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BOTANIQUE.  Il  «affil  de  jelcr  nn  simple  regard  sur 
lu  plantes  répandues  i  la  surfaoe  du  globe  pour  admirer  les 
phénomènes  de  leur  existence  et  le  magnifique  tableau  où  se 
déploie  l'infinie  variété  île  leurii  rotnie;,  de  leurs  dimensions, 
4«  km  oouWurs  ;  il  fcurfit  aossi  d'aroir  Téco  pour  connaitre 
le  rAte  finporisn;  qu'elles  jonént  dini  notre  eiitteiieo;  mb 

on  COnipr'^n:!  tien  riiH'i::t  ci  îrp  ulili!''  ,  et  --'irtout.  on  Se  filll 

nne  idée  bien  plus  ju>le,  bien  plus  élevée,  de  la  nature  végé- 
tal« ,  quand ,  ^caMiot  lei  inngea  dTune  ngoe  eootemplatioo, 
on  étudie  de  plus  près  l'organisation  et  la  vie  des  vc^ctniiz 
pour  distinguer  nettemoit  ce  qui  est  particulier  A  cliacna 
de  ce  qai  knr  «it  commoii  i  loiH,  et  Im  cbaaer  dans  an  ordre 
bannonienx  qui,  se  rapprochant  autant  que  posnhle  du  plan 
de  la  nature ,  non  seulement  nous  te  fa^e  («lus  facilement  et 
pii»  complètement  sabir,  mais  encore  éclaire  d'un  plus  grand 
)o«r\es  propriétés  dont  la  oonnaisiiance  impoiteinoi  besoins. 
La  botanique,  dont  le  but  est  précisément  celui  que  nous 
Tenons  d'expoKr,  est  donc  loin  d'éire  un  Tain  assemblage 
de  noou,  oovme  font  avancé  quelques  esprits  plus  fr«p|)és 
dein  VNMiiide  des  noms  imaginés  pour  diésigner  ta  miilti- 
iNilr  ;!rs  or?anes  e*  des  espèces ,  que  de  la  néccssîlë  de  les 
iraouDer  exactement  pour  ne  les  pas  oonfondre  les  uns  avec 
h»  Kiei'i  4^esl  ta  caiiU'rii»  nn«  adenett  rédie  qni  eAe  nn 
champ  iinmoti  f-  nix  ol^ervations délicates,  aux  expériences 
précises ,  aui  raédiiatioos  profonda ,  et  qui  se  lie  d'an  côté 
t  h  plifrifne,  i  ta  iiUmin ,  i  h  logfaiae,  de  Ifsaira  aoK  arts 
et  i  rindustrie.  Sans  doute ,  si  on  la  compare  à  sa  sceur  7a 
aoologie ,  on  trouvera  qu'elle  est  privée  d'une  source  féconde 
d'intérêt  en  ce  que  les  v^étanx  ne  sont  pas  doués,  comme 
les  animaux ,  de  cette  iiensibilité  qui  est  la  cause  d'une  foule 
d'actes  propres  à  cxoler  la  sympathie  de  l'homme  ;  mais  elle 
rachète  ce  délint  patr  divers  avantages  :  elle  tient  de  plus 
pcteoui  sdetaflM  entêtes;  ses  applications  uimeiles  sont  plus 
Modifraen;  éSt  d'âne  étude  pitos  fatSIe  ;  elte exfge  moins 
d'appareils  d'investigation;  elle  s'accommode  mieux  aux 
dtverattés  d'utelUgeoce  et  de  conditions  i  elle  rapproche  ds- 
wnlige  ccu  i|ei  ta  cnWveni  de  ta  vie  champêtre ,  du  spec- 
tacle te  la  Mlore  qri'pMp  sntmr- .  et  r']>-  [irésente  à  ceux  qui 
tai  Ataîvertt  èes  remèdes  non  moiits  cflieaces  pour  la  guérisoa 
éê  lewê  soarfrancesiMntas,  4|M  pmir  celles  de  taon  manx 
physfgçes.  On  se  fers  rm^  idée  plus  vraie  de  son  importance 
et  de  son  e^t  en  parcourant  les  colonnes  suivantes  où  vont 
dta»  yettncéi  les  ptimes  de  son  déftfOH» .hhteriqiie  et 
IflipifaMipes  généraux  qui  la  dirigent  actuetiemenl. 

S  I.  Coupri'fil  sur  l'histoirr  de  la  botanique. 

Dts  qoe  rhonmie  fat  ptaoé  sar  ta  terre  où  les  véiçtUaux 
•NiMt  oppeni  imt  loi,  H dtM  diercber  à  distinguer  ceux 
qui  poavaieru  Ini  nuire  Je  reiix  qui  étaient  d«i$tinés  à  son 
»  paf«ni  ces  derniers,  ceux  qui  étaient  propres  4  tel 
MipMd««eu^  oomMisM  i  tel  anln;  nuls  ces  dis- 
tinclioris ,  fondées  sur  des  caractères  fu^iiifs  et  difficiles  à 
e^iikier ,  ne  passèrent  d'ane  génération  i  l'autre  que  par 
la  tradition ,  on  ftalM  U  ii^  «otfne  des  noms  appellatifs 

fie  les  pères  transmettaient  df*  bonrhp  .i  leurs  «  iiCans  en 
■Mrranl  a  ieunt  yeux  les  espèces  auxquelles  on  ies  avait 
apfitMlués.  Qoand  i'émtsire  vint  prêter  SOB  sseoon  à  ta  pa- 
poor  ta  oonsenration  des  connais<^nces  successivement 
fprispi  par  fbtnnanitë ,  on  ne  tentait  pas  encore  ta  néces- 


♦ 

siié  de  stgnaîer  les  ptantes  antrement  que  par  les  noms qnte' 
leur  avait  imposés,  on  par -quelqu'une  de  leurs  propriétés  les 
plus  surprenantes  ;  et  il  faut  passer  d'un  seul  trait  Ue  l'origine 
du  monde  à  l'ère  cln  éiienne  ;  il  faut  arriver  jusqu'à  DioSM- 
ride  pour  trouTer  des  éhaucbes  d«  descriptions  iMUniques. 
Geta  ffe^  pis  étonnant  t  llianime  ne  songe  i>oint  â  dtoire 
ce  que  tout  11'  monde  a  vu  ou  peut  voir  et  reconnaître,  nue 
fois  que  ie  nom  en  a  été  proiuwcé;  4  n'en  sent  ta  Iwsajik 
qo*i  répeqaeoii  le  nombiv  des  oljeiB  dont  II  vent  parler  ^esk 
multiplié  au  point  d'occasionner  de  la  confusion  dût  îes  indi- 
cations. Or,  tel  n'était  pas  le  cas  où  se  trouvaient  les  tocteos  : 
ta  Bible  ne  meMldDMqaeTO  plantes  «nvlpoa;  HiMièi«,40 
à  50;  Hippocratc,  <50,  et  Théo;ihr3^(e  ,  .npprochant 
Un  si  petit  nombre  de  plantes  ne  pouvait  fouruir  un  aliment 
iiufasantàl'espritdescripiir.  MatadawriBtflradle,ltpartte  * 
de  la  science  qui  se  prêle  davaniaîre  nnx  sp«>cutatîons  théo- 
riques ,  et  qui ,  pour  se  poser  sur  ses  t»ses ,  a'ex^  que 
l'oWrvation  de  quelques  phénomènes  de  taTtedansilB  petit 
nuiubrede  plantes,  la  physiologie  avait  commenct:  j  ^r>m- 
dre.  Je  ne  parle  pas  de  l'Inde,  oii  toutes  les  tioiioos  sur  la 
nature ,  à  mesure  qu'elles  naissent ,  se  transforment  en  ali^ 
gories,  et  voiu  se  perdre  dans  le  chaos  des  traditions  cosmo» 
goniqaciet  théogoniques.  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  fE-' 
gypte,  où  elles  éprouvent  à  peu  près  I<  in<'iiie  sort,  mais  oùl 

elles  paraissent  avoir  eu  un  peu  plus  de  liberté  dans  tear  dé* 
Teloppemear,  *  en  jnger  par  celai  qoVaient  pris  tas  ina 

industriels,  et  où  l'on  pourrait  citer  Mcrrnrp  'Tri'ini'  ^-i  I>=  , 
sur  le  compte  duquel  m  a  mis  plusieurs  traités  des  vertus 
des  plantes.  Je  u'ai  de  même  qu'un  mot  à  dtaedtt  Bétfcot , 
dont  le  roi  Salomon  seul  nous  ('si  r»-préscnté  dans  le-irs  livres 
sacrés  coiutue  ayant  eu  du  goût  pour  l'élude  de  la  nature. 
«11  a,  y  est-il  dit,  traité  des  arbres  depuis  le  cèdre  qal 
croit  sur  le  Liban,  jusqu'à  l'hysopc  qui  sort  de  la  mu- 
raille, cic.  »  Cest  à  ta  Grèce,  c'est  sur  celle  lerre  où  la 
pen«  e  humaine  a  secoue  le  joug  des  tbéoeraUes  oneniales, 
qu'il  nous  fdui  ai  i-iver|>onrapercevoirdes  germes  manifestes 
de  théories  physidogiques.  Cependant  U  aossi  elles  appa*- 
raissenl  d  ab  ii  1  unies  aux  conceptions  cosm<^niqaes ,  aux 
tictioos  de  la  mythologie,  aux  images  de  ta  poérie.  f^"«»f 
rcsprit  des  Grecs  d*slors ,  ta  vie  végétale  itsit  tons  tas  at- 
tributs de  la  vie  animale  :  Ks  plantes  ont  on^  îmc ,  elles 
éprouvent  des  letuatians ,  elles  sont  intelligenieâ ,  elles  ont 
des  ûmi$ ,  elles  poiisèdeni  la  raisOB}  «tt  va  jnsqi^Aen  fldr» 
des  êtres  divins  ou  du  moins  des  corps  que  revotent  d^^  riîs 
intermédiaires  entre  lliomme  et  la  Divinité.  Cest  ainsi  qu'on 
imagine  les  Uamadryades  ;  c'est  ainsi  que  beauoonpde  plsalca 
sont  des  mortels  ou  des  nymphes  métamorphosés,  et  qu'un 
grand  nombre  d'antres  sont  consacrées  spécialement  à  tel  oq 
tel  dieu ,  ou  sont  associées  comme  emblèmes  aux  alfcoUNe 
honnines.  Aossi  oe  sont  d'abord  les  personnages  héroiqites , 
les  deml-dieax ,  tpri  sont  sedte  dignes  de  s'occuper  de  leur 
élude;  dans  ce  nombre,  on  peut  placer  Esculape,  CllirOû^ 
Achille,  Orphée.  Les  philosophes  eux-mêmes  sont  sdoe 
l'empire  des  Idées  atan  régnantes.  De  même  que  nitade 
fait  l'Océan  el  Thctys  auteurs  des  dieux  el  des  dée.«ses,de 
même  Thalès  regarde  l'eau  comme  l'odgine  de  tons  tas  étroii 
et  par  esaaéqaeiit  des  ptanfes  aossi. 

L'écoIedePylhncrvrûiircrlamant  b  niétempsy006e,obéûsait 
aussi  à  l'impulsion  des  croyaiic^s  populaires  anxqôeUcs  elle 
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donnail  sealeAteiit  une  |iliis  giStKk  apparence  d'exiiciilude, 
et  qu'elle mélaii  de  docirîtirsurienlalcs.  Un  |iliil(>Mi|<lit!decclte 
école , Emp^ocle  d'Agrigente,  imiiaiii  tuujuurs  (our  |>oiiit 
de  dépari  l'idée  d'une  même  espèce  d«  vie  commuiie  «ns 
(1res  des  deux  règnes ,  arriva  i  des  noticHii  UMi  jiwtn  sur 
quelques  points  de  la  physiologie  vogéiale.  Ainsi  11  dit  que 
les  plantes  sont  antérieures  aux  animaux,  parce  que  leurs 
parties  ne  Canacnt  pas  ua  aetil  tout, qu'elles  n'ont  pas  de 
t/ÊMit  qtil  les  lie  dans  une  nénae  destination ,  que  cbacnne 
est  douée  de  sa  vie  propre;  il  rcooiiiidll  que  It  ssexts  soni 
i^unis  sur  le  oi^e  individu  végéliil,  sans  doute  parce  qu'il 
les  voyait  séparés  cbes  Ira  uiimanz ,  et  que  d**pri$  les  Idées  ' 
de  Hin  t  i  ilf-  Ic-s  [ilaiiles  doivent  .>.<■  cliiinjifr  tu  aiiiminx  j 
enliu  il  aMiunle  les  graines  aux  œuti,  les  racines  à  des  léies 
«t  i  des  boochcs,  «t^  par  «ntur,  tes  CBuUles  nux  poils  et  ani 
écailles.  Anax.i;:ore  de  Cla2omène,  qui  vint  après  lui ,  appré- 
cia oiietif  les  foiictionâ  4^  feuilles,  lorsqu'il  avança  qu'elles 
abiof  beiit  M  qu'eliet  asptreni  de  l'air. 

Dtos  une  esquisse  rnpitle  romme  celle  que  nous  traçons 
nif  iniçnant ,  on  ne  duii  pjts  «'.ilteudre  à  voir  figurer  les  de- 
Muveries  el  les  li-aTau  des  liuoimcs  qui  n'ont  éiiMljé  les 
piaules  que  tous  le  rapport  des  applications  luéUicales,  agri- 
coles ou  iiulusU  icl  es.  Nous  nous  bornons  donc  à  uien  iuuuer 
ici  les  ouvrages  d'Ilippocrate  el  ceux  des  r/ii«ptoui«s  qui 
allaient  à  la  revlicrobedes  ntciiies  el  tes  prëpanicui  «n  pro- 
nonçant des  invoraiioiis  magiques  et  s'enioaram  de  pi  c- 
cauliuns  bizarres.  ^'l)U!i an  iviuiii  ainsi  à  Aristole,  ce  grand 
t^Mç  «{U  avfti  ^^cfi  dobr^tïM  la  l'imt»  des  végétaux  Uaos 
Ip  ofRi^  (lèses  visieséKidet,  mis  dent  nous  peeMinsiawins 
que  quelques  i4ccs  qu'il  a  ùulses  occasionnellcineiii  Mir 
miet  d^uù  fon  Ilii»lui(«  des  animaux;  car  le  traite  sur  les 
gllêbles ,  iatercal»  parmi  ses  «savres*  est  supposé.  Fsmu  ees 
idée'!,  ou  pe,.i  rtin-iiquer  les  suivantes:  dans  IVclaKc  iks 
ftres  il  \>\mi  I&>  pl.iiiics  uttre  les  nùaéraux  et  les  animaux  ; 
er., comme,  pari^ii  les  aninuiix  d'uiMdrs  iplî^ieur,  on  ob- 
serve dqà  l'un  ion  de,',  deux  ie\c» daiu  uuniélue  indivi  l  i,  th 
conduit  à  ne  reconmilro  aucuwrdincreucede  sexe  dauâ  ia 
^^ftltMfa'f  i|  les  distingue  enooiedes  animaux  par  leurs  ex- 
crétions, qui ,  di[-il ,  sont  eu  petite  quantité,  et  qui.  i-t  n-  va 
Ictneul,  exiiakul  u>c  odeur  agréable,  et  par  la  pri\  u>  ion  dts, 
qr|nCBll|Sieos,  cequi  ne  leurpeniwl  pas  de  se  cuiuiaiire 
«U^D^mes,  ni  les  objets  extérieurs  ;  cependant  il  semlifc 
leur  attribuer  un  sens  par  lequel  ils  peuvent  attirer  leur 
nourriture  ;  il  ne  reconnail  d'ailleurs  qu'une  seiM*  fin  à  b 
T^iéta(i««;  f«voir,  la  fnidiûcaiien. 

Tliéopbrasle,  cammeon  levtmi  l'arUtdeqnî  lai  sera  spé- 
cialement eoiuacrt',  suivit  l'iin[uilsion  que  son  ni.iilre  e.  mju 
apà  avait  doaitMà  ialioiaïuque}  luab  lui-ntéuie  u'eut  pas 
d*la>liateua.  U  cokuiredcs  lettres  jeta ,  il  est  vrai ,  quelque 
fc!  it  Jl  1  1  conrdfs  roi».  Je  Por^amectd'Alexainiiio  ;  ni.^i>  on 
JT  negliigia  l'olKeivaiioa  de  la  UitUwe,  quoique  le»  jaiUim 
4iabHs  parles  prinees  viuoissiat  des  plantas  ew-ieiMs,  «t 
qirc  !:  s  îIf  tiAS  (  .ryi  ti(iii;P3  rnnpnrt^.sscnt  fréi|ticniTncnt  de 
laurs  courses  liHiiUiaes  des  wL^^s  il  histoire  ualureLe.  Les 
wnede  qwhtiMs  iriuloaiiphes  de  «eut  «poqoe  4|iu  «humè- 
rent un  \tm  il'aiiçntion  aux  plantes,  se  sont  co>l^^»rv<-  Il 
SUfltl  de  citer  parmi  eux  le  rliiîu^UiUC  Craleva^i,  qui,  «  1  mii- 
letisndeUétrodiM-e,  oonlemporauide  'i'héophraale,  joignit 
des  figures  à  sis  dej^criptions  d'ailleurs  plus  esecles  qne  cciies 
de  ses  devauciors.  Tel  «si  du  moins  le  icoKiigna^f  (jue  rcud 
4t  lui  Oiosporide,  celui  des  auteurs  grecs  (jui ,  après  ïhéo- 
phrasie ,  s'est  ac4)uis  la  plus  grande  réputatiwB  de  science 
bounique ,  et  duni  riufluenee  sw  les  tfMes  aaivans  a  été 
«saea;  grande  pour  ^'il  VA  seil  oonticré  un  article  spsiiBl 
<lans  ca  recneiL 

Omb  las  Romsins,  la  botanique  fut  pea  cohivée  ;  leurs 
moeurs  guerrièrt  .s  étaient  en  plein  desaccotd  avec  les  dooi  es 
habtlodcs.  qu'elle  suppose,  et  làs  n'en  estinoèreni  que  le  rôte 
qui  se  Hait  i  la  pratique  de  l'agriculture  ;  cependant ,  et  par 
«eue  nlMMi  wàmtVù.  nmeotitiv  «Uns  le»  «uvrages  de  Caioe, 
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de  Vanon,  de  Cohiniellc,  de  \  ir^ile,  quelques  notioiM 
exac:es  sur  la  physiologie,  particulièrement  sur  les  grefTes 
et  les  boutures.  Plus  tard  ;  lorsque  les  arts  de  la  Grèce  furent 
transplaotésdans  Rome  dégénérée,  Pline  put  oonsaerar  pi», 
sieurs  livres  de  SOn  grand  ouvrage  à  ^lli^l()ire  îles  planter, 
el  il  la  traça  dons  un  style  éloquent  tl  majcj,iueux  ;  mais  il 
fut  plutôt  un  compilateur  qu'un  observateur,  et  s'il  a  rciulu 
service  k  la  science  en  conservant  des  faits  qui  sans  lui  se 
■senlent  petdns  avec  les  oovragn  oA  ils  étaient  depœe.s, 
il  a  lui-même  njoulé  peu  de  chose  au  trésor  des  connais- 
sances botaniques.  Après  lui,  on  peut  citèr  eucure,  «mme 
appartenant  i  la  période  romaine  ou  au  Bm  Empire ,  Palîa- 
diii"!,  qui  vécut  sous  Antoiiiu-li  rimi  ;  le  pi^Ou;  Claudien, 
«pu  eut  quelques  idées  juHes  sur  le  sexe  des  plantes  dioiqucs; 
Galien,  Oribase,  ^his,  Paul  d'Egine,  qui  étudièrent  les 
vertus  des  végétaux. 

Pendant  le  moyen  âge ,  la  botanique  fut  oubUce  dans  les 
contrées  de  l'Enroitc  envahies  par  les  Baibares;  fl  si  «Ue 
attira  l'aitenii  in  des  Arabes  au  temps  de  leur  proapàitëj  ai 
eiie  f.il  l  ul.jiii  des  éludes  d'Avicennes,  d'Averrhoihf  de 
UhazÈs ,  de  Mesuach.de  Sérapion  et  d'autres  cosmograpbn 
ou  doitciirs,  ce  fui  surtout  comme  objet  d'érudition,  et  elle 
ne  lit  point  de  progrès  iiotalihîs  entre  leurs  mains.  Toutefois, 
coinine  les  éeules  des  Arabes  fiirenl  les  seules  florissantes 
dans  le  moyeu  âge,  les  chrétiens  purent  y  puiser  quelques 
lumières;  et  l'àwle  de  Saleme  en  particulier  s'appliqua  , 
dans  le  douzième  siècle,  à  traduire  et  à  comnienler  les  écrits 
sortis  de  ces  écoles.  C'est  eossi  daiu  les  pajf  occupés  par  les 
Arabes  qoe  les  nurdumds  des  cilés  iialiennes  et  les  croisés 
ont  pu  faire  la  eonqtiéte  de  plantes  utiles  qu'ils  ont  intro- 
duites dans  l'Occidùtt.  Au  reste,  d'autres  contrées  de  l'Asie 
CB  founiînsient  également,  dis  cette  époque,  à  d'inlrépiiies 
voyn^'enrs,  telii  que  Marc  FanlyGoiU.  Aubrnqnii,  Fl»ni> 
Carpini ,  Simon  de  Cordo. 

Ces  guerres  de  religien ,  ces  tofages  kinlaios ,  «t  d'aolrce 

indires  d'une  fe  rmentation  dam  les  e<;prils.  annonçaient  l'ap- 
pruelie  d'une  ituuvelle  ère  :  elle  ne  tarda  pas  i  arriver,  et 
b  botanique  ressuscita.  Dans  l'admiration  'qurenilèrant  iTn- 
bord  les  livres  des  anciens  apportes  de  l'Orient ,  ou  délerrés 
ù^iis  U  poussière  des  cloîtres  et  di^s  InblioUièques ,  on  snil 
qu'on  trouverait  la  botanique  toute  faite  et  toutes  les  plaaice 
de  ri^urupe  indiquées  dans  ceux  d'Arislole,  de  Théophraste, 
de  Dioscoi  ide ,  de  Pline ,  voire  même  des  A l  abcs.  Ou  se  mit 
donc  à  les  traduire,  à  les  commenter  avec  te  plus  gnml 
it\e.  C'est  alors  le  temps  de  Théodore  Gaia ,  de  George 
Valla ,  d'Hermolafis  Barbaros,  de  Hicoias  Leonicenus,  de 
M.i.lyIIuo  ^'er^'llius .  cl  de  quelques  autres.  Kt  ce  niouvc* 
ment  de  botanique  philologique,  ai  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
ne  s'arrêta  pas  au  quinzième  siècle;  il  se  prolongea  jusque 
d  ois  lenidieu  du  seizième, où  l'on  voit  .^l.utliiule  eotisacrcr 
presqqe  ^ute  sa  vis  à  eonunenlcr  i>io«fieride.  Cepaudaul  on 
avait  déji  conuncnoé  i  a'opareevairqueles  eneiene  étalent 
luln  d'avoir  tout  dit ,  et  encore  plus  loin  d'avoir  to  it  vu  rrj 
tHtianique.  Ou  m:  duiuUti  de  la  confusion  on  l'on  était  U^nbé 
en  appliquant  à  lort  et  à  travers  les  nome  tirés  de  leqn  ou- 
vrages aux  plan;e'»  indi'j;<"ne<.  Alors  on  cntr prit  qtie ,  pour 
ki  connaître,  il  faliiiii  les  voir  eile:<-wèmes,  «t  l'on  se  mit  à 
les  examiner,  à  les  décrire ,  i  en  donner  des  figures  fliasésa, 
Eu  France,  Campegius  fut  le  premier  qui  entra  dans  cette 
nouvelle  roule;  à  quelques  années  d'intervalle,  Othoii  Bnin- 
feb ,  fils  d'un  tonnelier  de  Uayence ,  parut  aussi  dans  ia 
carrière  ;  il  y  fut  suivi  par  son  eetii  Mséme  Tsegas  d'Hsf- 
desbadi.  Ce  dernier  a 'de  pins  le  mérite  «Savoir  abandonné 
le  classement  par  ordre  alphal»  tique  qu'on  suivait  générale» 
ment,  et  d'avoir  essayé ,  le  premier ,  de  lai^uocher  les  ee> 
pèces  en  vurto  de  eartstaes  resserobleuces  généMles.  fcee 
oinrages  de  ces  deux  hommes  sont  ai  ronif  njnés  de  fleoiM 
qui ,  oomme  on  se  l'imagina  bien ,  sont  assez  mauvaises. 
Léonbaid  FuehsTlnt  peu  dp  teofe  eprti  eo  dsMMr  dê  iewi- 
coupplue«nctes.Le  prenderfl«mgeqni  pemiMeaTeir  «Hvt 
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rexempic  de  pîanclips  boiBiiicnies  ,  e^t  le  poème  intitulé  : 
De  rirtbus  pfaiifai  um ,  qui  parut,  en  1480,  lOlw  le  liom 
d'EmtWus  Macer.  Le  seooad  «I  cdul  de  Ptene  d»  Ckmmi- 
\Us,  publie  m  1495. 

Doiu  œite  retiaaration  de  la  botanique ,  à  la  fln  du  qiiin- 
tftme  nède  et  an  commencement  du  seizième,  on  avait 
oaMieé  féloda  cl«  plintei  pir  celles  dont  on  éuit  immé- 
iilfent  cnioaré;  i  nwanre  qn*flfn  lee  émirat  mtenx  et 
qii'oji  ptil  avoir  accès  dans  de  noivlVî  rpries,  dans  tm  non- 
«eiH  iiKNule,oa  agrandit  le  cercie  ties  explorations.  Ainsi,' 
h  plo{Mifft  des  Imteiriiles  parcounrieiit  lenra  pio- 1 
prrs  pavs  et  les  cosi'ri'*^^:  voisines  pour  en  lerupilHr  \es  plan- 
tes, de  hardis  rojageiirs  entreprenaient  de  Itiintaines  exonr- 
tlmm  pour  «n  eonqnérirds  iMWTeilM.  Oviédo  de  Yaldès  hit 
le  premier  à  décrire  les  merveilleuses  productions  qui  l'a- 
Hlcot  frappé  dans  l'Amérique.  Après  lui  vinrent  Cat«ccn 
4g  ymBkthopet  de  Gtfenre,  Tiieret,  Leri,  Monnrdcs, 
Aeotta,  qui  recneillirent  un  Sfaez  prand  nombre  de  plantei 
dans  les  Ftorides .  le  Mexique ,  le  BréMl ,  etc.  D'nn  autre 
eôlé,  h  Letant  était  visHé  par  Belon ,  Giiilandinns ,  Cortu-i 
«t  Raawoif  ;  i'Bgjfie,  par  Prosper  Alpin  ;  l'Inde ,  par 
Qmém  eh  Oilo,  eie.  Ainl  tine  ftmiéde  plantes,  atipnrnvant 
iMooniies,  vt-iialetil  exerrer  h  sas-iritc  des  chi-siliciifiir»:. 

IlBiir  mieux  coufronier  lonies  ces  esjièces ,  et  en  faciliter 
féMde,  «I  ae  Mit  I  lie  enltivcr  Ams  l««  Jaidins  lMUn{qiiM. 
Le  duc  Alphonse  d'Est,  tfaprAs  les  miiseils  d'Antoine  Musa 
Brasavolm,Ait  le  premier  qui  destina  à  cet  usage  le  jardin  de 
PenaRf  eehd  de  Pedene.  étiUI «n  IAI4  per  Lne  Gliiof , 
d'apr^î  I'  n  ire  de  Gosme  de  Métlici*.  fut  spécialement  con- 
Mcré  i  l'enseienement  de  la  liotanique.  Mais  si  cen  élablis- 
MMIH,  aniqnels  il  faut  joindre  les  lierbiera,  étaient  des 
moyens  de  eiusiflration ,  ils  n'étaient  pas  In  rlassifiriiiion 
die-même,  et  il  devenait  urgent  de  clicrclier  celle  ci.  Les 
beieidllw  dont  les  Itavanx  avancèrent  le  plus  la  science  snns 
ce  rapport,  tiatOeNoer,  né  à  Zm-itili  en  le  Bel<;c 
Lobel ,  Charles  de  rfielnse  wt  dinfde ,  né  ft  Ame  en  1536 , 
Cénipîn  d'Arp77<).  né  en  {.'>I9 ,  et  lee  dcui  Beufain,  née  â 
fin»,  r«a  en  t&ll  »  l'autre  en  1560. 

Geenwr  mit  dëns  te  monde  lMtenf(|iM  dent  principes  fé- 
eonda  :  il  comprit  qne  I  i  vt      nature  et  les  .ininiKs  ni'i- 
tocike  des  plantes  se  décèlent  non  pea  dans  les  fE>rmes  et  les 
i|a«HlÉedeelMHes«dee  t||[ee ondée  nefnee,  mei«tans  h 
structure  rï"  In  fîenr,  du  ftnil  et  de  la  eraine ,  organes  (>Iiis 
flonslens  queeeui  de  le  végétation,  et  il  enseigna  qu'il  existe 
dene  l«  ftfnevëféttl  dm  itooiMemi  genrea  «ompoaé*  clut- 
niti  de  pliisienrg  esp^s  nfnnips  par  1rs  carartères  seinlila- 
Ues  tiréa  de  ces  or^au^.  C  était  un  premier  |hi9  vers  l'éva- 
Ineiio»  de  l'hnporiance  relaUvn  deeceractèrea,  vers 
de  leur  subonlinalinn  ré<-iproqne.  nCerfrs,  dit  à  rc  stij'^t 
M.  Mirbel,  wli  dt!s  vérités  fondamentales,  ti  l'on  ne  &au- 
nUtNicr  qne  la  dts\'uiction des  espèces,  rétablissement  des 
gpnre9  et  des fSimilfes,  l'iQftntion dea  métliudrs  artificielles , 
en  an  root,  le  syaième  entier  de  le  adenee  du  liotani^te,  n'en 
fait  one  conséfpience  imniedijic  tk^sner  est  donc  le  pro- 
moteur de  la  plus  mémorable  et  de  la  plus  utile  révolution 
que  la  botanique  ail  jamais  éprouvée.*— Lnliel,  qui  vient  après 
lui,  ne  «livit      la  ni^me  ronfe  :  de  inCmc  q  ie  l'avait  fnii 
$m  4MMinUriote  0odoens,  et  en  suivant  l'exemple  qu'avait 
flenn«  T^fue ,  i  idoaH  par  MlmwemenC  lea  planlee  dam 
l'ordre  qni  Ini  "sembla  le  plus  naturel  en  (-u'aul  à  leitr^i  r  p 
ports  généraux ,  et  il  f  réuasii  assez  bien  ;  ainsi ,  à  peu  de 
cliMepf«e,il  t  gnapd,  Icenneaàcdiddee  ea(îce,tontee 
cciles  dont ,  pins  lard ,  on  a  formé  la  grande  c'<i!;<:c  de;  mn- 
■eeatyiédooee.  — Cberlcede  l'Ecluse  entun  autre  genre  de 
aPilit»  It  peviMidc  cennelannce  qu'il  avait  des  espèces 
ifriu,  :!.-^-  pt  exotiques  loi  permit  d'introduire  dnns  le<;  des- 
elflioas  la  prédidon,  l'élégance  et  la  mctliodc.  Il  ntoatra  cuat- 
■mien  pùun  ne  rien  dire  de  superflu ,  et  cependant  ne  rien 
omf'Tc  de  c«!  I"'*' seidenieiit  il  néjl-^ea 
^BiaiM  «àétaite  ^  ^  leut  etdu  fruit,  qui  u'uutélé  bien  uil>- 


scrvés  qu'à  ta  lindndix-huiii^me  siècle.  —Tandis  qn'il  faisait 
servir  ainsi  son  talent  à  rendre  bien  nette  la  diilerminatioa 
des  espèces  isolées ,  Cé^^alpin  consacrait  son  génie  à  les  grou- 
per en  classes  de  diflërens  degrés ,  de  luanit tp  h  cm  faire 
retrouver  facilement  les  descriptions  dans  les  auteurs.  Celte 
ceayre  n'avait  pas  été  entreprise  avant  lui  :  aucun  auteur 
n'afatt  encore  conçu  ce  but,  ni  songé  à  ttonrer  deiearectèrei 
nelB  et  précis ,  qui  établissent  dee  timilm  trenèhéee  entre  les 
dilTérens  groupes  :  on  rapprochait  bien  cenx  qui  seml)laient 
avoir  le  plus  d'enalogie  entre  eus, onnemetuit  pas  en 
évidence  on  traits  de  perenid.  Genlpln  Ait  donc  le  premier 
aii'enr  de  ce  qu'on  a  appelé  depuis  mHhode  arUficieUc; 
el  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'il  l'établit  princi- 
palement eur  des  caractères  qni  ont  depuis  joué  un  grand 
r(Ve  dans  les  mf'ihotl'^'î  dites  naturelles.  En  effet,  il 
l'dMied  sur  les  organes  de  la  fructilication  dont  il  devait  bien 
sentir  rinportance,  après  ce  qu'en  avait  dit  Gessner;  et 
dans  ces  organes ,  il  envisage  la  situation  relative,  le  nombre 
et  la  figure,  noiamuient  le  iionil)re  des  feuilles  séminales  un 
roiyléiions,  la  eltneilon  des  graines  dressées  ou  pendantee, 
celle  de  l'oraire  par  rapport  an  ralice ,  le  nombre  des  loges 
du  fhîft  et  eeltil  dre  graines  qu'elles  contiennent ,  la  présence 
on  i'nl>>:eiire  des  fleurs.  Mais  il  ne  saisit  pas  bien  les  degrés 
lie  v;iit  ur  de  ces  caractères  comparés  tae  una  aux  autres;  <le 
pltif:,  il  n'a  point  Ibimé  de  genres,  ei  U  iTeit  pai  lonjoore 
llilMe  à  l'esprit  «le  sa  nitllio  lo  :  ce  sont  sans  doute  ces  dé- 
fatits  qui  ont  emitéclié  les  principes  de  Césaipin  d'exercer 
sur  1rs  esprits  lonle  rinOuenee  qu'ils  pouvaient  éveir.  Il  hnt 
V  joindre  rab>:nnce  de  toute  synonymie  des  espèces,  tort  qui 
i  tait  commun  i  tous  les  aulenrsde  l'époque,  et  qui  em|iéi- 
citait  l'ami  de  la  science  de  prufl'er  des  travaux  de  ses  pinédé» 
re«tenrs .  eu  rendant  Impo-sili'e  leq  rei  lu  relies  qu'il  aurait 
désiré  fdire  dans  teurs  éci'iu ,  uu  eu  dcvoititiit  pour  lui  une 
cause  continuelle  de  méprises.  Heureusement  Jean  cl  sur- 
tout  (înspard  Raidiin  ,  se  olial'gj^reiit  de  reiut'dier  i  ce  mal. 
La  table  que  publia  ce  dernier,  el  qiù  d'.  vint  célèbre  suus  le 
nom  de  Piiiax ,  renfermç  la  citation  de  six  à  sept  ndlle  es- 
pèces et  les  noms  qne  chacune  a  reçus  des  diffénsos  auteurs 
depnis  Trsgus.  Gaspard  Bauhin  donna  ansai  quelques  noies 
!;ëuériques,  m:iis  liii'n  iinparfii'es  ;  car  elle^  ne  coniiennent, 
pour  l'unlinaire ,  que  des  eiymologics  et  quelques  roots  sur 
les  propriétés ,  la  couleur,  le  port  et  llttMtationdesptaHlee. 

A  res  hommes  endneus,  et  ;1  ii'u  l  ji  ^';  ;uitres  moins  re- 
marquables qui  paitagèrenl  et  déveloiipèrent  letu^  idées, 
appartient  la  gloire  d'avoir  réellement  élevé  la  twUnfqun 
descriptive  au  rans  de  science,  cl  de  l'avoir,  dès  son  origine, 
mise  sur  la  voie  du  progrès.  Le  quinzième  et  le  seizième 
siècles,  pendant  Ifaqucls  ils  vécurent,  ne  furent  pas  ausd 
favorables  à  l'avaupemcnl  de  la  pliystolc^ic  et  de  forga- 
iio^'rj|>liie.  Cosalpin  parait  éire  entré  seul  dans  celle  car- 
rière. Il  reconnut  qne  lee  plantes  n'ont  pas  de  veines  analo- 
giies  à  celles  des  animaux ,  mais  qu'elles  sont  souvent  pour- 
vues  de  vaisseaux  de  sucs  propres  ;  et  d'après  ce  qui  a  été  dit 
cinlessus  de  son  système  de  clas.sification .  on  a  pu  juger 
ipi'il  voua  une  atientioQ  tféàait  à  la  stroclure  lalernedes 
graines. 

On  avait .  dans  les  deux  sièrles  qne  nous  venons  de  par- 
courir, commencé  la  construction  d'un  grand  édifice  ;  on  I4 
eontbina  dans  le  dit-septième  siècle ,  sans  cependant  réosdr 

ù  1.1  r.iire  nviuieer  n  issi  vite,  du  moins  dans  le  coirimence- 
meiit.  Les  explorations  des  pays  lointains  ne  furent,  sans 
donie,  ni  moins  Aréqnemea,  ni  moine  prodnctivm;  maie 

le  perfectionnement  des  m<^tliodes  de  classification  ne  roar- 
cliaii  pas  aussi  rapidement.  Joachim  Jung ,  ii  est  vrai,  dé« 
ploya  nne  gnnde  perspicacité  dan  Peiamen  des  modifiea* 

lions  qne  siibi-senl  les  mômes  organes  dans  les  difTerentes 
pluuie.'i;  il  &ut  apprécier  toute  l'imponauce  qu'on  doit 
mettre  à  I)ien  déterminer  les  espèces,  cl  i  établir  les  genres, 

les  r>>,lrf  ■  e!  If  :  i  >es  sur  des  Caractères  învariab'es;  enfln 
I  U  traiu  savammeni  dea  cuaclères  el  du  langage  iNHaoi^ 
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qne  ;  mnî<;  il  resU  presque  enlièi-cment  inconnu  de  son 
siècle;  et  Muti^uu,  Ray,  Faut  IJeimaiin,  Christophe  Knaut, 
Magnol,  tout  en  déclaranl  pwUifeiDenl  leur  inieniion  de 
prendre  les  «IQntiés  bolaoiqtici  pour  règle  de  clWBiOcaiton , 
tout  en  cherchant  â  déconvrir  la  nH<thode  lutnreUe ,  échouè- 
rent dans  rexéciilion  île  leur  projet,  pane  «[ii  il  leur  manqua 
la  clef  de  l'édifice,  parce  qu'ils  ne  suivirent  pas  depiin- 
dfies  eertsins  dam  la  combinaison  des  eanetérê».  Cela  leur 
enl  t'iè  (iirficile  à  une  époque  <xi  l'on  ne  coni, i^-; lil  pas 
encore  biea  la  structure  et  les  fonctions  des  ur^^aues. 
Tooi  cependant  étaient  dant  It  Hgne  do  pngrti,  et 
cliactm  apportait  sa  pierre  i  la  construction  dti  mnnnment  : 
ib  formaient quelqaes  bons  groupes  qui  plus  tard  sont  deve- 
nes  des  bmiltet ,  et  mérae  Magnol  te  serrait  d^à  de  ce  mot; 
ib  amélioraient  an«^î  f:i  l;^;]<rue  botanique,  et  donnaient  des 
préceptes  jiulicieux  sur  l'emploi  des  caractères. 

Rivin ,  profesaenr  à  Uipelff,  aenlant  les  déAmts  des  ca- 
dres établis  par  fc$  contemporain?  ,  et  persuadé  que  le  plus 
grand  mérite  d'une  claiiiiilicatioit  est  de  faciliter  l'étude, 
laissa  la  ponrsnile  des  affinités  naturelles,  et  revint  aux 
néibodes  ariiUcieUeB;  maia,  an  lien  de  Aire  comme  «es 
prédécesseurs  qui  tiraient  du  rWiîl  les  carteières  de  lenra 
c!a>se.s ,  il  préféra  élablir  les  sienr»"  mm  I-  s  molificatioii'i  de 
nombre  et  de  forme  que  présente  une  partie  plus  remarqua- 
ble de  la  fleur,  je. veux  dira  la  corolle.  U  flmdaainat  on  sys- 

I  lèoie  simple  ,  uniforme  et  6!(5îsrit,  mais  qui  fut  néanrooii-^ 
éclipsé  par  celui  de  Tournefort  (voyez  ce  mot).  Ajoutons 

'  qne  Rivin,  pour  nettrepidid'nniRiTBrilédana  M  claitiiica- 
tion,  eut  le  courage  de  s'afTrandiirde  la  distinction  que  jus- 
qu'alors tous  les  botanistes  avaient  faite ,  à  l'exempie  du  vul- 
ftire,  entre  les  Iterbciet  les  arbres  :  non  seulement  celte 
innovation  fut  maintenue  par  Bernard  Rnppins,  Cliri^lophe 
Ludwig  et  Cbréticti  Knaul,  qui  adoptèrent  la  méthode,  eu 
loi  bitant  subir  (pielques  modifications ,  mau  encoire  elle  fut 
sanctionnée  par  le  suffrage  de  tous  les  boianisies,  oonune 
répondant  au  v^itable  esprit  des  classifications  tant  natu- 
relles qu'artificielles. 

Autant  l'anatomie  et  la  physiologie  Tégétales  araient  été 
négligées  jusqu'alors ,  autant  el!r*  firent  de  progrès  lorsque 
l'invention  du  niicro'-cope  eut  pcriiiis  d'cÀamiiitir  des  orira- 
nes  et  des  phénomènes  qui  échappent  i  l'ceil  ou.  A  l'aide  de 
oot  insinnnent,  Henshatr  aperçut  lee  vaisseaux  splranx  on 
trachées  c'  Il  viî,;  ii;  ii,-;it  rr'Mii!;;ire;  mais  leurs  observation^ 
ue  furent  que  le  prélude  des  grands  travaux  de  Grew ,  de 
llalpif^  «t  de  Leeewcaboek,  qni  découvrirent  la  plnpart 
des  orj^anes  élémentaires  des  plantes  ,  et  émirent  si;r  leur 
nature,  leur  composition,  leurs  fonctions,  dfs  idées  encore 
admises  aujourd'hui  par  !a  plupart  des  pliysiologistes.  Gr«tv 
et  'Malpighi  mirent  aussi  beaucoup  de  soin  à  décrire  les  or- 
ganes de  la  reproduction  ;  celui  ci,  qui  avait  conuiieucé  par 
s'occuper  de  l'anatomie  humaine,  montra  l'analogie  qui 
existe  entre  les  ovaires  des  animaux  et  ceux  des  Tégétaox  ; 
celui-li  saisit  des  rapports  de  même  nature  entre  les  êtres 
des  deux  rèf^mes  en  ce  qui  concerne  le  sexe  mâle  ;  il  fit  même 
avec  Bohart  des  expériences,  dans  le  but  de  démontrer  le  rôle 
des  «nthèrce.  LesrésnUais  auxquels  il  parvint  furent  oonllr> 
més  par  lei  essais  pIusripTuirriix  cr  ptus  iMnibieux  auxquels 
Rodoipite-Jacques  Camerarius  se  livra  vers  la  fin  du  siède. 

cie,  avancé  des  opinions  assez  précises. snr  la  reproduction 
sexuelle  des  végétaux ,  en  déclarant  que  la  plupart  d'entre 
eox  sont  ménutitn ,  mais  qn'il  en  est  quelques  ans  dont 
les  sexes  sont  séparés  sur  Ae<i  îtidlvidus  difrérens. 

A  mesure  qu'on  pénétrait  davantage  dans  la  stmcinre  in- 
terne des  végétaux,  des  dioeossions s'élevaient  sur  les  r.mr. 
lions  de*  tissus.  L«f  moiivemeni  de  la  sève,  en  partindu^,  rm 
l'ofCision  de  nombreux  débats  dans  U»\wh  se  méèrrnt 
Perrault,  Mariotle.  Laliire,  Toii::iie.  Dodart,  Ma::nul , 
Duclos ,  n)ai«  qui  écliiirèreiit  peu  la  question.  Il  en  resta  ce- 
pcudwt  quelque?  f<iii$  poi»Utt»  \fop4warJ ,  à  pea  prés  à  la 


même  époque,  tira  de  ses  expériences  la  conclusion  que  les 
racines  alMorbent  à  la  fois  des  particules  lerreuies  et  de  l'eau 
qui  s'évapore  presque  en  totalité. 

Dans  le  dix-hnilièmc  siècle  où  nous  arrivons  maintenant , 
les  progrès  de  la  botxnJqoe  forent  encore  plus  sensibles  que 
dans  le  siècle  précédent.  L'ardeur  pour  la  recherche  des  plan* 
tes  exotiques cfoissaii  toi^ours ,  et  les  voyageorsqui  loivaient 
ceUeovrièredevenaientioujoui^  plusnombreox.L'înflaenee 
de  Tournefort  régnait  dan'i  la  partit:  J'  In  cience  qui  concerne 
la  classi^cation  ;  ses  coupes  génériques,  les  premières  dont 
les  caiwtères  fussent  régalièrcflaent  tamoMes,  se  métfiode 
qui,  quoique  artificielle,  consacrait  un  grand  r  ini  re  de 
groupes  naturels,  son  tableau  synoptique  qui  offrait  le  pre- 
mier modèle  régulier  du  groupement  des  genres  en  ordras, 
et  des  oi'dres  en  classes ,  étaient  adoptés  par  la  plupart  des 
botanistes  ;  mais  les  caractères  manquaient  de  précisioQ  ,  et 
les  espèces  n'avaient  réellement  pas  de  nom,  car  on  avait 
pris  la  barbare  habitude  de  les  désigner  par  la  citation  de  la 
phrase  tout  entière  qui  servait  i  les  caractériser  ;  de  plus, 
la  lansrue  de  la  botanique  était  encore  informe  et  n'était  as- 
sujettie i  aucune  loi  fixe  j  enfin ,  le.s  principes  gén  éraox  de  ia 
setenoeA'avaîent  pas  encore  été  posés,  la  philosophie  bota- 
nique  ii'ovj, tait  pas.  Un  refnr[ii;i:rnr.  uti  N'i^'isl  a  leur  deve- 
nait de  plus  en  pluis  nécessaire.  L'iiorame  de  génie  ea|iobie 
de  remplir  ce  WNe  ne  larda  pas  ft  se  préKnter.  Cet  hoonne 

ffi!  T.innr  On  vrrrn,  i-lsn?  l'nrticle  qui  Ini  ^ora  cidi^an  <' ,  avec 
quel  succès  il  s'acquitta  de  sa  mission.  laamédiatement  après 
loi ,  on  doit  placer  Bernard  de  Jnssicn ,  qui,  cspénnt  poo* 
voir  classer  les  plantes  de  la  manière  la  plus  simple  pt  I;)  plut 
claire  sans  rompre  leun  affinités,  s'apf>)iqua  à  |>ei  rectionoer 
la  méthode  naturelle,  et  parvint  i  l'asseoir  sur  des  basée 
solides  en  faisant  consister  la  valeur  des  caradères  dans  le 
degré  d'importance  et  de  généralité  des  organes  d'au  uti  les 
lire,  et  en  combinant  cette  valeur  des  caractères  avec  leur 
noinbte.  Son  comeniporaia  Adaneon,  qui  marclia  dans  le 
mime  sens,  1M  moins  heureox.  «Il  reoonnot,  dit  M.  Mirbcl,  ' 
que  chaque  famille  a,  suivant  sou  expression,  toi  génie  et 
des  moeurs  ^ilui  soHt  propret ,  c'est-i-dire,  en  d'aulrss 
termes ,  et  conmie  Pavait  très  Men  jugé  Magnol ,  qne  les 
n>èmes  caractères  n'ont  pas  h  même  ini;  [>rtance  dans  les 
divers  groupes  uatureb ,  en  sorte  que  la  subordination  gé- 
nérale des  curactèrcinedoil  êlteadmîseqii'Bveeresiriclian.  » 
r»'npri^s  cette  l'irr,  il  nc?'t::f'a  'e  point  rnpital  dp  In  mcthtKle 
de  Jussieu ,  l'miporlance  ou  la  valeur  relative  des  caractères, 
et  n'en  considéra  qoe  le  nombre  ;  mais  aussi  il  entreprit  nn 
travail  immense  pnnr  en  fair'-  l'inventaire  ^f'rii^ral.  Il  rangea 
successivement  toutes  les  plantes  qu'il  connaissait  daos 
soixante-cinq  systèmes  établis  sur  leurs  différens  organes  et 
sur  les  différentes  manières  de  les  considérer;  puis,  il  pefisa 
que  les  plantes  qui  se  trouvaient  les  unes  à  côté  des  autres 
dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  systèmes  devaient  être 
celles  qui  avaient  entre  elles  le  phis  de  icssenihlances,  et 
qni  devaient  être  placées  les  ones  I  cAté  des  antres  dsns  ror> 
drc  nntiirel.  C'est  ainsi  qu'il  forma  cinquante-hnil  familles 
de  tous  les  végétaux  qu'il  connaissait.  Les  botanistes  n'adop> 
lèreni  pas  sa  métiiode  qni  n'a  qu'on  cdté  de  vrai,  et  qu'il 
exposait  sous  des  rormc-;  rli-  -ivie  étranp;e5;  mau  ils si;ivii nit 
l'exemple  qu'il  donna  d'exposer  en  tète  de  chaque  famille 
lesearsetères  qni  la  dlslingnent  des  autres,  el  ils  considtent 
encore  avec  fruit  les  pensées  qu'il  a  développées  sur  les  clas- 
sifications. Les  arrttugemcns  méthodiques  que  proposèrent 
Roerhaave,  Haller,  Glediisch,  'Van  Roiyen,  i^earsnl  pis 
p!u<;  de  To;;ue  que  celui  d'Adanson  ;  tous ,  cependant ,  se 
ruidaieiit  plus  ou  moins  sur  une  assez  juste  apprtxiation 
>ie>-  caractères ,  et  plusieurs  de  ceux  qu'ils  menaient  en  ceu- 
vre  fuient  employés  par  Jiisweu.  Ainsi,  Ualler,  en  prenant 
pour  boti-^ole  le  ilegré  de  cntnpltcation  des  organes ,  liait  . 
assez  heureus»  Mil  m  lis  \f.,'éiaux  d'un  degré  iuftneur  qu'on  - 
apjitlie  cryi<io;,'aine.«  ou  acolylêdooes  i  ceux  de  degré  supé- 
rieur, Glcdiuch,  demicdié,  pici|aitriiwrli«id«i  «Ipni* 
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tics  ponr  principal  carac(ère  de  classification ,  UiMis  que 
Boeitove  faisait  uaage  du  oombre  des  cotylédons,  et  que  ce 
CMdère  acquérait  «M  frande  importance  dans  l'ordre  ima- 
gtné  'V'"  Royen ,  qui  mettait  aiusi  à  coalrUNilioa  le 
nombre  des  éumines  comparé  i  celai  des  pélalef.  AvMitetix, 
BurMori.  dans  nne  lettre  écrite  à  Leibniiz ,  avaii  oombaltii 
ridéeAGikcnlMtede  Urt  les  canMtères  des  raàoes,  ei 
cdk*L^tt*l»-tnêate  lie  leaprBndra  dans  ton  letor- 

gaiei.A  l'un,  il  opposait  les  difft^renn  s  q  Vn  n  runiqnc 

«n«  les  mines  dans  les  m&nes  genres ,  et  ie«  resseniUan- 
mqdoMm  entre  Mlles  des  gemcs  très  éMgnés  entre 

en;  i  l'antre, il  disait  qu'il  ne  pourrait  point  y  avoir  de  genre 
wtaio,  ii  ron  disait  entrer  indistinctement  en  ii?ne  de 
eoapie  tmtdt  vm  pamie  taaUlt  nqè  mtre  ;  i  tous  les  deux , 

il  rappelait  !n  rnnttnnrf  (î«  parties  ni'ceî'iaircs  à  la  fccnnila- 
IKHI  et  à  la  frucUlifalu  n  ;  il  sipiialnit  .uism  les  ilifforciireç  (le 
gnndior  des  étaminr^ ,  leur  <i(W<iiire ,  la  res§embbnc€  des 
anthères  et  du  poJlen  dans  le$  plantes  congénères,  leur  dis- 
semblance dam  les  familles  diRernites.  Vers  fa  lin  dn  siècle, 
Lamarck  imaginait  une  manière  amusante  de  faire  arriver 
les  commfn^m  au  nom  d'âne  plante  quelconque  placée  sot» 
leurs  yeux  pour  la  première  fbfp.  Dam  sa  méthode  analyti- 
que, il  leur  pro(io>c  toujours  rnliern.ilive  entre  detu  c.ir.ic- 
lires  cuatradicioires  entre  eux, et  pour  l'on  desquels  ils  se 
pinneint  d'après  l'inspeetion  de  la  filaiita;  de  «ne  façon 
il  restreint  à  chaque  nouvriir  nlicnialive  le  nombre  des 
flmfcn  entre  lesquelles  ils  oui  à  cUoiair,  jusqu'à  ce  qu'ils  ar- 
rifCMilIndltUn. 

Parallflerrieniaax  travaux  de  classification  el  fie  pliiîosnphie 
botaoiqttes  ijiarcliaknl  aussi  les  éludes  sur  des  i^roiipe<i  parii- 
Caian  de  plantes,  et  Micheli,  Dillen,  liethvi^.do  in.iicnt  une 
attention  particulière  â  celles  du  bas  de  l'échelle  qu'on  avait 
trup  iicgligees  jusque  là.  Les  recherches  organograpliifpies 
et  pliyiiulogogues  continuaient  également;  mais  elles  len- 
daientà  ae  pattioulanarp  et  tombaient  dans  des  détails  qu'il 
aérait  impoailMe  de  rappeler  Ici  ;  quelques  unes ,  cependant, 
avaient  un  caractère  p  rit^ul  el  une  plus  Iwuile  porti  e. 
Haies  s'oocopait  à,  d^erminer  par  l'espérience  et  le  calcul. 
Cl  Mnit  eomnltre,  daoi la  Statique  vigitalê ,  la  rapidité  de 
la  [ri.ir.  he  lîe  h  sève,  la  force  a.spîr..r,!r'  de.*  racines  et  des 
fcuilles,  ies  rapports  néeestaircs  entre  t'ahsorption  et  la  trans- 
fiiMiaa^  riiiikMoae  dM  eaiMea  estérleara 
nés,  etc.  ;  Duhamel  piibli  iit  un  oovra^  d'ensemble  sur  la 
T^fétaïkn^  etenricbissaii  ia  ivcience  d'une  foule  d'oUeiva- 
flMNrIt  iève  |WO|Mfcment  dite,  le  cambium  et  les  sucs 
propres ,  sttr  le  ntonvemert  de  la  sève  du  centre  à  la  cirron- 
krtacx ,  sur  la  (urniauau  du  bois  et  de  l'ecorce ,  sur  les 
i  i  11  BBlrilion  lin  f^géttmt,  eiaar 


d'autres  circonstances  de  lenr  vie  ;  Bonnet  ptibliatt  une 
fuite  d'expériences  précises  et  in^nieoses  sur  les  foMclioai 
des  feuilles;  Linné  appaMiraUcBlkaeQr  les  phénomène» 
encore  incomplètement  oonmn  da  sominetl  des  feuilles  et 
des  fleurs  ;  Hedwii;  présentait  des  observations  sur  les  vais* 
seaux  et  les  pores  des  plantes;  Wolff  reconnaissait  que  la 
fibre  TégélaJe  se  compose  principalement  de  cellnles;  ii  con- 
«aiaît  rabaenee  de  tradtée*  dant  féeorce ,  et ,  an  moyen  de 
la  pompe  pnenmatiqae,  il  s'a-isnr.ii(  qu'elles  ne  contiennent 
que  de  l'air  ;  il  efaerdMUt  aussi  à  expliquer  la  propagation  par 
goamei.  Bnfln,danalesdemiir«»annéctdii  sièeleMi  appliqua 
la  chimicàla  physinlr;'i<'  t^t  de  mie  union  résulta  incputuicnt 
la  découverte  de  nouvelles  lots  de  la  végétation  :  Priesiley, 
Senebier,  Ingenlioon,  cl  Miteiil  Théedore  de  Saomire, 
par  une  chaîne  d'expédences  qui  se  complètent  mntuelle- 
menl ,  expliquèrent  l'evpèce  de  respiration  qui  s'opère  dana 
tes  feuilles ,  et  montrèrent  comment  elle  contribue .  d'un 
cAié  à  maintenir  la  pureté  de  l'aimospbère ,  de  ranlie  i 
augmenter  la  masse  do  carbone  dans  la  plante. 

Tout  ce  mouvement  scientifique  avait  potir  objet  la  OOR* 
naissance  des  foocikm»  de  la  végétatk»  propiement  dite; 
d^anirea  obsenraienrs  pren^t  eelfet  de  la  rfprodwelloo 
pour  but  de  leurs  recIierclies.Smis  riiifluencc  qu'exerçait  le 
système  de  Linné ,  on  cberdiaii  des  étamines  ^  des  pisiib 
jnsqtie  dans  la  dernière  daaw  du  tè|iM*  végétât  i  Bedwlf , 
dans  les  mousses  ;  Michcii  et  GIcditsch,  dans  les  champi- 
gnons; mais  on  négligeait  l'étude  dn  fruit,  et  le  seol 
Gcrlner,  dan»  aan  «baam  fadépendanee,  en  iiliait  IPelifet 
de  \ou^  travaux. 

Avec  le  dis-huitième  siècle  se  lerniine  la  notice  que  nous 
avions  à  donner  anr  le  développement  historique  de  la  Imia- 
nitpie.  On  pourra  se  former  quelque  idée  des  progrès  qu'elle 
a  accomplis,  depuis  cette  ép(N|ue,  par  le  court  expose  qoe 
non»  aliéna  btoe  de»  principe»  < 
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principes  de  ia  botanique  descriptive. 

Puisque  la  botanique  n'a  qu'un  seal  bnt,  la  connaiwincB 
des  végétaux ,  die  ne  deit  nen  plw  flmnerqn'nnMMl  eorpa 

de  doctiiiie  ,  lui  système  uniqtip  dut  totites  lespartic;  s  iipin 
liées  entre  elles,  a'appuient,s'cciatrent  mutuelieinent,deieUe 
Bdfie  qti^on  ne  pofaee  avoir  Hotelligence  ptnhnde  de  l'nn» 

d'elle?,  =;nn'^  avnir  nn  moins  tinp  notion  pt^npi-alp  dfs  antres. 
Mak,  pour  se  fdire  une  ju«(e  klee  de  l'ensemble,  ou  est  bien 
obligé  de  distinguer  les  paille»  dent  U  se  compote,  et  d'imli- 
•piiT  les  relations  qu'elles  ont,  soit  entre  elles  ,  soit  3tpc  If 
tout.  Pour  plus  de  brièveté ,  nous  les  présenterons  sous  la 
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ilr-î<nnt  ce  (.iVn'^iii  ,  r.i  is  avons  cherché  à  le  rendre  t  ayant  à  indiquer  les  principalrç  divitirn^!  de  la  science  de» 
J>«Ktt complet  ^ue  tu«aiOilH|tie en |oui  (total*  N,  Ampère,  |  vegeUox  dans  sa  Piiiloiophie  des  sciences,  a  suivi  un  orrfrf 
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plus  savant,  mais  peut-ftlre  moûis  conforme  aux  idées 
leçon. 
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Dans  la  phyiogiaphie ,  M.  Amp^^e  comprend  (o»tt  ce  qne 
fimrail  l'olMervation  imin«dtale  des  végéiaiix,  c'esi-ù-diic 
lia  coaBaiiauice  ii«  leuri  caraeiArcfl  «itéiieors  et  de  leur  sta- 
tion ;  il  y  raUache  aiLisi  lei  recueils  (!<  <-■  flirmcE  et  les  iles- 
cripliuiis  d'espèci» ,  de  genres,  de  fitmtiie^  niiiMi tenant  <iiix 
liilKireules  contrdcfdu  glotte.  Après  cet  examen  de  f exté- 
rieur des  plantes ,  on  pénMre  à  l'aide  de  l'aiiatomie  dxns 
lenr  intérieur,  on  considère  et  l'oti  décrit  d'abord  leurs  tissus 
simples,  puis  les  organes  formés  de' la  réunion  de  ces  tissus. 
Ccf  imUoo»  élénMniatrM  ane  ton  teq/àm,  oa  t'élève  au 
point  «te  vue  CMnpnttir;  on  ëtadie  par  h  pAylomml»,  soit 
les  rapports  d'un  ve<;(;(al  avec  lui-nifmc  ,  yowr  connaître  les 
loi»  qui  piéiident  à  sa  naissance,  à  son  accrotsseineiit,  à  M 
décadente,  à  n  mm ,  soii  les  npporli  da  ▼dgétan  entre 
Miv,  [l'inr  Ii  lui  e  de  lù  le.s  de  leur  classincaiîon ,  soit  la 
iii<iUilMii(>ii  de  letva  groupes  dans  iea  didéfenies  région»  de 
h  ien«.  Enfln ,  on  peut  t^élever  i  on  nenvein  degré  d*tf- 
lude,  c'esl-à-dire  recîiercher  les  causes  de  la  vie  vi'irf'lale  , 
(le  la  furmalion  et  de  la  fonction  des  oi^anes,  ce  qui  consti- 
tue la  pky«<elo(rl«.  Le  leeomde  dei  feieuMS  pbytotagiqaei, 
daiis  laquelle  on  con<(idère  les  vétrélaux  sous  le  point  de  vue 
de  i'uliliié  et  de  l'agrenieni  qu'ils  procurent  à  I  liomnae,  se 
éiviseel  se  snUliviseireprès  la  m^me  gradation  de  femneii 
Miperllciel  et  de  rei^infii  p!iis  [inifind ,  auxqtiplfî  siiccèdesil 
la  comparaison  des  fail*  et  la  leihct  i  he  dt*  causes.  Celte 
Miarcbeqne  M.  Ampère  a  suivie  dans  la  classilicaiion  de 
limies  les  sciences ,  et  qui  la  rattaclie  à  dt  s  [n  ort  dés  cnti- 
stans  de  l'esprit  hamain,  est  parfaitement  logique;  tmis, 
pir  rapport  à  la  sdence  des  plantes ,  elle  a  rincunTénicnt  de 
«iHiloudre  entre  eUet  qoelques  unes  de  ses  branches  que 
Punfe  «  iWMtfoniiées ,  d'en  morceler  ou  d'en  supprimer 
d'autres,  (i"<  xi-érer  la  valeur  de  l'agriculture  comme 
acèencetCu  la  mettant  sur  la  même  ligne  que  la  botanique. 
neui^uoneiDiat  à  propos  de  l'agrienltare  que,  dans  le 
s<>iisoo  M.  Ampère  la  prend  ,  ce  w'vsi  plm  la  Iwtaiiitiiie 
agricole  des  auteurs ,  et  que  cependant  ce  n'est  pas  l'agri- 
«ilinre  «lu  publie,  qui  y  bit  rentrer  le  toiti  du  bétail  «nssi 
hien  f]'i<"  li  rnlitire  des  pUr»tcs. 

l'armi  les  branches  de  la  botanique,  celles  qui  s'occupent 
de  la  chasIOniian ,  de  la  descrlpiion  et  de  le  déiiominaaon 
des  véijëtaux  ou  de  leurs  org:.iiies ,  c'est-à-dire  la  t.nononiie, 
la  glosoatogie  et  la  pbytographie ,  sont  quelquefois  réunies 
en  une  seule,  qui  reçoit  spécialement  le  nom  de  botanique 
à  raii!ie  de  son  iniportanre.  T1  convient  donc  d'en  présenter 
ici  les  notions  les  plus  gênera!»»;  quant  aux  autres  bran- 
dies ,  nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  celles  qui  ont  pour 
but  la  satisfaction  de  nos  besoins ,  et  mm  parlerons  de  Tor- 
ganographie ,  de  la  physiologie,  de  h  géiigrapliic  botani- 
ques ,  des  végéuux  fossiles ,  des  jardins  botaniques  et  des 
herbiers,  à  mcsare  que  l'ordre  alphabétique  les  amènera. 

T<uronoinleouinétRodoto9>e.  —  On  peut  classer  les  vé- 
poianx  d'inie  fonle  de  niani*  r  es ,  suivant  les  points  rie  vue 
sous  lesquels  on  les  envisage.  Parmi  ces  classincations,  les 
Unes ,  cemmé,  pur  Ciemple,  celles  qui  procèdent  par  ordre 
a'phabélifine  otr  de  dates, sont  in  ii  pendantes  de  la  nature 
des  plantes ,  et  ne  disent  rien  ià-de*sus  à  celui  qui  ne  les 
eaimnH pas  déjàf;  les  antres,  plus  nitle«,  f  «ont  Mit*  par 
de- rapports  réels;  les  prerni<^res  sont  [mirnu  iit  cni|iii  icinrs. 
)C>  autres  sout  raliouadies.  Gelie«Ki  sont  encore  Uea  Uiver* 


ses  entre  elles }  eu  effet,  ou  peut  n'avoir  égard  qu'aux  prt* 
priétés  utiles  et  aux  usages  des  plantes,  et  les  ranger  en 

conséquence  de  leurs  difTérences  et  de  leur»  rcss^njl  lances 
sous  ce  rapport  ;  ou  bien ,  arrivant  i  leur  constiiuiwnmème, 
à  leur  organiiefMNi ,  «n  arriva  aussi  am  méthodes  ^ 
liotnniqiies ,  à  relies  qui  seule»  peuvent  guider  les 
dans  le  labj  ruidie  de»  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  ea^ 
pèees  mshilcuftt  décrues,  liais  iet  «noore  deu  buis  M  pré- 
sentent :  ou  bien  on  se  proposera  uiiiqtietneiit  de  fournir, 
aux  personnes  qui  n'en  connaissent  pas  encore  ie»  noms,  un 
moyen  facile  et  commode  de  les  déesuvrlr  dans  hsllvns far 
l'inspection  des  pl.intos  elles-mêmes ,  et  pour  cela  on  ne 
donnera  à  choisir  aux  commençans  qu'entre  les  modiiiea- 
tions  kSphM  saillantes  d'un  petit  nombre  d'organe»  bienap* 
^rens  eux -mêmes  ,  bien  déterminés  ,  coexisuns  dans  un 
même  moment  et  dans  on  même  individu,  oonstans  dans 
un  même  groupe ,  et  ap|iartenant  au  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  froupes;  ou  bieo  ou  aura  peur  oiyet  priu- 
cipal  de  réitnh-  les  plantes  suivant  lenr  ressonhimoe ,  leurs 
acvalogies  ,  leurs  affinités ,  «proti  ne  pourra  trouver  que  par 
l'étude  de  tons  leurs  organes,  et  auxquels  on  subordonaera, 
sans  l'y  sacrifier,  la  découverte  des  noms  r  dans  fat  prewfèrt 

n)elliode  ,  les  réunions  et  les  srp'nïi; i  iiis  (  t  iièiil  a;  l:iitr,nircs  ; 
dans  celle-ci ,  elles  représentent  ce  qui  a  iieu  dans  iajiature; 
dans  Tum,  on  procédait  par  une  synthèse  ^ttreetu,  en  paiti^ 
d'un  caractère  simple  qui  se  compliquait  successivement  de 
diverses  oonsidéraiioiu  ;  dans  l'autre ,  ou  remonte  par  l'a- 
nalyse du  compliqué  au  simple,  en  éltaibiaat  neemsivemaDt 

lont  ee  qui  fait  que  les  êlrei  dî^r^rent  ;  U,  on  n'en  appre* 
nait  que  jiiMe  ce  qu'il  fallait  pour  pouvoir  les  reoonnaltrei 
ici ,  on  ehareha  A  ks  eowMllre  dans  tona  leurs  rapparts  niH 
tuels. 

Gomme  on  le  voit,  la  ikiéthoJe  naturelle  a  la  prééminence  sur 
toutes  les  mélbo^ies  artificielles.  Cependant  dto  a  bien  aussi 
ses  petits  défauts:  ainsi,  par  exemple,  elle  n'est  pasanssi  facile 
que  ses  rivales ,  et  elle  ne  porte  pas,  du  moins  dans  quelques 
mis  de  ses  degrés ,  ce  caracICnarrIté,  flia, immuable qni  les 
distingue;  mais  si  elle  varie  un  peu,c'est  pour  se  perfectionne^ 
toiijonr»  davantage.  En  effet,  elle  a  été  modifiée  avec  plus 
ou  moins  de  succès  par  MM.  hicliard  et  surtout  de  Candolle 
en  France,  Robert  Brown  et  Undley  en  Angleteire,  Ftks, 
B>rlin^,  Kunth  et  Rfariinfen  AllemRfrne.  Dm  travaux  spé* 

ciiiux  ont  aus.si  iiitr<uluil  nn  nnlie  plus  risourcnx  dans  aes 

détails,  et  les  pliilosopties  de  la  nature,  dans  leat»  avenin- 
ronses  hypothèses ,  ont  tfldié  d'en  établir  la  théorie  sur  ienrs 
ccnreptions  de  l'unité,  de  la  polarilt^,  de  la  combinaisrin 
des  nombres.  Cependant,  malgré  les  aiuéliorations  qu'dle  a' 
rcf  nés,  elle  est  encore  loin  de  la  perfeeUon;  oa  nesTen  éion- 
iici  a  pa';  (|nand  oh  aura  je\é  les  yeux  sur  le  court  expo^«-  ([itc. 
nous  allons  faire  de  ses  principes,  en  prenant  principaleuieut 
pour  guides  la  Théorie  élAnenlaiit  de  M.  de  Candolle,  et 
l'IntroductioD  i  rélnda  de  ta  baUmqua  par  M.  tte  Gau- 
doile  flls. 

K}iic  le  principe  de  l'importance  relative  et  de  la  subordi- 
nalion  des  ramrtôres  soit  un  guide  sûr  dans  la  classification 
des  végétaux,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de  prouver,  i^lais  on 
demandera  sans  doute  quels  sont  les  moyens  d'estimer  eetia  ' 
importance.  Il  y  en  a  plusieurs.  La  valeur  d'un  caractère 
doit  éli-e  en  raison  composée  des  deux  élémens  dont,  il  se  com- 
pose, savoir  l'orgatie  qui  le  fournil  et  le  point  de  vue  sous  le- 
i\nd  on  considèreeelorgane.Il  fauldone  estimer  séparément 
I  iinporianGe  de  l'un  et  de  l'autre  :  or,  on  peut  la  déterminer 
jtisqu'â  un  certain  point  dans  les  organes  ou  systèmes  d'or- 
ganes par  celle  de  leurs  fimetions,  par  le  degré  de  généraKté  de 
ces  organes  dans  rensemble  du  règne  végétal,  par  leur  liaison 
plu-i  ou  moins  constante  avec  la  sirurtui  e  de  certains  groupes 
reconnus  de  tous  les  naturalistes,  par  l'époque  de  leur  dér^ 
luppement  retaUvement  Id'autrm,  ete.  Quant  aux  points  du 
vue  sous  le<M|uels  les  organes  peuvent  se  présenter,  il  serait 

diflteile  d'<a  douncr  la  bienrchw ,  wU  ^uqQ  qit'iti  twi^ 
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,KBi  layfliUnrr  dirrérente  dans  les  dirHérens  organes,  toil 
^rce  qa«  le  Bombre  n'en  est  pas  délermiiië;  cependant  on 
ne  risquera  guère  de  se  tromper  en  regardant,  coumm  eir> 
COi»\-<iicej  piincii>ales  à  ooitsideter  dans  le»  urines,  4*  leur 
préteoce     leur  aliseufie^  P  leur  (iMtiioi\  relaiivenarm  ou 
•ni  «irnes  tnr  leiqMb  ila  ulMort,  ou  è  kni  wiiinf ,  <m 
iceui  Je  inOiue  nature.  S'il  s'agit  des  tissus  eiéntcntaires,  la 
iiriBe  doit  £tre  substituée  i  ja  position.  L4  «(MUiuujlé  ou  l'v- 
litaJaiioa,  Ict  «dUranoM,  te  nowhn,  toi  diiiwiiiiiMH,  ta 

bnne  et  surtout  &es  uirlnmnrjihrisrs  tni  f.lt'f^rticrf'^cenrt's , 
fusage,  les  quelles  seiuibleii,  ieile>qu«  la  ouii&i^tduoe,  la 
ewileur,  l'udeur,  la  nvoir,  soot  mm  Vêê  qntUléi  dont  «M 
lient  plus  ou  mollis  compte.  En  deiiï  mots,  on  peut  dire,  sans 
s'iic<in<;r  ^enuitieiucni  de  U  vérité,  qu'on  doit  juger  ies  or- 
ganes d'après  leurs  fonctions ,  eo  ayant  égard  à  la  symé- 
trie générale  des  êtres  et  de  chaeoM  d«  ieurs  classses.  Ce- 
pendant ,  après  armr  ainsi  classé  l«  cmctèret,  il  ne  faudrait 
pas  s'imaginer  qu'ils  conservent  invariablement  le  même 
rang  4  qoelfoi  (loupt  qu'on  les  «p|iliq^{  il  «  «t  qui  ao> 
quiéreai  «w  UMUi  antre  portée  Ânw  «i  «TMène  dnmé 
d'organi«iion,  comme,  par  exemple,  rintégriiii  des  feuilles, 
qui  est  coustaote  dans  ks  rabiacéss  et  les  graminées.  Dans 
rélit  acttwl  de  ta  sdiMtte  hidnuiiAte «IimIih des ew^^ 
n'est  pas  posÂih!!'. 

SaliMi  lès  degrés  de  ressemblance  ^'on  aper(oil  entre  les 
iRdifid«K«tttaseiNn|Miiiit  tasonsanz  aabPÉi,  M  en 
astocialions  on  ooUcctions  de  plus  en  plu-;  cit-iuiiie.'!,  mai»  d« 
IDOins  CB  moias  eemprébetisivfs,  et  qui  poiteiu  les  mêmes 
nanH  qfae  bais  eamHMNuUuies  dans  ta  aoialagta.  En  panant 
des  dinérences  pnrernem  inilivi  lutlle'î,  on  rencontre  d'aboid 
les  variétés f  qui  6ont  ou  toui-a  fait  ludlcs  uu  pcituaiieiucs  pat 
division  des  individus,  ou  permanentes  par  gririaiit  et  qui 
forment  dsn-;  ce  dernier  cas  des  rares  hybrides  ou  non  hy- 
brides. Cit::^  variétés  ne  sont  dues  qu'à  des  niodificatiutis  acci- 
deuielles  du  type  immédiatement  supérieur,  je  veux  dire  de 
l'espèce  qu'on  defiuit  comoK  dans  ta  r^pie  aaimal ,  et  qu'oa 
distingue  principalement  par  tas  noodiflGaUoiis  peu  impor- 
laiiles  d  organes  peu  im)>onanseux-mémes,  notauimcul  par 
la  forme,  la  liireciiou,  les  qualités  sensibles  des  feutlles,  des  ra- 
BMiuz ,  des  parâis  eaiArtatifcs  de  ta  lear  et  do  (niit.  Us  ca- 
ra^ièics  du  genre  doivent,  suivant  Linné,  être  exclusivement 
cberdies  daas  ta  oembce,  ta  figure,  U  propor tiou  et  la  posi- 
ttandu  catiee,  de  ta  oorall*,  des  étaniaea,  du  pistil,  du  pé- 
ricjrpe,  de  la  giiinc  r\  du  réceptacle.  On  commence  anjnor- 
dkui  à  s'ecaiicr  un  peu  tk  celle  règle,  en  mettant  qu«i- 
quefota  à  oaniribution  des  organes  accessoires  de  la  fleur  et 
des  circonstances  de  la  végétation,  telles  que  la  poiiilion  des 
teui'iles.  Remarquons,  au  reste,  qu'autrefois  lesiuigaïKu  de  k 
i^ndnctkStiiaiaoHt  pinsdivcnîfiée,  plus  belles  à  juger  et 
mieox  connus «naeCMs de  U  nutrition,  leur  étaient  lie  beau- 
coup préférés  poarTeinploi  des  caractères;  tandis  qu'aujour- 
d'hui on  les  place  ex  aquo,  et  que  quelques  botanistes  même 
dédarent  piu^imponans  ecox  de  ta  seconde  catégorie.  Poar 
rétabysMnentdei  taiiaieB,«oa«g»dl  ta  symétrie  de  ta 
fleur,  k  l'adhérence  de  ses  organes  le»  plus  im^wrians,  au 
détwioMement  de  l'otuta,  à  ta  forme  du  pollen,  etc.;  pour 
edai  dee  ctasacs»  am  organei  de  première  valeur,  ids  que 
Fembryon  panai  les  organes  reproducteurs,  les  v,ilvsi\<iix 
pamitasorgaoes  nulritib.  Ainsi  se  subordonnent  les  gt  u;i|iei 
Âfrès  la  anbordiMAkuiiiiCnie  des  caractères, quideviennoit 
iTviins  nombreux  â  mesure  qu'ili  devietnimt  [1  is  impor- 
ura,  mais  qui  par  cela  m£me  risqucul  d'èu  e  pl>ts  arbitraires. 
Cm  ainai  par  exemple  que  l'usertion  des  è  ainiues,  prise 
HrM.  A.-L.  de  lussicu  comme caractèrede ses  Classes  secoii- 
4»ffts,  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  clef  propre 
i  Ure  icdaaeendre  deaclasses  de  premier  de^ré  aux  famille.< , 
Ban  comme  un  lien  naturel  entre  elle»;  car  elle  n'a  pas  de 
ewaelire  qui  lui  corresponde  dans  la  ve;;èt  nion,  et  cepen- 
itnt  (ctle  coïncidence  est  posée  par  M.  de  Candolle  roniine 
iri^poîiaUA  gwv  eeouiltter  ob  groupe  naltirel.  M.  itari- 


ling  a  essayé  4'asBOcier  les  bmillcs  d'après  leurs  reMsaa* 
fataness  générales,  et  il  a  été  assez  heureux  dans  plu.>.ieiirs 
des  réunions  qu'il  a  elUecluées.  Son  eiUreprije  paraîtra  dif- 
ficile si  l'un  réflécliil  au  grand  nombre  des  caractères  taXa- 
niques  qui,  pe  modifiant  et  se  combiiunt  de  manière  â  former 
des  innsiltaiMOtt  des  analogies  variées  entre  les  group«s, 
font  de  leur  asseuihlagc  non  pas  une  ^crie  linéaire,  non  pas 
noeédieUe  unique  oumme  qn  s'est  pin  lw)f.laiiiivà  ta  anira» 
mata  M  réseau  dont  l(«  Us  se  rqdtattt  at  sa  eroiiaïkt  aa  sena 
tVivfr^.  I  inné  sentait  bifn  celte  couipUealion  tarsqu'il  diMiii 
Uaiu  sou  ayle  laconique:  Ptanlor  ««n«s  «IHsf  «e  affinitiitittà 
«oNsinMl  «Il  fsrritafftMi  in  «uipjMl  gtcqrapbica  ;  Tentes 
tes  plantes  montrent  des  «fTiniltis  euireellWiWMMlMtir- 
riiuueè  dans  une  carie  geograpliique. 

G/o<solo0i«  et  PkylogrmfMê. — Fanr  rfiaiif ,  dtolia  et 
nommer  des  plantes,  i!  m?  snf  it  p.T;  de  s  (Hie  pénétré  dts 
principes  de  la  laxononue;  il  t.au  aussi  couoaiire  les  leim** 
et  les  règles  de  la  nomenclature ,  les  ieroies destinés  à  don- 
ner de  ta  précision  à  la  description  des  organes,  les  règles 
instituées  daits  ta  but  d'assurer  aux  noms  d»  piaule*  la  lixiie, 
la  faveur  du  monde  »;avant,  peut-être. même  celle  du  public, 
Il  n'y  a  riea  a  dira  ici  des  terniai  taMniques,  qui  ne  sont  en 
général  que  des  nota  d*arlgitM  taluN  ou  grecque.  Quant  4 
U  nomenietature  des  gruiipe;!,  comme  elle  a  eié,  en  quel- 
que sorte^  isodéa  par  Linné,  nous  renvoyons  ce  qu'on  peut 
eo  dire  de  génénl  an  nooi  daea  MtnraHste.  U  |>1  yt  .-la- 
(  lue  nu  l'ail  de  décrire  les  plantes,  ne  peut  pas  non  plus 
nous  arrêter ,  si  ce  n'est  pour  wie  peUte  explication  :  ou  dis* 
lingue  le  caractère  differtHM  on  ta  pliraae  rigiiMrauanmaiit 
sufli-m'e  p  lur  f,i;rr  distinguer  une  association  ^  t■^;l•ule  da 
tout  aiuiej  le  caracleie  etsenl ici ,  ou  celui  qui  eu  failcou» 
naître  les  traits  priacipaus  ;  enfin  la  descripiio»  dans  U« 
quelle  on  en  retrace  tous  les  caractères.  Oa  vuit  par  11  que 
le  style  botanique,  quoique  soumis  à  une  uiardie  uniforme 
et  essentiellement  concis ,  peut ,  dans  certains  cas ,  se  dé- 
ployer avec  plus  de  richesse.  A  ritidication  des  caractères , 
il  faui  joindre,  dans UB  ardre cbrmiologique,  celle  des  noms 
que  la  plante  porte  dans  les  omrai'ts  :  pour  éirc  bien  fait, 
ce  iravaii,  qui  e»t  la  $]inouymie ,  exige  une  scrupoleusa 
exactitude  ei  uMcertaina  sagadié)  il  n'est  pas  amusant, 
mais  il  est  indispensable  [>oiir  conserver  et  rendre  acceMilile 
à  tous  le  trésor  des  connaissances  phyiolojjiques.  Les  noms 
vulgaires  oe  nni  pas  ordinairement  rappelés  I  ta  suite  des 
noms  holaniqiip<,  <  t  ropeiidant  il  serait  utile  qu'ils  le  fusseni. 

fiotaniijue  «^^i  ir^uee — Jmqu'ici  nous  n'avons  comudété  l'é- 
tude des  végétaux  que  sous  ta  plâtA  de  vue  purement  aeinili» 
fiqiie  ei  tlmoLÏcjue:  cequi  nous  reste  i  dire  de  son  c<Vp  pr^ti- 
ijiie  ou  de  ses  applications  aux  usages  de  l'homme,  se  r«  diiii  à 
peu  de  chose.  Si  l'on  s'en  tt»it  à  ses  rapports  gcnci  aux  avic 
l'agriculture,  on  ne'lrourepasqu'il  ressorte  de  \i  beaucoupde 
considérations  nouvelles:  la  greffe,  les  bouturer,  la  lai'lc,  quoi- 
que reposant  au  fond  surit-- luis  de  la  pliysiologie,  cxt^'enldans 
leur  exécution  plus  d'art  que  Uc  scieuce,  et  lear  théorie  rentre 
entièreiDeot  dans  te  physiotagfe;  de  mCoie  l'appBcmîon  des 
engrais  a  été  jusqii'i  présent  eniiiirique,  et  c'est  à  pt  iiie  si 
maintenant  elle  commence  à  s'éclairer  des  lumières  de  la 
théorie.  Les  assoleniens  seuls  (voyez  oe  mol)  nous  paraissent 
avoir  clé  rètlmts,  par  M.  de  Candolle,  à  une  loi  générale 
q  li  cependant  n'est  pas  encore  fermement  établie.  En  gé- 
iK'ial ,  la  culture  a  plolAt  attiré  rattentioii  des  physieiens  et 
des  chimistes ,  qnC  celle  des  botanistes ,  soit  de  ceux  qui 
s'occupent  pai  liculifrement  de  la  physiologie ,  tait  de  ceux 
qui  .s'adonnent  préférablemenl  [^  la  Ixtîaniqiie  tlescripiive. 
Parmi  ces  deniieri  cependant,  on  doit  nommer  Gallesio, 
Ducheçne,  de  Candolle,  Poltean,  Tar|iin,  Diel,  qui  ont 
cherché  h  di'broiiiiler  le  chaos  des  varii-'es  ciillivces,  des 
citronniers,  des  courges,  des  choux,  des  arbres  druitiers. 
An  total ,  ta  botanique  affricote  nous  panit  offrir  insin- 
tenant  un  plus  vaste  champ  de  rcclierches  an  Innanisle, 
que  la  botanique  médicale  dont  U  nous  reste  à  dire  un  mot. 
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ldlMCipl«n(<miitaitpMiiHnqiié)Clduiicequi  n'est 

j)7i'^  ^^ati^^ç  mèliriîe  proprement  <litf  ,  ilsonl  laÏMé  peu  de 
clK»e  a  faire  à  leurs  successeurs.  £xcepiez-«n  toutefois*  la 
recherche  des  analogies  entra  iei  propriétés  des  plantes  et 
leurs  formes.  De  tout  temps  ces  analogies  ont  frappé  les 
yeox  ;  maU  elles  aont  devenues  bien  plus  HMrïfeltes  depuis 
41M  lot  bmilles  ont  été  élablîes ,  et  [qu'on  a  comparé ,  sous 
le  rapport  des  pnpriMéa,  non  pu  Ict  iodif  idos  ailkn,  mais 
lears  parties  ûaiStàm,  W»  km,  «mm  le  dtt  M.  de Can- 
dolle,qui  a  le  premier  f  dl  ttniir  l'imporUDCc  de  celle  lis 
tioeUan ,  ou  a  reooona  qae  «  presque  toutes  les  excepiiutis 
■ppirenteo  I  eetie  loi  lleniMnt,  on  A  ee  que  Ton  eompanfl 
des  partifs  (liffeiomis  des  végétaux,  nu  i  ce  (|iie  certaines 
piaules  étaient  encore  mal  classées  dans  ieurs  familles ,  ou  à 
e04|ii*«ii  iTefi  «rail  pto  aallinnment  étndié  U  nitaracbl- 
niiqne ,  nu  refléclii  «or  les  vraies  limites  des  propriétés  eom- 
pdrée«  entre  elles.  »  Une  drconstance  qui  donne  surtout  de 
riolérêt  i  la  théorie  de  l'amalagio  des  propriétés  avec  les 
formes ,  c'est  <]!re(l''  peut  provoqner  des  substitutions  de 
Blédioameus  indigènes  aux  drogues  exolii|ues,et  avoir  ainsi 
«M  Mttité  populaire. 

Pour  achever  rébenche  de  la  boUniqne  considérée  dans 
son  ensemble,  nous  anrioiw  encore  à  en  exposer  la  tendance, 
l'esprit  et  les  besoins  actuels,  en  un  mot  à  en  pré»enterla 
philonptiie  |én<rale.  Mais  les  forces  noua  maDqoentponr  une 
UMm  au  î  tpmde.  Quelques  mots  senlnnent  ponrtermIn«r. 
Desîdées fécondes domincnlaiijourd'huile  cli  imp  entier  de  la 
acimce;  ce  sont  celles  de  ia  métamorphose  des  organes,  de 
ieor  symétrie,  de  FuiHé  de  plm  datn  la  nature  végétale;  et 
c'est  i  ii  piiinnidelà  qu'on  a  étéconduità  YOir(!:ins  lesAciirs 
de  simples  luodiilcalions  des  feuilles,  et  à  deviner  souvent 
Ira  •tflahés  ««Mes  dea  plmlca.  81  Maaant  la  tw  de  l'en- 
•cnble  nmw  p!i  crn  idérons  spécialement  les  principales  par- 
Ûetf  nous  verrons  dans  l'analotuie  et  la  pliysiolof^ie  végc- 
lalet  lae  travaux  de  MM.  Mirbel,  Adophe  Broiigniarl,  Du- 
trochet,  Raspail,  Tnrpin ,  Kieser,  Link,  MohI,  Setin'z , 
Unger,  Robert  Brown ,  Slack ,  Griffilh,  et  plusieurs  autres , 
Jeter  nn  jour  nouveau,  quoique  douteux  encore,  sur  la 
stmcture  et  l'évolution  des  organes  élémentaires,  de  la  tige, 
des  feuilles,  sur  la  circulation,  la  fécondation, et  lés  maladies 
des  plantes.  Dans  la  botanique  descriptive,  on  cherche  à 
rapporter  les  ressemblances  et  les  difEérepoes  des  plantes  i 
un  type  on  k  plusieurs,  qu'on  ne  ponira  fiter  qu'après  bien 
des  riïortî;  dans  celle  piriie  de  la  science,  on  a  encore  beaii- 
coap  1  taire  pour  la  détermination  des  groape*  interme- 
diairra  entre  les  fiiniiUcect  leedasanda  premier  degré, 
pour  l'étude  api<rnrondie  et  la  monographie  de  la  plupart 
des  group»,  pour  ramélioratioo  de  la  langue  et  de  la  syno- 
nymie, pour  la  itysténniiaalioii  des  eoHeetions.  La  géngra- 
pliie  boianiipie,  née  depuis  peu,  a  une  grande  carrière  à 
parcourir;  on  peut  en  dire  autant  de  l'iiistoire  des  végétaux 
flMiHce,  qal  cependant  ee  lie  moin*  i  la  pliysiqne  générale 
du  globe  et  aux  Iv-soiti-;  de  l'Iionime;  enfin,  comme  les  appli- 
cations de  la  »cicitce  à  l'agricullure  et  aux  ai  u  ont  clé  jus- 
qil*ft  préaoït  on  pca  dédaignées,  elles  promettent  par  cela 
mênae  aux  obsrrvatPttrs  dunl  elles  aUirei  oiiI-l'aliciitiun  une 
riche  moin^on  de  fait» ,  cl  la  i'ccuiti)ai>s.utce  de  ritmnaniié. 

DOUCUER.  Que  l'on  ne  sTétonae  pat  de  nous  voir 
conduits  par  ce  titre  à  remuer  de  graves  questions;  l<^  bou- 
chers sont  les  plus  énergiques  représcntans  du  dru  l  que 
l'homme  s'est  arroj^é  sur  les  animaux;  il  est  donc  nécessaire 
de  dire  ià  quelques  mou  du  foademeot  et  de  la  nature  de  ce 
dr«it.  n  le  but,  d*alionl  pour  jonifler  la  prttfntsioQ  de  ces  in- 
dustriels cpie  de  loin  la  partie  la  plus  ropeeiable  de  l'Orient 
ne  cesse  de  tenir  sous  le  coup  de  sa  réprobaitou»  et  que  de- 
pt^  Pythagore  plusieurs  phil  sophes  émiticns  de  rOrrideni 
ont  cru  devoir  condamner  aii«;>i;  et  ensuite  .ifin  de  Mcn  [iré- 
ciser  kê  limites  de  ce  dioit ,  et  d'empéclier  qu'on  ne  conclue 
ftNMnMni  d'aa  dralt  «tUeta  genne  haania,  et  que  la  philo- 
«ophie  ne  peut  iTenipéelier  4»  reoonaeltra)  en  dnit  inique 
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du  fort  sur  le  faible ,  ou  de  l'intelligent  sur  TineapeM*. 

Noire  droit  sur  les  anituaux  dérive  de  notre  droit  de  pro- 
priété sur  le  globe;  il  en  e^i  la  conséquence  forcée.  Quant  A 
ce  second  droit  nous  n'avons  sans  doute  aucun  contrat  écrit 
pour  l'ai^nyer,  comme  les  Juib  qui  se  disaient  nantis  par 
U  parole  formelle  de  Jéfaovah  de  la  possession  de  U  lerre  et 
de  tout  ce  qu'elle  nourrit;  mais  sa  légitimité  nons  est  révélée 
par  renaeigneoieai  de  Dieu,  qui  a  inspiré  au  genre  humain 
tout  entier.nienieà  ses  poMlee  les  plus  sauvages,  que  la  terre 
I  t  tait  i  riionime,  et  qui  nous  a  en  même  temps  donné  les 
moyens  d'y  marquer  notre  empreinte  de  maitrea,  oe  qu'elle 
a  absolunent  râlisé  i  la  wullitude  variée  dea  anfanans. 
Notre  droit  sur  le  glob'^  <=st  if  r.r  bien  -h  né,  puisqu'il  l'est 
à  la  fois  par  les  indications  de  la  nature  «i  par  ie  consente* 
ment  géofrel  de  notre  espèce»  ^ 

De  lik  il  résulte,  premièrement,  que  tout  être  qui  nnn<:  ir-^nr! 
dans  notre  e(ablis.seinent  doit  être  contraint  à  se  mettre  d'ac- 
cord avec  nous.  A  cet  égard,  le»  étreedenidliés  eur celte 
partie  solide  de  la  terre  (car  nous  n'avons  point  à  alwrder 
ici  ce  qui  &i<t  relatif  au  monde  océanique)  peuvent  être  j>ar- 
lagés  en  plusieurs  conditions  différentes. 

Il  y  a  un  certain  nombre  d'êtres  que  l'on  pourrait  nommer 
indiffêrens,  qui  ne  nous  troublent  en  rien  et  ne  nous  font 
aucun  tort  :  il  est  évident  que  nous  n'avons  pu  plus  le  droit 
de  porter  atteinte  A  l«  liberté  de  ces  éirca  que  s'ils  vivaient 
dans  un  inonde  entièrement  étrenger  au  nAtre  etA>u  nous 
n'aurions  nulle  affaire.  Les  Brahmes  prononcent  chaquesoir 
une  formule  d'expiation  eu  mémoire  des  animaux  innocens 
qn^ils  ont  écrasés  par  mégarde  dans  le  cours  de  la  joemée ,  et 
en  cela  leur  piélé  me  [larall  adiiîir  il)!'- 

U  y  a  d'autres  êtres  au  contraire ,  tels  que  les  bêles  (éuh 
eei  et  dérastalriora,  qui  sent  nufaiMeeet  intraitables:  cenx- 
li  nous  sommes  autorisés  à  nous  en  dr  livrer  .  un  seulement 
en  les  mettant  à  mort  individuellement ,  mais  ejt  lUNts  e(for« 
çant  de  cooper  la  chaîne  de  leun  génénikme  manditea. 
C'e^t  3in»:i  qti'IIerctilc  détruisit  les  liotu  de  la  Grèce,  et  que 
cliez  nous  la  luuveierie ,  à  l'imitation  de  ce  que  les  Anglais 
ont  déjà  fait  dans  leur  lie,  s'efforce ffaMoupIirreitenninn* 
tion  complète  de  la  race  des  loups. 

Enfin  il  reste  une  dernière  classe  d'êtres  que  nous  ne 
pouvoiiit  laisser  en  libo-té  sans  danger,  unis  qui  sont  susccp» 
tibles  d'entrer  en  accommodement  avec  nous,  et  de  prendre 
une  place  réglée  dans  nos  sociétés  :  ceux-là,  dans  le  nouvel 
ordre  auquel  nous  les  convions,  conservent-ils  nn  droit? 
Cela  est  incontestable.  Leur  âroit  c'est  de  ne  pas  être  lésés 
dans  cette  alliance  dont  nons  dictons  seuls  tons  points , 
de  ne  pas  recevoir  de  nous  des  lois  pins  désavaniageiises 
que  celles  qui  les  régissaient  auparavant,  eniin  d'être  mis 
eu  partage,  aussi  jnstemcnt  que  posnMe,  des  conditions 

ordinaire-  de  i.  ifre  vie  malérielle.  L'homme,  en  -nl  sti- 
tuaiit  à  ia  nature  en  ce  qui  les  concerne,  doit  le  f«ire  avec 
équité  et  benne  foi,  et  ne  pas  remplacer  une  autorité  géné- 
raleroent  bienfnsflnte  par  nnc  antorilé  tyranniqtie  et  itic- 
cliame.  C'est  là  tout  ce  qu'on  [icut  raisonnablement  reclamer 
en  faveur  d«»  inimawz ,  car  ils  sont  dans  une  perpétuelle  mi- 
roriié ,  et  rimnime  est  l'unique  arbitre  de  leur  sort.  Mais 
plus  U  a  de  pouvuir  sur  eux ,  et  plus  U  doit  craindre  d'en 
abuser;  plus  il  est  souverain ,  et  plus  il  doit  être  protecteur; 
s'il  est  arrivé  à  pouvoir  lire  à  ranimai  ;  «Tu  me  seras  créa- 
ture, »  il  faut  au>si  qu'il  puisse  loi  dire;  «Je  te  serai  provi- 
dence. »  Son  droit  sur  les  animaux  cesse  d'e.visier  dès  qu'il 
n'est  plus  soutenu  par  le  seoliment  txtrrespoudant  de  son 
devoir. 

Si  Thmic  de  ces  inférieurs  n'était  pas  renfermée  par  ht  vo- 
lonté de  la  nature  daiu  une  enceinte  si  bornée,  le  droit  de 
patronage  bienIMstirnt  dont  nous  venons  de  démontrer  le  fon- 
ilemeiu  i m-^  im;  .!  ■  i  ii;  'i  '•  i:r  é;:ard  d'autres  devoirs.  II  est 
évident  que  si  leurs  gcnératiuns  étaient  moralement  perfec- 
tibles, noire  deveir  eeralc  de  donner  dea  eotau  i  leerédaei-  ' 
tienj  qne  iTils  Jonlinicnt  d»  ta  etmideoQe  et«k  ta  mMre 
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de  kor»  mériiei,  noire  devoir  wenAi  de  leur  propo*er  el  de 
hwWfegOftler  larécompens*-;  qt  '        ''ialf  til  capables  de 
woMTire  on  pacte  «vee  mas  et  tl'eo  exécuter  les  clauses, 
nnue  devoir  »erMt  de  eoiMiUier  ce  paele  et  de  l«i  alfran- 
tbir.  C'e«t  iwurqnni,  nièiiie  en  laissant  de  C(Ué  toute  ques- 
lioiidliuBamiéa  il  n'y  a  aucune  raison  i  vouloir  appliquer 
wnenhimuiiiiei  Infitrienm,  telles  que  les  races  noires  et 
kt  nets  iltelirées  en  général,  les  principes  qui  règlent  nos 
jcMioas  avec  les  races  animales.  Ce  n'e^t  pas  parce  que  ces 
ImiCMi  nm  nom  loiit  aeUiéUeiDeiit  iurérieures  qm  noitt 
résinons  sar  elles  avec  ane  aoiorité  al»olae,  c'est  parce  que 
«eue  infériorité  est  radicale ,  el  qu'il  noiw  est  impassible  de 
IVM  fUfenrtir.  U  n'en  ^-i  f    Je  même  du  genre  humain; 
éttt  «ne  communauté  d'en  fins  qui  grandissent  ensemble; 
ht  plus  bibles  soiil  les  semblables  des  plus  foris,  et  il  n'y  a 
pu  rii  petite  Uilie  qui  ne  soit  destinée  à  se  développer  avec  le 
tempa,  et  i  dereoir  pueillri  «Ile  que  les  plus  grands  possi- 
dent  aoyourd'iioi.  La  norale  1  l'^rd  des  honmes.d'cn-bet 
consiste  donc  à  les  élever  comme  nous  le  faisoixs  pour  nos  en- 
fciM,  el  4  les  émanciper  à  mesure  qu'ils  deviennent  capables 
d'entier  en  neiélé  tvce  noi»;  ta  morde  ft  regard  dcaeniiiMia 
consiste  i  leur  partager  avec  jnq'.irp,  ainsi  qu'à  des  maimi- 
vres,  te  pain  et  la  sueur,  et  à  leur  /aire  la  vie  U  plus  douce 
poiLwbte.  Uf  «ttinamx  sont  ke  étemek  pnlAiira. 

Ces  premiers  poims  «îi  ffisamment  établis,  nons  ponron^ 
■ûBteaaut  parler  du  droit  de  mort.  Ce  dioA  qui,  exercé 
pir  BMM  mr  aoe  MablaUei»  «Mtiiue  une  si  abominable 
usurpa) ioQ  de  ponvotr,  n'est  au  contraire ,  lorsque  nous  l'ap- 
pliquons comme  U  convient  aux  animaux,  qu'une  extensiofl 
latine  et  peu  considérable  des  autres  droits  que  nous  avons 
sur  eux.  Cc'n  vient  Surtout  de  ce  qoe  la  mort  les  loucfae  tout 
aolremeiii  que  nous.  Le  souYcrain  commande,  et  sur  iini 
ordre  son Mijetfl mourir;  quelle  liorrib  e  aciion.  el  qui  ne 
■eraitémuenypen^nt!  Lorsi^uela  nature  ne  nous  enlève  pat 
de  ee  monde  par  surprise,  et  nous  signifie  à  l'atanceque nette 
dernière beureest  venue, elle nousyprépoi  i^r  ta  maladie, 
qu|,iHaiit  nos  passîoae  et  nos  forces  et  nous  remplissant  d'iu- 
itfWrcaee ,  l^it  que  nous  nous  approchons  de  ta  mort  conune 
du  sommeil.  Mais  ici  c'est  iinn  a -r  is  if  dans  le  plein  de  la  santé  ; 
^ett  une  violalimi  torcenée  des  lots  de  la  vie  contre  laquelle 
CdlMi  m  tMUt  en  as  lefonnt  rtehimoit  à  accepter  la  fin 
qu'on  lui  impiKP.  I.e  malheureux  que  le  Ivran  va  frapper  se 
erampoane  à  l'extalence  avec  toute  l'énergie  de  ton  âme. 
Toid  déjà  aea  pins  chers  souvenirs  et  toute  cette  riante  mé- 
moire du  passé  qui  chancèlent  sur  t'iiblme;  le  lendemain  s'ef- 
taoe,  et  U  loiigoe  iutmeosité  des  esipcrances  disparaît;  la 
aalD  du  bourreau  lire  devant  elle  un  rideau  nOir  :  famille, 
amk,  patrie,  affections  généreuses  et  tendres ,  terre  vivante 
où  se  nourviasait  le  cœur,  il  faut  tout  perdre;  adieu  le  passé; 
adieu  l'avenir.  Que  la  vie  humaine  est  puissante,  et  que  de 
ttbreê  il  bot  couper  poor  couper  une  ttte!  L'idée  de  la 
mort  poor  on  liein»e  énergique  et  qui  sent  i  vivre  de- 
vant lui  est  un  si  afficm  Mipplice,  que  pour  l'endurei 
avec  courage  il  ne  but  pas  moins  que  le  désir  le  plus  ardent 
de  ta  gfoîre  en  rûplntioii  ta  plat  kitenn  de  nninerUlîté 
f  'r-sic  M     clirz  les  animaux  qu'y  a-t-il  de  pareil?  Pour  enx 
la  vie  n'est  qu'un  sommeil,  et  un  sommeil  saws  rêves  ;  il^  m 
poaaèdent  que  b  seasalfan  prétcnie,  et  ib  ne  eavent  ni  ri- 
Ifiiir  !<'  paMé  ni  appeler  l'avenir  ,  li-  ir  ':fntiineni  est  un  point 
dans  riiifini,  et  iU  seraitni  cajiabies  (ie  rrcevoir  l'averlisse- 
■eatqn'ita  vont  mourir  qn'iU  ne  le  seraient  p;is  d'en  prendre 
pir        njAnies.  et  indépeiulaniineni  des  lois  aveugle*  de 
riaslincl,  aucune  idée.  El,  eu  effet,  celte  mort  n'est  pour 
«n  ni  ua  briienwDt  de  sou  venin,  ni  on  anéjniissemt'nt 

espérances;  on  peut  à  peine  la  noinniir  une  intermption, 
iniitque  leur  existence  elle-même  n'est  qu'un  évanonl«te> 
Bou  continuel ,  et  que  cbarun  de<  instans  de  leur  v;e ,  dr  t.i- 
ebé  de  celui  qui  l'a  précédé ,  étranger  à  celui  qui  va  le  suivre, 
c(  caostanmient  relidé  w  {«Hnéme ,  entre  pour  ainsi  dan* 
Ji  BOrt  i  mesure  qu*il  naît.  lyaDIetm  ta  mort  vient  Mo- 


jours  pour  les  animaift  sans  siitital,  ét  cttmtne  nn  elioe  im* 

prévu  f[iii  If  ;  -i  île  sur  le  chemin.  Tous  les  tenij>>î  îrur  ^nnt 
égalcjueiil  bv>ui>  pour  Unir  ;  dlons  celui  où  ih  ituarrisseul  kur 
progéniiore,  et  ni  mus  le  rapport  des  affections,  ni  sous  edui 
des  prnjels,  on  ne  saurait  marquer  de  (hiït  rence  de  l'un  à 
l'autre.  Leur  ligne  e$t  droite  et  nuifurmej,  el  sa  rupture  eU 
dans  les  mêmes  coiuliiions  sur  tous  les  points.  Ils  ne  sont 
unis  i  rien,  et  quand  on  les  écnie,  on  n'écnae  qw  leur 
corps. 

De  ce  que  ta  mort  est  peu  âoulourea«e  pour  les  animaux, 
noua  voulons  aimpiemeot  conclure  qu'il  doit  être  peu  dou- 
loureux poor  nous  de  la  leur  causer,  mais  non  point  qu^  en 
réiiulte  à  nuire  tgard  aucun  droit.  Si  nous  n'avions  pas  pour 
appui  l'exemple  que  nous  a  donné  1«  uaiure  en  destinant  in- 
distinctement ions  les  animaux  à  ta  mort,  il  Ist  de  toute 
évidence  que  nous  commettrions  une  profonde  nij  u':ire  en 
privant  arbitrairement  ces  êtres  de  l'tmmortaUu:  qui  leur 
appartenait.  Haie  id  encore,  dam  ee  suprême  ministère, 
nous  ne  faisons  que  nous  sub'itiiner  &  la  nature.  Elle  a  le 
droit  de  fixer  les  heures  de  mort  où  elle  veut,  et  nous  l'avons 
conmiedle;  poor  rcierdce  de  eedrait ,  nom  ravons  d^à  dk, 
il  n'y  a  pas  de  différence  d'un  temps  à  l'autre.  Nous  avons  fait 
vivre  les  animaux,  uouis  les  faisons  mourir;  el  il  nous  suflit, 
ainsi  qu'à  la  nature,  que  l'inMant  de  cette  dernière  heure 
s'accorde  avec  le  dessein  que  nons  avons  conçu.  L'indignité 
!>erail  d'agir  dans  celle  haute  charge  avec  plus  de  cruauté 
que  la  puissance  à  qui  nous  avons  succédé;  mais,  au  con- 
traire ,  les  animanx  qui  meurent  «eus  notre  loi  frat  moins  dn 
plainte  que  ceux  qtii  meurent  sens  edfe  dé  ta  nature.  Ttadw 

que  cel!e-ci  les  conduit  leulenieiil  k  la  luoit,  lu  les  Irainant 
pas  à  pas  par  les  maladies,  par  les  privations  et  par  toit  les 
les  infirmités  de  b  v'icilletie,  nous  les  y  menons  bmsqnft» 
nienl,  d'un  peste,  et  sans  leur  laisser  ni  le  temps  de  la  dé- 
crépilittie  ni  celui  delà  souffrance.  Conune  Jupiter,  qui  fou- 
draie  les  aigles  dans  le  del ,  imhis  immolons  nos  vietbnm  avee 
une  majesté  puissante ,  snns  les  torturer ,  et  an  plus  beau  de 
la  carrière  que  nous  leiv  avons  biie.  Soyons  donc  humains 
envers  les  animaux  i  leur  dernière  heure  comme  dans  toutm 
les  antres,  et  nous  po  irrons  nous  faire  doii  c  d'être  leurs 
bienfaiteurs,  car  nous  n'aurons  pris  ai  oum  la  luléie 
qu'exerçait  snr  enx  la  luture  qne  ponr  leur  «tantign  M 
même  temps  que  pour  le  nôtre. 

Quel(]{ie  certain  que  soit  le  droit  en  vertu  duquel  nous 
agissons  lorsque  nous  mettons  des  aninunx  i  mort ,  il  dut  ' 
cependant  reconnailre  qu'une  pardUeeetion  coamim  à  fé- 
gard  d'êtres  innocens,  amis,  nés  sous  nés  lois,  nourris 
de  nos  mains ,  répugne  profondément  A  la  douceur  habi- 
tuelle de  nos  moeurs.  Et,  en  effet,  quoi  qoe  nous  basions, 
il  se  glisse  toujours  une  crise  de  douleur  entre  ta  plénitude 
delà  vie  et  le  commencement  de  fi  ni  >rt  DaiUeurs,  le 
rouge  do  sang,  les  grnusaeuiens,  les  dernière»  convulsious 
et  le  dernier  regard,  «oui  eda  présente  umf  si  aifteuae  image 
l'~5  as^iiiat  que,  !'  >n  ne  s'est  endurci  à  ce  spectacle  par 
rU'ibiiude,  on  freani  malgré  soi ,  èt  l'on  se  hcni  pénétré  par 
une  secrète  liorreur  jusque  dani  le  IbnJ  de  l'âme.  Il  vff  n 
poiut  !i ,  comme  à  la  chasse ,  d'inslinct  caché  qui  nous  con- 
duis et  nous  éctiauff  ■  ;  ce  n'est  point  un  combat  daus  le- 
quel nous  soyons  parti  contre  parti  :  c'ett  une  opération 
c^dcu'ée  et  tranquille,  et  dana  laquelle  nous  nous  bisons  firoi- 
demeat  exécuteurs.  Il  y  a  URè  fort  grande  d'dlirenoe  entre 
(uer  des  animaux  Muvages  et  tuer  des  animaux  doniesii- 
ques;  et  de  11  vient  aussi  que  le  métier  de  chasseur  nous 
fait  l'efTet  d'être  Ibndementalement  distinct  de  eelui  du 
b-nicher.  Le  monde  1 1  !■  t  i  11  h mie  naturel  sont  deux 
piiisitances  opposées  qui  luttent  entre  eiles,  et  il  semble  qne  ta 
Pntvidence,  pour  »e  tenir  pins  assurée  du  triomphe  délhiilir 
du  premier,  u'  iU  voulu  le  con6erà  nos  loisqu'nj  ^  avoirdé- 
posé,  à  noue  insu,  dans  nu»  cœurs,  comme  elle  jf  a  «iepusé 
leoB  les  sentimens contcrvuteunde  notre  espèce,  ta  germu 
dTniieeeerèieiBiipatbieciNilre  les  tqjeta  du  second.  CcH 
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donc  par  une  force  d'iitôtiitct ,  H  comme  p«r  un  re$le  de 
rémlniscenea  vagne  et  irrellécliU;  denniérét  eoiainan  de  ]a 
civilisjtîun.  que  nous  faisons  la  chasse  aux  anirmnx  saiivaijeî; 
et  cela  Ëxpli:jue  comment  on  a  vu,  dans  luus  les  leiu^is,  les 
hommes  les  plus  conndënblef  et  les  plas  remplb  d'huma- 
nité te  livrer  i  cet  exercice  avec  passion,  et  trouver  itivo- 
lonUùrement ,  dans  ces  scènes  de  violence  qui  dépeuplent  leji 
bois ,  les  émotions  les  plus  s[K>ntiitiées  et  les  plus  vivu. 
Mais  Ttsttciot  de  la  boncfaerie  est  tout  autre  :  U  n'eu  point 
MNiteno ,  comme  ee1di-eî ,  |i«r  ane  force  d'insiiiurt ,  et  il  est 
coti-sianf ,  au  contmire  ,  qut;,  pi>tir  le  praliinicr ,  nous  som- 
mes oblij;i?s  de  réprimer  notre  sentimeat  naturel,  qui 
terahdeliifredii'bienetnondii  mil  i  m  aaiinal  cuw- 
•ant  cl  iloclle,  et  de  ne  pins  écouter  que  le  sentiment  de 
devoir  qui  nous  est  dicté  par  la  connaissance  des  besoins 
Joomalien  de  la  aoeiéié.  H  est  dooc  jwle  qoe  h  neiété  tem- 
père par  un  ^euré  snfîiiyni  de  cnnsidéraiion  la  dureté  d'une 
Ignciion  dont  l'accunipiissemciit  lui  procure  tant  d'avan- 
«a^.  Ce  n'est  pointidireassurénit'iu  qu'il  faille  avoir  beau- 
coup de  reconnaissauce  envm  ti  j  bouchers  à  cause  des  souf- 
ftunces  morales  qu'ils  suppitrlciU  pour  nous ,  ni  prendre  pitié 
des  froisscmens  auxquels  leur  sensibilité  est  i  chaque  instant 
ciposée  ;  tout  le  monde  Mil  bien  qne  la  teniibilitc  à  l'égard 
det  animaux  finit  par  a'alMrtlr  toaf4l  lSiit  diez  les  gens  de 
ci  lle  [iniression .  <  t  qu'ils  plon^-'i  tU  le  fer  dans  le  sein  des  ani- 
maux ,  comme  ils  le  plongeraient  dam  une  matière  brute. 
Mais  4j*cs(  préciiAnent  de  cet  enduteiiMraerrt  des  flbm  déli- 
cates du  cœur  qu'il  faut  leur  tenir  compte;  i!  -  ![  !  enlière- 
ment  dépourvus  de'  celle  sympathie  pour  les  animaux  qui, 
«smndlMnt  le  cerde  de  um  arreciiona,  devfent  pour  hobi 
la  sntrw  d'une  multitude  d'f'mnliotis  nrcidentelles  pleine^' 
de  cliarme  tide  douceur;  et  quoiqu'ils  n'aient  peut-être  pas 
la  romclence  de  ce  qui  leur  manque,  ni  l'idée  d'en  faire  le 
aujet  d'une  plainte  ou  d'un  rei^ret ,  la  privation  à  laquelle  ils 
M  condamnent  n'en  est  p»s  moins  réelle,  et  mérite  d'être  ré- 
Compens>'e  par  nous  comme  un  sérieux  sacrifice. 

Du  reste,  le  métier  de  l)onriier  n'a  rien  qne  d'élevé.  Ces 
Indaitriels  ont  place  parmi  ceux  qui  sont  les  plus  utiles  à 
raJf'meni.itiDii  publique  ,  et  marchent  de  pair  avtc  les  vigne- 
rons et  les  boulangent  :  au  grand  festin  de  la  société  bu* 
mbw ,  on  derafeti  ont  la  charge  de  présenter  les  eorbell- 
!es  de  pain  et  les  coupes  joyeuses,  et  eux  ils  apportent  la 
chair.  Dans  l'antiquilé  juive  etpaienoe,  qui  n'avait  pas, 
comme  la  rdififda  do  Christ ,  bafint  le  aang  en  nalnie  de 
Tintérienr  des  temples  ,  l'irninnlaiion  des  victimes  an  pied 
des  autels  éuit,  à  ceiiains  égards,  un  «yinhole  sacré  de 
riromolation  analogue  qtd  te  ISilt  ehaqoe  jour,  aooa  les 
regards  dn  ciel,  en  l'honneur  et  pour  la  jouissance  du  {rcnre 
hnoMln.  Le  méliftr  des  sacri6caieurs ,  si  l'on  met  de  coté  le 
caractère  parlicnlier  de  sainteté  qui  appartient  toujours  aux 
looctionaaacevdolales,  offrait dana  tou«  ses  détails  la  plus 
«acte  ressemblance  avec  ccini  des  bondiers  ;  égorger,  dé- 
puiiiîlpr,  dernuper  !i  chair  par  quartiers,  c'était  là  le  fond  du 
premier  métier  commedii  second  ;  et  en  ne  considérant  qne 
les  apparences ,  on  amait  pn  dire  qu'un  temple  n'était  guère 
qu'un  abattoir  d'élite.  L'exemple  des  prêtres  antiques  n'est 
mtoe  pas  le  seul  dont  il  serait  permis  aux  boudier»  de  se  pré< 
-valoir  pour  trehansaer  par  d'illasires  analogies  la  digi^té  de 
leurs  fonctions.  Ces  fonctions,  durant  tes  lein[i<;  hrroîipicç, 
étaient  pratiquées  sans  scrupule  par  les  prtnces  eux  aièines; 
41  1(0  TCTB  d'Homère,  nous  peignant  le  magnanime  Achille 
MCopé  A  mettre  à  mon  et  h  dt'jK  cer  le>  plus  ht  aux  niiiit),'iii\ 
de  ses  troupeaux,  aRn  de  f^iire  bon  accueil  à  ses  liùies,  nous 
sont  nne  preuve  que  la  boucherie ,  même  indépendamment 
éo  tonte  idée  de  sacrifice,  n'est  pas  incompatible  avec  la 
najoslé  de  la  fninde  poéne. 

Les  lxiiirlier<,  aui-l  bien  qne  les  lalwuretirs,  ont  done  droit 
de  se  fdire  gloire  de  leur  noblesse  primitive.  Le  parta;'e  des 
Ihiiflliona,  anite  néoeataire  du  perfeetionncment  des  lap- 
porti  «Mirai,  «Q  délenniniil  kn  métier  iTuiic 


plus  pi'écliie,  n'a  pui^orici  aucune  aîteinte  à  ia  considération 
dont  ils  sont  dignes;  et  il  est  remarquable  que  le  peuplis, 
malgré  l'espèce  de  d^  f  nr  jeit^  p  jr  le  christianisme  sur  la 
nourriture  |>ai  la  chair,  ait  tuujuurs  conservé  pour  eux  une 
estime  singulière.  Dans  presque  toulfs  les  grandes  vQlci, 
on  les  voit  formant  des  corps  héréditaires,  ce  qui  marque 
nn  sentiment  permanent  de  la  particularité  de  leur  industrie  ; 
ei  en  même  lemp^  ii  e^  actifs  dans  tous  les  mouvemcns  dé- 
mocratiques, cej|ui  atteste  leur  autorité  sar  les  masses.  A. 
Rome,  ils  avaient  leors  lois,  lenr  police,  lenrs  tribunaux 
spcciauv;  à  Paris,  diirniit  les  «.iècles  de  la  moiiarehie,  \U 
eurent  toujours  leur  constitution  particulière,  en  liarmoaie 
avee  edle  de  radminiainttion  romaine.  Maînienant,  celte 
industrie,  si  long' temps  réservé  avix  élablisseniens  pri- 
vilégiés ,  est  che2  nous  entièrement  affranchie  du  mono» 
pôle;  chacun  eut  libre  de  l'exercer,  en  se  aoometiant 
toutefois  aux  ordonnances  qui  la  rétînlarisent  et  l'emffô- 
chent  des'ecaricr  de  ce  qui  convient  i  i'inieict  public.  Pour 
comprendre  son  importance,  0  suffit  de  fouger  que  c'eit  à 
elle  qu'appartient  un  des  cananx  d'aliment  ition  les  plus  es- 
sentiels au  bien-être  et  à  la  tranquillité  des  grandes  villes. 

Nous  avons  terminé  tout  ce  que  nous  voulions  dire  sur 
les  bouchers  (voir  pour  le  surplus  les  articles  Viamdb  et 
Abattoib)  ;  mais  it  nons  semble  ulMe  d'ajouter  cneoro  id, 
par  forme  de  siip^ilément ,  un  dernier  mot  sur  les  sacriUcet 
d'animaux  par  d'autres  mains  que  par  les  leurs. 

Il  n*eat  pas  douteux  que  le  droit  de  mort ,  Amt  nous 
avons  cherché  à  démontrer  la  justice  .  ne  s'applique  aux 
animaux  dont  les  corps  sont  néce^res  à  nos  éludes  sdeu- 
tiflqaes,  aussi  bien  qu'à  ceux  dont  nous  aTons  besoin  ponr 
notre  nourriture.  Mais  ce  droit  s'élend-il  jusqu'à  nous  per- 
mettre de  condamner  à  notre  gré,  et  sur  la  plus  légère  de 
nos  fantaisies,  ces  tires  inruiimés  à  toutes  sorteidcmntiia* 
lions  et  aux  plus  atroces  douleurs?  Hâtons -nous  de  déclarer 
hautement  le  contraire;  et  reconnaissons  que,  si  l'hoiumea 
le  dioii  de  soumettre  les  animaux  à  la  souffrance,  il  ne 
saurait  être  autorisé  i  le  bire  que  par  la  cuuscienoe  de  le 
néoessilé  profonde  de  parnites  expériences ,  et  par  le  senti- 
ment  relir;ieux  du  bien  Jii  gi  iue  Immain  qui  doit  [Nisser 
sur  la  terre  avant  tout  autre.  Slalheur  à  ceux  qui  font  gémir 
tmttre  innocent,  sans  ressentir Fécho  de  sa  phinie  dam 
leur  cœur'  Il  s'e>t  (^labli  dans  le  monde,  de  nos  jours ,  cer- 
taines écoles  piiilosophiques  qui,  renforcé»  par  les  raisou- 
liemens  du  matérialisme  le  plue  froid  et  le  plus  égoïste, 
ont  eu  le  Iri^le  com.i  je  de  poser  en  prin^^ipe,  parVa  rnianlé 
el  l'iinpiloyable  laisser-aller  île  leur-t  acles,  que  le;»  animaux 
étaient  des  machines  brûles  des  souffrance;de«qticlles  il  ii'é> 
lait  l)e?oin  détenir  anciii  CDmfi'.e.  Un  bouclier  rejetterait  avec 
liun  t m-  de  p.ii  ei.Us  dtKilruies  qu'un  bourreau  seul  peut  ac- 
cepter ,  el  il  s'nit  trouvé  dessivans  qui  n'ont  (wis  eu  honte 
de  les  préconiser!  Nous  ne  nous  arrèlerons  pas  à  démontrer 
loMjneraent  combien  elles  sont  condrminaMes  aux  yeux  de 
la  philosophie;  on  ne  peut  sans  .ilisuiiiii*;  \(iuloir  conclure 
d'tm  droit  de  mort  à  un  droit  de  torture.  Il  ihms  sufiira, 
comme  leçon  d'bnmanifé  envers  les  annnaux,  de  rappder 
aux  e.\pt:rmieiil,it»  ars  de  noire  lenip-;  ers  paroles  d'une  <.m- 
plicilé  si  noble  et  si  toucliante  que  Lyonet  nous  a  lai!>i>ées 
en  télede  son  IVaité  anatomîqne  de  bdienille ,  «n  des  plue 
benut  mniiiiTiieti'^  fclfiiiifi  jni";  du  d!\'-!iuit'ènie  <■!<" 'tr:  ces 
paroles  formeront  la  plus  btlle  lin  (juc  nous  puissiuus  dtsircr 
poarnotreanicU!, 

fi  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  de  ;;r.iniîs  de'- 
u  lails  phyMoIogi(incs;  cette  partie  si  pleine  d  ink  ièi  ^mi  ait 
»  exigé  nombre  d' expérience!:  (piO  It  l^pwgnance  que  j'ai  à 
»  fdire  souffrir  les  animaux  ne  m'a  pas  permis  de  tenter;  ré- 
»  ptignance  qui  e«t  m^me  allée  si  loin  que  j'ai  usé  de  la  ptos 
»  gratide  épargtic  par  rapport  à  mes  .sujets,  et  que  je  ne 
»  crois  pas  que  tout  ce  travail  ai)  coiVé  la  vie  à  plus  de  huit 
>  ou  nenf  cbenitles  ;  encore  ai-je  Uii^oiirs  eu  soin  tte 
I»  noyer  dit»  de  rean  avant    dt  ki  «nvrif ,  ^ 
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BOUCHES  A  FEU.  Oaeompreod.sonsoe  oomgéDéral, 
muia»  tobes  métalIfaiuM  de  fertesdimensions ,  dans  lesquels 

on  coniroumqnc  tin  monvetncnt  dctermiiié  à  des  prajectiles 
par  Vexpteion  lie  la  {;Hjudre.  Ce  sont  les  inacliiuea  les  plus 
bomk'id^  iJa  monde ,  et  les  meilleures  soiit  celles  qui  K)ur> 
fiisseni  le  niOTen  de  tuer  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
dans  le  nioindre  temps  et  atec  le  moindre  effort  possible.  En 
rhotliut  à  faire  connaitre  avec  simplicité ,  comme  nous 
aaofieiNniiKMOiM  dans  eelwtide,  leurs  efbis  principaux  et 
fev emploi  dans  Fart  de  la  guerre, uos  paroles,  précisément 
icausede  leur  droiture  scientini\u« ,  seront  e\iM.i,>.i/i\'>  à  con- 
Meier  en  apparence  une  mécUanceié  qui  est  bien  loin  de 
Mirecœar;  whismiom  obKt^étdeeomidârer  dans  noire  dia> 
cotirs  les  hommes,  non  conirne  nos  semblables, mais rotiinie 
desobjets  canenUs,  au  travei»  (k»]uclii  on  së  pioi>ti(»<i  d'ottvrir 
ane coupure, et  nous  étudierons  le  meurtre  comme  on  étudie 
nilifiirs  nn  ^rocé  it;  d'iiidiislrk'.  MjU  >i  l'im  ri  lli'clnl  que  le 
salut  des  nations  et  ic  Irioniphc  de*  cauïts  jHslts  iJtpviaknt 
aotivcnt  d'une  sage  application  des  bouches  à  feu ,  on  com- 
lirendra  qu'il  est  permis  au  philosophe  de  leur  accorder  dans 
sa  pens^  une  froide  et  tranquille  aitenlion.  Les  coupa  de  ca- 
non lires  pour  le  bon  droit  et  le  perfectionnement  du  genre 
homain ,  ne  sonl  pas  moios  sacre«.((ue  ceux  de  la  foudre  que 
lesaneient  avaient  placée  dans  ta  main  de  Japiier.  D^ailleurs, 
de  tout  ce  i|iie  nous  ditoiis  icssorlira  la  preuve  que,  même 
dans  les  afldires  de  la  guerre,  c'^l  du  génie  de  rhtHunie  que 
MNt  tonte  sa  Ibitee» 

De  la  matière  première.  —  Les  bouches  à  feu  se  font  en 
bronze  ou  en  foute  de  fer.  Le  bronze  offre  plus  de  résistance 
ifM  la  Ibnle,  et  permet  par  conséquent  de  donner  aux  piè- 
ces plus  de  legèreié,  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  le 
•errice  de  campagne  ;  en  outre,  il  ne  s'oxide  pas,  et  ne  s'al- 
iène que  fort  peu  par  un  usage  fréquent.  Qtlui  dont  on  fait 
usage  dais  rarliîkrie  fraiiçiiisc,  se  compose  de  cent  parties 
de  cuivre  et  de  onze  ilV-iaiii.  La  foat«s  e»l  l)eaucoup  moiiu» 
coâteuae  que  le  hmize  ;  mais  eùmne  elle  eat  plus  cassante , 
0  but  compenser  ce  dcfaut  par  une  surcharge  de  matière 
qui  nad  les  pièces  lourdes  et  d'une  manoeuvre  difficile.  Aussi 
ces  pièces  ne  sont-elles  employées  que  dans  les  cas  où  la  mo> 
hiUlé  ne  leur  «it  pas  nécetsaîre,  comme  cela  a  lieu  la  plu- 
part da  tempe  dans  h  marine,  ù»  batteries  de  cAie,  et  celles 
des  navires  de  guerre, sont  à  peu  près  les  seuls  endroits  où 
f  on  en  Casae  nsage.Ott  «  e«sa|é  de  fabriquer  des  bouches  à  feu 
«n  fer  fergë.  Gemdta1,qin  est  aopérieur  à  tons  lesautrea  sons 
le  rapport  de  la  rt'si>tancc,  siérait  i  merveille  pour  cet  m- 
plot  :  les  pièces  seraient  ausiii  solides  et  d'aussi  bon  usage  que 
«elles  de  branar,  et  beaoooop  nitrins  pennies.  On  a  été  arrêté 
par  quelques  diniriillés  d'cxéri.Iirin  qui  ne  sont  point  encore 
saioMuite»;  mau  on  peut  hardiment  prédite  des  à  présent 
qut  c'tfx  de  ce  côté  qoesetfouvoit  les  plus  importons  progrès 
Çue  rariilkiic  puUs«»  pre'parer  pour  les  proch.iines  pncrrcs. 

J}es  ditftrses  cspécfs  de  louclies  a  feu  rt  de  leur  caltbre. 
—  OndtStinffae  trois  »jrles  |iriiirip;ile:s  de  bouches  à  feu  : 
les  canons ,  les  obuf^ien;  et  les  mortiers.  Les  canons  sont 
destinés  â  lancer  des  boulets  pleins  ou  des  boiles  à  balles; 
quand  on  veut  les  employer  â  l'incendie ,  on  les  charge  avec 
des  boolcl*  ronges  :  ieiw  Amecrt  onifurmémeni  cylindrique , 
et  leur  wn-bco  extérienre  •  la  ferme  d'un  e^e  tronqué  avec 

des  renforts  ft  des  tmirilluns.  Les  luorliirs  lancent  des  pro- 
iecliies  creux,  remplis  de  poudre,  qui  éclatent  par  une  uou- 
«rile  explMioii  à  l'endroit  où  ib  tombent.  Us  dilArent  des 
canons  en  ce  que  lenr  .'une  est  bc;uieiiiip  pltis  eourte  propnr- 
twonellemenl,  el  que  dans  la  partie  iuféneure  elle  se  ré- 
Wdtea  un  réduit  pln»étrdit,namméchamk«,  de  forme 
'an;  ju  -  on  cylindrique,  dans  lequel  on  place  la  charge,  et 
"Wi  les  parois  servent  k  supporte^'  la  bombe.  Les  mort  ici  s  se 
■nailoi^oars  Mm  nn  angle  très  «nvcrt,  kurs  tourillons  ne 
*>ot  ymn  places  comme  cctix  des  canons  près  du  centre  de 
{laTit^ioais  à  la  cula&>«.  On  doune  le  nom  particulier  de  pier- 
>ien  à  des  morUevs  lége**,  dont  on  w  sert  poor  lancer  dea 


vûlcesde  pierres  sur  l'ennemi  lorMpi'il  est  placé  à  une  peiitç 
distance,  ainsi  nue  cela  a  souvent  lieu  pendant  les|trmaz 
de  siège.  Les  obusiers  parlleipciit  à  la  fois  du  canon  etdi| 
mortier  :  leurs  projectiles,  qui  sont  les  obus,  se  tirent  à  peu 
près  conmie  les  boulets;  mais  ils  sont  creux  et  iMfilBat 
comme  les  bombes;  fâmedes  pièces  se  termine  par  oné 
diambre  comme  oàledes  mortiers;  mais  leur  ferme  gêné* 
raie  se  rapproche  de  celle  des  canons. 

Le  caUbre  des  premières  bouches  à  feu  qui  parurent  après 
l'invention  de  la  pondre ,  ven  le  milien  dit  quatorzième  siè- 
r'  - ,  ii'p  rtit  p.is  très  fort.'Ces  bouches  à  feu  étaient  des  tuyaux 
de  bois  ou  de  tôle  de  médioae  groaseur»  renforcés  czléiieu" 
raneni  par  des  centa  de  fer.  Mais  hienlét  ridée  de  les  em- 
ployer dans  les  sii^pes  en  remplacement  di  <  bn'ivtfs  et  l'cy, 
catapultes  couduitsii  à  aui(aienter  leurs  proportions  d'une 
manière  excessive.  On  était  obligé,  à  canie de  CSlSf  de  les 
établir  à  demeure  fixe  sur  des  échafaudages,  et  l*on  s'en 
servait  pour  lancer  &ur  les  (msiiions  de  l'enneini  des  quar- 
lieirs  de  pierre  d'un  poids  énorme.  Les  boolets  jelés  par 
l'empereur  Habomet  au  tiége  de  Constantinople  pesaient 
deux  œnta  livres.  Louis  XI  fit  fondre  un  canon  djii  calibre 
de  JîO<)  (pii  [lortait  les  boulets  depuis  la  tour  de  la  BasfjUs 
jusqu'à  Cbarenioa,  et  douze  autres  du  calibre  de  45  «qe* 
quel  n  (hmna  les  noms  des  doue  Rahrs  de  France.  Sens 
Iwançois  V,  les  pièces  ducalibre  de  50  étaient  encore  com- 
tnuue3.;Ces  machines  deraieot  «rtainemeat  causer  pins  d'ef» 
fet  par  la  tenrear  qu'elles  inpinicnt  qoe  par  le  mal  qu'etles 
cauiiaient;  non  seulement  leur  manœuvre  était  f  \  '  <  ssivenn  iit 
lente,  leonooapa  peu  assurés,  et  lenr  prompt  irausipurl  sur  les 
points  où  elles  auraient  été  nécessaires  presque  impossiMo; 
mais  il  est  évident  qu'un  boulet  de  500  tombant  par  hasard 
sur  nn  homme,  ne  le  tuait  pas  mietu  que  ne  l'aurait  fait  à 
sa  plaes  on  Imlet  de  II  «a  ds  9.  On  qualifiait  l«  divers 
calibres  par  des  noms  empruntés  aux  animaux  les  pins 
redoutés,  tels  que  basilics,  scorpions,  serpentines;  etc. 
L'édit  de  B\m  de  457i  réduisit  au  calibre  de  US  1/2 
les  plus  fortes  pièces  empiof  ées  dans  les  armées  fk-ançaises. 
Louis  Xf  y  dimintia  encore  tes  calibres ,  et  en  établissant  par 
ses  ordonn.mces  la  dislinclinn  entre  les  calibres  de  sie^e  et 
les  calibres  de  campagne ,  il  Gt  fë'tre  à  celte  partie  de  la 
seknoe  nn  pas  de  la  plus  grande  importance.  Ûexpérienco 
ac4]ulse  durant  la  guerre  lî  s.t  mis,  >[  fini  ise  dans  l'Iiis- 
icire  militaire  i  cause  des  perreciionnemens  introduits par 
Frédéric  dans  Pemplei  des  bonàiet  à  feu  «or  les  diampe  de 
bataille,  conduisit  la  France  à  mettre  la  dernière  main  à  .'on 
système  d'artillerie.  Ce  fut  Gribeauval  qui  etjt  le  iiRiite  de 
guider  cette  réforme,  et  qni  lui  a  lansé  m  nom.  Le*  cali- 
bres de  i  2,  de  S  ei '1^*  qui  étaient  an  nombre  de  ceux 
dcji adoptés  par  l'oniotmance  de  173^,  rediiçée  sur  les  in- 
slriictions  du  général  de  Valière,  furent  seuls  conservés;  ou 
allé^rea  les  pièces,  et  les  obusiers  furent  réduits  au  calibre 
de  a  pouc  s.  C'e,sl  avec  ce  matériel  que  nous  avons  exécute 
les  immortelles  campai^nes  de  la  révolution  rranrai>e.  "Snpo- 
iéon  remplaça,  en  1803, 1rs  deux  calibres  de4el  de  8  par  un 
calibre  moyen ,  celui  de  6  ;  la  plupart  de  aes  victoires  enl  M 
décidées  avecdesbaitericsdece  calibre,  jointes  àdes batteries 
de  li.  En  1815,  on  a  de  nouveau  supprùué  les  pièces  de  6, 
pour  revenir  à  ceUes  de  4  et  de  8  de  l'anden  i^éghne,  qi4  for- 
ment encore  aujourd'hui ,  avec  les  obusiers  de  6  poucM,  In 
fuuds  de  notre  artillerie  de  campagne.  Les  pièces  de  46  et  de 
34,  les  «bnders  de8  pouces,  et  les  mortiers  deS  ponces  et  de 
m  pon  .  >.  f  irmntu  Partilterie  de  siéçe,  employée  indifTérem- 
ment  à  l'âUaquc  ou  à  la  défense  des  places.  Dans  les  cam- 
pagnes d'Iulie,  on  sTcst  larvi  pour  la  gncm  de  montagnes , 
de  pt^rps  de  ^  nvintpcs  stir  des  tralnr.itii,  et  d'obusicrs 
de  4  pouces  pouvant  6ire  employés  comme  mortiers.  U  7  a 
beanoonp  i  faire  pour  le  perbciïsnnement  de  l'artillerie  de 
montage.  Elle  peut  être  du  plus  grand  saosuis  pour  la  pa- 
cification des  pays  monineux  qui  sontlessBdraMstfsà,  jusqu'à 
pi^tfilcstlspluadifflfiiled'eilbperit  gitin.On  pt* 
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nli  adnellRBait  voaUirirciitciyrfmdiidTfnent  i  l'emploi 

des  ohiiMpr^  de  petit  calibre  :  les  p^^cp«  transporiéei  à  dos 
de  mutels»oot  da  poids  de  400  kilogrammes  seolemcnt, 
€1  k»  iniectiks  n'«n  pèMOt  que  4. 

Sans  entrer  dans  de  plut  grandes  panicolarilét  snr  le  m.' 
lériel  des  bouches  à  feii,  noat  noqs  contenterons  de  con- 
signer ici  succinctement  les  indications  relatives  anx  calibres 
actuellement  cil  wg»  cfaa  les  principalei  pnisMitces  de 
rEnrope ,  et  SUS  diven  Maib  4b  aerriee  qni  sont  la 


Des  forées  employées  nu  sernVe  des  bouches  à  feu.  — 
Le  jeu  des  bouches  i  fen  se  produit  par  la  combinaison,  sur 
le  champ  de  iMtaille ,  de  Iroiji  sortes  de  forces  dirTéi  ente;  : 
4'  la  brce  cbimtqa»;  f  la  Ime  cfanimaui  ;  S°  la  force 
d*hMiiiiiM. 

Sans  entrrr  dans  le  tîfiail  ries  actions  de  ces  trois  forces, 
nous  allons  examiner  bnèTcmenl  leurs  fondions  générales 
•IimI  que  In  cmdftioM  auxquelles  elles  sori  tennes  de  satis- 
ftire. 

t*>  L'office  des  hoiftiiwt  est  de  conduire,  de  <iiKpo<!er,  de 
diargaro  <c  ééétur^  lea  twwrlH^ifai.Ci;!  oMce  wecmi» 

Tient  qii'i  de*  hommes  cyélite.F  i  » 'f  t  te  travail  de  certaines 
manœuvres  demande  des  opq»  robu&ies^  et  dans  une  mui- 


tiiode  dû  dicamiiaiieas,  fl  Mffit  d'un  sia^rfa  déftntdevf* 

gueiir  pour  compromettre  la  câérilé  des  mouvemens.  qui  est 
un  point  de  première  importance.  H  est  donc  nécessaire 
de  choisir  des  hommes  grands  et  solidement  conformés. 
Dans  rarmée  ftançaise,  la  tailla  aninianum  pour  l'artillerie 
CM  de  I**,  TSeenthn.  De  son  oM,  llhsinictioii  de  ces  hom- 
mes porte  sur  une  série  d'articles  très  compliquée,  et  il  est 
certain  qu'elle  dépasse  les  bornes  des  esprits  grossien  ;  elle» 
n'appelle  qne  des  înteRIgenees  alertes:  la  eonstnievfon  des 
l>atlcrie5.  îr  ^rrviro  <:ie<i  diverses  espèces  de  Iviurln'^  S  T-ii  dans 
les  opérations  Ue  siège  et  de  campagne,  les  inanœttvres  de  la 
grande  laeilqM,  at  tant  d'aatfes  flmetions,  lontdesexeitiiMt 
beaticnnp  ptns  complfqnt's'qne  renx  des  :i\itrçs  armes.  El  en- 
core ces  derniers  exercices  Uoiveiit-ilséire  aussi  familiers  à  Tar- 
liltour  que  ceux  qui  lui  sont  spécialement  dévolus  :  il  doil 
manier  le  fusil  comme  le  fantassin ,  monter  à  elm'al  et  se  ser- 
vir du  sabre  connue  le  cavalier;  en  outre,  il  doit  exceller  dans 
l'art  (le  conduire  les  voilures,  non  seulement,  ainsi  qne  les 
postillons,  dans  les  plus  mauvais  cbemins^mais  à  travers  loos 
les  accMens  delà  campagne.  Bien  différent  des  antres  soldais» 
il  ne  voit  pas  cliacun  de  ses  sestis  nue  niiquenieni  rc^Ié  |iar 
la  seule  attention  au  coinnundemeiit,  ni  sa  propre  sponia* 
néité  constamment  amortie  par  le  sentiment  de  la  eommn- 
naiitc;  il  a  dans  mille  circt)nslriiifv<i  à  prendre  conseil  de  Iin- 
méiiie  ei  de  son  cuujijil'œil  ;  et  sins  que  Jamais  l'harmonie 
de  l'enMïmble  soit  tnmblëe ,  H  bal  qa*il-aacbe  demeurer  indi- 
vidu, tnndis  qtie  le  fiii^ilier  doit,  au  contraire,  renoncer  à  l»i- 
nrëme,puur  ne  plus  cHre  qn'im  élément  de  bataillon.  Quant 
an  couraçe, c'est  ici  surfout  que  le  bien  du  service  exige  qa'H 
soit  de  hante  qualité;  il  lui  faut  d'autant  plus  de  gratidenr  que 
le  canonnier  n'est  ]<a$  destiné  à  se  prendre  jamais  coi{>s  à 
corps  avec  son  ennemi  :  il  ne  doit  pas  songer  i  couilutlre , 
mais  à  ganter  sa  posilioa ,  et  à  s'acquitter  avec  tranquillilé 
et  précision  dn  divers  dAalls  de  son  métier  ;  dans  son 
âme,  la  bravonte  n'a  point  la  ressource  d'apiieler  la  coléi-e 
à  son  aide;  plus  le  danger  augmente ,  plus  ses  camarades 
tombent  aaloar  de  Itil,  pins  il  doit  veiller  et  redoaliler  de 
sang-froid  pour  assurer  la  ré!;nlarité  de  s  n  •  ii  One  d'aetlOM 
héroiqiies  ensevelies  dans  la  funtée  d'une  Uitene  ! 

Oaittrartilteriede  «ampagne,  Panilé  est  erdinalreoMnl 
formée  pnrnn  urmipc  de  six  botiebes  à  feu,  dont  deux  obu- 
siers  :  cela  forme  ce  que  l'un  nomme  une  bauerie;  le  nom- 
bre d'hommes  nécessaire,  si  la  tutterie  est  à  cheval  en 
montée,  est  de  tOO  sons-uniciers  et  soldiis  ;  il  n'est  que  de 
100  pour  une  batterie  u  pied  non  montce.  Le  commande'- 
ment  de  la  Itatterie  se  fait  par  quatre  ofliciera:  a 
à  chsqne  section  de  deux  pièces ,  et  le  eapiiaine  en 
en  wnAtm  i  la  lêie  da  pare  de  réserre. 

En  France,  comme  chez  la  plupart  des  antres  puissances, 
les  troupes  d'artillerie  sont  réunies  par  régimcns.  Cliaqne 
régiment  aa  tsompese  dTnn  étal-major,  de  trois  batteries  à 
cheval,  et  de  treize  iMtifri"^  'i  [Mf  !,  renferme  i  r  I-  lued 
de  giterre,  outre  ie  cadre  de  dépùt ,  une  force  de  i,:iOO  sous- 
oflMm  ei  soldats  t  snr  le  pîed  de  paix ,  cette  Ibree  aa  rèlnll 
i  l  îOft  lininmes  environ.  î>nm  le*  lîetix  princtpaux  de 
i;arnisun  mni  établies  des  écoles  régimontaires  dirigées  par 
des  maréchaux-de-cJimp,  et  destinées  à  rinstroclion  pratl* 
qne  et  Ihéoriqtie  de  ces  troupes  toujours  exercées ,  et  dsni 
les  rangs  desquelles  la  distribution  des  grades  est  partout 
échelonnée  sur  le  .savoir;  l'émulation  y  est  excitée  avec  tous 
hes  soins  qui  ailleurs  ne  se  portent  qne  snr  le  maintien  de  k 
discipline,  et  l'on  s'efllaree  de  donner  I  <jHM|ae  homme  le 
sentiment  de  sa  propre  importance,  et  le  moyen  de  se  per- 
foctionner  constamment  jusqu'i  la  On  deson  serrice. 

L'euprii  de  corps  est  entretenn  par  fallianee  des  efflefcn; 
c'est  par  eux  que  les  traditiorT;  rnrv-^rvent,  et  qne  le 
travail  des  améliorations  se  poursuit.  Un  comité  superiettr 
fomitf  par  des  «IBciers  généranx  constii  ue  un  foyer  central 
anfonr  duquel  tout  le  reste  est  rangé.  I.a  cliar^e  de  grand- 
maître  de  l'artillerie  a  été  long-temps  une  des  charges  prin- 
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dpiks  da  la  ■'««"T*''*'"t  linnsMe  j  cUe  «•!  même  antérieure 
trMradwdMdwlNMidMi  à  ta  du»  kt  ■miées;  mais 

l'oriL-iiir  «lu  Corps  de  l'arlillerte  M  nmoole  pas  au-delà  du 
fègne  de  Loaii  XIV.  C'csl  à  la  fin  da  dix-aepiiéme  siècle , 
alors  qoedmatoaie  rEorafw  let  boachea  I  Im  «aiort  en> 

çore  uire  les  mains  de  compagnies  particulières  et  «ans 
foUdarilé  oofluaune,  que  ce  graod  homme  d'état  compre- 
am  aott  loua  les  aatras  rimportanoe  ftniamwmte  de 

cette inne  nouvelle,  fît  les  premières  ordonnances  pour  sa 
caawlidaUon  régulière.  L'érection  ofTicieUe  de  l'artillerie  en 
Ùift  noyai  ne  date  toutefois  que  du  règne  de  Louis  XV  :  ce 
(wps  ae  composait  aloca  de  sept  régimens ,  et  d'un  nom- 
Ire  d'offiden  qui  fut  d'abord  de  STG,  ei  plus  Urd,  souk 
bwis  XVI,  de  900.  En  »79l  ce  corps  fut  prc^ine  double  el 
porté  à  huit  régiinenad'ariiJlerie  à  pied,  huit  d'arliUerie  â 
dwval,  plita  douae  compagnies  d'oitTriera  et  an  corps  de 
pontonniers,  et  en  I"an  .\/,  hrs  de  sa  (eorganisation,  il  fui 
de  82,700  hommes.  C'est  avec  cette  force  queNapoléon  com- 
mença; maispen  à  peu  elle  se  Iroora  in.>uW8an(e  poor  ce 
qu'il  y  arnitàTaire,  et  pu  ISI  f  l'ai  "illfrif  ,  jîvn^'ressivenienl 
accrue  par  de  nouve.niix  (tccrels,  se  Ijoavait  composée  de 
4O3.0(><)  luiniiiies.  Et  combien  en  avaifponeoitsomuK^s  depuis 
1 80  j  sur  les  champs  de  liataille .'  car,  proportion  gardée ,  c'est 
de  cette  troupe  si  précieuse  que  la  tacliqne  moderne  tue  le 
|lus. 

S*— Toiiies  les  bétei  de  somme  penrenl  éire  otUisées  pour 
le  serrlee  de  l' arlinerie.  Ainsi  chez  les  parmiices  asiatiques 

oïl  voii  Ifs  é!t'|>liinis  et  le-  oli.iiiu'.iiix  cmfiloyLS  pour  le  tinas- 
port  à  dos  de  bouches  à.  ka  de  petit  calibre;  dans  les  mau- 
Tris  dieiDÎns,  In  bveHi  aool  quelquefois  une  excellente  ra* 
source,  el  enfin,  les  mulets  ont  leur  nMc  d  ins  la  2:iierre  de 
■wotagne;  mais  c'est  aux  chevaux  qu'appartient  la  première 
place  entre  tea  animaux  qne  cette  an-me  peat  enrôler;  Ua 
aoQt  wn  des     in»-;";  '-sentifls  de  sa  puissance. 

On  appUiioe  la  lorct-  des  chevaux  à  dcus-usagesdifTérens, 
à  tnlner  les  bouches  h  feti  cl  lenr  attirai,  et  à  transporter  les 
humiacs  charités  de  la  manopiivre  de  ces  pièces  :  ce  trans- 
port peut  se  fjire  de  deux  manières ,  soit  à  dos ,  ce  qui  con- 
stitue l'artillerie  à  cheval ,  soit  sur  des  voilures,  ce  qui  con- 
ttiliie  f  artillerie  montée.  Cette  atsociatioa  directe  de  la  force 
de  f  homme  arec  celle  do  eheral  prodaît  les  p!tis  précieux 
rtraltats  par  l'exlrtHne  rapidité  avfc  laqiirflc  elle  permet  aux 
boucbes  à  feu  de  se  mouvoir  d'un  point  i  l'autre  sur  le 
dianp  de  botaitle.  Ce  Ait  Frédérie-te^Grand  «pri  inlrodnisit 
kpremîer  celle  nouveauté  dajis  'Cs  armées,  el  il  dut  une 
grande  partie  de  ses  victoires  à  la  supériorité  de  puissance 
qaTeOe  lui  valnt.  Jaaqa'A  lui  lee  bonetwa  A  ten  livioéea  par 
les  chevaux  étaient  suivies  par  les  canonnirrs  marchant  à 
pied,  et  ne  pouvaient  par  consequeul  que  se  déplacer  fort 
lentaawM.-.  fartillerie  n'éuit  montée  que  sur  des  jambes  de 
farrtawins,  il  lui  donna  celles  du  clievai;  on  ne  connai<vait 
qrie  les  batlcàc&  de  position,  il  montra  ce  tproi)  pouvait  aCleu- 
dredes  lulteries  volantes.  Ce  fut  pour  la  tactique  le  principe 
d'Ane  rëvoluticMi  ploa  grande  certainement  q<ie  celle  qui  avait 
fié  eansée  an  quinzième  nèele,  par  l'apparition  des  pesantes 
bouches  à  Teii  de  l'ancien  calil)re.  Gr&<  <  h  rcite  agilité  et  à 
raflégenKot  oorreapondant  du  reste  de  son  matériel,  l'ar- 
tillerie, est  maintenant  im«  arme  indépendante ,  et  jouant 
ion  rAle  personnel  dans  les  lutaille^. 

La  dépense  considérable  oocasionée  par  Penirctien  d'un 
dieral  par  bonime,  m  Mt  imaginer  an  système  phw  éco- 
nomique qui  consite  à  voitnrer  les  canonniers  de  service  sur 
les  caiaoïia  et  aar  les  avant-trains  des  pic  ces.  La  vitesiie 
la  dteranz  dTattielage  ainsi  snrchar^s  est  nalnrellement 
mJrw  prnncîf  qne  dans  le  Kysième  de  l'artillerie  à  cheval, 
««Kwl  lorsqu'il  est  nécessaire  qu'elle  soit  mulenne  sur  nne 
noioe  distance;  mais  dans  une  foule  de  circonstances, 
ct^  vitesse  est  ioat-à-faitsuCBsante,eidans  toosles  cas  elle 
«  oatidérabiement  snpérMsoro  à  cdle  de  tTartilterle  à  pied , 
teffcOe  ne  aoU  pas  aeariMementplQs  oodtease.  Les  An* 


giais  ont  donné  le  premier  exemple  de  cette  applicatioa  delk 
Ibree  dea  dievaax  qoi  a  M  adoptée  atec  quelques  per fee- 

tionnemens  par  l'artillerir  rrH^r  ii^e  (ims  sa  dernière  réor- 
ganisation. Il  en  résulte  que,  ciiacun  de  nos  r^imeaa 
renferme  adneUement  on  certain  ooaAre  de  botterica 

montées. 

La  quantité  de  chevaux  que  nécessite  le  service  de  l'ar- 
tillerie est  énorme.  H  ett  certain  que  c'est  li  na  dea  grêodi 

inconvénicns  de  celte  arme.  Le  salut  des  pièces  e»t  attaché 
à  celui  de  ces  animaux  qui  fatiguent  beaucoup,  et  qoe  l'on 
eat  par  conséqnent  obligé  d'entretenir  a«ce  lioaiieoap  dt 
soins,  ce  qui  n'est  pas  loiyoïira  bcile  en  campagne.  En  on* 
tre,  il  bm  compter  qu'une  batterie  est  d'autant  plus  exposée 
qu'elle  s'olTrc  aux  coups  de  l'ennemi  sur  une  surtice  plus 
étendue.  Il  n'est  guère  possible  cependant  de  concevoir  nne 
rédaction  dans  le  nombre  dea  ébevaux  qui  sont  employés 
ntT  tnn-pnrt  ;!'■>;  nr,iiiiti>-irs  ;  mais  il  est  aisé  de  pressentir  dea 
perfeciionnemeus  qui ,  en  diminuant  le  poids  des  |iièoea  et 
de  lenra  aRiits.  aima  qoe  le  MBtbre  dea  bommei  de  no- 
nœuvre ,  permcttraieni  plus  d'économie  dans  l'enip'oî  des 
chevaux,  el  dwuieraient  ainsi  le  moyen  d'avoir ,  avec  un« 
même  force  de  chevaux ,  ane  force  d'artillerie  bien  pins 
grande.  Dans  l'état  actuel ,  le  service  d'une  batterie  à  rheval 
demamie  le  concours  de  228  chevaux,  ce  qui  «si  vraiment 
exorbitant;  celui  d'une  batterie  montée  n'en  demaade 
que  1 W.  Le  prii  de  eea  cherans  cal  d'envfaoQ  490  fr.  poor 
de  Belle»  et  de  90O  ponr  ceux  de  trait. 

5"—  Ce  qui  reml  la  pondre  à  canon  si  précieuse  potu'  les  - 
oiagea  de  la  guerre,  c'est  qu'elle  constitue  le  réservoir  de 
flMnoe  le  plaa  maniable  et  le  moins  pesant  que  l'on  eennaiaBe 
jusqu'ici.  l  es  sciences  sont  dès  i  pn'sent  niidti  esses  d'un 
grand  nombre  d'autres  moteurs  ;  mats  elles  n'en  potssèdeiit 
pas  qui  a'adapient  mieax  qœ  edai-ei  aux  divaraea  condl> 
lions  du  tir  des  projectiles  en  campagne.  Quelques  compo- 
si'ioiis  détonantes,  telles  que  les  cliloraies  et  les  fulmina- 
tes ,  at^ssent  i  la  vérité  avec  plus  d'énergie,  maia  leur  em- 
ploi demande  Irop  de  prt'r;uiiii)us  el  pi  é-;ente  trop  âe  dan- 
gers pour  pouvoir  s'accorder  avec  les  allures  expéditivet 
d'une  l);iiaille.  Il  y  anraU  de  l'imprudence  i  mettre  en  con- 
tact la  force  des  hoimnea  avec  des  Cvnxs  aussi  redoutableaet 
aussi  promptes  à  s'emporter;  elles  ferment  payer  trop  cher  à 
leurs  assoriées  les  coiqis  portés  à  l'ennemi.  On  peut  tout  au 
plus  les  employer  coaune  amoroea,  par  pciitca  dosa,  en 
remplacement  dea  mAehca  à  fca. 

On  a  proposé  dans  ces  derniers  tem;  s  ri^pliq'icr  an  ^pt- 
vice  mUilaire  le  moteur,  qui  est  aujourd'hui  si  universelle* 
nent  en  jen  dans  rindnstrie,  le  motear  commua  dea  ffli- 
turcs,  des  usines  à  fer,  des  bateaux  de  transport  et  même  des 
voilures,  la  vapeur  d'eau.  U  bat  remarquer  que  ce  serait 
donner!  la  vapeur  un WUe entièrement  nouveau;  car  son 
artion  ordinaire  dans  les  macbines  a  bien  plus  d'analogie 
avec  la  force  musculaire  des  chevaux ,  qu'avec  l'expansion 
brusfpie  el  violente  de  la  poudre  à  canon.  0uel<iues  essais , 
ponr  l'application  de  celte  idée*  ont  cependant  été  (alu  en 
An^^etcrre  et  en  France;  lia  n*ont  pas  été  fort  lienrani 
m.iis  comnie  ils  n'ont  pas  été  suivis  pendant  awz  long  temps 
ponr  être  cotuidérés  comme  décisib,  la  question ,  malgré  son 
imfiortanee,  reste  encoce  flottante.  H  eat  prohaUe  qoe  l'in* 
tro  liict'on  de  la  puissance  de  la  vapeur  dans  les  grandes  opd» 
râlions  miliuites  serait  le  signal  d'une  révolution  nouvelle, 
non  leolemeiidana  rartillerîe,nMdadans  la  tactiqaeetpeni* 
être  même  dans  la  straté;*ic  tout  entière.  Mais  comme  cela 
ne  pourra  avoir  lieu  que  par  un  perfeciionnemeul  des.«c)ence!« 
mécaniques  auquel  nous  ne  touchons  point  encore,  il  est 
permis  d'espérer  que  d'ici  là  les  perfedlooneroeM  pdiliqoea 
auront  mis  les  nations  sur  le  pied  de  décider  lear»  procès  lu» 
Irement  que  par  l'appel  anx  armes.  L<  -  im  i!  <  1  s  p  ^"■''''s 
jusqu'ici  consistant  dans  l'application  directe  de  la  vapeur 
aar  tea  maaKs  à  projeter,  il  snfQt,  poor  wMtvm  iiUlio  fa 
dUBoilié  de  b  qoeaiioik,  d«  xmvqam  qa«  ta  plof  gronda 
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pression  que  poisse  prodoire  la  vapeur,  pirlei  proeédés  «on-  1 
lins,  csi  loul  aa  pJtis  de  cinqnantc  on  sohcante  atmmfihém ,  | 

lundis  que  le»  gaz  de  la  poudre  aUeienont  instautnnr-meiv  ,  ' 
r  le  phénomène  <k  l'iuAammation,  an  volume  égal  à  pli»  i 
quatre  mille  fbif  lear  tolmne  prfanitir,  et  tf«e  nm  tore»  i 
d'expansion  qui,  suivant  la  rcsislanre,  |ie  U  niimler  jusr.n'à 
xia^  ou  treule  mille  athiDOspliapes.  C'est  Ut  que  git  la  prin- 
è}fMle  dilKnrttt  entre  1m  étmt  uffan.  La  tapeur  n'eaf  |nt  1 
lin  pnjducienrde  roouvptr.fnit  as^ez  (Siier^'icpie,  ponr  qn^^  wn 
action  insUnlaoéeputsae  suflire,  et  elle  ne  poitrraii  âiie  cm- 
ployëe  que  poor  préparer  ée»  réKrrain  de  force  élastique 
qwc  l'on  ferait  successlTemenl  rtètntipr  ronime  fa  pinidrc; 
peut-éire  même, s'il  nous  est  pernjis  de  proposer  un  atis  en 
|wrti1le  matière,  poumit-dle  éire  emplojée  à  mouvoir  des 
To'aiis  agissant  pnr  la  fi)rce  cfntrifnfc  comme  des  frondes.  Il 
faudrait,  en  un  mot,  chercher  à  remplacer  par  la  vapeur 
bon  pas  la  poudre,  mais  la  force  musculaire  avec  laquelle 
la  vapeur  a  tant  d'analogie ,  et  qoi  formait  le  principe  unique 
de  l'arlillerie  des  anciens.  En  attendant,  ît  est  «ertain  qne  te 
canon,  tant  qu'il  aura  pour  lui  l'avanlaire  lie  la  promplilutif 
et  de  la  lég^eté»  aura  aussi  tous  les  autres,  du  laoii»  en 
campagne. 

l.os  critiques  que  l'on  peut  faire  de  la  pesanteur  de  fartillerie 
ne  tombent  que  très  faiblement  sur  ce  qui  concerne  la  poudre. 
Ët,  en  eBtei,  le  poids  de  la  diai^  de  poudre  n'Aani  aujour- 
d'hui que  le  tiers  de  celui  Ai  boulet ,  il  est  clair  que  quel- 
que gain  que  l'on  fasse  dormais  de  ce  cdlé ,  les  conditions 
fondamentales  de  Tarme  ne  aeront  aueunement  diangées. 
I.ps  jros'îps  masses  de  fer,  dont  i!  csi  nécessaire  de  se  servir  ! 
pour  cuuper  comme  il  faut  dans  reimenii ,  seront  luiijuuiâ 
en  campagne  Fembarras  principal  des  approvisioiitiemens. 
El,  du  reste,  ou  doit  convenir  (|  Til  esi  Tort  salîsfuisaul  de 
n'avoir  à  dépenser  que  trois  livres  pour  eu  jeter  douze  avec 
tant  de  violence  au  front  de  l'ennemi.  C'est  la  grande  con- 
sommation de  boulets  bien  plutôt  que  la  giande  consomma- 
tion de  poudre,  réclamée  par  le  jeu  d'une  bataille,  ipii  <)bli.;e 
à  faire  marcher  avec  les  lialleries  un  si  grand  nombre  de  voi- 
ttire*.  L'expérience  des  dernières  campj;ncs  a  montré  qu'un 
ap{)rnviafaMinemeatdeSMIO  coups  par  picce  était  généralement 
suffisant;  niAi>  cela  sent  est  déjà  l>eauciMi|i.  Le  service  est 
ainsi  r^'lé  :  la  pièce  de  douze  est  suivie  de  215  coups  ré- 
|)arlb«mBtroisToilurei;robinier,d^  100 coups,  iran-;por- 
tés  éfîaletnent  sur  trois  voiti.res  ;  fa  [hi'ce  de  Imit  ii'e>i  suh  ie 
gue  de  coups ,  sur  deux  voitures,  et  la  pièce  tie  quatre, 
de  408  sur  une  seule.  Certes,  ce  sont  U  des  éqnipag^t  que 
Ton  pe*if  à  Iioii  ilrni'  rnf-:ii!f'ier  cnmrrc  Piiornip*:,  surtout 
Si  l'on  fiiit  aiieuiioii  qu'us  ne  ci  niii  niient  guère  que  l'ali- 
ment d'une  heure  de  combat  :  une  lieuredecomlnt,  c^cst  U 
le  seul  fruit  de  tant  de  charrois  laborieusement  soutenus  <im- 
vent  pendant  toute  une  campagne  !  Mais,  comme  nous  l'avou» 
dit,  la  faute  en  est  au  pouls  des  boulets  bien  plutôt  qu'à  celui 
de  la  pondre.  Diminuer  dans  certains  cas  le  calibre  et  avoir 
un  tir  plus  juste ,  voilù  la  plus  grande  économie  que  l'on  puisse 
faire. 

Des  diffireutes  espèca  de  tir  el  de  {«tir  e|fe(.— Quel  que 
saitrançled'iodlnaisen  soos  teqoel  on  tire  les  bonefaes  à 

feu,  quelle  qnc  soit  In  force  de  la  cli.u  -eet  la  nature  du  pro 
jectile,  ia  roule  décrite  par  ce  dernier  est  toujours  une 
trajecuùre  courbe,  provenant  de  la  lame  paraboliqoe  mo- 
difiée par  la  résistance  de  l'air.  Mais,  suivnnt  lc<:  circon- 
stances de  la  guerre,  et  le  but  que  i  on  veut  atteindre,  il 
convint  de  donner  à  cette  trajectoire  plus  on  moins  de 
^COurboreou  d'étenduej  c'est  i  quoi  l'on  arrive  e  ;  f  i nnt 
virier,  soit  la  charge ,  coil  rinclinaison  de  la  pièce.  I  ouïes 
choses  égales  d'ailleurs,  la  plus  grande  portée  a  lieu  lorsipie 
l'on  lire  sous ua  angle  de  43  4  44  degrés  :  les  projectiles 
agissent  alors  par  la  force  de  chute,  et  non  plus  par  celle 
d'iiiipulsiijii  qui  est  ciiiièieinetU  (  [luivce.  1  >aiis  tous  les  Cas  , 
le  probl^  du  tir  se  réduit  à  déteijuijier,  d'aprc»  la  con- 
AaiMiicede  la  Bgae  droite  qui  imitlepoAit  do  dépari  avec 


le  but ,  les  coadiifams  de  moarcmeni  les  pins  convenabici 
pour  pradnire  ime  tr«j«ctoir«  qui  aille  Kenaper  la  droite  ati 

secnuJ  [M)iiit.  Onaitd  il  s'n^it  fie  petites  distances,  la  li-ajcc- 
toire  peut  éire  considérée  comme  se  confondant  avec  la 
dnite,«t  alors,  s'il  n'y  a  point  dVdwiacies inteimédialwa, 
le  pvnh'ftiK;  ne  présente  pas  de  jrrandes  diffînillés.  Mais 
quand  on  est  obligé  .d'avmr  recours  à  une  trajectoire  sensl« 
Meroent  eoarlw ,  le  problème  devient ,  an  contmire ,  tm  dei 
plus  cornpltqi:**!!  que  la  m^caiiirpip  pniw  se  proposer.  I!  n'est 
pas  douteux  que  l'artillerie  ne  fit  prompiement  de  grands 
progrès  si  la  théorie  plus  avancée  I  cet  égard,  et  Ymie  snf 
des  séries  d'expériences  plus  d(*lir3te^ .  permettait  5  la  prati- 
que de  remplacer  les  bouches  à  feu  aciuelk-s  par  dcâ  madiines 
d'une  précision  [)lus  géométrique.  On  a  compai-é,  non  sana 
fondement,  la  balistique  avec  l'astronomie  :  les  projectiles  ne 
sont,  en  effet,  antre  chose  que  de  petites  planètes,  laucée* 
dans  l'espace  atmosphérique  par  la  main  de  l'Iiomme;  mais 
ne  peni-on  pas  en  conclure  qne  ce  qui  s'est  lau  pour  l'éia- 
blisseraent  de  notre  puissance  en  astronomi* .  savoir  le  per- 
feclinuuenient  simultané  des  d(»nriées  inalbématiqnes  et 
physiques  et  des  insirumeos ,  doit  se  faire  aussi  pour  l'amé- 
fioraiion  de  notre  artillerie  ? 

Le  canon  est  toujours  tiré  sotis  nne  inclinni-.on  très  r.iilile; 
l'amplitude  angulaire  de  sa  variation  ne  dépa&se  pas  12  4 
{5  degrés.  On  emploie  le  tir  élevé  lonqne  rennenl  est  situé 
i  une  L'raiide  distance  Ou  sur  une  hauteur  ;  c'e.'t  aussi  ce  que 
l'on  nomme  le  tir  à  toute  volée  :  les  pièces  sont  alors  cbargéifs 
an  nMkimnm.  Letirhiclinés'exécuto  lorsqne  l'on  a  l'en- 
n-iTii  an  di-;-  o-if  ite  .soi.  On  a  recours  à  im  tir  à  peu  près 
parallèle  au  terrain ,  lorhtju'ou  veut  haitre  le  but  suivant  la 
direction  de  la  ligne  de  mire;  c'est  le  tir  de  plein  fnttwtié 
but  en  blanc;  il  faut  aussi  |iour  celui-ci  une  charge  au  maxi- 
mum. Si  l'on  ne  veut  ai  teindre  le  but  qu'après  avoir  fait  faire 
an  boulet  plusieurs  bonds  sur  le  terrain,  on  rend  rinclinaisoii 
presque  nulle ,  on  diminue  la  charge,  et  l'on  a  alMs  le  lir  à 
ricochet.  On  nomme  tir  de  bricole  celai  dam  lequel  on 
citasse  obliquement  le  boulet  contre  un  obstacle  latéral , 
pour  le  faire  rejaillir  par  le  côté  et  arriver  au  but,  malgré 
les  cmpéeliemens  intermédiaires ,  en  suivant  une  dirêelioii 
brisée.  Le  tir  à  balles  ou  à  mi(/  uinr  se  produit  en  rempUçant 
le  boulet  par  une  boite  chargée  d'une  quauiiié  de  prajectiles 
d'an  coHbre  plus  petit  :  la  charge  de  pondre  doit  être  ang^ 
rncnlée  d'un  bon  tiers  afin  de  conserver  une  Foi  ce  su^^l!^allle  ; 
les  balles  parlent  en  divergeant  suivant  un  espace  conique, 
et  poiir  obtenir  on  bon  effet,  il  faut  disposer  les  choses  de 
minière  à  ce  qu'il  y  en  ait  sa  moins  ttn  cert^iin  nombre  qui 
bs»eiil  i  icot  hel  avant  de  louclier  1«  but.  Le  lir  à  boulets  rour 
gts  n'a  lieu  que  dans  des  circonstances  fort  rares;  on  fait 
cIiaufTer  les  boulets  sur  un  gril,  puis  on  les  introduit  dans 
la  pièce  déji  chargée,  par  dessus  tme  seconde  bourre  de  foui 
ou  de  ga/on  mouillé. 

Les  plus  grandes  portées  utiles  des  boulets  s'obtiennent 
sous  l'angle  de  0  degrés;  elles  sont  de  I80O  mètres  pnnr  les 
pièces  de  d  nizc ,  ilc  t."iOO  pour  celles  de  huit  el  de  1200  pour 
celles  de  quaiie.  Mais  les  bonnes  portées  moyennes  ne  sont 
que  moitié  de  celles*ci;  et  c'est  en  général  dans  cette  me- 
sure qu'il  couvieni  de  se  tenir.  Cependant,  dans  cri  laines 
circonstances,  on  a  vu  tirer  parti  d'un  tir  de  pièces  de  douxe 
fané  jnsqu'A  4.000  mètres.  Quant  aux  balles,  leur  portée 
est  beaucoup  moindre -,  Ir  plus  prandes  dislances  auxquelles 
il  soit  avaniageux  U  en  taire  usage  &uut,  pour  la  pièces  de 
dboxe ,  de  80O  mètres  avec  les  grosses  balles ,  et  de  700 
avec  les  petites  ;  pour  les  pièces  de  huit,  de  700  et  de  000; 
pour  les  pièces  dt  quatre ,  de  tidO  cl  de  500. 

La  certitude  du  tir  diminue  rapidement  à  mesure  que  la 
disunce  augmente;  il  fjuit  donc ,  surtout  en  campagne  où 
les  munitions  sont  un  objet  très  précieux ,  calculer  très  scru- 
puleusement les  coups,  afin  de  les  faire  payer  à  l'ennemi  ce 
qu'ils  valent.  Vcuei  le  résultat  d'expériences,  Ciiies  en  Prusse, 
avec  des  pièr^  de  six  Ufécs  àlwidct  ccmtce  un  panneau  dq 
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îi  p  .1  î  •.r[\<>_ ,  nvpf  r«»s  donnéfs  oo  avec  d'< 
de  calculer  à  1  avance  l'cfrei  utile  que  l'M  peat  eUcndre 
d'one  bMerie.  Considéront,  par  excaqila ,  use  baltrrie  de 
sii  pite«s  tirant  à  Itotilets ,  ù  pa«  snr  l'ennemi  :  en 
•doftUint  pour  la  moyenne  des  coups  deux  par  niinnte,  y 
MBiprts  les  retards,  h  fetlterie  Ibumira  par  minute  42  coups, 
MK  leiqael*  il  y  en  aura  leuletnent  3,ti  d'utiles  ;  aprte  un 
quart  d'beare  de  feu  ,  il  n'y  aura  donc  encore  que  4i  hom- 
HMa  de  frappés  ;  ce  qui  sera  en  pure  perte ,  car  cela  ne  lbr« 
■en  pw  on  vide  sufli««tt  |Mur  ^nae  «MM  «imU  ébnjH 
Me.  A  «K  pir«lltodiM«iee ,  ft  bdMt  doft«  Ottir  IM  Imei 
de  planeurs  t>a((erief;;  car  en  s'arratif^eaiit  de  manière  à 
Hier  à  rennemi ,  dans  ee  naAme  eipace  de  tempa,  iOO  eu 
MOlNMnee.oeqnisefmitàMdadtdaq  en  lis  batte- 
ries ,  rtrv  exercerait  preBijueiaftilHIIeMttt  Ht  fllhwin 
fluence  lar  sei  (Uapotitoie. 

Miitri  m  IfMdefMKmIrrwilerieidigraBtodii. 
hnr«»<!  f'f  pir  bâtteriet  cëparéei,  on  la  bit  apîr  an  contraire 
ci  ensemble  el  de  prèa,  aet  eMata  prennent  une  toute  autre 
paÎManee.  Plaçons 80  boochee  i  ku  à  4000  pu  de  rennemi  ; 
d'après  le  (a!>leaa ,  non^  aurons  en  vingt  minutes  abaitii  720 
iisaiiiies,  tnMiée  i>eii&ilile  et  bien  suffisaole  pour  ciianger 
NlituiA  4ls  le  Hgoe  eonenit. 

Larsqoe  Ton  peut  se  plaeer  actes  près  de  l'ennemi  pour 
Mre  mafe  des  cartonehes  k  ballet ,  le  jea  des  bouches  à  feu 
M  eneore  plus  cfRcace;  il  devient  tel,  qu'il  est  presque  im- 
pMtibte  de  readoier  iong^eiBps.  JoMpi'à  la  diUMioe  deSOO 
m,  on  peut  drer  «ve«^  Mlet dNnie  onee;cnif*80O  et 
^.avec  des  balles  de  5  onces;  au-delà,  il  faut  des  balles 
|)« fartes;  i  4000  pae,  ao  est  obligé  de  reoflocer  à  ce  genre 
pvee  qit'il  mmb  d'être  e«ei  evtain  pour  payer  ce 
laut.  A       pas  eten  une  minute ,  60  pièces df  six,  sur 
^  e^ibre  initueaKC  de  l»l>«t  qu'elles  projettent,  en  logent 
MMémb  lei  twegede  PemeiM;  rcflU  mile  f  un  pereii  Cm , 

■Wleno  tiTemciit  pcnrinut  qi,ic!i]nr'>  ir.iTiiiT',  €-1  iiirn'r:ib- 
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on  se  place  oepeodant  quelquefois ,  ane  seule  décharge  tue  ' 
une  qnamîté  de  monde  prodigieuse.  La  rè^le  pour  les  cali*  * 
itres  français  est  de  commencer  le  feu  à  800  mètres  pour  les 
pièces  de  douze  chargées  k  grosses  balles ,  à  TOO  pour  celles  ' 
de  hait,  à  60O  pour  celles  de  quatre,  et  respectfrenient  1  * 
400  mètres  de  moins  pour  les  cartouches  k  petites  balles. 

Mous  ne  ferons  point  ici  la  comparaisco  détaillée  des  effeU 
produits  par  hs  pitoea  des  dhweeelibret.et  lor  lesdhmes  ' 
sortes  de  terrains;  nous  av  s-  nlr mem  voalu  donner,  par 
ce  qui  précède,  une  idée  suiiiuuiire  des  ealculs  k  Taide  des-> 
quel*  «m  peut  à  l'avanee  dralaer  «i  cMhfes  lei  OMip*  qne 
l'on  se  propose  de  porter  à  Pennemi.  Nous  ajonterons  seule- 
lueul  quelques  luutJi  sur  le  tir  des  projectiles  creux.  L'avaa* 
Uge  de  cette  espèce  de  projectiles  vient  de  oe  «piro  D*est  pas 
possible  à  l'ennemi  de  s'en  garantir;  ils  le  frappent  premiè- 
rement au  point  oii  ils  tombent  sur  lui,  et  secondement  le 
long  dfs  nombreuses  tnjjeiiiailti  hmét»  pw  kdll  éChlS  à 
la  suite  de  l'explosion. 

Les  obusier^,  bien  que  leur  tir  soit  beaucoup  moins  exact 
que  celui  des  canons,  sont  cependant  une  très  précieuse'  res* 
source  dans  certains  cm.  Ist  coarbare  de  leur  tir  permet 
d'atteindre  anëroent  renitenn  I  une  dirtanee  de  2,000  pas , 
et,  à  celte  dislance,  leurs  pnijecliles,  à  cause  des  dangers 
de  leur  explosion,  ne  laisMut  pas  que  d'être  inqniélam;  il 
coovleni  cependant  de  ne  pas  tirer  an-delà  de  4800  on  IMO 
pas  pour  les  obusîers  à  grande  poruv,  et  H  ou  600  pour 
<«ax  à  petite  portée.  Les  obus  sont  exceliens  pour  jeter  1« 
déHMtdre  dans  la  earalerie,  dans  les  masMS  aMtées  derrièi* 
des  rctranchemens  nu  des  replis  de  terrain,  pour  inceodier 
les  villages ,  fuudioyer  les  redoutes  et  les  hauteurs;  dans  ta 
guerre  de  montagnes  surtout,  ils  constituent,  pour  anisi 
dire,  toute  l'artillerie  à  eux  seuls.  On  peut,  en  çèiièral, 
c^kuler  qu'un  ubus  qui  cclale  fournit  4Gtaurceaux,  portés 
quelquefois  jusqu*4  OOOpas  du  point  d'explosion  :  c'est  une 
sorte  de  mitraille  rayonnante  ;  mais  fort  souvent  rexplo$ioa 
n'ayant  lieu  que  lori^que  l'obus  a  déjà  roulé  loin  de  la  ligne , 
il  n'eu  résulte  aucun  effet.  A  4800  pas  le  nombre  des  obus 
placés  dans  un  espace  de  50  pas  en  avant  ou  en  «r>, 
riëre  du  but,  n'est  guère  que  de  5  pour  400  ;  et  cneore  toniei' 
ne  font -elles  pas  explo-sion.  C'est  doue  un  projectile  très 
peu  sûr,  el  comme  il  est  fiirt  coûteux  et  poi  abondant  dans 
les  approvisioniieniens  de  campagne,  il  feul  le  ménager, 
avec  beaucoup  d'aiteution  et  ne  l'employer  que  dau  Ics 
constances  décisives  et  aux  portées  moyennes. 

Qwuit  aux  aioriien,  CQiiwM  ib  ae  sont  eibploféi  qaedMie. 
l'artillerie  de  sié|re ,  nous  n'en  dirons  ici  que  peu  de  cliose. 
Leur  tir  offre  plus  de  r^tarité  que  celui  dâ  obusiers,  et 
il  alteiat  4  de  plus  grandu  distances.  Les  portées  moyennes 
sont  de  4200  mètres  pour  les  obusiers  de  8  ponces,  de  2,200 
pour  ceux  de  40  pouces,  el  2,.'>00  à  i,HOO  pour  ceux  dti 
10  pouces  i  grande  portée,  et  de  42  pouces.  On  emploie  les 
biimbes  Koil  pour  jcler  l'épouvante  dans  la  population ,  soit 
[lour  ruiner  dti  reirauGhemeits  sur  lesquels  les  boulets  n'au- 
raient pas  assez  de  prise,  soit  pour  b.itirc  d'enfilade  les  ou- 
vrages de  le  piaco;  une  simple  variation  dans  le  charge  suffit 
pour  la  mettrez  mesure  de  remplir  «s  divers  objets.  Ce 
genre  de  tir  estd'aiilanl  plus  sûr.  que  géncralemeut  k-ji  liat- 
teriet  de  moriien  «ont  établies  It  daaaeare,  du  noius  peuf 
un  certain  temps. 

De  la  pi  opoi  Uoin  et  de  la  combinaison  den  louches  à  feu 
avec  lu  autres  armts.  —  La  nombre  des  boudies  k  feu  em« 
pioyéMdansiesarmte  aélé  suosesiifamsiit  en  angam* 
tant  1  mr'Jiir.'  que  la  f  rictiquea  révélé  leur  importance.  Dans 
les  aroiee»  du  «euiéiue  Méde,  on  ne  comptait  guère  qu'une 
boadieà  feu  pour  S,008lio«m«.  A  la  fameuse  bataille  do 
Nieuport ,  il  n'y  avail  en  tout  qire  6  bouches  à  feu  de  part  e| 
u'auLre.  Au  dtx-septiéme  siècle,  la  coujposition  des  armées 
de  Gostave-Adol|ilie,  qui  fil  fa  i  ^  l<  grands  pas  i  l'artil. 
Icric.  mnn^n-  ft t queTiiment  une  force  d'artillerie  huit  fois 
I  ()ius  cuiuiutirake.  A  k  iMUiUe  Ue  IfttUeu  j  ce  prince  avaii 
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en  liçric  GO  horicliês  à  ten  ,  ce  qui  ne  s'elail  pas  fnmre  m. 
Ap(ràsu  loorl,  Cundé,  Turenne,  MoiiiecuciiUi ,  VV<<lleiis- 
tBln,«l  Uê  «ttUCi  gnndi  a(iilainM  deee  teaips-là,  s'ac- 
cotfl^rent  presque  uiumimemeiil  à  renoncer  à  ces  6|iiit>af,'i's 
ootuitreux  el  einbarras>ai)s,  afin  de  se  (iruciirer  une  plui> 
giMde  liberté  de  mouremer».  Du  reste .  il  n'y  avait  «noore 
Bucan  principe  Hxe  à  cet  égard.  Cependant,  daiM  laa  cam- 
paptetdu  commencement  du  dix-liuitiènie  sièdc,  on  liHKiTe 
pNMilie  prlout  la  pro|H>rtion  d'une  bouche  i  feu  (lour  1000 
bomiiMt.Frëdérîe-)e<ïraiidchaiigeaoelasage,eienaiigiiien 
tant  la  mobilité  de  rartilterie,  il  te  mit  en  mttiire  de  revenir 
aux  proposions  de  Gnslave-A  Jolplie  •  dans  la  {fuerre  de  sepi 
•lia,  il  conduisit  en  campagne  500  boucbes  à.  feu;  ce  qui 
«lait  i  peu  près  la  proportion  de  4  pièce*  par  4€M  Itommes. 
Dans  le«  guerres  de  la  révoluilDri ,  l'atlillcrie  i!m  Piiis>ieiis 
futenoore  plui  (brie;  car,  à  la  liaïailie  de  l'irmasens,  ils 
avileM  «u  Hgne  jMqii*!  7  pièces  par  1000  bommet.  Li 
France,  a  la  Tn?tne  é[)<)qHe,  plus  rirlie  par  son  fnrtfue  qne 
qae  par  ses  ressources  Onaitcières,  inférieure  k  «es  eiinc- 
■da  MNit  le  tapport  du  maicrid,  et  «bligee  de  diviser  »on 
artillerie  pour  en  garnir  loos  ses  corps  d'armée,  n'avait 
guère  que  2  4/3  15  bouches  i  ka  pour  le  même  nombre 
d'hommes.  En  1709,  nos  armées  étaient  ainsi  composées  : 
I  du  Danube,  80,099  eombatiaot,  su  boocliea  è  feu  ; 
4n  Bhm .  4S,7SS  eombaltatia ,  41  boadM  i  ten  ;  ar- 
mée de  rijlnvlr ,  \G  84i  cuîubalians ,  !  I  II  ";::liesà  feu;  armée 
d'Italie,  5S,(iOi  combaiiaos,  400  Iwnches  à  feo.  L'armée 
d^lttlle  Aaii  la  ploi  Ibne  en  artaierie  ;  «Ile  avait  8  boadiet  i 
fdti  par  )0(>0  hommes,  tandis  que  l'armée  du  Rliiii  n'e^i  avait 
fuère  qu'une.  Celle  praporlion  de  trois  bouches  à  feu  par 
wllle  buniaca  est  eetle  i|«M  NapoMon  «MMcrva  p««si|iM 

tamnient  dans  In  rnmpos.ii ion  çr<î  armées;  en  181/5  tl  ^ivjit 
en  Allemagne  382,(H!0  cumhatiaii:»  et  4500  bouche.s  a  fen  ;  en 
Chinipagne,  en  4  K  l  .>,  1 1  i  .000  hommes  et  5â0  bouches  à  feu  ; 
ce  qui  donne  toujours  i  peu  pris  le  même  nombre  que  dans 
l'armée  d'Italie.  Les  autres  puissances,  bien  qu'elles  aient 
presque  toujours  été  battues  par  noire  artitlerte-,  en  avaient 
«cfMndant  ManminAnent  plus  qoe  noua.  A  lena,  les  Prus- 
ri«M  avdent  4  pilera  I  /2  par  1000  honnnM ;  ploa  tard ,  ils 
n'en  ont  plus  eu  que  3  ou  environ  ;  niais  en  revanche  les 
Ruases  eo  ont  eu  4  peu  près  ooiulammetit  3,  el m£me,  doua 
qadqoei  ennonalanwa ,  Ha  en  ont  ca  jusqo'i  8. 

L'arnorilé  de  Napnlp  in  ,  en  matière  de  !:  i>  ri  (= ,  .1  ralrc 
coosidérer  comme  danique,  du  moios  danii  1  e(al  aciuei  de 
rtrtttepnporlionqifllavaltadopiée.  UneartiNerletrapnem- 
brense  fêne  le  mouvement  des  autres  troi!p'-<;  v^^^e  uhli- 
géea  de  veiller  à  sa  conaervatiun,  el  neutralise  par  coii>équenl 
UM  pallia  de  ramte}  nne  artillerie  trop  faible,  au  contraire, 
laisse  les  troupes  sans  proteciion  contre  les  cannnnades  de 
l'ennemi ,  el  le  général  sans  moyen  de  faire  acte  de  vigueur 
dans  les  circonsunces  et  sur  les  points  décùif*  :  il  faut  une 
•âge  barmoDk*  D'ailienn  il  ne  mflit  pas  à  uu  général  d'être 
nalëriellement  nafire  d'âne  paissante  artilleiie  ;  il  est  né- 
cessaire (pi'il  sarlif  l'i  r  nper  toui  entière  d'une  manière 
ârnciaeoae  sur  le  cltanip  de  bataille ,  et  la  chose  est  aoaveat 
diUidle;  teUement  qu'il  peut  arriw  que  le  général  témoins 
fort  en  artillerie  réussisse  cependant,  par  l'habtleié  de  sr 
tactique ,  i  en  mettre  le  plus  aar  le  tapis ,  el  *  écraser  ainsi 
p«  aa anpMorRé  cffsedre  la  sopériorité  namériqne de  son- 
adversaire.  Cest  nne  leçon  que  Nnpoféon  a  donnée  aux 
Rooes  plus  d'une  (ms.  Il  me  paraiicenuin  que  si  on  capitaine 
eiait  se  mettre  en  campagne,  aujourd'hui  que  leaaiddala  aont 
assez  habitués  à  endurer  l'effet  des  batteries ,  avec  ime  pro- 
portion d'anillene  pareille  i  celle  de  G  tut  ave- Adolphe,  et 
nn  flWlérid  aussi  kiurd ,  «on  ennemi ,  a  l'aide  des  deux  aii- 
lk«a  armes,  pourrait  iMeotM  l'en  Cfrire  repentir,  lui  enlever 
eonp  snr  roitp  ses  eanons ,  en  au  moins  le  mettre  dans  la 
nécessiiè  d'en  faire  moins  d'usage.  La  proportion  de  Napo- 
léon revient  à  peu  près  à  40  artilieun  sur  400  oumbattans , 
fH  eetic^awHlié  «t  d4||è  AvtcoiMiMMH»:  «n  ne  peut  pa» 


1  paRiter  dej  baiailles  rien  qu'avi^r  des  canons,  et  qurlque 
invfitiionque  l'on  faiise,  cetera  loujimrs  au  courage  du  bras 
qu'il  apparlîendn  d'enlever  dcfinitivement  la  victoire. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  traiter  ici  des  pi  iucipes  gé- 
néraux d'après  lesquels  doivent  se  régler  ks  cumhiiuii>4Mis  de 
l'artillerie  avec  les  autres  armes ,  soit  dans  les  luarchet ,  lOit 
dans  les  batailles,  Mit  dans  l'attaque  ou  la  détenaedea  reinn- 
ehemens;  Pensembile  de  ces  principes  constitue  nne  science 
toute  spéciale,  et  de  laquelle  on  ne  saurait  utilement  parler  ea 
quelques  lignea;  il  est  donc  oonvcnaUe  de  ne  pas  ptua  j 
bmsier  que  nont  ne  l'avoua  Ibit  sur  la  ihéariedea  nanan- 
vres.  Ce  n'est  pas  dans  nos  nio  Irst.  <  articles,  destinés  èla 
masse  geuênle  du  public,  que  les  ofliciers  d'artilieria  vien- 
dront tHierelier  la  eonnaisnnoft  d«a  moNii  «tdela  praiiqaede 
leur  métier;  et  q-Mn'  au  public,  il  y  a  toujours  dans  chaque 
sphère  d'études  certaines  réserves  ou  il  n'a  que  faire.  S'd 
nous  éiail  permis  de  l'entretenir  deadMiMaddint  noua  nona 
detuumuns  ainsi,  el  si  en  même  temps  mm  énoii!  en  étal 
de  le  faire  dignemenl,  il  y  verrait  alors,  non  moins  claire- 
ment MiM  doute  que  dans  celles  dont  nous  avons  succcssiv»> 
meut  discouru,  la  virtualité  de  l'esprit  humain  et  son  triom- 
phe constant ,  même  dans  les  évènemeiu  de  U  guerre ,  sor 
la  firrce  matérielle.  Sans  entrer  dans  des  considérations  qu'd 
iKMts  est  défendu  d'aborder,  nous  noua  conienlarona  dMW» 
ponrnMireleBeeau  à  «e|  article,  dedanner  nne  idée  njdde 
du  rôle  qu'ont  joué  kl  bondiat  à  tm  dans  ka  «ampognee 
niudernes. 

Poivearaetériaerd'an  lenl  mot  rimpomneade  ee  rtk, 

il  suniraildediK-  ]nr  c'est  l'arlillerie  qui  a  été  le  principal 
ageul  de  la  puissance  de  l'empereur  Napoléon.  C'est  dans 
cette  arme  qu'il  avait  été  êlevë;  et  lana  conuneiue  injnre 
eiivenf  ses  autres  qualités ,  on  jifui  le  regarder  comme  ayant 
eié  surtout  un  oflicier  u'aïU.lene  d'un  ex.xlleiit  savutr  ;  il  « 
conclu  preM]ue  tootcsam  campagnes  par  les  plii.ssurprenantei 
el  les  plus  vigoureuses  opérations  que  l'on  puisse  exécuter 
avec  (les  bouches  à  feu ,  et  il  a  été  victorieux  par  le  caxioa  au 
moins  autant  que  par  l'épée.  Avant  lui,  Frédéric  avait  déjà 
enseigné  cette  tactiquenouveUe,  fondée  anr  l'emploi  des  gran- 
des batteriei ,  et  en  eela ,  ee  monarque  nTavaii  mtaw  fait  que 
suivre  riinpiil.sioii  donnée,  des  le  dix-sepiLème  siècle,  à  U 
science  de  U  guerre,  par  le  génie  de  GusUve-Âdoipbe  ;  niaia 
Napoléon  avait  trouvé  dans  Hiiitoke  des  epérailona  cke- 
si:piesdf'!a  (pierre  de  Sept  Ans,  une  école  uuvt  rtc  à  tous 
len  grands  capitaines ,  et  ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  relever 
et  qui  eut  vérindilanent  la  gMm  de  Juitiiar  eelie  ponle 
tombée  de  la  plume  du  grand  Frédéric,  dans  ses  œuvres 
posthumes,  comme  un  testament  aux  capitaines  futurs  : 
■  L'artillerie  est  devenue  Pélément  princi^  des  aiméet.,  • 
Uu  simple  perfectionnement  dans  la  niubihté  et  la  régu- 
larité du  service  des  bouclies  à  feu  ,  jouit  à  leur  répartition 
méthodique  dans  des  oofpe  tfnraiée,  aortes  d'unitéi  am- 
tégiques  de  second  ordre ,  composées  de  imies  les  armes, 
telles  furent,  quant  au  technique,  ses  innovations  prin- 
cipales. C'est  lie  son  génie  cl  de  l'inspiralioii  particulière 
des  théâtres  de  iMiailie  qu'd  tira  tout  le  reste}  réunir  A 
propos ,  en  nn  ditt  d'oeil ,  aax  meillenres  posiiiona ,  aant 
.■•iiiM.s  *e  laisser  deviner ,  et  cmune  par  une  évoration  ma- 
gique ,  d'énormes  masses  d'artillerie  pour  étouoer  l'ennemi, 
«i  Ibadrofcr  ks  pointa  ka  plua  inqiortanade  am  eidre  de 
bataille;  laisser ,  par  celle  cortc'-ntrni:on  de  rariillrrie  en 
quelques  posies  d'élite,  leti  deux  autres  aruics  libre»  dana 
le  jeu  de  lenis  man<eu vres ,  et  maltreases  d'enmger  kifn- 
mtiit  l'ai  lion  %»n»  regarder  en  arrière;  puis,  an  moment  oit 
la  victoire  se  décide,  achever  son  enivre  avec  des  reserves 
de  gros  calibre déploféos  en  batteries  sur  les  points  décisiii^ 
voilà ,  si  je  ne  me  trompe,  son  procédé  le  plus  général  dans 
toutes  ses  onlonnanoea  de  batailà-.  C'est  ane  combinaision 
systématique  et  savamment  calculée  des  trois  grandes  impé- 
tuosités de  k  guerre ,  l'impétuosité  du  boulet ,  l'impétuosité 
de  k  boknnctle  <i,  celle  da  iHt^t;  el  c'eat  par  ion  ttda^iY^ 
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Uoo  toujours  ferme  et  pr^d?^  aux  divenes  circonsUiices  de 
ractioB  et  aux  tnooTemeiu  da  lerrain,  tpéciakmeat  en  ce 
qni  eoDccrne  l'ariUJerie,  que  ee  fnut  fteéni  •  léani.  dans 
tant  de  reneoDtrcs,â  forcer  les  armçps  ennemies  à  lui  céder 
le  pu.  Le  coap  d'ceil  plein  de  neitete  avec  lequel  il  embrac- 
•ait  à  puissamment  toas  lea  accideoa  de  la  réalité  dans  l'ad- 
■ÏBiMntioa  de  V4ML,  lui  permettait  de  comprendre  arpc 
bnleievlfaeiléd'nilelligence  toutes  les  ressources  de  ses 
dirnips  dp  bataille,  et  rien  n'égale  ion  habileté  dans  l'applica- 
Hon  des  boacbea  A  fea,  ai  ac  iCcat  ton  habileté  à  les  évoquer 
pour  lee  Un  aeeewir  nos  relard  anx  poima  de  rendez-rous. 
IVtnrIe  de  sps  nprratintis  iV^rlilIene  dans  la  plupart  de  ses 
«lâHiles  baiiiitics,  est  une  de*  plus  inatmctivea  qu'un  lacti- 
Cteo  puisse  faire  ;  mais  ce  SOfU  nMeilt  Ici  iwiùto  de  Ma- 
«ofo,  de  FriedUnd,  de  Wagram,  de  Smolensk,  le  U 
Hoskowa ,  de  Lutzen,  de  Uipaig ,  qui  se  disUnguent  entre 
t  Jiiics  le»  autres  par  de» romiremens de  boochet  i  fta mi- 
mraodiçBoide  demeorcr  diiw  ia  mémoire  de  tous  les  temps. 

FoaraMranMreeqneiioiis  «voiudit  par  un  exemple  qui, 
en  laissant  tomly-r  so:i  reH  i  sur  le$  généraliléa dans Iwqoel- 
ka  0001  arons  été  MigéM  aoQ»  ntOemer,  les  éclairdra 
peut-être,  noua  aUdMtUerfreper  ane  «naljse  succincte  le 
rdfe  de  i  artillerie  dans  le  psjsi^î^e  du  pflOTlm  «iduala 
bauiUe  de  Wagram  en  juillet  im.  * 
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L'armée  français»*  piaMic  à  Vlffine,  sur  la  rive  droite  du 
DMobc,  avait  à  effeciuer  le  passage  de  ce  Heure  que  l'ermée 
winchieooe .  réaote  aor  I'mim  riiw ,  .vait  pour mMoo  de 
■•wjputer.  Déjà  Napoléon  avait  posé  un  jm  ,I  ai,  milieu  du 
«mbe  en  a'inaUlJant  dans  l  iie  Lobau ,  duigée  en  pointe 
'«slennenii,  et  flaoqirf»#ÉM  iMedeiietili  flMsdtavl- 
■|a.iuivanHa  ligne  do  courant,  dans  le  bras  n  traverser. 
WtmbwiiIntiofM  ftirent  promptement  eublies  entre  ces 
7s  et  nie  pri/i<  ;paie ,  et  entre  cette  dernière  et  la  ifre 
■W|U^Qlnchku,  trompé»  aur  le  dessein  dr^  Frnn.  ais, 
rilT*"^*  *        **P*^  ^  pasaage  entre  Essiing  et 
J»*Aspern.  Ponr  les  entretenir  dans  cette  erreur,  on  fit 
n««  dej  batterie*  et  jeter  un  pool  dananiequi  répond 
'wx  position;  maie  pendant  ce  tcmpi  m  remplissait 
"W  I'^irl5hlp  artillerie,  secrètement,  et  sans  que  les 
«TOi,eni  le  puasenl  deviner,  lea  llou  litoéa  en  »%èat 

•  Il  M  de  rue  de  telmi ,  ii»>k^  Etmrahrf.  u 
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force  totale  de  «s  betteriei  était  4e  S8  mortien  40  niè<^ 
de  ;8,  ie  de  42  e,  1 2  de  .  ;  en  r  „n  »«  Z^'uJtTr 
juillet  au  foir,  les  divers  corps  d'armée  viaNot  m  léunir* 
mîi  tl^n  '  AetrteWen.  .^5' 

l!!*^"*?^  '"^  ^'^'^  nombreuse  arlillerie' 
wni  Eiuendorf ,  dans  rcsperance  d'ourrir  une  cuioa.' 
na  l^  -'crasante  contre  eux,  «m'Mi  qtfil»  tanlail  a^ 

«•«  aler»  dit  beere*  éa  soir.  Ce  fut  ie  signai  pour  la 
battent,  rrannis -  le  démasquer;  leur  effet  fut  piWBIIt  ei< 
en  un  instant  la  ville  d'Enxewdoff . «inai  que  tous  leTreTran- 
chemeiudqiit  te»  Aetriehitt»  rêvaient  envin)nnée.  fut  « 
rame.  Soua  la  protection  de  cette  furce  eflh>yabie  Cl  taiSC»*- 
«nte,  on  se  mit  en  toute  hAte  &  la  oooslnicUon  de*  poMi*  • 
.1  yenent  biMtôt  quatre  jolgnMrt  nie  Lobée  à  la  riTiH»!. 
îîf*  '''^"^'^  française  commeMilf 

?eL?d?t  .T'-  ^'"^  logivieeneffct^ue: 
I  emploi  de  1  art.iiene  powrm  peiMgedeleave  t  cette  foree 
prodwwit  «jn  effet  à  distance,  le  fleuve  n'..Ur7^^s;Z 
eJIe;  ette  n**  be»in  ni  de  ponts ,  m  de  gués  pour  âa^Z- 
oer  à  fnpppr,  et;  c'est  comme  une  sorte  d'a»ant-«rAi 
ailée  qui  s^porte  a«r  l'ennemi,  et  balaie  préalabi.  n^nT 
avec  aon  fer  extemUatteor,  la  rive  sur  laquelle  les  aatrea 
forées  de  I  armée  pourront  venir  prendWMÎiliaB  i  n  aaile  ► 
et  aoos  le  patronage  de  aa  victoire. 

T  h  leaelea  ae  lew  poerla  bataille. 

Les  deux  hgnes  armées     d.p'oyaient  sur  un  terrain  d'e«. 
viron  deux  lietiea  d'étendue.  Le*  Aulnchiens  entait  nb. 
forcé  leur  droite dneriBttniieB  de  dawdertafWBiedei 
i2f  couper  leurs  commun i estions  avec  l'Ile  de 

Leben.  Les  Français  avaient,  au  contraire ,  •ccumulé  le  idiie 
grande  inruf  de  leurs  forces,  et  sortoot  de  leorerlîlkr^i 
leorceaireappuyéearJevUlagedeRaschdorr  VncUonmL 
meaça  nte  lee  prenrïera  feux  du  jour;  ia  gauche  de  l'armée 
française ,  principalement  formée  par  les  corps  saxons  «  ta. 
varois,  incapable  de  résister  i  00e  maiie  de  plus  de  80  000 
hommes  qni  pesait  sar  die,  ne  farih  pas  i  biblir  :  l'ennemi 
gagnait  |p  (or- du  Danube;  l'en  rMK  ur,  d'abord  posté  à  l'aile 
droite,  l  avait  quittée  en  toute  bâte  ponr  Tenir  à  ceUeci* 
mau  II  avait  laissé  see  oidree  an  BMrtètal  Daroost  ponr  û 
la  conlinuaUon  de  l'attaque  dn\  entamée  contre  la  gauche 
des  Autrichiens,  aux  environs  de  Wagram.  Ce  fut  avec 
artillerie  réunie  par  grandes'  batl«-ies  en  anal  dee  eo>  • 
lofines  et  couverte  par  des  nuées  de  Uraillenrs,  qtie  f<  ite 
attaque  «e  fit  1  la  posiUon ,  située  au-dessus  de  Markgrafén  , 
enlilee  à  ricochet  et  par  un  feu  serré,  devint  insoiitena- 
ble,  et  après  quelques  efforUjes  divisions  franchis,.;  ^-y 
insuNèient.  Dès  km  l'afle  ganche  autrichienne  était  a  peu 
t^rr,  ner,tni..rp.  N,i|H>:oj„  .  instruit  du  succès  de  cette  pre- 
">iere  opération,  fit  dire  seulement  au  maréchal  Davoosl  de 
tenir  bon ,  et  qoe  htaliiUeétait  gagnée  ;  en  même  temps 
Il  donna  le  signal  de  l'une  des  plus  fameuses  attaques  d  ;.r- 
tillerie  que  l'on  eût  encore  vues  t  cent  pièces  reçurent  l'ordre 
de  détaler  au  grand  trot  et  d'aller  se  mettre  ett  taUcfîé  à 
demi-portée  devant  le  centre  de  l'ennemi;  ce  centre  afbibli 
par  les  progrès  de  la  droite  qui  s'éuit  oonsidérablemant  alon- 
gee ,  délaisse  par  la  gaticlie  qui  venait  d'être  rhwiJe  Jii  W, 
gram  par  la  force  des  baïonnettes ,  enfoncé  par  ce  feu  ef- 
Aorible  de  eeol  eaiMMs,  achevé  bientôt  après  par  une  charge 
générale  d'infanterie  so  i  !•  n  u  t-  par  la  mitraille  et  par  le  sabre, 
a'ébranla,  et  se  retirant  en  arrière  avec  la  gauche,  il  quitta 
le  etamp  de  tatallle.  Quant  ft  la  droite  qui ,  par  son  mouve- 
ment en  avant ,  s'rlait  fort  svrntnrrp  ,  désormais  séparée  du 
reste  de  l'armée  par  cette  grande  coupure,  et  toat  en  l'air 
ponr  ainsi  dire,  elle  fit  aa  retraite  en petdantbeiaeoop dé 
8ang,le  long  du  Danube.  La  p^te  totale  desAo'rfriiiensdans 
cette  journée  fut  de  4,000  hommes  tués,  8,(100  blessés  et 
18,000  prisonniers.  La  lutte ,  en  y  comprenant  les  engage- 
~ens  préliminaires ,  avait  duré  près  de  quarante  hetires. 
CeitaiiiBl  que,  par  la  puissance  de  rarlillerie,  nous  ban- 


'-y 


Google 


»    I  ■   ■  I 

IS    BODCHES-DU-RRONB  (DtfpAKT.  vu). 


BOUCHES-DU-RHONE  (Départ,  dm). 


chlmet  ea  it09  U  formidable  barrière  du  Dtoube,  et 
obligcâme*  )e>  Aolricluens  A  nous  céder  le  terrain  ati.deii. 
Le  traicé  de  Vieane,  conséquence  forcée  de  celte  victoire, 
lait»  j'AlItmagne  respirer  «a  înaUnt ,  et  l'Europe  put 
«ipéicr  h  Ba  de  la  guerre  «iMée  pu  let  noaverax  ar> 
langemens  Je  Id  ridiicf.  En  coiubR-ii  d'aulres  circon- 
slanoea,  o«o  uoiiu  ^lorieusea  pour  elle,  uoue  noble  pa- 
irit  m  •Pc*<«ll»  pm  vtt  rtdoitt  1  «raMnir  tor  les  dianif» 
de  bataille,  par  la  force  de  Mm  courage  et  de  son  ^énie  nii- 
ItUict,  It  droit  du  cbingeiuenii  principe  aaaé  du  perfec- 
liMMBeot  4m  niiow!  Que  de  Ùà ,  dqtuia  un  demi-aièol» 
kortotit ,  ii's-t-elie  paa  èié  daiis  la  néceMile  (l'invoquer  If 
cduoa  couiuM  la  derrière  garantie  de  mu  salut  et  de  ^ull  ia- 
<M|pw4lMtl  DiM  veuille  eiMr^ner  ie  Mng  dct  IWiaiiMn ,  el 
ne  paa  contraindre  nts  enfiius  à  as  donnrr  miitupHe ment  la 
mort;  e'c«l  iua  pnère  poLlique.  Mais  si  c'«»l  une  lui  de 
l'humanité  prrseiilj;  que  la  civiliuliun  ne  piiicte  triompher 
^'anTafpnfnlmr  In  vIotoire^Dieu  vanille  aenleaieni  omti- 
nocr  É  Inpopulnlinn  de  la  Fmiea  le  don  des  fi^nérenses  qua* 
liléi  dunl  il  lui  a  plu  jusqu'ici  tie  Ia  (idiier.  Il  ne  nou<i  c  i  faut 
pa»  davantage  pour  être  aùn  de  vaincre.  Ët  en  effet ,  si  la 
fruTMiMt  i  pernita  qu«l« canon  ffit  l«  d«mter  «rMire  dn 
droit  des  çeat.c'e.Hi  ijin'stir  m  in"-  nimnii  cmn  ;  r.iin  se  ouii- 
ceotrei  comme  ei>  une  arcite  Mime,  loute  la  vie  des  luiions, 
WiiHli^lliidw  iki  tvmàê  <  ém  higdiilwirt ,  le  garte  dw  capi- 
tainet,  iVirpfse  «et  le  dévoneniput  des  soldais.  Rien  de  (oui 
cela  ne  menace  de  nous  faire  défaut ,  et  cette  force  d'espril 
par  laquelle  fai  France  étonne  le  monde  dans  la  ptii)  cet  la 
même  que  celle  par  laquelle,  s'il  le  faut ,  elle  saura  IVlonner 
caooce  dans  la  guerre.  Qu'elle  ne  crai^'ne  donc  point,  quand 
le  Min  de  son  intérAi  le  lui  commandera,  de  MÎe  heidiment 
appel  «a  eiOOn  «el  de  marcher  sur  le  ventre  ati  p(i<;sé  a»  nnm 
de  limnir  i  Vvmk  naii  du  passé,  tuais  il  lui  Tjut  le  plus 
aoeteat  tiiw  hii-mème  se  mère. 

BOOCUB0-OU-RHOlfB(Dii>AftniiiRT  des).  Ce 
d^Mledièiil  tNe  Mh  nont  ûm  dent  embranchemenii  que 
forme  le  Rhône  avant  de  se  perdre  Han^  \a  Médilcrrancc , 
el  qne  l'oo  eofisidère  comme  des  bouches  d'où  s'éclmii 
peiHcn  KilMdin(té»feii«  abondante*  de  ce  fleeTe,  le  |iUis 
r,i]ii  îp  d.  îrt  11»-  rFit  np'r  'I"it(<  du  comté  Venaisstn,  du  irr- 
rtioire  d'Avignon,  et  de  la  Provence,  il  est  borné  au  nord  par 
tedépMMNiil  deVandtiw,  i  r«el  pereelel  doYar,  an  sud 

jisr  1^  M^<!itrrrar/r ,  à  Cn-if^f  pir  le  départcnn^nt  du  Gard. 
11  tùl  partie  de  la  8'  uivision  nuinairc  n  de  la  iH"  COiiscrvâ.- 
liM  fbmillré.  Sa  superRcie  est  de  847  aipens  métri- 
ques; sa  population  s'élève  à  830,475  liabttan<i;  son  revenu 
territorial  est  évahié  h  23,588,000  francs;  sa  contribution 
foncière  est  de  1,321,225  francs;  sa  cote  personnelle  el  nio- 
liiÉière,  de  M5,0DO  flrana.  Il  Ibarnil  à  la  clMmbre  dea  d^u- 
idi  six  de  ses  mèmlaès. 

La  conililnticm  physique  de  ce  déparlpnirnt  a  dû  natnrel- 
lement  rejeter  ses  villes,  dès  la  plus  haute  antiiinité,  aur  ses 
IMiea  de  fèoesit  et  du  rnid ,  anx  bonis  dn  RliAne  et  de  la 
Mpf1it^mrii*r ,  i-i^vPTv.iiit  les  tKinrir"5  et  les  NÏI'.i.'fs  p'iltir  les 
besoins  de  la  culture  intérieure.  Au  nord,k  Doriince,  qui 
famé  M  Bttillê,  n*ert  point  nafigaUe}  et  ses  Imrds ,  fort  i>cu 
élere^,  sotit  trop  souvent  la  proie  de  crue*  subiie^  pour  offrir 
quelque  sécurité.  Quant  à  la  fruutiere  du  sud ,  un  pays  de 
noilMtné»  est  en  général  fort  peu  propice  ft  Péreeiion  de 
grandes  villes  :  trop  d'obstacles  sont  à  surmonter  pour  y  éta- 
blir des  voies  rapides  de  communication  el  de  transport.  Les 
villes,  centres  d'aciiviié  commerciale  et  indiisirlelle,  s'as- 
eeoientVDlonticnaa  bord  des  fleures  et  de*  rivières,  au  fond 
de*  golfes  :  ia  terre  m  saataH  leur  ralfire ,  il  lenr  Dint  des 
eaux  aboi)daiiie<i,  el  alnrs  cîl(  s  mènrnl  une  vie  lona^ne  et 
glorieitte  ;  mais  elles  ne  survivent  guère  aux  causes  politiques 
qol  Im  tondent  dam  PîDtérieinrdea  lerm,  an  sein  des  colli- 
r.es ,  sur  îc  sommet  escarpé  des  nnuiM^iies.  Cplte  tlif'oriesur 
i'érecùon  des  villes  trouve  dans  nûstoire  de  la  Provence  un 


sur  le  livafe  de  la  Méditerranée,  n'ont  pas  cesse  d*-,>iMs  deux 
mille  en*  d'être  dta  centres  de  vie  active,  en  de|iit  des 
nwuvemens  oonvulsib  et  révolutionnaires  accomplis  au  sein 
des  peaptes  et  dM  génémiemaoeoessive^;  et  leur  tendance, 
en  ce  manant  même,  est  une  tendance  d'accroiisemeni , 
tandis  qu'un  effet  coulraire  s'est  produit  pour  la  ville  dM 
comtes  de  Provence ,  la  ville  de  la  DoUease  et  des  parlemens, 
la  vOle  qni  brilla  ta  dernière  du  litre  de  capitale.  R<jetée  r,r 
le  lioui  de  l;(  mule  qui,  partant  de  Paris,  traversant  Lyon, 
.ibouUt  à  Marseille  aux  rivages  de  la  Méditemnée:  située  à 
(juatre  heuTM  de  nandie  do  goltoroagniflqae  oft  ^ctt  asiwe 
rarui(|iie  colonie  d-^*  !'(iiir-rîi'  :  f-nrrti'îsf  p  p\  rriiiime  ensevelie 
au  sem  de  ses  culJtues  riantes  et  fertiles  encore,  ny»\f  inimo- 
UilM,  Cl  de  ses  horixons  de  naontagnes  arldM,  Aii  est  dédiae 
de  son  rang,  et  tout  fui  présage  un  plus  pran-î  nlînis'^eineiit 
encore.  Ci^ndant  c'is-l  autour  de  ces  trois  anciennes  villes 
que,  dans  la  nouvelle  division  de  la  France,  sont  venos  M 
l^rouper  les  boutgs,  les  villages  et  les  petites  villes  de  l'inté- 
rie«f  et  de*  eMes.  Maraellle  est  la  préfecture  du  département 
et  le  chcriiei»  du  piminr  arrondissement;  Arles  et  Ail, 
swis-préfet^es,  sont  i  leur  toor  tes  cbeb-lieiix  de  ienia 
arrendisseiueiis  resiieetifs. 

I.  .irron'li.taemrut  rie  Mai snlle.  —  Crt  :ii i audlisemeiit 
&c  cuaipose  de  21  communes,  el  se  divise  en  i>  canteus.  Sa 
population  s'élAve  à  178,986  bak  Sm  vilks  prindpaks  sent  i 

MARSBiLi.r.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  qi  i  s^ra 
spécialement  consacré  à  celle  vUle.  Sa  popalatioa  s'élève  i 
I  H5  hab.  Son  port,  vaste  et  bien  abrité,  peut  eenlw» 
I2<K>  vaisseaux  environ.  Son  commerce  avec  le  Levant  et 
tout  le  liiloral  de  U  Méditerranée  est  très  considérable.  Il 
consiste  principalement  en  huile::.  La  prise  d'Algo*  et  Im 
opérations  qui  ont  snivi  lui  ont  donné  un  redoublement  d'ac- 
tivité dont  on  ne  Murait  prévoir  le  terme.  Celle  nouvelle 
fortune  rend  Marseille  orgueilleuse,  et  ses  prétentions,  s'é- 
lançant  de  l'arène  coromerciaie,  «ii  Bordeaux  sa  rivale  gît 
languisnnie  et  Menée,  jusque  dans f  arène  politique ,  essaient 
(le  s  alla(|uer  à  la  capitale  e!le-méme.  On  ne  parle  a  Marseille 
que  de  décentralisation,  de  vie  i  |iart,  d'iuoompalibilité 
d'humanr  entre  le  midi  et  le  nord  de  la  France ,  du  despo- 
tisme brutal  de  Paris.  C»'p''itd  tni ,  il  Lut  en  wnveiiir,  If. 
essais  de  décentralisation  it uk s  ju!m|u  ici,  soil en  poésie,  soit 
en  d'auires  matière*,  suni  loin  de  jiialifler  CM  prétentions 
exagérées.  Paris  p>l  le  ccuitc  de  la  vie  poluiqiie  tIe  la  France; 
le  caractère  de  Mat&cilie,  qui  hii  est  doiuit!  par  siiuatiou 
même  au  bord  de  la  Rledîlerranée ,  s  m  la  frontière,  est 
d'être  un  centre  de  vie  commerciale.  On  ouucuii  de  la  part 
de  Marstille  One  plainte  amère  et  Amilée  contre  le  système 
jioiili  pie  cl  économique  suisi  en  ce  niumcutpar  les  hommes 
qui  gouvernent  la  France  et  qui  siègent  à  l^aris ,  système  qui 
entrave  le  développement  naturel  de  rindostrie  Commer- 
ciale, uianiirjctiirii  re,  el  agricole;  niaisc'csi  se  | n  n  Jre 
éirangemenl  que  de  changer  celte  plainte  en  lécnuiiiuiiions 
violentM,  qœ  de  lui  donner  peur  conséquence  loglqtM  le 
fraciinnnetnent  de  l'utiité  fiançaîse. 

Aubagite ,  sur  l'iluveaunie,  chef-lien  de  canton,  à  -I  I.  E. 
de  Marseille.  Pop. ,  6,519  hab.  La  partie  de  cette  ville  bâtie 
sur  le  penchant  d'une  colline  dominée  par  l'i^lise  piroj  <;iale 
date  du  onzième  siècle;  les  rues  en  sont  laides  et  tortueuses. 
Mais  la  partie  qui  avoisine  la  grande  roule  se  compose  de 
roM  lergM,  proiire*,  et  bordées  de  maltons  d'assex  jolie  ap- 
parence. Son  eommeree  eomiste  en  vins ,  poteries  de  terre , 
papeterie,  tanneries. 

Le  Ciofat,  petit  port  snr  la  Méditerranée,  entre  Marseille 
et  Tenlen ,  dienien  ée  eanr  on ,  i  7  Uenes  1  /4  S.-B.  de  Har- 
seillc  Pop,  ô.  !27hnh.  Fondée  nu  trcizif'uie  siècle  par  des 
Italiens  ou  des  Catalans,  celle  ville  n'ciaii  dans  le  principe 
qn'nn  hamean  dépendant  deCeyreue.  Elle  n'est  devenne  im 
Itonrg  à  part  que  depuis  1429.  Son  port,  formé  p-  r  tin  petit 
golfe  semi-circulaire,  abrité  par  on  mêle,  est  coaimodo  M 
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Elle  a  de  beaux  qiuis,  une  Itelle  é<;]ise  panHssiale,  onejolie 
pcamenadc  ao  bord  de  la  mer.  Mais  elle  manque  «k  foniai- 
Da  :  on  paîlt  â  pompe  et  quelques  cKermi  aont  lei  Noles 
letsources  qu'elle  ail  pour  se  procurer  de  l'eau. 

IL  Amndustmiat  itAix, — Ctf  antMKUuemeal  ae  cou- 
poK  de  »  epanHim,  M  dhias  ea  10  oaoloM,  U  iMOi- 
hrt  de  M  iMliittt»  cat  de  4Q8,f74.  Set  viOei  principales 
aont: 

An.  L'origiM  deeette  viliaiaMiilei  4ai«M«nBtrèrt 

chrétienne.  Vera  celle  époque,  Marseille,  attnqni'e  par  les 
Saluiena  et  m  aeniaal  trop  faible  pour  leur  rt:^i^te^,  crut 
devoir  invMpKr  Pappoi  de  Rome.  Calai  Sextus  Cal  vinas  vint 
alors  «établir  son  camp  près  d'elle,  sur  le  iHinl  d'une  peiile 
rivîÀie  (l'Arc)  dont  les  eaux  devaient  plus  Urd  être  rougiei» 
dM  aani;  des  Cimbres  et  des  'l'entons  Tsineus  par  Marius , 
au  aeiti  d'un  vallon  fartiie  oà  «oataient  dea  aonreca  abon- 

.  dantes  d'eaux  thermares.  Tels  Airenl  les  hnmbics  eommen- 
oemens  ^Aquœ  Ststat,  aojoard'tiui  Aix.  Ces  sources  ei  ces 
fouialMBd'caaz  ihenoaiea  saHreni  sans  les  Komains  4  lui 
donner  «ne  eertafneeAébrité;  mais  jaimf»el(e  n'arqntt  l'Im- 
portance dnr  <  i  :inv  »ii  bien  avant  cJe  Mar  ciKe,  et  tioni  Tiil 
revélne  quelques  années  après  Arles,  située  sur  le  Uliône. 
C9a  ne  fbl  qa*au  moyen  âge,  par  snite  des  fémlniiona  nom- 
brcu^f!;  qui  clunuèn  ni  i,ini  de  fois  !n  t.ce  jio'ii',[irf  de  l'Eu- 
rope, que  ceUe  Ville  se  vil  loul-à-cuup  investie  d'aiie  puis- 
anea  qui  Ini  était  ineomniie.  Elle  devint,  aux  trdxième, 
(|ntarxième  et  quinrième  «:ièrfcî,  la  ré-i  !en f  de  la  lour 
teUaUe  eljoyensc  (!'<,  ciimie->>  tk  Pio.uice,  «uni  le  plus  cé- 
Hlreftit  Reité,  sumounné  le  Bon.  A  celte  époiinc,  la  vie 
poljt'(;ii<>  «e  trouvait  à  peu  près  couiptèlemenl  eu  dehuis  du 
CQiiiiucr^c  Cl  de  l'industrie,  et  cliaque  province  était  douce 
de  la  sienno  propre.  Aix  put  donc  devenir  et  devint  en 
effet,  so<u  le  r^ime  ftktdal,  ta  capitale  »  le  centre  politique 
de  la  Provence,  comme  Arles  Tavaii  ëié  sous  le*  Romains , 
comme  Marseille  l'est  aujotini'iuii.  Mais  quand  l'tniit'-  fi.m- 
çaiae  se  resserra  «tamitage,  et  qiMud  i  Ascemblce  uatiunale 
•alNittin,  en  47M,  la  rie  départementale  A  la  vie  de  pro 
vince,  Aix,  comme  tant  d'auiics  villes ,  s'*.di(i«a  peu  à  peu; 
sa  popitlatioo  décrut,  ses  rues  devinrcal  soliiaiies.  C'est 
TenaiOeeqno  il  oour  abandonne. 

Aujoord'bui  ra>[ieot  de  cette  ville  i'>t  irisic  et  ulacé,  ses 
iiélda  sont  déserts }  une  nublose  décrépite,  sans  digiùié, 
•eiw  fbree»  sent  aetirii*,  unie  «migante  el  dédaigneuse,  y 
vit  enrore,  el  (lortif  à  11  vilfc  line  vniMi-^'iir  '.'trange.  On 
sent  que  la  vie  nouvelle  U'adaiiui&u-ulion  et  de  suutr-préfecture 
ttf  ment  lenrdement*  qu'elle  a  peine  à  remuer  celte  popula- 
tion rare  et  oisive  retrancliée  dci  rière  ses  richesses  et  ses 
^jugi^^  cl  p^i  fois  il  senilile  ({uc  la  ville  entière  doute  en- 
fare  que  le  rè^e  de  ses  parlemeiu  et  de  sa  Miprc  maiie  mit 
passé,  qu'elle  attende  en  silcJice  que  la  ('>hv  ilu  jour  ccs^e 
pour  reprendre  son  activité  première.  Ceptndant  il  ne  faut 
point  se  méprendre  sur  la  valeur  de  ces  caractèies;  si  les 

*  ciisaes  eievees  «ont  «trMêtir*tù[ut$,  le  peuple  ne  l'est  pas , 
•I  la  boorfeoisie  possède  les  qualité  et  les  vices  inhércns  à 
cette  noblesse  de  noire  eixique.  D'ailleurs,  la  mort  ein(>orte 
diaquc  jour  quelques  mtes  de  raristeeraiie  ignorante  et  oi- 
five,  et  le  mement  approche  où ,  déliarraisée  de  oette  ^éné- 
rniioii  nnnirante,  Aix  prerulra  m  fi.irl  de  la  vie  nouvelle  (|tii 
feeiMnde  k  reste  de  la  nation.  Nous  ne  penrowi  pas  pour  cela 
fuTene  puisse  sraeeroRre  beaneoup  au'ddà  de  ses  limites  ac- 
tuelles; dr<  rji^ntt' [itiv  li|  I  <  et  iféoîjrapliiqtirs  s'y  opposenl, 
ainsi  que  sa  trop  grande  pcoximité  de  Marseille.  Telle  qu'elle 
eil  «■  ee  uMineni, m  eour  royale,  eon  iribnnal  de  «on- 
ntrrp .  -îT  facnlic  de  droit  et  son  rollrrr^»  communal,  ont 
peine  a  retenu  en  ^>  uinis  une  |M>ptiiaiîun  de  22,o7o  liab. 
BUe  renlérme  de  belles  plaecs  et  plusieurs  moiinniens  re- 
m»rt](iah;es,  tels  qtie  i'Ui^tel-dt'-Vif!e .  ]f<;  Crrnirrs  pnlil  rs, 
le  l'iiUiS  dt^Jiislicp.  l'boirl  lie  l  L'nsvtrhvu-,  le  p.l  n'.ue  .'Ar- 
ebevèclic,  la  Métropole,  ré;;!ise  goiliiipie  de  Saint-Jean  avtc 
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niblioilieqne,  située  dans  l'Hâtel-de-Tille,  «it ridw  de  pliN 
de  4,S0O  roanoseritt  et  de  90.006  volâmes. 

Berre,  située  ft  ST  kilom.  S.-O.  d'Aix,  sur  l'étang  de  oe 
nom,  était  sous  les  Romains  une  ville  assez  populeuse;  aa> 
jourd'ltui  ce  n'est  guère  qu'un  village*  Le  nombre  de  eei 
babitans  est  de  1 ,871 .  ledit  Ibrtiflëe ,  cHe  •  Muienn  en  49N 
un  siéi^e  contre  le  duc  de  Savoie.  Son  terroir  produit  de* 
amandes,  des  figues  et  des  olives;  ses  salines  sont  riches,  et 
Imnent  sa  prindpale  Industrie.  Sepraduillédn  iiorde  feu» 
Ktax  de  rétaof  le  rend  oalniiieel  Untm  «ne  partie  dp 
l'année. 

Lamfcese,  i  3  1. 1/4  d'Aix.  Fopulatba,  B,l|t  Mk^  CMl« 

ville  a  été  pendant  nn  siède  et  demi,  de  ICH  n  tTRfi,  la 
siei;e  dis  As^itmlilocs  de  la  province.  Ses  plus  beaux  editlce» 
yoni  encore  ceux  qin  servaient  A  CCS  AWHttUées  ou  au  lofp- 
ment  des  députés.  On  voit  dana  ses  cnvirant  quelques  bentPE 
restes  d'antiquités  ramaiiies. 

Les  ilarlUjues.  Située  partie  snr  une  Qe  et  pertieanr  iev' 
deux  rives  du  canal  qui  fait  communiquer  l'étang  de  Bnrre 
avec  la  mer,  cette  Tille  a  été  qiielqitdbis  etnnommée  la  petite 
Venise.  Sa  population  s'èlcve  à  3J59  hab.  On  y  trouve  de 
belles  rue$,  un  cours  pour  la  promenade  |  et  des  églisee 
rasics,  élé(|amment  ornées,  et  d'une  urefaHeelore  renir* 
quaWe;  in;ii>  elle  nMiiijue  d'eau. 

5a/oii,  sur  le  canal  de  Craponne,  poss^e  5,98î  }tÉbii 
Qoehines  antenrs  estiment  qu'elle  Dit  «utreMs  le  cité  des  9t- 
luiens  on  ,<»iif  Son  ehùleaii ,  situé  snr  un  rocher,  a  été  bâti 
d.ins  le  tluuiEiLuie  siè>:le,  et  sert  aujourd'hui  de  caserne.  Elle 
fut  iicsié^ee  et  prise  par  le  duc  de  Savoie  en  4890,  et  reprise 
par  les  Français  eu  159ô.  En  4795,  l'armée  marseillaise  fut 
Iwtiue  prés  de  ses  murs  par  les  troupes  de  la  Couvcnlion. 

III.  i4fTu)u/(SSement  d'Arles.  —  Cet  arrondissement  te 
rnn)|Kk.se  de  3Ô  commnnci,  est  divisé  en  8  cenUMli|  Cl  l| 
77,!)3-'  liab.  Ses  principales  villes  sont  : 

A  H  i.Ks  (  voyez  ce  mot  ) .  Celte  ville ,  qni  jadis  s'étendit  snr 
les  deux  rives  du  Rhône,  qui  |»orta  le  titre  de  métropole  des 
Gaules ,  el  compta  plus  de  100,000 habitons,  est  aujoonf  ha{. 
lout  ('iilie:e  snr  1 1  \  i^atiche  dd  fjeWNIt  él  M  pUflfWUffU 
s'élève  à  peine  à  20,250  hab. 

Soiat-fteiny.  Celte  ville,  dont  la  pepnlaligK  «t  du 
S,4C4  hab.,  était  autrefois  eniouruf;  rie  rftninrts  qui  ont  été 
détruits  M  remplacés  par  un  court  circulaire  planté  tfarbrce. 
Ou  y  iroure  une  belle  ^^iie,  un  Hatetd»Tllle  dont  k  fepailt 
est  remarquable,  et  une  belle  place  ornée  d'une  fontaine; 
mais  ce  qui  mérite  surtout  de  fixer  l'altcniiun  des  voj  ageurs, 
ce  sont  deux  moaunuM,  eeids  restes  de  Fantique  et  opulente 
cité  de  G?(inui;i.  L'tin  est  tm  arc  de  triomptip  onii*  de  pilas- 
tres ,  de  coluimeii  cannelées  d'ordre  corinlbien,  et  de  statues  ; 
ii  offre  une  seule  arcade  pen  tfevée,  mais  d'une  admirable 
proportion.  L'autre  est  tin  mausolée  qui  porte  pour  inscrip- 
tion :  Sex.  L,  M.  Juliei.  C.  F.  i^arentilms  sueis.  Il  a  50  pkds 
de  haut,  et  se  compose  de  trois  parties  snperposéet  :  la  base, 
carrée,  ornée  de  bas-relieli}  le  corps  de  l'édidoe,  petit  Inti- 
ment quadrangulaire  percé  ^une  areade  sur  chaque  ftoo* 
et  orné  de  coloinies  cannelées  et  d'aralx -  ]  les  ;  enlin  (iiie  pr- 
tite  rotonde  aoutcnue  par  dix  cqteoneUes  <»niidttei|  et  aotw 
laquelle  seul  hs  tronçons  de  deux  sialueo. 

'l'arascou.  Située  en  f.ioe  de  Rcaucaire,  avec  laquelle  eV.f 
oomiiiunique  par  un  uè»  beau  pont  suspendu,  cette  ville  ne 
devient  vivante  et  animée  qu'A  l'époque  eft  se  tient  le  Mre. 
Jia  popnl.iii'in ,  qni  s'e'ève  à  I0,Î)C7  habitans,  se  trouve  nlars 
considérablement  au^'meniec.  Sun  dmleau ,  oousUuit  sur  les 
mines  d'an  temple  de  Ju|Kter,  date  du  trebiène  4Ack,  àm 
quiiiat'  me  si^  le  i'  ci  tii  la  demeure  des  comlCldeFnncnee} 
li  sert  aujourd'liui  de  prison  militaire. 

5o' ,  climat  ti  produits.  —  Le  sol  de  ce  di  parlement  eiC 
une  glande  plaine  liuaii  e  pnv  l  i  Duranre,  le  Rlione,  la  Mé- 
diterranée, el  dominée  à  I Vsi  p.tr  une  cluiiic  de  Ukonta^ues 
|i«u  élevées,  dernière  ramiliiMiion  d<'s  Alpes.  Cette  chaîne 
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l'ouest,  depuis  uigoii  jusqti  d  ^aiai-Gabriel ,  non  loin  du 
Blitee,  quelques  nionlagnes  nommées  Alpines,  dont  la  plus 
élevée  a  environ  830  pieds.  Marseille  lui  doit  encore  ton 
amphithéâtre  circulaire  de  montagnes  grisâtres  dont  M  fbrme 
son  horizon;  Aix,  son  vallon ,  ses  cuieaiix  feriilcs ,  el  la  moti- 
UgiM  de  Sainte* Viciolre,  qui  pris  d'elle  élève  sa  cime  i 
l,Olt  mètres  mma  an-deHOi  du  or««aa  de  la  mer.  Autre- 
fois ces  moniagnes  étaient  couvertes  de  forets;  mais  ces  fo- 
rtta  ont  di^aru  depuis  long-temps,  el  les  pluies  ont  enlevé 
h  Mrre  v^pHde  que  l'Indoalrle  homiine  eiaeie,  nali  vd- 
Dément,  de  retenir  i  l'aide  de  petits  murs  élevés  de  distance 
eadislaDoe.  En  iS64,  lors  d'un  voyage  de  Charles  IX  tu 
Prateiwe,  0  bllal  oonper  les  arteet  qai  obturinlent  la  nxiie 
d'Ail  h  Marseille;  aujourd'hui  celle  r-^nto  pondrettsc  est  sans 
abri  contre  les  rayons  d'un  soleil  bi  Ol^iit ,  et  les  sommets  des 
collines  et  des  iWMrtlfnw  qui  rennronnent  sont  arides  et 
dénadés.  Les  nna^ ,  que  n'atiirenl  pins  les  forêts,  s'élàteol  el 
passent  au-dessui  d'eux  ;  la  terre,  privée  d'ombre,  est  atérfleet 
desséchée.  Quelques  bouquels  de  thym  et  de  fleui  s  odora  n  te.': , 
quelques  buissons  de  hoiuE aux feaiûes  épineuses ,  remplacent 
cette  antique  végétation.  Cest  ainsi  que  l'ignorance  de  nos 
anct^irc-s ,  ci  peui-^tre  une  <  f^rtaine  âpreté  de  gain,  nous  en- 
lèvent  chaque  jour  d' immenses  cdleaux.  Notre  iodusU  ie  des- 
cend, ëdwhm  par  édiehia,  dn  haut  de  en  aommele  qnTelle 
avait  conquis  d'nbord  :  elle  se  voit  réduite  à  cultiver  les 
moindres  aufraciuosites  de  roches  nues  ei  ei(uJie«s  ou  se 
tnare  abritée  un  peu  de  terre  végétale.  Là  croît  un  olivier 
solitaire;  phisloin,  un  bouquet  de  céréales  dont  la  surface 
est  uu  carré  de  1(1  pieds.  Les  rosées  al)ondantes  communes 
■U pays  chauds,  lès  eaux  des  rivières  de  l'Arc,  de  l'Hu- 
Yeaume  et  de  la  Tonloubre,  deviennent  même  chaque  jour 
de  moins  en  moins  siiIRsanles  pour  entretenir  la  fertilité  des 
vallons  et  des  collines  culii\ees.  Pour  remédier  à  cette  dé- 
vorante aécbereste,  ^U8ie4în  moyeni  ont  été  pcopoaéi.  Celui 
qui  parait  aroîr  coodllé  lei  ralfragn  eonsirtenitt  i  erenser  an 
canal  qui  irait  prendre  ses  eaux  dans  la  Durancc,  prè>  du 
pont  de  Hirabeau.  D'aoeiena  travaux  de  terrassement  exo- 
cubéi  è  l'eceiaioB  d'en  projet  KOiblable,  maii  délalvéi  de- 
puis I  ng  temps,  retrouveraient  ainsi  Icnr  utilité  première. 

Quant  A  la  plaine,  elle  oRire  un  aspect  tout  différent.  Le 
dlnat  «I  les  veMa  aont  trèa  uifimBes.  Cest  tonjouri  on 
ciel  pur.  azuré,  sans  nuages;  une  chaleur  bnilanle  au 
printemps  et  en  été;  en  automne  el  eu  liivcr,  une  atmo- 
tfkire  hainide.  Le  mistral,  vent  glacial  du  nord-ouest,  y 
■oane  comme  dans  la  chaîne  montueuse.  Mais  l'indus- 
trie humaine,  au  moyen  de  canaux,  y  enireiienl  la  fer- 
tilité. Les  eaux  de  la  Durance  se  mêlent  à  celles  du 
Bbdae,  au-dessous  d'Arles,  par  le  canal  de  Craponne,  et 
fcrtIliNot  en  la  travemnl  la  ptaine  eaaiontenie  de  la  Cran , 
où  s'observe  quelquefois  le  phénomène  du  nilr;ige.  Un  em- 
brandianeot  de  œ canal  aboutit  i  l'étang d'Istres,  joignant 
•iMi  la  Dwrano»  1  la  Médlfenanée.  An  pied  dea  Alplnea  est 
le  canal  de  rr  nnm  î  c  ratuît  d' \rles  â  Bouc  supplée  à  la 
navigation  du  ilhône,  que  reitiient  dangereuse  et  presque 
tepoBsible  rimmense  quantité  de  aabte  que  «e  Aeave  nmte 
et  dépose  à  son  enilvot!rlinre ,  pi  ves  rliangemens  continuels 
de  lie.  La  ligne  de  navigauon  a  une  étendue  d'environ 
40,000  mètres. 

La  mer  vient  en  outre  former  en  celte  plaine  de  nombreux 
étangs,  dont  les  pins  considérables  sont  ceux  de  lierre  el  de 
Yulcarès;  et  le  Rhône,  par- ses  deux  embrancheinens,  le  grand 
niidne  et  le  Rbodanet  ou  petit  Hhdne,  j  dessine  i  son  oti* 
boudinre  une  Ne  triangulaire  nommée  Canar^ae.  Cette  Ile 
est  arrosro  [  nr  tit  ramîtioaliiiris  de  la  branche  orîenl.ile  du 
Hbdae  ou  grand  Hlidne  et  par  deux  canaux,  le  Peccais  cl 
le  Bovryidwt,  dos  ft  la  branche  occidentale  on  Rhodanet.  Sa 
siiper6cte  est  de  I  î2,  î,'î!  hectares  environ.  L'airriruliui  e  ne 
compte  encore  dans  ce  chiffre  que  pour  2U,UU0  liectares; 
S4,000  autres  hectares  aont  pris  par  des  étangs  et  des  marais 
daù  les  miasmes  dâétères  wocurent  aux  habiians  une  exiS" 


tence  maladive;  le  reste  se  compose  de  terres  stériles  et  de 
pâturages  salés,  où  paissent  jour  et  nuit  de  nombreux  troa- 
peaux  de  moulons,  de  l»Db  et  de  chevaux.  Ces  derniers , 
grâce  è  la  liberté  dont  Os  jouissent ,  sont,  ainsi  que  les  tau- 
reaux .  t  't ,  Irpiifs,  presque  ledevenus  sauvages.  Un  pareil 
élat  de  chofes  appelle  l'attention  de  l'industrie  bomaine.  En 
ereusant  des  canaux  de  desuèdieoNnl  et  d'irrigation ,  on  en- 
lèvrra ,  cjii-;  i.  il  loule,  les  miasmes  délétères  qui  s'exhalent 
des  marais,  el  non  seulement  l'agrieulture  recouvrera  des 
tcrralM  noomn  à  exploiter,  usait  de  Moverax  moyens  de 
ffrniité  lui  seront  donner  pour  s«s  terres  stériles  et  ^es  pâtu- 
rages. Voici  un  devis  approximatif  que  nous  crx)yoas  devoir 
metlrc  aona  les  yens  de  DM  leeleurs  I 

Les  ISO.OOO  becUres  cflotratit  dans  It  Camargue  «I  sv  h  riva 
dniie  du  AUm  (déduction  lUla  de  la  nitit  qui  ictlvitt  iarm- 
déa) ,  sa  diiiKBt  aiaai  pour  leur  qaaKla  et  Iw  jmdwi  : 

S0,MO  bSBlaraB,  bonne  qnatilé.  i  40  fr   80O.II0t  fr. 

aO.MO  aiarais«télaBp,à7ir.ll0e.  .  iSM» 

90,9»  pltiiii|,cs«tlnroslM.,i3fr.  4M,00a 

■120,000hset.doinBentp«r.an,  MBiarrasaga  .  .  .  i , 350,000  fr. 
Atcc  l'arroMge, 

20.000  heet.  boaiM  larradanMrant  aunslLflO  I.  4  fr. 

20,000       inaraisct4langi,àSi>f:   40O.MO 

80,000  saWsMiiMhs.eaavertiiendiamp* 

cl  piiMiS,  i  80  f.  2,400,000 

ToTAt.  4.400,000fr. 

Le  bénéfice  obtenu  par  1  arrosage  et  le  destèchement  serait 
donc  de  S,OSD,000  fr.  Nous  roohaitons  ardenaneot  que  las 
compagnies  qui  aa  sont  formées  dernièrement  dans  ce  bot 
pbilantliropiqne  et  industriel  réussissent  à  l'atteindre. 

Durance,  de  son  côté,  appelle  l'attention  desspéfnls^ 
leurs.  Malgré  le  volume  de  ses  eaux  elle  n'est  en  quelque 
sorte  qti*ttii  torrent,  et  son  eneaissement  Ibornhait  â  l'agri- 
culture une  superficie  de  <0,0nO  hectares  environ. 

Noua  termioerons  ici  cei  article  sur  le  déparlemeot  des 
Ilanchcs-dn-lUiéne,  en  rappelant  que  son  indostrie  rat 

Innf  à  la  fois  asricole,  matiuractnritTP  ft  rriiiirni  rr ir f". 
L'olivier,  l'âtuiindier,  le  mûrier,  les  vignes  el  les  céréales 
sont  les  principaux  prodoitsdesoosol.  Il  possède  dea  laf» 
flneries  de  soufre  cl  de  sucre,  des  salines  et  des  mines  de 
houille;  la  soude  el  le  savon  y  saut  f-ibriqués  en  grand.  Cinq 
routes  Tojraleacl  quinze  routes  départemenlaksle  traversent 
en  tons  sens;  en  éralue  leur  paicom  iolal  i  plos  de 
700,000  mètres. 

BOL' IDES.  Les  querelles  religieuses  et  rétablissement 
de  puissances  politiques  indépcndanles  en  Egypte ,  en  A  fri- 
qoe ,  en  Espagne  et  en' Perse,  ne  (àmit  pas  les  seules  causes 
de  la  destiuciion  de  l'aniorilé  souveraine  des  califes  Abas- 
sides.  La  création  ;de  la  charge  d'Emir  el  Ornera  j  contri- 
bua pour  une  grande  part.  A  la  fin  du  iraisieflM  siècle  de 
l'hégire ,  les  lientcnans  du  prophète ,  vénérés  encore  comme  ' 
pontifes  par  les  Musulmans ,  étaient  entièrement  à  la  merci 
de  ces  nainistres  dont  on  pourrait  comparer  Pblsicire  i  celle 
des  M.Tires  du  pal.iis  sons  les  Mérovingiens.  Au  commence- 
menl  du  quairicnie  sncle  de  l'iiégire,  la  cliarge  d'Emir  et 
Ornera  étant  devenu  l'apanage  de  la  puissante  famille  de* 
Bouldes,  la  décadence  du  califat  prit  décidément  une  mar- 
che accélérée.  .Sous  ce  rapport ,  la  famille  des  Bauide&  e.4 
d'une  haute  imporiance  dans  l'histoire  de  l'Orient,  [wisqu'elle 
marque  la  dernière  période  de  l'empire  des  successennd irects 
d«  PÎalMmiet.  Laforinnedes  Samanidef ,  d«i  Gainevides, 

lies  li<ii(ï  lr<;,  Coniinenre  a  peu  [ins  en  n;étne  temps.  C'est 
de  ces  derniers  seulcnieni  que  nous  avons  à  nous  occuper  ici. 

Le  chef  de  celte  braille  était  nn  Penan  ohwiir  du  paya  de 
Dfîl'  in  ,  iionimc  Rouia.  Les  exploits  d  ■  si  s  (!'<  lui  v.iI.ih m  , 
plus  tant ,  la  {;loire  d'être  rattache,  par  les  geoealo^istcs,  au\ 
Samanides.  11  eut  Irais  flis  t  Abonl  Ilasan  Ali .  snnwMunitf 
«mttileSiiwde4-l)oiricb(flol«iiiwdercoipr);  iia«iio,«ur\ 


Digitized  by  Google 


BOUILLON. 


BOUILLON. 


taamé  Rwn  ed-DoôIeh  (pfem  an^liîre  de  l'emptre) ,  et 

Ahmed  ,  surnomni  rijiaz  ed-Donl^-h  '  frirre  clf  l'rrnpirf' 
Cm  lro«  guerriers  furent  d'abord  au  service  de  Macau,  Jils 
it  OU  DelieBilie ,  prince  de  Taliarisun ,  où  leur  cavalerie, 
à  k  Térité  ppn  Tiomhrpuîp,  ■;'rtait  fait  availUgeasement 
ooontflre.  Le  pouvuu  de  Macdu  reda  birnldt  à  celui  de 
IbldtTidj,  qui  s'em[vara  d'une  grande  portion  doTUmia* 
tan.  hts  BoulJes  suivirent  d'abord  la  fortune  de  ce  prince  ; 
mais  bieniOt  ils  passèrent  de  son  aveu  à  Mardavidj ,  dans  les 
entreprises  duquel  ils  continuèrent  à  «e  di&iinguer.  La  mé- 
flaimqae  Paseeodiiitde  falné  des  Booides,  Emad  cd-Douleh, 
iBÊf^ttSt  i  Mwdavld},  ■mena  «ne  rupture  ientre  eux ,  et 
parut  suffisante  au  preniirr  prnr  tenter  des  enirepris<^5  sur 
fycKpKs  places  fortes  de  la  Perse  prapreineni  dite.  Vent 
fiMiéeSWdeniégii«,Oi^eiBpivadettoab«^^  pais 
de  Chiraz  et  d'ispahan,  tandis  que  son  frère  Roen  ed-DmiIeh 
envaltUMÏt  le  midi  de  la  province  de  Fars.  Peu  à  (^u  le^ 
BouId«s  s'éunt  «ta  une  puissance  respectable  dans  les  pays 
r)p  la  Perse,  coDimencèreul  i cxcfcer  le  pouvoir  réel  k  Bag- 
dad ,  (out  en  rendant  aux  calilies  les  honneurs  ailachés  an 
pontificat.  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  les  exploita  par 
kaqudt  ils  aqml  fiiire  taire  les  rivalité  qui  s'élevaient 
«Mire  cm  i  ta  epnrde  Bagdad.  Sam  cette  coar«  les  BooWes 
étaient  toujours  regardés  comme  serviteurs  de  Tenipirp .  i  l 
kars  samoou,  tels  que  but  de  r£»pire,  feras  ds  i'Em- 
fèr* ,  de. ,  déterm'iiNiil  parfciteiMnt  ce  vapfNM  de  saboidi» 
nation  avec  la  puissance  de  droit.  Coniiin»  famille  ré- 
gna pendant  IS7  ans  sur  des  pays  considérables ,  l'Iraq ,  le 
Fan,  la  Kcnmn ,  le  Konzistan ,  le  Tabarislan  et  le  Dellem , 
Tiûui:  ttxraverons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
qui  U  concerne.  Noos  nous  contenterons  de  consigner  ici 
kinomsdes  dix-sept  princes  qui  appartiennent  i  celle  fa- 
■ffle.  Lca  SeMjOBCides  et  les  Ganîevidcs  foceat  lean  soc* 
«aaaon  dans  les  divers  pays  soQim  à  leur  domioalian. 

EuAD  ED  Doi  i.Eii ,  tih  df  Fu)iji  l  ,  ri  gna  seixeanscldmi. 

ROB»  BD-DoDLEH ,  vingi-sepl  ans  et  demi. 


AB  BDHoolu,  llade  Roea  cd-DonIeh ,  dix  aMctdaosi. 

MoolBD  ED  DoDLBH,  fils  de  RocD  cd-Douleb ,  sept  am. 
Fammu  bd-Doolbh  ,  iils  de  Roen ed-DouIeh,  quatorze  ans. 
Mhm  bi»-Dovlbh  ,  iils  dn  précédent ,  trenie-trois  ans. 
Chrref  wD-DooLan,tk^àéÊA  cd-Doaleli,qii«li«aas 
et  demi. 

Samsam  BD-Dodleh  ,  fils  du  même  ,  neuf  anii. 
BêSUl  BD-Dooub  ,  fîla  du  même ,  viogl^uatre  ans. 
SocLTAir  BO-D0OL.BH,  Ûlsde  BdM  ed-Doaleb, douze  ans 

qaattt'  u\M.i». 

MocHBEF  EihiKKiLSH ,  fils  du  même,  «X  ans  deux  mois. 
DmMU  iD-DoiTUR ,  flb du  rataie,  tingMiMi  ans. 

Emad  lé-di.v  fr  r  \u  .  fîK-  du  même  ,  vingt-qoatra ans. 

El-Haleb  er-Rahim  ,  )il8  du  prémieut. 

EL'Malw  Amod-Ma.xsoijr,  fiU  d'Emad  l^DIii-llkb, 
tuitaTC.  Slori  en  448  de  l'ii^irr ,        de  notre  ère. 

BOUILLON.  On  désigne  aiti<ti,  daii!>  la  lans:tie  des  sa- 
laos  comme  dans  eeile  des  ménagères ,  une  eau  (jui  a  long- 
temps bouilli  aveede  la  viande  ca  avec  des' herbes  pour 
servir  ensuite  de  nonrritiire  ou  d«  naalde.  De  tà'dcas  sortes 
de  bouillons  :  les  bouiii  ns  alinsisiilairas ptopmeiUdils,  et 
leilMMillons  médicamenteux 

Lea  iNMllldiM  médleainaiieaB  w  p;2|MK«at  tanidt  avec  d«s 
herbes,  et  partictilièremenl  avec  de  rosei'Ie,  de  la  imîrée, 
hfoorpier,  et  da  cerfeuil  (6ouii/oH  aux  herbes);  laniJi 
des  ^rtandci  Manches ,  comme  le  veau ,  l'agneau ,  le 
P«il«t ,  la  tortue,  la  vipère,  les  colimaçons,  les  cuisses  de 
grtaoaiUes,  etc.  Peu  nutrilib,  el  sauvcal  lutiue  si  peu  que 
riMi  l^dtanl  principalement  destinés  qu'à  rafralcliir  le 
(v>r[H  »n  en  s  <1p  naaladie ,  ils  doivent  èire  ooosidérés  comme 
mm  C9qmi«  boissons  èiran^èrçs  I  VtW  de  tani«. 
i  '■■     "'       '  '''fi' 


ffeos  ne  les  roentfemMnn  tel  qoe  pour  mémoire ,  puisqu'ib 

.•ipparticnrFn:  à  la  nv:-iif:r;nc  et  nOB  A  n^^tUt,  «t  MIM 
u'ei)  dirons  doue  pas  davantage. 

Casi  au  booillans  aliiMoiairas  ptopKnwM  dits  que 
cet  article  doit  être  ^p'Tialement  consacré.  C^nx  ci  foni , 
de  temps  immémorial ,  avec  des  viandes  très  nourrii>win(e«, 
•IteoMde  Mife  afzièiiiedaaae(voir  Alim  b.'«t).  En  Ftame, 
par  exempte, on  emptoiede  préférence  le  b«nf;  et ,  dan»  cer- 
tains déparlemens  où  le  bœuf  est  rare,  on  se  sert  du  mouton 
ou  du  porc.  \'oici ,  en  quelques  mot^btlhéorio  Ot  I 
de  cette  préparation  culinaire. 

L'eau  boailbnie,  ou  plnt«t  nainlenM  I  rni  degré  voisin 
de  rébuliition,  dissout  et  relient  à  l'état  de  dissolution  la  gé- 
latine ,  «u,  si  l'on  aime  mieux  (noua  verrons  lont  A  l'heure 
poorqaoi),  la  partie  gélaiinUiable  dCla  viande,  et  de  plus 
l'osmarflme  et  tous  les  sels  solublp";  ■  In  praisse  se  ^iquélle 
par  l'iutluruce  de  la  chaleur,  mais,  n'éunt  point  mftf<llh> 
i  rowi ,  die  surnage  à  raison  de  sa  l^^é  apridOque,  cl 
se  ra.«semble  çà  et  ii  en  cercles  disséminés  qu'on  nomme 
vulgairement  les  yeux  du  bouillaa  :  l'albumine  se  cua- 
gute,  et  forme  ainsi  oneéeame  que  l'on  relire  :  la  Tibrin» 
reste  à  peu  près  seole  pow  tire  mangée  sous  le  non  de 
ftottffff.  Pour  obtenir  m  bon  pot-CM-feu ,  il  ne  bot  pas,  sa» 
I  Iidrjs  't-  bien,  sounit  iii  c  l.-i  vkirnît  j  une  ebulliiion  furie  et 
soutenue,  qui  empêche  le  dégagement  de  la  partie  gélatioi» 
IhUe ,  al  rend  dura  et  coriace  hi  flbriM;  ce  qu'il  y  a  de 
mieux!  faire ,  c^est d'entretenir ,  pendant  enviion  quatre 
heures  et  demie ,  une  chaleur  uniforme,  un  peu  au-dessous 
de  100  '  ;  de  celte  façon,  la  fibrine  défiant  pulpeuse  et  len* 
dre.et  la  dissolution  graduelle  et  presque  complète  de  !.i 
partie  gélatinifiable  produit  on  bouillon  aussi  nuurri^nt 
que  poMible.  C'est  qu'en  effet  la  partie  gélatinifiable  est , 
après  l'can ,  ce  qui  existe  en  plus  grande  proportion  dans  le 
tnaillon.  L'osmatAme  ne  sa  trouve  là  par  rapport  à  elle  que 
comme  1  est  à  7  (Thénard).  Ce  principe  bron-rougeâire  , 
aromatique  et  aavourenx,  ne  servirait,  aoivaat  l'opiiuon 
généralement  émise  dans  lesouvrages  de  dibnie,  tiiM  don* 
ner  an  HnilIonsacou!'»nr,  ^on  odeureisasaveur,  età  y  com- 
muniquer, de  plus,  une  vertu  excitante  et  tonique;  mais  on  lui 
KfuM  d'être  mrtritif ,  et  cela  (arce  qo'il  est  inespable,  i  kii 
seul,  de  suffire  à  ra'imenlallon  et  d'entretenir  !i  rtp.  Toute- 
fois, ne  soninies-uous  pas  maiuteoajit  autorises  a  croire, 
d'après  les  expérieitoea  de  M .  Magendie  et  de  plusieurs  autres 
physiologistes,  qu'aucun  principe  immédiat  v^ul  ou  animal, 
pris  isolément  pour  toute  noarritare,  ne  peut  efiectner  d'uni: 
façon  complète  la  réparation,  el  empêcher  le  dépérisseiueui  ? 
Or,siceliedocUinecstjflsla  et  naîa,  la  puissance  nutri- 
tive du  botdtlon  ne  smit  cielaaiviement  duc  ni  i  la  partie 
^élaiinifiable,  ni  à  l'osmazOme  .  rmi^ ,  (ont  A  la  fciis  et  comme 
par  indivis,  à  la  réonioa  de  l'une  et  de  l'autre,  guant  aux 
Bcb  aolidiles  qoe  la  Tiande  cède  cneoro  au  Inttillci»,  ils 

sont  en  trop  petite  quantité  pour  opr  rpr  une  impression  no- 
table sur  le  goût.  Aussi  ne  nianque-t-uu  jauiais  d'ajuuUT 
comme  assaisonnement  vulgaire  et  indispensable  une  cer- 
taine proportion  de  sel  de  cuisine  (chlorure  de  sodium).  Un 
assiiiiuiuiement  encore  très  usité,  c'est  l'ognon  brûlé,  qui  tout 
à  la  fois  relève  la  saveur  du  bouillon  et  en  brunit  la  couleur. 
Au  reste ,  l'art  culinaire  sait  varier  à  l'infini  la  préparaiioa 
des  bouillons  gras  pw  reddition  dfherta.dendnnet  d'é 
pices,dont  nous  nous  garderons  bien  ici  de  pi  stnU'i  :a 
iongoe  ênumératiou  ci  d'étudier  les  inépuisables  ouuibt- 


Le  bouillon  est  plus  on  moins  nourris'i.-tnt  tflnn  vjn  degré 
de  ooncentralioD ,  c'est-à-dire  selon  la  propoiuuii  plu$  ou 
moins  fbrte  de  la  matière  animale  par  rapport  au  vebicule 
aqueux  ;  il  est .  en  général ,  facile  à  digérer,  si  ce  n'fst  pour 
un  très  petit  nombre  d'estomacs,  vraiment  exeeptimmels  : 
aussi  COI tvicnl-U  éminemment  dans  les  maladies  uù  qt  -  i  nic 
nourriture  est  permise,  et  dans  les  convalescences  qui  ne 
HiTYiçfloeni  «ju'apris  une  longue  «t  rigoufçu*^  ftjjsU^CBce^ 
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LacmHIIHBé  Ml  on  bouillon  Irèa  concentré ,  au  point  de 
«e  prendre  en  geiéepar  le  refroiJijseraent.  Suivant  M.  TW- 
nard ,  il  ue  faut  pour  cela  que  deux  parties  et  demie  de 
géhlinerar  cent  parties  d'eau  lioiiitlante. 

La  gelée  en  laquelle  m  ûge  ua  conionnné  re&noidi  est 
eneore  employée,  comiM  tàinmX ,  août  le  nom  de  gefte 
deviaude.  I'ikî  fois  desséclie-  ,  dU'  consliltie  la  gèlatiiMS 
prefranent  dite.  Or,  c'est  ooe  ^neiiion  encore  douteuse 
etdAwttM  pwni  le»cliiBiifllH,qiweBlle  de  «voir  ii  le  géla- 
tine existe  déjà  toute  f  nuée  en  dissolution  dans  le  bouil- 
lon, et  ne  fait,  en  se  coagulant  et  te  dei>»(:cliant,  que  clian- 
gerdrélelerd'eipeit,  «n  ri  une  nutière  gélatiniGable,  mais 
non  pas  la  gélatine  elle-m^me,  piécxisie  dans  le  liquide. 
D'après  celte  dernière  hypolhà»e,  la  gélatine  serait  le  ré 
anltat  non  pas  d'une  simple  coagulation,  mais  d'une  méta- 
morphose intime  de  la  matière  geleliaifiible,  et  pourrait 
bien  par  là  avoir  perdu  les  propriétés  natrilives  ds  odie-ci , 
et  n'«re  plus  apte,  ea  le diwelTit dMM Fw,  tpwdiiipeiiB 
beoilloD  alimenieire. 

Cens  l'hypothèse eomnlK,  M. Dereet  songea,  il  y  a  plu- 
sieurs années  à  mettre  à  profit,  pour  la  nonrriliire  de 
l'homme ,  la  gélilme  eilraile  des  os ,  et  qui  jusque  là  était  à 
peu  près  bornée  i  PhonMe  vMe  de  edle^rte.  Teiei  seo 
procédé  d'extrnrtinn  et  dp  préparation,  pour  avoir  cette 
eubaunce  aussi  pure  que  possible  (Juiuiles  iê  Chimit, 
leaieXCII,  pege  KM).  On  met  d'abord  les  os  en  eonieei 
aree  de  l'acide  bydrocbloriqtie  liquide,  que  l'on  renouvelle, 
au  besoin,  pendant  hnil  jonn;  on  les  dépouille  aim-i  de 
leMiBlem matières  salines  ;  réduitsèleiir  Irène  organique, 
Ils  sent  souples ,  flexib'esetdemi-tranïparpns;  on  les  traite 
alors  par  l'eau  bouillante,  et  quatre  heures  d'ebuîlitiuu 
suffisent  pour  les  convertir  presque  entièrement  en  gélatine; 
peadsBtqaeliiiMtièM  estcneon  liqoide,  en  l'écume,  en 
ht  filtre ,  et  on  la  Tvrse  dsm  des  moates eà  elle  prend  la 
forme  de  larfre»  plaques  ;  puis ,  spr»-*  le  i  efroidissenient  et  la 
soitdiflealion,on  d^èceles  plaques  en  (ablettes.  On  extrait 
eM  des  os  environ  M  p.  400  de  gélatine  pure.  Or,  si  cette 
Slihstanre  pst  ri'rlîi  ment  nutritive ,  il  y  a  nn  iriiui'  iis--  avan- 
tage à  s'en  servir,  et  ootamment  lorsqu'il  s'agit  de  nourrir 
MM  MiÉbnase  léanion  de  persoRnee ,  eonsme  dens  les 
hospices,  les  cs«ertie<! ,  rtr  -  En  efTef  .  dit  M.  D.ircel ,  400 
»  kilogrammes  de  viande  de  Ijtnicberie  contiennent ,  propor- 

•  tin  nojrenne ,  80  kflognnunes  dechair  et  fiOkHognmines 

•  d'os,  et  fournissent,  en  dernier  rrsitdrat,  400  Ixinillons 
»&an  demi-litre  et  80  kilogrammes  de  Iwuiili.  Or,  on  ob- 

•  tient  la  même  quantité  de  beoillon  avec  25  kilosratnmei 
s  de  viande  et  5  kilogrammes  de  gélatine  ^è^he  ;  on  a 

•  beeMonp mirfns de  bouilli, il  est  vrai;  mais,  moyeunnnt  la 

•  fiiilile  dépense  des  5 kilo;^mme9  de  grl.iiine  .  ou  «  gagne 

•  75  kilogrammes  de  viande  que  l'on  peut  faire  rdlir.  »  Le 
sfstêaeallinealalre  proposé  par  M.  I)«rc0t  fbt  pour  la  pre- 
nitfre  fois  mis  en  pratique  ,  à  riiôpital  de  la  Cbarité,  sous 
les  yeux  des  eomroisnires  de  la  Faculté  de  médecine,  ei . 
après  tmisnBoisd'eipérienee,  le  in<>riie  en  psrai  ineonies- 
laWe.  Durant  tont  cet  espace  do  temps .  les  malade* ,  les 
convalescens  et  les  gens  de  service ,  n'aperçurent  point  de 
différence  entre  le  boaillen  è  le  géfailne  et  le  bneillon  gras 
Ordinaire,  et  fiircnt  excessivement  saii-rai»sd'.ivt)ir  du  rrtti. 

Depuia  lors ,  maint  é(abli8.<:ement  de  cbarilé  et  niainîe 
société  de  bienbisanee  ent  disirfiné  en  toute  cnnseience  le 
bouilkm  A  la  gélatine ,  comme  la  nonrriliire  la  plus  légi- 
time, eax  malades  et  aux  indiirens.  Ainsi,  par  exemple, 
I^T.  il*  ri  iitiville,  afjt-nt  de  l'Iiopilal  Saint-Louis,  décla- 
rait à  la  fin  de  l'année  48U  (Jovrtwl  de$  eouuaissatires 
médko-^kfnrytetttes,  dée.  I8S4}  que  depuis  le  0 
bre  t829,  l'appareil  à  la  gélatine  n'avait  |ia<  ce«sé  de  fonc- 
tionner dans  cet  hépiial,  et  avait,  lors  du  cinquième  anni- 
fersalre  de  h  date  susdite ,  défi  ibami  eux  malades ,  aux 
^ffs  rif  crrv  ,1- ,  et  aux  indi^'t  ns  du  iU>li0(S  ,  énvintn  fpiiuze 

^t  iOiUe  ^tioM  dC  Mu^te,  d'ua  dcioi-ltin;  debouitlgti 


cliacnne,  le  liire  entier  revenant,  tout  compris,  à  0  franc 
18,5  (18  centimes  et  5  millimes).  Et,  en  cela  aussi,  la 
province  Imita  Farb.  A  Reims,  per  exemple ,  comme  nous 
l'a  appris  M.  Cosniony  dans  une  note  lue  à  l'Institut  îe  6 
février  183â,  un  appareil  à  la  gélatine  fut  établi  en  i8r>0 , 
pour  subvenir  aux  besotiH  de  le  daaae  peovte,  pendant  le 
malheureux  liiver  qui  avait  succédé  i  la  révolution  de  iidl- 
let ,  et ,  cet  luver  tuéuie  une  fois  passé ,  continua  toujours  i 
fonctionner.  A  l'époque  delà  lecture  de  cette  note,  il  avait 
fourni  de  quoi  préparer  plus  de  deux  cent  mille  potages, 
com|)Osés  chacun  de  dix-buil  onces  el  demie  de  bouillon  et 
de  iruis  onces  el  demie  de  pain. 

Cependant,  i  l'époque  oiènie  des  expérience*  de  ta  Gha« 
riié ,  les  médedns  de  PHOld-Dieii ,  qiti  de  lettr  cOté  avalent 
I  ansNi  essayé  l'emploi  du  bouillon  i  In  û^'  ^i  iae,  n'avalent 
pas  eu  à  se  louer  d'un  pareil  essai.  Et  généralement,  sans 
aller  Jusqu'à  «ontestcrà  ee  bouillon  la  pniasBiiee  MMrilite, 
on  lui  reprochait  d'ûire  f^de,  nauséeux,  et  peu  appe'lissant. 

EuÛn,  il  y  a  peu  de  temps,  M.  le  docteur  Donné  osa 
le pranier, dansonnéinoiio hi en pkte  Instlmt,  dénier I 
la  gélatine  toute  propriété  nutritive ,  en  s'iiiipny^nt  sur  un 
ensemble  d'obseivaiions  et  de  raisonucniuis  qui  vitirent 
ânanler  la  croyanee  cenliaire,  admise  jniqae  U  dans  le 
monde  savant  |>'i!to(  par  préjugé  que  par  convirtinn,  Dès 
lors ,  graïul  cnioi  dans  i'iutérél  de  l'bumaniié  auuiii  et  plus 
encoreqnedans  celui  de  la  science.  Venaii-on  mal  à  pro- 
pos et  î  la  légère  dénigrer  une  de^  plus  philantropliiqn^ 
conquêtes  de  la  chimie?  ou  bien  ie  bouilloo  à  la  gélatine 
ue  devait-il  plue  êlfe  eoaiidéré  que  comme  une  mystifica- 
tion alijneiiuire,  eonm  nue  dissiBnilsiiiiii  dritisoïte  d'iui 
jemie  réel? 

La  question  une  Ibis  soulevée,  et  mise,  pour  ainsi  dire,  i. 
l'onkedu  jour  par  le  cri  d'alarme  de  M.  Donné,  plasieiiii 
savans,  parmi  lesquels  iMoe  eiieiroas  MM.  Gnnnal,  Julia- 

Fontenelle.  Edwards  et  Baliac,  s'en  sont  [  ai iici  lièrement 
emparés ,  et  ont  travaillé  à  la  résoudre  par  la  voie  de  l'ex- 
périmentailon.  Mais  il  n'y  a  pas  en  eMfs  eu  naaniiallé 
conipl  f  I  point  sur  lequel  ils  tombent  tons  d'aeeord  ,  et 
qui  est  enlin  bien  établi,  c'est  que  l'emploi  ezdosiC  de 
la  gélatine,  comme  rniiqiie  nonrriiwre,  prednit  inévltt* 
blement  un  dépérissement  prn::rrt,sif.  Mais  est-ce,  de  la 
part  de  eette  substance ,  défaut  alisolo  de  nulriliviié,  ou 
bien  seulement  insullIsBnee?  Veili  nn  peint  encore  liiigienK, 
un  problème  encore  débattu  et  donieur  Ainsi,  dans  une 
seule e'  même  séance  {{"  seplenilyre  1854),  i'Inalilul  en- 
tendit ,  d'une  part ,  M.  Cannai  pfdtendrc,  d'apidsdaaet- 
péiiencrs  faites  stir  lui  ménte  et  sur  d'autres  personnes, 
que  la  ma(iere  gélatineuse  est  nutritive  tant  qu'elle  existe  à 
so«)  premier  état  de  dissolution  dans  le  bouillon  ordinaire; 
mois  qu'une  fois  cenvertie  en  gelée ,  elle  ne  nentrlt  pins  da 
tout,  et  ne  dimbroeen  rien  la  quantité  néissmlps  d'nllaaene 
.i  ronsommer  :  et,  d'antre  part,  M.  Jolia-Footendie  soute- 
nir qu'à  la  vérilé  la  gélatine  ssnle  ne  solfit  pas  à  opérer  com- 
plètement la  répsrarfon  allnientalre,  nebqu'elle  y  contribae 
ce|)endnnl ,  cl  de  bri  n niip  ,  et  qu'elle  est  (ce  ^(nit  ter- 
mes de  l'auteur}  «n  excellent  adjuvant  de  Nutrition.  Oa 
sent  Menqaenoai  ne  poQvons  entier  id  dam  te  détnB  iea 
arçnmrns  pour  et  contre.  Toutefois,  nous  ne  saurions  nous 
empêcher  de  reconnaître  que  la  balance  pcsiefae  singulière- 
ment en  feveur  de  ta  seconde  opinion.  DeiroirenenteneBic^ 
MW.  Edwards  et  Balzac  mit  rnncln  en  ce  sens,  d'après  des 
cxptiiciices  qui  nous  paraiisent  décisives.  Par  un  travail 
commun,  ces  deux  physiologistes  se  sont  assurés,  tant  à  ni. 
fon  des  effets  produits  sur  le  poids  du  corps ,  qu'à  raison  de 
la  durée  plus  ou  moins  prolongée  de  la  v  ic  chez  les  chiens 
soumis  à  l'expéiimentaliou  :  t"  (pie  la  gi  knine  pure  en 
iTOiiillon  esi  ntitriiive,  mais  ne  suffit  pas  seule  à  faire  vi- 
vre ;  2»  qii'ass4iciée  avt-c  le  pain,  elle  est  encore  insufllsante, 
quoique,  à  la  vérité,  le  dépérissement  soit  plus  lent;  S*  qu'en 
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temcTJl  nutrilir.  Enfin  .  >T.  E  Iw  rds  en  spii  pariicnfîer,  après 
de  nombreu>ea  obsewauoti»  qu  il  a  faites  lui  >>«iil.  à  l'aide  du 
dynamonièlrc,  sur  des  compagnies  entières  de  soMais ,  est 
irenn  affirnrer  (séance  de  l'Acatlémie  des  Sciences  46  février 
que  piu!>  ua  bouillon  contient  de  gélatine ,  les  quanti- 
tés de  ptiD  et  â*œiiiazdme  restant  les  niâmes,  plus  il  accroît 
kss  forces  musculaire»;  ce  qui  démontre  évidenuiient  le  rôle 
actif,  quoique  insaObttit,  que  la  gélatine  itmiriit  dam  la 
Otilrilion. 

Doue,  en  définitive,  pour  dore  une  discussion  qu'on 
MMauita  gré,  nous  respérans,  d'avoir wi  fMn  apfMOftNi- 
dteàcause  de  son  acUialilé  ,  nous  prore>serons,  pumnic  ré- 
anhal  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  lioutlloa  fait  avec  la 
félaiioedcacs  n^eal  bon  qoa  poor  ceux  qui  ont  autre  dio&e 
i  mïnger,  comme,  par  exemple,  de  h  vinn<le  rolie,  etc.; 
mais  que ,  pour  les  conv^lrsceiis  et  les  niaJaJc$  qui  ne  pcu- 
voHdlgdrer  des  aUnieii^  w/ides ,  if  bat  emproyer  le  bouil- 
lon trrns  onliiiaire ,  ou  du  meins  ^oulo'  de  rosouadme  an 
bouiUou  lie  gélatine.  H  est  efidcDt  aussi  que  le»  BeiHePKS 
tablettes  de  bouillon  sont  celle»  cAitcâaiJiieetinéiéa  A  un 
Mptième  d'oamasdine. 

Ifanrfona^Mwa  pas  lod  d»  temhMr  notre  article  «m* 
dire  quelijues  roots  l't  cl  ccnre  de  rnels  vulgairempiit  a[i- 
pelé  soup4  f  ou  plus  dégamment  polage^  qui  consiste  dans 
le  mélange  dtt  lionillanaiveeiepoln,leriz,levefnijodle,  la 
semoule,  un  autres  aliinens  analogues,  et  qiii  se  sert  à  l'éii- 
trée  des  repas  ?  £it  Fi  aucc  surtout ,  l'usage  de  cette  prépara- 
lioo  composée  est  passé  en  loi;  le  prejufcé  va  même  Jusqu'à 
en  proclanier  la  ncri".'^ttt_' .Ir»i»s  I'hupi^i  ()<■  1,t  !ianlë,et(e$ 
mères  s'évertuent  a  y  liabiiiier  ieur^  cuLiis,  l>on  gré  mal 
gré.  En  tiérilé,  le  peuple  fiançai»  est  un  peuple  soupier 
(qu'on  me  passe  ce  teiTne  vieilli,  mal»  expressif  et  juste).  Ce 
n'est  pas  que  nous  voulions,  à  l'encoalre  de  l'opinion  vul- 
gaire et  par  un  excès  opposé ,  prononcer  anatlième  contre  h 
aoupe.  Mais  ilestraifioaoabiede  rabatire  beaucoup  de  l'idée 
exaférée  qu'on  «e  Adt  da  nérile  livi^ieiiique  de  ce  met»» 
qui  r-t  :  il  riie  1h)ii  à  tout  le  monde,  et  qui  ne  vaut  ab- 
solument rien  pour  les  estomac»  dépourvus  de  Uw  et  d'«- 
neq^.  G»rde»^ioaBd«ie,  6  mère»  de  funille*  de  torcer, 
p3r  lin  z^le  aveugle,  denalvfç  et  it.-tinriives  ri''piii;iiaiice.s 
qui  devraient  cependant  vous  servir  ilc  luuatre.  Écuuloiis  un 
îm  ptaa  baUle»  médecin»  da  siède  dernier,  le  celèlirc  Ti^«ot . 
Voici  comment  i!  s>Tpnine  à  ce  sujet  dans  son  Trailé  de  la 
fitrébilUuse  de  Lausanne  Ijami  traduisons  aussi  liddeuttnt 
qw  possible)  :  «  Les  soupes ,  cet  aUment  si  cher  à  tout  le 

•  monde,  sicon.sacrè  parla  coutnme,encorequ'il  suit  cniuraii  <> 
a  à  l'iatomac,  et  qu  tl  duive  être  particulièrement  inierdii  a 

•  tau  le»  malades  i  estomac  débile  ou  à  libre  léclie.  Puiir- 
»  qm*,  «a  eflèt,  nojar  d'eau  le  jus  des  viandes?  Pourquoi 
»  ^icr  le  pain  dans  un  liquide  chaud  ?  Pourquoi,  au  mo- 
»  ment  même  où  Tesioniac  devrait  être  excité,  en  abattre 
slcalbrceapar  une /aixedo»»  d'une  poiée  tiède  et  Cmol- 
alienle?  » 

BOUILLON  (Du;Uo%  y)\k  petite  ville  de  la  Belgi(|ue; 
située  dan»  le  paqr»  de  Luxemlwurg  sur  la  rive  gauche  de  la 
rifièn  d»  SoBDia;  aoclen  llerde  la  monarehie  (1^^ 
capitale  d'un  dnc^t»  .mquel  elle  donnait  son  nom. 

Le  pays  de  Buuillun  fut  conquis  par  César  comme  le  reste 
da  la  Belgique  :  on  ne  sait  trop  par  qadle  fraoïion  de  nation 
ît  était  alors  habité.  De  ta  (luiuination  ro<naine  ■•(«k  laquelle 
il  était  compris  dans  la  Gamauie  inférieure,  iL  pa>.ia  aia 
Francs,  et,  dans  le»  partages  de  territoire  qui  curent  lieu  sous 
ks  rois  de  la  première  racCf  il  fit  partie  du  roy  aume  d'Aui>- 
tntiË.  Un  sait  les  dénembremens  que  subit  à  tant  de  repri- 
«.dans  les  temps  barbares,  ce  que  les  anciens  hisiorieiu 
•ndieiil  si  iai{»ropreiuent  la  monarchie  française.  Dès  la 
Ktanie  racedeiiO*n^*BouUIOQ  fijmaimeaeigneune  pr- 
îi^'a^re.  Au  otizième  siècle,  c'élui  une  iKfM-iulance  du 
dudké  de  Lotbiera  ou  Basse-Lorraine,  et  son  château  avait 
m  banic  impgrtwXM*  Godcirti  (te  BoaîUoiif  qui  portait  le 


nom  de  cediâteau,  le  vendit  n  rév^qtif!  de  Liège  ponr  aller 
à  la  croisade.  Bouillon  resta  dans  les  mains  de  cet  Cvèque 
jusqu'à  l'année  148S,  «Aec  piéla  et  »uii  chapitre  furent 
obligés  de  le  donner  en  engluement  à  Guillaume  de  !a 
Marck ,  sci?nenr  de  Luniain ,  saritommé  Je  snugfier  dcM 
Ardeniic'i.  Guillaume  ctda  Doiiillon  à  son  frère,  que  nou» 
compterons  comme  le  premier  setgoeor  ftaosai»  de  la  viUa 
et  du  cfaéteaa  de  fioailloo. 

t  ;S3.  RoBEiiT  I"  de  la  Mnrck  clait  dt  jà  seijneiir  de  Se- 
dan, que  sou  père  avait  acquis  en  1424,  lorsqu'd  reçut  de 
aon  frère  la  eelgoeurie  de  BoiùUon.  Quelque  temps  après 
Gulllanuie  fut  tik-  par  le*  Lit'j;eois,  et  Robert  périt  dans  la 
t'uei  re  (jn'il  cairqmi  [mit  ie  venger.  A  partir  de  ce  prince 
les  seigiietas  de  la  Marck  jd^nkienl  te  MMn  éâ  ficoillèn  A 
leurs  ^lulies  lilies,  guni/jn'ily  tfm  fiffit  [HWflj^  h  Mlî|mHiria 
qu'à  dt  Ciiurls  iulervalles. 

1489.  RuBKBT  Ode  laMarcfc,  que  ses  déprédation»  et  aai 
cmautés  firent  surnommer  leyraiwisaiigrier  des  ArdfnneSt 
saeeéda  à  sun  père  Robert  I''.  C'était  un  redoutable  guer- 
riei ,  (jui  fil  la  faute  énornte  d'abandonner  le  parti  naliooal 
ei  de  se  vendre  à  l'empereur  Qiarles  Y,  qu'il  abandonna 
bieni4t  pour  rcfeoiraa  roi  de  France,  auquel  il.  resu  fidèle 
jus(|u'ii  la  mort. 

4530.  RojisaT  lUde  la  Mardi  succéda  A  son  père,  auquel 
il  ne  (urvéeut  que  quelques  jours,  la  mort  ne  lû  liintini 
int'ine  pas  le  temps  de  prriirlre  pos»easion  de  son  héritage. 
KoUri  11 1  est  connu  dans  l'hiktoire  aoos  le  nom  du  maréchal 
de  l'ieuran^^es.  On  a  de  lai  drintéromn»  mémoire»  qu'il  in> 
litiiln  :  }témoires  du  jeune  Aventumr,  rt  qiiVn  di  KiL'nè 
aujuurti'hui  ww»  le  lilte  de  Mémoire»  du  uiareciial  de  l'ieu- 
ran^cs. 

4550.  RoBBHT  IV  de  la  Mnrrk ,  ftl-;  dr  I  lctiran?»»'? .  lui 
succéda.  Nommé  roarédial,  il  pni  le  tiue  île  luaiechal  de 
Bouillon ,  quoique  ce  fief  fût  depuis  longtemps  retombé  an 
pouvoir  de  l'évèqua  de  Liège.  Le  château  de  BouUlon  ayant 
été  repris  par  le  connétable  de  Montmorency ,  le  roi  le  ren- 
dit au  niarctlial  en  lui  confcraut  le  titre  de  duc.  Daiui  loi 
guerres  entre  l'J^lsfMgne  et  la  France,  le  duc  Robert  fut  i»il 
prisonnier  par  les  Espagnols,  qui  exigèreul  plus  de  700,009  II* 
vres  pour  sa  rançon,  et  qui,  dit-on,  après  a  ><>ii  n  çu  cette 
sonuue ,  ne  ie  Uvrèrent  à  m  fiunille  qn'ap-és  l'avoir  empoi- 
aonné.  Ce  qni  e»t  certain»  c'est  qua.le  diw  de  Boiâlaa  mcii- 
rut  siibi  cment  en  sortant  de  capiivito. 

làâO.  ilENat-RoBBRT,  liis  aliMi  de  R«^4t  IV,  n'avait  que 
dix-sept  ans  hmqu'll  ancoéda  à  son  père.  En  IMS,  le  Ni  W 

tîrd'iTiiî.i  (il-'  i'('t!i'Mli-f  ,1  rt'".'^q:if>  i}c  }Àét;f  cliAteaa  dC 
liouiiiui) ,  |)our  lecpiel  il  lui  promit  uue  iuiieiutiile  qu  il  ne  loi 
donna  pas  sous  prétexte  de  reliifion.  EfEectivement  le  duc  de 
Bouillon  avait  embrassé  la  fui  protestante.  Henri- Robert 
était  d'un  caractère  remuant,  il  sut  se  (aire  craindre,  et  eo 
1572  Charles  IX  se  vit  obligé  de  lui  confirmer,  par  lettrée- 
patente»,  le  rang  de  duc  dont  aon  père  avait  joui  A  raieon 
de  la  aeigneurie  de  Bouilton.  Henrs-Robert  fht  le  prendw  des 
de  la  Mari'k  qui  prit  le  titre  dè  prince  de  Sedan. 

4574.  GtiiLLAtMB-RoBBaT ,  flis  de  Uenri-Robert,  «oivit 
comme  son  père  le  parti  praMtMit.  Oo  prinea  aiMinit  mm 
enfans,  et  inetitga  ponr  Mritièi*  sa  swir  Ghsricttn  m  la 
Marck. 

1588.  Charlottb  de  la  Mardi .  Celte  princesse  ép<RHa,  en 

IS'JI .  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne, 
qui  prit  le  titre  de  duc  d^;  Bouillon.  Celle  union  Ut  passer  œ 
dudié  dans  une  nouvelle  famille,  à  laquelle  il  resta  jusqu'à  la 
révolution  françaiise.  La  nuit  mènw  deam  noces,  le  vicomic 
de  i'urenne  prit  pour  Henri  IV  la  ville  de  Stenai;  ce  qui  fit 
dire  à  ce  monarque:  «  Veiilre-saiulm  is  !  je  ferais  souvent 
B  de  semblables  mariagei,  si  on  me  faisait  de  pareils  présens 
o  de  noce».  »  Cn  1503,  le  vicomte  de  Turenne  obtint  le  bMan 
de  maiécbnl.Cliarlotic  de  1 1  1  l  «  lant  morte  wns  enfans, 
laissa  à  son  mari  tout  ce  qu'elle  possédait  en  pays  de  droit 
écrit,  c'est-^c  Boailkm  et  plu^cniB  autres  sdineiicisi. 
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L'édai  sans  tache  dont  avait  joai  iuaqa[alon  le  Tioomte  de 
Turenne,  devenu  duc  de  Bouillon,  devait  feiienl6t  (MhBCOr* 
cir.  Fortement  aoopçonné  (l'a  (  ir  !  rempli  dans  la  conspira- 
tioii  de  Biroo,  le  roi  roului  bien  l'admeitre  à  se  josUficr,  ce 
4|iB  le  due  nflm  de  Aire,  alléguant  que  pour  loi  m  rendre 
île  cour  «;iait  se  livrer  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Une 
Ibttle  d'extravagances  l'obligèreat  ensuite  à  prendre  la  fuite, 
Cl  fl  ee  réfogte  «a  AlteaMsne,  d'eà  K  it  négocier  pendant 
trois  nrT.  n^  ec  Henri  IV,  qui  l'aimait  et  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  lui  accorder  sa  grâce,  pourvu  qu'il  la  deman- 
dll.  En  ldO0  le dne  de  BoailbM  ae  MNiinh.enllD»  et  te  iw, 
averti  psr  ses  antécédens,  se  montra  bon  enven  lai,  mais 
eut  soin  de  le  tenir  en  respect.  Après  la  mort  de  Henri  IV, 
le  duc  de  Bouillon  donna  de  sérieuses  inquiétudes  à  Marie  de 
Hédkis  4  leguetle  ii  wt  pourtant  se  rendre  nécessaire.  En- 
nemi personne!  do  raarMnl  d'Ancre,  il  Ait  nne  dea  eaiiMs 
de  sn  [H  i  ic  ,  r\  [i-ui  "tre  son  ambition  teiidait-elle  à  plus  qu'à 
le  remplacer,  lonqu'ea  I03S  la  mori  arrêta  ses  projets.  Nous 
m  devons  pet  ooMier  de  dira  qqc  ce  firinoe  AÎt  l«  père  da 
grand  Torenne. 

4625.  FaÉoÉaic-MACRiCB  de  la  Tour  d'Auvergne  n'avait 
que  dix -huit  ans  lorsqu'il  fut  appelé  i  succéder  à  son  père.  La 
broille  de  Bouillon  avait  embrassé  la  foi  protestante  depuis 
Henri-Robert;  en  1657  Frédéric-Maurioe  se  fit  catholique, 
sans  pour  cela  cesser  d'être  du  parti  de  l'opposition.  Il  trempa 
duN  le  coi^araiioa  de  Gimi'lfarB,  et  n'obtiat  des  lettres 
d'iiboHtien  qn*sa  prix  de  ses  prindpealés  de  Sedan  et  de 
Riiucoiirî.  En  IfiM,  II  passa  ><prvice  du  pape,  et,  rentré 
en  Frauce  au  bout  de  quelque  temps,  il  ne  larda  pas  à  se 
jeter  dans  le  parti  dea  prinêes;  peb,  «oomm  prcMpM  lens 
oeox  qni  R  .-.lient  embrassé  ce  parti ,  il  traita  avec  la  cour,  qui 
paya  clier  «a  toumiasioa,  et  lui  donna  les  comiés  d'Auvergne 
et  d'Evreos,  les  dmMs  de  GUtam-Thierri  et  d'Albret ,  et 
plusieurs  antres  terres  d'itn  revenu  considérable,  en  ècliaiig;e 
de  la  principatile  de  Sedan  qu"il  avait  été  obligé  de  céder 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment.  Le  duc  de  Bouillon 
obtint  de  plus  le  rang  de  prince  étriDfa  pour  lui  tt  pour  sa 
finnille.  De  jour  en  jour  cependant  les  fleik  devenaient  de 
vains  litres,  et  les  grands  seifjnenrs  féodatix,  créés  oflicicrs 
de  la  conroooe,  perdaient  une  iiiûuenoe  dont  depuis  long- 
temps ils  neatflcmiènt  plus  qne  pour  innenter  dot  trauMes. 

^Ck)1.  Godbproi  m  u  ni(  k  delà  Tour  d'An  vcT?nc  n'avait 
que  onze  «ns  lorsqu'il  lic-rila  de  tous  les  titres  Ue  son  père, 
et  eevit  îeeheT  d«si  llinille.  Ce  prince»  qnl  depuis  tong- 
Içmnt;  rnivnit  T  nnisXIV  dans  ses  conquêtes,  reçut  de  ce  mo- 
narque, en  4<57(>,  le  château  de  Bouillon  qui  avait  été  con- 
quis par  l'armée  française. 

172H.EiiMA>tni,-THKODORt:,  fils  puîné  de  Godefroi-Mau- 
rice,  lui  succéda  dans  les  duchés  de  IkHiillon,  de  Cltâleau- 
Thierri  et  d'Albret ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  seigneu- 
ries. BtUMMumelpTIiéodere  devint  cl»ef  de  sa  nuiMn ,  â  la 
mort  de  son -frire  ilné  le  comte  Auvergne,  qui  fut  tue 
devant  le  château  de  Steinkenpie. 

1750.  Chaslbs  GoDiPAOi,  filsdu  prcoddent.  Ce  prince  lil 
les  esnpegnes  lar  Ift  Wiinen  ITSSet  I7S4.  En  ITS8,  il 
vendit  au  roi  la  vicomte  de  Turenne.  A  t  e  princi-  se  tcriniiie 
ht  l«te  des  ducs  de  Botiillon  qui  ont  eu  quelque  valeur  bis- 
leriqne.  Qalnporteipi^iprte  eux  quelques  ooonisms  «ienl 
porté  et  portent  peut-ftrc  encore  ce  nom  incognito?  A 
partir  de  Louis  XIV  la  noblesse  n'a  plus  aucune  iiitluence; 
i  dater  de  la  révolution  elle  n'existe  plus.  Une  loi  promul- 
guée depuis  juillet  n'a-t-elle  pas  «latué  qu'en  France  les 
liires  étaient  à  qui  les  voulait?  c'est  avoir  fait  bonne  et 
«nre  jusiice  de  préjugés  surannés;  de  tels  hochets  ne  valent 
même  plt» qu'on  les  achète;  pourquoi  les  ref userait-on  aux 
gimds  cnAins  qui  peuvent  encore  i^en  amoser? 

BOrKTI  APiIE.  T  rt  Européens  donnent  re  nom  à  un 
pays  qu'il  est  plus  convenable  d'appeler  khanat  de  Buu- 
UuÊf,  00  nieu  AaMor^d'apriB  la  proaoneiatioii  do  ace 
iMdilni..  Ea  clfet»  oa  paja  fttt  iNvtia  di  3%iiMh»  M> 
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pendant»  improprement  appelé  TaUuU  indépendante ,  et 
dont  les  diverses  principautés,  goaveniées  par  des  khans, 
prennent  le  tilre  de  khanats. 

Le  kbanat  de  Boukbara  lire  son  nom  de  sa  capitale ,  ap- 
pdée  Beukhara  on  Bofcbara.  Le  colonel  G.  de  Meyendorft 
en  fixe  les  limites  par  une  ligne  pnssmt  an  nord  d'Ânkoî  et 
de  Balkh,et  enclavant  Aghtchou  .et  Mervi-Cbah-Djehau  : 
c'est  la  frontière  méridionale;  de  cette  dernière  ville .  dhi 
va  traverser  le  cours  d'eau  appelé  Amou-Derin .  en  «c  profon- 
ireant  jusqu'au  puits  de  Khara-Agbatch  :  c'est  ia  iitniie  occi- 
deniale;  à  l'est  d'Aghtchou,  une  antre  ligne  se  dirige  vers 
Ddnaoïi,  et  suit  les  contours  du  bassin  de  TAmou-Deria 
jusqne  vers  Oora-Tepch,  qu'elle  enclave  :  c'est  la  ftontière 
orietilale  ;  enfin ,  de  celte  ville  au  puiis  de  Khara-Agliaich  , 
une  ligne  droite  forme  la  frontière  septentrionale.  Du  reste, 
les  voyageurs  modernes  cslimenisa  soperflele  â<0,<IMIienea 
géographiques  carrées. 

Toute  la  partie  orientale  de  la  Boukharie  est  montagneuse, 
tandis  qoe  Toceidenlale  est  «ne  plaine  qui  ^^tand  i  perte  de 
vue,  et  sur  laquelle  s'élèvent  de  petites  collines  isolées  de  une 
i  trois  toises  de  hauteur,  sur  trois,  quatre  et  jusqu'à  cent 
toises  de  longueur  et  de  largeur.  Elles  sont  formées  d'une 
terre  argileuse,  de  même  que  les  plaines  du  désert.  Cette 
argile  est  couverte  de  sables  mouvans  qui  forment  aus&i  des 
collines  encore  plus  basses  que  les  précédentes.  Ces  argiln 
et  ces  sables  appartiennent  â  la  période  géoiogiqn«  appelée 
tertia^  OQ  atlx  teriains  de  aé^Kmcul  sopdrietnfs.  On  remar- 
que  au  milieu  de  ces  sables  un  grand  nombre  de  peiiis  lacs 
salés ,  la  plupart  desséchés  à  bras  d'hommes.  Les  sables  ren- 
(ennent  des  grès  ealcanti  que  les  hdiitanB  exploitent  pou-  le 
pavage  des  villes  et  pour  la  construction  des  grands  réser- 
voirs d'eau  qui  servent  à  approvisionner  celles-ci.  Le  iVottro- 
Tagh  est  ta  montagne  la  pins  élevée  au  nord  de  Boakhan, 
et  la  seule  qui  visible  de  cette  ville.  Cette  nr^ntas^ne  , 
aiim  que  celtes  auxquelles  elle  se  raltaclie,  renferment  du 
cuivre,  de  l'argent,  de  l'or,  des  turquoises,  et  peut-êire  da 
lapis-laznli ,  des  grenats  et  des  rubis  ;  car  l'Amou-Deria  c!iar- 
rie  des  fragmens  de  ces  trois  dernières  substances.  Hais  ce 
qui  annonce  que  les  montagnes  auxquelles  se  ratlaclient  le 
Nonrah-Tagb  sont  nclics  cnor,  ou  que  leur  base  est  garnie 
de  dépôts  d'alluvions  anriAres ,  c'est  que  chaque  année ,  ao 
printemps,  les  floLs  rapides  de  celle  rivière  en  entraînent 
une  assez  grande  quantité  que  les  Boukharas  ont  aoio  de 
reendlltr. 

L'Anion-Deriaoïi  le  fleuve  Amon.cardanslf  s  iiîir,m es  turcs 
deria  veut  dire  Heu  ve,  est  le  plus  grand  cours  d'eau  de  ia  Bou- 
kharie.  Les  giéograi^es  rappellent  communément  DjO^im  t 
c'est  rOxtis  des  anciens.  Ses  .sources,  encore  peu  connues,  pa- 
raissent être  situées  vers  le  point  culminant  de  ia  dialne  du 
Belour-Tagh ,  sur  le  venant  occidental  dn  mont  Poucbtihar, 
couvert  de  neiges  perpétuelles.  Après  un  cours  sinueux 
d'environ  450  lieues,  il  se  partage  en  deux  bras  pour  se  jeter 
dans  la  partie  méridionaledu  lac  Aral.  Après  l'Atnou-Deria, 
les  principaux  cours  d'eau  qui  arrosent  la  Boukbarie  sont 
àu  nombre  de  deux  :  le  Ztr-jtfekm  aa  le  Komm-Drrta , 
long  de  plus  de  100  lieues ,  se  divise  en  deux  bras,  dont  le 
plus  cepieiilrional  va  se  perdre  dans  les  sables,  et  dont 
l'antre  va  ae  fimner  an  and>ouesi  de  Bookhava;  le  tacKara- 
Cnid  qui  a  12  ou  15  lieues  de  circonférence;  la  Kftrrha  ou 
le  Karclii ,  long  de  ."îO  lieues,  .se  perd  au^si  dans  les  sables 
aux  environs  de  la  ville  du  même  nom. 

Le  climat  de  la  Boukharie ,  du  moins  celui  des  plaines ,  la 
seule  partie  de  ce  pays  sur  laquelle  on  possède  quelques  ren- 
seignemens ,  est  agréable  et  sain.  Les  saisons  y  sont  régu- 
lières :  vers  le  45  février  les  arbres  fruitiers  commencent  i 
fleurir  et  •  bonrgeonner,  aidés  par  des  pinies  presque  con- 
tinuelles qui  durent  jusque  dans  les  iKnilirs  jours  de  mais. 
Bientôt  ai  rive  l'été,  caractérisé  par  des  chaleurs  accablantes 
qui  se  prolongent  jusqu'en  odobre ,  époque  à  taqacBe  «am- 
menoe  II  saiaoa  phivieiiie     l'omouDe»  qui  dan  à  p«i 
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|ifèt  trois  semaines.  En  norembre  et  ea  décembre,  de  pe- 
tite» pté»  «(  qudqueliMS  de  ii  neige  annoncent  l'biver; 
Mb  i^«ll«B  janvier  que  le  froid  est  le  plus  rigoareax  :  te 
Ihemomètre ceniigracle  marque  i  à  2 degrés,  et  rarement 
•  itt;  Il  Mise  ne  rate  jamais  plus  de  quinze  juun  sur  la 


Lbd]  ilafJÏL's  les  plu',  Fréquentes  en  Boukhavie  sont  les  Hm- 
■aliHiei,  la  Géctië,  et  uneautreqoeron  peut  regarder  comme 
!■  ftecmdte,  parce  qu*elleett  iaciinMe:  ^cttecUe  que 
les  h-itit'an^  nomtnenl  richta.  Elle  produit  wr  tout  le  corps 
da  puuules  qui  occasîoooeal  des  plaie»  très  douloureuses  ; 
4eiv«eikngsd'une««M  eeruutdeeai  paalBlM,taMtan> 
liirement  au-c  jnmbes. 

Les  plantes  i^ue  l'on  cultive  en  Boukhacte  paraissent  être 
indigènes  ;  cependuit  les  fruits  d'Europe  y  mûrisient  par- 
faiicnicni.  On  y  mange  UNUe  J'aonée  d'euxllens  meloiis 
d'can  ,  et  la  vigne  y  prwlitil  des  rairint  détJeieaz.  Le  tahae 
est  une  des  p/anifs  les  mieux  culiivees;  la  rhubarbe  y  vient 
naiurelldneut  ;  le  ootoonier  j  donne  trots  récoUes  par  an  ; 
cnBn  la  gmideqaaniiiéde  nArieiit  lemn  qoe  l'en  prend 
de  leur  culture ,  attestent  l'étal  que  l'on  bit  des  vers  à  soie 
et  /'importance  de  leur  pioduit.  C'est  avec  l'éoorcedu  mûrier 
qee  r«a  Adwiqne  à  Bodkhara  an  papkr  eéUke  du»  loni 

La  tarentule ,  le  scorpioa ,  le  lézard  ,  plnsieurs  espèces  de 
Marin, allMMlcBl  dans  les  steppes,  ei  des  nuées  de  sauterelles 
dévastent  souvent  les  cliain|is.  Le  Ixruf  et  tes  vaches  sont 
ram;  mais  les  âne»,  lo  uiuleis  et  \es  muuluns  sont  nuin- 
breux}  ces  derniers  sont  de  deux  espèces  :  l'une  à  queue 
^peine,  et  l'autre  à  laine  frisée.  Quant  au  dievaux,  iU  aont 
dfoM  race  grande ,  forte  et  belle. 

Au  milieu  des  plaines ,  de  riantes  oasis  ooavo'tes  de 
■aiMiia,  de  verge»  et  de  cbamps  fertiliiét  parnn  système 
d'irrigailon  pariUicnent  en  bariBonie  avee  la  natitre  du 
pays;  des  v'tll^es  d'une  centaine  d'habitations,  les  uns  à 
demi  cadiéspar  desgroupes  d'arbres  fruitiers,  d'autres  e»tou> 
léi  deaumlHeeetdMlécecl  flanquées  de  lonrellei,  tout  aliués 
sur  les  bords  d'un  canal,  et  ayant  dans  leur  centre  un  puits 
«t  un  réservoir  d'eau  :  tel  est  l'aspect  qn'oflire  la  campagne. 
L«i  vOtei  iontbfttiet  aur  des  livières,  et  doivent  à  celle  po- 
sition l'avantage  d'être  eaviiooiiéei.  de  ciMia|ii  arraséa,  ei 

tvnsequemmeul  fertiles. 

Cesi  dans  une  plaine  riche  et  bien  cultivée  que  se  Ironve 
Boukhara  ou  BoUiara,  capitale  de  la  Bonkliui  ic  et  résidence 
du  khan  ou  du  souverain.  Cette  ville  se  disiiu^ne  par  ses 
mosquées,  dont  on  porte  le  nombre  i  5*M,  pav  s^m  couiMies 
«tegaittes,  par  m  légère  nlnarBls,  par  ses  60  medresséhi  ou 
écoles,  par  ses  14  caravinaérails ,  ses  14  bains  publics,  ses 
08  puU»  A'  «nv  \ri>n  l  îl»  pieds  de  circonférence,  ses  palais  et  les 
mon  crénelés  dont  elle  est  «nieorée.  Vue  de  loin ,  elle  offre 
ra^Mcr  te  frfns  pHloresque;  ntb  riniérlenr  ne  répond  pas 
J  rr'iç  apparence.  Ses  p/us  belles  rues  n'ont  pas  plus  de 

0  (tieils  de  largeur,  les  antres  en  ont  i  peine  S  ou  4.  Les 
■iiwii,  diipMéea  cans  a]%nenMal,«micn  lemde  eouieiir 
grisâtre  mêlée  i  de  la  paille  hachée,  et  n'offrent  du  côlédes 
rues  que  des  murailles  uniformes  sans  fenêtres.  Le  mur  qui 
mieare  la  ville  a  24  pieds  de  haatear  et  la  même  épaisseur 

1  sa  base;  il  forme,  de  dislance  en  dislance,  des  angles  sail- 
lansqni  ressemblent  à  des  bisiions,  et  est  flanqué  de  tours 
rondes.  On  entre  dans  la  ville  par  11  portes  en  briques;  sa 
(■confiiKnce  eet  de  S  à  4  lieues;  le  nombre  de  ses  maisons 

4e  8,000,  et  cefnl  de  ses  habiians,  d'envùon  70,000,  se 
wniKKe  de  50  (VH)  Tadjiks,  de  5.(MXI  Tuiares,  de  2,000  Af- 
iau,  de  7,000  Juifs,  de  8,000  Ouziieks  et  de  quelques 
Milnead* Arabe»,  de Katmoull»  et  d'Htndons.  PrcMpie  au 
««"«de  Boukliara s'élève  sur  une  culliue  de  200  ii  240  pieiN 
delMenr,  le  palaia  du  kbaii,  l'un  des  plus  anciens  édifices 
dch  «ilet  11  ttnte  de  pine  de  10 stldei.  n  cemûte en  une 
toecmte  murailles  qui  couronne  la  colline,  et  qui  ren- 
knt  une  musiinée ,  les  babiiaiioii»  du  kltaa  et  de  sa  çour, 
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le  barem  et  les  jardins.  Vis-à-vis  rentrée  du  fMt,  ^aê- 
vent,d'un««td  la  principale  BMqnfe  de  la  TUa,  «tde 
l'aetre  nn  wedrewéh.  >  .  - 

La  principale  ville  après  Boukhara,  est  Samarkeatâ.'im* ^ 
Samarcande ,  l'aDcieone  capitale.  Elle  ^élève  sur  la  rivé** 
gaoehe  dn  Sogd ,  enlOQlée  dTane  deaMe  enceinte  :  la  pre- 
mière formée  par  une  muraille  de  42  lieues  de  circonlérvno^i 
percée  de  42  portes  en  fer,  avec  des  galerie*  ei  des  tours  . 
pear  b  déimdre;  la  leeende,  aéperie  de  la  première  par  des 
champs,  des  jardins  el  d?«!  frntl)ottr:rs  en  culture  et  percée 
de  4  portes.  La  citadelle  reuferice  l'ancien  palais.  250  mos- 
qnéett  Ut  idopart  en  marbre  blanc,  et  40niedreaaélM,dé-- 
corenl  celte  ville.  T,es  f.içsdes  de  tous  ses  grands  édlRcps 
sont  couvertes  de  tuiles  vertiissees.  Le  plus  beau  de  ses  mo- 
numeus  est  celui  qui  a  étéârigé  à  Tinwar  on  Tamerlan  s- 
c'est  une  immense  ooupde  sous  laquelle  se  ti-otive  le  tom- 
beau  en  jysi  !  <;iii  renferme  les  cendres  de  ce  prince,  La 
plupart  des  maisons  sont  coii«.ti  uites  en  argile  durcie,  et 
quelques  un^  en  piern  s  (|ue  fournissent  des  carrières  voi- 
sines. Sa  population,  «itu  s'élevait  à  ^80,000  «mes  lorsque, 
S'  11^  T.iiiit  rian,  elle  était  la  capitale  d'un  des  (tins  e^rands 
empires  du  uioude,  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  20,000  iiH 
dividnt. 

l.-^s  mitres  villes  de  la  P.rvii  iir.tie  qui  méritent  d'iHre 
citées  soiii  :  AaroAoïtl,  4  15  lieues  attsud<ouestdeBouUiara 
et  peuplée  de  80,000 Imes;  Ntàhdub  vaKarehi ,  qui  a  la 
même  population;  à  l'est  de  cette  dt  rni^re,  IWiaro^i^tcfti  et 
G  honssar  qui  ne  sont  pas  sans  iniportauce  ;  Ourdeiuti  qui 
&t  une  petite  forteresse;  TeAardjouf  en  TéAanQoè,  am* la 
rive  gauche  de  l'Atuon-Deria,  qui  se  compose  d'un  millier 
de  maisons;  iMarri  ou  Man-Chahidjau,  près  de  la  frouiière 
de  la  Perse,  qui  n'a  que  5,000  babitao*. 

hk  population  de  la  Boukharie  est,  comme  on  a  pu  le  voir 
par  cdie  de  la  capitale,  an  mélange  d'anciens  Persans  ap- 
pelés Taiijiks,  de  Turcs  ou  Tatares,  et  de  plusieurs  aulH» 
nations  qui  forment  un  total  de  ^iS0O,000  indiridM  i|ne 
fan  daMede  la  manière  suitanle  : 

Ouibrks  i,.'WO,000 

Tadjaki,  ou  FanaH  d'origiae  .  .  070,000 
TorBOBMDs   wn.nro 

Arabe*   .■■>n,(HKI 

PrfMu*  propremeut  dits  ....  Mt,{HHt 

Kaluiouks.   20,000 

Kir^hù   7,000 

Juifs   4,500 

Afghans.   4.500 

LesgiiU   2,om» 

Bohémiens   2,0(10 

ToTAf. .  2,500,000 

Les  Tadiike  ciercanl  tous  la  profession  de  marchands  et 
entreprenant  des  voyages  lointains,  surtout  en  Russie,  c'est 

à  eux  que  lesRLisses  donnent  1;:  ndin  impropre  de  Boukhares, 
quoique  ce  soieut  pluidi  les  Ouzbeàs  qui  méritent  cette  dé- 
nominaiion. 

Les  revenais  du  khan  de  Boukhara  sont  de  4,400.000  fr.  ; 
s«n  armée  se  compose  de  20,000  cavaliers,  de  4,000  fonlaa- 
•in  Cl  de  40  pièeei  de  cam».  La  niliee  cil  d'envinm  dO,mi> 

hommes  de  cavalerie. 

BOULANGE  (V.  Le  nom  de  boulanger  vient  du  viett 
mot  français  bouUnts ,  fleur  de  farine ,  dont  le  rafiport  avee 
le  mol  latin  poîeiita  est  cvidenl.  f.es  RomstrK  nninmaipnt 
leurs  boulangtrs  pistores,  pileurs ,  parce  que,  dans  k» 
premiers  temps  de  la  république,  on  se  oontenlait  de  eon» 
c;isser  le  blé  |iour  en  C<ire  du  pain;  ils  ne  lanlèrcnt  pas  ce- 
pendant à  emprunier  anzGrrres  leurs  mouliiut  «  bras.  Les 
lueiiiit-rs  b<iu{angers  un  peu  liabilrs  dans  leur  art  qiiel'oti 
ait  vus  i  Home,  venaient  d'Asie;  ils  s'y  multiplièrent 
tellement,  qu'au  temps  d'Angnneon  oemptait  dans  la  ville 
iioi-,  (V  lit  viii^n-iieiif  iKUlInnïeries.  L'adniini-iiraiiuii  ronuiine, 
poura«iUia  U  réj^ulai  tié  de  ces  éiabli^senteii» ,  eu  avai^ 
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le  prWilé^  *  M  corpi  haréilllaira,  Mabrera,  ei 

jouuianl  de  paiidi  iHeiujqui  étaient  en  ronimnn;  de  lelle 
iaçoil  qiie  celui  qui  quittait  le  corps  ik&  buuUnjrers  perdait 
twt  (M  drâiM  à  M  qu'H  atall  ptatédc.  La  ricJie«e  de  ce 
rorf  s  Ini  i-rvntt  de  rntiiionneinetit.  El»  France,  el  particu- 
lièieutcul  à  Pans  ,  i  admiiiidratiuit ,  durant  les  temps  de  la 
mouÊNià» ,  pemévéra  arec  quelques  modificaliom  dans  le 
système  romain  ;  les  prtnapalei  ordonnance*  cnncernant 
les  boulangers  lonl  de  Pitiiippe-Angiusle ,  de  Pliili|>pc-I«;- 
Sel  et  d«  Philippe  de  Valois.  Aujotird'bui  l'industrie  des 
bouiangers  «t  iiUre,  c^Kume  toutes  les  anira  et  «iireiate 
Matemeot  i  certaiiu  rèfrtemens  de  police. 

Celle  industrie  honoraliie  n'est  paixeniie  que  ppii  à  pf u 
à  se  d^ager  de  la  contrainte  de  k  dumetticile}  elle  est  de- 
vènrfa  pendant  leag- temps  an  deeeerfÎMe  ioMiknnda  né- 
iiajfe,  el  môme  encore  anjoind'lnii ,  dans  la  plupart  des  vil- 
lages et  daos  certaines  provinces  peu  avaucjies,  les  fa  nui  les 
tontdiw  fouRe  de  tnn  leur  fÀia  diec  «lei.  Tanl^  ee 
sont  des  servantes ,  laiitA»  ce  sont  les  maîtresses  de  maisMi 
eileti- mêmes  qui  m>ik  ctiargiie»  de  ce  «olu.  L'wt^gt  d'affecter 
apécialetMnt  aaz  femmes  celte  foncHon  fatiffanieesi  fui  l  an- 
cien. On  voit  par  le  témoignage  de  b  Rilile  «{«te  oHa  avait  lieu 
dèâ  les  plus  anciens  temps  chez  les  Uelu  eux ,  même  dans  les 
maisons  les  plus  opulentes:  qoand  \es  anges  vieinienl  visiter 
Abraham ,  ce  chef  entre  dans  n  lente  et  dit  à  Sara  :  «  PeUis 
trois  mesures  de  farine,  et  (kis-nom  caire  premtMemenl  des 
pains  sous  la  cendre  »  (Gen.,  ch.  48).  Piine  et  Varroa  nous 
apprcMMBt  wnt  «pi'à  Rome»  mot  fatmàt  dm  lioahnigers 
grecs,  efc8(-Mii«|wndM  prèit  des!*  eenit  im  ,  ee  ftireni 
les  femmes  qui  eurent  constijinment  la  cliai|.'e  ilc  tiirL-  le 
pein  eovme  lot  spécial.  Cette  coulume,  qui  eu  France  a 
peidn  de  bonne  beofc  ten  empire,  s'est  eoiMrfée  fort  luug- 
•amps  dans  les  {lays  du  Nord. 

L'omge  de  détwmsser  l'intérieur  des  ménages  de  ee  ira- 
,  poar  en  cfaerfer  an  indusiriel  indépendant,  cet  nn  bien 
évident.  Cliacun  en  «enl  ai^t'ntent  la  raison.  Il  n'en  résulte 
que  le  danger  de  voir  un  approviaio«)nement  «srntiel  remis 
à  ta  merd  d'un  petit  nombre  d'Iiomnws.  on  de  voir  ce»  Imkik 
mes  se  coaliser  pour  surprendre  Us  ronsoinm-it.  iir-;  rt  Intr 
faire  la  loi  ;  mai^  il  sufJit  de  quelques  mesurer  a«lmn)i>trau- 
Tes  fort  sim(>le8  pour  parer  cntièreroeni  à  cet  inconvénient. 
Reste  la  fr;Miile  sur  la  \ente  dti  f\ain.  Il  faut  nvoiier  qn'i! 
B'j  en  a  «ianti  auctui  ounimeice  de  plus  infime  que  celle-ei 
%ld  frippe  sur  tout  le  monde ,  et  particulièrement  sur  It» 
Clwseslesplus  soiilfranies ,  et  qni  s'allaclie  imiiiriiement  à 
an  ol)Jel  de  première  nécessité ,  et  que  les  iMuvres  ont  tant 
de  peine  i  payer  chaque  jour  avec  tonte  leur  siietir.  En 
Toyani  les  boulangera  frauduleux  condamnés,  suivant  la 
règle  Itabtinelle,  par  nmtrilniniinx  de  police,  i  im  ftvne  d'a- 
mende, c'est- à-il  ire  .i  ctinqiliT  au  lise  une  ininiiue  (lailie  de 
«e  qu'ils  ont  volé  le  matin  luéme  de  leur  condamnation,  on 
#él«incn  peut<4ii«  m  jeor  de  l'cnesAfe  indolgenee  de 
nos  magi»lral8 ,  dans  crriains  eiS,  à  cfttd  de  leur  emuîvé 
aévérité  dans  certains  aulres. 

BODLB  AD.  Le  genre  beideaa  appartient  an  groupe  des 
fcétolinées  ( voyez  re  mot),  dans  le<pie!  il  se  distin-ue  par 
tas  caractères  snivaiis:  les  chatons  mâles  sont  Urininanx, 
aNongés.eylIndriqnm;  lenn  éeiillet  mnt  groupées  et  sondées 
six  par  six;  eliaque  gioirpe  donne  atladie  h  des  rtamines 
danl  le  nombre  varie  enire  six  et  douze,  dont  les  lilels  sont 
très  courts,  et  dom  les  anthères  ont  ordinairement  lairs  loges 
écartées  l'une  de  l'autre  ;  les  f  liatnns  Fenie Ilrs-  sont  [i!ti<t  courts 
que  les  mdies ,  et  latéraux;  les  (leurs  y  naissent  trois  i  trois  à 
rabMile  d'écailles  profondément  triltriiées;  chacune  ennsisie 
m  un  ovaire  lenticulaire  que  lei^inent  deux  stigmates  Tiii- 
tMmes;  le  fi'iilt  est  ailé  et  très  petit.  Ce  ^enre  se  compose 
d'une  viii.-iaiiie  d'esp«'Ce8  ailiorescfiiie*  OU  fruiescenles  qui 
Jiabilent  l'Europe.  rA»ie,  et  surtout  l'Amérique  seplrntnu- 
■ak.  La  plus  imércsaante  pa«r  nous  «gti  le  iNMileau  blanc 
(M«to«ila  L.)  ^  ««Il  dm»  liMto  rBuropceiM^uiiedi». 


tingtie  aux  feuillets  Uaaa  et  nacrés  «fue  itrmc  en  sa  déta« 

dianl  l'épidermc  de  son  tiotic,  raniifit'  .senlement  vers  le 
soinuiei  ;  à  sesrauiuie^  ^iÉ>cji  el  pendait»  qui  lappeilent  ceux 
du  saule  pleureur,  à  ses  feuilles  triangulaties  anfarbomiiat* 
dales,  aiguës ,  doublemeut  dentées  eu  scie.  C'est  un  des  ar* 
l>res  les  plus  rustiques  et  les  plus  roliiistcs  :  it  croit  daiu  iflS 
terrains  les  plus  secs  et  les  plus  rocailleux,  el  sur  Ils  peiiles 
exposées  au  nord  on  le  trouve  jusque  dans  ks  feules  des 
rocliers;  c'est  le  dernier  des  végëtaiu  lig;neux  qu'on  rencon« 
tie  en  s'<  levant  vers  la  tiuie  des  monts  Ou  en  se  dirigeant 
vers  les  regiutis  poUu-es;  il  est  vrai  que  sons  rmanenee  «fui 
climat  âpre,  U  se  rabougrit,  et qee ses  tronc  ne  s*«èf«plas 
qu'à  i|iieli|iie.s  |)ic.îs  au  lie  i  de  s'tlann'r  à  la  liauieur  de  40  à 
àO  pieds  qu'it  alieint  au  sein  d'une  nature  plus  bénigne. 
Cesi  aussi  on  dm  arbrm  dont  Im  propHéMs  enit  Simm  l« 

plus  éminenles,  du  moins  les  plus  iionihi cii'^es  H  les  plus 
vaiiees.  —  Sun  buii  eai  Umu:,  iiuaiiee  de  rouge,  d'une  du- 
reté méitiocredans  1rs  climats  lemitéiés,  maie  IwaneaupploB 
ftiandeiians  le  nord;  il  i  si  flfxifili'.se  trav.iii'leai>#'mettt  quaml 
li  est  vert,  et  prend  ai>»ez  bien  le  |>oli j  ii  fèm  environ  4j  ii- 
vrw  par  |ried  cube  quand  il  est  are;  il  n'e»t  bien  résis- 
tant et  se  curiottipt  faeilcment;  on  peut  conelme  dt-  1.^  qu'it 
est  plutôt  employé  (lonr  de  fielits  oiivraite^  que  da<;s  le*  cuii- 
strudioiu,  pour  l<a»qiielies  il  ne  fuui  nii.ut  pas  d'aiWeiirs  de 
grandes  piéôm;  en  France  on  eu  f«it  sitrtoi.t  des  saliots.  8t  s 
jeunes  tiges  sent  eiceltenlespaur  la  confeeiion  des  eeiceaux  ; 
les  ménagères  savent  aussi  que  leurs  meilleurs  balais  Mint 
formés  de  ses  brinddies,  et  Im  enfine  n'ent  que  trop  muvcnt 
à  Vénrir  de  leur  usage  comme  iiiairumensde  correetion.  En 
l'Kil^iil,  le  Ixiis  df  hi»iiJ»aii  jeile  une  flamme  claire  el  vive 
qui  couvieiil  pour  le  cluiuflkge  des  foirrs  et  des  fiiumeaiix  ; 
stt  ciiarbons  exposée  i  l'air  d'y  eenservcnt  hnig-ientpe  en 
iiruiiiitn  ;  d'afiré-.  cciie  r^iiviu,  i!>  |ieuveiil  être  eiiip:.t\<  s  liaiis 
Ls  forges;  ils  servent  d'ailleurs  à  la  fabricalion  de  la  fioudre 
à  canon.  —  L'éeoroe  du  bouleau  est  encore  plus  utile  que 
snn  Ixiis,  du  niotiis  dans  le  %'<ird,  oti  elle  est  |  l;is  unie  et 
peut  se  détacher  en  plus  ^'raiules  baudes  que  sous  notre  la- 
titude. A  eoHso  de  son  astringence  die  y  est  employée  aa 
tannap»  des  peaux  et  des  HIels.  L'huilo  eiut  yreiiniatique 

i  uM  matière  résineuse  {bit»liue  de  M.  Clievreul)  qu'elle 
donne  par  la  tlistillalion  communique  aux  coin  on  tott/le* 

'  tie  l\nssie  l'odeur  partindi  rr-  qtiVit  lenrconnall.  C'est  sans 
diinle  ce  principe  pai  iiculit  r  qui  la  rend  presque  iucon  iipli- 
Itle  el  miiliiplie  ses  ap|ilicati<>ns  comme  moyen  préservatif 
dfS  effets  de  l'eau  el  de  l'humidiie;  c'est  sans  dutite  aussi  ce 
«pli  fait  que  le  liouleau  a  nremeut  à  souffrir  de.s  attaques 
des  insectes.  Dans  la  pénurie  d'alimensqui  presse  trop  sou- 
vent les  halii  ans  du  Kamischatka,  elle  calme  leur  fkim  par 
son  mélant;e  avec  disa  suft  de  poissons.  —  Les  feuilles  tie 
bouleau  ont  aussi  leuis  ap|ilicatious  dans  le  Nord;  quoique 
moins  nutritives  que  la  phipart  de  celle  des  autres  arbres, 
et  dTnne  saveur  amère ,  elles  sont  poignen>emmt  conservées 

dans  la  Su'-ile  <-l  la  Noiwc^e  |>uiir  1,1  uiniiriiiirp  îles  Ui->  iaiix 
et  même  de  la  volaille;  leur  iiecoetion  avec  de  l'alun  fuuritit 
une  pite conteur  de  nfran  qui  sert  anrtotit  i  la  teinture  de 
la  !,.iiii\  O.iriiul  el!is  Sont  eiii-ure  jeunes  et  tendres,  on  les 
(ait  macci  er  pendant  quelques  sejuaines  à  une  douce  chaleur 
dam  de  l'eau-de-vie ,  et  ellm  forment  alon  un  baume  vulné- 
raire qu'on  dit  assez  efUrare.  ll.i!l«.^r  avsuie  qu'un  relire  des 
rhaloiis  une  cire  analogue  a  r»  llr  lU  subeilics.— Eidin  la  sève 
qu'on  extrait  an  priiiteni|>>  du  l)<»uleau  lais^e  par  l'évapora» 
lion  nn  sirop analojrue  à  celui  de  l'érable,  mais  nmirv:  ;,vhc 
en  iiiatit  re  saccliariiu.;  il  )>c  cntiverlil  aussi  par  la  kriiienu- 
I ion  après  ébulli lion  en  une  liqiieor  piqoanle  el  mo«issettse 
qui  imite  de  loin  l«  vin  de  Cliampagiie;  c^mt  une  boisson 
saine,  mais  qui  ne  parait  pas  («oéiler,  e»mmeon  l'a  pré- 
lendii,  des  valus  bien  efUcare^  pnur  la  giierisun  «les  ma» 
laiiies  «iCi-.4siotine<>it  par  des  calculs  engages  dans  la  «rmie, 
ou  d'aiiirtï  iitlit  oiiies.  —  Quoiqus  le  bouleau  aime  en  tfd* 
vristi  te»  MmiiM  d^vwu  il  dflU     va  («a  akinl 
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Itfi  de  n  gaminalion ,  «outre  Us  efTels  du  hAle  dont  il  sotif- 
frt  fjcilem^nl  parce  qu'il  gorine  loul  prt«  de  la  (urfioe  du 
«ol;  (MMir  ce  motif,  on  aime  mieux  le«i»ercii  pépinière 
qK*cnrMfeWiipagne,  et  dam  la  grande  cul(iir«  on  profère 
mwnâttepbnicUMdBjrancstqjeiapris  dans  les  foréis 
quand  on  la  y  trotiTe  en  noialirenllnat.  Icsrèglctieb- 
tcrvcr  dans  le^  semis  de  l)()ul eaux  peuvent  se  rt-Juire  aux 
fuimici:  «mer  dra  en  automne  aussitôt  apiès  ta  maturité 
iu  *mm  hMmMut  Mme  m  temps  ealm,  ft  «aim  de 
l'eilrABe niievsc  des  srraine*  que  le  vent  disperse  fartlement} 
ksMiujellir  A  U  terre  qui  les  reçoit .  et  recouTrir  ie  tout  île 
■MM  si  flire  m  pMl.  La  plaulaiion  dn  bo«le»a  n'offre 
lifii  «le  (..irlir-tilier .  et  U-s  Ko'm'i  qu'il  p\i?e  pendant  sa  crnh- 
tanee  sont  presque  nuls.  Diiiu  le»  futaies uù  >1  se  trouve  utélc, 
m  Je  eonpaitTentc-ciiMI.  quarante  ou  au  plus  urd  cin< 
quaiiie  am  ;  let  tailli»  OÙ  ildomiM  ifMplaiical  à  dix,  quinze 

ou  vinsl  ans. 
Parmi  les  aiiîres  espèces  du  Iwalean  non*  citerons: 
Le  iMMiieaa  à  eaiMNa  (  Bftula  papuraeta  Ait^  fi. pofy- 
rifera  Mirh.  )  arec  l'écoree  dnqnel  les  liaMlaiM  dn  Canada 
CKNiatnii^enl  de«  pirogues  si  Ucères  (in'ils  tes  Iran^-poi  (eut 
siir  leurs  épaules  lorsqu'ils  pasicnt  d'un  lac  ou  U'uu  fleuve  A 
tm  anfr«. 

\.f  !K>u!r,iii  à  friilffs  tîe  merÏMcr  (/lefaln  lenta)  de 
rAucrique  septentrionale,  remarquable  par -plusieurs  pro- 
ldei<%4tni  derraienl  loi  mériter  fa  naidralisalion  en  Bnrope, 

eiilrn  .ii;(r»  s  |<.ir  wn  l»is  rosé  d'nne  lexiiire  fine  et  serrée  , 
qui  le  rend  Rusceplible  d'un  beau  poli  et  qui  lui  a  valu  le 
wnMwn  d*««07<Ni  tfs  mostafa*,  et  par  son  ml  feuiHafeequi 

n.i>an<i  un»"  o-lfur  a:rrëiil»le  et  la  mn^  rv»'  ntAnip  ,T[irts  la  des- 
wratMm,  ce  qui  |»ermet  d'en  faire  une  hiIusiom  jjIus  agrta- 
Me  sa  tteâl  qne  te  ibé  de  basse  qnalitë. 

5"Lebo'iVn  i  r'j'\é  oti  è  écorce  janne  (  Befulfl  f«f/a  ou 
•rreltn  )  reni  inpi  il>le  par  la  circonstance  qu'indique  son 
épitlièle  spéc«ti<]ne ,  et  qui  possède,  mais  A  nn  moindiedegré , 
les  qiiaiiiw  «lu  précédent,  son  cnmpalriote. 

■4"  Le  hofileitu  nain  {ïietula  nano) ,  qui  croit  dans  les  nia- 
nt* ilu  nord  de  l'K'irojie. 

BO  C  R  B  U  N  (lu  Ce}  Ile,  qni  dépend  de  F  Afrique , 
ifest  de  laquelle  elle  est  sllnée,  sons  le  51*  de  latitude 
nMdionaleet  sous  le  54'  dejrë  de  lon^iln  le  orientale  ,  a 
environ  SO  lieues  de  longueur  sur  IS  de  largcor  et  48  de 
érroiitTence. 

Sa  constitution  jf^To-iquo  e*t  vote.iniqne;  la  partie  du 
tmt  est  abritée  par  une  baute  chaîne  de  moiila§nei,  qui  lie 
lesfslnsts ,  le  Foiran  et  le  Pftoit  des  nrlffev ,  dont  le»  som- 

mr(s  .<nt  ."S.-itlO  à  S  (KM)  m«'tres  i-^  li  inifn  :  1'  di  !  iMi  r  e>t  le 
plus  élevé.  Le  Piton  de  Fournaise  v«>iiiii  eucore  de  ia  lave; 
nrit  Is  hmelie  dn  soloan  chançe  ehaqne  ann^  de  phee  sur 
line  elendwî  il'mviron  2  li'  in  f  "  t  ni  pied  de  ces  mon- 
tagnes f/rie  s'étend  la  partie  sous  le  vent,  yi;ril.il)(e  etuve  où 
teiic  «rf  rfawehd;  tanUs  qns  h  furiki  dw  vent  est  d'nne 

trnn.'o  f-T\]\\h'\  En  général  Ip<î  pintes  présentent  tout  aiitotrr 
fie  I  »|e  line  riche  ceinUire  de  terren  eu  culiure,  qni  ne  des- 
fm<lpas|iKrtonl)naqa'an  riva«;e,  et  qui  ^élève  à8op  800 
mè'rr*  au  d**ssii<  dn  niveitn  de  i'Orénti. 

ritt«ieurs  rivières  descendent  de»  montaîrnes;  mais  elles 
uni  p'ns  nombreuses  du  coié  de  l'est  ipie  du  ivVé  de  l'onest. 
hmii  les  premières  on  di«iini:ue  celles  des  .Uarsottius,  des 
lorhes  et  de  VFM.  En  été  elles  sont  guëables.et  dans  la 
Sillon  des  pluies  elles  se  cliangent  en  tamos  qui  dévastent 
b  champs  qui  le»  avnisinent. 
liidts  les  montagnes  étaient  eouvertes  dV|>ai<(ses  forêts;  les 
4«[hr|)emenslesoni  fait  disparaître,  et  nvec  elles  les  terres  qni 
•dvnient  les  roches  :  de  là  i'aridtlé  qui  r^e  dans  ces  mon^ 
I**».  ïfsts  depuis  q-ielniip*  arnim  on  a  enrichi  Boinfion 

it  '.elq'ies  végétanit  (irfrienx,  l'''s  qoe  le  dnlre  Imllieux 

{Mr«]  ^MfèoSMS),  l'eryl/irtNa  \udica  et  le  vanillier. 
lUe  |irali.it  S5  à  m.000  qmniaoz  ée  rii,  48  i  10,600 
1«i«Mi<  d«  Mé»  19  à  88  nttiliaiis  de  Ulogcamom  d«  iu«r«» 


50  à  40  mille  balles  de  café,  45  mille  livres  de  coton,  88 
mille  livres  d«  cacao,  4,000  i  1^00  livres  de  muscade, 
40  mille  lirres  d'abolie  de  eocolier,  de  l'indigo  et  de  la  «a- 
uiile.  Le  toul  de  «•  pndolu  art  oaiMéiplwdo  18  wA» 
lions  da  franoi» 

le  dhnaldoBootlMii  passe  poir  on  te  pins  sains  et  des 
plus  a:;reablcs  de  l'univers.  On  n'y  connaît  ni  fièvres,  ol 
maladies  aidénuqnas.  Les  plus  gnadci  chakin  rè^pieni 
depuis  la  fin  de  noronbre  jnsqu'aa  ffliMMiWMiiiwm  d'avril. 

Les  ouragans  y  <  i  imj  a  ^  Kn  eut  de  grands  ravagea. 

£n  4iâ3,  l'Ue  renfermait  «7,571  babitans,  parmi  les^els 
on  cottpiail  17,087  Uanci,8,l90allraachi'9,  et  48,878  nafa« 
esclaves.  Cette  population  se  pareille  rn  1 1  rimmunes,  ad- 
minis:  rées  comme  en  Fraaœ ,  et  fornianl  autant  de  parsissca 
dont  les  curés  ont  pour  chef  nn  apMlolii|tBe,  Sans  In 
rapport  judiciai I  .  ni  divisée  en  quatre  jtm-rf»  de  paix, 
qui  dépendent  d'un  tnlmnal  de  première  instance  et  d'une 
cour  rojrale. 

La  ville  de  Saint-DeHlsett  le  clief-liea  et  la  lëndenee  da 
gouverneur  et  des  principales  auloritts.  Sa  piMiition  entre  la 
mer  et  le  (>ied  d'nne  montagne  est  fort  agréable.  Ses  mai- 
sons, qooiqa'cn  bois,  wnt  eonstruilca  ame  éWgaoM.  Sa 
population  est  de  40,000  babitans. 

HOU  RBON  (Maison  m).  La  généalogie  de  la  maison 
de  Bourbon  se  lie,  par  actes  autbeotiqoes,  à  Roberl-le-Fort, 
dneetmarqahdeFranmaiSOt.  An-delldieseperd;  tes 
uns  font  de-rendre  Roberi-le-Fort ,  soit  de  Wilikind ,  duc 
de  Saxe,  au  huitième  siècle,  solide  Welphe,  duc  de  Bavière,  ' 
nMrt  WR  le  nilic»  do  neuTième;  les  aatres,  ei  leur  opi- 
nion jieiil  p.iraltre  suspecte ,  le  rnttaolicnt  tr-  .livfiv  '-  ma- 
nières à  la  famille  Cliarlemagiie.  Quoi  qu'il  en  toit  de  ce 
point ,  qui  n'est  qu'une  4|iteBtian  da  aobleas»,  toi  drolla  dt 
la  maison  de  Ronrlion  à  la  couronne  de  France  remontent 
diacienteiit,  par  Louis  IX,  à  Hugues  Capet,  qni  usurpa  la 
royauté  sur  la  bmilla  des  Carloviiigiens  en  987.  Nous  no 
d  viiiis  parler  ici  tie  eelie  maison  (prà  partir  de  Lonh  IX. 

Hubert  de  Fra.vcb,  cuinicde  Clcrntonl,  t'ixiëme flis de 
LoijislX,iiéA  VinoennescQ  1256,  cp<Misa,  en  4278,Béalrix 
de  Rour^rogne,  flile  unique  et  hériiière  de  Jean  de  Bour- 
gogne ,  baron  de  Cliarolois ,  et  d'Agnès ,  dame  de  Boortion  et 
de  Saint-Just.  Cest  par  ce  mariage  que  la  liaronnie  de  Bour- 
bon ,  dont  le  vam  devait  devenir  pbia  Urd  si  célèbre ,  entra 
dans  la  maison  de  France. Itobeit  ent  six  enbns,  dont  l'ainé. 

Loi  is  f ,  line  de  Bomlxin  ,  né  en  1270  ,  éponsa  M.irie  de 
Hainaut ,  et  en  ent  Pierre  I  qui  continua  la  branche  princi- 
pale éteinte  en  490O«B  la  personne  de  Pierre  ir,  et  Jacques  I, 
eumlede  la  Marche  et  de  Ponilii'  i.  r  I  f  de  la  branche  snbsi- 
diaiie,  dite  de  BoubboM'LA-Makchb  et  BoDBOit-VBHoAifB. 

iACQVBs  Lfomte  de  la  Maitfae,  épousa  leanmdéChliil- 
'l  iTi  Sainl-Pol ,  et  eu  ent  ptn>ienrs  enfuis, dont  r.niiK'  nia  imt 
iiauii  postérité;  à  sa  mort ,  en  1301 ,  son  second  fx\s  Jean  l 
M  sneoéda. 

Jean  I  épousa ,  en  1304,  Catherine  de  Yenddme,  nniqne 
héritière  de  sa  famille ,  qui  ap(ioria  tons  ses  biens  dans  la 
maison  de  Bourbon;  il  mourut  en  1593,  laissant  plusieom 
enfins  dont  l'alné ,  Jaeqnes  II,  lui  succéda ,  et  gtonnit ,  en 
1458,  sans  enhns  ntfles,  laissant  le  comté  de  la  Marche  A 
sa  fitle  tflléonore ,  qui  le  transporta  dans  la  maison  d'Arma- 
gnac Le  second  KIs  de  Jean  I ,  Louis  de  Bourbon ,  comte  de 
Vendôme,  est  cbefd'ane  nouvelle  brandie  dite  de  Boarbon- 
Vendome. 

Loris  DE  BoiTRBON  »  comte  de  Vendôme  et  de  Chartres, 
eut  pour  partage  les  Mens  de  sa  mère;  il  nMiamteii'IdiS, 
et  laisvi  pour  surresseur  Jean  IT  de  Bonrlx)n  ,  qu'il  avtft  fH 
de  Jeanne  de  Laval ,  son  épouse  en  secondes  noces. 

Jkak  db  BoiniBO.<r  n  raourat  en  4477;  il  avstt  éponaé , 
en  I  î.'iî,  l<ahellc  deBeauvau,  et  en  avait  .  i  Fi m  .  >  s  de 
Bourbon  qui  suit,el  Louis  de  Bourbon ,  chef  de  la  bran* 
clie  do  Monipeiisieri  qui  se  termine  à  Marie  de  Bmir* 
IwAf  dite  Nademafaelle  de  Monlpoiiieri  mofie  en  IMfa 


M  BOURBON  (HAtsoil  DR). 


'  Faamçdm  SB  IkHJRBOK  né  en  4470,  avait  épousé,  en14S7, 
M«riB  de  Luenibourg,  fillo  «Inéc  el  pnndpile  héritière  de 
Piemll,  doc  de  LoxemlMMirr.  alKanee  qni  ipporta  de  grands 
Mens  dam  la  maiaon.  Il  cui  rie  M.-n-ir  {iliisicurs  c^if;iris, 
Cbarlet de  Bonrlion qai  cuit,  Fraii^oM  de  itourbon,  comte 
de  Siint-?Ml ,  mort  «n  4U$  nm  poMériiét  «t  Levas  de 
Boarlion ,  cardin M  ,  .-^rdievfiqne  de  Seni ,  mort  en  4556. 

GHAAitBS  DB  bouRBON ,  dit  lê  Mogitanime ,  né  en  1480, 
iftm»  PVançoiw  dTAlençiNi,  dodiene  de  Beaumont,  et 
mourut  f-n  1558.  La  défection  du  connëiable  de  Bourbon, 
de  la  braiictie  de  Monlpensier,  ne  l'empédia  pas  de  jouir  des 
IlOINMl  grâces  de  Françob  I ,  qui  érigea  son  comté  de  Yen- 
dtasen  duché-pairie.  Il  eut  iiept  enians  inà)ea,^t  dnq 
lui  nrvécurent  :  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Nafine, 
qui  suit  ;  S"  François ,  corole  d'Euffliien  ,  vainqueur  de»  Im- 
périioz  à  Cérisoles,  mort  sans  postérité  en  1545  ;  3'  Cbar- 
lei,  endinalde  Bourbon,  prodané  roi  de  Fi*ne«  par  la 
rj::iip ,  mnrt  en  1590,  laissant  un  ei'.rnit  iialui  el  ;  4"  Jcm  , 
comte  d'EngbieOfiiiorl^en  1557,  à  la  bataille  de  Saint- 
Qaenifatt  «ini  poiiërilé;  5^  Henri  de  Boarben, |wtoee  de 
Condé,  tige  de»  brandies  th^  Condé ,  Conti  el  '=oi«fin« ,  res- 
pcetivemrat éteintes;  la  première, en  1850, en  la  personne 
de  Leiiis-Henri-Joseph  de  Bourbon ,  prince  de  Con<lé  ;  ta 
eeconde,  rn  1807,  en  la  personne  de  Li)ii  s-Franroi>- Joseph 
de  Boiirbou,  prince  de  Cunli ,  mon  émigré  en  EMit^gne;  el 
te  trebième,  en  1641 ,  en  ia  personne  de  Louis  de  Bour- 
Jmmi  ,  eomie  de  SoiMone,  tué  lea  arnica  à  ia  maiM  contre  la 
France. 

A  N  roiSB  DB  BounBOff ,  né  le  2S  avril  1518  ,  éponsa  ,  en 
4548,  Jeanne  d'Albrel,  inCuile  de  Navarre  (voir  IVikie 
Albrbt).  En  IS54,  le  nortde  Henri  d'Allwet,  son  beeiH 
pëie.  i'a)ipelaau  trône  de  in l  mourut  le  17  novem- 
bre 15C2, dea  aiûtes  d'une  blessure  rc^ue  au  aiége  de  Ruueii. 
n  cet  de  Icmw  d^AUmtqaetre  «nfaiiB  : 

1°  llenri  de  Bourbon, ÂiedeBeunMnt,nort,«n4SB, 
à  l'âge  de  de«x  ans. 

t»  Rmri  IV,  rai  de  France. 

S'  LoiiTvChiries  de  Bourbon,  Mute  de  HMe,  né  en 
1554,  mort  en  basige. 

4"  Catherine  de  Bwnbon ,  régente  de  Navarre,  duchesse 
d'Albret ,  née  en  t558;  mariée,  en  15f)0,  à  Henri  de  Lor- 
raine, duc  de  Har,  depuis  duc  de  Lorraine^  el  morte  sans 
poNtérilé  i  Nancy ,  en  1604. 

HB^mi  IV.  roi  de  France  ctdeNavan-e,  né  à  Pan  le  15  dé- 
cembre 1555;  roi  de  Navarre,  en  ISTi,  par  la  mort  de  aa 
mère  Jeanne  d  Albrel ,  reine  de  Navarre  ,  déccdée  le  9  mai 
de  «Ue  année;  marié  le  18  a«tùi  1573  avee  Marguerile 
de'Valme,  ittor  de  Cbariei  IX ;  appelé  i  la  couronne  de 
France  comme  premier  prirnedu  King,en1580,  parla  mort 
de  Ilenri  III,  le  dernier  d«»  Yalois}  marié  en  seooudes 
MNfe ,  en  IMO,  a«ee  Uirie  de  Médidf ,  ftile  eblée  de  Fran- 
çois rte  Médicis,  grand-duc  de  Tnsranc  rt  de  Jeanne  d'Au- 
uiclte ,  après  dissolution  de  son  raarut^e  avec  Marf  uerile  de 
Valois  prononcée  en  1599;  mort  le  44  mei  IdiO.  Il  «Bt  M 
grand  nomhre  d'enfan»  (aul  ié;fitin)e8  que  naturels.  Nous  n'a 
vo:u  à  parler  ici  que  des  premiers  tl  de  ceux  de  ses  enfaiu 
naturels  qui  ont  été  légitimé».  Il  eut  de  Marie  de  Médicil  : 

4*  Louis  Xni,  roi  de  France  «  de  Navarre. 

S*  Le  duc  d'Orléans,  Dé  en  4007 ,  mort ,  en  1CII ,  i  quatre 
ans  et  demi. 

5"  Gaston  Jean-Bàptiate  de  France,  due  d'OtUana,  de 
OuniKs,  etc.  ;  né  à  Pjrii  le  f8  avril  iei4  ;  marié,  en  1630, 

avec  Midcmoisedc  de  Mon'pru^iel  ;  et ,  en  10-27,  avec  Mar- 
guerile de  Lorraine}  non  en  1660  sana  laisser  d'enlaos 
nâle^. 

4"  Elisabeth  de  France,  reine  d'E^pa^ne  et  de^  Indes, 
.  Bée  en  1602 }  mariée,  en  1015,  A  Pkdippe  I V,  roi  d'Ëapagoe  : 
mMri«àliadrideB4«44. 

5"  CîtriïTinp      France? ,  née  en  1606;  marî^f ,  f>n  fniî) , 
.4  Vicior  Amedtie,  duc  de  bavoie;  morte  i  'i'urui  en  1665.  1 


6»  lienrietie-Marie  ilc  Vt^n^c ,  n  e  ru  igoq  ;  mariée,  en 
1 6SS ,  an  prinoede  GtUc«,  d^uis  roi  de  la  fînnrto  nralegne], 
morte  I  ftrit  en  4dW. 

Il  eut  de  nraviiolle  d'Fstifes  : 

i"  César  Ue  Bourbon,  ducdeVendôiue,cbeCdeia deuxième 
brtnehe  de  Bourbon- Yenddaae. 
2«  Alexandre,  dit  le  cbetilierde  VcnMnw,  «é  «n  IMS, 

mort  en  1629. 

5*  Caiiierine  Henrielte  de  Bourbon ,  légitimée CB  4MT{ 
mariée  à  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Elbenf  ;  OMMe  en  46fS. 
De  la  marqiiae  de  Vcrneuil  • 

1°  HenridBBonriioa,dv«iiMd«||alf,né«n4iW,Mart 

en  46tM». 

GabrieHe-Anféliqne  de  BobtImm  ,  légitinoée  en  4622  i 

DMiriée  an  ânr  irK|<  i  imn ,  motle en 4687. 
De  la  oomiesse  de  Moret  : 

I*  Antoine  de  Bourbon ,  né  en  4497,  mort  «n  4<ai 

De  Charlotte  d?'!  F^'tpîs 

1*  Jeanne-Bapiiste  de  Bourbon , abbeste  de  FoQleTraak; 
Ugiliniée  en  1608 ,  morte  en  1670. 

2°  Marie>Henricuede0our]Nn,ildmndeClwllCB;nHite 

en  ICiU. 

Louis  XIII,  né  à  Foolaineblean  le  27  seplembMldM, 

roi  de  France  et  de  Navarre ,  par  la  mort  de  fon  |»ère ,  le  15 
mai  1610;  sacre  et  couronne  à  Ueiins  le  17  octobre  de  la 
même  année  ;  déclaré  majeur  le  S  octobre  1614  ;  marié  le 
25  octobre  1615  avec  Anne  d'Autriche,  fille  aînée  de  Phi- 
lippe III ,  rm  d'Espagne ,  et  de  Marguerite  d'Autrtohe;  mort 
le  a  mai  t(t55.  Il  eut  d'Anne  d'Autriche  :  , 
I"  Louis  XIV,  FOC  de  France  et  de  Navarre, 
fl*  Philippe  dePnHwe,  due  tfOrWans,  né  k  Si^r-Gar- 
main  en  1610;  marie,  en  1CCI ,  à  Heurielte-Arme  d'An- 
gieierre;  et,  en  4671,  en  secondes  noces,  à  EtisabcUi- 
Cberbtie  de  Batlln,  Aile  deCbadce-UeiBde  Biffiim, 
prince  palatin  ;  mort  le    jeïB  4TM ,  clief  de  le  lannalM 
Bourbon-Orléans. 
Loo»  XIV,  néà  SeinU^cmmin  le  S  aeiitcmlm  4C»  ;  rai 

de  Fr  snri»  cl  de  Havnre,  parle  mon  de  «m  pèn-,  k  1 4  nul 
1615;  saci  à  Reinn  en  46114;  marie  le  4  jum  ItttH)  A 
Meii&-Tbére^  '  l  Autriche,  fille  de  Philippe  IV,  rot  d'Ee- 
pa^e  et  des  Indes,  née  le  20  Mptenlire  4C98i  nmt  le 

i  '  '  septembre  1715. 
Il  eut  de  Marie-Thérèse  : 

1*  Louis  de  France,  dauphin  de  Viennois,  qui  suit. 
3*  Philippe  de  France ,  duc  d'Anjou ,  né  en  1668,  mort 
en  1671. 

S"  LAttia-Franfiois  de  France,  duc  d'Ai^ioa ,  oé  en  i672, 
mort  la  même  année. 

I"  Anne  FnMlk  ih  (!-:>  FranCt. 
5°  Marie- A  une  de  France. 

i*  Marie-Thérèaede  FVuee;    mertce  tentée  treii  en 

Iterccau. 

Il  eut  de  Lou4«e-Franfioiae  de  Labaume-Lebiauc ,  duchesse 
deUVelli«ra-Vanjoar: 

1"  1  ntiïs  de  B«irlion ,  né  en  1663,  mort  en  KifiO 
•J^'  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Yermandois,  amiral  de 
France ,  né  en  1667,  Idgîlimé  en  1660 ,  mort  eu  1685. 

5"  Marie- Anne  de  Bourbon,  qualifiée  dudieue  de  La 
Yallière-Yaiijoiir,  née  en  1666,  légitimée  en  161^ ,  mariée 
i  Looi^Araïaud  de  Benrlion,  prinee  de Conii ;  nMrte  en 
i685. 

D'Albéneli  de  RodieclMnin,  dndMmede  Hentcspan 
1  "  Louis  de  Boarlwn,  due  dn  lleme,  né  en  ie70,  mort 

en  1756. 

S*  Louif-César  de  Bonrinn, comte  da  Veiin,  abbé  de 

Saint-Denis ,  ne  en  1672,  Icgitiméen  1(]7,".  mort  en 

5°  Lo  jj^- Alexandre  de  Bourbon ,  eomie  de  l«>Hloti$e ,  i|uc 
de  Penthièvrè,  né  en  4dlg,  légitimé  en  4681 ,  emiral  de 

Franre;  mrirt  pu  1T"^T. 
i    4"  Loui*e-Fraitv^^  de  Bourbon ,  nummce  iMailcUHHscUe 


BO0RBO1?  (Maimwm). 


de  Nantes,  uie  en  4073j  légitimée  la  meawaïuiée; 
«I  «Mi;  à  liMb,  iiriiMBdeGaiidéi  bmvM  ta 

5*  Loul«e.  Marie  d 
Tout» ,  otorte  en  iGSi. 

6*Fru{^lbriei.'~»nx'»,   

ôe  Blois.née  en  i6T7,  Ipp-  iimf'e  pn  IfiÇI  nianéeà  Philippe, 
|>eiiifi4  de  Fnnce.duc  d'Orléaut,  r^eiil.du  roraoïae: 
mrie  en  IT4i 

7*Drux  autiei«Uhitiiiih^nnrtialMmn  MM  avoir 

Louis  db  FsANCB.dit  le  Grani4kmfMn,mt  à  Fou- 
IMMcau  le  4"  novembre  \m[  ;  marié,  en  4681,  à  Marie- 
ineOnisline-Victoire  de  EUvtife.aile  ainëe  de  Fcfdi- 
Dand-Marie,  électeur  de  Bavière,  et  d'Adél«M«4h  Sifftie; 
■Mt te  •  «vrtt  nit.  U  avak eu  de  rao  épouse  : 

Loan  âe  Trwan,  due  de  Bourgogne,  dit  Je  teomii 
Dauphin ,  qui  svit. 

Se  Philif^  de  France,  doc  d'Anjoo,  rai  d'Eipagne  et 
acB  late,  dMH  iMMt  parlenim  «i-»fit9 1  l'iniele  des  Boiir- 

S°  Uwries  de  France,  duc  de  Berri,  né  en  t9S0;  marié, 
m  <7I«,  à  MademoiMllè,  tMe  da  é»e  eOtHutt ,  depuis 
régent  ;  mort  en  171-1  sanspost(«riié. 

Lot  15  DL  i  HA  vcB ,  <Jiic  clc  Bourgogne,  pnic  Danphin, 
né  le  6  aoùi  \mi,  marié  le  U  déèanim  ItVr  «vce  Mari». 
Adéitide,  fille  du  duc  de  Savoie;  MOit  le  n  Hnier  ITIS. 
0  mil  «a  de  son  é|ioase  : 

^  "  ^  <Juc  de  BrefagM,  wé'en  noi,  um  «s  nos 

sans  anMT  été  uooiiiié. 

»  tM*,  dnede  Bretagne,  né  en  1707 ,  dédar*  Dauphin 
après  la  moi  i  <li  -, m  père  ;  mort  en  1712. 

Looia  de  France,  duc  d'Aigou ,        M  Xy,  q„i 


BOURBON  (Mauon  M). 


en  1753,  mort  eu  I7ÎM.  ^  ■■™«»  «" 

J^U«to.A«g«U.  do  P«eo,  due  de  Berry.  depnia 


lxM3l8XV,né  à  Versailles  le  iS  février  1710;  nomme 
abord  due  d'Anjou,  devenu Daopbia  en  ni2,  et  roi  de 
FreneeteloMiNfidiremS;  neré  et  couronné  à  Reinn 
le  2ô  >yfnhrr.  17»;  mar ,  1,  3  sepiembre,  avec  Marie- 
CharJoHe-Sopàie-FeJieilé  Letrinska,  fille  unique  de  Slanis. 
IM*  rai  do  Pnlogw}  mrt  io  «0  mol  m4.niraiiea  de  aon 
éponse 


i'  L«ait  de  France ,  Dauphin ,  qui  soU. 
S*  N  do  Timat,  due  d'AnJoa^  b 

I 1753. 


né  en  1780,  mort 


ÏMxMiiie-EliMbeih  de  France,  né  en  1727,  mariéeàdon 
nUffe,  infant  d'Espagne, due do Panne}  noMe on  1730 

M  Anne-Henriette  de  France.  néocD  W,  «nriiMieilé 
oe  la  précédente  ;  morte  en  1 752. 

.V  Loui«!.Maric  de  France,  née  en  I7M,  morte  en  I78S. 

V  Muie-AdâaUe  de  France,  dite  Madame  ^(lélaIde 
'  *****  *  '^"*»'*       i'émigraiion  en  im.  ' 

nxjrte  à  Tlneste  en  <7J».  * 

•*fftpho-Piliiip(»inediiabet]i-Jusline  de  France,  née  en 
1734,  morte  en  1782. 

^^^"^^^•Felkiié  de  France,  née  «QlTSG.norie  en 

10"  l.nimp- >TrTrle  âr  France .  née  en  1737,  DM  rte  en  IÏ8T 
W  œuvcijt  des  Carniéliie»,  à  Saint-Deiii*.  ' 

Locis  DB  Fbamck,  Daopbin,  né  le  4  sefitemlire  <7Î0  ; 
*né,  en  47-15,  A  Marie-Tbérése  AnioineKe  Ru;  liacllc  de 
«mtoo ,  infante  d'Espagne .  fille  de  Philippe  V }  marié  eu 
^dcs  noces  en  4  747,  après  le décèade  «a  première  Rrome , 
•Mine-Josèphc  de  Saxe,  filte  de  Frédcric-Atigiiste  II.  elec- 
^de  Saxe,  et  de  Maric-Josèphe  d'Autriche;  mort  le 
**wnibre  4765.  Il  avait  eu  de  sa  première  femme  t 
Jiirie-Tbérèse  de  f  ranoe,  dite  Uadane ,  née  en  174e . 
■wten  1748. 
^  »  ieooode  femme  ,  Marie-Josèphe  de  Saxe  i 

l' Lmm-jfmftt.x^ritr  de  France,  due  de  Beoime . 
***l11l>Mtt«l47M* 


4«  Lool<.Slanis!as-Xavi«f ,  comte  de  PiovtBM 

Louis  .XVIIL  » 

ChïrtS'x^"*''^^'""*  ^  d»poU 

6^  Marie-Zéphyiine  de  Franee,dlte  MMame.  née  m 
4750,  morte  en  4755. 

.  ^  "•'^A*î'a>de-CIoiilde-Xavlère  de  France,  dite  ma. 
dame  Cioi.lde ,  ne.  en  475»,  mrtfo  à  Gharlfli.Enniannel< 
Ferdinand,  roi  de  Sardaigne,  morte  en  4802. 

^  W>ilippine.Marle-Hélène.Eli«al)riii  de  France .  dite 
madame  Eli<al)eil,,  née  en  4764,  morte  «n1W4. 

Locis  XVI,  oc  à  Yemillea  le  25  août  4754 ,  nommé  d'a- 
bord due  dteBerTy,deTéno  Dauphin  en  4785  par  la  mort  de 
^on  père  ninrf  >  le  <6  mai  4n04  Marie-Anioinette.Jo»*plie- 
Jeanne,  arclnducliease  d'Aolriche,  fille  de  Marie-Tli.'rè.e- 
«iccessew  de  Unie  XV  â  la  couronne  de  France  en  4774' 
déposé  en  47»2  par  In  nation  cnn^lituce  en  république .  mort 
le  21  janvier  1793.  Il  a  eu  de  «a  femme  Marie-Atitoinetle  • 
1»  Lon.s  Jnsepli-Freoçob  Xavier,  danphin  de  France, 
né  le  2i  octobre  4784 ,  mort  le  2  juin  4780. 

^  Louis-Cliarles  de  France,  due  de  Nonnandie.  daimliin 
après  la  mon  de  son  frère,  dédattf  décha  de  tmi  droîu  poli- 
tiques en  même  temps  que  son  père,  proclamé  roi  à  l'étran- 
ger par  les  ennemis  de  la  France  ;  mort  le  9  janvier  470&  . 

50  Mari e-Ttiirès<i- Charlotte  de  France,  dtie  Madame 
Rojale,  née  le  49  décembre  1778,  mariée  le  40  juin  471» 
à  «on  eonnn  le  duc  d'Angouléme,  fils  du  comte  d'Artoia. 

4»  Sophie  Uélèiie4Walrls,  ado  k  •  jeillet  4TW,  morte 
le  9  juin  4787. 

LocrwXVm,  né  I  Versailles  le  4  7  novembre  1 755,  nommé 
d'abord  comte  de  Provence,  marié, le 44  mai  4771, evec 
Marie^osépbine-LotUse  de  Savoie;  nommé  Monsieur  à  partir 
de  1776.  titre  affecté  à  Palné  des  frères  des  rois  de  France* 
«•mi-ré  en  1791  ;  déclaré  duclin  de  ses  droits  à  la  fftnrtmfi! 
en  même  tempt  que  le  reste  de  sa  famille,  par  acte  de  la 
CenTCBtion  nalienale  en  datedaSl  «epiembre  4792,  replacé 
SUT  h  trAnc ,  en  I8t4 ,  à  la  suite  de  N.ip,  1,  -.:, ,  par  lès  eane* 
mis  de  la  France ,  mort  le  4 6  septembre  48Î4,  sans  eofana. 

C1UR1.KS  X ,  nommé  d'tbofd  comte  d'Artois ,  puis  Non- 
sieur,  niirié  le  18  novembre  1773  A  :\THr;e  TIi(;'rèse  de  Se- 
roic,  belle-sœur  de  son  frère;  émigré  en  478»,  rerewi  en 
Fr  .nre  avec  $a  famille  en  4814,  oppolé  à  la  oooitMine  m 
4&M  par  la  mort  de  son  fi  ère ,  délr*né  par  le  peuple  Ok  ISSB. 
Il  a  eu  de  sa  femme ,  .Ala  rie  Thérèse  de  Savoie  : 

4*  Louis-Antoine  d'.\rtoi9,daed*AB^taW,adàVer> 
Mille»  le  Oaoâi 4775;  marié,  en  4791,  àneourine,  Marie- 
Théfèse-Caiarlotle,  sans  enfans. 

2"  Cb-irles-renlin  imi  d'Ariois,  diicdeBerry,  néleMjan* 
vier  4778;  marié,  eu  4816,  à  Marie  Caroline- Thérèse  fî 
aînée  dn  prince  royal  des  Deax.5ieiles  ;  mort  le  45  f^  vuer 
4820.  Il  a  en  ûe  sa  femme  quatre  enfaiis  :  Louis  d*  Artois 
mon  en  naUsani,  le  45  septembre  1818;  Ilenii-Cliaries- 
Ferdinand'Marie-Dieaaonné  d'Artois,  ne  posiliuioe  le 
29  septembre  1820;  Lo.iise-Isabelle d'Artois,  née  le  43  juil- 
lei  4817,  «Icadee  le  lendemain;  LouiM-Harie-TiieièM 
d'Artoi.* ,  née  le  24  Kptembre  4819. 

liuurbons  d'Kspague.  —  La  bram  liC  des  Bourbons  d'Es- 
paifne  «e  ra( tache  à  hi  brandie  de  France  par  Philippe ,  due 
r  \nj  u ,  <^«^corulfiladeLoaia,Oauplùu  de  Fiance,  petitfil» 
de  Louis  XIV. 

Pnir.iPPK  V,  duc  d'Anjou  ,  né  à  Versailles  le  49  décem- 
bi.  i(,s3;  appelé  à  fa  couronne  d  Esj  agne,  le  2  octobre 
47(K>,  par  le  testament  du  roi  d'Espa^ie,  Clwrli  =  ir  I'Au- 
irlebe;  proclamé  «  Madrid  le 24  novembre  suivam  ;  mmié, 
en  4701,  à  Marie-Louise-Gabriclle  ,  lille  du  duc  de  Savoie| 
et  en  secondes  noces,  en  4744,  i  Élisabeib ,  fille  d'Édoaanî 
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Farnèse,  frin  de  FnofvU,  due  Pinne;  doeoid*  du 
trdne  par  acie  voloniaire  dTabdioBtiM  «n  ki«nrde  «m  Sb , 
en  tTSS;  ressaui  de  la  ro(iroaa»«a47M»illimM4«Wn 
flJs;  mort  ie  8  juillet  I7A6. 

O  eut  de  n  firanitre  femme  : 

I/Oiiin  I ,  roi  crr:st>.i:.'iic ,  qui  stiit. 

S>  Philippe,  iufctni  d'Espace ,  né  et  mort  en  juillet  4700. 

8»  l>l«ili|ipe-Pierre-Gebricl,iafeDtdlisitagne,ad«al7lt» 
fnortrn  ITIQ. 

4"  Ferdinand  ,  prince  des  Astaries,  qui  soit. 

|o  DonCar!os,  itirantd'B9igiie|ioideN«ple»et4iSi- 

cik,  puis  roi  d'ii^spagne. 

.   f*  Don  François,  ne  pu  1717  el  mort  h  mi  me  aniié?. 

S"  Dun  FblliH«y  iolaot  d'E»9ê§o»t  dm  de  Paroie  cl  de 
rUisance. 

"   4°  DonLonis-Antotne-Jacqiies,néen473T,iDorten1754. 

5"  Marie  Anne- VtaoiKi  Bée  en  1746,  mariée  en  47SO 
an  prince  du  Brésil. 

6"  .Marie-Tliéièse-Antoînette  Rapliaelle ,  wt  en  1720, 
mariée  eo  4745  i  Louis,  Oaupliiu  de  France ,  morte  en  4746. 

7*  lltarie*Anloine(ie-Feniinandetnéeen  4TS9,meri^. 
en  4750,  à  Victor  Amet.lt'e ,  (tnc  de  Saroie. 

hovis  I,  né  eu  4703,  marié,  eu  4724,  à  Louiie-Élisabcth 
d'OrIrein,  lilte  du  r^eoi  ;  conniniié  et  neié  lei  d'Eapei^ne 
en  4723 ,  aprè<i  ral)d)«itioa  d*  Pfuli|i|M  Y;  miQrt  Ic  SI  loât 
47^,  s^ns  enfans. 

FcaiMHAire  VI,  Mn  do  précédent,  né  le  S  eepternlve 
4715.  roi  liT-ipa^ne  après  la  mort  d«  lOll  ptreitt4T46, 
Uàkji  i  ie  40  aoOl  4759 ,  sans  enfans. 

CiiAHLES  III ,  frère  ulcnn  du  précédent ,  nurié  à  Marie- 
Aniflie  de  Saxe,  fdle  de  Frcdcric-Au^^uste  Ifl ,  roi  de  Polo" 
giie  ;  nommé  roi  de  Naples  par  diplôme  de  son  p*>re  en  4754  ; 
appelé  au  trône  d'El»pa;^ne  en  4750  par  la  mort  de  son  fière. 
cl  descendu  en  même  temps  de  celui  de  ?iap\es  en  tiveur  de 
Ferdinand^  son  troisième  fils  ;  mort  à  Madrid  en  4788.  il  eut 
d(>  sa  femme  : 

Doa  Piiilippe,  ioCwt  d'£spagne,  eielu  do  Irdnc  à 
eatDse  de  ses  inllrmliéa. 

2"  Dan  CIiarles-Anloine-Pascal-François- Xavier- Jean- 
Piépomucëne-Joeepb-Janvier-âéraphia-Diéjso  qui  «uiL 

9*  Feidimnd  lY,  reî  des  Denz-Siciles. 

4*  Gabriel-Anloiiic  François-Xavier,  iiifsni  (!*E<pasrnc, 
né  le  42  mai  4752,  père  de  Fierre-Ciiarles-Anloiiie-Uapbael- 
Josepli-Jaiiv;er-Fran{ais ,  inlinl  d'Espagne ,  né  en  ITM. 

5'  niiii  Aiiioinfi -pascal -François -Jean- >iep<iiii(iiè[ip- 
Aiiieilo-Rainiuiul-Sylvestre,  iufaul  d'Espagne,  né  en  lîài. 

(i  '  M  lI  ie-J<^èplle,  infante  d'Espagne,  née  en  4744. 

7"  Marie-Louise, infinled*Csi>agiie,  lice pn  i7?S;mari(e 
à  Pierre  Léo]>old-Josepli',  arrliiilnc  d'Antriclie,  lit  jnits  em- 
pereur ."oiis  le  nun)  de  LéopoM  II. 

CilÀ»l.ES  IV,  né  à  Kaples  le  4 1  novembre  1748 ,  «on  père 
ëlmtroide  Naples;  mariv,  enITAS,  ii  Marie- Louise,  infanle 
de  Pariiif;  roi  d  EoiiaLriie  en  1788  à  la  mort  de  son  pcre; 
ceasiounaiie  de  ses  droit:»  e»  fuveur  de  Napoléon  eo  480S; 
mort  à  Rome,  le  Sft  janvier  4819. 

'Il  eut  de  sa  femme 

4°  Don  FerduiAud-Marie-rrancois  de  Paaie,  roi  d'Esgi' 
gne,  qni  suit 

2™  Ditn  rii  irlcF-Marie  Isidore,  infant  d'E  paj'up,  né  lo 
28  mars  1788;  marie,  en  4816,  à  Marie-Françoise  d'Assise, 
jnfaiiti'  (le  Puitiigal ,  père  de<iuatre  enfans  mâles. 

3°  Don  François  de  Pauie-Anioine-Marie ,  infant  d'Es- 
pagne, né  le  41  mars  4794,  marié,  en  4810,  à  Louise-Cliar- 
biie .  princesse  des  Deux-Sidlei ,  pin  de  trais  enfin»  mâles 
et  de  deux  filles. 

4*  Cliarlotie-Joacbîme,  néeen  177.t,  mariée,  en  4785,  à 
Jeati-M.ii  ie- Joseph-Louis,  depuis  .kan  XI,  roi  de  Portugal. 

'  8<*  Marie-Louise-Josépbine,aéeea478â|WariéeALouii, 
.4l«f  de  ftfmtt  t«i  dViroriti 


Harie4s»belle,  néeen4780,  mariée,  en4aiia,àdonFran> 

çois-JantiefwJosepli ,  pruice  liérédilaire  det  Dens-Sfeilet. 

FeRUl?iAND  VII ,  né  le  45  orlolirc  4785  ,  marip  en  1801 
avec  Marie-'.Aninitielie-Théicse,  liile  de  Ferdinand  1,  mi 
de  Naples;  dépo!«édè  par  Napoléon  ;  remonld  eor  h  trêne 
d'E^paiinp  PII  181  S;  m i rie  une  seconde fluii, CO  48 1(>,  avec 
IsalMdlf-Mane-  l  bérêse,  iilie  de  Jean  VI,  ni  de  IHirtiigal,; 
nnetroirième,  «vee  llarie*Josèphe-AméIie,  prineesae  ée 
Satc;  une  quatrième,  en  4829,  avec  Marie-Clirisi irip  ,  fille 
du  rui  des  I>t'ux-ijicil<fs ,  nce  le  27  avril  4806;  mort  en 
4852,  sans  enfans  mdies,  Uisrant  par  leMment,  toifint 
raiicicii  droit  espatrirol ,  M«i  droits  politiques  à  sa  H!!c ,  l'iti- 
f  iiit'-  Marie-IsaLelle-Loui^e,  née  le  40ociolH'e  4HÔ0,  de  sa 
Ueriiiéip  ffiiiine. 

Bourbons  de  Naples  et  Sirile. — Le»  Bonrl)on«  de  N,ip1« 
se  raltaclient  à  ceux  d'K«pagne  par  Ferdinand  I,  uouieme 
lils  de  Cliarles  III ,  roi  d'Espa?;ne. 

FeamifAnO  I,  néàMaples  le  12  janvier  4751;  recomm 
roi  dc«DeuX-Siclta«en  4789;  marie,  en  4708,  à  Marie>Car«> 
liiip-LouiNC  ,  ar(iiliio('he>^('  d'Aiiti  iclic ,  mi-ih  de  Marie-Ao- 
toinelie,  reine  de  Fraitce;  dépossédé  de  la  couronne  de 
Naples  par  Napoléon  et  retfaré  en  Sîeiie;  ranonid  nr  lo 
troue  de  Naplestn  4S15,nMrtloSMW«nibie4ttB'.  Uion 
de  sa  femme: 

4»  rtançMwa^'JoÊtifb  qnl  anit 

2°  LéopoUUIoeepli-llidicl,  prince  do  Mont,  n<  én 
4700. 

I»  Varie-Chrirtfaie-AméKe-ThMM,  nleeii  417».  «mléo, 

en  4827,  à  Cnarles-Fclix  dr-  S  t  -  o  <• ,  mi  de  S.irilaii:np. 

4'  Marie-Amelie.  m-ecn  i'ib'2,  itiarioe,ai4800,  a  Louis* 
Philippe,  duc  d'Orléans. 

François,  nû  le  40  août  4777,  marié  en  premières 
noces  :ï  Marie-Cléinenliae,  archiduchesse  d'Autriche  ;  ma- 
rie en  »ecundes  nuem,  Ott  4flli,  k  Finfuilo  Harie-IiaMle , 
sortir  du  roi  d'Espaume. 

Il  a  eu  de  .«a  |>i  emiere  femme  : 

Caioline-l'ertlinande-Loiiise,  née  le  5  IIOfMlIlie  l7flS, 
mariée  le  47  juin  1810  au  duc  de  fierrj .  * 
De  sa  svenide  femme  ; 

1  '  1  ir  iii.uul-Cliarh'S,  qm  suit. 
2°  Clurlcvl^erdinand,  prince  de  Capose,  né  le  40  oe< 
tolire  4814. 

.'S"  i.«H)poid>Bcnjimln,  enmle  de  Sjnenm  ni  le  SI  mû 

1815. 

4«  Anioine-POMd,«omicdeIiMOo,nf  loSlMiMoadMe 

IStfi. 

'  Loyis-Charles-Marie- Joseph ,  comte  d'Aquiia,  né  le 
40  jiidiel  4824. 

0'  I  raiiçoiis  de-Panle-Louie-JSmmaflml,  cooMnde  Trn- 
pani .  né  h-  45aoili  4827. 

7°  Loiiise-CharloUe ,  né  le  4  OCtebrO  4>M,  MiridO  à  doa 
Fraucois  de  Paule ,  infant  d'Ëspafne. 

8>  Marie-Clirisime,  née  le  27  avril  480t. 

{)  ■  M  iiie-Aiiioiiii'He.  ne.'  li  I!)  ilecenibre  1814. 

40"  31arie-Autélie ,  nce  le  25  f.  vt  ier  4818. 

1 1*  Carollne-Ferdinande ,  née  le  89  février  IflMi. 

runnnwTi  II,  no  le  42  janvier  4810;  roi  des  Denx- 
Siciies  le  8  novembre  4850;  marié,  en  4822,  à  Uarie-Ciiii»- 
tine-Clnrlotle-Jotiépliine-GaCtone-ElîM,  flNe  de  Vieior- 

Emin:iniK'l,  roi  de  Sanlai:jiie. 

lioHibotis  (le  turques.  —  Les  Bourbons  de  Lncques  se 
raliarlieiii  a  (•  i  x  d'Espagne  par  l'infant  don  Philippe,  Ain 
lie  Philippe  V ,  mis  en  |Mwsevsion  des  éials  «le  P;irnie,  Plni- 
.«^1106,610.,  par  le  traite  d'Aix-la-Chapelle,  m  17-S8. 

Dos  PiiiiJPPB,inriiit  d'Espafrne,  né  le  45  mars  4720; 
niarié.  Je  26  «vût  4738,  avec  Lonise^imbeih ,  fille  da 
Louis  XV ,  roi  de  France;  élevé  à  la  souveraineté  des  d»> 
ciiés  de  P.Hiiie,  Plaisance  et  Giiastalla  en4748f  nort  ta 
IS  juillet 4703,  Uissanidesonmariaief 

4«  Poa  ITerdinuid  qui  luiti 
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f*IK)iui  Isabelle,  iiéc  eul7  JI,  marié  à  l'eiupcreur  Jo- 

s*  LoQbe-MarK-Thérise,  Aés  cnlT5l«  mariée  A  Gbtf- 

tes  ly ,  roiifEspajfne. 

bo^  Ferdinand,  né  le  20  janvier  i1S\;  prntul -lue  ou 
VlKiamé,^  ITMi  à  Marte- Amdie^AaiotneUe,  «sur  de 
rtmpcmir  d'Aatriehe  François  II;  mort  ctt  iMt,  liiflnnt 
dt  >'  )!  m.ii  ia.'e  le  prince  doii  Lottisqui  suUet  trois  fliles. 

Dus  Locis»  oé  le  5  juillet  ms,  marié,  en  4T88 ,  à  Marie- 
Une,  fille  de  Çhariesiy,r«i  tfEspesM;  créé  roid'Etru- 
rir,  en  1801 ,  par  Napoit-un .  \vn  swiie  de  sa  renonciation  i 
aaoeasEUU  incorporés  à  l'eiopire  français  i  mort  le  27  nr.n 
M8,  lukanlimlllt,levi1no»dmCliafk»>LottUqriiiut, 
«I  nne  fille. 

Do:<  CHABLBS-'Loiiis,  né  le  23  dt-cembre  n99;  roi 
(f  Etriirie  le  21  mai  1805  ;  dépossédé  de  ses  étaU  par  Napo- 
léjii  te  40  décembre  1807;  placé  en  ISM  daasJ»|Nlile  prin- 
cipauté ile  Lncques ,  assi^iée  i  sa  maison  en  remptaeenent 
de  s«»s  ancicas états;  marié,  leiSaortl  1830, i  Mane-Tlitrost-- 
Ferdinande-felicileGaéianePie,  filière  VictorEaimanu<^l , 
roi  Ile  SiKbi^e  ;  H  ■  en  de  ce  mariaïe  Fenfinaoïl-Joseph- 
JBa'/e-CliJtles-Viclor,  né  le  <■!  jativiir  1823. 

Tel  est  t'élat  actuel  de  celte  grande  maison ,  dont  lasplea- 
denr  paisée  éefipae  cdie  de  loutcs  tes  tuires  nuiioni  soufe» 
raififs  (îf  l'Europe.  Depuis  lecotiiledeCIermoni,  c'ie  connik? 
plus  de  six  cents  per>oiMies  qui,  toutes,  en  vertu  de^iiruiiâ; 
«I  dei  privilèges  de  leur  naksance,  ont  joué  on  rAte  plus  ou 
motTHr  brillant  dans  le  monde.  Au  Jlx-liuitiènic  ^ià  te,  tVc 
i'tii  vue  aa  comble  de  la  fortune,  puisque <|uaire  (ouruunc^ 
KMiveraines  en  Europe  étaient  à  elle  en  in^me  icmiis;  mais 
la  Bu  de  ce  même  »iecle  a  marqué  sa  décadence.  Proscrite  par 
la  nation  française,  rétablie  par  la  force  désarmes,  expulM'e 
de  nouveau.  elleacc.<sc  d'avoir  aucun  droit  dans  cette  nation. 

Il  est  vrai  que  c'eat  un  prince  appartenant  i  «ne  branche 
eonat^fc  de  cette  maison  qni  Rereeanjottrd'hni  en  Fnncc 
la  roy.iiiii-;  luai^  c>-  n'i'-i  pniiii  eti  x  T  udesa  paieiiié,  (lu'il 
seiubie  avoir  répudiée  furmellemenl  en  laisant  disparaître  de 
et  de  tes  armes  le»  lleara-de-li* ,  «ymboie  earoe- 
ti^ri'.iiqne  des  droits  (loli tiques  de  sa  famille.  J\ns5i  av.ins- 
uotts  cm  ne  pas  devoir  comprendre  dans  cet  articie  la  liian- 
die  de  Boorben-Orléens,  attendu  que  ces  Bourbons  ne 
rrprf  sentent  par  cu\-m^nip<!  niinm  drrtit  jioti'.iturc ,  et  qnc, 
u  l'un  d'eux  a  ctc  appfle  à  la  diguiie  ttn.ilf ,  ce  n  csi  \Mia 
eamne  Bourbon,  mab,  ainsi  que  Fa  ncttcmeni  formulé  un 
ff'èbre  publicisie,  p.ir  nu  mol  |)ersonnplleincnt  flalif iir  pour 
le  prii.ce,  mais  injurieux  pour  sa  famille  :  c'est  qu'il  l'aob- 
lemie  qnoiqiie  BourhoM.  Il  n'y  avait  donc  pas  plus  de  raison 
de  parler  de  celtp  br nirhe  que  de  la  braiicbe  Bourbon-Bus- 
*f\  (\n\ habile  aa^i  la  France,  et  qui  est  ittue  de  Loub  de 
ft  i  uiImu.  (^uilineltlsdeGliartesIidnednlliwrlxNinals, 
né  en  I4S7. 

Ibt  E>i>a.:ne ,  ketmtmne  placée  snr  bi  fêle  dPane  fine 
pfut  (Mie  <iéj.i  con-i  .i  iif  conunc  hors  de  ceilr-  luiivon, 
fui<i<jue  les  enbns  de  la  rrihe  seront  de  la  lainilit;  de  «ou 
^poiix.  La  fwliicipaaté  de  la  petite  ville  de  Luc(|ues  n'rst 
qu'un  faillit-  (i.  (l  /ninM  Jf  inrnt  il»' In  priip  <lu  îrraiiil  ilucliè  de 
Panne  et  Plaisance.  Il  n'y  a  donc  pUis  .mj murtuii  que  la 
IniiebedeNapiMqni  «oit  en  plein  eut  de  rouservaiion. 

RO  Lf  n  n  O  X  N  A  IS.  Cette  province  rt-iil  bornée  au  nord 
pr  le  Nivernais  et  le  Bcrry,  au  sud  par  rAuverpne.  à  l'est 
|V  II  Boorgogna  et  le  Forez ,  et  à  l'ouest  par  le  Deny  ;  elle 
»«iit  viriït  st-pl  lienes  de  long  sur  trei»  de  large ,  c'est-&- 
fcïtuviruu  deux  cent  ci nquaole-iix  lienes  carrées, 
bdtcjnps  de  César,  W-  P'Vs  il'i'  «'si  aiijiuir>i'liiii  le  Rour- 
imuii était  pariaçé  entre  |«lusieurs  peuples,  à  savoir:  les 
tkm,  les  Biiiiiig'»,       Arternes  «t  les  Bolens,  qui, 
•aindailS  les  Gaiiles  pnr  lec  mq  <  mnt.!.c  ni(*lm'ut  à  ces 
ftw»^;r.e«.  D  iiiv  la  divi-i«>«<  «Ip  la  Gaule,, wt»  É'eiupcreiir 
Il««.t«!.  U  pli  s  gr.uidepariieduBottilioiinaiafiiteemprise 
im  a  ^imitn  Aipiiuine ,  «t  le  fcne  0t  partie da  la  f«* 


BOURlK>IlirAI.S.  St 


tmèn  Lyonnafie.  A  la  ehnte  d«  remjure  romain ,  il  lomlia 
au  pouvoir  des  Visiïoihs,  qui  le  perdirent  I  la  bataille  de 
Vouidé.  Au  dikiëiue  siècle ,  le  Dtwrbonnais  était  dans  la 
MMitvanee  loMnédiaiede  la  eemwitiede  France,  et  éuit  dès 

lors  l'une  des  treis  principales  baronule^  du  l  oyaunie.  Cejït 
à  cette  époque  que  l'un  place  les  comiueiKemens  du  Qrf  de 
Bourbon.  Adaurdo ce silela,'leBef de BooilMiii, qui,  plus 
tard  ,  devint  le  Bourbonnais,  eut  une  suite  vm  imerj mniiue 
de  seigneurs  qui  poriëroit  les  titres  de  sire ,  de  a»nite ,  de 

baron  ou  de  seigneur  ; 'aHli  rUnaifO  prapra  da  la  poovlMa 

est  i  peu  prés  nulle. 

Le  premier  sei^fueurde  Bourbon  dont  il  !:oit  tait  roeniion 
est  Aimar  ou  AdhéOMr.  Il  semble  que  le  domaine  de  Bour- 
bon lui  venait  de  ses  ancêtres  ;  et  l'on  sait  qu'il  en  était  investi 
fm  m  ,  ma»  eonnÉltre  de  loi  autre  cboêe  que  son  nom.  Il 
motirui  laissant  tnia  llf  an  liailfa,aoaM  lataiallada  mm 
frère  Gui. 

AiMON  I,  fil*  ^  rAlmar ,  fooeéda  I  son  onde.  Il  dlatt 

sei^ni-ur  de  Rourliou  en  1)55. 

Arcu&mbaod  I, l'un  des  fils  d'Atmon,  loi  iuooéda,  et 
ion  noRB, devenu eomman  I  fe<»  t»  deseendint,  a  fiai 
par  éire  ajoutéà  oelinde  leur  firT.  qui,  rnrurc  liu^im d'hil , 
s'ai^llc  Bourbon-l'Arctaaotbaud.  Il  mourut  en  985. 

AncRAMBiurD  n^iatt  fflh  «a  acd  paift-fib;  il  dtaH  «■ 
rnerre  avec  le  canie  de  lOmMii  co  Mf  .  On  tgÊm  ladita 
de  sa  mort. 

AacnAMBArDin^aanNniBé  im  Mw/UU  OaanitqM 

moiinn  PII  tflCf. 

.NnciiAMBAUD  IV  le  Fort,  son  fils,  qualifie  du  itire  de 
priiicp. 

1078.  Arciiamoacd  V,  fils  do  précédent. 

1096.  Aiucv,  surnommé  l'oire-FarAe,  icaose  de  la  cou- 
leur mt*lan<;ée  de  ses  cheveux.  Usurpateur  du  Bef  de  Bour- 
bon au  détriment  de  son  nevea  Ardiamtaud  VI  i  qui  m  la 
posséda  qu'un  instant. 

Ait':iiAUBAri)  VII ,  fils  d'Aimon. 

Matiiildb  ou  Mahsut,  fille  et  héritière  d'Arehambaod  ; 
mariée,  en  4IM,  i  Gni  II,  seigneur  de  Dampinre.  Avec 
fiî.iiliilcli'  finit  la  f>rt'ni;ère  maison  lie  Bourbon,  d'^si-'n»^:'  ';ohî 
le  nom  de  Bourbon-l'Ancien.  Sous  ces  premiers  Bourbons , 
l'a  ((?i«aiiénlion  des  difilérens  fieb^  dont  le  BaartoBBali  ^aM 
formé  pen  k  prti ,  avait  commencé  à  se  farmer. 

AncnAUBAun  IX,  dit  le  Grand,  lils  de  Maihilde  et  de 
Gidde  Dampierre,  succéda  à  cedcrnierdu  vivant  etdn  con< 
sentenient  de  î^a  int  re.  Archambaud  IX,  ayant  joint  i  l'hé- 
rilaf^e  rie  sa  mère  quelques  places  et  des  terres  provenant  de.s 
dé|H>iiilles  du  comte  d'Auvergne,  réunit  en  u  main  à  pen 
prés  tout  ce  qni  depub  a  fumé  le  Banrbimnait.  D  fat  Iné  à 
la  b4faiRe  de  Taillehoinrfi^. 

4213.  Arciiaubal'O  X  le  Jeune,  fils  atné  d'Arcliam' 
band  IX ,  snivit  saint  Louis  à  son  premier  voyage  d'outre- 
mer ,  et  monnit  I  ChT^M'e.. 

t2H9.  M,\rtAt  T,  rytii.e  des  filles  irArchamhand  X,  M 
snecéiia  avec  »ou  mari  Eudes  ou  Odel  de  Bourgogne. 

I98S.  Après  la  mort  de  Mahant,  Il  sirarie  de  Beariien 
revint  à  Aknt:':.  sœur  de  Mahrjtit ,  mariée  à  Jesn  de  Bonr- 
^'(>r.'iie,  .'.♦'igiieur  de  Clurolatii.  Après  la  mort  de  Jean,  qui 
11'-  lui  laissait  qu'une  fille ,  Kfcnès  époota  ItoSeri  U ,  comte 
d'Artois,  dont  elle  n'eut  pasd'enfans;  en  elle  finit  la  seconde 
branche  de  la  famille  de  Bourbon ,  celle  de  Boorbon-Dam- 
picrre .  qui  porta  la  Boarboonaii  4  «oo  plot  hant  point  de 
i^endeur. 

I38S.  BiSatais  ,  fille  d'Agniset  da  Jean  de  Bourgogne , 
siimda  à  m  mère;  année  àRoliactdelfkaiioe,eonMedB 
Clemiont. 

1SI0.  Loon  I  U  Grand  on  la  Boifenar. 

l'tn.PiBBHBl.fllida  préeMentfiiMnâli  jaaméadl 
Potier*. 

4sse.  Looisll  h  Bon  on  h  Gmaâf  ffladu  wdeâlent.  A 
lainort  d«Cli:trla  V|  U  llii  im  tîn  tvlMii 
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prince  poar  foaTcrner  le  royaome  pendant  la  nuuoriié  de 
MU  Bit;  phu  iafd,B  fltam  eraiMdt,iMd»  au»  Aniil,ct 

CoiTihattit  les-  Anfr'nk  à  son  rClOUr. 

4418.  JBAN  1.  m  de  Loais-le  Bon,  bit  prisonnier  à  ta 
katoOle  (f  Atiaeoari ,  et  mort  en  captivité  i  LondNt* 

tÀSS.  CiunLES  I,  fils  du  pr^^édenl. 

1456.  Jkan  II,  fils  du  précèdent.  Tut  soui  LouU  XI  un 
des  ni<  iionrs  de  la  ligiiedu  bien  publie  ,  puis  connétable. 

4 487.  CfiAU.BS  11»  frère  du  précédent,  nori  sans  pos- 
térité, porta  l«  litre  de  dac  de  Boorlionnaii,  sans  jamiis 
l'avoir  cic  de  bit.  A  la  niorl  de  frère,  Charles  II  claii 
cardinal,  ^  l'tiabile  dame  de  Beaujeu  sut  lui  persuader  de 
i^en  unir  I  ton  titre,  et  de  lui  lalaser,  comne  n^le  du 
royaume  ,  le  ç:  nviTiinmeiil  du  nourlwnnai'*. 

4487.  PiaaHB  II,  frère  de  Jean ,  fut  apitelé  à  lui  sncoi- 
èer.  Il  éteil  fépouz  de  la  dame  de  Beaujeu ,  régente  du 
rcyn'irtiç  ,  et  vint  frotiwner  arec  elle  le  Bourbonnaia, 
quaiui  CUarles  VIII  prit  ik(t»i>«&siuii  de  la  couronne.  C'est 
■MU  le  gouvernement*de  Pierre  II  que  furent  rédigées  les 
eoutvmei  du  Bourbonnais ,  qui  jusque  là  étaient  restées 
dans  la  plus  frande  eouAMion. 

150S.  St  ZAN.vE,  fille  de  Pierre  II,  mariée  à  son  commii 
Cbartei  de  Bourboa-Montpentier ,  qui  fui  depuis  le  bmeux 
«oimétiMede  Bootton.  Snnnne  étant  morte  sans  enbiu , 


le  Bourl>nnnni>  devînt  âr 


f>riv,t:i'iL'  (le  Cil.irles.  La 


trahison  de  ce  prince  fui.  cause  que  le  duché  fut  conlis- 
qoéanimJitdelaeaaronnedeFfmnee,  en  4S93,  et  donné 
en  spsnsge  à  I  n-ii'îe  (l'A  n:'o-i'!^nif' ,  mère  de  François  I", 
et  ennemie persojitieile  du  couneiabie.  Après  la  mort  de 
Lonise ,  arrivée  en  18SI ,  le  Bourbotm  iis  fut  rcuni  au  de* 
nisinp  de  la  couronne.  En  t.^îS.  il  fui  donne  en  apina^e 
;iu  sfccûnd  liU  de  François  I*^',  qui  n'eu  jomi  deux  ans. 
A  la  mort  de  Henri  II,  il  lit  patlie  du  dmisire  de  Cathe- 
rine de  Médicis ,  qui  s'en  démit ,  en  ^liû9,  en  faveur  de  son 
fils  le  duc  d'Anjou,  qui  fut  depuis  Henri  III.  En  48T4,  il 
devint  le  douaire  de  la  veuve  de  Charité  UC,  A  laquelle  aue- 
Oéda ,  en  ISSS,  la  veuve  d'Henri  III. 

A  la  mort  d'Henri  IV ,  qui  l'avait  de  notivean  rénni  à  la 
couronne  de  francc ,  le  Bourl)onnai<i  des  int  encore  le 
douaire  de  sa  veuve  ,  i  laquelle  il  fut  dié  par  son  fils ,  en 
4681.  n  fttttelen  de  nouveau  réuni  A  le  eowonne,  dent  il 
fui  encore  séparé  au  Iwnt  de  doii/e  ans,  pour  redevenir  le 
douaire  de  ii  reiue  Anne  d'Autriche,  veuve  de  Louis  XIII. 
Cette  prineesse  y  renonça  en  4MI ,  oft  It  id  rengagea  i 
Louis  n ,  prince  de  Condé. 

Au  milieu  de  loua  ces  cfaangemens  ,  le  Ronrhonnais  avait 
perdu  ses  ducs pertienliera  et  presque  toute  . mui  ini|K)rianc«. 
Lenqn'il  devint  province  de  Frsnee ,  llouiins ,  sa  capiule, 
IM  lecbeMteo  d'une  généralité  conultlérable,  qui  compre- 
nait, outre  le  Bourlionnais  ,  la  plus  grande  partie  du  ISivcr- 
nais  et  de  la  Manche.  Pendant  quelque  icmiis,  cette  pro- 
vlnee  M  le  centre  d'nn  des  dooze  grands  «oiivermmens  ; 
enfin  die  <:s^  rnir nijn^  i'or|;anis<ilion  dcparti'menl.ite  ,  et 
forme  anjourd'hiu  le  dé|)arieniail  de  l'Allier,  et  une  partie 
des  départemens  liroilroplia. 

OOURDALOUE.  Au dix-seplième sIMe.  relie  («;io(pie 
si  éminemment  religieuse  et  catholique,  halic  gluiiru^c  en- 
tre deux  altimes ,  suivant  l'^puiion  généra'cment  accréditée, 
delOTI  à  4d74,  une  femme,  dont  le  nom  dispaise  de  loat 
élo|^ ,  madame  de  Séviinié ,  i  ris<oe  d'an  sermon  de  Bour- 
daloiie  qu'elle  aimait  avec  pass  on  ,  écrivait  rc  qui  sini  :  a  Le 
a  père  Bourdaloue  prédie,  bon  Dieu!  totilesi  amdc»so<is 
»  des  hmangn  qu'A  mérite—  Nascaron  et  Bomntotone  me 

»  donnetil  tour  à  tour  des  plaitirs  ei  des  xalhfnrlwiix  qui 
»  doivent  pour  le  moin.»  me  rendrr  sainte. —  Je  dis  i  n  peu 

•  de  Nen  de  moi  en  pas«ani  ;  jVn  ilrmande  fmiém  m»  Bonr 
isdaloue  et  au  Ma^enron;  j'einendit  Ion»  le<i  ms'tttu  l'un  ou 

•  fautna  MU  deiui-quan  des  merveilles  qu  iN  .  ïm'  ii  devrait 
n  Ikire  ime  samte.— Je  m'en  v.iisi  un  peiii  o[>('ta  de  Mo 
9  Jitte»  beau-^  dlijcr,  ^nl  k  cbaote  diei  PcUssari,:  c'eat 


»  une  mnrique  irêeparlidle....  Il  n'y  a  eu  qu'un  bal  ou  deux 
»  à  Paris  dans  tout  ee  cernavat  ;  on  y  a  vu  quelques  waaqnei, 

»  mais  peu;  la  tristesse  e.>t  grande....  Le  père  Bnurdaloue 
»  fil  uu  sermon,  le  jour  de  Notre-Dame,  qui  tran^poiU 
•  tout  le  monde  :  il  était  d'une  force  i  fiire  trembler  les 
»  courtisans;  jamais  un  prédicateur  évangél  que  n'a  prêché 
»  si  hautement  ni  si  |<éiiéreu>ement  les  vei  tiês  rliretiennes  : 
D  il  était  question  de  faire  voir  que  toute  puintianff  doit  éire 
»  soumise  i  la  loi,  A  l'exemple  de  Notre^gneur  qui  bit 
»  présenté  au  temple.  Enfin ,  ma  fille ,  cela  fut  porté  an 
»  point  de  la  plus  haute  perfection  ,  el  certains  emiroits  fu- 
»  rent  poussés  comme  le*  aurait  poussés  l'apâire  saint  Peu!'.» 

Eridemment,  leraqne  Pon  sent  aind,  lorsque  eelle-IA 
m?nie  qui ,  dans }?.  r;  riié  de  son  cœur,  se  di'  cljiVtitiiiic  , 
écril  ainsi .  peu  importe  que  la  cour  et  la  ville  se  présent 
comme  i  une  (été  anienr  de  la  cluiir»  des  prédieaiewrs  ;  cette 
chaire  n'a  plus  le  verbe  de  vie,  on  n'est  plus  chréii-ti 

Le  dix-septième  siècle  est  une  époque  fort  complexe,  et 
prêtant  parla  multiplicité  de  ses  aspects  aux  inierprélations 
les  plus  direises.  Qu'Acertaina  égards  il  y  ait  halte ,  réaction 
même ,  on  n*en  saurait  disconvenir.  Mais  dans  le  développe* 
meut  de  l'Inimanilé  qu'est-ce  qu'une  halte,  une  réaction? 
Un  accident  de  dèiail,  un  mouvement  de  superficie  sous  le- 
quel se  ponnnit  la  révolution ,  hors  que  parfois ,  pour  un 
ons'di'rèromme  indiviiu  ,  ce  peut  être  uu  symptôme 
de  mort.  Bien  plus,  s'il  est  vrai,  comme  je  le  crois,  que  la 
narclie  normale  de  l'humanité  ne  eeit  point  en  ligne  droite,, 
que  sa  voie  se  replie  souvent  sur  elle*mème ,  cotnnip  le  tti- 
tierqui  escalade  la  monUtsne;  Si  le  ti»su  de  l'Iiuiuire  est 
comme  celui  du  tisserand  dent  l'ouvra^  avance,  bien  que 
la  iiavelle  revienne  sur  ses  pas ,  alors  ce  que  nous  appelons 
Italie  et  réaction  n'csi  sans  doute  qu'une  évolution ,  une 
courbe ,  un  reploiement ,  un  enchevêtrement  nêcessairm, 
et  par  suite  une  forme  nouvelle  et  pins  avancée  du  progrès. 

Le  seizième  siècle  ne  sPest  point  deswdicen  un  jour  comme 
un  lon  enl;  le  dix-hi.Itiéuic  ti'e>l  puint  une  source  nouvelle 
qui  jaillisse  tout-i-coup  :  ces  deux  époques  se  rejoignent  A 
travers  le  long  règne  de  Louh  XIV.  Après  l'avènement 
rumuliueux  des  idées,  après  l'â^e  de  l'enthousiasme  ein- 
purié  el  des  sanglans  débats,  il  fallait,  pour  qat  l'idée  ft- 
conde  senti  de  la  seeie  oA  l'emprisonnait  le  bnatisme  et 
s'infilirâi  à  diverit  degrés  dan?  ta  société  entière,  il  f  linit 
une  époque  de  paix,  de  tlarl^aclion  entre  la  société  el  les 
novateurs  ;  et  pour  que  la  pensée  rénovatrice  mufft  M  se 
développai  dans  iwnes  les  voies  de  l'esprit  humain  ;  pour 
que  le  ffénie  lui  piil  élever  des  monuments  immortels,  dm 
citadelles  iropénétralile.«,  il  fallait  une  époque  reposée,  une 
ère  de  loisir  et  de  médiialion.  Le  dix*sep(ième  siècle  fut 
relie  ère;  on  pourrait  le  définir 'ainsi  :  une  ère  où  laodis 
[]nf  ,  l'une  manière  discrète  el  peu  inquiétante,  le  moove- 
meni  pliilosopbique  se  coiiliuue  et  s'ouvre  de  nouvellm 
voie* ,  les  résuluds  obtenus  durant  les  â;^s  préoédens  iPAc* 
sirrfiit  dn  i';  leurs  positions  et  se  r('pu|ari8ent. 

Il  ii'etii  donc  point  vrai  que  cet  Age  soit  un  isthme  abrité 
entre  deux  mers  gvwNS d'érigés;  Il  n'est  donc  point  vml 
que  la  «ocit'té  y  soit  slajrnante  comme  un  lac  A  la  surface 
duquel  ou  !>e  divertit ,  on  chante,  on  joue  des  drames ,  on 
élève  des  paliis;  ii  n'est  donc  point  vrai  que  ce  Mit  mm 
époque  éminemment  chrétienne;  il  n'yaduuc  point  là  réac- 
tion ni  halte,  ainsi  que  tant  d'hommes  l'ont  cru  voir,  ceux- 
là  avec  resiienliment ,  ceux  ci  avec  amour. 

-La  société  ((ui  produit  .l'art  est>elle  moins  en  travail  qne 
celle  qui  produit  la  psilosophie  on  change  violemment  les 
rapports  (lu  monde  matériel?  Ces  palai.s ,  ces  drames,  ces 
divertiiîsrmenis  mêmes ,  loutcela  ne  .sori-il  pas  des  eulraillM 
d9  la  soeiélé .  et  n*en  rorl'll  pas  tont  impre«rné  de  la  réforme^ 

Tout  Cela  UP  fût-:!  [i:^';  p  irt.*'  ilc  J,(  r. -vril-i i mn  ' 
Sans  ctiuliedît .  ce  qut  domine  loul  le  dix-septième  sièclc, 

ce  qui  le  f  .il  grand,  ce  qui  lui  dcnnn  sa  Ibmie  el  son  nom, 
ce  n'est  poioi  l'idce,  eo  luil  qii'oUe  ««naiCeM  pUIOMflii> 
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qoeinent;  c'est  l'art .  et  particulièreaient  la  liitéraiure.  Le 
«^eoi  à  raoadëmieott  ci^ Botnel  ncc  Racine  et  La 
raiaiM.  La  Uuénuire  abnrbetoat  ;  b  thério^ie  dire;  ienne 
dle-mémç.  lant  an  cpiitre  le  plus  fort ,  se  hit  liuéralure. 
Mais  cel  art  ej  celle  pot-sic  où  tout  nenl  se  foodie  oni  ils  au 
Bwin*  rexiéricpr  utit  arit  pea  énéUm?  noUement.  Quelle 
T^ololioa  '  Où  est  dooc  le  cliri;r  nnisme 

Embrassez  d'un  reffard  l 'ensemble  de  celle  époque: 
-wfa:  le  cotip  de  hache  de  U  réioraw  a  bien  porté,  n  ^ 
^IfWdaiis  la  «jiiruMon  de  l  âte précwient  leseneUde  la 
rHme  aoienl  si  visibles.  La  &octeU!  ei  la  religion  déMitues 
jiuta  posées,  lienitent  encore  leurs  bras  entràaoéf  pour  aé 
ieniiir}  mai»  de  Joor  en  jour  cei  effort  tombe.  On  sent 
fw  demin  chaenne  d'elles  comprendia  ci  avouera  que  la 
roplure  est  dériniiiTc ,  el  que  dès  lors,  se  nfpoussant  l'une 
J'aatre,  elles  »e  ckwrgcrooi  de  mauielles  malédictions.  A 
n»i  dire  b  MCiélé  entière  «l  en  lambeaux.  «  y  a  le  monde 
«I  !•  NlliBiOD,  la  reli>(un  ei  la  fi(ijiOM>p/iie;  le  pape  est  ici. 
In  rdiRioiicst  là,  et  entre  Ici  deux  «'dire  la  mnje^lé  de 
Lmiii  XIV  «ai  lea  donioe  r«D  et  ranire  :  ki  «m  la  littéra- 
ture, ailleurs  la  science,  elc.  Tout  est  brise,  niwcelé:  il 
faut  dooc,  pour  que  lont  vive,  que  lout  se  constitue  piwri- 
soircmeiii  en  empires  distincts  et  ind^^emlaMa  :  e*eit  eeqol 
arrive.  Toirt  se  classe  à  l'iiiâtar  des  cnt^rjoriesd'Arisiole;  la 
Ht  aoeiate  et  celle  de  cbacun  se  fraclionoeot  en  eomparii- 
mn^  ^yiBëtriques,  dont  la  poëiie  nrUenneaini  que  les 
pillait  et  Jet  Jantine  de  l'époque ,  sont  encore  la  vivante 
nisfe.  Mail dani  cet  esmps  divers,  nous  1  avoiu  dit  ptoi 
haut,  Ir .  progrès  acc-jinplis  se  fortifient  et  se n%abfteil. 
Upensee  novatrice,  fragmenlée  elle-même  et  en  apparence 
|aollsnii¥e,  pénètre  loul  et  hit  ta  loi  au  monde.  Ainsi  la  re- 
li.'iori  dénoue  madiiiialemeiil  le  lien  d'iinilé  qni  l'attache  au 
ti«se  pontilical ,  et  incline  sans  le  savoir  an  prMestajitism<-  - 
ron  dTenin  nom,  i  rarfide  Bossim,  qu'il  m'est  imerdâ 
de  louer  ICI .  fa  démontré  MirnsHUinienl.  L'EjfIbe  gallicane 
(mol  aiiii^Uioliquc  s'il  en  fut  Janwislj  se  cuiisiilae.  Le  ca- 
iholicwne  en  ta  mte  jennene  avait  dit  t  Le  monde;  mais 
aion  c'était  le  monde  à  conquérir;  auj.mrd  hui,  d'tin  Ion 
elwgrin  en  sa  décrépimde ,  il  dit  encore  :  Le  monde!  c'eat- 
a^Jire  le  monde  qu.  lui  écliappe  à  Jamais.  Eh  Irienf  9  se  ré- 
HIMîi  11  alidique  l'emfure;  i!  ne  pré'rnd  plus  U'Ouvo  ner 
ranivewafité  de  la  vie  luiu.a:nc.  La  religion  se  siitionlonne 
â  Coar  ;  ef.e  se  classe  parmi  les  pouwil».  tesadminiilrtiioM 
de  Ifctai.  Elle  devient,  sous  le  sceptre  frénmetrique  de 
IMU  XIV,  ce  quelque  diose  «le  inesquia  ei  u  uftiacl  qui  ..e 
laisse  ïL-,-Irii^t,itei    |.,u  un  commis  royal  assisté  de  sa 
gn*«te,  et  de  cbuie  eu  chute  tooUie  à  ce  degré  de  ser- 
Tjlrléclou  nous  l'avona  w  en  demien  trente  am.  i  u  ,t- 
à-coup,  dans  ceu«  MaiL lé  si  exactement  mesurée  et  cuur- 
rtonuce,  eu  nm,  il  prit  (anUisie  i  Lo«iis  XIV  dVxiiruer 
de  te /ace  de  son  wiamne  «ne  in^Urilé  qui  lui  choquait 
M  rue.  La  l/lwr  ede  consciorr  f,u  reiiree  aux  protestans 
H  do  scènes  B'emuirheiH ,  dont  le  ton  général  de  celle 
époque  SI  Uèdc  et  si  polie  fatt  nmortlr  d'aniant  mieux  l'.n- 
oiot/e  borrcur.  Eh  bien  :  on  est  stu(,éf„it  de  voir  combien  la 
iWéie,  encadrée  en  ses  compartimens,  s'en  émut  peu. 
Lest  qu  au  fond .  el  chacniileaMiaU.UnnrtglMart  ploa  U 
aeieligioo,  mua  d'une  mesure  toute  poliii  p  ,   r  .uHceue 
nmoettliinlique  de  nom,  m,i,  4  ja  ve.lle  de  se  faire  en 
Basse  foule  pluhisophe,  cette  France  oii  le  beioin  d'unité 
«npaiMant,  le  protestanUsme,  d-jà  dcpnw,  ne  pouvait 
«eafee  aa  morniité  judaïque,  aux  yeux  de  la  plupart, 
^  •  -  3 , 1  ,  n  i  1 1 1 e , . j  n  m;.  1 1  jeu  l  eux  fanatisme ,  peu  dine  nna 
2^^  q'''o" /y  iniéreisàt,  maiaqui  n'eût  point  non  pins 
•»i<e  tant  de  haine,  tant  de  rlgiieurs  inouïes,  n'étaii  la 
"*i«maiix  or  lies  <In  toi,  lien  vi,sil)Ie  et  représantant  de 
nw«.  Ainsi ,  des  ce  lerops-IA,  voici  la  religion  deTonne  un 
y«*ce  de  l'obéiaottice  qni  ertdne  ft  la  myanié.  En  chose 
•"■paiie  conséquence,  comment  désobliser  le  roi  Voilà 
«îoediacnn  .se  disait  au  fond,  et      de  Lonvois  écrivait, 
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I  anIdM .  «  Sa  imeMé  ^  qu'on  fasse  éprouver  la  der- 
nières n?„e„rs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  ae  fcire  de  «a  re- 
hgmn  ;  ei  ceux  qui  aoront  la  aaue  gloire  de  voaloir  demeo- 
rer  des  dernier,  dot^ent  «re  po.«é,  josqa'à  la  deSS 
extrémité.  «  ^  !  .  r.i.^ion  de  Louis  \ T vT propageant  w 
la  roue  et  la  po.ence  !  certes,  c'eût  été  lÀ  nn  muv«  st^ 
dVo,bo«««me;  d'auUe  m\  h  U«pe  JSr^é^^ 
Élire  pielastam,  et  s'intéresser  à  flTrinmc       I.  fdt  se»I 
qnon  ett  membre  de  l'humanité,  le  temps  pour  cela  n'était 
pas  venu.  La  société,  en  préww»  de  la  penéention,  ne 
pou vau  donc  qae  rester  froide  timvrur 

Ufiqn'on  vante ,  saivant  l'iuage ,  ia  moralité  de  ce  lemns. 
qne  veu(-on  dire'  U»,  mmk  n^P^  d<a 
Pliysionomic  fort  originale,  aans  contredit  ;  m,i.  .i  n*  En- 
tend qn'il  est  mernl  suhraot  le  Christian  .me.  «iiv«it  r.„,i. 

■  ^  '  trompe  immensément  Lea  num 
a  vec  I  ari ,  a  vec  la  poeeie .  avec  la  philo«)phie ,  échappent  i 
Un. le  ebietknne.d-U^don  peu  égales  et  dé«rdoî^ 
car  elles  ne  savent  trop  nt,  elles  vont;  ensoite  se  ranm 
«MIS  uneloi^  ou  piui<ii  soua  un  nombre  inlini  de  loUqnf 
^-rMînt  do  dame  «a  ciiaN,  d^indiTida  «  individu.  k 
morsle comme  en  tont  le  reste,  il  se  f  rrn„:  un  .labllsaemeot 
a  aiienie ,  une  vertu  proviM)ire ;  et  plus ,  an  fond  de»  âmes 

vi«  darient  réglé  et  compacté  Cppenda,  t  si  etifermé  que 
CMenn  aoit  en  son  comprument,  «u  se  commaniimo  à 
peut  brui.  l«  unsaux  autres,  on  ti^Mlge.on  «nSdille. 
SiïïLiii-^i  «;e«.mWe;  chacun  étant  réduit* 
.„  d«  détail,  aucun  ne  peut  lever  un  draoean 

sigotncaiif  Au,.i  aucun  n'effraie,  el  la  oonpe  do  rtSa- 
iion^sxiuée  de  bonne  loi,  passe  de  main  en  n,  ir, 
*  "  '  de  ce'Mi-ci  «  l'Iiorome  de  cour  G  e»t 

de  bonne  fin  que  la  philosophie  rend  hommaK  à  la  réw- 
luLoii  du  Christ;  mais  la  pliiloeopliie  a  son  domaine  indé- 
l»endani,  «t  M ,  m  pidtention  avonée  est  de  te  paB»er  de  la 
révélation.  D'antre  pan,  f  -nt  h  ,, hcisme  n'ayant  plus  sa  racine 
en  terre,  nwis,  comme  l  iJe  aérienne  de  Swift,  voguant  dans 
lesnu«.  sent  le  besoin  de  jelernn  pont  enlielniTt  Je  monda 
et  condescend  à  se  prouver.  Que  fait-il?  Au  lieu  de  chei  cher 
«n  lui-ménie  la  raison  de  son  dn.it ,  il  emprunte  à  la  pbiloao. 
plite  cartésienne  sa  méthode,  el  s'y  ajutettanne  il  penl.  Dea 
iramuiiont  analogues  s'élablissent  dans  les  mo-urs;  le  ca- 
ibollcisine  se  fiiti  mondain  et  bel  esprit;  le  monde  qui,  au 
rond,  nVsi  plus chréiicn,  garde  prédeosement lea ibnnea 
de  la  religion  et  ae  fiut  dévot.  De  m^me  qne ,  dans  la  science 
ou  dans  Téiat ,  le  diristianume  s  esi  localisé  à  une  place 
deliiiie  et  limitée  ;  de  même .  en  la  vie  de  cliacun ,  le  dtri». 
,  tiauume  est  un  détail,  un  pame-lemps,  ou  .  si  l'on  veut,  nn 
devon-quifedaiK  entre  mille  et  mille  devoirs.  Tout  ce 
•I"  Il  y  a  de  profond ,  de  sérieux,  de  spooiand  dans  la  vie. 
c^i  Je  monde  avec  sa  loi  qui  en  décide;  pour  ce  q..i  est  d.. 
nt,  de  la  snporflae^  on  «ailla religion.  On  fliit  i^gulièremem 
â  «a  viedie  connaissance ,  le  Dteu  de*  chrétiens,  sa  visite  de 
civilité.  D'ailleurs,  la  cliaire  chrétienne  est  éloquente  £  il  y 
a  id  de  lieaiix  esprits  comme  Voiinie.  dea  inea  tendra 
comme  Racine,  des  génies  aussi  grands  que  Platon  :  on  s- 
pmae  i  leur  diaire;  on  se  foule  aux  discours  de  Bossuet  et 
de  Bourdaloue,  comme  le  soir  *  l'Opéra,  m  bal  de  la  cour 
à  la  tragédie  de  AacinB.  au  dernier  chef  d'œuvre  de  Mo- 
lière ;  et  de  là  comme  d'ici ,  on  emporte  une  «<"wUwi  ioulb 
volupi  lieuse ,  un  profane  plaisir  de  dileftanle. 

Telle  est,  autant  que  dans  une  esquisse  légère  nous  l  a- 
vons  pu  montrer,  la  manière  dont  se  poursuit ,  en  France 
au  temps  de  Louis  XIV.  mouvement  de  la  réforme  Nn 
doublions  pas  :  l'édilice  transitoire  qu'a  élevé  ledix-sepilème 
««de  col.  à  dima  égards,  cduMI  même  oà  la  société  se 
trouve  heureuse  aujourd'hui  encore  <h  [  ii>  ir  1,' abriter;  «( 
comprenons  bien  qu'édifier  un  nouvel  abri,  uémeprovi. 
soire,  est  un  fait  révolutionnaire  coamio  ta  wap  do  fctnim 
porté  4  t'anden  édifice  devomi  iidiabiiable. 
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1^  et  tM|t|i»4à  que  p«ufiH  êiM  xat  prédintcnr?  dmdt 
celte  aoejélé  tnnfie,  respectueuse,  réglée  en  son  dérèglMMlt, 
jiOfifiil  Sa^inUoue?  ^ue  Tul-il  ? — Avant  UMit ,  nadoitt 
boibinit»  «I  tidnl  <l  w  émettre  de  BoardihNW.  8i  un 

homme  pouvait  édiapf er  à  In  contagion  de  son  époque ,  il 
|'ci)(  .  Pe  Q  cst  ni  ua  niontUiJi  •  ni  un  bel  esprit  >  mai* 
lin  iNiimie  aollciit  et  vertaeut  «  leal  «Mveoé  «a  nlniaière 

évangelique;  c'c«l  iin  diréiien",  c'est  un  pnHre.  Voyez  le 
^aiu  |a  cbaire,  bofs  de  U  ciiaire ,  et  face  à  face  avec  les  gens 
du  inonde ,  n  vi*  «I  Kwjours  identique  à  eUe-néme  ;  c'est 
toujours  lui ,  homme  grave  et  sincère .  fort  contre  lei  puis- 
sans,  doux  el  miséricordieux  avec  les  iumilile«i  et  les  p^iieurs 
qui  l'implorenU  Sa  rcnommt-e  et  le  proilif^ieiix  éclat  de  sa 
prédication  ne  l'ont  point  euflé.  Simple  et  modeste  religieux, 
il  prêche,  parce  que  tel  est  ton  devoir,  et  que  ce  devoir  lui 
tient  au  coeur}  il  prêche  dans  l'église  du  village ,  dans  les 
prifOQs,  les  )iApïinii,«iMi  vfkntieniiu'à  le  Ville  et  à  la  Cour. 
Etàoraitdecet  tananetrennde  le  prédinlion,!!  ne 
s'est  point  cm^iipoilEé  île  conduiie  les  Ames  qui  ont  ed  foi 
fim.iiti*  ?wnê  Ml  rloite,  si  vous  avez  besoin  de  ses  avis  ou 
$ë  ses  eoQNliitoaif  tllei  le  iMcndre,  H  ert  à  veni.  On  r* 
TU  souvent ,  k  peine  descendu  de  la  chaire  où  le  roi  et  la 
eonjff  14  pieseaieiit  pour  l'entendre «étHiisé  et  loal  couvert  de 
«M«ir,^«i  I9n«e  bâte  ntÊUm  m  milM.  Tel  «ait 
Bourdaluue  ;  et  cet  homme  si  jilein  de  zèle  |ia^sj  loule  sa 
vie  ik  considérer  ce  qu'il  numniait  la  plaie  du  monde;  il  vit 
font  èe  iqoïKie  emporté  à  la  dnuelion  par  une  puissance 
irrésistible;  il  le  vit,  et  il  n'en  moiirul  pan  !  Jamais,  à  l'aspect 
^  cet(e  dévotion  cérémonieuse  et  compassée  qui  enlourail 
«a  diaire  en  habit  de  cour,  jamais  l'esprit  de  Dieu  ne  le  eabit 
soudain  d'une  foudroyante  colère  à  tout  renverser  «oa  bien 
i  se  rouler  lui-même  de  désespoir  sur  le  pevé  de  son  église  ! 
Ét  aux  sourires  d'approbation  noondaine,  lur«iu'il  voyait  sa 
pvrale  l«at«  Morte  des  Pères  et  de  l'Evangile ,  aerrir  de  pfl- 
tore  i  oneMMuliiéde  bel-esprit,  jamaiiil  D'aieniiiODdain, 
au  milieu  de  son  discours,  ton  cceur  se  briser,  el  s'inler- 
ranpaitt ,  il  n'a  éclalé  cd  pleura  et  en  langlou  !  non ,  jamais  I 
81  piiÂMiMUM|Maid'diNrgie,iildrawl4rité}  elte  eat 
chrétienne;  mais  on  n'y  sent  plus  la  foi  qui  re»uscite  les 
moru  ei  tranaporte  les  moougnes.  Le  prédicateur  s'incline 
•urtdmant  iasbarrilieiet  ae  ploie  an  ceavemmii.  Le 
vent  du  oMBdt  enllMit  iwlnl  lf«iclroldi»dim|iléel  ré- 
signé. 

BeurMoM  ert  ngndé,  en  général ,  comme  un  prédica- 
tenr  Ihéolo^ique  :  ainsi ,  pour  caractériser  la  parole  de  Bour- 
daloue,  la  qualirication  de  chiéiien  qui  nous  semble  suUire, 
a  dftcft  effet  paraître  insuffisante  à  une  c[io(|ue  où  la  me- 
raie  mondaine  délmrdait  de  toutes  parts  dans  les  eermons. 
On  s'aperçoit ,  il  est  vrai ,  A  cerUins  traits  que  Boordalone 
jette  en  passant,  qu'il  cumpreniit  aussi  l'nifoiuh  intM  t  les 
myelérei  chrétiene  qu'homme  de  son  tempe.  Par  mauvaise 
kwteoa  igoonmee,  Il  ne  lient  point  ledoginedain  l'ombre; 
Mn  de  là ,  sentant  bien  quelflttle  la  morale  y  a  sa  source  et 
It  nÎMM  de  sa  légitimité  «  il  net  le  dogme  en  avant ,  et  j 
latlaelM,  enifMit  ace  luBlim,  tint  rédifleede  «mdisooun. 

Hais  au  fond ,  la  Ihédo^ie  n'est  pas  ne  qui  le  pr<k>ccupe 
davantage;  elle  est  le  fonilernent  el  non  l'objet  de  son  dis- 
cmn.  Aiaal,  A  propos  du  mystère  de  la  Trinité,  il  prêche 
aux  hommes  de  s'unir  par  ta  charité,  comme  sont  «nies 
dans  une  même  esaence  les  trois  personnes  divines.  Bour- 
dalone  est  surtout  un  moralisie ,  et  parmi  les  moralistea  chré- 
tiens, l'un  des  plus  grands.  Nul ,  tous  le  point  de  rue  mo- 
ral ,  n'a  mieux  saisi  dans  son  ensemble  toute  l'économie  de 
la  religion;  nul,  partant  du  dogme,  ne  descend  mieux  que 
Ini,  par  un  enchalnemeot  d«  rignareoMO  déductions,  an 
détail  infini  de  pratiqué.  An  reele,  comme  tout  lea  Ihéole- 
giens  de  son  temps,  Bonrdaloue  est  cartésien;  il  vent  que  In 
M  soit  raiseanaUe}  il  proclame  qoe  la  religion,  avant  d'être 
«Amk*  doit  an  démener  i  éMomenif  par  la  méthode 
culériemw;  miii  m*  Ml  raaibentieiié  de  la  lévélaiioD  éU- 


Uie  enr  ee  tbndement,  tootatdlt  petir  la  ndioa:  le  dogme 

est  au-de>siis  de  s.i  poi  ii'e. 

Bounlaloue ,  honmie  vrai ,  exempt  d'enflure,  droit  et  aimé 
daae  le  ehaire  comme  dene  le  vie,  cet  asaex  bien  jugé,  eamme 

orateur,  pour  qu'il  soit  superflu  ici  de  nous  étendre.  Ghet 
lui  tout  est  simple,  tout  s'offre  de  face;  jamais,  dans  sa 
mercke  didaeiii|iie,  llmaglnMion ,  qui  ehei  lui  est  lhiblé> 

ne  vient  remporter;  d'ailleurs,  linmme  de  son  temps,  un 
peu  symétrique  et  monotone,  pour  le  saisir  tout  entier,  il 
suffit  d'un  r^ard.  C'est ponii|Mi,iril en ertqnivenlilenifa 
savoir  (lavanta<^e  sur  le  caractère  de  celte  éloquence  qtii  t 
joui  d'une  re|>ulation  inouie  et  inoonlesiée,  nous  le«  ren» 
voyons  i  Bunrdaloue,  ou  ,  au  détat de  Bounlaloue ,  à  Vol- 
taire, i  La  Harpe,  à  l'iimi  un  pan  empliatiqM  de  l'abbé 
Uaary. 

Louis  IVinrdaloae,  jéiniie,  né  à  Bourges ,  Tan  Ittt ,  mou- 
rut en  t704  aussi  idmé  qu'admiré.  Sa  via  K'a  lien  ollai 
d'éminent  que  sa  verin  et  ses  prédieetîeaf. 

BOURDON.  On  désigne  onlinaiiemeiil  sous  ce  nom, 
dans  le  langage  vulgaire,  plusieurs  espèces  d'inseeiei,  dé 
hmilles.  et  même  d'ordre!  îrès  dlfMrens ,  tels  que  lei  iilifei 
de  rnhi'illc  domestique,  certains  dipièros  d'assez  g^rande  taille  ; 
enlin  des  hyménoptères  assez  gros,  très  velus,  et  ordinaire- 
ment colerétde  bandée  Jamwi  enr  an  fbnd  noir.  Oesdemicfe, 
qui  sont  souvent  les  viciinie<  des  enfans  qui  s'en  emparent 
pour  les  tuer  el  sucer  la  vésicule  remplie  de  miel  que  coolient 
leurebdeanen,  aont  iMvéritablee  bemdnadm  naturaHstea, 
et  l'objet  de  cet  article.  Ce  sont  des  insectes  fiisant  partie  dé 
l'ordre  des  hyménoptères ,  famdie  des  mellifères,  iribu  de| 
apiaires,  et  très  voisins  des  alMUlki  avec  lesquelles  Linné, 
Fabricius  et  Olivier  les  avaient  confbndus.  Latreille  est  le 
premier  qui  les  en  ail  séparés,  en  leur  assignant  des  caiac- 
tèreeipéâMtK. 


(loardoo  des  piarrcs.) 


Les  Imudons  ont  les  (ilos  grands  rapporta  d'organisation 
avee  les  abeilles  ;  comme  res  dernières ,  ils  vivent  en  sociétés, 
composées  de  trois  sortes  d'individus  :  de  mâles ,  distingaéa 
par  la  petitesse  de  lem*  taille,  tenr  léle  moins  forte,  leurs  mai^ 
<lil>iiles  plu-  I  iroitcs  leiminéfs  pnr  deux  denc^  et  lirulmes, 
ainsique  très  souvent  par  des  couleurs  difTérenles;  defèmelltt, 
plus  grandes  que  Itssitlres  hidlvlilas;  et  enlln  de  nentrtt  oa 
ourririfi.  de  Mi:li'  iiif  rinédiaire  entre  les  deux  sexes  prt'oc- 
dens.  Hcanmur  d'abord,  el  ensuite  Uuber  flls,  nous  ont  dévoilé 
evee  ienr  Ngadié  aeeontmnée  ta  Inrmetioa  et  les  oMBon 
de  ces  sociétés,  qui  sont  infiniment  moins  nonibrei:ses  qué 
celles  des  abeilles,  ne  se  composant  le  plus  souvent  qii0 
d'une  cinquantaine  d'faidividus ,  et  rarement  de  deox  i  Iroii 
cents.  Ces  sociétés  sont  temporaires,  du  moins  dans  nos  cli- 
mats, el  se  renouvellent  ciiaqtie  année  au  printemps.  Lors- 
que arrivent  les  premiers  froids  tous  les  individus  de  la  sO» 
ciété  snecombent,  A  l'exception  de  quelqties  femelles  qui  ont 
été  préalaUement  Kfcondées  par  les  mâles,  et  qui  deviennent 
ainsi  les  dépositaires  de  l'existence  future  de  l'espèce.  Ceé 
femelles  s'enlbnceni  profinidément  dans  la  terre  ou  seréAl- 
fient  dans  quelque  troti,  et  y  passent  tonte  la  roanvafse  nbOQ 
dans  ren::otiriiis<iemcni.  Dc-i  que  vieni  le  priuteni[is.  cl!es 
sortent  de  leurs  retraites,  et  s'occupent  de  jeter  les  foiKte- 
meni  d'mw  noavelte  colonie.  Les  prairies,  lis  eoleaux,  les 
piailles  itehcs,  tes  bosquets,  «t  prineipatement  les  liaiii  oà 
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ii  tnoiiw^e  est  abondante,  wnt  ordinairement  les  endroits 
qa'dks  ciioisissent  pour  la  conslrucliuri  de  leurs  nid«,  qu'elles 
fttoenl  4  an  ou  deux  pieds  de  profondeur  dans  la  terre  ;  quel- 
l|ue>  tsfètt»  s*établi!>sent  de  prér«rence  an  pied  des.  mars» 
étns  leun  fentes ,  ou  sous  des  amas  de  pierres.  Ces  nids  sont 
composés  de  mousse  coupée  en  morceaux,  ei  en  liircîe  par 
«M  «Mdie  mince  de      farate  et  noirftire  qui  adiève  de 
iwKT  I  fintérîoir  la  totidité  oonTcmble. 

Si  l'on  eiik-ve  U  partie  siipéricme  àu  iiiJ,  le  premier  olijet 
fn  se  présente  est  une  tsfbfx  de  giteau  irrésulier,  composé 
iimps  oblongs ,  qui  ne  wni  «utre  chose  que  des  «oqnc$  de 
Piks  (l'.tHîs  par  les  lav  ves  an  moment  on  *'\'çs  allaienl  se  clian- 
ga  en  nymphes,  et  qui  les conlieimeui som  ce  dernier  é(al. 
Leur  fnmdîeur  varie  suivant  le  sexe  de  U  nymphe  qu'elles 
retifermeni ,  cclks  îles  femelles  surpassant  ft  cet  égard  criles 
des  mâles  cl  ctUcs  des  neutres  eunt  les  plus  pelilw  de  toutes. 
Souvent  on  obserre  plnsieiirs  de  ces  gâieaux  au  iieo  d'un 
Mul ,  posés  5ans  ordre  les  uns  à  dkédes  autres;  sar  ciiacuo 
d'enx  on  remarque  ensiiiie  de  petites  macset  de  la  grassenr 
d'une  iiolx ,  compœwes  de  cir<'  lu  inKiire ,  irrr.-iilii  res,  et  cou- 
wrles  de  maroelons  qui  les  ont  <ail  comparer  à  des  truffes 
fmr  Rdswnnr.  Dans  leur  intérieur  se  ironvent  les  œufs  et  les 
j.M  vi  s  ijiil  y  If  niit?nt  sur  line  coiiclie  do  iii.itif're  demi-li- 
qttiile,  iHie  sorte  de  pâtée,  laquelle,  i^uiTaiit  Rcaumur,  sert 
*  lear  «wwTltiire,  nais  qui,  snivant  Haber,  ne  sert  qu'à  les 
préierver  dti  froid  ;  rr^  larrps  ne  se  nouri  ivsaiit,  comme  celU'S 
des  autres  a}iiahes,  que  de  pollen  liumeoié  d'un  peu  de  miel 
fse  les  Minières  «ni  soin  de  leur  fournir.  Onire  ces  Imules, 
«1  irttttve  encore  dans  chaque  nid  Iiun  ou  qnatre  t-s;  èoes  de 
|.rlH5  j'uis  ou  alvéoles,  ouverts  à  leur  i>arlic  mijh  liture  pîcins 
d'un  miel  tr^  doux,  et  semblable  en  iomI  à  celui  de<  alwilles; 
leur  forme  est  cylindrique,  el  ils  sont  f  iiis  avec  la  niùuie  cire 
qui  tapisse  l'extérieur  du  nid.  C'est  louj'iurs  par  ces  espères 
de  pois  à  miel  qne  les  bourdons  ammu  ncent  leur  éiahlisse- 
meni;  max  nutn»  d'amasser  la  [  Siée  et  de  f.iirc  leur  ponie, 
ils  «rnSMI-i  nsBHMf  eelle  petite  provision,  qui  leur  sert 
]>n}!>a!'k-ti>ct\t  lorv4|iic  le  mauvAis  tenqis  les  empÀdie d'aller 
vivre  an  deltors  sur  les  fleurs. 

Quitte  00  cinq  jours  après  qne  les  ttob  ont  été  pondits , 
il  en  sort  de  pclilcs  larves  qui  vivent  en  socié  é  datis  Us 
nasses  noirélres  dont  il  a  été  question  plus  haut,  jusqu'à  ce 
le  moment  ci  dies  dtiltent  se  changer  en  nymphes  soit 
arrivé.  Elles  se  filent  alois  âv^  c^v\\iei  en  soie  <li)nt  In  rc'union 
fbrme  ees  glteaax,  qui  s'accroissant  sans  LC>iîe  ii<ii^!>cia  pai 
t«n|illr  presiine  entièrement  le  nid.  Quand  l'instant  de  la 
dîTTiière  Iransfortnaiian  p^t  vmti,  les  (itmii  r>  s  ilt'^.i^^cnt  Ici 
coques  de  la  cire  eiiviroiuiaiite  qii  [xnuiail  gèaer  la  siulit  de 
rinsBCle  parCiit ,  ei  celui-ci  se  <  U  j a.  e  sans  |iefaie  de  sa  prisnn. 
I;e?  onTTitres , qui  viennent  de  naine,  s'empressent  uus^i 
d'uikr  les  autres  dans  leurs  travaux.  De  méuie  que  [larint 
Jes  êbelUetf  elles  sont  en  plus  grand  nombre  dans  la  coni- 
monavféqoe  fesdeaz  autres  sexes  qui  concoiireni  au  travail. 
Parmi  les  abeOles,  U  n'existe  jamais  qti'une  femelle  on  reine 
dans  une  nicbe;  les  autres  sont  mises  à  nm  i  a(i*^sii<V  a;  n^s 
lfitr  naissance  :  diez  les  bourdons,  au  contraire,  elles  .sont 
I  !  isieors,  et  vivent  en  tonne  intelll?ence.  Il  paraît  mémet 
d'apr^  les  observations  d'ITnlifr,  qm'  les  (juvrirt  .  s  sont  sus- 
ceptibles d'être  fëoondées  dans  cerUius  cas.  l'hisieurs  d'entre 
tHes,  ndee  an  printemps,  ^aeeoopTent  an  mois  da  juhi  avec 
des  mSles  provenant  comme  elles  de  la  m^nie  more,  et  pnn- 
4cnl  peu  de  temps  après,  mais  seulement  des  œufs  <i  ou 
Mirant  des  miles  :  ee«x-ci  sont  destinés  à  féconda:  les  fc- 
m'\t<!  qui  n'éclosent  que  dans  Tarrière-saison,  et  parmi  les- 
«inelles  doivenl  .se  trouver  celles  qui  Jtcliappant  à  la  rijfueur  de 
lUfcr.  Jetteront  l'année  suivante  les  fotidemens  d'une  iiou- 
H!?  m!nnie.  Toits  les  «uires  individus^  sans  exception,  pé- 
rstni  ifc  (jue  te  froid  eommeneel  se  hire  sentir  vivement. 
Audanl  tonte  la  durée  de  la  siH-icié.  et  quelque  accniisse- 
iB»«t  quVlk-  prenne,  il  "'J  a  l>oiul  d'émisralions,  ou  d'es- 

i^Hw  couliue  mu'ibI  lei  eMllC8« 


Ce  genre  est  assea  nombreux  en  espèces ,  et  répandu  dans 
toutes  les  parties  dn  globe.  Celles  des  pays  chauds  l'em- 
l'ortftjt  de  beaucoup  sur  les  nôtres  pour  la  taille,  et  leor 
piqûre  peut,  causer  des  accidens  tkh&u.,  ainsi  qoe  ma»  ea 
avons  vu  phnieon  exemples.  l?oas  en  poiaédona  «Ww  nos 
environs  inie  doiuaine.  La  plus  commune  de  toutes  est  le 
bourdon  des  pierres  {bombus  lapidariaSfFabrtcius),  en- 
tièrement non-,  afee  les  demieie  anneau  de  rabdanHn 
d'un  roujc  fernijineux. 

BOURGEOISIE.  Le  mol  bourgeois  est  un  des  mots 
dnnt  l'origine  a  le  plus  de  prairodenr  dans  rUsloiiB  ém  hn- 
?ue« ,  et  dont  l'élymologie  se  fait  jour  par  le  plus  de  aiMVcas 
différentes.  Le  mol  burg,  désignoat  une  ville  fermée,  était 
en  usase  de  toute  antiquité  chei  Uê  Germains.  Ploltetfe, 
«lans  sa  Tahle  de  la  Germanie,  ueniiotme  plusieurs  non» 
de  villes,  TeuiobnrgiHm ,  Asciburgiur»,  Visburgium,  etc., 
(K)iit  ce  mm  forme  la  terminaison ,  et  Tacite  dans  ta  descr ip- 
iiuQ  de  U  Germanie,  parle  d'Ascbenbotg  comme  tfuue 
ville  ddnt  le  mmmenceroent  se  perd  dsus  la  mut  des  temps. 
Wacltttr  [d'issuiie  Otrmaniqvé)  fuit  dériver  le  Kubstanuf 
burfi  du  vcrlie  berycu ,  mettre  i  couvert,  lequel  eu  gothique 
et  en  viens  franc  est  bsrgoa,  et  en  Islandiis  hnça.  Le» 
G:  ec> ,  de  tmiit'  aiiiiquilc  aussi ,  disaient  purgot  pour  dcci" 
icr  une  tour.  La  langue  latine  leur  a  emprunté  ce  mot,  et 


en  forçant,  comme  tes  GesmaniB,  la  prendère  oomeono,  elle 

en  a  fjii  bitr^jus,  cliû  eau  fort,  qu'on  ne  trouve  ce|)endant 
>  n  usiige  qu'as>rz  t^id,  et  lorsqu'il  y  avait  déjà  qitelqiuM 
relations  entre  les  Romains  et  \ê$  peiiplesdn  Nwd.  i«eN|i» 
I  iirt  sur  ce  point  entre  la  langue  grecque  et  la  langue  araite 
vbi  |)liis  certain  ;  car  1rs  Arabes  disent  purg  avec  la  utéme 
.icj-eption  que  les  Grecs  disent  purgos^  et  ne  paraisseiit 
pas  avuir  possédé  ce  mot  dans  leur  l4n|M  erigioelle  et 
antérienreinent  à  la  conquête  de  tlshemct.  Ahiri  le  même 
mot ,  pour  la  signincition  de  la  même  iiii  e  ,  se  retrouve  ^ 
!  1  f'.is  dails  les  idiomes  helléniques,  et  dans  les  idiomes  ger- 
n  impies:  son  origine  est  donc  entérieora  A  edie  de  eie 
dc.i\  cl;t'MN d  <iinries  de  dialectes,  et  remonie  jusqu'à  la 
suuclie  primitive  et  oubliée  d'oii  ces  rameaux  s«*nt  sortis.  Les 
liui^nes  orientales  (|oi  se  rattachent  A  la  même  soodha  que 
,  «  '!rs  ci  p  irùi<sent  avoir  également  gardé  de  leur  côté  quel- 
ques traces  de  ce  mot,  et  le  radical  bur,  siguiliant  v.lte, 
olfre,  malgré  le  variation  de  U  cenowie  Onale,  mw  lemmanr 
h'aiirc  troj)  frappante  avec  le  purges  grec  et  le  burg  germani- 
que p  uir  ne  p  t»  leur  dtre  uni  par  quelque  leiotaine  pareuië. 

I.a  liantL'  an  iquité  de  ce  tobstantif  est  en  effet  turt  na* 
iin  r  Ile ,  car  l'idée  qu'il  représente  •  dû  devenir  iNnilièro 
a  a  liommes  dès  le  moment  aà  Us  ont  eemmeneé  i  se  rdn> 
nir  en  société, et,  par  conséquent ,  à  créer  les  premiers  m- 
dimeus  du  langage.  Un  lieu  de  sâreié,  une  furtaresta ,  l'Afa 
brutal  de  l'innoeenceone  fois  franchi,  •  été  presque  luur- 
toiii  une  amditiou  fondamewale  do  lihettéi  «t,  tear  «iasi 
dire ,  d'existence. 

En  s'en  tenant  atriciement  à  réifmélogie ,  l'habitant  d» 
hnnrcr.  le  lionrL'i'ois ,  est  donc  l'iiomme  (|ui  vit  (irouj^é  (lar 
un  buuievard,  qui  se  garde,  qui  maioùent  suu  droit, 
l'homme  hhre.  Au  moyen  âge ,  de  barbus  on  a  fait  fewf en- 
sis  ,  et  de  huy(jv'if>s  v.ons  avons  fait  Ixiurjîeois. 

Mai?»,  eu  alwntaiii  dneclenieiil  la  question,  et  sans  recou- 
rir à  l'ciymolo;:iê,  qu'esl-«donc  qu'un  bourgeois?  Il  n'y  a 
pas  il»;  nuit  qui  soit  aujourd'hui  plus  communément  employé, 
<  i  ail  d^ns  la  langue  politique  un  plus  grand  réle  ;  il  n'y 
fil  a  piiiî  èiif  pas  qui  soit  plus  mal  delini ,  et  auquel  il  soU 
cependant  plus  essentiel  de  fiier  un  sens  net,  afin  d'éviter 
le  dauH'er  des  malentendus  sur  les  choses  graves.  J'oavre  le 
vooabuijire  ofliciel  de  U  nation  française,  le  Dictionnoire  de 
l'  Acadenjie,  et  j'y  lia  :  «  BiMngeois,  —citoyen  d'une  ville.  » 
Au  prcinitr  reg-ird ,  celte  délmition  m'étonne,  ear  elle  me 
parait  i-  t'iuh  f  pio  ii  jieusementlecercledeceqneronnonanie 
j£«ieraletutnt  la  bonigeoîsie}  je  cliercbe  doue  de  nouveau 

dans  ce  lecncil  ^  not  citofcn,  «IbidBNGtwitlir  Je  coiii* 
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plëment  de  l'idée,  ei  j'y  trouve.  «  Citoyen  françai»  — «e 
«dit  de  quiconque  jouit  tnTttn»  itt  droilt  politiques, 
«tels  que  le  droii  de  r  iicMiirir  à  l'élection  des  ilcpiilus, 

•  de  siéger  aux  assîtes  en  qualité  de  juré,  etc.  »  Ici  l'aino- 
rilédel*AflidAri«cMévMeniiMiit  CBddfimt,  et  il  n'cat  pu 
ponible  de  inscrire  h  sa  définition  San»  s'exposer  aux  plus 
aérieuses  méprises  et  à  la  plos  déplorable  confusion  ;  et  en 
clfet  le  mot  de  iMKirfeoUe,  léDiion  dti  iMorgeols»  mot  qui  a 
atijom  d'hui  tine  valenr  el  nn  sens  propre  que  l'on  ne  saurait 
coniesier,  perd  aussilàl  louie  sa  neiielé.  Si  l'on  s'en  tient 
à  la  première  explicaiion  ,  le  mot  s'elend  anssiiôt  à  la  loia- 
|ité  des  babitans  de  la  ville,  lesqaeii  *  d'aprèa  la  loi  et  en 
Bietlani  i  part  une  imperceptible  flnelian  de  repris  de  justice 
et  d'étrangers,  sont  tous,  pauvres  et  riches,  nl  iytn^  au 
aêtue  lUre;  il  drpi«ME  louta  les  limites  qui  pourraient  lui 
•Murer  im  cmOittt  spécial,  deviént  anpeifla ,  >•  eonfood 
•TOC  |p  m  it  ]  opulalion ,  et  dispataîl  dans  le  vague.  Si,  d'un 
totre  cité,  ion  ^en  réfère  à  la  dcHniiion  du  mot  ci- 
loyen  telle  qnfdte  «it  donnée  par  ce  dMJonMbre ,  le  mot 
bonrp-nts  se  réduit  à  une  acception  si  striciement  et  ù  rîçou- 
reasement  reslreioie ,  qu'il  est  manifeste  pour  tout  le  monde 
que  la  règle  écrite  choque  par  une  contradiction  formelle 
l'usage  le  mieux  enlenda  et  leploa  élégant  de  la  langue 
parlée.  En  effet ,  ce  que  l'on  nomme  la  classe  bourgeoise 
est  aujourd'hui  en  France  d'une  étendue  assez  noiable  ,  et 
elle  aérait  an  contraire,  il  iiut  en  convenir,  excessivement 
bornée  li  fon  ne  devait  7  eomprendre  «pie  lee  ciioyenf 
exerçant  les  fonctions  d'électeurs  ou  même  celles  lîe  jurp  . 
D  est  bien  vrai  qae  c'est  dans  la  classe  bourgeoise  que  »oiu 
œlMivenent  dionis  lea  éiroyens  amqaeh  noire  légMaiion 
a  conféré  l'exerrirr  dr<;  drnit';  pn!ittr]-ip^  ;  niiiis  le  peuple 
français  aurait  sujet  de  faire  une  tei  i  ible  pUuite  si  la  qualité 
êtélUfvn  aPétait  aeiinlse  «pi'à  toux  qui  ont  rrça  ce  privi- 
|%t.Heurrti<!emf>nt  l'biégalKéit'eit  point  ptHHBée  cbei  noos 
iCMIe  extrémité. 

L*Académie  française  nous  laisse  donc  nim  aucune  lumière 
tor  ce  point  important.  L'Encyclopédie  de  Diderot,  sans  éclai- 
rer complèlemeol  la  question ,  touche  cependant,  à  eei tains 
égards,  bien  plus  directement  sur  le  fond.  Le  mot  boiu  genis 
y  cal  certainement  nul  dcAni,  car  tout  citadin  n'est  pai  un 
lioargeois  ;  mais  la  dHRrence  qnl  existe  entre  le  bourgeois 
et  le  citoyen  ne  liisse  au  moins  entrevoir.  —  «  Le  bour^'eois 
»  cet  celui  dont  la  résidence  ordinaire  est  dans  une  ville  ;  le 
>  cHofCH  est  un  iNWigeeii  considéré  rditivenent  à  la  so- 
»  ciété  dont  il  est  membre.  La  bourgeoisie  (uppo'îp  iinp  ville; 
»  la  qotf  lté  de  dioyen ,  une  société ,  dont  diaque  particulier 

•  comatt  tes  nHblrai  «1  aime  le  Men»  cl  peat  se  promettre 
»  de  parvenir  ntiT  premières  dignités.  ■  Ain^i  le  mot  bour- 
geois eompone  I  idée  d'affections  politiques  plus  étroites  et 
fins  empreintes  de  l'enprit  de  locsIKé  on  «TiadlvIdnaUsme 
qoe  celles  du  véritable  citoyen. 

Boisie,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  rrançni<;e  , 
teuw  en  not  de  bourgeoi>ie  une  acception  qui,  sans  laisser 
■percevoir  aueoiie  pnftMideur,  se  ironve  cependant  à  peu 
près  en  harmonie  avee  rusasre  général  de  ta  langue  :  — 
«  Bourgeoisie,  —  classe  des  nefiorisiis ,  ariiNans  «isé»,  roar- 
»  diandi ,  artistes ,  gens  de  li»,  de  finance,  rentiers.  »  Mais 
pourquoi  ce  rapproebenicnt ,  sons  nne  sente  dénominetloii, 
de  i.-ut  le  professions  diversesPQu'y  a  t-il  de  commun  dans 
la  oooilition  du  rentier,  de  riiomme  de  loi ,  de  l'artisan 
aisé,  qnl  lenr  «éMc  ainsi  i  tons  la  qualité  de  bourgeois  ? 
Quel  est  enfin  le  sens  radical  de  ce  mot.lwnrL'eni.';  que ,  de 
dictionnaire  en  dictionnaire ,  nous  poursuivons  vainenieni? 

Si  nous  nous  adressions  i  lldsloire  pour  savoir  ce  que  c'est 
qu'an  bourgeois .  elle  nous  répondrait  que  c'est  un  homme 
jouissant  de  certains  privilèges  ei  îmmmuies  dans  «a  ville.  La 
bourjfeoLite  s^rst  formée*,  au  mf>yen  âge,  â  peu  prè«  de  la 
même  maniéte  que  les  communes,  tavorisée  par  la  jalounie 
daa  fais  centre  l'auioritd  des  aeitiienrs,  et  cntreicnne  par  \n 
ttadanoa  «omiania  des  ludifidus  asservis  veri  1*  liberté,  11 


serait  facile  de  citer,  soit  des  lettres>pat entes  portant  création 
de  beargeois,  sait  dés  chartes  bourgeoises ,  dans  tesqiieilss  a 

y  a  déclaraiioii  pxplif  iif  ât-  ce  qtie  l'on  entendait  .t'oi  ';  par 
Iwurgeois.  Mais  poui  arriver  à  nuire  but,  il  ne  iu»us  est 
pas  nécessaire  de  rechercher  comment  la  classe  hniiîjrolm 
s'est  pca i  peu  imptaïuée dans  Tmlérietir  des  villes,  com- 
ment elle  a  su  se  faire,  entre  la  classe  des  stables  ei  U  classe 
des  sei  fs ,  une  place  honorable  et  une  destuiée  pleine  d'ave- 
nir, ni  comment,  en  définitive,  elle  est  arrivta  à  franchir  les 
limites  partIenliCtea  des  villes ,  et  à  se  prendre  en  une  seule 
nu.sse  d'un  l  out  du  terrlto  re  à  l'autre.  Il  ne  nous  est  pas 
nécessaire  non  plus  de  remonter  4  la  signification  précise 
du  met  boorgeois  dan*  telfe  on  telle  ville  de  la  France  cq 
de  l'étranger,  et  1  (elles  ou  telles  époques  des  siècles  anté- 
rieurs. La  seule  fin  que  nous  nous  soyons  ici  proposée  est 
de  déicmincr  la  valeur  cxaele  de  ce  anot  dans  l«  temps  ae» 
tuel  ;  il  doit  donc  rom  suffire  d'interroger  avec  atteniioa 
le  présent  pour  en  tirer,  indépeatiamment  de  toute  élude 
historique ,  la  déflnilion  que  nous  cherchons. 

D'abord  ,  remarquons  que  la  condition  de  résidence  dans 
l'intérieur  d'une  ville,  imposée  autrefois  en  première  ligne 
à  la  bourgeoisie,  a  de  nos  jours  complètement  disparu;  il 
n'y  a  plus  de  diflSérence  essentielle  entre  les  villes  et  les  vil- 
laf^es  ;  la  langue  cn'fail  foi ,  et  tout  le  monde  sait  et  ré^ie 
qu'il  y  a  de  riches  bourgeois  qui  vivent  toute  l'année  à  la 
campagne.  VoilA  donc  un  premier  point  fixé.  La  condition 
de  vivre  dans  Pananee  a  plus  de  portée,  mais  elle  n*cal 
m  anmoins  ni  cararti  1  i-u<p;H  tii  s  liisantc.  Certains  ouvriers 
reçoivent  nn  sslaùre  quotidien  bien  supérieur  au  revena 
de  oertafais  benrgeeis ,  et  ib  ne  sont  lontcfols  qn'envrieii , 
tandis  qne  If«  autres  sont  réellement  bourgeois.  Donc  la 
ricbe*.Mi  seule  ne  fait  pas  toute  la  difTerence.  Quant  A  la 
conditioo ,  proposée  par  TAcsdemie,  de  jouir  des  droits  po- 
liriques,  elle  est, comme  nous  l'avons  montré  tout  à  l'heure, 
a  rejeter  entièrement.  Je  dis  que  l'on  nwume  bourgeois  lout 
citoyen  personnellement  libre.  Et  ici  quelques  explications 
sont  nécessaires.  Je  n'entends  certainement  point  parler  de 
la  liberté  politique,  [luisque  c'e»t  un  des  principes  fondamen» 
taux  de  notre  code  que  tous  les  Français  sont  égaux  devant 
la  loi.  i\é'a  je  parle  de  cette  liberté  particulière,  dont  l'ab- 
sence ou  la  présence  se  fait  si  proibndémeni  sentir  dans  la 
praticpie  de  la  vie.  Je  nomme  per>oiuiellenieiit  bbre,  non 
pas  celui  qui  est  déiaclié  de  tout  service  social ,  qui  n'est 
astreint  i  aucun  devoir  et  ft  aucun  travail ,  comme  les  purs 
rentiers,  par  exemple  ;  je  nomme  ainsi  celui  ![;  i  m'i  <  n- 
gagé  dans  la  sociéié  que  par  un  contrat  réciproque ,  qui  ne 
s^obHge  qu'en  obligeant  i  son  tour,  qui  itavaille,  nais  avee 
la  facubé  de  dis^wser  de  fon  travail ,  qui  sent  dans  son  cœur 
l'orgueil  de  son  indépendance,  qui  est  maître  de  sa  persottne, 
en  un  mot. 

Pourquoi  tous  les  citoyens  ne  sont-îls  pas  personnellement 
libres?  Parce  qu'il  y  en  a  qui  soûl  pre.sséj»  par  la  f<iiui,  et 
qui ,  ponr  ne  pas  éire  vaincus  par  elle  ,  se  voient  fui  cés  de 
se  vendre  au  premier  marché  qu'ils  rencontrent.  Ils  sont 
dans  nne  manvaise  existence ,  dans  une  voie  oà  ils  ne  pcu- 
veni  .se  irniiier,  jiiM|ii';iii  terme  fixé  pour  leur  mort,  qu'avec 
mille  souffrances  et  un  excessif  labeur;  mais  les  chOKs  sont 
ainsi  (Sdies  qoe ,  tf ils  essaient  d'en  sortir,  smr  l'heure  ne* 
court  la  misère  qui  les  [«end  a  la  (;oi  i:c  el  Us  oonirainl  du- 
rement à  y  rentrer.  La  vie  est  pour  eux  connue  uu  chemin 
dans  te  désert:  meilleur  i  ceux  qui  sont  réduits  i  y  msr- 

cber;  malhenr  plus  encore  à  ceux  qui  .se  !i  tili  i;i  j  -  ;n'à 
s'en  écarter.  Oui ,  il  y  a  des  milliers  d'iumiiiu  ^ ,  pi  ut  t  .vtmo 
maudite,  qui  passent  ainsi  continuelleiiieni  à  navois  le 
mon  le  sans  le  coiinaltîc ,  sans  avoir  seulement  le  loisir  de 
o'ai  rùier ,  ou  même  de  regarder  ni  à  droite  ni  i  gauclie; 
tous  se  suivant  à  la  (lie  sur  un  étroit  sentier,  mornes,  ai- 
leiicieux ,  accablés ,  les  pas  dans  les  pas  de  ceux  qui  mar- 
chent devant  eux ,  sans  cdnversatipst  las  on*  avee  les  anires 
comme  sans  joie,  ni  sans  rêverie  dans  leur  iolérieur.  aam 
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tulre  liaUon  mrtc  leurs  conipaKiioiu  de  détresse  que  l'habi- 
Iode  de  faire  roule  dans  le  même  troupeau  et  de  respirer 
tes  It  mémo  poussière ,  aam  aaire  but  que  d'ailcindre  la 
la  de  ta  Vtomée  aAn  d'en  recomniefleer  une  pareille  le  len* 
driu  i'm.  Ils  souffrent  dans  leur  long  trajVi  j>arnii  nous  ,  ris 
moets  et  infartun^  parus  ^  parce  qa'il  Irur  faut  opter  entre 
•Mdlkirtl  nonrir,  et  que  PinMimt  de  rhomme  est  de  ne 
pas  mourir.  Tls  ne  l'aclif-veiil  que  parce  qu'ils  sont  con- 
IraiiM  de  le  taire  par  la  peine  de  sa  faim ,  comme  les  escla- 
WfHM  vont  que  par  la  peine  dnfoQct.  Cet  bmamcs ,  Je 
k répète,  ne  sont  pas  ciioyens  pprsonnpltpmpni  libres. 

^lle  est  donc  la  raison  qui  fdil  que ,  pariiti  les  ci  oyens 
rtuH  an  travail .  les  nm  «ont  libres  tandis  que  les  ani  res  ne 
Jf  «ont  pas?  Cette  raison  est  d'une  «simplic  ié  fr;ipîiante; 
c'est  que  les  uni  sont  en  situation  ik  pouvoir  dé\KHire  U- 
contrat  qui  rè^le  leur  iravail,  tandis  que  les  autres  tout 
eUigés  d*y  aoiucrire  avei^fémeitt»  en  toute  Mie,  s  m 
narnhander,  comme EsaA  qnî  Tend  son  droit  pour  un  pl.n 
(îe  Ifuli'.les.  El  /lonrqiioi  Fs,-(fi  ron^Piil-il  aiii-ià  de^ceiiflre , 
iliî  et  sa  race,  au-dessous  de  sao  frère,  àdécUoir  de  la 
sainte  éfoàUé ,  i  perdre  l'honnête  Joninanee  de  l'héritage 
j).i(fi7)t  l    prrc  qu'il  a  f  iin;  p,irre  qu'il  a  PU  l'imprudence 
de  se  lancer  dès  le  matin,  ain<ii  qu'un  sauvage,  dans  la  tili- 
gne  de  le  vfe ,  aans  aveir  ni  coape  pour  se  déssliéfcr  ni  l«- 
(3ce  pour  se  garder  un  pen  de  notirriiure  ;  parre  que  le 
tieroiii  l'a  saisi ,  s'est  cramponné  à  lui  à  plemes  frrifTes , 
Cl  lui  talonne  les  flancs  avec  ses  homicides  éperons.  Tel  est  le 
imlétaire.  Il  est  sans  eonpe  et  sans  be.«ace,  et  son  frère  plus 
économe  on  pins  farorisé  de  Dirii  prollie  de  ynn  impré- 
'oy;iiicL-  pour  lui  dirler  l.i  loi  et  k  teuir  sous  lui.  Mais  ima- 
linez  que  le  prolétaire,  au  lieu  de  se  risquer  au  lUfieurTii 
dans  le  toarbillon  de  !•  vie,  ait ,  Inl  aassi .  «on  loH  etion 
^rdt-matr.'er  :  anssilôt  tout  rhanpe;  la  lialance  sereilns^p. 
le  plateau  du  Tendeur  et  celui  de  l'acheteur  s'éqnilibrenl , 
réqoiié  se  vétsWil.  Si  le  msrehé  est  n«)iiste,  le  sonflhmt 
ne  sera  pns  réduit  par  la  nrrr  ■^'^ir-  à  s'y  soimiPtlre,  il  le  Inis- 
sera ,  et,  tout  en  virant  de  ses  réserves ,  it  prendra  le  loisir 
d'ed  eberdier  un  meilleur.  Ponrqtioi  le  maître  onvrltorariie- 
nore-t  il  du  liire  de  l  otirgeois,  landisquele  garçon  assis 
»ar  l'eiabii  à  .«es  certes  soupire  en  lui  enviant  ce  litre,  dont 
toute  une  vie  de  travail  ne  lui  donnera  peut-être  pas  la 
jouissance?  Parce  que  le  nialire  sait  faire  son  prix  en  se  sti- 
pulant une  aisance  convenable,  et  attend  patiemment  que 
ses  cliens  y  accètlent ,  tandis  que  le  garçon  se  soumet  hiim- 
UcBcnt  an  salsire  qu'on  lui  fixe,  et  accepte  la  loi  de  nui 
nsKre  «ans  avoir  la  liberté  d'en  ditenier  les  danse».  Celui 
qui  est  sins  force  et  suspendu  sur  l'ubime  s'aHaclie  à  In 
main  qui  l'empêche  de  s'y  noyer,  et  ne  songe  pas  i  la  qrdt- 
ter  nslcré  tes  neaTtriianfes  qv'elle  loi  eaose.  Maïs  pour- 
quoi la  fnrrr      manqoe-t-elle  '  Sans  cet  épuisement  falal, 
il  se  soutiendrait  lui-mime  un  instant  sur  la  mort,  et  arrive- 
lift  m»  géaaisiiemeiH  sn  rivage.  Je  me  résome  dooe,  et 
je  dis  qn<?  eclri  qui  p^t  nn  dans  la  vie,  Cflmme  les  an'matix 
qai  reçoivent  ieur  nourriture  de  notre  maia,  ne  jouit 
pis  d'une  liberté  réelle ,  et  que  celui-là  seul  est  personnelle- 
neat  libre  dont  la  liberté  civile  est  a^ndie  par  la  posses- 
iido  particulière  d'un  capital  :  c'est  là  le  véritable  boulevanl 
éicûoyen  dans  notre  état  moderne  de  civilisatinn  ;  c'est  là 
kROnuschefloeal  dans  lequel  ii  se  relire,  s'il  le  faut,  pour 
Klair  à  eonvert ,  garder  son  iadliieBdaMe,  et  meltra  è 
uuii  les  tentatives  de  eaosqniTondrakolélcndrei^jmqoe 
ai  hilenr  empire. 
TiBè ,  selon  non* ,  te  earaeière  lindameiitat  de  la  lionr- 
fwiiie.  C'est  toujours  et-  principe  de  liberté  personnelle 
aa|K  jusque  dans  les  syllabes  génératrices  de  sa  déno- 
■■BÏM.  Comment  «eux  qui  sont  aojoord'bni  en  deliors 
•fcctve  classe  ,  cette  race  néccs^iienî;e  et  san-;  r^-^Wf  qui-  vit 
ircQ^nstenient  dans  le  doordre  des  travaux  manuels, 
MfWlîrrds  à  bi  merci  de  toutes  les  dominations  qui  pas- 
M,  lei  peléfa^  «n$in  r  «9aPi(nt  C^Mv  ntukitnde  inllMr- 


lunée  sVlè*era  t-elIe  jusqu'à  l'indépendance  qui  lui  ajanqne? 
Sera-ce  simplement  par  l'accumulation  fragmentaire  de 
qudques  capitaux  dans  les  caisses  d'êparjcnesPNe  sera-ce  pas 
an  contraire  par  la  sage  toordinaiion  de  ces  réserves  suivant 
les  lois  puissanies  de  l'association?  Ce  n'est  pas  ici  le  lien 
de  discuter  cette  iinportAnie  question  d'économie  pnliiique  ; 
d'aillcnrs,  pour  la  résoudre ,  il  nous  faudrait  nécc&>airement 
ouvrir  la  ciierre  contre  les  lois  dont  on  a  frappé  la  itbwtd 
des  associations,  et  nous  ne  Jugeoiu  point  que  le  moment 
sait  vsna  de  les  braver.  Qni'y  a-t-il  de  Intime ,  qu'y  a-t-il 
de  mauvais  d»ns  les  tendances  actuelles  du  proletariai  ?  Et, 
de  même  dans  relies  de  la  bourgeoise ,  qu'y  a-l-il  de  juste 
et  qu'y  a-t-il  de  oondangnaUe?  Ce  sont  enoote  II  de  graves 
et  sérieuses  questions,  mais  qu'une  lé?islalion  formelle,  et 
qu'il  est  bien  permis  d'accuser  de  dureté  envers  l'esprit  iin- 
main  ,  dérobe  aux  iiivesti^'aiions  de  la  pbilmopbie.  Rappe- 
lons seulement  pour  terminer ,  et  sans  cheri  lier  à  inanifes- 
ler  pins  nettement  les  diversités  de  ces  deux  da^ns  de 
citoyens,  que  levas  de  la  lilierié  pe  sonnelle  est  de  con- 
duire à  i'otibli  des  intérêts  généraux,  et  que  l'excès  de  l'as- 
servisfrmeni  mène  à  rîndilllfrenoe  poor  le  défonlrc  ou  à  Is 
toté'ance  pour  le  despotisme. 

BOURGEON.  Sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  on 
penidireqttelelMNifgeon,(9eaiBie,octthfs,A9tsriMrnirHin)est 
le  rudiment  d'une  nouvelle  pousse,  et  que,  imr  ciiiiNccpierit , 
toutes  les  plantes  ont  des  bourgeons.  Mais  dans  riut.tgc  habi- 
tuel la  jeune  pousse  ne  porte  guère  te  nom  de  boinimm 
qu'autant  qu'elle  persis'e  un  certain  temps  à  l'état  nidimen 
ta  re,  mais  cepciuianl  appréciable  à  nos  sens,  pi  sous  une 
forme  ou  avec  un  entourage  (une  pérnie)  qui  loi  donne  on 
especi  tout  dirTercnt  de  celui  qu'elle  offrira  par  la  sniie.  A 
«e  titre,  il  n'est  jamais  <|nesiion  de  btHirgeons  cliei  les  plantes 
d'  ponrvues  de  feuilles,  et  presque  jamais  dans  celles  qui, 
étant  muniesde  ces  oiganesappendieulaires,  ne  vivent  qu'une 
année.  Cesi  done  nnîifiiemeni  dans  eeNes  (pii  sont  vivaces 
on  li^mensfs,  qne.  pour  nonsconrunner  au  l.niïr.içe  habituel, 
nous  avons  à  considérer  les  bourgeons.  Encore  le  Iwurgeon 
par  exeellenw,  oeiRï  où  la  noovdie  pornse  n'apparaît  pas 
nue  et  sans  défense,  ne  nnît-il  qtie  sur  la  tise  ou  les  n  me.inx 
des  arbres  et  des  arbustes.  En  effet  dans  les  p'antes  vivaces, 
mais  non  Ii<.rnense8,  les  Iraniens  cliangeant  d'aspcet  et  de 
place,  deviennent ,  des  turinns,  s'ds  naissent  i  flrnr  de 
terre  ou  sous  terre,  de  racines  ou  de  rhizomes  {voyez  i  igk), 
comme,  par  exemple,  dans  l'a^i^e  et  les  pivo'nes  ;  2»  déa 
bmibe$t  s'ils  appartiennent  aux  monooot|lëdons ,  et  que  leurs 
fenilles,  embohées  les  nnet dans  les  antres,  couronnent  un 
phiieau  ([  :i  M  présente  une  tige  très  courte,  et  d'où  descend 
une  touffe  de  racines  TibreosK;  5^  des  IvAcmifS,  s'ils  sont 
produits  par  la  partie  inférieure  dTuBe  tige  aérienne  A  laquelle 
ils  restent  .iltarlu  ;  l  i'f'ralement  jns<]u'à  ce  qu'elle  même 
s'ils  se  composent ,  dès  leur  naissance,  de  la  réunion  d'une 
raoine  et  d'un  bourgeon,  s*lls  servent  de  péritle  A  la  pousse 
annuelle ,  confondue  avec  eux  sons  la  mf^me  dénomination , 
et  s'ils  sont  furniLs  d'une  substance  féculente,  de»liuée  i  lui 
servir  d'aliment  (ex.  orcliidées);  4oenBn  des  ialUIfst,  ai, 
étant  de  nature  homogène  et  apparainant  sur  une  partie 
quelconque  du  végétal ,  exposée  à  Tairetà  la  lumière,  ils 
s'en  isolent  ensniie.  et  tombant  à  terre  se  cliannreiit  eu  u'au- 
ires  plantes  eniiëremeul  semblables  à  celles  d'où  ellesout  tiré 
leur  origine. 

IJ-ins  la  pÎMpai  t  des  arbres  dicolylédoii s.  et  dans  beaucoup 
de  monocotylédoiis,  les  bourgeons  sont  situés  à  l'airselle  des 
feuilles  et  A  Featrémité  des  branches,  ils  sont  ortffafrcs 
on  tfrminavr  ;  le  plu'>  .souvent  ils  sont  folitaires',  quelque- 
fols  ils  sont  réunis  deux  à  deux,  trois  à  trois  ou  en  pliis  grand 
nombre.  Leur  bernes,  leur  direetioa  reiativenunt  i  edie 
de  leur  siqiport ,  et  tonte  leur  apparence  extérieure,  varient 
assez,  suivant  les  espèces,  pour  fournir  des  caractères  pro- 
pres à  les  faire  dislinj^uer  dans  l'absence  des  j  in  e-  organea* 
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pèrule,  ou  au  moins  ils  sonl  rero:ivci  is  à  leur  naissance  pat 
la  bue  creuse dts  péliolesdes  feuilies  aux  aisselle»  desquelles 
ils  apparaissent ,  comme  on  le  rararquednts  VArhMMhia 
Sypho,  le  Dirca  palustris,  la  Miinac  (Rftiis),  les  plalanes 
IPlatmut  orientant  et  oceidentalis)^  un  granU  nombre 
d'Sirlires  de  le  fSiinille  des  légamineuaes ,  où  Ut  sont  de  plus 
enp  i (Ir.ii^  l'i  c  ir ce,  comme,  par  exemple,  dnns  le  robinier 
{Hubinia  jfteudo- acacia)}  ou  ne  cite  guère  que  la  vi«>nit: 
(Hft«fii«M  LtuOaua) ,  où  lia  soient  obsoluroent  nus.  Alais 
eiUie  celte  al)^ence  tolale  d'enveloppes  el  l'exiileiice  d"iiiie 
pérule  complète,  il  y  a  divers  degrés  d'organii^aiioti.  Ainsi , 
pareiem|il«t  les  bourgeons  de  Toane  (Jbtut  conmunis)  et 
ceux  de  la  bourgène  oh  alaterne  (Rhamnus  Frangula), 
ii'otit  pour  toute  oonverlure  que  de  peiiles  slipiiles  incipa- 
Mesdo  les  protéger  coiui  e  \vs  intempéries.  Quand  la  pérule 
èxîiie ,  SCS  juriies  afTectent  la  forme  d' écailles ,  et  de  là  vient 
répitlièied'^caiJieiur  qu'on  donne  anx  bourgeons  qui  en  sont 
munis.  Elle  se  compose  d'ailleurs  d'organes  divers ,  »oii  de 
limbesde  feuilles  aTorlés,soildepeii(itodiUtes,80tl  de  stipules 
libre»,  soit  de  stipules  «ttaebées  I  «tes  petiotes,  et  dans  ces 
difîereiis  cas,  les  bour^'euiis  sont  dils  foliacés,  yriioLicfs , 
êtipMlacit  ou  fuUracés.  Daos  pluseun  espaces ,  elle  est 
ondoiie  dfdne  ralManee  visqueuse,  ou  rerètoe.  soitcxlé- 
rieuremeni,  -  lii  iutcrieuremenl,  d'un  duvet  serré.  Le  buur- 
geoo  du  marrotinier  d'Inde  est  i  la  lois  pourvu  de  l'enduit 
Tisqaeai  et  do  duiet  latérfear;  et  e*eit  tans  douie  A  eeuse 
de  celle  double  circttnsunoe  que  cet  ttlxe  •  pB  •'•edimater 
jusque  dans  le  nord  de  l'fiurope^ 

Ea  gMnl,«0M  «hiqno  péni1e*il  n'eiisto 40*00  aoal 
radiment  de  hr^ncbe;  mais  dans  les  pins,  les  sapins,  et 
quelques  autres  cuiiifères,  il  y  en  a  plusieurs  ipii  ont  cliacun 
sa  propre  enveloppe  ;  dans  le  premier  ra^,  le  buur^ton  est 
timple-,  dans  le  second ,  il  e.a  composé.  De  même  le  ru  li- 
mciit  renfermé  sous  la  pcrule  peut  develof^er  uniqueiueiii 
des  feuilles  ou  des  Oeurs,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  fo  s;  de  là 
les  dénomioaliOM  de  bourgeons  à  bois  ou  ù  feuiiles  (  Tulii- 
fères),  bourgeons  A  ftfHrs  ou  à  finit  (florifères  ou  fructifères), 
«t  bourgeons  mixtet.  Le»  jardiniers  les  distinguent  les  uns 
te  outres  A  leor  §otme,  qui  est  aUougee  dans  les  premiers, 
arrondie  dans  les  troonits,  inietntédialre  dans  les  autres. 
Les  feuilles,  dans  les  bouriieoiis ,  ;ifiVc;eiil  aii-si  des  funnes 
et  des  positions  diverses  suivant  les  espèces  :  t°  «lies  restent 
^lones  et  «ont  opposées  le»  unes  aiuc  autres  par  lettre  faces 

siijn'r  iéin  (  ^  ft  V  put  ),  011  sont  imlMii|ii('is  Ir-t  mus  >iir  les 
autres  tans  ordre  a|iparent  (ex.  sapin  J  ;  â"  des  se  p'ieiit  de 
iWlIvralce  bfOM,  ci  oootdhes  plfeoféres,  si ,  ctani  palmées, 
cl leii  offrent ,  à  l'irriilar  des  éventails,  aiilani  de  [ili  alnips 
qu'elles  ont  de  grosses  nervures  (ex.  vi^ue})  re^'icalii  », 
i  eUee  oo  pHeat  ifanaverHleiBoul,  do  manière  qtw  leur 
sommet  pointe  vers  leur  Iw  e  (ex.  aconit)  ;  couduplh  utivrs , 
lorsque,  pliées  en  long  îur  leur  nerv.  rc  priiicqiale ,  cite*  se 
toucbent  leo  unes  les  autres  par  Icmis  snrracet  exiA-ienres 
(ei.  liPtre,  rosier,  elr.^;  éqxiitnlirmni  en  rrnird ,  quan  I, 
avec  le  iniiue  mode  de  (ilicaiure,  eil<i<  h)ui  umut  ces  li  s  nues 
aux  autres,  de  telle  façon  que  les  unes  embraueitt  eiiiiè>e- 
mot  les  autres  (ex.  trotae}»4lmé^lrrassées,si  l'un  de> 
«Més  seulement  de  ehaqiie  feiilHe  est  eiif^-'é  dans  le  pli  de 
son  opposée  (et.  saponaire,  sanîe)  ;  5"  elii  s  pruvenl  se  rou- 
ler en  differens  sens,  notamment  en  crosse  sur  leur  sommet 
(et.  fougères),  sor  on  seul  de  leurs  bords,  en  Itormant  le  eor- 
ïiel  (ex.  bananier),  8orlcur<  deux  Umls  en  dedans(ex.fiis.iiii, 
nénupbar),  ou  en  dchon  (ex.  romarin),  et  suivant  ees  dilTé- 
Ktttea  nodlBcatioM,  die»  sont  dites  efrefattofr»,  eoovohi' 
llm,  <»rofi(ffrfi ,  rérolullw».  Au  reste  ,  à  iVxccpiion  de 
M.  Zuccarini ,  les  botaoistm  n*onl  pas  encore  foigueusetnent 
dtndlé  les  boorgeons  «ma  le  rapport  de  leuti  diflërenles 
apparences  el  dea  ctradèioa  qolts  peuvent  ftunnir  pour  la 
Cla3«iflcation. 

D'après  les  recherches  de  M.  Hirbel,  tout  le  bois,  dOna  les 
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dons,  e>l  n  |iréseiite  par  une  seule  lén'e  de  flli-rn  r/nnis  ta 
réseau  etdiposéscirculaireuient;  oesQIets  re^sembietil  beau* 
eoup A  eenzqn'on  ohscrvedana  lee  oipèeco  monoeoiyMdoact, 
et  le  tissu  larlie  inlcr|>o<ié  entre  eux  depuis  le.  rentre  oii  il 
forme  la  moelle ,  jusqu'à  la  circonférence  où  il  forme  l'épi* 
derme,  est  le  eontmencenwnt  des  rayons  ni<dnllah«a  (vofct 
Hors'' ,  mais  represetUe  au'-si  le  tissu  lâche  rrpandt!  entre 
les  liiela  des  stipes  des  végétaux  monocotyiedons ,  ce  qui 
établit  un  iMMvean  point  de  rapprocbement  entre  enxcliei 
dicotyléilons. 

Le  bourgeon  apparaît  de  lioune  heure  à  l'aisselle  de  la 
feuille  sur  le  jeune  scion;  mais  comme  alora  la  feuille 
attire  la  plus  grande  partie  de  la  sève  ,  it  re.ste  statioimaiie 
pendant  l'été,  si  ce  n'est  à  la  sève  d'auûl  où  il  prend  que!(|ue 
développement;  et  il  est  alors  un  a>i(,ooninie  di^enl  les 
jardiniers.  Dès  lors  il  devient  plus  Km!  i  mesure  que  U  feoille 
avance  en  âge  ;  mal<  bi  saison  des  frimas  vienl  arrtier  set 
pra<^ris  et  le  re  enir  à  l'état  de  bouton  jusqu'au  printemps,  oit 
en  s'aloflgeant  iJ  devient  le  bourgeon  proprement  dit  des  jar> 
diniers,  ou  te  frioN  des  botanistes.  Alors  les  écailles,  ces  mé- 
lauiot  pli().(  .s  d'di  .Mnesfpiis'f  taifiii  alu  rés  mjjs  l'influence  de 
circuitelaiices  défavorables,  tombent;  les  feuilles  se  déploient 
graduellement  A  partir  de  la  base  jusqu'au  sommel  ;  les  mé> 
ritlialleso»  entre-na':ii!s  st*  iIf've!<i;i|tenL  d.iiis  le  même  ordre , 
taudis  que  l'évolution  des  diflereiu  bourgeons  a  lieu  géné- 
ralement en  sens  contraire,  cfcst-Anlire  en  eoauBOnfiam 
par  l'eitréniitt^  des  rameaux  supérieurs ,  et  descendant  de 
proche  en  proclie  jusqu'au  bas  des  rameaux  inférieurs. 
Cependant  las  bowgoons  ne  torminenl  pas  loua  lear  éviH 
lution  :  ainsi,  quand  if  naît  trois  au  son^mei  de  la 
branche,  il  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas  avorleroeiil  du  liour- 
geon  terminal  ou  des  deux  laidraui,  ot  de  lA  riant  que  les 
branches  des  ari)res  sont  fréquemment  éparses,  qiioiqn'rl'ps 
aient  éié  primitivetuenl  disposéesdans  un  ordre  régulier.  Les 
bourgeons  adrsiitifs  qui  percent  ioui-à-co;ip  sur  des  points 
où  i  s  n'étaient  piis  attendus ,  contribuent  encore  à  jeter  du 
désordre  dans  la  position  des  rameaux.  Diflérenles  causes  se- 
condaires peuvent  amener  l'avorteacnt  ou  le  dtvilo|ipeaictit 
accidentel  des  bourgeons}  ainsi,  par  «empie,  ils  meureut 
si  l'on  détroit  isolément  les  ftuiltà  oui  aisselles  des<pielleo 
iK  sont  M  ues  ;  si .  au  coiitiaii  e ,  toutes  les  feuilles  venaient 
à  ruauquet  à  la  fûts  par  une  cause  queioanque,  ils  BOdév«> 
lo|>|teraieut  subllemenl  f  vne  incision  annulaire,  une  lign- 
(nie  II  I  une  s  mple  |irési>i«Mi  faite  à  réiorce,  en  dcierniinaitt 
la  formation  d'un  bouneiet  supéi leur,  donne  parfois  oaia- 
aanoe  A  des  bourgeons.  En  général ,  ropparilion  ou  la  A^t- 

ri  ion  de  rrs  roi  |is  .  sur  tel  ou  tel  point  du  Vf'gétal ,  est  lice 
ail  p  usou  niouis  u'aflUienee  de  la  sève  ou  du  cambium  daua 
^  cff  point.  Ain>î  la  sève  ae  portant  surtoot  vsrs  l*eilrimiiéil« 
;  la  braiielie,  c'e»t  là  que  %k  produisent  les  plus  forts  bour- 
'  st'ous  ;  quand  on  fiil  dévier  la  sève  en  reoepant  la  t^  oa 
.a  branche,  la  sève  tourne  an  profit  dea  bourgeooa  advcnlifs 
j  et  les  devrioppe.  Mariotle  parvint  *  convertir  en  Iwurçeons 
'  de*  boulons  de  rosiers  qui  devaient  douiter  des  l  u.scs  ie  priiH 
i(m|M  Ridvant;  il  n'eut  qu'à  couper,  vers  la  Hn  a'aoAt,lct 
faillies  et  les  rameanx  do  Parboste,  et  à  laisser  sul^ister  lf« 
boulons  seuls.  Cependant  le  eeais  naturel  ou  aniKciet  de  l« 
sève  ne  suffît  p.<8  pour  expliquer  la  formation  ou  l^lforle- 
ment  cles  bourgeons  ;  aussi  plusieurs  physiologistes  reeon- 
raii-ils ,  pour  cette  explication ,  A  la  doctrine  hasardée  de 
I.i  préexistence  di.s  pt  i  mes.  Les  liourgeons  écailleiix  ont  une 
certaine  analogie  avecles  embryons  des  graines;  aux  yeux 
de  Du  Petit  Tiionars ,  ce  sont  des  embryons  fire^  qui  ger- 
ment, qui  véi't  ''  ri'    ir  leur  priipre  nit-re  (vnyez  'iir.h]. 

Il  n'y  a  rien  de  prticulier  à  dire  sur  les  lurionsel  les  Iwl'- 
hillcs.  U  n*eo  serait  pas  de  même  des  tobereule*,  si  mns 
n'avinns  nns  à  en  parler  ailleurs  (voyei  Tige,  PoMMr  hk 
TERiiE).  Q  lant  aux  b  illies  ,  on  dit  qu'ils  sonl,  1»  eu  (isiti> 
fort,  lorsque  ks  écailles  ou  lai  CeulUes  métanwphaaiea 
MMitliAalar|n«t  tumàm  iwtwMe  II  qiraonibwc* 
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bulbe  (ei.  ognon ,  jacinihe,  etc.);  écailleur,  lorsque  et* 
teilles  sMt  petites,  Utees  lean  bords,  et  qu'elles  se 
KCMiTTCnt  i  te  iMnlIfe  des  tofles  d'un  toît  fn.  Ifa  Mine)  ; 

S"  îolirf^i ,  si  elles  «oiident  entre  elles  <ie  manière  à  (or- 
ner un  corps  diamu  ressemblant  i  ua  luliercule  (es.  sarrau). 
IxstaBKtM»  rég^itrentdiaqae  mnée  aa  mastn  4e  iwa- 
veanx  bulbes  qui  se  forment  ou  à  lenr  cenlre(ex.  «snon).  ou 
«iriesn  parties  latérales  (ex.  colclikjue),  ou  au-desstis  d'eux 
(cl.  ilMtni),  on  »tt-4eaniis(ei.teio).  Quélqwlbis  on  trouve 
réunis  sotis  une  même  enveloppe  pluslenrs  peiiU  bulbes 
qa'oa  appelle  cafeux,  cl  dont  l'ensemble  consiaue  une 

BOURGOGNE.  Cesl  wos  ce  nom  qne,  depuis  la  fin 
du  cinquième  siècle,  on  a  conWammcnl  dé^ijné  cevie  partie 
As  Ganles  et  de  la  France  qui  forme  le  baisin  de  la  Saùne 
(.Irar),  el  aujourd'hui  les  départemens  de  la  Uaute-3adne, 
de  la  Côie-d'Or,  du  Doubs,  et  de  Sadne-et-L«rre.  Occupé 
par  les  Celles  ou  Gaulois,  il  était  parMi."-,  pir  In  Snrtne, 
entre  les  Eduens  et  les  Séqaanient|  les  pretnien  sur  la  rive 
droite,  les  seconds  siir  la  rive  gaiiehe. 

Aaguslr,  à  l'or^rinisalion  (!c'>  Gaules  en  ?ppl  provinces, 
comprit  la  partie  du  bassin  UelaSadoe,  située  sur  la  rive  droite 
tiana  fa  prwînee  lyonnaise,  ▼Me  Mctioii  do  territefr»  ftan- 
qui  renfcrniail  toute  la  Can!e  celtî'|ue,  de  la  S-i<1iie 
et  de  la  Loire  i  la  mer,  à  la  Seine  jusqu'à  son  confluent 
ivee  h  Biame,ct  le  eooi»  de  cette  rivière  jusqu'aux  Tesgtft 
et  à  la  chaîne  du  Morvan.  L'autre  partie  du  bassin  de  la 
Saâne,  jusqu'aux  lacs  occidentaux  de  la  Suisse,  forma  la 
Si^mmalqttê.  Lyon  était  ta  métropole  «le  la  Lyonnaise;  nne 
villf  qu'  A  ir_'ii-le  bAlil  sur  les  ruine'  <lii  rliAienii  de  Eibracte, 
éugustodtiimm,  Autun,  et  l'aiilifiue  lutlropolc  des  Lingons, 
Langres,  en  furent  les  rifét;  Cliàlons  et  Mâcon  n'étaient 
qne  des  chileaux  (rosfrum).  Besançon  (Kesoutio)  était 
la  métropole  de  laSéquanique;  Nyon,  sur  le  lac  de  Genève, 
ArcnclMStBàle,  en  élaieut  les  ciiés.  Auguste  favorisa beau- 
oonp  la  cotonie  d'Aotun.  Agrippa  dirigea  la  grande  coin- 
manieation  de  Lyon  avec  m  vasie  profînoe  et  la  Gaule 
Belgique  ,  p.ir  MdoMi ,  Cliàlons ,  ,<tigustodunn>n  ,  Sanlieu, 
ATalloQ Au^erre,  Ikiaon  (  l'Ardievèque) ,  Troyes ,  CW- 
bot,  etRetn».  Aittmi  reçot  d'Anfbsle  t^adqiiei  monn- 
nscns  publics,  iles  écoles ,  et  succcssivtnicnt  toute  la  civili- 
aatioa  romaine.  Besaocoa  fut  moii»  favorisé;  mais,  sons 
régide  dei  loia  mmicipales  et  eommiiiiala ,  et  en  raison  de 
ion  droit  lie  citâ  à  l'égal  d'Anlnn,  cette  nietrnpole  fleurit 
comne  elle.  L'une  et  l'autre  villes  eurent  kur  part  des 
aHlheiirs  «{uf  affligeaical  r«mpii«et  de  ces  reprises  d'anar- 
chie et  d*nsurp.ition  du  pouvoir  qui,  (len'luit  près  (rnii 
tiCcIe,  de  192  à  284,  annoncèrent  k  dis^ilulion  et  prépa- 
rèrent la  chute  de  ce  grand  corps  de  l'empire  romain.  Les 
Gaïiles,  iUt\*  la  reconstitution  de  l'empire  sous  Dioclétien, 
Curenl  divisées  en  dix -sept  provinces.  De  la  première 
Lyonnaise f  M  Jbnna  trois  Lyonnaises,  et  bientôt  une  qua- 
trième ;  hurg  Bétropoles  furent  les  eHi$  de  Lyon ,  de 
Rooen ,  de  Tours  et  de  Sens.  L«  baarin  de  la  SaAne  fut 
daas  la  première  Lyonnaise,  et  la  Séquanie  resta  re  (in'elle 
était ,  et  prit  aculaméfit  le  iMmoinde  Maximienne.  Quels  que 
tumeai  les  efforts  et  laa  travanz  des  empereiira  en  giierte 
eomme  en  paix  ,  l'heure  de  la  (ii'^r.ulalioii  et  du  nialîiear 
MnniiT  p«ur  la  première  Lyonnai.se  cl  la  Séquaiii- 
fMw  Lfli  BartonM  4ê  laTenianie  t^af liaient  dam  kiiia 
ipièU,  leurs  marais,  leurs  montasnei.  Vresxcs  pir  nne  | 
Hfnlalian  toujoura  croissante,  il  leur  fallait  d'autres 
hmi,  «Il  olilMt  BMins  âpre ,  des  ressourect  phia  abon* 
t«itt;  ils  réwilurenl  d'envahir  l'empire  par  loules  ses 
bvlièrea  :  Athalarin  et  les  Oslro^utliii  par  U  Tbra're  et  la 
IhÉiaîfM,  Alarie  par  la  (irécect  l'Italie.  UaJaLMiise  par  la 
î'i'iie  ri  'M  l  Ml  ,  et  le»  Vandales,  Us  Snèves  et  hs  antres 
iwiaas  lcii»oi»i«|"e«  ,  soutenus  par  les  Alains,  les  Grpitles, 
J^^jjgm^  1^  Tiptiales  et  autres  tribus  de  r.ices  saruiati(pios. 
|kk  RUa  41  1<*  (vAules.  Vers  l'aunce  400  de  l  ève  clirv- 


lieinie  ee<<  armées  des  BarlHiw/dbnalirni|  la*  SaolM  lé 

les  îrireiit  qu'en  407, 
Manardlla  4r$  BaMr^iilfnons,  «t  premier  rsya«m«  dé 

Bcurfft>fj>\e.  —  Les  eniboiirbures  de  1*  vi,.,  TiadrHS),  dans 
la  mer  Baltique,  étaient  liabitées  par  des  pcuptaa  de  aaïKlw 
vandaliiiiie.  Genx  qui  Mcupaimi  la  tive  gatiche  de  l'Oder 
jusqu'à  l'Elbe  avaient  conserve  le  nom  de  Va  d  i  *  ^  cçut 
de  la  rive  droite  étaient  des  Unjundl^  i  rgoudiouu  ou  Bur- 
gondlonet.  Pressés  par  les  émigrations  ^thiqiieB,Bspaaakraill 
la  Warla,  l'Oder,  se  retirèrent  rinn-s  les  montapn»  de  U 
Stk^ie  et  de  la  Uobéme^  et  s'étendirent  même  dans  le  plat 
pays;  ils  y  luttaient  avec  les  Marcomans  et  leaBoiL  Avaa 
une  popalaiioB  auairi  nembreose  que  celle  des  raoes  teaie» 
nii|ties ,  ils  y  étaient  à  l'étroit,  fls  se  lièrent  donc  1  l'entre» 
prise  nationale  des  Vandales  et  des  Suèves;  ils  passèrent 
avec  eux  le  Rhin  sur  la  glace,  dans  la  nuit  du  5t  décembre 
400,  entre  Worms  et  Mayenee.  Laa  Bourguignons  se  jetèrent 
sur  la  Haute-M  u  p  pn  conservant  un  pied  au-delà  du  Rliin, 
dans  le  Brisgau  el  les  terres  des  Sutres.  Us  y  appelèml 
leurs  femilles  et  eeox  de  leon  eonpairioiesqti  étaient  ewava 
dans  lesmontas^nes  de  la  Bohètnr.  Cnntrnup'^  dans  la  Haute- 
Alsace  par  les  cités  et  les  garnisons  romaines  de  Colmar 
(>lrgi«Mtoi«liiM),<le  SmAoaif  (iltyauiiaa},  de  Bile  «I 
d'OHnone  (entre celte  ville  et  Béfort) ,  ils  ne  purent  «'étendre 
que  dans  les  vallées  des  'Vosges,  que  paraissaient  leur  abaii< 
donner  les  usurpateurs  du  trône  im|iMil  dans  lai  Oanlia 
seplenlrionales ,  Consianlinet  .lovin. 

Mais  en  AiS,  après  la  mort  d'lI«>uorius,  la  gaerre  ayant 
éclaté  entre  les  deux  einr  ires  d'Orient  et  d'Oeeidant,  lafe 
Boiirguizuons  en  profilèrent  paor  aurprandrai  aaenpar  et 
piller  méiho<liquement  TonI  et  Metr.  AétiwmunaRfalt  la 
grande  fortune;  il  était  céneralissime  des  Gaules.  Ce  fut  lui 
qui  attaqua  les  Boarguignons,  et  qui,  à  deux  re|niNa  (495  tt 
!54) ,  les  renvoya  daitt  lènre  caittannement  de  la  Iffaut^ 
Alsace.  Il  fut  eonvenu  qu'ils  les  ocriiper3i'?iit  comme  fn'itêt 
de  l'empire,  feraient  ses  guerres,  et  lui  fourniraient,  en 
temps  de  paix,  quelques  eahettei  eifiMiéea  t  aan  aarfieé. 
Ce  traité  était  peut-être  une  perfitlie.  L'armée  de  tfO.OOO 
Alains,  i  la  wride  d'Aéiins,  qui ,  après  avoir  fini  les  guerres 
de  la  Rhéite,  vertiit  fillre  celles  des  Armoriqnes  ou  daa 
Visi!;oths.  se  jeta  sur  les  Bourguignons  désarmés,  les  mas- 
sacra ,  el  réduisit  celle  nation  à  une  eentaine  de  mille. 
Il  leur  restait  à  peine  20,000  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  On  colon  cette  perfidie  du  prétexte  de  quelque  haine 
notionate  des  Alains  contre  les  Bourguignons.  Lt  rai  GoM» 
decaire  et  son  peuple  reçurent  de  nouveaux  eanlonnemens , 
mais  cette  fois  beaucoup  plus  éloignés.  On  IMT  aseigna  la 
Sapaudia  (la  Savoie  propre ),  de  rbifi  «0  «nfinnadn 
Nyon  :  ils  avaient  droit  de  ifélendra  dlU  l«  im  «fieBMl 
jusqu'au  Inc  d'Yvctdon. 

Les  Dourguiguons  forent  fidèles  I  ce  tnM.  Appelés  dans 

les  plauies  de  Clulions  par  Aéiii:^  ru  !"t  .  ils  se  conduisi- 
rent avec  honneur  dans  la  grande  bataille  livrée  à  .Atiila. 
Lenr  rot  Gondeeaire  avaitdonné  anede  sca  Allea  en  mariage 
au  faroucbe  Ricimer,  de  race  royale  vandslique  et  suève, 
et  généralissime  de  ta  garde  impériale  à  Rome.  A  la  coa- 
sptration  de  RIciaMr  contre  l'emfiereur  Avitus,  en  4JT ,  lea 
Bniir:7iiipnrtns,  par  ordre  de  Ricimer,  descendent  de  leur* 
moitta^'uc-i,  s'empareut  de  laSequanie ,  de  la  première  Lyen- 
nni-e,  et  d'une  partie  de  la  "Viennoise.  E  n  459 ,  l'empereur 
"^lajorien  les  bat,  leur  r^rend  Lyon  «Vienne.  Mais  il  a 
hïsoiu  de  leurs  secours  pour  son  etpéditlan  d'Afrique;  Il 
leur  confirme  ibuic  la  possession  du  bassin  de  Ui  SaAne,  qui 
prend  de  ce  nionieiH  le  nom  de  Bourgogne.  Plus  Urd ,  sous 
leur  roi  (jonderic,  qui  avait  itieédé  i  sM  père  Oendéeaire, 
vers-î.ïO.  lesB.)m-ni^'nons  reprennent  Lyon,  et  s'rmpareul 
•le  laciicdc  Ncvers.de  celle  de  Lan^^res,  et  de  celle  de  Ge- 
nève. Vers^Oï.ceprîiice  était  maître  de  la  milice,  géuéralls- 
-  Mmed..nsl<'sGanl.s,el  palrice,  faveurs  dues  à  l'amitié  de  son 
beau-frère  Ricinwr;  cl  il  avait  ainsi  réuni  à  sa  covrvnm 
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de  Bourgogne  nne  panie  de  la  Haule- Alsace  et  des  Vossrr  s , 
toute  la  SuiM,  la  Savoie  et  le  Daupbioé,  juiqu'à  i'Isere« 
«înii  que  ta  rifedroite de  ta  Loin,  joiqa'i  Gien. 

En  i'2  .  le  1  ni  Gonderic  meurt  ;  «es  éuU,  son  armée, 
Mt  lrê*or«  furent  parta^  cotre  tes  quatre  lils.  Goridebaud 
Ttflnéeviit  ta  Bowgogne.de  ta  rife  droite  du  Doubs  et  de 
h  St^ii"  à  !a  Loire;  Cbilpéric,  père  de  ClotilJe ,  paiiîce.  et 
le  Mut  caliiolique  de  la  famille  royale  ci  peui-éUe  de  la  na- 
ttaD,«vaH Genève»  ta  Suisaeet  le  Jura;  GoiKlégésile  et  Gon- 
d^mar  s'étaient  parlai  la  Breoe,  le  Bugcf ,  U  Savoie,  et 
le  Daupliiué,  jusqu'à  l'Iière.  (Gr^gor.  Tvron.  Hist.  lib.  If, 
cap.  38.  —  Cassiod.  Chronieon  ad  ami.  474.  —  Sidunii 
^lUnaris  CanniM.  —  Morii  ^««1.  CftroMïc»  ad  anu. 
4TÎ,  475,474.) 

L«s  Boiirgiiiffnons  avaient  trouvé  dans  le  bassin  de  la 
Satee,  dan*  rUelvétie,  dans  la  Savoie,  peu  ou  point  de  bé- 
■éfleei  nilhelrat;  ils  ne  pootnicBi  |iea  j  |itooer  de  tauneom- 
palrioles.  Laiigres  ri  av.Tieiil  des  coliortes d'Allemands 

oentonneet  sur  des  terres  Utiques  ;  iU  ue  pouvaieiu  \m  les  cit 
dipOMéder.  Le  tréior  taqtérial ,  dans  un  pays  aussi  boise  que 
IViai'  niors  la  Bourgogne,  n'avait  point  de  terres  domaniales. 
Les  tiourguignooa  pailagérenl  donc  avec  les  senalcurii  gan- 
tait leurs  propriétés  territoriales  :  ils  en  prirent  ta  moitié ,  ils 
te  contenièieiit  du  tiers  dce  cactaTCt  (propret  tcraiet  de  la 
chronique  de  Marins ,  évéque  d'AmoelMi ,  «f  onniiiii  456  ). 
Les  sénateurs  gaulois  se  prêtèrent  avec  assez  de  facilite  à 
cet  exercice  du  terrible  droit  de  conquête.  Il  parait  que, 
presque  partout ,  ta  noillé  qn'ib  eédiîeni  oomiitiit  en  twn. 

L^iir  le  l^J^l^_',  ils  lit'  fi.T.',ji(-ii[  ,nii-i:ii  ini|M"/i,  et  ils  élaieiil 
délivré»  des  iii(û4«raUes  exacltoiiâ  ro^iwiiies.  Celle  moitié 
topwprtaKi  du  peys  ^leitrépente  entre  lei  oepitalites  et 
les  soldats  bourguignons  par  la  voie  du  sort.  Cfs  In'^  !a 
Cuiu|uéle  (sortes  bar6artc<£ )  élaieiil  po&tcUcs  en  uiimnanie, 
o'ayauttl'aulres  obligations  que  le  service  militaire  de  \'a- 
rfcimau  et  de  eet  eniuM  mAiei,  de  ses  esclaves  et  de  ses 
bestiaux,  et  Tastiitance  aux  ptaids  du  roi  et  de  ses  matcis- 
trats.  L'ar/iioumie  ne  pouvait  pas  éiredivisée;  elle  passait 
MU  fiUet  à  défilai  des  uétei.  Le  poMesteur  de  l'arii<manif 
ne  pooviit  ta  vendre  qn'i  nn  autre  Boarguiffnon  égitament 
pourvu  d'nn  de  ces  sortes  baibaricm  ou  à  l'ancien  preprié- 
taire.  (Lui  Gombetie,  tiuet  S4  et  84  addilkmaeta.) 

.  Lee  tab  beurgutanenei  rétrunitani  In Boargnignons ,  qui 
tentaient  .'oin  rni  dr  les  imposer  aux  Gaulois  romains.  Gnn- 
deiuud  lit  uim:  couipUaiiou  de  ces  lois  qui  fut  appelée  la  loi 
GamiaUî  dtaneliit  atailte  qne  par  LeuM^Débonnaire. 
Les  Gaulois  conservèrent  le  liroit  rmD  -i-i ,  smi^  ixinvoir  dé- 
MiQiois  être  inquiétés.  Il  y  avait  des  grami.s  a  la  cour  de 
Goudcbaud  ;  mais  l'existence  de  la  monarchie  de  cette  na- 
UoO  leuluuique  a  été  si  courte  (de  70  à  80  ans  environ  )  (juc 
noua  n'y  trouvons  ni  .4ii(hrus(ioii ,  ni  Leudes  ,  ijin  tlaieui 
d'une  facture  aiislroaienne.  Le  titre  de  palrice  était  le  plus 
ctave  de  eeux  de  ta  noUesae  bNirgu^gnone  ou  des  ofûcieit 
du  rai.  Nous  ne  tronrom  point  de  ehttmftàt  Mitra.  Gen- 
deltaiid,  pendant  nn  règne  assez  lon^' ,  t|iii  ne  fui  emliar- 
rassé  que  de  ta  coorie  guerre  de  l'année       avec  CloviS| 

.  fenvemit  avee  fermeié,  cnnuté  même,  ci  seul,  d'une  nm- 

■  sière  aibiiraire. 

Les  Uo4irguignnns  furent  toujours  peu  nombreux.  Ils 
étaient  artans.  Quoique  d'une  taille  coIos.<Mle,  ils  paasaieui , 
dans  l'armée  romaine,  pour  les  moins  vaillatis  guerriers  des 
Barbares.  La  niasse  de  la  nation  n'offrait  que  des  furiçeroiis, 
bikheroiu ,  charpentiers  ,  maçons ,  qui  couraient  le  plat  pays. 
Us  fuient  redouiéi,  naiB  jamais  considérés.  U  y  avait  de 
trop  gfanda  diffi-iencea  entre  la  fënicitë  et  l'iToaranoe  de 
ces  Barbares,  et  les  mœurs  douces .  (■Ii,Miites ,  riiisiiuction  . 
l'ai^vilé  et  la  prévoyance  tles  Gaulois  l  auuius  de  la  pre- 
■dère  Ljonnaiae.  La  monardita  des  Bourguignona  devait 

donr  ('t  e  (  plu'nière;  sa  chute  ;ip[)ioi  liait. 

GotuklMud  ne  (it  qu'ajouruer  <le  quelques  années  celle 
MMluitaii.  GIoliliiMnrat  ca  514;  Geoddwad  tni  •onré' 


eut  peu ,  et  en  516  il  laissa  le  trône  à  son  tiis  Sijjismckod. 

Les  monarques  bourguignons  avaient  «eoli  ta  nrtffaiini 
de  s'appuyer  de  ta  proleetion  de  fenpereur  d'Orient.  Slgta- 
mond  avait  pa^  quelque  temps  à  1  j  i  i  n  le  Cons  anlino- 
ple.il  était  catholique,  et  avait  été  itxumuiandeà  l'empe- 
reur par  l'évéque  de  Vienne  ATiias.  Kena  avant  deux  let> 
très  de  ce  prince,  écrites  â  l'empejeur  Anastase  aussitôt 
après  $«in  avènement  i  la  couronne,  qui  «oui  de  la  plus 
granile  soumission ,  de  celta  même  qui  touche  i  la  servilité. 
U  demandait  le  consulat  comme  l'avait  obtenu  Clovis;  il  ne 
lui  fut  pas  accorde.  Si^ismund  avait  d'un  premier  mariage 
un  itrmcc  d'une  grande  espérance,  Sigeric;  sur  les  tnsliga» 
tions  d'une  belle-mère,  U  l'avait  tait  OHMifir.  U  reoDonut  ton 
erreur,  el  fonda ,  en  réparation  de  oe  niearlre,  ta  monastère 
de  Saint-Maurice  en  V  1  li  .  Tourmenté  de  remords,  en  bulle 
à  l'indigoatioa  de  son  peuple ,  il  dévouait  tous  aca  momeus  à 
cette  fondaitan  religieiiae,  tacique  tea  trota  Sb  de  Ctavis  M 
deCfûii  •('•;tf!'irsiiivirent,en  523,  la  vengeance  de  leur  mère, 
uièce  de  Gondeband.  Sr^ismond  revint  semettre  à  la  Idle  de 
ses  troupes.  Il  y  eut  nne  grande  bataille.  Il  y  Ait  détail, etta 
carnage  fui  effioyable.  Clodomir,  l'aiué  desenfansde  Clovis 
cl  de  Glultlde ,  y  fui  tué.  Sigismond  se  retirant  à  Sauil-Mau- 
rice ,  fut  livré  par  ses  sujets  et  conduit  en  prison  à  Or- 
léans evec  ta  tamUta.  Les  Bourguignons  élureiu  pour  roi 
Gondemarv,  qnl  donna  une  nouvelle  bataille,  en  524 ,  à  Ve- 
zeronce  piès  de  Helley,  el  y  fui  battu;  il  parvint  cepen- 
dant i  i  éublirsesafbires,filabandon  de  plusieurs  parties  de 
aet  dtati,  et  il  gouverna  cneoi«  ta  Bourgogne  pendant  qnel- 
<j(ie  temps.  Si:.:ismond  avait  été  mis  à  mort  à  Orléans  avec 
toute  sa  Kiroille.  Ce  prince  avait  donné  sa  lille  unique  Tliéo- 
dogole  en  martaget  TMeciy,  llb  ainé  de  Clovb ,  qni  ne  prit 
aucune  part  i  la  prernièrc  gruerre  Les  tinViif>  motifs  n'exis- 
t«iaU  plus  eu  4^,  et  il  se  jm^uit  i  ses  deux  fières.  Les 
Bourguignons  furent  kattus  en  plusieurs  rencontres;  leder< 
nier  fait  de  cette  guerre  fut  te  siège  el  la  prise  d'Autun. 
Gondemare  dé|>o>sédé  ne  conserva  que  quel^juKS  terres  CQ 
panage  et  une  partie  de  son  trésor. 

Ainsi  ae  perdit  dana  te  rofamno  dea  Francs,  après  qoa- 
tre^ngt*  ans  de  dorée ,  nne  monardile  absolue,  despotique 
et  sang'jiiMire ,  clL  Sa  sin^'ulière  f-iveur  de  vemr,  des 
bonte  de  la  BaUM|ue,  imposer  un  nom  barbare  au  riant  et 
fertitaliaaiindeta8adne.Geuettonardde  est  paaiée,  taiïa 
autres  souvenirs,  sans  aucun  re^t  de  ses  sujets,  sans  au- 
cune esUme  de  ses  coniemporaïus  et  de  la  postérité;  elle  a 
dië  ainai  aUmée  dana  te  goufre  de  l'oubli  et  dans  b  noit  des 
temps  et  des  empires,  parce  qu'elle  a  été  constammejit  op- 
pressive, cl  n'avait  rai;heie  aucune  de  ses  iujuisiice*  par 
quelques  bonnes  actioiu;  parce  que,  jetées  au  milieu  de 
l'élétrance  atiiquo  des  Eduena,  de  i'urbaniié  toute  romaine 
des  Sèijuaniens,  les  nMBun  rodea  et  braialea  des  Boorgui- 
gtiotis  ne  se  sont  jamais  adoucies;  parce  qu'au  sein  de  l'in- 
•iructioa,  de  la  ctviliaatiou  gauluite,  ellet  «ont  toujoura 
realéea  dans  l'ignorance  et  ta  bartarie.  Ce  n'hait  paa  ainsi 
que  s'élevaient  au  pouvoir,  à  la  durée,  aux  pro  s  lU:  la 
postérité,  les  Francs  et  lea  oationa  gothiques.  Oit  ne  recon- 
naisaaM  dans  Geodeband  et  aea  aehtata  ni  ta  «ateM-  Ml« 
laiite  des  Francs,  ni  leur  amour  de  la  liberté  et  de  l'indé' 
pendance,  ni  leurs  services  à  la  pairie  gauloise,  ni  leur 
coiuact  habituel  avec  la  civi|uattan  de  Rome  «I  de  ta  emir  de 
Cuiuianlinofde,  i  laqnelte  ita  venaient  de  donner  une  impé- 
ratrice, Eiidoxie.  On  aurait  vainement  chercité  dans  les 
nurrinurti,  on  HurguiuliouesAs  bravoure  calme,  perscvcranl© 
des  Gotits,  leur  noble  fierté,  leur  oaraclère  religieux,  ienr 
re<i|»ect  do  serment,  de  b  parole  donnée.  Ni  Gonderte,  ni 
Gon.irbaud  m  S  .-iMnoud  n'ont  reproduit  AJaiîe,  Atanipli» 
les  deux  Tiieudortc  el  Evaric. 

Lm  Bcmrgvjnt  fous  In  prmUn  nroe.  —  Us  Iran  Bb 

deClo'isse  p.it  iru'èrent  bselatsde  la  monarchie  de  Si;;t8- 
mond  et  de  Gondemare.  bit  503,  i  fa  mort  de  Clolaire  I*% 
il  y  «Ut  un  nouvera  iwitaga,  eomme  il  y  «i  mil  un  4e 
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la  monarcliip  française.  TI  y  en  eut  ^paiement  un  A  la  mnrt  | 
de  Cbilpéhc  I"  en  584.  Ce  n'est  qu'à  celte  époqus  et  mèmt 
«li fBBrt  ds  Gontmn»  f|ne  h  Bonrgosm fat «ninranent 
rt^s  rVki  f  ianâ  la  moiiarrhte  des  Méroringîens ,  imit  en  pon- 
wrt&nt  te  litre  de  royaume,  un  gouTcnieur-genéi  al  sous 
I»  von  Itpilrioe,  es  enfin  un  nwire  du  palais  de  nour- 
|«»?;ne,  comme  il  y  en  avait  en  Neustrie  et  en  Austrasie. 

La  Bourgogne  sous  les  Carlotingiens.  —  Chartes  Martel 
ayant  dédaigné  de  donner  un  successeur  à  Tliien  y  IV,  mort 
en  75r,  l'arlsiocralie  de  Bourgogne,  toiqoun  lurbaimle  et 
ùjdûtik,  appela  les  Sarrasins  afin  de  se  rendre  Ind^pendanle 
ila  faveur  det  imibles.  Mais  Charles  fui  vicloneux,  et  il 
iam  11  Bourgogne  à  Psvih  »dit  U  Bref^  son  second  fils. 

A  la  nOK  de  Pépin ,  G Alti:oHiti* ,  son  llls ,  ent  pour  son  lot 
b  Bourgogne,  que  C\»arlennj  in  rr mil  définilivemenl  à  la 
FVanoe  en  774  •  Ators  aeniement  les  Bourguignons  furent 
idilH  mx  ^fvHimd'Atiitiwfe,  an  gomnemancnl  dcMiMli  ili 
iTAaienl  La  Bourgogne  fui  érigée  en  duché,  et 

Cbarlemagite  iwaima  gou rernenr  Sajkson,  qui  fut  ttié  i  la 
tatollle  de  ReMBvaax. 

HT-rrrs  fîù  naturel  de  CharlMiigiie, mceéda  à SuMon, 
comme  duc  de  Uourgogne, 

Bn  9tfi  L«ii»4e-Dél)onnaJfe  partagea  ses  étals  entre  ses 
riU  ;  ei  la  Bourgogne  échut  à  Lothairb,  l'alné  de  ces  princes. 
L  tiuperenr  abolit  la  toi  Gombette,  et  y  sabsUlua  les  Capitu- 
laires  de  Charlemagne. 

En  841,  après  la  bataille  de  Fontenay  prèsd'ADzerre,OQ 
convint  enfln  d'un  partage ,  et  la  Bourgoj^ne  fiât  divisée  entre 
Lothaire  ,  empereur,  el  Cliarles-lc-Cliaiive ,  roi;  de  là  vienl 
Il  dénomination  donnée  encore  aujotml'bui  par  les  riverains 
deh  Satoe  aox  deos cUnéa  de  II  fhière.  La  partie  orieniale 
fit  appelée  empire,  tl  la  partie  occideiitnte  rmimimr. 

Cbarles-le-Cbairre  avail  établi  hmos  gouvenienr  de  la 
Bourgogne.  Oa  aéignear,  pfvflunt  des  inHibles  oocasienflés 
par  l<s  Normands,  se  fit  élire  rni  des  RoiTr?tiii,'fions  en  8T9, 
trutf  ans  aprè»  la  mon  de  Cliai  te.  Loiits  cl  Gut  bmnti .  (ils 
da  Laid^le-Bégue,  ratlaqitèrent  et  le  chassèient;  il  all.i 
moarir  au-deii  des  Alpes.  Vers  ce  même  lemfts  (888),  un 
seigueor  nommé  Raoll,  ou  Ruuuu'iie  Welf  ou  Gubi,- 
Mlf  ae  fit  couronner  roi  de  la  Boiirgugne  iraii>jiiiane ,  ei 
Locis ,  fils  da  BoMN»,  Ail  «lu,  «1 roi  de  la  Ikiurgt^ne 
d^urane. 

Cest  ici  qn'il  Cant  placer  la  division  de  la  Bourgogne,  ponr 
aa  ph»  Doos  occuper  des  parties  qtii  en  turent  dêtacbéaa. 
La  Baargi^ne  transjnrane  comprit  les  pays  an-dell  dn  Jnra, 
lels  que  la  Suisse  romande,  la  Savoie,  le  Uiigey,  el  la  Comte  ; 
Ja  Boa^ogne  cujurane  ae  composa  des  pays  en  deçà  du 
lnra ,  «anme  la  Bresae,  te  Lyonnais,  le  Dauphiné ,  la  Pro- 
vence ,  qui  furent  aii^  i  VKHiiis  'Oiis  le  nom  de  royaume  de 
Provenoe.  Plus  tard,  ces  deux  Bourgognes  ^  après  avoir  eu 
qoalvaee  raii,  faniit  féaniea  coanne  royaame dT Ailes,  et 
finire/if  par  pa'^er  aax  emriercnrs  d'Atlernsfîne.  Il  restait 
aae  troisième  partie,  appelée  duché  propreutent  dit ,  el  qui 
imn  depat::  la  province  de  Franea  conoae  sous  le  nom  de 
Bm  RnooHB.  C«at  celle  qak  fera  davteanat  la  Rijei  de  cet 
inide. 

hmpfà  priacDt ,  noos  avons  nt  laa  genverneors  soumis 
an  commandeniens  du  roi ,  et  les  comtes  n'avaient  pas  en 
pnprièté  les  provinces  doiit  on  leur  donnait  l'adminisiration. 
Itiai  rawf  mhll'r  de  Chiersy-snr-Oise ,  en  877,  Charles^e- 
C^ve  leur  accorda  rbérèdité  des  ollices.  A  dater  de  oeUe 
(Inpie  cooimencèrent  les  bénéfices  de  propriété  d  de  MC» 
Richard,  bean-frère  de  Cbarlei-le- Chauve ,  et 
Intée  Bomn,  roi  de  la  Bourgogne  ciajonaef  fat  le  pre- 
^  due  de  la  partie  de  Bourgogne  dont  nom  avont  perlé, 
litiiities  Normands  qui  .s'éiaienl  aventurés  jusque  dans 
«Mdiché;  il  fil  la  guerre  à  soa  Irire  Bosoa,  pour  soutenir 
UvctCarloman  ,  ses  pri^ccMm.  It  déftodit  Chtricf-le- 
^■■plf  contre  Eiules.  comte  de  Paris,  qn!  avait  usurpé  le 
Mk.U  nuairjt ,  en  021»  à  Auxerre,  lomaot  sou  duché  A 


R  Aot  L ,  .".*  -''  C'  l  ui  ri ,  ayant  été  élu  roi  de  France 

en  922 ,  céda  son  duché  à  son  beau-frère  G1SBI.BBBT  oa  Gil* 
leben  de  Vergy.  Hdi  II  se  80BTint4|n'il  étah  Boorgeignon^ 
et  prf^ftlra  le  s  éjour  d'Autnn  et  d'  Anxerre  i  cehn  de  m  capi- 
tale. Raoul  étant  mort  en  936,  HtGiucs  LE-NoiRCtUllcnES- 
I.B  Blanc  ,  ses  ft  ères ,  disputèrent  le  duché  de  BourgagM  à 
Gi>elben.  Les  Hongrois  firent  ii  rup:i'<n  «>.tr  ce  pays,  et  Ira 
deux  Hugues  ne  se  battaient  que  pour  des  dt  seris.  Le  duché 
fut  encore  divisé  entre  les  trois  coiiciirrens ,  et  ne  lîil  réuni 
que  BOUS  Hugnes-le-Blanc,  à  la  mort  de  Giselbert  et  à  la 
démianoil  de  Hugues  le-Noir.  Ce  duc  de  Bourgogne  fut 
surnommé  l'Abbé  ,  parce  qu'il  possédait  les  plus  riches  ab- 
bayes de  Franoe.  Il  mounit  en  SSO,  et  lais  a  trois  fila  : 
Hngnes-Capet  dne  de  France,  Oihon ,  et  Eades.  Son  siie* 
ces5eur  Oihon  fnt  deux  fo  s  inqu  clë  dans  %»  possession 
par  Robert  on  Héribertde  Yermaiulois}  cl  enliu  il  gouverua 
iranqailleawafja«|a'l  sa  man  en  MS.  D  Ait  ranjdacé  par 
>on  fifre  Ei  iiKS,  dit  Henri  le-(h  and ,  tilii»i|tt*ti  dut  mf. 
tout  ù  sa  iMigesie,  à  sa  bonté  et  i  sa  justice. 

Duché  de  Bourgogne  sous  fct  CopMeia  (prtmiirw 
dyHastle).  —  Ht  nri  avait  adopté  pour  fils  et  pour  héritier 
Oihe  Guiiiaunit: ,  tilii  d'Adell^rt ,  due  de  Lombardie.  Lots* 
qu'il  mourut  en  1O02 ,  les  seignaun  de  k  Bowgegne  se 
rendirent  indépendans ,  et  quelques  tins  reconnurent  Oïlie 
pour  leur  éhef.  Robert,  roi  de  l'rance  et  neveu  de  lient i- 
le-Grand ,  aidé  par  Ridmd ,  duc  de  Normandie,  léolami 
Japr^priété  de  la  Botngogne,  et  Tint  assiéger  Auterre. 
THwnen»  reponssé,  il  entreprit  en  vain  trois  campagnes* 
enfin  Rrunon  ,  évéque  d'Auxerre ,  interposa  sa  médiation'  « 
et  Oihe  conserra  le  oomié  de  Boorgagne  et  de  grands  do- 
maines, abandennant  *  Rabm  le  litre  et  la  joni-sance  du 
dncli(i.  Celui-cile  donna  i  son  llls  Henri.  Otlie-Guillaimie 
fol  la  tige  des  comtes  de  Bourgogne;  à  ta  mort,  en  4027 , 
<aooaiiiéfatiéattleaadndié;et  lotsqa'eii  40»  Henri  fut 
devenu  roi  de  France,  RoBiiRT,  son  frère ,  fui  investi  du 
litre  t'i  de  la  propriété  dudiidiéde  Bourgogne.  £n  lui  tome- 
mence  la  tige  des  dnes  da  la  race  teyale  des  CapMîeiis. 
Peu  ù  peu  les  classes  de  feudataires  sMa  iit  fni  uK  f  i;  la 
première  était  celle  des  princes  relcvanl  immêdialenieoi  du 
roi ,  et  (pit  étaient  pairs  du  royanme.  Ainsi  la  Boaifogne  fat 
duché-pairie.  Les  vassaux  inferiems  de  ces  seigneur';  rrs  rnt 
aussi  paiis  du  duclié  ;  ceux  de  Bourgogne  étaient  ks  comtes 
de  Dijon ,  de  Châlons ,  d'Anionne .  de  MIoan,  de  Steur» 
de  Nevers ,  d'Auxerre ,  et  de  Charolais. 

Robert  I",  dit  le  Vieux ,  commença  son  rè^ne  en  disant 
resi  it  uer  les  biens  anirpés  par  les  seignears  et  les  coowHmc^ 
mais  la  crainte  d'une  sédition  l'ampldw  d'adMver  «n  «Nf 
vre;  il  fat  assassiné  en  WtS. 

Il  eut  pour  successeur  son  petit-fils  IIugdes  I",  qui  sa  IR 
prodamer  duc  par  les  paiis  de  Bourgogne,  au  détriment  da 
a«s  ondes;  son  règne  fat  anari  dons  que  eelnl  de  son  aient 
avait  été  rude  el  orageux.  U  avait  d'abord  juré,  entre  les 
mains  de  l'évéqne  de  Laiigres,  de  maintenir  les  privilèges  de 
la  naiion;  et  en  4078  il  convoqua  i  Bèze  tans  ses  laînns  ; 
dans  cette  a«8emblée,  il  dispensa  six  d'entre  eux  de  l'olv  i  -- 
sance  qui  lui  était  due,  s'il  s'écartait  des  lois  cl  des  drotis 
éiablis.  Ayant  perdu  sa  fcumeTalsnde  ou  Sibylle  de  Neven, 
la  douleur  le  Ht  abdiqner  et  prendre  l'haUt  wf^Btihilit  ft 
Clugtiy,dont  son  grand-ouc'c  était  abbé. 

Ei'DES  I",  son  fr^e,  hérita  du  diicité.  Il  était  également 
ami  de  la  paix  et  du  clergé,  qu'il  earichii.  Eu  4102,  il  suivit 
le  torrent  qui  enlevait  à  l'Europe  ses  plus  braves  dievaliers 
pour  conquérir  laTerre-Sainie  :  Eudes  se  croisa,  etmoarat 
en  chemin.  Il  avait  laissé  son  gouvenaament  âaatt  fib  ainé 
Hn<;ne.s ,  (pii  devint  duc  par  la  mort  de  wn  pète. 

IkGuiis  II,  surnomme  le  Pacifique  i  cause  de  sf;  si  ins^ 
pour  le  l^en  de  ses  siyets,  mourut  en  4143,  regretté  des 
Bourgtii^nons;  son  fllt  Bhié  hd  sBCOéda  sons  le  nom  dn 
EvDi.s  H. 

Eu  1 146  eut  lieu  l'oasenibleede  Vé2elay,où  Loai^le- Jeun« 
•  ft 
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laissa  les  comtes  de  Never*;  el  de  Tonnerre  et  d'autres  prendre 
h  croix;  pour  lui  il  refusa,  et  se  consacra  désoruMia  à  ses  su- 
jets, qn'il  gonvema  paisiblemeni  jusqu'en  11419,  aniifede  sa 
moit.  Il  eut  i>our  successeur  SOI)  fils  ainr  Hi  (.li;*;  III,  dont 
le  lèyne  ne  ressembla  guère  à  ceux  de  ses  prédccesseius; 
Hugnas^tait  lonjoan  en  âmes.  Croiséen  1171,  il  vaixiquit  en 
4 1 T2  le  comte  de  Cliâlons ,  dont  il  garda  les  domaines  }î)<;qtrà 
ce  que  ce  seigneur  eut  satitfdii  le  roi  Louis  VU.  Ku  1 1 74 ,  il 
obligea  Gnî,  «aiBta  de  Nevcva*  à  lui  Ciire  boaiqiafe  de  ses 
fîrfs  (I  -  IkiiTrgoîîiie.  Ayant  entrepris  une  guerre  semblable 
eu  HKà  coutre  Gui  de  Vergy,  il  fut  ohU^c  Ue  lever  le  siège 
de  son  château ,  pane  que  ce  seigneur  avait  rendu  bomiDage 
4  Philippe- Auguste,  et  que  le  roi  de  France  lui  envoyait  des 
secours.  Encouragés  par  cet  exemple,  plusieurs  autres  sei- 
mcan  se  rendirent  aussi  indépendans,  ce  qui  engagea  le  duc 
Hugnes  A  émanciper  les  oommonc»;  il  caminenta  f»t  celte 
de  Dijon  en  I I8T.  Ifngues  lit  se  eroisi  en  1190;  il  leeooi- 
pagna  Pliilippc-Aiifîusle,  coiilribiiu  à  la  prise  d'Acre,  pnl  le 
ooiDmaodemeatde  l'arioée  après  le  départ  du  rqi,  et  moqrui 
Il  T^r  «11199. 

Eunî  5  TTI,  >n  fi!;,  prit  la  couronne  ducale,  et  coniinu» 
l'œuvre  de  sou  |»ère  eu  repreoaat  ses  drfHts  psorp^  par  les 
ÎKigneon,  et  en  eontiniiant  ralErinebiàsenwnt  des  cooiiniioea 
malgré  l'oppositioq  du  cierge.  Ainsi  il  iMnMil  succeKsivemtnl 
les  coouuuiies  d'A«alloa  en  12pO,  de  Rouvre  eM  de 
CMtîlkm  en  190^,  de |(iijta  en  1918,  deTatanlan  4M.  n 
avait  fait  partie  de  la  quatrième  croisade  en  1202.  Sir  r,ri' 
après  il  avait  pria  parti  pour  le  roi  de  France  oontre  le  pape* 
Sa  1909,  fl  prit  te  cammandenenc  de  la  «ntiade  «amm 
sous  le  nom  de  guerre  des  Albigeois  ;  mais  il  refus,!  de  pro- 
filer des  avantages  qu'il  avait  rempui  là».  £a  4214 ,  ii  iuarclia 
au  ■eaaande  Pliilippe^AngMiccpntre  l'empereur,  et  sa  Ix^a- 
\oure  contribua  puissammfiit  nu  gain  de  la  bataille  de  Bou- 
Yincs.  £ude&  &c  [irepaiau  d  parin  \mxi  k  l'uloliue ,  cu  lâië, 
kcMiiM  k  mort  le  surprit  A  Lyon. 

Hogcbs  ly  succéda  à  son  père.  II  n'avait  que  six  ans;  sa 
mère,  Alix  de  Vergy,  gouverna  dignement  la  bourgogne 
pendant  sa  minorité.  En  quittant  le  pon^tic  ,  >'ile  se  relira 
fUttf  sa Hemie de  Prenois  près  Dijon,  ou  dit:  se  plut  à  faire 
valoir  tes  terres.  Hugues  accompagna  à  la  Terre-Sainte,  en 
I2i8 ,  saint  Louis ,  dont  il  partagea  les  dangers  et  la  gloire. 
Il  fui  fait  prisoqpï^  ^  Mai|p«iFa,  «t  pandiot  ta  captivité  la 
Bourgogne  dot  ae  détendra  cantra  ces  bandes  connues  sons 
le  nom  de  Pastoureaux.  Revenu  dans  son  duclié,  Hugues 
ne  s'uGcupa  plus  que  d«  g^urarnar  «es  peuplas  avec  sa- 
fcaae.  Il  obUnl  d«  Bandoin,  enpaninr  d«  GoMUniiDople ,  le 
titre  de  roi  de  Tlie^salonlipie  pour  lui  et  ses  successcui*.  Il 
fiUbliU  A  l'ei^emple  de  Louis  IJ^,  des  bailliages.  Il  avait 
ismué  la  aonr  4»  rai  de  Fnaaa,  el  maarat,  an  1979,  à  so:i 
feloiir  il'im  pékrjnage  à  Saint-Ja«qucs  en  Galic< 

5oUi9  suu  r^ftc,  les  foomat^  suiranies  ubtioieiii  de» 
pbartcs  d'affranchliaonim  :  Anenv  en  1991,  Saulieu  en 
I22j,  Aiixonne  eu  1329,  Monibar  en  t2'1  Nnyri';  m  {332, 
PuIIqiis  et  Saint-Jean  de  Losue  en  ii^ ,  et  Umlians  en  42(iO. 
.  Rli^KT  II ,  liU  de  Hugues ,  dut  résister  aux  piétaMieia 

ses  beaux-frères,  qui  conteataient  la  validité  du  testament 
p  Hugues  IV.  Mais  l'intervention  du  roi  de  France,  Plu- 
lippe  le-Hardi,  le  cpnlirma  dans  son  dudié.  Son  rtfDt  se 
jfruùiu eu  1305 {il  noturtit  à  Vernon-sur-Seine. 

Ili;^t;e#  V,  son  flls ,  ne  régna  que  dix  ans  ;  il  monrut  en 
Ï3li>,  e^lç  dudie  vint  A  son  frère  El  des  IV.  A  la  mort  de 
Loui«-le.-Hu|i9,  avivée  l'anj^  auivanla»  il  «'éteva  da 

£l^ldes  coutestat^  relatives  à  la  eonranne  de  France, 
iits  n'ii  ai;  Li,  ipi'uiic  lillc  de  Marguerite  ,  MPnr  du  duc  [ 
HlfVfil/f^*^  Eti«it»(  icciama  k  trikic  pqur  sa  nièce.  Luc 
fsiriiililëa  de  pairs  «ii  lien;  fMi  y  îMerpvéïa  la  lai  s,iiiiiuc 
contre  la  sum.'v^ion  dc<i  fcinmes ,  considérant  la  couronne 
de  t  raitce  comme  duinaine  salii^ue.  Lts  paiis  doaii«ieiH  1« 


apaiser  Endea,  Inl  donna  en  mariage  Jeanne,  sa  fille 

aînée,  qui  lui  apporta  en  dot  le.s  comtés  d'Artois  et  de 
Bourgogne.  Eudes  joignit  i  son  ducbé  cesdeMX  comtés, 
en  ISSO,  i  la  mort  de  sa  belle-mère.  Ainû  An-ent  réunies 
les  deux  Bourgognes,  qui  av;jieiil  eié  stpart  es  depuis  Louis» 
Ic-DéboDuaire.  Stm  le  règne  de  ce  prince  ^  on  Ibnda  i 
Paris  le  collège  de  Clonr  pour  Ica  étudiuia  bonifuignoos. 

Eudes  mourut  en  1540,  el  eut  pour  successeur  son  petit- 
fils  ,  Philippe  ob  Hou  vhe  ,  ainsi  nommé  du  cbAteau  dauf 
lequel  U  naqtiit  et  mourut.  Trop  jeune  pour  gouvcsner 
lui-même,  sa  mère ,  Jeanne  de  Boulogne,  prit  la  régence. 
Ayant  épouse  Jean,  rui  de  France,  celui-ci  devint  régentdu 
duché.  Il  voulut  en  vain  éUUiren  Bourgogne  la  gabelle;laf 
cutss'y  opposèrent  constamment.  M  <is  lc>Bourj:uïgnons  lui 
accordèrent  des  secours  coutre  les  Anglais,  secouis  devenuf 
inutiles  à  la  lutailte  de  Poitiers ,  où  Jean  f«4t  fait  prisonniv* 
Lesbabiians  du  ducbé  eurent  eut-mèuies  à  se  défendre ,  et 
furent  valnei»  à  Brion ,  piès  CbitiUou.  Ils  ne  se  dehaira^iie- 
reiit  des  Anglais  que  par  le  traite  de  Gaillon  eu  Auxois 
(I3â9},  qui  ctipolait  nue  forte  coniribulian.  Pliilippe  ne  prit 
le  gouTemement  qu'ai  1S60}  mmU  mauiuirannéeaaîtranlè 
(l'une  ciiuie,  au  nionu'iitoùilamenatiiitnufrellaifneriia 
de  Flandres,  safemme* 

Le  rot  Jewi ,  prisonnier  en  Angleterre,  se  porta  lliéritief 
de  riiilip}ie,  non  point  parce  que  la  Bourgogne  devait  re- 
tourner à  la  couronne,  nuis  par  simple  droit  de  suoecaiian, 
ApiAs  «voir  gonremé ce  dnehé  pendant  deu  ans,  il  «n  Ht 
donation  à  son  quatrième  fils,  ducdeTouraine 

i'bdippe  de  Rouvre  fut  le  dernier  ducda  la  race  q^i  |vait 
eonHnancd  A  Rateriple-Vieax,  raee<|nl  avait  a^piA  m  Ift 
Pnur^Tirriif.  pendant S20  ans' .  et  avait  porl^'W  dnché  ^ 
uu  iiaur  (iegre  de  splendeur  el  de  puissance. 

Second  duché  de  Bourgogne  $ou$  les  CapHins  {hmthe 
des  Valoit).  —  Jean,  qui  avait  int  é  de  maintenir  les  privilè- 
ges de  la  Bourgogne,  ne  tint  puuil  sa  parole.  Il  établit  des 
bailliarofaux,  eiigea  dn  dnehé  ta  mêmes  impôts  que 
de  ses  autres  étals,  pour  payer  sa  rançon  qui  s'éleva  i  trois 
millions  d'écus  d'or.  Enfin,  eu  douuani  k  sou  liis  Phi- 
lippe, dit  le  Hardi,  la  propriété  de  celte  province,  il 
maintint  la  clause  de  réversibilité  du  ducbé  A  U  couronne  de 
France ,  dans  le  cas  ou  il  n'y  aurait  point  d'en  (ans  mAlcs. 

Les  let(re>  de  donation  ne  devaient  être  remises  à  Philippe 
qu'après  la  mort  de  Jean,  qai  arrii«  en  litM-  Son  suooea- 
seur,  Charles  V,  confirma  lesdîtes  lettres ,  et  Philippe  remît 
au  roi  la  'lourainc  pour  prendre  le  litre  de  duc  de  Bourgo- 
gne. U  avait  aussi  été  nommé  premier  pair  du  royaume  , 
titre  que  k»  docs  d'Aquitaine  «I  da  Nonmndin  tnicnt  pria 
en  plusieurs  circonstances. 

Philippe  débarrassa  le  paya  des  ^roudM  compagniet  ni 
des  bandes  de  ta  Au^narfei  et,  «n  1919,  U  se  rendit  4 

G  inri  fioiiv  ffr't!<:rr  M.Tr'jticrtiç  de  Flnntîfp<< ,  «jui  lui  apporUl 
m  dut  le.-^  coules  de  i  Uudies,  de  Bourgogne,  d'Artois, 
dnRkéial,atd«Havm. 

En  l  ."8(î ,  duc  éialilit  A  Dijon  nne  chanih-e  des  comp- 
tes seudiialile  a  c<  lle  de  Paris.  Le  besoin  constant  où  il  était 
de  fournir  à  ses  dépenses  le  força  de  reronrir  à  phhieura 
expédiens;  aiusi  il  permit  aux  Juib  et  Lombards  de  rester 
dans  son  diiclté,  et  il  vendit  sa  protection  A  l'archevêque  de 
Besançon.  Le  roi  Charles  VI  fit,  en  1390,  un  voyage  à 
Dijon;  et  Pliilipiie,  qui  ne  iiév'ligeaît  aucune  oeca^oii  dn 
déployer  sa  magnilicence  ,  le  reçut  avec  une  p  unpe  mynle. 
Dînant  une  ^enuine  entière,  il  n'y  eut  que  dau.'cs ,  fi>tiiis, 
eonoeris,  joûies  et  divertisscmensde  tout  getu°e.C'tsi  aussi 
vers  cette  époque  qu'il  commença  A  bire  ptvar  Dijnii,  «t 
qu'il  douna  des ordomiances  de  propr»  !  '  f  i;r  I  i  vi  If. 

La  Boui^ogoe  fut  angnienler,  cette  même  année,  dtl 
comté  de  CiviroUits ,  que  le  duc  acln  u  des  fiU  dn  cmalm 
d'Arwagnse.  La  dénience  dn  loi,  en  1392.  ob  i^ea  Plii|i|»p« 
àrepteuiiic  le  gouvinnuunt  du  royaume ,  que  lui  defin- 

iHfM  ^  ^ats-iptutfrf  ps  (k  Franee, 
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En  1451 ,  Philippe  régla  le  parl.i  je  de  ses  états.  Le  diidif^ 
de  Boargosne  devait  échoir  i  «m  QU  Jean.  Alors  com- 
ninelreiAlèt  ^iséoirdcs  entre  lA  maisolu  «roriéans  et  de 
Boovîioçue .  divisions  (|iii  causc-reiit  Uni  de  maux  â  la 
France.  Malgré  les  subsides  énormes  que  la  Bourgogne 
était  «Migée  de  Tonmir,  le  due  mettait  i  la  lèvée  des  tapists 
de  la  saïf<se  et  i\e  la  priidencé.  TI  accorila!t  rnciletnent  des 
tel  même  des  dispense!  aux  tUIcsoh  bailliages  qui 
I  lrapéoii(lb^l.  n  laissaU1es«IMs  èhoisir  les  receveurs 
ponrri^partir  ("t  rerfuivrer  h-?  im^AiS.  11  aidait  vulnnliers  les 
tiUes  dins  les  cunsUucltous  qiu  leur  éuieul  iiccc&Kiirei<,  ou 
dm  le  paiemoit  de  leur*  dettes  ;  enfin  il  s'occupait  du  bien- 
Are  de  ses  ISourtïui^nons ,  mettant  partout  le  boa  ordre. 

Aussi .  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie  pestilentielle 
dont  II  mourut  à  Hall,  eu  1404,  il  fut  généralement  re- 
ITctté  comme  vit  prince  sage ,  Arme  et  prodeiii.  J&àx , 
ion  nts ,  \\A  moeéli  dam  son  dtidié  de  Bourgogne,  n  avait 
rrçu  le  mnioni  «fe  sans  Prur  (xiiir  son  iiili'  ;  i  lit--  à  Mon- 
lenai.  Dès  le  cominenoemeiit  de  soa  règne,  il  se  monira 
fhvoraUé  aniBMirgoilfMi»,  dont  It  diminua  lea  inifiMs ,  et 
aaxqtteh  U  accorda  la  lil)frté  d'exporter  les  vins  ]r-\  Mis. 
Puis,  /f  classa  les  Anglais  de  Gravelines,  et  les  força  de 
■lever  le  siège  de  i'IIcluse.  Nous  avoM  va  eommenoer,  en 
ttCH  .  les  div  isions  des  maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans  ; 
en  1407,  Jt-au-Mus-Peur,  offensti  par  le  duc  d'Orléans  qià 
levanlait  d'avoir  obtenu  les  boiiiii-s  ^Mâces  de  la  ducliesse 
de  Bourgogne ,  le  fit  assassiner  dans  Paris.  Le  parti  d'Or- 
léans profita  de  son  absence  pour  le  faire  condamner  ;  mais 
Ison  retour,  il  fil  prononcer  l'apologie  de  ce  meurtre. 

En  ce  temps,  la  France  était  couverte  de  bandes  qui  pil- 
liicntaons  le  nom  de  Bourgut^iioaset  ^FArmaçHacs,  ou 
OrféaniilfA'.LesÂniîlais ,  vainqueurs  à  Aziiicoiirl,  en  1  ll.j , 
paroooraient  les  plus  belles  provinces.  Bienldl  Jean  se  Ligua 
aveeenxtoontre  sa  pairie,  et  parvint  àserendre  maltrede  Fteia 
oii  il  ss  ni  un  p;rand  carnage  d'Armagnacs.  Mais  en  1410, 
reconnaissant  ses  botes,  le  duc  de  fioui^ogne  se  rendit  à 
MonlerMw  pour  avoir  une  entrevoe  avee  le  daapbin  ;  l'ei- 
liance  (tait  conclue,  lorsqu'il  fut  as&assiné  sur  le  pont  infme 
de  la  Tiiie.  Il  taut  rendre  justice  aux  hautes  qualités  de  ce 
prince,  que  fambMon  é^m,  mis  qui  fui  toujoors  bon  avec 
tessojel^.TI  eal  pour successcurson  fîI>,PiiiMPPP  le  Ron. 

Pénétre  du  ùtM  de  veticer  son  père ,  celui-ci  s'allia  à  la 
reine  Isabeao  contre  le  dauphin  ,  et  participa  an  déplorable 
(laitéde  Troyes,  signé  en  4420,  par  lequel  Henri  V,  roi 
d^Anileterre ,  était  reconnu  roi  de  France.  Pendant  quinze 
aas , Philippe ,  à  la  léte  de  ses  Bourguignons,  combattit 
parmi  les  Anglais,  et  eontribiua  aux  victoires  de  Gravant, 
de  Temenil ,  de  Sidni-lUqtder.  Cependmt  9  sè  réconeilia 
avec  -ou  \t*;au-trcre  le  duc  de  Bourbon,  et ,  en  14.'55,  an 
congrès  d'Arras,  il  signa  avec  Charles  VII  une  paix  qui  fui 
fe  preiàd»  d'en  revers  des  Anglais ,  refoolés  bientôt  jusqu'à 

ritiiippe arail  fondé,  en  4429,  l'ordre  de  ia  toison-d'or, 
Innipend  depn»  en  Espi^ne  et  en  Aulrlébe.  Il  établit ,  par 

orJonnarir" ,  U-s  jeux  de  l'arc  et  de  l'arbalèle;  puis,  il 
forma  i'univeisité  de  Ddie ,  qui  devint  bientôt  assez  cêlc- 
lire  (K)ur  exciter  la  jaleusie  deeelice  de  Pam ,  dt)rléam,  ci 

<l'ATi>,'non. 

Ce  prince  envoya  dcm  mille  liouiaiLS  au  iccours  des 
éttùem  d'Orierir  .  qui  lui  avaient  donné  le  nom  de 
iroirf  duc  des  Occidentaux.  Vers  la  fm  de  sa  vie,  en 
^KS,  il  fut  troublé  par  les  ruses  de  Louis  XI,  qui  voulait 
<&t>oser  le  sel  de  Salins;  le  dud  de  Bourgogne  fit  maintenir 
«hocliises  de  celte  ville.  Vers  cette  époipie  (14ti3)  eut 
(•h  eonlëdérftfîon  dlteda  bien  pMftffc.  Pliilippe  motirtit, 
**(W7,  â  Driiges. 

CajuiLEs*i.E-TiîMÉnAiKE,  son  fils,  lui  succéda.  Déjà, 
Mikeomle  de  'Clmrolais ,  fl  avait  montré  son  esprit  er- 
^itl  aventureux,  ei>  se  iiieUim  à  la  tête  de  la  li,'ue  du 
iia^Uic.  A  pciiiesiu  leUOuc,  il  soumit  Gaud,  Liège, 


soulevées  contre  lui  par  T.iMiis  \t  .  i!  p:  li  fç  i  oi  a  P^riimt- , 
après  f  avoir  couibaiiu  i  Monihléf;.  Obligé  de  lever  le  ncge 
de  Bemeli,  podlr  dmilNrtlre  taè  8ef«l»,  H  1»  Hkm» 
successivement  à  Grand«on  et  A  Morat.  T  es  rfni»  der 
Bourgogne  lui  refusèrent  les  hommes  ei  les  subsides  ^  pBtir 
continuer  une  goerre  qu'ils di^ient  injuste  eim  llfllBWift 
Cependant  il  rassembla  les  de'bris  d?  ';nn  armée  pouf 
marcher  contre  le  due  de  Lorraine  dont  il  avait  envahi  lea 
états  en  1475.  TrÉhi  pir  Campo  Basse,  son  confident ,  H  ns 
lui  resta  à  Nancy  qiie  quatre  mille  hommes  ;  d^f<pérc ,  il 
se  précipite  an  milieu  des  ennemis,  et  reçoit  la  mort,  le 
S  janvier  1  »7T. 

En  loi  finit  la  race  de*  ducs  de  Boaifogrie.  Sa  fille 
MArI»  IM  tibtiliifc  dea  rfms  d«  Leais  m.  Us  élabi  dé 
Bnurirn^ne  remirent  le  diiclië  entre  le?  mains  do  rot , 
BOUS  condition  de  conserver  ledrs  libertés  et  freiiebises. 
lenn  dk  CHtMM,  priiiefc  d^bhrn^ ,  frk'naiit  de  Mrrîr 
Louis  XT,  travaillait  pdnr  liii  m'uK  ,  ri,  s-  vrvant  joué 
par  le  roi ,  il  Ht  soulever  plusieurs  villes.  Le  roi  envoya  tuio 
arniée ,  contmandce  pMi>  le  slit  dë  Gnnti ,  pew  siMimetttv  les 
rebelles;  mais  !p?t  criinrités  de  ce  dtef  forcèrent  Lonis  i  le 
remplacer  par  Ctiarles  d'Amboise ,  qui  s'empara  de  DOIe  , 
Pdigny,  Salins;  Arball,  MMliilitIt BbdrgagM  ta  nidé ' 
France. 

Bourgogne  réunie  A  la  France.  —  En  I4T9,  Louis  XI 
vint  à  nijon,  et  prêta  sernieht  comrtie  duc  deBourgOjçne; 
suivant  le  cérénHinial  d'usage.  Marie  élant  mnrie  en  4482, 
un  trattd  fut  signé  i  Arras  entre  Louis  et  Alaximlliea 
d'Autiiclie.  Le  d;ui[>liin  devait  épouser  Marguerite,  flilc  dè 
MariCj  et  recevoir  d'elle  les  comtés  de  Bourgogne ,  d'ArioH , 
de  MietfA,  tut.  te  tnarlagè  ifent  ^-lieu  ;  la  comté  de 
ni  iirj;n;'ne  devint  Franciir-Comtk  (voyez  ce  mot),  et 
passa  à  ia  maison  d'Autriche;  le  duché  eohservason  nom^ 
et  festàlli  France,  Uia  «foe  les  empereurs  d'Aoiriche 
aient  pris  depuis  le  titre  de  ducs  de  Bourgniine.  Voir  OnS- 
d'Or  et  Saoxb  -  et-Loibb,  deux  départeœeos  de  lé 
France ,  formés  dd  dndid  dè  ttWifflgWe. 

ROTJRREAD.  Ceux  fiuî  soutiennent  la  hécessité  «b- 
soluede  la  peine  de  mort  sont  obligés,  par  une  conséquence 
évidente,  de  IfglIllMriossi  d'une  manil^ibMrttterexistened 
du  botirreau.  Mais  tandis  qu'ils  ont,  ponr  la  jusiiflca- 
tion  (le  la  peine  de  mort,  quelques  raisons  pins  ou  moins 
spécieuses.  Il  h'en  ont  pitis  une  seule  ponr  la  /ttsilfleatlon 
decfelui  qui  est  chargé  de  mettre  i  exécution  cette  peine  ;  <>t 
ilisont  réduits,  tant  leur  cause  est  màavaiise,  i  alléguer 
pour  toute  défense  quelques  impulssans  paradoxes.  £i  eti 
cIM ,  ebmineitt  ooneUier  avec  le  Respect  dft  A  la  nainre  Iw^ 
faïaihe  le  mabitleh  <Pifad  prolMaton  aCMst  déiiltoréef  S'il  e«è 
poss :  I)!e  d'exruser  la  soci«'té,  lorsque,  poussée  par  ion  intérêt 
bien  ou  mal  entendu,  elle  osorpe  un  pouvoii^  d'on  ordre  stf'- 
périédt  I  âte-uttm»,  «t  Imnll  tiolenimem  dé  te  terre  une 
^ini- <jid  avait  t  pou  de  Dieu  mÎMÎon  d'y  demeurer,  crrie* 
je  mets  au  déli  le  plus  dur  partisan  de  ia  pénalité  anliquè 
d'excuser  cette  société,  lorsque,  jetant  bas  tmMe|ii8lé,é(  vIO» 
lant  fruidemeni  la  pureté  native  d'une  âine  venue  cotilme  leé 
nôtres  du  ciel ,  elle  la  dépouille,  par  le  ptos  odieux  des  sà- 
criléges,  de  tout  senlidientd'anidOr  pour  ses  Senibfablfeg; 
de  tout  seuUment  tPbdtmeur  poar  elle*m(me,  de  tout  ce 
<|tie  Dieu  eM  M  ftilsant  naître  lof  avait  donné  poui*  manjiiè 
<les3  grandeur  et  de  son  origine,  la  transforme,  au  mépris 
de  la  furme  humaine  qui  aurait  dd  liU  servit  de  garantie , 
rti  inte  âme  de  bmte,  de  brute  tëlM  qoe  Hl  tt  nature ,  ni 
Cii  iI-iUHÎe  du  crime  n'en  ont  jainai';  rnfnrilo  ,  de  bruic  sin- 
guiuabcsans  ap}>étit,  meattrltre  sans  remords,  que  dis  jè? 
»an«fltnaireptr office,  meartrlUreifte  teloiMé;  lorH]R>llb 
r.uiarhei  n  mimnl,  sansnnptm  droit,à  la  sainte  comrauhidn 
des  liommes,  cl  la  uici  à  part  avec  on  signe  de  malédiction 
sor  le  front  ponr  en  faire  l'époiivanlable  instrument  des  exé- 
cutions linmiridc:  qu'elle  se  propose  d'accomplir  dt  temps  4 
aulre  sur  les  places  publiques.  Ouij  faocose  plus  hauié- 
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inent  cncorr  la  socirtc  d'nvnir  rréé  un  Mai  boorrcau  qit<" 
é*avoir  iuii  i  mort  des  miilim  d'tioounes.  C'est  nn  moimire 
trimèM  flODptr  mat  Me  que  d'étoalTer  un  cœur;  les  moria 

$*cn  rrlmirnent  â  Diea ,  mais  les  inhumnin-;  cnrrpnt  dp  plui 
en  plus  daoï  U  auil.  Je  veux  citer  ce  qu'<t  ta  il  i>e  .M<ii»tre 
mt  h  boMrani.  Appuyé  sur  la  conscience  de  la  profonde 
humanité  du  sentiment  dont  je  suis  ici  l'organe,  je  ne  crains 
pas  d'affronter  l'éloquenee  de  ce  grand  écrivain;  et  j'ai 
même  confiance  que  sans  avoir  besoin  d'entrer  daiu  aucune 
diMussion ,  la  fauHcté  de  I«  pensée  se  traliira  d'eUe-mtme 
malgré  la  {>onipe  litniaine  des  paroles,  et  qu'aux  litilt  do 
niaiidii  iloui  li  isi  fait  une  rejiréscutaiioii  si  IiflciiH' ,  fout 
le  monde  rrconnalUa  saiis  peine  la  marque  d'uue  société 
kntoie  et  imparftiie  qn*H  Irai  changer,  «tqne  fiefaoone  n'y 

voudra '''^ir  ciMlr  (Ir  Dieu.  l.C"^  cîiuvrraiii";  (!•*  l'Asie  eniploïpnl, 
dil-on ,  pour  metlre  4  ntori  les  couUauiitéâ ,  des  ëléphans  et 
d'aaiieabMealiraeeaf  en  eda,  nalgré  lenr  barbarie,  ils 
iiiontrfnt  phf;  de  respect  f  nnti;  fnTcrs  la  natttre  de 
t'iiomiue,  e(  a'ofTcnseni  [Mii  la  tMiiiie  majesté  de  Dieu  en 
aaalcnaitt  que  Tliumme  et  le  bourreau .  nés  Mil  dm  de  n 
nain ,  ont  reçu  tous  deux  de  lui  même  figure. 

«  Qu'est-ce  donc,  dit  De  Mabtre  (Soirées  de  Sainl-Pé- 
ierabourg),  qae  cet  être  inexplicable  qui  a  préféré  i  tous 
ie»  métiers  agréables,  lucratib,  boonties  et  méow  bo- 
noraMes  qai  tt  présentent  en  Itmle  4  la  feree  eu  I  ta 
ilcvi  ('i  lIi'  linm.'iini" ,  relui  i1e  [oiimirntpr  et  de  mettre  à 
moriL  tw  semblable?  Celte  léte,  ce  cœur,  sont-ils  faits  comme 
1rs  nûUmi  neeiNiiiemicni^rieBdeperiiciilicrctirélrange 
à  notre  nature  ?  Pour  mui ,  je  n'en  ^  lis  pas  douter;  il  est  fait 
comme  nous  extérieuretueul  ;  il  nait  comme  nous  :  mais  c'est 
lin  être  extraordinaire  ;  et  pour  qu'il  existe  duia  h  funille 
humaine,  il  Taul  uu  décret  pjfviifiiMf-r,  un  fiât  de  la  puis 
Siince  créatrice.  Il  est  ci  eé  comme  un  monde.  Voyez  ce  qu'il 
rst  dans  l'opinion  des  hommes ,  et  comprenez ,  si  vous  le 
poiives,  oimaieiit  il  peut  ignorer  cette  opinion  oti  TarTian- 
ter  !  A  peine  l'autorité  a-t-elle  désigné  sa  demeure ,  à  peine 
en  a-t-il  pris  ponession,  que  les  autres  habitation^  n  i  ulrut 
jusqu'à  reqa'clles  ne  veycpl  ^asI«*ieDne.Ccsi  au  milieu  de 
celle  rotilude  et  de  eelie  eaptoe  de  vide  formé  atrtoar  de  loi , 
qu'il  vit  seul  avec  sa  tenielle  et  s'  i  -  'Ii  lui  font  con- 
naître la  voix  de  l'homme  ;  sans  eux ,  il  n'en  oonnattrail  que 
1rs  gémineiiwns...  Va  signal  higabre  est  demaé;  amnfaiblK 
al>je  t  de  fa  juslice  vient  frapper  à  sa  porte  et  l'avertir  qu'on 
a  besoin  de  lui.  Il  part  ;  il  arrive  sur  nn  place  publique 
•omciia  d'une  ftnle  pressée  cl  falpHanie.  Oa  lid  jeite  on 
empoisonneur ,  un  parricide ,  un  sacrilège  :  il  le  saisit ,  il 
Télend,  il  le  lie  sur  une  croix  horizontale,  il  lève  le  bras; 
alors  il  se  f^il  nn  silence  horrible ,  et  l'on  n'entend  plus  que 
le  cri  des  os  qni  éclatent  soas  la  barre ,  et  les  burlemens  de 
la  vicliine.  Il  la  détache;  il  la  porte  sur  une  roue  :  les  metn- 
Invs  fracassés  s'enlacent  dans  les  rayons;  la  téte  pend;  \es 
dieveux  se  hérissent,  et  la  houcbe.  ouverte  comme  nne  four- 
naise, l^envoie  plus,  par  intervalles,  qu'on  petit  nombre  de 
paroles  saiij;l;jntes  cjui  appellent  la  mort.  Il  a  fini;  le  cœur 
lui  bat,  mais  c'est  de  joiej  il  s'applaudit  ;  il  dit  dans  soo 
r«or  t  lV«f  «a  roue  Mlcurque  «lei.  Il  descend  ;  il  tend  se 
main  souillée  de  sang,  pt  !i  ju<irr  y  jette  de  loin  qn'>'(-;t!es 
pièces  d'or  qu'il  emt>ur('^  a  luv^r»  une  double  liaie  d'Imru- 
■wséeartés  par  I'Imm  i  >iir  li  sr-  metà  taUe,  et  il  mange;  au 
lit  ensuite,  et  il  dort.  El  le  kodemain  en  s'éreillant,  il  aonge 
À  toute  autre  chose  qu'à  ce  qu'il  a  fait  la  veille... 

>  Et  cependant  tmile  grandeur,  toute  puis-ance,  toute sub- 
«idinilien  rcpoie  sur  l'eséeMeur  :  il  est  l'horreur  et  ie  lien 
de  rissecimeo  hninalne.  Olex  do  monde  eet  agent  Incom- 
prélif  lisible;  dans  Tinslant  même  l'ordre  fait  placeattlliaos, 
ks  trônes  s'ahhiwol ,  et  la  société  disparaît.  » 

Ab!  qne  s'abbnent  tes  trtees,  sTU  est  vrai  que  pour  se 
tenir  solides  i!  leur  faille  une  Itase  omtinuellenient  ttempéf 
de  sang  humain  !  Non  la  jociété  ne  sent  point  condamnée  à 
dilpiralire  «reecuii  bod,  dpre  et  déniant  puUîcisie,  die 


ii'.ttirn  déni'  rif>  pntir  3vr>ir  repousse?  fie  son  sein  les  der- 
niers s}aibule&  de  la  dautnuuoo  cternelle  et  de  l'enfer;  non, 
celui  qui  mandil  le  bennean  m  tahM^hene  |MiHt  cwtre  le 
créateur  ! 

Tout  le  monde  esl  bien  certain  aujourd'hui  que  le  bour- 
reau n'est  pas  un  être  véritablement  à  part  ;  sa  persennea 
perdu  le  falxileox  prestige  qui  l'entourait  ;  nous  l'avons  ton» 
vu  et  noos  l'aTons  touché ,  et ,  malgré  le  sceau  tiout  la  su- 
perstiiiou  l'avait  frappé ,  nous  avons  tous  reeooaa  qne  ce 
u'élaii  pas  un  réprouvé,  mais  que  c'éuit  l'un  de  nos  frères. 
Cest  pourquoi  nODi aroni  pris  ici  la  plume,  non  pour  l'é- 
ciaser  sous  l'aïutbèmeou  refloubler  l'horreur  qu'il  inspire, 
mais  pour  dénoncer  i  la  ju8t.ce  des  hommes  l'iniquité  mon- 
strueuse qui  r«  bdl  sortir  du  néant,  et  bnplorer  dès  à  pré- 
sent leur  pilié,  afin  que  1rs  -i  i  1 1  .s  i  ns  eiicure  Siuis  larlie  Je 
nos  pelits-enlans  soient  alIiaucUiei»  de  cet  odieux  tiibut  que 
la  ndtre  n'a  pas  été  dispeneée  de  payer.  De  toniee  les  sédue* 
lions  exercées  par  les  pauvernetnens  avec  l'or  dont  ils  dispo- 
sent, il  n'en  est  pas  de  plus  iufiliue  que  celle  qui  d'un  citoyen 
né  pur  et  honorable  fjit  un  bourreau.  Au  reste,  il  —m M* 
que  ce  sentiment  ail  dqà  quelque  empire ,  et  que  l'on  en  soit 
à  ce  I  oint  qui  précède  toute  réforme  et  ou  l'un  ccmaieiice  a 
hésiter  dans  la  c<)iiiiui:at:o[i  des  anciennes  choses.  On  a  dé* 
batiiiiié  le  houneau ,  dont  te  nom  semblait  trop  injurieux 
pour  un  agent  ofllciel  de  la  forée  publique,  et  on  a  lâché  de 
le  C3clier  à  moitié  sous  le  titre  aduu  ji  T' xtciileur.  Ce  n'est 
plus  cet  lioniuie  louge  et  taillé  comme  un  géant,  émineute 
liçure  de  tontes  les  grandes  stèueedu  moyen  ige,qoi,  debout 
sur  l'auit-I  ile  sjh'l'.  le  glaive,  ou  la  barre  de  ft  r.ou  les  te- 
nailles ard'.'iUL-sa  la  inaifi, attendait  sauâ  pitié,  et  soutenu  par 
l'appui  du  coRstn'enient  universel,  les  in'sérables  voués  par 
la  société  i  la  souffrance  on  à  la  mort.  C'e^t  ini  homme  dé- 
pouillé de  tout  ce  qui  le  marquait  aux  j  eux  de  la  foule  palpj* 
taille  comme  un  sombre  rayon  de  k  colère  divine,  dont  le 
btas  sans  puissance  ne  sait  plus  manier  le  fer,  dont  le  oi  nr 
tremUe  au  bruit  des  gémîtsemens,  dont  l'imagination  ne  sau- 
ruil  seulement  i  (*  ver  iinL'  UirU.re  ;  c'est  un  Iwurreau  qui  nemé> 
rite  pas  ntéme  le  nom  d'exécuteur,  qui  lire  lâchement  une 
fleelta,  et  tai»e  A  une  sale  mécanique  derrière  laque  le  il  se 

caclie  le  soin  de  f.iii  e  le  reste.  Oa  dirait  que  dans  notre  pro- 
gies  pliilaniliro|)hique  nous  eu  fummes  venus  jusqu'à  vouloir 
mettre  les  gens  à  mort  aveepoliirsse,  et  qne  le  betirrcan,  par 
décence,  soit  ol)lij;é  de  detnander  p\ciisp  de  riiiconui.oditc 
qu'il  ie  voil  foi-cc  de  lui  causer  un  instant ,  à  l'bonwae  ddnt 
il  se  prépare  à  passer  le  cou  dans  son  inttt'dilta  nAcblol.  Et 
<iuel  spectacle ,  grand  Dieu  !  à  donner  au  peuple  qu'on  se 
pi  opose  d'cdilier,  que  celui  d'un  pareil  meurtre,  ignoble, 
dêgoiUant ,  sans  aucune  ambition  de  solennité  ni  de  gran- 
deur, commis  familièrement  au  coin  de  la  rue,  sur  nn 
théfltre  de  tréteaux ,  sous  le  patronage  de  deux  gendarmes. 
On  Cécile  à  demi  l'ccliafniid ,  comme  on  cacIie  à  demi  l'heure 
et  le  lieu  du  supplice,  comme  on  cache  4  demi  le  bourreau. 
Ab!  pourquoi  dent  ennservaree  que  la  eoiiBdencecimdaroae, 
ce  I'  \  nit  quoi  la  ré.'^oliiiim  ooinmencc  à  reml'  :  Mais  c'est 
uiiciimc;  «le  juge  a  perdu  le  droit  de  répandis  le  sang 
dcBeondanuléadujonrob  il  n'a  plus  senti  bondir  contre 
eux ,  dans  son  sein ,  la  haine  et  la  co'ère.  E.spérons  donc  que 
la  société,  affranchie  de  sou  dernier  reste  de  barbarie ,  re- 
noncera à  ces  indignes  spectacles  où  l'on  voit  un  malheu- 
reux, devenu  criminel  par  le  vice  de  son  édiicnlion  ,  .saisi 
par  un  autre  maliteureux  devenu  criminel  par  l'appài  d'un 
peu  d'argent,  et  jeté  par  lui  et  ses  valets,  avec  de  froids 
procédés  qui  font  lever  le  cœiur,  dans  une  mécanique  qui  lui 
ampute  h  téte.  Il  n'y  a  II  ni  majesté  pour  le  pou\  ciir,  ni 
profit  pour  personne.  «  L'âlilicc!  du  pa^sé ,  a  écrit  le  plus 
brillant  de  nos  poè>es,  M.  Hugo,  reposait  sur  trois  colon* 
nest  le  pritre ,  le  roi  et  le  bourrera.  Il  y  a  déjà  long  temps 
((n'iine  voix  a  ilii  :  les  dieux  s'en  vont!  dernièremetil  une 
autre  voix  s'est  élevée  et  a  crié  :  les  rois  s'en  vont  1  il  est 
icnps  mainlenaot  qu'âne  autre  voii«*élli««tdi8e:l»bour> 
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Tau  s'en  va  !  ■•  On  dit  que  ânis  la  parole  des  poêles  lelenlis- 
scni  la  Mnlimena  géaéiâux  de  leir  tOHpit  puisse  en  elTei 
h  Frinrf  p^'ri>ier  comme  celui  que  noos  venoDi  de  citer,  et 
bkiiiùi ,  aub  doute ,  elle  aura  cessé  d'être  Maillée,  daiis  la 
yenonne  d'aucun  de  ses  eufans,  du  nom  do  btrarram,  du 
•om  le  plus  infâme  et  le  plus  inlwiiMin. 

BOCRSE.  Les  vUles  ont  été  créées  par  Flndaitrreeoin- 
ttcrdale  et  mamitMlurtère.  A  leur  tour,  e'it  om  oiïerl  à 
eelU  iodiiMrie  Ict  mctUeurcs  ooodiUoos  de  développement. 
U  Mare,  fbnds  de  praduedon.cat  dTene  laépiàiaMe  ft- 
cxhJ  te,  elle  n'attend  que  le  travail  de  la  force  productrice 
fu  ;i(  en  nous ,  et  rien  ne  peut  faire  swgir  une  plus  haule 
■nOèsutloii  de  «eUe  btceqoe  rédiange  rapide  des  pro- 
duits et  rexlrême  division  du  irsTsil  :  or,  ce  rapide  échanï;e 
el  cette  division  extrême  ne  peuvent  avuir  Ueu  ijue  dans  les 
lillea,  que  là  où  vit  une  population  pressée.  Ne  cherchons 
donc  poiui  dans  les  villages  ces  classes  dircnes  d'ouvriers 
afTerinées  chacune,  et  d'une  manière  fnvirisbre,  â  la  fiibri- 
Cation  d'un  frajfment  de  prodtiil;  n'y  cherdioii'»  point  ces 
rénniolu  animées  de  oomiiierçjns,  d'agois  de  cbaoge,  et  de 
joueiirt,  ■efuellenient  désignées  par  le  mot  Bonne. 

ÏV.'i(i/ie/fenienl  eiiri'jtiii'' [i|i,ii,]ii'j'.t'i.)i  s  rt  'It-  rDii M.iriini-'i- 
teura ,  mais  hostiles  égalemeul  entre  eux,  ks  comuierçiins 
«it. senti  de  tenne  beare  «s  que  cette  heslilité  mulueilt 
avait  de  dèsavania-rux  dans  leur  a^essîon  commune 
'contre  les  a^ens  de  produclioo  et  de  consommation.  S'agis- 
sait-0  d'adicier  an  pradneiear,  le  neosbre  des  coucur- 
rens  étaif  >itif-  condition  maiivalw  pour  obtenir  un  bon 
luarcla-  ;  eiari-il  question  de  vendre, la  concnrrencedel'ofrre 
éiait  é.:ralement  mie  maimise  condition  pour  obtenir  un  prix 
éVvo.  Kn  outre,  chacun  avait  ses  délioàchés ,  diacun  avait 
«a  connaissance  particulière  des  soams  de  protluction  ;  et 
souvent  il  arrivait  que  tel  cammerçant  ignorait  la  source  pro- 
ductive d'une  denrée  dont  les  débouchés  élaieot  en  la  puis- 
sance ,  tandtt  que  près  de  lai  se  tenait  on  autre  eonnner- 
çanl  [)as&esvnir  île  celte  même  denrée,  oi;  f otivant  s'en  pro- 
ci'Fer  fiuùlemeot,  mais  ignorant  complètement  les  moyens 
de  si'cii  debsrrasser  on  dTen  tirer  parti. 

Toutes  ces  causes  ont  amené  peu  i  peu  une  certaine  orga- 
nisation au  fdn  de  l'industrie  commerciale.  Les  marchands, 
i  lents  Iwaics  de  loisir,  se  sont  réunis,  eièot  eansë  com- 
merce; bieniôi  \h  se  «ont  tait  réciproquement  des  vf;tir<! ,  et 
CCS  veniex  prenant  un  accroissement  rapide  par  suite  de 
la  papnlatioa  des  villes,  il  arriva  naturellement  que  vendre 
»K\  marcliands  devint  une  profession,  le  négoce,  dont  le 
jiarclté  fut  la  Bourse  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  aujonr- 
dlini  le  Ikn  OÙ  se  féiininwm  kê  eomnngni  d'âne  nrtme 
vitk. 

Ce  «Test  |ias ion!,  ta  boonw  créée ,  c'est-à-dire  la  réunion 
des  coin<u«T(;ans  à  (les  heures  et  des  jours  délemiinés  étant 
devenue  ou  besoin,  la  trop  (;iande  extension  de  cette  réo- 
nioff  S/rça  deâéaéttwta  queUiiie  sorte  anedes  attributions 
ilii  commen;^»J ,  vendeur  ou  acheteur,  peu  importe,  pour 
en  revêtir  exclusivement  une  nouvelle  espèce  d'agent,  et 
créer  aioai  une  profienion  nouvelle,  celle  dn  connier  (foyei 
Coi'rtier).  Le  commerçant  esi  h  la  lio  irse  e^ctiisivemenl 
vendeur  ou  acbeteur;  au  milieu  de  ces  hommes  qui,  pour 
h  plupart  toi  sfHic  iboannus ,  un  seul  sait  ce  qn'il  vent  adie- 
•ïTOU  vendre,  ft  ''**Ia  suffit.  Moyennant  une  prime  om  rVnii 
le  ooorlage,  le  courtier  lui  procure  les  facilités  de  la  viuil 
«a  de  rachat. 

Mais  le  roiirtîpr  ne  petit-i!  pas  almser  de  sa  position  de 
■in?  ne  peut-il  pas,  en  tenant  liabilemenl  cloifjnées  lespar- 
incoolrMtantes ,  se  ménager  des  gains  énormes ,  en  ache- 
'«(rt  revendant  liiî-méioe?  De  ii  piainiesdts  oemmer- 
{>■>.  intervention  du  gouvernement ,  érection  de  h  charge 
^««artier  en  monopole ,  dépôt  d'un  cautîonnetnenl  de  la 
Jtat  de  cet  agent  commercial ,  fixation  de  la  prime  qu'il  doit 
pcrtRoir ,  chambre  syndicale ,  etc. ,  eic. 

iicna-jiotia  Ici  tcmund  rénomânilcii  des  nrallMiona 


nouvelles  crêtes  au  -<-tin  des  iMjurscs  ?  Mon,  A  Paris,  Londres, 
Amsterdam ,  Pélershourg ,  etc. ,  il  est  une  vente  d'une  cer- 
taine denrée  qui  donne  lieu  à  de  nouvelles  uidnstriesj  jevcux 
parler  des  fonds  publics,  et  du  jeu  qui  résulte  de  la  vente  et 
de  l'acliat  de  ces  fimds. 

L'mprunt  des  gouvememens  se  résout  en  inicripttom 
de  rentes ,  et  ces  inscriptions ,  signes  d'un  capital  prêté  et 
ayant  droit  à  un  revenu,  sontd'un  échange  facile.  On  peut  les 
vendre,  les  acheter,  les  conserver  :  il  i^agit  là  d'argent, 
non  d^me  denrée  ptoe  on  moins  dtérable  par  une  cause 
quelnnqmr  Oni  délermîne  la  valeur  ou  plus  exactement  le 
prix  de  ces  inscriptions  de  rentes?  En  premier  lien,  la  con- 
lianee  que  le  gouvemement  In^^  aux  préteurs  (voyex 
Ctif'tMT'  ;  en  second  lieu,  le  rapport, variable  de  nature, 
(|ui  s  eiaLlu  diaque  jour  entre  l'offre  et  la  demande.  Si  la 
demande  est  grande .  le  crédR  extrême, le  piik  de  ces  in» 
scriptions  sera  le  plus  élevé  possible  ;  si ,  par  contre,  le  crédit 
et  la  demande  sont  nuls ,  leur  prix  sera  le  plus  bas  possible. 
Entre  ces  deux  limites ,  Il  est  une  foule  de  degrés  inicrmi- 
dtaires,et  Ton  conçoit  aisément,  par  la  nature  mCme  des 
causes  qui  les  produisent ,  avec  quelle  effrayanie  mobilité 
;  ces  degrés  inlerurédiairCi  pCUTCnt  CtdOivCUt  iC  ancoédcr  à 

de  couru  inierralles.  .  i 

Jtt<qu*iei  rien  d'étrange  ne  if  m  présenté  dans  la  vente  et 

Paclialdecf=  in  îTipiion*  de  renies.  Le  vendeur  veut  échan- 
ger son  litre  contre  de  l'argent}  l'acheteur  veut,  à  l'aide  de 
son  argent,  devenir  possesseur  de  ce  mine  tht«,  et  te  cour- 
lier  qui  s'interpase  entre  l'un  et  Taotre.  a  reçu  !e  i  r  m 
d'agent  de  change  (voyez  Agb.iit  oe  chakcb).  Mais  ces 
variations  perpétuelles  dans  le  priideces  Ineripilona ,  qui 
OUI  lieu  du  jour  au  lendemain,  sonvent  même  d'une  heure 
4  l'autre,  tnviieut  incessamment  l'acheteur  à  vendre,  le 
vendeur  à  acheter  par  l'apptl  d'un  gain  ftcQe.  Dès  lors  la 
denrée  ou  l'inscription  de  rente  reste  snr  le  marché  ;  elle 
n*nt  point  'retirée  ni  consommée  :  seulement  autour  d'elle 
s'îiisci  ivt  nt  lis  noms  d'un  plus  ou  moins  grand  noadMt 
d'iuKnme»  qui  tousl'onteUi  dMCtmA  leur  lour,  en  leur  poa- 
session. 

Voilà  ce  qui  se  passe  dans  le  plus  grand  nombre  des  trans- 
actions qui  s'opèrent  o»  comptant  sur  les  fonds  publics.  Il  y 
a  pen  d'achats  rédt ,  c^csi4-dfre  de  pheemcM  sincirea  de 
fonds  en  rente  sur  l'état  il  y  n  bea  icoup  d'achats  qui  n'ont 
pour  but ,  et  but  très  procliaijt ,  que  la  vente;  car  la  vcnle 
cet  rapide  et  qudqadWs  rruetnense  t  en  pcnt  en  très  pn  d« 
temps  réaliser  d'énormes  prof:t>:  ;  miiîs  on  peut  aussi  y  peidn 
en  un  moment  sa  fortune,  son  iioiuteur,  sa  vie.  i 

L'inscription  de  renies  a  donc  perdu  complètement  le  ca« 
raclère  qui  d'abord  lui  adonné  l'entrée  k  la  Course;  elle 
u'e&t  plus  marchandise,  denrée  i  elle  e$l  caii&e  des  pertes  cl 
des  gains  qui  résultent  des  contrats  auxquels  sa  présenen 
seule  donne  lieu .  et  cela  par  les  variations  de  sa  cote.  Dès 
lorsAqnoi  bon  s'embarrasser  d'elle  davantage?  qu'a-t-on 
besoin  (pi'cllc  t  xisie  l  eellemt'nt  dans  l«8  transactions  qu'elle 
crée  ?  ce  n'est  pas  elle  qui  paie  le  gain  que  lait  l'adieteur, 
c'est  le  vendeur  t  die  n'a  dTantre  pnliaance  qne  ccOe  dTnn 
chiffre  de  loteiie,qni  déterminerait  le  Rain  et  la  perle  des 
joueurs  par  sa  différence  avec  le  chiffre  qui  l'a  précédé , 
avec  le  diifBre  qid  le  suivra  !  On  joue  donc  fi»  courant ,  fin 
procha  in  ,  comme  on  a  joué  nw  rompfonf .  On  acliète  fin  roK- 
I  tant  un  (luiultre  lielermitie  de  reuifs  5  |)Our  tOOà  Vï.  La 
fin  dn  mois  arrive  ;  la  rente  5  pour  4  im)  e<it  à  95  :  le  vendeur 
!  ne  livre  point  les  rentes  ;  il  rti.-ii't  de  l'aclietenr  «ne  somme 
déterminée  par  la  diiïerence  du  cours,  qui ,  dans  ce  cas,  est 
de  deux .  multiplié  par  auUnt  de  fMl  5  fir.  dC  rente  qu'on 
contient  le  ch  iïre  de  l'achai. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin.  Dn  moment  qn'il  y  a  jcn ,  en 
conçoit  facilement  qu'il  doit  en  ressortir  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  combinaisons  ingénieuses.  C'est  aimi  qn'l 
y  a ,  outre  cdleeque  nons  venons  d'éncméhcti  In  «Mwelké  ^ 
mim  «t  la  worrAé  «cee  report. 
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BOURSE. 


noirr.vN. 


Ce*  opérattonS  eommerciafes  sur  les  fonj'i  puWîcs  ont  t 
dÂ  lulurelleiiient  provo(|uer  de  ta  p«irl  de  la  morale  une 
Tindeiite  réprobation  (voyez  AcioTEi;n).  S«iudoat« Cille 
réprobation  est  légitime.  Le  jeu  n'eit  point  une  source  pure 
el  féconde  de  richesses  ;  la  fortune  dé  ceux  que  le  hasard 
dtei  drconstanéei  favorise  est  d'un  funeste  exemple  pour 
l'homme  dont  11  vie  est  jdittlle;  les  eatittrophea,  quelque- 
Ibis  sanglantes ,  des  jOdMn  mattieureux ,  ittrbl«nt  llinjours 
profondément  l'âme  ;  rimnioralitc  des  manœuvres  pour 
Mnuiiv  U  ixlûte  ou  la  hausse  est  flagrante.  Klais  les  argu- 
mtm  fot^lqtaéi  I  l'appui  de  cette  Mprobalioa  abnt'>ik  Mcn 
fondés  ?  Que  sont  après  tmit  c  ?s  opdr.itiods  ?  En  perdant  leur 
«vaclirè  d'opérations  commerciales  ordinaires,  ne  se  soni- 
élKÈ  paé  épiiréd  ?  Etàtucetat  ^ett-cedone  quelecom* 
Étaeree ?  que  toM  IM  ^ti,  cnx  da  ftbricut,  eeoi  dit 
l^talitt».? 

Noua  ifhvaat  point  ta  prétention  de  répondre  ici  à  tontes 
cps  (]  M  estions;  ce  serait  rtsouihe  liors  de  son  lieu  plus 
importons  problèmes  de  l'économie  poliliquc  et  de  la  poli- 
tfqiM.  Vou  «ônines  convaincus  que  ces  transactions  scan- 
daleuses aux  yeux  de  la  morale  sont  les  oooaApmeei  lé- 
gitimes de  la  nature  de  la  denrée  qui  les  Mt  naître,  et  de  la 
fonititmifln  actuelle  de  l'industrie;  quclc  ma!  qii'e1U'!>  piDilui- 
sent  est  accompagné  de  biea  (vojez  Agioteur  elCaiiuiT); 
qu'uit  gâuveraement  ne  annit  wen  leur  nippreMloii  an 
remède  aux  maux  du  peuple.  Mais  nous  croyons  ausM,  pour 
î'bonnetir  et  le  bien  de  rhimuniié,  à  la  possibilité  d'une  auU  e 
éomiituiteii  de  rindustrie,  oà  lehMid^  r^ranee,  la 
Mise,  siTont  pi  o-scrits;  et  d'' >  r  .  nous  croyons  à  la  suppres- 
sion future  de  ces  jeux  de  bour&e  que  nous  ue  sauriuns  Ueirir 
hardimeiit  âa}ouiâ'hai.. 

Mais  cf^  «f'-f  iktiiniis  rammerciaUs  sortes  fonds  publics, 
qui  coiumuiiiqiierii  a  la  bourse  un  caractère  qui  ue  convient 
ordinairement  qu'aux  maisoDS  de  jeox ,  n'y  ont  pourtant  pas 
exclu  tes  transactions  comn^erciales  sur  les  denrées ,  les 
lettres  de  change  et  autres  effets  de  commerce.  Sous  ce  der- 
nier rapport ,  l'institution  des  bourses  joiiit  d'une  puissance 
d'exfiilatiun  foçt  ptile  à  la  civilisatioa  :  froit  d'un  développe- 
ment assez  considérable  de  relalion*  commercUte*,  die  ne 
saurait,  |ar  sa  seule  présfiice,  faire  naître  ce  d('\('loppe- 
meol  i  mail  ceriainerocnl  son  absence  entraverait  les  progrii 
ùltérieutt  de  cé  développenieM.'  LlMMlHitd  xdf  nanie  entre 
les  diverses  dlassesde  la  société,  sous  le  rapport  éconoinicpie, 
et  un  état  convenable  des  relations  sociales  j  sont  donc  les 
«euM  dauiea  de  la  vHalttè  «t  des  vienaitndea  qœ  le  temps 
a  pu  lui  faire  subir  clie/  diff' mns  peuples.  Quant  à  SOn 
origine,  elle  parait  être  assez  ancienne. 

81  l'on  s'en  rapporte  i'Tite-LIfè,  il  aurait Ibrmé  une 
bourse,  on  <h\  n!i>fT;s  m-t»  réunion  semblable,  à  Uome,  sous 
le  consulat  d'Appnis  çlaudius  et  de  Publius  Servilius ,  250 
ans  après  la  fondation  de  XKtte  ville,  et  405  ans  avant  l'ère 
chrétienne;  on  la  nonunaii  M  collège  des  marchands  (colfe- 
gium  mercalorum). 

Il  paraît  que  c'est  à  nru;,'es,  en  Flnin,  que  l'on  s'est 
servi ,  la  première  tns ,  du  otot  bwru  pour  désigner  le  lieu 
oâ  les  mârduinds  tenaient  leoii  aseemUées.  Cette  dénomi- 
nation viendrait  de  ce  que  ces  assemblées  ne  iinaient  près 
d'une  maison  apparieuaiti  à  la  famille  VaHder  Burse. 

En  FUiiidre,  en  Hollande,  et  dans  quelques  villes  de  France, 
les  lieux  de  ces  réunions  prirent  dés  lors  )r>  nnin  de  l^urse. 
Une  bourse  fut  instituée  k  Toulouse,  en  M  tO ,  sous  Hei>ri  II  ; 
une  autre  à  Rouen,  en  tSSC,  sousCliarlesIX.  Celle  dernière 
s'appelait  aiissiconc«n(ion  de  itouen.  A  Paris  et  à  Lyon,  on 
nomma  d'abord  place*  du  change  les  Ucux  des  assemblées 
des  négoçians. 

Les  liégocians  de  Paris  se  rassemblaient  dans  la  grande 
eour  du  Palabi  de-Jiistice,  lorsqu'un  arrêt  dn  conseil  dti 
2.|  septembre  1724,  en  insiiiuam  la  première  hvv%-  I<i.>j[ç 
que  cett*  ville  ait  poi»cJée,  en  Uia  le  siège  à  l'iiôtel  Je  Kç. 
nn,  eue  Vivienne.  Fendant  la  vévelutioiii  la  bomie  fat 


trnnsr<<rpe  darn  l'édifice  des  Peliis-Pères ,  ensniiedanç  mil 
galf  I  le  du  Palais-Royal, 

Aucun  de  ces  divers  lieux  de  réaUion  n'ëlàit  digne  de  k 
.  capitale  d'tm  grand  état  et  dn  commerce  qui  s'y  fiiii  aujour- 
dTnaf.  On  sentit  qu'il  convenait  que  la  botirse  de  Parts  occn- 
pâtitn  édilice  spédai;<t,eol8l)8,daooiillli«ilCt4aMMariifa# 
le  monument  a^nd. 

Les  fends  nécessiiies  pour  Ut  eonMrtiisiien  de  M  bel  «diflef 
ont  ('té  fournis  par  rëlal  et  par  ta  ville  de  Paris ,  â  peu  prtR 
également  pour  les  trois  Quarts }  le  tommerce  a  fourni  lé 
diemicr  qiiart  par  «m  eontribotien  «pédale  ajontde  amr  ps- 
lenles,  contribution  que  les  comnif  n  nvni  nt  librement 
consentie.  Quelques  dons  volonlaireâ  oui  ausi>i  été  l^its  par 
ks  ageosde  dirâfe  «t  les  eoiwrliende  ewMneratf. 

On  évalue  à  près  de  dix  millioii<«  la  somme  employée  è 
Térection  de  ce  palais,  dont  le  pubiic  fut  mis  eu  pussessioit 
le  4  novembre  4890.  Le  tribunal  de  commerce  y  avait  d<||4 
élc  installt! ,  m  an  auparavant ,  le  4  novembre  IffiS, 

BOUSSOLE.  Voyez  Mag.vétishb. 

BOUTAN  ou  BiJODtAji.  Au  nord  de  l'Inde,  entre 
les  27  et  2S  dei^rés  de  latitude  nord ,  s'élève  le  Koutan  ;  les 
peuples  du  midi ,  leshahitans  des  plaines  de  ftnde ,  dé<ii^nènt 
cette  contrée  sous  le  titre  du  lerriioire  dn  J)éra-rnrfja ,  le 
dieu-roi,  le  roi  divin;  les  peuples  du  nord,  les  babiuns  des 
hanics  régions  dn  Tblbet ,  donnedl  an  Bboutan  le  nom  dl! 
DoiikLa.  Ce  pays  t  st  iHiriié  au  tiord  par  rilimalaya ,  au 
midi  par  le  Bengale ,  i  l'est  par  des  contrées  encore  incon- 
nues, 4  fouest  par  les  Kintas  ou  les  moatagnards,  sujets 
du  rad-i  lM  du  Nt  pal.  L'.ivpect  du  Boutau  est  aussi  vari  ' 
que  celui  du  Thibet  est  nionoiuiie.  Les  montagnes  de  ce 
pays  sont  célèbres,  dans  la  mylliotoftie  de  l'Inde,  comme 
sites  de  «te?  pltiis  liiillinfes  !(''.:Piide<.  Tons  k^i  dienx'pt  tnnlr?: 
Icii  dtt'ii.-is  «lu  i'auia.<.»e  indien  y  unt  un  Irùne;  aux  pied»  «le 
ces  montagnes ,  du  cùlè  du  Bengale ,  s'étend  une  large  plaine, 
brilUiiiie  (te  vcgiitatiou  ,  mais  eiiipeslré  par  utic  atmosplièi  e 
de  mui  I.  D'cnurines  étépliatisrèf^neiit  seuls  dansées  cuntièes 
désolées.  La  race  humaine  y  est  rare  et  cliêtive. 

Quant  au  Boutan  lui-même ,  tontes  les  saisons  s'y  rcu- 
eonlrentdans  nn  contraste  periiétucl ,  à  peu  de  distance  les 
unes  de.s  autres:  tandis  que  les  [laysaiis  de  iNum  isclia  ont 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  garantir  des  dialeuis  de 
l'été,  en  face  d'eux,  les  bergende  Ghassa  sont  dans  une 
leni[>ératMre  t,'laet-e. 

L'agriculture  du  Bhoutan  est  admirable}  il  n'y  a  pas  un 
coin  de  rodier,  recouvert  seulement  par  nn  peu  de  terré 
labolirahle ,  qui  ne  soitcnfiivé  nvce  un  foin  oxlrt^nie.  I).i 
rettle,  la  capitale,  Tassisoudou ,  junit  d'un  eliniat  agréable, 
SOMsnn  eid  nnligié  par  (te  frequens  ora:;es,  mais  (fui  sont 
loin  de  po«Ptler  rimp<'(uo'iité  des  pluies  dn  Bengale. 

Les  montagnes  du  Uuaiaii  renferment  ions  ks  arbres 
fruitiers  de  l'Europe,  les  poumiierSipdriet-s,  pécheis,  abrn 
cct  ers ,  des  ijiMseiîliers  de  (oui  genre  ;  nos  bois  de  coustriir- 
lioa,  à  part  le  chùiiG,  s'y  rencontrent  aussi;  les  oranges  y 
sont  d'une  saveur  exipdse.  Le  système  d'irrigation  inveiiiè 
parles  habtians  pour  fertiliser  les  points  les  plus  incultes  de 
leur  Apre  territoire,  est  simple;  ils  conduisent  les  eanx  dans 
des  Uoiics  d'arljres  creuses.  Les  k'uimes  soni  en  iiarliç  char- 
gées des  travaux  de  l'agriculture ,  et  a&sez  rudement  ti-ailées. 
Il  y  a  peu  de  bêtes  filfoees,  mais  les  fbrêla  sont  peuplées  de 
singes ,  ti  ilru  .«acrée,  et  regardée  avec  vénération  par  les  in- 
digènes. Les  chevaux  sont  d'une  beauté  remarquaUe. 

Une  caravane  quitte  tous  les  ans  le  Boutan  et  ee  rend  ait 
district  de  RanuMpoTira,  au  Rengale;  elle  apporte  en  mnr- 
cliandi3.es  des  oranges,  des  noix ,  des  tissus  de  laine  fihriqnt  s 
dans  le  pays ,  et  amène  aussi  une  assez  grande  quantiti*  de 
ctievanx;  mais  le  gouverneuienl  du  pays  refuse  aux  sujets 
de  la  Compagnie  anglaise  la  n>eiprocité  d'échange.  Il  n'y  à 

Ipas  de  monnaie  particulière  au  Boni  an ,  el  l'on  s'y  Sertd'wi^ 
monnaie  d'argistii  frappée  dans  le  Koutch  Bébar. 
A  la  tete  du  gouvementent  est  le  roidim,  le 4$va  radja. 
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BOUTURE. 


iiOUTLllE. 


n'prèseniaot  sar  la  terre  do  diea  Indra ,  le  maître  du  fîr- 
iiwu^ut,  ««  qui  cal  une  copie  du  titre  de*  aaeieiu  rois  de 

anipi/oi,  gouvenieun  pnniufta,  placé*  août  son  aii- 
lohië  inuq^lialet  et  qui,  a  leur  tour,  eommandenl  i  dfts 
aoubaii,  oa  i  dét  «IMm  êÊMûfmà  wm  mmiriM  iMiie 

la  ciiauile ,  TodfUMM  Jtttng,  oa ,  comnele  «M  •*  pro- 
nonK,  Tassisou^m,  ae  trouve  dana  une  vallée  Tertile,  bien 
caliivée ,  ^  d'tii)  flIiiPMl  tièi  Miakite.  Aa  autre  de  le  vallée 
fétn  le  diiteen  qoi  en  le  «MAenea  ût  aamenae  t  cfeai  m 

édifice  en  pierre  de  Tonue  quadransrnlaire-,  les  murailles  ont 
ireiUe  pie^g  de  beat,  ti  aonipercéeade  trtapetiiea  oaTer- 
mn.  fit  fliiliiiaBii  >a«wa>e  en  npt  éa%m ,  ton  abacun  • 

quinze  à  >itigl  pi«t.\sde  hsnicriT;  du  somnipt  de  ces  sept 
étajtei^  s'élève  uti  «dilitse  de  forme  biurce,  recouvert  d'un 
^4pie  fn  ewvre  doré  et  #(me  riebesaa  extrtaM;  c'eat  la 
réeidenCË  du  '/fî/ii  Mouhî,  le  crarrd  sicètfi.  d'i  Bouddha, 
le  clief  xùtil  de  la  re/jgioa  des  Ltiu<iuJii»la>  de  i»  conlree  ;  oti 
y  conserve  aiuai  sa  atatne  gigantesque ,  vénérée  par  ie  peu- 
ple dans  k  recueillement  du  plus  profond  silence.  Le  déva 
rac^â,  «00  ««rviieur,  le  rot  du  pajg,  habile  le  quatrième 
éuge  de  la  rurteresse. 

Ottift  la  cipiule ,  on  cite  encore  les  villee  de  hmulta, 
de  Yendi-Foura ,  de  Ghaasa  et  de  Marricèom. 

La  race  du  Bout  an  est  inte  et  vigoareuae;  la  fioe  est 
large  et  lc«  pommettes  des  jeues  seiUanieat  seioa  le  type 
kalnwiik  «t  ebinoii;  «es  hoeaBSi  elAent  rtatermédlalre 
entre  la  grosatèreté  de  la  charpente  os6eii<^  des  Tartarcs ,  et 
ta  migoaidise  dee  IraHsdu  Chinoii.  Les  Botiiyaa  se  retsem- 
lileiileBmne,  et  rindividoeliié  peree  i  |Milira  «esa  ren- 

senible  de  1.1  pnpuhtinn. 

Les  goitres  «ont  frcqaens,  et  l'on  compte  environ  m 
henune  m  abc  eflbeld  êt  «eue  telnaiié.  La  dievelere 
eslT\o\re,  nalnrcllpmenl  hnfnte  et  luisante,  mais  ormpée 
court .  eu  rond  aotoiir  de  la  tète  ;  l'œil  petit ,  vif,  uuir,  se 
imle^fe  el  i^dlcad  en  pwnte  ;  les  paupières  sont  d'une 
finesse  ettrénte  et  i  peine  perocpiibles  ;  les  sourcils  faible- 
ment  indiqués  et  ne  laissant  apercevoir  qu'une  ombre  de 
leor  présence.  La  peau  est  donoe,  la  barbe  nnlle;  la  taille 
ert  saiiTent ck  six  pieds ,  et  le  tdnt  est  senUeble  à eelei  des 
Pertofaisoa  des  Espagnols  d'Eurbpe. 

Les  Boutyas,  naluretlemenl  fans,  amoureux  de  leur  în- 
dépcndanee,  toigouis  iiwM^r  n'ont  «pendant  pas  le  gé- 
vk  miliieire.  lit  te  décident  ^ee  eux ,  et  atiaqneac  nn- 
Uiiut  le»  autres.  1/arc  el  le-  fl  vlics  ,  une  ép^e  courte  et 
i^rge,  des  buis  ^epouf  bées,  eumiitueui  kors  armes  de  guerre. 
Leurs  fltehei  fdiu  «MpoiaeRndMiilieiitdtf  amàln, 

mait  pnitii  de  wnm.  Ht  flMlnl  llil  tÎMWeeMII 

Les  Boutyas  porteei  cte'VMtBflH  de  hinet  is 

la  cltaif  des  Jinnianx ,  en  dépit  des  préceptes  de  leur  reJijîion; 
ils  boivent  des  iiqacur$  «piritueuse^,  quoique  le  bouddlmme 
le  défende  aussi;  et .  malgré  leur  piété,  ils  gardent  aiaex  de 
iibmé  dans  la  pratique  de  leur  religion.  L'organisai  ion  des 
castes  e^t  aoe  chose  étrangère  i  leur  religion,  i  leurs  antécé- 
dans  et  i  leurs  habitudes. 

Les  prêtre ,  à  fvapcemttt  parler,  n'existent  pas  dans  le 
BoQtan;  les  raIÏ9Îeoz  sont  tons  des  moines  qui  se  char^i^t 
l'imiruction  du  peuple  T  nus  les  cnfans  savent  lire  et 
tente j  le  f#upl«  ne  suit  guère  atnligiPB.qai.deBaande 
■  grndloiafr;  tiMie  Hseeeeleeie  de  se  pruaterner  defwrt 
b  idoles.  Beaucoup  cle  villapres  ne  se  l'rjinfiospnt  ("l'i"  lît-  nm- 
>etàres.  moine*  et  1«*  leligieoses  vivent  dans  h  célibat 
•h  ieae«i»tfe  raeéUiew. 
iODTU  RE.  On  fait  nne  bouture  lorsqu'on  dAichenne 
id' 


l'un  végétal ,  et  qn'on  plaee  dans  des  circonsunces 
e,  eosnoB»  te  palff^  elle  se  eDaiplèie,  die  sTieiNvi- 

daiiK  en  rrforrn-uil  la  partie essen lie  le  qui  lui  manque. 
tl<l*t^rt  OU        i^ein««  ou  lies  bourieons,  on  les  unes 


et  les  autres  à  la  fjis.  n'aprè<  rr-tir  rlrfliiition,  toutes  les  par- 
tie* d'une  plante,  excepté  la  graine  qui  renferme  d<^à  mi 
nouvel  iadivida ,  peuvent  è  ta  rigatHrdfeveelp  de»  beoturee, 
ell'on  en  a  en  <f^t  rips  exemples  parmi  les  racinps,  les 
feuilles  el  même  ies  fruiu;  mais  la  pratique  habituelle  se 
borne  aux  plus  faciles,  à  celles  des  branches. 

André  Thonin,  dans  son  Cours  de  eultute,  distin^e  les 
boutures  qui  se  font  avec  les  parties  descendantes  ou  sou- 
terraines de»  végétaux ,  et  celles  qu'on  opère  avee  lenrs  par* 
iiea  aseeedeaies  ou  aériennes.  Celles  de  ta  première  classe 
pennraat  ivolr  tien ,  4*  par  tronçons  ou  par  éclats  de  racines; 
î°  par  draçeoiis  u  rejeions  pro<iuils  par  les  souches  des  vé- 
geuux  ligneux  ;  •>  par  œilietoos  on  rejetons  souierraios  de 
eeplilMB  ptantes  vheoes?  4»  (Mv  tuberenles  ;  S»  par  bulbes 
entieison  par  écailles  (îc  liMllies;  6"  pnrc-iîe-ix  :  vov^z  RnrR- 
«EON  )  ;  7°  par  fllela ,  cette  dernière  sorte  de  bouture  ne  ^ij^ 
pUqoant  qn*!  ta  iiMlli|ili«MtaB  de  ehanpignm  de  eoadie. 
On  voit  pai  crue  énnmération  que  Thouin  r»  irnr  ît  comme 
apparteiiëui  au  nyslènie  ascendant  des  végétaux  des  parties 
qui  dépendent  réellement  de  leer  syrtême  deeeendaiM.  Awde 

eetle  dernière  on  forme  \ts  IwiKiire'; .  1»  p<nr  «i-ihiV?  ou  biil- 
billes  (  voyez  Bodkgbo.i  );  2"  par  bourgeons  ou  bol^  â^é  de 
deux  à  trois  m(A;    par  ramilles  de  Vigt  de  quatre  à  dnq 
nakf  dreites  on  renversées ;4«  par  rameainr  ou  boi<t  de  neuf 
à  dh  BMis;  5*  par  rameaux  avec  folon,  c'est  à-dlre  coupés 
ou  arraché  avec  l'empilement  qui  ac  trouve  à  lear  nais- 
sance; 6*  pv  «ressettM,  dent  ane  partie  est  en  bois  d'mi 
ta  «t  Pantre  en  befe  de  deux  ans;    en  hscines ,  ou  ramîl- 
'es,  r,iri,f,Tri\  ft  petites  branches  tenant  ensemble  et  réunies 
en  fagots;  8"  en  ramées  oa  longues  branches  coadiées  en 
terie>deiMetèw<fBe!eawappendîeeetoBentplasflqBMte 
saillie  sur  le  sol;  V  psr  plinr"n5  nn  plant snl-.-,  branches  de 
trois  ans,  longues  de  six  à  dotize  pieds,  amincies  en  longue 
pointe  iitangetain â  knv  gtroi  bout,  éiCiétt  M  dSpenlNées 
de  leurs  rameaux  et  ramilles;  40"  par  tronçons  de  brandies; 
41*  avec  bourrelet  résultant  d'un  étranglement  ou  de  l'inci- 
sion annutaire  de  NeOMKt  Ifpertaslltallles  ;  tS*  defrniti. 
La  première  de  ces  sortes  de  boutures  n'est  praticable  que  sur 
an  petit  nombre  de  végétaux  appartenant  principalement  à 
la  famille  de  liliaoées.  Les  suivantes,  jusqu'au  numéro  6  in- 
dosiveinent ,  sont  celles  qu'on  emploie  le  pins  oommooément 
pour  la  multipKeadon  des  vé^ianx  lignent.  Parle  renvert- 
S'ornent  des  ramilles,  on  olvlmt  .  nuivant  OU'. i>r  tî'-  Si  ries, 
des  arbres  nains  qui  se  révèlent  plotdt  que  les  autres,  ^ 
fraits  pfm  hUtits ,  plus  gros  et  ptas  sivwpeiit;  dans  ce  en, 
\v<  I  nr'r.ir^ ,  Tnprès  M.  de  Candolle,  poussent  non  des  ala* 
selles  mêmes  des  anciennes  feuilles,  mais  des  deux  cdtés  dp 
ces  ebseliesjleninemt  Rirtoul  lorsqu'il  est  pourvu  d'an 
talnn  .  r-r  h  croîsettc  ,  offrent  le  plus  de  chances  de  réussite, 
vraisemblablement  parce  que  leurs  parties  sont  à  des  degrés 
dieen  de  ceuisiances ,  et  parce  qu'il  eitale  me  aorte  de 
bourrelet  naturel  au  point  de  joeeiion  d'une  poosae avec  celle 
qui  la  précède  ou  la  soit.  Cependant  Dupetit-Thonars  par- 
lant de  l'idée  que  les  racines  doivent  avoir  d'aut.nit  r'uî  de 
ibrée  qu'elles  soet  j^us  rapprochées  de  leur  aonrce ,  le  bour- 
geon ,  rej^ardé  rottge  de  lahMr  un  telen  lint  iNWtiures 
cotnn  -f  m  e  duperie.  On  n'a  guère  rccnurs  aux  (hscines  et  aux 
ramées  que  pour  la  fixation  des  terrains  en  pente  baignés  p«r 
les  enix;  eependant  en  enqikMe  aos»i  les  ramées  dana  lé 
niiili  de  la  France  porir  former  des  mères  d'oliviers.  On  faît 
des  plançons  avec  pre«ioe  totis  les  arbres  aquatiques  à  bois 
«en.  On  multiplie  pr<linblemenl  par  tronçons  les  mono- 
cotylédones  A  ti^s  nooensea  etarticnlées,  telles  qoe  ta  canne 
à  sucie  et  le  hamboo.  Les  antres  eqitoes  de  bontares  sont 
■en  emplOTées  fxcep'c  celles  du  numéro  II  qni  m  wnt  que 
des  moyens  d'aicéléralion  applicables  aux  boutu**  de  ra- 
roiUc»,  de  rameant  o«  de  branehcf. 

Diverses  cireonsiatic'^s  qui  dt^ppndent ,  les  unes  des  B?Pn«t 
«irrienrs  ics  autres  des  boutures  elles  mêmes,  influent  sur 
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WMmt  fmpreda It  ImiliM,  w  teilim,  son  âge ,  le  nombre 

des  feuille-;,  t  lit^yeiix  dont  elle  est  pourvue.  I'é;at  des  sucs. 
En  géiief»!  ofl  peut  dire  qu'elle  réukttra  bien ,  a  la  brandie 
crt  ioiMMNeà  riMiiBidilé,Mai  le  déreloppemou  de  ses 
racines  e<ti  irès  pronipl  eu  égard  à  la  texture  de  son  écoice 
cl  de  son  bois,  cl  si  par  cunsequent  il  peut  n'opérer  aranl 
fii'fik  ue  K  deartclie.  Théoriquement,  (ous  les  arbrfs  peu- 
vent èire  mnUi|)lit^s  de  bon  tore,  OMis  (oui  ne  peavenl  pas 
l'èire  avec  une  égale  facilité,  el  par  conséquent  il  rfert  pet 
étonnant  que  dans  la  pratique  il  y  en  ait  qui  ne  le  puissent 
juiuis.Lw  owoocotylëdones  et  le«  acot  jlédo&es  se  propagent 
plui  dUBcjtement  par  ce  moyen  que  le*  dioolylédaiiei,  et 
ron  observe  aussi  de  grandes  dirTérence*  »□«  ce  rapport 
entra  le«  difftir^ntes  fuuillea  de  ces  detniirci.  Ainsi,  par 
cxfiqile.  Ifltnyeioéce  et  !(•  géranlMéei  NpraMent  tite  fi- 
cit'  1»  1 1  de  boutais;  les  laurinées,  les  l^imineuses  et  le? 
r(i«ac«es  plua  difficilement.  On  ne  sait  trop  à  quoi  ailnlujcr 
cet  dilKveneeii  iiHfa  dans  ceruinet  tanUee  ta  Aidlité  ou  la 
dîfHculté  des  Iwulures  tient  à  des  cireonstances  parti<ni!iéres 
et  bien  manifestes  de  l'ûi  gantsation.  Ain&i,  |>ar  exemple, 
flUet  réussissent  presque  infailliblement  dans  les  cactées,  les 
erassulacées,  et  en  général  dans  les  ptantst  griMS,  à  eauae 
de  l'abondanœ  des  sucs  stagnans  qu'eues  naferôient ,  el 
dont  on  cherche  même  à  diminuer  la  qnaniité  par  un  oom- 
mtmmm**^  de  deseioaiiioai  chez  les  cootlères,  au  contraire, 
dlttiiMtcoBttwiéeepsr  ta  pséseitee  de  ta  térine,  et  vnri- 
aembtablement  aussi  par  la  multitude  des  fenii:  '  [  lon- 
QBiit  trop  «faetivité  à  ta  tnnspiratMM,  et  quM  serait  néan- 
nolBB  deogereus  d'entaver.  La  eraittte  titTen  a  de  r«iete  de 
traïupiration  dont  nons  venons  de  dire  un  mot,  fait  qu'en  vé- 
nérai on  réduit  les  feuilles  au  pUis  petit  nombre  qui  puisse  se 
eonctlior  avee  le  jeu  de  respiration  et  d*alMOrpilion  nécessaire 
A  la  vie  du  végétal  ;  aussi  quoiqu'on  ait  remarqué  une  certaine 
relation  enue  le  dc  veloppemenl  du  bourrelet  terminal  d'où 
ki  ndaee doivent  s'écliapper  el  le  nombre  des  feuillet,  on 
mpprinie  parieui  eaUM-ci  si  ce  n'ctt  ven  ta  aonunet  de  la 
tMênehe,  et  dans  ta  luême  Int  on  coovre  h  brancliede  paille , 
de branciias^e^,  d'une  cloche,  ou  de  tout  nuire  appareil.  On  a 
aussi  observe  une  correqioodance  entre  la  formation  des  ra- 
ctMsettapréseneedesyeiucsnrtadgeoutaliranebe;!!  Iiut 
donc  qu'il  en  existe  un  certain  nombre  sur  li  I  nture;  mais 
quel  doit  éire  ce  iwinbre,  c'est  ce  qu'il  m  impa!M>ible  de  dé- 
tcnainer  pvéeiiénMot.  L'i^qoe  h  bouture  deit  a«oir  ne  sain 
nh  non  pins  ôire  fixé  d'une  manière  absolue;  bornons  nous 
4  dire  qu'die  risque  de  souffrir  de  répléiion.qiiand  son  hms 
iMp  jeune  absorbe  trop,  et  que  s'il  est  trop  âgé  elle  ne  peut 
plus  pousser  de  racines.  Sa  loTi^'tienrne  doit  pa<;  ^(le  lelfe  qne 
la  sève  ne  puisse  sVlevcrjustiu'àson  sommet.  Eutin  la  position 
qu'occupait  le  rameau  choisi  pour  bouiurc  ne  doit  pas  éire  tié- 
Sl4[ée.£a  général  on  ta  prend  sur  les  branclies  latérales,  pat  ce 
que  ta  végétation  des  pousses  lenuînates  est  trop  v i^'oureu^e  ; 
mais  il  résulte  de  là  pour  plpsieurs  arbres  riuconvénient  de 
rester  rabougris,  irr^liers  et  buissonneux  :  tas  conifères 
font  panieultèrement  dans  ce  cas. 

A  l'égard  dw  circonstances  extérieures  qui  peuvent  influer 
siur  les  boutures,  quelques  remarques  sont  nécessaires.  On 
peut  dire ,  avec  André  Thonin ,  que  te  meiBent  de  bouturer 
est  celui  oii  la  sève  se  met  ou  va  «se  mettre  en  mouvement  ; 
c'est-à-dire  le  milieu  ou  la  lin  de  l'hiver  pour  nos  ai  bres  ei 
arbustes  in^ligènes  à  feuillee caduques;  le  printemps  pour 
les  végétaux  d'orangerie,  qui  appartiennent  pour  la  plupart 
à  la  partie  duudedea  sones  tempérées  ;  le  premier  tiers 
de  l'ete  pour  les  plantes  des  zones  chaudes ,  et  le  milieu  ou 
tafindeceueaaisonpouroellcadetaionetonide.  Mais  ce 
ne  sont  là  qne  des  appraximatloas  aniqneltas  on  ne  peni  pas 
accorder  §ne  conHance  illimitée  ;  car.  par  exemple,  un  de 
nos  plus  nabiles  bortictdieurs,  M.  Soulaiige-Bodin,  dans 
rMée  qu'il  tant  pvéfiirer  l'époque  en  les  ploiiica  ont  le  plus 
déjeune  bois,  fait  ses  bontiire<;  de  «erre  chaude  dans  les  rnoi'i 
d'avril  I  de  nui  ei  de  juin  f  et  il  déclare  d'ailleurs  qu'on  pour» 


rail  les  bife  avec  succès  pendant  presque  toute  l'année.  André 
Thouin  conseille  de  faire  celtas  dca  ptanice  gnnses  vers  ta 
mi-juin  par  un  temps  sec ,  et  coHca  de*  arlirea  rësineax  de 
nos  c  imats  au  milieu  ou  i  la  fia  de  l'automne,  paice  qu'akNl 
ta  sève  arrivée  A  ton  maximum  ne  tarde  pas  A  éire ,  sous 
Finfluenee  du  froid ,  retaalée  et  aoeomulée  dans  la  partie 
cnlrrréc.  P  iirl.  ^  plantes  Iierban  t  s  .[  .'oîi  multiplie  de  cette 
manière ,  telles  que  les  giroflées,  les  campanules,  etc.,  ou 
dMiatra  ta  tenpeoA ta  végétation  est  taptua  ▼«miraaae.  Lca 

végétaux  qui  rtf''st<>nt  -ri  froirf  rf^iuainNtt  diS  bOMUtta  Ctt 
ramilles  opérées  avant  la  séve  d'août. 

Uneexpesiiion  où  les  boutures  nTatant  i  vedoafer  ni  an 
excès  de  chaleur ,  ni  un  frn^  de  fi-oid,  ni  les  venis  dessé» 
ctians,  est  celle  qui  convieni  aux  végétaux  de  nos  clinnts* 
Lesol «è  en  les  place  doit  être  légèrement  buanide  et  poriU- 
tement  aroeublé,  afin  que  leurs  «Jf'lir^ies  rscines  puissent  y 
pénétrer  sans  peine;  mais  après  leur  plantation,  il  doit  être 
un  peu  raffermi.  On  les  y  fiche  A  diverses  praAmdeara  m- 
ticatament  ou  obliquement,  ce  qui  vaut  mieux ,  ou  même  on 
les  conebe  à  peu  près  hoiÎBimialemnit ,  quelquefois  en  les 
anidant  pour  faciliter  la  formation  des  bourrelets,  et  on  M 
laisse  commnnémwit  que  deux  ou  trois  de  l<»ra  Iwui^cont 
au-dessus  de  terre.  Elfes  ontdft  être  omipées  nettement  par 
li'nr  pl  us  t.out ,  pirfrrat-iIrriK;iit  aii-de.<s$ous  d'un  œil  ;  et  le 
moment  de  leur  planiaiiou,  excepté  pour  les  plantes  taitemcs 
en  grassM,  doit  suivre  de  prèa  eetal  oA  dtes  ontéiéeneîN 
lies.  On  les  aiTOse  d'alxir  1  rnpipn-jfrnrnt  etceplé celles  q  li 
sont  fuimcesUe  pai  lies  charnues.  hn.suUe  on  n'a  plus  qu'à 
les  arroser  de  nouveau,  A  les  biner  el  à  les  «briler  quand  h 
liesoin  s'en  fail  sentir.  Ces  .soins  ■^oni  ftriles,  mais  ils  ncsuf- 
fiisenl  pas  pour  les  piaules  de  seire  cuaude.  Ici  il  faut  recoii  • 
rir  aux  divers  appareils  propres  à  les  abriter  (voyez  Sbrbcs) 
et  à  les  bire  jouir ,  suivant  une  juste  mesure ,  de  la  chaleur, 
de  i'bumidilé,  de  la  lumière  et  des  matières  nutritives.  Les 
vasft;  doivent  avoir  peu  de  profondeur, aKn  que  toutes  tes  par» 
ticules  de  la  terre  dont  on  tas  remplit  regoivent,  autant  que 
possible,  les  impressions  de  ta  ehslenr  cl  de  rbnmidité.  On 
ne  doli  pas  les  employer  sans  les  avoir  bien  lavés  et  bien 
scellés.  Les  clocbes  en  verre  seront  asstz  basses  pour  que  taa 
sommités  dee  boutures,  ptacëessoua  leorproteettan ,  soient 
aussi  rapprochées  que  pn.  i!,ie  du  verre,  sans  toutefois  y 
loucher.  Le  sable  de  mine,  kilieeux,  btanc,  lin  et  pur ,  on 
ta  teife  de  brnyère.aoit  pure,  soit  mélangée  de  sable,  eon- 
^  vient  à  tonte  esiiècc  de  hositniT  ;  nit  p,-i^<:p  l'un  1 1  rauire  par 
I  uu  tamis  lin  avant  de  les  employer^  les  praticiens  les  plus 
habiles  garnis.^eiit  le  fond  du  potdefariqiwaeOBcaS8ta,quI 
empêchent  la  terre  de  devenir  compacte  par  le  tassement ,  et 
qui  s'opposent  à  l'introduciion  des  vers  de  terre  par  les  trous 
iiiferieuis  des  pots  ;  ils  forment  une  seconde  couclie  avec  la 
terre  de  bruyère  sablonneuse,  et  réservent  pmir  la  courlie 
superQctalta  le  sable  pur  qui  met  obstacle  A  la  végétation  des 
cryiiioganiP-s  parasites;  le-  p  i'  ^  -      plongt^dans  la  tannée. 
d'une  couche  protégée  par  un  ciiAssis  bien  clos,  ou  dans  de 
ta  sddre  fratahe  qu  i  empêche  Taeela  des  ven.  Au  moment  de 
la  plantation,  on  donne  un  lé^'erarrosaa;c,el  un  quart  d'heure 
après ,  ionique  l'humidité  des  feuilles  s'est  évaporée,  on  met 
en  ptaee  ta  elocbe  qu'on  n^die  ou  qnrou  ne  soulève  ensuite 
(jiif  pr>iir  enlever  la  vapeur  qui  s'y  attache  inipricnremenl, 
et  |H>ur  accoutumer  peu  à  peu  les  boutures  aux  iuipressioiis 
de  l'air.  A  chaque  fois  qu'on  arrose ,  on  donne  de  Feau  à 
denx  ou  trois  reprises  conséailives ,  mais  très  modérément 
diaque  fois  ;  ensuite,  la  cloche  «'opposant  A  l'évaporation ,  on 
arrose  luotns  souvent.  Le  meilleor  moyen  d'ombrager  les 
boutures  est  de  placer  eur  les  cloches  de  grandes  feuit  es  de 
papier  gris.  Quand  les  boutures  sont  enracinées,  on  procètie 
au  rempotage,  c'est  à  dire  qu'on  les  transplaiMe  dansd'autrea 
puis  appropriés  A  leur  force,  mais  plutdt  un  peu  petits  que 
trop  grands,  et  remplis  tfuneiem  convenable;  on  arrose 
doucement,  et  pendant  quelques  jeu iri  tient  les  jeuncc 
plantes  sous  l'itiauMice  d'une  cbaieur  uo  (eu  wiHhmw  e| 
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€m  «Dbrage  épais.  Le*  pianiet  qui ,  aox  approchead»  PM- 

Ter,  ne  se  sont  pas  encore  enracinées ,  et  qui  doivent  pa.<ser 
ctue  saisoa  sous  cloche  ,  exigeât  alors  an  redoublement  de 
nna  onriyea  mm  aeMeaKM  mmiv  im  mms  an  vdm  i 
Bu'u  encore  contre  ceux  de  riniroidité  etde  l'ottseorîté.  Let 
bouiuresde  «erre leiupétée  rédamentfiaivant M.  Soalange- 
Bodia,  des  soins  enoore  plus  smMm  qm  BrtaaJa  iwrre  chaude . 
«  En  effet,  dil-il ,  la  nature  des  terres  qu'on  emploie,  la  Té» 
géulioa  liâiive  qui  a  pu  être  arlilicielkment  imprimée  aui 
^ÊÊim,  tu  aurtooi  l'dial  de  k  iMon  eueore  llraMeet  bum  ide, 
rohlent  ces  boatores  plus  snjeues  i  la  poarrttore ,  et  d'au- 
laupJus  que  leur  enracioemeni  est  quelquefois  assez  long  à 
«haiir.  • 

CMHMoaa  palevmr  daeatMtleeoaitde  eet  article, 
lei  teUiiKa  ae  placent  «■  Km;  MiB  on  peni  anari  tomet- 

Ire simplement  dans  l'eau,  et  l'on  emploie  quelquefois  ce 
irscédé  poar  lea  observations  phystok^giques,  ou  pour  Ibrcer 
te  végéinax  «Tbo  beia  èhMai  daeitredei  fadnei.  On  lee 
pratique  aussi  qnelquefoi-s  sur  des  parties  de  régétani  char- 
nuea  et  très  aqueuses,  at ,  par  exemple,  sur  des  navets ,  des 
li^M  4e  cbeuty  des  pommes  de  terre,  etc. 

Comparativement  à  la  multiplication  par  les  p-ainw,  celle 
qui  a  lieu  par  les  boutures  participe  aux  mêmes  avantages 
et  aux  mêmes  inconvénieew  qpe  le  ■eiMMage  et  le  greffe. 
Gepeudant  elle  présente  sous  ee  rapport  one  cireonstance 
fi  bû  est  plus  ^téeialement  propre  :  les  plantes  bouturées 
Jtteleppeni  dM  racines  latérales  qoi  partent  de  la  circooiif- 
nnee  de  leur  coupe,  maie  cUei  n'ont  point  da  pivot;  aossi 
«mt  elles  plus  sojetlce  à  ttieer  fw  ceUei  qiA  sont  vennes 
de  semences;  mmb,  «■  if*ancbe,  eUei  eomt  plot  luffies  à 


BOUy REUIL.  Le  Imnreril  eonmon ,  le  seul  que 
poartde  la  France ,  et  le  seul .  par  conséquent ,  dont  nous 
deviana  pafler  avecqneiqMB  détails  dans  un  oavrage  de  la 
natnre4e«etaMI,aertiinMdeno»plnabeeiix  obeanx,  si 
la  nature  ,  qni  loi  adonné  ke  belles  itiiiie<;  rûiii-e>  de  sa 
|ioiuioe  et  du  dessoos  de  aon  eorps ,  le  beau  noir  lustré  de 
ijelrtdeM  iêiec(daM8nr«e»atdaB  pennes  delà  queoe, 

abisi  que  des  prandfs  couTerttires ,  n'eflt  nP!;lif,'c  de  rom- 
pic  ruai/ormile  de  ces  nuances  rouges,  noires  et  cendrées, 
calas4lisiribo8nt  par  plagnea  aNins  dtcndiiea.  Il  est  des 
<  iseanx  qui  brittcM  MeiM,  et  fol  penfttMt  plaisnt  davan» 
uge. 

Awri  n'est-ce  goèrai  la  bcenlé  de  «dii'plnnngeqoele 

bemieuil  doit  l'honneur  d'être  l'nn  de  cpitx  qnc  i'imnime  , 
et  aotteut  l'habilant  de»  campagnes  ,  rfciierrlie  le  plus;  ce 
n'est  paanoa  plus ,  comme  le  diardonneret ,  h  sa  viv«dlé'«t 
lMflenliUeM»Ala  cliarrnante  élourdehe  de  ses  moiive- 
mena  et  de  aoD  babil ,  ou  à  l'agrément  de  son  chant  nam- 
icJ,  comme \e  losMgnot  et  l'alouette.  Le  bouvreuil  en  effet, 
iâpUfoii  libre,  n'a  que  des  allures  posées,  et  empreintes , 
asHf  qae  mm  langage  naturel ,  d'âne  série  de  lenteur  et 
(ie  ^avird  fort  peu  amiiNaitirs.  Et  eonUM  d'ailleurs  sa 
cbair  est  dqMMu-roe  de  socs  et  remplie  dTamertome,  l'hoaune 
le  biMcnii  paieewbr  en  pebi  ace  buiisona ,  cl  ftnre  cih 
ladre, dana  les  lialliers  les  plus  épais,  sa  voix  plaintive 
eMMKOoe,  ai  une  qualité  prédeuse  ne  radietail  celle 
■lîK  eppniMMe.  Le  boavreoil  est  édeoable  amant  qn'an- 
MfliNan;  sa  voix  s'agrandit  en  quelque  sorte  entre  Ips 
ndisde  l'homme  ;  il  vient  s'y  joindre  une  mémoire  et  une 
eMdmpne  ceoununcs ,  et  foiseaB  anfve  à  medoler  des 
«nentiers,  â  rt=f»oier  des  mots,  et  même  des  suites  de 
flamant  une  phrase.  Ajoutez  à  cela  que,  peu  sauvage 
^esaaiurei,  il  a'aiitache  fortement,  et  montre  toutes 
'^'ÏBliiés  d'un  naturel  Iwn  et  Sérieux:  on  en  cite  qui 
survivre  à  la  perte  de  leurs  maîtres;  d'autres, 
1"  1«w  un  long  ten»ps  passé  dans  les  bois,  ont  reconnu 
nu  f V  la  haine  de  l'caclavage  leur  avait  fait  quitter; 


Abtmyii  sont  vcniia  lea 


quelques 


mmétriM  tendre»  Imv  wtiiM  dénniii tai  libertd. 
Itaani. 


Ifnihi,  des  observatears  assurent  que  toutes  les  eooTéee 

qu'ils  avaient  i  lnécs  et  apprivoisées  aveemînpenr  te  ■«■• 
dre  ensuite  à  leurs  bois  et  à  leurs  boissons ,  ne  se  sont  que 
peu  Aoignées  de  lenr  maison ,  et  que ,  pendant  kMig-iemps, 
il  leur  a  snffi  d'un  simple  appel  pour  faire  sortir  des  linlHm 
et  se  poser  sur  leurs  mains  les  petits  amis  •■^nm^  m 
la  reconnaissance  lenr  avait  lliits. 

Les  jeunes  bouvreuils  s'aliachent  à  lenrs  parens  jusqu'à 
la  fin  de  l'été ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  leur  j^diu^nim 
soit  entièrement  achevée.  Une  perliede  reapèee  noos  reste 
rhiver  tout  entier;  et ,  au  moment  où  les  froids  devicnnall 
rigoureux,  on  xoii ces  obeaux  descendre  des  lieux  élevA «t 
des  pays  de  monUgnes,  pour  se  répandredans  les  plafaMS  etee 
rapprocher  davantage  des  habiUlions  et  des  cliemins.  Quant 
eux  voyageurs,  ils  partent,  au  dire  de  liulfuii ,  vers  no- 
vembre, pour  revenir  en  avril. 

Lear  nourriture  d'été  se  compose  de  tonte  sorte  de  baiea 
etdegfebica;  ils  sont  sortont  friands  de  ebenevis,  et  on 
les  en  nourrit  presque  exclusivement  en  cage,  au  moina 
dans  certaines  contrées  ;  mais  celte  tMwrribjre  les  édbaulfe  . 
noircit  lenr  plantage  et  les  vleitlit.  En  hiver,  Ba  eeâsent  dw 
dommajres  réels  aux  arbres  par  la  destruction  qu'ils  fi^nt 
des  bourgeons  de  presque  toutes  les  espèces  ;  et  c'est  4  celte 
nourriture  qne  l'on  aiiribne  l'amertnaw  de  leur  dialr. 

Les  bouvreuils  qne  l'on  desline  an  chant ,  doivent  être 
pris  jeunes,  si  on  ne  les  élève  au  sortir  du  nid;  et,  pour 
reconnaître  les  mâles  avant  leur  première  mM,en  Imt  ar* 
radie  qtMlques  plumes  de  la  poitrine  qui  repoussent  rouges, 
comme  lonics  le  seront  plus  urd.  Cependant,  par  uii« 
exception  que  l'on  assure  être  unique,  la  femelle  chante, 
dit-on ,  mais  d'une  voix  plus  douce  et  plus  faible  que  celé 
dn  mâle.  Le  boavrenil  tII  asseï  long-temps  en  cage ,  poorva 
qn'il  y  «oii  entretenu  dans  une  grande  propreté.  , 

La  plupart  des  ornithologistes  assurent  que  l'espèce  dei 
beorrenil  comnran  offre,  en  France ,  deux  raon  i  Pmie 
p'n<  fmnde  que  l'autre  d'un  sixième,  et  en  différant  par 
cela  seulement  ;  niais  un  caractère  de  cette  nature  doit 
tonjears  inspirer  la  pins  grande  déflanee ,  et  H.  Temmineh,.| 
expert  en  ccsmaii^ros,  nous  assure  que  ce  sont  tout  sin>- 
plement  des  variétés  dues  aux  diverses  localités  et  au  plus 
en  maim  d'abondance  dans  laquelle  CM  eiseauK  Ml  véen.  ,* 


Quant  an  penrc  scicnlifiqnc  BorvREtrii,,  il  comprend  > 
trente  ou  quarante  espèces  dont  plusieurs  sont  européennes; 
e*est  nn  des  nembrnn  démembremens  du  genre  loxîa  de 
Linné ,  qne  Cuvier  a  compris  avec  l«  friiigilla  (moineaux) 
dans  un  seul  grand  genre.  —  Son  caractère  consiste  dans  la 
forme  du  bec ,  arrondi  et  bombé  dans  tous  les  sens ,  et  com-  ^ 
primé  à  sa  pointe;  maisîl  n'ja  là  rien  de  bien trandié,  ee 
qoi  le  prouve,  c'est  quebcaaoDup  d'espèces  sent  ballotléje  . 
de  ce  Kenrc  aux  f;ro5-l)ecs  on  à  d'autres sen»-g*nrm  voiiiM*  • 

et  réciproquement.   ^  . 

"  Parmi  les  espèces  exBliqnei ,  noos  citerons  le  bouvraM  . 
«wrédn Biéril ,  leœrqMble  pv  le  beau  bleu  d'au»  që , 


1^  I  Jui^U 


BOTAUDIEIt. 


BOTEK. 


4tr«e  le  wàt  vebwté ,  forme  le  tond  de  soa  piunage ,  et  par 
Il  pedte  bnppe  DoiK  I  b  hMe ,  pab  iMge  et 

surmonte  sa  léte  ,  el  se  relève  o;i  s'ababse  au  gré  deTaw- 
nal.  CtMt  une  espèce  rare  dans  les  collectioi». 
BOT  AOmBR.  Ccat  le  iKnn  que  l'on  dooM  1  celai  qoi 

f^'rwnif  r  rfp  In  prc'paratioii  des  l  oyatix.  On  ne  saurait  itiia- 
gioer  rien  de  plus  pénible  que  ccite  industrie;  néanmoins 
•«i|iiiodidli«ntdepvinî^e  nëoearilé  (oor  diffciens  ans 
et  métim;  tont  te  niondrconnai»,  par  exemple,  l'uliiilé  des 
eonifs  de  bojaax  pour  les  iiLstriimens  de  mimqae  à  archet, 
ncf  ferrent  aussi  pour  eamauinjqiier  le  nMOVement  d'une 
rooe  â  nne autre,  dans  une  foole  de  mccaniilBiW  niaels,  ou 
les  engrenages  ne  sont  pas  nécessaires. 
'  L'art  du  boyaudier  s'exerce  de  différentes  manières ,  roi- 
tiDirciptoede  Injaiis  qa'U  emplMe  et  les  produits  qn'il 
TM  tnmârtr.  Ainsi  avec  les  1wj«nx  dn  boar  «a  apprCie 
diflw^ente^!  lanières  p-3jir  les  fouets  ;  avec  ks  bny.itix  du  che- 
val, de  rine  el  du  mulet,  des  cordes  pour  les  touts;  eoGn, 
atee  les  tioyaax  da  mouioa ,  et  d'aDirca  noindresaiiiaiaiix, 
As  cordés  pour  les  instninn're  'le  musique. 

La  senle  partie  utile  du  buyau  est  la  partie  mtisculairG  ou 
CStérieurC;  eTen  pourquoi  la  préparatioodeiboraux  consiste 
principalement  â  l'isoler  :  cela  nécc«t'*«  une  snite  d'(>i»f*ra- 
lions  communes  4  tous  les  boyaux,  qui  soni  le  dfgraissaijt^ 
le  rHnmage,  la  feraunlatio»  putride,  le  ratistagêy  le 
Image  et  le  ioufrage. 

Les  boraux  éUnt  foornfs  les  abattoirs,  l'on  com- 
prend facilement  qu'ils  sont  presque  toujours  infects.  Aussi 
^cmpresse-t-oa  de  procéder  au  dégnissogê^  qui  ne  saurait 
IM  trop  prompt  ;  pour  a  la ,  après  les  aroir  vidéi  (^iti  m 
h  sont  d^jà  ) ,  on  les  met  irt  niper  («endant  qucliiuc  temps  ; 
pois,  atiMbant  on  boyau,  par  ou  nœtid  particulier,  à  une 
dgnft  idiée  danale  nar,  oo  le  ratiae  avec  un  eoaieaa  fait 
exprès,  de  manière  à  enlever  le  té>eau  gmij-Neux,  en  éviiant 
^entamer  la  membrane  moscuiaire,  surtout  si  les  boyaux 
ioal  desibét  I  être  MwOlés  «a  i  la  «oofeeiioa  des  cerdcf 
(fin'TnnTcnî  Cr'i  fait,  on  les  retourne,  pour  les  sotimettre 
à  U  fei  médiation  j)utride ,  qui  a  pour  but  de  ramoiiir  la 
aembrane  interne,  et  de  ta  deiaclier  de  la  fibre  motculaire. 
i  On  »  été  long-temps  ddns  l'usage  d'entasser  Irs  loyaux 
reioamés  par  paquets,  dans  une  cuve  avec  assez  d'eau  puur 
toeoimlr.  Dès  lors  l'odeur  la  plus  infecte  ne  tardait  pas  à 
te  maniCeslcr,  et  ao  bout  de  deux  on  trois  jonr<:  en  cl-,  et  de 
sept  a  huit  jours  enbiver ,  ou  arrâiail  la  fermeiiUliuii  pour 
procéder  an  raiissage. 

La  Société  d'encouragement  poar  rindostrie  nationale 
ayant  proposé  an  prix  poar  nne  méthode  plus  pminpte  et 
moins  rebutant*  ,  >  prix  a  tfîé  décerné  a  M.  Labarraqne,  qui 
a  démontré  qu'ai  mettant  tremper  les  boyaux  dans  une  eau 
conlenant  un  vingtilaê  d'eaa  de  lardle,  la  pnantoir  cesse 
à  l'instant  nu'mc.  et  (pie,  a{»rè<  ilix  à  douze  hcort^s  «le  nia- 
céralion,  la  nembrane  muqueuse  se  détache  avec  U  plus 
ftMde  ftcBM,  cl  taM  éowitre  de  niQvaise  «deur. 
'i  Quand  le--  hnynnx  nnt  rti'  i':'  (niinés  de  leur  membrane 
Boa^euse  par  le  raltuage ,  on  les  lave,  puis  oit  les  saafjle, 
û  ee  iont  dcabofaiiz  de  bonf,  afin  de  les  Mre  sécher.  C'^i 
encore  nne  opération  qne  l'on  confie  à  un  onvrier  hnbr'c.  n 
qui,  dans  l'eial  actuel  de  Tart,  est  très  iuipaiTute;  en  effet 
l'ouTrier  est  obligdde  mpirer  nn  air  si  infect ,  et  il  se  &li!,nie 
tcBemcntlcs  pomnons,  que,  malgré  la  plus  forte  cnns-tuu. 
lion ,  n  oeaanrait  invailler  plus  de  trois  joars  de  suite.  S  ans 
dmite  on  y  remédiera  quelque  jour  en  einployani  une  souf 
Jierie  qoeloooqoe,  car  sur  ce  point  celte  industrie  est  encore 


Si  les  boyanx  doivent  être  tordus ,  on  se  contente  de  les 
dîTiter  en  plusienrs  lanières  au  moyea  d'un  insiruiueni , 
aj«nt  trois  bmet  adonées,  dont  ti  pgjnto  se  termine  en  nne 
IkmIc  unique,  qrie  l'on  introduit  dans  le  bo'  a-i;  m.ti^  ,ui- 
Mj^vantoQ  les  met  tremper  un  cnruin  ttiui  -n  d  uis  v.at 


ArVA  de  les  tordre  on  les  attache  par  {.isceaox  à  da:  che- 
lilce  éle^^  l*Mwde  l'Mrtr»  d'enefeen tMM»  pMat  II 

torsion  ne  s'exécute  que  par  intervalles  as9n  Ion?; ,  entre 
lesquels  en  s'occupe  de  frotter  la  corde  avec  un  nouet  de 
crin,  tt^d'appèlieréirirA^r.  (^nandonwMléonirdMB 
tanières  ensemble,  on  a  l'atteniiflii  de  les  couper  en  biais 
pour  les  condre  avec  nne  espèce  de  fil  appelé  filandre,  qni 
consiste  en  baadei  ArakM  de  It  mantwBB  Mfaene  ifm 
l'on  a  tordue. 

Si  la  corde  est  destinée  anx  instmmens  de  musique,  B 
faut  ap[>.>rter  le  plus  grand  soin  dans  .va  fahricilion ,  surtout 
f*nur  i4  plus  petite  eonle  du  violm,  Doounée  dMUileidle, 
qni,  pour  rendreon  ara  Iont  ila  Ibitpar  etafen,doitr#a* 

tur  l'homogénéité  la  plnsrnmp'èle  à  la  plii«  -i  m'  Knarilé. 
C'est  pourquoi  il  tiut  absolument  éviter  que,  dans  t'élendue 
de  la  «orde,  B  ae  tran*»  la  uwiniw  HfâiMi*  «n  fa^ndit^î 
sans  cela  elle  serait  fuisse. 

On  est  aussi  dans  l'iuu^  d'expom-  les  bojanx  appr^*  és  à 
l'action  de  raeide  mÊÊtmtx  i  «t  qni  se  praiiqne,  coohm 
ponr  tout  antre  objet  en  ê""tT''int  tes  boyaux,  fonfttf-;  m  n'^n, 
luaiïi  un  peu  moites,  dant  une  chamlire  c1<m«  où  l'ofi  Un 
\>rû\tr  de  la  fleur  de  soufre  dans  nn  vase  de  Ime  profond  : 
c'rti  ce  tpi'on  nomme  te  soufiagr.  P,>r  fâ  !«'S  l>or;inx  de- 
vicnneiil  plus  blancs,  f*lus  f<riucs,  ci  moin?  siiscepl  b  es  de 
se  Oirroiapre et  d'être  rongés  par  let  vnt. 

On  donne  anx  cordes  ta  teiute  RM^ilrequ>ll"s  montrent 
quelquefois,  en  les  impré^naM  de sanrde  htutt;  elles  pren- 
nent  atissi  toute  autre  coulettr  avec  facilité.  QnanI  aux  boraux 
destinés  âflOMCfver  on  coBienir  kisahMancesaHmenlaircB, 
eonMse  fl  saflBt  4»  lei  vider  <t  dn  ha  iMw  anw  «fin  dit  qne 
rai.inini  os[  moTi ,  c* iMt  lei  dtarentlert  qui  kepi^percM 
eux-nièmes. 

brane  Irt's  fine,  appelée  baudnii  li'" ,  nie  T  vi  façonne  (d'uiî 
seul  morceau,  ou  en  la  collant  par  baiuleltites  )  en  feuilles, 
en  itMica,  on  dedifeneaanireaCiCBM  penr  toi  iNMewidrer 
et  ri'.ititr»«î  noires.  • 

bO  Y 1^  u  (.\LBXis),  ehimrgien  célèbre  qne  la  mort  a  en- 
levé,ilradeuiani-ipciM,irBealedeIHiris.  Sa  renom* 
mcp  fontempnrsine,  encore  tonte  vivante  dans  le  fonrp;  ir 
dtx  lioiuiuri  de  l'art  et  même  des  gens  dn  monde ,  a  btea 
droit  d'occuper  une  plM  daoa  nne  BntyilapèBa  dn  dis» 
neuvième  siècle. 

Il  naquit,  le      mars.  47i»7,à  UzercUc,  dans  le  ci-de- 
vant Limousin,  aqjoord'Iitti  dans  le  d-partement  de  la 
Cnrrèw.  Ses  pavens ,  petits  marchands  peu  aiiéa ,  ne  parent 
Ini  donner  nne  édncatiea  libérée.  B  entr*  en  appren- 
ties j.c  cUei  un  chirurgien  dn  p!»y<.  on  ne  saii  ni  à  rpielle 
occasion ,  ui  par  quel  motif.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  wnlit 
Uenidc  digne  d'un  rtfe  mofait  hnmMe  cl  nnint  nesqnfn 
que  celui  de  frater  dans  nn  villaLrr.  Il  se  rendît  donc 
à  Paris,  qui,  i  cette  époque,  était  sans  contestation  le 
pina  brillant  f<>ycr  d'inrineiiMi  di^nrgieaTe.  lien  eente* 
ment  de  t  >ute  t.»  France,  mais  de  l'Knrope  entière  :  îl  (tih 
alors      lie  djx-iteuf  ans,  et  n'avait  ponr  tonte  ressource 
pécuniaire,  i  son  arrivée,  qœsixIoniB  dV  (144  Ihmc»). 
Mais  l'inlelli^^ence,  la  volonté  et  le  travail  mnt  aossi  nn  ca- 
pital ,  et  un  capital  encore  plus  solkle  erplns  firond  que  l'ar- 
gent. C'é.ait  là-dessus  que  le  jeune  llner  comptait,  et  il 
avait  raison.  San»  fortune  et  sans  protection  an  début  de  sa 
carrière,  U  ne  dut  qu'à  .«^on  propre  mérite  et  à  ses  laborieux 
efforts  de  siii.noiuer  tontes  les  difficultés  de  sa  position;  U 
rat  wtaie ,  au  milieu  de  ses  études  cbirorsicaies ,  se  donner 
Péduealion  première  qm  Ini  arait  manqué,  «t  apprendre 
aiilaiii  iriu'Lnjnacè  el  de  liiiérainre  fpi'en  exi^eaii  son  ave- 
uir  d'i-cnvain  el  de  professeur.  Parti  de  si  bas,  et  parretia 
si  haut,  Boyer  est  nn  bel  exemple  i  proposer  ont  Jennet 
il  iinnii  N  (iitivrcs  et  obscur^  qni.  en  «e  destinant  à  l'art  de 
gikrir,  ue  se  luot  idusion  ni  sur  la  capaciltf  de  leur  tt^if  ul^ 
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les  cmridu  o>1  :c/<-  de  riiinirz'e  : 
I  «1  iésakSf  U  tat  amsà  en 

\  a  MS  mneiin  eommc  le  nuiii  e  i  ài^tir  *ie  i'ill(i>ire  libellai 
{iw  ;*«ticiebiciiATi,aqui  jetait  akn  tes  ftMMtemeus «te 

Ki wu':!;'» "nooibre  des  el-MS  .te  iTe  »1e  rwique,  Cl  Itai- 
|inx  dans  les  conoDonde  c«ae  éoole. 

'  i  V  iMours,  anil  dtsiin^ 
et  ttc^iras*  Bt)fer.  ci-t  m-  ri  s  tani  tnoore  U  disti»^  et 
mMm»in»  bidiat.  U  i'avail  cIvjv^  P^Jur  fvépsraieur  de  ses 
MadTawli^a.  ri^i— n      W^oos  d'mi  tel  roallre ,  c  l- 
fiE- di^iwent  prehiier  à  Clr^ BMilre  toHutoM. Ga fM« 
I7&7,a  ààfe^  ucmVc  a»*,  i^rti aToir  ahlem  aacMMBt 
ptaaeée  ^ràtargleik  ^ajroaatHnai.ri^e  à  l'I^ô.  iui  d«  ia 
Chan%è«  qne  Boycr  oamt  avec  laccè» des  coun  d'anilnoiir 
et  de  |ÂiyMok»de .  d««l ,  aaj««fdlMi  m»*  M.  Ciilil, 
doyen  de  k«  fat-vir  de  iij<-ietiiiedc  Sîrastwory,  et  M.  Ri- 
à  ceUe  de  Paris,  s'iMuiarait  d'avoir  été, 
lias  ppwlia^wijOBaM dB>ii 
acluW*»oir'r»e.  les  |>ro*<^l<rtfr  f.  '■     nrpctitetini.  Cet  ensci- 
:  M  une  sorte  d'ecu.e  uu  {m-  la  soûe  M.  Hicfaeraod 
riaMiwilIliphpMûgWt  « 

Doftt  se  reserrj  la  rîiinjr.'îe. 

L'Atadruue  ima.e  de  c^i^urgie  avait  ddane  pour  sujet 
da  pria  à  dccemer  en  1791  U  qoesiion  ft»  «Mi  :  >  De  la 
s  aKAieure  iécaiedes  algiulles  propres  a  la  ré—iomdcs  plaies 
»cl  à  U  U;at«re  drs  «aisseaux ,  et  de  la  manière  de  «'en  aer- 
•  vir  daas  le  cas  oà  leitr  tisane  est  indt!r  'eii>al>i<f.  »  B  >>rr 

iMKfae  aox  pointa  les 
êm  fart.  Mris  II  revalaliaD  afait^chld: 
lo-jifts  «  ii.M  tu  i-iiis  <lf  r>tn-.eti  :é_-tnie,lt^  bonnes  au>ii 
beBfM  ka  auiifwea,  devaieni  èire  eafkMitie* duis  one 

p»n  yri^ttir  ne  tct  p  j.  t  iie«erné.  Maisie  travail  dè  B-iyer  n'a 
ifOM  la  aocnoe  :  l'auteur  kû-métnc  en  pubiia 
panic,M  TmmùtéÊm  lu»  Mémoires  de  la 
Sueéte  d'rmu^tîM.  dont  il  f;:t ,  co-nm<î'  lî  i  h  l ,  un  r!rs 
i;  fmt^.  d'aLlmn.  d  en  a  tquaiuU  lùule  U  iuh- 
I  Traite  de  efainirgie.  ain>i  qu'un  frami  nom- 
}gT  d'fhteTr^uiDS  ôUefcasanles  qu'U  araît  aussi  publires 
.  daju  le«  joonunx  de  méilecine  de  la  Uu  da 
I  iM  W  iMniiHifc  M  pmivK 
irWpiialcie»Tiiie. 

Ea  170  ,  'à  mnat  dà  qibtter  la  Charité  poor  rentrer  dans 
la  hais  des  pcaaicieasde  la  tille,  car  lo  ifn.p^  >|u'ii  ((«ïTûii 
ydMHMT  CBi  ^paijiéde  fafnant-maltrite  allait  expirer. 
Wm  IméartHiaa  Wfat  alan  «vantafcnie,  H  U  tat,  en 
*«fî*«  ,  anf-i^-neat  d«ioiiiina;;e  d??  n'auiir  pu  rcnij  oi  iei 
MpBa.andc9HfMt.  HoanBes,  choses  et  noms,  tout  cban- 
wmM  à  ««•  #a^  «■  WnaBt,      déa«t  de  la  Cob- 
tCBr^aD  iZoTf  io  nuitrl-es  et  tout  <-e  >]  li  î'y  ratianhai:.  I.a 
GkanaédefiM/lMBpiwde  l'Utiite;  ci  Uuy<:r.  qui  avdii  cuit- 
^bwÉMMiriHB  flipaMiai,  y       altactié  avec  le  tiire 
^dwTir-.;ic«-adj4»int.  En  outre,  'orsqoe  la  Cmivtntiun  cul 
*ala.  sw  ierv^pMl.  de  Fwtrooy,  ta  Km  dit  !■(  frimaire  an  m 
'ddrianlMdTM^.  9B  âMtilna  à  Parin  ,  à  Motilpe.lier  et  i 
SâraflM^irr  les  «oîe*  Je  «santé ,  depuia  coATorties  ea  faciiiies 
^  i  Urnmarfàw        le  dccret  impérial  do  17  mars  ISUti , 
byw  11  pMife  afeli  ptmiilrf  or^an>>atiou  de  l'Ecole  de 
in  co-ame  rtofeMcw-adjaint  dt  laokune  oficratMre ,  et 
psdeictafi»  «^cè*,il  fat  proaMCOiainBTraieMar  e>  titi« 
•HdMtedc  diaâqae  externe,  bts  Iws,  il  accrut  de  i<iur 
«      0  ic'ipMlilinn  (laaa  la  doubie  cairicre  mt  l'eiL>«i}£ne- 
iw  et  de  la  paaiiqoe.  U  poMia  secccssiveanent,  de  tTtIT  à 
*.l«s  qmmr*  Tviufue^  «le  wii  Tn.p  (laiialonihe ,  qui 
«Â^rteClMPVW  ^  Ccrte*abouuni:l,  un  livre  c'a  >  «{ue. 
I«  rheattcnr  d'être  adrais  an  noaabn  dea  cLirorgieui  du 
G-fikMi! ,  et  f .  'i  :  '•i  "i-^^cnfi  rmi-ereur ,  le  tiH/int , 
pr^jtàiu:  gbimr)$t<;u.  h  acc<MUiaj(t.a  i  cti 


1806 .  son  aoffnste  ditm  dans  U  caaipagne  de  PW-xm*. .  (|«f 
se  icmHiM,«^Bii  on  laimar  la  peit  de  TiMit.  Chevalier 
delà  Léaiioa-drila— ter  dè»Wflf,afl»t  vCnie  aonné fee- 

ron  par  cette  imiérijle  vnk>nlf  q  li  se  p'rii-.tit  à  décorer  de 
tiUeaaobi^rrs  les  pic»  ceitivesd'caiitt  ka  nmu^  kl  IHM* 

A  ee  haut  apout  p  d-  md;l  el  de  brrrir  ,  Ririr-  fit  f>rrn\  è 
d'one  deiiuiie»se  bien  lioQoraUle  ai  rooserianl  le  titre  to- 
balicrae  de  diinirfien-adjoiut  de  la  Chatitét  ^dgtrd  | 
sen  ancien  chef  Ucscbsmps ,  neUBi  feM|riMe|fini  I 
pu  si  aisément  déposséder. 

Après  les  devoir>  ùm  fntmom  et  irfl  «■npiiioii»  d'ode 
yaale  |raii({ae.  Dorer,  nm  moins  stndleer  qne  for>qnil  hèH 
joMeet  paBi  re,  consacrait  preaipietaut  le  reste  de  son  temj» 
aux  ir  ivauxdecab;net.  U  donna  plosiem  articles  aa  Me. 
twitmaire  dea  fcieecct  atfdteoiM ,  dent  la  pabtieaiioo  eom- 
menfsenlMS.  CTeit  eB4M4  qn'il  publia  le  premier volumê 
de  stin  Trais-;  ilo  cil.iruri'ie  ;  pi;l> ,  dans  iV^jiacede  In^ans, 
quatre  anirca  voiames  suivirent  :  oes  cin| 
ua  tel  Mcrèi  Utat ,  eiiltit ,  Il 
nani  lediièoie;  ]c  rn;r]>ir.c.  f-t  dfrnier  pjr  jl  m  tS-26.  Ct-ite 
ceurre  vraiaMot  moaiMBeatale  nit  te  detnier  awan  i  la 


Lorsqn'en  1822  one  ordonnance  atéjçalr  m'ratç'r*  Cor- 
btère  Cl  1 1  iupprioié ,  sur  un  vain  preteaie ,  U  Facailé  de  mé- 
diane de  Paris ,  dans  le  bat  véritable  d'écartar^  m  U  Mer* 
puisant,  d'honorab'ei  professeurs  dont  Je^opininnt  n'#lainjt 
pas  à  l'ordre  du  jour .  et  de  mettre  en  letir  place  (e«  iareris 
de  la  mur  et  de  la  mngrigtiioa ,  pea  s'en  talhrt  qoe  Boyer 
ike  partageit  ItdiKrdee  qni  frappa  tant  de  ses  rienx  amis  et 
eelHavea:  —h  nia»  aa  ratatina  parla  ploi  baal  ^ne  sef 

ennemis  tl  se«  CWWO,H  il  kl R^lHt  tei  11  dMit  It 

cl4t(loe  externe. 
Enfle,  en  IflS,  41e  MHtÉsDcaéhiiBpK,  ma  OTicnMiM 

il  .  c  i  iiido  i>lHn  droit  le  titre  de  >  !  i  :  i f  .-ien  en  chef  de  li 
Charité,  mais  encore  H  fotda  à  la  ptaee  vacante  i  f  Institut, 
ftrrenn  ee  Mie  dee  iwMnuij  aeiaMiBques,  et  maflre 

tf  une  fortune  bien  «  ip^'rîeiire  à  «i!  moie^tes  bpv)in<,  T  \  t 
ne  laissa  pourtant  aocon  repos  à  sa  vieillcase  :  d  continua  de 

cessa  pas  de  se  livrer,  à  niVpiia!  et  en  ville,  i  la  prati^tid 
chinircicale.  Il  n'avait  plus,  û  titrai,  comme  op-raienr, 
ni  la  vue  a«e2  sârc,  ni  la  main  asses  preste;  mais  comme 
consultant ,  il  avait  toujours  ce  jafcment  sain  et  droit  qoi , 
appuyé  «tir  les  Tidêies  souvenirs  d'une  longue  expuieooe  , 
donnait  tant  de  prix  et  tant  de  poids  à  »es  avis. 

Dans  les  dernières  ant^de  M  vie,  U  lot  afteiet  de  doB> 
leurs  Qépbréii'iues  qui ,  dnei  an  d4vélo;)pem*nt  de  ydilce 
lierres  dan«  l'iiiun^tir  de*  reins,  se  renouvelaient  de  loin 
CB  loin.  Le  IC  novembre iâSS.  ileat  on  accès  très  violm. 
Faur  cawlittfeaesdédtîwnieBaimftaBeia.il  wfltappUqoty 
endeiix  fois,  et  dans  lecoort  e^*^  «ledonre  hnirt  .  r}uaire- 
vinfît-dix  »n.:*iie5.  .^près  nnesi  énorme  application  desang- 
siios.  il  tomba  darisaii  eial d'anfanlL*»pmf  ni  général,  et  i 
le  dernier  soupir,  le  19  IMWahnIUi,  dM  1 
dix-septième  annce. 

Maiaienant ,  il  convient  qoe  nous  donnions  une  idée  sœ* 
cincie  des  deux  onviages  qee  fSvftr  Uàmt  après  lui ,  et  dÉaé 
lesquels  nous  poevona  eneoie  icconsaKrs  et  apprécier  tiÈt 

Le  Traite  complet  d'Anatomie .  en  quatre  volomes  iiK 
oetavo.  e  été  ron^eaé  aar  le  plan  H  dTafrti  le  Érflhude«|ne 

DcNiuUs-iivaiidai  8?f«  o  n-;.  Ti  a  «?pt  diTisiom principafe*. 
D'aUitd  l'uilrodoctîon  cf.Yc  une  onirte  descriptron  des  Atlfé- 
rcne  genvea  de  pertka qol  cMmldaBB  la  ooraposîtion  du 
corp»  h(ini  <in  ;  c"e  t  une  première  vue  swpcrilÉMlle  Cl  géo^ 
raie  de  roriraiiuiiion .  une  «>rte  d'iniliation  iiAwaafré  tuz 
.-lé  Vf  s  i*ii.r  l'c  itde  .V'P»">'<'ondie  de*  deiai!«.  P;«is  vienne«ft 
sncces^ivenwrt  l'CNieOrOgie ,  <|ai  traite  non  srolqinCT t  dee 

os,  OHus  caoNt  dtleun  mem  taiiMii«*M^l^  fàimg, 
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BOYER. 


BRABANT. 


il  menAim  mtfalUn  et  la  noèlle ,  ks  liginMOi, lei oar- 

tila^ei^ ,  rh\  ;  la  Myorogie,OÙ  Ttuleur  décrit  tons  nmicles 
du  ooriM,  ei  ceia  par  régions,  suivam  I  exemple  a'Albmiis  ; 
yAwjÉBii^ftÉf  gai  «■mine  les  vaisseaux  sangains  (artèi  cii 
et  veina)  et  les  vaisseaux  lymphalJ*|iies  avec  leurs  glandes 
ou  ganglions;  et  la  Névrolugie,  uu  descripiio»  des  iterfe. 
Ce  soot  là  autant  de  traitas  spéciaux  qui  ont  chican  pour 
objet  des  organes  de  même  nature;  ils  oommencent  donc 
par  des  généralité  concernant  les  caractères  aoalomiqnes 
oomiDuns  aux  divers  genres  d'organes  auxquels  ils  sontc  in 
sacrés,  et  ofGroit  aiM^cei  rudimeiis  d'anatomie  générale 
qui  ezistatartdîntt  ta  «denoe  Uen  long-temps  avant  Bièbat , 
mais  que  celui-ci  a  .si  richement  développià  (voiries  articles 
Anatomib  et  BicBAT).  Vient  en  ùxième  lieu  la  iiplendino- 
logie,  qai ,  pour  compléter  la  deMrlptkm  détaillée  dn  oorpa 
liun»in,  trubra&se  les  organes  les  plus 'ii'pnratrs ;  jnvoir 
les  diOëreos  viscères ,  les  organes  des  sens  t^peciaux ,  la  peau 
«t  la  dm  eaNnlalre.  Enln,«t  wpHtweat  denriorlleii» 
l'miear  dërmile  un  tableau  in  licatif  de  tontes  les  partiesdu 
caipa  dans  l'ordre  de  leur  po!>iii«)u  depuis  ia  peau  josqa'auz 
••s  Cest  bien  là ,  oertCB, le  faid  «t  la  aatataneadt  cette 
analomie  des  régions ,  on  anatomie  iopographique,  qui  a  en 
de  nos  Jours  sou  nom ,  ses  cours  el  s<»  livres  à  part ,  et  qui  a 
semblé  àqoelqoes  uns  une  création  tout-à-fait  nouvelle.  Dana 
le  livre  de  Boyer ,  la  description  dfli  orgaim  est  poussée  jus- 
qu'aux plus  minutieux  détails;  rien  ne  vient  distraire  res|M-it 
au  milieu  de  cette  sévère  el  aride  élude  ;  nul  épisode  liislo- 
rique  sar  kedémtvertes  faites  dans  ie  dtampde  l'anaiomie; 
mI  eaiplètemeiil  sar  la  physiologie ,  hors  cequt  cM  Immé» 
diatemciii  et  pour  ainsi  dire  îrrésistiblmirnt  ri  v^lé  parla 
tome  même  des  parUet;  nulle  escursiou  dans  le  domaine 
éi  V4ML  wNliide,  ralalivement  ans  altératioM  daat  Ica  or- 
ganes sont  suscepiiblp*.  H^yt^r  a  rfifit'  fi  dp'-sriii  ,  comme 
an  luxe  étranger,  tous  ces  uraemensque  Uiciialseina  depuis 
d'une  al  heureuse  fa^n  dans  son  âiuâomU  ineHptive  et 
dans  son  Anntomif  rjeiiérale.  On  ne  saurait  lui  en  faire  nn 
reprootie,  puisqn  li  n'a  vuuiu  qu'exposer  l'aïutoniie  toute 
Sèche  et  ttHiie  nue  pour  guider  le»  Ëèves  dans  l'élude  du 
sqoelette  et  du  cadavre.  Mais  on  pourrait  plutôt  le  blâmer 
de  la  prolixité  de  son  style ,  et  de  la  fatigante  monotonie 
avec  laquelle  il  répète  i  satiété  les  mêmes  fonnes  de  lan- 
gKgtf  ^pMiiqu'il  ail  i  donner  pour  son  excuse  l'iniérét  de  la 
eiartéetde  (f  régnbrité  desdeseripiioQs,  quoiqu'd  se  re- 
traMhs  dtttttM  eatie  devîM  r 

OvMrt  m  ipsa  atgal ,  contenta  d«Mri. 

Il  est  crrtaiit  que  nichât,  dans  les  descripliKiis  ijn'il  nous  a 
■aisaées  des  U6  el  des  muscles  »  a  été  beaucoup  plus  concis  et 
fine  dMganl  que  Biq/er,  aaat  lire  matmelair.  Toitjeiiri  est-il 
cependant  que  l'ouvrage  de  Boyer  a  eu  ji  q  jn'  i  <  s  1  r;  ii  r. 
temps  une  grande  vogue  parmi  les  élèveii  :  Ja  quau  tènie  edi- 
ttaiani en 4810.  Cm. «neore un  livre daasique,  «qiiei< 

que*  déoouvertci  près,  «n  tat  pMil  nombre, «ni  «M  été 

faites  depuis. 

Le  I  raiU  de$  molMHaf  «IUnir|iie«ile« ,  en  mt»  volumei 
in-octavo,  est ,  comme  nous  l'avons  drj4  dit  plus  haut ,  on 
réMraiéjiidicieax  et  complet  des  travaux  de  l'Acadeimie  rovale 
dt  cîi  lr  irgie.  Il  est  d  ailleurs  composé  sur  le  inéroe  pkn  que 
les  aitciens  traités  jusqu'alon  ica  plue  renommés ,  mais  qui 
n'étaient  i^iia  m  nivean  de  fart  depuis  tant  de  réformes  et 
de  nouvelles  riçli-  s=;t  ^  dues  à  cette  illustre  association  de^ 
cbirorgiens  frani^aiK  du  dix-buitiéme  siècle.  La  ptemière 
partie  da  traité  comprend  lea  maladiea  eUmrgiealea  qnl 
peuvent  se  montrer  dans  toutes  les  régions  du  corps ,  savoir  : 
l'inflammation ,  les  abcès ,  U  gangrène,  la  brûlure,  les  plaies, 
les  tumeurs,  1rs  ulcères ,  les  (Utules, «tlCe maladiaa  te ee 
et  de»  articoJations.  La  seconde  partie  expose  successivement 
las  mdadies  ehirai^ieales  propres  à  la  léte ,  aa  cou ,  à  la 
pnitrinn,  à  l'aMotiien  et  aux  membres.  Pour  chaque  espèce 
de  oialadtCi  raui«ur  dcchi  avec  une  ^yy^jt^^ia  miiunjBqu 


l'opération  qn'il  joge  la  meilleare  :  qmnt  anx  âali«»  nn. 

nières  d'opérer ,  il  les  indique  «i  elles  lui  pnrnisspnt  bonnes 
sinon  il  les  omet.  Il  ne  se  livre  pas  plus  (^ue  dans  soo  Traité 
d'anatomie  à  des  digressions  historiques  :  ce  n'est  paecpÂlat 
soit  dispensé  de  cotisuUer  les  écrits  de  ses  devancien  tant 
anciens  que  modernes;  mais  il  a  voulu  seulement eacxtnira 
ce  qu'il  y  a  trouve  de  bon  et  de  profltable  peor  le  ptnfc|ea- 
actuelle  de  l'art.  Son  IniI  est  d'enseigner  comment  il  faut 
agir  dans  tel  en  tel  ca»,  et  «an  de  raconter  par  quelle  suc- 
(cjisi  11  (rês<uiisetde  tâtonne  mens  on  a  été  oondoil  à  agir 
ainsi.  Avait-U  mon  d'entendre  de  celle  ftçon  la  mission 
d'i}nireltééMnMnia{re?eela  peatêire.  Mais  oaqu'oodoit 
à  roap  ?nr  lui  r-^inoc-lier,  vol  de  liisser  dans  un  oubli  com- 
plet à  peu  près  tous  les  travaux  qui  se  sont  futs  depuis  la 
diaaolniionde  r Académie  royale  de  éhlrwgfe.  A  part  les 
idées  à  lui  propres  sur  la  fi^tnl^  à  l'anus ,  et  l'opération  qu'il 
a  beureosement  imaginé  pour  ta  guérisoo  de  cette  «w^jtn^ 
Iri^eticndanaaan  Km4|oi  neMiiMgi  eanneenlTM; 
.et  pourtant  e?  n'est  que  vingft  ars  pîi:=  plus  lard  [m  t)  qu'il 
k  puUUa  sans  y  reprci>enler  le  moins  du  monde  la  diirurgie 
contemporaine ,  sans  parier  des  opérations  toutes  neavellee 
qu'une  betireuse  andace  avait  menées  à  bien.  Ce  reproche 
est  capital  sans  doute  ;  mats  après  tout ,  le  livre  de  Boyer 
résume  très  bien  la  chirurgie  telle  que  l'avaient  bite  sur 
la  fin  du  dernier  siècle  les  travaux  de  tous  les  siècles  anté- 
rieurs, et,  moins  quelques  richesses  de  détail  ajoutées  par 
quarante  années  de  travaux ,  telle  qu'elle  est  encore  aojomr- 
d'bai  dans  l'ensemble.  Ge  livre  doit  être ,  en  vérité, comaae 
nons  favena  cntcndn  dire  un  jour  par  le  proficaMnr  MarjoHn 
à  lin  examen  de  l'école ,  le  bréviaire  des  diirurgiens. 

Boyer  ne  fut  pas,  on  le  voit ,  un  génie  créaieer,  un  «prit 
invenliret  brillant  ;  Il  n'en  doit  paa  mslna  «n  compté  au 
nombie  des  homntf  s  rnrr<;  f!  montra  d'une  manière  bien 
frappante  jusqu'où  l'on  peut  s'élever  daus  la  sphère  médi- 
cale evee  an  cens  droit  et  i  l'aitle  d'une  étude  assidae.  11 
fut ,  en  effet,  nn  anatomis'.e  de  premier  ordre  ,  nn  rliirnr- 
gieu  au&!>i  liaUleque  sage,  un  professeur  non  nioms  utile 
qu'infatigable ,  un  écritndn  dassiqne  éminemment  propre  à 
fournir  à  ses  lecteurs  nue  instruction  solide  et  vraie.  Ajon- 
teroiis-nous  qu'il  avait  même  de  l'esprit?  On  ne  s'ensperoe- 
vrait  ifiière  sans  doute  dans  le  style  constamment  simple  et 
sérieux  de  ses  ouvragée ,  oà  il  se  terait  lait  acrnpnle  d'inter- 
rompre par  des  saiRlea  le  ton  grave  de  la  seienoe.  Mais  II  ne 
se  faisait  pns  faute  de  traits  spirituels  pour  *  )(ayer  ou  railler  ^ 
pntpw  SM  malades,  et  pour  relever ,  sur  les  bsocsde  l'wole» 
lea  erreors  des  élèvm  qti'd  etaminait.  An  reste,  il  diait  dVn 
ii.iliirt-1  si  bienvciliniit ,  que  srs  épi^ramiues  n'aiaienljamie 
rien  de  blessant  ;  il  y  mettait  la  boiikomie  de  Lefleniailie* 

BRABANT.  Pmni  les nemeanz m«H géegiaplilVNe, 
<iut  du  septième  i-  ele  au  neuvième  surgissent  de  toutes  parts 
dans  l'Ëuri^c  renouvelée,  e&t  celui  dt:  Urahant,  BrocAben- 
fum,  BrafMpenflMm,  Pofftts  Brackhaiensis.  Ce  nom,4ll 
flei.-i'ir<! ,  <:(■  rencontre  pour  la  première  fois  darm  !m  monu- 
mens  l  an  8Î0.  D'oii  vient-il,  cl  connuenl  s  est  fonuee  la 
circonscription  territoriale  qui  lui  correspond?  On  n'en  saM 
rien.  Dans  l'origine,  le  peuple  de  ces  contrées  était  gaulois, 
mais  déjà^aux  plus  anciens  temps,  fort  altéré  par  le  mélange 
des  hordes  germaniques;  ensuite  sont  venues  lex  grandes  in- 
vasions, et,  placé  ooname  éuit  ce  pays  sur  la  «iiemin  des 
Barbares  qui  y  laissaient  4  leur  passage  de  nombreux  dép<ks , 
nulle  population  prut  ^tre  n'a  été  tant  pétrie  el  renouveke 
qoe  celle  du  Brabant.  Le  caractère  genaaniqne  j  est  donc 
resté  prédeoDinanC}  néanmoina  l'erl^wliié  dee  wtieae  est 
quelque  cliose  desi  vivaoe,  que  dans  la  ncc  tio  iTr^lIp  qui  est 
sortie  de  ces  mélanges,  le  caractère  gaulois  s'aperçoit  en- 
eoie.  aaneut  dans  le  Brahant  méridional,  qai  pour  se  ^ 
Ungiier  nord  plwgenHaitw,e'eetdelaiHn<iMepp«li 
Brabant  Wallon.  ' 

L'ancien  duché  de  Brabant,  situé  au  centre  de  la  Bal» 

glqiw,cnu«  rfiaemi  *  J'oncai,  la  Meneaà  l'encM  «I  It 


BRABANT. 


BRAtiANT. 


fis 


Rliiri  au  nord,  est  scindé  aujourJ'hiii  en  trois  provinces . 
k  BratMUil  septentrional  qui  appartient  atu  Ilollaudais,  la 
pravinee  d'Anvers  et  le  Brabmi  nwrîdioMl  qui  aoat  an 
Belges,  Si,  f>ar  la  [)ensré,  on  réunit  ces  trois  provinces  et 
qo'ou  y- juijioe  te  Liraboiirg,  qui  en  dépendit  long-lenip«,  on 
eomprendra  que  ee  devait  être  )adfai  daiM  ta  Belgique  l'état 
kplus  consuléraWe.  An  sud,  où  les  derniètes  éiuinenct» 
te  Ardennes  vont  mourir ,  le  sol  csl  montueux  ou  ondulé; 

lorsqu'on  descend  vent  le  nord,  à  parlir  de  M  ilioes 
jiitqa'au  Rhin ,  c'est  ane  plaine  entrecoupée  de  landes  slé- 
lîltt  et  de  marécages.  De  beaux  dâirb  de  l'antique  foret  dei 
àrdtnncj.qui  couvrait  jadis  toute  lacoiilrue,  se  voient  encore. 
LeBnbuu,  outre  qu«  aurone  ana  vaste  étendue  il  a  pour 
adhieie  fl^at  et  la  Mense ,  est  de  plot  annosé  aa  noid  par 
liDomriirl  <:'.  m;- ;iniri('ris .  .il)  siiJ  |i;ir  I;i  Dyle , la  Denier,  les 
deoz  Mùia,  i^ui,  «oiu  ie  nom  de  Ruppel,  se  jeueut  en» 


Le  Bnbant  a  formé ,  dtirant  plusieurs  siècles ,  une  illustre 
et  puissante  soureraineté,  dont  l'histoire,  voisine  de  la  nAtre 
comme  «De  est ,  mérite  an  moins  une  mention.  Si  au  moyen 
Ègif  H'époqoe  où  toutes  les  nationalités  modernes  se  dessi- 
MAt,  la  Belgique  %u&stavait  apparu,  ce  lté  mention  pourraitétre 
i  la  Ibis  courte  et  mltente;  car  les  histoires  diverses  de  loca- 
liÊéa  iraient  toute» «uveUement  se  rémmcr  an  peint  central. 
Mai*,  nous  l'avons  dit  luUears,  le  centre  ■  hUt  début  ;  la  Belgi- 
que n'existe  pas.  Que  si  ce  noyau  d'une  nationalité  belge  eùi 
dû  se  rencontrer,  c'estsans  doute  le  Brabant  qui,  en  raison  de 
iMidlsiidnenidesa  poddonemtfaie,reûtollieri  ;  et  le  Bnbant 
ne  TofEre  pas.  On  est  donc  réduit  à  étudier  i«o!('iufnt  et  en 
lui-iiiéne  chacun  des  états  divers  dont  se  oomposte  la  iielgique. 
Ceci  d'abord  parait  tout  aini|le,  aujourd'hui  surtout  que  la 
légende  locale  est  en  faveur;  nuis  qmi'H  on  aborde  reiecu- 
lioo  avec  une  vue  tant  soit  peu  plnlosopUique,  rien  n'est 
plus  enlniMKant.  La  province,  en  effet,  qu'elle  jouisse  ou 
■on  d'nne  souveraineté  indépendante ,  n'est  point  une  na- 
tion ,  mais  nn  fragment  de  nation  :  or,  les  nations  senlement 
ont  une  lii.*toire,  car  elles  seules  ont  en  elles  munies  l'ori- 
fioe  et  ia  fin  de  leurs  actes,  en  nn  mot  le  pia»  général. 
Llilstfiîra,  ^est  une  pensée  eonlime  qui  se  téillie  ^it^t 
f/i  Aire  (lin<^         c- vt'ncnje'i -  iln  ii;.inde;  c'est  la  vie  ;ui\ 
Buli«  «specls  qui  se  produit  daus  sa  plénitude,  sous  une 
fman  ori^jrinain  et  définie;ar,c«  dlvatopptuMUt  d'ane  vie 
line<?i  complète,  objet  de  l'histoire,  est  le  fait  mfme  qni 
eomtitue  les  ualions ,  et  il  ne  saurait  se  trouver  eu  dehors 
ÉfeMM.  Dans  la  province,  qu'elle  loit  souveraine  ou  dépen- 
dante ,  rien  de  complet ,  rien  de  continu  :  la  vie  qui  s'y  dt'- 
veloppe  est  tronquée  cl  réduite  Ion  petit  nombre  delcincns; 
les  dits  se  sucofcdent,  mais  il  ne  s'engendrent  pas;  tontse 
prdseaie  cnwHie  aoeidentel ,  car  la  léie  et  le  cœor  d'où  l'im- 
pulaion  eM  renne ,  sont  anlre  part.  La  provinee  a  donc  sa 
chronMfuc  ;  m  ,!>  il  histoire,  elle  n'en  a  pa».  Que  fore  tloiic  à 
■Moa  de  reproduire.  1«  chronique?  l'histoire  en  effet  se  re- 
«nw  <r«lle-«nCaM  «n  Tertn  de  son  «lité;  mais  la  ebimique 
■orcelée  en  ftiit?  r-p.Tr*? ,  comment  la  résumer  ? 

Un  coup  d'œil  jcvc  aui  le  Brabaui  expliquera  et  justiOera 
«qui  précède. 

La  Belgitiut: ,  à  partir  de  400,  a  disparu  sons  les  grandes 
aigratioas  qui  pressent,  qui  se  refoulent,  qui  se  livrent 
wailie  «or  son  mot. 

An  commencement  dn  septième  sitele,  les  liordes germa- 
qoes  affluent  encore  «nr  te  RMn;  mais  les  Franksde  rOs- 

ndeleatr  oppoacni  tm  front  reilnutab!e.L*asi>ecl  des  Gaules 
-déià  moins  tunoultiieux  ;  rept^ndant,  aucune  exi&ience 
vriale  ne  peal  elK»re  se  de»it«.  U  terriieire  d'entre 
<««■  At  Csca  11  t ,  iMOfcele  à  l  mHm.  gouverne  par  de?  mm- 
L«i  enclavé  dans  rOslrasie,  comme  ■  anpe- 
a,empora.r-«i2j*  Franks  o, ie-...aui,Acellaiwnil*»eél!o- 


^le  royauna* 


R.  ahant  i.'existe  pas. 
^  '*  — da  monde  ffàk  sou.  h  dpa^i. 


tMMim  du 


nor,I-est ,  el  fil  Iransporier  le  t.if;:c  de  l'empire  aux  Iwrds 
de  la  .Meuse  et  du  Rhin.  Sous  Cltaclemagne ,  les  palais  on 
réiMcnees  royales  sont  à  Heislal,  à  Nimigoe,  à  Air'fa^ 
Chapelle.  Le  Bralant  se  trouve  donc  au  cenirr  tm'iu  d  >  'a 
monarchie  :  il  n'a  point  d'autre  histoire,  d'autre  couditio» 
que  riiisioire  et  la  coiulilion  générale  des  Frankt, 

L'an 8o5,  l'empereur  Lollier,  pelil-fils  de  Cbarlenugne , 
«  tahlil  eu  f<tveiir  de  Lother,  son  second  iils,  le  royaume  de 
Loihaiiagie  ou  Lorrahie,  comme  on  dit  plus  lard.  Trois  li- 
gnes tirées  entre  Cologne ,  la  mer  an-dessus  du  Rhin ,  et  le 
mont  Jura ,  donnent  l'idée  de  ce  royaume,  on,  après  de 
lotn;s  et  snni:laiiâ  combats ,  la  question  du  Rhiu ,  de  savoir 
si  la  France  l'aurait  ou  non  pour  Irontière,  question  d'oè  le 
sort  de  la  Belgiqne  dépendait ,  Ait  décidée  provisoïretnent 
en  ùiveur  de  r.-\nenia2:ne,  contr?  u  ns.  Ll  Bmli  Kit ,  tonipris 
dans  la  Lorraine,  n'a  point  encore  d'histoire  k  cette  époque. 

L'an  98»,  ta  Lemtno  «it  ptilagte  «  den  pnvinees,  ht 
liaule  Lorrpiinp  ou  Moselfone  à  l'orient ,  le  duché  de  Lotbier 
on  Basj.c  l.on aine  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  jusqu'à 

I  iiL.  Dan.<i  les  premières  années  du  onzième  sliela*  OB 
cuiniedeLouvain,  Godefroi  le  Barbu  ,  obtint  de  l'empereur, 
à  liUre  de  bénéfice,  le  dudie  de  Loihier,  et  le  rendit  héré- 
ditaire en  sa  maison.  De  ce  duché  beaucoup  réduit  et  du- 
comté  de  Loovain  est  lorii  p«a  à  peu  le  dodié  de  Brabant.. 

A  partir  da  onsiène  litele,  le  Brabant  femedone  enfti, 
sous  la  suzeraineté  de  l'Empire,  un  état  indépendant  qui 
dura  quaue  siècles  environ.  Alors,  il  a  ses  ducs,  ses  événe-, 
raeitt  i  loi,  ses  g«Mms  i  loi.  Geqa'oncst  cenvenn  d'appa- 
ler  l'h'utoire  du  Brabant  commence  doue  ici,  et,  en  m^rne 
temps ,  ici  revient  la  diOiculté  fondamentale.  Mous  avons 
étudié  avee  soin  h  Cftrsaifiis  da  Brabant;  nous  avons 
cherché  dan»  les  événeinens  de  cette  chroniqnc  un  des- 
sein qui  se  formai  et  se  réalisai  en  Brabant  et  pour  le  Bra- 
bant ;  nous  avons  diercbé  dans  celte  masse  infinie  de  butait- . 
les  qui  ensanglanienl  son  territoire  on  celui  de  ses  voisins, 
un  plan,  une  tendance  continue,  une  signilicaiion;  mais 
nous  avons  cherché  en  vain  tout  cela.  Rien  ne  s'enchaîna 
dans  celle  histoire,  excepté  la  série  des  ducs.  Vues  d«  banl^ 
ces  petites  guerres  IIMhdes  sont ,  quant  à  l'objet  et  an  ré- 
-ni:.!!,  et;  ijiic  ^.t'i.iii  de  nos  jours  un  procès  en  cour  royale. 
Aux  grandes  natious  les  grands  hoouaes }  ancun  de  ces  ducs 
de  Brabant,  qm  eoenpaient  le  centre  de  ta  Beigtqae,  n'a 
CTnçn  le  projet  de  réunir  la  Bel^'i  luc  rrr  un  seul  f^t  it  sous  sa 
domination.  Toutefois  le  Brabant,  ainsi  que  la  Flandre,  do- 
rant l'époque  féodale ,  se  sii;nalent  éminemment  par  un  tkil  ; 
non^  vouions  dire  l'tiitati  i[)r.tion  des  communes,  la  liberté 
dcniocralique,  et ,  par  sune  ,  un  dcveloppemeal  prodif^ieux 
de  l'industrie  et  du  commerce.  Nous  aurons  ailleurs  occa- 
sion d'en  parler  avec  étendue  :  bomons-noos  ponr  l'iasiant . 
h  dhre  que  la  liberté  des  commohes  se  déroule  en  ces  con- 
liées  avec  une  ma^'nificence  irn  lîe  h  la  vtifi*',  mais  A  la 
façon  d'une  conséquence  dont  la  Belgique  ne  possède  en  soi 
ni  le  principe,  ni  le  bnt  floal. 

Nous  ne  V'in  !t  :oi-^  p-t?  nf^nmoins  que  l'on  donnlt  aux 
principes,  que  nous  avons  poses  au  commencement  de  cet 
article,  unesignîfication  trop  absiilne.  Pris  de  la  sorte ,  ils 
condamneraient  ce  qui  a  été  fait  souvent  dans  l'Encyclopédie, 
et  ce  que  nous  ferons  nous-méme.  l'occasion  »e  présenlanr. 
Que  la  province,  à  [wiler  ri^oiucu.veinent,  n'ait  pas  d'bi'. 
toire ,  noos  pertisums  à  le  dire  ;  mais ,  d'une  part,  nous  re- 
eonnsIsMn»  que  ta  dmmiqne  même  a  son  importance;  cl , 
d'au u  -  i  i  t .  nous  ne  coniestons  point  que  tels  événeinens. 
qui  se  piu>«ent  dans  la  (iroviace,  puis.sent  donner  lieu  à  de 
beaux  ci  olilca  rédts.  Ontre  le  sommaire  chronologiqoa  tt 
le  récit  déiaillé ,  on  peut  d'ailleurs  faire,  sur  la  province,  on 
Iravad  plus  philo-^opUique,  plus  rapide,  plus  loiércssant  ; 
e'eitd'éraner  les  fjiis  purement  locaux ,  de|)oiirvn>  de  si^Mii- 
fleaiion  ,  et  de  montrer  la  vie  do  centre  qui  va  dans  chaque 
taeditésaréflécliir,  non  point  «a  taiioMn,  mis  en  lajpona 
ipics,  M  ans  dw  temei  variésa  I  riiiBni.  Or,  «u  bnd. 
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COMre,  qtu  « 
r«piM  M  BM*  pcrmlMit  lien  de 

— ,  Ji  «MifqMdet  deui  pnvlkeu  de 

iMut  dans  leur  condition  rir(np!'<>  ; 

Le  BrabeM  tepteairkmal  est  borné  au  nord  par  le  Rtùa  ei 
b  MnN»  à  Pertm  ^  li  pnvinee  de  LimlKMirg:,  au  sud 
par  laprwHnc«d*Anver?,  e\  à  IVeulent  par  la  Zélande.  l  es 
villeepriMiiMkeieat:  Bois  le-Duc,  Brcda,  Bergen-op-Zoctu, 


iMim  evee  des  banda  faonea,  le  reste  da  eoqw  cet  de  oeue 

dernière:  couleur  ou  li'im  nm^'e  ferrii^ineiix  ;  les  autres  ont 
le  corps  égalenieat  de  celle  couleur ,  mais  Jet  ëlyires  MSt' 
Menée  «V  vertes,  et  n'ont  poinl  deeMes,  on  du  noini  oae 

crttcs  sont  h  peino  sensibles.  Les  Im  s  «  s  ù  •«  s  que  nous  pos- 
snloMs  aux  environs  de  Paris ap|>ailifnuent  â  celle divi«joa« 
Voici  leurs  noms  :  Ri  arhiue  pclarde  (0.crepilaM),lR«iiM 

A  expioskKu  {B,  txglodm),  taidiiiie  pimikt  (A.  «elt- 

l>elu).  • 


La  population  dn  Brabant  septentrional  s'éleralt»  CO 1830, 
«  MS|8M ,  qai  se  dstriboent  comme  il  suit  : 

llfffr    Femmes.  Total. 
.1  I».5r.6  7e,94» 

w,TOi  *4Mêi  an,tMa 
i7s,iM  «rs^roi  5»jm 

Sar  CPite  population  h*  nmnhre  âf%  rrnliolifftips  romains 
É  de  905,44»;  pettstana,  41,840;  juib,  4,470;  ÏQCon- 


f  Le  nrah.-mt  m^ri  liona!  p«  îw'pard  dti  pr<*P(*den1  par  In  pro- 
vince d'Anvers,  qui  autrefois  y  était  confondue  ei  ks  nliaii 
ewamMe.  8tt  tWee prlneipaies  sont  :  Bmxelles,  liai,  Lou- 
vain .  Afrsriiot ,  Di«t. Tîrletnont ,  Wivelles,  et  Wavre.  Nous 
avons  donné  ailloir*  (V.  BuLCionE)  le  lal.Icau  de  sa  popu- 
lation. Ri»"!!  que décén«*rès  sous  le  rapport  de  l'industrie, 
lei  deux  Brabanrs  sonf  encore  des  paya  floriasaoi  par  les  U- 
Jfriqiws  er  Tain  iculiure. 

Voir  Rnt  \f.Lr.BS,  Lorv.vix,  PaiS>Mas. 

BR  VCHIISE,  genre  de  coléoptères»  l'un  des  plos  re- 
nerqnab  e<  qni  existent  dlans  la  dssse  entière  des  insedea, 

p.ir  la  f.iriillt.'  qiir  po<^^llcllt  lis  r^\<(TC<,  (pii  le  composciil 
d'émetire,  avec  explosion,  par  t'aiius  une  malice  acide  el  va* 
poffaaMe  lorsip^en  tersafiit  en  les  tm|viète  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  WelxT,  (tnii<:  ses  0')xrrrations  entomolo- 
gifvn,  est  le  premiea  qui  ait  séparé  les  iiracliines  du  genre 
emfte  de  Linné ,  sons  le  nom  qu'ils  portent  encore  aujeur^ 
dTini.  Tous  !es  eiilonio1o:;is'e<  ailopii'reiit  .^lIs^i!'■ll  ce  OOUVnn 
gronpe,  qni  appai  licul  a  la  f.uuilie  dts  carubiquts. 

Poumi  du  moyen  de  défense  dont  nous  avons  parle' .plus 
haut,  et  qui  fA  une  arme  analogue  à  celle  qu'oui  regue  les 
MolAriies  parmi  les  mammifères,  les  braciiiiies  btaveiil  l'at- 
L'tque  des  autres  in^ectes  leurs  eiuieniis,  fussent-ils  d'une 
lailte  vingt  Ibisftiqiérieiire  i  la  leur;  cepemlantai  leur adver- 
arirer^eidnilire  dans  sa  poursuite,  letir  provismo  de  matière 

détonnant'-  linil  j-  ir  ■>'('|i;ii-itr.  tl  i's  .ItM  iiTiiiciit  s.i  (iruif.  Lts 
pins  vigoureux  ininvidusnepeu^  eiU  ^iwrt  fujruir  plusd'uue 
«piiittalae  tfe!i|iIusioii!i ,  même  qiuind  ou  les  esciie  fortement 

avec  onc  éjiiui;]-*,  et  lois  pi'ils  sont  «  ]Kii>os,  i!s  liriisscnt  par 
rendre  un  liqui^ie  nuiràue  analogue  à  celui  que  produt»eiil 
M  pmâ  neoUire  d'autres  onléoptères.  La  matière  vaporl- 
sableestun  véritable  acide,  ainsi  i\np.  Tout peottté les eapé- 
r»f  nceî  de  H^r.  Dtiutnril  el  Léon  Ou  four. 
'  On  ne  connaissait  «bns  toules  les  classes  des  insectes  que 
les  biiciiints  el  les  apiines ,  ^fnre  irès  voisin  de  ces  derniers, 
qni  eussent  reçu  im  pareil  moyen  de  défense,  lors4|ue  dans 
ces  dirn  ùies  années  nous  avons  ilcconvert  à  (Mayenne  el  nu 
Bréùl  que  les  ozènes,  insectes  de  forme  loul^fiiit  diffl-rente, 
MMI  dam  lé  mèii»  eas.  Ces  mis  fentetsent  les 
jus«pi'à  ce  Jow  qui  psésealeot  cqu«  particnlariié 
(quaLie. 

.)  Lee  espèces  connues  de  hraelinics  se  nsontent  i  enviran 

quatre-vingts,  decriles  ,i  deux  ou  trois  pr<  s  (l.nis  le  Species 
de  H.  le  oomle  Deje<in.  Elles  sont  répandues  si.r  preM|ue  tous 
Im  points  du  globe,  el  se  psiugent  natiirellement  en  deur 
grandes  divisions  :  les  unes,  pitmi  l<'w]Mfllt  s  se  iiouv ni  if»; 
pl»s  grandes  espèces,  el  qui  sont  prop  e»  aitx  régions  iuUr- 
irojiicales  des  deux  oontinens,  el  surtout  i  l'Afrique,  ont  des 
.  «Kcs  pluseuinoiMauquceesiir  leseiyires,  ci«cll«KiMiit 


(Brachiue.) 

Ces  trois  espèces  sont  coauunnes  sous  les  pierres j  Ica^dé» 
tritus  des  végétaux,  et  aotrei  lieu  amdegnes. 

nP»\DI.KY  (  j.\cqi:es  ) ,  ini  des  grands  maîtres  de 
rasiici.iiiniie  moderne.  L  naquit  à  blnreburn  eu  Angleterre 
eu  m-2 ,  fil  ses  éludes  à  l'univenité  d'OxM,  «t  y  IH 
nommé  professeur  d'astronomie  eu  1721. 

En  17:27,  il  marqua  avec  cdat  sua  premier  pas  dans  la 
roule  des  découvertes  en  fiisanl  connaître  au  monde  lelNM 
phénomène  de  l'aberration  de  la  lumièic(tN>y«a  AaHtak> 
Tio.N  )  dont  on  ne  s'ciaii  point  encore  avisé.  Il  en  résallail 
une  conlirm.iiion  décisive  du  munvenieiit  ptaoéiaire  deift 
terre,  fait  d'une  immense  portée  sous  tous  les  rapporta,  il 
dont  lesliommes,  malgré  l'intérêt  qu'ils  y  ont,  n'avaient  pa 
avoir  unQ  pleint:  cei  lii  mie  jusqu'alors  II  tu  l  esuli  Nt  en  outre 
pour  l'oslrononiie  pratique,  uu  avantage  non  moiiis  ooosi* 
dërable,  puisque  désormds  la  eoumisnaee  exacte  da  mm* 
ventent  des  étoiles  (lenueiliiit  <li3  replacer  matliémaliqno» 
ment  ces  adirés  dans  leur  |MJi>ilion  réelle.  On  pourrait  dire 
que  Bradiey,  par  cette  découverte, rendait  au  ciel,  moments 
u)  nient  cbianlé  cl  vacillant,  la  fixité  que  les  anciens  lui 
a  .  aient  attiibuée,  et  dool  le^i  modernes  s'étaient  vus  forcés  de 
le  déposMkler.  Céiail  donc  aue&i,  cous  le  lappurt  pum» 
ment  scientifique,  un  pasd'une  iMute  imporlanee,  puisqu'on 
lui  devait  le  renversement  de  l'un  des  principaux  obslactes 
à  celte  linesse  d'observation  qni  a  mis  l'asironomie  sur  la 
voie  de  tant  de  dioses  if  <es  dsns  les  temps  anlérieari. 
En  rantionant  pendant  dix  iiuit  ans  de  travaux  nen  in«r» 
rompus  celte  élude  dilaale  des  po^ilions  apparentes  des 
élniles ,  Bradisj  parvînt  à  déterminer  un  nouveau  sj'stèmu 
de  mouvemna  sidAiox  qtfil  révéto  an  aende  en  «Vdr. 
Li  connai.ss-ance  iln  rysiCme  de  l'.iberratimloi  avait  permis 
de  conclure  le  mouvement  red  de  la  terre  autour  du  soleil; 
la  eonnaissanGe  de  cekdci  lai  donna  la  preuve  que  l'axe  de  la 
f  (Trc  est  soumis  4  un  OMWveaient  périodique  d'oscillation  qui 
s'accduiplii  dans  un  période  de  dix-huit  ans.  Il  donna  k  ce 
phénomène  le  nom  de  nutalio».  Mais  ici  Bradiey  n'eut  que 
la  gloire  (  et  c'éuit  déjà ,  il  iiiotea  oonvcnir ,  une  assez  belle 
{gloire)  d'avoir  signalé  ce  balaneemeni  ignoré,  et  ce  Ait  un 
autre  qui  enl  celui  il'en  expliquer  la  cause.  D'.\leinl)ert,  dans 
uu  mémoire  publié  à  la  suite  des  obiervatioM  de  l'astro» 
nome  anglais,  fit  voir  qne  lepMnamèneda  h  nwaitien>ar 
nii  lit  luis  lin  f;r.ini|  phéiioiiièiie  delà  précession (les éqni- 
noxes,  lequel  se  produit  non  i>as  d'une  manière  uniforme, 
mais  avec  de  lé^  varialione  dnceè  rinégÉMédi  I^Nlne- 
lioM  lin  i-o'eil ,  et  [«nriifuIiiTftiipnt  de  la  lune,  sur  le  globe  fer- 
reiUre  aux  diverses  epocpies  du  mouvement,  el  qin  sont 
prceWment  ee  qne  Bradiey  «sait  noasmé  la  nniation.  Le- 
•f  m  M'  lie  dans  cette  rencon're  montrait  >in  si  parfait  aecord 
avec  l'obeervalion,  que  si  l'asti-onome,  par  ).i  \n  ioriléde  ndé- 
coaferte»arafiiipes  eu  le  mérite  de  guider  lecaionMear, 
rinvecMannit  pu  avoir  lie»  tmiiiiiKiiwtti  Oadiil«m<% 
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à  Bradley  d'importans  travaux  Rur  \e»  inégalités  du  princi* 
pal  salcUiie  de  Jupiter;  ce  fut  loi  qui  appela  le  premier  l'at- 
tantioa  nir  l'aiiliié  des  fréquentes  éclipses  de  Wl  astre  pour 
te déterminatioa  des  loncidide^  terrestres,  et  qui  coniulnia 
riMi  A  créer  ponrlet  hommes  une  nourelle  imrloge  placée 
dm  le  «fli,  M  vMM«  i  peu  près  é^lement  de  presque 
tontes  les  régions  de  la  terre.  Kn  47-11 ,  à  ta  mort  de  Hniley, 
B  Ait  BOtoaié  astronome  royal  à  i'olnenratoire  de  Greenwich. 
PttMnne  iMa»  plus  capiUe  qne  tai  de  n^finrer  la  perte  qoe 
h  scifiu:^  venait  de  faire  en  la  personivR  li»"  cpt  illn^freastro- 
ooBke.  «  Ce  fni  dam oette  retraite  profontie ,  dit  M.  Bîot  dans 
•iineiMdoeeiiMKrëettanénimre^Bradlflf, «n'ayant  de 

•  eommnnieation  (jtt'nrr ^  !r  rlel ,  i|tie  Kradiey  accumula  pin 
s  iiean  ntlumes  ia-Colio ,  rempUs ea  eiit ier  de  ses  propres  ob- 

•  MTVMImwi  «aOeeiiaa  fK|oifî|i0M/ai  Ton  considère  qu'elle 
«fut  l'orivrai-p  >  ■  -'jllioinmc,  miis  plus  remarquable 
»  encare  par  l'utilue  duat  elle  a  été ,  dont  elle  est  tous  les 
a  jaora  4  Fastronomie.  De  cetie  mine  Tmindc  on  a  tiré  des 

•  nûltien  (i'oUerraitoBjdo  »nlcil ,  du  la  lune,  dct  pUmètaf, 
»  qui ,  habilement  combfnée<s ,  cl ,  pmar  ainsi  dira ,  fondntt 
»  enaembfe  par  le  oairui ,  ont  porte  re\.icii(iule  dans  Inuiesi  I 
n  um  laMaii  astronoqù^uea.  <Je  Ëit  là  que  le  oël^e  sstro- 
»  DWM  Ifij-er  puisa  1»  dMÉBww  (le  ses  tMt»  de  la  Imie, 

•  les  preiri'-.  <  >  q  1 1  ril*  i  t  M.  ni;i'I  !■  :i  'l'ia-  :  \  i  iliide  l'espoir 
s  des  marijis et  desgéomelres.  Ce  monument  d  une  patience, 
»dPqna*CM  «t  drnw  BdéHM  Mnitablet,  MppMftlm 
»  seul ,  pav  1  1  1 1  i  f  (  M  1  îi^  rionné'S  qu'il  renferme,  à  loni 
»  ce  qui  Doos  manque  des  siècles  attiotienrs}  et  si  l'astrono- 
»  ■kmrttBiftmtelt  ddiraiiB,  ilanfUniliMar  la  reerder.  » 
li  Bradley  mourut  le  1.1  juillet  t7<>2,  <ip  «înir  mte-dix 
ans.  Il  avait  été  nommé  associé  <le  l'Acndcmie  des  Sciences 
daltaii  fli       ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres 

•  de  TAc in;"  S  i'uces  de  Pétershouri; 
«■UM,  et  de  rinslitut  de  Uulugue  eu  4757.  Il  avait  cif 
01  OKMipondanoe  avec  la  plupart  des  savans  dt$iinsiic.«  de 
sen  tempa,  ei en  relalioo  ptlkoUèM  dtmitàétimUêllej 
et  avep  Newton.  - 

i(  i;  \  D YFES.  Voye» TABorcRADEs. 

BRAGANCE  (MAUt»  OS).  Ge(tclwiille,quicst  an- 
jeurdlud  aewTetaiiw  en  Pwtt^l  etsoBrtlsil,  n'est  pas  fort 
ancienne  en  celte  qualité.  Elle  ne  li'/nrc  m  fait  diins  le  droit 
pnkie  euiopim  qat  étfm»  le  milieu  da  dix-sepUème  siècle. 
Touidbii  il  en  CM  fati  menthM  Men  mitdrieQKaMat  i  cette 
^xjque  dans  rhistoire  du  rr»  iii!z  iT. 

I4  fCMMCr  duc  de  Bragance  fut  Alphome,  fila  naturel  de 
leHl»«ljpeiil-AifdePferral*',dlitleCnMl.La  vlll»  de 
Rr,j:'Hiro,  capitale  delà  province  de  Traz-os  Montes  ,  fut 
tirîgce  en  dncbé  pour  lui  et  sa  bmille  en  444â,  sons  la  mi- 
norilédriUiihaaae  V,  aMMw«ii.  U  tenilted»  BragMQ^  iv^ 
pnissante  parmi  la  noblesse  de  Portugal .  se  vit  portée  au  pre- 
mier rang  en  45TH,  eii  la  personne  de  Jean  1*%  due  de  Bra- 
gaooe,  ^poozde  Catherine,  petite-iU*  cl  liMiière  d'Emma- 
nn-l ,  roi  de  Porfuyi/.  Ce  droit,  qnoiqnc  revendiqué  à  cette 
tpCHjije  par  se^  deux  reprt-senlans ,  demeura  sxns  Rittsfaelion 
jutqu'à  la  rérolutim de  1040,  qui  renversa  la  1  nuu  )tM>n  de 
J'fispagneet  fit  monter  5itr  !?  f  n>ne  li?  fM-tn-.!!  ,lean  IV,  duc 
dlBragance.  Voici  bà  w^'m  ma  dt:  tmiw^l  sortis  de 
Mie  maison:  « 

I  icAH  IV,  né  en  4flM,  mort  en  4680. 

'  AunKNfss  VI,  fili  de  Jean  IV  et  de  Umis»-Françoi8e  de 

Ctocman,  d.  irrtné  en  teCT,  mort  en  4C85. 

r  faKU  II,  iPtra  d'AlphoMe  ,régeol  en  4667,  roi  ea4685 , 

■men  4Wfi"»i'!^'>^-' 

Jeak  V,  n:-;  (îp  Pierre  TT  et  de  Marie  .«vipliie-Tsnbelle,  fille 
de  l'electeor  palatin ,  né  en  4680,  roi  en  1706 ,  mort  en  4750. 
I  ■iMMi  1*,  fUi  d*  JemT  et  de  1lfarie>Anne  d*Aa<Tîeiie , 
nécn4744,  roi  en  47.'^).  r  ott  -  i  «777. 

Maui  I",  ttUe  de  Joeepli  l"  et  de  ftbrianne-Victorine , 
|*ftM0drB*pn|nt|née«n411l,mrfée«P!nhnide  Pnr- 
ffA^taMiM,  iMOMlo»  i«iM«i4T7T,  mitooii  4III«. 


JBAir  VI,  fils  des  précédena,  n«en  4T6T,  régent  en  4TB0 
par  suite  de  l'aliénation  mentale  de  »a  mère ,  roi  en  481  «  , 
mort  en  4836.  Cest  lui  qui  a  omnaiencé  à  jeter  les  foode^ 
mens  de  ritidé|»endsnoe  de  la  nation  fatCaMtOMt  On  MhrI- 
du  B>réàl,en40IS,  nnfojannwpactîHUork  - 

PnmiBl»(4on  Pédro)  tlted*  le^n'VIetdèCMrtaMnh- 
Jonchime,  né  en  179S.  éln  etnpereui  con^tHi:!  innnel  du  Brésil 
par  la  nation  en  48i2,  roi  de  i^irtUKal  eu  48iO  par  la  mort 
de  ton  père.  A  «m  avènement ,  aprtts  avoir  promnlftié  mw 
cîiarti!  cnn^iitiiiidnnflîe ,  il  ,i  riU  lîi]  if'  vo!  inraireroenl  la 
royauté  du  Portugal  en  foveur  de  Marte  il  (dona  Maria)» 
MMtei  «n4Ml,me  férolniim  I  ftMmê^  H  oWid' 
à  ahdiqner  «'cralcmml  la  sonrefaineté  dn  Brésil  en  faveur 
de  son  tilit  Ptem  II  { don  Pedro  II  ).  Pierre  I"  etl  mort  glo- 
rleoMment  en  4834,  après  avoir  «hMié  dn  FoRopl,  te 
armes  â  la  main,  son  frère  don  Mis^iel ,  ii«nr|>:ti»>m- dp  h 
couronne  de  4837  à  4a^S,  et  ramené  ce  pays  dans  la  ligne 
desélati  constitmiminels. 

■  lA  maison  de  Braganea  modiw  anjoiird'hni  den  trOnea 
entfèrement  dî<«tinels:  4*  celui  de  Portninl  en  la  personne 
(le  diMia  Maria ,  née  en  4810,  de  don  Pedre  et  de  Marie- 
Caxoline  •  JosèfriM  -  Léopoidine ,  aroiiidmliMM  d' Anttiche  « 
nnrién  en  piemlèies  noces  in  dnc  ds  t4ocliUNulfci§,  AN  ' 
d'Eugène  de  ne.Tiihnrnai*,  et  en  seconde^  noces  en  IS^a 
à  «o  prinee  de  Saxe-Cotioon;,  ninn  de  Portugal  eu  4iâ4, 
dédarde  nwjenre  en  4tM;  if  eeini  dn  BiMl  en  la  per- 
sonne de  Pierre  II,  né  d^s  mêmes,  le  5  d>cerrh  p  IS2.^, 
fireclamé  empereur  en  I8SI ,  soos  CaftaninistnHion  d'un  odh- 
seil  de  féitenee. 

BRAHMANISME  et  BOUDDIÎTSMK  T  ut  rpqne 
nous  savons  aujourd'hui  sur  les  religions  de  I  Inde  est  le  fruit 
des  étodfôiqui  oiti  été  faites  pendant  ces  cinqnante  étraHrm 
.innées.  Noire  ignorance  jusque  13  était  romplèie.  On  peut 
s'en  r.ijtc  une  idée  en  ouvrant  rEncyclopedie  de  Dideie*. 
(^^nsultezdans  ce  recneil  les  artideB  Braeknunttif  ■nnfeMi^ 
Philoiophte  dn  Indiens,  etc.  ;  vous  n'y  traoverez  qu'un 
amas  d'incroyables  alistirdités.  Quelques  notions  tirée*  de* 
auteurs  grecs  s'y  trouvent  amalganurs  avec  le  pen  de  ren- 
seismemeoa  qn'avaieni  pn  donner  à  eette  époqiie  Iceveyn* 
geura  medetties ,  de  façon  h  prodnfre  leeliaM  le  fine  fnlf^ 

icosie.  Croirait- on,  par  exemple,  f|n'on  y  ilrfii  it  Irg  br.t- 
mmes  indieiia  les  bonzes  du  dieu  Fd,  et  qu'on  y  affirme 
que  BralmiaeM  ledfendesdisrip1etdBGonftaêin»?U  BIMIo- 
iliéqtic  Oii'nlil'-  il'-  il'IIr'i  In  !'.)•  ,  nns  être  aii^«i  fnitive, 
n'est  pas  lieanroiip  plus  riche.  L'ouvrage  le  pli»  étendu  et 
le  plus  véridiqne  qne  Pen  peeiédtr  etore  «»%  rdîgien  (n> 
difime  est  intitulé  :  Le  ThMtrr  rfr  VidolAirie  ,  ou  h  pnriti 
ouserle  ^MNtr  jNn^air  A  la  ronnaisj^nce  du  paqamsvue 
eneM.  L'anianr,  Alnaham  Ref^, était  nn  ministre  prête» 
tant  qui ,  pendant  dix  an*  de  mission  stir  la  r«Me  de  Comtnan- 
dd ,  put  en  effet  recneitlir  de^  renseigneincos  ass«i  amples 
et  asan  exacts  sur  le  culte  des  Indiens.  Mais  comme  il  ^t 
partout  l'œuvre  dn  diable  dans  ce  enlle  ennemi  du  sien ,  se« 
récits,  empreints  de  rh«rreur  wlitriei»**  qn'H  éprouvait  . 
rescembient  à  cesdescriniions  du  '  d  ii  jiie  les  madieiirenv 
sorciers  du  moyen  l§e  disaient  de  bonne  fol  devant  lenrs. 
iu<^  en  présence  des  Mehan.  Bnlin,  en  inB^lennton^ 
liste  Sonnerai  finblia  son  Vo>jatjt  aux  Indes  tl  à  la  ff<h:r. 
La  vérité  commence  k  se  faire  joar  dans  cet  oumge.  Le« 
croyanem  et  te  cérememes  dce  Mms  sont  d«flrite  par 
Sonnerai  avec  lucidité.  Ce  qoî  lui  manque,  c'est  la  connait- 
sance  des  anciens  motiwnena  de  la  littérature  sacrée.  A  eette  • 
époqne ,  tant  eeqn'en  «avait de  ce»  roonnaeno  était  si  incer- 
tain, qn'on  nvnir  i^'.c  y^^qn'h  pr'Mufrr  poiirnn  df^  Védss  Un 
traité  de  conuoverse  contre  le  Viclmonisnïe ,  écrit  très  prtK 
IwMement  par  tjnelque  misaieanaire  chrétien  cacM  soua  to< 
tnsnteati  fî'nn  brahme  ;  si  bien  qtic  Voltaire ,  trompé  snrce 
livre,  l'avait  gravement  déposé  à  la  Bibliotllèqae  dn  roi 
cewwe  étant  l'£sour-Ferfaai  (rrerfjoar  on  nnteAenr* 
.Kerio,  loateuddcf  Y«te).  Sonnent  Itikn^it  m9itpC\ 
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pt(qa«  les  "Védas  existassciU  enriirr-  nr  uns  ji'urs 
ce  qil'tt  put  MMunlur  et  rapporter  e«i  Ëtirtt|»e  deh  liviei  rtU- 
glraz  de  ridde ,  <e  tarant  deux  on  trois  Ponrtnio  qn'il  w 
proposait,  dil-il,  de  traduire  da  tarinil.  Sonnerat , 

d'autres  voyageurs  ont  conliiuié  et  pei  fecuonne  rtxi  ositiou 
dn  puMhéM  hMUMCtdetoërémonies  relij^ieuses  des  Iiulous. 
Le«ouvrar:p;  îlii  P.  Panlin  <1p  S  ntii-Bai  tlieteniy  (.Sj/sJfmri 
BnhmunicuM ,  tic.)  èl  de  U  Ciianoiume  Pulier  (Mylliu- 
tofied«  Indons),  méritent  surtout  d'éi  récités.  Le  P.  Paulin, 
en  mAme  temps  qu'il  décrit  l'état  actuel  des  religions  de 
rinUe,  a  c«»ayé  un  système  d'explication  de  ces  religions 
et  do  kuiYdift^eos  npporu  avec  le  paganisme  atiii(|ue. 
L'ouvrage  de  Polier,  moms  savan(et  où  se  trouveoi  d'iu- 
noiubrables  erreurs  de  noms ,  renferme  des  exiroKi  nom- 
bKQXdes  Poarftoasetdu  lUmiyana.  Enfin,  pont  terminer 
floqne  nonsvroas  à  dire  desvoya^urs  qui  se  sont  appli- 
qoés  a  neos  bîre  oonnaltro  dr  via»  le  coite  ocinol  dee 
Indiens,  un  missionnaire  français,  l'abbé  Dubois,  après 
avoir  séjourné  trente  ansdaiu  l'iade,  a  fait  paraître  en  An- 
gleterre ,  en  180T,  le  reeneil  de  ses  oliscrraiioiis ,  reimprime 
en  France  sons  les  vi  iir  lie  l'auteur ,  en  t82."  ,  sous  le  litre 
de:  dlceurs,i>istiiuiwns  et  r<^rémnnifs  des  fieuples  de  l'Inde. 
Nen  senlement  ce  livre  renferme  un  précis  fort  bien  fait  de 
IVtar  ariiipl  (V-;  Tn  lifiisde  la  Prcsqu'ile  au  sud  du  fleuve 
Knciina ,  mais  ti  cuiuienl  sur  les eérémonies  religieuses,  et 
en  particulier  sur  le  rituel  des  bnhnee,  des  déinU»  qne  l'on 
cfaercherait  vainement  aiUears. 

Hais  l'observation  directe  de  l'ëlat  aetnel  de  l'Inde  par  des 
voyageurs  patienset  curieux,  ne  nous  aurait  ini.iriii:s  que 
Dut  aédioctement,  si  eu  même  temps  l'étude  des  langues 
on  MNu  tvait  pas  permis  de  pénétrer  dam  les  monumens 
hisioriqnes.  Anqiieiil-Duperron  et  Wiliam  Joneii  ont  eu 
riMmieur , oonune  tout  le  nxmde  tait,  d'ouvrir  avec  un 
«pnngc  bérelifne  la  grande  etoiaade  ponr  sTenporer  de  «e 
trésor  de  la  ii  i  tlil  yi  de  l'hnrnnnitë  si  lon;*-leiiips  enfoui 
dios  ks  Brihoies.  Uv>iinan-  à  An<|ueLil  qui  commença  à  I  dge 
do  vtagirl'ide  «no,  en  4V54 ,  ce  qu'il  appdait  sa  mission  de 
rinde  en  .se  fanant  !«n1dat .  et  qui  poursuivit  celte  nob7e  mi<;- 
Àen  dans  la  misère  juMju'à  la  (iii  de  sa  vie.  Iloiuieui  aufi^i  ù 
William  Jones  dont  leccear,Cinne  il  le  raconte,  palpitait 
de  tant  d'entlioiislasine  lorsque  son  vaL«se4u  découvrit  l'Lndc, 
celle  terre  ou  les  Anglais  avaient  bieu  pu  déjj  fonder  leur 
cm|iire,  mais  où  ih  n'avaient  pas  encore  sn  reeiieillir  anire 
cboae  qoe  de  l'or,  du  sang  et  des  larm««. 

wniiam  Jones  fbt  le  premier  qui  entrevit  l'immensité  des 
travaux  à  accomplir  pour  connaître  véritablement  l'Inde. 
«  Swr  quelque  point  de  la  Uuér^tuie  iudoue  qu'on  jette  tes 

•  yenx,  diaaîl-fl ,  fidéede  finflni  se  présente  aossitdt.  La 
'!  vit'  !j  ['lu-:  lii)i-ne  un  suffirait  'ms  [mur  lire  tout  ce  i|ui  est 

•  éoril  sur  une  oMlière  quelconque.  Contenions -nous  de 

•  Choisir qnelqne  point  an  ndlieu  deeel  océan  aans  limiies.  » 
Après  William  Jones,  il  faut  citer  surioni ,  parmi  les  sa- 

vans  anglais,  Wilford ,  Colebrooke  et  VVilion.  L'un  étonné  et 
cndnnié  de  Irenver  dans  l'Inde  les  orijginos  de  tooteo  dtases, 
prtuçsrr  irn;>  loin  celte  illusion  décevnn'P,  et ,  trompé  par  Im 
paudiu  qu'il  cmpluyau  à  Caire  des  recliereiie<i «lans  les  livres 
indiens,  il  fut  obligé  de  rétracter  quelques  unes  de  ses  pré- 
tendues découvertes.  Cependant  il  poursuivit  ses  recherches 
avec  la  même  ardeur ,  et  il  est  mort  à  BéMrès ,  dans  la  ville 
sainte  des  Brahmes ,  digne  (oml^aii ,  comme  ou  l'a  remar- 
qué, d'un  arcliéologtie  si  dévoué  à  l'Iode.  Colebrooke,  doué 
d'une  critique  plus  sévère,  a  avancé  fa  connaissanee  du  sys- 
tème tbéol<^ique  des  Védas  et  de  divers  systèmes  de  philo 
aopiiie  que  William  Joncs  n'avait  pu  qu'aborder.  Wilson  a 
anmoi  eontinoé  Jones  sons  le  rapport  de  rUsioire  ponUve, 
de  la  cbronologie  et  de  la  liiiëratnie. 

Voilà  I»  premiers  et  les  vrais  fondateurs  de  toat  ce  que 
nono  savons  aojoard*hui  sur  l'Inde.  Les  qninia  votnanei 
dt^  A<^\alic  Researehes  de  la  Société  de  Calcutta  seront 
^our  rhuinanitd  à  venir  on  ropectaUe  moaumeat  de  la 


pins  fértniilc  des  initiations  que  noirr  «-ipcle  pût  recevoir. 

L,a  carrière  une  fois  ouverte,  les  wivaiusde  tous  les  paya 
if  Y  sont  élancés.  Les  Brahmanes  eux-mênMs  ont  |irii  part  à 
c«  mouvement;  et  ce  n'e-t  pns  senlement  Ram-Mohun*R<^y 
ntorl  deroièrenieui  à  i^uUres ,  qui  s'est  signalé  en  se  rap> 
pruchaul  de  la  civilisation  euro|)eenne  pour  lui  commun^ 
i|tier  les  secrets  de  l  liide,  et  donner  aux  Iiuliens ,  s'il  est 
}>iK»il>le ,  une  impulsion  pri^ressive.  Aujourd'hui ,  sur  les 
bords  do  Gange,  une  foule  d'hommes  de  la  nêflM  «aaM^ 
non  aeulement  parlent  la  langue  anglaise,  mais  composmt 
dans  eetie  langue  des  ouvrages  de  controvem  religieuse , 

scieiUifî  ine  et  politique. 

L'Alleuiague  a  pris,  comme  la  France',  «ne  grande  pnrt 
I  ce  monvement.  Mais,  en  mettant  de  «M  tes  iravanz  de 

pure  liiiirnistiiiue  ([ni  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici,  il 
iioiis  semble  que,  sur  les  matières  pliilosopbiqucs,  l'iaiagi' 
nMion  aventureuse  de  ses  savant  a  qnelqneibb  'plnlAi  em- 
brouillé les  quesi  ions  qu'elle  ne  Us  n  crViircies.  Noos  n'en 
voulons  pour  preuve  que  la  Symbolique  de  Creuser,  telle 
au  moins  qu'a  oommaneé  i  uns  ia  donner  H.  Guigniint 
(Religions  de  iantiquilé  raiifirlértes  prineipalrmeni  dans 
leurs  formes  symboliques  et  mythologiquet).  Il  est  diflidle, 
à  notre  aus.dc  concevoir quoIquc cbOM de piM oonflw ct 
de  plus  incohérent  eel  amas  de  supposilionfi ,  sotivent 
romanesques,  échappées  à  la  verve  pétulante  des  Allemands, 
Gcetrei,  Seblegel ,  Malrr,  Muiler,  Ritier ,  une  (bule  d'an- 
Im  eneora  cités  dans  cet  ouvrage,  ont  chacun  leur  sysième  ; 
l'antenr  principal,  Crenter,  a  le  sien  ;  et  cependant  le  tra- 
diicieur,  en  refoiidiinl  lonvrace  de  Creuzer,  a  cru  pouvoir 
amalgamer  toutes  ces  idées  contradictoires  et  lu  réonir  tonlea 
pur  nn  smgnUer  édeetisme ,  pour  la  plus  grande  aaiîiilmtim- 
du  lecteur  :  preuve  incontestable  qu  un  nue  n'a  ce  degré  de 
simpliàié  et  de  clarté  qui  satisMt  Tesphi  et  refiouase  les  opi- 
nions dilUrentes  ,  comme  ia  Inmiire  ka  tdaffaras.  Quand  est 
a  lu  ce  livre ,  il  semble  impossible  de  conserver  sur  la  religion 
de  l'Inde  une  seule  idée  claire.  Aussi  nous  concevons  le  dé- 
dain qoequrlques  mvans ,  Klaprolh  entre  anUm,  ont  aIRwid 
pour  les  mytliofo  »:steî5  de  l'AlIemnf;ne. 

Cepeiulaiu  il  faut  savoir  gré  aux  théoriciens  allemands  de 
leurs  tenUlives.  Ils  ont  posédéo  qnosiiono  qi^il  faNait  po- 
rer ,  et  ils  ont  pris  pins  sf^rietisemcnt  penl-ètre  qu'on  ne  l'a 
r>iit  dans  aucun  autre  puy^,  ce  tjui  devait  être  pris  sérieu- 
sement ,  la  religion. 

Il  ne  s'agit  pas  en  en  effet  seulement  des  Indiens  quand 
on  traite  de  la  religion  de  l'Inde ,  il  s'agit  de  l'humanité. 
Voilà  une  ieli;;ion  certainement  ani(.Vieure  à  toutes  les  au- 
tres religions  du  monde, et  où  toutes  les  religions  et  toutes 
ks  philosojibtes  semblent  avoir  lennndncs.  Gsr,  qu'est-^, 
je  le  demande,  que  l'Eîvp'r  ,  inm  ,  ù  beaucoup  d'éjçard'» , 
une  reprodttCtioo  de  l'iiide  ?  Le  polythéisme  grec  tout  entier 
no  seraMe-t^U  pas  Im  débris  éfian  dTon  sytttme  pins  mû* 
taire  et  plus  compl^' ,  qni  p^t  arrivé  aux  Grecs  par  parties, 
comme  les  fragmens  d'un  a»tre  brisé?  La  pliiloeopliie  ne 
haigne-i-elle  pas  ses  racines  dans  llnde  par  Pythagera  et  • 
Pfaton  ?  Le  clirisiianismc  ne  consiste-l-il  pas  csseniie'lemmt 
dans  la  Triailé ,  cl  la  Triniié  ne  se  relrouve-l-elie  pas  au 
fond  de  la  religion  de  l'Inde  ?  Si  donc  l'humanité  a  end 
fondamentalement  dans  l'Inde,  voilà  l'humaniië  atteinte  et 
convaincne  d'erreur  et  de  folie ,  non  pas  seukmeul  dans  ses 
commenoemens  et  dans  sa  source ,  mais  dans  sa  suite  et  son 
développement.  Cette  réflexïon  aurait  dû  rendre»  oe  aem* 
ble ,  plus  cîrcontrprcis  tant  de  nvans  qui ,  prenant  pour  me 

situ  i!t  iiï  i  iiri  -  (l'eniditio:!  les  questions  reli:;ieuse8,  ont  SOn^ 

vent  lioiuié,  des  cboses  les  plus  saintes,  des  explieaiioiM 
indignes  de  la  roaiesid  dn  snjet. 


Au  surplus,  de  l'uveude  toi;t 


.de ,  n  se  p.T^";rrn  bien 


du  temps  avant  que  l'Inde  soit  connue ,  et  qu'on  pihsae  ré- 
sondra  ks  proMtews  qu'elle  soalève.  Soixante  sièclm  àt  tt 

vie  d'un  py?  Tn<;  i  va-^le  (]iie  l'I'iirnpp,  *rint  tombés  tOUt-à- 

coup  MUS  nos  yeux.  Daus  ces  imiucuM»  débris  que  le  flot 
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dit  leai|»  apporte  sur  nos  rivages,  nous  découvroM  péle-méle 
te  idées ,  des  sjMm»t  dM  dvilituibai  diffiévaiies  ;  mais 

NOM  n'avons  p:ts  d'histoîrc,  p3B  de  chronologie  pour  les  ilis- 
iHIgQer  el  les  classer.  Ce  peuple  a  toujours  vceu  puur  aiiuti 
Un  dan*  Vidée  de  «m  éiendle  met eintisy chose ,  sans  (eriir 
compte  (Iti  temps.  Tout  ce  <pi*on  sail  de  tes  «nitaies*  c'eit 
âuauirts  uaiiùiis,  c'est  aux  G«cs,  aux  Arabes,  atw  Cl>i- 
»V,  qu'on  le  doit.  Tout  ce  qui  précède  le  (luaii  ième  siècle 
atanl  Jéuis  Christ  <Un>  rtiktoire  de  l'Inde  est  complète- 
nent  otMcur.  El  ponriant voîtft  des  livres,  toilè  des  moau> 
nien*  qui  nous  cmporieiU ,  mahn:  r  <  u  .  îa:i-  î  s  rt^pions 
ie  te  bàute  aaiiquilè  1  Que  penserait-on,  dans  4uelque  siècle 
neolé,  ii  loirt-i-eoap,  «pt^  mw  ignonneB  eonplèie  de 
rrxislence  de  n  nrc  Europe,  tine  découverte  iiiaUeoduc 
oQrail  aux  liabiuiu  de  quelque  lointain  coatiaeul  lous  les 
débris  anMMMclèe  de  notre  civiiisaiioo  euraptene  de  licnie 
siècles  ?  L'Inde  nom  offre  anjoiitd'bui  un  spectacle  assez 
«piiibUble.  Vous  y  trouvons  U>us  Jes  systèmes,  une  sorte 
d'idolâtrie  el  de  ftitichisme  à  cdté  du  spiritualisme  le  plus 
nUlué»  le  panlliéisme  malérialiite  i  «àii  du  panlbéiame 
en  Dieo  pur  esprit  ;  nons  y  trouvons  tran  «d  qoatre  reli- 
fîiotis  (Jiffcreiites,  cnlées  les  unes  sur  les  autres.  Puis,  de 
J'iade  eUe-uéme,  si  nous  pastw»!  ses  r^kporu  avec  les 
wtKgiom  de  l'amiiiirité,  voill des  simOHodes  qiii  nous  coa> 
duisent  à  tout  ramener  i  l'Inde.  Noos  retrouvons ,  par  uu 
«nbil  éclair»  dans  sa  langae ,  daos  ses  croyances,  dans  ses 
■MBors,  diBB  ss  raUgion ,  PeipUeeileii  de  looie  rutkiuiié. 
Maisq^and  il  s'rî<^it  de  pr»=ciser  ces  rapports,  quelle»  diffi- 
cultés et  quelles  iucertiiude:>  !  5i  donc  nous  ne  iotnmei  plus 
sur  les  Indiens  dans  cette  heureuse  el  complète  ignonnee 
où  l'on  était  an  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  aTOtton?  que 
les  cinquante  ans  d'études  qui  vieanenl  de  s'écouler  ii'util 
fiii  qaeiMMncoadiiire  à  une  taire  espèce  d'iiroorance.  Après 
tout,  ao<ts  ne  sommes  eneore,  quant  aux  livres  de  l'Inde, 
qu'au  bord  d'an  océan.  Les  Véââ»  ne  sont  pas  traduits ,  et 
i  peine  a-l-oii  quelques  parties  traduites  des  autres  traités 
reJigietu  oa  ouvrage  de  philosophie,  des  grandes  épepte, 
et  da  ibUm. 

On  ne  s'aiiend  pas ,  d'après  ce  que  noiis  venons  de  diic  , 
i  Irouver  ici  ooe  exposition  dc^jmatiqae  de  la  religion  de 
iTode.  Le  iceleiirne  poil  ez^erde  nom  que  vtmw  eon* 
sciencieusemenl  recueilli ,  à  son  usa^e ,  les  faits  Us  plus  in- 
iiructilii  ei  les  pluscoiiduana.  Cesi  de  ce  rôle  que  nous  allons 
CMjcr  de  nmtsaeqiiiller. 

{ I.  Der  Nvres  iwrt$  des  fndfms. 

Noos  commencerons  par  donner  qneii|ueB  venseigneneos 
sur  les  Unes  sacrés  des  Indiens. 

Les  trahmtnts  se  sont  montrés  long-temps  fort  jaloux  de 
leurs  livrée  -,  Us  tn  refusaient  avec  obslinatioa  la  connaissance 
aux  élraagen.  Celle  réserve,  doat  en  leur  a  aouv«ii  bit  un 
aime,  éuAt  toateMi  aussi  nMardle;  ear  fa  loi  religieuse 

fl^fenJ  aitx  hrahiiits,  so  is  des  peines  st'vères,  de  caininiuii- 
quer  les  livres  sacrés  même  aux  ludous  des  castes  supé- 
rienies.  WjJliam  Jsnes,  Wilkins,  el  plusieiiMaatfes  savans, 
eurent  à  surmonterMes  plus  trranJes  diflîcullcs  pour  aborder 
les  V'éilas;  iU  ne  le^  uni  vaincues  qu'a  force  de  persévérance, 
n  eslMéme  à  croire  que  Tordes  Anglaisa  nmdales  brah- 
inincs  pins  irrrifJibles;  ear  ils  passent  pour  trts  avares,  el  la 
cupidité  a  pu  [jiiti  laiix  le-s  saupuiesde  leur  œuscitiiicc.  Le 
cnlonel  Polier,  (|ui  avait  résidé  plusietus aimées  dans  l'Inde, 
<i*ibord  au  service  de  l'Angleterre,  et  ensuite  à  la  cour  de 
feiBpereur  Shâh-Alloum,  parvint  à  se  procurer  une  copie 
Mplèle  des  quatre  Yédas,  en  onze  volumes  in-folio,  écrits 
CB sanscrit  avec  des  caractères  dévanagaris  (le  plus  ancien 
les  alphabets  indiens  aujourd'liuî  connus) ,  el  il  en  fil  hom- 
nageau  Musée  britannique.  On  oiuiie  i\uc  c'tiaii  h 
pRÉiière  fois  que  l'Karope  iKtssedaii  les  Védas;  cependant 
h  se  HtNiTent  égafenml  an  nombre  des  mmuserils  de 
Me  fmide  Bibliotb^<i0  ^  Ifu'u,  «mous  poisons  qu'ib 
Xsssa  m. 
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y  éiaitnt  déposes  avant  l'envoi  du  maoascrit  de  Londres. 
L'aaiheoticité  des  roannaerHs  des  Vdto  est  ineontestiUMe. 

Un  s:ro!rra[>he  anglais,  Pinkcrton,  avait  mis  en  avant  que 
les  \'f»ias,  tels  que  nous  leji  possédons,  pouvaient  bien  è  re 
supposés.  Culebrtioke  a  pris  soiti  de  lui  répondre.  Il  montt% 
oommenl  les  diveises  copies  Ikiies  successivement  n'oirt  païf 
pn  «Ire  altérées,  soit  à  censé  des  Ubies  de  matière  s  qui  dC- 
eornp;ij:iu-iit  cet  ouvrage ,  soil  par  l'exislence  des  divers 
commentaires  qui  lui  oni  douné  pour  aiiisi  dire  un  éiat  lin 
et  immaaMe,  el  qui  eoz>ménies  «fit  prodolt,  de  sièele  en 
siitlejdes  rommentaires  nnuve.iux.  «  Les  g;l^^nllnaires  saiis- 
»  criies ,  ajoute  Goletnoke,  aboadent  en  exemples  pris  dans 
»  les  Védas,  pour  expliquer  les  anomaliss  de  l'aiicien  dto- 
»Iccle.  et  le  textt;  des  Vcd.is  re'|)onJ  à  ces  exemples.  Les 

•  ouvrages  philosopliiques ,  principalement  ceux  des  mi- 
a  mansas  et  des  védantas,  s'ils  ont  iMsain  dTappnyer  une 
»  proposition  par  une  autorité  dL'cisive,  rapportent  de  Ion- 
»  ^if^  citations  des  Vedas.  D'anciens  recueils  d'apborismesi 

I  n  I  j  traités  sur  les  cérémonies  an  les  pratiques  religiemest 
»  d&  rituels  de  prié  i  es ,  des  commentaires  de  tous  ces  écrits  ^ 
o  ont  également  pour  pi  incipal  texte  divers  passages  des  Vé^ 
n  das.  Manon  dans  ses  Insiilulions,  Ions  les  Iégislate«irs  qui 
»  furent  ses  cootemporaiiis  ou  qui  sont  vanns  êj/nè»  laî«  d- 

•  tant  IHqaenuneni  lesVédas.  Les  andens  anieun  de  traités 
»  (le  morale,  lous  ceux  qui  ont  écrit  sur  une  branche  q  i^-'- 
»  conque  de  littérature,  les  astronomes,  les  médecins,  les 

•  poètes,  les  AMidaieun  mené  des  seetes  hétérodoxes ,  ont 
0  rempli  leurs  ouvrages  de  TniJimen^  extnils  des  Védas.  Et 
a  l'on  aurait  supposé,  forge  de  f^ux  V^s,  livres  d'une  ex* 
»  cessive  longueur!  Dites  aussi  qu'on  a  forgé  ces  milliers  de 
»  volumes  tcrils  sur  diverses  matières  de  th<-nlnsie,  de  j»Iii- 
»  losopliie,  ou  de  littérature,  répandus  parrui  luus  les  peu» 
B  pies  qui  habitent  rHindousiau  et  la  Péninsule;  livres  tou 

•  pétiélrés  de  l'esprit  des  Vedas,  et  tout  ciiaigés  de  leur  textn 
»  en  d'innombrables  citations.  »  i 

Le  mot  réda  est,  dit-on,  une  forme  du  mol  sanscrit  ri« 
dya,  science.  Ou  rattache  A  ce  radical  le  videra  des  Latins* 
de  mène  qu^ane  foule  de  mots  répandus  dans  besoesap  de 
lati  j;ues  de  l'  Asie  tt  ic  l'L'urope.  Les  Véde  Jont  dune  les 
sciences  par  excellence,  la  connaissance  la  plu»  élevée,  le 
véritable  leieaoe,  cfest-ft^na  la  coimaiMaiwe  de  Dion  et  d» 
nous-mêmes.  lî  existe  en  sanscrit  un  livrf  rare  et  curieux 
intitulé  Vidyadersa,  ou  revue  des  connaissances  de  l'homme. 
Un  paudii ,  qui  l'a  aiialyaé,  commence  ainsi  une  sorte  d'ex- 
position encyclopédique,  en  ratlachant  tontes  les  connais- 
sances aux  Védas  et  les  Vedas  eux-mêmes  a  la  science  eu 
général  :  «  Il  y  a,  dit-il,  dix-huit  vidyas,  on  branches  des 
»  conuaissauccs  réelles  et  véritables.  Les  quatre  premiers 

•  vtUyas  sont  les  immortels  Védas,  révélés  évidemment  par 

•  la  Divinité.  Des  Védas  sont  sortis  les  qnatre  oupatMas 
»  qui  traitent  de  la  médedoe,  de  la  musique  dans  un  but  ra« 
a  ligieux  pour  élever  l'taie  à  Dieu ,  de  l'art  de  la  gnene  i 
i>  rus;iic«  de  l.i  tribu  dfs  Cliatryas  (la  seconde  tribu},  des  pro* 

•  fessions  mécaniques  à  l'usa^  des  autres  tribus ,  etc.  » 

La  oollMlion  des  Védas,  tdie  qu'elle  existe  aujoardlnl, 
se  compose  donc  de  qnatre  parties ,  ou  de  quatre  Védas.  Le 
premier  est  appelé  .itig  lMt,  le  second  )  ar/jour-rédo,  le 
tr^ème  .Somo-lédn,  cl  le  quatriètnevtt/inrpa- l'tdm. 

Ciia  ine  Vcda,  on  livre,  est  lui-même  subdivise  en  »ltâkas. 
ou  sccltuus,  portant  diflereu»  noms.  Cliacune  de  ces  secuu4is 
renferme  des  mautras  ou  prières,  et  ites  brdhmanas,  rédls 
lliéologiques ,  dans  lesquels  se  trouvent  indus  des  eepiiNi- 
chadas,  espèces  de  poèmes  méiaphysiquei,  empreinis  soa* 
vent  de  l'imagination  la  pli.s  majestueuse  e  t  1 1  |>  is  sutilitTie, 
Il  semble  que  le  bat  commun  de  ces  oupanicl^tias  est  d'en- 
seignw  aux  hommes  les  moyens  de  se  réunir  à  Ujeu ,  iu  se 
disMii  11  II  ainsi  du«\  Aussi  quelques  indianistes  donnent 
pour  ciymologic  à  ce  mot  la  siguiOcalion  de  ce  qui  va  sur 
tt  dkms,  ce  qui  iTélève  M  pénétra. 

UdiTliioii des  Véttas en «iiMra purties «M  fondâ:  sur  cq 
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qne  les  prièrei  cootenues  dans  le  premier  Véda  sont  en  vers , 
que  (xheà  leoood  sont  en  prose,  et  que  celle*  da  troisième 
aonl  deslioées  i  être  chantées.  Toutes  les  prières  employées 
ilapitat  ^/Mnfmm  da  caU»  «ypMrtkiUMnt  «w  trais  pre- 
■rifft  Véiat]  «riles  qaî  sont  tmÊenaie»  dam  le  quatrième , 
TAiharva,  ont  un  caractère  particulier.  Avant  (lu'oii  se  fùl 
ftoetité  la  coUectioa  ooiQplàt«  des  quatre  Yodas,  ceux  mè- 
wm  qai  croyueat  i  Petistam  deee  livre  m  pensiieiit  pas 
qae  VAlharva  fiivt  ii.  TI  [Mralt  qoo  hinlimes  le  tenaient 
CBOPTQ  plw  Cfdaé  que  les  autres,  paroe  qu'il  prescrit,  dit-on , 
iMmwtMIWi  «mtfiia»  et  «éme  een  de  vietinu»  lumikiea. 
Au  dire  des  voyageurs ,  il  passe  dans  l'Inde  pour  renfermer 
ka  teoftts  de  la  niagie ,  et  eeloi  qui  l'élirait  en  sa  possession 
M  iMiMlowiil  |M  de  iTattinr  ITbiipâtalioa  de  aorder.  Ce 
qni  est  remarquable,  cV«t  qnp  les  pins  anciens  écrivains  qui 
fiarleat  des  Vtdas  ne  [tarlent  jamais  que  de  trois  Yaids, 
^pTUldérigMOt  par  le  mot  composé  de  Sig-Yadjour-Rama. 
T7n  savant  anglais,  M.  Ilolwel,  en  avait  conclu  que  l'Jf/iarra 
est  l)caucoup  u)oii)$  aitcitn  que  les  trois  piemiers  livres. 
iraUw  Jones  et  Wilkins  ont  achevé  de  le  démontrer.  La 
tawfum»  dei  Mjles  tDorait,  dit-on ,  une  preuve  évidente 
A  l'appai  de  fltti*  opinidii.  Tout  homme  qui  conuitt  le  san- 
scrit lira  VAihwrva  prrsriue  tout  entier  sans  le  secours  d'au- 
cun dictionnaire}  iMisle  style  des  autres  Védas  a  tellement 
vieilli ,  la  plupart  des  mole  sont  d'qn  niiss  li  peu  ordinaire, 
qu'on  dirait  qu'ils  Htnl  dcrits  dans  un  diateclc  diflerent;  rt 
ia  vérité,  c'est  qu'il  est  très  peu  de  braiimes,  même  à  Bëna- 
vie,  qoi  poiMMt  lee  eompioidre.  Une  objection  se  présen- 
tait pourtant.  Dans  le  onzième  livre  de  Manon ,  VÂtharrr 
est  nommé)  il  y  ot  même  designé  sous  le  titre  pompeux  de 
T4da  des  Védas,  el  m  eonraenuteur  dit  que  si  les  trois 
premiers  Védas  sont  seuls  mentionnés  par  les  anciens  au- 
teers,  <^est  que  ï'Atharta  n'est  qu'un  corollaire  des  autm, 
fli  qa'il  en  contient  la  substance.  Mois  il  est  i  reman|n«r  qite 
ce  pemige  prétendu  de  Heneo  ne  se  iroovt  que  dam  ane 
É^^ieiaedeme  apportée  de  B^rès,  et  qnH  manqne  alMO- 
lemestdans  les  copies  le  [  I  is  autlientiques;  et  comme,  eti 
dTiMNe  cndreilsde  son  ouvrage ,  Manon  ne  parle  que  de  tnns 
Védee,  il  7  a  lent  Hea  de  erdire  que  le  passaee  nniqne  dont 
on  s'appulc  a  évi  intr-rp-ilr,  Oimi  i|iril  en  snil,  (]olelirooke 
dit  qae  VAlharvorVHla  ne  reitferme  |{uère  que  des  formules 
dlspideiiiBn  eonln  lee  emieinls,  et  dee  prièvcs  pour  dé- 
tourner de  S'iT  rnlarnit(*<!  ;  q-ie  rr";  jtrières  ne  servent  qu'à 
des  cétémonm  toutes  spéciales,  et  qu'ainsi  VAtharva  est 
povaiiMidiM«ftdéborsdu  culte  liabiiuel  des  Indoin.  Sui- 
vant le  même  écrivain,  le  RiVj-tVrfa  contient  pins  de  panégry- 
fiquesqoede  vërilaUlet»  prières;  le  Yaâjour-VMa  traite  prin- 
dpdtlMDt  des  oblalions  et  des  sacrilices;  le  Sama-Véda, 
plus  que  les  antres ,  est  répvid  saint;  ks  hymnes  qu'il  ren- 
fcrme  sont  douées  d'une  elBeadtd  parlienlière  pour  effacer 
les  péehés. 

A  quelle  époque  les  Védas  onipiis  été  rusemMés  dus  la 
forme  on  nous  les  possédons  aiij(Nird*bnf  ? 

Les  Iii.  Im  ii'i  ati  l  ibnent  la  compilation  et  l'airaniïpmpnt  des 
Védas,  tels  qu'ils  ont  été  conienrés  jus^u'ik  nos  jours,  A 
FfU«.  yyen  aenit  «mI  Itetenr  des  dlx-lnrit  Poanma» 
dont  non<i  allons  parler  totil  A  l'heure;  il  aurait  éf.'nlement 
composé  le  grand  poème  épique  intitulé  AfoAd^drata,  qui 
tMâmWèJM  vers  de  seiie  syllabes  chaain;  «nfln  on  le 
regarde  comme  fe  fondateur  de  la  philosophie  téddnfa ,  phi- 
losophie basée  sur  les  Védas,  et  à  ce  titre  on  lui  attribue, 
entre  aoires  ouvnges,  un  recueil  de  SS3  apliorùmes ,  dans 
lesquels  se  trouvent  concentrés  totu  les  préceptes  de  c»ite 
philosophie.  Il  est  évident  que  la  vie  la  plus  longne  ne  suftl- 
rait  pas  A  la  transcription  de  tant  d'ouvrages.  On  a  conjec- 
turé avec  vraisemblance  que  le  oom  de  Yyaia  désigne  moins 
un  individu  qu'une  réonkm  de  oollectemv  des  anciennes 
traditions,  ou  bien  ime  époque  entière  de  la  littérature  san- 
aialie.  Il  est  souvent  question  de  Vyaia  dans  les  ouvrages 
àrtMi  qnlta  hf  aniline.  Almi  dans  le  Baçavatta-poH- 


raiio,deapénileru  rassemblés  autour  d'nn  ssth-A  r^^'^'îr>nna^e 
nommé  Souda,  dans  le  désert  de  NaCmis-sar,  an  deman- 
dent de  leur  raconter  Thistoire  de  Vichnou  ;  et  Souda 
leur  récite  ie  BagavtUta  qu'il  sait  par  tradition.  «  Vyasa, 
»  dit-il,  était  fils  dte  Brahma,  mais  né  par  une  infloenoe  par- 
»  ticulière  de  Vichnou.  Il  '•e  rendit  dans  un  désert  au  boid 
»  de  la  rivière  de  Sarasvati,  el  il  y  travailla  à  remplir  son 
»  esprit  de  tonics  lea  etMinaiasaiMea  relaiîves  i  ta  Divinité.  Il 
»  mit  par  écrit  les  quatre  Védas ,  et  ajnuia  à  ces  livres  siiMi 

•  celui  nommé  Birata  (le  IfaAdliârata),  comme  un  cin* 
»  qoiiflDeYédapew  la  quatrième  tribn.  Il  doima  le  prvmfer 
»  livre  û<":  V&h- .  nnmmé  ïïig  ,  à  lire  à  son  disciple  Pai'a; 
»  le  second ,  nommé  1  mij/our,  i  Vaissampayana }  le  Irui- 
»  siëme,  nommé  Smmi,  A  MMM  ;  le  quatrième,  nammd 

»  Uharva,  à  Soumanla.  Le  Bdrala  et  les  lUx-hnii  Pouranaa  . 
u  (.churent  à  Souga.  KIon  père  Souga  m'eitseigna  le  BAraia 
»  el  les  dix-huit  Pouranas.  C'est  ainsi  qae  ces  Ihrre*  ont  été 
a  connus  dans  le  monde.  »  Il  est  asstz  naturel  de  roir  «Inns 
ce  récit  la  trace  d'une  espèce  de  grande  division  de  tVn-ei- 
irntineiit  des  livres  sacrés.  U  est  remarquable  que  dans  ce 
même  Poanna,  Sonda,  qui  est  «usé  le  noonier,  est  ap|)clé 
et  s'appelle  Inl-même  tantôt  jffr  dê  Vyaga,  tantôt  fils  de  ce 
Soiifin.  (juo  nous  venons  de  voir  disigué  comme  un  des  di;'« 
ciplea  de  Vyasa.  Celte  qualification  de  filg  de  Brahma  dai:- 
née  à  Yyaaa,  qae  l'on  tût  en  mime  temps  naître  par  une 
influence  particulière  de  Vi'linon,  ne  strait-eîlc  pis  de 
même  nature?  c'est-à-dire  u'indiquerait-elle  pas  que  cette 
grande  eampilation  de  la  Htténinre  sacrée  est  l'onvrag?  des 
Rralimes  à  l'époque  où  les  doclrines  <lu  virluio  îvme  don- 
nèrent un  nouvel  essor  et  une  nouvelle  direction  à  l'esprit 
religieux  ? 

Quoi  qu'il  çn  soit,  les  livres  indiens  rsppo-fnf  !'r\î<!c  ce 
de  Vyasa  au  commencement  du  quati  ieme  di^e.  «  Voici ,  di. 
»  sent  les  pénîtens  à  Souda  dans  le  Totirana  déjA  eilé,  vaioi 
»  le  eali-fonfin  (l'Age  aeloel  du  monde)  qui  commence  son 

•  eoicrs,  et  mot  rettoatoni  la  atteintes  de  ce  temps  de  mal- 
nlieur  el  de  perversité.  Fenlez-vons  à  nos  instances,  îl- 
»  lustre  iiis  du  grand  Vyasa;  conduises-nous  dans  la  roule 
»  de  la  perfeelion ,  ele .»  Or,  solTant  les  ealcoh  des  Indiens, 
le  commencement  du  cali-you?3  renionie  5  3,000  ans  pré- 
cisément avant  noire  tet.  Un  éerlTain  anglais,  Dow,  con- 
fiant dans  lee  récits  des  iiralimines,  donne  en  efl^  anx 
V«5das,  dans  lenr  forme  actnellc ,  4,800  ans  d'anti(|iiiit-;  et 
celle  opinion  a  trouvé  d'abord  en  Europe  de  nombretix  par- 
tisans. William  Jonee,  aaiN  indigner  anenae  date  lurécise, 
se  borne  à  dire  que  les  Védas  remontent  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, el  qu'aucune  autre  composition  sanscriie  ne  leur  e&4 
antérieure,  ce  qu'il  décide  d'après  la  comparaison  d*!  leur 
style  avec  celui  des  Pouranas  et  des  Lois  de  Mauou.  Il  croil, 
du  reste,  que  l'époque  de  Vyasa  n'est  en  aueuti  cjs  |m)«.ic- 
rienre  au  treizième  on  qtiaîonième  siècle  avaut  .les  y-Chrisi. 
Celte  opinion,  qui  donne  à  ces  livres  an  moins  .1  o  >(j  ans 
d'antiquité  dans  lenr  Ibrme  sctnelle,  les  fait  prcsq  le  con- 
lemporain«  de  Moïse  suivant  U  c'ironoloçie  d'Eusebe.  Mms 
elle  laisse  pourtant  une  latitude  de  deux  oti  trois  siècles  i 
ceux  qui  vondraient  feire  dériver  la  Révélation  indienne  de 
la  j:)ive.  C'est  peut-être  uniquement  ;>  ce  titre  (lue  William 
Jones  a  énoncé  cette  date.  Au  surplus ,  des  ccrivams  attachés 
estensiblemeni  an  christianisme  et  an  eatholieisme  n*ent  pas 
faitdiffir!iIt«<derrronnaltre  aux  Védas  actuelsqnairemilleans 
d'antiquité,  ce  ipii  les  Terail  antérieurs  d'environ  quatre  siè- 
cles A  l'f po:|ne  assigtiée  à  AlmilMin,  et  ks  rendrait  contem* 
porains  du  déluge  de  Noé. 

Si  cette  antiquité  étonne,  il  fant  encore  considérer  qu'il 
ne  s'agit  que  de  l'arran'^emenl  el  de  la  forme  actuelle  de$ 
Védas;  car,  quant  au  fond,  les  Brahmes  soutiennent  que  k» 
différens  hymnes,  récits  et  poèmes  qui  composent  ce  livre, 
sont  d'une  époque  bien  plus  reculée.  Théologiquement  ils 
les  Tardent  comme  éternels  et  antérieurs  A  toute  époque 
etAlonlecrdaiioD  daienipaiparianisoaqnec'esl  la  pe- 
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roledlTine,  la  parole  de  Brthma.  Ccpenlant,  ainsi  que  les 
Arétioii,  tout  en  considérant  lenra  livres  tuaét  conuae  la 
parate  de  Bien  rérélée,  en  rapportent  pointant  les  (SfftireiHea 
parties  soil  à  Multc,  soit  aax  (tiven;  propliétfs  juifs,  soit  ani 
anteiirs  inspirés  du  Noaveau  Testament,  les  Bralimes  les 
^aus  p^n«lrés  de  rAcmitë  dttTédaa  ne  fbnt  pat  dtffloiltë 
(le  Aé-\-:n  -  r  1m  divers  auteurs  inspires  qui  les  ont  produits.  Les 
eopKs  des  Yédas  sont  ordinairement  accompagnées  d'une 
iMe  en  fiwaie  d*ap|Mndioe;  tons  les  BfdwMS  en  i«eon 
«lit  l'authenticité.  Elle  contient  U  s  titres  de  toutes  les  pièces 
fni  forBMBt  «e  Tolomineux  recueil ,  et  tes  noms  des  auteurs 
^  tes  eot  eompnéM.  Suivant  cette  table ,  c'est  i  Vischoaa- 
rmtra  qne  sont  dus  tous  \esliymnesde  la  troisième  shaka  du 
llt(j-^>dn,  à  Vaschislha  ceux  «le  la  Replièiae,  à  Bouddha 
(ruMUenBoaddhattlgedela  famille  (kChaudra  oit  la  lune) 
'   et  antres  descendana  d'Atri  ceux  de  la  premi^,  e(e.  Dans 
les  seconde  et  troisième  sériions  de  ce  Vàfa ,  tes  ailleurs  sont 
en  Mtin  plus  gr^nd  nombre.  I^rniî  eux  on  remarque  A$^s- 
tya,  Kascbiapa,  Angira,  Jamad^pii  fils  de  Brighon,  Vri- 
tiaspaii,  Narouda,  Gonlama  et  Nodiias  son  fils,  ftratehara, 
grand-père  de  ■\''yasa  lui-uièiiie,  etc.  Une  chose  diane  de 
ranar^ue,  c'est  que  parmi  les  aateors  des  bymiies  du  Rig- 
Wéàa,  on  voit  dét  Mntnltm  et  des  prinoes  de  ta  funOte 
.  royale. 

>  Nous  venons  de  décrire  la  forme  et  li  division  maicrielle 
im  Yédas.  eeile  BlUe  de  llnde,  bien  pies  veste  qne  la 

nftire.  M  i^  qnr  ronticnncnt  réellement  ces  ranuiix  tivirs!^ 
On  les  (léctil  comme  on  bibliographe  décrirait  un  ouvrage 
me  4|n*n  nTaoniil  pea  In  $  mÛB  véritablement  on  ne  les  con- 
n-^t  r  n*=  fi  rnrp  fne  savante  dissertation  de  Colchronke  â.nm 
te  liiHiK me  ^oiume  des  Asiatie  Researches  de  Calriiîi.i ,  et 
pUi<i!cnr<;  fi  ai^mens  traduits  en  anf^lais  par  le  brahme  Ram- 
Alohiin-Roy,  voilà  tout  ce  qne  les  indianistes  nous  ont  donne 
jiirles  Vèdasju'squ'ipréscnl.Un  savant  allemand,  M.  Rosen, 
a  en  outre  publié  à  Londres  un  spécimen  du  texte  du  Rij- 
f'Mfa: ei tout réeemment on jeane orient» liste,  M.  Poiey, 
ifnf^estdfjà hHeonnaltreen  Allemagnep n  U  [  ubUcation et 
litradnriiiin  fl'ri-'i  fin;rTneiit  d'iiiiPoiiraiia,vieiitdeconiniei)ccr 
à  pnUierà  P^ris  la  partie  ibcologiqae  des  Yédas,  ou  les  Ou- 
fenichads,  tme  et  version  firançme.  Il  annonee  en  mCme 
fniiir"<  \k  Vril mtn  S  il'  fiîon  livres  de  la  philosophie  dé- 
rivée des  Yédas.  ilieu  ne  serait  plus  utile  que  cette  double 
pnMieaiîiNi  et'i  fes  Kvret  tnsplréa  et  eem  ipii  ifta  appoient 
»  tendraient  s'expliquer  les  uns  par  les  autrc>.  Quoi(|tie  M.  Po- 
Iry  soil  nn  des  collalMiratetirs  de  notre  Encyclopédie,  nous 
ne  enipiempas  qn'fti  nont  Awe  reproche  al  noosprave» 
ipnnx  tp  public  3  encnnrneer  nne  entreprî!;?  pour  l^rquelie 
ilfiMii  tant  de  dévonement,  et  dont  le  résultat  semit  si  mile 
à  ravinMiaentde  nos  oenn:ii  saiire<!. 

Je  me  trompe  powtant  en  disant  qne  nous  ne  possédons 
des  Védasqne  ceqtie  je  vîen»  d'indiquer.  Même  avant  que 
I«>s  manifschis  sanfcriis  eussent  été  étudiés,  nous  avions 
d^Ade  ces  livres  une  certaine  connaissance,  fort  obicnre,  il 
est  vrai ,  par  la  tradttdton  qu'Anqueiil  publia  en  ISOI ,  en 
deux  Toliimes  ln-4'*,  de  cini|nantc  des  Onpanichads  d'après 
nue  venfon  persane.  Mais  cette  traducrion  d'Anquetil  inti- 
tulée Oep»#ft*Jk«rf,  frn  Theohitjia  rt  phihsophia  biâita,  est 
riailieureiiscmcnt    < n n c  (n  i;    ikineitt  comme  très  fau- 
tive, mais  même  comme  presi^ne  inintelligible.  La  tradoc- 
lion  pemme  snr  faqaene  fttvdila  Anqaetil  date  da  milieu 
dn  (Hx-septiènne  siècle,  ainsi  que  le  prni;ve  In  curieuse  prê- 
bce  qui  la  précède  et  dont  voici  un  abrégé  :  «  L'an  de  Thé- 
*|!ir«  l<M  (  de  J.'G.  W&) ,  IMniuinieâ-Dara^Scliefcoiih 
»  (frère  ainé  de  rempcrettr  Anrenptel),  et  tué  par  snn  oi  cire 
s  en  1697}  ,  voyageant  dam  te  beau  pays  de  Cadieniine ,  y 
»tRNivn  MoTMetieh,  la  ptos  docte  des  Islanites.  Alors  il  fit 

*  recueillir  des  lî^Tes  mystiques  pour  s'in«lni)rp  ;:tir  la  doe- 
»  trine  de  ronion  à  Dieu  qui  est  oliscnre  dans  l'A  looran .  cl 

•  ^demeore  presque  inconnue.  Il  se  fit  apporteriez  livres 
^4Mu,  la  Lai  «le  Mobe,  les  Psaumes  de  David,  et  Œvan- 


«pile.  N'y  tiMiiviinr.  \]rn  A'.n^n  clair,  lient  recoors  aax 
»  Indiens,  dont  une  caste  fort  aaoieMie  pvtatt  twanooap  dto 
•PnalM  «  Dlea.  Gheieeite  eiMe.  aiHlienn  de  tom  lime 

»  divîiijé'.  sipitt  les  qnaire  Véda« .  ciuny.  s  du  ciel  aux  pro*- 

•  piiètes ,  et  contenant  la  vraie  docuine  sor  le  aeeret  de  de- 
«  venir  m  «veeDieB.  UAqmal'Iat,  «Mnli  de  eei  fpmat 

»  liTTcs ,  rcftfermp  rr  qu'ik  rnt  dr  plaa  excellent.  Ce  prince 
»  animé  de  zHc  pour  la  vérité ,  ayant  cbercbe  t  découvrir 
»  l'union  avec  Dfen  par  le  amian  dM  iHigaei  {en  tnth^ 

•  lions)  arabique,  STricnne,  pmîtne  et 'anicritfl,  ré^olnt 
»  de  foire  traduire  en  ptfsau  1  Oupaek'hat,  vrai  ti^eren 

•  ce  genre ,  afin  d'en  foire  part  an  Manlltt.  Vm  de  fkê^ 
«gyre  4(W7(del  ère  chrétienne  IWW-ICJT),  Î1  fit  venir 
»  de  Bénarès,  résidence  des  savans  de  cette  casie,  en  la  riHe 
»  de  Delhi,  des  pandits  et  des  satiiassis  ver^  ^ns  la  coi». 
»  naissance  des  Yédas  et  de  l'Oupnek'hat ,  et  Ht  imduîre  en 
»  persan  «et  excellent  livre ,  qui  est  la  source  du  Coran,  a 
AnqiieLil  adopta  nn  système  de  traduction  strictement  Iflté* 
rak.  Mais  d'nn  cMé  la  venion  penene  ëidt  fort  peu  Adèle, 
ainsi  que  l'a  pronvé  notre  coïlabonittor  M.  Paotliier,  en  mei- 
tant  en  reffard  le  tcvte  sanscrit  et  le  texte  persan  de  deux  de 
ces  Oupanicbads  (dam  son  IMcmoire  sur  la  doctrine  dn 
Tao) ,  et  d'inive  pût  te  latin  d'A  nqnetit ,  mêlé  de  mois  sans- 
crits, est  d'une  telle  liarbarieet  d'une  si  profonde  ohicurilé, 
qu'il  font  l'attention  la  plos  soutenue  poor  y  démêler  quel* 
qne  sern:  il  est  évident  qne  la  plaptrt  dti  tempe  AtNpteilt 
hri  m^me  traduisait  sans  comprendre.  Cette  pnblicatiDn  si 
iaborif  tise  aurait  doue  été  à  peu  près  inutile  si  La]\|uiuaik 
n'en  avait  pis  traduit  tout  ce  qu'il  avait  pu  en  iaiiir,  dans  une 
suite  d'article-s  i»idi!î.  s  dans  le  Magasin  Encj-clopédiqTjc ,  et 
rqiroduiis  depuis  dans  le  Jonnial  Asiatique  (tomes  It  et  III}. 
Nous  sommes  entrés  dans  Ions  eea  détails  sur  les  travaax le» 
latif'ianx  Yédas, afin  que  le  lectenr  qui  vouf^rait  «;'ins'ri:ire 
davantage  sur  le  contenu  de  ces  livres  célèbres  trouvât  au 

moins  ici  quelques  indications  propreaàdirigffaceiedlinte. 

Après  les  Yédas,  les  rouraaas,  attribués,  comme  non* 
Pavons  vu,  à  Yyasa,  le  collecteur  des  Yédas,  sooi  encore 
considérés  comme  divinement  inspirés.  Colebrooke  dit  qu'ils 
sont  regardés  oonune  un  supplément  des  Yédas ,  et  qulla 
eonstitnent  réeltetnent  t  ee  titre  m  cinquième  Yéda.  Leur 
ndtidire  est  .si  bien  détermine  qu'on  les  appelle  les  Dix-hvil. 
En  voici  les  noms  :  lirâAma-j>ourana  (poème  de  Brabma  ), 
Parfaui-powratta  (poème  du  Lotus),  HfcANou-poHraiia 
(poèraedc  Vichn  r  ,  S"  r«  jjourona  (poèmede  Siva) ,  Baga- 
vata-powrana  (poème  de  l'adorateur  de  Chrisoa},  ^ai> 
povnma  (poime  d'Agni ,  Tespril  da  fen),  irardAifMinmtt 
(poème  de  Narâda),  jifarAandeya - poiiraaa  (poèmede 
l'homme  immortel}»  BroAma-vaivarto-pouraHa  (poème 
des  transformatione  de  BralUtta)»  tfe^a'fwwtme  tpoèaia 
du  Linsain  ),  l'nraha-poitrana  (poème  de  rincarnation 
de  Vichnou  en  sanrriier),  >^roiida -pourana  (poème  de 
Scanda,  fils  de  Siva  ) ,  ]'a>naiia-pourana  (poème  de  Pin» 
carnaiinn  de  Vichnou  en  brahmane  nain  nommé  Vamana) , 
l'aroiirhi/a-pourana  (poème  des  prédictions  ou  de  l'avenir), 
Courmu  pnunnut  (  poème  de  l'incanialion  de  YichnOQ  en 
tortue),  Gorouda  pourana  (poème  de  l'aigle  deVicbnou), 
Broftmamfa-poerana  (peème  de  Pcnif  de  finbme  on  de  la 
création),  fiiafshi -jmnuû  (poème  de  Placatitition  de 
Yicbnoa  en  poisson). 

Les  Pouroiios  sent  m  pen  mienz  eonnee  qne  te*  Tédas» 
mais  il  fjiit  avouer  que  ce  qu'on  en  s:(il  se  réduit  encore  4 
fort  peu  de  chose.  Les  bibliothèques  de  Péris,  de  Londres, 
de  Beriin,  en  renferment  da  maauaorils,  mais  qoi  ont  éré  i 
peine  étudié^:.  On  a  pabHc  en  t788  inf  tr?dirr!it)n  fi  anr-iise 
du  Bhogarad-pouraHA,  sous  le  titre  de  lingavadam  ou  hoc- 
Irine  divine;  mais  il  parait  qoe  cette  traduction,  foite  sur  une 
version  tamoiile,  n'est  qu'un  abrégé  tort  incomplet  de  ce 
Pourana,  dont  M.  E.  Bumouf  prépare  ett  «  Komnt  une 
(édition  et  une  traiuction  véritable.  On  ne  powMe  ttei  iniitl 
Pouranaa  que  des  flragnmn. 
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7  Au^^i  les  idées  qne  l'on  dnibe  de  ers  poèims  mtit'flles 
fort  divergentes  :  1^  uns  y  voient  d«grn n  i  [  in  rycli  iiies 
trailiikNiiteis;  d'aaires,  i'histoire  myUiolugù|tie,  «errant  de 
coniplémciiC  an  Védas  ;  tandis  qu'ntt  «avant  éM  dam'  l'ou- 
vrage de  Gr«Uïer  les  envisa»,'^  «  comme  des  es\>èccs  d'riiry- 
clopétlies  éléineiittires,  destinées  à  ia  première  iavirucitaa 
dam  les  éoiriet  des  brahonanM,  et  ^ubiiriseolfnt,  dans  nue 
sorte  d'onsci^n*  nir  n'  historique,  de  coiirles  expositions  des 
J^tfmr»  ei  de«  coanau&ances  dt  velapité:^  et  approfondis  dans 
lea  Miirea  lima  aaeréa,  dont  ils  rapportent  çà  et  là  des  ex- 
traits et  citent  des  fra^mens.  »  !l  serait  bien  plus  naturel, 
ce  semble,  de  reconnaître  d'abord  l'opposition  radicale  de 
ces  légendes  enlve  cUa,  «t  d'y  toir  des  symboles  religieux 
fort  opposés,  les  uns  en  faveor  du  sivaisme,  lea  aalres  en 
jhvcur  duTichnboubme.  Depnisim  temps  inunémorial  la  re- 
ligion de  l'Inde  est  divisi-e  en  iruis  religions  :  l'une  est  la 
jrdigiMi.de  Siva,  l'autre  celle  de  Viduibou,  la  iroisiéiue  est  le 
lniliinuiisiDe  proproMiitdit.  Lea  Ponranaa  aont  Pévaneile 
des  vithiilioiihies  el  des  sivalstes.  Les  Pourana';  cileiit ,  il  <  si 
vrai,  les  Yédasel  les  reconnaissent;  mais  ils  leur  ont  stilt- 
Hiisé  vn  crite  nouveen  et  tein.  dUféreu  da  calte  des  Yédas. 
Le  dieu  des  Védas,  Rrahma,  parait  dans  les  Pouranas  tonl- 
i-fail  éclipse  par  Siva  et  Yicliuon.  Ce  qui  est  ctraniate,  c'est 
que  les  Pouranas  se  citent  les  nilt  les  aalres ,  (  oiiiiiie  s'ils  se 
reconnaissaient  lous  oribodoxes,  et  pourtant  ils  pr6dieiii  des 
dieux  ennemie,  de  luéme  qu'ils  citent  les  Védas,  contre  les- 
quels ils  aembienl  pltildl  dirigé*  qu'ils  n'en  aonl  légtliaie- 
ineiit  rortif. 

A  cAté  des  Pouranas  se  présentent  les  deux  grandes  ëpo- 
fiées»  le  itamayaiia, où  sont  célébrées  les  aciioiis  «le  Kania, 
une  des  incarnaiioiis  de  Vichnoa ,  et  le  MAliâbarala ,  qui  ra- 
«dnle  les  guerres  entre  les  Pandons  et  les  Ronrons ,  guerres 
où  intervient  ttiti^ II. î ,  autre  înennialioii  de  ^'lt•lulo^.  Val- 
ttiki  cal  supposé  l'auteur  du  Ranuyana ,  et  Vyasa ,  comme 
KO.»  i'kvona  déji  dit»  l'enienr  do  Mâhflbarata.  Ces  poèmes 
n'ont  pas  encore  été  imprimas  on  entier;  maison  en  connaîi 
déjà  des  partica  considérables,  et  plusieurs  savons  en  oal  an- 
iMnoé  dea  ddiiiooa  cl  des  indneiionsoomplèieB.  Il  paraii 
•Il  surplus  que  ces  deux  ouvrages  sont  les  sciils  poeuir s  tjii- 
quMqui  jouisiteni  parmi  les  Iiulieii.s  irniie  iioioiiié  vraimciii 
KligieiMef  quoiqu'on  en  cite  t>c3ueou{>  d'autres  qui  sont 
également  consacrés  à  ct^ldhrer  les  divinités  vicliaouisies,  et 
)es  IliuIs  faiis  de  Rama  el  de  Clirisna. 

Enfin  un  dernier  monument  considéré oommediTÎaenMIlt 
kispiré»  c'est  le  Code  de  Manou ,  UanaxorDkama-Sasirtt. 
Cent  an  premier  Manon ,  snrnommé  Swlyamlihou va ,  c'est- 
à  iiirc  issitde  l'Etre  exisl.uii  par  lui  nu-me.  que  le  Livre  de 
laLoietH  censé  avoir  été  révélé  par  BrabniÂ  lui-niânie,  et  le 
licbi  Briglioa  est  supposé  ravoir  Ikli  comMltre.  Ce  code  tel 
qu'on  le  pof-<è(Ie  anjourtrhni  est  en  verset  conjfioséiie  2  CH."» 
slocai  ou  distiques.  D'après  ce  que  rapportent  les  auteurs  in- 
<UeM,  ileimltirilMird  éiéfaieii  plos  eomidérabte.  Abrégé  d'a- 
iiord  en  12,000  distiques,  i!  Mrr.-rii  été  ensuite  réduit  à  4,000, 
ét  enfin  réduit  encore  à  l  éienduc  que  nous  lui  connaissons 
aujourd'hui.  On  bit  remonter  cette  dernière  rédaction  du 
Cotle  de  Manou  au  treizième  siècle  avant  rf-rr  rhré'ieniip. 
Ou  appuyé  cette  liauie  amiquiié  sur  le  dylc ,  qui  a  un  ca- 
ractère manfrestemenl  plus  ancien  que  celui  de  lous  les  autres 
livres  indiens,  liormis  les  Védaa,  el  sur  celle  clreoastance 
que  parmi  les  personnages liisforîques que  l'on  y  troavetités, 
aucun  ne  pnralt  postérieur  su  douzième  siècle  avant  J.  C. 
La  réCocme  des  itouddhisles  qui  date  de  mille  ans  avant  S.C. 
n*yeit  en  ancun  lien  menlfonnée.  Ce  livre  eontraM* ,  au 
reste, de  la  manière  la  plus  frappante,  nvec  les  PoLuiin  .s  ei 
les  poèmes  dont  nous  venotis  de  parler.  Vicluiou  et  Siva, 
qtd  aonl  Mal  dans  ecs  poèmes,  ne  sont  nommiés  ici  qu'ime 
seule  fois  en  pn'.^•:^lt ,  et  nr  intu  nt  mifiin  rôle,  même  secon- 
daire, dans  le  syiiieme  de  aéauoiis  et  de  desUrucUmis  do 
monde  exposé  par  Manou.  Cela  a  donné  Ueu  de  supposer  que 
fe€!iNteéèMMn«^t,«vee.l9sVédM,l»iiioiraimm  le 


!  plus  pur  du  tmlmianismc  primitif,  auquel  serait  venue  en» 
suite  «e  superposer  cl  se  mêler  la  religion  de  Vichnou  et  celle 
de  Siva.  Cependant  on  trouve  dans  les  Védas  mèoMS  les 
dieux  du  Rtmayaiw  et  du  Hihlbanti ,  les  dleax  dm  divers 

PouranSA.  Mais  tout  ce  qui  dans  les  Védas  se  rapporte  à 
Vichnou  et  à  Chrisna  ne  pourrait-il  pas  avoir  été  ajouté  et 
appartenir  à  une  époqae  poslérieure?  C'est  une  eo^jeoittre 
que  fait  Culebrnuk  '  !l  f  iiit  avouer  que  nous  sommes  sur 
tons  ces  points  fuatiaaieuiaux  dans  la  plus  priifoade  obe* 
curité. 

Après  les  livres  qne  nom  venons  de  nommer ,  et  qui  for- 
ment la  Sainte  Eeriiurc  des  Indiens,  viennent  une  mnlta* 
tude  de  traités  de  science  et  de  philosophie,  qoi  se  Uept 
intimement  aux  livres  uints  eux-mêmes,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent aux  iloctrines  qui  paraissent  les  avoir  inspirés. 
Mars  pour  les  énumércr ,  il  nous  faudrait  parler  des  divu-s 
systèmes  de  philosophie  des  Indiens,  ce  que  noos devons 
nous iBtsrdln ici.  (VoyezI>DK,S  Philosop/ùsdssMisNa.) 

$.S.  Os  respect  qv*  préMNtsavJennflM  rslifCoii 

de  riHde, 

Nous  allons  rhercher  dans  te  récit  des  voyageurs  qni  ont 
le  mieux  observe  le  culte  actuel  des  Indous,  les  traits  géné- 
raux de  cette  religion  telle  qu'elle  eiiMe  aujourd'hui.  On 
verra  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas  reconnaître  trois  religions 
qui,  quoique  më'ées  ensemble,  paraissent  estez  maniliBSte- 
ment  dirrerciiies.  Viiici  un  exiraitdu  laUesn  qne  falilléDl» 
bois  fait  des  sectes  indiennes  : 

«  En  général ,  les  Indiens  Amt  pi^ISmion  d'honorer  égt' 
»  lerneiii  le_s  deux  ^raniles  disiniles  du  pays ,  qui  sont  Vieil- 
»  non  et  Siva ,  sans  donner  la  préférence  i  l'uu  ou  i  raalre. 
»  Cependant  en  tronve  parmi  cas  un  très  grand  nondm  de 
a  sectaires  dont  les  uns  s'attachent  rxciir  i  w nimt  »n  culte 

•  de  Vichnou,  et  les  auties  à  celui  de  Siva.  heu  premiers 

•  sont  généralement  ddsignâ  sons  le  nom  de  FlciiioV'bal^ 
»  ids,  qni  signifie  dévots  de  Vichnou  ,  el  les  seconds  sous 
»  celui  de  .Sira-6aAf(ts,  ou  dévots  de  Siva.  On  appelle  encore 
»  les  uns  fingodorys  et  Its  entres  miAmadaryt.  Ces  der- 
»  niers  noms  leur  viennent  des  marques  disliiictlves  qu'ils 
»  pui  lent  pour  se  faire  connaître.  Celle  des  dévols  de  Vich- 
»  nou  est  la  ligure  appelée  nahmam ,  qi,*na  ^Imfriment  sur 

•  le  front  :  ellee>t  formée  de  ii  ois  lignes,  une  perpendiculaire 
»  el  deux  obliques ,  qui ,  se  réimisMiit  à  leur  base,  donnent 
si  ce  signe  la  f  nue  d'un  trident  -.  la  ligne  du  milieu  est 
«ronge;  les  deux  lignes  latérales  sont  blanches  et  tracées 
»  avec  une  e»pëce  de  terre  appelée  nahMam ,  d'où  dérive  )e 
»  nom  qu'on  a  (tonne  à  relie  (i^ure.  La  ni.inpie  dislindivc 
t  des  dévols  de  Siva  est  ordinairement  le  liNgam.  Us  le 
»  portent  quelquefois  atladté  4  kun  dievenx  on  à  tent 
o  bras ,  renfermé  dans  un  pci't  inlic  «i'.u  n'  ;  mriis  le  plus 
»  souvent  ils  le  suspendent  i  leur  cou,  et  la  boite  d'arfciit 
»  qoi  le  seaiicnt  leor  desoend  sar  le  poltriM. 

«Les  dévots  de  Vichnou  se  trouvent  en  très  ^and  nont* 
it  bet  dans  les  provinces  du  sud  et  de  ia  presqu'île. 

»  Oolre  ie  MbiMm,  qnl  eai  le  iigm  le  moins  éqvifoqK 
»  de  celle  secte,  on  peut  encircdiiitinifiTcr  au  costume  cenx 
a  qui  le  composent.  Les  loties  dont  ils  sont  vêtus  sont  d'un 
»  jaune  tt  ès  foncé,  lirani  sur  le  ronge.  Plnsieiirs  portent 
w  sur  leurs  épaules ,  en  guise  de  mantean ,  une  espèce  de 
»  couverture  pi<|uée  faite  de  morceaux  de  toutes  couleurs, 
s  Le  turban  qu'ils  uni  sur  la  lèie  offre  aussi  trois  ou  quatre 
D  couleurs  entremêlées.  Quelques  uns,  au  lieo  de  coover- 
t  ture,  se  mettent  sur  les  épaules  une  petn  de  tigre,  qni 
»  (lescenil  jusqu'à  terre.  La  [iiiq)art  ont  le  cou  enlorlillé 
»  d'un  long  chapelet  de  grains  noirs  de  la  gromeur  d'une 
»  noix.  Outre  ce  eoainme ,  qui  approche  aases  de  edni  dTiui 
i>  arlequin  ,  les  sectateurs  de  Viclino-i .  lor^q'i'i's  rnya-pnt 
»  ou  qu'ils  vont  demander  l'aomûue,  porieni  toujours  avec 
»  enx  one  phqiM  ronde  de  bimatft  Cl  VB  gm  etiqnilbige  e^, 
a peNtangon;  l'mi  et  fmtre  lenr  servent  i  |Uie  tmif^ 
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■  pow  ■iwnnccr  Imir  tiiprochii  Tinilii  r|iifi  d'ane  main  ita 

»  fripppiH  avpc  une  p€ltte  ba^r"?"^  "^"r  la  plaque  de  bronze, 

■  qui  read  un  son  semblable  a  celui  a  une  docbe,  de  i'autre 

■  miB  Htportflttli  la  boache  leur  nngou,  avee  kfKel  ils 
»  produisenl ,  en  y  iNitiniant  par  nn  boat ,  desaoni  mmoto» 
»  nés,  aigres  et  perçai is.  On  voit  tonjoars  ces  de»»  instrn» 
amensenlre  le*  mains  des  dévots  de  Yichnon  qui  Font  pro- 

>  fcttion  dedonmder  ITaniiiARe,  etqai  mmii  des  espèces  de 
»  reiigieox  nciidiaM.  Ht  portent  encore  tor  ta  foStrim  une 

•  Mftece  de  médaillede  Cttirre,  sot  laq  '  Il  . M  cravée  t'i- 
in^e  du  singe  AnouiMnUt  ou  qoeU|u'uu«  des  avatarat 
•m  inemMiowde  YidiiMn. 

«  On  rencontre  quelquefois  des  tronpps  de  mille  religieux 
xidUMWVÎaiee  dUnt  en  pèlerinage  à  quelque  lieu  veiierr. 
■OrdfaiaiNiiMiilltodMntent  eidmNntcninendiutt.Lem 

>  po^me'^  sont  4M  c^pteei  d'hfnnet  «i  riMmiieiir  de  km» 
»  divinité. 

a  L'intempérance  de  ces  moines,  el  en  génén]  de  tous 
»  les  secuieors  de  Vicbnoa ,  ks  bit  roir  d'un  maarak  «ail 
»  par  les  autres  Indiens.  En  dfet ,  il  semble  qa*ils  «ffceteiit 

•  de  se  montrer  sans  l  eteime  dan-s  le  boire  et  le  niant^er,  par 
»  oprii  dVnipoétioo,  el  comme  pour  dilférer  encore  en  cela 

•  det  JiligtniMct ,  huit  advertairat,  dont  l*eiirtaie  loMéié 
«égale au  moins  celle  des  bralimes,  si  elle  ne  la  ^rpa^  <' 
»  pas.  Les  partisans  de  Yichnoa  mangent  osUmsiblement  de 
»loat«  eqitede  vinde,  hthvaiMMienipalectianalwnte 

»  î'arark  .  le  jus  de  palmier  apnplp  rilnn  ,  çt  tontes  les  au- 
»  1res  iiqueurs  et  drogues  enivrantes  qu'on  peut  se  procurer 
adMetepoTs. 
»  Lfl  'crir  de  Siva  n'est  gitère  moins  r^^pandoe  qne  celle 

■  de  Viciuiou.  £lle  domine  dans  plusieurs  proTinces.  A 
•fonçai  de  la  presqu'île ,  tout  le  kmg  de  ceiM  kagnedialne 

>  de  montagnes  qui  forme  la  séparuion  des  paya  eonnus  en 

•  Kurn^M*  suns  les  noms  de  Malabar  et  de  Coromandel ,  les 

•  lii>;!;ini>leÂ  ou  défols  deSivacoinpu$.ei)t  au  moins  la  moitié 
»  de  In  population,  dans  nue  «oodue  de  plut  de  oem  lieues, 

nenlaaiad. 

»  .Ainsi  qne  les  bralimes,  ils  N'absiieniient  de  toute  nonr- 

•  riinre  aniaaale,  de  tout  ce  qui  a  eu  un  piincipe  de  rie» 

•  eonuBe  te*  4Bob,ele.,  et  méroe  de  quelques  prodactioni  de 
>la  terre.  Au  lieu  de  brûler  leurs  moris.  romme  le  font  ta 
»  l'iuport  des  autres  Indiens  »  ils  ks  enterrent,  ils  n'admet- 
•MM  poo  les  principe»  générdenienC  peeonmw  par  les  au- 

•  trrscas'.es  concernant  la  Mimllure,  principalement  celle 
»  <|ui  est  oceasiounée  i»ar  le  (lux  mea<^lruel  des  femmes,  par 
•la  «Mrt  el  les  fanArailles  des  pareiis.  Ils  ont  encore  divers 

•  iBires  «sa^es  qui  s'écartent  de  ta  rigle  comtntme.  l  eur 

•  îadi(Tvrenc«  pour  ks  preacnpliuns  reiaiives  à  la  Miuiiluie 
»  Cl  ft  ta  propreté  a  donné  lieu  A  un  pioverlie indien  dont  \m<; 
»  le  sens  :  Ù  n'y  a  point  de  rivière  ponr  nn  lingani-tie;  ce 

•  qui  f*U  allusion  à  ce  qoe  ces  sectaires  ne  reconnaissent 
s  pas,  ao  uHtins  en  pinsisnw  MOWlons,  la  vcrin  el  le  më- 

•  rite  des  aUut  ioiw. 

»  Cependant  le  point  qnl  m*a  paru  le  pins  remarqnaHe 
«dans  les  principes  professes  par  If  s  dévots  de  Siva,  c'est 
vqu'i's  Rsiettent  cniièrement  l'artide  fondamental  de  la  re- 

•  ligion dn  pays,  e'est-à^imle  «croiuQamma. on  la  iné> 
» itni[>s)Tbose.  Kn  conséquence  de  leiii  s  docUines  parlico- 
«bèressturce  |H>iot  important,  ils  n'ont  pas  les  tyilys  ou 
•aaiyeisnîiea,  K  aoifes  fttes  iaetftnén  poor  célébrer  la 
«ruèmoire  des  morts  et  pour  leur  npp'iVrnrr  les  in^ilesdes 
^prières  et  des  sacrifices  et  les  suRrages  des  vivans.  Un  lin- 
•pdiia  i^eal  pna  ptas  tdt  cnierrt  qaTil  esCorihUé. 

>  Il  existe  aussi  parmi  eux  une  wcte  connue  sous  le  nom 
^itwira-êeiwtt  <iiû  rejette  la  di^iinciion  des  caste» ,  et  qui 
■Miîaitqiiele  Kofam  rend  tons  les  hommes  é^aux;  un 
•paUimèroe  qui  a  embrassé  ce  culte  n'est  pas  à  leurs 
•Jtss  infàieur  i  un  brahme.  Là  où  se  trouvent  le  liugam, 
*dhnMis  liMMaiaft  trouve  le  Irànt  de  la  divinité ,  sans 

»^h(liffiit4t  rwf  on  ^  pcftomcs;  et  l'bunUQ  cbatt- 


«mièrednpariahoAesioe  liga* oicitf  calliiea 

»  du  palais  somptueux  on  1!  n'est  pas. 

u  Des  principes  de  cruyance  et  des  règles  de  conduite  lî 
»  opposés  i  ceux  des  autres  Indiens,  et  sorioai  des  brab- 
»  mes  ,  ont  dû  rendre  les  linganisiea  odienx  i  ceR  derniers , 

•  qnl  ne  peuvent  pas  supporter  la  vue  des  djangouiuas  el 
»  autres  chef*  de  la  secte. 

>  Les  lingaaistcs  ont  ansti  parmi  enx ,  ainsi  qne  les  nah* 

•  nuHiarTs,  nn  grand  ttombra  de  religieux  mendians,  dé- 
»  Mgiiés  sous  les  noms  de  pandiram'< ,  voderons,  djangon- 
»  mas,  etc.  Plusieurs  deees  pénitens  de  Siva  n'ont  d'awra 
»  ressource  pour  snbrister  que  l^noidiie ,  qu'ils  lunt  de^ 
»  mander  en  frnope.  Ct  ; n  liiit  quelques  uns  vivent  retirés 
»  dans  des  mattas,  uu  e5pcceâ  de  couvons,  auxquels  aaol 
»  ordinairement  attachées  quelques  tenta,  doal  le  »«v«n, 

■  joint  aux  offrandes  des  dévots .  suffit  à  leur  entretien.  Les 
«Djangoumas,  ougouioiu  de  Siva,  sont  pour  la  plupart 

•  célibataires. 

»  Le  costume  des  dévots  de  Siva  diffère  peu  de  celui  des 
a  vicfanouvistes.  l^es  uns  et  les  autres  sont  lèlus  d'une  façon 
»  eijalenieiu  bizarre.  La  couleur  de  leurs  lubits  esl  le  Ctvf, 
»  c'est-A-dire  on  jaune  Uès  fonce  tirant  sur  le  roufe  ;  eon- 
»  leur  qui  esl  ^éllqnette  oWi»ée  non  seulement  pour  les 

•  dévols  (le  A'irl'Tinn  el  dt-  nuis  encore  poiu"  loolra 
I»  les  perMMines  qtii  font  vœu  de  pénilence  ;  die  est  ausri 
»  celle  des  gomiNis  et  de  font  le  dergé  in^yon ,  des  ftqoin 
!■  rnntirpç  ainsi  que  des  prêtres  et  (les  relisficnx  coii^acrtis 
»  an  culte  de  ilouddha ,  dans  les  paya  au-delà  du  Gange. 

»  Les  dé  vols  de  Siva  ont,  outre  le  llnfaoï.  «pielques  sl- 
»  gnes  particuliers  qui  les  font  rcronnalire  aisément  :  ifis 
a»ont  les  longs  cluipeieU  de  grains  apfielés  roodradichas  , 
»  grains  de  la  grosseur,  de  la  coiilenr  et  i  peu  près  de  la 

•  forme  d'une  noix  muscade ,  qu'ils  portent  suspendus  au 
»  cou  ;  les  cendres  de  fiente  de  vache  dont  ils  se  itarbiiuillent 
>  le  front ,  les  bras ,  et  pluitieurs  autres  parties  du  ciirpo. 
»  Mais  leurs  deux  premiers  obieu  de  vénération  aam  la 

•  lingam  et  le  taureau. 

niiitir|ii';  les  enfans  embrassent  ordinairement  le  culte 

■  de  leurs  pères,  cqwndant ,  par  leur  naissance  aetlle  ,  ils  ne 
»  loni  pas  vicimouvisles  ni  lloganisies.  Ils  n«  sont  adnJa 

■  dans  la  secte  de  lenis  parensqii'à  un  cfrf»in  ;V^'e  ,  et  ils  y 
a  sont  alors  initiés  par  le  gourou.  La  cérémonie  qui  a  lieu 
»  pour  «la  s'appelle  diitoiktf  ( iniiialion).  Elle  eowiste  i  pra- 

»  iioiiecrsurlenëophyie  plnsiçtirs  m.iiiiriiitsoii  prière?  adap- 
B  lées  a  la  eiicutisiance ,  et  à  lui  doiiuer  tout  l>a$  a  l'oreille 

•  quelques  instructions  secrètes;  mais  le  UMl  dans  un  lan* 
a  gaire  qui  le  plus  souvent  n'est  pas  même  compris  de  celui 
»«|ui  picsideà  la  céiemonie.  Apiès  le  dikclu,  le  nouvel 
>>  lui  ié  acquiert  un  droit  perpétuel  à  Ions  les  privilèges  de 
»  la  seciedans  laquelle  il  a  été  incmponS.  Des  pcnoones  d« 
»  toiiiei  les  castes  |ienvenl  iire  admises  dans  Is  seele  de 

■  Vicluiou  el  potitT  après  cela  sur  leur  fioiit  la  firure  nali- 
»mam,  qui  en  est  la  marque  disiiikclive.  Les  pariabs,  iiâ 

•  même  tes  dhakilys  ou  savetiers,  ne  sont  pas  eMlns  de 
»  cette  faveur  :  onobrervc  n  <^me  que  partout  W  ami  ka 
a  basses  trilws  qui  abondent  dans  cette  secte. 

•  lecroisbien  que  l'initiation  dans  la  aeelt  de  Siva  nn 
»  Foulfrirriii  pi"  plus  de  difficnli<!' ;  mais  comme,  en  s'y  afii* 
»  liant ,  on  prend  reiigagemeiu  de  renoncer  pour  toujours  4 
»  l'usage  de  la  viande  et  à  celui  des  liqueurs  enivrantes,  Ica 
u  basses  ii  iliiis ,  où  l'on  en  fait  puUiqneaMnt  usage,  trouvent 
a  ces  deux  conditions  trop  dures.  Aaasî  ne  T(rit-on  goèru 
»  dans  cette  secte  que  dca  Mdiaa  des  banici  cMin«  «t  pi«a* 
»  que  point  de  parM».  i 

»  Chaque  seele  culte  le  Dien  qa'die  honore ,  et  S'applî* 
a  que  Rabaisser  celui  de  la  sfcle  opposo  .  les  <f«'vots  île 
»  Vidinon  pttilcndent  que  c'est  au  soin  do  leur  qu  'un  doit 

•  loalee  qui  esiste;  qne  eTeal  I  lui  seul  que  Siva  doit  sa 
»  nats.aiice  cl  existence  ,  puisque  c'est  lui  qm  l'a  sauv4 
n  dans  plusieurs  circonstances,  oii,  "ans  cela ,  li  ne  poavai^ 
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»  érîlar  uwpaM  cvtaiMf  qa'U  est  donc  à  tou»^ardi  iiUi- 
»  niment  la-éetMS  deSin,  «t  qa*  lui  Md  doH  Mw  h»- 

•  Boré. 

mhmé&tMée  Siva,  de  leur  cdié ,  MtiUeiineol  opiniâ- 
mMmm  qnt  VtèbwMi  b^mI  rien,  tt  n'a  jamtff  6il qot 

»  de«  bassesses  capable»  de  l'atilir  et  de  le  rendre  odieux. 
»  lisproavenl  ces  asscrtioiu  par  pliuieun  traiis  de  la  vie  de 

•  ••Dlilii'.flltot,idoa«ui,  trtteimnerainœaUredc  tout 
«  oe  qui  eiiMe ,  et  ils  en  condueot  qat  loi  seul  nérile  tel 

•  adoratioiu  des  hommei. 

•  Selon  l&i  viciiimuvistes ,  porter  le  lin^m  est  le  comble 
■  de  l'alMiDinalion.  Selon  leurs  antagonistes,  quiconque 

•  potte  le  nabmam  sera  lourmenté  en  enfer  avec  une  es- 
»  pèoe  de  foordiede  la  furme  de  cet  emblème. 

»  Ces  pNleniîoM  récqwoqiiei  catialiunt  touvenl  des  al- 
»  teratiom  cl  des  riiet  violeniw.  tct  nanbmiee  tanidee 

•  vagabondes  de  reliuicui  mendians  des  devis  sexes  sont 

V  surtout  promptes  à  les  provoquer.  On  les  TOil  former 

•  qacIqueMi  dci  >llRmpeniew  ponr  loiilmir  dê  piM  cl 
»  î'autiv  la  préexoellence  de  Ifnr  mitp,  et  l'i  s'prrnbler  d'iii- 
»  jw«a,  Ternir  un  lerreaide  blasplièmes  et  U'iniprécatioiis, 
»  Iw  UM  eailiMyidiiM»,  iM  «Mm  «MinSifa,  pub  tec^ 

V  miner  par  en  Tenir  aui  main^. 

s  Dansées déToles  bagarres,  ce  sont  les  Tidinouvistes  qui 

•  intaiiit  les  plus  ardtM  Ct  les  plus  fasMiqiie»}  ih  ml 
m  presque  toujours  les  agresseurs.  Comme  cette  seele  «« 
nrcernieeu  gi-ande  partie  dans  la  lie  du  peuple,  elle  se 
»  plali  an  trouble  et  an  d^rdre.  La  secte  de  Siva ,  au  con- 
1^  traira,  composée  des  meilleures  tribus  des  sudras,  est 

•  beimoup  plus  paisib'e  et  p'm  tdênMe. 

•  Lamajeui  ''  [  nmc  dos  Indiens,  et  siirlonl  les  liralimes, 
mm  pnnnent  aucune  part  i  ces  querelles  religieuses.  Le 
9  sysMnc  eu  dviiiiiiis  cm  d'bonerar  également  les  deux 
»  principales  divînilés  du  pays;  et  qnôi;]u'en  général  ils  pa- 
»  raisseiil  pencher  pour  VkÀiiou ,  ils  ne  laiaseut  paini  pas- 
a  aer  oa  jàlir,  larM  offrir  duia  lenrt  maiaoM  on  sacrifiée  au 

•  linsrati' ,  rfiti!i!t'-i-c  de  S:va. 

»  Il  y  a  cppcndsni  jiarmi  les  braltmes  «ne  setle  pariicti- 
a  lièfC qui  fait  profession  d'honorer  Vlehnoa,  sinon  exclu- 
»  sÏTcment,  du  mt>im  d'ane  mnnit^re  trèt  spéciale.  Les  au- 
»  1res  brahmes  regartleul  ces  bralimes  i  fit/inaca-ç  comme 

•  des  scbismaliqiies  niépi  i-^iMes.  La  préférence  qu'ils  sem- 

•  Uetrt  aeoerder  à  une  secte  composée  i^riiieipalement  de 

•  vite  andriH  et  de  la  lie  du  peuple,  raftectaiion  avec  la- 
»  quelle  ils  se  nionlieiit  e»  public  le  front  orné  du  nah- 
a  roam ,  sif  ne  que  les  pariai»  et  lescinkilTS  eui-mfinies  ont 

•  ledniH  de  porter,  sont  aniant  de  grieik  qui  les  dégradent 
«anxyenx  de  lent  h  nob"e<s  C1illrl^^c8.  Aussi  les  bralunes 

•  Tetdinavat  font  classe  i  part  dans  la  société.  L'amipadiie 

•  qne  eev  deni  «rires  de  brabmea  ent  les  ans  peor  les  aotres 
»  st"  maniffsie  daTH  tontes  les  occaitions. 

«  Le  même  mépris  s'attacherait  sans  «loote  aux  brabmes 

•  qai  |NiMai«t  le  Hi^fan;  mais  je  ifen  ai  ^nwis  va,  cl 

•  je  ne  éroî*  pns  qu'if  y  en  nit  thm  le  stid  de  la  presqu'île , 
»  depuis  les  baiiei  «lu  Ki  iolma  jusqu'au  cap  Comorin.  Il  y 
»  a  pourtant,  m'a-t-im  dit,  quelques  districu,  dans  le  nord, 
a  en  des  personnes  de  cette  caste  sont  spécialement  dévoaéw 
»  an  enlie  de  fNm ,  «<  perteat  toajoan  la  figure  eaiblénmtf- 

»  i|nr'  (le  r-      diviiiil??.  » 

Ainsi  non  seulement  tivis  biâturcbies  religieuies  et  trois 
«laidntieiii  dMMraitea.  nnb  «rois  enite»  réie((enent  di- 

♦én,aemonircnl  anjoiird'li  ri  rl  r?  'p<;  Indirns.  Je  le  répèle, 
l|niMl  en  a  In  cette  exposition  de  l'abbé  Dubois,  qui  s'ac- 
corde d'aillenrs  parfaiteaseni  avec  les  léeila  des  antres  voya» 
geurs ,  tels  que  Sonnerat ,  Polier,  etp  ,  on  ne  penl  s'empèeber 
de  reconnaître  lr»b  religions  diRérenies  dans  l'Iude,  |>lutôt 
que  trois  sectes  direrses  dans  aBenaéme  rdigien.  La  diffi- 
énlté  est  de  comprendre  comment  cç<(  reli»)om  psrawsscnt 
$a\éa  sur  on  certain  fonds  commun,  tout  en  différant  dans 
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mais,  maigre  tout,  la  distinction  de  ces  trois  ealtca  est  hq 
prender  Ikiii  qa'U  flmi  resdnnailre.  Cette  dirthMlon  se  M» 

jour  dans  Tctat  actuel  de  l'Itlde,  mais  elle  va  se  njanlrer- 
avec  une  éTiUence  encore  plus  grande  dans  tes  anciens  mo« 

f  5.  Dm  MaïaaliMe  prbnffff. 

Au  miliea  des  ebscurités  qui  «««eloppeM  ee  sojel,  «a 

que  noua  pooTOns  fidre  de  mieux  pour  guider  svirement  le 
lecteur,  cfest  de  Cit«r  texinellemenl  quelques  {tagea  du  seul 
livre  qui,  en  l'absence  des  Védas,  passe  pour  l'i  ipmrionla 
plus  pure  du  brahmanisme  véritable  :  nous  voulons  parler- 
de*  Loiff  4e  Mffmra.  Yeid  la  dAttt  de  ce  lirref  noos  profl- 
ioi:s  de  In  traduction  qnc  H.  LoBslaar-DMlai^cii^^  év 
a  publiée  en  1824  : 

«  Manon  était  assis,  ayant  sa  pensée  dirigée  Vf  n  a»  aenl 
olijw-  1.-;  ^!:h"rpbi8  l'abordèrent,  et,  :i]nès  Favoir  islaé 
avec  respect ,  lt:i  adressèrent  ces  paroles  : 

•  Seigneur ,  daigne  nona  dédarer,  avec  eiaetilnde  et  m 

•  suivant  l'ordre ,  les  lois  qui  concernent  totiles  les  cla<«e» 

•  primaires ,  et  les  classes  nées  du  mélange  des  prctnières.  ^ 

»  'Toi  senl ,  6  maître,  cannais  les  aciet,  le  principe,  et  lo^ 
»  véritable  sens  de  cette  rfele  nniverselle,  exi«'ant  par  el'e- 
»  même,  inconcevable,  doiii  la  rairon  biimaii^c  ne  pem  ps» 
»  apprécier  l'étendue ,  et  qui  est  la  Vida. 

•  Ainsi  interrogé  par  ces  êtres  magnanimm,  rehii  dont  le 
poavdr  était  immense,  après  les  avoir  lotis  saluée,  lenr  lit 
cette  sage  réponse  :  «  Ecoutez,  »  letir  dit -il. 

«  Ce  monde  était  plongé  dans  l'obsc  irité,  imperceptible,' 
s  dépourvn  de  tout  atirttnt  distînctif ,  ne  ponvani  ni  é  i« 
»  découvert  par  le  raiso^menient,  id  élraré^ié^  tl  ceniblait' 
»  entièrement  livré  au  somnicil. 

»  Quand  la  durée  de  la  dlssoiaiion  (  Prafaya  )  firt  i  soi» 
»  terme ,  aloi s  le  Scin;neiir  e"(i-larit  par  liii-inrii:'  ,  rt  qni 
«  n'exi  [m  à  la  portée  des  sens  externes,  rendant  percepti» 
»  ble  ce  monde  avee  les  cinq  élémens  et  les  anires}iilnê^ 
«  re-iile;i(iivs,int  de  l'écUt  le  plus  pur,  parut  et  dissipa  Fab- 
»  scuiiiii ,  c'et(-à-dire  développa  la  nature  (  Praeriti  ). 

»  Celui  que Fesprit  seul  peut  percevoir,  qui  échappe  aux 

•  organes  des  sens,  qui  est  55»n«  parties  visiWc^,  étemel, 
»  l'dme  de  tous  les  êtres ,  que  nul  ne  |)eut  comprendre,  dé- 
»  ploya  sa  propre  splendeor. 

•  Ayant  résolu,  dans  sa  pensée,  défaire  émaner  de  sa 
»  sulioianoe  leti  diverses  créatures ,  il  prodnbit  d'abord  les 
»eanx,  dans  les(]iie!k's  il  dcjio-a  nu  çerme. 

»  Ce  germe  devint  un  oeuf  brillant  comme  l'or,  anssi  éida« 
»  tant  que  l'astre  aux  mille  rayons  ^et  ttans  lequel  FElreiSu^ 
»  prênie  naquit  lid-mtate  SOUS  la  Antiac  de  ftabniA,  l'aleni 
n  de  tous  Ira  êtres. 

•Les  eaox  ont  été  appelées  nflrfs,  parce  qu'elles  élsient 
i>  h  prodncîion  de  Nnrn  f  l'Iv-prit  divin  )  ;  ennx  nyant 
»eic  ie  premier  lieti  de  mouvement  (fli/«ii«)de  Nara ,  il  a, 
»  en  conséquence  >  élé  nommé  Nflelyana  (  cdui  qui  se  aoent 
»  sur  les  eaux  ). 

»  Par  ce  qui  est,  par  la  canse  imperceptible,  éternelle, 
»  qui  existe  réellement,  et  n'existe  pas  pour  les  organes,  a 
a  été  produit  ce  divin  niAle(  PouroucAa),  célèbre  dans  la 
a  monde  aons  le  nom  de  BrahmI. 

"  Apiès  avoir  demeuré  tlaiis  cet  (puf  une  année  de  Fîralimâ, 

•  le  Seigneur ,  par  sa  seule  pensée ,  sépara  cet  œuf  en  deux 
a  paris; 

»  Et ,  de  ces  denx  parut,  il  forma  le  ciel  el  ta  terre;  an 
«milieu  il  plaça  l'atmosphère,  les  huit  régions  célestes f 

•  et  le  réservoir  pentoancnt  des  eaax< 

«Il  exprima  de  l'Ame  suprême,  le  senliment  {Vanan) 

•  (|ui  existe  par  sa  nature,  et.n'.eiiste  pas  pour  les  sens;  et 

•  avant  ta  praduetion  du  sentiment,  l'Alianelnitle  nMi)| 
»  moniteur  et  -onvern^n  m.-iître  ; 

I    «Et,  avaiu  ie  senumenl  et  la  oonscienoe,  ii  produisit  le 

I  »|nad  ((lpai(e  loMlléM  (MrM),  «I  imn  qi 
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•wraaqniiWtOTmaMI  miwmidrinlelligencedesii- 

■  Ml  à  perœvoir  les  objets  exiérieui-»,  et  les  cinq  organe* 
•defaetion,  elles  rudiaieas  (l'an  iRdtrax)  de<  cinq  été- 

»  Ayant  uni  (1m  molècoles  împwcfptiWes  de  ces  six  priii- 

•  etpetdouéi  d  une  grande  éoeifie,  savoir  les  rudimeiu 
•MliflidM  dnq  élémens  et  la  eoiucience,  à  des  particules 

•  de  ces  mêmes  [krincipes,  tranibnaés  eld«*ewn  les  élé- 

■  mens  el  les  sciis ,  alors  il  forma  ton»  l** 

■  Bt  parce  que  le»  six  molèciiles  imperwpiiljlfs  ém.inc  's 
*de  ta  sobitUMe  de  «et  Eire-Si^Hime,  savoir  les  rudi- 
I  nms  mibtfb  dii  dnq  «MoMM  «l  h  eHweiciiee ,  pour  preii- 
tiire  line  foi  nje,  se  joignent  à  ces  élt'nien?  e'  à  ces  ori^aiies 
•4cs  sens;  à  cause  de  c*^a,  les  âges  ont  désigne  la  forme 
tiidÉte  de  et  DiaoMai  te  BOMte  Svtes  (qol  NC«it  hi  six 

•  niolécalcs'). 

B  Les  eMmens  7  pénètrent  arec  des  foitclions  qiii  leur  sont 

•  IffopmteiMlqM  le  sentiment  (Maaas),  soaree  inëpui- 
»  table  des  étr»,  arec  des  aKribiiis  infiniment  snbtils. 

»  Au  moyen  de  particulessttliiilesetpoiirvaes  d'une  forme, 
»  de  ces  sept  pnnaipei(P««raiiekM)  donés  d'une  grande 
»  énergie,  l'inielUgenee,  la  coiueienoe,  et  les  mdîmeps  sub* 
»  iils  des  cinq  élémens,  a  été  formé  ce  pértmMe  mrivets, 

•  émanation  de  l'impérissable  source. 

•  CiucuA  de  ces  élémens  acquiert  la  qualité  de  celin  qui 
slepfdeède,  de  aone  que,  plus  m  éUmml  eat  éloif,Dé- 

•  dans  la  se'ric  ,  plus  il  n  de  qiialilc's. 

•  L'£ire-âuprém«  assigna  aussi,  dès  le  principe,  à  eha- 
•que Cigare  en  pirdealler,  an  nom,  des  aeles,  et  une 
■  manière  de  vivrp .  d'après  les  paroles  de  Véda. 

•  Le  souverain  f^lalire  produisit  me  muliiiude  de  Dieux 
«(lléMe}CMenliellementagL<isans,  (Iniics  d'une  âme, et  une 
•troape  in^-isible  de  Génies  (âddAjfM),  et  leaaeriflee  insii- 
»  toé  dès  te  commencement . 

»  Da  Iw,  de  filr  el  da  soleil ,  il  exprima ,  pour  r«ccom 
»  plissement  dn  NCfillee,  les  traii  Yédu  étenels,  nomnvés 
»Riicb ,  Yadjom  et  SIma. 

»  Il  créa  le  temps  et  les  divi<;ion5  dn  temp^; ,  le<;  ennslelU- 
alîOM»  lee  ptanèiei,  tes  fleuves,  les  mers,  tes  moaiagues, 
vWpMnes,  lee  terrîdns  inégaux. 

•  La  dévotion  austère,  la  pjrole  !n  vi  hiplé,  le  désir,  la 
1  colère ,  et  celle  création ,  car  il  voulait  donner  l'exislincc 
»4toMleféli«i. 

»  Pour  établir  nne  difTerenee  entre  îes  aplionç,  i(  iJistitr^'i'a 

•  le  juste  et  i'injaste,  et  soumit  ces  créatures  sensibles  au 
«  plîdsîr  cl  à  ta  peioe ,  et  aux  aurres  conditions  oppeaéèt. 

»  Avec deo  particules  (Mâb  fh'^  irnue^  âps  cinq  cIrTnrn« 
»  subllls,  01  f^ttisent  périssables  a  i\  M  d  cleuicns  giu^oierii, 
s'tonieeqéleiiaiea  été  formé  suceossiTement. 

»  Lorsque  U  souverain  Maître  o  destiné  d'abord  tel  on  le) 
»étrc  animé  à  nne  occupation  quelconque,  cet  être  l'accorti- 
>pli(  de  lui-même  toutes  les  Ihts  qu'il  revient  au  monde. 

•  Quelle  «fat  tml  II  quaUlé  qn'il  lui  ait  donnée  en  parinttc 
•ao  moment  de  la  eréetion ,  la  méehaneelé  on  la  bont(< ,  In 
•  doneeiir  ou  la  rudesse,  la  vei  lu  ou  le  vice,.  U  véracité  ou 
'hfanwflf ,  oeite  qualité  vient  le  relroover  spontanément 
«dsne  lee  mlisMieet  qui  aoivnt. 

i  De  in^mf  ino  les  saisons,  dans  leur  retour  périoiliqtîf , 
•rçreonent  nalureUement  leurs  allributs  spéciaux,  de  ntâuie 
♦kaetéatowg  ufmées  cepraonent  les  occupations  qal  lemr 
•«ni  propre^. 

iCqiendant,  pour  la  firOjtagaiion  deja  race  liiunsiiie, 
•laei  beoehe,  de  son  bras ,  de  sa  cui<!se'et  de  tan  pied ,  il 
•produisit  Ift  Brihmene,  te  Kdiatrja,  le  Yaisya,  cl  le 
•Soudri. 

•  Ayant  divisé  son  corps  en  deux  parlics,  le  smivcmîn 
-  n-tl  r<-  devint  moitié  mile  et  motlié  lemelle ,  et ,  en  s'nnis- 
■satii  u  ceitfi  partie  fcmelle.  Il  engendra  Virâ  ij. 

•  Apprenez,  nobles  Brilhuiaries ,  ijuc  celui  ip;e  le  divin 
!  ( PeurvticAa)}  appelé  YirldJ,  a  produit  de  iui-m&ue, 


»  en  se  livrant  à  nne  défolkm  Mtlèn»  tfcrt  mei ,  Wanoo,  te 

■  créateur  de  tout  crt  univers, 

»  (Jesi  inui  f|ni,  désirant  donner  naissance  aa  genre  ha- 
it m;du  ,  après  avoir  pratiqué  les  plus  pénibles  aOSlérftA,  dl 
»  lu-oiuii  d'abord  dixSsinU  "^'"rT  f  Tf  nfieraftli)^  ll||limn 
»  des  créatores(Pra</jd^a(i*),  savoir  : 

»  Maritcld ,  Alri,  Angiras,  Ponlastya , Ponlalia ,  GraUm, 
»  PratchèUs  en  Daliciia,  VaeichtlM,  Blirlgonet  Nirada. 

•  Ces  êtres  tont-fitdssam  créiMM  npt  anim  Hanotis ,  lea 

•  d'un  iinuiense  pouvoir. 

t»  lia  créèKnt  les  GnoiMS  (  Fêle ftet  ),  les  Gdsns  (  IMI« 
>i  r'ir(î((«;,  les  Vampires (f*fsd((-/irts),  les  Musiciens  célestes 
^  {{>mûharbas)t  lea  Nympltes  {Aftarût)^  les  Titans, 
»(/fMiinu).lcsDfafOM(irifit>,  lieSciféM(S«ipas}, 
>3  les  0;sran\  (  ><;otipcimaS%et  lesdlMiNnlalrikMdH  AQ' 
9  cîlres  divins  (Wiris).  .  ' 

>  Les  éclairs ,  les  foudres ,  les  nnages ,  les  ares  ColoididTa« 
»  dn  ,  les  uietràres ,  les  trombeSy  te COBlilM}  «1  kt  dMllS 
«  de  iiivei ses  grandeurs.      -•  . 

•  Les  Kinnaras,  les  singes,  les  polMIit,  les  diflérealet 
»  espèces  d'oiseaux,  le  bétail,  les.bétes  sauvages,  les  hommes, 
»  les  animaux  carnassiers  poorvos  d'oae  double  rangée  de 
»  dents.  • 

»  Les  vermisseaux ,  les  vers ,  les  sauterelles ,  les  poux ,  lee 

•  mouches,  les  punaises,  et  toute  espèce  de  mousqnite  p<- 
•xjiniite;  enfin,  les  différens  corps  privés  du  mouvement. 

•  Ce  fut  ainsi  que,  d'après  mon  ordre;  ces  magnanûnes 
»  sages  eréèrent,  per  le  pounilr  de  ienii'nniÉilii,  tout  cet 
T>  n-^yniditage  d^étwiBBMfciet  taBol>llei««tttei%liiiUmf 
»  les  actions. 

•  le  veb  mainlcnint  voiu  dëchrer  qoèii  tetttpMtiedlifs 

•  ont  été  assif'Tirs  ici  hns  à  chacun  deCMdmitCtdeqQdlt 
■>  matdère  ils  viennent  au  monde. 

»  Les  bestiaux ,  les  béfes  snnget,  tes  urimm 

«  sier<!  pourvus  de  deux  rangés  de  dents,  les  géHMilH^ 
.»  pire»  cl  ks  lioninies,  nai<«s€nt  d  une  matrice. 

•  Les  nisraux  sortent  d'un  <Fuf,  de  même  que  les  actpenSi 
»  les  croctuldes,  les  poissons,  les  tortues,  et  d'autres  sortes 

•  d'nnimaiix  suit  terrestres  comme  le  lézard ,  soit  aquatiques 
»  comme  le  poisson  à  cri]iii'!e. 

»  Les  mousqnites  piquantes,  les  poux,  les  mosohes,  les 
»  punaises,  naissent  de  la  vapenr  cbnde;  ils  sont  pfodniis 
»  par  II  riin:*  I  r,  de  m^tne que  toQt€equlle(irm«eiiible, 
»  comme  r4l)ei!le,  la  fourmi. 

»  Tous  les  corps  privés  da  moavemenl,  et  qui  poussent 
I»  <:riii  (l'une  graine,  snit  d'un  rameau  mis  en  lene,  naisM  ut 
»du  développement  d'un  bourgeon:  les  herbes  produisent 
a  me  grande  qaantité  de  flems  et  de  llraits,  et  périsieiil 
11  loi'^qTie  les  fruits  sont  pat  venus  à  Icurinsturiré; 

»  Les  véiîélanx  appelés  rois  des  forêts  n'ont  point  do  ficurs 
0  et  portent  des  fruits;  el  soit  qu'ils  portent  aussi  des  fleurs 
»  ou  seulement  des  fruits ,  ils  reçoivent  le  nom  d'arbres  sous 
»  ces  deux  fbrmet. 

»  Il  y  a  i:irr<  rentes  sortes  d'arbrisseaux  croissant  soil  eu 
V  buisson ,  soit  en  touffe  ^  puis  diverses  espèces  de  grameiis , 
»  des  plantes  rampantes  et  grimpantes.  Tous  ces  v^ianz 
u  poir^  'Hl  d'une  seineticc  on  d'un  ramean. 

nEuiourés  de  la  qnalité  d'obscurité  manifesice  sous 
»  une  multitude  de  formes ,  à  cause  de  leurs  actions  pvécé- 
r,  dert'-^.  rr^  f\u% .  d'une  ODiliCienceialérieiite,  rct* 
»  scuieiU  le  pLit>irel  la  [teine. 

I»  'l'ellei  ont  été  déclarées,  depuis  RrahniA  jusqu'aux  vé- 
»  céinux,  les  ti  an>mi<;rationsqui  ont  lieu  dans  ce  monde  ef- 
D  fj  oyalde ,  qui  se  détruit  sans  eeise. 

»  Â[>rés  avoir  ainsi  proluit  cet  universel  moi,  celui  dont 

•  le  pouvoir  est  incompréhensible  disparut  de  nouveau,  al)- 

•  Borb<  dans  TAme  snprftne,  remplaçant  le  temps  de  la 
»  création  p.ir  le  u  nips  de  la  dlssohili->n  (Pralaya  ). 

»  Lorsque  ce  Dieu  s  éveille,  aussiidi  c«i  umver»  ôccomp'»» 


.  ijui.  u  i.y  Google 


BRAHMAmSME  n  BOUDDHISME. 


■  Ma  MMi;  kmqu'il  $'eiidort,  reijHrii  plongé  dan»  va  jfco- 

•  ImlMiMi  f  itora  le  monde  «e  dinoat. 

»  Car ,  prâdant  MO  pai-ililf  voirmu^it,  If  5  i'''r"<  rinim^ 
»  podiTiH  dei  ilrincipes  de  l'action  quiUeol  leurs  (oaclions , 
»flt  le  aeMiBnt(llMt)  ModicdaM  rinertie,  linri  qo* 
»  les  autrrs  ^pn<;. 

»  £t  lorM^it'ils  se  sont  dissous  eu  même  temps  dam  l'Ame 

•  supféine,  i^ovs  celte  àme  de  tous  les  tttcsdort  tnnqp]> 
»  lemeot  dans  la  plus  parfaite  quiétude. 

a  Après  s't^ire  retirée  dans  l'olMCurité  primilÏTe,  elle  y 
»  demeure  loag-temps  aTcc  les  organes  des  sens,  n'ieoaai- 
9  pUt  pat  ses  fonctieM ,  el  •«  dépouille  de  sa  forme. 

tt  Lonque ,  réoninent  de  nouveau  des  principes  dëdteo- 

•  taires  subtik  ,  elle  s'iiurixluii  dans  une  semence  vcgélale 
»  M  animaie,  alors  elle  reprend  une  Corme  nouvelle. 

»  Ceat  Mnsi  que ,  par  im  i^dl  et  par  on  repea  «Item- 
»  tifs,  l'Etre  immuable  fait  revivre  on  mourir  éténidlciMnl 
»  tout  cet  aiteniblage  de  créatures  mobile  el  inUBebilei. 

»  Afkrtaavelr  eompoaé  ce  Ihnre  de  la  Ml  lai«niÉme  dè» 
r.  le  [.rincipr  ^  il  mr  if  fit  .--l'prr'ndre  par  cœiir ,  e(  Jttoi  j'In- 
»  ii\ruUis  iMiiiiulii  el  le» auires  sages. 

•  Brighou  ,  (|iie  troîei,  vous  fera  connaître  pleinement  le 
«  contenu  de  oe  livre}  ear  ce  IMouai  l'a  «|iprii  en  cnUer  de 
»  moi-même.  »  I 

»  Alors  le  Malurclii  Brighou,  ainsi  interpellé  |>ar  Haoou, 
dil  avec  iiientrciUaMe  A  teo»  ce*  Ricliis  :  «  £oouiex,  » 

•  De  ce  Ibnou  Swiyaaiblhoiiva  (  Issu  de  l^Blre  exisiant 
»de  lui-même]  descen<iciil  six  autres  Itlanuns,  i]<n  chacun 
«  donudreni  naiiaance  k  une  race  de  créature»  ;  ces  Monous 

•  doMéa  d'ttinlawMlieetd*uiieéner]|ie  snpeneare,  éiejent  : 
^  s  A  ii  otcliiclia,Dttanii,  Tdmasa,  Uuirata,  le  gtorieuz 

B  iclukcliouclia ,  el  le  liUde  Yiv<i»w<il. 
«CecKpt  Manous  tent-pniasans,  dont  Sivâ^amUioaTa 

•  est  le  premier,  ont  chacun,  pendant  leur  période  (Aiilara), 
»  produit  et  dirigé  ce  monde,  com(HUic  d'êtres  mobiles  et 
s  d'êtres  iinmubiles. 

>  Dix  huit  ninicclias  (  clins  d'u-il  )  Tunl  une  cAcbtIiâ;  trente 

■  c4chtlijs,  une  cald;  trente  calAs,  un  ino(dio<trla  :  autant 
«demoulioArtas  composent  un  jour  el  une  imit. 

»  Le  loteil  étalilil  la  division  du  jutir  el  de  la  nuil  pour 
»  les  luNnnies  et  pour  les  Dieitx  ;  la  mili  est  pour  le  somHeil 
»  dciélre-î,  et  le       \miv  le  lrav.iil. 

»  Un  mois  des  morieU  est  un  jour  el  nue  nitit  des  Pilris; 

•  Il  se  divise  en  deux  quinaines  :  la  quinzaine  noire  est, 
s  pour  les  M;\^ir^,  le  juin-  ilrst  n(;auxaci:uii>;ell*qutiia'Be 
»  blanche,  la  nuit  consacrée  au  sommeil. 

»  Une  Miiée  des  mortels  est  un  Jour  et  une  nuit  des 

•  Dietix,  et  voici  ' >  fti  est  l;i  «iisi^inn  ;  !f  jo  ir  n'j'Kjud' 
»  au  cours  wpleuinuiiai  du  to.tii,  el  la  uuil  à  âuu  couis  nic- 
>  rîdional. 

•  Maintenant,  apprenei  par  ordre,  et  aueciociemcjit, 
»  quelle  est  la  dorée  d'une  nuit  et  d'un  jour  de  Braluuà ,  c  i 
»  de  chacun  des  quatre  âges  (  y'oiigas}. 

»  Quatre  milie  années  divines  composent ,  au  dire  des 

•  •agea,  le  Grila-youga;  le  crépuscule  qui  précède  Ol 
•d'aniaotdecenlaiacid'aïuiéMi  le  crépoaeuk  qui  aaileat 
«pireQ. 

»  Dam  les  tnàt  nlrea  i^.^gataMnt  préeddéiM  mlvb 

•  d'un  crcpii«oi)îe,  les  milliers  et  les  centaine» d'annéei aoni 

•  suœessivement  diminués  d'une  uoilé. 

>  Cce  quatre  Ages  qui  viennent  d'être  énumérés ,  étant 
»  suppotés  ensemble,  la  suiurae  de  leurs  amtéeii  qui  cat  de 
»  douze  mille,  est  dite  l'âge  des  Dieux  ; 

»  Sachez  que  la  réunion  de  mille  âges  divins  compose 
»  CB  aoaiiiie  on  jour  de  Bnhmâ,  ei  que  ta  nuit  «  one  durée 
«égale. 

0  Ceux  qui  savent  que  le  saint  jour  de  Brahroâ  ne  finit 
»  qu'avec  mille  dges ,  el  que  la  nuil  embraaae  un  pareil  ea- 
•jpne  de  icBiie,  oNwaiBMnl  Y^riUbleneol  le  jonr  «lia 
njmit. 


»  A  l'expiration  de  oetle  nuit,  BrahmA,  qoi  était  endormi, 
»8Bréieille;et,  en  w  léveiltant,  tl  Mt  énimr  Fesprit 

•  dtvai(Jifaitas),  qui  par  soBcaMneeojdaie,  ctifCliMepw 

•  pour  les  sens  extérieurs. 

•  Fooaaé  par  k  déalr  de  «réer,  épnwvé  par  rAne  in- 
wpréme,  l'esprit  di>in  ou  le  principe  intellectuel  opère  la 
»  crcaiiun,  el  donne  naissance  à  i'élher,  que  les  sages  ooosi- 

•  dirent  comme  doué  de  la  qoaMlëdaaon.  t 
»  De  l'ether,  opérant  une  transformation,  naît  l'air,  véhi- 

»  cule  de  tontes  les  odeurs ,  pur  el  plein  de  force ,  doni  la 
»  propriété  reconnue  est  la  tangibilité. 

•  Parune  métamorpboae  de  l'air  est  prod  u  <  ^  r  l  n 

•  qui  édaire,  dissipe  rolwcarité,  brille,  et  qui  «ai  deelaiee 
»  avoir  la  forme  apparente  pour  qualité. 

B  De  la  lumière,  par  une  traosfonnatian,  naît  Peau ,  qui 
»  a  pour  qualité  la  aevenr;  de  r«in  provimt  ta  terre ,  ayant 

•  pour  qualité  fodear:  Idie  en  tacféMien  «|érée  dèa  la 
»  principe. 

•  Cet  âgedee  Dieux  eMeawa  éwweë,  et  qui  enbrMw 

B  douze  mille  années  divines,  réjielé  Hiixante  et  on^e  f  Is , 
,B  est  ce  qu'on  appelle  ici  ia  période  d'un  Slanoo  (ManaKan- 
4  (ara). 

B  Les  périodes  des  Manoos  sont  innon)bratilf.<!,  ainsi  qim 
»  les  créations  et  les  destructions  du  monde;  el  l'Etre  su> 
»  prénie  les  renouvello  eamme  en  ae  jouant* 

»  Dans  ie  Criia-yonga ,  la  Joaiiee,  sou*  la  forme  d'un 

•  taurean ,  se  maîntlenl  fenne  wr  ses  quatre  pieds  ;  la  Vc- 
»  rite  règne ,  et  auem liien  olileou  parlée  motteta ne  dérive 
B  de  rioiqoilé. 

•  Hi^daDalcf  aairea  âges,  par  l*acquisiiion  illieilede 

•  richesses  et  de  la  science,  la  Justice  perd  successivcmenl 
»  un  pied;  el  remplacés  par  le  vol ,  la  buaseté  et  b  traode, 

•  les  avanttffce  heoneiea  dinimwM  graheHenent  drm 

•  quart. 

»  Les  hommes,  exempts  de  maladies ,  oijuennent  l'accou- 
»  plissement  de  tous  leurs  dé^irs,  et  vivent  quatre  cents  ane 
»  pendant  le  premier  âge;  dans  le  Trctd-youga  et  li  «;  ,^ »fs 
Bsuivans,  leur  eiislence  perd  par  degrés  un  quaii  de  sa 
B  durée. 

•  La  vie  dea  mortela  dédarée  dam  le  Véda,  les  réoom- 
»  penect  des  actions  et  les  ponvoira  des  êlrei  animés ,  por< 

»  tent  dans  ce  monde  des  fcnits  proportionnes  aux  à^s. 

»  Cerlaiuea  vertus  sont  particulières  i  l'âge  Crita,  d'au» 
» Irea  è  l'ige  Ti«â,  d'antre*  à  râge  IHrIpara ,  d'anlim 
B  â  l'âge  Cali ,  en  proportion  de  k  décwiwanee  do  «ea 

»  âpfes. 

B  L'austérité  douiiiie  pendant  le  premier  âge,  la 'science 
B  divine  pend  ml  le  second ,  l'acconif  ii'^sf  ment  du  saci  ifice 
D  pendant  le  troisième,  au  dire  des  sages ,  la  libéralité  seule 
B  pendant  le  quatrième  âge. 

B  Puor  la  oonaervaiion  do  cette  création  eniitie,  i'£u« 
I»  sunvendnement  glorieux  aaiigna  deo  oceopaiion»  din»> 
r>  rentes  à  ceux  qu'il  avait  produits  de  aa  lioûelie,  dé  aon 
»  bras,  de  sa  cuisse  el  de  son  pied. 

•  Il  donna  en  partage  an  Bréhimne*  l'étude  et  renaei- 
»  pnement  des  Vddas,  l'accomplissement  du  sacrifice,  la 
B  direction  des  sacnfices  ofTerts  par  d'autres,  le  droit  de 
B  donner  et  cdnl  de  recevoir. 

i>  Il  imposa  pour  devoir  au  Kcbatriya  de  protéger  le 
»  peuple ,  d'exercer  la  diarité ,  de  sacrîlicr ,  de  lire  les  Li« 
B  vrea  «aMée^oi  de  nepaa  aràhwidonncr.aDi  plakin  dci 

•  sens. 

B  Sdgner  les  bestiaux ,  dtmner  raonéne ,  sacrifier ,  étu- 
Bdier  les  Livres  saints,  faire  le  commerce,  prôicr  à  iii- 
B  (érêt ,  labourer  la  terre,  sont  lea  foodioas  allouces  au 
B  Vaisya. 

»  Mais  le  souverain  Maître  n'assigna  an  SoAdia  qu'un 
a  seul  olBoe,  celui  de  servir  les  classes  précédentes ,  sans  dé* 

•  prédertaurnétite. 

•  AttHlem  du  aoodiril ,  le  coipo  de  rbonme  «  été  pn* 
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•  clHié  fins  pur,  et  ta  ImkmIm  en  a  <ié  déclarée  II  pvtie  li 

»  plus  pare  par  l'Être  qoi  existe  de  lui-même. 

•  Par  Ma  originet  qu'il  lire  du  membre  le  plus  ooble , 
•fHiee qu'il  cal  né  tepreiMar,  puce  qnll  ponèd*  ta  Sainte 

.  ?' rimre,  If  Brilunaae  crt  d«  dfoil  te  «etgoeor  da  toute 

»  «lie  crt-alioii. 
»Ed  elTet,  c'ett  IniqoarÊtre  czittant  par  lui-même, 

s  après  sVlre  livré  aux  ?iiivtfrilt's ,  pr^KliiÎMi  dès  le  principe 

•  lie  ji  propre  Utudie,  pour  1  accum^iissviueal  Uea  oitrandes 
•aax  DiMS  et  aux  lUnea,  paor  ta  eonaeralianda  tout  ce 
■ftteikie. 

•  Celui  par  la  boudie  duquel  labaUmH  do  Païadii  mail* 

>  LViit  sans  ce55«  le  l)eurre  clirine ,  et  les  Màiics  le  Iipai  fu- 
taie, quel  Être  aurùi-ll  pour  tupérieur? 

•  Parari  loua  lea  êutea,  Ica  premieii  «ont  teatoet  an!- 
«mes;  pariui  les  êtres  animés ,  ceux  (}ui  subsUient  par  le 

•  niojen  de  leur  intelligeoce  ;  les  iiommes  wot  les  premiers 
»  entre  lea  Ctraa  iateJlîfena,  et  lea  Brdmiauet  entre  les 
»  hommes. 

»  Parmi  ks  firàlimanes ,  les  plus  disiingués  sont  ceux 
» qid  possèdent  ta  science  saerée;  parmi  les  savans,  ceux 
»  qoi  cannaissMt  knr  deiair;  parmi  ceux-ci ,  les  hommes 
»  qaî  faccomplisseiit  atec  exactitude;  parmi  cet  derniers , 
»  ceux  que  r^ndt  des  Uvtca  aainta  eondutt  4  ta  Iktaii 
a  tude. 

>La  naisHHice  dn  Brllunane  «it  l'incarnation  étemelle 

•  delà  justice  ,  c.ir  !e  Biâliinai  t ,  w  pour  l'exéculion  de  la. 
■justice ,  est  destiné  a  s'kleniiiîer  avec  Bialima? 

>  Le  BHIlUBane,  en  venant  an  nnuide ,  est  placé  au  pre- 

•  nier  rang  sur  celte  terre;  souverain  seigneur  de  tous  Ks 

>  êtres ,  il  doit  veiller  à  la  consei  vatioa  du  trésw  des  lois  ci- 
«viteaettallgtaosea. 

«Tout  ce  que  ce  monde  renferme  est  en  quelque  sorte 
a  la  propriété  du  Bnilimane ,  par  sa  primo^nilure  ei 

•  par  sa  naiManea  ënincnie,  it  a  droit  A  tout  ee  qui 

•  existe. 

■  Im  Brthnone  ne  mange  que  sa  propre  nourriture , 
«ne  porte  (]tie  ses  propres  vétemeiis ,  ne  danne  qae  ton 
»  avoir;  c'est  par  la  générosité  du  Bribmane  que  les  autna 
»  hnnines  joonaenc  des  biens  de  «e  monde. 

»  Pour  di>liri!^uer  les  occupations  du  Hrâhmane  et  celles 

>  des  autres  classes  dans  l'ordre  convenable,  teasge  Hanou» 

•  qin'  procède  de  rÉtre  eitslant  par  lai-néme ,  composa  ee 

•  code  de  lois. 

■  Ce  livre  doit  ^ire  étudié  avec  persévérance  par  tout 

•  Brâhmane  instruit,  et  UracipUqnl  par  Ml  av  dbei- 
»  pies,  mais  jamais  paraocnn  uire  homnie  d'une  danain- 
»  férieure.  , 

'  »  En  liant  ce  livre ,  le  BrAhroane  qnt  aecoinplit  cxaeie- 
«  ment  tes  dénNioos  ofestaouiilé  paraocnn  péché  en  pente, 
«enparrteonenactlon. 
"Il  puTiVie  une  assemblée ,  sept  de  ses  ancélres  et  sept 

>  de  ses  et  mfrite  «cnl  de  poicéder  toala  cette 
»icne. 

■  »Cet  excellent  II?rt  fnt  cblenir  toute  chose  désirée;  il 

>  aoesoil  l'intelligence,  il  procure  de  la  gloire  et  une  loogue 
■eiisience»  fl  mine  A  h  liéatitade  soprtme. 

»  La  foi  s'y  trouve  r-mplè-cmrnr  r x[  i  -  /  ,  ainsi  que  le 

■  bien  et  le  mal  desacluxuet  les  coutumes  immémoriales 

>  de»  quatre  classes. 

»  La  conlnme  immémoriale  est  la  principale  loi  approuvée 
•HT  U  Révélation  (ii  otiti)  et  la  Tradition  (Sjwrtli);  en 
•couséqiience ,  ceini qni déahe teNoB  de  aoD  Inwdoit  aa 
■mnlarroer  tnojotm  ifec  fmMua»  A  h  eontane  laaaé- 
'OMnaie. 

•  Le  Brlhmane  qui  s'écarte  de  la  coutume  negodte  pas 

>  le  fruit  de  ta  Sainte  Écriture;  mais  s'il  l'observe  csaete- 
>tam,  il  ebOeiic  une  réeolie  cmiplëte. 

•  Ainsi  tfit  Mon  n  14 ,  ayant  leoonnn  que  la  l|i  dérive  de  la 

lo»k  lit. 


»  eootnuM  nmnémoriale,  ont  adopté  ces  coutumes  approu- 
»  vées  pour  base  de  toute  pieuse  austérité.  | 
»  La  naistance  du  monde  »  la  ri«le  des  sacremens  (Sau* 

■  tân») ,  tas  devoin  et  ta  eondnite  d'un  élève  en  théologie 

>:{Brahmatc}idn),  l'iniporunle  cérémonie  du  bain  qtie 
«piewl  relève  avant  de  quitter  aon  malice,  Imanie  aan 
u  novicijt  est  terminé; 

>•  Le  clioix  d'une  épouse,  les  divers  modes  de  maria<;e,  la 
■.'  nianicre  d'accomplir  les  cinq  grandes  obiaiioos  (AfaJiîé- 

■  l'adjiiM  ) ,  et  la  céléfacallan  dn  aantae  ftuèlare  (Sidddè) 
»  institué  dés  le  principe  ; 

»  Les  difflirens  moyens  de  souleair  sa  vie,  les  devoir»  d'un 
»  maître  de  mai!.on  (  GriAastAa) ,  les  alimens  pem^  et 
»  ceux  qui  sont  défendus ,  la  puriflntion  dea  t^int  at 
»  celle  des  ustensiles  employés  ; 

Les  lèglemens  qui  regardent  les  femmes,  le  devoir 
>  austère  des  Yiuaprasthas  (ou  aoachorétaaj,  cdui  des  San- 
»  nyâ»ls  (ou  dévdis  asoéUques).  et  qui  conduit  A  ta  bëaUtude 
»{Mokcha),  !<-  rr  mr:r  u,  t  au  monde,  tous  lesdeVOfan 
»  d'uu  roi ,  la  Uccisiou  de»  affaires  judiciaires  ; 

"  Le»  statuts  qui  concernent  le  témoignage  et  l'enquête , 
"  les  devoirs  de  l'épouse  et  du  mari,  la  loi  de  partage  des 
»  successions,  les  défenses  couu  e  ie  jeu ,  les  dilUmeas  à  in- 
"  ili^er  aux  criminels; 

»  Les  devoirs  des  Vaisyas  et  des  Soùdras  ,  l'origine  des 
•  dsaies  mêlées,  la  règle  de  conduite  de  toutes  le»  dasses 
>'  eu  cas  de  détresse,  et  les  modes  d'expiations; 

»  Les  trois  sortes  de  iransmigralions  qui  sont  dans  re 
«  monde  ta  résultat  des aetions,  ta  félicité  suprême  vce 
"  fnix  bonnes  onivies ,  l'eximeii  du  bien  et  du  mal; 

»  Et  entiii  les  lois  étemelles  des  diCCérente»  oonliées ,  dM 

■  classes  et  des  bmOtas,  et  tas  usages  dea  difGtreniaa  leeica 

<■  d'héi  étiipies  et  des  compagnies  de manlMnjhi  Ont  été  dé- 
f  datés  dans  ce  livre  par  Manou. 

»  De  même  que  jadis,  A  ma  prière,  Manon  a  déctaré 
u  le  contenu  de  ce  livic,  de  nHViK;  vous  aujourd'hui  ap> 
«  prenez-le  de  moi,  sans  suppression  ni  augmentation.  » 

Que  démélons-nous  dans  ce  récit,  an  miliea  des  obs- 
curités qu'il  renferme?  Ce  qu'il  offre  de  plus  frappint 
•ans doute,  c'est  l'idée  panlheistique  de  Biahma  ou  Bralim  , 
l'Etre  unique ,  l'Être  existant  par  lui-même ,  dont  le  monde 
et  toutes  les  parties  qui  ta  composent  ne  sont  que  des 
émanaitana.  QÔaad  Bnhma  sTendort,  cTest-A-dire  cesse 
de  feire  rayonner  hors  de  lui  l'Esprit ,  le  Mauus ,  qui 
existe  sans  être  pcroeptiUe  aux  sens,  le  monde  el  tous 
taa  mm  pmlenlicrs  sTcndonnenl.  QoMd  ce  Dieo  s'éveille, 
anssiiat  l'univers  accomplit  ses  actes.  En  k  s  nnr ,  dans  ce 
preoiier  livre,  o>mme  dans  tout  le  reste  des  Lois  de 
Afanott,  domine  exdusivenMBt  lldéa  métaphorique  de 
Brahnia  ou  Rrahm,  considéré  omme  l'I'iif  ^uprémeet 
inconnu ,  dont  le  monde  n'est  cju'une  mainitstation. 
Mais  en  même  temps  Manou  consacre  partout  une  my- 
ttaologw  composée  de  génies  ou  démons,  de  dieux ,  de 
dend^feox,  de  nymphes,  de  géans,  de  vampires,  etc.. 
Il  semble  que  cette  myti  m:  iL,'ir  cosutolo^iquc ,  unie  à  l'iilée 
d'un  Dien  suprême,  fiorme  le  véritable  Brahmanisme  an- 
Uque.  Namn'enireraM  paadans  Iwaneonp  de  détails  sur 
cftte  mvih  ilo^i'';  on  ne  la  connaît  pas  bien  encore,  et 
cependant  ce  qu'on  en  sait  la  montre  comme  la  plus 
verte  de  celles  dont  rtmaginatlon  des  anciens  ait  jamaia 
peuplé  l'univers  La  tfrre  y  est  divisée  en  huit  sphères  ' 
00  régions.  Â  l'orient  règne  Indra,  le  dieo  de  l'éthcr  ' 
et  dn  thmamaut.  Yama,  au  sud,  préside  à  la  nnit, 
aux  morts,  et  aux  enfers.  Agni  est  le  dieu  du  feu;  il 
règne  au  sud-est.  l'arouna,  dieu  de  la  mer  et  des  eaux, 
réside  A  l'ouest.  Kovvira  est  le  dieu  des  richesses  et  des 
trésors  cachés;  il  habile  an  nord.  Fiqron,  ta  roi  dea  venta 
et  de  l'air,  tient  sons  mb  «cdrm  ta  nord-anest.  &»fia 
deni  autre»  dieux,  JVairfto, prince  des  niaavatagéiitaa, 
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«n  wêA  towt,  «I  Mm,  tfw  l'on  croit  être  Siva*  <k  ^ni  | 

rèj;np  nord-oit,  terminent  la  série  des  dietiï  pro-  I 
leaears  ou  tyrans  de  U  (erra ,  dont  cltacun  a  son  epmise 
qui  partage  aveo  lui  H»  faMlieu  et  «es  honnears.  Le 
ciel  «t  peuplé  de  dieu  comme  la  tem.  Soma  tua  Teheut- 
irm  M  tm  éMùité  mile  qui  préside  i  It  hme.  Soury» 
•  est  la  diTinilc  du  solefl.  Puis  viennent  les  liabitani  des 
Mpl  iplièn*  célealMi  ducuae  de  ces  sphirea  a  un  oon- 
ioaM»,  eiwcBiiê  •  mmI  mi  «iribiHioiw  dHMrentei  : 
daoa  l'ut!*'  aiment  à  résider  h'5  riphi",,  les  niomiw,  les 
saints,  les  propiièlea ,  qui  ont  édiappé  4  ta  loidesirans- 
fci ■aliéna;  dnt  me  entre  haKlcnt  aiirteiit  lei  pénilene 
fameux  par  Inm  pr:?iiquea  dévotes  sur  U  terre;  une  antre 
CBOore  «6l  sotM  i'coipire  d«  Sani ,  qui  préside  aux  des- 
tinée* Ailnree  et  en  tnnsmifFationi  des  taies.  Les  sept 
dîenx  on  chef"  de  ren  sphères  célestes  smit  romnK's  les 
erpt  Umutis  par  excellence.  An-dessus  des  \  taons  uu 
fÀlee  de  le  terre  et  des  Mounis  célestes .  sVlèrent  les 
sept  Manmis.  On  vient  de  voir  ce  qne  dit  de  ces  Ma- 
nous  le  livre  des  Lots  atiiihué  au  premier  d'enUre  eux. 
On  croit  que  ces  sept  Manons,  dont  cincnn  est  l'Adam 
m  fboame  initial  d'one  période  da  mcodet  Inbitent  les 
•Tft  étoiles  dn  diariot.  Après  enx  viennent  les  dix  Brah- 
tnadifas,  appelés  anssi  les  (,'raiiils  r.raliiDam'S,  (jni 
îaisMot  être  des  aéatears  ou  ordonnateurs  du  monde  eu 
•etM-mrrre»  comme  lee  aides  et  les  ouTrlers  de  Brahmâ , 
<l(s  tj^[  ères  de  saints  qui  ont  oMenn,  par  ta  (uireté  de 
leur  vie,  et  par  le  zèle  de  leur  dévotion,  te  pouvoir 
gunietotel  depradolre,  eoH  BSédietement,  toit  immédia- 
tement ,  des  animaux,  des  hommes,  et  même  de  purs 
esprits.  Ces  ricliis  ont  à  leur  tour  leurs  subordonnés,  les 
Pitrii  ou  pcirlanlies,  génies  paisibles  qui  iubilCBt  ta 
lune,  distribaés  en  compagnies,  pères  ei  ;:éiu'ratpurs  comme 
les Bralunadicas ,  et  au  moyen  UeMjue's  ceux  ci  exécutent 
toflipiitéilemdpéinitienst  cTestparenx  <piese  puur!<uii 
Cl  se  oomemne  te  grand  «uvre  de  la  population  de 
l'aninn.  Yoill,  en  gros,  le  Tond  de  la  Iiierarcliie  cé- 
leste; mais  elle  est  loin  de  s'arrêter  là.  Des  esprits  de 
inntière  et  des  esprits  de  ténèbres  sont  soi  lis  en  grand 
ntnnlwe  dn  jour  et  de  la  ntill ,  d'itditf  cl  de  DiH.  Aditi ,  la 
I  rrr.i  i  i',  ;i  di  nné  nai^s  iire  am  lîotize  Adityas,  et  ceux-ci 
ont  engendré  tons  les  bous  génies  af^lés  généralement 
Pna$f1ietttitt$,  ou  Senns,  Aneontrdre,  tesDoifi/af, 
llls  de  Dili,  Oii  de  Id  Nuit,  rureiii  di  s  gi^iis  inipiiis  el 
cruels,  fléaux  de  ta  terre  et  dis  cieux,  dislin|;uis  par 
n  ne  multitude  de  nems,  Danovof ,  ilseiim,  AdîeA<««s,  etc. 
Les  iTidiens,  toujours  cxccssiTs  et  démesures  dans  leurs 
suppositions,  ne  doimait  |>as  de  liniile  au  nombre  de 
«es  beae  et  miavals  génies.  Ils  reconnaissent,  dit  Se»- 
Itérât,  trente-trois  courons  tie  Dcvatns  ou  bans  génies; 
or  uu  cuuiou  e^t  cent  lacs,  cl  uii  lac  e.^t  cent  mille. 
Ils  les  divisent  en  tribus,  et  ils  font  de  mène  pour  les 
mauvais  génies.  Nous  ne  finirions  pas  si  nms  vnnlionc 
leulementénumérer  les  principales  divisiuii^»  dûu:i  Ic&ijuelles 
t.c  ratiKi-ni  ces  dieux  inférieurs.  Oa  dit  qtie  leur  nombre 
total  s'élève  i  trois  cmi  trente-deux  millions,  mais  que 
les  seules  AptwrttM  passent  six  tente  millions  i  créatures 
aiigeliqiics,  dont  les  formes  aéi  iennes  ,  la  lu  iii^i' ,  les  gidces 
scUniiontcs,  les  danses  liarmouieuses,  et  les  aiaours  sur 
la  Icm  et  dans  tea  cienx»  coot  oélâirés  par  les  poètes 
iiidous. 

Voilà  donc  le  Brahmanisme,  tel  qu'il  se  montre  dans 
les  Lois  ée  MeaMi,  daaa  leaVddaa,  et  cncoie  aujour- 
d'hui clies  ceux  des  Brahme.<!  qui  ne  sont  ni  Vicknoulsles 
ni  Sivalsles ,  tout  mélangé  qu'il  e<t  uainteiuHtt  cbez  œttx-là 
même  de  Sivaisme  et  de  Vichnoallmie.  CeU  m  qratème  ob 
l'idée  d'un  Dieu  unique,  à  la  foU  crcalcnr  et  vivificatenr 
du  iDonde ,  se  mêle  à  un  pûlylhcLNmc  (.ectmdaire  trfs  com- 
pliqué et  très  étendu.  Ce  polythéisme  a4«y  piéeédé  Fidée 
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élevée  i  la  conception  de  Brahma ,  créateur  et  vhrileatear 
du  monde,  ont^lt  inta^iné  ausM  toat  ee  système  de  «fi- 
viniléa  secondaires  ?  On  peut  supposer  qoe  les  deux  modes 
de  formation  ont  concouru  à  pit>duire  le  Brahmanisme,  il 
a  do  naître  spontanément  on  préexister  des  saperstitioaa 
populaires ,  telles  que  radonllon  d'Indra,  «y A  ?ni .  de  Tama, 
et  des  dév;n  ou  -jenie^;  et  les  nralMiic^  du  .idmcUrc  et 
conserver  ces  superstitions.  Mais  il  faut  remarquer  aussi 
qui  lenlea  ces  coneeptieni  rdolltriques  se  présentent ,  ém 
eux,  enchaînées  i  nnc  idée  ffénératrine,  et  Tirment  nii 
système  suivi  et  Ué,  qui  ne  saurait  s'expliquer  par  un  pnr 
eAM  dn  liaiivd« 

Tout ,  en  effet ,  dans  fc  polyth(*î>nie ,  sfmht''  rat- 
tacher à  l'idée  de  la  uiclemp-ycliose  :  ■  Lorsque  le  souve- 
»  rain  maître,  dit  Manon,  a  destiné  (febofd  Id  ou  tel  être 
i>  animé  à  une  occiipalinn  quelconque ,  cet  être  raccomplit 
»  de  lui-même  lontt  <;  (es  fois  qn'il  revient  au  monde.  Quel!e 
9  que  soit  la  qualité  cpi'il  lui  ait  donnée  en  partage  au  mo- 
»  ment  de  la  création ,  la  méclunoelé  ou  la  bonté ,  la  dou- 
»  cenr  ou  la  rudesse ,  la  vertn  on  le  vice ,  la  véraetlé  on  ia 
»  fausseté,  celte  qualité  vient  le  trouver  spoutinément  dans 
•  les  naissances  qui  suivent.  •  Vailà  la  f.iialitc  première  qnî 
pèse  cor  tons  les  étret.  Qnelteest,  au  surplus,  laeansede  cette 
r.f  ïlité?  Ce  pi  oMèrne  n'occupe  p  is  les  seclateni  s  de  Brahma  ; 
du  moins  il  u'est  pas  soulevé  dans  le  livre  des  JLoi«  de  Ma- 
non.  n  a  pn  occuper  les  VichnonlirtcB ,  il  a  beaucoup  occopd 
les  Persans ,  il  a  occupé  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ;  et  cepen- 
dant ces  derniers  ne  donnaient  pas  A  la  faialité  un  champ  ai 
étoidn ,  imtsqa'ili  n'étaient  pas  préoccupés  de  fUét  dtat 
série  indéfliiie  d'existences  .  m;iis  te  Br^iime  voit  et  admet 
une  fatalité  qui  sans  cesse  se  i  enuuvelle ,  une  fatalité  sans  li- 
mite; et  In  volonté  de  Brahma ,  sans  autre  raison ,  lui  snIHt, 
il  n'en  dematide  |)^s  davaniaije.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  pre- 
mier fait  poe^:',  luuic  l'ancienne  religion  brahtnanique  semble 
en  tiicouler  naturellement.  Les Tédaa,  la  parole  de  Bratamn» 
servent  à  préserver  les  hommes  non  seulement  des  mau- 
vaises inlluencesda  monde,  mais  encore  de  la  nécessité 
des  ti  .msmigrations  ultérieures.  L'idée  d'éviter  les  trans- 
formations anxqnelles  on  serait  naiurdlemeui  soaqù,  eat  le 
funddelarelij^adknnde;  tellement  qu'on  ponmitdé* 
finir  celle  relii;ion  l'art  d'échapper  à  la  néoecailé  de  la  mé- 
tem(isychose.  C'est  cet  art  qu'enseignent  les  Oopanidude 
des  Yédas,  cTcst  cet  art  qif enseignent  aussi  i  hnr  fh^on 
let  Pouranas.  Mais,  pour  nous  en  tenir  au  Bralimani<:me  pri- 
mitif, ai  la  métempsychuse  est  la  toi  universelle  des  clioees, 
comment  s'aocomplit-elle?  De  là  Yama ,  le  dieu  des  BMitit 
et  la  sphère  de  Sani,  oii  sont  préparées  If^v  !iit>raiions nl^ 
térieuresdes  êtres?  Ainsi  déjà  loole  tuie  iiariie  da  ifstènM 
secondaire  a  pour  emploi  de  développer  et  d'ex^nar  It 
conception  fondamentale,  c'est-à-dire  l'idée  de  la  raétemp- 
sycliose.  Mais  si  une  ardente  dévotion  peut  nous  taire 
échapper  A  cette  fatalité  du  retour  sur  la  terre,  ou  noe 
âmes  ainsi  rachetées  iront-elles?  De  là  la  sphère  des  Péni- 
tens  et  celle  des  Hounis.  Ce  paradis  des  ninia  «M  Ma 
cu-t},  il  a  cté  naturel  de  renricliir  de  tont  ce  qne  l'ima- 
gination orientale  a  pu  r&ver  de  pins  diarmaat,  IcsImmw 
génies,  lesdienxdelalnmiife, ctteeravisiHnteiApnru. 
Ainsi  \r.A\  i!:u',i  ce  système  qu'on  rt-rjnrilr  onnime  putuiiicnt 
mythologique  se  lie  à  l'idée  première  el  {undamentale  de  ia 
création  centhmée  par  vole  de  raétenHMfdMie. 

Il  n'y  a  donc  pai  autant  de  contradiction  qu'on  8<"rait  tenlé 
de  l'imaginer  an  premier  abord  entra  l'idée  méiapiiysiqne 
d'un  aeol  Dien  dent  tnna  tas  élccs  saut  dca  maaitasiations, 
et  ce  polythéisme  si  varié  et  si  riche  dont  les  anciens  poètes 
Indiens  nous  offrent  à  chaque  instant  des  tableaux.  Loin  de 
U,  U  semble  que  ce  poly  théisme  est  h  suiit;  et  la  oonséquanee 
naturelta  des  dogmes  prinàpanx  anxquda  il  aa  timenaa* 
socié. 

Pourtant,  il  taill  en  Convenir,  quand  on  lit  cet  antique 

livn  des  L9i9  de  MaiHW,  «à  unt  «te  aa^eaM  n  mdi^  I 
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rtvcries  poiyUié»ies  si  étranges,  on  dirait  souvent  que  le 
VgMMMT  M  foM  lolHataM  été  mjùm  qull  rapporte,  et 

d^niit?cîprt  à  dessein  pour  gouverner  le»  e«pnts  des  hommes. 
U  teiQbie  qu'une  iJocUiiie  secrète,  «ipérieure  aux  mythes, 
1  twilwif •  <fe  le  pMtiij»  des  priiidpeai  de»  Brafamcs ,  et  qae 
tnTî'i!  ccMf»  rHiîrioTi  popnh ire  n'élail  jwiir  les  initié*  qoe  le 
Twte  oîliaeux  ti  uiic  jcligioii  plus  ausièie  et  plus  simple. 

Ul  Yëdss  sont  pleins  de  prières,  de  rites,  et  de  sacrifices  ; 
et  pmrtant  la  Loi  de  Hanoa ,  si  imbue  de  l'esprit  des  Védas, 
déclare  en  vingt  eodroiu  que  tous  les  actes  |MeM  «l  ton»  h* 
«erifiees  prescrits  par  les  Védas  ne  sont  que  luréropatoire s , 
et  que  toute  U  religion  se  rédnil  ciNotkUemeoi  i  oomprea- 
dre  le  mystère  du  moiiosv'I<<^  tatrit 

<  Assis  sur  des  tiges  dt-  (-Ku^ri  aysnt  l'mr  ^omrn.-^t  rtirisé 
a  fcn  rorient,  «l  purifié  par  cette  herbe  sainte ,  que  ie  bra- 
sinteihârt  (le  Mweiph  étt  jontom,  tiktâfwa  m  fUsIs- 
»gie,  le  caihiU-umnic  'jui  w'  i1r$tine  h  riniiiatioit) .  piirjé 

•  de  toute  souillure  p»r  irais  suppressions  de  son  lutieine, 
»  proiKHMe  aton  te  inomqrlldt»  aw. 

«  I.a  lettre  a  ,  la  lettre  p,  et  la  lettre ir,  ont  été  exprimées 
»  des  trois  titres  saints  par  le  Setgoenr  des  créatures,  aiii»i 
»  qœ  Bmoau  (ta  1em)t  Bhodtah  (raftMqriUn),  «i  Swxit 
«  (te  ciel). 

»I>es  trois  Védas,  le  Très-Haut,  le  Seigneur  descrëa- 

■  MKt,  a  extrait  aussi,  stinee  peraUiee,  cette iBWWiliM 

■  appelée  Savitri  ,  qui  commence  par  le  mot  tab. 

•  En  récitant  à  voix  basse,  luaiiu  el  .soir,  le  iituuusyllabâ 
»  et  celte  prière.,  précédée  des  trois  mots  (BAour,  DAouvoh , 
»  Sirar),  tout  Brahmane  qui  connaît  parbitement  les  Livres 
»  sacrés  obtient  la  sainteté  qae  le  Yéda  procure. 

*  En  repentant  mille  fois  dans  un  lieu  écarté  cette  triple 
»  invocation  (dw  mooosyllalw,  des  troii  mois,  e%  4*  la 

•  prière) ,  un  Dwfcfja  se  décharge  en  un  mois,  même  d'ime 

•  grande  bute,  comme  un  serpent  de  sa  peau. 

«Tout  membre  des  classes  sacerdotale,  militaire,  et  com- 
»  nwrçante ,  qui  néglige  cette  prière ,  et  qui  ne  s'acquitte  pas 
en  temps  ojnveiiable  de  ses  defOi»  |lieilS,  Mt  CB  balle  au 

■  m^iris  des  gens  de  bien. 

»  »  Lêt  Iraii  grudi  moli  inettéiablcs ,  précédés  dn  moim^yt- 

»labe  Al  M,  et  suivi  Je  la  Sâvitri,  qui  m:  i  i  mpose  de  liuis 
•Stances,  doivcal  être  reconaus  conuue  la  principale  partie 
•dsTédi. 

•  «Celui  qui,  penfiant  trois  années,  répète  tous  les  jouis 

>  cette  prière  sans  y  manquer,  ira  retronver  U  Divinité  su- 
spetae,  aoin  léger  qae  te  vent,  revêta  d'une  fbnoe  tm- 
«mortelle. 

'  Le  monosyllabe  mystique  est  ie  Dieu  suprême;  tes  sup- 
»  pfCMBDU  de  nnleine  sont  Paurtêtité  pieuse  la  plus  par- 
»  faite;  rien  n'e«;t  an-<le-';sus  de  la  Mvitri. 

»  Tons  les  actes  pieux  prescrits  par  le  Yéda,  tels  que  les 
«obfiliMis  M  iea  et  les  sacrifices,  paiient  hum  vénltat; 

>  mais  le  monosyllabe  est  inatWfable  :  cTctt  Brafam,  le  sei- 

•  gneur  des  créatures. 

'  >L'eJ&ailde  qnl  eonsisle  dans  la  prière  faite  à  voix  basse 
»  [tl  composée  du  monosyllabe ,  des  trois  vwtx ,  rt  de  la  Sd- 

>  ritri),  est  dix  fois  préférable  au  sacrifice  rr^'ulu^r.  Lorsque 
ih  prière  est  rédiée  de  manière  qu'où  ne  puisse  pas  fen- 

>  tendre,  elle  vaut  cent  fuis  niieui.  Faite  meataiemaBt,  elle  a 
>BiiUe  fois  plus  de  mérite. 

•Les  quatre  oldatioBa  dcanettiques,  réunies  an  saculice 
1  régulier,  ne  valent  pas  U  seizième  partie  de  l'offrande,  qui 
'  ae  con^isie  que  dans  la  prière  i  voix  basse. 

t  Par  la  prière  i  voix  basse ,  un  Brahmane  peut ,  sans  au- 
><en  doote,  punrenir  à  la  béatitude,  qo'il  Guise  ou  ne  bsse 
> pas  tout  autre  aete  pteox.  Ami  des  créatum,  il  est  uni  à 
>BrahBB.  »  {Lois  de  Manou,  livre  II.) 

là  toute  la  religpoo  est  manifestement  rédaile  i  on  seul  mys- 
flK,i  Mieaeale  AmaeAeaainle,!  aMsealefi1èfe.LemoiH>- 
»!l]al)c  sacré  est  composé  de  trois  lettres,  la  prière  est  coinpo- 
Kcdc  uoisitance%  et  les  mots  dont  on  la  fait  précéder  sont  au 


nomlH'e  de  trois.  Le  monosyllabe,  les  trois  mots,  et  la  prière^ 
reprodobent  encore ,  réunis ,  le  namtra  de  trois.  Oe  uôûkn 
se  retrouve  également  dai»  le  sacrement  fondamental  de* 
Brahmes,  dans  ce  qu'on  pourrait  ap^ieler  i  juste  titre  leur 
6ap(^He ,  sacrement  de  régénération  comme  ils  disent,  MMT 
lequel  le  fils  mène  Brahme  n'est  en  aucune  bçon  meni» 
brê  de  la  oooimaebn  religieuse.  Cette  régénération  apfrf*' 
tuclle  est,  comme  on  sait,  le  fondement  même  de  toolA 
l'insiitutkm  brahmanique;  car  c'est  par  cette  initiation  que 
lee  Brthnwa  jneanent  tut  leurs  disdple»  eelte  autorité 
sainte  qtU  •  Ûi  daqi  too»  ki  lempi  la  btae  de  kv  pôto* 
aanoe:  •  ;i 

«  De  edni  qui  donne  fetbleifee  et  de  celai  qot  etmnmi'  ' 
'■nique  les  «loguu's  .«.acres,  ilil  "^T.m  m  Hivie  II),  celui  qui 
»  donne  la  sainte  doctrine  est  le  père  ie  plus  respectable;  car 
»  la  naimnee  aftirhoelle  est,  pour  le  Dvrklja,  étemdle  dm 
»  ce  monde  et  dans  fautre. 

»  Lorsqu'un  père  et  une  mère,  if  unissant  par  amour,  don- 
»  nent  l'eableiKe  è  an  eaCut,  ealla  naiMuene  doll  dtni 
r.  cnn<ii(icrce  qtic  comme  puremett  Imnalne,  pdaqns  Fair 
>j  faut  se  fof me  dans  la  matrice.   '■'''>^  — — — 

»  Mais  la  naissant»  qne  aon  intltalear,  qui  «  la'li  loîalM 
«  des  Livres  saints,  lui  communique,  suivant  la  loi,  par  la 
-  Sdviirl,  est  la  véritable,  et  n'est  point  assujettie  i  la  vieil- 
a  lesse  et  à  la  nuirt. 

»  Le  Bralimane  antetir  de  la  naîswnce  <;piritue11e,  et  qui 
»  enseigne  le  devoir,  e$i,  suivant  la  lui,  lois  même  qu'il  est 
»  encore  enfant,  le  père  d'un  iKiaune  Igé. 

»Cavi,liUd'.\ngira$,  jeune  encore,  fit  étudier  l'Ecriture- 
»  Safaile  à  ses  oncles  paiei-nels  et  4  ses  cousins.  Enfans^  leur 
»  disait-il,  aon  nvoir  loi  dooiianl  sor  eux  rauiorlM  d'ua 
«  maître. 

»  La  première  naissance  de  l'homme  a  lieu  dans  le  sein  de 
»  sa  mère,  la  seconde  lors  de  l'invctituredc  la  ceinture,  la 

•  tioisiènie  k  raoeampliiiemenl  du  sacrifice:  telle  est  la  d4- 

•  claraiion  do  texte  tirOé. 

»  Dans  telle  de  ces  truls  naiv«inces  qui  inli  o<iuil  le  Dwidja 
»  {l'homme  deux  /bis  né,  le  Tâyénéri)  à  la  coonaissinoe  de 

•  l'Beritare-Sainte ,  et  qui  est  nuiquce  par  la  «mton  qa'ea 
>'  lui  altiiciie,Ia  SivitrI  e.sl  sa  mère,  et  filtllitalaur  (l> fUH* 
»  roK  ou  le  poHiife)  est  son  (H.'re. 

»  L'instituteur  est  appelé  son  père ,  parce  qu'illoi  «udjgM 
»  le  Yéda;  car  aucun  acte  pieux  n'est  pcinb  à  anjimi^ 
»  homme  avant  qu'il  ait  reçu  la  ceinture. 

»  Qu*il  s'àtntlemie  jusque  là  de  prooeoocr MOnit  fennla 
«sacrée;  car  il  ne  dtffcrc  pas  d'un  SoudlA» joiqa'ilt  ma- 
»  ment  où  il  est  régcuiiré  par  le  Yéda.  » 

On  ne  peat  liètt  détuer  de  piua  elair  et  de  plus  précis.  On 
le  voit,  un  Brahmane  ne  devient  tel  que  par  l'initiât  on , 
dikcha;  et  le  ra^iori  entre  celle  initiation  spuiiuelie  des 
Brahmes  et  rinitiatien  ehrétlenne  da  bapiêaw,  tel  awtout 
qu'il  existait  dans  la  primitive  Eglise,  e.'«t  si  apparent,  que 
le^  clirciiens  de  l'Inde  nuwiuenl  egalemetit  dikcha  ie  bap- 
tême que  les  missionnaires  leur  donneot.  Il  est  remarquable 
à  ce  sujet  que  Manou  appelle ,  dim  le  passade  cité  plus  haut , 
cette  initiation  «  l'importante  ccrétuonie  du  iwio  que  prend 
»  l'elcve  avant  de  quitter  son  maître  lorsque  le  Borieiat  ett 
»  terminé.  «  Un  Brahmane,  donc,  n'a  rien  par  sa  naissance 
qui  le  distingue  d'un  Soudra.  La  première  naissanoe  le  fait 
seulement  hoauie;  6*eM  la  «eeonde  qui  en  fait  un  boMM 
religieux,  un  honuDe  eoaqitenant  Dieu,  un  Braiuoaae en 
un  mot.  Tous  Iea  Brahmanes  portent,  comme  on  nii,  en 
signe  de  cette  initiation,  un  pLiii  cordon  eu  b.ui(luuliùre;  ce 
cordon,  Mffàé  ntgHépaiHtam,  en  sanscrit,  détend  de  l'é- 
paule f^nehe  I  la  handie  droite,  et  ae  eompow  de  ivob  pe> 
liles  ficelles  fornicts  chacune  de  neuf  fils-  Lor-*;  :?  \"% 
Brahmes  sont  mariés,  leur  eordon  i  neuf  liceiies  au  neu  de 
treis.  Quelques  Indiens  des  auMea  eailei  partageât  dgale* 
ment  l'honneur  du  cordon. 

Le  fonds  du  Btahmaiusiuc  c^t  donc  ess^aUeilemwt  «um 
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MdMkm  «piriimlle;  «t  dm  celte  MiiMfm,  b  Stvilit, 

çr  mmp  dit  Mrîn  n  .  p  t  la  mère  ûa  régénéré.  Qn'esl-ce  donc 
que  celle  fameuse  prière,  qne  le  Livre  de  la  loi  ap|>ell«  le 
frinné  «t  It  nlMtntce  de»  Yé<Us?  Cette  prière  nous  est  con- 
nue; c'e*t  nn  hymne  dii  Rlt^-Véda;  on  l'atiribae  à  Wishva- 
oiiira.  Coldbrooke  l'a  iraduii  danx  «on  Mémoire  sur  ks 
Yèdas,  et  M.  Wosen  en  a  publié  le  leUe «MUecit  dans  ton 
Spécimen  du  Rig-Véda.  Satitri ,  nom  masculin,  veut  dire 
coleil.  La  Sàviirl  e«l  un  hymne  au  soleil.  En  voici  la  Ira- 
dodidn:  ir,u>l': 

». 

■  Ce  nouvel  et  exei^t  élofire  de  toi ,  A  naroe  de  lumière 
»  et  de  joie,  divin  Soleil,  noos  te  l'oflirons. 
»  Reçois  avec  bonté  cette  prière  qoe  je  t'âdrcMe.  Comme 

*  un  iHNDme  épris  d'ameur  $*approebe  de  won  épooae,  viens 

ti  visiter  celle  intelligence  qui  dMre  la  nnnrriiiir-:' 
»  Lui  qui  ooolemple  tous  tes  £tres,  loi  qui  nou^s  alimente, 

*  qifn  d^goe  nous  protéger.  •  .• 

n. 

^  »  Méditons  sur  la  lumière  adorable  du  divin  Soleil.  Qu'il 
«  gaide  Aeli-e  oitendemenr. 
«Affamés  d>i  pain  dr  rir.  nous  implorons  les  dons  rie  ce 

•  reqilendisssul Soleil,  qui  demanile  à  £tre adoré  avtc  une 
i»«rdeni«  piété. 

»  Les  prêtres  cl  le.s  Brahin.inc«,  par      ucrifices  et  pr 

•  de  saints  cantiques,  honoreul  le  divin  Soleil ,  guidés  par 
»  leur  intelligence*.  • 

Il  est  impQosiUe,  eo  iums  oetvble,  de  ne  voir  dans  cette 
prière  qo'oDe  adonlion  m  soleil ,  et  de  prendre  oe  enlie  pour 
une  astrolilrie.  Comment  rroire  que  les  Védas,  dont  les  Oa- 
paaidiads  enseignent  i  chaque  page  que  noua  devon»  nooi 
abeoriier  dn»  Teaprlt,  dus  Pinlelligence,  dan  fEire  qui 
est  la  raison  de  tout  et  qui  seul  subsiste  par  lui-même,  n'ont 
d'autre  secret  et  d'antre  mystère  que  de  conduire  i  l'adora- 
tion du  soleil  physWpie?  Anisi  ne  eoneevons-nons  pas  qoe 
Benjamin  ron<îtant  dans  «>n  livre  de  In  hrligion ,  et  le 
traducteur  de  l'ouvrage  de  Creuzrr,  M.  Giiigniaut,  aient 
donné  dans  une  pireille  erreur.  Quoi  !  les  Lois  de  Manon,  où 
il  est  sans  cene  que<!tioii  d'iniiiiiion  spirituelle,  et  où  do- 
mine ridée  d'un  Dieu  crcalcur  cl  viviRcateur  du  monde, 
nous  présentent  la  Sâviirt  comme  la  prière  par  excellence  et 
rabr^di*in  des  Livra  divins;  et  pourtant  l'hymne  du  Rig 
Véda  ne  serait  qn'm  chant  de  sauvages  éblouis  de  la  clarté 
dn  soleil  et  endianlés  de  sa  clialeur!  Celle  opinion,  il  faul 
en  convenir,  est  de  ta  classe  des  explicatiom  fodles  qu'on  a 
li  tong-tempe  adoptées,  à  partir  dn  dix-lmitîèmftinècle,  pour 
Se  rendre  comptp  âr-i  anciennes  i élisions.  T,cs  liommes, 
disaitHMi,  avaient  commencé  par  adorer  naïvement  les  as- 
Ira,  le  loldl,  la  hme,  ete.  Tonte  reTiglon  avaii  délmté  par 
l'astrolâtrie.  Mais  quelle  solîdi!^  une  p-r-'ll'^  fVTilirntiiiii  de 
la  prière  des  Indiens  a-t  elle,  quand  on  la  rappiodie  de  tant 
de  ehelMritimtde  métiplnaiqae  nibiile  ei  conpKqnée  que 
présentent  les  monumens  antiques  auxquels  elle  est  a«sorif'e , 
et  qui  en  particnlier  se  renconlrenl  A  cliaqne  instant  daii!» 
ces  Védas  mêmes  qui  ta  renferment?  Il  faut  donc  se  décider 
à  TOtr  autre  choie  dans  cet  hymne  révéré  qn'tme  prière  au 
ioW!  physique.  Il  hnt  y  voir  une  prière  au  Soleil  divin, 
c'esl-è-dire*  l'intelligence  qni  dirige  et  gouverne  le  monde. 

Mais ,  d'un  autre  tHé ,  ce  soleil  physique,  invoqué  en  ap- 
pirence  dena  c#tte  prière  des  Bnlmies ,  n'«et-ff  donc  qn'nne 
fignre,  un  f  TiiliI,'me:'  Faut-il  .-onMderer  cet  liymne  comme 
un  trope  de  rliéiorique?  nous  ne  le  pensons  pas.  rions  par- 
tÊgtm  Nree  point  ropfnioii  dn  savani  et  profondM.  d'Eck- 

^  *  Il  pBi^t  fWla  SAviiri  wie  compoM  que  des  trois  dernières 
suanees  ou  de  la  scernda  slraflie,  et  ne  romninioe  qu'à  ces  mois  : 
mt  Al  homirt  iu/tmUe  dn  ttïnn  Sofeii.  Cette  seroiide 
stnpbe,  «omposw!  de  trois  *lanfes,  t'ouvre  en  cffcl  par  le  mot 
tad,  indiqué  dan*  la  Loi  de  Manon.  Indirnt  ne  réeileni  lon- 
vesl  que  la  preaière  «lame  de  la  .<^ÂMtn  ,  cl  celle ttance Cat parti» 
culièreiDcnl  «lètigoèe  mus  le  nom  de  QâjMn. 


«Mb,  qnl volt,  diH  oelto  prière, eonuM en  géidnl  dan» 

toute  la  pr>éinc  des  Védas,  un  symbolisme  1^  différent, 
d'une  simple  comparaison  ou  d'an  emblème.  Quand  le, 
Brahmane  dKqv'a  adore  le  Soleil  divin,  il  n'entend  patasoB' 

rémenf  parler  du  soleil  physique ,  et  cependant  ÎI  voit  dans . 
ce  soleil  physique  t'inielligence  suprême,  et  c'est  dans  ce. 
soleil  qu'il  adore  celte  intelligence.  «-Le  Soleil  divin  est 
invoqué  dans  le  «oleit  mondain,  dit  avec  raison  ]VÎ.  d'Ecks- 
tein;  la  lumière  intellectuelle  est  censée  dissiper  les  icnè-, 
bres  de  l'esprit  des  hommes  qui  récitent  cet  hymne  arec 
ane  dévotion  profonde.  De  même  que  le  soleil  matériel . 
nonrrît  le  corps,  de  môme  te  v*>oleit  inteDectwd  noiirrii, 
l'inîelligenre.  Mais  en  même  temps  le  Soleil  divin  pcrco, 
dans  le  soleil  piiysique;  son  oeil,  qui  est  l'cBil  de  l'itu- 
lelligenee,  réside  dans  f  orbe  solaire,  où  se  concentrent  et. 
d'on  f  nianpnt  lous  lesraynn.s  de  l'a.stre  du  jniir.»  Celle  ex- 
plication devient  ineonteslahte,  dans  le  travail  de  M.  d'Ecks-, 
iein  (Analyse  dn  JCafAohw-OitpflnfoAad,  IS^S), qvamt, 
on  r  impare  pî  le  priè  re  symbolique  à  d'autres  eitfâits  de«, 
Védas  où  le  même  cai  aclère  symbolique  se  présente. 
M.  d'Ecksteln  annonce  qnll  a  reetieltli  depuis  plnsiéim. 
années  les  preuves  de  ee  symbolisme  qui  lui  (larait  com- 
poser l'essence  rte-i  .iitri-iine«i  religions  de  la  nature.  Noim, 
croyons  i^oii  idée  reennde,  ei  l'on vrago qu'il  prépare  à  cea^jet 
nous  parait  de  ta  plus  haute  importanee. 

En  attendant  que  les  Védas  soient  mieux  connns  et  soient 
compris  d'nne  manière  vraiment  théotogtqne,  voici  donc 
à  quels  résuluu  nous  arrivons  relativem'<nt  an  Brabma-, 
nisme  antîqne.  Un  Bien  suprême ,  le  Seigneur  exUnant  pae 
lui-même  et  qui  n'e.si  pas  à  |.i  portt'e  des  .sens  ,  que  l'espiil, 
seul  peut  percevoir,  qui  est  sansparlies  visib'es,  la  source  de 
tons  les  élm ,  qne  nnl  ne  pent  eominvndre ,  est  représenut, 
comme  la  eanse  éiernelle  du  monde.  Quand  on  le  ^o^sid^1  e. 
dans  fon  être  absolu  et  indépendamment  de  toute  crcatiou , 
on  rappelte  Bràbnian  en  Brahma  (  nom  nentre);  mais  inanl>  ' 
re<ié  d.iîw  le  inonde ,  ou ,  si  l'on  veut,  tomhe  d^nsle  monde.  ^ 
il  s'upjteile  Rraliro<1  (nom  ma5cutin  ).  Utaliuiati ,  l'éire  al)-^ 
soin  ,  irrévélé ,  inconnu ,  anrérietir  à  la  création  du  monde,  ^ 
devient  le  Rralimd  révélé  par  la  produci  ion  de  l'imivcrs.  Ou  a 
vu,  dans  la  citation  que  nou<  avons  faite  du  premier  livre  d^t 
Manou,  que  ce  Rrahmâ  actif,  ce  divin  nià'.c,  comme  l'ap- 
pellc  Manon,  a  d'abord  éi«<  porté  snr  les  eaux  à  i'époqne  de  la  ' 
çréalinn,  semb'able  à  rE<prit  de  Dieu,  qnî,  dans  Ta  Genève' 
d»'  M"î<e,  est  aussi  porté  sur  les  eaux  anicri-  unmeul  à  la 
création  :  Spirltus  Dei  (erebatur  tupervquas.  •  Le  S;>ignenr, 
•  dit  Manon,  ayant  résolii  dtns  »  pemée de feire émaner* 
»  (le  sa  snb->l  iiire  les  d;vrr<ps  riVatiiies.  il  pri>di;ivil  (T-d»)!  d  ' 
»  les  faux,  d»m  Ic.<quellrs  il  déposa  un  germe.  Ce  germe 
a  devint  nn  n>nf  hritlanl  comme  l'or ,  aussi  éctatant  que  rar-' 

1!  ;rr  aux  mi  le  rnvon« .  et  dans  Irqiiel  ITtrc  snprfmc  naquit 
»  liii-iiii'niL"  soiis  la  forme  de  BralimA,  l'aïeul  de  lous  les 
»  êtres,  i.eseaiix  ont  été  appelés  Nilrfls  parce  qn'eUeséiaimt 
»  la  proiluelion  de  ÎVara  (l'Espgt  divin  );  ces  eaux  ayant  étd 
y>  le  prem  er  lieu  de  uinuvemenl  (ayana  )  de  Nara,  il  a  eu 
<  ronséquenee  clé  l  omnié  \Srilvnna  (  celui  qui  se  meut  sur 
»  les  eanx  ).  »  Brahmâ  est  donc  l'Esprit  créateur.  D'abord  en- 
veloppé à  Téial  de  tlr^m  dans  l'fpnr  dn  monde  (  et  app^  I 
;  c.inse  de  eela  hiintiiffi--ftirhii  .rr\\i\  qui  eslïorti  de  la  malrici; 
dorée  ),  il  grandit  durant  l'ei^ace  d'nne  année  divine;  il 
sort  de  Tcenf.  qnTll  a  divisé  par  hi  force  de  la  pensée,  et  dont* 
il  a  compo^*^  le  riel  rt  în  terre  If  crée  alors  les  êires  divers , 
et  il  est  Pradrhripati .  le  Seigneur  des  créatnrea.  Pnts  aus--' 
dtét  nous  le  voyons  produire  le»  Védas  :  «  Dn  Uni.  de  Fair, 
n  et  dn  soleil ,  il  exprima  pour  l'.irf  omplistement  dn  saerifice 
»  les  trait;  Vedits  éternels;  »  et  ii  donne  à  chacjue  créature- 
un  nom ,  de»  actes ,  et  une  manière  de  vi\Te.  Cette  distine» 
lion  de  Brahmd ,  esprit  créateur  du  monde,  et  de  Brahma,* 
Dieu  suprême  auléfienraii  monde,  est  n  positivement msr'» 
quée  dans  tout  ce  que  nous  .tvons  des  livres  antiques  dit- 
Brahmanisme ,  qu'il  faut  bien  la  considcrer  comme  un  poiat  ' 
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BRARIf  ANISME  ET  BOUDDHISME  « 


kiwMettabèc  d«  cette  religion.  Voilà  donc  deux  persuiuies 
caDtei:  lelNeo  étCfTMl  et  liM<omn,«ttoyctlwdeeeDieti, 

Prahmâ  1»=  r^r- .^t.  nr.  T'iif  ir  I  ■•  me  personne  jmie  aussi  on 
xik  dans  1«  création  :  c'est  l'Ame  de  l'univers ,  l'Ame  ni- 
frtae,  le  PtiramMma.  qmnil  Bnliml,  leeréilear,  tort 
(V  VtTTtt  et  rn  rr--'f'r  1^  tirVTÎr.  r'r'-t  rt^l'Xme  suprême 
«jqII  exprime  les  déroen»  dont  il  composera  les  êtres  divers. 
Orne  AmeM|irêiiie  a|ipwrit,  étm  Wmmm,  «Mme  nne 
«Brte  d«  réserroir  oti  résident  la  ^pnsiWlité,  et  ses  dilfc- 
mrtfs  formes,  le  seutiiaent  pers*mnel,  et  l'imellieence. 
HrihmA,  le  créMeRT,  «n  W  «NklaraMfnt  anx  Uns  de  Rrahnvi, 
r*tre  ahvtin  ,  pnt«e  dans  celle  Ame  snprfme'  \m  différentes 
itmAe  qualités  divemeRdont  11  roinptw  les  difKrens  êtres 
fn'il  veut  réaliser  dan«  le  monrie. 

On  dît  ordinairement  et  l'on  tranve  répété  parUMit  que 
h  Trinité  ind^ne  se  compose  des  trois  diein  Brahma, 
Vidmo\i ,  et  Siva.  Br.iittna .  dit  on.  est  le  dieu  fréalenr, 
Vkfcnoa  le  dieu  oonserraiear ,  et  Sira  lé  dieu  deslmctenr. 
H  eM  ccTtani  (foe  dsM  In  tenpt  iwMfctiMi  cette  tAinion  a 
en  lit:-!!,  '■I  m^;  [vc!ir  riipr  tel  p»<!$.»^  des  Pomvnas  on  ces 
trois  divinilés  sont  préwnlées  comjiK  trois  aspects  différens 
k  Offinlid  neelfiiprtMe.Dmle  BepewMB,yM*cxcn>- 
pie,  on  patriarche  s'adresse  à  Vi^îmmi  fs  'sir-t.  ci  à  Bralima. 
et  lem'  demande  que)  est  d'en!  trois  le  véritable  Diea.  Les 
Mii  dmmiés  lui  répondent  :  •  Appwnei,  é  ftaSÊeM ,  «pi'il 
•»  n'v  a  point  de  dbiiînetion  réelle  entre  non»;  ee  qni  ion? 

*  semble  tel  n'est  qu'apparent.  L'Être  nntqoe  parait  «otis 
»tro«i  broMS  par  les  actes  de  création,  de  eomeffation . 

•  et  de  destruction  ;  mais  il  est  nn.  Adre*?^  son  enite  à  nne 
>  de  ces  formes,  c*e»l  l'adresser  anx  trois,  on  an  seul  Dien 
»  suprême.  »  Cependant  le  Brahmaniione  primitif  ne  connut 
■i  Vsehnea.  ni Strt,  ea, da  Mina,  la  dévtloppemens  do 
VKhnoftfnw  Cl  dn  Sir^bme  M  aont  complètement  étran- 
ir«r^  .  il  \  a  pins,  c'est  le  Vichnouisme  et  le  Straînne  qai 
roni  deiniii  :  et  peorttnt  ridée  de  la  TrinHé  n'y  monire  in- 
wkusHmwmiI.  ta  dladncBiiB  thi  Dien  snprf^me  et  de  «m 
A'rrhe.  ft'i  K-i"-'  -  rf  aieiir.  en  e";!  le  doifme  primitif  et  fonria- 
menfal.  IJ  prait  que  tous  les  déreloppemens  philosophiques 
dw  Vddaa  *e  n|ipiNftent  i  celle  dectrme.  ffero  asiont  tu  ce 
c  Man.m  dit  dn  monncyllilienrré;  or  le  Livrr  .  nil  r  de 
Matioci  ne  parle  qa'one  fiiia  de  Yichnoo  et  de  Si\'a,  et  il  n'en 
parie  qne  cnmHw  de  dninifA  seeoodaifet.  B  CM  donc  ab- 

flirle  de  imppo«er .  comme  on  le  fait  nrdirrttremcnt ,  que  les 
Inw  lettres  de  r«  ntot)o&yUal>c  rc;vrrsei»tent  Vidinon  ,  Siva . 
et  r.r»lmi.1.  Il  tant  convenir  que  le  Rrahmanfeme  pris  en 
ht\  m^me  formait  une  religion  oomplèie,  et  qn'une  doctrine 
{>biio»o0hiqne  encore  bien  pen  connue  était  la  base  de  cette 
rciieion.  Au  foixl  de  retle  doctrine  philosophique,  se  mon- 
tre, i  tnrrcrs  kin  des  ebsouriiés  que  l'éUide  at^iroTotidie 
*»  Tédae  pamia  fiasiim  en  )onr,  l'idée  d*an  Dieu  tri- 
jiair-: .      if  .«emhie  qne  c'est  à  retle  Trinité  que  le*  pins 
mttruiii  des  Dnbaxs  rapportaient  toute  la  religion.  £nsni:e 
scMil  le  âofme  dè  le  mfiempeychese.  et  tant  le  système 
ie  dîrînités  çecomîaires,  rat lachéâ,  comme  nous  l'avons  vu . 
i  ce  dogme.  iLcbapper  an  monde  et  i  le  métempaychoscen 
immmu  à  Bratan,  fÊlrealNola ,  était .  nons  PeTOoe  déjà 
A,  la  fln  de  la  religion  pnnwr  à  <:i  rl^rnièie  prornndenr.  T>e 
bks  pratiques  ascétiques  et  la  vicrontemplative:  It&as-cèiea 
itmlK  OeeidaBt  né  sont  rien .  ni  pour  le  nombre,  ni  pour 
b  pratiques  dévote,  anprè^des  Sannyasisde  l'Inde.  Mais 
■sw  renvoyons  ce  dernier  nijet  aux  articles  de  ce  Diction- 
Mire  où  il  senqiwnliM  de  laite  CMlemplitife  en  général. 
(Tqei  Qunmmnunma.) 

i*,  Jhi  «Mfeel  dW  to  AuiéetbiBrafamniifliieplinlHf. 

C«atâlifaamc(iBr1es1iMdidB4kB9eqiie  te  Brah- 

BBiisnje  proprement  dit  a  CORiBMncé,  et  r'e^l  là  qu'il  a 
prioc^leaieut.  Le  Uvre.des  lois  de  Manoo  détermine 
Mii^efce  PU*  gniMle  pféœleK  ; 


«  Entre  ies  deux  rivières  divines  de  Saraiwali  et  de  On- 
»  chadwaU,  un  espace  se  trouve  renfarmé;  «elfe  eooliée, 

■  digne  des  dieux,  a  reçu  le  nom  de  BrahmH  arfn 

»  La  coutume  qui  s'est  perpétuée,  dans  ce  pays,  par  la 
»  tradition  immémoriale,  parmi  les  cl«te»  priaiilttrei  et  ks 
•datscs  mêlées,  est  déclarée  bonne  coutume. 

>Ooarmikebelra,  Maisya,  PanlchâU,  îionrâsënaca.  for- 
X  ment  la  contrée  nqnmée  BnlnHiclii,  mWnedeeelie'de 
»  ikahmâvaria. 

»  Ces!  de  la  boudied'an  BniMMme  néifam  ce  pays  que 
»  inns  lis  hommes,  stir  la  terre, dotTHlt  eppraedm  tevis 
»  l  è^len  de  conduite  spéciale. 

«  La  région  «iinée  entre  rHinnvit  cl  te  Tindiiya ,  i  Test 
I-  de  Vina?ana  et  â  l'onest  de  Pnylg*,  eAa|l|MlBB  Ifadhy*- 
»de«a(pays  du  milieu). 

»  Dcpoii  la  mer  ortemale  ja«|Q*A  b  mer  eeeldemale ,  rcs. 

"  pace  compris  entre  ces  <ii»in  monis^ne^  e^;  rtttii'nf-  par  les 
"  sages  sous  le  nom  d'Arjlvarla  (séjour  des  bunuoes  lioiio> 
»  rables). 

"  Tout  lieu  où  se  rencontre  naturellement  la  gaxeîle  noire 

■  est  reconnu  convenable  pwir  l'aecompUsieiBent  do  sacri- 
fice: le  pays  dei  WélcMiie  (ëliingm  «m  bariMm)  cet 

"diAereul. 

»  Ceox  qoi  appartiennmt  aux  trois  premières  classes  dui- 
»  vent  avoir  ^rand  soin  de  s'tiabiir  dans  les  lieux  qui  vidi- 
»  neat  d'être  désignés;  mais  un  Soadra,  aTil  en  en  peme  pour 
» ae praenrer  ta  suMsianee,  pent  deanlearei  nln^wrte  dans 

'  quel  eii!^r  it       Livre  II.) 

Qlund  on  examine  sur  la  carte  les  limites  désignées  dans 
ce  penage,  on  v«ii  qne  ce  paye  de  Bndmrtwta,  où  rèi^e , 

dit  Mano'i ,  !.i  frnrl-tinn  immémoriale  des  ponIife<^  i]-  I^ahma, 
est  loul-à  bit  vo*»ia  des  sources  du  Gange ,  au  nord  de  l>clbi. 
U  contrée  de  BnkmafeM  dés%née  emoHe  fétmi  énpam 
Di^lhi  f't  A  en  jïicqii'à  Allahabad  et  Rénarès.  La  ville  de 
Panicliàla,  que  me  Manon  parmi  les  grandes  villd  de  cette 
contrée,  est  la  même  que  C^noudje  on  Kinodje,  tpri devint 
la  résidence  impériale,  la  ville  du  maiia-radjah ,  après  l'an- 
tique Ayo<!liya,  l'Aoudc  ou  l'Oude  actuelle,  vci^s  l'an  1000 
avant  J.-C  Ce  pays  paraît  avoir  été,  dans  nne  hante  antiquité, 
le  centre  d'un  empire  considérable  qai  s'étendait  jusqu'à 
rindus.  Cest  d'Ayodhya  qne  partit  Rama  pour  conquérir 
riude  jusqu'à  Ceyian.  Les  Pouranas  appellent  coiulamment 
Rama  le  troi  d'Ayodbja.  QoelqiMs  ana  dm  tilles  de  cette 
Inde  centrale  éiaîeni  immenses.  Abonlftdl  dit  qu'Ayodhya 
r.vaitTI  tiniles  de  Ions:  sor  18  milles  de  larfre  (environ  24 
lieues  fur  6}.  Baliponre  (le  Palibotbra  des  Grecs),  qui  lot 
la  capitale  dn  roySnmedie  PvaiJdsthana,  occupé  par  la  née 
(le  Tcliandra  on  la  Lufv- .  n"  'ail  pis  motn^  ronsidérable 
qu'Ayodhya.  Ses  ftirtiticaiiotis  a^'aienl,  suivant  Megïslhè- 
lies,  10  milles  de  lontr  sur  S  de  biire,  et  l«  lempaila  n*ea- 
louraient  qu'une  psriie  de  la  vitlp;  les  taiibour^'^<! .  erfrAnip- 
ment  vastes,  étaient  tout  ouverU.  Onondje,  le  l'anichàla  de 
Manon ,  avait  30  lieues  de  circonférence.  La  grande  étendue 
de  Cis  villes  tenait  sans  doute  à  la  nature  de  leurs  construc- 
tions ;  mai«  elle  indique  pourtant  une  nombreuse  popolalioa 
et  une  civilLwtion  trrs  avancée.  Le  cours  supérieur  du  Gange, 
cette  belle  vallée  où  tant  de  rivières  descendent  aoit  des  non* 
tagnes  do  nord ,  les  nmeanx  de  niimalaya ,  soH  des  nonls 
du  midi,  le  Viinlliya  ,  qui  la  spj.are  du  |)(  klian  ,  f  ;t  donc 
iitcontesublemeiii  le  siège  primitif  du  Brahmanisme.  Cest 
là  ce  pays  dn  BrachmaiiM  qo'HénMleie,  cinq  sièdes  avant 
Jésus  Cliri";! .  nous  signale  comme  entièrement  dilTérenl  par 
ses  maurs  et  sa  civilisation  des  peuples  de  l'Inde  qai  avoisi- 
naient  te  pins  h  Peiee.  Après  avoir  dénii  les  eontnnesdlme 
nation  qni  se  nourrissait  de  chair  erne .  n  II  y  a  d'antres  pea- 
•  ptes  dians  l'Inde ,  ajonle-t-il ,  qui  observent  nne  coofome 
»  tonte  contraire.  Ils  ne  tuent  ancnn  animal ,  ils  ne  cultivent 
»  même  point  la  terre,  et  ne  Titeni  qoe  de  végétaoz  que 
»  la  terre  prodoit  d'elle-flrtme.  n  Vient  mnsieMMgdaiiB  lënr 
»pap  ime  mpfeee  de  gnài  qai  imMÉMe  lAenfitet}  et 
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•qqand  ils  l'ont  recueilli  me  n  oom,  lit  le  font  cuire,  et 
»  «n  imt  (eor  uniqne  nonrritarfe.  AnsilMt  que  quelqu'un 
•  d'entre  eux  est  devenu  inflnne,  il  se  retire  à  i'ecarl  dans 
»  un  liea  désert,  où  il  demeure  tout  seul  sans  que  personne 
»  prcnn«  Mbi  àt  foi .  soit  qn'il  guérisse,  soit  qti'il  meure.  » 
(  Iliiliiire ,  Tli'ilî^  "  Il  n'est  pas  iliffiri'c  de  rcconn:i1rre,  dans 
celle  coutume  de  se  retirer  au  désert  dont  prle-Ilérodole , 
Ù  prMii|ii«coiisl«Dte  ét»  Braftim,  dens  les  tcmpiancieiM , 

de  ««  livrer  vers  la  fln  de  leur  ^  ic  à  la  conteinpîation  wdi- 
taire.  I^Coile  de  ^biiou  divise  la  vie  du  Brahmane  en  quatre 
périodes,  doot  les  deox  Amlèrca  doivent  «tre  «^nsacrées  à 
la  Tif  ronteoiplalive.  Après  avoir  été  Brahmatchon' ,  étn- 
dianl  et  calhécamèiie,  le  Brahmane  devient  Gri/iast/m, 
dMf deftmille;  puis  il  commence  à  renoncer  au  monde, 
sous  le  nom  tfc  Vauaprnsiha ,  habitant  de  la  forêt:  dans  celte 
pt^riode,  il  jicul  encore  vivre  au  *ein  de  sa  famille,  si  elle 
raeoompagnë  dans  la  solitude  ;  il  peut  encore  possétlcr  quel 
qu  pFO||iri«<(é;  il  est  encore  astreint  à  I»  pratique  des  «uvres 
de  dtVQikm,  telles  que  tes  sacriflces  et  les  «Mutions.  Enfin, 
la  vieillesse  avançant,  sous  le  nom  d'Yati  (homme  rjni  s'est 
doiDptë,  4{ui  n'a  plus  de  désirs ,  de.passions) ,  ou  de  Sanuyisi 
(haamt  qnl  a  rtnoncé  ft  tout  ) ,  il  abandonne  entUremeni  te 
monde  et  la  société  des  hommes. 
'  La  oonoaissaiice  assez  vague  qu'Hérodote  avait  de  l'Iade 
Dvalimes  se  (rouve  poorfanl  aind  résaméeen  deux  trttia 
frappan^^ ,  f  '  <|  li  '  n  <  fTel ,  pour  on  Grec,  devaient  caractériser 
les  Braiimaiies  d'une  façon  luen  remarquable.  Les  Bf aboies 
«ont  pour  HéradMe  va  fNwpIe  qui  ne  mmge  pu  d'tDUmiix , 
(\m  ne  yc  nourrit  qne  de  riz ,  et  dont  les  vieillards  se  retirerii 
dans  la  solitude.  Tout  le  Brahmanisme  est  en  effet  caché 
loiH  ces  deux  pratiques  extérieuree,4|uietaBèfiaitllM  si 
grande  stt^pli^e  an  Père  de  l'iiisioirc. 
.  Il  parait  qtie  sauf  ses  conquêtes  dans  le  Kaschmîr  et  dans 
Averses  parties  de  rinde,  le  Brahmanisme  resta  principa- 
lement  concentré  pendant  in.itc  rantîqnité  dans  les  limite.^ 
que  nous  venons  de  voir  indiquées  par  Jlanou.  Là  étaient 
Its  vraies  et  antiques  familles  des  Brahmanes.  Aujourd'hui 
iadivisioQdeacnles  existe  jusque  dans  la  Péninstde;  mais 
l^ntrodoction  dftone  caste  de  Brahmes  dans  celle  partie  de 
l'Inde  est  rho*  e  lonlc  niodei  ne,  et  qui,  suivant  quelques  au- 
torités, ne  semble  pas  remonter  plqs  haut  que  le  (reizitine 
fjêde  de  notre  ère.  Quant  anx  andennes  finnilles  pontifl» 
cales  du  Brahmâvarla  et  du  Bralmiarehi ,  elles  sont  éielnies; 
elles  ont  péri  avec  lear  rdigioa.  De  nouveaux  Qraliniesy  sec- 
taicns*  d'un  IMimanimie  modifié  par  le  Wîcbnoufsme  et 
le  Sivaisme,  ont  surgi  dans  "  s  rl  iTt-rentes  contrées  de 
l'Inde.  Ces  Braluoanes,  qui  se  divisent  en-dix  Coulas  ou 
giandea  ftnillei,  prétendent  bien  remonter  par  lenr  nais- 
sance ju'qii'anx  anciens  Bralinr:^-  il' Ayodhya  et  de  Ca- 
noudje;  mais  leurs  prëleutkuu  i«<ti  ai:i«»e»t  fausses  ou  lout-i- 
fiitt  inoérlaùies. 

rommriit  le  Brahmanisme  antique  a  t  il  cessé  d'exister, 
et  a  quelle  tpoquc  &a  dairuclioa  a-i-elle  eu  lieu?  Dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances ,  il  est  preaqM  imponUite  de  ré- 
pondre à  celle  question.  Nous  n'avons  sur  cp  ?rrand  problème 
que  quelques  hidicallons  fort  va^-m  s.  Ainsi,  |toiu-  commen- 
cer par  la  (in ,  on  est  à  peu  près  sw  qu'il  restait  du  Brahma- 
nisme antique  des  veati;;es  encore  assez  vivace^i  an  luiiliènie 
•■Me  de  notre  ère.  Car  à  cette  époque  le  c»  Ithi  e  Saukara- 
Alcbâr'ta,qui  prétendit  r<  siaiirer  l'au(orité  des  Wdas,  et  ra- 
mener le  Brahmanisme  à  sa  pureté  primitive,  eut  à  combattre 
non  •entemeni  !«§  leelra  sivafsiea,  vidinouûtes,  et  bond- 
dhi^tes,  mais  rnoorcd'aulics  scdes  qui  se  r.itiacliaienl  com- 
plcleaiuit  au  Brahmanisme  aiiUjue.  Dans  un  livre  U'A- 
unda-Giri,  dbcipie  de  Sahium,  que  M.  Wilson  a  analy&é 

(Asiatir  Researrhes ,  tmnr  XVIJ.il  est  pirié  ù'adoral.nrs 
de  Bialuua,  qu'il  serait  aimi  Mùcile  maintenant  de  rentwn- 
iwr  dim  ruindousiau  qiÉlt  rcst  de  tronver  des  temi»îes 
CXclnsivemeat  dedi.-;  i  fetle  divmiié.  0:i  voit  par  ce  livie 
qu'il  existait  «n^re  aiors  des  adorateurs  d  Agiti  ou  du  feu, 
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et  que  Sankara  eut  également  à  combattre  dea  •domiaan 
d«  SéMI,  qiill  dlslrlime  en  six  sectmni,  dont  wi«  entra 

aatrea  n'avait  pour  o!ii</t  de  ^im  fiilte  ei  doses  pieuses  me- 
dilalions  qu«  net  astre  coiuaderé  cotume  l'embiAme  d'un  la» 
ndnaire  inleUeetnel,  landb  qne  d'avtrm  le  réfémient  imii 
diffrirens  aspects,  et  comme  !«  re[  rf'^pi  iant  de  diverses  b< 
cultes  au  attributs  divins.  Le,  Uralituatiuoie  était,  depuis  dea 
siècles ,  en  pleine  dénadenoe;  mais  la  culte  dea  dîvinilés  «e* 
coirlnires  sub.Mstait  encore.  Une  longue  série  de  sectes, 
lueniiuunées  daiLs  l'ouvra^  dont  nous  parlons,  renfarna 
celles  qui  ne  s'écariaient  de  l'ortliodoxie  qne  par  im  cnlli 
plus  partieuliéreaieiii  adressé  à  ces  divinités.  Ces  sectes  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui,  el  il  ne  reste  plui>  des  ul>jéts  do  leur 
adoration  que  kt  Idoles  qin'im  reHConlre  dam  les  villaf^; 
nuis  à  celle  époque  nn«  grande  partie  de  l'ancien  panlliéon 
indien  jouisaait  encore  des  bomienrs  diviiu.  Indra,  Va* 
touna.  Koiivcra,  Yama,  Garoiida,  iioma,  avaient  eneore 
dm  temples  ei  des  adoratcnra.  JU  rtforae  même  de  San- 
ham,  qoe  ron  dit  avoir  réuni  tonlet  les  eeeies  de  son  temps 
dans  une  interprétation  plus  élevée  des  Vétlas,  connue  sous 

le  nom  de  plHleaopbie  on  de  système  da  Vèdanu,  peM  avoir 
OMitrfbwd  è  ta  deoifwtiwi  itfftniil-wdttPanainn  vàtt»  iMtm 

des  Mi:<;iilm.ins  ft  les  iiirnr>i;:in-;  drs  'MihdMSWl  iChiVl 
la  destruction  du  Brahmanisme  primitif. 

S  t.  Dff  WHWlIi  du  Brahmanisme  ««ee  le  FlefaMilmw 
d  (c  tSivoltma. 

Mais  bien  des  siècles  avant  celle  époque,  le  Rrahmanisme 
avait  eu  à  luUer  contre  des  syitlèuies  religieux  qni  ont  Gui 
par  le  décomposer  et  le  détruire.  Ces  systèmes  soni  U  reli- 
Rion  de  Siva,  Jt  niigmi  de  ViohwNif  et  ia  nlti^aa  ds 

Bouddha. 

Quand  on  eonsidton  «I  cflèl  l'oppociiion  radicale  de'«i 
trois  sTsiëmes ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  le  Brahmanisme,  et 
qii  on  pense  aux  guerres  adtarnées  qne  leurs  sectateurs  se 
sont  bitcs,  on  est  porté  naturel  lement  à  les  considérw  comme 
des  rd^gioMdifMrenlm.  Le  Bouddhisme,  comme  on  sait, 
après  avoîrmis  en  pérît  le  Brahmanisme  dans  une  très  grande 
partie  des  états  indiens ,  a  fini  par  être  complètement  cbassé 
de  l'Inde.  Quant  aux  deux  afriènea  ou  sectes  de  Stva  et  dn 
Vicliiiou,  leur  antipathie  mutneHeest  si  grande,  qu'un  *do> 
ralenr  de  Siva  se  croit  souillé  quand  il  entend  prononcer  le 
nom  de  Vtciiiiou.  Les  Yklinouistes  et  les  Sivaistes  acUieli 
ont,  ainsi  que  ce  qui  reste  de  Bnlimei ,  lenrs  pontike  et  taon 
croiiroii-;  rx(:Ii;i.if-:.  I_ivs  [i^vs  où  dominent  le  SivaFsme  et  le 
Yichnouisme  sont  très  diiïérens  de  la  contrée  où  le  BraluMh 
nitme  ■  régné.  Tndii  qne  la  aainte  région  dm  BmImmb 
avoisine  les  sonrcesdu  Gange, le  plus  Fameux  sinhassana 
on  évéché  dea  Vichnouistes  est  la  ville  sainte  de  Tiroupatty , 
dans  ta  Garmtlqne  ;  4f«attà  qne  iMde  UM  eapèee  de  iMiv»* 
rain  pontife  dont  la  juridiction  s'étend  sur  toutes  If";  prnvînrçs 
delà  Presqu'île.  En  gén^l,  toat s'accorde  à  nous  monlrer 
le  yidmnohme  comme  sorti  primitivement  dn  sod-^meal  de 
l'Inde.  C'est  arec  Hsmn  et  Chrisna,  lesdcnx  grandes  incar- 
nations humaines  de  Vicbnoo,  que  leVichnonlsmetriomphe. 
Or ,  nous  voyons  Bania*  ipriUer  son  trdne  pour  se  faire 
p^'iiitpnt,  traverser  le  Gantre  et  se  rendre  à  lacôie  (f  Orita, 
d'oii  i!  part  ensuite  pour  conquérir  tout  le  midi  de  l'Inde,  i.c 
Sivaîsmc,  an  contraire,  parait  venir  primitivement  du 
nord.  Il  semble  être  descendu  de  ce  mystérieux  IHérmi.stîr 
la  i«osition  duquel  il  rèpiie  encore  tantd'inceriiitnle.  Si  Ton 
consulte  h-.  p  Hit  anas,  la  différence  fondamentale  de  ces  re- 
ligions n'est  pa»  moins  évidente.  Le  Sivaisme  parait  complet 
en  hil  -  même ,  le  Tiehnoulmie  également.  Lea  Pwiranaa 
vicbfiiKiî^  es  cl  sivahtes  ii"  p-n  lent  de  Brahma  que  pour  lui 
pcodijfiier  des  injures.  Unefoule  de  i^endes,  qui  semblent  ca< 
ckeraonadeamyiliM  lesantiennesqurnUeade  ces  trois  cnlt  c«, 
rajiiMjrtcnt  s-itis  toutes  sortes  de  formes  la  défaite  de  Brahma. 

U  parait  i  V'"  une  de  ces  légendes ,  qu'A  une  époque  doai  «a 
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Beunrait  prucistr  la  ih\<\  It-^  •crtnipnrs  dï  Siva  el  ceux  d« 
ViduHMi  s'«Uièr«n(  contre  les  Braliiiiane«,  et  que  ceux  Ue« 
Tluliiiiiaoi  qui  éduppèrcot  à>  reitermiiuiioa  s'affilièrent 
aui  SiviUles.  De  !à  le  repentir  «ie  Urstima  cr'.<hré  dîna 
CttUfendet,  et  te  pardon  que  Siva  lui  acoonie.  Tout  donc 
«■Ue  allMler  ^PM  le  Sivalime  et  le  Yidinouisme  ne  sont 
pat  de  simples  sceies  dn  Brahittanbiiie;  et  il  est  certain 
qse  cens  qui ,  oonnie  Creuzeret  «on  e»liintble  traducteur 
II.  Gui^f^ot ,  ont  voulu  foodre  entenble  le  Brahmanisme, 
leS  vaî-me  el  le  Yidinoutome  daMOA  MOltt  m^iï»- 
lèaie,  n'oiU  abouti  qu'à  une  vatOBO^KémMIê  eMtfmitn. 
Xm  les  nMMioncns  répugneul  à  cet  alliage  vraiment 
ineonceTable.  D'un  «nie*  càlé,  ccpendaiu»  il  est  œrtaiii 
fu'un  fonds  d'Idées  eonanmtt  m  mnme  tes  inii 
religions,  el  qu'elles  se  foiit  souJt'es  en  f  ml  le ,  à  bien  df? 
ipt4$^  daas  ks  temps  modernes,  lorsque  les  ludieoi,  tom- 
Mt  Mtn  ta  4ondM«iMi  «i«iig«r«,«Bl  «■  penfa  prmfm 
entièrfuu'ni  le  «iin-tnir  i1c  U:un  anciennes  iradiuons,  de 
leur  langue,  et  de  Jeun  controverses  rdigieuses.  Quel  t»l 
éuutUt  wppsit éumUétÊ systèmes, et oÉ est préeieéBWPt 
leur  démarcation  Caractéristique  ?  Voiîâ  un  problème  qui 
n'est  fMi  encore  résola.  Noos  proposerons  (oui  a  l'tieure  une 
Mnjecf  are  à  cet  ^gard. 

On  n'ffîf  pa*  p?u^  8<i^ijn'  âe  îVpoqiie  où  le<;  f^cvx  reH^on^ 
de  ijiva  el  de  Vichnoa  Tinrent  lutter  contre  le  Ikalimaïusaie 
antique.  Ce  qui  est  eortaiB  seulement ,  c'est  la  trèi  hante 
antiquité  de  ces  deux  enltes  rîTanx  du  Brahmanisme.  Si , 
eomme  tout  porte  à  le  supposer,  Rama ,  le  conquérant  de 
rinde ,  est  le  Bacdtus  antique ,  Û  hut  hure  remonter  Rama , 
etUc  fneanMiian  de  Yiehaou,  à  deux  aille  am  tiairm 
avant  J.-C.  Car  nous  savons  assex  'posïtWftowrt  par  Wéro- 
iltjle  et  \rji  fe.s  autres  auttiiis  j^rcrs  ipn'  It'  nillf  de:  ce  Bac- 
cbns  lu  apporté  en  Grèce  p«r  Cadmns ,  environ  4500  ans 
aiaM  «aire  ire.  Nena  eveiia  tine  aeire  dMe  eertahie  ponr 
préciser  l'aniiqtaité  du  Vichnonlnne  :  c'est  la  nni  sanrn!  (ie 
Booddlia,  postérieur  de  beaoeoap  ao  yicbnoalsnie ,  et  que 
im  IM  penplei  de  rOrlent  ^aeowdent  à  piaeer  de  ite  eenta 
tn*i  TTiiUc  in' avant  J.-C.  Chrisna,  anlériear  de  quefqrie 
letups  â  Bouddlta ,  e«t  la  dernière  incarnation  de  Vichnou, 
aaainaaruatkiu  poalirieare  da  Iwanconp  â  Rama.  R  flint 
d">n<*,  d'apr^*!  tontes  ces  donnée»-?,  placer  le  dpvpMppenient 
éa  Vidinouisnie  entre  l'an  2000  et  l'an  iOOO  avant  J.-C. 

Quant  au  Sivai^me ,  la  plupart  des  anlem  qui  ont  écrit 
Sar  1«  religions  de  l'Inde  le  regardent  comme  antérieur  an 
Vkbnoufsine.  Ce  qui  paraît  certain  ,  c'est  (jne  Cln  isna  fil 
des  vains  efforts  poar  bannir  le  culte  du  lingam ,  et  l'on  dit 
qoe  Rama  avait  déji  combattu  le  Sivaîsme  dans  la  goeire 
qu'il  flt  à  RaTana ,  roi  de  Lanka  ou  de  Ceyiao. 

bu  YUhnouIsme  et  du  Sivahme ,  c'est  le  premier  inoon^ 
tesuMemeol  q|t&  a  le  plus  de  rapports  avec  le  Brabinauisme. 
te»  âogmea  d»  SWatime  aemMeni  ^élof ^er  assez  radicale- 
ment  de  la  p/ji7o*^>i'Iiie  des  tîralimes,  tandis  (jti'au  contraire  le 
Vicbnouisiiie  a  direcUsment  sa  racine  dans  le  brahmanisme, 
qooîquit  ^en  écarte  dam  «es  développemens  au  point  de  ic 
remplacer  et  par  là  de  l'  i  i'  miii  Qu'est-ce  que  Vichnou , 
ta  effet?  C'est  la  seconde  personne  de  Ja  Trioilé  braluna- 
M^ae,  i^eqae  noua  favona  exposée;  e*ett  le  Veriie  créa- 
lair,  ce  Narayana  cjui  lloiiait  sur  les  eaux  avant  la 
ocaiion.  Ce  caractère  essentiel  de  Yicluioit  »  d'où  dérive  le 
TKhnottbne  toot  «nlier,  eal  auené  par  tens  les  monomeos. 
I-«  Viclmoiiîstes  tîisent  que  la  nature  de  Dieu  ne  peut  être 
naprise,  maisjque  son  pouvoir  se  manifeste  par  l'upération 
h  son  Eaprit  appellent  Yidinoa ,  eeUi  qui  péaèfra, 
•a  Narajana  ,  celui  'jvi  m^uf  svr  hs  eaux.  Ce  nom  de 
Kirajaoa  ,  qui ,  quaiiU  on  se  rappelle  la  création  dans  Ma- 
Ma,  nlie  af  viaibleiDeDt  le  Viclmouiiime  au  Bralimanisme 
Wk-.e  ,  e-t  !(•  nom  par  excellence  de  Vichnou  et  de  toutes 
I»  inciruatwJis.  On  l'applique  à  Rama ,  on  l'applique  à 
Q"vna.tf<  "Viclinoiiîsine  est  donc  rnlé  primitivement  sur  le 
IniMiÉHMe}  el     n'^  pas  sansiaiMa  qtwG.  Scblejcl  a 
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vti,  quoique  confuyémcn'i ,  ([iiM  y  avait  dan-s  le»  rrli^'ions  de 
l'iiide  une  sorte  de  devekippejueot  «e{iUtl<>ble  à  ia  grefte  dit 
Christianisme  awtelodalMiie.UYidUMidmaaailanUÎiiBf 

du  Fils;  Vif  !>iiom  eçt  le  dteii  LSnxrfur  ;  f  t  ce.  r<irar!cre  se  dé- 
veloppe tuagniliquemenl  lUtu  toutes  se-s  lacaniations  succes- 
sives,  depuis  les  preiQièrca  ai  il  ^  «iivt'  le  aaoode  noatérial 
descalaeîfiaaes  qni  le  menacent,  jusqu'à  l'incarnation  fmnle 
de  Cbrimaf  qui  vient  pour  détruire  le  peclu  du  tuoiiœ  e| 
faire  régner  l'intelligence. 

Le  Sifakaaeaii  «ontraire  semble  être  umqaawent  la  pre- 
damaiioa  al  Kaderalion  des  forces  mystérieuses  de  ta  nature. 
Il  fce  rétame  dans  te  lin^am,  image  de  Siva,  divinité  A  la 
Ms  nuile  et  foioeUe,  C'eii  uu  uaturalkme  sasi  rhangiimfiMf 
al  sans  pregrèa.  6cm  oe  rapport ,  son  principe  fsaeniid  a  de 

fririnloL-ie  rnec  la  Inui^jèriif  ptT:,rniii('  de  la  Trinité  bralimt- 

nique ,  telle  que  nous  l'avons  eiurevae  plus  Uaui.  Ce  etdte 
ds  iKtcn  de  k  Mlwe,  «iplîquées  par  le  dnaline  d'an  prin- 
cipe mflicet  d*nn  principe  fL-melle  a^isociés  îndisMjluireiuieiif, 
«embie,  en  effet,  le  deveioppcmeot  de  celle  (rande  Am« 
suprême  de  la  natme,  eù  Brahml  lecréaledr  paiM>lca  priât* 
ci()es  générateurs  des  Mrrs  prnr  rn  former  le  moridé. 

Telle  est ,  à  ce  qu'il  nous  semlUe,  l'harmonie  seorète  dv 
Brahmanisme  antique»  dnYiolUMWisme,  et  du  SivataM» 
dans  leors  prindpes  essentiels  et  primordiaux.  C'f?t  par  là 
que  ces  trois  religions  se  (XMubalteut  et  se  rapprochent  à  ta 
fois ,  au  point  de  paratire  tantdt  d'inconciliabies  eanemis» 
et  taotât  an  eonirave  ka  iwauiiiM  dhnaiaa  dtan  Htea 
trône. 

Si  ce  point  de  vue,  qtw  non»  ne  voulons  qu'imUqucr  ici , 
était  admit,  on  eoaiptandfait,  ea  falaTa  |iae«éeiplî«ii  jut> 
qu'ici, oonmem  lldtoéilitMRM  aeaanb**  la  Mial 
manifestement  dans  te  Brahmanisme  antique ,  oà  Siva  et 
Vieimou  sont  iaeonBoa)  eidanseaBraiuBaniiBaenMdanie, 
mélaniré  de  TUhnotfMM  et  de  Shatane ,  ei  flka  el  Ticlt- 

mvi         trouvent  Compiwr  a'. fC  Bralima  crlte  Tninlé. 

On  comprendrait  comment  Yieèinou ,  développement 
wt  Dmnn  u  wewr,  fm  wftwmnm  ivanyaiHif  oh  an  mai 

t;Tie  prr^riTinc  laTrinilt',  et  rnmmf'nt  Siva,  dt'vcîop- 
pement  du  Paramatmà ,  de  l'Ame  suprême  do  la 
twe,  eit  en effiit  annl  me pcnnHie de  etfMTrinMt  eieii* 
r-t  enfin  ces  deux  personnes  composent  avec  Rrahms  dipti 
abM>!u ,  le  iréme  syMème  trinatre  que  préMntait  d'une  façùu 
confhse  et  non  développée  le  Brahmanisme  prirmtif.  ■ 

Quoi  qu'il  en  <:niî  ip  Vieil not7Î<-'me  et  le  Sivahmcsnnt , 
par  rapport  au  Braimianisme  antique,  deox  mondes  tmit 
nouveaux,  deux  ères  nonvellps  ;  et  nota CPOfons que  le  meil- 
leur moyen  d«'  œtuprendre  et  de  faire  comprendre  la  religion 
indienne,  n'est  pas  de  les  cuufandre  entre  eux  el  avec  le  Brah^ 
manisroe,  mais  au  contraire  de  les  distinguer  entre  enx  et  dii 
Brahmanisme  aussi  profondément  que  les  notioni  acqoiiea 
jusqu'ici  le  permettent.  Nous  renverrons  donc  riiisloire  de 
ces  deux  retlgtona  am  nots  StrMMX  «t  TtcmiooiSHi. 

$  0.  De  BouiMttt  i$t  litres  bouddhistes. 

Qtiant  an  Totiddîiismp,  cette  dernière  forme  de  la  religion 
indienne,  si  nons  lenttom  d'exposer  on  pea  dalrement 
ce  qoTon  en  sait  anjonrd^ni ,  il  noua  ISmdnft  eonmien- 
cer  par  l'exposition  du  Vîchnoiiisrae  et  (fnnt  partie  ronsi- 
dt-rahli"  de  la  philcsopliie  indienne.  Car  d'un  a5té  le  Bood- 
dhi^ine  paraît  mauifesletnent  lié  à  la  doctrine  idéiste  connue 
sous  le  nom  de  Sank'hia ,  et  il*un  aotre  cAté  le  Bouddhisme 
est  un  développemetil  du  Viehiioulsme.  Bouddha ,  le 
Chakia-Mooni  des  Mongols ,  q  d  en  est  considéré  comme  la 
fondateur ,  est  regardé  par  les  Brahmes  comme  la  nenvitaw 
incarnation  de  Vichnou.  TrH  roisîn  de  Chrisna,  il  tint,  â 
ce  qu'il  semble ,  continuer  à  bien  des  (5i:ards  son  œuvre  :  et 
pourUnt  les  conséquences  que  loi  et  ks  pontirea  sessucces< 
seurs  tirèrent  du  fonds  des  doefrtnes  indiannea,  baoleyarai* 
rent  à  tel  point  le  Brahmanisme,  qu'une  lutte  i  mort  s'enga- 
gea «ttUe  celle  religion  nmelle  et  ici  UoU  reli|k»ns  préc^ 
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dmtet.  I«  BooAIMmiewieeiMiitadintniidefiBi&aifé- 
teiidit  aa  loin  parmi  i  1i  s  y.  iipVs  de  l'Atie.  C«s  étroites 
coiuiexiou»  qui  lient  le  Bouildliuiue  i  it  religiao  de  Vichnou 
1MIH  iMeiit  éonelte  ventoyer  I  hMicl»  VicmiovisaiB  e» 

ïwjct ,  d'aHIeiiri  si  obscur  encore.  Noos  nous  bornerons , 
pour  salùLire  à  i'urdi^  aiplubétique ,  à  d«Baer  ia  quelques 
renseignemens  historiqfM*  MMT  l'épmpie  de  BowUDn  ctaar 
livres  bouddhistes. 

Les  BouddtUstes  vénèrent  un  nmnbre  considérable  de 
Bouddhas ,  et  le  fond  même  de  leur  doctrine  consiste  à  croire 
àlaïUiAfliyonMir  laterre,et  ito  Iftimninioa de b difi- 
nîlé  ïMcunée  dans  la  personne  de  lents  pontifes.  Ils  ont  atie 
notnbreuic  hiérarchie  de  Bouddhas  célestes  et  de  Bouddhas 
ayant  vécu  sur  la  terre.  Hodgioo  a  donné  tui  catalogue  des 
BowMlia  de  tooa  lea  ordraa  ;  et  ce  oalaiogiie  comprend  eeni 
qnaranit'  irois  niims  Urés  de  differeiiî  iitivr-rr  s  itit'ologiques. 
liais  le  Bouddlu  consid^  ooiume  la  fuiidaleur  de  cette 
deciiiM  cal  on  petaouiage  UatariqtMi  anr  teqael  tous  les 
témoigaegee  aTeeeerdent  awee  une  aaaet  giniide  uaani- 
niiié. 

La  chronologie  mongole  met  la  naissance  de  Bouddha  en 
Tau  961  avant  Jésus -Christ.  Ce  calcul  ae  rapproche  de 
relui  des  Chinois,  qui  fimt  naître  Foe  on  Bouddha  en 
l'an  lOST  avant  Jésiis-Clirist.  Lea  Japonaisadoplenl  leinétue 
calcul  qne  ka  Cbinoia.  La  grande  Encyclopédie  japonaise  en 
diOfere  aenlmneni  de  detnt  ane  ;  die  repperie  eetie  natasanee 
à  l'an  4029.  Un  l  isioricn  persan  larapporteà  l'an  10^.  Dans 
d'autres  pays  de  l'Asie,  les  Bouddhistes  donnent  une  moiii- 
dlre  antiqailé  en  feadalearde  leor  erofanee.  Lea  Siaoïois 
placent  ta  mort  de  Bond  ihn  en  T-H  avant  Jê.mis-Christ  ;  ils 
contniencent  à  oeiie  époque  leur  ère  reh^ieu«»e.  Au  Pégou , 
on  rapporte  sa  naissance  à  l'an  6S8  avant  noire  ère ,  et  les 
Cii)?3l3i<;  îc  rnm  naître  en  l'an  619.  Il  parait  que  de  toutes 
ces  datei  celle  qui  place  la  naissance  de  Bouddha  e»  1037 
avant  notre  ère  mérite  le  plus  de  confiance,  parce  qu'elle 
a'aooonle  avec  la  ditMoiogîe  dca  aaeoeaaenrs  de  ce  J^isla» 
tenr  oonserrée  dans  fea  linea  ehimïa.  On  peot  eonaulier  à 
ce  sujet  un  article  d'Abel  Réminat  inséré  dans  le  .Tour- 
nai dca  Savans,  4821 ,  et  les  préliminaires  de  la  Vie  de 
Beoddha  dTaptiie  ke  livrée nwngols  qu'a  publiée  Klaprodi, 
et  qui  se  trouve  dans  ses  Mélanges.] 

Le  Bouddhisme  flt  de  rapides  progrès  dans  loui  l'ilitidous* 
un.  Biènidt  «Cne  H  fraMMt  lea  limileade  le  IVasqn'ile,  et 
passa  i  Cpv) m  l^c  >à  il  se  répandit,  comme  d'un  second 
foyer,  dans  toute  I  Inde  «tuée  au-de:à  du  Gange,  chez  lis 
Birmans,  au  Pégou,  à  Siam.  La  Chine  reçut  Foe  et  son 
culte,  le  Japon  Chaoa  on  Xaca ,  dans  le  cours  du  premier 
aiteie  qui  précéda  notre  ire.  Plua  tard,  Bo«iddlia  fut  (lorié 
au  Tibel,  et  avec  lui  la  civilisation  et  l'eci  ilm  c.  Il  pénetia, 
aous  lea  nomade  Maha-Mouni  et  de  S^ikia-Moiini ,  dans  lou:es 
lea  «oniréce  attnéea  an  nord  de  l'Inde,  et  jusque  dans  les 
steppes  de  l'Asie  centrale ,  parnd  les  Mongols  et  K-s  (:ï;ni(Mi'r.s. 
Kaachmir,  un  des  sièges  les  plus  antiques  du  Oraluuaimme, 

Wilson,  dans  ta  préface  de  son  Dictionnaire  sanscrit,  a 
entrepris  de  démontrer  que  l'extermination  du  Bouddhisme 
dans  l'Inde  a  eu  lien  depuis  le  tr(Hiiièiue  jusqu'au  se|iiième 
aiède  de  notre  ère.  MeoeaveDa  vu  plus  liaui  qu'en  effci  San- 
k«ra-Alcharia  oomtaallnt  encore  les  sectes  bouddhistes  au 
luiitième  siècle.  En  adini^tiani  la  chronolo;;ie  qui  place  l;j 
naissance  de  fioaddbaltiOU  ans  avant  Jésus^^brisl,  le  fioud- 
dMame  se  sereii  donc'  propagé  dant  Tlnde  pendant  près  de 
huit  siri'les  avant  de  fiiire  de  notables  prouTès  au  ddiDis.  li 
se  serait  ensuite  répandu  jusqu'à  la  Chine  dans  le  siècle  qui 
préeéde  notre  ère.  Suivant  KiapnMh,  il  ne  tanmeaçt  i  ae 
rdpandre  an  nord  de  l'Hindan^ian  que  soixante  ans  apiè.s 
J<^s-Chri$t,  et  beaucoup  (il  us  Uni  dans  le  Tibei  el  dans 
d'autres  contrées  de  l'Asie  centrale.  Les  émîgrBtiflm  des 
H  f'!'!flhistcs  depuis  le  troi<;ît>me  jrt<!.^u'aH  septi««me  sièch' de 
jiuue  cre,  époque  ou,  suivaiil  V>i!syu;  ils  furent  clwssis  tle  • 


flhde,  conlrfboèrent  sans  donte  i  p ropa^er  leur  religion  an 
sud,  au  nonl .  tt  î  l'-  iipui.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fsut  bieft 
convenir  que  dés  les  deux  premiers  siècles  du  Chriatianisme, 
le  BenddhicBM  avait  pénétré  jaaqoe  aar  ka  oonftna  de  l'éra. 
pire  romain,  puisque  Cl'-mfnt  d'Alexandrie,  an  troisième 
iiéck,  parle  de  Uauildha  et  de  ses  secUteunij  que  saint  Jé- 
rôme en  parle  aussi  sous  le  nom  de  SammiaUt  *l  que  Pot'' 
pliyre,  vers  le  milieu  du  second  siècle,  notis décrit,  sous  te 
même  nom  de  Samanéens,  les  prêtres  bouddiusles  avec 
toutes  leurs  institutions  monacales. 
^  La  religion  de  Bouddha  eat  aujourd'hui  de  toutes  les  reli- 
gions dn  monde  eeHe  qui  compte  le  plus  de  sectateurs.  Elle 
est  répandue  dans  la  plus  jurande  partie  de  l'Asie,  dcnuta 
lu  sources  de  1  Indus  jusqu'à  rOoéau  peoiflquei,  et  même 
jusqu'eu  lapcm. 

Il  y  a  queliiue  temps,  on  ignorait  encore  rin)mensilé  des 
Hvrej  qui  forment  le  trésor  sacre  de  celle  religion.  Lea  dé« 
couvertes  faites  aa  Nëpaol  et  au  Tibet  eM  rév^  dee  sour- 
ces que  l'on  ne  savait  pai^  mAme  exister. 

La  iraditiou  répandue  dans  le  Nepaul  est  que  le  corpa 
entier  des  Ectilures  Louddhisies  monte  à  S4,600  votiraiff 
mais  cela  doit  s'entendre ,  dit-on ,  de  la  totalité  rirs-  Kirr-v-M 
révélés ,  lesquels  sont  conserves  dans  le  ciel ,  p  utoi  que  de 
ceux  qui  unt  été  dunnes  aux  hommes.  Quant  aux  livrée 
saints  existant  rcelleaient  parmi  les  Bouddhiaies,  on  les  dé- 
signe aoua  le  nom  général  de  BemâMa-Vatehana ,  Parole» 
de  Bouddlia.  SAia-Sinlia  passe  pour  avoir  le  {iremier  mia 
ces  livres  par  éciU,  et  il  est  à  cet  égard ,  pour  leBonddliia- 
me.  ee  que  Vyasa  eat  pour  le  Bralmnnianie.  Il  eiisie.  loae 
les  in'tiis  de  CoNdjour  et  de  Dauadjour,  une  sorte  de  Somme 
ou  de  f  om/jeiidinm  de  la  doctrine  renfermée  dans  les  livre* 
bouddhistes.  Cet  abrégé  est  eu  plus  de  cent  gfos  whimn. 
On  dit  qu'un  exemplaire  en  a  été  awpiis  et  transporté ,  il  y 
a  quelques  années,  à  CatcutU.  Malt  uu  résident  anglaùi  au 
Nèpaul ,  M.  llodgton,  a  fait  dans  ce  pays  dca  aequisiliOM4|ut 
ouvrent  aux  orientalistea  une  carrière  vraiment  effrayante. 
Dune  nn  Mémoire  inséré  au  aeiaiènie  volume  des  AsiaUc 
Researfhe$,M.  Hodgsun  a  donné  rinilicatitm  des  livres 
qu'U  est  parvenu  à  ae  procurer,  et  il  a  lait  oonnafiie  en 
même  temps  la  division  Kénémle  des  EcrHorca  dee  Boud- 
dhistes. Ces  Ed  iturcs  l'oniprenneiit  neuf  sortes  d'ouvrages 
religieux.  Lea  Jouiras  sunt  le<!  preoiieiv  de  tous,  el  occu- 
pent le  mémo  rang  que  les  \  <  d  is  chei  les  Brahmanes.  Les 
(jp>j(ts  sont  de?  ouvrages  à  la  lnuiniffc  des  Bouddhas,  dans 
un  langage  Mjuinis  à  la  mesure.  Les  KyaAarauos  sont  des 
turrations  relatives  aux  différentes  naisunoes  de  Sakia , 
avant  son  entrée  dans  le  Ninvana,  ainsi  qu'aux  aturts 
Bonddhaf.  Les  Gathot  sont  des  récita  ou  contes  moraux. 
Les  Ouiliiii  traitent  de  la  nature  et  des  attributs  des  Boud- 
dhas, sous  la  forme  de  dialogues  entre  eux  el  leurs  diaciplee. 
Les  IVadan  ftmt  connaître  lea  moyens  de  aancilBcation  dca 
Houddlias.  Les  Itijaktai  sont  di  >  < \[  lirations  ou  commen- 
taires. Les  Djdtakas  traitent  des  aciiuitt  qui  onl  en  lieu  Ion 
des  précédentes  naissaneea.  Lea  Fnlpoulpae  «iposent  ka 
différens  procédés  pour  acquérir  les  biens  de  ce  monde  et 
du  monde  à  venir.  Les  .4d//uiiia-i>/iarma  sont  consacrés 
aux  cvénemens  sumaiurets;  les  Avadans  aux  fruits  dee 
acliona,  cl  les  Oupailé$a$  à  la  docbrine  ésotériijue.  De  tou« 
les  écrits  bonddhistes  existant  dans  le  Népaul ,  les  plus  iat> 
porl.nis  dans  !a  cl.isse  des  traités  .«péculatifii sont ,  dit-on ,  let 
cinq  Khaud ,  qui  fout  partie  des  Soutras.  On  peut  jwgcr  par 
celte  iitdîcatlon  quelle'  moJtliude  de  matériaux  il  feodrt  ' 
iiccuintiler  avant  de  songer  A  connaître  passablement  une 
religion  dont  on  u'a  pu  juger  jusqu'ici  que  sur  de  bien  {ai- 
Uea  éehantlUoiM. 

B R  A  M  A  N T E  ( I. az/aki  ,  dit).  Ce  célèbre  architecte  na- 
quit en  iM.  il  étudia  d'abord  la  peinture  sous  la  direction 
de  Fra  Barllioionieo,  «t  il  y  Ht  dès  pregrèaai  repUea  ma» 
Iven  jennc  encore  son  nnm  étsit  ronnn  et  ses  (povres  recliei- 
chccs.  L'eiicrcicç  de  cet  arl  Im  proiuçttoil  donç  t|ite  poe^liu^ 
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doni  on  homme  vuliraîre  n'eût  pas  manqué  de  se  conieiiter; 
■■il  il  M  acnuU  appelé  mi  d'auim  éviinées;  l'architec- 
tmleréèbnMil,  et  AMMletetaitqa^lpOMtfiit  il  ne  viiqne 
U  iiioycn  (Ten  acquérir  un  autre.  Se«  tableaux  lui  offraient 
fkprécieaaearefsoiirces;  ilenprofiu  poor  parcourir  I  Kalie, 
ywnt  «M  partie  de  ion  tempe  i  peindre,  aftii  d'avoir  le 
rirmi  dVn  employer    ri»«!p  à      pfndes favorite».  A  Milan,  Il 
tuiTii aiienlivemeni  les  iravaux  de  celle  fatneiue  cathédrale 
qo'on  peut  regerder  comme  le  dtanl  du  cygne  de  l'archi- 
tectoieda  moyen  tge;  paie  lin  tendit  4  Berne,  oà  il  étudia 
et  meaora  la  plapart  des  restée  de  fMhHeetate  f réee-ro 
main»!  si  nnmbreni  dan*  ceUe  vilte  et  dans  ses  environs.  Là , 
il  (lit  bient^  utilement  employé .  maù  d'abord  i  des  travaux 
pea  important,  et  eeataneat  ennoNNdre;  H  wt  eepciriaiit 
^y  IWire  apprécieT,  f''  a"  ï>^"t  f^c  p**"  d'annets  ancnn  de  ses 
comanipomM  ne  cherchait  i  lui  dispaier  la  première  place. 
Cile#  tooe  le*  édîBoes      farml  élevéi  iFairéa  aea  dessins 
%rnii  tcm^  et  fastidienT;  noosnoos  bornerons  donc  à  rap- 
peler les  pniicip«DX  d'entre  eax,  teitqae  les  palais  Sora  et 
Giraod,  et  le  vaste  pelais  de  la  Chanoellerie,  le  plus  remar- 
qiililepMldiradeloiiieMix^lMHèdelafiUedeRomedont 
en  eoBBift  k  lichtewen  ee  genre.  fTenimenflomierons  ser- 
toiïl,  fn  r3<«n  de  m  grandeur  et  de  l'oriirinaliié  de  sa  com- 
poaitioa,  ia  belle  ooar  du  Belvédère  dans  le  pelais  du  Yaiican. 
lîai  «minMilane  4pime  qe'dle  deveit  réunir  éurient  «épa- 
rées  par  un  terrain  montoeux;  Bramante  profita  habilement 
de  oetiedispocitien,  et  il  aot  tirer  les  plue  heereiu  effets  de 
ee  (pli  pouvait  pevÉRn  on  eliilMle  m  ënMiiieMeni  pni. 
yiéi.  II  divba  le  Ysste  esp^rp  stir  hquél  il  ttevait  opérer  Cn 
deux  parties  liortzonuies  inegaletneiU  élevées  qu'il  mit  eo 
remmnnieitbil  par  on  grand  escalier  intéricar,  décoré  de 
trntle  laxeoonTenaUei  no  pareil  monninent.  Les  deux  longs 
télés  de  le  cour  furent  formés  par  d'elémntea  galeries,  et  il 
pbçe  eu  extrémités,  d'un  rété  des  gradins  tonnant  amphi- 
ihéliie,ct  de  rentre  ane  immense  niche  emiwaasant  la  ban- 
•nrdefloaiean  étage* ,  qni  s'aperçoit  de  tons  les  poinu  de  la 
•ville,  el  qui  esi  ceriainemmt  nue  des  plus  belles  conceptions 
d'ardiiimare  qui  se  aoïent  réalisées.  Cette  eoar  a  malbea- 
MMMMnlélNvnvé  le  même  mn  que  la  plapnt  dee  iniinn« 

aMru  ^^inw  à  l'hrtbiiatinn  ,  on  <\e  nouveaux  usages,  qnel- 
qaefott  même  de  bizarres  capi  ices,  portent  à  introdiiire  de 
idMas  ehengemem.  Siste<Qaiitt  la  fit  eoapcr  par  «le  ede 
transTerssIe;  il  en  ré^ttlip  qiif  In  l>elle  niche  du  Belvé<lère, 
n'étant  pins  en  proportion  avec  U  place  qui  la  précède,  pa- 
nft  d'âne  grandeur  démanida  ft  ma  qni  l'elMcnvnt  de 
fiMérioir  du  palais. 

Un  iraTtil  plus  important  encore  occupa  les  demières  an- 
nées de  la  vie  de  Bramante;  nous  voulons  parler  de  la  e«>n- 
JtmcUon de Saint^Watre. La papaeté était  pui-ssanfc  alors, 
elle pnnvait  disponr  drimmenses  ressources,  et  il  lui  éiait 
naturel  de  dèiirt^r  lia  i  î  a  m(  iropole  un  temple  dont  la  gran- 
deur répondit  k  ta  sienne,  et  qui  pAt  perler  dignement  le 
titre  amMilamr  de  Ce^erM»  #(  mMs.  Ce  désir  qne  plu- 

Stenrs  de  sei  prpderr<^car^  avaient  m,iriir'  ',tp,  Jules  II  voiiliii 
ie  voir  accompli.  Uramante,  ciiargé  de  loi  présenter  un 
projet ,  conç>i  t  Je  pl  us  vaaie  édifiée  qni  ait  JanMii  été  eiéenté  : 
«Je  plaeerai,  dit-il ,  Ic  Pantlipon  sur  lesvoAtesdu  temiil^-  île 
la  Paix.  »  Son  idée  fut  accueillie  avec  enthousiasme,  et  on 
tavailla  ectireaMotàlttëaliBW. 

Nom  ji'exanaineroas  paa  ici  josqn'à  qnel  pnint  rtvf  p»',, 
aioa  de  deux  temples  paleos  était  convenable  pour  former 
meégiiee  ehrétieone;  si  cette  conception  accuse  uo  manque 
ée  virtnaiitd,  oen'eelpaaàl'aïUiiequecedéraut  doit  être  im- 
pé,  il  fant  remonterplat liant. IVonsirexaminerons pas  non 
Hwa  df^a  ro[ipo:es  Kiif^portéespardeapendenlididoifanlllra 
ipptoaTéca  fMr  une  «aine  architeetare.  CesqateiioQsieKpnh 
âÂent  ft  rartide  EoLtm,  et  dtea  aérant  ahirs  phw  naturafle- 
Trm  (railéee  avec  l'etf n<l<if  ntip  comninade  leur  imporlanre. 
Nous  nous  borneron»  quant  à  présent,  et  cela  suffit  à 
tÊi0i,  à  Vk*  iiiMin|nffr«M  IweMvrai  iMBaornie  «ut 


stueeplibles  de  produire  de  grands  effets  à  divers  titres,  et 
qu'un  grand  travail  acoomplt  par  ta  main  des  boromee,  qot 
la  banUeiM  dTnne  censtruelon,  «pie  de  grmdes  difReofiÀ 

vaincues,  peaventa);ir  puissamment  sur  noire  îrn.j/^iu.nion, 
et  cela  quelle  que  soit  la  destination  du  (nuaiunetii,  et  «oo 
harmonie  avec  la  pensée  qui  Pa  IWt  ériger.  Or,  H  *«t  fiff- 
tain  que  l'éililice  projeté  par  Bramante  dlait  de  nature  à  pro- 
duire cet  effet  au  plus  haut  degré.  Mallirureu«ement  il  n'a 
pas  été  entièrement  exécuté.  Les  travaux  commencés  en 
1806  forent  pounéi  avec  une  telle  aetiWté  que  déj4  en  1 5M 
on  avait  terminé  niémieycle ,  et  roU  i  les  quatre  grands  arca 
qui  portent  le  dôme.  Mais  à  la  miMne  époque  te  ouiu(iB(lS« 
rent  drs  lézardes  dans  toutes  les  parties  de  la  oomtrueiioii; 
nne  raine  conpltie  devenait  Imminente,  et  cependant  les 
voûtes  destinées  à  snpporier  onpoîdi  OtMlildcrabfe  n'éiaient 
chargées  que  du  leur  propre.  Ces  aoesdens  provenaient  en 
grande  parti  ede  la  précipitation  avec  laquelle  en  avait  opAé . 
et  peut-être  arissi,  il  faut  birn  le  dire,  âr  v  q^if.  I^nmanie 
était  plutôt  un  grand  artiste  qu'uii  »avant  constructeur,  ils 
manininnt  Men  lriit«Bwnt  la  fin  d'une  carrière  ^oriàM- 
ment  pareonrae,  et  fl  eit  4  croire  qu'ils  en  avanci^rtai  ie 
terme,  car  Bramante  menrot  dans  l'année  ou  U$  s'él«iflik.t 
predniia;. 


(  t'Un  de  âufii.Pierre  luitant  le  projet  de  Bramante.  ) 

Les  architectes  appelés  à  lai  snoeéder  dans  la  eonstmction 
de  Saint- Pierre  furent  tous  d'avis  de  renbrcer  oonsidéraUe* 
ment  les  points  d'appui;  ils  chertdiéreni  ainsi  à  regagner  par 
la  masse  des  supports  la  stabilité  qu'on  aurait  obtenue  par  un 
pins  Judicieux  empM  de  matériaux.  L'idée  générale  de  Bra- 
mante (bl  enwwrvée,  nais  on  altéra  gravement  les  proportlsM 
(m'il  avait  admises, et  le  nioiui'iiciit  artue-I  i\'.fîtrp  hemmQp 
de  celui  qu'il  avait  révé.  Il  ne  siifHi  pasen  effet  qu'une  ceuvrc 
grande,  en  qn*nne  enlreprim  ait  préacnlé  de  namlnenses 
difficul'és,  pour  frapper  l'im.3j,'inatlon  ân  spectateur;  il  faut 
encore  que  l'osil  puisse  jugtr  eetie  grandeur,  que  l'esfMit 
aangeive  InunédiatamentceBdifBcultés  et  U  hardiesse  qui 
les  a  vaincues;  el  cela  n'a  pas  lieu  dans  Saint- Piarre.  Les 
regards  qui ,  d'aprè<  le  projet  de  Bramante,  devaient  plonge 
dans  lodips  les  parties  de  l'éililice  à  travrrs  les  i;randes  ou- 
vertures de  la  nef  principale ,  sont  arrêtés  maintenant  par  les 
pUie»  qoi  en  su|>porten|  ks  vpMca.  A.mw  Iwiawrit^  iddle 
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li^oMine  de  Branlante  eût  joio^  une  immeovUé  ap|>areaie  pliu 
gmO»  enoore.  Aojoinrd^i  lesdioNMlNuaiiiit  eeloMics,  il 

est  wd,  nui*  on  ne  le*  apprécie  qu'après  avoir  parcouru 
rtfiAoç  <iu>'  ^  P'"'  ^  "^î'^  adopté ,  bien  dif- 

itait décelai  de  Bnnante,  oontribue  cnoore  à  di&simuler 
râciidoe  de  la  construcUon.  A  l'iatérieur,  aa  lieu  des  co- 
loiuiea  plaqoéei,  des  portes  ei  des  fenêtres  de  toute  forme  et 
«de  toute  grandeur  qui  se  voient  mainteunt.  Bramante  avait 
lirojeté  un  magniflque  portiqotf  de  ooloimes  isolées»  U^pie 
en  profondeur,  et  qui  aurait  prodidt  Teffet  le  plus  grtndiow. 
En  on  mot,  la  conception  de  Braozanle,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  de  l'épefoe,  éteit  lin  vrû  cbef-d'œuvre;  tandis 
qoe  odleqai  a  éléextoitée,  edminUenBadooieMMsbean- 
coup  de  rapports ,  offre  cependant  une  matière  aboiuianle  à  In 
*  critiouç  )f /i^oiay  sévtre.  I)  est  doue  à  rebeller  qu'on  n'ait 
pmfi  le  parti  ae  t$am  N  fmamOmt  défcetncnses 
Mdr  reooiomenCisr  sur  de  nouveaux  frais ,  en  s'astreignant  à 
l^K  WfipflyiiiyiBfBl  I*  9^  ^»>«i»ïi  car  il  elaii  eié 
cQtalile. 

Ne  voir  en  Bramante  qu'un  grand  arclu(£Cte  serait  se 
placer  ^  up  point  de  VQe  «iroU.  il  peut,  A  iwn  droit, 
être  eonaidéré  CMnme  le  repréacntant  le  plue  élevé ,  sous  le 
rapport  de  l'art ,  de  cette  époque,  qui,  imboe  eocore  de  sen- 
timent du  moyen  âge ,  s'essajait  cependant  à  rompre  avec 
lui,  et  demandait  à  l'antique  société  une  tradition  et  des 
préeepice  que  le  çjtbpljeisBM  avail jiitqiie  repousses.  Bra- 
nnle  afiit  aasfiié  èuis  sa  jeunen»  à  ^éreelioii  de  la  der- 

aHre  oeuvre  de  l'art  du  tnDveii  a^'e;  pins  tnrd  il  nv;iit  par  ses 

Mkorieiues  reghercb^  fait  revivre  i  ses  yeux  les  mouumens 
nriBéi  do  patndme;  am  eonpoiiiieM  pefllKni  minnlle- 

nient  l'empreinte  de  cette  do'ihie  iHude.  A  l'archïtcclurc 
gotliique,  ^  avait  pris  son  inkié^iendance  et  sa  naïveté,  sa 
conatmeiio*  ireHe  et-hardie,  sa  judicieuse  Aspesition  des 
voAles  et  de  leon  points  d'apimi  ;  à  l'architeciiirc  antique,  il 
emprunta  cette  i^coralion  sage  qui  suit  pas  à  pjs  la  con- 
alructioa  et  ne  ly  diasimale  junab*,  et  cet  iieurcux  choix  de 
pseportioiH  qui  fii|ii|  Jcp  conporftfpps  kl  pl9i  simples,  jioo 
iirdiitecture ,  fine  et  graciease  conine  eeite  d'une  portion  da 
luoyeii  ii;e.,  est  auM>i  pura  et  aussi  régulière  (pie  celle  des  plus 
beaux  temps  d^  Rome.  D'autres  architectes  oui  donné  i 
lewsddiAKS  plus  de  çripiiwr  et  ^  eeiwlère,  aoeon  nTa 
jamais  réuni  autant  d'élégance  i  autant  de  vérité.  Il  est  des 
■  monumens  qui  iinposeul  nias  que  eeux  de  Bramante,  il 
■"en  ert  pee  qel  ^aifea|  dnentMe»  HdllMiirànemal,  et 
précisément  en  raison  de  ce  qui  forme  leur  principal  mé- 
rite, c'est-i-dire  ds  leur  grioe  et  de  leur  délicatesse,  les  des- 
sins les  mieux  faiu  n'en  peuvent  donner  qa'ane  idée  bien 
imparfaite;  d'un  autre  edté  les  imitateurs  ne  lui  ont  pas 
manqué,  mais  ils  ont  cherché  i  imiter  la  forme  piuioi  qu'ils 
lie  sont  inspirés  du  sentiment,  et  entre  leurs  mains  l'élégance 
s'est  coDSMfiieeo  lÉçtjwpiii^dteitfti  n'a  pins  été  cpie 
maiTre.  IleneMdesttovresde  Bramante  eomme  des  eteiocs 
(le  Micliel-Ange,  il  faut  les  voir  pour  les  coapitBdn;  les 
nnes  et  les  autres,  mais  par  des  qualités  bien  dlfléfoitei, 
iévHenl  del  tues  têolfet  pnilcnli^res  de  Vut.  Les  cordes 
diverses  de  notre  âme  qu'elles  font  vibrer  n'ont  encore  elé 
mises  en  mouvement  gqe  par  ces  deux  grands  artistes. 
.  ftRAnCRiËS.YovezRBSPiBATlbir. 

BR  A  NCHIOPODES.  Voy«  Crustacés. 

BRÈCHE  (Géologie).  On  désigne  sous  ce  nom  gé- 
nérique une  sérfe  de  roches  assez  abondantes  i  la  sorttce  éa 
plohe  :  elles  sont  essentiellement  composées  de  fragmens  an- 
guleux ,  de  grosseur  variable ,  ordiiiairenieiitaj^gluiinës  entre 
eux  par  un  ciment  dont  b  obture ,  Pabondance  et  la  dureté 
vitf^târioQni  d^ns  la  diverses  brèches  et  souvent  même 
dîne  lep  ttAérenies  parties  d'un  même  dépôt.  Les  fragmens 
enx-mèmes  sont  souvent  formés  de  minéraux  très  divers , 
ainsi  çue  cela  a  lieu  également  pour  Ja  plupart  des  poudin- 
0t«s  et  des  grés ,  e^esl-H'ra  des  iveiMe  muées  par  l'agré- 
■Ml«inécenlviw«iiÉdiam4iii«iiip«t;  11  «dite,  mi 

^  r.. 


reste ,  ^iro  toutes  «es  roches  des  passafe*  iiiemsiblas  fsi 
indiquent  one  eenaBunuold  tferigine,  et  4mm  mm  riasdl 

cation  systématique  des  roches ,  on  ne  peut  guère  distinptr 
les  brèclie*  des  deux  auues  que  par  la  forme ei  la  groMcer  ée 
leurs  fragmens,  qui  ne  sont  point  arrondis  eoBBBedanil|i 
r-ndinpfr,  rt  qni  uni  nw  Tideme  biif  np  jim  eeMM#ilile 
que  dans  les  grès. 

An  point  de  vue  géologique,  la disUaetion entre  les  tenan 
exUâaeedeces  reciMde  liHMpertest  leind'é(rear<  iOrielle  : 
elle  est  an  oonliaireen  cfannufen  efte  les  phénomènes,  qui 
sont  eux-mêmes  €j.seniielleiiieiit  dislincts.  Les  iNècbesel  la 
poudingues  composes  4e  gros  fragmens  n'«n(  po  <tre  frais 
qnepBrontfHispM«fielMtt,eleMpsroB«Éfnaii  iceié> 
moins  d'une  periurltaiion  plus  ou  moins  imporlatiie  sur- 
venue i  la  sftffaoe  de  flobei  bmIs  les  kèches,  dont  Iss 
éléuMpseat  «wand  le  vivMiiédi  leae  erUes  MtaRlei  de 
ca.ssure ,  et  qui  sont  souvent  de  même  naiare  que  i«s  roches 
qu'on  voit  encore  eu  place  dans  la  contrée ,  sont  en  général 
lies  indices  ds  révolutions  locales  on  d'ene  importance  heae- 
oonp  moindre  que  odles  qui  ont  transporté  à  d'énormes  dis- 
unces  les  éléactu  des  poudingues ,  en  leur  donnant  le  poli  et 
les  formes  arrondies  ou  avsllanaires  qui  Isa  caractérisent. 

Parmi  les  brèches  hM  phM  teaunptfUes,  neos  devons  ii> 
paler  id  ces  nngulien  eanie  de  dAris  de  ledMS  et  d^eai* 
luens  d'animaux  verlébrés  qui  ont  été  déposés  daneisedf* 

Siressiottsduaol,  ei  dans  les  isoles  des  roshers,  endlnli 
ienx  eù  veiaineie  des  eMes  de  le  lUdilMinnee.  Ose  df- 
pd^s  sont  sans  doute  de  môme  nature  que  les  amas  d'oftso- 
neos  que  l'on  rencoutre  diMeuiaas  dans  des  sables ,  des 
ergUas  et  ealres  matières  de  tienspnH,  an  tond  do  cnmiw 
'  rrei;sK  S  darrs  la  plupart  des  formations  calcaires  de  CEiirnpe; 
mau>  les  brèclies  oseieuaes  se  disliogueut  de  ces  dernières  par 

une  cohésion  qui  ampasse  eenoMM  eslie  de  la  ledM  aeMt 

daiu  laquelle  elles  sont  endavées. 

Les  brèciie.s  composées  d'éiémens  si  hétérogènes  présen- 
tent, sous  le  rapport  de  la  grosaenr,  de  la  forme  et  de  la 
couleur  des  Iragmeos,  des  vaiiMe  lett  cnrieeses  et  fui  pren> 
neut  parfois  an  agréoMe  reSef  à  Paideda  poli.  On  eaploHe 
en  un  grand  nombre  de  lieux,  etparticulièrenjent  en  France, 
dans  les  Pjréoétsel  da^a  la  Proveoee,  des  marbres-brèches 
de  ce  genre  qnisont  IbM  employés  diMO  l«  Mi  et  peaff  il 
décoration  des  édifices.  / 

fi  R  £  U  £.  Voyez  RitraauQOB  UàmàkWm. 

BRENNDS.  Cesl  par  ee  MMfn^dMgne.daaite^ 
annales  romaines,  le  chef  de  ces  Gaulois  qui  prirent  et  in- 
cendièrent Boine  l'an  5i>i  av.  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa 
vie»hoieleeeoqibeisqoesa  naden  Ifsii  an  Remains  soae 
son  commandement  :  si  l'on  s'en  rappelle  è  one  opinion  da 
moins  vraisoinbiable  et  aujourd'hui  fortaecréditée,  on  ne 
sait  pas  même  son  nom.  Brennus  en  effet  {bren  ou  brenin)^ 
qui  signifie  roi  dans  la  langne  des  Kimris ,  semble  avoir  éld 
son  titre  de  commandement.  17n  antre  chef,  également  dé- 
si„'në  sû*is  le  nora  de  Brennus,  el  ni^n  moins  célèbre,  con- 
duisit jnaipi'aa  lein  de  ia  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure  ixno 
antre  lavarioa  de  Ganleis,  ran  «Éar.  J.<C.  n  een  parié 
ailleurs  de  ces  invasions,  ei  particulièrement  i  l'artidsofe 
sera  résumée  l'histoire  générale  dea  nations  gaoloises. 

v  KisoiL»  uetenpnfef  nHKeepwevwwe^nmwwpi» 
occupe  près  de  la  aoltlé  de  l'Amérique  du  Sud ,  et  cette 
moitié  e&l  la  pins  benreuscment  partagée  en  productions 
naturelles,  el  la  mieux  sitnée  pour  prendre  part  au  mouve» 
ment  intellectuel  et  commercial  de  l'Europe.  Le  Brésil  est 
compris  entre  les  4"  20'  Ut.  N.,  95»  S5'  lat.  S.  et  les  57°  5'  et 
74«  long.  O.  Sa  longueur  mesurée  depuis  la  rivière  d'O^Ti- 
pock  au  nord,  à  l'extrémité  dn  lac  Mirim  au  aud-est,  est' 
de  930  lieues;  sa  largeur  prise  da  cap  Saint- Angoslin  I  rest, 
au  village  dcTabilenga,  sur  le  flenvedes  Amazones  à  l'ouest, 
est  d'environ  09B  Ueaes;  ot  sa  superficie  de  S87,(NH)  lieuee 
candei.  Mode  la  MMé  de  eetie  aopMMe  se  eMBpwe  4é 
p«ie«MOi«litiii«p«ftiiMn(aieoiwu  at4H«  «I  poMOB- 

-* 
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nominale.  Les  limites  de  cet  immense  terri- 
toire M  sont  guère  suscepUbkl  d'être  déterminées  rigou- 
ifORnènt.  Deux  siècles  de  «MitesMiiom  efilre  fEspa^e  et 
le  ttoltogat  n'ont  pu  partenir  à  les  fixer  riennreu^rmtnt ,  et 
long-temps  encore  elles  lenml  an  sujet  de  discussion  enUe 
k  Brésil  et  les  pays  qnf  ravoninenf .  Cet  paya  aoril,  an  nord 
la  Guyane  française  et  la  Colombie;  à  l'ouest ,  le  Pérou  et 
Boiivia;  au  sud-ouest  et  an  midi,  le  Paraguay,  et  la  Banda 
tticnial;  enfin ,  dàw  toottaleB  ratttt  diredlMU,  roeén 

Atlantique. 

La  forme  générale  du  Brésil  est  celle  d'un  triangle  cur- 
ill^lMirr^alier.  Sei  cAtés  décrivent  sur  l'océan  Atlantique 
«ne  courbe  d'environ  1 .200  lieues  de  développement;  i  peu 
de  distance  de  l'équaleur,  au  sud,  elles  ferment  nne  saiïlie 
eonsidérable  qui  oorrespond  à  renfoncement  que  pr&ente 
MUS  les  mêmes  païaUètea  le  continent  africain.  Elles-mémea 
n'offrent  aucune  rentrée  qu'on  paiiw  comparer  1  eèlle-cl  ; 
mais  seulement  ane  suite  de  découpures  et  de  saillies  alter- 
natives, deFMia,  de  baies, deporu,  qui  sont  lantdt  irèsrap- 
frndiés,  lanMt  séparés  par  de  lonfi  interniles  penchnt  les- 
quels le  littoral  ne  forme  qu'une  li?ne  onduleuse  OÙ  les 
navires  en  danger  trouveraient  dimcilement  un  abri.  Quel- 
çoetones  des  baies  telles  que  celles  de  Babia,  Angra-dos- 
Pets ,  Rio  -  Janeiro ,  contiendraient  les  iloltes  réunies  du 
nioude  entier.  Basse  et  sablonneuse  dans  sa  partie  méridio- 
nale, h  côte,  A  partir  de  Sainte-Catherine  jusqu'au  cap 
Frio,  te  relève ,  et  les  monUgncs  pittoresques  do^u  elle  est 
eonsiastment  bordée  dans  cet  intervÉlle  s'aperçoivent  par 
un  lPii;ps  serein  à  près  de  18  lieues  de  distai  ce.  Tassé  le 
cap  Frio,  elle  s'abaisse  de  nouveau  pour  ne  plus  offrir  que 
âta  baolcars  miShem  dans  la  provinee  de  Femmboeo  ;  le 
THie  rappelle  le  littoral  de  !.i  fiiiyane,  c'est-à-dire  est  gé- 
n«ïlement  plat,  et  aUernalivemcnt  sablonneux  ou  maréca- 
geMl,  ef  d«nd)i  par  m  rempart  de  pÉMtaviers. 

Un  çrantl  nonUire  de  caps  jalonnent  les  ondulations  de 
l'ininiense  rivage  que  nuu<i  venons  de  décrire  brièvement, 
lirobamtoat,  èélèbrespanni  les  marins,  méritent  l'attention 
(îf.*  i.3vi:r3'eurs.  Ce  sont  le  cap  Saint-Rodi,  qui  forme  l'ex- 
ircniiié  nord-est  du  territoire  brésilien ,  et  qui  oblige  sou- 
vent ict  navires  qui  n'ont  pas  pu  le  doubler  à  revenir  sur 
leurs  pas,  qoelquefuls  bien  au-deUt  de  l'équatenr;  le 
Saînt-Au^tin  à  quelques  lieoes  au  sud  deFernambuco;  et 
le  cap  Frio  à  partir  duquel  la  cdte  changeant  4a  dinctfon, 
court  i  l'ouest,  et  de  là,  au  sud  sud-ouesu 

l>epuis  Sainte-Catherine  jusqu*!  Mmnham ,  ne  donbk 
ceintura  de  lias -fonds  longe  à  peu  de  distance  le  rivage  du 
DrénI,  et  aernble  le  défeodre  contre  l'impétuosité  des  flots 
qbi  la  battent  sans  oeaie.  Ceot  à  cette  ceintare  qu'appar- 
tiennent les  Abrochos,  ëcueils  dangereux  situés  par  le  tra- 
ien  de  h  province  de  Porio-^eguro.  Des  br^esplui  oa 
JDOiiis  Un^  mterroopent  oa  aontlnailé  de  diilanee  en 
distance.  Quelquefois  elles  se  rapproclieiit  à  quelques  toises  du 
riy»ge,  el  fonoeul  entre  elles  et  la  terre  des  nappes  d'eau  où 
les  oaWres  trouvent  i  la  fois  une  proliimdeur  sufllsante  et  un 
abri  parfait  contre  kl  mer.  Les  poils  dos  Ilhéos,  de  Fernam- 
bflco,  de  Paraliyba ,  de  Rio-Grande,  etc. ,  sont  de  ce  genre. 
OwBil  an  mouvement  de  la  mer  le  long  de  ce  vaste  littoral , 
le  grand  conrant  équatorial  vient  la  lienrter  près  du  cap 
Saint-Augustin,  el  s'y  divisa  CD  denz  branches ,  dont  l'une 
se  dirige  au  sud  ,  et  rentre  au  nord  jusque'  par  le  travers 
des  Etats-Unis.  CeO»^  Cft la  seule  qui,  par  la  vileiBada  sa 
marche  et  la  ooottaiieB  de  «dinetlon,palM  avoir mw  io- 
iitttm  réeU*  aor  la  navigation.  La  première,  beaucoup  plus 
lente,  est  modifiée  dam  aon  cours  par  diverses  oiiim,parm 
lesquelles  les  vents  jooeni  le  ptmiar  idia. 

0a  petit  nombre  d'Iles  flanquent  les  côtes  du  Brésil  ;  ce 
■mt ,  en  eoifUPfVtçMni  par  le  sud,  la déliàeose Saiote-CaOte- 
rine,  Uha-Ornnd*»  Tnpaoka,  ttunorioa,  Famanda,  No- 
Mrin  et  Marajo  qui  occupe  en  grande  partie  l'estuaire  du 
■in      ♦  mtrtr^'  '^^"^*»^^'«KSptMad«  fernando,  d« 
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NdiOBha ,  qui  est  tfalpié  de  60  lieues  du  continent ,  et  qid 
sert  de  Ban  de  déportation  ^r  certains  crimindi,  nesom 
séparées  de  la  cMe  qoe  par  d'élnrits  eananx. 

A  r.iriicleAM^RiQtrB,  nous  avons  déjà  donn^nne  idée 
de  rorofprapbie  du  Brésil;  nous  avons  montré  l'Uidâicndancé 
canplèle  ipd  existe  entra  ce  syrtluM  et  cdd  des  Andes ,  et 
signalé  rexlstence  de  trois  chaînes  pamllMe';  s'étendant  dt| 
sud  au  nord  :  l'une  voisine  de  la  mer,  Serra  do  Mar ,  la  se- 
conde centrale,  Serra  do  Etpinhàcao,  et  la  troisième  ^ 
l'ouest  de  celle-ci,  Serra  dos  Vertentes.  Aucune  d'elles  ne 
s'élèveauniveaudesneiges  perpétuelles,  eiellescliangeni  plu- 
sieurs to  de  wm,  mirâot  les  provinces  qu'elles  traversent. 
La  pronièra  commence  vers  les  12°  50*  latitude  Û.  dans  ^ 
provînee  de  Èahia ,  par  des  reliefs  i  peine  sensibles  dont  ^ 
hauteur  s'accroît  successivement  dans  le  sud.  De  ce  point 
jusqu'aux  bords  du  Rio-Doce,  qui  fome  la  limite  méridional^ 
de  M  provinee  d'BspIriia-Ssnto ,  elle  est  désignée  sous 
nom  de  Serra  dos  Aymores ,  d'a[ii  ts  une  li  ihu  d'Indiens 

3 ni  l'babtUit  autrefois.  Elle  K^^^rse  ensuite  la  provinoç 
e  Rio-laneiro,  sons  le  maddo  Sierra  dos  Orfi»$(éukin 
des  Or^iie-;}  en  se  rappnu  lnnt  davantage  du  Ittloral;  puisj 
arrivée  par  les  2y"  20'  latitude  S.,  au-dessous  de  rileSaijUe7 
Catherine,  elle  tourne  à  l'ouest,  et  se  dirige  par  les  Campos 
de  Vacaria  vers  les  rives  du  Jacuy.  Elle  atteint  sa  plus 
grande  altitude  dans  la  province  de  Uio-Janeiro,  dont  elle 
contourne  la  baie  à  l'extrémité  de  laquelle  elle  appara^  , 
avec  ses  sommets  déchiquetés  et  ses  pilons  qn'oft  a  com*  ' 
parés  à  des  tuyaux  d'urgue.  Ses  plus  hauts  sommets  aitci^ 
>,'nent  à  peine,  suivant  M.  d'Kschwege,  1,3^  mètres.  La 
Cosoorado,  montagne  ^ttoresque  qui  fait  partie  d'un  de  aes 
rameaux ,  et  qui  domina  fa  ville  de  Rio-Ancîro ,  im  i^âtvé 
qu'à  55T  raèlres,  d'après  les  observations  des  capitaines 
Fitiroy  el  hÀug.  —  La  Serra-do-Espinliacao  est  la  plus 
oonsidiénbla  des  trois»  et  eonalltoe,  suivant  râpraiiad 
d'im  voyageur,  la  charpente  osseuse  du  Brésil.  Elle  prend 
naissance  au  nord,  entre  les  provinces  de  Femambnco  et 
de  Haranbam,  qu'elle  oonviM  an  partie  de  ses  ÉMaobronsta 
mais  faibles  ramifications,  et  ses  points  culminans  se  trou- 
vent réunis  en  un  vaste  groupe  dans  le  sud  de  Minas- 
Geraes,  où  elle  a  été  principalement  étudiée.  Les  plus  élevés 
sont  riumbé  de1,H04  mètres  de  hauteur,  la  Sierra-da- 
Piedade  de  t.S20;  l'Iiacolumi  de  1,800;  le  pic  d'Ilabira 
de  t,9SS.0ncile  également  omune  rivaii^sant  avec  oes hau- 
teurs les  Serras  de  Cara^a ,  d'Ibiiipoca ,  de  Papa|IWj  Bais 
nous  ne  trouvons  nulle  part  l'évaluation  positiva  oa  hw 
dimension  perpendiculaire.  Eloignée  de  plus  de  00  lieoes  de 
la  c4te  dans  la  province  de  Porto-Séguro,  cette  cbaloe  s'en 
rapproche  considérablement  dans  bi  provbioe  <k  ^(-Aml, 
où  elle  se  confond  presque  avec  la  précédente,  en  prenant  le 
nom  de  Scrr«  ds  Aiontigneira.  Plus  au  nord.  e(le  est  coii- 
noa  aoascenzdoSerrft-Baaea,  8err&4ê$'Àmm,  Serra- 
Chapada,  tic.  La  Serra-dos- Vertentes ,  bien  moins  élevée 
que  les  précédentes,  est  aussi  la  moins  connue,  et  parcourt 
deseoairteseèlaavafageunontà  peine  porté  leurs  pas. 
La  précision  avec  laquelle  rexprimcnl  certaines  cartes  qui 
jouissent  d'une  réputatiou  méritée  n'eiil  propre  qu'i  induire 
en  erreur.  Elle  prend  son  origine  dans  la  provinct^  de  Para» 
sépare  celles  de  Maranlum  et  de  Minas-Geraes  de  la  pro- 
vince de  Cioyaî! ,  et  se  termine  presque  par  le  parallèle  d« 
groupe  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  par  la  Sernhdls* 
Caiuu1a,  dont  les  phio  baiitas  «nnos  aueigaent  ft  pobiè 
MO  mètres  de  baoïaar.Fhia  an  nord,  près  de  yaïa-Boa. 
une  chaîne  transversale  dont  la  hauteur  est  la  même,  s'eu 
déiacfae  sous  le  nom  de  Serra  dos-yyrtHeot ,  el  s«  dirige  à 
ronest  en  déerivant  une  Mfèra  aaaiba.  M.  d'Bscbwega 
représente  ces  deux  Sierras  comme  de  simples  groupes  ne 
constituant  pas  une  dialne  régulière.  Au-delà  de  l'Araguaf 
rttcndatiaaCnwpao  P>iaffli,anllade ptoieanx ,  arideç «â 
grande  partie ,  ou  couverts  seulement  d'une  véRelalioa  ra- 
bouj{Ti«,  analogue  à  «eik  du  iucum4U|  UQcpt« 
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irafl«es  0(1  couJuii  des  rivières.  Il  ne  faut  accorder  qu'une 
ConfiaDce  douteme i  MrUines cartes ,  entre  auti-es  à  celles  de 
Spix  et  Martiiw,  qui  figurent  dans  celle  rëgion ,  sous  le 
nom  de  Sierra-Parexis ,  une  vériiable  Cordillère.  Les  Cam- 
pos-Parexis  s'avancent  au  delA  de  la  fronlière  du  Brésil  dans 
la  province  de  CliMjuitos ,  et  correspondent  aux  coDinfMla 
qne  les  Andea  «iinnent  t  r«l  dan  cette  direction ,  et  dont 

ils  ne  soiil  séparés  que  par  une  tiible  distance  de  40  lieues; 
ce  qui  a  fiH  croire,  jusqu'à  ce  que  M.  de  llumboldl 
cAt  dtooniré  te  coainhe,  que  te  «yÂime  hnésilten  était  Ué 
à  celui  lie?  Andes  de  Bolivie  Du  re^ie,  la  majeure  partie  de 
cet  inuaeojc  territoire  est  encore  inconnue,  et  attend  que 
quelque  fofigeiir  vtenne  mus  révéter  et  cwlIgavMioa  en 
déUH. 

Ces  Irais  clialoes  principales  et  leurs  ramificatious  déter- 
ninent  on  grand  nombre  de  bassins  caractérisés  par  une 
«^gémiiNi  particulière ,  et  dont  U  directioD  génërate  est  du 
nerd  lu  aod ,  ou  du  nord  nord-mieM  aa  sud  end-est.  Chacun 
il'euï  est  sijj'nalé  par  quelque  gi  ami  courant  dont  on  pour- 
tail  lui  dooiter  le  nom.  Les  plus  vastes  sont  sous  l'iafluenoe 
à»  diint  'bMnns  gigantesques  auxquels  ils  portent  lemt 
WWt,  celui  de  l'Amazone  au  nord  ,  et  celui  de  la  Plata^ii 
end.  La  ligne  de  partage  des  eaux  subit  de  fortes  ondula* 
tfona,  et  se  ^geâ  pen  près  dn  nordKNieit  au  sud-est.  En- 
tre \^  11  çt  91»  latitude  sud  de  son  versant  boréal,  et  en 
commf  nçani  par  l'uuesl,  naissent  les  principales  rivières  du 
Brésil;  quelques  unes  égalent  par  le  volume  de. leurs  eaux 
et  la  longueur  de  leur  cours  les  fleures  de  second  rang. 
Nous  citerons  la  Madeira  qui  reçoit  d'une  part ,  les  eaux  dn 
versant  oriental  des  Andes  de  Bolivie,  et  de  l'antre,  celles 
do  vmant  cocidenul  des  (^poB>Parézis,  le  Tap^  et  le 
Xingti ,  qui  arrosent  b  parite  eeniiate  de  ca  nêines  ciun- 
j  os  'le.  T  irantin,  qui  longe  i  l'ouest  la  Serra -dos-Verlentes 
et  reçoit  fAraguay,  presque  aussi  oonsidérabte  que  lui. 
Tmm  m  vhrièrea  perlent  toon  éaennes  vehinei  dPetv  i 
l'Amazone,  on  rl;i  moins  s'écoulent  dan<:  r  Mlniniquc  pir  !c 
mCme  estuaire  que  ce  dernier.  Une  fuule  de  bassuis  sect)ii- 
daires  versent  également  leurs  eaux  dans  l'Atlantique  au 
nnrd  ;  tfis  ?onl  h  Panialiyb.1 ,  le  Rio-Grnn'l;' (!'>-\'i>rip  , 
Jaquariba,  la  i^araliybo-do-Norte,  CtC  Les  aulrCà  rivierp» 

se  dirigent  à  l'est,  et  la  plupart  pour  panrenir  i  li  mer  sont 
cbtigées  de  s'ouvrir  on  passage  à  travers  l'une  en  l'autre 
des  deux  chaînes  du  littoral ,  et  quelquefois  de  toutes  deux 
i  la  fois.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  le  Rio-S^m-Fran- 
cisoo,  qui  recueille  dans  son  cours  presque  toulea  les  eaiu 
dn  tamin  comprises  entrehSemHtef>'Venenies  et  ta  Serra- 
do- Espinliarad  ;  rilipinini,  !c  P.'ii-ntniarni,  le  Kin-iliis  Cnn- 
tas,  le  Aio-I>oceel  la  Paraltyba-do-Sul.  Tous  ces  fleuves, 
aiMl  qoe  ta  pféeédene,  aodt  oafigalilci  «urune  portion  phis 
on  moins  considérable  de  leur  cours,  et  malheureusement 
tous  aussi  sont  obstrués  par  des  rochers  qui  rendront  l^r 
navigaiion  inewpHll»  tant  q«  liMMniiie  ne  ta  am  pas  Ml 
disparaître. 

Trois  rivières,  le  Paraguay,  le  Parane  et  l'Uru^ay,  qui , 
en  se  réunissant  plus  lard ,  forment  le  Rio  de  la  Plata ,  ab- 
aorbent  tontes  tes  eaux  du  versant  austral.  La  ligne  de  partage 
aetfOQVe  même  iMuHe  preïiqne  à  tien  I  l'origine  du  Rio 
Paraguay.  An  tu!  rst  de  Villa-Boa  ,  l'un  de  ses  afOnens, 
fAgoapchi ,  n'est  séparé  du  Rio  Alegre ,  affluent  du  Gua- 
poré  qni  aa  Jette  dana  b  Madeira,  que  par  on  UMe  pais 
lage  d'environ  800  rrtHr(^  lir^eur.  Enfin,  dans  la 
province  de  San-Pedru  ou  Kio-Grande  do  Sut ,  toutes  les 
rivière! ,  i  pao  dTaeeptioii  prta,  «e  Jcuent  i  raatdana  VAt- 
taniique. 

Les  lacs  sont  peu  nombreux  au  Brésil.  Les  seuls  qui  aient 
réellement  de  l'importance,  sont  aecumulésdans  la  province 
de  Rie-Grande  do  Soi,  A  très  peu  de  distance  de  la  mer.  Ce 
aent  te  lae  dos  Mos,  qui  a  4S  Menés  de  teng  sur  40  dans  sa 

phis  graiiile  largeur,  et  qui  communique  avec  l'Océan  par 
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Mirim,  de  28  lieues  de  long  sur  10  de  large.  Chacun  de  cel 
deux  lacs  est  eaeortéd'un  antre  très  étroit,  qui  oTInterpoot 

entre  lui  et  In  mer.  Pth  iln  prentif  r  e<;t  le  Inp  do  Ppiti»  qui  a 
9  lieues  de  loug ,  et  près  du  second  le  lac  Manqueira  qui  en 
a  23.  Les  autres  lacs  du  Brésil  n'ont  que  quelques  tieties  car- 
rée* d'étendue.  Tels  sont,  dans  la  province  de  Rio- Janeiro, 
rArantma ,  le  Seqaarema  et  la  Laguna-Feta;  dans  celle  de 
Fernambuco,  le  Sin^'uîba  et  le  Mangualw;  dans  celle  de 
Ccara ,  U  Lagoa  do  Yelho ,  le  Saguaraçu  et  le  Camapurim. 
Quelques  uns  d'entre  eux ,  qui  sont ,  du  resie ,  très  voirinB 
de  la  mer,  tel  que  leSequarema  ,  oi  t  li  urs  eaux  salées  on 
pluldl  fortement  t>auuidires.  Le  long  de  l'Amazone,  il  existe 
aussi  ime  multitude  de  lacs  et  de  lagunes,  qui  aontdua  pour 
la  plupart  au  debordenienl  du  fleuveou  de  ses  afTIuens. 
Tauj>  ces  lacs ,  au  surplus ,  ne  jouent  qu'un  rdie  iiisigiù- 
ilant  relativement  à  l'immense  étendue  du  Brésil. 

La  constitution  géologique  de  ce  pays  n'a  encore  été  étu- 
diée  avec  soin  que  sur  divers  points  du  littoral  et  dans  la 
province  de  Miuas-Geraes.  Dans  une  grande  pi  lie  de  cet 
immeiue  territoire  les  furéts ,  ou  la  couche  épaiste  de  lem 
d'atlovion  qin  recouvre  te  sol ,  empèdie  de  reeonntflre  h 
naluie  des  nclicsqui  se  trouvent  au-dessous.  L'Amazonie 
presque  tout  eniiére  est  dans  ce  dernier  cas.  Il  s'y  trouve  des 
parages  où  l'on  Cnrall  plusieurs  lienea  sans  rencontrer  mi 
seul  caillou.  En  général,  toutes  les  espècfâ  connue»;  r)p  lo-fin^ 
s'obi>ervciil  au  Biéâil,  et  aflectent  eaae  elles  les  mêmes 
rapports  que  dans  l'ancien  ooiiiinent.  Partant  te  graidl  cC 
les  autres  roclies  de  formation  primitive  paraissent  tonner 
la  ma^  de^  monia^^ne^ ,  ei  se  montrent  à  nu  jusque  sur 
leurs  dmes.  Le  calcaire  manque  dans  beaucoup  d'endroits, 
notamment  sur  te  littoral,  on  lesbatlitaiis  sont  réduits  à  tirer 
descoquiilee  teehauxdoni  ils  ont  besoin.  Quelques  géogra- 
phes ,  le  ftère  Manuel  Ayresde  Cazal  enlre  autres,  parlent 
vafuement  de  carrières  de  marbre ,  de  lak ,  d'ardoise ,  d« 
frierre  meulière,  de  pieiroa  A  aigoioer;  maia  on  n*a  paa 
le  dr  tnih  snffisans  sur  leur  exploitation  \mn  préciser  leur 
iiiiporiance.  Il  est  impossible ,  du  reste ,  que  sur  un  terri- 
toire aussi  vaste  et  anari  varié  tous  les  praduitadu  règne  ad» 
ntTal  ne  MÏent  pas  repré-sentès. 

La  ricltetise  du  Briiiil  en  gemmes  et  en  métaux  est  mieux 
connue.  L'attention  des  colons  s'élant  portée  sur  ces  deux 
objets  depuis  la  déoourertc,  aucun  pays  n^a  fourni  plus  de 
pierres  précieuses  ;  mais  il  faut  teîre  obserrer  qu'en  géné- 
ral leur  beauté  est  inférieure  à  celle  des  pierres  de  même 
espèce  qu'on  refioii  des  Indes-Orientales^  et  leur  valeur 
eommeiêiate  moindre.  On  e  souvent  en  outre  donné  ce  nom 
à  des  pierres  d'une  f nli'e  vnlnir.  f  diamans ,  dont  le  Bré- 
sil a  jeté  une  telle  quaniiie  dans  le  commerce  que  leur  valeur 
a  baissé  de  moitié,  quoiqu'on  ne  tes  y  ait  déeouTeris  que 
depuis  un  peu  plus  d'un  siècle .  sont  également  moins  esti- 
més que  ceux  des  Indes-Orienlalei.  Les  principaux  endroits 
ail  noD  en  rawontre  sont  te  célèbre  district  de  Tijnco, 
connu  sons  le  nom  de  dîsiiiot  deaDisaMuis,dins  te  province 
de  Minas-Geracs  :  la  Serra  de  Itactimbîr»ço  on  Sèna-Dii- 
mantina,  dans  Minas-Novas;  Coriiuba,  Rio-Verde  et  Pra- 
gui,  dans  te  province  de  Saint-Paul;  Cuyaba.dans  leHatto- 
Groeso  ;  leRkMCIaro ,  dans  te  praviéeede  Goyaz ,  etc.  Ccat 
dans  If  li[  tlp";  rivi^if'-;  r-t  dfs  l'iiijseaux  que  se  irouvcMit  ex- 
clusivement les  diamans ,  au  milieu  à£  caillonx  que  les 
eaux  ont  eirinlnéB  ««ce  eus,  et  dépigis  de  leur  madère 
primitive  qui  ne  se  retrouve  plus  nnlle  ^ar!.  Ce  mê!ani?« 
porte  te  nom  de  catealho.  Quant  à  la  luanière  dont  s'opère 
celle  «iplaitaiton,  an  r^gtae  do  district  de  Tijuco,  mm 
ne  pouvons  qne  renvoyer  aux  exceltens  détails  isumis  par 
les  voyageurs  modernes ,  surtout  M.  A.  de  Saint-HRalre.  fia 
reste,  le  produit  des  terres  diamantines  divlrni  tiiiiue  jour 
plus  teiUe  et  leur  travail  plus  dilBcite;  les  ruisseaux  ae 
tranvMit  eneomlaéadn  Mu  dea  «Mtena  te«a|«s,  il  flnM 
aujourd'hui  enlever  une  épaisse  couche  rie  sable  ft  de 

terre  pour  «iriver  au  canaUio.  Long-tcmi»  k  gouveia^ 
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l«eo  le  monopole  des  diamans ,  el  les  peioes  les  plia 
iÉviNitehQtportéea  contre  ceux  qoi  eu  faisaient  b  re- 
dieitbe  ou  U  oootrebaDde.  Aajoord'hai ,  il  est  revenu  su 
mede  de  fermage  qu'il  avait  déji  eaïayé  de  4732  à  4  772. 
De  4807  à  4817,  le  disirîct  de  Tijaoo  a  fourni  18,000  ca- 
nu  de  Mlle  précieuse  pierre;  il  j«  on  tiècle  il  en  donnait 
i,  MiNat  Lnimte)  pour  «nviroa  700,000 
ipar  an 

L'er  existe  plus  on  moins  abondamment  dans  presque 
iMiei tai  pertkidaBiiérfl, nitdins le  MÏD  de  bittrre ,  soil 

dans  les  miss^anT,  où  il  est,  comme  les  diamans ,  mélangé 
atec  te  cascalho.  Les  mines  les  plus  riches  sont  dans  les  pru- 
vinees  de  Minas-Novas ,  Minas- Geraes ,  Goyaz  et  Matlo- 
Cima.  Beiaeoap  tfimutei»  ridiea  jadie,  teUe»  que  odk»  de 
h  prorinee  de  SÉîni-VtMd,  Mnt  ^Mei  mjoinjnniil.  Demi 
le  temps  de  \eur  ^las  grande  prospérité,  toutes  rcs  i[iii;es 
donnaient  annoellemeai  entre  0  ou  7,000  kilograouues  de 
■Mal  ;  étpék  qmte  ans  environ ,  eUes  n'en  tamiMnl 
pii^rc  ^Ti-ddA  de  000.  L'argent,  beaucoup  moins  commnn, 
Il  a  jamais  été  l'objet  de  grandes  exploiiadons.  Ses  princi- 
paux giseoeos  sont  dans  la  province  de  Minas  an  Rio  da 
Frau,«iSerrodoFrioetd«ntt«Scrnt  do  Anda}a,«àil 
se  irtmre  mêwagé  a»  plonb  el  *  féiafn.  Tous  Ict  aatnt  mé 

1.31IX,  i]rjuii]jie  ei[)Ii)ilés  muiiis  □('li>errn^iit ,  ou  irit*nie  eiiliè- 
mœntn^ges,  se  rencontrent  également  au  Brésil.  Une 
tMttiBiM  de  ptaiiM  «drie  diM  la  Sent  de  Ifanduiln, 

pnTince  dç  Mina?.  Le  fer  abonde  dans  toute  cette|WWjnMf 
ainsi  que  dans  quelques  endroits  de  celle  de  Saint-Ptat ,  OÙ 
l'on  a  étaUides  Ibrges  à  Ypanenia,  depuis  d'assez  longues 
années.  Le  cuivre ,  le  manganèse ,  le  zinc ,  le  cobalt ,  le 
bisaïutb,  le  chrome,  le  mercure,  l'arsenic,  raoUnioii>e,  eic, 
•e  trouvent  dans  la  ^^eute  province  de  Minas ,  sans  parier  de> 
aaire».  On  cile  également  dans  diven  autres  lienx  des  mines 
deawfre,  deaBiiipeire,deedgenBK.BBimnoi,  on  peut 
arRrn>er  qu'un  jour  le  BrésU  p^T^séden  la  plus  vaste  expim- 
laïkm  métallique  qu'on  ait  encore  vue ,  et  que  dès  aujour- 
d'hui celle  exploitation  prendrait  un  essor  rapide  dans  la 
pUr,inri  (}e<;  prouiices  ,  si  elle  était  enUércment délivrée  des 
entraves  de  i'oncîen  système  colonial. 

I  la  T^élatlon ,  qni  avec  les  accidens  du  terrain 
t  à  cliM|oe  pays  aon  aspect  propre ,  tous  les  voyageitfs 
mt  épnîM!  les  expressions  les  plus  fortes  pour  peindre  la  ma- 
piflcencede  celle  du  Brésil,  et  ont  reconnu  leur  imiuiissjnce. 
Cqiendauty  les  personnes  peu  au  lait  de  celle  brillante  na- 
tme  csetlqiie  iTen  ftwi  «iw  idée  tngérée  en  «appnaanl 
qii'rMe     (end  sans  iotcrniplion  sur  la  surface  entière 
du  Brésil.  Il  j  existe  an  contraire  de  vastes  régions  déboi- 
•éM,M  pradoimit  que  des  graminées ,  ou  même  privées 
d'eatt  et  enU^cment  arides.  On  les  rencontre  principale- 
uienl  dans»  les  provinces  de  Fen»amboco,  Ceara,  Pianhy , 
Goyaz  et  Minas-Genes.  Les  forêts  vierges  s'étendent  prin- 
cipaleaMol  leMn^de  lacAie  oricDiale,  datais  la  province 
deRN»-JaiM&vieeltedeBaU8,siir  «ne  Isiseor  d'enviroii 
50  lieues.  Aa-âeli  se  succèdent  allemalivement  des  bois  de 
nature  et  d'aspect  divers ,  et  des  endroits  déooaverts  que  les 
MdieDedéB^i^ncntm  génMsiMwlenMDdecaNijwf.  Les 
bois  eux- TTi?  m  PS     <:(il>flivi«ii»iit  »»n  carrascos,  fbréls  naines 
eoiqposées  d'arbrisseaux  nains,  rnlie  lesquek  on  (leut  dr- 
eoler  librement  ;  eatingos,  épais,  fournis  de  broussailles, 
^plffnies  grimpantes  et  de  baliveau  de  neyenoe  gran- 
(ieor  qui  perdent  leurs  feuilles  pendiat  la  sécheresse;  car- 
Tv^ueiros,  ifiterinédiaires  entre  les  deux  prccédeas;  ca- 
fk$,  gpèw  d'oasis  boisées,  qui  s'élèvent  (à  et  la  au  milieu 
desesnpoe.  EnAn ,  les  bois, qoi  CRiissent  dans  les  pianla- 
!m)s  abandonnées  ou  qu'on  laisse  reposer,  prennent  le  nom 
ikcgpoeiro*  quand  ils  sont  jeunes  encore ,  et  de  capoeiroes 
pai  Bi  «M  prit  pins  de  développement  :  ces  noms  ont  cours 


frincipaleiaent  dans  la  province  de  Minss-Novas.  Les  foréis 
vittgea  couvrent  en  grande  partie  l'Amazonie  el  les  immenses 


ces  d'arbres  y  sont  plus  ou  moins  niilaâ  l'homme,  poor  M 
noQiriture,  la  menuiserie,  râienAierie,  If  eoMiroetioè 

dfî  r.avircs  et  h  teinturp_  )  pisntps  mr'fîlcln.ulps  y  .wnl 
nombreuses ,  el  une  luuiinude  d'antres  rivalisent  cuire  el- 
les pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  Celles  qui  servent  plnf 
immédiateiiient  «az  pnmters  besoins  de  l'homme  doivent 
sanout  «llittr  notre  atlenlion.  La  nourriture  des  Brésiliens 
estbas+esiir  l'diK  végétaux  :  le  manioc,  presque  seul  en 
osege  dans  les  provinces  do  nord,  et  le  mais  cultivé  ai«e 
le  précédent,  diu  «dlcs  du  eenira  et  dn  sud.  1b  n*ant 
pas  encore  srâgé  i  tirer  parti  de  la  pomme  de  terre ,  quot-^ 
qu'ils  cultivent  d'antres  plantes  de  la  même  bmille.  Le* 
fruits  originaires  du  p^fs  aoiit  en  gliqd  JMndM;  H  sar  lea 
plaieiu  da  rintérieiir,  «eut  d'Europe ,  j  compris  la  viirnf , 
vAwiisettt  UH  Men.  Le  estleyer,  le  cotonnier  et  la  catiue  â 
sucre ,  fournissuiil  Ils  (rois  principaux  articles  d'exporlatiOA 
du  pafS}  le  premier  est  cultivé  principakoMiit  daiu  la  pra- 
fteee  de  RMmeiioi  te  noood,  depub  FanwmlMCD  Jm- 
qu'i  MaranhaiB,  fil  k  dander  à  p«a  frti  loot  to  long  te  lll. 
toral. 

Le  règne  animal  aTest  pas  OMteriebe  que  eeiat  qui  pitf- 

cède;  mais  nous  y  insisterons  peu,  pour  ne  pas  répéter  en 
grande  partie  une  énuméralion  déjà  dite  i  l'article  Amski- 
Q[:r.  On  connaît  environ  cent  quarante  mammilères  indig^ 
nés  du  Brésil ,  dont  la  plupart  se  retronveol  dans  la  Guyane 
«l  tes  CMMes  voisines.  Tons  les  aabnanz  donestiqoes  ont 
été  importés  d'Europe.  De  nombreux  troupeaux  de  benfs 
et  de  chevaux  font  la  riclif  siie  de  la  province  de  Rio  Grande 
do  Sul ,  qui,  à  cet  égard,  ressemble  i  Monievlden  et  Bm- 
iios-Ayres;  c'est  elle  qui  alimente  en  grarvl?  p-irti?  (c  PrésU 
de  cuir,  de  suif,  et  de  viande  desséchée  pour  la  noumture 
<<es  esclaves.  En  §:énéral ,  le  bétail  est  très  nombreux  dam 
loui  l'empire  ;  mais  dans  les  pranncet  du  MMd  et  du  centra 
il  a  beanoonp  i  soofllrir  de  la  sécheresse  et  d'âne  espèce  d'a> 
rachnide  du  ^enre  ixodes,  dési^fné  dans  le  [lays  soiis  le  nom 
de  eara|Milo ,  et  qoi  le  Uil  périr  à  la  longue.  Lea  chevaux  de 
Minas,  peiitt,  msb  agiles  et  robustes,  sont  IrêicsitaMsdani 
lont  le  pays.  Nos  catli  ctions  possèdent  environ  900  es|»èce8 
d'oiseaux  bresiliejis.  Les  n-pltles  sont  très  nombreux,  et 
comptent  beaucoup  d'espèces  venimeuses.  Les  poissons 
abondent,  miais  ptutéi  sur  les  edtet  qna  dana  l'intérieur. 
Quant  aox  insectes,  le  Brésil  en  a  Ibnnii  nne  incroyable 
(|uan(ité  depuis  quinze  ans ,  et  ne  cesse  d'en  fournir  en- 
core :  C'est ,  sous  ce  rapport ,  le  {dus  riche  pays  de  U  terre. 
Les  feonnis  y  eieeessM  lis  minet  etvigm  qpo 
les  pays  inurtropicamc ,  «t  il  est  knUle  ifai  dh»  i 
i  oel  égard. 

Un  pays  aussi  étendu  doit  nécessairement  présenter  la 

plus  grande  variété  dans  son  climat  il  m<>i*s  ««rait  impossi- 
ble de  donner  une  moyenne  qui  i'emhrassât  tout  entier.  Les 
plus  fortes  chaleurs  se  font  sentir  le  long  de  la  cdte  orien- 
laie,  mais  avec  de  grandes  variations,  suivant  les  locaUlés. 
Ansi,  undisqneletbermnnètie^élève  jusqu'à  B.  I 
Rio- Janeiro,  si!ii<'  ^otis  le  tropique,  il  dépasse  rarement  Sl-^ 
à  IkUia  ,4jni  n'est  qu'à  1-2"  de  la  ligue.  Les  o>l^  plates  de 
Ceara ,  Maranham  et  Para ,  sont  exposées  à  une  tempéralmn 
analogue  à  celle  de  la  Guyane.  Dans  les  pays  élevés  de  l'in- 
térieur, le  climat  esl  délicieux  ponr  les  Européens,  bien  qu« 
rigoureux  parfois  poor  les  créoles.  Il  gèle  assez  fréquem* 
maai  vcn  les  searcesdu  San-  Francisco ,  dans  la  praviiice  de 
Rio-Grande  do  Sol,  et  même  jusqu'à  Sslni»Galberine. 
L'ordre  d«.s  saisons  varie  suivant  la  laiilude  el  diverses  cir- 
constances locales.  Au  sud  du  tropique,  la  saison  ptatvieasa 
commenea  en  mars«tflnitenoeieim;«lle  m  môdttle  In- 
sensiblement à  mesnre  qu'on  remonte  vers  le  nord ,  et  près 
de  la  ligue  elle  fuiil  par  s'eublir  comme  à  Cayeiine ,  c'est- 
à-dire  de  décembre  à  janvier,  en  mai  ou  juin.  La  qiianlilé 
d'eau  qoi  tombe  dans  le  même  ialerralle  varie,  d'eprès  la 
mimecMise,  dalSOpooeHcnviim  dans  le  nari  èiftM 
TDdtMloMd.  Bd.  téOmu  um  ftd«ii«lM,  «i 
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Tincps,  siirioiil  celles  da Feniambuco ,  Ceara ,  Pianliy,  et  sur 
quelques plateaax  de  Uinas.  It  en  résulte  ane  inorialile  dé 
•astrfiM  parmi  le  béun.  Ao  total ,  on  peut  affirmer  qtie  le 
Brésil  jouit  d'un  des  climats  ks  plus  délicieui  et  les  pins 
•aim  qui  existent.  La  fièvre  Jaune,  qui  exerce  tant  de  rava- 
fc*  am  Antilles  et  sur  les  cdies  de  la  GohMiiMe  et  du  Mexi- 
qtie,  y  est  inconnue.  Certains  para^  marécn^X  el  les 
Jjords  de  quclquès  rivières ,  telles  que  le  W*-Doëe,  le  San- 
Fraiicisco ,  sont  seuls  ex|l0^oii  à  des  fièvres  pernicieuses;  les 
|utr««  qialadiee  tont  les  mêmes  qu'en  Europe.  Les  a[rec< 
tipni  cnbnies  f  éoiit  seules  phs  èiinrinines  (}iie  dans  hos 
cliraais  ;  ce  qu'il  faut  allribiier  i  l'tivue  immodéré  des 
vUndfs  salées  que  (ml  les  babitans ,  â  leurs  rapporU  per- 
pétuels arec  la  lecC  nègre,  «t  tosp  «etneol  i  leur  mslpro- 

pi  clé. 

it  est  Ibit  difficile  d'apprécier  avec  quelque  exaclilude  la 
popiilaiiondeoe  vaateenqtU'e.  Les  auteurs  diffèrent  singu- 
lièT«œent  entre  eux  I  ce  sv^ti.  En  comparant  tout  leurs 
calculs  arec  ce  qti'ont>dit  les  derniers  voyageurs ,  nous  som- 
mes restés  can  -  a  n  i^^tie  celle  population  ne  peut  s'évaluer 
è  mUns  de  ^fiOOJùQO  iodividua ,  et  qu'elle  n  ^accroianol 
avec  rapvUté  sonmit  ds»  l'inlérienr.  La  ptas  grande  inoer- 
(ilude  règne  principalement  siir  le  numb-.  e  d-;  Tni^irn^,  Tan- 
dis HVS  M.  Jltigendasla  porte  ««uknieai  â  5ui),ooo,àmes, 
MU*  Spii  d  Uartiua  le  fimt  figurer  dam  leurs  calculs  pour 
4,000,000  d^Bdi^i  li  s  :  Il  vfiriicselrmiTeprolialdfinmt  eiilre 
Cis  deux  pwuts  einènies.  lSwxs  croyons  que  le  daffre  ci-dcs- 
mii  peut  se  répartir  de  la  manière  suivante:  blancs.  830,000  ; 
iMraiBes  de  eouleur  de  louias  nuances,  700,000;  aoirSf 
S,S0O,O0O;  indiens,  OUO.UUO.  Les  trois  cinqoièBUt  de  ee 
chiffie  sont  dans  l'escU*  i^^t  ,  qui  pèse  uniquement  sur  les  ! 
nègres  el  tes  gstu  de  couleur.  Le  plus  paud  nombre  de 

Ubiea  ainsi  que  looa  les  lo- 


CeuiHH ,  eu  leur  qualité  «rancieiu  proprieiairt^  <Iu  pays , 
dont  ils  possèdent  encore  presque  sans  ewteslatiun  plus  de 
la  motilé,  doivent  d'abord  atiircr  notre  attention.  Rien  de 
pli»  inextricable  que  l'bistolre  des  peuplades  brésiliennes, 
lucsqn'on  veut  déstiogoer  chacune  d'elles  des  autres,  et  les 
'  <laaiceliiidli|ar|r«iviia«par£umllea.  LesaacùHM  au- 
Musant  sanfCttt  dalln#  pHMtoors  noms  A  la  mtme,  on  en 
oui  confondu  plusieurs  sous  ui^  riofii  ;  un  grand  nom- 

bre ont  disparu  sans  re4««r,  el  les  diverses  paes  encore 

géO(|raphiqae  que  la  science  ne  parviendra  jamais  â  débrouil- 
ler. L'élude  des  langues  bréuiiennes ,  outre  sa  difficulté,  ru 
la  pénurie  des  doeuMM,  M  avait  iffm  dnal  maici,  tant 
qu'on  n'y  joindrait  pas,  esaune  terme  de  comparaison ,  les 
autres  langaos  amériesioes  et  eelks  de  l'Asie  orientale. 

iiorsque  les  Buropéens  abordèrent  an  Brésil ,  au  commen- 
oemenl  du  seîsiAaBa  aiicia,  Ms  trouvèrent  tout  le  littoral 
occupe  par  la  grande  findUtdesTapb ,  qui  se  divisait  en 
une  ni  iliitude  de  iiiiiits,  la  plupart  en  hosliliié  perma- 
Mate  tes  unes  avee  les  autres ,  et  dont  les  principales 
«MaM  hsOsisIJaa,  qisi  oeeapoiaal  M  «Maaa  fcMdeSatala- 

Catlierinf;  tc<;  Tamoycs,  rjoi  iféteodaieot  an  noni  pré- 
Oéden»  jusqu'à  Angn  dos  Rey«;  les  Topinaïubas,  iei  In- 
piniqoins ,  les  Tupinaes ,  qui  «rraiont  le  long  da  Brtfl 
Il  ka  Tayabasss,  les  Cahèles,  les  PitaEroares,  qui 
"aMre  le  Rio^^snde  ei  l'Amaione.  Toutes  fxs 
penptaiie^  vivax^iit  sans  demeures  flics,  chassant  et  pèdiaot, 
at«m  autre  ecganiiatiaa  «aeisia  qoa  dia  consails  où  se 
tfMMM  Mrtahan  aflhfcw  d'an  taMidl  ginAal,  et  la 
«émission  à  des  cheti  on  caciques,  dont  ranloriié,  sauf 
en  temps  de  guerre,  était  porenent  noeunale.  EUes  se 
hisaieBi  des  mutiUiions  auÉ  lèrras,  an  MC,  mn  oreiN 
Isa,  $e  barhfloillaient  d«  nvnii  ;  entn,  étaient  pour  la 
rt  anUiropoplufes ,  mais  séolement  aux  dépens  de 
'  ^'  I, 


eonaervé  des  idéei  de  génenMdé  et  de  Itdéitel  i  leur  InrMë^^ 

Toni»  se  dtsllnguaient  par  un  courage  rée!.  Le^  Tupinara- 
bas  jouaient  le  principal  rôle  parmi  elles  par  leur  nombte 
et  leur  Influence.  La  race  topique  avait  conquis  récemment 
le  littoral  sur  une  antre  de  mœurs  tellement  barbares, 
celle  des  Tapuyas ,  subdivisée  également  en  nombreuses 
tribus ,  qu'elle-nn'nie  la  regardait  comme  composée  de  sau- 
vages. La  conquête,  cependant,  n'aTaitpas été  complCie; 
et  quoique  les  "Tapuyas  se  fussent  retirés  en  partie  dans  fbH 
t<<rieiir.  tin  assez  grand  nonif)re  de  leurs  bordes  disputsicat 
encore  le  terrain  A  leurs  ennemis.  De  lâ,  une  cooAision  qiM 
i^est  reproduite  dans  les  rédts  des  iirtn|c»  Usbirlais  dli 
pays.  I>istin?iier  les  peuplades  de  race  tupiqae  d'avec  cellei 
d'ori^'ine  tapuyas  est  une  des  plus  grandes  difficultés  de 
l'eilin^rapliie  brésilienne,  etU  n'y  en  reste  pas  moins  t 
résoudre  dTod  Tenaient  les  premilMs  qoiiid  i"*""^"  leor 
fnvailon. 

Celles-ci  opposèrent  dans  l'origine  la  p!us  forte  résistance 
aux  Portugais.  Vaincaei  cependant,  et  préférant  abandonner 
leur  pays  pluiAt  que  de  àésomnettré,  elles  commenetrent 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ceite  émigration.  le  seni  f^rt 
remarquable  de  l'histoire  des  aborigènes.  Les  Tapinanibas  se 
retirèrent  le  long  du  littoral  de  Babia  è  t^emamlmM,  ptds  à 
M  ir  3:ihim  et  à  l'embouchure  de  l'Amazone ,  »'n  fcîsant  des 
lialit«  piu»  ou  moins  prolongées.  Rencontrant  partout  des 
ennemis  ou  des  maladies  jusque  U  iucotmues  poiv  eux ,  Us 
a'enfiiaeèffeot  toujours  plus  avant,  et  remonlant  le  flenee 
des  AfflszonM  k  flxf  rent  A  l'erobooctinre  du  1Vlo>M  adeira,«ft 
MM.  S|iixet  Mari  iiis  ont  retrouve  de  nos  jours  leurs  demiell 
restes  dans  un  village  appelé  de  leur  non  Tupinambara. 

Le  dernier  de  ers  voyageurs  n  publié  anet  réoeradient  uSe  ' 
liste  des  peup'ri  l'  ^  Irêsiliennes  aujourd'hui  encore  exis- 
taniesb  Trots  eeuis  uoou  environ  j  ^rent,  ce  qui  n*a  rien 
qui  doive  surprendre,  diaqae  trilm  sèanbditriiant  en  petites 
hordes  qui  ont  cliacune  îiii  titrm  particulier.  Les  profondes 
(oiéu  de  l'Amazonie  recèlent  le  plus  grand  nombre  de  ces 
nations,  qui  pour  la  plupart  mit  conservé  leur  indépendnee 
entière,  et  sont  aussi  peu  civilisées  que  lors  de  la  découverte 
de  l'Amérique.  Les  provinces  intérieures  du  centre  en  pos- 
sèdent encore  quelques  unes ,  mais  réduites  i  un  petit  nom- 
bre d'individus  ;  sur  le  littoral  on  n'en  trouve  ptoa  que  qiiel- 
qnes  traces,  qui  disparaîtront  bientdt.  Nommer  aenlênient  tes 
principales  de  ces  tribus  nous  conduirait  trop  loin,  et  n'ap- 
porterait que  peu  d'instraciioa  an  lecteur.  L'bistoire  de  leur 
déaadaaee  peut  cependant  se  raeanter  en  pea  de  mots.  Les 
cinqosnte  première:*  aum^e^  de  la  d>  couverte  du  Brésil  virent 
disparalira  ou  réduire  A  nmi  uu  grand  nombre  d'entre  elles 
eonira  iaHpiellealeseoloaa  se  livraient  à  tous  les  exc<  'i,  jus- 
tili<^  rareinefit  par  les  attaques  des  indigènes.  En  1549,  les 
deux  ceieures  ui^nnaires  Nnbrega  el  Auciiieta  commen- 
cèrent l'oeuvre  de  la  civilisation ,  q  le  leurs  successeurs  con- 
tinuèrent atna  an  lèle  qid  ne  se  démentit  jamais.  Pendant 
deux  sièdes  ils  restèrmt  i  la  tête  des  élaUissemeas  dana 
lesquels  ils  avaient  rassemblé  des  Itidiens,  et  introduit  un 
régime  analogoe  i  celai  des  missions  du  Paraguay,  sauf 
qiNlqnee  nodlflsalioaa.  Gés  nhsionnairea  âaiont  psor  la 
plupart  jésuites.  Ils  furent  expulsés  du  I^re  il  e  i  IT*i7  ,  sotis 
le  ministère  de  Pombal,  qui,  vouiaul  al»aUre  1  ordre  auquel 
ils  ^parlsaaiant,  dirigea  sans  le  savoir  ses  coups  sur  les  In- 
diens. Leurs  villages  soumis,  soit  à  l'autorité  ecclésiastique 
séculière,  soit  à  l'administration  laïque,  n'ont  fiiil depuis  lors 
que  décroître.  Les  blancs  ont  envahi  leor  terre,  ils  ont  in- 
troduit loan  tieea  parmi  eux  ;  rien  n'a  rwgplaoé  fédacatiaiB 
Appropriée  1  leor  inteili^nce  qui  leur  donnaEent  Us  mis- 

liidtm.iiri'S ,  et  cts  pen[ilei  i-urinï,  qui  ne  peuvent  prijsprrer 
que  sous  une  tuléle  patemcUe  et  sévère  à  la  fiMi  auront  diS' 
para  panUme  w—t  q^étÊMèéêm  sait  daewU*  B  « 
fiiin  moins  4to  laipt  pNT  mémHt  Ih  wiÊÊkm  éi  (H* 

raguay. 
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\t  B/fB^  (l«  Caboco  on  CobodOi  qoi  aulrefoU  s'appliquait  au 
yfjqM  fîiiMift  4'tifM  H^Wi  M  qui  est  rc&tc  à  la 
race  entière,  tnai^  comme  aubriqoet.  Les  anCuu  d'un  Euro- 
pwa  p4  t)tanc  en  général  e(  4'mI)9  Indienoe  te  nom- 
mm  Hmqhtfh  Ces  HaqH^ioffKHi  Mameluo,  comine  les 
appelltat  noc  hiftorieqs  6»DC«il)  («t  jon^  |iq  grand  fdie 
dans  t  bistoirt  d^  mya,  «vioul  dtof  la  iiroTioM  d*  Saiol^ 

m. 

M  ^«t  «i«  nv  «m  Mit  plot  <^ad«a  4B>a  ML  Ri» 

1  cl  Babia  sont  les  deu»  grands  enlrepôu  de  ce  coni- 
ifittow»  i4  pnmièr*  de  (sci  deux  vUles  a  r«(u  à  eil^ 
I  te  MW«4»l|MHr«  aUP^M  qae  nous  pr eontPH- 
que  au  Itasanl,  18IT,  4»»8,  <82«  et  1828,  l'énorme  qiMUl- 
lilé  de  403,481  esclaves.  U  (aul  oepeudtBl  i\jout«r  que  1^ 
Mte,  •yam  owé  <r  iure  Kgaie  «D  4IMI,  «mt  pl»  MT  II  l« 
nne  activité  inaceoatoinài)  aile ommImw «MOI*  mo$  m^- 
men\ ,  mais  daodaiiîae ,  et  è  demi  tolérée  fw  IWwhé 
fMM  toi  feux.  Toutes  les  races  nè^irres  de  l'Afrique  ont 
MfnelfMaarttdiarciiraaenUHHaa  Bréal.  Dans  teanUes 
àa  ttiUral  te  moAi*  iea  «HlaTei  art  iaeroraUe;  ila  saut  eo 
général  assez  humaineineiit  traités,  et  la  disrance  qui  les  sé- 
para des  blancs  n'est  pas  ainai  brie  qu'aux  Antilles. 

ttBpôli  11  iiMiîiHi  foiaen  Ueo  eontre  les  Ponmrii^iaM 
cm  dernières  années,  la  race  blanche  da  Brésil  est  presque 
tout  cnlière  o-éoie,  c'esl-à-dire  née  sar  les  lieui.  L  est  im< 
pawllte df apprécier  en  peodijMlilamoiMtda  elle  earae- 
lin  Itm  peaple  dont  im  moears,  la  osagea  et  to  «oatnme 
MritBt  dans  chaque  province.  Qudqaes  toTageart  en  ont 
ftic  on  portraii  peu  avantaseux.  Il  est  mi  que  trop  souvent 
hBtédàm  da  la  tiaisa  moyaniie  sa«ria«  m  «ismee  iailé» 
itenra  w  hns  Mplote  wn  wê  pcnoMW«  qtw  Mi  mbuv 
Mut  Inin  d'^ire  toajours  pares,  que  U  vénalité  et  la  corriip- 
lion  régnent  parmi  aeiu  qui  rampiisient  laa  «npWi  pabiics, 

HÉÎDte,  cte.;  nais  on  pourrait  p«li«t«toit  ^honorables 
«BiqNions.  Pour  nous  en  tenir  1 4«l  ffMMMs,  l'habitant 
de  ta  provfneede  Rio-Grande,  livré  i  rédueatiou  de  son  bé- 
tail, ■  les  plui  grandi  rapports  avce  les  Gauchos  de  fiuénos- 
Ayres}  eeloi  de  tahM-ftiri  a  eonaarvé  qoelqne  chose  de 
raodase  et  de  fesprit  entreprenant  de  ses  ancêtres;  celui  de 
Maatesteitd  psoirionboapttaUté}  fcspriidscliiauwHgiie 
dans  la  profiitoa  éb  9ifkm  HKj  dihl  ds  li  WBgswiee  I 
Sere.'i  del  Rey;  la  vaste  pniviMtée  Fernambnco  s'est 
fignatée  loag-teiaps  par  ioo  MM»  de  l'indépeadince. 
Nms  pknffffoM  MMtteStf  49  citer  mi  AMteAlfSM  qvl  Mt 
c<)irrs-  srr  le<;  lieux;  maison  sent  qu'elles  sont  au  fond  aussi 
difliciie^  ft  saisir  que  celles  qni  caractérisent  chaque  province 
de  tous  \es  grands  états  de  l'Europe. 

Le  Brésil  a  suU  dans  sa  division  territoriale  quatre  p-ands 
diaiigrmens.  IMvM  dTabord  en  qualorre  capitaineries  par 
Jean  IIT,  on  en  hrma  par  la  suite  dix  g'  <  v<  i  n'  ineni,  puis 
viiN^t  prorfnees  qni  ont  subsisté  jusqu'oi  4838.  Aujourd'hui 
il  M  IbnM  âlt-htât ,  qui  sont  paria<rées  en  eiMi«rMt  m  dls- 
Iricts.  Voici  leurs  noms.  On  remarquera  que  quelques  unes 
d'entre  ellea  d'une  étendue  immeose,  mais  i  peine  peuplées, 
oesont  pvidhMMCB 
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Le  siège  do  geQwniMMwtwl  dttlA*  llte*JteHii»,  vUte 

bâtie  dans  une  situation  admirable ,  i  l'entrée  d'un*  baie  qui 
pourrait  contenir  ks  flotte^  réunies  du  oMMida  aalisr.  S* 
popoUtion  s'étem  ft  «nvippi  iS»m  teaea,  dom  tes  tivir 
qoarte  u  moins  «t  compostai  de  n^s  et  de  frens  de  cou- 
leur. Rio>Janetro  possède  d'aises  belles  egiiaes,  un  vaste 
théâtre ,  des  hôpitaux ,  une  bibliothèque  et  un  l 
toire  natureUe,  ao«  iMaqaf ,  «la.  Soa 
étendu,etdlaiwtitpoiat4tNMoiMèlaplopttl*i  U. 
timen.^  qui  se  rendent  dans  les  mers  de  l'Inde  ou  do  Sud.' 
Bahia ,  long-temps  la  capiiile  de  l'ea^»  et  «qooidiiiaiair 
seconde  ville ,  compte  plas  4»  MMM  iM  ptpwteHw  ; 
elle  est  bâtie  également  sur  les  bords  d'une  vaste  baie,  et  ses 
édifices  sont  plus  variés  et  plus  beaux  que  ocui  de  Rio-Ja- 
neîro  :  tet  établi»emeiis  industriels  et  nrlinliltiate'  mUt 
presque  eo  aussi  grand  nombre.  Nous  citerons  encore  Fer> 
nambuco,  dont  la  population  s'élève  à  40,600  âmes,  et  qui 
fait  un  cjmnuae  lixs  iinporunl,  surtout  eo  colon;  Maran* 
luun,  qui  compte  Itabiians}  Para,  qoi  en  a  i8,Oa0; 

Saiat'Itel,  48,000;  PMlt>Alègi«,  19,000;  Oura-Preto, 
9,000;  Goynz,  8.OO0;  Sluriaiiira ,  5,000;  Cuyaba,  10,000. 
Toutes  ces  viiie$,  et  une  foule  d'autres  dont  il  lant  diercbar 
te  ddlail  dias  tes  Mités  spéciaux  de  géegrîflÉte,  oAml  qoal. 
ques  points  remarquaUes,  soit  dans  leur  situation ,  soit  dans 
leur  industrie;  plusieurs  sont  destinées  à  prendre  un  jour  un 
grand  développement. 

Le  commerce  du  Brésil ,  très  borné  tant  qu'il  était  soumis 
au  monopole  de  la  mèro-pairie,  a  pris  une  fcce  nonvelle  de- 
puis qu'U  a  été  ouvert  à  toutes  les  nations.  Les  inipnrtaiions 
du  Portagal,  de  rAnghterre et  de>  EtaU-Duis  sTélcTaipat 
cMqqpmniato  Méeraters  lanips  à  près  d«  I»  BlIHiMW 
de  francs;  les  exportations  sont  un  peu  ntnint  rnrii'<; ,  et  la 
ilin°4}rei)SSIC  solde  en  numéraire,  ce  qui  r«id  ce  dernier  rare 
et  ci>«r  dans  le  pays.  La  sanle  douane  da  BlaJaneiro  rend 
amimUemeat  dt  7  i  8  miUiaai  da  francs ,  et  cipédie  cnvi- 
roa  SW  bâtiaieHS  dans  le  «léma  intervalle.  En  général  les 
grandes  maiMMis  eiHnmerciali  s  sont  étrangères,  les  Brésiliem 
se  Imaat  da  préinrencs  an  comamrcsdsddtail.  Llnduicrtet 
eniteremml  «olia  tas  laaias  dis  gens  ia  cooletir,  sa  bmte 
à  Cilu-iquer  tes  ite  pNaiière  nécessité.  Un  cabotage 
actif  a  lieu  te  teng  dis  èAl«,  et  te  oommeree  iaiértear  eit 
trte  conslddffditei  il  m  hh  prcsqae  uuiqa— it  kêuêt 
mulets,  et  ta  navi.'Biion  sur  les  rivières  est  enr-irp  k  natlre, 
excepte  >>  l'euiboucluire  de  celles  qui  se  jettent  dans  la  mer. 
Ou  ne  peut  voyager  en  voiture  dans  l'inlériear  dn  pays,  les 
routes  n'étant  en  bon  étal  qu'au  ^tpeadias  dm  priadpBtea 
vUles  ;  la  végétation  sauvage,  qui  teadsatecessttlaiulunitr, 
leml  très  péniliie  ei  trù.  coiiK'ux  leur  entretien. 
L'sgrteuliore  quoique  assex  anhswnle ,  sartoot  tlepais  qaa 
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cMé$  très  améria.  ht»  BiMitM  ne  aniMiMllt  pu  d'autre 
mofeo  de  <fiifKibetDeni  que  d'dMtlre  «i  inMndte  ks  forêts, 
n  en  résulte  que  le  bob  pour  les  exploiUtfoH  nétalhirgiques 
jomiiH-nte  à  devenir  rare  dans  certaines  prtivirictv,  noirini- 
aNM  ceUet  de  RxKlanuro  et  de  Mioas,«MM  parler  de  la  perle 
énofiM q«i  le  Wl «B  boliiBa^nMIqMi  de comlnMllflR  et 
d'ébéntsierie.  Les  iiutmmef»  araii>iw  sont  irèi  imparfaits, 
et  des  préjugés  enracinés  s'opposent  à  l'miroductioii  de  ceux 
ffBanpt,  Las  méthodes  nouvelles  employées  dans  les  au- 
tres colonies  pour  la  fabrication  du  suera,  la  plus  difficile  de 
tontes ,  sont  encore  inconnues  pénal  kl  ftantann  brési- 
liens,  et  leurs  procédés  sont  ceux  déorîli |W  HtvQgnmct 
faoa  au  milieu  da  seiziioie  eièeie. 

LlMtnwlioa  paUiqMeat  enoora  Irfes  imparfaite;  «avoir 
lire  est  onlakntpea commun  parmi  le-,  Indiviihis  dr.s  rl.issrs 
inOirieuras»  et  ils  en  sont  tris  Am  quaud  ils  le  p<»$^leiit. 
Les  hnlii  deiscs  envoieat  ordinairenait  kmn  enbns  en 
Europe  ponry  faire  leur  éJtip  i!i'>n ,  et  ils  se  dislinjçaent, 
comme  tous  les  créoles  en  général ,  par  leur  facilite  à  ap- 
prendre et  leur  intelligence.  Les  collèges,  académies  des 
taux-arts,  de  médecine  et  de  chirai^,  etc.,  qui  existent 
ilW  les  grandes  villes,  aont  encore  eons  renipfre  de  Tan- 
oienne  rdiiurifi,  et  les  tentatives  qu'on  a  faiies  pour  les  ra- 
jennir  en  y  introduisant  des  proftineors  d'Europe  n'ont  eu 
qae dat  rdMilMa  faeiipleii.  H  «risie  dans  le  pays  plusieurs 
bîidioihètîoes  assez  ricbes  :  celle  de  Rio-Janeiro  [h)  st^^de  en- 
viron 80,000  voittmes;  celle  de  Bahia  est  moins  nornlireiise , 
mais  elle  renferme  qnelquM  otivrages  précieux ,  entre  antres 
dea  canes  manuscrites  du  pays  qui  giwnt  dans  la  poussière. 
CerfaHies  bibliothèqnes  de  eouvens  mériteraient  aussi  d'être 
fouillées.  Les  villes  les  plus  ÏMiintrianles  ont  des  imprimeries, 
mais  qui  ne  servent  guère  qu'aux  besoins  de  la  presse  qno- 
iMianiM  «l  admlnlUratlref  oclles  de  Rîo^aoelro  seule  sont 
tais  an  jour  qucicjnci,  DiiYrriL"--  (ir-  ''>ns\\t  haleine.  Suivant 
M.  "Warden,  le  nombre  de»  jiiurnaux  s'élevait  ta  4828,  pour 
«Mt  reapira,  a  ving^hu!t;  qninae,  sur  leaqneta  il  y  en  avait 
da  lédigés  en  français  et  en  ani^lais ,  se  publiaient  à  Pio 
Janeiro.  Des  renaeignemens  plus  récens-porient  ce  nombre 
à  riivirua  quarante,  le  mouvement  intellectuel  s'éiant  pro- 
pagé dans  le  nenl;  e^est  surtout  à  Femambuoo,  Manobam 
et  Fan  qn*a  en  ttea  cette  an^mentailen. 

Le  12  Xi  >!  rr  1822,  le  Brésil  a  «Hé  élevé  an  rang  d'empirv, 
et  diangé  en  un  étaiconstitutioaiiel  et  représoiiutif.  Sa  con- 
stiiolian,  ealqaéa  «ngiMda  partie  sur  ta  ebarte  qui  régit  la 
France,  n'oRÎe  rien  qui  dolveétrepariirnFièiomentsignalé. 
L'article  le  plus  remarquable  est  peut-élrc  celui  qui  décrète 
la  liberté  de  tous  les  cultes.  La  dynasiie  régnante  est  celle 
de  don  Mn».  Les  iMves  de  terre  de  l'empire,  organi^ér-<i  sur 
le  vodèle  de  rarmée  anglaise,  s'élèvent  i  environ  30,000 
hommes;  celles  de  nier  à  une  renuine  de  baiimena,  parmi 
loquels  MMit  trois  vaisseaux  de  ligne  et  dix  (régales  de  pre- 
■derwwg.  Le  remui  pnMeM  nwiMeneift  emiraa  831  mil- 
lions, et  la  fÎPtte  à  2-53  mi!lion<;  df  fnnf<. 
■  Le  Brésil  fut  découvert  le  21  avril  4500  par  Cabrai,  qui, 
«rendant  avec  une  flotte  dans  l'Inde,  fut  entraîné  par  les 
coorans  à  Fonest,  et  aborda  près  de  Porio-Se^nro.  Il 
le  pays  Santa'Crm,  appellalion  à  laquelle  on  substitua  fmi 
après  relie  dc  Brésil ,  d'après  le  lK>is  de  ce  nom  que  produit 
le  pays.  Presque  en  même  temps  Pinzon  reconnaissait  la  oAte  à 
MMnlMun;  naii  le  goaverueesent  espagnol ,  pour  lequel  il 
■avignait,  n'y  fbnda aucun  établissement.  Le  P  niii,'ais,  ne 
trouvant  ni  er  oi  argent  sur  le  littoral,  firent  peu  de  cas  pen- 
dMlkQf.tMifa  da  lewddoomcita;  leun  navifee  y  allaient 
aeulement  de  temps  en  temps  prendre  des  rarfraî.'inns  dp  im^ 
de  teinture,  de  «nges  el  de  perroquets.  Les  autres  nations 
d'Europe,  surtout  les  Français  et  les  Hollandais,  en  bisaient 
•ulant  de  leur  cM,  Le  roi  Jean  III  sraporgnt  ealln  de  l'im 
p«lBM0da  celle tidw  eoulrée,  et,  en  18» et  années  sni- 
▼an les,  il  divisa  le  littnra!  en  pliisipiir»  Gspilaineries ,  qui  fu- 
mM  données  A  des  sei^ieun  de  la  cour,  avaediargede  lea 


peupler.  Martini  Affonso  dc  Souza  reçut  en  partage  celle  de 
San-Vioenir,  et  fonda  la  Tille  de  mtmt  am,  ipâ  est  amsi 
la  plusane{enBedet«ntleBrddi.LeieqiifiaiiwriatdeBahie, 

Sere^^'Ippe,  Saiit-Anwro,  Maranluun,  ctc,  fuTcnt  étâLIies  ^ 
la  même  époque.  Ces  conuuenoemens  de  dvUisitioo  furent 
difHeilet,  et  la  eAle  éuit  encore  si  peu  habitée  qti'ea  4888, 

Vi'le^af^on,  VOVlant  fbndcr  dan<;  le  r^orivpsti  Monde  nns 
colonie  de  proteslans,  aborda  et  s'eiabiii  ob&Ucle  dann 
la  baie  de  Rio-Janeiro  déji  reconnue  par  les  Portugais,  tiwig 
eneon  déserte.  Ses  cruautés  amenèrent  la  diasoluiiwi  de  cet 
étafaHaseotent,  qui  e4t  pu  devenir  très  important  pour  la 
France, et  Mera  de  SA  en  dispersa  If  s  resiesen  tSfi©,  La  fin 
du  dii-eeptième  siède  et  les  premières  années  da  suifanl  sn 
passèrent  ft  explorer  le  paye,  et  i  y  fender  des  étaMInenenc 

nnmhrr'iix.  Les  Juifs  [iortii^rii';  y  .^v,^irnt  intimlnit  la  rariiie 
à.  sucre  en  4548,  et  pos«  Ainai  les  bases  de  sa  ricliewe  future. 
Bahia,  fondée  par  Tbomé  de  Soaza  en  IBM,  dtall  à  «eM 
époque  la  capitale  de  toute  la  colonie. 

La  pri^périte  nai$sai)|ie  de  celle-d  attira  bientôt  les  regards 
des  autres  nations  de  l'Ëuixïpe.  En  i024,  les  Hollandais  ex- 
pédièrent, seoB  lea  ordres  de  l'aniiral  Viltekens,  une  flotte 
qui  s'empara  de  Babta ,  et  y  laissa  nne  Ibrie  garnieon  après 
l'n  lir  idllée;  niais  bien  ('f  Ih,  E^p^nols  envoyèrent  des 
farces  redoutables  qui  S8»té|{èrent  la  ville  et  en  chassèrent 
les  Hollandais.  Oeenpéi  ém  em ,  ceux'«l  ne  pnrcni  reetair 
à  la  cliarf^'"  f\n>n  1650  :  ils  prirent  Femanihnco ,  H  s'empa- 
rèrent peu  a  peu  des  provinc  s  d'Hamaaia,  Parjh)  et  ltii>- 
Grande  do  Norte.  Ils  rorméreiii  alors  le  projet  de  conquérir 
le  pays  loni  cptier,  et  coiiQteent  la  diraeiion  de  l'entreprise^ 
au  célèbre  Nanriee  de  Naasa«,qti1lB  nonmièrent  fooremenr» 
général.  Nassau  arriva  i  sa  deslinalioti  t  ii  îfilT,  d  soinnit 
Ceara,  Seregippe,  et  la  plus  grande  partie  de  la  province  de 
BaMa.M8deta  wiliiéde  lacaioale'dialldéfè  an pcv««lr 
des  Hollandais,  lorsque  les  Portugais;  firent  celte  célèbre  ré- 
volution  qui  chassa  Pbilippe  IV  du  trône  de  Portugal ,  et 
fendit  ce  dernier  indépendant.  En  gnerre  alors  avec  les  Es- 
pagnols ,  le»  Hollandais  d^-venaienl  naturellenoent  alliés 
des  Portugais;  ils  iireni  la  paix  avec  ces  derniers,  et  un  trdlé 
leur  assura  la  possession  des  proviooes  qu'ils  avaient  con- 
quises. BicnUM  knr  oondoite  iMcnie  aonlevi  Isa  colons, 
qui  après  mie  hitte  da  plnsieimt  années  lea  chassèrent  de  la 

pii:|n>i't  i]r  Iriirs  conquétes.  vri\"ant  flans  rirnjjCL-isibilitt''  de 
retenir  le  reste,  ils  l'abandonnèrent  moyennant  uoe  indeaK 
nitd  |iéennlali««ttl<8I.LeBr<BaanâitanaitdOBoni«an 
tout,  entier  an  PortU|i^l. 

Vers  la  lin  de  ce  siècle,  il  ao]uit  aux  yeux  de  la  coaroane 
nne  nouvelle  valeur  par  la  découverte  qui  fut  faite  des  richea 
mines  de  Minas  Géra  es.  Une  foule  d'avenlarien  intrépides, 
parmi  lesquels  se  dislingnaient  les  Panlirtas,  parCBmren 
cette  vaste  province  dans  toutt^  !  >  dii  eciions;  quelques  uns 
ponasèrent  leurs  reeoanaissances  dans  les  parties-les  plus  re- 
cnMeadii  pays.el  rMMKHt  iem»  rkbeeaca.  Pce  canbala 
interminables  avec  les  indigènes,  des  dis^mMons  nvçr  l'Es- 
pagne sur  les  bords  du  Rio  de  la  Plau,  el  surtout  une  ardeur 
prodifiieuae  pour  lee  découvertes,  aigaalèrant  celle  époqne 
remarquable. 

Cependant  le  Brésil  restait  inconnu -aux  antres  nations  de 
l'Europe ,  à  qui  il  était  entièrement  fermé  ;  sauf  la  contre- 
bande que  les  Franfiala  et  lea  Aaj^  j  faisaieol  avec  activiid, 
quelques  bilimms  de  gitem  j  reUchatant  i  pctacda  teaaps 
à  auire  par  favr  ir  spêi  iile  .  et  à  leur  retour  informaient  va» 
guement  l'Europe  de  ce  qui  se  passait  dans  ces  riions  loin* 
laine*.  Cest  ce  qui  rendit  eneon  pina  remarqtnhk  rnpë» 
ditton  df  Dtij'iisv-Trotiin,  qui, en  ITH  .  fnrr'a  rentrée  de 
la  Itaie  de  iUo  Jaueiro,  s'empara  de  la  ville,  et  lui  imposa 
une  forte  contiibution.  Ce  fait  d'armes,  dont  le  but  était  de 
venger  l'infortuné  Duder  el  quelques  ttos  de  aesaoldau,  hiia 
prisonnlen  Tannée  précédente  et  liebement  nnaacrés  par 

la  populace,  rruVri  anx  Porlu^ais  2J  millions.  i 

PCfoia  cet  événement  jusqu'à  nos  jours, aucun  fait  jk  lo 
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prétente  d'on  intérêt  «sseï  général  pour  *lre  indiqué  ici. 
Le  Bréiâl  était  loaini»  à  loota  k  rigueur  du  sfitime  coloaial 
leplm  abmrde.etiiefldMihancon  progrès itam  faidvilin- 

lion.  Il  lui  hlUit  demander  au  Portugal ,  non  seulement  le<i 
olgeu4e  première  néomiiéqae  is  nature  lui  avait  accordes 
tf«e fwotaNoo,  mit  «won  ta  jMiee,  rédoeation  de  m 
fiifata,  le<  instrumens  d'agriculture ,  etc.  La  plut  légère  in- 
fraction aux  lois  égoïstes  de  la  métropole  éiait  punie  par  la 
éëpovution  sur  les  côtes  pestileniielles  d'Angola.  Les  pro- 
TMices  étaient  désunies  entre  elles;  diacone  avait  son  satrape, 
«I  petite  armée,  son  petit  trésor;  elles  conimoniquaient 
filBeilement  entre  elles,  et  souvent  ignoraient  rédproqae- 
mMl  j«w|u'à  leurssiatence.  La  plus  aasse  ignorance  régnait 
(fams  UMtes  les  etMMt  de  U  populatiao, et  Ici  mwira  ollMseiit 
uo  mcbii^e  bar1»i«d«iiM«ni8fince,dedélMndwfraiiièie 

et  de  cruauté. 
L'occupation  àn  PM-ia(t»l  pir  Tel  arméea  fraoçiiMs  amena 

iip.e  [iixive'.li  f  rr  pnnr  If  nrr=if  T^^O  novembre  1807,  le  roi 
Jean  VI  el  loiiie  si  f.iniiileqiiiKerent  Lisbonne  sons  la  prolec- 
Ikm  dTnne  escadre  anglaise,  et,  apr^s  avoir  touché  à  Baliia, 
vinrent  se  fîteri  Rio- Janeiro,  ou  ils  furent  aecociUisaTre en- 
thoo»ia.<itije  p^r  toute  la  population.  Les  premiers  effets  de  la 
présence  du  vieuK  roi  sur  le  .'ol  lirésilien  furent  d'ouvrir  les 
ports  de  ce  dernier  «  d'abord  aux  Anglais ,  puis,  quelques 
ianéet  plus  tard ,  i  toutes  les  rnilons  Hidiftinetenient.  Des 
tribunaux  furent  établis,  et  la  p'i  p  irt  ries  restrictions  du 
tjklbne  colonial  mises  i  néant  ;  nuis  on  ne  Ht  rien  pour 
étaUit  VmSii  de  Temp^ ,  et  kt  stais  restèrent  aussi  non* 
brftrx  r:i)'anpr.-iYnnt.  Le^  évènemens  les  plus  imporians  qui 
te  passèrent  jusqu'au  retour  du  roi  en  Europe,  furent  l'occu- 
petion  de  M«Mitevideo  par  le<i  troupes  portugaises ,  en  4810, 
et  des  troubles  dans  le  nord»  prineipakment  à  Fcmambuco, 
où  commença  à  se  développer  l'esprit  r^pablîcain.  Lorsqne 
la  conslilution  fut  proclamée  en  Portugal  en  1820 ,  le  coiilre- 
eoop  se  fit  sentir  prompiement  an  Brésil.  Des  mouvemens 
édaènBt  ^BirittnAnent  an  ftra,  i  BsMa,  gl  ft  RMandro. 
On  demandait  laconuitntiun  :  Joau  VI  l'accorda,  p'  f  !V  fut  ' 
juj^  soleoaelJement  par  son  tils  devant  la  (bu le  assemblée  1 
m  ibiltw.  Les  députés  de  la  province  de  Rio^Jandro  se 
réunirent;  m^i"  pendant  qu'ils  délibéraient ,  des  troiipe<i  I 
cernèrent  la  &aile  des  séances,  et ,  s\ns  sommation  préalable, 
firent  feu  dans  l'inlérieur.  Une  trentaine  de  députés  furent 
tuésoa  Uessés.  Peu  après»  la  faibk  Jean  Yl^iqoi  l'on  avait 
penaadé  que  sa  présence  seule  rafllrah  poar  fike  rentrer 
les  sujets  dans  le  devoir ,  partit  pour  le  IHirllIglIf  m  nom- 
ment  don  Pedro  prince^^gent  du  Brésil. 

L'ansffdiïe  se  nMntrrit  de  lonlcs  pans  dans  le  pays ,  lors- 
qne fa  ÎAii-^-i:  po'U  <[iie  lies  cor  lès  de  Lisbonne  le  saura.  Vimi- 
lant  remtre  populaire,  aux  yeux  des  Portugais ,  la  révolution 
dont  elles  éuient  le  fruit,  elles  pmlainèrent,  sans  attendre 
rarriv^^e  rif*^  (^putéabrésiliens,  une  constitution  particulière 
pour  le  3resii ,  par  laquelle  il  était  replacé  sous  l'ancien  joug 
de  ta  métropole,  et  rappelèrent  le  prince-régent  en  Europe. 
Gdiri-d ,  fireseé  par  les  Brésiliens  qu'indignait  cette  atteinte 
portée  i  lenrs  droits,  refusa  d'obéir,  et  le  15  mai  482S,  il  fut 
proclamé  prince-réfjent  ronstiditionne/  ri  déftn$«»r  perpé- 
(wl  dm  Brésil,  Le  42  octobre  de  la  même  année  ce  titre  fut 
fhaiiféoeotre  eeTat  ^mpema-  eonstitvtfoiiaW ,  et  la  sépa- 
ration définitive  du  T^résil  et  du  Porliitral  fut  prononcée.  Le 
47  arrii  I82S ,  les  nieiubres  de  l'assemblée  oowtiluante  et 
l^tUtUf»  ^asMiBbltrent  poar  ta  premiira  ibis. 

Cependant  les  tronp«s  p  vi  nirdises  occupaient  les  princi- 
ptles  Tilles  du  littoral,  ei  étaient  secondées  par  une  flotte 
mn  tanââénMtL  Le  Brésil  n'avait  peint  de  marine.;  on 
appoli  po^ir  en  créer  ane  lord  Cochrane,  qui  se  trouvait  alors 
au  Ctiili  a  l'indépendance  duqnel  il  avait  fortement  con- 
tribue. Les  hostilités  commencèrent  aussitôt.  Déjà  les  troupe 
portugaises  avaient  été  expulsées  de  ilootevideo  où  elles 
tenaient  garaiaon;  elles  ta ftirent  mewilwimnt  de  Bdita , 
FcmnnbiMo.  Fan,  ete.  Les  nln^M  praprUtairw  w 


tug:ais  étaient  expulses  en  même  temps  qu'elles ,  et  dans  une 
multitude  d'endroits  le  peuple  se  porta  aaz  plus  sraode» 
aimUési  tanr^ard. 

La  constitution  de  l'empire ,  élaborée  dans  cet  inlervalle , 
avait  été  proclamée  le  35  mars  4820,  non  sans  de  violentes 
agitatimKqni  avaient  anMBé  h  dissolution  de  la  première 
assemblée.  Don  Pedro  se  trouvait  entre  deux  p  u  tis  à  com- 
biittre  :  les  anciens  Portugais  affaiblis  par  leurs  [terles,  ei  le 
parti  républicain  beaucoup  plus  redoutable ,  et  qui  dominait 
snrtont  dans  le  nord.  Son  coHre  était  à  Fernambttco ,  où  il 
avril  formé  le  projet  de  rattacher  les  provinces  voisines,  et  do 
les  rendre  indépendantes  du  reste  de  l'empire,  sous  le  nom 
d'Union  de  l'éqoat^.  Il  fiiliut ,  en  4824,  finre  le  blocus  do 
cette  ville ,  qni  ne  se  rendit  qu'après  «ne  lonjrne  et  vigou- 
reuse rt'-i':'riiirr>,  L',i[,ni'i'  [(^  ,  le  HrfMI  f;!  rfpitunii  par 
la  plupart  des  piassances  européennes,  sans  en  excepter  le 
Portugal.  La  province  de  Montevideo, qnl  avait  été  iMor> 
porée  à  l'empire  sous  le  nom  de  Province  cisplaiine,  se  sou- 
leva, et  les  Brésiliens  n'y  conservèrent  plus  que  la  ville  de 
Montevideo,  oti  ils  étaient  étroitement  ressetrés  par  les  in- 
smfés.  Buenoo-Ayres  ayant  pris  leur  parti ,  la  guerre  lui  fut 
déttotfe,  et  ime  ftatle  nombreuse  se  rendit  dans  la  Ptaia  pour 
faire  le  blocus  de  celte  ville. 

Sur  ces  CQireCaitrs,  un  événement  trèe  grave  vint  eon- 
pliquer  ta  shmilon.  Le  roi  leui  YI  moaml  le  40  mars  4818 , 
après  avoir  donné  la  régence  prr  i  i.  l  e  'i  l'i  ifjnte  libella 
Maria.  Don  Pedro  eut  à  dioisir  entre  le  Uone  du  Portugal 
et  eelal  do  Brésil.  Il  se  décida  pour  eelut-d,  et  lenonfi  au 
premier  en  faveur  de  sa  (ille  Maria  da  Gloria ,  princesse  de 
Beira,  née  en  1819, et  qui  devait  épouser  son  onde  don 
Miguel.  Les  évènemens  récens  qu'a  fait  naître  cette  renon- 
ciation ,  et  pendant  lesquels  don  Pedro  a  fait  preuve  d'un 
caractère  élevé  qu'on  ne  lui  conoaitsaii  pas  encore,  appar- 
tiennent 1  rhiiloiR  dn  Portugal,  plnlAt  celta  da 
Brésil. 

'  6n  48S8 ,  la  goerre  avee  Boenoe-Ayres,  qui  se  poorsaivalt 

ni.illf-nit'nt  df'piii'i  Traiv  rinr;rr-s,  nnii  ■-nn^  ruiii'^r  les  lii.nrrtes 
des  deux  pays ,  se  termina  par  un  traité  de  paix  conclu  i 
Rie4iMii»,  sons  ta  médtaiion  de  l' AngteMne.  La  proviaee 
de  Montevideo  fut  déclarée  indépendante  à  la  fois  du  Bi  ésil 
et  de  Ruenos-Ayres.  Cette  conclumon  d'une  guerre  d^A  pea 
populaire  en  dle-mème,  accrut  la  désafBîctioii  qai  eovvait 
depuis  long -temps  à  Rio -Janeiro  contre  l'empereur.  Ce 
priiue, doué  d'assez  grands  moyens  naturels.maisdont  i'éda- 
cationavaiiétécumpléiement  négligée, ne  trouva,  pour  l'aider, 
à  ioatiiir  le  fardeau  du  pouvoir,  que  des  iiommes  jiroliMii< 
j  dément  corrompus ,  bassèmoit  ambitieux  on  iPime  noffltd 
de.ses|i('rante.  C'était  encore  parmi  tes  anciens  Portugais  qu'il 
reucontrait  ceux  dont  il  était  possible  de  tirer  quelque  parti , 
et  ta  nécessité  k  rappradisit  d'eue.  Noua  ne  parlerons  pas  de 
ses  mœurs  et  de  ses  liahitndes.dont  fa  vulgarité  doit  étreim- 
puiee  à  ceux  qui  avaieiii  suignu  sa  jeunesse  plutdt  qu'à  lai- 
même.  Il  vit,  pour  ainsi  dire ,  son  pouviHr  se  dissoudre  saw 
pouvoir  s'y  opposer.  En  (831 ,  il  fil  un  vojagedans  la  pro- 
vince de  Mines-Geraes,  la  plus  civilisée  de  tontes,  aitn  d'f 
regagner  quelque  popularité,  A  son  retour  à  llio-Janeiro, 
après  trois  mois  d'abaence ,  une  insanreciton  éclata,  ayant 
en  apparence  pour  unique  bat  Un  changement  de  rainïstCre  f 
mais  don  Fv  Ir,  Uml  la  position  n'était  plus  tenable,  pritalora 
la  résolution  de  renoncer  à  la  couronne,  et  abdiqua  en  Civeiv 
de  son  Bis,  qui  Ait  prodsroé  empereur  eons  te  non  4e don 
Pedro  IT,  quelques  jours  après.  Lui-même  quitta  le  Brésil 
le  15  avril  1831 ,  et  arriva  au  mois  de  jnin  en  Angleterre. 

Quelt|ues  trouMes  aceoeupagnèrent  ce  changemeM  de 
règne,  mais  ils  furent  prompiement  apaisés.  Le  nouveau  goo- 
vernement  paraît  avoir  rallié  autour  de  lui  la  majorité  d^la 
nation.  Cependant  il  se  trouve  en  fice  d'un  parti  redoutable 
dont  ta  but  est  de  partager  la  Brésil  en  une  foute  de  petite 
étatauta  enta  ans  parmi  gonvwiienentlidénl,!  l'imi. 
udeoteBMii-Uiiip.  Si  jaiiiiit4|ClM  inaiidiedeMénlb^ 


Digitized  by  Google 


BRBST. 


BREST. 


qn!  a  catisé  la  paite  dts  ancieniMf  oolonin  espagnoles,  vient 

à  se  déclarer,  nn  p^iit  Itardiment  prédire  que  le  Brésil  ne 
tardera  pas  à  (hiiIm  t  dniis  l'élat  de  misère  et  d'anarchie  où 

sont  plonj^rC';  les  i  t'|>n!ilîqiit's  i]u\  i'iivoisiiitill. 

BRESSE  ET  BCGEY.  Bresse,  Brrxia\  Brixia 
on  Bressùt,  était  Iiabilée,  dans  les  temps  les  [.1ns  reculés, 
par  les  Sebtisicns  on  Sisusii  ns.  An  commencement  du 
cinquième  iîècle,cUe  devint  la  proie  dei  Bourguignons. 
liorâ|iie  le  royaume  de  Bonrgo^e  fomba  lu  pmmnr  des 
enfansde  Clovi?  ,  elle  fil  |i,Triie  <lc  la  France,  et  vers  U  fut 
du  neoTÏime  siècle,  elle  rentra  dans  le  noaveaa  royaume 
de  Boargogiie.  Fias  lard,  elle  en  hit  i^wrée  par  qiietqties 
9«'i;?nenrs  qui  s'en  empnrèrcnt  et  w  fircn»  indt^pçndans.  Les 
principaux  d'entre C€>  .'•ciL.'iieiirs  furctii  les  siiesdeBaugé,  de 
Colisrny,  de  Tlian ,  et  les  seigneurs  de  Villars.  Nous  ne 
donnerons  ici  que  la  liste  chronologique  des  premiers  parce 
qu'ils  exercèrent  les  droits  de  sooveraîneté  sur  la  Bresse. 

I.e  premier  dont  on  puisse  p.irier  avec  ceiliiiule  c-t  Ro- 
DOLPHB  OU  Raocl*  dont  oo  ignore  l'origine;  mais  qui  vi- 
Tftil  eertaineittHit  vers  te  eommenoeinentdn  onzième  dèele. 
On  ne  sait  rien  anlre  <  Im  '  i|e  lui  ni  de  son  siireesseur  Re- 
ItAOIk— JosCBaAin)  ou  GacscebaN,  tits  aine  de  Renand , 
loi  laeoédat  eo  ne  sait  an  juMe  en  quelle  année ,  mab  o»  a 
de  ini  des  chartes  i  la  date  de  <074  et  de  toai.  —  1 10«  au 
plus  idt.  Ulaicou  Odalhic,  fila  aine  de  Ji,»iCerand,  fiit 
da  TiTtMde  ton  père  seigneur  de  la  Bresse,  qui  à  cette 
époqne  reconnaissait  pour  suzerains  les  rois  de  France.  — 
1120  ou  environ.  Rejïacd  H,  fils  du  précédent.  —  1 153. 
BenaudIII,  fils  de  RepcaudII.  î!  eut  a  soutenir  l.i  truenc 
contre  le  comte  de  Uâoon.  —  {480.  Ulric  II,  iils  du  pré- 
cédent. <—  IS90.  RKTTAtJt»  IV,  fils  d'Ulric;  ce  seigneur 
alla  i  !a  croisade  ,  en  1239.  —  1249.  Gn  ,  fiîs  „îiic  de  P.c- 
naod ,  était  encore  mineur  lorsqu'il  (ut  appelé  à  lui  succé- 
der. Oe  Ibt  h  dernier  etigoeiir  de  k  Bksw;  mort,  en 
1 2C8 ,  sans  laisser  d'hctiliers  ma'es ,  ses  domaines  passèrent 
à  sa  fille  Sibylle ,  qui  les  porta  dms  h  imuma  de  ^voie  par 
MB  mariage  avec  Amédée  V. 

Les  successeurs  d'Amédce  réunirent  la  Bresse  à  la  Savoie, 
et  l'incorporation  fut  complète  en  1402.  En  1375,  le  duc 
Emmanuel  démembra  de  la  Bresse  la  ville  de  Bau^ré ,  qu'il 
éi'^jw  ta  marquisat  en  fiiTcar  de  Renée  de  Savoie-Tende. 

La  Bresse ,  dont  la  eapiiate  Bonrg  e^t  aujoord'bul  le  chef- 
tléii  du  département  de  l'Ain,  avait  .ilois  environ  16  liencs 
en  tous  sens  ;  ses  limites  étaient,  au  nord  le  ducbé  de  Bour- 
gogne et  la  Frandie-Comié,  en  sud  le  RhAne  qui  le  sépa- 
rait da  Dauphinc,  à  l'e^t  le  nii2éy.  et  à  l'ouest  le  tyonnais 
et  la  Saône  qui  la  séparait  liu  Maçonnais. 

Le  BcGET,  qui  a  eu  une  moindre  laaportAice  qne  la 
Bresse, avait  CDinme  elle  des  seigneurs  parliculiers  d<i;-t  il 
n'est  pas  nécessaire  de  donner  ici  les  noms.  Compris,  comme 
b  Bresse,  dans  le  second  royaume  de  Bourgogne,  il  passa  i 
rcmpJre  en  même  temps  que  la  Buurgo^'ne.  L'empereur 
Memt  me  démembra  de  remplie,  en  1 137,  pour  te  don- 
ner   Miule  ses  seiLTUéiirs. 

Réuni  à  la  France  .ainsi  que  la  Bresse,  par  le  traité 
d'édumge  qui  eut  lieu  entre  le  rot  de  France  et  le  doc  de 
Sjvoie,  Je  Bugey  entra  dim  In  province  uc  RoiirL*o:ne, 
en  conservant  son  nom.  Il  avait  aJors  [  nure  ipilak*  Bdley 
o  i  Bellai,  et  était  borné  au  nord  par  la  Frai  elie-Comté,  an 
sud  et  4  l'est  par  le  Rhône,  qui  le  séparait  du  DaupluiH'  et 
dé  M  ShiToie,  et  à  Tonest  par  l'Ain  qui  le  séparait  ile  k 
Bresse.  Ti  avait  alors  seize  lieaetde  long  sur  neat de  large , 
cent  lieues  carrées  enviroo. 

IiM'ilmse  ei  le  Vmgfj  «mt  anjonrd'iinl  «oropris  en 
grandè  partie  dam  le  département  de  l'AW.  (Toyex  re 

BnSST.  Peu  împoriaiiteeommeceMtrc  de  popnîaiion, 
eette  Tîllc  est  iihc  de»  bicesde.  la  .'i  ti  ienr  de  ta  IVanre. 
eomme  pri(ifij»al  sl''îted«  m  „ee  navale.  Avaiu  que 
f<rt  et  les  «tbttt  àa  Séuie  n.itioo,l  en  cuisent  ttii  pt»i. 


de  guerre  sans  égal  dans  le  monde,  celte  postlhm  aariiime, 

telle  que  l'avait  créée  la  nature,  avait  toujours  eu  une  assez 
grande  imporiance  ;  il  en  est  fait  mention ,  dès  le  temps  de 
la  conquête  roDuUoe,  aona  le  nom  de  i?r(ra(is  portut  dane 
lalangaedesTainqueurB,etBoaf  celui  d'Oecismor  dans  celle 
des  indigènes.  Lesdncsde  Bretagne  y  avaient  construit  un 
chàleau  consi<l('ral)le.  Enfin  les  nations  rivales  de  la  FiinN 
lui  ta  dispulireat  la  possestioa  à  ^anéius  leptiK»  et  tvee 
adiarnemenl. 

C'est  an  cardinal  de  RiclieliA}  rin'^  ce  beau  port  doit  sa 
création.  Avant  lui,  il  n'f  avait  li  aucun  éublisaeiaent  ma» 
ritime;  la  ville  se  réduisait  à  me  bom^  habitée  partes 
pécheurs  de  la  côte.  En  1631 ,  le  canlinal  y  établit  des  ma- 
gasins dont  une  partie  sulhisie  encore ,  et  conçut  la  pensée 
d'y  creoserun  port.  En  même  temps,  il  fortifia  la  ville,' y 
transpotU  le  «ége  royal  de  Saint-Renan,  dont  elle  ressor- 
tissait  jusqu'à  celte  époque,  et  y  établit;  un  corps  municipal 
muni  de  piivilt  i^es.  Après  Uiclielicu,  vînt  Louis  XIV,  eon- 
linuateur  sur  ce  point ,  comme  sur  tant  d'autres ,  de  rouvre 
du  grand  ministre.  Il  lit  élever  ranenai  et  mettre  i  exéeo» 
cnlinn  les  plans  de  for;ifieation  proposés  par  Vauban.  .'Vu- 
Jouiii'liui  auain  port  militaire  ne  réunit  à  un  aussi  iiaut 
degi  é  tons  les  genres  de  pcrfeciion.  la  vQie .  fiirte  de  SO,<Wf 
liabitaiis ,  n'a  rien  par  elle-même  de  ma^nifiiiue;  elle  n'est, 
eu  quelque  sorte,  qu'un  des  accessoires  du  port  et  des  con- 
structions maritimes.  Sa  rade,  d'une  superficie  de  15  lieact 
carrées,  offre  d'excdleas  mouillages.  Les  hauteurs  qui  la 
ceignent  de  tontes  parts  Fabrîtent  contre  les  vents,  et  serveiii 
à  la  prole-er  au  moyen  des  forts  dont  ellessont  couronnées. 
Celte  petite  mer  intérieure  oo  tiendraient  en  sftrelé  toutes 
tes  forces  navales  du  monde,  ne  i^oarre,  sur  fOeùm ,  que 

par  une  pa^se  appr-lée  le  Goulet,  h  raison  de  *im  encai-se- 
ment  entre  les  falaises  et  de  son  étroitesse;  cette  passe  n'a 
que  1090  mètres  dé  iaifear ,  et ,  de  foit ,  elle  est  encore  ré>- 
irëf  ie  par  de-;  ectieils.  Ainsi  dispo«4-e  et  dt  f.  ndne  par  (es  for- 
tiûcalions  ei  les  batteries  fonnidabies  duiil  ta  double  côte  est 
hérissée  f  il  n'y  a  pas  d'ennemi  qui  la  puisse  Itaroer.  K  ml 
également  très-difficile  de  la  bloipier  sévèrement ,  parce  rpie 
le  vent  d'ouest  soufflant  hahitiiellemeiil  dans  ctn  fkaragts , 
pousse  les  navires  à  la  côte  lorsqu'il  se  renforce.  Enfin  un 
très  grand  nombre  de  ruisseaux  venant  se  verser  dans  la  rad^ 
offrent degrandes  ibeilités  aux  navires  poor  fttîre  de  rean. 

Un  bras  de  cette  rade,  lon^  d'une  li ni  mii  une  largeur 
qui  e£t  parfois  de  30  toises,  s'avance  entre  deux  ooilinca 
granitiques  qui  rabrHent  parfiiitcment  t  ^eat  le  port.  D*nn 
fôté,  l'antique  citalelleetses  cniqénormc?  tonrs;  de  l'autre, 
du  faMcs  batteries  étagées  dans  ie  roc,  ie  icndciu  inatta- 
quable. Assez  profond  pour  que  la  mer  ne  l'abandonne  ja- 
mais, il  peut  contenir  plus  de  30  vaisseaux  de  haui-Loid , 
^ns  parler  de  ses  bassins  dont  le  plus  grand  est  creuM:  daos 
le  rœ.  De  beaux  quais  le  bordent ,  et  sur  la  pente  des  deux 
eollines  qtiit'encaisaent  sontjetées  en  ampbiiliéiire  la  viUeeC 
les  vaslM  «onstroetioas  destinées  an  personnel  et  an  maté- 
rii  l  de  la  mai  tne  et  de  l'artillerie.  Des  flottes  entières  exia» 
tent  dam  les  élémrns  de  construction  et  d'armemoit  qui 
sont  rassemblés  dana  ee  pttt,  dépdl  eotoMd  de  nos  resmurces 
maritimes.  Les-  setds  bois  de  construeiion  conservés  sous  les 
eanz  dans  la  baie  de  Kerhiion ,  oui  une  valeur  de  7  millions. 
Dix  mille  hoinnies  travaillent,  dans  ce  magnifique  atelier, 
k  h  préparation  de  nos  armées  navales ,  et  il  ne  Aut  qu'un 
ordre  du  télrgraphc  pour  faire  sortir  de  la  rade  nos  lignes 
de  vaisseaux  rangées  en  ordre  de  bataille ,  et  appareillés  pour 
lecombai.  Rer(ii;eimpénélralile,nos  forcespeavent  y  rentrer 
sans  peine  et  y  braver  les  attaques  dé  rcnnemi  au^  bien 
que  la  fureur  des  vculs  ei  de  la  in<  r. 

Ce  [Mi  l  que  Tmiivers  nous  envie,  situé!  l'extrémité  de 
notre  lerritoife,  au  point  le  pio* avancé  dans  rOoéan,  à  la 
iCle  de  cette  iinuiensc  je'é'  qui  foiiue  la  Bretagne,  semble 
pia*  là  (  OUI  cu;uiu«ii>Ier  a  la  f  i  s  la  mer  d'Espagne  et  celle 
a'Anelelerrc,  U  Mandie  dn  Sud    l«  Manche  dn  n<Md| 
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•ftvkiqiNileiB  Mrt  de  aéBHnMhn.nHiÉMê^  celle 
|H!te4a  Gootet»  l^ouvrant  directement  snr  !a  noer  <Kciden- 
UÊtf  Mb  là  MW •BKigner  à  notre  pavillun  les  destinées  qui 
DMlcndoit  «I  mam  npféu  b  part  qne  le  droit  naturel  d  le 
droit  des  gens  nous  assirent  dans  l'empire  de  la  mer. 

BRETAGNE  (llritannia  minor,  B.  rismarina,  B.  ar- 
moricaua).  Ancienne  proNÏiice  de  France,  avec  le  litre  de 
duché ,  bornée  au  nord ,  au  sud  et  à  ronest  par  TOcéan,  â 
re»i  par  I  Anjou  et  le  Maine,  au  nord-est  par  h  Nonnandie, 
et  an  nd-est  par  le  Poitou  ;  si  plus  '^nuile  lonirueur  éiait 
de  aoixaote  lieues  environ ,  cl»a  plus  grande  largeur  de  33, 
ce  qui  repr^nte  à  peu  près  on  tflililuiie  de  mille  Renée 
carrées.  On  e>tiine  que  r.-  \p  province  n'avait  pas  moins  de 
oeat  cinmiaple  lieues  de  côles,  eu  paitaul  de  ia  baie  de  Can- 
cale,  k  rexiFémîié  nord-est  de  m  côtes  jusqu'à  l'enilxHi- 
cliure  de  la  Loire,  silure  à  sjh  eitrémité  sud-oitesL  La  Bre- 
tagne re|M>n'lait  prt^jue  [<jrfajlement  aux  eln^  dëpartenieiis 
des  Cdles-d«-iVor(/,  d  i  rmist^re,  d'/Ze^-HtelM ,  de  la 
Loire-Inférieure,  et  du  àlorbiho»  (voir  ces  mots). 

Coofloé  dans  uoe  ipre  et  dnre  péninsule,  dent  des  bri- 
»iiis  et  d'Iwrribles  éCuePs  iléfeiiilent  P,i;i'ir(.>olio ,  t  iilouK' 
d'un  Océaa  presque  toujours  ijangereux,  et  n'ayant  pour 
Toisiiif  «ne  des  populations  d'âne  origine  diffirente  de  la 

sieooe,  le  Breton  a  dû  parti -ip^r  iiii>i:is  fi'i'iin  aiilrc  prnple 
à  Qslte . civilisai  101  commune  à  louie  la  France;  il  a  du  se 
déveleppcr  Toi-méiiie  ei  dicfelier  A  te  saOre.  Il  «il  resié 
par  1  1   r.  nn^rit  f  n  rapport  avec  h  nalitre.  Inculte  et  satr- 
M^t  cwiun-  !□  ttrre  qui  le  nourrit,  il  est  pares-cm  au  ira- 
rail  eomiM  celte  terre  l'est  i  pro luire.  Du  reste ,  si  le  sol 
rebelle  loi  ref  >fe  les  richesses  rjci!es  qu'il  prodigue  à  ses 
TouuRs  de  la  Norrann  lie  ,  le  Rrrton  sait  vitre  de  peu ,  et  le 
Juîf,  eu  même  le  l>ii  ti     rc,  n'excilenl  pas  son  pinif.  I.fs 
laules  fi  les  bruyères  de  ia  Bretagne  fiiuniissent  une  Iterite, 
àon  abondanie  et  ^asse ,  du  moins  exeellenie  aux  vadues, 
aux  riii-  ri>  et  aux  moutons  qu'elle  élève.  En  d)>pit  de  la 
bâche  des  boades  noires  et  de  la  ciurme  des  defridieurs, 
b  BnHagi^  ppiidc  eneoea  un  plos  gnnd  noarim  de  Ibrêts 
que  .Vs  aiifres  parties  de  la  France.  Ces  foiéU  foiiniUsent 
aLoodauunexU  le  riiaufTa;^  si  n('cesi>aire  dans  ce  c  iuial  hu- 
DuJepar  sa  latitude,  par  sa  position  maritime  et  la  quantité 
prolikieiise  de  petites  liviéresdoot  il  est  arrosé.  Ces  mêmes 
hfèis  donnent  le  bols  qui  sert  à  construire  rhahitation  du 
panrre;  car  le  dnr  granit  des  rochers  de  la  vieille  Arniorique 
ciifeaiMd'inMnewes  frais  d'exploitation,  n'appartient  qu'aux 
tkfacf;  oitta  iee  dif  mps  coltivés  de  la  Bretaj^ne  loi  fonmls- 
a|il  du  blé  sarrazio  et  d'autres  cén  aies  plus  qu'il  ne  lui  en 
CmI  pour  sa  con.M>m^f^ ,  ei^  même  temps  que  ses  pom- 
mieca  lui  donnait  le  ii^re  que  le  paysan  bas-iireiflo  prtfere 
•VVin,  et  di^.t  il  «xitai;  l'cnti  de-vie.  qu'il  aime  comme  an 
nHVage,  et  qu'il  appelle,  comme  lui,  vin  de  feu. 

IVO'lant  les  divtuiil  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la 
eoiiquâe  de  César  et  jusqu'à  1*  révolution  française,  la  Bre- 
lagii^,  pu  du  moiae  une  partie  de  la  Breiaime,  n'avait  fait 
fg^liku  peu  de  pas  dans  la  dvilisation.  La  vieille  Armorique 
fniique  subsistait  toujours  au  sein  de  la  province  française. 
Le  Bai-Breton  ignorait  presque  qu'il  Tût  Français  ;  mais  de- 
puis quelques  année:*  la  barlarie  recule  cliriijue  jour;  elle 
e»t  iB4it|leaanl  réfugiée  au  fond  de  la  presqu'île,  comme 
dans  uu  tort  inaeoe«iMè,<tdla  aeiable  défier  ravcnir  ;  mais 
die  perd  sans  ces«eda  terrain»  «t  le  mmMIItl^catps  éloi- 
gke  ou  eile  aura  disparu. 

Us  auc.'eiis  n'uni  connu  que  bien  imparfaitement  la  Bre- 
tagne. S  labni  ne  Touriiii  que  quelques  fihles  sur  les  îles 
qui  t'ayuiitineutf  et  Cc>ar  ne  douue  que  de  maigres  rensei- 
iponeos  Hfi  lél  peuples  qu'il  y  combattit.  Lorsque,  p!us 
iHd.  la  Bretagne,  eplièremeiit  conquise  pr  les  Romains, 
tu  cpfiipri>^  \*»r  eux  dam  QOe  division  générale  de  la 
ptt^e,  lt$  binturieiis  e|  )ff  féqgrapbes  se  tui»eut  sur  elle, 
peai-ciré  parce  oti'flle  ^it  pliu  impirbitemeui  soumise 
fMteicrtëifehCaule. 


^  QadaélBK  l'origine  daaBnUari  fit  kn^MÉMeiel» 

dire  avec  quelque  ceriitude.  Le  peuple  le  plus  ancierme- 
ment  connu  sur  le  territoire  de  ia  vieille  Aimoriquc  sou- 
ille avoir  fait  partie  des  premières  bordes  kiniriques  qai 
envahirent  la  Gaole  (Voyez  Ciltu  ,  GaoijOu,  Kuims). 
Refoolés  par  d^aalrm  invasions  bartiares,  ils  aceanwanèrant 
dans  cette  presqu'île  ,  dont  ils  s'emparèrent ,  elov ,  jaaqa'è 
nos  jours,  on  retrouve  leurs  deseendaosraoonttaiaBaUtaAwi 
type  fsrtcnwnteaficlériié  €l  très  éleigiiri  de  eeM  de  tow 
Its  autres  peopies  de  la  Gaule.  Du  temps  tle  César,  ces  Kim- 
ris,  peut-être  déji  mêlés  de  popuiatiotts  venun  de  la 
Grmide-Brelagne,  avaient  one  eivSiaaiien  émët  fgmâtn, 
mais  rl  «çnfe  fie  l  i  Kirlnrie.  Les  profondes  forêts  de  la 
presqu'île  étaient,  pour  ainsi  dire,  le  dief-lieu  du  cube  des 
druides,  auxquels ,  an  temps  de  la  persécution ,  elles  asTi' 
rent  de  refuge,  et  dont  elles  furent  le  dernier  asile. 

Il  parait  qu'i  cette  époque  la  presqu'île  éuit  possédée  par 
une  foule  de  petits  peuples  formant  entre  eux  une  sorte  de 
confédération.  Nous  donnons  ici  la  Msie  de  ees  spiplm  talln 
qu'elle  nom  est  fbtimle  par  Cénr ,  en  non»  eonlenlant  d^f 
ajouter  les  noms  inodcriies  de  leurs  territoires.  Les  VinHet 
(habilans  de  Vannes},  les  iYaniieles  (de  Nantes),  les Curto- 
solifw  (de  Conaait,  dneM  de  Saint- Mal»),  les  OHmef 
(lie  Siint-PanI-de-Lcon  et  do  pays  de  Tr(  fruier),  les  Rrdons 
(de  Renues),  les  ylbrtcatiies  {d'.\vrancbes),  les  VntUes  (de 
Valcignes  et  de  Cherbourg),  les  BàtoeaiteB  on  BfdaeatMt 
(lie  n.iyeiix) ,  les  Lerorii  ou  Lerores  (de  Lisiei-x}.  Ces 
(piatre  derniers  peuples  et  leur  lenitoire  ont  de  bonne 
heure  été  c  mprisdans  laNonoandio,  on  ne  laK  pas  préct- 
sèment  à  quelle  époque. 

Noos  voyons  dans  les  CvmmmittAret  ie  César  que  les  Ar- 

Imoriciiu'i  furent  diffiriles  i  soiimelirc.  Ils  étaient,  selon  Cé- 
sar, moins  barbares  que  les  babitans  de  lUe  de  Bretagne. 
Dans  la  ligne  qu'ils  firent  ponr  repousser  les  Romains ,  9$ 
mirent  à  la  nitr  une  marine  de  SiO  vaiss  a  ix  ;  cl  res  vaïs- 
sca  :x,  qui  semblèrent  grussierj  aux  cor'.quéraos ,  et  que 
nous  appelleriam  sans  dente  de  néebanles  barques ,  Aaleot 
du  niniiis  construits  d'une  manière  parf^iiciiietit  coavpnajilé 
pour  les  mers  sur  lesquelles  ils  naviguaient ,  et  toute  l'habi- 
leté romaine  fai!lit  échouer  devant  eux.  Gcsbâtimens  ser- 
raient aux  Armoricains  à  fiire  le  commerce  côiier.  Leur 
navi^tion  ne  s'éten  lait  pas  au  loin ,  et  se  bornait  presqu'i 
l'ile  de  Bretagne,  dont  ils  allaient  chercher  les  priNluiis.  Ils 
déposaient  ces  prodoits  dans  les  entrepôts  de  lacdie  on  les 
navires  manaliolef  et  «nx  des  antres  villes  mariiimes  de  ta 
Gaule  venaient  les  prendre. 

C'est  l'an  56  avant  notre  ère  que  l' Armorique  fut  envahie 
par  les  Ueuienans  de  César ,  maître  de  tout  le  reste  de  la 

O.î'ile. 

A  partir  de  César ,  nous  savons  moins  encon  ce  qui  se 
passa  dans  l'Annoriqoe.  Devenue  province  romaine,  die  êt 
i  partie  de  la  troisième  lyonnaise.  I'  pir.dt  que,  sous  Néron, 
j  il  y  eut  une  perseciilio»»  contre  les  druides.  Les  prêtres,  chez 
leH]uels  l'esprit  gau'ois  siiliM^ia  si  long-temps,  avaient  pro- 
bablement employé  leur  influence  4  toolever  la  population 
contre  les  Romains  ;  lenr  patrioilsme  fîit  pani  sooi  pré- 
ttxie  tle  n  i-'i  in  ;  c  r  le  p^ilyihéisme  cxjùraut  déchirait  éga- 
lement, dans  les  couvuUiuns  de  son  agonie ,  et  les  vieilles 
croyances  mourantes  comme  loi ,  et  la  foi  nouvelle  qd  de- 
vait s'élever  sur  ses  ruiin  s. 

Il  parait  que  c'est  vers  la  fin  du  troisième  siècle  que  le 
durislîanisme  s'introduisit  dans  l'Annoriqae;  Il  y  fit  de  ra- 
pides pro.-rès ,  puisque,  dès  le  cinquième  siècle,  nous  / 
voyons  siéger  nu  concile  provincial  coro{»osé  des  évèiiues  dt 
Rennes ,  de  Nantes  et  de  Vannes ,  peut-être  même  de  ceux 
de  Trëguier,  de  Léon  et  de  Quimper.  Toulefids  on  se  Iron- 
perait  grandement  en  croyant  qu'alors  le  ehristianitnie 
ié(j;uaii  seul  en  Dret  i,'iie  ;  ii  cul  à  e.imbaitre,  jusqu'au  sep- 
tième Siècle,  le  druidi^oie  qui  »  y  éuit  rcf ugié ,  et  le  polf • 
ihAnw  roiiMin,apporté  par  les  vainqueurs  de  la  Génie. 
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Vers  l'an  284  de  notre  ère,  des  liabitans  de  U  Grande- 
BntlgiMtdMHéf  pir  riovasion  sasoDoe,  Tiureot  se  réfiigier 
iamfAnnerique,  et  cette  émigraiioaseraioiiveiBloateito 
Ibis  ipi'iiii  nouveau  peuple  eovahil  leur  Ile.  Les  Bretons  iii- 
«ilair^  devaient  nalureUemoitefamlMr  refuge  cbez  des  vot- 
iliN  Jean  illMa;ifiiittv6e  MX  Mw  tangne  commune,  etquel- 
cftics  uns  pfiil-Ctre  raCme  une  commune  origine.  On  leur 
disiribua  dt%  terres,  et  aa  bout  de  quelque  temps,  luus  ces 
vieux  Ccilea  réunis  se  soulevèrent  contre  leurs  oppresseurs. 
Ged  a«pa«aiiii«tedaqaatri«maatele.  La  pnùaaooa  de 
Booe      ^'nie  déionnab  ;  de  loot  cttéi  délMudait  le  tor> 

ri  lit  lit  s  1  ;ii'.i.ire.s;  les  nations  vaincues  relevaiciir  l  i  u'U' 
Ci  aeoouaienl  le  joag;  les  provinces  romaines  quikUieui 
1m  mim  qm teor vraieot  iniMMés leurs  vainqueurs,  et  ce 
flit  probablement  alors  que  les  Armoricains  reprirent  «u 
yrirenl  le  nom  de  Bretons ,  et  tioanèrent  à  leur  presqu'île 
cd«I  de  Bretagne. 

Cest  vers  l'an  38S  que  commence  l'histoire  de  Bretagne 
proprement  dite  ;  car  ce  qui  précède  appartient  à  l'Armo- 
rique.  Son  gouvernement  fut  ilaiis  le  principe  une  nionar- 
cfaie.  Ce  fut  parmi  les  Bretons  venus  d'Angleterre  que  fut 
dMbi  le  premier  roi  qui  régna  sur  la  Bretagne  l'an  8BS  ;  les 
historif ni  dirent  nue  c'était  un  prince  de  l'Allkaiiie  (partie 
de  i  Ecu^àc)  noiuiué  Conis  ou  Cuiian.  Le  guuvainciueul  Je 
CiKiati  s'eierçait  sur  le  pays  aujourd'hui  compris  entre  le 
Boni  Sl-Michel ,  Nantes  et  le  cap  Finistère.  —  En  418,  il 
te  flt  une  nouvelle  émigration  de  Bretons  insulaires.  — 
Sous  Conan ,  qui  fut  surnommé  Mériadec  ou  grand  roi ,  les 
Bretons  obtinreol  le  titre  d'alliés  des  Romains.  A  partir  de 
ce  prinee ,  la  couronne  de  Bretagne  ftil  héréditaire  dans  la 
même  famille  sans  qu'inn  iil;.>ci  *  ,ii  i^xactement  l'^n  ilre  <)<:  [n  i- 
nogéniiure;  voici  U  liste  «les  nm  tuoecsaeun  de  Cunau  : 

4M  M  cnvinm.  SAumoR  I,  petk-âb  de  Cenan  Méria- 
dec. On  croit  que  c'est  au  temps  de  Sa!niniîn  que  vivait 
rarchi-druîUcMerdi'lynn,  m  connu souï  lenoui  de  l'ettchau' 
<nir  Mtrlin.  —  434.  Grallo.k.  Gollit  ou  Gallon;  on  n'est 
pas  sûr  ifo^i  fût  parent  de  Salooion  i  Grallon  était  conte  de 
Omouaille  avant  son  avènement  au  IrAne  de  Bretagne.  — 
44Jlou446.  AvDREN,  fils  de  Salomon.  —  11)4.  Fnccii  uu 
Riotbimé,  flls  d'Audreu.—  478.  Euskbk,  probsblement 
pndie  parent  d'Enncn.  —  410  an  plus  tard.  Bnntc  ou  De- 
brock  ,  frtre  puint^  d'Frerh.  Sous  son  r^sne  'cuiiiiiiencèrent 
les  tejitatives  des  Frauot  pour  «ouiiietlre  les  Breiiuis  qui 
les  repou>sèr  enl ,  et  on  croit  que  Budic  fut  emjMisonné  par 
nrdredeCiovis.  Après  la  mon  deBudtc,  les  FiisDns  ,ii 
taqtièreiit  ta  Bretagne  avec  succès;  ils  en  prirent  une  partie 
et  s'y  maintinrent  pendant  quatre  ans.  Les  historiens  fran- 
Sais  prétendent  qu'alors  aovis  s'empara  delà  Bretagne, 
tandis  que  les  hîsloriens  Bretons  disent  que  tontes  ses  ten- 
tatives furent  vîmes  comme  la  première.  Quoi  (pi'il  en  N<jil, 
c'est  de  cette  cûuqué>e ,  vraie  ou  supposée,  que  les  rois  de 
nsMs arguèrent  tmilcatea  bis  qu'ils  rédunèrent  la  8aave< 
r»in»^ip  îa  Bretagne,  qui  leur  fut  accordée  on  refusée 
scio  I  ]'d  >  I  <  iir  du  prince  qui  y  régnait.  —  513.  Hokl  I, 
auu  1  I il  Uiovai,  (ils de  Budic.  — 545.  A  la  morld'HoelI, 
la  Bretagne  fut  partagée  entre  ses  cinq  fils.  Mais  les  hisio- 
tiens,  pour aimpniler  leur  tâche,  ont  quahiic  du  tiue  de 
roi  de  Bretagne  IIoli.  II ,  son  fils  ainé ,  qui  semble  avoir  eu 
co  partage  la  fireUgoe  orientale  avec  la  ville  de  Rennes 
pour  c8|litale;  du  reatn,  aucun  dea  flls  d'Hoel  Ine  semUe 
avoir  porté  le  titre  de  roi. —547.  CaNao  ou  Coiio!)re.  fièi  c 
et  meutrier  d  Hoel  II.  —  568.  BIacliau  ,  oncle  de  Canao. 
Ce  prinee  réunit  un  moment  looteh  Breiagnedana  n  main 
A  sa  mort,  arrivée  en  577,  elle  fut  de  nouveau  divisée  entre 
plusieurs  prétendant.— 577.  Jiulal,  tils  de  Uoel  II,  prend 
le  nom  d'AlUn  I  et  le  tiire  de  roi,  quoiqu'une  partie  de  la 
Bretagne  fOt  aonmiae  i  plusieurs  autres  princes.  —  594  ou 
envirtn.  HoBLinon  Ju(hael,  fils  de  Judual,  réunit  sous 
•on  sceptre  presaue  toute  la  BreUfcne.  —  612.  Salomon  II 
OU  Goiliin  »  fils  d'Hod  lU.  —  «88.  Judicabl  ,  frtre  aine 


de  Salomon  TT.— 658.  Alain  II ,  le  Long ,  fils  de  Judicael. 

—  600.  A  partir  d'Alain  U  jusqu'à  Moménoé,  l'biatoiro  de 
Bretagne  n*olBre  que  eonltasfaM.  Les  Ftoançab  sTcmparent  de 

!aBreta»ne,  et  réduisent  an  féal  comté  de  Cornouaillesrhç 
ritier  d'AUînll,  nommé  (h  «lion  II ,  qui,  encore,  sévit 
oblijîé  de  partager  avec  les  liis  de  son  oncle.  Daniel ,  Budic, 
Heliau,  Rivod^  Jarnitbin,  Morvon  et  Yiomarcb  furent 
successivement  comtes  de  Comouailles.  —  824  ou  825.  La 
Bre:dp;ne  vit  commencer  une  ère  nouvelle  à  l'avènement  de 
Noménué,qni  fut  nommé  gouverneurde  Bretagne  par  Looi»> 
le>]Mionnaire»  auquel  il  resta  ■eumiatant  qae  vécut  te 
prinrp  A  la  mort  de  Louis,  Noménoé  soiigea  à  affranrJbir 
suo  pays  du  joug  des  Français ,  qu'il  défît  dans  presque  tons 
les  combats  qu'il  leur  livra.  Noménoé  fut  le  bérâade  la  Bra> 
tagne ,  dont  il  repoussa  à  U  fois  ks  Français  et  les  Nor- 
mands; il  lÂclia  auisi  de  lii  soustraire  à  la  suprématie  de  l'ar- 
clievéché  de  Tours  en  érigeant  Dot  en  métropole  ;  ceci  fut 
dans  la  «uiie  le  auj«  de  nombraïaaa  oontesutions  cnue  la 
Bretagne  et  le  St-Siége.  Noménoé  reprit  le  titre  de  roi  perdn 
depuLs  lon^'-lemps;  il  se  déclara  indépendant  de  la  counjiine 
de  France,  et  cessa  de  payer  uu  tribut  imposé  depuis  Cbar- 
icmagne.— 8S.  EsuH» ,  fils  et  sncceneur  de  Noméaeé. -i- 
STtT.  Salomox  III ,  neveu  d'Eri.-'poé  et  son  assassin,  s'em- 
pai  a  de  la  couronne  de  Bretagne  an  mépris  des  droits  de  U 
fille  d'Erispoé.  ^m*.  A  la  mort  de  Salomon  m,  ta  Bre> 
tagne  fut  de  nouveau  partagée  entre  deux  concurrens ,  Pas- 
quiten ,  sou  gendre ,  et  Gurvaiid,  mari  de  la  Tille  d'Erispoé  ; 
le  premier  prit  le  litre  de  comte  de  Vannes,  le  second  celui 
de  comte  de  Rennes.  —  877.  Auàut  lU  U  Grand,  trén  de 
Pasquiien ,  et  Indicad  II,  flts  de  Gurvand ,  leur  succèdent 
dans  leurs  comtés  respectif  ;  ions  deux  combattirent  vaii- 
Unuuent  les  Normands.— 907.  Gi;rmuauj.oh  ou  WnxBA- 
iiOR,  comte  de  Gomoaaillea,  anceède  A  Alain  III;  sous  son 
règne  les  Normands  prirent  Nantes  et  la  ravat^à-rent.  — 
OSO.JuHEL  Bere.\ceii,  coiulede  Rennes.  —  957.  .Vlai.x  IV 
Barbe  torie,  cmnie  de  Vannes,  pelit-fils  d'Alain-le-Grand 
par  sa  mère.— 952.  Drogon.  fils  d'Alain.—  Hou.  Ï7, 
oomte  de  Nantes ,  fils  naturel  d'Alain  Bsrfte  forie.  —  SW. 
Gt;i;nt<.ii ,  coinie  de  Nantes.  —  a87.  Co.va."*  I  leTori, 
comte  de  Rennes.  —  Nous  venons  de  voir  le  royaume  de 
Bretagne  divisé  en  plusiearseomtés,  nona  aUom  voirdésor» 
mais  les  conileii  de  Rennes  prendre  le  tiirc  de  rinc  de  Pre- 
tagne,  qui  leur  fut  refusé  par  la  lïance  juMju'au  moment  ou 
ce  pays  ftat  ériité  en  ducHié-pairie.  —  992.  Geopfroi  I,  fils 
de  Conan.  —  1008.  All  vix  III  ou  V,  fils  du  précédent, 
bous  ce  [.rince ,  les  lustui  lens  signalent  une  insunection  de 
paysans,  lum  (outre  de  lourds  impôts,  mais  contre  les  privi* 
léges  de  la  noblesse.  La  Bretagne  était  depuis  l'an  OIS  feu» 
dataire  de  la  Normandie ,  avee  laqoelle  elle  vivait  en  bonne 

iniel  iKence  ;  le  duc  Robtri,  p.uirint  ]  .^ir  !a  croisade,  ne 
craignit  pas  de  confier  à  Alain  la  luièle  de  ion  fils  Guil> 
lanme  qui,  plus  tard,  conqnlt  l'Angleterre,  et  Alain  se 
munira  tuteur  HilMi-.  —  1040.  CowN  II,  fl's  d'Alain.  Ce 
prince  prétend  avoir  des  droits  sur  la  Normandie  et  meurt 
bienidiempotsonné,icequ'oii  pell^e,  par  ordre  deGuillaume* 
le-Conquérant.  —  1066.  HoBL  V,  lils  dn  comte  de  Cor- 
nouailles,  est  reconnu  duc  de  BreUgne  à  défaut  de  postérité 
légitime  de  Cunan.  Ilo^l  refusa  l'Iiomm.igc  au  duc  de 
Normandie.  —  4084.  Alaim  FfifiCE.'VT ,  fils  et  suoeesseur 
d'IIoéi,  refusa  comme  lui  de  birebennnafe  1  la  Normandie. 

—  1112.  Co.XAi*  III,  fe  Gros.  —  1148.  En  mourant ,  Co- 
nan avait  désavoué  publiquement  le  fils  de  sa  femme;  mais 
edui-di/en  prétendit  pas  moins  i  MO  liériiage.  Bhnlétfl 
eut  à  comhiiii  p  Eudes  ou  Eudon,  coni'ç  do  l'orhoct  reconnu 
duc  par  les  liauiian»  de  Rennes,  tandis  qu  lleoèl  l'claii  par 
t^ux  de  Nantes;  ce  dernier  clia!>sé  par  ses  sujets,  en  1156, 
fut  remplacé  par  GeoOioi,  frère  dt)  roi  d'Angleterre,  éln 
par  les  NanUis.  —  4498.  CoxA.f  IV,  petit«filsde  CcoanlII 
par  sa  mère  Bertbe ,  femme  du  comte  de  Richetnont.  Pressé 
par  frtosiears  coocurrcns,  Oman  lY  eut  la  lâcheté  d'aban- 
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donner  au  roi  d'Angleterre  U  souveraineté  de  la  Bretagne 
dODl  U  ne  se  rëaerva  «|m  Is  «OBté  de  Gaingamp.  —  4171. 
Geoffroi  II ,  Ills  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  fui  univer- 
•ellemetil  reconnu  pour  duc  tk  Bretagne  même  aratil  d'a- 
vo'ir  épousé  Coaitance,  fllle  et  liérilière  de  Conan  IV. 
Geodioi  fil^odqimdimgMiiaMàtaeoMtitniiondela  Bro- 
U!(i>e,  ronatllalioa  ^am  MMM  aeeonmlMOf»  gni^ ,  et  qtii  eat 
dV)iii  iii  pliiï  obtci.rc  que  ce  paysétaitrégipar  ledcuil  cou- 
luiuier  ti  tioa  par  le  droU  «crtl.  De  temps  imméaiorial ,  les 
liuMiifci  MleadMvalerieaaepirtogerient  en  Bnlagne  entre 
tous  les  mâlt  s  de  !a  même  iiiai«in ,  r-t  Gcoffitiiarréla  qu'a  l'  i 
Tenu  eU«j>  seraienl  (iO^decs  (lar  Its.  aînés;  ceci  donna  lieu  a 
(fiielques  soiiièvemctis  qut  turent  bientôt  pacifié*. -^1 19G.  Ar- 
lliur,  Qls  de  Geotboi  «l  d»  Comunce.  La  dêpkmlile  hlilBiM 
de  ce  jeune  prinee  cMtnp  CMmne  pour  qn'Û  loH  néooHR* 
de  la  raconter  ici;  ii  fat  .issas^ine  par  sun  oucte  Jean-sans- 
.Terre,  roi  tl'An|;le(erre,  qui  aa^gnail  de  le  voir  pnitendfe 
i  I»  cooiWM.  Indigné*  de  eeiailciiM,  IM  linni  et  lea 
que*  de  Bretagne  einoiVrit  vers  le  roi  de  Fraiir-c  pont  Itii 
porter  l^s  piainles  Un  meurtie  d'Ariur.  Bientôt  Fiiihppe 
•'empare  de  ta  Bretagne,  qui  le  reconnait  p<jur  seigneur,  et 
qu'il  garde  comme  tuteur  de  la  princesse  Alix ,  sccur  d' Ariur, 
a/ors  en  bu  ijçe.  —  ISI5.  Alix  et  son  mari  Pierre  de  Dreux, 
surnommé  Mauclerc  ou  mauTais  clerc.  Piene  n'avait  obtenu 
de  Pbilippe-Aagatte  la  main  de  sa  papille  qn'A  U  conditioa 
4e M  ftir«  hommage- lige;  ayant  eu  plus  tard  âm  démêWa 
atec  If'iiî  IX   il  lj  aasjii»:  lu  son  hoinnuge  au  roi  d'Aii^jIe- 
terte  dont  ii  oUiiil  ainsi  des  secours;  rerena  ensuite  â  la 
Franae,  k  w  irto  im4  de  dooMidar  grise  4  l4Mto  n,  et  de 
dT'.srrr  ail  roi  d'Angleterre  qu'il  renonçait  à  U  foi  qu'il  lui 
avaji  jurée;  et  la  Bretagne  releva  de  oouveaa  de  la  Fraitce. 
l'iene  Maaelerc  est  Umenx  dans  notre  histoire;  ce  fut  un 
dm  leîgneMVt  rebelles  que  Louis  IX  eut  le  plus  de  peine  à 
foomeilre.  —  1137.  Jkxh  le  Roux,  ûls  d'Alix  et  de  Pierre 
Mauderc ,  (ut  reconnu  duc  de  Bretagne  par  les  états.  Il  fit 
bomnage^ife  «u  roi  de  France  comme  l'avait  fait  son  père. 
—  4flM.  Jljui  n.  Ob  1^  de  Jean  I.  Ge  prince,  ayant  ar- 
rêta, en  (297,  le  mariage  de  mjii  pctii  fîl-    t  r  une  nière  de 
rialippe  le  bel,  fut  crée  duc  et  pair  en  cNtuderation  de  cette 
ellianee.  Cest  la  première  éreelien  d'mt  ieniieb«  en  doché- 
(Mirie  liotii  notre  hiiioire  ra»se  mention.  Ce  fut  seulement 
apit»  J'cxpediii<Hi  de^  lettres  dVrection  (jue  la  Fraitce  donna 
aux  seigneurs  de  la  Bretagne  le  titre  de  ilu>vs ,  jusque  là  elle 
M  le»  *«ail  tttialilies  que  de  cemtes.  — '  1305.  Aarun  II ,  ills 
de  Jean  II  et  de  Bëairii  trAngleierre.  —  4S42.  Jeax  III  le 
Co»i,  li!sd'.Aitiii  il  de  M.n  if  de  Limoges. —  1341.  (jiCAïu.c-i 
de  BkMs  et  Jkax  de  Muutliirt  prétendirent  tous  deux  au 
dnefië de  Bretagne  apnfat  h  murtde  Jean  la  Boni  le  premier 
comoir  cj  onx  île  sa  n^ère ,  sa  plus  priirlu'  liri  iiiùi  i'  ;  le  secaod 
i  titre  de  tiis  d' Artur  II,  fiere  de  Jc<ui  111,  mais  enfant  d'un 
autre  lit.  Les  lutte»  de  ces  deux  cmnpétiieunensangbutiertfii 
b  firelagite.  Cette  époque  fut  marquée  par  le  coiira'.;e  de 
iroi*  femmes  dont  '  tiistoirea  cuiisacré  rhéroruic  :  k  firc- 
tùùre,  Jeanne  de  l  iandre,  épouse  de  Muuilurl,  le  remplaça 
é  b  léie  de  sou  parti,  kNiqu'il  eut  été  bit  prisonnier  par  le 
reid*  Fr«noe,  «tte  eoodnUt  en  fënéral  brave  et  expéri- 
inenlë.  La  seconde,  Jeanne  de  Iklleville,  veuve  d'Olivier  de 
Ciwson,  se  rangea  du  parti  de  Mutiifort  pour  venger  la  mort 
d»Ma  mri,  déonpité  par  ordre  dn  rai  de  Enmee,  et  s'em- 

pars  en  fiersoiine  d'un  chdlcau  qui  tenait  f^r»nr  Ctiarles  de 
biois.  Enliii  ia  Uoisiéiue  de  ces  femme*,  Jeanne  de  Peu- 
ihièvre,  épous«  de  Chatleii  de  Biuit,  se  mit  eomme  la  com- 
leae  de  Nontlijrt  A  la  lite  do  paili  de  aon  meri,  bnqne 
edoi-d  fut  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Cm  deux 
semblèrent  lutter  cmenihle  d'tu  roîsme.  (resl  au 
de  ces  troubles  qu'eut  lieu  le  fameux  coodiat  des 
towri»,  bit  ramaiMMiiMClchevabreHfue  qui  n'avait  mil  ra|»> 

pOil  ri\('r  \ii  ^MiPTTP  dijtit  nmi<;  vrnoi:-;  l'i'  parler,  rl  qu'illustra 
ta  valeur  des  toi^alc  cliampians  qui  y  couilMllueut.  La  tut 

lefliUelong«ieluU»Ai&i«inortdeanriwde  Mob. elle 


triomphe  du  parti  de  Monifort ,  dont  le  clicl était  depa»  lobg- 
lemps  mort,  binant  on  fita  pour  lai  taoeéder.  —  IBM. 
Jkxs  IV  ou  V  /«  VaiUant,  ftls  de  Jean  de  Montrort  et  de  Jeanne 
de  Flandre,  devint  paisiiile  possesseur  du  duclié  de  Bretagne 
par  ta  mort  de  Charles  de  Blois.  Il  en  fit  hommage  au  roi 
Cbaries  V  contre  lequel  il  te  ligua  bientôt  avec  les  Angbb, 
et  qu'il  oaa  même  déier  en  eonlM  singiilier.  Cette  IMfe 

fournit  à  ("liaile.s  VunpréCeMe  pnui  rtinlH'jurt-  son  i.ii:ché; 

mais  bientôt  les  Bretons,  qui  aimaient  leur  duc  et  qui  ntr- 


I»-;in  dont  le  retour  fut  «ne  sorte  dr  triomphe.  Peu  de  temps 
après  ce  retoar  Charles  V  mourut ,  et  la  couronne  de  France 
tomba  aux  mains  du  malheureux  Cbaries  VI,  avec  lequel  le 
doede  Bretagne  fit  bcibnicQtae|Mii.Aunomeai  de  tendre 
bomma^ ,  un  difKreod  sPélevi  entre  le  rot  et  te  due  ;  te  roi  pré- 
(«-ivlait  ii\  un  (iriMl  a  riiuiLuii.ii.'t  lii:»',  lanJi^j  qiiu  Je  ducdisait  ne 
tievoir  que  l'hommage  simple  :  on  prit  un  terme  moyen,  et 


— 1390.  Jkan  V  on'VI  ta  Bon  et  ta  Sof  e,  succéda  à  son  père. 

—  i  44i.  FnAMÇois  I.filsdeJeanVetde  Jeanne  de  France. 

—  14M.PmuUde  Bretagne.— 4457.  AaTDftUI,ee«le 

de  Richemont ,  oncle  de  Pierre  II,  lai  succéda.  A  son  avéne- 
ntenl,  U  clait  coiuu-table  de  France,  et  il  refusa  k  ses  barom 
de  se  démettre  de  sa  charge.  «  Jeveux,  disait-il,  honorer  dans 
»  UM  vicUleme  une  cbarge  qui  m'a  bit  honneur  dias  ma  jea> 
«  neaie.»  Le  temps  Aalt  loin  eneore  oè  tes  grands  ee^nenisy 
oubliant  imite  fierté  feoda'e, 'IrvaipiiT  solliciter  le*  titres  dt 
la  domesticité  dans  le  patais  des  rois  :  les  gentilshommes  M 
MntatanteneoitiesdeMendHns4leMnx  quiovcint/bUroi 
Hugues  Capet.  Tout  en  conserrant  sa  char»,'?  de  rtinnétable, 
le  duc  sut  défeodre  les  prérogatives  de  son  ducite  ;  li  uiiini- 
gtiait  très  bien  ee  qu'il  devait  au  roi  comme  connétable,  et  ce 
qu'il  lui  devait  comme  duc  de  Bretagne,  et  c'ait  en oeiiedv> 
nière  qualiiéqu'on  le  voit  refaoer  de  se  rendreibeenremame 
pair  de  Frai>ce,  et  déclarer  que  «  son  duché  n'âvaiii  jHiTiiii!, 
a  bitpartiedu  royaume  de  France,  et  n'eu  étant  point  un  dé- 
»mendirenieni,il  ne  dépendait  de  ta  «onranne  que  dans  le 
»  cas  d'appel  du  parlement  de  Bretagne  à  celui  de  Pririit.  » 
Cependant  le  duc  ne  poussa  pas  la  résutance  jusqu'au  bout, 
et  céda ,  non  par  crainte ,  mais  pour  des  motifs  particuliers 
qu'il  ^riit  trop  lon^  d'expoaer  ici.  —  44»^.  Fbahçois  U , 
oncle  d'Arlur,  lui  succéda  àdétaut  d'héritiers  directs.  Fran- 
çois II  fut  un  des  premiers  princes  qui  eurent  à  leur  »ervice 
des  troupe»  tôlières  et  aokicct.  Ce  prince  lutu,  pendant 
presque  tout  le  coun  de  M  «ie ,  contre  b  roi  Loub  XI ,  ee 
sidmi  niveleurdonl  la  missinii  ''-■■yn  J'abînrç  (es  milles  lêles 
de  ta  féodalité  ponrbiaaer  uu  peud'airÀ  la  roy4ute,qui ,  une 
lob  debavraHce  de  tes  élrdniea ,  datait  gcamlir  rapidement 
juMju'à  ce  qu'elle  succombât  clie-môme  sous  l'excès  et  l'abus 
de  sa  force.  Le  duc  de  Bretagne  ne  fut  pas  vaincu  comme 
le  furent  tant  de  ses  pareils;  mau  la  caui>e  qu'U  défendait 
était  perdue:  la  vieille  Amorique»  fidèle  A  son  ancien  ca- 
ractère de  résistance ,  devait  sneoomber  une  des  demièret , 
mais  elle  devait  .succondKr ,  t  i ,  leiiiiie  à  l.i  .  Muu  iine,  con- 
courir, comme  les  autres  pioviticc»,  A  former  l  uailé  puta- 
lante  de  b  meoardib  liuicaba.  1488.  FrançoH  II  uMi- 
rant  nf  lalî-iail,  pour  lui  succéder,  que  deux  lilles  en  bas 
à^e,  dont  l'ainee,  Aiute,  fut  aussitôt  reconnue  duchesse 
par  bsélab  assemblés.  Loub  XI  tUk  anrt .  et  la  couronne 
de  France  était  sur  la  tète  de  son  aueeeneur  Qiai  les  Vlil. 
Les  conseita  de  ce  jeune  prince  lui  firent  épourar  b  duebme 
de  Bretagne ,  qui ,  A  peine  à^t^e  de  quinze  ans,  si'.'iia  le 
contrat  qu'on  Ini  présenu,  et  data  lequel  les  libertés  de  la 
Bretagne  «aient  presque  comptèiewent  ncriOéM.  Anne, 
devenue  veuve  au  Imhi  if  î-ept  ans  de  mariage ,  se  vit  re- 
cherchée par  le  nouveau  roi  de  France  Louis  XU;  mais  plus 
Agée, elantfcinani conseillée  peut-être ,  elle  eut  soiu  l  ii  s 
5on  nouveau  contrat ,  de  stipuler  d'aTantageuee»  coudmons 
|M>ttr  $a  cAAra  BrelagM,  dont  elb  leeonm  leialCBini  Pin- 
dépandanoe»  et  qid  ne  pottfidt,  «m  unw»  tl«  Mtt  eontitt» 
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ftie  |MM(rtf<r  par «ahi  dk  m  anCii»  qai  porterait  en  m^me 

temps  la  couronne  de  France.  La  diirhe«e  téfiondait  ainsi 
•u  vœu  le  plus  cher  Uc  ses  siijeU.—  J5i4.  Claude,  BUe  de 
Amie  et  de  Louis  XII ,  sacoéda  i  sa  mère  d«iu  ie  duché  de 
Breta^e ,  dont  elle  toi  pK«|iM  va$tk^  Bûm  «n  poiMisioa. 
Cette  prineesse ,  derenBe  rdne  de  Fnmee ,  f  iwaporta  ses 
droits  à  son  cpiux  François  I ,  (jt:i  i  1 1  mort  de  sa  fpiiiiiK  en 
iSHf  envoya  des  commiisaires  [lour  recevoir  eo  son  uom 
le  aermot  et  les  lioaiKi«M4ie  h  pravfiMe.  Boit  ans  après , 
l(j  II  .'me  monarque,  vonlani  qu?-  le  dudié  fût  îrrévocable- 
lueiil  réuni  à  ta  couronne  avaiu  que  le  dauphin,  auquel  la 
nimClaBdaMail  par  «an  testament  donné  le  titre  de  duc 
de  Breiag^ne ,  en  prit  pojisession ,  se  rendit  an  firetafiie  oA 
il  &i  acte  de  souveraiiieic  en  accordant  l'aBlarinliaO  nëeea- 
saire  pour  la  tenue  des  étais.  Les  !>  i ira-patentes  de  cnie 
réuirieat  jusque  là  n'avaient  éié  enregislxées  qu'au 
partanent  de  Bretamie .  le  breat  an  parlenent  de  Paria ,  et 
celle  cirr  ii^u  i  vit  à  constater  la  complète  rénnion  de 
la  firetague  à  U  eouroniiede  France,  dwii  elle  ne  devait 
ptai  dbvaépavda* 

A  partir  de  ce  moment,  la  Bretagne  n'a  pins  d'histoire 
parucnlière  ;  tJle  devient  province  de  France ,  el  à  part  qiiel- 
révoltes  sans  importance ,  mais  dans  lesquelles  les  Bre- 
lOM  mmlrèKnt  it»iii«  lear  andouM  tâM«iié  -41  mil  km 
eoarage. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  art  i  le  ■^ir  s  "irp  qne!(7nes 
nota  lor  la  oonsiituiion  de  la  Bretagne  devenue  pays  d'e- 
Mi. 

La  Bretagne  avait  un  parlement  à  bennes  ;  la  moitié  des 
CMifeiilers ,  nommés  par  le  roi,  devaient  être  originaires 
d»  la  piwiMa.  la  ■ratagna  fartait  r^lepar  ses  aocieiiBes 
coutumes ,  et  «on  parlement  avait  de  plus  que  les  autres  par- 
lemens  provincianx  le  droit  de  taxer  les  hwssons.  —  Les 
étals  se  composaient  des  trois  ord<-es  du  clergé ,  de  la  no- 
blesse et  di|  ticn-étM;  ila  a'asmnbtaient  une  foia  par  an, 
ju.<qu'i  Tan  ItW,  «â  fia  devinrent  faieniiaH;  leur  coovoca- 
tioii  ril-nii  p.ir  lt'!ii>s  d;-  r/n-Uet.  Toiis  les  peiililsliiini- 
mes  de  Uieiagne  é>aieui  de  dr«ii  membres  des  états,  pourvu 
qi^ila  paàMM  pranvar  «Ml  ani  da  M»U«ii«t  et  qa*ilsii'cns- 
senl  exercé  ni  emploi  de  fiuances  ni  aucune  autre  branche 
de  commerce,  excepté  le  commerce  maritime  en  grog  au- 
^nt\  ils  pouvaient  se  livrer  sans  déroger. 

Tat  fut  l'élat  politicpie  de  la  Bretagne  Jusqu'à  la  révolu- 
lloD  Itvnçaise,  contre  laquelle  une  partie  de  sa  population 
se  souleva.  Un  des  caractères  diKtinciifii  des  masses  dam 
cette  province  est  la  haine  de  toute  innovation.  Elle  est , 
aaw  ce  npfton ,  la  partie  la  pl  us  obstinée  de  la  France ,  l'é- 
lément Té>islînl.Ce8lpciit-<'iie  s  cause  de  r<  l.i  qnVIie  a  vn 
iTélever  dans  son  sein  les  plus  hardis  novateurs.  On  sait  les 
foerret  de  bt  Vendée,  qui  firesqae  toaiet  eurent  la  Bretagne 
poar  témoin ,  el  on  tant  d'héroïsme  ftii  dépensé  ponr  nne 
mauvaise  cause.  On  sait  raiiadiemt  ni  des  Bretons  à  leurs 
prêtres  et  i  leur  iiobletse,  attachement  qui,  loin  dTavair 
rien  de  servile ,  était  noMe  et  lilieral  an  ibnd. 

A  ce  que  nonn  venolta  d«  dtre  de  ta  Bretagne ,  ajoutons  le 
nom  des  (tUis  célèbres  de  ses  enf.Mts,  et  on  verra  (\r.e  p*>u 
de  nos  provinces  ont  une  aussi  Itrile  couronne,  lille  cite 
•«M  afgaeU  lai  Dngoeielin,  iëa  Glisaon  et  les  Riebemond , 
parmi  nos  guerriera;  les  Duguay-TroiHn  et  le«  I  ariiotiic- 
Piquel,  parmi  nos  marins.  Abeilard  ei  Descaile*  ttaieui 
Brcioiu.  A  ces  noms  consacrés  par  le  tem|w ,  nous  vou- 
drions jouter  le  nom  d'un  grand  p«|te  et  celui  d'un  prê- 
tre éloquent  de  noa  jours  ;  mais  le  koieur  devinera  sans 
peinr  rp^  iw-ax  L":iniis  noms  de-ciiida  à  iUu8ii«r  cneon  nn 
pays  deja  illustre  4  tant  de  litres. 

BRIQUE-  L*enplei«t1abri<fnedsm1eaeoiMlnietim« 
remonte  A  une  haute  anii«]uit<\  Son  nr  irnif  se  perd  daiiv  l.i 
Ouit  des  temps;  cfffwndant  on  peut  aiiiinKi  r]M'ellea  dil  è  re 
employée  p<i  tu  e  i renient  à  la  piene,  et  «ju^c'ait  paraaii« 
dw  stsflkidtéi  qu'on  cprwtvatt  daw  qaeli|Hea  eonirétaii* 
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procurer  on  à  tailler  «ette^à  qu'on  dut  recbercber  les  moyens 
d'oiitcnird'antr«tinatéria«Kprgpreaau  méaieunfe.Oan'a 
pu  recourir  ans  pierres  artàMelles  qu'après  aTO^  reconnn 

l'uiitite  des  piei  rt  s        <  ile.s.  I^.s  plus  ancienut  •>  fjnueJtdc 
briques  que  nous  cotiuaissious  témoignent  bien  en  eflcl  de 
eeue  narebede  rûidoairialuHBBiniet  car  cUea  ae  raippro* 
di»  rit  he^îticoup  de  celles  qtiedans  k-  tm^niie  temps  on  'imnait 
aux  pieries  employées  pour  liâiir.  Amsi  éi^eul  cellet  de 
la  Mésopotamie  ;  ainsi  celles  de  l'Egypte ,  celles  dci  Greca 
et  des  ilomains  sous  U  république.  Les  Grecs,  selon 
Vitruve,  avaient  deux  sortes  de  briques,  appelées,  le» 
unes  peiifadoron,  les  autres  (efradoron  : .  les  premières 
avaient  oim|  pabnci  de  oftié,  et  les  aeoimdai  quatre}  dica 
élaieut  cnbiqiMe.  Geilei  des  Jbtmaîm  étaient  ■l-plaies  et 
avaient ,  autant  qu'on  on  peiitjnt^cr  r    r  ^  unpassajcesasM-z 
obscur  de  l'auteur  que  nous  venous  de  eUei-,  deux  palmée  de 
banteor  aiir  nne  bue  canéa  dequaiic  pahnea  dedké;  Hlea 
étaient  désignées  sous  le  nom  de  didarm.  'Jonies  et  -  («r.qties 
étaient  formées  d'argile  corroyée  avec  de  la  paille  liaclu  c  et 
simplement  séclue  au  soleil.  En  raison  de  leurs  fortes  dimeit* 
sions ,  leur  dessiccation  complète  exigeait  un  long  espace  de 
temps.  Vitruve  reeomnande  d'y  consacrer  deux  années  au 
inoif  s,  et  il  appi'otive  les  magistrale  d'Cii  pie  qui  ne  per- 
mettaient (l'employer  les  briques  crues  que  cinq  aaa  après 
leur  fdiricaiion.Oes  briques  présentaieni  d'trillem  on  entra 
inconvfiiieiil  ;  elles  ne  pouvaieiil  résister  il'aciion  délétère 
des  pluies  et  des  gelées ,  de  sorte  que  bi  durée  de  la  oona- 
tnwtioaqui  en  était  Imé»  dépenMl  de  «Me  de  IP«idnk 
dont  on  les  recouvrait.  Aussi  inM"!       f^-lifires  cons.rnits 
ea  Kiuupe  avec  de  pareils  maleriaii;^  uui-iis  complèteffietit 
disparu. 

La  cuisson  de  la  brique  ne  laisse  subsister  aircun  de  œa 
inconvénien».  Cetie  opération  était  pratiquée  par  les  anciens 
peuples  de  l'Oi-ienl ,  puisqu'on  trouve  des  briques  cuites  dans 
les  rames  de  Bab|loiie,  et  M  aemWed'aiHenrB  que  la  fabrica» 
lion  dea  pateriéa,  «t  surtont  celle  des  inHes,  devait  y  con* 
duire  naturellement.  Il  par.Ali  cependnni  que  les  Romains  n'y 
reoottrurent  qu'à  une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  car 
en  ne  connaît  d'eux  anenn  monument  aniérienraa  t^lhéen 
d'Agrippi ,  éltvé  wiis  le  rt-jîne  d'Aii|*irsle,  qui  porte  l'em- 
preinte de  œ  procède.  Mai'^,  à  p.iMir  de  ce  u'^^'ne.  In  brique 
crue  fut  abandonnée,  et  les  hriqties  n  iies  fi.?iitèient  dans  ta 
plupart  des  édifices  qu'Us  construisirent  dans  les  diverses 
parties  de  leur  vaste  empire;  les  temples,  les  palais,  les 
thermes  en  furent  presque  exclusivement  fomtés.  On  rev6 
tisjait  en  général  les  murailles  ^  les  voâtes  ainsi  coastmitea, 
soit  par  des  enduits  en  stao ,  soit  par  des  incmsinllona  en 
marbres  de  différentes  couleurs;  mais  ce  n'était  plii.s  afla 
de  conserver  la  eonstructioa,  c'était  uniquement  pour  U 
déeorer.  Qnelifnefeis ,  même  dms  dea  oMMinnienB  naKS  éU' 
gants  on  lais.sait  la  hiqtie  apparente;  on  en  pourrait 
dter  plusieurs  exempl««.  On  voit  encore  d^us  la  campagne 
de  Rome,  à  peu  de  di.stances  du  Nymj^hée,  connu  .<^iis  le 
nom  de  profè  d'Esérie,  nn  édieu'c  fort  bien  conservé,  et 
OTi  l'on  a  employé  avec  lieauroup  de  goftt  diverses  niiance<i 
d«  briques  pour  mieux  f*irc  ressortir  les  mcniliies  d'archi- 
tecture, ijes  piiastresoorintliiens  avec  leurs  cbapitanx  ,  les 
eneadrmetfis  M  les  corniches  des  fenêtres,  les  principales 
moulures  de  l'entablement  >iw\  excenté>i  en  briques  pulie« 
d'une  couléur  funcée;  le  reste  de  U  constructinii  e^t  en  bri- 
ques d'un  ronge  très  pAle.  On  obtenait  cette  variété  de 
teintes  par  des  didirenees  dans  la  nature  d^  fertile  on  par 
des  metanires.  '  '  .  .     .  j  . 

Le.s  briques  cniifs  ont  rendn  et  rendent  jonmeltement  dç 
grands  services  à  l'archéologie.  Elles  permellent  de  distin- 
^ler  avec  eenitnde,  I  l'inspection  des  restes  mCme  les  plus 
liPL-nidi'-- .  l's  tnoriiimeiis  <|iii  anftarlicniieiit  aiix  enip»Tçmrg 
de  ceux  t\m  ont  èlê.  élevés  sous  la  république  romaine.  Kllet 
«loimeiit  m^me  quelqueMs  dea  indioalions  plus  prdcbes  en- 
esin .  p<r lctinai»iptiansnn  les endikDMtjniyioiit grnvd». 
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Geliesdcs  Rotikaitfs  ôn(  enfin  Jps  Toi  Ane<  parttçullèfes  qneiioiis 
allons  indiquer ,  et  (fiii  ne  (lermellent  pas  de  là  confondre 
«fcCtidlM  qiri  ont  été  fabriqiHys  depuis.  Elles  «oni  très  re- 
emniMMto  M  prenner  ootip  d'œii  par  leitr  Ibnrfé  c«rT<ée 
ei  [.  il  I(  tr  peu  dVpaissenr  ;  on  m  crnipite  de  iroU  csi  fres 
(QUI  le  rapport  des  dlmeiwoiu.  Les  plus  grandes  onl  vingt- 
ànat  fwm  tn  tatté  wat  yin^-étui  Hffièt  <r<pti«eri»  ;  lés 
moyenne?  ont  self.c  fonte*  environ  en  carré  sur  thigt  W- 
f lies  «i'e|i«ù»eur,  et  les  plus  peliies  sept  poocés  et  drmi  en 
earré  surdii-bnit  lignes  d'épaisseur. 
I  Les  Romains  binient  encore  des  dend-briqoes  de  cbacon 
de  ces  genres,  en  coupant  la  lM-i<)tie  entière  «nbant  xtnc  des 
diagonales  de  sa  base.  (>%  d«(iii-bri(]iifs  étaient  par  c<)u<i(!- 
foOBt  triangntkires.  On  les  employaii  pgor  revêtir  les  murs 
et  les  nmstCt  ennslmits  eii  natomierfe  de  Mocage;  leur 
plus  frand  cAlc  fomiati  (larenieut ,  le  v  i  e  que  l'angle 
droit  du  triangle  êiaii  place  dans  l'inK^rkur,  ce  qoi  établis- 
Hk  ane  «erilenie  liaitoo  entre  les  deitl  syMénM  de  ma- 
çonnerie. En  outre  d«  ciiaFiics  horizontales,  esiarèrs  de 
quaUe  à  cinq  pieds  et  fonuCt'^  de  giandes  briques  entières, 
rendaient  encore  pbrs  jo^Mairus  les  diTersrs  parties  de  là 
OHMnseliMi»  Cenode  de  bfltir  i  la  liii  si  simple ,  si  ing;é- 
aî0«i«i«léeoMmique ,  a  été  pletmnent  justifie  par  l'ex- 
périence; car  les  constrn'  tii  'n^  «  nl>rî(jnps  des  Romains  ont 
rëaiaiéaiiz  MjiHoi  du  temps  an  moins  aussi  bien  que  leurs 
Hottcvee  OBBAraeiiofie  en  |denre. 

Les  nations'  mnflrriir^;  fnrii  (*?^lrmi°nt  un  prand  nsaf^  de 
la  brique,  mais  il  faut  convenir  qu'dies  ne  l'emploient ,  ni 
avec  amant  de  gett,  ni  irtt  Mtnt  d'Intelligenre  que  tes 
Raouins.  Uaintenant  en  France ,  on  n'a  {i:énéralenient  re- 
eoun  à  eeile  matière  que  pour  les  constructions  légères  qui 
J'eiifeotitupei  ietisement ,  on  dans  les  départemens  qui  ne 
Imrw iiseut  pas  de  pierre  de  bonne  qualité.  Il  y  a  peul-étre 
M  fm  d'ÉijMtte  danaeeite  espèee  dedMah.  Sint  nécon- 
nalire  l'utilité  de  la  j  i<  i  k  ,  li  iu  Il'  et  îr  i  ;ir;  rii  re  de  solidité 
qu'eUecoawMUWiiie,  lursqu'ou  la  litiaie  Bp(>aien!e,  aux  mo- 
BBBens  ^fA  en  noi  iHmea ,  uoua  pensons  que  dans  bien  des 
eiroonslaucès  la  brique  loi  est  préférable.  Cette  derntèn^  e<;f 
piual^ere,  et  convient  par  conséquent  beaticonp  mieux 
pour  la  vodtes  et  les  parties  stipérienres  des  édiflce'<;  elle 
adhère  plus  furtemenl  au  mortier;  enfin  elle  .«e  lie  davan- 
tage aux  endoits  et  les  protêt  pins  rflicacement  ;  car  elle 
n'est  pas  bygrofliMSlriqne  comme  l  i  plupart  des  pierres,  et 
cette  prapriéié  devrait  être  priise  en  grande  eoosidérat  khi  , 
Mjoaïdniniaiinow  qu'on  paraît  disposé  à  teeodrir  ^é^pK^in- 
tDcnl  à  la  peinture  monumentale  |>oiii  Ij  (l''i.-otaiinii  île  no<$ 
étlilioes.  Sana  doate  le  prix  élevé  des  brique^  est  A  t'aris  00 
dei  prineipia.iiMMUb  qui  ^oppeeeat  i  ee  qce  l'on  Ven  serre 
davanuge  dans  les  eoostruciions  particulières ,  et  il  f  ini  es 
pérer  qu'elles  y  joueront  un  plus  grand  rôle ,  lur»qiiË  nuUc 
^fgUme  de  caiultsation  étant  convenablement  compli  té, 
ce  prix  s'abaissera  devant  les  faciUlés  oflènes  su  traiisfiort. 
On  ne  lardera  probablenient  pas  alors  à  reconnaître  les 
bons  o/liees  qu'elfe»  (Clivent  leii.iie  lor    i'  11--    1  r  fin- 
ftsr^  wce  disecmeioeait,  et  l'oa  sera  awnos  «loit^iié  de  les 
Mm  i^f«r  dans  les  édUloss  poUiet. 

On  lÎLiii);.;  .iu\  briqnr<:  rl  fférentes  forme*  suivant  les  exî- 
fenœs  des  cousU-ucimmib  auxquelles  elles  sont  destînm. 
fimr  les  iwAtM^iil  doivent  sopporter  dit  diirges  eonsMé- 
r<b'es,  nn  pn  fndriqueenformedecoins;  on  en  a  de  Creuses 
jwur  les  voiiits  legt;res;a)6n,  depuis qnelqne» année». à  Pari*!, 
en  emploie  pour  leo  tnjMX  <lc  ciienunées  des  briques  ler- 
mioces  d'un  cdié  par  un  are  de  cercle,  de  manière  à  re  que, 
CSnbinees ,  elles  laissent  entre  elfes  on  pavsaee  rylindi  i  {ne. 
llMilles  plus  répandues  en  I  ranee  onl  des  dimensions  uni- 
AmMS;  sont  toutes  mi-plates  et  recungulaires,  et  elles 
est  huH  poutts  d«  kM«we«r  ter  quatre  pooNt  de  largeur 
Ctdeia  pouces  d'épaissetir. 

FtiMeûiUm  éeê  briqut».  —  La  terre  dont  on  se  sert  le 
fm  hiWtmilhitir'*  pw*  i*MirieitlmtdcslHlqii(«  destinées 


aiïx  fodsif  iiHîoh.s  drdîhaii  es,  est  Tai  gilé  CdtoJiûune.qui  est  fort 
abohdantedanslaniinre,  et  qu'on  trouvepHUelpalement  dans 

10  terrains  d'allurlort. Elle  ne  do»  être,  ponr  mm  servir  dtt 
termes tecA'fifqties, m  irop^ratfefil  trop  mairjre  ;  trop  grasse, 
ell*  donne  Uriqnf  s  qui  se  gauchissent  ou  se  ri-ndent,  wit 
au  léchage ,  suit  t^uatid  on  les  fait  cuire:  trop  maigre,  elle 
Ht  pedt  léc|dé^h-  dnè  ddreté  Mflliinte.  CTefif  p«r  des  csaait 
préalable";  qu'on  rtcnfinatt  lp«  qnalités  et  IfS  dff^nt«i  de  t'ar- 

,  ainsi  que  ta  i^atoi^  t?t  la  p«-(«|>urtion  des  matières  éiran* 
qu'on  pont  y  ajouter  pour  l'amender  convenaMeuMil^ 

11  u'jr  e  Mcune  règle  générale  à  donner  1  ce  snjei. 
L*eo«TèrsioA  de  Nri^ile  en  briques  exige  quatre  opéra- 

fions  bi<'n  duiincleji  :  la  piépara  ton  de  la  terre,  le  bionlage, 
le  séchage  et  Ja  cuisson.  Nous  niions  les  passer  rspiitenicnt 
en  reroe. 

On  ejlrait  Iialiiliiellt'incnl  Kl  lene  avant  !»>  commenoe- 
niciti  lie  i'iiivcr,  et  on  la  luis.se  exposée  pendant  toute  cette 
sai.«oni  Faction  des  agens  atmo^hi^riqoes ,  ên  ayant  sotei 
de  la  remuer  de  trmps  à  attire;  l'expérience  a  défnon- 
tré  que  In  plupirt  des  ar^tks  deviennent  ainsi  plus  Tacles 
i  travailler  qu'immédiatement  après  leur  extraction.  On  la 
jette  en.stlite  dans  une  fosse  sulideineni  constraile  en  maçon» 
neiie  hydraulique,  et  on  y  ajoute  la  quantité  d'eau  Oéces» 
saire  [K)iir  Ih  fermai  i.  11  d  iutc  pâie  a$>cx  ferme.  Après  avoir 
lai«ie  péucli  er  celte  eau  peudanl  quelques  jours,  un  ouvrier 
■imil  d'âne  bielie  descend  dans  fi  Ib^se.  Il  7  piétine  «t  y  re^ 
poiipe  la  terre  avec  crrm.d  soin  ;  puis,  lorsqu'il  juge  que  is 
jiâ  e  est  siifnsamnuiK  lwiu«iiène,  ce  q'il  arrive  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long  stiivatit  la  qi  ntilé  de  l'argile,  il 
la  jcite  dans  une  {iisse  voisine ,  où,  quand  un  vent  obtenir 
de  bons  prodoils ,  eHe  ett  encore  rtprfse  par  un  autrè  on-' 
vrier  qui  la  pétrit  de  nouvtati  et  p,ir  peiiles  f  nriie?.  La 
Marche  de  la  terre  est  une  opération  longue ,  pénible ,  et 
nèmt-  q;it  Njuelbis  dangereuse  podr  M  Anié  dé  ToaTiler.' 
On  a  cherché,  dans  ces  deiiilers  Icmp^  ,  i  la  pratiquer  aiT 
moyeu  d'un  manège  analogue  &  celui  avec  lequel  on  falirf- 
que  le  iWNller  sur  ht  grands  tiavnx;  mais  milheoreoce- 
menl  les  ri'sniiat";  oh  enn»?  ne  parai^ent  pas  avoir  été  \rH  sa- 
lisl^iiians;  la  machine  mêtange  bien ,  mais  elle  ne  durait , 
eerane  fou\rier,  déeonrrir  et  rejeter  les  petites  pierres  qui 
se  trmiYent  si  fréquemment  dans  Paigiie,  et  i}frt  noiient 
beaucoup  i  la  bonne  qualité  de  la  brique. 

La  Icire  claiLt  ainsi  pr('|i  r-c  ,  on  pa'ise  imm  -i'iiit- ment 
au  moulage  qui  s'exécute  arec  unegrBUde  rapidité.  Un  bon 
moufeiu*  peiM  eottftcilolVnet  jusqu't  neuf  èd  Af  lAMlécs  de 
briques  dans  un  jour  d'été ,  s'il  rarîhiiempnt  secondé  et 
si  k  pA  e  n'est  pas  trop  ferme.  Les  moaies  sont  des  cadres 
isiislbMl,  «n  btris  on  en  l(sr,  qoliie  wiitiaiiietit  lé  terre  qotf 
latéralement  ;  on  lenrdohne  pour  compenser  le  retrait  de 
l'ai.;ilc,  retrait  que  détermine  l'expérience  pour  diaque 
nainre  de  terre,  des  dimeiuions  supérieures  à  cell<s  que 
doivent  «voir  les  Kriques.  n  y  en  a  de  simples  et  de  doubles. 
Le  mouleur  poM  le  moHle  «nr  arie  table,  fe  rempNt  en  pree» 
sant  1-1  f;Vr  iivr/-!.i  iii.Wii,  et  unit  la  «irrr,"p  «ripTienr»-  avec 
un  petit  rouleau  debou  nommé  p(a«e.  La  brique  est  alois 
ntoiiWe. Un jWPfSKr saisit  le  cadre  qui  la  contient,  et  la 
inr  p-irte  dans  le  séchoir,  où  il  la  détache  du  moule  et  1» 
pos«  a  plat  sur  une  aire  reconverte  de  sable.  Pour  s'opposer 
ft  MlléraBee  de  rarglle ,  l'ouvrier  a  soin  ,  après  chaque 
moulage ,  de  saupoudrer  la  table  et  le  moule  d'aa  sable  Ar 
et  sec  ,  et  de  tremper  fréquemment  la  plane  din  on  prtk 
l«<inei  remp'i  d'eau. 

Dès  que  la  bril|ae  a  acquis  une  dureté  stifBsanle,  ce  qui 
f  Ken  an  boat  de  trentfrstx  1  qnafaate-Mit  heures ,  en  i« 
leR'vcenla  plaç-mt  de  champ  afin  de  faciliter  l'éraporalion 
de  l'eau,  cl  on  la  laL^ase  dans  cette  position  jusqu'à  ce  qu'elle 
poiaae  être  transporté  impunlmeiM.  BWe  contient  encore 
alors  trop  d'humidité  pour  ne  pas  se  délbrmer,  si  on  la 
^uuniciiail  imm»'«ii«ienjeiit  à  la  oiiMti  1  M  ^y^^WW 
compléter  li  desticctiiwt  comMiiott*  0»  y  |«rrkttl  fw 
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différens  procédés.  Le  plus  géoénlemeiit  min  ooiuiste  A 
faire  continuer  l'éTapontion ,  soit  en  plaçant  tes  briqncs 
BOUS  un  lian:,'ar,  où  on  les  disf  osr  manière  à  fariliier 
k>  counuu  d'air,  et  à  maitiplier  les  s  m  faces  en  contact  avec 
«nr ,  toit  es  «MUtnriami  m  tMn  air  des  «spèeet  de  rou- 
rnilîrs  i  jour,  nimmées  ftniVî,  qu'on  recouvre  par  de  pelils 
toils  mobiles  ou  par  des  pailtassons.  Celle  secoude  périmle 
4a  «échage  ne  dure  pis  n  fénérai  moins  d'un  mois ,  et 
qne Iquefois  elle  est  beaucoup  plus  longue.  Ua  utnt  pro- 
cédé ,  noaTellement  introdoiten  France,  est  Hen  plus  «k- 
pédilif  et  donne  même  des  produits  supérieurs;  mais  il  est 
fins  diipsBdieBi.  U  coosiate  à  placer  te  brique  préperée 
dsntan  uoutedeiiiite,  eA  on  la  frappe  «raa  ceap  de  ba- 
lancier. L'eau  que  l'éraporation  n'eitlcvp  qtn»  l^niemenl  est 
ainsi  ftpiilf^^  intlantaaémeDl  par  le  rapprochcnieni  des 

'"djS?^  fibricatîon  qnc  nmit  venons  de  décrire,  Teau  est 
employée  pour  diviser  l'^^r^nle,  rendre  U  niasse  liomogène 
dpemettrele  moulage,  puis  on  l'eipulse.  C'est  nn  auxi- 
liaire utile,  mais  non  iiMlispeiwablet.€Brd'aatrcsiiMqreiii 
peuvent  conduire  ao  mène  résaltai.  On  a  obtenu  des  bri* 
qnes  prêtes  pour  lacnis  «  ii  >  i  I?  bonne  qualité  en  soumettant 
à  une  trte  forte  pression  de  l'argile  sècîie  présiablemeiH  ré- 
.  doite  en  powfre  impelpaMe  ;  mais  il  ne  panli  pas  j  avair 

économie  A  siiivrc  rcitr  ■m>--[^.ini]p. 

La  dernière  opération  à  faire  subir  à  la  brique,  la  cuisson, 
est  celle  qui  présente  le  plut  de  difficultés.  Elle  se  pratique, 
<0!t  dnn;  ries  Ibun,  soit  en  plein  air.  Pour  les  fours,  le  com- 
busiiiiie  employé  est  le  bois  ou  la  tourbe  ;  on  disp  se  les  bri- 
qncs au-dessus  du  foyer  en  les  plaçant  de  champ  par  lits 
iUQonsiilii  parpcndiouialrcs  antre  eux,  et  en  ayant  soin  de 
Iffl  eambiner  de  nmdtre  i  Ibroriier  le  tirafeet  1  rendre  bi 
cuissonaussiunifiirmequepossililf ,  Li-rt  n,  O  Kiiiuii  It nif m*  ni 
d'abord,  est  poussé  avec  activité  lorsqu'on  juge  la  iiidsse en- 
tière saUbanuMnlddinBBKe;  on  n»ran««4|aa  lenqae  la 
caisson  exterminée, etonfemiealorsH^rmfitiipi-menl  tontes 
les  issues  do  four,  atin  que  le  refroidlssenicni  n'ait  lieu  que 
lentement.  La  durée  de  cette  opération  varie  avec  la  gran- 
deur du  four  ;  pour  les  fours  ordinaires  de  la  contenance 
de  quarante  à  soixante  milliers  de  briques ,  le  feu  est  allumé 
pendant  dix  ondoaiejoan,at«ncneoiHMndnqwflîsau 
itfroidisBeaient. 

La  eoisaon  en  plda  air  se  fcH  à  la  hoaiHe  on  an  coke.  On 
[  1  (  L  les  briques  de  champ,  par  coucIji  s  !■  i  izoniales,  alier- 
nant  avec  des  Uis  de  bouille  menne  de  deux  â  trois  centi- 
■tètrss  de  baotenr.  Le  ira ,  allaindan  sBoyea  de  fagots  pla- 
cés entre  des  petits  murs  loiiL-ii  udinaux  de  briques  cuites  qui 
élèvent  la  masse  au-dessus  (iu  ,  se  comniuniqtie  d'un  lit 
à  l'autre  par  des  conduits  verticaux  ii)cna?<>s  entre  les  bri- 
ques k  cuire.  Le  tas  n'est  monté  d'abord  qu'à  une  assez  faible 
hauteur ,  à  un  mètre  environ ,  et  on  n'y  ajoute  de  nouvelles 
briques  que  lorsque  les  oouclws  inférieures  ont  déjà  éprouvé 
on  commeoeementdeeniason  ;  on  a  soin  de  fenveiapper  !«• 
térrianenl  avoe  de  l'argile  détrempée ,  pear  naulraBser  an- 
trnr  que  po.^  il  le  l'action  (i-i  ^tiii  et  de  la  pluie, et  on  le 
recouvre  d'une  légère  oouclie  de  terre  lorsque  te  oonstriution 
eai  terminée.  Comme  dans  le  em  précédent ,  on  ne  retbo 
les  briqtiesqne  plusieurs  jours  après  l'euînctlon  du  fen  ,  r)e 
peur  qu'un  refioidiji&emeat  uop  prompt  ne  .les  rende  cas- 
santes. 

Ce  dernier  mode  de  cntason  estbcaneonp  plus  économique 
que  le  premier ,  dans  les  pays  on  te  ftonilte  est  alwndatite. 
GrAce  à  lui,  on  peut  dans  quelques  contrées  ii.i  i  i   (s  bri- 
ques au  prix  de  neuf  à  dix  francs  le  millier  ;  il  permet  en 
nuire  de  multiplier  nu  de  ntentir  te  hbricnlion,  suivent  tee 
exigences  dn  monnent  et  «ans  aiieune  aiii^nien'atloit  tl»  r 
BU  is  son  exécution  présente  plus  de  diflkullé.s  et  il  ne  donne 
pas  d'au'si  bons  produits.  Les  briques  ne  sont  pascuIlcgMiat 
niiATxnéaieot ,  et  il  y  en  a  bmucoup  qui  se  defiMmeu  «n  ae 
AKl«m  ssoi  In  pnHte  ^  tes  «barge  iij<<gaiemeni*  I 


La  plupart  de»  urgUes  entrent  en  fusion  i  une  tcmpàv- 
tnre  peu  élevée,  et  on  n'arrM*  baUlueilemettt  leur  eois- 

SOI)  qti'nn  moment  on  la  vitrification  «;manife*te.  Qnr li]  its 
unes  cependant  ont  la  proprieié  de  re&isier  aux  feux  les 
plus  vioiena que  rindmtric  itutallurgique  ait  besoin  depio> 
duire;  tt  sont  elle:  qui  fournissent  les  briques  réfraetatres 
dont  on  6it  nn  si  grand  usage  dans  les  ooustruciioos  des 
difTérentes  espèces  de  fourneaux.  Lt  procédé  suivi  pour  te 
fabricntiou  de  ces  briques  cet  le  méBM  que  celui  qui  vient 
d'être  déerit,  si  ce  n*eil  que  sourent  en  se  dispense  de  la 
cuis-ion  préalable.  Dans  ce  cas ,  lorsque  l'ai  fjile  n'est  pas  na- 
turellement très  maigre,  on  lui  donne  cette  propriété  par 
l'adfoneilen  d'une  eertalM  qwndié  dn  aaUe  riltaewi,  dta 
de  s'opposer  au  retrait  qui  se  pr  xiuiraitplulanlotpomnit 
avoir  de  fâcheuses  conséquences. 

BRIQUET.  Ce  nom  familier  est  eelnl  de  rmi  dmplte 
ingénieux  apparcite  dont  nous  fassions  osage.  Cest  cehVi 
dont  nous  noos  terrons  pour  nous  procurer  du  feo.  Il  repré- 
sente donc  nu  (les  principes  les  plus  caraclérisques  de  h 
puissance  humaine,  ht  feu  indiquant  nn  eoollU  des  atonies 
des  eoips ,  dans  faeie  de  leur  oorobinahon ,  ii  est  chir  que 
r«Mi  doit  n.ifili  y  r  y  nnr  l'ohtPTiir  le«  substance*  les  plus  com- 
bu-stibles,  telles  que  le  ligneux  très  divisé,  le  pbo^Jioio,  te 
soufre ,  et  que  l'on  duit  les  disposer  i  te  aombnstten,  soit  par 
!e  fi  iiissement  mécanique,  soit  par  les  réactions  rhimiqm  q. 

Le  plus  simple  des  briquets  est  celui  qui  est  nsite  parmi  les 
sauvages.  Il  consiste  en  deux  morceaux  de  bois  sec  et  ver- 
moulo,  espèce  d'amadoo  auquel  le  fen  s'aUadi  ^  dè<!  que  set 
surCion  sani  Ihiltées  Tivement  l'une  contre  l'autre. 

Dans  les  pays  civilisés  on  emploie  unesubstanee  wiate- 
gueCsgaric  desséché,  légèremeni  impn^ de  salpêtre), 
qu'on  appdte  amadou.  Ifi,  te  eshésten  nanquant  à  te  nu- 
iièrc  combustible,  le  feu  est  tiré  d'une  autre  source  ;  le  choe 
(lu  fer  ou  de  l'acier  contre  te  aitex.  Dans  ce  cas  te  Cftitiswn 
détacbe  une  mine»  pareelte  de  métal,  qui  subit  une  idto 
prossi(ja  que  sa  température  s'éliï^vr  mpiilement  au  point 
de  fdire  brûler  le  mélâl  avec  ei  lai;  mi  nature  et  son  état 
d'extrême  division  l'y  ayant  grandement  prédisposé:  Cest 
cette  nifme  étincelle  qui  jadiit  du  f  r  de<;  rliernur  «;iir  un 
pave  (le  grès;  c'est  eJie  qui  allume  1  iiiuduu  ou  entlamme 
la  piuidre. 

Ce  fut  pendant  des  siêdes  le  seul  briquet  nsité  chee  nous , 
à  ia^me  près;  tes  uns  se  servant  dn  dosd'nn  bon  couteau, 

(l'une  boucle  ou  d'un  anneau  elliptique  d'acier;  les  autres 
de  te  batterie  d'un  fusil ,  ou  d'une  roue  d'octer  mise  «nien 

par  aa  ardiel.  Dans  tons  les  cm ,  pour  obtenir  de  te  ffanme, 

il  fallait  avoir  recoiir'^  à  tine  allumette  «n  ri  x  . 

Un  briquet  si  iiicouimude  n'eiait  pas  en  rapport  avee  Pé» 
Ut  de  nos  flonnsismnem  «n  i^ysique  et  en  chîmte;  aussi 

n'a-t-on  pas  tardé  à  y  apporter  d'immenses  changemens. 
On  imagina  d'abord  le  bnnuet  pneumatique,  composé  d'un 
cylindre  étroit  de  teiton  bien  allesé,  muni  d'un  piston,  avee 
lequel  on  ailnmc  de  ramadan  placé  dans  un  petit  godet  qui 
est  vissé  i  rentre  «rtrftnité  dn  cylindre.  L'amadou  prend 
fen  aous  ritifluencc  lic  ta  cbafcor  engendrée  [>ar  la  brusque 
compression  de  l'air  par  le  pisum ,  et  l'on  se  bêle  de  dévisser 
te  fodel  pour  alimenler  le  ten. 

Presque  en  même  temps  on  îmacrin.T  rir  f-jîrr  s(-rv'r  an 
même  but  l'ioflammanon  du  gac  byilrut^èiie,  dégagé  par 
l'action  de  radde  sulfuriqiie  sur  le  zine;  pour  Ctte,  On 
construisit  cet  appareil  élégant  appelé  siieeei^irementlaM/)» 
éf«c(ri<}tie ,  briquet  physique.  11  consiste  essentiellement 
en  deux  vases  de  verre  btenc  superposés,  savoir;  wi  fla- 
con cylindrique  i  goulet  étroit,  sonnonié  d'une  orne  mo- 
nte de  son  oooverde.  L'orne fle  termine ,  par  en  bas,  en  un 
col  qui  plonge  presque  jusqu'au  fond  du  flacon  au  poulot 
duquel  il  est  mastiqué.  Le  col  de  l'urne  est  entouré  d'un  cy- 
lindre de  aine  dont  répateeenr  est  limitée  par  te  diamètre 
inf  r-f-iir  ibi  trouint.  Avant  de  masiii|uer  les  dri;\-  rrstTVnirs, 
qui  ont  d  uideura  une  égale  capitcité,  on  remplit  prew^no 
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complèletnent  \'inlëri«ar  d'un  mélange  d'eaa  «t  d'acide  aul-  j 

furiqae,  i\\ù,  tn  a^'i*s.irU  sur  le  zinc,  (l.■^;a^'e  du  pa?  fiytlro- 
ftaedonl  se  reiuplil  la  parUesnpérieaie  du  flacou,  undu 
q«e  te  liqoide  ackle  eit  relbuW  daiii  rarae. 

Le  cylindre  de  zinc  csi  établi  de  manière  i  se  lerminer  un  [ 
peB«n>dcflsat  da  CnuI  du  flacon  :  diaposiiion  qui  fait  œ^er 
te  dégigeiêirt  tfhydfBgèna  dte  qw  te  'iquide  s'en  abaiué 

dès  qu'il  baigne ,  m  a^de- 
vint ,  une  portion  t]iietoonque  du  zinc. 

A  la  partie  supérieure  du  flacon  communique  un  tnbe , 
muni  d'un  robinet  et  terminé  par  un  orifice  capillaire,  par 
Ieq»iel  sort  le  gaz  inllammable.  Den»  te  principe,  on  enflam- 
mait te  gtt  en  faisanl  arriver  sur  son  trajet  uite  ('lincelle 
cteetrique,q,n  pcovcntil  d'an  ^tectFf^iore  en  contact  avec 
vu  gttcm  de  riihie  éleetrM,  togé  dans  U  eriMC  en  Ma  qui 
supportait  rappan  'il.'l  nni  -  taii  disposé  iriii!lenrs  pour  qu'en 
iMunaat  le  robinet  on  fit  jaillir  rétniceiie  dès  l'iiisiani  que  le 
bec  fbnrnîaMli  da  §n.  Que'qnelbis  on  se  dûpensede  zine.  et 
te  gaz  hydrogène  «ît  iniroiliiit,  parle  lulje  de  dé^M^'emeiil , 
le  réeenoir,  qui  est  pi câlabienient  rempli  d'eau  au  lieu 
dn  eeUe.  Mais  ce  briquet  est  moins  commode  que 

le  premier,  e(  M  conTiciil  q^anz  penmuieseiflrfiéeeaux 
roanipu/atkms. 

Le  moyen  d'enflammer  Htydrogènc  a  cté  beaucoup  sini- 
pHRé  par  M.  Dobereincr,  qui  le  premier  a  dit  voir  qu'un 
jet  de  gaz  hydrofèoe ,  arrivant  mêlé  d'air  «tnr  nue  éponge 
dt- plai iiK-   ii-siiîii      il lublc  chlorure  l'intiniqùe  et  ammo- 
nwiue  calctoc  },  s'eullamoM  par  suite  de  la  grande  chaleur 
q«kééwln|ipe  te  platiM  «ow  celle  tofloenoe;  de  aorte  qu'im 
a  pu  remplirfr  lont  f'auv  nîl  d'électTicîté  par  un  petit  dé  en 
mêlai,  contenant  un  fragment  de  mousse  de  platine.  Cette 
sobsunee  a  nnoonvénieiii  de  pflfdra  «vee  le  teiii|ie  ane  par- 
tie de  sa  vertu ,  qu'elle  ne  reoonvre  pas  toujours  par  une 
DOUTdle  calcinalion  ;  c'est  pourquoi  certaines  personnes  prê- 
tèrent encore  l'appareil  électrique.  Mais  il  e^t  probable  qu'on 
farrkBdn  à  éviter  cet  ioconvéaient}  car  ou  a  à^k  substitué 
•vee  avent^  i  Féponge  prùBklve  iine  nonvede  éponge 

pif.is  ri  ihtTriitf' ,  j  siirriict  iii'Jtalliquc  \)'us  vhc,  qui  esl  fî\(''' 
à  des  de  platine  ctoiié»  sur  un  anneau  que  l'on  insère 
dMt  le  dé.  Ce  plattne,  qm  t'oa  tire  dTAUelnegiie»  cet  liés 
r-rirud.  On  a  an^M'  irnnvé  le  moyen  de  réduire  de  beaucoup 
la  capacité  des  reserTous,  et  l'on  a  mis  en  rapport  avec  le 
nUÎei  Ht  engrenage ,  dont  le  jeu  fait  arriver  une  petite 
tempe  chargée  d'huile  devant  te  jet  enHanmié. 

En  Caii  de  briquets ,  les  plui>  cuiumodes  &ont  sans  con- 
tredit les  briqwie  chimiques,  dont  l'usage  est  déjà  si 
répandu.  lia  se  oompoaent  généralement  d'allumettes 
aceompagoées  d'un  petit  flacon  eonicnant  une  anbalanoe  in- 
flammaUe  ou  réactive.  Tels  aoM,  par  cieiliple, Ict  Mqoels 
dite  weigémi  tXfhosj^ariqiêg, 

L'etkt  du  premier  résolu  de  raetion  de  Pacide  solfurique 
sur  ua  wehngc  de  diloraie  de  jKjtasse  et  de  soufre.  l.'acide 
dcooopoee  le  cUonle  avec  tant  de  vciiemence ,  que  le  soufi  e 
AnflanniM  «a  enntact  de  foxixène  qui  naît  des  déUn  de 
Pickk  chloiiqu'c.  Pour  pirpur^i  It  m  1 1  n'_-8,  ou  Lruie  sépa- 
rément irtHs  parties  de  clWoiaie  de  poia^isie  et  une  partie  de 
Mofte,  que  l'on  mile .  no  moyen  d'un  pea  d'ean ,  avee  nne 
fiartie  de  <;iirrp  rt  de  ^omme,  de  manière  à  en  faire  une 
bouillie  iégèreuieni  coiisi»  tante,  que  l'un  colore  diversem^ni, 
novent  en  range.  On  a  toia  de  meure  le  soufre  en  dernier, 
decraitilp  t!f><^  accideni  qui  pouiraient  arriver  si,  p<ndant 
lej-u  du  \)uoii ,  la  percussion  venait  à  s'exercer  sur  une 
fgrtion  sèche  du  mélange.  Cela  fiiit.oii  trempe  dans  la  p4te, 
fir  leur  bout  aouAné,  dea  •Itometlca  que Tun  piaule,  pour 
ksbire  sécher,  dnna  une  caiase  pleine  de  son  on  de  mbte. 

Pour  produire  son  effet,  l'aride  bulfurifiue  doit  éire  con- 
aeiitré.(ln  y  jotiit  «le  l'autiauie  pour  le  Uxer  au  fimddu  Oa- 
on  et  rempecber  de  trop  muuil  er  l'allumeiie ,  oe  qui  iw* 

lirait  le  boii  iiicoujI»usuIiI«^-  L'ac.de  suifuriq  le  a  une  grande 
ll&utlé  pour  r«au ,  qu'il  deiuijv  »«n«  ce^e  j  i  dir  «uiilMut^ 
'  TwelU> 


c'est  pourquoi  les  flacon»  ^ésenlenl,  eonuae  Ton  dit  com— - 
nément.  On  (leut  remédier  I  cet  inconvénient  «n  dunoni 
l'eau  par  la  clMlenr. 
On  bit  avee  te  ptiospliore  det  Iniqnete  dite  photphori- 

ques.  Les  plti^  simples  consistent  en  un  bouchon  ou  un  nacuu 
de  plomb  dia&  lequel  on  introduit  un  e;liadre  de  ^los- 
phore.  On  se  sert  en  en  déiachaat  nne  pafCdte  nveb  nne 
allumette  soufrée,  que  l'on  enflamme  en  la  frottant  sur  te 
bouchon  lui-méme  ou  sur  du  bois.  Ces  briquets  sont  inoom» 
modes  et  dangereui  ;  aussi  ne  les  trouve- t-on  guère  que  sur 
les  plaoea  publiqoea.  Ou  fabrique  d'auUea  liVM|octa  en  bi- 
sant  brdier  parttellcment  le  pho^phove  dane  «on  vase,  avec 
une  tip'e  de  fer  rouge  que  l  ou  y  i  l  i  r  Par  suite  de  celle  o|)é- 
ration,  le  pbu^ore  se  trouve  mêlé  de  ses  diverses  oombiaai- 
aons  avee  foiigèoe,  qui  rendent  «m  étal  de  division  pli» 
grand  et  diminua  nt  s;i  cohésion.  Le  moindre  froitemenC, 
au  contact  de  l'air,  l'enQamme  alors  par  la  réaction  de  l'aii- 
gène  aar  Padde  phosphoreux  et  le  phosphore;  de  aorte  qnn 
l'allumette  ne  manque  jamais  de  prendre iw M Ctt l'y  plon|n 
eu  la  tournant  sur  elle-même. 

Ces  briquets  ont  le  même  désavantage  que  les  briqaeie 
oxigénés  :  ai  mt  néglige  de  boucher  le  flacon ,  l'acide  phospho- 
reux se  convertit  en  «dde  pbospborique ,  qui  absorbe  l'eau , 
et  qui ,  recouvrant  le  mélange ,  l'empêche  de  s'enflammer. 

£nfiu,on  peut  aujourd'hui aeprocmrer  les  allumettes  dites 
pynphoriquetf  qui  sTenflanUMM  «it  par  la  percussion,  Mit 
par  le  frui^ciuetit.  L'effet  des  premitïres  est  produit  par  l'ë- 
pancbemeat  d'une  paroeUe  d'adde  «ulfurique  contenu  daoa 
an  petit  tnhe  en  wte  femé  lin  tempe,  qaicithrlié  par  te 
déchirement  d?"  son  enveloppe.  Les  secondes  agissent  en 
vertu  de  la  poudre  fulminante  que  l'oa  met  dans  leur  pré- 
paration. (Voyez  I>ooDns  fclmimantb.)  « 

Tons  cf<(  brir;riiMs chimiques aontdangerenx  pour  le  trans- 
port, parce  que  la  source  de  cbaleor  est  voisine  de  U  matière 
tUffiiMMlIft'*;  néanmoins  l'usage  en  est  devenu  général.  C'est 
un  goire  de  falnealion  MME  iinpoditt  fnioiiéMrilétfnBn 
heureuse  applicalîon  de  ta  ehterie. 

UHISSOT,  BllISSOTms.  Jçan-Fran.::.is  Bi  iw<3t , 
membre  de  l'Assendilèe  législative  et  de  U  Convention,  na- 
quit , en  I71M,  à  GbHtrek  Son  père  y  eiergrit  rém  d« 
traiteur ,  et  le  nom  de  Warville  qu'il  ajoQla  au  sien  n'était 
fue  celui  du  viUege  où  il  avait  été  uourri.  D'abord  derc  citez 
na  proenrenr,  an  haaord  otegnllcr  te  npprocfaa  dans  te 
même  étude  de  Robespierre,  son  antogoniste  futur.  Mais 
une  vocation  irrésistible,  exaltée  d'ailleurs  par  l'émaUlioa 
généreuse  qu'excttaisnt  en  lai  les  gtoirai  littéraires  el|hiln- 
$oplii(]ues  de  son  temps ,  l'arracha  bientôt  à  la  cbieane  ponr 
le  jctei  dans  la  cartière  d'mivain.  Depuis  ce  moment,  ao 
milieu  d'une  vie  agitée  et  pénible,  il  produisit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qai  ne  sont  guère  qne  des  commeotai- 
les  sur  les  tliéortes  les  ptai  i  ta  mode  i  eelie  époque  ,  meb 
qui  tuu*  respirent  une  chaleureuse  ptiilarUiiro|)ie. 

Les  pamphlets  politiques  et  les  journaux  tout  ce  qui  rem- 
plit presque  leaie  sa  vte  Ktiéretee.  n  lit  an  deo  pramten  I 

concevoir  et  à  accep'ff  1^  niiîsion  dti  ^niimsli'îmr*  ,  alors  à 
peme  uaissaiit.  Il  y  voyait  un  msimnit  [H  pour  préparer  une 
intuneetion  générale  contre  les  ouvememeus  ah<iohi!i,  en 
répandant  partout  les  lumières.  C'est  dans  le  même  but  qu'il 
tenta ,  mais  sius  succ&i ,  de  fonder  à  Londres ,  où  les  pen- 
seurs allaient  alors  en  foule  cliercher  la  liberté  d'écrire,  «m 
club  el  un  lycée  en  fovear  des  orfa,  éM  êetmtm  tl  d§ 
e  humanité,  une  sorte  de  roNfMAvtfon  «NfwrMff»  «fiw 
amistlela  liberté  rt  de  li  rri  ti, .  Auaché  peiid.inr  nu  r.  ni|)<i 
à  la  réilacliou  du  Coerriw  de  l Hurop* ,  journal  français 
qui  s'imprimait  1  Londres.  »  «e  trouva  en  cotiuci  avec  une 
bande  de  libellistes  ilont  l'art  consistait  k  faire  acheter  mt 
poids  de  l'or  le  silence  de  <e««r  plume  caloomiatrice  et  vé- 
nate.et  sa  répalaiion,  ahMW  ooa  caractèit,  «n  rapporin 

quelques  souillures. 

U  seuit  marici  et,  las  d«  se  voir  balloiié  par  U  iw- 

la 
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lune,  il  songea  A  âller  chercher  eu  Amcnque  uue  exis- 
tenee  staWe ,  conlbnne  à  ses  goi'iis  et  à  s.i  passion  pour  l'in- 
dépendance de  citoyen  cl  de  penseur.  Il  fit  dans  celle  idée, 
«n  1788,  un  tojage  aux  Etats-Unis,  dana  lequel  il  vil 
Tlmtlin ,  «t  le  «pedMle  de  I»  UberléimnileiiMte  des  Amé- 
ricains conTrih -!  pii^taUelmiità  délernaiiMr  MD  pendiÉDt 
|toor  le  fédéraliime. 

ta  i^Tolalion  française  ouvrit  enfin  à  ses  désirs  ,  sur  le 
mI  in«me  de  sa  patrie ,  cette  carrière  de  pobUciste  et  de 
tribun ,  objet  de  son  ambition.  Fondateur  de  la  ibdOé  des 
Amit  des  Noirs;  rédactenr  du  Pa<rîo(e  Fravrait ,  dans  le- 
quel U  lontint  peildaiil  quatre  ans  la  plnt  Ttve  polémique , 
tour  A  lonr  contre  tes  loyalistes,  fés  Feullhitt  el  enfln  let 
Jacobins;  député  5  la  L<'^'lslative  et  à  la  Convention;  niemlne 
dn  eomité  dipiomaiiqne ,  il  figura  ooniUnuaeal  i  ces  divers 
tittCi  NT  la  mène  fxriHMe. 

Autour  de  la  pusiiioii  d»  j;1  pri'C  par  hil  se  rallia  Îp  |.arfi 
Girondin,  long-lempi^  lutiatue  parti  Brktof,  etdnuiil  fut 
Hmo  teèhef,  donioiiu  la  cheville  ouvrière.  La  plus  grande 
pan  Ini  appartient  dans  la  déclaration  de  gnerre  à  l'Aulridie, 
et  «on  double  but,  dans  celte  circohstance ,  parait  avoir  été 
dtbrasquer  la  solution  de  la  (|ue5iion  nioiinrdii(iiie,  e!  de  dé- 
•  loomerTett  ta  lotte  èxtérieore  les  Ibrces  exubérantes  de  la 
TéToIntkm.  Tjb  mîriiitère  dil^irmnnn  fht  auniMnoorrà^; 
i  celte pporiiie,  . «sans qiiiticr  iinr  aliitiiSt»  mmaçante.et  m<^nic 
aaos  ralentir  ce»  coiips,  il  offrait  encore  la  paix  A  la  ooiur, 
mai  lÉ  eondltloii  dC  liiMi-  Mmbeidèntla  loi  de  ropinton  po- 
blîqne.  Mais  apr^«  le  20  jtiîn ,  voyant  la  motiarrhie  ineori  isi- 
Ide,  il  sonnil  avec  Ver^niand  le  tocsin  de  la  dériieancc,  el  l'in- 
iiirrection  popnlalrè  y  ré{)oni1il  avec  pUis<remportemcnt  ipi'il 
n'eill  Toulii .  A  nm  fn(-il ,  A  partir  du  3  septembre,  oà  sa  per- 
sonne avait  été  menacée,  en  réaction  violente  contre  les  Jaco- 
bins, la  cotnniinne  de  Paris  el  les  Monia?iii«rds.  Il  suivit  dans 
là  GoAtentioa  II  li»ttfti«  du  cMé  droit ,  et  voia  l'appel  an  peii- 
fNedèirfefhiMlf  éétM-tXYf.  Compris  dans  la  proscrip- 
tion da  SI  mal  et  inrarcfrr  h  rAl>Iia>e.  il  en  snilii  avci 
ringt  autres  Girondins  foat  aller  à  l'écltafaud ,  en  passant 
ftt  tê  IrHNiMI  rèvoMliDnfiâlre ,  lé  Bt  «etobre  4TM. 

I!  fat  lih  de  ces  ifnprudehs  condnrtenr>;  que  la  révnlmfi>n, 
pour  tenr  arracher  le^  réiies ,  dut  prc^cipiicr  de  &un  citar,  ei 
qifl,  tombant  lém  \t>*  roues,  furent  broyés  dans  leur  fatale 
rotation.  I<faî«  ,  f^ul -FI  pruir  cela  le  maudire,  et  effacer  .'rtii 
non  de  eé  grand  marlyrologe  politiqne,  dans  leqifcl  lanl  de 
vlêtlmes  diverses  Oftt  leur  droit  7  Non  sans  doute  ;  lA  pcaté- 
rttA,  eolm  è  et  défRwiOéo  dt  feaprit  de  parti ,  «aar«  Avec 
équité  la  part  9es  «flhielM  dii  tf  ifiiA ,  et  eélle  des  vaineut 

dn  p  ilifrmidoi  .  Si  elle  diil  n  i  i:r  le  procès  fait  à  cenx-ci 

comme  coupables  de  férocité  graïuite ,  elle  ne  ratifiera  pas 
■on  |ihw  tai  ammitii^  enftniM  eMif re  l«s  prnniers ,  qui 
en  fr!i<:sfrnT  r^f^  fif;  ir-tri?,Ti--.  df-i  carroinpii.s,  ven- 

dant par  jme  «ourtk  conspiraiion  le  peuple  aux  privilégies. 

CeatpeiMllMlIBent  contre  Brisaot  que  tteteamtions 
fureol  •ocnnnilée5 ,  k  tri  j)oini  que.  dans  l'exaspéraiion  de  la 
lutte,  on  lui  jeiaii  à  la  face  son  proftre  nom,  comme  une  &&u- 
glanto  injure.  Cependant  sa  vie  Ait  une  vie  de  dévooement 
A  la  aBHedelalibanéetdel'lnmaniié.  flrapl,  austère, 
diiiiilliaM,  paflhHMé  peu  la  jnaiîco,  imiter  les  aages  dn 
stoïcisme,  et  réaliser  l'idéal  d'un  philosophe patriotf,  se  vont  r 
aanaréienrQAla  recbercbede  la  vérité  et  au  bien  de  ses 
eenklaHeAt  Ml  lit  r4i|et  de  ail  oeMè.Men  qoe  pen«-èti«  «a 
peu  vaniteuse émulalion.  <•  Au  milieu  d'une  i^rande  activlt<>  et 
d'une  grande  pauvreté,  dit  Garât ,  mmuts  m'avaient 
lou)0«r8  paru  iimptes  et  pures,  et  son  ambition  la  liberté 
et  le  bonbeur  des  peuple*.  Ce  sentiment  ét^iii  en  lui  u  it> 
religion  plus  encore  qu'une  philosophie;  qii'iiqn'il  aimât 
beaucoup  la  gbii'e,  il  aurait  consenti  à  nue  élerne  :e  ubsoii- 
tité  poor  être  toFem  da  ffiarope,  po«r  convertir  le  genra 
Iraaaiûa  e»  nne  eanNaanauiéde  qnakera,  el  Mra  do  |>ari» 

Une  nouvell''  r'i'l"<':':!|i'iii'.  » 

m  cqiena«uii  dou  pwrtrait,  iraté       nudame  Uotoad, 


nous  révèle  comment  une  ceriaute  tcgèretO  d'eqiril  d  de 
caractère ,  u  n  peochaiit  A  ae  mèter  de  loui ,  mw  akaenee  dt 
di;;i.i  e  personnelle,  poavideiuenliieadcaMeeBiaiiadoÎHNr 
prî^ieA  la  calomnie. 

Quoiqu'il  en  aoit,  teportaM  ettrleal«o«iiie|MUleiMede 
.«ou  parti ,  <feBt  dins  att  idto  qu'il  faut  princ^^akoent  Vé- 
Uidier. 

Parmi  les  hommes  de  la  révoinlion ,  il  y  en  avait  dent  lai 

Opinion.<  pa!rio(ii]iies  étaient  ikcs  directement  d'une  sympa- 
thie pi  ofuiidc  pour  l'j  suri  de&  luaiviuis  et  d'un  &e4iliuieQl  de  r^ 
volleconlreriiiique  partage  daiu  lequel  ellesétaienl  sacrilîéea; 
aentinwnt  qae  le  dix  huuième  siècle  avait  ooarri  et  dont 
Itoasieatt  rat  le  principal  interprète.  D'autres  fHiîsaient  ces 
opinions  A  une  source  diffi-reiiie  :  c'.  l  tient  di's  iliiiories  spé- 
culatives ,  alors  de  mode ,  qu'ils  prvtcàlaieqt.  I>e  ces  spécula* 
lions,  ilst^éiaient  élevés  jusqu'aux  pensées  d'affiandaMcmairt 
politique ,  de  retour  à  la  justice  sociale  et  de  philauiliropie 
universelle.  Bri>£otfut  de  ce>  derniers.  Passionué  dans  son 
jeune  pmir  l'argumeniaiion,  puis  |Ktur  la  répvtatidii 
littéraire,  il  avait,  par  vanité  «l'ilidnl ,  brigué  une  plaça 
dans  la  ciJioric  <lts  écrivains  t;roi>cs  coiilre  les  préjugés^ 
De  raniour  de  la  f^luîie.  il  avait ,  de  «on  aveu ,  passé  sncocer 
sivement  A  la  liaine  du  despotisme,  puis  A  l'amour  de  l'ho- 
mahilébiKiii  peuple  ,  et  le  citoyen  était  en  lui  rélève  da 
liel  rspril  philosophe. 

Or,  quelles  étaient  ces  tb«  ories  métaphysiques  du  dix<i 
buhièiné  siècle,  qni  enfantèrent  dans  brinot  le  puMicisie 
et  riiomiiie  I  otiiii|iie,  et  qui  doivent  re\pliipier?  Chacun  la 
sait;  elIvH  tliiit  iii  i>i;i(cs  sensualistes.  Lltes  couduisaient  4 
peu  pr(-s  iuéulaiileuient  au  niaiériaiisioe;  cUcs  ■iaienlqat 
i'honinie  individuel  cAl  aii-desMisde  lui  aucun  type  géné- 
ral et  iinperNoniit  i  sur  lequel  il  dût  se  ié.;ler  et  se  réformer. 
P.ir  c<^n«-(pient ,  aucune  loi  à  laquelle  l'individu  sent  aast^jetUf 
.M  ce  n'tsi  sa  propre  nature ,  c'csi-A-dire  aes  initioctt  et  ses 
afipétits  ;  et ,  coiiiiiie  etiaqne  individo  sait  seul  ce  que  de 
tels  maîtres  lui  «  oiiini nul  nt,  p.<sd  auli  t'  aulori  é  que  la  rai- 
Mu  où  la  volonté  individuelles,  pas  d'autre  principe  que 
rinlétèt  liersonriel. 

C't'sl  S  reltr  erulê  i(iie  I;li^Mll  ;i[ip,iriienl  ciininie  tlu'oii- 
cien.  Ht  l\elius  est  smi  licros  :  il  le  place  A  côié ,  sinon  au- 
dessu.s  de  TVoussean  et  de  Motitesquieu.  Il  y  a  nêne  un 
ciirleitï  ouvrage  uii ,  entraîné  sans  do'ile  pr  la  vanité  de 
faire  le  bel  esprit  téméraire ,  il  déduit  iuiupidenieut  lea 
conséquences  du  niatérinlisnie.  Là  ou  voit  l'Itomme  tout  en- 
tier moral  et  physique,  expliqué  par  deux  besoins ,  celui 
de  ilufrlffon  et  celui  d'^omoffon  :  le  besoin .  la  ISilm,  sont 
les  titres  de  tonte  prupi  ie  et  e^le  ne  [leoi  >.e  fonder  sur  au* 
cun  autre,  liais  voici  qui  est  plus  fort  cl  aussi  logique  :  — 1« 
besoin  donne  I  htodme  dies  droits  absotnt  sitr  aon  aembla» 
hie;  il  peut  le  faire  servir  à  sc'^  plaisirs  :  u  I,'amoiir  est  le 

•  seul  titre  de  la  jouissance;  »  il  peut  même  se  repalire  de 
sa  chair  :  «  Les  êtres  ont  droit  de  se  nourrir  de  loule  HM" 
n  tii^re  propre  S  «..-iti  fniie  leurs  liesuins.  Si  le  mouton  a 
»  droit  d'avaler  des  luiUieis  d  iiinectes  qui  peuplent  les  her- 
»  bes  des  prairies ,  si  le  loup  peut  dévorer  le  mouton ,  si 

•  riiomme  a  la  Cualté  de  se  nourrir  d'autres  animaux ,  pour- 
»  quoi  le  mouton,  le  lonpet  riiomme  n'anraieni-ils  pas  ^a- 
1-  ['  tii!  :il  I'  lin  II  ile  f;iire  servir  leurs  H'nililahles  à  leurs  ap- 
»  petits.^  »  —  Et  remarquei  que,  selon  firiiuiol,  la  société 
cl*i1e  tie  pent  ftireer  ses  membieB  A  renoneer  A  la  propriétd 
primitive  niiliirelît'.  T'ne  pareille  rmonciatinn  e»l  indle.' 
l^)ur  passer  de  ce  principe  à  la  vie  sociale ,  on  ne  |k  ui  ima- 
giner qif  mie  méthode  ;  «fest  «  que  la  société  donne  à 
»  l'homme  un  moyen  de  satisfaire  ses  besoins,  aiusM  Nacré, 
a  aussi  invariable  que  la  proj^riélé  priuiili^é,  ou  bieii  (lit 
>  pen.^éc  de  Brissot  achève  de  se  révéler  dans  iraulies  ou- 
9  wages)  que  chacun  ait  un  domaine  pour  (touvoir  se  suflire 
t  A  sfll-toêine ,  é'cst-à-dire  a'isoler.  » 

En  effet ,  la  néff.iiinn  lie  toute  aiitorilé  ni^  I  i"".r  à  I,i  S()- 
etélé  d'autre  base  que  la  iibaté  inditidu«li«  i  U«  là,  un 


Digitized  by  Google 


BRISSOT,  BRlSSOTIffS. 


BRISSOT,  BAlSlSÔTINS 


1im«  de  pure  concurrence ,  et  II  lodété  réduite  i  celte 
tliemative  de  subir  la  foi  agraire  pour  rétablir,  et  encore 
moroenlanëment,  IVgaliié  dans  la  concarrence,  onde  rester 
livrée  à  la  discrétion  des  riches ,  les  aeali  pov  qai  Ifindé- 
pendanee  ne  nit  pu  oae  efaimérc. 
Cet  tnâhMaallme  m  midfcste  arec  éMawe  mr  ta 
lion  de  i'éilucalion,  cette  pierre  de  louche  des  systèmes 
I.  Turgol,  dans  son  mémoire  au  roi  sur  les  assem- 
Hées  pravlneiilei,  préMnMlt  inddeimiwnt  ndfe  d^me  or- 
pnbation  nationale  de  l'instruction  pnWiqne ,  avec  un  con- 
seil général  chargé  d'imprimer  aux  éludes  une  direction 
uniforme ,  et  de  former  ainsi  des  ntot/em  pour  la  France. 
Brissot  se  récrie  sur  l'absurdité  de  ce  plan  dn  grand  minis- 
tre :  «  Il  forme  ,  dit-tt  ,  une  chaîne  d'hommes  chargés  de 
•  l'instruction  publique  -,  ce  serait  un  f  nrliiinenicnt  d'alms. 
»  U  Mt  toat  par  le  moyen  da  corpa  ;  abus.  Il  veut  des  aca- 
»  dâmiw  ;  aboi.  Vn  eonaeH  «TinitnieUm  natfatnl»  ;  atet.  n 
sTcnt  enfin" que  le  eouTernenwnt  préside  A  mut,  rô?Ic 
sttoil;  cfest  le  moyen  que  rien  ne  te  Ikaïa.  Pourquoi  n'a- 
-»tiaiidsnne-t-il  pas  l'édiicaiion  pabK^oe  A  elle-même? 
»  Poorqnoi  ne  h  laissc-t-il  pss  libre  ?  »  C'est  donc  l'arbi- 
traire incerbin  de  chaque  chef  de  famille  qu'il  préfère  à 
J'aaiorité  régulière  et  limilée  d'en  grand  oonoeil  nalkmal. 

Enfin  ^idéologie  decs  Unpa  •  poor  aiioinea  polUiqucs, 
(|wniifnepeatêtreoM^sÂMmpartaM  quil  a  consen- 
tit: ,  et  ijuc ,  rhoriinie  n'appartenant  point  par  la  nnini  e 
une  pauie ,  le  lieu  national ,  qui  est  la  loi  par  eic«lience , 
màÊtéûmm eontnt bénévotenenl aeeepté  par  tous  les 
nbrf^fle  l'état.  Ces  aiiomes  sont  profeiisés  par  Brij-soi. 
1 1785,  ne  vit-on  pas  un  antre  Girondin ,  Isnard ,  pro^tus^cr 
'ineeiilrat  en  forme  dans  lequel  luus  les  déparle- 
mens,  par  l'organe  de  leurs  dépoM,  dédlKvaient  iTanir 
podr  créer  le  peuple  français  ?  " 

Ce  principe  une  fois  admis,  qoe  rbomne^rait  n'obéir 
«pfà  taki  qu'il  se  serait  Cute  IM-niiaie,  î  en  résulte  que  l'on 
est  rmAh  éloigné  dn  droit  lorsque  la  loi  est  votée  par  Pas- 
semUée  du  département,  que  lorsqu'elle  l'est  par  celle  de  In 
JMCioDj  noins  lorsqa'ellecsi  décrétée  par  la  commone,  que 
hrwfo'éfle  reit  par  le  département  ;earalonnnclivMn  a  nne 
part  proportionnellement  plus  grande  à  l'atitorité  !é.;islative. 
La  souveraiDeté  doit  donc  appartenir  essentiellement  et  de 
droit  eomnon  anz  localités,  et  l'action  du  poavofar  central 
doit  éire  restreinte  le  plus  possible.  Cette  tendance  prorin- 
eialt  et  de  décentralisation  éuii  inhérente  à  Pécole  des  revo- 
idéologues.  Voici  comment  Brissot  la  formole 
1  pvteBbnlB  «a  plan  de  mnnieipaliiié  ditaé  par  Ini 
pomr  ■  Qoniniune  de  nûria  :  •  tes  hafcitaM  d*Mt«  «Ane  Hf^ 
ont  le  droit  de  se  constituer  jar  eiix-m^mes  en  municipalité, 
c'est-à-dire  d'établir  une  administration  et  une  police  pour 
tvmt  ea  fal  psat  Mrs  eoaraNin  «air»  tux  eomms  hMtmt 
de  taeiti:  lesriiès  d'une  même  prorince  ont  pareillement 
ie  droit  inaliénable  d'établir  une  administration  proTinciale 
pear  iomi  «e  qui  petit  Hneommun  entre  toutes  cas  dlis  ;  les 
Memblées  municipales  et  prorineiafes  doiTcnt  être ,  quant 
4  leur  objet  et  à  leur  pouToir,  bien  distinctes  et  séparées  de 
FaMemblée  nationale ,      n«  doit  embratter  que  Us  objets 
eommuns  à  la  féntfroIM  dn  raymma}  néanmoina  les  prin- 
cipes nir  lesquels  dohent  Clfe  appuyées  ces  adnittlMiitions 
inutn'ci|*ale$  et  provir.ci  i]es  ,  ainsi  (|iie  leurs  rè^lemeiis,  doi- 
vent être  entièrement  conlbnnes  aux  principes  de  la  oonsti- 
Mion  nMiOBirie  ;  cette  enlmllé  «ai  te  Nan  fMM  qai  nk 
tooles  les  parties  d'un  vaste  empire.  » 
k  «Les  pasaages  soulignés, disait  les  mémoiree de Bailiy , 
mqnela  nouncmpimiiOMcettaclMion,  le  sont  dam  rori- 
final.  Maintenant ,  je  dSMMiii  pomquoi  ils  le  sont ,  surtout 
ie  mol  fédéral  :  je  demande  M  ne  résulte  pas  de  ce  plan  un 
'gNmddM  popolnire ,  parl^gé  entre  trente  ou  plus  de' répu- 
bliques ,  partagées  enes-mesoes  en  qnaranle -quatre  mille 
(Miles  r^bliqaes,  et  tentai «d« par  m  IlenMAnl.» 


ment  ihéonqne  du  parti  Girondin;  tàtim  tad  des  partis 
politiques  il  y  a  toujours  une  école  ou  secte  ayec  «ne  doc- 
trine. Le  caractère  propre  de  cette  .école  se  fait  encore 
mieux  sentir  par  son  contraste  avec  ce  que  l'on  peut  nom- 
mer récoie  puriuine  de  la  révoloilon.  Moins  préoccopéa 
de  théories  abstraites'  qne  de  l'iniquité  èe  huticien  ordre 
social, cenx-ri était-iit  surlont  conduits  parce  profond  sentK 
menl  que  tout  citoyen  est  solidaire  de  la  destinée  commune,  là 
nation  sToffratt  i  leur  eqtrftciMDnie  wieflnnille  dont  les  aînés 
avaient  été  injustement  avantaires .  et  tout  ce  qui  n'éiall  pas 
retour  À  l'égalité  fraternelle  leur  semblait  cgui:sme  et  crime. 
En  r^ard  de  la  stricte  confonnilé  à  la  justice  sociale ,  les  in- 
térêts de  la  dfilisation  lenr  semblaient  de  peu  de  poids. 
Bnfiins  et  élèves  de  cette  civilisation,  les  idéo!ogues  enten- 
daient, au  contraire,  la  ménager  enlièrement  ainsi  que 
Poi^gaBisation  civile  à  hqoelle  ^ftjMUNnP|^J|lfeMe| 
«ce  litre,  cinnieirilsondeiuaipHtiM^ 
cnrrence,ils  ponvaïpni  s'entendre  avec  la  daske  bourgeoise 
dont  ils  ne  choquaient  pas  trop  ouvertement  les  inléctls.  * 

Cependant  Brisiol  tétait  Mtdès  le  eomnienecmenifapdiré 
de  la  république  ;  à  cet  égard ,  en  effet ,  les  idëoloîoei  avafeiil 
devancé  leurs  nvaux.  Bien  avant  le  début  de  la  révolution^ 
Brissot  avait  professé  que  l'institution  de  la  royauté  éiail 
«  on  elntscle  invincible  à  toute  amélioration  sociale.  »  Dans 
la  ItaitedeTarennes,  il  ssina  avec  enthousiasme  l'avéne- 
ment  esfiéré d'inie  constitution  républicaine,  et  pétitionna 
poor  l'obtenir ,  tandis  qae  Robespierre,  comme  sTil  cAt  dès 
lors  prévn  tant  de  miIrâlendiM  ftiiiestes ,  dcmndalt  avec 
inquiétnde  et  ironie  ce  ipie  r-'était  que  la  république.  C'est 
Robespierre ,  alors  rédacteur  de  i'Ami  de  la  CoiutiltUion , 
qui  lui  reprocha  d'avoir,  par  ee  seei  mot,  «  jeld  ta  divisiod 
parmi  les  patriote"; ,  iraveiiti  les  vrais  amis  de  la  liberté 
en  factieux ,  et  fait  peut-être  reculer  la  révolution  d'un 
demi  siècle  -,  «  et  ce  crime  est  aoisi  l'on  de  ceux  pewle^ 
quels  le  tribunal  révolutionnaire  fit  tomber  sa  léte. 

Cela  s'explique,  parce  qu'alors  on  conlnidalt  générale- 
ment la  république  avec  le  gouvememoit  de  soi  par  Mi- 
même, le  sW/-goverRmen(,  qui,  dans  la  pratique,  se  résout 
en  ttdéndtane;  denrtme  qw  depnta  la  letimr  des  piMSJufés 
non  moins  alMrdei  OBI  idcnlUé  ta  lépaMIqiie  ftee  ta 
dictature. 

Si  ta  dielalve  IbC  ta  pensée  dominante  des  parilaioa,ctal 

qne ,  partisans  avant  tout  dn  penpie  et  de  la  patrie,  l'unité 
nationale  et  l'égalité  passaient  pour  eus  avant  la  liberté  et 
la  forme  républicaine. 

Les  idéologues  conseiuaient  bien  i  i'anité  nationata 
mais  premièrement  Ils  lemlent  i  la  forme  répubUeaine.et 
ailniettaient  le  cas  où ,  ne  [lonvaut  affranchir  le  nord ,  on  se 
réduirait  i  fonder  entre  la  L4>ire  et  la  Méditerranée  on^ 
répnwiqoe  méridtoneie.  Brissot ,  dPlMeord  avec  tes  siens , 
detini.'sait  la  Fi  ince  une  réiinion  de  divers  peuples  ;  la  per- 
fection du  gouvernement  républicain  leur  semblait  eu  raison 
du  peu  d'étendue  des  états  :  te  lien  fèaM  était  done  le 
plus  grand  sacrifice  (pie  la  nature  des  choses  permit  de  faire 
au  désir  de  l'unité  naiiunde.  C'était,  i  leurs  yeux,  la  véri- 
table indivisibilité,  la  seule  possible. 

Décapilaliser  Paris,  salon  l'eipcmaiim  d'an  écrivain  dn 
temps ,  était  la  eonclnâlon  naturéRe  ie  et  système.  Bn  efl^r, 
l'union  de  toutes  les  parties  du  territoire  eu  im  tout  indivi. 
sible,  résulte  de  leur  groupement  autour  de  la  capitale  lur 
ta  deobte  altraelioa  des  intériia  et  dm  idért.'  Paris  est 
l'intermédiaire  par  lequel  elles  tiennent  entre  ell-  s,  fin* 
dissoluble  nœud  qui  les  rassemble.  Il  forme  une  des  piin» 
dpales  conditions  de  notre  civilisation  nationale.  Dune, 
si  l'on  admet  en  principe  qne  ta  lien  <iu  corps  roeial  numide 
dans  une  destinée  commune  I  féoeompHisement  de  laqiielie 
tous  ses  membres  sont  obligés  de  concoiii  ir ,  alocs,  comme 
Pifii,  en  qualité  de  capitale,  remplit  une  fooeiion  nécir^i 
saiNirMeampdMemantda  cette  dm  inM  nnlonale,  ounme 
ilcMWtéMtwmnnliwmdeta  naiiomriUelraM(il<e,enu 
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wiiHien  CM  non  Molcuait  adniMIil» ,  tnS»  tnttpeoMble , 

de  droit  naUirel  el  hors  de  laiile  discussion.  Mais  l'I  Ji  )'<v'ie 
repoioMit  ces  principes.  Pour  elle,  la  société  françaiie  eUii, 
«B  tliéiNia,oiM  coiiiiiMdes  indirldiiit;  «n  pratique,  «m 
OMlitioii  des  tinlividuatit^  provinciale*  ou  dép?»rli*mfii- 
taies.  Or,  Pins  n'eianlque  l'une  d'enlre  elles,  devait  eiurer 
éuit  celte  fédéralion  an  iDéme  titre  que  l«a  autres;  à 
iiioin<,  disait-on ,  de  le  créer  roi  de  FraMe,  et  de  rétablir 
aimi  l'arislacxatie  des  villes  i  la  place  de  rariitocratie  des 
hommes.  En  effet,  dès  qu'on  ne  regarde  plus  la  rcpii- 
W^tmm  mi  «orpt  conpoiddediven  membres,  mais 
conwM  mit  fMéritîon  d'f ndMdMlitli  eonpIèlM  en  dfci* 

riii^me-i;  e\  natiire'leax'rit  iiiiicprnf^.Tnifï,  il  n'pst  pîu';  rrres- 
■aire  d'avoir  une  Ult ,  et  l'ou  est  fondé  à  répéter,  comme  le 
hhÉtent  sans  cesse  les  Brissoiins ,  «  qi^ll  n'y  a  point  de 
capitale  dan'^  !a  r^'publique.  u  Pari? ,  diînicnt  ils  ,  n'est 
qu'une ^ille  comme  une  autre;  l'élai  ^ut  i^tiluisler  sans  lui. 
1«  liire  de  capitale,  selon  Lonvet,  eiait  nn«  eréation  de 
rorgoeil  royal  poor  décorer  la  résideaeadiiioiifcnin.  Cela 
cAt  été  vrai  pour  Yersaillps ,  métropole  de  ftntilne  imposée 
par  les  princes ,  mais  no[i  pour  le  grand  clitf  lieu  ,  produit 
ntlorcl,  gage  et  foyer  de  la  civil isaliofl  française.  Le  sens 
4e  ta  révtrtadon  de  m  «itt  le  déIrfMMMit  de  It 
de  la  dvnaiiie  parlaeepitiledn  peipl^ woh nen  pe» f ibo- 
liiion  de  toute  capitale. 

Il  n'était  donc  pas  donné  aox  idéologues  de  sentir  qne 
Faris et  la  proviuci'  étaient ,  si  Ton  peut  ainsi  dire ,  des étre<t 
poUtiqnes  de  differens  sexes,  destinés  à  se  compléler  l'un 
par  l'auire,  et  dont  le  mariage  con.«tituait  la  nationalité 
fteofleiie.  Qnaiii  eux  eoodiiioos  du  oonirat ,  éiaii^  le  mo- 
asenl  de  Ift  diseater?  Sons  le  emiMi  des  monarchies  eodiséee, 
ne  r,illriii-i'  pas  d'abriMl  ,s/;  li.'iicr  i.iUar!i!'i'  vi^^oureusc- 
ment  l'un  à  l'autre  ce*  deux  ekineiis  du  corps  social,  Paris 
CI  la  pratinee,  cl  ponr  eéle  piendie  son pofait d'appât dane 
l'éléœrti'.  r-mial ,  -i!  risfjue  de  lui  donner  mcmcnianémcîit 
ane  prépoixierance  «;xorbitanIe.  Faute  de  romprcaditj  les 
nécessités  de  celte  nation ,  m^is  surtout  bute  de  croire  à 
la  naiionaliié  française,  les Giroudiiu  en  vinrent  à  déses- 
pérer de  la  répiiblic|iie ,  à  moins  que  Paru  ne  (ùt  .supprimé 
(voyez  les  McmoTesde  Buzoï). 

Ce  fut  du»  ia  diacnHion  ouverte  aux  Jacobins  sar  la 
^MSliStt  de  II  gnerrc ,  que  les  deax  éoeles  révolationnsires 

se  posèrent  avec  6.' > al  l'oinnit'  criiiHii.irS  ;  r<uif  t-'.-iit  r(-;i[-i:- 

sentée  par  Robespierre ,  l'autre  par  Bt  issul.  Ce  dernier  ne 
ivdia  pw  à  perdre  ranterité  fiuTil  «vait  d'aboid  eue  sur  la 

mainritp,  cl  à  fte^hlr  tous  un  rival  dont  le  crédit  îllait 
crousam  avec  !e  cours  rapide  des  evéuemens.  Apré<  les 
Joaraées  de  septembre,  Brissot  fut  exclu  de  cette  société 
qvi  devint  si  active  et  si  fbrmidable.  Sa  destiniée  était  dis 
len  iceomplie  ;  U  ne  loi  restatt  plus  qu'i  moarir. 

BRITANNigUES  (I  i.xs  ).  Voyez  AnOLknin , 
EOOeSB  ,  JRI.AROS,  GKAlCOB-fiACrAONI. 

BRODBRIB.  Oetteindnslrie  mérite  d'aaient  plus  qne 

nous  en  disions  ici  nn  mol^  qu'elle  est  un  <k-<  tnits  distiui  lif-, 
de  la  France.  Gomme  toutes  les  industries  qui  s'appuieut  sur 
m  ccrtala  aentimeol  de goAt  et  d'éMpuMB,  ei  qni,  bien 
que  classées  parmi  les  travaux  manuels ,  tendent  cependant 
Wie  main  amie  aux  beaux -aru, elle  possMe  chez  noos 
nne  excellence  qui  étouffe  tonte  rivalité  de  la  part  de 
rAnuBger.  C'est  nnë  brancbe  de  commerce  qui  est  à  nous, 
ctnll*Angleierre, ni l'luilie% ni l'Allem^ne  n'cMient  de 

noua  y  faire  c  mrtirrenee,  soriout  pour  les  prri  Ini's  Alignés 
et  délicats.  i>ans  i'empire  que  lea  nations  prenueiu,  les  unes 
ior  Icf  UMs  par  ta  toee  du  erédll  moral ,  rien  ne  doit  êire 
■égligé,  pas  même  l'arme  légère  la  hrci  irrip  ;  l^^s  détails 
CQ  apparence  les  plus  futiles  font  souveni  duiu  l  opimon  coin- 
aone  des  hommes  une  trace  plus  profonde  et  plus  durable 

aee  qa'li  y  a  de  plus  solennel  dans  les  déclarations  ou 
ke.eelcs;  et  oe  n'est  peut-être  pas  un  médiocre  hon- 
pitr  po»  ta  Fienet  qae  4'«KWfcr  per  ioii  cooiiMKe  Joi- 


que  dans  les  pays  les  plus  ioinldiis,  lesotnencns  dont  Ici 

personnes  éminentes  aiment  i  se  parer,  et  de  (aire  la  loi  «a 
monde  durant  la  paix  par  rdégance  de  ses  modes,  ea  meoe 
temps  que  per  b  beanfé  de  son  luigege. 

broderie  est  nn  art  fort  ancien.  Il  est  vraisemblable 
qu  il  a  été  d'abord  pratiqué  dans  les  grandes  sociétés  de  la 
Hauie-.\«e.  II  vint  chez  les  Grecs  par  la  Phrygie.  Il  jouis- 
sail  parmi  eux  d'une  grande  faveur,  et  les  descriptions  que 
fait  Homère  des  tuniques  et  des  nunleanx  brodés  par  lu 
princesses  pour  leurs  époux  ,  attestent  qu'entre  les  mains  des 
femmes  grecques  il  avait  déjl  fait  à  cette  ^oqne  degmuls 
progrès ,  et  que  ces  productions ,  à  déimt  éamnt  d'art 
plus  parfaites,  étaient  alors  contiderécs  par  les  gens  de  goût 
avec  infiniment  d'estime  j  les  travaux  en  laine  exécutés  par 
Hélène  et  par  Pénélope  peovenl  être  nb  en  ngaid  des  lit- 
vaux  r.iil*  avec  l'airain  et  l^s  -intrfs  métaux  par  Yulcain  et 
les  Cyclopes,  Minerve,  l'adorable  déesse  d'.\lliènes,  présidait 
il  la  broderie  comme  à  Ions  les  autres  travaux  de  son  sexe. 

La  broderie,  qui,  de  même  que  UiipisseHe,es4  une  sorte 
de  peinture  I  Taiguille ,  peut  se  bire  sur  tontes  sortes  d'é- 
toffes. Toute.»  le^  substances  qui  sont  susceptibles  d'être  mises 
sous  forme  de  fils  lai  conviennent,  mais  on  n'emploie  que 
Ter,  rargent ,  ta  soie ,  la  taiae  et  le ceiott. Lyon eslle centre 
principal  de  ta  broderie  en  or  r t  f  n  nrsenl  ;  la  broderie  en 
soie  se  fabrique  i  Lyon,  à  Nimes  el  à  Tours  j  la  broderie  en 
coton,  parliculièrementiVeiencienneset  i  Nancy.  Quant 
aux  broderies  de  prix  en  tout  genre ,  c'est  de  Paris  qu'elles 
sortent.  Ou  fait  aussi  en  France,  depuis  un  peUt  iioiubie 
d'années,  un  genre  |urtiailier  de  broderie  qui  est  la  broderie 
en  vclonn;  ceue  broderie,  qui  e  beenceap  dTanelegie  avee 
ceneînes  tapisseries,  est  d'un  fbrt  bel  effet. 

Les  femmes  sont  généralement  cl m  jiVs  ,]f  rc\}e.  in- 
dosirie  qui  rentre  dans  la  classe  de  celles  qui  leur  convien- 
nent; dtadanaande  de  fedieise,  de  ^attention  et  «ic  cer< 
taine  habitude  de  l'harmonie  dfs  lirrnp*  Msii ,  comnie  re 
travail  d'aiguille  est  fort  long  et  forl minutieux  relaiivement 
à  sa  valeur  nmeliande,  il  ripperte  ta  plupart  du  temps  fort 
peu  de  chose  aux  ouvrières  qui  s'en  occupent.  Les  étoffi^ 
brochées  et  autres  tissus  ornés,  ne  font  que  partiellement 
concurrence  à  la  broderie  ;  elle  ne  parait  pas  suscepLibta  de 
tomber  tout-i^Tait  dans  ta  reisort  de  la  mécanique. 

BROME.  Le  brome  est  an  corps  simpta  dont  le  nom 
dérive  du  mot  grec  Prômot,  fétidité,  el  il  le  juslifîti  bien  par 
l'odeur  irritante  et  pour  ainsi  dire  infecte  qu'il  exhale  quelque- 
lbta.CcstM.  Ibtardqui  l'a  découvert, en  t826,en  examinant 
les  eaux-mères  des  salines  de  Montpellier,  où  il  ex  sti'  rom 
fome  defcromiir»  mogiiésigve.II  consisieen  uu  liquide  i  ouge 
brun  en  masse,  qui  parait  d'un  beau  rouge  hyacinthe  ea 
couclies  minces.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  S,M6.  Il  s» 
congèle  A  — 19*,  et  vers  ->  SS*  n  devient  essee  dur  pour 
ilre  pulvérisé.  Daas  cet  état  il  a  nu  aspect  mclailique  gris 
de  plomb  foncé ,  qui  le  fait  ressembler  A  l'iode.  Dès  qu'il  est 
devenu  liquide  il  ftame,  et  il  tawt  A  4-  ^  ei  vapeur  est  m- 
lilaiitt"  et  (l'une  pesanteur  spécifique  deS.SOS,  soit  ^  891  par 
rapporl  au  gaz  oxigène;  elle  éteint  la  fliunme  conuue  le 
chlore ,  en  lui  communiquant  auparavant  une  teinte  vwte* 

Le  brome  est  très  soluble  dans  l'êther,  qu'il  colore  en 
rouge  hyacinthe  ;  ii  est  moins  suluble  daiis  l'alcool  el  très  peu 
dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique  cependant  une  teinte 
«niifée.  la  dissolniion  éihérée  finit  par  se  décolorer,  percft 
que  tabrone  ee  transforme  peu  i  peu  en  acide hydrobrand» 
que.  Le  brome  agit  b  ir  l'sn.idon  à  la  manière  <ie  l'irnie,  et 
le  colore  en  jaune.  Comme  le  chlore,  U  blanchit  et  décolora 
leasnbstanecev^iétatas.Bdéptaeel'iodedesescBniWnsiseng, 
mais  il  est  déplact'  A  %m\  tour  par  le  chlore;  c'e?(  m4niç  eo 
profitant  de  celte  propriété  que  M.  Balard  l'a  mis  à  uu  pour 
la  première  fois.  Son  procédé  éunt  loujoneiiepIneMiividaM 
les  lalwratoires,  nous  allons  le  décrire. 

D'après  lui,  on  extrait  le  brome  des  eaux -mères  des  salines^ 
qai  le  <aiii|wi— t  piiuipileniait  de  ftnNnoN  nigntfqat 
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nèlé  de  chianire  calciqne  et  d'iodure  sodique,  dtjiqaetceiu 
comme  lui.  Pour  cela  on  bit  pMier  dans  rMa-mère  un  coa- 
nnt  de  chlore,  paù  on  j  mé]«  une  oeitaiM  qoanlité  d'é> 
tbcr  que  r«a  afi(e  Tivement  arec  die  :  à  llmtmt  f Aher 
s'empare  du  brome  et  luniasce  bientôt,  teint  en  r m::*:  liy  i 
datbe.  Pourtéptnr  féllierdu  brome  on  l'aigitede  nwiveau 
««■newIalioB  depotamcMMtii|aeqiH  llmM  dvlKOM 
et  di;  broiiuirr  piitss^iqîie  ;  de  sorte  que  l'éther  c«  décolore , 
et  devient  propre  à  èue  employé  une  seconde  fois.  Quand 
la  po4asaeeaHlnHte,aBtaaMiiMtàtaduleurqui  trana- 
forme  le  brûmaie  en  bromure  potassique.  On  introduit  en- 
suite le  résida  concassé  daiis  une  petite  cornue ,  avec  du 
suroxide  de  mangan^  en  poudre  et  une  certaine  qii»n- 
lHé  d'aàde  aulforUiiie  acate  de  moitié  ion  poida  d'eau. 
1*ir  me  douée  cteleor,  b  réaetioB  s'opère ,  et  le  brème  le 
de|;aj.:e  p'iuv  sf  condenser  rlan'î  nn  récipient  plrin  (iV.iii 
froide ,  au  ^nd  duquel  pioage  le  col  de  la  comoe  j  il  s'y  ra3- 
teadil*  m  fMlleleuee  4'm  hnm  Iboeé  <|af  m  précipitent 
aoas  Teau.  Si  le  bromnre  pofassiqae  n'était  pas  cxem[ii  de 
dklorare,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  le  brome  ne  se 
tiwmnil  pu  mêlé  de  chlore  parce  qu'il  formerait  avec  lui 
wm  tmMoiim  qui  a  beancoop  d'affinité  pour  reao. 
giviid  on  dénie  IVtoît  eienpt  f  eai ,  Il  bot  le  dataier  «Dr 
du  chlorure  calcique. 
Si  l'oo  voulait  agir  aor  des  eaoz-mèrea  conoentréea,  il  ba- 
taon  mHMna,  avoir  MNn  aeaeeompoacr  le  nraninre 

iru^néMqiie  avec  de  In  chaux  éteinte,  faute  rîe  qnni  il  per- 
drait de  l'acide  hydrubroouque  par  l'action  de  ia  chaleur  sur 
b  bMDN  migalilfne  »  qui  se  décompose  bctiemeot  anus 
son  ibflwnce.  On  rapproche  ensuite  le  liquide  filtré,  et  on 
le  distille,  après  y  avoir  ajouté  du  suroiidede  manganèse  et 
un  peu  d'acide  liydrochlorique.  On  arrête  la  distllUUon  dès 
V»  k  livAie  oitre en  ébuUitioo;  pour  aéporer  le  brome 
ipii     mmm  tvee  h  cUere  dna  le  liquide  aamageant,  on 
y  aiooie  une  solution  d'hydrate  de  baryte,  puis  on  calcine 
inrqn'ao  rwg^  pourdécMipMer  le  bromate  produit»  le  ré- 
Mu  pohériaé  «I  mb  endigeMlon  daNfalcooi  reeU8é,qvi 
'  M  dissout  que  le  bromure  sans  loucher  an  diktrure.  EnOn, 
onezirait  le  brome  du  bromure  en  procédant  comme  plus 
bnL 

La  ^nde  analogie  qui  exbte  entre  le  brome  et  le  chlore 
a  été  d'an  grand  secours  pour  la  rrcherclie  de  ses  composés, 
'I  r  t  1.1  détermination  résulte  principalement  des  n  avaui  de 
MM.  iiibrd  et  Sérallai.  Si .  de  son  cété,  M.  Balard  a  eu  le 
mértie  imppréehMe  de  déranvrir  b  brrâie  et  set  eempoaéi 

li.  s  yili.;-,  iniiiiéi.îi.il';  ,  "\T.  Scni'I ns ,  iIn  ^iell ,  en  a  fait ,  comme 

pour  l'iode,  i'objei  de  recherdies  très  étendues  :  pendant  plu- 
eian  aanéei  II  •  véen  panni  lee  eomblnalnm  Ica  phia  délé> 
tères,  lienreui  quand  il  pouvait  sai<:ir  ou  déterminer  les  plus 
fiigaccs,  sans  autre  désir  que  le  perfectionnement  de  la 
•etenee,  0  a  généreusement  dépensé  dam  oei  recherchei  éri- 
des  une  partie  considérable  de  sa  fortune. 

Le  composé  acide  le  pins  simple  du  brome  est ,  comme 
pcmrle  dilore,  le  résultat  de  son  union  avec  riiy(Iro»;<>iie  ; 
C'est  raeide  hjdrofaromiqiiet  oo  brombydrique,  déooa- 
vert  par  M.  Bahrd.  Les  afllniié*  de  brame  étant  bmAm 
énergiques  que  celles  du  chlore,  on  ne  sera  pas  surpris 
qa'il  ne  e^miisse  pas  i  l'hydrogène  sons  la  seule  ia- 
docBce  d'an  rtfon  eobife;  il  lût  poir  ceta  aonoietlre 
le  mélang^e  gazeux  à  une  hsnte  température.  En  feiK^Tttt 
agir  r«cide  sulforiqtie  sur  le  bromure  potassique ,  on  ob- 
tient bien  de  Faeide  hydrobroniqiie,  mais  il  est  toujours 
Biélê  de  brome  et  d'acide  nllareuz,  ce  qui  provient  de  ('eau 
li<rmée  dana  le  eours  de  la  réaction.  On  a  réussi  i  l'obtenir 
ploo  par,  en  opérant  <tiir  on  lange  de  brome  et  de  pho$- 
Ibere  oona  fcoii}  il  *e  forme  entre  ces  deux  corps  une  com- 
MBSison  pett  etiUa.  qoi  aedimiit  mi  rinthimoe de rean 
aver  lixiii.aiondii  piiii>plMN«ldégaBBiiienl  d'acide  hydro- 
bromique. 

Vmm  lijJnlif owHfM  mmàp»  incolore ,  peniitqi<> 


cifiquement  S,7W  ;  il  a  une  extrême  aftiniie  pour  l'eao; 
c'est  pourquoi  il  fiinie  au  eonuct  de  l'air  aiiKsi  bien  que 
l'eau  qui  eo  eit  saiarée.  L'acide  hydrobremlque  liquide  est 
ptM  bord  qoe'^Kide  hydrochlorique;  il  produit  comme 
relui-ci  une  eau  régal*'  |>nr  M>n  mélange  avec  l'acide  ni- 
iiique,  qui  en  dégage  du  brome^  il  est  composé  de  w- 
Inmes  égaux  de  bnnie  et  dTiydrogène  aana  coMbnsatkMi. 

Avec  l'oxigène,  le  brome  forme  l'acide  brornupie  qui 
résulte  de  l'action  de  ce  radical  sur  l'eau ,  en  préteiM»  des 
alealis  caastiqMa.CeBt  eneoro  H.  Balard  qui  l'a  obtenu  le 
premier,  en  décomposant  le  bromure  barytiqne  par  l'acide 
sulfnriqoe.  42oaoenlré  par  une  douce  chaleur,  il  s'épaiuyMi , 
ni)  piiiitd*  devenir  sirupeux  :  plus  tard  il  se  vobliliseet  se 
décompose  en  partie.  Sa  saveur  cai  aigreietie  et  aoftodev 
bible,  te  plupart  des  corps  avides  d'oattg^ne  le  détnibent 

Sa  composition  est  (railleurs  loul-à-fait  seiiili'alile  à  r.  Il.  de 
l'acide  cliloriqoe.  Voyez  CHLonB.  Les  sel*  qu'il  forme  avec 
lesoxideioM  b  pins  graade  anabgb  «m  tai  cUonbo, 
et  se  changeai  pir b  cteborca  iMMiarMiiiee  ^^mmiait 

oxigène. 

M.  Sérollas  s'est  principalement  occupé  des  combinaisona 
du  brome  avec  le  carbone .  le  chlore,  le  soufre,  le  plioa- 
pbore,  le  cyam^ène ,  elc.  D'après  bi,  on  obtient  le  bromnre 
de  carbone  en  metiant  dans  im  verre  d'une  oertaine  eapa* 
cité,  1  partied'ioduredeoaiboMafeeSpartiaadebroaMu 
n  M  tHde  poi  à  0»  pitidÉwo  anedéeompoiHion,  avec  sifllo* 
ment,  d'où  résulte  une  formation  de  brnmmc  «J'iode  ti  ils 
bromure  de  carbone  ;  on  élimine  le  premier  au  moyen  n'une 
eau  alcaline,  de  laquelle  le  bromure  woépore  aooa  b  lime 
d'un  liquide  éihéré,  incolore ,  qui  a  une  s-ivçur  dmire  Ati- 
dessous  de  4-  5*  il  cristalliie  et  devient  seaib;able  au 
camphre. 

Avec  b  sonlire,  b  bmae  prodoU  no  liqoido  oiéaginenz, 
hrou  boeé,  AimaM  i  rair,qai,  ai  OMNacl  de  l'eau  lem* 
pérée,  se  dér  m|  nse  en  «dde  lallniqiie,  oollle  bjdriqao 
et  Iqrdrobromique. 

Le  pboapbflte  donne  les  hrtmidt*  pkiupkote*x  et  phnh 

pboriqvf  :  le  premier  est  jaune.  fiisiWe  et  cri»la!li  e  en  i  Imn- 
bddesi  fondu,  il  est  rouge.  Si  on  élève  la  icmpéi-alure,  U 
b«tul  et  se  sublime  pour  cristalliser  en  ai;;iiillet;  il  boBO  i 
l'air,  et  quand  on  le  met  dans  l'eau,  il  s'y  dissout  avec  déga- 
gement de  chaleur,  se  transfiirmant  alors  eu  iicides  phorpbo* 
reux  et  bydrubromique.  Le  bromide  pbosplioriqiie  s'obtient 
en  distitlani  le  brooiide  phosphoreux  avi  c  Ve  î  de  son  paidl 
de  phosphore.  Booo  Ma  hromidet ,  les  quaniilét  debnmw 
sont  eiiire  el!*'5  pour  l'uniié  lie  yjlirK^.lioH-  ci  iinne  5  à  5. 

Le  chlore  s'unit  «OM  an  brome  en  produisant  un  lipide 
jaane  iwgcime,  dPuM  odenr  vbe  et  pénétrante ,  qui  Irrho 

les  yeux.  Il  se  dissout  faritemeni  d.ms  l'enn  ;  et  nous  avons 
vo  qoe  l'oa  mettait  à  protit  celle  propriété  pour  dépouiller 
lebroraedob  petit*  qmlRé  de  chlore  qn'IleonibMipHl- 
queliMS. 

L'iode  se  combine  avec  le  brome  en  deux  proportions ,  et 
.se  transforme  en  bromures  iodeux  et  iodique,  coq»  qui 

s'offrent  A  noua  sooa  l'apparence  de  cristaux  d'un  bnn 
rougelire,  d^antant  plw  bncé  qu'ils  eaMknmipit  phie 

d'uxli'. 

Avec  le  cyanogèi^,  le  brome  forme  un  composé  qoi  ap- 
poiOlt  eow  b  bme  de  crbiraz  qoadraiigu  lair w  ineibiiM* 

Pinir  le  préparer,  il  fnti ,  d*.ipr*s  M.  Sérullas,  introduire 
-À  parties  de  cyanure  mercunque  «vec  une  de  brome  dans  noo 
petite  cornue  ;  la  réaction  qui  en  résulte  dégageant  beaoeoi^ 
de  chaleur,  on  ntet  la  panse  de  la  cornue  dana  n  fluélange 
réfrigérant;  il  se  déitage  d*abatd  nne  ^rwpmr  mtibnte, 
qui  cesse  bientôt;  aprèjs  (pioi  ci;  lulel.i  rorniie  à  un  réd- 
{HCOt  qui  est  placé  à  son  lour  dans  le  luélange  réfrigérant^ 
tandis  qn*o«  chaoffi:  tégbement  ta  cornue.  Le  bromnm  dî 
cyann^^ne  dcveri:!r-t  m^eux  i  -f-  f5",  ne  tarde nao à tft 
laliiiser  pour  erisialbtei'  daits  le  récipient*  ^ 

Im  cHMmM*  du  broMO  vm  bo  corp  mpomi  mi^ 


Digitized^y  Google 


m  ^BQwzE.  

•laUi^M  «nt  la  plus  grande  analogie  avec  les  chlorures  cor- 
mpondans il  msM»  qif eUci  n'en  diffèreat  qoe  par  la 
nanifeitatMXi  d'ime  affinité  mobidre,  quant  «mréléntns, 
et  de  plié/iuniéiies  plus  tardib,  mais  semblables  ,  quant  aux 
fonii^TH*  Par  exemple,  le  brouore  codiqae  est  décompoié 
ptr  leeMora,  «t  il  rénale noins  que  le  «hlonmaïut  «fent 
Je  tin  t'  t  rit  ure  80OS  l'itifliience  de  la  cl  nîp  ir 

L«  btaïuure  poUt«iqii«  ressemble  beaucoup  au  cliiorure  \ 
il  en  WÊKt  par  m  moindre  «ehiUlité  deas  l'alcool. 

Les  bromares  magnésupte  et  caictque  sont  déliqiiesc«ns 
comme  les  chlorures,  mais  plus  fiicites  à  décomposer.  Le 
lRWMirelniylk|iie,  au  contraire,  se  distingue  rucilement 
du  chlorure,  en  ce  qu'il  est  très  soinble  dans  l'aloool  reeti- 
fté ,  tandis  que  le  ehlorore  ne  l'est  pas  ;  propriété  distinctive 
4|ne  l'on  met  souvent  à  p:ont. 

Les  bromarw  slaoniquet  plombique,  mercnrique  el  ar- 
geniique ,  roNniWent  telleinent  ans  dilonirea  eorreipoii- 
Jans,  que  nous  n'cti  dirons  rien  de  plus. 

Nom  «vou  vu  que  l'acide  b;drubromiquc  mêlé  à  l'aci  ie 
nllriqae  prodoit  une  cao  régale  :  l'or,  le  platine,  etc.,  i^y 
dissolvent  en  effet,  en  prodtiissnt  des  bromures,  qui,  en 
présence  des  bromures  alcalins ,  donnent  des  bromures 
doubles  remarquables  par  le  Feu  de  leurs  cristaux,  où  s'éta- 
lent les  plus  belles  nuances  de  cinabre  et  de  rubis. 
-  Le  brome,  pour  nous  avoir  écbappé  si  long-temps,  bien 
l|n'il  fit  [»anie  d'un  liquide  répandu  partout ,  a  été  soup- 
çonné d'abord  de  n'être  qa'un  coipa  composé  tiulogae  au 
cyanogène;  on  annonça  même  qae  é'étaft  on  cMoriire 
dTiode;  mais  depuis  il  a  pris  le  rang  qui  lui  nvail  été  .issii;ué 

par  l'auteur  de  sa  découverte.  Les  fonuulcs  des  acides  bro< 
talque  el  hfdnwriqoe  élint 

•BrBr  êt  Br.H, 

•oapoids^loiDique devient  4,8uio. 
'  Aitfsitdt  Tannence  de  sa  dà:uuverte ,  on  a  dierclié  le 
brome  partout ,  el  l'on  n'a  pas  lardé  de  le  rencontrer  dans 
les  ëaux-mèresde  la  plupatl  des  salines  de  l'est  de  l'Europe  ; 

-  aurlout  i  Tliéodorsballe,  où  les  bromures  font,  terme  muyi-n , 
k  tK  de  i'caa-méfe.  On  a  aiiM  trouvé  I9  team*  .uii  au 
zinc,  en  Silérfe.  Nféanmonot,  ualgrl  la  BMaUé  4e  son 
exiraclion  et  la  découverte  successive  de  ses  nuuveaia  gise- 
lueps,  on  ae  borne  pour  le  moment  à  le  tirer  d'Allemagne 
\  l'éiat  de  imninfepolMaique ,  et  il  est  eaoore  trop  cher  pour 
qu'on  ait  songé  i  l'eniplin  >  r  dans  les  arli. 

fi^OUILLÂKD.  Vo^cziSiUGES. 
.  BHONZE.  On  déaigae  aa«  en JMHt  WM aMa d'alliages 
de  cuivre  et  dVi^iu ,  dans  lesquels  !i  iimporiion  de  ce  der- 
nier métal  vai  le  du  dixième  au  quart ,  suivaul  ie^  usaf  es  aux- 
quels le  bronze  ealdanlié.  Ou  appliQtM  aouvent ,  d'ailleurs 
d'une  manière  impropre,  le  nom  de  bronu  à  une  foule  de 
petits  ouvrages  d'art  et  d'ornement  faits  avec  du  cuivre  pur, 
des  alliages  de  ce  métal  avec  le  zinc,  on  bien  encore  de  mé- 
laox  ploa  communs  :  on  recouvre  ordinairement  ces  derniers 
d'un  enduit  rappelant  la  couleur  que  les  sutues  de  bronze 
ai»tuièrent  ualorellcment ,  sous  rinflueuce  des  aganaalnM- 

_  »pberiques,  par  une  altération  toute  superficielle. 
.  On  a  déjà  bit  conaaMro  an  moto  Aiiùm  et  Aùtaot  la 
CompoMtion  de  divers  oljjels  de  bronze  ;  on  se  contentera 
donc  de  rappeler  ici  que  sur  lUO  parties  d'alliage,  les  prin- 
cipaux composés  employé  dans  les  arts  *"^<wWMaH  lea  pro- 
partions  suivantes  de  ouincai  d'élain; 

■t«lB.  Go4fT*. 

CanoQs.  bM«<»ii|»4anédaiU«s.  .....   H  8U 

Tàm-tan ,  slaUiei.   20  80 

é  "       Cloches,  coaipoflltiaBa,_„^  23  77 

;  ■     Mjroiri  de  eèWfcope   35 

.  L|  AbrjcaU'oo  canon»  gJ^^g  contredit  la  destination 
'3  r  ',  s  ;ni;  c  i  uite  du  brooze,  «t  jusqu'ici  on  n'a  pu  décou- 
lïif aucun aiçwi  «Uiage qui poi^ède au méaae dégré 

fUlnUBOM  1^  H"«We  qoi  ^  rtanle» 


dans  la  matière  constituante  des  bouches  à  feu.  Le  métal 
le  plus  omvenabte  doit  être  p«u  diapradieox,  puisqu'il  tout 
l'employer  en  grandes  massés;  il  doit  lira  iMfle  É  noalar, 

peu  midable,  et  sans  aciioa,  même  à  1:1e  Ti^iute  tempéra- 
turci  sur  les  produits  de  la  combustion  de  la  poudre;  H 
tMi  eneoveqne  ee  néial  aoh  InallénUe  poor  la  lir  lé  ptas 

vif,  et  même  par  une  charge  long-temps  soutenue  A  boulets 
rou^'es;  il  faut  entin  qu'il  suit  assez  tenace  pour  résister  à 
une  violente  expansion  de  gaz,  et  anca dur  poor  n'être  peint 
sensiblement  altéré  pnr  un  frottement  prolongé  des  projçc* 
files.  L'alliage,  compavé  de  I  (  d'eUm  et  de  69  de  cuivre ^ 
est  celui  qui  (lossède  le  mieux  ces  propriétés;  il  est  digne  dn 
reiiiarque  qu'il  ait  été  déoourert  depuis  très  long  temps ,  et 
que  les  plus  anciennes  ordonnanees  sur  l'artillerie  en  pres- 
crivent déjà  l'emploi. 

Ou  a  fkit  de  longues  recherches,  soit  pour  trouver  |es 
meilleures  iMOportions  de  cuivre  et  d'étain ,  «^1  podr  amé- 
liort-r  ta  qualité  de  l'allinire.  par  l'aiMiiion  do  (ilMsients  autres 
nieliiux.  A  cet  égard  on  a  constaté  que  la  proportiiin  d'éiain 
ne  pouvait  varier  qu'enfre  des  limites  très  rapprochées, m^ 
qu'elle  devait  êire  d'autant  plus  forte  que  fe  calibre  de  la  pièce 
était  [dus  élevé;  on  n  reeotum  aussi  (pToii  obleitait  parfois  des 
résultats av;uuai;eux  en  iiUrivIuiNanl  ilans  l'alliage  SIN petite 
quanlilc  de  fer,  de  plomb,  ou  de  zinc;  mais  tous  ces  allîagea 
complexes  ont  l'inconvénient  de  s'ubliuu  Uifiicilement  en 
grauil ,  et  de  se  dénaturer  par  la  refonte. 

La  fonte  de  lier  inférieure  au  bronze,  sous  le  rapport  de  la 
lénaciléetdennaltérabilîléj  'nehiî  est  guère  préférable  qu'en 
raison  de  |a  modicité  de  son  prit.  On  m  fait  grand  usage 
maintenant  pour  la  f^ibiicalion  des  grosses  pièces  ^liiiéea  i 
l'armement  des  places  de  guerre  et  des  vaisseaux. 

I.t  s  oonsiiIiTalions  qui  ont  éléprésenirc''  in  mi)t  Ai  r  i  vr;r 
sur  la  fabrication  de  cçs  composés  nous  Ui^pctiseal  d'«tttr^ 
ici  i  ce  sujet  dans  de  nouveaux  détails. 

Tous  !e<«  alliages  dectiivre  et  d'étain  possèdent,  Uen  qu'à 
un  degi  e  diii<-rent,  nue  propriété  fort  remarquable.  Lorsqu'à- 
près  avoir  fabricpié  l'un  de  ces  alliages,  en  dunlluit  Jiv- 
qu'à  fusion  complète  les  deux  métaux  conslituans,  on  le 
laisse  ensuite  refroidir  lentement ,  on  obtient  un  composé 
dur,  ai^re,  sonore,  et  ijo'on  ne  peut  travailler  au  marteau 
sans  le  briser  ou  le  gercer,  l'alliage  acquiert  des  prapri^ 
tant  opposées,  c'est-i-dire  qi^i]  détient  tendre,  dociBe  et  nud- 
leable,  si  on  le  refroidit  brusquement  en  le  trempant  dans 
l'eau  froide.  Le  re&oidissemeia  brusque  ou  la  uetnpe  produit 
denesur  cet  alliage  uneflîfttoatapiMMiéAeclidqniaennniCeaitt 
pour  l'acier  (voyez  ce  mot).  Ces  phénomèiies  singuliers  sont 
restés  iiiqcplicakes  tant  que  l'on  a  ignoré  que  deux  corps 
composés  des  mèoieB  principes  élémcuuires,  unis  dans  hea 
mômes  pi'oportions,  pouvaient  prtseiiltrdans  leuis  propriétés 
pliviiiques  du  différences  atis&i  radicales  que  des  corps  essun- 
tiellemenl  différens  par  leur  composition  diimiqiie.  On  sait 
aujourd'hui  que  les  propriétés  d'un  corps  dépendent  non 
seulement  de  la  nature  et  de  la  propwlion  de  ses  âément, 
tuais  encore  du  mode  d'a-sociation de  ces  derniers;  qu'un 
peut  faire  varier,  dans  un  composé  déterminé,  çe  moded'as- 
sociatiott,  en  portant  le  composé  i  des  leinpéralnrm  graduel* 
lemenl  croissantes ,  el  le  faire  repasser  par  les  mêmes  états, 
eu  sens  iuvose,  en  Iç  lais.sçnl  revenir  ienieinent  à  la  t^- 
péraiore  initiale;  que  la  trempe,  ou  l«  refroidissement  u- 
pille,  er.  f  n;prcliant  ces  modiiicntroiis  inverses  de  s'effeetuer, 
n'est  qu  un  iiKijeii  d<:  faui:  pei^i^ler  ë  froid  le  composé  qui 
s'était  formé  sous  l'iuduence  d'uuc  liauie  température.  A  ee 
puiul  de  vue,  il  n'y  apotui  lieu  de  s'étonner  que  la  trempe 
rende  l'acier  cassant,  tandis  qu'elle  produit  un  effet  tout  op- 
pose sur  le  bronze.  Cette  diff  1  rence  dans  l'eOet  produit  tient 
iniiqueuuat  à  ce  que  la  combioaisoo  de  carbone  et  de  fer,  qui 
se  produit  dans  un  fragment  d'acier  ehaofn  i  une  bMia  tem- 
pérature, est  pins  ilure  Kpluscass<ii.i'  qiu^  celui  qui  se  forme 
MUS  ruiflueiiGe  d'un  refroidicsemeiu  lent;  tandia  que  le  «»• 
iraire  a  lieu  pont  tes  comWwalwiia  da  «aiw^  «t  d'dtaiiw  l4| 
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modiflcalions  que  de»  cbangemeos  brus(ju«s  de  température 
font  «proBter  à  la  Hutte  grise  sont  peut-éire  les  phénoménal 
les  pTtis  propres  k  ftire  voir  «>ns  son  Tériiable  joar  la  théo- 
rie de  la  (retape.  Noos  rerlentiroiu  sur  ce  sujet,  eu  (rai- 
Unt  pitis  tfkSUItlMA  ft  flè  ffMnomêûe  Unporlint  (voyez 

BRUANT.  JÀtm  AâMlt M)  ««KM  EuOmsi  «tr  des 

caracièrcs  exclusivement  tîrt's  de  la  frtrrtie  extérieure  dn 
kee  :  rMlfirf,  A  mittdtbultt  m  peu  distantes  à  leur  baiB , 
te  m^jfUihtê  fhM  MrtffM  ^  n»f9M»ni,  leifii«n«  «  ses 
èords  rentrons.  Ce  iton(  àiissl  téux  que  M.  Temmiock  Ini 
aMîgM,  pÊt  dédain  pour  an  auue  caractère  qoi  ne  s'aper- 
fok  pii  M  iittattei  eontt  é'éli  dfeni  on  oiseaa  monté ,  mais 
qnt  n'en  ^rtpas  rtihlits  mSintmiani  le  trait  déebif  do  genre, 
•as  oir  le  lubet  cule  eotué  el  »olide  qui  exirte  pins  oa  inoins 
nillam  au  patate,  H  que  Buflbn ,  à  caase  de  quelque  res- 
•emblanoe ,  déi^M  MW  h  nom  d«  ftiân  d:org«. 

Les  oiaeatar  «ftirt  rêtHik  té  ttimMm  Xweowp  ;  malit 
b^auemip  d'f<fitVe<i  qui  ne  leur  ressenblen(  guère  moins , 
«t  c|ai  bisiieat  partie  du  genre  (ti  que  rarait  établi  Linné, 
«■«M(Adeida«t,«t«NiCallé(i  gnwiriet  gemcsvalriw, 
pour  r  ^rre  à  ehnqne  remaniement  nooveau  ballottées  de 
J'uji  i  l'autre.  Cela  e>>i  dù  à  la  nature  même  de  la  modiii> 
«MtondcHH  II  s'agit,  excellente  cuoime  caractère  méthodolo- 
gkpie ,  parce  qu'elle  e«(  facile  à  constater,  et  peut  trancher 
nel  les  didiculiés  sans  nombre  de  la  déOnilion  primitire, 
nais  de  nulle  valeur  i|tiant  anx  conséquences  que  l'on  en 
féamii  tirer  loaobant  le  Miaid  M  les  batutudei  des  oi- 
swix  qai  la  prëstntcnf .  Car  on  ne  peut  dira  qm  cette  sorte 
de  fMNni d'appui  sol      'i  nr  ait  èio  (loiinê  pour  ficiiiter  l'é- 
eraKHMHtiie  grainesi  dures:  l'aTantage  qui  pourrait  en  ré- 
aMcer  SM  m  fMK  i«lMlii  Ml  |Mr  la  ftMean  aiwt  iinnde  dm 
ni3Tidih:iIt  s  ;  et  «oiis  s.ivoiis  qifc  les  braans  sont  de  ceux 
dont  le  régime  est  mixte  el  composé  d'insectes  utiit;  eux 
fiehicftle!^  monté  dnre^;  ils  n'ont  pour  tout  j:il»t  qu'une 
dttatMiim  itliiliocre  de  Ta-sophage,  el  donnent  la  becquée 
i  leurs  petits ,  ou  à  leurs  friuelies  dans  le  temps  de  l'iiicu- 
talion ,  «o  fteo  de  la  leur  dégorger,  comme  c'est  le  propre 
dè  looicf  Js  espèeea  esaentidieitieiu  granivores. 

Ln  lirtiiMt  fleirtMilt  dette  femiHeii  entre  les  ^«ef  les 
f/inîilles  d'une  part,  les  fl!oiiel(es  et  lesaullm^  de  l'atiirc.  Ils 
se  percbent  naoins  que  les  premiers  »  mais  se  tiennent 
mIm  ê  f erfe  tfoè  les  eecondi ,  et  Ib  tlBeiit  m  iréjjiine  de 
phneri  I  ^it^  in>:("riivoredes»ms  un  pen  pins  du  r^^rime  gra- 
«Neredes  auues.  Ils  font  leors  nids  à  quelques  pieds  de 
Mm  M         dM»  ane  (onflë  d*herbe,  an  mMien  d'on 
rharn'»  on  d'une  prairie,  ou  tout  an  plu»  le  long  d'une  haie; 
il  y  a  bien  quelques  espèces  as«J  ambitieuses  pour  s'élever 
JiWfifm  branches  les  moins  liantes  d'un  l)iii«;on  ;  mais  pln- 
ileart,  en  ttranebe ,  i(^Mi$«eDt  itnnfédiatemenl  sur  le  sol 
tmime  eomne  Ici  ttooeitM ,  et  leoN  fwtitt  eonrcnt  anssi 
•axetiWrons  dn  nkl  presque  dfs  qu'ils  snnt  «'clos.  Comme 
dan»  ee  deraier  genre  encore,  letirs*  diverses  espaces  éniigreni 
isiiMiplHOtt  moine  c»mp1èt«fneat,  ei,  ftri  pen  dééan- 
l«B ,  «nés  donnent  dan*  ton*  le-!  pièges  qu'on  veut  bien  leur 
Icfi^  <^oant  à  la  qnalité  de  Icnr  chair ,  il  n'y  n  plus  d'é- 
Isfe  pmM^  af»rti  ^tCm  a  dH  qNe  ron<«tfi  appartient  i  a 
c-nrp  rinnt  le»  autrcs  cSpèees,  au  dire  de  1008  les  aiiieiits, 
neliii  cèilri.Tirii(  en  rien,  $i  elles  étaient  plaeée»  par  l'homme 
dans  les  n»/'in€*s  eondHions;  car  l'ortolan  Ini-méme  n'ac- 
quiert qu'i  force  de  soins  et  an  sein  rTime  eapthrilé  «ù  il 
regorge  de  nourriMire  ,  la  graiése  etipiise  qui  roi  VMt  me 
deolOMie  répaïaiion.  Kn  liberté,  ilealaudgrc  4lÉitt|if«s- 
tfm  loaMB  les  saisons  de  faiiMe. 

Dd  Mlle ,  lé  proeddé  rt'eit  pat  MOveM  ;  lesllotnaim  en- 
graî'Haient  an.';>i  <!'  <  ''tlve"î,  des  cnlllrs,  des  orlolaiis,  et 
lif^nffHip  d'entrés  oise^ius  graniTore!«,  en  let*  er.lourant  de 
asins et d'dboaduice  an  sein  d'une  lumière  factice,  qui ,  ne 
Ui-^^nnt  pln'î  fie  place  à  la  nuii,  concentrait  on  quelque 
Jvrte  sut  le»  feocuoii»  dige*Uv««  toute»  le»  {acuités  acitves 


de  Tninmal.  Un  ortolan  traité  de  cette  sorte  triple  de  poUf 
en  quelques  jours ,  et  péril  d'exeèidegniiiet  il  !•  aMUiiM- 
du  cuisinier  ne  survient  A  letnp«. 

La  France  possède  moins  par  im,tans,  neuf  espèce* 
différentes  de  brnans. 

1*  Le  BncTAUT,  pefMieniem  dit,  se  reconnatt  à  la  belle 
couleur  jaune  dkStl9le,dK  eeà  joues,  do  devant  de  H>n 
Cou  el  de  son  ventre;  à  ses  flancs  et  ;i  sa  poitrine  semés  d« 
taches  linédrei  rougeAtres;  aux  plumes  du  dos  qnl  aoni 
rtMRslitci  Avec  une  1^  noire  ier  lei  Incita.  ^  Om  Hr 

trouve  ion  avant  dans  le  Notd  |  rM|iêM  aWw  «îwi  tMMHj  t» 

nous  re»le  en  partie  l'hiver.  i 
S*  Le  raoïxu,  l)eaucoup  pIns  fort;  son  plnniage  plus 
unifbrme  ressemble  A  celui  d'une  petUe  grive;  brun  cendré 
en-dessus,  blanc  saleen-desmus,  partout  des  larlies  noire»; 
le  ventre  excejjté;  linéaire  sur  les  flanct.  —L'espace  «migre 
compléiemeni,  revint  M«a  le*  Uraadellcs, établit  son  nid 
dans  les  prairiceen  les  dnntps ensemencés,  et,  A  trois  «M 
quatre  pouces  r)ti  .  <!.iin  (]rt-'lr]rie  touffe  dTltriH.  Qflito- 
maos  dans  l'Ësl  et  le  Midi  de  ia  France. 

S*  ht  ranAMT  M  nostAvx  ee  tient  dm*  tas  imwai 
des  terrain?  huniiiVt  ri  inarécacjenx,ety  mn-stmit  -nn  nid 
avec  uu  an  tout  paruculier.  trique  ce  soil  un  oùeau  per> 
cfaeur  qoe  l'on  voit  iwmnl  se  beleneer  i  lo  dnw  d«  Jonee, 
il  offre ,  dans  le  monvement  alternatif  de  sa  quene  de  haut 
en  bas  ,  un  singulier  rapport  avec  lea hochequeues,  oiseaux 
qui  se  plaisent  à  peu  près  dans  les  mènes  tiens ,  mais  beaiK 
coup  plus  marcbeon.  —  La  ié««,  l'acoipnl,  les  Jooea,  tn 
gorge ,  sont  dfnn  noir  proAmd ,  évfÉ  un  Mit  bhme  ja-des- 
sus  des  yeux  ;  cou  ,  tôiés  de  la  poi'  rine ,  ventre  et  abdomen 
blancs  i  dos  et  ailes  d'un  beau  roux,  avec  des  nies  loqgita- 
dineleadrun  noir  iRoftand. 

4*  L'outolaw;  la  ftorsç  et  le  tonr  drî  yrnr  jinnf;* 
tiMâ  et  cou  gris  olivâtre  tacheté  de  brun;  poitrine,  venirci 
flancs  et  alNlonien  roux,  avec  qnelqaea  moochelniei?  fM^ 
mes  du  doa  brunes ,  bordées  de  ronssitre.  C*e5t  nn  oiseaa 
de  passage  en  France ,  on  il  arrive  d'Italie  dans  quelques 
(léparlemens  du  Midi ,  pour  de  là  se  répandre  en  très  petit 
numbredans  quelques  ans  de  oeiix  do  eentre.  11  parait  qn'il 
ne  pénètre  pas  jusque  diM  CMS  dë  PCMést,  non  plus  que  le 
proyer. 

50  1^  BftCAiCT  Ds  UAiE  OU  zizi ,  coonu  dans  ptosienrt 
dépariemens  ion»  le  mm  de  reidiére  on  même  «mlllr, 

quoique  ce  nom  s'applique  A  une  espèce  fn:iie  différente;  il 
iluit  son  iMMQ  au  vert  olive  de  sa  léte ,  de  son  cou  et  de  son 
croupion.  Le  gorge  et  ieimit  dn  cou  sont  dfan  -beau  noir^ 
avec  nne  bande  noire  el  une  autre  jaune  an-des?us  dr« 
ycuv  ;  une  belle  plaque  jaune  an  bas  dn  cou  ;  la  poitrine 
d'un  cendré  olivâtre.  Cette  es|  èce  parait  être  tie  passage 
dans  twis  pna  de|iertemeiM;elle  se  piiU  surtout  dans  lée 
cnntrées  agrieolee,  etl'habirede  oi:  elle  est  de  cfierelierdci 
veisi  i  (l'.iijirts  ill^t^■l^•^  d.iis  les  terres  la}>ouncs  fait^'od 
lui  trouve  cunslnmnieiit  le  bec  empâte  de  t«rre. 

Le  nnuAirr  rov  on  oè  mn  porte  en  Italie  le  nom  de 
ftiti,  à  eait^f  de  l'étnTirderie  avec  Inr(Lie  le  il  sei>réclpltedans 
tous  le*  piei^es  ;  <juani  au  nom  de  re/dier  lonnelte  qu'on 
lui  ttoiiue  aux  environs  de  l\iris ,  nous  ne  savons  A  quoi  il 
est  dû.  Cet  tnseau  a  le  haut  de  le  téle  cendré  avec  des  ta- 
ches noires  ;  hi  gorge  cendrée  tImM  qne  les  joues ,  lesquelles 
sont  entoura  s  d'un  rcrcle  noir  pass.ml  sur  les  yeux;  \n 
lancs ,  te  ventre  cl  l'abdomen  d'un  roux  pur;  le  dos  rons 
cendré  Avec  des  tatAee  kHtgAndinelcs  nnhts.  O  système  d«' 
eolorntion  Ini  dinnip  ([nrtqoe  ressemblance  avec  un  outrait 
beaucoup  |ilua  connu  et  de  m<'m«  taille  A  peu  près.  Aussi  le 
dêsigne-t-eo duM  cOliinN  locaMtéi  atiiii  l««no(n  dC  mol' 
netin  de  hois. 

7°  et  8*  Il  y  a  deux  brnans  du  Midi  de  rBnropé  el  de  It 
France,  MWnn sous  le  nom  <)e  mvth  fmi  et  de  r.Axicif  ; 
ils  sont  assez  rares ,  et  leurs  droits  au  titre  d'e«(^e  ne  sont 
pa«çncoiee*çnq't4dequehpi«deul«.  - 
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arciii|ue.s,  qui,  l'iiiser,  s'avance  jusque  dans  la  Uoltande 
el  dam  ie  Nord  de  la  France  et  de  l' Allemagne.  Ses  onglet 
«Ht  |gis»«t<lnito«nMM«enc4h|«loMtie«,  et  mrtout 
celai  du  ponce.  Le  mile,  VM,  est  entièrement  blanc,  à 
rexcepUon  de  qoelqaea  tratU  el  uclies  noires  «ur  le  haut  du 
doa,  les  ailes  el  la  queue.  L'hiver,  il  prend  la  livrée  de  la  fe- 
■telle,  laquelle  diOère  de  la  sienne  en  ee  que  kdeNU  de  ta 
téie ,  las  joaes,  les  côtés  de  la  poitrine ,  soni  dPmi  row  de 
rouille,  couleur  qui  en  ouire  l  itr  it  toutes  les  plurrrs  que 
Booa  tfOM  ilfygm'ft  oonune  noires  dans  la  Uvree  d'èié  du 

mie. 

BRUCfES.  Voyez  Flandrk. 

BRDNELLESCHI  (FitlPPO).  Ce  nom  est  peu  connu 
m  France,  mai*  il  est  célèbre  en  Italie.  Florence  l'a  inscrit 
p:irmi  rctix  des  plus  grands  hommes  qu'elle  se  gkirifle  d'a- 
vuir  produtiK ,  et  elle  ne  se  pare  pas  avec  moins  de  fierté  des 
édi6ces  de  Brunellesclii ,  que  des  slatMi  de  Hidicl-Aage, 
•1  ta  frMiMs  d'Andréa*  del  Sarlo. 

BranenâcM  naqnlien  liTT.  Sa  bmille,  qui  joaimii  d'âne 
heureuse  aisance  ,  tenait  un  rang  di^iiiiKuc  à  Flurence  par 
rancteonelé  de  son  origine.  Il  dut  i  cette  cii-consiaiice,  et 
cele  eedi  •  po  iww  «iidahv  à  fa  nwnliomKr ,  de  bira ,  tant 
lîi  litti  rature  que  dans  diverses  lir  ii  ctn  s  des  scieiires ,  des 
ciiutcs  plus  complètes  que  telles  de  la  plupart  des  artistes  de 
son  temps;  éludes  qui  lui  furent  d'une  grande  utriilé  par  la 
suite.  On  ne  le  destinait  pas  en  effet  i  la  carrière  des  arts  ; 
mais  sa  vocation  fut  plus  lorte  que  les  désirs  de  ses  pareils , 
et  sur  its  instances,  il  lui  fui  accorde  d'entrer  dans  l'atelier 
d'en  dea  premicn  «rièvres  de  la  ville  pour  y  apprendre  la 
•eiilpivK.  On  sdt  eombien  ttn  de  l'orKvrcrie  âail  alors 
différent  de  ce  qu'il  r^t  airjourd'liui;  les  merveilles  qu'ilpro 
duisait  sont  bien  C4Mittues,  et  le  nom  de  i'ortevre  benvenuto 
Cellini  eal  un  des  pkia  edèiiraB  entre  ceux  des  grands  artii- 
tfs  de  la  rcnaiss;tnce.  Brunellcsclii devint  I>ieni6i  jubile scolp- 
leui  ;  ses «euviTS'ue  tardèreulpa^àéirecitL'es  tl  recliercliées, 
et  bien  jeime  tMerCf  II  donna  une  preuve  edaianie  de  son 
ulent  lors  du  concourt  «|id  ftitonverl  en  4401  pour  les  fa- 
meuses portes  du  bapinfère  de  Fkirenoe.  Sou  projet  fut 
remarque  entre  ç  i  î  les  Doti.ilelloeldcsGliibei  ti  ;  et  même  i 
l'opinion  pnblH|ue , indécise  entre  ce  dernier  el  lui, allait 
partager  la  palme,  leraque,  avec  «m  aeble  ei  tare  déimiié- 

irs'-piiipnl ,  il  j»rit  le  parti  de.  son  rival,  el  cli  int  par  si  s 
rcpresetiialiDU,* el  »e«  pnéres  que  (iluUeili  seul  lïii  cliargt* 
de  cet  important  travail.  Ce  s  ml  ces  portes  qui ,  plus  lard, 
excitèrent  i  un  si  liautdrgré  l'adoiiraiiun  que  Michel-An.i^e 
formatait  naïvement  en  leadrclaFliit  dignes  d'être  placées 
à  l'entrée  du  Paradis.  Elles  sont  en  effet  des  clief^t-d'oeuvre 
de  acvliMare ,  et  mieux  encore  que  le  témoignage  de  Vanri, 
eMes  pnwveni  l'baUletdde  Bnmelleaeiii,  puisque  m  enal 
<^v^  jt  cté  mis  sur  le  ntéms  rang  par  le  peuple  de  Florence, 
H  Iwn  juge  en  pareille  matièie. 

Ma^  cet  pronpta  lucoèi  et  le  plaUr  que  loi  bitali 
éprouver  Pexercice  de  «on  art ,  Brune! (eiclii  renonça  à  la 
sculpture  immédiatement  ap^ès  l'épreuve  dunl  il  ^'utail  )>i 
lionorablement  tiré.  Aux  yeux  de  tous ,  il  était  arrivé  au 
bol;  eus  siens,  ta  caRière  était  à  peine  «Munenoée.  U  peu- 
nitjonir  riehe  et  honoré  du  talent  <pi1l  sfétakcréé;  maia 
il  SI-  liriii. lit  ,'.p;it  lé  vers  une  œuvre  plu»  grande.  DDuncr  nu* 
nouvelle  inipukioa  à  l'art  lui  paraissait  l'œuvre  nécessaire, 
laeeoleqidfitdignede  son  arabkionf  cTdiaildmennle 
irraw!  nrt,  vers  celui  qui  end)rasse,  comprend  et  dirige  tons 
le»  autres,  qu'il  devait  porter  ses  éludes;  il  ie  setilil,  et  jeta 
loia  de  loi  le  cbeao  auquel  il  devait  m  fépntttioa,  peur 
•e  cpnaerer  tout  entier  à  l'anifaiteetare. 

A  cette  époque,  un  noavemeatbien  remarquable  s'était 
manifealé  dans  les  lettres  et  dans  les  scieitœs.  Elles  explo- 
raicut  avec  avidiieles  antiquités gite^ue  et  roniaiue.  Ce  qoi 
Jn^eralonafait  éé  promit,  «u  an  wint  itegijge ,  devetiail 
•mocîid.  I4  Oaule,  Boccwe,  FAniquo  avaieut  paru;  ta 


litténtnre  lliBeMie  de  la  wiaiMMiee,  ee  prddeu  anneen 

qui  réunit  le  sentiment  religieux  du  moyen  igeau  senriment 
d'art  de  l'antiquité ,  était  constituée.  Mais  ce  mouvement  ne 
s'était  encore  liiit  sentir  ^dTnne  nnièfe  Km  iapoiMle 
dans  les  arts  du  dessin  ;  car,  par  leur  nature  même,  cesaKi 
ne  sont  pas  appelés!  l'élaboration  des  idées,  mais  à  leuret- 
preuioD  diverse  une  fois  qu'elles  onl.été  produites  :  ilsnTiRilint 
pas,  ito  coartateot  et  complètent.  L'architecture  du  moyen 
ige  était  donc  encore  partout  en  vigueur,  et  les  monnmens 
if-s  plus  célèbres  qui  s'elcwiie  u  alors  en  Italie  étaient  coa-  . 
formes  i  ses  enseignemens  ;  c'étaient  la  calbédrale  de  Milan 
et  régMM  de  SaintB4lari»dei.Flean  i  Wmtm,  Or.  la 
pratique  des  arts  n'absorbait  pas  tellement  Brunelleschi  qu'elle 
lut  eût  fjit  perdre  de  vue  Ics  études  de  son  cobncciroin  de 
là ,  il  les  avait  poursuivieoavee  zèle.  De  mêoie  qne  toos  lec 
esprits  distingués  de  son  temps,  il  faisait  marcher  fie  fr  nt 
l'étude  des  lettres  el  celle  des  sciences ,  el  il  se  délassajl  de 
ses  travaux  manuels  en  prenant  part  à  ces  dissertalioM  phi* 
losopltiqiieset  lit(«i»ires,itCMnBiiloeietij  attrayanies  i  cette 
époque  où  tant  de  doutée  autfissaient ,  et  o6  uni  de  quit- 
tions semblaient  se  poser  pour  la  premioie  fois.  Il  devait 
donc  lui  venir  naturellement  en  l'û^ii  de  rccbercber  pour 
l'arduieetuva  ces  serouraMes  traditions  qti'fl  esiiendaii  »i 
souvent  invoquer  dan<  mi  nntrp  a; dre d'idées;  et  il  partit 
pour  Hume  aliu  de  les  demander  aux  anciens  ed>iices  qu'il 
savait  y  exi»ter  encore. 

A  son  arrivée  dans  cette  ville ,  il  fui ,  dît  Yasari ,  plongé 
dans  une  ftupeur  profonde.  Un  monde  nouveau  se  révélait 
i  lui ,  momie  plus  vasie  el  plus  grandiose  que  tout  ce  que 
son  imaginatiea  avait  p<i  rêver.  En  tpietqnecilinie  m  eflbt 
qu'on  tienne  le  littérainre  des  Remalnt ,  en  ne  saurait  nier 
que  leur  architecture  ne  fui  soit  liirn  Mipérieure;  car  cette 
dermù  e  nepoi  le  pas  seuleinenl  l'euiprante  de  l'ilUeUigonce 
et  du  sentiment  de  la  nation ,  elle  léagetfae  en  eutivde  eon 
industrie  ai  développée  el  de  son  étonnante  put^-.inrp  maté- 
rielle. Brunelleschi  se  voyait  donc  iiitiié  à  la  grandeur  ro» 
mai  ne  sous  toutes  ses  faces;  l'antiquité  qaHI  Savait  bit 
qu'entrevoir  lui  apparaissait  coosplète  et  dan<i  toute  sa  splen- 
deur ,  et  son  génie ,  son  fntmctioa ,  son  gortt  d'ariisle ,  lui 
j>ei  mettaient  d'ap[)r' l  ier  l  .ijt  ce  qite  renferiuaient  d'impo-  « 
tant  el  d'instructif  les  édifices  qu'il  avait  lous  les  veux.  Le  • 
pmj*  qn*ll  avait  conçu  i^agrandtt  ahwi  dans  son  espri  t  ;  il  ne 
s'iiïi  sait  pli:.s  pour  lui  de  quel(]ues  modifications  à  introduira 
dAUi  le  sysièute  d'arcliiieclurc  ui  vigueur ,  c'était  un  rcaUNl- 
vellement  complet  qu'il  fallait  tenter.  En  sculptntei,  en  pein- 
ture, la  connaissance  de  l'antiquité  ne  devait  conduire  pour 
la  forme  qu'à  plus  de  purrté  dans  le  dessin ,  et  rien  n'indi- 
quait il'une  manière  évidente  que  le  développement  itHtt- 
rel  de  cra  aru  ne  pAl  amener  i  ce  résultat,  indépendamaienl 
de  tout  emdgneMent  «ranger;  enardilteetttre,  aucontrriiv, 
l'anliquilé  vennti  r[  poi  ter  des  formes  et  un  système  de  con- 
struction qui  tie  se  pouvaient  déduire  de  ceux  qui  »ti«i— * 
alors  en  u<age. 

L'architecture  gothique  semblait  avoir  voulu  suivre  les 
presciiptions  delà  religion  chrétienne,  en  se  squattaf autan* 
tant  que  (Ktssible ,  du  moins  en  apparence ,  Ml  Une  et  MS 
eiigenoes  delà  naiièic  Elle  dissimulait  sous  une  enveloppe 
de  MXt»  oolonnettes  répaisseur  de  ses  supparu  ;  les  clcfe  de 
ses  vuiHê'- ,  '■'i'-pendues  et  découpée»,  semblaient  soustraites 
à  l'action  de  ia  gravUé  et  dégagées  de  toute  picssion  latérale. 
La eonuraeiien était eavante  et  solide,  nnis  eUe  était  soi- 
gneusement cachée;  en  réalisé,  tout  etjit  pilculé,  louléta.t 
nécessaire  à  la  solidité,  depuis  la  vyùte  élancée  avec  sca 
nerrano  seUlantee,  JuMfn'an  nmlmNa  cibehelow;  irriff 
le  spectateur  ne  pouvait  le  recounaltre  :  la  forme  cacfaail  le 
(bud;  ou  liuidligence  aurait  pu  admirer,  l'ima^iiation 
seule  éuit  frappée.  L'architecture  graee-itaMine  était  piitin 
(Tua  autre  principe;  elle  s'éUit  appuyée  sur  l'imitation  de 
fa  nature,  imitation  purement  i>eutiiii«otai«  et  inusUectuelie, 
portiMm  kl  pnwàUicft  m  «V  tae  peoMit.  Gi^ 
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gMOondItions  dTekistenoe,  c'était  de*  cxi(?enm  matérielles 
qn'elte  avait  tiré  Mi  prindpMU  eOeU.  Elle  a'éiait  coosum- 
mtai  appliquée  i  ateuw  BcttnMfit  te  lyitèiBedecoaalni^ 

tion,  et  ses  ornemens  ne  semW.iirnl  avoir  d'autre  but  que 
de  le  rendre  pins  intelligible.  Elle  était  moitn  savante  au 
M  qm  eeneqd  loi  anitMceridé  ;  nais  die  rendait  niMi 

homma^  4  la  science ,  puisqu'elle  la  reconnaissait  pour 
gaideen  la  niellanl  ainsi  en  évidence.  C'était  donc  un  principe 
mwffiipoiir  Km  époque  qoe  Bninelleschi  se  sentait  appelé  à 
prxx'la mer;  c'était ,  en  archiieclure,  faire  uneplus  large  part 
à  l  inielligence,  et  réhabiliter  les  lois  imprescriptibles  de  la 
Datme. 

Ce  principe  bien  compris  ne  oondoinit  p«  i  nne  cervile 
iimiaiion  de  i'architeeliiTe  antique;  car  il  était  évident  que, 
si  l*hununité  avait  (ail  des  progrès  datu  rinte»i«cence  de  la 
inuira,que  si  elle  arait  acquis  de  noavdles  connaissances 
sur  Iw  lois  qui  Ngiant  la  oialiira,  y  devab  ea  résulter 
une  arcliitcciure  plus  parfaite,  an  moins  sous  le  point  de  vue 
mnlériel ,  et  qu'en  tous  cas  de  DouveJle^  exigences  devaient 
caiiilair«  à  de  ooavelles  formes.M<iis  dèi  qu'on  avait  admis  ie 
principe,  on  devait  être  nstureUcmciil porté  i  étudier  daus  les 
nicNiumeos  de  l'antiquité  la  manière  dontflavait  éléantendii 
et  appliqué,  et  le  parti  qu'on  pouvait  lirer  ile^  fiu-me:^  qu'il 
mil  diaées.  Aoiai  firooeUesclà  se  mit-il  au  travail  avec  ar- 
deur, n  «plora  HMfl  lea  édifiées  de  raneienne  Roow,  plus 
iiumbfenx  et  moins  dt'^raJes  alors  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui i  «l  en  sa  double  qualité  de  savant  et  d'artiste ,  rien 
aTéAana  I  set  inTeatigati0iia»iii  les  pensées  diverses,  ni 
les  divers  modes  employés  pour  leur  maoiftMttkWi  ni  la 
tonae,  ai  le  système  de  la  construction. 

Le  par  amour  de  l'art  n'était  pas ,  an  reste ,  le  seul  mobile 
qui  le  guidât  dans  eeajoognes  études  ;  il  avait  conçu  l'espoir 
d'en  faire  une  belle  et  prodigue  application.  Amolpho  di 
Lappo  était  mort  depuis  plusieurs  années  ,  laissant  inachevée 
sa  pande  «vne  da  S«intc-Hârie4es-Flears  ;  les  quatre  bran- 
dm  de  ircife     iMM  Mlle  égUaa  étalent  terminées  ;  il 
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(Flan  de  aaiiile>BIaiMas«nsun.) 

0        rfsd  de  'Voir  qu'une  coupole  pouvait  seule  ré- 
«oodre  le  problème,  et  td  avait  dû  être  le  projet  d'Amdpbo. 
Mais  qoetie  furme  donner  à  eetla  esopde  ?  à  qudié  baaieitf 
tm/kf  aar-qoelp  ddafratacatanMir  ta 
T«MB  iri. 


Telles  étaient  les  questions  qui  divisaient  les  esprits  ,  et  la 
dernière  surtout  lUsait  donier  quelques  une  de  la  possibilité 
do  soeoia.  Des  eoapdes  avalant  Aé  coiMndtes  en  Italie  A 

différentes  époques  du  moyen  âsre;  niais  leurs  dimensions 
étaient  bien  faibles  en  comparaison  de  oellea  que  corn- 
msnddt  te  plan  ^AmâiÊ».  La  eonpote  da  SsbiloMare 
i  Venise  n'avait  que  quarante -un  pieds  de  diamètre; 
celle  de  Sienne  cinquante-trois;  celle  de  Pise  était  beau» 
coup  plus  petite  encore.  En  outre ,  elles  étaient  tootei 
circulaires  et  étaient  élevées  sur  des  pendentifs  qui  rqior- 
talent  leur  poids  sur  les  points  d'appui  disposés  suivant  le 
carré  droonacrit  à  lenr  cercle  de  base.  Or,  les  supports  éta> 
Mis  par  Amolpho  ftnnaient  un  oeiogone,  ci  te  diamètre  éa 
eereteinserH  était  de  eent  trente  -  un  pieds.  On  voyait  Men 
à  Ravennc,  dans  l'église  de  Saint-Vital,  une  couiK^ilf  deini- 
spliérique  élevée  sur  une  base  ecioigonate;  mais  elle  était 
petite,' «t  te  raeeordcmenl  de  la  'partie  drenlaire  avoe  Poe- 
togone  était  opéré  au  moyen  d'arcs  placés  dans  les  angles, 
qui  produisaient  on  assez  mauvais  effet ,  et  qui  d'ailleurs, 
disposés  sur  une  plusgmdeécliclle,  n'auraient  pauMln^ 
présenté  une  sufBsanie  garantie  de  solidité. 

Les  restes  de  l'aitcieniie  Rome  n'offraient  non  plus  aucun 
exemple  qui  pAt  conduire  immédiatement  à  la  soliilion  de 
la  question  ;  mais  ils  présentaient  des  indications  qqjl 
duqipèrent  point  à  Brandicsdfi.  Le  Pantliéon  lui  nMUra 
une  coupole  de  cent  trente-quatre  pieds  de  diain(-;i  e  ,  et  le 
temple  de  Jf  inervamedica  lui  en  Cotirnil  une  autre  elevéesnr 
un  plan  déeigenal  et  fermée  par llniaraeetianda  veitas  eyliah 
(Iriqiies.  La  prcmicrede  c&>i  consi raclions  lui  inspira  cette  con- 
liànce  dont  il  avait  besoin,  et  c'est  probablement  k  la  seconde 
qu'il  dut  l'idée  générale  de  la  disposition  qu'il  adopta.  Ces 
deux  voâles,  de  même  que  la  plupart  de  celles  de  l'antiquité, 
moulent  de  fond,  c'est-i-dire  qu'elles  portent  directement 
et  sans  aucun  intermédiaire  sur  les  murs  qui  en  soutiennent 
le  poids.  Ce  n'est  pu  que  ica  voAies  sur  pendaniifi  aoient 
d'invention  moderne;  en  en  voit  «neore  aistenrdlwi  m 
exemple  dans  une  des  salles  df  s  thermes  de  Caracalla; 
les  anciens  préféraient  la  simplicité  et  la  solidité  de  la  ( 
siradion  à  toat  ee  qd  ponvait  pnraitro  tour  de  forea.  T 
nellesdii  partageait  cette  opinion  ;  il  se  décida  donc  pour 
une  veûle  octogone  et  montant  de  fond.  Li  s'arrêtèrent  la 
empnmls  qu'il  fit  à  l'antiquité.  (Quoiqu'il  se  fût  mis  en  opp»> 
sition  avec  l'arcbiteeture  du  moyen  Ige,  il  n'entendait  paa 
renoncer  à  l'emploi  des  formes  samlnlcs  et  heureuses  qo'dte 
présentait ,  et  les  voiltes  en  ogive  étaient  une  de  ces  conquêtes 
lie  l'esprit  humain  dont  l'utiUié  et  le  légitime  caaploi  ne  lui 
paraissaient  pas  eoniestablea.  H  tes  appliqm  à  se  «onpote. 

On  sait  que  les  voûtes  en  plein-cintre  exercent  contre  leurs 
supports  une  presàun  latérale,  une  fouMSie  plm  grande  que 
celte  des  vodusene9i«e,«iqo*M  «nirei  dans  les  premièica. 
lis  parties  qui  avoisinent  la  clef  tendent  à  s'abaisser,  tandis 
que  dan»  les  secondes  celte  tendance  diminue  rapidement  à 
mesnMqu'elles  sont  plus  élancées,  et  finit  même  par  s'exer- 
cer en  sens  inverse»  e'est-Mire  que  par  suite  des  presnons 
des  parties  ioférleores  la  def  tend  I  remonter  par  gUiseawM 
l't  a  enlrdlner  ainsi  la  mine  de  l'édifice.  Avec  les  unes,  la 
lanterne ,  qu'on  est  dans  l'usage  de  placer  au  sommet  de  te 
coupole  pour  en  fbrmer  PanmtinaaeBt  i  Penérleor,  est 
iIkiic  mm  seulement  inutile  sous  le  rapport  de  la  construc- 
tiun,  mais  même  nuisible;  avec  les  autres,  elle  peut  devenir 
néeemdreàteaeliditétdesoftequelegoût  et  la  raison  peuvent 
i  L-alenient  l'approuver.  Ce  fut  là  le  motif  qui  détermina  Bru- 
iiciicsi'lii,  ainsi  que  le  constate  le  mémoire  présenté  à  l'appui 
de  son  projeU  Un  autre  avantage  des  votâtes  en  a^xyt^ ,  c'est 
qu'éunt  moins  Inclinées  A  l'boriion  que  les  autres,  elles  so 
soutiennent  davantage  eMes-mémes  pendant  la  eodstnietion. 
Jufqu'àline  assez  u'i  .uidc  liantctir  les  pierrcsqne  l'on  pose  sont 
retenues  par  le  frollcnwut qu'elles  exercent  sur  les  pierres 
déjà  placées;  et  quand  enfin  on  est  obligé  d'avoir  reooors  i 
m  édntadagéi  U  «  miiNiadce pddi  i Mfvortar  «  b'« 
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 "^T^ZT^^re.  f  omporaiiveincDl  as«rz  fad.!*, 

pour  ^le'Hl"»  ^'^  .  ,^      ^^^^  j,  exfcu.er. 
♦^«^    'r'"     «  iaff«.ie"Be  .iupo.ii.on ,  U  hauteur  à  Uqnel  « 
TjLv.U  *ue  cUbKe  cessait  d'è  re  un  oiouf  de 

Il  deva  aa-aJsu»  de.  arcs  d'Aruolpho,  un  Umbaur 
Kt;"4  '«^è  pied»  de  hauteur  qu'd  perça  de  grandes  ou- 
«r  t^S  rirculaire».  afu.  de  rep..rief  le  po>d«  d«  la  vouie  sur 
:L  Iporu  par  un  double  «y..é«e  d'arc^.  Une  auue 
;^ar^r  i«.rv.lion  fui  l'eUbUs,c».enl  de  deux  coupoles . 
ÏX  JS. ,  po«-r  aia.i  d.re ,  l  une  dans  l'anlre .  afin  de  pre- 
^rTlouTdorooMîiete.  peinuires  qui  devaient  décorer  U 

!oùie  ittiérieure.  Cet  ex«-n.ple  a  depuU  éic  suiu  ddns  U  pJu- 
lïri  de*  construcJioos  de  ce  genre ,  soil  par  le  même  moUf, 
JJtt  «findc  àooaa  au-ddiors  de  I  cddice  UQ  galbe  differenl 


de  celui  de  T  intérieur.  Mais  ce  qu'on  n'a  pu  imité  avec  au- 
laiil  de  diïCerueiuenl,  c'est  ladmiraLle  liai&on  établie  par 
Bi  uneHesdii  entre  ces  deux  vuùles,  qui  sont  solidaires  l'une 
de  l'autre ,  el  «e  soulietuient  niaïuellemenl  par  un  système 
de  divines  solidement  comlruites  qui  tes  embrassent  toutes 
deux.  Aussi  le  dôme  de  Florence  n'a  ^ouvé ,  ni  pen- 
dant ,  ni  depuis  sa  coustruciion ,  aucun  accident  de  nature  i 
inspirer  des  craintes  sur  sa  solidité,  tandis  qu'un  succès  aussi 
complet  n'a  cte  obtenu  que  pour  une  bien  petite  partie  de 
ceux  qui  ont  été  construits  po>(érieuremenl  ;  et  cependant 
il  est  le  plus  vaste  de  tous.  Ainsi  que  immis  l'avons  dit  plus 
baut,  il  a  cent  trente-un  pieds  de  diamètre  intérieur;  le 
dôme  de  SiiiU-Pierre,  à  Kmue,  qu'on  die  si  souvent,  a  un 
p:ed  de  moins;  ceux  du  Panthéon  et  des  Invalides,  à  Paris, 
ont.  >'ua  soixante-deux,  l'autre  soixaBie-qtiiaze  ptedf  de 
diamètre. 


{Couple, âcv.tio.posléri.a,^deresU.ed.5.u.U.Mari^~^««.  i  Florent.) 
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jnuqu'à  U  Unlerne.  ■ 
Longueur  du  rayoa  de  U  cou-  ,jfi*-t 

pote  ioléricurc  

ILauteur  du  soinmclde  1*  C*'* 

•u-dcsius  du  sol  de  l'églu*.  3  Jo  - 
Epiimetu'  do  tamboor   «  * 


EpaiwMir  de  la  coupole  înl*- 
lieun:  i  la  nait»*ac«.  .  .  . 
_  iUi  sommet  

■Epaiiseiir  do  la  coupole  eité- 
rieure  4  la  naisy^w* .  .  •  • 
—  Au  sommet  
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Josqn'ici  nous  n'aT<m 
Çpupole,  cl  non  Ue  sa  tum'^'^  '"^  '*  <^"*»«-"clion  de  la 
dijfnc  d'adm.r,Uon.  5;"?^.  lui  n'est  cef.«-fia„a  n„i„s 
floesuo,,  a;-npau,  avoa.  ainsi  bi^^ 

'^Uederniereéia.ictUequiVé- 


«ntait  le  pin.  de  difUcnlté..  Bien  plus,  Bmnclteschi  ne 
sentait  le  pins  uc  ,    par  daiwsa  manière 

de  voir,  la  forme  deva.l  ^ ' " *  ê.re  q:.e  I. 

„ec.s..é,de  ^^c^^  '  .priais  L  but  de  «.lidilC 
manifestalioo  du  bien.  Ainsi ,  c  ai  « 
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qa'a  âève  aa-dewM  d'an  taintoiir  h  naitiance  de  sa  voâte,  | 
et  k  dôme  y  gagne  an  lonbassemitAt  ntîle  A  V^tti  qti*fl  Mt 

pltiduire;  il  domine  la  xille  et  raiiiion.'C  au  loin;  c'e^t  nti  ' 
gnnd  «rraboteqni»  août  une  autre  rorme,  rappelle  les  ai- 1 
gmXkaiiméèn     ^^mm  dw  moyen-âge.  ta  Toflleen  Ofife 
lui  est  imposée  par  des  cuiidiiîoi  s  de  slnM!i'«^  rt  de  pMrs  " 
bctle  coQslniciion,  et  il  en  r«5iulle  pour  soii  cpn»re  ce  carac 
1ère  ii  prolnadément  reliez  qat ,  ftoar  ceux  qui  ne  con- 
naifsenl  pas  l  llslip ,  srnible  n'appai l^-nir  iin'aux  productions 
de  l'arcUleclure  gothique.  It  faut  «ne  laiiu  rne  pour  donner 
hm  tiinM  pyrttnidBle  à  rtxiérknr,  et  ma'  lanterne  est  né- 
cessaire atis«i  pour  a^sujetlir  la  construdioa.  Voilà  pour 
t'en&eaible.  Quant  aux  déiails,  ils  présentent  la  même  per- 
fection. Le  galbe  du  dôme  est  d'ui.f  Ui     el  licuren^e  pro- 
portion ;  le  umbour  cal  ddcoré  en  harmotùeux  coraparti- 
mens  de  marbres  de  eonlear,  et  tl  ert  «mnNiué  par  un 
bel  «iitaUenmit ,  suniionlé  il'iir-  j;  Jcrie  d'arrades,  assez 
gnnde  pour  ne  pas  choquer  et  isse^  j>eii(e  pour  (appeler  au 
Mounet  de  l'ëdiltee  ta  grudenr  pliyàtqoe  de  rbomme,  et  y 
placer  aiiui  on  ternie  de  comparaison  qui  permette  d'a])- 
prëcier  du  premier  coup  d'œil  les  colossales  propai  ùuas  de 
renseiaUe. 

yia/iieureusenif  lit  Di  urielleschi  ne  put  pa;  trrrniner  com- 
plitenient  son  grand  travail;  lrrs(|u'il  ntourut,  la  galerie  n'c- 
uil  établie  que  dans  une  partie  du  périmètre  du  lanibour , 
k  lanterne  da  ddme  n'élût  pas  encore  construite  ;  et , 
Bialgré  «ei  recommandatînitt  expresws,  ses  ninessetirs , 
anè.es  pirdts  craiiiKs  mal  f  DiiiWes,  ne  conlim  tient  pa^ 
le  premier  de  ses  ouvrages,  et  donn^eut  au  second  des 
«praportimi  qid  eooUttieat  déiagMilUeiBeDt  tvec  fencem- 
Afede  l'àiifxa 

Skxii  aroos  parié  longuemeiit,  trop  longueineat  peut- 
liit,  «le  la  ennatraèlion  dn  dôme  de  Ploroice.  Elot»  Pavons 

feil,  parce  que  ce  momiinent  est  non  5Ciilenienl  l'œuvre 
ca|>luie  de  Brunellesctii ,  nidis  encore  l'œuvre  capitale  de 
rarcbilecture  de  U  renaissance,  mus  serions  presque  lentes 
de  dire,  de  l'ardiil' dure  des  temps  mmlernes.  C'est  un 
point  f^ndaoïejiul  de  l'histoire  des  constructions  ;  c'est  In 
pim  itauie  expression  d'une  des  <  poques  les  plus  importantes 
de  r«rt.  Midiel-Aiige  en  disait  :  «  U  est  difiicile  de  tùre 
ani  bien,  il  est  impossible  de  bire  mieux.  •  Qae  ces  pi- 
rnlei  d'au  ^nd  booime  loleiit  notre  excuse,  et  exp  iquent 
le  oaiii  qfû  notif  a  porté  à  recourir  i  un  dessin  pour  com- 
pMer  noire  description.  Celai  que  nos  lecienn  ont  sous  les 

uiA  rt'jii  ('■  <-iitf' ,  d'un  cnt.c  line  nioitii'  de  l'ciévaiioii  p  is- 
terieore  de  l'église,  de  i'autre  une  muilic  de  sa  coupe  prise 
laîiiBt  rsie  de*  petites  lirancbet  de  la  croix. 

MiV^fi  11  surveillance  as-sidiie  que  nc'amait  une  aussi 
iiuporlanlee&iuuucitou,  tl  malgré  les  entraves  mullipliérs 
^Joisoidiaiemreuvieet  l'igaMwerÉuiitt,Bniiielle»chi 
poffa  sf^  mfiJiiaiioiu  sur  divers  genres  de  traTanx ,  sur  l'ar- 
cWu  a>ire  uitiiiaire ,  i\a  la  mécanique ,  sur  la  conduite  et  le 
MuTeaaeot  des  eaux,  et  y  inirotlnisii  dts  idres  neuvis  ei 
Btiles.U  eomiruisit  au^si  plQBieurssuires(randsédiaoesque 
BMs  Toadrions  pouvoir  décrire  arce  ks  défeloppenens 
qa'ilsnériUtBt;  niais  les  liniiies  qu'il  convient  d'assigner  i 
•Naibda^f  «ppMaiU  I  oou*  noiu  lM)riieroi»  doiic  i  les  meik- 

■MMS* 

Comne  ingénieur  militaire ,  Briinellfsdii  donna  les  plans 
itfimtÊm  cu*d«lies  et  forteresses  qui  lurent  élevées  sur 
CsMopotals  d«  liudle,  priaetpalaDcnt  «•  Tonbm  et  dans 

ItMiiaiiais,  cl  parmi  l«.'qii»»!!f^  on  doit  -.ignaler  les  deux 
lidJesdtadeUes  de  Pise,  et  les  fortilicaiiQn<i  de  Puuie  à-M^re. 
(Saaan  fagdtoiaar  «Ml^  il  At  exécoter  de  vastes  travaux 

d'cnd^Çijcment  STsr  le  Pô,  celte  rivière  indocile  qui,  depuis 
laïui^itilé  Josqu'à  nos  joiirs,  a  été  un  sujet  de  aaiutc^  sé- 
riMHB  il  de  profondes  éludes  *  it  ipd ,  bien  qu'elle  praisse 
(l<mfi(^  aujourd'hui ,  est  toujours  menaçante  pour  la  con- 
trée qu'elle  domine.  ËoJin,  ea  sa  qualité  d'arcbiteeie,  il  «on- 
Mnidt,  4  f1iMd0,  la       *U>*I«  <ki  cbanflina 


i  Florence ,  l'église  de  Saiot-Uurent ,  eeile  du  Saint>]Sipfn( 
qdf  lappclliteipliMlNlIiMbaMI^iMidApraddmiddiprtHl 

ehrisiiaiiismc  ;  l'élévation  extétieare  dn  pÂlais  Pitti ,  ce  type 
par  excellence  d'ooe  arciiiteetQre  sévère,  et  qoelfsci  petits 
palais.  "'  \ 

Tons  ces'moaament  sont  dignes  itel'auteor  dn  dflme;  ils 
sont  tous  grandement  conçtis  et  habilement  déposés;  iiir 
portent  Ions  rempreinted'nn'singnlier  caractère  de  grandeur; 
et  cependant  chacun  d'eux  présente  au  plus  haut  degré  lé 
caractère  qui  convient  à  sa  destination.  C'est  qaé  dans  l'ar- 
chitecture de  Bmnelleschi  on  ne  trouve  rien  qni  seate  la 
prétention  ou  la  iccherebe.  Elle  est  d'une  noUe  simpHeiié  , 
et  elle  ntfefiiît  largnncni  t  tontes  les  olin^dons  ({otlii  sont 
im[iaws.  II  y  a  peul-éire  chez  elle  mnin-  d'ii.irmonie  dan» 
les  détaila  que  dans  tes  masses ,  plus  de  vigueur  que  de  fi- 
nesse, plus  de  iéférité  qve  degTlcet*siiloi4oarsctpaib 
tout  elle  est  niarqnéc  au  coin  du  (.'ônîr.  îl  y  en  n  df  pluj 
élégante  et  surtout  de  pins  riche-,  nuus  n'en  connaissons 
pas  de  pins  imposante.  Ce  n'est  isne  fm  aenlement  oomiAè 
iiovdteiir,  que  Branelleschi  se  recommande  à  l'nttentiott 
de  h  (.ostérilé;  Il  apparaît  dans  Thistoire  des  construciioiis 
terrestres  comme  un  des  plus  vastes  génies  qni  les  ait  VhlB- 
trées,  eomme  un  des  plus  hardis  et  dci  ploi  «naM  «an- 
stmctenrs  du  genre  humain. 

Ce  grand  h'^mnie  moomt  le  46  avril  1446,  k  l'ige  dé 
69ans.  La  ^ëpullurede  sa  bmille  était  dans  F^ise  de  Sainl» 
Marc;  nuiis  le  p«uple  de  floicnee  FiTsIt adepM,  et  V  lu!  dê* 
cei  m  riiuiineur  que  pln«  tard  le  cc  èbre  Wreen  obtint  en 
Angleterre.  On dép<m ses  restes  sous  le  ddme  qu'il  avait  con» 
stndf,  «t  on  inscrlrlt  sur  son  tonAean  oait»  dpittj^qiilt^ 
pdli  il  bien  l'esprit  dt  répoqoe  «t  di  lâ  nation  : 

PUIMPPO  BRUNELESCO  , 
AUtlQVM  AJU»1ITBCTCAA  UUTADaATOAI, 
i.  W,  Qt  r*CIVI iHO BBIW  HBUHU. 

BRUWO  (Saixt).  A  oyez  CnvRTRErx. 

DRCNSWIK.  U  duché  de  Bruoswili  est  im  état  di 
l'Allemagne  septenirionsle  ,  stiné  entre  let  pwwtneè» 
saxonne  et  rhéninc  de  la  Prusse  et  le  Hanovre.  Partagé  en 
plusieurs  parties  entièrement  séparées ,  dont  la  plus  coasi> 
dérabte  est  celle  qiâ  m  tnmvi  Itt  pim  an  nard,  et  i|Bi  eaik> 
lient  la  ville  même  Je  nruns^;k ,  iin'a  en  toutt|Qi  T9  milles 
cartéi  de  niperficie  '  étendue  égale  à  celle  d'an  des  plus  pe« 
lits  départemeiu  de  la  France  ) ,  et  230,060  haUtans,  ptès- 
qne  tmi*!  pro'r!*tam.  Il  contient  12  villes,  tt  tonr^,  et  cn- 
\iiuu  !)00  villagt.s  et  hameaux;  il  est  divisé  en  six  dislricls, 
qni  sont  ceux  :  de  Brun>vrik,  dcWolfenbQttel ,  de  Ilelmsiedt, 
de  Gandei'shcins ,  de  llo'zmenden,  et  de  Blanicenbonrg, 
ncnimés  ainsi  de  leurs  chefs-lietix  re$peclil^,  qui  sont  aussi 
les  villes  les  plus  considérables  du  duché.  Conjointement  avec 
le  ducliéde  Ifassao  Je  duché  de  Brunswik  tient  le  ireieitaia 
rang  dans  1è  comité  ofdinsira  dé  ta  eonlUécithtt  8(itMni« 
i\i}f;  il  n  deux  «  dix  dans  l'assemUéaiiltaièrè;  SodoonlÎHfsttt. 
fcdcral  est  de  2,500  lioinmes. 

IfsH  ce  qni ,  «ons  le  rapport  Mstiriqiid,fiii«êde  Mii  ^ 
haute  importance  que  le  duché  actuel ,  c'p<1  la  maison  dé 
Brunswik;  c'est  elle  qui,  depuis  le  cotnmencemnu  du 
diX'hollièfne  siècle ,  donné  â  TAnglelerre  ses  rois.  Son  Ibn- 
dalenrcst  Olton-rEiifant ,  petit  fi's  du  Guelfe,  Hénri-le- 
Lion.—  Au  commencement  du  douzième  siècle,  lepayi 
de  Hruiiswik ,  avec  d'autres  possessions  de  Tempefeur  Ld- 
thaire,  entra  dans  la  maison  de  Guelfe.  Après  dé  longuet 
luîtes  entre  cette  dernière  maîstmet  les  empereurs,  OtMi- 
l'Enfant,  qui,  par  la  mort  de  ses  oncles  paterneL*,  avait 
réuni  en  lui  tous  les  drtfiu  à  la  suoccesion  de  Henri-le-Lidn, 
renonçant  à  fespoir  de  rdever  randenne  souveraineté  dé 
sa  maison ,  rtussit  à  te nnîner  d'une  manière  '^*fl"''''?J* 
dispute  des  Guelfes  et  des  Uohenslaufen.  Ce  fut  le  «  aoflt 
t23S  ou'après  avoir  remis  entre  les  mains  de  l'empereur 
EMMikU  uwtai  laaterras  dont  fl  avait  liérité  de  ton  atou» 
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dhilsi  IkireM  MMëti,  puarlniet  m  deieendaM  d»  deu 

*€xes,  à  liirede  principauté  immédiate  de  IVmpiir?,  sous  le 
nom  de  duché  de  Bmnswik.  Ce  u'e»t  t|De  de  reiie  époque 
qas  itie  rhiltoire  do  piyi  de  Brunswik,  comme  éial  dis- 
linct  ei  «onfcrain,  et  que  ses  habiians  se  dtslingaèrent  |Nir 
le  nom  particulier  de  Brunswikois,  quoiqulti  ftnscnt  en 
réalité  Saxons.  Par  IVrection  du  ducli»'  de  Pnmfw.k,  les 
Ufttt  pMriiBOiiiales  de  la  maison  Guelfe  changèrent  de  na- 
tale :d'«lleiiz,  ethi  devinreat  fleftde  l'empire;  de  pays 
(soumis  à  rriiuorilé  ilesdiicj;  dcS.i\c.  elles devinn  ut  innurj- 
diaies ,  et  la  maison  de  GuelAi  s'y  maiuliai  avec  U  «juaiae 
deprIiieedercBipbtt, 

Les  nonibreii)vP>  dïviîinTir  pt  ^-iHilr,  !-;'>n^  qui  eareni  lien 
dans  la  maison  de  Uniu&wik  sont  cause  (1(1  peu  d'intèiét  rie 
■on  knloire.  Sei  princts  ne  purent  que  bien  rarement 
preitdre  part  aux  grands  évétiemens  politiques  de  leur 
temps.  Les  disputes  avec  les  villes  soumises  à  leur  domina- 
lion,  les  guerres  avec  les  éréques  leurs  voisins,  et  avec  la  no- 
blwtt  torlMlcatcdii  |«ys,abMrbirait  lonle  tear  force  et  leur 
•eliTité.  Aujourd'hui,  de  toulet  le»  brandici  de  celle  malfoa, 
il  ii'e[i  refle  (joe  U  n  ,  lont  la  ^oudie  (tommune  f  st  ICrnesl- 
le^nfesteur,  duc  de  ^ile.  Toutes  deux  existent  depuis  le 
pirlafie  bit ,  en  4  M ,  entre  let  Bla  de  ce  prince ,  Henri,  qoi 

est  le  fr  ii  InN-ir  i!r  la  ligne  aîni'p.  on  rtnrnle.  eelle  tk  Hrinis- 
wik-\Vi>lfi:nt)uteil,  régnante  dans  le  duché  de  Bninswik;et 
Guiilanae ,  fundaieur  de  la  ligne  cadette  on  cleeiorale ,  cel!e 
de  Bruriswik-Lunebourg  ou  d'Hanovre,  qui  est  souveraine 
eu  Hanovre  et  en  Angleterre.  La  première  ne  porte  le  nom 
de  BnlMWifc-Wolhnbatlel ,  et  ne  posiède  le  duché  de  Bruns- 
irik  prefirenient  dit,  qtie  depuis  t6S4 ,  4poque  de  t'exitaie- 
ifon  d'iule  Iwan^  pin  mcienne,  origioaire  d'Henri»  Ih  de 
Magnus  Turqnatin;  die  •*  uonoMiit  anpenvini  b  Iwniicbe 
dcDannebcrg. 

Pinnlleadnct  de  Bnmewili  dn  dernière  temps,  ledoc 
Oiarles-Giiitlainne,  clief  des  armées  de  Ja  premièie  coali- 
tion contre  la  France,  auteur  du  fameux  Manifeste  de  Go- 
blenli,  et  ndn<raiiniaM  de  l'année  prussienne,  lors  de  la 
jotunée  d'Iëua,  niéateurre  mention  pariicu'icic.  Mortelle- 
ment blessé,  iï  mourut  peu  de  lemp»  apii:s  cette  fameuse 
InuiliB.  Far  leiraîle  de  TiUiit,  le  duché  de  Bruu^wik  fut 
incorporé  au  loyaumede  VVestpbaiie.  Ajirèala  beiaille  de 
Ldliziir,  il  f>it  réubli  et  donné  an  nis  de  Cberles-Guil- 
lauiiicll,  l'i«.'(li'ric-(iuillaume.Cf  dernier,  toéi  l'affjjre  des 
Quatre- Bras,  dix  jours  avant  Waieiloo,  Georges  IV,  alors 
prince  tii^teni  d'Angleterre,  s'empara ,  pour  le  confier  an 
(oiiite  de  Munster,  de  la  tutelle  de  l'aliié  de  ses  fW»,  qui 
n'avait  que  onze  ans,  réitla  l'organisation  politique  et  les  ai- 
Irilmtiuns  des  éiats  du  duché  par  la  consiituiion  qu'il  Inidtonna 
en  tSiO.  Le  liuc  Charles ,  arrivé  i  sa  mnjorilé ,  allaqui  en 
t827  la  gestion  de  son  oncle  Georce*  IV,  et  s'obslina  à  ne 
pas  convoquer  les  états  du  dut  I  I  l  nfra  re  fut  portée  devant 
k  dièlB  qui  ordeona  TooeniNtlioa  du  ductié  pour  forcer  le 
Jenne  dnc  I  ae  «ameltre  I  ses  jlëeniona.  Le  6  septembre 
la  haine  générale  du  pays  ayant  fait  explosion  contre 
lui,  il  (ut  cbasfé,  comme  les  fikturtwns,  par  suite  d'une  ré- 
vnlttilen  popaWre.  Le  dueGnillanme,  «on  ftfftre,  prit  alore 
les  rônw  du  goiivemement  ;  et ,  le  21  avii!  tfWI  ,  les  étais 
et  le  p(2)iple  lui  prêi*-i  eni  honiniage comme  à  leuriouverain. 
Il  a  été  reconnu  en  celte  qualité  par  tontes  les  pulannees. 
Cependant ,  le  duc  CUarlfs,  qui  ré>side  rirpni?  cette  époque 
i  Pïris,  n'a  pas  f.iil  aliandon  des  droits  qui,  aux  terme» de 
l'ancien  droit  poliiic{(ie ,  devraient  Inl  <tK  ganoïk. 
,  V<qr»  GoBLFB ,  Hakovub. 

'  BRUTUS  (Ltrctos  JcNirs).  Cest  fa  plusfière  flgnre 
où  se  soit  jamais  i><-rA4iiinilié  l'idéal  (  iinyen  romni  .;  .  i 
celle  figure  auguste  ouvre  IVre  de  la  république  romaine , 
Tniie  deephiepnndes  èresqu'oit  ynes  ninmanM.  81  omnine 
que  soit  celle  histoire  en  sa  forme  conMcrée ,  nous  jngeons 
nécessaire  d'en  résumer  ici  le»  traits  foiidameulaux. 
L.  Tarqn'niinron  Tarqain  le  $ii|teTlie,  tKsent  Tite-Llve 


et  Denjsd'nn  commun  accord,  régnait  non  en  rai ,  I 

tyran.  Qw  son  règne  ait  d'ailleurs  ses  côiésflorieui,  prn  im- 
portCf  le  fait  de  tyrannie  est  celui  que  la  tradiiiua  a  rendu 
prédominant;  c^cst  le  fait  générateur,  le  seul  dont  new 
ayons  présentement  i  nouseooniier.  Tarquin,  brisant  on  per- 
vertissant les  instilolions  dont  les  rois  icadevanciers  avaient 
orné  la  vil:e ,  avait  donc,  suivant  l'expression  de  Denys. 
changé  la  royauté  en  tyrannie  manifeste.  La  répnUiqw  était 
derenne  comme  son  domaine  privé ,  et ,  sans  tenir  compte 
du  pein  te,  o  i  du  sénat,  il  disposait  i  lui  seul  le  U  paix ,  de 
la  guerre  et  des  allianoes.  Le  sénat,  désarmé  de  ses  maobret 
les  phM  pnisssns, ttt  rédnit  i  rinaction;  la  patriciens  sont 
humiliés,  dédniés  et  asservis.  Pour  peu  qn'i'^  rendent 
suapcds ou  seulement  que  ieuis  ridies<ie<i  leuient  le  roi,  le 
roi  leur  forgeant  une  accusation  les  cite  4  wn  IrilMinBl,  et 
là,  juge  suprême,  il  envoie  ceux-ci  à  la  mort,  ceux-là  en 
exil ,  s'emparant  de  leurs  biens  qui  servent  à  alimenter  la 
tyrannie.  En  même  temps,  les  lois  de  Serviiis, protectrices 
delà  plèbe,  soM  abolies  i  les  tables  méoim  on  ces  lois  étaient 
in<iTitesd«cpiraissent  dn  Femm.  Dis  Ion  let  plébéîens  re- 
loinbenl  .'•oiis  l'ancien  joug,  sous  rainifn  irilMi  [mit  les  avait 
délivrés  Servios  Tullius.  Leurs  maux  ne  s'arrêtent  pas  li  : 
quand  le  irîNit  Icnrent  cnlefé  louie  lenrébétive  pessenien, 
il  fdilut  contnhiTer  de  son  corps  ;  ('«  s  titi'^ ,  li«  roi  fit  des  sol- 
dats, et  le  reste  fut  employé  en  ma«se  i  construire  des  tem- 
ples ,  des  cirqnee .  des  égoAls.  Ainsi ,  nn  penpln  gnenfcr  et 
vninqtietir  riait  tmiisfurmé  en  manauvres,  en  tailleurs  de 
pieriis  :  Rumaiios  homiMes,  rtrfores  omnium  rirca  jtopu- 
lorum  opifices  ae  lapiridas  pro  betletoribus  fuciot  (  Liv. 
lib.  I,  g»}.  Cependant  les  rtcbes  en  grand  nombre  ftrient 
devant  la  mori;  tes  paavne devant  letribotetla  corvée:* 
Rome  se  d<  peuple. 

Ainsi ,  Taïquin  parvenu  i  la  royauté  par  l'assassinat  et  Is 
violence,  e*y  maintenall  per  la  violence  et  l'asssssfnat.  De 

plus,  à  la  violence  d'("i  i^t  et  il'urir  r r^c  hi^roîqne ,  il  joi- 
gnait la  ruse  des  époques  plus  receiiies.  buivant  le  récit  de 
Oenys  plus  drconatancié,  le  toi  avait  à  son  aervîee  une  tandn 
d'cApious  qui  allait  se  niélant  aux  citoyens,  sollicitant  la 
plainte  par  la  plainte.  El  quicont|ne  laissait  voir  au  fond  de 
ton  Aine  un  sentiment  suspect  était  perdu.  Le  malheureux, 
s'il  n'était  condamné  ouvertement  an  tribunal  du  nM,dis> 
paraissait  nne  nuit  de  .«a  maison ,  et  stm  cadavre  même  ne 
se  reiioiivait  p!iis.  \.c  rtilie  mtWne  des  dienx  était  opprimé: 
(hins  les  assemblées  religieiiaes  des  curies  ou  des  pagani , 
la  révof  le ,  sons  le  voile  de  lécrilIcM  commune  i  eliMr,  pon* 
'  'lit  v  '  cmcerier  ■  ces  a^«eniMée$  ()c  %]  antique  amgC  Ikwimt 
piolnbc'Cï,  soit  i  la  ville,  toit  aux  champs. 

Qu'on  homme  aaservlsse  le  pat  riciai  au  moyen  de  ta  plèbe, 
ou  la  plèbe  au  moyen  du  patriciat ,  c'est  la  commune  his- 
toire des  tyrannies.  Mus  larquin  fait  plus;  il  lient  i  la  fot< 
sous  ime  égale  oppression  et  le  patricial  et  U  plèbe.  D'où  lut 
vient  donc  sa  force?  où  prend-il  son  point  d'appni?  Denys 
ei  Tite-Live  nous  répondent  :  0  avait  donné  m  IHIeca  me- 
nace ù  Octavnis  Mamilius  de  Tusculum,le  plus  influent  des 
cbeb  latins;  il  s'éuit  bé  éiroiiemcnt  à  laconfoddraiiondm 
Latins;  de  plus,  D  «raiii  Berne  tas  soldais, ensniie  tes  éinn- 
gcrs  fi  sa  (Unotion ,  qifQ  aviit  introduits  en  foule  dans  la  ctié- 
Il  ne  marchait  qtt'envlronné  de  satellites  nombreux,  armés 
d'épées  et  de  lances ,  hommes  pleins  d'audace ,  étrangers  hi 
plupart.  Ceticgarde  veillait  jour  et  nuit  autour  de  son  palais 
inabordable ,  hors  qu'on  fCii  appelé.  Du  reste ,  il  sortait  ra- 
rement et  toujours  à  l'improviste.  Le  Forum  était  presque 
abandonné;  lotit  m  décidait  «n  palais  entre  le  roi  et  s« 
intimes. 

A unombredes  patriciens  dont  Tarquïn  'i  i  iii  I  niJestioe* 
meut  délivré  pour  aflemiir  sa  tyrannie  ou  s'emparer  de  lenn 
biemt,  était  l'époni  deTanininiaMsamr,  MaransBratos  ,dm> 
cendanldcs  Enéades  et  père  de  JnninsRrutus.  L'enfant  com- 
prit que  s'il  ne  désarmait  les  prévisions  de  son  onde  ou  aacupi- 
dM^  itéii^inost;  c'est  penrqnei  il  eonirant  ridiot.  labomt  le 
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ni  disposer  à  son  gre  de  sts  biens  e(  den  perM>one.  On  lui 
donna  le  •amom  injarieiuc  de  Brûlas,  et  il  fui  girdé  au 
palan ,  près  du  roi  cC  de  te*  flis ,  objeide  risée,  bidKMiMi. 

Ma  s ,  suus  ceUe  fdnie  simpl  i  c .  il  cachait  une  âme  clair- 
Toyanteet  énei]gique;  il  gucUaii  t'iieure  de  raflraDCliiite- 
■ent  GqiCAdBni,  i  faeeuioa  d'une  penequi  déniait  Rom, 
le*  fils  de  Tarquin  furent  cmoyes  ■>  r  >>  Ifli^scocuiilier  l'oracle 
d'Apollon.  Le  jeune  Brulu«,i|u'its«\dR>n)  emmené aTec eux 
ponraerrirà  leur  amusement,  voulut  joindre  $mx  présent 
i  ceui  qu'ils oiïraient  au  dieu;  le  sien  fut  un  bâton  de  su- 
reau où  il  avait  introduit  une  luguelie  d'or,  imaii^  symbo- 
lique de  sa  prétendue  miUcilliié.  Leur  mi>sicm  remplie, 
Ips  jcunca  gent  eurent  la  curiosité  de  «avoir  par  l'oiacle 
lequel  d'entre  eux  aenit  appelé  à  légnerenr  lee  Remaina. 
Du  fond  de  laniie,  la  voix  interpellée  répondit:  a  Celui-là 
otHieiidradaus  Rome  le  souveraiii  pouvoir  qui, le  premier, 
«m  donné  an  baiser  â  ta  mère.  »  Bmtus  entendit  l'oracle 
antrenienl  que  les  jeunes  Tarquins,  et  se  laissant  choir,  il 
baisa  la  t^cie,  celle  OHUmune  mère  des  hommes. 

Bs  revinrent  à  Kome ,  et  le  liége  d'Ardée ,  riche  et  puis- 
nmn  ville  des  Aoiules,  coomiença.  Hais  anspendons  nn 
inetanr  le  rfdt ,  et  eonsidéronit,  i  la  veille  de  la  cat«Mro|Ae, 
où  rn  est  la  doniinalion  df  'i  n  ju'n.  1^  tjrannît  avili  d'a- 
bord  frappé  les  riches,  les  painciem ,  et  U  plèbe  alors  s'était 
léjaniet  ensnlie  rappreirion  a*api|ienntit  aor  h  plèbe,  et 

les  patri'-iVn^  r«'jfii!r  p:i1  à  leur  lotir.  Tous  tilaiefft  m'  r  ni- 
lens,  mais  diviMs  ;  et  al>aitu  par  le  seniimenl  qu'il  avait  de 
aen  MenMnl,  rb  cun  souffrait  en  silence.  Rien  ne  remue , 
rien  ne  menace;  la  domination  de  Tarquin  semble  aussi 
fi  raie  que  jamitis.  Cependant  la  ruine  de  "Tarquin  est  immi- 
nente, et  s'annonce  déjà  par  une  foule  de  présages  qui  l'iu- 
f  uiéient.  Des  eigks  avaient  bit  lear  nid  à  la  cime  d'un 
pehnier,  «n  environs  du  palais  :  snrvinrenl  des  vautoun 
qui.  fondant  sur  le  ml  vn  i  ii  t  j;it<  e  ,  !«>  détruisirent  et 
luèreut  ks  aigioiis.  Sur  ces  enireraii» ,  le»  ai^es  étant  re- 
«cnus  de  la  chssae .  les  «mtoort  ht  mirent  «»  ftritn  à  gnnds 
ronps  d'.iilc?  F  t  V  hfc.  Le  roi  rapprenant  en  fut  Irotib't'. 

Les  ftatrtciens  t'étaient  laissé  ravir,  fans  les  défendre. 
Unm  lînut  km  ,  leur  dignité.  La  plèbe ,  réduiie  A  la 
dt-lresse,  courlh  t  sous  tle  serviles  travaux ,  se  résii^nait.  Mais 
à  U  mort  de  Lucrèce,  la  mesure  de  ce  que  pouvaient  .souffiir 
les  Iloiiiains  se  trouva  pleine,  et  la  tyrannie  fut  renversée. 
Ccsiduraiit  lesicge  d'Ardée  qu'eol  lieu  la  tra<ri<|ue  aventure 
«pu  détermina  favénenent  de  la  république  et  précipita 
lesTaripiins  du  siimmet  de  li  tonte-puissance  dans  l'exil. 
Cu  jour,  à  la  suite  d'nne  orgie  faise  au  <amp.  durant  les  loi- 
sirs d'an  siège  qtii  traînait  en  longueur,  b  RMilaiiie  prit  aux 
fi"<i  du  loi  et  aux  jeunes  ^eu.<!de  lenr  famille  d'aller  sur- 
pieiKlre  leurs  femmes  au  commcncenieiil  de  la  nuit.  Sextns, 
lils  aillé  ilu  r<ii ,  vit  alors  Lucretia ,  femme  de  L,  Tarquinius 
Co//<«titiuB.  Il  en  devint  amoureux  et  la  viola  :  Lucrèce  mou- 
rut. Niiiis  ue  pouvons  eonseniir  à  briser  le  beau  récit  qu'a 
fait  Tiie'iÂn  de  oeue  hieioin,et  nous  y  renvofooe  le 
Jodear. 

Le  dénonement  se  précipite.  Sur  le  eiditvrede  Lwrèce , 
tandis q'jp  '.i  ram!'!'"  rpint-'i^  ^'^itinmionneaudésespoir, Jtiuins 
Bralus,  dépouillant- désormais  son  enveloppe  de  stupidité , 
fin  i  hante  voix  la  perte  d«  Tsniidns  et  l'àboKtion  de  la 
rr»7<iiU(*.  P.  Ltjcréfitis  Tricipiiinus ,  père  de  Lticr^rf  ,  0"l- 
laliii  ma  mari ,  et  P.  Valërius  ,  qui  se  trouve  ià  par  liatani , 
lépHent  ce  serment  CVst  à  Collai ia  que  la  scène  se  passe  ; 
le  corps  de  fa  victime  est  transporté  sur  U  plaeepubîi<|ne  : 
i  cciie  vue ,  les  citoyens  insurgent ,  et  tout  ce  qui  est  en 
Ige  de  service  militaire  se  range  sous  k  commnndement  de 
Brutut.  De  là  le  convoi  funèbre  se  rendit  à  Rome,  aconm- 
pairné  d*on«  eaoorte  iMHntanMsed^lMMnnMs  annés.  On  Hmna 
Je?  [iDi  ir:.  ,  et  lîi  uT:i=: ,  comme  tribun  d^s  cc^ltrcis,  convoqua 
l'as-'emldée  du  peuple..  A  la  oouveile  de  l'alleiitat ,  la  révolte 
Ait  nHiilfj"*  et  nMOinie.  Les  divers  ordres  de  citoyens ,  d'un 
tmmmu^  «Im,  piMMOcèreai  que  Tanfoin  le-Snperbe  était 


déchu  de  la  royauté ,  et  le  condamnèrent  à  rexil,  aiMi  fue  at 
fiemme  et  aea  fils.  La  JenooM  prit  les  armrs. 

le  ml  était  an  camp  sons  tes  murs  d'Ardée.  Sur  l'aiiuonce 
vague  de  la  revot  e ,  il  r.uirt  à  Uotne  suivi  de  quelque  afR- 
dés;  mais  U  ville  reste  fermée;  les  remparU  sont  taériméi 
dVumesiens^nilleau  («ioonexil.  Bd  même  temps ,  Bnmis 
se  dirigeait  vers  le  cafiip  pur  ni  rtv-min  fl't.wirné  cen- 
turies de  l'armée  le  reçurent  eu  littérateur,  et  tous  les  décre'S 
dei  curies  furt:iit  ratiti^s.  Rppou«sés  de  tooles  pOflS,  le  roi 
et  ses  deux  plus  jeunes  flis,  Titus  et  Arunx ,  se  retirèrent  k 
Offre,  vîlte  des  Etrusques.  Une  trêve  de  quinze  ans  fut  con> 
cloe  avec  les  Ardéates,  et  l'armée  rentra  i  Rome. 

Peu  de  jours  après ,  dans  raiaemblée  génénde  des  centu- 
ries (enoe  an  Champ  de  Mars ,  la  révt^otion  se  compléta  et 

se  f-î^rilarisi.  D'abord,  lalui  ijui  biinnissnit  .î  jflinsiv  T.,  Tai  - 
quiniui  eisa  poslérité,rutrenouvelée8olenndlemcnl.  Ensuite 
il  fut  décidé  que  pefBOQnédésonnaia  m  régnerait  snr  lee 
Bomains;  la  royatité  fol  sholie.  Ces  deux  loi-;  furent  mises' 
sous  la  sauve  garde  des  ciloyctu,  et  tous, en  présence  des 
victimes  sacrées ,  jurèrent,  en  leur  nom  et  an  nom  de  leurs 
deseendans ,  de  le<  maintenir.  La  législation  de  Servins ,  si 
«hère  k  ta  plèl)e,  fut  rétablie.  L'esclavage  pour  dettes,  que 
Tarquin  avait  remis  en  vigueur,  fut  de  nouveaa  interdit. 
Le  suffra^  dans  les  oomiees,  et  le  droit  de  i^ussembler  par 
tribus  en  pareaniomponrollkiren  eownnn  des  sacrifleca, 
furent  solennellement  rendus  anx  p'éheien.i;  en  sorte  qVils 
se  montraient  (pleins  d'ardeur  pour  la  defenie  de  la  rétrolo* 
tion.  Le  sénat ,  complété  par  radjondion  des  pine  éninem 
d'entre  les dtevaliers ,  reprit  son  ancienne  nntorlté.  Enfin, 
à  U  place  dn  roi ,  on  élut  deux  préteurs  ou  consuls ,  comme 
on  la  appela  dans  la  suite,  i  qui  le  pouvoir  royal  et  Itl  lUs* 
oeaux,  insignes  de  la  nyanté,  étalent  remis  ponr  n  an  g 
Lfftertatis  oalnn  oH^inem  Inrfe  «lagis ,  quia  «nmnnn  im- 
perium /iscliim  est.  q^nm  r/!;nrf  diminutum  quidquam  sit 
ex  nrgia  iwteslolr ,  tiameres.  Omnia  jura,  omaia  ias^Nla 
priaii  ranmle*  Icmiarv  (TtL-Uv.,  Rb.  II).  Les  pranicrN 
consuls  ou  préteurs  furent  Brut  us  et  Collaiin  ,  acceptés  p«r 
les  centuries  et  iavesti»  par  le.<i  curies  de  l'impertuvi. 

Cependant  il  y  avait  i  Rome  des  gens  qui  nouhailaient  le 
retour  des  Tarqnini.  C'étaient,  la  plupart ,  de«  jeunes  hom- 
mes de  familles  nobles ,  anciens  compagnons  de  plaisir  des 
lils  tlu  loL  Sur  ers  eutrefait'S,  des  ambassadeurs  étrusques 
étajii  venus  demander  le  rétablUsement  du  roi ,  on  tout  an 
moins  la  reulftntkm  de  ses  propriétés ,  les  mvlvrilhns  de 

nmiie  se  rooct  rlérenl  avec  eux  ,  et  il  SC  fbrtna  une  (•<)r  ,s[ii- 
ration.  An  premier  rang  des  conjurés,  étaient  les  Aquiliiit 
et  les  ViteKiua  :  ces  derniers ,  dont  Bmlns  mit  épowé  h 
sœur ,  l»afrn^^ent ,  comme  nn  sait ,  lenra  jcnnes  neveux , 
Titii.t  et  lioeiius,  (ikdu  consul.  Un  esclave  découvrit  tout. 
Alors  eut  lieu  ce  jugement  de  Brutus,  qne  la  peinture  et  la 
poésie,  a'inspirant  du  beau  récit  de  Lito>Live,  ont  rendu  >i 
célèbre.  Brutus ,  en  (■a  qualité  de  père ,  condamna  ses  fils  i 

la  mort ,  et  présiila  à  (''nr  e^'-i-iili-m  rn         ifé  i.fe  consuf. 

La  restitution  des  biens  du  roi ,  accordée  par  les  curies  aux 
ambassadeurs,  fut  révnqnée.  Mais  ou  ne  voulut  pae  qne  ht 

répnblique  en  profitât.  Le  domaine  desTarqtiini  fut  divise 
entre  les  plébéiens ,  sauf  le  ciiamp  siloe  entre  U  ville  et  le 
Tibre,  qui  fut  consacré  à  Mars.  QuiM  au  ■obiUar,il  IM 
livré  au  pillage  de  la  multitude. 

A  celte  époque,  la  révolution  fait  nn  nouveau  pas.  Tar» 
quin  et  sa  d&<>cendans  sont  banni<  i  perpétuité  ;  mais  sa  fa« 
mille,  dans  le  sens  large  de  la  loi  romaine,  la  gieiw  Torpiliiin, 
CM  tonjonn  i  Rome;  bien  plus,  nn  de  ses  membra,  L.Tar- 

qiiiiiios  dlîdiiriHS ,  est  le  m'-'t^i-'iie  de  Brutus  da»--  le  mn- 
sulat.  Ce  ooiii  déplaisait  aux  Hon^ins  de  plus  en  plus ,  et , 
sur  la  demande  de  Bmius,  lageHs  Tarqulnia  fut  bannie 
à  jamais  tout  entiiH-e.  Collaiin  iui-oième ,  époux  de  Loaèoe, 
et  l'un  iiet  fondateurs  de  U  république ,  dépouiHé  du  eoU'- 
sulat ,  s'en  «lia  vivre  en  exil  à  Laviuium.  A  M  flnet,  iMélu 
Yalérins  PuUiooia,  nom cber  4  la  plèbe. 
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Cependant  le  mi  liicliu  avait  trouvé  des  alliés  en  Etriirie, 
|>tiiicip>lifiit'*  Vuetel  à  Tiirquînie.  La  guerre  s'allume  : 
r^nuéete  oMiMib  reneontre  les  Véiena  «Ims  \t$  préi  de 
Juniiia .  aux  rovirons  de  la  t>rèl  A  rsia  ,  cm  sim'e  à  Horatti», 
ito  ancien  liéroc  Brutus ,  du  côié  de  Home ,  et  Amns ,  fils 
de  T«iquin .  du  côte  de  PMnanif  AHIMieiil  ravant-garde 
avec  la  (avaiciie.  Ils  >e  reconnurent  et  se  précipitèrent  Tun 
wur  l'autre  a>ec  taul  de  fureur,  que  d'un  métnecboc  ils 
tombèreat  luorla  tous  les  deux.  L'iiilanterie  sunint.et  la 
hflaille  dura  jusqu'Mlsoir  sans  que  rien  fâl déddé.  hu detix 
armées ,  êpui>ées  de  ftligue ,  se  re'tirèrent  du»  lenr  camp  ; 
mais  vers  tiiiiiui(  une  voix ,  celle  du  g^'nie  d«;  la  fnrôt  Ar-ia, 
itfiteniciMlre,  (urociainaiii  que  la  victoire  appartenait  aux 
R<NMiiit;  ift»  bUail  d'un  qu'Ut  flaasmt  perda  autant 
d'Iiomiaes  que  le«  Etrusques  On  fit  A  lini^us  de  inagni* 
flques  funérailles,  et  les  d^iues  ruiiuinc»,  ou,  oouime 
opka  iMielailtk»  naiiMiet,  penAmt  loit  dtuil  durant 
on  an. 

S4ur  la  txfaiiie  de  la  forme,  qui  dans  ce  résumé  i  èh- 
paru ,  c'fsi  aiusi ,  ou  à  peu  près,  qi|e  les  Romains  de  i'<  poijue 
ttudratra  aa  tacooiaicot  i  i-ux-iuénicf  la  cbuia  des  rois  et 
fé^abliiMnwnt  de  la  république.  Tel  ot  le  réàl  qne  Tite- 
cl  I3t  [ivs  il'Il  î'i'-ïrnuseont  bit  de  et  >  Nt'iienu'iU ,  l'un 
avec  un«  «obri«i«  «k  bon  fuAl  e4  une  ina^iUque  simplîciie  ; 
la  denier,  «tee  «aa  iMpaeia  aïwdanw.dedéiaib.  La  noble 
fiirmr  <\n'^  re^Ctue  cette  biitoire,  une  fois  r>ii*acrce  par  l'a- 
(iop<ioii  lie  l'humanité  et  les  monumciis  du  pcuie ,  devient 
aussi  une  réalité;  elle  est  impérissable.  Parmi  les  noms  ty^- 
piques  dont  l'huaunilé  a  enricbi  aa  tanfue,  celui  de  Brului 
est  des  plus  beaux ,  des  mieux  ëéSntt ,  et  tai»  daute  on  ne 
ae  résoudra  (loinl  à  rabaruiitniier.  Aii>>i  le  Brului  'Ir  l  iie- 
Live  Mtbtiste  et  subsistera  juaqu'i  la  ûn  des  4jes.  Hais  der- 
tllri«»  HOOde  il  y  a  le  manda  aBiArienr  i  «ooe  l'hbioire  « 

Mla^pavers  le  lempdfî  C'^'im  le  c:;>ii<u-nr,  elle  Tiii  conçue, 
n y*  l'antique  léfende  qui  se  Irati-rornvi  d'd/e  en  i^t;  et 
pina  afanl»  derrière  la  légende,  ti  y  a  la  mliléaontampoiaiue 
de  Brmii».  Voilà  eequ'il  faut  clie  rlii-r. 
'  Que  l'Lisltire  selon  Ïile-Uve  ilit(>re  essentiellement  de 
Fanlique  légende,  et ptatenoore  de  la  réalité  contemporaine 
de  Bnitua,  ci'cst  pour  nom  on  fîiiL  ccruia.  D'aburJ ,  si  l'on 
nppene  le  récit  de  Tite-Live  i  la  détermination  des  années 
qiif  I  li  même  snitd'sprè^  \fs  pondrrs,  alar«  Un  fiiisde  cette 
bisloire  devienaent  maiértellemeut  des  im|>ossibiUtés.  Ainsi 
la  rfgM deTtoqnfo dan  viugt'einq  ans,  de  l'an  de  Rodir 
fit  à  £47  :  eonunent  Brutus,  qui,  au  rriniutni  ornent  (le  ce 
règne  est  un  enbnl,  peul-it  être  à  la  iiii  père  de  deux  jeunes 
liMnnea  qui  conspiféair  U  Inl  daaa  abandonner  le  récit  ou 
It  dironolo^'ie.  D'antre  part ,  comment  se  f  iil-d  «ine  Bniiiis 
l'idiot  soii  ensuite  si  à  prop(»  tribun  d^ctU'ieti.UiKiiUe  qui 
loi  donne  le  droit  de  convoquer  lc«  citoyen*?  Il  serait  trop 
loaf  «I  saperfla  de  citer  ici  laulca  les  eentradicJiuru  de  ce 
genre ,  tonte*  les  hnpoislbilîldt  de  dAatl  qM  la  critique  mo- 
fîi  riip  <i  demélee»  dsfis  ce  rt-cil  :  il  faut  les  voir  en  nia.vse  et 
développées  dans  te  savant  livre  île  Kicbuhr.  D'ailleurs,  avec 
la  sanilâiaai  que  iipae  a«ana  aoloiirdlNildeidpaqHca  primi- 
tives .  dr  la  manière  Ami  \t»  (ails  s'eiiKCiidreni  ei  s'ac- 
coniplisKrnt  dans  l'hiaiuiie ,  H  siidlt ,  pour  aewir  tt  qu'il  y  a 
de  bux  dans  les  récits  convenns,  de  liraiei  tMia  ataaa 
auenimanaat  et  taaa  prétaMion. 

lia  critiqm  hita,  il  hoi  reaonsmirai  an  «it  à  r«euvre, 
niais  l'iBu vie  mardi*  lenif^ineiit  Uej  f.iiu  généraux  fans 
date  précise,  voilà  tout  ee  qni  reste  pour  ueu»  de  oeUe  iii»- 
•airapriMilha;  la  daiail  art  i  jaania  paida.  Atm  naus 

CTiiynn';  qu'i\  i  rxi^le  à  limne  uu  roi  appelé  l..  'J'arqiiliiiuiî, 
et  que  sous  ce  it>i ,  un  ciiel  de  la  plèbe,  Ikutiisi,  timil  te  imiio 
aigliita  «aiaaelaTe  reveUé»  Ik  abolir  la  reyauté,  avec  le  con- 
eoors  dea  patriciens.  Ce^le  révolution  fui  elle  au>M  bniM|i:e. 
aussi  radicale  qne  les  anciens  l'uni  pretcudu?  U  y  a  appa- 
rmctt  que  non.  Voyef  Sssvins,  TaaQUiA,  etc. 
BRUXUâ^MAAuisj.  UttB  rasoaTre  l'ire  delà  répa- 


bliqnr;  on  Brutii<ih  f<Tme;  Pont  laUwaMRIléaviitfjV- 
venir,  rantre  vers  le  passé. 

Harcaa  Bruina  était  neveu  de  Calon  d'Uiiqne ,  et  il  dcb- 
cendait,  par  sa  mère  Scrvilia,  de  Caioti  l'Ancien.  Peu  im- 
porte que  l'incoiidnite  de  sa  tnére  ail  fait  aoirede  son  lem|4 
qa'il  pouvait  être  le  fils  de  Céar.  C'eA  bien  vériiableiaent 
à  la  faniille  dei  Calons  qu'il  anMirtieut  et  lear  génie  revit  en 
Int.  Homme  de  terta  antique,  il «rtda eadi qui,  dam  lea 
rtHdlii  inns .  se  ranL't  nt  du  côté  MUSi  CClldda  l\lldlie  éta- 
bli, et  périssent  en  réstsUnt. 

«  Mareoi  Brotni,  dit  Plutarque,  a*élBBt  appliqué  I  lirmcr 

ses  mœurs  park-s  lettres  et  la  philosophie,  ny;int  ajonti'  à  la 
douceur  et  à  la  graviié  de  son  naturel  rénergie  nécessaire 
pour  l'exécution  des  frandes  clH>ses ,  avait ,  ce  me  semble, 
reçu  de  la  nature  les  dt'spo'ilions  les  plus  heureuses  ponr  !a 
vertu.  Ainsi  ceux  même*  qui  ne  iui  pardonnent  pas  ia  con- 
juration contre  César,  lui  atiriboent  ce  qn'd  peut  y  avoir  de 
glorieux  dans  celle  enlreprl<ie;  et  ce  qu'elle  a  de  pli»  odieux, 
ik  le  mêlent  sur  le  compte  de  Cassins ,  allié  et  ami  de  Bru- 
nis; m  ds  qui  n'avait  ni  la  sinifilirl'c ,  ni  la  candeur  de  son 
caractère....  On  peut  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  plukmpbe 
grec  dont  Bnitus  ne  eonnftt  la  doctrine;  Oiiis  II  donna  «ne 
piL'^Tt'nce  marqitt'e  â  Técole  de  Platon....  I!  tMait  itiui:  ^ 
iiis'ruitque  bien  d'autres  ;  oiats  il  ne  le  cédait  â  aucun  eu 
sapesw  et  en  douceur.  —  César  n'était  pM  aana  qndqiM 
8ouj.»ç<in  nir  son  compte;  il  avait  même  reçu  i  cet  ('grinl  dts 
rapports  iiMpiielaiis;  nuis  i>"û  redoutait  l'élcvatioii  de  &uu 
âme,  sa  dignité  personnelle  et  le  CVédlldeses  amis ,  il  se  Hait 
à  la  boute  de  son  naturel  et  de  ses  nMEura.  Cependant  quei< 
qu'un  étant  vt  nii  lui  dire  qu'Antoine  et  Ddiabetia  tramaient 
qiiel<iiie*  nouveautt-s  :  «  Cenesontpas,  dit-il,  ces  pi  ns  si  gras 
■  et  SI  bien  peignés  que  je  crains,  mais  ces  bomiuesmaigrea 
»  et  pdiei.  ■  n  désignait  psr  li  BnHin  et  Cnsius....  Bruina 
ci<iil  sans  cesse  excité  par  les  discours  de  ses  amis ,  par  les 
bruils  qui  couraient  dans  U  ville,  et  par  des  écrits  qui  le 
so1lii*ltBieai.  Au  pM  ^  1*  statue  de  Brutna,  aon  pitniar 
anct-tie,  celui  qui  ava  l  abdi  la  r  'vauté.on  trouva  deux 
écrileaiix,  dont  l'un  portait  :  «P  i'it  à  Dim,  Brutus,  que  tu 
fusses  encore  en  vie'*  El  l'aulre  :  a  Pourquoi,  Brutus, 
n'e.-tu  pas  vivant  !  a  Le  tribunal  même  oit  Brutus  rendait 
la  justice ,  était  tous  les  matins  semé  de  billets  on  l'on  avait 
tcML:  «Tudors,  Hinliis  .  non,  tu  n'es  pas  vériialileiuenl 
Brutus.  »  —  Brutus  (lorsqu'après  la  monde  César  la  guerre 
se  fut  engegée  entre  lui  et  Icairiumvln)  alla  meure  letîtga 
devant  Xanllie.où  les  plus  braves  de-i  Lyciciis  uiei.t  ren- 
fermes... LesiXaiilliiciisayaiil  fjit  uaeiiûiiic  pcml  iiu  la  ouil, 
et  mis  le  feu  i  quelques  travaux  de  siège,  les  RamaiiulesBper> 
çureni  et  les  re|icnissèreul  dans  la  ville;  mais  un  veut  violent 
qui  s'éleva  luul  à-coup  porta  les  flammes  jusqu'aux  créneaux 
des  murailles  et  menaça  les  nuisons  voisines.  Brutus,  qui  crai- 
guait  pour  la  ville,  duuua  l'ordre  d'aller  i  leur  secours  et  d'é: 
tetndrelefen,  lorstpi'nn  désespoir  affreux,  plus  fort  que  loaa 
lt.<  raisonneineiis,  e\  (|  .l'iiu  p^n  i  r.  un  parer  à  un  amour  ^  i,..!oiit 
lie  la  mort,  saisit  sulMieuieiu  i«s  Lycieiis.  Les  femmes ,  les 
eiifaui,  lea  bonmes  de  eondilien  libta  et  lea  OKlava ,  tani 
ilisiiiiclinn  d'^;:;e ,  ncc  lurnnt  sur  les  murailles,  cha$.sent  les 
Humains  q  u  tiavaiii.ii.-ni  .i  arrêter  l'incendie,  portent  eux 
Dêwcs  du  Loi:>,(ks  losti.iiix  vt  toutcs  «OTles  de  matières 
cuiubus:ibles....  Quand  U  Ilawme  ainsi  répandue,  et  a'éla* 
vaut  eu  touibitlona  dans  les  airs ,  eut  envahi  toute  la  Tîlle, 
lirolits,  iduche  de  cuiupas<,iiiii ,  ruiinit  àclievul  le  l«ns(  des 
murs ,  cliercliaul  tous  les  moyens  de  st-courir  les  liabiians  ; 
il  leur  fendait  les  mains  ;  il  les  conjurait  de  ce  nurerdeaBao 
ver  leur  vide;  mais  perMimic  ne  ,'ecuiii..il  :  ils  ne  voit  aient 
que  mourir...  Un  vu  une  fcmuie  qui ,  po.  taiitau  cou  son  en- 
fant moi  t,  et  sus)teudiie  elle-inêine  à  uu  rordeau  avec  U'ie 
toirlit;  ulliiniée,  mettait  le  feu  à  sa  maison.  Brutus,  A  ipii  ou 
vuiL  kdite,»e  mil  à  pleurer;  ensuite  il  fil  propo  er  une  récom- 
pense à  tout  aoldat  qui  sauverait  un  Lyaeu...  Vovant  la  villa 
daFBiarajttf«<perar  Aua^défcQiN  Tigouraoïe  j  «t  cndgMiit 
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un  pareil  désespoir,  il  Iiéttlaît  à  rkssii  ger.  Quelque*  femntt 
claiil  lombfes  eiitic  ,V8  mains,  il  les  reuvt.ya  sans  rançon. 
—  Gunou  il  se  disposail  k  pailir  d'Asie  avtc  toute  suo  ar- 
aiée ,  daiM  me  nuit  iiét  «htctm  où  sa  teiita  tféttii  ^cliifiée 
que  par  une  Taible  lumière,  pendant  qu'un  silence  profund 
j^gnait  dans  tout  le  caoïp,  Brutut  plongé  dans  sec  réQuions, 
crut  «otcttlre  qnelqii'iia  enirat  dcn»  a»  tente.  Il  tourne  ses 
res^ards  vers  la  por(e.  et  voit  tin  spentie  iiouible,  ti'une 
lî^ire  étrange  ei  cltVayante,  (|ui  «'appruclic  cl  se  iiml  piè$ 
delldcn  «lenee.  U  eut  le  courage  de  rinterpellt-r  :  «  Qui 
»  es-tu ,  lui  dtl-il,  un  luMtuueou  un  dieu?  Que  vie9HH  taire 
■  ici?  Que  me  veux-tu?  —  BruUu,  lui  répondit  le  bntOine, 
>  j«  suis  ton  mauvais  i^énie;  lu  me  verrai»  dans  le.s  plaines 
»de  Philippe*.— Eh  bien!  répvUlfiruUusaius«lfOut>kf, 
•  Je  t'y  verrai.»  (Plutarque,  VitdêBrwIaê.  liiid.de Eiovd.) 

T<  1  Briiuis  le  meurlrif-  dp  Cr^ir,  p-nie  moins 

étendo  que  profond ,  aature  k  la  lots  douce  et  furie;  Itomme 
lAtraer  ei  mélaiMOlM|ii»,  qui  vitCBdeiian  de  ta  réalité,  dmi 
b  ^ptif^re  i  -ir  n  i  ilo  l'abslraclion  philosophique.  L'é- 
ducation anOére  qu'il  reçut  ûa  Calou  d'Utiqiie,  et  son  immd 
WÊm  da  Bntw  ont  décidé  de  sa  vie.  Le  poignard  daot  0 
irapfa  h  HirMieiir  était  Tliéritage  de  ses  ancêtres;  et  il  se 
Un  ng-dnJte  comme  impie  de  rejeter  cet  héritage  douloureux. 
Salâisaant  de  cité  là  quettion  du  meurtre,  sur  bqaelie 
MM  et  rMkfàU  DOW  wleni  difftfeiQBMnt,  quel  jog»* 
■wntporterow-WMdeBrttttts?  Certei  noee  ne  lerane  pes 

de  ceux  qui  ^onl  [lit-iu  il--  la  stalne  de  rîrutus  maiullre 
.C4ar.  liait  à  ks  anciens  ont  élevé  outre  mesure  le  repré- 
•mMA  4»  la  vertu  aetiqiie,  de  nos  jonn  ne  l*e-t-«o  point 
sutsi  rsTalétrop  bas?Cel  homme  qui  eng^n-tip  ri;ins  î'nvf  nir 
9M  ai  x^agnilîque  postérité  de  grandes  âmes,  n  a-i-ii  ro<Ti(é 
4n4MÉÎlK<fMl;ta  Idlliwiwdn  ^nlon?  Est-ce  donc  sen- 
l?m«ît  pour  Tine  ranse  perdne.  pour  les  intéiéls  ésfobtes 
4u  pairictai  qu'il  a  combatUi  el  livré  sa  vie?  Le  pa$»é  ta  loute 
révoluiian  n'a-t-il  pas  à  bire  tes  réserves,  sur  lesqnelles  re- 
viendra ta  postérité,  et,  dans  le  progrès,  n'y  a-t-il  pas  un  fond 
iaunnable,  qai  fait  l'identité  du  genre  humain ,  et  qui  a  be> 
«MO  ami  de  représ^nlans  ? 

Mnim  raioea  4  ta  tntaiUe  de  Philippe* ,  termina  lui-m£i»e 
«.vils  ffw  iwtie  wwi  le  passé  et  l'avntir  nmt  satisfitît». 
BRUXELLES.  Graiulc  ville  sltnéeà  00liei;es  ni  ixini 
i  de  Fari*,  dans  un  riclte  |*afs  deeoUines,«nr  les  ïmà»  U« 


Son  Imioire  ne  remonte  pas  au-delà  rliî  spplti^mf  siècle. 
A  celle  époque  Saint-Géry.  évéqoed'Arras  et  de  Cambrai,  lit 
•aasttuire,  dans  une  petiielledek  Senne,  «ne  chapelle  aa- 
toorde  taqnelîp  vinrent  bientôt  pf  l'rori^iwqttelqnes  Iialiila- 
tuiRb;ce[al  ia  le  principe  de  la  Au  dixième  siècle , 
elle  n'éia'it  eneore  qu'une  bourgade  sans  importance;  mais 
ClMrta»,  MMdfttiaibaire,  séduit  per  ragrément  du  lieu , 
y  •fat  MrlÉlU  wréiâteau  ponr  se  demeura ,  flrnielles , 
lit  us.Kfilm,  prit  dès  lofs  nn  peu  de  relief.  Au  ouz  (""ine  sii^i  le, 
elle  fut  entooit^ed'ime  muraille  en  terre,  et  au  quatorzième 
eseevfioMffd^âlieitreee  rempart  pour  enoonsiialre  nn 
nonvp.i!!  p!r;',  rlevé  ri  ii'iir,-  oirconfércnce  pins  étendue. 
Aujourd'hui  les  remparls  n'existent pltM, et  là  vi{le  s'étend 
bien  aoHMède  feneeinie  «pifileM  flsaient. 

Braxelles  a  éfésnrmsîTfmentla  rê.Mdencedes  pr'neipales 
anloritét  qui  ont  habiiécette  partie  des  Pars-Bis.  Ainsi  elle 
a  en  d'abord  lesduesdeRrahont,  puis  les  ironvemeurs  an- 
I ,  les  préfets  de  l'empire ,  le  roi  des  Pays-Bas ,  et  die 
anjourd'hiii  le  roi  des  B«l^.  Depuis  nn  siècle  elle 
aeté  prise  asscxfréqnemmentparlesFranriis.qni  n'ont  pour 
«mai  dire  qo'à  eUei^  le  main  pour  l'ai  teindre.  En  i70l , 
Hiita  «npOTèrant  en  nom  de  Phaippe  V,  et  la  Rardôreni 
jnsqu'A  ce  que  Marlboron^li  la  lenr  enleva  ;  en  17  îfi .  i's-  s'en 
caparèrent  fie  noovean.  et  ta  conservèrent  jn.<iqird  la  paix 
Ai>>l»<:iM|ielteï  en  4m.  Dnmenriei  r  Ht  son  entrée  t 

la  ^tiie  de  'a  hsitaiHf»  de  J^mmapes;  en  tTflî.  e'I  -  itnns 

àtilut  une  deini^  Ms,  et  nous  demeura  jusipi  en  iSl4. 


Elle  était  devenu  le  cbeMieu  du  depaiiemeni  de  la  iiyie. 
Elle  est  aujourd'hui  la  capiiale  d'un  petit leyaumeproviHin, 
gouverné  par  un  fentilhommede  ta  ■"t'^TOitanna  TihiM^, 
gendre  da  ni  dea  Françaii. 

Le  dernier  rtct  iisHiiPFH  fait  h  TîniTtlIes  en  4804  porte  le 
cliiffiti  de  ta  popuJauon  à  7^,000  ba6ilans;  M«'»»i««'.|Tt|^  i 
sa  Géographie,  FévCtae  i  IQjjQM;  ndeea  nend 
forcé  .  et  U  popiilatfon  replie  ne  dépasse  prob^Wriiint  |  ,is 
bU,t>iiO  li.ibitaus.  La  ville  renferme  M.tM»  maisons,  3a(^ru«t, 
8  places  publiques,  V  {MBla;  ptariMN  prnmnnadw  ils 
grandes  routes  et  deiu  canaex  viennent  y  alioiiiir;  l'on  de 
ces  canaux ,  oommaucé  dans  le  milieu  «iu  seizième  sidde,  se 
rend  à  Anvers,  l'auue  dam  le  Haiaaat.  Les  fRiiaincs  sont 
alimentées^  Hi4p«titiMaiiiiéàniH|uart dalienede  ta  ville. 
QueJqoeanaM  dette  fontaines  aant  enrtet de seolpnuW. 
Brnxelle5  possède  en  nuire  [  Itjsieurs  monnmens remarqnt» 
hles.  On  doit  citer  en  prtmièra  ligne  THétei-de-yjU^  deatit 
Nftei,  fui  ait  dfm  feit  km  9iy«e  du  qniMltawaieele, 
s'étance  à  In  manière  des  fliVliC".  i^nthii-jnes  k  t20  mf'irés  de 
baotenr.  t.n  lace  de  l'UàieUi«^V  ille  est  l'églisede  Saint-Jac- 
4n»de  Goodmberfr,  dom  l'arebiteelare  mérii»  dfcaiumun 
l'attention.  Ces  deux  éiiifices  f>rmeni  h  dwraiion  pirinci- 
pale  de  la  grande  place.  L  enlise  gothique  de  ^MÎiiie-Gudnle, 
qui  a'élève  à  peu  de  diitanee  de  ta,  aor  te  «anMtdrniiaM- 
lieola  anqael  on  aunte  par  nne  large  rampe,  est  nn  me- 
nnnwni  kien  placé  et  d'une  grande  valeinr.  Enfin  dans  les 
quartiers  anciens  on  reneontre  une  mulliinde  de  construc- 
tions de  toutes  soriea  de  aiftaa;  toutes  les  dominatiom  qui 
ont  pamf  s«r  les  Faya^ilaa  7  ent  lata*é  pin»  en  nelna  liclie- 
meut  quelque  marque  de  lenr  munifloenee. 

Le  comm^cede  Broxelies  a  été  long-tempe  rtmqnné 
pour  les  draps,  lae  ia|d»,  lee  deniellei,  temana^  mata 

Bruxelles  n'a  i\m  rri«n  aujourd'hui  de  bien  caractérirtique 
sous  aticun  de  ces  rapp«irts.  On  y  fait  et  on  y  boit 
beancotip  de-  bière.  La  ville  renfmne  tm  aaaes  giaml 
nombre  de  mannflKtnres,  mais  de  la  même  nature  que 
celtes  qui  exfsifnt  dans  la  plupart  de  nos  grandes  vil- 
les de  depariemeiis.  En  p^iiéral,  on  n'y  trouve  aucune 
de  ces  industries  qui  aont  le  pcivitége  des  rapiules;  la 
BehHqne  lire  (ontea  ae*  modee  de  Parle.  L'Imprimerie  y 
jiMiir  if  une  activiié  très  jonlenne;  mats  elle  ne  vit  que  par  la 
contrefaçon  des  ouvrages  de  Paris,  et  ce  n'est  pas  Feiprit 
bdge  4|ni  hii  doma  grand  ouvrage. 

Il  y  a  pTtuieursétahlissempnq  rlp  rh^rilr  qui  rontribuenl  à 
rendre  l'habiiation  de  Bruxelles  favorable  A  la  population 
pauvre;  «Q  y  tiowedes  hospices  powrlei  OMlades ,  pour  lee 
vieux  hommes  et  ponr  les  vieilles  femmes,  potir  les  orpheluis, 
pouriesiaveuj^lcs.  Il  y  existe  aussi  une  acaJtimie  des  sciences 
et  belles-lettres.  Une  des  fbndalloMlM  plus  sérieuses  de  ces 
dernières  années  eM  un  obaervaielre  muni  d'instromens  tm 
préfienx,  et  qai ,  sous  rhatite  direction  de  W.  Qnételef ,  a  déjft 

commencé  à  prenrlre  [ilaee  dans  les  annales  de  la  science.  Cet 
observatoire  publie  tous  les  ans  un  Annuaire  dans  le  genre  de 
fAnnnalredo  iNvean  dea  longhodesde  Faris;  et  les  préten- 
tions  de  la  ville  i  se  faire  centre  particulier  dans  le  monde  ne 
sont  peut-être  nulle  part  mieux  marquées  que  dans  cet  alnuir 
nach ,  oA  elle.ee  donne,  comme  Paris  et  Londres ,  ia  gloire 
d'un  méridien  à  elle,  pour  faire  lever  à  son  heure  la  inné  et  les 
étoiles.  Impuissant  effort  d'une  nationalité  dont  tou$  les  elé- 
mtns  sont  façonnés  sur  le  papier,  et  peuvent  se  perdra  Ml 
moindre  vent  !  Il  y  a ,  outre  l'observatoire,  on  nuuée,  «AO 
bibliothèque,  et  un  jardin  botanique  fort  beau. 

On  compte  i  Bruxelles  un  assez  j^rand  nombre  de  publi- 
cations périodiques,  toutes  eu  langue  française.  Quelques 
unes  ne  sont  qne  dce  réimpreMieoe  de  paUieatûma  erigi> 
nales  de  P.iris ;  quelques  autres  ne  \ivenl  que  d'empnmt. 
On  lit  beaufoiip  à  Bruxelles  el  à  bon  marché,  ce^cen-^ 
irilNie  puissamment  A  entretenir  des  relatieos  d'esprit  irèa 
profi^aliles  et;tre  la  population  de  celle  ville  et  P.iris.  La 
F rauc;  ei-t  luème  en  po>»eii.>iuii  ût  fcuroir  la  B«l^i(^iie  û'i- 
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erivum  pour  I*  rédaction  «ie  t«s  journaux  politique*  ;  et  ce 
ifcsi  eertn  fm  le  |Niirielimied'ein|inint  de  cee  jdarnaoi 

qui  lisniir  ik  jr^riinis  de  développer  dans  cetie  naliou  iilipro- 
>ti>««  un  pjirioiistue  qui  a'j  rxiste  pas  encore.  Il  y  a  deux 
iMiUet,  sur  lesquels  on  M  joM  qm  des  pièces  fi  ançatses. 
On  pournil  (t<  (iiiir  Bruxelles  oueMWle  de  CepiUle  qui  M 
produit  pas  même  des  vaudevilles. 

Le  quartier  arixocrutique  de  la  ville  est  celoi  du  Parc; 
quuu  au  Pate,  c'en  le  jardia  dce  Tnikriet.  Le  quartier 
-  dénweratkfue  par  «wellenfle  t*  eeltii  de  la  ville  tieiie: en 
dirait  à  l'autre  bout  du  iri  ri  lr:  il  est  exrlu^ivemerll  ; 
|icii|ilé  de  Flannadi,  et  il  exhale  une  natioiuliié  sauvage 
qo^en  ne  piMmit  Maarénent  lui  conlMer  eam  nue  hlëii 
grande  mauvar'.?  Tii  Les  mœurs  du  reste  delà  ville  soot, 
il  frat  M  bliet  Oe  le  dire ,  tolaJemeat  à  part  de  celles  de  ce 
•te  ppitp'e<  chiliHtioli  fkanfiiriae  y  a  marqué  son  em- 
preinte ,  plin  encore  peut-être  que  partout  ailleurs.  Dqwia 
la  réiiovaiiun  de  l'Europe ,  c'eat-à'dire  depuis  la  révolution 
française,  la  société  de  Bruxelles*  e^l  à  nou.s.  Noire  inlliiejice 
n'avait  pasbestMO  des  salons  des  prtfeUel  des  autres  bac- 
Honnaifct  de  Tcmpire  pour  s'y  insMitter  et  7  fcire  sentir 
lA  pré[)Ond«rance  bieniaitianle.  A  la  rhiiie  de  IVnipin  >  i) 
4814  ,  quand  Bruxelles  cessa  de  faire  politiquenteiu  parité 
lie  b  F^anee,  la  sodéM  ne  eean  pas  pour  cela  de  rester 
toute  rran<;iiiie.  On  attrait  dit  que  le»  habitans,  dans  leur 
bctspilalile  pleine  d'einpre>senieni  |)uur  les  illustres  luuuii 
réfugies  (larmi  eux ,  «'étaient  proposé  de  leur  persuader 
qu'ils  n'avaient  bit  qu'abandonner  Paris,  mab  non  la  France, 
et  de  leur  faire  oublier,  pour  ainsi  (lire,  leur  patrie  en 
la  leur  rendant  coiitinuelleiiienl  pre«eiiie.  «  Il  y  a  lon^- 
•  temps qu'i  Bruxelles,  dit  un  eoivain  qui  bit  auiaut 
»  dTliaancar  à  la  Belgiqae  par  son  ërediiien  que  par  les 
B  qualités  de  son  esprit,  "^1.  de  iff»  n'^  i  :; .  li  Ixinne 
»  compagnie ,  au  lieu  de  dicter  des  lui»,  en  l  eguiiil  .uik'urg. 
»  Si  le  type  uatioDal  se  oonaerve  dans  U  bourgeoisie ,  au 
»  fond  des  provinces ,  dans  quelques  (puirliers  des;  prandt  ;* 
»  villes,  le  beiu  monde  ss'eUidie  p^irluutii  iiuiier  des  oiu'urtt 
»  et  des  oianièrei  exotiques,  et  plus  l'imitatiun  est  com- 
»  iplèle,  plus  le  succès  est  certain.  »  Qu'est-ce  dooc  poor 
lirnxeiles  que  de  quitter  l'étranger  pour  revenir  €11  Fkanee? 
C'est  perdre  ce  qu'elle  a  de  faux  et  de  ridicule  dans  ses 
•ira  empruutéa  de  ca|Mlak,  pour  ne  plus  eonsecver  que 
c*  qu'elle  a  d'bomiralile  et  de  véritablement  teueiNnnie 
grande  ville. 

BHUYÈRE.  Le  genre  des  bruyères  appartenant  à  la 
ftwilie  des  rridnées  renferme  une  feule  d'espèces  qui  soiil 

toutes  plus  jolies  les  itru  s  que  le^  auties,  et  qui  contribuent 
en  grand  nombre  a  I  urnenienl  de  im  «erres  et  de  nos  jar- 
dins ,  ou  qui  pullulent  sur  nus  plages  sablonneuses.  Ce  sont 
des  artiriv<ieaux  dont  la  taille  varie  depuis  tf  pouces  jusqu'à 
4S  et  18  pieds ,  et  dont  le  port  est  toujours  gracieux.  Loirs 
feuille»  piTsisliinics  .--ont  liniaiies,  tiei  courtes,  ou  Irésrap- 
procbées  les  unes  des  autres  et  comme  imbriquées.  Letin 
flemu ,  dent  les  nuances  varient  1  finllnt,  <enl-axilbif«s  on 
terminales ,  en  épi  on  cii  i^'rappe;  ellen  ont  un  calice  à  I  la- 
nières profondes,  ttnt:  curulle  motiopétale  à  4  divisions  et  à 
fbrroe  variable,  mais  te  plus  s'iuveat  globuleuse»  ureéolée 
ou  tubulcMSe;en  fénéral  8  itamines  Milianles  ou  incluses, 
libres  et  insérées  sous  le  disque  glatiduleux  de  l'ovaire  ;  de» 
ankhèrt's  à  ileux  lo<res,  souvent  munies  chacune  d'un  apix-n- 
dice  à  sa  ba«e  et  i^ouvrant  par  oiie  partie  seulemenl  de  leur 
silinn  lenxiliidinal;  un  ovaire  hbre,  â  4  loies  polyspeniies 
et  à  iiO|lio<pernie  central;  un  s  vie  simple,  un  siiimuie 
très  petit.  Le  fniil  est  une  capsulequis'uuvrcen  4  valv«(,  te«- 
qnellet  entraînent  avec  soi  une  partie  desetoisonsadliérenies 
•nr  le  milieu  de  leur  face  interne.  Environ  quatre  c  n  *  «  j- 
péces  so(it  réimies  dans  le  genre  ain-M  déternone;  i»  plu- 
part  *oni  01  i<^înairea de  l' Afrique  et  surtout  du  c.ipde  Boane- 
Espéranoe.  Unedooseii>«*«iisnieui  sont  répandues  dans  les 
0mm  vtitk*  de  l'Bivepe»  Roua  n'iiHlxit'ctous  qu«  les 


plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  dernières. 

Dans  une  prcmi^  divisian ,  eemprenant  eMUe  dont  Me 
anlhères  sont  niiinifs  d'.ipppiulirps ,  on  trouve  la  lirnyère 
en  arlire ,  Ei  ica  ai  bureu  W iild. ,  ai  bi Kv^eau  de  6  à  lU  pieds 
qui ,  dans  les  panies  méridioiiales ,  forme  avec  les  myrteiet  r 
les  arbousiers  des  buissons  élégans  à  fleurs  nombreuses, 
penchées, odorantes,  d'un  blanc  sale;  l'Erleo  Utralir,  qui 
vei.'èie  daii«  les  lieux  hiiuiide.s  et  tourbeux  ,  et  dont  il  existe 
à  Muniaiorency  une  variété  dont  les  etamines  se  sont  irans- 
feméee  en  carpelles;  eea  deux  espèces  «mt  les  feuilles  que- 
ternées.  La  bruyère  :t  h  ;lrii«;,F) .  st-o/JoHoL.,qui  vient  cnsuiie, 
a  au  contraire  des  teuilki»  dispoaées  trois  par  Iroiii.  Elle 
s'élève  A  80Q  40  pieds,  etQeurit  au  commencement  de  Pété; 
on  la  ironvf  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe,  ou  elle  convre 
Muvent  des  espaces  considérables  ;  maii>  elle  coiuiueuce  i 
être  rare  en  France,  soit  par  suite  des  défridMmens,  soit 
parce  qu'en  rqrradie  leuie  jeune  eneiMV,  pour  «1  faire  des 
balais ,  de  b  Hiltre,  on  Itmployer  comme  oomluMlible.  Les 
jeunes  (tousses  sont  broutées  par  les  moutons  ei  les  chèvres, 
et  u  raeiiie,  qui  peut  acquérir  uu  très  grand  vdume, 
bunit  un  eMilcnl  «hariMfi.'Lft  bruytre  ccndrfe,  Criée 
rirteraa  L.,  ainsi  nommée  |>aroe  que  se^  rameaux  et  ses 
feuilles  sont  couverts  de  quelques  poils  i|ui  Ja  font  paraître 
grise  lorsqu'on  la  v«it  de  loin ,  a ,  de  même  que  la  précé- 
dente dex  feuilles  lrn;ér*  :  c'eM  une  des  [dus  iolies  cl  des 
plus  coininuiies  e»-ptces  de  1)1  uyères  ;  c'eal  aussi  l'une  des 
plantes  sur  lesquelles  les  abeilles  ainteiit  le  mieuxà  butiner; 
malbeureuseuicnt  Icmicl  qu'elles  en  rstireui  n'est  pae  de  In 
meillenre  qualité. 

I  1  M  coude  divfsion,  qui  comprend  les  bruyères  chez  les- 
quelles les  anthères  sont  dc|ioui  vues  d'appeiuiices ,  ne  pri- 
senie  pes  dei  espèces  aussi  iniéressania  que  Ira  pi  éeédcntes, 

et  p.ir  cette  rai>on  nous  ne  feions  que  les  iifimmei  :  rr  <;orit  : 
Hiica  ciitaiis.  il.  mediieirtnira,  E.  vagans  ou  mu/Ii/'ora, 
E.  herbacea,  E.  purpurescens. 

On  »eia  surpris  de  ne  pas  >  oir  fii:tirer  dans  celle  liste  la 
iN-uyère  ciunniune;  c'est  qu'elle  a  elc  irau&poitce  dans  un 
nouveau  genre  a[ip:?le  Calluna ,  lequel  se  diiitiaguedetpré-' 
cédens  par  rcxistcuoe  tfun  deuliie  calioe  »  et  parce  que  les 
cMsunsde  la  ea|ieule  restent  adbércnin  i  sou  axe,  et  cor- 
respondent non  au  milieu  des  valve<,  mais  à  I'  n  Miliire, 
Cependini,  poiu-éire  deveuu  IeCa<ltuui£rica  de  Saiisburf, 
l'Eriea  wdfxrtê  de  Linné  ne  mérite  pas  owins  d'ai«ir  Id  sa 
place.  Cette  espèce  croit  en  abondance  dans  le.s  I  oi«:  des  en- 
virons de  I^ris,  ou  elle  tleurit  daiia  lasecoode  muiiie  de  l'été 
et  en  automroe  ;  elle  est  auari  irts  commune  dans  d'autrat 
contrées.  Ses  liges  sont  basses ,  ses  rameaux  roitgeâires  et 
diffus ,  ses  petites  feuilles , d'un  vert  leitUre  et  gai,  se  ser- 
rent contre  les  rameaux  ;  elles  sont  opposées ,  comme  im- 
briquées, sur  quatre  rangs^  ci  bifides  à  leur  base  ;  les  flears» 
d'un  rouge  UMS  vif,  sont  en  grappes  longues,  simples 
et  lermtnaJès}  lu  gniuei,  trte  flum»  asirimeat  A  la  lnéa 
l'auUNnne. 

Cette  plante  a  plusieura  qualités  uliha  :  ëkmt  aux  unt> 

mes  u.«ages  que  la  bruyère  à  1-alnit;  ;  de  fil-i":,  nn  l'empioie 
daiis  rediication  des  vers  à  sote ,  pour  (an  e  dci  ciiMnoi  où 
vont  ae  loger  cm  inaacitt  au  moment  de  ûler  leara  eocano; 
daiiH  quelques  pays  on  en  couvre  les  maisons,  et  on  la 
substitue  au  houblon  dam  i&  fabrication  de  la  btère;  ses 
fleurs  fournissent  aux  abeilles  une  grande  quantité  de  miel; 
les  tanneurs  la  mêlent  A  i'éooroe  de  cliéne  pour  préparer  kl 
cuirs.  Hais  elle  a  atnsi  ses  Ineanvéniei»  ;  car,  outre  qu'elle 
(Si  niuiiis  mile  ipic  luaucoup  d'autres  piaules  ,  elle  lend  A 
occuper  exclusivement  les  terrains  sur  lesquels  die  s'ét^UÀ, 
coonme  le  lémeixnent  Im  landes  de  Bordeaux,  de  la  Bretai 
sue ,  de  la  Soloi^ne ,  cic,  et  il  est  difficile  de  l'en  fairp  liis- 
j  aiat  re,  parce  que  la  multitude  de  ses  giaincs  et  de 
ses  racines  assure  SB  reproduction.  Cependant,  malgré 
cette  facilité  Ase  (iNpager.  elle  a  déjà  disparu  devant  l'in- 
dusuiede  rbanune  daus  plusieurs  coulrées,  telles  que  Iq 
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Buwm.te'iMiTsdeZell ,  la  Campine,  et  die  difparalira 
des  autres,  &  mesure  que  les  terres médioerca  qu'elle  rmvre 
devront  êire  mises  en  ciillnre  pour  noairîr  une  popnlatinn 
tonjoars  croissaiiie.  Ordinairement .  pour  la  rlelmiro.  on 
COOiinenee par  ta  àM-Aler,  par  un  temps  sec,  soit  à  Teti  cou- 
fini ,  toit  I  lira  tonrert  ;  pni.<s ,  lorsque ,  sons  FinOtiMce  dct 
œndreii  el  de«  aiiirps  modilica  ioas  dti  sol  produites  par  la 
combustioo ,  elle  poiusse  une  abondance  de  rejetons  tendres, 
M  7  met  IcB  monioiM  qnl  les  nragent,  et  dont  les  déjec- 
tions corrijpnt  rhiimns  dp  ^r^ty^r^>  ;  ensuite  on  rnmpt ,  on 
doDAC  quelques  kbours ,  on  ameiule  avec  des  cetidt t s ,  de 
li  marne  ou  de  la  chanz  mêlée  dVn;rais  animaux.  Le 
munzin  u'ussit  très  bien  stir  an  sol  ainsi  traité;  le  seigle, 
tmâne ,  Il  s  légumineiiscs  viennent  après;  on  y  8^me  aussi , 
MTon  y  plante  des  arbres,  surtout  des  conifoif";.  Souvent 
en  M  borne  k  brûler  les  bruyères  sans  les  défricher  ;  mais 
dans  ee  cas  eKes  reparsiiseni  an  bout  de  peo  années.  Pres- 
que loii)ours  la  tene  c  i  \i  „i  fi^  la  bruyère  roi  <  f  i  une 
couche  d'argile  impermt-abile  et  situ^  plus  ou  moins  près 
de  aoi  suiftiee ,  w  qni  lUt  qoe,  nooelalaiitst  ihIok  propre , 
elle  est  souipnt  très  Inimitié  :  dans  ce  CI*,  elle  doit  être 
des&écliee  atant  d'être  mise  en  ctiliare  (voyez  DesséciiB- 
ITBivT^.  On  sait  qoTdle  est  presque  uniquement  composée 
de  sab/e  et  de  terreau ,  et  qu'elle  est  d'un  grand  emploi 
dans  riiorttculiure  pour  la  multiplication  des  rrgétanx  dé- 
fiatls ,  dont  les  racines  pénltrenîent  dindleiMntdim  une 
Une  plu  compacie. 

Cette  terre  est  eelle  qn*on  emploie  dans  la  enltore  des 
Imiyères  el'.es-m^mes,  culture  minnliense  s'il  en  fut  jamais; 
car  ces  plantes ,  qui  semblent  si  rustiques  quand  elles  vivent 
<cv  aoeiéiéct  ctt  rase  campagne,  deviennent  trts  difficiles  à 
p-ntTvfrncr  une  fois  qu*ellc$ sont  isolées  les  unes  des  autres 
et  soumises  à  un  régime  artificiel.  Cepenfiant ,  en  définitive, 
•ans  «i  soins  ne  sont  que  des  modUkatlons  de  oeoi  qne  tt- 
dament  tous  les  végétaux  de  serre  tempérée  (voy.  Sbrrb)  , 
et  l'on  se  représentera  facilement  ce  qu'ils  ont  de  particulier, 
qoand  on  saura  que  le^;  bruyères  ont  des  racines  très  menues, 
qui  d'un  côté  se  dessèdieni  prompiement,  et  de  l'autre  poi:r- 
rissent  sous  l'influence  d'une  humidité  prolongée  pendant  3 
00  4 jours;  qu'elles  ont  besoin  d'air  et  de  lumière,  mais  qu'el- 
les fcdoaleal  les  vents  forts  et  les  rayons  directs  d'un  soleil 
■dcat  et  Teieès  de  la  elMleur;  qnVIlcs  peuvent ,  même  cel- 
lesdu  Cap,  endun    i  '  isieurs  dearésde  fniid  ,  pourvu  que  la 
tnosilion  d'une  temperaiare  à  l'autre  ne  soit  pas  brusque  ; 
et  enfin,  qne  oea  diveraea  habitudes  on  d'autres  encore 
fbntqu'ell'  S  ne  sympathisent  pas  avec  quelques  vé^ëtnix  , 
notamment  avec  ceux  qui  ont  de  larges  feuilles  et  avec  ks 
fënniaeéea.  On  les  multiplie  par  la  vole  des  aemis,  des 
marcotter  et  surtout  des  boutures.  Pour  semer,  on  pnTt  l  e 
repoqoe  du  priulemps  ;  on  recouvre  à  peine  les  graines  ; 
pitilon  arrose  tous  les  jours  dans  les  premiers  temps,  el 
Km  prend  les  autres  soins  que  réclament  les  semis  des  plan- 
tes éâkates  (voyez  Semis)  ,  en  les  mndiRsnt  d'après  la  na- 
lore  des  bruyères,  l^eur  piop.i'^'aiion  p;>f  ii).ircoltrs  est  peu 
osilée  perce  qne  leurs  rameaux  sont  irrs  courts  et  très  min- 
as. Les  boninres  se  plantent  an  |irinieihps  ;  ce  sont  des  ra- 
n!eaux  d'un  an  aiixfpiel-i  on  laisse  un  pouce  ou  ti  i  i  i  iii    (  t 
deini  seulement  de  longueur;  on  entretient  une  liuuiiiiiir 
modérée  dans  la  ferre ,  une  certaine  aédicresse  dans  Finlé* 
rifiir  lîp  la  rioclie,  et  amotir  de  la  plante  tout  entière  une 
température  de  10  à  1o"  (voyez  Bouture).  A  l'âge  adulte, 
kshniyères  penrentélre  placées,  pendant  la  lielle  saison, 
à  Tair  libre  dans  une  expos:  tion  abritée,  prêKnUcmeatdans 
me  plate  banUe  de  terre  de  bruyère. 
%  BUDGET.  Le  m»  Imdget  tsi  un  mot  de  nouvelle 
date  que  nons  avons  cmpronté  aux  Anglais ,  en  même  temps 
que  leur  constitution  politique.  Il  n'est  cependant  pas  eu- 
iièraneot,  comme  celle-ci,  dViri^'ine  étrangère;  il  dérive 
d'un  ancien  mot  français  bongetU  ùouQé  aux  Anglais  par  les 
RormanOs.  L4  bougeiie  dtailme  lionrae  dans  laquelle  les 


g  ns  de  loi  avaient  contnme  d'etifermer  leurs  pièi-es  de  pi» 
cHjiire.  CeMansddanBnieelkpèce  de  bourbe  q  iel'on  iraus. 
porte  teaêtatc  dè  flnannt  présentés  au  parlement  :  de  là,  le 
nnnule  budget  ;  c'est  le  ii  inHÎn  eoutenantdoniiéMicoiilemi. 

Nous  ne  voulons  nullement  faire  ici  l'hbloiie  Un  bud« 
gel,  ee  aérait  bire  ritisiaire  des  finances  I  pmpos  d'nne 

pî^|'e  qni  n'est  que  lem-  romple-rt-n  lu  ;  nnus  i  O'is  conletil 
rons  de  donner  ta  définition  de  ce  mot.  Lelnidget  est  labi-' 
lance  établie  à  l'avance  par  IVtat  entre  ns  dépense* et  ses  ^-• 
venus  présumés  I  secimpnse  donc  de  ân\x  parties  lout-àfnit 
distinctes,  l'une  q  ii  est  le  laltleau  (U  s  sommes  demandées  j  ar 
les  divers  ministères  pour  l'exerciee  de  l'année  qni  se  pré- 
pare :  c'est  le  budget  des  dépenses  ;  Vm\re  qui  est  le  t  ibleati 
des  recettes  probables  qui  «eront  proilniles  par  les  divtr^is 
sources  de  rt  vrnii  durant  le  oours  de  celle  même  année  : 
c'^i  le  budget  des  voiet  et  moyens.  L'ensemUe  de  ces  deux 
Ubleanx  qui  doivent  Mre  à  peu  près  é|mNbre ,  forme  le 
iuiiigt  t  f^eucrat.  Ces!  lA eeqniacfft  lie base  â  ta  lei  «nnncNe 
des  finances. 

L«s  ciiiili«fl  présentés  dans  le  bndget  ni'éiant,  pour  les 

dépenses  aussi  bien  que  pom  les  lecelit  s,  que  d-^5  prévisions 
plus  ou  moins  hypothétiques,  il  peul  arnver  qu'il  y  ait,  dans 
le  compte  définitif  de  l'a<née,  excédant  du  revenu  sur  les  dé- 
penses, on  an  pntitraire  déficit;  c'est  en  effet  ce  qui  a  sou* 
vent  lieu.  II  iélablil  donc  un  ccilaiii  «nire  liaison  entre 
les  budgets  consécutifs  par  des  reliquats  on  des  arriérés. 

En  France  etdans  tous  les  élats  coustiiutionnels ,  le  bud- 
get est  soinnh  aux  déluls  et  à  In  sanc  ion  des  Chambres. 
Celle  haute  juridiction  des  Chambres  sur  les  finances  de  l'é- 
tat ciNisti  ue  leur  principale  prérog  itive.  El  en  effet.  Il  n'y  e 
pas  de  loi  dont  hi  discnssion  touche  pins  directement  1  louies 
les  pirries  du  ïonvenument  de  IVt  t  que  c^lie  du  budget. 
Par  l'exHmen  des  dépenses,  tontes  lesqucsti^uts  deTadmiiiis- 
tratioa  puHiqne,  même  les  plus  minimes ,  tombent  dans  le 
ressort  de  la  Cbam'ire.  T.e.  qm  slions  Ks  pins  firHlnniPiitalcs 
de  rtcoiiomic  po  itique  Uti  tilioreol  égaU  nient  par  l'exainci^ 
de  la  nalnr*'  el  tin  ni  ^le  de  prrcepl  on  des  impdlS.  Bufin  ICit 
questions  de  poli  iijue  gt-nérale,  soit  iute.ieine ,  «oit  exid-. 
rieare,  sont  é.-aU ment  ébranlée  s  en  d  \e  s«-8  circoiisliuian 
dans  ce  contrôle  souverain. 

La  perception  des  impôts  et  l'ordonnancement  des  dé- 
penses sont  places  sous  la  responsiiliilito  d>s  ui  iiistreset  (t«; 
leurs  ni,"'ns,  et  U  révision  générale  de  t<iu8  les  comptes  est 
remise  i  une  magistrature  supérieure,  ta  Cour  des  comptes. 

11  est  évident  que  dans  tout  état  on  H  y  a  une  admin'stm- 
lîon,  il  y  a  nécessairement  on  bud^'et ,  c'est  à  dire  tin  calcul 
préalable  des  recelles  et  des  tiépcoses.  .Mais  ce  qui  parait 
eonst^ner  qiérialemenl  le  budget ,  c'est  h  pnUiciié  donnée 
à  cp  cnlfml,  ainsi  que  sa  légalisaiion  p?r  ra<>semb  eedesrepré< 
sen  ans  de  la  nation  ou  d'une  partie  de  la  nation.  C'est  cedroit 
de  refus  du  bugdet,  dont  la  dernière  conséquence  est  de  net" 
tre  le  pouvoir  ex'Tuiif  en  demeure  d'obi'iss.ince ,  qui  donne 
onesi  redoutable  |irtpondérance  à  la  CliambiL  i  icciivt!  dan* 
tons  les  états  constiiutionneLs  ;  cette  cli  uibre.  comme  on 
l'a  dity  tient  les  oordiHis  de  ta  bourse,  c'est^i-diredabod'» 
?et.  Ce  droit  forme  inoontesiablemcnl  P^ément  le  plot 
I  '  [  iilM  -ain  qu'il  y  ail  dans  les  cotislilulions  mo.lcrnfs  de 
l'Liurope.  Aussi  a-t<-oo  vu  dans  ces  derniers  temps  la  dietti 
germanique  s'efToreer  de  le  neatrallser  dans  les  états  repré> 
senlaiifs  qui  sont  de  son  ressort. 

Les  communes  et  les  déparlemens  ont  leurs  budgets  pour 
tes  dépenses  et'  les  recettes  qui  les  eonoemcnt  particulière* 
ment;  et  le  mot  bmiit^t .  par  nne  extension  qui  l'iniplau  e. 
de  plus  en  plus  dans  notre  langue,  cl  qne  l'Acu  itmie  a  re« 
cenament  sanctionné,  s'applique  mèuic  mainienaut  aux 
comptes  établis  par  les  particuliers  pour  ta  gérance  de  leu^ 
commerce  ou  de  leur  ftirninc  privée. 

BUÉNOS-.\Y  l'.ES.  Voyez  \.\  Pr  ata. 

BUFFON,  que  la  voix  publique  pla^a  avec  Voltaire, 
Rooaieau  et  Montesquieu ,  au  preoBler  rang  4tt  écrivains 
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dix-bnitièiiu  sit>:!e,  :tuei>d  encore,  peut  {irc,  f^u  «avoir  phi- 
Ifliopli^iMde  iM»j<Mir«te  Mlttld'adniirsicidudû,  néfta  mai, 

Buffiin,  d'aim-d  nommé  r'çnr?c<;- Louis  Leclere,  naquit, 
le  7  iepUmfare  1707 ,  à  tiumbard  eu  Bourgogne.  Il  prit  le 
nom  et  le  litre  de  sa  terre  (BuOita),  celle-ci  ayant  été  pour 
lui  érigée  en  Comté.  Sa  vie,  remplie  par  l'élude  et  riche  de 
graBdetipeoaées,  fut  uniforme ,  calme ,  fM-olongée,  et  ne 
se  trouva  troublée  que  dans  tts  dernières  ann«  es  u  Iriiffon 
fat  éprouvé  par  de  vives  aouflrancçs  causées  par  la  pierre, 
n  m  eml  tMMBt  1  l'cflleaeité  derait  dibuffical,  et  il  tue* 
conil'i  liiui  d'atroces  douleurs  Jurant  les  piemicrs  orages 
de  U  rovoltttioo;  celui  le  i6  avril  i2Sa.  U  ^t  alors 
de  qinb«-iriagt-<iiii  mm. 

Les  mois  pUc<^  au  bas  de  fa  sUtce  :  Majestati  nafurtr 
far  ingenium ,  qu'il  avait  eu  le  bonheur  d'y  lire  de  s*in  vi- 
««n(,luifureniooiitc8lés|<ar  l'envie,  qiiilesom»idàa  comme 
un  acte  de  flatterie  eiagêrée  ;  pour  la  posiérilé ,  animée  par 
les  itis.àratioiis  du  grand  siècle  de  la  pliiluaophie  natmelle 
«l  par  sa  foi  dans  les  créaiion-.  de  ce  puisMJI(j|éale^  B'cai 
plus  qu'un  hommage  w6i>é  et  ii  giiirae. 

Opcodani  ee  ne  fat  dans  le  principe  qu'une  eooquNede  ta 

ande  renuiuinée  de  BiifTon  ,  arracliL'C  a  d'iniieum imiMBtt» 
vrea.  Le  sait-on  assez  ?  Voiri  cette  anecdote  : 
-  Ungraed  aeigoear,  suriîilendant  dai  bAtimeaide  la.eoo- 
ronne,  n'était  !a  source  des  giâce>  qu'en  5e  le»  aiip'iqtisiit  à 
peu  prè;  toute!).  Il  avait  lui- nuMno  p<H,rci>uriiMti  le  peiit4iUtiu 
roi,  le  dauphin,  [  ère  de  Louis  Wl ,  qui  s'e»i|^oyait  i  ang- 
maater  la  forlimede  aoa  am.  Le  iiis  da  ni  comp'oU  deu» 
l'ooalve  ;  il  olHlnt  une  signalare  donnée  à  Tîntu  d««  organes 
du  gouvernenienl  ;  el  le  suriiilfu  iaii  des  po-sejsioi.s  royales 
ajouta  4  ses  emplois  celui  de  survivaocier  de  la  place  du 
gniiidBu(llM.OntîiHtaclUMHCrèle,iiiais  oene  rntpessane 
qu'il  n'encouiùi  quel  jue  rumeur,  qui  blessa  piofDiidt  mcnt 
la  fli  r(é  du  grand  naturaliste.  On  uia long-temiis ,  ei  l'on  ima- 
giM  enftn  de  calmer  tes  resseulinens,  en  lui  consacrant  «ne 
statue,  et  en  rendant  fastncnx  et  m.  pirifl  |ue  l'omp'acement 
où,  au  JaHiiudullui,ruueu  li l  recljun.  Bdffxii,  en  rfiilr.ii:t 
lliiTer  suivant  à  Paris,  en  eut  la  surprise,  ei  en  roitçul  une 
Joie  qui  alla  i  rcnineflMni.  Oa  ne  piita  plus  du  suivirAui 
déiignd. 

Ceperulanl  l'inscription  du  las  de  [a  siatiie  avaii  d'abord 
été  celle  ci  :  Xaluram  am^Uctitur  omum.  Un  jeune  éco 
Ref  dertrit  an  ensm  :  Qwf  Irop  rmtrafce,  mof  éfrclwi.  La 
l(çi)n  ne  fut  point  perdue,  et  rbivcriuivanl  apparut  tan- 
riante  aujourd'hui  consaciee. 

Le  surintendant  fut  appio-ivé  dansrel  ac'edejusiiee  n<pa- 
ralive;  mais  il  avait  d'ailleuis  si  piofundt  nirni  bles-é  ro]ii- 
niou  pnl):it|ue,  que  la  n;orl  de  BurTun  arrivant,  il  n'usa  pas 
faire  valoir  pour  lui  même  la  poilcede  Mm  dîponie.et  il 
co  Iran  purU  les  honneurs rt  l'ulililé  i  ton  h^e,  liomme 
uni  el  qui  n'avaii  de  relief  qu'un  litre  de  manjuia  *. 

Bnffon ,  si  noblenieiu  m'a  de  son  vivant  en  |>(ivH'>sion  de 
radniirali44i  «xpriuicedeses  oonlemporains,  elsi  <iignemcut 
récompensé  selon  son  goAi, ne  tenait  eepenitoiii  oes  avan- 
tages que  d'une  conr  corrompae,  celle  de  LoutaXY»  J'en  de- 
vais faire  ici  la  retuarqiic. 

II  y  eut  du  moins  relenlig<fment  et  tymfialbta  dans  te  pu- 
blie. Mais  aussi  qu^le  grandeur  !  et  comme  ce  que  BufTon 
vient  verser  dtm  le  domaine  de  l'esprit  hamatti ,  le  montre 
irul<  |iendaiit  Jts  choses  el  de<  li  inps  historiques  ! 

L'huDuoité  que  son  uuiiuct,  ses  besoins  et  se*  progrès 
tecenuttdaBs  tat  voles  de  h  dviliteilon  devaient  amener , 
et  sans  cesse  et  n(5ce<i!.aireiiient ,  ntix  t'tuiles  et  sur  le  spec- 
tacle de  la  naiore,  avant  d'en  veoir  sous  ce  rapport  à  la 
gmideflsimde  nom  tiMMrtel  Bnflbn,  iff  était  élancée 
Cttvalt  gagné  deux  termes  d'apogée  ;  la  première  fois,  quand 

*1«  DMrquiid«LabOlarteiedfaBrialapl|te«tlo  Jasdindu 
n'approuvant  p«s  ks  dicnli  MaduB  Mu;  i«  aifiùrcs 


elle  fut  inspirée  par  les  vues  profondes  d'Arisiote ,  et  une  se» 
coode  fois  '  dans  k  Home  des  Césais,  q  uand  on  uvoir  d'eoqf* 
clopédMe,  diieit  plulM  qae  synthétique,  matt  louieMs  ani- 
mé par  l'habileté  du  grand  écrivain.  I  i  i^Ttl  d'inw  i^uètr;  : 
Piine  avait  donné  ce  qu'il  appelait  sou  Histoire  du  moude» 

Ce  devint  la  mission  de  Buffoa  de  eaaiprandra,  d»  Ballicr 
el  de  reproiuire  le  savoir  de  ces  deux  maltf  es  et  de  les  sur- 
pas*r  autant  par  U  force  de  sa  peusée ,  que  par  les  applica- 
tions de  son  génie  (Kiétique,  perspicace  et  tout  platonique» 
Quand,  quelquefois  k  hautaiv  de  ses  aperças  n'était  paa 
senrie  par  ke  ttiites  révétattam  de  l'observation ,  BufToa 
parvenait  à  y  Mippk-er  par  sa  vigueur  d'esprit  el  son  inlel- 
ligent  emploi  de  la  prévisioa  des  (aits  »écusaire$.  C'é- 
tait sa  théarie  favariia,  pourumt  antre,  «enell<daugereux» 
n'uITranl  ni  (teiu,  ni  règle,  mais  qui,  mis  '  enjeu  avec  loal 
le  feu  e;  les  immenses  ressources  de  la  piu»  riclie  unagioalioq, 
intervenait  au  titre  d'un  va^ie  foyer  d'inHructionetdegloire* 

Voilà  ce  qui  avait  élevé  Buffon  au  rang  d'un  contempla- 
teur synthétique  et  transcendant  des  merv  ciUes  de  l'univers. 
Entre  dans  de^  pen^eet  et  vue-s  d'avenu ,  cl  comprenant  seul 
toute  l'éieudue  et  les  mofeos  de  ses  recherches,  seul  aussi 
il  eut  alors  le  senikneni  de  ses  brees  et  se  pénétra  de  eon- 
vicliom  nécessaires  à  l'acconiplissenieul  de  si  niis-ion.  J^'t n- 
gag^t  dans  une  roule  qu'il  lui  falîui  frayer  A  m«i>ur6 
qne  le  lui  demandaient  tas  lacones  de  robservaiîon ,  il  an- 
trou  va  aroir  au  savoir  p>ar-là  fonné  le  poiYi  de  cri- 
tiques qui,  rrs  ant  au  point  de  vue  de  Cun^uieiatiuiui  des  dé- 
tails ,  s'en  venaient  aus>ildt  lui  coutester  le  rang  du  maître^ 
sa  plaee  de  chef  d'éoota.  faisant  étalage  de  la  muiiipUcité,. 
de  te  nécessité  de  lenrs  blis  de  détail,  et  dé  leur  capacité- 
pour  les  études  élémentaires.  Buffon  lançait  les  bomnies 
de  ma  temps  dans  de  plus  larges  voit»:  et  pins  puissamment 
il  s'y  employait ,  plus  de  pyguéea  livrés  A  Penregiilrenuiil 
des  det  i  <  t  j  de»  tâtounemeoi  de  dasslficatioi»  tt  dOD- 
naieut  cumoie  juges  du  Camp. 

Dès  mon  entrée  en  earritra,  j'ai  -asn>ié  moi  mfiaM  jtt 
lumulte  est  av:t<^'ant  d'éiierguinènes ,  se  qualifiant ,  au  com- 
lueiicement  de  la  révolution ,  du  titre  des  naturaliite^  de  la 
France  C^'^oci^té  d'histoire  tia(ur«({e  de  Paris),  s'en  ve> 
nant ,  à  lieure  aasiguee,  dans  les  jardins  embellia  pai°  BnlbOy 
ilisuher  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  aeoordatit  een* 
lemenlau  sentiment  public  que  c  elait  un  sublime  écrivain. 
hU'ti  ce  n'éiait  point  poureuxun  naturaliiite;  son  langage  était 
truf*  n  mpli  <le  |»om|i«  et  de  magnilleeiice,  il  n'élan  |mini  onl- 
qiifriit  Ht  fiiiiiécii  ;  il  ne  >«r  niiiu  iiKiii  l'.Hs  d'un  Irait  et  d'une 
|)leM>ulplioudecla»Mtieilllunp<»lrlere^[lece^i  iii«i»  il  s'arrêtait 
largement  sur  leur  valeur  d'habitudes  el  sur  l'inifiortanoe  01- 
•  iividuelle  et  pliy.-iu  <>i;ii|iie  ne  Ces  oruvresde  ta  crtaiion. 
Voila  les  )çiavessu  et»  CO  Ire  lesquels  i'esprii  révolutionnaire 
«le  la  >u4-ieie<iraMalUr«b»le'>  de  l'arLs  imagina  ne  venir  pro- 
ies e<.  De»  eonr  es  c*i  l'Iutuneur  du  nalutalisie  de  la  Suède 
*hiiu  let  jaidiits  de  noue  'Cmple  dit  la  nature  ;  ce  b«tr 
lie  i'eiraii!i;er,  p  omenc  t:  ii>ii'pli.<K  iiu'Mi  ,  i  t  f.ji  de|KM6 
rrlijrieuiteuieni  «us  les  uuiIm  a^^eii  du  g  and  cé«lre  du  Liban^ 
voilà  ce  qui  fut,  en  1702,  à  Paris,  la  glordieaiion  de  ta  mé- 
muire  de  Linna;[i'>.  Or  alors  il  .H"«i:lss;iil  moins  d'honorer  une  si 
grande  reiioiumee,  que  d'eclaier  contre  le  >lévelop|>ement  de 
IVcole  de  BufTon, i  laquelle- s'adre«sail  le  reprodie  u'avoir 
trop  accordé  aux  stkliiciiuns  de  l'imaginatton  et  de  la  poésie; 
efforts  mallieureiix  de  quelques  enioraolojîistel,  dont  la  pos- 
tt'rité  n'a  lenu  aucun  compte.  C'est  que  le-public,  ou  abad- 
tis^enl  tous  les  sentimens  divers,  oà  se  ooooenlrent  tous  le* 
besoins  des  ètasses,  el  qui  jouit  ainsi  d'nne  vue  histineilve^ 
«lusNi  ulre  (urélcndiic,  reje;tc,  comme  erront'f";,  tontr';  cea 
œndamoalions  de  l'esiprit  de  parti.  La  force  et  i'élévatiea 
de  la  peniée  s'empreignent  néeeMiraMBtdtaagiaatioa^ 
de  poésie  :  les  éaiu  de  BulTon  sont  des  bits  développés  qnl 
le  prouvent  incontestaUemeat.  On  ta  sait  maintenant, 
aiijoard'baî  que  tant  d*ddlilo»  à»  nUMn  nahartUit 
N  noQèdent  n^idCDMi  MilM  de  ranM  qni^ 
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BIfPPOW; 


ImUA  imt  wamùàrt  et  qui  nnctioDnent  le  jugémenl  de  Mt 
«nlcmporaiM ,  «e  cri  dTadmiraHm  que  BmIImi  «ntewHi  te 
«HiTivanl ,  qu'il  vit  tracé  an  bas  de  sa  stain^. 

Les  aalmkittes ,  poorse  ré-^errer  leur  droit  d'opinion  sur 
tm  trafMUC  ia  MVMl,  •«  liâiëreitlde  rendre  liommage  à 
ce  qui  était  rlf  crfiyance  publique  touchant  le»  grandes  qaa- 
likfde  récnrain;  el  nous  citerons,  «fin  de  n'avoir  point 
à  Micnlr  sur  ce  point  inconiesié  de  la  gl  iire  de  Buffim  ^ 
m  mot"  d'un  de  ses  éauim»  la  phraie  suhrairic  de  Caviar  t 
«  ii  n'y  avait  qu'une  opWon  Mir  BmIKhi  ,aiNiiidèpé«oMiiit> 
»toirain.  Poor  l'élcvatîon  du  point  !>  ^     où  il  se  place  , 
apow  la  Bsarcbe  forte  el  aavanle  de  «es  penaées,  poar  la 
«pBBipe  et  la  nwjesiédfrieataBiiaa,  po«f  la  aaUa  gravM 
.  de  ses  expressi  tis  p  iiir  rhanoonie  sootenoe  de  «on  style 
ada»  les  grands  ui^eu,  il  n'a  peut  être  éié  ù^^it  par  per- 


T'est  Bnffon ,  comme  il  est  considéré  plus  ou  moina 
tagucraçni  sous  un  point  de  vue  aniuire,  qu'il  e»l  ici  joa- 
^'à  présent  question.  Cependant  il  ne  commença  les  étudea 
4a  iiaturali»te  qu'A  l'à^  de  trente-doq  aaa.  Que  4etriiH*il 
Joaque  là?  qoels  lurent  ses  premiers  pas  dana  I*  aafeir 4«* 
«boaes.'et  par  quelle  suite  de  senlimens  vifs  nu  sagement 
MQlean,  nne  imt  aion  prédisposée  à  tant  de  force  et 
JFteaimtau  awM-aBe  paOridr  Cfest BqNm  4  eqiliper. 

Facor.ti  iii'^  k"--  Wla  de  son  cntrre  pn  r:irrière. 

Son  père  était  cooseiUer  au  )>ai  lentcm  de  Dijon.  Le  jenne 
I«deM  aa  Iratm  d»  bane  heure  lil)re  de  ses  actions  et 
Bwltre  de  disposer  d'ane  grande  fortune,  qu'il  Usait  de 
rbéritage  de  sa  mère.  U  ne  rootilrait  ni  on  goût  déddé, 
îl  aM  TOCation  spédaie.  Buflfon  s'en  tint  généralement  à 
enMrer  sa  raison  par  des  ioformatiooisarricaaiir  la  ua- 
tiure  des  eboaes.  Très  jeane  encore ,  fl  Mt  la  rcaeOiMrada 
denz  Anglais  se  trouvatit  dans  les  mêmes  dispositions  d'es- 
frit}  «a  aotit  un  dnc  de  Kingston ,  de  son  Age,  et  le  gou- 
Wiw  de  ce  jeune  sei^near,  ed«î-Bi  inalrail  «t  fmiomd 
pour  les  sci  PII  BufT  ii  s-  rcrommande  à  leur  amitié:  il 
Jes  aceampagne  dans  leur*  voyages  en  France  et  en  Italie , 
«  laaqra'efi  Ai^am,  qoiBd  ib  y  «ffectnent  tear  retour. 

[îiiTon  rendu  à  Londres  s'y  occupe  d'apprendre  la  langue 
anglaise ,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  s'emploie  à  traduire  deux 
«mgMcbnt  11  voit  que  sea  aab  fout  le  pins  grand  cas. 
Mais  ces  oorrages,  dans  deux  genres  tria  dîMreBs,  loa- 
aliaitni  aux  sommità  de  la  science  ;  c?élalt  la  SUHi^ 
des  r('g(Hanx ,  par  Uales,  et  le  Trail^  dti  fluxions  |inr 
KeviaB.  Dèa  ee  ■■■wt^BtiBaD  aesangea  plos  qu'à  prcarrer 
laoa  esprit  le déreioppenciil'deeta  idées;  en  sorte  qoe  ce 
fui  poar  lui  un  commencement  de  direction  pour  son  entrée 
«n  carrière.  EtTectiTemeat ,  U  contiom  de  cnUirer  à  la  fois 
tt  vreaqoa  épioMm  k  céan«rle ,  la  fhfiiqM  iA  rdeeM- 
.  ;  il  avait  placé  â  '^r^  prnsiëres  irad  oc  lions  des 
qui  en  comaMataient  les  poinis  principaux,  et 
înéinl  awri  Brré  à  des  recherchcai|iii'«Bdiietoppaienl  de 
Moveaa  les  sujets ,  il  fut  de  cette  manière  reaaarqoé  de 
FAcadémie  des  sciences, qtri  se  l'adjoignit  en  4755.  L'un 
de  «es  plan  importans  iravaaa  depais  cette  époque  ,  fut  la 
«aanmetioa  d'os  anirair-daH  le  genre  de  eeloi  d'Archi' 
asèda ,  ponr  ineendier  ka  vstft  i  de  grandw  distaacea.  On 
die  aoaai  de  Buffor  àr^  e\pf  rieurcs  sur  la  fisroe  des  bois  et 
6  Paucmenter,  e»  éooitsanl  ks  ëtian»,  quelq  c- 


An  ?n]el  de  sp'<  rerherclic?  Pt  de  rprlsin^  applications 
d'ecoiMNB*»  ntrnie,  il  entendit  DuUamei-tMtnionc  au  reven- 
d^MT'paMlqMBeM^non  pani*éiff«  mm  quelque  fonde- 
Bjfni .  Irsr  paTfw  ^irwtpalfs  lie  se«  tefltons.  N'eiait-oe  là 
qnedca  irirraux  cl'esa*»,  faute  d'un  parti  pm  suraadesta- 


Vv.ti  cil  constance  impiévae  dispose  diffémnnient  de  son 
,  al  M  oatrala  eawièra  daaa  la«f walle  II  rtat  iMMer- 

lalisé.  Il  avait  voya^rr,  '-rrr-  rnririi-ir'irs»'nv»itt  dans  les  voies 
de  la  scieiice  jusq  /en  1759  ;  i>t  il  devenaii  doue  temps  pour 
lui ,  qui  déjà  oom,  tait  trente-deux  ans ,  de  doonar  mm  âk- 
r«ati(W  fixe -à  ses  idées.  D!un  génie  à  tout  analyser,  comme 
i  kMit  feoBoder,  il  n'attendait  qu'un  premier  signal,  et  ee  fat 
Dvfaij  munratit  qui  le  lui  donna. 

LttJaindiNroyat4f«rj»iaNi«aaBMici«afes  (ainsi  fut  aonané 
daM'ferigine  rétaMissement  de  P^ris ,  dit  depuis  le  Jianlii» 
(lu  Roi},  avait  é;é  nue  n'd'iiMi  'i'js  [iiri!iit;T<k  mrdccins 
de  Uoaur,  et  elle  leur  était  restée  m  •urinicHdaHes  pour 
dcaeair  mm  aaneie  laetaiira  de  leur  tmfM.Sm»  U  mate 
decesvieniconrtisansdont  l'aTariceallaît  crm  •^aut,  rp dpvint 
une  ri;rmeà  revenu;  Irs  devoirs  de  l'iustiluliou  furent  négli- 
gés; et  celle-ci,  viciée  sous  ions  les  rapports,  UMnlnit,  (lé- 
rissaut  de  di.'ci-épiiude,  jusqu'à  ce  qn'eufin  Ti^Biois  publi" 
que,  en  vives  réclamations  sur  ce  sujet ,  réussit  à  se  foire 
écouter. 

Ce  lut  on  cri  général  contre  les  médecins  de  la  ciNir,  et 
la  tfffeeUea  du  Jardin  da  R«i  leur  fat  raiirte,  enamBie.  aoua 

le  titre  d'iniendanl ,  à  im  jettne  officier  d'un  rare  niériie  , 
lioiioré  pour  sa  loyauté,  foi  t  bien  en  cour, et  que  son  goiU 
passioBBépuar  les  adeaees  et  drs  iravmKiceaoMMMhdria* 

avaient  a!7<;^i  ythf»' drins  l'Académie . 

Dutay  ùevini  aimi  le  prédécesseur  de  iiiillon.  iJuliy 
connnt  et  remplit  sa  mission  avec  ardeur  .-  ses  succès  dc> 
passaient  ses  espérances ,  lorsqu'tme  mort  iaaptiévue  vint 
le  frapper.  Dès  lors ,  lui  et  le  publie  s"  inquiétèrent  de  fave- 
nirde  rin>litution.  Sa  ré;;énération  sera-l-el!e  liniru  vl-  ' 
Les  deux  frèrca  de  Jussieu ,  en  réputation  d'équité  et  <ie  haut 
savek,  appuyaient  la  «andidatare  d*  Diihamal'DanaMaM, 
qui  avait  sur  son  c^^ncnrrent  l'avantage  de  plus  d'années  de 
travaux  et  de  célébrité.  Mais  Uellot ,  de  l'Académie  des 
SelaMea,/lnléi«8BaH  i  Buflùa.  Hellai,  tMtaaaM,  décidé 
et  irancliant  dans  le  vif,  voit  Dufoy  mourant ,  el  il  lui  fait 
cette  allueutioo  :  Buffon  ttt  $«ul  m  assure  de  coatinw'r 
vcirt  autre  de  rigiHiration  :  ileignet  donc  vos  senHmrNS 
de  rivalité ,  rt  demaaifea  cet  meien  ami  pour  votre  «arcat» 
teur,  au  moyen  de  cette  lettre  fue  je  vous  prédite  *  stipier. 

Le goovernemeiil  astréa  la  proposition  ij  ii  inifut  am^i  p  o 
doite,  et  BafltmaucoédaàDufjy,  aurt  iuopinéaieat  à  i  à^e 
de  qnaraat»«iiaiw. 

Ainsi,  rien  n'awnii  t'i'j  ]irrrri  ^nrcpiiedrecHislanccdc  la  de»» 
tinée  de  Buffon,  rien  de  préex<8(«ni  ponr  y  préparer  ce  grand 
«•Ura,  à  aen'cii-aaèanie  taidilpM  athadai 
tiers  df  ?on  îrr'nie.  Cç  ftirmi  tlouc  atTX  drconatancea 
v^ies  de  sa  promotion  a  lui  lévékr  te»  co^Hiieas  de  sa 


Cependant,  de  17S5  à  1788,  Buffon  awit  paru  Amw  m 

«4l  par  la  «otw  «t  Casoendanl  de  son  caractère  que  par 
r«igHHlit«  «l  rékvalion  dci  «ajeU  qu'd  avait  Uaites. 


Mais  combien  d'antres  «bslacle*  pom-qn^il  y  fftt  biftdnitl 
il  est  nooMijé  à  de  52  ans.  NuHeme«w  dispoaé  i  la 
profession  du  naturaliste,  mênte  par  dis  v\u,]i-^  d  i  iki- 
aaier  ige^  les  seules  suivies  de  son  teuifw,  il  aw  tira, 
dèa  le  débat,  qtf  îl  îgfwrafc  lea  règtai  de  l'eamialim  daa 
êtres  elde  leur  illstril)irif.ii  rlnn^  i!c-  c!3»s'ficatloni:. 

Gependanlqo'etaii  le  Ja*«tin  du  Uoi  en  1 759, eucette  année 
que  Buffim  en  prit  la  directian?  Ua  médednsqiH  ravaient 
fondf  rl(T'»^  plt»  de  c^t  an» ,  en  4035,  ■'avaient  aonfré 
qn'é  «n  b«c  une  snccMrsilf  des  écoles  de  médechW';  on  y 
mdliiOi»  'dci  plawtn  phiirmaceulique'< .  et  W^*  Y  '^^"^ 
foiifsmir  k»TatertH«ussw»ea.Or,éwit<e,feMr  BuHnKwlr 
prelvdé  aux  exigtenees  draa  noeveMe  posîtiei»,  ^<^ipar<la 
science  des  végétwix.no^mo yen  <if  i].  i,:iryiiPspfTit<!  >]  >'\\  avnH 
puMiéa  ewf  -«a-  aiJjBl?  Ca  n'est  poiw»  son  av».  il  ne  coo- 
tinuera  pas  im  ancielu  trarani;  il  «•  dMi^ei*  aà  a  lea 
riciiili*',  ni  à  1rs  pfif  ciionnRf.  D'aiHenr»îl  ^aela  princi- 
paia  place 4u  bolani»ie  déjà  ocaïpée.  Le^roie 4e«  soences 
piiihMopMqaM  gavait  développé  l'étada  d«a  «Pf**»  »*- 
uirels.  avait  pén«*tTé  rbeï  les  bol»»i«»»a  aar««*a(Bp«t*a| 
sous  riii^iraiioi)  el  rmipulsion  de  Deriiard  dA  liMlInti 
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Bnffon,  e  prit  éminemment  syniliétique,  consiiièie  qu'ap- 
|ielê  à  uliliwr  le*  moyens  pui^sans  li'uu  graud  eut  Appli- 
o*Um  à  lliiMùire  naliirelle,  c'est  à  toutes  les  branches 
le  celle  tcioiee  qu'il  devra  «'employer,  el  sans  avoir  peul- 
■itre  asseï  pressenti  toates  1m  difficnltés  de  ion  plan ,  il  se 
rumplalt  dans  la  cixuuon  d'un  ^laïul  ouvraKe.  r.tiiiionce 
.»ut  le  nom  d'KUtoir*  ntUurelUgiMiralt  et  partieulUre, 
te  proposant  de  eonunenoer  par  Texpoié  des  eoafiHmatkMM 
<<io'ogiques  et  par  le  rccii  des  moeurs  des  animaux. 

L'ofdouiioe  lie  sa  prouioiion,  c'est  qu'il  dcvieuiie  un 
uniimHsteiar  Imit  reiHtniiilc  des  chosrs.  Mais  y  poun-a- 
t-.l  subvenir  ?  Une  première  coiidiliuii  du  naluialiste ,  c'est 
o'èlie  coiisUiué  toyunt  :  cl  ses  yeux  corporels  lui  tnteidi- 
Iriil  i  beaucoup  d égards  celle  foculié  :  BufTon  est  né 
nifope.  Qu'à  cela  ne  tienne  toutefois  :  car  u'a-i  il  (»as  du 
u:oins  et  plus  efficscenient  pour  son  point  de  vue,  les  yeux 
tie  i'espiil  ?  et  ue  serail-il  pas  plus  capable  rnvore,  par  i'eni- 
|ilui  deeeiu-ci,  des  aperçus  le»  plue  profonds,  s'»pp  ique 
«t  ae  forme  i  la  perception  dm  /ails  iiéeerrain»,  Ibéorie  qui 
«^l  deressouicf  i>o:ir  h  s.  Ikumh^s  de  ffi  riic. 

A  pertoone  celle  théorie  ne  fut  plus  uiile  et  ne  proliia 
nihmiqa'è  Mha.  Car  ce  que  kmi  iticapedtêphyaiqaeaAaii 
»?L-  fâcheux,  il  potin  a  •.'en  relever  en  ysuivilë.nii  ;  et  ceMe«, 
a^'.c  Ma  prL-jjatiiliuieiiS  de  jrloiie  ti  sa  Li  tu  l'iiscuu  .  il 
n'y  manquera  pas.  Or,  ce  coinp'emenl  de  uioyetis,  il  le 
clicrchera  et  il  n'a  point  lardé  i  le  rencontrer  cliex  fou 
de  ses  compatriotes,  un  jeiMi«imi»  qtii  nreiiiil  diiit  sa 
viile  natale,  Moulbard,  fOuf  J  f^Hi^mt  It  médcciiic; 
c'éiait  DaubtHto», 

Calni-d ,  en  qui  Buffon  trouva  une  profende  binracilon, 
ei  de  plus  la  bkiivtiliaiice  d'un  cttadèie  facile  ,  arceple  le 
rd!e  nu-deile,  acciSM)ire,  considi  rable  iieaumuuiii,  Ue  de,- 
cripieurdc  ttwa  les déiaib,  comme  Ibinnes  loologiiities  et 
enatomtques.  Tt»  l  'Vf  l  -i  pur.  !t  itrportant  cumute  (iruvideU' 
liel;  il  renferuiLiu  uiui  un  aveuir  de  ^cienc«. 

Daubenton  entra  en  charge  dans  l'établissement  du  J<«idiu 
du  Roi  avec  les  fonctions  et  sous  le  titre  de  dtmonstrateur 
H»  Cabinet  d'histoire  natui  elle ,  ei  l'on  appelait  de  ce  nom 
l'ancien  dn^i  ier,  Devenu  ,  par  de  grands  accroiksemens , 
«ssez  important  pour  mériter  de  ae  nommer  ainsi.  Car 
i^êtail  d^à  le  eae  d'y  Cu're  intmenir  un  princiiie  de  cIm- 
lification,  le  srn'iinent  m:!'  nt :li(|ue  du  savoir  des  clio>is. 

Les  deux  amis  durent  se  renfermer  dans  le  silcuce  le 
phia  prolbad  et  a'aliHNrlMr  dix  «nnéei  «miiène  âéiw  une 
«néditation  laborieuse ,  d'où  i!g  sortirent  pour  étuiutcr  le 
muude.au  litredesavauj»  interprètes  de  la  nature. 

Cette  conduite  fut  plus  facile  à  l'un  qu'à  l'autre  :  Dau- 
■benlon  procédait  sur  des  faits  individuels  et  s'avançait 
chances  d^erreur.  Buffun ,  au  contraire,  dont  les  iuvestiga- 
lio  is  tmUras.saientdes  généralisations  à  haute  portée,  opérait 
kiu-  des  rapporta  de  maaie  :  il  était  dooc  privé  du  (cutiiueni 
«ynthéUqiM  chaque  fois  que  loo  mention  devait  se  par- 
tager sur  une  foule  de  ralu ,  dont  il  n'y  avait  à  prendre  une 
opiiiiou  assurée  qu'en  ks  examinant  eo  détail,  pour  ks 
eiMupwer  «k  les  emeuer  ainsi  i  «m  point  de  vue.  A  Téigard 
de  Uiiffon,  entré  lardivt  tnenl  dans  ces  eti  iks,  xi.l  If  u  rnps 
(io:ir  apprendre ,  suti  des  organe»  pom'  bien  vuir ,  lui  lai- 
•aieut  taule. 

Or,  je  place  ici  cette  remarque  pour  rnuire  cunipte 
du  Sfstènie  d'opposition  qui  itou^sa  BufTuii  a  attaquer 
Liji!ia-us  sur  le  chipilre  C  aMilicaiion.  Ce  fui  «lors,  ne  le 
disïimuloiu  pas,  ce  fut  un  tort  d'ijjaoraiioe.  L'heure  U*^ 
firadnile  pour  lui  n'avait  point  encore  tmaui.  Maisqnant 

aux  grands  rapport'^,  eounne  niilTon  s'en  lire  ;utniii ..hle- 
ment!  Il  y  arrive  d'à-pluod),  tombant  de»sus  Ue  louik 
ftida  de  son  génie. 

Ceci  m'a  parti  nf  cessaiie  à  raconter  iri;  ('t-»i  laclifdc 
la  compo>iu«a  de  louvr.iî,'e.  Car,  ii  <-)i  fuui  eonvutir, 
Buffan  ne  s'est  point  d'abord  laissé  inspirer  par  kO  Ué- 
leils  bien  aperçu"  <^  «"^  '"jét,  eu  traïUuti  des  e^p«ou. 


Il  ne  fut  libre  de  le  bire  qu'au  fur  et  à  mesure  du  dé- 
veloppement de  son  esprit  et  de  la  portée  d'un ,  taroir 

acquis. 

Toute  composiiion  réclame  une  pensée -mère  qui  la 
coordonne  :  et  des  eompeeltioa»  d'histoire  naturelle  veu- 
lent que  les  étt  cs  s  .lent  rangés  dans  l'ordre  de  leur» 
communs  rapport;  et  de  même  qu'en  veitu  de  lem» 
«yilërenees  ib  ioitent  réciproquement  ëearWs  à  distance. 
Buffoii,  o'.Ttipé  de  la  rédaction  ri?  scï  [irmiir-is  vulumes,. 
u'avaii  pis  eu  le  temps  d'acquérir  la  cuitoaissanoe  de 
ces  faiu ,  et  il  ne  s'est  prescrU  qu'Un  «rdre  idatiTet  loot 
perst)nnfl  à  lui;  en  sorte  qu'il  fit  reposer  le  princape 
de  la  disthbuiiuti  des  quadrupèdes,  sur  cette  distinction  i 
1°  la  conaidéntioii  des  animaux  que  l'homme  emploie  et 
loge  dans  sa  maison  ;  2*  ceUe  des  hèles  fauves  des  forêts 
tte  TEtirope  ;  et  5°;  parmi  les  aninuux  étrangers  ,  «a 
prcfLiiiicc  est  accordée  à  ceux  ipii  joiieiil  le  plus  (^raiid 
r61e.  £l  je  dois  placer  id  la  remarque  qu'à  l'égard  du 
lion,  dn  t^,  eie. ,  qu'il  dédare  des  «pèoes  'isolées,  il 
se  trompe  en  ce.  point.  Mais  enlln ,  au  fur  et  à  ni*  sure 
que  la  publication  de  ses  volumes  avance,  Bnffon  s'é- 
claire.  et  s'il  a  reneoniré  des  singea,  des  animaux  à  qamtn 
uuiiis,  it  les  a  tenns  en  réserve  pour  ne  Iis  employer, 
mx  et  le  surplus  des  quïdruuiaues ,  que  daiis  ses  deux 
derniers  >*lumes  (  lûmes  14  et  19),  on  ^animaux  sont 
décrits ,  dans  cette  occasion ,  groupés  ensemble  et  oonfar» 
ménient  à  leurs  communs  rapports. 

Ainsi  1,1  voie  ineihotliqtie  que  Buffon  avait  d'alord  con- 
damnée dans  Liuncus,  il  y  revient  et  iinil  par  a'en  aervir  t 
et  (|tiand  il  en  est  lé ,  ce  qui  arrire  d'ordinaire  el««  loo( 
inalire  habi  e,  c'est  en  employant  mieux  celte  métiioilé  et 
en  la  perfectioananl.  L'hi»U>ire  descriptive  des  siitges  dans 
Bufbii  est  en  ellet  un  dicr-d'ouvre,  apesfue  du  point  de 
vue  des  rapport.^  naturels. 

On  s'est  proposé,  dans  <|ucl^u&s  éditions  de  l'if  isloire  na- 
inrells,  de  ranger  les  êtres  teion  la  métbode  de  Liiu.eus, 
iMi  en  recourant  au  système  des  meiliodes  actuelles.  L'eii« 
citainement  des  faits  dans  l'ordre  oit  ils  avaient  été  pro- 
duits ue  s'y  trouve  plus  :  c'était  conrignr  itour  Ciire  pins 
mal. 

Cependant ,  è  l'éi^ard  d'im  maître  de  l'i^évation  et  de  la 

(  Ottêeilc  Buffon  ,  je  ne  crois  pts  devoir  disiourir  WiUMve- 
meouOr,  ce  serait  aiusi  ftire  ,si  j'iudiqnaisies  quelques luclies 
de  sa  esmposiiion  -,  lesqnella  sont  ûat»  évidriument  1 1« 
précipitation  do  tr^viill;  et  j'ajo  te  fine  cttif  pu-  i  :  .  tior» 
ne  pouvait  être  alors  évitée,  vu  l'époque  tardive  de  »a  pro- 
motion à  riniendanee  du  Jardin-du>IloL 

Va  je  dois  à  ce  sujet  cet  avertissement ,  que  dans  ses  pm> 
iiàei  s  ailicks  .  au  tiiut  fine  par  exemple  ,  si  l'auteur  se  dé- 
tourne (tour  aborder  quelques  points  pliiluMipliiques ,  avec 
4|uelle  puissance  de  logique  et  quelle  graudeur  de  pensées 
ces  sujets  sont  approibndis  !  Gomme  il  arrive  à  lira 
d'aiiesiiric  principe  de  l'unité  lyp^ale  d'oi  Lr  iuisulion  !  Va 
comme  encore  il  disserte  (toujours  dans  le  nuuie  article) 
assez  lon;niemetit  sur  l'Idée  et  l'esseneedo  mot  espèces,  pour 
le  d.Tiiiii  '  Car,  pat  Ii  pour  le  formuler  d'un  sens  primi  if, 
cdni  que  lui  a^ail  donne  la  GéNése,  ii  en  iWrUrf  lescomli- 
lions  cureoiiscrKes  pour  arriver  enfin  à  l'idée  de  fij  iu  dê 
l'e'^iifr/'.  Te  ne  fut  d'aiionî  ipi'tm  jiiirciuenl  de  premier  âf;e, 
pui^tjue  \iii(,'t-cinq  ans  plus  laid,  dans  si  magnilique cum- 
1  o.siuoii ,  l'.poques  de  la  nature,  quand  Uiifuin  en  est  venu 
à  l'apogée  de  son  talent,  il  voit,  comprend  ,  et  formule  tout 
autrement  cette  importante  question  physioli>g  que. 

DoLédela  plus  v'rande  portée  d'c»pi  it  et  Je  vues  pro- 
gressives comme  écrivain  et  comme  penseur,  Biiffiin  sait 
les  taire  Tsloir  pour  rendre  le  matériel  de  rcuUisBeiDenl 
di;;iiu  de  ta  deaiiaaijouj  savoir ,  «Ile  d'un  lenpie  de  1» 
nat«ire. 

Son  grand  non  en  impose  au  mint»tre»qui  obtempèrent 
i  toutes  ses  demandes,  en  tn^pose  néae  i  fat  classe  la  phis 
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Vfealcitrtnte  <k  la  société,  aux  moioM  de  Saini -Victor , 
propriéi«ire«  d'un  terrain  inineiue  eniK  le  Jardio  el  la 
riïière;  terrain  iiéteawire  et  convoité  poar  l'agrandisse- 
ment de  l'élablis8«meiil  qu'il  juiinmi^tre.  Ces  moines  for- 
■laiem dci  faut  de  nuia-morle;  et,  cIiok  iuouie  avant 
h  révotuiiiM ,  Ib  «mienient  rédiaiige  «l  Je  cnrioii  d« 
leurs  propricitfi,  dédMttl  tPvnk  rien  4  tdkicer  è  tw 
fiorron. 

Le  iiaiiHmeedeeeiMm  impeM  an  fnmdi  ioia  de  son 

ttmps.à  la  gra-t'i^'  rrifhri  tiic ,  à  Frévicric  le  Grand  ,  les- 
quels se  «ont  épui&e&  ea  avaiict*  el  soul  dcsceinJus  avec  lui 
MB  inaïuteet  de  rantitié  pour  Tatlirer  daiis  leurs  états.  Il 
n'y  eirt  pas  jiisqu'  L^Mr s  XV  ,  qui  voulut  bien,  à  l'égard  de 
iou  coiiscuiir  a  un  «rte  bienveilIaHt  et  déetaré  ac- 
compli de  propre  mouvement  *. 

Ma»,  où  la  pubaance  du  nom  de  Boffoa  éclate  giau- 
diosrinent ,  c'est  par  toitie  fa  icrre,  daiw  le*  lieux  les  plus 
disions  CMimnc  les  plus  solilaiies,  où  ses  écrits  Ont  fini 
par  pénétrer.  Ils  ont  eu ,  ei  coiiunuent  d'avoir  pour  résultai 
de  populariier  porioal  la  sdenee  de  l'histotre  naturelle;  en 
5orte  que  c'est  à  la  voix  de  Buffbn ,  et  c'est  constarome^it 
docile  à  ses  ifup(i'^tiuu& ,  que  l'uu  mus  adresse  pour  le  Mu- 
■eufli  iTbîflOftte  naturelle ,  à  nous  sa  bien  minime  monnaie 
coiiioie  Itti  Mcoédant  au  titre  d'administrateur ,  c'est  loa  . 
)ours  poor  lui  birc  tuMineur  que  tie  toutes  parla  des 
émerveillé»  J'nitant  de  :.'li}ire  départie  à  fblttttii 
adrtsKQt  leurs  dons  volontaires. 

Aini  k  Muséum  d*ltl>leii«  aeturdle ,  «ne  Dnffon ,  et  par 
BuITon,  a  nfl  et  prospéré  sous  l'action  le  ce-  dtt  x  causes 
Miuullaom;  d'une  part ,  par  le  conoouri»  d'esprits  plus  éclai- 
rétei  Aaiiés  de  leur  plus  d'iusiruciioa ,  aorordeot  leen  vives 
S}'inpjthie<  à  l'amelior.iiioii  du  iiwleriel  ;  et  d'autre  psrt, 
cette  JiiK;lii>faliua  uliteuue  ,  ^yaat  auieue  la  traiLsruraiation 
d'une  modeste  et  ancienne  fondation  à  l'état  d'un  monu- 
ment scieittiAi]m,  d'ua  vaste  système  d'a(^iidiiseiiieni , 
pu  ir  qu'il  se  mavât  Ibumir  aux  exigences  de  son  utilité 
lillcraire  et  philost^liique  ()iii  eu  étaient  la  cOuscMjueiice. 

Que  ne  puis-je  placer  ici ,  sous  ks  yeux  du  lecteur,  un 
pbn  tfuratif  dM  divers  accralaieaieiii  de  fétebliiaeiDent  ; 
et  cl  r  ?t  fie  linaiit  n  et  usages,  loui  paraîtrait  avoir  élésubi- 
teiuejiL  Tiappe  de  l'e^priide  progré<i.  De  simplement  nicdi- 
tieal  <pie  ftit  d'ahofd  l«  Jardbi  da  Roi  par  la  tendance  prt- 
mor-iu]p  il  pnssa  at»T  fortes  et  pMlosopliiqiies  conceptions 
des  rapports  naturels.  Aprt^  les  cent  ans  d'une  vie  débile  que 
il  botanique  pharmaoeolique  remplissait  presque  exclusive- 
ment, oe  fut ,  dans  l'intervalle  de  4750  i  1788 ,  une  rendis 
suce  à  étonner  par  ses  dévdoppemens  aussi  considérables 
que  rapides.  Les  idées  parleur  grandeur  et  leur  éclat  s'ycon- 
ioniièreat;  Il  y  eut  là  événemeos  de  literie  inielicctuelte. 

donné  troie  plms  comjNMtift  de  oeila  mirehe  eoiHéeu- 
tîve  des  efforts  d'alors  cC  dto  aiiGls  deraiw,  dm  le»  EtuTes 
f*m  naturaliste. 

A  pdae,  doraoi  ie  dix-eeptième  tiède,  avait- on  satis- 
liit  âtix  premiers  hmnivn  de  la  botatii(|iie  connue  îocaliti  s; 
le  priocjp^  édifice  de  réiablisst  ment  n'était  eiicote  ijii<- cetie 
ucienoe  maison  de  plaisance  d'un  greffier  ao  patl  un- ni  de 
Paris  .qui  l'avait  possédée  :  peu  d'accroissemens  et  de  cliaii- 
meiL*.  L'iiiiendant  en  occupait  les  grands  app..rtrmens  ,  et 

ai  avait  seulement  réservé  les  ailes  allii  d'y  pr.  ti>|ner 
fogalerieequi  de v: nient  un  iieiuledépdi  pour de«  proUutis 
ptannaceaiiqoes  (  le  tlitxjuicr  ].  Mais  ee  nom  ei  sa  doiitia- 
lion  chaugèrent  lueri  ôl.  A  l.iMuxde  Uufi'm  ,  airîvëreul  df 
Toitabies   éclianlilions  u'tiistuire  ualureltc,  uoiubreu^i, 

*  Ca  bl  da  croir*  asuioliiir  locialtncat  notre  illiMra  aalura- 
tat,  ao  eaavenîsaiBt  le  mmuix  «t  la  pnpriêié  du  IU«  da  Lwclerc. 
«iweiller  du  Parlemeal  àm  iMJou.  «•  ■« Coalé.  d élever aiu  bon- 
Btun  d  uo  pareil  litre  ta  terra  de  ItalbD  prêt  Monlbird.  Ce*  rdU  » 

fDt  (Lan^c  d<  |iui«  -  i  V»i  prasSBljeeiaBl  la  g'oif !■  il I.  li  in'i  n  iinra- 
Ibic,  akin  potsMseiir  de  ce  donana  ipiî  ii>urmi  a  1  mu^u  aituii  Ju 
 4l«  lliabiuiioa  cnOnltmk 


de  tout  rang,  et  aussi  rares  que  variés.  Ainsi  commenta  et 
s'accrut  le  Cabinet  d'I^sioirB  naturelle, «pie  leo  travaux  de 
notre  second  ftindatenr  icndii«nt  depub  si  célèbre. 

l  es  envois  se  nndliplièrent  de  telle  sorte,  qi:e  Riiffon  dut 
successivemeal  livrer  les  principales  partks  de  son  logement, 
Ucmplaocment  de  a  MliHatlièiiae,  et  puis  définitivement 
son  logement  en  totalité.  L'intendant ,  qui  ne  reculait  devant 
aucun  &acrilice,se  plaça  i  loyer  dans  le  voùioage,uù  il 
demeura  jusqu'à  l'aevUritim  4'uM  uaiMM  énervée,  qnl 
lui  fut  affectée. 

On  m'a  raconté  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  on  y  voit 
Buffon  aux  prises  avec  les  faits  tociaux  de  son  temps,  s'y 
montrant  d'abord  digne  et  bieQvetllaiit,puiseévire  et  ferme, 
et  décidément  poussé  à  bout ,  s'abendomiant  cnlln  eut  aatllici 
de  son  esprit.  Des  srran^emens  durent  être  pris  pour  la  remise 
des  lieux.  Buffon  offrit  de  lui-même  de  grandes  facdttés,  fai- 
sant  des  eoneearions  en  délais  et  en  indemnités  pécuniairei 
au-dt'Ià  de  celles  demandées;  mais  sous  condition  eipr&ue 
qu'au  jour  dit ,  car  il  reviendrait  pour  cela  de  la  campagne , 
il  serait  irrévocableineiii  nds  en  peasessioii.  On  promit  sans 
tenir  cetie  parole  ;  mais  lui,  revenu  coiume  il  l'avait  aiuioncé , 
lit,  ptiur  premier  avis  de  son  retour,  travailler,  dès  le  grand 
nuitin,  à  enlever  la  toiture  de  la  maison.  La  pluie  était  bllp 
tante  :  la  remise  des  lieux  fut  fiiile  le  soir  même. 

BuIImi  et  Danbenion  ne  ^associèrent  que  pour  la  rédae* 
lion  des  qniue  premiers  volumes  de  ïllisl:<ire  uului  cUe , 
'jéuéraie  cl  jMrlicnfiére.  Une  edilioo  imprimée  sans  la  par- 
iiie  anatemiiina  de  Danlienlon,  (pwl'avidRédnIibnire  lit 
paraître,  blessa  vivement  celui-ci:  la  collaboration  cessa. 
CiM  alors  que  l'un  comprit  combien  il  était  regrettable  que 
Oaulienion  n'eût  point,  comme  de  1749  à  1707,  continué 
son  étude  des  détails ,  ses  investigations  anatomiquea  et  ses 
facu  tés  propres  d'un  juitement  »âr  et  perspicace. 

Car.  ain»i  que  nous  l'avons  p'us  liaat  remarqué,  Buffon 
n'avait  ni  les  farmesde  l'esprit,  ni  l'organe  de  lalvue  pour  suf- 
fire, par  lui-même,  i  des  travaux  d'analyaea.  Son  génie  syn- 
iliéiique  ne  le  rendait  capable  que  de  ces  lltéories  générales, 
que  (a  malveillance  de  la  critique  nommait  ses  hypothèses 
làv«rites.  Il  s^m  tenait  en  effet  aux  morceaux  d'éelat,  aux  vuet 
rl'eu'cniWe,  à  la  peinture  des  nirrars  des  animaux  ,  et  à  ses 
cuucep  ;ous  liardies  toucliaut  les  grauds  piieuomèites  Je  la 
nature.  Il  se  trouvait  ainsi  rendre ,  et  comme  répéter  le 
Eure  et  ta  manière  des  anciens,  qui,  long-temps  privés  d^é- 
tudier  la  structure  organique  des  êtres,  y  suppléaient  de  lenr 
mieux,  parce  qu'ils  prenaient  pour  un  équivalent  leur  appcd* 
ciat  ion  des  organes  producteurs  au  moyeu  d' une  élude  plm 
approibndie  des  actes  produits.  El  en  effet,  Immodemean'unt 
jamais  | mlé  au>si  loin  ,  à  Cct  é^'nrd  .  la  sagacité  et  la  finesse 
dans  l'ubseï  valioa  des  mœurs.  Butfon  ne  voyait  pas  les  dé- 
tails comnune  myope,  et  il  ne  poovaii  dTaitieun  beanconp 
^'y  a^Mij.'!!!  ,  ranime  a  louné  de  préfé.ence  aux  ^p  culations 
syntlieiii|UC8  :  décrivant  uioii.s,  ce  qui  lui  tUd  mutile  avci- 
un  collaborateur  CCHnme  Daitbenton ,  et  s'en  tenant ,  pour 
son  compte,  à  une  critique  liiteraiië  et  sévèredes  liùts,  c'é  ait 
au!>»i  y  «iippiéer  de  même  par  un  entra  genre  d'études,  qui 
n'existe  poi  téi  un  aussi  haut  degré  de  perCwUoii,  que  dauc 
riiisto.re  des  quadrupèdes. 

Sans  ^iiide,sansle  mémcseeoiirs  plus  tard, quand  it  peniui 
à  publier  son  (iniilholoj;ie ,  nvns  eu  ayant  snn'?  doute  nioms 
besoin,  car  d  avait  eu  le  iemp-s  de  se  faire  utie  aieihod::  ualu- 
relle  pour  lui  mêoie,  il  dwinaniistuire  des  oiseaux  .Non  paa 
qu'il  v.r  ],M  seul  y  suffire  ,  il  se  lit  d'abord  remplacer 
(  ..r  Gucueau  de  Moiilbudard,  et  puis  par  un  chauoiue  de 
la  Saiiiit-Cli.pfile,  l'abbe  Uexou.  Le  piemier  s'altaciui ,  et 
réus.n  le  plus  sou\eut  à  imiter  le  style  de  Bulfon;et  le 
îcco  .d  fut  fras.ehement  et  >iuq>iemenl  descriptenr  dans  In 
puitie  qui  lui  était  ecliue. 

L'ouvrage  qui  coûta  leplusd'elforUà  BuCfon,  est  sou  liia- 
|.»<red^*miMér««.  lin'enexfatalt  point d'antéi.eme  qui  pût 
l'aider  sous  te  piwnt  de  vue  de  se»  bypoiliiMs  ou  de  aes  l^ia 
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iiéetinirM.  Cii  omÊgt  ot  tnjodidliiil  auliM  foAM  ff» 

ses  autres  écrits. 

Comm  •  naInraÎLste ,  il  a  élé  }Q^é  bien  dîlMrtonnwit  par 
les  contemporains;  le  public,  qui  ne  s'i intéressé  ordinaire- 
nent  qu'aux  cbotcf  d'ensemble  et  qu'il  peut  plus  oa  moiiu 
comprendre ,  Alt  trè»  fcvoraMe  I  BttfRm ,  qai  fmHHli 
pir  la  nin.:ic  lît-  «on  sivle,  cX  qnî,  cTun  autre  cÂté.lui  ajv- 
porlail  des  pemées  prises  de  haut,  et  tout  du  moins  nn 
sysltaie  qoeleaiHiM  sur  ta  Mlare.  Car,  jnsqaell,  le  poUlc 
n'avait  pu  se  considf^rcr  an  milieu  des  cliose^  qt\f  Mmme 
lejoiiet  rt'événenu'iiscoafus,  mystérieux,  et,  pour  lui,  dcci- 
dAiient  impénétrables.  Son  bon  sens  le  portait  i  jouir,  avec 
de \ik  seniimeiis  de  gratitude  et  d'admintkni,  de  ce  dont  il 
se  croyait  redevaMe  A  Ruflbn ,  <jni ,  né  in  sHn  dc  fifsstiee 
«Ides' fa  vents  de  la  fortune,  s'était  votié  à  son  service  par 
d'issidne*  et  pénibles  études,  par  une  assidue  oontempIaUou 
delà  nature  ;  loiijontrs  disposé  qam  élafli  ta  voir  de  fcee  «t  I 
rafr  uiiur  courageusement.  Aussi  y  eut- il  qnelqi-r  tr  mp 
Togue  et  mode  pour  admettre  de  conflaDce  toutes  les  créations 
de  Bnffon.  Les  immirt  snrtonl,  Aum  ce  monvement  de 
savoir  et  d'nrimiralion ,  se  di^tiaguticnt  ptftafindid  et 
l'exaltation  de  kurs  aciilinicus. 

Mais  il  restait  la  c'a<sse  des  canmlisean  OU  aoMisant  tels 
i  satisfaire;  c'était  celle  des  hommes  ooenpéS  do  délUWi- 
brement  et  de  l'euregis  re ment  des  prodaClionsde  la  leriT , 
se  posant  le»  naturalistes  de  l'i  poque,  on  du  moins  usur- 
pant ee  lit  e ,  parte  qa'iis  s'eii  tenaient  à  des  habitudes  de 
premier  igc  ;  rxetusivemcnt  Tmiés  qvfn»  étaient  m  Kniee 
des  classificutinns  et  descrij»  ions  des  choses  et  des  êtres  exi- 
ilans.  Pfenani,raa  après  l'autre,  chaque  corps  pour  en 
domwr  ta  nom  cl  ta  signâtaiiiem ,  n'imaginant  point  qu'il 
y  etM  une  ntître  manière  de  faire  de  rhi>loire  naturelle ,  et 
uepouvuiii  lirTi  comprendre  aux  allures  du  génie  courant 
sur  les  racines  (les  cho'«,ilsse  portèrent  les  détracteurs 
de  Bnffon.  Celait  à  eux,  les  naturalistes  d'alors,  i  venir 
ootitrdler  et  réduire  k  de  justes  proportions  des  élans,  où , 
placés  à  leur  point  de  vue  Miift  élfiidnÉf  lia  n'apamtraimt 
qae  KTirfea  ambitieuses. 

.  S'A  7  avait  alors  Bnflôn  ai  liant  placé  et  tes  natonlistes  ses 

délracleurs  aussi  i;:noraiis,  n'y  voyons  que  des  événeraeiis 
dans  leur  cours  naturel.  La  postérité  adoptera  peut-être  sur 
eda  nneoplnion  nettement  tormnlée,ta  ctairTOyanteoqiliea- 
tionde  l'un  des  naturalistes,  ami  et  coopéraleur  de  ce  grand 
homme  dans  la  rédaction  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux. 
Butfon  n'imprimait  rienqn'il  ireAicousultéGoeneandeMonl- 
h  illard,  (pi'il  ne  se  fiV  cnvfv  i  'a  rri'iqiie  éclairée  et  bienveil- 
lajilede  ctl  mni.  Oaand  M.  ik:  .MunlJR'r  lard  lui  fil  remet Uesoi» 
minascrit  de<  E/mques  de  la  ua  tu>  e,  il  mil  dans  son  luliel  de 
renvoi  que  l'oubii  d'une  dernière  et  bniiiénie  époque  était  le 
seul  sujet  de  tes  remarques.  Buflbn,  TNenent  contrarie, 
oîivre  le  paquet  avec  colèie,  s'expiimani  ainsi:  Voilà  cet 
officieux  critiques;  c'est  toujours  trop  tard  qu'ils  fwtUmn 
tèS0mtliM$.  A  n'y  «  lA  n(  onbw,  ni  «xaeHtinfe  :  ce  n'eif 
p7s  de  ramiiié.  IVp  nrhe  dont  il  regretta  l'amertume, 
quand  il  lut,  vers  la  ïm  de  la  septième  époque, ces  vers: 

o  jmnr  hpiimix ,  qui  vi^  nnîTr^  Btiffe», 
Tu  icra*  à  jamais  tlii-i  la  race  future 
Pourkiamit  du  vni,  du  lMM,daksaiiea, 
UaetpoqMdsJai 


0.^1 ,  (uie  époque  dans  ee  soirqM  eel  lltartn  oraMidloKiste 

croyait  assister  an  lever  d'une  étoile  venant  éclairer  les 
botnmes  et  leur  révéler  la  sublime  ordonnance  de  l'univers; 
ce  qu'il  ne  faut  lonteftiis  entendre  qan  d>nie  -ptrtta  de  «e 
awr^illeu»  enaemiile,  et  de  celle  comprenant  de  Iisntp? 
cflisIdiillUotnenv  rorigine  et  hi  composition  de  la  terre. 

Car  il  n'arriva  pas  5  B  iffun  le  même  bonheur  qu'ilfewlon 
cehii  d'é«rt  venu  fonder  ses  sgfSCèaes  sur  une  théorie  aussi 
générale  et  ceitdn  «W  t%it  ta  toi  «TMfrWttan;  IdOMi  ^ea 


rimpératrice  de  toutes  les  Rnssies  plus  d'esprit  et  de  savoir 
sur  la  natore  qu'aux  plus  fitmenses  académies  de  «m 
tfmps;  celte  ionveralne  loi  écrivait  «t  ta  WUSOtât  «a  ee« 

l(  rmes: 

a  Newton  avait  fait  on  pu,  vous  avez  tait  le  second;  car 
■  ai  Newton  «ot  te  lamliear  dédtieiiiilivrirta  ta!  d^siff raeUMi  » 

o  on  vous  doit  la  démanstniion  de  celle  de  Vtmjyuhion ,  se- 
Bconde  conception  de  Fesprit  humain,  qui  à  l'aide  de  la 
a  précédente  explique  la  nature.  • 

Une  telle  expliciiiôn  cependant  ne  poirvait  être  attribuée 
qu'à  la  coanaisiauce  i  itime  des  matériaux  de  l'univers,  et 
déduite  seulement  du  savoir  précis  de  l'essence  et  du  jeu  des 
molécules  principes.  Il  est  bien  vni  qoetl«wiai  avait  fut  ee 
grand  et  premier  pas,  mais  «féwrifnidqiwaein  an  proflt  det 
sciences  asironi)raii|nes.  Le  second  pas  encore  à  l!iire,  snivant 
moidamoiDS,serait  foiiisifon  vmaità  comprendre  i'affrae> 
fioneoimnell  «stlnévHiilileqn*dta  aoH  tm  jonrappréciée  par 
"humanité,  je  veux  dire,  livrée  i  on  plus  haut  savoir  par  un 
second  effort  de  conception ,  et  étudiée  dans  l'état  de  progrès 
on  de  second  âge.  Et  ai  ee  n'était  point  agir  id  avec  imp 
de  témérité  ,  j'ajouterais  que  j'ai  pressenti  cet  avenir  d'a- 
près de  pnissans  moiifc»  :  je  me  trouve  l'avoir  déclaré  dans 
un  article  de  mes  Etudes,  la  loi  universelle;  article* où 
j'ai  entrevu,  disciité^Bême  roMieeâ'unprenier  prinàpe 
des  choses ,  appelé  (ôr  moi  on  Mt  d*<tffnielfon  dis'Ml  jNHir 
soi. 

Qœ  ced  devienne  reosdgnement  de  revenir,  U  position 
de  Bullbn  n'en  doit  appmlire  que  plus  eitraofdlnaire;  car 

toute  sa  vie  de  savant  se  résume  dans  les  vastes  et  puissantes 
conceptions  d'un  génie  qui  ne  se  oomprrad  pas  assez  lui- 
même,  et  qoe  des  ImpoIMnM  tndéflniea  dirigent.  Dès  qn'il 
est  nommé  chef  dc  notre  Musérim  d'histoire  naturelle,  i!  as- 
pire an  savoir  de  ce  qui  s'y  doit  rétmir,  non  par  des  études 
qui  lui  sont  matériel !•  ni>  nt  impossibles,  mais  en  arrivant  A 
ces  connaissances  par  la  fom  et  in  discenenaenldeta  tliéih 
rie  des  faits  nécessaires. 

Qu'on  lise  son  article  dn  Sarigue,  ou  Opossum,  tome  X, 
page  S70,  animai  à  bourse  eiialant  dans  la  Gnyane  et  les 
états  adjaeens  da  voisinage.  Bullbn  a  dans  fesprlt  une  règle 
«ur  les  cliinits  des  espèces,  qu'il  étend  même  à  des  familles 
entières.  Le  saiigne  loi  parait  nniqnement  originaire  des 
contrées  raMdionalos  du  Nonveao-Monde;  cet  animal  «I  ses 
analogues  ne  sauraient  exister  dans  aucun  autre  pays  de  la 
terre.  Pourquoi?  n  n'en  donne  d'autres  raisons  que  mu  sen- 
timent théorique.  Tous  les  vrais  analogues  du  sarigue  sont 
appelés  du  nom  générique  didfJf)his  par  Liiin<T.i<;  il  s'ex- 
prime de  cette  manière  aussi  à  l't^'ard  des  mamniifôres  tauii 
dents,  etqnelinnœus  réunit  de  même  génériquement  sous  le  < 
nom  de  myrmeatphaga.  Cependant  on  tni  apprend  de  touteo* 
parts  qu'il  existe  au  Cap  des  mangenn de fourrois ;  tonte. 
l'Asie  et  la  Nouvelle -Hollande  sont  remplies  pareillemeiM. 
d'aoimaui  i  bourse.  Buffoo,  an  Ueu  d'établir  ses  déu«9B> 
ttona  wr  ta  TéaOté  de  riraininde  dn  êtres  qaTon  Iw  oppose, 
attaque  la  justesse  d'esprit  de  ses  opposans,  et  va  jusqu'à  nier.  ' 
l'eii&leaoe  de  plusieurs  d'entre  eux,  qui  oiU  fait  de  giândso»» 
vrages  ht  plus  acharné  oootie  Bofll»  mtMi  eMMt«aianrde»v 
cabinets  de  1j  y  1-  ,  Vosmaêr,  qui  prend  vive  ment  à  e«iir de 
détruire  la  lui  de  la  distribution  géographique  de  ces  anin 
maux ,  tous  des  dimals  diaudsd'un  continent  à  l'iuftaeiMi  • 
de  ranii«.  Ces  attaques  sont  vivcmeot  téitéaéee,  et  ciincea-- 
eontrent  nn  si  grand  nombre  d'aoxiKaires  qm'  amt  entrai»  ' 
ntsdans  la  même  opinion,  qneBolfun,  qni  craint  le  bruit  et 
sraffre  d'aussi  ardentes  altercations,  finit  dans  le  volume 
posthnme  de  •«  snppMmens  par  «MtanBsr  Je  priMipn  da 
s,i  loi  Ccj^icndarit  quaivi  toatcs  le^  preuves  A  l'appui  sinft 
mal  déduite*,  et  qne  beaoeoup  aoni  erronées, ce  fn-nicipe 
restevmi,  etil  sera  nn  vrai 


'  iwdisr  jv^r«ai»w  d'an  MWialiMi»,  ta4' 


■m  si». 
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Une  quesuon  où  il  me  parait  ([uc  Biifîoii  avait  omAix  prc 
fvé  les  oipriu  que  soa  iiliulre  ei  grand  socceaaenr  pour  ie« 
whiUoiH  les  plus  iTMWMwlwmde  Mtre  âge,  ett  «dlc-ci  >  Si 
1rs  série*  aotmales  et  ve^èules  desctiiJeni  [m  i  ip  roni.n  le 
Ue  gioimim  d'espèces  reapedivement  caii(uriiies  dei  â^cs 
ttiiédUaTiCM:.  Stnll'il  Tial  qM  1»  tntmnuiaiion  de  leurs 
f  tnps  tient  à  des  changemens  stirvfnu!>  dans  les  niillctix 
^biaos,  ceux  de  l'aliuosftbère?  Nous  ne  voudrions  pas 
■oaa  porter  juges  tnr  des  dissetUimens  à  cet  é^rd  , 
entre  d'ausii  grands  naturaliste*  qu'un  Cuviar  <l  4|u'un 
Buffon.  Mais  Je  discute  :  or,  dan»  M  ca*  Ite  fHaNBn  in- 

le  logicien. 

Et  pjun  dkt ,  penotme  s'Ignore  que  U  q—lfcmJeh  m- 

lalii  ilé  possible  des  t'  i  v  cci  f  il  il  li.h  e  eu  leiu  oaiilvaT.  par 
Ituffan  dans  loi  Litonue*  <i<  la  naU>t,A  par  Cueier  daii* 
son  «logent  «liwoaa  «amatmpMm»  tMunbt$im  Im 
otsetneim  fosailes. 

«  Bieik  ((ue  U.  uiltire,  avait  dii  liuHon  mi  iîî8,  se  muuire 
a  loujuurt  coos4aiBiiiciit  la  niéiue,  ellerouJe  néanmoiiis  daiu 

•  uaniMvaKBi  coniiinuei  d«  «ariaiioaiMOOMîiflitdUtéra- 

•  tiofM  «fTOiMft;  «Jle  se  prête  àdeaeMnbMHÛaon  noHfdieii , 
»  à  iïi  s  mutalions  de  nxtUne  rl  de  fuîmes  ,  se  tiuikvaiU  dif- 

•  férvale  aiyoord'iuu  de  ce  qu'elle  était  au  caaaaeuee» 
svwnC«  et  de  <e^B!cBe  mu  4ivmmùim  Ut  metmûm  ém 

Bit^n  au  cuntraire,  Cuvier  déreloppa  en  iêOl  une  suilede 
propoùuoM,  dont  l'objet  fat  de  montrer  que  ■  le  nMore  • 
pns  soin  dTempédier  l'altcrailua  de»  espèces,  de  iitaintenir 
fixes  les  lurmes  dans  les  corps  organiiM;^,  de  telle  manière 
que  les  racn  actuelles  ne  puisseitt  être  de»  modificMjtnedes 
races  aocteooes  4|a0  l'on  iraoïe-perni  les  fMMlei.  a 

Lci  qualités  énineniH  de  retprit  de  Oivier,  la  hicidiié 
admirable  de  ses  rédactions ,  >  i  y  <i  precc-dcns  comme  iialii- 
lalisie  flasiiflcatcnr,  l'araieai  endialné  dans  les  laraies  aris- 
toiéliqMt.  Il  s*eai  M  qiÉ'i^  qn<H  a«til  ebserf4  InMaémr  ; 
n  ne  prfitîi-  cnnthrirf'  qu'au  rapport  des  choses,  c»lt  s-,] 
élan  pt^>cr»  et  curuiiliees  par  iui  à  courtes  distances  pwir 
leur  œaoïlbiaiiaii  d'affliutc ,  parée  4|ae  de  Mie  upporiennt 
(fone  dt  duciiou  plus  facile  et  plus  sûcemeiii  averéa^  Ecfin 
il  ont  à  UQ  monde  actalMant  unique  et  A  tout  jamais  iiialte- 
rable,  et  oonséquemsueut  aux  foraies  iMisriablea  de  oe  qui 
mil     ooe  fois  pndtnlf  de.  U  iwidéei  a«r  la  fixité  de» 
criées.  Et  alors ,  s'il  fut  d'eaueemimauxan  eMUoenc«ueiii 
desdioies,  Cuvier  se  dispt>nt>a  de  lier  leur  eréaliou  aniédi- 
lanenoe  è  i»  oréaiiao  aoueile;  il  ue  s'ea  identiAè  avec  les 
iMBpspsaiéequreB  raiaoB  des  «efueneei  nwWifiatles  qu'ils 
ont  le -nre'^  au  lerups  actuel ,  n'eu  dyaiil  ainsi  efttpti^  que 
les  seuW  «ktaris  qu'il  avait  pu  voir  et  palper. 

BuliM ,  qpi  amit.  pvMdé  Cuvier^  et  iniive  l'avoir  «em- 
pfétr  pour  totil  ce  qui  nous  reste  à  savoir  nu  snjei  des  levo- 
luliuuii  du  ghbe,  pour  tout  ce  que  uuus  iuiposeiti  de  recber- 
dies  leurs  relations  génésiaques  à  l'égard  des  êtres  oruauises 
actuels.  Son  génie  ptiétique,  penpieoce,  platonique,  s'en  va 
Ci  quelque  aorte  prendre  pûce  à  la  droite  du  lYthnllaut. 
Ce  grand  éctivaiti ,  dans  sa  hai  die^se  philosophique ,  puisa 
■me des  mondes  dans  les  rapporta  des  choses,  qu'il  par- 
«HM  i  apereevoir  d*«M«riile,  parce  qu'U  avait  «n  lee  con> 
skJérer  d'une  gran'ic  hauteor.  Le  passé,  le  présent ,  l'ave- 
oirmâme.  âtnt  révélés  i  qt» saisit  l'enoiialiKment  oec^ 
fllMdeB  Mto.  Voilà  oiwniit  Ihilili  iTadiiMl  qw'twe  seule 
Oéslion,  qiu  a  et:  se=;  p''^'^  d'existence,  qui  s'est  traî- 
née long-temps  dans  la  débilité  d'un  pronier  ^tge,  dont  les 
piegrès  forenl  an  jour  marqués  par  rappariiian  du  genre 
kaioain,  et  dont  les  forces  s'accrurent  et  s'isn-roltront  de 
nieoxes  mieux  ^  eu  moyen  de  l'empire  que  l' homme  s'en 
naipt^Kire  ei  qalldBDiiHiMdBfili'anjtelâpMiiidn  A 
ksntfMe  de  la  terre, 
ffékrar  au-dessw  à»  tttÊê  I— iliitu  d'booiaie»  qui  s'in- 


rielle;  aborder  de  front  toutes  les  données  de  l  iinivers  dans 
le  pstaé,  dans  le  prient  el  dans  Pavenir;  enfin ,  penser  k 
compfendie  les  rapports  des  ckmes,  i  les  traduire  et  A  les 
expliquer  :  c'est  entrer  dans  le  sein  de  Dieu,  c'est  s'y  com- 
plaire avc€  appétence  des  brillaos  résultats  de  cette  câèlira 
sentence  :  Rrrum  eofiiosewv  ee««is;  c'est ,  par  ce  baut 
exercice  de  la  p'-i^ée,  engan;er  pins  avant  rimmanitc  dans 
les  roules  du  savoir,  dans  les  fins  de  notre  inûuie  perfectibi- 
lité. ^ 

Tel  fut  notre  Buppoî»,  cet  admirable  el  profond  phîlOM^ 
plie,  dont  les  écrits  aussi  bien  que  les  travaux  administratif 
dans  le  Jardin  du  roi  ont  fondé  l'école  zoologiqoe  franfaiia. 

J'ai  oemmenoé  cet  article  par  rappeler  les  mots  inscrits  aa 
bai  de  sa  stwiie.  Je  le  deounde,  après  ce  qne  je  viens  de 
redire  de  î  i  L-nn  !  ni  de  ce  puissant  gcnie,  de  ses  Hacultés 
devinalrices ,  et  de  l'immense  influence  qu'il  a  visiblement 
eaereéa  aamnsièele,  n'estn»  point  le  cas  d'appuyer  de 

nouveau  sur  cet  hommage  de  ses  contemporains,  cl  d'insis- 
ler  plus  fortement  sur  ce  salut  d'admiration  et  de  gratitude: 

MaJBSTATI  >  ATI  H  E  PAR  INORMDM?  ■» 

BUIS  (OujTiis).  Les  buis  fuinuni  dans  la  famille  des 
euphorbtacées  un  genre  caraelériit'  de  la  manière  suivante  : 
les  fleurs  sont  monoïques;  dans  les  mâles  le  c  dice  est  à  qua- 
tre divisions  praindes,  et  quatre  etamines  saillantes  s'in- 
aènBt  sur  un  uriberenle  dîsenftle  qui  occupe  le  eentre  de  la 
fleur;  dans  les  femelles ,  le  cdice,  cf)mpo>ê  de  six  écailles  dis- 
posées sur  deux  rangs,  renferme  un  pistil  terminé  snpériea- 
renenl  fMr  livli  atylndoot  eiMeu^porie  A  sa  snrfaee  interaa 
nn  Kismaie  |;landulenx;  le  fruit  esi  une  capiule  i  trois  cor- 
nes el  a  trois  loges  ooiiienaiit  ciiacune  deux  graines.  Toutes 
les  espèces  au  nombre  de  sept,  Mivaut  Sprengel,  et  origi- 
naires des  contrées  chaudes  ou  tempérées  de  l'Asie ,  de  l'Ea- 
lupe ,  et  de  l'Amérique ,  sont  des  arinres  ou  des  arinistes  à 
feuilles  opposées  et  (lersi^ttantes.  Les  espèces  indigènes  de 
l'Europe  sont  le  bais  «idinaiee,  hum  Masparvirens ,  L.  »  et 
le  buis  de  Mahon ,  buxvs  Meariea ,  Lamk.  y 

Il  esi  facile  de  reconnaître  le  buis  loininun  à  ses  petites 
feuilles  ovales-obloflgues,  eortaces,  lisses,  portées  sur  des 
pélioleB  que  bordent  des  polli,  A  ses  flenn  mile*  et  fcmdiea 
ontremêté»  et  a?i?loinérées  vers  !-t  pnr'ie  <!U[>('rieiire  des  ra- 
meaux ou  elles  s'épanouissent  au  commencement  du  prin- 
lemiis,  enfln  A  ses  anthères  ovaks.  Il  présente  quelques 
variétés,  une  entre  antres  qui  est  A  feuilles  de  myrte  (  B. 
sempei  vMens  myrtifolia ,  Lamk.  ) ,  et  une  seconde  (  0.  sem- 
Itervireua  suffrutieota ,  Lamk.  )  qui,  étant  très  basi^,  sert  de 
bordure  pour  les  plates  bandes  de  nos  jsidio*,  et  dont  oa 
empédie  PaHoiifèaMW  eu  fa  talRantlMqiieminenl.  Lebuli, 
dans  le^  furéis  de  i  is  cDllines  et  de  nos  nioniaitnes  ,  s'élève 
à  la  hauteur  de  dix  à  quinze  pieds,  el  il  acquiert  quelquefois 
un  tfone  très  <paîs,  car  dans  kt  envirom  de  Genève  il  en 
exiaiait  un  qui  avait .  dit-on  ,  six  pieds  de  circonferenee.  Il 
répand  surtout  quand  it  est  eu  llfur  une  odeur  forte  et  peu 
Bjirreahle.  Hon  boU,  qui  esi  le  plus  dense,  te  plus  bouiogtee, 
et  un  des  moins  altérables  de  notre  climat ,  est  fort  estimé 
pour  la  gravure,  les  ouvrages  de  tour,  les  tabatières,  les  in- 
striimens  de  musique,  etc.;  les  paysans  de  Saint-Claude^ 
dans  le  Jmv,  le  tiavailleoi  d«  toutes  les  ts^eos.  Ou  emploie 
swioat  lebroiutfffit ,  eTest-è-dire ,  la  neihe  on  la  souche,  qui 
est  plus  agréablement  marbrée  ,  plus  foncée  'pie  t  »  ti:.'e,  et 
qui  se  fendille  plus  d-fficilemenl,  parce  que  ses  ûbres  A  la 
sttiiaderecépages'réiiéréise  ereisent  dans  tous  Ica  scna. 
Au  buis  de  l  iii.rope,  dont  la  detisti*  diffère  pen  de  Celle  de 
l'eau,  el  lui  est  quelquefois  iuférieure,  ou  préfère  celui  du 
Levant  dont  la  pesanteur  sptfctfqoe  va  jnsqu'A  1 ,318.  Gaaane 
le  buis  est  très  sujet  A  te  d(<jeter ,  avant  de  le  mettra  en  ou- 
vre on  le  garde  pendant  quelques  années  dans  an  endrM 
obscur  qui  ue  sait  ni  trop  see  ni  trop  humide,  ou  du  moins 
on  le  fait  tiempernn  jaur  plebi  dans  l'eau  froide,  puis  quel- 
ques  bénies  dans  l'eau  baailbnie,  pria  técbw  dauauu 
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abrilé.  il  e»t  (oceUenl  pour  te  cbiufrage ,  ei  par  Ucombiut  oo 
It  donne  peut  Mre  le»  meillettr«s  eentlm  pour  ta  (mire.  La 

liffectl  i  r-'ciiif  ilii  biiiis  rédiiils  in  iiiie  j  n;:ilre  frro?s'^rt> 
dont  uii  r.iii  bouillir  une  once  on  deux  il<iiis  deux  livres 
(l'eiu,  ji  'i  |ii'a  ictliiciioti  d'im  tiers,  jooi.iseni  d'une  pro- 
prieié  sudonflque  qui  le»  btl  «mpluyer  dans  le  Iraitemeiil 
de  la  syphilis  cotisliiutionnelle  et  du  rhuitiaiisme  chronique. 
Le<  feuilles  sont  non  seulement  anit^rcb  i-oinme  les  autre» 
periie»  du  végétai ,  mais  co;ore  nauséaboodes}  leur  décoc» 
tkm  est  Wfèranent  lanlive.  O.i  aeeaae  te«  braneon  de  te* 
f,nl)siiuier  <]iielqiiefi)is  au  lioubton  (tans  la  f.ibticalion  de  la 
bière  à  laquelle  elles  communiqueDl  une  saveur  peu  agréa- 
Ke,  cl  doBi  ellet  doivent  «Itérer  Juaqn'i  «n  ccrlaio  |Mint 
]rs  proruhnrs.  On  a  reliré  derécoceem  aleaWde  paniea* 
lier  i)u'oii  a  iiomiiié  buxine. 

On  miiitifi  iele  bnia  par  dlviiioii  »  ou  au  moyen  dei«s 
frraincs  qu'on  sème  en  aotomne ,  nuls  qui  realcnl  aoQvent 
dix-hu-t  moi;!  avant  de  lerer.  Il  prend  facilement  toutes  les 
formC'»,  et  ronlribiic  ù  I  nmi  nienl  dis  massifs  d«  jaitîin';. 
On  en  a  obtenu  par  la  culture  des  sous-variéiés  à  feutUes 
panachées. 

Le  buis  do  "Malion  s'élève  beaucoup  plus  que  l'espèce  pré- 
cédente, du  moins  dans  son  pays  nat^l  ;  il  a  auosi  des  {éuiilea 
plntgnmlcaeléehHneréei,  ses  flenii  sont  inoiiM  serrées 

les  unes  contre  les  airtres ,  et  leurs  «nDières  Mut  linéaires. 

C'est  une  ji'anie  d'ornement. 
BMLIiE.  Voyez  liuURUKON. 

6  U  LL£.  Dans  l'usage  ordinaire,  on  entend  par  ce  mot 
les  ordonnances  des  p^pc^  ,  leoneonstiintions,  les  canons  ou 
rèi.'le'i  qui  éin.^nrnt  il'cux,  leurs  dtc^cîs  d'itidiilKcnc*^',  leurs 
décrels  d'excommunication,  leurs  ooaJamnaiioru  doclri- 
naies,  letmeoneesiionsde  bénéflees,  ete.Cépeadaotla  balle 
n'est  proprement  que  la  furme  de  Tarte  poniificai,  et  elle 
n'est  en  particulier  qu'une  des  trois  formes  sous  lesquelles 
les  reacrhs  des  papes  sont  ordtnairttnent  rédigés  dans  leur 
chancellerie. 

Avant  la  buUe,  û  y  a  la  sif^nature;  et  la  bulle  pourrait 
être  remplacée  par  nn  shnple  brtf,  suivant  les  cas.  La  bulle 
étend  ce  que  la  sij^ture  ne  dit  qu'en  abrégé,  comme  l'ei^ 
irait  de.*  anciens  notaires  était  toit  plus  au  loni;  que  leur 
ruinnie.  Pour  prendre  tiu  exemple,  supposons  qu'il  s'agisse 
d'une  provision  à  un  béaéiice,  ou  d'une  dispense  :  celui  qui 
demande  an  pape  «  bénéfice  on  eetle  dispense  hil  adresse 
une  supplique  ou  placet;  le  pape  accorde  sa  grâce  sur  cette 
supplique;  ensoiie  la  cbancelterie  romaine dreiae  une  minute 
d«i  elauMs  sons  leaqnenes  la  griee  ctl  aeesfdée.  Ces  «tantes 
«ont  rte*  r^?lM  que  les  papct  se  snnt  impayées  pour  ne  pas 
être  trompes;  elles  •oui  analogues  à  la  iialurt:  de  la  grâce 
demandée  et  obtenue;  m  les  a  rédigées  en  on  style  dont  on 
ne  s'écarte  jamaiSi.  Cette  minnle  est  portée  i  la  signature  du 
pape ,  et  prend  de  il  le  nom  île  tigaofnre;  elle  est  destinée 
ii  re^ti  rà  la  chancellerie.  Mais,  pour  fa  !  Cdi  tnilre  la  urAcc 
Cl  la  rendra  plusaatheaii(|ue,  on  l'élend  par  une  expédiiion 
«■  lettres  plombées,  qaVm  «ppolta  bnlo.  Obi  boUes  con- 
tiennent au  long  tool  ce  qd  n'ert  ^ftMgié  ém  Ul  signa- 
ture ou  minute. 

Li  bulle  esi  donc  le  rescrit  papal  daiMM  Amne  complète  ; 
elle  est  à  la  fois  une  resolution  et  une  missive.  Aussi  les  au- 
teurs canoniques,  dans  le  temps  où  la  puissance  des  pontifes 
romains  jetait  encore  de  l'èc'at ,  se  plaisaient-ils  à  faire  valoir 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  une  bulle,  comme  un  pro- 
fesseur de  Ihiéralnre  analrsenit  les  eondiiims  d'un  ^nre  de 
poésie.  Rt  linfre,  uu  de  c- s  savans,  donne  l.i  formule  d'une 
bulle,  qu'il  divise  en  sept  parties:  4"  la  salutation;  2"  la 
oamlion,  partie  loat^-bit  essentielle  suivant  tni  :  IVon  ««• 
leref  buUa,  si  nulla  esset  narrcfin ,  quœ  esl  para  hujus  tub- 
sUtHtialis;  5°  la  concession  du  pipe,  ou  le  disposittf;  4°  la 
caoamissîoa  eiëenloriile;  5^  les  nonobsimoM;  6^  les  eommi- 
nalions;  7*  la  dite  F  a  •■  ■luiation  des  bulles  esl  la  rrtfhre 
focmule  ou  le  pajic  ptcuU  U  qualité  d'cWique,  senilcur  des 


serviteurs  de  Dieu  :  £/)4scopM,  serews  sênonm  Dei:  et 
qae  lesennembdu  •aini-sléj^e  ont  induit  par  m  seal  dvêque , 

n  mi  tle<  rois,  seignenr  des  sf loueurs.  » 

D'oii  vient  le  mol  buUt?  di>n  éiyniola;;ie  est  contestée  el 
assex  ine<-rUiiiie.  Il  pii^alt  cependau  qu'il  a  iïi  même  origine 
que  notre  mot  boule.  Le  terme  même  de  bulh  es;  très  an- 
cien. Uii  sait  que  chez  les  Romains  les  enfans  (.'ortaienl  ao 
COQ  une  petite  boule  concave  d'or,  d'argent,  ou  d'autres  nié> 
taux,  qu'on  appelait  frulla.  Ë«l-ce  de  \à  qu'est  dérivée  aa 
moyen  dge  la  dénomination  de  hiffa  pour  désigner  une  es- 
prce  de  boule  employé*?  comme  sceau?  Les  uns  le  pensent, 
tandis  que  d'autres,  voyant  que  l'usage  de  désigner  ainsi  an 
seeaa  se  rencontre  déjà  A  la  coar  des  empereurs  grecs ,  font 
dériver  ce  terme  du  mol  trrec  CsjU,  résolution.  D'autres 
enlin  on  pensé  au  celle  6titl  ou  but ,  une  bulle  ou  bouteille 
qui  se  forme  dans  l'eaa.  Quoi  qu'il  en  soR,  ea  catendait  - 
au  intyen  âge  par  bulle  la  boule  ou  le  sceau  d'or,  d'argent, 
de  cire,  ou  de  plomb,  buUa,  attaché  à  une  cbane  quelcon- 
que. Dans  la  basse  latinité,  on  disait  6iilfarffpenr sceller.  Le 
plomb  pendant  aux  rescriis  expédiés  en  coar  romaine  porte 
d'un  odié  les  têtes  de  saint  Pierre  A  dreile ,  et  de  saint  P^ul 
à  -a  iche  On  lit  an  levcrs  le  MMa  da  pape  r^mmt,  et  l'an 
de  son  (•ontiiical. 

U  est  eenabi,  je  le  répèle,  qee  cette  dâtombiKlion  est  enté» 
Heure  à  la  papauté,  et  qtie  c'était  te  nom  déjà  employé  daua 
le  B<4S-Empire,  où  les  granJes  résolutions  étaient  scellées 
d'un  sceau  d'or  et  s'appelaient  bulles  d'or,  comme  depuis  on 
nomma  le  fameux  édil  de  l'empereur  Chsrlei  IV,  en  iXSO , 
ponr  régler  l'éleclifln  des  empereurs  et  la  constitution  de 
l'empire.  Polydorc  Virgile  dit  que  ce  fut  le  pape  Eiienne  lil 
qui  le  preoDier  apposa  un  scetu  de  plomb  à  ses  ordonnances, 
an  lieu  d'un  seeaa  d'or;  mais  d'autres  «ntenrt  parient  de 
bulles  scellées  en  plomb  de  papes  beaucoup  plus  anciens. 
Rébuffe  dit  que  les  papes  ont  mis  du  plomb  i  leurs  bulles, 
an  lien  dTeoire  taêtii  plus  prëdenx,  eamme  en  naeient  k* 
[jrincei;  sëeulîen,  pour  n'induire  pcnoone  i  ta  tentation 

ilu  vol. 

Le  birf  est  uue  forme  amoindrie  de  la  bulle.  H  eit  ainsi 
appelé  à  cause  de  sa  brièveté,  et  ne  contient  ni  préface,  ni 
préambule;  on  y  voit  senlement  en  tête  le  nom  du  pap?  avec 
celte  fjrmule  de  salutation  :  DUfrtn  [;!!(>  yfrîiilcm  cl  apoS' 
lof  icom  àeacdîettonaa».  Entuile  vient  simplement  ce  que  le 
pape  eceordft  on  ordonne.  Les  breb  sont  seellA  en  cire,  et 
non  en  pîomb  rrinin:'  les  bulles. 

Les  auteurs  canoniques  se  m*)nlrenl  assez  rml>arrd$$és 
de  déterminer  précisément  les  cas  ponr  lesquels  on  ei- 
pédie  de  Rome  des  breb  plutôt  que  des  bulles.  Il  paraît  que 
d'alKird  on  ne  s>u  servait  des  brefs  que  dans  les  affaires  judi- 
ciaires. Le  pape  Alexandre  VI  f  it  celui  de  tous  les  pipes  qnl 
éundii  le  plus  Iota  I*  mati^  et  l'usage  des  breili. 

Nons  nPefltrerons  pm  dans  pins  de  détails  snr  on  anfel  sn> 

jonrd'liui  aus  i  ù-li  ê  qu'il  élail  en  vo,'iit'  imtn  fois.  Faire 
connaître  les  principales  bulles,  ce  serait  faire  en  partie  l'his- 
toire de  ta  papenté,  qot  avra  son  arliele  spédat  dansée  Die* 
licnaire.  Nous  ne  psrlerou'i  donc  ni  de  la  bulle  VnigenitHtf 
célèbre  par  un  demi-siècle  de  controverses  religieuses  sur  des 
points  fort  peu  déflnis ,  et  qui  acheva  en  France  le  discrédit 
de  II  papauté;  ni  de  la  célèbre  balle  ^uscusta,  pli,  de  Bo- 
iiif.ice  VIII,  qtie  Philippe  le-Bel  Ht  brû'er  I  Paris;  ni  de  la 
fameuse  décrétale  Unam  sanetam,  on  ce  même  Buniface  ex- 
posait si  fièrement  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  la  dépendance 
des  rois  ;  ni  de  ces  bulles  d*indnlgence ,  qui ,  sons  nn  prétexte  ■ 
ou  sons  une  antre ,  à  rocrasinn  d'une  croisade  ou  pour  élever 
le  dôme  de  Saint- Pierre,  étaient  afTermées  à  des  moines,  et 
qui  produisirent  A  la  papanté  enoore  pins  de  scandale  et  de 
honte  que  d'arpent.  Mais,  p.irmi  tnntp<t  r(*%  ordonnances,  il 
y  en  a  nne  d'un  caractère  parlicilier  ■  c'est  U  bulle  m  cana 
Domini.  On  appelait  ainsi  une  bulle  qu'un  cardinal -diacre 
lisait  publiqupmeni  à  Rome  chaque  année,  le  jour  de  la  cène^ 
^  le  jeudi-sahit,  en  présence  du  pape,  accompagné  des  Hf 
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lre<  cnrdinaitx  et  des  évéque<>.  Aprts  cfVc  («Mnit»,  le  imnlife 
jetail  un  11.iiiil>enii  alUiit  é  ii*tu  la  ^lace  ptibitq  <«*.  )ii).ir  inni'- 
<|He  d'anallioiu)  .  Puisieu'a  (Miprs,  ie'«  <|iie  Pie  V  eu  iSiiJ  , 
Ftial  V  eu  1610,  U  b^iin  V  III  eu  l4iS7,  uni,  en  rdlmiiian 
cette  btille,  f-iit  au  {«'xie  |>iitiiil  files  ari(!iiimuiiiiCre«.MT<  s;  <l(- 
>orleqtie      Bullaires  rt-nreriiiei.t  <iifi<  ieiii<  Siniipl  a{\o>\*  <le 
eel(e  pièce  qai  a  Uni  OMUpe  i'£  irope.  Mais  la  { lus  aiii  ieiuie 
ëililiOB  qu'on  en  connaisse  est  del  jSSS.  P'u'  III,  unis  un  >■  q<ii' 
I  origine  (le  re"le  cérénio  li".  y  ilù  f]n«.'  cV.si  imo  nu  i^Mie 
COuluoie  des  souverains  {Hiiinres  de  pul  lirr  ceiie  excoaiinu- 
nTation  le jeotli>«dnl ,  fttmr  consmer  la  pure>4  de  la  rrlifîon 
chr' 'iciiiic ,  tt  (mur  piii'etctiir  l'itivnn  lifs  (1  If^Ics.  On  ro.i 
sent,  en  effcl,au  Vuiic  n  »m  cxeiiiiiLiue  iriiue  biii:e  de 
CréjigoIreXI,  qui  es'  à  )  eu  m  s  s^mbldli  e  à  <  riiede  Piiul  III 
n     «es  *ucces*enra.  La  l>«  k  In  caiia  Doiniiii  reimmleriiit 
donc  au  qnalomème  >-ièclc.  Ii  n'y  a  pis  d'apparence  qnMIe 
.loit  p'us  ancienne.  Qnoi  qu'il  en  soit,  toute  la  fo;ce  de  celle 
bulle  oons  ste  dans  une  vingtaine  de  Cis  réservés  an  saint- 
siège  ,  en  sorte  que  nul  prêtre,  évéqne,  ou  arclievt'qfie.  n'en 
puisse  a\isijiiiire  les  coti(>aliJes,  si  ce  u'c'-l  i  l'article  de  la 
mort.  Biais  oe$  cas  réserves  concernent  toute  offense  contre 
Ict  droits  du  pape  cl  ceux  du  ttint-i^,  eonire  Pin  Ié;>en- 
«l.ince  <Jts  j'iii  fiCiion*  ecc'é<îia*liques,  contre  l'iiulf'pend.iiirt' 
»hgolue  des  propriété»  du  clergé,  etc.;  si  bien  que  te  résultat 
de  «eue  balle  était  d'établ  r  partout  rempirospirituei  et  tem- 
porel de  Rome,  par  la  crainte  d*une  expommnniealîon  qui 
ne  (fOUTsit  être  lerée  qu'à  Rome  :  admirable  cercle  viciaix, 
«n  les  loii  el  leurs  ofQciers,  1rs  légistes  et  les  parlemens,  ne 
iroulurent(Mse  laisser  prendre.  Le  rejet  de  la  bulle /m  cana 
Domini  devint  an  des  articles  les  plus  importans  de  ce  qu'on 
nomma  lesaWeiics  de  TEijlise  gallicane.  D^s  )o80,  les  par- 
letpens  iiituicat  et  séTïs&aient  contre  le  clergé  à  cause  de 
«.>lie  Mie.  Us  papes  vfaim  ordonné  que  cette  loi  fonda- 
mentale serait  publiée,  an  moins  une  fois  Tan,  dans  tous  les 
«<écbes  du  monde.  Après  que  la  France  eut  résisté,  l'Espa- 
fne,  le  Portugal,  le  royaume  de  Naples,  osèrenUmii,  Hn 
U  roil'ieu  du  dix-huitième  siècle,  rtsister  à  îetir  tour.  Enfin  le 
P^pe  Ganganelli,  infurmé  des  résolutions  de  tous  les  princes 
catholiqurs,  rj<>  |iiib;ia  point  cette  fameuse- balle  le  jeudi- 
«ânl  de  l'an  <770.  Ce  fut  un  témoi^na:^  que  tout  tfToit 
ftour  soutenir  la  po1iii<]tie  des  papes  était  déiormais  iniiiiie. 
D^oii  Ciéraeni  XIV  on  n'a  pas  repris  à  Rome  la  coutume 
dr  fulminer  celle  bulle  d'umnipotence.  Il  «  felia,lNNi  gré 
•041  gré,  soîrre  la  leçon  du  pape  philosophe dn  dlz-tanitlème 
s'éde  :  seulement,  &  rexemp'e  it  Gangariflli,  ses  snce.s- 
«ron  fcmi  des  réserres  qu'ils  de^ioaieui  daos  les  archiver  du 
Vaiion. 

BUPRESTE.  T)'nprh  le  témoignage  de  Pllne ,  f-  ^  nn 
ciens  désignaient  sotis  ce  nom,  qui  signifie  liilêrakaieal 
Enfle -havf,  des  insectes  qui  faiiiaient  gonfler  le  corps  des 
iiœufset  leur  (Vmnaient  la  jmort  lorsqu'il  lent  an  ivnit  d'en 
avaler  quelques  uns  eu  paissant.  Linné  ï'tnip.ira  de  ce  mm 
et  l'appliqua  aux  im-ectea  qui  sont  l'objet  de  cet  article , 
^loiqu'ilii  ne  possiiieat  «ucune  qualité  malfiisanle.  Geoffi  oy, 
|iré$amaii(,  {«eul  dire  avèc  raison,  qnelcsearabiques  (voyez 
Cï  mot),  qui  sécr< K-iit  une  Iii|iieiir  Irùs  eaiislîqiie  el  (pii  snnl 
«lis  communs  dans  nos  climats  j  étaient  les  iitsecies  que  les 
aodas  appelaient  ainsi ,  iramportt  A  eetic  Ikmille  le  nom  de 
Inpreste;  miis  ce  cliangcinent  à  !:i  nomenci .tnre  liniircne 
ft'a  pasétié  adi^té ,  et  lou:>  iei>  eiaomoiugistes  suivent  aujour- 
<Aui  eeite  dernière  sous  ce  rapport. 

Les  biipresrc^  '■^■mi  <lfs  in.secies  coléoptères,  ayant  cinq 
■micles  aux  tarses  et  faisint  pariie  de  la  fduulie  des  ster- 
mttdansteBBélfaode  Ue  I.airciile.  C'est  un  des  genres  les 
aieu  caractérisés  ai  ks  plu»  facUes  i  reconoUire  de  l'ordre 
foot  entier. 

Oc^coorMlt  aujourd'hui  plus  de  %\x  cents  espères  de  ce 
genre  qni  se  trouve  dans  toutes  les  régiom  du  glube;  toutes, 
i  très  peu  d'ejiceplions  prèSf  se  timt  leanrquer  par  dis  Ci>u- 
iciiiv  ndtalKqnea ,  qpi  aouvcnl  le  dlipuieut  poor  l'édai  aux 
Tasu  UT. 


uiélaux  |Milis  ei  aux  pierres  firécieitses  les  plus  brillantes.  On 
pe.it  dire  t|u<-  ce»  uitie  i««  sont  un  lics  ptiu  braus  onietncM 
delà  créjtioii  ttiii- 1  .s  |tays  <»n  il*  alMn.ti4itf  oommo liaaslea 
r '^niiDS iN'«nru)HC4le»  dt'K .  eux  roui  ..m*,  rt  s  rimn  l'Afii» 
ijne  et  le;!  lH.fe-  <»ii  nt  tle  .  Gniffroy,  f  ..|.(h- de  U  Uaulé 
■  i  s  »s  è.  esde  nus  |wys,  q  o,q.,'»|.e.  Miieril  loin  d'*  galsr 
ce  tes  doiil  no  t  «eii^de  parler,  leur  ava.i  impoM-  le  nom 
générique  de  rirA«rt/«.  Lm  bupirfsieii  Tolmt  amz  t  ien  , 
s  !i  loiu  quand  l'air  eM  c  ci  rli  u  i  ;  ui  i*  ils  in  tichriil  Ien» 
teuieiit.  Ou  te^  ruuve  sur  les  f  ui.les,  k*  Iroiicit  d'arbres^ 
dsna  in  lN.i<i,  les  clianii«r*,i't  quHqnebb  sur  le«  fleur*. 

Aussitôt  qu'i  u  1-»  iip|>ruclie,  ih  »e  la  .v>ent  loinlfr  ,  cr  qui 
loi  r<iul  avse/  difiii  ili»  i  ineiidre.  Nu.iii  |Mtt.sé  otis  citvitQQ 
vin^t-c  nq  eh|ié«-es  <ie  ce  ^eii  e  dau<  les  eiivinNMdrt  Paris, 
U  plupart  de  petite  laille.  I.a  suivanie,  que  noux  .,v  is  f.-.H 
figurer  ei^ui  se  trouve  comiuiafUient  à  Cayeui.c  ei  au 
Brésil,  est  an  contraire  une  de>  plus  ^'raïuit  s. 

B.  géant,  Linné.  —  Il  «ai  lonf  d'environ 
deux  |>ouce>,  d'un  louv'e  cuivreux  !;ssf2  liril» 
lant.aven  iteux  (^r  .n  i(  s  ucliesiuruiidie,<tco<K 
leur  d'acier  bruui  sur  le  ronielet,  ei  les  él^tm 
eoarerlrs  de  points  cnfimera.do  licnrs  él«- 
/  B9  V  vtV's  flde  rides  ;  i  lli  s  ont  eu  outre  une  Iwr» 
▼  dure  latérale  d'un  vert  bi'Ouzé  plus  ou  OMMOC 
clair. 

BURKH.  E  imund  nnrk<>,  écrivain  df«tîn!?iid  et  célébra 
orateur,  fui  un  lie  ce:>  lieruti  de  la  trJMiue,  duitl  U  paiolo 
fit ,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-hniiiènie  siéc'e .  les  des* 
Unées  do  fÂngleterro.  Si  vériiabio  im|ionance  liistorit|iit- 
nt  dans  resurre  politique  à  laquette  il  s'employa. 

La  révolution  dt^  1088.  en  «kiion  int  le  dinil  divin,  avait 
iMidé  te  règne  de  ceue  aristocratie  des  hauts  barons,  jadîa 
les  pires  de  la  constitution ,  et  encore  A  cette  époque  tes  pa^ 
trons  nauircls  du  peuple  anglai«.  Le  po  ivememeiil  lio  wln'gg 
par  l'intermédiaire  légal  de  la  chambre  des  communes  doui 
l'élection  était  dans  leurs  mains ,  telle  r<ii  dès  lof«,  rn  fah ,  la 
constitution an^'faise.  Occupée  «ansce.<i>eà  ladcfendcr  cnniie  ' 
l'effort  du  pari  i  tory  pour  ref.nre  le  pouvoir  al«ulu,el  <l<  bordtiO 
bientôt  d'un  autre  cuié  par  la démuciatie,  depurii;ii:ie  deve- 
noe  radicale,  cet  le  arisiucraiie  scinda  elk'-iiié,i:e  m  deux 
élémens  divergens.  Il  y  <ut  les  wlii-/s  pri>t;r(.sMfs  Kprési^n* 
lés.  pu  l'ux,  cr.Éud  sei;:ninr,  l.•|;llll^ que  Bu  ke,  fils  d'avo- 
cal  el  compatriote  des  panas  d'h  lande,  fut  l'i  lebiaitlaUa 
champion  des  whigs  immobillsaieurs.  Contrastif  singulier 
tt  C( pemlant  a.''8ez  commun  ;  roninie  si  f  I.  r.nies  nés 
hors  de  l'aristocratie  étaient  mieux  placeti  jiour  imaginer 
en  tile  des  mérites  merTciilettx  et  des  polteances  mystf* 
rietisfs. 

Le  principe  rationnel  de  la  politique  du  vieux  parti  wbigse 
formule  en  Buike,  el  n'est  autre  que  celui  de  toute  polll'- 
que  qni  t<Mi  1  à  l'imniuabilité-  C'est  d'abord  l'Iiosiiliié  contre 
le  niuuvtijiiciu  philo  opliiqne  du  dix-bui  ième  siècle  et  fes 
conséquences  sociales.  S  ui  début  hilcr.iire  avait  été  une 
lenlaltve  pour  livrer  au  ridicule  les  idées  deBolingbroke,  en 
déduisant  de  ces  idées,  et  Miita  les  liirmfs  de  style  de  cet 

ccrivuiti,  la  cimilnninalion  ali^i>!iie  de  toutes  les  institutions 
civiles  ;  apologie  ironique  qui  f  a  généralement  prise  au  sé- 
rient ,  tant  la  ternihinee  d'nn  tiède  est  iirésislikc ,  «t  «dt 
trnirner  à  son  profit  nii''nie  ce  qu'on  fait  contre  elle!  Mais 
ce  qui  surtout  caractérise  Burke,  c'esll'itorrrnrde  l'idéalisma 
politique  ;  c'est  une  guerre  acharnée  à  celte  docirinc  det 
«Iroiis  naturels  de  l'homme  et  du  ciioycn ,  qui ,  an  nom 
des  destinées  promises  à  l'iiumanité ,  demandait  compte  do 
celles  qu'on  lui  avait  faites.  B  irke  n'y  voil  qne  le  dUjrst-'  et» 
Fanarrhif  T  es  droits  des  Anglais  eux  mêmes,  ce  n'est  pat 
en  leur  qtia  1 1 1  cl  '  I  loiniues  et  de  citoyens,  mais  «n  celle  de  fram» 
lenancicrî;,  «iu',1  les  leur  reconnaît;  c'est  comme  privilèges 
reçus  de  riieriagc  et  delà  laissance  (fcirlA-riîjA»»),  «a 
même  titre  que  le  pouvoir  des  nAei  des  loris.  iMue  la  «ou- 
veralMlé  da  peuple ,  et  illt  rtndotk»  de  4*88  est  tt^^ 

li. 
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tïM  i  MS  yt«K»  e'irt  qu'elle  tut  un  accord  ûtterveiui  cotre 
àm  mumm  «ftwiéM  mw  le  peimwge  des  gmidi  wi- 

pneurK.  Les  as.seiul)lé«;> '<iti  niiles  ne  |x?uvetit  ,  tluii  lui, 
avoir  pour  otgct  de  rcpiescaur  les  popuialMW» ,  ouiis  Miule- 
mmUpnprimj  kê  ittatMim  wUm  et  towge  umn  là 
pour  les  capiUiu,  cens  des  comtés  potir  les  terres  :  voila  tout 
le  gouveiiitiucul  Ciptesuulaltf.  G  e»l  oeaaacrer  au  ptuii'  îles 
faiu  aciueb  d  inégalité  aociel»  hd  droH  wù^/Êà  cl  VM  pnt- 
criptioo  contre  le  progrès. 

Dam  ce  ^yslènne,  le  ucc  plia  «HrA  de  1*  civtlîfsinn ,  l'i- 
déal du  reifiiite  rft>i'es<rniatif  ctail  l'or^aiiisatioii  lU'  la  so- 
4ifBté  angiaise  tout  la  tiUeile  des  grandca  existei^c»  arieto- 
oaliqaea  ;  la  politique  dtiih  ioM  «OMMlir  à  le*  ■Mdnlcair 
dans  leur  piêpondcrance  ,  en  oofuerraiit  le»  gothiques  trit- 
diUona  doat  elles  tiraient  leur  aulociie ,  ei  ka  vieiUttt  (er- 
IMS  qui  «MOMiniMi  catr*  kmn  méh  le  paueoir  «a 
dci  nitT  resK»rt.Le^  t'!aii<i  I?--  piiis  passioniirs  de  l'cppositioti 
de  ihnke  n'euient  jaiiiaii  un  uulre  b.<l.  Uiiië  un  vitiiaLlt: 
naaifckta  du  parti  viàg,  hncé  pir  lui  cootre  le  tuiiii^itic 
tary  de  lard  Nonh ,  il  di-nonce  la  (tréleittioa  de  la  cour  de 
gauveraer  par  le  hyoriiiame,  en  exeluaut  le  peuple  de 
liiulr  uiU'i  vcikùoti  daas  les  affaires  piil*>i<pies ,  el  aiinlme 
i  ta  si  tara  Lire  de»  cenwwcii  l'au  tonte  pr^tult  saute  dans 
^ÉM.  WriaqiM  il— iHy^BMrwiMBia»  nuAx,  M  rude 

cei'  rirr  Je  la  tiioiiairliie?  Que  le  poiivoii'  soit  cnnric  aux 
semnritrt  du  rauf  et  de  lapro(»riéié,  qui  t«utiiA»uii  a  l'iui- 
partaBet  loeiale  la  b«e«r  papôlairt  »  e'ext  à-dire  à  l'ari^o- 
cratie  wtii'_'.  E^a  ts  rM-.  i<  ouvei  ts  potu  la  iiouiiiiatiuo  un 
régoU  lors  lie  .<i  di uteuce  de  Gcui ;,'«  iU ,  uu  voit  B  nie ceu- 
wré  pour  nMinpie  de  rtapaelaiiipefaoftaes royales,  fclibien, 
PH^aicattu  liakactanappaMBced  révolaiiuimaire  ?  C'est 
fùar  Mr«  prt!tirtQlr,  di»  rattribatim  de  la  regcDce ,  le 
systènie  de  i <  diié  !>ur  ccliii  de  la  de'e^aiiuit  (>ar  la 
Cbambre  des  cenaïuses :  eu  elCei,  le  priacQ  auquel kdroii 
béfMilaire  la  faisait  échoir,  était  vree  les  wiii«a.  Kkià  ea- 

CPre,  pir  le  faïueiiv  bill  clr  l'Inile ,  il  sV:i-'is-.;iiï  bien  <]'vn- 
lever  à  la  oouruuiic  la  uuniJiutioii  d  un  ceriaui  lionibie  j 
dMBfliera,  mais  pour  la  iransporler  aux  whigt  qui  domi- 
naient datii  I.'  [tailemenl.  Dans  ces  deux  questions  de  la  rë- 
genoeeldu  b.li  sur  l'Iude,  Uuike  et  lux  (disaicut  cau&e 
MMMHM;  le  parti  éta.t  encore  un.  Mais  déjà  les  idées  pro- 
gMwWw  se  liiwifflt  Jour.  Une  pm;«<;tiioad«  rebmepar- 
inMQtaira  sVtail  prôdnite  (lTM2j  par  ta  voix  de  PitL 
Biirke  l'avait  coiub^iiut- ,  eoinnie  il  la  combatlit  et  l'ana- 
Uiémattsa  toute  sa  vie  ;  car  c'wuil  la  roiM  du  grand  Lit 
aoéial  anqnel  il  TowlaU  amarrer  i  jaanisk  p^yai.  Ainsi  dé- 
L.>rdf  ,  il  cwumenç  lit  à  tourner  ses  regardée!  sf>  pe.  clun» 
vers  le  loiysme  ,  et  ce  fut  lui  qui  conçut  le  projet  du  uii- 
idctère  dit  de  coalition  ,  «à  Fox  doiinaU  ta  luaia  à  tard 
Nortb.  Cei  aaxHip ewenine put  subsister. 

Eulinrinlla  i.^aiKieet  drcisive  épreuve.  La  rcvoluiiun 
française  elail  uu  cvrneuieiii  euioptvii  sur  leipiel  il  fallaii 
prendre  parti.  Ifux  l'accueillit  avec  inie  vive  sycupalliie; 
Bnrk»  ta  riprouva  avec  ia  Ugualkin.  Un  débat  lolennel 
lie  lanl.i  pas  a  s't  lever  entie  i  r>  pui  s  .ris  nutc  n  L'intime 
euulie  qui  les  avait  unis  d<'puis  qu'ils  «'étaient  cuuiius,  ami- 
tié raMarrée  par  luio  tan^necutiftate'nilé  d'armes  dans  les 
lutte»  pol  iii|i:e»,  ne  |iul  auioriir  \à\irv  rliu.-  dfs  p  inr  pes 
aoneuMs  qu'ils  ponaiciii  en  c.ix.  Au  mi.ieu  d'une  <  loqucuu 
•I  irrilanla  dL>4;u«»ion ,  Fox  nyam  dit  que  saui  doute  iU 
n'eu  reiiUienl  pa»  moins  auii>  :  «  N'ius  .ivons  ce>.>'é  de  l'Oire, 
répli<pia  Bmke  ;  je  sais  ce  que  me  coûte  ui  i  cuiid  lite  ;  nuire 
auiii(c  n'eni  |  bis,  »  Puis,  h'.idiev>aiil  aux  cln  f>  des  deux 
partis  opposes ,  l'i  i  et  Fox ,  il  exlutria  ces  grande  hommes , 
HÏt  qu'île  dustint  fournir  leur  course,  cunune  deux  ssIreR 
flauilKiyanSjdans  des  orlii;e  op;  u  c-,  soil  ipi  i  »  nj.ir.  lia;»-.  i,i 
•usemMe  comme  des  Itères,  à  dtitcitiie  la  coni»itluiiou  an- 
glaise cont  e  toute  innovation. 

Or,  celte  mptuir  eiurc  f-?  ifrnx  ilîirtrrs  ntnf»;  n'ri;iîî  pns 
malus  que  le  divorce  des  deux  elemeus  du  parti  wbig.  Les 


piogfrcfàfc  paaaifoai  an  paapta  «i  daviwwM.  HSftarBuiaun  $ 
iesi—aebilisateMa  aliénai  aa  tmdra  dam  k*  torys,  ai  bcw 

riiT  TiVr  i:  i-ix  leparli  cuasi.rvaleur.  Dès  Idis,  lîurke  n'eut 
plus  qu'à  lté  Cure  l'aitxiliatre  de  PiU ,  el  à  dutmer  carrièrt» 
dans  MB  discourt  on  sea  écrits,  à  «aite  homor  lonjoar» 
croissante  pour  la  révolution  riaitçu»e,  '-  ait  devenue  la 
poNtioii  dwmiuaulu  de  isou  Auie.  Il  pi^^lia  cunire  cUe  une 
(roi»ade  générale;  el,  à  «a*  époque  où  le  gouvernement 
augtaii  pintlvontak  Initer  avec  le  Directoire ,  le  x  ieil  ath- 
lète nlioova  toule  aa  verve  pour  protester  contre  ce  qi^'d 
appelait  la  paix  riyÛHlf.  Les  Anglaiti  lui  dûreni  en  grande 
partie  ca  vertige  de  fureur  guerrièrt  contra  ta  France,  qui 
eut  pour  Ica  deux  peuple*  das  «MsIqMnce*  atftuestes: 
lourde  cliarge  sur  sa  mémoire.  !»i  la  sincérité  de  son  er- 
reur, si  la  facilKé  d'e^reateut  d'uae  imagiualion  passioo- 
lu  e  et  poéliqaa,  ne  réiétaiii.4aBi  l'iadolgeac*  de  ta  pasiMé. 
Au  uii!ic:i  lie  l'anierttinie  répandu»"  ';ir  ^-s  dernières  an- 
ueeai  pài  les  biitxe^  U'uue  icvolulion  aii..oirée,  Cl  par  ta 
riune  de  c<  tle  vieille  polnique  wbig  qui  s'éieiglrittvaal  M» 
craieur,  la  perte  d'un  fi  s ,  sou  uitique  espé.ance .  et  déjà 
son  reiupl-  çaui  daus  la  cbambre  des  cuiumunes  ,  acheva  de 
l'accblei  .  Uu  liil  ((ue,  lu  jatui  iiillt'xible,  ([  loique  lerraMé^ 
U  repaiiua  la  waiu  otusolaliuia  que  Fox  è.ak  venu  lui  ten* 
dre  par  un  rciaur  da  IcaranciaaM  amitié ,  ei  mounu  Uaa* 

lôl ,  le  8  j  .illLt  17U7,  il  1.^     suixjiiie  liuilièiue  aniicr. 

Sun  génie  jeta  un  iiuiueuM:  ecai  an  uibcu  de  sescouteoi- 
[>oi  aiii».  Cependant  cette  ataience  d'idéalisme ,  cancière 
sa  poliiq  :c.  est  aus^i  !c  caractère  de  ses  écrits  et  de  ses 
di:$eou(i>.  Le  iii^iie  mu  l'uri^'iiie  Je  nus  idées  du  subJiiuc  et 
du  beau  est  poui  l'estltéuque  ce  que  les  écrits  de  Locke 
furent  pour  ta  pqfchatagta  et  ceux  de  Iluicbeson  pour  ta 
mande.  Cette  anatonie  métapliysi'pie  analyse  n^nutleu* 
Miuenl  les  $•  nsaiious  que  proiuit  le  sublime,  mais  san* 
chercher  à  saisir  en  elle  ni£mc  celte  ajtpariiion  instantanée^ 
éMiMilannIe,  de  riaBuL  De  néme,  wa  éloqnenee ,  cnrîdiW 
Us  (résors  de  l'érudition  et  de  la  ritrini  irjt:e  .  at  inu  i  par 
j  la  rive  et  pittoresque  fecoiidiié  d'uue  iwagmaiiuu  n  lan- 
daise,  atteignait  souvent  au  sobliaw  dTimages;  mais  die 
etail  dénuée  de  ccUr;  ins))iratioaiMtteClliatlirelle4il'eOM 
puise  que  dans  le»  primipes. 

Pur  mie  bizarrerie  loute  britannique,  ce  défenseur  obsltaé 
du  vieil  édifice  ariMocralique  et  sacerdotal  de  l' Angteiene  » 
novateur  en  fivem  de  an  aofflpatriotes,  les  parîm  dl!r* 
lande,  travaillai!  ,i  leur  imam  i|>.<lioii ,  réclani'iiii  pour  eux 
1.1  blienédu  commciceet  le  droit  électoral.  Bon  seigneur 
et  plnlantluope  aristocrate,  0  avait,  dans  le*  jours  d*  «• 
Kti.iiir  à  rttarorislii'lil,  introduit  parmi  la  popiilaiion  indus- 
hit  lie  et  «gi  ieole  lie  ce  p.iys  la  pralique.  U  :  l'ais^ociaLioi»  ,  et 
li  i^lu,  niènic  il'iiis  SI  l)Knr.<i>a :ic«,  à  se^  sympalbies  politj> 
qiRs ,  la  fondai  ou  d'une  école  gratuite  pour  lès  eallma  de* 
enii^'     fianç  is  fut  ausH  son  ouvrau'e. 

BUIILAMAQUI  (Jbxn  -  Jacqi  i  s]  Au  sein  du  pro- 
le^taniLsme,  entre  de*  penaeuis  comme  Leibititz  el  SOQ 
di  ciple  \Volf,  qui  Ibnt  de  la  philosophie  morale,  et  de» 
pubicistes  tels  que  l'ai. le  t  Jiirieu,  livr-sà  la  polémique 
(•diiiquef  surgit  une  fanùliede  savaus  juri^ousulies  qai 
édiflenl  la  jurisprudence  de  ta  répoUMpie  humaine.  CcM 
(il iit;n<i ,  d'alio  d.  avrr  «mi  grand  sens,  son  talent  crcatctir; 
I' li^  ^  ulfendu.f,  qui  latiourc  ooiutcieiicieusemenl  le  clump 
'  Il  i  l  de  la  s<'iein-e,  puis  leur  commentateur  Birbeyrac,  et 
eidi  i  Hiilamuqni.  Tous  soitl  de  la  religion  réliiTuiée.  Le 
iJi  oii  Uoinain ,  ce  vieux  Testament  de  la  sodabilllé antique, 
avec  M>n  le  lisuie  f.ilal,  <f^l  |H)ur  eux  ce  que  la  Bddc  fut  pour 
les  ihcologieiis  de  la  rc-roi-me.  Il«  viemient  enter  sur  loi, 
uuït  en  les  iroiiqnanl  se-on  \«  gé  de  protestant,  les  Idées dë 
|i  1  fte  ioii  moi. il.'  tl  d'a-so  i  '!>  ai  uuimi  sf  .it-  (|ue  rei|irtlhn« 
ui<iiii  avait  ai  quisrs  dai»s  ta  pcnode  clirel.epne. 

Gomme  les  tr«sautres.  B  irlamaqui,qiiok|ue  vivant  d^iu 
le  di\-hiiilièmc  ^iec.e,  seiiilile  m;  il'-  r  s  li  nirnes  du  dix- 
«epûeme,  simples ,  graves  el  enlieii»  Oaiu  l  aca>iujilis!>«melll 
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êe  tonroniTra;  w  ^  cil  fnrfUic  de  rëicubrité  cl  d'unité 

Pîé  i  Genève  cii  1694  ,  |  r(ifts.<f  iir  de  ijioil  A  vinit-rix  inis. 
a|»rfrt  ITOir  coiD|)iéit^  «>o>  cu'<itiiiiùi4HCcs  (>ar  Ue»  toy^'Ui-s  dan*' 
le  «Nilt dCM|iiC's  il  coimiit  Barlieyriio ,  il  nviitt  liaiui  s»  (m- 
trie  se  cnn<a(T(>r  i  l'eiiiieigiKSuent  dii  droit  natuiTl.  Kii 
1740,  U  entra  rlaiiÂ  le  o  n  eii  MNiveraiii ,  et  y  reMa  jii$«]ira 
tfirrivéc  en  47(8.  Amateur  i^Uiré  des.'<rts.  leur 
•l  rappaî  qu'il  leor  douoiiit  éUucM  le  déia>«eineu> 
4e  «e*  tnifwix.  HdiMMe  4b  bh»  et  de  cbaiiK,  en  a  dit  <ie 
lui  qu'il  aurait  l'ié  Fënelon,  ■'U  m  irai  en  riHaginatien 
iMtle  <t  Céconile. 

Set  écrite  M  icint  qne  k  ftfwdeeliea  de  reweîpieBMrt 
qui  rrr  i|  '  t  'outr  .>s  can  n^rr.  <M\  y  tniiivetin  traité  du  Droit 
poiiimue  el  tIfS  gens ,  ri  un  nuue  'les  l'riitripes  du  Dioit 
■■iMiif-  fiar  le  détail  de  eette  derni^  science,  ii  n'a  laisite 
q  l'un  rt-snm^  qui  foiniait  la  base  et  le  soiuiuairi'  de  son 
cour».  Mmh  toutes  les  idéts  e«isenlielle«  s'f  troi  vent  pré- 
lOrlt'CI  avec  clarté,  précision  et  rncli'  luement.  Ces  ouvra^.s 
«MMienneut  r«pefiti«n  claire  et  niétltodiqoe,  eu  langue 
vulgaire,  desdbeirinM  drjà  profrs^ces  parte*  trois prM(<ce»- 
isf-iir'^  '    iinr'smaqui,  niais  refondues  el  raiiieiH'O-i  a  la  rcn  cor- 
«laiice.  L»  uémect  syanod  dont  il«  s'étakut  uoiu  ris  l'inspirait 
Ud-même.  Né  et  vivent  aa  Ibyerdii  ealvinume,  eo  milieu 
d'imerivilis.Tlirrnqnirn  pmcWeion'  entière,  il  tenait (i'aillei:r.s 
i'ext»  oiK  o  <l'(ine  famiile  de  m  reforiBé»  itaUeiiâ,  bannie  de 
UKii|ue«  À  la  ftn  du  .«eizièiue  siède^  et  clm  lesquels  on  sait 
4|tte  U  réfomte  s'était  produite  avec  fon  carar  lère  le  plus 
pronoocr.  Les  préoccupations  de  secte,  l'e.'firit  de  réaction 
ft>ntre  In  P,>pes  et  l'EgI  se  catlioiique  domine  iit  «îvi-Iemnieni 
«a  pmnée,  A  ces  dircn  titra,  il  peut  être  cunsidàré  comme 
roffwe  «t  «i«s  litres  eamne  ftxfttfàan  exade  de  la  doc- 
trine proltsMtUe  sur  le  droit  naturel.  Sans  eiilrer  daii';  une 
dédauenou  (|ui  se  rapporte  plus  apt  cialenit-iuàl'ariic'e  luéme 
^  IMmir,  MQf  dewiw  ligMkr  les  petaii  eaiwtèi^ 

Ce'.tf  (l(H  tiiiie. 

Le  pi  uic^Uuiiâme  uie  le  pr  incipe,  que  la  valonlé  générale, 
comme  formaiit  ^eIp^ea^ion  la  plus  otm;  lèle  de  la  nalure 
liiiniarn" ,  est  j^atbilre  du  jii'-le  f  l  de  riiiîuslp;et  Tresiiranl 
If  ilioif  wi  ia  nature  Hidi%  kiueJie,  il  tu  Lui  jugecluqtte  iu- 
diridu,  ce  qui  est  rndntJr. 

11  Bc  peut  comparer  eneeinUe,  ni  concilier  lrsdevoii  5s 
enreii  eci  wéme  «t  «eu  enven  le  pCMbain,  n'y  vi  yajit  pas 
hs  »  [i|dieaii>iii  dwwci  4'qii  doicir  idantfqae  «wrem  iW 


11  Hheeaimi  la  distlactton  enire  le  dtoil  et  ta  sinfile 

raie,  entre  les  devoirs  rigoureux  de  la  justice  et  ceux  de  Ja 
beae&caiea,  dislÏHeiiiNi  qoi  OMMMte  en  ce  <|tie  les  uns  sont 
fweterHidMMMiit  p»r  tà  «olMié  frfnMft,  tandis  qoe  l'ap- 

préciation  <V<  cas  oà  les  aiNres  doivenl  <*>(re  pralii|Uês  e»i 
4e>>«M  à  U  wi«eieiiee  individoelle.  Il  faudrait ,  dèft-iors,  en 
Inmc  iQ^qne,  déclarer  ht  bênéfoMne  «MipnoiR  ïaM  ei> 

-ceptiOd  nii  la  jinslT*  hr^Mhûvt^^  qili  WtimiT  l'j^leMttll  ln 
ruine  (le  l'osfieoe  iimimiie. 

I  «eejMèeiele  genre  lutmain  leul  entier  «  mo'mt  nn 
s,  attimeraii  vne  loi,  qn'elle  n'en  se- 
sidt|««nw  pottreetheoRH'  mee peuple,  à moiiu qu'il  n'y 
«âi  donne  Hin  con<enien>Mtt  partine  convention. 

Ctn  donc  par  de  préiesidues  cuiiMMiieN»  tacites,  pure« 
dhlianaJa  iiaii,  q«e  s'cxpMqnaeani  Nmles  be  in«iuiUen« 

!i  imsi  ies,  la  prnpricic,  la  w>ci''té  rivi!-.  Oi  ,  qiiii.  I  on  les 
cuMiividire  comme  liindces  sur  la  oatnre  humaine  ei^>riinée 
par  la  votoiMdtàidrale,  «Rra  dotTent  se  trawf  former  d'apiè< 
•de  nonrcllp!!  matiHestatsens-de  la  volon'éféiMTalc  erprimani 
pius  exac  ement -eette  natm  homsinc.  m  revelan'  U  <>  uio- 
dUtealiaoïqtd  Jitfnriennem;  maÎ4,^t>bHf«  pn-deeconven- 
tiens,  on  ne  peut  y  rien  changer  sans  le  conaentement  de 
anrtrs  les  parties  eaawctasitee.  A  defaat  decette  nsMuiniité 
{■peeriUe  à  oliteiiir,  «Uet  drtieaiiieat  aniani  de  (aiu  ini- 
■mbUcb  9^11  iwA  aiidr  *  jaMait,  liilaM  daas  ce  qu'ilsau- 
nient  iTiMoiniiaiPile  avec  le  bm  4e  kvr  «éMion;  el  la 


rcvolailMi  la  p*ns  nrenraire  an  p  nre  humain  sera  léjpti- 

uieine:  t  •  iili.mf  |i.  r  l  o  positi  m  d'im  m  u'  in  ivi  i  i. 

Dé^-loiS,  il  n'e  t  (las  (1  itiii|uil(;  nooi.ile  nu  d'usm pitti jn 
qu'on  ne  puisse  U  .-iiiini  r  en  m  r:\\t\  o  unt  l'origine  à  qiirl- 
querenvciltiOD  tacite.  D'aiil<  u  s,  la  «liiaed'un  f.tii  »u|>iio^int 
tm  ours  ttiicerlaiD  cuuseiitenit-nl  piihlic,  la  seule  p  is>e&^iuu 
uful  pour  pres4<rireC0;itJe  la  p'i  r«-ciiltilitc,  la  juittice,  en 
«10  mot  les  droits  naturels  de  rituoianité.  Aiusi  se  trouve 
censacrde,  so  ie  le  nom  de  resjicct  des  droitt  acquis ,  l'invlo- 
laltilitt'  (les  hlins. 

^u  |ioU  iqiie,  ce: le  dociriue  ruine  ie  dr«iit  liivin,  en  ne  re* 
«onnaiwanl  i  l'auturiiè  qu'une  o  ijdne  Intmaine;  ma»ei!a 
reiioiis>.r  (  'a'enieiilîe.  ojjine  du  diuit  p<  piilaire  jn  of.  svc  par 
larevuji.UiJufr<>iiç<û»c, cette  graïule aspiration  vers  le  gouver* 
uenu  nt  nature  l  lies  sociétés.  Ce  dogme,  c'esl  que  dans  dis- 
que ii^tiuii  ou  btiniaitité  par.ie'le,  comme  iha>  h  -rantle 
société  humaine,  la  volonté  géiiéiaic  ej.1  le  Mmuia  ii  ii*' 
turel ,  el  les  p<)uv«»ir>  pi.hlics  île  siinples  interprètes  déiégoél 
parede  pour  suppléer  à  son  silence ,  nuis  Eiits  pour  ae  taira 
on  s'effacer  quand  elle  se  manifeste  dircdemetd  avec  une 
^'-avitc  iioiolre.  L:»  dnclrine  piotestaute,  au  coiilraire,  met- 
tant le  piiucipede  la  société  dan*  un  contrat  dont  aucune 
coiidiliea  ne  pent  l'tt  e  modifié  sans  dissoudre  le  lien  sodal, 
SCS  con<cqtic-ces  ont,  eu  li^oiireiise  lo!;i(pie,  le  liho  um  vrlo 
poloiiui:!,  en  pr.ilitjiie  oïdiiiaiie  le  sys  è;ue  qui  pié  eiul  cïù- 
!ii:cr  le  |t  Ljrcseï  I  S  rrf<>lines  >!ans  le  ce  c  e  f.itil  des  textec 
C'.)n^lilllIiollllcls,  q.ii  suppose  les  nnù.nis  eii'-'.ué- .s  à  Imirs 
fcouv.  riicniei  s  p;.r  tui  p.>cle  >yniil  iigautiq  .e  el  leur  libie 
ai  bine  ainsi  irr<.voC  ilil(  nient  aliène. 

Avec  ce  principe,  il  n'y  a  plus  pour  lesorganiutioni  so» 
ciain  nne  eerrière  indcQuie  de  peifeeiionnement ,  où  ellct 
s'av  r  fi  n'  eu  dexelopiiaut  la  lilMiile  |H)Iiiiqiie  mit  une  plus 
grande  idiel  e  et  coii.siiiuanl  ainsi  plus  iargiuietit  la  volonté 
j^érale.  La  seule  liberté  esNeNiielIe  est  U  liberié  iodlvi- 
duelî;-;  et  'e  u'Ouveriiemenl  ttiit  l!' f  e  t  rc'îii  ,ittr;ri*>I  aijoulît 
le  proit  >i  ijiisine,  savoir  la  lauiiaictiie  liiuiici-  d'Aiig!tferre, 
ou ,  mie.  X  encore,  le  «r  nid  ronseil  de  Gc^iè  e. 

En  effet,  oxpr(s.siiin  llicoii.|ue.  au  poiul  de  vue  social, 
du  mouvement  prolei>lant ,  cette  jnrispru  ience  a  ta  même 
valeur  que  lu*.  Elle  a  enfanté  uu  certain  progrès  désor- 
mais acrompli^mais  sa  viiiualiiés'y  est  épuisée,  et  l'Europe 
ue  s'immobilisi-ra  pas  dan<  l'état  de  choses  où  elle  s'arrMa, 
tandis  que  le  luonvem  ut  pliilasopliique,  lui  ouvre  une  car- 
rière sans  bornes  de  civdisaiiutt.  La  doctrine  de  réca!e  pro- 
leslanle  possédait  assez  de  vérité  pour  conduire  l'caprh  ta- 
main  jusipi'A  re  point;  mai<  elle  l'y  retiendrait ,  et  si  on 
l'applique  aiu  immenses  prolOènies  que  soulève  l'clao  des 
sociélésnodcrnce««Ue  devient  fousse  par  in.Mim  nnce. 

bL'HLESQl  E.  Ce  mol  \iciit  de  l'italien  burtare ,  plaf- 
siantcr,  se  nuNiuei-,  uu  de  rc.<j!a^»ol  lu*  la ,  esi>iéglerie.  Selon 
Ménage»  c'est  Sarrasin  qui  ifta  est  te  premier  eeivi  en 
France. 

Tout  le  monde  sait  qti'l  nne  rertaîne  époque  de  noire  111- 

téfature.  vent  le  mili--  i  Jiv-M  p'it'Miif  sirrle,  niisorlirde 
relie  guerre  de  la  i'iOéidt  où  ou  aviiit  vu  tant  de  choses 
l  iiriescpies,  ce  mol  déslgita  partleuUèremcm  «ne  soi  te  de 
)  0  si--  r.i  riieu^f  et  eyulq.ie,  Irn'ùt  -rnve  jti'.qn'S  l'affectt- 
liou  tlirouiqui  nnaii  uiajeftli.ci  se,  laiitùUriùa!»  e!t;roi»ièr«, 
qui  travestfesait  avec  malice  les  diosce  les  plus  sérienses  en 
l  ouflbnueiies  o;iinc<  f  t  hors  de  nalnie.  Le»  .Wnsarinnefe* 
avaient  mis  ce  s;nirt  a  la  moile.  Celte  poésie  a  païud'origtne 
fiiiiéinuiiii  moileine  à  quelques  critiques,  el  île  snye%  doc- 
leurs  lui  ont  fait  l'bouneur  d'en  faire  uu  genre  toot-à-fcît 
à  pan  ;  ils  ont  même  essayé  d'en  déterminer  les  ttglM. 
Mais  il  est  aise  de  vair  que  le  Ihi:  Ii.'  i\tu:  n'f-st  qu'ime  ferme 
nouvelle  d'un  genre  aussi  ancien  que  le  monde ,  le  comî^ 
boufTon  ;  ou  pour  mieux  dire,  c'«Besl  l'abus. 

1^  biw  les<pjc  nous  >iut  d'Italie  i  n  le  Renii  rirrait  mis  i 
la  Qiode.  C'est  Sca  ron,dep!ai*a  i  •  niémoi  e,  quiniilronisa 
le  prenier  «n  Fraoee  par  un  i>oime  de  Tgphm  (IMI).  Ce 
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genre  parut  alors  si  agréable,  qu'an  lien  d.'  s'rlever  ronlre  le 
•tyle  bouAbn,  cbacua  ■'empreKa  de  l'ituiter.  A  quelque 
temps  de  là,  IVIliaMMi  écrivait  :  ■  ...Nnu  aenlcment  le  bur- 
le<ique  passa  en  IVann;  ,  mais  encore  il  y  lidiorda  pt  i?  y  fît 
d'âfangcs  rav«j;es.  Chacun  s'en  cruyail  capable,  Uf|iiiis  les 
4èmm  et  lea  seignentf  die  la  e««ir  jn«qn'aiit  femmes  de  cham- 
Weelaiix  «ileis.  Celle  fureur  de  bin  trsqiip,  dont  à  la  fin 
DOitt  commeiitous  i  guérir,  ciaii  venue  j»i  avaal  que  les  li- 
brairM  ne  vowleieiit  rien  qui  ne  portât  ce  nom  ;  qne  par 
ignorance  on  ponr  mieux  débiter  lent  marcliandise  ils  le 
doiinaletil  aux  choses  le«  plus  térieusej  du  monde ,  poufTO 
Keiilement  qn'ellei  fiiKent  en  petits  vers  :  d'on  vient  qu'en 
4649  on  imprima  une  pièce  assez  mauvaise  «  maia  sérieuse 
jponrtant,  avee  cfe  titre,  qui  fit  justcmoitliaiTenr  à  ton  cent 
qui  n'en  lurent  pas  davaiila!^  :  la  Passion  de  iVofre  Sei- 
gueur  J.-C.  I  en  vers  barlaguei .  •  On  voit  que  les  libraire* 
du  «Ki  MplIème  liècle  M  diflifiaient  pm  aeniililcmciit  dea 
-   Iil)raires  de  nos  jours. 

Le  burlesque  éuit  sans  contredit  on  bien  mauvai!;  genre  ; 
(T^timdétertaMeabQtdenronie,  un  effort  pénible  et 
•Qoveiît  stcr'tV  pour  provoquer  un  sourTe  cquivoquc.  Certes, 
il  peut  y  a\uir  Ut:  gt  tiic,  et  btaucuup  de  geuie,  dam  le  co- 
Urique  bouffon ,  dans  la  rA^rge  faite  de  verve ,  dans  l'emploi 
lua^,  bien  large,  bien  franc,  du  grotesque  :  il  j  avait 
tout  au  pins  de  l'esprit  dans  ce  st)le  prétentieux,  sec  et 
froid  ,  qui  ne  n.iit  qi.c  du  huul  des  lèvres,  et  qui  iTelMti' 
nait  i  rire  de  tout ,  toujours  et  à  propos  de  tout. 

Mab  cette  ^d^mie  littéraire  qui  vini  «Ion  fendre  tm 
la  France  et  ijiii  >■*)'  eAeiça  pailout ,  même  à  la  eonr,  ofTie 
•D  cOlé  plein  d'intctél  au  pointde  vuedel'bi&toire,  c'est  ton 
tapporlavec  la  querelle  du  meieHi  «<  <fe«  «oifcrNe»,  qui 
couvait  d<  jàsoitrilcmetit  dntis  les  esprits,  et  dont  rCJtpIlOBiOli 
devait  tenir  tant  de  place  dan^  nuire  Itllerature. 

Dam  l'arlicle  de  ce  recueil  consarré  à  Balzac,  nous 
avons  brièvement  esquissé  la  situation  littéraire  de  la 
fi'ance, placée, depuis  le  seizième  siècle,  entre  deux  écucils, 
l'école  de  Ronsard ,  c'est-à-dire  l'imitation  superstitieuse  des 
•nciena ,  et  l'école  de  Marot  et  deSainl-Gclaia ,  c'est-à-dire 
Tinipiration  moderne ,  libre  et  iponianée ,  maia  néceasalre» 
ment  dcnuce .de  profondeur  et  d'elèvaiion  en  Pal^eiice  du 
aentimetit  religieux  cUrétieo  qui  se  mourait  déjà,  et  depuis 
loog-tempa,  quoi  qu'on  eo  dise.  Cette  inspiration  moderne, 
par  cela  seul  qu'elle  manquait  en  France  de  soinc^s  vives  d 

Srofuudea  devait  aspirer  d'abord  é  l'imitation  des  littératures 
a  mîdl,  non  qne  celles-ci  Aitsent  alors  beaucoup  ptos  ehré- 
tîcnics ,  niiîis  ji;iice  rpic  leur?  mciiies  p!(i«i  ancienne?  pion- 
geaieul  plus  uvaul  dans  les  âges  de  foi,  ou,  si  l'on  veut, 
|Mree  que  ces  raiânes  élaîenl  plus  éloignées  de  l'ère  philoso- 
phique et  sceptique  d'où  nous  sortons  Â  peine.  On  peut  dire 
que  ces  deux  voies  d'imiiatiuii ,  ctlie  des  anciens  et  celle  de 
Dos  vuishis  du  midi,  furent  long-temps  à  iKuprj-s  également 
i  redouter  pour  notre  poésie  naissante.  L'une  ou  l'autre  de 
Ces  deux  voies  adoptée  déOnitivcment  et  i  rezehtsion  de 

l'aiilie  st'tjiit  (îe^cllue  nH>ilt\îi'  à  l'inJt'fictiiîanre  de  l  o'ie 
peuvée  et  a  i'orij;iitalitc  du  nulie  littératiuc.  Mais  il  ne  pou- 
vait en  être  ainsi.  Ces  deux  voies  tininllanéiMcnt  ouvertes 

fnietii  parcourues  !n-  1  "t  à  l;i  f  il'* ,  i.ni'tV  Mirre^six  cment ,  cl 
avec  nue  g!nire  à  p«u  priti  partnlie.  \>a\  Ji  u\  «.xuics  dilféren- 
tes,  dont  Itseffiii  ts glorieux  et  opp<»scs  .'e  liuiilèreiit  loujmirs. 
Grâce  à  ce  fait,  et  eu  di  pit  de  tuuics  les  vuluiités  absolues  et 
de  toutes  les  opinions  radicales,  en  littérature  runime  en 
politique,  la  France  est  restée  la  France;  notre  poé.MC,  tan- 
tôt on  peu  plus  amoureuse  des  Grecs,  tanidi  un  peu  plus 
éprise  des  Italiens  ou  des  Espagnols,  voire  même  pins 
lard  des  AII>  niani<,  est  reliée  en  iKflniiive  originale ,  et 
plus  ou  muius  lidèle  au  gcuie  de  la  nation  daris  toutes  les 
<eoles^ 

II  serait  frii'i;e  de  Miivre  dans  J'hrsloire  cette  «fotiMp  ten- 
dance de  no're  lilléralurc  depuis  son  origine  jusipi'i  nous, 
11  de  nontrcr  qu'elle  a  «oastaimueni  «cillé  entre  l'inspirt' 


liiin  antique  et  païenne  et  l'in -pl  ration  moderne  et  élrangen'* 
Il  nous  sudira  ici  de  rappeler  qu'après  Babeiaia,  génie  scep- 
tiqtie  et  boiifliMi  qne  son  immense  énidliioa  nVmpéche  pas 
i'tMre  esseniielleinent  moderne,  nous  avons  en  Itonsard, 
(|ue  beaucoup  de  verve  et  de  clialeur  n'tmpécheiit  pasd'ém 
le  vrai  fondateur  de  récde  elasKiqne  en  Piraaee.  Après  Bon- 

s^r  t  rsi  ■  f  nu  le  grand  (Corneille  qui  i  f  r  !i,s  llorares,  mai» 
<|ni  a  fan  le  Cid,  Mcoméde.  ei  doj<6(i*ii/ic;  après  Curueill^ 
Boileau,  spirituel  auteur  du  Lutrin,  OMKiavanl  tout  parti- 
san des  anciens,  auteur  de  l'.irf  poélifue,  ca  un  mol 
législateur  de  notre  Parnasse. 

Le  règne  du  (urlesfue,  entre  Ronsard  et  Boileau,  es| 
dans  notre  liilérature  oe  qu'est  la  Fronde,  dans  nntre  histoire 
|K)Iitiqne,  entre  Ridicfieuci  LonS»  XIV,  une  prodsianoii 
énergique  et  légitime,  'lltile  an  fond,  mais  souvent  ridi* 
eu  le  et  absurde  daaa  la  tmne,  coiiire  une  exceiaive  auU»> 
lité. 

r*"tt  qui  explique  l'immer  se  succès,  le  succès  populaire 
quVilttirir  le  bnrUsque,  eu  uièiite  temps  que  la  tendance  du 
genre  i  parmiier  les  anciens.  A  peine  le  Ty fkoH  eut-il  parq 
qu'il  fit  fureur;  de  tout  cd^é  on  l'imita.  b'A^soitey  donna 
son  Oridf  en  belle  humeur  ;  .Saint  -  Arnaud ,  Coliciei ,  une 
foule  d'autres  poètes,  dmiitèreut  des  vers  burlesques  eneoi» 
pires ,  oii  la  langue  et  la  prosodie  de  Malberlie  n'étaient  pas 
plus  respectées  que  ne  rélait  la  décence  dans  tes  MacarinaJes. 
Les  partisans  iks  aiieien- ,  les  adniiralenrs  de  Ronsard  et 
ceux  de  Maliicrbe,  s'irrilèicnt  de  tant  de  licence;  et  quan4 
Scarron ,  surnommé  a'ors  le  roi  <fn  èurlesque,  eut  pouué 
l'irrévérence  jusqu'à  pi.Ii'ie  r  un  I'i/(/i?r  Inircsfr.  ils  ne  i,'ardè- 
rent  plus  de  mesure.  Le  père  Vavasseur.  jésuite,  écrivit  ea 
latin  un  grae  livre  4ê  héitré  OldioNe,  qn'ii  adrcsm  à  Bal- 
zac, ce  Malherlw  de  iioire  piose.  Il  y  prouve  'onguemciit  : 
«  t"  que  les  Grecs  n'oul  pas  employé  le  burlesque;  2"  que 
«  les  Latins  tie  Tout  pas  employé  davantage ;8i*qM  ai  lea  «ne 
»  ni  les  autres  u'untdonnéde  préceptes  sur  ce  genre;  t"  qu'rt 
a  n'y  a  aucune  raijion d'employer  le  burlesque  ;  a°  qu'il  y  en  a 
»  beaucoup  pour  ne  pas  l'employer.  •  Dans  la  péroraison 
de  ce  livre,  dont  le  style  rappelle  çà  et  là  celui  des  Calili- 
nnire»,  Tantenr  (décrie  que  le  ?enre  iMirlesqne  sent  la  pos- 
térité damnahie  de  Hubehns,  de  Muiol  et  des  .tmadit;  il  se 
plaint  beaucoup  que  U  répre&^ion  de  tant  de  désordre  ait  été 
ri  lente.  K  iPadrcsse  à  l'académie  inatilnée  par  Rîehdiea  : 

K  Vos.  qtiadni.'in1a  viri,  vas ,  inquam  ,  lii.>c  abrite,  elc  

»  Grammaiica  tota,  rhctorica  Iota,  corpus  eloquentic  lo- 
»  tnm  periclitatur....  Vobimum  ars,  cura,  deiccin,  bo- 
«ne-ita^,  decnr  habitat;  enm  idis  inerlia,  negligenlia, 
»  OMifuSéO,  sqiialor  ,  il  uvios .  s  abulaliir....  »  On  voit  que, 
dans  son  genre,  le  'raUt;  ihi  p<  re  Vavasseur  n'est  pas  im 
des  livres  les  moins  burlesques  de  atle  époqne.  L'anteui- 
fiiu'ssait  par  engager  Balzac  I  détendre  Tigooreasemenl  la 
{an;;ne  françiise  (|ui  esi ,  dit- il ,  son  (êuvre.  Il  le  compare  à 
Phidias.  Si  Phidias  avait  vu  sa  Mioene  renvenée,  fculéc 
aux  pietls ,  eeites  U  eflt  immoté  les  pnihnes il  ftnt  dame 
que  i(,il/nc  ssuve  et  vence  do  tmi  d'o'itia;;es  la  langue- 
qu'il  a  polie,  créée.  Ba'zac  se  prouoii£a  contre  Scarron  » 
mais  fiiiblemeni  ;  il  avait  déjl  tant  d'eraemis  i  Hais  l'aea- 
démie  condamna  ^évfrement  le  burlesque.  V»  i'nre  et  Fîeri 
seiaJe  tentèrent  vaiiiemetil  de  le  soutenir,  t^uelqnes  années 
après  Roileau  en  triompha  nna  peïBe,  et  qoand  il  cbmia  s» 
victoire,  il  ne  se  trouva  plus  personne  qui  osât  le  eonliedire* 

Au  mépris  du  boa  tcos,  le  burlesque  effronté. 
Trompa  le»  jcaa  d*abord,  plat  par  sa  aonvcault, 
.•.......•«••'• 

Ml»  de  ce  style  euia  la  tour  désaluBséa 
Détlaigna  de  cri  vers  t'eitnvaguiM  aisca^ 
lii>tiogua  U  aaîf  du  plat  et  du  bonflSra, 
St  laissa  la  pravinfie  adoiinr  la  T^plHHi,  etc. 

Lorsqn'après  avoir  fenil'efé  le  l'irjife  travesti,  on  jelle  nn 
coup  d'œil  sni  le  portrait  de  l'auteur,  on  est  n'abord  teatd 
de  trouver  indttigeos  cm  vcn  de  Boitean,  et  do  «e  loir  «a 
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SeuTon  qu'un  misérable  que  la  jatousie  fit  «uieur  comme 
hdAMMiM  Pavait  bit  difKmne,  nain  hideux  qnis'efTor- 

ç«il  méchamment  «le  tnmi'er  l'Apolîon  antique.  Maisco 
(crait  être  beaucoup  ln»i»  stvère  envers  l'auit  ur  du  Jlomun 
WwtSqtte.  Radne  aimaii  smi  talent, et  il  s'cgaynit  beaucoup 
en  lisant  m  parwlie  de  l'Enéide ,  quand  Bo:leaii  n'élatl  ra« 
là  pour  lui  en  feire  un  crime.  Après  lont,  Scairon  avait 
beiiucotip  dVspriljde  senstl  «le  pii'it.  Maille  d  impotent, il 
savait  aussi  bien  que  persane  ce  que  valaient  les  niécluiiles 
platsanteriea  «t  les  nuratab  vers  qu'tl  hitait  pour  M  divertir 
nn  î  '  ii  ."î-i  ivii'ien  des  douleurs  auooesqui  le  lortHrfretit  du- 
rant preMjue  luute  sa  vie.  Il  a  éi  ni  bien  des  fuis  :  «  Je  suis 
prit  de  sifner  devant  qui  l'on  voudra  que  tout  le  papier  que 
fcmploie  i  érrire  est  buiant  de  papier  gâté.  »  Il  est  aisé  de 
voir  que  Scarron  faisait  du  burlesque  comme  le  cardinal  de 
Retz  faisait  de  la  révolution,  en  se  jouant,  et  autant  [\out 
bire  enrager  ceux  qui  prenaient  ia  ciiosfl  an  aéricuz  que 
pour  sa  propre  aatisfSietton. 

Kr.  iiiôm  -  lenip.*  qu'il  travestissait  ainsi  les  anciens,  Scar- 
ron publiait  des  iraduclioas  de  l'espagnol,  il  imitait  les 
NottoHfe»  e«pairnolf8 ,  il  compoolt  son  Hoînim  comique, 
d'<ii!!«'iir-:  f  riri.  iri.if .  flnn";  fe  enrti  e«p'g^nol.  H  dédia  ce  der- 
nier oiiVfimf  au  rardinal  de  Heiz,  en  ces  termes  ;  ilu  Coad- 
jufeur.  e  est  toutdtrê,  Eo  Vérité ttonlinftlniiiérilaitif^ 
admiré  par  Scarron. 

Et  maintenant  si  l'on  vent  savoir  ce  que  Racine  cherchai! 
dam  la  lecture  de  Scarron,  nom  répondrons  que  cVtaii  sïjis 
doute  quelques  traits  épars  d'ime  naïveté  cbarmaule ,  quel- 
ques piquantes  saniies ,  quelques  bonffonneries  pleines  de 
verve,  mais  trop  noyées  dans  un  style  Idclie  cl  diffas.  Ce 
qai devait  »urtout  charnier  l'auteur  des  Plaideurs,  c'était 
qiMliiart  fines  critiques  et  11  nlsea  en  rdief  avec  bean- 
esop  d'art  dans  cette  parodie  d'un  chef-d'œnrre.  Ainsi 
qoand  Vénus,  dègui.sée  en  jeune  chasseresse,  apparaît  à 
MB  Wi  qui  ne  sait  trop  si  c'est  elle,  mit  qA  iTen  dwte 
foonant,  Scarron  fut  dire  àEnée  : 

Toai  seatez  la  dame  divîae. 
J'en  jurerait  lor  voira  mine. 

—  Je  lie  suis  |i4S,  vu  vérité, 
D'iiii'-'  si  hauU  cunlilc, 

bit  ■Vi'Olts,  dm:-  viiii  i  1'  r\3iitf. 

—  vous  i'ies  tro|)  i>!»ligri\utei 
Ce  <Jit-il  ,.el  j'rn  suit  ruufui. 

Et  tuui  si  jamais  y  ht  fus. 
Ce  Jit-ell«>.  —  Kt  lui  Je  sourirt| 
Diaaat  :  C«l«  «on*  ptail  i  dire) 
Putstalèledésaffnbla. 
Set  deux  i«rret«  ell«  ifambla 
Pour  Ivi  bîre  la  révérence. 

Il  fil  uiiR  rirronrtTrnce 

Du        !;aurlu-  il  iViituur  du  droiti 

Et  Cela  d'un  air  si  itl'  oit. 

Ce  pauvre  (u^iif  «le  Troie, 

QHM  JS  ■««  «a  floua  de  jok,  cia.' 

Vf  M'il  pns  diant  ce  noieen  qodqoe  diose  de  eette 

naïveté  prqnante  qui  nous  rliamic  laiit  dnns  le  rctii 
Û'À^nès  el  dans  les  coules  de  La  Funtaine?  pcul-on  mieux 
■élire  en  saillie  et  exprimer  au  vif  la  fadeur  on  peu  t(>' 
inide,  un  peu  iiiatte,  du  pieux  Enée?  Et  ce  portraîl 
de  Didon ,  la  roy;<le  veuve  qui  s'ennuie  et  veot  à  toute 
farce  se  remarier,  n'est-il  pas,  en  quatre  vers,  es(|uisv> 
««te  fenneié  et  enluminé  diaudenient,  A  la  niaoièrtf  de 
Mit  vieux  négnicr? 

Cflait  unp  grosM  dondoB, 
Cras»p ,  vjgjM.rriMe *t  bîca  nîive, 
Un  pio^nmm  à  nubîrûte. 

Veut-on  savoir  ce  qu'Eiu  c  avait  sauvé  de  Troie  en  flamme , 
es  qu'il  tranxporUit  si  religieuseueui  à  travers  les  mers,  ce 
fBlesniMutpartoatf 


La  1  C4|uiil«  de  Prianiiii, 

Le  livre  de  tes  ureuius. 

L'a  «Imanacb  fait  par  Canaadre, 

Oa  fou  ne  pouvait  rien  coiapraMin,  de... 

Souvent  le  p:eux  Bnée  adrcsM  A  Jupiter  des  prlèies  fort 

peu  àiifi^iitrs  qui  exj>r:meiil  lëui  de  l'ànip  de  Tdbbé  Scar- 
ron ,  et  irabbiieut  bien  la  pensée  inquiète  et  chagrine  d'iui 
so^ique,  maUde  depuis  plus  de  vingt  ans  t 

O  graïul  Ju|iii(>r,  révélé 

Du  Maure  au  grabat  pvlnturé,  ^ 

Et  qui  pourlaol  n'as  grande  cure 

Dulhurenidesapeiaiiirel  ^ 

TontomcrMetlcapéluwbo  / 
N«  seul  doBei|tM  IknbroBDades, 
Et  tout  la  bruit  qu'au  ciel  CD  fait 
H'csl  rien  que  du  bruit  rant  clttt? 

Quoi!  le  bon  <|iii  If  -iiirilie 
Et  le  mrrli.iiil  ijui  ip  diiit- 
P>'i  11  .s<  lont  ilfiiK-  ir       ni  inicmî  • 
El  la  (iTri"  aii-itt  s«iiis  Ji-s  ciCUX 
IS  uni  a  qiii-  l(>  iii-viva!it«çe 
D  être  pliis  basse  «i  un  clagef 
Et  moi  qui  le  sm  nuit  eijourf 
Et  la  Didon  qui  £iit  l'anour, 
H  ^rilrnms  de  mCme  aoite? 
t     Si  liieB,  Junîler,  qu'il  alupsrla 
De  faire  le  bien  ou  le  nal; 
Auprès  de  loi  toutest  é|il,  ele^ 

Le  burlesque  nous  était  venu  d'Iialio,  mais  il  piît  u\ 
France  une  physionomie  loute  paitkulière  et  qu'on  ue 
lui  connaissait  pas  au-dtlà  des  Alpes.  En  générai,  ce 
que  les  ItaUens  appellent  bur^e^ro  est  bien  supcnriTi-  anx 
mauvais  vers  qui  firent  fortune  en  France  sou*!  ce  lu-m , 
vers  ll)5(J ,  c(  S^^^arron  lui-même,  le  seul  de  nos  burlesques 
qu'où  ail  réimprimé,  est,  comme  poète,  bien  au-desioi.e 
dn  Bemi,  du  Mauro,  de  Caporali,  et  de  cette  inttombnib'.e 
fuide  d'auteurs  bourfuiis  dont  pullule  la  liiiératme  loscsne. 
.^lais  on  trouve  dans  bcarron  plus  de  pensée ,  plus  de  fines 
intentioiis  «riliqqes,  plus  de  traits  qui  portent ,  que  dans  h 
plupart  dfs  volumineux  recueiU  de  Cif/jifiifi  de  nos  voisinii 
du  midi.  Italie  'a  poésie  butjfioiiiie  ne  cherche  guère  qu'à 
faire  rire,  et  il  faut  avcfuer  qu'elle  y  réussit  ;  sons  ce  rapport 
elle  est  incomparable.  En  France ,  rire  ne  sufTil  pas  ;  on  rit 
peu  en  France ,  quoiqu'on  y  plaisante  peut-être  plus  que. 
partout  ailleurs  ;  un  y  veut  tmiiver  aux  choses  mêmes  dont 
on  rit  le  plus  un  cuié ,  sinon  seiieux  et  moral ,  dn  moins  rai- 
sonnable. On  conçoit  que  dans  la  pairie  de  Modère  et  de  Vol- 
taire la  verve  comique  et  la  gaieic  ne  siieil  lien  sans  la  raison 
et  le  liou  «eiis.bi  Scan  on  s'e»l  soutenu  un  momeiit  eu  France, 
c'est  que  ses  vers  les  plus  badina  et  les  plus  puérils  eu  a{>(ja  • 
r  :  r  i  Jerim  nt  un  bens,  juste  souvent, loujoursiugéniettx. 
Xtl  tsl  ce  sonnet  i>eii  cunim  : 

Un  mont  taut  bciii^c  de  rorhrrs  et  di-  pins , 

Colo«.»i'  qui'  la  U  rt  e  oiiiiu'e  au  i  lux-  des  tim  - . 

D'uù  Id  Lia'ufi  Jaus  k>  lUuiiif  s  luitt  piis  pour  des  bpiiuî 

Et  les  «rkrct  plus  ffaaài  pour  des  Iwrbct  oicnucai 

Vuiiii:  fi  î;rrn  1:i)tiilIons  de  Si  4  finiJ*  int»  -lius 
Un  livrrvi.l  (jiii,  rjcssi  dVliii\  Jii  t  ici  ilr^  ,  k.îucIj 
Et  fdi'jlit  l'iii^  ilr  lu  ;i  t         (  i  lit  im  ic  ail.U'., 
Enlraiue  Uaiti>  Il-î  ilninju  iiuilc  ruilu  s  t-jfiiut*. 

I.a  fiMidre  qutlqiii  U>i%  te  ccinrc  tcmi  tl<*  feu; 

M.ii'>  U  foudre  ne  fait  que  h  noin  ir  nu  [  eu,  ^ 

El  lairc  un  piu  fiimrr  sa  c'imc  iucUraulable. 

Sur  ce  su{  prtip  m  ti\l  jinqu'r  ii\  rient  i-l«!»é. 
Pour  vous  éii  v.     1  11  s<-  1  II  liiinicti"  Ti  ! !ti:'>le. 
Il  ue  iu'esl,sur  lium  Li.^u.  j.iuiuis  iitij  iiriivë. 

Pouvait-on  mieux  mettre  en  action  le  vers  tant  cite 
d'Horaoe: 

fwnuieni  awalei}  Uiicelar  ridinilH  ans. 
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BYPiON  .UfcORGE*  GoKDO.N  ,  I.ORDJ  a  donne  A  TEii- 
rope  I«  •po'sacle  «i'iiiie  grande  «cistenee  poé  ique.  Son  mm 

a  nn'i  i  <•  il  l'i.  1^  i  lu^lrl•  nr  le  co  :!i;ic;ii  i  on  u)cini>  <|iie  dan<< 
h  (ir.iiiiU  l'ix  ijgnt.  î^a  pocitie  tsi  »i.iU|U*e  dtj  sceau  que 
Dn  ii  a  tt«(ju  -m  tinpi' nv-  aux  jfraiiils  jçônies;  elle  pi'itit  dts 
douleurs  ;,eii.'i  alf  <  ;  elle  a  été  coni|iri'<«  ei  aiiniirtie  par  \o\\i 
les  |ifii|>lcs  ;  elk  est  devenue  Thérilage  conHonn  dvi  gène- 
rai'ons  qui  desarimi»  genaerani  sur  toutes  Ira  parliez  dn 
monile. 

Drpub  tro)s  siècTei,  Itt  lUnBrrDtef  liltértfnre*  de  l'Eu- 

rope  temleiil  à  entrer  en  communicalion.  Au  «-iziiine 
siècle,  la  langue  laline  «evailde  iien  ani  savan<i qui  cor 
rapondait-nt  à  iravwv  de  tonfpie*  dlsiaiee*.  M»lt  r«iii 

qiii'é.sonéni  lition.  *ori  gnût.sonesprii ,  K  s  scKiicts  txa  les, 
ëiaiculà  peupr^lesieule«éui'leâduiii  la  langue  t>iiii.e p  o- 
psfeAt  iesdérouverieseii-delÂ  des  b»r^i^^»  élerCes  par  les 
iialionalilts  dne  scii.  Ce|i<-ndaiit  le  temps  «-tait  venu  ou  lou« 
les  peuple.-,  c:i  se  repliant  sur  eui-ménies ,  poiivaituit  li  ouvcr 
dans  leur  propre  sein  de  piiissanli's  inspiiaiioiiset  une  oti- 
ginaliié  Técon  le.  Il  rjlL.ii  qce  celte  po^-sie,  qui  oommen- 
çait  à  d(  borJtr,  se  pûi  répandre  au-deliors  et  «omîer  à  ses 
jouissances  (oiisits  cnfans  de  la  famille  européenne.  L'I- 
Ulie,  la  plus  précoce  des  options ,  venait  de  produire  en 
vn  siècle  I*At  108*6  et  le  TsKie,  pour  ne  pas  laisser  ^élein* 
dresDii  fl.iin' cnu  que  It.'  D  ai  e  avai;  a'Iinuc,  d  .t  ail 
successivement  iJa^se  par  les  uainïde  Pétrarque,  de  lio  cace, 
ei  de  Madravel.  L'Angleterre  avait  d«^i  fbrmé  Shi>k<peare 
et  Dji^on ,  CCS  ^leux  pirrre^  angulaire,  de  l'im  i,'iiiaiion  et  de 
J'intd-Uerice  luo-iemt».  Où  iroiiver  riuimiR  i-iire  qui  pût 
•acnor  i  une  eoonaisistnoB  ei  à  nne  i  slime  r> ripro(|iies , 
l'Italie  et  l'Ai  ^Kta  n-,  le  f;nnc  du  midi  et  celui  du  nord 
déjà  ('l  arM'.iis  nu  --l'iziènie  .•.ièc'e  ? 

L»  Tran  c  «enil  l  •  *'t  rt-  cliar^  'e  de  ce  i(Ve  de  mt  dia'oir. 
An  dix-S(  piiètne  siècle ,  elle  s'assimile  ie  génie  du  m:  It  :  la 
littérature  e^^pair^ole  fait  irruption  dans  la  ndtre  p  ir  C«r- 
neil  e  it  p.'.iM  il.tTC  ;  la  lillern'u  c  ila'ieiine  (  ar  La  Fon- 
taïKÇ  et  |tarQtinaidt.  No  re  langue  «'imprègne  de  la  couleur 
dte  nourrit  dîi  nerfdes  nations  »ipri<Kon?tle5.  Piii<xfnai  dcela 
est  fjil,  au  II-  ^  -i  l  ic  .  '  ^  "  >  w  ;iux  i.Iccs  cl  ai;\ 
formes  de  r A erre.  Yuiui.  e  lire  p«>iu' elle ,  de  Dacoii, 
de  Locke,  de  Btiliiif^ttrocke,  nne  ('ispo^illon  mél^ptiysfqne 
el  une  vi2;i:cnr  r<i  iimin"  qnc  l'iuva  iou  j  liis  n  ccnie  de  la 
lilterature  germr.i.ique  a  »  i  c  j  c  fu;  iifi  'f  s.  Au»^i  uo  re  IrUigue 
ifattHid  pas  la  fin  da  dis-liuiiièine  siècle  \wn  être  lotit-i- 
Tait  europàn:  c,  et  pour  aplauir  ri  ntikUtplier  les  reUliou> 
interuatioiinles. 

Dt'^oruiai»,  p1u5  d*i'b-!a''lc  à  la  ^'loirc  dn  p  iiied  'rs  I  s 
froniicrrs  d'tm  p.iys  ou  d'une  laii$ue.  Sitd'  qu'un  esprit  rare 
est  sigKnlc  q-it'kpie  [  art,  fi  cf\rh  hé  re'en*it  A  ions  les  coins 
du  HiU  -do  civdisé.  La  rriioïiiniée  ne  fa  t  pl  ;s  ;  tundie  le  ta- 
lent} lorsqu'elle  jette  un  nom  à  l'univers,  ce  n'est  plus  ctitii 
d'tm  mort  comme  autroAiîs ,  man  eehil  iPnii  honime  i^ant 
que  Tts;;  ranci*  enfonre  et  aigiiîl'onne  encore.  Cc.ii  ainsi 
que  dans  le  quart  de  eiède  qite  nous  vcnoi.s  de  parcourir , 
Gdtie  et  Schiller ,  Bvran  et  Walier  Seoit,  Cli.-*teatilnÎBnd 
et  ri'nnîcr,  n'dtv  :  as  nei  leuiiTii  aflitVr>-s  dans  la  lanu'Uf 
dont  (  luiciai  d'uijc  S  CSI  servi,  mais  sont  d«vfn-  g,  si  je  pui> 
|wrler  aiitsi ,  h  pi op  iété  de  tout  homme  lettré  en  Enrope. 

Pbi  mi  ces  p<ièl<  s ,  Byrun  e>t ,  sans  coiiireilit ,  celui  qui  a  éle 
le  plus  à-ldtauld^ns  sa  roie,  el  qui  a  mis  le  phis  de  pa!!-ion 
dans  le  dcvcluppement  de  sa  peiisi  e.  Nous  ne  croyons  pas  ce 
pendant  qu'il  leur  soit  tellement  supérieur  qu'on  le  puisse 
Mea  comprendre  par  ttd-inéme  et  hors  de  lenr  entonrege. 
Il  nous.semMe  qu'il  est  a-^Miji  tii  à  la  règle  commune  des  hom- 
mes, qu'il  a  été  servi  par  ses  prédécesseurs  et  par  ses  con- 
temporains, et  que,  hwKl'avow  «M  valeur  dont  IoimuI  se 
pui-.sc  ;;'ij!ifii  I  ,  il  a  au  rmitiMire  énornjcnicut  tinjirunK'  aux 
Iradilions  littéraires  étabUes  avant  lui.  Les  puèies  ne  res- 
•embleni  pas  ft  des  boveliersqai  tombent  dn  ciel  tout  ebeiës. 
liCur  pMdeslinaUoQ  orijinelle  m  svireit  s^sfliranebir  de  Vh6- 


rita^c  des  idi  es  an'érieures  ;  elle  ne  {lourrait  y  suppléer.  Si 
forts  el  ^i  pui^sans  qu'ils  soient ,  ils  ne  M  peuvent  faire  ae- 

ci'iitcr  d'un  \c  \o  (|-i'oii  p'pnnnt  (e  far  Icau  de  scniitiiens,  de 
ptustr.*  i  l  de  formes  qu'd  impose  à  lo  is  ses  etifdiis.  Nous 
nous  !>d(rons  donc  bien  de  ne  voir  dans  lord  Byron,camne 
p  étfiideiit  quel(piese>priis  étroits,  qu'une  eirenirici'é  acci- 
d( nielle,  qu'une  oiigiiiali  e  d'ouire-tiitr  dont  ie  seul  otérile 
est  d'avoir  vijcu  et  écrit  auliement  que  ne  faisaioil  ses  sem- 
blables. Byion  eut  un  trop  grand  poèlc  pour  «pi'on  ptntt 
loîêrer  de  le  vuir  appe'er  le  p«)ète  de  riudlvîd«alit(i. 

Byron  relève  plus  que  qui  ipit  ci  Si^il  du  ntouvenieul  p<M' ti- 
que (leMtnsièe-c.  Si  ^a  persoun^liié  nous  parait  si  vigouraise, 
C'est  qu'elle  s'esi  dë|iluy^e  enlièremait  dans  l'arène  des  pw- 
sioiis  {.('m»  s  qui  nous  lourtiicu  ei.t  fous-,  d  qu'elle  est 
icsti  e  "Oinnie  r»  xemplaire  el  le  ly(ic  dluslrede  noUe  au- 
dace, de  nos  doutes  et  de  nosdonletira.  Byionaécril  en  MIT, 
«  qu'il  était  adiuiraieiirpassionne  «lu  Pronieiliéc  d'Eschyle  dès 
»  sa  priniU  re  jeunesse,  et  qu'd  c.  nçtiit  f  cdenkcrit  quelle  in- 
»  flui-nce  a  uiiatoirsorlous  .«ts  •  c  ils  (-e::raii  )  iioèmedram^ti- 
V  ipi« resté  toujours  liMi>  entier  dans  sa  lèit-.nSi  oeneiragédte 
de  Promëitit  e,  edmirable  en  effet  *  l  |h  u  -t^ire  sans  pamite, 
l'avait  i,<ni  frapjn',  c'est  as>.rreiiieit<  |Min-e  qu'il  y  reirnuvait 
lesésuutiatis  qu'il  avait  dtjà  leçuts  au  setn  de  UmiUo  et 
de  son  étioqne.  Jnn-Jacqnes  Ronstean  lut  <(|ait  SmiiKer.  Il 
avait  vu  dai.s  11--  ('oiife^sious  du  lilii'osoplie  Af  ('.•  tii.'Vf  l'O- 
djssée  d'une  sarle  de  ProiiM  lJii«,  tu^otirs  en  lutte  contre 
la  soeiclé  ci  contre  Dieu.  «  Av«»<  que  je  nVwse  vitifit 
"  é  l  iv.  il  il  (}  Il  "que  pn  ( ,  nja  mère  voul-  il  :dMi|iim  mI  que 
»Je  Ti  s  uil'i  .S4i>  à  Hou.s  eau;  niadame  de  ivitël  «di  dirait 

0  au  atit  en  1813.  •  Ailleurs,  il  tH  «  qu'il  se  voit  appeter  tm 
"petit  Vo  tair<*.  u  Ce.<  romprai;  ot:s  >onl  nalum'es;  elles 
luouireulqui-  Uyioii  n'i  t.iil  piissai  s  1  en  âvee  le  li  x-liuilieiue 
Mincie  d(Wt  on  le  voiidnil  aujourd'kiû  ké[>arer  pi  nfoudeaneiH* 
l'drmisesciin  einp  ir;iias,  celui  qui  émut  le  pluK  Byiwi  M 
fut  G(etbe  ;  <>n  pi-nt  dire  que  G<rtUe  lui  rer^ii  liien  «a 
rurioMté  el  :ulinir>lioii.  En  1816.  à  Diod  ili .  Lewis 
traduisit  verbalement  le  FoNsf  de  GiMlie;  Manfred,  qui 
enmmençait  à  remuer  ihnis  h'ma^n;:iion  de  By  on,  en 
st^nit  lotit  T,r:w  à  ce  coulact.  Ciialcdu' ri-n  d  j  tuait  a'o-s 
un  rùlc  (tuli  iiiueque  Byrou  |KHJrsutvit  de  sa  colère  dans  le 
pf^ème  satirique  de  1'^  ife  èronse.  Mais  René  est  antérieur 
a;  X  ci  L'  itio'is  lie  l'anieur  de  Lara  .  et  ne  dut  pas  l'inipres- 
-ionuer  niediocremenl.  La  placf  hi-iuriqtie  'e  Qyron  e-l  ainsi 
fl  xée  sur  les  traces  de  Voltaire  c  de  11  o  u  sse-iu ,  et  sur  la  même 
li;'iie  que  G'i  llie  et  que  Clia  e  iibiiand.  Comme  rei  x-ci,  il 
a  dépasse  le  dix  huitième  siècle  dont  les  flânes  l'oi  i  porté; 
eomme  eux.  il  a  anu:iuenté  l'intensité  <■!  l'expression  de  l'es- 
prit plii'osopiiiipie  dont  il  relève.  Mais  il  n'ia  point  1»  sublioM 
el  pantiiei>iiq<:e  indifférence  de  Gcrtlie;!lne^tlAn.^nepe3 
à  m. e  contemplation profon  îe,  caînie,  ironique  du  spfrl.icle 
des  choses  liumaines^  il  u'eat  point  siUs^l  pu  les  posses- 
skms  de  la  pensée ,  et  ne  prat  demeurer  dans  rinaUéniIfle 
S5inî-*"!t)i.l  de  rinlellitr  nct\  I!  n'a  p  s  ftit  non  p'ns  vims  te 
eliri8iiaiii.ont;  le  pas  cpii  a  iiignalé  ta  carnère  de  RI.  île  Clta- 
tvsKiliriaiMi;  il  n'a  poi?it  «»é  de  ta  ptiiosoplile  fwrtvmàt 

1  la  rrliiiion;  s'il  a  pn^r  sésa  raisoti  p'i's  av,'iil  que  n'avaient 
(att  Voliaiie  el  Uoll^sea)l,  ce  n'tst  p;is  {tour  rclicnvi.T  Jésus- 
Christ  an  fiind  des  |jiil;ernacles  con^oldiciir*.  Lord  BfViNi  e>i 
un  luTitit  r  pins  dii-ecl  du  dix-liiiitièine  »»ècle  q»e  ("in".!»*:  rt 
ipie  ClialeaubrianJ ;  son  proirri^  (Sl  nKilleiir,  (Uiice  qu'il 
esi  plus  sur  u  ligne  droite.  Comme  CliMeaubrieiid ,  il  veut 
se  servir  de  Ja  raison  peur  arriver  à  un  ùogme,  A  «ne  foi  »  4 
une  coropostlion  totale  de  la  société ,  de  rnoivers,  de  h  vie  ; 
mais  il  ne  s'égare  pas,  comme  lui ,  à  dtrolier  les  synlhèsf-s 
vieillies  ;  il  garde  peu  d'enciiMUanent  pour  les  (reyai.ees  si 
Ions;  temps  déflorées.  Comme  Geeihe,  il  persiste  dans  l'iro- 
nie pliiInMijiiiique ,  dati>:  l'iiive^'i-'aron  de  tous  'es  n1ysl^^("s, 
dans  l'iuleiligence  de  toutes  tes  questions,  dans  rrclancis- 
aernent  de  ions  les  doniee  ;  «Mis  H  est  plus  pressé  iine  Goilie 
d'atieindn  «iiliii  une  solutlctt.  de  céaiisar  ki  véritt  ft 
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Lire  >ulùr  au  moniJ.-:  rKeiireoie  ré^rénér,^lio:^  tles  tUtÊi  U 

m  M  eoBt{>l«ii  pas  si  iéeàemaA,  dan*  le  *c«^uciain«t  il  Be 
^«i|M«p«lniiiMi4|iMinn  MUtaM élégaM «llwodé  de 

tgok^i  couleirrï  ;  il  est  I  itirmcnt'-  par  ce  vètemcol  OMudit , 
fit  «oouue  sous  la  luniq  le  du  CeiiUure,  il  tai  décbiié  et 
ptMM  des  crw  elt  ayam  im  le  eW.  Et  c'est  po<ir  cela  que 
ByroM  a  M  vivemeut  étiii)  la  France;  sa  poésie  y  *  ténoaà 
csoiuie  iUwi  Sttu  ^cIm>  uatiirel  ;  elle  notis  esi  appanic  «name 
noecoa»  quoice  ncccssatrc  el  «Uenduedi;  noi  m  ilix-liuii  iome 
iiMei«tt«a  nitaOHÙ  chez  itouasesdrwsdecùefeielle 
y  inwma  pmt  Cire  lonjoura  tes  plus  tbndk  cl  «•  ploi 
iuitl  i^eus  ailniiidieurs.  >Mire  (uliou  a  une  apltlude exlra- 
acdinaice  à  sTappr^ipcker  ttrlatus  dteb-d'ieuTre 
ipBMWttpaBdint  tatartnii— m.  y<itr«>niBt«imi  qu'au 
(lii-»r|jiitiuie  siècle  ,  UuUU  ^m  l'ari&iocrHtie  rtait  sérteuae- 
meni  ealaïuée  par  Ricliclieu  el  pof  U>uui  XIV,  l«  luiuuii 
OIMWML  de  Ma  QniiM<«  prit,  pour  ainsi  ilire,  raei>ie  sur 
noire  m.  I ,  (*l  y  obi  iui  an  mccè*  qu'il  a'a  m  nulle  auire  pari , 
pu  tuiime  peui-èi.e  eu  Espagne?  Cervantes  eii^velit  l<i  die- 
valerie  suu«  sa  folle  gaiele  ;  byroii  a  célébré  pHr  ses  la>  iue« 
màtm  ke  deniiéres  «uleunilé»  Aiaéraim  ét  i'ari^leoaue. 

Byrgn  naqriit,  ie  22  janvier  ITW,  i  UtKfart*.  La  daieili* 
M  iiais>aji('e  t-si  presque  celle  de  la  revoiulioti  Ta  çi;s<-.  (  )  i 
ne  «auraii  s'en  élMtner.  Bynin  gmidil  avec  die,  p;eio  d'ati- 
niiration  pirar  let  frlorien«et  coiM|iiil«l;  c'éUil  an  Min  de 
nos  1  i  liKes  dtiiiorra- i  -  i|ii"il  se  jir(VO>ait  tUt  pl.icrr  If 
dcuuaciuettt  de  ton  épopée  Miiri*|ued«  dttM  iita»^  6'd  avait 
ncaê  à  bMH  ce  dcMeiik,  MM  atiriaiM  eu  MBxloute  MR  email - 
pkde  p<té>i<!  foltiiim"  que  mis  p.opreu  anifttr-;  n'eussent 
pV furp4«»t' ae  koiie;-  eaift».  hUt*  si  le  iumu  ei  le  s<uiveiiii 
^fSeik  de  la  révoluiiuii  fiaïkçaiie  appanesMiil  fctéaus  les 
crarresde  Byroo ,  le  soufdedit  Kéuu;  rcvoliiliniinaire  s'y  bùi 
sentir  au  fond  par  de  terribles  «iak>;;ies.  L'niiaitination  du 
noble  puèie  n'a  pas  cesse  d'éue  eoiuplicc  du  nio  ivement  so- 
dllde  l'ËMNfe,  d  si  «Ue  •  coipruuié  le  o»luiii«da  ses  fa- 
Mbi  *  dee  MliawarifMafesel  Ue.s(iotJ4|i)e« ,  il  etwUe  qu'elle 
ail  vûii!n  fwr  ce  c-n«iicr  fane  briller  soa  tniTu'ir,  <l  |no  iver 
qa'eile  était  c^eUe  de.  luoalrer  les  aspirations  les  plus  vio- 
kMe»  el  le»  piM  tMBlwea  de  le  Gterté,  i  Irevere  i«  Mon 
faUleiaeol  desiiiKe^  À  rrscFava^e. 

Uaia  ue  qui  diMi4>giMrra  lan)Mir«  B)  ron  des  poètes  rc  voHi- 
tilMiiii  ^fm  le  gaulée  vue  neiue ,  eu  que  l'avenir  réserve , 
c'ctl  le  si_'u<;  ari^tDCraiiqiie  de  sa  naissance  et  de  m>ii  séiiie. 
Parsi  tthère  QiiUe  uie  Gtirti«-i ,  il  descendait  en  dr<tiie  lij^ie 
du  mi  d'Eootae  Jacquet  11}  son  père  kii  avait  tran»ini!i  le 
saag  dn  weus  barene  Mnaaiide  «vee  ie^iieb  GuiUauuie 
avait  cMMiuia  l'AnglelMTe.  Rejetee  dTaM  ilhMie  U^née, 
F>)  juii  fui  i>«)ut  Uni  élevé  dans  une  i(is;ii)c."  médiocre,  au  mi- 
lieu des  mot  ua^ues  mnëg»  adu  comté  d' AlMtdeea,eB  J^eosse, 
par  OM  Mire  dooi  rha» w  eaperièe  «eeovlvaM  encore 
m  cœur  à  l'Uoiemenl ,  et  m>ii  c.ii  ae:  (re  i  la  violence.  Ce  m 
Ah  qu'eu  17 que  U  nwrl  du  vieux  k>rd  Byrun  »eii  onde, 
le  Si  pair  d'Aiigklem  et  prapriéteiee  d'oM  itwaia  tM*- 
tane. 

Age  d«  dix-oeuf  ans,  >  t  i^o  i  a  pi  tue  de  i'iiiuten»Ui-  >!e  Caui- 
Mlie»  kmlByreit  puh'ta .  sjim le  ■omil'i/etn-es  d'oisirri^, 
•es  premiem  vers ,  souvenirs  des  miMUagaes  d  Ecosse,  ioiita- 
tioDs  d'Oisian ,  élans  de  l'aoratir  Mltsatit.  La  Ikvue  d'l:idiin- 
bourg,  rédigée  par  les  wtii?s,  voultit  mettre  un  fiein  à  l'en- 
ihwiiittnte  que  les  imviralieit*  du  jeune  pair  avaient  seuievc. 
Nsoieroyonii  pouvoir  auver  que  ^csl  M.  Henri  ^ronvliam 
Iui-iMtiu<-,  opiii  âire  ad  ei  sjiif  Tw-  l'arislocralic.  qui  fil  a  n  i- 
li(|ueacdeat«(le$i{euresd'uisiM(^.  Byrou  réixxulii  liicnlài 
i  «  aeaiMMe  par  vm  écbt  plus  grand.  Il  eouiposa ,  pour  se 
■«•eiiRîT.  k  ;  J'ii  'II"-  anglais  el  /es  Rh'isrru s  évoisais.  L- 
leodktuuiitk     (xiblicaiion  de  e^tie  siitire,  le  poêle  ayant 
atteint  sa  majatié.  vint  pit^u.he  place  dans  U  GlMOibre 
df<>  l  ir  is;  U  s'assit  attx  iMoc^de  ru{>po«ilion.  Ap  èsaviitr 
iuiM  Diaïquë  son  sié|^ ,  il  m\'A  e;  partit  pau  après  pour  sou 
lieMlv  Wf      ^  «ttrtmiL  ^  ITAaMatiîe  qfnTil  virile 


d'abord ,  attendrirent  sa  nature  ]u<^qxm  U  tanragf ,  il  ache- 
vèrent de  composer,  par  un  contraste  frappent,  le  grand 
mystère  de  son  organisation  et  de  son  génie.  11  M  i^ar- 
rftia  pnint  ;  il  ntmiilla  en  Sicile ,  aborda  $ur  les  côtes 
de  l'Aliiauie,  Uaversa  la  Grèce,  visita  Coiislaniiiinple , 
et  revint  établir  à  AUièaes  sa  prineipale  rési  ience.  C'est 
en  Grèce  qu'il  éariril  lea  deu  praeaien  chani^i  de  Childe 
Hmold  ,  qni  est  le  rieit  des  senBaliiNw  d'un  grand  |ioèie , 
voy.içe.iiil  ilyiis  le*  lie  ix  tes  plus  poél  qiies  dn  niunde. 
Le  doute,  qui  esldaus  tous  les  poèmes  de  Byron ,  n.'cst 
pas  alnrai  M  eetaUei;  niab  il  y  est  ailènuë  par  la  volupté 
!  I  LMtni"  j>ar  Vs  lu'ureii-»  >  fae».ou>|flii>iis  de  la  jeunesse. 
iùa  jinlirt  181 1,  ap  es  deux  ans  de  }>èi«:nit8ge ,  Byroa 
était  de  mewr  h  Londres.  CftiMe  IleieM  eni  un  eiieeès  qoi 

lit  prodami-r  son  aittctti'  le  premier  des  poi-les  viv:ins,et 
qui  le  rendit  l'idole  des  s^tiuis.  L  <i<iiiiir.iliiiu  universelle, 
lutn  de  calmer  la  nélaneeUe  q'  i  le  |>ossrilait.  ne  fil  qM 
l'accruitre.  L'eiiffonemenl  ne  larda  pas  à  se  c!i.in;r(T  en  ai- 
greur. Lt  Giaour,  lu  Fiauréê  d'Abyttos,  le  Cuif,aiie,  Lara, 
qui  parurent  presq  le  imit-à-coiip  et  en  même  temps ,  «er> 
viiewtde  pniiexieaux  attaques  et  aux  caleniuies.  Le  déice- 
poir  de  pina  en  pie*  sombre ,  qui  a^'randimait  ses  biit4mes 
claii>  cljacnn  .de  ses  pi>emes,  fit  sii[ip()>er  lic-,  n  lims  ii.»:;s  iï 
vie  de  ce  jeune  iiewiMc  que  la  douleur  minait ,  owinie  eât 
Cul  le  remords.  Goihe  Im  mime»  an  ftmd  de  l'Allemai^ne, 
ne  put  s'i  iniit^i  lier  d  avuii  rrrours  k  rie  semblable»  hypo- 
ibèses  (MHu  uioiiver  te*  ft-nl-  de  Byton.  Ii  but  convenir 
que  liulidelitt)  de  Ttiom^i  Meure,  en  nralilanl  les  Mé- 
ni^tiri  s  de  ^^nl  ami,  a  fait  disparaiti e  le  seul  aii ci^-T- 
nieul  ou  k  seul  deiivenli  qui  ptll  lutriiiY  tin  à  toutes  les 
ineeriuudea.  Oit  fieul  toutefois ,  sans  le  fantastique  MOoara 
de  oci  erimes,  expliquer  la  nélencolie  dt  Byron  par  la 
roneeieaoe  tro;i  vive  q  l'it  avait  de  doute  profoml  de  son 
siècle ,  et  par  l'ennui  que  lui  causaii  l'inaction  d'une  épo- 
que dediinie  par  des  tiretlIeuMiu  aans  iteondité.  En  effet, 
Byron  sembla  s'eflbreer  de  valnere  la  triste  opinion  qu'il 
avait  lu nt  de  la  vie;  il  voiil  it  ess.iyer  de  •s'etirhiiiiier  à 
cette  société  dont  l'aversion  était  aa  Ibud  de  son  cœur,  et 
de  iaRetler  son  broodie  fAiie  par  lesllem  ordinaires  da 
devoir.  Il  parut  à  la  tribune  de  1 1  Cliamiire  des  \iy:th  ,  et  y 
ptuuoiifa  liois  remanpisbles  ilisconrs  piHii  l'affranchisse- 
ment des  misèi  es  populaires.  Mais  il  ne  se  sentit  pas  le  COQ» 
niffede  |io  ir.*uivre  ce  rAle  pivliiiqur ,  ei  rahaiulnnna.  Qi'snd 
celte  dnl  e  lui  ui  Hiqna,  ii  en  clieicUi  une  aiilrt-.  Il  ^c  ma- 
ria, lei  janvier  48tS,  avec  la  fille  unique  de  sir  Ralph 
Uiitenk  Nu<i;  il  ne  trouva  pas  dans  cette  noovdie  attaetie 
plw  de  soNdilé ,  ni  plus  de  eonsolalloM.  Pen  après  la  naii* 
sance  île  &,i  (iHe  ,  arrivée  le  tO  décembre  181.^  ,  laily  Ryron 
quitta  son  epotuc,  et  ne  le  voulut  jeinais  revoir.  Une  si 
p  ompte  séparation  aviva  Pinlaiitië  des  eerele« ,  et  dédialiM 
contre  le  |»oète  !';ir>iend  de  ioiiie<  [rrud-Mirs  siivld- 
ses.  Le  pidtlic  suivit  l'élan  donné  par  les  coteries.  Kyron 
vendit  ata  dooMiae  de  Hcmtead ,  et ,  blessé  prolMMMnNM, 
il  quitta  l' Antîletene  pour  ne  plus  y  revenir.  Son  génie  était 
di-M>ruiais  à  l'aide.  La  société  ava  l  r^puiidu  à  sou  dédain 
par  l'injure.  Il  n'avait  plus  de  ménagement  i  garder  avee 
elle.  AfAMncbi  de  tout  devoir ,  U  ne  proRla  pourtant  de  sa 
sombre  indépendance  que  pour  donner  à  son  enthousiasme 
!ii>  tsjsor  plus  élevé. 

La  p-amle  vie  aventureuse  de  rUlu<tre  oroscrit  commence 
en  1f(  10.  et  se  peut  diviser  en  trots  époi  es.  Dm*  la  pre» 
niière  ,  il  piireonrl  la  Flandre  ,  les  bords  du  Hlifii ,  s'arrête 
a  Genève ,  se  tixe  i  0<lo^iy.  Il  se  pl  'ni;c  dans  le  pay  « 
saye  suVse  ponr  se  mfntebir  et  se  conwler.  Il  fréquente 
tiiad  iiue  <ie  S  ai'l ,  i;ui  ;;n;dail,  à  Ci>i  ivl  ,  r.inii.-  iwe  dil 
Leuian;  U  *cnt  le  troisième  cliant  de  ('.!'  H  tf  ll  n  uH ,  .Wmi- 
fi'ed,  le  PrlJoiiiiW  de  CAfllon*  La  s.  -  mi  ie  époqne  se 
rlnrse  df  te-nte?  [  !  artleiites  ,  el  semble  ôire  nn  retour 
plus  cuisant  de  ses  misaiiibropUies;  Uyrua  cherche  alors  le 
ootdnuriitpMrlHVWNdMr  bt  miur»  «vee  acs  nenvattot 


Digitized  by  Google 


BTRON. 


BTRON. 


tourment.  BUan  le  reçut  d'alMrdj  mais  V  t^nisc  le  garda 
depait  les  pranien  jonn  de  48iT  jusqu'aux  derniers  de 
^SI^^  II  y  composa  Ic  quatrième  r'intit  iJe  Ch  V.de  Uw  old  , 
Mazrppa,  Marina  t'alicro,  Us  deux  Fuscari.  Il  y  joi^^iiit 
cni  cordes  gnves  de  sa  lyre  la  corde  bouffonne.  Son  irunie 
furieuse  et  agressive  jusqu'alors ,  devint ,  par  excès  d'amer' 
tume  ,  rieuse  et  folâtre.  ISeppo  fut  le  premier  essai  qu'il  Ht 
d  iiis  ce  ijriirc.  l'A  aiis  ilot  n[iiè.s  .  il  conçut  l'iiice  lie  son  don 
Jvau  ,  ou  le  mépris  que  lui  inspirait  le  monde  se  tradui- 
sit par  une  moquerie  mordante ,  Adaianl  I  ehaqoe  instant 
h  Uaveis  lîi  s  flois  de  pot'sie.  Pyron  (iiiiira  Venise  pour  Ra- 
veuue ,  qui  avait  au$<ii  acctieilii  Dante  banni.  li  y  écrivit 
pliuieiiiv  dianis  de  dmJua»,  f«  JVajiUfiedii  DoHfv ,  Sar- 
darwpJe,  Cttîn,  le  Ciel  et  la  Terre.  depuis  lon!î-lemp« 
ii  était  l'atiiant  de  la  coiuies»c  Guiccioli ,  et  ce  a'c^i  pas 
sans  surprime  qu'on  voit  sM  latent  réQéchir  les  couleurs  sé- 
vères du  Dante,  tandis  que  son  cœur  était  livré  à  l'amour 
d'one  femme  loal-i-faii  gracieuse,  mats  qui  n'était  qu'élé- 
gante. Pise  cacha  le  p6èle  en  4821.  GtMies  le  retint  en  t8-25. 
Ici  commence  la  dernière  époque  de  sa  vie.  Une  grande 
pensée  germait  dans  son  aein ,  et  oeeupait  ses  insomnies. 
Son  cciiie  niubitioiinait  la  sluircdc  l'héroïsme.  L'irij-urrec- 
Uoa  grecque  allait  ouvrir  sa  lroi«ièine  cauipaguc.  Byrun 
s^dnbarqna  an  mois  d'août  d  deseendit  i  C^plialonie;  i  ta 
fin  de  décembre  i!  d"ait  rendu  i  Mi.?so'onghi.  Sa  Tortiinc  , 
SOD  crédit,  son  iiilluini:e,  son  nooi ,  il  ii't («argua  lieii  à 
la  cause  des  Hellènes  ;  il  lui  donna  mèmn  aa  vie.  Les  fati- 
gues et  les  soucis  intérieurs  avaient  déji  dérangé  sa  santé  an 
mm  de  février.  Le  19  avril  iSâ'f,  jour  de  Piques,  il  mourut 
i  Missolonghi ,  .npr*  .-.  un  délire  de  quelques  jours.  La  drèce 
prit  son  dcnil.  Ses  ceadrte,  rapportées  à  LÔndre»,  n'j  re- 
çurent pas  l'ovation  qae  set  peraiiculeurs  Ivi  deraient. 

Le  lurysme  anginis  -.'etdii  tourné  vers  une  autre  idole. 
Watter  Scott  a  «bsoibé  pendiint  quelque  temps  toute  l'ad* 
cnintion  de  la  Gtaude-Bretegne.  Le  continent  s'est  associé 
à  Cette  idolâtrie  :  et  cela  se  conçoit.  Eu  effet ,  l'aristocratie 
est  encore  une  puissance  de  fait  au-delà  du  détroit  ;  c'est 
la  pi'aie  de  la  roiulilalion  britannique.  L'aristocratie  pèse 
sur  les  Anglais  comme  unecliuse  fiitsle  qui  n'a  plus  de  sens 
cl  dont  il  ne  reste  que  hi  violence.  Cette  étrange  énigme  ap- 
pelait les  pvètes;  elle  en  traufi  deux  da  portée  dilBaffcnie, 
Byrou  et  Walter  Scott. 

Byron  a  en ,  après  Goetlie ,  ridéa  dé  Faost  ;  «mis  il  Fa 
rendue  à  sa  manière  ;  il  l'a  faite  sienne.  Faust  est  l'exem- 
piaire  du  génie  sans  but ,  le  type  de  toiu  les  hommes  s:.ns 
•venir.  Ccst  nn  Idéal  IrréalîttUe;  «fcst  an  avortenenl. 
Cn;1ie  arail  assi.slé  i  plusieurs  révolutions;  pliilusopiiiqiies 
qui  n'avaient  pas  changé  grand'cltose  dans  les  mœurs  et 
dans  les  Institutions  de  l'Allemagne.  Il  se  trouvait  en 
Sitxe ,  entre  Kœni'-berg  ,  Munich  et  Berlin ,  trois  foyers 
de  transcendentaii^Qic  et  d'indifférence  politique.  Gœihe 
dut  se  demander  :  A  quoi  bon  la  science  de  Kant ,  de 
Fichte  et  de  Sdielling ,  qui  meurt  au.<«iidt  qnc  née,  «t 
qui  passe  sans  rien  produire ,  et  (jni  disparaît  sans  tsisser 

jeiiV'menl  ses  sandales  sur  les  bords  du  cratère?  A  quoi 
bon  métaphysique ,  théologie,  psychologie,  jurtspnideoce, 
médecine?  A  qnoi  bon  la  poisé*  dans  m  aiMide  qu'elle 
émeut  sans  rcnotivettr?  Faust,  lu  es  un  vieux  fou  !  méprise 
le  nifgncosme  tl  le  microcosme  1  Va-t'en  dans  la  roeaiicu- 
dre  quelque  innocente  Hlle ,  i  qui  ta  parleras  d'amour,  et 
■  qui  le  donnera  le  lioulieiir;  quanti  Satan  le  viendra  re- 
prendre, tu  auras  fait  au  mouis  quelque  chose.  —  V«/iià 
le  Faust  alIemaDd ,  le  Faiat  de  Gceilie ,  lliiipalaianoe  btcl* 
lectoelle. 

;  Le  Faust  de  Dyron ,  c'est  Manfred ,  e'est  CaTn ,  c'est 
don  Juan  ,  c'est  Ilarold  ,  c'esi  le  Giaonr,  e'esi  le  Corsaire , 
c'est  Lara ,  c'est  un  Faust  annobli ,  lord  Faïut ,  membre 
dn  liant  parlement  d'Angleterre,  posant  les  grands  pro- 
l'Uiues  du  doute  dans  son  château  de  Newstead;  c'e>t  I  nn- 
^iis:auce  uisioaaiiqne.  Lord  Byioa  vtsaine  dans  ses  aéa< 


lions  toute  la  beauté  de  l';iriKtooratie  ancienne.  À  ses  types 
il  donne  la  jeunesse ,  la  ftwca,  le  courage ,  l'amour,  ioat« 
les  quaKui s  bi  iilantes  ;  Sf4  types  ainsi  embellis ,  il  les  brise. 
L'ari^toci  a  ie  a  été  grande;  elle  ne  le  sera  pliisj  il  la  maudit. 
Il  lui  met  la  cotironnesur  le  fruit,  et  ta  livre  au  bourreau. 
Il  amplifie  sa  gloire  pssste,  pour  liire  nssdriir  le  néant  da 
son  avenir;  il  la  dédare  regrettable,  mais  décline. 

Il  y  a  deux  natures  dans  Byron,  et  un  duel  entre  elles 
deux  :  la  nature  humaine  et  progressive  foudroie  la  nature 
arisiwraliqne  et  condamnée.  Tentes  deaz  sont  liérolques, 
l'une  pousse  l'autre  dans  l'alilme;  celle-ci  y  eniratiie  celle-là; 
eiavanl  que  ce  suicide  s'accomplisse,  la  voix  vibrante  da 
poète  insnlle  Dieu  et  rhumaalié.  L'arisiocnKie  m  poiralt 
pas  mourir  chrétiennement,  an  milieii  de  l'encens  et  des 
cantiques;  elle  avait  trop  de  brigandages  sur  le  cœor  ;  elle 
devait  crever  en  blasphémant. 

Lord  Byron,  qui  venait  d'en  hant,  qui  avait  traversé 
raristocratie,  qui  avait ,  avec  son  œil  d'aigle ,  vu  ce  qu'elle 
valait ,  ju;'ea  qu'elle  était  pourrie  jusqu'à  la  moelle,  cor- 
rompue dans  ton  sang  et  dans  ses  citaiii ,  complèicnent 
irrc|>arab'e.  Il  pensa  donc  qti'il  follail  lui  fitire  des  fîinérajK 
les  dont  on  se  s>oiivi..l.  Pour  ce  De  pn-fuiidis,  il  convoqua 
toutes  les  luusis  amères  et  ricaneus«s  qu'il  avait  reiicoiitrces 
dans  ses  rêves.  Cette  elfroyalile  aMSique  loi  causa  na  ein- 
cheniir  dnni  il  mourut. 

M  iii  sir  Wcilier  Scott,  le  baronnet,  qui  sortait  de  dessoas 
terre,  (jni  ne  connaissait  de  l'atistocratie  que  sa  livrée,  ses 
granits  airs  d'..  isanoe ,  ses  parcs ,  ses  tourelles ,  et  ses  laiidaas, 
pen«a  qu'elle  avait  long  temps  à  vivre.  Il  se  mit  à  écarter 
les  ronces  qui  couvraient  celte  ruine.  Il  évoqua  cette  ombre 
et  la  pan  de  fle<ws.  Et  puis,  comme  il  avait  aussi  une  sowde 
et  nécessaire  Inietligeneede  son  tôde,  il  alioucba  l'aristo- 
cratie avec  !e  peuple;  il  exagéra  la  bêtise  écos^salse  1 1  .  ur 
ce  piédestal  populaire ,  il  releva  toutes  sortes  de  statues  mu- 
tilées, conspuées,  détruites.  Mais  prencx-y  garde,  tonte 
Crite  ari^t  ciaiie  n'e  t  rin'fii  imafjes,  en  si:;nes,  en  symbo- 
les Vides.  Sous  ccji  lialiiis  du  fôie,  un  mu  le  squelette.  Cher- 
c1iez-la  bien ,  fari'ttocnttie  radieuse  et  influente,  dieirelM 
son  initiative,  sa  virilité,  son  ht  ioî^nie  !  Vons  netrouverex 
pis  cela;  uiai>  la  numen  Uluie  de^  armes  dont  elle  usait, 
mai^  le  détail  de  ses  blasons  inutiles,  mais  son  jargon  et  son 
dialogue,  mais  ta  forme  dt^  s*  s  créneaux,  la  forme  de  sa  paii> 
sauce ,  la  hnut  de  sa  pe  isr^e ,  loujoars  bi  forme  ;  ce  que  tm 
yeux  voient,  ce  qui  brille,  ce  qui  est  à  décrire,  ce  qui 
amuse  et  irompe  e  regard.  £i  pub  diercUez-U  encore  l'a* 
ri  toeratie!  Elle  meurt  de  fiiim  dans  la  Fl«Mé«  d*  Lêm- 
iiu'i  mnor  ;  t\W  tremble  avec  Henri  Morton,  au  milieu  dcS 
l'uritaiNs  d'brosse;  elle  est  étendue  sttr  son  ht ,  blessée  an 
coiar,  comme Ivauhoé,  pendant  qu'on  se  bat  au-delà  des 
fuises;  elle  ment  et  paraile  connue  I.ticesler  an  C.hdleau  de 
Ke-iilworth.  Voyex  conmie  tous  ces  types  d'aiisiocraiie  îonl 
eiiques  et  erilanques!  La  vie  semble  à  peine  circuler  dans 
lears  membres  i  leurs  bru  sont  pcodaus  et  leurs  teropm 
lièdes.  Celait  une  ftilalité  tnntrînonlable:  oh  ne  ponvaît 
réhabiliter  de  l'ar  stocratie  que  la  forme.  Pour  f  ii  i  r  h  il 
{«I  ait  avoir  plus  de  mémoire  que  de  cœur:  cette  mission 
coKvensb  merveUleuseanent  A  Scott. 

La  manière  rie  ers  deux  poètes  report  naturrllemenl  de 
leur  mission  :  leur  style  est  la  conséquence  de  leur  pensée. 
Byron,  qni  maudissait  une  idée,  emploie  l'analyse  p^^ycbo- 
io^'ique-,  il  vn  cœur  des  choses,  il  saisit  1rs  joies  et  les 
(to'deiirs  de  l'nidividua'.iié  à  laquelle  il  s'attache  ;  il  parle  U 
langue  des  pasnons.  Quehpiefuis  c*ei>t  une  langue  en  délire, 
parce  que  Byron  était  le  prêtre  et  la  rictime,  le  sacrificateur 
et  rbotoeauste,  et  que  le  vertige  devait  s^empaier  d'un 
liomme  si  héroiipu  ment  ai  bai  ne  a  ^  détruire;  mais  ce  ver- 
tige est  toujours  vrai.  Byron  ne  raconte  que  les  tempêtes 
qu'il  a  vues.  Il  les  raconte  avec  trivialité  ou  grandeur ,  sebm 
([u'il  les  a  trouvées.  C'est  un  poète  effrayant ,  niais  .sin;  (''le. 
i  ^  \Yalter  Scott,  i  qui  le  sens  iaiime  des  choses  cciiappait| 
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donne  ie  n  couleur  pour  des  iiléa<;  <îa  pocsit'  et  dc-criptire  ■ 
tl  fxlti  icnre;  el'e  «t  fastueuse  ei  emlwnssAoe  de  «iesatlsi 
^lle  alwiidc  en  IHMDI  tflwWIBM  M  éB  lorHliléi.  Senti 
garde  du  sEniimnil  comme  d'une  «h«ae  riiticule,  Hiir  I» 
pasMoii  coiume  d'nm*  cïmt  inconTewiiile.  Set  fenim*»  aiint 
|i)c  tics  de  celle  pi  ndt-rie  qui  faU  sonpmniicr  r««|M  ii  à  la 
pUce  de  l'amour.  i.a  lésijçnalion  esl  «a  vertit  favori>e. 
flinreclioii  W  ne  b  contprend  pis  ;  il  la  nir  ;  il  mrt  liabïtiiél- 
It'iiifiit  quclipie  rcsianiJition  au  Iiont  de  se*  roiu.iii^;  .h-  riK 
su»  ioi>jo)trs  lifuré  que  la  ^ndv,  ro;ige  el  êclaïaiiie  lu- 
mière du  jonr  n*  i^etaîl  jatniu  le^-ée  «nr  le  inonde  dont 
non»  pirle  Waller  S -on  ;  une  lune  lil  fude  s-ii  île  soteii  à 
cette  création  l  enihlan  e  -,  rt  l'on  crauil  qiin  l'aurore  ne 
vienne  elfacer  CCS  p&l<'SOi.t)res  qui  «erenmmi  !>i  It-ntcmeiit. 
Waller  Senti  i)*a  jani.ii!!  vu  ce  qu'il  conte;  U  ne  Ta  Jamab 
senti;  c'tsi  un  puè.e  Taux  et  menteur. 

Voilà  le  scits  locuf  et  p'us  restreint  de  ces  deux  hommes  : 
Byron  tnnudtisaît  ane  institution  os-e;  Walter  Scott  venait 
au  cuotraire  à  mn  aide.  L'arfefocntie  tat  une  bonne  |>a 
Irouiie  jioiir  SrMl.  Hyro»  a  été  d'abord  ded.ii^MC  pai  les  |nr- 
tis  }  nui$  il  a  ù  >i  par  ^ire  le  poète  préféré  de  tout  un  monde 
nonveaii.  Le  podsie  de  Bjrroa  n'est  point  en  effet  un  pro- 
Ci'dé  qu'on  puisse  ropier  et  repr<tiliiire;  on  y  sent  toujours 
celte  uni  é  étroite  de  l'homme  et  du  puèie  qui  dùîlingpe  les 
•rlistee  par  exodienee.  Au  dire  de  Thomas  Moore  luMi^ine, 
•  on  ne  tronrerrit  pas,  à  l'exceplion  du  seul  Sliakspeare, 
»  un  aut<^ur  iialule  autant  que  lui  à  prendre  tous  les  tons ,  à 
»  exprimer  tous  les  sentimeos ,  tristes  ou  gais ,  sublimes  ou 
«  ridxules,  qui  peuvent  liouTcr  place  dans  le  cour  ta- 
»  miin.  > 

Ce  rajiprochemeiit  de  Shakspeare  «t  de  Binm,  tw  saa> 
tiit  u«p  eu  e  tatdM.  SiMkspeare  nalteieoiiiiiieiiee  ta  car- 
rière dans  la  dernière  Rioîiié  du  seiiième  siècle;  il  Iroore 

l»ne  époque  retiuito  d  iiis  ns  etitrailles,  encore  calme  ù  la 
aarbce.  Le  t^uc  d'Eli^abeih  en  uu  temps  de  puissance  et 
deplcinetnaonarcliie.  Le  laibManîsmeii'a  fait  en  Angleterre 
qu'une  demi  iiiv;,5ijn ,  s.lli^f4ile  sur-i<^  clianip ,  ré^léo  et 
cooteuue  p^r  llenri  Mil.  La  soctcté  anglaise  a  une  bril- 
lante muHtee,  et  de  spiruiliilfe  leisin.  Dam  le  reaie  de 
l'JSurqpe,  si  011  \o  t  ei  et  la  (piclqurs  liûcliers  lugubres,  si 
on  entend  qt.'e!i|ues  tocsins  sanglans,  en  defluilive,  l'empire 
des  pe  qJe*  u'éeliappe  p  s  à  ceux  qiû  le  tienneiM.  Qu'y 
t-ii  lie  nottveaii  au  nio;id<'?  L'univers  a  trf<i*aillt  un  no- 
lueni  suu»  li  parole  de  Lii  ber,  mats  il  semble  reulré  dans 
s  nreiMs,  ei  le»  roiiidrbnii  sur  le  (idne  comnlenl  leurs 
tioupeaux  de  |t«u,>le  avec  saiisbaioa.  AbBÎurz»TOua  donc, 
pensée  liaiitai:  e,  qui  cn>yez  pouToîr  tout  renveracr?  Rien 
û'tsi  rliaii'pîc.  I.a  cj  oiï  tt  k  sceplre  ne  cessenl  puinl  iie  do- 
miner sur  l4  terre  luuet  e.  Mais  non,  la  pensée  ne  s'buinilie 
pas  ;  ne  trouvant  point  Ouvert  l'esprit  dce  iiommes  puiss  ns , 
eJJe  s'iibriie  th;,i;  le  ca  iir  des  (loè  es.  Sliikspeare,  ftme  vive 
Ci  plélié  eime ,  U  reçoit ,  et  en  devient ,  iaal|p^  lui,  l'oracte. 
Sbafcespeare  sent  remuer  duis  n»  aein  toulrn  les  tregéîics 
souierraines  dont     nifinde  est  gros;  il  jrilc  ses  i-éripélies 
tcriîbles,  ses  inroi  lu^icNan^olue^,  sa  dtsc^péranoe,  au  milieu 
d^noe  fOCiété  Uduciui  le  qui  se  reconnaît  |>ourtant  dans  ce 
snmbre  miroir.  Shaks|>eare  introduit  le  dou  e  partout,  et  le 
fini  monter  de  l'Age  tendre  à  la  cailucité  ;  Handet  doute  de  sa 
jeunesse;  Macbeth  doute  de  t>a  piiis<aiire  ti  delà  veilu, 
Othello  doute  de l'acnour.  U^mlei,  Macbeili,  Oïliello ,  meu- 
mi  de  leur  doaie.  Mab  Itaautrea  bowiiK*  qui ,  plus  vul- 
fiirai,  iilut  beiveax  on  plue  fiiits,  nedealnil  pw,  ^Hftiè 


éL'slrmfnl  leurs  desseins  brisé-; ,  et  acnisrnt  la  Providence 
(ua  leurs  cala«iropltes  sans  cesse  renai&sanies.  Le  gractcox 
amour  de-  llomc.i  et  de  JuHelie  est  puni  par  la  même  Ibu* 
dre  aveugle  qui  met  un  ternie  aux  ruses  pen  pr  e,  de  Hi- 
eliard  m.  'J  oui  est  moissonné  par  une  raïaliie  urcsistihle; 
les  passions  de  lotis  les  âites  ne  renconlreiu  ,  i  leur  exiN* 
miié,  que  la  mori  et  le  néant.  Le  roi  l>ar  couronne  etiBn 
«rite  tn^fiqne  échelle  des  vanltâi  tmmaines,  et  donne 
le  speciarle  de  sa  vieillessr-  souil  i  p  p.n  IMiindon,  par 
la  ikinioice,  par  ie  besoiu,  par  l'en  tassement  de  toutes  lee 
doalenn  et  de  (entes  Im  humlKadomc  Quelle  était  done 
l'œuvre  que  Sli;rk>ftp,ir<>  ;  rmmp'iss.iii  >  î|  n  s  linaii  il'abordl 
«n  lui  lo  ile  la  punipe  des  princ*^ ,  loul  le  loiubillon  de» 
plaisirs  et  d*^s  splendeurs  dii  seizi^e  siècle,  et  puis,  dn  «Ai^ 
lieu  de  ces  fêles  qu'il  .is^cmblaii ,  de  des^o  is  r^^  .-oinvliieux 
costumes  qu'il  accamulaii,  li  fa  wii  suriu  h  s  ciîs  effrayan» 
de  l'angoisse  qui  décliirait  «on  cœur ,  rclm  d.i  coor  de  toM 
son  siède.  Sbafcspeare  a  înanguré  le  doute  dans  ntir  époque 
qui  eonservait  encore  les  apparences  de  la  tranqml  i;é. 

Le  doute  a  pran  li  depuis  lurs  et  s'est  rassasie;  et  tout-à- 
coiip  on  a  vu  briller,  parmi  les  rangs  les  plus  nobles  de  l'a- 
risloer«tie  anglaise,  un  jeune  homme  que  le  soin  des  arTaircs 
n'ab-orb-iit  pa-.  C"  !o  d  lioilnix  m  jitisVil  ie  Parlement  et  la 
nation.  Il  avait  passé  ses  lieures  d'oisiveté  à  appeler  en  lui 
tootcs  In  oolèret  qni  avaient  iravenié  le  inonde  dépôts  tralg 
s'ècles.  Son  itme  pnf!(iqneenrermnit  des  tre'surs  d'amour  sou» 
ses  prodigieuses  amertumes  :  si  capable  d'aimer,  on  lui  de> 

mandait  pourquoi  elle  haïssait  tant;  elle  ne  répondait  que  par 
les  sacrés  aulhèmesd II  génie.  Tout  le  monde  vornit  que  e«t 
homme  était  venu  pour  sanctifier  une  deniièrc  (a  s  ei  pour 
écraser  les  trisiocraties  eu  lui.  L'Angleterre  l  exila  ;  elle  dit. 
peot<4treeiiléShakspeare»si  el'e  tiit  pressenti  lesjconséqnen- 
ees  deson  gérait.  Byron  parconmi  l'Europe  pour  lui  montrer 
ses  plaies.  Il  semblait,  eomme  Pramellit-e,  avoir  évoque  les 
peuples  pour  leur  apprendre  contre  les  foudres  de  quelle  t^- 
nnnle  il  élevait  «a  protestation  immortelle.' Msis  lord  Byron 
ii'e'.t  pas  reniement  le  \>oè\e  du  df'se-pnir.  Sbaksptare  avait 
pris  le  monde  p!ein  de  foi  et  la  lui  avait  Olce.  Miltou,  veau 
après  Itd,  avait  été  nainrellement  eoadnit  an  Pandemonhui 
par  son  sublime  dev-mcier;  il  n'en  <:f>rfft  pas.  Rjron  a  donc 
trouvé  la  poésie  dans  l'Eiif.  r  :  ii  l'y  a  fiiiëtj  avec  m  e  reélau- 
«eUe  sérieuse  et  déchirante,  nuis  il  l'en  a  tirée  pir  inier« 
valles,  et  il  l'a  entraînée  vers  b-s  frunlières  les  plus  étbéiées 
de  la  lumière.  Byron  doute  de  tout ,  ni.iis  il  ne  doute  p.iM 
toujours;  souvent  Byron  a  de  la  fui.  Il  lui  airi\e  de  léver  au 
son  des  doches,  le  soir,  eomme  faisait  Dante.  Il  a  tant  ahné 
1*ItaTle  et  fOrient,  qti*on  a  pensé  quil  avait  fini  par  inelbier 
aiiK  i  t'Ii;,'ions  ni)vlii(ue--.  Ru  ou  et  Dieu  se  soiil  renconircs, 
ils  se  sont  appelés,  ils  se  suni  cuutius.  Yuili  ilone  le  eerele 
entier  du  douie  parcoum  ?  Shakspeare  l*a  oiiveii ,  Milton 
haWié ,  Pj  ron  a  essayé  <t'eii  'or  ir.  Ceci  ("^X ,  s  Inn  non  - ,  le 
si:;ne  le  plus  général  et  le  plus  iudubitabi  ■  p.<r  lequel  (.t  >ie 
de  notre  siècle  se  soit  nianilèslée  jusi|tri  ce  Jour.  Nuire 
si{K:l^  est  encore  profoiiUénieni  scepiiiiue,  niai*  dt  j  i  il  v^i 
de  nouveau  religieux.  Il  pleure  comme  Jêrémie,  m^vt  il 
prophétise  comme  Daniel.  C'est  au  moment  même  où  sqa 
doute  a  été  extrême  que  •••»  espérance  a  commencé.  Noua 
avons  divisé  nos  passions  :  nons  avoiu  réi$ei  vê  nos  blasphè- 
mes au  passé;  mai-)  déj .  r.iM  nir,  ipie  nous  sentons  iresNii'Ur 
dans  nos  entrailles,  clè«e  l  os  cœurs  à  D  eii.  AiuM  lesseuti- 
mena  rontraira  «*eittr*aideiit  |«ar  aecé  éier  le  progrè»  du 
fluomte. 


T«Min. 
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CABAHIS. 


«l  U  Uoittèioe  klU«  d«  l'tlpbabet  Ulin  ; 
ilMttMd  la  troititeM  leur«  da  nôtre, 

iinn  que  de  celui  des  Allemands.  Dans 
l'alphabtl  i^rec,  l'dlpliabci  IkIji  cu,  el  vrai- 
«enibliibktuenl  tous  alijliaboU  sèuuii- 
quM,  la  uottième  (lUfie  ^piMtftieal  à  la 
lellre  qui  oomtpond  à  notre  9.  U  c  est  ém  «a  Uflurpa- 
tear;  mail  ce  a'e«t  que  pu  une  wrie  graduât  wiHigili 
^«'iieitarriTéi  ce  qu'il  «daiùwtfd'luu.  . 

Dam  le  principe,  te  UtiM  le  iiFononeakit  eonuM  te 
Grecs  proiioncaieul  leur  y.  Quînlilicn  le  dit  «  xpresstmtii!  ; 
et  oa  voit,  ea  (Xfet,  que  les  mois  Ludus ,  tuius ,  s\ai- 
Utenl  «Mri  Irian  Ciiaim,  G«iiu ,  et  se  iraduiiaieut  eu  grec 

pir  r»"»{.  Taio;.  On  trouve  curlhucinienscS,  aU  Ueude  Cttf- 

ikfl0i«i<iisea.  lecimes,  au  Ueu  de  It  fjmues.  La  Undauce 
Mtorelledl  b  langue  latine,  maiiu  douce  que  la  langue 
f  recqiie ,  ayant  peu  à  peu  éloigné  le  c  des  régions  gaUu- 
raies,  pour  le  rt-ieler  vers  les  dénis,  celte  lettre  perdant 
sou  caractère  propre  el  primitif  el  cliangcaiu  de  rOle.dtviiil 
îdeotMiic  avec  k  s  des  Grecs.  Aoasi  trou vc-i-ou  te  c  des  muu 
latioi  wisia  bugae  des  bewx  tempe  de  Rome,  coosiainBKnt 
traduit  par  le  »  dans  les  n  ots  grec*  corri  spittulans  comme 
Ctesar,  K«a^,  Cicero,  Koifw»,  eic.  Il  e>i  donc  bieu  ariaiii 
qn'aloif  lec  ne  pasiédait  pas  la  valeur  siOBante  que  nous  lui 
avons  maintenant  dotiué  dans  ceruiiie^  occasions  :  il  était 
parloul  l'exacte  représentation  de  noire  A.  Les  Romains  pro- 
noooaientieUariuiii,  cdlicr;  les  Allemands,  plus  lnJèies  que 
Bow  Alt  pniMiieîaiiea,oiil  Mtdu  ifUortai» latin  leur  kel- 
f»f  ét  Même  que  de  Cvaar»  ili  ont  fiiit  kaiser ,  empereur. 

A  qneiieépmine  (irécise  la  langue  française  a-t-eile  cum- 
■MMé  I  adoudr  la  proaunciation  du  e»  devant  te  voyel- 
l«i  «  ell,  cTeit  ce  «pCII  est  diOeile  de  décider,  poiMpi'Il  n'y 
a  pas  de  monumens  durables  des  inflexions  du  langage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  le  c  te  pronoitce  comme  k  s 
dur  dans  tous  les  mots  où  il  est  suivi  des  voyelles  e  et  i ,  el 
dans  quelques  uns  de  ceux  où  il  est  suivi  des  voyelles  a,  0, 
%i  dans  ce  dernier  cas,  le  lecteur  est  prévenu  de  la  pronon- 
ciation particulière  qu'il  convient  de  lui  donner  par  un  si^ie 
particulier  qui  est  la  cédille.  Il  est  «ertain  q^e  c'est  un  vice 
de  notre  alphabet  que  le  nime  earaeièraysait  ahematiTe- 
ment  employé  pour  exprimer  le  son  k  el  le  son  t.  Le  res- 
pect dû  aux  éiy mologies  eslce  qui  a  Intimé  celte  anomalie. 
Ainsi  le  génie  de  notre  langœ  ne  permettant  pM4|tte  le  mot 
fweroir,  dérivé  du  latin  rreipere,  soit  prononcé  reketoir, 
A  la  manière  du  reLipere  Ulin ,  el ,  d'un  autre  cûié ,  ce  mol 
ne  pouvant  s'écrire  rcSTMir ,  sans  perdre  immédiatement 
vne  des  princîpate marques  de  sa  filiation,  il  kut  bien  de 
toolenéMstlé  réeriftf^recftoir,  et  iiroer  rarphabet  à  pren- 
dre assez  de  roeiplestt  pour  cela.  D'un  autre  c')\é ,  dès  que 
Voa  a  prononcé  nwvoîr,  il  faut  nécessairement  prononcer 
aussi  resofs  et  ratii,  et  en  prévenir  en  écrirant  reçois  et 
rrru.  Pour  représenter  le  son  k  dcv  ut  !e<  voyelles  <■  et  i , 
lo4 .«.qu'il  y  csl  néeessaire ,  ce  qui  n'e-l  (tas  iri:>  fréquent  dans 
notre  langue,  nous  sommes  obligés  de  recourir  i  û  lettre  q, 
babilueUement  suivi  d'un  «qui  s'élide  entièrement;  ainsi 
le  mot  oft&iriilon,  s'écrit  arqui$Uion ,  althirir,  s'écrit  ac- 
quérir. Quand  on  veut  que  le  iion  u  se  f.is'-e  entendre  avant 
celui  de  l'i,  comme  dans  cuir,  «Hivrs,  cuiroM», on  con>ci  vc 
simplement  le  e.  En  cela  l'influenee  lointaine  de  la  langue 

laliiie  se  laisse  enc.ire  seu.ir  ;  car  Ic'i  I.:it;ns  eurLuvaieui  le 
C  ou  leg ,  suivant  qu'ils  vou  aient  que  l'it  eut  une  valeur  ou 
n'en  cAt  pat  :  ainsi  fui,  et  an  dailf  evAi  «ipins,  et  dans  Lu- 
crtce  a-cu-as,  etc. 

Ainsi  donc,  dans  l'aiphabel  radical  de  notre  langue,  le  c  et 
to  I  tkMMntcniièfeneiU  liea  dn  s  des  Grecs,  fid  est  A  pro- 


prement parler  notreLLeiest  nnektlregoe  nospArma'em 
presque  pas  connue.  Cepeadant  ePest  une  tetw  qni  aous  ap- 
partient, el  dont  ituus  sommes  tout-à-fail  fondés  4  faire  usage, 
soit  daos  les  mots  étrangers,  soit  dans  les  nouveaux  mots 


que  nous  tirons  du  grec  comme 


me,  que 


left 


nous  serions  obligés  d'écrire;  et,  par  conséquent,  de  pronon- 
cer cilogramme,  i  moins  de  nous  décider  à  eciaeyuiio- 
gramme  ,  cuiuQ.e  nous  écrivons  quilles  ,  ce  qui  serait  une 
destrucitoa  barbare  de  l'éif  molo^ie,  seule  valwr  de  ce  mol 
ooniposé.nneaer«ilpu  moins  déraisomnbledediisser  I» 
k  des  noms  spéciaux  ,  et  particulièrement  des  noms  propres 
qui  nous  viennent  par  les  communications  iQtcrnatiunate 
pour  le  remplacer  par  lec  eo  pir  le  f.  Il  n'y  «  pesde  melA 
ce  que  les  mots  qui  ne  sont  pas  originaires  de  nos  mœurv 
ou  de  nus  ini>litutions  ponetit  sur  eux  un  certain  cachet  qui 
en  suit  le  lémoi^'nage ,  et  que  nous  écrivions  kalife  de  méaw 
que  nous  écrivons  Utan  et  l:iosqH«i  cela  n'est  nullenieut  op- 
posé  i  l'esprit  de  notre  langue ,  et  même  il  en  i^ie,  ce 
nous  setuble,  une  riclie.'>e  de  [)Ius.  Le  k  serait  admis  comme 
catacietisiique  des  mots  dans  lesquels  il  oouvieat  de  laitMr 
subsister  une  légère  nuenee  d'exotiqoe. 

Sansilouie,  il  ne  faut  pis  qu'une  langue  se  chamarre 
d'une  uiiillitude  de  niuls  rumai»st,-s  dans  les  langues  étrangè- 
res et  servilement  conservés,  sens  te^ect  ptMir  l'eupboniey 
dans  toute  la  crudité  de  leur  eonsunnanœ  native.  Les  étran* 
gers  qui  viennent  s'asseoir  dans  nos  salons,  tout  en  gardant 
un  ceiiain  acccul  qui  les  disiiiiifue  ,  y  prennent  cependant 
nos  airs  et  nos  usages,  et  pour  jouir  de  leur  présence,  aona 
ne  sommes  pas  cbUgés  de  nous  souneitre  A  nae  iavirien  dn 
sons  discordans  el  de  façons  bizarres;  il  est  bien  qu'il  en  soit 
des  mots  de  même  que  des  personnes.  Il  ne  bot  pas ,  ainel 
que  dans  un  carnaval ,  avoir  dans  notre  vocabirinire  dm  Imk 
billemens  apportés  de  tous  les  coins  du  monde.  Mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  tomber  dans  un  excès  contraire,  el  vouloir 
à  toute  force  que  tOQt  soit  indistinctement  francisé,  comme  4 
l'existence  des  langues  étrangères  ne  devait  se  laisser  soup- 
çonner nulle  part  dans  la  nOtre;  supprimons  le  A,  si  l'on  veut^ 
da:is  toiLS  les  mots  qui  font  partie  essentielle  du  fonds  natio- 
nal, 00  que  nous  avons  résolu  d'accaparer  pleinement  j  maie 
hlssons-ieenlNisier  dans  cens  A  nifgantatinB  desquah  ft 
semWe  inhérent,  et  dont  on  ne  poun^it  l'arracher  sans 
viulence.  Considérons  toujours  deux  choiei  :  t*  qu'on  ne  na- 
turalise pas  les  gens  malgré  eux  ;  S"  que  le  droit  de  dté  ne 
doit  pas  s'accorder  à  la  légère ,  el  qu'il  ne  se  mérite  que  par 
im  long  séjour  ou  (tir  des  services  particuliers  rendus  A  In 
nation.  Ecrivons  Francs  ,  comme  nous  écrivons  Français  ; 
mais  éoivoQs  JCacAmi^r,  comme  nous  écrivons  KtmUthatka. 
CABALE,  théosopliie juive.  Voyo;  Kamats. 
CAIîANIS  ii:ti[iiit  à  C  laac,  en  t'.'T.  O.i  ^ail  pci  de 
chose  de  sou  tnfance.  Les  biographes  disent  seulement  que» 
dans  CM  prcnièns  années,  il  «ait  tris  cneDa  A  le  tristesse,  et 
montrait  d»"jà  beaucoup  de  fenneté  et  de  constance.  Il  passa 
sérieusement  sa  jeunevse,  moins  occupe  des  plaisirs  de  cet 
âge  que  de  ta  culture  de  s  ju  iateliigenca.  Comme  il  avait 
l'esprit  facile  et  capable  de  saisir  les  choses  tes  plus  difié- 
rentes,  il  fiit  quelque  temps  indécis  de  savoir  à  quoi  s'airA- 
ler,  et  composa  avec  un  succès  m-^iocre  de  la  poésie  et 
d'antres  ouvrages  llnénures,  jusqu'à  ce  que,  ayant  entnprin 
de  se  fiûre  médecin ,  son  attention  fut  amenée  sar  la  seine» 
(le  la  liniure  de  l'IiouiuK'  ;  c'éiait  celle  oii  sjn  génie  devait  se 
développer  j  il  se  trouvait  dans  sa  voie,  el  j  étant  resté  jus- 
qaTA  la  fln,  il    81  remarquer  par  des  eonridéraiions  «t  un« 
nir  tlin  le  nouvelles.  Tan  lis  ipie,  avant  lui,  d'une  part  les  phi- 
loso|>lies  négligeaient  trop  les  choses  corporelles  de  l'homme, 
etdnrkutntemédecinseitanauiraÛrtaiiM  teoiieBlii» 
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•ompleile  tesfaifs  moranx,  Cabuiit,  «m  arrim-^ 
f     F*e«l««t,  i  omfondre  tit  éMx  otém  de  I» 

wW»»«owriT  par  qnela  points  MBMioii«lirat  cl  s  iiinsseni. 

D'.ii.'I.Mirs  ro!ii.nirmninde»artvo!iii;on  frinfaiM,  ri  re- 
ment intéressé  aux  citangemeM^'eUe  derail  amcnfr  liani 
P***""*.    Rit  tpptêê m  amemhlres  pnMiqiioi, 
•fait  line  part  assez  anive  à  >«irs  del  b.'rniions .  ri  vrcijl  dan<) 
«fainiliai  i(ë  de  qne>q\in  uoa  (ks  liâmes  qui  y  teiMifitt  k* 
pr«nier  raii^.  Dam  le  wwrtw»  M  «Wt  iwwHwi  TwrrW,  0»n- 
.  dareet ,  el  Mirab«in,(|iii,  mrent  i«fnriin«s  que  lui  ri«-s  «f  hits 
do  goa vememmt,  ei  l'iini ruisaiit  de  inii s  rotmiiiAMUicn.  oni 
de  kmr  «Hé  profiler  de  qMhpwwmièn  de  n  «efnicp 
fhi«M|iMi|ue;  Mirabeaa  ranont  la  meftait  à  un  hatii  prix , 
d^WI^  Mt  RmM  ta  IWré  sertir  à  ses  propres  lr<iTaux. 
P.iniji  !ts  MiiTragw  de  Cabanis,  il  y  en  a  un  sur  l'inMnic- 
^  publi^tc.  qM,  rem  par  Mirabeàn, devait  être  j  n-wnl.' 
"fir  fnii  VàittÊàÊit  national^;  la  ntorl  Pen  ar^m  emp*- 
^lê  .  il  fut  dfpiiis  publié  par  i'.ni'cir  :  Cib.i  -  v "f.iit  d'aliord 
nn«  roTnparaiion  des  peuples  nouveaux  el  anciens,  et  font 
en  a  nnrani  qne  la  9pini«#«tqiielqn«a.rtmBlen»To«ln 
^ncraaeédMMiM égale  à  to-i-»  V.  ."nr,>i.s .  il  n.-  ji;-*'  „as 
*f**  fcwOlteft  fconne  poor  nos  mn  x  intHlernes;  noîanl 
d'niUc'in  deS^e  que  le»  école*  p<il)lii|na  y  restaient  fer- 
mées aux  cnkMdn  csclavei.  Le  mieux  est,  siiivani  lui. 
■^W  ha  iMriRes  aaieni  les  seuls  arbitrer  dii  elioix  et  de  l'c- 
tewlae  des  eonnaissancei  dfs  enhns,  et  que  l'etst ,  siinp'r 
spectaimr  de  la  Iwte  eolre  la  lumière  el  ks  ténèbres,  n'y 
wiernenne  par  auetrt^^Maiton.  Cemprenam  d'ailletirs 
le  principe  et  l'anloritt' de  r.'ilii^M'i.in  nin-i  ,  (.d)lis,  la 
<WKfWiced<;  facidios  dan*  les  fainiiles  doit  (M  apporter  de 
«rt»  snndes  dans  rédncathm  Am  enrms,  Cabanis  admet 
<Mtle eandiliaaflomnie  indii^ionsable,  et  în-.'pqtiL-  l'iii.'^'nlifr 
derédneatîondoit  éiic  une  soun-u  co  isiaiiie  d'intgalite  d'in- 
to  ii.pnre  parmi  ks  iiommcs.  Le  droit  commun  n'esl  pas 
'*^Hé  de  rinslruciion ,  mais  dans  «  ntie 
^fale  exiemion  dot  MiAetir  de  cbacnn,  ■  r'cM  rexpres-.ii^n 
«îoni  il  «e  sert ,  et  il  pcnsp  qu'un  poîiri  .iji  y  ,im  iver  par  la  for- 
mafinn  d'un  corps  enseigiianl  pour  la  niorale,et  par  i'eU- 
i-  m-ni  de  grandeaflKafiiiMiqnes. 
Cabanis  a  hh-n'  ans*!  un  oiivn^'e  snr  1rs  •;r(-,»:ii  <  p  ,;,  ic< 
(^•^««riies  sur  les  srcottrx  publies) ,  qui  reufei  me  une 
iMlNnbierTatlons  el  de  ptojeis  utiles,  dont  il  est  difficile 
dé  donner  une  analyse,  par  le  motif  qn'ils  n'ont  ai  rin  prin- 
cipe, et  anem  Renqnl  les  hs«e  ic  iir  entre  eux.  Ailincit.nnl 
l'-ini  fioil  le  Iratail  à  tous,  UruV  il  von.lrait  que,  dans 
l«THles,  des  aieKera  Aissent  onvcrts  oii  Ion  pni  vni'ii  i  o- 
dfeiiMr  nn salaire  ponr  rm  enç^troment  pinrnalicr,  an^si  |i 
tremenl  »r»'«n  Ta  priser  de  t V  u i  ,i  la  foniai-ie  p!d.Ii.|iiP:  | 
tanlél  au  rwniralre,  tenant  compte  des  conditions  éiahli^s. 
«  parait  désirer  qu'on  tonrntiae  do  irarall  à  eeox  qui  en 
nantpieni ,  chacmi  soivant  ta  pror<  ssinn. 

Le  traité  le  pins  important  <le  Cabanis,  l'ouvrage  qui  a  sur- 
tout seni  i  fonder  sa  répu  alion  est  celui  des  Rflpporfs  du 
fhpsiqui  et  in  moral  de  r homme.  en  peut  c  iir  i  <  i;<li  < 
fc  principe  Ibndamental  {«rcet  exemple  que  lorsipr.n  vfrsf 
à  nn  h  riimp  une  coupe  d'im  tin  généreux,  il  va  par  celle 
*»«»ndeTenir  plein  de^éniihé  et  de  coura-e  ;  Cabanis 
•  CBMta  ff-ilifliTt*  nférletire  était  pour  nr>ns  une 

ni^re  con^fanmient  préToyante.  imitfsnnsraciillés  se  déve- 
iopperaiem grandement , et  que nons entrerions  dans  lescou- 
^lala  meHtearet.  AilnPKIim  et  le  maî  qne  nom  luisons 
•Uradentdenosliabitodes.qniont  pi;p«-m(«ni*>- !riir<«;owrc*^ 
^mles  choses  extérieores  à  nous.  El  les  principes  d'où  «léri- 
teni  etnosqnatftés  etmonaractères  seniem  d'abord  les  Ages 
f^!?L^8^*  ttBPW  dttWlstances  épaie?  ,  un  enf  uit  iip  me- 
■^^■rwfWfrtÉÉtttftJn  le  fait  dans  nn  Agt  pins  avancé, 
et  nne  femme  ne  se  eo  didsant  pas  non  plus  par  les  mêmes 
•notifc  qufun  homme.  Viennant  ensnite  ims  tempéramens 
*"   '  ■*i«mï*Mwda>ler:Naiioleon,  biijeia,  est 


CABOT. 


»T*e«.  de  la  t,e  do^jéle  p!«,  t,!,ie;  AWMade,  «in«ito 

.  r  >  f  »2  :  Montai-ne.  d'I.nmeor  irbteet  frSl 

^""""'P*^'  *»«Nï«(liscure.  Nos affeeiions  nous  vien  lrTnl 

iVm-L;  ,  T*  î*^'*"'  f'*'  «  «"«  nous  mènent 4  l'abat- 
tement et  a  la  r.renr,  peuvent  ausri  ««  <(■  «Wftwkdll 
R^te.,.  no.mpressertendreme.it  les  mis  contre  les  aotm 

«  à2««ï5?*'^f^'.'r"'*  *  "'^^  «fmblable 
M  a  «r«  seewmi  par  In,.  D'a.l'enrs  qtiant  A  ce  qne  k  réirime 
e  k  climat  serrent  à  f«  mer  nos  mœurs,  on  slit  ce  qw 

^rii''i'*r  "  ^  "  "i 

eemt  dn  mnli.  E..||n  d  y  aurait  des  temp^-rami  ns  acquis  car 
nne  lonirne  h.l,  i„.|e  q„i  deviennent  nne  seconde  M|. 
jure.  Vodà  en  q  uelque  sorte  i'ensnnUe  des  pi  inripes  déve- 
loppés par  Cabanis,  el  qni  ferment  autant  de  chapitres  de 
son  lirrc.  S'aîii  il  ïenlement  du  r.ira'  ièrc  et  de  la  forme 
qne  prennent  nos  qual.tés ,  on  peni  convenir  sans  neme  avec 
l.n  ;  mais  s'agit-il  du  fond  et  du  prinrpe  mftne  de  notre  ' 
nature,  des  difficultés  d'un  ordre  snp^  ioitr  s-,  lrTnit .  et  Oe 
Rijet  sera  plus  rmvena!)!eini  nl  iraiic  à  l'article  Liberté 
(.)naril  à  cette  autre  partie  de  notre  rie  pendant  laquelle ,  ao 
lie»  d être  en  état  de  sonmis^i.in  aux  elir^ses  exi.  rienrcs 
nons  afisaons el  «nr  elles  ei  sur  nos  semblables,  elk  a,  sui- 
T.in<  C.ilnnis.  son  oriçinç  et  sa  raison  dans  les  pitrlfes  les 
plus  iniiines  de  nos  corps ,  où  les  iten.sat!ons  rennes  de  l'exté- 
I  leur  en  avaient  comme  déposé  k  çerme.  Les  qursi  ons  qui 
se  présentent  i.-i  son!  .In  r»s.n,  i      |  ariirlc  MATiiiti.U,lSi|». 

La  vie  de  G  d)  inis  fu"  niikmt«ii  employée  dans  les  Iravanx 
pIiilo*»phiqae$  et  d'aulrtt  noiiw  hnporlans.  On  a  de  Ini,  oa- 
tr€\ts  précéilenso-irrapes.  les  snivr  ns  :  Jnni  nal  ,!r  lu  ,n'ala- 
die  de  Mirabeau  :  des  miangrs  de  Hli.'r^ture  allemande: 
f  onp,rn>Hsurlesritoluiious  ri  la  >>'f,>,  mr  de  ta  médadiie: 
ObserratiOHS  sur  les  affections  eatarrhlex  :  Diseûurtprih 
noNc^A  la  Mbunedu  conseil  des  Cinq  Cenh. 
Il  mourut  les  mai  1808  prés  «le  'Meulan. 
CAnOT(JBASetSéB,iSTiF..x).  Rien  n'est  pins  confus 
faute  de  renseiirnemens  directs,  ét  rien  anstti  ne  s'est  p|„s 
altéré  en  t'  -nnt  ,|..  ni  iin  m  main  que  l'Iilv  oire  de  Cabot; 
il  s'y  est     utniile.  par  la  faute  des  écrivains  qui  s'en  sont 
<wn;!e,  tant  de  faussetés  et  de  oontradie'ions ,  qn*on  serait 
preujiie  tenté  de  la  taxer  de  fabu'ejise  Cependant  il  est  im- 
portant d'y  mettre  de  la  elarlé  et  de  la  certitude  ;  Calwt  est 
P'éseniép.r  les  An-l.ii<,  ^  ih  le  pavil'on  desquels  il  nav{- 
çiiaii, comme  le  premier  des  modernes  qui  ait  touché  la  terre- 
ferme  d'Amérique  :  celle  prétention  est-elle  fond^'p?  Il  nous 
'e  sem!.).':  ..|  siifliviinment  ëdair*  parles  r.'cli.  relies  ré- 
eeninieiii  f  uies  en  Angleterre  «oreesnjet,  nous  allons  chcr- 
clier  à  la  jnaliSer.  Nons  ne  craignons  pas  «i  af^'usant  ain^ 
n'être  aenisi^  de  pr  parer  les  voies  an  .Ir.iil  de  découverte 
il'itit  r.\n-letfrie  po  irrait  liypolliéiiquenif-ni  se  prévaloir  à 
I  c-T  irl  (In  continent  américain,  ^ous  ne  craignons  pas  non 
plus  d'être  accuser  de  vouloir  ternir,  par  l'o-t-n-niion  d'iiiie 
autre  ffinire  contemporaine,  la  îrloire  innnoriel'e  de  (:llri^ll)plle 
fjù  mil  In  -riiilriir  dr  r.-t  iiliivire  [MMede  la  navigation  mo- 
derne rei>o>e  ^ur  une  buse  que  rien  ne  saurait  ébranler,  et  ce 
n'est  prtintdn  liaîardondelanrîoritéd*nnedécooverleqM'elfe 
d  p»nd.  Ceqiic  no  's  Vf>-r.i!i>  nv.nnt  loni,  c'est  le  rét.ililisse- 
ment  de  la  v.  iiif;  et  moins  encore  pour  rendre  au  nom  de 
C«liot  l'eclai  qui  lui  est  dA  que  ponr  fixer  avec  exaetiindenn 
point  qne  la  philosophie  peut  onsid'  ier  prn'-ètre  comme 
aneedotique,  ma'sqtie  l'histoire  ne  peut  s'eiiipi^cher  de  niar- 
>\<»  r  r  rnineun  des  plus  solennels  qu'il  y  ail  dans  l^annalci 
du  genre  humain.  A  l'heure  où  l'Amériq'ie  a  été  d>!coa. 
Tcrlc  a  commencé  tine  ère  nonveik,  ceUe  de  la  réunion  des 
deux  monde';  rn  nn  s-- 1!  ;  ^  riions  ilonc  ipiel  est  l'ii"mnic  à 
qni  revient  riioiiiiPiir  d'avoir  préside  à  la  naissance  de  celte 
ri^e  période;  rt  sachons  anssi  k  quel  instant  précis  la  chro- 
noloi;ie  doit  en  pVic  i  i'ori.'i:ie.  D'ailleurs  le  nom  de  Cabot 
se  rattache  jpeciaiiineiu  u  une  question  de  gi'Ojjrajihic  ma- 


Digitized  by  Coogle 


CAliO  1. 


CABOT. 


filime  qui  a  pri«  tine  grande  imftorUiice  diM  milre  i(èd« , 

cc.lt-  <iii  p'i  N'i.'c  lia  uonl-ouest;  c'esi  Ciibut  qui  le  premitr 
tu  ffkVfiom  tl'^lifiiidre  l'Asie  |>ar  celte  route,  et  sout  ce  rap- 
fml.  a»  miii  s  aui«nl  que  sons  celui  de  sa  rencontre  ferlaite 
av,  (•  tin  cuiiliutni  qu'il  nedeiuUldaUpM,  il  Jlkériie  WW  OM- 
m.UTuUUlI  [ui  liculiére. 

Noos  a^ItHis  tl'alN)nl  eiler  nn  extrait  de  la  collection  de 
"^MiNO.  Ceal  unUûoïKm  que ,  daof  une  oooverwtioa  nr 
Ua  navijjations  nodema,  «m  interlocalenr  ivpporte  «omiiit 
lui  uyaiil  été  tenu  autrtfitis  à  Stvi;Ie  par  CâlMjl, 

■  QmiiuI  mon  père  \arM  de  Venise,  il  y  a  déjà  long- 
•>  leupa,  |«iir  a'éuUir  en  Angleierra  et  7  frira  te  oommem, 
«  ii  urciumeiia  avec  lui  dant  la  ville  de  Londres;  j'étais  en- 
9  core  fort  jeune,  inais  je  (tossi^dais  déjà  quelque  connaissance 
»  des  leUres  et  de  la  géuuiéii  i'-.  Et  quand  mon  père  mourut , 
»  c'était  le  temps  où  t'oa  apprit  que  Cbrirtophe  Colomb  de 
»  Cènes  ven  it  de  découvrir  ictoAles  de  l'Inde ,  «le  quoi  l'on 

■  faisait  de  grauils  discours  à  la  cour  du  loi  Humi  VII,  telle- 
»  lueiil  que  tout  le  inonde  aflirniait  avec  jurande  admiration 
s  que  <f  était  là  uiie  chose  plut  divine  qu'humaine  d'avoir  été 
•ipar  rocciileiit  ilaii^  IViiii'iil  ûii  cioisventles  i-p  c^s,  jiar  un 
m  clicniin  qui  ti'itvdil  jauia  s  ctr  s  ju|)i;oiiiit^  jusque  la;  et  de  la 

me  vint  un  grand  di's  r,  el  cuiiituc  un  feu  dan.s  le  coror  de 
faire  aussi,  moi ,  quelque  chose  de  glorieux (uii  nacqnc  un 
H  dtsider.o  grande,  auzi  un  ardor  nel  core  di  voler  Tar  an- 
» cliora  io  qitakite  cosa  irgnalula).  Comprenant;  par  ie^  pto- 

■  pri^ét  de  la  splitoe  qtic,  si  je  pceiiais  un  rouie  par  i«  nor.  I  - 
I»  onesf ,  f  alionlerais  dans  l'Inde  par  un  chcmiii  plus  cotn  1 ,  je 
u  lis  connaiire  mon  idreau  loi;  il  en  Tut  très  cunlriil,  et  ms' 
»  <ltitiiia  deux  caravdiu  avec  (oui  ce  dont  d  y  avait  lieisuin  ;  ce 
a  fut  en  1406,  au  eonuneaeeinent  de  TiHë.  Je  cotumenç'i 
M  donc  à  faire  voile  dans  !e  nord-ouest,  pensant  ne  |»as  ren- 
»  contrer  d'autre  pay^que  k-  Cailiai,  e:  de  là  louiner  sur 
Il rinde;  nitiS, «piès  quelque  temps,  je  trouvai  uue  terre 

■  courant  au  aonl,  ce  qui  me  fit  beaucoup  de  dt;plaisir. 
»  Néanmoins  je  Rs  voile  le  long  de  la  cote  (tour  voir  si  je  ne 
»  trouverais  pat  quelque  eiifonrt  mrnl,  mais  je  irouvai  la  terrr 
«COOlioue  jusi|u'â  SO"  som  le  pôle;  el  alors  voyant  que  la 
i»d)(e  lonmail  i  l'est,  et  dmiipérant  detronrerun  p^ssa^e. 
>»  je  reltjiiinai  en  arrière,  et  descend  s  le  lon^'  de  !  <  cd  c  de 
*  ce  pays  vers  rétiuateiir  (eipéraul  lo.ijours  trouver  uu  pas- 
»  sage  pour  aller  dans  l'Inde),  et  vins  juiqu'i  Pendrcît  di* 
»  ce  continent  qu'on  nomme  maintenant  la  Fioriile  ;  là 
»  n'ayant  plus  de  vivres ,    |»artis  cl  revins  eu  Augîelerrei  » 

Voilà  ce  récit.  Il  nous  a  paru  ndcessaire  de  le  citer,  parce 
qu'il  a  servi  de  hase  à  co  ipie  la  plupart  di  s  ii  s  i-rii  its  o;it 
rapporté  de  Cabot.  Il  s'en  (dul  cependiuil  tic  hcaucouj»,  a  n-i 
que  nous  allons  bientôt  le  prmiver,  qu'il  ^oil  digne  d'élre  iii 
visage  comme  exact,  la  manière  dont  il  est  encadre  dans 
l'ouvrage  de  I\sii)iisîo  tdontre  assez  cpie  ce  n'est  qu'une 
narration  libre.  D'^illoirs  Uamusio  dans  |ilus  u'ui;e  unc.i- 
sioii  a  eu  Talteuliou  el  la  UHiiie  foi  de  prtivejtir  ses  Ico- 
leurs  qu'il  nVerivait  ipte  de  mémoire;  il  y  a  des  clioses  qn'.l 
omet  parce  cpi'il  ne  se  It-s  ra[ipt  Uc  p:is  assez  di-iinctcniciil , 
d'auues  qu'il  n't  nonce  (pi'm  termes  goiiéraiix.  —  o  Criif 
«  convei  saiion,  dit-il  eu  particulier  [t>mr  ce  dont  il  s'agit  ici.  j<' 
»  ne  puis  l'iiciire  aussi  p  écis«n>rnl  ipic  ji-  l'ai  eulfudue  [co>î 
»  parttoolamKtlle  com'  ie  le  uJi),  parce  qu'il  fatidra  i  pom 
»  cela  plus  de  force  irespril  t  '.  di  lucmoire  que  je  n'en  a.-.  " 
Et  eo  effet,  ce  discours  est  plein  d'erreurs  ei  ne  donne  que  :  r<-s 
IminrfiiitemeHi  l'idée  du  récit  que  Schasiien  Cabot  aurai  1  pu 

rcellemi'iH  fiirt.- di'  sts  \t)yj:e<.  M.  Il  sscl ,  (Luis  un  iirlu  ir 
sur  Cabui ,  iusv.c  dans  la  lliographie  viiiveiseile,a  coules:é 
l'autlienticité  de  ce  pasiage;  il  aOinne  que  la  oolleition  de 
Rainii<.io  ne  renferme  aucun  extrait  dea  navigalionn-  de  Cn- 
Lni  ;  relui  dont  il  ist  ic=  qutstiun  existe  cependant  Lieu  rtd- 
l'uucrii  (Ijiis  If  ji\ rc  de  liamnsio  («wn.  I,  fd,!.  de  Venise, 
4(Mi3jt  et  uHeiMve»>ij;-<>iiia  plus  atteuii'^e  n'aurait  pas  man- 
qué de  dmner  I  Bl.  Ronel  une  autre  opinioa. 
'  Pnui'on,  sans  J' g^tU,  se  de  eiiUdremeut  Mavtiow 


de  Raanido,  tant  sous  le  rapport  de  l'époque  du  départ 

que  sous  celui  de  la  laiitude  i  t<iqnc'le  le  navi^^aieur  s'est 
arréié?  Quelle  éiail  cette  terre  vue  \m  Cabot?  était -ce 
le  continent  américain,  ou  était-ce  simplement ,  ainsi  qnt 
quelques  auteurs  l'ont  supposé ,  l'Ile  de  Terre-Neuve  ?  Pour 
résoudre  ces  divenes  questions  nous  allons  reuMmieri  d'au» 
très  iDonumens  coniem|iorains  de  Caboi ,  mais  d'une  raletir 
hisioriqaepiitt  sévère  que  les  souvenirs  incertains  de  Ramusio. 

Dans  la  galerie  dn  palais  de  White-Hill  était  mspeadn* 
une  mappemunde,  gravée  d'ai>tf";s  celle  dn  (  alm!  Vxtrjci  ta- 
kea  out  of  tbe  luap  of  iiebastieu  Cabot J  ;  llakiuy  l  et  Purclias 
fappoHcnl  100» deux  respUcalkm  qui,  selon  la  mode  des 
anciennes  caries  jr^^raphiqucs ,  était  placdc  à  l'endroit  ou 
Cabot  avait  vu  terre  pour  la  première  fuis.  Ce  document  est 
de  la  plus  grande  importance,  comme  ou  va  It  nftf  pour  t» 
s^jet  qui  nous  occupe;  eo  voià  la  Inductiont 

«  L'an  du  Seigneur  1497,  lean  Cabot,  Tédhien,  et  Sé» 
»  b.islieii  sou  liis,  oui  liccouvert  celle  icrre  où  pi-rsunne  ari- 
»  paravant  n'avait  osé  aller  (quam  nuUus  prias  adiré  ausus 
w  lùit),  le  vingt-quatre  juin,  à  environ  cinq  heurts  du 
»  tiii.  Il  lui  a  donné  le  nom  Tf  rre  li'alMrd  vue  (terra 
a  primiim  visa),  parce  que ,  c>  niiue  je  le  pense,  c'était  dans 
■  celle  direction  qu'il  avait  d'aliord  Jeté  les  yeux;  et  comme 
»  vis  i-vis  est  située  une  l!c,  il  donna,  comme  je  le  crois,  & 
»  crile-ci  le  miu  de  Saini-Ji  au ,  (wirce  qu'elle  fut  découverte 
»  en  ce  jour  qui  est  consacré  à  saint  Jean.  Les  liabitans  sont 
<•  vêtus  de  peaux  d'animaux  et  dt  dépouilles  de  bètes  Ci:rooea, 
»  dont  ils  fbnt  aniani  de  cas  que  nom  de  nos  baliits  les  plot 
»  piécieux.  Quaul  iN  s.e  font  la  guerre,  ihse  sfrvtni  li'nrc» 
»  de  flèches,  de  lances,  de  traite,  de  baclies  de  bois,  et  d# 
»  frondes.  La  lerfv  est  aiérile  cl  ne  |Mr«kiR  aucune  espèea 
1»  de  fruits,  d'où  vient  qu'elle  est  peuplée  d'ours  h'nnfj!  tt  de 
«cerfs  d'une  taille  inconnue  dans  nos  pajs.  »  (UakJuyty 

tom.  m.) 

C'est  sTir  ce  nom  de  Terra  primum  tisct ,  en  anglais  iVetn» 
Foumlluiul,  eu  fiaiiçais  Terre  iieare,  que  la  plui'arl  des  his^ 
toriens  se  sont  appuyés  pour  dire  que  la  découverte  dt  Cabot 
s'élaii  Ikiiiiée  à  la  rccunoais^uce  de  t'i<e  de  Tem^Ncuve; 
mais  en  s'en  refcj-ant  à  la  deseription  d  dessus,  00  est,  ce 
me  sendile,  sunisammenl  autorise  à  penser  tin'il  ne  s'agit 
pas  de  l'ile  de  Terre-Neuve,  mais  d'une  régiou  plus  avancée 
ven  le  nord.  Le  nom  de  l'ile  Saint- Jean ,  qui  est  celui  d'not 
lie  située  au-drs  ons  de  Terre-Neuve  daus  le  golfe  S.iiiH- 
Lanrent,  a  probablement  contribue  à  produire  une  illusion 
analo^  à  la  pranièrt,  et  aura  contribué  à  corroborer  en> 
core  davantage  l'erreur  ;  cependant  il  est  bien  certain  que 
l'on  ne  saurait  embrasser  du  même  coupd'œil  laoAledeTerre- 
Neuve  et  celle  lie  qui  en  est  à  une  assez  grande  distance, 
et  non  tout  aupfrès,ainsi  qne  celle  dont  ii  est  question  la maj»- 
peroondede  Gsbol.  n  y  a  du  resieè  Mreananjetdectsdemi 
noms  deux  observations  qui  niit  l'uii  f  rrr  m;  iiaîe  :  tarrei» 
mière,  c'est  que  sur  les  cartes  du  (.etzicme  siccie  le  nom  de 
Teira  novt.  Terre  neuve,  est  généralement  donné  i  lottle 
la  p;irt:f  sciiteiitrioiiidp  de  l'.^mériqiie.  Rolicil  Thorne, 
1527  (lldtliiyl,  loui.  1),  p;irl.irit  du  pas.-au'e  iiuid-uuesl,  dit 
qu'd  faut  aller  à  l'ouest  par  le  polo,  et  (]non  arrive  ainsi  der- 
ii<re  le  IS« w  rouuland;  dans  le  même  document,  il  dis- 
lingiie  le  Ncw-Foundisnd  et  le  New-Foond-ftUnd  ;  et  par- 
lant du  premier,  il  dit  |K>  iiivenu  iu  (pait:  21C  :  )a  ttire 
que  nous  trouvlmes ,  laquei  le  est  nommée  ici  Terre  dcLabra.' 
dor.  »  Donc  de  ce  qu'il  serait  rapporté  dans  un  nonumenl 
c«iu;rmporain de  C<d).ii  qui  t'  1  i  >  di  couverl Terre-Neuve, 
ou  ne  serait  noUemenl  fonde  à  conclure  qu'il  soit  par  là  quesr 
non  d«  nit  eonniM  aujourd'hui  sous  ce  nom.  Maintenant 
quant  à  ce  qui  rc|îarde  l'Ile  Saint-Jean,  il  est  d'autant  plut 
cetuin  que  celle  de  Cabol  n'cil  point  celle  du  golfe  Saint- 
Laurent,  qne  celte  dernière  fut  découverte  en  t^i.'Si  seule- 
ment par  Cartier,  qui  lui  donna  le  nom  qu'elle  porte  encore. 
L'ile  Saint-Jtan  de GriMt,  dépouUlé»,  «u«i  bien  qne  It  cdte 
fitaé»  fia4-vit,  dt  atn  ttomprimiur,  doit  ttoacèlrechcpdidt 
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wmn  ftrt  qn'uuprèt  daTenv-Neore.  En  effet,  en  feuilletant 
les  certes  dn  «eiel^iiiele,  on  troaTCilm»  h  retipeiHOiiée 

(î'Ot  » 'lii<i ,  (jiii  déclare  av  îr  tr  iviillt?  avec  la  mappcmnnrie 
âe  Oiboi  tous  les  yeux,  une  i'e  Sdiiit-Jean  plan'e  par  de 
Miade  Umx  centre  h  cM«  d«  Lalireaor.  fl  eeMMe  donc  qa'ii 
ti*y  ait  pliH  ici  ancTin  âonte;  nous  aroiis  relro«vé  IIIp Saint- 
Jran  de  Caiml;  nous  c<Hinais«ons  le  point  remarquable  qui 
éUài  noté  nir  la  mappemonde  de  While-Hall;  noua  pouvons 
toucher  avec  le  dfii^rt  Tendi-oit  on  le  continent  americein  e 
été  rencontré  pour  la  première  fois  par  nos  navija'onr«. 
•  Oo  trouvera  peat-étre  carieax  de  comparer,  au  monii- 
MCnl  «pe  nom  venons  «le  citer,  le  récit  que  RobertMMi  en 

■  tiré,  et  qa'il  a  consij^né  dam  Mm  liiitorre  d'Amérique,  avec 

one  assiiratie-)  qui  semWe  fai'e  ponrefî  cer  ions  les  dunies. 

■  A|irès  avoir  nav  igué  pendant  que!qua  semaine»  à  l'oue.<t , 
s  et  à  ^  IMTèa  ioiw  le  pmllèle  4o  port  dfoù  il  éidi  parti, 
»  il  1'  I  n  ivrit  nue  f^tan'le  ilf  à  Iaqiielf<!  il  donna  !t  nom  de 
»  Vrima  ris<a,e(i|iiese8maie!ol«nooiaiérei)iN(wfauaulaud; 
m  quf  Ique-'  jours  après,  il  vit  qne  plw  peliie  ti«  i  laquelle  il 
1»  donna  le  mm  de  Saiiii*Jean.  > 

"  J'arrive  maînieiMnl  I  des  doctimens  encore  pin»  authen- 
tiques. On  Innrve  1I.111S  la  collei  lion  lie  Rymer,  smi<  la  liaie 
du  5Jiiani  iidO,  une  paienlc  royale  de  Ueiiri  VII,  eti  b- 
vear  de  Jean  Calioi  et  de  ta  troii  6is ,  tonh ,  Sébattieii  et^ 
Sanzio.  «  Ils  sont  autorisés,dil  celle  pateriir,  •  v.  leurs  hcri- 
tien  ou  délégués  i  lia  vi^er  dans  toutes  les  {unies,  conirceset 
aicre  de  rBsi,  de  l'Oncel  et  do  Nord ,  eoni  notra  bannière  et 
pavillon,  rvec  quatre  vai^scaiix  de  lel  tonnage  el  de  tel  rqiii- 
p»gc  qu'ils  vojilioiit,  à  leurs  propres  frau  el  dépens,  pour 
cberaber, rencontrer  et  découvrir  toutes  Iles,  contrées,  ré- 
gions on  provinces  des  païens  et  infidèles,  précédemment 
inconnues  à  tous  les  diréiiens,  quelles  qu'elles  soient  ei  dans 
qoelle  que  part  du  monde  qne  ce  soit.  »  (To  seek  o«it, 
diswvcf  and  lind  wltataoevec  islea,  coantiic»,  régions,  or 
|»twineei  oT  ihe  beaiben  and  infidel*,  whataoever  tbey  be, 
and  in  ^^llal  i  nri  of  ihe  world  si>ovfr  hey  be,  whirli  liefinc 
Ibis  time  liave  been  unlcoiiwu  10  ail  Christians.)  C'est  évi- 
dcoMDcal  là  fa  prenu'èr*  patente,  la  patente  aolticitée  par  les 
■■TÎgaleiirs  vor.iîif  n-;,  j.ilonx  d'entrer  dans  la  rnrriiMe  011- 
«Vlepar  ChrÎ6(u^li£Coiunit>,  la  pièce  ofiiciellcdonl  ils  étaient 
Mail,  |ionqMileMjainl497,  au  soleil  levant,  leurs  regards 
s'oQvrirent  snr  lit  Terre  i1'Am<»iqM,«tiaiiièt«nl  l'Ile  iSoint- 
Jeaa  et  la  côte  située  vis  à-vis. 

La  réalité  des  découvertes  faites  en  vertu  de  celle  pre- 
mière patente  va,  en  eflet,  se  trouver  rolennellemcnt  con- 
firmée par  une  seomde  patenlé  royale  dont  l'eiistence  ^-a- 
gucmenl  indiquée  par  Ilakioyt ,  n'a  c<c  Incn  constatée  qne 
dana  cca  dcnicn  tempe.  Cette  patente ,  aprts  de  longoea 
redwrébca,  a  été  enfin  petroavée  parmi  d'antres  pièoee  «m- 
lenijwraincs,  dans  les  arcluvi  5  cU'  1 1  Tin  u i'  l  l't»  est  dali^e 
da  5  rdvrier  de  la  ireziètne  année  do  régne  de  Henri  VII, 
^ât-i^lire  do  5  iihtrier  lean  Caboi  ( Jtdm  Kabotlo), 
Vénitien,  est  autorisé  â  prendre  six  vaisseaux  i  son  choix  tl 
au  nom  du  roi,  dans  tels  pons  de  l'Angleterre  qu'il  voudra, 
ClèlM  conduire  à  II  terre  et  «uUéS  demi^ement  décou- 
vertes par  lui,  aa  nom  et  par  le  commandement  du  roi 
(And  ihem  coiivey  and  kdc  10  lUe  Londe  and  Isles  of  laie 
ftnide  the  seid  John  in  onre  name  and  hy  oure  com- 
manndemenle).  Il  est  également  antorisé  i  recevoir  sur  ce« 
Taijseaux  tous  maîtres,  matelots,  pages  et  autres  sujets  qui 
tondront  librement  p3<>^ei  avec  lui  aux  iites  it  iies  et  iies 
(Ai  «f  llieir  owen  fi  ce  wiile  woll  goo  and  pai«e  witli  liim 
h  ib«  saine  ahippcs  10  tbe  kM  Lande  or  Mea).  H  rat  donc 

bien  ciab'i  qu'.TH  otiiiiU'iiferaent  de  r.;nuf:e  l'OS,  Jriiii 
Cabot  était  de  retour  de  sa  pienuta-eexpédiiioti  à  la  recher- 
(bede*  contrée*  Inconnnes;  qu'il  avait  déconverldurani  ee 
voyage  une  <rr  mde  terre  et  des  Iles;  el  qne,  muni  de  l'ao'o 
nation  d'emmener  avec  lui  tons  ceux  (pii  vaudra  ent  le 
tém  dana  ces  pays ,  il  se  préparait  à  y  retourner  i  la  tête 
ffnecMKln  j^lu*  eomidérable  que  la  premitre. 


C'est  vers  cette  époque ,  pan  après  l'ubieniion  de  la 
ieeondepeleHte,qtMirendoil,  sélon  tonte  apparence,  placer 
la  mort  de  Jean  Cabot.  Il  loi  avait  éu'  douiK'  de  voir ,  le 
t»remier  d'entre  tous  les  Européens,  le  continent  américain; 
mai'; ,  comme  Moïse ,  mort  loin  de  la  terre  piemise  qn*{l 
n'avait  fait  qn'entrn*oir,  il  ne  devait  pas  remettre  les  pieds 
dans  ce  monde  nouveau  qu'il  avait  eu  la  gloire  de  signaler 
à  l'ancien. 

Le  voyage  «t  voe  dnqnel  la  patente  avait  clé  délivrée  fut* 
il  airéfé  p«r celte  mort  ?  rien  ne  parait  plus  improlialilc.  Les 
fi'-  l'.f  r  il.i>l ,  qui  avaient  accompagné  leur  père  dans  soik 
premier  voyage,  se  disposaient  sans  doute  à  l'accompaguer 
eomne  «ea  lieutenana  tlana  le  second  ;  le  bénéfice  de  la  pa- 
tente était  réversible  sur  eux  :  c'ciail  peut-i-ltc  leur  unique 
avoir,  c'était  en  loua  cas  la  plus  belle  j'art  de  l'héritage  de 
leur  père,  la  pins  riche  de  glaire  conmte  d'esiiérance;  est-U 
croyable  qn'i's  y  aient  reno  irc'  eM-U  croy.ilj'c  s':r'out  qi  e 
Sébastien ,  ce  f;i ail d  homme  de  nier,  ce  gcnie  frappé  pour 
les  travaux  de  la  navigation,  ait  pu  né^liiter  à  ruavcrtiire 
de  la  carrière  nne  si  éclatante  occasion  de  se  distiu^'uer.  Il 
y  a  donc  i  cberrher  s'il  ne  se  trouve  pas  dans  l^s  historiens 
contemporains  (|ue!ques  témoignagnes  relatifs  à  nn  seeoml 
voyage  à  la  oôie  nord  d'Amérique.  Ce  serait  là  le  |»ropi« 
de  Sébastien  Cabot  on  de  Pon  de  ses  Mres. 

C  es',  eu  erCei.  à  ce  spcoikI  vnyai:e  que  paiaii  se  rapporter, 
sauf  les  inexactitudes  qu'd  renferme,  le  récit  de  lUmiis  oqne 
neat  avoiii  préeédemoient  dié,  et  dans  lequel  le  déport  de 
l'evpédiiion  p«t  ftTrmcîIement  présenté  romme  iKwtérieiir  à 
iâ  nturtde  JeanCaliot.  Pierre-Martyr,  qui  écrivait  en  4524, 
parle  du  voya?eda  Cabot,  de  Sébastien  Cabot,  comme  ayant 
en  lien  vingt-six  ans  siipiravant,  c'est-à-dire  en  1198.  Enfin, 
ce  quistniMe  p:us  décisif  encore,  dans  les  comptes  privci 
du  rui  d'Anç^lrt'erre,  on  iranvemenlfam  de  sommes  donnéet 
on  p  éiées  i  diverses  peironnes  partant  jinur  les  lies  non- 
veMes,  à  la  d  i-  d'avril  449S.  L'existence  d'un  second  vuvaga 
di<  Si  iic-iKiicii  Caliiit  à  la  cdte  nord  d'Amérique  est  dottO 
suffi  aminenl  avérée. 

Il  pai  -i  que  Cabut,  dans  ce  voyage,  avait  nn  double  but  ; 
d  iibori  lie  trouver  un  pasfajre  pour  aller  jusqu'aux  Indes, 
et  ensiiile  de  fonder  une  c>i'oiiie,  i  l'imilaiioti  du  Espa- 
gnols, anr  queiqne  point  convenable.  C'est  ceqné  le  tcile 
même  de  la  patente  seniMc  l.ii  ser  entrevoir,  el  plusieurs 
autres  témoignages  le  cuuiiriiient  plus  exprisst  ment  en- 
core. A'oici  la  traduction  du  récit  que  bit  Goniara  de  cette 
expcditionde  l-5!)8;  i'e  t  plus  précieux  que  celui  de  KauiLsio, 
d'alkord  pa  ce  <jue  Tau  cur  avait  élé  l'ami  particulier  de 
Cabot ,  et  ensuite  parce  qu'il  lixe  d'une  minière  bien  plue 
positive  l'éiendue  de  la  ligne  de  cote  reconnue  par  Caliol  : 

«  Tl  promit  au  roi  Henri  d'aller  par  le  Nord  an  Cathai, 
»  <  t  li't  II  tirer  des  êpices  m  moiiis  de  tfm;is  que  ks  l'oriu- 
»  gais  |»ar  le  bmi.  Il  aliail  aus^i  pour  recumiaiire  quelle  na> 

•  Inre  de  pays  éaleni  les  Indes  sous  le  rapport  de  l'habi* 
»  lolinn  {Y  vn  ]  1  r  sili'r  <ji:  -  lieira  eran  I  .s 
»  Indias  para  puld.ir).  Il  Uva  iiui.>  cci>u  hommes ,  et  lit 

•  roule  p;tr  ri>IaiHlc  »ur  le  cap  do  L^biiidor.  Il  vint  au 
»58*  dt  L'ié  ,  et  encore  il  dit  beat:co(ip  p!i  =; ,  en  n<ei''nlaiit 
»  commuia  ,  dans  le  mois  de  juillet ,  il  aval  lrk)ii\e  tant  do 
»  froid  et  tant  de  glace  qu'il  n'avaH  pas  o.«é  pousser  pli:s 
t>  loin  ,  et  que  les  jours  étaient  d'une  exeessire  longueur  et 
»  presque  sans  nuit ,  et  les  nulls  très  claire».  Il  est  rertain, 
1»  en  effet ,  qu'à  (Ul  défères  jfs  jo^lr^  s  jmI  de  dix  liiiii  Iicuies. 
«Abandonnant  donc  ce  pays  rude  et  glacé,  Cabot  prit 
»  de  li  sa  rente  ven  l'Onest ,  et  après  avoir  élé  aux  Bacca- 
><  iao-: ,  il  courut  la  cMc  j  nsqu'au  56*  degré ,  el  de  là  il  a'en 
»  retourna  en  Angle  cric.  » 

Le  projet  de  cobmisaiien  qui  seul  peut  rendre  raison  de 
celte  quantité  de  monde  embarquée  à  bord  des  vaisseaux, 
et  ensuite  de  ce  brusque  délaissement  des  régions  glacées,  est 
spécifié  d'une  manii  i-e  tont-à  fail  explicite  par  Thevct^tliMll 
aca  ;SiMg«laiiies  d*  la  frmee  «mtarcliqMâ . 
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«  Il  se  iiioposait ,  dil-il  en  parlant  de  CkIoi  qu'il  «Vsigiie 
a  $ou»  ie  i-(-ui  tie  Sebaslian  balMtc ,  aller  hu  l'ei  u  cl  Atuc- 
»  rique,  poor  jieupler  le  pab  dcM«>veaiix  liabilam,  ddnM- 
»  str  Ij  iii;c  niîr.vet'e  Anfrîcifrrc.  criju'îl  n'exèciila;  vray  esl 
»  qu'il  mi*l  l»iUi  o;i<J  hoiuuHs  ta  luutr.du  cnslc  d'Irlande, au 
«Nort|«à  II-  fi  uid  Hsl  mourir  presque  toute  la  coinpa<!nie  , 
»  ciico.e  que  ce  f  si  au  mobde  jaiiki.  Depui»,  Jaoi|uet  Quar- 
»  lier  (ainsi  que  lui  niesme  in*R  récité)  Rst  dnix  fois  le  Toyag<.- 
»  en  ce  pais-U,c'«:sl  à  savoir  l'an  1.'»'4  1 1  l'an  » 

Il  esl  p:  oh  iblc,  d'après  cela,  que  ce  furent  i'euibanas  camé 
[iai  la  grandi  quantité  de  moade  qn'il  eondttvail  vtte  lui,  et 
le  diisir  de  leur  trouver  un  lieu  lie  s'.aiion  convcualilf  ,  qui 
«mpéclièreiil  Caboi  de  oontuiuer  plus  avant  dans  le  Nord  sa 
rcclierdie  d'un  puaage.  Ktk  Ituqui'à  qod  point ,  du»  ceUe 
txpédilion  (le  4498,  reinon;;i  t-il  rctîleioenl  le  'oitj  de  la 
cùle  d'Aiu(iri>|iie  P  Guuiara  ,  qui  i'uvujl  connu  en  L»i>à^ue  , 
et  dont  le  ténioiguage  a  sausi  doute  de  la  valeur,  ne  (ail 
mention  fjue  ùii  58"  degré;  cependant  il  u'exiiritne  rien  de 
formel  à  c^i  t^.iTd  :  il  dit  que  Cal)ot  viut  toudier  la  cdie  an 
SBf  degré  ;  maîâ  ses  parule»  laissent  eiileudre  que  la  naviga- 
tion a  pu  Un  pouiiiée  bien  a  ti  •  deii  (aanque  ei  due  otucbo  mu 
conlandu,  etc.)-  erfet ,  il  parait  vra^aenblaUe que  Cabot 
alla  '.1  l'eiitM  <  de  îa  Uiie  d'iltiiWon,  peut  tuo  im'iiic 
jusqu'à  c<;lie  de  U  baie  tk  Bafùo.  Du  moins  cela  ressort  pa>i- 
titemefii  de  ce  qne  dit  de  Dr;,  diiiiaaes  Grands  Voyagea  qni 
sont  du  st-i/it'iîic  s!îc!e  :  «  Sib-  t  i.  .s  G:iltollu>,  s:jriip  ;!)iis 
M  t'tgïi  Aiigl-it!  IL'iiri(.i  VU  ,  per  .'•<;pli:utiiua»>tin  plaj{.dm  ud 
«Calaîiim  penetrare  voluit.  Me  prunnii  ciispiilein  Baccalao^ 
u  dfkxit ,  IL'  c!iam  utUrius  iuqi:ea  1 1.XVII  gm  "iim  vi  :  - 
)>  stiii  pùluni  arclicuHi.  »  Le lunuigiiige de  bacon,  ij  ;i ,  a  l.> 
vcrile  ,  est  i!o  beaucoup  postérieur  aux  tivem  iiii  n-.  dujii  il 
8'a;;it  ici,  nuiis duiit ledcftiuldecoutetnporaitietë eslampIc- 
nKnt  ciitnpen^  pr  les  quilîlés  de  ceriitude^et  de  ^vlté 
iii!>loriquc  (|ui  se  rattachent  à  un  si  grand  nom  ,  est  entière- 
ment d  accord  à  cet  cgard  avec  Ctflui  de  Jeaa  de  ttry^  «  li 
n  navigua ,  dil-il ,  et  leva  aae  carie  fort  avant  dans  l'Ouest 
»  avec  1111  q  iai  i  nord,  le  long  de  la  ràtc  septentrionale  Je  la 
»  (erre  de  labrador  »  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  à  la  Ulilude  de 
»  67 1  degrés ,  trouvant  II  mer  «noive  oumle.  » 


Il  existe  on  nionument  d'une  antre  nature,  Ibrt  remar 
qoable,  «I  gnr  lequel  on  peut  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à 
pM,loiàiiltBt4ktci|ilOERyou  dt  SébattMk  GabM  nrla 


CÔ!e  r.nnl  de  TAniérique  ;  c'fslk  grande  nwppe moridii  qn\ 
se  irunve  dans  r«diiiuu  de  Ptolémée  publiée  i  KtHoe,  en 
lâOS.  BentFerMte ,  «{ui  en  esl  l'auleur,  déclare  aTttre  IMI> 
formé  aux  docuniciis  de  Colunili ,  Pi)j(iii;ais  ,  ainsi  qoe 
des  AngUi$;ua  peut  donc cunsAléi ei  ce  qui&'y  iroaTeamnMe 
rc(>résentant  à  peu  près  le  ns8«]l«l  des  déOMUrtM  de  0^ 
basli^CaUHel  dcson  ptre. 

Diiwns  du  prenaier  noi  qo'U  n'est  encore  nollemeot 
qtie.-.iiuii  .sur  celte  carte  d'un  coniinent  nouveau.  Les  tenta 
situées  à  l'Uiesi  de  l'isleade,  Graenlant,  Terra «Novi,  eie^ 
sont  repréteatées  eomne  Ibréamt  l'cttrëmîté  la  ptat  «von* 
cée  de  l'Asie;  au-dessous  de  Terra-Nova,  la  côte  tourne  i 
l'ouest ,  et  s'avance  ainsi  jusque  vers  le  350*  degrC,  où  elle 
radeaoeiMl  de  nouveau  vcn  le  and:  Ik  wnlieslndcf  ,leTi> 
b(*t ,  Cataya,  cic.  I-e  d"^rl  qui  est  marqué  à  l'ouest  de 
Tertd  ISuva  psrlc  l'indication  qu'un  lioiuni«  ponnait  4 
peine  le  traverser  en  un  an  ;  on  ne  savait  pas  alors  que  fl( 
désert  était  un  autre  océan  au-delà  d'un  autre  inonde.  Lea 
Açores,  l'Ile  Antilia  ,  l'Ile  Espagnole,  les  diverses  parties 
du  continent  déjà  vues  isolement  par  les  £«pa^ls,  na> 
gent  dans  une  vaste  aaer  dont  les  floia  vont  iiaigner  les  ii« 
vages  de  l'Inde.  Mais  poor  noos  bofver  I  ee  qui  eonMnw 
pnrliculicrcinent  les  parajï'  s  vi^iiés  par  C«l)»l,  il  me  semble 
qu'à  partir  du  40*  degré  environ ,  on  trouve  sur  celte  carie 
les  princrpanxMekkoade  la  cAte  repréaeaMs  ft  pea  prte, 
comme  ils  pouvaient  l'être  i  la  suite  d'une  reconnaissance 
grossière.  D'abord  ia  presqu'île  de  la  NouveUe^Ecosse  »  com- 
priae  «Btte  k  kaio  de  Faniay  et  la  grande  ouieife  it 
^'olfc  Saint-I-nnrent ,  enfonccmens  indiqués  tons  deux  ;  en* 
suiic  l  ilc  de  1  erre- Neuve, SOUS  forme  d'une  prfsqn'tle  ter- 
minée par  la  polMedo  «ap  Gladaiio«  le  détroit  de  Belle-Ile 
u'étant  figuré  que  comme  une  baie  profonde.  Au  densne  la 
côte  de  Labrador  avec  deux  onvertnres  not^hN  s ,  dont  l'une, 
placée  au-delà  du  détroit  de  Ul'IIc-IIc.  e$t  san.s  douie  la  baie 
des  Esquimaux ,  et  dont  l'autre ,  placée  vers  le  W  degré , 
est  pent-«lra  le  détroit  d'Haiten.  Lea  Vh  Marqaéco  diM 
CVS  «avirons  tiennent  à  peu  prêt  la  place  de  celles  qni  y  ext» 
lent  réellemenu  U  y  a  mènie  une  circonstance  qui  poarraft 
faire  juger  que  Calwt  «ut  ft  snppoiler  dana  cette  m  dn 
gros  temps  peu  convenablea  pour  tacontiniiaiion  de  son  en- 
treprise ;  l'auleur  de  la  mappeœonde  a  écni  à  eûté  de  ces 
lica,  pista  par  lui  pour  les  famenses  Iles  des  DéMiiB, 
la  note  suivante  r  <t  Apu  1  lias  insiilas  quando  nanf»  perve- 
•  niunt,  dluduntur  à  dtiuanibus  ila  ut  .sine  periculo  non 
»  évadant,  t  Enfin  entre  celte  cdie  et  le  (iroenlamt,  il  7  t 
une  dernière  ouverture  qui  ett  aanadpata  le  détroit  de  Da- 
vis ,  que  Cabot  a  dû  voir  en  eflec  a*ir  eal  «rivé  jmrqn'nn 
«i'  degré  de  latitiuie.  Quelle  que  soit  l'inexactitiKk  de  '^f  tte 
géograpbie ,  compae  H  est  impossible  ^  l'inagination  d'uB 
g(  flgraphe  ait  po  ao  fBDoaiiilrer  anr  aatnt  tIe  polMi  noMe» 
sif>  avec  la  vcriié,  On  peut  hardinent  affirmer  qn'en  t,«;W? 
la  côte  septentrionale  d'Anaérique  avait  été  reconnue  dépôts 
le  nolfe  Saini-Unmit  Jnaqu'é  la  tumaurde  Cteadtiiid» 
et ,  d'api  h  re  que  nons  avnns  dit  plus  haut ,  ntnis  somtnes 
fondes  à  rapporter  cette  reci>oiiai$sance  importante  aux 
deux  esp<iUtl«Nde  M97  et  de  t4»S. 

Dms  !a  m»p]iemo:ided'Orielias  ((AMtrum  ot  Ms  femrmm) 
dont  la  publication  est  «niérienre  au  vofafft  de  Frobisher,  on 
trouve  une  reprét«italion  plus  fidèle  des  régions  septentrio- 
nales. La  fonne  générale  de  ta  baie  d'Hndaon,  et  même  le 
canal  qui ,  de  son  eitrAnîié,  se  dkhte  rm  le  nord ,  r  srmt 

(iisliiu'leme-it  iiiili(pi<<;  i-t  O:  l- 'm-' ili'rliirf  ifri'il  a  imynilM 

en  ayant  sous  les  yeux  les  cartes  de  Set»astteo  Catwt.  D'où 
vient done  oette  diMiraneeenM  la  uwppamende  do 
el  celle  d'Ortélius?  Y  a-t  il  «i  des  élémens  réyîigv«<  to- 
lonlairement  par  l'auleor  de  la  première  ?  ou  plotdt  ne  s'est- 
ii  paa  Ut  un  traiaiènMtveyagu  dana  Piniervalle  dn  dwutpg. 
blicit  mis  ?  c'e<tt  ce  qu'il  c-t  tniéressant  de  savoir. 

Cuiisidenins  d'abord  qM«  ta  vie  de  Cabot  est  placée  sons 
ritidneiiee  d'ne  idie  Jnai«  «i  ■iguil|nt^  h  donim. 
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•MiiBW  la  nsfigilioa  I  imm  rAUnâfM  «nM  dominé 

la  vie  de  C^risinpl»  Colomb;  celte  Wéc ,  c'est  la  recherche 
tfon  passage  nord-oaesl.  voie  pitu  courte  pour  alit-r  dans 
Tftide,  eomme  le  disait  Cabot  au  roi  d'Anglelerre ,  en  vci  lu 
des  propriétés  de  la  sphère ,  que  la  i  oule  de  Tétfuatetir  prise 
par  les  Espagnols.  Le  principe  est  inébranlable.  Conitnenl 
dis  lors  imaginer  qtie  ce  sage  et  hardi  navigateur  ait  pit  se 
tasser  déoonqgar  pwr  le  naoTais  ncois  de  sa  premiire 
entreprise,  évAMncM tecideillcl et totalemoit éiTanger an 
fjiiJ  lit:  la  {iiesUoii?  cooiinent  penser  (J  i'il  n'ait  pas  «  n  la 
fcrce  de  pousser  en  avant  le  projet  qu'il  avait  eu  la  force  de 
wuBmiTfet  qo*n  ait  qolitf  «on  ââir4|tMiMl  rien  n*étaii  vem 
le  forcer  à  (jiiiiter  s "n  p  riTance?  En  I3t2,  trois  .ms  après  la 
mort  de  Henri  Y II,  son  royal  prolecieur ,  tl  avait  quitté  l'An- 
glettne  p«nrae  rendre  en  Espagne  auprès  de  IMIn  n  I. 
Dignement  accueilli  par  le  ptiiicequi  avait  su  comprendre 
Colomb,  il  avait  été  placé  i^ar  lui  dans  le  conseil-général  des 
Indes.  Mais  l'idée  «ju'il  venait  poursuivre  en  L'  [ugne  était 
eeCiemAme  Idée  pour  laquelle  il  avait  déjà  fan  iiait  t  sur  l'O- 
eéan  les  ratmainr  éh  TAngleiene,  et  dont  lesglareK  et  les  ri- 
guemsJf-x  inerv  p<il.iiie>  ne  l'avaient  ;  oint  ili        .  Xû;i.s  en 
«Tons      iémoignages  cer.auts.  En  1515,  Pierre  Martyr,  son 
toOtgatimûtnMéU  des  Indes,  nous  le moniraoeoupé  des  pré- 
paratib  d'une  nouvelle  exixxiiiion  dans  le  nord-ouest ,  aux 
Irais  du  roi  d'Espagne.  —  «  ExpfCtal  indies  ut  navii,'ia  sibi 

•  paRntnr  quibusareanom  hoc  natui<-clatensjam  Undeni  de- 

•  tegitur.Martio  mense  anni  fuiuri  MDXVI  puto  atl  cx;>Iu- 
>  landom  discessurum.  »  (Dec.  III,  ch.  vi.}— Mais  U  nis  umi 
avant  ledépart  de  l'expédiliun,  en  janvier  1516,  raudai  ieiix 
«lar  de  Gaboi  esl  cneon  arré>é;  Ferdinand  jaeurt,  et 
CbirlcMiïaint  son  mooeaaear,  stdBnmaent  oectipé  en  Eu- 
rope, abandonne  Catxit  et  les  explorations  de  l'IuJe.  Vers 
cette  époque,  noos  retrouvMW  la  trace  de  Cabot  en  Angle- 
imc  Ccatdam  0»  iMfsqo'il  est  alW  dwidier  les  seemiis 
nécessaùres  pour  recommencer  sur  (te  nouveaux  frais  son 
Toyage  interrompu.  Et  en  effet  ce  troisième  vo;  âge  entrepris 
uniquement  dans  on  bol  de  déeoinwrte,  ce  voyage  dont  il 
n'est  bit  mention  expresse  dans  aucun  Iiislorien  ,  ce  troi- 
liènie  voyage  existe  cependant,  ei  c'est  probal)lenicui  a  lui  que 
f  on  doit  rapporter  la  connaissance  de  la  baie  d'Hudson. 

On  en  iniave  une  preuve  manlfetle  dans  te  Traité  de 
flnde  Nonvetle ,  publié  i  t^res,  en  1535,  par  Richard 
F-iI'-ii ,  ufi  i  i^i!--  f'.Ki  if.  La  drtiicace  qui  est  adressée 
au  duc  de  iSoribuuibcclaud ,  reufeinie  le  passage  suivant 
CDMeemant  GÉtat  ;  —  «Et  si  ee  eoon^  ^  nTevatt  pas  hilli 
»  dans  les  antres  an  temps  qnf  noire  i^ouverain  de  noble 
»  mémonre,  le  roi  Henri  VIll  .  vers  la  buittème  année  de 

•  aoa  tignSf  arma  et  fit  pi'^tir  des  niHcam  sons  le  ewn» 

■  noandement  de  Sebastit  d  Cibot  encore  vivant ,  et  de  sir 
9  Thomas  Perte,  dont  le  ctem-  timide  fut  cau^v  (]ue  ce  voyage 
m  demeora  $ans  effet  *,  si,  dis  je  ,  ce  courage  vit  il  n'avait  pas 
»  manqué  i  cette  épeqM^peul-étie  oe  riclie  trésor,  nommé 
mftniaria  (qui  estmeintenani  1  Sévllfe,  et  ainsi  nommé 
a  parce  qu'ii  est  forme  des  i  idie^vseï  apportée^  delà  terre 

•  MNivelle  dn  Pénm,  iVetrefoHudland  o/*  Pem)  serait -il 
»  nîmienant  dans  fa  tour  de  Londrat,  m  grand  honnenr  du 

■  roietpoorbiprospériiéduroyaume.  M— Il  e>t  doue  certain, 
d'après  ce  cfecument,  que  la  huitième  année  du  règne  de 
Btïiri  Vnr,  «fest-à-dtre  en  I5IT,  deni  ans  apvès  la  neri 
de  Ferdmanfl ,  Tabot  était  de  nouveau  parti  pour  l-e  n-ml- 
eoeit.  Cette  circonstance  d'un  manque  de  coiiraîre  <lè  la  part 
ét  Féqnlpaçe  ,  et  spédalenient  de  la  part  du  ronmiandanl 
m  second ,  circonstance  toute  difTértnte  de  celle  qui  avait 
entraré  l'expéilition  de  44*8,  est  très  précieuse ,  car  elîe 
nott  montre  qoe  le  vnya^'c  dont  Ramnsio  lait  mention  dans 
h  prthee  de  son  troisième  vohime,  d'après  une  lettre  qu'il 
inîl  feçue  de  Cabot ,  est  précisément  ee  dernier  toyage  de 
HUf^^a  On  ignore  encore,  dît  Ramnsio,  si  l'on  petit  .liler 
»nar*a  a«  Caiiia»  »  ainsi  que  me  l'a  mandé,  il  y  a  quelques 
aim^/  ie  seiga^  SMoi  Gdnt  (Gaboito),  ootie 


»  Vénitien ,  homme  de  grande  expéi  ience,  et  rare  dans  l'art 

•  de  la  iiavi-aiioii  et  la  jciciice  de  la  cosmogr<ipliie.  Il  arall 
»  navigué  le  long  de  ceUe  terre  de  la  Nonvelle-France  jns- 
»  qu'an  mi  degré  et  le  II  juin ,  troavnnt  la  mer  ouv  erie  et 
«sans  ancun  emiu\-lien.eiu  ,  ,1  pensaa  f-rniuiuent  pouvoir 
»  pa  ser  par  ce  chrmin  au  Ciithai  oriental ,  tt  il  l'aurait  ftft 
»  si  la  méchanceté  dn  pa'jon  et  des  marias  révoliéi  (  ta  m» 
»  ligniià  dei  padronc  et  de  max'iMii  lollevalQ  M  favaîi  ioni 
»  i  retourner  en  ai  i  ièie.  u 

Celte  entreprise  vers  le  uord-ouesl ,  entreprise  û  bien  dn 
rigée  dans  les  vrais  inléréis  de  l'Angleterre,  se  trouve  ainsi 
lienslbrmée,  par  la  plus  étrange  oonfusitMi ,  Uàiis  1  initoiie  de 
R.jber^ioii  avec  la  date  de  1516.— «Quelques marcliands de 
"  lirisiol  ayant  écjuipé  ..eux  navires  pour  les  régions  nuri  lio 

liâtes  de  l'Amérique ,  les  mirent  sons  le  commandéu  ent. 
■  de  Selustien  Cahot, (pii  axait  quille  le  service  de  l'Espagne , 
»  Il  vi-sita  les  cdies  du  Brésil,  et  toucha  aux  Iles  Hispaniola 

•  et  Porlo-IUce.1»  11  esl  difileUe  d'aliérer  davantage  la  vé- 
rité,  et  sttr  ini  sujet  qui  n'est  c^  pend.l:l:vassan^  importance. 

Ce  fui  là  la  dernier  effoi  i  de  Caboi  pour  rattacher  l'Eu- 
ri)|ie  à  l'Asie  par  celte  voie  fameuse  «i,  depob  toi ,  tant  de 
navigateurs  se  sont  succédé  sans  obtenir  plus  de  succès.  1-e 
problème  proposé  p;u-  ce  grand  homme  de  mer ,  à  la  lin  du 
quinzième  siè.le,  est  encore  à  résoudre.  Il  représente  l'onne 
la  plusespaaleduul  l'acoomplissemenl  ait  été  laissé  à  la  na- 
vigation dn  dix-neuvième  siteta  par  les  siècles  aniérieurs  ; 
el  il  scmlde  (|ue  nosnavigateuis,  malgré  tant  de  de*appoin- 
leoiens  et  d  ioforiunes,  n'aient  pas  perdu  toute  espérance  de 
conquérir,  an  milieu  des  gtaeesqnien  eacbentlechcoun , 
la  hbre  entrée  de  ce'le  porie  rîn  Cahot  mr  !a  s'ont  de  frap- 
per le  premier  4  Uois  icp:Ues.  ^uaud  le  commerce  de  l'Eo* 
ro|»c  se  sera  jetlé  |  ar  la  plus  courte  voie  qu'il  paisse  prendre 
surceCalhai,  objet  de  l'inebraulaWc  anibii^  jti  du  grand  ni^ 
vîgateur  dont  nous  avons  chercUc  à  rciablir  ici  f%  mémoire^ 
i'état  du  monde  changera.  Il  était  donc  de  notre  devoir  de 
rendre  iionuoage,  en  passant ,  à  un  nom  demeuré  trop  long 
temps  oiMcnrer  digne  assurément  des  regards  recouuaiwaas 
de  la  postérité. 

Nous  leruuneroas  mainteoant  eu  peu  de  mots  l'histoire 
de  CaboL  En  1518,  de  retoor  de  son  expédition ,  et  déses- 
pérant sans  doute  de  trouver  les  moyens  d'en  recommencer 
une  nouvelle ,  il  repasse  eu  Espago^  où  il  est  élevé  m  poile 
éniinent  de  Piloie  iMajor  en  MnptaeenMnt  de  Juan  de  Solis. 
En  1520 ,  i!  se  rend  dans  la  Plata  à  la  lète  d'une  expitiiuon 
considérable.  Nous  u'enlieroiis  poiiiiici  Uatu  ie  détail  de  sou 
long  séjour  dans  Celte  rivière  ;  si  Gharles-Quint  avait  con< 
senti  i  lui  laisser  diriger,  suivant  le  projet  qn'il  en  avait  conçu, 
la  conquête  dn  Péron,  l'Europe  n'aurait  peu;-èire  pas  à  sup- 
porter la  |iait  de  responsabihtéqui  pètiesur  elledans  le  tableau 
des  violences  et  des  iniquités  qui  ont  accunipagné  la  chute 
de  cet  empire  Infortuné.  En  4551 ,  Cabot  était  de  retour  en 
E>pji;iie.  En  l.'>J8  .  .1  <  t  i:i  retourm.'  se  lixt  i  eu  \n{;leterro, 
api  os  avoir  rt  sijne  ^es  fonctions  de  Pdole  .Major  eu  È^gne, 
et  jouissait  en  raison  de  ses  anciens  services  d'une  rîeiie  j^u 
.sion  d'Edouard  VI.  En  (.'k'il,  déjà  a&:ab'épar  !';l?e,  et  peti 
capable  d'entrcprendic  par  iuî-mèmede  nouveilts  explora- 
tions de  l'Océan ,  il  termina ,  par  na  «de  dicté  par  le  mémo 
sentiment  qoe  ceux  de  sa  jeunesse,  une  carrière  dévorée 
tout  entière  aux  Intérêts  maritimes  de  l'E  .l  ope.  Il  imagina, 
fil  ailojiiei-  e:  diii^va  lui-même  par  ses  iusiriictions  l'expé- 
dition que  l'Angleterre  envoya  à  celte  épofpie  dans  la  mer 
glaciale.  Son  plan, qu'il  avait  depub  km^^-temps  dans  l'es- 
[iril,  Miivaiil  le  tt  ni.»ijnage  de  Ricliard  E  ien,  n'elail  pas 
ieiikiuenl  d'ouvrir,  dans  le  nord ,  au  dctrimeul  des  vilks 
baiiséaiiques,  des  débouciiéj  directs  «u  commerce  de  la 
Graïuîe  Hretn^ne,  et  de  lui  donner  la  piVlie  dans  les  liiiics 
eaux  du  Vùk  ^  c'ctatl  ai:>si  de  f  tire  par  le  nord  est  ecite  méaie 
t  ulalive  qu'il  avait  déji  faite  en  personne  par  le  nord-oue»t. 
Les  vraies  dimensions  du  globe  terrestre  tl  <h  l'Asie  n'é- 
taient pas  encore pariaiiemenl  connues,  et  la  route  de  Chine 
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par  la  pointe  de  la  Norvège  ne  pouvait  ttre  condamnée 
comme  impFsiicaUeji^u'aprài  «voir  éié  (entée.  Dans  les  lel- 
trà'ptitentcs  qnl  iMiittièrant  oetl«  première  eompegnie  an- 
glaise, on  Toii  que  Cibol  en  fui  nommé  gouverneur  i  vie 
comme  ayant  été  le  principal  promolear  de  l'entreprise  (ilie 
ehiefbt  setter  forlh  «Ttbb  jsomey  or  Toyige).  Ses  inslmc- 
tti>n«  à  <ir  Iltirh  Villoiijçhby,  pour  le  guider  dans  ce  voyage 
(iifllciie ,  «ont  un  des  beaux  monumens  de  l'iii^tuire  iiavaie. 
<"  SéblMien  Cabot  mourut  vers  l'année  4557,  on  ignore 
an  joste  enquei  lemps.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie. 
il  avait  été  délaissé  par  la  cour ,  et  sous  prétate  d'écono- 
mie danslcsfinancc's,  nn  lui  awiii.  niéine  en  [»arlie  enlève ïCs 
pensions.  Mais  malgré  son  grand  âge  (il  j  avait  soixante  aus 
qiill  était  venn  jeter  snr  la  cAte  ifAmériqae  la  prendèreanere 
de  ferqii'flle  ait  iirnO- 1*^  j-'éniede  la  navigation  ne  s'était 
point  encore  assoupi  dans  son  ànie.  Il  semblait  que  celte  âme, 
flIlienCiite  pourrOecan,  ne  piU  se  décider  à  en  quitter  la 
contemplation.  «  Il  ne  ees^aîi  de  pailer  sur  son  î  t  de  mori, 
vce  bon  vieillard ,  dit  Rtdiaid  Eddii  qui  l'assii^lail  alors, 
V  d'une  révélation  qu'il  avait  eue  touchant  une  nouvelle  et  in- 
»  faillible  méthode  de  trouver  les  loogitudea,  et  qu'il  ne 
a»  fui  était  pas  permis  de  dérailer  ;  ne  pouvant  Ndéiacbçr, 
5)aicjiitr  ledévot  narrateur,  infnie  dans  rinslanl  anpn 
M  de  ces  dernière^  penses  de  la  gloire  du  monde.  » 
'  C  A  BOTAGB.  Do  mot  espa^i  et  portusrais  «aie 
cic  à  la  terminaison  itérative  (ifcrnrflçe  sont  formée  les  mots 
français  caboter ,  caboleur,  caboinge.  En  opposition  à  la  na- 
vigatioa  de  long  eowrs  oo  navigation  haulurière,  ils  s'ap- 
pliquent à  la  navi:r'itîon  jirôs  des  cô  es,  à  la  navigation  de 
cap  en  cap,  de  cubo  à  cabo.  C'est  parcelle-ci  que  l'Iiumuiea 
d'alK)rd  affronté  la  mer  lusardeufe,  et  C'est  encore  elle  qui 
par  sou  mode  d'action  prioritif ,  populaire,  nombreux ,  mé- 
nieàpltts  dTégards  l'atieniion  d'an  admtnfiirateur  Jaloux 
'des  intérêts  immé  Jiats  de  la  masse. 
'  Le  cabotage  doit  être  considéré  comme  fait  de  navigation 
«I  comme  fait  de  commerce. 

L'élévntinn  et  la  pri  nf-ralité  des  Connai<sanri  s  l!i''oriqnes 
de  naviption ,  nécessaires  au  maitre-caboieur,  sont  de  beau- 
ooap  inlËricares  à  celles  que  doit  pesscder  le  ea|Hiilne  au 
long  cours;  à  la  rigueur,  le  premirr  petit  ^c  t  et  à  rw- 
îiallre  de  vue  les  lianes,  caps,  cîocliers  de  la  ctile,  et  à  savon 
la  place  des  Ixitics  de  sable  et  roelies  dangereuses  qui  setron- 
vent  sor  sa  route  d'un  port  i  nn  antre.  On  peut  jnsii  n'à  un  cer- 
tain point  regarder  la  science  théorique  de  ce  côlier  connue 
<ie  la  même  naiiire  (|ue  la  science  du  roulier,  quoique  d'un 
•degré  plus  relevé,  d'un?  elendne  p  ns  considérable,  et  surtout 
beaneonp  pins  variée;  mais  quant  i  l'hal^lude  de  la  mer  et 
.  -tic  la  inanopuvre,  il  n'y  a  plus  de  comparaison  à  fiiie  entre 
les  deux-  liommes  :  le  maiire  au  cabotage,  maître  après 

•  -Dieu  f  trr  son  uovfrt ,  d'après  la  f  irmole  usitée .  lient  de  bit 

•  en  sa  w?'.n  la  vie  des  qnclt|iie4  hommes  ,  du  novic'-  et  du 
f  mousse ,  qui  dortneiii  iianqialles  sous  sa  respuiisaitiiilc  ;  il 
;    Iflra  précieux  dans  la  niaisiraiice  d'une  fréi'ale,  lu :si|ue  l  in- 

oeription  maritime  le  saisira  et  l'enrôlei  a.  — Il  ne  fa  m  pa>  s'y 
tromper,  c'est  ait  cabotaire,  c'est  i  la  pèche,  preniie»  tenue 
du  cabot3p:e  plutôt  que  tlans  le»  longues  navi-çatiuiis  en  plein 
océan ,  que  se  lorraent  tes  bons  matelots;  c'e»t  dans  les 
emlnrcattons  et  les  petits  navires, an  milieu  des  passes,  en- 
tre les  roches,  snr  les  cotes  où  le  tetn|i«  est  souvent  dur, 
qu'on  ap;iri-nd  à  lutter  corps  à  coips  avic  le»  vagues  funeii- 
ses ,  et  à  tes  maîtriser,  qu'on  te  Kimiliarise  avee  les  dangers, 

qu'on  sait  Irnnver  en  su\  u't  s  t  es^oaiees,  et  qu'on  devient 
louime  de  mer  dans  imilc  la  lealiJe  de  rt&iiresstua. 
\  An-dessus  de  ce  p  tit  cabotage  tout-à-raii  cô.ier,  se  place 
tîn  îjraiid  tabotau'e  (];n  na\îi;ue  aussi  le  long  des  terres, 
nuis  à  plus  grandes  aliuns,  sans  »'aslreiiuhe  à  conserver 
lesciUttcaviiecontlniiellepI  se latliede  temps  âauue  à  un 
cap  avancé,  pour  corriger  son  estime,  et  ne  point  irt^ 
allonger  son  chemin  ;  mat»  0  pourrait  k  la  riguem-  s^eu  pas- 
fcr.  Cdui  qui  (dl  k  gnuid  calionige  voyage  «olre  dea  ikn  (o 


très  éloif^nés  :  il  ptrt  de  Marseille,  et  tout  en  cabotant,  il 
arrive  à  Sailli- Péterrbourg,  à  Londres,  à  Odessa;  il  traverse 
des  bras  de  mer;  on  lid  confle  des  Intérêts  majeurs;  il 
commande  un  asser  nombreux  équipage ,  et  conduit  des  navi> 
rea  de  plusieurs  centaines  de  tonneaux.  Indépendamment  do 
M  pratiipie  très  étendue  des  côtes ,  des  atiéniges,  desbaiaef 
cl  visjie'i,  des  entrées  de  port,  des  marées,  des  courans,  des 
phares,  cle. ,  il  a  cerlaiucs  nations  astronomiques  et  roatfaé* 
matiques;  il  sait  se  servir  du  sextant  ;  il  prend  liauteor  ft 
mi  l! ,  et  calcule  sa  latitude  ;  il  e»tlme  sa  route  et  fait  son 
point  par  le  quartier  de  réduetijin  OU  par  Ica  tables;  il  ob» 
serve  raniplituile  ucease  ou  ortlVCf  Ctclk  déduit  la  décMltii- 
son  de  l'aiguille  aimantée. 

Le  ca|rïiaine  an  long  cours,  dont  nons  n'avons  pas  i  non* 
occuper  ici ,  diffère  du  eal^ot^  ur  en  ce  ce  qu'il  iloil  suliir  des 
examens  bien  plus  relevés  sur  toutes  It  «parties  théoriques  du 
cours  de  navigition ,  sur  l'usage  des  montres  marines,  sur 
le  ealeiil  desl[)ii:;it;idi's  par  lc>  dis  anres lunaires ,  elr.  ;  muni 
de  sou  dipliVne,  d  peut  siiliMiuer  la  ni  r  en  tous  sens,  el si, 
dans  un  cas  de  i^nerre ,  la  m  irincroyaloa  besoin  de  ses  ser» 
vices, elle  doit  i«  recevoir  à  l'état-major  comme  officier. 

La  difTèrence  de  r.>ii  ip  i  existe  entre  le  petit  et  le  grand 
calni'au'é,  et  à  plus  forte  raison  euire  ces  deux  modes  de 
navigation  et  la  navigation  au  long  cours,  a  «lepui»  long- 
tempB  été  précisée  dans  la  législation. 

O. ,  en  exaininaiit  les  Inis ,  o  ddiiiiunres  et  rè^Irmens  sor 
cette  matière,  on  leniaïque  du  premier  coup  a'œil  une 
tendance  constante  A  é  endre  les  attributions  du  petit  i 
laj;e  à  celles  du  ^rantl ,  et  a  le^i  laisser  empiéter  lOUtCS  ( 
sur  cellei  de  la  iiuvigauoii  au  long  cours. 

En  1740,  18  octobre,  on  modifie  les  rè^lrmens  préoé- 
dens  («Oûl  1081;  t5avrill«89;  U  août  4725;  20  août  I873| 
15  aoAt  4TS6;  M  aodt  1973  ),  SOlt  en  ce  qui  concerne  l'exa- 
men que  doivent  subir  les  maiires  au  cabotage,  soit  en  ce 
qui  ct^iicerne  les  limites  de  leur  navigation.  Ainsi,  pas 
exemple,  an  lied  de  n«  comprendre  que  les  ports  dcpiiia 
B  yniMie  à  Dimkerque,  «n  décide  que  les  voyages  depuis 
les  ports  de  Bretaj^iie,  Nurinandie,  Picardie  et  Flandre, 
jusqu'à  ceux  d'OstemIe,  Bruges,  Nicu(K)rt ,  Hollande,  Aa- 
.'lî  ter  e,  Ecosse  et  Itiâitde;  que  cetir  depuis!  Bayoïnie  et 
Saint  Jean-de-Liu ,  jus({u'a  Siiui-beha>lieii  ,  le  Pa>j»age  et 
La  Corogno ,  serotit  réputés  voyages  du  petit  cabotage;  et 
un  aduiei  à  être  reçus  maîtres  ou  pairom  an  petit  cabotage 
tous  gens  de  mer  «|ut,  comptant  quatre  ans  de  navigation , 
auront  subi  un  examen  seulement  snr  la  connaissance  pra- 
liqiie  des  cô.es  et  des  ports ,  caus  aucune  autre  des  furmali. 
lés  précédemment  prwcriica.— Lestuyagesaulongoonnet 
au  grand  cabotage  sc  irouvcni  UvOula  Uaoa  cette  iii<me«ir> 
doiuianoe. 

Dca  -modiOeaiIoiiB  et  cxienslora  analogues  ont  en  Non 

aussi  dans  ces  derniers  temps.  Notre  Cude  decommcrre, 
ait.  577  ,  porte  «  seront  réputés  voyages  de  hnig  cums  ceux 
(pii  se  font  aux  Indes  Orientales  et  Occidentales,  é  la  mer 
l>acitiquc .  au  Can  da ,  i  1  erre- IVeuve,  au  Graiiitandei  au 
côtes  et  Iles  de  l'AmériqTte  Mérldionsle  et  Sefittnirionate , 
aux  Açores.  Cin-iiies,  a  Minière,  tt  d.ins  lou'es  les  cô.es  et 
pays  situés  sur  l'OcicM  au-delà  des  dilroils  de  GibrtUlai 
et  dn  Swntf.  »  Tout  ce  qni  n'était  pis  compris  socta  celte  ré> 
daclio;!  était  p-j)ul  -  appartenir  an  Calwtaire.  .Mab  il  s'est  pré- 
senté un  cas  douteux  ,  celui  de  la  navigation  sur  la  Baltique 
faite  par  des  navires  français  :  Saint^Pétershoarg  est  au  deià 
du  Sun  1  ;  appartient  il  au  lonp  cours?  Non,  car  il  n'es» 
pas  sitHésur  J  OreU'i,a  répondu  la  Com  de  cassation  (33 
mai  4830).  —  Évidemment  la  cour  a  voulu  favoriser  le  cabo- 
tage ;  car,  niali^ré  le  texte  da  code,  il  y  a  quelque  gImuc  de 
choquant  à  voir  Saint-Pétersbourg  appartenir  au  grand  «• 
lioiai;c  ,  taudis  que  Bei  ^lieni ,  lîe  ,  .n  ip  plus  voisia  et  situé 
sur  les  cotes  de  Norvège,  à  quelques  heues  au  iioiô  du 
Skager-Rack ,  appartient  i  la  navigation  an  long  conn. 
Eq  lasr  (19  oclokc)  «lire  ddr08«lioa  «u  ri^tmtm 
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|irieéilens;  la  dUlinrlio  i  enire  le  ?  an  I  f  i  le  p  til  c.  Iml  isrc 
te  trouve  à  peu  pfè«  efuicée  lie  fiiii .  shtou  Uwtiw\\mt'»\ . 
«juanl  i  ce  qui  eoivertie  le  romtiuimlefiH'n'  il«  navire. 
\)\is  une  (lispneittoii  min  ■■ti  ii^ilr' .  I<s  coiiiiii  tes  ilr  lu» 
rine  pcitveiil  auturi«!r  'es  nuiues  au  [nl'û  r^lmiatte  à  >e 
rendre  A-^pm» de  rOeém  datH  ceux  de  la  Minlii^rraiicc 
et  de  la  B-il.iqiio  ,  cV-t-A  ■liri'  à  futv  une  i  avirriiimi  ilf 
graihl  rabila^e ,  ju»(|u'alors  iivaii  uà  éire  |>inlii|ii«^r  !«<*ii- 
leroent  par  te*  eap:iaiiies  an  teng  toan.  La  mi|MKiM*  ilué 
murale  lies  ccnuiiiss lii p>  fif  marine  e»i  c<>n-i  <«'rfe  CKmme 
liue  garantie  sufli^iiif  nnure  les  clioix  liaunnlfu. 

Lt  dHtttuction  du  Kf^mlel  du  pelii  calMiUi^'e  à  peu  près 
rTTiici'e  par  le  règlenietil  qui  prérètl'-,  on  e^l  allé  plusi  loin 
en  1852.  Les  loi»  du  564  avrH  sur  la  piVlie  île  la  iiinnic  ei 
^nr  la  péclie  de  la  Iwleiue  poriem  «  q  e  m  ii  m  irin  <|  i  i  la 
lailcînq  viirageSfdonl  les  deux  drruters  «  u  ti  ialiiti  U'ofli 
«ier,  à  la  pCdie  de  la  morne  aur  le»  cAics  ii*b1aQde,  sem 
admissible  au  commandrmriit  il'im  tî.n  irf  (  nm  rt  iie  m^uie 
jiMie}  el  que  loui  marin  âi:é  au  mmn*  de  24  »m,  qui  aura 
Ihil  cinq  rov^ges ,  dont  les  deux  derniers  en  qualild  d'wfli- 
rier,  à  la  péclic  Je  la  l)aletne,  sera  iirlinisMljIp  au  comman- 
4leiDeiU  d'un  navire  baleinier;  vor  un  naviic  baleinier  fraii- 
«Slit  Je  deiroit  de  Magellan  ,  l  u  ti  nhle  le  cap  Ilorn  p<Hir 
pécher  dans  rocéan  Pacifique;  il  dépa!«e  «u  su<l  le  62*  dej^ré 
<\e  latilade ,  et  passe  au  vàcim  10  iiMriii  en  voyage  ;  certes , 
c'est  une  navi^ration  de  Ions  cour',.  Eh  bien  ,  p:>ur  com- 
mander, il  Jt'est  plus  néceaiaire  d  avoir  subi  l'examen  ibéo- 
tîi|Qeda.eipittlM  m  Ion;  eoine.  La  wapomaMtK  morale 
de  rarroatear  devient  l.i  v'-k-'  s:!r,iniie. 

Eafio.  aujourd'hui ,  la  cliambre  des  pain  va  diacoler  et  tris 
jinMIcnent  «doiilen  imeM  que  le  arii^^ 
lui  > présentée  dans  la  sëatipe  dn  4  avril,  et  d'après  laquelle 
1(S  voyages  de  Terre-Neuve  pour  la  pèche  de  la  tnorue,  for- 
nclleineiit  compris  par  le  code  dans  la  navigalien  beat urière, 
ponmnt  èire  à  l'avenir  eonfléx  à  «les  miliret  aa  cabotage. 
VelT-^  de  cette  loi  est  encore  [ilus  décisif  que  celui  des  lois  du 
^  ivril  ;  rnr  ces  dernières  posent  des  conditions;  elle^  exigent 
une  pratique  des  lieux  de  pédie,  et  un  80u«oiiUQandemeni 
an'érJear qui  suppose  une  prétiispoaition  I  devëflir  capitaine 
ati  ]mc  rivnrs,  tandis  quf  !  i  li  i  piv  -  actnetlemenl  pour 
Terre-Neave,  permet  1  i'arntaieur  de  confier  te  commande- 
neitt  dVm  fruid  nivir»  à  on  alnpie  piliiMide  iNwqiM  repi 
maître  aa  cabotage. 

D'après  \e%  di-lails  qui  précèdent  il  ne  doit  plus  rester  de 
«liriir  .Mir  la  tendance  des  administrations  successives  i  effj* 
ter  de  la  loi  la  distinction  entre  le  long  cours  et  le  caboUge, 
^lu  moins  qoant  à  ce  qui  concerne  la  etpacilé  de  comntand'T. 
I.!"!!  molir.  (]ii'er,e  alleg;iic  sont  toujours  le<  iiiômesdepuisl740 
ju»qn  4  noe  jours  :  désir  d'exciter  parmi  les  maitres  au  ca- 
Imtage  ane  émulation  tiiile  aa  commerce  et  a  h  navigation  ; 
éfendue  suffisanle  de  leurs  connaissance^  pour  le  service 
tpéeial  dont  on  leur  ouvre  l'eniree  ;  demandes  coaliuueltei 
iks  ennaleurs  qui  ireavent  l'emploi  des  eapilaines  wi  tong 
e.vurs  trop  dispendieux;  pratique  inclnstrielle  el  commerciale 
île  la  pécbe  qni  est  une  spécialiic  précieuse  iodépendjntede 
'otite  i^ience  de  navigation;  enfin,  l'exemple  de  nos  voisins. 
0<le  dernière  cons'uléralion  est  beaucoup  plus  importante 
qu'elle  ne  semble  ;  car  si  les  caboteurs  de  nos  voisins  ont  la 
(knilé  d'étendre  leur  navii^ation  jusqu'à  des  localités  inter- 
tNles  aux  nôtres.  Us  amotodriroot  d'autant  notre  commerce 
qui  ne  pourra  pf  os  soalenir  la  concnrreBce  :  c^est  ce  qni  avait 
lieo  pour  rEspafxne  (  circui.  niitiis!.  du  20  ociobre  182C  j ,  et 
ce  qni  a  encore  lieu  à  Terre-Neuve,  .surtout  de  la  part  des 
AnéiicaiM» 

Toutefois  il  est  a<sez  consolant  de  penser  que  ces  ratson<i 
iToiiliié  «xnumerdale  et  d'économie  n'auraient  pas  été  sufli- 
santes  pour  déierniiiMr  la  ridactka  des  dernJefi  rtiglenwns, 
«iroD  ri'nv^ir  reconnu  que  l'instruction  moyenne  dsi  mal- 
(rf«  au  cabota^^e  ne  s'était  sensiblemeat  élevée. 

En  aânlniativiioii  «ti  peot  admeitre  ffi»  l'eatmiM  raati»  i 
Tflwa  UI. 


mer  des  olisf >  v  •iiuiis  nanliifieH  i  r  iina  rwo  rt  des  eaicab 
crHT.s  uiid;nis  ■>iifl]l  a,i  ca|>il<iiie  (Mtur  diriger  s  m  navire, 
I  l  qii  il  n  e>»  p  s  tieMHH  de  |>o.!sé  1er  parf  ulement  un  en- 

«••mlUe  de  n  lisvi  ces  el  de  laisinneineiis  niallieinali- 

.pi<>  el  iuiiio:>tiiuiqiie« .  ituitl  i'elévaliuii ,  l'eieiiiluf  et  ta  dif^ 
li  iiiie  liant  réel  emem  d  "prOfionioiméeit  avec  U  ficillté 

.«■s  iitx  r  iiiimv  p  niMiiie^  q^ii  en  soni  le  itsii  Uit.  Mais  [VstimQ 
qu'il  r4iii  veiller  i.iiideiuiue  t  sur  les  coiutequetioes  <ie  oett« 
<M>i>!lon,  d ,  lOHi  en  pnrmettaiil  une  |iliw  jratule  laliludetn, 
roniineice,  |  o  i>.>.er  df  f  mir  \  i.'o  ie;-s  im  ni  i'in^ti  i  r  iot^ 
<'lcnieiil;iiie  tiieinique  de-.  jeiii;es  ^eiis  qui  se  îles  iiient  |^ 
eiiiuntaiider  un  juiir  esi  aviu-s.  .Sans  c H  iitdi>p  "n'4Mi>  eooi* 
t'Ieiiieni  i'iHimii«ihlr;itinii  m  r.i  forcre  de  revenir  sui  la  r.ivenr 
ipi'el  e  aernrde  aiiv  m  litres  .  aU»  ein.-!.  L'iiil.-rél  per-.inoel^ 

r- .11 111  teiitsf-i  oiivcni  un  inaiivai^  eoMsr'iller.  A  ce sujet^ 
j<-  r.qipoi  lerai  iciiqu'iui  navire  parti  d'un  de  nos  ports  pour 
l'erre-Neuve ,  il  y  «  peu  d'aiinm ,  est  reslë  ptiKïeurs  woîl 
<-.i  mi-i ,  cl  s'en  r<]  \,-\itui  vins  avoir  iroiiM'  le  li.nC,  braQ 
qu!  est  dussi  eiendii  que  le  royaume  de  France  ! 

l'Miles  les  eottorsieiims  de  l'adminisiralion  any  exîitencei 
commerciales  iemiM(.Miem  as  n  liauti-ment  riinpin  umce 
majeure  du  calml.ige,  yunn  qui  soit  nccesiuiie  de  deve- 
lop))er  le.^  détails  cumiuerciaiix  de  celte  navigation.-^D'aptrte 
Icsductimeiissiatisiiq  e^du  ministère,  ou  déduit  q  lelenom* 
bredelontteanxde  mare'<aii(lise«mis  en  mouvemeni  parle 
calxiiage,  depuis  ISSOjusq  l'j  1&S3.  e<>t  deqnUreàsept  fois 
plus  consîdèi-able  que  celui  de  la  navigaiion  avee  l'étranger  et 
les  colonies;  ce  nombre,  quIiHaît  de  U>4,035  tonneaux  à 
l'entrée ei  t  "id ,  i \  1 1  a iieini  2,332  «52  toiineanx en l8.'S3.-~ 
En  Angleterre  de  ^4  k  18S3,  il  est  entré  dans  les  porii 
des  trois  raftiMMS ,  par  le  cobo:age ,  9,874,715  tonneaaz , 
qui ,  estimés  moyennement  a  8  livres  «sierliug  le  tonneau, 
représentent  une  valeur  de  près  de  deux  milliards  de 
lirancs. 

Nous  l'avons  déjà  dit  plus  liant  :  pour  former  des  hommes 
de  mer,  le  calwlage  el  la  p^elie  k)uI  d'une  valeur  inappré- 
ciable ,  non  seulement  parce  que  cette  navigation ,  pourvoi 
de  faibles  moyens ,  apprend  à  l'bomme  A  se  rréer  des  re^ 
sources  Ineales ,  et  i  se  famlliarispr  avec  le>  capnees  et  les 
volonii's  (le  l'èlémeut  qu'il  afr  imlc  ,  m.iis  aussi  pure  que 
c'est  elle  qui  de  sa  nature  peut  em^iloyer  el  emploie  le  plus 
de  iwNiaaes  et  de  nofiees  ;  non  seulement ,  elle  forme  mieus 
les  marins  ,  les  marins  q  iî  vo:il  en  haut  dans  U's  i(Mn(>ê!es 
à  la  intr,  miis  aussi  elle  eu  forme  davantage  i  en  iH:8,  pnr 
exemple ,  nous  voyiam ,  dans  le  petit  eabotage  snite.iicnt , 
3,530  mous.se8,  tandis  que  dans  les  voyii^'ps  nn  loir.;  retira 
nous  n'en  trouvons  que  010.  lUppelons  q  >e  pUii>ie  ii.s  ;;iaiiUa 
marins  de  r.\ngIelerresoni  sorllsdetesbâiimeiisà  cliariMus; 
Cook  a  comioeneé ainsi.  Nous  pourrions  citer  de  même  en 
France  plnsiems  de  nos  aminrax  (Tatijourd'liui  q  li  ont  été 
mousses  à  la  petite  pécbe. 

Dans  quelques  ouvrages  rérens  nous  avons  troové  que  les 
eanaux ,  ei  prinpipalemem  les  elicmins  de  fer,  devaieni  finir 
par  ruiner  !a  navii;Hlioti  ilu  r  ih  Pciit-^^re  mr  i  ii»-!qufa 
points,  — oui;  — mais  sur  lu.t.sl  —  jamais.  L(s  ilLi^uinsdu 
moment  ont  produit  cette  crainte  chimérique.  Le>  iauaiix,fil 
surtout  les  dieiuius  de  fer,  ne  sout  que  d'admiiables  ma« 
chines  d'exception  destinées  à  suppléer  à  l'absence  ou  à  l'in- 
suirnance  locale  des  a^^eiis  naturels;  les  canaux  eoiVent ,  le* 
cbemins  en  fer  codieal,  U  uier  et  les  venu  ne  coûtent  rieiu 
Les  eananx  et  les  chemins  en  fer  sont  de  l'iiomme ,  et ,  par 
cutiseqiient ,  horni's  et  périssables}  U  mer  et  les  vents  sont 
de  Dieu ,  iuUuis  et  étemels. 

CACAO,  CACAOYER.  On  d^rigne  éan«  le  com- 
merce sons  le  nom  de  cirao,  quel(]nef)is  le  Ti  ait  cntij^r  fin 
cacaoyer,  plus  souvent  les  graines  .sCilemeni  que  renferme 
ee  fniit,  et  que  l'industrie  humaine  ir,4iisriirme  danseetift 
espèce  d'aliment  qu'on  appelle  chocolat.  Le  genro  ca« 
caoyer  que,  par  allusion  à  l'exeelleoce  de  cet  aliment,  lea 
botônistes  ont  dëeoré  dit  non  poonpeux  d«  «ovrriturr  def 
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liague  entre  tes  antr»  ^mw  *  " 

ioftfiew,  An*»  «  linâAw  #t»leiir  ii«r*  ■loyni.  etara. 
de  nouveau  et  connT«î da^slewr |«riK-»«prnf«f*îi»w^ 
minet  wnl  soa  tées  en  un  tiibcoB  mrrf^     mfMvit  mm»  | 

«  d«Klî»W|IÉrieilW  «1*1  tort*»».  yU^l<n:-.i^ 

CI  privées  d'antTiès^.  C!Wî  r^us  twtlW, 
watra,  et  portant  càsacniie  àson  aiMmwt"*?"* 
qtf  ett  reçae  dans  ta  partT  siipérwe  n  <w«"^v^  d.i  • 
Jposé;  le  style  est  «ifcnw.  le  atigniaie  yii»^"^'^  '»  ' 
ooiiiquelabé;  le  Ihdl  est  tm  e«iwite  î«Mw««te,  a  f"^ 
Songes,  à  cinq  lo?es  on  pnr  iTnr;?  ne n- .  à  nue 
loge,  et  à  ^wiiM  noiobnwst»  ploa^ws  ffa^wjww  p«»pe 
buiyracée;  ancnn  «Hnimen  ii/'«ilo?rel»**^*^""*P**' 
huileux  cl  cl/irr,'  ne^  >  Vmhryr^n.  Tim*  l« cae-wrer»  f rr- 
tentent  euoi^re  queli^tR»  caract.  re»  commm»  dwx  le» 
Tégé  ation:  wiBÎ  tWB wnf  ilw aTiwTi,  fww  yrteni  d.-  ?ran 
dei  ftciîlfrs,  des  stîp  i'<-  pTit«  cf  ca*W|^w»*»  *<wiw  ye- 
lile« qui  liaissfint  crdin  irïmmt  ]<ar  petîfttoîtuatw •«  uiMW 
dfc  dnque  feuflle,  ion»  enfii  cro-^wt  A^fr^  r  \m«Tir)i»f 
^quatonale ,  «irtDitt        »e$  «ir*»  qm  borde»»  les 
fleuves. 

Parmi  IfS  cacaoyer»,  Amt  on  cormaH  ïimf  i  n^-iTixiffm. 
celui  qoi  no»»  iatercm  le  plus,  ut  te  plna  www»  m  W 
Tfteoéromn  CtoMO  de  Iww*.  U fig«*eei  I»*"*'  *• 
trente  pieds  enriron,  se  drri*-  m  ■  n  grn;d  nornlre cir  ra- 
meau dndls  et  gr6ic* ,  q»»e  inéttirt  i  -*  r«'iiiH<'»  Iwipirs 
iFmrWm  dht  poitees ,  oltei»?«s  on  PTai«-4»Wo  lmks  ,  aca 

luîii'ics  ,  tri^  Fnr^èrcî  ,  arroiiHies  à  Irnr  baw,  gWirCS 
mèiae  coi.leur  i  leun;  tien»  f  ife  ;  «n  >  '  »  * 
Unie  aavott  deus  itipulei  Hïif.uo;  l«s  Ikui-s ,  dont  1^  ii"m 
bre  est  asîe?  rrand.  o  .1  oneewileiitrwiseitre;  te  fniit  jaune 
ou  ro  ige,  luMt  ,  ntarquétJe  êwt  e*!e»  hw^idtolM,  cto< 
comme  un  petit  concombre  don!  il  a  la  f.irnie ,  i  euh^  n.t-  iitie 
trentaine  de  graînet  no  peu  plus  gîO?ses  qoe  des  anandii. 
Celle  espèce  a  dû  te  'Wodifter  laifant  !(•  dilKitw  Niu  q«e 
rbonuiK- a  app  )rle.  à  sa  cii  turc.  et  s  ivanl  les  d-rprwffw- 
«Â  il  l'a  Iranspwiéet  aus»  distingue-t-on  dans  )e  eom 
ncrce  pluneoit  tortes  de  «««•.  Let  dam  phis  connai-^  s<m,  i 
le  c!i-âo  rararfur  t-t  V-  en  no  ff«  ilts  :  le  premier  est  te  pte* 
esUoiéi  il  est  ^ros  tl  ammdi ,  terne  et  p  L^àire  à  l'eiirnetir 
pvee  qu*n  a  été  terré,  TblMé  ft  rimaîenr,  fuite  à  d<- 
pouiller  de  son  é^isperoie  oo  cowtappe,  eajet  à  peMir  le 
uoiM}  le  second  est  pins  iere,  hwb  eanlteitt  pl*  dlHiH*. 
On  trouve  encore  daas  le  commerce  le  cacao  soronusro,  Irés 
fnit,  non  Urré,  d'un  brun  cl«tr  à  Tintawur,  siipérïevr  au 
■taragaoïi ,  an  6crNce,  ew.t  qn'oo  y  »oîi  aatâ. 

Suivant  M.  de  Tiissac,  auteur  de  I  i  r  .  r»  d»«s  Anttîî«, 
U  culture  du  cacaoyer  n'est  ni  difficile  ni  di>pendieu9r.  Ce 
Têgcial  Kussit  naal  «tant  tes  plainct;  il  M  Contes  failees  ei 
les  ptiichaii?  des  monia'mft'*;  il  eii?e  nn  bon        qui  ne 
toit  m  iiop  sec,  ni  trop  humide,  ni  trop  eipo»é  au  Tent , 
anrtatttàeelutdn  nord.  Comme  »es  graines  ne  comerTrnt 
pas  loii^-tenips  leur  f^tculté  grrmtnalive,  il  tent  1rs  aaeUrc 
en  terre  à  mesure  qu'on  les  tire  des  c^psalfs.  On  ne  tebsuic 
le  terrain  que  pour  le  débarras-^  des  niauTitises  herbes,  el 
r«n  cèoM  tes  graines  autour  de  piquets  disposés  en  quisi- 
conce  à  dii  pîrds  d*etoigtwnwnl  entre  eux  ;  on  en  net  Iteis 
autour  de  cli.Hpie  piqiiei .  à  liue  certaine  disiinre  les  unes 
des  su  reset  a  tiuis  i-wicesde  prufaudeor;  entre  les  piqiieu 
«o  plante  des  bananiers.  D'autres  fîiû,  pour  empèdier  les 
graine»  ti'élre  lit-xon  -  -  p  ir  1  s  r      qui  en  .-ont  în-s  f.  iin<ls . 
on  lei  kètoe  «laii&  de  [«•UK  p»;iit-i^  de  li<iiie  qu'on  lient  à 
l'ombie  jusqu'au  moment  on  te>  petitsarbresoutaeqatetme 
ha  it.  ir.>  h'nt  i  di  poii*-e<«.et  qu'on  place  alors  en  icrre. 
Le  taciioyer  ilcuril  dé*  l'âge  de  irtM  ans,  et  jusqu'à  cette 
^poqutil'czigede  ftiqucni  wetaitess  icinqui  i  ctt«« 


plein  rapptft;  alors  il  aa  fioavre  peaduu  UMie  l'anace  de 
flaurs  et  de  fruits  tpjs  (tsunl  «nitltoa  qoati^  aiote  i  HtArÎT. 

La  prinfipitf  récolte  >Ju  ncm  7\  [ku  -n  tuois  de  dé- 
eeabaa^  mi  fait  une  oHMOilre  au  uitua  de  juta.  Dès 
ffue  te  sicolte  rni  arihrrir.  m  rrllirln  |rf des  capcotes» 
^kk>  ou  !<  s  iii^t  liai*,  des  aiigts  qu'au  recouvre  Je  reiuHes  et 
de  plutrl  "  eit«ttgees  de  pierre»;  en  tes  Idus^e.  dans  cet  état 
p«idanl4|HtteM€inq  joivs  durant  teM|uels  ou  teaiCBine 
iius  ,e5  m.iùiï"  :  elles  a£q<iièi:eHt  ainsi  une  couleur  rougeitre. 
Oa  n'a  itiu>  ensuut.  i^u  a  les  Cure  secber  au  soleil.  Quelque- 
fois on  se  mntfntf  d'euiouir  dans  la  terre  tes  fruits  dont  on 
a  flM-inre  i'en«eteîve,  el  dont  oa  laisse  la pulpe  s'y  détruire 
ftsu  u  kiiiMAtation:  ce  terrons  olèra  an  awao  UM  |iilldie 
partie  de  son  4creté,  Cl  pacall  lue UKdNCMHI  dekn> 

pénotilè  d^taïa^M. 

Amm  «Miesdana  te  CMnMne«  k»  piinci  de  cacM  «ne 
bessin  d'autres  pn^aiiniks  )^our  élre  ciuiverues  en  clioco- 
tai.  Une  preuMàte  «pènuun,  la  larrelaciiau ,  «lui  se  itnUiqiie 
damdespalta»4eA^«»dcsqFludNSMnmés  Uûluirs.a 
|.iur  lj.»t  dedf've '>|v,ier  l'atosuf  du  cacao ,  de  lui  enlever 
Mie yunie  éemikàaeiv ,  ei  de  reuUi  e  trahie  son  enveloppe 
vntfMla»  eannde  optra  ioa  est  destiuee  à  séparer  celte 
envp|«ftpe.  et  tout  ce  qui  est  à  rejeter;  pour  «la.  an  fnmt 
ks  ^rauKS  avec  uu  luuke  ou  au  loaulin ,  m  vaBM  et  TlNI 
crilÉe.  Dms  te  tinifîièair  apéraiiuu  on  te»  lu  oie  el  ou  les  ré- 
duit ea  pi  e  :  Mk  oiKient  ce  do4tak«BBl  ea  k»fj^aai  dans  un 
MUi  ir-  ét  tmte  q^i'ou  a  préilahteinlint  fhlMlK  mtt  lOB  pî- 
ton  aa  moyen  «k  «UMhu  sardcu ,  allu  '>£  lufutlkr  le  prin- 
cipe builen»,  CI  qua^atatentc de  toiles  drahilhy  pour  te 


les  dt;u\  lie»  -  de  i'0:J*  de  suci«  qu'»'::  =  n  le  à  deux  re- 
prucsdiilèrenU-s.  Ainsi pit:parC£,U  pAl«  mUiL  une  ^uatr^me 
nanipnteiian  ^  a  peur  but  de  la  lendi  e  te  ptui  liae  M  te 
pins  h  )nw-'èiK-  «pi'il  es:  possib'o  :  dl  ■  ca  teruyée  une  seconde 
teis  «I  en  qu«k|iie  M>ne  iarjwyre  sur  U  [lierie  à  cbocotet  qui 
est  «n  pé»,  en  M'eaiie  au  en  bute, et  qa'en  maioUcid  nto- 
dérémi  -  !  mm  U  pai  le  intw en  d'un  técliaudfdtereîwl  en- 
core peuuani  c  iii»ij>«  le  liirsdesoo  poids «iisacre.el  quel- 
que substaiMearottaliqoe,  na4amni<mt  U  cannelle  ou  U 
vanilte ,  desliitee  a  la  rei«lre  plu»  agrùWe  au  goOt  et  pltM 
f  jwik  à  diacerer ,  a  BMius  qu'on  ne  veuiîte  W^eMpTan 
pelle  le  cUoetiat  tte  satue,  qui  n  e.>i  p-j m  épie-;-  L'ti  rvlindre 
et  un  oa.iieatl  large,  rauice,  pliant ,  avec  ^uel  on  ramasse 
le  chdciilai,  siifcM*  P«»  «e satand  hrayaie;  dans  quelque» 

«■t4!*li>«e«K-ii'-  «.Il  <'ti|i<ri.-  I  J    'r  •':  ■     •■n[irrir.  Enfin  It 

pile («t  divisée  (t  piaee^-  «t.ius  a<?  peins  mou  en  ier-hlanc» 
rt  «r*  «Mate»  Sam  dwpOM!»  s^^r  des  eUi.v^is  qu'on  agite  pour 
i;,  f.i-.ti  j  ,  <  î.iler.  I..'  cU  niai  est  ala«  psÉt  èétre  versé 
iia»i  <e  wiiiM-  tci ,  ou  11  v«Bii  »iM«e)«  dansée»  «nvcioppes 
é'r  ait  qui  ic  iveserveat      at  aques  do  vers. 

On  >aii  que  leeiiaeuiataecousaBatBCpniicip 
le*  .ir)eiii>er*  a(K<&  aiwir  été  dhf  aa«  dsnsPeai»,  | 
Mil  au-*i  que  les  «.  B4gCTesrn.lro.lu.senl  iUus 
que  les  limonatars  an  but  de»  gteos,  q^ie  i 
confiseur  ,i  ,*end  tes  fanne»  te»  pins  twfidB»,  ile.  Cet  itt- 
nn-ni  esi  codsHlere  ro.niue  anale^itique  n  foi  iifmH  ;  il  nour- 
rit à  te  nuutere  des  fécules  aiudacees,  seuteo^ia  sa  deimlé, 
rimteiae  Cl  te  yrînsipa  afrci  UgèraMsa  odorant  qu'd 
CKiCifiii .  rondiâenl  swi  action  nutritive  :  pour  les  estomac» 
fiibles,  il  est  d'uue  digestion  un  peu  dillicde;  on  l'adapteè 
te«in  tems  sa  te  méteat  à  daa  fteutes  légères  telles  quel» 
salrp,  le  tap.oki.  etc.  H  a  ooaMaanoé  à  4li«  «MMommé  en 

Europe  pt  u  de  leiup>  après  te  déOMIlM  dC  rAsériquc; 

les  Ëspaiçiiois  avaient  déjà  (TOiiTé ait  lllcii4aeraai||»d««ho» 
ciUi  ou  du  eacao  broyé.  ,1 
En  faisant  bouillir  les  graiiMa  de  anea»  diM  rcc» ,  fHm 
labsanl  refroidir,  ou  en  relire  une  m.Uierp  ffraf^p  qu'on 
■ppdteèvarrrds  «aaaa;  an  l'eu  cxtrati  «usm  pax  U  pr^ 
iion  i  diaad.  Oeiia  aahMMM»  aMoAla  4  la 
t,«iiti 


rt [''mes  , 
la  luaiu  du 
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CACHALOT. 


ccMilriMe  ;  «n  r«ii^»loie4iiitoat  eonoM  eomiAîqae  et  comme 

UlftflÊ^enl  ;  on  en  fait  de-:  pornmi'.lp'!  qu'on  .ii>|>li<]tie  sor 
let^pngpres  de  la  |>eaii  ou  I  s  brdliires,  et  on  le  entrer 
dii»l&^réparatM>B  des  suppositoires  par  le^qiieli  M  eombai 
la  MBsUpalion.  Ou  l'eapluie  aussi  à  fintérieur  csomme  pec- 
toral et  luunectaot.  LapuJpe  qui  enloare  les  graines  da  ca- 
caaf«r  en  avideMMt  anoée  par  les  nègres  et  mém'>  pir  les 
cn'MM.  Ou  fait  «mal  descouSiures  avec  le  fruii  tout  entier 
€n»yi  avant  «  oulurité.  on  arec  les  grt&Ms  aealement  qn'on 
Tt'>t>)le  aussi  avant  leur  maturité. 

C  ACHALOT.Lea  cachalots  et  les  baleines  surpassent 
<gile—it  pwrtawHé  «te  lew»  proportion»  tout  oé  que 
1 1  crt-nii  )!)  ;iii;int!e  nDiis  offre  i|p  plus  ex^ij'ré  ;  en  ontre, 
ces  deuK  (genres  oui  cela  Ue  couimun,  que  leur  léie  entre 
pom  wn  titm mm  «eins  4iia  les  dinenriaiti  de  l'ens»ml»l e  ; 
tona  les  dein  ils  appartiennent  au  gronps  ûn  soufn-nrs , 
et  ellrent  daus  Tefuenible  ^^ciiéral  Je  leurs  forme-t  exti  rien- 
res'plaiieiars4rdty  de  re&sembiauce  ;  mais  il^  ilifi^r  -m  ns'^i'^ 
enlMeuc  poM-JM  pouvoir  être  aucuoemeal  ooufundbs.  Le 
premier,  onclbl,  a*  distingue  do  second  par  son  évent 
■  1  iqtit',  la  bmie  cylindriijne  et  srôle  île  l.i  inlrlioin;  Ln- 
fcfMw»«lJMd«U<<4ut  la^aniisiient,  par  Tab&ence  de  (a- 
nam  è  li<iipMMM,  qui  ^pnlf  nabis  potie  aassi  des  dents , 
vmH  plu-'  ^'L^r.cralement  en  innqoa;  par  rénonne  quantité 
<le«wuiàrequi  s'amasse  siu  l'avant  de  la  tète,  el  qui  eonserve 
àÉMiviiiM-lalMrBaeiDassiveqiie  U  n-ilncikm  de  Vétmmf 
«SÉMdtMSlt  de  la  baleine  lui  ti^i  ftit  penlre.  Eiifiii  on 
IrMHNHhwle  squelette  d'antres  cinuclc-iet  <pii  placent  ce 
freare  aa  aorabre  des  plus  naturels.  Ces  animaux  éj^alent  p;ir 
ienr  faille les;plns  grandes  baleines,  si  n-.énie  iU  ne  l<  s  sur- 
passent;  la  imeontre  d'individus  de  70  à  SO  pieds  est  un  fait 
qni  se  reBOorelle  assez  sonvfni ,  et  les  auteur't  en  citent  qui 
ont  atleiot  jusqu'à  IQS  pieds  anglais.  Comme  d'ailtnirs  il 
sTen  duspe  yasfch  dsnsia  MddIierraiMfe,  on  ils  s'enferment 
rommi»  d.in';  une  grande  nass",  et^iafon  m  .i  vu  lus  pic 
dans  l'Adriatique,  il  semble  qu'ilseosMol  dA  Uxer  l'alten- 
(iaMièeVbiiiiiaMeaMMaaB  par  leoi»  formes  binrres  et  leurs 
énorme*  pmnorlions.  Crpi'rid  int  avant  P;in«  rie  i  n"  si.n.i'c 
leur  existeiioe.  Ce  dernier  auteur  cite,  connue  Italniant  l.i 
mer  das-fiaideB,  im  animal  étiornie .  djff',T('ni  des  baleines, 
et  qui  a'âève  à  la  baoteor  des  màn  de  Vi^i  «enii  en  lanrani 
des  jels  d'eau;  et  un  voyaffeur  niuJeine  a  t-n  efïri  ro  i^iale 
«liez  lesaaebalols  celle  Imbiiude  ilc  s't  lever,  lorsqu'ils  pré- 
«apiMBC  Jaar  aonm»  à  é»  gnodes  baateon  au-dessos  de 
rfw  par  la  pdhMMO^e  taor  dname  queue. 

A  des  ppoqites  [.lus  lécfntia,  il  lorsque  déjà  des  matc- 
riaus  se  pit'paraieal  |Mur  timaoïs  ttavaux  d  histoire  natu- 
rrilte  qaft  ssaawIfMifcéw  gtalrw  th  iiott«  tfpoqne ,  les  cscha- 
lois  TuTenl  l'el|M  tit  .quelques  observations! .  Il  arriva  .i 
l>iiisîeurs  ifprisaB^padia  troupes  asiiez  nombreuses  de  ces 
aaâasaaK-fliîwM  «éAanr  sur  certains  rivages.  On  essaya 
dTa»  eaaaenailMMMMnir par  des  devins;  et  c'e>>t  en  (-lu- 
diaUins  sasta  ia  avaquis.  géaéralcnicut  tails  en  l'absence 
4ê  tm  aeiilimuil  zoole^ique,  que  les  auteurs,  aidés  en 
aMaaab  qwlqMi  jataseignemens  obtentis  des  pécheurs 
taMidasa  ^  des  asaifalenrs ,  créèaent  de  nonibi  etises 
es'ièces  tt  nn>niede$  ^fri  t  t;»  et  des  soas-fjenres.  Ils  se  ser- 
aient de  osaBctères  de  toute  espèce,  et  surtout  de  ceux 
^P»f>MiHiHir  la«epOde4B  peau ,  (|ai ,  chez  ces  airimaox , 
siimik  iiiif  nageoire  dorsale,  et  qui  sou\e!il  avait  ë  é  uial 
demaee.  aouveot  aussi  lout-à^fait  oubinie.  On  avait  fa- 
famié  des  groupes  avee  des  deoiins  chinais  .  lufsque  Cuviei 
Ws  ■dtesle sos-étndei  sra- les  usseiiiffs,  tii  renirerdans  luir 
saute^spèee  les  neuf  on  dix  qui  existaient;  et  le  i^liystetei 
macrœtplMdms  est  encore  le  seul  que  ooiisar«a  M.rréderic- 
Onitr.^ianailoeaMiaaaienx  et  complet  ouvrage  qu'il  vient 
AiVdMkrair  nibiaiM-natarelle  des  cétacés,  et  dont  nous 
extrîHruix  'a  [m  lie  zoologiqne  de  cet  article. 

La  t««e  aeulc,  dans  le  esefaaiol ,  naérite  uodcacriptioa 
èpart.  Bue  «n  énama,  oecopan;  presque  en  volume  U 
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moMé^naarfa,  «anéaaiilMnqaé»  an  antm.  Cependant 

cette  masse  est  formée  presque  en  eniier  pu'  !  i  ni  lrlioii  e 
supérieure  et  les  parties  ejivuonBaules,  car  riuf..rjeuj  e  est 
^rt^le  et  cylindrique ,' les  deiui  brandies  du  niaziUaue  «e 
réunissant  par  une  synphyse  dans  la  plus  grande  partie  de 
ienr  longueur,  et  dans  le  repos,  elle  se  eadie  tout  enlièra 
dan<:  un  sillon  où  se  trouvent  également  des  traos  daa* 
linés  à  loger  les  dents  qu'elle  portos  Ces  deniers  organM 
•ont  disposés  sur  dent  vengées  de  dii-buit  à  vingt-sept  cha- 
cinie.  Leur  nonilue  .lu^tnenie  avec  ia  taille,  q'ii  ellc-inrine 
est  en  rapport  avec  l  ige.  ËUea  sont  de  funue  oouk|u«  daus 
le  jenne  âge  et  sans  racines  ;  plus  tard ,  ou  Isa  tcanvf 
ovolk's  e'  in);>htnipe«  ilaii<i  le  m  xi  I  lire  par  une  racine 
conique;  ces  clunijemens  .soûl  la  cunsotjuence  de  bcqueos 
renoaveltenMns  da  syMème  deniaira.  Qoant  ans  dant» 
Rupérienres,  elles  ciistent  très  raromeikt  ;  et  toutes  Iq» 
f.tis  que  l'on  en  a  oliservé,  elles  étaient  d'une  petitesse 
«•xt!èrn»>,  et  carhcTs  dans  les  i;eii cives.  A  la  par;K  auirrirure 
et  supérieure  osseuse  de  U  tête,  est  une  cavité  énorme  sw 
laqneHe  nons  ne  pouvons  noua  dispeoaer  d'^ipeler  dn  im» 

st  iiit  l'allen'io:!.  Elle  est  ftîrmi'e  en  an  ii  ie  par  l'ood- 
(/iial  relevé  couime  un  mur  épais  et  circulaire,  de  six  A 
dix  piciis  de  hsuteur,  et  au  piaJ  dnqnel  s'arrêta  on  bcge  al 
soiide  plandier  qui  n'est  ajirp  riio^e  que  les  mixillaires 
prodigieusement  dt-velop;>éi ,  elar^ii  e:i  siirfat»,  relevés  sur 
Iwnls,  et  fourni«sant  une  vjste  base  sar  taqn^  repose 
l'eno'  m^;  misse  de  cette  matière  siB;^ulière  Ronnae  dans  le 
eonnnerce  suus  le  nom  de  6{<iue  de  baleine,  et  qui  joui^it 
rbez  nos  porcs  d'une  fo  ile  de  pr  ipr.tl'js  merveilleuses  et 
tie  toute  la  répulatiun  que  donne  une  origine  mystérieuse. 
De  nns  jnnrs,  connue  sous  le  nom  iSmAifoeirê  m  de  eé« 
fine,  cl  pnriliée  par  tiuis  les  ni(»yens  ipie  fiurn  t  la  cbiioie 
moderne,  ce  te  substance  un  e  à  une  quantité cnnvenable  de 
cire  nous  fouriiil,  loal  i^^  monde  le  sait,  ces  belles  bougies 
<l'iitie  tratxpnrenre  inrrée  qn-  riudnstria de l'éclaiiagC  dte 
parmi  ses  plus  beaux  produits. 


»'  ■  K  ■  s 


(  Caibaliit.  —  Tfte  omcum  du  Caehalol.  ) 

A  L'inler-muxilbiri- ,  j-'-pan-  <li>  son  «vmétriqiie  pir  V-  vomtT. 
a'  !,i  l.ini-  |i  >>ti m  lire  vertictie  de  riuter-maitliiire  droit. 

c  u  Les  oi  uajiiiux. 

Il  ('.rèt<!  qui  prru  i  suu  origine  sur  ts  oaat  droit  et  s^avaoos  au* 

L!t'«5ii5  de  l'ouf ertura  naialf. 
r  L'ilinrrture  liante  gauche, 
r  FroDi&l.  ..«  fttirbile.  —  o  Occipital. 

Une  antre  particularité  de  l'osléolo/^ie  du  cachalot,  non 
moins  digne  d'attention ,  c'est  l'inégalité  des  inter-mazillat» 
res,  dont  l'on  seulement  se  prolonge  jusqu'au  mur  dont  nou 
avana  parlé,  contre  lequel  il  s'appliqtie  dans  une  grande  par- 
tie de  sa  hauteur;  il  y  a  une  sorte  d'atrophia  cq  d'arrCt  de  dd* 
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^rehippenwntdaiisb  |»r<i«gaucliedeceUe  portion  de  la  léle  ; 
les  deux  o»  nasaux  .sont  drloiirneSide  la  Hgiie  tuédiaue  «  l'W 
internuxinaire  sVteitd  tnuiiis  loin ,  rouverture  des  nsrbiM 
Cil  beaiiCOtip  plus  ^raitde .  d'où  ré!>ulle  un  dclont  nemeiU 
dir conduit  nasal  et  de  l'eveiit  de  la  droite  vers  la  gauche, 
et  an  changement  de  diredion  du  jet  qui  se  poit«  eon* 
ttammeiil  veis  ce  cô\è  de  l'animal.  C'e-l  le  seul  exemple 
que  nous  ayooi  «n  ce  nioaiciit  présent  i  l'esprit  d'une 
d<vi«tion  de  quelque  intfUtrttMe  à  la  loi  de  crmélris  qui 
régil  à  un  si  haut  point  Cnruaniîîition  des  mammifères,  el 
il  Doiis  r<i(>[>Ëlle  eu  i'auouiditt:  si  remarquable  de  U  léte 
4ti  pleuronectes. 

L'histoire  des  nmirs  des  caclialols  est  peu  connue;  les 
faits  acquis  re|M  seul  .sur  le  dire  àe  marins  peu  observa- 
teurs des  f<iils  scientifiques.  Aii.si  nous  ignuroas  le  temps 
^  la  geatatioa,  et  c'est  au  hasard  que  nous  devons  la 
dniiialasiace  du  nombre  des  petits  qui  eu  niiasent.  IVenle- 
t{eux  caihaioisécliouèrent  à  Amiievneen  178-1,  el  filiisicuis 
femelleti,  à  ht  suite  des  efforts  qu'elles  lireul  pour  se 
MwrriMer,  nireni  tw»  un  ou  deux  intus  qui  paraitfaietii 
nfs  â  terme  el  avaient  dix  i  douze  pieds  tie  îo;if»ueur. 
Les  mères  les  uuurri!>sent  pendant  un  icnipi  fuii  lonj^, 
«t  les  enionrenl  de  tontes  sortei  de  soins ,  les  défendant 
avec  fureur  el  au  mépris  de  leur  propre  tûreté.  Leurs  bras 
M>nt  trop  conrts  pour  qu'elles  puissent  les  leiiir  serrés 
contre  leur  [loiirine  ;  mais  on  assure  qu'elles  se  servent  dt 
leur  queue  pour  les  porter,  cequiseconcoildtflicilemeni. 
Planeurs  bits  pnmrenl  que  ces  «ninnax  w  rtanîsaen  (ar 
trou|>es  nniiibrrus  s ,  au  moins  à  de  certaines  épO(|iit\s. 
Certains  auteurs  portent  ces  troupui  jusqu'à  cinq  ceuis. 
Voici  ce  que  nous  Ksoni  lor  ee  «R^t  dus  ww  note  mano- 
Scrite  rt'digi'e  par  le  je^ine  e»  infortuné  !VÎ.  de  Blo<sevi!Ie  ,  à 
l.-urd  de  ta  Chnrelie ,  sur  la  pêt-be  du  (Uidulul  Uiia  par  k'> 
baleiniers  ai^^,daw  tel  ners  du  Japon  : 

«  Jamaii  on  ne  i  encontre  une  femdle  seule,  mais  «la  ar- 
rive pour  les  miles.  Si  l'on  tombe  sur  une  troupe,  on 
scAool,  et  qu'une  femelle  soit  frappée,  aussilAl  \en  autres 
fiemellees'en  approchent  oomme  pour  s'informer  de  ce  qui 
lui  est  survenu,  et  on  en  tue  aJon  beltement  jusqu'à  huit 

ou  dix;  il  [j'i  11  est  pjs  (le  Hjêine  [lour  l«;s  luâlfs  ,  qui ,  dès 
qu'ils  se  «entent  Uarpoonés ,  nagent  avec  la  plus  grande 
tapiililé,  «a  prenant  li  t«tc  de  la  ligne;  nab  comme 
Ils ;ont  beaucoup  plus  prands.lenr  faille  ailei^nani  quel- 
quefois Jusqu'à  soixante-dix  pieds,  un  seul  fournil  autant 
d^htlile  que  six  femelles,  et  on  les  attaque  de  préférence. 
Un  seul  de  ces  grands  c^iafiéa  exige  un  jour  entier  de  ictvail 
tout  l'équipage.  » 

Nous  iuM'-  (Tons  peu  sur  la  pMie  du  carhalot,  qui  se  fait 
par  les  mêmes  moyens  que  celle  delà  baleine.  Long-temps 
wlle  ci  obtint  sur  la  première  une  pnSfiSrance  marquée , 
ie  dans  son  enfanre  n'^ivant  pas  encore  appris  i 
Utiliser  le  produit  spécial  du  premier  de  ces  deux  granis 
cétacés;  mais  Bujeurd'lMd , que  le  tperma  etii a  perdu  la 
phie  qu'il  ociuipa^t  à  peiitcs  do<cs,  bnit  cl  irrns«;irr,  mu  les 
rayons  des  pharmacies,  pourbrillei  hur  les  caiideiabrcs  et  ies 
lustres,  cette  substance  oflTre  par  s*  clierté  un  aliment  à  de 
nombreuses  et  lucratives  entreprises.  Uu  auue  produit , 
f ambre  (rris,  maii  d'une  importance  l)eiucoup  moindre ,  &.t 
Il  curii'ie  dans  celle  pfldie  pour  laquelle  se  Ctntde  nom- 
Lieux  arméniens. 

Jad's  les  cachalots  abondaient  dam  les  mers  du  Nord  ;  on 
en  rcrifontiail  dans  la  Méditerranée,  et  l'on  en  a  vu 
jusque  dans  l'Adriatique.  De  uus  joui  s  ils  sont  devenus  rares. 
On  ne  le  rencontre  pliu  sur  ces  parages,  et  les  navires 
viufent  sf  pri-pirer  l'esfoir  ftnKlé  d'une  riche  rar~rii- 
Uoti  doiveiu  i'tiiif  r  iherther  juMjiie  d^ns  l'océan  l'acilique 
kur  les  cdtes  de  la  Curée  et  du  Ja|)on,  dans  les  arclii* 
pelsdoni  lonie  cette  vaste  mer  du  S  id  est  semée,  et  sur 
la  cdM  ouest  de  In  poriion  inter-iropicale  des  deos  Aniéii> 
^uei.  CJnseul  iiiclivldu  de  TOpteds  peut  Awmirenirinn  4$k 


50  tonneaux  d'huile ,  et  iS  lonneanx  de  céline;  mais  tout» 
sont  loin  de  donner  de  li  bcâlaiis  résultais.  Car,  dit  le  a- 
piuine  de  BlosseviUe,  daaa  la  note  déjà  dtée  :  —  «  Tai  ren^ 

(t)iitre  à  Sie-IIélène  un  baleinier  anglais  qui  avait  â  soi» 
bord  aiS  louneaux  d'huile  fournis  par  86  baleines.  — >  (D 
i^aglt  de  la  baleine  du  spermaeéiL)— «  Celles  que  ron  pécl» 

enire  les  tropiques  étant  be;)ucoiip  plus  maii^res  ipie  celles 
des  mers  froides,  il  en  faut  quelquefob  pour  fournir 
300  tonneaux,  tandisque  50 grasses  baleines  du  Japon  Iboi^ 
nlssent  un  chargement  entier.  ti  —  En  général  on  estine- 
le  produit  d'un  cachalot  ordinaire  à  deux  ou  Iroi^  mille  k>- 
lo^r  immes  d'huile ,  dont  le  tiers  de  matière  de  téte. 

Ceue  dernière  subsUnoe,  le  htaâ  vuiter  des  Anglais^ 
contenue  dans  !a  grande  eivil^  que  nom  avons  déj> 
cilée,y  est  recouverte  el  entiùiement  enveloppée  par  nue 
voûte  cartilagineuse  fort  épaisse  qui,  avec  l'ige.  Unit- 
par  devenir  osseuse,  an  dire  des  baleiniers.  Des  Isme» 
de  tiss-u  cellulaiie  traversent  dans  tons  les  sens  ce  T,^^l^ 
réservoir,  qu'un  plancher  cartilagineux  partage  en  deux 
étages,  et  y  forment  des  cdlnles  et  des  aaa  dans  lesquels 
est  contenue  la  ;;rdiv>ie  de  cette  partie  du  corps.  Eu  outre  i^ 
parait  ceriaio  que  des  cuuduii.t>  par  ient  de  ce  point  cl  se  reo- 
deal  dans  toutes  les  parties  du  corps,  contenant  cette ménw 
suhttanceet  la  distribuant  ainsi  dans  l'enseiuble  de  la  graisse 
tout  entière.  On  a  même  parlé  d'un  canal  situé  en  arrière, 
[reversant  l'animal  diirs  (uuie  i<a  longueur  et  gros  comme  le 
le  corps  d'un  homme  ;  nuis  il  est  possible  que  cette  opinioo 
ilaie  de  l'époque  on  le  blanc  de  baleine  était  eonsidéié 
coninie  la  matière  cérébrale  du  cachriîol ,  et  que  le  cotiduit 
eu  question  ne  soit  autre  que  le  canal  vertébral.  Quoiqu'il 
en  soit ,  cette  substance  est  let^urs  en  aairs  petite  quantité 
â:\m  lu  (  ourhe  de  graisse  qui  enloiire  les  (6ies  el  la  queue. 
l'^Ue  e.<ii  ..boudante  au  contraire  dans  la  matière  de  téte  que- 
l'oii  conserve  dans  des  tonneaux  à  part. 

A  l'arrivée  des  navires,  le  produit  de  la  pèche  est  d'alioiil 
passé  dans  de  grandei chausses  d'une  forte  étoffe  de  laine  qui 
relient  les  lames  ou  ec  iitle!;  cristalKnes  que  l'huile  tient  er» 
suspension;  on  expulse  ensuite  ce  qui  reste  de  cette  demièra- 
siitetanoe  en  soumet  tant  pendant  deux  Jours  1««  giteanx  ainsr 
obleiuis  à  r.iclioii  de  la  pn  1: .  ih  LiuHiiutr  On  obtient  ains» 
une  nuisse  plus  ou  moins  forleiueul  colorée  par  les  matière» 
animales  qu'elle  relient;  on  les  enlève  «n  les  trdiatK  sou» 
une  température  de  t05"  centij^rades  par  une  di-wNiliou  de 
potasse  versée  modérémeni ,  laquelle  attaque  peu  la  eétinCr 
celte  substance  ne  se  sajtotiiûani  poiut  sous  l'action  d'alcalis 
affaiblis.  En  ce  premier  étal,  le  blanc  de  baleine  peut  dé;» 
être  parfaitement  bljnc;  cependant  il  est  loin  d'être  pur;  it 
renferme  encore  de  la  graisse  non  crisi.illiAalile  et  de  l'huile. 
Pour  les  enlever,  on  ie  pulvérise,  et  on  le  place  dans  des  sa» 
de  bine  entaorés  d'an  maidss  de  crin  que  l'on  soumet  1 1» 
fois  à  une  liante  lom;iérature  et  à  une  îo  t'j  ii  r  sinn  t  ii 
les  plaçant  entre  des  plaques  cbauffées  à  la  vapeur  et  sou» 
la  presse  hydraulique.  Lm  gdieanz  retirés  dès  sacs  aan» 
alor^  tonl-à  fait  Wnncs;  on  les  traite  une  seconde  fois  par  la- 
|xiia>se  ;  on  enlève  par  un  lavage  le  savon  forme,  et  on  verse 
dans  des  crislallisuirs  la  Céline  alors  parfaitement  puri6ee» 
La  meilleure  bouirie  diaphane  s'obtient  en  ajoutant  i  ce 
produit  environ  cinq  pour  cent  de  cire  blandie;  sa  lumière 
e.<<t  à  celle  de  la  bougie  de  cire  à  peu  [)rès  dans  le  ra|>port  de 

18  à  t7.  £lle  coule  moins,  et  depuis  que  l'on  cmpluie  le» 
mèches  nattées  de  H.  Cambaoérès,  elle  n'a  plus  l'ineonvé- 
nient  de  charbonner  qui  lai  était  Mpiudié^  Bile  fHMl  plu» 

(acileiuenl  que  la  cire. 
Bien  que  jusqu'ici  la  cétine  n'ait  pas  reçu  d'aune  ap> 

plication,  la  p^clie  .lu  cachalot  est  l'une  des  pttis  impor- 
lanles.  Elle  occupe  aux  EUIs-Uiiis  et  en  Aug'kterrt:  2UO 
4  350  navires  avec  un  équipage  de  huit  a  dix  mille  hom- 
mes, et  met  en  mouvcmeut  des  capitaux  qui  ne  s'élèvent 
pas  i  moins  de  einquante  mUlions.  Quant  à  la  Fiance» 
isa  Malnian  peumiivwt  presque  «sduiivenieiii  la  lialeiD» 


r 
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franche,  aussi  l'iia;.o«latioii  ilti  bl.jiic  »ie  Jwieiue  s'esl- 
(11e  eleve^e  de  49,681  kil.  à  iXiJ!»  ilans  rinieivalle  de 
À  éfmque  à  laquelle  elle  eitl  demeurée  A  peu  yittt 
«tatioonaire.  Ce  dernier  nombre  parait  tire  Te  htiltitine  en- 
Tïron  de  la  (<r(xiiiciioii  toiale,  (jne  l'on  estime  à  iin  niiliion 
de  kilogrammes,  represeoiani  10  uiiiikins  d'huile  Aiumie 
par  quatre  à  dnq  mille  cachalot*. 

Quant  à  l'ambre  tjris,  ce  ii'e^i  que  par  des  présomptions 
[dos  ou  moins  probibles  que  l'un  a  été  amené  à  penser  que 
ce  devait  <ti«  ont  «onerâiOQ  hmét  dam  les  intestins  de 
ranimai  qui  nous  occupe,  et  m<^tnc ,  suivant  quelques  att- 
tears,  ses  excréiuens  ««oridiriés,  ce  qui  n'est,  du  nsie,  rien 
IBBÏMque  prouvé,  (lersonne  que  noiii>acUions  n'ayant  jamais 
dit  en  avoir  trouvé  là  où  l'on  prv(«>nil  ipi'il  |>arl.  Les  débris 
animaux  que  cette  stil»>txnce  renferme .  et  notamment  îles 
arClPS  ili-  poisMin'^  el  des  liées  de  [in  l|iis,  >.';irriiislfiil  ii^^i/, , 
du  reate.  avec  l'idée  d'une  jemblalile  oit^iue;  et  cuuime  ou 
«B  ■  vn  des  moreniiz  pesant  jusqu'à  deux  eeiits  Kms,  s'ils 
pro^  i»*  riPTit  des  inie^tins.  ce  ne  [leiii  être  que  de  ceux 
d'uit  animal  énorme.  D'aiitre«  auteurs  le  regardent  coiuuie 
vne  eoneréilbn  moriiidr!  analogue  i  celle  des  calouts  bi- 
liaires. Qwn  q;i'il  en  ^oil  de  ces  diverses  Ofùnions,  c'exl  une 
sub&taucv  de  eu  «leur  grise,  ficilement  raniulltssable  par  la 
chaleur,  formée  de  masses  éCriMeuses  cuncrétionné».  On 
la  trotire  Ootiant  sur  (e^  mgucs  on  dépoiiée  sur  les  r.vages 
dTun  ;^ml  nomlwe  de  r^ons,  mais  pins  spécialement 
dans  mers  d'Afrique, el  sur  toi  t  le  littoral  méridional 
el  orienulde  l'Asie,  sur  lacdte  de  l'Amérique  meridio- 
■sie,  et  «n  (t^néral  s  m-  ces  mimes  parages  où  nous  avons 

dît  que  se  renrotili  enl  snrloal  les  CJChaloi-:. 

Jadis  l'aoïbre  gi  is  occupait  un  rang  distingué  parmi  les 
remèdes  i  vertus  oocnitcs  ;  anjourdrhoi ,  son  odeur  musqaée, 
plus  douce  que  relie  du  mu«c  lui-même,  le  f  li;  seul  re(  her- 
dier,  mais  sa  rareté  hit  ctmserve  du  prix,  (je  protinit  ren- 
tsmie,  dan«  la  pro;>ortion  de  85  pour  100  un  principe  par> 
lifinlier  désigné  en  chimie  «panique  sous  le  nom  A'ambrdne, 
«loble  dami  rairool.  Téther,  les  huiles  essentielles  et  les 
hui'es  irras-s.  iiiaiiai|iialile  par  les  alcalis,  et  perdant  par 
des  cristallisai  ions  uicceoiiTes  rôdeur  qui  lui  ttt  particulière. 
Quant  à  Hmile  oseiiilelle,  que  quelques  cUmitlm  r^ar- 
deiit  comme  le  principe  As  cctlc  «ifanr,  en  ne  t'a  point 
encore  tfo^ce. 

CACTÉES  on  NoPAXjfcs.  U  hnffle  des  csetées  ou 

Mipalées  correspond  an  frenre  cactas  de  Linné  ;  les  espèces 
qo'elle  comprend  appartiennent  i  U  classe  des  dicotylé- 
dones. Elles  ont  tm  «oUce  composé  de  plnaienis  lépilea 
qui  par  teun  bases  se  sondent  entre  eux ,  avec  les  pétales 
avee  l'uvalre^  et  forment  nn  tube  tantôt  lisse,  tantôt 
hérisBé  des  extrémités  des  sépales  qui  s'en  délacbent  à  dif- 
Mrentes  bauienrs  suivant  des  lignes  spirales,  et  qui,  cban- 
BMDt  Inseasililenwnt  d'aspect ,  vont  se  confondre  arec  les 
pftale^i;  /es  nomim        i  laniitn  s  adlièreiit  plus  on  moins 
Vtc  les  s^les  et  ies  pétales  intérieurs;  leurs  filets  sont 
rêies,  leon  enlMres  evsks,  csdllanifls,  bîloculaires  ; 
C'.T^frf  n'a  qu'une  seule  Iof,'e,  et  sur  ses  placentas ,  qui 
»ûnt  parièunx,  excepte  dans  un  seul  genre,  U  donne 
auadie  A  de  nombreux  ofoles;  fl  est  somontë  d'un  style 
fflifjrmeqnise  termine  par  plusieurs  slifrmatt  s  ;  il  (!e>ieiit 
pw  la  maiuratiûu  une  baie  dans  la  pulpe  de  laquelle  sont 
1*»?^  les  graines  défiourvacs  d'albumen.  Tels  sont  Inca- 
nci^ essentiels  des  plantes  de  cette  famille;  elle'^  -  t  nrr- 
MMnleoasf  d*aatm  '|ui ,  cpioique  moins  importaus,  irap- 
ptw  plus  les  yeux.  Leurs  liges  ont  îles  formes  bizarres  et  très 
r<riees  :  (anldl  se  rapproclunt  de  celle  de  la  lionle.et  ayant 
êUmneB  grameoie,  depuis  celle  de  la  prune  jusqu'à  celle 
«fnne  grosse  courte  ,  elles  sont  couvertes  de  nwnieliuis 
(ifesMtf/Zaria;  oa  marquées  de  côtes  longitudinales  comme 
ieiaMloiis(Jlefor<icfus,  £eAiaMae(ii«);iaBiMelies^allait- 
(Tfnf  rf  prTI^  'Tit ,  relies;  dn  moins  qui  ne  traînent  pas  à  terre 
m  uc  se  tiJLvul  p^*  en  fausses  parssites  sur  les  orkes,  al- 


teiiidreàune  banteur  verticale  de  quarante  à  cinquante  pieds; 
dans  ce  cas  elles  se  composent  d*«rtie!es  plaeA  bout  i  bout , 
soit  qu'elles  restent  polygones  on  sillounces  de  rn  , .  îomuic 
dans  tocierges  (Cereus ) .  foil  qu't lie»  rauatieut  et  s'apUi- 
tissent,  simulant  alurs  p'us  ou  moins  des  feuilles  ou  des  ra- 
quettes dont  le  vulgaire  leur  donue  le  uoiu  {Opuntia ,  Cerei 
ateW),  soit  qu'elles  deviennent  à  peu  près  cylindriques  {/*«- 
resAia,  Mipsalif).  La  plup.<rt  sunt  «ouvertes  de  fai.sceaux 
de  soies  ou  d'aiguillons  uii>pu»és  en  étoiles ,  et  en  stries  ré- 
(fuliètes;  les  fttiiltes  manquent  souvent  ;  quand  elles  existent, 
elles  restent  peliies,  cylindriques,  et  loiuUnl  Je  twniie bearé 
{Opuutia),  ou  plus  rarement  elles  devieiuteiU  planes,  per- 
sisumes ,  et  acq.iitreni  une  certaine  grandeur  (  ltfti|walis). 
Les  lleufs,  d'un  aspect  varié  comme  les  liçes,  naissent  M  Îi 
titres  de  rai»elle  des  feuilies  uu  du  milieu  des  faisceaux  de 
poil*  on  d'ai;<uillons;  dans  le  seul  genre  /:<7ii/ioc«lu«  ellea 
nml  rassemblées  autour  d'une  espèce  de  padices  terminal , 
laineui,  cAaique;  la  plupart  ne  durent  que  l'espace  du  jour 
ou  de  1,1  niiii  ..Il  ,-iI's  s'e|Miii);iiss€nt ,  mais  pendant  ce  teinpg 
elles  se  font  a.lmirer  p^r  l'éclat  de  leuia  ooulcun  qui  dans  la 
plupart  sont  d'an  bean  rouge  (Mefoeodus  eommunis, 
!«  Cereus  lltfjrtiifurmis  ou  queue  de  souris,  Cereus  (riiiica- 
<Mj),  et  qui  daiiH  quelques  e»p£oes.SiNU ros(»(  Ctrjeus  pkyl- 
fottiAoMss}.  ou  jauneselb'anrlMi>(C«rms9randf/7onis).  etc. 
Cereus  speciosissimus ,  un  de  ceinc  +jiit  les  fleurs  rouges 
Dviancees  d'un  bien  niéiallique  vif  ex«:itenl  le  plus  l'admi- 
ration ,  a  au.^si  le  mci  iie  de  les  l»merverpluiieuiS  joncs;  toMÊf 
il  est  inodore,  Uiidis  que  le  Cereus  f/randiflorus  exhale  une 
odeur  «nave  de  vanille.  La  grandeur  de  ces  fleurs  tarie;  elles 
soultiès[»e(iiesdans  le  nietocactus, tandis qnedsns les anlKU 
espèces,  cultivées  pour  l'arnemeut,  elles  sont  grandes,  et 
qu'elles  entjusiiu'A  neuf idii  ponces  de  longueur  dans  la  dcr- 
iiiiVe  esiiiVe  nommée.  Les  ck  es  rinnt  munies  d'une  enve» 
loftpe  cellulaire  très  é{i.<isse,  appartieunentilacai^ijoriedM 
plantes  grasses.  Cesoni  dm  arbustes  presque  tous  originaires 
de  l'AiiitTique,  et  compris,  excepté  une  ou  deux  espèces, 
dans  une  zone  boru  e  par  le  55-^^  degré  de  latitude.  Ils  crois- 
sent dans  les  lieux  secs  et  exfiosés  ansolep.  M.  de  Gandelle 

classe  de  la  maniàre  suivante  les  400  «pteeaqn'oo  «néon* 

narsssitenlUP: 

l"  tribu. 


de  la  baie. 

a  Tube  du  eaHealiaae;  condletabuleuse;  pomi  ae  vraies 
feuilles. 

4.  Mammillaria.  Point  de  cotylédons,  tige  lailense 


MAOgglomé* 


5.  tfeiococftts.  Depetiia  eotylédeni}  lige  vcMiode 
non  laiteuse. 

b  Tube  du  calice derillein;  point  de  vraici  fanillm. 

3.  F.chÏHOcactns.  Tulie  r!ir  nîiceeOlirt;  CMnlIeiUMl 
proluii^ec  au  delà  de  l'ovaire. 

4.  Cer«us.  Tube  du  calice  cC  de  la  oaraOe  melonsé 
au-delà  de  rovaira. 

e  Tube  du  calice  écaiUeux;  corolle  eu  roue;  de  vraies 
feuilles. 

a.  Opuntia.  Stigmates  dressés ,  i 
rés;  feuilles  cylindriques. 

6.  Pereskia.  St-gmales  agglomérés;  feuilles  planes. 
Il*  tribu.  RuirsALiDÉBs.  Graines  atwcfaéra  à  l'axe 

central. 

1.  n /ii/>sn lis.  Tube  dtt( 
point  de  feuilles. 
Nous  avons  déjl  indiqnë  les  prindpalea  copiées  qu'on 

cultive  dans  les  serres  pour  l'oriieinent.  Il  nous  lesie  à  fjîre 
connaître  celtes  qui  nourrissent  la  précieust:  cncliend.e,  et  à 
en  décrire  la  culture  en  peu  de  mots. 

Une  grande ConAisianràgne  dans  leur  synonymie.  Thierry 
Menonvillequi,  en  im,  à  travers  mille  difiiculiés,  avait  réussi 
à  coiiqi'éi  ir  s:.r  le  Mex  i]  e  <  i  à  im-Kjrler  à  Siinl  Domin^ue 
nopal  et  la  cocheniUe,  iud  qiic,  c:;tre  autres  ejpèces,coinnie  le 
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noorrissant  lacochrnillo  sy'vt  siie.  ro;<i.ntia  de  camjMVlie,  le 
nopal  sjrivwire,  la  rjt|>:tlli'  esia'^iio!e.  le  nop  il  (k's  ja  diiis 
du  Mexi'iiJS ,  fl  le  n-  pal  de  C^sutle,  c'tsl  ù  ilire  le  i.o[«al  pu 
excellence  ;  ces  deax  dernier»,  et,  eu  cas  d'ui  geuce,  1  upuiilia 
de  ett»!  èehe ,  smiI  Ks  sniii  m-  tef  «fi:eli  on  dève  la  eoeheni^le 
li  c  o:i  mr'ifrq-  c.  A  G  alini;ila  .  si  !oil  M.  feziie  [Jo-m  ii.  de 
jjhtiim.,  \hôU,  la  plameurs  e.eseitt  la  cochei  i  If  st.i  le  no 
pal  Uanc,  le  ^ai  ne  O  le  imgr,  *ln>l  nommés  (l'.i;  tx-^  la  cua 
learde  li'urs  f;uity,e(  sot  imequaTi^me  sor;edi  e  u  O  i,aia. 
Suivanl  M.  fiendeloti  ex  dlrcc:eiir  de>  cultures  tie  U-chaid- 
Tôt  an  Ml^l,  Irab  eiHèces  de  noj-iil  .sculcaiem  pi-u\ei.( 
être  consacré  avec  aTanuge  à  I  étlucaiiou  te  oei  iDMcie  ; 
savoir,  Optadia  coerUtUifera,  0.  Twa  t\  0.  inmnf».  {Op. 
pseudo  tuna,  0.  C  }  M.  D.  C  >iidulle  indi  p.e  a  ssi  le»  deux 
premièra  de  ce»  esi'^ccs;  maù  à  l  i  place  tie  li  dernière  il 
cigMie  PO/nr«rtA  ttemanêeUi,  qiril  rfgmle  comme  iden- 
liqt  c  a'j  iw;  a!  sylve-tre  deTliien  y,  b  ap  è<  le  même  auteur, 
l'Opuntia  coccintUt(era  ou  ror /j eu i{/i/<ra ,  MmH  le  niiait 
qoe  le  nopal  de  Castllle.  A  croire  H.  Hooker,  an  eontiaire, 
ce  C$1  èce  est  ideiitique  à  l'opuntia  de  Ciir.fn''cliC,  el  ne 
produit  pas  U  medlcuic  cccliciii  ie  meiicaiiu'.  ^uoi  qu'il  en 
aoR  de  en  iaceriltodes ,  Il  est  cet  tain  quVIks  ne  portent  que 
sur  la  pr*'''ni;nenrc  d'u!ie  de  ces  csj.t'Ces  ou  de  ces  viriéttb 
par  rapport  <tux  autres,  tt  que  louiis  p.u^eiit  bcivir  à  i'tda- 
eatkm  de  la  COdienllIe.  Quelques  traits  Hiriirunt  pour  dis- 
tiogoer  les  tn^s  qu'indique  M.  De  dndolle  :  l'Opumia  Ti  na 
a  des  ai^iillons  plus  graLds  des  ariicles  plus  lari;<$,i!es 
fleurs  d'un  rouge  ïa[e;ksdeiix  aitlrts  n'ont  <,ue  de  co;lll^ 
aiguillons  qui  rcâsenibleut  à  det  («liii  queiqueliiui  inénit- 
etlct  eomt  presque  coinp:èttniet:ltk'|NMinnei;  elIttEonl  du 


mte  fiicnes  à  discerner  Fan  dtrSintve,  pane  qne  dans  l'O- 
ptmtia  Iferanudesii  les  articles  sont  ^ ..jis  et  arrondis,  obovés, 
lei  IWls  élatétt  et  eolonéessar  la  œéuie  plante  en  pourpre. 
nee,gri$delinetli!a%les^tamtnnptaBeoortnqtte  les  pétales 
«t  teatyle;  Undis  qne  dans  rC^fiocodkmUH/'era  les  articles 
•ontoraletoblongs,  Inflenn  pen  étalées,  oonlenr  de  sani^, 
à  pétales  connivens,  les  ^tnminf>s  et  le  style  jcaillani.  Les 
%ures  ci-join(es  i  oopl^  dans  le  Bofanical  .tlogasine,  don- 
neront anresCeoiieldéeptiMeiNniilMeeiplas  jiMia  ^  ff^f 


(Oélaibderopniia.) 
I  AtUdf.-  .s  Flanr  eMpf»*-  3  rmit  ->  4t>nlei«  f 

Dans  ta  ctiliurc  i'ts  nopals,  on  a  à  tenir  compte  de  lev 
ninnif-t  cde  viv  eelde  celledis  iiuHCle*  qu'i-'s  iioamssent.  Or, 
en  qualité  de  pîaiites  gra  )es,  ils  c^ajorent  peu,  et  par  con- 
sèpieiii  .iltMiibiMii  peu;  diitc,  il  leur  f><ut  un  sol  sec  de  sa 
nature,  ou  du  moiiM  nia  A  i'aliri  de  l'Iimoiiiité  slsgnante  qni 
les  frraii  poorrir.  I^nn  amre  odié,  puisqu'ils  sont  originairee 
de>.  cou' Il  es  lr>ipic«lcs,  il  leur  f.uU  de  la  chaleur^qu^iiqu'ils 
I  e  soient  pas  e.\i  «memeut  seiiMbles  au  froid;  ei  comme  lé 
clialeer  aerdère  l'évaporaiiott,  onpent,  leraqn*«ile  MMMiant 
et  est  irU'  i'se,  [  r^liq;  er  dp'»  irri;;alion$,  pourvaqu'on  prt>- 
rure  aux  eaux  ui:c  issue  facile  et  «ûre.  Eulin  leurs  larges  ar- 
(!c'e.{  dunii.ni  une  pri  e  beile  aux  vents,  ils  doivent  etM 
abrité^  des  raf.<Ies ,  qui  les  renvprseia  ent  ou  les  causeraient, 
et  plantée)  de  manière  i  leur  off.ir  le  moins  de  surface.  Ces 
rondilioi.s  concordent  af^ez  bien  avec  celles  qu'existe  la  na- 
ture de  l'insecte  ;  car  «eiiii-ci  redooie  les  pluies  baitaoni  « 
prolongées  el  les  venta  flgvts.  On  phnte  les  nopals  en  qni^ 

ronces  dans  des  riiroles  diiist^es  du  non!  an  sud ,  el  à  des  es- 
paces suflkans  pour  ne^ier  ni  l'évaporaliou,  oi  les  opeai> 
ifoMde  laréeoiie,  cTett è dhre à 4 en^ pleda (Im»»Im  iaiia 
sens.  Ou  les  propaire  au  moyen  de  boutures,  qni  reprennent 
très  Cicilcmenl  après  quelques  jours  de  dessiccation  ;  il  ne  Jant 
jamab  ewiUir  de-taotnrea  snr  dea  MtialeB  qui  «nd^  porté 
de  la  cochenille  et  qui  font  (•puisés;  par  eontéqnMit  on  doit 
avoir  des  pépinières  exclusivement  destinées  à  alimfDter  les 
ebamps  de  nopals.  Après  la  plantation,  le  terrain,  qui 
ravant  avait  Aù  être  ameobli  et  débomsséëe'ienteB'IeBri 
vaises  herbeji,  est  maintenu  propre;  H.'HetidefaK  i 
nus^i  de  butter  le«  sujets  el  de  les  ébonrpeonner.  II  r<iiit  d'ail- 
lonraen  dcarlec,  autant  que  paaiiiita  ,.phisioaw  tapèow  d'as» , 
aaani  et  d'inaeeies  qni  déiorsat  les  eaeheniMas.^onalaat  lae 

mesièqucï,  moins  Lien  protçjrée-;  que  les  sylvestres  «mire 
leurs  attaques.  On  reuanche  aussi  les  psities  < 
Entre  les  Ugnea  des  napaliinii 'pannrar 
pla:iies  hprlacëes,  mVis  il  rendrait  en  écarter  eelle<  qui  «ri- 
gent  des  labours  profomLi.  Environ  quinze  mois  après  l'cp»- 
que  de  la  plantation,  lonqiie  les  nepnIsen&naqasstMa hu^ 
leur  d'un  mètre  è  pan  près,  on  caaaaMuee  à  esmsr  li 
cochenille  ;  on  chmsil  pour  cela,  autant  qns  possible,  l»«aisen 
où  la  végétation  est  la  plu«  active  et  le  ■aamcnt  on  la  ooelw- 
nille  est  prèadn  poudra.  On  détache  les  mères  fceondées  des 
nonals  «n  dea  «iltaica  de  nopal  que  pcadaat  Je  «iaM*d» 


nopali 
Blutes  ont  avab 


I  bangMTB  Uan  aériaj 
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on  les  met  par  divitioiM.  de  buil  à  <kMiz<  dans  de  pn-  i  h  niiin 
fomii  s  de  (iuflni:c  siilislaiice  ifuiiant  le  ca  icv.i'»  el  dool  mi 
joial  les  qualre  coixis;  un  r«:|Mrlil  ces  nids  rur  dtfiureiiles  ré- 
gionsde  li  pluile,  en  cbu<»t>s«tt  preft-rableiueni  celles  où  il» 
MMil  le  plus  abrités  :  les  iMtiUue  Uirdrn:  i  se  ré^taiidre 
mm  U  plante  ea  pamal  A  luirers  les  isters  ices  du  ni  l. 

0'a|>cè^  M  que  muh  avoiis  dil  de  U  diirce  de  U  ne  île  la 
MiÉiCBdie,  0(1  pounail  la  recueillie  lu  .s  les  deus  mo  s,  à 
etepi  leoeraliou;  mais  owuuieàdes  intervalles  «-i  r>ip- 
faHÉri»l»tMittii  u'eii  senti paaaboodam,  ou  ne  ftit  guère 
lÉ  rÉwlIffl  i|iir  rin  deux  cm  deax  gitoératioiis ,  ou  (roi^  par 
Ml  air  Ou  y  procède  vêts  l'époque  de  la  poule,  à  l'aule  d'uu 
paUM,  d'uu  couieau  ea  forme  de  piioir,  et  d'un  P'in  er 
■mwplihhl  de  &'iipiili<iuer  eucieineul  par  un  de  ses  iHinl» 
«■otM  la  surbce  des  arlidec.  Autisilà'.  qu'on  a  r<colie  les  co- 
elMUUea»  ou  les  fut  pi^rir  en  les  envtlo^iul  d'une  loiJ  ■  el 
hMjiinnflliltii  doub  l'eau  t>ouilUiile ,  ou  eu  les  exi  o^anl  à  une  i 
chakiic  ateiie  dmu  on  atyirtii  qutkoAque,  uu  fuir 
■  xeuiple;  ce  second  procédé  cii^Ke  plu«  u'ImUI  (e  Je  la  l'^M 
de  ceîui  qji  Je  ujet  eii  pr^lq  le,  wai'  ii  e.>l  plu»  ex  itdiur 
{«iiTce  i|<u'  b  dehMC&îliim  de  Ueiiciieui  le  ap     sa  iui>ri  csi 
pruiuple,  el  ii  procure  au  |<l.uU«ar  I  av4u:aj(«  de  po  i- 
«!4Mr  wlUeau*  des  leiates  pluso  t  ma  us  r  4icee>  se'on  le  dr^ie 
dccljaieur  emph>}ë.  Aprèsiaceceile,  uu  r.iil  (iis,»irAiire  Je 
iAsuUi*Ge  des  nupa's  le  dumeLlaiaié  |iar  les  cuclteui,  es  el 
m  laditt  qu'ont  ocrasiouuées  celles  qui  oui  éle  écrasées  par 
naaiitfiil  ,  puij>  on  fèujc  de  nae»e»>i.  A  Guaiiiuala  ,  un 
«•■wwir  tous  les  anuk»  qui  oui  Hé  e«aiveiLs  d'iiisecies,  et 
uu  ue  laiiae  sobsittei  que  la  ftuilU  mére ,  c'est-à-dire  la  pjr- 
iic  dit  la  lige  qui  tort  intUieJiaU  menl  de  l<  rre,  les  fiSstl 
yuiqbesjMlils-^/s,  lesquels  poussent  de  uu  iveiux  art  des 
>  eitJam rhixer.  C'est  l'iutroJuctiuu  de  cette  pratique  qui  a 
f  lit  jiNtéraleniMil  reiiq)lacer  dans  cepaysleuupalli  a  icjur  les 
antre»  vanéiiade  couleur  indiquée»  plus  baut  ;  elle  leur  lai^ 
uicOb)  kur  priucipalavania^e,ce!ui  d'abriter  ni  eux  l'iii  ec  e 
aa  noveii  de  leurs  rauutications  plus  touffues  et  concaves 
piMir  la  plu|iart,  et  elle  compte  le  défaut  qu'elles  ont  d'être 
|)liw  dares  que  la  première  lurs^pi'ellesoni  ac4|iiL'ï  un  certain 
à^t.  Après  la  dessiccation,  la  cu<.!bentUe  line  peut  être  iiicon- 
iJieut  Lvrée  au  comnierce;  luais  la  cocbeiiilk  sylvestre  doit 
auparavant  subir  des  lavages  reil<Té.s  [lour  (irc  dcttairas-ée 
de  lool  sou  duvet.  L'a  niéme  pied  d'opuntia  peut  nuut  i  ii  des 
kocbcoillcs  peodaal  six  ans. 

Après  tes  déUils  que  nous  venons  de  donner  sur  l'iiupor- 
laate  application  de  quelques  espèces  de  cactées ,  nous  it'a- 
vons  plus  que  peu  de  mois  à  dire  sur  d'autres  usa;;e8  des 
ptanlcsde  cette  fam.Ue.  Les  fruits  de  U  plupail.sunt  niaii 
jeabies.  et  leur  saveur,  Icjeereuient  acide,  les  rend  a;(rcables 
dans  les  pays  chauds  où  elles  croissent.  Ceux  de  l'O/iuulia 
tulyaiis,  qui  s'e^t  uaturalise  da:is  l'Eiiropi-  nteridioiiali- , 
titul  cuunus  et  vendus  sous  le  nom  île  fitjufs  d'indt.  .\u  pied 
dj  l'Eiaa,  dés  qu'un  aperçoit  des  lissure^  daiu  le.s  laves,  on 
Iplaiile  ue  même  opuntia  quil&<idi«lseei  l'sanieiibl.lparse^ 
Heiaa[kl.e*  Juiiilaiia  de  Saiut-Doaiin^ue  kavnii  se  tiure  des 
bonoets  et  des  diandelli  s  avec  ici  tit:c!>  de  qiu-'ques  ciet;:c»: 
al  peniUm  les  guerres  iulestines  de  celle  lie,  ou  a  employé 
•les  cactées  très  epiueuses  pour  défendre  i'alH)rd  des  villesfur- 
tifiéis.Sur  le  Biarclie  de  Guaiaca,  au  Mexique,  les  J>funes 
arlieks  d'opuoiia  sont  vendus,  après  avoir  été  cuits  ù  l'eau , 
HMir  être  mangés  en  manière  d'aspcr^'rs. 

CADASTUË.  C'est  le  Lbeau  statistique  de  toute  la 
pnfpriëlé  iniaoliilière  d'une  nation.  L'usa^'e  de  cet  iiistru- 
■cnt  d'adminislration  el  de  rè{|;lenieiit  soci  il  a  exis  c  chez 
id peuples  les  plus  divers,  et  dans  tous  les  ;1..;t's  de  la  civili- 
Mina.  Dès  I«s  premiers  temps  de  Home,  on  l'y  lein'unli» 
dat  le  cens  ou  cJassilicatiou  des  citoyens,  (|ui  se  f.iisail  tous 
j,j  ciiuf  ans.  L'exemple  le  plus  frappant  et  le  plus  systi  ina- 
tqiie  que  nons  en  offre  le  moyen  Aje,  et  pcul-éire  l'iiuloiie, 
t'est  le  territr  général  que  GuilUunie-le-liitard  lit  dresser 
J'Ai»gleterre ,  P««w  cotblalei  la  valeur  elle  produit  de 


cliaqiie  liéhta;{e  et  les  nmlaiions  opérées  ftar  U  conquête, 
et  servir  ai<isi  de  base  à  I  élablissemeul  di«  tributs  ou  des 
services  feo  laux.  Ce  ui  •nunieni  dr*  la  s|H>liatiou  d'une  race 
leçut  d<-s  Soxons  le  nom  de  DoMtuiay-Book ,  livre  du  juge- 
ment tans  appel. 

Djus  c  's  aiieiennc«  ap.ilic  il  ions ,  le  cadastre  nous  apparaît 
commue  (ie.stjné  i  delernuuer  mm  seu'.eroen'  l'assielie  de 
l'impôt ,  niais  encore  les  relations  civiles  el  pjliii(|iies ,  parce 
(pie  l'étal  de  la  |*io)>riéle  éta  t  l'expression  ou  l'oriuine  des 
unes  el  des  auir<  s.  Il  en  e^t  encore  de  lu^iue  à  beaiirnup 
d'egaids.  Aiiim  l'oidre  poliiiijue  y  est  encore  aujourd'tuii  iu> 
lérCMé  direciemeiU  ;  ct  la  Oxation  erronée  de  la  cuntrilui- 
lion  foncière  siiffil  pour  rendre  les  listes  électorales  nienson- 
(;eie<,  el  fausser  la  coiist  tuiio  i.  L'intliience  d'un  cadastie 
liieii  tdi  ne  serait  pa^  lunindre  sur  la  propriél  eUe-inême. 
La  dtscriplion  sur  le  ret;i^lre  public  et  sur  le  plan  ;:eneral, 
fuite  daiuidesfoiuusauilienliqiies.  pourrait  sujipleer  sooveiit 
aux  li'res  résultant  des  traii>ac  tous  privée^,  simpldiir  le« 
iég'em<°ns  de  limites .  eiufiêclier  des  procès,  des euipiéieuieiis 
el  d  iuj<L'<les  prehcriplioiis.  bile  coulribuerait  aussi  peut-élre 
à  reiiire  le  droit  de  piopriele  plus  divisible.  L'bypulliopie, 
ai'j()iii-iriiui  si  restn  iiile  el  si  ciilravie,  ne  ser.iii-elle  pas 
|»lus  simple  et  pUu  eriicace,  nous  la  loi  me  d'uu  cou(>oit 
graid'litre  Uri  iUiriul^  Ce  'ysleine  u  ofirirdit-il  ftasle  iuoy<  u 
d'asseoir  une  Kraitde  vai  ielc  de  droits  réels  sur  le  niètut!  ob- 
jet ,  ce  qiit  ferait  de  chaque  immeuble  le  centre  d'une  a^wk- 
eialion  et  le  gant  indivis  des  diverses  industries  ap)>lii|  i>  ■  %  à 
son  ex  'loilalion  ^  r.iibn  ii'.4i  riv erait-on  |>js  ,  de  celte  ui  .  /  e, 
à  multiplier  les  biens  foud>,  comme  les  capitaux,  par  une 
circiila  iiMi  ii  live.'* 

(^)uant  à  l'adiuinistralion  ^'Oérale ,  un  plan  tofio^ >a|>biqiic 
aits  i détaille  rerai:  pr<cieux  pour  l'elab  Lssi-menl  aes  <u:ii- 
miiuicatioas,  les  travaux  publus  el  la  ilefeuse  du  |»ay>;  une 
(4ati>ti<pie  de  la  culture  et  de  la  ùivuituiidii  territoire  fourni- 
rait à  l'itconomie  [luli  i<pie  la  double  dunuee  dont  e.le  a  be- 
soin, sa\o.r  :  la  pi.i-sauce  productive  du  .soi,  et  la  nbiuitie 
dont  sou  exjiloitalion  se  parure  entre  les  aciivites  iii<iiu- 
duelles  qu'il  s'aj^ii  d'Iiartuoniser  dans  la  direciiiMi  la  plus 
u>ile  à  loas. 

Le  moyen  priac.pal  de  cel  é  liarmonisaiio  i  est  la  couiri- 
butioii  pio|>oit)oriiielle  decluique  fortune  au  j;r.ui:l  f'tiids  xi- 
cial  qui  doit  s'adminlsl.i'ei  d.ui.<  i'mleièl  conmuui.  Aii>si  l.i 
ju-sle  repariilion  de  l'iiupùi  e^l-elle  l'olijet  essentiel  iiti  ca- 
da'^tre;  et  le  cadastre  ne  diU-il  avoir  u'anire  ehet,  ee  K-i.tit 
assez  pouj-  n'y  rien  eparsuix^  :  car  il  est  cluMpiaut  que  dans 
un  pays «l'ei^aUte ,  le  princ  pal  de  l'iiupol  soit  pour  quilipies 
d< 'pariemeiis  le  liuiiicinc,  el  pour  d'autres  lediX-.<)o,*l.cuie  du 
revenu;  que  tel  caoton  paie  le  triple  d'uu  au  re,  et  tel  lic« 
ritaj^e  dix  fuis  autant  que  l'beritaite  voisin. 

Réalisée  dans  plusieurs  pays  de  l'Euiopc ,  ceUe  iiistitiitioti 
ne  l'est  pas  encore  cotuplèleiuent  dans  le  nôtre.  Suas  l'an- 
cien re^fiine,  quelques  provincesseuleliu-nt  en  jo.iis-aieul,  el 
lisleulaiivesde  lu  royaulé  |K>ur  l'universaliser  avaient  <rlio;ie 
contre  l'oppusilion  des  iiilt  rêts  piivile;:!  s  do  ta>t'  <  i  île  lo- 
cjliiè.  Mais,  reclaïue  iuiperieiistment  |  ar  le  va>u  public  en 
1789,  le  cadastie  géuéi al  fut  décidé  [lar  l'Assemblée  Con- 
stituante, el  le  souvernement  de  Nap  tkou  en  entama  l'exé- 
cution. Jusqn'eu  (8il  l'espiii  impérial  y  présida.  L'ailmi- 
iiLstralion  centrale  y  mettait  seule  la  main;  les  travaux 
s'exécutaient  sur  nue  lai^  ecbelle  ;  les  evatualioii  dev;iienl 
comprendie  au  mo;iis  le  revenu  d'un  canton;  on  en  faisait 
ûc<  nppliC'itions  imnic<li'iles  à  la  rèpaitiliuii  des  mas.se.s  de 
l'im,  ùl.  Mais  avec  celte  niéiliode  il  ei^t  f.jllu  des  fun  Is  suf- 
fisaiis  pour  aciiever  l'cnlrepiise  en  pc;i  de  temps,  el  pomuir 
pour  ainsi  dire  la  fondre  d'un :>eu!  jet.  Dès  qu'elle  Iralnail  en 
lon^'ueur.cesys  ème  n'av.iit  plus  q  le  des  iiico:iv binions,  el  il 
fut,  avec  raiM)n,  clim^té  par  la  loi  de  I8il. 

Le  cadastre  se  compose  d'un  plan  où  sont  tiarét  s  toutes 
les  fractions  de  propriétés,  et  d'un  ief,'isirc  Cl>^^e^pon lant  i 
ce  plan,  ou  sont  coiuignées  l'clendue,  la  culture,  U  valeur 
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et  le  produit  de  chacune  avee  le  nom  dn  propriéUire.  L'ex- 
penne,  baie  fondameoule  de  oe  travail,  en  m  ainsi  l'ope - 
raiion  la  pi«n  dëliaiie.  Pdar  l«  fldre  dam  les  campagnes ,  on 
coiiunfncf  pir  relever ,  jusqu'aux  rooindren  parcelles,  tous 
Itt  terrains  d'une  circonscription  qui  sont  consacrés  à  une 
mCme  ealtnr*  ;  CDMilte  on  les  divfae  eo  ptraieno  danes  ee- 
l  ai  Ictr  fcrtiliip  relative;  rt  enfin ,  en  prenant  une  moyenne 
entre  le  fonds  ie  plus  mauTais  et  le  fumt»  le  uieiticur  de  clia- 
qoe classe,  on  détermine mieévalualinn  corouiune  {mur  tons 
leâ  terrains  qui  s'y  trouvent  compris.  La  n)ëme  méiliole  est 
employée  pour  resiimalion  de«  LAtimens  ruraux.  Or,  il 
dairqueeetie moyenne  approxiroaiive  ne  doit  i  ■->>  m-  iixèe 
poor  une  irop  grande  masse  de  lerraîi» ,  afin  que  les  inexac- 
litiidei  moins  i^ravu  et  tm  nnrtraliwnl  dans  la  mulii» 
frficité  lies  opérations.  On  a  don  i  i  '  rmé  ce  travail  dan^ 
la  circonacripiioo  de  U  commuHé.  C'est  \i  d'ailleurs  qu'un 
Initive  inor  7  firésider  une  aulmrilé  compétente  et  |in)tcc- 
tricedes  droits  des  inlcre<isp<!.  I.p  conseil  nnitiicip.Tl ,  aii!,'- 
menlé  de£  plus  imposes ,  nomme  It^  clasj>iik.iteur:>  ciiai  ges 
de  Tespertise.  L'admini>tralion  peut  y  intervenir  par  un 
agent.  Le  préfet  la  ratifie,  cl  juge  les  réclamatioo*  eo  con- 
seil de  préfecture. 

Le  caiiasire  ainM  dressé  séparément  pour  chaque  com- 
nuioe  ne  sert  plus,  depuis  la  loi  de  4831 ,  qu'à  régler  la  ré- 
partilkm  enlre  la  indindiia  qnt  la  eonposent.  Quant  à  la 
1  ép.Triiiion  entre  les  départeroens,  entre  1rs  auMmti'isemens 
de  chaque  dépariemenl ,  et  les  diverses  coiiinuines  île  l'ar- 
fondiiMnient,  flnepeat  fMimfa-,  tant  qu'il  ma  incumpVt , 
que  des  indications  Irompenses;  et  l'appréciai  i  in  liyputlié 
lique  et  arbitraire  à  laquelle  on  s'en  rapporte ,  à  cet  é^çard , 
depuis  IIB,  Ctt  moins  éloignée  de  la  vérité.  On  a  donc  bien 
Kiit  de  renvoyer  rapplioatkm  du  cadastre  «ar  cette  éefaeUe  i 
réfMtqne  où ,  adieiré  dam  lenieale*  kicalilée,  il  embrasserait 
l'ensemble  du  pays  ;  mai»  on  a  (TOp  négligé  de  héter  ce  nw- 
nienl,et,  parce  que  ce  résultat  n'était  pM  d'au  intérêt  actuel, 
on  a  trap  fienin  de  vue  qu'il  était  Pobjet  aiaentid.  Le*  frais 

il'rnp  riitrpprise  si  én}inemment  nationale  ont  été  rfl'  L'nés 
(tar  la  loi  de  li>21  parmi  les  dépenses  déparUmeniales  L- 
odtatives,  sauf  la  réscna  dTun  iîndi  eomumn  d'un  million 
[tour  subventions  à  donner  aux  dëpartemens  paunes.  Qu'est- 
il  arrivé?  Les  conseils  généraux,  autorisés  i  s'imposer  pour 
le  cadastre  jusqu'à  concurrence  de  trots  centimes  du  princi- 
pal,  y  ont  apporté  un  lèle  Cari  inégal.  Cependant  te  travail, 
terminé  dantonae  dépaiiemena,  le  aeia  dans  Irait  aatrci  à  la 
ilii  de  1 856.  — 420  miltiot»  y  ont  déji  été  employés;  25  sont 
encore  nécessaires,  et  peu  d'années  doivent  suflire  pour 
l'adMvcr  dans  la  France  «itière. 

Mail  alors  tout  ne  sera  pas  fini  ;  cnr  de;  estimation*  faites 
àdes  époques  différentes, etquelques  unes  à  (rente  ans  lieiiiii- 
tance,  ne  peuvent  Mrvir|Mur  comparer  entre  elles  les  niversea 
parties  du  territoire.  L'adminisurailon  tient  note  des  muta- 
lious,  mats  une  foule  de  modificationBsnTTenaa  ne  pouvaient 
se  constater  que  par  mie  méthode  analo^rue  à  celle  employée 
pour  diCMCr  le  cadastre.  On  n'y  a  pas  pourvu,  et,  pour 
avoir  euoaidéré  celte  opération  eonnne  raflaire  imiée  de 
cbaqne  ronimune  ,  trop  peu  de  soins  ont  été  domit^  à  l'har- 
monie de  l'ensemble.  Lue  recidicatiun  générale  sera  donc 
probable  ment  nécessaire,  et  enniite  U  faudra  éUbiir  on 
système  de  conservation  qui  maintienne  le  cadastre  en  rap- 
port permanent  avec  la  révolution  perpétuelle  des  choses. 
Sans  cela  oe  ne  serait  bienldt  plus  qu'une  si;i(i.siî()ne  meii- 
«ongère,  et  l'impdt  deviendrait  une  servitude  fuuoère  im- 
mnable ,  allérant  la  valeur  réelle  dea  Uens  fonds,  an  lien  de 
se  proporiiuiiner  sur  elle.  NcuimndMnonsaintven  le  ré- 
gime dtrs  bourgs-pourris. 

Le  nioteellement  et  la  moMHKdelaptioprMlé  en  France 
nrfrerit ,  «ans  doute,  des  diffirnllf^  au  perfedionnfnieni  de 
celle  institution,  £lle  aurait  probablement  des  résultat»  plus 
faciles  et  plussûn,  si,  par  un  pru^'rès  désirable  d'ailleurs 
wm  tant  de  rapporU ,  de  larges  exptoititioni  par  a<ei>ciation 


venaient  tenk  lieii«  diei  neni,  de  la  grandi  pnpriéK  iodl 

viduelle. 

CADHIUM.  Le  cadmium  est  on  corps  almple,  mêlai» 

liqne,  qui ,  par  l'ensemble  de  ^^  ^  [n  )|irif  tés  physiques  et 
ckimiqun,  présente  la  plu*  grande  analogie  avec  le  ane. 
Ce  qui  n*cM  pat  moine  remarqoalile,  c^esl  que  tesdeux  sealm 
««(►èces  ni'nérales  dans  le>'qn'"!Ie'i  c  *  roips  simple  a:t  ttd 
rencontré  jusqu'ici  soient  andifigues  par  leur  composition 
chimique  avec  les  deux  seuls  m  neriiis  de  sine  que  l'on  Cl' 
ploite en  grand,  et  »>e  trouvent  toujours aswcirs  avec  i-es  der- 
niers a  Tét'it  de  mélangrt  intime.  Il  esta  remarquer,  an 
reste,  que  le  minerai  de  cailmium  proprement  dit.  ne  se 
trouve  jamais  dansées  niéiani(rs  i|u'«>u  U  Cs  f^dde  proportion, 
n  n'y  a  donc  pae  lien  de  s'ètimner  que  le  cadmium  Miit  resté 

inconnu  juN|u'en  4817  ,  surtonl  si  i'i  ii  se  ia|>  it  !te  que  les 
minerais  de  ziuc  ne  >onl  eux-mêmes  exploites  avec  activité 
que  définis  une  pénodeasses  récente,  e'vst-i-dire  dppait 
qu'on  a  trouvé  le  moyen  de  laniiner  le  zinc  ni'  t.lliqoe,  CC 
de  le  rendre  a  um  u'uh  emploi  usuel  duiis  les  arts. 

Le  cadmium  est  d'un  blanc  pur  an  ilng  le  à  celui  de  réltfa|| 
ilarquieit  à  un  haut  drgié  par  le  poli ,  l'erUt  metall  que;  fl 
est  mon,  tachant  comnw  le  plomb,  flexible,  et  pi  odùil.  quand 
ou  le  |ilie,  uu  Inu  t  particulier  qui  a  iK'ancoiip  d'analogie 
avec  le  cri  de  l'ctain;  il  est  mailéaUe,  mai»  a'ecaitle  cepen- 
dant par  une  perenssion  trop  sontentn»;  il  est  ductile  au  poîiiC 
de  s't  lirer  en  feuilles  menu' s  <l  en  fil»  tiè<  lins.  Sa  ea^Mirc 
f  ali'lie  présente  une  structure  Icgèi-ement  fibreuse  «t  même 
crochue  qui  Itd  tienne  une  assea  graitde  ténacité.  Sa  peaan- 
tenr  spécifique  est  de  8.60  et  ne  peut  être  ausm  que 
lie.  légèrement  par  I  eeroiiissige.  Le  cadmium  est  tu>il>lc 
à  une  température  bien  ii.fé  ieure  à  celle  où  les  rorp^  com- 
mencent à  rougir }  il  ae  volatilise  à  une  tem|K>ratiire  qui  n'a 
pas  été  rigoureusempnt  délermt'  é",  mai»  qui  e»t  |ieu  supé- 
rieure au  roui;e  naissant,  e'est  à-d  reà  la  tempér.ture  où  le 
mercure  commence  à  Iwuillir  et  le  zinc  à  entrer  en  fdsion. 
Il  esttionc  inoomparaMrra»nt  p)i<a  volati'  que  le  sine,  qui  ne 
se  siiliiiine  iibnu  ianl  et  (pii  ne  peut  élredisli''é  en  vase  clos 
qu'au  leiine  de  la  cb<<îeur  blanche.  C'e^t  cette  dincrenoe 
de  volatilité  qui  permet  désirer  les  deux  métaux  daaa 
les  ateliers  mttaliwgiquca  où  l'on  clahofe  les  mlnenli 
de  zinc. 

Le  cadmium  cristallise  par  refroidissement  CM  nclaèdroi 
régulien;  nue  masse  fondue  refroidie  bmiqnemen  présente 
t  lasnrfitrelecmhnesapftarcncesqneraiitimoînenétaiiique, 

c'est -:i-(ti)e  ces  es|ièces  de  »tiies  re::iilii  re>  que  l'ondéligM 
vulg.iirctiienl  sons  ie  nom  de  (euUlcs  de  fouQcre. 

Le  cadmiitm  résiste  bien  i  l'action  de  l'air  sec  on  hnmidei 
sous  ce  rnpp'iit,  si  rn  p  .vait  l'ublenir  en  assez  grande 
masse  et  à  un  p  ix  assez  mOvIique ,  il  serait  beaucoup  plug 
propre  qiia  le  line  t  la  ceavciture  des  édifices  et  aux  prin- 
cipaux usai^w  aoxqnela  an  applique  ai^urd'bui  ce  métal. 
Bans  ta  comparaison  que  Ton  doit  établir  entre  les  deux  mé- 
taux, <  'est  au  re^le  le  raraclf're  ^rr'néral  du  rainiium,  de 
1  céder  moins  aisément  que  le  zinc  à  toutes  les  iiifiuencea 
ddmiqnes. 

A  nue  lempéra'nre  élevée ,  h  vapeur  de  c.idmiiim  absorbe 
l'oxi^euc  (le  l'air  el  produit  un  oxiUc  inu<lure,  saiis  saveur, 

I  d'un  brun  Jaunâtre ,  qui  se  présente  d'abord  sous  forme  de 
funiee  épaisse,  mais  qui,  étant  absolument  fixe,  se  de,iosc 
bientôt  comnne  enduit  pulvérulent  sur  les  corps  environnaus. 
Celle  propriété  établit  une  distinction  Irancliée  entre  le  cad- 
mium et  le  ziuc,  lequel,  dans  les  mêmes  circonstances,  donne 
un  oxide  é^caleinentfloconneox  et  Itxe,  nuls  d'Une  Mandieor 
écl  ilaiile.  Comme  le  zinc  d'iiilleiirs,  le  railniîiira  se  dissout 
dans  les  acides  forts  hydratés  en  s'oxidant  aux  dépens  de 
t'cio  et  en  dégageant  de  rhydiogène.  Les  acides  oxigénéi 
tris  cancentrés  le  dissolvent  d'une  antre  manière ,  en  se 

I  deiroinpo^ant  en  partie  et  en  lui  ceilaiit  de  roxigène.  Il  se 
combine  direclemeni  avec  les  gazoliles  les  pins  puissans, 

I  teUqnele»uliw,lepbo9bore,kiclénittm,l'ar>enic,  ete. 
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On  eoDiuiti  peu  les  propriétés  qu'U  oomoiuoique  aui  méuiii 
en  Mliim  «vee  wtf  nnii  «a  Mit  que  raedon  d'one  tm^- 
rat(ir«  peti  <>it  vé'-  1c  dégage «oupUlenMnl d'an sfiml nom- 
bre de  ces  cumposcj. 

Le  poids  de  l'auime  da  et«lniî«in ,  c'est-à-dire  la  quantité 
iteceniétnl  qulse  combine  avfc  < 00 d'osigènepoar produire 
l'u&ide  signalé  ci-des^UR,  rsl  <ii)(i,77. 

lie  eedadnni  dtam  tuflisamnieul  disiCiu^ié  de  toni  les 
luircs  corps  par  les  propiiété«  qui  Tiennent  d'être  éiuimé- 
ré<>8,  et  n'étant  d'ailleurs  employé 'que  lurl  rarement  en 
chimie  ou  dans  les  ans,  nous  noot  eonlcnierons  de  passer 
rapidement  en  leTtie  ke  (rindpalis  eandrineiioas  dont  ce 
métal  rail  partie. 

L'oxidede  cadmium,  que  l'on  peui  olilenir  jvar  le  procède 
indicé  préoédenuncnl,  a  une  coulear  brune  doul  la  nuance 
▼arie ,  de  nAme  an  nMe  qw edle  de  la  plupart  d<f  oxides, 
«iiivani  les  circniislances  di<n>  fesrjiiellfs  il  a  éic  oLleiiu.  S-n, 
ac  lou  sur  le  godt  ni  sur  ('odorat,  il  est  lue  et  inrusibie.  i:^tt 
ee  eoMibinant  aice  l'ean,  d  donne  nn  eompoaé  de  enoîeur 
h1ancbe,solub{e<f3n^  rammoniTrinf  (v>mriie  l'hydrate  de  «inc, 
maii  insoluble  dans  les  alaiis  iixes^  ce  qui  le  diltiwgue  de 
ce  deroier. 

Le  sulfure  de  cadmium  esl  d'un  jaune  oranp'  tr  s';  ('cl-d- 
lanl;  c'eU  une  des  plus  belles  et  dts  plus  solides  coaleui  s  i;ue 
bornisae  le  règne  minéral,  et  l'on  commence  à  en  faire  on 
mu  fnnd  usage  dam  les  arts.  On  peut  le  préparer  par 
voïeiètte,  onls  on  l'obtient  plus  ecnttomiquement,  à  l'éut 
où  il  est  employé  en  peiniure,  en  décompu  anl  par  l'Iivdio 
gine  «lifuréoiiad  solable  de  cadmium.  Il  est  utile,  à  ce 
propof,  de  6sre  remarquer  que  la  pi  opriéic  que  ponsèdent  les 
«liis^jl  ,tinn<  ,1  [  1-  de  cadmium,  d'élre  précipitées  par  l'Iiy- 
Jrqgene  sulfure,  la  distingue  Uès  neuement  des  sels  de  zinc 
diM  lesquels  le  réaclir  m  donne  pus  le  moindre  précipité 
i-';an)  li  li^i'.eiir  esl  acidulée.  Celle  propriété  est  .souvent 
mise  a  protil  pour  séparer  les  deux  métaux  dans  les  analyses 
ehimifoee,  et  poor  extraire  le  «dmium  d«a  minerala  de 
rîiic. 

Le  plio«pljare,  le  chlorure,  te  bromure  el  l'iodure  de  cad- 
mium, qui  ont  tous  été  étwilés^eal  det  praprléiés  moins 
sairantes  que  le  sulfure. 

Les  sels  de  cadmimu  sont  presque  loiis  incolores;  leur  sa- 
veur est  très  prononcée  :  la  plu|>art  sont  soluMes  dans  l'eau 
<M  cristallisabies.  Les  alcalis  Axes  en  précipitent  l'hydrate 
Uanc  gélatineux;  les  carbonates  et  les  oxalates  alcalins, 
raciUeoxalifjue,  le  prussiale  jaune  de  {jotasse,  y  produisent 
dca  précipités  Maacs  ;  on  obtient  au  contraire  des  précipités 
jamiei  par  les  liydrosnlfiites  et  le  pnissiaie  rouge  de  poiasse. 

Le  cadmium  se  (m  is-   faiisia  nature i  l'état  de  sulfure 
ou  de  carboaate,  dlssemiae  probablement  dant  la  plupart 
Mcndeiel  det  ealaminea,  «fW-Min  d»ns  les  minerafa  de 

zinc  propreriieot  dit.«  ;  'v  rrnîfDium  l^cxi^U•  cepen  iaut  t  ii  |  n» 
{«rtioii  un  peu  noiabJe,  comme,  par  exemple,  celle  de  â  à 
S  pour  ^  00 ,  que  dans  un  petit  nombre  de  ces  minenis.  Les 
«lineriiis  de  zioc  étant  tous  proh.ibtenient  soumis  à  un  ,i,M  iI- 
el  a  uue  calcmaiioa  qui  les  irajisfof  me  d'abord  en  oxide^ 
les  traces  de  minerai  de  cadmium  disséminé  aubiment  cnx- 
i  celte  modiflcalion.  iXan';  !''<[>!'r.itii»!i  suhanle,  où  If 
li  ainsi  préparé  est  cliauft  j  eu  vase  clos  sous  i'inlluciice 
du  diarboQ ,  le  cadmium,  plue  «olaill  que  le  aine,  se  déj^age 
kprcouer,  en  «orte  que  lésine, que  l'on  ne  recueille  que 
tel  la  période  solTantede  la  distillation,  ne  contient  p^  de 
(race  appréciable  de  cadmium.  Le  métal  qui  se  dégage  ainsi 
dauleeaaanaencenMntdeladttlillation  n'étant  (loini  encore 
pntégé  contre  le  contact  de  l'air  qui  se  tro»ive  dans  le  réci- 
pietîi  il  ;ii;ic  à  lect-voii  Ir  /  ne  inéullique,  s'y  dé(»ose  sous 
btme  de  pooaaiëre  brune.  Ces  dépAts  aont  toigoaie  mélangés 
«fane  gnnde  proportion  droxidede  line;  en  on  a  extrait  par- 
tis ji:';r]i'à  ^2i)  pour  400  de  cadmium. 
•  LorM|u'oii  dans  le  régime  minéral,  et  sortout  parmi 
 nmioKbeiariilMdMvdiditaiittiinww 
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ganiqae,  tant  de  corps  abwlument  identiques  par  leur  < 
position  cMmkine,  ptémutcrdeai  gtandm  dUHrenea  dane 

l'ensemble  de  leurs  propriétés,  il  esl  permis  de  rionter  que  le 
zinc  et  le  cadmium  entre  lesquels  il  existe  tant  de  points  de 
rapprochement  soient  eux-mémeoeMentWIimaMdHfPaMU 
Si  l'on  réOédiit  que.  sauf  qiuiqoti  nuances,  \h  postWrnt 
les  mêmes  propriétés  phj Cirques,  qu'ils  (urmeni  des  combi- 
naisons analogues  avec  les  auiretcorpB,ciqaraifln  l'un  a'eux 
se  troute  loojenrs  dans  la  naim-e,  comme  une  dëpendoiiee 
aeeidentelle  de  l'autre ,  on  se  trouve  ai  tiré  rerab  peneée  que 
ees  deux  méuux  pourraient  bien  n'être  que  deux  modifica- 
tions isomériquce  d'une  même  aolManee.  Cette  pensée  n'est 
au  reste  qu'une  de  en  nemlireates  préfislona  qui  peuvent 

guider  le  cliuniste  \("rs  il-.'  iiiHiveltc-  di-ci  niverles ,  mais  uns 

la  science  doit  rejeter  tant  que  le  .secret  de  ces  modificalioni 
lui  realein  l«ed«M. 

CADMUS.  Reportons  nons  à  la  Béosie  primitive  qui  a 
inscrit  ton  histoire  en  de  si  myaiérieuiei  tradiiions.  La  fieotie 
ainnevalMepnimdectlMrakéUqnemMMfanBdedaae  ooe 
montagnes,  sauf  la  gorge  éiroile  par  où  elle  reçoit  les  nnx 
de  la  Fhocide.  Li  le  règne  des  eaux,  pcrsonnifittca  daoa 
Ogyp  s,  avait  duré  long  InqM,  mate  ce  règne  dose  dtaU* 
prè*  tie  liuir  :  les  eaux  par  un  lent  travail  s'etaien?  rreusé  i 
la  raciue  même  des  monlagues  un  passage  souierrain,  et 
déjà  quelques  tribus  péltttgiques,  IwllyantM  et  le*  Aones, 
disputaient  ce  sol  naguère  Inondé  iux  détordemeiu  du  lac 
Gopab.  Vers  ee  temps-là,  racontent  les  Rdlèites .  c'est-à-dire 
au  seizième  siècle  avant  Jesiu-Clirist ,  le  Phénicien  Cadmoe 
abocda  en  Béelie  ou  il  fonda  la  viUe  de  Tlièbes,  et  îau*- 
dnlsit diex'lei Gréa  l'éerUnrft.  lei  dlmx,  la  etvirMadoii  i» 
son  pays. 

Les  Hellènes  savaient  peu  de  cbose  de  cette  antiquité 
qui  dépasse  le  iwmde  hoiïériqnede  trois  eenle  am.  «  CO^ 

»  mus,  dit  Pjiisanias,  étant  venu  avec  nrn'  armée  de  Plié- 

•  niciens,  défit  les  llyantes  qui  abaudiMUièrtni  le  pays  la 
»  aait  saiviMe;  mais  il  eéda  anx  prièiw  dca  Aooea,  ei  «mk 

•  sentit  à  ce  qu'ils  reslasveiit  et  se  mélas^it  avec  les  Phéni- 

•  cieos.  Les  Aoiies  à  celle  époque  n'habita ieitl  que  des 

•  bourgs,  el  Cadmus  fonda  la  ville  qui  porte  encore  atgonr- 
»  d'iiui  le  nom  H*»  C  nlmée.  Mais  avec  le  lem|H  la  ville  s'a- 
»  grandit ,  el  la  Cauiuée  ne  tul  plus  que  la  citaddie  ou  aero» 
V  polis  de  Tlièbes,  qui  était  situé  au-dosous...  Ceux  qui, 
»  sous  le  règne  de  Cadmus ,  eurent  le  plue  de  pouvoir  après 

•  lui,  furent  les  Spartes  Echion,  Cliihoniiu,  Mypéréoor, 
»  Pélorus,  et  Oudaius.  Echion ,  le  |>h)s  dislin^Mié  d'entre  ens 
»  par  sa  valeur,  eut  n>èine  l'boimeur  de  devenir  le  geadea 
a  de  Cadnms.  N'ayant  pu  rien  déeimvrir  de  forigia»  de  ea» 

•  Spartes,  je  m'en  tiens  à  la  irailitiua,  qui  dit  qu'où  les 
»  iwmuie  Spartes  à  cause  de  la  manière  dont  ils  avaient  été 

•  produits.  Cadmus  étant  allé  s^éiabUrdaïai  l'ilirrto  oImi  ki 
»  Encliélééus,  rulydorns,  son  dis,  IBOata  OOT.Ia  Htaékn 
(Pausau^as,  fléQ(ie,ch.  V.) 

Voilà,  mufles  rêveries  des  E  vliéuiéi  i^tes  et  tes  eonjeeturao 
d'écrivains  sensés,  mais  trup  luiu  de  la  vie  aniiqne,  tout  ce 
que  l'iiistoire  ofiicit-lle  iwii^  apprend  sur  l'eublissemeul  da 
Cadinuo  en  Béotie. 

Nons  avon<ï  lic  pl-i;.  il  est  \  rai ,  les  récits  mythologiques;  et 
si  altères  i^ue  suieiitc.»  récits,  hit-miue  de»  traditions  diverses 
dans  l'origine  et  même  coulradictuires  s'y  soient  grossière- 
ment amali^mées,  il  esl  sur  (pourtant  que  la  vérïlahle  bla- 
toire  du  monde  pélasgique ,  pour  qui  saut*  H  dterdmr,  est 
encore  là.  On  peut  voir  ceux  de  ces  récils  qui  oui  t  irt  à 
Gadmos,  dans  ApoUodore,  livre  lU  ;  dans  les  Baoclianies  et 
les  Phénlâsnnee  d'Euripide;  les  Mmysiaqne*  da  Hoamw» 
livre  IV;  les  Mélanioriihose-<i  d'OviJe ,  livres  II  et  III,  etc. 
Malheureusemeul  l'ezphcaiiou  Ue  Ui  luyibulogie  helléuiqae» 
engagée,  eenoasaemWe,  dans  uue  fausse  tola,awûOe|e«» 
A  icju  principe  lixe,  rien  d" incontesté;  en  sorte  que  pour 
eo  venir  à  un  simple  aperçu,  à  une  oimjecture  de  dcud ,  U 

.«Ifwirpmraa 
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■  i»  êbmUtJàoni  pbUologiqiMt.  Il  le  prés«fU«ra  de 
meiUeura  oecwiww  d'impoter  «n  iMteur  cette  biigoe. 
4  L'origine  phénieieane  [àe  Cadmua  ett  «iijourd'bui  peu 
«wteitée.  Cette  origine  lemble  surtout  démontrée  p«r  \a 
KMmbiaooe  bien  réelle  de  l'aiphabei  grée  et  Un  «aiuai  iuiii. 
TooleiDii,  prai  la  iklIèMif  fimmn  fteguent  en  Egypic 
k  bcfceni  de  Ctdnutt  le  mm  ê»  h  TMbea  e^yptieiine 
transporté  en  Béoiie  est  uni  doute  le  foiHleineui  lie  rtni- 
flpiiiâa.  Oiodon  feU  Cidiiiafl  ariguMira  d'figyptAuu  de  Ifiut- 
«Wt  Mw  à  tav,  mNwI  l«  hmlM  di  MB  Déflitt  «t  GoMi , 
pour  ajotter  emenoble  les  deui  origiueii,  envoie  dans  l.i 
Tlièhei  df^gfflt  utt  «ieni*  de  ifkéukm»t  d'où  ici  ùi  sorti 


t  Enfin  une  hypothèse  récente  nie  formellement  (mites  ces 
«rigfMB,etret*nlecouiiiedes  inventions  plus  moilerues, 
Mn^Hlélianz  rédu mythologiques,  taMM les  Kéiiéalo^ies 
^riratladient  la  Grèce  anti<jiie  à  l  Eirrpie  ou  à  la  Pbétiicie. 
•>  cette  liypotit^  qui  donne  à  t'bîttoire  primitive  des 
I  nn  tout  nouvel  aspect ,  Cadmnt  M  mnlt  Mm  qÊ» 
Cadnm  ou  Cadnùllos,  I  Hermès  pélmgiqnft. 
»  La  qoettion  de  Cadmus  est  odie  de  Cécropi,  oel'e  de  Da- 
i;  ^eat  la  qnestion  des  origines  de  la  civitLsaiiun  hellc- 

i 


Voyei  Crcbops,  Tiii  bes,  Pklasgks.  eic. 
CADRAN  POLAIRE.  VoyciGM>Mo.^iQi;i. 
C  AF^.  ton  p— m»  fmàmw  i»m  le  peu  d'espm  êm 
disposons  Ici  ce  qu'il  y  a  de  pins  imporlaitt  à  dire  sur 
Il  mUf  nom  supprimons  tout  pr^amMe,  et  no«B  entrons 


$  I.  Histoire  naltireffe  ffu  fof(*i/rr.  —  Dnn';  I,ic!ns>iifirnlion 
IwtaBique  le  cafeyer  ou  cafier,  Coffera^  e»t  un  genre  appar- 
tenant à  la  pentandrie  monogynte  de  Unni  on  i  la  funille 
^e«  robiacées  de  la  méthode  na'urelle.  An  8<'in  de  ceito  fa- 
mille il  forme,  avee  nn  grand  nomlu-e  d'autres  K<'nres ,  la 
«ftadmeafffieémdantilwilelype,  et  dont  il  grossit  de 
M  trente  é  quarante  espècm  une  «ibdiviùon  caractérieée 
fir  dm  flemv  distinctes  pédioellées.  Parmi  les  signes  distino- 
lifli  qoe  loi  assigne  H.  de  Candolle,  il  suAit  de  citer  les  sni- 
^mu ;  tnbe  én  cnliee •raie,  globolenx  on  initmé,  terminé 
nn  pedt  Kmlie  I  tfWMre  en  Hnq  denu  ;  eenille  liibnleose, 
indibiilifbnne,  à  liinlx?  elalé ,  divisé  en  quatre  ou  cinq 
I  obiongs;  qoatre  à  cinq  étamines  naismnt  dn  miliea  on 
Al  mmmet  da  (nbe  ï  aiyle  fcndn  1  ara  mmmet  en  dent  k»bm 
^  qnelqoefoM  sont  soiiH<  <;  '  i^tre  eui;  baie  nnibMiquée  con- 
tnant  deoi  graiam  renfermées  cbaouiie  daua  une  coque  ^ 
êm  le  wmmw m  est  iialgnfa  mm  te  w  defmdbsmin  à 
eaose  de  sa  consistance  ;  ^aine  plane  et  marquée  d'un  sillon 
longitudmal  du  côté  de  l'axe  du  fruit ,  convexe  par  ie  reae 
éem  soriSrae;  albinnen  eomé,  embryon  drak  à  radierie 
cylindrique  obtuse  et  à  cotylédons  foliacés;  re  çenre  ne 
comprend  que  des  arbres  ou  des  arbustes  à  feuilles  opposées 
•I A  Stipoles  shném  entre  les  pétioles.  Il  se  divise  en  plusieurs 
eeetee  dont  une  tente  nons  inléresm;  e'mteeilequi  a  pour 
mttaetèie  an  tabe  très  eonrt,  restant  siatlonaaire  ou  dispa- 
raissant après  la  floraison,  kuw  liaif  ovale  on  p'obulonse, un 
eUgmeie  bifide,  des  stipules  simples,  «itièrcs  et  soiiiaircs 
■ne  esi^e  espace  murpcuoiaffe,  ime  mnetmeenee  ami- 
Mn.  Cest  en  effet  dans  celte  section  que  se  trouve  le  ca- 
Itfer d'AnMe,  Cuffm  «rafriira,  L.  ^  «tee  la  graines  doquel 
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fwhhbm  nnB  MHMii  si  iieBeuBiv  ■       |mmib,  ot 

frob  antres  espèces,  Cnffira  hrn  tjal  en  s  i  it ,  Rnxb. ,  Coffera 
tmfuébtriœ,  Lonr. ,  Cuffira  mauritioua,  Lauk. ,  ou 
wtfê  flMiTvn ,  ^nl  QNf|Mit  ^nelqneMB  le  piMIdpe  dont 
jouit  la  premfere  espèce .  maïs  qui  lui  sont  bien  inférieures. 

Le  caftyer  d'Asabie  est  un  petit  arlire  qni  pent  t'tiever  à 
me  haotenr  de  tpil—t  à  vingt  pieds;  es  tenoomHH  ê  ma 
Mttm  «vales-eMoosnm,  nenminées ,  nn  peu  sinnenses  sur 
leon  keids,  et  gMÎra;  .à  sm  fleurs  aggtomérées  dans  les 
1}  4t  foMém  enr  de       pddiMiilei  »  d 


ses  corolles  quinquéfides,  à  tes  étaminm  aaiUantm,  dont  les 
«nibères  sont  longam  et  vacillentm,  et  à  em  Mm  nmgee 
ayant  la  forme  et  la  grosseur  dm  oeriam.  Sen  aipect  est  |Ht- 
lor&ique;  .ses  rameaux  disposés  par  paîrm  eroisées,  et  plus 
étalfs  ilaits  la  partie  ioférieure  que  vers  le  sommet  de  la  lige 
lui  donaent  ihm  apparence  pyramidale;  en  lent  temps  il  eM 
orné  de  son  fenillage  luisant,  avec  leqnel  eratratf  eol  le  blene 
(■  I  itaul  de  em  fleors  et  lui.iiircs  ôt  fe>  hr,\\> ,  (jiii  [i.i^- 
aeui  sucBwilTMiiiit  par  dtfraeuies  teiutea  de  vert  et  de 
ronge.  Lm  leert  ne  reitcnt  épeneuim  que  fulqnm  jome, 
mjis  elles  .^^e  succèdent  les  unes  aux  autres  pendant  | 
mois  et  elles  exhalent  une  odeur  agceable.  Cette  i 
spratanément  dans  lm  lieux  semetTomilleiii  de  rAftyminit 
et  de  l'AraWe  heureuse,  d'où  die  a  été  transportée  dans 
l'iiuie  et  l'Amérique  équaioriale.  Cependant,  quoique  origi- 
naire de  peyafllMMle,eUe  ne  parait  pas  extrémcnmmsenaiUe 
au  froid,  car,  ati  rapport  de  M.  de  Tussac,  dans  les  Antilles 
un  la  cultive  sur  les  montagnes  dout  la  température  eu  liiver 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  dm  meis  d'ootobre  et  de 
novf  mi  re  eu  France;  il  ftaralt  mèeae  qim,  sens  ie  dimai  eè 
un  la  cultive,  la  fraidieur  et  l'Iinmidité aant  famraUm  i  m 
vt  geiaiiuii  et  augmentent  M  lécendilé,n«ieellmMriMMÉ 
4af«aiiié  de  aan  predidt. 


(Le  CaTtjtt  d'Arabie.) 

$  i.  Cniter»  dn  «e^l'ysr  tî  réaiHe  dn'rafi*.  —  Aprèe  11 

culture  de  la  canne  ;i  sm-  <■ ,  c'est  celle  dn  caféyer  qui  est  la 
plus  éteiMhw  dans  les  colonies,  et  si  elle  occupe  moins  d'en» 
peeeqne  m  rimite,  elle  exige  propoitiMM tellement  beawwip 
moini  demain  d'œuvre;  nn  nntre  çrtnd  avantage  qu'elle 
c'est  iiu'elle  pourrait  être  exécutée  |iar  les  blancs,  puisqu'elle 
mfckpItftidanelmmenlegnmqMedsnelmplelnee.  A  fflede 
France,  on  rrpaide  les  terres  rwiçes,  l^irmel  rocailleuses 
comme  celles  qui  conviennent  le  mieux  auceRjei  ;  aux  An* 
liiee,  suivant  M.  de  Tussac,  le  soi  le  plos  predncdf  escrfUie 
compose  (le  deuï  tiers  d'une  argile  colorée  par  le  fer  en  ronge 
jauniire  et  d'un  tiers  de  terreau.  Stir  les  pentes  que  sillon* 
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narraient  aoavcnt  le  danger  d'élre  décliauswa  et  renversés, 
ifRi  étaient  plantés  snr  un  fond  «ab'onneiis  el  fins  coii^iis- 
tince.  Il  convient  de  semer  en  pépïhtères  sur  nne  terre  plu- 
•iears  fgii  labàuréQ,  et  Ti  inee  avec  nn  engrais  végétal  oii 
BowrHMneul  AélHdiée;  «m  \>  nii  aussi,  qnand  on  opère  tm- 
iine  tel re  pi ofimtlc  et  wiis  un  ciel  pliivic'ix,  soni  T  à  de- 
meure pour  dotiner  m  plant  p^us  de  s  abililé  el  de  durée; 
on  repeuple  encore  an  moyen  de  iiiijeii  provenant  spontané- 
ment d  ■  tni'vs  ioiiiIk's  de*  anciens  piels.  I.e  jeune  [ilanl  ne 
doit  paséire  exposé  aux  plus  tiirles  chaleurs  dès  sa  liaisMace; 
couiéi|iieninient  H  finit  wmer  daiM  les  mois  de  nnn,d'a' 

vril,  rie  mni  et  de  juin,  et  non  e:i  (Ifceiidire  on  pu  jntMÏer. 
Comme  les  {;i  aines  de  cjfc  perdeiil  pioniplement  lei.r  fa- 
eulté  geriiiînatWe  ^ar  la  deariecMiDn,  il  bat  les  amer  lontot 
fraîches;  on  1»  s  ex'iTïil  dn  fruh  en  Ibisnnt  pa^f-r  nn  t  ylindre 
de^is.  On  arro-e  les  seuils  pour  le*  ;;;ir 'r;tir  des  effei»  de 
la  8écliereS'<e  el  pour  en  accfirrer  la  u':^vfaiUn.  Quahd  dn  a 
Éemé  en  péptniéref  on.lrarispl  inle  îi>  jr-mici  ?iij>  ls  à  iM;^ 
tdPan  in  on  deux.  On  les  (fl-icr-  «kiiK  dtï  dons  disian^  en- 
tre eux  de  viiuf  k  huit  pieds  .velnn  la  qualité  du  soi.  Os 
commencent  à  porter  des  fniiu  à  Irais  ou  quatre  ans,  et 
tant  en  plein  rapport  i  cfrtq  ans.  On  t«  Mient  à  la  liau  eur 
Je  ej'iatre  à  c  uq  pieifs  mui  w dr  inpiit  pour  Itnr  hire  pousser 
nn  (dus  grand  nombre  de  brauciiet  latérales  qui  aecliarj^r-m 
daranfaie  ée  Ihiifs ,  mais  eneore  ponr  dlmlmtrr  h  atirface 

ï»aT  laqid'c  !f  v  ut  n  pri-<  ■  sur  vux  .  pour  r;iril.|i-r  là  réodie, 
ei  pnu^tc  pi»  :r  les  eniui;rtr  deplu$d'buniKliié  enlcsf^r' 
Cml  à  4rTenir  t»lt»  totilltas.  On  eaeille  tes  baies  è  mesinre 
qu'edcs  oommeiicent  à  Itrnuit  ;  on  les  Fait  féclier  sur  des 
aire*  en  (erré  tiariiie  oa  p  ivéts,  ce  qui  ratil  mieux;  Ja  d*-»- 
sireaiion  en  est  pl  us  rapide  quand  on  oonmieneepar  les  bHser 
entre  deux  eylitidre<i  dont  I.i  surfjce  forme  lipe,«lqi  tour- 
nent en  sens  roirra  re  i'iinde  l'antre,  de  manièfe 4 enlever 
la  pu1])e  en  laissant  les  ^inei  intgcies  ;  on  gagne  également 
do  temps  «i  portant  les  baies  dans  nne  étnve.  Tant  que  le 
eife  n^Hrt  pas  pi  è.«  d'être  ver>é  dans  le  commerce  ou  le  laisse 
dans  son  pir  heniin  punr  lui  lufeos  eOBScrm  aOR  aiome; 
on  le  d^poaUle  «be  eette  enveluppe  an  moment  convenihV 
W W UilfiAiÉlTéillll MUoh  d'une  meule,  et  en  le  ramruu 
mtiifr.  Pans  In  pnthsière  et  les  débils  des  graines,  il  se 
troBve  ordmairenieirt  un  grand  nombre  de  dinques 
p^lf^hA  h.  Vqni  IMi èli^i^lfiMAenl soiifitrir les  nègres,  sous 
>3jfrnu<\  !  i>atblleiin«ab;onle«  eonlnt  an 

moyen  dn  savon  noir. 

Bmb  rinliiirn'e  de  fa  eliHme  le  ealtéyer  a  donné  naià> 
s.Tfirf  à  d's  r  rirM^ijup  1» lx»ianix|p  iiés;li.'e,  mais  eiiire les- 
quelles \r  rnmnipirai.tel  Je  consommateur  taveni  fort  bien 
établir  de*  diff-rence».  Le  m^llenr  eaA;  nona  vient  tmtjonra 
lie  la  /«iiric  de  Tespece,  de  M'tK;i;  il  varie  luMtiro  ip  d  -ns  sa 
fcrnje,  sa  j^randeur  el  sa  roiileur,  mais  il  présente  plusieurs 
tr  Hs  ith'iiteMf  son  odeur  est  forie,  agréaMe,  sirf  gent- 
rts;  H  est  ?Off  veut  sati  par  de  la  iMirisnière  o  i  de^  piTiai!!»",  ; 
loflire  aussi  un  grand  nomlire  de  prpins  nmmiii.s  el  doni 
l«sb(»nls  rejdiés  l'un  vei»  l'autre  laissent  entre  eux  un  sil- 
knpolbnd,  ce  qui  vient  de  ravortement  d'une  des  craines 
*w  le  frnM .  A|»rè.<  ce  te  sone  de  enté,  les  plus  e.siinifes  ei 
^^  \>\ns  re[tandiit  s  dans  le  conunerce  font  celles  de  B^mi  bon. 
de  Cayenne ,  de  la  Martinique,  de  la  Havane,  du  Biésil ,  de 
h  fiaâdelonpe ,  de  Java  ;  nn  m^tanse  de  buorboit  flii  et  de 
iu»rt  nique,  d.r,  se;.iar<  iriPii'  d  a  des  degrés dlIRiren s , 
ferme  mie  ImisiMMi  des  |dns  de!tcieuse.<. 

$  8.  ComftosWon  et  prapùrm  tin  r  rfl».  —  Un  gr  nd 
nniibre  de  chiiidsie';.  cini-'X  d  ■  imiMU  M  À  la  Munee 
des  eRe  s  que  produit  le  earc  sur  l'et-uuoniic  animale ,  l'ont 
Mlyié  cl  vtM  parvenna;  4  des  résoliati*  pN»*  on  moins 
dtif  reiis.  f  a  nii'ifb-nrf  j-ml^s»  qu'on  en  pmsèJe,  suivant 
M.  Berzel  us  ,  est  celle  q  l'en  a  donnée  Scliradtr.  Par  la  dis- 
tMaiion  avec  l*cau  ,  les  grains  de  caft;  non  grillés  «ommu-  { 
trfqiiefii  b-iif  oflfur  à  c«  liquide,  ei  le  rcitdcni  lèij^rïnîPiit  j 
th  qtii  tait  4tt'il«  tmtutttuttii  une  petite  I 


quantité  d'huile  volatile.  Si  Ton  filtre  la  décoction  qui  était 
rett^  dans  la  cornue ,  el  qu'on  fa»«  bouilUr  les  graioa  da 
café  nne  seconde  fols,  puis  évaponr  la  Mqna»  Jw^èaiM* 
sisunoederirop,  on  obtient,  en  y  ajoutant  de  l'alcool  i 
0,S5  ,  el  faixani  eva|  orer  de  nouveau  ,  un  extrait  brun  jao' 
nâ  re  <pii  a  la  <«veor  amère  et  earaetéristiqoe  dn  aBB.GMI« 
matière  eitractivaaediiawn  heilnaamt  dans  rcaa,  tndtt 
«fun»  le  fit  insoliiMe  dam  Féther  et  Fakool  anhydre ,  et  A 
pem  -  soluble  dans  Talrool  (ie  (181.  Sa  réaction  i  l'égard  def 
sela  de  euivre  est  remai-quabie  eu  ce  qua,snivani  Sclirader, 
m  aIWi  ajenU  I  Ht  fhiiwàr  en  précipite  une  eombinaisoa 
d'une  miit,'iufique  couleur  verlc  qin  peut  élre  employée  dalla 
la  pemture.  L'extrait  de  cafti  eontieut  ona  petite  quantité 
ili«R«eèi  «nawtMUmepaitkulièra.eriilnlIisable,  qoic 
reçu  le  nom  de  cafrinp.  Cette  matière  est ,  aprc^;  i'uree  et 
l'acide  urique,de  louUsIe»  matièrw  orgauiqoM  analysées 
j<  (qu'à  ce  jowv  cdlè  ^  aiiMliiÉ  la  fdnftW.nfttagènn 
(azote)  ;  elle  en  renferme  environ  2t  poar  cent  ;  elle  se  dis- 
tingue d'aiEleursdes  autres  matières  nilrogénéea  m  ce  qaa 
sa  dtnelution  n'entre  pas  en  pnlréAieUon ,  él  «■  ae  ^cHè 
n'rM  pas  pi^-ifdiée  par  l  infiision  de  noix  de  galle.  BUe  i 
ohe  saveur  très  hible,  léc^rement  amène  el  tlrtm^iiablei 
elle  se  dissout ,  suivant  PlafT,  dans  M  pÉrtiaéi^  Màt^ 
mais  elle  est  beaucoup  plus  ioinbie  iam  l'ean  bonillanle  ;  de 
même  elle  se  diaraut  Cicileroeni  dans;i'alcooi  de  70  i  80  poor 
cent ,  et  diflicdrment  dans  l'alcool  anhydre.;  les  addes  et  lék 
aicaU  la  dissolvent  encore  pins  fadiencnt  que  ne  hit  l'ean, 
inab  ne  l*altèrmt  («as;  suivant  M.  ReUqnet,  elle  ae  fond 
facilenit  nt ,  el  se  sublime  sans  laisser  de  nbÛu  en  aiguiUsi 
analogues  à  celks  que  donne  l'acida  bemeiqne.  Elle  nn 
forme  pM  de  adi.  BIte  a  été  déconveite  pir  Ronge  en  48M. 
On  pfut  l'obtenir  en  fiiisaru  hotiillir  une  forte  infusion  db 
café  avec  de  la  magnésie,  et ,  traitant  eeUe-d  par  l'alaarf 
qttldisMNKlBeBMne,a««id|MiSMMfaflallli»  ienln. 

fnsio'is  à  l'eau  bonillanle,  mélanl  la  liqueur  avec  de  l'acé- 
tate de  plomb ,  decumposani  par  le  gaa  aaUbjdriqna  (hy- 
drogène sHif.iré)  la  sel  de  pIsMb  HMi  m  «MU  «Éaa  h 
liqueur  apns  la  pr<^clpllalioft  et  ëvapeilni*  La  précipité 
que  l'acétate  de  plomb  produit  dans  la  décflodlll  dn  caft ,  a 
duuné  aux  chimistes  qui  l'ont  récemment  annriÉi  étÊK 
corps  qui  doivent  être  ajoutés  à  la  liste  de  ceux  dont  se  com- 
l'0<ie  le  café  :  cè  sont  une  espèce  parlleolière  de  tannin  et 
l'aride  eafHipie.  Pour  les  obtenir,  on  lave  le  précipité,  enta 
délaie  dans  l'eau ,  on  le  déeiNupow  par  le  gak  saffliydrique, 
•n  mire,  en  évapore  la  liqiienr  jusqo'à  eansisunce  de 
sirop ,  et  on  la  mêle  avec  une  quantité  égale  d'aloooi  qoQiré' 
cipite  l'acide  caféiqna  el  lea  aBndn'nattHW  simm  la  ibritta 
d'mie  pondre  Wanehe ,  «l  itHertl  te  taAaM  an  dissolmion. 
On  Iraiie  la  poudre  {lar  l'eau  hotuDante  qui  dissout  l'acide 
cafdqnc ,  el  biicae  ks  eaféaies  à  l'état  de  sens-sels  celeréB  en 
veri.U|NrlMc^eatfaaièra«e  m  keMa  cN  te  id|paaira, 
q  and  oo  le  d  compose  par  la  distillation  sèche,  l'odeor 
aromatique  du  cafe  brAle,  que  Sehrader  a  cherohé  m  vain 
<lans  les  principes  oonstituans  du  caM.  Qnaul  an  tMnhi, . 
il  est  brun  el  d'une  saveur  qni  est  I  la  fois  acide,  astrin- 
uenle  et  exeuiple  d'ameriiime.  Les  cendres  de  café,  qaî 
forment  environ  4  pour  cent  de  ton  poids,  se  composent  4a° 
rarimnaies,  de  suifttics,  d'iiydrorhldrates  et  de  phosphates  à 
baiM^  de  (Mitasse,  de  chaux ,  de  magnésie,  de  ter  et  de  man- 
caiiè-ie, 

Pur  le  gi  illage,  lerafe  subit  quelqnesehangeniens.  Josqu'A 
e  •  fpi'il  si'it  lont-l-fint  nwr,  il  perd.snhram  Cadet,  environ  t4 
|>(ii!r  ei  ;it  de  son  jMtids  S'hrader  a  analyité  le  c  fé  bnWeom- 
l>aralivemeut  au  cafe  non  brillé  »  it  il  a  ironvé  sur  fOO  par- 
ties f t,S  dTextniit  de  «»tt,  <0,4  dTnneiônntBe  hmn  noiritre, 
$,T d'apotlicnir  soltdi:e  daiis  l'nlemrl,  insoluble  dans  l'eau, 
S  d'huile  grasse  et  de  rébiiie ,  0»  de  filire  végéUle  brûlée» 
iiiauluMe>8{  l'on  biAte  du  eafi  dsns  un  vase  f^mé,  «Danl 
d'nn  peiii  appareil  de  condensailon  et  d'un  réfipieni ,  lté 
prettulics  pprUottt  du  vtiit^i|i«  aroaMt^ue  dn      h  iJi^ 
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deatent  en  nn  liquide  jaune ,  qu'on  (>eui  mêler  avec  du 
bnUé,  et  qu'on  perd  quand  on  bitile  le  c»té  à  la  manière 
«idiiaîre.  On  ne  sait  pu  préctaémenl  ri  la  lorrélaclion 
ajoaCe  une  noavelle  quautilé  de  tannin  à  celle  qu'on  en 
taMue  daai  le  eafé  avant  le  grilla^. 

le  «Ir  Je  eaft  eaire  dam  ta  eoiiMinmaiiM  àt$  peaple*  etri- 

liiiés,  rton  point  comme  [ane  siiliAlance  alimentaire,  mais 
parée  qa'ito  y  iMiNiil  lee  principes  d'nœ  boisson  rivale  du 
vfe  et  des  Nqneon  taVMntdea^  en  vh  eiMi  <|im  pevr  ac» 
qtK^i  li  iini'f"^  I*  s  qualités  qui  le  font  ret-herclier,  il  a  bejoin 
d'être  rôti.  Maia  cet  afrément,  celte  snaviié  qu'il  aoquîert 
ferlegrfltage,  et  par  leafoeb  il  flatte  ai  deueeeMiit  Mire 
•«nstialité,  ne  sont  pas  les  seules  qualités  qai  ont  fait  sa  for- 
ttme  dans  le  nonde  moderae.  S'il  a  éié  bien  préparé  et  s'il 
pria  dMi»  il  •  pour  Mi  immédiat  une  senaiion  de 
Meiî-être,  <in  ^anoiii^'spmpnf  qui  tient  l'esprit  dispos  et 
éveillé;  sub«UiiCË  aÂUin^^ente,  «romalique  et  tunique,  il 
atiaiale  looa  les  organes ,  mais  il  agit  pli»  spécialement  sur 
l'encéphale;  il  facilite  et  précipite  le  cours  des  idées  avec  ce- 
lui da  fluide  nerveux.  Sous  ce  rapport,  il  agit  on  peu  comme 
le  vin,  mais  son  influence  a  (fuelqne  chose  de  moins  maté- 
fiel;  en  atlmnlant  la  penaée,  il  ne  la  rand  pas  turlwlente  et 
vdMIe  aa  jong  de  la  raheni  an  «ontiaire,  it  en  précise,  il 
«Il  ^'UiJe  l'extrcice  ;  on  reiii;il<>ic  même  pour  neutraliser  les 
Atinées  du  vin.  Am  reste,  il  est  propre  i  ce  dernier  usage, 
■M  ewl—tnt  É  eaaae  <e  ta  wia  que  noua  venoiude  Ini 
reconnaître,  mais  au»!  parce  qu'il  fadliiela  digestion.  Mal- 
kesreoaenMnt  il  a  ansri  ses  ineonveniens  :  l'iiieomnie  qu'il 
«MMmeMMaaëMm  ne  eonvieni  pae  i  lent  h  monde;  en 
âjrissînt  mr  le  système  nerveux,  il  t'irrite  qnf^lciîifrni'-,  h  s'il 
tend  à  diminuer  l'obésiK,  il  pent  au.ui  eiilieienir  U  Uiai- 
Sreor.  Le  canctériacralMl,  c*e!>(  h  sser  sultomnienl  aper- 
«evoir  les  tempéramens  aniquels  il  convient  on  ne  convient 
pas.  Qaelqucs  auteors  l'ont  jugé  seviremeni  ;  ils  l'ont  accusé 
d'occasionner  des  manx  de  tête  liabii  «  is.  It .  vi  riijces,  le 
.treabiemeai,  le  bonrgeonncmttl  de  la  £ioe,  rafl«iblisse< 
ment  de  ta  vqe,  l'apoplexie.  Ctn  inconviénient  ne  sont  poar 
la  plupart  pas  bien  constatés,  et  en  les  supposant  réels,  il 
fani  «nt  doute  en  accuser  l'ab^is  et  non  l'usage  du  cafe.  Au 
feiNrtdneempte  feipArieaee  pmnve>|u'en  général  il  n*ert  pai 

«ulfiiisanl;  il  a  m'inr- q(U'l.:|iH'-',  ;  .Tiii^  mr  î  •in.iîes.  PiT-scril 
tous  lalbnDed'uoe  iiiruMou  tri«ciur(^e,  il  a  elé  quelquetus 
«fle dane  «rtafaiM  aménerriiéet,  et  dans  ta  diarrhée  ebro. 
niffue  df^pendant  de  causes  déWlitanle?.  Plusieurs  autenrs  en 
ont  consulte  ia  vertn  fébrifuge,  surtout  avani  la  torréfaction. 
.  Le  docteur  Grindel  l'a  administré  avec  succès  contra  des 
fièvres  intermittentes .  soit  en  poudre  à  la  dose  d'un  «crupnlp 
répété  plusieurs  fuis  dans  la  jouruee,  suit  en  décoction  à  la 
dose  d'une  floee  bouillie  dans  48  onces  d'eau  qu'on  faisait  ré- 
duire des  deux  tiers.  Il  est  d'un  bon  effet  contre  les  mi- 
graines qui  proviennent  de  U  faiblesse  de  l'estomac.  La 
f eintnre  do  oifé  est  emptofte  par  lei  tainéopailMf  comme 
Médicament  tartiflanu 

%  B,  PrépstraWea  du  eaft.  «»  Ttttu  opéra tîoiw  «mt  (ndis- 
pensables  pour  cette  préparation ,  savoir  t  U  inrreraci  ion  ,  la 
pttlTérisaliaa  et  l'iDliieioa  ou  la  décoction.  Pour  pouvoir  bien 
«■écMer  ta teirétaetim'el rairêier  è  prepoa,il  imfierto  de 
connaître  Ips  ph'^nomènes  qui  se  passent  pendant  sa  durée. 
Or,d'a[Mrè8  les  observations  insérées,  par  M.  Denovan,  dans 
Jes  Transaeiioas  philosophiques  de  Dublin ,  on  peut  y  dis- 
tinguer cinq  phases  o*l  de;?rés  soccess  fs  .fil  "^''rfmppe'  une 
vapeur  qui,  par  sa  condeusaliou,  donne  de  l'tâu  inrolore. 
presque  insipide  et  pnre,  maie  répondant  nne  nianvai>:e 
odeur;  le  café  ne  ditngepai  d'apparence;  99  l'eau  acquiert 
un  goât  acide  et  le  eafé  me  teinte  jaune  ;  5°  l'eau  acidulé 
devient  jaune  et  le  café  brun,  il  craque,  se  gonfle,  prend 
on  vdMiie  presque  double  de  celai  qii'd  avait  d'aiMmi,  lé^ 
paudunondear  agréable  et  préaatteviieiavoor  diandeet 
I)  4*  r«n  Mt  Irai  «i  roi  foU 


gouttes  d'une  huile  brunâtre  ayant  un  fjil  goùl  de  brûlé  et 
une  odeur  de  g(»adron;  le  calé  est  presque  noir,  il  a  une 
saveur  é«;a  lement  empyreumatkpie  et  excessivement  amère  ; 
S"  le  principe  amer  te  détruit,  et  le  Café  se  réduit  en  char- 
bon. Rien  entendu  (pie  pour  recueilJr  ces  produits,  M. 
novan  a  opéré  eu  vase  dos.  Si  l'on  n'crtime  et  ne  reul  ob- 
tenir qne  Taroroe  du  café ,  M.  Denovan  oonsdile  de  neponiter 
la  torréfaction  que  jusqu'au  3*  degré;  mais  si  l'on  veut 
en  (aire  naître  ce  qu'il  appelle  la  propriété  rzAitoraiite,  il 
faut  aller  Jasqnran  4*degré;  la  limîle  piddse  entre  ces  deux 
phases  parAÎi  celle  qui  réunit  le  plus  d'avanla^'es.  L'auteur 
iadic|ue  ponr  j  arriver  les  procédés  (uivans  :  ^ites  .sécher 
le  café  intact  dans  nn  large  batatn  de  lier  que  «onscxpo- 
serez  à  nn  feu  Utx  doux,  de  manière  à  ne  pas  con  rarier  la 
formation  de  l'aromatique  amer  ;  divisez  ensuite  les  grains  en 
fragmens  grossiers  et  faites-les  griller  sur  onfen  clair.  L'ap- 
pareil où  on  les  rôtit  n'uiïrii  a  d'aulres  otiverttires  que  celle» 
par  où  doivent  s*éch.i[>per  les  vapeurs  dont  ia  lionie  est  in- 
dispensable, et  il  s«-a  de  nature  i  ne  pai  transmettre  promp- 
tenient  le  calorique.  Lts  nm  en  verre  qu'emploient  lee 
Italiens ,  les  poêlons  en  terre  dont  font  usage  les  portièreo 
de  I\iris,  conviennent  sons  ce  rapport;  il  n'en  est  pas  de 
nu  aie  des  cylindrée  en  lardent  ae  acrvent  nos  épiciws,Diais 
qui  répondraient  i  Icordcalinailon  mieux  que  tout  anlre 
insi l  uiuf-iii  peut-être,  s'ils  étaient  formés  de  dewi  sniT  cfs 
de  cylindres  concentriques  l'une  A  l'autre,  et  distantes  entre 
eNes  d'environ  nn  demi*poooe.  et  ai  ta  manivelte  cnétdiadap- 
tée  à  un*en^rfnirr  qui  assurerait  au  mouvement  une  plus 
grande  uniloi  miie  tout  en  permettant  plus  de  vitesse,  deoi 
canditiom  nécentirea  I  ta  pcrfeetion  dn  grUtoge.  On  eonti- 
nrie  l'opération  jn.squ'à  ce  qne  le  café  ait  perdu  environ  un 
cinquième  de  sou  puids,  clou  la  termine  en  éiulaiil  brusque* 
ment  les  grains  au  grand  sir.  l  e  café  ^anlé  pnidanl  quel- 
ques jours  se  deiérioie  en  absorbant  de  l'eau  hygrométri- 
que ,  à  mollis  qu  il  ne  i-oil  exactement  renfermé  dans  de 
petits  vsses  et  placé  dans  tin  endroit  sec  :  on  fera  donc  bien 
de  ne  le  pr^rer  qu'au  fur  et  à  metme  de  la  ooniomna* 
lion.  Il  sera  encore  plus  important  de  ne  le  pulvériser  qn'à 
ce  moment.  Comme  on  le  s  .it ,  d  siiliil  celte  oiK-raiion  dans 
de  petits  moulins  à  noix  de  fer  :  plus  il  est  Anemeut  poi« 
véri>é .  pins  il  cède  complètement  et  pi  oniptement  eet  pria- 
cipf-s  soluti'i  ^  à  l'i m  ,  ]ii  is  [(lti<  iiiis.'.i  il  e«l  siij''l  â  lester  en 
suspension  dans  le  hquide,  qui ,  dans  ce  cas ,  doit  être  Ulire  à 
travers  dn  papier  on  dn  linge.  BnBn ,  en  troisième  lien ,  tt 
f.iut  le  (r  t-fi  r  [  ;;r  l'eau  pour  en  exliiiir  '  1'^  princîres  utiles. 
Oi)  y  parvient  soit  par  l'iiifusuiii ,  soit  \>at  Li  décoction.  L'in- 
btaioo  n'extrayant  que  les  principes  les  p  us  solubles ,  qui 
sont  atifsi  tes  plus  flatteurs  au  palais ,  est  le  seul  procédé 
qu'empluienl  les  gourmets.  Elle  peut  avoir  lieu  ù  chaud  ou 
à  froid;  dans  ce  dernier  cas,  elle  donne  une  essence  des  plus 
suaves ,  mais  elle  est  lente  et  incomplète.  Le»  cafetiArea  de 
Lemare  et  de  Réal ,  oit  'J'eau  formant  colonne  preese  me 
couche  plus  on  moins  épaisse  de  café  et  la  traverse ,  sont  sur- 
tout bites  pour  nnfaaion  A  froid  j  mais  un  amateur  qui  a 
donné  dane  nn  Journal  de  très  bone  eonMflsivr  ta  manière 
de  préparer  le  cîifé,  leur  préfère  un  inbe  de  verre,  substance 
incapable  de  commtwiqner  aucun  goât  étranger  an  café;  U 
le  prend  de  h  longnenrde  rix  pkda  enr  bniti  dix  Hgneede 
diamèlie  inlérieur;  il  te  suspend  i  un  cîou  .iprf  i  m  nvnir 
encapuchonné  rexirêmité  inférieure  avec  un  nturceau  de 
toile  on  de  batiste  bien  propre  ;  pale  H  y  introdait  ta  pondre 
de  café  qu'il  lasse  volpiné,  et  il  verse  l'eau  par-dessns.  T!  se 
proeui  e  ainsi  une  infusion  doiu  les  premières  portions  ont  un 
arôme  parfait,  et  qu'il  étend  d'eau  bouillante  au  moment  du 
service.  Pour  faire  l'inru'îion  ;i  chnud,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sim- 
ple, c'est  de  verser  de  l'eau  bouillante  sur  le  café  contenu 
dans  une  chausse;  on  emploie  aussi ,  comme  un  appareil 
simple,  la  cafetière  i  la  OubeUoy  :  cette  cafetière  ae  eoaapoae 
de  denx  vases,  l'un  supérieor  qui  reçoit  la  pondre  «t  Vtm 
Mitante»  llniire  inUriev  diM  taqacl  cUn  ^éeenta  .aprti 
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c'élresaUirée  en  iraverunt  la  poudre  et  l'espèce  de  crible  qiti  i 
h  Mpporlt.  Pafla  décodioa,  léctflrperddefM  uoiim  ei  d  e 

Tifi  limer;  mais  il  donne  (outceqii'il  peiil  fodriiir,  et  suivant 
H.  Denuvan,  par  le  développement  mtaie  de  son  princijte 
•mfr,  il  aetfatorl davantage  la  propriété  exkSUumte.  Auc»i 
«T  (h  miîle  ne  pro«crit-t  it  pas  atisolument,  comme  d'aulre», 
la  decoclion  qui  va  mieux  aux  petites  Tortunes  :  il  divise  son 
eau  froide  eu  deux  portions:  l'une  quM  met  sur  le  café  en 
poudre  et  qu'il  n'exi^ose  à  la  clialeur  que  jotqu'A  l'instanl 
vil  commence  l'ébulliiion;  Tauire  qu'il  port*  fl'aNtnl  i  la 
tcnipéralnre  de  l'ebuUilioii,  qu'il  verse  eiisui'e  sur  le  msrc 
hissé  par  la  premièr«  porikm  après  la  d^nuiion ,  et  qu'il 
Ai:t  a'ort  bouillir  pendant  vois  minoict;'  D  est  «nniitc  le 
mal  re  de  mêler,  snivanl  h  (  ropûrtton  qui  lui  |>arait  la  plus 
•Uisfaisf  nte ,  les  dt>ax  liquides  qu'il  a  obleaus.  Au  reste, 
ilans quelque  procàlé  qu'on  èmpl(Ne,n  l'on  recMillali  lé- 
pdrMucnl  \ts  portions  de  liquide  i\ui  passent  au  commen- 
cement, au  milieu  et  i  la  flii  de  rupcniion,oH  aurait  à  tté- 
rcntca  qualités  de  catt  qu*M  ponmit  niélang«r  eomme  on 
renlendraïl.  Le  poids  de  IVnii  rtnit  être  à  peu  prè<t  liiyl  fois 
plua  considérable  que  celui  de  la  pouUre  sur  laquelle  on  la 

Dans  i'OrtenI,  ce  qu'on  emploie  c:i(L\  ce  sont  pîntflt  les 
enveloppes  des  grati  es  que  les  graiutsellei-méiiies.  Les  p!us 
riches  font  le  café  à  la  suHanê  avec  la  pulpe  destécbée  de» 
baies  II  laquelle  ils  mêlent  le  parcltemin  dis  graines  en  pe- 
tite quatité;  le  peuple  ne  consomme  gnère  que  ce  parclie- 

min.  On  peut  aussi  retirer  de  la  pnipe  fraîche  une  liqueur 
sjiiriieeaie  qni  conserve  l'arôme  du  cafd ,  et  qui  par  nne 
•eemdediatillBiNwi  devient  afréaUe  an  g(Àt 

$  9.  Quelques  ttotions  histori'jves  et  statistUive';  sur  h 
€ofé,  — 'On  oe  sait  rien  de  précis  sur  l'époqoe  où  le  café  a 
commencé  ft  devenir  un  elijet  de  eonaonunation.  On  dit 
({lit'  !(S  Ethiopiens  en  oni  tni  mi^e  de  temjts  immriDnrinl  ; 
s'il  en  est  ainsi ,  c'est  vraisemlriablemeot  d'eux  que  les  Ara- 
Iwf  ont  appris  i  en  eoimatire  lei  pieprîëtét  et  le  pr^iara- 

d'oK.  Cepeil'iaiil  les  nufprr's  nial  es  font  honneur  rte  rpitp 
décoarerte  à  des  dervidic»  de  leur  pays,  en  ratiribuani 
iaaiél  k  l'an  faniMi  l'antre.  11  païaK  avofar  été  d'abord  roen- 
«ionoé  par  Avirenne  ;  mais  il  n'aoommeiifé  à  ftire  ?cn?ra- 
uuntconnu  que  vers  la  (In  du  quinzième  siècle.  A  celle  t  po- 
qne  an  commença  A  vendre  publiquement  du  café  d«ns  la 
Perte  et  an  Caire  ;  mai«  les  cafrà,  on  se  réunUsaient  les  poli- 
liques,  les  poètes  et  les  mollahs,  furent  uneranse  de  d<  bais 
aaïqndt  le»  id^Miigieu<cs donnèrent  Minoui  lieu;  ils  fu- 
rent tour  à  tour  |mMcrits  et  tolérés.  A  Con8iantinople,oà 
Ton  ne  tarda  pas  i  en  avotr,  ils  orraMonnèrenl  de»  dinpnles 
du  même  genre;  mais  où  le  pouvoir  poliiiciiic  prit  une  plus 
grande  pari ,  ilt  éprouvèrent  le«  mêmes  vicissitudes.  Le 
pretnifrboianîsie  européen  qui  parla  dn  caft;  ftit  nanwoir, 
en  <,*»7J.  O/i  Je  coniirt  à  Venise  vers  1015,  à  Marseille  en 
hfAL  En  un  marchand ,  nommé  Daniel  Ëdwank , 

■onfa  à  Londres  le  premier  eaft  qu'ail  peHédé  l'eceidenl 
de  ITiiropê:  \nH  de  viiifrt  ans  s'i^otiltrent  avant  qu'il  en 
cxbtil  un  en  France ,  et  le  premier  fut  ouvert  à  Marseille 
ei  ICTI  ;  Vannée  auivente ,  fînia  en  pos><lda  aussi  un  qui 
A-ieva  i  la  foire  .Saîtit-Germain  par  les  soins  (l'iiii  Ariiio- 
iiiea  QOtnmê  Pa>cal;  peu  île  temps  aptth,  parut  le  cafe 
Pnoope,  qaf  ,  dans  le  siècle  niivant ,  devint  le  rendez- 
vous  d'un  giand  nombre  de  liiiéraicurs  di.siiiigaês,  entre 
autres  de  J.-B.  Rousseau^-de  Lanioihe  ,  de  Piron ,  et  qui 
>0}ait  ainsi  nne  grande  célébrité;  mais,  auparavant,  en 
m9 ,  Soliman  Aga ,  ambMsadear  du  svilan  UalionellV, 
atait  beaucoup  contribué  à  «ondfîrr  la  bveor  delà  cour  et 
des^andsàla  nouvelle  huisson.  Diniiùt  l.i  roiis  nnin.iiion 
f;tii  s'en  f:iisait  atigmentanl  rapidement ,  l&i  EurOiicCiissoii- 
gereai  à  1  obtenir  dans  leurs  colonie».  Vin  Uoom  en  aciieia 
qMbpwibji^s  à  >l<>k  i  même, et  les  sema  en  K'X)  à  !V  uivia; 
«qwlqnes  uns  des  pied»  que  ce  semis  produisit,  furent  cii- 
wia  i  Amsterdam,  où  «•  ftwiUltreiil«t  oè  .on  le»  «aii- 
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plia.  En  1744 ,  les  magistrats  de  cette  vUle  en  eavoyèraH 
un  bean planté  Leaii  XIV ;  e'fit  de  oetiadfvido  qoeoeat 

prot-enites  (otites  nos  plantnîinns  (U-,  Ar,iilles.  Dans  i'ijis- 
toire  de  sa  propagation ,  ou  aitue  à  citer  le  dévouBflMnt  de 
Declieox ,  qui ,  d  urant  nne  dlieue  d'eau  1  bord  dn  bMfanent 
sur  lequel  il  transportait  quelques  caffyiTs  à  la  Marii- 
nique  ,  voyant  qu'ils  avaient  tous  péri  excepié  un  seul ,  se 
priva  d'une  portion  de  u  petite  quantité  d'eau  peur  rar< 
roso* ,  et  parvint  ainsi  à  le  sitiver.  Depuis  lors  la  culture 
et  la COntoniniatioii  du  cafe  ont  toujour<i  f<iit  de  nouveaux 
progrès,  en  dépit  des  prédictions  de  madame  de  Sévignu, 
qui  ne  le  jugea  pasplos  habilement  qu'elle  n'apprécia  Ra- 
cine ,  lori4|u'elle  dit  dn  poète  qn'il  paesertît  comme  le  rafe. 
Aojoiiril'i  i.i  I  T  irope  en  importe  envii  on  H0,000.00*  de 
kilogr.  chaque  année.  £n  4834 ,  la  France  en  ainimdail 
«nr  ton  territoire  30,011, 73S  kili>gr.,  valant  l8.tt7,«M  lir.. 
et  dont  10.895,721  kd  i;.  ntii  eié  consomme's  en  produisant 
pour  le  iresor  un  revenu  de  lt),22î,5Si  fr.  En  Ang^lerre 
la  coneommaiioii de eeits denrée,  gréée  wirioot  *  la  dimi- 
nution do  droit  dont  elle  charfjée,  rs'  flrvrnnf  ^m- 
ranle  fois  pltis  coosidétable  qu'elle  n'était  au  oommenoe- 
meut  de  oe  elèete  «  de  sorte  qji'ello  égale  mtolenut  eille 
de  lî»  Francf . 

%  6.  Svtccèdm^es  rfu  cn/é.  — Aucune  plante  indifène  n'a 
fiiurni  jusqu'à  présent  un  produit  qnipaiiie  livaliear  arec 
le  café  d  Arabe;  quelques  graines  ou  atitres  sulntances 
végétales  ont  cependant  été  acceplée.s  des  classes  peu  fortu- 
nées ,  sinon  comme  ses  émule< ,  du  moins  comme  iTeB  tip> 
prociMiBt  par  de  groMièret  «oalogîei }  tetlca  sont  prineipa* 
lement  la  radne  de  chioerée  et  les  beUeravra  trop  raenura 
pour  sei  vir  à  la  fabrication  du  sucre  ,  ou  m^me  le  marc  de 
celles  qui  en  ont  donné.  On  a  aussi  préconisé  pour  la  même 
destineiioti  les  armeneee  de  l'asin^^  Miqae,  do  |ietit 
houx,  du  seigle  ,  de  l'orge ,  de  l'iris  des  marais,  le  gland 
do  cltène  rouvre ,  la  racine  de  caroUe,'etc.  L'infaaion  ou  la 
déeoetion  de  ces  fraines  ccde  ees  racines  ressemUe  en 
efr  t  au  cifo,  par  .sa  couleur,  par  nne  certaine  odeur  empy- 
reumalique  qu'elles  ejdialeni  après  la  torréfaction,  et  par 
nneameKonie  plos  en  moins  grande;  mais  ellei  «'en  oM 
ni  le  bouquet  ni  l»8  p.-  iprii  t'^  «rimulnnips  Les  graines  qui 
npiiroclient  le  plus  du  cate,  sous  le  rapport  de  l'odeur 
q<t>!!es  déTcloppeAl  par  la  torrebdlea  eoot  celles  dont 
l'aii  umen  est  corné  comme  le  aico,  pir  oiemplo  telles  de 
niscus ,  du  graiierou  ,  elc. 

C  A  F  R  ES.  Voyez  Kafres.' 

CAILLES.  Voyez  Pbedrix. 

CAIRE.  Le  Caire  est  depuis  l'époque  de  sa  fondation 
la  capitale  de  l'Eiçypie.  La  ville  se  compose  ds  la  ville  du 
Caire ,  appeU'e  commonément  par  les  voyageurs  européena 
le  grand  Caire,  de  ta  ville  de  Boolalt,  et  de  eelle  de  Toa- 
ihath  ,  appefee  improprement  te  rieu.r  Tnirr.  T  if^  rue 
l'Egypte  lomlia,  l'an  19  d%  l'hégire,  au  pouvoir  des  Arabes, 
Amr  ben  eUAe,  qni  dirigeait  rexpédition  d'Afrique  pour  le 
khalife  Omar,  fonda  sur  Ifs  bords  du  V'I  me  vide  q-i'il  o;.i- 
pela  Tosllialh  (utùl  qui  veut  dire  en  arabe  te«ik  de  poH  de 
chèvre),  à  l'endroit  même  oi^  il  avait  dressé  ses  lentes. 
To-iiliaih  resta  pendant  Inng-tem;>a  capitale  de  l'Estyple,  et 
fut  appelé  Mur  ou  Masr,  nom  signifiant  égaleiuenl  grande 
ville  et  Erjypie.  En  359  de  l'hégire,  selon  Alwul-Feda  (900 
de  notre  ère),  Djanhar,  général  de  Moaz-ledin  lllah, pre- 
mier khalife  Fatimile,  ayant  conquis  l'Egyple.  coTt'nrisît  I 
une  certaine  disUnce  de  Tustbadi  une  vil  -  ]  fi  n  cm  n  r! 
Kahira  (la  viclorieose),  do  nom  de  la  planète  Mar»,  ri- 
Kahir,  qoi  se  trouvait  alore  en  eenjonction  avce  leao'eil. 
Otiatreans  après,  le  khilife  Ini-ni^mc  vint  v  rt  th'ir  snn>iè}re. 
Ses  successeurs  ont  eu  cliacuit  leur  pan  dans  l'a>;randii«e< 
ment  de  la  ville.  Lesprincipaux  é«liiice8 ,  ainsi  que  la  créetien 
des  élalilissemcns  utiles,  sont  dus  aux  princes  Ayoubiie^,  an 
sultan  iialadtu ,  et  aux  Mameluks.  A  mesure  qne  la  ville  nou- 
vcUo  gnôdlMH,  TMlliidi  éieit  aMomd,  et  ko  Anbt» 
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!■  nomfaint  Mvsr  a-AHka  (ritiVt  vîlte),  les  Européens 
prfii«n(  Matr  comme  éqaivftieiit  dti  mot  Caire,  ont  pris 
l'haliitiide  d'tfpt\tr  ot'M  ancienne  ville  le  Vieux  Caire. 

Lt  iHMifdle  ville  «n  le  grand  dire  «M  ntuée  entre  ta  iMute 
m  h  MèieE^yirtc.ft  environ Hn^tlcuès  ei  demie  éomminei 
«  tiii  1  ilii  Dclia ,  sur  la  rive  nrit-ruale  du  Ni! ;  e'Ie  en  rsi  é'oi- 
fnée  de  600  mètres  eiiviron,  au  point  où  elle  en  ei>t  le  |)lti« 
lipprtohfe.  Bn  f  venuil  du  nord,  on  remontre,  «tant  <Pjr 
arriver,  tri  ville  de  Baiilak,  el,  fn  vcnatii  du  inhli,  celle  de 
ToMbath.  Cet  éloigiiemeiit  du  Nd  a  (àit  dire  que  la  ville, 
4Mh|iM  illnëe  poiir  èiltol  dire  «iir  ft$  liard«,  tm'i  tmtjoun 
$a\t;  pn  effet  IVati  m  Cf  ssaire  à  la  rrinsiummatinn  di  s  tnMunis 
doit  être  poriee  à  do-^  d'Iiomine  on  à  do«  lie  cluuuiio.  I.a 
ville  est  t  peu  àprès  rectangulaire.  Après  ConManiiiio.  Ie, 
c'est  h  ville  h  plus  rieii  lue  i\f  rcmpiie  oKomaii;  clic  a  prts 
de  24,000  mètres  de  circonftrcnce,  ce  qui  la  rendrait  plus 
grande  que  Paris,  si  c<-it<  grandeur  ne  rcsuliail  |»as  eu  partie 
de  la  siiuiosilè  de  l'ciKcinle.  Le  Caire  eni  séimi  d.inss«  loii- 
guear  en  deux  pai  tics  par  un  canal  qid  dérive  dfl  Nil;  cVl 
|>ar  ce  canal  que,  c1ka(|iiç  aiin«'p ,  à  t-  de  l'iinunl,.!  nu , 
Pem  est  Introduite  dans  les  citernes  et  les  places  de  la  ville. 
IM  hrfti»  éê  ce  eanat  e<t  de  9  à  10  mèfnv;  il  n'est  point 

1m I       ilf  ,  l'r  ;ii  II  If.S  m-iisOUS,  Cl  0»  liC  JK-li:  jouir 

de  sa  vue  «jue  des  fenêtres  qnl  donnent  sur  ses  Iwtd».  Ce  ca- 
nal aè ftenl  I «toatM  Iteves  pl«i«  bat dana  Fétang  de«  Péleiits 

de  la  Mecque.  Il  est  apppli'  pnr  Im  A  mîtes  rtrimf  rfu  Pi  inrr 
des  erogaut,  parce  qu'il  cm  dfl  an  liliatife  Oaiar;  luai;!  c<- 
prince fl«l'tie|ieiidam  patf^it  creuser  en  lolalilc;  il  exioti 

avant  fui,  «•  Ifsnl  ntix  anciens  iiri)jt-ls  df  rL>nimiiiiiciitiii:i  iln 
Piil  avec  la  mer  Uuuge ,  el  il  a  clc  teuleiaeul  rt-j'arc  [m-  .ses 
ordres. 

An  Caire,  comme  dans  toti^ei  le*  villes  mahiimélancs ,  la 
nagnifteeneeei  ta  grandeur  de  la  rilte  oonsisieit  |dti  Ot  da  is 
les  nioscpiées  et  les  monnmeus  isolés  que  dan<i  rea»eiul)Ie 
Cl  la  symétrie  de  la  nnaBB  dn  coostmciions.  Là,  pltis  en- 
eera  i)n*alflenif ,  t  caitae  dvi  èhaten's  excfffihves.  In  mes 
sont  Iris  h'régulîères  el  eïlWniemciit  ci  miles,  couipiHi-e.s 
d'cmbranchetnens  eu  zigaa;,  et  surcliari:ces  d'impas^et  sans 
nombre;  eestuetles  ne  «ont  qiielqncfîils  largraqnedeSpleito. 
et  sotivenl  les  balcons  des  deux  ma  sons  o,-pu»-  es  .«t.*  tixiclieui 
absolument.  Les  nombreuies  raiiiifictiiuns  de  cis  nin 
knoée»  p»  ifi  portes  que  les  liahitan>Otttrent  et  ferment é 
leur  gié;  on  en  cnniplc  JnsuTti  soix  'nlee!  onu*  nu  t^n'i  ^ .  La 
place  la  plus  coii.stUerji>!e  tsi  Celle  d'Elezbckicli  ;  ille  «s 
trois  fuis  plus  grande  que  la  place  de  la  Conce  r  te  à  l'aria; 
pendant  la  crue  du  Nd ,  an  mois  de  sepirmhre,  elle  se  mu 
plii  de  ]dusieiirs  pied.5  d'rati ,  et  ce  va>ie  Irnsin  est  alors  cin- 
verl  d'un  grand  nombre  de  barques  qui ,  ilhnniiiées  petid  tnl 
h  nuit,  [H-éientent  un  aspect  très  pittorewpie.  Pendant  l'hi- 
ter  le  terntfl  aè  èmvre  de  verditre.  Les  Inundations  (lèrio- 
diqiipscpii  fourn  s>ciil  di- iVriii  au  peuple  ayant  été  rcu'.ir- 
ûies  connue  préjudiciab'ts  I  l'Siat  sanitaire  de  ia  ville .  à 
eaiMdra  eihalaisons  4|ni  en  tétulient,  le  l  aelia  d'E^yittv 
d'onloiuicr  réceuiincnl  f\w  le  «ril  des  yV,\rc-i  .-ci n  i 
planté  d'arbica,  et  qu'à  l'avriur  on  n'y  b'sfeiâii  pins  «'uire 
l'can  dn  NIL  L^hsprcl  de  la  ville,  du  icsie.  e^l  minliic  et 
nwnotoue;  il  y  a  ixru  de  fenôtres  sur  le.'<  rue?;.  Lf->  mai-oiik 
sont  très  simples  à  l'ex  ë.ieur  ;  nia<s  il  y  a  du  luxe  ti  de  la 
riclies>e  dan.s  leur  Inui  icii'.  I  rscheikli»  et  les  pr>ni'i;r:iiix 
habilans  oui  des  jardiiK  Itors  de  la  viiie;  dans  uu  des  plus 
beauz,  eebri  de  Kfecim  ficy,  se  rrnntoahui  pendant  ft  x:  é- 
diliou  françiiise  les  meudiirs  de  l'in-il^lut.  Cesjai  iiti>  c  tisis- 
lent  CD  boN|ueis  Iduifus,  eu  uia.isiri  d'oi  au-^ers  et  de  curon- 
BlCTa,enliercetnKde  Yi'^aifs;  le  ligmer,  le  syci  more.iedat- 
tiei.Ie  hai.ann'i  y  ii  t  |il.iiik*scoufusniieii(  ir^  ii  <  à  rùté«ie« 
autres.  ludtpeud  >u)tnenl  des  cimetières  de  riulerieur  de  ia 
Vdle ,  il  y  «I  ■  de  Irta  étendus  i  reilA  ienr.  La  ville  est  en- 
tourée d  nue  ce  nli  i"e  dp  tiinnlicules  ftjrni''s  p  <r  des  ct  ti  Iits 
kl  des  débtis  de  tmite  e«pè.<e,  cirnmluiice  qui  ne  cou- 
IM  tm     I  MMNnliiv  l'tiHMli^  tlâ  dvaolr.Nr* 
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taines  maladies.  Outre  ce>  (noonvéniens,  Ttdney,  dans  aon 

Voyante,  compte  encore  ceint  rfnne  énormê  qtianiîféde  ehlena 

liidfux  et  de  milans  q  ui  n  rnp;iwnt  li  s  nies  du  Caire,  et 
dont  les  nuisulniatis,  tout  en  les  regaidaiil  oouune  inunoii» 
des,  ne  pensent  jamà's  ft  se  défaire. 

Le  climat  du  C.iire  p''ii  \a  inhlc;  il  y  \)]n\[  très  rare- 
ment; la  tempêiaiur**  inoycime  (st  de  17,02 du  therniomèlre 
Réaumnr;  les  nuits  eependant  )r  MMit  léllenwnt  fraîches  I 
cnnsp  de  !.i  ruMT,  qin*  r'ot  à  ce  clian'-'i  iiif  ut  fiihh  la  tem- 
pe ature  du  jour  qu'un  alitibuela  maladie  régnante  de  la 
vil^e,  YnfH»  Il  dnde.  La  peste  y  feh  aotivent.des  ravagea,  el  se 
ri  |»èle  au  uioitis  uka  fois  'ons  le?  rpialre  ou  cinq  ans. 

La  popul;iliuii  du  Cil  re,  d  ap  è<  les  cnlculs  faits  durant 
rexpélilion  fiançai-se,  ttai:  de  StWJflO  âmes;  nous  ne  par» 
leroiis  pas  de»  calculs  exascres  des  hahiians ,  qui  lui  assi- 
L'ULUt  une  valeur  trois  fois  plus  gi  aude.  Nous  ne  comptons 
ici  ni  la  pipiilaiion  de  lS')ulak,ui  de  rt  I  e  de  Tostlialb: 
la  premiëi  c  de  ces  deux  villes  a  environ  31,000  liabiians,  et 
le  seconde  10 ,€00.  Parmi  les  m  innmens  el  édIRees  pnliUcs, 
ou  doit  ncC-r  ij'alnml  le^  nu»  ijm  e'i  iljaini  ,  qui  sont  an 
nombre  de  ,  et  eu  outre  piiis  de  <dO  petites  ciMpellet, 
dont  ia  phqiart  aussi  ont  des  minarets  dn  haut  desquels  lei 
mo;ii  /7;ns  ,i  i|.t_-'|- ut  i  i;i  ]  fuis  par  jn-:r  W>  fi  lèk's  A  la  prière; 
les  quttre  plus  graiide<  ma  quees  £uul  celles  de  Touloun, 
(^el  IIhUm,  du  Siiitan  Hassan ,  et  là  mosquée el-Aabar,  «a 
lifillintr .  rpiicîfp  :i  i*?;  I,i  rri.T'dr.  quriq  c  cc'le  dti  Sultan 
ii4.s.ian  la  sui  passe  piu-  sun  e  o  rdue  et  la  hauteur  de  sa  c««- 
p')le.  On  compte  an  C;iire3t  bilns  principaux,  et  jusqu'à 
I  lltO  café*,  où  les  o\:th  de  la  c.ipiiale  vie  inent  fumer  du 
cllJu^re,  plante;  nareotii|uc  et  eniviaiiie,  prendre  le  cafc  et 
e  .SOI bel.  enic-ndic  Its  co  renrs  aralvs,  et  se diTWtir i It- 
;.'ardei'  les  f  rc<  s  liceticieuses  des  boudins  ture^. 

i:  y  a  phiseurs  rlabîi-seme  iS  remarquables  d'utilité  pa« 
bliipic.  D'  d;oi  d  h  s  {  ilci  iics,  fu.idaiiiMis  destinées  à  pro- 
curer de  i'tiaM  au  peii^ite  giatuiieinent  :  c.!  aont  des  Ûti> 
me  ts  ornés  de  colimnes  de  mirltre  et  de  ffrnictenbronse, 
el  i],jn«  lt  -fpit  ls  l'enu  est  apportée  do  NU  à  dos  de  clià- 
nieaii;  l'ciu^e  sup(T.eiir  de  ces  b&timciisest  ordinairement 
0  «itpe  par  une  école  sratnite,  ofi  l'on  enseigne  I  lire  e<  à 

ïcrire.  E  suite  Is  trkirh .  «  ii  If!  voyageurs  cl  les  pi  titres 
re^uiveul  i'bo-pii.  i.té  sratis;  cl  enlin  le  moristau,  ou  bos- 
pic«,  dcsi  né  hmi  de  sa  titidaifnn  i  recevoir  les  aliénés,  Bute 
m^iiiicn  uit  u  iveil  aux  inlii  ni  s  de  inufe  espèce. 

Le  clia  e  lU  du  Ciir  • .  sil.:c  à  t'ai-gle  sud  est  de  la  Ville,  se 
ronipase  t!c  li-  is  e.ie  :-<.  do  t  i;n  ■ ,  Kalaa  ou  la  citadelle, 
se.-  de;iuis  a  eimpiéte  d  -  l'E  .:ypie  par  le  sultan  Sslim  (1517) 
de  lésiditiec  a  i  •çonverneur  de  I  Egypte.  Celle  citadelle, 
co.  str.tiie  sur  une  li:i;.t'  i  i  <;  li  domine  la  ville, est  donillée 
ille-uiftuiepar  la  inoutaiîac  de  Uoiuittani. 

CA  I.CIUM.  Le  caVinm  ni  tin  enrpt  simple  roétalHqne 
l'o  il  l  exi-ici  ce  nt  nsri  i  le  loi-;:-icmsdé  (ilitv|>arladiflicuité 
de  .^^u  er  i  c  ^es  comiiit  a  tons.  i>on  oxide  (ia  chaux)  tut 
d'aburd  désigne  so'.is  lennm  u*alciiHel  ennsMéréeonnnentM 

Irin  ,  ou  ina'ière  pii::  li- n.d' (  n-ali'e  ,  jnsrpi'nu  mo- 
ment OU  L'ivui'ternuds  lit  voir  que  mii%  l'intlucisce  de  l'oxi- 
^*  ueet  de  la  fbaiisir  tons  les  niétaits  se  transforment  en 
m:I)  lanje- ;  iilu  r..K'i.i  «iil  sou  ir:(iitrss  •mb'ablesMa  rhanx, 
et  que  p  >iir  cel  é  r<ii  un  i  o  i  i,i>ii)iua  ciitiu.r  ni)'tn((i(|Hrs.  Il 
..Vu  f.l.ut  pa<i  davarnag' p  iiir  pi  lei  le  ra  lical  de  tachaws 
ati  ra  .;:  des  u  é  a  x,  au-s  lot  qui;  le  célèbre  I>avy  eut,  en 
181*7,  m  s  |Muir  li  première  fuis  le  polasiiiim  à  im;  el  l'iso- 
le i:enl  du  cd  i  iiM  par  tan  |troa:dérit  la  ceufinnaatioii  le 
pliiB  «  lalanle  de  c^- le  idée. 

I\nirflbicnirleraiciuni,i)n  façonne  un  fragment  d'hydrate 
^lc  clian.\en  nue  petite  eajisuleque  Ton  pwic  lur  une  plaque 
de  métal  biin  uette,  aptès  avoir  linmecUi  la  capsule  et  y 
avoir  versé  une  pen  de  ttierenre  dislitlé.  0:i  plonge  alow 
le  fil  i.é'.Mtil  d'i!'  l'île  en  activité  dans  le  niprcure,  tandis 
i|uo  le  (il  po.sitif  cal  Uné  è  la  plaque  m^ialhqnet  11  fout 
«tue  H  No  mHmMI  tbrii)  Mil  ttnol  iW       MrtM  m 
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composée,  li  $t  furuie  wm  va  aiuilgiiBt  d«  nenure  «I  de 
fiilciani  qai  ifipàtA  ds  pliia  «n  j^in,  tl  léiiibt  à  raotioa 

de  l'air  taiii  (|iie  la  |>ile  est  ett  activité.  Dès  que  i'nperation 
lire  à  sa  fin ,  on  verse  l'asialgame  <Uii»  une  pe'  itc  cm  uue  en 
wvt  eoienwrt  Wf  pea  d^huil*  de  naplite.  Par  la  rbaleur , 
l'huile  et  le  mercure  te  vaporisent,  tAi5s:3iit  un  [ièH  hontna 
jDéUUiqDe  blanc  d'argeitt ,  qui  est  le  C4  ciuni ,  «iiicepiiUe 
ée/mOammer  sponianéaieal  à  l'air  en  donnintlte ta  dmut 
po'ir  rr-itUi.  L'anialj^aine  ixpo^i  à  l'air  fC  rfcoiivn?  siir-lc- 
duiiip  u'uiie  croûte  iiuuc,  cuwiM^ie  de  cltaux  cl  d'caule 
mcrcureux.  Quand  l'amal^tame  est  très  riche  eu  calcium,  il  e«t 
dur,  son  oxidation  devient  plui  vive  encore ,  et  la  croAie  est 
presque  Manche.  iJt  g<ande  d<fliculté  de  se  procurer  et  de 
oianier  le  calcium  e«t  cause  que  >f8  autres  proprielés  |>liy»i- 
HMH  10111  i  peiae  connues.  Oo  peut  aussi  le  priépai  *  r  en 
dtonpOMnt  ta  chaux  par  le  poUissiim  à  l'aide  de  la  cMeur. 

Les  com'  u  ;i-  :  '  i  l  I  [    dut  aiciuin  *oiil  en  général  Irès 
Itilrlfrj  iel)#sjc^*p>ir  exemple,  «on  oxide,  cou  ohbirnre, 
gmûaimt,^^mtm  tont  nmdaaita  mtife,è  fe»- 
(  t  jiii.Mi  c<  m  iiriaotdu  lliiormT  tuiii  la  chaux  a  d'aOinitd pour 
^  u|Li({ènç  et  pvitf  is^  omuMe^.  Aussi  reavojroas-oousau  mot 
Cm9X  pNr  mm  tkm  nmàhrvm  dt  seit,  «  m  mot 
Fl.i  on  pour  le  fliit»ri;r." ,  qui  est  le  minéral  !p  mienr  cnrac- 
UftHt  4fi  res|ièce.  Nuui  uous  Ijarneroits  à  <lue  ici  que  k 
cjdHe,  It  tiroaie  et  l'iode ,  lorsqu'ils  se  sont  co(nl4n^  au 
âkium  par  la  chaîne  des  edianfes .  furnieiil  un  clilorare , 
un  hroniure  et  un  iodni  e  de  (  alcii  ai ,  i{ui  sont  tous  des  sels 
âéliqutscens  el  fusjbles  pur  la  diaieur  en  vase  dos.  Le  soufre 
en  (ioudre,  bouilli  avec  un  lait  de  chaux,  fome  divan  wUu> 
res  plus  ou  moins  soliibl<-H  qui,  relon  BrntélhM,  eontinuent, 
pour  un  atome  de  i-alc,uni,de  i  à  ïi  atomes  de  soufre.  Le 
yhoffàaii»,  (e  nélMiiiMn ,  k  cyanogène,  rte.,  donneni  lieu  à 
det  pradtdii  aM|»«0ttl3ma,  t|ui  waoai  pis  MKt  ûnpoi  uns 
cepeiuiant  poor  Itetilni  idioi  m  «vmg*  qai  »'9àlmi  pas 
les  detaiia.  j^v  < . 

CALCUL OtBot,  prisdamtMMMpitanlap^n*  fçéné- 
raie,  s'enlend  de  loule  rombinai-mn  cuUe  Its  nombres.  P.xtr 
•e^u'iljaâdirei  ce  sujet,  tojgx  Us  mois  Mathbmatjqobs 
AbBtMa,A!rAi.m  uknimkrvioB  ei  Poxcriom.  Pour 

\tt  calculs  particuliers,  Toy<-z  à  Ipnrs  drnontinniinn*  sf>é- 
eiaks  :  jcomine  eaUul  tHffirtitUd,  au  mol  DipférBiXTIEl  ; 
wl(»ldM{N>iBê«MliMt,  M  mol  PnMASiLiTÉ,  ete. 
,  CALCU  1  T\  Vnvfz  Benom.ii. 

C  ALDE  iioa  CM  avta:  Lope  de  Véga  l'honneur  et  l'or- 
gueil du  tbéitre  eispafrnol.  Son  nom  est,  apr««  ceint  de  Cer- 
vmiès ,  le  nom  le  pins  grard  ,  te  plus  révéré  de  tmiie  la 
UlicraUire  casiillane  Soti  enivre  originale  et  immense  est 
Mm  MUbredii  un  dca  ptoi  beanx  monumem  de  la  poésie 
RMMleme.Ma'is,iekniMai} depuis qiiel(|«c»«nn(>e)(,  on  a 
troaré  le  secret  dTengérer  une  st  belte  f'oire.  Quoi  qu'en 
ail  dit  rAlfemasiic ,  Caldcron ,  fi  (oas  é»nrds  Hen  au-dessous 
ês  Sbakipeira,  nous  parsb  «ire  infetieur  à  Gometlle  dans 
hptfHecMentieNederan  tel  «ine  ntm  le  eoneerom,  de 
l'art  colle  de  l'itléal ,  révélation  inni  ss.uiif  rji  p  le  génie  Ml 
«a  entes  de  U  terre ,  du  beau ,  .tpff  ndmr  vr«l. 

bep*u>  l.-i  fin  du  dîx-seplième  siècle  ,  la  poésie  e^fi:ii?rit)le, 
généralement  néglifée  en  Eur^,  a  de  jns«pra  ces  der- 
■iers  lewps  à  peu  près  înoanfwe  en  France,  \oire  dix- 
taddine [siècle  ne  se  pitpKM' .  comme  on  le  sait  de  reste, 
■i  d'âne  bien  profonde  admiration ,  ni  d'une  bien  vive 
wHssiH  pm  les  litidniares  éitan(rère!<.  M.  de  Voltaire , 
injuste  envers  Shakspeare ,  qui  était ,  ce  semlile ,  nn  Hn 
peatamt,  sarait-il  pu,  sans  déroger,  faire  grice  anx  Airoés 
iragi- coniques  de  Lope  et  aux  mystire$  catimliqiies  de 
CaMéron?  Ce  dieiaieur  facéiîenx  de  ropiniOB  du  ternes 
dieida  liardinent  que  la  poésie  enpagnèle  dmh  être  «onst» 
itrée  par  tous  les  honnt'lfs  gent  comme  non  avenue.  On  se 
Mia trop  de  penser  comme  loi,  et  chacna  r^U  comptai- 
9ÊÊam  avec  Mont«s«tBieu  que  la  paremu  Bspsgne  n'a- 


vait prodok  iia'M  boa  livre,  €tM  pà  mmiÊn  le  fidieiife 
de  low  kf  «drat.  Onu  QuMnttt.  Ctdddrin  était  Injuste, 

mais  on  peut  dire  que  i'E  ^  ene  en  fut  dîe-méme  complice, 
des  dorivaiai  b'sn  appdereiit  pas  da  JngsuieM  porté  OMitrt 
leur  pays;  lis  ne  drèa*  sur  leur  passé  ansnna  «ode,  auentt 

grand  traTail  d'hisioire  ni  dp  rritiqi;p  ,  loin  fit'  î,i  ,  itt 
bornaient  alors  à  reUeier  faiblrmeiit  dsos  leurs  livies  sans 
(tfnle,  sans  ImaHIfanee  et  sans  chaleor,  IPdelMdlMngar  da 
nos  sciences  et  de  nos  leilie-*  D  ns  ce  silcncp  de  l'  irt .  fa 
niasse  de  la  nation ,  saat  plu«  s  rnquerir  de  la  gtwre  de  »>es 
gnadalMMnnM,  na  tarda  pas  A  ^assoupir  dsnaww  tau* 
gaeor  paressense  qui  est  la  mort  de  l'intelligenre  ;  et ,  en- 
roreanjwjrd'hoi,  le  petit  nombre  d'Eopagnols  qui  savent 
lire  le  coiiientent  d'admirer  leurs  poêles,  sans  travail  K 
sans  peiac,  dans  ona  atgasdlansa  indoiwiea,  a— nna  tia 
jouissent  sans  allbrt  des  ftnils  de  leur  sal  âmife  et  InenHe. 

L'Espagne  avait  donc  nu^ri te  rouli!!  de  l'Europe  :  jusiire 
loi  fut  amplenent  iHidna,  el  eile  fol  devant  nous  eununa 
si aUan'dlaii pas.  Quand  mw  «alla*  abdtqoe  hi  pensée  al 
se  prosterne  drviiiit  le  génie  d'une  autre  naiiou  ,  l'iiisioire 
nous  eiiieigue  que  ceUe-d  i'éarase  souvent ,  nuis  ne  <a  re- 
lève jamais.  '  •  : 

C'  pendaatles  Allemands  qui  ^ttirlimt  tout  n'avaient  en 
garde  d'eiiUier  l'Espagne.  Vers  tMM>,  une  croisade  lltié- 
raire  s'éuit  formée  au«de  à  du  Rhin  contre  le  dix-hailièmé 
siècle;  les  ScLlegel ,  qui  en  étaient  les  cliers  ,  s'étaient  ar* 
mes  de  pied  en  cap ,  M  avaient  m  s  la  lance  en  arr&t  contre 
las  idées  françaises;  il  leur  Aillait  bien  opposer  quelque 
ciiose  aux  ncrveilles  de  notre  art,  (Us  de  la  Htnaitssnce; 
Il  hnr  Cillait  m  drapeau  poaraaMNàraaMra  ta  niire;  ils 
durent  cl  ir  le  moyen  â;e  ,  el  ik  s'efltiroérent ,  eu  pro<e 
et  en  vers,  d'en  ranimer  l'cslkit  et  la  religion.  La  poésie 
du  moyen  âge  devint  lenr  1>iilelnée.  L'Espagne  avec  ses 

guerr  s  r;jlli'ili<|i;ps,  ;i  i  pc-  «ps  ti  .iffii  irnic  r!if'VriliTr";']iirç  il'îioa- 
Bcur  et  de  Am  ,  ^vee  sa  langue  totMire  ei  le  luxe  de  tivn  ima- 
gmaiisn  mérfdianate ,  lanr  paiM  le  paya  te  pins  pinpK  d 
fsire  ftltir  (Vtpi  it  nouveau  et  la  poésie  île  Tavetdr.  d  Srhlf*  • 
gei,  dans  son  t.uurs  de  lMérohir$  di  amaiiqve ,  éleva  donc 
jusqu'au  ctei  la  poésie,  et  particulièrement  le  Ibéétre  da 
t'Espavue.  A  l'entendre,  Molière dispiraissdt  devant  I.rpe 
de  Wt^ga  ;  Corneille ,  Hacine,  Voltaire,  n'étaient  que  o'iiii- 
pereepiibles  natus  à  cHé  de  Caldéron  ;  tétait  i  peine  si 
Shak^are  lui  alMl  A  la  caiiMm.  Oaiie  apiniaB  des  SeMc" 
gd  sur  Caidéran  AsU  #aillanw  eti  kanîwnla  av«é  lewa 
principes  liiléraires,  tels  qu'on  les  vuli  i  x[M'-/3  da(i4  I(mi« 
laurs  ouvrages.  Or,  ces  piiit«i|wa  sont  en  bien  des  pointa  dia- 
niéivalement  apposa  ft  ecM  ifÊt  nons  piataesna* 

Ainsi  pf'i.ir  (Mix  ,  et  avertir  tovito  rho--r  ,  if  y  a  d?UT  Art*  , 
¥Art  dowi^e  el  paien  ,  dont  la  foroie  bien  distincte  el 
Man  ddiarminde  tai  Jadb  légMima ,  et  ne  raiA  fins  a^jaiir* 
d'hui  ,  et  I  M  romanligiieet  rfir^fi^^it  ,  dont  la  forme  lo<it 
auni  iÀta  déterminée  est  la  seule  vraie  de  notre  tentpi ,  l« 
sanla  balla ,  et  doit  régner  sur  l'avenir.  La  vie  et  la  mort  de 
Jésus  ont  «Imn^ionl fait  «aorne  teoi  k  rnie,  et  peur 
toajoars. 

Panr  nous ,  H  n'y  a  qa'im  seni  art,  eonarne  il  n'y  a  qa'mi 
Dieu  et  qu'une  humanité.  —  Il  est  vrai  que  Part  a  révéto  dans 
.  l'anliquiié  greeqne  une  certaine  forme  qui  n^est  pas  la  Arme 
I  vivante  que  nons  lai  connaissons ,  pas  plus  qu'elle  n'rst  la 
foraie  pins  ancienne  de  FEgjrpta  oa  celle  de  rii)de.  MaU 
touiea  ces  fennea  diverses  ne  sont  qne  des  naanem  qai , 
envisagées  d'une  certaine  lianteor,  disparaissent  d  ans  la  ma- 
Jcstnense  unité  da  développement  de  l'art.  —  Si  la  soperfl- 
deMa  divMon  dn  etaffsffB»  d  da  i«m«aHt«M  a  nne  vricnr  A 
nos  yeux  <  est  r  n  ceqii'elle  a  appelé  l'atiention  stir  une  antrà 
division  plus  légitime  et  capitale ,  que  la  philosophie  da 
nrislaire  Kitéraln  lend  A  dialiHr  de  plus  en  plus  pvalMdé» 
ment ,  r  l'e  nui  sépare  les  œuvres  oHsrinales  des  œuvres 
d'imitation.  Mais  en  l'entendant  ainsi ,  nous  n'acceptoof 
peint  la  «inaliflNtiM  M  «fin*|«*  f^H^  tm% 
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4te  miM  litlératore ,  vraie  i  sa  manière  el  originale  ;  de 
même  aom  Hytmnmf  l'^Uitle  d«  romaalifue,  si  elle  csi 
BU  éloge ,  de  Imit  cet  ann  de  nniif  et  de  boue  qu'on  MMn 
a  donné  depuk  quelques  années  pour  <Ie  la  fioetie  dins  le 
foAl  de  ijbekafeare,  ei  qui  rtstemble  si  fort  à  loute  la 
beoe  et  I  lont  )e  «ng  qu'en  pcnl  te  «uivenir  d'avoir  tu. 
Pu  il  II  Ils  l3  vtaie  qiosiion  du  romaiifisna,  CH. France, 
c'eti  U  oiéme,  au  fuud,  que  celle  des  OMcima  al  dai  moder- 
Miqutycnilajedia  deai  lafifoea  qwerclka.  Lea  parUsatit. 
des  modernes  avaient  raison  au  fond  et  ati^ohiuietii  ;  mais 
les  partiiaiis  dea  anciens  n'en  avaieut  pas  luoùis  accidentel- 
kBinnl  iiiion  I  rfpaqiir  ilr  la  Henaissance ,  alors  que  1  es- 
prit nouveau  ,  pour  combat  re  le  moyen  âge  el  s'afTianciiir, 
ne  pouvait  revêtir  que  le*  formes  ressuscîtéetde  l'antiquité. 
Ced  explique  pourquoi  la  qjie»lioii  du  roiiiniuismc,  |i<isi'e 
eonuM  on  l'avait  iiil  en  France  tans  tenir  comité  de 
rhittoire ,  n'a  pn  liwmr  de  solution  satisfeuante;  elle  était 
insoliililr.  —  (  '.  .Srliîppet  a  f  iit  îiit  n  remarqué  raii«!oi;iL'  qui 
existe  entre  la  poé&ie  des  Grecs  ei  leur  slaiuaire,etilajugé 
la  fMMMa  rmtaniqvt,  eanbnM  en  UMt  à  faidiileeiiin  du 
moyen  ^jc  ,  siissi  belle  et  austi  légitime  que  celle  des  Grecs. 
Pourquoi  c'csi-il  arrêté?  Pourquoi  n'a  t-il  rien  dit  de  l'ar- 
chiiedON  de  k  wiialiaiiMf  ?  Comment  n'a4,-41  paa  tu  fana* 
loi^ie  toal  aos^  frappante  qui  existe  entre  elle  et  no  re 
|K>ésie  des  trois  derniers  siècles  ?  Celte  forme  de  l'art  lui  «ùt 
para ,  comme  à  nous,  légitime  et  belle.  Hais  nous  qui  l'ad» 
nirana,  mm  n'ea  eondoena  pat  pour  cda  qu'elle  soit  U 
iMine  dernière  de  l'vt ,  eomne  y  fa  dit ,  lui ,  ponr  la  poé- 
sie du  moyen  â;e. 

Les  Sçhl^els  sefli^lCBt  ne  voir  de  salut  pour  l'art  mo- 
denw  que  du»  ta  cMnianisnei  le  s^rittiafiaaia  lenr  pa 


nlt  devoir  êlre  la 
de  toute  poésie. 
Pour  Moa,  le  priueipa  de  Fait  «al  ridtaliiMa,  PldM» 

/(<rmi' qni  n'est  pas  le  syji'  ifMfifnrnc ,  pas  plus  qu'il  n'ciit  !é 
matérialisme ,  comme  un  a  pu  le  voir  clairement  défini  dans 
faitide  BBRKBI.BV.  Il  y  a  plus;  i'espritdu  diristiaMiiBM, 
entendu  dans  toute  la  rigueur  logique  de  son  dogme ,  nom 
parait  être  aussi  euulraire  au  duveluppemeut  de  l'art  que 
i'cât  été  le  paganisme  entendu  comme  on  l'entend  vulgai- 
rcHMaL  LespiiitoaUsiM  chréitea  moi  parait  la  négaiien 
même  de  fart.  —  Si  l'art  dn^iîen  a  été ,  <^«*i  par  me  ben- 
reuie  iuruiiséquenr.e ,  el  par  une  s  irl**  de  concession  faite 
par  l'£f  lise  à  U  nécessité  des  cboaes ,  et  au  boa  «eus  des 
Miiona.  Bueore  celle  oaBoawon  nPa-t-dIe  été  bHe  que 
lard  ,  el  imparraitemenl.  L'art ,  pour  le!i  vrais  chrétiens , 
c'était  toajours  un  peu  l'idolllrie,  et  les  artistes  étaient  a 
leurs  yeux  des  payées.  Le  Danie  ait  mm  ceairalil  le  pins 
chrétien  des  poètes;  or,  le  D.in<?  est  presque  contemporain 
de  la  Renaissance,  et  le^  Viergei  de  Haphaêl  semblent  n'être 
néea  que  pour  faire  oublier  aux  hommes  le»  bnayes  retrou- 
vées de  la  Diane  antique.— > L'idéalisme  nous  paraît  avoir 
été  de  tout  temps  la  religion  de  f  Art.  C'est  vainement  qu'on 
a  prétendu  que  l'art  payen  clail  purement  matérialiste; 
qu'est-ce  qu'un  art  purement  matérialiste?  au  signe  lana 
aigniaeaiiea.  La  periMiloB  presque  constante  de  la  «mh 
grecque  n'es"  qn'tin  sr>cir!ent  heureux  facile  à  explii]iier  par 
mille  circousiances  locales.  Même  en  supposant  la  relig^ 
daa  aneieaa  cneore  plus  roa.érialisie  qu'oa  iw  le  Mt  ordinai- 
rement, lonjonrs  sera-t-il  vrai  que  l'art  tendait  ni^fcsïairf- 
ment  cbez  eux ,  ouiuiue  partout,  à  {•piùiualiser  la  niaiiere,  de 
BDéme  que  plus  tard ,  et  malgré  l'esprit  du  diristianisrae, 
Il  a  «0  qudque  sorte  continué  de  matérialiser  l'espnt  el  de 
donner  un  corps  i  sa  pensée.  Et  comment  en  serait-il  autre- 
ment? l'A  ri ,  expreuion  simple  el  spontanée  de  la  vie,  ne 
doit^l  pas  être  comme  la  vie  ce  qu'il  y  a  de  plus  continu  et 
de  pins  identique ,  quelque  changen»eut  que  puisse  apfiorter 
daiTs  m  pliy^iijiiO'iiii-  f,i  iJifTeieiice  des  temps  ti  i.Ih.s  lieux!-' 
—  C'est  pour  n'a\u:r  pas  senti  ce  caractère  de  durée  el  d'uni- 

fcmlM  «ni  «wictfaii  «n  frwdci  vnm  (!•  Fart,  «Tm 


pour  aviïir  méconnu  ce  priïi|f';;e  de  vérité  que  l'art  lierit 
de  sa  nature  même,  ayant  sa  source  vive  au  plus  profond 
du  eonr  bnmain ,  qai  est  ce  qui  persiste  le  plaa  dana  rin- 
ces»auie  iransfurmui  r.  <hi  monde  humain,  qu'une  école 
phil')M>iiliique  un  niuuteiit  célèbre,  dans  ces  derniers  tempe» 
perde  grande  lalens  c( perde  grandca  encan,  réeole  aalil> 
simonirnne ,  a  CMCigné  de  ai  étrange»  cbawa  aur  rirairde 
la  poésie. 

Enflii,  pour  le«  Schlegels,  la  poésie  espagnole  fst  l'exem- 
plaire le  pius  paiTiit  de  la  poésie  chrétienne;  c'est  en  quel- 
que &or(e  celle  (loesie  élevée  à  sa  perfecliou  typique;  ils  se 
prosternent  et  adorent. 

Pour  nous,  k  poéiieeqiBgnole  cet  Texprawion  la  moine 
spiritnaKste  de  la  poMe  moderne,  comme  FEspagne  est  le 
firiys  le  moins  clirclien  de  l'Europe,  sous  quelque  costume 
que  s'y  caciteui  l'iguorance  superstitieuse  el  le  sensualisme 
hypoctlie.  Il  «et  bien  Trai  qo'nn  des  grands  dianne»  de  la 
littérature  de  ce  pays ,  «  '^  t  i'avoir  conservé  un  reflet  de 
son  ancicnue  poésie  populaire  du  moyen  âge,  et  d'éire  un 
dernier  écho  de  ces  romoneerM  qui  cdebraient  en  aoeeaa 
si  édatans  et  si  naïfs,  le;;  rriirsn  îr.  nii  pour  mieux  dire  la 
lutte  coniiiiueile  de»  cltevalie^s  du  raidi  de  l'Europé  contre 
les  Arabes.  Mais  cette  poéaie  des  romanceros  nous  pareR 
elle-même  irès  ntédiorreroent  cluetienne;  l'influence  de 
génie  de  l'Orient  s'y  fait  seiitu  partout,  comme  nous  som- 
mes en  mesure  de  le  prouver,  et  comme  nous  leproaveron» 
naicui  à  propo»  dana  d'anires  art  ides.  Un  des  paradoxes  Ica 
plus  étnmges  d*dn  livre  de  P.  Scblegd ,  où  il  y  a  bien  des  pa- 
radoxes ,  c'est  cerininemenl  celte  aftirmaiion  formelle  qu'il 
»'i^  a  ri«it  d'arabe  dan$  CaueiMue  poisi*  «spefaola,  H 
qu'elh  est  Umt-à  fait  pure  tfe  foute  fasplrvlfon  erlrafole 
"  ll'i'^t  f!r  /a  fillér.  p.  t(Lj.  dans  la  ir-iJucIinn  '  T'n  vtrilé, 
(tour  être  sùr  d'avance  de  la  fausseté  d'une  pareille  opinion 
il  ne  but  qa'èire  bnpartial  dana  la  qoeatien ,  et  aroir  jelé  ' 
un  coup  d'œil  sur  l'Iiistoire  d'Espai^ne.  — Voyei  Cm. 

Cette  étrange  diviaiun  de  l'Art  en  art  elassiqve  et  en 
art  rmiwnHque  éublie  par  les  Scbleg^  fit  fareor  en  AHn- 
magne.  Elle  fut  tnème  adoptée  en  France,  ei  adoptée  sana 
examen ,  par  une  Toute  d'écrivains  do  premier  mérite,  qui, 
en  l'absence  déplorable  éà  Fan  était  alors  d'idées  larges  et 
devées  sur  l'art,  i^en  eoaperkrent  avidenienl,  entraîné» 
sans  dente  par  l'autorité  des  deux  célébrée  critiques  allé» 
mauds.  Puis  vint  la  foule  des  esprits  subalternes  qui  re;^ar- 
déreni  cette  division  comme  fondamentale,  absolue  et  sa- 
crée; ils  voulurent  déicnuiner  les  caractères  partienners  et 
les  lois  propres  à  cliacmi  de  ces  deux  arts.  C  s i  ;  i  -,  qD'j 
propos  des  régies  de  U  poésie  dramatique,  on  éleva  cette 
maigre  et  emm^eme  dbcuiakm  aur  les  «mitt» ,  eà  diragnè- 
rent  les  têtes  les  pins  saines.  Loin  de  rien  éclairdr,  on  eot 
l'ait  de  tout  ctubroiiillcr .  eu  rétrécissant  tout;  si  bien  qu'il 
sentbla  un  momeni  à  chacun  que  le  principal  caractère  de 
la  trag^ie  française  était  le  respect  des  trois  unités,  tandis 
que  la  gloire  du  drame  anglais  el  de  la  comédie  espagnole 
consistait  à  les  violer  audacieusemenl.  De  plus,  le  drame 
romantifiae  devait  iiéce&iairemeni  être  écnl  en  prose»  quel 
qu^en  Mt  le  sujet,  attendu  que  la  tragédie  élassiqvt  était 
en  vers.  Dans  ce  matérialisme  littéraire,  1 1  Tui.  [i  ib  ce 
si  loin  qu'un  écrivain  de  beaucoup  d'esprii ,  doui  la  pokmi- 
que  ne  Ibt  pea  alora  beaneoup  plus  superficielle  que  edle  de 
tant  d'autres,  p  essé  de  définir  l'idéal  du  drame  rfirmiriq  iG 
tel  qu'il  le.concevait ,  imprima  serieusemetil  :  fe  druute  lo- 
manliqna,  «'esf  la  tragédie  en  prwe  qui  dura  plaetenF» 
mois  et  se  poste  en  lieux  divers  t 

Pour  nous,  l'unité,  c  est -à  dire  l'expression ,  c'est-à-dire 
l'ordre,  la  lumière  et  rhannooie, est  bi  M  ooMiaaie,  la  ki 
suprême  de  toaiea  les  œuvres  de  l'art.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  ce  que  Tunité d'une  tragédie  peut  avoir  de  commun  avee 
la  rè^'le  des  tingt-qualre  heures  et  celle  de  l'uNtlé  de  Heu. 
N'esl-îl  paa  vrai  que  l'on  oonçotl  sans  peine  qu'un  drame  oà 
figurerait  tute  foule  iunoobcaWctfiGteun»  qui  se  paweraH 
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laoUtti  Paris,  laniM  aiu  antipodes,  et  qui  durerait  des 
sKcies ,  iiAt  «flHr  taaôÊé  dlMértl  P  STil  dlkiit  niiilé  élnlMl, 

il  s«rair  un.  Dr  mr'nif»  on  voit  UHu  les  joart  de  petites  piè- 
ces à  trots  ou  qiMlre  personnages,  dont  l'aetioo,  renfermée 
iMt  Milièra  duN  m  boudofef,  m  An^M  vin^-qnaiK  km* 

m,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  de  méchantes  productions 
•  dépourvues  de  touie  unilé,  de  tonte  beauté  ;  car  l'unité  telle 
qat  ÉMMt  la  eonoerons  est  la  condiiion  «••enifellle  do  beao. 

~  L'action  dn  Machfih  df  Sli:ik«[if?irp  pa^se  rn  (fivçr^ 
lieox;  elle  dure  plus  d'un  jour;  on  y  ril  ei  on  y  (ilture  dans 
le  biÀm  Mfe ,  eî^rfois  dans  la  même  scène-  qn'imporie? 
ce  dniM  est  beau;  donc  il  est  un.  L'sctkm  de  l'^iAoKe  de 
BaefaM  se  pa^  iont  entière  dans  le  rataie  lien;  elle  ne 
dure  que  vingt-quatre  lu  urfs;  on  n"y  rit  pas ,  et  on  n'y  plai- 
aiDte  jamùs:  «to' importe?  cette  tragédie  est  vraie;  donc 
fisn  m  l^onpCdw  d'être  idnirÉlitc ,  et  éOe  rcM. 

to«i«  beauté ,  c'est  la  coodilioo  oiéoie  <i«  it  vie  :  ce  qui  n'est 
pw  im  n'en  pif. 

«  Nona  sentons  qoe  Fa  plffpsrt  tfe  cf;  iffirmations  doivent 
paraître  téméraires;  avec  des  développemens  soflbanment 
entemlDf,  dlesdsfiendnieiildviikaistpoardnenn;  mais 
J'espace  noos  inanqtie.  It  nnm  fant  mettre  nn  ternie  à  ces 
eonsidéraiions  géiiêralea  qu'il  était  indispensable  d'indiquer 
id  pour  ju.aifier  notre  «|iMaii  anrCdiMvmi  il  est  temps 
dennier  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  e»  gftnd  poète,  en 
WMB  nalmnant  dam  les  limites  étrolles  qite  nons  prescrit 
U  naiore  de  ce  recueil;  au  surplus,  nous  reviendrons  ail- 
leurs sor  clucane  de  c«i  questions.  Voyez  LirréBATOM 
MgPAGimLt ,  CKmTAinrt» ,  Pub»  dmiiatjqub  ,  eie. 

Don  PEDflo  CàLDBaoN  DB  LA  Bakci  n«qoit  avec  le  dix- 
UftitÊ»  aièeie,  le  l«»  janvier  MM ,  éx  ans  avant  notre 

Comeil'e.  Envoyé  dès  l'âge  de ne<if  rhrz'f^  ^p^n-tr^,  il  y 
apprit  les  langues  anciennes.  Son  ulent  se  révéla  de  bonne 
Iwkre  :  on  dit  qu'il  edmpeaa  une  comédie  dès  l'âge  de  treize 
'ans.  En  quittant  les  jésuites,  il  entra  k  rnniversité  de  Sala- 
nanqne,  on  il, étudia  la  philosophie  et  le  droit.  A  vingt-qua- 
tre ans,  rinqniète  ardeur  qui  le  dévorait  et  le  désir  de  s'il- 
hslrer  le  jetèrent  dartS  la  carrière  dt s  armes;  il  fit  plosienrs 
canifrai^es  en  Flandre  et  en  Italie;  mais  A  l'université 
comme  au  coll^,  et  au  col  ége  comme  à  l'université,  il 
ne  cessa  d'obéir  ans  inspirations  de  «m  génie  poétique.  Il 
y  a  fiea  de  croire  qve  ses  sneeès  en  tbéMre  M  lient  de 
h-miic  heure  une  frr.mde  répuialion  parmi  ses  concitoyens; 
car  le  vieox  Li^  de  Véga ,  alors  au  Ute  de  la  gloire,  lui 
d— il  eaimP des  éloges  qni  paraîtront  magnifiques,  quel- 
que p'^ti  que  l'oii  veuille  f.iire  à  l'cir  linnirr  exagération  du 
style  espagnol  ;  c'est  la  Huse  qtii  parie  au  Mançanarès  : 

«  To  le  reconmltr»!^  4  je  te  Ms  «m  portrait. Quand  je  le 
par/ernr  ffr  rplni  d.mt  le  nom  est  célébré  depuis  les  mon- 
tagi»es  <}ui  te  donnent  la  naissance  jufsqii'aiisc  sommets  d'uii 
k  PMe  ▼oil  couler  dans  ses  vallons  une  onde  vénérée,  lu 
nommeras  don  Prilm  Caldéronde  la  Bsrca.  Ce  que  j'en  dis, 
c'est  la  véi  iié,  ce  ii'csi  pas  nne  flallerie;  daua  l'harmonie 
Cl  la  vigiienr  <Ie  son  style ,  il  s'élance  au  sonBNtdidouMe 
■ont,  etc.  »  (Laurier  d'^polfon,  Sylre  vn.) 

Fhiip;ie  IV,  qni  régnait  alors,  n'était  pas  un  grand  roi, 
fBQÎque  ses  coiirlisafis  le  comparassent  tous  les  jours  au  $o- 
kil;  Btis  il  aimeitlcs  leUres,  et  particolièreincnt  la  poésie 
émiiqae.  Frepipd  de  le  répeiaiiiin  liUénira  dn  jemwofll-> 
citr.il  rapp<  lT  ^  Madrid,  le  nomma  chevalier  d'  Saint- 
laefiMs,  et  fit  serrir  son  talent  i  embellir  les  fè'es  pom- 
peewsqn^  ne  eessait  de  donner  4  sa  eow.eooMne  peor 
s'étourdir  Mir  le;  malheurs  publics  et  ne  p:t<;  rnf?udre 
cranter  les  derniers  restes  de  la  monarchie  de  Charles- 
ffém.  Cridénin  ,  «Hné  et  admiré  de  Philippe ,  se  vit  bien- 
tfii  rnri^-p  psr  if^  plus  grands  «ri:::nenrs  du  irmp'î.  Il  ne 
perdit  pas  nne  occasion  de  louer  dans  ses  vers  leur  ge- 


valent  sur  lui  de  tontes  parts.  Quelques  années  aapmwnt» 
Cervaniès,  le  plus  beao  génie  qif  rit  en  TEspagne,  était  ncit , 

vieux  et  infirme,  (Jan^;  la  mis*-re  tt  raliaiidoti.  Aucune  dé- 
pense n'était  épargnée  pour  représenter  avec  toute  la  pompe 
lauglnaMe  lei  pièces  par  IcsqaeBes  Cridéraw  eurtlasli  4 
divertir  ce  prince  faible  et  nonrhatart  (=t  rrMe  conroorom» 
pue  ;  mais  il  f^illait  que  le  poeie  accommodât  son  génie  ans 
exigences  et  aoxcapricesde  ses  proteetenrs.  Philip|M|«anMnt 
plus  lard  notre  Louis  XIV,  aimait  à  payer  de  m  personne 
dans  les  fêtes  qu'il  donnait;  il  prenait  part  aux  jeux  de  la 
scène ,  et  on  lui  attriboe  ploaienra  comédies  ;  mais  il  ne  sa- 
vait pas,  eomme  Louis  XIV,  marcher  i  la  téte  dTuae  armée 
et  sotMenîr  dignement  rhormeor  d'un  grand  royaiune.  On 
sait  que  ,  lijr>i]t)e  le  dcm  d'Oln  au-s  vint  lui  apprendre,  avec 
de  grands  menagemens,  la  perte  ai  ioiprévne  et  ai  anbiiedn 
Portugal ,  le  roi  seeonlenta  de  lai  lépêndra  gtawiem ,  et 

sans  sortir  de  ton  apathie  :  E!\  bien  '  U  faudra  >j  )nelirr  onirt. 
OnpentilireqnejMNtt  son  r^iie  rinqukitioB  seule  fut  Oonc- 
sante.  M  est  ttdwex  fftnm  jnmd  peto  ait  inwMd  wn  i  tnips 

et  dépensé  %m  f^t-nte  h  amusçr  1rs  ennuis  d'un  pareil  roi. 

En  vieillissant ,  Caldéron  parait  avoir  senti  coinbien  l'cni» 
ploitinll  avait  Ikit  de  ses  tacnltés  était  ftiUle  et  an^leMons 
de  ce  qœ  pouvait  son  géuîc  T!  entrs  dans  les  ordres  sjirv(-!< 
dans  la  cinquante-deuxième  auaee  de  mm  ige ,  el  m  retira 
à  Tolède,  oè  était  son  bénéfice.  11  n'en  continua  pas  naniaa 
de  travailler poer  le  théâtre ,  et,  nonobstant  les  diatertationi 
de  Mariana.  l'Eglise  espagnole  ne  s'en  offensa  point.  Avant 
lut  d'ailleurs,  depuis  Ndharro  jus.pj'à  Lope  de  Véga,  la  prê- 
trise n'avait  empêche  anenn  auteur  dramaiiqtte  de  continuer 

de  C  iM-ron,  il  est  vraisemblable  qu'on  trouverait  qnr  les 
plus  belles  sont  précisément  Mlles  qia'il  oooHwsa  les  demio- 
f«s,  alanfaTH  n'obéimU  piosqa'l  son  talent,  stqnoiipÉ'il  fftt 

déji  vieox.  Mais  l'Espagne  est  lui  tt  d'avoir  rassemblé,  el  même 
de. posséder  les  premiers  élémens  de  son  bisloice  littéraire. 
On  sait  seulement  que  ven  la  findera  vie,Caldënneon^MB 
stirtout  des  pièces  religieuses,  et  particnlièrement  des  anfo» 
saerameniaUs ,  petites  pièces  alkgoriqu«a  asses  senib^i>i«s 
aux  anciens  mystcres ,  et  qui  éiaiani  jonisa  dana  diaqnn 
ville  le  jour  de  la  Fète-Dien. 

La  vieillesse  de  Caldéron  i^éeoata  dans  la  paix  la  plus  pro- 
fonde. En  100S ,  il  avait  été  rappelé  dans  la  capitale 
nommé  ebapelain  d'honneur  de  la  chapelle  du  palais.  Cetfe 
existenee  tranqniHe  semble  aroir  prolongé  ses  joors  ttm 
affail)lir  ses  ficulté*.  Univ ersflletiiriu  adrulifi  en  E--p.i^;i>«, 
il  vécut  jusqu'à  râ^  de  quaue-viiigt-sepl  aiM,et  mourut 
le  15  mal  U  eonlVérie  des  prétras  de  Madrid  lui  fit 
par  rucnnn.^issanfp  rl^s  nlr^ques  magnifiques,  et  lui  érigea 
dana  l'église  de  i>aiui-6auveur  un  tombeau  en  marbre .  sur 
lequel  est  son  portrait.  Dans  ana  aupanrant ,  san  and ,  Jnan 
de  Vera  Tassis  y  Viifaroel ,  ayant  entrepris  une  édition  de 
ses  0841  vres ,  Calûéroti  avait  reconnu  l'aullienlicité  de  toutes 
celles  qui  y  sont  rassemblées. 

On  ne  voit  pas  que  fEspagiie,  qni  afsit  tant  applaudi  les 
pièces  de  Caldéron ,  ait  mis  beaucoup  dCcmpniaeaDanl  *  ka 
recueillir  après  u  mort.  Quatre  volumes  de  aes  romécNes 
avaient  été  imprinBés  do  Tirant  da.raniear  :  ils  oonienaient 
quannte^oft  pièces;  wliante-inls  antres  étaient  en  nm- 
nu<cril  ou  iniiirinit  es  sr[).jrt!meiit  quand  il  mourut.  Il  laii- 
laitde  plus  quatre-vingts  antos  saerammtaies ,  une  œn- 
fainede  saynelèt ,  deux  Me  autant  de  bat  en  lannnpa», 
f  ortes  de  prologue;  qui  pn*r(^1aient  ses  drames  sacrés,  et  qui 
étaient  mi-parléa,  mi-^aniés ,  etc.  Cette  fécondité  est  sar< 
pmnanin  aans  dniiia  mais  tifft  n'est  l  ien  si  on  la  compare 
à  cetle  de  Lofve  de  Véga ,  auteur  de  plus  de  deux  mille  pièce» 
re|»ré«culées.  U  ne  paraît  pas  que,  durant  sa  longoe  vie . 
Caldéron  se  soit  beaucoup  occupé  de  faire  parvenir  »es  cen- 
vrr?  k  la  postérité.  Udncde  Vcragua  l'ayant  prié,  par  unn 
ieure  très  flaitetue , de  lui  nw^wurn  Ifain  complète  de 
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fl^entroya  an  liiir  que  la  liste  de  (e<  (tufav 
fwnll  ifaïuaiu  plus  caniierulttiuf  ,  qiiç  Otitit^rutt 
mmni  uiraUhi  m  mtdUé,  le  ptibiic  tliii  éiw  1«  itap 
fraade  iOMrtitiiile  «ui-  le  nombre  r<el  (le  »e$  on^t*§e*,  Ke 
l^mm  pas  conclure  bariiûneitl  de  e*i  Ui«  que  cet  boiuoie 
•'avai4  pu  t«  rclifion  de  •oa  m,tA  ne  fHMit  9»»  wm* 
Wwëépindenf  Minteié  de  son  génie  ;  ii  ne  refinieti  hmi 
que  comme  m»e  dt'onaiioii  d'Hit  jour  et  un  IwiUaQt 
leox  cérémoniet  du  culte  c44holii)ue. 
Lope  4e  V^-e  ««rit  din»  uiie  ée«ee  prtfuei  t  «  U  Imi 
»-yWlBiAriÉ|eie  eenMeqaMM'kMi  qaTeà  Bipigiie  lei  ee- 
»  m^iftt  ne  suivent  pas  les  règles  de  l'art.  Je  le*  ai  hiu» 

•  feiksque  jeleaei  trouvcec}  autreioeBl,op  ne  leseorait 
«paiM  Mletèni.  •  Bt  àMiMi  I  tt.Oe  atat  pei  que  JKgnwn 

•  M  préceptes  de  l'art ,  EHen  merci  !  Mais  qnel<(u'nn  qui  les 

•  MimIi  en  icrivaiu  acrail  sûr  de  mourur  saua  gloire  et  tam 
^pnft'é..  Mri  ^■li^■iMi  te)!  aivant  Tari qne lièi  peu 

•  êë  gtm  eennaiiaeni;  maie  quand  je  vois,  d'autre  part , 

•  kn  monsirnomtéa  aasqnelles  acooareni  le  vulgaire  et  1rs 
femme*,  qai  caiioni*ent  ee  irisle  exercice ,  je  me  faia  l»r- 

»  l«re  A  lear  usage.  A  uni...  quand  je  dois  écrire  nuepooié- 
»  die,  i'enfcrme  les  règks  sous  six  cli^ii,  et  je  mets  deLocs 
»  Ptaiife  el  Térence  pour  <^ue  leur  roix  ne  s'élève  pas  contre 
■  moi;  ctr  la  vérité  crie  dan«  le«  livres  muels....  Je  bis  des 
'»  pièces  poar  te  public,  et  pliitqo'il  paU,  il  est  juste,  poiir 
»  lui  plaire  ,  de  lui  parler  la  laiiirrie  des  sols.  •  (Mê  MMVO 
dt  httcet  eomêdUu ,  cité  par  M.  Viardot,  ) 

liy  Él«lhi;conMii«eîi^,tleeeni^ris  (>oarlee«i0«li«, 
decedédithde  tout  travail  couscifncieux.  ^  ce  respect  pour 
'H  ji^emem  de  peblic ,  à  ce  ciiiie  infatigobU';  du  be4ii ,  à 
ceiteaiAinfe'N«MNlliedeli-«érMetdèl«  poMtf  4eres- 
presition  qui  bril'ent  paMoiii  Hiez  les  vrai?  ariisles.  lira 
loin  (le  Lope  de  Véga  avouant  le  secret  de  sa  f<u:oaiiite  j)  vec 
■  cette  impudence  nil*e,'è  notre  bon  vieex  Corneilie  evofu^ 
sa  gloire  aux  abois  ,  pSreé  qu'il  a  plu  i  un  Scudéry  ou  i  un 
d'.\ubi^'nic de  critiquer  ses  ciiefs-d'œuvre,  et  se  bâi;inl  d'ex- 
pliqiier'  homMemeiit  ses  raisons  et  de  plaider  $a  cause 
êtnmt  le  puMicqui  l'avait  tant  de  bisooaronné.  Caldérun 
cM  loin  sans  doute  d'avcrir  aaiant  qne  Lope  abuaé  de  ses 
aflknraUni  licultes;  mais  les  a-t>tl  esses  cultivées?  Venu 
•prit  Lofie  èe  Vé8i,«-l-il  sérieusement  travaillé  i  psrUr 
fart  Avnieilliéeéimie  l>  périwiiM  qu'il  pemnit  atteindre 
par  lui  7  nnus  ne  le  peiis'xi'-  p.is ,  et  Caldérpo  est  encore  un 
peu  pour  nous  on  de  ces  génies  poétiques  mertcilieux  et 
presque  snrinmtfns,  comme  on  cti'voit  dans  le  midi ,  et  sur* 
tout  en  Italie ,  qni  dépensent  leurs  ferres  1  iin[iri»viser  des 
«euvres  admtrablM  eû  tant  qn'improvtiées,  mais  tMca  au- 
émom  <te  èbqtfls  pewfelem  feire  aveeua  pendeiiavail 
et  d'eflbft ,  si  leur  îneroyaWe  pare.«se  ponvait  se  laisser  vain- 
ae.  On  dirait  des  arbres  vi);oiirenx  venus  palurdlement  sur 

'  an  sol  tHs  ^né ,  riches  de  saneimt  et  de  Icacs,  nais  trop 
abandonné!*  à  eux-mêmes,  et^qnf  h»  t»  tewwipent  jeOMi^ 
de  fruits  pour  n'être  jamais  4nÂ>ndés. 

CeCaldéron  ,  q>ii  eut  celui  de  l'histoire,  est  sans  doute 
bien  diReredt  du  Caldéron  fantastique  el  divin  créé  dans 
ces  Hemièrt  temps  par  rîma)i(iriatlnn  snemsnde.  tl  y  a  loin 

"  dé  cè' poète  mondain  cl  (  oiirlisari  dans  sa  jeunesse,  ne  avec 

'  én  i)inie ,  mais  qui  ne  prend  pas  son  génie  an  sérieux ,  qui 
legsipiHèi  tdtr(  'et11i«»èrr,ei  Mr  ttdévotqoand  n^, 
Vient  .'comme  tout  le  monde,  A  cet  autre  Caldéicn  (ju^ 

'  AeMegel  nous  a  naontré  doubleiiienl  apdtre  dAs  sf  jeunesNe , 
cfiiréOiMi'  nAlrâ  Sans  lonfe  sa  vie ,  èi  IwidaUBr  éelairé  di| 
tfié^trc  romantique,  retiré  de  bonne  heure  dans  l'asiied^ 
la  foi ,  d'oii  il  cotitemple  et  décrit  avec  une  sérénité  d'imç 
que  rieit  W  fjnit  irouMer  leeeéNdes  orages  du  monde. 
Il  y  a  loin  <;an»  doute  ;  mais  nens  o«ons  le  dire,  ii  n'y  a  pas 
plus  loin  que  de  l'orthodoiie  calholiqoe  qoe  professait  ouver- 
tement SSilegel  quand  il  Ht  son  Cours  de  UUêrature,  à  la 


I  tk*éi9iH  que  e^naéqoeitt  avec  lui-utdue  en  clierciiant  i  ^ 

Ce  traa  noii.s  '  f»iie  illi.«ion  sur  C«{t|éiou.  Effr-iyede  la  slérlilé  de  l'art 


ii;»iilcmeu4  d^r«t^c^  4ep')V»  »        pqqvail  y  croire; 

il  h'uw  «p[-e:q-  ^aoq4iMn(  Sbakspcaie  ^  -soii  secours  contre 
la  Fi;iqce,  «t  dut  refuser  en  EspMpe.  L'Espagne  lui 
smb'4^,  CHnmc  a  tout  bon  catMiq"*.  'wre  pure 

de  (ibdos<v  l^ie  e(d«  toitte  profane  iuniiire;  c'était  la  dfr* 
Mète  tifcktis  ^dèle^i^  (rqiWMq  àa  ,Sri;;neur.  ync  fois  plajjfi 
à  re  point  de  yue,  l'|i^titiitio.u  de  l'inqutsitioa  ne  lui  sei|i< 
b<di  plus,  Çiiqirae  À  tout  catliolii|uc,  qu'une  simple  obeig- 
tyqce  ^  ce  precei>te  de  l'Evangilç  :  Sà  vçtre  cei\  droi(  coqs 
fraedeMse,  in-racÀss-ie  et  jetet'htmfif*'  6t  GaMéron  gui 
âv.iit  du  nie  .  i|in  vivait  au  Uix-septiefue  siècle,  qui  a  vu 
le«  atUit-rOu-f  -  4u  t^f.  ^  CUili|te  lY  f t  n'a  rien  tenté 
poiu-  inspirer  (  sas  coifipBtrial^  im  tOltinaie  plus  bnmains 
et  des  idc  s  plu  élevées ,  Caldérun  était  pour  lui  un  digne 
poelf  el  digue  i:l4ietir|i.  l\4v|  ^e  rencutUrer  encore  dans 
»uri  ili(«ife  l'epwkq  ^  l«  iviMpig^  cbretienue,  le  ûji^ 
et  le-  saiuis ,  il  appelait  ci  tte  (vmre  le  plus  beau  el  le  dernier 
triuqipbe  de  U  poèifie  romantique  eu  Euioj>e.  Pour  nous, 
nesoqunespascatboliijiies ,  l'L'.spu!,Mie  nous  semble  être, 
s|ns  contredit ,  le  pays  le  plus  barbare  de  tout  l'occident. 
L'immense  majorité  de  ses  eufans  est  epcore  aujourd'hui  de 
Il  (lit  siècli'i»  en  arriére  sur  le  reste  de  Europe;  et  l'bistoi^ 
puus  montre  que  cela  es^  «insi  depuis  long'temps.  Se<  bon- 
mes  de  génie  même»  Çervaflites  excepte,  semblent  tonnés 
vers  le  pas-é  el  re^ei^er  en  arrière.  Ce  (lays  a  eu  son  petit 
Cbvirqiagoe  i  Dl^la  fcu|eniq(t  ^p  seizicine  siecie  f  e^  la  pef- 
Cherks-Qnint.  Il  «  conquis  le'noiiveau  inonde, 
mais  loin  de  le  gagner  à  la  civili<iaiion,  il  l'a  épouvanté  de  ia 
barbarie,  il  a  eu  son  peiii  Sbakspeire,  au  da-sepiieme  sièdiBy 
en  GaMèM}  mai»  If  f^iede  paldcron  a  avorté  dii^  ht 
réalité  des  rlio«es  ronlemporaiiies  et  locales;  il  n'a  pas  su 
^il'rer  4  P*«:tl  t:t  rcveief  aux  liuniiues  les  voie»  nouvelles  t^u 
ciel  ;  ^  p'fst  pM  pqur  fluinHui{ii|  :  rbainaiiité  ne  la  CiHiB|It 
pan.  "  '  '  *  ' 

jUn  rapide  co:ip  d'Œtl  sur  ses  œuvres  convaincra  nos  lec- 
teurs de  la  justice  de  ce  jugeiiient  sévère. 

Ici  nqire  embarras  fst  grand ,  fi  pou*  l'avouons.  Comnept 
donner  <Q  quelques  lignes  fine  idée  un  peu  jubtc,  et  suffi- 
samuutut  0Qni[ilelc  de  ce  merveilleux  ^euie  d'nivenlion  qai 
septUe  Uf9  le  prtqcipal  caraci^r^  du  ihaire  de  |'l:^Mgoç, 
et  panicnlièreinent  de  cei^i  de  Caldéron'?  ||  bttdFait'poar 


cela  analyser  une  grande  partie  de  ses 


,  et  pressés 


de  Hoir,  nous  ne  le  pouvons  pas.  {}  nom  btit  choisir,  ^t 
bofner  Imaeinip  notre  cbeiz.  HsIs'eeôuiiàitdMisjr  due 

celle  iiuniense  lal-yrinllie  irinirifrnes ,  doubles  ou  triples, 
ta  plupart  in>piré«s  par  une  ranuiibie  si  foile,  el  toujours 
si  ineslrieeMel?  I^n^'  cétte  riche  (caleriede  tableaux  d  b^* 
inire,  de  ffenre,  d'e^li>e,  de  boudoir,  tous  d'une  si  ex- 
trême variété,  ruunneat  eu  trouver  deiix  ou  trois  qui  puis- 
sent donner  nue  idée  vraie  dç  l'ensemble?  Les  plusgranfb 
poètes  dramatiqnes  des  autçef  nqijqns  arrivais  an  plus  liffit 
de  la  çatrièi  c ,  une  fois  bi^  sûrs  et  bien  maîtres  de  lenrt 
forces,  sembleut  avoir  vpulq, d'tm  commun  accord,  donnçr 
à  la  postérité  U  mesura  Â»  tear  gétiie  :  chacun  d'eqx 
nous  a  frappé  k  son  cfligie  tn^  ipédaille  fl'or,  qui  repr^ 
sente  i  elle  seule  toute  la  \aleur  de  la  vie  qui  élan  en  lui, 
et  cooflepire  cotume  «a  ua  ardent  loyer  jes  rayqns  fçvc 
de  sa  glaire.  Ainsi  Sbaktpeare,  qui  •  Mt  tf«cl«f&.  le  pÊà 
l.enr,  OlhfUo,  semble  avoir  voulu  nous  donner  dans  Uani' 
let  le  dernier  mot  ^e  géqie  scegt^ue  et  sorabcf. 
Maiitea  créé  le  Tml»ifff  ^  >•  V(eaa4irv««  ffl  n'eût-oo  cp|iP> 

sen'é  de  lui  que  ce>  di-tu  cliefs-d'o  uvt  e,  i!s  suffiraient  poar 
marquer  dignement  su  i  rang  ;  u  serait  ce  qu'il  eiit  aux  jeu 
de  la  postérité,  il  serait  Molière-  Le  grand  Corneilie i^est 
révélé  tout  entier  au  monde  dans  Cinua  eld^os  le  Cid.  Ra- 
cine, eiuigne  du  théâtre  par  un  préjugé  alors  puissant,  n'a 


pas  voulu  moiu-ir  sans  laisser  une  toh  éclater  tout  son  génie 
M  TtiMieffl  rfioropeooitteiapaiiiiM.  Seblegql  eMiny«i4  i  4ai|e  JtàalisiMW  «vqkHWfoia  épaodu  tMui4  £f(A<r  leoli 
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U  tendreté,  touléfa  în'avë  in^ancolte  dè  «on  ânii^.  Seittflèr, 
un  dti  grands  poètes  qui  ont  le  liiittix  mi-rite  de  rhuinanilé , 
ètdonl  rAlleinagiie  jwoMire  pas  iufi  fitra,  ScliUler 
en  qai  brûlait  l'ardent  amour  des  uppriiii«^)i,  nous  a  confessé 
h  religkMi  de  sua  àmv  tidm  Guillaume  TeU  ;  et  dons  Car- 
ftêfW  étxéé  Posa.  Voliaire,  qui  ctail  hé  (mète  rjiioi  (|iroiî 
en  ait  dit,  a  {«it  Zaïre  et  Tancrédè,  mais  tl  à  Lil  Mahomet, 
«t  il  a  trahi  par  là  sur  la  scène  l*errei/r  conslantè  de  ion  es- 
prit, comme  aussi  l'idée  fixe  qui  é  bil  sa  ptii>siii<'e  ei  si 
gloire.  Ami  lui,  Leiage  avait  ints  tout  son  laiéiil  ét  ré- 
«mé  t4Nitei  ses  «niTreidans  Turearri,  tt  liepiii ,  Séaumar- 
cliais ,  ce  roi  de  l'iir.ri;;ne ,  qui  ne  m  eut  que  par  elle  ét  pour 
Clie,  sepeiguil  tout  ent  er  dans  Kirjnro.  G<  èilie  ennn^  Goê- 
Hw qai aemlile avoir  tout  senti,  tout  aimé,  toutcTianté,  n'a- 
t-il  pas ,  dans  fanià,  latné  écliapp!T  le  secret  île  l't  tendue 
de  ses  sytup^tbiei  et  de  riiniTerMliiéde  sou  amuur  par  la 
bouche  de  MipktftophèUt^  1^tA  àé  pâral  d^tts  Ctidé- 
ron  :  on  clierdierait  viine-nienl  «îàûs  lonle  >on  o  uvre 
l'cBuvre  de  prédilection  ih  suii  génie,  le  [ireinier  ne  de  si 
joie  intime oa&ndmitiBdr  se  réie.  A  travers  tous  ce»  clianis 
si  liriJIanselsi  varià,  oh  ne  savait  reeoiiii.nli  e  te  vr.ii  liuitire 
de  sa  voix  i  lui,  dé  sa  voix  AaUirelle.  Ou  n'eiUet  d  j.un  •)> 
édalcr  et  reteatir  àans  son  cœur  le  cri  des  euir^illes  de  cet 
honune,  qai  jgnii  vécu  au  milieu  des  humilies,  qui  avait 
été  jeune  et  îoidaî,  qui  était  prélie  éiaut  Vieux. 

Yaineœeni  d  rart-oii  «pie  c'esl  là  sa  gloire .  cl  que  le  comble 
dnji^  dramatique  est  de  se  mettre  si  complèteiueul  à  U 
fhMUM  personnage*  qu'on  f^ii  parer,  que  Pillutiori  dn 
apeciaipor  ou  du  lecteur  mïîi  conipiè'.e.  Ce  serait  là  une 
gnve  erreur.  Lei»  (loùes  ne  «4Mit  pas  des  acteurs ,  pas  plus 
qm  leseeiBiin  nie  uni  iea  mét^is.  1.e  eoinble  de  Tart 
n'est  pas  ^'imiter  sî  parf.iitcnieui  la  nnli  é  d^-s  rliuses  liu- 
mame',  qo'oD  paiise  prendre  le  inonde  tic  i'uri  pour  la  réa- 
lité, car  aion  a  quoi  bon  sortir  de  la  rivalité  rieUe,  i  quoi 
bon  l'art  ?  D'ailleurs  l'Iiotiiine  fi'ot  |i;isDieii;  l'esprit  liii- 
niainpeut  être  plus  ou  moins  universel ,  u.nis.  Ttiplitude  na- 
CanileA  noè  iMraAiiM<le  l'art ,  et  dans  ce  te  brandie  i  une 
fïraae  particulière ,  cette  àpiiiudi-  est  necess  iireini  ni  <  t  tou- 
jours exclusive.  Les  peiniies  inférieurs  sont  Ion  seuls  qui  pei- 
gnent tout  et  qui  sachent  tout  peindre  avec  le  inOnie  (aient 
.tfîmilatioo.  Quami  Apelles  peignait  des  niuuclies  et  si  bien 
^on  les  eroyaà  vivantes ,  c'était  pour  s'amuser  et  se  dis- 
traire un  instant.  1^'y  a-t-il  pas  totijuurs  a.ssez  de  moiidm? 
Les  grands  peintres  ont  tous  et  ne  pourraient  pas  ne  |  as 
«voir  an  genre  cl  un  fkire  particuliers.  Illicliel- Ange  et  P.a  • 
pbaj^l  auraient  voulu  mentir  à  leur  génie,  dissimuler  leur 
toucbe,  la  vjK^or  00^  grâce  de  leur  coup  de  pinceau,qu'ils 
aeFaaraicBliiw  |iilo^-irmp8;'lcnr  nisins'y  serait  re- 
fusée. Nous  ne  Connai-.soii<  (|u'(iii  li^re  ijiii ,  soiis  le  r:ip[iort 
qui  nous  ooeiiM,£ui{ie  donuer  i  ceux  qui  n'uni  pas  lu 
Caldéroo  une  life    m  aime,  c'est  le  Ihéâire  de  Clan 
ùtaut.  Tout  le  nuNide  sait  que  Clara  Ciuml  ëlaii  une 
■Birice  eiîpagnole  qui  avait  un  cli;inoine  pour  oncle,  et 
|0or  mère  une  bohémienne. 

Vainemenl  F.  Scldegel  viendra  t-il  nous  dire  i|o",  i.riiin: 
Mas  les  poètes  i  onunliques,  Caldéiun  t  sl  celui  qui  se  rap 
jirocbe  le  plus  de  ceMe  ancicnBC  éiole  al  égorique  des  Ila- 
icasqui  touche  au  moyen  Age  et  dont  le  Dnnie  e^t  le  roi. 
Fonrnous,  le  Dante  est  le  dernier,  comme  d  tsl  le  preiuit  i 
giand  poète  de  cette  école  qui  avait  ms  racines  vivii:  u  ^ 
4ÊUi  le  moyen  «ge,  4ans  les  aîècles  de  ftii.  VainenifiU  le  sa- 
,  WM  critique  elwrcliera-t«il  i  nous  montrer  que  le  e  n  ps  on 
la  matière  extérieure  des  drames  de  CaMéu.n ,  c'est  à-iiiie 
-  les  évéoemens  4e  soapajrs  ei  les  mour»  de  ton  tewp^,  mmiI 
animéa  d'une  Iom  iniérJeure,  d'un  joufflc  de  vie  qui  les 
soutient  d'un  bout  à  l'iailre  ,  qiii  les  txpli q.  e,  el  qui  est  la 
toi  chrétienne  avec  ses  wluiiuiu  catUuhques  des  pioblèines 
divins.  Nbw  voroiia  le  corps,  mais  nous  dierclîoitf  Mme. 
Vifi'à  liien  encore  les  si^'iies  symlioliiines  du  chiisliaiiisnie. 
BMM  i'mteUiseacc  eu  «ti  perdue,  U  liH  «  uri,  et  parUttij 


foi  rues  mythoi(r^f<ints  {Aai  c'a  mom»  poissantes  sur  fiuM- 
gi  liât  ion  dHi  vft>n?cs  KMltMEk  «tei  chMH  ,  MM^pfli  MM 

(iltis  ou  moins  siipv''i'«Tlii€tiv  ,  mafi»  ee  ne  «ont  fins  T|oe  An 
formes  vaines,  rultles<,'t  iniportunes  pourksshonMiRS.S'fleat 
Vrai  qnfc  la  M  et  la  kn  K'^inSe  aiAmét  Te  féUm  aapaiNal  ;  ^'îi 
est  mti  i\nM  gt  Ml  sérieeitMieMjpoaé  tayieMème  reNgtanâ 
et  qu'il  m  nrHT«  dsHi  H  iK^fMfflé'dft  ion  mm  à  l'anaîawafa 
tmliodoxic,  qu'ort  nniK  hiontrc  nlms,  d»ni  theilre  si 
volumineux ,  tous  ces  dnnMi  9k  dirétiOBa,  ëOK  l'eetkm  tu 

nniis  moi.trc  en  pctsin-etiNe  \ét  cieux  ouverts.  On  lit  iH>iit 
c>te  ^lère  que  la  romhfta  du  Pi^iMce  conMcat,  la  MvMioa 
2k  f A  Irroii^ ,  ÛHAl  Mdil  filricMlMi  ^iNh  %ca ,  W  ^MM|eesMH 

it-es  autos  ;  H  falit  avower  qoe  r-Wer  h\et\  f-en  rontrr' 
cette  moititode  de  |iifeteiidoai  b  («usée  est  prwliiue  et  l'iu- 


Retle  le  mérite  de  l'exécutiOh ,  ta  besirté  /!f  laiblin*  (foi 
est  ^'lanile  sans  doute,  mau  qui  est  loin  d'être  auiit  belle 
que  l'a  prAendA  fArMMé  #0  fiUMtMtntt.  Pmt  tous-CCMc 
que  Volwenaiinii  fTci  iiniffs  m'émpfidHf  pas  d'adHitra*  une 
Irn^édie  quand  eile  est  bette,  fa  iiolalft>n  (tus  vwiiés  ne 
snflft  pas  pour  nendit  admirable  nne  romé^.  Nom  «vouons 
bonihèaiiieiit  qnè  ofcqiri  roos  |>arait  voegniage  beaiitétiaris 
iMkHpfmr,  n  cm  procédé  «gnfinMMMm  approprié  an 
vol  de  son  g^iite  qtfi  ^lane  4e  si  haut  snr  11  terre  ,  nous 
semble  paiibts  dani  CddéhM  rAbacBofegelMit  ^oeidé, 
4fe  toirtc  étndeffriilMide  Ite  VMK,ttt, -tË  Ihtft  le  tfife,  le 

lais-ser- aller  vnk'airc  d'une  parts^e  insoucianle. 

N'y  a-t  n  donc  dans  lé  pan^ryrique  de  Sctdegel  qn'aii 
\mf&  pris  de  Vf&am  CatMMn  le      ^etldet  puwâil- 

dernei!?  Nous  Sommes  loin  delettoire,  et  il  seraîl  injtislp 
d'attribuer  seulement  A  (to  dire  teSk«U:it  de  système  rexees- 
shfc  admlmlim  dek  XlleiBAiAfAKir  letibéhi«  tapagwei.qn 

peut  encore  l'expliquer  par  lu  difTéri  nre  même  qui  «iMn 
entre  leur  génie  et  le  génie  tout  méridional,  à  demi-arabe, 
de  l'Espagne.  On  a  défini  ^e  déi,  l'endHeU  oi  renii'Mi«|ies  : 
ponr  tes  ii  itiircs  indancotiqiies  et  r«»vt?n^iN,  le  beftn  «''est 
loiijoiirs  i.ii  peu  ce  qn  e>t  loiii,  ce  qu'dn  n'apasvu,  ou  ee; 
qu'on  croit  i  -  i  ]  rLYotr  .  l.*espérançe«ît  le  rrgtet  lirnneilt 
!anl  de  pliee  dans  le  ca>ur  def  bOimftv1^'W*l«!'(W<: 
étroite  an  milien  det  hétet,  él  séhreiH  ffVre  antmn-  de  Ini 
le  riel  infini ,  el  aspirant  A  eotnprend  m,  à  embrasser  Dieii  ! 
En  Fiance  ,  Oana  iioirè  tam  faya,  AnaiMIenwAme  de« 
p;iy«iges  Irs  plas  iSheikl «enre  enlM »,  mmlct  «Nlbrngés 
di  indiques  de  la  vefM ^TÉMl^ie ,  et  même  sotis  le  eirl  de 
Piovi  née  que  Kiil  delrdtdl'Ao.-e,  «n  faf  ce  de  la,lieiliirnaBce. 
au  b  ri1  de  i!M  fjdths  hft  |nns-rlBiA,'<|Bl ne  Wmmpilaà 
rêver  de<  foini.iiiies  rr.mfiajnes  de  Vidian ,  et  tie  ee  frolfeio 
Daya  que  l'œil  cherche  toujours  à  l'Iiorizi  >n  ^depuis  qu'ungrald 
pdlleTa  éhaMléfla  (kiiiéie.itejrani  A  ifr  e^ile  Féiivlnf^^e 
fer  de  la  réalité  présente,  «iine  â  <e  ré  fit^der  d»»N  leliassié. 
quand  ei:e  ne  s'envole  p^i<;  vers  l'ai,  tnir.  L'Allemagne  a 
aimé  Caldéron  etmitnetant  de  jeoni  s  poète»  •tfè'Wi'Jatfr* 
nimeiii  te  moyen  â;rc.  qu'ils  chantent  i  de  bonne  foi,  ei  où  Hs 
ne  pourraient  pas  vivre  Qnteuljoaf  renaissait,  s'il  jioft- 
\ait  renaît' e  iel(pi'il  était. 

Le  TiuAire  de  CatdérAB  «omT  nttd  4es  voaiAlUe,  dra 
(iiilos,  el  des  (irxtns. 

Les  freins ^  ou  féics,  ainsi  mm  imée-s  paroeqn'Allinétaienc 
(1<  s  il)  es  à  ne  |)araitre  sur  te  tlu'  âtre  de  la  Coar  que  daiw  di  a 
ot  ca>ion»  soteiiliettes ,  ne  sont  gr  lère  que  des  opéra';  poéiiqi  jrs 
dont  lions  n'avons  rien  à  dir  iri.  L'autenr  y  donne  par- 
tout un  libre  es»dr  i  son  iina|  iuation;  il  y  éule  m  luxe  du 
ronicur  éli'onlisadt ,  el*tt»os  |  Hnnhes  tiSmè  nnHli'ailÉ»^ 
luiltante  el  facile.  Jamrt'n; ,  ^:iT  is  cet  .inlmt  soie  1  (VV.  pifn- 
ptus  tiarmouieux  rs>^iiiui  du'  rotMgnols  n'ont  cbaoïeraniotar 
sdrâeplusrtansbuTsiMMaâil  Jtaidnrèttte'NMi.^IiMnla  isr  . 
fleuves  tièiles  et  lents  lté  celle  ',iai  esscûirlerre n'ont  fait  naltn 

pliuik  fieurs  ni  ruuté  plu^'i'or  «^fMi  da  beUes  aoi^  • 

'     *  Digitiz^Jp^^pgle 
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TOUctt  Mais  <Uiu  ce  genre  U  poéaie  proprement  dite  est 
WiMMM  ÊilÊttêùÊÊé»  à  l'effei da  apeeude, à  la  pompe  et 

aux  fré<]aen«chanfemens(1e<1ecora!inn^,'q!ie  Sdilegellui- 
Bèuie  n'«  pat  oté  louer  beaucoup  ces  sortes  de  pièces,  en 
tant  que  ctoAienaM. 

Quant  aux  tmtM,  Toiei  d'abord  ce  qu'en  dit  un  grave  pro« 
leuenr  de  Gcettingae,  Boaterweck,  afia  qu'on  ne  uous  ao- 
«nie  pas  de  prévention  debrorabte  contre  la  poésie  ncrée  de 
FGifMSM:  «IkaMce»nrt«d'oiivragei,Caldénw«NiTila 
nêDMiwHe-qttePererdellMiUlTan,  miii  il  a  hiaié  son 
iiiiiJèlL  bien  loin  Jei  rière  lui.  Quelques  uns  de  ces  ott*os  sonl 
■sauréoieBl  ce  qu'oo  a  bit  «h  ce  genre  de  plot  in^HMaot  el 
à»  n^m  Ingénieux;  nna  l'Moeiatiea  dei  idéee  religieuses 
aux  eïirava^'aii('iL'>  |ilu';  absurdes,  qvi  s?mhte  ftr/'  ÎVt- 
s«Mc«  de  ces  pUces,  bks«e  teUemeal  la  raiMm  et  même  U 
■MM  mmml,  qu'on  m  (Hiwre  «li%é  4e  fjtieiier  la  mUom 

<7ui  fonx  privff?  d'un  nianseiMM  de  ««le  CaptaB.  »  (Jlist. 
de  la  littérature  eupagnole.) 

Voici  maintenant  tx  qu'a  écrit  G.  Schlegd  à  profoa  des 
Mêmes  pièces  :  «Dans  les  autos  qui  étaient  represemés  en 
l'iMNUMur  da  Saint-Sacrement, Caldéron  a  (ait  briller  l'uui- 
vers ,  qu'il  peignait  allégoriquement  des  flammes  pourpres 
de  raoMNir.  Cmt  diM  m  éâmit  genre  de  composition  que 
Ms  epniiMpeiaiM  root  le  pin  admiré;  c'est  4  ce  genre  qu'il 
attachait  lui-mteie  Ir  plus  de  [«rix...  Le  caractère  de  ce  poèi<j 
M  maaifeMe  aurtoat  iorsqu  U  ur&Jte  des  sujets  religieux  ;  U 
mptM  fMWM  f v'aMT  diw irtOtt  vulgaires,  il  ne  loi  bit 
•^rier  que  le  langage  poétique  de  l'^ri  ;  mai.  la  religion  est 
farnoor  qui  lui  est  propre,  r/ot  le  c«eur  de  son  coeur,  c'est 
iMlaMMl  peer  die  qii'îl  ofcet  «n  momawoi  lee  HMchM  ipn 
pénètrent  et  qui  ébranletit  l'ilme  le  pins  prof>)ndémei»t... 
Ifoat  lui  l'eiisleace  humaine  n'e&i  plus  une  ea^gme  olMCure; 
même  ses  larmes ,  com'jie  une  goutte  de  rosée  sur  eee  fleur, 
à  l'éclat  du  soleil,  pr<iientent  l'ims^e  du  ciel.  Sa  poésie, 
quelque  sujet  qu'elle  ijaiie  en  apparence,  est  un  hfome  in- 
biigalile  de  joie  sur  la  magnifioeoee  de  la  eréailoo,  Me.  » 
(Camdl»  UfUratiiiv  dramatique,  passim  } 

GeriM ,  il  «enit  dUBcile  de  trouver  (icuv  iiip;eiuéa*  plui 
Ibrwelicment  contradictoires  que  ceux  que  holu  venons  de 
citer.  Et  qu'on  oc  craie  pM  qoe  Boiilenvec):  ait  voulu 
parier  de  qnelqoet  «nrlM  ei  Selil^  de  quelques  antres  :  Ib 
eut  voulu  tous  les  deL  X  caraclcrlser  l'ensemble  de  ces  pro- 
dédions,  et  plus  pan  iculiirement  l'auto,  intitulé  la  Dévo- 
fienAbOMte,qae  Boaterweckdteeipreiaémeiit  comme 
le dwf-d'auvre  dn  nre,  et  que  Sclilrgel  a  ii  ad  iit  en  alle- 
mand eoaune  pour  ju  slttier  tous  ses  doges.  Une  courte  ana- 
If  se  de  cette  composi  tion  étrange  montrera  bien  clairement 
eax  plus  zéiés  partittins  de  Schlegel  de  quel  côté  la  ]m- 
tiw;  mais  avant  de  l 'être  assuré  de  ce  qui  eu  e&t  par  la  lec- 
tare ,  est-il  donc  si  i  lifficite  de  le  pressentir  quand  ee 
■ait  quelque  peu  >  l'histoire  de  l'Eipa|m  el  «Ci 
surtout  dqNiis  iroi:i  lùècles  ? 

Ou  peut  lire  dans  toutes  les  histoires  d'Espagne  qu'en 
4681  Cdn  vivant  mêinre  da  Caldéran) ,  la  Jnne  raine  Harie- 
LettiHdnMéna,feKimedeCbarte«1I,  étant  tombée  de 

aheval  et  y  restant  alla  rl ire  pnr  un  pieil  erj::;ii-r-  \\'- 
Uier,  fut  traînée  par  lo,  ule  U  cour  du  |ialais ,  au  risque  de 
perdn  la  vie,  eHHfa*a«  eun  des  nombreux  speciaienn  e«il 
courir  i  son  secours ,  pan  «l"'''  était  défendu  sous  peine  de 
mort  de.ioudier  U  reine.  k.idin  deux  gentilshommes,  qui 
n'étaient  pcul  éUv  pas  Esp  agnols,  se  resignent  à  la  sauver  : 
Tua  arré;e  le  dieval ,  i'autr  e  dégage  de  l'étrier  le  vnièral)Ie 
pied ,  et  tous  deux  prennent  la  fuite  I  toute  jatnbe.  La  reine 
revenue  a  elle  demande  i  vi  ur  ses  libérateurs  ;  on  lui  ré- 
pond qu'ils  ont  dA  M  «Nuin  ire  par  aee  prompte  fuite  à  la 
rifwnrdM  iola.  HenrcMem  mt  la  reiiM  était  Fi 


Françitfse; 
die  parvint  à  obtenir  leur  grâi^  x. 

Td était,  depuis  QmtImpQ  uint ,  et  lurtoat  depuM  Phi- 
lippe D,  ^ai  aiatt  Mt  pHer  r«l  i|wil  cmiillait  li  Im  eoue  son 
muuM,  le  ifvcet  detfcniilKl'Miuiieed'EspasMpoiir  tenia 


mis  i  td  était  lenr  amour  pour  leur  reine  ;  telle  devait  être 
leur  vinéniioB  pear  la  Vierge  et  les  sainu.  L'étiquette  de  là 
cour  peut  doaaer  m»  idée  de  ce  qu'aiait  la  rdigiett  dd 

peuple. 

Maintenant  si  l'on  veut  savoir  re  que  c'est  que  la  Dévofioil 
à  le  Cnktf  k  voici.  Eusebio  et  Jutia  naquirent  au  pied  de  la 
ereiXidamlesangoiiisesdel'eiiftmement,  la  mère  implora 
le  secours  de  la  croix ,  et  comme  un  i^i^tie  visihle  de  li  p  àct 
divine,  l'image  sanglanie  de  U  c  ou  fut  imprimée  sur  leur 
poitrine.  Eusebio  devient  ineeMueux,  brigand  de  profetnon, 
ai^ssin,  m^ii  il  conserve  au  milieu  de  ses  forrHliN  une  ^u- 
perslitieuse  devution  à  la  croix  au  pied  de  laquelle  il  est  né, 
et  dool  il  vdt  aan  eesse  npnagemr  aen  cour.  Il  vil  diM  lei 
lM>i^.  Quand  i!  a  tué  un  liomme ,  il  plante  une  croix  en  terre 
à  cO.edu  cadavre,  et  se  tient  trani|uille.  Q  ielquefuis  l'aa- 
pect  subit  du  dgBeaaeré  rarrêie  en  mômeut  de  vetser  le 
sang.  Julia,  sa  soeur  et  sa  maltresse ,  s'est  ec1u|>pée  du  cou- 
vent, luibillee  en  homme;  elle  e«l  enrure  plus  feruce  que  son 
frère ,  aussi  est-elle  encore  plus  que  lui  dévote  A  la  croix. 
Après  avoir  essuyé  bien  des  traverses  et  commis  bieji  des 
crimes ,  qu'on  est  convenu  en  Allemagne  d'appeler  des  piè- 
ges du  démon ,  des  épreuves  pour  mériter  le  ciel ,  Eusebio 
est  poursuivi  cl  sur  le  peint  d'être  atteint  par  des  paysana 
armés ,  à  Ut  Mte  desqnda  est  Curcio,  son  père  el  cdel  de 
J  ilia.  Il  fuit.  Le  tliéâtie  re;  rt^t^ii  e  une  contrée  jauvage, 
entrecoupée  de  précipices.  Eusebio  paraît  au  haut  d'un  ra- 
dier, il  4ra  dira  aitdnt  ;  désespérant  de  aen  Htot,  fl  M  pré- 
cipite. Les  p.ivsrins  trouvent  son  corps  liri<:e  .  fi  l'enterrent 
sous  d'épais  branchages.  Il  est  moit  sans  confession;  il  ne 
nériie  pM  de  reposer  en  terre  sainte.  Voilà  qu'on  entend 
retentir  un  cri  sourd  ,  pro'onajé  ,  plaintif  :  —  Mlvrio  !  Ce 
personnage,  qui  est  un  sami  religieux  de  reioin  de  Rome,  se 
trouve li;  Ucbercbe  qui  l'appelle;  il  écarte  les  branches 
qui  couvrent  le  cadavre  ;  le  cadavre  se  drcsM  lentement  aans 
rien  perdre  de  sa  raideur  de  mort ,  et  le  confesse  an  mificn 
du  silence  et  de  la  terreur  des  atsistans.  Le  saint  homme 
n'hésite  pM  à  donner  l'abaoluUw  à  odui  pour  qui  Dieu  vient 
de  faire  un  mirade,  el  le  cadavre ,  rederenn  muet,  m  re- 
couche paisiblement  dans  la  terre.  Jalia  arrive;  sur  le  point 
d'éire  arrêtée  aussi,  elle  embrasse  U  croix  qui  se  trouve 
près  d'die,  en  bimit  veea  de  reloaiMr  dans  son  emvent 
pleurer  ses  péchés  :  aussiiôi  ses  vétemens  d'homme  tom- 
bent; on  la  voit  agenouillée  en  habit  de  religieuse  devant 
ta  croix,  qid  ^dève  avee  die  doM  tes  a&ra  et  l'emporte 
triompliante  au  ciel.  Les  nuages  se  partaient ,  Eusebio  p»- 
rdt  dans  une  aurcole  radieuse ,  les  bras  tieudus  vers  Julia. 

Voilà  selon  Schlegd  le  chef-d'œuvre  de  Caldéron.  Nous 
n'avons  pas  cherclié  à  atténuer  les  beautés  de  cette  eooeep- 
tioii  ;  dics  sont  grandes ,  sans  doute ,  sous  le  rapport  de  le 
combinaison  des  effets  de  ibeâirc  ;  l'exécution  en  est  beUe 
aussi.  Le  style  de  Caldéron,  saus  rien  perdre  de  sa  ooulaar, 
y  acquiert  paribit  une  rimpHdié  mftleet  Ibrteqni  londieau 
sublime  de  l'expression.  D^nila  courte  analyse  qu'on  vient 
de  lire ,  nous  avoiu  même  indiqué  certaines  di.sposiiions 
acèniqttttînvenléM  par  G.  ScMegd  dam  la  tiadudioii  qn'ii 
a  donnée  de  celte  pièce,  tiaduci.-'ui  q  n  parait  être  faite  de 
mam  de  maître.  Mais  nous  eu  appelons  a  lout  homme  dés- 
iaienemé  dana  la  qocatioa,  n'y  a-t-il  pu  dam  cette  éuange 
composition  quelque  cImkc  qui  rtvolte  le  sens  moral ,  et  qui 
fait  frémir?  La  cioix,  toujours  la  croix  ,  b  croix  dans  te 
sang  ;  jamais  Jésus  !  l'Are  Maria ,  jamab  la  Vierge  !  la  dé- 
>oiion  ^;^o^siére  de  la  crainte,  jamais  la  religion  de  l'amour! 
Yuilà  bien  l'Espagne  telle  que  Philippe  II  et  l'inquisition 
l'avaient  bite.  Mais  quel  misérable  don  serait  le  »;enie,  s'il 
ne  donnait  au  poète  que  la  ponanM  de  voir  mieux  que  Iji 
foule  ce  qui  est,ddelepdndreaveednlear,avoerdat,aaM 
jamais  faire  pdlir  l'erreur  devant  li  virile,  s-n*  jauuin  faire 
reculer  devant  le  mal  les  entiins  des  hommes,  saus  jamais 
révéler  fa  vie  i  erax  qid  sont  ciicnre  couchés  à  l'ombre  de 
la  moit  I  Nod ,  le  génie  deCddeion  n'est  paa  ce  gdiiie  qne 
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loates  le«  nalioos  et  loos  les  ùècles  ont  proclamé  divin. 

Nom  nfamqne  b  DétMten  à  la  Croix  a  été  rapréMntée 
fn  Allemsj^e  avec  un  immense  succès.  Mais  nous  cavms 
aussi  qae  ^éuit  sur  le  Uiéàtre  de  Bimberg ,  ▼ille  catholique 
etdévot«  iTtleo  fut  jamais.  Noua  savons  qn'HofAïunn  fat 
long-tempa  sont  le  charme ,  et  dope ,  enqadqoe  sorte ,  de 
l'habUelé  de  ces  représenutiocu.  Mais  il  nom  i  «xpliqné  lui- 
mCme,  et  sans  y  songer,  la  vogiie  de  cette  piècf    '  (hi  y  h 
patailraaa  théâtre  un  publie  qui  n'ét«il  pas  icoouiamê  à 
^  «Mitrer.  De  Tien  boargeoi^ ,  qui  eiuwnt  ero  romawtlrt 
un  péché  en  assistant  aux  pièces  ordinaires  ,  décidèrent 
A  Yolr  U  Ditoticm  k  la  Croix  avec  leun  femmes»  ei  ib  n'oa- 
Mlèrait  pas  dTapportcr  lew  ek<^<l  vitt  tu.  naiie«n 
Uiujin  Iles  il  11  [lait'rre  élaîtnt  souvent  garnies  dVcclésiaMi» 
ques,  etc..  »  (Huffiuaan,  Contes  et  Fantaisies ,  tome  XJX 
dcsOEwrrM  eonplèiei.)  Ccrtv,  ri  l'on  représeniait  cet 
wlo  avec  le  même  appareil  de  àéœrs  âivf  certains  vil- 
hgM  de  France,  iJ  est  possible  qu'il  y      «ppl^udi  encore 
aujourd'hui  ;  mais  qu'est-ce  que  «la  prouve  ?  et  qui  ne  voit 
qu'il  réussirait  bien  mieux  devant  un  auditoire  de  bandits 
italiens?  Il  ne  faudrait  pas  trop  s'étonner  de  voir  HulTmann 
partager  Pcntbousiasme  des  respectables  bourgeois  de  Bain- 
faerg  :  Hoffmana  éiah  avaat  tant  bonune  d'imagination  et 
plus  belle  *  émoovsir  cl  I  cntralder  qaTan  enfint  ;  Caldt- 
tm  ,  le  plus  It.tiule  des  poi-ies  dans  la  combinaison  des  ellèla 
mecaniqaet  de  la  scène,  ut  pouvait  OMiiquer  de  te  domi< 
iMr.Btpais1I«IHiHnm,  parlanaiare  mina 4e loa esprit, 
pouvaii  mmif  qu'un  amre  fThapjxrT  i\  rc  prestige  qu'exerce 
le  MmII  uu  1  ioMginaiioo  de»  bomnie»  du  Nord ,  prestige 
q«iilkil4i«ii^a.  Onsahqoe  madame  de  Slailaè  pou- 
vait en.'endre  parier  espagnol  sans  vnir     suite ,  et  comme 
par  enebantemient ,  /es  orangers  du  royauiM  de  Grenade 
et  le$  piatf  ém  rats  Maures.  Mais  quand  on  étudie  u  n  [  <  1 1 
l'Espagne,  on  uonvç  s  diiq^if  ^de  bien  durs  dtsencliaii- 
ta  nens  sur  cette  lerre ,  jadi^i  si  héroïque  et  si  fiére  de  l'être, 
niais  bien  déchue  depuis ,  et  si  long  temps  cour  bée  amis  le 
Juog  des  OMMBes ,  le  plus  abrutiisanl  àt  tooa  ks  jmgi. 

Un  rorafeor  da  dernier  siècle  avait  beaneoop  étodtél'Bs* 
p^^ne,  qu'il  avait  long  temps  habitée;  il  savait  pi faite- 
neut  son  ilisluire,  et  ilaurait  pu  dire  combien  de  Juif*  et 
de  Hssimiea  avaient  péri  dans  kt  Mdieis  de  rinqui>i 
Ikm;  il  avait  vu  l'Escurial  ,  cc  palais  tant  admiré  des  Espa- 
gnols parce  qu'il  a  la  forme  d'un  gril,  en  mémoire  de  saint 
JdBfeM  ^  Miblt  le  mmjn  m  an  inamaBeM  da  ce  genre. 
Ce  voyageur  nf  pom  ait  entendre  parler  tîcs  autos  de  Cal- 
dérou  sans  croire  avoir  devant  les  yeux  ua  autoMa-fi,  ei 
aansMilirwieardalni  caMoe  «M  «deur  de  ehair  hu- 

Uatneqtie     f^y  ctin<5!imf. 

\uns  ne  iMHis  arrèleruus  pas  davantage  lur  ce  genre  de 
coiiiposiiioa.  ftildsipl  a  bien  choisi  :  nous  ne  trouverions 
ries  de  plus  i^paaHt^i|M  la  Dérotion  A  la  Croix,  et  nous 
paillions  citer  beanoodpde  choses  aussi  révolunte»  pour  le 
cour  et  aussi  contraires  an  bon  sens. 

Les  comédies  de  CaUérao  stmtiMi  béroiqnes  on  bmiliides 
(de  eape  e(  fTépie).  Pmm  laa  premières  ,  il  y  en  a  d'MsfO' 
'  i  ,  c  tîjt-à-dire  tirées  de  la  legeud*;  (  u  de  l'histoire  pro- 
prement dite ,  et  d'autres  purement  mythologiques ,  dont  le 
«frt  est  laïKdt  paTeii  et  tantdt  ehrëtkn. 

Celles  des  eom/r/ir?  historiques  de  ce  poète  dnnt  îe  snjei 
sppattienlè  l'bi»ioire  ancienne  ne  sauraient  être  prises  au 
sèfnt,  «t  M  pcimnl  eemealr  feuMU.  Il  wObtdedive 
ft^BH  des  plus  ré)^!n-f s  noos  montre  Coriolan  amoareox 
deVëtnrie,  qui  a  cessé,  on  ne  sait  comment,  d'être  la 
■ère  de  son  fils ,  et  dont  la  bsaaté  parvient  i  ddsanner  sa 
colère.  Cette  pièce  s'appelle  en  espagnol  las  Armas  de  la 
lurmonaa  (les  Armes  de  la  beauté).  Ou  ne  saurait  d'ail- 
Ime contester  la  venre  die laleuide  fcnUkatiMievee  les- 
quels elle  est  écrite,  vv  . 

I  Au  reste ,  Scbirgel  l«ii-mlne  ecmble  avoir  abandonné 
CMepMîtin  lliddat  deCatdérai.*  Dena  m  tcua  éirail, 
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dit-il ,  on  ne  peut  appeler  historiqaes  que  les  pièces  fondées 
sur  l'histoire  nationale.  CakUroBc  aeavaBl  im  bwii  »  i 
coup  de  vérité  les  antiquités  espagnoles;  mais  d'à  llfurs  il 
avait  une  naiianalilé  tiop  décidée  ,  je  pourrais  dire  tiup 
brillante  pour  pouvoir  se  changer  en  une  autre  enence.  « 
Il  estliiea  vrai  qu'il  y  a  dans  le  ihéiire  de  ce  poète  quelques 
beaoz  draines  inspirés  par  les  traditions  populaires  des 
Ages  héroïques  de  i'Espaïa^iie.  C'est  sans  contredit  la  plae  . 
grande  gloire  de  la  poésie  espagnole  d'avoir  an  pins  que 
toute  entre  te  respect  et  l'enlboosiasme  de  sa  naiiemliié; 
mafe,  selon  nous,  une  drs  erreurs  de  Schlegei, c'est  de  n'avoir 
considéré  l'œavre  de  Caldéron  qu'en  soi ,  dans  les  livres 
qailareQfanBiait,eideiier!ivoirpBsaaBn.vaai  u  place 
dans  riii^t'^ire  de  l'Espagne.  C'est  ce  qui  l'a  oondmt  à  ad- 
mirer comme  des  beautés  particulières  an  théâtre  de  Cal- 
déron ,  des  caractères  généraux  de  la  poésie  de  ami  pe|i  ^ 
et  qui  brilienl  d'un  bien  plu.1  grand  éclat  dans  les  écrits  de 
quelques  uiu  de  ses  compatriotes.  Ainsi  Cerrautès  nous 
parait  ^kpartenir  bien  plus  à  la  vieille  école  Mltncledtt 
1  Espagne  indépendante  et  chevaleresque.  Il  en  est  de 
niéme  de  Lope  deVéga:  ses  drames  nationaux  fonnent 
à  peu  près  le  quart  deVion  immense  répertoire,  tandis  que 
les  pièces  de  ce  genre  ne  font  pas  la  dixième  pértie  de  edni 
(le  CaMénm.  Mais  11  finit  «vouer  qnPoa  ireuverait  diflWl^ 
ini  iii  (fans  Lope  un  (Irirn-' aussi  beau  que  U  Prince  cm* 
stoNi,  que  ticbiegel  lui-même  n'a  pas  pu  trop  louer.  Noue, 
allons  essayer  de  deunerme  idéede  eetle  eoneeptiea ,  une 
des  plus  grandioses  qo'il  soit  po^^sible  de  rè\er. 

En  iÀSI,  les  deux  iiifaus de  Portugal,  F«raand  et  Henri , 
décidèrent  le  roi  don  Edouard  i  porter  la  gaerree»  Atiqa», 
matgré  l'état  rie  fiililesse  où  trouvait  la  ri  !i  lion  et  la  détresse 
dulréiior.  VainenieulUcourde  iiome décida qoecetlegoe  re 
n'était  pas  juste.  Les  infans  étaient  jeuace,  vallbus,  aiidii^ 
tieux  de  gloire;  une  flotte  puissante  porta  une  armée  de  dix 
mille  hommes  sur  les  cd;es  africain».  ïanger  fut  assiégé. 
Les  Mores,  qui  fuyaient  en  plein  cliamp,  se  défendirent 
derrière  leurs  murs;  Ua  soutinrent  trois  assauts.  La  popula- 
tion entière  de  Fet  ei  de  Ifaroe  vint  secourir  la  place.  Les 
Portuïrais  envelop()és,  mourant  de  fatigue  et  de  faim,  eu- 
rent U  permisiion  de  se  rembarquer,  A  la  cbaige  de  r«Mira 
Centa.  Pcrnand  deoMura  en  Atage,  oeanne  garaet  de  eeife 
paix.  Les  grands  de  Portugal,  le  r;nr„-é,  le  roi  lui-in^nK-, 
pensèrent  qu'il  valait  mieux  laisaer  l-'eriiand  daus  l'csdavigu 
et  le  lilsttr  devenir  nurtyr  de  sa  M,  reeoonne  MbnnhHe, 
qii"  fi'('\poîcr  tntis  Ir  -  linbitans  de  Ceuta  à  abandonner  la 
vraie  religion  ,  en  rendant  cette  ville  aux  infidèles.  L'mtant 
resta  donc  en  priM)n,  et  y  moarnt  en  I44S,  aprla  sis  aae 
d'humiliations  et  de  misère.  Vingt-neuf  ans  phis  tard,  son 
neveu,  le  roi  Alphonse,  ayant  pris  Tanger,  ohliiil  en  ecltange 
de  quelques  prisonniers  mores  le  corps  de  Feroand ,  qulAH 
transporté  au  numiirtèrede  la  Batailla^oà  il  opéra  de  mm- 
breux  miracles.  ..^  « 

'S'oilà  rbbloire;  voici  la  poésie  : 

La  scène  s'ouvre  dans  les  jardins  du  roi  de  Fex  :  lea  km^ 
mes  de  Fénîx,  princesse  anm,  ordonnent  i  tes  esdavee 
chrétiens  de  cli.in:t  r,  en  travaillant,  pour  désennuyer  leur 
belle  maltresse ,  et  iesjesclaves  chantait  tristement.  La  pi  in*  - 
eesse  evrive,  on  leur  eosninande  le  silence,  et  Ile  se  talscirt. 

Alor'^  .t'ouvre  une  sfi:ne  i.i'unp  [nr^ii-  ii)ut  cirif'niali;-  enire 
Fenix  et  ses  fetuutes,  kCètie  de  Ualteries  d«  leur  part,  de  cen- 
lldanee  de  la  part  de  le  prinaesse.  «  BUciTeailevée  ai  belle  f 
»  Que  l'Aiirori?  m?  ppnçe  plus  que  c'est  à  elle  que  ce  jardin 
»  doit  864  parfums ,  ces  roses  leur  couleur,  ces  jasmins  lear 
•  Uaneheor  éclatante!  —  De  quoi  me  sert  la  beauté,  al 
»  en  effet  je  suis  belle ,  lonque  je  n'ai  point  de  joie,  lorsque 
a  le  bonheur  «3.1  ignoré  de  moi  ?  b  Et  elle  croit  ignorer  la  na> 
ture  de  sa  peine.  Mais  lorsque  son  père  vient  lui  aunoncer 
qu'elle  doit  épouser  le  (iriiice  de  Maroc,  elle  s'avoue  bien 
vile  qii*elle  aime  Muley-Cbeik,  le  bime  Malej,  aaùral  ei 
«MMbi  dn  ici.  On  enietMl  lu  ceup  de  cuM  :  Tcki  Httl^  fnt 
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entre daniie  port,  le  ruici  qui  airive.  Aprhs  «voir  salué  le 
roi»  «l  ImM  amonreuseiaesi  la  inaia  de  ia  piincette ,  qu'il 
•toe  en  Mcrat,  il  c'tcrie  :  «  Hibi.  tn  «iwilKw  atijounl'litti 
la  fermeté;  je  t'apporie  de  fâcheuses  «nii  illr-j  —  Hls- 
kmt  ce  qw  tu  nu.  Dans  un  ccjiur  coB-Hiaiii  H:  niai  el  1« 
eenNeat  poliildPéno^.  « — Mitlejr  neonle,  un  pM 
lonstiPincnt  et  nvrr  hcaiicoii:i  ir-np  tir  [vinipp.  ce  qu'il  a  tu  eu 
croiuoleo  mer|  il  auituuce  l'approche  U'uiie  floite  porla- 
pÊm^iiU  I  éhwntfe  ei  Mcniee  Tanm.  Le  ni  Ivi  or- 
donne (ie  ?e  mritrp  h  la  lé(e  de  la  cavalerie,  el  de  o^urir 
s'opposer  au  (iebarqueiaent.  lei  Muley  devrait,  ce  «eiuble, 
tBctar  ea  UmIb  Mie;  il  o'en  bit  rien  louleroLi ,  et  le  r«i ,  loin 
de  le  trottrer  mtuvaia,  lui  cède  la  place.  Miiley  a  vu  entre 
les  mains  de  la  princeM  le  portrait  de  Tarudanl,  prince  de 
llaroe,  et  la  jalotitie  s'ett  allumée  dans  son  inte.  La  priti- 
«MM  loi  lut  pirt  des  projets  <la  f«i  cU»;  die  «vmm  i 
dtni  TêM  de  min  cnar,  roam  elle  aWira  I  mm  père. 
'  La  scène  chanfre.  Nous  v.iii  i  sur  le  riv^p'  ■  i  m.  r,  près 
de  Tanger.  Les  Pottagaia  delmqueiii.  l>uit  teniHiid  s'ê- 
lanee  le  premier  à  terre  i  «  BeHe  AfH(f te!  je  H*itlievel  te 
»  premier  Mir  tes  ^ali'e*  de  ton  iiv8;;c,  aJin  que  foulée  par 
»  ODCS  pieds,  la  seules  quelle  est  la  fèrce  à  laqttelle  in  dois  te 
«eoiMÎeiM. -~  f%  iMMfei  le  pied  M  leeend  aur  le  terri* 
«  toire  afrfraîn ,  î'fvrie  don  Henri  ;  mni^  il  u'Hjge  et  lOfnl)e. 
Il  »e  reière  coDStemé  :  «  l>iea  me  sou  en  «rie!  de  siiiistrrat 
»  angaree  mw  petlmiiuil  jmqae  sar  ee  rivage.  »  Mai»  «en 
frère  !c  ra'^sure:  t  Ecarte  de  ton  esprit  de  tek  soapçoiw, 
»  Heon;  SI  lu  es  tombe,  c'eut  que  d«jà  cette  terre,  te  re- 
j>MnMtent  peer  son  aeigneor,  a  voulu  que  tes  bras  la 

*  pressaïaMt  en  aigne  4e  poMsaioa.  *  Cq^endant  léi  Mens 
dfmaTantéi  eM  abrodoimé  toMe  eette  plage.  Tanger  a  fermé 
aes  portes.  On  signifie  à  ses  liabitan»,  de  la  pan  ilt  Fernando , 
4b  oe  point  etaerabor  à  te  défendre,  fiU  ne  vceieat  eoir 
«enlir  At»  lerrme  le  Inr  Mi(f  m  MHm  49  fevrt  rfemeitre* 

tmhraii'fs.  Tariili?  q:ie  ri'Di.iiiJ  s'iThirce  de  ili^';i;ifr  Iç-'î 
cnintei  sepenititieases  de  son  frère,  vokt  venir  Miil»  y-Clietk 

*  li  me  4ft  «  emlerle  raMeniWée  I  MliMe. 

La  scène  a  chaiig'*  :  cl'c  rrpn:'':rtiip  m  r  rrmipairnf  plus  voi- 
elne  de  Tanger;  ou  oe  vuîi  plu»  la  mer.  lj«  tontes  pans  les 
PMligBie  peuiiBluim  lea  Mené  ninene.  Mnky  e»t  naié 
aetil  vjrsnt  <}«  lome  «  troupe.  Il  eut  là;  «atw  cpée,  inti^ri**n- 
maau  humilié  de  sa  droite,  nia»  l'œd  lier  ei  le  fiuai  Itaul, 
il  ee  lient  debout  devant  son  vainquepr,  ^ri  il  ignore  le 
nom  et  le  rang.  Les  discourut  de  cet  deux  tittb  sont  admi- 
rables de  digmté ,  de  coartoiiie  chevaleresque,  el  nous  von- 
4riene  penveir  k»  citer  lei.  Fernand  apprend  qae  sou  captif 
CM  amoareuz,  et  il  loi  rend  géiiéreaKaient  la  libcrié.  «  It 

*  sais  oe  qne  c^est  qoe  famirar,  brave  Mure .  je  emftiaîi  les 

*  peines  que  etiAté  l'absence;  lo  peirx  partn-.  ~  Je  ne  te 
■KIpondi  point.  Oebii  qni  «Un  evce  tant  de  généroeiié  est 
»  BMei  lliité  q«*o«  eeeepie.  Dts^mof ,  Poriu^ai-*,  qni  ea-tn? 

*  —  Un  so!i!.it  ii:iIiN:-.  —  Ta  cinr^fii!!'  Ir  mouire  biefi.  Dan.s 
»  le  Umlieur  ou  le  malheur,  je  «ois  ion  esclave  à  jamais.  » 
MnkrwMleidMMIt  •OérANelite  garde,  Portagebl  — 
Si  AUah  cet  Dieu,  qu'il  t'acc<impa^ne'  ■ 

On  entend  Je  tarait  lointain  des  tamNntrs  et  des  fanfares. 
TeW  htemd»  rénnieede  Fcs  ei  de  Nane.  Tendent  tat 
▼enn  au  seconrs  de  ses  alliés.  Un  noovean  combat  sVni^sse 
anr  ia  scène  même.  Celte  fuis  les  Portugais  .soat  vamcos. 
Fonmd  lui-même  rest  vu  tutà  de  rendre  son  épée  «i  ni 
de  Maroc.  Le  prince  va  itqocnr  permet  à  Henri  lie  rt  tourner 
ta  Portugal  solliciter  lo  rachat  de  loiis  les  capiib;  maki 
Fernand  restera  dans  son  pahris  jusqu'à  ee  qne  Ceoia  mM 
tmàat  ans  Bfotea.  Poar  an  tel  eapiif,  en  «nrpiera  meuH 
entre  rançon. 

Ici  commence,  nn  peu  tard  peut-^lre,  le  vériraWe  drame. 
«  Hemi,  décrie  Fernand,  qui  ne  veut  pas  que  sa  liberté 
i»  eeÉW  eaPtfrtngal  m  plus  belle  eenqiiéte.ie  mis  prLionnirr, 

*  je  ne  craius  l  u  i^i  riiiruitune.jt' »uis  au-ilei-s  is  <ie  l'iiieon- 
»        lia  ««H  t.  Vu»  «  luvu  fr^e  i^ue  «  dans  mua  oialbcur, 


»  il  sf.  conduise  en  roi  ciu  êiien.  —  Ne  le  Ges-tu  pas  à  sa  g^- 
»  néiiNile?  —  Dil-lui,  Ueuri,  je  te  le  répète,  qu'il  ttoou- 
»  dniae  rn  roi  et  en  chrétien.  »  Les  deux  fières  s'eiubrasteni 
lriit«rnu nr.  1\ maïul  prenvi  le  rliciuln  de  Fez  i  la  sui  e  de.» 
vainqueurs.  Muley  s'éi^ie.:  •>  Ll  nuuutèuaut  l'amitié  déses- 
»  pérée  va  ae  joiaidre  I  le  jalousie  penr  ine  l«aincnier.  « 

.Au  second  acle,on  voit  dans  une  campagne  aux  envirorv; 
de  Fez  Uulef  beureux.  de  revoir  Fenix;  mais  la  {irittceit.'.e 
est  triaie  t  «n  lui  «  pn^  »  en  tenace  ebaîniR  «  qn'elle  devati 
être  un  jo'i!  ^>rixd'ttn  rodarrr.  Fnirt-  dmi  Ffniaiid  <!uiw 
d'autreij  capltb  clireticns  :  iU  i'oul  vu  piHl  a  aller  a  la  clia^ 
eveele  ni .  qui  le  traite  evee beanooup  de  courtoisie,  et  ila 
sont  venus  tous  emtemble  se  jeter  àses  pieds.  «  La  seule  cou- 
a  aolaiion  que  nous  offre  ici  te  ciel,  c'e«i  de  vous»  voir,  prince. 
»  —  Emlirassez-moi ,  mes  amis.  Dieu  sait  si  je  voudrais  pou- 

•  voir  tnmpnJoa  Mena  (|ui  vont  enebaloeuliiyoua  eeneiiUires 

•  avant  moi.  Mai*  reeevet  comme  on  bienf-«it  dé  BiÏm  ntra 
»  Mirl  aclurl ,  il  Jaigiiira  l'auutiurer...  Il  ir^t  bien  pénible  et 
»  U  n'e&t  pas  très  sage  de  ne  donner  auxnialbeureMX.qne  d«e 

•  eonaeili,  mais  quelle  que  soit  mon  envie  de  voue  iiiire 
"  quelcpie  prdschi ,  je  n'ai  [^n^.  rie  n  à  VOUS  offrir,  je  n'ai  ii<-n 
>  ici....  Adieu,  »iir^  iri^vaiilet ,  uM!sami«....neméeiMilenicx 
»  pee  les  nniiree  qne  Dieu  voue  e  donnée.  »  Lee  cadevee 
s'éloignent ,  Muley,  presM-  par  l'iTunnd  dr  lui  liirlam-  (jud 
«SI  l'oljjei  de  i>ou  auiour,  lie^ile  eiure  U  duicreiiuH  qu'il  doit 
à  sa  dame  et  U  cooQanee  f  ne  rédanw  raniiié.  Un  taleni* 
bourg  le  tin  d'embeme,  il  féerie  que  ce  qu'il  cime  cal  un 
phénix. 

Le  roi  de  Paz  prépare  desfélee  nugnilîquesiiour  Fernand, 
il  le  comble  de  prévenances  affectueusts,  il  se  plaît  i  lui  dire 
n  que  det  caplib  eomme  lui  houoreiil  celui  qui  les  retient 
dans  les  fers.  »  Mais  voilà  qu'une  galère  d  Europe  enlred«ns  le 
port; don  Henri  nricnt  de  Piqruiipl>  il  appvte  nneréponep 
eenlbrmeettdiMr  dn  ni  de  Fex:  Ceuta  aen  rendue  évk 
.Mort». 

«  Arrête,  uumfHï^s'éaieilon  Feinaud,  n'en  dis  pas  d.- 

•  fawage;  oeaiNMoen  sont  Indignée  non  aenlement  ifiiti 

I)  ii/ntit  (le  Vi)T\i\s^\ ,  Il  I    ii!«nient  u'un  grand  -  maître  d  ; 

•  l'ordre  de  Cbrist,  m.auide  i  lHKnittelepliisvil,d'uuiMrb<ire 

•  qni  nTciiMii  fanniR  connn  (a  lumièn  de  noire  aeinie  id.. . 
9  l  ivrfr  aux  Mi--»"<  ur,e  lilte  q.ii  ci*ûta  tant  de  «ang  rlue- 

•  luu:....  Mais  ceU«:  ville  confose  ie  vrai  Dieu  i>iiivaut  ta 
«  loi  cailioliqne,  din  C  obtenu  des  églLiesoo  son  culte  sacré 
»  secékb  eavf^amonr;  wail-il  J'f?i  e  d'un  prince  pit  ui. 

•  S(r.';tt-iJ  fli  Clicu ,  temil-ii  |tui  tugai:!>  de  cua^eiilir  que  ces 

•  citapeiles  fussent  abandonnées  i  de  vils  auiiuaux,  ou.  fur» 
■>  fait  plii«  liorriblt!  qu'elles  redeyinaaent  ike  aniquées  ?... 

•  Les  chrétiens  qui  hebi'Cnt  cette  ville  avee  leur  buiilte, 
»  avec  leur«  pmi  r  eitii ,  picvaiiqueron;  peut-être,  abamloa- 
»  ncnnt  leur  foi,  pour  uc  pas  quitter  leurs  cnfauis  et  teui* 
»  Mené.  Est-ce  i  noua  à  lee  exposer  aM  pécbé?  Bst<ce  ftnonn 
n  à  l.vrer  aux  Morci  les  tendres  tiifjiis  des  fiJcles,  pour 
»  qu'ils  les  accoutument  à  leur  rite  et  qu'ils  .les  nu- 
s  nisacat  i  leur  aeeie7  Screli-il  bon  que  imt  é'hacane» 

•  véeas>eot  dans  une  misérable  captivité,  pouc  acnver  U 

•  vie  d'un  seul ,  dont  i«  perle  est  de  ai  pcn  Cinporleu- 
»  ce?....  Que  su!  -je  enfin?  anti-je  ptai  qn'nn  hnane? 
»  .'ii  ]f  tiiv<«  ffiuf  iit  njoutatt  à  mon  importance,  soojrea 
»  qu'aiijourii  hui,  (ieveiiu  estciave,  je  a'ai  pli'$  ni  raii^>,  ni 

•  ÉdUenC.  Prisonnier  eunime  je  le- suis,  nul  ne  diùt  mn 
»  noinmer  inf-int;  et  it'ctaot  ({u'un  simple  eapiif,  est-il  raiMtu- 

•  iwblé  d'étaUir  mon  racltat  à  si  haut  prix  ?  Mourir,  c'est 
w  perdre  t'exislence  :  je  l'ai  perdue  à  la  guerre  ;  j'ai  eené  de 
»  vivre,  et  ce  serait  folie  de  bin  périr  tant  de  virans  pour 
»  en  mort.  Dunne-moi  eesvelnl  pouvoirs;  que,  bridés  en 
»  ntorcranx  (if  lu*;  dnhiir),  ibdevieiment  le  jotietdei  venfs 
»  et  des  flsmnws;  mais,  non,  je  veux  la  avaler,  ks  cadier 
V  dans  mon  ecin ,  ponr  qn^M  n'en  mie  pae  nnc  lettre  qui 

•  puisse  fjire  croire  au  m  nde  <|iie  ht  ItaUntC  dC  P^rtipl 
a  ait  jantait  eu  une  leUe  CuUe^  .  
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>  Boi ,  je  luis  ton  etcla  ve  ;  dispose  de  moi  et  de  ma  liberté  : 
»  i  Cf  prix,  ilesi  impossible  qtieje  l'obiiennr.  Henri,  retourne 
f  d-ms  notre  pairie  ;  di»  que  tu  rii'a  laisse  t  nstveli  en  A  U\t\w. 
I  Chréiiens.  Femaud,  le  grand-niaUre  d'Avis,  a  ct«>é  de 

■  vivre  ;  Moifs,  un  esclave  vous  r«te  ;  cajilif».  nn  corn- 
»  pa^non  de  [ili:*  p<rtag<î  aujonrd'lmi  >os  pi-iiie«  :  ciel ,  un 
»  homme  ose  protéger  rimé^riie  de  tes  éçjisei;  nier,  un 
»  malheureux,  par  ses  peurs,  grossira  les  ondes  amères; 
»  molli agqes ,  voy-zd;*!!*  votre  sein  celui  qni  sera  hit-ntôi 

■  réduit  «  la  condition  dçs  brutes  q«i  voii»ha|)iieni  ;  terre , 
«  atlentts  le  cadavre  de  celui  qui  va  bientôt  se  reposer  dans 
»  la  los«e  que  tu  lui  pri'p.ires;  afin  que  roi.  fièie,  Mores, 
f  chrétiens ,  del ,  ifrre,  mer,  montagne^,  tous  sachent 

•  qu'aujourd'hui  un  prince  cttnslani  au  milieu  de  ses  iii- 
t  fort  unes  ^lorlûe  la  foi  calHoli<pie  eV  rend  h  ommage  à  la 
t  \io\  de  Dieu. 

LBttOI' 

'  »  ^iigr^i  !  insensible  ^  U  gloire  et  i  la  grandeur  de  ma  coti- 
»  ronnc  ,  c'est  aiusj  que  tu  nie  r<-fiises.  que  lu  m'eolèves  ce 
„  q\i«  je  d«>irii»  le  plu»  !  Mais  m  je  t'ai  laissé 'plus  de  \mu- 
»  vvir,  plus  d'aise  dans  mon  royaume  qpe  lu  n'en  avaid  dans 
^  \on  piyf  1  I'  éionuiint  que  lu  ne  sentrs  [tus  les 

»  pei'i'* '^'P''^''^-  Puisifue  lu  l'appelles.  tui-niOuie. 
p  fuoii  i^qu^  tu  avoues  ii^es  droiu ,  c'est  romme 

•  esci<«^c  qiu  u  »x  le  tiaiier.  Que  ton  fière,  que  toiislea 
^  i^Vi»>  le  vpiciil  lié?  à  prtseni  me  baiser  les  pieils. 

ifiioa  ^\rnan(i  xç  proslenif  et  hi  baisf  les  pieds.) 

Up>'  HEMll. 

«  Qd^i&albeur! 

MILkY. 


DON  Hi;>RI. 


*  Qoelle  a(0\ 
■  Qiiçlle  bqnte  ! 


•  Te  voilà  gion  esclave. 

D<)S  FEBXANP. 

y  II  (0  Trai^  niais  quelle  tubje  yçii^eapce  lu  preud> 

l,E  BOI. 

»  Tu  es  mon  c'=clavc ,  tu  ne  jk-ux  avoir  rien  à  loi  ;  Ceuta 
;  cil  apjouid'hui  en  ton  jioiivoir;  si  tu  es  mon  capiif,  si  tu 
t  mf  recutiiiais  pour  mçltie,  pourquoi  iir  me  la  dutiiies-tii 

9  Ht?**" 

llOS  FERXA.ND. 

f  parce  que  c'esl  à  Dieu  et  non  à  moi  qu'elle  apparlicnt. 

LBUOt. 

f  ^  lui  de  p  eu  n*<  nlonné-t  e  le  pas  d'obéir  à  son  mnl- 
»  Ifç?  verliidece  droit  i  je  le  c<imwi;inile  deme  renittire 
»  ç«vie  pla>c^> 

DON  FEB^AM). 
V  Dien  ordonne  au  v  niteur  d'ol  t  ir  à  fon  <ei;j;neiir  rn  ce 
»  qin  f  si  jii-      m  i-  A  Ii*  iii^Urf  onlnniie  à  sone^cUxe  de 
,  |)(>^/  ,  r.  il  |>as  ri)boi>saiice ,  i^arcc  que  le 

•  peciie  cvuluuluiç  w'ol  l'-is  ninin'*  criiniiu  l. 

LE  ItOI. 

»  4é  te  ilo^neraj  la  niorj. 

noy  FEn>ANn. 
,pç  f^ca  E<)^{f  ^l^^    CDiiitiieiici  nu'ent  de  la  vie. 

  tB  HOt. 

■  Çlt  bien  î  p«"r  qne  tu  n*M(  s  pas  mc^mc  cp.tc  operaiice, 
»  U  H"?  longue  mort.  J'ai  <ie  la  rigueur, 

sur.  .an  c    -    ppj,  jg^^-^j^p. 

•  J'aî  de  la  pa^î«njPC. 

LK  noi. 

»  Fernaqd,  lu  ne  reronvlèias  |K)int  la  lilici  ic. 

DON  FEKSAM». 

•  Boi,  tu  ne  recoiiviëias  pjis  (leuia.  » 

U  but  l'avouer,  il  n'y  a  lien  aii-ihs  us  d'une  p-ireilk- 
ffèoe  il  n'y  a  rien  an  iheâlre  qui  siirpaSNe  celle  sin  aiioi, 
te  diicuurs  et  ce  ilialo^ie.  Rien  n'égale  l'os  euuiiuu  Mi- 
nimale oel  «baisseroenl  To'outaire,  eidoiis  l'expreMiuii 


qne  c'est  bien  là  sous  l'appareiice  de  l'humilité  chrétienne, 
tout  l'orgueil  espa^'nol  !  Roi.  jr  suis  ton  rsclare .'  Le  moment 
ou  Feruand  b.u>e  les  pieds  du  prinpe  auquel  il  semble  ren- 
dre hommage,  mais  qu'il  humilie  en  réalité,  est  au-dessus 
.e  Ions  les  éloges,  Cefles,  si  Caldéron  avait  quelques  drames 
coninie  le  Prince  ronttant,  et  beaucoup  de  scènes  sembla- 
bles à  celle  (]ne  nous  venons  de  citer ,  il  faudrait  le  proclamer 
l'iiii  des  plus  gran  Is  po^-tes  dramatiques  de  tons  les  pays  et  de 
loiis  les  siMes.  S  blegel  aurait  raison  de  l'élever  à  cAté  de 
no  re  Corneille;  mais  il  n'en  est  |ias  ainsi,  fl  y  a  eu  sans 
lioiile  peu  d'hïbtleié  de  notre  part  i  citer  ce  passage  après 
le  ju'^t-nient  que  nous  nous  sommes  permis  d'emeltre  sur 
l'auteur  en  coinmenç^nt  cet  article;  mais  cette  admirable 
sréne  e>l  unique  (iaii.s  Caldéron,  et  ou  nous  croira  sans 
peine;  n'est-elle  pas  unique  au  theâire? 

Après  cet  ecl.it,  la  fin  du  drame,  bien  que  facile iH  prévoir, 
ne  laisse  pas  laiisuir  l'iiitérél  un  seul  instant.  On  bnVe  de 
voir  lé  héros  aux  pri^ei  avec  l'a  de>tinée  qu'il  s'est  faite, 
avec  relie  fma  ilé  née  de  sa  vertu.  Voilà  un  licau  poème! 
voilà  un  diame  moileriic!  un  homme  supérieur  à 
riioinnie  du  drame  grec!  A  nitedece  Uégulus  chrétien, 
que  iioiis  Iniporic  l'amour  de  Miiley  pour  Fénix?  que  nous 
iiii|vurleul  sa  jalousie  ei  l>  s  prOleulions  de  Tarudant,  et 
lis  (  rainies  s  ipersiitieiises  delà  p.iiice$>e  qui  doit  être  le 
prix  d'un  cadavre  ? 

Le  roi  essaie  tic  vaincre  'a  constance  de  Fernand  par  toutes 
sortes  d'Iiiiiuiliaiioiis  et  de  misères  ;  il  les  supporte  sans  mur- 
murer, et  M  ros  giiatioii,  linmb!e  et  lîère,  ne  se  dément  ja- 
iii  iis;  son  courage  grandit  avec  ses  douleurs,  sou  âme  sem- 
ble se  loriilier  par  l'épuiscnieul  de  son  corps.  Vainement 
Mul<  y  a  denutKic  au  mi  l.i.i^iàce  de  son  ami  ;  le  roi,  irr  ité  de 
la  résistance  de  son  c^plif,  a  retlotibléde  rigtienr  envers  lui. 
Voici  que  d  s  esclaves  rlii»  liens  apportent  Foinand  sur  la 
scène;  il  est  couché  sur  une  natte;  Il  est  méconnaissable. 
Sa  vue  fait  frissonner, s  s  fiirces  fihysiqiiri  sont  i  bout ,  il  va 
mourir;  iiiiiis  sa  v.  lo:iié  ne  sllCt'oul^era  pas  aux  privations 
qu'on  li  i  impose,  il  m»  ;riM  triompliaiit.  Il  ent  devenu 
uu  ohji  t  d'iiotreiir;  ses  mu  s  m)^m''s  se  détournent  de  son 
cor[is.  Il  s<;  phiiiil ,  il  trouve  la  liii  de  la  coupe  bien  amère, 
cl  il  iiieui  t  tnlin  ,  en  disniil  :i  un  autre  esclave  :  a  Je  vous 
»  supplie,  ;iussil<)I  que  j'aurai  eipiré.dc  me  revêtir  du  man- 
»  teaudemoM  ordre, que  vous  reirouverer  dans  mon  cachot. 
»  C'e-t .li'isi  que  vous  m'ensevelirez,  la  face  découverte, 
!  ■  le  loi  v»'ut  birn  m'.icctirdt  r  la  st-piillnre.  Vou»  marquerez 
»  I .  i»'ar  •  ou  leposi  i  ii  mon  corjis  ;  encore  que  je  meure  cap- 
"  tif ,  ;"'spèie  qu'un  jour  racheté,  j'aurai  part  aux  suffi  âges 
«del'anid.  ()  mon  Difu!  je  vous  ai  donné  tant  d'églises, 
«  vous  m'en  iloiun  n  z  une  |H»iir  mon  dernier  asile.  » 

l'oiit-.i-cniip  1.1  scène  change.  Nous  voici  de  nouveau  sur 
II'  liv.iee  di-  la  nifr.  Il  est  nuit.  Une  ai  niée  porluRaisc 
xieiit  (le  dc  liiinpier  en  Afrique.  C'est  don  lient  i  et  le  roi 
de  Porliig-il  qui  \ieuneot|nMir«li'livrer  Firiiaud.  Le  roi  veut 
ali.iqucr  desiiili-,  «Ion  IL  iiii  Iichip.  Alors  on  tniend  der- 
riéir  if  lliuVic.  ces  i  ris  :  AlUque.  grand  Alfonse;  guerre, 
iinerre  !  C'est  'luiilm'  de  Fi  rn  ind  :  des  Iromneltcs  invisibles 
releni  sseul  de  l«ms  crtles.  L'ombre  lieniîcpie,  en  manteau 
ca|<itn!airt.-.  et  une  toiclie  à  la  main,  traverse  la  scène  et 
inniclu- devi  ni  raiiiii'*-  qui  -'éliivinle  et  court  tout  entière 
'urse^  trace',  en  ciiiiit  :  Victoire! 

Voici  le*  environs  df.  Tang  r;  on  voit  les  murs  de  la 
|ildC  '.L'/u  iiii  e  poitugni  es'esi  »  m  i.tk  e  l>'  l  i  princesse  Fcnix, 
que  Tarudant  coiidi-isail  à  >laioc.  lu  liiut  des  mur«,  le  roi 
de  Fez  vient  traiter  de  la  raiir  >u  de  «a  li!le;  on  lui  demande 
IciMilaNrc  df  l'f  ru.iiid  .  puisipic  Fr-ninud  ne  \il  plus.  Aiu>i 
r.'uix  dcvifii  le  pi  t.i  d'il»  rudarre.  (Jn  ile^ceiid  le  cercueil 
du  Iktos  le  long  de'  murs  a\- c  des  cuides.  L'armée  trioiii- 
plianic  devifiil  un  onnoi  fnnèbic  el  se  icniel  eu  marche 
pour  ie!o  riur  ni  Portugal. 

Ce  dcijou^nieu  est  liiiruedccediame,  l'im  des  plus  beaux 
qu'il  ait  été  donne  au  génie  de  prcH-nlcr  à  l'admiration  d'un 
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p«ap1e.  Noos  n'iTOiM  diercM  i  disrimoler  taeitne  d«  tet 

beaiilés,  au  risque  de  vo'r  iiinriiv  r  pnr  le  lecteur  le  jn^e- 
ineiitque  ooofariODS  d'abord  exprimé  sor  Caldéron.  Ceriet , 
il  DOM  «At  M  hcUe  d'albiUir  Padmirailon  en  ifadniaaiil 
loiis  les  jeux  de  mots  puérils,  loutes  les  plaisantei  te»  super- 
ficielles du  bouffao  Brito,  qui  ici  n'ajouient  rien  à  rintelli- 
i;fliieediidnuMe«etqutgluiitmTeni  les  boniiei  émoiîoiu. 
Noos  ponrrion»  analyser  d'antres  drames  de  Caldéron ,  y 
signaler  de  grands  defdots,  y  cheiciiei  vainement  de«  beau- 
lA»  de  Panlre  de  cdlfliqo'OB  Tient  d'admirer  dans  le  rriuce 
eontlant  :  nous  ne  croyons  pas  devoir  le  faire.  D'abord 
l'espace  nous  manque  (jour  un  examen  approfondi ,  et  nous 
tCcÊÊnooa  jamais  prononcer  sans  preave  des  arrêts  absolus  ; 
il  Y  aurait  impiété  à  Je  Mre.  Noaa  n'en  penitton*  {M  moins 
dans  notre  pensée  :  le  Prtufg  conttmi  donnerait  une  idée 
très  fausse  du  ihélire  de  CaUIéron.  Touiefois,  nous  ne  re- 
netloiupaide  l'avoir  ctlé  id,  loalgié  l'apparente  contra- 
difStoa  qiri  en  résnlte  poor  non».  Quand  on  n*a  rien  lîiit 
pj'ir  l'hnrnanilé ,  rien  j  our  'a  pNiin-  di-  p-'itrir,  of  qu'on 
ose  critiquer  un  poète  (el  que  Caldéron,  euviroiuic  depuis 
plin  d'an  aièele  de  ifadminlian  de  leol  «■  peuple ,  m  doit- 
on  pas  fn  même  temps  fléchir  le  genou  devant  sa  gloire 

Le»  comédies  de  cape  el  d'epée^  moins  inégales  que  les  au- 
tres, noM  «emblentéue  l'oMVfe  le  plot  mie  de  Cddéron , 
comme  expression  v'c  propre  telle  qnc  non?  la  r  'nnai^- 
sons,  de  son  talent  naturel  tel  qu'il  s'est  le  plu»  librenietu  épa- 
noui. Noos  ne  concevons  rien  de  supérieur,  sous  ce  rapii'iri , 
à  l'alcade  de  Zalamia ,  la  plus  connue  des  pièces  de  Caldé- 
ron ,  et  celle  qui  mérite  le  mieux  de  l'ôlre  après  le  Prince 
eontlant.  Mais  même  dans  ce  genre  gracieux  particulier 
«ux  Espagnole,  qw  tient  le  milieu  entre  le  drame  0levé  et 
ediMaefemîlier,  noutaTonemque  ee  poète  ne  nous  pa- 
reil pas  si  supérieur  i  I.ope  de  Vég^  qu'oii  a  Imn  voulu  le 
dire.  Nous  ne  parlons  pas  du  style;  les  étrangers  sont  peu 
compéfem  pour  jogerde  ee  mérite,  el  fente  l'Espagne  a 

pK  noucé  en  faveur  de  Caldéro  i.  Mais  la  régulariié  des  pièces 
de  ce  dernier,  son  goût  plus  sévère,  toutes  ces  qualités  enfin 
des  peèies  «prt  Tiennent  après  lei  gtunds  Invenieon ,  et  qui 
l'i  li-^sen^  1rs  dinmans  que  ceux-ci  ont  laisses  nn  peu  brutK, 
ne  nous  paraissent  pas  $e  renrumrer  dans  Caldéron  A  un 
def  ré  ti  élevé,  qu'on  doive  les  préférer  à  la  feooudilé  presque 
fjliu!eu»e,  à  riraprovisatiou  ardente,  à  la  veive  d'exécution 
qui  distinguent  Lope  cuire  louji  ks  poètes  du  monde. 
(Voyez  LopB  OB  Ybga.) 

Dans  cette  sorte  de  comMie,  où  le  poêle  trotive  moyen 
de  satisfaire  loa'es  les  fantaisies  de  son  imagination  sans 
iiléaliser  jamais  la  réalité  de  la  vie ,  et  où  la  poé»ie  n'est ,  en 
quelque  sorte,  que  receaumlation  bizarre  d'ëvénemens  vul- 
gaires, qui  arrivent  dans  h  vie  de  dtaque  lemme,  mais  plus 
rarement  et  à  distance ,  il  faut  avouer  que  les  Espagnols  xnru 
sans  rivaox.  C'est  la  muvtUe  en  aeiien  «t  en  dialogue , 
e*est  le  eonte  eransant  peint  eor  la  aeène,  e'est  te  prwtrbe 
que  chacun  répète  démontré  par  un  exemple  de  plus ,  qui 
nous  semble  exprimer  le  mieux  la  physionomie  générale  de 
enr  ihéAtre.  V»  de  nos  poète*  «oniempeteina,  et  le 
pins  grand  peut  ^tre ,  qtioiqtie  le  plus  jeune ,  nous  a  donné 
quelques  proverbes  qui  soiu  ce  qui  refsenible  le  plus  au 
monde  A  ces  clurmantes  inspirations  de  fantaisie  où  excelle 
Cakiéron;  mai*  c'est  CaldérM  eyanl  la  Goéthe  el  médité 
M)i*kspear«. 

Noos  comparerions  volontiers  cette  brillante  pirtle  du 
IhéâUe  de  C«Méroii  A  un  riche  kaléidoscope  où  tout  vient  se 
combiner  fantastiquement ,  sans  ni'san  d'ftre  apparente , 
sans  loi,  seulement  pniir  l'amusement  du  spe<  t  ueur  ;  an- 
.  ueai'X  de  fianeie,  noirs  ciieveiut  d'Espagnole  aniomense, 
«^lieisde  riilrâ,  gniriandea  deOenrt,  perles  dXMent, 
ctoi;cs ,  terre ,  ciel ,  mer ,  toui  y  est ,  tout  s'y  au'ite  ,  tortt  y 
change  constamment ,  et  pourtant  tout  parait  »  y  r&sem- 
JWcr,  et  en  mlliett.de  eeue  iumieMe  «iriélé  en  inMve  le 
meosiMie.  Ccm  que  llmume,  le  coNir  hunein,  lu  tie 


n'y  est  pas  II  y  a  bien  quelques  scènes  qui  attes- 
tant dans  leur  auteur  un  (çran  1  lalem  d'ulKervalion  ,  mais 
qu'elles  sont  rares  !  Même  eu  prenaut  tous  ces  imbroglUu 
peur  ee  qu*ils  sont,  el  sene  y  chcretier  ni  earueièras,  ni 
études  «pri  'ii^fs  de  IMme  et  des  pasMnns ,  on  peut  dire  qu'ils 
laissent  ticaucoup  A  délirer,  et  qu'on  y  sent  presque  partout 
la  précipiutton  du  travail,  le  laisseruHer  de  le  périsse,  une 
recherche  constante  de  l'effet  do  moment  aux  dépens  de  tout 
autre  mérite.  11  n'est  pas  rare  devoir  commencer  une  pièce 
nouvelle  avec  chaque  acte  de  la  même  pièce,  sans  qu'il  y  ait 
d'autre  raison  A  cela  que  le  bon  plaisir  de  l'auteur  qui  les  a 
ainsi  réunies  sons  un  titre  commun,  parce  qu'il  lui  fallait  ses 
trois  actes;  et  il  arrive  de  lA  qu'après  avoir  vainement  éher- 
cbé  pendant  tout  le  tempe  de  le  lectare  des  rapports  qui 
n'existent  pas ,  on  éprouve  une  vMtaUe  déception  en  arri- 
vnni  1  1  lia  d  n  i  pris  tant  de  peine  pour  rien,  on  se  sent 
dupé.  El  puis  Mlle  porte  qui  s'ouvre,  on  ne  le  savait  pm  là; 
ce  mesHfe  qui  avfivu,  en  ne  sait  qni  ra  envoyé ,  remenr  loi- 
même  l'i?nore;  cet  homme  qui  pass  ,  j  vd  i  il,  d'où  vienli 
pour  tranclier  si  hardiment  le  nœud  de  Uut  d'imrigon? 
Personne  ne  le  seura  Jeneii.  Cette  fimine  épewe  ee  liew 
rn\'^!ii«r,  (arit  mifirr  [luimju'eile  en  r<^\  =:i  !ipnveu<e  et  que  la 
[Héceen  lînii  pais  joyeusement;  mais,  en  vérité,  ils  ne  s'étaient 
jamais  vus,  et  le  premier  moment  d'ivresse  une  Ms  pessé^ils 
seront  certainement  plus  étonnés  que  personne  de  ce  ma- 
riage. ScUlegel  assure  que ,  chez  les  femmes  de  Caldéron,  le 
sentiment  de  l'Iionneur  dominu  Mut  autre  sestlueul  en  luuie 
ciitXHMence  :  en  vérité,  nous  ne  voudrions  pour  rien  au 
inonde  attaquer  la  réputation  des  dames  espagnoles,  qui  n'est 
déjà  que  trop  compromise  en  France,  maitil  nous  est  iiu« 
poisihle  de  ne  pas  avouer  id  que  si  elles  parlent  quelquefois 
le  noUe  langage  de  rhonneur,  elles  parlent  plus  souvent 
d'amour,  et  avec  quelle  hardiesse  !  Klle  vont  quelquefois  jus- 
qti'A  dire  sans  rougic:  «  Ici  je  me  tais,  ma  honte  doit  vous 
due  ce  qoe  ma  bondie  ne  peut  vous  répéer.  » 

Résuin ms  nous  sur  Caldér'tn.  Bien  qu'il  ait  fiit  h  Prince 
ronstaiil,  il  ne  faut  pu  lui  demander  la  haute  poésie  dra* 
matique;  Il  pouvait  ify  élever,  et  lani  peine  pent>ltf»; 
mais  enfi  n  il  ne  l'a  pas  voulu,  il  ne  l'a  pas  f^it.  Ou  cherche- 
rail  vainement  clie£  lui  les  passions  tragiques,  les  grands 
élans  lyriques,  ou  même  la  comédie,le Véritable  comédie, qui  ' 
suit  rendre  sensibles  aux  plus  infirmes  certaines  difformités 
cachées  du  rœur  tniuiain  et  de  la  vie  sociale.  On  n'y  rencon- 
trera jaunis  de  ces  cdairs  de  génie  qui  luisent  si  souvent  dans 
Shakspeare,  et  illuminent  jusqu'au  fond  d'une  lueur  si  som- 
bre les  abîmes  de  r,honime  et  du  monde.  On  n'y  trouvera 
point,  comme  dansCornt  IHe,  en  exceptant  toujours  de  son 
iliéâtre  U  Primcê  censfaHt,  de  ces  ois  héroïques  de  l'ime 
qui  font  tressaillir,  eoanne  le  son  martial  du  «dairen,  les 
àrnes  les  moins  viriles,  ctonnéesde  wiii  riiiimnnitési  l>elle, 
et  d'en  être,  et  de  le  sentir  poor  la  première  fois.  On  n'y 
verra  pas  davantsfe  de  ces  sa  vans  dévetoppemens  des 
pins  tendres  faiblesse.s  et  des  pins  douces  erreurs,  qui  font 
battre  si  vite  le  cœur  des  adolescens  A  la  lecture  de  Racine, 
et  tiM  rangir  de  se  vuir  si  bien  derlnéee,  les  lennies 
aimantes.  Nous  n'^siro-i';  ni  De<demona  mourant  si  malheu- 
reuse, et  chantant  son  cIumI  de  mort  d'une  voix  si  douce  et 
si  déchirante,  nIOpheiie  coeillant  mystérieusement  des  fleura 
pour  en  couronner  son  front  pAle.  Mais  on  croira  parfois  vwr 
passer  Chérubin,  touiours  amoureux  de  sa  belle  marraine, 
et  n'en  embOMlinl  pas  moins  Suzanne  parUHit  où  il  la  ren- 
contre. On  verra  revivre  l'ami  Sanebo  en  sa  verte  et  nom» 
breuse  posiéri  ë,  mais  son  bon  maître,  mais  Don  Qul^ 
thotie  où  (st  il?  Qui  nous  le  rendra?  Il  n'est  que  trop  vrai 
que  le  pauvre  dievalicr  est  mort  sans  laisser  d'enCans.  On 
se  souviendra  aonveot  qn'bn  est  dans  la  pays  où  vient  du 
régner  Philippe  II.  mnis  rien  n'y  parlera  de  Carlos  et  on 
sera  par  moment  tenté  de  ne  plus  croire  à  Posa.  Parfois  on 
eroir»  entendre  tetemk.'-'w  fuir  eamme  on  écho  afleibli  de 
î  la  Toii  dCAiM;  mais  eu  w  «eit  p«s  lui  t  k  vois  d'Arid» 
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moins  sonore  et  moins  vihranle,  était  plus  aérienne,  pins 
céleste i  elle  faisait  plus  doucement  rêver  le  coeur. 

Pour  les  hommes  sérieux,  Timportance  du  théâtre  de  Cal- 
déroa  nous  semble  être  plus  grande  sons  le  rapport  pare- 
ment hittoriqoe  que  sons  celui  de  la  philosophie  et  de  1t 
poésie  proprenMnl  dite;  mais  à  ce  point  de  vue  riniéiLi  qu'il 
ofEre  esl^ immense.  Moins  le  poète  a  mis  de  sa  pensée,  de  u 
vie,  d«  lai  enfin,  éina  ses  peinlurrs,  pins  elles  sont  propres 
à  iciiir  lieu  du  la  rt-aliic  qu'elles  représentent ,  et  qui  n'est 
plus.  Tous  ces  tableaux  de  mœurs  espagnoles,  faits  saiis  autre 
taleotiM  que  ecMe  d'amnaer  Ict  cwitemponins,  sont  de- 

v>'nus  [lOtir  nous  de  (>ipi  ieux  piiruail».  Il  faut  mlifr  ton* 
ces  charmaiis  pnrirëiis  saut  doute,  et  c'est  un  plaisir  de  le 
faire,  mais  il  faiii  se  garder  de  les  eamp^  aux  sublinics 
peintures  de  Slvikspcare  on  de  C'^nifille.  Sans  doute  c'e'^t 
une  ilouce  chose  qu'un  ciifdnt  nonchalant  couche  dans  la 
prairie,  »oiirt1<ni  des  bulles  de  savon,  et  liant  qii.ind  une 
bouffée  lie  vent  les  enlève  et  qu'un  rayon  de  «oleil  les  colore 
é  sa  f3i)taisie;  mais  qui  a  jamais  so)i;;é  A  compirer  cet  enfant 
i  Michel-Ange  fjisant  irt-iiihler  devant  lui  le  mathre  qui 
doit  £tre  JUbtef  ou  à  notre  Puget  nous  taillant  son  Hercule, 
HerdHeyiMinuien t  appuyé snrsa  massue,  pensif,  et  levant 
rers  feç4'  un  rejtard  coidiani  ' 

Voilà' sur  Caldéron  un  aptroa  bien  incomplet  d'une  opi- 
nion franche  et  qoi  nous  semble  juste,  éloignée  qu'elle  est 
du  siip<;rt)e  déiii^  de  Valtiure,  et  del'aTcugle  admiration 
dt»  ScUlegels.    ''  ' 

Et  BsinleMnt  si  on  vent  s'expliquer  la  facile  créance  qn'a 
ok«)M»en  FVance  la  critiqne  allemande  pour  toute:;  ses  «a- 
f^rationi,  la  chose  est  facile.  Le  livre  sur  rAittoIrs  de  la 
hlUnian  dniiuiHfiic  fut  iiadait  en  français  dans  les  dcr- 
AUscs  nuées  ie  fempfre.  Wjà  madame  de  Staff  anit  im> 
porté  chez  nous  les  idées  qui  en  f  mt  la  hase  et  le  fund;  ns 
idées  y  germèrçnt  sourdement,  surtout  dans  les  rangs  des 
I,  «I  t  la  MsMnratfoii  dies  irandimit  1H9 ,  étant 

àt  en  hirmonie  aver  les  tendanees  dç  Cftie  (  fitiijuf 
'.-Certes,  il  serait  absurde  de  ne  pas  recontiaiire 
lè'-vHéÎMloii  aoeoidée  an  moren  fltte  et  tonte 
elle  rue  nonvellc  du  passé  de  l'Europe,  rectifièrent  alors 
nos  idées,  tant  en  hi»tuire  qu'en  liaéralure,  et  agrandirent 
ix'i re  feariMM  philosophique  ;  mais  il  sefaU  Mat  «nsri  abBorde 
de  ne  pas  eenvenirde  bonne  foi  qu'on  exsgéta  étrangement 
ie-mérile  de  ridée  germanique,  et  que  la  réaction  contre  la 
FfWiee  nàoderne .  en  faveur  du  moyen  âge,  fut  poussée  bcaa- 
•oup  trop  loin.  Ceux-là  seraient  ridicoies  qui  s'obstineraient 
pins  long-temps  à  défendre  et  à  célébrer  un  passé  que  per- 
sonne ne  songe  (  lus  à  attaquer  en  tant  que  passé. 

&mrefnpire,Ters  4810,  lorsque  madame  de  Staël  écrivit  | 
son  beav  Hirre  de  r Allemagne ,  re  pays  n'était  rien  poliii- 
q  ement;  la  France,  vi-igt  fois  vintoiieuse  de  ses  années , 
l'avait  vingt  fuis  Awilé  aux  pieds;  il  j avait  alors  convenance 
•  gfadiuriié  i  reconnaître  largement  feus  les  mérites  de 
FAli^agne  littéraire.  Ce  pays  de  science  et  de  rcflexion, 
aveêses  mœurs  douces  et  pures ,  avec  sa  bonne  foi  et  sa  can- 
deor  ifNgfooae,  sTolMi  i  rinacination  de  madame  de  Slaêl 
comme  un  philosophe  inoffensif,  camme  un  panvre  [  oète 
réreiirdont  une  bande  bruyante  d'impérieui  «oldats envahis- 
sait tons  les  joors  le  logis,  troublait  sans  cesse  Ta  pensée  et 
inlcrrompaii  parfois  bni'alement  les  travaiiv.  On  aime  voir 
eiie  femme  de  France  défendre  alo^^  re  pays  niallienreux, 
si  long-ten>ps  méconnu  et  bafoué  :  c'é:ait  encore  Delphine 
allant  s'asseoir  tout  i  cdtéde  la  pauvre  femme  bniniltée  et 
délaissée  de  tous. 

Mais  les  temp*  sont  bien  changés.  L'Allemagne  est  puis- 
sante et  glorieoM,  «tnoosn'aTomiilaa  notre  frontière  du 
Rhin  ;  avec  eU«  «*  «ondl  TOBIo  nom  ravir  toute  la  part  de 
fioireqni  nooS  est  due  dans  l'almiralion  du  monde.  Les 
chants  de  fraerre  de  Kamer  ont  retenti  jusque  dans  le 
•nrdela  Fkanoe,  joiqao  dm  FMst  Lee  MMaladeré» 


tranger,  dans  leur  délire  sauvage,  ont  nttelé  leurs  chevaux  i 
la  colonne  de  la  place  Vendôme,  et  ils  les  fouetlaienl  se  flat- 
tant de  la  renverser  avec  noire  gloire.  GsmiM  la  colonne* 
notre  gloire  est  restée  deboat  ;  mais  anm  «ai  et  depoif 
d'antres  étrangers  ee  sont  attaqués  avee  Je  même  acharna 
ment  aux  miinnmens  de  notre  litléralure;  et  il  s'est  troavé 
en  France  des  rhéteurs  sans  âme  pour  se  hire  leors  1 
et  nous  répéter  lears  leçons  !  A  leaentendre ,  n  I 
la  teiTc  d'outre-Rhin  frtt  le  sanctuaire  de  tonte  poésie,  de 
toute  science,  de  toute  vérité;  c'était  l'ardie  saioie  qoi 
IMrtait  dans  son  adn  les  deslinéee  do  nonde.  n  seonNalt 
que  la  jeunesse  française  dé.<héritée  à  jamais  de  la  pensée  da 
ses  pères,  n'eût  plus  qu'à  prêter  l'oreille  au  vent  qui  souf- 
flait dn  Rhin,  et  i  essayer  de  comprendre  ses  oraeles.  EKt' 
core  une  fois  tont  cela  n'a  pas  été  stérile  ponr  le  bien ,  toot 
cela  a  porté  ses  fmiu  ;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'il  est 
temps  de  mettre  un  terme  i  celle  sopentilieuse  adoration. 
Il  y  aurait  péril  à  n'en  pas  sortir.  Dna  les  loisirs  d'one  bie» 
longoe  paix  la  Fnmeea  élodié,  réfléehi;  les  Isngofs,  les 
littératures  étrangères  lui  sont  devenues  f  imiliércs.  En  at- 
tendant que  la  fortune  nom  offre  l'ocession  d'effacer  toutes 
les  Ifieee  de  eetle  dernière  invaiioa  germanique ,  n'est-il  pas 
bien  temps  de  demander  à  l'ouirrcnidanoe  de  l'école  des 
Seiilegei  un  compte  sévère  de  ses  outrages  à  notre  Pao- 
tbéMi? 

Et  qu'on  re  craigne  pas  de  réaction  classique.  L'andeo 
régime  littéraire,  aui-si  bien  que  l'ancien  régime  politique^ 
est  mon  tans  retour  en  France.  Deux  révolutions,  deux 
abimes  ncHis  en  séparent.  La  révolution  littéraire,  aussi  juste 
dans  son  principe  que  son  ainée,  a  été  aussi  radicale,  et,  il 
but  le  dire ,  aussi  exagérée  por  momens.  Certabts  poètes 
Bosqoés  de  la  reolauration ,  avec  leurs  litanies  de  salon  et 
leurs  hymnes  de  sacristie ,  furent  un  nsoraent  etileur  f-çon 
(ont  autant  dans  le  faux  qoe  certaiits  sans-culottes  de  OS  pe- 
rodiant  grossièrement  les  mœurs  de  Roroectd'AtiièMa«  «t 
se  croyant  tons  des  Brotuo  et  des  Calons.  La  Fkwiee  db  dhr- 
nenvii-me  sièrie  acciimplira  sa  miiision  profondément  révo- 
lutionnaire sans  se  traJoer  sur  les  traces  de  la  Montagiu; 
mais  elle  no  reniera  aocnn  do  oes  siècles  de  ghrin;  cHeanin 
(îire  religieuse  sans  retourner  au  moyen^ge,  «Il 
Dieu  sans  s'agenouiller  devant  le  pape. 

G  ALBN  DRIBR.  CcM  «m  distribution  du  1 
comroodce  uniformément  aux  usages  des  hommes. 

Ce  peu  de  mots  suflit  déjà  pour  faire  sentir  l'importance 
da  ealOBdrier.  Car,  comme  on  comprend  que  la  mnitiplicité 
des  rapports  de  lout  genre  entre  les  hommes  et  les  nalioas 
rendrait  fort  désirable  aujourd'hui  l'acceptation  universelle 
d'un  systèm  OMiplet  de  mesures,  il  ne  faut  pas  beaucoup 
de  réflexion  pour  ooimallre  qœ  rinetitaiioa  d'une  méUiode 
uniforme  de  supputer  les  temps  a  été  la  condition  indispen- 
sable  du  premier  établissement  dt.-  ces  rapports;  à  ce  point 
qu'on  peut  dire  sans  exagération  qu'il  n'y  a  pas  de  société 
possible  sans  nn  eatendrleri  son  mage.  On  m  •Tétonnera 
ilonc  pas  de  voir  noire  calendrier  actuel  conserver  tant  de 
vestiges  des  diverses  dvilisatioua  dont  bi  nétre  est  sortie.  La 
semainé,  par  exemple,  nooa  a  été  tramabe  par  rOrimt 
comme  un  symbole  mystérieux  qne  MoI<e  explique.  Notre 
inconséquence  d'appeler  septième,  hiii(i^in«,  ucMCiéme  et 
éUMm  (fspîeaibre,  octobre.  noMmèrs  et  Heembre)  les 
(piaire  d'  rniers  mois  de  l'année,  se  rattache  aux  origines  les 
p!us  reculées  de  Rome,  puisque  avant  Numa  l'année  com- 
mençait au  mois  de  mars.  Nous  obéissons  au  règlement  de 
Ct  sar  lorsque  tons  tes  qiuire  ans  nous  foulons  on  joiv  in* 
terralaire  an  nombre  des  jours  do  l'année  eomnnne;  etaou* 
consenons  les  traditions  de  Rome  iinpcriale  en  continuant 
d'appeler  deux  de  nos  mois  des  noms  de  Jules  et  d' Auguste. 
Le  nombre  d'or  des  Aibéniens  est  demeoré  m  éfément  es- 
sentiel du  calendrier  ecclésiastique,  et  chacun  sait  par  com- 
bien de  rapports  ce  même  calendrier  se  trouve  lié  à  celui  des 
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CALENDRIER. 


5  i.  Des  jours,  semaines,  décades  f  idts,  mucSf 

h  (trait  imilîle  de  rappeler  ici  la  division  ordinaire  du 
jour;  mais,  pour  l'intelligenoe  dci  tnCMM  auteurs,  il  peut 
éue  bon  a'observer  que  les  Juibetle»RoiMins  {laruigtaieiil 
.fit  qu'oo  appelle  Ujour  artifieitl,  c'est-à-dire  le  temps  que 
,1e  suleàl  demeure  au  duarasde  rUorizuii,  en  qaau  e  parties 
«gales,  distinguées  par  l«l  lun»  de|>rtm«,  tkrett  M^i»  <t 
tioH«.  Cette  divisioa  <!■  j«ir  cM  «ncsn  «n  mage  pour  Im 
.Ueures  canoqiale». 

■  Arégardâ«hieaHriM,fliai|iMte4iQ^MiiMlieqoeeeite 

jjtiitc  penoile  se  retrouve  identiqiiemfnt  la  même  snr  toiile 
^  terre,  soit  reUtivemeJii  à  la  denomiualiou  de  i^vi  ymis, 
j0it  par  rapfMMt  à  leur  eorrespondanoe  au  même  imima 
physique  C»  moiinment,  dit  Laplace,  le  plus  aucicn  el  le 
lylai  iiH:uul.ea table  des  oonnaisianoes  huiuaui«i>,  parait  in- 
jAfiitr  ue  aourtt  wmff*™»  d'uù  elles  se  loiil  |ié|wndues.  » 

Toutefois  les  Grecs,  non  plus  que  les  Romaii»,D'ont  pas  eni- 
4>loj»!  lit  seuiaîue.  Les  Grecs  régla^nt  leurs  moi*  sur  le  temps 
.des  lunaisons,  qui  est  i  peu  près  29  jours  et  demi.  Le  nioiit 
éuii  partagé  ensoile  en  trois  péiiodes  de  10  jours  ou  ùi- 
4;aiUs ,  si  <x  u'estque  la  troisième  part  ie»  moia  de  St)  jours 
fo  avait  seulement  neuf.  Lei»  Hmuaiuii  avaient  leurs  moi» 
^  90  «t  M  ^HMiy  à  r«UB|MiMi  de  fevriei-  qui  en  avait  28  dans 
tel  années  eomBiitdes  ei  SU  dan»  les  bissextile*,  e«  Ua  (wrla- 
Heaieiil  chaque  mois  en  trois  périol*  ^  i  i  'iks.  Comme  il 
|i«ut  être  utile  d'avoir  hm  iéée  exacte  d«  leur  façon  de  coiup- 
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Pf.uV  IVul.  Api 

I L'  i>i  t  iiiicr  jour  du  mois  s'appelait  tiMijours  celui  des  ru- 
kmks ,  duu  e«i  'enu  le  mot  de  eafeurfrier:  maïs  on  voit  que 
les  jours  des  noues  et  des  ides  n'iivairut  ]w  la  maiie  place 
dans  tous  les  mois.  Des  calendes  aux  nuues  Ici  Jniirs  se  iksi- 
giiaieut  par  leur  rang  d'oriire  compté  en  rcii  ogradaat ,  à 
partir  de  celui  des  noues  qui  éiaii  tenu  pour  le.  premier. 
Ainsi  le  troisièHie  jour  de  mars  s'appelait  le  cin^uieuu  uvaui 
lis  tioiie*  de  murs.  Far  une  raison  sciiililable,  le  34  février 
s'app»  laii  le  si.rir^fC  nvnnt  ff?  rnleiides  de  mars  :  scxlo- 
fsitndas  marliit  dirait  on,  par  ahreviatiuu  de  sexto  die 
«Mti»  caWa*.  Puu  les  année»  d«  SGO  jwin,  te  jottr  iuter- 


calaire  &u  pUujuil  à  la  suite  de  celui-ci ,  et  s'appelait  le  second 
sixième  avant  les  calendes  de  mars  (bis-sexIo-rnfmd'M 
.M.),  d'où  est  venu  le  nom  d'année  bissextile.  Dansnoira 
calendrier  civil,  le  jour  intercalaire  prend  sa  place  après  la 
28  de  février. 

S  S.  ÀuHm  widrv,  tinurir»  if  kmMaIns  nwiièr«  A*«r.* 

PhiMt  iirs  peuples  de  r.intiquité,  notamment  les  Egyp- 
tiens,les  Clialdéensetles  Persans,  ont  réglé  leur  année  civile 
«xdusiTeaMnt  sur  ta  mardie  du  s<ri«il  (voy;  AtaiiB).  Depnia 
.Tulps-Ct  vnr,  l'année  civile  dei  Romains  a  été  réglée  aussi 
exclusivement  sur  le  soleil;  mais  avant  lui  el  par  rinslitulioo 
de  Numa,  «toi  avait  imité  les  Gfees,  die  sa  nlUchaU  igti' 
Icmcnt  an  cotirs  de  la  Inné 

Les  Aralkiii,  et  par  suite  les  1  urcs,  font  usagu  d'uue  année 
puretiient  lunaire.  Léon  douze  mois,  formés  alternativement 
de  29  et  30  jours,  composent  une  année  de  3o4  jours,  infé- 
rieure d'environ  onze  Jours  à  l'année  solaire.  Aus^i  leur 
premier  jour  de  l'an  rétrograde  sans  cesse  sur  l'ordre  des 
(disons  qu'il  parenurl  catièrcnent  en  moins  de  54  ans.  D'ail- 
leurs ,  comme  le  mois  Innaire  astronomiqtie  n*est  pas  de  99 
jours  et  demi,  mais  qu'il  a  en  plus  U  miuules  el  -2  ,'„  secondes, 
il  s'iaisuit  qu'après  les  554  jours  de  l'année,  la  lune  est  en 
arrière  de  plus  de  Innl  heures  snr  la  position  qn'dle  afail  au 
premier  jour.  Afin  de  rétablir  la  concordance,  les  astronomes 
arabes  ont  été  obligés  d'iyouter'eu  50  ans  onze  jours  extra- 
ordinaires, ce  qu'ils  font  par  le  moyen  d'un  eyele  de  M  ats 
dans  lequel  il  y  a  dix-neuf  aimées  simples  ou  de  ■'^51  jours, 
et  onze  années  intercalaires  de  555  jours  chaque.  Ces  der- 
nières sont  dialribaées  dans  le  cycle  aux  endroits  coovena- 
bl«  [1  Mir  que  la  différence  de  l'armée  civile  avec  le  conrs  de 
la  iuue  ne  i>'etéve  jamais  à  un  jour  ejiiiei^.  Ce  cycle  de  50  an- 
néesa  10,63i  jours,  qui  font  560 lunaisons  moyennes,  moine 
ic  ràinuiL.s,  4!)  secondes  et  ^  Cette  doriuèfe  difEweiMe 
donne  la  mesure  de  l  ex^aiLode  du  cycle. 

Les  Grecs  se  sont  continiiellement  efforcés  d'aoonif  r  lenr 
année  civile  à  la  fois  au  cours  du  soleil  et  à  eeiai  de  la  lune. 
Ces  efforts  oui  beaucoup  contribué  au  progrès  de  Pastrano- 
mie;  d'ailleurs,  comme  l'Eijlise  romaine  a  prolilédu  résultat 
de  leurs  traveux  dans  la  forniatio:i  de  son  cakadrier,  il  est 
essentiel  d'en  donner  ici  quelque  idée. 

L'excès  de  onze  jours  qu'il  y  n  de  l'année  solaire  (supposée 
de  505  jours)  sur  les  5M  jours  compoMUl  douze  lunaisous 
prises  altcmstivement  de  30  el  M  jours,  engagea  dPiiNMd 
les  Grtis  à  ajouter  tous  les  deux  ans  i:n  vihv-.  intercalaire 
de  22  jours.  Mais  popr  s'accorder  plus  ex-tclciuuui  au  soleil 
qui  veut  un  jour  de  plus  «ii  quatre  ana,  Ciéoslrate  laventt 
Voctiièléi  ide  dont  nous  avons  doimé  la  composition  an  mot 
AsMÉB.CeUe  période  de  2,Ui2j<»ur8comprenait,a  une  heure 
et  demie  près,  huit  annéet  solaires  (la  valeur  de  l'anoée 
moyenne  est  de  .'^6,>,25-2'2G5  jrmrs  moyens).  C'était  done 
une  exaclilude  snllisansea  rt  .:;ir  i  du  soleil;  mais  du  côté 
delà  lune  l'imi.erfeciiou  était  bien  plus  ^raiMle,  puisqu'il 
s'en  tailait  d'un  jour  et  demi  que  l'octaéléride  contint  09  lu- 
nai.son>  (la  lunaison  moyenne  est  de  29,530388 jours  moyens). 

Aussi  fallut-il  bientôt  remédier  au  dcsor  li  e  <| n'occasionnait 
cette  notable  differem».  C'est  dins  ce  but  que  MeliiOH  proposa 
son  fdiueux  cycle  de  dix-neuf  ans.'comprenantlBKIlunaisow. 
11  trouva  que  255  Umai-«on-H  foi  nu  nt  di  v-nouraunées  solaires; 
et  il  ne  s'en  faui  en  effet  que  d'une  heure  et  demie.  Uécou* 
verte  très  belle,  et  qui  mériiait  bien  lesboiuiaai«4|uele» 
T^kbeniens  decernoi  t  m  à  leur  compatriote. 

Comme  apreé  ks  (i,94U  jours  dont  se  oompose  le  cycle  de 
Meibon,  ta  lune  et  le  soleil  ont  aceompti  l'un  et  l'autre,  à 
très  peu  près,  un  nomlire  cxnri  de  leura  révolutions  respec- 
tives, et  par  conséquent  se  uoiivent  dans  la  même  pusiiiou 
relative  qu'ils  avaient  au  point  île  départ,  il  suffltdoncd^ub- 
server,  pendant  le  coûts  de  dix-neuf  ans,  tous  les  nippor  s 
I  de  situai iua  des  deux  adirés,  tels  que  phases  et  éclipses;  et 
I  par  ces  olwcrvaiious  ou  sera  en  éUi  de  prédire  le  r 
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leineiit  de  ces  rapporU  pendant  un  foit  lonj;  temps;  je  votix 
dire  pendant  aussi  long-temps  que  la  [►eiite  difTcrenee  U'iiiie 
heare  et  demie  n'aura  pas  produit ,  en  s'ajotitant  à  elle-même, 
iMulesdii-iieuf  aniytin  écart  ooosidâaUe  entre  leiiknz 
asiFCv* 

Supposez  donc  que  ihm  la  ptf mièi-e  annëe  du  cfcïe  on 
ait  marqué  par  le  nombre  I  tous  les  jours  où  la  noiitreile 
hot  a  Hcq;  qtfon  marqué  les  jours  «emblaMes  dans  la 
féconde  annt'e  parle  nombre  II;  cenv  de  In  truisii  me  par 
k  «ombre  UI  ;  et  ainsi  de  suite  par  toute  la  période  de  dix- 
onf  n»,  on  «ira  elort,  poar  tons  tes moit  de  l'année ,  un 
ttlliew  semblable  à  celtû  que  nous  (înniions  seulement  pour 
kl  ■Mb  de  janvier  et  de  février.  Nous  expliquerons  ci-après 
rtnge  de  fat  eoloiiiiedM  hum  iomMeàhi  dam  le  Calcn* 
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Akvtf  pourvu  qu'on  sacbe  quel  numéro  d'ordre  nue  an- 
sée  qadoônqoe  obtient  fbn$  la  mite  d«i  eyeles  de  dit-nenf 

ans,  on  conn.'iftra  par  celt  '  îiitn  t  -là  tous  les  j  i^r=:  !"  la  lune  ; 
carii  cette  année,  par  exemple,  est  la  neuvième  du  cycle , 
hi  aMvellet  lanoa  7  «rriveront  I  lom  les  jours  auprès  de  v 
«Tie!' nn  trouvera  le  nombre  ix,saur  l'erreur  qui  pourra 
s'iuiroduire  à  la  longue  parla  petite  inexacraui.le  du  cycle. — 
ieaondfo  d'ordre  dToae  année,  par  rapport  au  cycle,  est 
ceqo'on  appelle  le  nombre  â'or.  On  en  voit  TuiiliK*  par  cp 
<|oi  précède;  quant  au  motif  de  sa  deitomiiialiua ,  il  parait 
qu'après  la  découverte  de  Methon ,  on  marquait  à  Athènes 
l'année  du  cycle  par  des  cliiffi  es  d'ur  irravés  en  grand  sur 
!•  plâce  publique.  Suivant  d'autres  auteurs ,  c'est  que  ce 
Riéme  nombre  se  marcpiait  eu  caractères  d'or  dans  les  an- 
ciens calendriers.  Quoi  qu'il  en  soit ,  pour  pouvoir  faire  asage 
*o  tableau  général  des  nombres  d'or,  il  fanl  «aroîr  reiroorer 
t'Hijourt  le  nombre  d'or  d'une  année  piop'jsce.  Or,  il  y  a  p^ur 
^  ooe  lègie  tri»  simple  fondée  sur  ce  que  la  première 
•ùnée  de  noire  ère  était  la  aeoonde  dn  cycle  ;  de  sorte  qu'en 
sjoutaot  I  à  l'année  pn>iK>sée  (que  je  suppose  posii  i  it^nre  à 
^  iMiwince  de  J.<C.}  >    diviHuii  la  aomoK  p  ar  19  »  le  reste 


de  la  iTh  siria  s.  ra  le  u.itnl)re  d'or  de  l'année  proposée.  S'il 
n'y  avait  pas  de  reste ,  l'année  proposée  serait  la  t(K,  et  ainsi 
son  nombre  •erait;(ix.-~  Par  exemple,  ponreonnâin  le 
nnmlire  d'or  de  l'année  présente  t85fi ,  je  divine  {«SrpuU, 
et  je  trouve  le  reste  15  qui  est  te  nombre  cherché. 

Danslesdix-nenfannée«diiefi!ledelllelhon,lly«»td(mre 

simples ,  c'est-à-dire  de  douze  lunaisons,  en  7~;  i  1rs;  les 
sept  autres  sont  de  treize  mois,  et  le  treizième  mois  est  de 
trente  jo  rs,  sinon  pour  la  dernière  des  sept,  qu'il  «il  seu- 
lement de  viuiçt  neuf.  D'ailleurs  la  di^trib  ition  des  annie« 
emhdismiques  entre  les  années  coauuunes  a  été  laite  de 
txuwt-re  à  raccorder,  dans  le  cours  dos  dis-nenr  ans  de  la 
période,  le  commencement  de  l'année  lunaire  arec  cehiî  de 
ranoée  solaire,  loutes  les  Ibis  qu'a  s'y  trouverait  un  trop 
grand  écarteneat. 

5  5.  RégUdu  cçHcih  de  yirèe  pour  fuer  le  jour  de  PdfUét: 
calendrier  Mcien  de  VEgliu  rosuiii^i  eyofs  Mtain  «I 

Il  y  eut  dès  l'origine  de  ns^^ttse  im  grand  dlsienitiiieiit 

r>3rral  les  chrétiens,  touchant  la  célébration  de  la  f-r,  I*- 
l'ilqoes,  les  uns  persistant  à  la  célébrer  en  même  temps  que 
les  Juifs,  c'est-à-dire  le  quatorzième  jour  de  la  iane  Un  " 
j>reinier  moi*  de  l'année.  Ce  premier  mois  était ,  dans  Tan- 
tiée  des  Joib ,  celui  dont  la  nouvelle  lune  se  trouvait  être 
la  plus  voisine  de  l'équinoxe  de  printemps.  D'autres  dhré' 
tiens  voulaient  solenniser  .la  Mqae  le  Joor  de  la  résurrec- 
tHNi  «fa  Sanrenr,  afin  de  se  séparer  de»  Jaîft.  Cette  dernière 
opinion  pré%'atiit  dans  l'Eglise  latine,  et  fut  sanctionnée 
par  les  Pères  du  concile  de  Nioée,  qui,  pour  lever  toute  in- 
certitade,  décTarèreni  qw  la  Paque  aoratt  Heu  chaque  m- 
née  le  dimanche  qui  suivrait  la  première  pleine  lune  d'après 
l'équinoxe  ,  déclarant  aussi  que  ,  celte  première  pleine 
lune  venant  à  tomber  nii  dtaanehe,  la  llSte  serait  iclaidée 
nu  dimanche  sainni,aflji  de  ne  pasetilotider  atèeedledeii 

Juifs. 

Pour  déterminer  d'avance,  d'aprts  cette  rtgle  deeoneilr. 
le  jour  de  Pâqnns  en  chaque  ailllée.  Il  fttlsH  dfidenîieilt 

connaître  ces  dois  choses  : 

10  A  quel  joor  de  rannée  >n|Maée  avall  Km  r«|Qinoxê 

du  printemps  7 

2"  Quel  dg:e  avait  la  lune  en  ce  jour  d'équinoxe ,  afin  de 
(■onn;iitre  combien  de  jours  étaient  à  s'écouler  depoisoel 
cquiuoie  pour  arriver  an  quatorzième  jour  de  la  lune  ? 

5»  Quel  jour  de  la  semaine  serait  ce  jour  de  pleine  Inné 
pour \  oir  linalemenl  nii  serait  placé  le  dimanche  de  Pàque^  ? 

A  l'égard  de  la  première  question ,  comme  l'équinoxe  du 
printemps  était  alors  an  «I  mars,  et  comme  on  croyait  qu'il 
dcvsit  y  rester  tonjours,  il  n'y  avait  pas  dedifïîculié;  —  le 
second  point  fut  résolu  par  l'emploi  du  nombre  d'or,  de  la 
manière  que  nous  raTons  «xpliqné  ct-deisnai  —  Restait  donc 
la  trni5;i^me  question,  pour  laquelle  on  tuagîlM  le  pVOoétlid  ' 
tlout  nom  allons  rendre  compte. 

Si  l'année  contenait  un  nombre  enet  de  semaines,  fot  ' 
mêmes  jours  de  la  semaine  répondraient  toujours  aux  nifnu  s 
quantièmes  des  mois,  et  notre  problème  serait  résolu.  Ayant 
détenniné  le  jour  où  tombe  dans  Tannée  leqnatortîèwe  do 
la  lune  du  premier  mois ,  on  saurait  parr<  l  i  nK^me  à  ijuel 
jour  de  semaine  il  répond.  Mais  l'année  toaimuue  4  Si  se- 
maines et  un  jour  ;  l'année  bisexUle  a  52  semaines  et  deox 
jours  ;  de  sorte  qoe  l'année  qui  commencerait  par  un  dinîan- 
cbe  Unira  aunl  par  an  dimanche ,  si  elle  est  commune  et 
par  un  lundi,  si  elle  est  bissextile;  l'année  suivante  etim- 
menceraii  donc  par  un  lundi  dans  le  premier  «as,  et  par  un 
mardi  dans  l'antre;  la  troisième  par  nn  mardi  ou  par  lui 
mercredi,  etc.;  et  aiufi  à  mi!-  même  daie  de  chaque  tteis 
répondront  snccessi  vêtue  ni  ions  les  joura  de  la  semaine^ 

Cependant  on  aura  surmonté  ladimenltéqut  nous  arrête, 
si  on  parvient  à  saisir  la  loi  suivant  lanuelle  ces  divers  jours 
de  la  semaine  viennent  successivement  répondreà  une  nrtait 
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iiaie.  Or,  celle  loi  serait  bien  simple  si  toutes  les  années 
éuient  de  505  jours  ;  car,  dans  une  telle  siipposiiion ,  les  sept 
jours  de  la  srœiine  pi&seraient  régulièrement  â  une  même 
duMi  ils  aorte  qu'après  sc|>i  années  rëvoiues  la  correspoa- 
tttanàet  }oun  se  vetravreralc  ta  mine.  Mak  à craieda 
jour  intercalaire  ajouté  lotis  les  quatre  am ,  il  ne  faut  pas 
iQoilU  de  S8  ans  pour  ciufa««ascr  toutes  les  variétés  possibles 
dctdfanmdmelaaira  jonndeta  MNialm.  Onadotiebit 
de  ces  S8  années  on  ryrle  particuHer  qu'uni  npppMe  njeU 
tebiirs ,  parce  qu'on  le  rapporte  plus  it«riirulitrem<'iii  aux 
nriaiioili  du  diflwndie,  qui  élait  le  jour  du  soleil.  Si  donc 
011  rotm^ti  la  loi  de  succession  pour  les  28  aimee^  du  cycle  , 
de  maaière ,  p&r  exemple ,  i  pouvoir  bcitemeiu  lU  lerauner 
U  place  du  dimanche  dans  une  quelconque  de  ces  28  années, 
il  safBra  eiisaiie  de  savoir  déterminer  le  nuag  4'ordie  d'une 
année  quelconque  par  rapport  au  cf  de. 

Pour  résoadre  la  question  aiitsi  reduiie ,  on  a  place  les  sepi 
pimiifw  taitrea  de  l'ilphibet  «s-A-vis  des  jours  du  mois 
dans  le  eriendrlcK,  eoosidénnt  eei  fctlKt  comme  prapfTs  à 
représenter  les  divers  jours  de  la  semaine.  G  ,  qui  esi 
i  côté  du  septième  jour  de  janvier ,  on  recommence  par  la 
praiIlM  Mire  A,  et  on  ootitinne  «imi  jusqu'à  la  fin  de 
l'année.  Si  le  premier  jour  de  l'arirv^f  est  un  dinianclie ,  tous 
les  dimanebes  de  l'année  seront  aux  jours  uurqucs  par  la 
lenrt  A.  Mais  pour  l'année  suivante,  comme  elle  oommen- 
oeri  par  un  lundi ,  les  dimandies  seront  marques  par  le  G  ; 
dans  ia  troisième  année,  la  lettre  du  dimanche,  ou  lettre  domi- 
nieale,  senit  H,  etc.  —  La  lettre  domi»ica(e  variant  donc 
«Tone  année  à  raoln ,  a  reUe  aimplemcnt  à  trouver  la  dis- 
tribution des  lettres  donâiieeics  duw  les  9  années  du  cf  de 
solaire  ,  ou  même  à  trouver  directe  me  it  Ii  leu  ^  loniinicale 
d'usé  année  praposée,  si  oo  ne  veut  [m  clieidier  son  rang 
dam  1«  eyde  aoblre.  n  y  e  ponr  eele  des  règles  que  niMn 

irtXjiliqiieron^  pai  ici ,  cru  ;::::intii  rt',4Tnir  éic  déjà  trop  Ion?. 
Il  {aui  obterver  seulement  que  daiu  les  années  busextiles, 
«MMM  h  Jour  iMetealaire  est  placé  après  le  S8  de  ftvrier , 
il  f  a  toujours,  pour  la  partie  de  runnce  (jtil  suit  celle  épo- 
que, une  autre  lettre  dominicale  que  pwr  celle  qui  l'a  pré- 
Uddée.AnMî donne- 1 -on  deux  lettiet  à  ces  sortes  d'aimres. 

^Mtf  avoir  le  nombre  du  cfde  solaire  qui  ré^iond  à  une 
année  proposée ,  il  suffit  de  uroir  que  la  première  année  de 
notre  tee  était  la  dixième  du  cycle  dont  elle  fait  partie  ;  il  y 
en  ««ait  donc  0  deji  écoulées.  Ainsi  en  ajoiium  9  au  nom* 
fere  de  Tannée  propoiée ,  et  divisant  par  28 ,  le  quotient 

iiianjiiera  le  ninir'ire  de  cycT'\v  rciultis,  Cl  ta  KflA  Mit  le 

nombre  du  cjle  pour  l'anuée  proposée. 

Pirleotoequi  prMde.onvoit  qarnQtalitam,eouHm> 
nant  pour  tous  les  moi'i  les  noynbres  (foret  In  htlrr  domi>ii- 
cela,  oonsliloe  un  véritable  calendrier  perpétuel ,  puisqu'il 
f  t  des  règles  pour  tronvcr  ta  nendite  d'er  ci  ta  lelire  do«i- 
aicale  d'une  année  qoelconqae.  1>l  était  Tancien  calendrier 
eedésiailiqae  jamais  tadoubleerreur  venant  de  l'imperfection 
ÛÊ  rtgtaaent  de  César,  quant  à  la  déterroinaison  de  l'année 
eetatre,  et  de  l'imperfection  du  cycle  de  Metlton,  quant 
i  la  eoneordanee  des  mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune , 
prsxluibit  à  la  fin  un  it>  j  grand  désordre  dans  ce  cilcndritr. 
La  réCarme  eut  lieu,  en  IS83,  par  les  soins  du  pape  Gré- 
gefre  Xm.  Meoi  avons  déjà  dit,  a«  mol  Aintte ,  de  quelle 
façon  il  porta  remède  au  déplacement  de  rt<ii;iii  ne ,  et 
cocDioent  U  parvint  à  le  fixer  à  toujoors  an  21  mars.  Au  mot 
BPAcn,  noH  «ipilfMram,  antaat  que  ta  coaipone  h  na- 
ture lie  cette  Eiicyrlop^iç  ,  par  quel*  moyens  on  se  d(!bar- 
CHse  des  erreurs  dff>enUani  du  cycle  lunaire;  c'est  donc  à 
oh  MMc  Amér.  et  Epactb,  que  le  lecieurtbit  dMKber 
UHit  ce  r]ni  re<^'arde  la  réforme  d»  calendrier, 

CA  L I C  fci.  Quand  les  fleure  ont  deux  enveloppes,  l'une 
intérieure  et  colorée,  l'autre  extérieure  et  verte,  tous  les  bo- 
tanistes s'accordent  à  désigner  la  première  sous  le  nom  de 
corolle,  U  sceondeiOM  retij  decaltae}  niais  il  arrive lonvent 
qwtaflwa'a  ^*un«       «iiT(torô«}  eidnaoewica' 


avis  se  partagent  :  suivant  Toorneliart,  Linné  et  leurs  disd' 
pies ,  si  celle  enveloppe  est  verte  et  petite  et  qn'elle  ait  nn« 

apparence  Foiiacée,  c'tst  un  cjlice;  mais  i-i  elle  est  ti  ince, 
grande  et  colorée,  c'est  une  corolle.  Au  contraire,  MM.  de 
Juasien,  Lindiey,  A.  Riebardetbnneoapd'aalna,  centinnent 

à  la  criiiïiiJiTer  dans  Cf  cas  cruiitiii":  un  <  a  lice,  surtout  i  rnih^e 
de  sa  po«»itit>ti  par  rapport  à  l'otaîreel  des  analogies  avec  les 
espècca  «ù  l'envclepiM  uniqM  «si  évidemment  nn  ealiee; 
quelques  auteurs,  rMvf  i<i\rti  De  Candolle  et  Liiik ,  la  dé- 
signent alors  sous  un  nouveau  terme,  celui  de  périgouc,  qui 
ne  préjuge  rictt  car  ta  question. 

Le  calice  se  compose  d'un  ensèmlile  de  pit^ces  qu'on  appelle 
généralement  séfiales ,  mol  forgé  j'ar  Necker  pour  revriller 
par  l'analogie  du  sou  celle  de  ces  nr^anes  avec  Its  itéalti  de 
la  corolle.  Les  sépales  restent  distincu  les  uns  des  auii  es  et 
dans  ce  cas  on  dit  que  le  calice  est  polysépah  wijmhjphyUr, 
o;i  ils  <r  M!  lieiil  pîiis  OU  moins  entre  eux  ei  formeiii  nu  ca- 
lice auquel  on  applique  le  plus  souvent  l'épitbèle  de  mono-*- 
sépaJe  m  de  mmiophylle ,  mais  que  De  Gandolta  désigne 
piéréralilement  parcelle  de  gnmotépale ,  pour  ne  pas  ëvf'iller 
une  fausse  idée  dans  l'esprit.  Le  calice  polysépale  peut  être 
oomposé  de  demt,  irob,  quatre,  cinq  aépaica  (dl-,  Iri^ 
titra-,  penta  s^pnlf)  on  d'an  pln^  ;:r;?nd  nombre;  il  peut 
être  en  tube  (lubufairc),  en  rloi  lte  (rampantifaire) ,  en 
étoile  (xff//aire),  etc.;  oriliuaireinciit  il  esi  articule  et  caduc, 
il  tombe  durant  la  U  iraist)»  même;  jamais  il  n'e^t  adhérent 
avec  l'ovaire.  Le  caiice  gaoïosépale  est  tantdt  adhérent  avec 
l'ovaire ,  tantôt  il  en  est  séparé ,  il  est  libre  ;  il  est  presque 
lo^iourB  ooQtbm  pnr  m  in«»av4>eta|iédonc«taetiwrtista»t, 
^eet-è-dtre  qn*îl  teste  après  la  ftitaiîdatkm,  tantdt  sans  mo» 
I  dificaiion  .  i"i  (Iwséchaiii  {c-dice  tnarcfifeiif  )  ou  gran- 
dissant (Cilice  aecretcent).  On  y  dist  ligue  le  luie  ou  ta  par- 
lie  tafiiHettie  ordinairement  allongée  el  étroite,  ta  Ijeiil«  on 
la  parTi<;  supérieure  plus  ou  muins  et  liée,  et  la  gorge  (fanx) 
oti  la  ligne  qui  sépare  le  tube  du  limbe.  Ses  sé|>ales  peuvent 
éire  réunis  par  Icor  iiose  eentameni,  ou  jusquPau  nti  ien  de 
leur  îon|»«e  ir,  on  jiis  ptc  vers  leur  «rommet,  ou  rnmplèle- 
menl  :  dans  le  pi entier  eus,  on  dit  qu'il  est  bipùrtite,  tri- 
pariile,  quadripaitite ,  (luiuquépartHe ,  mulUpartite:  dans 
leseeond,  il  est  bifide,  in  fuie,  eic;  dans  le  iroisièwe,  il  est 
deafé.'dans  le  quatrième,  il  est  entier.  Quand  ses  sépales 
sont  égaux  entre  rux  et  disposés  <>ytueiriqiienieiii  par  rafiport 
à  l'aie,  on  dit  qu'il  esln^alicTi  dans  leesaoimtraire,ilcat 
irrigulier.  Il  présente d*aiileiifBdCstannes variées «Sptimte 
[tar  des  ternies  prupres,  entre  lesqocta  MNIi  indiqiioua  ICC 
suivans  avec  leur  interprétation  : 
1\nn|iaé,  «n  brme  de  toapte. 

l'rcêuJè  (urceolatus,  venlricoini),  ICttBé  I  ta  bUC,  m- 
serré  â  la  gorge ,  à  limbe  dilaté. 

Fésieufen»,  mince  et  ditaié  comne  naa  vernie. 

CMjMtaIrs,  on  «a  godet,  très  court,  i^èrcmeul  coneavn 
etérasé. 

I^oaaé  (akanlua),  termiM  à  sa  bme  par  dca  piolon- 

gemens.  i 

Diptère,  tripière,  lé(iflj>lé<'e,  etc.,  suivantqu'il  offre  deux, 
trois ,  quatre  ailes. 
btlabii ,  à  deux  lèvres. 

Les  sépales  ont  nne  analoj^e  manifeste  avec  les  froitles  ; 
en  effet,  de  in^me  (jue  c-'s  (ieniicres,  ils  sont  pies^pie  lou- 
jours  de  couleur  verte;  ils  ont  des  stomates;  à  rinlérieur, 
Ib  offrent  des  tiadiées;  lia  leur  raeemMent  aussi  par  h  m- 
ture,  la  forme  ou  l.;  [  m  i  l  i!  'c,  leurs  fibres,  de  leurs  ner- 
vures, de  leurs  poils  et  de  leurs  glandes,  par  leur  rôle  phy- 
8iologki«e,  etqndqnelbis  ils  devtanneni  de  vraies  itaiiltaa; 
ni-iis  qtti  lqnefois  aussi  ils  se  rapitroclieiil  da va ntnjre  de  la  na- 
ture de*  ijcules.  lis  protègent  les  aulrci  orfcane*  pendant  ia 
floraison ,  et  quelquelbis  le  Jeune  firuii  ;  vraisemblablement 
aussi  ils  L^inborent  des  suci  qui  servent  au  développement  dcf 
orjranrs  prudiicieurs. 

U    fiiut  pas  conlîNidre  «vcc  ta  calice  la  IravMif  i  pdUci 
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feoiUes  qui  le  «nutlenl  qudqaeloil ,  nurtoul  quand  elles  for- 
neiit  nn  wriîcilte  appelé  fitvoTtfcre.  GéA^leinent  llnvolu- 

Cre  ernhra^sf  non  une  '-fij'c-  (Ifi.r,  iw.iU  [iIum'  ih s ,  r-r  i};iaiid 
il  n'en  renferme  qu'une,  il  en  til  ordiniireiutmi  à  une  cer- 
iite»di«i«iwe;  dan*  1m  cm  dooleia,  ee  not  tes  tnalogies 
qni  décident. 

CALIFORNIE.  Femand  Goriès  découvrit  en  (533 
«ne  longa«  «i  éiraiie  {lAdiMale  de  fAmérique  ecpientrio- 

nale,  située  sur  la  cdie  orcident  aie  rte  ce  continent  entre  le 
îi»  degré  30'  et  le  3i'  degré  de  laliliule  sepienii  iuaale ,  i  t 
entre  le  lli*  4tf  et  le  4 18'  46'  de  longitude  occidentale.  On 
lui  donna  le  nom  de  Californie,  et  le  bras  de  uier  qui  la  sé- 
pare du  conliaetil  à  l'est  reçut  celui  de  mer  <fe  Corf^s. 

Cependant  la  découverte  du  conquérant  du  Mexk|iie  fut 
il  peu  ou  plutôt  si  mal  connue  en  Europe ,  que  plus  d'un 
■itefe  eprèt  on  •  va  des  snienrt  espagnols,  sous  le  rt^gne  de 
Charles  II ,  considcrer  la  Caliroriiie  comme  UU  «rcbipel  de 
grandes  Iles  qu'on  appela  islas  CaroliMOS. 

La  partie  trpieiiirioiiale  de  h  CatîAinile  n'ëiait  point 
connue,  lorsqu'en  I.'î42,  le  navi<;aleiir  esfn'j-nnl  C  ibiirodé- 
couTrit  y  dans  le  grand  Océ^n,  une  suiie  de  cuic^  situées 
cotre  le  S2*  degré  SS*  et  49^  de  latitude  septentrionale,  et 
qui  n'étaient  que  le  prolongement  de  It  prc;  t'i'ile  de  C;i!i- 
fomie.  Toiiterui.s  lei>  Espagnols  n'eu  prireiil  |ios$eiiSiua  que 
vers  l'an  4605.  Ils  lui  donnèrent  aussi  le  nom  deCa  ifornie; 
mais  pour  la  disliiigner  de  celle  que  Corlës  avait  déiouvt  rte, 
OR  appela  celle-ci  Vieille  on  Bosse  Californie,  et  l'«uite 
NottTeKe  ou  Haute  Californie.  La  contrée  à  laquelle  on  af- 
fteia  ee  dernier  nom  eut  liien  do  nord  au  sud  U»  limiles  as- 
trtNMMttiqoes  que  nous  tenons  d'indiquer;  mab  de  1*est  i 
l'O'iest  on  l'eiendit  «s'iCi  inexactement  depuis  le  M.";  [ 
qu'au  H9'  degré  de  longitude  occidentale.  C'est  celte  cou- 
iiéeqoeplusiears  géographes  angiaii«iitnoaHnéeA'ottMlle> 
JlbiOH,  p.ir  e      le  Mvlgaleur Duke  pasHll  pour  l'oTuir 
dccooterle  en  4578. 

tesdni  Califomies  fbnt  aofoutdlHii  paHia  des  Eiais- 
Urti»  rnrîicninj,  mats  leur  population  n'est  point  assez  im- 
porUiiie  pour  qu'elles  puisseiil  furmer  un  étal  :  elles  ne 
emHrtiient  qaTun  igrritoire. 

La  vieille  Californie  a  250  lieues  de  longueur  sur  30  dans 
n  plus  grande  largeur,  et  sa  superHcie  est  d'environ  7,3(K) 
Jieues  canréea.  Bile  s'étend  an  sud  jusqu'au-delà  du  tropique 
do  Cancer  et  se  termine  par  le  cap  Saint- Lucas  dans  la  zuue 
lorride.  Le  centre  de  la  presqu'île,  suivant  M.  Humboldt, 
est  traversé  par  one  clMlne  de  montagnes ,  dont  la  plus  éle- 
Tée,  k  Ccnro  d«  te  Qigtmt»^  a  44  ou  4500  uiares  d'éléva- 
liiM  et  paraît  vo'eaniquc.  En  effet  phulean  voyageurs  d« 
lent  dans  cette  contrée,  sous  le  28*'  parallèle,  le  volcan  de 
las  VirginoM.  Au  pied  de  ces  mooUgnes  ou  ne  voit  que  des 
atdifee  oo  des  roches  presque  i  nn.  L«s  sources  y  sont  rares, 

et.  pdi  rrjsliieiir  pour  hr-  li;?bi:ans  et  pnttr  la  prospérité  fu- 
ture de  ce  paya,  'â  oti  i»  sources  jaillissent,  le  rocher  est  nu, 
bufis  qu'il  n'f  m  pas  dTeau  dans  les  endroits  où  le  roe  est 
couvert  de  terre  végétale.  Sans  cette  aridité  générale,  la 
viciUeCalilbmie jouirait  d'une  grande  fertilité;  en  effei,  la 
Nesodilédo  sol  est  imncosedans  les  localités oà  la  terre  vé- 
ff^tale  est  arrosée  par  des  sources.  La  partie  septentrionale 
It  est  pas  mieux  partagée  sons  ce  rapport  que  la  partie  méri- 
dioDate. 

Ii"5  :r!r"en<5  vnvafrenris  avaiput ,  sur  des  données  incertai- 
nes ou  mensongères ,  accrédité  l'opiniun  populaire  que  la 
Tieille  Californie  était  riche  en  métaux  précieux;  mais  les 
abondantes  mines  d'or  que  l'on  y  plaçait  se  réduifcot  à 
quelques  maigres  filons.  On  y  a ,  il  est  vrai ,  découvert deok 
mines  d'argent,  que  l'on  croit  assez  prDtUictives;  mats  le 
manque  de  bois  et  de  mercure  en  rend  l'exploitation  très 
CoAteuseet  cooséqnemmeni  prc-qne  impossible.  L'Intérieur 
de  la  presqu'île  renferme  des  plaines  convertes  d'un  beau  sel 
cneiisiAnx.  Tels  aoat  les  principaux  Utils  que  [ii  cscule  U  ttii- 
aMs|i«  de  am  coolide.. 
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I  La  Coldilière  de  la  vieille  Californie  est  habitée  par  des 
animaux  delà  taee  ovine  qui,  p.nr  leur  forme  et  leurs  nMEurs», 
se  rapi.rochent  du  l/ou/Zon  (oti*  Ammou)  de  la  Sardaigne. 
Les  Espagnols .  dit  M.  de  Uwnlioldt,  la  appellent  brebis 
sauvages  (eonwret  doiarraet).  ffimaient  comme  le  bou- 
qiiclfn  l,i  itMe  en  bjs.  Lt  n:s  cornes  sont  repliées  aurcllca> 
mèior  «  eu  spiraîe.  Les  autres  animaux  sont  des  porcs  sau- 
vages, des  jaguars,  des  eouguars,  une  espèce  de  loup  à 
poil  fauve,  rayé  de  bandes  noires  (eoiiii  me ricnnus),  des 
porc  epics,  des  daims ,  des  reitards,  des  lapins,  etc.  ;  plu< 
sieurs  repiites  tebqoe  desseorptooseiiléiards,  des  serpens, 
des  Vipères;  on  grand  nombre  d'insectes,  tels  que  d.  s  r  j  ,  - 
mis,  des  araignées,  des  taieniules;  enfin  une  multitude 
d'oiseaux  de  pi oie,  parmi  lesquels  nous  dieroiMdM aigles, 
(les  vautours ,  de»  faucons,  des  éperTiers  et  tîps  Iïrl»;i5. 

D'après  ce  que  novs  avons  dit  du  mj\ ,  on  ut  s  étonnera 
pas  que  huis  soit  uès  r.ire  dans  la  Vieille  Californie.  Ce 
n'est  guère  que  vers  le  cap  Saint-Lucas  que  l'on  voit  quelque» 
arlnvs.  Sur  la  condie  pierreuse  des  numtagna  s'eiévent  à 
tme  t:ratide  hanieiir  des  c^ictns  cylindriqites.  Dans  les  loc«- 
l.tés  fertiles,  Us  fruits  tl  les  blés  se  mullipUent  d'une  ma- 
nière étonnante  ;  U  vigney  donne ,  dftoon ,  ùn  vin  généreux 
s  ntbhdjle  à  celui  des  Canaries.  Le  mais,  h  jalrsplftalte 
diiiscorea  y  vé^'èleiil  vijroareosenienl. 

LecUmatde  la  VieilleCaUfimiiecsiengënéraltrèsehand 
et  très  sec.  Le  ciel ,  d'un  bleu  foncé,  ne  se  corn  presque 
jamais  de  nuages  ;  s  il  en  parait  quelques  uns  vers  le  coucher 
du  soieil,  ils  brillent  des  teiatesde  la  pourfMoaide  l'dmeranda. 
Toutes  les  penaones  qui  ont  rdjotn né  en  Cilifbmie,  ont 
eonaervé  le  souvenir  de  la  beauté  de  ce  pliénonéne,  qui 
lient  i  un  état  particulier  de  la  fapaur  TéHflulaIfo,  «I  i  la 
i  pureté  de  l'air  dans  ces  ciimats. 

Le  golfe  auquel  on  donna  d'abord  le  nom  de  mer  de  Cor- 
ifs, pui»  eux  i!i  mer  VefmriUe  (mar  Koxo) ,  et  de  golfe  d« 
Califiiraic,  a  envù  ou  290  beues  de  kMgueur  et  53  dans  sa 
plus  grande  larneur.  Il  renfemie  une  vingtaine  d'Iles  telles 
que  les  Ile;  Carmrn,  €en alto ,  Santa  -  Ci uz  ,  Kspirito^ 
Saiilo  .  Snnto-l'raneiscOt  Sauta-lçnacio,  Sauta-Iuit,  Sait- 
J'use  e  t  7  i  luron.  Cette  ner  est  très  peissiMiiMusB,  «I  mérite- 
rait d'é:re  \  i>i  éc  par  des  naluralisiCS  pour  Jes  — «t*-— ^ 
et  surtout  les  iiio  luMiues  qu'elle  renfSerme.  Ia  bdla  «I 
grande  llalioiide,  qui  n'a  poii  t  encore  reçu  de  nom,  bien 
qu'elle  orne  toott s  les  cul'tctions  de  ro  tuillps',  virr.t  de 
la  mer  de  Calîibniie.  Parmi  ks  moilusiiuea  à  coquil.e»  bi- 
valves, la  pintadine  margaTiiifère  (mtleaurhM  milfjn 
ritifera),  vulgairement  nommée  huitre  perlière ,  est  la 
seule  production  naturelle  qui ,  depuis  le  seizième  siècle ,  ait 
attiré  les  navigateurs  dans  les  parafes  de  la  Vieille-Califor- 
nie. Elle  abonde  surtout  dans  la  partie  méridiMiale  de  la 
presqu'île.  €  Les  perles  de  Califimiie,  dit  M.  de  BumboMt, 
ont  iineean  trësljelfe;  elles  sont  grandes,  mais  souvent  d'une 
li^uteirregulièreei  peu  agréable  à  l'œil.  La  coquille  qui  pro- 
duit l'a  perle  se  trouve  siuloui  dans  la  liaieda  Geralvo  et  an- 
tour  des  Ile*  de  Saiita-(  j  <  /  et  de  San-Jose.  Les  pertes  les 
plus  précieuses  que  pos^è  le  la  cuttr  d'Ëspagne  ont  été  trou- 
vées en  1645  et  IGCS  dans  les  expéditions  de  Juan  Iturblel 
(le  Bernai  de  Piiiadeio.  Pendant  te  séjour  que  fit  en  Ca:i- 
fomle  le  Ttsitador  Galvez  ,  eu  1708  et  i'tii),  nn  simple 
-Mild  itdu  prcsidio  de  Loreto,  Juan  Ocio,  s'enru  liii  en  peu 
de  temps  \m  la  pèche  des  perles  sur  les  cdia  de  Ceralvo. 
Depuis  cetteépoque,  le  nombre  des  perles  de  Californie  qui 
viennent  annuellement  dans  le  commerce ,  estréduit  presque 
à  rien.  Les  ludiens  et  les  nègres  qui  t'adonoent  au  pénible 
métier  de  ptongewt,  sont  si  mal  payés  par  les  Uancs,  que 
la  péihe  est  regardée  comme  ahaudounée.  » 

Les  naturels  de  la  vitrille  Californie  et  surloot  ceux  de  ia 
partie  mëridiaode ,  roairtrent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs,  ttne  ex^Arne  répugnance  pour  la  vie  civilisée  et  pour 
le  travail.  lU  ont  ici  vétemeiu  eu  horreur.  Ils  l  OMent  une 

,  rmie  du  jour  étcndia  tari*  icn^  apwés  àTanteerdan»^ 
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kil.  Cet  peaplM  m  divisent  en  plntieurs  inbu»  dont  ks 
principale*  aorit  ICi  FIrime»,  Ici  Gnaffovm  et  les  £07- 
tnonts.  Us  adorent  la  lune  et  ont  aussi  des  f^'tii  luN.  M.  <te 
Ugmboldi  dit  que  trois  dirinilés  sont  la  terreur  de  trois  de 
leun  peuplades  :  les  |iifr{«ii<f  craifRent  la  pnimMe  de  Nt- 
paraya;  ies  MeHquis  elle»  IV'i  ifi*'?,  cpllt-  de  \\  iflreparan 
et  de  Samongo.  Tooie  la  populaiiott  indigène  de  cette  pénin- 
loto  ert  «Tenvlraii  4,600  iodifUlat. 

Le  chef-lieu  ou  le  prinei|nl endroit  habile  de  la  vieille  Ca- 
lifornie est  Loreto,  petit  fort  entoure  de  maisons  et  situé 
ffètde  li  ctfleorientale,  I SW  lienetau  nord-ouest  de  Mexico. 
Les  autres  lieux  fqnl  let  ttieiciuies  nisBions  de  Sa«la-v4Nna 
et  de  San-Joseph. 

LtNouTelle  Californie  préunXe  un  aspect  tout  différent 
de  la  précédente.  C'est  une  lisière  étroite  qui,  aimî  que  DOns 
raTons  To  précédemment ,  longe  les  etiei  de  roréan  Pad- 
fiqne.  Bile  a  environ  SOO  lieoes  de  longueur  sur  fl  à  to  dam 
sa  ftm  gnade  largeur. Si  superficie  est  à  peu  prèsde  3,t2â 
Kewi  esrréM* 

Ce  pays  esi  lrè<!  varii-  dans  ses  a«pert-  ;  on  y  voit  un  grand 
nomlire  de  montagnes,  surtout  près  des  câles.  Sous  nn  ciel 
tomnon  «t  humide ,  on  7  fouit  d'an  eHmat  aaaes  lemUiUe 
A  celui  de  la  France.  Les  saisons  y  mni  partagées  comme 
chea  nous;  nuia  let  bîvert  sont  lieaucuup  plus  doux  et  le« 
dialnit  plat  tempérées.  Pm>êife  eetie  dernière  efreon- 
slance  doit-elle  être  attrihtiée  i  reléralion  des  terres  et  anx 
épaisses  forêts  qnt  couvrent  les  montagnes.  Si  l'on  qniltf  ers 
ffaréis  poar  descendre  dans  les  plaines,  on  trouve  des  savnnes 
verdoyantes  on  paissent  de  nombreuses  troupes  de  rerU  ou 
d'élans  d'une  taille  gigantesque  et  dont  le  Mi  est  rond  et 
extrêmement  grand,  C^etMhdire  de  4  AS  pieds  de  longueur. 
Quelques  voyageun  roème  ycntreaatresSébastienVizcayno, 
atinrent  en  avoir  va  dont  le  Mtétait  lon^de  pr^i  de  9  pieds. 
On  les  appelle  dans  le  pays  venadus.  Ils  sont  ordinairement 
ptr  troapet  de  40  A  50.  Leur  course  est  tellement  rapide  que 
iesaMHteartéhevaax  lont  ineapaMcs  de  les  suivre  de  près. 
Les  Indiens  emploient  un  ariiRoe  assez  in;;'cnieiiT  p  ur  let 
^proelier  et  les  tuer  :  ils  ooapent  la  tiiv  A  un  de  ces  ani» 
ntax;  lli  «1  vident  le  eoa  et  le  plaeent  snr  leor  propre  léle  ; 
ainsi  masqîiés  et  armes  d'arrs  et  df  lli-rhes .  ils  se  cachent 
dans  des  buiasoos  on  dans  des  herbes  hautes  et  loufrue»;  ei, 
InMaM  fcaawOTfwwnsdn  cerf  qui  paît ,  Ils  attirent  tout  le 
troupeau  et  Inent  ainsi  nn  prand  nombre  de  ces  animaux, 
la  nouvelle  Californie  a  comme  ranrienne  un  animal  qui  lui 
ait  particulier  :  c'est  une  chèvre  sauvage  d'une  assez  grande 
taille,  etii'nn  pelage  blanc-cendré.  Celte  chèvre  a|>pariient, 
A  ce  que  Ton  croit,  an  genre  Antilope  ;  elle  a,  romtne  le  cha- 
mois,  les  cornes  recourbées  en  arriire.  Son  nom  vulirairo 
est  («reiufoi.  fille  babHe  principalement  la  Sierra  de  Santt 
Irfwit ,  pris  de  Monterez* 

Alitant  .'e  soi  lie  la  vieille  Cslirirnîecitsrideet  pierreux, 
dit  M.  de  Uumboldt,  autant  celui  de  la  nouvelle  est  arrosé 
Ctfsrille.  Ceatm  dî»  pays  les  plus  piilore^ques  que  l'on 
puisse  voir,  fn  ftiimiis  noir  et  spongieux  contr  lu*'  .i  li  ler- 
tiiité  qui  j  règne.  On  y  cultive  du  froment,  de  l'urçe,  du 
■nli,4ksllvfs,  des  lentilles  cl  dei  pois  dilches  on  gutban- 
COf.  Les  missionnaires  y  ont  introduit  In  [ihipnri  des  léirnmes 
•I  des  arbres  fniitiers  de  rEsp.'i<.Mir.  Los  premiers  colons  qui 
s^  établirent  en  ITM,  tronvéreni  dans  l'intérieur  du  pays 
des  ceps  de  viiçne  sanvajfe  inii  dormaient  des  frrappes  a^iez 
grosses,  mais  très  aigres  ;  c'était  une  espèce  du  (;enre  rilix, 
encore  peu  connue  des  botanistes.  Les  missionnaires  y  por- 
lArent  la  vigne  dTEnrape;  et  l'on  fait  aujourd'hui  d'as- 
iM  lian  vf n  dans  les  villages  de  San-Dierjn ,  San-Bua- 
navMhtra ,  SantQ'Barbara ,  Sandt-CJnm  .  S'oi-Jnan  Ca- 
fistmno,  Sttn-Joit  et  San-Luis  Obispoi  par  cons^pienl 
tout  le  long  de  la  eMa  an  and  et  an  nord  de  Monierey  jus- 
qn"ai:-ielà  du  parallèle.  Enfin ,  l'olivif  r  d'Ivii  npe  se 
cnttive  aussi  près  du  canal  de  Sania-Barbara,  et  surioul  près 
»,  «t  rM  «a  sIMent  «N  trti  toMM  inrila.  Dan 


le  petit  village  de  Sania  Clara,  abtité  des  vents  pat-  une 
chaîne  de  montairnes ,  les  vei^rt  sont  mieux  plantés  et  les 
récoltes  plus  abondantes  que  dans  le  reste  du  pays. 

San-Franeiseot  >i>âé  sur  une  large  baie  du  mémo  noon. 
dans  laquelle  débouchent  les  rivières  de  !fm-Saeramen1o  «t 
de  Joflf/iiim.estune  viHr  de  iî.fWK)  .Itnes  et  le  po^te  militaire 
le  plus  avancé  vers  le  nord.  Son  port  a  été  regardé  par  de 
célèbres  navigaienrs,  tels  que  Vanoonver  et  Kotzebne, 
rnmnie  le  pins  bt^an  du  monde. 

San  Carhs  de  MoHterey  ou  simplement  jVott(«rry,  ville  A 
peu  près  «te  la  même  population  que  la  précédente,  est  la 
résidence  du  ^nnverneardCi  deux  Calirornies.  Son  port,  loin 
de  répondre  a  la  celelurlté  qne  les  navigateurs  espagnols  lui 
ont  donnée,  est  une  baie  qui  offre  nn  médiocre  mouillage. 

L'aridiié  de  la  vieille  Californie ,  comparée  i  la  fertilité  de 
la  nouvelle,  explique  comment  celle-ci,  bien  qne  quatre 
fois  moins  étendue ,  renferme  huit  fois  plus  d'haiùians.  En 
4834,  on  y  con^itait  S4,50O  habiuni,  savoir  :  5,t00  colons 
et  SI,S40  natnrets. 

Les 'indigènes  de  la  nouvelle  Californie  paraissent  for- 
mer nn  grand  nombre  de  tribus  entièrement  difTérentes  de 
langage.  Les  IWafafans,  les  Salten't  et  les  Oairotat  près 

de  la  baie  de  S  m  FraiirisTo  ;  les  /ti,  ))i\rii",s  et  les  Ei€tltH'$ 
pr^s  de  Monterey,  suut  let  plus  connues  de  ces  Indiew.  Le 
nom  de  Q«<rof«s,  qni  peut  nPêtre  qu'une  abréviation  de 
(.)"»!  irotfs, rappelle  celni  du  royaume  de  0"«rii-a  .  plnré  an 
même  endroit  sur  une  grande  rivière,  par  les  géo^aphes 
espagnols,  qri  reiraçaient  lesdéoouveitas  da  CaMlio  at  de 
Yizcayno.  Ces  Indiens  sont  d'une  petite  taille  ;  une  peaii 
brune,  des  joues  saillantes,  des  cheveux  noirs  et  épais  les 
caraetérisent.  Us  vont  nus  et  se  talonent  avec  recherche.  Où 
en  comf)te  li  à  {,000  qui  sont  convertis  an  chrittianbma  et 
qui  linbilcnt  des  vill^'^es;  les  autres  se  contentent  d'un  ar- 
bre, d'un  rnrher  nu  d'une  grotte  pour  s'abriter.  Les  Rum- 
sen's  et  les  Escelen's ont,  comme  tout  les  peines  delà  racn 
aztèque ,  un  goflt  très  prononcé  pour  lei  Mïni  ehandt. 

CALIGULA  (  Caus  C.f.svn  ],  tils  de  (îermanicus  et 
fTAgrippine,  né  à  Antiiim,  l'an  13  de  J.-G.  A  la  mort  de 
Tibère,  l'an  57,  il  fut  prodanié  emiierear. 


[(Médaille  dsCaligoia.) 

l  e  rè^nede  Calî^iil.i  ne  présente  ancnn  fait  considérable 
qui  H'y  rattache  particulièrement.  Quant  au  caractère  de  cet 
empereur,  Bayle,  dans  son  langage  vif  et  pénétrant,  le  dé- 
crit comme  il  suit  : 

«  Il  dé;;cnéra  d'une  manière  si  horrible  qu'il  flt  oublier 
»  le  règne  de  son  prédéeesseiir  :  «fett  tout  dire.  Ceux  qui 

•  ont  dit  qne  la  nature  l'avait  choisi  afin  de  montrer  an 
»  monde  jusqu'où  elle  pou\ait  cteiidre  ses  forcés  du  côte  du 

•  mal  ont  bien  rencontre;  il  y  a  lieancoop  d'apparence 

•  qu'une  force  majeure,  c'tsi-ii-dire  une  cause  physique, 
»  augmenta  la  dépravation  morale  qui  était  lians  cet  empe- 
»  reiir.  Le  philire  qu'on  lui  avait  donné  ne  lui  laissa  pretqne 
»  pins  de  franc  ariiiire...  La  corroptioQ  da  celte  Ame  parnt 
n  de  bonne  beitre;  car  il  portait  encore  la  robe  d*enfcnt 
).  lorsqu'il  fnt  surpris  en  inceste  svec  une  de  ses  sœurs.  Il  en 

•  débaucha  tout  autant  qu'il  en  avait,  et  il  vécut  publique 
»  mant  avec  rnne  4'«Uei,couiwtveeAn  lenaia...f  I  poussa 
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»||  crime  de  lèze-uiaje&ie  divine  auMi  hia  que  la  crcalure 
fil  paiwe  ptMHCr.  A  rimilaUm  do  diable,  il  cn^t  «fu'il 
#  au  Dieu,  et  il  en  UenbUit  ;  et  néanmoint  il  votni^ 

•  iritdet  blasphèmes  époufaoUMei  cooire  la  divinité.  Il 
a  vanta  fièranutot  tous  le»  bonnean  de  la  reliffion,  et  il 
■  n'y  avait  aucun  crime  qu'il  se  fU  oonsdeoce  de  comnieure. 
«  La  dernière  de  ses  quatre  feaunea  se  nommait  Césonie  ^ 
»eik  n'était  ni  jeune  ni  belle,  et  iiiMiinioiiis  il  l'aiiuaii  pa!«- 
f  ritméDieBt  ;  mai*  il  ne  laissait  |>a*  queiqueCuis  d'ituprimer 

•  tm^aaaeiirlifBceetenicHesor  UMeWMaa  qu'il  krihi- 
»  Mil.  Il  en  eut  une  Mlle  qui  («lii  avec  le  père  et  la  mère, 
9Mikcons|wr«U9adiaC;as«ius  Cberea,  l'an  41  de  J.-C. 

•  Phîloa  rappone  «nnt  9mH»  4e  Califpila  q<ii  est  dit^ne 
»  d'aitPiition  \  l'uisqur  ceux  ifui  roiidiiisf  ut  les  timijienn.r 
a  dt  béUs  ne  sont  jws  dtub^lts  couinic  tlles,  mais  fyu'iJ.s' 
•«M#inM  m9»m$0ikmtJKéllêillt,tifKiabit»fiueetix  «/ui 
>  commiitiihttt  aux  fiommes  si  absolument,  «t  à  qui  tous  Us 
»  autre:*  cèdent ,  ut  soteut  pas  de  simples  hommes  comme 

•  ceux  à  firf-Mt  Mmrnmim,  mais  des  dieux.  (  Phiioa.  ) 
»  Sénèqne  s'étonne  que  cet  empereur  insultât  les  autres  \m 

•  ses  raillerie*,  tandis  qu'il  duuuait  tant  de  prise  sur  sa  iter- 
9  aonoe  par  seadéfiujts  ct)r|Mjre's.  Cest  qu'il  ne  craipiaii  pas 
»  qu'on  osât  te  moquer  de  lui  couune  il  se  moquait  des  au- 
»  1res.  Peut-être  aoai  qu'il  ne  s'apercevait  pas  de  ses  débuts. 
9 L'une  de  ses  plus  fulies  extravagante  s  c  tnit  de  n  ier  à  la 
t  Inpe  quand  elle  «i#il  {pleine,  qu'elle  vint  couciier  avec  lui. 

•  BaetiBlailBlaMnmiireeîafcéavce'dli.  Que  dirai-je 

D  des  \\(n\\\e<irs  ^\t•  la  [irétriso  (iii'il  ooiifrra  ;'i  foii  <  lii'V,il 
■  Il  euii  M  (rtopre  à  ëU'e  l'otiginal  de  cet  Ituinoie  de  |>eche, 
•49  cetMtuhtist^Bot  MiM'IM  mm  a  liiMé  la  deacrif»- 
»  lion,  que  je  ne  m'élunite  fis  que  dPbaUles  ir'tis  lui  ap- 
» pUqoeot  celte  partie  des  prophéties  du  Honvtau-'ieitd- 
•"■Ml.  Je  iTalimia  pas  pour  cria  qu'ils  aient  loocbé  au 
»  but.  »  f  Biyie,  Dirt.  hist.  et  critique.) 

h  Uul  lire  tout  au  lung  dans  les  nionuniens  originaux  la 
Vlid»:Calign!a.  C'est  la  vie  d'un  insensé;  mais  [loiir  fjire 
■ature  épileiitique.il  n'était  pas  besoin  d'un 
que  l'almosplière  même  on  Von  vit  dans  tes 
époques  de  renonvellenient. CaliKula ,  Romain,  nial>i(  ilu 
iBonde,  et  tourmenié  par  un  ciel  plus  orageux,  a  f^it  ce 
que  de  nos  jours  Méphistophélès,  dans  l'aMoie  le  plus  obs- 
cur de  sa  penst-)-,  a  prui-i' i- 

|ï|iif|la  n'a  (ait  que  purier  au  plus  haut  degré  de  la  fré- 
■érik'MfedMdiiiiânle  du  inonde  romain  vers  l'apprudie 
du  chrisliatiisnif.  Hélas' (ieimi-  l  i  Icii  île  Mi'isc  jusipi'.!  no'* 
taaspa^pKKM  le  voyons  bien,  c'c^l  au  nnlicu  de  ia  foudre 
6t  Jh  WHwqaaiai  nKaisns  se  maniresieni. 

r.  ALM  AT\  'l(ilifj()\  Les  aiiiiiiaiix  ili'^isncs  s4mis  le  nom 
de  caltoar  appariieaueul  à  la  cta&se  des  niolluMpies  ceplia- 
iuiiwHuÉi  fïilur  Isti  iiinii  toujours  asitez  loiiir,  pres- 
que cy/iiidriquc,  est  termint- MJiivent ,  â  l'extn  unie  [wsie- 
rieure,  p«r  une poiu te  aiguë.  La  partie  snpt-rieiii  t'  poi.r- 
tM  4a  aBÉMUi  ^^akOTns  qui  supporteni  cliac<ni  deux 
nngée»  de  venlotise«.  Ces  or^çanes,  qui  ont  reçu  le  nom  de 
kias.sout  Ue^  luahiies;  ils  seivenl  à  l'animal  puursahirles 
MÎRMZdont  il  veut  f<iiie  sa  iimnTildre.  D  ux  de  ses  liras 
les  plaa  aitOBgés  sont  retraciilcs  et  armes,  seiilenieui  a  Tex- 
tréiBilé.de  ventouses  qui,  une  fiils  a|ip'iiipicrs  sur  un  ani- 
anl,  l'empêchent  de  foir:  le  calmar,  en  i  nuit  actaiit  ces  br;is, 
M  venir  i  lui  sa  «ieline  qui  est  saisie  par  les  autres.  Le 
asariac  de  ces  orgaMb,aiaili  le  genre  qne  nous  dtfcrirons , 

M  Ab  dix.  A  leur  oenO*  M  trouve  la  bouche  .inii'-e 

màm  de  fortes  ntéchoires  camées,  en  tout  senihUiii  es  a 
au  lae  de  perroquat^  *9t^  des  bras  se  trmtvent ,  sur  les 

côléii,  les  yeux  .  nrirnii'  n  qui,  chez  ces  animaux  .  si  iil  liés 
giaads  et  pceaque  en  luui  aussi  complets  que  dans  ks  ani- 
-■Wa«lébsdB.fliia«  les  deux  yeux  ei  sous  le  venlre.  existe 
aaiibeqni  ruirespond dam l'interi'-iir  ilu <  <<r|>v.  ( inhe  sert 
ijifcll  tfmnfr'  lie  aéeréteor  d'une  muiiece  noue,  connue 
'   lAy^quaranioMl  lance  quand  d  est  me- 


nacé par  nn  ennemi,  et  qui,  troublant  l'eau  â  l'iuslaut 
nièiiie,  le  soiisii'jii  à  un  (hiiger  inuuinent. 

1  ous  les  orgaties  intérieurs  de  ces  iQOlluaques  soot  pn»> 
tégés  et  entourés  parun  sac  i  parois  nraseulaires  fort  épaia- 
ses.  La  peau,  très  mince, ot  a:.'i<  alilenieiit  culoréede  taches 
de  diverses  couleurs  qui  «ont  coaiiiuMsUemeui  daqs  an  mpq- 
veaoeni  de  ditaiatioa  al  da  rttréeiswineni.  A  la  kasedu  aorpa 
se  lui  . veut  d<  iix  lames  cliarmie',  iioiniiici  -  n^^-iolres,  <|iii 
sei  venl  A  rauiiiial  à  se  diriger  et  à  nager  avec  uue.grajide 
vitesse.  Avant  les  iravans  de  M.  da  LanMrok,  a«  aainaaz 
etaieniconfontliisaveclesM  i  iH  siIdrit  ils  st-  lappniclieni  beau- 
coup; mais  la  foriue  oonstamineiil  plus  allongée  de  leur 
e  «ps,  les  nageoires  qui  bordent  le  corps  aM|Bi  na  sent  phw., 
oog^medaiis  lessèdies,  sur  toute  la  surTace;  enfin  le  carne- 
lëre  le  plus  esseniiel ,  la  pièce  qu'un  nuiuiue  coquille,  qui 
ce  trouve  a:  tachée  dans  l'iuteiieur  du  sac  sur  le  dos,  laquelle 
n'est  plus,  comme  dans  aas l^mièvas,  opaque,  lameUeuae 
et  spoiijirieuse ,  mais  Mao  une  lame  simple,  transparente, 
toujours  de  la  lon^rueur  du  corps  et  en  tout  semblable, ipour 
la  forme,  à  une  plunw,  (ont  assez  de  diOiiienoea d'oifani- 
sation  pour  avoir  feurnià  M.  de  Lanarefc  le  type  d'un  geniv 
aujiiurd'liiii  ailniilé  par  tons  les  naïuialistes. 

Ces  ceidialopodes  sont ,  de  tous  les  mollusques ,  ceux  qui 
se  rapproebeut  le  plus  des  animaui  vertébrés;  car ,  niiin>u 
eux,  ils  ont  une  boite  (jiii  enveloppe  et  proli-ije  le  cerveau. 
Nous  nous  eleudrous  sur  ces  détails  à  l'article  CiipiiAi.u> 

I  j  -  chIiii  iis  ont  una  très  grande aensibililé;  ils  se  meu- 
vent avec  1)(  aiicoup  de  facililé,  at  ont  une  force  musculaire 
leUemeni  grande ,  qu'ils  se  lanacid  assez  haut  pour  lumber 
souvent  sur  le  pont  des  navires ,  et  quelquefois  même  dans 
les  ver^'ues.  .Skiuvenl  aus>i  ils  pa.ssent  avec  la  rapidité  d'une 
lléclie;  au.ssi  ce  nom  leur  est-il  donné  quelquefui». 

Kous  n'avons  aucuns  renseignemens  sur  la  durée  da  la 
vie  de  ces  animaux  ;  mais  ce  que  noua  pouvoniaMwer,  ^«1 
que  plusieurs  es[ieces atteignent  uiiedinemion  déplus  da 
trois  pieds  de  long. 

On  en  voit  mémesur  les  marchés  de  Palerme  et  de  Mearina 
qui  pèsent  jiisiprà  pris  de  quarante  livres:  mais  en  général 
les  K*u>'des  espèces  viennent  des  mers  des  tropiques. 

Ces  molliisqttes  sont  employés  comme  nourriture  svr 
les  cott  s  lie  la  IMediierraaée.  Ils  l'étaient  même  dès  le 
tem|is  de  l'aniiquile;  maia  toujours,  comme  aujourd'hui, 
|ut'  la  classe  pauvre.  Les  pécheurs  les  emploient  aussi  pour 

a'tii  "  lis  poissons. 

Le  mol  calmar,  employé  aujourd'hui,  vieiiUle  lacontrac- 
lion  de  calamar,  vieux  mot  français  dérivé  lui-même  de  ca« 
lamaiiiini.  nom  employé  dans  la  latinité  pour  désigner 
une  ecritoiie,  avtc  de  l'eiicie ,  des  plumes  el  un  canif. 

Ce  ireni  i-  e^i  a  .joiird'hili  com|Jos4'  de  plus  deSO  espèoea 
qui  vivent  dans  toutes  Ira  mers.  La  Méditerranée  et  l'Océan 
en  contiennent  quelques  unes  seulement ,  toutes  les  autres 
vn'iji'  .il    <  -       s  i!i,iiii.-. 

CA  L\  A  lJ(.>.S(,UKi>AUT6Ut.>T  ni;,:.Cedeparlemei)taelc 
formé  du  Dessin ,  du  Bocage ,  de  la  campagne  de  Caen ,  du 
pays  d'.Anse  et  du  l  ina  im  ,  pelil>  pnysipii  dépendaicnl  de 
l'ancienne  province  de  ^ornl:lndle  (voy.  ^oll.M  vmiiki.  Il  tire 
son  nom  d'une  chaîne  de  rochers  située  à  peu  de  distance  de 
sr-s  (  iilev.  enli  e  l'-s  enihoiidllires  de  l'Ome  el  de  la  Vire,  sur 
laquelle  vint  se  perdre,  en  1.188 ,  un  vaisseau  de  lij;ne  espa- 
gnol ,  le  Calvados,  dëiaclié  |M)r  la  tempête  de  la  flotle  Ibr- 
mi  i.ib'c'le  Pliilippe  II.  .'ses  limiies  sont  :  au  nord,  le  canal 
delà  .Maiiciie;  au  nu<ii.  le flei.artenient  de  l'Orne;  à  l'onesi, 
le  département  de  la  Manrlie:  et  à  l'esl,  celui  de  l'Eure.  .Sa 
forme  est  presque  celle  d'un  l  ecuiigle.  6a  plus  grande  Ion- 
!;iieur,  de  l'est  a  l'oueiit .  e>l  deSO  Ueiies  ;  sa  largeur  moyenne, 
du  nord  an  stni,  de  13  lieues. 

Ainsi  hiniié,  ce  département  se  compose  de  collines,  de 
prairies  verdoyantes ,  de  plaines  et  de  forêts.  Siinées  dans 
sa  |>iirtie  méii  iioitalc,  les  oollities  sont  le  prolongement  da 
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ce.ln  qui  rorment  les  bassim  respecUb  de  U  Seio«  «t  de  la 
Loire,  et  d*«è  i^ériiappnit  en  mnmniFtiit  de  ««mbretwe 

iivièr**.  Cm  rivii  res  ,  p  ur  'a  plupart  nées  dans  te  deparle- 
inent  de  l'Orne,  iraveise»»t  le  Caltados,  el  voiil  »ur  ses  côies 
le  crawer  de*  cmlHmcbimt.  Lee  filui  cemiderables  «Mit  la 
Tnnqnr';.  f,i  Divp  !"0;np,  !i  S(*ti^lf,Ianmtnmcella  Vîie.Mais 
1«  ooouiierce  Iruuve  enelle^rurlpcu  «te  roMjurces,  iiuileii'é- 
lant  BivigeUe  A  pinède  quitte  Meiiee  m-àOk  de  m  cmbou- 
duire. 

(  Celle  dernière  circonstance  explique  «iffiiamment  com- 
flMAlil  eefiiit  qv'avec  tin  développement  de  côte«  inariiimt^s 
mta  eomUérakle  (nnfl-«iiMi  Uenei  depaie  Uooileur  jus- 
qu'à  l'emboïKliavde  le  Yirc')  et  le  conenur*  de  noeobrenan 

rivières  inlérieure-t ,  ce  dr|  n  i meiit  iiiCtlvados  ne|>o»ède 
cq^ndaot  aacQD  port  renurquable.  Iloiideur  seid ,  siiité  à 
remlMNielivra  de  le  Seine, a  pu  «i*  m  inMenl  de  qm»  que 
importance;  mai»  cette  imporUnce ,  née  de  le  capiialc  pi  | 
compièteiiiem  indépendante  de  la  oonstituiion  pliyuque  du 
d^rleiMiit  taMnême,  dut  bientôt  disparaître  devant  la 
ntiiation  beaucoup  pins  beiireuae  dullavre.  Après  Honfieur 
▼icntCaen,  puis  auq  autres  petits  ports  qui  ne  mériienl 
guère  la  peine  d'èire  nommés. 

Mais  si  U  nature  et  kl  traveu  de  i'homine  ont  jitiqa'icî 
refusé  au  dé|>ariemeal  du  dlvadee  le  ennetère  eonmierdal 
que  des  départeniens  voisins  powè<!eiit  à  nn  irèsliaut  iK-^Te, 
aei|ileiiier,sonBooa(e,eee  villéea,  et  surtout  ses  prairies,  lai 
domicnt  on  antre  canclère  non  moîni  prétienz.  Lee  p'eiaea 
produisent  des  céréalr'^  ;  1^^  rr  icaux ,  dépouillés  de  vifines , 
qui  jadie  j  éuieiit  cuiiivécs  avec  succès,  se  couvrent  de 
pommiert  et  depdrien;  rt dm*  les  frie  pilm-a(;i>s  des  val- 
îr  ";  [  li  -t  il  à  l'rii-rais  de  nombreux  lrou|>eaiix  de  bœufs 
liie*  tl«s  dt'pai lemeus  voisin».  Les  rivières,  serpentant  ati 
travers  des  prairie»,  y  rtpmdeni  la  fertilité;  elles  x  forment 
pen  dV laiips ,  mai'!  en  revanche  quelques  aurais  sssn  éten- 
du*, jetés  pour  la  plupart  sur  les  iNMds  de  l'Ante-Inflifieiire, 
de  U  Dive  et  de  la  Tonqucs,  marais  que  l'industrie  humiiiiie 
pourra  dessécher  qoand  el  e  le  voudra,  et  qui,  teis^u'ilt  sont, 
fournissent  d'abondafts  pnuragM.  Enfin,  sur  nue  Miperlicie 
de500,l>56  hectares,  ce  t  u  jt  i. menl  pos^'de  38.042  hecta- 
res de  forêts.  L'air  n'y  est  potnt  malsain,  bien  que  la  tenipé- 
ralutay  soit  eomtaninMnt  firoide  et  bondde  par  laîM  des 
veiiis  (in  non! ,  nord-ouest,  ouest  el  sud  oiie<;t. 

iious  le  rapport  ftéologique,  le  sol  dfô  plaines  du  CaivaUos 
est  esnpgeé  d'une  terre  afî^l»«alcaire,  celui  des  collines  est 
sablonneux,  et  les  vallées  sont  généralement  des  terrains 
d'alluvion.  Cès  teires  reposent  sur  des  couclirs  d'argile  cl  de 
BanM  dans  la  partie  occidentale  do  département  ;  sur  des 
schistes ,  des  grès ,  et  des  gianils  dans  la  partie  sod^mat, 
et  sur  des  bancs  de  pierreeskaire,  degrés,  «rdesèhistcadans 
presque  loiités  les  autres  parties.  L'e\[ilo  latu)n  de»  carrières  a 
fut  connaître  d'abomUos  débris  fossiles  très  bien  aipservésj 
m  eue  entre  latres  deux  squeieliea  de  cracMiilesdéceaverts 

eii  IKIT,  rt  d'  s  li  tit^  d'cicphans. 

Eiclie  en  pierres  à  bAiir ,  en  matériaux  de  tonte  espèce 
pour  l'cottetiesi  da  ses  route»,  eu  eiriMnaie  caleaire  eu 
pierre  à  chaux,  également  propre  nnx  constructions  et  aux 
enirrais,  en  terres  arjçileuscs  pour  ks  po  erirs ,  Us  tuilerie», 
le.s  bi  iqueteries,  le  Calvados  possède  en  outre  (pjelqnes  mi* 
ncs  (I III)  fer  Tort  peu  estimé.  Cassant  i  clwad,  cooune  tous 
ceux  des  terrains  uilermédiaires ,  oe  fern'en  serait  pa»  ntolo» 
pr4^ir«  à  plusieurs  usa u'cs,  mais  sou  exploitation  se  trouve 
entravée  par  le  manque  de  oombostibie.  Umc  seule  miue  de 
bouille .  déoMvene  en  (T41,  Ibnmit  i  peine  I  Pcnlreiien  de 
nombreux  fours  i  i  baux.  Dans  le  moyen  4i,'e,  l'excelteiite 
pierre  à  bâtir  qui  se  rencontre  en  grande  quantité  au  centre 
dn  départcmenl  drait  Cobjet  d'un  eemawrce  considérable. 
(■■  [  j  "  'K  firrre  qiif»  les  principaux  édilicesdtî  I-on- 
dies  onléie  bâiis.  Aujourd'hui  encore,  on  la  taille  en  nior- 
0tÊM  canaoB  dans  le  commerce  lous  le  wmde  can  eaur , 
al  «tMqKtnaée  Gaet  tait  partir  de  NB  part  des  biiiraen» 


nombreux  qui  vont  livrer  ce  produit  dans  l'intérieur  et  à 
fétranfer.  Quant  an  frank,  qui  ae  mmlita  à  laniihae 

du  sol  aux  environs  de  Vit  e  et  snnont  dans  le  canton  de 
Saint-Sever,  son  emploi  est  loiil  à-kil  local,  el  ne  »'etend 
guère  au-delà  des  limites  etioiies  de  l'arrondissement  de 
Vire.  Cependant  sa  facile  exploitation  pourrait  fournir  des 
blocs  d'une  grande  dimension.  Des  fïkts  de  colonne  de  51 
pieds  de  hauteur  et  des  blocs  de  24  pieds  de  diamètre ,  ont 
dé  oRrrts  ;  nais  le»  difficultés  du  iranapart  et  surtout  de  ht 
traversée  de  la  ville  de  Vire  sont  des  «hsiades  aaser  gtives 
pour  enipiCcher  ces  transactions  d'avoir  lir-u. 

Un  des  plus  imporlans  produits  du  commerce  du  Calvado» 
sa  titMve  «Ire  la  race  ûc  ses  chevaui.  La  bmuté  des  lbi«M», 
U  taille ,  la  vigueur  du  cheval  WNmiidp  lui  amaequi»  me 
réputation  justement  m^itre. 

i^s  principales  villea  du  Calvadoa  aant  Ciea»  Bayam, 
j  Falai  p.  Utietix  ,  Pont-l'Evffiue,  et  Vire ,  autour  desquelles 
.>'c.vt  forutée  ia  divi>ion  politique  de  ce  dt  parlement  en  six 
arrondissemena,  eonprensot  57  cantons  el  833  communes. 
Gabn  ,  préfecture,  au  confluent  de  l'Orne  et  de  l'Odon,  i 
S  lieues  de  la  mer,  possède  un  port  et  on  chantier  renommés 
pour  le  commerce.  Moins  industrieuse  que  commerçante  et 
savante ,  cette  viJla  lient  on  rang  distiniiaé  parmi  le»  villes 
départ^mentalca  qui  ae  font  remarquer  sous  ee  doaible  rap- 

îii>rf.  î.ps  ëtitbiisseniens  liMéraires  Cl  srienl  fiijiics  soiU  nom- 
breux. Elle  possède  un  tribunal  de  première  instance  et  de 
eemmeroe,  uneeanrroTBiadaat  la  Juridîetien  /éteud  en 
outre  ç-ir  Ip^  dépariemeiis  de  l'Orne  et  de  la  Manche,  une 
ctiur  (l'a^slse!<,  une  ciianilire  de  commerce,  et  une  bourse. 
Cette  ville  est  en  {:énéral  bien  Itâtie.  Ses  mononens  remets 
ijuahles  sont  rancieiine  Abhaye  aux-iJommes,  le  palais  et 
le  lundieau  de  (iuillaume-le-(]uiiqiiérant.  Sa  population  est 
de  50,1411  babilans.— Bajffua',  sous  prefeciure,  est  une  des 
plus  anciennes  villes  des  Gaules.  Dès  l'urîgine  du  christia- 
nisme, elle  a  été  comme  aujourd'hui  le  siège  d'un  évédié. 
Assise  à  deux  lieues  de  la  nier,  sur  le  Iwul  de  l'Aure,  elle 
compte  environ  tu.tNXl  habiuos.  La  cathédrale  est  son  prin- 
ci|Ml  édifice.  Ou  y  a  déeonvert  des  antiqniiés  roroiiuea,  et 
elle  possède  la  pieoieuse  laf  lini  r^'[iri  5  ntc  \i<  pv'm- 

cipauxévéaemeiudela  cooquèlede  l'Atigieterre,queia  reine 
Ifaibilda,  femme  de  Guillanma>la*Cenqnéraa(,  s^aeenpait, 
dit-on ,  à  reproduire  ainsi.  —  Lisieux,  sons  pr<  fecture,  si- 
tuée sur  la  Touques,  au  confluent  de  l'Orbec,  rachète,  par 
ses  promenades^  et  sa  situatiail  pittoresque  au  milieu  dTan 
V.1II011  lionlé  de  collines  cliarmantes,  l'eifet  désagréable  qtte 
prodiiii^enl  ses  rues  mal  percées  el  ses  maisons  prejique  entiè- 
rement bâties  en  Iwis  et  en  briques.  Elle  est  d'ailleurs  la 
ville  la  pfaiicammerçaiitedn  dé^iament^Si  population  e»i 
de  19.M0  loMs.  On  y  rauarqne  la  catbédnie  et  le  palais 
(  |i;  !  ;i;il.  —  F'ifaise,  svus-prcfectare ,  sur  l'Ante.  Pairie 
de  Guiiluime-le-Conqnéram,  elle  se  bit  renurquer  par  ses 
Cwiaiua»  et  las  i«iae»d'«i  ehilean  des  ducsdé  NormamBe. 
Dans  un  de  ses  trois  faubourgs,  nommé  Giuti  ii,  se  tient 
annuellement  la  fameuse  fuire  de  ce  nom.  L.e  noinbie  de  ses 
babitans  s^élèva  i  |0,€W.->llr»,  aan»fréiMtnre,  anciemie 
capitale  du  Rocafre ,  presque  tout  rut  ^rf>  l<âtîe  cn  granit,  est, 
ainsi  que  i-'alaisiu,  une  ville  du  nioven  âge.  Les  collines  qui 
renvinwnent  forment  les  Vaux  (vallées)  de  Vire  qu'Olivier 
Basselin  a  rendus  célèbres.  Sa  population  est  de  8,11  S  habi- 
tans.  On  j  remarque  les  ruines  d'un  ancien  chflteau  dont 
l'oniiioe  n'est  pas  counue.  —  Quant  à  i*onM't"ré(|ue,  con- 
tenant i  peine  2,000  luibiians,  toute  son  tosparianoe  gltcn 
sa  podiion,  qui  l'a  fiiK  dioisir  pour  «ire.  le  chef-lieu  d'une 
suu-î  ptr  fMHire  el  le  sit'ge  d'un  tribunal  de  première  1  - 
slatice.  —  Uoujinr,  qui  fait  partie  de  l'arrondisacmeul  de 
Poni-rBvéque,  jauH  d^um  population  (10.600  âmes)  beau- 
coup plus  élevée  que  celle  de  celle  dernière  ville.  Siuiée  sur 
U  rive  gauche  de  la  Seiiie ,  en  face  du  Havre ,  elle  a  vu  s'e- 
clipscr  rapidament  aa  Ibnnna  laimiiia  devant  h  dévdap- 
1  peoMOt  commercial  de  ce  dernier.  Son  poct,  ideai  que  eenx 
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4eTnmviUe,  de  Oîtm,  de  Luc,  liePon-en  Bessin  et  d'Iti- 
g-y,  sarveiil  {iiiiic-pateiiKni  d'aliri  à  une  foule  dep«Uu  ba- 
(eiux  (lécheuis  (jiii  a|i|)ru\isH>Miieiit  h»  p3i«<i00netie« du  dé- 
parlcmciii  et  cellts  de  P.iiis.  Le  |ietil  |)Oit  de  Courieuiles 
efi  rcuire|tdt  d'un  cviiiinerce  omsidérable  d'biiUrei.  Sa 
pues  nomtireuz  en  Ibnriinmt  i  ta  cooMnimliui  é»  Pnrb 
(uès  de      iiii:!i<)us,  année  romniiiiie. 

Lapopulaliou  du  Olvadns  m  de  494,702  babilana;  wn 
reveaiu  terriiorial,  de  SS«505:ilOD  fr.  $  le  pdnciiMl  de  aescon- 
Il  1)11  ions  foticièirs .  de  3;7  I3,  518;  la  cote  personndlf  rt 
mobilière,  d«6â2,700  Cr.  il  tati  partie  de  la  14°  divuiua 
]iiiliiaîre,el  eDvoieicpidcpalétft  la  IfgiiUrtiira. 

Vrngt-el-une  grandes  ruutcs  royalfs  et  déparlemcnlaies 
le  trn  verseul  en  tous  seus ,  et  pret.eiileul  un  développeawnt 
de  180  lieues.  LtA  prlncipalesamileâlnde  Paria  à  Ctaorlioiics 
et  lie  Caeii  à  Tour*. 

CALVIN  (Jea.\).  Dans  la  Préface  de  son  Institution 
fArétienne»  dédiée  i  Françui^  I"^,  Calvin  t'ecrie  :  «  Il  faut 
»  èUre  aveugle  pour  vdr  Ti^tat  actuel  du  monde.  Piu- 
»  sieura  mers  de  miinx  sont  débordées  sur  la  terre ,  el  U  m- 
u  ciété  ft<(  cii;n)nif"iie  tle  jiKisieiirs  |ie.s:e<  muiiello;  bref, 
»  tmit  tombe  en  ruùies ,  tcliemeal  qu'il  faut  ou  du  tout  di-s- 
»  esp^  des  ehwf  s  héinaJnes ,  ou  m-Vrt  ordre  i  tds  maux, 
I.  el  même  par  temede*  tioleui.a  Le  caractère  de  Calvin 
el  sa  vie  tout  eiilië'e  Mint  |ieints  dans  celte  plirase.  Calvin 
ne  Touhit  pas  donner  à  la  Refiime ,  eooune  Luther  »  un  ai" 
cunl  ilf  1  berlo  ,  m  iis  un  s'unril  d'ordre  ft  d'organisaliot).  H 
(Suy«  de  diriger  et  de  contenir  les  dots  que  Luther  avait 
soulevés.  Lttiher  Ail  levuDgeur  de  Jean  IIuai,et  Calvin  dreaaa 
le  J  ùclier  de  Servet. 

Quand  Culviu  commença  à  pensrr,  les  grands  coups  cen- 
tra TEglMe  étaient  portés;  h  Réfoi  matioii  domiuail  déjà  en 
Allenu^e,  el  se  répandait  en  France.  Mais  en  Allemagne, 
cnmiue  en  France,  comme  (partout,  la  Réfornition  entraînait 
avec  elle  des  dé>ordre!j  sans  nombre.  C<ilvin  conçut  dès  sa 
jeunesse  nne  Itaine  violente  pour  les  absurdités  et  les  crimes 
rie  l'E^'lise  romaine;  mats  0  TOfait d^oisl  manvaisoil  les 
fiili.'sde  la  Reformation.  Il  redemandait  avcctfrrol  nù  .illu  i 
le  monde  ;  et  si  une  idée  revient  souvent  dans  ses  écrtU ,  c'est 
que  «  cet  ige  e»t  |>arvcna  an  eomMe  de  tons  nianz  » ,  cl  que 
«U  ma  adie  retiniiil  une  nicdiclne  p'.isniie  et  subite.» 

Semblable  donc  à  ces  li  nnuiei  de  noire  révolution  deve- 
nu «Tuels  à  lK«e  d'être  lni|uieis  sur  le  Iriompliede  la  cause 
à  laquelle  ils  s'éu«nt  déviMiïS,  Calvin  Ail  toemrablc  «t 
tans  piiid. 

Un  le!  eanetère  s*a1lie  Ibrl  liien avec  h  timidité  naturelle. 
Aussi  ne  somme'-no't^î  l>as  t'!oiii!é>  de  ce  (pic  raconte  'I  béo- 
dore  de  Uoze ,  <|ue  C<iiviu ,  e  derniers  ni»itans ,  ne  cessait 
de  réfiéter  qu'on  s'était  I  ien  iriimpéaur  lid , qu'on  lecroy^dt 
portr  ri.iiii-tfreuK'nt  &  la  vio  ente  et  à  la  ^'i^erre,  el  qu'il 
eUtt  i^tiird  emenl  limde.  «  Je  vous  assuie,  r<peu  l-il  par 

•  deux  1)11  trois  f(Mi,  que  de  nu  rniura  je  suis  timide  et 

*  craint  if.  »  '. 

La  timidité,  avec  [lotis  lesexcèi  qu'elle  peut  entraîner, 
une  sorte  de  siniibre  iiiquiéiiule ,  et  une  dureté  à  toute 
épreuve,  voilà  le  luauvaiscdlede  la  natiire  de  Calvin.  Mais 
cette  iiDwIité  même  le  rendait  m^dtiatir  et  prudent;  cette 
îiKjij'étude  le  f-iisait  »e  pi  é  imipci  iivt  c  un  zèle  sans  reliche 
de  tous  les  iiitérèude  la  Heibnne;  et  cttte  dureté  fut  pour 
lePiroieslaiiiîsnie  leriseau  du  senipteur  qui ,  dur  et  de  toiuie 

tierrifie^  Tdil  sOi  iii'  la  ^lLJtlledll  Ij  oc,  et  lui  donm UW iMlUe 
CQ  abalUiil  tout  ce  qui  la  cai  be  el  la  dé%ure> 

Henrewemenl  pour  l'humanité,  la-stutne  fue  Calvin 
taiita  ne  devait  pss  duTCT  auttitt  que  le  mou^  qu^il  avait 
adopté. 

Ce  mod^ ,  «tétait  encore  rx^Use ,  «1  joaqu'à  vu  ocrtalo 

point  c'était  encore  la  papauté. 

Calvin  s'i  Uii  aliailieàla  Kéforme comme  à  quelque  chose 
de  complet  et  d'ab<ulti.  Il  ne  concevait  |»as  que  re>prit  bu- 

an^  miâi  I  lus  loin  ;   smm  vm ««w  qui  Tciilmt  vrga* 


oiser  dans  le  désordre  d'une  révolution ,  et  qui  n'ont  pas 
un  a>aez  vif  seniioieut  de  l'avenir ,  il  cliercha  dans  le  passé 
Bi^ne,  et  dans  ce  qu'on  venait  de  renveiser,  un  modèle  pour 
refniisirijire.  Genève  lui  luniba  sous  la  main,  il  co  fil  nne 
Home,  mais  une  Home  au  front  de  laquelle  dmoBO  ponvait 
lire  :  CminfatoH.  de  Rome  «t  ds  fa  impauM. 

Telle  est  la  r<iibles.sc  du  génie  !  II  erre  même  lorsqu'il  est 
lancé  dans  les  voies  de  la  Providence,  car  il  uavailla  à  mm 
Qsuvre  dont  il  n'aperçoit  pas  l'étcmlne.  Oohndienifdt 
iroiirer  par  nn  pins  cunri  chemin  l'Asie  et  le  Japon,  et  il 
ileoouvril  l'Amérique.  Calvin,  eu  poussant  à  la  Hélorme, 
erovait  rattouver  l*Bglise,ctee  Ait  la  PhHoaophiaqai  largit 
oontnie  un  cnntinent  nouveau. 

Nous  avons  deja  essayé,  à  l'article  Aruimamsub,  de 
tracer  l'htstoiiailIlilosopbiquedHdilIlÉ'entes  phases  du  Pro* 
teslanlisme;  nous  avonsi  dit  rusaçreq  ie  Ht  !  niher  de  la  iliéo- 
lo^ie  de  saint  Augustin  pour  émaoaper  les  iaùjiies  de  l'au* 
lorité  de  1  Ë{(lise,  le  sens  que  CdHn-afMya  ensuite  de  don* 
ner  à  celte  mime  théologie  pour  leeimititoer  l'Eglise  à  sa 
mode ,  et  la  réaction  qui  se  fit ,  mpiua  d'un  demi-siècle  après , 
contre  cette  théologie  et  contre  l'Eglise  de  Calvin,  ipns  la 
bannière  commune  de  l'Arminianismc.  Bien  que  le  Calvi> 
nisme  existe  encore  de  nom ,  il  n'exisie  réellemeni  plus  que 
dniis  l'histoire.  Les  formes  extérieures  de  l'instiluliun  se 
sont  maintenue»;  nuis  la  doctrine  est  abandonnée.  D^à  au 
dix-huitième  aîèrle,  D'Atanbert,  dans  Itetida  Geuétw  de 
l'Encyc'upé  lie  ,  limait  les  calvinistes ,  et  Ics  minisii  e'^  de 
Genève  eu  pirticutier ,  comme  les  plus  avancés  des  protes- 
tans;  le  déisme  pur  régnait,  suivant  lnl,dans  la  ville  de 
Calvin  .  ff  il  s'en  félicitait.  Oiieli|iipi  niT;  de  Ceux  doul  il 
vaiitmi  auisi  la  tolérance  ei  la  plulusoptiie  se  fâch^ent 
contre  lui  ;  ils  essayèrent  de  se  donner  on  verni< d'ialold- 
rance  et  d'aiiacliemenl  i  la  ilipoln^'ip  de  leur  niailre  :  mais 
i'accuiialioli  ou  l'ehige,  coiiiiae  uu  \uudra  l'appeler ,  éuit 
fondé.  LeCilviuisine,  entendu  cunime  doctrine  ibéologique» 
n'a  plus  depuis  long-temps  de  sectateurs ,  et  s'il  y  a  quelque 
chose  de  vîvaee  dans  le  Protestantisme,  c'est  au  contraire 
la  docirine  ciitieniie  du  Cahini.sme,  la  doctrine  de  la  grice, 
la  doctrine  arnunienne ,  si  rudement  condamnée  par  le  sy« 
node  ealvtniale  de  Dordieeht.  Il  n'y  a  donc  plus  i  coosidéier 
le  Calvinisme  comme  une  sccu'  un  r*-lig":m  ex;siaiit  <;iicore 
et  par  elle-même,  mais  seidemeut  oqimue  une  pitase  du 
Prateiiantisme.  C'est  un  acte  d'une  pièe»  aeeeai^,  qui 
commenceà  Lullier,  quoiqu'elle  ait  son  priVo^xne  bien  avant 
Luther,  et  qui  se  poursuil,  par  diverses  péripéties,  jusqu'à 
ravèncment  do  dix-lutUène  aièete.  Après  Ludwr  ei  sa  pé* 
riodc  d'èmancipntton ,  vint  la  phai^e  organisatrice  de  Calvin. 
Luther  avait  voulu  détruire  ïïù-^lm.^  plutôt  qu'en  constituer 
line  autre  :  Calvin  n'avait  d'autre  idée  que  de  renverser  la 
fausse  Eg'i»e  ponrrehlilr  I  E;'lise  veriiab  e.  Lnilier  avait 
argiimeiiié  tlu  dogme  de  la  predeitinaiioit  el  de  la  volonté 
absolue  de  Dieu  sur  ses  créatures,  pour  en  conclure  la  lii  erté 
chrétienne  :  Calvin  argumeola  du  mémo  dogme  pour  ea 
conclure  la  supériorité  des  ministres  et  deseonsisioires.  Puia 
cette  nouvelle  Eg  ise,  Lieniol  battue  en  bréclie,  vacille  el 
tombe  en  persécutant.  Armiuius,  ii  son  tour,  argumeoie 
contre  la  pféde»lination  podr  renvcieer  le  GalvbUsne;  et 
enlin  B^yle  arrivn  |  o  r  siipcr  par  le  doute  tonte  celle  con- 
troverse sur  le  péché  el  sur  U  volonté  divine,  base  d'une 
doctrine  aussi  oppntsdve  et  Bna4  inquiaitorisle  que  le  Ca- 
ibolicisme  de  I\unie.  Au>sitdl  que  Bayle  s'est  emparé  de  la 
question,  le  dix-huitieme  siècle  commence,  de  nouveaux 
borixens  le  déeravnni,  al  le  Galviniiaie  iTensevclit  dans  le 
passé. 

Et ,  il  faut  le  dire,  il  s'ensevelit  dans  le  passe  sans  avoir 
eu .  à  proprement  parler,  d'existence.  C'est  une  secte,  une 
I  cH^  on  niénie  si  Ton  vcut,  mais  qui  no  i^ett  pas  oonaiituée, 
«pu  a  eu  la  prétention  de  Unit  ahMwhrr,  de  é'étever  auAleisui 

de  tout ,  «t  «liii  redlemi  ni  n'a  cie  qu'un  incident  dans  la  vie 

4çi  aufiwi  ^  .i'w4K  U.<toiUnée  du  Qavt> 
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»,k  ^pMilM M  nfoiir  VI  éctih  ta  ne  lerait  pas, 
t  «n  (Mh  à  ce  iMMAflM  t  Déiniire  F an^eiine  Bfrfise , 
lUÛ  ponrCnrfeeMltlitnfr  une  antre  Oc.  l'E:Iisi>  (^c  r;i'vin 
■H-di«  réelICBRM  awbiitté?  A  Genève,  je  vois  Calvin,  ei 
i|N<li  Iki  TMadore  de  B(se,  <|i^on  pent  lirendre,  tl  ron 
M'iii ,  pour  son  5iiccess^ur  ;  mai<  Tlié<i<lorf  (Je  Bère, 
petMnne.  Gniève,  qui  n'elail  t  ien  dans  le  nuMule  avHiil 
Calvin ,  t'Umm  après  M  dans  rinnitniflanee.  En  f  rance , 
le  Oltvini«me  faii  de  la  ffifrre  civile  pemlaiU  un  deini- 
tîèclBi  BUia  celle  guerre  civile  ne  funde  \m*  le  C.)Uiiii>nie  : 
m  en  AMeaMgne,  mèine  speclacle.  Le  C^iivi- 

bImm  y  preiid  oomnie  un  remède  ctnitre  l'Analviplisme  ; 
naU.  apris  une  courte  expérience,  on  s'en  dé^oflte  et  on 
rabandnnne.  Ahisi  l'Eglise  qu'avait  rèvee  Calvin  a  vériia- 
bèemeat  avorté.  De  sorte  qu'en  définitive,  C  dvin  est  en 
gVMTS  vnt  tes  prntestans  eomme  avec  tes  eailiotiqiies ,  en 

guerre  a»PC  Liuiier,  aver  7.iiinu''e ,  :ivfc  .Si>i"tii  .  a»ci'  Ar- 
iDhiittS,  comme  avec  le  pape.  El  qu'on  ne-vieinie  pas  lue 
A«4m  LMlier  Inf-enême  ■  Uen  été  forté  de  firêiliPr  la 
I contre  les  an.ihniiiisies  :  re"a  fsi  viai  ;  mais  ra  11- 
llet  CMidanienUlenteiit,l'truvre  de  Luiiier  n'e>^t  en 
MMMdèiseéiesqQe  le  Frotaisntisme 

«ni;cndra  ,  car  il  n'a  pas.  roninieCsIvfalf  Mil  tt  gloilC  sur 
celte  aeule  idéa  :^ff/aire  i'Eg  ise. 
>  QMMdMNHleniie  LaihcretCahta  l  11  ne  s'agit  pas 
de  les  comparer  s««is  le  rapport  du  pcidf .  C'étaient  deux  çe- 
sies  trop  divers  pour  être  mis  en  parallèle  :  l'un  fut  un  poète, 
et  Pautre  un  légiste;  l'an  avait  do  guerrier,  et  Faiiire  de 
l'homme  d'état.  Haiscombiai  Luther  est  pins  grand  dans 
ndllèire!  Ceat  an  iMmune  tourné  vers  l'avenir.  Que  les 
phasesdiversesdu  Protestanlisme  se  sticcèderit ,  que  les  soci- 
nfene  reproduisent  les  ph»  anciennes  et  les  plus  capitales 
liéidim,  (jtw  rAnalMptiame  menaee  d*ébnnlpr  la  toeiéié 
humaine  jii<.(|Li'eii  ses  fondement,  que  C'ii  Instadt  et  les 
Suisses  perdent  tout  sens  de  la  religion  de  l'Idéal ,  que  Calvin 
légiftre;  ea  «fifArmlniiii  décompose  Faoïerité  qu'a  ré«ce 
Calvin ,  Luther  demeure,  Luther  n'v^i  |>as  dboét  et  son 
appel  sttbsiste.  Que  la  Plùlosupliie  même  vienne,  elle  peut 
aBCepier  fimlwr  pewr  ean  tnirudueieor.  Il  cet  en  marche 

avee  l'humaniié.  Mais  Calvin ,  r'cst  qnt-lqne  chose  de  res- 
ttclnl  el  d'isolé ,  comme  un  t<i<:  (-sc.n  i  é  et  solitaire;  c'e>t  un 
hÊÊtM^ ^arrête et  qni  vent  arrêter  la  Gartfanc humaine  ; 
un  mécoment  qni  n'a  ni  tradition  ni  pml4clM,Cn  lutte 
aree  le  passé,  en  luiti*  avec  l'avenir. 

CrcK«insi  que  Calvin  se  »épare  presqiie  néficaniremÉM 
dfe  l'ensemble  d'idées  et  de  hits  auxquels  il  a  pourtant  donné 
son  nom.  Il  y  a  Calvin  if  un  oftté,  et  le  C  dvinisme  de  l'autre  : 
une  opinion  qui,  intervenant  dans  le  Protestantisme,  et  lui 
danaant  ane  nuance  movelle,  a  aidé  à  remuer  violemment 
mm  partie  4e  ranrope,  en  même  temps  qu'elle  a  nni  prodi- 
gieusement suivant  nous  aux  progrès  de  ce  même  Proles- 
lenlliime;  mais  une  opinion  qui  n*a  pai  vaincu,  el  qui  au 
cORtraliC  a  été  tainene ,  soit  par  le  Catholicimie  an  sefadème 
sîèclc.  soit  par  le  di  veloppemenl  même  du  Prote.vt.Hnli.snie. 
Calvin  fut  an  grand  conquérant  en  espérance;  mai.<«  le  Cal- 
vfalMM  «at  m  euplté  liflBgliiaire,  dont  les  piwineas,  tra- 
cées Rur  la  carte,  n'ont  jamais  ëié  réunies,  et  n'ont  pas  cessé 
d'a|i|»arteiiir  à  d'autre-»  pays.  Car  il  y  avait  d'autres  germes 
diwés  d'une  virtualité  pro:;ressive ,  qui  ont  absorbé  tout  ce 
que  !e  Calvini^ne  avait  de  fitrce  et  de  vie  véril  ible.  Les 
guerres  civiles  de  Trancc  que  le  génie  de  Calvin  senihle  avdir 
atiniDées  se  rattachent  à  l'IilNtoiie  trénérale  de  notre  pays,  et 
non  pas  à  l'Iiisioire  de  Calvin.  Si  Calvin  avait  fondé  quelque 
diOM,  il  en  serait  tout  autrement;  ces  guerres  se  rapporie- 
nietif  à  son  entre,  dits  en  forroeraient  une  dépentlance  : 
niais  elles  ne  «Ml  en  réalité  qii*un  acd-lent  de  noire  civili 
•ailiin.  Il  fil  «il  de  h  Cme  |HMir  rAniriettrre  :  CnMn  est  as 
fur-meiii  le  père  dece*»eélesdepre-liyif  rieiis.  de  pur  l  niis 
tk d'uulétK-nùaii-,  q .1  de  Geiiè>e  se  lépaii.iiien  en  Aiigle 


en  définitive  il  serait  f^nx  de  dire  que  le  Calvinisme  ait 
ii  iomphéen  Angleterre.  Le  mouvement  ealviaiale  des  Psy^ 

H  :s ,  ap'  ès  a»oîr  pro  lnii  aiis«i  ime  sanîjlanie  î»iietre  civile ,  a 
également  avorté,  sans  neii  lais-er  de  vivant  et  de  duraMew 


Enfin  la  doctiine  m^me  de  Calvin,  considérée dTaMI 
alMriiie.  ii'e>t  qu'un  pnini  de  l'iirsnmenialiou  prolestante, 
piii  qn  il  est  venu  a|ite<  Calvin  d'autres  ar^nimen  alciirsdonl 
les  ilK-urtrsoni  nié  coiiséculiTrmenl  ei  efr.icé  la  sienne.  IVmI 
estdui  cmort  en  naissant  dans  l'oeuvre  de  ('«alvin.  Ce  n'est  pas 
un  de  ces  hommes  qni  ouvrent  nneranière,  et  qni  ia!«seiit  un 
?<nne  que  l'avenir  t(eve|i)|.pe.  CVsi  un  de  ces  hommes,  an 
contraire,  qui  pretmident  clore  le  temps,  et  que  le  iem|M,en 
lin  pas  de  sa  marche,  plonge  dans  l'ombra  de  le  mort.  Que 
Ç  iImm  levte  loujoiirs  cran  I  pmir  sou  génie  personnel,  cela 
est  évident;  mais  l'Elise  reformée  comme,  il  t'entendait 
est  une  dtimère,  le  CaUinlHne  un  nom,  d  senlement  le 
mot  il'oidie  d'niie  liat  iilli-  lirtee  et  pcnltie  le  même  jour. 
.-\u»!>i  reuvei rons-nous  tout  le  sujet  du  Calv.n  sme  à  u'autres 
articles  plus  fréndTdns ,  »pécialemeiit  i  rartléla  PkOiw 

T.OTIS^IK,  et  iiuiK  noits  Imrnetons  id  à  JeUf  Ml  CN^ d^Bil 
s  ur  la  \ie  et  le  caiactére  de  Calvin. 


tttfliidibliaicMivîi^) 


Calvin  na(;iiit  en  TiOO,  vinpl-six  ans  après  la  hsiîsttnre 
de  LuUier.  11  fui  d'une jirécocilé  remaïqnable,  car  il  y  a  peu 
d'homnee  d'an  génie  sArieux  qid  aient  porté  des  fruhs  ausH 
jeunes;  mais  pourtant,  quand  iJ  put  ticnser  cl  écrire,  la  rê- 
«oluliou  relijjieuse  onveile  par  Luther  durait  déjà  depjiis 
douze  ans.  Onaerepriienteerdinairement  le  Piotesianti>Mie 
de  France  comme  une  im|ioriaiion  de  celui  d'Allemagne: 
c'est  i  bien  des  égards  une  itlusiiuu.  Le  Protestanlisme  couvait 
depuis  hM|g>temps  en  France  aussi  bien  qu'en  Allemagne. 
Les  germes  de  celle  révuhition  étaient  répandus  partout, 
long-temps  avant  le  signal  donné  par  Lullier.En  France  les 
querelles  des  roi^  el  des  papes  l'avaient  pré|)arée  de  longue 
main.  Par  exemple,  ou  avait  vn  tout  rëoemtuent  Jules  II ,  cé 
pontife  qni  montait  i  dieval  et  livrait  des  batailles,  soulei'er 
toute  l'Italie  contre  Louis  XII,  Ir  (li  puuiller  ile  tmii  ce  (|ii'il 
y  iKMsédaii ,  ei,  non  coiileul  de  le  vaincre  avec  les  armes  leiii- 
porelles ,  employer  contre  lui  les  armes  S|driiuelies,  feieom^ 
miinier,  mettre  son  royainneca  interdit,  d^iicnn-rses  sujets 
du  serment  de  Gdé  iie.  Uue  telle  fé.onie  avaii  exaspéré  ba  ii 
des  con»deNee4.  Lionis,  de  son  cdié,  avait  tout  mil  en  usagé 
pniir  rendre  Jules  oilieiix  à  l<  Fr.mce  et  k  rKiiiope.  E't  ii 
doui!  eiuniianl  que  tant  de  seigueiu*»  aient  emhia&^é  la  Re- 
Airme  quand  elie  éclata  plus  tard?  La  cause  de  la  Réforme 
ciait  à  hieii  des  «>^Mrils  la  Cause  tnCme  de  la  nionaicliie.  Anvi, 
est-ce  (l  uis  les  maisons  royales  que  les  rt;foi mateurs  trouxèr, 
rent  d'alioni  asile;  ils  eiaieiit  pour  ainsi  dira  les  vrais  snrvi* 
leurs  lie  ces  maisons.  Voilà  ce  qui  explique  comment  la  reine 
Marguerite  de  Navarre  leur  frfis4it  un  rempart  de  ses  élais^ 
et  pourquoi  la  fille  de  Louis  Xll,  RenécdcFtnnçB,  dnclieve 
de  Ferrare,  les  siiuleiuil  de  tout  son  |iouvair  en  laticK, 
rxUlf,  à  ce  pi  i'|His,  une  euiieiiiie  lettre  de  Cette  dttnière  prin- 
cesse à  ('iihiii,  iHi  e  iiKMi  re  '.i  en  riutuiie  alliancede  la  can^e, 
riiy.  le  avec  les  1 1  fa  UMieur*.  E.le  le  i  eiuei  cie  de  lui  avoir  c^- 
vuféaK^aVrorlIei^XI^qaeceraiAilitfMjOiiiM 
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CALVIN. 


^  Joies  n,  avec  la  léi:ei)de  Perdtim  Babytonis  iiomen.  «  Je 
•-iitàartttiire.  tlil-elle.  que  je  l'ai  vu  ei  reçu  voloniieric,  et 
#lHflbi  Dieu  que  le  roi  mon  père  eiV  pris  lelle  devise.  Si 
«  Dieu  ne  îjil  a  accorit'  la  çrace  de  rexëcuter,  peiit-êire  ré- 
«  «erve«l-il  qiielqtrim  de  se*  descf  mlan»  »eiiani  son  Ilea  pour 
■  l'accomplir,  o  Cest  ainsi  que  tout  se  lie  et  s'enrhalne  :  ce 
sont  les  rois  qui  ont  appelé  Rome  Bahijtotie,  avant  les  réfor- 
matetirs. 

13 ne  autre  préparation  A  la  Reforme,  c'était  la  Renais- 
sance. On  envoya  Calvin  étudier  i  P^ris,  à  ri:;e  de  douze 
ans,  en  1521 ,  et  déjà  les  premiers  pciii»  de  Lutlier  occu- 

S aient  les  ÀTans  dans  cetie  %  ille.  Pins  tard  quand  il  alla  élu- 
ter  le  droit  à  Bmirfçe»,  il  y  trouva  Wolmar,  un  profes  eiir 
de  grec  venu  d'.MItinagne,  et  qui  a  en  la  gloire  de  former  les 
deux  lionimes  qui  ont  t-levé  le  p'us  liaul  en  Pranre  les  des- 
tinées du  Protestantisme.  Le  savant  Wolmar,  l'helléniste 
iVolmar,  qui  donne  la  {rénératinn  spirilurlie  i  Cilvin  et  i 
liiéiidore  de  Bèze,  qui  les  initie  et  leur  imprime  pour  toute 
leur  vie  le  weau  de  la  foi  nnuvc»IIe,  est  l'enililème  de  la  Re- 
Ifissance  qui  enfante  le  Protestantisme.  Tout  ce  que  la 
Renaissance  illuminait  de  ses  rayons  s'éloignait  avec  ilésroAt 
de  ranrièime  lliéofoçie;  car  luie  révolution  ne  ï«'arfom|ilit 
Jam.iis  i  demi  dans  l'espiit  humain.  Ou  apprenait  le  grec  et 
riirbreu,on  lisait  les  wiuies  Ecritures  dans  ces  langues, 
et  on  leur  chcrch^iil  de  nnlive  uix  sens.  0»i  avait  commenté 
les  antetint  de  Tanl  quité  païenne,  on  voiH.iit  commenter 
•Vfc  la  même  liberté  les  textes  sarrés.  Les  litlérateiii-s  se 
sub»ii> liaient  insolemment  aux  «colasiiques.  Les  savans  «e 
croyaient  en  droit  de  rési<.ter  à  la  Sorbonne.  Tandis  que 
TEglise  semblait  attacher  son  salut  aux  ordres  mendiant 
génera'emenl  ploni^é^  dans  rignoniiice,  l'Iieré-tie  se  gl  ssnit 
aux  Univeisîtés  et  dans  le  Collège  de  France.  Llien'sie 
était  panoui  tifi  >e  montinieul  les  lumières  nouvelles,  chez 
les  admiratrurs  du  beau  latin  d'Erasme,  dans  les  cours  de 
ffec,  d'hébrra,  et  dans  les  éetHes  de  droit,  ou  le  dioit 
romain  restauré  parni^siit  comme  un  $oIril  qui  fjisiii  fuir 
les  ténèbres  du  droit  ranoiii(]ue  et  du  droit  féodal  du  moyen 

Ce  fut  an  milieu  de  ce  mouvement  d'études  que  Cdvin 
fui  éle^é.  EnI-H  nécessaire .  comme  ont  fait  ses  calomniateurs 
raiftoliques ,  d'aller  rhercher  dans  de  mauvaises  passions, 
dans  un  ih-sir  aveutfh  de  rfoomm-e,  tlnis  un  goûi  ii  siiuciif 
de  dë'OUre,  les  cnusrsqui  lui  firent  emiitasser  la  Reforme? 
îl  l'embrassa  f»ar  ce  seul  motif  que  la  Rtfoimeélaii  la  véiiie 
du  siècle,  èiqtie  C^hin  était  un  des  plus  grands  hommes  de 
ee  kiMè. 

Cei  calomniateurs,  les  Bolsec,  les  Florimond  de  Rémond , 
lesVarillas,  le» Maimliotirg .  et  tant  d'antres,  sont  vr.iimeni 
bien  alisu'des.  La  première clioœ  qu'ils  reproclieiit  a  Cilvin . 
c'est  l'/;rm)bilit-  de  sa  naissance.  Il  était  (ils,  disent-ils,  d'un 
loniitlier  de  iNnyon.et  sa  mère  fiait  la  lille  d'un  cabareiier  de 
Canibray.  Hraves  gens,  qui  ne  songent  point  que  saint  Paul 
le  faiseur  de  lentes,  n'i  tjit  pas  de  tro(t  Ixi  .ne  maison, et  que 
les  apdliesde  Jfsns  était-nt  pniirld  plupart  des  pécheurs  et 
dés  ariisans!  Calvin  sortit  du  bas  (<upte  eu  effet;  et  c'est 
encore  un  bel  exe mple'qne  du  sfin<lu  plus  bas  pt^upli- peuvent 
•ortirecQX  à  qui  l'huinaiiiié  devra  peut-être  ses  plus  grands 
(M'ogrès.  Après  ce  reprorhe  stnpide ,  les  calliolii|ues  enlasseni 
Cuntfe  Calvin  une  foule  d'acriisations  aussi  redoutables.  Ils 
lui  nprochenl  d'avoir  été  «  ngagé  très  jeune  dans  la  carrière 
ecclésiastique.  Stm  père  qui ,  de  tonnelier,  était  devetni  no- 
Ulre  et  i  rocurenr  n<cal  de  l'évéthe,  avait  fjit  fwurvoir  ses 
enfjins  de  divers  liéiiellces.  Jean  avait  été  doté,  dè<  ra,'e  de 
doiiie  ans,  d'une  chapelle  dans  la  caihéilrale  de  Noyon,  et 
qnr Iqii'  9  années  après  d'une  cure ,  sans  qu'il  ait  jamais  reçu 
ancnn  des  degrés  de  la  prélri  e.  LIf-dessns  les  écrivains  dotu 
nous  parlons  n'ont  pas  assez  de  haine  pour  I*a|K>sl.it  qui  veu- 
di',  (fisent-iN,  sa  cliapelle  et  sa  eut  e.  et  s'en  alla  f.iire  la 
fuçrrj  contre  celle  bonne  mère  l'Eglise  qui ,  si  jeune,  l'avait 
IwbiVu  <f«l)ietïlî.  Or,  à  qui,  je  le  demande,  ce  trafic  de  Wné- 


flces  peut  il  faire  tache,  sinon  à  l'Eglise  qui  l'autorîsail ? 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  Calvin  avait, 
dans  sa  famille  et  dans  ce  qui  lui  était  arrivé  à  lui  même 
avant  qu'il  pfli  penser  et  agir,  un  notable  exemple  des  abus 
crians  qu'il  fallait  réfonner. 

Il  n'est,  du  reste,  sorte  d'infamie  que  les  historiens  cailH>- 
liques  n'aient  reprodiée  à  Calvin.  Ils  ont  essayé  de  salir  sa 
vie  tout  eniiôte.  Le  moine  Rolsec,  entre  autres,  son  ennemi 
[lersonnel ,  pour  se  venger  d'avoir  élé  chassé  de  Genève  par 
lui,  a  ramassé,  dans  un  liltelle,  tout  ce  que  la  rage  la  plus 
aveugle  peut  inventer  contre  un  homme.  Il  va  jusqu'à  [>ré- 
tendre  que  Calvin  avait  été  mar(|ué  dans  sa  jeuiicksc  pour 
crime  de  luxure;  il  le  bit  gourmand,  To'iiplueux,  avare;  il 
avance  qu'il  s'eni  ichi8<^it  des  aumônes  qui  lui  étaient  con- 
llées  pour  les  distiibuer  aux  pauvres;  il  le  taxe  d'avoil  fait 
secrèiement  le  métier  d'usurier;  il  met  sur  son  compte  (ous 
les  d»«ordres  qui  agi  èrenl  Genève  de  son  temps;  il  l'accuse 
d'assassinat  et  d'empoisonnemenl;  il  raconte  de  lui  je  ne  sais 
combien  de  crimes;  il  en  fût  enfin  un  vrai  scélérat  de  mé- 
Imlrame.  Le  livre  de  Bolsec  a  cependant  été  pendant  deux 
cents  ans  la  grande  autorité  des  callio  iqnes  sur  Calvin. 
Dayle,  qui  n'était  pas  partisan  de  Calvin  jusqu'à  approuver 
sa  doclrine  persécutrice,  et  qui  au  contraire  lutta  de  toutes 
ses  forces  contre  le  despotisme  de  son  Eiflise,  a  rendu  service 
eu  rédnivani  à  neaut  lonles  ces  fables.  Avant  lui  un  écrivain 
r>rotestanl,  Drelinc(Mirt,  dan»  sa  DéfeiHf  de  Co/riM,avaif 
di  jà  réponse  tant  d'odieuses  calomnies.  Il  est  étrange  qu'aiH 
Junrd'bui  même  on  les  réimprime  dans  des  collections  histo- 
riques (les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  par 
exemple),  sans  dire  netiement  le  peu  de  confiance  qu'eUea 
ineriteiil,  et  sans  mettie  à  côté  les  preuves  incoulestables 
qu'un  a  doimees  de  leur  fiiisselé. 

Les  catholiques  auraient  rajeux  servi  leur  canse  en  ren- 
iant justice  au  mérite  et  aux  vei  tus  de  Calvin.  Après  tout, 
ces  vertus  étaient  réelles  plu  ôl  qu'cclatanli-s.  Due  cerUioç 
absiinence  naturelle,  jo  ule  à  un  vif  désir  de  sei  vir  la  causç 
•le  Dieu,  en  faisait  le  fond.  Calvin  fut  de  bonne  heure 
riioraine  qu'il  f.il  ensuite.  Pas  di-  crises,  pas  de  lévolutiunf 
chez  lui,  pour  atteindre  son  niveau  el  s'elevcr  à  sa  pei  feciion. 
Sa  vie,  depuis  sa  jeunesse  jusqu'à  sa  mort ,  fui  pleine  decon- 
r  •imité  el  de  suite.  La  nature  l'avait  fait  pour  les  qualitéf 
qu'il  eut.  Il  ne  paiait  pas  qu'il  y  ait  eu  en  lui  de  ces  viulcrt^ 
cimibau  qui  ont  assailli  tant  d'hommes  religieux ,  commç 
<aint  Au^asiiin ,  par  exemple,  ou  Lmher.  Luilier  avait  de» 
passions  ardentes,  une  iiuaginaiion  ardente,  des  assaut^ 
ireiiihousiasme,  des  clmtes  iuléiieurcs,  des  vertiges,  d«if 
niomens  de  profondes  ténèbres  il  croyait  voir,  enltuidro  le 
diable,  et  Initer  contre  Im;  il  le  seniail  en  lui,  en  même 
temps  qu'il  sentait  l'ts;»rit  de  Dieu.  Mais  Calvin  n'avait  d'à- 
baiteineut  qu'une  soinbie  morusné  el  ses  maladies  corpo- 
relles. Luther  paraît  avuir  élé  poite  à  ramoitr,  et  l'on  conçoit 
i|u  on  lui  ait  reproche  d'avoir  rompu  i>es  vœux  iuouasli>^es 
|H)ur  se  marier  et  vivre  en  famille  :  d  bil  quelquefois  de  -if 
famille  «le  si  doux  portraib  !  Mais  Calvin ,  de  son  choix,  serait 
resté  célibataire  et  sans  amour  toute  m  vie;  d  se  maria  pour 
ainsi  dire  par  raisonnement  et  par  (wliiiqne,  poiir  dounef 
un  gage  à  la  Reforme.  Il  parle  dans  un  de  »es  li  ailes  d'un  fils, 
le  seul  qu'il  eut  et  qu'il  avait  perdu;  et  après  avoir  liii  ùsor 
plement  que  Dieu,  ipii  le  lui  avait  donne,  le  lui  a  enlevé,  d 
ajoute  :  «t  .Mais  n'ai-je  p  s  des  myria<les  d'enfaus  dam  loul^ 
u  la  chrétienté?  Atqui  mihi  (iliorum  suut  myriades  iu  tot^ 
»  or6e  chrisîiano.  »  Bn&s  lei  a  vu  dans  ce  irait  un  grand  orr 
gneil  {Uistoire  des  variations)  :  nous  y  verrions  volonltetv 
la  trace  d'une  piufunJe  ii  sensibilité  pour  loutes  les  j  nies  de 
l'amour.  La  vie  politiipie  était  lerenieni  de  l'essence  UeCal- 
viti ,  qu'il  n'y  a^  an  plus  pl  ice  eu  lui  pour  antre  clioke.  C  était 
un  homme  s  ibre  en  toute  façon  el  naturelleaient.  Ou  a  re- 
proche à  Luther  l'eltrieté;  u<i  ne  Siumik  faire  le  nième  re- 
proi  he  à  Calvin  :  «Quant  a  suu  vivre orUinatie,  ditTbeudotjti 
•  deBèze,  chacun  sera  témoin  qu'il  a  élé  leilcment  teinpéré. 
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»  <|iie  (IV ^r?"^  rl  n'v  cit  piii  itiiini-; ,  rmi.s  une  ineilnirnif  !i<;ia 
>ble,  liormis  qu'il  avaii  (mf  iru|)  pco  il  ts^'anls  a  sa  Mate, 
»  ^Hmi  conienli  par  ptoriaon  tmuvts  d'un  teiil  repa*  pour 
»  le  p'tis  en  viri<;i -quatre  heures,  el  jamais  ne  prenaiil  licn 
»  eaire  ileux  ;  le  Icmeni  que  lotit  ce  que  les  niéilecins  lui  out 

•  po  persuailer.  quant  A  ce  point,  a  clé  qti'euviron  demi-an 

•  «vani  sa  deriiièra  iitala«ii«,  il  prenait  parfois  quelque  petit 
»  de  vin  e<  humait  an  mr  environ  te  mMi.  Ses  raiKuu  ^ient 
»  rimbéi  iHiit-  de  son  estomac  el  la  nii.iaine  a  laiiueîle  il 

»  «ait  avoir  exiiérimeiité  ne  pouvoir  tenieviier  que  partiue 
»  dièi«  eontinoeltet  de  lorie  que  i|iii-!querais  je  ï*a{  m  faire 
»  entière  abstinence  jusqu'au  (ieoxii  me  jour.  L  tatiide  si  pe- 
»  tMe  vie,  il  donnait  fort  |icii,  et  la  plupart  du  temps  était 
»  ooatraiiit  de  iTéeliuifter  mr  «on  lit,  dui|ne1  auni  il  a  dieté 
»  la  plu|>arf  ic  livres,  étant  en  cotilinnel  el  Ués  heureux 
»  travail  d'esprii.  »  Un  (el  hnmnne,  liomiiié  d'ai>leurs  par 
lldéenliKiense,  devait  être  r)rt  indifKireiit  ans  ridiesses. 
Dans  sa  ptits  çranJe  pni^niiice,  lots  pi'il  rtnti  tout  fjour  tie- 
Pive,  pre4icateur,  professeur  de  lliculo^ie,  prénideiit  ilu 
cmsistoire,  surveillant  du  collège,  ei  lueuibre  du  conseil 
flouverain,  il  louchait  en  totit  six  cents  florins  de  gage;  sa 
maison  était  pauvrement  meublée,  et  sa  snccession,  accrue 
par  la  vente  de  ses  livres,  ne  (ia>--a  point  deux  cents  enis.  II 
avait  on  frère  qoi  l'avait  suivi;  il  aurait  pa  lui  procurer  quel- 
que emploi  lueralir:  on  dit  qu'il  lui  lit  apprendre  à  Genève  le 
métier  de  relieur.  Ainsi  désintéressé,  toute  son  «ueniion  Tni 
infatigablement  Uraniée  au  travail  spirituel.  «  â'il  f^ut  meiUe 

•  en  avant  le  tnraU,  dit  encore  Théodore  de  Bêee,  je  ne 
■  crois  point  qiiM     fini^^j' trouver  son  parcif;  outre  ce  qu'il 

>  prêchait  tous  ics  jours  de  semaine  eu  semaine ,  le  plus  son- 
»v«il«tlantqa*ilapall  apridiédeaxibto  tous  les  diman- 

»  rhp=;.  Tl  Itsnit  lrni>;  fii"--  !i  ■^■^^la;t>ecn  Ihéolosfie:  il  faisnil  les 

>  reioontraaces  au  cunsuiuire ,  cl  ronime  une  leçon  euiifre 
»  tons  les  vendredis  en  la  conférence  que  nous  appe'ons  cou- 
^  grégatiop  ,  et  s  tellement  continué  ce  train  sans  iniemti>> 
»  tion  jusqu'à  la  mort,  que  jamais  il  n'y  a  failli  une  seule  fois, 
nilea  ni*a  été  en  extrême  maladie.  An  reste,  qui  pourrait 

•  raconter  ses  autres  iravaox  ordinaires  ei  extraordinaires? 
»  Je  ne  sais  si  homme  de  notre  temps  a  eu  plus  i  ouïr,  a  ré- 
>•  pondre ,  et  à  écrire,  ni  choses  de  plus  grande  importance. 
»  ta  aanle  mulUtnde  el  qualité  de  ses  écriis  suffit  pour  éton- 
»ii«r  iràt  homme  qui  les  verra,  et  plu  encore  wn  qui  les 
s  fi  nr  t.  Ktce  qui  rend  ces  labeurs  plus  ailmirables,  c'est 

>  qu'U  avait  un  corps  si  débile  de  nature,  Unt  atlcnué  de 
»  vetUcsel  de  ioMétl  par  inp  grande,  et ,  qni  plw  est,  si^ei 

>  à  tant  de  maladies,  qui  lont  homme  qu!  )«<  voyait  ii*efit  |W 
»  penser  qu'il  tM  pa  vivre  unt  suit  peu.  » 

'  Tel  apparaît  Calvin  dans  les  véritables  sources  de  son 
histoire ,  dans  les  récits  |>Ieins  de  vérité ,  quo°u|ne  lourno.<«  à 
Tapologie ,  de  Tlioodoïc  de  ]hT,e ,  dans  ses  propres  lettres, 
«tdans  Ic^  pr  ^'^iîîes  de  ses  eerits  où  il  se  défend  contre  ses 
ennemis.  Il  fut  natareliement  sobre,  laborieux ,  desinier- 
resaé  ;  et  ces  qualités  fbrent  complètes  en  Inf ,  sans  roélan|*e 
d'aucun  de  ces  défauts  cclatans  qui  se  sont  montrés  chez 
Unt  de  grands  bommrs.  Pour  parler  le  langage  chrétien , 
la  gviee  n*eat  pas  de  signalés  triomphes  A  remporter  chez 
lui  ;  elle  r'piii  pis  I  tranf.)rm<r ,  h  détruire,  ri  r  rrister. 
Mais  aosti  Calvin  n'a  pas  ces  berniques  vérins,  ces  subli- 
mes aspiratioas ,  ces  Iradanom  dlvinn ,  qui  sont  Tapanage 
de  ceux  on  la  grâce  a  frappé  ses  coup-; ,  I-infr-  ses  crbirs  et 
ses  foudres.  Le  cœur  ctail  chez  lut  naiurdlement  ^ec, 
nmelligence  hante  et  claire ,  le  sentiment  triste,  le  lempé> 
Tamenl  bilieux  et  colérique.  Mais  ce  qui  ref«  ve  cette  na- 
ture, ce  qui  lui  donne  une  noblesse  qu'elle  n'aumit  pas 
eue  sans  cela ,  c'est  la  conscience.  La  conscience  brille  el 
domine  cbea  Calvin.  Sa  conviction  est  si  forte  qu'il  ne 
dontejamats;  eteeftit  heurenx  pour  l>ii.  L'dnie  tendre, 
ardfiiit-  '  t  nii  l.mnil  i]-if'  de  Mélanclillion  peut  <iiniler;  elle 
ne  sera  que  plus  belle  en  le /élevant,  Calvin ,  s'il  eil  i  don  i  é , 
ifMl  phi  Mé^uTuB  hypocrlla  cl  m  mdlfhMiL  Mais ,  quoi 


qu'en  aient  pu  dirr  Ii  r aiî  nliqtir'! ,  il  esl  certain  qu'il  ne 
douta  jamais.  11  ne  venait  pas  cics  premiers ,  il  d'ou\  rait 
pas  ta  iwila,  il  n'avait  paa  la  eharige  d'inventer  :  un  poète 
doute  .  un  cuninieuiateur  ne  doute  pn^.  Qiieltpte  ;;éuie  iju'il 
ait  montré  d:ins  sa  manière  ttViiititdre  la  lîérorme,  et 
ipiniqu'il  ait  eu  bnsuk  uit  iil  luic  doctrine  propre  et  q  i  est 
liien  à  lui ,  il  fut  pouilant ,  quant  à  la  Iléfbnne ,  pluidt  un 
eommentairor  qu'an  anleurorigiiiaL  II  iraraîllmt  sur  nn 
fonds  di'jii  amassé ,  il  avait  devant  lui  des  autorités  et  des 
iùls ,  de  grandes  gloij-es  d«-jà  com|utses  .  de^  v  ictoircs 
remporlces,  et  le  sans;  de  bien  de<  nurlyni.  Il  fut  pris  jemie 
pnr  la  l'xfmnie;  il  l'.i(I();ita  ciuniiie  I.l  vérité;  el  tout  CC 
qu'il  acquit  de  lumières  le  coulirraa  dans  ton  opinion.  Le, 
volli  pour  toute  la  vie.  Il  veut  bire  tilompher  la  cause  de 
Pieu  ,  la  cau^e  île  la  \érit.ili!e  l'.Lilise;  il"  y  travaille  obsli- 
iiement,  tt  rien  ne  le  di tourne  de  celle  voie.  Il  esl  né 
d'ailleurs  ce  qu'il  sera .  rigide  sans  sscéii.vrae ,  religieux  , 
mais  ayant  plutôt  devatit  Itti  ta  crainte  deDIeu  quels  dMh 
rité ,  sans  amour  el  tiins  ciituuutii^sme. 

Ce  fut  là  aiitixi ,  cumme  on  sait ,  le  caractère  de  tout  le 
Prolestanlisme  franç  iis;  et  ce  caractère ,  que  Calvin  avait 
pour  ainsi  dire  par  nature ,  les  cvèneniens  servirent  à  le 
cunfirnit  r  clitz  lui  et  à  l'imprimer  à  sa  M  cle.  Aux  Iniclirrs 
qu'on  éleva  contre  les  rélurtnaleurs,  ils  répondirent  par  la 
haine  ;  on  les  damnait ,  el  ils  damnèrent.  La  doctrine  de  la 
1  preilr.slinaliou  .  mise  en  ,i\aiUpar  Luther  d;ins  un  but  dif- 
férent ,  appuya  leur  rcsistaitcci  elle  leur  servit  à  sanclifier 
la  haine ,  i  rinstaorer  religieosement  au  f6nd  de  leur 
c<nur.  C'est  la  nunuce  ipii ,  à  noire  nvis,  sépare  profondé- 
ment le  prolesUnliMue  luthérien  du  prutesldutisme  calvi- 
niste. 

On  frémit  quand  on  voit  Cn^■în  et  ses  disciples  faire  de 
la  haine  le  foudcment  même  de  la  re.i^^ion ,  el  la  prêcher 
comme  le  plus  grand  devoir  que  Dieu  conmiaude  à  notre 
faiblesse.  (*c  dn^rne  dt?vient  encctrc  plus  horrible  quand  on 
l'entend  sortir  de  1j  bouche  des  femmes  que  les  réfomia- 
teurs  avaient  converties  à  leur  doctrine.  Uans  la  lettre  à 
Calvin  de  Renée  de  France  que  nous  avons  déjà  citée, 
n'est-il  pas  affreux  de  lire  :  «  Non  ,  je  n'ai  poinl  onhllé  ce 
»  que  vous  m'avex  écrit .  que  Dnviil  ;i  Ii.iî  les  eniuiui-.  «le 

•  Dieu  de  baine  root  telle,  et  je  n'entends  point  de  coiilrc- 
»  tenir  ni  déroger  en  rien  i  ct  la  ;  car  qi:aiid  je  saurais  que 
»  le  roi  mon  p*  re  ,  <  t  I.i  reine  ma  mère  ,  et  feu  monsieur 
»  mon  mari ,  et  tous  mes  cnfdus,  seraieut  réprouves  de 

•  Dieu ,  je  les  voudrais  liair  de  lialne  morlrlle.  el  leur  d^ 

•  sirer  l'enfer,  et  me  cnnfnrnicr  h  l,i  volonté  de  Dieu  Cn-» 
u  (ièremenl,  h'il  lui  plaisait  m'en  faiie  la  giàte.  » 

Si  celte  femme ,  disdple  de  Calvin ,  avait  do  le's  senli- 
ment ,  est-il  étonnant  que  le  n  ntire  ail  fiil  brûler  Servit  ? 

(Je  fitt,  au  leste,  un  tenijis  de  férocité  :.h  uninal  le  que 
ce  wizième  siècle  de  Fiance .  marqi.c  d'abord  par  les  hft- 
chei»  de  iTançoi»  I"  contre  le»  réformatturs  (l.?2'J) ,  puis 
par  le  hilcber  de  St-rvel ,  quand  1»  Réf  rme ,  iriouiph;  nie 
dans  un  petit  coin  aux  frontières  de  Fi.uirt-,  voulut  aus$i 
avoir,  elle ,  sa  royale  jusiiite  (1559),  cl  enfin  par  la  Saint» 
BaMhélemy  ou  TEplIfe  eathonqne  et  la  royauté 

pensrri  nt  rrrnst  r  eu  lua^vf  liMir';  eiin'Miiis  pris  au  pir^rc  , 
aussi  joyeusci  dau9  le  sang  qu'un  pécheur  qui  fait  un  bon 
coup  de  file».  • 

C  iImo  nv.iît  vinztansel  finif^'^nil  «^f".*  études  an  collège  de 
I.a  Marche  à  Paris .  h>rH|ue  de  tous  cûlés  «'allumèrent  les 
feax  contre  l'hérésie.  Fiançois  I*^  avait  d'abonl  .Mxistrait 
aux  gens  d'E^lis-  nu  sontiMintrinif  qui  nv^iit  Ir  tilir  de  son 
conseiller,  Loui^de  rU  iquii» ,  l.uumic  ilf  !>aw  ir  cl  de  cou- 
rage ,  dont  de  Bè7c  a  dit  qu'il  eût  été  en  Fiance  ce  que 
Lulhcrfiilen  Allem;:pne,  si  François  I'"''  avait  cic  pour 
lu:  ce  que  le  duc  de  .Saxe  fut  pour  l.iiilier  ;  mais  liientAt  il 
i'aliandoima  Mclienienl  à  de  i:oiivc'.li  s  p.oirsiiiit  s  de;  iiio  - 
ncsetdela  Sorbonne.et  lierquin  fut  brdic  en  15*29.  Ot 
fut  uu  signal.  On  alluma  partout  en  FraïKc  des  bAcbo* 
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coii'rp  les  partisans  d»'s  tionvi  |1p~  idées,  cl  bieiiiril  (Us 
grandes  piocéditm  on  pa8.««  jus^iii  aiix  suupçons.  Il  surii.s.iit 
qu'ail  lioointeeill  <Unii  sa;«9iiidaiie  iinfl  |iie  aiialngie  av«c  les 
pdiicifies  de  la  Kéforme.  pour  q  Vil  f Al  eiuprlMiné,  iMniii, 
oudhU^.  D«rs  piarantsc  nlrt.  rEudianfliexva  rnlélé  Dfn- 
dp#»(|iS|»f  Francnis  publia  à  ct  llc  occasion  i.ii  (  ilit 
^n^dl4)I»e9«U»i.<».llérr tiques.  On  coiuhitmia  vingl-qoa- 
tretoliluph^leiiTS,  et  on  les  l>rAla  apii  s  une  pioces- 
•k||ipi|^neile  que  le  roi  Ht  dans  P.iris.  Oji  invenia  .  puiir 
k»  lilfl  jMuffrir  davAiMa^,  um  sotte  d'esiiapade,  au 
muftmâ*  laqudte  «m  mkUwiresi  étaient  d'abord  gtMé» 
en  haut,  puis  un  les  faUalt  tomber  dans  le  r^u  àdiyeriAre* 
ffitei.  juaqa'à  ce  qu'ils  eassenl  Uni  leur  vie. 

■WiA,  l»«|retM!lo  ifae  Calvhi  Mi wwlw  jmu  4  Nge  le 
plus  fervent  et  li-  plus  iniprrtMonnable.  F.sl  il  étonn  mt  i\x\e 
b  leçon  lui  bit  pi«  (ite,  iju'il  *e  «oit  rempli  d«  haine  cou  le 
celle  Egliie  qui  pré:endaitanéier,  par  IVsir.-'pide  el  le  feii, 
le  niouvemeiil  inieUeclutl  da  i^cte?  £>t-il  étraiipte  aii>»i 
qne ,  revollé  du  désordre  qu'il  Ttyjrait  dans  la  société ,  il  «il 
armé,  cndorei  sou  4uie,  et  diercbé  dans  une  jusiic:;  »é- 
▼èi«,  ■pJK:af;pliquéB  i  la  Iwnne  cotise,  uu  remède  a  &  ckê 
inenéiMwtâAamjléeamr  ti  trm?  » 

XiflHii^  ver.'ié  invite  a  rrpindre  le  sang.  Ce  ne  Tut  pns 
na  ll^pjn^tioadeilMlMiétudeetde  pitié  que  Calvin  pnl 
«eortra  do  Berqiihi  ci  de  lani  d'aotres  ;  omIs  ee  ftii  une 
excitation  à  chercher  l'E^ii-if  véritable,  c^|  la blre  Irioin» 
(lier  ^jutatt  par  des  remèdes  violeus.  » 

lMHii|ÇB  «fti  *  diu  ses  écrits ,  Calf  in  ne  Mit  do  cette 
ergiimcotation  :  UEi-Iise  véiitable  esl  qiieUpie  part;  or  elle 
esi  avec  nous  :  donc  ceux  que  vous  f.tilt's  mourir  sont  des 
inarirn  ;  quant  à  naos,  wms  avone  le  draft  d'cnqilofer  le 
ftret  if  feu,  mni-i  ceux  que  nous  punissons  sont' justi  inint 
punis.  Uins  le  traite  qu'il  fit  après  avoir  brûlé  Srrxel  ,  et 
dont  le  litre  porte  ■  qti^il  est  licite  de  punir  le.K  lim-ii(|ues , 
«  et  ^n'àhpa  droit  ce  méelmit  a  été  «xéculë  par  justice  en 
t  h  viHe'dc  Genève ,  »  il  fontfent  l'inquisition  pins  haut  et 
p/iis  fort  que  jamais  cathol'ijiic.  jamai<  iii<|iiisiieiir  n'ont 
OÊt  Je  Cure.  Toate  société  serait  détruite ,  suivant  lui ,  si  ia 
IHierté  de  penaer  cadsiait.  >  Non  sea!einent ,  dit -il ,  il  CKt 
«licite  aux  magis  ia:s  de  cl.àti<i  ctiix  <|iii  s'tffitrn  iit  df 

*  corroBym  la  docjM  tue  céle»le,  mai»  il  leur  est  roiijman>iê 
»  de  ee  lidre  ;  en  aorte  qa'i's  ne  peuvent  laisser  l'rrrenr  in- 
>  ft-c'er  i'K;:!.  p  (piMs  ne  déf .i  Irnt  en  lei.r  uriice,  el  ne 
»  toieul  répreiteusibies  devant  Dieu.  PiitM|iip  le  but  d'une 
»  bonne  pàiee  rit  de  conserver  nn  ordre  iiviiime  entre  U  s 

*  hi'nnnes ,  repnrJoii.'î ,  »[!iatiil  riionneiir  île  |)iei»  isi  en 
»•  nié^iriâ,»  l'uid  e  princii  .i  n  t'si  pis  lelU  inenI  nissipé  (pic 
»  la  vie  des  luinuncssoii  mu. nu-  bfUlalo.  Puiscpi'ainsi  o\ , 
m  je  conclos  que  toute  es(ièce  de  (Muvei  nemriit  est  inipar- 
»  fai.e  un$  la  religioft ,  et  qne  les  inavistrais  ne  snni  q'i'om- 
abrsgtvoii  comuie  avortons  à  demi  foiim  s,  i|ii.in>l  ils  ne 
st^oceup^nt  qu'à  leonpracis  civiU,  ne  icuant  compte  de 
•BMiiiieiiîr  le  fervice  de  Dien.  »  Et  cetle  doctrine  est  dé- 
vtloppiie sons  toutes  les  formes (li<ns  re  livre;  loii'i  les  pis- 
am  .4p  la  9ib!e  qui  pruvenl  i'et»yer  »oni  cius  à  T.  ppi.i  ; 

.erifilqeetloh  qu'on  pouvaii  en  ilrer  cnntKbs  protO'tans, 
GMlian'a  qu'une  repi  nM'  :  Nous  ^niiiiii-  <  rE,'lis(>  vt  riia- 
Hti  awis  noits  ne  lausseions  pas  ileUnln  eu  n»:i  mains  !e 
fifii<|ii'a  |*B!(l{sedepnnir  les  héréiiqiifs.  Il  est  ilone  d'ac- 
cord, quant  à  Ih  li-piliini  c  (If  11  pe  M  i  iilion,  avec  les  Callio- 
liVieSisevlemenl  il  remet  l<«  (pusimn  an  jn^enn-nl  de  Dieu. 
iTf  a  dé»  niHtyr»  d'un  eété,  des  iéproiivé>  de  l'anire;  D>eit 
BWa  faire  triiunplier  son  E.'lise,  et  elle  irioinpliera  en 

ssiiCrrant  le  nisriyre ,  romme  en  |>iaiii|  t  mie  juste  persi . 

Cilion  ;  les  bikliers  qu'on  a  dre>sés  en  France  el  le  I  n  lici 
qne  lui  .Calvin  .  a  dressé  à  Genève  sont  égalenirnl  desiiiies 
i  ion  triomphe.  Telle  e*!  la  trempe  de  ce  c«»ir  d*»cier.  Pas 
nu  niot  depii  ce  traité  <!"'  ■'■-"<1"<^  douleur  et  'e  le^'n-i. 
Seulement ,  saTCS'YOtis  en  qmii ,  suivant  lui ,  les  proUsiaus 
dîiTcnt  difli^cc  deo  catlioliquce  dans  leur  justice  iutolé- 


rante?  c'est  qu'ils  doivent  nicUre  ilts  [i; nci  drs  d  iiis  la  niii- 
ntêie  de  brûler  les  lieietiqiies.  Il  repiociie  aux  p^iiisles  de 
ne  pas  laisser  parler  assez  à  leur  ai<e  ceux  qu'ils  eondam» 
nenl  ;  puis ,  quand  ils  les  ont  rondaninén ,  de  leur  coH|ier  la 
laninte,  et  de  les  lirûler  i  petit  feu.  Voilà,  dil-il ,  une  stu* 
l'iilité  hrulale!  mais  ajoule-t-il ,  avons-nous  ainsi  traité 
Servet  7  n'a  1-il  |ias  pn  so  dcCeiidre?  el,  qtiand  ou  l'a  mené 
an  supplice,  n'a  t-il  pas  été  encore  libre  de  pailer,  lui 
avions-iidiis  co  ij*  la  laiiifiie?  Si  le  lei'teiir  domait  que  CO 
soit  là  vraiment  luule  UdifAirence  entre  la  justice  de  CaU 
vin  pnnbnnt  les  liéréiiqnei»  et  la  jnsiioe  do  rinqoiijtion, 
qu'il  lise  le  tranquille  rèrit  que  Calvin  fait  de  U  mort  de 
Servet  :  ce  récit,  que  nous  ia|q>orteroiis  tout  à  l'beura, 
achèvera  mieux  qne  lootes  net  perdes  le  portrait  de  Golvin. 

L'intolérance  des  cailioUi[iiej.  et  leni-s  aiiofcs  persécutions 
cnnlribuéieul  diMic  k  roriiiier  et  en  mùme  teiu]ui  à  endurcir 
cet  lioinme,  que  la  naiiire  n'avait  pas  fait  lemire;  mail  Vé* 
ducaiioii  cervit  «umi  à  bire  de  lui  pour  aiiiei  dire  nn  type  : 
c  >r  (pie  inaiiquait-il  à  ce  llténtninen?  D'être  nn  légiste,  et  il 
le  fut.  Des  écoles  de  Paris,  il  alla  étudier  la  jurisprodeiice  ft 
Orléans  sous  Pierre  do  l'Ëtoile,  pois  à  Bouiises  mus  AIctat. 
Cest  dans  cMie  demièrê  ville,  oonnne  nont  l*a«ons  déjà  dit, 
qu'il  lit  la  rniin.tis'aiirf  deWolmaret  de  Tlit^odore  de  Bèze. 
Il  revnii  à  Paris  en  4.5G2,  ooioinc  on  le  voit  )>ar  un  coaunen^ 
taire  latin  sur  m  traite  de  8eaéi|ae,  qnll  poMia  cette  en» 
née  sous  le  nom  de  I.urivs  Cnlrinus ,  civis  rnmanus,iA 
dont  l'épltre  dedicaioire  est  datée  de  cette  vHle.  Il  avait, 
suivant  l'usaj^e  du  temps ,  latiniaé  le  nom  de  Cauvln  que 
portait  son  |>ère;  et  une  fuis  connu ,  par  ses  écrits  laiins,  mhis 
le  nom  de  Calviuut ,  il  se  lit  appeler  Calvin.  Croiiail-ou 
que  les  catholiques  ont  écrit  des  |iages  el  jusqu'i  des  volu- 
mes d'injures  contre  lui,  pour  ce  prétendu  changeneni  de 
nom?  "Voliaire,  qui ,  avec  raison ,  n^annaii  pas  son  bitolé- 
rance,  m;  \û.i\l  anssi  à  le  d('1i.>|iii<<er  du  non qu^ll  a  Ifadu  H 
cé>el»re ,  el  à  l'ap^ieler  Jeau  C/ioHpin. 

Calvin  n'avait  que  vingt-trois  ans  qoand  il  paMie  ee  eem» 

meiilri'te  sur  St'iniiu»*,  son  iireinicr  oiivrafre.  Il  se  fil  bieii- 
lél  conuallre  de  ceux  qui  secrêlemeni  avaient  embra&.sé  la 
Reforme.  L'année  eidvanle,  Nicolas  Cop ,  reci<;ur  de  l'oni- 
versilé ,  ayant  immencé  un  di^cour8  pif  in  de  la  dortrine  de» 
léformatears,  fut  poursuivi  ;  et  C^hm,  soupçonne  de  lui 
avoir  suu'iféré  CO  diseoon,  fut  envelo|i|ië  dans  les  mêmes  re- 
rlierches.  Il  se  trouva  par  hasard  absent  de  sa  àiainbre 
qaaiid  on  vint  pour  l'arrêter,  et  il  se  sanva  en  Saintunge , 
où  il  ilrmetna  iilusieuri  mois  c^iciié.  Il  pas.sa  de  li  à  Nérac , 
la  cour  de  Mari^erite,  reine  de  Navarre,  cl  revini  à 
Pai-ts  en  I8S4.  G«  tte  année ,  dit  Bayle ,  fut  très  nide  poinr 
les  K  formes.  Calvin  ir^nliit  de  Miilird»'  Frai  oc,  apu''^?  av()ir 
publie  a  Orbaiis  un  traité  inûlule  Psucliofonufichie,  «  par 
»  lef|tiel  est  prouvé  qne  les  iam  vellleni  et  ^vent  après 
«  qu'elles  fonl  siuties  des  CifT\n  ;  coti;r  e  l'erreur  de  quelques 
aif^niorans  qui  pensent  qu'elles  donnent  jnsi|u'aii  deinirr 
•  jugement.  »  Il  clioistt  Bâie,  on  la  Réforme  était  solidement 
,  piiur  le  lien  de  sa  reiraite.  Il  parait  d'ailleurs  qu'il 
avdii  nn  dt-ssein  en  sortant  de  France  ;  c'était  d'être  en  lieu 
•ûr,  pour  imprimer  son  iasiitufiou  rhrétieane,  déjà  C0in> 
posée  en  partie.  Ce  livre  iiarol  en  1535 1  mais  ce  n'eiait  en» 
cure  qu'une  éliaoche  du  grand  ouvrage  que  nous  possédons 
aujourd'hui.  Calvin,  dans  U  si.ile  ,  rflom  li.i  et  au;;n)enl3 
cet  écrit  dans  les  édiiioiis  qu'il  en  donna  a  Sirasljourg  et  à 
Genève  ;  et  il  y  travaillait  encore  quatorse  am  après  le  pre- 
mièie  (li.b  icaiion ,  en  «rjT.O.  Ce  n'est  m^'me  que  dans  cette 
dernière  révision  que  l'ouvrage  pi  il  sa  forme  définitive  ; 
c'est  alors  qui'H  Art  divisé  en  quatre  Uvrce,  et  chaque  livra 
en  pUiMcurs  <  liapitres  qui  ino  .teni  en  lont  à  quatre-vingts , 
tandis  que  les  aiicieniie.>.  édi<i«ns  ne  se  cnm|iosenl  que  d'une 
vinglaiJie  do  dwpilres.  Cependant  quelque  imparfaite  que 
fût  alors  l'Jris(t(N(10N,  c'était  un  livre  capital.  La  Rélbrnio 
avail  besoin  eu  France  d'un  exposé  systématique.  En  Aile* 
magne  et  eu  Suime,  MéleneluUen,  iMberetZiifaifle  avalent 
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popularifé  leurs  klée»  par  des  câlécliism«s  et  d'aiiires  iraiw 
faelriMM,  «A  tot^s  les  articles  de  leur  Ail,  la  points  «pi'tb 
loatehKftiit     rt\it  qu'ils  i*jeiaie«it ,  se  trotivalem 
i^.  MaU  en  France  rien  de  pareil  n'existait  eiicoc*.  La 
R^mer/etah  iiasdéflnle.  Elle  l'étaii  si  peu ,  que  Fran 
{Ois  I*',  briguant  l'amiiié  des  proiesiam  iTAIIeiM^jCl 
•achanl  qu'ils  étaient  inilignél  dei  (wniMolîan»  i|He  fciin 
fr^es  sooienMienl  en  France ,  se  servii  ti'nii  subterfiiRe qui, 
•  cé  qitt  nppor  è  Théodore  de  BèM,  lui  fut  w^ri  par 
GtitttaiiM«1MBellif  :  M  M  d«  leur  hir«  accroïK  ifoli 
n'avail  puni  que  certains  f  nilioiiiia^fes  qui,  sous  le  ninn 
â'anaba|itistes  ^  tubMitoatenl  h  la  parole  de  Dieu  leurs  inspi- 
niiims ,  et  nM^rinlenit  iim  In  Mglsiraïa.  Or  à  oeile  epo 
qui:  l' Aitilhaptisme  «citait  en  Allemagne  une  vëriiabl- 
i)«>rreitr.  Il  agitait  ce  p;«ys  depuis  dix  an»,  ei  rnniiée  même 
«A Calvin  |M»M1i  *mi  ftistiludon,  Jean  de  Ley>le  lehemt 
lecoirrs  (îr  sps  rulies,  qu'il  allaii  bientôt  M  durement  ex- 
fkr.  Qu'elaienl-ce  donc  que  les  reformée  de  France?  qu- 
cro7aienl4l!Î délaient -ce  des  anahaiili^us  en  effet,  on  de 
simiiles  t<rnte8tan<.?  éiaieiit-ils  avec  Lulhrr,  on  ivee  Soda, 
ou  avec  les  Sttixses  ?  Iis  ne  le  sataient  pas  Men  eiit*inêmet; 
ee  f»l  C^ilviii  qui  leur  apprit  ce  qu'ils  devaient  croire.  Jus- 
qne  lA,  te  n^fbrraede  France  n'était  qa'nn  dia««  d'idée* 
novarrl<^  et  de  aenlimena  n-toliiiianinîrr«.  On  iMexiail 
les  inoînei  f  t  Ih  |i;ipniiic  ;  on  fjitiit  la  messe,  le  ptirpra- 
toire,  In  {lèJrriuaj^es,  et  itts  fatras,  comme  dit  Calvin  dan> 
min  ^ré.  Mais  de  doeifine  endialiiéé  et  a7iit<innii|ae ,  on 
nVii  nv  iit  p  is.  (.'csl  ce  I  vre  qui  en  mnmença  uue,elcVîl 
ce  livre  ^ui  »  fait  de  Calvin  le  docteur  rt  le  chef  du  proies- 
tinltstnedeFranee.  Vy  |-rlf  pour  moiièle  les  f.oei  eom- 
munes  f^eofofJr^^  de  Mêlandiilu  n.  Son  Inii  e  t  de  proiivrr 
que  la  Héftiiute  nVst  autre  chose  que  le  Cliri<iitanisme  ra- 
mmé  k  son  principe .  <iu*elle  e>»  consene  tous  len  ilo.'mra. 
et  (jii'el'e  rejoUf  (Te  son  sfiii  toiitf  s  le»  liérësies.  Par  une 
iiabite  manoeuvre  ,  il  de<li4  ce  livre  à  François  I";  et  celle 
4pitreflAl6Moii«ffiil  contribuer  beaiiroup  à  retire  remar- 
quer ruumge.  Long-(einpi<  ap  èn,  elle  patMil  enro  e  i<oi>r 
mi  clief-irsut-fe  ;  c'i-»-i ,  dii  B  >yle,  une  des  trois  un  qnatre 
prefares  que  t'ou  ailniii  e  le  plim.  C.ihiii  y  [imid  le  xni  ilr 
Teriuliicn  d<  femlanl  les  preiiiie»  clirèlietis.  Il  n'a  pas  seu> 
temrnt  voulu ,  dii-il ,  instruire  A  la  vraie  plét«  les  retorm^t 
de  France ,  mais  faire  «me  Sntnnie  de  louic  la  diicii  itie-  |ir  o 
tesiaute,  qui  pài  servir  de  ouiirea»ionde  fut  devant  le  roi, . 
«  alln  qu'on  sache  qiitile  rat  Ift  doeiHiie  contie  laquelle 
y  crime  telle  ra-f  ririeiisi  menl  SOiil  enfl  irnlH-s  ceux  qui  par 
>  feu  et  par  glaive  troublent  aujounl'hui  voire  ruyafinte.  » 
Si  l'on  veut  nniialtra  Calvin ,  cVsi-A-dire  fompremirc  Tm- 
flueiice  qull  eut  à  partir  de  là  sur  la  r\érurme ,  il  f  ut  lire 
celte  pr«  fice.  Il  y  rë^iie  une  assurance,  une  lermrté  ,  nue 
moiléraiion  ,  et  en  même  if  m|is  une  audace,  qnidAi eut  de 
l'aine  de  C'<lV'n  se  répandre  dans  re  troiip«-aii  de  pcrsc'cii 
tés  au  nom  deisquels  il  parlait.  Ajiuilez  que  le  Klyle  est 
Odintrallle ,  dlqul-a-fail  digne  de  celle  Reuaissance  A  la 
^lèUaiBewtsepMHesUuieelaiiai  iuiiniement  liée  «t  si  re- 
devai»te.  Un  onvragë  A  bien  écrit  devait  se  6ire  admirer  de 
tous  les  savans;  et  Sciîgtr  Iiii-iit<»me  ,  ce  diii ;ii  leur  de 
tous  les  laleiis  «outraipor  tins ,  a  admirti  VlnsUtuliou. 

Nous  voudrions  ciler  pinsienrs  moreeanx  «le  ce  manifesle  ; 
et  il  nous  ciM'iie  aiisM  de  [us>>er  stir  nii  tel  (ivre  sans  en  faire 
oonnal.re  la  «iib>Uiice  :  m  lis  nous  craiifnons  d'allonger  cet 
arlif^e;  et  nnus  noui  siMiiuies  enitai'és  ici  ptuldl  4  raonnter 
brièvcmenl  la  vie  de  Calvin  qu'à  f  ii  e  rnin  altrc  en  détriil 
sa  Ihçulogie  (voyez  rarticle  PBOTEST.iXTisMKj.Qdviii  ihmin 
ajipnnd  ]ii|<inéîne  qu'il  avait  publié  •■•n  ouvrage  sam  le 
jàgi*tT  de  son  nom ,  et  il  eu  donne  pour  motif  «  sa  limidiié 
«naturelle  qui  le  por>ait  A  fuir  l'erlat  et  A  se  tenir  caché 

8-tii5  se  S4Mic<er  de  sa  réputation  (Préface  dei  Psaumes),  u 
Qn  peut  croire  qu'il  ciaignait  d'être  inquiété,  et  qu'il  roti- 
JUil  étre  Lbra  de  centrer  en  France.  Il  quille  Bâle  en  cITet 
•prie la pubiieatiiKi  de  etlivrot  aaiu  que  pemmiéi  I  m 


qu'il  mppbrle,  siu  qu'il  en  éiail  l'aufenr,  a'ia  vo  r  à  Fer- 
rare  la  iiiicliesse  qui  l'aocueillit  bien,  et  reioiirna  en  Fr«(iee, 
U  parall  quM  n'y  resta  que  le  temps  de  mettre  ordre  à  set 
affaires ,  aprèi  quoi  il  se  prépara  A  aller  résida-  A  Si  ras^ 
ImiirK  ou  à  Bâle  ,  accompa|{né  d'Antoine  Calvin ,  le  aetd 
Arèreqni  Itd  re<iAt.  Hais  la  guerre  ne  lui  laissaK  de  cKe» 
min  IH>re  (]  lie  parles  terres  dn  d«e  de  Savoie  ;  il  prit  doAe 
ceste  nulle  ,  et  arriva  à  Oneve. 

Les  prolesUtiis  ont  vu  dans  cette  arrivée  de  Cahrin  A  Ge- 
nève vne  dirrciion  peiliealièrede  la  Tmvîdenee.  fa  aliiieni 
A  f^îre  remirquer  qneC-'Iviu  n'avait  au  un  te; >în  ,le  i,'ir 
rèier  dans  oeiie  viil<>,  qu'il  n'y  entra  qu'en  passant  pour 
aller  pins  loin,  et  qne  poiirieni  il  y  ftit  nUenn  en  qnelqiië 
f.rtin  par  nn  ordre  d'en  limtt.  Tr-nève  s'était  rprnméc  lïc- 
|Mii$  seulement  que'qnes  années ,  ou  pluidl  elle  était  au  mo- 
flient  oti  le  parti  delà  RéfiimuitioiieiauMiifaili  y  dominer 
(oiil-Af  .il.  n^'ptii^  qita're  ai's  tmc  nnre  de  guerre  civile  y 
ré/nait.  1  es  |iruteslans  avaient  pour  eux  l'appni  de  Bénie, 
déjà  rér innée  ;  tes  eatholique'i  é  aient  soitteniis  par -ni^ 
bonrv'.  Les  habiians,  pour  garder  leur  ville  contre  lesén- 
lre|  r  ses  de  leur  évéque  et  des  duci  de  Savoie .  avaient  fcit 
alliance  a-ec  Berne,  et  re  fut  celle  alliai:ce  qui  eutralna  letrf 
dtangemeitt  de  religion.  Aptit  l<ien  des  ilésordres  stiseilée 
tant  Al  par  les  moines  et  les  prf  ras,  tanift  par  les  pré^ll!^ 
'e:ns  lie  la  Rcfo  me,  le  ^xr.iiKi-ciiiiseil  avait  ?rcord('  en  H.t.'î 
des  'g'i^es  xiix  réformé'! ,  mais  en  1ais«ani  les  paroisses  anic 
catlioî qnes.  Enfin  le  peiip  e  pordii  paiienre,  et  voyant  qal 
le  cuiiSfil  Toti'aît  ^  te  ïd  ri'\  it  prit  un  des  i^foinialents 
U'immé  Farel ,  qui,  chasse  de  Fianre, était  venu  intm-lnire 
Il  nélîinne  1  Gmève,  et  le  mena  dans  le  gnnde  é^Hte ,  oê 
f  le  fil  i>iMipr.  Le  nifme  jo'iron  a'  <Tfit  p.irtfm!  It  s  images. 
Taiel  pttseiila  reipié  e  .tu  roii.<wii  pour  t'aluiliiiOTi  ]és,i\t  de 
la  misse,  et  la  messe  f<ii  al  o  te.  Farel  sortait  i  peine  de  eé 
iiiomplie .  qtian  i  Cal>in  .nniva.  «  A  son  retour  d'Italie,  dit 
n  Tliindure  de  B  -re ,  laquelle  il  ne  fit  ine  voir,  il  passa  A  là 
»  liOtine  heure  parcelle  ville  de  Geii,  vp,  jni,  peu  de  leitips 

•  anpataivant,  avait  reçu  TEvangile  i^r  la  firédication  dè 
«  m  l.re  Cull'anme  Farel ,  ei  II  ne  ttréiendalt  rien  ntotné 
.>  (|iic  r('\  rail  c  sa  (iemeiire,  mais  si'niciii'  ni  d'y  p.isvr  pottr 
»  tirer  à  Bâle  et  peut  é:re  i  Sirasbo  rs;.  Hais  le  iMsigueur 

•  ronlant  dN  lors  *e  p  éi>ar<-r  d)entln  i  tant  de  Meit  qaH 
u>orilii:  ili  [I  rr  r  "i  -.i  ii  «'^' i>-e  j»nr  le  nio' en  (Fifeliii ,  mit 
e  au  criir  diid  t  Farel  de  e  releiiir,  ce  qui  lui  fui  Uès  dilS- 
»  die,  lel'enient  iftraprN  Ira  prières  il  en  Mliit  vrrir  jn^* 
»  qu'aux  a  ijiirat  on<î.  A  lnnr  il  accorda  de  ileninirer.  non 
»  pas  U'aborU  pour  prôcii  r,  mm  pimr  lire  en  Ibéo'ogie;  el 
»  adtlnt  tout  eèrl  l'an  ISSB .  au  commeticenirat  iie  aè|«lea^ 
»  bre.  Etant  îiimi  r!(*rlnré  ilocleiir  en  celle  éi'lise,  avec  légl- 
»  lime  é'fciion  et  apprnliatiou,  il  dressa  un  bref  formulaire 
»  de  confession  el  de  diaeiplliie,  pour  dmiicr  quelque  IbnnÀ 
»  ài'el  e  eçlise  nouvcilptne  ii  éird  Ile.  » 

VuilA  doue  Ca  vin  à  i  ii'iivr'*.  Ce  n"e>l  plus  seulement  nn 
écriVhfn,  c'est  nu  polii  que  qui  va  ap;ili<pier  ses  i>lées.  Cet 
lioniine  semblait  k  bien  des  é;r:irds  né  pour  être  pape  à 
Rome,  il  a  trouve  sa  pa|»niiié;  et  Genève,  jusque  lA  A 
olksriiie,  a  trouvé  S'in  lé^i-laieitr. 

T\m\  de  |-liio  i>eiié  que  Genève  A  celle  époque.  C^illQé 
iri>ip|if':iie  rrpuid  ipie cittouri'ed'eitnemls,  et >an8 mibnuf • 
lile.  Sa  ()  pnl  lioii  s'.u  i  r  us'-iit  Ions  le'»  jours  p  ir  le--  ctian- 
gera  que  la  peiséctttion  rliassait  de  Franre,  d'ilalie ,  et  do 
tous  tes  pays  do  momiè.  f  I  y  cnl  MentM  le  pari  ère  anèieiv 

lialùl:  n< ,  «t  le  p.irti  <'és  i.oiVfnnT.  li  s  et  fans  de  ta  vile, 
coinineon  les  niimmait,Toyaieiil  avec  jalousie  ces  notubreuz 
étrangers  qni  venaient,  disalent-ili,  dé«orer leur  sabaia^ 
tince;  de  leur  c<Vé,  oeux  ci  acdiférent  ^ouvpnt  le  i  niti  ilei 
aiiciciiK  hal>i  ans  ii'aviiir  ten  é  de  les  livi  t^r  ou  de  les  empot 
sonner.  On  crai^'iiait  à  cli.iqne  instant  qne  la  vflle  ne  Mt 
prise  par  le  duc  de  Savoie  on  p;ir  le  roi  de  France;  ou  re- 
doulHit  les  menées  de  l'évéque;  on  s'accusait  mtituelIemfOt 
de  lrÉbiaM}l«loriiii«  é(lcboaiT«MMcfeMri«mdefain 
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Inr  office.  Calvin ,  au  milita  ile  ce  peiii  m  <nile  dévoré  <le 
tant  de  iMÏne  tt  dr  terreur,  es$aya  t*le  fairr  lo  t  plier  sotis 
rem,ùre  de  U  religi  >ii.  il  cré.i  ainsi  un  [nrii  au  luilit- n  de 
tout  ks  partit  qni  •livUaieat  la  vill**.  Lui  et  les  miiiisires  ses 
«oadjuieun  cMOiiieiu-treiit  i  vouloir  toai  «liiiger  ci  loiil 
vfanïarr.  Le  ^mèrll ,  craienaiit  qae  Ittir  eintiire  ne  tût 
iMet.lôl  plus  granit  que  ne  l'.ivaii  élé  celui  même  de  l'an- 
cien tkigéf  km  déf  •iidii  (!•-  se  ir  é\i  t  lie  puitlique.  Le«  lui- 
■■Ir  aMiMlIrKrtiirsaux  anurs  ^|liril^e  les;  iNd^'arèrent 
qu'ils  ne  &  lëb  et  a  nu  p.is  l.i  Cè  >r  Uml  inie  cer  ain>  <I(S  r- 
drrt^  ilitVdirnt  aliaqiit'Ssubsisltraieiil.  Un  leur  onluuna 
A  ianfr  ihîna  «teax  Jiion  de  ta  tllte.  l4  ftiretit  forera  d'o- 
béir, et  Cahiii  se     iia  à  Strasbmir;;. 

Ce  fui  U  pour  aii>»i  dire  ïhéjyre  de  Cnhig.  Il  revinl, 
Owia  «ta  cnaaiie ,  Men  (ilna  pu  raut,  de  e  I  n)l ,  quand , 
lont  allant  mal  dans  celle  mi.ver.ili!!-  r^ixiMiiiia-  boiirir<  iiise, 
ceux  q  i  lui  éuit  aiuclies  le  firenl  rap  tlrr.  li  ne  lit  l  ii;,'- 
tMip-4  prUr  pour  revenir.  ■Mai»ei>tii,ail  Théoiio  e  lie 
•  B^xi* ,  élaut  arr.vé,  et  sa  voyant  riçti  tie  rlngulière  affec- 
»  lioii  p  rœ  pauvre  peuple  r  ciiimais<uintn  fkule  rt  affamé 

d'ouïr  AMe  pattrur,  I  Tut  retenu  |H>ur  toujours;  et 
»  iHCimti'llflll  0  JWMa  i'ofdre  et  la  d  s  ipîine  ecclésiasli- 
»  q  ie  qni  étt ileirtCiiré  fiemié  depuis,  noimlis  ani  <|ue  Ha  un 
»  et  s  s  adliéreiis  aieiil  fiii  tons  Icrtir:»  rlTi>r  s  puur  l'a:  ol.r.  » 

Calvin  ne  perdit  pus  de  temps,  en  eflcl  :  il  rentra  à  Ge- 
1Érâtel8inoyënibre1jUl,eid^lètodnteiêmennil!iil  fit 
rendre  pjir  une  assmiMi-f  île  mut  If  p  niilt*  uni'  l  i  qui  ;,>- 
tarait  Veiéeut ion  de  ses  drsseins.  C'euil  iiu  di,c>t  l  |<orUnt 
ill4Uièid'un  formitldire  tfe  dlarfpKneei  eréalioiiil'unfjwrf- 
dielioneonsixforialf  pour  fxeif  rr  tics  Ct  n>-tir(  s  tM  il<  s  peines 
canoiiiquM,  ^lu^u'à  l'excomoutuicaiion  iudusiveuuui. 
I  Des  i-iTtÉhÉllifti  ifélevtrait  eoiui^  oeiie  loi  ;  on  cria  que 
l^éait  hire  revivre  b  tyrannie  romaine.  Mai^  tu' 
^Cniuiide  rien,  tt  li  maintint  en  lo.ite  occ.>si<in  Us  liniiis 
dè  ino  eoB^ticinèieeuiMidvërité  inflexible.  Le  v.>i  à  d  iic 
ppwauivant  de  ses  censures  et  de  ses  exmnmnmicaiKuis  luut 
Cfe^IflCSe  moralise  pas  suivaiiiMi  lè^le.  Il  icclieulie,  a\<  c 
on  lèle  ardenl,  toui  ceux  qui  scandaliM'ni  le  |ieuplc  et  ri<:- 
Ifite,  $9  *fii'>fi>^'*8  pa.i-piCTdtei  Icgrani-iiiquisiieur 
ie  Gteèfe.  S»  dérola  lui  setreui  d*apimi  À  an  besoin  d'esi- 
pioiis.  Le  ma:;  stral  isi  le  brds  séi  ulier  iimpiel  il  livre,  cnuiine 
CuHil  rEjrli-^  romaine,  les  eiuieuii«  de  la  f.>i.  Quelle  dilH.-- 
renée  au  funJ ,  je  le  ilcmande,  entre  ce  n>;^me  et  le  régime 
del'inquLiilion?  Ca!\iii ,  noin  l'.iv.iib  (Icjà  vu  ,  tu*  se  iM«ii,iii 
Ma  en  peine  d'éi^tir  qu'il  jr  «ùl  eulre  lui  el  le»  imjuisiteuis 
Wrtnint  ^îSipic  éUtanuBt,  Il  soutenait  seulement  que  ce 
qui  éuit  mû  itce  la  inuacEglbe  était  excellent  avec  la  vé* 
tiiMble.     ,^    .  ' 

ItalayèllâMiàilfpiitMenri,  n'a>l*il  pas  bit  une  œuvre 
lléee>S:a/re  et  méritoire?  n'a  l  i'  [us  nucnu^edeiiève  T,  llmi  i! 
laiawr  les  i  ai  tisons  d'une  iiLjite  .ilivilii-  se  lixitr  a  lin.les 
kunba  aisies  et  dissolutions?  N'a-i-il  pas  bieii  bit  de  pour- 
■ûvre  les  adalièns?  La  n  p  il  lique  iiais>ante  poavaii-tlle 
Ôiller  au  m  lieu  du  derej^l  uicnl  des  inœ.irs?  Il  e>l  vrai,  il 
ne  iTcst  pas  attndié  ■eubment  rax  arie-,  il  a  survei:lé  U 
pensée.  Mais  Ivs  opinions  d  >n^rea'<«s  u'entrainrnl  elles  pas 
édrsaci  ons  cniinii  ile  ?  Que  serait  devenue  la  hélbrmesi 

tous  I  s  r^ve-  t  t  ti)iile.>  IrS  f.j|ie>  qu'elle  engendra  avaient  ete 
toien»?  Calvin  «tA  t  au  milieu  d'une  révoluliuo,  ct  il  en  a 
•obi  le*  necrasiiéa.  Tl  a  f  di  triom,.lier  cette  révoittiion  autant 
ta  U  préservant  de^  ex  i^-eriiti>>ns  de  ceux  qui  l'avaicnlcm- 
Ira^e,  qu'en  la  dtf.adaut  contre  ses  ennemis. 

Quel  juj^ement,  dira-t  on  encore,  poricrrx-vons  dènede 
ceriaiiis  carac  ëi  e>  (lui  se  >oiit  uion  res  couime  Cilvin  (l.in< 
toutes  i  s  révulu  ions,  pouviant  u'une  uiiui  cl  lelenant  de 
l'ac  t  e,  fiap.iant  liardimcnt Sur  lo.>i  ce qwi  B*aiUit|ias  au 
but.  indniblety  iinp>i<*y*''^» reculant  p«s devant  le 
»*n,'? 

Noiu  rrpua  Irooa  à  oeli  q:ie  nous  so  unies  b  po»tériic .  o 
fnli  ffttîKfiif  ■  poiir  jt«er\ui  criliriii*een«iiiduulc» 


tendances  meilleures  qtd  se  sont  développées  api-èt  ta  Mort 

de  ceux  sur  lenqurU  1  s'adt  de  parler  un  jnyemenl. 

Que  Calvin  ait  été  pour  Genève  un  bon  lé.>i>Uteur,  oeli 
est  pus  ihle.  Mais  raiïairt:  de  Genève  est  un  point  Ideii  mi- 
nime dans  la  question  de  la  civili-wition.  Apiè>  tout,  qn'a- 
l-ll  faK  de  Genève?  quel  Caranère,  quel  rAIe  retie  ville  a- 
t-elle  ilans  le  mon  le?  et  sauf  quelques  estimables  savans  j 
quel4  liomnws  a«iflle  produits,  hormis  Jean  J.irques  Rous- 
se m  f  Encore,  Il  fjui  le  dire,  Rousseau  put  y  n  dire,  mais 
il  n'aiiraii  pu  s'y  ilevelnpper. 

I  al^Mini  ilunc  Genève ,  et  voyons  l'oeavre  de  Calvin,  dont 
Genève  ne  Alt  que  rin  lmiiieat.       '  ' 

De  ee  te  vil  e,  on  i.  divpo..u(  tout  en  ni  Itre.  Cs'virt 
rc|iainitt  avec  riciiiié  les cctitii,  l&i ciiiTe»|ioudances,  ï»  pré- 
dicaiionx  de  la  nouvelle  rdlipo  i  sur  tos  provinces  «dridio. 
nalfcs  de  la  France,  laiid  sque  Sirasbourp,  ou  il  av.ii  lé  idd 
el  lais  é  de»  ir  ces,  en  »  oi  lait  l«-s  semence»  dins  le»  |iays  de 
l'est  et  du  nord.  CeS  deux  centres  devinrent  ainsi  |ionr  It 
R'éfiirnie  des  »éminaire<  et  des  cliet^  lieux  de  pnipH.ati  le.  tl 
en  résulta  que  le  Calvinisme  ça.'na  cha{|ue  jour  du  terrain 
en  France,  ipie  lit  i  i  >  i|<  <li-  c  eux  <|ui  avalent prdeéilemmen^ 
a  opié  les  opinions  ét  Lufh'r  uti  de  tout  autre  novate.ir  le* 
alnndonnéreiii  j)  nf  se  raflaCher  à  ta' v  n ,  •  t  que  tous  ceux 
<pn  se  sep.  rer.  m  «  nsn  le  de  I  Eglise  romaine  enlrèreut  jUnâ 
la  cuuimuniou  de  Gt nëve ,  el  luin  daiu  celle  d'.Aoj^liourjr*  - 

Voih  ce  que  Calvin  Rt  avec  Genève.  Mais  nous  avoaS 
déjà  vu  (|uel  en  fut  le  n  siilt  it.  Neuf  ;r  •erre»  civiles  en  France 
lout-à-fait  inutiles  au  triuinpiie  du  Calvinisiue ,  une  airocq 
penéentlon  dans  les  Piays-Bas,  et  la  draié  do  Pmitesiantisine. 

C'e*:I  cpi'.  Il  eff  t  la  coiitrailiclioii  c!ail  trop  niaiiifesîe.  Q  loi  ! 
renverser  l'ancieiiiie  Egll^e  puur  reconstituer  l'inquisition. 
Ce  n'éuit  pas  ain^i  que  Lnilier  aTait  emendu  le  Piroteslan* 
lisme.  L'appel  de  Ltiiher  fut  fiu^sé  fiar  Calvin. 

Le  ProlK>tani  isiiie  de  Calvin  ne  convt  nail  pas  à  la  FrancCi 
et  voili  pouiipioi  la  Réforme  n'y  lrioni|iiia  pas.  La'  nature 
repoussante  du  Calvin  sine  rendit  vaines  toutes  les  seninncp^ 
que  la  Reiutissance  avait  jetées  si  aboudanimeut  d^ns  re 
fuys.  O'ii,  si  la  Franre  a  moins  donne  daii-s  ie  niouvement 
du  sdzièmesiècle  que  l'A  lleanutgne,  et  même  i  cet  tains  é^'a  i  d  « 
q<ie  Pîtatie.  c*ert,  no  -s  n'Iiéi^ilons  pas  ft  le  dire,  i  Cal  vin 
qu'il  Tant  s'en  premire;  c'est  à  sa  iloelrine  èiroiie,  incpiisito- 
riale  el  penéailrice,  qu'd  faut  attribuer  la  réjiuUioa  de  l-i 
France,  ie  mouvement  proiesiant  frauçaii  avait  eommeneé 
liien  aulirmeul.  Au  premier  si:;iia!  c'était,  comme  en 
ma;;ne,  un  mouveuienl  d'éinaiicipaiion;  el  si  Louis  de  Ber- 
quin,  par  exemple,  hphâ  sovauf  de  la  noèless»,  commit 
l'appelaient  se^  eonlemporains,  eiii  pu  conduire  cette  Re- 
forme qii'il  0  ivrit  par  sa  mort,  il  esi  permis  de  croire  qu'ell^^ 
eAt  été  aMcptée  de  la  France.  UtH  Calvin  suivit-il  la  même 
voie,  lui  qui  assurénirni  aurait  fait  brAI'-r  Louis  de  Drrquin, 
l'ami  d'Eiajime,  puui  lu  re>ie,  c  uuuie  lit  laS  uboniie.^ 

Bossuet  a  bien  vu  que  C  ihin,  f.°il  Tùt  venu  le  premier, 
n'aurait  pa«  fan  l'œuvre  de  Lui  lier.  «  Je  ne  sais,  dii-il,  m  Ik 
»  génie  de  Calvin  se  serait  trouvé  aussi  propre  à  édianiT*  r 
n  lis  esprits  et  à  cinouvoir  les  pruples  que  le  fiit  ce^uî  de 
»  Luther.  »  jklats  fiotsuei  ftiode  celle  opinion  sur  la  différence 
de  leurs  lalens,  sur  rélnqueiice  iwiorelle  de  Luther,  el  sur 
la  pêueir.itiou  lumineuse  de  Calvin,  qui  le  ren  iait  pl. is  pro- 
pre à  aider  un  niuuvemeul  conuueucé  qu'à  le  commeuoer 
lui-même.  Il  y  a  plus  que  ce'a  :  non  seidement  Calvin  n'an- 
rait  [tt-  coinii  eiice  la  iUTuinie,  ei  peut  ître  viu^l  ans  [l'u-i 
tdl  l'tAl-d  pcRiCCulée, car,  tri  qu'il  m;  montra,  il  était  uatu- 
rellement  lonmé  du  edté  de  r«nioriié  et  de  llntoléraiice; 
mais  ou  doit  dire  qu'il  alié'ra  inorou  lémeiit  le  Proiesiau- 
tisine,  el  lui  dnuua  une  direcliuii  fuuJaiueulalemeul  con- 
traire à  celle  qu'il  avaii  eue  jusque  U. 

Voilà  doue,  en  •  éliniiive,  l'œ.tvre  de  Ca'vin  :  d'un  coié, 
GeiHVj,  ville  puiil>i  le,  fiiie,  dii  ou,  4  sa  re.sj>emli:aace, 
el  oA  se  cunseiva  loug-ieiups ,  comme  un  vin  j]r<cieu{ 
daué  un  Tsi«  bita  budcfaê,  ioaau|ietiN  dédain  pour  imt 
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«t  et  Mole  poésie,  et  wD  homar  d<«  «peâaelet  ;  et  puis  par- 
toui.eii  rraiice,  en  Anglelrm,  vn  Allemagne,  cji  UoI- 
Uuule,  de»  fanatiques  cuoilMlUtii,  iioii  p^ir  1  «UMiici|Mtiuii 
de  rMiie,  nwit  iMNtr  raMervicaeineat  de  ritl«e  à  une  forme 

{mpiMsibIc ;  reiiveisniil  I'F.:;Ii  p,  et  ne  révniit  que  rE'4;liss; 
Jtliu  ijM|tiUiU:tir»  <|iie  Ica  papt«,  el  m>  ivtiaiiieineiit  incuitté- 
<|iieiu,  ii'iiyaiU  aucun  a|»fHii  dans  la  (radilion  kiunaiiie;  et 
YOiilant  rvfjire  la  clinsi;  m^me  qu'ils  di  triii^irnt. 

Or  donc  an  \nn  de  (|uor  C<ilviu  a-l-:l  indrile  de  Uuitner 
•on  nom  à  une  partie  du  Pioie^iantisme?  C'est  en  n'ay;int 
dam  M  nitim  aueuiie  belle  leodaiwe.  Pai  un  fiii  de  «a  vie 
qui  ittendriiN  Cimey  et  bue  eoukr  me  brms.  Fv  wie 
«ympaihie  qui  de  Itti  Aa«M  rajvaiie,  et  mu  te  AuMtioMr. 

Yoltaire  a  dil  : 

Exlfrininet,  grand  Dieu,  de  la  Irrre  où  nous  Mimniia, 
QiiiiaH|iifla*«ef)aHjr  ripuul  le  «ans  dw  boeme». 

Calvin  li*a  pat  vérité  sans  doute  qu'on  dit  de  lui  (|u'il 
l<4ieiid**l  le  aaiif  avec  plaisir;  mais  il  était ,  i  cet  égard,  sur 
ta  iimite.  Voyez  dans  tous  «rs  éeritat  cwmme  11  traite  les  hé- 

rfti(|ues,  «  CCS  pesifs  moileiles  eu  ]■>  clireMtnl  ■  ;  »  nous  ne 
parlons  pas  de«  épitli^ies  iiijurieusfs  (|u'U  leur  |iroUigiie; 
frétait  aiaes  le  style  du  i«Mp«  :  mais  nom  perleiw  dii  dtsn 
qu'd  a  de  les  (!<  tmirr  |  ar  louies  les  voies  po>.>ibles.  Jaui:MS 
l'espoir  de  les  raïuciicr  et  de  Uat  cun venir  ne  vient  un  sdd 
iiistaiii  à  sa  peinée;  il  faut  lea  diaaaer,  les  jeter  i  l'eau,  ks 
lirûler  :  les  convertir  est  une  ehiinèt  e,  ils  «.ont  pu'  lc<iiii6!. 
Oji  a  reproche  à  De  Maislre,  ou  à  j'-  ne  sais  ijuel  aiiiie.  écri- 
vain catliulii|ne  de  notre  temps,  d'avoir  écrit  qu'il  ci;iii  tout 
aîinpiede  faire  mourir  lea  liéréiiqitcs,  que  c'était  Iri  rra- 
vayer  à  leur  juge  naturel.  Mats  celte  doeirine  est  tout  au 
loitg  dcve!o|i|ae  àmis  C.i;>iii.  .le  (lourrais  citer  un  corieux 
pai»«geoti  il  expose  qu'il  faut  punir  de  niorl  le»  (ierelii|ncv 
dans  leur  intérêt  mtoie,  et  qtie  c'est  ne  paseomprendre  la 
miséricorde  de  Dieu  pour  les  dumnes  que  de  leur  faire  frrdoe. 
Piirtuul  la  liikle  lui  sert  de  commentaire  |K)ur  appuytrcei  e 
doc:  rine  sanguinaire  :  •  C'est  Dieu  qtii  {larie ,  dil-il  ;  ce  n'est 
a  l'dnt  sai  s  cause  qu'il  abat  tontes «riVrlion'i  lusin^int  s  Joui 
»  le^  cœurs  oi.t  ticcoutnnie  u'i  reaniol  is.  Ce  n'tsi  |ionit  sans 

•  cause  qu'il  cli.isse  loin  l'anniurdu  |iêie  euveiseesciif^ii-i, 

•  et  tout  ce  qu'il  f  a  d'amitié  entre  Ira  frères  cl  pmcliauis  ; 
»  qn'il  rrtiri!  les  inarfsde  imiles  1rs  Oalirrics  dotil  ils  (lour- 
»  th\r\d  l'Ire  .)iti,iiliiiu'-.  |i;ir  feiir.>  rnnnic»;  bief,  qu'il  ilé- 
»  (lOtidle  quasi  lis  liuimne*  de  leur  naiuret  "fi"  que  rien  ne 
»  RlWMltMe  leur  rt  e.  |Niurt|uoi  requiert-il  mte  «icxnétne 
»  rigueur  CI  u<-  ^^  ^  tli^s(•  |'lûut,^in»n(»Ol(ruIonlrel' qu'on 
»  Ile  lui  fait  |<as  l'iKuuieitr  i|(i'iin  lui  doit  si  on  ne  [Héfere  son 
»  service  i  loiii  r«!||rard  luinuin ,  pour  n'éiiaifim'  ni  pemt- 
»  lage,  ni  sang,  ni  rien  qui  soii ,  et  qu'on  nfi!  en  oubli 
»  tojilc  iMUiuuilè ,  quaml  d  est  q<ie»tion  de  «  oniu.iiie  |>oni 

•  safrloirePtlc,  etc.  »  Quel  dédain  Mqieibe  il  a  fiour  ces 
«Éséricordietijr  «  lequeb  sont  «smz  siuiplcs  et  de  bomtt^ 

•  sorte  pour  croire  qu'il  Uni  ahaiidonner  les  condamnations 
»  et  le*  »iippi;e(  > ,  afin  ilo  ne  |,;is  iniiier.  di-ent-ils,  la  i ytan- 
»  nie  qu'ils  voient  en  la  pai>aiè(«i  »  et  pour  ces  autres  mhè- 
rUordUwe  4  qui  alItfueM  i|a*une  telle  Kiçon  n'«  i  pviut 
s  convenable  au  v'  -m"  ilr  Chrisi  (leijtitl  e-l  spiriinel)  ni  a 
»  notre  Icnip4.  «  i  j  ,  dans  .ses  leiirej,,  coujine  il  (laile  froi- 
dement de»  procédures  qu'd  faisait  poursuivre!  Genève! 
t«  rigueur  de  son  ONisisioire  avait  déplu  à  divers  citoyens, 
Sortout  aux  jeunes  gen<  qu'il  menaçait  de  peines  lem^jorel- 
ies  :  «  Il  sMJihic  aux  jeunes  gens,  écrit  il  à  un  de  yen  am  s, 
»  que  je  le»  presse  Uop;  maie  «  la  liride  ne  leur  était  tenue 
»  ratde,  ce  serait  pitié...  Il  y  en  a  un  qni  est  en  danger  de 
'  li  n  er  un  ecot  bien  cher;  je  ne  sais  si  .sa  vie  n'y  dmicurera 
»  point.  >  Il  avait  (ait  emprisonner  un  iiomme  qui  l'avait , 
disa'U'U,  ealoamié;  il  éerit  è  Vtrei  :  «  J'oubliais  de  vous 
»  dire  une  clio.e;  c'est  t]\u-  Pi  1,1  \ineau,  Cartier,  esi  de- 

•  puis  quuize  jour»  en  prbon  à  cause  de  ou».  Il  y  a  des  ffftt$ 


»  geanced*uncoar»|fe»iob  tiiic.(.\uNcrrudr{i(a(is  aa  usor 
»  a  f/utiusdam  «nnod  uliioiirm  foui  obstinato  auimo  pros^ 
•  quar.)  On  est  venu  me  prier  de  m'rntnuneitre  en  sa  fa- 
»  venr  et  d'intercéder  pour  lui.  Mais  /ai  téponia  que  je  n'en 
»  ferais  rien,  tntit  qiiejr'  ne  coiui,.]  luis  pas  tous  les  mauvais 
»  propos  qu'd  a  dît  cotair  sur  mon  compie.»  Nous  ue  uouf 
étendions  pas  sur  ses  penéeuiienadodriiiales.  Onsait  eotiime 
il  ii  aita  Ions  crin  des  léforinateursqiii  prfcliërentà  Genève 
une  docirine  difféienle  de  la  sienne.  11  dénonça  successive 
ment  au  maf;îsli'at.  connue  lu  rc  t  (jnes,  CasIalîOB,  Bolaec, 
iiervct^GenldifUlandrata,  Okin.  Casld;on  était  un  des  picrs 
Célèbres  lelirésde  ce  temps  et  le  plus  élégant  tr»duc;eur  de 
la  Hib!e.  Il  avait  connu  Calvin  à  Strasbourg,  et  l'avaii  suivi 
à  Genève,  où  on  ie  fit  recteur  du  collège.  Mais  il  différait 
deC'alvin  sur  plusîearsqaeslionede  tliéoSogie  et  de  cr  itique; 
il  rtff.irdmt,  p.ir  ei^nip!,-,  le  r!riii;i.|tie  di'S  cantiques  comme 
un  «luiplc  epithalaine ,  et  il  clait  cuulraiic  au  dogme  dfs  I4 
pi  edesiioaiioii  :  Il  fût  banni  'de  Genève.  BoImc,  de  moine, 
s'eiait  fait  prole>t.i)ti.  rsv.iit  étudie  la  médecine,  et  eiaii  vitiu 
à  Genève  ;  les  ecrivuiii<i  ealviiii!,te^  et  ses  propres  ouvtajjes  le 
nio  iirent  coiumc  un  lioninie  asxz  me'ptîïaNc  ;maii  pour* 
quoi  Cdvin  le  ciiaisa-l  d  de  Genève.*  parce  q  l'il  ^'^■^Jit  |  er- 
niis  de  criiiqnerun  sermon  de  Calvin  sur  la  prédestination. 
Il  le  lit  eni|HiMUMiei  et  en.suile  iMiiuir  co:i:nie  convaiiicudS 
s<;  iitioii  et  de  pélagiaoisme;  et  Bolsec  s'éUnt  retiré  dans  une 
autre  partie  de  ta  Sufese,  Calvin  écrivit  aux  cantons  qu'il 
fallait  délivrer  la  If-nede  cet  Iiunnne  |i(inioieux,  de  peur 
qii'U  n'allât  infecter  loulesiescoii'reesToi:iiies.Lessociiiient 
u'Iulle  avalent  era  iroorrr  à  Genève  un  asile  plus  sAr  que 
leur  pays  ;  ils  y  ;m  if  i'  f  nidc  une  églifc  :  Calvin  Its  eut 
bienioi  disjitrM.:..  Apie^  U  mort  de  Servet ,  UH  dc  ces  lu- 
liens,  le  N.ipo:it.iiii  Gentili  de  Cosence,  osa  encoitt  professer 
sur  la  trini.é  des  opinions  ariennes;  il  fut  mis  en  pri  oti ,  et 
aurait  péri  comme  Scrv<  t .  s'il  ne  se  fut  réiraclé.  Il  »oriit  de 
Genève,  et  passa  sur  le  le;iiioire  de  Be:ne.  Mais  Calvîit 
l'avait  sigualé  |riir  les  deui  procédures  qu'il  avait  fjite.<  r«>it- 
trelui,ct  Genliti  eut  la  léte'coitpéei  Berne,  en  t.'iC6. 
0;in  ,  auircsncin  en  ,  ne  fut  pas  mieux  iiaiic  par  C  tvin, 
•1  II  le  lit  ég<ilemeutclta$.ser  de  Genève.  Eniiii,  ce  n'est  cvère 
la  (leiiie  d«  pailer  de  Bbndraïa.  du  Piémcmlais  Alciat,  et 
de|diisieurs  autres,  qu'il  fui  ri  de  se  s;iuver  en  P,.lo,'iie. 

Mais  la  marque  éternelle  qui  restera  à  Calvin,  c'est  la  luott 
de  Sei  vei. 

3  n\ti  (voy.  son  article) ,  échappé  de  prisnn  et  f,;y.inl  rie 
Vienne  en  |jau|diiné,  ue  soiii,"'nit  qu'à  se  retirer  eu  1  alie 
ou  en  Allem  gue;  il  ne  voulait  ni  ti  ouldei  Genève  ni  même 
s  y  arrêter.  Ii  lui  fallait  passer  dans  ortie  ville;  il  y  arriva 
CM  aodt  iSSS.  Calvin ,  averti  de  *«i  arr.v«>e .  r nvuya  à  l'ins- 
lai't  ui.'ine  .«ou  servi  eur  [lonr  le.  f.uie  arièler  et  se  porter 
piriie  contre, lui;  et  le  lendemain  il  envoya  son  fièiv  An* 
toine  ae  rendre  emlioD  de  raoeiisat  «r.  Dons  son  traité 

sur  la  niorl  de  Sei  vcl  .  il  ne  nie  p.iini  qu'il  ne  .soit  l'unique 
auleui  de  .stui  arresiation  :  «  Je  ne  veux  point  nier ,  dil-d, 
»  que  ce  n'ait  été  à  ma  |MNH«iitle  qu'il  ftit  eonsliiné  prison- 
»  nier;  car  d'autant  (|tie  par  les  lois  de  la  ville,  pour  entrer 
»en  connaissance  de  caiive,  il  fall  ût  que  quelqu'un  se  fit 
«  pu  tir ,  jt  œnfe>..se  que  l'homme  qui  demanda  justicecon' 
>  tre  lui  le  Ut  à  monavcu.  ^  .^lais  il  ajoute,  comme  un  homme 
bien  innocent  du  reste:  «  Aruès  qu'il  fin  convaincu  de  ses 
»  bé^e^ies,  ch.icnn  sait  que  je  n'ai  fait  nulle  hisiance  pour  le 
»  faire  |Ninir  de  mort.  »  En  cela  il  dégiûw  la  véi  iie  :  il  n'eut 
Itas  besoin  tans  doute  d'instancn  aiqitè^  île  magistrats  qui 
lui  etaienlromnlè  enirtit  asseï  vis;  ilsiini  ailqu'ilscoumi.s  ent 
sa  volonté  et  qu'il  les  lais.sâi  faire.  Aussi,  comme  si  sa  con- 
science lui  reprochait  un  mensonge,  H  reprend  à  riiwaiit' 
même  avec  fierté  toute  la  rejitons.iljilitc  do  cette  nmii  :  «  An 
»  surplus, dit -il ,  cct»rlicle,  à  .«von  ju.uiu'uu  j'ai  j>rocidé, 
»  u'tsi  pas  de  telle  Importance  que  je  travaille  à  répondre  A 
»  celte  acciisatiun  par  livres  iinjjrinn.s  II  s'n  •[{  r  :f,e  (mu  s- 
»  UOB  pliti  lutuie,  du  drgil  de  vuuu  i'uuc^ic.  »  U  wou  a<} 
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CALViK. 


CALVIN. 


Servel  esi  doue  bien  à  lui,  et  à  lui  uoiqumeul;  ei  en  vûià  li 
|iMlHl.DiÉlwwië«wi'«w wf^gtTéVirtt,  quifainitleâ  Lia- 

Mnneaveclesp^pî<-r=i1r'ri^minislre, (";:'•  'n  Ivi f'i-aii  ,s«.'pintis 
«raot  rocu&ioa  qu'il  eut  de  (iitie  périr  5crvf  i  :  <.  Sa  vet  veul 

•  ttidr  id;MmnMlH  WQdraîl  yêtra  «ppcléptrinoi.^ 

■  jamais  jr  ne  pi^m^fllrai  qu'il  n  f  nn  foi  ('n(ra;;te  jiiwin'j  ce 
n  )Muot;ctr  j  al  bien  résolu,  s'il  ucal  a  Geiicve,  Uc  Uti  jj- 
B  ttiiibiifrrir  qu'il  «a  ieriK  sain  et  sauf  :  Serv*tu$  ewpit  Air 
n  TMfre,  std  a  me  accerstius.  Efjo  nutem  TuriK/iiom  l  um- 
a  miliam  tel  fidm  mmm  eateuus  téatriclaw  huhrati  juin 
vcnim  constfMvM  apud  me  habfo.  si  veitinl.  iiuiuiuam 
«  poli  nlstiltns  tX0at.  »  Servet  tlail  donc  Jugéet  Condamné 
d'arince  à  Genève.  Il  y  a  plus  :  on  dit  «|ue  Sorrtt  n'avait  été 
emprisonné  et  condamné  à  Yieniie  que  snr  des  imlices  fournis 
gmCÊMa.  CalTin  se  lerait  procure  le*  Veuilles  d'an  ouvrage 
^  Sttftt  tiiinàl  tanprttBer  «eerilèiiwiit,  et  il  fo  aurait 
envoyées  à  Vienne  aver  les  letlies  qu'il  avait  reçues  île  lui. 
Mais  Calvin  s'en  défend  dan*  mm  traité,  el  ii  êhU  le.  croire  ; 
t»  il  dédne  «fflffi  lÉe  fceileraît  fuâvnat  eeile  énormité  : 
n  Si  cela,  dit-il,  m'était  vraiment  (  '-j^-ir  rfiejc  l'eusse  fjii 
a  eomiaUre  j>ovr  le  faire  pmiir  par  r;ui  r/tie  ce  fût ,  ]c  ne  le 

•  vaudrait  pe^nt  nbar,  et  ne  peam  |ioint  qoe  cela  me  tonrnit 
»  i  iléilMMinenr,  vu  q«e  je  ne  di->inuiie  point  que  r"a  ële  à 
»  mon  aven  (|u*il  a  été  apfirélipnde  pmir  remlrc  compte  (^c 
»  SCS  maléfice».'  »  Et  en  effet  y  avail-il  quelque  differeiuf! 
entre  l'arrêter  à  Genève,  lui  ^tran;,'er  elqni,  n'étant  p<i s 
soumis  aux  lofe  dé  celte  ville ,  n'avait  en  rien  blessé  ets  lois, 
ou  le  I»u«  arrêter  à  t  ienne  par  rinqiiuilion  ciilnt  ifjue? 
Calait  h  tnbisoa  dani  .ka  ^eax  cas.  Calvin  et  le  %é- 
nat  il  Cmén  vMèrcnt  ai  onvertenent  le  droit  des  gens 
daji  U.iir  I  I  ,  i; n  i!  est  cl.iir  qit'ils  aL,'is>'aieiit  uiiiqiit- 
neni  d  iiprés  le prîuape  qu'U  £ili«it  procurer  ia  moi  t  de  cet  j 
liérétiqiie  pirtoot  oàMi  le  ponmit  attdndre  et  par  tons  les  j 
moyens  possibles. 

Les  eaivina^  ont  voulu  dimtnn«>r  l'horreur  de  celte  coq- 
daMWtiaB,  «nMntr«n(a«e  lorle  d'ananimité  de  toutes  les 
Eglises  pour  tlever  ce  linclier.  l-'Kiflise  cnl!ii>!iiiiie,  discm-  , 
ils,  avait  condamn è  Serv e i  ;  l'Eglise  cal vintalc  execuUi  i  a 1 1  éi ,  i 
M  l'Eglise  l«ihi'»'ienne  approuva  la  sentence.  Qn'intpwte 
Celle  unaniniilé?  L'Ei  i  •  r-iiho'.ique  émit  emiliiniit-re  ilu  ; 
fiiil ,  el  ce  n'était  pos  U  («cine  de  naître  au  bei/ieutc  sict  lti  ci  ' 
de  faire  la  réforme  pour  rivaliser  de  cette  façon  avec  elle. 
Quant  à  l'Ej^li&e calviniste,  ce  n't«.t  pnsuti  lêinoi,ii;ii,-<' ,  en  | 
c'est  en  grande  partie  celui  de  Calvin  niCine;  et  «luant  aux  1 
lothériens,  s'ils  ont  «ppfYNirc  la  coiidaimialioti  d<-  Servet,  j 
cda  montre  senlemeni  que  la  logique  atroce  de  Calvin  était  i 
ptns  finie  qoe  te  dwirine  imparflute  où  il*  /étaient  arrêtée , 
indécis  entre  la  lilwrté  de  penser  et  les  dogmes  dont  Cahiti 
lirait  de  ai  nidea  conse^pteiices . 

If  est  eertaid  qt»  quelques  dodetirs  pttileslans  tels  qoe 
Bullinger,  vinrent ,  quand  le  mcuitre  eiil  <  tt  (omiiii-.  dnn 
aa  t'appui  de  leur  approtiauoii  au:^  Egii^s  sui6<ieN,  qui  i 
cllaa«liiiet  «vaîeat  prtiié  «ppai  i  Calvin  pendant  le  procès. 

*  V.  MigfK^t,  iwùB  BB  Mfflioire  »nr  V,'-Ui)iVn%f>mfn1  <\p  lit  I 
Rèfamft  »  fVcfteve ,  lu  eu  |R  1',  .i  I  \.  tu-.'  .\.--.  v  .■i  in  <■  s  tu');;ii  s  ' 
tt  polili4fue*,  aJopte  putirlaal .  mir  >t'  s  an'iiriics  qin  nom  ]i;irji>.  ^ 

M-iir  IfM  rrtpcclaljlt'» .  t'opiniiiii  rjiii  Imt         iImm  lu  .I.  ,.  ,^[.  l;  | 

de  Senel  âtij>»-ts  de  l'iliffuisiliou  t!c-  \  u  un.'.     «.    U  m  .        iJ .  <|  i  j 

-  kiwil  U  police  des  opiiiiniis .  ft  ijuL  miivliILiiI  il  -  |,  m  i  ,||,  , 
■  de  Scrrct ,  eut  ronims*anr<.-  du  livre  qu  d  iHjhI  piiiiJitr  (le 

-  Chruiianiinii  Restiinttu).  Il  dénomma  Servft  aii\  in«i;istral*  de 

•  VjHMfer.rammiic  d'un  LyoRiui*  nomme  Cuillauoic  Trie, 
»faî.4sMMmtl*  G«aèv«*  et  qui  écrivit  à  Lyon  el  ji  'Vienne. 

•  (mal  Art  Misi  et  jeté  en  prison  ;  in«i» ,  ^ardt-  peu  i  troilrmenl , 

■  fll^êfa«l  fait  bcTOronp  d'ami*  flnri*  cv\u-  vitti-  n  n  nip  mèrlroiii. 
■•  il  fi;ir«iiit  a  s'i-ttiappvr  au  lioiit  de  Ivuiv  i-nt  -,  I  >  iv  i_  i-ti  i|. 
'  ^  iiftiac  l<t  cuiidâiiiiK'i  eiil  cciiiiiiK'  lici  t'tiijin  .  I  i  t'it  I  '!  iJi-  ■  ji  i  li^ ^  i  , 
'»(  dnq  ballol.'i  de  luns  tiirml  jilfi  iluis  le*  flamniis. 
(Pai;e  t^S.)  C;<lvin  aurait  Juiic  cucore  laM  m  nururni  :i-  qi'  u  1 
itiijt,  àiin  sou  ii'aii<>,  .ivi/r  IjijI  d'«istii«nce  :        s  n  .       S:  1 1 ,  i 

•  «'agpMe  de  l'avoir  dénoncé  «  Vienne;  nai»  il  luiiit  que  je  k 
im^HmMtm  tomber  tentas «ei nimeon. ■ 

ToMiir* 


il  est  triste  de  savoir  que  le  doux  mais  faible  Mé  aurliihon 
se  laissa  arracher  quelques  courtes  paj^ej»,  comme  il  dit, 
Urevps  pagfUtif,,  contre  les  erreurs  de  Servel,  en  siiçiie 
d'approbation  de  son  supplice,  Qaelqoe  courtes  qu'eltei 
soient,  ces  pages  sont  trop  tongncs;  et  j'aime  nii<nx  prendra 
poin  l'expression  du  ProteMantisine  ce  mol  échappé  à  l'iime 
de  (^roiius ,  que  «  l'etipril  de  l'ÂnlécUrtsi  n'a  pas  paru  aeu- 
»  irnipui  sur  les  bord»  du  Tibre ,  mais  aussi  sur  les  borda 

"  ihi  lae  Li  nian  :  .S/)iiiti(?u  Antichriili  !> .  .i  1  nitumad  Ti^ 
n  heyvn,  sc/t  ad  lantm  Lemunum  apparuisse.  » 

Kousavons  proini*  de  citer  textuellementlet^qtiaCalt^ 
a  tracé  lui-ni<5me  de  la  mari  de  Servet;  le  voiei  ;  An  r.^^tp, 
»  dit-il,  afin  que  les  di.^cip'es  de  Servet,  ou  des  J>.ouulon« 
■  seinbbliles  à  lui,  ne  s^-  glorifient  point  en  son  opiiii;Ureté 
•  furieiiiie,  cnmme si c'eiaiinne  constance  de  mariyr,  il  fiut 
»  qoe  les  lecteurs  soient  avertis  qu'il  a  montré  en  sa  mort  une 
»  sinpidiie  bciilile;  dont  il  a  elé  fjcile  de  jufçer  que  jamais  i  j 
»  n'avait  parle  ni  écrit  Â  bon  escient,  connue  k'd  eût  senti 
»  de  la  religion  ce  qnll  en  dbaii.  Car  quand  on  lui  eut  ap- 
„  J,  r-.  'i nuuvelles  de  mort,  il  était  par  inlci voiles  i^mime 
»  ravi  ;  apre^t  il  jeUit  des  soupirs  qui  retentissaient  ea 
)•  toute  la  salle;  parfois  il  se  menait  A  Intrier  comme  nn 
»  lioiiimc  hors  de  sin-.  Tirefil  n'avait  non  plus  de  contenance 
•)  qu'un  déin.iniaque.  Sur  la  li'i,  le  cri  surmonU  tellement» 

ijiie  sans  c(  sse,  en  frappant  sa  poitrine,  il  criait  â  fEspa- 
X  L'uole:  Misci  iloi  ilitt .  misrricojï/id.' Quand  ce  viui  an  lieu 
"du  Mippl  ce,  noire  bon  frère,  M.  Guillaume  l  aiel,  eut 
»  grand'peiiie  a  avi  iclier  ce  mot,  qu'il  se  rerominiiidiit  auX 
o  prières  du  peuple,  afin  que  chacun  pri.il  a\ee  lui.  Or,  ce- 
»  pendant,  je  ne  sais  en  quelle  conscience  il  le  pnnv.iii  faire, 
»  étant  tel  q-i'il  était;  car  il  avait  écrit  île  sa  inain  la  foi  qui 
»  règne  ici  être  diabolique,  rjn'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  £glise,  ni 
n  chrétienté,  parce  qu'un  y  bnptis4>  les  petits  enhiis.  Coun- 
o  tuent  (ioiie  est-ce  qu'il  se  conjoijfnsil  eu  prières  avec  ntl 
"  peuple  diKinel  il  devait  fuir  la  communion  et  l'avoir  en  bor» 
»  reiir?  N'est-ee  pas  profaner  la  sacrée  unité  que  Dieu  nous 
"  riiinnintiile  rpi;in  I  mi  se  mêle  paimi  une  syn.ii;>>i:iie  ii:fer- 
»n<ile,  pour  faite  profession  qu'on  lient  une  même  hif 
a  Quant  â  noire  frère  Fard,  il  eihoria  bien  le  peuple  de  prièr 

p<Mir  lui;  mais  c'é'ait  en  pralest-int  qu'on  siip|  l  ;il  Dieu 
J)  d'avoir  pilie  d'une  créature  perJiK'  et  daioïKe,  sinon  qu'il  ' 
»  se  oorrisreâtdeseserreiiis  detestahles.  Servet,  Je  son  cété, 
'  priait  (Mimiie  au  inilien  île  rE;;lisf  ib'  lieu.  Ivi  quoi  il 
»  miititrait  bien  q  ie  ses  opinions  ne  Un  etaieist  ri'  ii.  Qui  plus 
»  est ,  c<nnl>iMt  ipi'il  ne  fit  jamais  si^ie  de  se  repentir,  lott- 
B  tefois  il  ne  s'effi>r(,a  jamais  dédire  un  seul  mut  p<Mir  riiaiu- 
.>  tenir  su  doi^trine  on  pour  la  faire  trouver  l»iiii(\  Je  vous 
ojirc-.  que  veiU  «lue  i  cla ,  qu'ayant  libertcde  p.ub  r  eoniino 
n  il  eùi  voulu  ,  H  II''  ht  nulle  confettsion  ni  d'un  i  i  i  d'an- 
Htre,  non  plu-,  qu'une  souche  de  bois'  I!  ne  n  ju'k ait  pas 

1' iju'oii  hir  enui^iM  l-i  huiu'ue.il  n'r'ail  po:  .i  li.'i.l  onne ,  on  ne 
i>  lui  avait  point  détendu  de  «lue  ce  que  uon  lui  senilKerait. 
a  Or  étant  cuire  les  mains  du  Iwnrrean ,  combien  qu'il  reftisa 
n  lie  n  )mu:t  r  jrsus  (  lin  i-1  fils  éternel  de  Ftieu  ,  en  ceipi'il  ne 
:>  detiuia  nuileuieJU  pourqiiot  il  iuo.irait ,  qui  csl-ce  qui  dira 
que  ce  soit  une  mort  de  martyr,  quan  t  il  est  question  de 
luiiail'ci'  ju  iiiii'v  an  s.uu-  pniir  uni'  dru'ti  ii'- .  non  si  ulonieiit 
'  lie  la  îai^M'i  ib-riieie  el  dissimuler  ce  qui  eu  e>.t ,  mais  la 
>  suppriiiiei  rmuiiie  de  son  bon  $ré?  Dont  je  émis  que  Je  ce 
tt  qiir  ]'ai  ilit  cj  dcssus  cst  assez  patent;  A  savoir  qu'il  n'a  é'é 
aque  ti  o^i  hardi  quand  iU'esi  cnidc  joner  sins  être  pnni, 
a  mais,  comme  nn  incrédide,  quan  t  «  'isi  \en>i  â  letidre 
»  compte,  qu'il  a  ctc  saisi  et  accal>le  de  tel  désespoir,  qu'il 
»  s'est  trouvé  tTWrdu  en  lont  et  par  toot.  » 

(  >  le  ilire  lie  eu  ri  rh  '  N'mlj  Calvin  (pii  jnui  Miii  Servi  t  jus- 
que dans  sa  mort.  Mm  que  lui  re[iro  ;he-Mt  doue  â  ce  mal- 
heureux? De  n'avoir  pas  été  dans  celle  mort  aussi  (Sfhatiqne 
que  Un.  e'rsi  à-ilire  de  ii'iivoif  pas  sn  mourir  avec  la  r.i':hr; 
iiiti>;i  lance  que  lui,  Giivin,  a  ini:>e  a  le  faire  mourir.  Servei 
u  [  lie  avec  mast  dit*jJ|  vnc  am  qu'U  devait  regarder 
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comme  une  synagogue  toferiMle;  il  n'avait  donc  pas  Gri  dam 
geapmpres  idées,  ce  n'est  donc  pas  un  martyr,  lin  autre  Irait 
remarqnablc,  c'est  lonsqa'il  raconte  que  le  miaMtK  Farel  io- 
VtUi  le  peuple  à  prier  ;  avez-TM»  Mt  attention  à  lareitrietion 
donnée  à  cette  prière  :  «  Quant  à  notre  frère  Farel,  dit-il,  il 
«  eiboffta  bien  ie  peuple  de  prier  pour  lui;  maia  c'était  en  pro- 
»  teatant  qu'on  snppliflt  Diea  d'aVoirpiiié  d'tmecriataieprr- 
«  due  €i  damnée.  »  Quelle  réserve  tilranfrc!  On  scnl  que  celte 
bnèren'éUit  pai  lelou  la  conscience  de  Cah  iti,  et  que»  quant 
•  loi.  Il  n'amalt  ni  prié  *H6  Serrel  ni  prié  ponr  Ini;  car  il 
n'oub!ic  pas  ainsi  son  dogme  de  la  prédestination! 

>  La  mort  de  Servet  esi  le  sceau  de  toute  la  doctrine  de  Cal- 
«tof  die  la  rénraw  poar  «imi  dira»  «Ue  «n  «A  la  réalisaiioa 
e(  Il  pratique.  Ce  n'est  pas  un  arfe  d'emportement  produit 
par  la  passion;  et,  nous  le  disous  franchement,  à  nos  yeux 
ce  n'est  pat  non  plus  un  crime.  Calvin  a  oonsciencieusemenl 
dénoncé  et  lait  briîier  Servel.  Il  croyait  en  cela  pratiquer  un 
devoir.  YoilÂ  ee  qui  l'excose,  mais  aussi  ce  qui  condamne  sa 
doctrine.  Il  avait  d'anciennes  animosilés  contre  Servet,  et 
pourtant  nous  ne  croyoa*  pas  que  e'ail  éié  par  une  luiae 
personnelle  qu'il  Ta  bât  momir.  f I  fa  firit  BMidr&r  MUdMen- 
nemi  de  Dieu-,  comme  antitriiiii  lie  .  i  tiune  détruisant  ra- 
dicalement la  Cbriatianisme,  en  eu  iuterprélant  le  mystAn 
fmdanenlal  antrement  que  lui ,  Calvin  »  oe  le  eomprôiail. 

La  doctrine  de  Calvin  et  son  œuvre  tout  entière  est  donc 
éa  cause  icL  Paa  de  milieu,  il  faut  approuver  la  mort  de 
Serve! .  «a  feeMrattucanreeiMmqiw  rcenvreenUèredeCal- 
.♦In  était  fausse  et  rdirograde. 
'  Toute  celle  partie  de  la  Kéfurme  protestante  qui  a  voulu , 
comme  Calvin,  s'arr«^cer,  refaire  une  Eglise,  rebilir  le  Cbris- 
lianisme,  quaril  m  :  ail  déjà  la  Pi  nlosoplùe,  quand  la  liberté 
de  penser  était  ju»tt  el  nécessaire ,  est  condamnée  avec  Cal- 
vin par  le  jagement  de  Servet. 

>  En  résumé  donc ,  ce  n'est  pas  un  iiumme  que  la  postérité , 
après  deux  siècles  et  demi,  réprouve  dans  C>ilvin  :  c'est  une 
doctrine.  Cet  liomme  s'est  tiouvé  le  type  prcs({uc  parfait  do 
cette  doctrine,  et  il  fiuit  recoonaitre  qo'il  l'a  émiie  et^aii- 
qdée  conaeieneiensement.  L'hnmaBité  d'anjoardlmï  a  des 
lumières  que  cet  homme  n'avait  pas,  des  tendances  qu'il  n'a- 
vait pas;  elle  le  juge  d'après  cea  inmièrea  et  d'après  ces  ten- 
dinoet,  et  le  net  à  m  friaee  dftia  le'panthéan  de  rhlilgàre. 
La  Pliilosophie  accepte  le  Pi  nestantisme;  mais  elle  ne  l'ac- 
cepte que  sotts  bénéfice  d'iuveotaire.  Elle  accepte  du  Protes- 
lantinne  loot  ee  qui  alUl  vera  Pavenir,  elle  njeite  lent  ce 

qui  retournait  ;m  pn.s';r. 

Et  voilà  pourquoi  elle  fait  une  grande  diftérejice  entre  La- 
ther  et  Calvin  :  l'un  dmanelpeteiir  an  praHt  de  teotea  lea 
liérésies,  l'autr*»  ardent  persécuteur  de  toutes  les  hérésies; 
l'un  dettruclcur  de  l'Eglise,  l'autre  soutien  indirect  de  cette 
Ejliaaqa'il  eonibattait,  partisan  au  Eimd  de  la  même  doc- 
trine ,  et  ((ui ,  pour  avoir  voulu  organiser  le  présent,  fut  l'en- 
iiemi  aciiarné  el  aveugle  de  l'avenir  qui  s'avançait. 
.  Et  voyez  la  faiblesse  des  plus  grauids  hommes  quand  le 
«OBor  lenr  manque  pour  deviner  l'aveair,  qoaiul  ils  ne  sont 
paa  donés  du  génie  prophétique,  quand  l'Idéal  ne  brille  pas 
dnns  leur  âme!  Il  se  trouve  aujourd'hui  que,  mOme  sur  les 
détails,  tous  ceux  que  Calvin  a  poqrsuivis  ont  raison  contre 
1n1.  Si  nene  venlidoe  lUre  ici  m  parallèle  entre  l'Anabap- 
tl^me  et  le  Calvinisme,  nous  montrerions  aisément  (|iic  i'A- 
^wbaptisme  avait  des  pressent  imens  plus  vrais  et  plus  vivaces 
que  le  dlvlniime.  SI  mus  «rnUena  emparer  le  Lnibésa- 
nisme  pur  au  Calvinisme,  il  nous  serait  aise  de  prouver  que 
Calvin,  qui  n'a  f<tit  au  reste  qu'employer  la  iliéoiogie  et  toute 
la  critique  de  Luther,  a  cependant  faussé  profondément  celle 
théologie.  S\  nmis  voulions  <»Hipar«r  Calvin  à  ces  misM 
coniicux  qui  lui  foui,  dil-ii,  pitié,  quand  iU  soulienneut  qu« 
les  supplices  doivent  dtipaiallre  sous  le  règne  du  Christ, 
nous  lui  montrerions  «i  perspective  Ârniiiuus,  qui  doit  si 
vite  saper  et  détruire  son  œuvre.  i>'ii  s'a^uMÙi  de  ces  libres 


qu'il  ne  conçoit  pas  la  société  sam  une  EgHn  id  nne  Egliae 

sans  intolérance,  nous  lui  montrerions  le dit-builiëme  siècle 
qiii  va  venir.  Si  enfin  il  était  question  de  jSevvet,  pent-Atie 
se  ironveralt-il  qne  Servet  avait  snr  la  Trinité  des  Idéie  Vum 
plus  profondes  que  les  siennes. 

Prodaraer  la  conscience  de  Calvin,  voiià  toute  l'éfpitté 
qu'on  lui  doit.  Naia  H  est  «^omd'hni  dea  écvivaiM  qni  sTet» 
forcent  de  le  réhabiliter  de  toutes  façons ,  et  qui ,  sotu  pré> 
texte  d'ordre ,  voudraient  nous  insinuer  son  inioleruice. 

Les  voyageurs  nons  pwleal  dTnrixes  à  l'ombre  desqntW  il  ' 
n'est  pas  sûr  de  se  reposer,  car  cette  omlire  «lunne  la  roort. 
Il  est  des  hommes  qui  projettent  dans  la  pt>s(enle  je  ue^dts 
quelle  ombre  funeste,  qui  elle  aussi  ert  un  poison. 

La  secte  religieuse  de  Calvin  cet  morte  aujourd'hui  ;  mais 
n'avons-nons  pas  aujoard'hiri  même  encore  des  calvinistes 
politiques?  Vous  coruuissez  ces  hommes  qui  irailenl  notre 
révolution  française  comme  une  vieille  erreur  déjà  bien  pa»> 
sée,  ces  hommes  qui  depois  aw»  i  la  tribone ,  répètent 
saus  cesse  qu'ils  veulent  écraser  Mauvais*  fufu''  de  m  lé- 
voiuliou.  Savez- vous  ce  qu'ds  sont,  euxi'  Une  mauvaise 
qneoe  d'une  ebeae  bien  plus  pewèe  e«ore,  one  manvaise 
queue  du  Calvinisme. 

Genève  et  Coppet  ont  envoyé  i  la  France  deux  on  trois 
persomiasesqidcot  pour  Calvin  m  coke  aeeNlitf^eit  lenr 
liomme,  Jenr  maître,  leur  idéal.  Le  théologien  du  parti, 
M.  ('imiol,a  publié  autrefoid  sur  Calvin,dausleAit(SMii«s 
l*rolestans  cHébres,  une  Notice  écrite  avec  un  zèle  qui  | 
vait  faire  pressentir  ce  qu'il  a  dit  et  fiit  depuis  six  ans  *. 


*  Croiniit<«a  que,  dau  etti»  Notke,  M.  Giiisat  va  jusqu'à 
justifier  1«  mmrtn  éa  Servel? «Il  «ailbiM,  dM,  «wlqua 
-  pauion  dtat  IfroMidiiile  de  Calvin  envos  GartaNaq,  Bslsae  «I 

.  Senet;....  mnt l'ieUtgMrml0Mh»  tÊ^iÊOê CAm  ^Êt  t 

■•  lant  Scnr:  itmit  de  jm  XT  CMT  A  wa  M  %k  Km  i 

ÎWxUs  approbation  Jii  [truleitaiil  caUini.slr  M.  Oiil/ot  ne  pré- 
\?udni  pas  contre  t'uuaihccne  du  protesUiit  artninica  Groùui, que 
lious  aimon*  à  ré|iéler,  comme  un  cmitraite  bcHKHx  el  qui  loi^ 
lage  l'àn»  t  ■  L'ttfnt  dt  l'JHiéekmt  m'a  /m»  tmltmeM  «y» 
IHini  sur  les  hcrds  <&  fiAra,  atmi  «ncor*  sur  Ut  hnbÀilm 
Léman,  » 

Ocoéns  éorivall  sa  dte|ipreUtîan  «inquBnts'au  aenl—sBl 
aprèf  CaWin  ;  et  vous  approuva  ce  qoa  Onllns  flteiSSBit ,  VOOl 

venu  deux  ticcles  après  Gratins  ! 

Grolitu,  protesUnt,  aeuiaii  que  h;  Proicttantime  avait  été 
compromis  vt  souillé  par  Calvin  ;  car  si  (^ivia  avait  tègit 

ilcsé  .ii'S  Ijii'  Iu'rs  ju  nom  Jt:  la  Rcrornit.',      n'ètaît  | 
i;iuii  (l'anioiiv,  iiiai^  une  religion  dehaiue. 

i:t  v(Mi«,  [iroit'jtant,  voustaîtssdelMÎteccMrla  Araïasfe 
craipltctdeCaivial 

-  créMiil,  dilas-vom,  ridie  du  sièda.  >  A  ee  compte  poorquel 
loue-t^«n  las  pssaiîail  Clnrétiiiu  d'avoir  nSA  innooemmenl  k 
martyre?  lis  auraient  dA  se  venger  en  anaisiuant.  Était-ce  donc 
la  peiuf  i!e  v  «  uir,  au  _*ii>iiMiu-  »i<  cIl-,  attaquer  l'église  cl  reformer 
le  l^brisliatiiiuR' ,  pour  ciJupd  r  si  pleinement  IWcr  </«  siècle  f 
Plo«»  at  <  ii<.(tns  pri  t  isi-nirul  (l.iUiii  i\f  no  ji.o  sV-Ire  clevt  uii-Jcssnj 
de  son  Mede.  Le*  nùiérieordienx  dont  il  se  raiUaa  étaient  au 
moins  en  cela  au-dessus  de  leur  siècle. 

Kt  nous  l'accusous  d'avoir  fondé  son  Église  sur  eatltMlW'cf  de  son 
iUcU;  et  uoiu  remarquons,  riiistoaeàla  aNiB,'fMeefat  préci- 
sément pour  eoh  qu'il  M  foaéa  tient  aiqaa  sonsMviesB  lidulsil 
a  porter  partoatfefcaalitMo  au  sein  da  tanMs  fas  «oaanMlana 
clirtUieuncs  sans  rien  Cooder. 

Mais  M.  Guitol  voit  au  contraire  dans  Calvin  mfimdateur,  H 
lui  raj'pni'te  toute  ruinrc  <lii  ProtciitjulittiK.' ,  il  la  lui  livre,  M 
l'aLis  ji  1)1;  un  lui.  Luihtr  n  clait  iju'un  lirouilion,  suivant  M.  OuiïOt, 
t(  uii  Jeili uitrur.  ■  LuiliiT.  dii  il ,  vilii  ]iMiit  léiroiro,  Calvin  pour 
"  londéi',  par  des  u«x:etMtes  égales  mai*  dilïercatei.  *  Yoilè  done 
le  Protestantisme  rvduil  à  n'êtro  qaAsnu  applicalion  de  cette  iéêt 
du  tiède  (llnquisitioa ,  l'intoMnsm,  uno  tigUM  dasyatlfiis  sivi 
Ua>MàAhmitml^f>fSii»fimtpa$bi^mttk  CMni 

]1.  Guiiot  Bt  sais  pis  qu'il  est  des  «uvrM  d«  destruction  qnf  ^ 
se  Haut  aut  véritables  eoulnietions  que  prépare  l'avenir,  sont 
plus  durables  que  de  mauvaises  cou$iriji-iu>iii ,  pl^i^-j-jt  du  passé, 
qui  ne  iervcut  qu'à  encombrer  le  «fiire  liuni.iiu  dans  ta  route.  Il 
ui:  suit  p^i*  tpn-'  lu  uuiu  Je  luiiJatdirt  n'est  rvserv <  (|  i  .,ii<,  !i 
qui  loudeni  réellemcot,  suivant  l'esprit  de  I  ejioque  qui  s'avance  j 
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On'«t-ce ,  ie  tous  !e  demande,  qne  la  doctrine  de  M.  Gui- 
loi?  qa'esl-ce  que  la  doctrine  des  honHétes  gens  et  des  mal- 
honnèles  gens,  dont  1«  uns  doivent  goaTcrner  In  antres, 
imimider  les  aatres,  punir  les  autres,  sans  qaoi  la  société 
hnmaine  tomtwraft  en  mine,  si  ce  n'est  pu  le  do^e  de 
Calvin  dts  bon-:  et  tics  mauvais,  des  damnés  et  des  jiistos"' 

£tM(U  U  tiiéorie  nous  {mmoos  à  la  pratique,  n'avotu- 
WNH  (M  «■  rMMneit«r  Calvin  «tMi  rigtmin  aatnuirei? 

(Il M  il  il  a  fallu  €i[vi  ver  télégrapbiqueilMIlt  dct  Ortfr«s 
iMfHoyobleSf  le  Calviniittue  t'est  trouvé  là. 

Qwâd  II  a  Ulii  eipotw  aiix  ChinAtw  ta  iiéeeMllé  de  hb 
iVintimidation ,  et  Idgiiimer  par  des  argumens  presque  thco- 
hfiqwt  la  puoiltott  et  le  boorreaa,  le  Calvtniame  n'a  pta 
Md«tat. 

L'essence  mtoM  de  la  pottique  de  eea  hornowa  al  de 
copier  Calvin. 

Calvin,  à  tra^'en la  Réforme,  Toulai  iv  fi  uner  FEglise  : 
ils  pounnIvcQt  depuia  vingt  ta»  la  Monardiie  i  travers  la 
Hévolntion. 

Il  faut  donc  nommer  leur  maître,  poof  fldn  ompraiilre 
leor  docfrine  et  en  découvrir  le  veida. 
Won,  la  politiqne  qui,  an  tien  de  réunir  le  peuple,  tend 

i  le  ifiM<r  r,  ne  Saur  jii  éire  uiie  bonne  poliiiiiuc;  de  même 
que  la  reli^on  qui  divise  le  genre  humain  en  deux  parts ,  et 
qAéemaà  fane  l'enfgr,  i  fealre  le  paradis,  n'est  pas  une 

bonne  rcligiort. 

U I  a  QB  Cbi  i^tianisme  qui  aflirme  qae  Jàins-Christ  est 
«en  peur  saever  tons  les  iMamee;  mab  Calvia  dit,  en  con- 
traire, qne  Diea  a  fait  des  bons  et  des  méclians,  et  que  les  bons 
doivent,  même  par  le  fer  et  le  feu,  gouverner  et  punir  les 


Il  y  a  une  politiqne  qui  embrasae  le  peuple  tont  entier,  et 
qni  se  poae  pour  but  d'ekver  les  misérables  au  bien-être,  à 
la  moralité,  à  l'inleiligence,  à  la  liberté.  H  y  en  a  une  antre 
qui  fait  ta  diatinetieil  des  honnêtes  gens  et  des  mrtHiontiCies 
gens ,  ifert^HlIre  des  ikbea  et  des  pauvres ,  de  cen  s  que  leur 
inieréi  rend  couservaleaeeldecedx  qo»  leoT  ioidrei  pousse 
aux  révolutions. 

Or,  je  le  deaBande  moera  nm  kw,  qui  est-ce  qui  a  triom- 
pitf*  depuis  CaWin ,  sinon  ts  rfUfien  d*  fft  fiviinMi  et  la 
jfoiitupu  de  régalUé! 

Elipri  analcMePl  lenveni  le  mende?  E«l-ee  h  religion 
qui  embrasse  solidairement  tous  les  hommes  dans  sa  chariic , 
ou  la  reii^on  qui  dajaoe  et  réprouve?  est-ce  la  politique  qui 
eafcneae  selMaiiemnl  le  pieepie  tant  entier  èim  son  acti- 

s'étatgne.  Vin  dwtruelcur  comme  Luther  ■  plus  fondé,  c'«»l*à-<lire 
a  j«lé  pl«n  de  germe*  durable*,  et  a  plus  êOÊMi  à  la  vie  sobté-' 
qacnlc  d«  l'buMiiiii.  qji'iia  fo*dalMr  eama  CêMb, 
M.  Gaiaela  fris  pour  k  KnMlaalJiM  un*  dévialioB  da  Pro- 


M.  GafMlsacrfCetvDjaursfavebir  au  prcsenl. 
Oa  dirait ,  au  rMl«,  qne  c'e*t  lui  qu'il  aime  en  aimant  Calvio, 
t'il  D'ébul  pat  plus  vrai  de  dire  qu'il  s'est  formé  de  bonne  heirre 

•  I  luiiUtiuii  de  Calvin.  Iai3iunt-le  donc,  non  pas  seulement  ad- 
mirtT,  mais  ailinircr  uiiif  reserve  ••  cet  humme ,  d'une  taille  mé« 
■"  dlorn-,  pilf  cl  mai^ro,  que  l'on  voyait  quelquefois  pas«er  la 
•>  maw  (ur  son  front ,  mais  dont  le  vis.igc  ne  laissait  voir  aucune 

•  trace  de  profonde  fotigue  intellectuelle,  et  qui  portail  toujours  U 

•  Ultkoalt.»  Calvin  4lait,«B  effet,  désné  de  cctt«  poéde  qui 
dinaBBia  Lnihary  de  calte  aMMphyaqoe  qui  s'ellnio  des  profon- 
dno  M'dle  dfeauvn,  de  cet  esprit  d'invention  qui  tourmente 
sias  isUcbacctts  qni  en  sont  possédé.  Ce  qui  dévorait  Calvin  plus 
que  SCS  falij;ues  iiitr-IUrtuelies ,  c'était  l'anibilion  de  |;ouvcrner. 
l>aissonvle  s'citaslrr  devant  cet  bonioie  -  qui  sut  se  saisir  Je  l'em- 
-  pire.      I-ai»*on'.-le  rrxiiltcr  rmiiiiH-  ■  dm' de  (is  liiiitcs  nijn  riu- 

>  litris  intcllectiu'Urs  qui  se  placent  en  léle  d'une  époque  ou  d'un 

>  peuple;  »  comme  I  homme   d«  eette  féconde  époqut  da  toutes 

>  la  grandes  révolutions  sociales  où ,  après  avoir  conquis ,  par  la 
*fM(re,le  terrain  qui  doit  Uur  upparlanir,  elles  travaillent  à  s'y 
"  élaUir  par  /«  /aùcsabui  les  priiKi|>«i  et  soui^  les  forma  qui  con- 
■  viennent  à  lew  nature.  ■  SmlesMiM  a'oubKon;  pjs  que ,  siiivaol 
M.  Cuiiot,  nous  sointnos  prériséinenl  à  telle  s<rond<'  «  pLiqnc,  cl 
tardons  oam  d'eutradre  /«  ftux  comme  l'ealeudail  (  aUiu. 


vile  Llenriisante,  ou  la  politique  qui  lecoanalt  tkl  Uolei  et 
iitôiaure  légitinietuent  une  tyrannie? 

Arrière  donc,  arriéré  le  Gilviidaiiie  erai  imta  lOi  Mt 
et  sous  Ions  ^es  ddguisemens.  ^  \ 

CAMBV^E.  Le  nom  de  Ce  prince  rappelle  un  des  plus 
grands  évènemens  de  l'histoire,  la  conquête  de  l'Egypte  par 
les  Perus.  Mais,  si  ce  n'était  l'Importance  de  l'Egypte,  il 
aenble  que  te  fils  de  Cyros  n'aurait  laissé,  venant  après  son 
glorieux  père,  qu'un  nom  fort  obscur.  Ilérodole  raconte  que 
plusieurs  seigneurs  peneiae  trouvant  un  jour  en  présence  de 
Cembysc,  il  lewr  demanda  «  quel  jugement  ils  porteraient 
■  de  lui  s'ils  avaient  à  le  comparer  h  Cynis.  »  Les  Perses  ré- 
pondirent «  qu'ils  le  regardaient  comme  un  bomme  sapé» 
»  rieur  à  son  père,  pnisqn'à  toot  ce  (\ne  Cyrus  avait  ceaqala 
j>  il  .waii  aiou;é  TK-yiite  et  l'empire  de  la  mer.  »  Cetie  flat- 
terie n'était  peut-être  qu'on  habile  arliûce  pour  dire  que  la 
conquête  de  Ganbyie  ne  leur  pareimit  qtf  une  «olte  et  nn« 
imitation  de  celles  <le  Cynui.  l*Îoo8  ne  conna  ssons  Catnbyse 
que  par  les  rédu  que  les  Egyptiens  en  firent  à  Hérodote,  et 
par  quelques  paaaagci  qni  nous  aoot  testés  de  Ctéalat.  Or , 
ces  récris  le  représentent  comme  une  espèce  d'insensé,  qui 
ternit  bientôt  une  victoire  facile  pai  tontes  sortes  de  fureurs. 
Nous  renverrons  dmic  k  î'arileleCfMJSeltnxarticles  cooaa» 
crésà  l'Enri'TRelà  la  Persb  ce  que  noas  aurions  i  dire  sur 
l'extension  gigantesque  que  prit  alors  l'erop  re  persan ,  et  suT 
lis  eiï.  1$  de  la  conquête  de  Qindifiey  dont  FEgjpie  m  w 
releva  jamais. 

Quant  an  caraelère  et  à  ta  vie  de  ee  prince ,  il  smH  inek 

inuiile  de  rt'jxHer  ici,  en  la  tronquant,  l'histoire  romanesque 
qu'eu  a  domiée  Uérodote;  il  f4Ut  U  lire  dans  l'ouvrage 
même  de  eet  historien  (Ihnre  III). 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empf  clier  de  faire  sur  ce 
récit  d'IlcTodole  une  réflexion  qui  nous  a  frappé  en  le  lisant. 
Hérodote  écrivait  très  pen  de  lempe  après  f  expédition  d6 
Caintivftr;  car  i!  y  nvriit  n  pt-inesoixante'qninze  ai  s  qne  Cam-  ' 
by»e  e  ail  uvori  quiiiui  je  Père  de  l'histoire  visiia  l'Egypte. 
Aucune  révolution  n'avait  àù  faire  perdre  fa  connaissance 
d'un  événement  si  considérable  et  si  récent.  Et  pourtant 
on  pourrait  sonteirir  que  tout  ee  qu'Hérodote  raconte  est 
emprunté  à  des  optoei  de  poènice  ends  légcndce  poptt< 
laire». 

Pourquoi  Cmitijie  enireprend-il  h  conqnêle  dVIfypteP 

Ifeiodoie  en  diuuic  pour  motifs  un  maiiage  et  des  amours 
de  sérad  assez  invraisemblables.  Cambyse  vent  épouser  la 
fille  dn  roi  d'Egypte  Amasift;  celnM ,  ifosant  reftiier  eetie 
alîianre  et  ne  voulant  rependaiit  pn».-  rlminpr  fille,  imegiite 
un  stratagème.  Il  avait  dans  son  palais  une  femme  Booiinée 
Nilélis,  dernier  rrsie  du  sa<if  dPApriès,  «  4|«i  il  avait  été  ht 
onue  et  la  vie  :  il  l'envoie  en  Perse  comme  étant  sa  fille. 
Mais  Nitétis,  devenue  libre,  ne  se  croit  point  oiiligée  au  se- 
cret; elle  ne  songe  au  rotitr.iire  ([u'à  se  venger  d^Amasisea 
révélant  sa  fourberie.  Voilà  la  eanse  de  la  guerre.  Si  cette 
explication  dramatique  ne  vous  satisfait  pas,  Hérodote  en  a 
deux  ou  trois  autres  i  vons  offrir;  dn  reste,  il  les  rapporte, 
dit-tl,asnsf  eroire,et  il  semble  en  effet  qn'it  n'a  qifàpaiser 
dans  fes  inventions  poétiques qn^en  avril  hnaginéessnr  forl^ 
ginede  la  conqii<Me. 

Au  second  acte,  Cambyse  roarclte  contre  l'Egypte  avec 
une  armée  composée  en  partie  d'Ioniens  et  d'E-dieiw.  H  y  a 
i  L.'alfmt;i»t  df^  frr.Ts  dans  l'armée  d'Eïvpte.  Ceut  ci  mnî- 
nieilent,  avant  la  batadie,  un  acte  de  férocité  atroce.  Un 
Gt  ee  d'Halicamasse  avait  nM  le  roi  Amatfs,  et  se  trenvait 
aies  dans  î'arm  -e  i>er-.i!i''  Les  Grefs  auxiliaires  d*  l'E- 
cyple  vont  piendre  ses  cnfans,  et  les  éijorgeiit  en  présence 
des  deui  armées.  Us  reeaeilIcRt  lenr  sang  dans  une  lei^a 
roiipe,  y  mêlent  de  l'eau  et  du  vin,  boivent  cet  Iiorrible  nié- 
lange,  et  livrent  la  bataille.  Ils  sont  vaincus,  et  avec  eux 
l'armée  égyptienne  tout  entière.  Hérodote  ne  fait  anemnid* 
nexionsiir  la  f  rofîié  d-'s  Grecs.  Mais  nediralt-r\n  pas  que 
les  Ei^yptiens  qui  lut  racontèieni  U  conqo^e  «k  C<inb)iie 
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nptx)rt*l<*>'       débite  i  ce  crime  ue  lears  auxiliaires? 

Cvnbyse  prend  Memphîs  et  Thèbes.  Non  conleal  d'avoir 
cooqiat  l'Egypte,  il  veut  porter  ces  armes  dans  tous  les  pays 
TOisins.  Il  vent  faire  la  guerre  ea  même  temps  aux  Ethio- 
piens, aux  habitans  de  roasîi  d'Amnon,  et  mx  Caribaginon. 
Une  partiedeaon armée  péril  daiw  mu  t  xpéJiiion  contre  les 
Elhiopiejis;  ans  aolit  |Mnie,  marchant  contre  les  Âmmo* 
iMM,  l'engagé  dm  lee  déMrtt,  cl  eit  engtootie  ton  Itt 
sables. 

CcyeQdanlCambfsepersécutelesdieax  d'Egypte.  Furieux 
de  Ks  déftitet,  U  prend  riimocenie  Joli  des  l^yptieM,  à 

qui  un  In  i  venail  d'apparnitrr  tn  la  personne  d'un  A  pis, 
pour  uue  iiisuJle  à  ses  mallieurs.  11  lail  venir  les  préues  et 
«i  inaarie;  il  bit  veoir  Apii,  et  le  me. 

Toui  te  qui  sait  ressemble  assez  à  une  tragédie  arrangée 
arec  an.  Cuniment  les  dieux  puniront-ils  le  despoie  qui  les 
«otniTe?  On  va  voir  Cambyse  se  perdre  loi-méme;  il  est 
frapjië  de  foiie.  Jaloux  de  «on  frère  Smerdis,  qui  seul  avait 
pu  Iwndi  l' l'arc  des  Kiliiopieiis ,  il  le  renvoie  en  Pcr^;  puis, 
sur  un  soiige»  il  le  bit  tuer,  car  il  avait  rCvé  que  Smerdis  lui 
mirait  sa  rouronne.  Alors  il  épouse  sa  soeur,  et  bieuldl  il  la 
me,  parce  que  devant  lui  elle  a  osé  donner  un  rt^ret  I  leur 
frère  Smenlis.  Un  satrape  ayant  eu  la  témérité  de  lui  dire 
qu'on  lai  reprochait  de  s'abandonner  i  l'ivreate,  il  lue  d'un 
coapdellfeebe  reafimtdeoe  satiqie  sa»  les  i«iikde  «on 
père,  pour  montrer,  dit-il,  qu'en  ce  moment  du  moins  il 
n'est  pas  ivre.  Sa  fureur  s'augmente,  et  n'a  bienlilt  plus  de 
Jioraes.  n  omve  les  lodennes  sépitltares  poitr  aUM|aer  les 
iror'g,  r'-nvrrse  les  temples  et  les  o!«:!i«qucs,  bnlle  ci  f.iit 
fundrc  les  »lalues  des  dieux.  Mais  la  catastrophe  arrive  ;  le  Ciet 
va  flnpiier  sm  orteil.  Pendant  qu'il  fimle  l'Egypte  sot»  ses 
pirds  In  rf  voUf  écbtp  »  !i  Perse.  Alors  Smerdis,  non  ps*;  !p 
vrai  >nieuiis,  mais  un  futix  Smerdis,  et  qui  crpendaiil  por- 
tait le  même  nom,  un  mage,  monte aor  le  irôue  de  Per^. 
Le  songe  va  donc  s'accomplir;  les  morts  ressutcileiil.  Cam- 
byse quinc  précipitamment  l'Egypte  pour  aller  cunilMllre 
l'usarpateur  ;  mm  m  comme  il  montail  à  cheval,  le  Tourreau 
)•  de  ion  épée  tomba  par  terre,  et  le  fer  demeuré  nu  le  IjIc  S3 
»  i  la  cuisse  à  l'endnrit  mêmeeb  il  avait  firappé  A  iiIh  ,  le  icn 
»  des  E::ypliens.  »  Cambyse,  se  voyant  blessé,  denuml^  le 
nom  de  la  ville  on  il  était,  et  on  lui  dit  qu'elle  s'appelait 
EidMtm».  Un  erade,  qn*N  «raltaulielbis  eonanlid,  lui  avait 
prédit  (ju'il  mourrait  à  Ecbalane.  Il  avait  entendu  qu'il  .s'a 
gissait  de  la  ville  de  Médie  qui  portait  ce  nom  ;  il  connut  alors 
qoe  fonde  parlait  de  l'Bdwtane  de  Syrie.  Il  comprit  que  sa 
destinée  était  accomplie.  Pourtant ,  comme  le  dieu  Apis  (pril 
«rait  (rappé,  U  ne  mourut  que  quelques  jours  après  des  suites 
delaUeMore.  Avaatde  nourir,  H  fattim  diseoursaox  Pênes, 
et  leur  révèle  la  rourherie  des  mages. 

Ne  dirait-on  pu,  je  le  répèle,  un  drame  ou  une  suite  de 
dransMS  eomposés  par  les  prêtres  d'Eu  y  (ac  pour  être  reprt  - 
^rnré'^  flf-vant  le  peuple  d'Alexandrie,  afin  de  >e  venger  ihi 
tyran  qui  avait  tué  Apisct  mis  le  feu  à  leurs  ttinples?  (Jii  bien 
toutes  ces  scènes  ne  semblent  elii  s  pas  les  dt-bris  li'une  é[K>- 
pée  égyptienne  contre  Cambyse?  N'y  a-t-il  \ms  en  tout  cela 
un  merveilleux  qui  chasse  bien  Imn  l'idée  d'une  hi&toire  réelle, 
poar  dire  soupçonner  une  œuvre  d'an  ' 

Qqe  voatona-iiotts  conclure  de  cette  remarque?  Assuré- 
ment nous  ne  pensons  pas  qu'Hérodote  ait  travaillé  d'après 
des  légende»  ftoétiques,  qu'il  nou'*  ait  donné  nn  sec  abn  i:»' 
de  quelque  poème  i^ptieii ,  ou  qu'il  ail  resserré  en  quelques 
iLiges  la  substance  de pinsienra magnifiques  tragédies.  Non, 
ilérttioie  nous  a  tout  simplement  transmis  ce  qu'il  av.-ni  en- 
tcsidni  dire  en  Egypte.  Mais  voyez  comme  les  faits  se  irans- 
ignrent  et  se  dramalisenl  naturellement,  quand  les  sources 
conservatrices  de  l'histoire  sont  encore  peu  aliondanic*.  Na- 
turetlemeiu  les  sentiinens  d'un  peuple  s'attachent  à  quelques 
aoacdotes,  et  ces  aneedotes  deviennent  pour  ce  peuple  l'es- 
plir:iiion  et  la  rcpvésfniiiinii  symbolique  de  tout  un  océan 

lâiu.  Eu  cela  le  peu(>ie  irav^lle  comme  les  poètes;  et  voii^  ' 


aussi  pourquoi  ces  antiques  récits  des  grand<:  évènemens, 
avant  toute  histoire  philosophique,  ont  toujours  paru  si  fa- 
vurablp;;  aux  poètes  qui  sont  venus  ensuite,  et  si  proprm  I 
recevoir  encore  l'aocroitsement  de  leurs  propres  fictions. 

Un  poète  égyptien  ani«it-n  fiit  stn-  Cambyse  une  meil- 
leure tr.if;edie  que  celle  que  raconte  Hérodote?  Aurait-il 
trouvé  des  iucideaa  plus  mervetileax  que  la  mort  d'Apis 
vengée  par  le  mort  dn  tyran ,  qoi  se  Messe  do  même  fier  dmi 
il  avait  frappé  le  dieu?  Auraii-il  iiiij\é  niii-iiv  !|i]e  (■!■  son  je 
de  Cambyse,  si  difficile  à  réaliser  pui«qu'ii  a  fait  tuer  i)mer- 
dis,  et  qui  se  réalise  cependant  parce  qu'il  y  a  an  monde  un 
ma^e  qui  s'appelle  ans»!  Smerdis  r* 

Le  faiidii  de  ces  évènemens  est  vrai ,  sans  donlej  mais  ■ 
l'imagination  du  peuple  iea  «  dramatisés,  pour  en  frire  une 
explication  vengeresse  de  ce  qu'il  avait  enduré  de  la  part  de 
ses  oppresseurs.  Le  sentiment  a  donné  une  forme  poétique 
i  ces  anecdotes,  et  en  a  bit  un  symbole,  par  mi  proeédé 
analogue  à  celui  des  poètes. 

Cet  exemple  n'aorait-il  pas  quelque  uiiliic,  pour  nous  em« 
pécher  de  ilooner  trop  aveugtàneut  dans  le  système  de  ceui 
qui  ne  veulent  voir  aujourd'hui  que  poèmes  et  légendes  poé< 
tiques  altérés,  tronqués,  défigurés,  dans  les  récils  des  an- 
ciens historiens  sur  les  teaip8primi"lif>?  N'avous-nous  pas  là 
une  preuve  que,  sans  épopém,  ces  historiens  ont  bien  pu 
nous  transmettre  des  récits  très  dramatiques  et  très  poétisés, 
et  qu'il  n'est  p-is  toujours  iiecessiiire  de  supposer  pour  cela 
des  UUiraiures  perdues!  Nous  liasardons  timideinent  cette 
réflexion,  toutpréis.i  reetmnallred'aiileni  l'exirtenee  de 
ces  légendes  primitive!  partout  oA  Pan MQiCB  monliendm 
traces  véritables. 

Cambyse  succéda  i  Cyrua  en  Stt  avant  Jésus-Clifiit.  Il 
souinii  i'iv.'vpte  en  TfiS,  et  mourut  en  S22. 

.C  A. M  LES.  Les  camées,  ou  pierres  gravées  en  relief, 
sont  en  même  temps  un  objet  de  luxe  et  un  objet  d'art. 
Ils  sont  devenus  un  objot  de  curiosité,  et  leur  véritable 
place  est  aujourd'imidaas  les  collcciiuiu,  publiques,  lescaUi- 
nels  des  souverains,  et  dans  ceux  des  particuliers  riches  qui  se 
dunneni  ou  qui  méritent  le  titre  d'amaienrs.  L'élymologleda 
mut  eauié*  est  încerlaioe.  Quelques  uns  Ibnt  venir  ce  motde 
riiebreu  camea,  eu  arabe  camaa  ,  qui  sipiilie  amulette. 
M.  Reynaud  pense  qu'il  pourrait  venir  du  mot  arabecoamu 
ou  Aemmii,  quisigniiie  relief  OU  llMie.(llouu«teiif  Nsuraln. 
du  riib.  lit  M,  deBlacas,  loin.  I,  p.  28.)  D'autres or  t  cru  qu'il 
venait  du  mut  cAama,  cliame,  coquille,  parce  qu'on  grave 
sur  cette  matière  des  sujets  en  reHef;  unds  les  eoquBhe 
ii'iint  été  enip'uyées  que  par  les  niodernes,  tous  les  ciinécs 
antiques  uint  gravés  sur  piene  dure.  Un  employait  autre- 
bis,  en  vieux  firançais,  le  mot  cuwutou,  qui  stepplk|ue  aussi 
A  lin  taMcan  ppint  avec  une  seule  cotiletir,  et  dont  les  om- 
bles mih  s  font  l  essortir  les  lij,'Hre8.  Le  mot  fiançais  camée 
V  eut  plus  certainement  de  llialieu  eamev,  comme  le  mol 
inlaille  û'iiiluglio,  et  le  mot  médaillun  rie  meiluijlione.  Tous 
nus  lennes  d'aiUi<|iitlé  et  de  numismatique  vieiutent  de  cette 
langue,  l'Italie  ayant  cultivé  lons>tcmpa  itttBt  noua  la 
sdenee  de  l'antiquité. 

T.e  camée  est  un  sujet  gravé  .sur  une  pierre  i  plusieurs 
couches,  dont  le  graveur  a  tiré  parti  pour  Mre  im  tmdfur 
lequel  ressort  une  figure  en  rdief ,  Uanefae  sur  une  couleur 
foneée,  ou  foncée  sur  une  con^enr  blanche.  pins  curieux 
cl  b\s  plus  Iratix  sont  ceux  (|  i  ont  trois  couches ,  dont  la 
plus  foncée  sert  de  fond ,  la  plus  claire  étant  réservée  à  la 
llgnre,  et  la  troisième,  aux  cheveux,  i  la  barbe  on  aux  véte- 
mens',  ;ui  rnM|!ie,aux  armes,  ou  à  quelques  attributs,  l.a 
pierre  te  plus  ordinairem«iit  employée  po«ir  les  camées  eat 
ta  sardenyx  ett  sanloin^enyx ,  dont  le  fond  enfumé  bit 
pat  faitcmcnt  rpswtir  Voinj.r,  ainM  nnmmé  de  la  cotdetirde 
l'ongle,  qiu  en  blanche  avec  une  légère  teinte  de  cbair. 

nom  entrerons  dans  quelques délalls  sur  l'aride  la  gm- 
vnreen  pierres  fines  à  l'article  GLvrTinn:  ;  i  :ni<i  (lirmis 
seulcmenl  ici  que  le  camée  est  plus  f.dle  à  graver  que  I  im- 
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UiUt  oo'^erre  gravée  eo  aeux;  car,  ainsi  que  le  dit 
Mariette  (bn»  ton Tnhédc*  pkmt  gravée», «rartkte a 

»  contiuucWemciil  son  ouvrai^c  sous  les  yeux;  il  en  voit  le 
>  progrès ,  el  il  abat  de  la  matière  partout  où  il  le  juge  à 
»  propos ,  ans  cninte  d'en  trop  dter^et  aans  avoir  besoin 
»  de  «onsutier  à  diaqtie  instant  l'empreinte  en  cire  de  ce 
»  qu'il  grave,  comme  lorsqu'il  op^re  de  l'autre  hçaa.  » 
C^Modanl , comme  le  remarque  Mariette,  il  nemflltpas 
d'être  bon  dessinateur  ei  d'avoir  de  la  main;  ce  genre  de 
gravure  duuaiiile  peul-èlrt:  [)iu&  d'ialelligeDce  que  celle  qui 
se  fait  en  creux.  L'artistey  emploie  des  pierretsur  lesquelles 
la  nalore  a  jeté  au  hasard  diverses  ooolears  ;  il  faut  qu'il  les 
distriboe  dans  des  places  convenables,  qu'il  les  adapte  aux 
divers  objets  qu'il  a  dessein  de  représenter,  et  que  ce:s  du^po- 
«iiMM  paraiscent  si  naturelleS|  qu'oa  doaie,  ta  voyant  foa 
fwvf^  cofaM-lé ,  ai  if«t le  gitvenr  quiam  pMlIlierdrtm 
jeu  de  laiMtttV«yM  lawliir»fBi«fyil'ii|iÂatieQ  loate 
aeule. 

On  a  aottveni  dlamidéde  foelfeacairièntleaaneieitt  ti> 

raient  ces  pierres  fines ,  remarquables  non  seoltinent  par 
Jeur  finesse  et  leur  pureté^  mais  encore  par  leur  grandeur, 
qualités  qui  se  rencooirail  enrtootdans  les  caméet.  Il  cat 
prf'.ii/n.iWe  «(ue  ces  carrières  se  trouvaient  liaus  l'Inde,  et 
«|i  c  le^  uioiitagues  Silum  le  plus  i  l'Orient,  et  «ous  un  ciel 
Itia'aiii ,  fiMiniiaaiknt  les sardatiiee dont  Ftuuvantelagcaii> 
éeuT  (liv.  xxxvii ,  S  33). 

•  Il  cat  certain  qae  l'Inde,  dans  sa  partie  qui  ouvre  le  pas- 
.^iL'p  \M  terre,  est  moins  connue  de  nos  jours  qu'elle  ne  l'é- 
laii  auircfMs,  mrtout  quand  Aleiandre, «près  aoo  expêdi- 
lion,  7  eut  ÂiUî  'un  grand  nombre  de  ttitoQics  grecques 
qui  joignaient  au  goût  de^  arts  la  recfaerclie  det  lutièrea 
sur  lesquene^  les  artistes  pouvaient  opérer. 

De  nos  joor^,  les  aneieimea  voîea  pour  paiaer  dans  linde 
font  alviudonnées,  sorloul  depuis  que  l'on  a  découvert  tiiie 
I  ouie  plus  kiîre  par  le  cap  de  Boane-£spér«nce.  Kos  artistes 
ne  peuvent  plaa'goèfe  É'eKreer  qae  aor  lee  agatbea  ditea 
«fAllcroagne,  (l'  ut  la  pâte  est  Iwauconp  moin?:  fine.  Aussi 
reconnaît-on  facilement  un  camée  antique,  autant  au  tra- 
vail qn'i  k  matière  odeatalt. 

Le^  atîcien»  étaient  très  ciirienx  de  pierres  gravées,  et, 
mitre  l'usage  qu'iU  faisaient  des  camt-ts  pour  orner  leurs 
aaneanx, les  coiffures  des  femmes,  les  colliers,  les  agrafes, 
tie  leurs  manteaux,  et  même  leurs  chaussures,  ils  en  for- 
maient aussi  des  collections  que  Ton  nommait  dactyliothè' 
qufs  ou  collections  d'anneaux. 

Pompée  mit  dans  ieCapiiole  les  pierres  gavées  qu'il  avait 
enlevées  I  Mitliridate.  César  consacra  dans  le  temple  de 
\'onis  Griiilrix  celles  qu'il  avait  recueillies  lui-niOuie  avec 
(les  dépenses  in&nies.  Haroeltus,  neveu  d'Au;;(iste,  déposa 
son  cabinet  de  pierres  fnvées  dans  te  temple  d'Apollon 
Palatin.  ÎV'oii.<;  parlerons  au  mot  Musi'kiKs  plus  fameuses 
cuUectiuns  de  l'£urope  moderne,  et  nous  citerons  seule- 
ment M  les  phia  câèbres  tmén  qui  enrichiiaent  ces  eal- 
1  .c  ions. 

I  <!  pins  grand  et  le  plus  célèbre  de  loua  les  camées  connus 
f^i^  celui  du  cabinet  de  France,  vnlgairaBent  appelé  o^atAe 

df  la  SaiHie-Chapelh ,  parce  qu'il  a  été  conservé  dans  le 
l!ésor  lie  cette  église,  depuis  que  saint  I>ouis  l'y  eut  dtpo-it;, 
ip'h  rav(jir  aequis  de  Baudouin  II,  empereur  de  Coustan- 
'mople,  en  121 }.  Il  représente  tonic  la  fnnille  d'Auguste  et 
l'a|>oihfose  de  ce  prince.  (Voyez  Vivcaiiii ,  Iconographie, 
••t  Puniei  san ,  IS'otice  du  cabintt  dts  Médailles,) 

Gecaméeet  beaucoup  d'autres  passaient  pour  représenter 
As  sujets  de  piété,  et  c'est  à  celle  croyance  de  «os  père^  ([tie 
Dons  avons  di>  leur  conservation. 

I.e  cabinet  des  médailles  et  anliqQes  de  la  Biblioltièque 
Hoyaie  possède  près  de  dmf  cents  Mmées,dont'la  moitié 
«ont  sriiiqnes  ,  et  parmi  lesquels  on  en  remarque  une  ein- 
qionuioe  qoi  sont  de  la  plus  grande  beauté  et  d'un  prix 
■HMinialjle.  I^rnii  te»  eamées  sont  la  dii^ie  de  Minerve 


et  de  Neptune,  la  Yému  de  Glyeon,  \ii  noces  de  fiaedraa 
et  d'Ariane,  laa  dievans  de  i>élops,  l'apolbéoae  de  Gerak' 
nieiis,  deux  partiaiti  tfAngnwe  et  de  plnaienia empweBai 

romains.  >ji  . 

La  eaperim  caaBéé  qni  Wl  roraeaMUt  dv  eaUnet  da 

Vienne  a  appanenu  à  la  France;  il  avait  été  donné  à  Yaly- 
baye  de  Pomy  par  Pbilippe-le-Bel  j  il  fut  volé  dn  temps 
des  guerres  de  religion,  et  perlé  en  AUenagoe,  eà  Biodal» 
phe  U  en  £t  l'aoqaiaitiaB,  mofeniiant  danae  nilla  dootia 

d'or. 

L'art  de  la  gravure  en  pierres  fines  n'a  SOnffert  aucune 
intetruptiCB ,  quant  i  la  partie  mécanique  ;  mais  il  avait 
subi  comme  les  autres  sa  décadence,  lorsqu'au  qoinxtèaie 
siècle,  I(s  artistes  qni  abandonnèrent  la  Grèce,  pour  se 
aoosuaire  à  la  lycamue  des  Tnrc»,  vimeni  cfaerefaer  un 
aaileenllBfie. 

Laurent  de  Médicis  ,  le  p!u.s  grand  protecteur  que  les  arts 
aient  rencontré,  fol  le  principal  moieor  de  rbeareox  chan- 
gement qn'épronva  eeini  de  la  gravure  t  «a  passion  pour  les 
pierres  f»ravées  et  pour  les  camées  lui  fi'  rf  rtiPi  ch*  r  et  r  i<- 
sembiei  les  meilleurs  graveurs.  U  les  anima  par  ses  bien- 
faits ,  et  l'art  de  la  gravure  sa  répMdit  Kenldt  par  tonte 
riidlie.  Franeois  I""  le  protégea  en  France ,  où  Henri  IV 
l'eocouiagêa  aussi;  Coldoré  liavaiUa  pour  ce  prince;  et, 
sous  Louis  XV,  nous  eilmes  encore  Gey,dantleeaMnet'den 
médaUles  possède  de  fort  jolis  camées.  Cet  art  est  msinte- 
nant  peu  exercé  dans  notre  pays;  mais  il  y  a  encunt:  à  Huait 
Ilega  et  Santarelli  qui  le  cultivent  avec  succès. 

Parmi  les  «nvrages  les  plus  remarquables  où  se  tnmveni 
décrits  des  ennées',  il  ftnt  placer  en  première  1%Be  edni 
(i  Kckhelsurles  pierres  (çravées  du  cabinet  de  Vienne(IT88), 
et  la  Description  du  cabinet  du  duc  d'Orléans,  par  Del** 
clian  et  le  Nond  (i  vol.  fn-lîDl.,  ITM).  Les  plenes  de  ce  ea- 
Iniiel  ont  malheureusement  pasié  en  Russie.  Les  pierres  des 
plus  beaux  cabinets  de  l'Angleterre  ont  été  gravées  et  pu- 
bliées par  Wcriidge,  en  IT68. 

Outre  les  camées  intcressans  sous  le  rapport  de  l'art  ou 
de  la  beauté  de  la  matière ,  ii  y  a  encore  ceux  qui  portait 
des  interiptions,  et  parlJeulièrcment  les  noms  des  gravent; 
ils  sont  ilécrits  dans  les  ouvrages  de  Slorch  et  de  Bracci,  par- 
ticulièrement dans  les  deux  volumes  de  ce  dernier,  publiés 
en  1784. 

L'usage  des  camées  dans  les  parures  des  femmes  a  quel- 
quefois reparu  en  France.  Nous  possédons  de  charmantes - 

pierres  qui  ont  orné  les  bracelets  de  Diane  de  Poitiers,  de 
madame  de  Pompadour,  le  collier  de  madame  da  Barry .  A 
la  fln  de  la  révolution ,  sons  le  directoire  et  le  eonsalat,  avee 

le  :;oût  du  cusiunie  prcc ,  in-piié  par  l'école  de  David,  re- 
parut celui  des  camées.  Mesdames  Tallien  et  Beauhamais 
en  portèrent  depuis  tenrs  diadèmes  jusqu'au  dolgla  de 
leurs  pieds.  L*ciii(>ereiii  N.ipolcon  fit  enlever,  en  ifUjH ,  àa 
cabinet  des  médailles  et  anliquts.  Mi  camées  et  5fi infailles, 
pour  en  composer  nue  parure  à  l'impératrice  JoiNf  pliine.  Ces 
pierres  ont  été  lieareasemenl  resiiuices,  en  t832 ,  à  l'éta- 
blissement, où  elles  sontbeauooup  mieux  placées,  pour  l'art 
cl  pour  la  science. 

Les  c;imée.s  sont  des  monnmens  clniis  lesquels  on  rencon- 
tre de.s  moiitlt^sde  goùl  pour  l'iavenlion,  et  de  grioe  pour 
l'exécution  ;  ils  offrent  des  parlrails  iuléressans  poor  l'ico- 
nographiedes  compositions  dans  lesquelles  se  trouvent 
des  sujets  royilralogiques ,  qui ,  presque  tous ,  ont  rapport  ft 
des  pa.ssages  despottcs  anciens  et  nioî  riu-  Ils  peuvent 
inspirer  les  dessinateurs,  el. orner  les  édittons  des  auteurs 
•  lassiqnes.  Ce  sont,  parmi  le»  prodniude  l'art  antique,  ceux 
qui  s;  nip  jiliiH^nl  te  pliis.ivcc  les  n'îapes  de  la  vie  moderne, 
et  qui  peuvent  joindre  à  l'aurait  du  luxe  toute  l'utilité  de 
rcrudition.  ' 

C  A  !M  l' L  L I  A.  Le  beau  genre  des  camellia  appartient  i 
la  familledes  teriisircHniacées,ou,saivantque)quesbûtanisie«, 
ii  Forme  avec  l«  ibés  celle  des  oundHacé^ ,  qu'Os  appelleiit 
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•Diii  ihéaoées.  Linné  le  range  dans  sa  monadelptiie  polpB> 
dric  flii  einctèra  ioM  hcOet  à  diubigocr:  te  «diee  d» 

lootes  les  eipèoes  qui  le  conslituenl  eat  composé  de  rinq  à 
Mof  s^les  RiA'es,  pltti  grands  au  rang  intérieur  qu'au  rang 
txi^ieur;  la  «orStta  «wipte  cinq  à  sept  pétales  soodéi  fut 

ta  base  et  inégan^c  comme  les  sépales;  les  éiamines  en  nom- 
Ure  uidélerffiiuc  se  rcunisseol  infériearement  par  leurs  tiku 
en  plusieurs  tusoeaos  w  en  m  lenl  anneau  ;  les  styles,  an 
nombre  de  trois  à  cinq,  se  mondent  aussi  jusqu'an-delà  dti 
milieu  de  leur  longueur;  surniuntent  autant  de  carpelles 
confoodoes  en  wiieiil  ovaire,  et  contenant  diaciin  cinq  ovules 
ou  daTantage,  suspendus  à  l'angle  interne  de  k  loge  sur 
deux^sérics.  Les  camellias  sont  originaires  deaeoBlrées  cliau- 
des  de  l'Asie  orientale.  Leur  introduction  en  Europe  re- 
■loiue  i  l'annéa  4749;  ^e  tat  l'œuvre  de  Kamel,  moine 
allemaiid  dont  on  lear  a  donné  le  nom  en  TaltéAnt  nn  pea  ; 
nuis  leur  culture  n'a  commencé  à  prendre  de  l'extension 
que  daas  oe$  deniiires  aatiée»}  waintenaiK  ils  fiHnwot  an 
dcsptos  bean  ewiMaMia  des  serra  lenpérées  et  des  oran- 
geries,  1 1  ils  rivaliseraient  avec  les  roses,  avec  lesquelles  leur*; 
fleurs  oui  quelque  resscmblaBoe,  s'ils  ea  avaient  le  parfum, 
•t  aile  dlaleal  plw  agserri»  eonira  ke  rigiKan  À»  aoire 
climat  qu'ils  ne  peuvent  pwlurer  sans  abri  en  hiver,  si  ce 
n'est  dans  le  Nidi.  A  i'agreable,  ils  unissent  aussi  l'utile, 
donoinadaiH  lenr  pays  natal;  U,  en  effet,  leurs  graines 
n'avortarif  pas  cfimnif  f  He=  f  ini  le  plw  souvent  dans  nos  ser- 
res, sécreieiil  eu  ai)uaii<iuce  une  huile  lixe  (lu'un  exprime 
pour  les  usages  alimeaiairef  .  L'espèce  la  plus  recherchée 
des  amateurs  est  celle  du  Japon ,  CameUia  Japon  ica,  L., 
qn'oQ  appelle  aussi  rose  du  Japon  ou  dt  la  Chine,  et  qui,  à 
«rii  cruire  les  horliculteurs,  a  d^jà  produit  entre  leurs 
maiBf  plof  de  eent  soixante  variétés,  qui  offrent  un 
hriliaM  aasmllago  de  feors  simples,  deoMet,  oudemi- 
doul  lf  i.  muges,  blanches,  jaunes,  roses  ou  p.inarhie<.  C'est 
on  bel  arbrisseau  dont  la  hauteur  varie  entre  deux  et  huit 
M  neaf  pieds;  sea  rameanx  dressés  lestent  en  font  temps 
revêtus  de  lenr^  feuilles  plus  ou  moins  ovales,  elliptiques  ou 
tUm^aOïf  acuuiioees,  glabres,  luisantes,  à  dentelures  ob- 
VÊÊÊê,  m  at  fmm  à  hviciirémiiésde  flennaiillalreR, 
solitaires,  poriw^  «ii'r  courts  pé(l.)ucule«i;  sa  corolle  est 
d'un  iwige  vif,  toii  ovaire  est  glabre.  Les  deux  espèces 
suivantes,  le  CaiiM(jia>«Maf«a,Ker.,etleCa«*enUi  eM|^, 
a.  Abel,  sont  généralement  cultivées  en  Cliine  crminie 
planta  oiéagiaetttes.  Dans  la  première,  les  rameanx  sont  ef- 
flUs,  fiaxacux,  les  ienilles  elliptiques-lancéolées  et  les  pé- 
tales Mânes,  obovales  ou  obcordifornips;  il  ms  l,i  scronrle,  les 
vamules  sont  légèreinent  pubescens,  ks  feuilles  elliptuiucs , 
rétrecies  aux  deux  botiU,  les  fleurs  sessiles,  fi»i  ni<  .  s  de  pé- 
tatea eunéiiDnnes,  bilobés  et  étalés.  L'huile  qu'on  relire  «les 
gniaet  decMladnmière  espèce,  qui  parait  susceptible  d'i^lre 
natiiialiiet  dans  nos  déparicniens  du  Midi,  ne  le  cède  en 
iku  i  la  meUictire  hoiJe  d'olives.  Le  sasanqna  est  nommé 
/Iswrdf  tlièlaCMne,  soit  parce  que  ses  flenri ressemblent 
â  celles  (lu  thé,  soil  parce  qu'elles  sfrvenià  r.iromatiser;  en 
Âogtelcrre ,  on  greffe  dessus  les  variétés  du  Camellia  Japo- 
•fM.Lea  trola  antres  eipèees  de  eamelliat  ont  pen  dTintérét. 

Onmiiltiplir  Içs  MmçDi^s  vimples  p.ir  le  moyen  de  lioo- 
tatea  qu'on  place  vers  U  lin  île  l'été  soos  des  bâcha  à  l'abri 
dn  arialaaapwalodM.  On  kaiMopage  aussi  ifiide  des 
marcottes  par  eouchage  on  par  slran;;ulation.  multipli 
Galion  des  variélMdonbles  a  ordinairement  lieu  par  la  greffe 
«I  appmtha,  «n  par  la  greffe  en  fente  et  sous  cloche.  Il  faut 
au  camellia  une  bonne  terre  fr .niche ,  douce,  sablonneuse, 
plutdt  diaude  et  un  peu  sèche ,  (pie  fioide  et  humide;  une 
exposition  aérée,  des  vases  peiits  eu  «^f^ard  i  son  volume, 
fan  d'aan,  si  ce  n'est  à  l'époque  de  la  lloiaison  et  du  (^raitd 
■nnveméntde  la  &ève.  On  rempote,  lorsipie  le  v&se  ist 
bien  rempli  de  racines,  pluldt  au  priiiteuip  <  (]  i  t  ii  automne. 

G4.H1LLUS(»|aiic0S  fr'onioa)  est  le  hero«  du  p.itri- 
ClM.  U  Iradhion  loi  Hit  bonnanrdn  la  prise  de  Vcie.> ,  puis 


santé  ville  des  Etrusques ,  ^  de  ta? soumission  de  Faléries. 
Comme  ONMan,'sen  dovander.M.Fnrim,  défenseor  glo* 

ricux  du  pairiciat ,  mais  ardent  et  inflexible ,  succombe  A  la 
lin  devant  l'animosité de  la  plèbe,  et  prévient  l'injure  de  la 
condannarion  en  ^eiiltnl.  c  II  cnbraam,  dit  Pluiarqne,  m 

»  femme  et  son  fils,  sort  do  m  mai«nn,  et  marche  en  silence 
.'jusqu'aux  portes  de  la  ville.  La  il  s'arrête,  et  s'étant  rc- 
»  tourné ,  les  mains  tendues  vers  le  CapUotet  OtNemt,  dil- 
B  il ,  s'il  est  vrai  qne  l'on  soit  injuste  envers  moi ,  puisse 
8  bientôt  nia  pairie  ingrate  s'en  repentir  et  nie  regretter  !  » 
Cette  imprécation ,  suivant  le  récit  arrangé  par  les  patriciens 
après  révènement ,  eut  un  eKet  pcom^  et  teniUc  :  Borne 
fut  prise  par  les  Gaulois. 

Trente  mil'e  Gaulois  S énoniïs ,  descendus  en  Italie  par 
la  vallée  d'Aoste,  assiégeaient  Closiom.  Lts  Romains  in> 
quiets  envoyèrent  dés  ambaMadenrs,  non  pour  imposer  flè> 
renient  lenr  médiation  aux  Clusicns  et  aux  (îaulou,  comme 
Ïite-Live  le  rapporte ,  mais  pour  reconnaître  ce  noovel  en> 
nemi  qni  les  menaçait  cn-memes ,  en  attaquant  leur  Tolsi- 
n;i-^,  nrl .';prnihuidum.  Arrivés  à  Cltuiiuu  ,  les  anil)a«n- 
dcurs  virent  les  deux  armées  rangées  en  bataille,  à  l'ins- 
tant d'en  venir  anx  mains.  Ce  brdt  de  gneiralm  «nivra; 
et  onblinrit  leur  cnmctère  ainsi  qne  lenr  mission  toute 
lique ,  ils  se  mirent  parmi  les  Ciu^iens  cl  combattirent .  L  un 
d'eus anrtont ,  Qomtns  Fabius  Ambnstns ,  se  fit  remar» 
qtier  par  la  défaite  et  la  mort  d'un  clief  içaulois.  Ces  circon- 
kiances  furent  bienidt  cotmues  des  Gaulois ,  et  ils  envoyè- 
rent i  Rome  des  ambassadeurs  demander  que  Fauteur  d'une 
agression  si  impie ,  d'une  si  éclatante  violation  dn  droit  dco 
^ns ,  leur  fût  livré.  Les  Fécianx ,  gardiens  dn  droit  des 
gens ,  appuyèrent  cette  réclamation ,  et  le  sénat,  npics  de 
longues  inalanoea  poor  fiiire  iranslbrmer  en  une  somme 
d'ar^^ent  la  SBtisAiclion  demandée,  sur  le  fCfiisdes  Gau- 
lois, décida  enfin  que  le  coupable  sernit  livré.  Mais,  dans 
l'assemblée  da  peuple  à  qui  les  Fabius  en  appelèrent ,  la 
piiic ,  peut.«tre  le  crédit  de  la  «en*  FVAto,  remportèrent, 
et  la  réclamation  fut  rejeiLC.  Alors ,  poirr  la  première  fois , 
dit  Diodore ,  l'assemblée  du  peuple  osa  considérer  un  séoa- 
tns-oottsolte  comme  non  avenu; 

Df-j  lors  on  se  disposa  à  la  puerrc  :  à  P.omc ,  tont  ce 
qui  pouvait  porter  les  armes  fut  enrôlé.  Les  Gaulois  de  leur 
eété  évitèrent  «cite  bis  de  compromettre  leur  vengeance  par 
trop  de  précipitation.  Ils  appelèrent  des  renforts,  et,  les  ayant 
reçus,  ils  semii-ent  en  raardieau  niMubredesoixante-dix  mille. 

On  sdt  risModeJa  Journée  d'Alia.  Les  débris  de  l'armée 
romaine  «e  rctir^^ent  à  Véies.  D'autres  s'enfuirent  vers  le 
libre,  (pi'tl*  esiayèrciu  de  traverser  à  la  nage  sous  les  pro- 
jectiles de  l'ennemi.  Presque  tous  périrent ,  hors  quelques 
fu^'itib  qui ,  arrivant  à  Rome  sans  armca  ,  annoncèrent  que 
tout  était  perdu.  La  stupeur  fut  grande;  maïs iBllednm  pen. 
On  fortifia  à  la  hAle  le  Capitoîe,  où  furent  dcpoiii*  les  ol  j»  is 
les  plus  précieux  ibn  rapprovisionna  d'armes  et  de  muni- 
lions;  mille  guerriers  d'élite  s'y  enlbmièrent.  Quant  à  la 
ville  ,  l'impossibilité  de  la  d(  ferulic  fat  reconnue  ,  et  on  Ta- 
bandonna.  Toutefois,  suivant  une  tradition  que  nous  vou- 
hms  croir«  atitbentlquc ,  dea  vieillardi  éminena  pur  le  laecr- 
doce  ou  d'aiUrts  di-niU's  ,  au  nombre  de  qn.itre-vingtâ  , 
voulurent  s'offrir  en  liolocauste  pour  le  salut  de  la  patrie. 
Le  pontîfc  les  vooa  aux  Dieux  infernaux  avec  les  cérémo* 
nits  jrcouiiiinées  ;  et,  icvèlus  de  leurs  robes  sacrées ,  assis 
dans  le  forum  sur  leurs  sièges  d'ivoire,  ils  attendirent  la 
mort  :  dereeeufe  ponfi/îre,  dHs  se  flffliiibus  cousrcronl 
(Florus).  Voyez  aussi  Plutarque,  l  ie  de  CamitUf  ch.  30. 
Le  reste  de  la  pot>iilaiiou  se  dispersa  dans  les  villes  voMlies. 
On  conte  que  les  Vestale»,,  einpoi  Unt  avec  elles  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  saint  dans  les  cfaoscs  de  la  religion ,  •'en- 
fuyaicnt  le  lonz  du  Tibre.  En  même  temps,  nn  plébéien, 
noiuiné  Lucius  Alliiuus  ,  se  retirait  de  Rome,  transpurianl 
avec  loi ,  sur  un  ctwriol,  sa  femme ,  ses  enfaits  eu  bas  âge, 
cl  «{uelqucs  UBienatlea  néocamim.  Ws  qn'U  aperçut  Im 
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vierges  sacrée*  qui ,  poriaat  dans  leur*  liras  les  objets  do 
odte,  marelnient  seules,  pieds  nns,  imt  appoi  et  d<^à 

bien  fnTi^uées,  il  Dl  descendre  sa  femme  et  les  enfans, 
AU  du  cliariol  tous  ses  meabies ,  el  y  lii  manier  1^  Yesla- 
Ict  (Pl«lor9«c). 

Les  Gaulois  passèrent  le  jour  qui  «uivit  la  bataille  à  cou- 
per la  Icic  aux  cadavres  de  l'euiiemi,  el  u'anrivèrent  à 
Rome  que  le  second  jour.  A  la  vue  des  remparts  abandon- 
nés ,  tandis  qu'à  riniérieur  ils  entendakut  le  brait  soard 
des  travaux  qui  se  poursuiraient  au  ;Capi(o1e ,  sairis  an 
cffrai  MqMnlilieuz  ou  craigoaut  une  eml)U!)cade  ,  ils  se  tin- 
rent en  repos.  Le  surlendcuMa,  <fcst-à-«Ure  k  qoairitoïc 
jour  après  la  bataille ,  ils  inniit  la  vérité.  Di  cnfiMWiraat 
Importes,  et  ,  sauf  quelque»  m  u>  jis  sur  le  m  ni  I'<latin 
q^ûa  gantèrent  pour  l'habtuùou  de  leurs  cbeb ,  lU  detrol-' 
'sient  ta  ville  de  Ibad  «a  ennble  pir  It  fer  cl  le  feu.  Ui 
donnèrent  ensuite  au  Capttole  de  furietix  ssssiit;  ;  mr^k  ces 
aanuts  keur  cuùiaicoi  cUer,  £t  ie»  liunisins  eu  KMilfraieiit 
pca.  tb  finirent  tfooe  par  sTeoeliMMur,  et  sûrs  de  pnnlie 
Ji  place  I  il  ^"1  ■  'e  contentèrent  de  la  bloquer. 

Cependant  1  ucca^iitiu  est  belle  pour  les  Ëirusqucs  de  &e 
vttnfer  de  ieori  ddUles  :  ib  eo  pnÉlent  ;  ils  vont  en  ban- 
des armf'-cs-  lîp vantant  la  caropaprtic  romaine,  pillant  lout,  et 
emmenaiit  les  hoinme!>  captifs.  Mais  un  joui ,  coiiiuic  ils  re- 
venaient, les  Romains ,  réfugies  i  Véi€s ,  tes  surprirent, 
les  taillèrent  en  pièces,  el  parvinrent  dans  la  suite  à  les 
couieuir.  l'eul-ëue,  dcpu»  le  commeacement  de  la  guerre, 
les  Etrusques  ^isaaient-iis  de  concert  avec  les  Gaulois. 
Peut-être .  conae  le  seppoee  H.  Hicbetel,  les  fitrusques 
avaient-iis  détourné  à  prix  d'or  sar  les  Reoudm  rinvaiion 
qui  les  menaçait  eux  mêmes  primitivement. 

Le  iiége  du  Capitale  durait  depuis  six,  oa  s^t  oa  bail 
moii,  evoBwie  entre  e«  ddërai.  Lee  Renniiit  étaient 
réduits  à  la  dernière  extrémité;  mais  le«  Gaulois  atis^i  avaient 
beeaeoop  eeuOeri.  1^  butin  époisé,  l'armée  s'abmenia  aux 
dépeoediee  Tilles  Toistnes  par  le  pUlaged  les  oonlribations. 
Marsoette  ressource s'ép  tiisai t .  Déjà  quelques  batides gn u Ioi:,es 
sedétaduot  de  la  masse  avaient  pénétré  jusqu'en  Apulte.  La 
Bifre^  énaiiiOeadecae  ftiiMe-MiisefMe,eeje^nttaax  fitt- 
V3t  i^ns  :  l'armée  assiégeante  se  fondait.  D'ailleurs,  le  bruit 
vint  au  Gaulois  qae  les  Véaètes ,  inbrmtfs  de  leur  absence, 
l*lftÉmtJylfl  II  ''  —  T'T       'a  proposition  des  Romains, 
on  parta  de  paix.  Moyennant  mille  livres  d'or,  le*  Gaulois 
GOBmrent  d  évacuer  Home  ei  s  i  u  rritoire;  mais  lorsqu'on 
pen  l'or ,  il  se  troova  que  Brennu»  s'était  bit  apporter  de 
faux  poids.  Le  RoJuaiii  se  récria  :  alors  Brennus  jeia  eiirorc 
dans  U  balance  son  ci)ée  et  son  baudrier,  eu  s'ccrianl,  vœ 
«ictisi  maUtenr  aux  vaincus! 

"  Les  Gaulois  apris  avair  déikit  dam  une  bataille  les  Ro- 
nuîiiii  et  leurs  alliés,  les  poorsuirirent  trots  jour*  entiers. 
EmbîM  U»  prir«C  Hem,  le  Capilole  excepté.  Mais  des 
nouvelles  ficiieases  les  rappelut  dans  leur  pays,  ib  firent 
la  paix  avec  les  RomahM,  lenr  rendirent  la  yflte  et  s'en  re- 
tournèrent.—  «  Les  Gaolois dictèrent  à  leur  fanlai^ie  ron  - 
ditioQs  de  la  paix.  —  «  Ils  tinrent  le  ville  sqit  mois  en  leur 
poaroir;  oe  fot  par  grtee  [qa'ils  la  tendhaal;  et  Us  «e  re- 
tirèrent sains  et  saotid—  kl  pitrieawe  matleiir  batte  ?  » 

(Mïbe,  K6. 1.  ) 

La  réA  qsi  prdeèie,  «Mrell  peur  te  fimd  de  Dlddore,  qni 
peot-étierarait  coipruntéde  Fabiu>i,  difT^rc  ihm  ses  circons- 
du  récit  accrédité,  que  Tite-Live  et 
H  aY  est  Ihit  aMntlon  ni  deladie< 
taliiredeCaTiiIlt?  ,  ni  âv.  la  raptnredu  traite,  ni  de  la  défaite 
ikt  Ganlois.  Nul  doute  que  ce  récit  ne  mit  le  véritable. 

•  Bi  Ton  eaeepte  lee  CtMet  aièléee  i  Tancienne  religion , 
etqni  furent  toujours  cor»<id«reM  romme  lelle»,  r«*M»«  iiir- 
I  (celle  que  Tite-Live  et  Plularque  nous  ont  Irau'intsie) 

 SA......  ta  tfwilînii^BÏI  AiksrAirÀ  I*hi4lnîri»  rnnrt  i 


;  la  oriiiqiieait  dégagé  l'histoire  rom  une . 

lez  les  TrantMi"»,  a"  seizif'mc  siècle,  quand  la  plnlulo^'ie 


seotunent  nationai  1  et  depoie  eaeere  ce  même  sentie 
BMBt  qof  a  laflaé  MT  Beentart.  Le  aijcl  a  été  épaM  per  M  t 

recommencer  ce  qn'il  a  hit  serait  chose  ebease  ;  ^1  qiK  'qtie 
jour  les  Ytd&situdej  de  la  mode  venaient  à  remettre  en 
crédit  les  anciens  réciu,  la  critique  de;Beanfort  sem  laqJouM 
là  pour  les  riTuter.  Je  n'y  ajouterai  qu'iini*  -.^ule  chose  ? 
pss  plus  qu'un  autre  U  ne  ii'est  douté  de  l'importance  de  la 
narration  de  Diodore.  Il  a  donc  négligé  de  remarquer  que 
eet  euteor  ignore  absolument  la  dictature  de  Camille ,  et  à 
bien  plue  forte  raison ,  la  délivrance  de  Rome  par  se»  armes. 
Ces  traits  de  la  légende  ne  sont  pas  plus  bistoritjues  que  le 
vef«ge  des  rois  taiargeignoRS  i  le  eoar  d'AttlU.  »  Qff istaAr, 
tome  IV,  tred.  de  M.  Oolbérf .  ) 

Le  premier  peniimenl  des  Romains,  lorsqu'ils  revinrent 
ea  milieu  des  décombres  de  leur  «ille,  fat  de  l'ebeadonaer 
i  laatjeaais.  La  pite,  eoarde  aasineiaaeee  deepetrMem, 
voulait  se  transporter  à  Veies.  C'est  là,  sans  contredit,  le 
ploa  grand  danger  que  Rome  ait  jamais  couru.  Heureuae- 
nwat  lee  dteei  intervimeni  :  leadie  qeTen  dCHbéndt,  le  eea> 
tnrîon  qui  relevait  la  garde  dn  jonr,  passant  par  hasard 
avec  sa  troupe  devant  le  lieu  du  conseil ,  tx»  d'une  voix 
fbrte:  «  C'est  tdqoll  finit  sTarreicr  et  planter  l'étendard.* 
Cette  pirote  fut  considérée  COBUM  aM  la«|linittoll  dTcil 
haut ,  el  Rome  resta  Rome. 

On  se  mit  donc  i  déMaforlea  déetaaiM'e^  ;  on  construi- 
sit çâet  là,  i  l'aventnre  et  sans  alignement,  de^  liai)itations , 
en  sorte  que  les  rues  ne  corre<pondirent  plus  aux  anciens 
égotVs ,  et  qu'an  temps  même  de  la  magnificence  de  Rome, 
dles  restèrent  étroites  et  tortueuses.  «  Aa  lien  de  le  cité  me- 
»  siirée  par  le  Lituus  étrusque  â  Thnage  de  le  efté  oéleete , 
B  s'éleva  au  hasard  la  cité  plel)éienne ,  agitée  et  orageuse  , 
»  mais  tente  polsMuile  poar  lacoDqa£te.  >  (Micbeletf  Ui$l, 
rem. ,  lom.  I.  ) 

Et  au  milieu  de  ces  mines,  les  Romains  curent  k  se  dé- 
fendre des  Yolsques  et  du  Latiom  révolté  :  il  fallut  recoo- 
stnilre  lent  FédlBee  de  leur  dandnetien.  C'est  aene  devie 
par  sa  conduite  en  ces  difficiles  conjonctures  quf  Farius 
Camillus  a  mérité  d'être  appelé  le  second  Romuius ,  te  père 
de  Rome.  Qehut  i  ea  Hme  avee  MauHae  Qqiilaliaae,  ^fm 
la  hit'r-    I  l  |>Ièheetdn  patriciat  ;  nous  en  parlerons  ailleurs. 

L'auiiée  de  la  prise  de  Rome  est  fort  ctmiestéedes  érudits; 


cTeM  l*ea  S88  araa^  J.-C., 


qu'eut  lien  celévénement. 

C.\M()E.\S,  auteur  dt»  la  première  épopée  moderne 
dans  le  ^out  de  Virgile,  est  sans  contredit  le  poète  le  pins 
célèbre  qu'ait  vu  naître  le  Pwtagal,  el  cdat  fiai  a  le  mieoa 
mérité  de  IdUe. 

Lu iz  DE  Camoens  naquit  à  Lisbonne  en  lSi4.  On  croit 
qu'il  perdit  sa  mère  étant  encore  en  bas  ége;  ieapère,B«ia 
de  profession  et  presque  toujours  en  mer,  dat  leeoaler  aaa 
soins  de  quelques  personnes  éii  an^'t-rc*.  Envoyé  à  treize 
«ne  i  l'université  de  Goimbre,  U  y  fil  toutes  ses  classes,  y 
compris  la  pbilosopliie.  Soa  génie  peéliqoe  se  IliBa  de  lieaaa 
li'jurc  deviner  '^  mi  itiie  tendre  et  einIf'T  ,  privée  de  loate 
aOeciioa  de  famille ,  semble  «voir  diës  lors  cberelié  aa  ali^ 
ment  aéccMira  i  Mvie  daae  ramsarvimi  da  h  ^elife 
et  dans  le  culte  imsionné  des  .Mus«.  Toute  l'F'irop':'  était 
alors  en  pleine  Renaissance.  Les  grandit  pot  ies  de  i  ami- 
qnité,  sanseeaaepriNnelhi  aitaeif«  de  reofuit ,  se  con  fou  - 
dirent  bientôt  a%ec  les  héros  portnpais  dans  son  admiration 
naïve ,  et  tous  ces  grand»  noms  uiu&  dans  sou  canir  lui  de- 
vinrent comme  une  bmilie  de  frères,  de  ^'Un  iellX  aînés,  dont 
il  piiiriiait  leliîieii'semenl  les  exemple»  Cl  brillait  de  suivre 
Its  leçons.  Chanter  i  histoire  de  son  pays ,  la  glelPe 
tORal ,  et  la  chanter  dant  un  poème  aussi  semblable  que 
p«s>il)lc  à  l'0.ly>«ie,  ou  mieux  encore  à  l'Enéide  bien  plue 
conforme  que  ÎOdvvsee  aux  rè,'l«s  et  aa  boil  go4t,  telle  fol 
iMciuuiiagr-inde,  la  seule  ul.f  de  notre  humaniste  de  Colm* 
l>rc.  Celte  idée  survécut  à  l'eufinGe»  elle  domina  toute  la 
m  d«  lltomiiKi  9tt  pluiO(  «U«<)«ititt«  itoi  Vcm  II  ttkf 
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Inerrien  ne  loi  'eo<tti;dan«er«,  humiliai  ions,  maladies, 
misère,  privai  ions  île  loiil  ?cnr«,  il  prévit  tout,  il  affronla 
tout  «vec  «ourage ,  il  supporta  Uni  iree  féaigoaiioa.  Gerte», 
«et  bonnw  béralqoe  ne  «enft  pw  an  des  plus  grands  poètes 
Je  l'Europe  moderne,  |  Tu  n'enlandrait  pas  moîiu  honorer 
avec  reapecl  la  mémoire  de  ce  culte  n  pieux  i  une  idée  ai 
«evée,  de  «elle  vdoiiié  qai  put  do  benera  et  ne  a^arrtte 
qu'à  la  tombe,  de  celle  sérénité  calme  et  constanfp  n  i  mi- 
lieu du  iraverses  d'une  longae  vie,  qui  ne  fut  guère  qu'une 
longue  tenipéle. 

•  De  retour  à  Lisbonne,  Camoens,  âgé  de  vingt  ans,  dut 
«e  livrer  quelque  leuips  à  la  vie  du  monde  el  à  la  société 
des  femmes  :  on  Irotive  dans  ses  œuvres  une  foule  de  poésies 
plantes  qai  diteat  de  celte  époque.  D^i  au  colUge  de 
Golmbre,  il  aviit  ehmté  TaniiKir  ;  quelques  nm  de  aes  fers 
nous  le  moniri  [iM;litrdiant  un  asile  ccHiire  le  Teu  des  pas- 
aioDSy  qui  s'allume  eu  lui,  dans  les  ondes  pores  da  Biondego 
•t  ioaa  lea  fimîi  ombrages  de  ses  rîves.  Lca  eomnenitioan 
te  sont  beaucoup  occupés  de  dco«iivrir  le  nombre ,  le  ran^; , 
et  les  noms  des  femmes  qu'il  a  aimées.  Nous  ne  les  sui- 
ynm  pas  dans  leurs  doetes  «t  lootdes  dissertatioi»,  et  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  ceux  qtit  ont  voulu  faire  de  Ca- 
moeiii  ua  nouveau  Peirarque  eu  amour  nous  paraissent 
bien  loin  de  la  vérilé.  On  ne  peut  nier  qu'il  lit  aortoot  oé- 
JéMy  et  pardaaius  toutes  les  autres ,  une  de  ses  amours; 
mais  il  faot  être  dooé  d'une  foi  robuste  pour  croire  que  tons 
lei  noms  de  femme  qu'il  a  dianlcs  se  traduisaient  toujours 
dans  son  cœur  par  un  seul  nom,  le  seul  vrai  et  le  seul  chéri, 
jaqa*iee1id de  Barbara,  petite  «sdate  noire,  à  eonp  «Or 
bien  différente  de  la  grande  dame  qu'il  n'a  jamais  nommée 
dans  «es  vers,  mais  dont  il  nous  a  donné  Uni  de  portraits. 
Cs  ^oi  pmlt  eertain ,  c'est  qo*après  avoir  an  bien  des  liai- 
viiri*;  de  pure  galanterie,  Cimorri';  aima  long-temps,  et  vé- 
ritablement, ou  doua  C  ilarina  de  AImey<la,  ime  de  se« 
parentes,  on  dona  Caurina  de  Atayde ,  Alto  d'un  fiitrori  de 
Joâo  III.  Celles  de  ses  poésies  qui  se  rapportent  à  cet 
amour  sont  faciles  à  reconnaître,  pleines  de  passait  cl  de 
dtlire.  Tel  csl  ce  soniicl  qne  M.  C.  Na^nin  a  iraJiiit  dans 
MA  curieux  article  sur  Camoens ,  publié  dans  le  tome  VI 
de  la  Aavuf  dst  Ikciuc4feiid!ss,  et  auquel  noua  enpruoions 
qoelqaea  qm  de  ces  détails  UoéraphiqpNs. 

SOWÎfET  IX. 

Je  luis  m  proie  à  un  élal  indt  fiiiiuablR  :  |e  friitonnc  rt  j«  hrùlo 
à  la  loi*,  je  |ik'iirt-  tt  ris  ati  ini-nH-  insiant,  suus  en  lavoir  la  c«ute. 
J'cmbrau*  k  uioudig  «utier,  cl  j<-  ne  puit  rien  clrcindre.  Toutes 
me*  facultés  lont  houlevenév*;  mon  éoM  cabale  ua  feu  lerriMe; 
de*  ruiMeaiix  de  Unnes  eoolciit  de  nies  yeux.  Taotdl  j'opère,  tu- 
tôt  je  me  déraurage;  qoeiqutligb  j«  délire,  d'antras  fois  m  raiioa 
nvÎHH.  Je  sois  sur  k  lifN  ei  ata  pcosée  trarcm  r«|«ce.  Di  naa 
ham  je  vil  an  «mée  t  m  adB«  amAei  je  n'en  pui*  tronver  une 
qui  M  satiifaaiB.  Si  «ipwlqu'un  me  dvmaudc  pourquoi  jt*  uiis  ainsi , 
ja lâfoadni qna  je  l'i^min.  Je^oup^-oone  ocpeadaat,  madame, 
qpw  veat  peor  vDOs  avoir  vue. 

«  Une  passion  si  violente  et  si  ing'e'niense  â  la  fois  du!  rire 
payée  de  reiour,  ajoute  M.  Magnin;  piais  le  rang  et  la 
fortune  élevaient  entre  les  dent  amans  une  barrrièro  in- 
franduasaUe.  Les  paréos  de  sa  maîtresse ,  pui'<';ari<;  à  la 
eenr,  {ntervinrent,  et  un  ordre  d'exil  éloigna  Camoens  de 
Lisbonne. 

•  La  date  de  ce  premier  maUieur  est  incertaine.  Le  poète 
«Adt  aai  (hdnici  dans  n  inirième  élégie  : 
'    6 ftdwBnsMS  OvaBe dsilsnado, 

d.ms  I.jqudle  it  se  rpprrvcnie  suivant  tristement  de  l'œil  les 
barques  qui  sillonnent  le  Ta^»-  Et .  romnie  oe  fienve,  â  la 
hauteur  de  Sanlarem,  ne  peut  inu  ti  r  que  des  bateaux,  on 
en  a  conclu  qu'il  fut  exilé  à  Saniarem.  Celte  induction  est 
précipitée.  Les  vers  du  poète  peuvent  désigner  une  foule 
Vautres  lieux  du  Ribaiejo.  ' 

-  Pciuiant  les  dciix  snnrp<;  qn?  ,li,ra  son  exil,  il  composa 
|>lusicurs  ïomuU,  dont  qii'  lqlli^$  uns  tut  les  peines  de  i'«h- 


seace,  et  trois  comédies,  El  rey  Seleueo ,  Filodtno  et  i«s 
AmphUriotM,  Il  derfvit  neno  dès  lors  plnsleati  dMois  dea 
Z^ufiodes ,  ce  poème  auquel  il  rivait  depois  son  enfance  » 

En  1519,  il  obtint  la  liberté  de  revenir  à  Lisbonne}  mais 
son  retour  fut  pour  lui  plus  triste  qoe 00  rufatt  <lé son  «IL 
C'est  sans  doute  i  Mlle  époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapt>or:c  r 
plusfears  sonnets  sur  la  perBdle  de  l'amour  et  l'inconstanca 
des  femmes.  II  avait  vin-i-cinq  ans,  point  de  brtnna  bean* 
coup  d'orgueU  et  de  courage,  une  passion  i  vaincre  et  un 
poème  «pique  i  fWra;  U  aavait  qaTlomère  avait  long-tenini 
voyagé;  on  se  battait  jionr  son  pays  en  Afrique,  au  Bffrisil 
et  dans  l'Iode  :  il  se  Qt  inscrire  comme  volonuire  et  njs.J 
éh  Afriqiie,  non  sans  avoir  adressé  au  Tage  de  poétiques 
adieux  qu  on  peut  lire  dans  son  cent.huiiièmcsonnelTBrfln- 
das  agaas  do  Tfjo.  En  toute  rencontre  il  se  conduisit  en 
brave,  et  ne  tarda  pas  i  se  signaler  dans  on  eorobst  naval . 
Oà  II  perdu  l'œil  droit  d'un  coup  de  feu.  Au  mi:ieu  d'une  vie 
H  active,  Camoens  ne  cessait  pas  de  fiiire  d^  vers  :  son  grand 
cœur  mettait  sa  gloire  i  ëire  poète  al  à  djipatarea  mémo 
temps  lepnx  du  couiv^ge aux  soldats  qui  n'étaient  que  sol- 
da». Il  s'est  r^vésandlfli-méme  tenant  sans  cesse  la  plume 
d'ona  main,  «i  de  l'unira  rdpde :  *^ 

Nlioma  mâo  ituipiis  a  eqpada,  n'outra  a  pana. 

C'est  pendant  son  -rjnnr  en  Afrique  qu'il  composa  sa  te. 
conde  élégie,  Aqueile  que  de  amor,  et  les  belles  stances  sur 
le  défsorrfre  du  monde  :  Qumpaéêttr  no mviuh  fdo  quleto. 
£u  iSSâ,  il  revint  à  Lisbonne,  alUré  sans  dont  [  ,,  !  f .  oii- 
de  se  voir  distingué  par  ses  conciioyens,  mai^  personne  ne 
rail  de  lèle  à  le  servir  ;  il  ne  put  sans  doute  supporter  de  n 
voir  perdu  dans  ta  firalo  soas  les  yeux  de  celle  qu'il  aimait 
toujours,  et  Q  rtelot  de  a'dloigner  d'elle  une  dernière  fois. 
C'est  peui-ô  re  i  «elle  criaa  de  sa  ?  la  qtfU  fimt  mperter  les 
versMÎvaos: 

SoirsfcT  XLin. 

Le  cygne,  quand  H  sent  approcher  Iteurc  qui  mot  .m  leriur  , 
«a  vie,  i-it-re  «nr  la  rhre  Militaire  mie  voix  j.lui  m.Jiu.roimue  et  d.. 
chaniâ  p  us  hannomeox.  II  voudrm  vo,r  ,on  exivtcDre  «.  proiou- 
Rcr;  .1  pleure  «on  pénil.l.  dr|u,t.  il  cH.-brc  >ioi,lc.ureu»em*nt  l.i 
lin  de  son  U-i»le  voyage.  Aim»,  amdume ,  quaud  jc  vu  le  terme  fatat 
de  mes  amours .  i  „w  mnlit  arriTc  à  la  dernière  crise,  je  déplorai 
avec  une  pliw  luave  Laraioaie,  vos  rigueim,  toMi  -  ' 

i>i ,  — ' — 


Camoens  s'embarqua  donc  pour  l'Inde  sur  le  Sdo  9mto 
qui  mil  à  la  voile  au  mois  de  mars  tSfx'ï.  ii  nous  annrpr,  î 
loi.mea)edansnnedeses  lettres  qu'en  menant  le  pied  sur 
ce  navtrc,  Il  ne  put  reprimer  un  mouvement  d'orpieOlenx 
dépit;  il  sï-cria,  comme  Scipion  l'Africain,  mais  plus  mal  4 
propos  que  ce  grand  bomme:  Ingraia  palria,  mn  ossa  m,a 
jmmtelis'.Ce  mot  est  depuis  devenu  le  thème  favori  d'une 
fouie  de  rhéteurs  qui  loua  se  sont  cms  obligés  de  l^NUidre 
deslannes  etdcs  fleurs  de  tMteriqne  sur  la  mteoiivdeCa. 
moens,  etsnr  le  sort  du  poète  en  général ,  du  pot'ie  toujour* 
méconnu,  toujours  en  droit  d'accuser  et  de  maudire  l'ingra- 
tiiuile  (le  sou  pays  et  de  son  siècle.  Ces  g«ns-là  oublient  «>ifs 
l'ont  jamausu,  qneaicbaqoe  homme  a  le  df  vnir  â,-  r 
la  patrie  de  son  mieux  et  de  se  lemr  prêt  à  se  dévouer  pour 
ctlc  au  besoin  ,  la  |,:arie  ne  pe-it  tenir  compte  à  pmonaede 
ce  qui  n'est  encore  que  bonne  intention;  d'ailleurs  le  simule 
aBcomplissementd'un  devoir  ne  mdrlie  point  de  récompense- 
la  patrie  ne  peut  et  ne  doii  en  avoir  que  pour  les  plus  signales 
services.  Or.  bien  que  Camoens  fût  sans  contredit  un  m  n  i 
poi-te  et  qu'il  aimii  beaucoup  soo  pays,  on  ne  voit  pas  que 
le  Poiliifîal  fiii  par  cela  seul  obltc-i  de  |  i  t  '  n,er  à  ses 
pieds,  alors  surtout  qu'U  était  seul  dans  le  secrtt  de  son  »• 
nie  et  de  s  i  vertu,  n'afanl  gnère  qne  vbif  t  ans,  et  nWt 
fou  que  quelques  vers  amoureux  et  une  campagne  à  Cenia 
comme  tant  d'anim  Poriugais  de  son  4^.  a  coup  sûr  Cal 
moens,  qui  avait  le  sentiment  exalté  du  devôir.càl  rwi  à» 
boute  «u  sa  Y«néraUe  vieiltcic«  s'il  «Al  yn  | 
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parole  légère ,  qui  ïm  était  édmppee  en  an  BÈOumA  de  dé 
-pii,  retentirait  si  kMf-ImpgdlM  li  poMMK,  «  M 
firnit .  de  h  ^>art  do  ooTtafaui  fess,  uw  M  iajiwi»  cl  ri  ildl* 

cuie  ovauon. 

•  A  te  tentait  ea|i  de  Boone-Espërance,  qnî  vrM  dû 
occuper  drji  bien  des  Tols  rimatrinatiun  du  jeune  chantre  de 
Oama,  le  Sdo  Bento  fut  assailli  d'une  violente  tempête.  C'est 
»aiis  doute  ao  milieu  du  danger  lanniiMiit  qu'ai  oiNinit  ]i. 
Ci  «a  fMB  d'une  mort  pradiaîne ,  que  Camoens  rit  pour  la 
prennire  Ibis  se  dresser  devant  lui  le  menaçant  fantôme 
d'AiJamasiur,  affreux  gardien  de  ce  terrible  cap  et  de  ces 
mcn  i  peioe  eonmies.  Quoi  qu'il  en  ssit,  il  «rrivi  à  Goa  en 
Mpianlire  48SS.  Den  mais  a^  nous  le  retrauTons  en 
n.çr  v  il  itii  (iremenl  eiïjn::  hnsune  expédition  contre  le 
rut  de  Pioienla ,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de  Cocbia ,  al> 
Uédee^oftnfaia.  Pnsqae  Ions  hs  eompagnons  tflsmMs  de 
Cainorii>  jif  rirent .  dans  cette  campagne ,  Tictinies  d'un  cli- 
mat meuruier  ;  nais  iui  vchappi  à  tom  Jm  dangers.  De  re- 
tour  à  Gca,  an  an  après,  il  écrivit  iLialioiwcme  IdtM 
•qa'on  a  conserrée,  et  qui  non»  semble  jeter  nn  prand  jour 
a;ir  k  caractère  de  ce  poète  soldat.  Il  dit  dans  celle  lettre , 
à  propos  des  périls  qu'il  a  eu  le  bonbeor  de  trevener  «  Ma 
»  peaa  a  le  privilège  de  celle  d'Achil'e,  fjin  n'étall  ?iilnéia- 
»  Wc  que  par  le  lalon  :  personne  n'a  vu  le»  miens,  et  j*ai 
»  vu  ceux  de  bien  des  geri$.  n  Et  plus  lom  :  «  La  trille  de 
■  Gcu  «st  une  rzeeUente  mère  pour  les  méchantes  gens , 
»  mie  cMe  est  la  muiitre  des  gens  de  bien  :  ceux  qui  vjen- 
.  neot  y  cbercher  de  l  arfreut  se  soutiennent  sur  l'eau 
»  oonunedes  ressiet  ;  les  brares  seob  sont  réduits  i  sécher 

•  anr  pied.....  Quani  1  Henod  Serrio,  qui ,  sicut  et  nos, 
1  r-fo  lie  d'un  (i-il ,  il  s'esl  assez  bien  conduit  depuis  sou  ar- 

•  n»ée.  Je  puis  en  parler,  car  j'ai  élé  pris  pour  arbilxe  rie 

•  r^rtriMIiiiln  ear  leHinellesil  ■  bit  retenir  an  mili- 
»  Uire  qni  ne  manque  pas  d'autorité  ici....  Si  vous  voulez  i 
»  pràteni  que  je  vous  parle  des  fentmea ,  sachez  que  toutes 

•  le*  tatagaiaes  que  nont  arone  ici  twt  UrrWmmt 

•  m,  etc....  En  se  royant  an  milieu  d'olijets  si  n  rapa- 
»  d'iiBpirer  de  l'amour,  commenl  ne  plenrerait-on  pas 
*«r  sessoiireNirs?  de...  Je  vous  envoie  on  eomMtSttr  la 

•  mort  de  dont  Antonio  de  Norouf^^.  Vous  y  verre/  quel 

•  chagrin  celle  perte  m'a  causé.  J  ai  fait  aussi  une  égloi^ue 

-  sur  ce  sujet  CcN  è  neo  avis  la  mâUeun  que  j'ai 

»(aiie,«le.»ete.  » 

TM^eort  sans  emploi  et  tam  argent ,  notre  poêle  ne 
larda  pas  à  se  mettre  de  nouvead  m  '^''y^m-  A  celle 
^leqne  tes  VéaiUcns  n'avaient  pas  encore  renoncé  au  com 
mree  dr Alexandrie ,  et  partant  Alexandrie  s'e/Torçait  de 
conserver  son  commerce  de  l  lude  :  le  vice-roi  des  calooies 
pM^iUi^iscs, décidé  à  meltre  un  lerme  à  celte  concurrence 
Beheoae  fioar  ses  eosapatriotes ,  envoyait  des  forces  navales 
daosb  nt  rf;  rr  r  r  iitif  les  ilolles  marchandes  de  l'E- 
gypte .-  CaiJiticii»  tu  partie  de  cette  expédition,  qui  oe  réus- 
sit pas.  Ou  ne  pnl  fcncoMier  les  Hanra,  et  û  ftilut  pas- 
S'J  I  hiver  dans  l'Ile  d'Orrouz ,  où  le  poète  u'eut  que  trop  le 
l*«>ir  de  rêver  à  l'Europe  et  aux  rives  fleuries  du  Tage, 
ce  bee  du  cap  Giiardafù  cl  en  me  d«  aonmeit  arides  dli 
«iiHit  Félix.  Cesl  là  qu'il  composa  sa  dixième  cançao  : 
>»l«deAtim  seceo,' dwro,  esteril  moafe,  dont  nous  ira- 
'  '  "  t» 


47T 


Sî  do  Boins  de  tant  de  Ullpia  je  uùrmt  lealrmsttt  rasantage 
éianoir 


■r>(Jo«m  errciirj,  de  inei  maux  pletnt  dif  ctiarmcj,  et  des  fureurs 
«pif  jt  *herf  hais ,  que  je  souïïraii  pour  ell«;  si,  quoiqiM  Ueo  lard, 

eaup    rri f  :, '  xsanie,  elle  éprouvait  an  pcu  de  f^ct  et  s'acee- 

Mif  t.le-méme  de  craanlé!  etc. 
Je  druMode  de  vos  nouvelles,  nadanie,  aux  vents  anoortDx 
MufBcat  de  la  contrée  où  vous  Itsbiles}  Je  dsmoée  aux  oisMttx 
sdeaiei  s'ibimw  a|Ulnia,<«q««  v»vs  f«iMic, 

leasalll. 


s^imcnta» 


t,  awc  vi,  fBsl  Jo^  i  fBslb 


D«  reioar  i  Goa ,  en  «dobre  ISSU,  Cemoeav  7  tfdnva  ttt 

nonvean  gouverneur,  doui  l'adminisiratiini  tuit  vicieuse  et 
indigne  ;  il  se  permit  quelques  plaisanteries  qui  irritèrent 
cet  homme  vindicatif  et  tout-puissant,  «t  t  qnelqM  teapa 
de  li ,  comme  il  pnblia  une  satire,  intitulée  Disparais  va 
India  (Sottises  dans  l'Inde) ,  qiù  n'était  UNUefuis  dirigée 
i|uc  coiure  la  ooriupUou  des  mcHua des  colona  en  géttéial, 
le  gouverneur  saisit  ce  prétexte  pour  l'eiiler  i  Macao,  sur 
les  cAles  de  ta  Cbine.  A  peine  arrivé  dans  cet  te  ville ,  sitaée 
à  trois  mille  lieues  de  sa  pairie  et  à  l'extrémité  du  monde 
ronuo,  l'iufortuiié  poète  ap{Hrit  la  mort  de  celle  qu  i!  aimait. 
On  trouve  dans  ses  poésies  Texpression  bien  vive  de  ia  lon- 
gue et  profonde  douleur  qu'il  en  reasenlil.  C'est  à  peu  près 
vers  ce  temps  que  le  souveoir  de  tant  de  maux  déjà  aouT- 
ferts,  «t  In  prassMinMnt  des  denlein  qui  l'attendaient 
CMSie ,  loi  anadM  te  soMMt  snlvant, 

Sosnet  UCXXIZ. 

Qui'  prjnn  ;i;,.jr  ,I,M;r  fTr  nandef  <Hcar« an  tuamiÊ,  iartf» 
l'objei  û.i  J  ai  pkce  un  si  graod  amonr  jan'ai  vu  qoe  la  ri(iiain» 
l'iDdifréri-iice,  tt  cuûi)  la  murt  que  rico  M  peotttirpMwr?  Pniiqaa 
je  oe  Mjtf  pas  encore  nttasié  de  la  va ,  puisque  je  %tk  dèji  qu'uM 
grande  douleur  ne  lue  pas,  s'il  csiite  une  cboae  qû  enm  de  plni 
SnnAes  in^oiuf*.  je  k  «ami;  ««r  Je  pais  ia«t  voir.  la  mart  poar 
mon  mMivur  n'a  déji  «us  «  slvsti  eanb*  Ions  ki  nm.  J'ai  déjà 
perdu  ce  qni  m'avait  eaaeigat  à  perdre  la  craioie.  Je  n'ai  vu  dans 
la  vie  que  le  manque  d'aaMmr;  Je  u'n  vn  dau  la  mort  que  la  erand* 
douicnr  qai  ai'au  rartéa^  n  ssadils  qns  poer  eda  aael  je  satoai. 

Il  semMait  en  effet  que  l'infortnté  dot  iftim  le  criioa 

de  sa  douleur  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Tout  lai  manquait 
4  la  fois ,  et  sa  patrie  d'Europe ,  dont  il  avait  fait  sou  ciel.et 
Dieu  ,  et  (xoa  sa  seconde  pairie,  qui  lui  uffrait  du  moine 
l'image  de  la  première,  et  d'où  il  se  voyait  chmsé.  On  l'a- 
brenvait  d*bninnietions ,  et  fùdigeoce  était  le  moindre  de 
ses  maux.  Toutes  la  affections  de  son  crpur  se  brisaient 
une  à  une,  froidement  et  à  distance,  sous  les  coups  de  k 
mon  ;  la  femme  tant  aimée  venait  'd'expirer ,  et  il  n'avait 
pas,  pour  adoucir  ses  reitrets ,  le  Mnivenir  dt  ces  larmes 
amies ,  de  ces  parolas  suprêmes  «eliaagées  pour  l'étemild^ 
après  lesquelles  la  mort  seniUe  n*élM  fine  ^ua  lésine 

alisence  :  elle  (*tail  morte  ran^  lui .  morte  SUIS  ricu  prévoir 


de  sa  douleur,  sans  se  souvciiit'  de  sou  amourj) 


sansycrousa 


peut-éire.Camoens  duti 

douleur,  confiné  qu'il  était,  av*^;  son  irïia;»ination  et  son 
cœur,  dans  la  solitude, en  face  de  ces  nicrs  sauvages,  si 
imposantes ,  mais  si  impitoyables,  dont  le  gémissemeat  ia- 
mense  et  éurnel  humilie  ai  fort  ia  tloulcur  humaine ,  sans 
ta  consoler  jamais.  On  montre  encore  i  Macao ,  au  sommet 
dé>ert  d'une  montagne  ,  une  sorte  de  galerie  naturelle  for- 
mée par  des  rochers  «t  presque  suspendue  sur  l'aUme,  où 
il  se  retirait  souvent  pour  écrire  ses  vers;  on  rappdle  la 

içrollf  ifi'  C  iiiji'ii-n^'.  là  ,  il  dut  h't  ii  d^s  fii.';  apjkfîf:!  mjti  amie 
morte ,  ei  rêver  à  la  patrie  abseole  j  bien  des  (ms  ,  eu  reli- 
sant les  «Ht  de  VirgHe,  son  poMa  hverl,  fl  dut,  esatae 
les  Troyetines  exilées,  pletircr  pu  rp^nrdnnt  la  mer.  Mais  il 
ne  fiuidrait  pas  croire  que  Camouis  y  pa:>sa  tout  sou  temps 
i  gémn-;  il  n'était  pas  de  ces  dianlres  eOCemiués  qni  s» 
notent  en  des  Iarm»'«  coi>!mue!les  ,  et  (|ui  laissent  làrliemenl 
s'écouler  toute  leur  vie  dans  rabalteiueul  du  désespoir  et 
daas  la  langueur  des  plaintes  inotiles.  Il  y  avait  deux  hom- 
mes en  lui ,  le  poêle  cl  le  soldai;  poète ,  il  aimait  par  des- 
sus tout  l'élégie ,  et  il  se  sentait  l'émule  de  Pétrarque  ;  sol- 
dat,  il  n'aimait  rien  que  sa  patrie ,  comme  uu  Spartiate, 
Cl  «I  avait  au  fond  de  l'Ame  k  religion  de  l'héraisme ,  l'exal» 
talion  du  courage  et  de  ta  censlaaee  sioique.  Quand  le  poète 
avait  laissé  échapper  quelques  pleuis  avec  quelques  vet^ 
dégiaques ,  le  soldat  se  réveillait  «u  hii.  Alors,  il  sécliait 
ses  tannea  ^vaie  aaaiit  rude,  cl  Coneiali  ntla  et  eéi^n 
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Il  •'MhprUtt  iHi-indin«  à  à\màsê  de  fità  tema  le  mai- 
lie^,  â  le  eoialntlie  et  *  le  Tiiura.  Alon  U  t*écriiit  : 

Gi  tfat  qn'eû  panant  par  tooltt  tM  iltMinitot  de  cniotN  «t 

â^wpénnrcs ,  c«  D'est  qu'au  prix  de  dangm  li  mnltiptiés  Cl  d«  ti 
àmm  et  ti  loaigu»  fatiguât  qiu  le*  mortalt  peuTcot  nnf«r  ktir 

nom  de  l'oubli.  Vont  qui  aupirez  n  la  gloiru,  (|ui  voulez  t"tre  praiu! 
ddns  la  piMlérilé,  ne  rompiez  pas  sur  la  nol)li-5ic  Je  vo»  aticélres, 
ne  la  comptez  pour  rien;  ne  vous  l'nilurnif/.  pas  sur  roj  liU  dorés 
que  reeottvreiil  de  si  magmfiijuM  fourrun-»;  m-  rherdiei  pas  à  ir- 
riter vos  sens  par  mets  recherchés;  ne  j  .mp»  pas  des  déliers 
ttUa  au  repoa  parfida  daa  boeaga*  en  fleurs  où  l'on  respire 
!■  Tûlwflè  ;  !■  TiMfl»  <— wlf  tawrat  ne  la  ramplit  jamais,  âa- 
«hct  «MM|«èrir  par  ve«  aelkma  une  irandcnr  se  soii  qu'à  vous. 
Cei^ea  l'épée,  affrontei  les  périls,  défia  let  tenpèles,  rin-«ous 
de  la  rif;ueur  des  saisom;  sarhcz  vous  nourrir  ttu  pain  de  la  dou- 
leur et  du  travail;  re^arjfz  ti>iijour«  lu  fortune  eu  fsce.  et  nesour- 
cillex  pas  va  Tuvam  h-  ssuj;,  les  ljle»surf  s,  le  rariiai;r  cl  tnulrs  Ira 
■laaiata  de  la  atort.  C'est  ainsi  que  l'bomme  lorl  «rn\e  a  antter 

jM  «■nr  d'une  cuirasse  impénétrable;  c'est  ainsi  qu'il  apprend  à 
mépriser  les  vaim  hooncan  H  in  vils  trésors  qui  sont  les  présens 
du  hasard  at  non  lafruidelâ  vertu.  Quand  il  est  une  fou  parvenu 
à  ca  faite  «nblima  i*  |t  aisesae,  il  voit,  bica  loin  «••daiMMia  de 
an  pied*,  ramper  dans  la  rani;<<  et  s'i-garer  du» k  poiMièn  traits 
les  ambiliorii  riil::n  Tt<;  :  e\  1 M  nii  lard  les  récompenses  immortelles 

.  tieaacnt  courouuer  U  vertu  modetia  qui  les  fuyait  en  les  mériunt. 

XawMr.chinkVl. 

On  voit  qof  M  fnnd  poète  ne  M  eniTiit  pas  en  droit  de 

maudire  Dien  ,  psrce  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de  le  faire  pau- 
vre et  exilé  comme  Uni  d'autres  de  ses  frères.  Quand  les 
èireii  les  plus  clieris  tortaient  de  celle  Tie  et  Vj  laissaient 
Wil ,  il  &oiirrr4ii  ;  nuis  il  ne  laiataii  pu  l»  haam  avmgl«r 
loiig-li  m|is  ses  yeux  ;  et  de  ce  qu'il  était  »nl»éraW«,  ohmir 
et  méconnu ,  il  ne  se  liAtail  pas  de  eoiu  lure  qu'il  r.illnt  à 
jinaiiidéMipdrer  tio  laUil  île  u  patri4  «t  de  la  foiiune  du 
«mule,  ta  trie  deCmMWiw,  Nen  aenti«  «tfldèlenieitt  fielnte, 
serait  iittu  belle  ctuilo  de  psychologie  morale  à  offrir  a  i'ad- 
niraiioo  de  la  jeuoesse  do  noire  temps ,  par  moraefls  si 
«MMe  M  tl  déeiwrafde.  Un  de  noi  friw  eélèfarw  ctmicmpo- 
rnin-  n  lit  nvr  iiii  i-iand  bonhfur  d'exprewiou  :  «  Le  vé- 
•B  rilabte  humme  de  bien  est  m  artiste  A  sa  nutuàie ,  qui 
»  nfwëKniem  M  iràUe  vie  la  partit  ta  pl«M  admirable  thi 
-»  beau.  »  Tel  fiil  Gamoens  :  son  poème  de  la  L%$i9d$  est 
beau  ;  mais  u  vie  fut  u»  bien  plus  beau  pointe  ! 

OepmiÊxA  h  fmnenwiir  de  rioda  poriugate  avait  été 
rempiaré  par  un  vice-rui ,  Constantin  de  Sa.  Celui-ct  avait 
connu  Camoana  A  Lisbonne;  louché  de  son  indigence,  i\  le 
tteamn  canMaiir  des  snccessioDs  vacantes  à  Maeao,  et  cette 
4|aî  convenait  si  peu  au  (ténie  du  poète,  ai^sttra  du 
moins  son  existence  durant  les  derniers  lempis  de  suit  exil. 
Rappelé  à  Goa  nn  an  après,  en  liMO,  Cantoens  s'embarqua 
avec  joie;  mais  A  peine  parvenn  à  la  hauteur  de  la  baie  de 
Camboge,  fur  les  cAtes  de  la  Cochinchine,  le  vaisseau  qui 
le  portail  loucha  «m  nn  écueil  et  se  penlit  avec  tout  l'équi- 
page. Camoeiis ,  intrépide  nageur,  ae  aauva  kuI;  grloe  au 
«ahnede  la  mer,  il  [tat  atteindre  le  rivage  en  fcndant  les 
fluls  d'tiri'^  iiiHiii ,  tandis  que  de  i'iiiitre  il  ^onlenail  an-'letisiis 
de  sa  léte  et  préservait  des  alteixttet  de  la  vagne  sa  Luctade, 
«Ml  Hniqtie  irésor.  Ge  fbicnr  celte  côte  étrangère  et  tnrlee 
liords  du  fleuve  Mécom  h  peine  habités  par  quelques  familles 
chinoises ,  qu'il  composa  sa  touchante  tmilatioa  du  psaume 
SvfMr/hHNlM  BaftylMrfs ,  IniiatloR  qoe  Lope  deVéga  tien» 
'vail  si  admirable .  De  notiveatix  malheurs  l'attendaient  à 
Goa  ,  oit  il  ne  put  arriver  qu'en  1601.  CkMMtantin  de  Sa 
ajrani  élé  rappelé,  lee  ennemfi  de  Camoenaeeréreillèreni,  et 
le  nouvean  vice  roi  ne  sut  pas  lon-r-iemps  fermer  roreille  â 
leurs  périodes  sug^'c&tions.  Le  poète  se  vit  acciii'é ,  par  des 
mareiiinds,  de  malversation  dana  fevercioe  de  sa  charf^  à 
Macao;  on  l'emprisonna.  Il  parvint  sanii  peine  à  se  jusii- 
fler,  maU  aini-s  ce  fut  pour  dettes  qu'on  le  retint.  Tandis 
qu'il  dé.laii;nait  de  «oltidter  aucune  ra^en^  pour  lui-mêine, 
Camu^ns  ne  petdait  aucane  acca!.ion  d  être  mile  aux  au- 
|rea.  On  trovreniiut  iqq  recueil  une  ode  m  il  réclame 


i  intérêt  du  vice-roi  pour  ua  .savant  peu  fortuné,  le  natura- 
liste Garcia  de  Oria ,  auteur  d'un  bon  ouvrage  enrlea  plan* 
tes  de  l'Inde  :  cette  ode  ponrrait  bien  avftir  i^ié  composée  en 
prison.  En  même  temps,  s'il  lui  parvenait  quelque  glorieuse 
nooreOeda  Porltigal,  quelque  exploit  éclatant  de  ses  oompa> 
trioies,  il  ne  manquait  pas  de  le  célébrer  en  beanx  vers.  C'est 
ainsi  qu'il  composa  a  Goa  son  sonnet  sur  la  defeiiae  de  Malaca  • 
par  Leoniz  Pereira,  et  tant  d'autres  vert  tfan  ait  hMlite  de 
citer.  Enfin  apièt  avoir  bit  de  nouveiieiennpagnesnir  mer, 
aprèa  rotHe  et  mille  traverses,  Carooeneent  le  bonheur  de  re- 
voir Lisbonne,  en  inCiii,  mMs  il  la  trouva  désolée  oomoM 
tout  le  Portugal,  a  en  proie  à  one  peste  •  terrible,  qu'elleen 
aoonMitéleaende^nDidf.  LeaeandnTige  étaient  fw- 
mée^  et  défendue*  avec  beaucoup  de  riifiieiir.  Après  un  nou- 
vel exil  de  plusieurs  mtui  eo  vue  do  sol  de  la  patrie  si  long- 
tempe  et  d  taapaileawMDt  déilrée,  Cumms  put  enfin 
pren  irr^  terre  en  mai  4S70,  seize  aiu  aptii  eotteMand  éé> 
part.  Il  avait  alurs  quaraule-ftx  aiu.  ^ 

ht  peète  n'avait  rappertédei  Iodée  oli  tant  de  FoHngali 
s'enrichissaient  alors,  qne  sa  Ltiviadc,  pres(|ue  achevée.  II 
se  bâta  d'en  recrue  le  dernier  dianl  a  Lisbuua«,  «t  il  la  pu- 
blia avec  tue  dédicace  et  im  éj^io^neon  il  adremalt  de 
mAles  et  sévères  conseils  an  jeune  rui  alors  reenant  (tSTi), 
Quoi  qu'on  ta  ail  uit,  le  pociue  rcu».sil.  «11  en  fui  publié,  dît 
M.  C.  Magnin,  ane  seconde  édition  dans  la  même  année, 
chose  presque  inouïe  en  Portugal.  »  La  gloire  de  l'auteur  se 
repandit  au  loin  en  Europe  ;  le  'J'asae,  qui  préparait  alora  sa 
Jérusalem  àélivréêf  eoHApem  MM  beau  aennct  «a  flieiUMV 
de  «on  rival.  i 

Malgré  la  eélébrité  que  lui  avait  donnée  ton  poème ,  Ca- 
moens  vivait  dans  la  retraite ,  et  sa  pauvreté  était  extrême. 
Il  avait  obtenu,  en  réOMopense  de  ses  services  militairea, 
15,000  reia  (  160  hmn  environ  ) ,  ce  qui  représentait  bien 
plus  en  oc  Irmps-IA  qu'aujourd'Iiai ,  mais  ce  qui  était  loin 
uwteloie  de  aolAre  i  aes  beaoine.  Sa  verve  poétique  s'af- 
liiMieiait  de  joor  en  jeor.  Uangoate  vieillard  ne  poavait 

plus  s^  !i  ^  l  in  1er  (jn'il  sVtail  fiiit  grandement  illusion  sur  le 
casactère  de  sa  nation;  il  trouvait  lea  Portugais  de  aon  tempe 
bien  défénëiéfl,  bien  abaerbéi  par  l'amour  du  leere,  et  ee 
f.jt  peut-être  là  dans  'es  dernières  années  sa  plus  cidsanle 
douletir.  Il  l'a  exprimée  plus  d'une  fois  dans  ta  Ltuiade, 
niaia  avee  masure  et  comme  Iregret.  «  Le  Fortngal  imI  (|e 
»  roulais  de  l'avoner),  rontetif  de  la  gloire  desarm-^s,  méprise 
i>  la  gloire  des  lettres  et  des  arU.  Le  ton  de  la  lyre  de»  muses 
»  n'a  point  d'attrait  pour  ses  oreillm,  et  les  charmes  et  ici* 
V  tes  de  la  poésie  ne  disent  rien  A  son  erpiir.  Il  dMat^ne  un 
»  arl  divin  parce  qu'il  ne  le  connaît  pa:^. ..  etc.  »  (  Cliant  Y, 
voir  aussi  la  fin  du  X*  chant.)  Il  n'est  qne  trop  vrai  que  dans 
ses  dernières  années ,  le  pln.<i  grand  poète  qu'ait  vu  naître  le 
Portugal  fut  exposé  aux  plus  cmete  bemins  et  réduit  A  vivre 
d'anm<>nes.  Un  pauvre  esclave  javanais  que  Cainoens  avait 
ramené  des  Indes  et  qu'il  avait  loujonra  traité  avec  la  plus 
grande  doncenr,  était  son  teid  ami ,  mn  nniqne  société  t  cet 

iinniine  ne  rabaïKionna  jamais,  il  allait  mendin  livilc  li  nuit 
dans  les  carrefours  pour  sa  nourriture  et  celle  de  «on  mai  ire. 
La  sente  récréation  d'esprit  dn  vieux  poète,  dénnéde  Kvrei 

cornnir  l>-  ti  iit  le  re'-le,  son  seul  plaisir  était  d'"lVr  fjriel- 
qutfuis,  vers  le  foir,  s'entretenir  un  moment,  à  la  derubte , 
d'histoire  on  de  théologie  avee  qoelqnea  religieux  d'un  con> 
vent  voisin.  'Mais  bientôt  cette  dernière  ronsolation  lui  fut 
enlevée  nvt  i'  sou  dernier  ami,  avec  sa  seule  providence  sur  U 
terre  :  le  pauvre  Javanais  mourut.  Alors  tout  fut  Oui  :  «  Il  ne 
m  pouvait  plus,  dit  Pedro  de  Mariz,  qne  Camoens  vécût  ^inrH 
ia  mort  deceiui-IA  seul  qui  le  faisait  vivre.  •  Malade  et  inlirme 
il  fallut  prendre  le  chemin  de  l'hôpital  des  pauvres.  Il  ne  poO» 
vatt  plus  marcher,  on  l'y  porta.  Sun  courage  ne  l'y  al»andonna 
pM  nn  seol  instant,  maia  «es  forces  étaient  à  boiu  ;  ne  pouvant 
plus  liiller  contre  sa  ili  v  int  e,  il  y  l  '-da  noblement.  Coucliésur 
le  misérable  grabat  oà  il  devait  expirer,  iléoiivail,  on  nesaH 

paspréeiiéncMi^t«Ulad'«iO«trbieruantédaiort,j^ 
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ne  range  (le  ?on  parti  contre  moi-même.  II  y  aurait  tirie  sorte 
^impad^ce  à  vouloir  tenir  tâie  i  Unt  de  maux.  »  Ce  Tut 
alonqiie  MT^iandlt  ianoaTdtedadéiM(T«drAlkMer-KcMr 
qui  frap{>a  à  nwrt  la  puissance  Portugaise.  On  <iif  yi'i  n 
rapitrcMot,  le  vieux  soldat  se  redressa  convulsivemeiu  sur 
-  ion  lhdedoal(ar:«  Ah!  n»|Hilrle,yta-ia-t<{l,  un  patrie! 
que  je  meure  avec  «•'I'  '»  et  iirelrouTa  quelques  IrirnT"^  rlr-ns 
ses  yeux  éleials.  On  lit  avec  aUendrisseoicJit  la  m^ae 
ttedsNt  h  domlên  i«Ure  qall  écrMt  :  «Eidln,  Je  TiiBMn>- 
tir  de  la  vie,  et  il  sera  manireste  i  tous  que  j'ai  tant  almt^ 
ma  patrie ,  que  non  seulement  je  me  trouve  heureux  de 
■MMHUr  daitt  Mti  sein,  mais  encore  de  mourir  avec  elle.  »  De 
lOHS  les  vcrnx  île  Camoens ,  c'est  li  le  premier ,  c'est  le  ?etil 
^ttiaîl  été  exaucé.  Il  ue  survécut  que  peu  de  jours  A  ce 
désastre  pulrtie»étaot  non  aa  CMuncnMBait  dsfannte 

1579. 

Telle  tuA  ta  vfe,  telle  fut  la  mort  de  Lufz  de  Camoens , 
grand  poète  et  ^rand  citoyen ,  digne  d'un  meilleur  sort  et 
d'une  meiHeure  pairie,  fies  itsies  furent  pauvrement  enter- 
rés dans  frg/iite  de  Santa-Anna ,  «  à  gauche ,  en  entrant , 
dit  rV(Jrt)  Je  lliiiz ,  et  s-nis  que  rien  imliquât  sa  sépulture.» 
Set  m»lbeun  firent  à  Liklwane  une  impression  si  profonde 
«ai  oniiwneJie,  qu'on  eatpeardfedemeimrdain  ta  lœiisoa 

qu'il  avait  hahiié*;:  elle  resla  viAe, 

Oo  lit  sur  un  exemplaire  des  Lusiades  que  possède  an- 
)OBrdnini  lofd  BoHand,  cette  note  écrite  de  la  main  d'un 

pieux  nu5sii)nns.irc  ,  José  Iiidio  :  o  Qu'y  a-l-il  de  plus  déplo- 
rable que  de  voir  un  si  grand  génie  si  mai  récompensé?  Je 
l'ai  mourir  dana  un'h«|iilal  de  Lisbonne  sans  avoir  on 
drap  pour  se  couvrir,  lui  qui  avait  si  bravement  combattu 
dans  l'Inde  Orientale  et  qui  avait  fait  cinq  mille  cinq  cents 
lieues  en  mer.  Gronde  Icfonpoitr  enx  fui  se  fhfifveNf  à 
tracai(I«r  nuit  et  jour  et  nnssi  vainement  que  l'araignée 
iui  ourdit  satoile  ^lour  y  prendre  des  mouches/  • 

Celte  snnpie  note,  échappée  à  un  homme  bon  sans  donte, 
■Mb  assurément  fort  incapable  d'apprécier  la  porsie  et  l'âme 
de  Camoens,  fui  (ong-temps  la  seule  oraisoa  fuiicbre  que 
l'auieur  de  la  Lusiade  obtint  en  Portugal.  Enfin ,  seize  ans 
la  mort  du  poète,  un  généreux  Portugais,  dom 
GoaçaloContÎDlio,  indigné  de  tant  d'ingratitude,  fit  chercher 
la  sépulture  de  Camoens,  et  la  coottU  dTlUMa^ipleyieire , 
m  laquelle  ii  écrivit  cette  épiuplie  : 

agttlauadoGaanMM, 
le  prioea  des  poilct  ds  MO  tcnpt  j 
M  ^im  faarâa  al  nis^âbirainit,  et  sNann  de  atasi 

l'an 

Mais  daascedemier  a«ile  même,  la  cendre  de  Camoens  ne 
reposa  pas  long-temps  tranquille;  en  4TSS,  le  irenlilcnenl 

de  terre  qui  renversa  Lisbonne,  (létriiÎMi  de  fond  en  comble, 
avec  l'église  de  S  «nta-Anni ,  la  tombe  du  poète. 

La  gloire  de  Camoens ,  si  oaUié  durant  sa  vie,  était  grande 
«0  Europe  dès  le  dix-septième  m^  îc  O  îmbrect  Santarem 
««vitrent  alors  à  Lisbonne  etviiuiureal  lui  ravir  l'honneur  de 
l'aToir  TU  naître.  Lopede  A'éça  ne  prononçait  jamaisie numde 
Camoeas  qu'avec  respect.  Caldcron  a  écrit,  et  fait  applaudir 
*  b  eoor  d'Espagne  ces  paroles  ;  «  Le  grand  Louis  de 
Cinif>eris  a  éi  ril  avec  la  plume  ce  qu'il  avait  accompli  avec 
i'q*ée,  et  il  a  montré  autant  de  génie  dans  son  poèoie  qu'il 
"ift  nranfré  de  râleur  dans  ses  exploits  ,  etc.  »  (A  outrage 
fefyt  treugeance  secrète,  scène  i"-.)  En  France,  Voltaire, 
qu'on  a  raison  aujorml'bni  d'accuser  d'injustice  envers  les 
liNératurci  étrangères,  msis  qui,  au  dix-huitième  siècle, 
en  était  pas  moins  accuse  par  luiis  les  pidans  loutinicrs, 
tfttre  inXidéle  en  bien  des  poiuts  à  leur  rcii^'ion  littéraire 
«I  desacrifler  aux  dieux  étrangers.  Voltaire,  dans  son 
spirituel  r.s.v((i  Sur  la  po/sie  (Y>i(jiie,o»a  louer  Camocus  cl 
ii  fut  preàijue  juste  envers  lui,  ce  nous  semble. 

De  wts  joors,  G.  Sebi^,  fidèle  àaonsysiènwd'étever  par 
^«m  traila  poésie  e^agimlciKloa  loi  letiie  ramanlKw  «t 


chrétienne,  en  haine  de  la  France,dont  la  littérature  lut  parait 
purement  classi^tl  toute  emptnntée  an  paganisme,  parce 
qtill  n^  OMnprcnd  pas  nwiginalité  fiime  de  FhtDlr  assez  é(a> 

diéedanî  l'histoire,  G.  Schtefrel  n'a  pas  ininqué  d'élever  au  ciel 
les  poésies  de  Camoens  et  particuliirenient  sa  jLastntfe,  Il 
en  iwrie  ceanw  de  etnnpeailioBtédlBanteR  toat4l-flitt  étrah» 
pères  â  Part  de  la  nenais'^arire  et  qui  respirent  partout  l'en- 
tbousiasme  de  ta  foi  chevaleresque  et  le  plus  pur  esprit  du 
diriMhnisnw;  en  un  aaot,  H  en  parle  I  peii  prit  conrate  notls 
avons  entendu  son  frère  rons  parler  préwdein ment  des  piè- 
ces de  Calderon  (voir  ce  mot).  Msis  cette  Ibis  l'erreur  est 
trop  flagrante,  pour  qn'll  aoh  néeaasiira  de  la  réfuter  Ion* 
?ueme»t.  Il  sufOra  d'oppo«cr  bqx  paroles  4a  SdUcgd  deili 
ou  trois  mots  sur  le  plan  de  la  Lusiade. 

Ou  «ait  que  le  sujet  de  ce  poème  est  la  glorieuse  déconverte 
delà  rouie  des  Indes  Orienuirs  par  le  cap  de  lionne  Espé- 
rance ,  tmtrée  en  4W  par  Vasco  de  Gania.  CtUe  rameuse 
tentative  avait  été  long  temps  regardée  comme  impiatteable 
(larce  qu'elle  était  nourelle.  Gama  et  ses  hardis  compagnons 
passèrent  d*ah(ird  pour  de*  insensés  qui  couraient  Aillement 
à  une  perte  certaine.  Cependant  leur  audsce  fut  couronnée 
d'un  prian  succès  ;  et  on  leur  doit  le  premier  ibndemcnt  dn 
cotnnereeqne  l'Europe  raiteneot«aoj«iirf1mlavttl«%MlM 
par  l'Océan. 

Le  principal  but  des  Portugais,  apris  rétablissement  de 
laor  «anUBeree,  avait  été  la  prepagatien  de  lenr  Al  Siehtegel 

était  sans  doute  dominé  par  ce  souvenîr  h'^totitiue  lorstpi'd 
a  vu  dans  taLuatada  un  poème  rouiamique  et  chrétien , 
hmqalla  écriilei  lipMt  anlvantaa  ;  «  On  sent  daai  fath 
»  vrage  de  Canraens  qu'il  était  lui-même  grnerrler,  marin  , 

•  aventurier,  et  qu'il  aspirait  à  hire  le  tour  du  monde.  Il 
»  veut  être  vrai ,  et  commence  son  poème  héniqna  d'âne' 
»  manière  opposée  à  celle  dont  l'Arioste  avait  commencé  le 
»  sien.  Il  espérait  triompher  de  la  richesse  des  fictions  de 
»  celui-ci  par  ra<^rendant  de  la  vérité ,  en  ennoblissant  par 
»  sa  poésie  des  actions  ou  des  exploits  bien  au-dessus  de 
»  tout  ce  que  l'Arioste  avait  chanté  concernant  son  Roger , 
»  personnage  imaginaire.  Le  poème  de  Camoens ,  surtout 
»  au  oonuneneement ,  a  qoeliine  rapport  avec  celui  de  Vir- 

0  gilê  mats  de  même  que  le  navigaienr  todacfeux  aban- 

«donne  hiciiicH  la  côic  et  s'elance  sur  \n  vaste  étendue  de 
«l'Occan,  de  mfime  Camom  ne  tarde  pas  à  perdré  ion 
«motféfe  die  we....  De  même  qoe  des  pmrfkmis  délleletnr 

1)  viennenl  n'  i  f  r  r  les  sens  du  ji  nili  rjîrr,  et  le  soni  ii^or  de 
»  ses  peines  au  milieu  des  flots,  en  lui  annonsaat  la  proxi- 

*  ndté  de  llnde  ;  de  même  «wt  eiihnut»  vtiptur  ftxhàle 
»  de  ce  poème  vil  sou.';  le  cirl  dn  Miili ,  rt  ij  fi  ^'n  y'j'He 
»  toits  lA  fetu:.  Bien  que  le  style  en  suit  simple,  que  le  plan 
»  et  la  cottceptten  en  soleni  graves,  cependant  ca  peéme 
»  remporte  (fe  hraufoup  ,  pour  !n  rirariti^  dfx  cimleurt  et 
»  four  la  TtrhesKetlr  l'imfujination ,  sur  celui  del'Arios- 
■  fe,  etc..  eic.»  [Hi^Uiirf  tle  la  Littér.  ancienne  et  moderne 
chapitre  IX.)  Plus  loin,  Schlegel  met  Camoens  èlen  au-des- 
sus du  Tas&c  ;  cl  il  est  abé  de  voir  que  ce  qui  le  touche  le 
plus  dans  les  Lusiades,  c'est  le  sentiment  cAréHcn  et  la  cou- 
leur romantique  et  locale  qu'il  y  voit  briller  partout,  dans 
la  forme  et  les  urnemens  extérieurs,  comme  dans  le  plan 
et  l'invention.  Or,  voici  un  échantillon  du  inerveilieux  tout 
roinautt(2iM  et  des  peintures  tontes  modernes  de  Camoens. 
Pour  plus  de  Adéllté ,  noua  noas  bornons  i  dlcr  ÏH  argn^ 
mens  du  poème ,  tels  (p.e  nous  Ifs  trouvons  rédigés  en  tète 
de  chaque  livic  par  ou  mauvais  iradocieiir  français ,  qui 
était  loin  d*r  entendre  malice  oo  Ihwsse. 

An(;i  MKNT  HL  I"  cifANT.  —  Lcs  Dieux  tiennent  co)i- 
seiidans  VOlumpe.  Dacchus  se  déclare  eouirt  la  nation 
portugaise.  V4nvt  tt  Mars  la  fhaoHsent.  Les  Porlngala 
jettent  t'ancre  à  MozamUque,  etc.,  etc. 

AiiCtMEM  uu  ^  CUAXT.  —  Comjilot  dtt  roi  de  Mont- 
taaso  coiilr  e  ramiral  portuf  fala.  Vinnu  tfeiemtf  m  ta  aier 
«t  prend  I»  M(*  ^  ta  yrafecHoN.  Btt$  mm»  Aw« 
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l  Otfftape  et  s  adreiM  à  Ji^iier,  pA  lui  révtiô  le*  mT9lt 

Il  e«!  inritiîe  d'aller  plus  loin;  rn  sent  que  le  poèmp, 
•ituû  commencé  d'une  façun  toui«  daMique  et  sur  le  nié'iue 
|Man  que  VEniidt,  ae  ttonU  wrim  à  um  Mm  grande 
ni  à  un  mervtillettx  bien  catholiqne.  On  sait 
Ju'au  neuvième  chaut,  qui  est  l'avaDt-derDier  du  poème , 
vàiiu,  pour  récompenser  les  Porlngib  de  Icmt  langi  tra- 
vaux,  fait  soriir  dti  <;pin  de  la  mer  une  île  merveilleuse, 
embellie  par  l'Atiiuui  de  tous  les  enchanieniens  qu'il  e«l 
ponible  de  rêver,  et  toute  peuplée  de  nymphes  lascifes  qui 
ipiwllent  les  Porluffais ,  se  jettent  en  chantant  dans  leurs 
"*■»,  et  enivrent  ue  voiupie  lou»  leurs  seus.  Sans  doute, 
el  nous  nous  plaisons  à  le  teeoBMlIre ,  le  mâle  gâiie  de 
Camoeos  laiiait  par  momens  contre  celle  inspiration 
IVatenne ,  8lle  de  la  Renaissance  ;  il  s'efforçait  par  momeos 
d'atteindre  à  une  poésie  plus  sévère  et  à  une  expression  plus 
vnie.  Alors  il  jiréseauit  «ta  Ue  ettchantée  couune  une 
•inpie  ili^orie  destinée  à  figurer  VimwwrtatM  qvi  tMmd 
rjrnnd:;  hnmmr';  ;  alors  il  clianUil  en  vers  incompara- 
bles ,  lantdt  les  malkieuts  et  la  mort  de  la  Jeune  Inès,  Un- 
Ut  lemeneçentftmtdnMd^Adenualor,  depuis  si  long-temps 
endoBBi  soiis  les  noYs  rochcis  du  cap  itt  Tempêtes,  el 
qui  «éveillé  par  le  bruit  des  vaisseaux  portugais  osant  fen- 
«hvinwlepnarièieMeeettemr  qiÉ^lgarde,  s'élmee 
de  son  aniro,  se  dresse  devant  eux  dans  loue  bn;ieur, 
et  leur  prédit  avec  ooe  affreuse  joie  loua  les  uautrages  qui 
dnneni  «Ipulereee  ëeoeili^ encore  ineemn»,  et  enridiir 
«es  gouffres  encore  ■y  ides  et  affamés.  Plus  que  ;ipr':r)nnr  , 
■008  rendons  .liommage  i  ces  beautés  supérieures  :  tuaui  il 
iTegU  Uà  de  l'ensemble  des  conceptions  de  Cainoens  et  de  la 
cmlear  dominante  de  sa  poésie.  Or,  il  est  impossible  de  ne 
pM reconnaître  que  la  Liisladc, ainsi  enviiagee ,  appartient 
l^iiimement  et  en  entier  4  l'èrâ  mdeme  de  la  poésie  eu- 
ropéenne, à  l'ère  eloisique,  pour  parler  le  langage  de 
Sddegel.  A  oAté  du  poème  de  Camoens ,  les  poèmes  épi- 
ques italiens,  celui  de  l'Ario^te  comme  celui  du  Tasse, 
eoatdescbelkd'œavpe  d'originalité  et  d'inspiration  clieva- 
lereiqae  et  cfarétienne.  Comptréei  1  la  Lusiade,  les  fomes 
IcN  [  las  i'IcMfiquej de  la  poé^e  française devieimenl de  sim- 
ples jeux  d'esprit,  d'innoeentes  aUégories  que  l'orthodoxie 
atbeliqae  le  plû  icnumleMe  peot  excuser,  puisque  la 
mythnlocrip  paîrntie  n'y  a  guère  qu'ntu-  iniporlauce  histori- 
que ,  le  plus  souvent  secondaire,  tandis  que  tous  les  ressorts 
de  ta  iMfadknpoMBt  fbulaaBenlalement  nr  eelle  mtme 
mythologie ,  prise  cette  fois  nu'sci  icux  dans  une  grave  épo- 
pée. VolUire  II  a  t-il  pas  raisou  de  direqu*!»  merveilJeua; 
ai  ahiwrdt  dèfujure  tout  Vomtrûg» ax»  y«tas  dler  Isefew* 
Sintii?  "  Il  senilile  ,  sjonte-t-il  .  f;ne  ce  grand  défaut  eiit 
dû  ftiire  tomber  ce  poème;  niais  Ja  poésie  du  slyle,  l'ima- 
ginalion  dans  l'expression,  l'uni  soutenu;  de  taèmt  que  les 
beautés  de  rexécution  ont  placé  Paul  Véronèse  parmi  les 
grands  peintres, quoiqu'il  ait  mis  des  pères  bénédictins  et 
des  soldats  sui«ses  dans  des  sojels  de  l'Ancien-Teslament.  » 
Tout  cela  est  vrai  sans  douie  ;  maie  il  y  a  quelque  chose  de 
pins  généralement  mi  et  qui  domine  tontes  ces  obsen  a- 
tioos;  c'est  que  la  I,u5iade  était  merveilleiisemeut  cnliarmo- 
nie  avec  Iltpaginalion  païenne  du  siècle  et  du  pays^m  chan> 
lail  Caaoens,  eomme avee cdie  de  toatce les popatatlons 
do  midi  de  TEump  âryot  on  •eigralnlleuent  vanté  la  f  i 
chrétMnne.  (Voy.  Tàsso.) 

Et  aBaimenaiit  qocb  aont  les  viétHaUet  litifea  de  Ganoens, 
comme  poète,  i  l'admiration  de  la  postérité?  quel  est  son 
rang  parmi  loi  écrivains  de  son  temps?  quelle  a  été  son  m- 
flnenoe  sur  son  pays?  Nena  eanferone  de  r^modre  I  ces 
questions  dans  l'article  que  nous  ronsaererons  ;\  In  PoiisiE 
POBTOGAISB ,  dont  Ics  diants  de  Cainoeiis  «oiil  «aut  coiiire 
dit  le  plus  précieux  ornement* 

Camoeoa  anrùt-il  dil  adopter  nnc  autre  forme  poétique  ? 
et  aueUçaoïrç  farne?  Cette  question  qui  loucbe  de  près  à 


rim|wnant|iroUèniedeJ'avenirdc  la^poéste,sera  implidt»* 
mentlndiée  ft  FariidelHitaB  tfnovB,  «A  nonspooirona  loi 

fî'inner  des 'développemens  qni  =;fraipni  iri  (^^pl:^cé8.  D'ail- 
leurs, ici  cesdévetoppimensresleraieni  iucotupleU  elobeeur^ 
séparés  qnlli  aéraient  de  la  •otntion  de  ooi  aniNaqaeMioM 
plus  générales  qui  les  comprennent  et  doivent  les  expliquer: 
Qu'est-ce  que  l'épopée?  Ce  qu'on  a  appelé  ainsi  dans  les 
collégea  f  esi41  anlreiteie  qu'on  fantAne,  «ne  vabe 
parence  née  ihvf  l'imaginalion  superstitieuse  des  rhéteurs? 
Quel  e»t  le  foiulemeul  réel,  vrai ,  éternel,  de  cette  puérile 
imagination  ?  Y  a  t-il  d'inviolables  règlea  qni  régissent  de 
toute  éternité  la  poésie  <'pique  ?  Que!!»"?  sm\  cesrèiglea? 
Quelle  est  leur  raison  et  ou  !>'art  ële  leur  autorue  P 

CAMOMILLE.  Dans  le  système  de  Linné,  ce  genre 
de  plantes  appartient  à  la  syngénésie  polygamie  superflue; 
dans  celui  de  Tournefort,  à  la  classe  des  radiées;  dans  la 
méthode  naturelle,  à  la  fanulie  des  composées  ou  synanthé- 
rées,  aeeiioades  cor)  tubircres;  outre  les  caractères  foornii 
pareei  indications,  il  présente  on  IttTolacre  hémisphérique» 
composé  d'ecoiK  *s  inibritiuees ,  scarieuscs  sur  les  bords,  un 
réceptacle  oti  disque  ooovexe ,  garui  de  paillettes  el  de  fruita 
sans  aigrettes ,  mais  eooTonnës  eluHsnn  par  une  membrane. 
Il  renferme  un  grand  nomîm  lî'csp^ea  hfil  ni  es,  qui, 
pour  la  plupart,  peuplent  le  midi  de  TEurope  et  le  bassin 
de  la  Méditerranée;  dtes  ont  nne  odcnr  pénéiranM  dne 

une  huile  volatile  rrni  n  |ii  ilVc  (ir.r  '■•n  rii;ili"nr  azurée;  leurs 
feuilles  sont  en  général  u  ès  dicoupees  ;  ordinairement  leurs 
eapluilea  de  Benri  sent  aiiliuirei  A  l'extrémité  des  rameau', 
el  se  composeni  de  tlouron»  jaunes  et  de  dcmi-flrarons  on 
rayons,  blancs,  routes  ou  jaunes.  Dans  le  n^julire  de  ces 
espèces  on  doit  distin-'ucr  la  camomille  romaine'.  Anthémis 
nohilis  ,  L. ,  qu'on  croit  êire  le  chani.Tineion  des  anciens. 
Elle  est  commune  dans  les  allées  sablonneuses  et  les  pe- 
louses de  nos  Iwia  ;  tt  lige  est  couchée ,  rameuse ,  redressée 
par  l'extrémité  de  tes  rameaux ,  et  pubesceute;  ses  feniilcs 
sont  courtes ,  irré2:ultèremem  bipeimées,  pnhescentet ,  t 
folioles  subulées;  ses  lleurons  et  demi-flenrons  sont  portés 
sur  an  réceptacle  très  proemineoi;  le  limbe  des  demi-ûeu- 
rons  est  terminée  iiar  trou  dents  obhnes;  les  flenraw  dd 
centre  ont  uu<  coiolle  iiifundibulif  i  tu  lut  !  limbe  se 
termine  par  cinq  divisions  rédéchtes.  Elle  est  vivace,  et 
dcurtt  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  TiMt  te  monde 

connaît  l'c;!!  i  r  riit.'  ur.r.^  af^rêable,  '  t  rjniiTlume  extrême 
de  ses  capitules  de  Heurs  j  ils  contiennent  oulre  l'huile  vola- 
tile bleoe,  dn  eanpbre,  mprMpe  gwmiMMéainens,a 
niic  pptitp  qT]:;ntité  de  tannin.  On  en  prf'prtre  par  infusion 
une  bois&on  Ionique ,  excitante ,  qu'on  emploie  fréquemmenl 
pour  stimuler  les  fiirces  dige«h«a  de  restomac,  et  pour 
combattre  les  fièvres  intermitlentes  peu  graves;  moins  fk'é- 
qiieuiinenl  on  la  prescrit  comme  antispasmodique  ou  comme 
verniiruge,eiponrtnre  cesser  certaines  coliques  occasionnées 
par  des  eax ,  on  pour  aider  l'action  des  vomilifc.  La  méde- 
cine emploie  préférablement  la  variété  cultivée  à  fleura  dou- 
bles et  tontes  blanches.  On  la  multiplie  au  printemps  par  le 
moyen  d'éclats  tirés  des  vieux  pieds.  Ou  récente  les  Oeurs 
quand  elles  sont  aux  trais  quarts  onvnies ,  et  on  les  foit  sé- 
cher par  couches  minces,  on  on  les  met  en  petites  boîtes. 
Elle  perd  de  ses  propriétés  par  l'influence  d'une  culture  pro- 
longée. Elle  contribue  aussi  i  romensent  des  jardiiA,  eb 
•M\  lâ  (!!'■[)  se  soit  en  bordures  soit  en  tonffrs.  Une  seconde 
e-spèce  qui  se  distingue  de  la  précédente  par  sa  racine  an- 
nuelle, aea  tiges  redressées,  ses  demi-lleanns  stériles,  ses 
fruits  tnberculeux,  et  son  odenr  très  désagréable,  la  ma- 
ronle  ou  camomille  puante,  Anthémis  cotulo ,  L. ,  a  des 
propriétés  analogues  à  celles  de  la  camomille  romaine,  el 
ses  flenrs  sont  employées  en  infusiim  dans  les  diffèrenlcs 
névroses,  cl  plus  pariiculièremeol  contre  les  arcideus  de 
l'hystérie.  Une  troisième  espèce  l'j^iHfcenii» pyrrt/irum,  L., 
n'est  gn^  estimée  que  pour  la  propriété  qu'ont  ses  Acres 
racines  dTeidier  ta  aaiivatton,  et  p«rcc  que  maniée  dans 
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fraîcheur,  elle  fait  éprouver  nne  sensation  de  froid,  puis  une 
chaleur  assez  \ive.  Une  quatrième  espèce ,  comprise  parmi 
celles  dont  les  fleurs  sont  entièrement  jaunes,  Anthémis 
tindoria ,  L.,  est  employée  dans  la  teinture.  A  l'excepiion 
de  la  seconde  espèce ,  ces  plantes  sont  ainsi  que  V Anthémis 
^trabira,  cultivées  pour  l'ornement  des  jardins.  L'espèce 
Li  plus  commune.  Anthémis  artensis,  grossit  le  catalos^ue 
des  herbfs  mandées  par  les  bestiaux  :  chez  l'herboriste  ,  ses 
iléon  sool  quelquefois  confondues  avec  celles  de  la  camo- 
mille ordinaire,  et  en  prennent  la  place.  Cependant  celte 
dernière  espèce ,  Matricaria  Chamomilla ,  L. ,  appartient  à 
nn  autre  genre  qui  diffère  du  précédent  par  l'absence  de 
paillettes  sur  le  réceptacle  ;  d'ailleurs  ses  fleurs  conipart-es 
à  celles  de  la  camomille  des  champs  sont  plus  petites,  elles 
forment  des  cAnes  plus  aigus,  elles  contiennent  des  graines 
moins  volumineuses;  leur  o<lenr,  un  peu  plus  prononcée,  est 
aussi  pliis  agréable,  enfin  leur  saveur  n'est  pas  ainère.  Elles 
jouissent  au  reste  des  mêmes  propriétés  que  celle  de  la  ca- 
momille romaine;  elles  sont  fort  employées  en  Allemagne , 
où  l'on  en  extrait  une  huile  d'une  belle  couleur  bleue  per- 
sistante. Le<i  usages  et  les  préparations  d'une  seconde  es- 
pèce (le  malricaire,  Matricaria  Parthenium,  L.,  croit 
dans  les  lieux  culiivés,  et  près  des  habitations ,  sont  à  pen 
près  les  mêmes  queceax  de  la  camomille;  comme  l'iudi<|us 
son  nom,  on  l'emploie  particulièrement  dans  certaines  ma- 
ladies des  femmes.  Elle  est  aussi  cultivée  dans  les  jardins , 
car  elle  est  plus  grande  et  plus  belle  que  la  préctdenie, 
dont  elle  se  distingue  surtout  par  an  rebord  m(  mbraneux  à 
la  partie  supérieure  du  fruit. 

CAMPAGNOLS.  Les  campagnols  proprement  dits, 
que  Linné  comprenait  avec  nne  foule  d'autres  dans  le  genre 
mus,  sont  des  rongeurs  clavicules  qui  ne  se  disiinpienl 
des  RATS  véritables  que  par  une  forme  un  peu  différente  du 
système  dentaire.  Ils  ont  en  effet  comme  ces  ilcrni»"rs  <looze 
•  mo'aires,  mais  elles  sont  dépourvues  de  racines  distinctes 
de  la  couronne,  au  moins  jusqu'à  un  â!;e  assez  avancé,  et 
par  conséquent  continuent  de  croître  pendant  une  grande 
partie  de  la  vie  de  l'animal.  Ces  dents  offrent  l'apparence 
de  p.'tsmes  triangulaires  opposés  allernaliveiuent  sur  «icux 
li'(^:<es,  et  ayant  leurs  bases  confjndiifs. 


(  Svslèfltc  dentaire  du  Caïupignol.  ) 

L'îToire  est  au  centre,  l'émail  forme  un  ruban  tout  autour. 
Celte  conformaiion  du  système  dentaire  place  ces  aiiiiuanx 
i  nne  distance  à  pen  près  égale  de  ceux  ((ui  se  nourrissent 
uniquement  de  fruits,  et  d-'s  cprces  essentiellement  her- 
bivores dont  les  dents  sont  foiniccN  i>ar  un  ruiwn  d'ivoire  et 
d'email  enfermant  nu  noyau  central  de  maiière  corticale 
qu'il  pénètre  de  ses  rep  is  sous  tonlcs  sortes  «le  foi  mes.  Ces 
anioHux  ont  du  reste  avec  les  r^ts  et  la  plupart  des  muriens, 
h  pins  grande  conformité  de  mrrnis  et  d'organisation  ;  ce 
loBt  de  petites  espèces  timides  cpii  se  reproilui>ent  à  un  ile- 
re  prodigieux,  les  circonst.inees  al  lant ,  et  ptiivcnl  devc 
ntriKiur  des  populations  eniièies  un  épouvantable  tkaii; 
noQi  n'en  citerons  qu'un  exeui|>!e  ,  tuais  il  est  celcbre  et 
mérite  de  l'être. 

Vers  la  fin  de  l'été  et  le  commcncen.cnt  de  l'auioninc  tic 
l'an  1801 ,  dans  les  départemens  de  la  VemitT  .  «h  s  Deux 
Sèmes  ,  et  de  la  Charentc-Infeiienre ,  l'on  vit  apparallre  une 
«piantilé  énorme  de  camp:i^no!s  de  la  plus  petite  espèce 
(  nw  mrventis  )  ;  l'hiver  qui  Miivil  fut  irci»  doux  f  les  ut>irai:> 


et  les  bas  fonds  ne  furent  point  couverU  d'eau ,  el  rien  ne 
vint  arrêter  le  fléau  dans  son  développement.  Il  fut  effroya- 
ble :  quarante  lieues  de  terrain  se  couvrirent  en  quelques 
mois  d'un  réseau  de  ces  petits  animaux  ,  labourant  la  terre 
à  quelques  pouces  de  sa  surface,  coupant  el  dévorant  les 
racines  pour  les  entasser  dans  leurs  magasins  souterrains, 
enlevant  les  semences  à  mesure  qu'on  les  confiait  à  la  terre. 
Les  autorités  s'en  émurent;  une  commission  futenvoyéesurles 
lieux ,  elle  vit  l'œuvre  de  destruction  s'opérer  sous  ses  yeux, 
et  par  de  consciencieux  calculs  elle  constata  l'anéantissement 
d'un  capital  de  près  de  deux  millions,  dans  quinze  com- 
munes seulement.  Quelques  mois  plus  tard,  l'été  venu,  les 
récoltes  furent  anéanties  sur  pied  ;  les  campagnols  abattaient 
les  tiges  et  enlevaient  les  épis.  Les  [)rairies  ne  furent  pas 
respectées  davantage  et  les  iMjstiaux  périrent;  on  sema  des 
grains  empoisimnés;  on  lendit  des  pièges  on  organisa  des 
chasses ,  tandis  que  d'un  autre  côté,  les  oiseaux  de  proie  et 
les  petits  carnassiers  dont  on  respectait  alors  la  vie  comme 
chose  précieuse ,  rendaient  d'immenses  services  ;  mais  ces 
destructions  partielles  ne  purent  rien  contre  des  animaux 
qui  donnent  naissance  i  douze  petits  d'une  seule  portée  ; 
etilin  l'hiver  arriva  ,  et  il  fut  assez  rude.  Cependant  les  cam- 
pagnols en  souffrirent  peu  d'abord  ;  on  les  voyait  courir  sur 
la  neige;  et  le<  populations  perdaient  leur  dernier  espoir  de 
salut ,  lors4|iie  les  inondations  du  printemps,  suites  de  la  fonte 
des  neiges,  vinrent  surpren<lre  les  campagnols  dans  leurs 
terriers,  et  les  envelopper  à  leur  tour  dans  une  destruction 
générale.  Rien  n'est  comparable,  assure-t-on,  à  l'aspect  qii'of- 
fraient  les  Ilots  dont  les  eaux  avaient  d'aliord  entouré  la  hase, 
et  gagnaient  progressivement  jus<pi'au  sommet  où  grouillait 
une  énorme  fourmilière  de  petits  êtres  vivans  englobés  dans 
un  même  danirer.  La  dévastation  ces«a  après  avoir  duré 
dix  huit  mois  sans  relâche ,  mais  les  effets  s'en  firent  «enlir 
pendant  de  longues  années. 

Vm  IS22  ,  les  bords  du  llliin,  sur  une  assez  grande  éten- 
due, furent  en  proie  aux  uiènies  ravages,  et  dans  un  seid 
canton ,  celui  lie  S  iverne ,  oii  l'on  organisa  une  défense 
en  règle,  on  detnnsil  t,,ïrO,<MtO  campagnols  en  quinze 
jours;  autant  au  moins  périrent  dans  leurs  Irous,  et  l'on 
ne  s'clonne  plus  après  de  semh'ables  nombres ,  de  cette 
croyance  des  habiians  de  la  Norwège,  qu'à  de  certaines  épo- 
ques le  ciel  en  oyait  sur  les  conlrêes  qui  avaient  mérité  sa 
colère,  des  nuées  de  ramiiagiiols  comme  des  nuées  de  sau- 
terelles. Cl  pendant  il  n'y  a  rien  dans  tous  ces  faits  qui  ne 
s'explique  parla  fmin  lité  prodigieuse  de  ces  animaux,  lors- 
que les  circonsiances  de  saison  et  de  tenqiérature  se  réunis- 
sent pour  lui  tinnner  toute  son  extension  ;  et  l'on  prendra 
une  idée  de  leurs  ravages  par  ce  tiil ,  que  leuis  n»agasins, 
toujours  remplis,  quelles  que  soient  leurs  diniensinns ,  con- 
lir-nnenl  souvent  juMpi'à  deux  lMiis<can\  de  graines  et  de 
racines  de  toute  ci-pt-ce.  Connue  ils  s'y  réunissent  par  petites 
troupes,  s'il  arrive  que  l'hiver  se  prolonge,  ils  se  dev<irent 
nnitiielleinent ,  les  piotisions  venant  à  tuanqner,  car  ils  ne 
soul  pas  moins  féroces  que  les  ronu'eurs  des  genres  voisins. 
—  De  tous  les  moyeu'?  em;>Ioyés  pour  les  détruire,  le  seul  qui 
ail  réussi .  ilii  m  .ins  dans  les  cas  d'une  iniillipliralion  exces- 
sive, consiste*  les  poursuivre  à  coiqis  de  Iwlais,  soit  au 
nionv'iit  <les  labours ,  derrière  la  charrue  qui  souit'vo  leurs 
terriers  Imijoiirs  peu  (irofoiids,  soit  en  in  r<Kliiisanl  tlans  ces 
terrier»  irièinc  un  balon  qui  les  force  à  en  sortir.  Naturelle- 
ment sauvage ,  et  en  défiance  <les  autres  animaux  de  son 
fspi'ce ,  le  cani|iagnol  ne  penèlie  dans  d'autres  Irous 
qu'api ès  a^oir  épuise  'oiis  les  moyens  de  fuite,  ce  qui  per- 
met de  l'ai  teindre  a  la  snrfice  du  sol. 

l.e%  détails  qre  nous  venons  de  donner  se  r.ip|Lflrtenl  sur- 
tout an  rniiiprif/iMi/  f)((/«Mfifrr  ou  rnl  dex  champs ,  impropre- 
ment apjvele  mii/of  dans  la  plupart  de  nos  l'epai  leniens , 
puisque  ce  (îei  nier  est  un  hat  i'iioriii^:MKNT  dit  à  système 
deniaiie  différent  et  a  queue  une  tt  ccailleiisp,  tandis  «pic  !«• 
campagnol  a  1 1  qu  il  '  velue,  ii  est  lép  ^liiiu  dans  toj:c  i'i:.u- 
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roi  e  «lù  1*  n  rencontre  plusieors  autres  espèces  lièl  foUi- 
nes.  Les  trois  suivantes  en  diflèrent  diTanlage. 

te  rat  tf'««Wy  tnHi  Ibis  plus  fçrand,  qai  vit  «or  le  bord  des 
eaux  dans  des  terriers  à  plusieurs  ouvfrlnre!!;  poursuivi ,  il 
s«  Jette  i  l'eao,  mais  nage  et  plonge  n»)  ;  rien  dans  sua  or- 
l^ittUoa  ne  raid  eonpte  de  ses  habiuida  aqiMUqoei  ;  si 
nourriture  wt  cntièrcmeni  vf'îëlale.  ' 

Le  uherntaus  ou  rat  fouisseur  des  Alsaciens,  u'a  été 
(ronvé  qu'ku  CttfinMt  de  Stniboarg.  H  diOère  peo  dn  rat 
d'eau. 

Le  mus  wcmomus  ou  campsgnol  des  prés,  bilirte  la  Si- 
bérie, et  est  célèbre  par  ses  émigrations.  Ceux  du  Kani- 
sclialka  se  réunissent  au  printcnpi  par  iroopes  énormes,  et 
parcourent  jusqu'à  25  degrés  da  lerint  «a  «Mchant;  ib  tra- 
versent les  rivières,  les  fleuves,  et  même  les  peiils  lacs  à  la 
nage.  Anivéa  au  moii  de  juillet  au  but  de  leur  voyage,  ils 
repartent  ea  oeiobre,  et  retonrnent  eseorléa  de  trotipes  de 
martes,  de  zibelines,  et  d'antres  carna  siors  à  fourrures  qui 
font  la  riclietae  du  |>ays.  Aussi  le  prompt  retour  de  ces 
l^gioM  de  eampifnob  cit  die  an  événement  filé  par  ks 
Kainschadales ,  qui  y  trouvent  de  plus  l'a<.siirance  d'un  liiver 
doux  et  de  peu  de  durée.  —  Leurs  terriers  sont  construits 
avecbeaneoa^d'eri.— OoeieitenivoirreiittMiiiéen  Sul^ae, 
et  dans  le  midi  de  la  France,  où  ils  fréquenleftieill  d«  pré- 
férence les  champs  de  pommf  s  de  terre. 

Les  CAXPAGKoui  FBOrasMBNT  niTS,  dont  nous  venons 
de  parler,  se  ciisiiiiçiteivt  par  leurs  pieds  non  palmes,  et  leur 
queue  velue,  des  u.xuatua:»  j)Ur  k'&<iiicls  nous  reviendrons, 
IprapoedeeetilMldODt  ils  se  rapprochent  par  leurs  mœurs; 
et  le*  LBJIMIIiGe  ea  «mt  séparés  par  la  brièveté  de  leurs 
oreilles  et  de  leur  queue.  Ces  derniers  du  reste  présentent 
les  mêmes  instincts  destructeurs.  Une  espèce  des  b<ii  ils  dt 
le  mer  Glectale ,  le  lenuniug ,  est  au  moins  aussi  célèbre  que 
le  wmt  eMONomuf  per  tes  migretfons  qii'etle  «nieate  on 
troupes  immense-'i  qui  détruisent  tout  sur  leur  passa^'e.  — 
Une  autre ,  le  iocor ,  passe  sa  vie  sous  terre  à  la  manière  des 
tiupee  et  deeratt-iMipet. 

■  CAMPANELLA  (Thomas).  Les  Italiens  ont  eu,  ù  (a 
fin  du  seizième  siècle ,  des  gloires  pliilosophiques  qu'ils  se 
ptaisenl  i  «ppoier  aux  g Mree  de  TAnglaii  Baeon  et  du 

Français  Descaries.  Avant,  disent-ils,  que  Bacon  ei^t  puldc 
les  esprits  dans  la  voie  de  l'expérience  et  de  l'induciiun , 
avant  que  Deacartes  tûi  donné  l'cxenple  d'un  audacieux 
r.-'fiotinli'^nie  ,  l'Italie  avait  repous^»' .  tout  axmi  éuergique- 
meiii  qu'iU  l'oui  pu  {aire  ciiiiuitu  ,  la  lyr^iuiie  de  l'ArisloIc- 
lisme ,  et  cherché  de  nouvelles  routes  pour  la  connaissance 
banuîne.  Non  seulement  les  écoles  philjiwphiques  de  pure 
Renaimnoe  ont  paru  d'abord  en  Italie,  non  seulement  le 
Platonisme  et  TAristotélisme ,  restaurés  aux  sources  origi- 
nales ,  ont  d'abord  refleuri  ea  Italie»  après  la  &ola«lji{ae  du 
moyen  âge  ;  mab  ftlalte  a  encore  piedait  la  pranière  école 
de  philosophie  ve'ritaMemeiit  empreinte  du  caiacUre  mo- 
derne. L'école  du  platonicien  Marsile  Ficia  »  et  celle  du  pé- 
ilpaiélideB  Poeaponat,  ont  bieniét  été  suivies  de  l'école  dn 

novateur  Tflesîo.  Qu'y  avnii  il  i  ri  I"r;ii.;  e  ou  tii  Angle- 
terre d'aussi  avancé  que  Telesio  quand  il  parut  ?  On  puur- 
laR  citer  tontan  plnela  icnlaiiveoonieaimalnedeiUBUM. 
Mais  Ramus  ne  s'attaquait  encore  qu'à  l'art  de  disserter, 
et  Tel(»io ,  dans  ton  traité  De  remm  nolttra  juxta  pro- 
pria pHne^ia,  Indiquait  tontes  les  adcnces  naturel- 
les à  é[mVii:r  d'nprè^;  leurs  principes  pfOpni,  Cl  CD  (btdant 
aux  pieds  les  antiques  préjugés. 

Après  Teleaio ,  les  italiens  n'ont  paadfbomme  qu'Us  puis- 
sent citer  avec  plus  de  plaisir,  comme  ayant  marcbé  dans 
la  même  route,  que  Campanella. 

On  a  fort  peu  à  dire  sur  la  vie  de  ce  pfa3esO|dw,  et  en 
voici  la  raison  :  c'est  qu'une  grande  partie  de  sa  vie  ae  passa 
dans  les  eeehols. 

Il  naquit  eu  Cabbrc,  dans  un  petit  l)oiirg  nommé  Slillo, 
«n1iKW,en<raUc  bonne  heure  dans  l'ordre  des  donini* 


eains,  et  fit  ses  cours  de  pliilo.snpliic  dans  le  monastère  de 
Cosenza.  Il  dut  donc  finir  ses  études  vers  4^88,  année  où 
le  livre  de  Telesioacheratt  de  paraître,  et  où  Teleslo  lui- 
même  numml.  Mais  le  mouvement  qne  ce  dernier  avait 
csnyéde  donner  à  la  philosophie  était  déjà  Imprimé  depuis 
plusieurs  années.  Une  première  p  i  li.  du  livre  de  Telesio 
avait  paru  à  Home  dès  15€9.  D  ailleurs  Telesio  avait  ensei- 
gné i  Naples  avec  un  grand  snccès;  il  avait  mtaie  fondé  dans 
celle  ville  une  sdciele  pli  losopliiipie  ou  «cailcniie,  qui  sub- 
sista long-temps  sons  le  nom  d'^tcud^mia  r«/«siana  ou  Co* 
senti'in ,  et  qui  avait  pour  bat  l'abolition  de  la  philosophie 
aristotélique.  Oh.i^'é  de  quitter  ^î.ip'es ,  soit  à  c  iuse  de  son 
graud  Age ,  soit,  comme  on  le  rapporte,  i  cause  des  persé» 
eulions  qne  hrf  6renl  sabir  les  moines,  partisans  de  rAris- 
lotrliitme,  il  était  venu  mourir  à  Coseiiza  ,  sa  ville  i)a?ale. 
Le  jeune  Campanella  dut  naturellement  se  prendre  de  pas- 
sion pour  la  méthode  et  les  idées  de  son  eompatriole  Tele- 
sio. Aussi,  dh  15S0,  ^  vinp!-(lfn\  ri:is ,  le  voyoïis-nous  se 
mettre  eu  avant  pour  «iefmdre  TcleMu  e(  M>n  école  contre 
leur.<  adversaires.  Ce  fut  l'oecMiondemn  premier  «avnge, 
Phil.isopJiia  s  demoiistrnta  jNaples,  toliO,  iir  4"). 

Mais  cttie  aiueur  (lour  les  idées  nouvelles  lui  fut  bienidt 
Ikmeste;  carpelle  lui  suscita  dm  ennemis  dans  son  ordre,  et  ces. 
ennemis  se  vengèretii  d'une  manière  atroce.  Cn  vieux  pro- 
fesseur, contre  lequel  il  ;i«ait  argumenté  avec  éclat  dans  une 
dispute  publi(|ue ,  l'accusa  à  la  fuis  d'iiérénie  et  de  participa- 
tion i  un  complot  contre  l'eut.  Cam;)anella  fut  m  p/i- 
son ,  et  essuya ,  dit-on ,  ju.<;qii'à  sept  foii  la  qucsliun  tu 
vingt-quatre  heures.  Sa  captivité  dura  vin;ft-sepl  ans.  Il  ne 
dut  sa  liberté  qu'A  rintercesstoo  du  pape  Urbain  VIII.  11 
vint  alors  en  France  en  1624,  ne  se  fiant  pas  trop  à  cette 

Italie  ou  il  I  '  li:  passe  sa  vie  dans  les  frrs,  et  il  y  demeura 

jusqu'à  sa  mort,  sous  la  protection  du  cardinal  de  iUcUe- 
I  ieu .  Il  monmt  A  I>uiB  en  4850 ,  A  soixante  et  oose  ans. 

Celle  vie  de  ciplivité  ,  ces  vinu't-sept  ans  de  prison  que 
Campanella  soufbrit  pour  la  (ibiloMpUie,  rappellent  le  sort 
d'un  autre  lul^ ,  Gîordano  Bruno,  néeonune  hii  dans  ie 
royaume  de  Naples  ,  entré  comme  lui ,  jeune ,  chez  k-s  do- 
minicains ,  et  que  l'inquisition  de  Venise  arrêtait  A  la  même 
époque  o6  on  arrêtait  Gampandia  A  Naples.  On  ssit  que 
fiiordano  Bruno  fut  encore  plus  durement  ti  aité  On  le  brû- 
lait à  Home,  comme  hérétique,  dans  la  prenuère  aiuiêe  du 
dix-septième  siècle. 

Campanella,  pi  isouiiier  peiul  uit  vinuM-srpt  ans,  rappelle 
également  la  longue  prt»on  du  muiue  lluger  Bacon,  qui, 
lui  aussi,  avait  voulu  renouveler,  dès  le  treizième  siècle, 
les  principes  de  la  certitude  et  de  toute  la  connaissance  hu- 
maine. Il  faut  que  noiu  ayous.dans  le  cœur  un  culte  pour 
tons  ces  hommes  qui  onisottlfert  dans  la  cause  de  l'avenir 
et  de  la  philosophie! 

Tennemann  et  d'autres  historiens  de  ta  philosophie  ont 
comparé  avec  rai.son  l'a'uvre  de  Campinella  à  celle  de 
François  Baeon ,  né  A  la  ni6ne  époque  que  lui ,  luais  dont 
le  nom  aujourd'hui  est  Inen  plnseâèbre.  Le  parallèle  peut 
en  efTet  se  soutenir.  Ils  sortaient  toii>  deux,  pourrait-oa 
dire ,  de  la  même  école,  et  avaient  re^u  la  même  impul- 
sion,  Baoon  n'a4-ii  pas  écrit  aur  la  pliilosophie  de  Tdesio? 

L'idée  de  pnuisiiivre  les  secrets  de  la  nature  p.ir  fiinluetion 
et  l'expérience  cuiubinées  u'avait  elle  pasélé  indiquée  avant 
Bacuii  par  Telesio, 

comme  méthode  de  découverte?  S'doi- 

gner  de  rAristuitli^nic,  abandonner  dans  {'('tude  de  la  na- 
ture tout  al  amas  do  priju^'t*  fondés  sur  des  à  priori  f 
n'est-ce  pas  là  en  partie  ce  qui  caractérise  Bacon,  et  n'est- 
ce  pas  ausii  le  principe  de  l'école  de  Tele«io  et  le  sentiment 
de  Campanella?  Quant  i  I  cteudue,  Campanella  a  voulu 
embrasser,  comme  Baoon ,  toutes  les  connaissances  hnnsai* 
nés.  Il  a  même,  sous  un  rapport ,  réalisé  ce  p' m  com- 
plètement que  Baoon  ne  l'a  fait.  Bacon ,  doue  u  un  t:niie  si 
naturellement  métaphysicien,  <|uo  qu'un  se  plaise,  bien  A 
tort ,  A  ne  voir  eu  lui  qu'un  piiyaicicn ,  n'a  rien  éciit  qu'iii- 
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!  mr  la  mAaphyiiqii*.  OnD|Min«lla ,  ma  nipi , 

ne  vdvnil  qu'un  vule  imiiunse  d.ini  la  science  liiimainesani 
.BM  mKUpbysique.  bacon ,  »i  religieux,  et  qui  a  eu  çà  et  U 
draiM^e«lii«M  SMéeritodi  û  «haInMae  élut  «Tnie 
dévolkm  elevéf.  s'est  poiirliiiHamenté  de  suivre  la  reli^'ioii 
4«  ton  temiM ,  ei  de  U  reapedar  arec  un  soin  qui  resKuibte 
qaekfoelriiiaMpolitfqiabjrpMrite.  Canspuailt  avait  la 
reliffiori  fi  à  «Bur,  qu'il  a  cherche  cons<"ienrieiispmenl  à  en 
trader  les  principes.  Bacon ,  engage  dans  le  iiiacliia»éli»me 
4»  mm  tfpoqne ,  n'a  jamais  abordé  la  potilique  que  sons  le 
rapport  de  l'histoire;  il  n'a  pas  diercfaé  i  fonder  celle 
icieiice  iur  des  principes  rationnels.  Le  chaneeller  d'Angle- 
iHia  a  Uan  tfcril  des  aplMM'ismes  et  des  pensées  détachées 
«r  la  patiUqoe ,  aaiMM  poavait  faire  na  hoosaw  d'état  ; 
■ail,  ans  priaea  «vaa  taM  ftatrignes ,  halMant  dPainMtion . 
et  jusqu'à  on  ceriaio  point  flétri  par  u  vie  de  cour  et  de 
parlement ,  il  aaMvntt apogw  *  donner  aa  kMal  de  so- 
ciété ,  ni  i  tétÊMtl/à6t'k$^tnÊtt*iÊt^^gttHf%éKKSn,  Le 
moine  CampanelJa  a  écrit  dogmaiiqnemcnt  itnr  la  politicfiip. 
ei  il  a'ast  veogë  noMnnanl  de  sa  priiao  eo  bisant,  eomiue 

Les  idées  anM««éM  danx  le  «ein  de  cpt  homme  remarqua- 
ble, pendant  une  si  longue  captivité ,  éolaléreot  dans  quatre 
flWii^^OTViaHaa  rs  asHS  |niipiir«ih  peiimii  n  pri- 
•on  ,  Oti  qn'ii  nt  paraître  quanii  il  fnt  libre.  Il  Miffil  d'en 
comiidéiar  l«8 sujets  pour  être  frappé  d'un  tel  ensemble, 
«•Mrar  faiiwiiaaca  i^litn  «t  vaMe  d'ane  pareiHe 

(puvre. 

I>diis  son  premier  oorrage ,  ceint  dont  nous  avons  cité 
fiM  baal  la  titre ,  fl  i^afil  da  monde  de  la  rie  exiérienre  à 
nous ,  dn  monde  qoi  nous  est  révélé  par  la  sensation ,  et  qui 
en  n>^e  temps  est  en  dehors  de  noire  vie  intime  ainsi  que 
de  la  vie  humanitaire.  Campanella  est  physicien  dans  ce 
livre ,  disciple  de  Teleaio;  il  combat  paor  la  liberté  des  in> 
Test  i^at tons  modernes  ;  il  mardie  sons  la  bannière  de  son 

maître;  il  proclame ,  romnie  lui .  que  la  iminre  doit  être 
étudiée  solvant  des  principes  propres ,  et  non  en  vertu  de 
etfiafnes  dédneilons  de  f ancienne  logiqne  el  dé  Faneienne 

■étspliviiipie.  Mais  le  mouvement  qu'il  avait  rerii  de  Tele- 
A»,  bientôt  iU'eteiid  elle  généralise.  Il  voit  bien  qu'il  ne 
^aglipaaaralementde  la  phyriqtie,  mais  d'nne^eslamt- 
tion  complète  de  toute  !n  rniiniKs^nnce  liiimaine.  Il  pense  à 
créer  im  mouvement  semblable  pour  ioute  la  phtlosopbie: 
Froimma  phltoto|>k4ar  bukmitmâm  (Francfcrt,  4dlT).  A 
cAtédu  livre  de  son  maître  il  vetit  iilarer  tm  niivra;;p  paral- 
lèle >ur  la  philosophie  universelle  ou  la  métaphysique  :  l'ni- 
«eraalia  yMIosopàto ,  afve  mttpkifHeanmTenmf  jmrhi 
jyrnprin  dogmala ,  partes  ires  (Paris,  t6S8).  Voilà  donc 
di'jà  deux  grands  points ,  une  science  de  l'absolu  et  une 
science  dea  phéaomènes  de  la  nature ,  ayant  chacune  lenn 
principes  propres,  et  affranchies  du  joiif?  de  l'Ai  isioiélisme. 
Mats  il  y  a  dans  la  connaissance  hnniaitie  antre  eliuse  que  la 
possibilité  de  s'élever  à  des  principes  abstraits  et  géoénni, 
et  qne  la  possibilité  d'étodier  les  |)hf  iiomènes  de  la  vie  ex- 
tftiirare.  Il  y  a  notre  vie  à  nous ,  divisée  elle-même  en  deux 
Viei  :  la  vie  de  la  réalité,  comprenant  la  pt^itiqiMi  Péco- 
Mnii|ue ,  l(|  morale;  et  la  vie  religieiiie.  CinqnnelUcbcr- 
cbe  In  bases  de  ces  denx  vtaa;  Il  écrit  an  livre  sur  la  ptiilo- 
Sophie  delà  réalité  ,  c'est-à-dire s«r  la  morale  ,  l.i  poliiiijne . 
fèeoQomique,  etc.  :  Aealispliifatopftiir  parles  gualuor,  hoc 
Wrfr  rmfiR  naUmi,  komfN«m  morlènt,  poHfica,  «reono- 
wifii,  etc.  (Francfiirt,  i6^'  ;  et  il  joint  à  rd  ouvmi^e  une 
nnede  roman  idéal,  comme  l'Utopie  de  Morus  ou  l'O- 
enaa  d^arringion  :  Vest'sa  YillednSoleil,  CMHu  So- 
fi«.  Enfin  ,  quant  h  ta  rellL'inn ,  i!  ne  se  contente  pis  de^i 
bases  qu'il  en  avait  |>usées  dans  sa  Melaphysiqne,  et  il 
7  ajonte  ami  Aibétaaaa  vaincu ,  AiMmmt  triuatpkafH* 

It  est  impossible  ,  je  le  répète ,  de  concevoir  un  etuwmble 


graa  i ,  pl(»  impaanil ,  plus  rt!;  lier.  Yoilà  Vc^n^ 


d'an*  philaMphle  eomp1«ie,  et  cet  essai  est  aussi  remar-i 
qodlle  pni son  uni  é  qne  par  sa  profondeur. 

CommMtae  faii-il  donc  qu'entre  Campanella  et  Bacon, 
nés  précMmant  A  la  même  époqne  (il  n'y  a  que  sept  ans  de 
d  fference  entre  les  dates  de  leurs  naissances),  travaillant 
tous  deux  an  renouvellement  de  l'esprit  humain,  et  s'élol- 
gnant  atree  mw  dgala  aideor  da  la  Saotastique  ponr  entrer 
dans  des  rt^t»  nouvelles,  l'un  soit  aujourd'hui  si  célèbre 
qu'on  en  parie  toujours  comme  s'il  avait  Â  lui  seul  ouvert 

l'ère  de  la  anadaiMhd,  «t  r«Mra  II  ohKnr  qu'on  ae  rappelle 

i  peine  son  nom  et  ses  malheors? 

Il  y  a ,  ce  nous  semble ,  deux  raisons  à  donner  de  cette  dif- 
férence de  fortunes.  La  première  tient  préchément  à  ce  qw 
Campanella  a  voalu  tout  fonder,  tan-lis  que  Bacon,  dont  on 
peut  dire  ce  qtf  H  disait  lui  même  de  Platon ,  que  «qtielqne  anjet 
qu'il  coMsiiléie,  il  domine  tout  commed'une  roche  élevée,*n*a 
oependanlemployéaavîeqal'A  nne seule  œuvre,  le  pcrfrction- 
■amentdes  aeifeneM  naturelles.  Il  en  est  des  combats  que  li- 
vre ros;irit  humain  .i  crtiines  époques  comme  des  btlailles 
orduiaires  :  le  grand  général  e»t  eelai  qai,  après  avoir  pré- 
aenlé  on  larfa  ftmit  et  nne  aannte  ordonnance ,  porte  sur 
un  pont  toute  sa  force,  et  etif)nrp  l'ennemi  par  une  trouée; 
ensuite  il  se  rabat  sur  les  ailes  que  ce  coop  a  séparées,  et  n 
•*êvB  la  dériMte.  AM  fit  Bacon  t  avee  son  ardeur  fnmenM 
de  progrès  en  tout  frenre,  il  ii-  i  nrtn  repen liant  tonte  si  force 
que  sur  un  seul  point.  Les  sciences  naturelles,  dont  il  avait 
pramentl  la  destinée,  triomphèrent,  et  de  là  soii  immema 
renommée.  Mais  Campanella .  voulant  tont  eml)rasser,  tout 
édiHer,  a  perdu  la  bataille,  pour  avoir  voulu  vaincre  sur  tous 
les  poinu  i  la  fois,  en  ligne  rangée,  comme  s'il  ne  suIBnil 
pas  de  vaincra  pWmment  lor  tm  peint  ijai  déeidaralt  du 
reste. 

One  antre  raison ,  qui  se  rapporte  4  la  précédente,  Mt 
que  CampaneUa,  quelque  effort  de  génie  qu'il  ait  fait  pour 
élever  Ineofrédillëe  Immense  qu'il  avait  révé  ,  n'est  cepen- 
dant pas  sorti  réellement  de  la  limite  de  la  Renaissance. 
Aprèi  tout,  Bacon  juge  fort  bien  son  prédécesseur  Tclesto, 
loi^qu'il  dit  de  hil:  Telfsiaf  CoHsenffn«$,  qui,  Parmenidl$ 
phih)\ophiam  inxtaurms,  arma  l'eripaUticorvm  in  Hlo$ 
ipsQS  verlit  (De  Augm.  Sàe&t.,  lib.  III,  c.  4).  TelcsiO|  en 
effet,  tout  en  combattant  le  Përlpaiéilsme,  se  servait  des 
mêmes  armes;  car  il  iv-tnurail  une  th'.'oric  nini  jne,  il  ;,e  fai- 
sait disciple  de  Parraétiide,  au  lieu  d'Arislole.  Et  de  mèiae 
CampaMila  a  bien  été  fcreé  de  te  Mn  souvent  néoplatoni- 
cien ;  il  a  bien  été  forcé  aussi  de  rester  dans  les  bornes  de  la 
Hévclaiion.  11  a  pu  scandaliser  les  catholiques,  et  il  les  a  scan- 
daliséaen  eflbt.puIsqQTib  ont  éléjmqn'i  raeenserd'ailiéisme, 
lui  qui  cherchait  partout  des  rai^ms  solides  contre  les  scepti- 
ques et  les  athées;  mais  cependant  les  Ecritures  sont  encore 
pour  lui,  comme  pour  les  protesians,  une  hase  deeertiliide. 
Il  lui  a  donc  f  dlu  rattacher  d'un  tien  a.^sez  faible  ses  propi  es 
idées  el  les  idées  d'aiitnii  ;  el  son  n-ii  vre,  imprégnée  de  toiiies 
les  doctrines  qui  avaient  encore  cours,  de  toutes  celles qOB 
l'on  renouvelait  alorsdc  l'antiquité,  ddepcessentlmensnago 
veaux,  ne  plonge  pas  assez  dans  l'esprit  des  temps  qui  allaient 
sni  eir.  Voili  riiiconveiiieiildt'  vouloir  foiMler  avant  que  la  des- 
truction sait  acheviie.  Ses  livres  donc  peuvent  briller  deoun- 
seienceet de  génie,  lIspenTentnoaalntéiesaerbmnc&np,  an- 
jourd'hiii  surtout  qne  la  nécessité  d'une  reconsîruction  vi  ai- 
menl  totale  se  fait  sentir  ;  mais  ils  ne  dûrent  pas  avoir  sur  »oa 
siècle  cette  puinante  Influence  qne  Bacon  «t  DaNariei  exer- 
cèrent, Ricon  en  se  faisant  le  promoteur  des  sciences  natu- 
relles par  l'expérience  et  l'inductiuii,  et  Descartes  eu  se 
ponnt  le  chef  d'un  rationalisme  absolu  et  dénué  da  Ibi. 

Nous  aurons  occasion,  an  surplus,  d'étudier  plus  à  fond 
cette  école  italienne  du  .seizième  .siècle  dans  l'article  consacré 
à  l'histoire  de  la  philosopliie. 

r.  A  M  P  II  R  E.  C'est  le  nom  d'une  essence  concrète  très 
connue,  qui  est  douée  d'une  odeur  aromatique  pénétrante, 
I  On  relirait  de  ptwienn  capècn  de  hitrut  et  de  <|nel(|iiei 
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plantes  de  la  fâmilie  des  labiées.  Il  existe  plasieors  sortes  de 
camphre  que  l'on  disiingiierait  difOdlemeot  par  l'odoral 
seul  :  nasi  l'on  confondrait  le  camphre  été  iMiriiiéM  avec 
celai  de  la  plupart  des  labiées.  Le  premier  eM  le  plinabon- 
daot,  el  à  peu  près  le  seul  qu'on  trouve  dans  le  commerce; 
M  noDs  vient  du  Japon ,  de  Sumatra  et  autres  contrées  de 
rinde,  oà  on  l'extrait  dn  bob  des  Uwnu  eawpftora  etM- 
matreiisis  et  de  la  racine  du  {avrvs  cinnamomutn. 

Ia  camphre  réside  dans  la  partie  Ugnmse  de  ces  arbustes, 
ioH  meiéA  le  ifcra,  Mit  réuni  en  peliieo  nueies  dena  Ice cel- 
lules de  la  fibre; ce  qui  rend  cette  dernière  8uppo«:iiion  pliis 
vnitenbUblei  e*est  que  la  moelle  en  contient  souvent  des 
porlloin  erblaUbta ,  espèce  de  cemplu»  vierfe  appelé  cas»> 
fJUra  (fi  harrox,  et  .si  «stimé  dansées  pays  qu'il  n'en  sort  ja- 
mais. Qmi  qaH  en  soit,  on  obtient  le  camphre  en  faisant 
bouillir,  dans  deveale»  diaudlères  en  fer  ou  en  cuivre,  te 
bois  des  arbustes  en  question ,  après  l'avoir  débité  en  minces 
esquilles  pu  la  scie  et  la  hache.  Les  chaudières  .sont  sur- 
Diontées  d'un  chapiteau  en  bois  ou  en  terre  cuite  garni  de 
paille  de  riz  ;  le  camphre ,  entraJné  per  la  vapeur  de  l'eau  eo 
ebullition ,  vient  h'y  déposer  loof  repptraioe  de  petite» 
masses  cri!>talliiies  grises,  état  dans  lequel  UiMMWCitejEpédIé 
«NU  le  nom  de  camphre  brut. 

Ceil  en  Europe  qu'on  le  rafllne,  en  lai  binnt  sebir  one 
nouvelle  sublimation ,  opei  alioii  longue  et  difficile  i  cause  des 
wtos  minutieux  qu'il  faut  apporter  dens  la  couduiie  du  feu, 
pour  éviter  ht  déoomiioaiUen,  4|at  ttnh  perdre  bceoeenp  de 
matière  tout  en  souillant  celle  dcjà  pui  ifiéc ,  et  aussi  ponr  ne 
pas  liquelier  la  partie  sublimée,  qui,  en  reiombanl  dans  ta 
cucorbiie»  rendrait  l'opérttkm  intenubiable.  U  lint  en  entre 
éviter  de  donner  a»  chapiteau  tm  pouvoir  ri Trigéranl  trop 
graody  parce  que  le  cjuipluc  premlrail  une  appariiice 
lenuginease  ^  le  ferait  rejeter.  Pour  concilier  tout  cela, 
on  a  recoui^  à  un  procédé  hollandais  publié  i>ar  M.  Ctu- 
nandot  :  il  consiste  i  inlroduire  dans  un  grand  matras  en 
verre  une  certaine  quantité  de  c.nnplii  e  auquel  on  a  mêlé  de 
«V  A  s  de  ton  poids  de  chaux  vive.  Le  col  du  nalras  étant 
bMché  avec  no  cornet  de  papier,  on  rouvre  de  sable  lonte 
la  pai  lie  supérieure  du  matras,  et  on  fait  agir  la  chaleur.  A 
mesure  que  ta  suUigiatioa  s'opère  eu  se  maiuieoanldans  un 
état  de  demi-Cniion,  on  découvre  graduellement  la  partie 

supérieure,  de  manière  à  a  rèler  (Lins  l  eKe  pdf  lie  les  prouTis 
ultérieurs  de  la  chaleur.  On  obtient  ainsi  une  masse  bétni- 
apliériqne  compeeie*  douée  de  celle  deuni-tnuispwenee  na- 
crée que  l'on  reclurche.  On  a  ronse itié  aussi  de  mettre  le 
mélange  dans  uuc  cut  uue,  cl  d'eu  recevoir  les  vapeurs  dans 
m  vase  sphérique  en  cuivre  s'ouvrant  en  deux  moitiés.  Ce 
procédé  est  très  expéJitif  el  donne  de  beaux  produits. 

Le  camphre  fond  à  ilo  '  cl  boui  à  204";  uial^é  Ce  point 
d'ébullition  élevé,  il  a,  d  apirs  M.  Théodore  de  Scnssure, 
une  tension  de  4  millimètres  à  -f- 15".  Son  apparence  lient 
le  milieu  entre  la  cire  blanche  et  le  blanc  de  baleine;  il  est 
moins  mou  que  ces  deux  substances ,  mais  il  est  pim  castaiii. 
L'eau  n'en  dissout  guère  qu'un  milliènte;  néanmoins  elle 
prend  rapidement  son  got^t  Icreet  son  odeur  pAiélrante,  et 
si  l'ui.  i  ri  \i  t  e  nn  petit  fragment  à  sa  surface,  il  execule  à 
l'instant  une  foule  de  uouvetnens  dus  à  leur  acti|>u  récipro- 
que tant  pliysique  que  chimiqnc.  Si  le  fragrooit  est  snscep- 
tible  de  plonger  par  l'une  de  ses  parties ,  on  remarque  bien- 
tôt qu'il  est  corrodé  de  préférence  dans  la  partie  qui  avoitine 
le  niveau  de  l'ean.  Les  vr^  dianlvans  dn  camphre  sont 
l'alcool ,  l'éilier  siiiruriquc,  le-;  hi-i'-s  ^rra^sc;  et  les  essences. 
D'api  ès  M.  berïcliiis,  l'alcool  de  0.800  tu  dissout  420  par- 
ties à  la  température  de  12°. 

Les  alcalis  ont  peu  d'affiniiè  pour  le  camphre  ;  il  nbsorlie 
ipéfneson  volume  de  tra/,  ammoniac,  tandis  que,  d'après 
M.  Berzelius,  il  alisorbe  jusqu'à  t44  fois  son  volume  de 
hydrochloriqoe.  Il  «e  dissuut  également  dans  les  autres  aoi 
des,  en  donnant  lien  A  de  nombreux  phénomènes.  Sd  dis- 
MlBiioii  oiiriqne  produit,  «  l'aide  de  la  cbalear,  l'eôde 


camphorique ,  et  sa  ^dissolution  sulfurique  le  tannin  de 
M.  Hatchet.  Dans  tous  les  cas ,  l'addition  de  l'eau  le  préci- 
pite en  grande  partie ,  si  l'eau  est  miiCiMe  dans  les  dissol- 
vans  ;  el  le  précipité  ainsi  obienn  est  beaacoop  plus  solo- 
blcdans  l'eau  elle-iiiêtur  i|N(j  te  camphre  ne  l'était  avant, 
ce  que  M.  Berzelius  aiinbue  à  la  prétcoce de  quelqaea  poe> 
liens  d'acide  dans  le  prédpiié. 

Quant  à  sa  composition  ,  elle  a  été  délermlrée  avec  one 
grande  exactitude  par  M.  J.  Dumas,  qui  a  exposé  les  réanl- 
UU  de  ses  iravanz  dans  on  mânoire ,  oè  il  jeite  mie  vive 
lumière  sur  la  liaison  des  snbstances  camphrées  .iven  (o  - 
huiles  essentielles.  D'après  lui ,  le  campiire  des  laurinées  et 
eeioi  de  lavande  ooatienm.l8d«cariiene,'l0.iid'li]fdre- 
îTèneel  lO.SOd'oxigène  ;  ff  i^ui  donne  ponr  sa  formule  mi- 
mique (j'  CJ°  H««;  tandis  qu'il  a  trouvé  {«ur  le  camphre 
demenihB  O'  C"lP°et  pour  le  camphre  d'anisO*  C'^H»»: 
la  formule  de  i'acide  camphorique  est     C'"  H**. 

En  faisant  agir  la  chaux  vive  sur  le  camphre,  M  Opper» 
mann  en  a  extrait  une  substance  gazeuse,  appelée  campho- 
gène  t  représentée  par  la  formule  U^*.  Avee  le  gaz  hj- 
drochloriqoe  it  ftirme  nn  corps  so'ide ,  «i  reasenblant  ati 
camphre,  qu'on  l'a  nommé  rai)i;>/ue  artificiel.  M.  J.  Damas 
a  montré  depuis  que  ce  corps  était  identique  avec  rcssenoe 
de  térébenthine  pure;  et  oomoM  il  ^pèllc  le  eanpîwereande 
de  camphro^'ene  ,  il  doiis  fait  entrevoir  ce  cnrieux  résultat , 
qu'on  pourra  uu  joiir  produire  le  camphre  ordinaire  par  la 
seule  oxidaiion  de  Teaiencede  térébentttine.  Psnr.plns  de 
détails  snr  cet  obj»  t  voyez  E<;sE\f:K.  Le  caniplirr  pr-se  spé- 
cifiquement 0.9tt ,  c'est-à-dire  très  peu  moins  que  Tean ,  et 
t  réut  de  vapeur  pw  n^kport  A  Pair,  aeil  4M9  par 
rapport  au  gaz  oxi^ètic. 

Le  ciiuphre  est  iiti  u&itéen  médecine,  on  l'eruploie  sur- 
tout en  frictions  uni  à  l'alCMl»  ne  qu'on  nomme  eiil40^ 
camphrée.  Beaucoup  de  personnes  lui  attribuent ,  comme  à 
l'essence  de  menthe,  la  pinpi  it  té  de  préserver  des  maladies 
conla;■ieu^es  el  epideiiinpies  ;  c'est  pourquoi  il  s'en  fait  une 
si  grande  consonimatiou  dons  ks  lieux  où  sévit  la  peste  ou 
le  ebdéra  ;  ce  qu'il  y  a  de  sftr  c'est  qu'il  préserve  des  van 
les  éuffes,  les  fourruros,  etc.;  aussi  i'cin;  loie-t-on  preiqM 
exclusivement  dans  1^  magasïju  de  draps  de  l'état. 
C  A  AD  A.  Cette  vaste  contrée  dn  nord  de  rAaériqae 


est  simee  entre  le  •î.'î''  et  le  51' 


l-i'iîiiHe  scpienlrio- 


nale ,  et  entre  le  Ci'  degré  40  niuiuici»  ei  le  &4''degré  40  mi- 
nutes de  longiinde  eceidenlale.  Blleesthoniée  an  nord  par  le 
Labrador ,  le  Maine  oriental ,  à  l'ouest  par  des  contrées  saa- 
vages  qui  fout  partie  des  potsestiODS  anglaises  ;  au  sud  par 
les  Etats-Unis  et  le  Nonveaa*Bnuiswick ;  enfin  A  l'cct  par 
le  golfe  Saint  Laurrnl. 

L.a  ligue  qui  Mipaie  le  Canada  des  Lub-Lnis  traverse 
dans  la  longueur  le  lac  Supérieur  i  partirde  l'iie  Royale, 
passe  au  milieu  des  lacs  Hiiron ,  £rié  et  Ontario, dn  fleuve 
Sain'.-Laurcnt  jusqu'au  45*parallile ,  d'oii,  suivant  cette  di- 
rection, elle  continue  jusqu'à  la  rivière  de  Cunnecticut,  et 
de  U  suit  la  ligne  de  partage  dtss  eaux,  qui,  d'un  côté,  se 
Jettent  dans  le  flcnve  Saint -Latirent,  et  de  rinlra  dtaoe 
l'océan  Atlantique  jusqu'à  la  rivière  de  Satnte-Oois,qui 
sépare  les  Euts-Doisdu  Nottveau^ronswick. 

La  longuenr  de  celle  conliée  est  d'cnvln»  430  iiem;  a 
plus  grande  largeur  de  2001teiiei|  Cl  MMqwrflcie  d'envi* 
ron  52,000  lieues  carn^. 

Le  Canada  ne  renrerme  priM  de  Térilabica  dtalncs  d« 
montagnes  ;  il  s'élève  par  degrés.  C'est  one  suite  de  pla- 
teaux duiil  U  liauieur  moyenne  est  de  tSO  à  SOO  toises.  Les 
cataractes  marquent  le  changement  de  niveau  des  eaux  j  In 
pai  tîige  de  celles-ci  entre  le  fleuve  Saint-Laurent  et  la  mer 
d'Iladson  n'offre  qu'une  suite  de  collines  et  de  rodiers  iso- 
lés. Le  sol  est  partout  fort  élevé  au-d^  ssus  des  lacs. 

Si  noua  jcieos  un  coup  d'ail  sur  les  eaux  de  cette  contrée, 
nous  y  verrons  d'abord  ven  son  extrémité  le  Uc  Supérieur, 
regardé  am  rtàm  comme  le  plus  pand  ^  rw  eaiipaimi 
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puis  les  lacs  Uuron  ei  Michitjaa  ;  le  lac  Erié,  célèbre  par 
It  dote  de  la  mière  de  Niagara ,  qui  sort  de  ce  lac  pour  se 

jftpr  cnîiiUe  dans  k  lac  Onlario.  A  partir  de  celui-ci ,  com- 
mence àcooler le  Hainl-LaMrenifï'nuées  plus  beaux  fleuves 

1  Oa  tronye  encore  dans  le  nord  de  la  contrée ,  l'Ottawa 
<ra  la  riviire  des  Outaouais,  qui  sort  d'un  petit  lac  et  se 
jcue  par  trois  bramte  4ans  le  fleuve  Saint-Laurent;  la 
rivière  de  Montmoreney ,  célèbre  paraabclie  cfaaiede  plus 
de  20O  pieds  de  hauteur  perpendîevhire  ;  celle  de  Sagne- 
ney,  large  et  profonde;  celle  de  Sainte-Anne ,  qui  des- 
ami  des  montagnes  en  formant  ploseurs  belles  eataradea  ; 
enflii  celles  de  VAssoml^iioH ,  de  MuMInriee,  de  9mH- 
eau,  de  Jacques  Cartier  el  de  Saint-Charleê.  2 

Ao  sud  du  fleuve  Suot-Laorent,  on  oomple  un  grand 
MMAre 4e  rivières,  mais  en  général  pea  hnporianieB.  ta 
seule  fini  nu'ii'e  dVVrc  cit(>_- ,  (st  rplle  d^T  f.hnudiâres.  A 
quelque  dttlaoce  ùe  soii  emlMuclttire  dans  le  deuve ,  ses 
eanx  tesabent  «hme  baatear  coniiiMraliile  aitr  on  nie  per- 
pendiculaire,  et  furm^vt  PC  fiiîp  \'f)n  api»elle  la  chute  des 
Ctuodièrcf  ,qui  doit  5on  nnina  uit  grand  nombre  de  lHb«iiis 
en  fftanififrro  creusés  par  la  nature, 

Ff)  ^snâ  nombre  d'Iles  s'élèvent  an  sein  d»><!  br^  H  des 
rivières  du  CaiiaiU  :  celles  qui  mériteiil  d'élre  iioiumées 
■ont  l'Ile  d'OrUoNf,  l'ite  de  Montréal  qui  comprend  la  ville 
én  Bèine  nmn ,  toiiica  de»  dans  le  fleuve  SaiBt-LaureQt; 
file  BiMrrs,  dans  li  rivière  des  Outaouais,  et  l'Ile  mur 
A'oio' ,  dans  U  rivière  de  Riclielieti. 

Au  Canada,  le  froid  et  le  chaud  aoot  edrCiBei,  poiMp'en 
jnllel  et  aoèt  le  llternonitre  4e  Rëennar  monte  an  K>lell 
à  70  degrés,  et  qu'en  hiver  le  mercure  y  gèle.  La  ii  i^ccoin- 
jueitoe  arec  le  mois  de  novembre ,  et  en  janvier  il  est  dilii> 
cfleiin  Bareplen4eaetcnirqueiqnes  momen*  en  pteh 
air       çn  éprouver  d»  suites  fâcheuses.  En  diTi;:i)lii  u ,  les 
vents  neigeux  cessent,  un  (roid  uniforme  accompagne  d'un 
ciel  serein  lear  ineeède.  Teat-i-eoiip  ke  gtaeca  arrivent 
dans  le  fleure  Saint  I/^iirrnr ,  rt  s'  irrimuileni de  manière  à 
en  remplir  tout  ie  bassin.  Mais  la  plupart  du  temps  ces  glaces 
ne  sont  que  flotlanies.  Elles  disparaissent  de  mêoie  avec  «ne 
rapidiié  extrême  vm  la  fin  d'avril,  on  au  plus  tard  au  com- 
mencement de  nui.  Elles  «e  rompent  avec  un  bruit  sem- 
blable i  celui  du  canon ,  et  elles  sont  entralnéM  ft  la  mer 
avec  une  violence  épouvantable.  Le  printemps  se  confond 
■v«e  l'été  ;  les  chaleurs  subites  funt  éclore  la  végétation  à 
vue  d'ceil  ;  enfin  de  tous  les  moie  de  faiinée,  eelni  de  icp- 
tcmbie  e«  le  plM  egcéaMe. 

Des  nincB  de  lier  entêté  déooQvertes  dans  pluMcurs  parties 
du  Canada,  lellesque  les  bords  de  l  OnUrio,  de  l'Erie,  do 
Jac  âaiat-Jean  et  la  bue  da  Saini-Paui .  i  l'entrée  du  fleuve 
SaMl-Lamcat.  On  ye  anad  trouvé  des  filons  de  zine,  de 
manganèse,  de  nu  ire  «rt  de  titane.  On  prétend  même 
<)a'ii  y  existe  des  mines  de  plomb  argeiuifère,  et  quelques 
Mieci  imi  crofre  qu'il  eiiaie  dn  euivre  «ux  environa  do 
lac  Snperiear ,  puisque  jidia  kt  iad^ei  co  ont  expleiiè 
dam  cette  régioa. 

Les  entaetw  ^  lialiiimi  Ice  vaaiceforêls,  en  qui  «rrent 
^»les  parties  incultes  du  Canada,  sont  le  cerf  (  cm-us 
f»adeasis),  l'élan,  U:  daim,  l'ours,  le  reuaid,  la  nurie, 
le  chat  sauvage,  dont  une  espèce  est  particulière  A  cette  oon- 
{feUscaiKtdemix] ,  le  furtt,  la  bt-lette,  l'écureuil  frn's, 
k  lièvre  et  le  lapin.  Dans  la  partie  méridionale,  on  trouve 
•n  crand  nombre  de  bisons ,  le  Imof  musqué  le  moi|flon 
dTAmerique  (ovis  VMutana),  des  chevreuils,  des  chèvres 
<t  d«s  loups ,  ain>i  que  deux  espèces  particulières  de  mar- 
mottes, Fnne  appelée  marmoKe  du  Canada,  l'autre  la  mar- 
aistfade  QuébcCf  et  un  petit  rongent  delà  (aille  d'une  »uuri$ 
(aierionaf  eattaâet»Mi9).  Les  marais,  les  lacs  et  les  éUngs 
attandent  en  loutres  et  tn  casiurs;  la  lunlre  e»t  une  espèce 
puiienlière  (  lutra  canadensis).  Sur  le  bord  dca  rivières,  on 
icso«iii:e  on  petit  aiitmalde  la  division dei  iiKcctïroi'vs,  d.. 
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genre  scalope  {ualof$  emadatsiê),  on  aotre  appelé  le 
condylnreA  muinodieiM  («MMfwr  erlitofoi);  LeedmM 

et  le  ferpent  à  sonnettes  ,  habitant;  incommodes  dr?  ré- 
gions plus  méridionales  ,  s'avancent  jusque  dans  le  Ca- 
nada; et  pamii  les  oiseaux,  1^ colibri  vient  Ini-méoie voHi- 
ger  sur;  les  Oenra  des  jaidiiii  qui  taideatie  tmn  Saiol» 
Laurent. 

Les  cultures  s'éloignent  peu  des  bords  de  oe  'grand  eours 
d'eau  :  en  j  rceolte  du  tabac,  des  l^nmes ,  des  iriains  ; 
les  tiges  do  froment  ne  dépassent  pu  la  hauteur  de  1 8  à  20 
poaces.  On  le  sème  au  mois  de  mai, et  il  mârit  vers  la  fia 
d* aoùi .  Parmi  les  fruits,  les  meilleurs  sont ,  comme  dans  loiia 
les  pays  septentrionaux ,  le«  groseille,  les  framboises  et  les 
fr.iUt."-.  Cf(Tri  '-i ru  It";  poirTs  cl  mi rio ut  les  pommes  des  en- 
virons de  Montréal  Jouissent  d'une  certaine  réputation.  La 
vigne  ne  donne  qn'nn  raMo  d^  goât  aigrelet ,  mais  agréa- 
ble. Le  lioutilcn  y  a  p  rfaitement  réussi,  ain<i  que  les  me- 
lons; on  prétend  niènie  que  plusieurs  espèoes  y  sootind^ 
gtacs.  La  sisania  ofnalteo,  grawioée fwoyto  aoi  légione 
«lepfnii  inniles,  et  qui  tient  de  la  nature  du  rix,  erott  aboo- 
daiuiB«iiulans  la  vase  des  rivià'es,  el  liNimit  tut  alimeot  aux 
nature  s  du  Canada. 

Les  forèis  de  cette  contrpe  ne  lont  pmnt  peuplées  d'arbre» 
d'une  taille  au.<si  élevée  qu'au  sud  des  grands  lacs.  ar- 
bres appartiennent  généralement  i  la  Àimille  des  coaifèrea. 
On  y  distingue  le  sapin  à  Cenilles  argentées,  le  pin  du  Ca- 
nada, le  cèdre  blanc  (elunga  oceidentatis),  l'érable,  le  bou- 
leau ,  l'orme  et  le  galnier  du  Canada. 

Le  Canada  se  divise  en  deux  paniei  :  le  kaot  et  le  koi 
Canada  séperéi  par  la coonda  FOimimu  Ui  pnaièiio  a 
environ  i%4M  liewi  oiiidea  de  tppaiÎMo,  «I  la  «omIo 
37,000. 

8oos  le  rapport  aAnioirtnilif,leHiBKteede,  peoplé  de 

220,000  individus,  est  divisé  en  ving^cioqoom((^«,  dntit  nnns 
citerons  les  prùicipales  villes.  yori,U  cipitaie,  renferme 
5,€00  haliilana;  JCtaffloo,  prtedo  Heo  ofe  le  Ikom  SaiM« 
Laurent  sort  du  lac  Ontario,  est  la  ville  jn  plm  commfr- 
çanteel  U  plus  peuplée  du  Uaul-Canada  ;  ou  lui  donne  de  5  A 
6,000lmes;  LoHdim,cnlMta8laciEiiéraiiioactOalMla, 

a  5,000  Inliitirr;. 

Le  Bas.  Cun<id<i  esi  beaucoup  plus  peuplé  que  le  Haut- 
Canada;  on  porte  le  wlre  de  ses  habitans  i  560,000, 
sans  V  comprendre  les  sauvage*.  Les  dix-neuf  vingtièows  de 
celle  populaiiun  sont  issus  de  Français;  le  reste  se  compose 
d'émigrés  anglais  et  d'Américains. 

Ce  pays  se  divise  en  quarante  comtés,  dmit  qoÏMe  eenC 
au  nord  du  fleuve  Saint- Laurent,  et  vingt-cinq  an  aod.  La 
capitale  est  Québec,  ville  d'un  aspect  imposant  et  vraiment 
magnifique ,  oMis  dont  les  édifloea  publics  ne  répondent  paa 
à  l'idée  qu'en  ftiit  naître  de  lom  l'éclat  do  flt^bleoedeal  lia 
-sont  couverts,  ainsi  I  i  [-lH[Mr:  des  maisons.  Sa  popula- 
tion est  d'environ  2S,0U0  àines.  Les  fortifications  qui  la  dé- 
fendent et  qni  la  mettent  ao  rang  des  principales  places  fortee 
du  monde,  (  r.-iii  rnt  nt)p  étendue  de  près  d'une  lieue.  La 
seconde  ville  du  lUs-Cauada  est  Monirèal ,  à  tiO  lieues  de  la 
pi«(Âlente,  elsiluéeeoBuneeUestir  la  rive  septentrioiialeda 
(lenve  Sainl-Laurenl.  Elle  fst  !'<>ntrepôt  d'un  giaud  com- 
merce qui  piuiuet  de  devenir  de  plus  en  pJus  roiisidérab.'e 
à  mesure  que  les  élablissemeof  ae  uoltiplieront  dans  la 
Haut  Canada  Celle  viile  renferme  environ  2,000  malsona 
cl  plus  de  50,000  ànus.  Elle  possède  plusÎMirt  beaux  édi- 
fices, entre  autres  la  nouvelle  cadiedrale  catliolique,  l'un 
des  plus  vastes  temples  du  Nouveau-Monde  :  en  aasure  qu'il 
peut  contenir  plus  de  1 0,000  personne».  La  ville  dci  Troto- 
Rivières,  entre  Québec  et  Montréal, aenviron  5à  6,000ime'. 
Les  autres  lieux  sont  une  douzaine  de  boor^  et  un  grand 
nombre  de  villages. 

Parmi  les  principiux  établisscmeiu  pour  l'éducation  dans 
le  Bas-Canada ,  on  remarque  :  le  collège  de  Québec ,  celui  de 
Muatrcal ,  ceint  de  llieolel,  «hii  de  8aliit-Hyaeitttiie,  celai 
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dcCbamMy  et  celui  de  SaiIlt^An^e.  L'éduatiOAie  V^pud 
lom  iMiMin  «1«  plus  eo  plus  dans  ce  pays. 

ittiolei  ^  ««MiMm  «pe  to  Cindi  édnage  €Oiitte 

les  marchand  154  s  qa'il  re- roii  de  l'Ample! erre ,  sont  principa- 
kment  les  ttm  de  CMtsuuclioa ,  le  blé,  tes  pelleteries  et  la 
|WttMe.L'«ipoctiUoDda  Ué  cal  précaire  et  pr^qoe  naile 
ktnqne  les  récolte^i  de  l'Europe  sont  abondantes;  la  potasse 
«Usinera  à  mesure  que  le  bois  deviendra  rare  ;  rien  n'est 
^ooeplot  Emportait  poor  les  Canadiens  que  d'améliorer  leurs 
nianufadares  et  dVn  créer  de  nouvelles ,  afin  de  pouvoir  uu 
jour  se  passerde  celles  d'£arope.  Le»  manubciut  es  de  pousse 
«I  d*«*ir«nt  Ut  qaalfMa  piogflèi.Lef  igrieulteurs  (abri- 
qacnt  po<ir  )?itr  usa;*e  une  assex  grande  quantité  d'ctoffes, 
dedrogueu,  de  iilauellcj  et  de  toiles,  qui,  sans  être]  perfec- 
tionnées, sont  d'une  longue  durée  et  d'une  grande  économie. 
Ces  espèces  de  mannfoctares  de  funille  aonl  jim  répandnea 
dans  le  district  de  Québec  que  dans  lesntres. 

Le  fer  se  travaille  en  plunieurs  endroits,  ruais  c'est  surtout 
^ès  des  Trois-RÏTières  que  l'on  en  trouve  la  priuapale  usine. 
Les  ustensiles  que  l'on  y  fond  sont  d'an  beau  poli,  et  ne  le 
cèdent  en  rien  à  ceux  qui  viennent  d'Ecosse.  On  y  fabrique 
nosH  des  moovemeos  de  noulin.  Les  étabUssemeos  pour  pré- 
pmr  IM  iMllelaric»  sont  très  mshiplWs.  Let  nmaCMUmi 
de  savon  se  pcrrectioniT^nt.  II  y  a  ipH-^.iues  fabriques  de  ta- 
ltac,etde8bnMcnesoùl'(Mi  £utdeboiui«bièt«}Ctoàroadia- 
tttelewMty» 

\[rr,  fa  lîr^-onvcrtr  dn  Canada  par  les  Franrais,  lixifcrôts 
inimeiiees  qui^le  couvraient,  la  sévérité  du  climat  et  le  man- 
que tl»  tàbm  dfer  et  dlargent,  te  lb«nt  »^iger  jusqu'en 
4908.  A  cette<*poqtic, M.  de  Hons obtint  lecomnioroc  exclusif 
de  cette  contrée,  et  envoya  M.  de  Cbamplain,  qui  fit  de  nou- 
«slks  êfeowMriea  «t  iMdi  QuéhcQ  leS  jnillei  49».  U peu 
d*(?nconr»r''mpnt  accordé  aux  colons ,  l'âprcté  du  climnt .  et 
p^m  qne  tout  cela  l'oppoution  extrême  des  sauvages  qui  ne 
lirait  |M  mn»  Inquiàiade  tenis  noofeemc  bdies  8*«mpaicr 
de  fftirs  terres,  retardèrent  beaiTmnp  Im  pro-rrès  de  la  co- 
lotiie.  Outre  leurs  guerres  avec  les  naiarels,  les  Canadiens 
enrent  encore  à  lutter  contre  les  Inmpes  anglaises  et  Ici 
milicfs  de  la  Nouvelle  -  Angleterre,  autant  de  fois  que  la 
France  tt  l'Aiigleierre  furent  en  guerre.  En  4759 ,  le  péné- 
nl  Montcatm  perdit,  contre  les  Anglais,  la  bataille  de  Qué- 
bec, qui  décida  do  sort  des  possessions  (^aneaîsc^  de  l'Ainé- 
Iriqtie  du  Nord ,  cédées  ensuite  à  r.\ngleltrre  par  le  itajié 
de 176S. 

I  Tant  qne  te  Canada  fut  mru  le  régime  fiançais  et  qu'il  eu  t 
une  fcnne  de  gonvcniement ,  H  itth  sous  les  lois  civiles  et 
criminelles  de  France,  et  les  iniéréls  généraux  de  la  pnovinoe 
te  réglaient  dans  un  conseil  supérieur  éUibU  à  Québec. 

Après  la  eestlm  dit  Canada  I  rAngleterrc ,  les  Anf^Iais 
établirent  d'almrd  ini  p.iuverneinent  militaire;  mais  ils  le 
remplacèrent  bientôt  par  on  antre  plus  libéral  en  vertu  de 
deux  actes  da  fMWlefnent  impérial.  Dans  te  premier,  l'Angle- 
terre assure  aux  Canadiens  l'exercice  de  leur  relisjion.  main- 
tient les  lob  civiles  en  usage  sous  le  gonvemenicnt  français, 
«t  leur  CiR  don  de  son  code  eriminél.  Dans  le  deoiième ,  le 
pays  est  divisé  enbant  etl)asC<'inad;:;r(iiie  et  rni;irc  iin>\iricc 
a  un  conseil  législatif  et  une  cbambre  d'assemblée  qui,  de 
éoncert  «vee  Hegoorereenr,  aidéd'on  eonscH  exéeniif,  forme 
une  législature  modelée  snr  celle  de  la  iiiôre  patrie.  I.r;?  con- 
seillers législatifs  sont  nommes  par  le  gouverneur  avec  l'ap- 
probaUMidn  roi.  Us  sont  I  vie ,  i  moins  qn*ils  ne  s'absentent 
pendant  quatre  annr^cs  delà  province,  on  ne  prftont  wr- 
ment  d'allégeance  à  quelques  puissances  étrangères.  Les 
iaembres  de  la  chambre  d'assemblée  sont  nommA  par  la 
majorité  des  francs  tenanciers  de  chnqiip  çotiilè ,  cl  dans  les 
villes  parles  propriétaires  qui  ont  .j  livres  sterling  de  re- 
venu, et  les  locataires  qui  ne  pai  ent  pas  moins  de  10  livres 

Cr  leur  toyer.  Les  oouiiés  dooi  la  popidniîun  e^t  de  I  .O.if) 
issont  i^ésentésper  «n  membre .  d'apii-^i  un  acte  passé 
«a  IWf  f^  saitelionn^     l«  roi  d'Antleiecre.  Cetix  de 
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4,000  âmes  ont  droit  d'élire  deux  membres.  Le  comté  qui  a 
moins  de  i  ,000  âmes  doit  se  joindre  pour  l'élection  au  comté 
voisin  dans  lequel  il  7  a  le  plus  petit  nombre  d'haUtans.  Lt 
comté  de  Québec  envoie  2  membres  à  la  elianibre  cl  ls 
cité  4  ;  le  bourg  William  Henry  on  seul  j  la  ville  des  Tmia- 
Riviëres  doit  envofcr  S  nanbKS;  le  eomté  dn  HonliM 
S  et  la  cité  4. 

Le  gouveriieur  doit  assembler  la  légiïlaiure  au  moins  noa 
fois  tous  les  ans  ;  il  peut  l'appeler  plus  aonvsnt ,  iU  la  Jugvd 
propos,  pour  le  bleu  [uiblic.  Par  un  privilège  accordé  an 
gouveiueur  par  l'acte  de  4701,  il  peut  dissoudre  la  cbauibre 
d'assemblée  avant  les  quatre  ans,  apièsltaqiNls  doivent  sa 
renouveler  les  élections. 

Les  lois  qui  régis!>ent  le  Canada  sont  outre  les  actes  du  par- 
lement impérial  relalib  aux  colonies  :  4"  la  capitulation  m 
traité}  8f>  ks  lois  et  coutumes  du  Canada ,  r'>ndéi>s  princi- 
paleuMlt  snr  la  cootume  de  Paris;  2'  les  edits  des  rois  de 
l  iance  et  de  leurs  autorités  coloniales,  et  le  droit  romain  :  Il 
faut  remarquer  ki  que  les  terres  du  Haut-Canada  et  les 
townships  sont  leanes  ed  ftane  et  commun  soocage  ;  les  au- 
tres sont  soumises  au  réjiîrae  frcxlal;  4"  le  code  criminel 
d'Angleterre,  tel  qu'il  était  en  4774 ,  et  qu'il  est  expliqué 
dsns  les  aetcs  snbséqaeos;  8*  les  ordeonanees  de  conseil 
établi  par  l'acte  de  lès'slaluie  provinciale  de  1798. 

Tous  ces  actes  s'exécutent ,  au  nom  du  roi,  sous  la  di> 
reetiondea  gonvcmeun,  aidé*  daeonsail  exéeniir,  dont  les 
membres  sont  nommés  par  eux.  Le  gouverneur ,  les  juges 
et  les  autres  cUiciers  civils  sont  payés  par  la  province, 
et  le  superflu  desiwennsest  uopîeyd  à  nnuraêtioa  pu^ 
blique,  aut  cheminât «nlNB  ainflianilifliii que  lepaje 
clame. 
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<!f>écialement  du  domaine  de  l'ardiiteclure ,  l'bumaniié  dé- 
core l'exiérienr  de  sa  demeure  terrestre ,  elle  en  améliore  à 
son  profit  la  disposition  par  sm  entreprises  de  canaMmllon. 

Elle  se  livre  à  ces  grands  tnvtnx  hydrauliques,  soit  poor 
féconder  par  l'irrigation  de»>  u  a  ums  qui  semblaient  condam- 
nés i  la  stérilité ,  soit  pour  donner  de  l'écoulement  aux  eaux 
insainlues  des  marais  ou  à  celles  des  lacs  sujets  i  des  délwf" 
dcmeiis  dangereux,  hoil  cnûn  pour  établir  de  nouvelles  voies 
navigables  dont  elle  règle  à  la  fois  la  direction  ,  les  dimeil> 
fiions  et  la  pente.  Par  celles-ci ,  elle  corrige  l'œuvre  delà  ns> 
ture  sans  s'arrêter  aux  divisions  établies  par  ses  lois  ;  elle  réunit 
les  différent  bassins ,  malgré  les  clialnes  de  montagnes  qpA 
les  séparent;  les  mers,  malgré  les  {rins  vastes  eontinens;  et 
elle  sssied  tans  crainte ,  ses  eomrs  d'eau ,  tantôt  dam  de  pro- 
fiinds  souterrains ,  tantôt  sur  le  flanc  des  coteaux,  et  Jusque 
sur  le  sommet  des  montagnes.  Les  canaux  ne  méritent  done 
pas  moins  d'iniMc  sont  te  rspport  des  difllcnh^  que  pré* 
sente  leur  exeeiilîon,  et  des  questions  srienlifi(|ues  et  éco- 
nomiques qu'ils  soulèvent ,  que  sous  celui  des  avantages 
qu'ils  proenrent;  et  nos  leeteoTS  ne 'tronvcfsnt  sansdeole 
(liis  ex.T^rerVf  la  place  qne  nous  avot^  cni  r^rvoir  leur  accor- 
der dans  notre  Encyclopédie.  Nous  exposerons  d'abord  briè> 
vement  ee  qne  nons  eonnatssons  de  leur  Mstelrft,  sedioit 
importante  de  la  q^iaiid  liisloire  des  luttes  dos  ^)ciétés  lui» 
mailles  contre  les  agens  naturels  ;  nons  décrirons  ensuite  les 
diverses  psrUes  d'un  canal  dans  t'état  actuel  dt  la  sdenee 

des  coiistrurlion'. 

IWsumé  hiitotique.  —  Les  plus  anciens  cananx  dont  parle 
l'bisioiredes  peuplesda  notre  tradition  stmtceuxde  l'Eirypte. 
n<  étaient  nombreux  ,  et  la  plupart  avaient  pour  but  de  lé- 
[landre  sur  le  soi  desséché  de  cette  contrée  les  eaux  surabon- 
dantes du  Nil  ;  quelques  uns  seulement ,  mais  tracés  sur  une 
plus  lar^rc  échelle ,  servaient  i  la  navigation.  Les  plus  im» 
porians  étaient  celui  de  l'isthme  de  Suez  et  le  grand  canal  qui 
mettait  Alexandrie  et  le  lac  Maréolis  en  communication  avec 
le  Ce  dernier  avait  jusqu'à  SSO  mètres  de  largeur  en 
(luciques  endroits  où  sou  plafond  était  mahitenn  à  peu  prés 
an  niveau  du  •»>  i  «t  aes  caut  ^tatenl  contewMs  laiécalcnfnl 
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par  (le  liiulcîi  el  foi  les  iJijjtics.  Som  la  domination  romaine, 
a  navigation  y  cUit  encore  Ticile  et  aciive;  mai-s  depnis,  il 
avait  été  »i  mal  entretenu ,  que  vers  la  fin  du  dtrnier  siècle 
des  barques  d'un  bien  faible  tirant  dVan  n'y  iH)nvaienl  navi- 
guer cliaque  année  que  pendant  quinze  à  vingt  jours  au  plus 
&  l'époque  des  crues  du  fleuve.  La  mémorable  expédition  de 
l'armée  française ,  qui  avait  admis  sous  ses  tentes  des  reprc- 
sentans  des  principales  branches  de  l'activité  humaine ,  lui 
apporta  de  notables  améliorations.  Tandis  que ,  proll';;és  par 
nos  guerriers ,  nos  savons  et  nos  artistes  essayaient  de  rap- 
peler à  la  vie, par  leurs  investig^ations  et  leurs  dessins,  les 
niiaes  gigantesques  qu'ils  avaient  .sous  les  yeux,  nos  ingé- 
nieurs, à  la  tête  d'une  année  de  travailleurs,  faUaient  ap- 
profondir le  canal  d'Alexandrie  el  en  réglaient  la  pente, 
ft^uus  ajouterons  (qu'où  nous  pardonne  celte  dii^ression  ,  elle 
Ta  nous  ïamcuer  à  noire  sujet  )  que  là  ne  se  seraient  point 
bornés  les  bienfaits  de  notre  industrie  sarcelle  contrée  loin- 
taine, si  notre  si  jour  s'y  était  profonié.  Le  grand  homme  qui 
conunandait  l'expédition  semait  combien  il  importait  aux  in- 
térêts génént.x ,  à  ceux  de  la  France ,  et  surtout  à  ceux  de  sa 
poUtitjt/e,  d'établir  par  l'isthme  de  Suez  une  nouvelle  voie  de 
coniiuunicalion  maiilime  entre  l'Europe  et  l'Inde,  el  il  est 
bon;  de  doute  que  son  énergique  volonté  aurait  été  capable 
d'eu  doter  le  monde  malgré  les  diriicultés  de  la  position  et 
les  dc>erls qu'il  fallait  traverser.  L'idée  n'était  pas  neuve,  il 
est  vni;  elle  appartenait  à  une  haute  anticpiité,  et  à  difTé- 
rtntes  époque»  eile  avait  été  reprise  el  caressée.  On  savait 
môme  par  lierodoleel  parStrabon,  qu'un  large  canal  avait  clé 
jadis  creusé  dans  le  même  but ,  el  dans  quelques  endroits  on 
apercerait  encoresatrace.Commencé  vers  l'auGIC  avant  notre 
ère ,  abandonné  au  bout  d'un  cerla'n  temps,  parce  qu'on 
craignait  que  ton  ouverture  n'enlralnill  la  submersion  d'une 
IMrlie  de  l  Egypie,  qu'on  avait  reconnue  être  plus  basse  que 
le  niveau  de  la  mer  Rouge,  ce  canal  fut  repris  plus  tard  el 
terminé  sous  Plolémée  II.  Il  s'embranchait  sur  le  Nd  ;  mais 
il  est  probable  que  les  craiuteg  qui  pendant  plusieurs  an- 
nées ea  avaient  suspendu  rexccution  ne  permirent  pas 
d'ouvrir  l'isthme  dans  toute  son  étendue,  el  qu'une  partie 
du  trajet  d'une  mer  à  l'autre  devait  se  faire  encore  |>ar  une 
Toic  de  terre.  A  cette  époque,  en  effet,  on  savait  donner  de 
l'éeoulenient  aux  eaux,  mais  non  les  maîtriser  complèle- 
Jnenl;oo  pouvait  leur  ouvrir  une  issue,  mais  non  reu'ler 
d'avance  ce  qui  devait  y  passer;  ni  les  barrages,  ni  les 
écluses  n'étaient  encore  inventés.  Les  canaux  étaient  de  vé- 
ritables rivières  artificielles;  ils  présenlaient  l'app-irence des 
cours  d'eau  naturels  et  ils  se  comportaient  connue  eux  ; 
torrentiels  quand  leur  pente  était  trop  forte ,  ils  pouvaient 
rompre  leurs  digues  et  se  creuser  de  nouveaux  lits;  la  pente 
au  contraire  était-elle  trop  faible,  l'eau,  pendant  les  crues, 
surmontait  les  digues  el  se  répandait  sur  les  contrées  envi- 
ronnantes. On  dut  souvent  alors  rencontrer  l'iujure  là  oii 
i'gn avait  cru  pi'éparer  le  bienfait,  car  les  connaissmces  en 
hydraulique  éfaient  plus  bornées  qu'aujourd'hui ,  cl  les  iii- 
itrumeiu  de  nivellement  bien  im[)ai  faits. 

Cependant  la  plupart  des  peuples  de  l'anliquilé  conçurent 
de  grands  projcU  de  canali«ation.  Alcxandre-le-Graïul  vou- 
lait ouvrir  l'isthme  deCorinlbe.  Les  Krmiains  lirenl  creuser 
le  canal  des  marais  Puntins  pour  servir  à  la  fuis  au  dessènlic- 
mentel  à  la  navigation.  Sous  les  empereurs,  de  nombreux 
canaux  furent  ouverts  par  eux  aupréf  des  bo  iclies  du  Po; 
c^éUieot  les  Fossa  Augusti,  l'ossa  l'hilistina ,  ec,  ils 
naneneèrenl  un  grand  canal  de  Kome  à  Baie-;,  qui  depuis 
abandonné.  Dans  les  Gaules,  dont  Sirabon  admirait  t.mt 
ie  tystème  hydraulique  naturel ,  ils  proj.  tfrenl  difi<  rentes 
••tes  navigables,  el  entre  autres  un  cjual  de  la  Saune  à  la 
iloselle  qui  devait  opérer  la  jonction  des  deux  bassins  du 
Rhtee  et  du  Rhin  ,  et  par  conséquent  celle  de  la  .MéJiter- 
ntét  avec  la  mer  d'Allemagne,  jonction  «|u'on  a  établie 
dernièrement  suivant  une  autre  direction.  )Iii«  leurs  plus 
4jBUdl  travaux  en  ce  genre  sont  ceux  qu'ils  exécuiùrcot  en 
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Italie  ponr  assurer  les  nivraux  de  quelques  lacs.  Ces  mona- 
luens ,  dcsiîncs  habitnrllement  sous  le  nom  d'émissaire*, 
sont  de  véritables  canaux  de  décharge  oo  de  dessèchement , 
et  ils  forment  un  point  important  de  l'histoire  de  l'art ,  car 
ils  sont  vraisemblablement  les  premiers  qui  aient  été  établis 
à  de  grandes  profondeurs  au-dessous  du  sol.  Nous  en  dirons 
donc  quelques  mois. 

Tite-Live  rapporte  qu'à  l'époque  oii  les  Romains  fai<aient 
le  siège  de  Veles,  l'an  555  de  leur  ère,  un  grand  nombre 
de  pioJiges  et  entre  autres  l'exhaussemenl  sul)it  du  lac 
d'Albano  vers  la  fin  d'un  été  extrêmement  sec,  effrayèrent 
les  esprits  et  les  enjrasèrenl  à  consulter  l'oracle  de  Delphes. 
La  réponse  fut  celle  qu'avait  déjA  faite  un  aruspice  étrus- 
que :  que  la  ville  ne  serait  prise  «pie  lorsque  les  eaux  du  lac 
auraient  reçu  de  l'écoulement.  On  se  mit  imniédialement  A 
l'ouvrage ,  antanl  jKîul-élrc  pour  fertiliser  par  les  eaux  tirée» 
du  lac  une  partie  de  la  campagne  île  Rome  que  pour  obéir 
à  l'oracle;  au  bout  de  l'aimee,  l'émissaire  était  creusé  i 
travers  une  des  collines  d'Albano,  et  Veies  se  rendait  au 
peuple  dont  la  puissance  et  l'énergie  venaient  de  se  mani- 
fester avec  tant  de  vigueur. 

Ce  canal  subsiste  encore  aujourd'hui  et  sert  au  même 
usage.  11  a  près  de  trois  quarts  de  lieue  de  longueur;  dans 
quelques  parties  il  est  situé  à  plus  de  cent  mètres  au-dessous 
du  sol.  Il  est  construit  dans  toute  son  étendue  en  grandes 
pierres  parfaitement  taillées,  el  il  est  décoré  à  ses  deux  ex- 
trémités par  de  vasle.s  chAteaux  d'eau  qui  sont  de  renur- 
qnables  monumens  d'architecture.  /j 

La  cékrité  de  l'exécution  avait  été  obtenue  par  un  pro- 
cédé analogue  à  celui  que  nous  employons  pour  de  sem- 
blables travaux.  Après  avoir  tracé  sur  le  relief  de  la  colline 
la  projection  de  l'axe  du  souterrain ,  on  creusa  près  de  cette 
liirne  et  de  distance  en  dislance  des  puis  verticaux  qu'on 
descendit  jusqu'au  niveau  du  plafond  du  canal;  puis,  à 
prtir  du  f  >ud  de  chacun  d'eux,  on  dirigea  une  petite  galerie 
vers  la  Vi^ne  suivant  laquelle  le  percement  devait  avoir  lieu. 
tJn  put  alors  à  chaque  puits  établir  deux  ateliers  de  tra- 
vailleurs op<.-rant  dans  des  directions  opposées  jusqu'à  leur 
rencontre  avec  les  Iravailh  urs  partis  des  puits  voisins,  el  on 
dut  se  servir  de  ces  puits  fiour  enlever  les  déblai»  el  activée 
le  transport  des  matériaux  de  constniclion.  L'excellente 
nature  du  terrain,  en  facilitant  rojiéralion .  contribua  d'ail- 
leurs l)eaucoup  à  en  abréger  la  durée.  Elle  fut  surtout  d'un 
précieux  seoairs  lorstju'aprés  avoir  percé  le  canal  dans 
la  plus  i;rande  partie  de  sa  longueur,  on  voulut  l'ouvrir  sur 
le  lac.  Celle  derni)'!re  portion  du  travail  présentait  de  grandes 
diflicidtés  :  le  niveau  des  eaux  était  bien  supérieur  à  celui 
du  canal ,  cl  il  était  évident  que  si  on  conlinuait ,  en  suivant 
la  même  marche,  à  s'avancer  vers  le  lac,  on  arriverait  à  un 
point  oii  les  Icrres  interposées  ne  suffiraient  plus  pour  arrê- 
ter les  eaux  cpii  alors  feraient  irruption  dans  le  conduit  sou- 
terrain ,  el  emporteraient  à  la  fois  ouvriers  el  ouvrages.  On 
dut  donc  s'arrêter  avant  que  le  danger  ne  devint  immi- 
nent, et  recourir  à  un  procéilé  différent  de  celui  qui  a\ait 
suffi  jusque  là.  Piranesi ,  qui  a  fait  sur  les  lieux  nne  élude 
approfondie  de  cet  émissaire ,  donne  une  indication  assez 
vraisemblable  de  la  nouvelle  marche  qu'on  adojtla.  Suivant 
lui,  on  pratiqua  an -dessus  de  l'axe  du  canal  un  nouveau 
puiis  placé  très  près  du  lac ,  de  sorte  que  son  ouverture  su- 
périeure élail  fort  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  des  eaux; 
on  rccoumil,  par  l'absence  des  lilirations,  que  les  terres 
étaient  siiftisamment  compactes  pour  qu'on  pi'ii ,  avec 
toute  sécurité,  p.)usser  le  soulerrain  jusqu'en  ce  |ioint,  et 
on  s'empressa  de  le  f  lire;  ensuite,  au  moyen  d'iiiie  petite 
tranchée  (uccessiveiitent  approfondie ,  on  iulroduisii  peu  i 
peu  nne  partie  des  eaux  du  lac  dans  le  ptiiis  et  de  lâ  dans  le 
canal ,  el  on  abaissa  ainsi  leur  niveau  d'une  certaine  qu  jn- 
liié  sans  éfiroiiver  aucun  dc)uimage.  Le  danjer  dimiiiuail  en 
même  tem;ts  que  la  hauteur  d'eau  ;  on  put  donc,  eu  crcu.>ant 
un  second  puits,  prolon-^ar  encore  l'émissaire  suroMpi 


Uiue  longueur;  on  onvric  alors  une  nouvelle  iranclu^  et  on 
^Uanaaiiui  jusqu'à  ce  qu'on  eut  abaissé  les  eaux  du  hc 
«a  iiîMN  Ai  ctul.  li  fut  facile  ensuite  de  constroire  un 

petit  Ntsrfîfaii ,  et  de  tt  rmirîrr  à  on  abri  oe  qui  restait  i 
bire  pour  donner  à  1  ouveiiure  de  rémi»*aire  une  solidité 
sufOiaiile. 

On  voit  encore  l'on  des  pnils  qui  ser^'ireol  à  reifiavalkm 
de  la  preiiiief  e  partie  de  ce  canal ,  et  quelque*  ittflleet  de  ceoX 
gur  l'existence  desquels  se  fonde  IVxplication  de  Piranesi. 

Un  autre  émissaire  bcaucwtp  pli»  considérable  encore  que 
celui  d'Âlbano ,  fut  eominitt  «ne  rcmpenor  Claude  pour 
opérer  le  dcssèdiemeul  complet  du  lac  Fucin ,  et  son  exérn- 
lîon  prtientâ,  en  raison  de  la  nature  du  terrain ,  de  bien 
plus  «éfieuM  dHBeoUée.  Pline  dft  que  trente  mille  hoiames 
y  lurent  employés  pr  ii  d  r  nns,  M  que  le*  travaux  qu'on 
A«t  obligé  d'eiécuter,  soit  pour  se  délivrer  des  «aoic  soucer- 
ninea ,  soit  pour  penser  dca  radian  à  de  gnndaa  profun- 
denrs,  ne  sanraîent  se  concevoir  que  par  cenx  qui  en  ont  été 
If  moins  ^  la  parole  étant  impuissante  à  en  daitiiei  une  idée 
éiaett.  U  ajoute  qu'on  se  aervait  de  puits  pour  enlever  au 
moyen  de  machines  les  eaux  el  les  déblais.  Ce  grand  travail 
n'apporta  malheureusement  ancim  fruit.  Lorsqu'il  fut  ache- 
vé» Clinidedonna  de  grandes  féies  pour  son  iuau^ui  ation  ; 
il  fit  représenter  sur  le  lac  un  combat  naval  ;  pois ,  la  joûle 
ternUnée,  on  rompit  tout  d'un  coup  la  digtie  qui  obstruait 
rCBllrtl  lin  Oinal.  El  certes,  cVi^t  eié  un  bol  et  grand  spfC- 
que  celui  de  la  subite  disparition  de  ce  vaste  lac  devant 
h  vokwté  d'an  honinie.  Mais  leo  cauv  se  précipitèrent  avee 
1MM  telle  impétuosité,  qii'nne  pariiedr  1'  mi  ai  t  fnt  rcn 
Tènée^et  qu'il  se  produisit  i  la  suite  des  élioulemens  con- 
iid^riilea.  Glande nooratpeu de teiapa  apièa.  Kéron, peu 

jaloux  ,  comme  on  sait,      foiitiuuer  lei  (rnvrrs  (V  se^  pré 

déoeBMun, ne  cberdu  pus  à  réparer  cej>  dé>a&trei,  et  ie 
«anal  fct  aliandoAné  alMlqne  TOUe  dedaarfeher  le  lae. 

•  CTétaiert  13  de  tri  nniiM  et  d'utiles  entreprises;  mais  blen- 
MHdilpanit  pour  lung-temps  de  fif^uropâ  l'esprit  qui  les  avait 
dMéei.  La  lien  que  Rome  avait  voulu  établir  entre  tons  les 
peuples  se  relâcha  d'abord ,  se  brisa  ensuite,  et  avec  lui  s'é- 
vanouit la  poasbiliié  d'éublir  ces  longues  voies  de  oommu- 
niealhNi»  aauaégnences  et  conditions  de  durée  d'une  vaste 
association.  Les  préoccupations  religieuses,  les  luttes  san- 
glantes, irrnplions  de  BaHMres,  qui  signalèrent  la  déoi- 
denee de  l'emfMre  romain,  puis  les  nationalités  imiédses  et 
floHsntef ,  \f  démembrement  ûm  territoires,  l'aOribUasement 
«lu  pouvoir  central ,  toutes  ces  dioscs  vinrent  arrCler  le*  pro- 
grèa de  l'industrie ,  et  nurloot  les  travaux  ([ui  ne  se  peuvent 
«•xéeotcr  que  lorsqu'on  a  bi  dan*  l'avenir.  Des  peuples  babi- 
inés  à  des  migration*  aneeeulvui  ne  ponvuent  avoir  gtande 
«onfianoe  dans  la  durée  de  leur  poi^ession,  et  ne  pouvaient 
songer  i  consacrer  leurs  forces  i  de  loiig*  et  durable*  éta- 
bltasemen*.  On  la  guerre  entre  les  homme*  était  auMl  inoei- 
»anie  cl  aus'-i  acli.iruro ,  InUrs  nvin  ela  nature  ne  poii- 
-vaicnt  réclamer  une  grande  place.  Alors  ce  n'était  ni  par  le 
«onmme,  ni  par  rinduitrie qu'on  ponranlviit  iCs  ridieases , 
f'i  init  les  art[ie>  à  la  main;  le  molAeur 'oux  vainnu  dn 
Gaulois  semblait  être  devenu  le  droit  public  des  sociétés 
mo  terne*.     •  «  '  ' 

Ce  ne  hit  donc'qne  dansde  rares  intervalles  de  tranquillité, 
et  lorsque  de  puissans  empires  paraissaient  devoir  se  consti- 
tuer, que**  produisirent  des  projets  ou  que  s'exécutèrent  des 
travaux  de  canalisation,  T'est  ainsi  que  Tliéu<Iorio ,  co  ^and 
roi  des  Golbs,  fit  rétablir  le  canal  des  marais  Poniins  et  y 
ajouta  êt  nonvelles  brandies;  c'est  ainsi  que  Cliarlemagne, 
empereur  d'Orient  et  d'Occident,  fit  commeMer  un  canal 
du  11  II  in  au  Danube  pour  réunir  les  deux  extrteitéi  de  son 
empira,  canal  que  les  difRculids  de  l'exécution  l'obligèrent 
à  abandonner.  Ce  sont  lA  les  seuls  travaux  qne  nous  tronviona 
à  mentionoer  depuis  la  Siimiatioa  de  l'empire  d'Occident 
jusqu'à uqninxième  siècle.  Mais  riuunaiiité est  pleine  de  mys- 
l^cs^dans  sa  mardie  progresàvej  c'est  soaveat  alors  qu'elle 


nous  parait  rester  sialionnaire  ou  même  retourner  SUT  Icd 
pas  qu'elle  se  prépare  aux  plus  grands  progrès;  et  ^Mt  an 
moyen  âge,  à  celte  époque  à  laquelle  il  semble  que  l'iiisloiré 
de5  raïuux  n'ait  rieo  4  demander,  que  nous  devons  le  genné 
des  grand»  améllorationi  apportées  par  les  peuples  nradeniet 
dans  la  conduile  et  renimenafjeinent  des  eaux. 

Vers  le  quatrième  siècle  l'usage  des  moulins  mus  par  des 
dinles  d'eau  Viniradnint  en  Occident ,  et  par  suite  edai  de 
barrer  le  cuiirs  des  ruisseaux  ou  des  rivières  pour  créer  de 
ces  cbutes-  D'un  autre  côté  le  peu  de  conunerce  qui  te  fiii- 
sait  alors  ne  pouvait  guère  effieeiner  ses  trauporl*  par  le* 
voies  de  terre  qui  étaient  en  f  irl  mauvais  état,  et  où  d'ail- 
leurs les  marchandises  couraient  le  risqoe  d'éire  impuné- 
ment pillée*;  il  avait  prvsqne  exdasiveaent  recours  aux 

voie*  navi?aMes.  On  dut  donc,  >'   >  '    •  ^    i  ,1^^  hnr- 

rages,  réserver  des  passages  pour  ia  navi^aiioii,  et  on  pra* 
tiqua  à  cet  effet  au  travers  de  ces  ouvrages  des  ouvertures 
(|u'on  ponvaii  ouvrir  ou  fermer  i  volonté.  Les  seigneurs  feo- 
daux,qui  s'arrogèrent  la  proprititê  des  cours  d'eau  qui  tra- 
versaient leurs  len  ituires ,  multiplièrent  à  l'envi  ces  barrages 
eny  ménageant  toujours  lesouveriures  ouperttcisuéoeaiaires 
aux  navigateurs;  car  les  barrages  leur  permellaientlaeriatioQ 
d'usines  productives,  tandis  qutU  >iu\t  iluresélaifutdes  dé- 
boucbésdontilsavaient  les  ciels,  et  qu'iUn'onvraientqu'après 
avoIrnnQonnéilenr  guise  leskiteanzqnideniandaiaiti  pas- 
ser. Certes,  ces  établissemens  n'avaient  point'ponr  but  l'amé- 
liorationde  la  navigation;  les  vues  qui  avaient  présidé  à  leur 
création  pouvaient  même  être  eonsldéréet  eorome  loi  étant 
tir-^'il'--; ,  t;-t  ccp-Mid.int  ili  y  conlribiîi'Teîit  hr.inrnfip.  En  re- 
levant et  en  retenant  les  eaux,  ils  permirent  aux  uavigaieun 
de  prendre  dn  ehargenens  plu*  eemidévables,  et  ils  leur 
n  surèreiit  en  toute  saison  un  tirant  d'eau  suffisant.  Le  pas- 
sage des  pertois  offrait ,  il  est  vrai ,  Unt  à  la  remonte  qu'à  la 
descente,  beanoaupde  diflicullés  et  même  de  dangers;  mais 
le  commerce  ne  demandait  que  la  faculté  de  subsister,  eidif» 
ticiiltes,  danger»,  exactions,  loul  était  accepté  par  loi  comme 
tteanéeestfiésaïuxqoelleail  MIaii  se  soametire.  Or,  c'est  évi- 
demment de  ces  barrages  et  de  ces  pcrtm*  que  dérivent  nos 
canaux  et  nos  écluses  ;  le  canal  que  nous  erenson*  habitiNl- 
lemenl  dans  le  sol,  les  barrag  ^  l't t  blissaient  dans  le  lit 
même  du  fleuve,  et  encore  atyourd'hui  nons  en  agiaM»a  ainsi 
quand  les  circonstances  sont  Ibvorables  ;  et  pour  (smcr  UBA 
écluse,  il  suffisait  d'ajouter  a  la  fenneture  unique  du  perUiis 
ime  seconde  porte,  séparée  delà  première  par  un  inter- 
valle assez  grand  pour  recevoir  on  bateau. 

On  ne  peut  di-'^convenir,  dit  M.  Duleus  dans  '•on  e-fp!- 
»  lent  oaviage  sur  la  navigation  intérieure  de  la  Fiance ,  que 
»  ces  retenues  fcciiees  (les  Inmge*),  en  divisant  la*  eoun 
»  d'eau  en  autant  d'étangs  ou  de  biefs  liorizanUux  sticces- 
»  sif? ,  n'eussent  pour  effet  d'en  faire  disparaître  la  pente  trop 
»  I  a(iide,  et  que  ee  M  soltà  leur  étaWIssement  qu'on  doit 
n  l'emploi  des  portes  marinières  s»ns  lesquelles  les  bateaux 
»  n'auraientpuenfranchif  la  hauteur  :  deux  circonsUnc«dont 
»  non*  viqpon*  nsbre  le  prineipa  sur  lequel  re|>ose  la  théorie 
»  des  canaux,  consistant  à  substitoer  au  plan  de  pente  de  i« 
»  ligne  de  navigation  un  nombre  quelconque  de  plans  borl- 
»  lontaux,  s'élevant  on  s'abatssant  les  uns  au-dessus  ou  au- 
»  tlessous  des  autres,  de  quantités  partielles  dont  la  somme 

•  égale  la  pente  totale  de  l'espace  à  parcourir;  et  seconde- 
»  ment,  les  écluses  dont  b  composiiiou  des  portes  marinières, 
»  quelque  imparbite  qo'idie  fût,  ne  contenait  pas  moins  le 
»  germe  qui  n'attendait  pour  recevoir  tout  son  déveleppu- 
«  ment  qu'une  heureuse  îaspiration  do  génie.  Ces  portes 
»  i^aervées  dans  les  barrages  pour  la  descente  ou  la  remonte 

•  deabetemx,  tenoeseuvertesou  fermées,  selon  le  voluma 
»  d'eau  plus  ou  moins  considérable  des  rivière ,  s«  com^- 
«mient,  comme  on  le  voii  encore  sur  piusieur»  pumis,  et 
»  nteme,  au  rapport  des  voyageurs,  sur  les  canaux  de  la  Chine, 
«  ,r  ui  V  ,iede  sU  à  sept  mètres  de  largeur,  fermée  par  plu- 
»  Meurs  pouiccUes  poolnles  placées  Us  unes  au-deisas  d«* 
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■i>  autres,  Fl  suivie  (Ton  r''"  V^^^  on  moins  înclin*',  Iwdé 
»  laléralemetU  par  des  eiucadeai  en  charpente,  et  servant  à 
•  radMicr  ta  dUKrenoe  de  iiIt«u  des  deos  tMi  cantigus.  » 

La  TOTi  .  Frsion  des  portes  marinières  ou  pertuis  en  éclases 
i  sax  date  du  commencement  du  quinzième  siècle.  Cette  In- 
noT«lioo»  qui  est  attrilmée à denx  frère*,  ingénieurs  à  Vt- 
lerbe,  ville  phcét  i  Tune  de»  extrémités  du  canal  des  marais 
Poiitini,  n'est  pas  une  des  moins  heurenses  dont  ce  siècle  si 
riche  en  décoiiTertes  Importante*  ait  à  s'enorgueillir,  et  elle 
tut  ianëdiatement  întrodaite  du»  lei  iUU  de  Venise,  en 
UolUode,  et  dans  le  Milanais.  Ce  né  foi  que  cent  ins  après 
eaWron,  dans  les  premières  années  du  se'zième  liècie,  qu'elle 
péaUn.  ta  Fiaiioe.  Elle  parait  |  avoir  été  importée  par  Léo- 
MTif  deTfnd,  «util  nvailltalgéBtoar  qne  grand  artiste,  qui , 
sur  Tinviiaiion  de  François  1",  iTétant  rendu  i  la  cour  de  ce 
nooarque,       Uymt  i  la  fois  à  la  piatiqae  de  son  art,  i 
dittefeilisatiawatfmilflqaes,  etideÉpqfêlideiwv^lion 


Oe  loi  donc  l'Italie  qui  nous  les  édnses  à  &as  ;  mais 
■a  «SI  anfvtf  ponr  «elle  invention,  ce  qal  eM  arrivé  ponr  beau- 
conp  (Tanfrps  :  étrangère  à  la  France  par  «on  origine,  la 
France  se  l'est  appropriée  dès  qu'elle  en  a  eu  connaissance,  et 
e^eiC  CM  FkWKe  qu'elle  a  rrça  ses  plus  miles  applications,  et 
qu'on  a  enlreva  et  proclamé  pour  la  preniàrelbis  tout  le  parti 
qu'il  éuil  possible  d'en  tirer.  Josqae  II,  en  efTet,  les  écluses 
n'avaient  été  employées  qoe  sur  des  rlvièresou  sardes  canaux 
de  dérivation,  ei  le  principal  atmtage  qu'on  y  trouvait  était  la 
•pemiié  qn'elici  eÂraieat  aux  baleanx  à  leur  passage  d'un 
biefd^us  l'autre,  En  France,  on  jugea  immédiatement  que 
cet  aranlage,  qadque  grand  qu'il  fût,  n'était  qoe  secondaire; 
qn^  cAéÂB  broavait  nn  autre  Wen  fhm  prédeox  eneore, 
celui  de  réduire  dans  une  irt-s  f  rt<=  proportion  la  dépense 
d'eau  nécessaire  à  la  navigation  ;  on  y  coaprity  qu'avec  ces 
WMvdIei  naddnea,  dea  seunea  d'un  piediiit  eompanifvie- 

Titfnt  nr-r7  fiiiilî  a'^ïrin-rnient  l'alimpritation  d'un  canal; 
qu'une  navigation  artiticielie  se  pouvait  établir  à  loules  tes 
ttalenn  oà  surgissaient  de  panÛleiaoones;  et  qu'il  n'était 
dt"'  lars  point  de  clulne  de  monfno:^??,  si  élevée  qu'elle  fût , 
que  riMwime  ne  puisse  faire  frauctiir  à  se»  cours  d'eau ,  puis- 
ai mfiMit  de  diriger  venrenedea  dépréarienade  la  chaîne 
les  eaux  reeaeillies  sur  les  sommets  environnaiis.  En  nn  mot , 
on  y  inventa  les  canaux  à  point  départage:  et  i  peine  une 
seule  écluse  y  avajt-<elle  été  exécutée,  que  déji  l'imaginatioD 
(raafaiae  NnnîMait  p«r  cet  cananx  lei  diflifeena  bassins ,  met- 
t»H  tes  den  wgn  m  eonwwnleatliwi,  «t  irthmait  da  projets 
pt  Nf  h  réafiulioa  deiq«eto  trois  «lèdci  defaieat  i  peine 
suffire.    <  i'-^'  j-  I 
AiMl,  ddfllM,  eé parie  d'unir  Ia  mer  d'Aquitaine  *  h 

mer  dr  \arh,)anc  ,  rr-  ijinj  Ut  plii'-:         ]>■  cium'  i:ii  Lan;,Mic- 

doe;  qudqiies  anuéesaprtfs,  Adam  de  Craponiie  projette 
•ne  eonmaniaatiea  dn  niidne  à  la  Loire,  eonuiwnjeaiion 

qui  est  établie  msiutenant  par  te  canal  da  Centre,  et  t' ipi 
nim  publique  est  appelée  à  se  prononcer  sur  d'autres  projets 
<giiMi— t  iaafMvtmt.  Mais  renéention  ne  peamit  dtre  aussi 
îiisianianée  que  la  roni?f  pt-on ,  H  en  dut  se  borner  pendant  ce 
siède  i  la  oonstrucituu  d'cciuses  sur  quelques  rivières,  telles 
^Khicq,  la  Vilaine,  etc.,  et  à  la  réalisation  d'un  noti- 
vean  projet  d'Adam  de  Craponne,  celui  d'un  canal  d'irriga- 
tiou  de  vingt  lieues  de  longueur,  destiné  A  conduire  sur  le 
Ml  desséché  de  la  Provence  une  partie  eaux  surabon- 
dasies  de  la  Duraaee.  Ce  ne  fut  ((u'an  eamneneMunt  du 
fc-septièiDe  siècle,  dès  que  la  gtierre  dvile  Ait  termince, 
qu'on  pot  s'occuper  de  nouveau  du  projet  de  réunion  des 
deu  aMMt  aeit  peur  FAude  et  la  Garonne,  aoit  par  le  Rbdne 
ethLeîre;  on  reeemml  aime  qu'il  senutntile  de  prolonger 
jusqu'à  l'aris  la  s^^eondr  Ae  ces  li^jiie^,  afin  d'auj:menier  suii 
importance  ei  d«  faire  participer  ia  grande  ville  A  ses  bieo- 
Ua,  et  le  canal  de  BliMtt,  de  ia  Loire  i  la  Sebie,  fiM  lnuné> 
d  itemem  ^minencé.  De  160i5  à  4810,  six  mille  hommes  de  , 
Ua^  /m-<m  c<HUUiiiin(Al  employé!  mu  truvaux,  qui  fa-  j 


renl  interrompu';  prndanl  le  cours  do  rruc  Itmière  année 
par  stiile  de  la  mort  de  Henri  lY,  et  ne  furent  repris  qu'en 
f«58.  A  cette  ép<M|M,  leienmgea  d^t  eiéentfs,  et  U  p«o* 
priélé  du  canal  avec  autorisation  d'y  percevoir  un  péage, 
furent  concèdes  par  lettres  patentes  À  nne  compagnie  parti- 
culière, formée  sous  la  direction  dei  aierni  Boulerene  et 
Gnyon,  i  laquelle  d'autres  ijrand ?  avantages  furent  accordés, 
sons  la  condition  que  le  canal  serait  terminé  dans  l'espace  de 
quatre  années,  tant  on  atuchait  d'importance  à  ii  prani|Me 
exéculioa  de  celte  nouvelie  voie  navigable. 

«  Vottlons,  diasiefit  In  lettres  patentes,  que  nonobstant 
»  tons  ptorezet  dirTiTends  qui  ponrroient  être  intentez COOtlQ 
»  iesdits  fiouteroué  et  Gtiyon ,  empéchemens,  oppositions  ou 
«  appellations  qneleonqttes,  ils  IravaOlmt  tans  discontinua- 
»  tion  à  la  perf^.  ;  ,n  dudit  canal. 

»  Nous  leur  avons  permis  et  pecmetleUf  en  lanl  nm 
sbesoinatenacrait,  d'associer  avec  eux  dea  pertonnc»  Je 
»  toutes  qualité?  et  condition'! ,  ecclésiastiques,  gentiMioni 
»  mes ,  et  uriicierti  de  nos  cours  de  Parlement,  cbambre.drs 
»  Comptes  et  autres,  pour  Contribuer  à  la CDMtmetiandndit 
»  canal  et  perfeciion  de  tous  Iesdits  ouvrages,  et  Jmiir  nnssi 
»de  tout  ce  que  dessus,  eux,  leurs  hoirs,  successeurs  cl 
»  ayants-came,  I  petpAnild,  ainsi  que  Iesdits  Bouleroni 
»  et  Guyon,  nns  qu'il  leur  paisse  être  imputé  de  dérober 

•  A  leurs  qualitez  et  naissance;  et,  mettant  en  cnnsidé- 
»  ration  le  service  que  Iesdits  Btfutenwê et  Guyen  rendront 
»  an  publie,  fiiiiant  réussir  «n  deMéia  ai  utile  A  notre 

•  bonne  ville  de  Paris  et  plnsfeers  provineet  de  ce  royaume, 
»no:is  les  avons  anoblis  et  aniMi  «ons  ;  voulons  qu'eux  et 
»  leurs  enfants  nés  et  A  naiUrcj  jeuMcnt  de  loua  prtvil4gea 
«deneUciie.ete.» 

En  outre,  BonleroiiPet  Guyon, étant  receveursdc-s  aides  et 
tailles,  sont  déchargés,  par  ces  lettres,  >de  toutes  taxes 
»  que  l'en  penvreit  Mm  enr  learsdNaelRees  en  perwancs;  « 
leurs  drf):!-;  w  peuvent  être  ni  suppiiriits  ni  réduits  ;  enfin 
ils  peuvent  concéder  leurs  diarges  avec  toutes  les  préroga- 
livei  qui  y  sont  attaeMea  aana  payer  aucun  droit  ;  «  le  tout 
»  après  qu'ils  auront  rendu  quatre  lieùw  de  hdisrnejir  (înd  t 
»  canal  en  si  bwi  elal  qu'il  puisse  porter  de  grands  bateaux 
>  chargez  de  marchandises,  et  non  plnt  Mt.  » 

La  compagnie,  ainsi  stimulée,  poussa  les  travaux  avec  la 
plus  grande  activité,  et  A  l'expiration  des  quatre  années 
flxées  pour  l'achèvement  du  canal ,  en  1642 ,  la  noureUe  voie 
éuit  ouverte  dana  tente  w  leagiienr,  la  Leire  et  la  Seine 
communiquaient  ensemble  an  travers  dn«ontiaent,et,  pour 
la  première  fois,  l'homme  fiiisail  rrandiir  ù  la  navi<^alion 
unediaine  de  montagnes.  Les  canaux  A  point  de  partage 
étaient  sortlsdn  donainede  la  t^iéeolatiea  penr  «alrerdane 
celui  de  la  réalité.  Cl  A  la  France  appartenaient  à  laUtflld* 
tiative  de  la  conœptioa  et  celle  de  l'exeotlion. 

Le  aneeèa,  il  est  vrai,  n'avait  été  ebtenn  que  wr  une  pe« 
tite  échelle;  car  le  canal  de  Brinrc  n'.i  (fp  r^nsUnrr  lieues  de 
longueur,  sa  chute  totale  mesurée,  sur  les  deuxversans,  n'est 
que  de  1 17  mètres,  et  les  trmnx  nfavalHtpréaaalé  aneane 
difSciilté  bien  sérieuse.  Le  canal  du  Languedoc  en  offrit 
bientôt  un  autre  beaucoup  plus  éclatant  sous  tous  les  rap* 
ports. 

Ce  canal.cxéaité  par  Herre-Paol  Riquet  de  fionrqMe,  qd 
eu  avait  eoi^n  le  projet  et  auquel  il  fut  concédé,  fut  com- 
mcncé  en  1066  et  livré  a  la  navigation  en  ^GH-t.  Il  a  environ 
soixante  lieues  de  longnw,ei  sa  chute  totale,  de  S53  mèires, 
est  rachetée  par  soixante-troiscerps  tfédnaea  tonnant  en  teat 
cent-un  sas;  il  exiijea  it'jiuni'  tises  Tnvaiix,  et  fut  construit 
avec  luxe  et  sur  les  plus  grandes  pruportioiis.  Pour  réunir 
leseauxaëoearircsAaonaliaiaitaiiMi,aB  dut  creuser  de 
nouveaux  lits  de  ruisseaux  sur  plus  de  vin^t  lieu*^  dtfdé- 
veluppeiuetU ,  el  établir  im  va>te  réservoir,  grand  lacartilî- 
eiel  qu'en  ebtint  en  barrant  la  haute  vallée  de  Saiut-Ferréol 
et  qui  r-t  fUstiné  i  8Ujii>''  »'r  j>f  ii»!  im!  le^  sécheresses  i  l'in- 
lubiMucv  U«$(our9  il'«au  uaïuiclai  culii)  le  cauai  de  Ufiua 
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.Hnoùsail  deux  boutiu ,  nuis  les  deux  tuera  fuient  loujoiirs 
tfparta ,  et  celle  grande  idée  de  li  leneiMii  <l«i  deux  vaM, 
jon.  lioti  (iu'ojiiie  le  cauldu  LaiiguHof ,  élair  popiilnire  en 
France  oit  elle  «éduii»t(«uUiU  par  ce  qu'elle  oHiah  ilcgran- 
ditM  i  ^iouginaifali,  quefiarlea  Mnéflees  ronsidirables  que 
sarëaliulion  M^mblait  promiure.  «Les  dessins  élevassent 
m  les  plus  dignes  des  cou  raines  iiiagnaninie',disailLonisXiy, 
•  daMIMélil  de  I06G  qui  orduiiuaii rouverlure du  canal; 
»  les  avanta;:e8  infinis  de  la  jonction  des  deux  mers  nous  ont 
«  persuade  que  c'ciait  un  grand  ouvrage  de  paix  bien  digne 
i»4e  notre  application  et  de  nos  hùhs  ,  capable  de  perpétuer 
»  aiu  siècles  à  venir  la  mémoire  de  aoa  auteur  ^ei  iff  itieo 
»  marquer  la  grandeur,  rabondinee  et  la  lièlidté  de  notre 
»  règne.  »  Ce  n'cuit  pas,  ajoutait-il,  ce  n'éuit  pas  seulement 
à  ac«  ftopm  ËaytU,  mait  «ncora  à  toutes  les  oaiioas  du 
mnide.  qu'ai  irawe  des  terres  de  son  ob&aance,  il  «llaii 

ouviir  d'une  mei  ii  r..u!r<?  i;iu:  rvTnm  uiir.-tii  in  siVe et  facile, 
gttï  rampiacerail  ont  navit^atiou  loiigite  e^  «iis|)endieuse  par 
.te  dAifil  de  GilHrtllir,  u  hataid  d*  la  piraterie  «Ides  MU* 
fcages. 

Ces  magnifiques  prévisioiu  ne  ce  reaii^ermi  pas  entière 
mwtt  ear  dans  la  ftôide  balance  du  commerce.  Ira  iuconvé- 
iiienf  (i^urfinsbordenienset  irirn  linides  de  la iiavigatiiMt 
de  la  Garonne  l'tiwporlàreiu  i>ut  it»  liakards»  de  la  piraterie 
et  des  naufrages,  et  ni  les  natioiu  étrangères,  ni  ntime  les 
siijeU  du  graud  Roi  n'abandonnèrent  la  voie  du  détroit  de 
(Gibraltar.  Mai»  un  admitatile  monument  avait  été  éuli'i;  un 
grand  fMkUme  veiwit  de  recevoir  imt  ddaiaBte  solution  ; 
«n  de  ces  pn^jets  devant  lesquels  bipiilNMMe  iMMiitt  atail 
été  insnflisante  était  exécuté ,  et  l'eallUNisiasiiie  fut  BWMr- 
sel.  Partout  il  éclata  liiulein>'iit;  naiionaux  tt  itranjers, 
.  pièla»  fi  artîMs  eeièi»rèreiU  à  l'envi  le  svooès  obtenu  ;  des 
MéAdUes  Ibrent  frappées,  d«s  »m  de  Iriaaviw  £jratt  die* 
)  [I  l'honneur  de  Hiquel  ;  ei  des  |>n>jetsds  flHIMnCMVgi- 
reat  de  toutes  les  parties  de  la  France. 
.  A«Mttaiii4ii  dl»«ep(ièmaiid«,lei«MttBd«Cette, 
des  Etangs,  dt  Iv  i  idle, d'Aigutg-Mories,du  Bu  ii-r  'io  i, 
de  Narbowte,  etc.,  e'embrandiani  les  um  aiur  les  autr«s, 
.fwlBugMHi<aMwldMliWioedaey€BilBBirf>e,tfarid«i- 

nent  de  nouveaux  débouchés  sur  la  Méditeiranét';  parle 
•CsmI  d'Orléans  nneaoavdie  oommunicaiion  esteiablic  en- 
fMtei4É««l  t«MM;  VMrimcajMliae  la  rivière  d'Aa , 
o  ivre  les  canaux  de  Saint-Omrr.  de  la  Hrurhp  çi  de  IS'enf- 
bri&adi ,  eoflunence  imi  grand  canal  entre  le  ilavre  cl  ilar- 
.iMr.  eaaal  abasdauné  dcpo^,  et  que  dernièrement  il  a  été 
qttestionde  t éprendre;  projète  nn  canal  d'Arles  à  houe  el 
étudie  les  moyens  de  joindre  k  Sadu<i  à ia  Ivoire,  «t  celle  der- 
nière rivière  à  la  Vilaine  par  l'Erdreel  le  Osa. 

l'eadant  le  siècle  suivant  les  circonstances  politiques  ne  fu- 
rent point  aussi  favorables  à  l'exéciiUon  de  grands  travaux 
publies,  et  cependant  l'eravrede  canalisation cuniineucée  fut 
poursuivie  avec  tèle.  Les  casaux  de  Briare  et  d'Orléans  ve- 
naient abootir  dans  la  rivière  de  I>oinf ,  et  la  navigation  de 
celle  rivii're  prwentail  des  incertitudes  et  des  difficuilirs; 
l'ouvert  ure  du  canal  de  Loiag  en  affraneiMtk  coBamerccUne 
-<bul6d«ymis  saatHtt  Itarent  «léealis  dans  le  nord  delà 
France;  le  canal  Ciozat  réunit  l'Oise  à  la  Somme;  une 
jonction  dneeie  ila  Rbdoe  à  la  Loire  i  travers  te  Forez  fui 
dtndiCa,  et  m  «MslruMt  la  pwwièig  pat  ti»de«eiie  ligae,  le 

rnm\  ilc  Tivr  dt'  fViVr^;  Ip<;  rrrits  it^-  l^i  ir_'n::nr  tlabtîrciil 
«ne  nouvelle  ligne  de  jonction  des  deux  mers  par  le  canal 
'4n  Owm  ^Hi  ee  venfl  de  la  Saénaà  la  Lalfa^n  Ifiwiant 
h  fei^f  «répare  \  deux  bassins,  ft  firent  commencer  les 
travaux  du  canal  de  liourgogne  (de  la  Saàne  à  l'Yonne).  On 
travailla  activement  aux  canaux  de  Beancaire ,  de  la  Somme, 
dn  Nivernais  (de  la  Loire  à  l'Yonne),  de  Sâinl-Qoenlin  (de 
la  Somme  i  l'Elseani),  du  Kliuue  au  Rhin ,  par  les  rivières 
4a  Dm)*  et  de  l'Itl ,  et  des  imijeu  AirMIt  «fldtdf  pOW  les 
ting^  et  dilBcibea  oatutux  de  la  Br«ru^ti«> 
^  Hais  autfirt       |caada  réfolution  ■  u  <j[ii«siiou  pour.  U 


i  rancc  ne  fut  pins  d'améliorer  son  territoire»  mais  avant 
tout  d^en  maintenir  Tîntégrlté;  I  eeteifei  la  onu!i»ifa« 
tion  de  toutes  ses  forces  était  indispcibable,  et  malgré  l'in- 
térêt que  leur  témoignèreflllesdivertic-sasi^embléesaaUoitaleSj 
ces  uiiles  travaux  furent  foroément  suspendus.  Na|Niléailltt 
reprit.  L'ouverture  de  longues  hgnes  de  navigation  était  une 
des  conditions  de  la  vaste  association  couiiuentale  qu'il  voa* 
lait  aisurer,  et  il  s*en  occupa  «^vement.  En  France,  eu 
Italie,  en  Belgique,  en  Allemagne,  partout  on  les 
nos  armes  établirent  son  pouvoir,  d'anciens  canaux  furent 
coiitiiuit's  el  de  nouveaux  furent  projeiés  et  immédiatement 
mis  en  exécuiioa.  «  J'ai  beaucoup  de  canaux  i  bùWy  disait-ii 
«  en       fbnt  one  lettre  adresse  i  son  ministre  de  l'inté- 

•  rieur  :  celui  de  Bourgogttc,  du  Rhône  au  Rliin,  duRbin  i 
»  r£sGattt.i>  U  voulait,  pour  termioerprompteaientces  troii 
emnx,  sepracorer des  fonds  w  vendant  les  canaux  de  Saint- 
Qnenlin,  d'Orléans  etduLangucdoc;  f  ni-  !  ^  vendre  eux  aussi 
dès  qu'ils  seraient  tinis  pouren  commencer  d'autres.  «Faiies- 

•  moi  un  rapport  It-desns,  enUinuatt  II,  «ar  sans eda non 
'  motirrons  sans  avoir  vu  naviguer  ces  trois  grands  canaux. 
M  Oit  value  la  dépense  du  canal  de  Bourgogne  à  50  miltiona; 
»  on  ne  peut  dt  penser  qnà-i^MiiliNIOftr.  par  an  anr  les  émdi 
v  de  l'état  et  des  dt  pariemens  :  il  faudrait  donc  SO  ans  pour 
»  finir  ce  canal.  Que  ne  se  passera-t-il  pas  pendant  ce  temps? 
»  Dtagoarveiot des  iiomnMi  Ineptes  arriveioni,  etlesca- 
1»  naux  referont  sans  èuc  achevés.  l'ai  f^il  consister  la 
»  ((loire  de  umi  iiitsa&  à  diauger  la  face  du  territoire  de  l 
u  empire.  L'exéculiou  de  ces  grands  IravMntcatansi 
»  saire  à  l'intérêt  de  mts  peufiles  qu'à  ma  propre  satisfaction. 
»  N'allez  pas  me  dematider  encore  des  trois  ou  quatre  mois 
»  pour  avoir  des  reuMijcnemens.  Vous  avex  des  ieunes  aiidi- 

•  isttfs,  des  frc&ia  inialiigcnaf  des  ingéniews  des  ponts  al 

•  chaundMlnsiftt&s  >  lUies  courir  tout  cola,  at  ne f«ttien<> 
u  dormez  pas  dans  le  travail  oniiiuire  des  bureaux.  » 

KapoteaB  acbev»  m  effet  an  Fraaca  les  c^naujLde  Car* 
eassoono ,  de  6ëdan ,  de  SaiM-4}ttoaii« ,  de  Mow  I  Oaodé; 
il  fît  c  invirir'iiC' r  «el  exi'cul'n  on  partie  les  canaux  du  D'.avet, 
d'Iileet  Iluice,  du  CU«r,  de  Miori  àLaRoebeile,  de  Saiutr 
■anr,  do  Salm-Denla  et  de  £aijitp|lHtin,  et  iit  «Mtinaor 
avec  acti^ilc  ceux  de  RooiiglgBO*  é$  VÛm  MBWti 
lieaocaire  etde  l'Ourcq. 

Enfla  loi  loia  de  4flt1  et  l|tt  yîannsnt  dore  l'Usteirad» 

cette  longue  suite  dVffitrls  pour  la  cnnalt^nii  ii  lie  la  France. 
EJics  votèrent  des  emprunts  s'elevaui  a  U  somme  de 
429,400,000  francs  pour  terminer  les  canaux  du  Rlidne  ap 
Rhin ,  de  la  Somme,  de  Bourgogne ,  de  Nivernais,  du  Berry, 
de  iNaulcs  à  Brci>l,  d'illc  el  ilance,  du  Dlavel,  d'Arle:»  à 
Bouc,  et  pour  ouvrir  de  nouvelles  voies  de  ooountmication 
par  le  canal  des  Ardennes  (de  l'Aisne  à  la  MeBie),4Wr  je 
c»ml  latéral  à  la  Loire  (depuis  l'emboucbure  du  eanal  du 
Centre  jusqu'à  celle  du  canal  de  Briare).  ei  par  la  canali.«a- 
tion  des  rivières  tflaie,  du  Tam  oi  de  l'Oise.  Les  tiavaiu 
poursuivis  avec  aelivîtésurtenleaoes  lignes  4  la  Ml  toedMnl 
a  leur  fin ,  et  dès  aujourd'lNH  OU  p«bt  tel  MlgOldir  flom«M 
comptèieneat  urminés.  » 

Celle  Imteense  opération  qui  n'cmbMiait  fM  IMoIm  do 
(^lieues  il''  ;ii  lilicielle,  a  ttr  i'nhjetde  lieau- 

ooiip de  critiques  et  de  rmiauuatioos  contre  i'admiaiiliatinn 
qui  redirigée.  Oii  M  a  veprooM d'avoir eMlneiélaaoH< 

priii;!-;  fi  lie.-;  coiulilii  .ils  f,  i;  1.  ri  iscn  [)iii;r  î'ét.il ,  d'avo  r  l'p- 
pniué  de  quelques  aunt^  le  terme  fixe  par  eUe  pour  l'acltev^- 
OBont  des  ttesou», et  drewir  dte»é  leodépènsaodopleode 
moitié  en  stisfle  l'estimation.  Ces  fair  ;  cont  rccls  ;  mais  sont- 
ils  donc  si  graves  ?  On  a  contraaé  à  descondùiousoiicreuael? 
mais  000  omdMontdUdont  floUesdo  erdtft  priHie  èeeUiedp»- 
qne ,  les  emprunts  de  m<*me  dnir  n'ont  pas  été  pl'i"!  a^nn- 
iageux,et  knr  destination  n'a  pas  été  aussi  bienfaisante. 
U«  travaux  qui  ne  devaient  pas  dorer  plus  de  dix  ans  m 
niiront  exi'.'T'  q'iiti"»'?'"  ■*  Tmii  laps  de  temp';  eçt-il  donq 
trop  long  pour  des  cou^^cucuobs  a«Msi  dttticiies  «^m  te%| 
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d  elémens  divers,  impossibles  à  prévoir,  viennent  entraver, 
et  auxquels  une  législalion  trop  favorable  aux  intérêts  de  la 
propriété  particnlière  a  laissé  apporter  tant  d'obstacles  ?  A 
quelle  époqne  et  dans  quelle  contrée  d'aussi  iniportans  Ira- 
vaux  de  canalisation  onl  iU  été  exécutés  en  aussi  peu  de 
temps  ?  Les  évaluations  ont  été  dépassées  ?  c'est  un  mal  siiu 
doute  ;  mais  les  mêmes  causes  qui  ont  retardé  l'ouverture 
des  canaux  ont  contribué  à  augmenter  leurs  dépenses  ^  mais 
ce  mal,  il  ne  parait  guère  possible  de  l'éviter  en  pareille 
matière,  et  les  ingénieurs  anglais  dont  on  vante  si  souvent  et 
avec  juste  raison  l'esprit  industriel,  sont  encore  moins  (|ue  les 
nôlrn  i  l'abri  de  ces  erreurs  ;  un  relevé  exact  des  sommes 
dépensées  pour  la  construction  de  quelques  canaux  d'An- 
gleierre  comparées  aux  prévisions ,  établit  ce  dernier  point 
d'une  manière  incontestable.  Au  reste,  les  fonds  ont  été  bien 
employés  ;  nos  canaux,  tout  le  monde  le  reconnaît ,  ont  été 
Inbilemenl  tracés  et  coastruiLi  avec  économie  et  solidité ,  et 
c'est  là  ressenitel.  Les  fduies  seront  oubliées,  l'œuvre  restera, 
et  aux  yeux  de  iiosdrscendans  ce  ne  sera  pa»  l'une  des  moins 
méritoires  de  noire  époque.  Grâce  i  elle ,  cette  jonction  des 
deux  roers,  depuis  si  lon^'-tirnips  (wursiiivie  et  à  si  giande 
Iteiiie  obtenue  sur  une  seule  li^ne ,  rst  opérée  aujourd'hui 
î/ans  toutes  les  directions;  la  plupart  de  nos  bassins  sont 
mis  en  communication  les  uns  avec  les  autres;  à  nus  prin- 
cipaux poris  de  l'O^'éan,  Duukeique,  Calais,  Abbeville,  le 
Havre,  Saint-Malo,  Drest,  Loiient,  Nantes,  Bordeaiii , 
Tiennent  aboutir  de  grandes  lignes  de  navigation  qui  s'eien- 
denl  ju$qu'i  nos  limites  sur  la  Méditcrrante  et  sur  le  l'Iiin  ; 
par  le  Rbâne  et  les  cannux  à  point  de  |>art.ige  qui  se  rendent 
dam  ton  bassin,  Marseille  peut  con)muni(|uer  avec  la  plus 
grande  partie  de  nos  provinces  et  expédier  les  mai  cliandises 
dont  elle  est  l'entrepôt  an  nord  et  à  l'oiusl ,  eu  Franre  et 
en  Allemagne  ;  nos  principaux  centres  de  consommai  ioii  ou 
d'industrie  sont  réunis  à  l'une  et  à  l'autre  mer,  et  peuvent 
à  peu  de  frais  en  recevoir  les  arrivages,  ou  y  expédier  Unis 
produits;  ia  France  entière  cntiu  est  couverie  d'un  va^te 
réieau  de  lignes  navigables.  Sans  doute  quelques  mailles  de 
ee  véteau  Mot  encore  trop  larges;  sans  doute  tous  ses  fils 
M  ioat  pu  égalenoeut  assurés ,  car  plusieurs  de  nos  dtpar- 
temens  de  l'est,  du  centre  et  du  midi ,  ne  participent  point 
i<«  bienfaits;  car,  kur  plusieurs  de  nos  fleuves,  la  navi- 
gation est  longue ,  incertaine  et  dispendieuse.  Nous  avons  , 
eo  un  mot,  beaucoup  à  faire  encore  pour  compléter  la  cana- 
lisation de  la  partie  du  globe  qui  noub  a  été  dévolue  ;  mais , 
nous  le  répétons  ,  beaucoup  a  été  fait  par  notre  g(-nération. 
Sur  les  lignes  qu'on  termine  en  ce  moment,  et  dont  quel- 
ques unes  éuicnt  commencées  depuis  si  lon^r-teuqts ,  on 
n'avait  dépensé ,  jusqu'en  1821 ,  que  31  ,Î32,9!M)  fr  ;  depuis 
cette  époque,  nous  y  avons  consacré  2iD,9<HI,(>00  fi .  ;  avant 
nos  dci  jJiLTS  travaux,  il  n'y  avait  pns  en  l-'rance  oM)  lieues 
de  caaaiix  ;  on  en  compte  plus  de  <  iOO  aujoiird'liui. 

Dans  le  résumé  que  nous  venons  de  faire ,  nous  nous  soin- 
meslooguemenl  étendus  sur  le&  travaux  exécutés  en  France, 
et  plusieurs  molib  nous  y  ont  engagé.  Ces  travaux  nous 
toudicut  de  plus  près;  la  gloire  industrielle  de  nos  pères 
est  un  patrimoine  qu'il  est  bien  kgiiimede  revendiquer, 
Ctf  leurs  conquêtes  pacifiques  ne  nous  sont  pas  moins  pié- 
deosa  que  celles  qu'ils  ont  faites  par  la  voie  des  armes  ; 
c'mi  de  France  que  sont  partis  les  priiic  ipaux  perreclioiine- 
neos  apportés  dans  cette  grande  branche  de  l'activité  liu- 
nuifle;  la  France  enfin  a  prcctdé  toutes  les  autres  nations 
modernes  dans  les  tentatives  de  canalisation ,  et  juMiu'à  la 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  elle  a  été  la  plus  avancée  sous 
ce  rapport.  Mais  alors  l'Angleterre  dirii,'ea  ses  vues  du  ce 
aJté,  et  entrée  bien  après  nous  dans  la  lice ,  bientôt  elle  nous 
aUeignit,  bieiitùl  même  elle  nous  déjias&o.  Il  parait  d  iiic 
cooTetuble,  avant  de  icimiuer  cet  exposé  historique,  du 
jeter  un  rapide  coup  d'œU  sur  les  nombreux  canaux  exécutes 
daas  ce  pays  eu  si  peu  de  temps. 

■  Vo  des  preniiei'S  ou\  rajcs  de  c.'  genre  qid  y  ait  été  élnbU 


fut  commencé  en  1758;  il  fut  projeté  par  le  duc  de  Bridgc- 
water  dont  il  porte  le  nom ,  cl  il  a  |jour  but  principal  de 
desservir  les  ipprovisioimemens  de  houille  de  la  ville  de 
Manchester.  Les  difficultés  qu'éprouva  son  exécution ,  les 
critiques  dont  il  fut  l'objet  et  les  doutes  qui  se  manifestèrent 
sur  la  possibilité  du  succès ,  montrent  à  quel  degré  d'igno< 
rance ,  en  fait  de  canaux ,  on  en  était  encore  i  cette  époque 
en  An;îleterre.  Eu  France,  noiu  avions  déjà  plusieurs  ca- 
naux iniportans,  dont  deux  à  point  de  partage,  qu'en  Angle- 
terre l'ouverture  d'un  petit  canal  de  seize  lieues  de  longueur 
passait  pour  une  entreprise  gigantesque ,  et  que  l'idée  de  lui 
faire  traverser  une  rivière,  rirwell,  sur  un  pont-aqueduc, 
était  généralement  considérée  comme  ridicule  et  extrava- 
gante. Aussi  le  succès  fut-il  ac  ueilli  avec  un  grand  enthou- 
shisme  ;  les  noms  du  duc  de  Bridi;e\vater  el  de  John  Brindiey, 
l'ingénieur  du  canal ,  devinrent  populaires;  ralleiilion  pu! 
bliqiie  se  porta  presque  exclusivenieni  vers  les  projets  de 
canalisation,  et  l'aristocratie  anglaise  s  empre&saut  de  suivre 
l'exemple  donné  par  un  de  ses  membres ,  mil  son  crédit 
el  ses  richesse*  à  la  disposition  de  Biindley  et  des  élèves  qu'il 
avait  formés.  Les  travaux  s'cxecnlèrcnt  avec  tant  de  rapi- 
diié  et  enibia>sèitnl  tant  de  lijfiies  à  la  Tois,  qu'aujouid'lmi 
on  compte  en  Angleleiie  91  canaux  de  navigation  présen- 
tant un  développemeiil  de  plus  de  1 ,000  lieues. 

Certes ,  ce  mouvenu-nl  est  remarquable,  nous  sommes 
loin  de  le  nier;  mais  pour  pouvoir  avec  justice  en  faire  un 
snj  l  d'injiirieusts  comparaisons  po  ir  la  France,  il  faudrait 
qu'il  y  eût  parité  complète  enlie  les  deux  contrées,  tant  sons 
le  rapport  de  la  disposition  liy<irograpliiq»e,  que  sou^  celi.i 
des  comiiiions  commerciales.  Or,  cela  n'est  pas.  La  France 
e-Hl  sillonnée irimporians cours  d'eau  naturels:  elle  compte 
un  grand  iiuiiibre  de  rivières  navigables;  f  Angleterre  est 
beaucoup  moins  favorisée  sons  ce  rapport  ;  la  nécessité,  cette 
iiieiede  lou  e  hidiisirie,  lui  imposait  donc  beaucoup  p  us 
inqierieiisemciit  l'olili^'aiion  d't  tablir  des  cours  d'eau  arli- 
liciels.  Lrs  bassins  de  l'Aiig  eterre  sont  moins  vastes  que  les 
noires  ;  les  ticiinuehés  sur  la  mer  sont  plus  rapprochés  du 
centre ,  les  canaux  jont  dès  lors  moins  longs ,  moins  coiUeux, 
et  partant ,  plus  »asceptibles  d'élrc  entrepris  |>ar  des  com- 
pagnies particulières.  Le  plus  long  canal  anglais  n'a  que 
52  lieues ,  tandis  qu'en  France  on  en  compte  quatre  de  60  à 
02  lieues,  tous  quatre  à  point  de  partage,  el  autant  de  A(l  à 
(iU  lieues;  et  eu  outre ,  ai  tendu  que  la  navigation  intérieure 
s'y  effectue  à  de  plus  grandes  distances ,  on  a  dû  y  augmen- 
ter la  largeur  des  canuix,  alin  qu'ils  puissent  admettre  des 
chargemens  plus  considérables,  conformément  à  ce  prin- 
cipe si  connu,  ipie  les  moyens  de  transport  doivent  croître 
en  même  temps  que  les  distances  à  [larcourir.  Enfin,  toutes 
les  contrées  du  globe  desservies  par  l'industrie  de  l'Angle- 
lerre,unt  inléuH  à  l'éiablissenieni  de  voies  de  navigatiun 
dans  ce  pays,  et  toutes  y  coniribuent.  L'Angleterre  est  une 
vaste  manufacture ,  c'est  par  les  canaux  que  les  divers  ate- 
liers sont  mis  en  commuiucation  cntieenx;  c'est  parles 
canaux  que  lespio.hiils  sont  dirigés  sur  l'extérieur  ;  c'est 
par  l'industrie  manufacturière ,  en  un  mot ,  que  les  canaux 
sont  coiumandi's ;  ce  sonl  les  beiuficesdu cunimei ce  intérieur 
({ui'jen  couvrent  les  dépenses.  La  France ,  empêchée  i  la  f(»is 
par  sa  pusilion  continentale  et  par  le  rôle  «  levé  qu'elle  avait 
mission  de  rompiir,  n'a  pu  établir  son  iudusliie  sur  une  aussi 
grande  échelle,  ni  lui  assurer  d'aussi  vastes  déboin  h-s  ;  chez 
elle,  la  caiiaiisalion  du  territoire  ne  peut  être  une  conséquence 
de  ses  mai  elles  avec  l'éirangcr;  elle  en  est  nue  des  cotidi- 
tiuiis  prt  alables.  C'est  donc  en  ede  seule  que  la  Fiance  est 
obligée  de  puiser  les  resjouices  nécessaires  à  celle  ^'rande 
œuvre;  il  faut  donc,  pour  trouver  avantage  à  l'accomplir, 
qu'elle  fasse  entrer  eu  ligue  de  compte  les  inléiêis  de  l'agri- 
cultuiT  comuiu  ceux  du  roinineice;  qu'aux  bénéfices  du 
fircsi'nl  cilc  .*< joute  ceux  <|'ie  piomel  l'avenir;  (|u'elle  ait 
c.Mid  .'iiix  exigences  île  la  {lolitiquc  et  à  tout  ce  que  gagne 
la  civilisation  à  l'elablissenieni  tle  nouvel^»  v.jjc»  d«  cvHnnil' 
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Dicaiioo  enire  les  hommes.  Or,  toutes  ces  eoMidéfaiioM  nt 
«ont  point  de  nature  à  trouver  place  dans  les  calculs  de  l'in- 
dustrie privée  qui  ne  peut  s'occuper  que  des  produits  nçrt- 
senlés  par  le  pcage.  Il  en  résulte  que  la  plupart  de  net 
canaux  ne  promenant  poiiil  un  revenu  . suffisant  pom  ilc 
veair  un  obja  de  spccuUiioos  industrielles,  ne  ^peuvent 
eue  oamto  qu'en  rut  des  iaiMfi  «énArans,  et  par  eonsë- 
(jiionl  aux  frais  de  l'état.  Ainsi ,  impérieuse  nécessité,  faci- 
lité d'exécutioo ,  secours  éiraogers ,  iotéril  privé ,  tous  ces 
moiift  eut  ooiwoiiru  à  la  eanaliiation  de  FAngleienre,  ei  ne 
sont  point  venus  en  ai  le  à  celle  df  h  Frmce.  Une  comi  n  li 
ton  peol-elle  donc  être  ju^lemem  e(at)lie,  et  le  ré.ulut 
obtenti  dwi  nos  voirins  est-il  donc  si  surprenant  ?  Au  reste, 
on  compte  en  France  environ  100  lieues  de  canaux  de  plus 
qu'en  Angicierre;  siode  canalisation  n'est  nxiins  cooiplëie 
qne  parce  que  notre  ierrilOire«$t  plus  étendu  et  le  déltloip- 
pemcnt  de  nos  cdtes  beiucoop  moins  cooddérable* 

Après  l'Angleterre  et  la  France ,  U  Russie  est  la  pnimnee 
européenne  la  plus  avancée  sous  le  rapport  de  la  c<iii;ili 
Mlton;  elle  possède  on  grand  oombre  de  canaux  haiùle- 
nent  distribués,  et  dont  plmteora  sont  à  point  de  partage. 
Parmi cesdcrniers,  nous  citerons  c«'!i:i  rit  Yischnei-Voloj-liMl!., 
qui ,  terminé  soDs  Pierre-le-Graud ,  eublit  une  communi- 
cation entre  Aairacan  et  Pàenbonry,  et  |Mur  eoméiineiil 
entre  la  mer  raspinine  et  la  Raltique.  Cette  li^nede  navi- 
gation traverse  plusieurs  lacs,  emprnnte  les  lits  de  plusieurs 
graods  fleuves,  se  sait  snr  près  de  600  lieues  de  loogoeur,  et 
desstr!  (in  moineracnl  commercial  tiès  important;  m  lîii 
qu'elle  est  purcoiirue  diaqiie  amiée  par  environ  3,5(H>  ba- 
teaux. Un  antre  système  de  voies  navigaliles  (Attend  depuis 
les  frontières  de  la  CUine  juHiu'à  Péienbourg,  sur  oae  lon- 
gueur de  deux^mille  lieues.  Nulle  part  il  n*en  existe  qui  »ii 
une  telle  étendue,  cl  nville  part  peut-ôtre  on  n'en  poi  i  i  ii 
citer  d'ausii  bienfaisani i  U  canalisation  de  la  Rutcie  cet  odie 
qui  parait  appelée  à  rendre  le  ph»  de  icrvicei  A  ia  cause  de 
la  civiliHiiion. 

La  Saèàe  possède  plusieurs  canaux ^  le  plos  important, 
cdttl  de  Trolbatla»  qui  a  été  tenniné  dans  ces  derniè- 
res années, 'et  dont  l'exécution  a  {présenté  de  gnu  trs 
difficultés,  réunit  l'Océan  A  la  mer  Baltique.  Une  autre 
ligne  de  jamlioa  de  ces  deos  mers  est  établie  A  Itaven  le 
Dauemarck,  c'est  le  canal  de  Kel.  D'autres  lignes  de  r  -vi 
galion  artificielle  sillonnent  l'Allemagne,  l'Italie,  et^ta  Hol- 
lande surtout  oà  on  c»  tronre  A  chK|m  pas$  aah  aueunc 
d'elles  ne  présente  un  intérêt  assez  général  pour  qne  n  "i^ 
jugions  nécessaire  d'y  appeler  d'une  manière  sf^écialc  I  at- 
tention de  nos  lecteurs.  Enfin ,  en  dehors  de  l'Europe ,  il 
est  deux  nations  qui  méritent  d'être  signalées  parmi  celles 
qui  ont  travaillé  le  plus  activement  A  la  canalisation  ;  ce 
sont  les  Etats-Unis  d'Amérique  et  la  Chine.  La  première  a 
ouvert  environ  mille  tieties  de  canaux  ;  elle  en  a  pnieié  bien 
davantage  ;  elle  poursuit  son  fleavreaTeepenévénnee,  et  au- 
cun peuple  en  au.^si  pende  temps  n'aura  aussi  profonJémenl 
modifié  la  disposition  d'aucun  territoire.  Tous  les  canaux  ne 
sont  pas,  il  est  vrai ,'  parfaitement  ezéetités;  tons  ne  pré- 
sentent pas  les  mêmes  facilî  nti  rnmmçrce,  loiis  iiurloutne 
sont  pas  élalilis  avec  la  même  solidité  «jiie  les  nôtres  ^  la  pré> 
cipilailon  •  été  mq»  grande  ponr  qne  le  trésultat  soh  inré- 
prochablc;  mais  les  communicalion<!  existent  et  le  pays 
qu'elles  auront  enridii  ne  manquera  pas  d'y  apporter  un 
jour  Irs  améliorations  qu'elles  réclament.  Quant  A  la  Gbine, 
la  caiiali«ation  y  est  extrêmement  dcvrtoppée,  et  remonte,  à 
ce  qu'il  parait,  à  une  très  fiante  aniiquic.  C'est  aux  canaux 
que  l'agriculture  y  doit  en  grande  partie  sCS  piOgrè^  et  ses 
nombreux  produits  ;  c'est  par  la  voie  des  canaux  que  s'y  e  rrec- 
Inentla  plupart  des  transports,  ceux  des  personnes  conuue  i 
ceux  des  marchandises;  sur  les  canaux,  de  nombreuses 
familles  ont  élu  domicile,  arrèUnt  leurs  éèétantca  embar- 
cations c&  la  Aintaitift  les  invite ,  puis  lolTranl  de  noofean  à 
rbnleiiMdntcBtflcttrsvcHeBli'sèies,  et  contiouani  a  knr 
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changement  se  fait  sentir.  Les  canaux  sont  en  Chine  le  prin- 
cipal ornement  des  campagnes ei des  jardins  de  plaisance  ;  ils 
sont  déeorés  avec  godt  et  même  avec  Ion  ;  n&e  riehe  végé- 
tation !:e  développe  snr  leurs  li  n  rl  ;  ;  des  ponts  pittoresques 
tes  traversent;  de  jolies  liabiiaiiuus  se  réflédiissent  dans 
lenrs  eaux  Ibnpides;  les  csnanx  endo  sent  devenus  peur  te 
penpie  chinois  des  <  tabli-^pmen?;  de  première  nécessité,  des 
complémens  indispensables  Â  l'œuvre  de  la  nature,  et  ils  sont 
entrés  dans  sa  vie  plus  avant  qm  dans  cslte  Anenn  aotm 
peuple.  Quelques  uns  d'entre  eux,  comme  les  canaux  des 
anciens,  ont  une  pente  nniforme  ;  ce  sont  des  ruisseaux  arti- 
ficiels. D'autres  sont,  comme  la  plupart  des  ndires,  établis 
par  plans  de  niveau;  ils  n'en  dilTèrenl ,  quant  i  leur  com- 
position générale,  qu'en  ce  que  les  chutes  y  sont  rachetées 
par  des  plans  inclinés  au  lieu  de  l'être  pu  dfli  écloses.  Gei 
dernières  maclùnes  j  itamiiseni  inconnues. 

Gttnffmefion  «fer  eenoiur.  —  Il  y  a  plusieurs  espèces  de 
constructions  qui  peuvent  être  projetées  ou  décrites  tu  fai- 
sant ,  jusqu'A  un  ceruin  point,  «Utractioa  de  la  nature  et 
de  la  disposidon da sol  sur  teqttdéRHtdoivent être  établies; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  canaux.  On  le  comprend  aisé- 
ment; le  tracé  de  ces  ouvrages  dépend  A  ia  loisde  la  dt^po- 
■itioB  M  du  sfsiène  hydranliqne  naturel  des  contiées  A  In^ 
verser  etde  te  CMn|iosilion  r!<s  tcirnins.  u  bot  en  outre, 
pour  cette  0|iérMltni,  «voir  égard  i  des  considérations  d'un 
autre  ordre,  et  qvi  se  présenieat  peur  les  oanau  comm 
pour  les  routes  ordinaires ,  comme  ponr  les  chemins  de  fer  t 
les  deux, points  extrêmes  de  la  ligue  étant  déterminés ,  et 
toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  jusqu'Aqnd  point  con- 
vient-il de  s'écarter  de  la  direction  la  plus  courte,  afln.de 
faire  participer  un  plus  grand  nombre  de  localités  on  de 
centres  imporians  de  p  <pu!alioaou  dlndostrie,  aux  béné- 
fices de  la  nouvelle  voie  de  communicatioo?  YotlA  la  ques- 
tion qu'il  ftuit  examiner.  Posée  en  ces  termes ,  elle  n*eflt  pas 
susceplîble  d'une  solution  générale ,  cela  est  évide  nt  ;  «  Ile 
présente  même  les  plus  grandes  dilflcultés  dans  la  pratique, 
alors  que  les  données  qui  peuvent  aider  A  h  résoudre  selbr- 
mulentplus  m  tt-uient.  Allonpi  r  la  li  ^ne,  c'est  grever  d'un 
impdt,  au  profit  des  pûnis  intermédiaires,  le  commerce 
qnidoHs^étaMir  entre  les  deux  «irémilés,  on  penowlr 
le  canal  dans  innu»  <-  )  !nnt,'ueiir.  Mats  les  prodri;i<!  du  canal 
devenant  alur^  plus  considérables  et  augmeniani  dans  une 
pins  Airie  proportion  que  tes  frais  de  premier  établissement, 
on  peut  cl  on  doit  abaisser  le  taux  du  tarif  et  rendre  ainsi  à 
ce  commerce  une  partie  de  l'excédant  de  frais  de  transport 
atique)  on  le  condamne.  Ce  qu'on  fait  perdre  d'ailleurs  aux 
extrémités ,  on  le  leur  rend  amplement  en  lenr  ouvrant  U 
marché  plus  étendu ,  des  <iourct^  de  ridie&ses  plus  abon- 
dantes. Enfin ,  on  n'oblige  pas  de  grands  centres  d'industrie 
à  des  déplacoDens  toujours  f/tcheux,  désastreni  même  quel- 
quefois ponr  les  intérêts  publics  comme  pfmr  les  intérêti 
privés,  et  qu'il  est  d'une  saine  politi(iue  d'éviter  avec  soin. 
Telles  jnnt  les  considérations  que  mettent  en  avant  les 
looalitfs  intéressées ,  toutes  les  lUs  qne  semMaUe  qoeslloa 
se  présente.  Elles  demandent  à  être  nifii  rni'^iit  examinées, 
car  elles  sont  fondées  et  touchent  A  de  graods  intérêts}  mais 
ce  n'est  put  iei  le  lien  de  nous  y  arrêter;  nous  aaroM  plu 
tard  occasion  d*y  revenir ,  et  nous  ne  manqnerons  pas  alors 
de  traiter  ce  sujet  avec  toute  l'attention  qu'il  réclame.  Nous 
ajouterons  seulement  qne  le  connaerce  général  est  trop 
précieux  an  développement  de  la  richesse  publique  pour 
qu'on  ne  doive  pas  s'attacher  à  le  favoriser  autant  que  pos- 
sible ,  et  que  c'est  principalement  d'après  le  plus  ou  moios 
d'importance  qu'on  lui  supposera  sur  la  li^ne  à  ouvrir,  qu'on 
devra  se  décider  en  faveur  suit  de  la  direction  la  plus  courte, 
soit  de  la  direction  la  plus  productive,  quille  A  desservir 
dans  le  premier  cas,  par  des  cmbrandiemenB  spécianx, 
les  foyers  dlodnsirie  qi^on  anra  laimés  de  eêté. 

Pc  M  4»!  pc^ctde, nous condmnw que  dm  melifcliréi 
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iMBtde  la  nature  même  des  canaux  que  de  leur  destination. 
A|VMMI%M  fÂn  polM  à  frttfi  ifkn  des  règles  oer- 
Uines  pour  le  tracé  de  ces  ouvragan  B  y  Mpendant  des 
principes  généraiu  qui  serveut  de  galdM  dUM  cette  opéra- 
Hoa,  et  MMtalMNlâeipoMr;  noos  avons  tooIo  Mnlement 
corriE;pr  v^rnvanoece  qne  la  nécessité  d'éviter  des  loqgaeiin 
ou  de  faiiUaieuses  répétitions  nous  obligera  à  mettra  de  trop 
dMolo  dans  leur  énoncé. 

Les  CMiMNix  è  point  d«  partays  sont  ceux  qol  présentent 
le  plos d'intérêt;  leur  établissement  soolàra  tontes  les  ques- 
tions qni  se  rattadicnt  aux  autres  oinaiix,  ceux  de  ditivu- 
Uatmé»  pntei  «fesft  dane  kuc  exécuUoajMie  ae  rencun- 
tratt  ca  général  le  plus  dHHÉWtés,  et  qvWMNUigé  de 
recourir  aux  ouvrn-f^  d'arl  les  plus  imporUM} C^esl  donc 
m  OQX  (joe  nous  appellerons  pnocipaloMnl  raimiion  de 

canal  de  ce  peiire  e^t  de  délerminer  la  partie  du  falie  qui  sera 
traversée  par  le  canal,  ou,  tu  d'autres  termes,  le  point  ou  sera 
établi  le  bief  de  partage.  Il  est  elak  qo'eo  ehoidt  pour  cela 
une  des  dépressions  de  ce  Trille .  et  qoe,  i  moins  de  circon- 
stances parlicuiiéres ,  la  dépression  la  plut  forte  obtient  la 
préltâmee;  ear  il  est  plus  bctle  d'y  réonlr  les  eaux  néces- 
saires i  ralimenution  do  oual;  on  a  moin*  de  hauteur  à 
franchir,  partant  moina  d'édoses  à  établir;  il  en  résulte  à  la 
fois  économie  dans  les  frais  de  premier  étabilssemeni  et  iLins 
ceux  d'entretien ,  et  économie  de  tempe  et  par  conséquent  de 
dépenses  pear  ta  navigation.-  On  •  ■rtme  m  ld  intérêt  i 
abaisser  ce  bief,  qu'on  l'établit  presque  toujnm  <  i  une  a>sez 
grande praCoodeor  au-dcacous  du  soi,  soit  eu  creusant  une 
I  èfielenMrt ,  Mk  «B  pntiqoHi  nn  paaNge  sonler- 
A  mesure  qu'on  s'enfonce davantafje  on  peut  recuciUir 
tplus  grande  quantité  d'eau,  on  diminue  le  nombre  d'è- 
I  et  la  Ms4»pMonn  dn  oantf  ;  nab  en  même  temps 
on  aoRtnenie  dans  une  assez  forte  proportion  la  dépense  du 
bief  de  paruge.  On  doit  donc  faire  entrer  en  lij,'ue  de  compte 
ces  divera  éiémens,  et  s'arrêter  à  la  hauteur  qui,  tout  com- 
pensé, présenté  le  plus  d'avantage.  Le  point  important  est  de 
bien  s'asmrer  de  la  quantité  d'eau  nécessaire  au  service  de 
la  navigatioD;  cette  évaluation  est  difticile,  «Ile  rep<»e  né- 
Bt  sor  des  hypothèses  un  peu  hasardées,  et  bien 
it  les  Mis  viennent ,  an  grand  détriment  dn  commerce, 
'ks  prévisions. 
La  eMMNBWuioo  d'eau  d'an  canal  dépend  de  plusieurs 
cnaes  :  Févapentian,  les  SItrations  i  travers  les  terres,  les 
(lertes  par  les  portes  d'éeliises,  !a  dépense  des  écluses.  En 
thèse  générale,  les  deux  premières  sont  proportionnelles  à 
fétendae  dn  canal,  la  traliième  i  la  largeor  et  à  la  hanlear 

de>  écluses,  la  quatrième  au  mouvement  du  eonnneree  — On 
évalue  avec  a&scz  d'exactitude  la  perte  par  evaporalioa  pour 
étafae  loeaJité,  en  multipliant  la  surface  de  Fean  par  ht  dif- 
fércnce  qui  exîsieeatn  ht  hauteur  d'eau  évaporée  snr  unesur- 
faee  donnée  et  la  baaleor  d'eau  de  pluie  recueillie  sur  cette 
■èmesarface  pendant  me  année.  Ces  hauteurs  s'obtiennent 
par  des  obserralions  météorologiques  suffisamment  prolon- 
gées; elles  varient  d'an  lieu  i  l'autre ,  et  même  d'une  année 
à  l'antre,  mais  celte  dernière  variation  est  conleiiue  entre 
de»  liaiiics  esses  resirainies.  A  Paris.la  hauteur  d'évaporation 
varie  de  l"yM  à  I",»,  eeUe  de  la  pluie  tombée  de  0".50 
ktFjBii  ta  perte  y  est  donc  comprise  entre  0  '  .SO  <t  0'",95 
dt  taalMranr  toa|0  rétondue  de  la  surface  exposée  à  l'air. 
Oi  peal  dtaninner  ee  ehifire  en  mettant  le  canal  i  l'abri  de 
faction  directe  des  rnyons  solaires  au  moyen  de  plantations 
eoQTeaaUemeot  disposées.  —  Les  pertes  par  filtraiion  sont 
«  giadtal  beaaeoap  pins  eonidérables ,  ;et  H  n'ai  pu  aussi 
belle  de  les  apprécier  par  avance  ;  elles  dépendent  de  h  na- 
lare  dn  sol ,  et  sont  ordinairement  très  fortes  dans  les 
pnadlres  années  qui  suivent  l'ouverture  du  canal  ;  quelque- 
Ujm/fme  elles  intcrnNnpcul  complètement  la  navigation  , 
«MÉBt  de  grands  dommages 
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elles  ont  été  énormes  pendant  long-temps  ;  les  oorrois  en  terra 
grasse  éuient  insuiasansponrleBprévenir,etendéeenwlrti 

cinse  on  s'était  déridé  à  isoler  par  des  liarraçes  les  parties 
qui  perdaioit  le  plus;  les  bateaux  stationnaient  dans  les  en* 
droiu  comparaiivementéiaa«lMi,  et  qnand  ib  y  étaknt  idn- 
nis  en  nombre  suffisant ,  on  ouvrait  les  barrages ,  et  on  les 
faisait  passer  précipiUmment  tons  ensemble.  Cet  état  de 
dioses  si  préjudiciable  aux  llMMle  ds l'étal  propriéuire  da 
canal ,  coromo  à  eeaz  da  ooMnoee ,  poraisuit  devoir  durer 
jusqu'à  ce  qu'on  se  Mt  décidé  à  revêtir  tontes  les  parties 
(>ermeal)les  de  ces  canaux  par  une  enveloppe  en  maçonne- 
rie ;  on  adopu  ce  parti  an  canal  de  Saint-Quentin, et  il  eat 
an  plein  neoès.  Mab  an  ranal  dn  Centre  son  etéention  da> 
vait  entraîner  à  de  trop  grandes  dépenses,  et  on  était eiMOm 
indécis ,  lorsque  l'ingénieur  distingue  qui  dirigeait  les  tra- 
vaux de  celte  inporunleUgnedo  navlgathn,  M.  Fèvre,  ont 

riieiireuse  iiiée  d'e^.sayer  si .  eii  vet  -anl  du  salile  (in  dans  le 
canal ,  ce  sable ,  en) raine  par  les  eaux ,  ne  parviendrait  pas 
i  bouclier  herroéiiqaement  les  fissures  oè  elles  catralcwt. 
Ce  procédé  simple ,  économi  jn--  -  t  ipii  a  l'iramense  avan- 
tage de  ne  pas  exiger  la  mise  a  -u-  du  canal,  réussit  au- 
delà  de  toute  espérance,  et  en  peu  de  temps  tous  les  biefe 
furent  rendus  parfaitement  étaiiches.  I>epais ,  il  a  été  em- 
|)li)yc  et  toujours  avec  succès  en  diverses  circonstances  ;  il 
n'est  insuftisant  que  dans  le  cas  OÙ  les  fissures  sont  très  lar- 
ges, comme  dans  quelques  natures  de  roches;  les  oomis 
en  terre  on  en  maçonnerie  sont  alors  indispenmiiles.  On  voit 
diinc  que  s'il  est  impossihle  de  pK  voir  ju.Mproii  s'étendront 
datis  les  premiers  temps  les  pertes  par  lillralion,  on  a  du 
moins  dans  rétttaetoel  de  la  science  les  mofens  de  teeatld' 
nuer  à  peu  de  frais.  On  les  évalue  lialiituellement ,  lors  de 
la  rédaction  des  projets,  au  double  environ  de  celles  qui 
sont  dues  à  l'évaponrtion.— Les  pertes  par  les  pofleidrédaaes 
résultent  de  l'imperfection  de  ce  mode  de  fermeture  ;  elles 
sont  d'aulaiil  moins  fortes  que  ces  ouvrages  .sont  micu.\  exé- 
cutes. Elles  sont  au  reste  peu  importantes;  car  on  ne  doit 
avoir  égard  qu'à  celles  des  portes  du  bief  de  partage,  puisque 
l'eau  qui  sort  de  ces  pot  les  se  rend  dans  les  biefs  suivans. 
La  couMmmation  journ  >lit  t>  i  laquelle  elles  entraînent,  ne 
dépasse  guère  cinq  ou  six  eents  mètres  cubes.  Quant  à  ta 
dépense  des  écluses  au  passa^'e  des  barques,  elle  est  considé- 
ralile ,  et  elle  l'emporte  sur  touies  les  autres  loisque  les  tra- 
vaux ont  éié  convenablement  exécutés ,  et  que  la  circulation 
sur  le  canal  a  pris  une  ceriaiiie  activité.  Son  fanportanoe 
nous  a  eii^jaL-es  .i  recourir  à  nti  <lessin ,  pour  micax  faire 
comprendre  la  question  à  tous  nus  lecteurs.  La  plandie  ci- 
jointe  représente  le  plan  et  les  coupes  d'une  des  écluses  oon- 
struites  sur  la  rivière  d'Auloc  qoi  Ibnue  Ic prokngemcnt.du 
canal  de  ISauies  a  Uieit. 
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f  A  et  B  sont  les  denx  biefs  iatfgaleaient  ék\é$  dont  l'écluse 
«pèn  l«  nccordeinenij  eo  C  «l  D  sont  pUcto  In  portes  de 
réclusp;  la  première  est  la  porte  d'amont,  la  seeoade  est  la 
jMrte  d'aval.  S  est  le  «u,  dans  let|uel  le  place  le  bateau;  il 
iféund  depuis  le  mur  ét  dbite,  aa-desioas  d«  la  porte  d'à- 
ttont,  iosqn'au  entonoemens  méatgé»  dans  la  ms$oanerie 
derrière  la  porte  d'aral,  et  qui  sont  de^néi  à  recevofr  les 
Ventaux  de  celle  porte  lorcqu' elle  eut  ouverte,  afin  que  le  pas- 
iage  Mil  libre  daiw  louM  sa  laigeur.  âuublables  «afiMice- 
mens  tont  pratiqués  dut  le  mtaM  bat  aa-des«di  de  ta  porie 
d'amont-,  rintervalle  que  comprennent  les  uns  ou  le^  au- 
Im  porte  te  nom  àn^tlmmin  â$$  gortts  (final  oi  d'à- 

Ceî  i  jni'.:' .  ilins  IVtat  ll-^^it^c!  de»  choses ,  la  porte  d'a- 
val est  ouverte  et  la  porte  d'amont  fermée,  parce  que  cette 
teilItreeaiieMiiidredHtfe  é'Mn  à  MMeair,  «t  panse 
cjuc  ,  en  rni^nn  de  son  peu  de  hantenr,  elle  est  moins  sujette 
A  se  déformer.  Lor»ia'uD  iMleau  se  présente  poar  passer  du 
Mef  inRErienr  diM  te  bief  supérieur,  il  entre  dans  ta  h»  ;  on 
fprmr  «ur  Inl  la  porte  d'rtval  C,  on  lève  les  vannes  qui  fer- 
maient les  oavertures  pratiquées  dans  les  veuiaux  de  la 
porte  d'amont,  le  niveau  de  l'eau  dans  teiM^élève  ;  iors- 
qoMl  a  atteint  le  niveau  du  bief  supérieur,  on  ouvre  la  porte 
d'amont;  le  bateaa  sort  de  l'écluse,  on  referme  cette  porte, 
on  vide  le  sas  en  ouvrant  les  vannes  de  la  porte  d'aval  ;  enGn, 
qpnnd  l'eau  est  ramenée  an  niveaa  da  bief  infidrieiir,<Hi  M- 
trft  le*  portes  d'aval  ;  les  ch(»es  sont  nnénto  I  lenr  éM 
primitif,  à  celte  différence  près  que  le  bief  stipérieur  a 
|pef4a  et  que  te  bief  îotériear  a  gagôé  te  quaniilé  d'eau  com  - 
prtee  d«ftt  réàntt  entre  tes  ntvetnx  ém  émt  Meft  an;- 
inentcs  de  la  quantité  d'eau  dfp'acée  par  !■  ImUmm,  lu  d'ju- 
très  termes  une  <chtfé« ,  plus  ane  quantiié  d'eau  dont  le 
poida  est  prédséBeiit  égal  4  eelol  de  taten. 

Le  bateau  se  préseiitc-t-il  pour  descendre,  on  suit  la  même 
marche  ;  on  ferme  la  porte  d'aval .  on  remplit  le  sas,  on  ou - 
me  ta  porte  d^anont,  en  te  Rfennedèi  qoele  bateaa  est 
tOlré  dans  J'éclose,  on  vide  te  sas,  el  on  ouvre  enfin  la  porte 
iffaval.  Dans  cette  opération ,  h  quantité  d'ean  oilevée  au 
Uef  Mpérieur  est  é^ale  k  l'édittée  dînbiiiéedehiiiiuilité 
d'eau  d^p1:ir.>e  i  ar  le  bateau. 

Lorsque  Icb  écluses  sont  isolées,  et  lorsqu'en  outre  les 
liel^  qui  les  séparent  sont  tellement  disposés  que,  sans  in- 
convénient pour  te  navigation,  ils  puissent  perdreau  rtcc\  uir 
momentanément  la  quantité  d'eau  dépensée  à  chaque  pa&&age 
de  bateau  (  et  on  s'attache  toujours  à  satisfaire,  autant  que 
possible,  4  cette  doubte  cooditioojf  on  voit  qae te  consom- 
BMIteildran  bateau  est  te  même  rar  èbaqae  branche  de 
4aiud|  quels  que  soient  la  longueur  du  trajet  parcouru  '  i  li 
noBilm  des  écluses  travof^ées,  pourvu  toutefois  que  celles- 
ci  atent  mènes  dteuattens  et  même  banleiir  de  dinte  ;  car 
ce  qu'un  lucfa  pn;'!!?;  on  perdu  à  l'cntri-e  du  bateau,  il  le 
'  perd  ou  le  g^gat  A  la  sortie.  On  voit  aussi  que,  sous  le  rap- 
port data  d^pisottd'ea»,  Il  y  a  avantage  4  dteodnaer  les 
bauteursdecbute,  puisque  cette  dépense  dépend  surtout  de  la 
grandeur  de  l'édosée.  On  pourrait  même ,  eu  réduisant  suf- 
flsBWlfBl  cette  bauteur,  trouver  une  vateor  négative  pour 
la  consommation  d'nn  brJf  ni  descendant  :  il  suffirait  pour 
cela  que  le  pouk  du  bateau  i  empuriai  sur  celui  de  l'éclusée; 
tektarnipérienr  gagnciaît  au  lieu  de  perdre.  Matent  avan- 
tage ne  saurait  compenser  l'excédant  de  dépenses  auquel 
entraînerait  la  multiplication  des  écluses  et  le«  pertes  de 
temps  pour  la  navigation  qui  en  seraient  la  oonséqaciiee;on 
ne  dierdM  donc  iamais  4  fcbienir.  On  a  reconnu  que, 
même  torsqne  Tean  est  très  rare ,  il  n'y  a  pas  êeoiiomte  à 
ail  li:  M  I  lii  h  iuleiir  il'-stnursdecliuteau-  ies«otw  de  l"'.50  à  2 
méires.  Il  y  a  par  &>itsdii-i«nt  perte  d'e  iti  (>nu  r  le  Inrf  de  p,ti. 
tage  4  ehaqne  bamn  qui  te  ira  verte  ;  cette  perte  est  pnci- 
St'meni  é-a1e  i  deiii  t'CH>ées,  puisque  la  quaiiiiic  n\»it 
déplacée  par  le  bateau  «'«louieàidreitiunte  et  tereirauche 
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ùeur  et  te  chargement  du  tiateau  ;  le  passage  de  la  plus  pe- 
tite barque  vide ,  si  elle  eai  nnte,*eM  noni  dlspettdteoKqw 
celui  do  bateau  te  plaeipuaMMOt  ctofé  qoe  pte  ^ 
mettre  le  canal. 

Dans  nos  cananx  de  grande  Mvigatioa ,  l'éalMéa  cal  dfW 
viron  400  mterei  cubes  ponr  une  hautenr  de  chute  de 
t",20;  chaque  traversée  du  bief  de  partage  consomme 
donc  800  métrta  cubes.  Que  te  navigatiatt  soit  très  aaiteu» 
qoe  par  un  motif  qntfeoeqae  son  moovemeDt  ^ir  lieu ,  pen- 
dant lente  me  Jonrnêe,  demie  même  sens,  cl,  par  octte 
seule  cause  de  dépense ,  le  bief  de  partage  pourra  perdre  et 
douze  beures  environ  quarante  milte  mètres  cubes.  Cette 
perte  aérait  bien  plus  9randeenoore,slleB  écluses,  au  liée 

d'être  6éparrr>  ,  rnnune  umv<  l'avons  supposé  jusqu'il  pré- 
sent, par  des  bieti  de  capacité  suffisante,  étaient  réunies 
en  trop  nppradrfea ,  aeit  aux  extrémités  dn  bief  de  partage, 
Roit  plus  bas ,  avant  qu'on  air  pti  f  iîr  e  une  nouvelle  prise 
d'eau.  Il  se  présente  parfuu ,  il  est  vrai ,  des  occasions  on  te 
dépenM  eM  lédniie  i  quand  deui  baieawt  m  cieiient  4  ute 
e'chise,  on  peut  économiser  une  Mr.^ée,  ta  faisant  pi^^sor  h 
bateau  a^scendant  le  premier;  niais,  pour  que eeite économie 
subsiste,  il  faut  qpe |«nille  renoonlN  ait  Itaa  4  leiMae  l« 
écluses  comprises  entre  le  bief  de  partage  et  te  première 
prise  d'eau.  Qu'il  y  ait  une  seule  exception ,  et  l'économie 
disparaît  ;  car  te  btef ,  pteaé  MhdaaiM  de  Téduse  où  il  n'y 
enrapas  eu  croisement,  ann  perdu  d«iz  édusëes  et  n'en 
aoie  reçu  qu'une;  il  tendra,  pour  rétablir  le  canal  dans  sou 
rtat  normal .  tirer  une  nouvelle  éclnsée  du  bief  de  partage; 
la  dépense  d'eau  n'aura  dooo  pas  varié,  impeaer  aux  1»> 
teanx  l'obOgadOB  de  sTattendM,  aSn  d'esmier  eis  reneontm 
I  tf  de  pouvoir  alors  spéculer  SUT  elles,  seraifentraver  le  com- 
merce d'une  manière  fâobeaw ,  et  aegmentcr  les  f^  de 
ttempoit  t  ce  ne  oanit  que  daaa  WN  grande  pésurte  d'ean , 
et  en  cas  d'absolue] nécessité ,  qu'il  pourrait  rmivpnir  de 
recourir  à  ce  moyen.  Divers  systèmes  ont  d'ailleurs  été  «jcé- 
eutds  en  préposée  peur  procurer  one  deoaemte  égtîe  «I 
même  supérieure  à  eelte  qu'il  donnerait,  et  cela  sans  appor- 
ter aucun  empêdiement  i  la  drculalion.  Nons  en  ciieroai 
quelques  uns. 

L'un  de  ces  systèmes  consiste  à  établir,  auprès  dçi  chaque 
écluse ,  un  bassin ,  dans  lequel ,  lorsqu'on  vide  le  sas ,  on 
fait  entrer  une  partie  de  l'eau  pour  te  reprendre  ensnile 
lorsqu'on  a  besoin  de  te  remplir.  Le  baarin  ayant  même 
sorbce  que  ie  sas ,  l'économte ,  ponr  une  nnonie  et  une 
descente,  est  égale  h  deux  tiers  d'éclusée  ;  elle  atteint  une 
édnsée  qnifid,  au  iteu  d'un  seul  basaîn ,  on  en  canatnit 
deux. 

Au  canal  du  Réjcut ,  en  A  [iLdct-Trc  ,  on  n  ftili'tltuc  à 
ces  bassins  teléraux  une  nouvelle  écluse  qui  remplit  te  même 
foneltea.  On  a  aimi  deux  éduan  ploeéet  l'une  4  eélé  de 
l'autre ,  et  susceptibles  d'être  mises  en  communication  par 
une  ouverture,  babiioeUemeat  fermée  par  une  vunne  et  pre- 
llquéeanpieddnnmrqniteèolpere.  Ce  qui  sepoasealon 
est  facîle  i  saisir.  Supposons  que  l'eau  ,  d  nir  1^^  dciiT  «aj , 
util  au  niveau  du  bief  inférieur,  et  qu'un  bateau  se  prtseute 
pour  monter  :  ou  fait  entrer  ce  bateaa  dans  une  des  éduses; 
puis,  apiès  avoir  fermé  les  deux  portes  d'aval,  «m  rin'm- 
duii  dans  le  bief  supérieur  à  la  manière  ordinaire  ;  on  ferme 
alors  la  porte  d'amont  par  laquelle  il  a  passé ,  et  tes  deux 
édasea,  ainn  Isolées  des  ïÀeh,  sont  mises  en  communication. 
Quand  le  niveau  est  établi ,  chacune  d'elles  contient  une 
demi-éclosée ;  on  les  sépare  de  nouveau ,  et  on  en  vide  une 
pour  servir  4 te  navigation  ascendante;  l'autre  reste  teaaée^ 
et  reau  qn'eNe  contient  est  mise  en  réserve  pour  le  premier 
î).iii'.i  I  (ir>reriit"ii.l  ip'i  aiiiu'ià.  I.a  rciiiotiie  et  la  descente 
ne  cui^lenl  qu'une  écliisée  et  demie  ,  au  lieu  de  deux,  CO 
iiiiiqiosani ,  taen  eniendii ,  que  les  denx  biteanx  soient  de 
même  poids.  I.e  bvm  liée  n'e»!  pa^  »ti^"<i  f  irt  «i  on  a  ptuMctirs 
bateaux  à  fiiire  reinonier  saits  qu'il  s'en  présente  pour  des- 
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dn^M  ^Mni^e  MirimMllI  $aocessivement  de  moitié.  De 
sorte  qoe ,  et>  r*«pré«entanl  par  riiiu'f é  le  volume  de  i'éclu* 
•te ,  ke  béoclicc ,  après      pajisageii  consécuitCi  de  baleatii 
■mînilm ,  par  exemple ,  an  lieu  d'être  égal  A  trois  édu- 
idet,  «era  repréaenlé  par  la  tomme  H-H-! -I- h+h+h  t  U  ne 
aera  pas  d'une  seule  écliuée,  il  n'atteindra  même  jamais  ttM» 
quantité,  quel  qoe  soit  le  nombre  des  passsges.  Mais  en  re- 
nMà» ,  qauid  dfli  bMiim  detcendans  ae  suiveat,  on  éoo- 
BOMin  «n«  denri-éeTnéB  I  chaque  passage ,  en  te  aervint 
al(ern  ilivf  rTipnl  de  l'une  et  l'autre  écluse.  Celte  di^p  l  î'i^Il 
préiente  un  autre  aYantage ,  ta  ce  qu'cite  permet  qu'il  «'é- 
Uittue ,  quand  Tem  ne  manque  pa» ,  m  main— eat  eiiw> 
nmisl  beaucoup  plus  étendu  que  i:>  Ini  m  vue  duquel  le  ca- 
ml  1  étd  construit.  Le  principal  raoUf  qui  cmpicbed'en  bire 
nenpM      Mitiicl  «M  l'«seétat«leiévciieeani|wi  41e 
entraîne. 

Noos  citerons  encore ,  parmi  les  moyens  pwpmés  pour 
éeemmlaer  rean ,  la  conttradjon  dV<*/tim  flottantes.  Ce 
S7<;ième  a  été  projeté  pour  on  petit  canal  qui  detrait  joindre 
ks  mines  du  Creosot  au  canal  du  Centre.  LVcluse  propre- 
ment dite  serait  en  bois ,  et  elle  serait  supportée  par  une 
gnndt  caine ,  qu'en  poorrait  *  volonté  faire  deecùidre  de 
-roDfe  se  heiMeirr  dam  en  ptrisard  méliagé  en-écaaent  An 
plafond  du  bief  inférieur.  On  francliirail  ainsi,  avec  une 
assez  Cuble  dépense  d'eau  ,  des  chntM  conaidénibles;  mais 
ee  iwecMé  ne  parait  applicable  qu'A  des  eanaiis  de  petite 
section.  On  a  t.  il^ncnt  proposé  d'établir  des  machines  hy- 
drauliques qni  seraient  mises  en  tDOUvemeni  par  les  eiiules 
tfmat  qot  cnfrent  dm»  lea  Alèses  «n  qui  en  aorieal.  On 
pourrait  de  reite  manière  rent-oyer  A  chaque  bief  une  par- 
tie de  l'eau  qni  lui  est  enlevée  à  chaque  passade  de  bateau. 
Ootte  ta  dépense  d'établissement  et  d'entriiidi  de  eci 
chines,  ce  système  offrinît  l'inronvcnient  li'njiporipr  nn 
obstacle  au  libre  écoulement  de  l'eau ,  et  d'augmtnter  par 
conséquent  le  temps  perdu  à  II  MTcrsée  des  écluses  ;  il  ne 
pmlt  donc  pas  devoir  être  recommendé,  et  non*  l'aurions 
Mme  pasiécoDs  silence,  s'il  n'était  pas  celui  de  tons  qui 
•e  présente  le  plus  naturellement  A  l'esprit. 

lyealres  moyens  mécaniques  ont  été  mil  en  avant  pour 
Mkdfe  M  bief  de  partage  l'eau  qu'on  est  eant  eenw  obli^ 
de  liU  enlever,  il  a  été  ({uestion  do  machines  :\  vnpcrir,  par 
exemple^  el  II  n'jf  a  pa^  de  doute  que  ces  machines  ne  piiis- 
•ent  dire  avintageiiMinent  appliquées  sur  quelques  cannux; 
tnahi  les  enip'oyer  à  ralimenlation  des  écluses  serait  en  faire 
un  bien  vicieux  osage,  mieux  vaudrait  les  faire  agir  direc- 
tenwni  sur  les  boieanx;  ear  les  édaace,  à  ne  coosidérer  que 
ce  qu'on  appelle  VrfJ'-f  nfîfCjSont  défont  matiYai.ses  ma- 
chines. En  «f(el,  à  U  rencoiii rebelles  dépensent  une  écliisée 
aiqrineniée  de  le  ifonUté  d'eau  déplacée  par  lé  bateau ,  cl 
l'effet  utile  e»t,  par  conséquent,  d'autant  plt!5  ?rand  que  !e 
poids  du  bateau  est  plus  considérable.  Or,  sur  nos  canaux 
de  grandé  oerigalion,  l'éclusée  pour  une  chute  de  S'^jSO  (et 
kl  ehntes  sont  ordinairement  plus  fortes) ,  [  esc  environ  4t)0 
lenneanx,  les  bateaux,  coque  et  chargement  compris,  ne  dé- 
pusent  guère  400  tonneaux;  il  faut  donc  pour  élever  A  une 
baoteur  donnée  un  poids  de  100  tonneaux,  faire  descendre 
de  It  même  hauteur  un  poids  de  SOO  tonneaux  ;  on  n'utilise 
qiif  le  ritiqnienie  de  la  force  employée.  Que  le  hnie.in  ne 
pèse  que  90  tonneaux,  et  l'effet  utile  est  réduit  au  neuvième. 
A  la  descente  é^est  encore  bien  pis  ;  la  roadilne  n'a  penr  bot 
qi;-  ••îVtii:  Oclicr  une  chute  trop  précipitée,  et  on  sait  qu'avec 
des  freins  convenablement  disposés ,  il  suffit  d'âne  force  très 
Uble  ponr  ralenlir  et  même  arrêter  tont-à-fiilt  le  monve' 
ment  d'un  poi*ls  considérable,  et  que  cette  f  ucc  diininne  en 
même  temps  que  le  poids  et  comme  lui.  Ici  c'e$t  le  contraire; 
prar  gafder  la  deaoente  d'un  bateau  de  100  tonneau,  en 
abaisse  de  la  inôinp  quantité  nn  poijs  de  'Of)  tonne nnt,  ce 
qui  cm-Utuerail  tirja  uuc  énorme  pcne  de  force  s'd  s'a^ii- 
laii dVIever  le  iMteaii,  ei.  eu  o  itre,  p'ns  le  p >kls diminue, 
fin  ta  dépolies  tioaaeulemeiu  pr^Uonadtef  iluto 


effedîM^angniente;  pour  nn  batean  de  M  loaaeaaBf  en 

consonuae,  dans  les  aÔÉmes  circonnances  ,  560  loonem^r. 
La  descente  d'un  baieau  vide  eti  plus  dispt^adieuseque  ceiie 
d'un  iMtean  pesamment  chargé  !  Sans  doute  si  les  écluses 
étaient  indispensaUesanxcananxdiipoBés  par  biefs  horiaon- 
tatix ,  si  pour  en  elles  étrisnt  des  eenditkms  d'existence,  U 
faudrait  accepter  ces  inconvéniciis  ti  i>iourir  A  des  machinée 
^and  on  ne  pourrait  pas  amener  par  voie  d'éooolcnient  na> 
tnrel  une  eottsante  quantité  dPeea  an  Mef  de  partage;  ear 

nlnis  IfS  écluses  ne  devrait' n'  p.i'i  f* Ire  r^iDsideices  ranime 

d«s  machines  isolées  et  indépendantes,  ell^  np  seraient  plus 
q«e  des  détalb  dsns  nne  vaste  maeUne  Je  eansl,  et  en  re* 

connaîtrait  que  malgré  l'inip'  rf  r^on  de  ces  détails  la  ma« 
eiiine  eaiière ,  envisagée  sous  un  point  de  vue  mécaoi^  f 
est  enooranne  des  idosavaitageneee  de  leotea  atHce  ipM 

notis  employons.  Mais  la  supporilbM  n'est  pas  fondée ,  les 
écluses  ne  sont  pas  indispeiutabies)  la  partie  du  transport  à 
laquelle  elles  sont  etmsaeréei  ptot  ^effeetaer  par  dtatrea 
procédés.  Le  transport  sur  un  canal  se  comprrse ,  en  effet, 
de  deux  opérations  dtstincies  ;  par  l'une  ou  fait  avancer  sar 
nn  plan  horitontal  le  poids  A  transporter ,  par  l'antre  on 
élève  ee  poids  :  la  pfenaêre  s'effectue  dans  tes  biaii,  el  ponr 
elle  hi  vêle  d*eaa  présente  de  grandes  fiicitités  et  est  préM^ 
rallie  A  la  vo'e  de  terre  ;  la  seconde  se  pratique  habituelle- 
ment dans  les  écluses,  et,  A  ne  considérer  que  la  dépense  de 
Ibree,  elle  j  est  plus  dispendieuse  qn'elle  ne  le  serait  par  la 
^oIe  de  terre.  T\erMr-(  ir  .-ilroiriHilMMn»  ;ii  A  l'urip  el  A  l'autre 
voie  pour  l'une  et  l'autre  de  ces  opérations  était  dsoe  une 
idée  ilaqoelleeei  étal  de  èbesee  bien  esmprto  devait  nai»* 
reilement  conduire ,  et  on  l'a  appliquée  avec  sncc^  :  elle  a 
donné  naissance  aux  plans  ineiinés.  Gesumveiiaconttrue- 
tleaa  ne  sont  percées  d'aneoae  onvertnre,  dtas  eaM  dtéen- 
t(5r<  en  charpente  ou  en  maçonnerie;  ce  sont  de  TéritaWee 
b.irragrs  pleins.  Les  unes  présentent,  de  chaque  côté,  à  l'a- 
mont et  A  l'aval,  un  talus  en  pente  très  douce,  et  leur  arête 
qui  est  arrondie  s'élève  au-dessus  du  plan  d'eau  du  bief  su- 
périeur; pour  les  grravir,  les  bateaux  sont  placés  sur  des  nn* 
leaux  ou  sur  des  chariots.  Les  autres,  et  ce  sont  les  pici» 
avantageosM ,  iont  sorasentées  d'une  petHe  édnee  dans  la- 
quelle on  place  le  chariel  qai  eMiduft  lesbateemt;  «n  n'usât 
pas  alors  dans  la  nécessité  d'élever  le  poid%  pour  le  f  Ire  des» 
cendre  ensuite ,  et  l'éclusée  qu'on  dépense  est  très  fiiible , 
puisque  ta  hauteor  de  éhnte  del'édnse  n'est  égale  qaTI  Ta-^ 

baissemenl  dn  plan  inf-'lr/  >i:r  'a  lon^'iiffir  rlii  b.'ifc.in.  Hins 

l'un  et  l'autre  cas ,  la  force  des  hommes  ou  celle  de  la  va- 
peur d'een  ftil  monter  te  poUs  ed  le  reHenl  à  h  deieenle. 

nv;inini,'ps de  cc  sjs'èmc  sont-  de  réduire  !a  con<9onnna- 
tion  d'eau  dans  une  (bile  proportion ,  et  de  la  rendre  lodé^ 
pendante  dn  mouvement  commercial;  de  dfanbiuer  les  M» 
de  premier  établissement  du  canal;  de  mettre  Ici  di^pcii<pt 
anuuellci  pins  en  rapport  avec  ks  b^iiélices ;  d'eii^Mu'er  eniiii 
Adonner  plitsde  hauteur  aux  chutes,  et  A  augmenter  par  con- 
séquent la  loagaeur  des  bicb ,  ce  qni  sonveàt  est  nrofitable 
A  la  fois  au  commerce  et  an  traeé  du  eansT.  Ses  bieoniViilenl 
principaux  sont  de  faii::uer  les  bateaux  ,  d'exiger  pour  eut 
une  consiruciion  plus  solide  et  dès  lors  plus  dispendieuse , 
de  leur  Aire  courir  phit  de  risques ,  et  de  Mre  dépendre  te 
Fort  de  la  navi:.^ation  de  maèbiuapluiMiecpliHe*  dPatarica 
imprévues  que  les  écluses. 

En  résumé ,  quand  Peau  est  adiondanfe,  4|nand  etlè  nPest 
réclamée  ni  par  l'industrie  ni  par  l'nîrricnltur  -  ,  Mu<e*t 
paraissent  préférables  aux  plans  inclmés ,  puisque  sans  el- 
les' la  tnee  qu'elles  gaspiDeni  edt  été  enlièrenient  perdue. 
Mais  reconrirft  des  moyens  mccanîqne*  pour  se  procure^ 
l'eau  nécessaire  A  l'alimeniaiiun  d'ticluscs  ;  mais,  ce  qui  ne 
sefklt  que  trop  souvent ,  détruire  dans  le  même  bot  des  éla- 
blissemen<:  indnsiriels ,  et  détourner  ainsi,  pour  les  nul  en>> 
ployrf,  des  foices  naturelles  nti  tsf*es  jii«|US  là  avet;  In- 
ti'l.i,'eiice ,  et  cla  a  i  mm- 1  ou  l  o  iven  ire  de  nom  irtx 
^^^}if^>  j^|>iyi  M  irn  c«iMlre  plm  liieufàsantes  ;  procéder 
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oette  miDière ,  ce  n'exl  CCI lea  se  confuruier  m  uu>.  pnuct* 
pss  les  pins  élémeniaim  de  la  méeaDiqae ,  ni  aax  prescrip- 
liooa  d'one  saine  économie  politique;  mienx  vaudrait ,  nous 
le  répétoni ,  abandonner  les  écluses  et  établir  des  plans  in- 
clinés. 

QMiqM  parti  qo'on  adopte ,  on  en  coDdnt,  d'après  les 
iMBet  qBenoM  veooas  d'expn$er,  et  en  Msant  dci  hypothè- 
se* sor  le  moavement  falur  de  la  navi!;jii<Ki ,  quelle  est  !a 
quantité  d'ean  qu'il  faut  réoair  la  bief  de  partage,  pour 
asuurer  non  Mmlement  «m  service ,  mât  mean  eehU  de 
toTi^;  }n  bit  r<:  qui  seront  compris  entre  lui  et  tes  premières 
pri&es  u'eati  «{u'on  pourra  obtenir,  et  oa  dëiermine  en  con- 
téqqeow  ta  haalaar  4e  «a  hkL  Ce  point  éubli ,  «m  inverse 
le  faite  ,  f^oit  en  creassnt  uti  souterrain  ,  soit  en  ouvrant 
une  tranchée ,  suivant  la  profondeur  plus  ou  moins  grande 
i  laquelle  il  but  descendre ,  et  aussi  suivant  la  nature  du 
•erreiii  aor  leqoel  on  doit  opérer.  Aa  prenier  eoap  d'ail 
Poinrarlore  de  ta  tranchée  paraît  être  plot  Aidie  et  promet- 
tre on  succès  plus  certain  .,  et  telle  semble  avoir  été  pen- 
éanl  kag'teiBpa  l'opinioa  des  hommes  tpéeiaai;  mais  l'ez- 
périeaee  aeqniae  sur  les  nwriireBi  canaiiz  à  point  de 
liartage  qu'on  termine  en  re  mr  ment  a  modifié  sous  ce 
rspport  la  manière  de  voir  de  beaucoup  d'ingénieurs.  Plu- 
iianratnaehéea  eut  peCienlédetdlea  dilBeidtéi ,  et  ont  en* 
traîné  par  suite  i  de  telles  dépea<ies.  que  des  souterrstnL<  cms- 
netil  tlonne  de  bien  meilleurs  résultats  ;  ce  sont  celli»  qu'on 
a  dA  ouvrir  daus  des  lemÉM  ae  déOMpaant  A  rdr,  «n 
Uuuoant  passage  i  des  sources  nombreuses ,  et  se  laissant 
délayer  par  elles;  dans  l'on  et  l'auu-e  cas,  il  g'e&l  produit 
des  ebouleniens  considérables  qui  remplissaient  le  canal, 
«ktnuMieut  lesehemius  de  halage,  «auiqueU  il  a  été  et  il 
«it  nrfne  eoeore  sur  quelques  poiatt  flnt  diflleile  de  s'op- 
poser. On  parait  avoir  assez  g;éiiéralement  reconnu  mainte- 
nant qne  rentrée  en  souterrain  est  préférable  à  l'ouvertuie 
«'une  tranchée  dès  qu'en  doit  dàeMMb«à  plut  de  aene  eu 
dii-lititt  m^îre-  au-dessous  du  soi ,  sauf,  bien  entendu ,  Ifs 
eiceptioas  que  des  grcnnelances  particttUèrea  pcaveat  oom- 
■lUMler*  ■ 

Les  condnits  par  l»qiiPÎ«  on  amène  les  parrT  an  point  de 
partage  out  reçu  le  nom  de  rigoles:  ce  sont  de  nouveaux 
liu  de  ruisseaux  qu'on  établit  suivant  «De  pente  uniiiorme , 
lie  manière  i  ee  qu'ils  débitent  Is  (îtisntilé  d  eau  deieimiiiée 
à  l'avance  d'après  les  besoins  du  cinal.  On  sau&faii  à  celte 
condiiion  en  faisant  varier  la  section  ou  la  pente  de  ces  rigo- 
ks  iniTant  te^tarticationsd'un  formule  empirique,  qui  est  due 
A  M.  de  Pfony ,  et  dont  rcatpérience  a  suffisamment  jostiflt: 
J*ciaelilnda>  il  n'y  a  pas  de  limites  précises  pour  la  section 
A  Iqur  doHMr  ;  mais  il  en  est  pour  la  pentej  car  de  inp 
grandaa  vfleaaea  pourraient  entraîner  la  eonmion  dea  ber> 
ges,etunécouleni'  [.t  trop  lent  pourrait  donner  lieu  à  des 
dépdis  ei  obligée  pat  là  à  des  curage*  toqjours  diqieadieux. 
En  onm,  poaraManren  mut  teoqia  ralimeniaiton  dn  oa- 
ti  i! ,  on  pratique  presque  toujours,  à  l'origine  ou  en  un  point 
cuiueiublement  disposé  du  cours  de  ces  rigoles ,  un  ou  pia- 
aiattn  grands  réservoirs  dans  l<»quela  sont  enuiiagaskiéei  iea 
eaux  «nrabondanies  des  saisons  pluvieuses ,  \Mut  être  repri- 
ses pendant  les  M^cheresses,  alors  que  le  produit  des  cours 
d'ean  naturels  pourrait  être  insuffisant ,  ou  pour  remplir  le 
bief  de  parUge  et  les  bieb  qui  aoi vent  jusqu'à  Fa  première 
prise  d'eau,  lorsque  des  r^iarations  à  faire  au  canal  ont 
exieé  sa  mise  à  sec.  Quelquefois  on  donne  au  bief  de  partage 
«ne  capacité  telle  qu'il  poine  lni<n<nie  fiire  ionction  de 
lémrfoir.  La  rénnloA  des  eanant  de  fOuroq,  de  St^Denii  et 
deSl-Martiii  offi  v  un  rsf-injile  intéressant  de  cette  disposition. 
Ces  deux  d«f  niets  canaux  peuvent  être  considérés  comme 
Armant  Iea  deux  bnnehea  «Tun  eanal  à  point  de  partage , 
dont  le  bief  supérieur^éiabli  à  ta  Villette  sert  à  la  fois  de  gsre 
et  de  réservoir,  et  dont  k  canal  de  l'Ourcq  est  la  rigole  d'a- 
limentation. Cette' rigole ,  onverte  Mraitt  grande  aedioa, 
fM  ^-mteie  fuaoaptiUe  de  porter  haiMu  i  «U«  comtUne 


ce  qu'on  uppeilc  un  euiiul  de  pente. V  c»l  dans  le  mémesys^ 
tëme  qu'ont  été  eomiroiis  tous  les  canau  anMrhmn  I  l'ni- 
vention  des  barrages  et  des  écluses. 

La  position  do  bief  de  partage  détermine  en  général  entre 
des  limites  assez  restreintes  celle  des  deux  branches  desoen* 
dante*  dn  eaoal  ;  elle  engage  à  les  établir  dana  ehacnne  dai 
▼alMea  appartenant  i  Fan  et  rentre  versant  qui  abwrtîwent 
à  la  dépresfion  que  traverse  ce  bief;  mais  il  r  esle  enrt  le  à 
rechcrdier ,  poar  chaque  vallée,  de  quel  cdté  on  placera  le 
eanal ,  ai  en  le  maintiendra  an  deana  en  «n-dtewni  dn  fcnd 

de  la  vallée ,  comment  on  travpr«fra  cour?  d'cnu  qu'on 
rencontrera,  etc.  Tn^  de  circonstances  particulières  iaduent 
sur  la  décision  A  prendra  pour  qu'aucune  règle ,  quelque  rea* 
triction  qu'on  y  apporte,  puisse  èire  admise  à  ce  stijel.  Eta- 
blit-on le  canal  dam  le  fond  de  la  vallée ,  oti  est  exposé  aux 
dommages  que  peuvent  causer  les  crues  des  cours  d'eaa 
naturels  qui  la  sillonnent;  on  enlève  à  l'agriculture  des  ter- 
rains précieux  ;  le  passage  des  ruisseaux  et  des  rivtèrea  dont 
on  a  intérêt  à  se  séparer  présente  plus  de  dimcullcs  ;  les  fon- 
dauons  da  ouvrages  d'art  sont  souvent  plus  coAtenses,  etc. 
Se  inahitieiM<4n  rnr  te  venant  dn  eotean ,  on  sfeipose  *  ploe 
de  pertes  par  filtrations  et  à  inonder  les  propriétés  inférieu- 
res; on  est  condamné  à  de  plus  fortes  siimosités  pour  éviter 
les  grandi  nMMvenKna  de  temt;  on  ne  pam  poiefeteiiir 
^m-'i  promplement  une  nouvelle  prise  d'eau  pour  venir  en 
aide  a  celle  du  poiul  de  partage  que  nous  avons  vu  être  dis- 
pendieuse et  rarement  suffiMnte;  le  passage  des  valkes  se> 
condaires  e*tplus  coûteux,  elc  Oa  le  voit,  une  élude  ap- 
profondie des  localités  peut  seul  engager  à  prendre  en  con- 
naissance de  cause  l'un  ou  l'autre  parti ,  ou  allemallveiMilt 
l'un  et  l'autre  parti ,  suivant  les  cifcooslanoei* 

Quant  an  «racé  proprement  dit ,  il  s'exéenie  sur  te  terrain  ; 
on  y  de-ssine  des  courbes  de  niveau  aliais=;r!  les  lîncs  au-des- 
sous des  autres  suivant  les  hauteurs  préalablement  Qzéea 
pour  Iea  chutes  des  édnaes;  en  rectifie  CMuhe  lea  abnw> 
sites  trop  l^  tiMines  de  ces  courbes,  on  y  rapporte  la  section 
du  omal  de  manière  à  diminuer  autant  que  possible  les 
nMMveaMnide  tente,  et  on  dxmil  pour  éublir  les  écluses  les 
points  où,  par  suite  de  fortes  déclivités  du  terrain,  deux  de 
ces  courbes  contiguCs  se  rapprochent  le  plus.  Il  y  a  avanuge 
à  diminuer  les  hauteurs  de  chute  i  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  bii^f  if  partage  jusqu'à  la  première  prise  d'ean  ;  la  dispo- 
sition du  soi  y  m  vite  presque  lotijoars  ;  mais  le  principal 
motif^  cTeat  que  l'eau  qu'on  est  obligé  d'enlever  au  bief  de 
partage  pour  subvenir  aux  pertes  continuelles  des  bieb  sol- 
vans  est  alors,  anmebiaen  partie,  utilisée  par  lecnnniere^ 
puisque  à  chaque  passage  de  bartjue  chacun  de  ces  bieb  re- 
çoit nne  éduaée  phi»  forte  que  celle  qu'il  est  obligé  d$  dépen- 
aer.  La  consommation  d'ean  lerail  réduite  i  nn  «teieMin» 
dans  le  casoii,  par  suite  du  mouvement  de  la  navîcaii on  et 
des  rapports  observés  entre  les  chutes  suMCScives ,  l'excédant 
d'eau  refu  par  diaque  bief  en  compenserait  enetemeot  le* 
pertes;  mais  il  est  évident  qu'on  ne  pent  pas  spé/îulcr  avec 
une  telle  exactitude  et  qu'U  ne  peut  s'agir  que  d'obtenir  une 
approxininiion. 

La  traversé'-  de-;  petits  cours  d'eaa  qn'on  rencontre  ne 
présente  en  général  aucune  difficulté  ;  ou  les  bit  passer  au- 
dessous  du  canal,  soit  au  moyen  d'aqueducs  ordinaires 
quand  ils  abontissent  on  quand  il  est  aisé  de  les  conduire  en 
des  points  où  l'on  est  établi  en  remblai,  soit,  damlecae  con- 
traire, an  moyen  d'aqueducs  disposés  en  forme  de  siphons 
rcnveiaés;  quelquefois  aosai  on  les  reçoit  dans  .le  canal  ci 
ils  contrDinâit  A  eon  alhnentation  ;  on  les  fait  entrer  d'un 
co'.é  et  on  mcnaRf  dr'  r.i  are  un  m  yrn  d'évacuation  pour 
Je  cas  où  ils  fourniraient  une  trop  grande  quantité  d'eau. 
Des  vanne*  qti'en  pent  lever  en  haiaier  A  volonté  In-nient  da 
premier  crtté  tinc  prise  d'eau  ,  el  du  second  m  épanehoir 
de  fond  ou  de  suprr^cie,  suivant  la  hauteur  à  laqurtle  ellea 
^caoendent  ;  ces  derniers  épanchoirs  sont  souvent  entière- 
ment CQOftnilu  «n  maionnerief  ^  uavfnées  d^«  linirci 
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•ont  plus  difliciles  uu  an  iiioiii!)  pins  dk-tpeiuliciises.  Si  l'on 
Veut  faire  passer  le  canal  au-dessus  de  la  rivière,  il  faut  coii- 
mioire  un  p(»l  pour  le  recevoir, ce  qui  entraîne  à  des  dé- 
penses d'autant  plus  (grandes,  toutei  choses  e^çaies  d'ailleurs, 
que  la  rivière  et  même  la  vallée  sont  plus  larges,  car  on  est 
obli'rîé  d'élever  le  canal  à  une  hauteur  telle  que  la  navi^'ation 
naturelle  ne  toit  pas  interceptée  et  (|u'on  n'ait  point  à  redou- 
ter la  violence  des  crues.  Se  décide-i-on  en  faveur  d'une 
traversée  en  rivière,  alin  d'éviter  ces  dépenses,  il  faut 
augmenter  le  tirant  d'eau  naluvellement  offert  par  la  rivière 
(lorsqu'il  n'est  pas  en  toute  saison  au  moins  égal  à  celui  du 
ranal).  soit  au  moyen  d'un  barrage,  loil  au  moyen  de  digues 
ronvenablenient  disposées ,  et  on  est  en  outre  obligé  de  dé- 
fendre le  canal  sur  l'une  et  l'autre  rive  par  des  écluses  de 
garde,  afin  de  le  mettre  à  l'abri  des  dommages  que  les  crues 
ne  manqueraient  ps  de  lui  causer.  On  consomme  plus 
d'eau  qu'avec  les  pouls  aque<lucs  ;  car  l'eau  dépensée  à  clia- 
cune  des  écluses  qui  donnent  entrée  dans  la  rivière  tort 
d'un  bief  pour  n'eutrer  dans  aucun  autre,  elle  est  entière- 
ment perdue  pour  le  canal.  Il  en  resuite  plus  de  dépenses  et 
de  pertes  de  temps  pour  le  commerce.  Enliii  un  autre  iiicon- 
vénieni,  c'est  que  la  navigation  artificielle  participe  alors  à 
tous  les  embarras  de  la  navigation  naturelle  pendant  les 
crues  ;  et  celui-là  est  leilcment  grave  que ,  selon  nous ,  il  de- 
vrait suffire  à  lui  seul  pour  faire  renoncer  presque  toujourj 
an  mode  de  traversée  dont  il  est  la  conséquence.  Il  faut  re- 
marquer en  effet  que  les  bénéfices  de  la  navigation  artili- 
cielle  sont  fort  atténués  dés  qu'il  est  à  craindre  que  le  pas- 
sage ne  soit  fréquemment  interrompu  sur  un  seul  point  de 
la  ligne;  car  ou  ne  peut  plus  déterminera  l'avance  l'époque 
des  arrivages  ou  le  temps  qui  sera  iiéceiwaire  au  parcours 
du  canal,  el  les  incerlitude<  «|ui  existent  en  ce  point  se  font 
ressentir  sur  la  ligne  tout  entière.  On  ne  doit  donc  pas,  pour 
t'^limer  iusiemeut  l'économie  d'une  traversée  en  ri>ière, 
comparer  le  prix  de  cette  traversée  à  celui  d'un  pont  aque- 
duc; l'ouvrage  entier  participant  aux  inconvénieiis,  c'est 
ftar  rapport  à  l'ouvrage  entier  que  les  bénéfices  doivent  être 
évalués ,  et  il  but  comparer  entre  elles  les  dei>eiiscs  totales 
auxquelles  obligerait  le  canal,  suivant  qu'on  se  déciderait  en 
faveur  de  l'un  on  de  l'autre  de  ces  modes  de  passage.  Or,  il 
est  bien  peu  de  circonstances  où  le  ré.«ultat  de  cette  compa  - 
raison doive  empêcher  d'isoler  le  canal.  Les  inëints  con- 
sidérations et  la  même  conclusion  s'ttppliquent  aux  établis- 
temeut  en  ririrre,  c'esl-a-dire  aux  cas  où  l'on  est  tenté 
d'asseoir  quelques  parties  du  canal  dans  le  lit  de  la  rivière  ; 
alors  cependant  l'économie  obtenue  est  i.ouvenl  coniparatt- 
vcment  plus  forte ,  el  on  a  en  outre  l'avantage  de  ne  pas  en- 
lever de  terrain  à  l'agriculture.  Mais  d'un  autre  côté  les 
barrages  qu'on  est  obligé  d'établir  en  travers  de  la  rivière 
pour  en  relever  le  plan  d'eau  exercent ,  lors  des  crues ,  une 
influence  qu'on  ne  saurait  préciser,  et  ils  peuvent  donner  lieu 
a  des  inondations  bien  plut  contraires  aux  iiiiéré  s  de  l'agri- 
coltare  que  n'eût  été  l'étabUssement  d'uiuaiial  latéral.  Des 
mnyens  fort  tn;;énieux  ont  été  proposés,  il  est  vrai,  (Hnir 
faire  disparaître  It-s  Itarrages  dès  que  leur  effet  peut  devenir 
nuisible;  plusieurs  ingénieurs  ont  présenté  des  systèmes  de 
barrages  mobiles;  mais  l'expérience  n'a  pas  tncDre  suffisam 
nient  prononce  à  cet  égard,  et  il  serait  possible  qn'en  sup- 
primant l'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler,  onsup- 
primii  en  même  temps  ou  du  moins  qu'on  diminuai  coiisiiié- 
nUement  le  premier  avamage  indiqué,  celui  de  l'économie 
dans  les  dépenses.  Qu'on  ranafise  une  livière  quand  les  cir- 
constances sont  favorables,  quand  on  peut  le  faire  sur  une 
grande  longueur,  quand  elle  est  nalurellemeiil  encaissée, 
quand  la  voie  navigable  qu'il  s'a;;ii  d'établir  n'est  pas  d'une 
importance  majeure,  quand  les  terrains  à  travers  lesquils  il 
faudrait  creuser  le  canal  sont  d'un  prix  élevé;  ctrtainement 
alors  celte  opération  peut  être  bonne  et  lé^'iiimc.  Si  li's  in- 
convcniens  se  font  ressentir  sur  la  ligne  entière ,  sur  la  li:,'ne 
çniière  aussi,  ou  au  moins  sur  la  m.ijture  partie  de  son  de- 


velup|ienieiil ,  les  liintlices  uni  ele  rcaliscs.  Mais,  en  règle 
générale ,  l'ouverture  d'un  canal  latéral  est  préférable  à  la 
raiia/isafion  d'une  rivière.  La  navigation  fluviale  est  sujette 
à  des  iiitermilteiices  fâcheuses  et  indépendantes  de  notre  vo- 
lonté ,  nous  devons  tendre  i  nous  en  affrandiir.  Après  avoir 
été  pendant  long-temps  dominée  par  les  élémens,  après  avoir 
cherché  à  diminuer  leurs  injures ,  l'humanité  doit  tâcher  de 
s'établir  dans  une  si  haute  position  que  leurs  efforts  ne  puis- 
sent atteindre  jusqu'à  elle  et  qu'elle  les  asservisse  à  son  tour. 
A  quoi  serviront  les  rivières,  dans  votre  système?  deman- 
dait-on à  Biindley.  A  alimenter  les  canaux,  répoiidit-ii ; 
celle  réponse  renferme  un  sens  profond ,  et  sa  portée  est 
grande.  Améliorons  les  rivières,  dirigeons  leurs  cours, 
lixons  leurs  limites  |»oiir  éloigner  de  nos  vallées  des  eaux 
inutiles,  pour  conquérir  à  notre  protii  celle  immense  quan- 
tité de  terrains  que  gaspillent  quelques  fleuves  vagabontU; 
protilons-en  même  pour  effectuer  les  transports  qui  n'exi- 
gent pas  une  grande  régularité;  servons- nous  de  la  chute  de 
leurs  eaux  (lour  nos  travaux  industriels  :  mau  gardons  en 
nos  mains  les  clefs  de  nos  grandes  voies  de  communication  ; 
alors  que  nous  pouvons  nous  y  op[K>ser ,  ne  permettons  pas 
qu'une  autre  volonté  que  la  nôtre  iutervienne  dans  leurs 
destinées. 

Cet  article  pourra  peut-être  paraître  bien  long  à  quelques 
uns  de  nos  lecteurs,  et  ce|>endant  nous  sommes  loin  d'avoir 
traité  toutes  les  questions  que  soulève  son  titre.  Nous  n'a- 
vons pas  encore  signale  les  avantages  que  les  canaux  présen- 
tent sur  les  autres  voies  de  communication;  nous  n'avons 
pas  parle  des  expériences  récemment  faites  en  Angleterre 
sur  les  vitesses  avec  lesquelles  peut  s'effectuer  la  navigation 
artificielle,  expériences  qui  établissent  que  cette  navigation 
peut  desservir  avec  benetice  le  transport  rapide  des  person- 
nes comme  le  transport  plus  lent  des  marcliandises,  et  qui 
ont  été  suscitées  par  la  redoutable  concurrence  des  chemins 
de  f«r.  Il  nous  resterait  eiilin  à  examiner  dans  (|uel  esprit 
doit  être  conçu  un  système  complet  de  canalLsation ,  quelles 
sont  les  vues  économiques  et  politiques  (|ui  doivent  y  prési- 
der, et  comment  on  y  doit  ré(>ariir  et  combiner  les  canaux  de 
divers  ordres,  ceux  de  grande  et  petite  navigation.  Toutes 
crs  questions  ,  nous  les  avons  omises  à  dessein  ,  parce  qu'il 
nous  parait  plus  philosophique  et  plus  conforme  au  plan  de 
cet  ouvrage  de  les  réserver  pour  un  article  s|)éc  alement  con- 
sacre aux  Voies  ue  com-MIMCation  en  général.  Les  avan- 
Uges  des  canaux  ,  de  même  que  ceux  des  routes  ordinaires 
ou  que  ceux  des  chemins  de  fer,  n'ont  en  effet  rien  d'absolu  ; 
ils  ne  sont  et  ils  ne  peuvent  être  que  relatifs ,  ils  ne  peuvent 
ressortir  ipie  d'une  coniparai.son  ;  toutes  ces  voies  d'ailleurs 
se  préleiil  de  mutuels  secours,  elles  se  lient  les  unes  aux  au- 
tres., elles  se  prolongent  et  se  desservent  réciproquement; 
leur  élude  générale  ne  doit  donc  pas  être  scindée. 

Nous  n'ajouterons  que  quelques  mots  sur  ce  qu'on  appelle 
les  ouvrages  d'art  d'un  canal.  Les  principaux  de  ces  ouvra- 
ges .«ont  :  I"  les  écluses:  nous  avuns  donné  plus  haut  la 
théorie  de  ces  machines ,  ci  on  a  pu  voir  que  leur  composi- 
tion est  très  simple;  elle  admet  cependant  diverses  combi- 
naisons: on  y  introduit  l'eau  tantôt  par  des  ouvertures  pra- 
tiiiuees  dans  les  portes ,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  indiqué ,  tan- 
l'U  par  des  aqueducs  ménagés  dans  les  maçonneries  ;  on  con- 
'  serve  au  mur  licrhule  toute  sa  bailleur,  ou  bien  on  l'abaisse 
en  inclinant  vers  l'écluse  le  p'afund  du  bief  supérieur  ;  quel- 
quefois même,  surtout  dans  les  canaux  à  petite  section  ,  on 
le  supprime  tout-à-fait  ;  on  y  trouve  l'avantage  de  moins  fa- 
tiguer les  bateaux  lors(|u'oii  rem|ilit  le  sas  ;  les  |K>ries  sont 
soliilement  construites  et  assujetties,  elles  sont  babiluellemeiit 
en  bois;  dans  ces  derniers  temps  on  en  a  établi  quelques 
unes  en  fonte  ,  el  elles  ont  donné  des  résultats  très  salisfai- 
sans;  2"  les  difjtifs  des  ré.<frroi(S  on  bassins:  elles  sont 
con-trnites suivant  divers  systèmes,  en  terre,  en  Icrie  avec 
revêiissenit'iil  en  maçonnerie,  ou  enliêremenl  en  maçon- 
nerie ,  selon  la  hauteur  qu'elles  doivcnl  avoir  el  la  nature  dq 
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terrain  fur  lequ«l  U  Caul  les  asseoir  i  ou  les  tlK\t  liabiuielie* 
naît  1  plosieats  nètrn  «u-deMi»  da  nivwn  suqad  «i  w«l 

maintenir  les  eaux  dn  bassin ,  on  les  accomps^ne  d'un  mi 
plusieurs  déversoirs  destinés  à  assurer  ce  niveau ,  et  on  y 
pratique  A  diffi>renies  hteienrs  àt$  hemda  d«  priM  dMmt 

if  \ea  barrages  nii  dh-frsiriv^  :  ce'!  constnictions  wtt  pour 
but  d'ieiQ(>£cher  que  le  plau  d'eau  U'uue  rivjère  ne  s'abaisse 
an-doMM»  d'âne  hmienr  déterminée;  on  les  exécute  en 
charpente  on  en  maçonnerie ,  quelquefois  dans  l'uaet  l'aii- 
ire  système  ;  on  kn  dirige  soil  perpendiculairement  aa  sent 
Al-couraiit,  soit  obliquement ,  en  ligne  droite,  suivani  un 
arc  de  cercle ,  on  en  forme  de  chevron  brisé;  les  premiers 
sont  les  plus  courts  et  partant  les  pins  éeoaomiqnes  ;  les  se- 
conds, présentant  un  plus  long  développement  au  débonclié 
de*  «aux,  causent  moins  de  dommages  dans  les  crues  ;  on 
donne  h  préf^ee  à  Tune  on  à  l^iotredea  dent  denrièrei 
formes  lorsque  les  inondations  sont  â  craindre  et  que  les  ri- 
ves sont  susceptibles  d'être  corrodées  ;  4*  Icsajueducs  (voyez 
ce  mol)  ^9*  les  pontt  fxawÊ  moMIss;  IbtonI  oonstoiiha  I 
foccasion  da  canal ,  mais  ils  appartiennent  plutôt  aux  routes 
ob'tia  desservent  ;  au  reste,  un  article  spécial  sera  consacré  à 
08  genre  do  travaux,  et  nooa  y  renvoyons  nos  lecteora. 

A.I1n  de  pouvoir  rèi^istcr  h  la  charge  d'eau  qui  lis  presse, 
tons  ces  ouTraj^es  oui  b&soiu  d'être  construits  avec  la  pltu 
grande  solidité;  on  est  souvent  forcé  de  les  établir  sur  des 
terrains  peu  favorables,  et  leur  exécotioii  oblige  quelquefois 
i  recourir  à  des  moyens  extraordinaires.  Mais  nous  n'insis- 
terons pas  davantage;  nous  serions  conduits  à  entrer  dans 
des  déiaiis  trop  techniques,  et  d'ailleurs  le  sujet  «al  trop 
vaste  pour  que  nags  puissions  arolrla  prétention  de  le  trai- 
ter complètemeui.  Il  est  peu  de  tiavaux,  parmi  ceux  qui 
rcssoriejtt  de  l'ari  de  l'ingénieur,  qui  présentent  autant  de 
dHBeuliéi  que  le  traeé  et  laconaimetioa  tfnn  canal,  «nri  «e 
compliquent  de  p!n!î  d'élémens  divers,  qui  exigent  de  1 1  i 
proiiiiodes  méditations ,  un  jogement  plus  sûr,  un  esprit  plus 
Clairvoyant,  et  des  connaissances  plus  étendacs. 
l  CANARDS.  C'est  le  genre  ^na*  de  Linné,  !eqne!rénni 
ans  barles  (.VergusJ  du  même  auteur,  constitue  la  famUle 
des£aaieI{iro]c(rc»  ds  Gnvler.  Ches  ces  palniilpèdeB  le  pooee 
est  libre  et  dirigé  en  arrière,  mais  portant  assez  <;onvent  une 
bordure  membraneuse;  de  plus  il  s'articule  a^ez  haut  sur 
k  tarse,  comme  cela  s'observe  chez  beaucoup  de  gallinacés. 
Leur  bec  est  rnC-diocre,  droit,  déprimé  nu  moins  vers  la 
pointe ,  qui  est  arrondie ,  obtuse,  et  garnie  d'un  ongle  plus 
ou  moins  fort  ;  uu  c-i>idtrnic  mince  le  recouvre,  comme  Linné 
ravail  indiqué  pour  tous  les  palmipèdes  (  Ansttes  )i  enfin 
les  déni  mandilmles  sont  striées  sur  leurs  bords  de  lames, 
coniipies  ou  aplaties,  et  non  dentelées  en  Mue  et  dirigées 
en  arrière,  comme  ccias'obserTe  chez  lesharîes.  Ainsi  cno- 
alltoé,  ce  genre  renffsrnie  encore  plus  de  eent  espèces;  ^  les 
auteurs  ont  senti  la  néces>iitc  de  le  ilivisi  r.  lKs';u(  ardent  ày 
reconnaître  trois  groupes ,  que  les  uns  désignent  comme  des 
genres  naturels,  partagés  euz-BBêmes  en  sous-genres, et  oft 
d'auires»u  contraire  ne  voienlque  des  coitiie.-;  i  u   i n  iiiar- 
tificieUea.  C'est  qu'ici,  comme  daiw  un  grand  nombre  de  cas 
aendilabiea^  conune  chez  les  faucons  par  exemple,  b  dUO- 
culté  vient  du  trop  grand  nombre  d'espi-ce»  dont  les  varia- 
tions sont  assujeflies  à  s' exeicer  dans  des  limites  exu«ïiiie- 
Ment  bornées,  d'où  résulte  un  passage  par  des  points  si 
peu  d^tiitts  rpri's  équivalent  à  une  cominuiié  vtriiabx'.  Ici 
eu  efki  loni  repose  sur  la  f^rmc  anguldttcdu  bec,  it»  rap- 
ports de  ses  trois  dimensions,  la  poailion  ptaa  4Mi  moins 
avancée  des  narines ,  la  lon;,'uenr  du  œu,  en  un  mot,  sur 
des  considéralioiii»  de  graudeiir.  Or ,  ia  grandeur  étant  de 
sa  nature  essentiellement  continne,  rien  de  moins  propre 
à  fournir  antre  cliose  que  des  vues  purement  arliQcîelles. 
Seulement  quand  les  échelons  interntéli  tires  paraissent  ne 
pLs  exitkier,  comme  cela  a  lieu  •ius>i  dans  un  gr-in  l  num- 
lire  de  cas,  l'on  pruU.e  de  Ciii^tU'i  ainsi  eub.i  coiutna 
^onc  diWnlil*  iCQMntre.  Ajnutoils  que  de  parcOles  «ola. 


tioiis  de  (oulinuité  établissent  naturellement  i 
réelle  entre  les  groupes  qui ,  oecapant  résIlelBOl  hnr 
pîace  dans  la  st'ric ,  frappent  l'esprit  par  leur  isatelMH, 
comme  si  en  effet  ils  ne  tenaient,  pour  ainsi  dire,  plunt 
antres,  et  l'on  ann  te  secret  des  genres  naturels» 

Quoi  qu'il  en  sott,  nous  renverron'î  A  Icnr  lipti  (îpnt  lies 
trois  seeiions  dont  U  s'agit,  tes  Oies  et  les  Cygnes  ,  et  nous 
noos  flceopcfou  JctaenleoMM  des  CaitAii»  MOMtmiiT 

DITS. 

En  général ,  celte  section  est  caractérisée  par  des  jambes 
et  un  cou  plus  courts  que  chez  les  deax  antres ,  un  bee  plat 
déprimé ,  au  moins  à  son  extrémité ,  et  d'un  même  diamètre 
transversal  dans  toute  sa  longueur.  Ils  sont  toaa  de  petite  ou 
de  moyenne  taille  par  rapport  aux  deux  antres  aeclîom.  Gc 
sont  des  oiseaux  auxquels  leur  organisation  assigne  eomoM 
demenre  la  snrkce  des  eanx  ;  la  position  de  leors  f  ambes  en 
arrière  du  corps  les  rcri  l  [ir  ifires  i  prendre  sur  -i  t  rif  mfnt 
toutes  leors  éroluiions,  et  M.  Temmink  observe  qtie  eeox 
qui  «nt  lepouce  armé  d'une  nendn-ane  plonsrent  volontlert 

et  se  tiennent  entre  inmlrv       !rs  siitrri  n'u^^nt 

de  celte  faculté  que  pour  se  dérolwri  quelque  pressant  dan- 
ger. Anni  les  prâmicfs  ftéqueniant-lls  dmnl^  la  Hsvin 
mer,  on  ils  se  nourrissent  presque  exclasivement  tJe  petits 
coquillages  bivalves  et  de  poissons,  tandis  que  les  antres  se 
voient  surtOD  t  sur  les  eau  de  peu  d'étendue ,  sur  les  étangs^ 
les  mares,  les  rivières,  se  nourrissant  de  fruits ,  de  prstnes, 
de  larves,  de  fretins,  et  passent  sur  la  terre  une  parue  plus 
ou  moins  considérable  de  leur  existence. 

Parmi  toutes  ces  espèces ,  il  n'en  est  peot-étre  pas  ime 
qui  ne  fût  bellement  ilomestlcable;  car  ces  palmipèdes  au 
bec  strié  tiennent  parmi  les  oiseaux  d'eau  le  rang  qu'oe- 
cnpent  les  gallinacés  parmi  ceux  que  leur  organisatien  ra* 
tient  sur  des  tcrrabn  secs.  Gepentoit  m  assex  petit  nombre 
(  lit  l  té  apprivoisés,  et  de  ceux-là  mêmes  l'homme  n'a  p  i  1iï- 
traire  qu'une  faible  partie ,  dont  U  est  encore  loin  d  èir«  en> 
tlèrement  le  maître;  car  Vivant  moins  dans  le  centre  da  net 
deirj  urc; ,  el  s'en  ^cariant  irrésistiblement  pour  aller  chcr- 
clier  uu  élément  qui  n'est  pas  le  nôtre,  les  canards,  même 
an  sein  de  la  doaesUdid,  et  aprta  en;mlr  soM  loatea  ha 
influenoci,  comcrfcat  en  ptrUe  lenn  instlqetsjdaïawra* 
gerie. 

A  Tétat  de  natnre.  Ici  canards  volent  bien  ;  cependant 

leur"!  ai't  ^  «ont  courtes  et  arrondies.  Leur  vol  est  précipité 
el  nié.  Ils  muent  deux  fols  l'année,  enjumeten  novembre; 
prenant  ainsi  leur  plumafe  de  noces  quatre  mois  avant  lenfi 
noces,  et  le  quittant  au  moment  précis  on  l'incubation  com- 
mence. En  i;.  neial  la  mue  s'opère  avec  une  rapidité  ex- 
trême; et  souvent  le  dépouillement  est  complet  dan$1'e.'[  ce 
d'une  nuit  seulement.  Aussi  dans  certains  pays  proflte-t  on 
de  cette  circonstance  pour  les  prendre  sans  autre  peine  que 
de  les  attraper  à  la  course ,  ce  que  IVtit  de  leurs  jamhes 
rend  très  facile;  courtes  el  placées!  l'arrière  du  corps,  elles 
ne  le  soutiennent  qu'à  peine  en  équilibre.  Ansd  Pelsean- 
ne  s*av:ince-t  il  (|ri'a  l'ai  le  d'une  oscillation  qui  alourdit  sa 
marche.  La  plupart  d'ailleurs  offrent  un  mets  estimé ,  et 
donnent  lieu  à  de  nombreuses  et  dKNidintes  éhassm ,  Im- 
dtes  sur  leurs  instincts  el  leurs  appétits,  et  appropriées 
aux  localités  où  elles  s'exercent.  Notre  Uilention  avait  été 
de  parler  id  de  ces  chasses;  mais  comme  les  moyens  eni> 
|il  iy<'s  Miitt  toujours  les  mêmes,  avec  quelques  modiflcalions 
t  xi^'i  es  soil  par  l'inslinct  de  l'oiseau,  soit  par  les  circonstan- 
ces de  localités,  nottS  renvoyons  à  l'article  spécial qnl  traU 
lera  des  divers  moyens  que  rhomme  emploie  pour  exercer 
son  droit  de  vie  et  de  mort  snrlesautresélres.  Originaires  des 
contrées  septeiiirioiialts,  les  diverses  espèces  de  canards 
les  quittent  aux  approches  de  l'hiver,  pour  aller  passer  les 
epoipics  les  p'"*  "gourenses  dans  des  climats  plus  tempérés. 
Il*  volent  p  "  i"iiM»**s.  el  en  ordre.  Co;nni«f  il*  clmisis^ent 
de  préférence  le<  umu,  et  le.<  imiU  les  rootus  ecairéeSi 
leur  paàsageiMi^AiMUNiceqae  par  lealflleneMldt  totrt  tfifli 
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k  ceue époqa«,  dm  cdlif  tt«»teo«r«r(ii,  «t  l'oa ea lue 
lies  quantités  énormes. 

liB  printempa  Tenu,  ect  oiseaux  l'apparir  nt  ;  mais  l'ëpo- 
■ae  des  anMin  est  par  i«s  combata  et  ViaSMM 

des  miles. UineobaiiMi  ûon  ▼iBfMMori  ivwM  Jours p«» 
«n  grand  nombre  dVî,[-écei ,  pemlniit  Ipsqiicls  la  femelle 
|0«v«  aaila}  l«  n&le  se  tie^tl  à  dislattca.  Le  Qtd,  oooipoié  de 
jsM  «1  ftotas  iqtutiqoM,  m  paié  MnUlaidas  roseaux 
nr  quelque  tas  de  tiu'es  renrersws ,  of!  sur  le  sommet  d'une 
Mafia  qai  awwenla  1*  aurliue.  Quelquefois  les  caoardi  &k- 
trigaaM  dmalig*  dn  kwd  dis  eaus ,  et  vont  j  usque  dans 
les  campa_'ne< .  où  ils  dépos-n'  Ip'trq  iviU  dans  les  touffes , 
éum  im  buijaoot,  ei  jusque  su;  des  uieult^  iie  ioia;  pituieurs 
tipètas  le  placeni  sur  des  tfaMiffkirt)re ,  et  même  sur  des  ar- 
tères é'rvés  La  mèreeslfenneiQisesaaEi  et  ne  les  «piiU*  VU** 
U  dernière  e&uréaiui.  One  bis  éelos ,  les  petits  sont  tout  de 
Mita  «mduiis  à  isar  élément  naturel ,  et  l'on  asbure  inênie 
i^ne  it  la  disianM  at  trop  grande  ou  le  nid  trop  èlava,  les 
par  eus  laspfiiUMBtareekurbec,etles  porisalcin*iiitiB8S 
A  l'eau. 

I  Lu  jfBWi  Miwuda  eroisaaol  rapidement ,  parce  qu'ils  ae 
âuuiilÉwi  vm  ana  wwiild  tfomome.  A  Imr  wimn« 


un  Mdif i'e  (iiirei  les  reoouTre;  mais  au  bout  de  quelques 
MqpaiiKs  il  est  remplacé  par  des  plumas.  Toute&MS  U  fsut 
litto  «oiiM  màku  peurqifiltaointciidtald*  sa  servir 

de  leurs  at'es;  et,  jusqu'à  celte  époque.  Ceux  des  espèces 
Us  plus  conuuuuei  eu  France  sont  déMgnéB  mus  le  nom 
éè  MWmm*  Usant  l'objet  d'une  chasse  acUve.  Cepen- 
dant ^^c  n'est  gtière  qu'à  six  mois  que  leur  chair  a  acquis 
loale  la  iareiir.  ûa  recouuail  fuciknieul  ki^  jeunes  cauardi 
des  viiax,  par  lea  plumes  qui  sont  molles  et  saiigui- 
no!en(es  Im  pranîan,  aoUdei  al  lètfaas  ciica  ksae- 
couût. 

lAMMfendW  espèces  de  canards  propremeiu  dits  eai 
Ifèa  fmd.  Gaifer  an  a  formé  aupt  pelilta  ascUons ,  d'après 
|«  dhrerMs  foroMs  que  préseM  It  bet)  mis  ailes  if«Bt 
p«in(  eie  admises  par  les  auteurs.  Nous  choisirons  ici  quel-' 
qnes  nna  des  espèces  qui  pauvaut  Booa  iatércstcr  davan- 
laga,  an  «MMnfant  par 

Le  CaC4SD  sAt'v  aue  ,  '  aiuii'  bochas,  Cf  inint'  s  uiche 
piimiiln  dp  ttoles  nos  variétés  domestiques.  La  lèie  chez 
ls«llscMd'«iTwtti«slbiMéeaiBBiqae  le«o«,  doMla  p«i^ 
lie  inftriear  e  e^t  enloiircc  d'un  cri'lifr  blanc.  Le  dessus  du 
•orpi  est  rayé  de  sigsags  irû  thi»  ûe  brun  cendré  et  de  gris 
UanÉMlf*}  h  poteiaent  marnui  iracé.  L'aile  portt  in 
mirriîr  d'un  Tprt  violet,  bordé  d'une  bande  blanche }  quel- 
ques fixâmes  de  la  queue  sont  toujours  rea>urbées  en  demi- 
cercle.  La  fanaUe  est  beaucoup  plus  petite,  et  de  couleurs 
jivihis  lirillant"?  et  phi'?  uniforme».  Elle  a  la  ;;or;;e  biaiuihe  , 
le  iiuimc  de  1  aile  un  (»eu  plus  auaucé  de  vtutet  que  celui 
du  mâle,  riniiwliiw  dB|hiin«g« wrié do  bniH rarm fMid 
BTiMtire. 

Celle  espèee  habite  les  contrées  dn  nord  de  l'Europe; 
mail,  comme  elle  vole  bien ,  elle  a  passé  en  Amérique ,  où 
allé  est  identiquement  la  même.  C'est  l'uiia  des  plus  noai- 
breaics.  Elle  couvre,  aux  approdiea  de  l'hiver,  lea  DHniaia  de 
ia  Somme ,  et  nos  deparlemens  du  Nord  et  île  l'Ouia  ,  où 
ails  anive  déjA  par  petites  baudes  dès  k  mi-ociobre.  Tant 
pa  la»  Ihrids  n«  sent  pat  très  ri|oaniii,  las  eanarda  se 
lisnneri(  mu  bords  des  étangs,  des  nurait,  et  des  rivières  ; 
aiUn-d  une  fois  glaoéea,  ils  ae  retiranl  aar  ia  li^èi  e  des 
haii,  aè  ils  trMivMtiind^Macttn  plus  abritées.  LA  ila  vi- 
vent de  Klancis ,  et  se  répandent  dans  les  champs  de  blé  vei  t 
dsToistnafe.  S*  1«  froid  devient  plusinleiM,  ii«  s'éloignent, 
al  Ml  partant  daoa  des  contrées  encore  pli  s  uiéiidinnales, 
é'nn  ils  IIP  It  ^  ictineul  qu'à  I  époque  «lu  dt^el.  Mhis«Iuiis  leuis 
truupes  soni  moins  nnmlneuses;  car  la  plupiri  d'entre  ciiK»e 
-tau  dijA  a|>p«ric«<  et  lea  euup  etaiiiti  riirnif.i  uni  rii,«i  luuif 
départir  isolée*  se  caciiant  le  jour  thns  les  roseaux  cl  ks 
Murais,  pour        ^  ntui  Ju^qu°«  w  i|ii'iu  aient  ailciul  le 


but  de  leur  voyage.  D'ailleurs  un  grand  nombre  de  couples 
^naurent  dans  les  lianx  de  rémigration  ;  et  Pon  peut  citer 

certains  cantoio  ic  l'Auvergne  oû  les  nombreux  élungsqui 
s'y  trouvent  resteui  couvaria  de  canards  sauvages,  à  tel  point 
qm  plndeoit  viUafaa  vivant  dn  pradnit  de  leurs  oulli.  Bien 
que  le  plus  souvent  les  nids  de  celle  esp^^ce  soient  établis 
sur  l'ean  même ,  ou  i  peu  de  distance  du  bord ,  on  en  ren» 
oontre  cependant  A  doi  dbbuuMS  dtptttt  d*nn  qnart  de  liaae 
au  niîlica  des  bruyères,  et  mf-me,  assure-t-on,  ils  protlicm 
des  mdi  de  pias  et  de  eorb^ux  pour  s'éiabUr  sur  des  arbres 
élevés.  Dèi  qaTils  Mntddoa,  Ils  qeilint  te  nid  pour  tfj  pins 
revenir,  et  au  premier  jour  ils  cn'rtn'  entièrement  dans 
leurs  habitudes  aquiliquej>.  La  nuit,  la  krnelle  les  rallie  dans 
quelque  touffe  près  du  rivage,  et  les  couvre  de  ses  ailes.  Le 
mile  veille  sur  la  couvée  comme  il  a  veillé  sur  la  mère  (Ia> 
rant  la  temps  de  l'incubation,  et  la  défend  même  ea  cas 
d'attaque. 

Ea  passant  de  l'eut  Muvafe  A  l'état  deneitiqne,  cette 
espèce  est  devenue  plw  lourde  at  de  Imnes  moins  élégan- 
tes ;  t'Il  '  [  t  i  l  ;i  :u  à  [leu  Diabilude  du  vdI  ,  el  ceux  que  l'on 
lient  renfermes  dans  les  bassea^ouis  ne  (ont  même  pbia 
fnèremwnnnaage  de  knrsaHas.  Aorni  las  mosaleB  peeie^ 
laux  diminuent-ils  (le  volume  ,  et  le  lliorax,  si  cliargé  de 
gratiite  qu'il  soit,  demeure  anguleux,  tandis  qoe  chez  le  ea* 
nardamvnseeatta  partie  da«MiM  est  arrondie,  piniettit' 
rilé^qui  pennet  de  les  reconnaître  jusqu'au  nnment  où  on 
les  dà:oupe  sur  nos  tabler,  lis  ont  aussi  le^  jambes  plus  niaa- 
•ives,  les  écailles  des  pieds  moins  fines  et  moins  luslréM, 
enfin  le  plumage  plus  terne ,  alors  m^me,qne  la  df-mexica- 
liou  ne  date  pasd  une  époque  a^iseiC  eloi^'uee  pour  qu'il  ait 
entièrement  perdu  ses  imauces  primitives.  Il  est  des  canards 
tout  blancsi  il  en  est  de  tout  noirs,  at  d'autres  qui  sonjt  mé- 
langés. Ces  variétés  peuvent  même  être  prodtùtes  par  le  ca- 
price ou  la  vo'oulc  de  l'homme .  qui  peut  forcer  à  s'allier 
dos  individus  de  vatiéiés  ou  mémo  d'espèces  différentes. 
Quelqoelbia  las  métis  seront  disqimmnt  inAfeands;  mais  H 
arrivera  souvent  aussi  qu'ils  pourront  produire ,  sinon  entre 
eux,  du  moins  avec  l'uue  on  l'autre  des  espèces  qui  les  ont 
Ammie.  Ces!  ee;  qiri  anfre  powr  edie  qni  nona  oeenpn. 
Le  croisement  avec  la  variété  sauvage  tourne  h  l'avantage 
des  races  domestiques  ;  mais  souvent  ceiles-d  sont  déjà  aaiK 
dërivtei  d«  type  pêimitirpeer  qwles  pradoiie  nesoient  plos 
que  de  véritables  mu1''!f , 

»  On  élève  les  canards  domesiupies  pour  leur  chair,  qui  est 
esiiinée,  bien  qne  lourde  et  un  peu  huileuse,  et  pour  leun 

plumes,  qui ,  «in<  avoir  la  valeur  du  duvet  de  l'oie  ,  s'em- 
ploient pounarii  niilemeiU,  sculej,  ou  mêlées  à  une  quan- 
tiui  plus  ou  moins  grande  de  celles-ci.  U  faut  ajouter  i  ces 
nwûh  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  multiplient,  le  peu  de 
soms  qu'exige  leur  éducation ,  le  peu  de  dépense  qu'iù  ooca- 
sloonenl  i  l'état  aduite,  tt  l'cinlMinpoint  presque  constant 
dans  lequel  ils  vivent.  On  en  diktiague  plusieurs  variétés. 
La  plus  grande  ae  trouve  an  Narmandie;  elle  pè$e  sept  A 
huit  li\r(S.l!nf  aiiiie,  plus  ptilili-,  e^l  déitignée SOUS  leooai 

de  canarda  barboleux ,  A  cause  de  sa  propension  plus 
grande  eneore  A  barboter  dans  lea  mares  et  A  se  vantier 

dans  la  fange.  K lie  ctl  préférée  en  plii,sidir.<  Intalités-,  et 
iioummeul  en  Picardie ,  pour  sa  ponte  plus  abondante  et 
pittspréeoee,  et  pour  reilrême  beiliiéavee  laquelle  en  l'é* 
levé.  Ces  varioirs  dérivent  delà  m^me soiiice;  el  leur  nié» 
lange  avec  lu  caiiai \i  lutMpie,  e«pece  pins  grande  qui  nous 
est  venue  d'Amérique,  etquis'allie  volontien  avee  leutes 
les  autm ,  ptoduil  (|iiciquaB  rates  estimées. 

Les  caiurii!>,avun'-noindil,  exijct'ni  peu  de  soins.  Un  trou 
plein  d'eaw  doit  re  trouver  au  milieu  de  la  cour  qu'ils  ha- 
itilcnl,  pour  qu'ils  puissent  y  aller  smixfaire  leur  instinot, 
I  qui  lis  pnrie  A  fdulllrr  la  vase  dans  Imis  lee  sens  et  A  la- 
nii-rr  l'mu  iMuulH  UNd  à  îMxcr*  l»«  lanirlie»  dont  Irm  bec 

t est  garni.  Les  balaymcM  des  grange»  et  des  greniers ,  les 
Uares  dent  Ira  fomlers  fourmilleii»,  les  niolUi.sqn«s terrestres 
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des  jardins  et  des  champs  cultivés,  Icor  foornissent  d'amples 
provinons,  aaxqaetles  il  suffit  d'ajouter  quelques  lëgames 
cuilt  dûs  kt  lamres  gnam,  dont  ilf  mal  très  friands.  S'il 
j  •  diiM  le  voisinage  quelque  mare  ou  quelque  ruiasom  i  ilt 
7  «ont  chercher  le  fretin  «  les  mollusques ,  les  larves  et  ta 
vermisseaux ,  et  la  dépense  qu'ils  occastonnenl  en  devîenl 
moindre  encore.  Mais»  d'aa«ali«cAié,  ils  soot  alors  plus 
sauvages  ;  ils  déposent  iMm  mboèils  se  trontMtt,  <t  nêiM 
dans  l'eau  ,  ou  bien  encore,  obéissant  à  leur  iostinctqni  ic  ! 
prend  ficikmenl  le  dessus  sur  les  taabitiides  artificielles 
d«  ladonertioité.ito  tNmt  te»  déposer  en  iea«l  par  terra» 
et  presque  sans  nid,  dau^  quelque  buisson  où  les  fouines  et 
autres  caniaaiiers  les  déirutsenU  On  ne  doit  point  les 
hisser  fMqv«nl«r  lea  Vivien  d'eau  deire  «à  Ton  tient  à 
con^f^rvrr  ii;t  poisson;  nnturdlement  vomces  et  friands 
de  cet  aliment,  ils  ne  larderaieni  pas  à  les  dépeupler  en 
détidimt  le  Iretln.  Le  ponte  dure  presque  sans  intenoptioo 
p«Hdanl  les  trois  mois  de  mars,  d'avril  et  de  mai  ;  et  comme 
les  cannes  sont  peu  disposées  à  couver,  elles  peuveat  donner 
BÎBsi  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  ceub.  Une  seule  ap- 
proche du  mAle  suffit  pour  féconder  dans  l'ovaire  une  couvée 
tout  entière.  Les  cannes  ne  couvent  point  avee  celte  aolli- 
citude  qui  distingue  les  poules  domesliqnt  .  On  est  même 
oMigé  souvent  de  les  reuEermer  avec  les  dis  à  quinze  œub 
qn*on  lear  eonfe,  et  de  lear  deimer  à  nmger  i  perlée  Ai 
nid;  pour  peu  quVIlts  f  i^sfrit  oblip;ées  dp -^nriir,  elles  ou- 
biicraienl  leurs  fonctions,  et  laisseraient  les  œub  se  refiroidir. 
Un  antre  iMonvénicnt  de  le  eenvaisen  parlée  eannescllee- 
mémes.c'est  qa'eUeeflondnlsent  leurs  petiuà  l'eau  tropi()t, 
ee  qui  les  fait  périr  pour  peu  que  le  temps  soil  froid.  On 
emre  qoe  ^il  arrivait  qu'un  seul  vint  i  éctore  avant  les 
autre? ,  rllc  •iVn  tirniratt  ,  ci^nduirait  son  petit  à  la  mare 
voisine,  eilaimiatL  Itii  aulrcs  psrir  dans  leur  coquille.  Aussi 
diaige-t-on  en  général  <to  ee  aeto  des  couveuses  choisies 
parmi  les  poules  domestiques,  on  même  des  poules  d'Inde. 
C'est  aussi  de  cette  bçon  que  Ton  obtient  les  canards  sau- 
vages, qui  s'apprivoisent  facilement  avec  les  cannetons  do- 
'  iiicsliq[ae%  mais  à  la  condition  de  leur  couper  les  plumes 
dofoMt  deraile,  précaolkn  aeni  laqnelle,  fépoque  des 
migraiiow  nne Mt  arrivée,  rinitiaet  enevage  rcprendnit 
ledessos. 

Pendant  «ont  te  temps  qoe  Ica  cananla  penent  i  VéM 

adulte,  les  soiriï  '  Icta  I  nner  sont  presque  nuls;  ils  s'ac- 
commodent de  tous  les  régimes,  pourvoioit  eux-mêmes 
à  la  ptae  gftndepeni»  de  kursalnManoe,  et  aeoontenient 
de  tous  les  log^emens  qu'on  veut  leur  donnfr  Pour  les  cn- 
fraïKcr,  ii  suffit  de  les  enfermer  et  de  leur  fiHinur  en  quan- 
tité aalBsente  des  graine»,  de»  légumes  cuiui,  du  son ,  et  de 
l'eau,  pour  qu'ils  puissent  y  mouiller  leur  bec  et  y  tremper 
leurs  altmens.  Aux  environs  de  Rouen,  où  ou  en  élève 
beaucoup,  on  les  engraisse  avec  une  pâte  de  farine  de  sar- 
rann  dont  on  forme  des  gotes  qu'on  leur  (ait  avaler  trots 
fins  par  jour.  Huit  jours  de  eetfe  ah'meniation  suffisent  pour 
les  engraisser  à  point. 

Dans  le  Languedoc,  la  méthode  est  dilTërcnie.  Les  ca- 
narda déjà  gru  aoni  renfennés  dix  par  ^  dan»  an  lieo 
privé  de  lumière.  Dne  servante  chargée  de  ce  soin  leur  sai- 
sit les  aile»  entrelsa  genoux  ;  puis,  ouvrant  de  la  main  gau- 
«lie lenr  large  beeini'dle  lient  levé,  éHey  vene  nne  bouillie 
de  mali  jusqu'à  ce  (]ue  If  jabot  et  l'œsopbage  soient  pleins. 
Ainsi  gorgé,  l'auiuud,  halelajit  sous  l'oppression  de  cette 
maase  d'alimeus ,  est  bientôt  en  proie  à  une  maladie  dési- 
gnée dans  la  science  sous  le  nom  de  cachexie  hépatique. 
U  devient  incapable  de^  tout,  mouvement ,  ei  sa  queue 
ee  déplié  en  éventail.  A  ce  signe  on  reconnaît  qu'il  est  bon 
à  tner ,  et  on  en  extrait  le  foie,  devenu  énoraie,  et  désigné 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  foie  gras.  ihMmntil  arrive 
qu'une  cuillerée  de  bouillie  de  trop  les  étouffe  entre  les 
mains  de  la  personne  chargée  de  ce  soin;  on  it$  mpie 
promplement,  pour  que  Icnia  muscieit  ne  soient  pu  tougis 


par  le  séjour  ditangt    l«v  cIm^  nfa  lien  perdu  de  n 

quahté. 

On  assure  qu'à  la  Chine  les  canards  sont  assez  redierdiés 
pour  qoe  oeitainea  personnes  a'oecopent  de  leur  édneaiisR 
en  grand.  Us  se  les  procurent  en  Mnntéclere  ha  «nA  an 

moyen  de  rmrneaux.  En  Angleterre  il  y  a  des  f^ens  qui 
pratiquent  la  méaae  industrie,  et,  pour  obtenir  les  petits^ 
après  «veirfdteonver  les  «buIi  pondant  kedfatprênden 
j  ours  par  des  poules,  ils  les  placent  dans  du  fumier  de  cheval 
qu'ils  ont  U  précaution  de  retoomer  sens  dessus  dessous 
tOTtes  les  dôme  heores.  On  prétend  qnetesneeèsdeoeite 
méthode  est  assuré. 

CàNaai)  m osqué  ou  de  Barburu.  Le  premier  de  ces  noms 
lui  vient  de  l'odeur  de  muscquru  répand.  Qnant  an  second, 
il  n'est  pas  plus  joslifîé  que  les  riti<rfSPom?de  canard d'I/ide 
ou  d«  Guinée,  que  l'on  donne  tgaleuieiiiata  même  espèœ. 
Elle  est  originaire  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  où  elle  habite 
les  savanes  noy»^  On  Télève  dans  les  colonies,  de  préfé- 
rence à  nos  cditards  domestiques ,  à  cause  de  l'estime  que 
l'on  fkit  de  sa  chair,  qui  pourtant  est  dore,  limne  et  de  dif- 
fidiedîgestioD.  Qoant  à  rôdeur  de  muée,  on  la  frit  di^t- 
rattra  en  enlevant  la  glande  située  dans  le  eroopion,  de 
laquelle  découle  l'humeur  qui  proiiuil  celte  udmir  désaL'réa- 
ble,  snrtoat  pour  les  sens  d'un  Européen.  C'est  la  pins 
grande  espèeeda  genre  jntrii  se  idlle  décroît  en  domestf* 

cilc.  En  se  croisant  avec  les  variétés  ordinairf  s,  elle  danne 
des  races  plus  fortes  et  plus  belles,  mais  aussi  d'un  naturel 
pins  sauvage,  œ  qui  lbi«e  à  ploe  de  anrveiUanee,  «1  douées 
au^^i  li'nn  instinct  aussi  moins  chprrhear,  d'où  résulte  nne 
dépense  de  nourriture  plus  grande.  6i  on  veut  les  entretenir 
en  bon  éut,  on  est  oUfgé  de  leur  lier  les  ailes,  on  de  le» 
mutiler  en  les  brillant ,  on  en  lenr  lÙMnt  OMenlaiOs  qfà 
cnirende  l'usage  impossible. 

Le  bec  est  de  couleur  rouge  et  a  sa  base  surmontée  d'une 
caroncule.  Le  mâle  a  le  dessus  du  oorp»  na  noir  Insifé  i 
reOeU  verdétres  et  rougeâtres,  l'aile  travnaén  tfnnt  taign 
bande  blanche ,  la  tète  et  la  nuque  sarmonidia  dTmiB  iuippn 
formée  par  de  longue»  plumes  ellilées. 

Le  Canako  taiwbivb  est  an  peu  plus  grand  que  le  esMNd 
sauvage,  et,  comme  lui,  il  a  le  doigt  de  dcrriè^re  tlppourvu 
de  membrane  ;  nuis  il  a  le  bec  surmonté  d'une  protubérance 
efiamne#an  rouge  dessng,  tatMeetleeend'nnvertesniF 

lu  e  ;  le  diM,  les  flniir': .  In  ]yan^.  de  la  queriP ,  le?  ronvertures 
des  ailes,  d'un  blanc  purf  l'abdomen,  les  remiges,  l'extré- 
miié  de»  pennae  eandale»,  df  nn  noir  prafcnd  ;  la  poitrine  en- 
tourée d'une  ceinture  rousse  qui  remonte  sur  le  dos  ;  le  mi- 
roir de  l'aile  d'un  vert  pourpré  ;  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  rousses.  La  femelle,  qui  est  phw  peHtei  ntangw 
de  caroncule  frontale. 

Nous  citons  celle  espèce  parce  que  c'est  une  de  celles  qui 
passent  la  belle  sainm  ebei  nous.  Elle  arrive  au  printemps 
sur  nos  côtes  septentrionales,  et  niche  à  quelque  deunoedee 
bords  de  la  mer,  dans  des  terriers  de  lapins.  Le  couple  cher» 
che  long-temps  dans  les  garennes  avant  de  fixer  son  choix , 
et  se  dèlermine  de  prëlârenee  pour  les  terriers  ouveru  du 
cAté  du  midi,  sur  un  UMNitlonle,  en  vite  de  quelque 
dune  éloignée.  La/eraelle  y  dépose  d'abord  dix  î  quinze  (ruh 
par  terre,  pois  les  enveloppe  d'un  duvet  qu'elle  s'arrache, 
et  couve;  le  mMe monte  aor la  dane,  surveille  l«  alenMnrs 
lîu  nid,  (  t  h  remplace  au  moment  où  elle  sort  pour  pren- 
dre ses  repas  du  iuatin  et  du  soir.  Les  auteurs  parlent  des 
précautions  qu'ils 'mettent  à  Approelier  de  le  garenne  où 
se  trouve  leur  précieux  dépflt ,  surtout  si  le  mile  a  été  in- 
quiété dans  son  pos^te  d'observation.  Une  fois  les'  petits 
éclos.ce  qui  a  lieu  après  trente  jours  d'incubation,  les  pa- 
rens  les  conduisent  i  la  mer;  et  s'ils  sont  rencontrés  dane  « 
voyage  de  courte  durée ,  ils  savent  ^détourner  Pattanthn 
du  chasseur  et  dérouler  ses  chiens  par  tontes  ces  merveil- 
leuses ruKs  de  l'insUuct  maternel  que  les  observateurs  ont 
•dmiiéH  diei  la  pmiiii. 
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LcstadoraoiiniMntaM  eqtèœ  «imx  peu  nombreuse; 

ks  couple*  demeurent  unis  pendaul  toute  leur  tie,  et  quittent 
isoleiuenl  no«  c^les  pour  les  contrées  plus  méridionales 
duks  le  oouranl  de  l'automne.  Ou  pourrait  d'après  cela  les 
croire  babiuris  ixclusifs  des  contrées  chaudes,  s'ils  ne  liré- 
qiieuukju  aassi  les  plus  avancées  ver»  le  nonl ,  les  Orcades, 
l'Islande,  le  Rainsehatka,  et  la  l*rre  de  Vati-Diemen.  Leur 
duvet ertaoni  doozcl  ami  «stimé  que  celui  deTcaptce 
suivante. 

L'eiou  (anas  mollissima)  "a  le  Joigl  (  Ostrr.our  piunrn 
d'une  aaoïfaniiet  ce  qui  annonce  un  oiseau  haLtiiaut  plus 
enfwfvancnt  l'ean.  On  le  teeouMH  sartenl  I  ee  que  le  bec 
se  prolonge  laln  mrnt  <;tir  !p  front  en  deux  lames  aplaties, 
*  son  bec  ei  à  ses  pieds  d'un  ceudré  verdditre}  tes  couleurs 
(MU  te  blanc  Tcrdiinel  k  Uane  pw,  te  Uue  mgdK^ 
la  poitrine,  le  Mir  pmAwd  wr  te  muni,  J'abdôiMii  ei  te 
croupioo. 

1/cider  habile  les  mers  glaciales  du  p4Je ,  l'Islande ,  la 
Leponie,  le  Groenland  et  le  SpiUl)erg.  Cet  oiseau  e$t  de  la 
taille  d'une  oie,  et  ce  sont  les  plumes  fines  de  la  pariie  infé- 
rieore  da  corps  qui  foumisacntte  pHfeieax  dnvet  œnnu  sous 
le  nom  d'édredon.  Le  meilleur  se  recueille  sur  les  nids;  l'oi- 
seau s'en  dépouille  pour  former  i  ses  œub  un  précieux  oeos- 
lin.  Les  babitans  d<s  pays  que  cet  oiseau  fréquente  ont  sa  vie 
ai  «énéraiioa,  mais  ils  te  d^ouilleot  de  n  convee  juai|u'à 
denx  fois  avant  de  donner  aox  petite  te  temps  d'édore;  i  te 
troisième,  c'est  le  mâle  qui  fournil  le  duvcl,  et  il  e^t  plus 
blanc.  Celui-ci  n'est  enlevé  qu'après  l'éclosion  des  petits;  car 
il  crt  MUoîie  que  te  eouple  quiiieraii  pour  n'y  plus  revenir 
Me  localité  où  il  aurait  élé  dépouillé  trois  fois  de  suite.  Les 
coarées  se  oompoient  de  cinq  ou  six  œufs  i  la  première 
ponie,  et  de  denx  on  treis  leulaneiit  A  h  iraiiièaM.  Genne 
les  ei«lers  ont  l'habilude  de  revenir  cliaque  anntc  liirîier  au 
mime  point,  iU  deviennent  la  propriété  de  ceux  auxquels 
appartàmem  te  rocher  ou  l'Ilot  sur  lequel  ils  se  fixent;  et , 
d'après  les  lois  islandaises,  enlt-vrruii  nid  d'oi  ier  sur  les 
lerresde  son  vo:sin  est  puni  comme  >  al.  Les  soin:«  que  l'on 
en  prend  font  qu'ils  sont  peu  farouches ,  et  les  blandaig 
|»euv('!it  circtiU  r  au  milieu  des  nids  aux  heures  où  ces  oi^ieaux 
couveiu  sans  qu'iU  s' ea  vol  eut,  et  .les  dépouiller  de  leurs 
mtU  sans  qu'ils  abandonnent  les  teeiMlés. 

A  l'époque  de  l'hiver  les  eiders  voyagent,  mats  ne  s'éloi- 
gnent que  fort  peu  de  leurs  climais  de  glace.  Cependant 
iU  viennent  jmqiie  nr  teicAtee 
mark. 

Lei  lucftscsES  sont  l'une  des  espèces  lesplua  communes 
sur  les  cAlcs  de  l'i  ance ,  à  partir  du  mois  de  novembre;  c'est 
è  cette  époque  qu'elles  quittent  les  oonueei  tes  plus  s^ten- 
trionalcf  desdeox  eomteene.  La  sorteoe  de  h  mer  en  est 
parfois  toiiverle.  Leurs  ailes  sont  mal  disposées  pour  le  vol, 
et  elles  ne  peuvent  en  effet  se  soutenir  en  l'air  qu'un  temps 
aiMz  ooart.  La  dupeailten  des  jambes  i^est  pas  pliia  bvora- 
ble  |>u  ir  !n  marche,  à  cause  du  rappruclicment  trop  grand  de 
la  léte  de»  deux  finiiurs  :  aussi  i  terre  ue  marcbeul-eUes  que 
péaiblenient  et  penknt-ciltt  fuitenenl  l'équilibre  ponr  peu 
(qu'elles  se  heurtent  où  qu'on  les  pousse.  Mais  elles  sont  dé- 
diMnnwgéCT  de  ces  anomalies  par  la  fadliié  avec  laquelle  elles 
pimgent ,  nagent  el  e'cbalient  aor  lee  caax  de  ta  pleine  mer, 
<iu° elles  ne  quittent  que  pour  venir,  à  fiiK-lque  distance  du 
tivage,  cberclier  dans  des  eaux  moms  profondes  les  cuquil- 
b^  dont  elles  se  nourrissent.  On  les  prend  en  grands 
qoantité,  avec  des  filets  tendus  horizonlalemeTit  i  dfux  pieds 
to-detsus  du  sable,  dans  les  localités  ou  se  Uou^eul  cerlauis 
eafuilla!i;es  qu'elles  recherchent  de  préférence.  Les  macreu- 
se», lurMiu'elles  s'apptocheni  du  rivage,  s'y  empêtrent  éga- 
icnicQi,  suit  qu'elles  plongent  en  dessus  pour  chercher  lear 
uouniiure,  soit  qu'elles  pénètrent  en  dessous,  et  à  la  mer 
basse  on  les  j  troave  noyées.  Leur  duic  est  peu  estimée.  Les 
riglemens  des  eonunananiés  rdigteoiai  en  permettaient  Vvh 
■Se^  ainsi  que.  de  quelques  autres  obeaux  d'eau  que  te  oi^ 
T«as« 


tore  de  leur  habitaUenettenr  i 
nuux  à  sang  froid. 

La  petitesse  de  la  laiUe  seule  a  servi  comme  caractère  pour 
établir  le  groupe  des  SAXCBLim,  OeeoM,di  reste,  de* 
canante  cotièrâoent  semblabies  aux  précèdent  et  ayant  les 
méOMs  nHBun.  Il  en  existe  plusieurs  ôpèces ,  dont  deux  seu- 
lement en  Europe,  la  iaretlle  éTéti  et  la  seredl*  d'MMr, 
d'après  les  obstmiions  de  M.  Temndnck.  Une  antre  none 
vtenldebCMne;'tesBraeltede  la  Chine  (aitasyeisHeidate) 
se  fait  remarquer  par  l'éclat  de  ses  coulcors  :  c'est  le  plus 
beau  des  palmipèdes.  L'occiput  est  paré  d'un  magniflqne 
panadie  de  planes  effiMes,  Manches,  purpurines  et  vfrfes, 
qui  retombent  en  festons  jiisqiif  sur  le  dos.  Le  dessus  de  la 
léte  est  d'un  vert  bneé;  les  joues  Manches  et  roux  dair;  la 
[>oiiriBe  d'un  nmx  orangé  vif,  avee  des  bandes  transversales 

d'un  l^enti  noir  de  velours  et  d'un  blanr  Je  neit^e  snr  te*  eiVei 
et  en  amete;  les  grandes  couvertures  des  ailes  blanches  eu 
dehors  et  tcminéesdenoireldeblane,ceqpiidaMbwinr 
l'aile  deux  lar?es  hande<;  ituires  entotirées  deblaDC;enflnaue 
l)elle  plume  d'un  roux  dore  terminé  de  blanc  et  de  noir  si'é- 
lève  (U  l'aile  tout  près  du  corps,  et  forme  de  chaque  cAié  wi 
large  éventail  triangulaire  d'une  admirable  l^èrelé.  Gatlft 
espèce  orne  les  viviers,  les  jardixis  et  les  ménageries. 

La  saretllt  de  ta  Carollas,  qui  porte  eonune  ta  préeé- 
dente  un  panache  en  arrière  de  la  téte,  ne  lui  «ède  gnin 
pour  la  belle  disposition  et  l'édat  des  ooaleon. 

CANARIES  (Iles).  A  environ  tK  limes  de  la  côte  oc- 
cideniale  de  t'Afiriiiae,par  tes  SI*  et  28*  de  teU  N.,  se  tieave 
l'archipd  des  Ike Canaries,  eéMMs par  h  imam  de  tenr 
climat,  la  beauté  de  leur  aspect,  et  la  richesse  de  leur  sol. 
On  est  frappé  du  qieciaele  umr  à  uwr  gmidioae,  pittoresque» 
riant ,  qn'eîllpe  ee  pays  hériwé  de  hanlaa  iwniagiai  dont  pin 

sieurs  <;ont  dps  volcans,  varié  à  l'infini  par  des  pliilHlt,  ilUt 
ouieaux  fertiles,  des  vallées  vertes  et  fraîches. 

Les  lies  Canaries,  an  nombre  de  aept,  apparlIeiMwnt  è 
l'Espa^fn?;  <*llf*5  nourris'PDt  dfs  traiipfatji  de cbèvres ,  ainsi 
que  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques,  et  produisent 
abondamment  do  Ué ,  de  l'offa^des  légumes,  du  vin  exquis, 
du  sucre ,  des  ciirort<! ,  d;^  oranges,  des  figues,  des  olives  et 
de  la  soie.  L'eii-seiubie  de  leur  superficie  comprend  S70  lieues 
carrées.  Leur  population  s'élève  i  SOS,000  habitaos,  loua 
d'origine  européenne  :  te  race  indigène  on  des  GusadMl  â 
depuis  loog-iemps  enlièreeaent  disparu. 

L'arcbipel,  par  sa  configuration,  présente  un  demi  ct^rclc 
ouvert  au  nord-ouest.  L«n«<roils  oammence  te  chaîne  è  l'est. 
Dépouillée  de  ses  foréu,  opposée  an  v«il  da  déscK  4»  fA- 
Ik^ique,  elle  est  sujette  à  des  séche^re&ses  desiruciives;  elle 
1  enferme  quatre  volcans  en  a^ivîié ,  dont  te  plus  consiikfa- 
ble ,  appelé  te  Tsmonfaya ,  a  1 ,800  pieds  de  bm^enr. 

Fot  iavnttutr ,  d'une  moindre  étendue,  UC  parait  être  que 
la  coiilinuaiHHi  du  sol  de  Laocerotle.  Sonlo-tfaria  de  Belea- 
turuf  cher-lten  de  l'Ite,  eanaerw  te  non  du  gentilhomme 
normand  qui  fut  te  pirâtar  esoqnéraat  nadne  d»  Ca- 
naries. 

En  avantaitt  van  Itsnest,  on  déeaom  sueesasivemel  ta 

grande  Cnnnrie,  Tintriffr ,  (Jomne,  el  Palma. 

Cauaru ,  doul  les  sites  pittoresques ,  les  Lesquels,  les  niis- 
seaux  rappellent  tout  ce  que  les  poètes  ont  écrit  sur  les  thé 
fijTiuiièe<;,  •fiait  la  plus  importante  de  cet  ardiipel  si  cite 
aviiL  une  uicilitui  c  rade ,  et  si  cent  etnquaule  tenes ,  érigées 
en  iiwjorais,  n'y  restaient  pas  incultes. 

Tenérifft,  la  plus  grande,  la  plus  peaplée  de  ce  groape« 
renferme  le  tiuneux  pic  de  T«yd«  ékti  de  II ,448  tiieds,  et 
qui  est  en  quelque  sorte  la  cheminée  d'un  énonuL-  vo'caii. 
Le  avant  géotegisle,  M.  LéopoM  de  Bnch ,  regarde  ce  pk 
comme  un  énorme  dtee  de  imthvU,  roche  feldspatbi^nn 
d'origine  ignée,  qui  a  été  soulevée,  et  que  r^-couvre  une 
nappe  de  baaalte.  Il  oCIre  l'aspect  d'une  tour  gigauiesqae  < 
viimnée  de  son  M  CI  de  son  baMkn.  An  pinl  de  <e  r 

if uivonç  s'éteiMl  m  daajilus  boans  liMi    n^it.  Ses  ou*, 
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tllB  feBroitant,  dan*  les  années  AdadMei ,  as,000  ptpM 

de  vin  dr  malvoisie,  et  d'un  autre  asser  estimé,  ap^ielé  »i- 
ingnc  i^vidueua).  La  flore  de  Téndrifte  peut  donner  une  idée 
ia  Mlle  4»  tooiet  les  Canaries  :  le  bananier,  le  papayer  et 
la  riu^ifiqns  poinciUade  ornent  les  jardins;  i«  irielionaane 
des  Canaries,  iolie  bngère,  tapisse  les  mnn.  Les  eselus ,  les 
Caeaties,  les  eophorbes  rappellent,  par  leurs  tonnes  roides  ei 
]Mrintues,HaspeclTégilil4erAIHqM.L'«iMiUndeosUelleest 
très  recherchée.  Toh  Itt  soyfsuis  «nt  pvM  d«  «Êtèhm 
draKotiier  {iraeana  draeo),  que  M.  de  Hnmboidt  adruirn 
prts  de  la  «U»  d'Oraltra ,  et  qui,  haut  d'environ  M  pieds,  en 
t¥aH4BdefliraMiMNnee  unpeaa^dassmdsiMmims. 

TétiérifTc  a  plusieurs  riiles  remarquables;  Vr  .f  i  rruï, 
Ja  (naopale,  qui  renfeme  40^900  bahitaos,  sert  de  si^ 
!■  itwwHMiaaiitdM  Canaries.  8«nMssmllarfes,dnihM 
et  bien  liàtiea.  Ses  étlificc<:  confrailent,  par  l-'tir  Mnnrhonr, 
afec  ta  teinte  noire  du  rocher  de  lave  osolre  laquelle  U  ville 
«laisaBéa.  raaetonmenpitalede  Flla,«oiB|ite  «»• 

core  S  à  0,(Mt()  Ame;  rVrt  In  siège  d'un  évêché,  Orotoua, 
(Uvitée  en  Utux  quaruer»  stipares,  est  une  ville  de  tâ,000 
hdiiiaM,  àm  Ingwlto  m  wmwqie  «  bean  jaidinbeta» 
Bique. 

Gomire,  une  des  plus  petite»  iles  de  ee groupe  ,8e distingue 
par  ses  montagnes  granitiques  et  schisteuses,  couvertes  d'an- 
tiques forêts,  par  la  variété  de  ses  productions,  la  firaicheur 
de  ses  paysages.  C'^  au  port  de  Saint -Sébattienflt  cbef- 
Um  da  i*Ûa ,  qM  Christophe  Colomb,  allant  à  la  recherche 
i^m  inonde  nouveau,  s'arrêta  pour  radouber  ses  vaisseaux. 

Palmay  escarpée,  souvent  aride,  et  renfermant  un  volcan 
appelé  Lavondn,  n'a  de  l'importance  que  par  ini  bon  port, 
•|i|Wl4  J«tt»Cnui  ds  fa»  PafaiMUt.  iaa  lapina,  très  nombreux 
diM  mia  1la«  dittalsBiit  tes  j canes  tiges  d'ailirai  qol  coq- 
vrent  le  haut  des  ^MK1fq  'l  ^  ^  ]  'ilfx  pfrado,\c  fatirus 
dtea,  le  lonras  nobiHs ,  le  myriea  faya,  et  une  espèce  d'à- 
loia,  ondivafeRt  les  crûtes  qui  entowent  te  eratCra  da  ton 
volcan. 

La  plos  occidentale  des  Canaries  est  Vit*  de  Fer,  que  les 
gipngnels  aftpsHent  Wirno  on  Farrv.  Ce  n'est  qvi'nn  Ilot  de 

t  lirn'T  rnn*fs>  qi;t  a  servi  pendant  I^tit  iMiipsà  fîxer  h- 
premier  oieriJien  de  nos  cartes  géograpldiiues.  Son  sol,  vol- 
«nisé,  est  peu  ftrUtei  màê  set  pttmrages  imsirrisseat  me 
grande  quantité  de  bestianx,  <t  ses  tortiB  lenfetmeni  des 

ceiL»  et  des  ciievieuils. 

Les  anciens  n'avaient  que  des  notions  vagues  et  mêlées  de 
rëcii-t  fabuleux  sur  les  Iles  Ciiiarles,  Elles  passaient  vulgaire- 
ment pour  uu  srjour  ciicliaulé;  les  poètes  y  plaçaient  les 
Clbtipi-Efysées.  Leur  exislence  demeura  en  quelque  sorte 
wi  mystère  jusqu'en  l'année  1405,  que  Jean  df  Reihencourt 
en  prit  possession  an  nom  du  roi  d'Espagne  ilcuri  m.  Il  les 
trouva  habitées  par  des  peuples  courageux  et  civilises ,  aux- 
qmit  ii  fut  oUigé  de  lincr  de  aombretix  oofakata  avutt  de 
fes  somneftre. 

,  La  iiidii;ène<* ,  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  traits , 
ne  supportèrent  pas  long  teraps  les  tntitemens  barbares  que 
leui  i^AervalêBl  les  Européens ,  car  lenr  raine  arriva  bientAt. 
Ils  etaii  nt  diçnes  d'un  meilleur  sort. 

Les  Guanches  étaient  dans  l'usage  d'embaomer  les  corps, 
«nme  In  Egypiient,  et  de  let  défoser  dans  des  eavraax 
taillés  dans  le  roc  qu'ils  refermaient  avec  soin.  Cotninc  les 
Ot^yeas,  Us  vivaient  sous  un  gouvernement  ficodal ,  divisé 
en  deux  castes,  les  oeMmenesyr  en  les  neUet,  et  let  aeM« 
farvat  m  les  plébéiens.  Les  premiers  possédaient  tous  les 
biens,  le  travail  était  le  partage  exclusif  des  autres.  Le  seul 
monument  propre  à  répandre  qnelqne  luraièfeear  l'orlgfaie 
des  Guanches  est  leur  langue,  dont  il  nons  reste  à  peu  près 
cent  cinquante  mots.  De  savantes  redierches  ont  démontré 
técemment  l'analogie  qui  exixuil  entre  l'idiome  des  Guan- 
tlbea  et  les  dialectes  des  Bsrksrt  on  Chillnngs,  peuples  ré 
pandas  tnr  inic  immense  étentee  de  Y  A  frique  septmtrionaie. 
,  PMMtnrmUpeldMGeMrfii«M4mdtttiide«eMe 


.illanlidc  qui ,  suivant  une  tradition  ancienne ,  s'abîma 
toutrà<^iNip  an  milieu  de  l'Océan;  peut-être  les  Guanches 
éiaieiit4lt1es  rejetons  d^énérés  d'un  peuple  plus  nombreox, 
plus  éclairé  qui  habita  ce  contineMi*  (Tert  VM  hjpnfllènlia 
sard^  qni  a  en  ses  parlisaos. 

Ndot  M^mteeraincct  aperçu  det  flet  Cmaries  par  le  ta- 
ble.iLi  iIh  leur  superficie,  de  leur  population ,  et  de  lenrpve> 
duit  en  céréales  d'après  des  rense^nemens  reeoM* 
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CANNE  A  SUCRE.  Parmi  les  espèces  utiles  qtte 
comprend  la  nombreuse  Euniile  des  graminées,  le  prmier 
rang  après  let  eéréaies  doit  <tfe  idaervé  i  la  canne  à  sucre 
dont  les  produits ,  whonilanitîient  consommés  par  les  peuples 
modernes,  forment  le  principal  alimi-nt  du  commerce  mari- 
time. Elle  appartient  au  genre  Saccharvm ,  ainsi  caracté- 
risé dans  l'Agrosto^aphie  de  Kuntb  :  les  épillets  sont  fer- 
tiles dant  toute  la  patiicule ,  articulé  et  ceints  à  leur  base 
d'une  col  1er  elle  de  poils  très  longs  et  soyeux;  ils  naissent 
deux  h  deux,  l'on  sei»>ile,  Fantre  pédicellé;  ils  poruot 
denx  fleurs  ,  l'une  infin'icare  neutre,  n'ayant  qu'une  pall- 
leitv;  l'autre  supérieure,  hernjaplinxiiie,  revêtue  de  liiix 
paillettes  petites,  inégales,  et  de  plus ,  comme  dans  l'autre 
fleur,  dépourvues  de  baHbee  et  présenlMit  une  apparence 
hyal  I  I  ;  ',f-s  glumes  memhraneiLscs  sont  au  nombre  de 
deux,  les  aamines  de  trois;  l'ovaire  est  gUbre;  il  est  nr- 
nsentd  de  denx  styles  allongés  qae  temunent  det  aligne' 
tes  pîunicux;  A  sa  base  on  vnit  deux  écaiMes  libres,  qui 
i  leur,  sommet  se  divisent  en  deux  ou  trois  lobe»  peu 
pronomés.  Ce  genre  se  eompote  d'âne  vingtatoedrcspèces , 
entre  lesquelles  la  nôtre  se  fait  reconnaître  par  sa  panicule 
grande ,  lAche  et  étalée,  par  aes  glumes  à  une  seule  nervure 
peu  saillante  et  couvertes  tnr  leurs  dos  de  poiU  très  longs. 
Ses  racines  sont  fiiretises,  géniculées ,  vivaces  ;  ses  liget 
luisantes  s'élèvent  à  deux ,  trois  ou  quatre  mètres  de  hao- 
teur,  et  acquièrent  un  diamètre  de  trois  à  cinq  centimètres; 
elles  sont  enveloppées  par  les  gaines  de  feniiles  longues  d'où 
mètre  ou  davaniage ,  et  larges  de  deux  I  troft  centlnètret; 
quand  approche  le  moment  de  la  floraison  ,  elles  poussent 
nue  longue  ftehi  sans  nomds  qni  se  termine  par  la  panicule 
de  fleora;  oetie  époque  varie  avee  la  adtwe,  et  set  varia- 
tions en  entraînent  de  pareilles  dans  la  durée  de  la  vie  de 
la  plante  dans  Téut  cultivé;  elle  ne  torvient  guère  avant 
44  oiQ  41  mois;  entre  qntnse et  dix-hnlt  moit,  la  canne  a 
ncqiii*  tfiKtf'  ','1  iinttiriir'.  On  en  Connaît  plusieurs  variétés; 
M.  Kunth  en  admet  quatre  :  la  oomiiMUie  ou  jaune  j  la  gi- 
ganletqne  de  tdnie  plie  )  la  penrpre ,  plot  ridie  qoe  let  aa> 
très ,  et  ccHe  de  Tahiti.  Il  regarde  o  mmp  tnte  espèce  dis- 
tincte la  caonc  violette ,  Sarcfiamm  vioiaceum ,  qu'il  croît 
snWsaminent  caractérisée  par  cette  teinte,  cotMOnne  i  ton 
chaume  et  h  ye^  feuilles,  et  par  les  quatre  nervures  de  ses 
glumes.  A  Batavia  on  distingue  une  variété  rouge ,  peut  être 
la  même  que  la  pourpre  de  Knnih ,  et  une  verte  ;  il  existe 
.lussi  line  vnrîi'té  nil)anée.  Ces  dernières  variétés  sont  re- 
gardées uoiuiue  plus  bAtives  que  l'espèce  commune  ;  celle 
dc^IMiW,  ^  pônr  nntKnvde  ta  Flon  dei  Antlllce  t^  wm 
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espèce  distincte,  non  seulement  possède  cet  anmiMfe,  et 
celai  de  donner  un  plus  riche  produit ,  mais  eneore  die  est 
|lns  loboale  et  contient  un  suc  d'un  travail  plus  facile; 
quelques  voix  l'accusent  cependant  de  dégàwralioo  depuis 
M  uaAspLanialioQ  aiu  ÂnliÙet  en  1 780. 


^' Cannes  îl  sticrc) 
X  ,  » ,  3 ,  portioQ  de  panicula  et  fl«un. 

'  ïl  en  est  de  la  eanne  h  ^ncrc  comme  de  ta  pitipatt  de  w% 
plantes  utiles  ;  on  ne  sait  pas  précisément  quand  elle  a  com 


I  à  être  eultirée.  Suivant  l'opliilM  la  plus  accréditée , 
eJFe  a  poor  patrie  primitive  flndonstan .  et  c'est  là  ou  à  la 
Cliine  qu'elle  a  d'abord  été  exploitée.  On  a  lieu  de  croire  que 
les  Grecs  et  les  Romains  ne  l'ont  pas  connue;  Tliéophraste, 
Laeaîn,  Sénèqoe, parlent,  il  est  vrai,  d'une  sutetanoe produite 
par  des  roseaux,  et  plus  douce  que  le  miel  auquel  its  la  com- 
parent. Varron  dît  aiissi ,  dans  un  passape  ri  t-  pnr  Isi  dore , 
Vi'oa  obtient  par  le  preMurafa  cette  aobeiance  liquide,  et 
WdsewfJe  alml  <nie  pMm  tHMa  II  wprtsttitwit  cemne  se 
eoncrétanl  et  devenant  Triable  i  la  manière  d'un  ■^e]  ;  mnis  nn 
ne  sait  si  ces  auteurs  ont  tous  en  vue  la  même  sntaianee,  et 
mlatuiMaMegÉem  fli  veulent  perler  non  de  h  eamie  t  wcre 

mais  du  bambou  ou  de  quelque  ai:t  re  isb  :i  '  e  T  A  ralie^  t  rans 
portèrent  probaMenieat  la  canne  à  sucre  eu  Arabie  i  l'époque 
ds  tenw  cOMpiéict,  et  avec  eue  oo  aveelea  âraiaéa  ci  les^d* 
niiiens ,  elle  psssa  à  niioJef ,  à  Malle ,  en  Morée .  en  Sicile. 
Son  introduction  dans  cette  dernière  ile  aurait  précédé  l'an- 
■fe  11  08 ,  s'il  llint  en  eroirè  l«  jAniile  Lalleaa ,  qê  ilègte 
un  acte  de  Gnillaiinie  II  donnant,  en  cette  année ,  au  mo- 
nastère de  Saiiil-IienoU  un  moulin  h  fonlt-r  les  cannes  h  5U 
tn  arec  tontes  ses  dépendances.  De  la  8  cile,  on  suppose 
^ notre  plante  passa  en  Espigne ,  i  Madère,  dans  les  Iles 
Ckaarfes  etdu  Gap- Vert;  on  es.sa>a  de  la  cultiver  dans  le 
midi  de  la  France ,  et  ces  tentatives  qui  eurent  de  la  vogti« 
et  nême  qoeiiin«  aiiceès ,  tant  qoe  le  prix  du  sucre  se  main- 
Nalè  m  lanx  extrèBOMntdlaW,  lamontent ,  à  ce  qn'on 
cnii, juqa'à lâ flo ialniiMiiiciifedo.  On  lit «nnwn  en 


Amérique  peu  de  temps  après  la  découverte  de  ce  cAntinent; 
vraisemblablement  elle  y  Tut  d'abord  multipliée  an  moyen 
des  plants  venus  des  lies  Canaries ,  mais  comme ,  d'après  le' 
témoignage  de  plusieura  vojageurs ,  elle  croissait  spontai^-' 
mentaor  le  continent  et  dans  quelques  lies  da  NoaveaiH  ' 
Blonde  dès  le  seizième  uède,  on  ne  peut  affirmer  positive-  ' 
ment  qu'elle  n'y  fdtpaa indigène,  de  mtmt  qu'elle  FélalC' 
dans  pludeora  tlea  de  Poeéan  Pacillqne  ▼isttéea  par  k  invi'' 
galeur  Cook.  Il  faut  remarquer  que  dans  cCS  l^IgntiMilj' 
elle  n'a  pas  dépassé  le  40*  degré  de  latitude.  |'  '  '  '  ' 

C'est  dans  les  Antilles  et  sartoat  dans  llndll  ^glaise  que  ' 
la  canne  à  sucre  est  cultivée  niaiu'eiiatil  avec  le  plus  de  suc- 
cès et  d'étendue.  Celte  di-ruière  contrée  a  l'avantage  sur 
tontes  les  eoloides  européennes  dans  celle  prodaetion,  parce 
qu'cKe  est  naturellement  plus  fertile,  et  que  le  travail,  exé- 
cuté par  des  lionuues  libres  et  laits  au  climat ,  j  est  à  meil- 
leur îMnhé.  ÔHBiM Â  tùant  est  une  plante  IbrlA  et  aws^' 
,  elle  exige,  pi>ur  arriver  â  sa  perfection,  un  sol 


proftmd,  »ubstantie^  que  ses  racines  puissent  ptinétrer  faci- 
lement. Dana  Me  le  )9iÉlÉtOiristopbe  ,  le  sol  qui  lui  con- 
vient le  mieux  est  on  terreau  d'un  gri?  fonce,  dans  lequel 
la  boue  s'enfonce  sous  le  plus  lé^cr  elTurt  de  l'ouvrier,  et 
qui  repose  sur  une  couche  de  ^;ra>  ier  de  8  à  42  pouces  d'é-' 
pais-ieiir.  .Aprt's  cette  espèce  de  sol,  celle qid  parait  lui  être 
la  plus  propice  est  un  terreau  contenant  de  l'argile  et  dtt 
sable  dans  les  proportions  convenables  pour  faire  de  la  M- 
que  ;  vient  ensuite  le  terreau  noir  de  différentes  sortes.  On 
a  remarqué  depuis  peu  que  les  engrais  actilli,  ptt  exemple, 
le  sang  desséclie  ou  en  poudre ,  la  poudrcUc  .  le  n  >ir  ani- 
malisé ,  augmentent  beaucoup  le  produit  des  cannes  sans 
nuire  à  la  qualité  dn  sucre.  On  Us  propage  presque  unique-* 
ment  par  boutiu%s  prises  à  leur  scuuui  i.,  où  les  sucs  sont 
moins  d^ues,les  tissus  plus  tendres  et  où  les  na:ads  recèlent 
les  germes  sont  les  plus  rapprochés  les  ans  des  antres.  Ja 
plantation  s'exécute  un  peu  avantrépoque  des  pluies,  .^près 
avoir  nettoyé  le  sol,  on  Indivise  en  grandes  pièces  carrées  en- 
tre IcsquellMon  Wm  des  allées  et  qn'on  tabdivise  en  pétll^ 
carrés  de5  à  5  pieds  décote  ;  alors  les  nt\i,'res.  armdsde  houes, 
creusent  dans  cbamie  carré  une  fosse  à  parois  inclinées  et  de 
0  18  pooeis  depfdbnâear  s  Us  r^elienllt  terre  d'un  seul 
côté  de  la  fosse.  Q  i  n  i  on  n'a  pas  un  nombre  sufOsant  de 
nègres ,  au  lieu  de  loises ,  ou  ouvre  de  larges  sillons  avec  la 
charrue;  mais  alor»  les  cannes  végètent  moins  vigooreoae- 
meni  ,  et  les  pluies  d'orage  bouleversent  davantage  le  ter- 
rain. Sur  le  b)od  des  fosses  on  couche  deux  ou  trois  boutures 
lottguesdrenîdraniS  pouces,  qu'où  recouvre  de  deux  pouces 
de  terre  seulement ,  alin  que  l'eau  des  arroieraens  OU  de« 
pluies  puisse  plus  facilement  baiguer  le  plant.  Quand  on  •  !■ 
poasaiilité  d'opérer  des  irrigatioas  régulières,  et  dans  l'Inde 
anglaise ,  dans  l'Egypte,  on  diercbe  toujours  à  se  ménager 
celte  faculté,  on  divise  le  terrain  «n  ptanehcs  q/f^etn  m 
peu  eu-dessus  du  niveau  général  du  sul,  elqQ*(Mi  dMie  011 
carreaux  séparés  par  des  rigoles. 
Après  la  planUtion  les  emnrt  exigent  qeelqnes  soins  ]m- 


praliquel  „   ,        .  ,  . 

qui  ne  réussiisenl  pa^,  on  retranche  les  pousses  et  les  rc|e- 
tons  bibles  OU  Urdifs.  Pendant  leur  végétation ,  elles  sont 
exposées  àdivws  aeddens  et  dégâu  auxquels  on  n'oppose 
iouvent  que  d'irapuissans  remèdes;  elles  peuvent  être  roii- 
Kécs  par  les  rats,  'minées  par  les  fourrais ,  désorganisées, 
afbaéeseu  dionlléss  par  les  pucerons  et  les  larves  d'autres 
insectes,  frappées  de  la  rouille,  surtout  dalles  terres  grasses 
et  bumàles,  ei  k«  années  pluvieuses  ;  enfin  renversées  par 
les  oaiMBMOnesasuniées  par  des  incendies.  Le  moment 
de  la  K.olte,  aniuHué  par  différens  indices lacUcs  isaUir, 
est  très  vaiiable;  cepeiuluii  c'est  en  général  an  bout  de 
mriMt  ■oh  irf'"*  a  lieu;  on  choisit  pour  l'opérer  les  mois 
Ssli^le  saison,  janvief  b  avrUjqui  «juviçnneui  aussi .lè 
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tliieiu  A  U  lAbriciUoit  du  sucre.  On  coupe  les  cannes  en 
biaeMyteplw  prt*  de  (cm  ponible,  et  l'on  en  retrandie 
le  winmet  encore  mal  mûr;  aotittAl  après  la  récolte,  on  les 
porte  an  moalin.  Les  souches  laissées  en  terre  peuvent  pro- 
duire pluskars  générations  de  rejetons  qui  sont  plus  précoces 
d'coviroo  (rob  mois  que  les  planu  venus  de  boulnrea ,  maii 
dont  le  prodait  Ta  en  diminuant  rapidement  «Tom  fénéra- 
tion  i  l'autre  ;  aussi  reoouvelle-t-on  pcnéralemem  la  plan- 
mioii  pv qnaiti  M âoiiaièmes  chaque  année;  nuûsdaos 
«a«  terre  fertile  et  aons  riofluenoe  d^nnc  bonne  enlUire.  die 
p€iit  durer  juf qu'à  dix  et  itiju/c  aciv  En  replantant,  on  brûle 
•or  la  terre  les  paillea  des  aucieniies  cannes  dont  on  n'a  pas 
■Hoin» 

Noos  ne  connaissons  pis  de  donnt'es  bien  pr<?cises  stir  le 
ptodiiitdeJe  cnne  à  »ucf«.  Dans  l'Ile  de  Saint-Christophe, 
«n  «  eblewi  Jniq«,'â  MM  ttfrei  de  moaooaade  par  acre 
(covinm  9,000  idiogr.  par  hectare).  Pour  l'Inde,  "Thonison 
indiqoe  on  prodait  de  2,200  kilogr.  de  sucre  par  arpent , 
auis  il  ne  dit  pas  qnel  arpent,  tlim  net  colonies ,  ce  pro- 
duit,! la  fin  du  siècle  paifé,  et  aucommenconiç'nf  de  celui-ci, 
•lleigaail  qoelquetois 4,000  kilogr.,  mais  varuii  liahitueile- 
aiBDt  entre  1,000  et  S,000  kilogr.  par  hectare ,  ceqoi  lenll 
UM  mofeone de 4,500  kilup^.  La  beuerave  rend  autant  en 
France  (voyez  Betterave  et  SocaE)  ;  mais  probablement 
depuis  celte  époque ,  le  produit  moyen  a  augmenté  dans  nos 
coioniw  per  Taméiioraiion  âet  praeédéi  de  enluire  ei  de 
AibrieilioiL.  Outre  le  wcre  et  le  rimm ,  le  Mie  dew  «nnes 

peut  donner  un  vin  a^scz  n^Tf'nlile  <t  rln  \indi::rp.  T.puc'i 

sommités  vertet  sont  mangées  par  les  bcBuCi  et  les  mulets 
employés  dn»  l'exploitaiioa;  dcMédiéce»  ellei  aervnt  dé 

couvei  Uirc  aux  ca$es  des  nègres;  les  fMlHei  et  lei  IwgMlBI 
•ont  employées  comme  combustible. 

GANiriNG.  W.  Georges  Gannin|t  a  été  m  des  plus 
habiles  et  des  pins  piii-;  an'!  liommcs  d'élnt  rlr^;  tPinps  nio- 
demee.  Pendant  quelques  années  il  a  disposé  presque  sou- 
vendAcnent  dn  crtiit,  dee  arma  et  des  riebeamde  lo 
Grande-Bretagne;  constamment  pourvu ,  à  quelque  litre , 
d'une  haute  influent  tnr  les  résolutions  de  son  pays .  soit 
par  son  éloquence  dans  le  parlement,  soit  par  son  entente 
des  affaires  dans  le  ministrrt*  n  i  thns  U  diplomatie,  il  a 
TU  passer  sous  ses  yeux  les  truu  grandes  périodes  que  nous 
«fooedonnées  à  VWunfê»  la  répoMiqne*  rempire  et  la 
restauration  ;  et  sa  reaponnbilité  est  pour  ainsi  dire  engagée 
dans  chacun  des  évënemens  qui  ont  agité  le  monde  durant 
cet  iutervulle.  Il  a  voulu  ou  permis  bien  des  gnerrs,el  la 
terre  est  encore  graaae  du  sang  que  m  paroles  on  t  mnconra 
àtdre  wcr.  P  es< dlflidle de  conserver  ié  nn  jugement 
froid  et  impartial;  car  parmi  les  osscmcns  enfouis  dans  ces 
cimetitees  de  bataillee,  il  y  en  •  qui  sont  ceux  de  nos  pères 
et  de  aoi  flrire»  ahid»;  mais  en  ne  eonniltrat  que  l'équité , 
nova  reoonnsttrnn':  que  si  I'  ri  ps(  en  dmit  de  loi  reprocher 
de  a^élre  lut  rebelle  aux  lois  de  l'avenir  par  «on  opiniâtre 
idiliteaee  à  Fcaiarde  ta  dénoende  dnu  rimeien  monde ,  il 

faut  convenir  rn  m^mi?  l*mps  (|u'i!  a,  sous  plus  d'un  r^ppii'  (  , 
aiJe  la  iiberlé,  et  que  le  wng  n'a  pas  été  versé  d'une  main 
toujours  impie  et  en  pure  perte.  M.C^anidnf  avaitélé  romi 
el  le  disciple  de  Pilt;  il  fut  son  successeur,  mais  non  pis  | 
strictement  son  continuateur  :  tous  d?u-\ ,  il  est  vrai ,  se  «ont 
accordés  i  assi^rner  pour  but  nnique  à  leur  politi(|Me  l'in- 
térêt particulier  de  l'Angleterre  ;  mais  les  principes  de  con- 
duite qu'ils  ont  adopté  pour  arriver  à  cette  lin ,  ont  été 
notablement  didérens,  et  ceux  de  M.  Canning  se  sont 
trouvé*  moins  préjudïciablee  qne  ceux  de  son  prédéeeweor 
•Ql  bitérêts  généraux  du  genre  homaln.  Cest  un  avan- 
i.'i-e  «u  sujet  duquel  il  serait  peut-être  inconsidéré  de  lui 
faire  tout  l'honneur  qu'il  acnible  d'abord  mérilcr,  et  qui  a 
dépendu  da  fImngenMnl  det  droomfmee»  m  moiM  munt 
que  drssym[.3îliiçsper»onnelles  de  l'homme  d'ëtat.  Tandis 
que  Pilt  6'éuïi  vu  obligé,  aons  pône  de  se  laisser  envahir 
|iiir  H  p#nliM|M ,  de  ft^  cprpa  «eelii  fonlwMMps  ak- 


solus,  el  de  les  prendre  à  sa  solde  pour  nwinicmr  paimi 
eux  la  suprématie  de  l'Angleterre,  M.  Canning ,  venu  dan 
une  époque  moins  ardente ,  cl  favorisé  par  l'appui  de  faits 
nouveaux ,  a  conçu  la  possibilité  de  donner  à  l  Angleltrre 
la  haute  nuin  dans  les  affaires  de  PEurope  par  la  seule 
maaifiestation  d'aoe  politique  moins  tranchée  ;  il  a  pris  po- 
sition entre  le  monde  des  royautés  et  celui  des  républiques, 
afin  d'être  nnîtrp  df'  peser  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
et  de  faire,  pour  ainsi  dire,  oeeiller  à  aoogré  la  balance  de 
rmdvereavee  m  gnin  do  table.  Dell  sa  supériorité  sur 
on  [  rédéoessenr;  avec  molnsd'efforis .  il  a  eu  plus  de  force 
et  de  grandeur;  avec  autant  d'égoisme  national,  il  •  para 
plu hneutn; tfee  tatMit  de  baine  ^rbi démocratie ,  U 
a  eu  h  ffpphyfr  un  esprit  pins  moJéré  et  plas  ami  des  sen- 
limens  libéraux  ;  et  ayant  dû  aider  des  républiqaes  contre 
des  royaotéa,  fl  a  obtemi  per  U  vne  relation  de  Jwtlee  et 
d'impartiwiitf'  Mais  s'il  a  été  différent  de  Pitt,  c'est  que 
celui-ci  avait  achevé  ce  qu'à  sa  place  il  n'aurait  pas  manqué 
de  bire  aussi  ;  s'il  a  ddé  lea  opprimés ,  ce  n'a  été  qne  pour 
rendre  les  dominateurs  moins  redoutables;  s'il  a  refiisi?  de 
s'associer  avec  les  despotes,  ce  a'a  élé  que  pour  gagner  {«ar 
cet  isolement  plus  de  puissanee;  Maaidé  lantùt  les  peuples 
et  tantôt  les  dynasties ,  ce  n'a  été  que  parce  qu'il  se  laissait 
conduire  plus  volontiers  par  l'autorité  des  faits  que  par  celle 
des  idées,  et  qu'il  metliii  dans  sa  poUiiipie  plus  de  savoir» 
(aire  que  de  philosophie.  Ne  s'clani  jamais  projKisé  d'autre 
but  que  de  faire  triompher  les  intérêts  matériels  de  l'Angle- 
terre, on  ne  faurait  le  bMmer,  comme  d'une  déviation  réelle, 
d'avoir  favorisé  en  Amériquo  dea  priadlpe*  qu'il  avait  corn- 
batlmettEQropetrfon  faeeoMpooreeiteoondaite,  il  but  loi 
faire  le  piu!  i  ,  plus  sévère,  et  l'accuser  non  d'à  voir  manqué  de 
constance,  mais  d'avoir  osé,  sans  religion  politique,  s'ingérer 
des  alMresdu  monde.  Une  poireanee  peut  troever  moment»* 
ncment  son  profit  à  jouer  ain^  son  jni  p -iir  elle-même  ,',(an« 
tôt  d'an  parti ,  tantôt  d'un  autre  ;  mais  ce  n'est  pas  avec  tine 
ibrtane  d'intrîgneetde  imntd  qti'clle  pcot  prétendra  à  w 
crédit  durable  auprès  du  genre  humain;  il  faut  avoir  M 
dans  quelque  grand  principe  pour  éue  grand  soi-même,  et 
jamais  des  plana  dreaadi  avec  ambiguïté  sor  des  jusiea 
milieux  ne  mettront  ceux  qui  les  adoptent  en  état  d'nC' 
compagner  long-temps  la  Majesté  divine  dans  la  tnagni- 
fioencede  ses  opérations  politiques;  sa  Providence  tooe  CR- 
veloppa  nn  instant  dans  un  repli  de  sesdess6iaf,€eqm 
voos  aviex  préparé  pour  vous  avec  tant  de  soin  et  d'^obme, 
elle  s'en  taisi;  en  passant  et  souvent  même  pour  le  tourner 
plus  tard  contre  voua,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  vos  teigirena- 
tiona  et  vos  hm  caleats  qid  ne  lui  aerveni ,  et  quand  elle  a 
achevé  ce  qu'elle  voulait,  vous  et  vos  espérances  vous  tom- 
bez comme  un  rêve;  le  monde,  tandis  que  vous  traciez  à 
sa  rarhea  ha  l^jneadevoechlaiériques  projets,  aTot  Irana' 
formé  comme  p^ii  <  nchantement  sous  vos  pieds,  il  se  dé- 
robe  à  votre  empire  d'un  jour,  U  déborde  vos  limites  «t 
soitaa  BaardM,  «t  Toaa  sTttaa  plos  qai'nn  |Mbt  flottant  et 
à  demi  p<  ri  i  dm»  sa  tnaa,  vooi  ^  pemies  avair  |iris 
racine  dans  1  histoire.  •     ■  .\ 

L'éloquence  a  étd  la  prindpal  agent  da  la  iortnna  dà 
^!  Cint  inr;  c'p-t  par  elle  qu'il  s'est  élevé  an  pouvoir,  et 
qu  li  s  y  est  niaiiuenu.  Dans  les  pays  uu  la  souveraineté  est 
exercée  par  des  assentljlées  délibérantes ,  l'art  de  la  parole 
est  l'arme  la  plus  efflcace  dont  un  homme  politique  poisse 
se  servir  pour  tailler  sa  route  parmi  se*  concurreos,  et  s'a- 
vancer 00  il  veut  ;  M.  Canning  le  sentait ,  et  il  avait  mis 
antani  de  «oin  .à  fMmer  ce  talent  qu'an  bon  généralenmai 
d'ordbnhe  à  dbeipliner  ion  armée.  Ce  n'est  pu  un  mé- 
diocre  avantage  que  de  mettre  la  main  du  premier  coup  sur 
le  meilleor  procédé  pour  parvenir,  car  ces  procédés  varient 
selon  ka  temps;  Uadriovei  noa«  naontre  lea  ambilleaz  de 
son  temps  préprant  leur  élablissenicnt  en  s'cven  in!  "i  !  ; 
pratique  de  I»  gœrre,  cl  en  se  ménageant  quelque  uoupe 
igiarrit  «t  ddvnéa;  ta  «nit  anmi  bien  «ndié  VAn^ 
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terre  oiodenie ,  il  aurait  pa  nous  les  nioiiirer  se  perfe(Aioo- 
Bant  mm       dam  les  arit  iriiitaitaa,  mil  din  cent  ^  la 

dédamalVon  el  de  larhétoriq'if  :  If  parlment  y  représente 
un  champ  de  bataille 'où  les  divers  partis  sont  appelés, 
comme  «■  naMe,  É  venir  toar  à  tour  dispnter  et  conquérir 
raïuori'é;  mai*  ici,  c'est  atec  la  parole  que  le  combat  se 
livre.  Les  menreilles  de  l'art  oratoire  furent,  à  ia  vérité, 
kagwteai^  ignorées  dam  cet  a<isemblé«  ;  comme  dans  le 
sénat  de  l'ancienne  "Rome ,  on  ne  faisait  intervenir  d'autres 
auxiliaire  dans  les  diîciissions  qoe  ia  nifon  et  le  simple 
bon  sens,  et  l'on  ne  s'était  point  encore  imaginé  qnc 
roi)  pt'it  construire  un  discouft  oohum  un  pUm  d'attaque 
ou  de  défense  de  place  furie.  Lord  CtMtam  ftat  le  pre- 
mier qui,  avec  ses  emporlemens  palhéiiques  el  sa  pan  i  i  n  i  i  1 1 1  f 
Ihéâirale»  donna  à  l'Angleterre  ridé«  de  l'ascendant  que 
peut  prendre  vn  walnr  inr  une  réunion  dlMNuiiMi  tpA  Td» 
conte  ;  spr-"-^  lui  étaient  venus  Pift ,  Fut ,  rtf]il:p,      ri  înn  , 
qui  «avec d'autiet  moyens,  avaient  continué  avec  non  moins 
d'delat  te  même  tmOgamtat;  «nfti  fce  tphndidea  déliafi 

de  !a  rcs-oJiirii fmnrai'c  r^vairnî  nchevéde  remettre  en  In- 
mière  le  rif  et  indomptable  principe  de  puissance  qui  réside 
dantk  pande,  et  qoi  en  peut  sortir,  lorsque  Foccasion  lui 
en  fçf  offerte,  pour  s'appliqaer  à  tonte»!  fin».  ^I.  Canning  sut 
comprendre  ces  leçons.  Fortement  nourri  de  l'étude  de  la 
littérauire  de  l'antiquité.  Il  pensa qnll  poomit  yneir  proSt 
à  introduire  dans  le  lanfra^  parlenoentaire  quelque  chose 
de  la  manière  grecque  el  romaine,  et  à  se  faire  une  parole 
pUu  digne  et  pins  saisissante  en  joignant  à  la  liberté  natu- 
relle de  la  parole  anglaise  les  inspirations  de  la  richesse  et 
de  l'élégance  des  anciens.  Il  réussit  ainsi  i  augmenter  con- 
ridérablement  les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature, 
Cl  le»  Aadais  im  accordent  généralemoit  la  gidre  d'avoir 
dldin  dBlean  nlrfliean  onteon.  H  ifi  en  nilla  grandeor 
de  Pilt ,  ni  la  vii'  u  tir  de  l'ox ,  ni  le  brillant  de  Shéridan  ,  ni 
la  beauté  de  Burke,  mais  il  a  montré  oonsuroment  de  i'a- 
IwmJwee,  IwuMep  d'idresse ,  un  grand  sens  de  la  réalité, 
et  dans  certaines  occasions  beaucoup  Tii^jp^fr;  pt  d'énergie  ; 
il  a  aeovent  triomphé  U  où  Ton  aurait  pu  croire  qoe  la  vie- 
tabe  (ounierall  eontre  loi  «  et  c|wlfeei  rac  de  Mf  diiooua 

5nn*  riiL-ncî  ft'tMrr  ronsprvf=';  iVins  les  annales  puicmeolilfes 
CMnme  des  ntodèles  de  luterature  politique. 
I-  On  Mit  ^  ndnoatk»  de  M.  Canniog  fat  très  soQlenne 
et  très  brilbnte.  Il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son  p^re 
étant  encore  en  bas  âge,  et  sa  mère  s'était  vue  réduite  à  s'en- 
gager au  théâtre;  mais  jïon  oncle  paternel,  riche narchaiid 
de  Londres ,  s'était  chargé  du  soin  de  diriger  ses  premières 
années.  En  1786 ,  étant  encore  an  collège  à  Eton ,  et  âge 
à  peine  de  seize  ans,  M.  Canning  avait  fondé,  conjointe- 
méat  afce  qeilfpw  vas  de  ses  camarades,  on  journal  litté- 
nfr»  fntlfold  mereeosiH ,  qui  avait  eommeneé  i  fixer  avr 
lui  l'attention;  d'EtonJl  ét;iit  nllc  ternuner  ses  éludes  à 
Oxford ,  et  enfin  an  sortir  de  celte  université ,  et  après  avoir 
firbavee  éehiC  set  d^rids  «n  UtMntDM,  il  li'dtaitmiB  coora- 
r  i  e  ncnt  j  n'estminster  pe«r  7  lih«  Ml  appceMiMige 
de  la  iégistation  oommnne. 

•  Ce  ftat  pendant  tM'wt^mt  net  écoles  de  Westminster 

q  :'ll  II  lit  va  de  se  lier  étroitement  avec  Fot,  Rnrlte,  Shé- 
ndan.et  les  autres  notabilités  du  parti  whig;  on  s'accor- 
diitè  leoonsidërer,  taaisapmdeneeetsoo  ulententoire 
étalent  déjà  développés,  comme  une  des  plus  précieuses  espé- 
rances de  ce  parti.  Ut  bruii  que  faisait  alors  dans  le  monde  la 
léfolMloa  llrançelseiieravait  pas  laissé  indifférent  au  succès 
de  cette  grande  canse ,  et  ses  études  de  l'université  l'avaient 
d'ailleurs  prédispose  à  toutes  les  idées  de  liberté  et  de  gran- 
deur civique.  Shéridan ,  dans  son  enthousiasme  pour  son 
ienne  nmi ,  l'avait  annoncé  d'an  air  <te  triomphe  an  par- 
lement comme  un  prodiain  tenfoirt  altendo  dam  le  camp 
libéral.  Mais  c'était  à  Piit  el  non  pas  à  l'opposition  qoe  ce 
renfort  devait  échoir.  Le  minisire  avait  entendu  parler  du 
Jeune  homme;  il  jugeantlIedeiel'Mtadwr.fltluilitiMre- 


pu&er  ua  rendez-vous.  Là  il  .s'appliqua  saiu  doute  à  lui  mon» 
trer  Timpuissanoe  du  parti  whig ,  sa  déoompodHon  sematf- 
fesunt  déjà .  Fox  û'm  ,  Burke  d'un;  autre,  l'imposîi- 
bilité  d'éviter  une  révolution  en  Angleterre  i  moins  de  se 
mettre  en  pleine  hostilité  contre  celle  de  Fnnee,  enfla  nn^ 
baUement  anaai  le  grand  bénéfice  qu'il  y  aurait  à  tirer  de  la 
rumeoa  de  rabaissement  de  la  France,  et  le  danger  de 
laisser  prendre  essor  â  une  rivale  telle qne  celle-ci,  natu« 
rellemenl destinée  à  l'hoatiliié contre  les  monopole*;  l'  An- 
gleterre. Bn  fcil,  le  résultat  de  cette  entrevue  fut  qne 
M.  Canning  entrerait  à  la  cliambre  sous  le  palMMgc  dn 
gouvernement  :  il  avait  alors  vingt-deux  ans;  le  gouverne- 
ment m  charfea  det;ftiis  de  sa  nomination,  et  U  prit 
place  pour  la  première  fois  an  parlement  ,  comme  dépnté 
du  bourg  de  Newport ,  dans  l'Ile  de  Wigbt ,  dans  te  aCHion 
mémcMUe  de  Fannée  «TW.  Telle  tat  Centrée  de  M.  Can- 
ning dans  la  vie  publique.  Ce  prerrjler  p  is  n'a  rien  de  glo- 
rieux, mais  on  ne  saurait  toutefois  le  considérer  comme 
anasi  honlcu  m^vm  détetion  vMiaUe;  M.  Cuaàog 
n'avait  pris  aucun  engagement  rVvani  1p  pnhlic ,  et  quels 
qu'eussent  été  ses  maîtres,  U  était  bien  libre  de  les  quit- 
ter à  l'ouverture  de  sa  carrière  pour  se  ffUlgcr.  flbos  nn 
autre  drapeau  que  le  leur,  s'il  ju|?eait  réellement  celui  ri 
meilleur  pour  ses  inlérèU  aussi  bien  que  pour  eeOK  de  son 
pays. 

Le  premier  discours  que  M.  Canninj»  ait  prononf/^  âmn  le 
sein  dn  pariement  britannique  a  été  un  discours  contre  la 
France.  Il  s'ajîissait  du  subside  offert  par  l' Angleterre  an 
roi  de  Sardaigne,  ponr  faidcr  i  tenir  en  activité  une  armée 
de  40,0(10  hemnws.  For  et  ses  amis  faisaient  une  vigou- 
reuse opposition  à  crlte  mesnre,  .l'un  des  premier*  bubI^ 
festea  de  cette  politique  oontre-révolationnaire  qui ,  pour 
parfcnir  en  dernier  r^ltat  à  mettre  nn  peu  plus  de  lenteur 
dans  le  mouvenifr  l  IVtpansion  dis  opinions  françaises, 
a  chargé  l'Angleterre  d'une  *i  durable  tt  si  énorme  dette 
et  adié  mr  le  continent  tant  de  gnenve  et  de  haines 
intrrnatinnales.  M.  Canning,  champion  du  ininistr  rc,  sou- 
Unaii  au  contraire  la  convenance  et  l'opporluoilé  du  sub- 
side, n  esteorienx  de  «air  qnelle  élill  atonaon  eplntenaor 
la  révolution  française. 

«  Comme  on  ne  peut  invoquer  ni  la  raison  ni  la  pmdenoe 
»  contre  la  guerre,  dit  l'orateur,  on  essaie  dTeiciler  noi 
»  alarmes.  On  nous  représente  les  Français  comme  un  pen- 
»  pie  invincible;  enflammés  jusqu'à  l'exaltation  do  saint 
»  amour  de  la  liberté,  il  n'y  a  rien,  dit-on,'qu'ils  ne  puissent 
»  entreprendre,  rien  qu'ils  ne  puissent  accomplir.  Pour  moi, 
»  je  suis  aussi  prêt  que  qui  que  ce  soit  i  convenir  qu'ils  sout 
»  animés  par  l'enthousiasme,  mais  jusqu'à  un  degré  parfiùt 
»  d'insanie;  etjeneveozpasd'aatrepreavedecetieMieque 
»  delesToir  se  précipitantenx-mlmesdansnn  état  d'esclavage 
»  aussi  énorme  et  ausM  <  i  r  p  u  r  que  celui  ou  ils  sont  main- 
»  tenant,  et  éveillant  en  luénie  temps  r£urope  avec  de 
»  grands  cris  ponr  loi  bire  admirer  et  envier  lenr  liberté. 
»  Hais,  avant  d'invoquer  cette  f  ific  comme  irncr-iison  de  nn 
•  point  leur  faire  la  guerre,  ou  voudra  bieu  &e  rappeler  qu'U 
»  y  a  plusieurs  genres  de  folies.  SI  la  lenr  n'était  qa*nn  ln> 
»  nocent  idiotisme,  vA  ^'il^  «l'étaient  contentés  de  faire  leurs 
»  drôleries  chez  eux,  courounaut  des  lilles  publiques  aveedcs 
D  feuilles  de  chêne,  ou  inventant  des  sobriquets  ponr  la  ca- 
»  len  Jrier,  certes,  jamais  je  n'aurais  désiré  interrompre  ces 
1)  ainu&eoiens  caïuliJes;  nous  aurions  pu  nous  contenter  de 
»  les  regarder  avec  uu  mé[)ris  bien  cordial,  en  vérité,  et  ae- 
»  comp^né  cependant  d'uo  dernier  reste  de  conuniséra- 
»  lion.  Mais  s!  leur  IbUeestd^me  tente  antre  nature;  n 
»  c'est  uue  folie  brutale  et  méchante;  si ,  non  rontens  de  se 
»  blesser  et  de  se  decliirer  eux-mimes,  ils  déploient  leur 

fbroe  maladive  pour  jeter  le  tronble  pemd  lenrs  voialfta; 
»  si,  non  contenu  t'  li-  er  leurs  fétus  de  yvi  lle  (  t  de  se  parer 
»  de  leurs  (ers  eii  leur  particulier ,  ils  entreprennent  de 
>  |MMl«r  leur  système  et  leur  ccclavage  «liei  les  antre* 
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»>  lions  «  il  devient  nécessaire  alors  que  ces  nations  soient  |  ( 
»  fititji*»  i  la  rcâi&uuice.  Une  telle  dispotilion  ,  pour  le  < 
»  salut  et  pour  la  paix  du  aioiMle,4ail4Ù«npoiinée,clt  i 
>.  .s'il  rsi  pn-MÎjle,  anéatilie.  »  i 
Aiim  voila  jusqa'où  avail  perce  l'mlelligeacc  de  M.  Cau-  I 
niffg  dans  les  prafMldraM  de  celle  admirable  révolution  qui  i 
s'accoTnpIi  "^nU  sous  ses  yeux;  la  fièvre  d«  propbèlca  lui 
semblait  un  dclue,  et  leur  saint  appel  aux  natloas  pour  les  i 
iiiviieri  m  débarrasser  de  leur  ancien  droit  politique  ci  à 
vivre  désormais  co«M  dM  fOilin,  use  Iiréiié»ie  pitoyable. 
MaUteur  à  vous,  âmes  froides  «t  nédiodique*  qui  ne  sàfes 
mîmir  qiir  U  régularité  prudeule,  et  uc  .sentes  en  ywa 
nui  respect  pour  1«»  aveagieMem  sublimea  des  liauies  pas- 
mos  et  leurs  iiiagruliqnes  dêdaios  de  la  réalité  I  II  est  plus 
^grieux  d'avoir  erré  avec  la  Coiiveniioii  que  U'a^  uir  eu  rai-  | 
wm  MCe  voos  contra  k  Rcpublique}  il  etit  plos  glorieux 
d'avoir  Ut  deseendre  respâraiiM  sur  la  tem  qiM  d'avoir 
comlMilu  pour  l'eu  bannir ,  et  ce  n'ea  pas  4  vous,  rigides 
oileulateurs  du  temps,  que  le  genre  buuiain  paiera  un  jour 
letribBl  d«  sa  MeoaaalMaiM.  <}m  PAngletem  adt  pn- 

testé  contre  la  révolution  rrim  nisr,  nn  n  nn  tl''  >^cs  iriléréis 
Coo^nHiMiatiiiMndeBalraiiqutlule  nitiiacce  par  un  voiu- 
Biceoo  wnpcopiflMldalropiedontables,  au  norodalaM» 
ciété  rtirnpcfnfte  troul»'*'''  i>^r  riiilroduriiofi  d  une  puis- 
MBoe  trop  excentrique,  au  mm  iiième  de  l'opportunité  d'un 
mMfaileflunt  aussi  radical  da  la  ncMlé  ëvila  que  celui 
que  quelques  partis  avaient  osé  proposer,  cet  le  protesta  liun, 
jostiilable  peut-être  i  certains  égards  par  le  droit  des  geitii, 
n'aurait  rien  de  déshonorant  pour  elle;  mais  il  est  certain 
<]Me  ri'  ii  de  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de  véritablement 
buiuaui  daoi»  les  Yceux  et  les  ardentes  sympatliies  de  la  na- 
tion française ,  n'a  trouvé  d'écho  dans  le  sein  de  celle  na» 
lion  matérielle;  quelques  voix  génâraasasoiit  po  s'y  «lever, 
mais  vainement ,  et  isoMeo  entre  une  popalaee  tenoe  dene 
l'abrutissement  et  one  arisux-raiie  de  marcliands  et  de  sei- 
gneurs iMMaiiM,  elles  se  sont  perdues  sans  rien  produire 
comme  entre  lee  rochers  d'an  désert.  Ce  qoe  H .  Canninf 
disait  lors<ju'il  taxait  si  irl-it'iupnl  iitilre  an.  iKir  rt'  oli  iinri 
de  folie,  il  l'a  pensé  el  repeié  Jusqu'à  U  tiit  de  »a  vie,  et  sa 
Mliea  le  penoit  «■  rëelilé  eowne  M;  pini  iwnée  pareon 
iaeliact  à  peser  les  choses  qu'à  apprérirr  h  nr  r|nr));t>  inre- 
rienra»  plue  capable  d'estimer  la  juste  conveuauce  des  féiu 
qoe  la  valeur  deeJiUei,eine  n'était  pas  en  éiat  de  noue 
cinij[  !  (  I  iiir.\  Il  faut  doue  bien  plutôt  voir  la  cause  de  l'aiii- 
lauàiie  de  l'  Angleterre  contre  la  révolution  française  dans  sa 
crainte  des  emporiemens  d'un  peuple  énaneiptf,  et  de  sa 
tendance  à  pousser  les  autres  à  un  bouleversement  général, 
que  daiui  $011  effioi  de  voir  celte  révolution  prendre  jamais 
racine  dans  le  monde  par  la  solidité  et  la  profonde  vérité  de 
tes  principes.  L'Angleterre,  dans  sa  superbe  inintelligence, 
aurait  peut-être  laissé  la  France  révolutionnaire  en  re- 
pos, si  au  lieu  de  jeler  la  flamuie,  comme  un  astre  éelie- 
velé*  bore  de  mu  orUle  aatnrd»  noira  nation  s'éta^  bomte, 
abui  qoe  le  disait  M.  Cenning.i  Iriie  en  son  particaliereeB 
innocentes  folies ;coiiimc de dcltaptiter  l'ancien  moïKlc  et  de 
donner  au  feue  bumaia  l'audaoieuK  signal  d'une  èra  nou- 
velle! 

Cciit:  rt'si^ance,  fondée  imiqueme/it  -nr  des  raisom  de 
lût,  te  retrouve  consismment  avec  le  niéuie  earactère  de- 
pde  le  eenemeneement  de  ia  luwe  jasqn'*  ialn.  Jaaaii  ea 

ne  voit  l'Angleterre  oppo^r  des  principe  i  des  principes; 
eUe  n'en  po«aide  pas,  et  ell«  n'a  pas  même  qualité  pour  mettre 
eeu  de  le  révélation  en  interdit  eNaaie  subversIEide  l'ordre 
antique  des  ruonufrdies  dont  elle  est  déji  i  demi  affranchie . 
on  de  l'iastilutiun  cailtoliquedont  cUen'est  plus.  6es  refus 
derMennaltre  la  iransfornMiiaB  de  JaFnuwe  n'ont  d'autre 
base  que  la  difficulté  d'entrer  en  arranfie ment  ou  le  défaut 
de  garanties  sufAsanl es ,  et  si  au  fuud  elle  garde  eu  réserve 
quelque  chose  de  plus',  il  ne  faut  pas  clierclier  dai»  ce  sur|>lu8 
autre  cbwe  que  de  la  ielousie  et  de  Ut  cramie.     I84W,  Ion 


des  propositions  de  paix  faites  par  le  premier  rorfînl ,  c'est 
encore  M.  Canuing  qui  porte  la  parole  dans  le  pailtment  au 
nom  du  cabinet;  son  hostilité  e^i  au.s<ii  opiniitre,  et  sa  pen* 
sée  ne  descend  pas  de  régions  plus  hautes  -,  il  rejette  l'al- 
liance du  premier  consul ,  comme  il  avail  rejeté  cale  da 
comité  de  salut  public  el  celle  du  directoire;  et  si  paroi.lei 
injures  dont  il  nous  charge  se  trouve  l'épiibète  d'impies ,  OQ 
sent  que  ce  mol  ne  pèse  pas  autant  dans  la  pensée  de  l'or»* 
leur  que  la  qualification  de  brouillons  et  de  destructeundtt 
cooDmerce  des  nations  qu'il  nous  donne  en  même  temps.  ~ 
m  Paiaoni  donc  eObrt,  dit-il  encore  dans  le  parlement  (en 
»  i  803 ,  aprùs  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens) ,  faisons  done 
»  eirutl  pour  nous  lier  4  lapoûtiqite  du  eoniinent  dont  les 
r»  événemens  noue  «nt  fweé  de  nous  dëiacher  tm  insiant,  et 
"  jK/ur  nous  cr  nui.,  in^mes  de  nouveau  à  ce  poste  de 
D  couimaudeutclit  |  à  ce  rang  el  à  ce  degré  de  coniidératioa 
a  en  Europe  qui  noua  flbntiiiroat  toujours  le  plus  de  chaaeeB 
B  ptHur  n'être  jamais  attaqués ,  et  1> .  ni.  ii  i  uis  moyens  de 
*  repousser  l'aitaque  si  on  «sait  la  diriger  ooiilre  nous.  » 

Celle  ambitien  indispcanUei  rAngletorre  telle  qoe  le 
monopole  l'a  faite,  cette  nrhprcbe  d'un  pi>4e  iiiv in- 
cible de  coQuuauderaeut  en  Lui  ope,  cdtepreucoupaUou  ex- 
clusive de  l'erdonnanoeouiérielle,  eementrenlavee  plned*^ 
vidence  encore  dans  la  lutte  dé5C!^rée  de  cette  puissance 
contre  Napoléon.  Les  principes  de  la  rtivolution  sont  oubliés, 
les  jacobins  proscrits,  leur  ennemi  le  plus  déterminé  élevé 
au  pouvoir  suprême;  un  empire  s'orKanise  la  ou  s'euit 
essayée  une  république;  l'aristocralte  fomlee  sur  Its  tiib  et 
la  noblesse  héréditaire  se  rétablit  cornue  en  Aulriclie  ou  en 
Russie  ;  l'autorité  nouvelle ,  an  lien  de  se  montrer  hostile  aux 
monardiies,  va  se  lier  d'alTeclion  avec  les  plus  absolues:  en 
France  tout  s'e!>t  ti  an>fornie  ;  mais  i'Aiigletereesl  immobile, 
et  sa  menace  ne  cbangc  pas.  Son  gouvernement  avait  coBa> 
battu  centre  le  Kbrrté ,  U  eonibat  inainleannt  aveela  mine 
r('solution  contre  le  despotisme,  et  la  transition  d'une  guerre 
à  l'autre  n'eai  pas  même  marquée ,  en  peur  mienjc  dire  e^est 
loujonrs  la  nlase  goerre  qui  eaaliane{  œ  qe^  redeutell 
dans  bi  répiil>iiqii«  ,  i)  ne-  te  redoute  pas  moins  d  a  ri-;  l'empire: 
il  lui  est  plus  nécessaire  que  jMnaisde  eanbatire  pour  U  pré* 
pondérance  des  intérèle  inenlelrea.  M  teuteitieae  prëaenla 
une  observation  importante.  S'il  parait  manifeste  à  tout  le 
monde,  éclairé  comme  il  l'est  aujourd'hui  sur  le  vériiable 
imda  dn  paya,quela  F «anei^  alianitonnée  i«ll»oflaM,  tt»- 
rail  pas  tardé  à  »e  débarrasser  des  héritiers  de  la  dynastie 
impériale,  on  doit  reconoaitre  par  là  méiue  qoe  l'Angleterre 
en  faisant  une  guerre  à  mort  à  ee  principe  épliémêre  de  do> 
mination.  ne  h'esl  pas  mise  dans  tin  clal  d'h<«iili'é  3w«»t 
granl  contre  les  iiiiéréts  du  «enre  humain  que  dans  sa  guerre 
contre  la  république.  Ëii  travaillant  pour  elle,  il  s'est  trouvé 
qu'elle  avait  travaillé  A  son  inso  pour  la  liberté  civile,  et  sans 
doute  aussi  pour  raflrancbiasefueni  futur  de  rEurope.Mals 
c'est  un  résultai  qu'elle  ne  cherchait  pas ,  auquel  elle  était 
loin  de  e'ailcndM,  et  dont  bi  poetériié  donuera  tout  l'hoo» 
neur  i  cette  nein  mystérieuse  de  la  Providence  qui  tire  à 
chaijue  instant  du  monde ,  par  le  jeu  des  moindres  événe- 
mens, des  aitualione  politiquee  tonleenoavciieB  qu'elle  jette 
an  travers  desealonb  de  noire dlpleBntie%oormte,'q«f  avait 
elle  nième  donné  carrière  i  l'avance  à  lot  s  i  fs  f  li.iHL't nu  119, 
sans  les  prévoir,  et  en  croyant  opérer  pour  la  stabilité  t 
rBUeope,eni«plifaBtla  oiaiMMdeoBoiiÂeManrletrAiM, 
était  sans  doute  bien  loin  de  se  douter  que  sa  poliliqae  était 
celle  que  les  républicains,  mieux  instruiu,  aaraieni  àà 
aooliaiier,  el  elle  n'avait  pas  Unaginé  qtfaiilire  KepélAM 
p'n  t  kcrvir  la  révolution  et  lui  rendre  plus  f.ir:l''  rrffott 
qu  (  lie  avait  i  fiUre  pour  relever  la  pîeraede  son  toud>eaa. 

Si  la  FmeB'fdameeUe mémorable  alieraHM qd  a  nm- 
pli  le  oommencemenl  de  ce  siè<  Ie,  .s'est  montrt'R  eminwie 
par  le  profond  sentiment  de  !>a  force  el  de  son  indépendanre 
i   nationale  et  par  l'édat  continu  de  ses  victoires,  l'Angleterre, 
I  par  sa  (àmcitc  et  sa ré«olutieii  indomptable,  même  daue,  les 
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ptaigrands  revers,  y  »  en  quelque  gloire  aussi.  Ce  sera  ton* 
joars  on  beau  spectacle  poor  f  histoire  que  celui  d'une  n-itron 
toutenanl,  malgré  tous  Im  olMacles  et  dans  l'ahstidon  de 
Un»  ses  alliés,  ce  qu'elle  juge  de  «on  intérêt  et  de  son  droil. 
Ce  tpw  «ont  avons  éù  prinoipaieoimt  a  nos  soldats  et  h  nos 
géiértox,  FAngletem  Pa  dfl  «     hommes  d'état,  et  die  a 
•vaincu  par  l'iiali  I<  U'  i  mme  nous  avions  vaincu  par  le  coii- 
ngs.  Parmi  les  honunet  d<mt  l'ixileliifeooe  politique  a  sauvé 
la  pimme  de  1i  Grande-Bretagne  dam  cette  crise,  M.  Can- 
nin-;e.sl  au  premif  r  r  iil';  Pittcu  inouranl  lui  avait  laissé  sa 
Ugne  de  conduite  toute  iraoée ,  et  jusqu'à  la  fia  de  ia  guerre , 
i  foir  ta  firMUon  et  la  Imeiédei  meoremenade  l'Angle- 
trrrf  osi  anrait  pu  croire  qu'il  n'y  avaii  rien  de  rliaii':.;  dans 
soQ  gouvernemcnl  que  la  signature  de  ce  grand  homme: 
•méprit  sembua  renrWre  wm  eolîer  en  M.  Ginniag,  et  la 
mort  n'avait  rien  retranché  de  la  snli, irrité  qni  depuis  ITft.T 
nnissaii  l«»  actes  et  les  pensées  de     deux  hommes.  —  «  J'ai 
»été  uni  à  cet  homme  tant  rpi'il  a  véeu«  disait  en  I8IS 
D  M.  Cannin?:  aux  électeurs  de  Livcrpool .  de  tout  mon  o(r  ir 
»  et  de  ioulc  mon  âme.  Depuis  la  \im  \  do  M.  Pill,  je  ne  re- 
neooiiriipasde  chef;  mon  obt.-i!!>anoe  [Kilitlqoeeat  ensevelie 
»  dans  sa  tombe.  Mais  quoi(juc  je  n'.ue  plus  ses  conseils  im- 
)>  médiats  à  aaivre,  il  mjc  reste  à  ciicnr  ci  à  vénérer  sa  mé- 
»  moire.  Autant  j'ai  connu  ses  opiniotK  sur  les  sujets  qui 
»■  étaient  de  son  temps  comme  de  celui  ci  d'un  ^'laïuf  iuiéréi 
»  public,  j'y  ai  adhère,  et  j'y  adliéi  o  eut  oi  e  couiine  aux  guides 
).de  ma  conduite  politique;  et  «i  je  ne  puis  raisonner  que  par 
aanalogie  relativement aaznouvellesqnevii  ""  j>euvent 
»  M  présenter,  je  m'eflHtMi  tot^rs  d  appliquer  à  ces 

>  questions  les  principes  dflut  il  uTa  imbilié,  et  que  Kçn 

>  de  loi  en  héritage.  B 

<7iiand,  apr«9  la  mort  de  Pltt  et  eeHe  de  Fox ,  le  minîalère 
de  M.  Caniiirif;  pi  it  la  direction  dfsafTairei,  la  cause  de  l'An- 
gleterre semblait  perdue.  C'était  au  oonmienceiiient  de  1806; 
la  vieteira»  diena  et  d'Aosteriitz  avalent  élevé  Napoléon 
au  comble  de  son  crédit  tant  en  France  qu'à  rt'traiiL,'er; 
aoa  Udue  paraissait  désormais  établi  sur  des  bases  aussi 
•iilMe*  que  eeox  dei  neilleore»  dynasties;  les  négociations 
pour  la  paix  entamées  sous  le  court  uiluistère  de  Fox  n'a- 
vaient servi  qu'A  manitesler  avec  la  dernière  évidence  l'tn- 
eonpatibiiili  radicale  des  inlérêis  de  la  Franeev  letlerqae  la 
voulait  Napoléon ,  et  de  ceux  de  l'Angleterre ,  et  ce  n'étaient 
pas  les  premiers  qui  paraissaient  alors  devoir  jamais  s'abais- 
ser devant  les  soeondk;  la  Grande-Bretairne  n'avait  plus  ponr 
allié  sur  le  continent  que  la  Sui^de;  sauf  le  Danemarck ,  ren- 
fermé ddUâ  une  iiculraliic  incprochable,  mais  chancelante, 
toutes  les  puissances  d'Europe  avaient  eie  tournées  contre 
elle  par  l'aotoriléde  notre  épée  victorieuse:  l'Irlan  le  o  ail 
en  attitade  d'insorrection ,  l'Amérique  menaçait.  Cet  ici, 
les  temps  étaient  durs  pour  l'Angcleterre  ;  son  nom  mis  au 
ban  de  l'Europe,  son  commerce  frappé  d'inleràit,  sa  pro- 
.<ipérité  intérienre  sapée  dans  ses  racines,  sa  population  poos- 
lée  à  la  misère  et  à  la  Taiiune  comme  dans  un  siège,  et  par 
là  aa  mécon  lentement  et  aux  explosions  :  considérée  du  centre 
de  l'Europe ,  tontes  chances  de  saint  semlilalent  avoir  dis» 
paru  [loiir  clic  ;  '  t  si  fioine  vo;adcs  remcrclemens  au  consul 
qaif  après  la  bataille  de  Cannes,  u'avail  pas  désespéré  du 
nlot  de  b  répabliqne,  le  parlement  aurdt  pu  sans  exatt^- 
tion  en  faire  autant  pour  les  hommes  d'éiat  (]ui,  en  IKi'd 
au  milieu  de  tant  de  calamités ,  osaient  se  charger  du  soin  de 
eoMerver  la  fbrtune  de  h  Grande-Bretagne. 

Le  miiiîslère  de  "M.  Canning  fut  très  occupé,  mais  il  se 
résume  à  peu  près  dans  ses  deux  actc^  les  plus  notables,  qui 
sont  les  seuls  dont  nous  ayons  l'intention  de  nous  oceaper 
id  :  la  violation  de  la  nentmliti*  dnnnise,  et  l'alliance  avec  le 
gouvernemenl  iiisarreclionnel  de  l'Espagne.  Ils  ont  eu  tous 
dent  Qii  grand  rdenlissement,  «l  Uen  que  d'une  portée  fort 
dirrt  rcnie  sous  le  rapport  de  leur  moralité  aussi  liieu  (jue 
sous  celui  ile  leur  efiicacllé  politique,  ils  ont  du  moins  cela 
^  wmmttn  Savoir  éié  toaa  deoi  d'ow  aîngnlière  Tipiev. 


Cesdenx  actes  engagent  si  pralradéiuant  la  respomaliWiédi 

Cauninp  qui  a  été  lent  principal  promoteur,  tant  à  cause 
de  sa  cliarge  pédale  des  aftoires  étrangères  que  par  son  io» 
Ruence  peraonneltedam  ta  esnteil  des  fldMsMB;  Ils  «nt  ne 
si  grande  Importance  dans  s.i  vie  et  en  n>éme  temps  dans 
l'hbloire  contemporaine,  que  mas  ne  sauvions  nous  dispen- 
ser d'en  frire  Ici  le  sujet  d'une  considération  pariirulière. 
Nous  allons  donc  les  examiner  successivement  avec  l'atteu- 
tîon  qu'ils  méritent,  et  en  noos  efforçant ,  autant  que  pos- 
sible, de  aoosâcfer  Jvqtf  i  rimpnrtiaUK  dooi  jooira  rUi^ 
toire. 

S'il  est  juste  el  iiatnrel  que  l'indipiation  pnbliqtM  soH  ex- 
citée par  les  attentats  qui  ont  lieu  d'homme  à  luimmc,  et 
que  la  société  font  entière  se  regarde  comme  solidaire  do 
ma]  Mt  à  un  de  ses  membftt,  il  fetl  bien  plus  cneore-qne 
lesattentais  qui  ont  lien  i.aii  n  h  nation  soient  frappés  par 
la  réprobation  générale,  et  que  le  genre  ttumain  tout  entier 
prenne  intérêt  dahs  la  moindre  injwe  caosée  i  m  de  aes 
él  il Is.  T!n  (  fret ,  comme  on  ne  peut  nier  qnc  la  gravité  des 
crimes,  au  point  de  vue  politique,  ne  soilc«  raiion  de  fa  per- 
turbation qi^Hs  tendent  à  produire  dans  le  bon  ordre  des 
soririé<  liimi  nnes,  il  est  eertaiii  i]u'il  n'y  en  a  p«  de  plus 
grave  que  l'injustice  commise  par  une  nation  à  l'égard 
d'une  antre  nation,  csr  11  tfy  en;  a  pas  qui  soit  plus  con- 
sidérable, non  seulement  par  ses  effets  fwochsins,  flHis 
par  ses  conséquences.  Si  les  tribunaux  Institués  ponr  ré- 
primer Ics  Injoslioes;  paniculièrcs  n'ont  pas  assez  de  puis- 
sance pour  effacer  eomplèiemoit  le  mal  qui  se  produit  de 
temps  i  autre ,  ils  en  ont  aswi  cependant,  par  le  simple  Ml 
delà  condamnation  qu'ds  prononct-ut,  pour  s'opposer  rr: 
qil'on  puisse  ^autoriser  de  l'injustice  one  fois  oomtui^ 
comme  d'un  précédent  légHime  ponr  la  renonveler  cneere  i 
s'ils  ne  coupent  pas  l'arliie  ilu  mal  avant  qu'il  n'ait  germé, 
ils  l'empêchent  du  moins  de  répandre  en  paix  ses  funestes 
semences  ;  man  dès  qif  il  sT^it  d^ojuctices  internationales, 
il  n'y  a  plus  de  tribunal ,  plus  de  jugement,  plus  de  ooiidani- 
nalion  légale  ;  l'iiijuslice  s'accomplit ,  et  si  eUe  obtient  le  suc- 
cès brûlai  de  la  Ibree,  die  lève  la  tdte  et  iTcnreKiatre  dans 
l'tiistoire ,  sans  qu'il  y  ait  nulle  part  une  main  assex  paissante 
pour  venir  sur  l'heure,  et  au  milieu  m^me  de  son  triomphe, 
la  marquer  sdlenoellemant  d'infamie;  elle  se  mêle  effronté- 
ment dsn«  la  tradition  générale  à  tous  les  précédons  lion- 
luHes ,  et  emimisoiine  par  son  irrémédiable  impureté  le  dépdt 
sacré  des  actes  politiques  du  genre  humain,  setde  autorité 
que  puissent  auj  mrd'hui  reconnalure  les  Etats  indépendans. 
Notre  siècle  a  droit  d'accuser  l'Angleterre  d'avoir,  par  sa 
conduite  envers  le  Danemarck,  commis  une  injustice  de  cdte 
nature,  et  peu  de  mots  suffisent  pour  justifier  cette  condam» 
nation .  qui  ne  saurait  être  répétée  trop  hautement.  • 

Un  des  principes  les  plu»  sagcs.les  plus  néces  aires  .10  re- 
pos de  la  terre,  les  plus  universellement  reconnus  et  respec- 
tés, c'est  que  le*  nations  belligérantes  ne  doivent  causer  que 
le  moins  d'incommodité  possible  aux  nations  neutres.  Ce 
(H-incipe,  l'Angleterre  dans  presque  toutes  ses  guerres  fait 
profession  de  ne  pas  le  eomwitre;  à  l'aide  de  ses  vaisseaux 
qui  i^ni  nisserit  de  «a  puissance  toutes  les  côtes ,  elle  se  donne 
le  droit  de  troubler  le  monde  entier  du  bruit  de  ses  querelles 
si  elle  y  trouve  son  profit;  c'est  une  des  conséquences  de  sa 

(  tt  iition  à  la  souveraineté  universelle  par  la  possession  de 
l'Océan.  Dans  la  ^xm  re.  dont  nous  nous  occupons  ici ,  ses 
ordres  do  Conseil ,  t  yranuiques  régulateurs  du  commerce  de 
la  iner,  sn  presse  des  matelots  américains  à  bord  de  leurs  pro- 
pres niivircs,  avaient  déjà  montré  par  de  notables  exemples  sa 
fidélité  à  son  inhumaine  coutume;  mais  le  bombardement 
de  Copenhague  de\3it,par  le  scandale  de  son  exorbitante  ini- 
quité ,  dominer,  et  potn*  ainsi  dire  itier  dans  FonbH  tout  li 
reste. 

Voici  le  fait  :  le  DanemarckélaiienpleincUldcpaixvis-à-vis 
r  Angle  terre ,  en  reUlioni«in(dedesaveccUe,ctleUcmçntdé< 
pourra  de  toute  |ieiN4e  hostile,  que  plot  de  IMit  cento  d^ 
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•es  luviies,  un  lier*  de  m  piop»ieU;coaimercialf,tidltiiUn 
fhirpiMWil  du»  let  port»  de  la  Gf  aade-fireiai^ue  ;  &a  hume 
M  w|Min«it  dMW  rm  être  BiiM  ea  doDi* ,  et  d'ajlleur$  au 
milieu  des  embarns  de  l'Europe,  la  consmalion  de  la  ncu- 
iraliié  éUil  de  UMite  évidence  sa  vérilable  politique.  Cepen- 
iêfA  PA^^lelCffM  craint  ou  afTecte  de  craindre  que  U  flotte 
dsnrii';?  renfermée  da^iis  le  port  de  Copenhague  ne  «é- 
ilui^e  i  «uibitiou  de  k  Fiauce,  el  que  celle  pul-sance  ,  soil 
par  menace,  soit  par  loi  ce  d'armes ,  ne  c<Hilraii^ie  le  Danc- 
marck  à  la  lui  céder  ei  à  entrer  daus  sa  ligue  :  sans  déclara- 
iioH  de  guerre,  sans  pid»,  sana  rieo  qui  puiiise  trahir  son 
dessein,  une  llolte  iuipaïaiilc  sous  les  ordres  de  l'aïuira! 
Oambier  sort  de  ses  porU,  te  rend  devant  Copenhague, 
xWnunde  que  ta  flotte  danotoe  lui  loit  livrée ,  Iwinlnrde 
et  incendie  la  T.i  k  .  f  ice  reiilrce  du  port,  emmène  les 
vaisseaux.  Certes  c«k  ««l  iuoul ,  et  l'on  a  eu  raison  de  dire 
qne,  due  l'IijMnire  du  laeade  elviflaé»  il  u*y  avait  pas  d'au- 
tre exemple  d'uu  aussi  barbare  alleiiial.  Il  existe  à  la  vé- 
rité dans  le  droit  des  gens  un  point  d'une  application  infi- 
niment déliotie,  et  dont  l'abus  conduit  pronipicnient  à  la 
justiflcallou  des  plus  odieux  brigaïulages ,  c'est  celui  qui  per- 
met A  une  puissance  belligérante  de  s'emparer  pour  la  faire 
respecter,  lorMju'nne  iiiiperieUNC  iiêas-ile  l'eii^e ,  d'une pu- 
aition  neutre  menacée  ffu  renuemi ,  et  laissée  par  sou  pos- 
eesMor  dms  m  étal  de  délSenee  insoIBsant  ;  meis  si  celle  vie  • 
i-'iicc  aitji.u  lijtH  rjit(.' au\  ijf.itrcs  csi  licite,  ce  n'est  qu'en 
fdveur  pour  auisi  dire  de  la  iieuiralilé  elle-même  ;  ce  n'est 
!«•  ta  neneee  MieA  ta  iNMilloD  BBOiie  qid  eil  aniiirieéepw 
le  droit,  c'est  au  contialre  !a  protestation  contre  cette  me- 
nace. Et  encore  u'e&t-cc  que  daus  les  ciriX>iulâuce»  du 
daigar  la  ptais  grave  et  le  plus  cerUin  que  cette  occu- 
pation momentanée  de  territoire  est  excusable.  —  «  Si  non 
iuuginariuui,8ed  cerlum  tii  periculum  ne  buslis  eum  lucuxu 
invadat ,  et  iude  irreparabilia  damna  det ,  dit  Grolius.  »  -r- 
Hais  ta  Dtaenarck  «tait-Udan»  te  cai  dont  U  s'agit?  Le  dan- 
ger étah-il  iumbenl,  la  neiMce  manlfeiie ,  le  mal  irrépa- 
rable? Je  ne  doute  pas  que  l'iiistuire  appuyée  sur  l'étude 
impuniata  des  faiu  contemporains  ne  juge  le  contraire.  Le 
Sanenardi  avait  ânes  de  WNipee  dana  icfloJetein  pour  gar- 
der sa  frontière  continentale,  et  s'opposer  au  moins  pendant 
quelque  temps  A  toute  leutaiîve  d'invasion  ;  «on  intérêt  in- 
coBtesiaMe  «ait  de  bin  rapeeleranni  ku^-leinps  que  pos- 
sible Mn  droit  de  neutralité  ;  et  plus  sensible  du  cdié  de  la 
lucr  que  de  celui  de  la  terre  a  caum:  de  sa  position  presque 
inaalauv ,  en  casi  d'une  guerre  Ibicée,  il  aurait  peut-être  dû 
accepter  l'hosiiliié  de  la  France  plutôt  que  rclk*  de  l'AnjjIe- 
terrc.  Au  surplus  que  l'inieniion  du  r^apuleon  fut  de  con- 
trahtdre  tôt  on  tard  le  Uaneiuarck  à  quitter  son  attitude  d'ia- 
dUtereoce pour  prendre  parti  dans  la  lutte  européenne ,  c'est 
ce  qifileiait  lant  doute  permis  à  l'Angleterre  de  (aire  entrer 
dans  les  prévisions  de  sa  politique;  mai:i  ce  n'était  là  qu'une 
évenUialité  plus  ou  moins  probidtte ,  et  pour  tout  mettre  au 
pire,  hb  désir  talent  liiendifl'ërenl  d^une  résolation  effective. 
Une  dcnionsiralion  d'uiva.siou  se  serait-elle réilisée  que  l'An- 
gleterre aurait  toujours  ctu  luaitreiise  de  venir  aider  le  Daue- 
laardt,  ou  mêoM  défendre,  sans  le  consulter,  ses  abonta,  soit 
dans  le  llolstein,  soit  dans  la  H.jhii)iir.  — Mm'-  le  point  sur  le- 
quel uuus  devons  surtout  itiiiNitr  ici  c  esi  ipie  l  ou  ue  ucnacc 
pas  un  royaume,  d'iut  coup  de  main  comme  une  citadelle , 
et  qu'il  serait  monstrueux  d'admettre  en  principe  qu'une 
nation  peut  en  conquérir  une  autre  sans  sujet  de  plainte , 
sans  déclaration  de  guerre,  et  sans  autre  motif  que  d'éviter 
qu'une  aoit  eooquise  par  on  tiers.  Que  deviendrait  Je 
monde  «nu  rinSoenoe  d'une  pareille  doctrine?  Eât-il  même 
eiê  ci  rldin  que  les  cniperetir-;  de  France  et  de  Uussieavjieiii 
preméiite  à  'I  itsiiil  un  pereil  giiet-apenj  contre  leur  alhc, 
il  serait  aonverainement  ùamoral  de  prétendre  que  ^cAi 
cic  là  pour  la  Grandc-liretagiie  uue  raison  de  lesdevanct  r; 
ce  serait  une  éurauge  nunièie  de  prévenir  le  crime  que  de 
iTca  diaiger  afiit  de  mettra  le  maUitttetir  duis  l'jiivoMilHliié 
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de  le  cuiuiuellre  :  on  dispute  pat  le  bénéOee dn  aiaw  sasa 
en  disputer  en  même  temps  l'wlamie. 
Il  est  bien  entendu  que  noos  ne  cootestoQ»  peint  ici  qnct 

ran<'anii>^ernent  duDanemarcknc  fitl  une  mesure  pohtique 
savauiiueui  calculée;  la  ueutialilc  de  cette  puis^uiice  n'était 
de  nul  profit  pour  l'Angleterre ,  sa  coopération  n'euii  poini 
à  espérer ,  son  bostUite  était  à  craindre.  Certee  les  vingt.na- 
vires  de  guerre  de  sa  flotte  joints  A  ceux  de  ta  France  et  de 
la  RusMe  auraient  pu  faire  sur  l'Océan  une  diversion  fatale  à 
la  Grande-Bretagne.  Hait  pourae  débarrasser  de  cette  crainte 
U  Grande-Bretagne  nHi  invoqué  d'autredroiiqiieoelnideaoa 
intéi  ôl  ;  et  les  vaisseaux  une  fuis  pris  elle  ne  s'est  pas  fdii  scru- 
pule de  les  tourner  elle-même  conue  ses  ennemis  !  Dés  que 
t'oii  «  violé  le  droit,  fl  n'y  apluade  IMaqni  «nCm,  la  r»> 
ligion  est  sans  frein,  et  l'bonneur  sans  voix;  il  but  donc 
dire  à  la  honte  éternelle  de  cette  puissance  qu'elle  ne  s'est 
pas  contenicc:  de  vialenter  les  nations,  mais  qu'elle  les  a  pil- 
lées pouryeuridnr  de  leur  de()onille.  —  Je coniitare  le  monde  " 
des  nations  à  une  (ii>ii|i«  d'indu  iJus  occupes  a  leurs  travaux 
et  à  leur  commerce  sur  la  place  publique  :  quelle  sûreté  ; 
a-t-il  pour  qui  que  m  ioii«  si,  knequ'une  nation  est  en  train' 
dedédder  le*  armes  A  ta  nain  un  procèapirtieDlicr^il  lui 
est  permis,  sous  prétexte  de  son  intérêt^  de  se  jeter  A  l'iiu- 
proviste  sur  ie  plus  paitible  .anisiantj  de  ie  renvetaer,  de 
l'égorger ,  de  loi  voler  ses  annei,  et  de  w  contenter  eneuiie 
d'al!éf;ucr  pour  excuse  qu'elle  a  vouIu  éviter  que  sa  partie 
adverse  n'eu  ritauiaut.  C'est  là  l'hi^tuire  de  l'Angleterre  dana  . 
le  tawnbinfcnent  de  Copenliague.  —  S'a  est  vrai  que  fon 
ne  doive  pas  faire  moins  d'etal  des  evénemens  politiques  dont 
toute  la  valeur  réside  dans  des  questions  de  pnre  moralité 
qoe  de  ceux  qui,  giAcc  à  l'amplitude  tte  leurs  Vésnllals maté- 
riels, s'eialeni  avec  le  p'.us  d'eclat  sous  le  soleil ,  on  nous  par- 
donnera ks  duveloppemeiis  qu'au  nom  de  la  philosophie  et 
de  l'humanité  nous  avons  cru  devoir  donner  ici  A  l'examen 
de  ce  grand  méfait  politique.  Ce  fut  U.  Ganningqui,  aiprèa 
l'avoir  conseillé ,  se  chargea  de  le  justifier  devant  le  parle- 
nieiil  ;  puIs-ie  l'Angleterre,  malgré  sou  plaidoyer,  rejeter  im 
jour  celle  iniquité  d«  ses  annalea  oomme  une  tache  qu'elle 
laisse  A  ses  auieurt ,  et  dont  elle  refuse  l'héritage  ! 

L'alliance  de  l'Ang  Otene  avec  l  Espagne,  au  reboui 
de  l'allaire  du  Uauemarçk,  est  ce  qu'il  y  a  de  plusglorieuk 
dana  h  vie  de  M.  Ganning.  Tout  eoneouct  fMwr  donner  à 
celte  mesure  les  caiactèrcs  qui  distinguent  la  politique  éle- 
vée ,  savoir,  U  sagesse ,  la  grandeur  el  la  moraùie.  Aujour- 
d'hui qu'elle  nous  appareil  revêtue  de  l'éclatante  Siiuaiîoii 
quejui  a  donui^e  la  victoire,  nous  la  jugeons  si  matiifestement 
liée  aux  ultciélJtûerAuglelerre  à  celte  époque,  qu'il  semble 
d'abord  qu'il  n'y  ail  pas  eu  un  grand  menie  A  la  concevoir  et 
A  (aire  voler  son  exécution.  Mais  il  est  certain  cependant  qu'en 
présence  du  déconrageiuent  général  et  de  riocertitude  roe- 
narauie  desévéïieineiis,  il  a  fallu  beaucuupjte  fermeté  et  de 
persévérance,  pour  uaiuieuir  ai  iong-tenips  eu  activité  hors 
de  eon  fburrean  insulaiie  l*épée  de  ta  Grande-Bretagne;  et 
c'est  en  premier  lieu  au  jugement  calme  cl  înlclligcnt  de 
M.  Ciinniiig  que  le  cabijtetbriunniqueo  dù  sa  ténacité  dana 
cette  politique  qai  est  devenue  si  funeste  â  la  fortune  de  ta 
dynastie  impériale  de  IVapoleoti.  Si  le  duc  de  NV<.;iin^ton  a 
été  le  glaive,  on  peut  due  a  1  honneur  de  M.  Cauuiug  que 
c'est  lui  qui  a  été  l'œil  et  la  pensée.  , 

La  neutralité,  sinon  l'aUiance  de  l'E^tagne^ainai  qoedfl 
Portugal,  est  une  des  garanties  ibndamenlalea  de  ta  sécurité 
de  l'Angleterre.  Si  l'Angleterre  est  uue  forteresse,  ses  avaut- 
poita  iont  sur  le  littoral  européen  de  l'Atlantique.  Imeginea 
tout  celituond  réoni  m«  un  aenleommendement  et  toomé 
contre  elle  comme  une  iniiuense  lii;ne  de  circonvallaiion,sa 
posi  lion  ne  sera  pu  loug-icmps  tenable.  il  n'eût  donc  pas  été 
possilita  A  celte  puinance  de  permettre  A  Napoléon  de  a'éu» 
l)!ir  paisiblenieiit  en  Es|i.'i:;nè,  loi  s  même  que  l'accession  A 
la  souveraioclc  se  serait  faîte  par  le  bon  droit  et  par  le  Idtre 
et  unanint  appel  de  d-niliiMi;  JEU»  mtàt  «liaqaée en E$pit« 
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|Re,  ponr  ainiii  dire,  comme  sur  une  frontière, et  il  lui  élait 
Mtoi  necfs»aire  de  repousser  celle  invasion  qu'i  loiile 
«vire  piiisunee  de  repouuer  une  invasion  'partielle  de  son 
propre  territoire.  Une  pareille  erilreprise  sans  le  concouri 
<}e  l'Espagne  aurait  peut-être  éié,  vu  la  prospérité  de  la 
France  eti  ce  temps-là,  téméraire  et  trop  an  dessn»  des  forces 
4e la  Grande-Brelai;ne  :  mais  la  bataille  était  déjà  commen- 
cée par  les  Espagnols  ;  il  ne  s'a?isMiit  que  d'y  preniire  parti 
pour  la  régulariser,  la  soutenir,  et  rendre  le  succès  final  de 
l'iniurrection  plut  assuré.  Et  tout  en  venant  ainsi  prendre 
nnetase  d'opération  contre  la  France  en  Espagne,  et  tirer 
nuit  'e  proHt  de*  efforU  ei  de  i'l)ér<ii'|uc  résistance  des  Es- 
pagnols, sans  coiisulier  seulement  ni  leur  désir  ni  leur 
fympailiîe ,  quel  avantage  que  de  pouvoir  «e  donner  de- 
vint le  monde  le  maintien  d'une  puissance  vouée  i  la  dé- 
fende des  droits  public» ,  venijeresse  (les  nationalités  oppri- 
mées! Avec  un  calcul  aussi  égoïste  que  celui  qui  avait  fait 
bomlMriier  Copenhague,  quelle  apjiarfnce  de  pentrusité! 
Par  le  plus  «injpilier  rapprochement ,  le  plan  (pi'eiH  com- 
mandé l'humanité  était  aussi  celui  que  conseillait  la  poli- 
tique particulière  de  la  Grand€-Brela|.'nel  En  cuiisidérant 
le  continent  tout  entier  comme  le  chiimp  d'une  immense 
bataille,  rE8|»agne,  par  sa  position  géofrrapliique  el  |>ar 
son  étal  d'insurrection .  en  était  devenu  le  jtoinl  décisif, 
et  c'était  là  qu'il  aufiîsait  de  tenir  en  échec  la  puissance 
victorieu!(e  sur  tous  les  autres  points  pour  rendre  Ions 
ses  préccdens  succès  inutiles.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  puinl 
d'appui  en  Europe,  sinon  les  déserts  inattendus  de  la  Rus- 
sie, où  l'on  jrtll  poser  avec  plus  de  sûreté  le  levier  de  l'ex- 
termination el  ébranler  l'empire. — o  Que  Napoléon  ne  réus- 
k  sl>se  pas  en  Espagne ,  avait  dit  M.  Canning ,  et  sa  chute 
»  eslct-rtaine.  »  —  De  là  l'empressement  de  l'Ansleierre  è 
seconder  I  Espagne;  et  si,  nialj^ré  les  refus  prolongés  de  la 
victoire ,  son  épée  ne  s'est  point  tassée ,  c'est  que  l'intéréi  l-i 
tenait  attachée  i  cette  place;  elle  aurait  donc  tort  de  se  faire 
trop  d'honn'-nr  d'avoir  versé  son  sang  pour  l'opprimé,  car, 
ainsi  que  le  montre  la  secoitde  guerre  d'Esptgne,  elle  n'a 
combattu  que  par  crainte  d'être  opptimée  à  son  tour. 

Dieu  sait  qu'en  écrivant  ceci  notre  intention  n'est  |>as  de 
calomnier  l'Anglelerre,  ni  d'insultec  par  rancune  nationale 
à  la  gloire  qu'elle  s'est  ac^juise  contre  nous.  Si  nous  avons 
dierdié  i  prouTer  qa'en  Espagne,  comme  partout  aillent  s , 
malgré  l'éclat  de  ses  prole<'t;itions  d'humanit>>,  elle  s'tsl  ex- 
diMvement  diriinie  en  vue  de  son  intérêt  personnel,  c'est 
qu'il  nous  paraît  essentiel  d'avoir  un  sentiment  exact  du 
caractère  de  cette  piiissanre  dans  le  psssé,  et  dans  cette  oa'a- 
sion  du  moins  nous  ne  lui  f-iisous  pas  un  reproi^lie  de  sa  con- 
duite. Que  Fox  eût  encore  été  au  pouvoir,  el  dans  son  âme 
pleine  de  nolilesM  l'amour  de  la  justice  et  du  genre  humain 
aurait  peut-être  devance  et  dominé  tous  les  calculs;  mais  ilans 
le  cabinet  où  siége.iit  M  Canning,  la  politique  était  une  chose 
plus  étudiée  el  \i\ua  savante.  Au  reste,  c'e^t  à  l'âme  de  Fox 
planant  encore  comme  une  auréole  sur  ces  lianes  de  l'oiipo- 
sition qu'il  avait  dirigée  si  long-temps,  qu'appartient  l'Iion 
Heur  de  l'initiative  dans  cette  grande  mesure  qui  a  décide  du 
«lut  de  l'Angleterre,  de  l'affran»  hissement  de  l'Europe,  et 
tlu  renversement  de  l'empire  français.  Le  premier  discours 
prononcé  dans  le  sein  du  parlement  sur  lesaff-iires  d'Espa- 
gne, le  fut  par  Shéridan,  qui,  prenant  à  la  tribune  la  p'ace 
tleson  ami  el  voile  encore  de  son  deuil,  appela  de  f»  voix 
âoquenle  l' attention  du  gouvenieineiit  sur  la  situation  de 
ce  pays. 

«  Je  suis  l«»{n,  dit-il,  de  vouloir  pousser  les  ministres  de 
»  Sa  Majesté  à  ancune  entreprise  rom;uiesipie  lui  teuiéraii  c; 
»  mais  si,  en  interrogeant  l'esprit  public  en  Espagne,  ils  le 
»  trouvent  plein  d'une  ardeur  patriotique  et  enthonsiate, 
»  alors.  Monsieur,  tout  ce  que  je  demande  c'esl  que  ce  seu- 
»  liment  soit  soutenu  ici  par  une  corre>^pon  'ance  d'enthnu- 
>  iiasnM  et  d'énergie.  Bonaparte  a  couru  jus(pt'a  préseul  tine 
*  larrtère  victorieuse  ;  jusqu'à  présent  d  a  eu  affaire  à  dii  rob 
Tom*  m. 


j  sans  dignité,  el  i  des  minisires  sans  sagesse  ;  il  a  eu  à  com- 
»  battre  contre  des  pays  dans  Irsqucl»  le  peujile  était  irtdifTé- 

■  renl  à  son  succès;  il  a  main  enant  à  apprendre  ce  que  c'est 
»  que  de  comlaltre  conUe  un  pays  dont  le  peujdeesi  animé 
»  par  l'espi  it  de  la  résisUnce.  Bien  loin.  Monsieur,  de  vouloir 
»  faire  une  prop<isition  piéiiiaturée  qui  puisse  embarrasser  le 
»  gouvernement  de  Sa  Majesté ,  je  déclare  solennellement 

•  que  si  l'opportunité  d'une  vigoureuse  intervention  de  l« 
»  pari  de  l'AnîTleterre  vient  à  se  présenter,  l'adminis  ration 
»  actuelle  trouvera  en  moi  un  partisan  aussi  »iucére  et  aussi 
»  cordial  que  si  l'homme  que  j'ai  le  plus  aimé  élait  encore 
»  vivaiii  et  au  pouvoir.  Monsi-  ur,  je  pense  que  nous  entrons 
«  dans  line  a  i^e  importante.  Jamais  rien  n'a  é  é  aussi  brave,  ' 

•  aussi  géi  éreiix,  aussi  noble  que  la  con<luitedes  Asturiens. 
»  Ils  ont  magnanimement  ouvert  leur  hostilité  contre  la 
«  France;  ils  ont  déclaré  la  guerre  a  Bonaparte;  ils  sont 

sans  retraite  ;  ils  sont  résolus  à  vaincre  ou  i  [lérir  dans  le 
»  tombeau  de  l'honneur  et  de  l'indépendance  de  leur  pays. 
»  El  si  j'ai  dt-siré  offrir  au  parlement  de  l  i  Grande-Urt  lagne 

■  l'occasion  d'expiimer  les  seniiint-ns  demi  il  est  animé  en 
u  celle  circonstance,  c'est  alin  que  le  i^ouverneinent  puisse 
»  marcher,  à  l'aide  de  l'Espa^Tie,  avec  un  pas  plus  assuré  el 
»  nu  maintien  plus  ferme.  » 

M.  Canning  lui  répondit  .sans  engager  le  gouvernement , 
mais  de  manière  à  laisser  cldirement  entrevoir  le  fond  de  ses 
intentions  dans  le  cas  où  l'insurrettiond'Esjiagne  prendrait 
lincaractère  suffisant  de  gravite  |>our  rendie  une  intervention 
fruclueuse.il  déclara  que  les  inierêisde  la  Giandr-Bi  elagne 
lui  paraîtrait  ni  toujours  secondaires  au  ref,'ard  lieceux  de  ses 
alliés  el  particulièrement  de  l'Espagne  ;  que  l'état  de  guerre 
flagrant  entre  cette  dernière  puissance  et  la  Grande-Breta- 
gne était  considéré  comme  ay.-nl  ce.ssé  à  dater  du  jour  de 
l'insurrection,  et  que  la  politique  du  cabinet  demeurerait 
constamment  Usée  sur  ce  principe,  que  toute  nation  qui 
se  mettrait  en  hustiliie  contre  Napolém  serait  à  l'instant 
même,  quelles  que  fussent  ses  reUtiuns  antérieures  avec 
la  Gramle-Bret^igne,  tenue  pour  son  alliée  essentielle;  il 
dit  enlin  que  le  gonverncmt  iii  voyait  avec  le  phiN  profond 
inléiêt  les  efforts  de  la  nation  espagmile  pour  préserver  s<^n 
in  lépendance ,  et  qu'il  était  tout  à  f.iit  (iis|>osè  a  fjiie  tout 
ce  qui  serait  praticable  pour  l'aider  dans  cette  lutte  magna- 
nime. Celte  seule  déclarai  ion,  autour  de  laquelle  venaient 
se  grouper  tant  d'intérêts  et  de  seniimens ,  était  nn  fjil  im- 
mense; mais  en  Angleterre  une  expeililion ,  et  siniout  une 
expédition  permanente,  ne  se  décide  pas  au!>si  facileni'-nl 
que  chez  nous;  la  Grande-Bretagne,  comme  Caitiiage, 
aime  mit-ux  payer  pour  faire  verser  à  son  profit  le  sang 
d  autrui .  que  de  dépenser  le  wn  propre.  Cette  esped.tiun  se 
lit  ce[iendant  :  il  le  fallait;  et  nialgié  tous  les oljstacics ,  lous. 
les  mauvrtis  succès,  toutes  les  eraintes,  ellî- fut  soutenue:  • 
M.  Canning,  bien  éc'airé  sur  la  graviié  fondanienlale) 
de  cette  guerre,  ne  se  dérourageait  pa<.  Il  >ciiialt  fe 
point  de  defjul  daiu  la  cuirasse  de  Sun  ennemi ,  «t  c'était 
là  qu'avec  une  inflexible  persévérance  il  s'obstinait  à  tenir 
le  fer.  —  «  L'aimée  française,  disait  il  au  mois  de  juin 
»  (810,  a  accompli  et  peut  continuer  à  accomplir  la  conquête 
u  des  provinces  les  unes  après  les  autres;  mais  elle  n'a  pa« 
u  été  et  elle  ne  .sera  pns  capable  de  maintenu  de  telles  con- 
»  quêtes  dans  un  pays  où  I  influence  du  conquérant  ne  s'é- 
»  tend  pas  au-delà  des  limites  de  ses  postes  militaires,  un 
n  son  autorite  est  conlinée  dans  les  foriere-ses  où  il  a  garn:- 
»  son  ou  dans  les  can'onnemens  qu'il  occupe,  où  loul  ceqtii 
»  est  devant  lui,  derrière  lui ,  autour  de  lui,  est  méconlcn- 
»  temeni  opinirttre ,  veii.'eance  prt  mediiée,  résislance  in- 
u  vincible,  haine  à  mort,  lit  si  les  E  pagnols  ont  leurs  souf- 
o  fiances  à  endurer,  à  quel  prix  !a  France  con'iniie  t-elle  l« 
»  guerre  ?  à  un  prix  ipraucune  de  ses  guerres  précédentes 
u  contre  les  antres  («enpies  de  l'Europe  ne  lui  a  jamais 
»  coûté,  w 
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M.  Caaiiin^,  le  monde  le  sait ,  et  il  ne  bous  est  pas  néces- 
saire «le  fiarler  ici  davaaugc  d'ttue  guerre  si  peu  çkirifluse 
pour  nos  aigles  ;  c'est  sous  les  Tapeurs  de  ans;  qui  venaient 
de  rE>pfg<it'  que  l'eloile  de  Najioléiwi  connut  )u;.i  à  pd  ir.  el 
FAngieierre  eui  au  moins  1«  Mcriie  d'aToir  applaudi  et  prâlé 
nain  forte  aui  Espagnob  dans  leur  >ad«cien>e  iamime' 

tion.  —  "  S'il  y  a  il.ux^  n..;  mi  politique,  di^aii  au  parlement 
»  M.  Caïutin^  U  iiu  de  m  cari We ,  quelque  cbo^e  dotii 
«  je  me  glorifie ,  c'est  que  ma  main  ait  élé  cri  e  %my  ta  boe 
»  des  iliifici  lu  d  ii>;ito  i'>p<  ce .  des  (!<  coina^'emefis,  des 
»  proi*ht-lies  de  maltieur,  a  poussé  l'Aug.tlcrre  à  uue  alliance 
»  avee  l*Eipigne»  à  une  alliance  avrc  un  pays  prive  de 
»  guuvenieineai  «l  tt  debatUm  «m»  Je»  gtié»  û»  confié- 
»  rant.  » 

p  A  répoqîie  oà,  r4Torl<iée  par  son  déTeIo;>peinent  naturel 
et  par  le  concours  des  {^i  auds  évenemeos  qui  altaieiil  ae  pro- 
duire en  Eiir<>(ie.  la  vie  politique  de  M.  Cnuiiiif  semblait 
devoir  atteindre  sa  |ilciiiinde,  celle  vie,  |jai  k  cip  ice  d'une 
iilalilé  aia^ulierv,  s'iuterrompi  brusquement.  Il  s'était  ëlerë 
ét  riiiiniiiié  entre  M.  Canninf  el  aoii  ouHè^  le  aainittre  de 
la  guerre,  lord  Casilereagli.  M-  Cannin;;  iroiivall  cdui-ci 
peu  iiitel'igeut  des  hautes  alLirea,  trop  étroilemcot  lie  aux 
faMérétt  panieuliera  de  Pai  i«oeratiet  bible  euprii  ;  U  vnSl  «o 
ft  s'en  plaindre  en  plusieurs  circonslanoes,  spécialeiueut  au 
sujet  de  l'expédition  d'Espagne;  la  maknoonireuse  etpéiU- 
tion  sur  Anvers  aval  été  décidée  par  les  ins  'gâtions  de  œ 
inini>ire;  bref,  M.  Cann  anrail  voulu  voir  les  sceaux  de 
la  guerre  en  irduiris  mains,  d  il  avait  eu  quelques  secrets 
•rransenien'i  avec  le  duc  de  Portlaud  pour  1rs  fâii  e  passer  à 
lord  Wellesley.  Lord  C«stlerrat;h  ayant  eu  ooonMMBuce  d'' 
ces  tentatives, et  les  ayant  cumiderées  ooaune  blessantes  p<  m  i  r 
BOnlioniieur.  un  duel  av  di  eu  lieu  ent  e  lui  el  M.  Ciinning, 
«L  à  h  auiie  de  ce  duel  lea  d<tua  mioiaures,  U«y  eiHtemis,  pour 
demennr  dans  le  mène  eal^net,  ^élaitM  tus  obligés  dé  ré- 
sÎL'ti'  r  lenrs  porleft  uillcs.  C'est  f  ia  i  fj  -e  veis  la  Un  de  1809 
H.  Canniiigse  trouva  éliminé  de  la  dirrciion  desa|{|irea.Ka 
it  parul  on  inHant  aur  k  point  d*f  mUrer  ;  le  prince 
Royal  l'avait  chargé  du  soin  de  recomposer  conji  intentent 
avec  lord  Wellesley  un  nouveau  mini^lèie  :  il  ««tiuua.  ijord 
livcrpool,  qid  loi  succéda  dam  mite  misainn,  lui  offrit  de 
prendre  place  diins  son  administration  a\ec!e<(  sceaux  des 
afbires  étrangères;  mais  d  ne  jugea  pat  devoir  accepter  à 
CBOM do  diascnliment  qui  existait  entre  hd «lin aul res  mi- 
nistres sur  la  qursiion  des  catholiques,  et  sur  son  refus  ce  F  t 
i  lord  Castlerengd  que  cet  important  secrétariat  ftjtl  donné. 

Cet  éloij^ement  quiempéclia  M.  Canning  àt  prwdre 
«Dcane  part  à  la  comtnictioii  de  la  ooovelie  Eampe  que 
lion  Ht  Olon,  a  eu  peiit-ttre  sor  l«a  deatinéea  posiérieures 
de  l'Europe,  et  particu  ièrenient  de  l'Allemagne,  la  plus 
capitale  influence.  Ce  fut  lord  Castlereaitb  qui  enl  dans 
le  «imgrèa  la  diarge  de  repréMnter  PAngleierre.  Aux 

efToci-;  triifr's  p  l'ilei-ieiiretiipii!  "M.  C-mniiii;  pnur  ii.o- 
difier  la  coniititution  de  l  Europe  et  réduire  ia  trup  grande 
pr^pondéranee  laissée  anz  myaulés  sImoUm*,  od  peolliifln 
deviner  te  caracltre  parliculier  cjue  cet  Iiahile  diplomate 
aurait  iiiipriuic  à  ce:>  ne^'ociaiiuu»  fondamenlalea.  s'il  avail 
<të  appelé  a  y  intervenir.  li  aurait .  sans  doute,  Jui|é  devoir 
Mon  moins  i^occnper  du  salut  df  <;  prmcipes  conseiTateurs 
des  monarchies  que  de  l'intérêt  de  la  Gr4nde-firel4i;i)e  à  ne 
|Ms  (tre  dumkiée  par  une  puissance  potiiique  plus  furie 
Ipi'dle;  et  l'empire  de  la  mer,  si  éblouissant  qu'il  piU  p;i- 
nlln*  M  faurait  pas  empêché  de  s'apercevoir  que  la  pre- 
■lière  condition  de  grandeur  n'était  p^s  de  posfteder  U  mer, 
nais ,  tout  en  po<sé4ant  la  mcTt  d'dttr  ila  u^ipte  alliance  les 
Btoyens  de  postiéder  jamais  le  onnlinent.  Quand  ce  ministre 
ilévint  se  jdacer  à  la  téte  des  afTaîrc-',  les  actes  du  ean;:rès  de 
Vienne  avaient  re(U  par  les  mains  de  lord  Castlccosgii  le  sceau 
derAn^en«$  IrslimfieséialentnsarqaéeB,  les  populations 

démembrées,  fe  sj-stème  de*  puissances  ron  innuaV.s  elâlili; 
à  part  l'esprit  revolutioQuaire,  tout  avait  eie  «a^ammcut  cé- 


dait et  mis  en  ordre,  et  à  moins  d'user  invoquer  cet  esprit 
redooiaUe^U  était  difllcile  de  i  retendre  rieu  ciiuger  dait 
Paltitude  de  l'Europe,  et  dam  sa  isravilation  généra'e  Ter» 
un  itiumviraL  C'est  cependaiii  ce  que  M.  Camun,'  cmo 
tenter  par  le  simple  ressort  d'une  neutralité  adioitemeni 
savante; eiififrasi  dau  le  oalOM de  Ja»oa« cl  plantant,  as 

iioiu  de  l'An^'Ielerre,  ledr"P'au  de  I  udifréreuce  entre  les 
tendances  iépul4<caines  et  les  tendance*  uiunaicUique<i,  ii 
mil  le  pied  sur  l'Biirspe  par  la  meoaeo,  el  «oopa  «oort  an 
despotisme  dans  sespi  nj''(s  !e  (  on(|uéie,  eu  tut  Ta  saut  crain- 
dre de  voir  l'épéede  k  Graude-Bi  etagne  prêtée  de  nouveau^ 
ciwme  daee  la  Péninilo,  aumpeupiei  iœoigdi  contre  leor» 

La  luuil  de  iurd  Ca^lerea^ii  qui,  de^es^iére  du  luur  im- 
prévu de  la  pol-tique,  s'é  ait  ooopé  la  gorge,  fut  le aigii4 
du  rapp  I  de  H.  Canning  au  miimtère.  Les  circoniilauces, 
sam  présenter  aucun  danger  imminent,  étaient  sérieuses  ce» 
peudanL  Depuis liept  atts que  les  iraiié--  de  t8l5éuieui  cou» 
cina.  lewrs  prcuMères  eonaénasuom  avaient  «u  l«  temps  de  at 
nmifester.  Le^marCs  de  Vérane,  aolie  «aiurelle  de  e^lui  de 
ViLiiiii .  ;^llail  s'ouvrir.  Ou  pouvait  dès  lors apprécier  le  iiiatl- 
que  de  prudence  qu'avait  eu  l'Angletme  en  abaodounaot 
le  continent  iladisefétioadetlf«ia(pnmdesp(ii*aineaa,  «t 
en  néxiii^eaiit  ce  qui  aurait  pu  faire  cou  re  poids  au  mouve- 
ment ullérieor  de  leur  amUiion;  oei  puissances  liées  natu* 
relfemat  Pnoo  i  rawi»  par  l'inlérét  de  leors  priuc  pas ,  el 
mal  r<s«es,  i»ar  cette  imîon  de  la  supériorité, N'étaieitl  C'>n'>ti- 
tutieseu  uiie^iate-AlUnce  aflicbantma-nienaaiiapiéien- 
tiou  de  juger  comme  Hibmial  sonscrain  Icsaflaires  deaauir»  - 
nniiuiu.eidebire  respecter  OU  exécuter  par  la  force  sei  su- 

èui&i  arréu.  Ceiu  di'  tature  europétnne  q*ie  l'Angleterre 
avait  tant  redoutée  dans  la  pcraoune  de  Napoléoti,  et  poMg 
l'anéaniiisrmant  da  laqoallo  tUa  avait  tant  dépeaaé  oi  ai  ré» 
sQiome^combattp.aetnNmdldouc,  à  peine  détmtie,  re< 
parai  re en  d'autres  mains  n  sui  dr  nouveaux  foii  .t'iii>jii.>; 
eue  n'avait  iait^  pasier  «ie  U  ir  rapce  ai* Nord, et  quitter  le 
Imnière  deta  révoltitiiNi  pour  celle  de  b  lé^timilé.Qu'iii^ 
porMii  crUpd:fîérenoearAngIclcrrti'  l  e  f  nul»  poui  elle  était 
le  iuêine  :  onmmcttl  waiptr pir ,  en  pré>ence  de  la  du:Latureeu* 
ropérmie,  ka  intéidia  ei  la  prépandéranoe  de  la  Giamle-Bnk 
ta^'iic'  romnieiit  s'opposeran^  (iré|)an>l>^s  de  ci  ilc  dictature 
contre  l'indrpeiidauce  des  oaUoua,«ti  tuu  preieitduuroitde 
paciflcaUon  univcrselie,eiiycrmwt  imbSliein»  ve^s  laaoovei 
laiueid  d  i  monde?  commcjit  préserver  la  couronne  luitan- 
itique  de  l'Uutniliation  de  descendre  peu  i  peu,  de  atn^ié» 
en  congrès,  au  rang  de  piil<4an'«  de  second  ordre?  Trilea 
étaient  le*  questions  que  l'éialiltaseairiii  dii  «ouveatt  sjwèmt 
cunUnental  avait  Uil naître,  et  qwi«4  TMitlM  4n  «ou^à» 
de  Vérone,  se  posaieal  plue «eiMiMl fie jinuit deuiK It 
cabinet  de  Londres* 

Apiii  b  régldneoUUloB  des  éiMs  d^ialle,  rafIMic  demir 
naaie  dans  le  congrès  fut  oell<-  d'E>i  a^nt .  de  Huniwo» 
reocft  ad  mm  des  B^urboas  de  jutoe,  euui  veau  deooa> 
mr  ans  seuveraloa  la  aiuiaiian  tnidrieure  de  la  MMinadt 

C'Xiimc  contraire  aux  pvinrifM'S  irurilreet  tle  It'^'ftirtirlé  adofy- 
t^s  par  etix  pour  Upolkedi:  i'Eui^u|>e.iiuivaiUlU' ,  ce  n'ctait 
PM  aiidciWimenFraeeeqiieleponfeirmemaclligiie  «tait 
inquiète  jiar  l'a  tilti  le  de-(  c<>rfè«,  *■(  toutes  Its  nioti  .rehies 
étaient  lulei  nuin  U.eu  que  ce:le-ci  a  la  n  pi  esjiioii  de 
la  démocratie  espagnole;  «tt  un  mot*  lafOesliHB  d'Eup^i- 
gne  était  k  son  avi^  une qucstiou toute  curop<«nne.  Aiitai  les 
puissances  du  NoidaUaient être  appelées  parunroideFianoe 
qui  ue  l'était  fint  qu'avec  l'aide  de  l'Angleterre,  à  coiwtaier 
auihentiquement  leur  existence  oonuue  Aoipliyctiooie.ea 
piononçaiit  ei«n  faisant  exécuter  par  l'épée  leur  jugemeiH 
sur  let  affiiires  iniérieuresderuades  j^rands  états  de  l'Lurupe;. 
Ainsi  sur  la  s»miciuuien  dea  Penrlioes,  pan  drairem  d»  itsger 
iodéfioiâMot  M  i  Iser  Me  dMeMot,  le  fOMaeiM* 
uieni  cansMiu  ionnel  allait  être  étouflé  eu  ^i^ifme  par  l'ë» 
tfat>g«'i  ^  aueuvUui  qu'd  ptàt  i'^aaufaiaafàeafepar 
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la  m^me  voie;  el  heniAt.  mus  Ira  anspicw  forcé»  de  la  | 
Grinik^Bma^ne ,  l'Eiinipe  loul  rnliè  e  ,  de  Madrid  à 
S  im-PM«rslMHHV,M  verrais  concentrée  et  mise  en  un  seul 
fai»reau  w»n«  la  loi  des  îrotivrmrmetiH  atisolu'*. 

Contre  de«  daiijîrni  si  arrives  renferiiies  dnm  le  seid  fait 
de'la  menace  du  OQiigrès.  quel :e  re«mii  ee  resiiiil-ilà  i'Aitde- 
lerre^devaii-eHesedéctder  à  Iriiter  unecoiiire-iiilerTen'ion 
en  EM'i'ffne?  éiail-elleasser  forte  pourmer  se  nieilre  lieiion- 
▼eauen  l»oinilit<i«w'*  '"'nliu'  de  i'E<irof>e?  et  la 

gnerre  ane  loi»  rallumée  ,  jusqM'ttn  le  vrrraii-on  rmiort.-? 
n*'llaii-on  pa«  téteiller  re*f»rii  r^wlutiftitiairc,  et  ménie 
f«a«ait  on  raisoniwb  ement  es)  érer«le  rep<iiis«T  la  notsade 
monarcliiiine  sans  invoqner  l'a^nwi  de  cet  es(»rit,  et  se  mettre 
d'accord  avec  lui?  de  plus ,  dans  le*  cirron»lane«  p«é>eittes 
et  arec  le  rler^e  contre  sw,  y  avait  il  «|i»HfHie  Hiaiice  d'èire 
•mtena  otmme  autrefois  en  E*pa'-'iie  ?  dès  K>r*  qnf  de  difli- 
«ultéa  ,  el  d^ns  le  cas  d'une  défaite  quelle  )^  d«iise  situa- 
tion !  Totil  bien  pesé,  le  point  en  lilipe  meitiaii-il  donc  que 
l'on  prit  tant  de  peine,  que  l'on  c>«>riit  tant  de  ris<pi»^ ,  que 
Ton  («"anirliit  si  hardiment  en  f«Tenr  de  prind(ies  si  loni;- 
temps  combarins  ?  ne  ponTîiii-on  pa*  Hierrher  i  erincfT  le 
mal  sans  tirer  ^e^Iée,  et  par  le  neol  effet  des  négociations? 
n'élaii  il  pas  rralmH  de  faire  deux  paris  dan*  la  question  . 
l'inlo^l  de  rEsjtafrne  et  Tinterél  de  l'Ançleterre?  et  cela 
étaltli,  en  consentant  à  sacriRer  le  prenncr,  n'y  avaii-ii  pas 
qiirlipie  ntoyen  de  réserrer  le  wTotnl  ? 
,  Cest  ici  qne  roii  aperçoit  clairement  combien  étaient  fanx 
«t  mrntems  les  airs  de  haute  sympathie  qne  TAnyleterre 
a^-ait  jnjfé  coiiTenalile  de  preirdre  dans  In  pi entière  pierre 
d'Espjiene;  el  roniliien  il  est  %Tai ,  an  contra  re  ,  qti'en  se 
courant  ta  nation  eirrahie  et  lésée,  elle  n'avait  été  conduite 
que  par  laconsideraliomle  sonavanlaîe  penfuinel.  Api-és  un 
laps  de  douze  ans,  le  territoire  de  la  Péninsule  ^e  Iruiivail  de 
nouveau  Tiolé  par  Tétranger,  le  peuple  espagnol  ontra;;é  dans 
les  droits  de  «on  existence  intérieure;  et  cependant  crtie 
fois  l'Angleterre  ne  se  croyaK  plus  obligée,  par  linm^nité  el 
par  honneur,  de  venir  comnre  précédemmeni  an  seconrs  du 
ftible.  Elle  le  laissait  men  tcer  d'invasion  ,  se  bumaiit  i  pro- 
teHer  que.  quelque  cWo«e  que  l'Alliance  flirrtnlre  loi,  elle 
n'y  prendrait  aucune  part  {thf  trovM  be  no  jyarty  to  surh  a 
fr^trt  —  Insir.  de  lord  WHlinirtmi)  ;  elle  le  lais>ail  envahir 
nm lui  (irëler  reniement  nn  honinie  nu  iinelivie.  secniiten- 
tant  if  avoir  bien  gtipulé  qne  l'envalnsseur  ne  fr-raii  antre  chi>>e 
qne  lui  rirer  sa  chaîne,  rt  satisfaiie  avec  re^|>oir  de  neutrahser 
plus  tard  l'E^pazne  dans  sa  servitude  en  lui  coii|  ant  adroi- 
tement imepurt  de  s^  richesse  Ses  seiitinicus de  fçénereiise jus- 
tice avaient  eti  assez  de  ver i  n  dans  la  prem  èrr  cueri  e  poti r  pi  é 
valoir  contre  sa  haine  des  moines  el  de  l'Efflise  rnmiinr .  et 
n)aiFiienanlqn'ilsa>iraipnt  liA  selmiiversecnideset  rorrohircs 
pir  celte  aiili|>athiefon<latneiiiale,  il  ne  leur  restait  pliisa-scz 
de  force  poor  lui  persuader  île  donner  quelque  secours  k  nn 
peuple  injurié,  d'  poiiillé de  ses  «tmi  s.  odiews»  meut  li*ré  par 
tme  main  élranpére  au  jouir  »le  l'Eslise  et  de  la  mofiarciiie. 
—Un  intervalle  de  douze  ans  avait-il  donc  change  à  ce  point 
FAndelerre?  n'  n;  la  Graiide-Brrtagiie  n'avait  pas  rlianfré: 
•e»  seiitimms  de  4809  ranimaient  enc«>re  en  4822,  el  cet 
intérêt  privé  qui  alors  lui  avait  fait  tirer  l'epee,  la  lui  faisait 
inainienant  laissa  d^ns  le  fonrrean. 

L'effort  de  l'iAn^'eterre  au  citnsrrés  de  Vérone  consista 
uniqriement  à  empêcher  le  système  de  M.  de  Montino- 
mufj  de  prévaloir.  Sa  politique  n'était  pas  <ie  l'ol^lmer  à 
tmloir  sativer  le  ponvememeni  consiitiiiioniiel  en  E»pa- 
pie.  c'était  avant  tout  d'enipéclicr  la  s.^iiite-alli.ince  de  faiie 
Me  de  cor|K>ralion  dans  cette  affaire.  E'ie  ne  cniignaii  que 
de  conaentir  à  quelque  chose  qui  poiiri  ait  pralli  e  concluant 
cnCiveur  de  cette  autorité  fHerale  q  l'ellc  re^loutait.  et  non 
pti  de  laisser  arcomp'ir  ce  qui  ne  pouvait  être  niiisd>le  qu'a 
TC«paj;ne.  Att*-!  t  M"*"*'  l'Espagne  sollicita  sa  niéiiialion 
■après  dn  conpés,  elle  ne  l'accorda  m^mepns,  aiinant 
■ku  iaîaaer  l'Espagne  sans  appui  que  de  traiter  avec  l'al- 


liance sur  un  pied  qui  ne  liri  conveti.iit  pas.  Les  négocia- 
tions, cunhiiies  dans  crt  e>prii  ,  réussirent  donc.  Ou  far- 
tasrea  le  ilifférend ,  et  TAiiplelerre  ne  s'up|»u^nt  pas  à  ot 
q'ie  rEsjiapie  frtt  réduite  pir  la  force,  le  contrés  convint 
de  son  cdtc  avec  die.  que  le  soin  de  Cftie  exécution  serait 

aissé  i  la  Ftanre ,  el  que  les  armes  de  la  saiiite-alliancef 
oiiion  dans  ceit^ins  cas  réservés  et  ini|>rohab1t'S ,  ne  s'en  nifi- 
leraieiil  pas.  La  fÇiierre  d'Espa-^ne  n'était  Anuc  plus  une 
ruerre  lonte  enropécime  ,  omme  l'avaicni  d'abord  voulu 
les  Boerrl'ons  ;  c'était  nne  pn  rre  tonte  f.^nçaise.  on  |>1n  At, 
ne  rou<.àssons  pas  de  le  due,  toute  botn-bonnicnne,  et  dëc 
lor^  eile  n'inp<irl«it ,  pour  ainsi  di^  e,  plus  à  1' An;,'leierre: 

)onr%-n  que  la  France  ne  préieiidll  pas  se  f  ire  maîtresse 
en  Kspaif^ue,  rAn-.:leterre  n'avait  rien  i  voir  dans  le  drbal; 
sa  vic'oire  au  conjrés  de  Veione  lui  Mifrï>ait  ;  que  l'E?<(>as^ne 
fAl  vaincue,  teriassce,  privée  de  sa  con^tiliilioii  el  de  srs  luis, 
rAn^Icterre  avait  pris  ses  précautions  du  cAté  de  l'Enrope, 
et  n'avait  rien  a  ciaimlre pour  rlle  même:  rien,  sinon  quel- 
qnes  édatioussures  de  sanjj;  snr  sa  belle  couronne  de  1809  !  — 
«  J'ai  a<imis  pn-cedenimeni ,  disait  M.  Canninz  au  pahement 
»  (Î8  avril  182  ») ,  et  je  suis  parfjilement  disfiosé  à  répéter 
»  encore ,  qn'api^  la  divsointion  du  coiiçrèt  de  Vérone 
»  nous  pouvions ,  c  la  nom  plaisant ,  cesNcr  de  nous  oc- 

•  ciiprr  en  aucune  manière  dr  la  querelle  de  la  France 
»  avec  l'Espamie  ;  et  qu'ayant  réussi  &  prévenir  une  opéra- 

•  tion  comt»inee  contre  FEspa^ne,  nous  eussions  pu  nous 
B  tenir  satisfaits  de  celle  victoire,  et  non-  en  remet  irc ,  pour 
■  le  reste,  aux  reflexions  de  la  France  elle-même  sur  les 
»  chances  hasanleuses  de  <.on  projet.  « 

En  effet ,  le  simple  fait  du  rciablissemenl  du  pouvoir  ab« 
soin  en  Espainie  n'était  pas  un  clian|^inent  capital  en  Eu- 
ro|ie.  L'Espasne  n'était  plus  cette  Espagne  mari  ime,  opu- 
lente, pleine  de  vigueur  et  de  courage,  qui  avait  si  long- 
temps menacé  l'Angletene  ;  entre  les  main<  des  enfans  de 
Louis  XIV  elle  avait  grandement  décline .  et  elle  était  loin 
de  i»eser  mainten.int  dans  le  niomle  rotinnc  au  temjis  de 
Guillaume  el  d'Aune.  Q  ie  sous  le  sceptre  de  Napu'éuii  elle 
e^t  pti  se  relever  de  son  alwiss^cinrnt ,  c'etnii  la  ce  qu'.<vait 
tant  redouté  FAnsleterre  ;  le  souvenir  de  VArmrnla  n'était 
(tas  encore  éteitil  d^ns  le  ctror  de  ses  enfjiis.  M  iis  qu'un 
Bo'irliou  de  Frmce  vint  pri^ter  la  main  à  son  cousin  u'Es- 
pagne  potir  l'emp*  lier  d'être  eiiiftorte  parle  mouv.mpnt 
«les  assemblées  populaTrs.  el  pour  donner  en  nu^uïc  temps 
nne  leçon  i  ses  |»ro  'ces  snj»-ts  forcé»  de  le  seivir  ilans  c  ilte 
réaction  ,  ce  n'éiait  là  qu'un  événement  secondaire  et  au- 
quel d  n'était  pas  difTictle  h  la  politique  ang  aise  de  parer. 
Certes,  si  la  France  avoit  f.«it  mine  île  vo  iloir  s'eiablir  en 
E  pagne,  si  même  elle  avait  seulement  lente  de  rendre  à 
eel  état  une  partie  de  son  anrienne  puis  ance  en  ramenant 
sous  sa  loi  les  Indes  révolt»  c<,  l'Auglelerre  .Mirait  dit  (.ren- 
dre d'autres  mesures  ;  niais  elle  n'iMililiail  pas  ipi'il  ne  s'a- 
gissait dans  cel<e  aff.iire  que  lté  l'Espagne  sans  les  Inilcs, 
c'e>t  à  dire  lie  l'F^^paCTie  .sans  fin.inres  et  sans  marine.  — 
«Rivet  1rs  fers  (le  l'E^p.igtie  .  c'«-sl  a-dire  njeiez  ce  pnys 
dans  sa  précrtletite  inertie ,  je  ne  m'y  ojipose  pas ,  disait  le 
cabinet  britannique;  mats  ne  lui  ien>lez  pas  les  Indes, 
c'est  1.1  une  chose  que  l'Aiiglclerre  ne  saurait  voir  avec  in- 
différence » 

Iji  séparation  des  colonies  espagnoles  était  déjà  par  le  fiit 
plein» nieiil  effe. tu  e.  et  des  la  lin  de  la  gueire,  M.  Caii- 
iiing,  sanss'eiiL'ager  foiinellemeut.tt  s.u»i.  s'expliquer  sur  la 
que  tion  des  prnicijiei,  avait  prt*  le  parti  de  rec»»nuai.ie  et 
de  placer  sous  1  ègiilederAniîleterreces  jeunes  lepnhliq  les. 
C'était  une  |teiis<  e  qu'il  av.iii  itidubitalileiuent  conçue  depuis 
long  temps,  une  bel  e  et  savante maiiipuvre de  piilitii|uesaiu 
CJuiredit;  il  enlexait  à  l'E-pagiie  lal  itc  à  l.i  lipiie  des  nio- 
naicbies,  une  p..rUedc  *a  lorce,  el  ae.iii  dans  le  iNou\eau- 
Munde  un  contre-|KM>U  à  U  trop  grande  iiiQuetice  du  pouvoir 
absolu  dans  celin-ci  ;  il  mainleiiait  dans  le  niôiiie  é  al  irt-quili- 
bre  \ti  affaires  de  la  résolution ,  lui  rendant  en  Amcnque  ce 
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qu'elle  veiuit  de  perdre  eit  Espagne,  ei  fjiisait  setiiir  i  la 
saillie  alliance  ce  que  pouvait  l'Anj^leterre,  au  milieu  de  la 
criM  générale  dq  oioode,  par  an  «impie  fctie  de  pioiecuon 
admaé  de  M  main  ans  peupies  réfolléa.  El  enfin ,  pour  lonl 
compter ,  il  y  avaii  encore  là  i>nur  l'Ans^elei  re  iiii  dernier 
profit ,  an  profil  direct  et  maiiinel,  celui  de  nouveaux  dé- 
iMMwiiés  pour  «on  comam-eeet  iienr  loa  induairi*;  etie  ne 
dfîi  ;iit  Kii  r;[i  ■  q  r  sorte  TAnM^rique  que  pour  accaparer 
à  ton  |>r»rii  tout  ce  dont  elle  biaii  tort  imreeUedé  imnoe  i 
l'BapafiM*.  —  «Etait-il  nëe«Mlra.4ii«iil en  lOI M.Oan» 
»  ninjt ,  de  l)lo«|iier  C<idix  parce  qne  le»  Français  avaient  oc- 
»  ciipé  l'E^p^p^e  ?  non  ;  je  jetai  les  yeux  sur  une  autre  voie, 
vje  clierclui  desmaiénatix  de  cotiipenulion  dmtnn  autre 
»  hémisplière.  Coniemplant  l'E^pa^^iie  telle  que  no»  ancé- 
»  Ireg  t'ont  connue,  je  récolus  que  si  la  France  avait  l'Els- 

•  pa^me,  ce  ne  serait  pis  rE<(>a^tie  avec  les  Indes.  J'appelai 

•  Je  Noiiveau-Honde  i  l'cxittenn  pour  redrcuer  ii  lit> 
»  bnee  dans  Panelen.  ■ 

La  condiiiie  (le  l'Ansleterre  au  sujet  de  celte  guerre  d'Es- 
pagne, el  sa  reconnaissance  des  rqiubliqaea  de  l'Amérique 
4»  Sud  qui  en  cal  leeompiëmentf  aoninne  des  premières 
et  des  plus  grandes  manjues  qirait  faites  diui s  le  nw  ti  fe 
celte  politique  de  juste  milieu  que  M.  Canning  a  eu  le  mé- 
liie  dlnveiiier,  ci  A  hqoelle  le  vontemenenl  fhm^ais,  aprèa 
Texpuls  on  de*  Bourlmr;? .  f^t  parvenu  i  s'as«>rier  pleine- 
nienl.  Sous  ce  rappoit,  l'euide  de  cet  homme  d'élat,  type 
d'indinijftnee  en  malièie  de  principes  ,  servile  calculateur 
des  événemens  et  des  faits,  ëqnilibrisle  habile ,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  n'est  pas  rans  importance  pour  mua.  Citons  ici 
ce  qu'il  disait  sa  pariement  dans  la  séance  du  §8  avril 
•ar  9»  conception  générale  du  rôle  passif  de  l'Angleterre, 
dent  ce  grand  mouvement  de  révolution  qui  emporte  le 
monde. 

«  Il  est  parf  '  itement  vrai ,  comme  on  fa  dit  plus  d'une  fois 
«dans  ce debai ,  qu'une  oonteaiailcn  enire  l'esprit  de  mo- 

»  naicliie  abei<ilue  et  l'i^prii  de  di'iiti>cratie  absolue  se  pour- 
»  snii  préseutemeoi  dans  le  monde.  la  guene  CDtre  ces 

•  deux  ibnxa,  «n  penl  le  dire,  est  en  «eiivité  sur  la  plus 
»  prande  pirtic  île  l'Europe,  wi\  . m  ,  r  eiut- nt ,  Miit  A  cou- 
»  vert.  Il  est  rncvre  vrai ,  comme  on  i'a  suuieiiu ,  qn'aucone 
»é|iOi|iiedcslcnips  anidrieHn  n*alA«  nne  plnscneieict- 
»  semiilance  que  la  ndtre  avec  celle  de  la  réfornation,  si 
»  liien  que  mon  honorable  ei  *avanl  ami  (liir  J.  MaciiinsU>»ii), 

•  et  l'hoflor^lile  bateonei  (sir  F.  Buidetl),  sont  parUlenient 
»  fondes  lorsqu'ils  nous  proposent  le  règne  de  b  rr-inf  Eliîri 
»  beUi  comme  un  exemple  i  éluilier.  Mais  l'honorab  e  luem- 
»bre  pour  Wesimimler  a  observé ,  qu'A  l'iuiilaiion  de  la 
»  po[iti(|ue  de  U  reine  Elisabeth ,  .'a  véritable  place  de  ce 
»  pays ,  dans  l'étal  actuel  du  m»ou  ie ,  esi  à  U  lèU  Ues  nalioiis 
«  libres  qui  se  soulèvent  contre:  le  pouvoir  arbitraire.  Mon- 
m  aienr,  il  est  induliilabie,  comme  je  l'ai  admis,  qu'il  existe 
»  entre  les  deux  époqaes  une  ressemblance  générale  ;  au* 
»  lam  du  moins  que  nous  voyons  dans  lot) tes  deux  un  conflit 
>  d'o|tiiiioDa ,  et  d«o»  Unîtes  deux  aussi  on  principe  d'unioo 
»  prenant  naiosinee  dans  ces  opinions .  et  «Ublissant  entre 
i)  des  [Mil  ^  11  "idasiies  de  n,(ii<ins ili(ïerenles  une  Cnmmu- 
»  nion  p;us  iniime  que  celle  qui  ré<nlte  de  la  communaaté 
»  de  pairie.  Ccst  une  fcriié ,  «  je  le  pense ,  une  fermiddile 
a  v<riié,  que ,  «oos  ee  nppott ,  les  dcns  dpôqwi  i8  iCMcm- 

*  T.1  rfconniiisincc  de»  rrpii!>li(]iirji  de  l'Amérique  du  Sud 
est,  à  crtiatns  égards,  un  apprndire  du  plan  de  rvducl  on  dis  co- 
lonie* orriiieiilalM  cnni;n  tntrrieurement  par  l>ill.  Il  a  été  avanta- 
geux i  l'An|;lelerre  de  délivrer  dr<r  républiques,  comiM  il  lui  a  clé 
evantagaos  d'einpêrher  l'eicUviige.  Si  soui  D'avons  point  parlé 
dans  CM  Mliele  do  ce  qu'a  fait  M.  Canniog  nouriarépneauandala 
IftiH,  c'est  qu^il  nom  a  para  eonvcmUe  m  né  pas  eonpcr  b  fa- 
Ucwi  que  nou*  v<iuliMS  prianitrr  de  sa  pol!lii|ii«,  et  qm  d'aiîlevrs 
la  qnwtîon  fie  la  traita  nsérîle  d'être  eonxidérèe  i  pirl  el  dam  son 

ensemble.  Qu'l  qu'ail  élé  l»-  but  secrrt  de  l'Ai  î'<  ti  rr?  daos  cette 
politique,  ««  ne  doit  point  hè^iirr  a  reroDD»iU-e  que  c'rit  une  des 

choses  pow  laaqDclItt  OiwinitèdQit  Imsafair  le  plus  de  td> 


•  blent.  Hais  bien  qu'd  y  ail  cecie  similitude  générale ,  il  j 

•  a  une  circonstance  qui  disiingoe  profondément  l'époqat 
»  préeenie  de  «elle  d'Elisabeib ,  et  qui ,  bien  qu'imporunle 
»  en  efle^nême,  a  été  négligée  par  tous  ceux  i  qui  je  rd> 

•  ponds  niainienant.  EliMbetb  était  elle-ntéme,  parmi  les 

•  révoltés,  contre  l'autorité  de  l'Eglise  de  Home  ;  mats  noa% 

•  noea  ne  eommes  nnHemcnt  perml  eens  qoi  sont  nndnie» 
»  nant  engaités  dm-;  la  ^tiprr  e  contre  l'eupr  l  de  la  monarchie 

•  abeolue.  Noos  avons  acbcvé  cette  bataille;  nous  aveu 
sgagnd  notre  posiiitta;  nous  avons  pris  depuis  loag-tonp» 
»  un  caractère  entièrement  différent  de  celui  de  tous  ceox 

•  qui  nous  entourent.  Faire  cause  commune  avec  ceux  qo* 
■  louieiiaieiit  h  rélormaiion,  se  mettre  à  leur  léle,  tel  a  pu 
D  être  le  devoir  el  l'iiileièl  de  la  reiiie  Elisabeili  ;  mais  cela 

•  peutHl  être  noire  intérêt  ou  noire  devmr  de  faire  ihmis> 

>  mêmes  alliance  avec  la  révolution?  Lat«i.ez-nous  nous  tenir 
»  préu  i  porter  amurs  aux  opprinée  dans  les  deux  partis 
*estr<me*;  mais ee  n*esteertce  pas notie politique  de  noas 
»  associer  aver  uiri.n  d'eux.  Notre  position  est  bien  plutdt 
»  comparable  à  ce  qu'«ar<ùl  «lé  eeUe  d'£iisabeUi ,  si  l'Eglise 

•  angHèaae  avait  <ié  de  son  temps  eompiétement  élatilie  «t 
u  dans  un  étal  ai  si,|.i  i         mni  contesté,  reconnue  comnie 

0  une  iiisliluUoa  Icgiliiue,  inallaquée  et  tnaltaquablc  parle 
»  pouvoir  de  Rome.  Mes  lUnortUes  ami*  penseflt>ilsqne , 
»  drftis  ce  cas,  1,1  ;  n  iiiqued'Elisabctb  aurait  été  la  même?... 

•  Dans  l'heureuse  s4iuaiion  oîi  noiu  sommes,  qii'avons- 
»  UNiedacammuii  avec  les  querelles  <|ui  s'elèveni  dans  les 

•  autres  pays  pour  )  )  i  f>sses.Nion  de  choses  donl  nous  jouis- 
»  sons  sans  coiitei>iaiiou  depuis  loog-iem{JS?NoLis  re^'anlons  le 
»  oowa  dtces  querellât  du  sommet  que  no»s  avons  si  beu- 
a  reosemeiM  atteint ,  non  arec  ce  cruel  sentiment  que  le  poète 

>  nous  montre  naissant  du  spectacle  d'agitations  qae  le  spec- 

>  tateur  n'est  point  exposé  i  parla^,  mais  avec  im  sincère 
»  déur  de  miiigcr,  d'édairer,  de  réconctUer ,  de  sauver,  par 
»  notre  exemple  dans  tous  les  cas,  et  par  nos  efforts  toatae  le» 
»  fois  qu'il  pOiirrn  rire  i  tilf  de  les  inlerpos  r 

»  Noire  poisiiion  est  donc  essentiellement  celle  de  U  nca* 
»  tralitë:  de  te  neniraliid  mm  teuloMat  entre  les  natian» 
j(  conilntnnt- s ,  xv.^h  entre  les  principes  coolradirtoirf  î.  Le 
»  but  du  gouvej-neiiienl  a  été  de  oonaerver  cette  po-tlion ,  et 
»  afin  de  pouveir  te  cewecver,  de  aemainicnir  dane  réitt  d» 

>  paix.  17 

Certes,  d  y  a,  dans  cette  nentralilé,  pourquoi  le  contes- 
ter, une  saisissante  ap[>arei:ce  de  grandeur;  mais  la  gran- 
iit-nr  ilf  f.ii  est-elle  loujours  la  vraie  grandeur?  Notre  œil 
est  mauvais  juge  ;  il  ne  mesure  que  l'cclat  présent  des  ob- 
jets, et  ne  connaît  pas  la  profondeur  de  la  durée;  le  meiéore 
est  plus  brillant  que  l'étoile,  et  surtout  que  l'étoile  momene 
Uiicnient  voilée  dans  les  nuages ,  mais  il  se  perd  dam  Vwa» 
bre  après  avoir  ébloui  un  instanl ,  el  ne  com[ile  pas  dans 
l'histoire  du  ciel.  Ne  noua  l»âi«ns  donc  pas  de  nous  proster- 
ner devant  les  oo'esses  aux  pieds  d'aridie ,  cl  oonridérana 
toujours  la  sulisiance  avant  de  consi  i<  i  er  îa  dimension.  Lais- 
sons, sans  nous  en  inquiéter,  M.  Canning  exalter  la  poix- 
nnoe  matérielle  de  rAngteierre ,  teimons^e  leot  i  eni  aise 
exalter  lesjrui  ite  >oii  ;iriiili'iii  iii^nîsme  :  ni  la  malie'rf  m 
l'égoi  me  ne  regisitenl  le  nioiMie,  et  malgré  la  pom[H:  aiubi- 
iiett»e  de  son  diseoars,  il  ne  troufcra  auUe  part  à  naua  ep* 
poser  la  puissance  morale  de  son  pays,  tl  M  aawu  ttOn* 
parler  que  d'niiéiét  el  de  nécessité. 

«  Notre  présent  r«  po!«,  dit-il  dans  nn  eéUbrt  discours  aux 

1  li;il>iiaiis  de  Plymouth,  n'est  pis  (ittis  nne  preuve  de  notre 
u  impui^uce,  que  l'état  d'iueriie  et  de  tranquillité  dans 
a  \et\nt\  je  viens  de  voir  ces  masses  puiissantes  qui  flol- 
a  lent  dans  les  eaux  devant  votre  ville ,  n'en  est  nue  que 
»  ces  masses  soient  privées  de  force  et  incapables  d'art loo. 

•  Vous  savez,  nies.>.ieiiis,  avec  quelle  proiii]uiiu(Jr  une  de 

•  ces  masses  énormes,  maintenant  assises  sur  leur  ombre 
9  dana  wi  ealnn  parf4ii ,  va,  mr  le  moindre  apptl  da  pairie 
a  liiiM  ou  de  la  Bémadié,  prariM  rappanon  taa  «téf 
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«ture  mimée  p'eme  de  mouvpmmr  rt  ilc  vip,  nvic  quelle 

•  proinpuinUe  elle  va  éukr  et  enfler  son  plumage,  av«c 

•  quelle  rivaciié  elle  dé|iloi«ra  m  beaalë  et  mm  ooange,  cl 

•  réveilierason  tonnerre  endormi.  E  i  ti  rn"  âf  même  qu'une 
»  de  cet  magnifiques  machines  se^  ouaui  &aii  liurtion  el  um- 

•  nifesuni  m  tirce,  de  aétoe  eu  r  Angleicrre  qui ,  ea  «pfNK 
■fOOe p*Mif« M  tamoliiie,  concentie  en  «ilmcc  le  pouvoir 

•  qu'elle  non  Mre  sentir  quand  roccuiou  1  appdlera.  »  — 
Ailleurs, M.  GaniiinL:  avec  un  sentiment  inatinctitet  finlbnd 
de  l'éoergMiae  viulité  de  la  reroliilion,  el  comme  pour  lion- 
mrio  beat  delà  traMmedaParirtiient  britannique  un  aver- 
tissement  menaçant  aux  nioiiarLliie<  d'Europe,  éialdimil 
me  Cisittease  eoaipiraisoa  de  l'Angleterre,  nailreiM  de 
Nnlner  iwnfc««(M  fei«  Keux  les  tempêta  de  la  dénio- 
«lie,  prétt'Unt  en  quelque  sone .  f^ràce  à  l'avantage  de  sa 
poKilion,  i  l'équilibre  du  monde,  ei  isiue  dana  la  paix,  au 
milira  des  orage»  grouduri  ««nlmieiH  aatoor  d'elle  ,  avec 
Eole .  le  roi  fabuleux  des  venu,  «  Notre  rôle,  disait-if,  dai.s  la 

>  situation  où  nous  sommes ,  n'est  pa<i  de  cJiercber  des  occa  - 

>  sions  dedrplojrer  notre  ruroe,mahdelalMeraMiir  aux  par 

•  tisane  des  doetrmet  violente^  et  exaîtrees  dans  les  deux 
«Coips,  qa'il  ne  serait  pas  de  Jt  ur  laiétéltle  changer  leur 
»  arbiire  eu  iirr  adversaire.  La  situation  de  l'Angleterre,  ao 
«milita du OOnfladeaopiniooa politiques  qui  agiietu  anjôur- 
«dnmfd'aBeBwnîèrephisea  moins  marquée  les  différentes 
^  crrr^K  du  muni,',  | .eut  éire  comjiarceàcdie  d»  e»  fOQ- 
»  vcraittdcs  t^L'i  que  décrit  le  poète: 


. .  Celtà  sedil  iGalus  I 
••■f*«  *— '  S  "ollîiqiia  aarami  et  tempérât  ma  ; 
■Ni  heîat.  maria  ae  terras  rœliimq  11  r-  piofmi  lum 
■  Qaippe  forant  rapidi  MTtiin,  verranique  pi  r  iuras. 

Ainsi,  Toil*  l'Angleterre  de  M,  Canning  :  la  puissance 
aa-.ledans,et  llnmoblliié ;  la  paiiaaiioe  ao  ddMn,  et  en 
•are  rimmobilité;  l'indolence  de  la  panthère! 

—  Hais  qu'est-ce  donc  que  oeite  nation  ^i,  Undis  que 
I  on  se  bat  de  (00  «Mutor  Um  k»  poinla  du  globe  pour 
l'avenir  du  genre  humain,  demeure  en  ret  n>,  h  r  se  se 
faire  gloire  de  son  indifférence?  E>t<lle d'ow  autre  spMra 
qi  e  la  ndirepour  avoir  droit  de  t'excommanleraimi  d'entre 
nous?  Sainte  solidarité  do  genre  hnmain ,  qne  devmez  vous 
rf  diaqiie  éUt  est  autorisé  à  s'iaoler  ainsi  dans  son  rentre, 
et  i  considérer  de  son  point  de  vue  le  reste  de  l'uiuven 
«owme  un  horizon  éiraim;erl  A  qi<oi  bon  avoir  lie  les  hom- 
naetmtt  lahominei  »l  le«  nations  demeurent  divi»^  d'a- 
vec Its  nations?  Après  dix  huit  cents  ans  de  christianisme, 
est-ce  14 ,  grand  D^eu,  noue  lal^giou  politique?  et  si  cela  est, 
quels  pragi«a1acMHsatKMi  mmaa  i-dle  donc  (ait  fair«  depui* 
la  plus  brutale  anUqtiiié'  Cliaciin  pour  »oi,  chacun  chcîsoi; 
clucnn  medtiaai  aon  profil  sur  la  ruioe  dci  «lires:  cbacuu 
•ve-  ses  dieu»  «te  icrriieire!  Une  Miion  ae  dit  bon  de  cause 
la  ou  elle  sent  qne  foules  les  autres  tiennent  leur  vie  en  jeu , 
«el  e  verra  volontiers  s'élever  les  plus  borriblef  luttes  si 
dans  ces  luttM  iTaMrni,  il  f  a  pour  eUe  I  '««gner  quelque 
tWt.  Dure  et  orgueilfetise  nation,  lorsque  nos  f  àrc<  seilé- 
«freol  et  s'égorgent  dans  la  plame,  ce  n'est  pas  sur  le  faaot 
de  la  colline  qu'est  notre  place  !  non ,  le  dix«ea«iène  liède, 
AAngtelerre,  n'aovpie  point  votre  netirralilé  sauvage! 
B«  ÎT  bot  noter  qu'il  est  aussi  peu  moral  de  se  dire  nen- 
i  IVgard  des  princi|»es  qu'à  celui  des  personnes.  Deux 
Prindpea  oppoaéa  <e  disputent  le  monde  :  est  ce  le  mal  qui 
l€piN8se  !e  mal?  non;  de  ces  denx  princi|)es  l'un  est  le  bon 
fti'a  f  w  II  le  mauvaia;  entre  eux.  il  n'est  point  de  milieu  ; 
cotre  eux,  au  risque  de  noua  tromper,  notre  devoir  est 
de  auitSr  ;  de  dioisir  le  reptré  wm  Dien ,  aRn  de  le  pr  er 

'^'•loi..  hivpircr  !a  bonne  caii-e;  et  notre  choix  une  fiis 
I»it,  ce  qui  nous  reste  à  faire ,  c'est  de  marcher  en  avant 
1^  dévimeaiont  et  eonTidion ,  ci  de  prouTcr  an  monde 
1"''"^  r  ous ,  nation  ,  il  y  a  vertu  et  force  d  âiue  :  le  privil.  !,'e 
ie|.o«  a'eat  que  pour  Ica  morts.  C'est  ii  la  legon  quc&i* 


sait  à  la  terre  notre  mai^nanime  buIm,  lOrsqu'apr^a  i 
protaii  de  son  aein  la  rojauiA  connne  ennemie  du  Lien ,  <>>>>e 
eaniinMil  mm  «meen  neitant  eetie  mêuie  royauté  au  baa 
du  ^enre  humain  ,  et  déclaraii ,  avec  iropil'eni[>or|CM(!Me|. 
d'imprudence,  peol-étre,  mais  avec  une  foi  et  un  courage 
digmede  l'admirMien  de  ton*  kt  tenqM,  que  l'appui  de  la 
France étai)  offert  à  ions  Ips  {  .  uples  cnire  tous  les  despote»; 
elle  montrait  ainsi  le  feu  de  sa  cro jance  et  de  aon  humanilé- 
Hais  vone,  vous  «nos  joges  en  droit  do  ne  voos  prononcer 
ni  pour  la  libellé,  ni  fK)ur  l'oppression  ;  el  paiceqiie,  dana 
voire  coniitiluiioii,  vous  avez  aoco'e  quelques  lambeau  de^ 
la  charte  d'à ffianehiwesBeiUdM  temps  mdcrocs  à  qneliiM» 
débris  du  passé ,  votts  vous  tenez  pour  satisfaii-;  ;  vous  pei>- 
SCI  avoir  amorti  les  deux  forces  qui  ailleurs  excitenl  le  me»- 
vement  général  dn  nende,  parce  que  vcoi  leur  ont  donné  - 
•>ile  i  toutes  don  en  mâlDe  temps,  et  vong  ne  voyez  pas 
que  votre  pays  est  nn  de  ceuxuù  cette  lutte  dont  vous  parles 
se  continue  sourdement  et  dans  l'ohaeurilé,  poar  éclater 
plus  tard  d'autant  micox.  Ce  n'eai  pt>  en  soudant  indus- 
trieusement  lésons  aveetes  aoirts  des  noms  destinés  à  se- 
beurter  toujours,  ni  en  jo  puant  des  institutions  antipathi- 
ques par  des  mariages  forcés  et  portant  en  eux  le  dtvofc», 
que  Pen  réconcilie  vériiablcDient  des  principes  liosliles  s 
l'avenir  f*st  Crîvpnir,  et  mêler  ce  'l'ii  srra     loi  avecceqin 
était  celle  du  fosié,  ce  ne  sera  jamais  faire  qu'une  paim» 
et  é|>hémè;e  cootbinaison;  en  ddidt  de  vos  qrsténialii|ne> 
pref-Tiitifins ,  ce  qui  est  de  l'avenir  saura  bien  se  déiriîrT  et 
pieiKi.e  ie  dessus.  Vousi  vous  dites  neutre,  et  vous  u'é(«o> 
qu'aveugle;  les  principes  vous  dominent,  et  quelque  pio» 
fes-ion  de  neutralité  qu'il  vous  plaise  de  faire,  ils  ' 
gei  ont  bien  i  sentir  un  jour  leur  empire. 

Et  li'ail  eurs,  lors  même  que  l'Angletcm* 
un  calme  uompear,  ae  rc^uderaii  comme  parmw  a» 
port ,  ne  devrait-elîe  pu  faire  eNbrl  pour  empêcher  les  liK 
Ires  nations  de  se  fitigiier  vauiement  el  de  i>'^arer  dans 
leurs  bua$ea  voies;  ne  devrait-elle  pas,  ai  elle  a  Coi  dani  It 
bonlé  de  m  principes ,  proclamer  i  hsoie  vois  lenr  eaort- 
lence,  soutenir,  sinon  piMvoiji.er  en  tous  linix  et  par  i«t»s 
les  moyens  leur  clablisienteitt ,  et  pour  mettre  tntin  un 
Icraw an  malaise daoMwde,  Mndre  ooe  nain  génémasefr 

tous  !ps  pciiple-f  ialdMT  rie  l'imiier,  et  f  dflivrpr  romiiie 
elle  de  la  tyrannie  dynastique  ?  Mai«  ce  o'csl  pas  sur  la  pain 
do  Bonde  qne  sa  pcliiique  a  priason  fendemenl.  Fiwr  de- 
meurer locepitissanie,  iMantque  le  calme  et  la  wuriVé 
soiem  pour  elle  seule,  et  que  le  trouble  et  r n  ji  ieiude 
soienldiex  les  autres.  Aussi  comme  dlo  radom*'  que  cette 
lutte  profonde  ne  finisse!  avec  quelle  attention  elle  ^  ei Ils  re 
que  la  monarchie  ne  puisse  [M  étouffer  la  revuliilioii  ;  mais 
en  revanche  comme  elle  prend  garde  que  la  révolution  ne 
inomphc!  Voyez  cette  puissance  adroite,  assise  entre  le*  dent 
partis,  se  faisant  aliernativemeni  craindre  et  désirer  de  clin- 

run  d'eux,  doniiani  son  np;uh  inainltnanl  à  l'un  el  (oui  à 
l'heure  i  l'autre ,  soutenant  la  liberté  des  peuples  cunlre  le 
despotisme  de  NapoMen  ;  pois  livrant  sprès  cela  celte  mène- 
liberté  i  l' iihiTrn'iT  des  ancien*  tois;  coniltalinnt  en  Espa- 
gne pour  ie  droit  sacré  des  nationalités,  et  violant  ce  draïL 
de  ses  propres  nnins  en  Osnenarck,  et  cimsentant  à  le 
lai<vser  violer  par  ses  alliés  dans  ta  personne  de  la  Saxe  et 
dans  celle  de  la  Pologne;  protégeant  la  réutlution  en  Amé^ 
riqne,  et  Jetant  l*anailiènie  contre  elle  en  Europe;  en  nn 
mot,  touchant  de  »on  épée,  tanlùl  le  pieiiiier  pLUeati  <1e 
ia  balance,  et  tantôt  le  second ,  atiii  de  prolonger  elerntllc- 
ment ,  s'il  se  peut ,  leur  oscillation.  Faut-il  que  nous  admi- 
rions sa  vigilance  à  maintenir  l'équilibre  mire  les  deux 
principes,  lorsque  >on seul  but ,  en  agissant  ainsi,  est  d'em- 
pédier  qu'aucune  force  ne  puisse  se  detaclu-r  de  la  hitie 
pour  se  loomer  contre  die,  et  de  gagner,  sans  risques  ei 
sans  dépenses ,  ce  poste  de  eommandeoMOt  en  Europe,  ohjet 
(le  sa  cousiMne  imihition  ?  non;  ce  rôle  d'arbitre  qu'elle- 
s'arroge  u'Cftl  qu'un  le4iiTe,  et  sa  prétendue  neulivlilc  u'esfr 
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qu'un  efTorl 
ÂMBfNOlil. 

Caii«*H«e  Bdte,  wm  nm  mêen  fMm  de  fiwwpir  que 

T0»i8  n'en  piisM^diez;  le«  fils  de  l'air  (ib^itiseni  &  la  («rôle  «le 
leur  malue,  mais  les  venu  sur  lesquels  tuus  vou»  dallez  de 
«tfgnw  M  ireMUMiNtat  pu  tNiUre  cnpiM;  mm  pouvrx  niu 
doiiie  exciter  à  votre  gré,  et  (wrtonlaà  U  wiiajMl,  1« 
orages  de  la  révwliMion;  mais  tous  ne  Mwies  prévMk'Iev 
«■pWan  là  eè  il  convîeiii  à  la  Fruvidence  qu'ils  édaleot. 
YflM  peiim  «Mlerer  iesiteu.  bm  «mis  b'«tu  pMdaas 
mein  le  diviN  irideiiKiai  les  ralieni  OQ  les  apeiMw  Qne 
l'Europe  >oi(  de  iMNiTrau  «rabrasée,  qui  rou»  garanlU  que 
rincendie  ne  i^ctCBiIra  pes  jusque  sur  «otrepeupic  ?  Depeis 
In  joonqu'e^Fitt^eBBiWeiideehiugeweBedMifw»' 
IB^,,,,.!  —  Si  U  révoliilion  m  armes  parta;rraii  ennire  urv 
km  l'Europe  en  deux  oanips,  maigré  les  mwvatt  vou  oirs 
4»  fmémnàk ,  m  ssrtei  f et  pMwe»  «eoe»  fcHw de 
rAnirttiprre'' 

M.Canniaz  motinn  dans  1  été  de  tSST.  Il  lui  aaraitturTi  de 
*iwe  encore  tn>isi  ans,  |iour  voir,  m  dépii  tie  S(«  prévisions, 
la  titnaiion  de  l'Europe  noUbieaMBtciMingée.  L'cxp^ieme 
lui  aorail  appris  que  le  iKoie  de  la  déwoewti»  n'éUit  pas 
tellrmenl  esserri  aux  ordres  de  l'Angleterre  qu'il  ae  pût  se 
v<tmller«WM««f«a,  ni  tetleeseut  éurnOé  iam  le  poids 
des  wtmmnMa  m  pdl,  eomne  Biioi'«de  saua  ki 
tagn» ,  témoigner  par  le  Iretnblenieiit  paasa^ef  do  IllHVe 
aou  indestmeiilde  viieltié.  11  avait  sane  doute  cslaalé  arae 
mp  de  aHiflaM^sail  fop  lasaNdllédela^kataaiBipaiéaao 
Dom  de  lalé^iiimiiéa  la  nation  française,  8<)iuur  ta  prompti- 
tude des  enportcaMaa  géiiéreas  de  ceUe  naiioii  chaque  f»  s 
«piTelle  se  trouve  linde  i  son  IweiiaU  ■siaial.paT  iPaMea- 
dre  à  re  qu'un  ponvemempnt  awisdana  ce  {«ys  \'f^\  jamais 
imaginrr,  coname  une  S{M>culalion  durab  e  ,  de  dé<  ukter  à 
FAngteiem  ee  scepirede  neotraliiéégubteqiii  neseuiMail 
f^it  qiie  pour  elle.  Il  aurait  donc  été  bien  wirpris  de  voir 
sa  politique  eiilraiiiee  |iar  un  co^p  imprévu  liurs  de  cet  im- 
kMM^'MiTMailpIa  à  lui  créer,  et  liée,  en  vertu  d'un 
«Behafnemeiit  d'iMérCts,  i  «lies  de  la  nouvelle  dynastie 
de  la  France.  Mais  la  vie  de  N.  Canning  ne  devait  pas  s'é- 
tendre jusqu'à  cette  eufienoe  période  de  la  Renais>«nce  de 
h  Révolution  qui  »  comaaeneé  pariisaBoand  renversement 
de  l'ancien  druii,  et  qui,  apposée  wrPBVdrtds  faciê,  OMii- 
noe  en  louvoyant  sus  destinées.  Coniitamiiif  m  iiis(tire  )>^r  la 
•aileiiéecisiiddeieireonaUnoeSfk  idiede  ce  miiiiaire  il- 
taMre ,  après  le  lewwrseawnt  du  deipstliiBe  impérial,  avait 
été  de  consolider  la  liberté  dans  le  nouveau  muiide  par  la 
firatectioii  accordée  aux  republiques  du  ^ud  ;  oel«  de  ses 


de  la  liu'ue  coiisiiliiiionnetle  des  étais  ooddmtaux  de  l'&i- 
fope  contre  les  BMuart  bies  du  Nord,  ne  devait  pas  être 
mém  inliaM»,  dew»  renurtile  gdnéral  de  fa  peliilipw,  à 


(Geai|s  Oanniai.) 

C  ANONIQUE  (Droit).  VoyexDwWTfllBtïfmt. 
CAN()M<5     jojyj   y,^  est  venue  lonle  cette  mulli- 
lode  de  saints,  cent  foU  plus  oeadm»  que  les  étoiles  qui 


brillent  au  firmament?  D'où  est  sortie  relie  vohles^e  da 
monde  inviMble,  dont  les  rangs  environnent ,  dans  l'imagi» 
nation  des  eatlMMqnei,  le  lidne  du  Trés-TIant ,  comme  an» 
tour  «les  gramis  monarqnes  nous  aimms  à  nniis  n.;urer  UB 
nombrenx  cortège d  linhiles  ministres,  de  vaiilaiis  guerriers^ 
et  de  nobles  dames?  Comment  s'est  éleré  tont  ce  lumliiéoB 
dTétrea  Bupérietirs  à  rimnNiiité  Mcn  qu'ili  en  soien  issue, 
eréataareé  part  qiri  n'attendent  pn  le  Bn  des  t^'uips  fionr 
jouir  d'une  immortalité  Inenheureose,  triomphateurs  déjl 
réeo(apeMds  par  l'apothéose ,  homoMs  translîgurés  cl  parti» 
eipOM  de  la  Divinité ,  espèce  de  deB(if*dlettS,  tovisiblee  et 
cependant  a!ri«!;ans  et  présens  dans  le  momie,  apteg  i  rrco^ 
voir  nos  piièri^  et  à  les  exaucer,  e:  que  iiou!i  avons  cbargdi 
da  IntlieMi  if  dh«aei,depNb  tee  phn  éietéce  joaqn'auz 
plus  humilies,  depuis  le  M)in  gloiieiix  de  veil'er  an  salut  de 
iioi  Villes  et  d«  nos  empirrs  jusi|u'au  niixlesie  emploi  do 
pnHéTcr  le»  flhiaBonn  ou  de  guérir  la  rage  et  là  mal  de 
deni»?  Les  pav»'!!"!  peuplaient  l'univpr*  âf  cni  s,  rl  grou- 
paient toute!*  ct^-i  divinil  s  secoiiddite-»  auiuiir  d'iin»^  divinité 
sHpn^roe  :  cel*ce  à  l'iiMar  de  leur  Olympe  ijiie  nous 
imaginé  cette  coor  de  Dieu  dans  le  ciel  ?  Nous  n'avons 
(lariagé  l'empire  do  monde  entre  plosleon  maîtres; 
n'avons  pae  liié  an  sort  1rs  élénien<s,  donne  à  Tun  le  feu,  à 
l'autre  la  mer,  tu  eatre  la  terre,  i  celoi-d  rempire  infer- 
nal ,  aoi  Parqoeeteeoln  dé  filer  nos  destinées  ;  nous  oTaTOM 
(•as  élevé  Apollon  sur  te  char  du  soleil ,  on  iléM^n»'  la  divi- 
iiiié  liitélaire  de  la  lune  :  mais  n'avons-nous  pas  bit,  d'une 
nanièn»  iiioin<i  pi  <  cise ,  plos  indiatioela,  et  sons  des  nuagee, 
nu  |»arligeà  \t:-a  f)ié4  semblable?  N'avoiis-iio>i>  |as  pris  à  la 
Perse  kcs  ai%e»  et  aes  démeua?  M'avmis-nous  pas  donné  les 
uns  pournduleiiei  è  Dis»,  ei  irttwne-owiii  pis  f  l«o  outwe 
rc)  l' r  .iit'o  ir  de  00 IIS  dans  les  téiTëbres?  Puis ,  conduits  par 
l'idée  de  cette  nt  or»  ilHCmiédiatre  entre  la  nature  divine 
et  la  MMielHHnlM,  tfatons  weuipaaaliriboéla  condiiioa 
anu'éliqnp  à  dei  hommes  qtiî  avaient  vécu  sur  la  terre?  N'a- 
vons-nous pas  ainsi  ciinlinué  oeite  grande  clialne  des  apo- 
théosto qei avait  flmrnllant^èdleuZ  au  |»aganiMne?  K« 
sain's  canonisés  par  la  (>ipi  <t'-  ne  rappeltent-ils  pas  T^io- 
tlieose  des  empereurs  romans  ,'  v)u'im|)one  que  beaucoup  de 
ces  empereurs  eicat  été  des  monstres?  La  question  n'est  pas 
de  savoir  s'ils  méritaient  ou  non  l'apothéose,  nuis  de  dé- 
cider si  nous  n'avons  pas  remplacé  la  superstition  par  la 
penlition,  l  idolltrie  par  l'iiiulàtrie.  Rume  autrrrois,  q>iani 
sesefluperenranonit,  hkaii  sortir  de  son  bdeber  un  aigle 
qiiifoMtven  ledel;flra-t  ellepateonlhiDtfâuaerde  em 
privili^,  en  le  transforniiin    N'a-l  elle  pas  donné  les  clefs 
do  Paradis  i  saint  Pierre .  et ,  en  se  vouant  elle-même  à  ce 
aaim  par  im  cnite  spécial,  ne  ^est-élle  pas  plaoée  ainsi  à 

l'entrée  du  P  .radis?  Un  dt  vol  qui  prie  son  saint  patron  OU 
qui  adore  des  reliques,  une  Italienne  qui  prie  sa  madone, 
OR  pafian  qui  ee  prosieme  defant  le  salai  de  8M  ^iiie,  «I 
8nper.>titieiix  qui  consicre  un  ex-roto  au  protrcieor  qull 
^est  choisi  dans  le  del,  ne  ressemblent  ils  p^s  aux  payens 
saerilantansdifinilésaeMBldM  Bsl-ce  vraiment  Dieu 
qu'Us  inroq  ieni?  n'est  ce  pas  plutôt  une  idole,  l'ouvrage  de» 
hommes,  le  tuil  de  leur  tgnorance,  le  résolut  de  Fim- 
posture? 

Q.ioi  qo'il  en  soit ,  vers  Tëpoque  du  concile  de  Trente  celle 
immense  légion  de  saints  était  au  graud  complet.  Le  monde 
eaChokqiie  en  éuit  surchargd,doniêmeqne8e<église>  étaient 
oimvertea  de  leurs  imag<n  et  de  leurs  slatues.  Yinrail  ifl»pn>> 
leotans,  qui  s'écrièrent  que  l'idolâtrie  avait  envaM  lal«ri«,et 
qui  s'armèrent  contre  les  saints,  comme jadii»  lueiniers 
chréiieni  contre  les  divinité»  paxenne».  Le  lèle  ardent  de  ce» 
nouveaux  iconoctasics  ne  reqwcu  rien  de  tontea  to  Mmm 
du  catliolicisme.  La  vierge  Marie  elle-même  ,  si  célébrée  au 
moyen  â,'e,  et  dont  le  treizième  siècle  avait  vu  acbeva^l* 
gtoriliciiion ,  ne  fut  four  eux  qu'une  Astarlé  on  celle) 
du  firf  ro  lire  laquelle  fulminait  Jér« m  e  A  l'iusiîwlef 
sonsèrent-ils  à  détréuer  tou»  les  tainu  vulgaures. 
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Nous  n'aToi»  pas  à  nous  occuper  ici  de  cède  f;rande  cou- 
trovene  du  culle  des  «^aiuU.  Le  culte  des  grands  lioiimies  et 
des  bii  nrditeurs  de  riiumanilA,  celte  |ior(ion  du  culie  des 
ancëirt-s,  ii'e*l-il  pas  naturel,  nécessaire  el  légiiime?  Dans 
qoel  sens  doil-oti  IVniendre,  et  dans  quelles  limites  est-il 
peraiU?  La  croyance  aux  saints  n'a-t-elle  |ias  d'ai.leurs  un 
ruudenieiit  raisonnable?  N  y  a-l  il  pas,  dans  le  monde  spirî- 
lue),TOinmuuici«li<)n  tleceiixqui  nesonl  |>ius  à  ceux  qui  font 
et  à  ceux  i|in  seront?  Mouionviious  ret-lleuient  les  uns  pour 
les  autres?  Ne  vivons-nous  pas  réellement  dans  le  so  ivenir 
et  pir  les  actes  que  nous  avons  opëtés  par  les  pensées  que 
BOUS  avons  eues?  Et  si  le  panthéon  clirrtieii  s'est  écroulé, 
n'est-ce  |>as  en  grande  p  rlie  parce  qu'il  élail  tro;i  exclu>ir 
et  trop  restreint  ?  Toutes  ces  questions  n'entrent  pas  ddiis  le 
lujei  de  cet  article  :  c'tst  aa  root  Saints  que  nous  les  ren- 
iroyoïis.  Ici  nous  avons  seulement  à  dii'e  comment  U  diiuiii- 
tat.on  par  les  pa^iei  a  remplaré  l'acte  de  Toi,  de  recon- 
naissance el  d'4dniiralioii  qui  dans  les  premiers  siècles  du 
Christiani  me  donna  naissance  au  culte  des  saints. 

La  nol):e>8e  du  ciel  s'est  formée  «-onime  la  nolilesse  de  la 
terre,  et  a  disparu  comme  elle.  Les  virilaUles  Ta  m  lies  noble'', 
s'il  en  re-te  cncor»*,  sont  celUs  qui  remontent  aux  temps  vit  il 
n'y  avjit  aucun  conlrd  e  de  noblesse,  et  ou  l'on  ne  pensait  pas 
même  à  en  fonder  une  dans  le  sens  que  ce  mol  a  pris  plus  lard. 
C'é  aient  ta  ptiissance,  la  force,  Ia  richesse,  qui  élev.iieiit  le^ 
noblts,  qui  les  fatsaieni  illustres,  et  qui  couib  iient  les  autres 
hommes  devant  eux.  Ce  fiirent  aussi  des  combats  et  des  vin- 
toirrsqiii  fin  ni  d'abord  les  saints,  mais  des  victuires  bien  diiïe- 
reiites  de  celles  que  remiM)  talent  les  geniilsliommes;  rare  est 
au  prixdu  roartyre.du  sacnUce  abs<ilii  d'eiix-mêmesdii  renon- 
cement au  monde,  c'est  en  étonnant  par  leuisausléntec,  en 
ftiimietiaii  t  les  cœurs  par  leur  piété  et  leur  inlr  II  genre,  que  les 
saints  cunquirejii  leur  auréole.  Lear  culte  s'est  établi  sponta- 
nément; c'est  la  fui  des  p:-nplesqui  lésa  faits  saints, de  même 
que  luturellemenl  le  peuple  a  donné  U  noblesse  à  ceux  dont 
il  resseiitail  U  puissance  bieiif  tirante  ou  terrible.  Fuis  est 
venue,  birD  plus  tard,  une  époque  oit  le  pouvoir  social  a 
conçu  le  besoin  de  régler  l'usage  de  cel  e  doulde  di>tiiiciion  ; 
ma  s  celte  époque  est  très  voisine  de  la  dérud  nce.  Car  quand 
les  ruts  ^ériflL-rent  et  donnèienl  la  uukilesse,  les  papes  la 
sainteté;  quand  il  y  eut  à  la  cour  des  princes  des  arcluvisles 
et  des  géiiealugistes  en  titre,  et  à  la  cour  des  papes  des  con- 
sistoires «tecanuilsaiioti,  t'aureole  des  saints  cl  celle  des  ua- 
Itles  eLiieiil  déjà  bien  près  de  s'éteindre. 

Dans  les  premiers  temps  du  clirislian  sme,  les  dirétiens 
se  di>liii)$uaient  au  milieu  du  monde  paye»  par  la  nudi  e  lie 
leur  colle.  «  Ils  adorent  le  cit-l,  ils  adoient  les  nuai;es,  »  di 
saieiil  d'etix  les  payeiui  étonnés  :  Ca>iuui  et  nubila  colmt , 
oomiue  dit  Juvenal.  Us  a'avakDl  pas  même  d'usage  de  leur 
liilei  ceK^eur,  de  leur  Sauveur.  Au  qnati  it  me  siècle,  Ëiisèbe . 
écrivant  i  t'iiuperairice  Constance,  lui  ilii  que  Jà>iijrCtirist 
homme  ne  saurait  ttrt  représcate  par  le  piuceati. 

Saiiu  Paul  appei/e  taiitts  lous  les  fidèles,  toiu  ceox  qui 
ont  reç  I  l'mi  iatiun  du  baptême. 

Au  cinquième  siècle,  iMut  Augustin  entend  encore  pnr 
taillis  litus  les  &léles,  comme  saint  Paul.  Il  a  fait  un  livre 
ie  la  prédestination  d*s  saints;  mais  c'e>i  de  la  predestma- 
lioii  éie*  bdèles  à  la  gnlce  de  la  fui  el  du  baptême  qu'd  s'agit 
dans  ce  li^re. 

Il  est  évident  en  effet  que  le  culte  des  sain's  ne  pouvait 
cncwe  exister  ea  ces  siècles  si  rap^  roché>  de  la  naissance  do 
Cfarwliaiii-aie.  CjoamtuX  le  cttlie  des  saints  s«mil-il  existe 
•«snl.  p«Mir  ainsi  dire,  qu'il  y  rAi  des  saints?  1^  Apôirat 
«tlcsPèiesdiJ  christianiNme  pouvaient  ils  insfiirer  le  Usihn 
4e  leur  reotlre  un  culle  avant  le  trioni  >li«  déliiiilif  de  le  <r 
ffMwe?  Vrwmrnl  les  prutesians  ont  alxisé  du  princifie  de  la 
Iratiiltoii,  lorsque,  dans  leur  omlroverse  contre  les  catholi- 
ques, ils  uni  konuné  ceux-ci  de  leur  montrer  le  culle  des 
•aiiiis  dans  l'Evan^'ile,  les  actes  des  A(iôires,  ou  les  écrits 
des  premiers  Pères. 


Les  catholiques,  poir  leur  répindre  sur  re  terrain,  ont 
cherché  partout  daus  la  tiadmou  qut'lque  vestige  de  ce  culte, 
tel  qu'il  s'éiab  ii  dans  la  suite.  Ils  n'ont  irouvé  daits  la  Bible 
que  la  notion  desangt  s,  emprnntée  par  le  Mosaisme  aux  re- 
ligions orienialrs;  encore  les  Juif,  ne  rendaient  aux  anges 
aucun  culte.  Quant  aux  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise,  oc- 
cupés qu'ils  étaient  à  foudroyer  le  polythéi^ne,  ils  «'mcU- 
naient  certes  (Ms  à  l'aduralion  des  divinités  serotiiLiires;  ils 
aurai-nl  regardé  comme  une  ido  itiie  toute  espèce  d'iiiro- 
cafioii  aux  A|iùires,  aux  Martyrs,  on  aux  Pères  qui  les 
avaient  précah-s  :  nu  pareil  culte  leur  aurait  trop  rappelé  les 
sacnlires  aux  Mânes  que  faisaient  les  payens.  Aussi  les  con- 
Iroversisles  Catholiques  n'ont-iU  pu,  malgré  lous  leurs  e|^ 
forts,  citer  aucun  passade  vériubleinenl  conduaut  en  faveur 
du  culte  des  saints  avant  le  cinipiième  siècle.  Je  me  trompe, 
ils  ont  trouvé  recuite  bien  formelleinent  indique  dans  iiB' 
auteur  du  Iro  siènir;  mais  cel  auteur,  c'est  Origèiie.  Uo 
éd'ivain  condauiné  par  rEi;lii.e  et  réputé  liéietiipie,  voilà  sur 
q>ielle  antoriié  ils  sont  forces  de  s'ap  >uyer!  ()rii{èiie,  en 
effet,  imbii  d'idées  orientales  et  ilonl  louie  la  Ihéo'osfie  sem- 
ble dérivée  du  do;;me  pei>an  de  la  dune  des  auges,  (>ri<rène 
ipii  enseignait  rélernité  des  créatures,  qui  ne  voy  lii  partout 
dans  le  monde  que  des  génie»  punis  f»ar  l'endiaiiiemeiit  à  la 
matière,  el  qui  c  oyait  le  ciel ,  le  soied,  la  lune  et  les  étoiles 
des  êtres  animes  et  rai^onnubles ;  Origèue,  du  je,  ne  pou- 
vait inaixjuerde  professer  un  culte  veriulile  pour  les  saints. 
Par  une  conséquence  naturelle  de  toute  sa  iheolo^'ie,  il  dô> 
vait  asB  miler  aux  an»;es  les  hommes  que  leur  vie  sur  la  terre 
avait  affranchis  du  loule  punition.  Anges  primitivement,  ils 
riaient  redevenus  suites  et  comme  les  anges  étaient  pour 
lui  co^eniels  à  D  eu ,  ils  devaient  p«riici|ier  de  sa  nature  et 
de  sa  puissance.  Le  culte  des  saints ,  dans  un  sens  rigoureux , 
était  donc  une  consi-quence  île  l'Ongénisme.  Aiusi  oie-t-oa 
de  nombreux  passages  d'Origène  ou  ce  culle  est  dairemeat 
indiqué.  Par  exemple,  dans  son  Exhartalion  au  martyre,  il 
dil  :  «  Les  Am  s  de  ceux  qui  ont  e  é  mis  à  mort  pnnr  tendre 
•  lémoigna:;e  A  Jesiis-Chrisi  pe  se  présentent  pas  inutilement 
>  à  l'auid  céleste;  ma  s  elles  obtiennent  la  rémission  de«  pé- 
»  cIk^  à  ceux  qui  prient,  etc.»  Dans  son  ouvraire  contre 
CeJse,  on  trouve  ortie  phrase  :  a  Des  que  nous  somntes  agréa- 
a  bles  â  Dieu ,  tious  sommes  assurés  dr;  la  bienvediance  des 
»  Anges  ses  amis,  des  Ames  el  des  Espriis  bienheureux;  ils 

0  connaissent  ceux  qui  sont  ilignes  de  l'amilie  de  Dieu;  ils 
a  aident  reoxq'ii  veulent  riionoier,ils  leleurreiuleni  piofiice, 
>>  ils  joignent  hnirs  prières  aux  nâires.  el  ils  prient  av<ec 
»  nous.»  li  tt'esl  pas  (Hissible  d'exprimer  plus  netienusnl  celte 
iuterctssiini  des  saints  sur  l  iquelle  l'Ei^iise  calliu  upie  a 
daiu  la  suite  base  le  culte  qu'un  leur  a  rea  lu.  Mais,  je  le  ré- 
pète, Ongène  e>l  le  seul  des  auteurs  chretieus  des  premietS' 
siècles  qui  piiis^  servir  sur  ce  point  d'autorité  et  de  tiadition 
aux  catholiques. 

On  était  si  éloigné  de  prier  les  saints  dans  les  premiers 
temps  du  chiisiianisine,  q  l'on  priait  au  contraire  (tour  eux. 

01  croyait  généralement,  vers  la  Kn  du  quatrième  .siècle, 
que  les  âmes  des  jus  es  étaient  gardées  eu  uo  certain  lieu 
jusqu'à  la  Résiurreetion ,  et  on  avait  institué  une  prière  pour 
les  luorts.  El  lum  seulement  on  priait  piMir  tous  ceux  qui 
et  ieiit  aiitsi  reiiferntes  en  purgatoire,  mais  ou  priait  luéuie 
pour  les  Patriarches,  (  our  ks  P. o(>liète-s ,  pour  les  ApiUrrs, 
pottr  les  Evdn<;elrstes,  pour  les  Martyrs,  et  pour  la  vierge 
Marie.  Saint  Epiph  uie,  qui  viva  t  à  la  lin  de  ce  qu-itrume 
siècle,  en  liauiie  entre  autres  utoiifs  relui-ci,  que  c'était  le 
moyen  de  bien  distinguer  ces  i-re^ture-s.  quelque  excellente» 
qu'elles  fussent,  du  Siuveiir  Jesus-Cbi iaI ,  •  lequel  ou  prie, 
»  dit-il,  potir  lous  les  antre.s.  »  • 

Ce  n'est  donc  pas  la  dorti  ine  de  la  majorité  des  Pères  de 
rE;;li>e  qui  a  donne  naissance  au  culte  des  saijiis  Ce  le  doc- 
tiiiie  était  au  contraire  très  rauiifestetucnt  oppotiée  A  ce 
culte.  Origène  seul  y  fiit  une  éclatante  exception;  mais  il 
faut  avouer  que  l'Ëgliae,  tout  eu  coudamiuul  Origène,  « 
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UrgfMiKut  subi  i'influpnce  de  tta  opînioaf  :  on  a  e<i  beaa  les 
«epooMer,  elles  ae  aoet  iaiStr^  i  la  suite  du  dogme  du  pé- 
dié  originel  et  da  dogno  des  Inmh  «i  des  nniTib  aiifet 
«wancnis  par  la  BîWe. 

Mais  c'esl  siirloiit  le  fait,  et  non  la  doclrine,  f;  li  a  lii  )ui- 
aki  dans  le  culle  rendu  aux  niolx..  Peadaiit  la  luile  contre 
êt  paguiaoM,  lea  ébréiinti'exahtient  avec  lea  toaragea  de 
leurs  tuarlyiî  Un  cliréiieti  nioiirait  il  | mur  sa  fui,  on  re- 
«ueillaii  an  ceti(iie« ,  ou  lui  é  tvait  an  tombeau,  et  on  venait 
fricrrar  ce  tombeau.  Us  pjyens  éiaicntdMH  ItMagedrélirire 
1rs  îwms  des  enn«ii!s  ei  des  maffistrats  sttr  dea  registres  pu- 
ikiosqu'oii  auiiitnaii  (((//jtt'^tiei.Les  Eglises  etirentautai  leurs 
d||*lH|ne*,  on  la  mémoire  des  mar  yrs  fui  conservée  avec 
Jes  MMDS  des  évèques  el  de*  MtofiùlMtB  di  tt»  Egliies.  Puis, 
quand  le  Iriomi*!»  arriva ,  radnHntmn  poor  le*  martyrs  ne 
■  «aiinutf^Uii  de  bornes.  Etomtés  pour  ainsi  dire  de  leur  vic- 
4ttrt,  ks  chrëtientildrcnt  naianUemeDi  la  rapporter  à  la  foi 
diewiiiiBnrn;  eidettèeraii«ibi|whnneftdriiiM  Inier* 

Crti^ion  \m\6  >rs  active  Je  leurp.TitauprèsdeDIeu,  il  «')*  axait 
4]U'uu  pa».  On  se  per>ua  la  i|uc  leurs  corps  étaient  les  gar- 
^licwel  lee  remparts  dei  villes  uii  ils  reposaient.  Le  bas  pe:i- 
pi<-  [tassait  k»  veilles  dans  les  ciinetièna  autour  de  leurs 
4Mubes,  et  allait  même  y  bire  des  repas,  assea  semblables 
«HStrepas  funéraires  des  payens.  Les  évé<|ii&>  |)ou  valent  blâ- 
■MT  eei  r^joutsaanoeB  qui  dégénéraient  en  onties;  mais  ils 
diaient  forcés  de  tes  tolérer,  et  même  queh]  uefois  d'y  preudre 
paru 

il  nous  est  resté  un  monument  bien  eurienx  de  Popinion 
«t  dci  eralune»  qii  /étaient  fntroduiltt  I  ee  mjel  ven  la 

fiii  du  qii.itiitme  giêcle.  Ce  sont  deux  lelires  de  saint  Au- 
^lin  (teitres  xxii  et  xxix  de  rédition  des  Bénédictins). 
La  pniBièrOt  dcrite  qtiaad  II  n'éiaii  caenfe  que  prMre  de 
l'rjrtise  d'IIippone,  f^t  s(]rcs>ée  i  AurilR,  cvéque  de  Car- 
Ibage;  ilyiiépktre  l'abus  de  ces  festins  qui  se  faisaient  en 
Airlqpe  thns  les  cimirijèM  ei  sur  les  tombeaaix  dee  martyrs , 
et  i!  le  conjure  d*y  mettre  ordre.  Dms  fa  «ipconde,  écrite  à 
«oa  âuii  Alipe,  alurs  évCque  de  Ti>a;^a:iic,  i^nit  Augdstin 
ffBflanle  comment  il  est  enfin  ytuu  i  bout  de  faire  cesser 
fanai  lea  catholiques  d'Hipi»oue  l'usage  de  ces  leMiBi.  Le 
IMople  endurait  avec  peine  qVoit  rompit  sa  coutume  de  se 
rrjixiir  et  de  s'enivrer  dans  l'église  aux  fêtes  des  martyrs. 
Saint  Angiisiin  eut  besoia  ea  cette  occasioa  de  toute  son  ^ 
^uence.  On  loi  ofejeeiali  que  les  dviquet  et  ks  prdifee  aee 
prédt^ees>ell^s  araienl  permis  et  apptouvé  celte  couliime. 
«  De  peur,  dit-il ,  que  Je  ne  parusse  accu&er  ceux  qui  eutient 
amiMHwetqiiitpBr  condescendance  pour  une  multitude 
■j  mal  instruite,  ont  permis  un  désordre  si  visible,  je  fis  en- 
»  tendre  au  peui<le  que  ce  qui  4tvaii  iuiroduit  cet  abus  etaii 

•  vraisemblablemeiit  que  l'Eglise,  se  voyant  en  paix  après  tant 
•de  perféculîona,  trouva  que  dans  celle  fMile  de  payens  qui 
»  se  présentaient  pour  enibraner  le  ehrisllinbme ,  il  y  en 
vivanqui,  étant  accontnmës  à  pa.wer  les  jours  !< i  les 

•  leurs  idoies  dans  la  réjouiissnce  des  festins,  se  rebutaient 

•  snr  «*  qtiVm  Itt  wriait  ftir«  reno^eer  à  eee  prmtaienx  plai- 

•  airs.        IVsnese  pouvaient  p'iis  ji^'^wr,  latii  il>îfn  avaient 

•  yris  l'iMbilade;  que  «jetait  |>uiir  cela  (|ue  uw  pères  avaient 
»  ivoavé  à  propos  de  condescendre  à  leur  inflimiié  CM  ce 
«jvdiU  IS.pt  fie  Uisser  célébrer  les  fêtes  des  martyrs 
^par  des  fesims  qui  eialexl  au  luains  exempts  de  >acrilége, 

•  tf'tefW  l'ét«tent  pas  de  luxe  et  de  débauche;  mais  ({ue  pour 
«des  peiii  ;e<;  unis  de  longue  main  par  lOfaiBl  naud  qui  nous 
■•lie  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  aeeoutamél  au  joug  d'une 

•  aHlorllé  si  saime.on  ne  pouvait  s'emiMMi'  i  >ie  irs  Til  r 

•  <v4Tre  selon  les  lois  salutaires  de  U  sob.ieiê  cbréiieuue... 

•  Je  leur  fit  remarquer  combien  il  ëtah  lioiileùx  eldép  eiaUe 
«que  non  seiii» mi'ii'  1<--  ani.v.is  païUculières  de  leur  vie, 

•  naie  lenie  action»  méwes  de  religtoo ,  ne  fusMut  que  des 

•  ftuMs  de  la  tiwir,  et  qu'ib  lea  periaaseM  juMpie  dane  l'E- 
r>  gtiîe  smis  prétexte  d'en  honorer  les  soleniiilés;  m  5or  «que, 

•  ai  oa  les  laiwaii  hiie,  on  verrait  tout  oc  grana  e.>^pact:  plein 


»  d'ivrognes  attroupés  po;ir  Ixiii  e  el  pour  (iiaiiger,  au  |  eu 

•  de  songer  i  honorer  Dieu  et  à  célébrer  les  fêtes  de»  sainta 
aparlesoffiandes  de  ces  fruits  de  l'e-pr  lqne  l'Bcri  ure  leur 

•  demande,  et  que  nous  ne  cessons  |ioiiil  de  les  convier  de 
'  p  tui  il  ,  (Hc.  ■  On  voit  par  ce  passage  ce  que  c'était  alors 
que  le  culte  rendu  aux  ninu  :  les  payais  étaient  habitués  A 
eoiIJoairaaxfiMeado  dieux;  et  ils  continuèrent  ces  réjouis- 
sances aux  fétfH  du  iimiveau  culie,  aux  féies  des  martyrs. 
Naturellement  auj>»i  une  idée  de  dévotion  pour  ces  ninlaqui 
remplaçaient  lea  idolea  venait  «e  m<ter  I  ces  r^joniiaaneea; 
on  leur  transportait  rjtu  t  jup  t  h osr  de  l'ci  ioraiion  qu'on  était 
accoutumé  à  vouer  aux  idoles  auxquelles  on  les  substituait. 
C'esl  ce  qu'indique  clairemeol  cet  anlre  peaiage  de  la  latte* 
de  Miiiit  Augitsiin  à  Aurèle:  c  Lc  petit  peuple,  cbariiel  et 
»  peu  instruit ,  croit  que  ces  sortes  de  festins  non  seulement 
»  honorent  la  mémoire  des  martys,  mais  tant  mime  ou  soufo- 
»  gmacMl  dca  morts.  Aussi  poor  les  faire  revenir  d'u  n  désordre 

•  si  honteux ,  on  devra  appuyer  de  l'autorité  de  1  Eeriiure  les 
»  iltfenses  qu'on  leur  fera.  Et  comme  il  faut  croire  que  lea 
»  oblaUoQs  qu'on  bit  pour  les  âmes  des  défunte  m  Jenr  «oat 
»  pae  iiratUce,  il  ftni  ràioire  les  peuples  à  les  faire  modeate* 
»  ment  et  sans  faste,  à  ne  |>oin:  vm  li .  ,  tnais  donner  gratui- 

>  lement  et  de  bon  cœur  A  tout  le  monde  ce  qu'ils  offriront 

>  sur  Jet  i«mbeauz  de  lenm  ptvdies,  et  A  diairiboer  enrôle' 
»  champ  aux  pauvres  ce  qu'ils  auront  dcvoliua  d'offrir  eti 
B  argent.  F<tr  ce  moyen ,  ils  ne  diront  pas  qu'on  leur  veuille 

•  faire  oublier  le  soin  de  leurs  prodiea,  ee  qui  pourrait  leur . 
»  faire  «m  grande  peine,  et  il  ne  se  passera  rien  dana  l'E- 
»  glàe  de  eonlratre  à  Thonnéteié  et  i  la  piété.  > 

Nom  assistons  li  à  la  nals'iance  Je  deux  germe*  qui  se  sont^ 
prodigieusement  développés  dans  la  suite,  et  qui  ont  grandi 
josqa'l  former  la  plus  notable  partie  da  cotte  eatboliqtie  t 
c'est  d'une  part  l'intercession  des  saints,  el  de  l'autre  l'i  1  - 
cession  des  vivaus  pour  le  soulagemeiK  des  morts.  On  voit, 
sur  le  premier  point ,  que  aaint  Aoguetin  prend  en  pilié  ropi- 
nion  de  celle  inulain  te  peu  instruite  qni  croyait  que  les  hon- 
neurs qu'elle  remlaii  aux  martyrs  par  ses  festins  de  réj<)Ui&- 
sance  tournaient  au  soulagement  des  morts.  Si  i-ainl  Angairtin 
avait  cm  positivement  A  fioterccssion  des  saints,  se  serait  il 
exprimé  aimi?  Tout  en  repoussant  la  forme  payenne  des 
feotins  comm^'uioraiifs ,  n'ainait-il  p.js  loué  et  ap;>rouvé  ce 
•eniiment  pt^ulairequi  attribuait  aux  saints  et  au  culte  qu'on 
pouvait  leur  rendre  une  poiinnce  eflieetlve  et  rdelle  pour  ht 
rémlwion  (1»"!  f"^^nhé>?  Il  est  assez  clair  q'ie  «aini  Au;fusiin 
n'ap,>ioiivaii  ps  pUis  le  fond  de  cette  opinion  que  la  forme. 
Du  moins  il  n'en  fait  pas  ta  dislinciian,  et  tes  confond  dans 
une  réprobation  égale.  Il  parait  croire  davaniage  A  finter- 
c«jSsion  des  vivans,  c*ést-A  dire  A  l'effet  des  prières  el  des 
bonnes  cenvres  appliquées  au  soulagement  des  morts  :  «  Il 
»  liut  eroire,  dit-il,  que  les  oUatiom  qu'on  lUt  pour  les  Ames 

•  ties  défunts  ne  leînrMnt  pas  hmiflea.  »  Mais  cette  «royanee 
évidemment  pas  très  solide  chez  lui;  c'esl  une  i      <;  li 

lui  parait  admissible,  et  qu'il  n'oserait  rejeter;  mais  voifà 
tout. 

Au  surplus ,  noti5  ivor?  un  autre  témoif^nage  de  l'opinion, 
que  saint  Auguauu  se  faisait  du  cuite  des  samls  dans  sa  ré- 
ponse A  Maxime,  grunmairien  de  Madaure.  Celui-ci,  qui 
connaissait  Angustin  depuis  sa  jeunesse  et  qui  peut-être  avait 
été  son  maître  de  rhétorique,  ne  comprenait  pas  qu'il  se  f&t 
fait  clireiien.  Il  lui  écrit  une  leilre  Oti  il  se  nH)<iue  i  lu  fois 

des  divinités  payenocs  sous  le  voile  d'une  fine  ironie  et  des 
iiouveanx  dieux  (  les  martyrs)  qna  les  Chsdtiene  ianngnralent 

d  uis  le  monde.  «  Q  l'il  y  nit ,  dit-il,  un  Dieu  souverain  qui 

•  <«it  sans  coromeaceiuenl ,  et  qui,  sans  avoir  rien  enget>ut« 
»  OesefflblabteAloi.soitnëanaMNaelepAMcommnndaiouirB 

*  choses,  cst-il  liTi  homme  assez  stupideet  asaex grossier  {  o  tr 
»  le  nier?  C'est  ce  Dieu  dont  nous  adorons,  sous  divers  uoiu:, 
»  In  pttlMiiiee  répandue  dans  tontes  tes  parties  du  OMMMfa, 
a  sans  que  permune  snobe  quel  «taon  vériuble  nom;  car 
»  le  mol  4«  Oleu  est  nn  mot  cvnmun  à  iwulct  k«  idi^poit». 
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•  Aiiuit  en  boDoraiil  aéparéiueiU  par  difeiws  Mrtea  de  culte 
•«e4|ai  «tt  coBMaMtÉ'^vw*  meiDbrei,  nous  l'adoroas  tout 
««Mier.  Mais  j'avoue  que  ma  patience  ert  à  bout  quand  je 
«'««il  le  détordre  que  vos  dirétiens  introduisent  aujourd'hui 

fU  colle  de  ee  Dieu  unique  Car  comment  souffrir 
«qa'oa  mette  je  ne  mm  quel  &Ii(;don  {marti/f)  u-dessus  de 

•  Jupiter  qm  lance  la  Ibodre,  qn'on  préfère  Sanaé  (aulrc 
•'HUirtyre)  à  Junon,  à  Minerve,  à  Venus,  et  i  Vesta;  et 

•  qa'enBa,  cboae  honriUe  !  on  élève  au-dessus  des  dieux  im- 
»  mortels  le  martyr  des  martTn  NamphanloD*;  qi*en  hue 
»  aller  Lucilas  de  pair  avec  eux,  (in'oii  lui  rende  un  culte 

•  pareil  i  celui  qui  leur  est  dû,  el  qu'u.i  honore  de  la  même 
»fliui:ère  noe  laflnhé dTaairai gens donl lei  Mai aont  en 
>  horreur  aux  liieiix  v\  anx  hommes,  el  q  li,  Tatsint  urip  fin 
a  digne  de  leur  vie,  u'unl  cherché  dans  leur  murl  qu'une 
■  Étali^fiâvil^*  ^  <^"^  P'rlà  luut  le  comble  aux  autres 

•  crimes  que  leur  cemcicoee  leur  r^rocliaii!  Cependant 
>leur*  tombeaux  sont  honorés,  et  les  hommes,  oubliant  ce 
•^rfU  doivent  aox  ni^l  les  Je  leurs  ancêtres,  sont  a<>sez  fitus 
epoor  y  fiùrela  presse j  par  là  le  vérilie  celle  parole  d'u.i 
»  poète  (Looda)  iad^né  d'naa  telle  folie  :  Etjiuqu*  dam 
»  les  irmpUs  de  ses  dieuXf  Borne  ose  jurer  par  des  ombres. 

•  Ne  semUe-(-il  pas  voir  ce  qu'an  vii  autrefois  à  la  iMlaihe 
»d*ile(ium,  oè  les  moastres  dTBgTpte  lançaient  des  traits 
«ontre  les  dieux  des  Romains,  nuùs  des  tialts  sans  farce  et 

•  sans  effet.  >  Siint  Augustin ,  tl  nis  .sa  re|H)iisc,  tourne  à  Mit 
tour  an  rayhria  la  dees>e  Cloacine,  la  Vénus  chauve,  la 
déesse  Crainte,  la  déesse  Pâleur,  la  déesse  Fièvre,  et  une 

•  liuittc  d'autres  auxquelles  la  superstition  romaine  avait  blti 
des  lenpies;  mais  U  repousse  avec  énergie  l'imputation  faite 
aux  chrétiens  par  Maxime  de  rendre  à  leurs  mai  tyrs  des  hon- 
neurs relip'eux;  il  appelle  eetle  accus  uion  une  caloumie 
ai6nUg».  «Saebei,  dit-il,  que  parmi  les  chrétiens  et  les  ca- 

•  dwUqnei,  on  n'adore  point  les  moria ,  et  qu'on  ne  rend  les 

•  hoaneors divins  i  aucune  créature,  nuis  au  seul  Dieu  qui 
»  a  créé  toutes  choses.  " 

Quoi  qu'eu  dite  saint  Augustin,  le  philosophe  payen 
Maxioie  voyait  joaie;  ou  dli  w/mB,  s^il  avait  tort  pour  le  pré- 
sent, l'areiiir  devait  bientôt  lui  donner  raison.  Les  spirituels 
contmiesaint  Augustin  auraient  dû  mettre  une  di^^ue  infraii 
cMwable  à  nnvasion  de  cette  nouvelle  espèce  de  polythéisme 
qui  menaç.iit  de  prendre  la  place  de  l'ancien.  Tuiit  pi  (  sa^-eait 
eu  effet  le  culte  idolàlrique  des  saiul>.  Au  seniimeni  ge- 
ntfral  qui  naoa  porte  à  attribuer  l'immorlaliié  et  la  puissance 
i  ceux  n  ie  nous  vénérons  quoique  mort!;,  se  joignaient  les 
h^bt  uiie»  d  adoration  que  le  polythéisme  léguait  au  cini»- 
tiai^Mne.  Comment  rcMreiudre  el  limiter  ces  deux  tendan- 
cai?  il «mUfelhi  pouvoir  préciser  avec  exactitude  la  situation 
daa  tmei  des  saints  depuis  leur  mort ,  et  c'est  ce  que  rEj,'lise 
ae  put  jamais  bien  déàder.  Touti  en  cette  m^itière,  restait 
done  ai&ire  île  seniimamt  le  degré  d'importance  que  l'on 
paawm  donnarècecohe  dépendait  uniquement  de  la  viva. 
ci  cde  l'imaginalion;  l'éloquence,  lit  pnesie,  la  peinture,  la 
sculpture  devaient  s'en  emparer;  el  à  leur  suite  devait  venir 
«■■ÉliBlimiwt  la  mpenlliion.  On  le  comprit  dès  le  pre- 
mier moment ,  qinnd,  vers  l'an  380,  on  comnienei  à  ein- 
iMHr  les  temples  daiu  lesquels  oa  s'assemblait.  Ou  en  éloigna 
iMifrlMipa  les  statues ,  malt  on  y  toléra  des  peinturea  repré- 
■Mlint  les  htiloires  de  la  Ribîe,  les  niirncles  de  rEvan>,'ile, 
OUlIlupplices  des  martyrs.  Celaient ,  disait-on ,  de  simples 
nprfMnialiOM  hislofiques ,  n'ayant  pour  but  que  de  rendie 
tm  évteemens  plus  compréhensibles  aux  assistans.  Mais  ces 
ilMgcs  attirèrent  à  l'instant  même  la  veuération  el  l'id  )i.i 
Uk;  Aussi  la  piété  d'un'grand  nombre  de  fidèles  en  fui-t l  e 
— afcBséa.  BeaoeiMp  d'évéquea  ne  voulurent  jamais  so  if 
Mr  cet  koage»  daaa  leurs  églises.  Il  y  eut  même  des  con- 
c9ei  qui  défendirent  en  termes  exprès  d'avoir  dans  les  tem- 
pics  ds  Mnbiabki  peintures.  Saint  Epipliaue,  un  de  ceux 

^lirtfr  doirt  le  Mflrtjrbbfe  n»aiatut  aMutioa  an  «  jaiUct. 
ToBSsZU. 


qui  les  repoussaient,  raconte  q.i'ttant  ea.MaHina  en  un 
vdiage,  il  trouva  A  l'entrée  de  l'église  un  voile  peim  repid- 
sealant  le  Christ  ou  quelque  saint  :  •  Or  coinine  je  vis ,  di(4 

que,  contre  l'autorité  des  Ecritures ,  on  avait  m»  i'toi^ô 
od'un  homme  dans  l'église  de  Jésus  -  Christ,  jo  eoopai  M 
»  voile ,  et  eooseiilai  d'en  envelopper  phitdt  le  ooip  mort  4» 
•  quelque  pauvre.  i» 

L'éloquence  de  son  cùté  poussait  au  culte  dea  iainti«  ta 
rhétorique  a  une  figure  qui  s'adresse  aux  morti  wnuM  sib  • 
étalent  vlvans,  qui  lei  invoque  et  les  hit  apparaître.  Lea  on- 
iPiTs  chrétiens  pour  qui  les  feMes  J-  s  ni  u  lyrs  étaient  une  si 
belle  occasion,  ne  maiiquèreiii  pas  de  se  servir  de  cette 
figure.  Saint  Grégoire  de  Naxianxe,  dan*  mde  ace  diasoun»  . 
(.'adresse  à  rdine  du  grand  Constantin  comme  si  elle  était 
présente.  Il  est  vrai  que  dans  une  autre  occastoa  il  s^adreMO 
aussi  à  l'âme  de  Julien  l'Apostat ,  laquelle  toutebil  il  «rayait 
être  en  enler.  Saint  Jean  Chysosiôiue  ne  preimUit-ii  pas  aux 
futorea  destinées  de  la  Rome  papale,  lorsqu'il  célébrait  si 
maj^iiiflquenient  les  reliques  de  sauit  PieiTC  et  de  «ut  FUld  :  • 
«  Je  fais  cas  de  la  ville  de  Rome,  non  i  cause  des  colonnw 
»  de  marbre  qu'elle  renferme,  mate  i  cause  de  ces  colonnes 
>  de  rE,'lise ,  les  corps  de  saint  PienOOl  de  saint  Paul.  Qui 
»  me  doimera  de  me  promener  autour  des  reliqu^  de  — 'it . 
»  Paol,  de  toodier  am  s^cre,  de  toIt  h  poudre  de  ee 
»  corps  qui  a  porté  les  flétrissures  du  Ciirisl,  la  poudre  de 

0  celle  bouche  par  laquelle  le  Christ  a  parle?  Je  voudrais  voir 
B  le  tombeau  oA  sont  encloses  ces  armes  de  justice',  ces  armes 
»de  lumière,  ces  membres  qui  sont  maintenant  viv  ans  et 

»  qui  étaient «orU  lorsqu'ils  étaient  en  vie;  je  voudrais  voir  ; 
B  ces  dialneSf  «es  liens,  etc.  • 

BientM  en  ne  se  contenu  pu  des  martyrs  de  son  pays 
natal,  de  son  église,  de  sa  province.  On  voulut  visiter  les 
reliques  plus  célèbres  qui  existaient  en  d'autres  lieux.  Saint 
Augustin  nous  apprend  que  de  son  temps  une  niultitode  do 
curieux  allaient  i  Rome  visiter  les  tombeaux ,  ci  que  l'usage  . 
des  festins  qu'il  proscrivait  en  .Afrique  .s'ctaii  au>!»i  éiabli  . 
dans  l'église  de  saint  Pierre.  On  allait  également  en  pèleri- 
nage à  Jésosalem. 

Il  était  imp  issihle  ipie  ret  entlioiisi mie  ne  prii  lnisit  pas 
des  miracles,  effet  con>lant  de  l'exaltation  relijjieuss  À  toute* 
les  époques.  AussI  Ics  miracles  commencèrent -ils  à  devenir 
fiei|neiis  niito  ir  des  tombeaux  des  nunyrs.  Djiis  les  Imtes 
de  l'.\l  iani^Ine,  les  |>ersécntioii8  que  les  deux  partis  se  firent 
récipro4]iieinenl  conltibuèrenl  encore  à  donner  plus  de  vogue 
an  culic  des  saints  et  à  la  renom  ;née  de  leurs  reliques. 

Cepenlant  en  Orient  la  doctrine  d'Origène  avait  fait  de 
grands  progrès  et  D)mptail  de  nombreux  panisaiis.  Lessecies 
gnostiqiies ,  avec  leurs  éons  et  tout  leur  cercle  de  divinités 
nieiapliy>ii|ues,  répandaient  aussi  partout  les  semences  d'une 
ivinvelle  idolâtrie.  Un  concile  de  LaoJicé-,  tenu  vers  l'an 
SOS,  condamna  comme  hérétique  l'invocation  des  anges.  On 
se  mit,  après  un  siècle  et  demi,  4  bire  solennellement  le 
procès  à  Origine. 

Celle  lutte  des  partisans  el  des  adversaires  du  culte  des 
saints  se  résume,  au  commencement  du  dnqoième  aièele, 
par  la  controverse  célèbre  de  saint  téi  ome  et  de  Vigilance. 

Vigilance,  Gaulois,  on,. suivant  d'autres,  lispa^-uol,  tlait 
parti  de  son  p^iys  imir  aller  visiter  Jérusalem.  Il  eut  connais» 
sance  en  Orient  des  idées  d'Origène  ;  il  vil  le  culte  des  mar- 
tyrs; il  fut  tém  lin  des  scènes  miraculeuses  qui  se  passaient 
autour  des  tombeaux.  Ses  adversaires  le  représentent  comme 
un  homme  d'esprit  qui  aimait  à  aiguiser  un  trait,  et  qui  ré- 
pondait aox  meilleures  raisons  par  des  plaisanteries.  Vigi- 

1  ince  plaisanta  des  miracles,  et  aima  mieux  les  altriliuer  aux 
prestiges  des  démons  qu'à  h  vertu  des  saints.  U  trouva  que 
le  cnlie  excessif  des  reliqnes  et  des  tombeaux  ressemblait  i 
de  l'idolâtrie;  et,  voyant  ipie  tout  ce  rulie  se  liiil  an  cnlie 
des  anges  et  n'avait  de  fondement  solide  que  dans  l'Orige- 
niime,  U  aceusa  d'Origénisme  ions  ceux  qui  rapproovaient. 
Sdnt  JérOme,  qui  pourtant  ne  se  montra  pas  toujours  fevo- 
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lèOtifteev^e  trouva  compris  dans  celle  ipcnsaiirni. 
Oa  mU-mm  qatUe  vioicoce  ce  nint  lai  répondit.  Le*  écrit* 
de  VigiteMBSofll  perd  us  ;  mm  en  vmt  dMvniNt  MrtOM  que 
eoa  argument  :  ioii  *;i:r  ce  point  consistait  à  soutenir  que  les 
im»  4m  «poires  et  des  martyrs  n'ayant  pas  d'aelion  pre- 
teMMmleoiMd*,  U  éukMB  Mttlemeiii  iMpie,  wdia^ 
sarde  de  leur  rrnrl  r  un  culte  quelconque.  Où  ces  ftmes  sont- 
cUBS?.demanUait  Vigilance;  et  il  répondait  qu'elles  étaient 
«Nl^dsM  le  sein  d'Abraham ,  oti  dans  le  purgatoire,  ou  enfln 
SCMS  l'arcbede  Dieu.  Saint  Jérôme  se  plaint  de  la  SM»  de  cet 
hcMumo ,  qui ,  dil-il ,  veui  eudialner  les  Apôtres  et  les  Mar- 
\yn  jusqu'au  jour  du  jugement  dernier,  tandis  que ,  suivant 
MÏBi J«rdiM,  cm4»m  pcivitegitt  fonneot  la  cour  de  l'A- 
gMaa ,  el  vant  «vee  lui  partent  oâ  II  va. 

Voilà  où  en  étaient  les  cliosts  lorsque  le  moyen  vêrî- 
laUe  cofloiuençs.  L'£];lise  primitive  oe  liigiu  sur  œ  point  à 
oeHt  du  naaren  ^  qu'one  daetrine  Inoertaiae  et  des  «Mm- 
pîes  coniraiiicloire-s.  Le  mol  d'ordre  convenu,  pour  ainsi 
dire,  était  liiea:  «  Poiittd'ailoralion  poar  les  saints,  Dttu  seul 
cH  adanlile;  »  ear,  eieepM  lea  Origéniales,  teua  les  Mres 
s'etnien!  montrfs d'arcord  sur  ce  fmint.  Mais  fatil-il  itmiiitr 
les  sauiiii?  LesMinis  entend^ul-ils  nus  (irières?  Oiu-ii$  la 
TWUpde les  exaueer?  Ont-its  cette  vertu  par  eux  mêmes,  ou 
en  intercédant  pour  nous  auprès  de  Dieu?  Et  si  c'est  par  voie 
d'ioteroeasion  qu'ils  agissent,  qu'est-oe  qu'une  pareil^  inter- 
cession,  sinon  une  puissance  vérii*b!e?Car  s'ils  intercèdent 
poar  sans,  en  vertu  de  qvoi  ia|«t«tdent-ils  ?  Eu  venu  de  leurs 
wklm;  oe  «aNC  laon  mértiea  qn*{b  nom  appliquent.  Ils 
sont  donc  pui.-'giDS  par  eiix-m^nu's.  Pourquoi  Jonc  ne  pas  leur 
rendre  ou  veritaUe  culte?  JS'est-il  pas  utile  en  effet  de  crain- 
dvaat  d'Iienofw^lcs  tires  si  KdMMaMeaaus  nëdMMiK,  -il  s©- 

cor.ratili's  à  rciix  qu'i's  [inil«?|îenl ?  Sur  lonlesri';  queslion», 
poial  de  soiuliiMi  claire  et  certaine.  Les  dt^cisione  des  conciles 
•ant  nraa  et  oanliidiBioiree^  rllea  aBithfmailawil  iM»ada- 
raiîfin  nettement  foi  mirlr^  <lf>i  a et  des  saints,  mats  elles 
aDaiiuiiuaiisfnt  cj;aleiueia  le  rejet  de  cette  adoration.  Saint 
Epiphaoe  (Umret.)  wodraiKfi'm  iaissli  Jetaainta  daaa  lenr 
gloire,  sans  Ifs  honorer  aiitreraetit  que  comme  de  saintes 
mémoirts  j  mais  Séiin  JiTome  dit  :  «  5i  les  Apôtres  et  le»i  Mar- 
»  tyrs ,  étant  encore  dans  leurs  corps .  purent  prier  p^mr  les 
vautres,  combien  plus  apt^  iewa  vieioires!  Ont-ils  moins 
»  de  pouvoir  depuis  qu'ils  sont  avec  Jésat'Chrtst?  (  /u  ViQi- 
»  laat.,  c.  5).  • 

£al-i  éUmnant  fna ,  dans  cette  ineertitnde ,  le  moyen  ige 
ao  aoil  livré  avae  tant  d*ardew  à  vn  eutie  proportionné  I  la 
faiblesse  et  A  l'ignorance  des  Barbares ,  puissant  sur  les  ima- 


I,  et  ^  d'ailkwrs  avait  des  miracles  pour  cortège? 
La  eloira  des  asaityra  avak  récMement  iniiviiiaé  le  diria- 

tianisiiiP  r  ■  fiiff  Tii  (riiuirps  sa  nts  qui  le  répandirent  an  loin 
ûaui  toute  1  Europe.  cai  t  i^i  e  une  lois  ouverte,  ciMi|iie  gé- 
lAmioii  apporta  «m  tribut  de  saints.  Lca  molneaanrloal  «n 
canonisèrent  nnc  multitude.  Est-il  éirnnpe  en  effrl  que  les 
moines,  qui  dans  leur  iustilulion  coiifundouni  Its deux  vies, 
k  vie  icfreatKel  la  vie«ëlaste,  aient  donné  le  privilège  de 
tiilalé  anKloodatewriou  au»  protecteurs  de  leurs  rouvens? 
ToolliaWBeqii^ls  regardaient  comme  ayant  atleinl  la  vie 
an  •eîlijue,  la  vie  beaie,  ne  devenait>il  pas  nn  saint  pour 
eu&?  be  même  qu'aulteftNS  chaque  Eigitse  d  Orient  avait  ses 
«MrtaidfptiqiMa  oâee  oonservaient-les  noma  de  set  martyrs , 
cliaque  Eglise  d'Occident  eut  aussi  sa  le^fiide  ei  ses  sainis; 
chaque  UMnaattre,  pour  se  rendre  vénérable,  eut  ses  reli- 
qwaoi  «asnindeo.  Il  ^aamivk  une  grande  eonfiaion  de 

Saintsel  de  reliq,ics  vraies  ou  faus-en,  i^'iiorees  lUns  un  lipii , 
Vénérées  dam  un  autre.  Cette  confusion  régna  ««iriout  du 
ciMpailM  as  iîaièaM  liède.  Nouairoyona  bien  qif  en  Gaule , 
du  tenip^  de  snf"!  Martin,  on  avait  essayé  de  inrenire  quel- 
qof»  precaiiiinns  jiour  rendre  plus  légitimes  ces  brevets  de 
sainteté.  Leaévéqoes  intervinrent  souvent ,  et  ou  exigea  le 
Gonaenieinent  du  synode  et  du  prince.  Permis  de 

croire  que  plus  leid,  ia  dissolu  ion  dn  oaood*  nnain  deve- 


nant de  jour  en  jour  plus  cmiipl^ie,  (es  sj;;e-s  (irecautiotisne 
furent  même  plus  enq^ioyees.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  non*  eat 
reMd'Ono  iaUieda  papeaaiBtGrégaiae-Maawid  qvl  pnmtvr 

qu'au  septième  siècle  aucun  ordre  nç  n-^n;iit  en  celle  im- 
liére.  Uome,  illuatrée  par  les  lomlMauz  des  deux  grands 


même  pas  de  conimltre  Irs  af 'es  des  autres  mariyri.  Saint 
Grégoire  écrit  à  1  evëque  d  Alexandrie  qu'd  est  cltanué  a'a> 
voir  apprit  de  lui  que  de  pareils  actes  aÏMeM  «noani  qitt 
Rome  on  ne  connaît  des  nsartyn  que  leurs  noms,  et  le  pen 
de  leurs  actes  rapporté  dans  te  Martyrologe  d'I^ueèbe  d» 
Ccsaree. 

Au  dixième  mM»t  la  papanté  commenoe  A  intervenir  dant 
h  nominaUan  des  aalnia,  raato  avec  la  participation  des  co»> 

ciles.  La  première  bulle  poiililica  e  de  ce  genre  que  l'on 
connaisse  est  de  999.  C'e»i  l'acte  de  eaneaimMon  de  Mint 
Udalrie  «n  Ulrie,  évêqne  d'Ai^abonrf ,  par  nn  eoneîle 
Latran,  présidé  F>ar  le  pape  Jean  XV.  Cl-  ne  r.it  rrrli, ruent 
qu'à  ia  &i  du  deuxième  siècle  que  les  pap^s  eurent  une  aii» 
loiM  neomma  amr  le  ealte  dm  aainia.  Ba  élfS,  Alwan  ' 
dre  Ifl  rendit  ce  décret  :  JVeminm  pro  sancto  nt>que  vUiut 
TeliqvUit  jmbliee  venerari  tieet,  msi  prias  auciorilatt  H9- 
numi  jMiUi/Seis  A^rofteiifer.  Ce  fut  ausM  ce  pape  qni  as- 
servit pour  la  première  fuis  du  mol  de  canonisation,  poin* 
exprimer  l'inseriiui)  d'un  nom  dans  le  catalogue  iuvarialtln 
des  saints  de  l'Eglise'*' 


Une  fois  maîtres  de  la  répartition  te  honneurs  céle 
les  papm  apportèrent  A  cet  office  le  min  méthodique  qui^^ 
serve  en  général  dans  tous  les  actes  de  la  cliaacell et  ie  ro- 
maine. On  peut  lire  y  dans  l'Histoire  ecckeiasliqae  de  fleory 
(Uf.TOKr),  leféeii  de  te  praeéduKqni^^oliaeimiitdlil» 
quelorsième  siëde  pour  la  canonisation  des  tâinis.  Cette 
proeédure  est  A  peu  près  celle  que  l'on  suit  encore  aujowr^ 
dirai.  Bien  n'ést  plna  saigné,  pina  aampntann  dana  lout-an» 
détails  que  celte  prorétit  r*'.  Le  pape  prend  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  paut  ne  pas  te  tnmpersurun  point 
aussi  important.  Mais  enlîn  c'est  lui,  c'est  lui  seul  qui  fait 
informer,  qois'enquiert,  qui  décide,  qui  canonise.  L'Eglise 
était  devenue  une  pure  monarchie  quand  Alexandre  I-II  ren- 
dit ia  loi  que  nous  avons  ciiée,  et  dMna  an  pontife  rooMte 
seul  le  droit  le  pis»  élevé  qu'on  pniaMiflmginar*  urhamnan 
sur  la  terre. 

Mais  déjA  la  gloire  dm  saints  commençait  à  s'éclipser 
qwmd  le  peuple  perdait  ainsi  aon  droit  de  iiominaiioa,  qui 
pasMît  A  nn-eeul  homme.  En  eilei,  n*cst-«e  pat  «le  ee  dwi- 

riènie  siècle  que  date  le  ^rand  mouvement  di  la  1 1 us  s-nucc 
dm  sciencm  et  dm  kttrm?  La  papauté  canonisa  pliuieur» 
grande  bemmm,  malt  elle  cn<MiMia  d'anum;  cm  «irtra» 
ptiiiiT  -, ,  nii  rnniiiits  ou  !axéesd'lt<îrf8ic,  voiiltirent  avoir  leur» 
titres.  U  monde  »e  divisé  alors  en  deux  campn  :  les  un* 
cherehent  loujmm  la  aeintetéet  la  fMro  dans  ta  vuie  an* 
ricTiiip  ,  lf'<?  antres  pliT»;  (fwriié'i  dp  (rioires  nouvelles  qui  ne 
trouvaient  pas  place  daiu  le  canuu  sacre  des  pontifes  de  Rome. 
De  IA  luUeetcomfaala,  qui  m  sont  terminés  par  l'invusion  du 
Proiestaniiame.  Les  capacités  nouvdies  de  l'inielligenoe  ont 
renversé  ce  canon  qui  ne  voulait  pas  les  reconnaître,  demême 
que  les  nouvelles  capacilés  de  puissance  et  d  ■  ri  li  -  -e  qui  se 
furoBèrant  vers  le  même  temps  ont  raufcné  les  titres  de  no- 
bleam  dm  preux  dn  moyen  â^e. 

Eu  résumé,  o  <        m  ii.  tiirqiie  le  cnlte  Ht^  ■wints  a  été 
justifiable  et  heureux  pour  rbumanité.  de  ntétiie  que  Isi^ 
da  ee  cohe,  quand  «n  tampa  ftitnaaampii,  • 


*  Le  mol  grfc  utnOH  lignîfia  rigft,  «t  on  »'en  est  serri  da 
l'Eglise  pour  dén^nar  tw  éùélkmi^  règleal  Ia  (oi  e(  Im  «om 
d«t  fiJéiai.  QiMUit  aa  mat  wwwn'wiia»»  on  éttniM  «fawx  étyorn. 
loties  dilfirMitat.  Las  «wprilSiiJaM  qp'aulMlais  on  insérait  les 
noms  des  saiais  «Um  Je  canon  daJa  mam,  avaatqa'en  cAt  fait  dan 
Msrtjrotosct.  D^ulKS,  «Minallsliillan.  dbmtwV 
vuulut  siQ'pIcflieat  dcsiguer  par  là  f 
«Icsormai*  («rvtrait  de  règle. 
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«4iéMgitiMtt  ||éMHin..lln»»M«e«ille«nrA  péri; 
t^Mtpar  lai  qne  rait  dffeit  flootiimë.  Oo  abittait  lertiatoet 

«l  tous  les  nuHiiimens  du  polythéUnie  :  que  serait-il  resté 

Homère  ,  les  philosophes  comme  Platon  el  ronime  Aristoie; 
quelle  gloire  nouvelle  el  iëgiiime  propo^ait-un  aux  divins 
•«pritoqni  iBwiMUwM— wher  sur  leurs  traces?  L»baMin 
d'une  sa'nie  i;loire  est  comme  un  fleuve  qui  ooale  an  sein 
«le  t'Itumaiiité  :  si  vous  l'arrêtez  d'un  càié ,  il  se  verserâ 
aalie.  Quand  on  eot  lart  MMi*  les  marces  d'Iionneur 
^laa  andeua  tiraient  de  la  grandaur  du  seniiroent  et  de 
'  RoleNigence,  il  sortit  da  eoMir  de  liioinme  un  élan  inconi- 
ible  vcra  une  gloire  nouvelle.  Celte- gloire,  i  non  tour, 
»twitaa  l«a  aotrapclle  resi»  aauie  aw  Ira  ëctiria  de 
'WllfttNfihtfMr-~^CfeaMavfl0BMM^HaBrtfV)  ai^nnfvnia 
«Icveroiis  de»  siatues,  disaient  les  ancien!)  aux  poèlM  ;  riva- 
;  avec  A|ieUe,avefrPliidiaayCt  voua  aurea  des  bonneaas 

■MMMBatAaaaMr^FSa- 
lon ,  ArikJole ,  Epiciire  ou  Zenon  ,  tom  aurez  des  d:«ciples  et 
voua  aere2  plua  granda  que  les  rois  ;  fovmaet  le  meode , 
'«i  Iraaft  aoa»  tfdowid  le  monde ,  et  voua  ■nfilTuHilrtaaL. 
—  fla^aqM'one  gloire,  dirent  les  dirétiens ,  la  irloire  df  s 
«amla.  Fouk»»  aux  pieds  la  mémoire  dea  sages ,  des  enipe- 
reura,  des  poètes etdes  artistes»  OaHtaMjuaqa'à  lear  nom, 
«l  a»  laa  iniklana  pas.  Méprisons  ce  qt^il»  Ténéraient ,  ce 
M^pfilMNgBnkiaBtcoannelebut  d'une  noble  ambition.  Il  n'y 
>«#i'un  but ,  c'eali Diea.  li  n'f  a  qu'une  grioire ,  la  gloire  ûm 

I ,  éaot  la  flii  est  pré- 
«•païa^nl  ainsi, 
où  il  n'y  «  utan  Mht  qu'une  seule  gloire.  Aux  couronnes 
4ica  aiiiietes  gnoa^Mz  couronnes  ctvkpMs  des' Romains, 
-M>>«aMMMeB  AviMaica ,  ans  maronnes  der  sages ,  aux 
couronnes  des  empereurs,  on  ne  snhsiiiu.i  qu'un»  sente  cou- 
ronne, eeUe  des  martyra  el  des  saints.  Or  l'exprft  hnmain 
rlwpiBÉ  êm  ■whils'dIfCTws  milibllea  pour  ger- 
mer; mais  pour  ^f-rmer,  il  leur  fautdU'  SO'eil ,  il  leur  f  lul 
de  la  gluire.  Tout  ce  que  la  gloire  ne  devait  pas  recompenser 
resu  sans  aft<MMp|«vfie  aanll«enldalléd*ane  aaire 

y\t  fit  mépriser  la  terre  e)  (oiiles  l«  s  r»*t)iii.it  ons  de  l.i  terre. 
Tantes  les  f^culies  de  la  nature  humaine  furent  «iusi  ctouf- 
tisa  sons  une  sealfe  gloire ,  la  irloire  des  saints.  Oa  V<élDaiie 
que  riii^ioire  ait  été  aui^si  négligée  qu'elle  l'a  <  ié  nn  moyen 
4ge,e(  qu'elle  se  trouve  tout  entière,  pendant  plu«ieiirs  «è- 
dtt,  dans  les  leçends*  dea  saints.  Y  a-t-d  à  s'en  étonner?  que 
lereslede»  actions  ,  même  les  plut  belles  et  les  plus 
I?  Hormis  les  actes  des  saints ,  le  reste  u'euit  que 

■is^»ni\é  et  m  x  tc. 

^-  j!**^  ^KÉSS^.}*  ProtestanliMne  pour  avoir  délivré  le 
^■B^^kWWllifeaanlaUe  tyrannie.  Cest  grâce  i  lui  que 

tant  de  facultés  humaines  élouffcef  ont  enlin  recouvré 
fr"  litres.  C'cat  giéee  à  lui  que  les  travaux  du  génie ,  les 
'•••••«■«le'  ffMMMpâiBr  ont  lem*  gloire  înoonleslée.  C'est 
grâce  ;i  lui  que  les  Galilée,  l.s  I)t<.e  ries,  les  Newton, 
sont  pieii  enuni  vénérés  de  nous  ;  c'est  giâcc  à  lui  que  les 
artistes  snMimes,  1er  Dinle  el  les  Sbakspeare,  les  Ra- 
phaël et  les  Miclie!-Ange ,  reçoivent  le  riilie  de  notre  ad- 
Miraiion  et  de  notre  reconnstissantie.  St  le  culte  des  saints 
trait  durtfidBMlnatesa  ferreor,  ces  grands  hommes  on  ne 
sa  aéraient  pas  produits ,  on  ser,ii-  nt  resio-î  obscurs,  et  leurs 
anonymes .  Il  en  était  ainsi  au  piofoud  du  moyen 
"■^Mt    en  devait  être  aintf .  Une  sente  gloire  reconnue 
'•••t  ■■^■Mlr  «t  faire  avorter  tontes  les  anire<!.  —  Voilà 
^^^NMbélMknnagnifiqnes  :  qui  les  a  constmiits  ?  La  plu- 
part du  temps  on  Ijgnore.  On  ne  connaît  que  le  nom  des 
•Ws  auxqueJs  on  les  deva.  Voilà ,  an  réveil  de  l'esprit 
^iiMn  ,  quelques  bollMMa  qnidierchent  la  gloire  dans  une 
To/e nouvelle  :  l'obtiendront-ils ?  non;  loin  de  Iâ,il8  n'au- 
fÊ»  ruifamie.  Ils  ne  veulent  pas  être  saints ,  ils  aeront 

It  troupe  qui 


tan  liaB  par  la  voie  régulière,  ils  aool  donc  dans  le  sentier 
do  démmt.  Qu'importe  même  qu'ils  appartiennent  par 
leur  étal  à  l'F>.;li>«?  quriroporte  que  Roger  Bacon ^le  grand 
bomme,  awt  moine  da.  iiateatiga  ?  Las  jnoines  le  jettent 
vinxt  ans  daa»«B>eaalMM,.«iasBaaiéoy6de  gloire  n'est  qpe 
la  laclie  no're  d'un  sorcier, 
il  est  vraiqu'au  seizième sièdekapapesonl boaorélasartis- 


i  aagemras  eaotaae  papes, 

n'ol)éi<:s.-)ient-iN  pas  en  cela  à  l'iidluenee  de  leur  siècle?  Et  ne 
perdaieui-ils  pas  de  vue  la  gloire dessainls  i«>r«qu'41s4kmiMiant 
tant  de  g4oii»à<e  qui  n^ftfaa  aafcitg^aaadfMaa  gtawrit 
tant  d'inipdts  sur  la  chrétienté  pour  faire  de  la  t'Ioire  aux 
Raphaël  el  aux  Michel- Auge,  n'eta>l-il  pas  temps  que  Lutiier 
proclamât  l'oHivre  accomplie  par  le  temps, en  brisant laM 
aaorée  qui  refuaait  tonte  gloire  à  n  ipiii^ei  et  A  MUchel'Ange? 

n  ne  manque  pourtant  pa^  .injoutd'hui- d'écrivains  qui 
rt'  chrenl  le  Ixiti  temps  oii  rcffiiaieut  les  anges,  les  saints  «1 
les  madones..  Ils  ne  oeasent  de  jious  Csire-envandrede  doQ> 
aeaaaaaa  litaaia»  an  fcaaar  da  cette  «vjtaMa.  Quel  appui 
ponr  l'iiomme  lorvju'il  avait  aii-ile<.sus  tle  sa  lùte  son  aagc 
gardien  el  aonaaint  patron  i*  L'atioiatÀoadesaiiadonoaii'é- 
«aitielfaipaa  anasi  cneelioaa  Ibr^  danaa?  L'ait  {.aanana 
l'art  profilait  à  ce  culte  qui  lui  ouvrait  tant  d'horizons  ! 
G»mtne  nous  soiuiues  fivid»,  stérdesel  glacés,  jetés  aujour- 
d'hui sur  la  iarre  a««»laa<amniaax, aana^aoïra^aaaiifa- 
gnons  de  notre  exil!  qui  nous  n  iidra  la  cé'esie  bande  que 
nous  entrevoyions  aa-deasusde  nas  léies .-'  qui  nous  fera  en- 
lendrede  nouveau  les  divins  concerts,  ou  rêver  les  divines  for- 
mes et  les  divins  types  de  la  beauté  ?  Il  est  vrai,  l'homme  était 
appuyé  alors  sur  uu  monde  invisible.  Mais  ce  monde  invi- 
sible avait  fini  par  peser  sur  rhumanité  vivante  d'un  poids 
qui  l'oppressait  et  if  empêchait  da  marcherai  de  aaapiiar. 

Non»  parlan«»aa>  M*  fjattniox  de  oeue  aspèaa  de 
canonisation  lr'gitedaS'gnMi<hon)mes  cpie  !  i  (j  iiventioQ 
et  Napoléon  s'arrogèrent  lour  à  tour  avec  t>i  peu  de  succès, 
mais  qui  n'est  pas  le  moindre  iodieede  l'étal  des  cspiila^a 
temps  où  nous  vivons. 

CANOVA.  Le  village  de  Po«î«a?no,  dans  la  province  de 
Trévise ,  doit  ane  partie  de  sa  ridiesse  à  dis  carrières  abon- 
d.aites  d'une  pierie  ri)rt  b  !l''  q  ii  rt  .  nie  travaux  de  con- 
struction et  d'omeniens.  C'est  la  qu'.\nl  •nia  Caiiova  vil  le 
Jonr  le  4*'novembi-e  nM^Son  fière,  qu  il  perdit  aaaaidrar 
voir  atteint  !ia  (piatrièine  année,  avait  été  enlreprenewtoa 
arcliiiecie.  i'aMiio,  .sou  onde  palemel  qi-i  prit  ensnMa>aaht 
de  son  éilncaiion  ,  avaitété  laillenr  de  péavras,  atiM-aan- 
qiiait  ni  de    fit  ni  de  quelque  aisance,  i 

A  peine  les  petites  mains  de  l'enfant  earent-ellea  la  Iwea 
de  perler  nne  masse  et  un  eis-ati  qu'on  lui  donna  de  la 
pierre  à  travailler,  puis  du  marbre.  Il  prit  acteur  le  métier, 
et  fit  rapidement  preuve  d'une  intelligence  et  d'une  r<idiité 
remarquables. 

Quand  il  ent  quatorze  ans ,  son  oncle  le  présenta  au  séna- 
lenr  vénitien  Palier,  qui  btbliait  une  villa  voisine  de  l  o  si- 
^'iio.  Ce  seigneur  reeomm.inda  Catiova  à  tin  certain  Turrati, 
sculpteur  de  quelque  renom,  liouinie  de  nKVurs  pures  et 
sévères ,  dont  notre  jeone  artiste  devint  aussitAi  l'<  levé. 

Ce  fui  à  ^ei/e  ans  que  Canova  ,  déjà  habile  à  maïuer  ses 
in!.lrun»ens  el  a  se  faire  obéir  du  marbre,  reçut,  avec  le 
premier  sentitnent  de  l'amour,  comme  une  pieimére  révé- 
lation du  licHi.  Un  dimanche,  «e  promenant  ilans  la  c^m- 
pasne.  i  r<  iicoiitra  nn  groupe  de  jeimes  IIMes  parées  de  leurs 
véiemeiis  de  féte.  L'une  d'elles  eiail  a  ImirablemMit  b'  !!e  : 
la  fraielienr  et  la  délicatesse  de  son  («ni  étaient  ravissantes; 
deux  longnes  tresses  britlantes  de  cheveux  noirs  deseendsient 
sur  ses  épaules;  ses  .sourcils  et  ses  veut .  «  gaiement  noirs  , 
exi.rimaient  à  la  Ibis  la  fierté  el  la  boulé.  Canoya  s  arttia  , 
frappé  ainsi  que  d'une  vl»ion.  Il  rentra  Iwnné,  et  m  jeune 
qu'il  fill  encore  ,  avec  sa  broeda  volonté  ,  il  serait  vraisem- 
blablement parvenu  à  épouser  oelte  belle  enfanl,  si  Torreti 
aa^diaiidécidé  à  UUHpoMr  lOtt  auttcr  kYairiM  t  m  ^> 
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no  CANOVA.: 


qni  aimait  d^proteUeiMiit  Mm  ait  «mm  qm  sa  belle» 

l'y  fuiril. 

Apritan  ta,  Tnreti  mourut ,  laissant  un  neveu ,  Gk>- 
lani  Femri ,  eomme  loi  icaipieur,  d  qni  aaaocii  t  pour 
tf«  Wbles  appointement .  Canon  i  aea  (ravainr. 

Il  ne  dut  pas  Couit  fois  s'imaginer  que  Torreli  et  Ferr.Tri 
Aisaent  réeUcment  ce  qu'on  peut  appeler  île»  maîtres  ;  il  n'y 
ivait  gaère  plua  de  Malircf  ni  dTEonlea  dt  Mmptore,  à  cette 
époque,  en  Itilfc,  Drpui'^bien  long-temps  irjh  ,  la  grande 
race  des  artistes  du  seizième  siècle  s'était  éteinte.  La  terre 
qni  afalt  donné  tant  de  génie  et  de  gloire  nu  monde  sem- 
blait ^ptiîsée.  Les  meilleurs  <:eulpteur8  de  Veqise  au(tout 
«  n'élaietilpvs,beaucoiip  plus  que  des  praticiens :1e  procédé  de 
mettre  an  point  les  statues ,  pour  en  tnin*rormer  les  moièles 
«n  narin,  était  même  ignoré  d'eux ,  et ,  pour  modiles 
d'étode,  lli  n^avaient  guère  que  quelques  plâtraa  nouléa  war 
rân''qrie  ^^an';  la  paierie  F.irselti. 

Les  premières  scuipuires  que  l'on  connaisse  de  Caoova, 
Mot  deux  eorbeilles  de  flears  que  eon  proteetenr,  le  aéMtieur 
Fafier,  lui  avait  comman>lée»  pour  orner  une  rampe  d'e^ica- 
lier.  On  les  conserve  tnrore  ï  Venise.  Melefaior  Missirini, 
biant  allusion  aux  derniers  ouvrages  du  ciseau  deOemm, 
destinés  an  tcniple  de  Pusaagno,  a  écrit  :  «  Ainsi  oommen- 
»  ça-t<lt  ta  carrière  par  une  innocente  imitatioa  d«  fleoii , 
»  heureux  prélude  (l'une  carritectlflot  il COBHCW  11  ftl  A  h 
»  religion  et  à  la  piété.  > 

Mab  les  eranes  «à  rérlfement  on  pnt  pressentir  poor 
Î3  pn  mifVr  fni- ce  qu'il  devait  être  un  joiir,  sniit  s-  s  deux 
statues  d'Orphée  et  Euridioe.  Ce  fut  encore  le  sénateur  F a- 
Her,  qni,  dans  le  but  de  reneonrager  i  «rlir  det  tlumnemem 
de  l'ateîiff,  lui  demanila  rte  irniier  ce  sujet  en  deux  figures 
séparées  de  ronde  bosse  et  de  grandeur  naturelle.  Les  ex- 
|iressions  imaginées  par  Canova  sont  aussi  celles  de  la  scène 
représentée  par  Orolling ,  dans  «on  lablean  du  Luzenibour?. 
Orpliée  se  reloum»  poar  voir  Bnridiee  :  Euridice  est  rap> 
pddn  ds  iMNiTCM  MUt  ciihn» 

PrcMpMauxportcsdn  |i>Mr.  Im'-iIjIi'',  Iht'; d«  lui-mèwr 
Il  s'arrête,  il  m  uturne,  li  rcvoii  ce  qu'il  aime  : 
CcB  al  Ut,  mcoapd'Mii  a  dteuU  aashadmir. 

C*diaR  on  début  hardi  pour  on  ai  jenne  honiM,  d  Mf^ 

font  dans  ce  tefnp*;  de  dcgénérescence.  JamaisCanova  n'avait 
travtillé  d'après  le  nu  ;  il  n'avait  pas  les  moyens  de  se  pro- 
curer on  modèle  vivant ,  et  on  raoïHiM  qu'il  était  obligé  de 
ae  servir  à  lutHniine  de  modèle ,  au  moyen  d'un  miroir. 

I«  lien  06  Ton  1  reçu ,  avec  la  naissance ,  les  premiers 
enseiguf  mens  de  la  vertu  ,  les  premières  impressions  de  ce 
que  la  vie  a  de  poésie  et  d'espérance,  ont  en  général  la  plua 
grande  infloenee  sar  ies  premiira  «nifres  de  l'artiste.  L*es> 
prit,  dans  l'enfantement  de  la  premirre  [irM.Iiiftion ,  re- 
tourne par  instinct  i  cette  source  la  plus  abondante  et  la 
plus  pure  des  souvenirs.  Ganofn,  prtneenpé  dBsn  Oiphée 
et  de  son  Euridice,  quitta  Venise,  pour  aller  dmiinrler  des 
inspirations  au  silence  et.  i  la  fraîcheur  des  campagnes  de 
Possai^no. 

U,  i  grand'  peine  et  par  iessoim  d'un  ami  de  sa  famille, 
Giovanni  Blaai ,  il  parvmt  i  Inmver  un  modèle  pour  l'Or- 
T!  fut  beaucoup  plus  difficile  de  trouver  une  jeune 
fille  qui  consenUi  1  poser  poor  l'Euridice  :  enSn  il  s'en  tiXNi?a 
Meqoeronrénasiiàpeitoader;  mais  quand  vlnl  ie  mo- 
ment rte  la  mndpjer,  quand  elle  fut  dépouillée  de  ses  véte- 
inens ,  Canova  se  sentit  ému  de  la  même  bonis  qu'elle 
dpnNivalt,cl,poarêtrBaArdeoamiinndcr  aon  liMible,il 
commença  par  tracer  sur  l'argila  qa«  lai  doigtS  devaient 
animer  une  image  de  ta  mort. 

Falier  lui  «atishit  des  deux  figure»,  cl  il  toi  danwnda  en- 
fuile  de  les  exécnter  à  Venise,  dans  I»  pierre  du  pav";.  Une 
copie  qn'W  en  fit  en  marbre  pour  Grimani  fui  expost  e  publi- 
quement i  une  fête  de  l'Ascension,  et,  en  l'honneur  do 
jenoe scolpieur  et  d'Orpbée,  Gnadagni  duurta  deraBt.to 


CANOVA. 


groupe  lanmiqne  de  Bcrtani.  Venise  <taii  d^l  flère  d» 
CanoTs. 

Une  statue  à'F.sntlape  lui  fut  ensuite  commandée  par 
André  Hemmo  ;  un  groupe  à' Apollon  et  Daphné  par  te- 
proenraieor  Lonb  Rentonieo;  et  tm  antre  groupe  de  ÔMsIe 

fl  frarf  par '\Tri>  i  -Pu-ri'c  Pivini,  T,'.'i:-:r"nl  qu'il  rtrni  potir 
prix  de  ce  dernier  ouvrage  lui  inspira  le  dé^ir  de  faire  on 
voyage  à  Rome.  FMicr  le  reeaanMwia  an  eomte  Zaliaa  qui 
venait  d'être  nommé  amhn^'::iilenr  i  Rome. 

Le  comte  Girolamo  /Mïnn  était  un  amateur  as»ez  éclairé.  . 
Il  était  surtont  Irappéde  la  pauvreté  de  Venise  en  modèlee 
de  sculptures,  profMres  à  inspirer  l'amour  do  beau  aux  jen- 
nes  artbtes.  Il  accueillit  Canova  avec  bienveillance,  et  il  pro- 
mit de  lui  faire  obtenir  une  indemnité  de  la  république  pour 
les  frais  de  sim  s^ur  à  Rome,  s'il  voulait  j  consacrer 
quatre  ans  entiers  I  fhire  nniqnetnent  des  ooplâ  de  l'anti> 
que'qu'il  enverrait  à  Venise.  r,nrn\ri,  ivrr  r-spert,  mai» 
avec  fermeté,  repoussa  cette  propo»ition.  Copier  l'antique 
Inl  paraissait  sans  doute  une  étude  très  nifie,  mais  dange- 
rense  ,  si  on  la  prtjlongeait  trop,  au  lien  de  faire  de  libre» 
efforts  pour  inventer  et  créer  par  soi  même.  Le  comte  Zu- 
lian  fut  d'abord  bicaséde  cette  réponse ,  dont  la  fierté  n'é- 
tait pas  encore  à  ses  yeusnffisamnent  fondée.  Toutefois, 
témoin  I  Rome  de  f  enlbonsiasme  du  jeune  homme  pour  les 
chefs-d'œuvre  aniiques  et  de  sa  noble  ardeur,  il  seniil  bien- 
tôt s'effacer  en  lui  celte  impression  ficlieoae,  el  devint  son 
plus  zélé  protecteor.  Il  hii  donne  nn  aieKer  dans  son  palais, 
et ,  lui  procurant  un  beau  bloc  de  martn  p  Ini  lai»$a  la  li- 
btfrté  de  sculpter  on  morceau  de  son  choix.  Après  aïk 
voyage  à  Yeniae  poor  j  terminer  une  statue  de  Meni, 
Canova  revint  fixer  définitivement  à  Rome,  et  fîi  sortir 
de  ce  bloc  un  groupe  de  Thésée  raiuqueur  dv  miuotaure^ 
Ce  groupe  fonda  sa  répoiation  dans  Rooie,  et  dès  ce  mo- 
ment il  nurcha  i  pas  gigantesques  vers  le  rtmommée.  De- 
puis si  long-temps  on  raisonnait  sur  Tart  sans  rien  produire, 
que  l'appariiion  d'im  véritable  artiste,  intelligent ,  inventif, 
fécond,  émut  la  capitale  des  arts  ;  les  encottragemena  l^ef-^ 
IKrent  de  toutes  parts  au  jenne  homme;  il  devintie Centre 
de  t'altctii'nii  ,  i]i  ^  r  onseils ,  des  apo'n^'ies  de  lont  00  qnv 
l'Italie  poasédaii  d'aïuatears  el  de  savans. 

Afth  le  ThM»,  am  prodoeiions  les  pins  icnomméet 
sont,  en  suivant  l'odre  rhronolojs^ique.le  Mausolée  du  pape 
Ganganelli,  Ciemeni  XI Y,  où  ta  figure  de  la  Mansuétude 
Mt  à  remarquable,  le  graope  de  rAmoor  et  de  Psychéeen* 
chés  que  l'on  voit  dans  notre  Musée  des  sculptures  mo- 
dernes au  Louvre,  et  le  Mausolée  dn  pnçic  Rezzonico, 
Clément  XIII ,  qui  lui  fut  commandé  après  celui  de  (jan^^a- 
nelli.  La  tète  du  Rezionioo  est  réputée  comme  une  des  plu» 
belles  choaes  que  son  dseen  ail  erfém.  Legrwid  monameni 
exécuté  de  In^-rrliff ,  fn  l'hanueurderaniirnl  vr-rii'.irn  Pnid, 
commandé  parie  sénat  de  Venise,  el  placé  par  ordre  du  ilo<g^ 
dans  raraend ,  psaia  également  ponr  Pêne  de  ses  «Mivre» 
capitales  :  on  v  trouve  cette  chaleur  libre  et  natnrelle  de  la 
jeunesse  oonhanle  qui  dédaigne  de  se  laisser  guider  par  l'es- 
[  ru  u'imitaiion. 

Qui  n'a  rien  vu  de  ces  productions  peut  en  partie  a*en  eon- 
aoier  en  visitant  la  Madeleine  agenouillée  ou  fa  Madeleine 
pénitente,  qni  fut  exposée  i  Paris ,  en  1801 ,  à  la  grande  ad- 
miration da  pnbUCt  et  qoe  possède  encore  la  galei  ie  de  feu 
M.  Somnnriva.  C'est  peot-éire  de  tontes  lesnovres  de  Ca- 

ncva  ce!'':  il  ^'i""-t  jiutnlrt'  If  p'iis  t'i (  .iinir,  où  il  s'est  I© 
plus  éloigné  de  toute  rémintrcence  de  l'inspiration  antique. 
Bonato  a  eealplé  en  bois  une  Madeleine;  mais,  eneoreqnril 
l'riii  fnitp  belle  de  proportions,  il  l'a  représentée  telienn^nt 
amaigrie  par  h  ^  jcttnes  et  la  douleur,  qu'elle  est  plutôt  un 
modèle  d'ans  I  nue  qu'une  compotiilon  dTart,  tandis  que  Ck- 
nova  mieux  inspire  n'a  donné  on  commencement  de  mai- 
greur que  dans  la  partie  supérieure  du'corps,  et  surtout  dajt» 
la  figure.  La  Madeleine  est  placée  au  milieu  d'une  petite 
•allé  anr  nn  piMcsial  d'earbran  trois  pieds  de  hanu  Les  boi* . 
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•erie»  «onL  couvert  PS  d'une  tenture  d'un  lirnn  ardtnt  qui 
reBèie  sur  le  marbre  oe  ion  doux,  plombé,  looile ,  un  peu 
liwde,  que  donne  la  doyienr  à  une  Mie  emutioii  :  cTfit 
bien  une  jeune  femme  amoureuse  qui  est  prise  de  repenlir, 
el  ncrifie  les  charmes  de  son  rorps  à  la  solitude.  Mais,  si 
ikvèique  soitnl  l'expression  el  le  caracière  de  beaalé,  la 
pensée  de  douleur,  de  remords ,  la  pensée  de  piii^,  l'amour 
de  Dieu ,  ne  se  communique  pas  aux  spectateurs.  Il  sort , 
au  contraire ,  de  tous  les  membres  et  de  toutes  les  lignes  du 
cocps  eonnie  des  émanations  voluptueuses  qui  enivrent  les 
MBS  et  voilent  en  quelque  sorte  le  respect  pour  la  contri- 
tion. Il  est  vrai  aussi  que,  dans  aucune  aiilre  œuvre  peut- 
être  ,  Canova  ne  s'est  plus  servi  de  la  rape ,  et  ne  s'est  plus 
«tadM  è  adoodr,  à  inN*r,  et  pour  ainsi  dire!  colorer.  La 
r  II  ;  l  -iir  qu'il  a  toujours  su  donner  p^r  le  clioix  du  marbre  et  le 
iTiiYail  des  inslrumens  est  on  des  caractères  les  plus  particu- 
lien  de  son  talent.  En  regardant  de  pièt  ta  MMlsIéfne,  en 
Ivouve indiqaés  Jusqu'aux  moindres  plis  et  aux  moimlrcs  1i- 
néamens  de  la  peau.  Âo  reste,  lor>r|iril  fut  plus  avance  dans 
sa  carrière,  il  se  reprocha  i  lui-même  de  n'élre  pn  parvenu 
4  WMCqpnaioapilnB  sévère,  et  il  ex  cuta  une  nouvelle  Ma- 
defeinepenr  h  prince  Eugène.  Hais  on  n'a  pas  l'inspirai  on 
rcl/i.ieijse  à  volonté  et  pour  une  œuvre  seulement.  La  statue 
de  la  galerie  âoounarivaestnneexprettion  plu  naturelle  du 
gén  ie  gradeox  de  GaDova ,  et  CM  rtstée  pins  célèbre. 

Une  critique  semblable  lui  eit  applicable  lorsqu'il  voulut 
faire  de  la  ftiroe^  ainsi  qu'il  se  le  proposa,  par  exemple,  dans 
■OB^miMMlfpri  d'Ibrenfe  préeipHant  Lyea$.  Le  sujet 
est  iMépJQnàeAiNieiiRes.  Hercule  est  en  proie  â  la  plus 
violente  fam  :  une  légère  echarpe  indique  sur  son  corps 
la  luntqoe  trempée  dn  sang  de  Ilesaas;  d'une  de  ses  nains 
il  a  saisi  la  chevelure  de  Lycas  ,  de  l'autre  un  de  ses  pieds  ; 
le  corps  dn  maltieureux  adu'escenl  est  renversé  et  sus- 

'  panda  daiiibi  le  demi  -  dieu ,  qui  se  prépara  à  te  jeter 
par- dBWM  sa  tête  et  à  le  précipiter  dam  l'Eubée.  Aucun 
modèle  n'aora't  pu  poser  pour  Lycas,  el  l'artiste  a  été 
oMigé  d'imaginer  tout  le  mouvement  anatooique  du  corps. 
i«  giMpa  assurément  a  toute  la  hardiesse  et  toute  l'énergie 
mnsoMit»,  et  peut-éire  toute  la  force  de  des»in  et  de  c<»n- 

'  position  que  Ton  paisse  désirer  ;  mais  ce  qui  loi  manque , 
c'est  l'énogie  IrioinpJiante  dn  seniimeat,  ca  qui  manque 
de  mtee  à  Métastase  dans  ses  scènes  les  pins  vigoureuses. 
Canova  n'est  nulle  part  plus  coniflèlenient  lui-niCme  que 
daitf  i«f  troiâ  Crdcts,  Psyché  et  le  Papilloa ,  Mars  et  Vé- 
ma , te Ifclads s'éveif/eral on  sonde  te  lyre.  Hété,  Ter- 
psycJioTêf  el  fes  froir  Dansevses ,  charmante*  rifaki  des 
frtsqoet  le*  pins  séduissnies  d'Herculanum. 

PèaFanba  ia  fanr  Gsnova  se  levait .«  il  travaillait  sans 
cesae;  lorsqne  de  sa  main  fatiguée  tumbiit  <.nn  ciseau  .  il 
chcfdiait  des  délassemens  dans  l'étude  des  anciens  auteurs 
at  daoa  te  pcteMnsl  a  laissé  quelques  tableanz  lenur- 
^bles. 

Après renlèremeot  de  Pie  M  de  Rome,  il  retourna  i 
Venise ,  puis  voyagea  en  Allemagna  où  le  duc  Albert  de 
8aie-T«BdMn  loi  demanda  ea  iBansolée  de  l'arcfaidu- 
^bessellBrfe-Chrtstine ,  où  se  trouvent  des  parties  si  admi- 
rables, entre  autres,  le  groupe  de  la  Charité  et  du  Vieillard 
aveugle.  L'élection  de  Pic  VU  rappela  Canova  i  Rome;  ce 
tet  riors  que ,  après  avoir  dbaoché  le  projet  dn  raaoolée  de 
rarchiducheivse  qu'il  acheva  plus  lard ,  il  composa  le  groupe 
d'Uereale  et  Lycas  dont  nous  venons  de  parler.  Nous  ne 
MriiwadfMnaëKrloasleatmans  <piril  entreprit  et  qu'il 
mena  à  fin  pendant  Tempire.  Il  semblait  vouloir  remplacer 
i  loi  seul  tout  ce  que  la  victoire  de  nos  armées  avait  enlevé 
tllteia.  San  Feiâée,  i4|ui  fcn  Ht  leshanmnra  de  ta  niche 
diserte  de  r.Apo!lon  dn  Belvf'dère;  ses  pujilaleurs  Crengas 
et  Damozène;  sa  Vtnus,  que  Florence  appela  reiiere  ita* 
iai  at  tfteva  sur  le  piédestal  veuf  de  la  Vénus  de  Médîcis , 
h  statne  assise  et  drapée  de  la  mère  de  Napoléon  qni  rap- 
pdta  rAgrq>pine;  oeUc  de  ta  princesse  Borgbèse,  qui  vonlat 


bien  se  laisser  représenter  pre-que  entièrement  nue  enVénna 
victorieuse;  celle  de  ta  princesse  Elisa  en  musa  Polinnte, 
aant  an  nombre  des  oravree  les  pins  remsnpHUei  oa  «lie 

plia$e  de  sn  carrière,  ('ii  il  se  nio:>ira  du  resMdapInacnpiBa 
tnlrainé  dans  l'imiUlion  de  l'antique.  5 

Il  avait  été  appelé  en  ISM  è  Paris,  pour  f^ire'  ta  stalne 
de  Bonaparte  alors  encore  consul;  il  revint  en  1810  pnur 
exécuter  un  portrait  de  Marie-Louise.  L'empereur  cberdia 
à  le  persuader  de  rester  I  Parb ,  mata  en  vain;  Canova  ob- 
tint de  lui  diverses  hveurs  pour  l'Académie  de  Saint  Lne 
et  pour  celle  de  Florence ,  el  alla  reprendre  ses  travaux  è 
Rome  ,  00  son  atelier  occapait  presque  tonte  Télendue  d'un 
quartier.  Le  papa  avait  interdU  rentrée  dos  voitwcs  danata 
ne  qni  y  eondnlsah.    .  *^ 

Ce  fut  en  1812  qu'aniva  à  Paris  fa  statne  de  Bonaparte 
en  marbre,  haute  de  12  pieds.  Cette  statue,  entièrem^it 
nne  aanf  une  draperie  tcntbant  dn  bras  gauche,  tient.de 
la  main  droite,  avancf'e  et  isolée *du  corps,  nne  peiiie 
statue  de  ta  victoire  en  métal ,  el  de  ta  main  gauche 
on  toQg  sceptre.  L'empereur  défendit  de  la  rendra  pa> 
bliqoe  :  sans  doute  il  fut  mal  $a■i^rait  de  se  voir  ainsi  re- 
présenté en  empereur  romain  i  loal ,  sans  que  rien  indiquât 
ta  difléraica  dra  temps  et  du  génie.  Cette  haute  critique 
instinctive  sera  vraisemblablement  celle  de  la  postérité  sur 
presque  toute  l'cravre  de  Canova.  Après  Wateiloo,  Wel- 
lington s'empara  de  cette  statue,  et  la  fit  transporter  en  An- 
gleterre. £lta  avait  été  fondue  en  bronas  pour  Milan.  Ln 
stalne  de  Mari^Looise,  représentée  en  déeste  dé  ta  Oui* 
corde  ,  fut  livrée  i  l'empereur  d'Autriche. 

Canova  avait  aussi  destiné  à  l'emperenr  une  statue  éqoes- 
traen  bnon;  mata,  NapoMen  tombé,  il  plaça  snr  le  choral 
la  statue  de  Charles  III ,  roi  de  >'a;iles;  dans  le  môme  temps 
il  61  pour  la  ilussie  une  statue  de  la  P^ix,  el  pour  Iloine  une 
sutue  colossale  représentant,  dans  onedimeBrioode20ijn 
pieds  de  hauteur,  la  Rcli;?ion  rhréiienne.  On  ne  peut  pnsdtre 
plus  étranger  que  ne  le  fut  toujours  le  génie  de  Canova  à  tout 
le  mouvement  révolutionnaire  de  la  France  et  de  l'Europe. 
Il  penchait  vers  les  opinions  de  droit  divin,  mata  sans  pruftin- 
deur  de  conviction,  el  seulement  par  esprit  de  convenance 
el  par  haiNtudes  d'éducation.  Il  savait  aussi  bien  s'inspirer 
des  beaux  modètas  do  l'empire  que.de  ceux  de  la  légitimité 
ou  de  la  papauté.  LaméUphysiqne  était  pende  son  guAt,  et 
il  était,  de  sentiment,  plus  disrlpîe  d'Kpirureqned'F-piciète. 

Le  troisième  Vfjage  de  Canova  i  Paris  attache  à  son  nom 
d'aman  aonvcnifa.  U  rint ,  nrani  des  pouvoln  dn  pape,  pour 
réclamer,  de  concert  avec  les  envoyés  nu  dâ^nés  de  toutes 
les  autres  paiiaaaoesde  l'Europe,  les  riclies8esdrartqne,dans 
sa  gloira,  ta  capiiaiedenBnrape  anit  demandées  en  tribntà 
ses  provinces.  Comme  le  gouvernement  françiis  s'efforçait 
de  conserver  une  neoiralilé  apfaronie ,  le  5Ciii|iteiir  italien 
sut  employer  la  force  militaire  des  ennemis  pour  dépouiller 
nos  Musées.  Après  celte  mission ,  il  alla  à  Londres,  où  Vlf> 
conti  l'avait  prié  de  venir  l'aider  de  s's  conseils  pour  Teslteu- 
lion  qu'il  devait  faire,  par  invitation  de  lurl  Elj;in,dcsscaIptO- 
r«i  dn  tempte  de  Minerve  ravies  i  Athènes.  Ces  aenlptOKa 
eadtèrant  chet  Canova  un  entlionsiasme  inexprimable.  .■ 

De  retour  à  Rome  ,  on  lui  fit  niil!c  ovations;  il  fut  nommé 
par  le  pape  marquis  d'iscltia,  ei  son  nom  fut  inscrit  sous  en 
titra  an  livre  d'or  do  Gapitole.  Antérienrranent,  é  Pocearion 
du  groupe  d'Hercule  el  Lycas,  il  avait  d*^'à  été  décoré  de  h 
croix  de  l'ordre  de  l'Eperon-d'Or;  il  avait  été  aussi  nonwné 
à  h  ptaea  do  aailnfcndant  des  antiquités  que  Léon  X  avait 
créée  pour  Rapha?!.  Sa  fortune,  du  reste  .  s'étiiit  arcrne  àcc 
point,  qu'en  une  seule  année ,  lors  de  l't  levai  ion  du  pape,  il 
avait  pu  faire  pour  440,4100  franc»  d'aimiônes. 

Depuis  1816,  ses  «eiivres  les  plus  dignes  d'é:re  citées 
sont  la  statue  de  Washington  pour  la  salle  de  ra<semblée 
dota  Caroline;  le  Mausolée  des  Stiiarts  à  Saint-Piorre; 
une  statne  d'Ëndyroon  dormant  ;  une  statue  colossale  de 
Pie  yi  ptacée  égatemont  i  Borne,  cl  n  «dut  Jcap-Bap* 
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'Hilc  MfSmt.  TjtÊéftitiUmt  iiiMh  d&  nr  vis  ftannt 

(■iiii':^' Ti''  s  >  (  IrvfT  ilaiiï  fon  vil'ai^e  nal.il  un  Irmple  sou» 
finvocalion  de  U  Sainte-Tiiniié,  et  i  pré(>arer  les  tiu- 
■mNUI,  l»«l«tdfs ,  les  p«fniiirp8  q\fff  dmft  ntfeulcr  M- 
môme  pour  Tonifr.  lia  première  pierre  de  ce  temple  ftil 
po!fee  le  4 1  juittei:  4819,  avec  la  pins  grande  sotcanilé. 

ir mourut  i'Tenlse,lel9oeiolm  MBV^'*''iB«li* 
Oirreiidit  à  sotrcorps^  les  pins  grands  honn«ir<f  ;  on-acOTm- 
pajrna  promsionneUement  soir  cercueil  jaaqu'ù  la  rive  de 
la  PiazzeKa,  et'Oirtenniît  i  rarchiprétre  de  PMMpfno 
à  Veniae  poorm  Tfcpvoir  le  dépdr.  Le  char  funéraire 
ifes  camjiajneK.  f  il  suivi  par  tnufai  les  popnlatinlH'TOi- 
fines,  et  son  »  n^je  fanclire  fut  prononc»'  mr  la  ptaee  pnWi- 
^at  de  Posaagno.  Lecomie  Cicogno»  avait  pn^fOêi  qu'une 
MiaKripiiim  Alt  mrfrn  dans  lom  he»  ptys  de  FEorope , 
ponr  riever  à  Canov<T ,  l.iri^  ''Arad^inie  de  Venise,  nn 
aiomiment  où  son  coeur  serait  déposé.  Les  souverains 
ifmtmièim  de  ^iiMiiic  :  oa  «dliptt  fmre»  nomi» 
mfTrt  nn  phrr  que  Canova  lui  même  atait  imaetn<«  pour  le 
lilien.  ?ï<jpkg.  Milan ,  Florence  ,  Tréviite  ,  se  diiMinguè- 
rentenire  (oaies  les  rilfet  par  tenr  deoil  rrlir  pomffe  dë 
lenrs  cérémonies.  Tontes  Im  amdi^mifs  de  Rome  protioncé- 
•ent  des  éhi|^  furtèlïres;  l'acadléiuiede  Satni-I.nc  ^•ota  une 
stalne,  et  firélevernn  niaffnifi«îoe  k  i  f  in  -dans  la  ^tande 
dglisedea  Siinif^Apdtres;  enfin  Léon  JLU  lit  ronsarrer  à  sa 
•mémAtv  wir  wwmwwu'  honoriWqqg^fiwr  >»  Capitoîe.  î 

Aiiriin  .'Jtii'.tc ,  d'  |iiii-  ■jv.nnl  ■]ir'r.  ii'a^'aii  pendant 
a»  vie  et  après  se  mort  obtenu  de  les  coacitoyens  d'ansai 
^loficiMs  et  d'emi  uiimlniB  ricoinpenKt»  Il  Kndilalt  (joe 
l'Italie  fiM  en  lîml  iin^  forie  élon  i' i  d'avoir  produit  Cnn  iv  i, 
et  l'on  conçoit  en  effet  qu'elle  ait  eu  d'abord  quelque  peine  à 
■#npflqner  d'oft  loi  Tmatl  ri  loadaliinnent  celle  défMieii  â 
la  recherche  du  beaa,  relte  fecittid  ambiiierT;!»,  fronde,  fe- 
d!e ,  aicsi  égarée  et  aiurdcc  au  milieu  d'une  époque  si  déi- 
héfitée  d'exemples  et  d'inspirations,  il  éloignée  des  sonf- 
iles  reiigieuY  qni  aulrtfois  avaient  m  mourant  embrasé 
rfelitei  de  l'art  des  derniore«  flammes  de  l'aiiiel  chré  ien. 
Mais  à  la  distance  où  nous  sommes  places ,  la  rernidcs. 
-meequi  a  produit  Canora  en  Italie,  ans<it  bien  qne  David 
«iTHUice,  n'est  pa4  puissante  (pi'il  y  ail  lien  à  trop  d'adnii- 
ntion.  Ce  ne  pouvait  pas  firc  loui-i-fiiit  infnictuenficmeiit 
Itoorla  pratiqiiederari,  que  ta  scienor  do  dix-lniiième  siè- 
cle «viit  exploré  uni  de  nilaes ,  onverl  mt  de  ^nltles ,  ex  • 
bnmf  d-  N  vifles  eniièresde  raniiitiiité,  conslriiii  des  Mu- 
sées, analysé  l'art  et  écrit  son  iustoire;  il  fallait  bien  que 
.1»  «taéniioii  de  Penilqne ,  le  cnhe  matétfd  de  la  ,na- 
tore,  et  l'étude  psychnlnirfqne  de  l'homme,  enwent  ans,vi 
ponr  qnelqnes  jours  la  gloire  d'inspirer  de  grands  artistes. 
L'aspect  de  la  force  et  de  la  dignité  de  «elle  pbew  de  ci> 
Tiiisation  fut  parliciilièrement  senti  par  David  :  l'aspect  de 
la  grâce  et  de  la  voliiplé  antique  éfiuree  par  les  siècles  diré- 
tiens  séduisit  Canova.  Missiriiii  Ini  a  entendu  |:rononcer 
«Bi.'parotei  assez  significatives  :  «  Dans  le  cours  ordinaire 

•  de  la  vie ,  j'ai  toujours  vu  les  hommes  d'un  caractère  ai- 
»  maWe  et  ^'racienx  jir<  vjloir  sur  les  Itonimes  sévères  :  la 
»  grâce  a  on  attrait  loni  paissant  ponr  conquérir  les  coai». 
»llea(fltdomémedensleniendedefart.Mafaii  ron  n'eat 
»  pjs  nattirellement  porlt^  à  aimer  et  à  exprimer  la  grâce, 

•  il  vaut  mieux  cultiver  l'art  austère  qui  a  aussi  sa  gloire.» 
CANTAL  (DiPAn-miBm  m).  Ce  département  •  été 

form^' d'une  partie  du  Vêlai  et  d'une  partie  I-  i  ,  ii  , n  e 
Auvergne  (voyez  AnvKttcsB).  Situé  dans  l  inlérieur  d«s 
terres  entre  Yaleneeei  Bontemix,  à  r«M  de  la  ranle  qni 
joint  Paris  â  Tonimise  ,  il  est  borné  au  nord  par  le  déparie 
ment  du  Puy-du-Dome,  à  l'ouest  par  ceux  du  Lot  et  de  la 
Conrèze ,  au  sud  par  celui  de  l'Aveyron ,  à  r««t  par  c»lui 
dele  Heule-Loire  ,  et  au  lud-est  par  celui  de  la  Lczè  e.  Un 
des  qnatre  groupes  formant  les  montagnes  d'Avergne,  i« 
Canf^jl,  i  :i  a  donné  son  nom,  cl  tdélCfVilléjaiqil*!  «• 
ix»  uwt«  de  pUy«iono:aie. 


VMeée  m  eeniin  dti  d^MneiiRitt  ^  eslle  montagne ,  en 

effc'  ,  If  fitnvrf  r1nn'-~  irn;';  fps  lîe  ses  nombre i)s(;'<i  ranu'- 
ticitovs.  Ses  points  les  plus  devés  sont  :  le  Plomb  du-Qu^ 
iai,i|oisetnwfe  lltsr  nèireiTf  dédneirei  n-dena 
du  niveau  de  la  mer;  \e  f^ol-de-^ubre ,  &  4089  mètres;  le 
Fuy-Muni,  à  4690  mètres;  et  le  Piiy-Kioleet,  â  1594  mè- 
mil  fWi|tieflMnmt  IMlneipar  des  vente^^faapétneax ,  tm 
dmes  rr»mt  enserHies  mis  la  netge  pendànrsept  an  huit 
mois  de  l'année  ,  et  de  lenrarodies  Jaitlissent  des  eaux  lim- 
pides, qni,  réunies  en  niisseanx ,  tombent  de  caacades  ea 
'cnoMieiijwi|ii'«rlbnd  des  vallées ,  où  ils  donnent  oais^anM 
è-denemfefemrétings  et  à  quelques  rivières.  Ces  rivière* 
fil  Muii  imini  navigables;  les  principales  d'entre  elles  sont  : 
la  Cén,  qui  descend  do  versant  occidental  dé  la  montagne 
et  imwlei vottéee  de  renest  ;  la  Rv«',  qni  aortilemi  vmint 

septentrioiinl  ,  p;irriMii"t  !:■■-  v;i1'«-f-v  iln  nnril ,  et  si'  ]vlW  Jaris 
la  Dordogne  ;  YAllagaou,  qui,  prenant  h  source  tout  près  de 
«Ile  drla  0^,  eoole-dnwim  «no  «nMMM^ifnait  à  r  Ar- 
cneir  avant  de  se  confondre  dans  l'Allier  ;  enOn  la  Tnyire, 
C[tn  arrose  les  vallées  orientâtes  et  se  peni  dans  le  Lot.  i 
Onoompronf  Odiemeiit  tout  ce  rpi'i)  y  a'de  ddHnute» 
f,'eiix  dans  une  pareille  disposition  pliysiqiie ,  quant  aux 
iTlaiioiis  commerciales.  La  ténuité  des  rivières  se  refuse  i 
lenr  nnviç.iti!)».  Les  modtifrnes  rendcn'  la  forma- 

tion dCi  roules ,  et  sonvenl  lee  rigncon  de  Thiver  intemUf 
peni  -lee  eemmnnieetitins  ler-nrtrar  étirtilies.  Fom-  Intter 
avec qiieliMii'  iv.  n  .i;i-  ■••i:=tie  fn;"  il'.'-lis:ni-!iN  .  il  Paul  à  iiti 
paye  semblable  qu'il  soit  riche  par  lui-même ,  qu'il  attire  eu 
son  eein  les  populafitHif  oMnmciçantes ,  on  que  dea  dreon* 

slanccî  politiques  lui  donnent  un  liant  de^'ré  d'inipôrlance. 
Or  ce  sont  lâ  des  couditioiis  qui  ont  manqué  jusqu'à  pré- 
aaai  i  PAnvergne,  «t  pr(n«i|ialemenr  à  eette  p«le  d« 
PAovergne  qui  forme  le  déparlement  du  Cantal. 

Anssi,  soits  l'administration  cupide  de  ses  iniendans,  elle 
se  vit  compièieoMnl  dilai«iée ,  et  vécut  an  sein  de  la  France 
dins  un  isolement  remarquable.  Peu  on  point  de  voies  de 
cammurirrations.  Pins,  qnand,  par  nne  politique  habile, 
on  subuilna  la  division  départementale  â  la  division  en 
province,  afin  d'accrolire  la  poimnee  de  l'unité  fraa> 
çaise ,  il  devint  néee»*aire  de"  rompre  PboleiBent  du  ma- 
rna département,  tn  lui  créant  m»  Iton  sysième  de  routes. 
Malbenreiiaenieni  on  se  trouva  privé  d'éiemeos  snfUsans, 
indmfrMs  on  antres ,  pew  «neimlre  ce  bnt  ;  et  le  fraeé  dci 
ronies  nouvelles  f  il  lellenieiit  déferfnenx  que, dans  le  court 
especede  trente  ans ,  on  s'est  va  obligé  de  les  cbanger  troie 
rois.  Miinienmt  même  »  inaelievécr  puni-  k  plupart,  dlm 
(ifTi  tnt  an  Inuupoit  dm  djAnMdi  jiiéaiiM  i^lHuiiioiriii» 
bles. 

Cfeat  dans  «HIe'  iMtadilfe  abence  de  eonmmnicatiou; 

jointe  à  la  natnre  de  la  richesse  principale  de  cette  contrée 
(prairies  et  i  àiuraçes),  qu'il  faut  aller  cliercher  l'explicalioa 
des  mœurs  et  de  la  physicniomie  de  ses  liabiuns  ;  et  c'est 
dans  la  dt  fi^ctuosité  des  routes  modemra  qoe  gU  principa* 
lenient  la  cause  de  la  perpétuation  de  ce»  niœnieel  dec«llO 
physionomie.  L'Auvergma,  comme  par  le  passr,  sVlou'i  c 
de  ses  montagnes ,  et  va  dant  tes  grandes  villes  se  livrer  aux 
iravauT  les  plus  giossient  et  le»  pli»  rodes  t  II  «  W»  aoieiv 
de  long ,  pionnier,  r.im<«neiir,  décrotienr,  pmlefaix ,  com- 
missionnaire. Mais,  comme  par  le  passé ,  il  ae  qtiitte  plus  sa 
fiimille  an  mois  d'octobre  pour  revenir  au  printemps ,  chargé 
)p  1  ronomies  :  son  Jib-ence  se  prolonge,  et  ne  tient  nul 
compte  des  travaux  que  reclame  le  sol  natal.  Alors,  quand 
chaque  année  ramène  ces  travaux  ,  il  devient  nécessaire  de 
rrmplarer  les  bras  ah<ens ,  et  cette  tâche  est  remplie  par  les 
(lt(iariemens  voisins  :  la  llaule-Louc,  l'Aveyron,  le  Lot,  la 
Creuse  et  la  Corrèze. 

Ce  double  mouvement  d'émfgratkm  «I  d^mmigtatk», 
dont  letcMAimdPaHlenR  nedépMaem  pns  10*  lt,4N6-t  B 
à  9,000  |H»tir  rimérienr.  2  a  .",(K>0  i  nur  l%»xtérieur,  re  (ton 
Me  motiVémetit ,  disons-noua,  a  tronvé  de  l*pari  de  qpi«l- 
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qacs  écrirains  une  réprobation  injuste,  et  surloiit  inhabile 
au  (iède  où  nous  sommes,  a  La  clause  d'individus ,  dttieiit- 
»  ils ,  qui  avaient  l'habitude  de  se  louer  chez  les  fermiers, 
>  préfère  maintenant  une  vie  vagabonde  ,  mais  lilire ,  aux 
B  OBvrages  de  la  campagne,  duni  le  ^oùi  huit  par  s'éteindre 
»  entièrement  en  eux.  De  là,  la  rareté  des  journaliers  et 
»  des  vaieis  de  ferme,  et  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  :  ce 
a  qui  est  un  mnf.  »  {Dict.  de  la  Conversation.)  I.c  premier 
mode  d'émigration  ,  celui  qui  cun^.ste  dans  le  dtparl  en  oc- 
tobre et  le  retour  au  prinlemps,  leur  semble  iiiGniment 
préférable  au  séjour  prolongé  du  prolétaire  Auvergnat  au 
sem  de*  villes  ou  à  l'extérieur.  Le  danger  de  ce  dernier 
mode  d'émigration  leur  parait  même  si  grand ,  qu'ils  vont 
jusqu'à  appeler  de  tons  leurs  vœux  Tinter veni ion  de  mesu- 
res habiles  ou  de  circuustaiircs  heuremes  ,  afin  de  sauver, 
diseol-iU,  le  département  d'une  ruine  infaUlihIe.  Ne  croi- 
rait-on (las  entendre  la  voix  grondeuse  et  chagrine  de  ces 
prétendus  sages  de  l'antiquité  ,  qui  déclamaient  sans  cesse 
contre  l'égalité  des lioiumes,  ei  ne  pouvaient  concevoir  d'or- 
dre soc- al  sans  l'esclavage?, 

Nous  n'eussions  point  relevé  cette  manière  de  voir,  si  elle 
eût  été  puremeot  hidiviJuelle,  mais  niallieureu^enienl  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Sans  avoir  pour  elle  l'asat-ntinieut  popu- 
laire et  le  caractère  de  la  vérité,  elle  passe  au  nùlieu  de  nous 
avec  une  force  d'emprunt,  force  de  chose  Ju^'éi^  «|tie  l'igno- 
rance lui  prèle, et  tend  à  perpétuer  ainsi  le  mal  eu  anétant 
le  progrès  dans  sa  marche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'imperfection  des  voies  de  commimi- 
cation  entrave  nécessairement  encore  d>ins  ce  dép<irienient 
le  développement  de  l'industrie.  Tdiurages  et  prairies,  voilà 
la  seule  ricjiesse  qui  suit  réellement  exploiiée.  A  cerlaûie 
époque  de  l'aimée  ,  les  villages  présentent  le  singulier  spec- 
tacle de  n'être  habites  que  par  des  feiimies ,  des  enfaus  et 
des  viei liai ds.  L'hunune  valide  e»t  sur  la  montagne  uccupé 
à  recueillir  le  lait  de  ses  nombreux  irunpeaux ,  et  à  prépa- 
rer dans  les  turoiis  (c'e<>l  le  nom  des  cbùIcU>  eu  Auvergne) 
les  fromages  renommés  du  Cantal. 

Cependant  des  richesses  non  moins  importantes  sont  par- 
tout méconnues.  Les  silex  de  diverses  couhurs,  les  quaitz 
de  toutes  les  nuances,  le  porphyre,  le  grès ,  le  lalc,  le  mica, 
le  gypse ,  le  granit ,  le  marbre ,  Je  tuf ,  le  tripoli ,  les  pier- 
res-ponces, l'amiante,  que  recèlent  aUindamment  ces 
montagnes  de  formation  vulcaniipie,  sont  complètement 
délaissées.  La  tourbe  et  le  chai  bon  de  terre,  gi>dnt  en  cou- 
ches abondantes  piès  de  Mauriac,  n'uid  pu  éire  avanta- 
geusement exploités.  L'iuipeif^ci.on  des  procèdes  a  fjii 
cesser  l'exploitation  d'une  mine  d'anliuiuine  ouverte  il  y  a 
quelques  ar.nérs;  et  la  pierre  à  pldtre,  par  suite  de  la  même 
cause,  ne  dorme  que  des  piuduiis  n.éiliocres.  Nul  doute 
qu'on  ne  revienne  lui  jour  sur  ce  coupalile  abandon  de  ri- 
chesses minérales  précieuses,  »ur  ce:>  tentatives  d'exploita- 
tion arortees;  nul  doute  que  l'indusliie  manur.iriuriére  ne 
pénètre  enfin  dans  ce  département ,  et  ne  cui.hsque  à  sun 
profit  la  force  féconde,  aiijduni'hui  slenle,  des  iunombra- 
bles  cliules  d'eau  qu'il  renferme. 

En  attendant ,  ce  département  est  pauvre.  L'agriculture 
y  est  arriérée  ,  l'industiie  maiiuraclntière  u  peu  piès  nulle, 
et  le  commerce  reserré  dans  Sfs  plus  étroites  limites.  La 
dentelle  noire ,  indusliie  qu'y  fit  iiùitre  Cobert  et  que  les 
femmes  exploitent,  des  articles  de  faïence. ie,  de  pote- 
rie et  de  chaudronnerie,  sont ,  avec  les  fioniages,  les  bétes 
â  cornes,  la  laine,  les  chevaux  ,  les  mulets,  et  le  bois  de 
merrain ,  les  seules  denrées  sur  lesquelles  repose  son  cum- 
merce  extérieur.  Quant  aux  denrées  d'un  ii^age  plus  •^vut- 
ral,  tels  que  les  grains,  les  v^ns  ,  les  huiies,  les  draps  ,  les 
fers,  les  cuivres,  et  nirtont  le  sel ,  elles  lui  boin  foui  nies  en 
échange  ,  ainsi  que  les  ol  jets  de  luxe,  par  les  deparlenieiis 
TOUns  ;  c'est  assez  dire  qu'elles  y  sont  en  petite  ipiantilé. 
Deli,  pour  l'Auvergnat,  une  espèce  de  privation  hahituflle 
qui  ressetuble  à  la  miière,  mais  qire  l'on  a  coutume  d'en 


distinguer.  Cette  p;  ivation  peut  bien  engemlrer  In  force  et 
la  sobriété ,  qualités  qui  «e  rencontrent  d'une  mamere  enii- 
nente  chez  le»  hommes  de  ce  pays  ;  mais  elle  emrave  néces- 
sairement le  développement  intelleciuel.  L'Auveignat  est 
probe  ,  laborieux,  patient  ;  il  vil  ti  amasse,  sans  avarice  ou 
désir  ardent  d'être  riche,  là  on  tout  autre  que  lui  végéterait 
misérablemenl  ;  mais  les  Iravaiix  qu'il  embrasse  a"lesl«a 
assez  par  leur  nature  la  siinplicilé  de  fes  movais  d'eiia- 
tence ,  et  ne  sont  point  cajahles  de  lui  faire  perdre  le»  ' 
n.œur8  et  les  coutumes  du  soi  natal. 

La  supeificie  du  Cantal  est  de  255  lieues  carrées  ;  sa  phu 
grande  longueur  du  noid  au  sud  d'environ  2  )  lieu'es,  et  sa 
Filus  grande  largeur,  de  l'est  à  l'ouesi.  à  |ieu  de  chose  près 
la  même.  Sa  population  s'élève  à  i258,591  habilans.  Il  se 
divise  en  quatre  arrondissemens  communaux  :  Al  uii.lac 
préfecture,  Mauiiac ,  Murât,  et  .SaiJtJ  /'VoMr.  en  2.1  canioi»  ' 
et  268  communes.  Il  fait  partie  de  la  dix-neuvième  division 
mi.ilaire  ,  res.sorlit  de  la  cour  royale  de  lliom  el  de  i'Acade- 
mie  de  Cleimoul ,  forme  le  diocèse  de  Sainl-F/our,  ei  paie 
<,IH,589  fr.  de  comribulions  foncières  ,  et  I84,â00  fr.  de 
contribution  personnelle  el  mobilière  sur  un  revenu  tari- 
lorial  de  t0,0(»2,00«  fr. 

Ses  moniûgncs,  presque  complètement  dépouillées  de' 
leurs  foiéls,  présentent  un  as|K!cl  à  la  fois  majestueux  et 
doux  ;  en  gênerai ,  leurs  cimes  ne  sont  point  âpres  et  den- 
telées comme  celles  de»  Pyrénées  et  des  Alpes,  mais  airon- 
<lies  et  verdoyantes.  Un  cralère  de  plus  de  deux  lieues  de 
diamètre  est  situé  au  centre  du  groupe  qu'elles  forment,  et 
d'autres  cratères  plus  petits  lui  sont  accoles.  Uien  que  l'iii- 
duslrie  humaine  n'y  ait  point  encore  trouvé  de  mines  pro- 
pres à  être  exploitées  avantageusement ,  les  sources  d'eaux 
minérales  qu'elles  renferment  s'é  èvent  an  chiffre  énorme 
de  t-12.  Elles  attirent  cha(|ue  année  de  nombreux  visiteuiy»; , 
hoies  maladifs  qui  cs(>èreut  en  leurs  vertus  secrètes.  Celle» 
qui  ont  acquis  le  plus  de  réputation  ,  sont  :  les  eaux  miné- 
rales fioides  et  alcalines  de  Vie:  ceMes  de  Perruches  dans  la 
rommuiie  de  Maiidaille;  de  la  Bastide:  du  Fuuilitoujc:  de 
ÀaiiiMfariiii-rafnicroux,  etc.,  etc.  Quant  aux  eaux  elwii- 
desde  <.7i(ju(/esai(/ifcs,  autrefois  renommées  pour  letits  ver- 
tus médicinales  ,  elles  n'ont  plus  d'autre  usage  depuis  long- 
temps (pie  de  ser\  ir  aux  besoins  de  U  vie  cunimiinc.  ''' 

Les  villes  principales  de  ce  département  sont  :  Ai;niLLAC, 
ancienne  opitile  de  la  llauie-Auvergne  ,  aujourd'hui  chef- 
lien  de  préftcliire.  Située  ilans  un  vallon  sur  le  Jordane^, 
celle  ville,  dont  la  population  est  de  tO,<MM)  hahitnns ,  pos." 
sèdc  une  Cour  d'assi>e.s  el  des  tribunaux  de  première  in- 
stance et  de  commerce.  Elle  renferme  une  jolie  salle  de 
spectacle,  une  belle  promenade,  des  tanneries  et  des  fabri- 
ques d'orfèvrerie  ,  d'ustensiles  eu  cuivre,  de  dentelles  et 
n'étamiiie;  —  .Saiii<-/7oiir,  consltnile  en  laves  au  Mimmet 
d  une  bulle  hasaliiqiic  d'envir  on  3(10  pieds  d'élévation  ;  pu- 
puLtioii  8,00U  lialiitans;  —  Mauriac,  ancienne  vide  située 
pKs  de  1.1  Ihmlo.'iie;  popiila  ion  5,  {(10  lialiitaiis;  -l/uxij, 
assise  dans  le  vallon  de  l'Alla;:iiun  ,  et  défei.due  <le  la  vio- 
lence des  venls  du  nord  el  du  nord -ouest  par  de  grandes 
roches  de  basalte.  L'anliqne  chilleau,  qui  parait  être  une 
des  causts  picmières  de  la  fondation  de  celte  ville,  n'a  pu 
te  conserver  jusqu'à  nous  :  un  en  voit  les  mines  ei  l'empla- 
ceiiieiit  au  somiitel  du  rucher.  Population  industrieuse  s'é- 
levant  à  peine  à  2,500  lialiilaiis.  i 

Le  Caiitjl  fournil  à  la  clianibre  des  députés  qiialrc  de  ses 
membres. 

CANTHARIDE.  Ces  insectes  sont  du  petit  nombre 
de  ceux  aux(|uels  l'art  «le  guérir  ait  emprunté  un  moyen 
énergique  d'agir  sur  l'éco:  oaiie  animale,  rersorint;  n'ignore 
la  singulière  propriété  qu'ils  possèdent  de  faire  ^oulev«r  l'é- 
piderme  lorsqu'un  les  met  en  contact  avec  la  peau  des  ani- 
maux ,  cl  dy  déterminer  une  acrnmiilaliun  de  sérosité 
abondante,  connue  le  ferait  une  forie  binlure.  Celle  pro- 
priété n'a|>parli(nl  pas  s'ulemeni  à  notre  cantharide  oflici- 
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■lie,  ni  «uz  Cïptees  du  même  genre ,  m«is  i  un  grtnd 
iMmtbra  dWm  cnlésptèret,  qui  s'fii  rapprorbent  par  kart 

carsct^rci  ïoologiqiies ,  el  qui  Consti:  ic[u  dans  la  mélîioJe 
deUlreUietabmiile  da  ifiispal^i^ues  ou  «encans.  Le» 
frfndpMVMnlksnyUbnK,  In  neloéi,  let  «froeones, 
Ici  lydns ,  lesŒiias ,  eic.  Tous  se  riTnmiaiî'^en'  à  leurs  tar- 
«£s  puurvas  de  cinq  articles  aux  deux  premiétes  paires  de 
paitea,  e(  de  quatre  seuleMCnl  à  it  postérieure  ;  à  leur  tête 
pendiée  et  $ifu6t  da  ihorax  par  un  con  tria  grtie;  à  leurs 
antennes  fllîlbrmes ,  assez  longua  ;  enOn ,  I  («itn  ély très 
molles,  fletiblM  et  alltiiigics.  Les  caractères  qui  difTéren- 
-tient  ces  genres  «itre  eux  ne  pcarcnt  bous  occuper  ici,  et 
noM  M  pwIeroM  ^tie  de  la  camharfde  de»  phmnidei,  qai 
fornif  nvcc  un  grand  nombre  d'autres  espèces  m  genre 
propre,  très  voisin»  du  reste,  de  oetix  qui  précèdent. 

Cet  iniecte, long  d'envirun  8 i  40 Hgnea,  est  en  entier 
du  rert  doré  le  (>lti<i  brillant,  et  commun  surtout  dans  les 
ponieâ  auiirales  de  i  Lurope.  C'est  d'Espagne  et  d'Italie 
qne  viennent  presque  toutes  les  ciuUliaride!)  qui  se  trou- 
Tcai  daof  le  commerce.  Elles  remootent  néanmoioa  asses 
lofs  diiii  le  Nord,  el  ne  sont  pia  itree  miz  environs  de 
Paris  vers  le  solstice  d'elé.  On  les  trouve  ordinoi  eiiK nt 
«1  grand  nombre  aar  le  ftéae  et  le  lilas ,  ma  peu  moins  sou> 
wiinirtejeniiiiR,leiroéiie,  te  ciièmlnille.etiwamnt 
sor  d'autres  arbres.  Elles  dépouillent  quelquefois  presque 
enlièremeot  ces  végétaux  de  leurs  fenillea.  Leur  présence 
M  tnbil  M  kîio  p«r  «ne  odeor  portieilièK  très  fDrie ,  et 
qn'oii  ne  [>f  l'i  mieux  comparer  qu'à  une  odeur  de  snoris 
ekliOxiieiiieiii  eAïiice.  Les  caïUUarides  oe  vivent  pas  long- 
iànpa,  et  l'on  n'en  voit  guère  chaque  année  que  pendant 
ilae  quiniaine  de  jours.  La  nAles  périnentpitsqoe  «uiaitAt 
après  l*aceoaplement,  et  les  femellea  iTenfonoait  en  lerr», 
où  elles  d«  posi^iit  en  las  Je  pelits  œufs  obloD ,  dut  le  dé- 
veloppement ultérieur  est  peu  connu,  ainsi  que  celui  des 
larves  qui  en  proviennent.  Dans  lei  paya  où  lea  eanlhati* 
des  sont  un  objet  assez  iniporlant  de  commerce  ,  on  choisit 
pour  ks  récolter  les  premièrea  heures  de  la  matinée ,  lors- 
'quTdies  aOBt  eneore  engourdiapar  le  froid  de  la  nnit.  On 
étend  des  draps  sous  les  aibres  qui  sont  citargés  de  ces  in- 
aecles ,  et  on  les  UiL  luuibcr  en  secouant  les  branches.  La 
Biauière  de  les  faire  périr  diffète  suivaul  ka  localité!)  :  le 
plus  ordinairement  on  les  rassemble  anr  QM  loile  claire 
qu'uii  pioiige  dans  du  vinaigre  étenda  d'eaa  ,  oa  on  les  ex- 
pose sur  uu  t4im;8  de  ciiti  à  la  vapeur  d'un  fort  vinaigre  en 
ébulUtHoo.  La  deasîocatton  s'opère  ensuite  sur  des  claies 
cottvcrteade  loile  oo  de  papier  gris  non  eotlé  et  placées 
smi»  un  lian„-ar  bien  aurc.  On  les  rcnrrTrne  (ii,:jite  dans 
des  caisses  hermcliquemeni  fermées,  pui»  on  les  livre  an 
conunereek  Dans  cet  éiai ,  les  eanihaiidca  peimnt  se  «ofr> 
server  un  très  grand  nombre  d'années  sans  rien  perdre  de 
leurs  propriétés.  Leur  poids  primitif  se  réduit  tellemeolpar 
la  deasiccatiMi,  qu'il  entre  CDwao  •,4MliidtvidiiadUM  ime 
line. 

Outre  la  propriété  cpispa^-que  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  les  caLiiliatid(s  piises  à  l'intérieur ,  mëtne  en  très  pe- 
-  tile  quantité ,  possèdent  celle  de  produire  sur  les  voiea  di- 
festives  des  effeis  prompts  et  redontaUes ,  anatogws  à  tem 
des  poisons  corrosifs  les  plus  vinleiLs ,  et  qui  >iint  accompa- 
gnés d'une  excitation  violente  des  organes  géniiaux-uri- 
aairas.  Celte  dernière  action ,  connue  dcfwis  Hwf^eaBpa 
même  *lu  MîlLMïrf» ,  a  fdit  pmpî  n  rr  comme  base  d'un 
grand  numide  de  prcparalium  aphi  uduiâques  qui  ont  sou- 
vent ceiïté  la  vieeux  imprudens  qui  ne  craignent  pas  de  re- 
courir à  ces  moyens  honteux  pour  ranimer  des  sens  bl.tsés 
ou  |ii  èts  â  s'éteindre.  Les  accidcns  de  celte  nature  abondent 
dans  les  auteurs  anciens  et  modemrs,  auxquels  nous  ren- 
voyons le  leciear.  U  est  très  remarquable  que ,  tandis  que 
les  eantbarîdes  produisent  te  double  elUrt  doai  mus  parlom 
sur  l'homme  et  les  aninnux  ,  quelques  uns  de  ces  derniers  i 
peuvent  en  nanfev  an  grand  nombre  sans  éprouver  aucun  | 


accident  :  ul  est  le  bériuoa  vulgaire,  qui  en  dévore  impnné* 
ment  dés  emtaliies,  lenqu'one  sente  cause  aux  chiens  et 

aux  chaUs  dc<;  ranvtilsicns  liorrir-Ic;  suivie»  d'une  prompte 
mort.  Jusqu'à  présent  nos  connaiiisaucés  physiologiques  août 
hors  d'état  d'expliquer  ee  phëoonane.  La  médecine  a  ads 
à  profit ,  dès  les  temps  les  plus  réculés ,  l'action  énergique 
de  ces  insecte»;  mais  rien  n'indique  que  les  anciens  «ifoi 
pratiqué  leur  application  sur  la  peau ,  ni  même  qu'ils  aient 
eoimn  leur  propriété  vésieante.  Ils  ne  les  dontiaif^nt  qa'â 
ItnlMenr,  et  njetaîenl  certaines  parties  qu'ils  refrardaicoi 
comme  ne  possédant  aucune  vertu  ou  de  trop  dilHcile  di- 
gestUm ,  telles  que  la  téte,  les  pattes  et  ka  élytres.  U  reste 
du  eoip»  s^admlnislfaft  cnlier  wm  matades  dans  du  vin. 
nippnrra:e  rccoimninde  leur  usage  sous  cette  forme, 
el  en  prescrivait  jusqu'à  quau-e  dans  certaines  lalediw. 
Aujourd'hui  qu'il  est  reconau  que  «mies  les  psrties  dt 
corps  de  ces  insectes  jouissent  i  peu  de  cbo?^  près  r^ps  mé- 
mt$  propriéià,  on  n'en  rejette  aucune,  et  leur  mode  d'ad> 
ministration  est  diangé.  RédaHca  en  pendre  ifpip«Mt  el 
combinées  avec  certains  eorps  gras,  ou  mieux  avec  d'an  ires 
aubstanees  qui  ne  masquent  pas  leur  principe  vésicant ,  elles 
s'  •[  jili  l^ent  sur  la  peau  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  besoin 
de  recourir  à  des  moyens  dérivatifs  énergiques  ;  macérées 
dans  raioooi  qa'l  se  ciiarge  du  principe  en  question ,  elles  se 
donnent  à  l'intérieur,  et  entre  d  es  m;iiri!>  jiru  Jt  iiU  peuvent 
produire  d'heureux  effeu,  surtout  daus  certaines  paralysies 
et  d'antres  affections  nerveuses. 

La  double  propriété  épispastiqaeeltoxicolo-iqrjçdescan- 
tlarides  ne  parait  pas  résider  dans  un  principe  urnque.  D'a- 
près les  recherches  de  MM.  Orfila  et  Beaupoil ,  la  piemièra 
est  ooDcenirée  dana  une  maiiète  blanche.  crisulHne ,  âcre, 
eomnlTe.insolubledansreau,  soluble  dans  l'éther,  l'al- 
c(  )1  l  ouilUnt  et  les  huiles,  matière  découverte  par  M.  Ro- 
biquei,  nommée  contharidiJts  par  M.  Tbonuon,  a  dont 
i'appUeMion  sur  la  peau ,  t  ta  dose  d'un  centième  de  grain, 
«iifîît  pour  détcmiiner,  an  iwnl  d'un  quart  d'heure,  une 
douleur  assex  vive  et  U  formation  d'une  phlyctène.  La  se- 
conde résiderait ,  snlvant  N.  Orflla,  dans  un  principe  voîa- 
lil ,  soluble  dans  l'eau, et  qui  augmente  bea  i  u].  IV  i  ..r^'ie 
des  préparations  é|Mspastiquea ,  lorsqu'elles  n'en  août  pas 
privées  ;  mats  les  expériences  lûies  à  ce  sujet  w  sont  pas 
encore  assez  nombreuses  ni  assez  dceisivca  pMr  avoir  quel' 
que  influence  snr  la  pratique. 

On  connaii  environ  cent  trente  espèces  de  cantharides, 
el  les  genres  voisins  en  possèdent  près  de  denx  bis  autant , 
de  sorte  que  la  Emilie  des  coléopièree  vérieans  qui  est  ré- 
pandiic  rtniis  toulta  les  r./gitins  du  globe ,  nuis  surtout  dans 
l'ancien  continent,  reufeime  plusieurs  cenuiues  d'espèces 
que  la  médecine  pourrait  anbstitner  an  besoin  A  «lie  qu'elle 
emploie  uniquement.  On  voii  nv^mf;,  d'après  deux  passa- 
ges de  Pline  et  Dioscoride,  qui  aflirnient  que  les  meilkures 
canlharides  sont  celles  dont  les  éiytres  sont  nurqoées  de 
bandes  jauna  transversales ,  que  les  anciens  faisaient  prin 
cipalement  usaji^e  de  plusiemv  mylabres  qui  s'emp^ient 
encore  aujourd'hui  dans  tout  l'Orient  et  en  Chine.  I)es  ex> 
p^i^ioes ,  faites  récemment  anr  des  méloés  «l  des  oéraco- 
mes,  qui  ne  sont  pas  rares  dans  nos  èltmats,  ont  donné 
aussi  des  résultais  très  saiisfdisans.  D'antres  coléoptères 
pofcèdenl  également ,  quoiqu'à  un  moindre  degré ,  des  pro- 
priétés analognea,  «t  le  artdedn  cuomologbte  pontni(  en 
tirer  parti  dans  un  eu  pcCMUlt  ci  lea  **»»iMrtilft  lut  «Ml- 
queraient.  «  "  -     .  .  ^ 

Par  une  confusion  qui  n'est  que  trop  frëqaenie  en  liîs* 
toire  naturelle,  les  canlharides  de^  cmorrol  <;;istes  ne  sont 
pas  les  mêmes  qne  celles  dont  nous  venuii^  de  parler,  ils 
donnent  ce  nom  è  d'autres  coléopiires  qtii  n'ont  rien  de 
commun  pour  la  forme  et  les  propriétés  avec  la  cantbaride 
otlteinale.  Celle  dernière  appartient  an  genre  lytla  de  Fa- 
I  iiriciiiii  a:iopié  anjonrd'inii  univeiaellenrni ,  et  son  nom 
I  s.(:i:itiquc  e^t  lytla  tesicatoria 
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CANTON.  Cett  k  nom  qii«  les EuivpéntoM donné 
À  U  ville  dtinoise  de  Kmaiig-tchroH ,  capiiait  dekpivirinee 
4e  Kwa»g-tow9  {  grande  itrovince  onenule) ,  l'unedw  dix* 
liaii  qai  compeewt  aeloalkiiMiit  l'capin  chiottie  (on  eon- 
prU  tes  titMS  provinces  tarure*).  Celte  ville  est  jusqt^ici  le  seul 
nied  à  terre  qoe  les  Chi— w  aient  permii  de  pteadre,  pour 
leur  ooiBiaerae,Mz  MlioM  lè»plw|rfiHme»de  lt)eeidenl. 

Selon  les  Annales  chinoises  citées  dans  le  Glaneur  tndo- 
«fciNotc  (Hâlaoca  4821  ),  la  ville  de  Canton  uiJisiMùt  déjà 
long-tempe  avaol  le  eooMaeMMiit  de  MM  èra.  BnriPiM 
200  ans  avant  J.-C. ,  le  successeur  du  ^rand  monarque  gaer- 
xkr  Tll^tt-cbt-hoang-ti  envoya  à  Caniua  45  000  femmes 
■MMtMCit  pe«r  repeopUr  la  province,  qui  avait  été  dé- 
vastée par  son  père.  4M  aaa  après  (vers  200  de  notre  ère), 
la  province  de  Canton  éuii  appelée  proviMca  des  forits  et 
dti  iliphan$.  Vers  l'en  4000,  lorsque  la  cour  des  empereurs 
dùnois  résidait  à  iVMf-iiiiji,  Canton ,  que  l'oa  aonnuit 
Ling-nân  (  le  midi  des  montagnes  ) ,  était  conrfdéré  èàmiBe 
on  lien  de  baBni&scineia  pour  les  mandarins  réfraclaires. 
Ce  M  fiit  que  MHH  la  dynastie  mongole  (I2S5),  fbndéepar 
le  peiit-ni  de  «Jn^to-KAm,  que  la  provioM  deCiaIn 
reçut  le  nom  qu'elle  porte  acluellemciit. 

Ce  oe  Alt  qa'ea  T09  de  noire  ère  que  des  vaiaaeaiu  mar- 
ie port  de  Canton ,  des  objets  extraordinaires,  c'est-à-dire 
dci  aitielei  de.ceiBmerce  que  l'on  n'avait  paa  encore  vus 
«■rlirMiÉkIMb  la  Clùue. 

En  T05,  un  mandarin  fil  percer  le  fjineux  passaj^e  qui 
«liste  dam  la  moulegne  Mel-hng ,  pour  faciliter  les  reialioiis 
«Dire  CantMîtMweatres  poi  u  dn  MMd  de  renpbe. 

En  795  Je  commandant  de  Canton  envoya  an  rapport  à 
i'eiiq>ereur  par  lequel  il  l'instniisait  que  les  vaiaeaox  nur- 
efaands  avaient  tons  déserté  Canton,  et  qu'ils  s'étaient  ren- 
dus dans  le  GoH-iutii  (le  midi  paisible  ou  la  Cochincbine); 
il  ajoutait  qu'il  désirait  y  envoyer  an  agent  ou  espèce  de 
eonsnl  chinois. 

Qn^iffum  ainiMras  de  l'empereur  furent  (avombles  à  cette 
M(Mt«;  Biii  rcmperenr  fM  d^nne  epinloa  eoniniire;  U  y 
(ut  déterminé  par  les  raisons  .suivantes  d'un  autre  ministre  : 
,fi)csBMUiitndeede  vaisseauz  marctiands  sont  veoi»  jne- 
*qAi«MaràGMlon;Hiront  tow  «ne  Ms  déMrté, 
»  pour  se  rendre  dans  la  Cochiticliine;  ils  ont  agi  ainsii,  ou 
■  parce  qne  les  ooncusstoits  que  l'on  a  exercées  contre  eux 
séUiMt  lMipteHabtefl,  on  parée  qu'on  n'a  po  en  donner 
»  des  nio:irs  convenables.  Lorsqu'une  pierre  précieuse  a  rte 
»  dérobée .  quel  est  celui  que  l'on  en  doit  blâmer ,  si  ce  n'est 
•eeWqdankle  eoin  de  la  conaerver?  Si  la  perle  a  ité 

•  emportée  dans  d'antre!!  régions,  que  faot-il  Ûie  pour  la 
1  recouvrer  ?  Le  Chau-king  dit  :  Il  ne  fout  pas  esHmer  à  mne 
»  trop  gmiHlstMlMr  (pour  les  extorquer  par  la  vioknee) 

•  les  choses  extraordinaire* ,  et  Ici  Aobimm  viendront  des 
»  régiotu  les  fha  Soignées.  » 

En  907,  après  la  choie  de  la  grande  dynastiejdes  Tau  g  .'.la 
viUedeCaniOtt«nTOjr«*renipereur  un  tribut  d'or ,  d'argent, 
de  cornet  de ThhMMérae,  d'Ivoire,  et  d'antmol^eit  de  prii, 
équivalant  à  une  somme  de  cinq  millions  de  talls  { ou  en- 
Tiran  S7  000  000  de  francs).  U  commandAnt  de  la  viUe,  qui 
aiailleiéfleltikelpourrenvoTer  au  cherda  ta  nouvelle 
djinlhi  iapériale,  fut  en  conséquence  créé  roi  de  Canton, 
«Oi  le  liira  de  n^ds  la  mer  miridionate.  La  cour  de  ce  rut 
fanera  est  inpnfsMlfti  eemna  «radie  et  extravagante  au 
suprême  degré;  les  criminels  étaient  jelés  dain  des  chau- 
dièrai  d'eaa  bouillante,  tôiiê  au  fen,  écorcbés,  poussés  sur  des 
iMea  aiga«i,  et  teeéa  de  eoaabalife  avec  des  tigres  et  des 

éléphans. 

Le  récit  de  ces  actions  horribles  émut  le  foodaleur  de  b 
^^MMiedes  Soiuig(960},  et  U  s'écria:  il  Mt  demandé 
«sir  40  déUvrer  le  peupU  de  ctîU  rigUm. 

A  eetie  époiine  Canton  p««lt  aaoir  éid  dana  an  vériiaUe 
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bitans  de  cette  ville  étaient  excestiveoMnt  livrés  à  la  ior» 
cellerieetàd'aiitresnqicrsiitlons.  En  Oit,  legowernenien|i* 
défendit  fstprelifKM  «ipersfih'etuM  au  midi  des  monta- 
gnes ,  et  fil  raser  les  temples  de  leurs  supei«tilions.  Une  aa< 
tre  défense  portait  de  wejMWfcwrd'iaaiaiai  yeerhaanerl. 
ftr  aux  esprits  et  géMes. 

En  1500,  les  pirates  de  Canton  se  joignirent  anx  cotsaires 
japonais,  et  eamalNet  kceneoup  de  déMdailoni  aw  le 
céte. 

Lea  relations  fentre  nSarape  M  la  Chine ,  par  la  voie  du 

cap  de  IVinne  Espt  rance ,  commencèrent  en  l'année  1517, 
lorsque  Emmanuel,  roi  do  ^rlugal,  envoya  une  flotte  de 
hait  valMaaz  «a  CMne.  avec  nn  anbasasdeur  qui  fut  een* 
duil  à  Péking,  et  qni  obtint  du  gouveincment  chinois  la 
permission  d  établir  un  commerce  à  Canton.  En  4054,  qoel- 
qurs  vaisseaux  anglais  visHiraM  Canton ,  et  eonnneneèNnt, 
sous  les  moins  favorables  auspices ,  ce  commerce  immense 
qui  devait  dominer  sur  celui  de  toutes  les  autres  nations;  la 
Franco  sortont  a  laissé  trop  long-temps  le  dMNnp  iilMfeàaea 
actih  et  penévérana  rivaux.  Et  cependant  aucune  nation 
de  nSorope  M'avait  penl-^re  auunt  de  titres  à  la  conûance 
du  H;()(iverneihent chinois  ni  aniantde  ctiam^t  s  de  succès  pour 
son  oommeree,  sortont  depuis  que  Louis  XIV.  inspiré  par 
Oelbert,  avait  envofédesnlaaionnahet  et  des  jésnites  savans 
dans  le  grand  empire  pour  y  propairer  le  christianisme  et 
y  préparer  des  relaiioascoaunercialesaveeiaFk'aaee.  Oneon- 
nait  hi  lappeitla  qui  eslslèrenl  entre  rcmperenr  de  la  Chine 
et  le  roi  de  France*.  Aucun  souverain  de  l'Europe  n'a  été 
favorisé  depuis  de  prévenances  aussi  flatteuses  de  la  part  des 
monarques  chinois.  B  est  4  déplorer  que  Ibn  nTak  pas  nda  à 
profit  ces  bonnes  dispositions  dans  l'intérêt  de  net  re  con)  merce» 
Entrée  de  Canton  par  la  mer.  — Les  lies  des  finîtes, 
ainsi  que  les  nomment  les  Bnrapéens,  qal  se  présentent  à 
l'entrée  du  port  de  Canton ,  sont  nommées  par  le^  Cliinois 
les  Fieilfes  dix  mille  Montagnes.  La  Bouche  du  Tigre  (  en 
chinois,  porte  ou  passage  de  Tigre),  flil  rentrée  de  la  ri- 
vièrode  Canton  et  de  la  province  de  ce  nom.  On  rencontre 
plusienrs  ancrages  tels  que  celui  delà  Pagode  de  J7<o«-f«n; 
celui  de  Whampoa  (  en  chinois  Hoang-pou  )  ;  c'est  dans  ce 
dernier  que  séjournent  les  vaisseatiz  marêhands  des  divccaoi 
nations.  De  IFontpoa  Ica  cargaisons  sont  transportées  à  Gan> 
ton  dans  de  larges  bateaux  on  chaloupes  plus  iéi.'ères.  Tom 
les  raiiseigneBeos  que  l'on  peut  désirer  relativement  à  l'in- 
trodnetion  des  nav1i«e  élrangera  ae  Honvent  dana  le  Clkiitase 
commercial  Guide  publié  à  Canton  en  4854 ,  par  M.  J.  R. 
Morrisoo,  (ils du  célèbre  sinologue  de  ce  nom.  Nous  i|0U8  coq- 
tenterenadTen  extraire  les  détails  eoannerciaux  qni  aafvent. 

Le  commerce  des  Fnropéens  avec  les  Chinois  «e  fait  par 
l'entremise  de  nir^rchaixis  accrédités  par  le  gouvernement 
chinois ,  auquel  ils  sont  obligés  de  payer  des  droits  propot» 
tioonels  au  nombre  et  à  l'importance  de  leurs  transaeiiooa 
commerciales.  Ces  marchands ,  nommés  Bongs  dans  le  dia- 
lecte de  Canton,  ont  piyt^  au  gouvernement  chinois,  jour 
droiu  d'imporution  pendant  les  années  suivantes,  com- 
iMiadVidt: 

iSaS-ag.  •  •  •  780  o58.a  laëls. 
i8a9'*So.  .  .  .  535.4 
itSo<4i.  ...  M9  070.1 
lOSi-Sa.  .  .  .  s  tao  i45.5 
sl3»43.  .  .  .  I  SS7  »%•).^ 
he  lail  vaut  anvin»  7  lir.  5oe. 

On  voit  par  ce  tableau  rjne  les  importations  dans  le  port 
de  Canton  ont  été  crois<;nites  pendnnt  ces  cinq  dernières 

*  Oo  connail  •H'elT'»-'*  '  *^''"'H'*""  Je  si-liu  grandes  grivurcs 
•séculies  par  des  arlittei  frjorati  aux  fruiï  Je  Louis  XIV  et  reprc- 
les  victoires  et  conquête*  de  l'empereur  Kuaug-bi.  Les 
éli  envoyés  eo  Franee,  et  tes  pUoche»  en  cuivre 


rent  namTéas  apaté«  China;  rcnpereur  en  fut  si  saliiUt, 
qoll éaana en  fcam|sà la  Bibnoifaèqoe  du  Roi  { 
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iHjfi,  dam  les  mêmes  proforUons  que  te 
IMioH  (Myës  par  des  OMwdiaïKis  dunoM. 
.  Les  prindintM  MtiMM  49  nSMra|ie  mt  Imn  ftitowilM 

sur  la  rivièie  de  Caniori  ,  en  (i  eh  ors  de  la  ville  chinoise  ,  el 
il  n'esl  pas  pemui  «sx  Européens  de  pénétrtr  dans  celte 
damière.  Voici  h  sabiianee  des  M^mimt  impMëmt  «m- 

Mrnanl  ks  élr^nf^.-fs  A  l'.'nnSoii  : 

:  «  4°  Les  inaiblitttul»  elrangen  oe  doivent  pat  rester  pen- 
du! l'hiver  à  Canton.  «'Cnt  an  ancien  règlemeiit  qni  p«ar- 
nit  être  cliangé  en  lo< ,  pour  naiiitenir  en  tont  temps  itiie 
■tridesurveillanoe  surlesélranirers.  Mau  il  eslatuxi  niudilie 
•t  inieqirétd  par  «m  lattc  d'onionnanoe 
après  avoir  exposé  le  grand  aocroissement  dit 
élrajiger,  et  les  cbangeinens  tiu'il  a  subis  dans  set  difK- 
IVMM  périodes,  on  tire  cette  conclusion  que  "  comiDe  les 
itktmu  éinagm  aont  maiimwint  eu  nombre  donbie 
da  «a  qii'Oi  «taiant  prinitiveiBent ,  et  qne  te  (enipa  de  leur 
arrivée  est  inceruin  ;  en  outre*  «amme  ils  sont  reji\éi  à 
Canton  pendant  ploaieiiis  années  daaa  ane  paix  mutuelle , 
Il  nTeat  aana  dénie  pas  néerseairade  ks  fenear  peaiiivenieni 
à  retourner dan<<  leur  pays  à  la  neuTième  ou  dixième  Imir  . 
Que  les  marchands  clrangers ,  de  toutes  les  nattons ,  lorsque 
lanra  mamilmdhes  sont  vendues  et  lev  ~  ' 
nées ,  quelle  que  soit  la  sai»on  ,  s'en  retournent  ehes 
•veo  leurs  vaisseaux ,  ou  aillent  renider  à  Macao.  » 

•  S°  Pour  ce  qui  concerne  les  emprunts  d'argent  aux 
marcliatids  étrangers ,  il  est  juste  de  détruire  le  Raal  ^'oo- 
easionrie  l'Itabitade  de  contracter  des  dettes.  » 

5"  Inierdiclion  des  domestiques.  L'interdiction  primi- 
tive fut  faite  dans  la  vued'empAciier  les  UMrdMnds  étran- 
gers d'attacher  à  lear  serviee  daa  wNiirela  du  pays.  Le 
règlement  fait  à  ce  sujet  consiste  à  interdkv  l'CB^riaà'dea 
iorviteurs  personnels  ou  domesHtptss. 

«  4"  Apiès  que  ta  vaicaeaiiz  dea  maKhaiidB  dlmifers 
aont  entrés  dans  le  prrt  et  ont  jeté  l'ancre ,  que  des  offldert 
militaires  et  des  soldats  soient  placés  là,  cemnie  cela  a  eu 
lieu  juaqn'iei ,  poor  Mr»  daa  raaheMlMa  et  pour  eiaaaiiNr 
ee  qiu  se  pas^e.  Dans  les  factoreries  où  résident  les  étran- 
gen^queces  étrangers  soient  seua  la  surveiilanee  et  1« 
«aMidIe  daa  watehasda  flen^ ,  p«nr  piévanir  d«a  ttw^ 
Mes. 

»  Quant  éux  niarcliauds  etr,in4:;ei  .s  qui  logent  daiis  ks  fac- 
lORries  des  marchanda  Bûng ,  le  devoir  de  ces  derniers  a 
été  jusqu'ici  de  les  gouverner  et  de  coatrdltrr  lenr conduite. 
L'acquitiUun  des  marcbaiidiites  que  bnt  les  étrangers  doit 
passer  par  les  mains  des  marchands  Hontj....  Ensuite  les 
OHiehandaélravgan,  ^ui  demeurent  dans  les  factoreries 
dea  marehaiida  Hoiif ,  ne  doivent  pas  avoir  la  Uberiéd'dier 
et  «le  venir  où  il  leur  plaît,  de  crniiT'  qu'ils  ne  fassent  du 
cemmeroe  el  des  tramaotiena  ebmdestiiies  avee  des  naïUii , 
tNltrea 'A  lenn  devaiia. 

»  ry  U's  tiran^ers  qui  PMii  Ptiennpnt  clandestinement  des 
femmea  étrangères  dans  ktir»  (aciorenes ,  et  qui  se  font  por- 
ter daoa  des  «halMa  A  Canton»  eommoUent  dea  délita  «pu 

doivent  être  interdits. 

»  G°  Il  est  juste  d'inipo:>cr  cotnme  un  ((evoir>ox  croiseurs, 
|afdea46tes ,  aux  offlciers  et  soldats ,  de  veitler  avec  la  plus 
gr^u'i-  «  xactiiude,  potir  interdire  aux  étraagera  d'apperter 
des  canons  el  dc&  mousquets  i  Canton. 

»T*  Il  est  nécessaire  de  prendre  des  arranpemens  coii- 
emtant  les  étrangers  qui  présentent  des  pétitiom,  loU 
qu'une  distinction  ne  doive  pas  être  Ciite  dana  lea  allMraa 
d'importance .  soit  qu'une  règ^e  doive  être  fixre  pour  dé- 
terminer quand  des  petiitoiu  doivent  être  présentées  ponr 
eox  »  et  quand  ils  peuvent  en  prdatHtar  tBMBéaata.  »  Le 
but  (le  rr.  i|tii  suit  est  que  ,  quand  tin  andfn  «TOTirtiBnd 
Xf  ON}  refuse  de  présenter  nne  pétition  importante,  nn  nn 
ifawn  «rangera  Mntaotoiif tel  la  porter  A  la  porte  de  la 
vi'te.  T  Les  [i('tiiiiii..s  fonfernan»  îe*;  vh]plo  ordinaires  de 
«oivuitrce  doivent  être  iHea«utte«  au  bureau  du  li«ppo,  lc| 


peiiiioiis  ordinaires  concernant  les  événeMaM  kMaO»  dtf- 
ventétre  présentées  ao  ioting-frAi  de  Macao,  etc.  Dan# 
tdiwin  cas.onestanteriséàen  appeler  comme  d'iiabiiade.»' 
(Chinese  commercial  Gnids,  Canton,  4854.) 

Cliaqiie  vaissean  earepéen^i  enire  dans  iepaitde  Cas» 
tan  doit  payer,  conne  droit  pnnmnel ,  an  pntfli  de  f  enipe>> 

rt'lir  ik-  1:.  rilillf-,  irOn  ;,.r;s  li'.-jl-'Hnl  '.  livruci  t2,(»00  fr.).- 

Les  négocisns  anglais  demandèrent  récemment  nne  dimi'- 
nwloii  aa^  eeedmila,  cttttifMtdkendMMMHiaBëoicRt  leM 

commerrc  nv^r  Chinr.i;  ;  nHle  h  rrpoiise  (îe  l'emperenr 
ne  leur  fut  point  favorable.  Dans  un  édii  qu'il  Ut  publier  A 
ce  sujet ,  il  traite  ta  négoeiniB  anglais  de  A«itarefi  «mnm 
étant  d'un  naturel  msé  et  plein  de  fourberies. 

On  croit  Kénéralemeni  en  Europe  qae  (fesi  le  gouverne* 
ment  chinois  qui  est  barbart^  en  n'aolorisani  pas  le  ceoH 
meroe  dans  plusieurs  de  ses  ports.  Quelque  opinion  qu'en 
se  (brme  à  ce  sujet,  il  bot  s'expliquer  celle  in^erdietien. 
fious  tenons  d'une  personne  qui  a  long  -  temps  oceopé  A 
Canion  l'emploi  de  eoQSal  d'une  wtion  étrangère,  on  Mt 
qui  peut  aervir  A  ftjra  mm\9  iwdie  féloi  gn  eme  n  i  du  goaver- 
nemeot  chinois  pour  I  t  \  mi  1  m  lu  <  imnierce  européen 
dans  ses  porta;  c'eat  que  la  valeur  dea  4aiportalionf  att 
GMiB-aWAw  An  'Moins  MSMi'tiafM      etfHv  dM  swpor to' 

(ions,  de  sorti'  fjn'rn  >    .  .,,  .         rirringer  ne 

parait  naUemeai  favorable  aux  Chinois.  Combien  de  temps 
la  batana  du  mmm&m  iira-t<^e  paa  ëa^dans  nom  Bn^ 
inpf>  !a  hase  de  toutc  l'é*^!.  i;i  if'  p.ii;îii|itp  '  \  jMiitons  qn'U 
{>eiit  y  avoir,  outre  les  munis  de  politique  et  u'écunumie 
peiitiqae ,  an  motif  A  ta  Aiis  moral  et  fiscal  qui  justifln 
celte  interdio'icn  ■  c'est  qae  la  pins  grande  partie  des 
icuporlatiuns  faites  par  le»  Européens  consiste  en  opium. 
Daàfe  ta  dernières  années  les  exporiuHuns  dir  port  de  Can> 
ton  se  sont  élevées  A  environ  10aO09(NiO  de  fr.  et;  les  im- 
portatioNS,  consistant  principalement  en  opiitm  (qni  doit  se 
vendre  clandestinement ,  et  par  conséfiuemenl  qui  ne  rap- 
porte rien  à  la  douane  clùnoise) ,  se  sont  également  élevées  A 
mmmUmm^Qt «Mmwrce  prohibé  de  l'opium , qui 
vient  en  «MMb  partie d»  Indaa^at  Mt*|ar4ea  viiiNaK 
anglais. 

rnrp  (''rancrère  sur  ce  prarri  mnrrhf*  de  l'Oiimi  , 
nous  ayons  presque  toojoun  eu  uu  cuiu.ul  à  ij«uton. 

VmitMWx  atrivii  à  Canton  pandanl  i'ONiiéa 


VuMMtnt  da  Is  Oanp.  des  todal. 

—  du  fa\t*(counliy)hifs).  .  .  . 

—  américains  

—  frao^is   .  .  *  . 

w-hottûidais  (àiael*)  .  .  *  .  . 

—  haioboiugaail 


—  portDisM. 

—  espagnols 
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SingapooM. 

qq  voit  par  ce  taUaati.aii«l4^aiid  développement  le  oofl%- 
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aaerce  des  Etals-Unu  a  pris  aycc  Canton  ;  il  y  Ggure  pour 
MiMiMeaux  ,  el  la  Fraoctf  pour  0  !  C'est  déjà  (»a<tr  nous  un 
snl  sur  iej  années  aulerinnes  à  {KH),  pendant 
il  éiail  assez  rar«  qn'd  arrivili  à  Caulun  uu  seul 
vaisseau  françaiti. 

I  CAOUTCHOUC.  Lecaoufciiouc,v«k'aireinent(;onimf 
■ilasiique ,  col  une  sulKtancesiuLide,  uiMpide,  jaune  l)riinl  re, 
éniuenirnrnt  élastique,  el  par  conséquent  ne  ^e  catsiini  qut- 
tri*  diftictlemenl;  elle  nous  a  «té  ap}Kirlée  d'Aui<-j-iqiie  vers 
1c  commencement  du  siècle  «iernier.  C'e<ii  le  piudml  de 
l'exsudation  de  divers  arlires  de  i  Aratriiiuc  el  tlt*  Iiuks, 
entre  autres  du  jatropa  elastica  (»pi>elè  ausai  htevta  cati- 
ischue  et  quiaiyeuùs),  du  ficus  indien,  cti\  La  plu|)arl  de 
on  arbres  atteignent  jiistiu'à  ciiupunte  ei  MNxaiMe  pied:<  île 
IwiA;  ils  ont  une  écorcc  tisse,  et  sont  dépourvus  de  bran- 
ches jusqu'à  line  grande  hauteur,  ce  qui  facilite  bi»ucoup 
la  récolle  du  liquide.  CerutLaCondaininequi  en  ikwma  la 
première  notice,  en  <736.  Un  peu  plus  tard,  Aublet  y  ajouta 
keaocoup  eu  déerirant  lui  arbre  qui  croit  dans  les  J<M^ta  de 
Ja  Guyane  et  dans  la  province  de  Quito ,  auqud  il  dvuua  ie 
•oin  d'Aonra  guianensis. 

Pour  rcciMiMir  ie  camticbouc,  on  pratique  sur  les  arbres 
«ies  incisiiMU  «Miques  qui  traversent  l'écuroe.  et  que  l'on 
•Aspoie  ioi  «an  a»dassus  des  autres  de  otaiiiere  i  en  faire 
■M  ipiiaifl  ■■iour  du  tronc  de  l'arbre;  on  joint  les  incisions 
f«r  de  pttilB  filions  creuses  dans  la  superricie  de  l'écorce, 
41  immétlialetneot  au-dessus  de  l'enlaille  la  plus  inférieure 
en  lise ,  avec  de  la  terre  glaise ,  une  fi^uille  en  forme  de  gout- 
tière qui  verse  le  liquide  sécrété  par  toutes  ces  incisions  dans 
no  vase  conique  en  bois  ou  en  terre  cuite.  C'esi  un  liquide 
4ieait-0uide,  d'ipparwce  lailense,  qui  s'qtaisMt  de  plus 
O  pins,  e<  se  fige  en  prenant  une  leinie  opiilme  jaune  som- 
bre. On  le  trouve  dans  le  commerce  en  poires,  en  plaques, 
«(  en  chaussons,  de  couleur  variabif  ,  le  plus  souvent  d'un 
brun  iioiiâtie,  ce  qui  provient  du  mode  <le  dessiccation  em- 
ployé par  les  Indiens,  consistant  à  esposer  à  la  fumée  de 
kw  Ibyerfe neeMivenablemeni  épaissi,  qu'ils  défioseiit  en 
cooefaei  moMMives  sur  des  muulcji  en  terre  qui  sont  enlevés 
ensuite  par  fragmens,  ou  en  l««  ramollissant  par  l'eau, 
i'  Dans  cet  étal ,  ses  usages  sont  bornes.  On  a  d'aliord  rois  à 
froKt  la  propriété  d'adhérer  que  possède  sa  surface  frairlie- 
WM  coupée ,  pour  former  dfji  lubes  ilexibies,  et  eidever 
Al  papier  tes  traits  du  crayon.  Divisé  en  minces  lanières, 
on  en  a  foi!  des  balles  élasiiques;  et  comme  il  se  coupe 
difficilement,  on  porte  des  cliausson'i  en  caoutdiouc  d'une 
seule  pièce,  qui  rèsislent  encore  plus  à  l'usure  que  le 
coir.  Il  en  a  été  autrement  dè*  qu'nn  a  su  le  disM)iidre , 
il  s'est  présenté  mille  occasions  d'utiliser  ses  précieuses  qua- 
lités :  c'e^t  te  que  nous  ferons  mieux  sentir  en  énumerant 
les  propriétés  que  lui  ont  reconnues  les  chimistes,  et  surtout 
M.  Faraday ,  qui  a  hit  des  reclierclies  très  étendues  sur  le 
sac  primitif. 

Le  caonlchonc  ordinaire  se  durcit  par  le  ref>os ,  le  froid  et 
la  técheresse ,  et  se  ramollit  par  le  manienifiit,  la  chaleur 
et  rhumidité^  c'e«>t  pour(|iiui  son  immersion  dans  Teau 
ehaode  produit  si  bien  cet  effet  :  il  .«'y  gonfle  même  un  peu, 
mais  ne  s'y  dissont  nullement.  I.'alfool  n'a  pjis  d'uuUe  ac- 
tion sur  lui ,  le  caoïrtchouc  y  est  complèlemeiii  insoluble. 
Il  n'en  est  pes  de  même  de  l'ether  ;  c'est  un  de  ses  meilleurs 
dtaelvans,  i  la  condiiiim  pourtant  qu'un  l'aura  privé  d'al- 
«ol,  en  le  batUmt  préalablement  avec  un  peu  d'eau.  C'est 
enprofilanl  de  ces  propriétés  disiiiictive«  qu'on  a  pu  augmen- 
ter de  beaucoup  la' capacité  des  bouteilles  de  caouIclHinc. 
Potir  cela,  on  les  ramollit  dans  l'eau  chaude  ,  on  les  essuie, 
et  00  les  plonge  immédiatement  dans  de  l'ciher  place  d.iii^ 
wi  rase  cylindrique  couvert  d'une  cloche  on  d'un  plan  dr 
Terre  que  l'on  lole  avec  8oin(  il  ne  but  jamais  ouldier  de 
WKrtopanivanl  «jur/^nes  gouttes  d  uhool  dans  l'fther  ]. 
Altotit  de  vingl-qnatre  heures,  .-^n  plus  la  Iwuieille  est  gun- 
.    ramollie  que  le  «impie  loufllc  peut  l'enner 


jusqu'à  en  faire  une  sphère  presque  transparente,  de  un  â 
deux  pieds  de  diamètre,  saiu  qu'elle  ciève  ;  du  moins  réiM- 
sit-on  presque  toujours  à  obtenir  des  biiU  m  de  cinq  à  tix 
litres ,  propres  a  mettre  du  g«z,  ou  de  moindres  diiuensioiu 
piwr  lancer  à  kl  raquette.  Une  précaution  indisfieosaltle  est 
d'introduire  dau»  la  bouteille,  avant  de  l  eiiUcr,  de  la  té- 
cule  de  [HNUiiie  de  trrre  ou  de  la  (loudre  de  lycopode,  dorK 
ou  enduit  aiLsti  l'exlérieur  quand  le  ballon  esi  souffle  ;  faute 
de  quoi ,  en  le  vidant ,  les  surfaces  .se  culleraieut  dès  le  pre- 
Uiier  iiuiaiit  d'iuie  manière  inexlricabie. 

Le  sulfure  de  carbone,  les  huiles  de  cajeput,  de  lavande  et 
de  .sassafras,  après  leur  va|)orisalion  ,  lai>seut,  comme  l'é- 
tlier.du  caoutchouc  «]ui  a  conserve  toute  sou  élasucité;  mais 
toutes  ces  .substances  t^ni  trop  chères  pour  qu'on  les  emploie 
dans  les  arls.  On  y  si»pp!ée  par  les  huiles  empyreuraatiques 
que  produit  la  d  slillaliun  de  la  houille ,  du  goudron  et  du 
bois;  voilà  pourquoi  les  cuqM  «pu  sont  imprégnés  de  caout- 
chouc ainsi  disions  conservent  indetinimeiit  une  odeur  euifiy- 
reumatique  ;  et  coauue  ces  disMilvaiu  sont  moins  volatds  que 
réUter,  le  vernis  qu'ils  produisent  i-esierait  à  jamais  gluant, 
si  l'wi  n'avait  trouve  le  moyen  d'en  enlever  la  plus  grande 
(tarlie  eo  exposant  l'enduit  à  un  courant  de  vapeur  ,d'eau. 
La  dissolution  par  l'essence  de  tcrélwnihiiie  a  màut  une  pro- 
priété glulineuse  .si  persistante,  qu'on  pourrait  avec  avantage 
la  substituer  à  la  glu ,  qui  sèche  cerlaineruenl  plus  vile  à  la 
cUalour  du  solttil.  Quand  cet  enduit  est  employé  pour  les 
aérostats  ou  les  étoffes  imperméables,  son  état  gluant  est 
précieux  au  contraire ,  tu  ce  qu'il  constitue  une  surface  li- 
quide continue  qui  s'oppose  davantage  à  l'exercice  de  l'en- 
dosmose et  de  l'exosmuse.  U  a  été  caustaié  en  effet  que  le 
taffelas  ciré  el  les  ballons  en  cauulclionc.  même  épais,  édiao- 
getil  le  gaz  qu'ils  conlienuent  pour  de  l'air  atmoHphérique  { 
de  sorte  qu'un  aérostat  en  taffetas  cire  est  siijel  à  une  perte 
de  gaz  de  tons  les  iiistan.s  ,  qui  rend  en  outre  son  contenu 
.susceptible  de  faire  explosion  par  la  moindre  étincelle  élec- 
trique. Pour  rendre  le  drap  imperméable  au  moyen  du  caout^ 
cliuuc.ou  interpose  le  vernis,  en  coitsUtaiice  convenable,  en- 
tre deux  pièces  île  drap  que  l'on  passe  au  cylindre.  QitarMi 
on  l'a  soumis  à  la  va|»eur  d'eau .  ou  le  coud  par  des  procé- 
dés spéciaux  pour  en  faire  des  coussins  élastiques ,  munia 
d'un  boiidiuii  ù  vis  |>ar  Ie4|uel  on  les  entle  ou  les  vide  à 
volunié.  En  coulant  ce  même  vernis  sur  des  moules  appro- 
pries,  un  en  fuit  des  lub-s,  des  calliélers,  eic.  Oo  est  auiiii 
parvenu  à  liler  le  caoutchouc;  de  sui  te  qu'en  i'assocuinl  à 
Ues  tiU  de  soie  et  de  coton  ,  ou  en  a  fait  uu  mince  coi  duiuiel, 
qui,  par  le  lissage,  produit  des  lauii-res  d'une  éi.isiioite  et 
d'une  souplesse  incomparables, su|ierieures  à  toute  autre  sub- 
stance pour  les  breleiles,  les  bandes  à  saigner ,  el  les  sangles 
de  toute  espèce. 

Eidin  on  s'est  avisé  depuis  peu  d'années  d'expédier  en 
Europe  le  caoutchouc  sous  son  i  «al  einulsif.  Dans  les  paya 
de  pro  lucli  DU ,  ou  le  met  tel  qu'on  le  recueille  dans  îles  Ixm- 
t«  illesqiie  l'on  remplit  et  que  l'on  bouche  aiis.si  bien  que  pos- 
sible. C'est  cette  matière  qui  a  servi  de  bise  à  riiitcressant 
travail  de  M.  Faraday.  D'aprè.s  ce  célèbre  chimiste,  elle  ar- 
rive en  Europe  sous  l'apjwirence  d'une  crème  jaune  pâle , 
ipii  sent  nu  peu  l'aiL'ic  »  l  le  pourri. Cette  émiilsioti  ressem- 
ble beaucoup  au  lait  é{>ais-.i  par  une  longue  ebullition ,  el  le 
caoutchouc  y  csl  en  suspension  avec  de  l  alluimine  végétale, 
totniiie  le  beurre  l'est  d.ins  le  lait  avec  la  m;ilière  caseeuse. 
D.ins  l'elat  de  coiisi»Uiice  oii  M.  Far.nlay  l'a  examinée,  il 
y  avait  quarante-cinq  po  icesde  matière  solide  pour  cfiit  pon- 
ces d'eniulsion.  Celle  ci.  mise  .sur  des  corps  absorbans,  se 
transformait  peu  à  peu  en  caoutchouc  ordinaire,  d'un  jaune 
Icgèreinent  brun,  par  l'absorption  ou  la  vaporisation  de  l'eau. 
Pour  avoir  le  raoïitclioiic  exempt  d  allmniine  el  le  plus  pur 
possible,  on  étend  l'cniulsioii  de  Irois  à  cpiatre  fois  son  vo- 
lume d'eau .  dans  un  va^e  muni  d'un  robiiiel  à  sa  partie  in- 
férieure :  au  Iwiit  de  vingt-quatre  heures ,  le  caoutchouc  se 
trouve  rassemble  à  la  surface,  ce  qui  arrive  beaucoup  plus 
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vfc«  ri  fm  •  en  tobi  d^jouter  à  Vtm  da  tel  «a  <le  TtcMe 

hydraehlorique .  dont  on  le  debarra'^'^^  (  fn.  t  nvl  p  u  le  la- 
Wfti  Ed  prooéd4iit  «iiui  4  pliuiieurii  diUiUoiis  suct^ivcs, 
k  ié|ianii«i  da  CMNiieiMme  dcviroi  d»  phM  «n  fÊat  frdie, 
et  se  produit  A  la  fin  rapidement  dans  l'eau  seul».  On  finit 
ptr  obtetiir  le  caouicliouc  sous  foi  me  d'une  pulpe  blanche 
laUemeni  divisée,  qit'aprèa  figilallaa  avrc  l'eau  elle  res- 
semble à  du  bit.  Si  l'on  sotimet  ceilp  pulpe  à  l'évapor.îtinn, 
OU  si  on  la  verse  sur  des  corps  almti  bans,  lel^  que  le  plàlre, 
tacnle,  la  tare  cuite,  etc.,  à  mesure  qoeTeto  abandoone 
l*eMmlctaoue,ia  blancheur  pâlit;  on  le  prendrait  pour  une 
peau  Mandie  en  appi  et.  Un  peu  plus  tard  il  acquiert  une 
certaine  transparence,  qui  ilcviinl  à  la  fin  si  complète  qu'on 
le  coafbridraii  avec  le  mucilage  de  la  coUe  de  poisson.  Dès 
lors  on  peut  l'exprimer,  ponrdinrinoer  la  qotQlhéd'ean  qu'il 
relient  encore ,  cl  ni  l  i  t  l  susceptible  de  se  mouler  par 
eoMapressioa,  «i  de  rtrndre  avec  la  plus  grande  fidélité  tous 
tel  délailt  du  noule.  Ce  amil  une  belle  indsilrie  i  «taUir 
dans  Ips  pays-  de  proJuriimi ,  eu  attendant  que  cette  émul- 
sion  pui8.>e  nous  arriver  bim  con>ervée  et  d'une  manière  ré- 
ivlière$m  rcsle.lious  ne  lanJcrons  pasi avoir  des  produi's 
dr  cette  nature,  ew il  vieiit  de  s'en  établir  niM  fabrique  aiu 
Ëtais-Uiiis. 

La  pesanteur  spécifique  du  caoutchouc  est  de  0.95 ,  il  est 
composé,  d'après  M.  Faraday,  de  87.2  de  carbone  et  42.8 
d'bydr(^è.ie.  Par  la  chaleur  II  se  ramollit,  et  fond  A  120° 
pour  ticnietirer  â  jamais  mou  et  visqueux ,  défaut  que  pré- 
seule ,  quoiqu'à  au  lùble  degr^,  leui  le  caoutebooe  noir  du 
eommeree.  On  se  sert  dn  eaoutehnue  ftndu  pMr  remédier 
à  la  porOMléd'un  lui,  et  prcstfrver  de  l'oxklalîon  les  frra- 
Tures  sur  planche*  d'acier.  E»  élevant  U  température ,  le 
caoukkNM  noirdt ,  dévient  plus  liqnide ,  et  bout  «n  IdMni 

dé(;af<er  nn  gaz  conibusi ibie      bi ûle  avec  une  BttUne  Mm* 
die  accompai^née  de  beaucoup  de  fumée. 

Dans  son  état  naiurd ,  le  eaoalchoaeeatiMlléndile  à  reir, 
innttnqnable  par  les  alcalis  caustiques,  le  chlore  et  la  plu- 
part des  acides;  ce  qui  le  rend  précieux ,  et  fiil  désirer  qu'on 
avise  aux  mojtm  d'en  obtenir  la  matière  première  i  pliia 
bas  prix  et  en  meilleur  état ,  afin  de  réaliser  les  nOBVdkset 
importantes  applications  qu'il  promet  encore. 

CAP.  Le  mot  cap  est  rappellatif  vulgaire  qoi  a  remplacé, 
d«M  h  plupart  dts  langues  de  l'Europe  moderne ,  le  pro- 
«MMtOriiim  des  Latins ,  ra4;ra  ou  oAroii  des  Grecs;  c'est  le 
root  romane  représentatif  et  dérivé  de  caput  (la  tète),  et  tra- 
duisant atost,  (iaiis  sa  double  acception,  le  rte  aiabe  et  le  rds 
ponlfoe  fi  fri'quens  dans  la  géographie  des  orientaux.  Il 
sfniljli  1  lit ,  l  iprès  la  ilt'rivalion  et  la  synonymie  ,  qu'une 
idée  de  pioéminence  lelalive  doit  toujours  4ire  liée  à  l'ap- 
^iealion  topograpliiqDe  dn  mol  ap ,  et  c'est  en  effet  ce  qui 
arrive  dans  f  i  fi'npn  i  des  cas  ;  mais  c'ejst  surtun"  dans  le  sens 
^9xtrimUi  des  terres  qu'il  importe  de  traduire  à  l'esprit 
la  valenr  prMia  de  oetie  appellation  :  car  elle  désigne 
Ri'H^i  if^s-  iprrçs  basses  qui  s'avancent  en  pointe  dans  la 
mer,  coiniiie  le  cap  du  Nord  a  l'emboucliure  dn  grand 
fleave  des  Amazones  en  Amérique,  ou  le  cap  Fonnose 
entra  lea  baiaa  de  Bénin  et  de  Biaira  dana  le  golfe  de 
Guinée. 

Dans  celle  acception  correcte  d'efirémifë  de«  ferre«,  ou 
coosoit  que  les  caps  les  plus  fameux  soient  précisément  ceux 
qui  lenninçnt  les  |^as  ^ndes  terres  :  tels  sont  en  réalité  le 
capHorn  .  exiremiîc  smi  du  ISoinean Monde,  et  le  cap  de 
D<NUie-£<ipéraoce,ou  simplement  le  Cap,  extrémité  sud 
de  rAn rien-Blonde.  Ce  dernier  est  devenu  d'anuni  plus  cé- 
lèbre, que  les  ctat)[isseniens  européens  formés  dans  le  voi- 
«iitage,  ont,  e»  grandissant,  étendu  sur  une  vaste  contrée 
la  dénoninailoB  «pii  dans  le  principe  dtak  rei'reinie  1  la 
colonie  nrtissante  toodée  «lOBpintae  voeleaiillctt  dn  dix- 
septième  siècle. 

Ainsi^depmchecBproAe,  leniR»deCAp,eoniaeré  i 
désigner  par  MiiaMaHHW  la  potateatriflae  de  r  AMqneaat» 


traie,  a  fonmi  lente  nue  aéne  dedéiMiiInatlona  édwlowaén 

dans  une  sorte  de  hiérai  liit  li  i  lt-i:  hiquc  ascendante: 
d'abord  la  ville  du  Cap,  noyau  et  nMiintenaot  elieMico  d'une 
puisMile colonie;  pnb  lèdiflfHcl  dn  CATfdifUM  (errilfr> 
rtale  imnaédiatemrnt  soumise  A  l'adrornistratlon  du  cbe^ 
lieu;  fa  colonie  du  Cap,  comprenant  l'en  emble  d>s  pos- 
sessions européennes  qui  rayonnent  autour  du  noyau  primi- 
tif; et  enfin  la  région  du  Cxv ,  que  les  gco?raphes  adoptent 
volontiirs  dans  une  acception  plus  large  encore,  sous  l'in- 
splraiion  d'une  vanité  coloniale  à  laquelle  applaudit  avec 
orgueil  et  nicui  nne  métropole  liàbile  à  grossir  le  nombre  et 
réiendue  de  ses  élabliraemens  d'onire-mer.  Les  pays  incon- 
nus qui  formeni  ,  ver» le  tropiqnedn  Capricorne,  une  zone 
Oesueuse  entre  la  baie  ans  Baleines  et  la  baie  da  Lagoa, 
marqoent  les  Irarilea  indécises  de  celle  grande  «action  d» 
l'Afrique. 

Le  pyrrbonismedes  savaos  modernes  repousse  comme  des 
bUes  grecques  learéelia  deaanciena  sur  leseqiédUione  me» 

ritimes  dirigées  à  travers  l'O-^nn  ,  entre  le  golfe  Arabique 
et  les  colonnes  d'Hercule ,  en  allant  doubler  au  loin  ce  caf^, 
anjourd'hoi  r^NMédéeonTcrt  seniement  vers  la  fin  du  quin» 
zième  siècle  ;  mais  l'Europe  occidentale ,  à  peine  soriie.  sans 
traditions ,  des  ténèbres  séculaires  où  la  civilisaliun  gre«iae 
et  romaine  la  trouva  plongée,!  mauvaise  grâce  i  se  préva- 
loir de  sa  longue  enfance  ponr  taxer  de  mensonge  les  récilO' 
que  la  vieille  Egypte  avait  transmis  à  la  jeune  Gièce,  sur 
une  entrepriie  qw  le  génie  de  Tyr  avait  dès  lonu'-iemps 
exécutée  :  ponr  nn  esprit  sans  pr^ugés,  la  cireumnavigalko 
de  l'Afrique ,  effectuée  par  les  Plièrrielens  sons  les  anspiea» 
du  pharaon  Nekoh.estiiu  fait  incon(('M<jliU  .  rt  fc  pa«age 
de  la  ligne  demeure  hors  de  doute  par  celte  circoiuianee  ai 
vraie,  nMh qu'en  sa  naffe  Ignorenoe  HArodoie  eeeaeHIaii 
avecincrédnliié,  qve  'i-  S'  tlt  it    'ninv-iït  i  la  droite  des  na- 
vigateurs. Les  Perses,  mieux  io&U-uitii  que  nous  du  vaste 
eoBMwreeetdea  tonga  vofagea  dea  Tyriens.  croyaient  i 
raccomplissement  de  cette  périlleuse  expédition  :  Xercès 
accordait  grâce  de  la  vie  au  coupable  Saïaspes  à  condition 
qi/il  lefk  le  lourde  l'Afi-iqne;  et  lonqa'après  l'avoir  lente 
par  l'occident ,  Saïa^pe^  revint  sur  ses  pas  conter  les  bbnlM» 
obstacles  qui  avaient  arréic  sa  navigation  à  quelques  nMii 
du  détroit  de  Gadès,  le  grand-roi  n'admit  point  otite  cbi- 
mériqtie excuse,  elSataspes  fol  empalé.  Possidooius,  s'ap^ 
puyant  d'un  rédt  (aujourd'hui  perdu) d'Hérodote,  énonçait 
qu'une  semblable  expédition  avait  déjà  t'ié  rend  uv,  ir<  avec 
un  plein  anceèa  aoM  le  règne  de  Darius.  Le  Carthaginois 
Rannon.  dont  nom  ne  emmaissons  plus  que  lea  prenièra» 
explorations,        ,  a  i  1  rc  île  Piiiic,  franchi  l'Océan  de- 
puis Gedès  jusqu'aux  confins  de  l'Arabie ,  et  Umé  une  re- 
lation «erhede  ea  voyage  :  de  même  GéUoB  Anilpater  af- 
firmait avoir  connu  un  marchand  qui ,  dans  nne  expë»iiiion 
commeteiale  partie  d'Espagne ,  avait  atleinl  l'Eihiopie,  ef 
HéradidedePMitraconUHtiDaiBBaMpranws,  qu'un  mage 

était  venu  d'Orient ,  par  l«  même  vole,  trouver  Gélon  à  Sy- 
racuse. D'un  autre  côié ,  Eudoxede  Cyiique  avait ,  au  rap- 
port de  PoMidoaius,  trouvé  sur  la  c6te  orienU'e  et  (apporté 
en  Egypte  les  débris  d'un  navire  gadiiain}  et  Piinc  assure 
que  sous  Auguste  on  reconnut  pareillement  dans  le  golfe 
Arabique  des  vestiges  de  vaiMMttx  esp-  i."!.  naiifrasés. 
Bien  plus,  Eudoie  lui-même  serait  parvenu  à  efltcluer  le 
tour  entier  de  l' A  frique  ;  Poasidonius  dn  woim  en  ëldt  p«r* 
suadé,  et  Cornélius  Népos  affirmait  que,  ^r>n  P'Opre 
temps ,  Eiidoxe  avait  mené  à  beureuae  Q»  celte  entreprise 
si  long-temps  et  si  opiniltrément  poursuivie  par  l*intr^pidft 
navigateur. 

Tous  CCI  rapporU  ue  mériUnt  peut-être  point  nne  égale 
«ondanM,  mais  Os  témoignent  bameaMntdas  traditions  d'a- 
près lesquelles  la  pointe  aiisirnir  rir  l'Afrique  avait  été  dou- 
blée; en  vain  sappose-t-on  les  anciens  inébranlablement 
eonralneaa  que  le  continent  aa  bminail  an  nord  de  l'éqna- 
MOTi  PttaeeanAtdaiK  aoMitevpéidea,  et  Lnctin,  uité- 
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liENr  à  THm,  naHkiiiia  les  Lybienx  éloipiëa  «oient 
lear  cmbre  se  projeter  an  sud  ;  c'est  donc  bien  le  rap  pi- 
tréaede  l'Afrique  qnVn  ses  values  ei  confuses  notions  d<rs 
périplMWllqaeii,  Mêla  a  désigné  par  le  nom  d«  corne  du 
ivd.  Il  est  vrai  que  le»  i^o^pbes  inalh<'in.iii^ieni.  Hip- 
parqne,  Mann  dt  Tfr,  Ptolémée ,  snpitosaieiti  l'Afrique 
Coaioumée  à  l'est  parallèlement  à  l'Asie  ;  nMi<  an  lieu  dVn 
canda»i|B?îlaadiBiMaat  It  rtoiiMNi      dtox  eontiaoïs  A 
lciiitd«iilèr«ilHiiitef,flfairt«aiTf«  la  inee de temr hypo» 
ihèae,  d'abord  sur  les  planisphères  aralx-Sfpois  sur  ceux  de« 
CPMilgnphci  earopéens  do  mojen  âge  Marii*  Sanulo ,  An* 
dféaliiaiieo,Fi«lf«iico,qiil  fawliiiwit le»  temetum» 
sir>  d'une  tranrition  gradudkMx  vÉMiMIt  4e»«plloratfiiiiii 
modernes. 

.  n  m  natataMnt  Iwn    doute  qne  iea  navigaieors  por- 
tugais du  quinzième  siècle  avaient  été  précédés,  dans  leurs 
reooutwiiMDoes  uot  Taiiiées  des  rôles  africaines,  par  des 
Mfint  éTBaçiÊfm,  d'IiaJie  et  de  France,  noa  mailM  haMIes, 
nais  plus  modetUs ,  héritiers  san^  donte  â  tenr  tour  de  tra 
diltoiis  nautiques  plu*  anciennes.  Uais  ,aii-deîà  de  laCôle- 
«rOr,  il  n'appanll,  il  le  faut  avouer,  d'aucune  exploration 
moderne  antérieure  â  celles  des  Portugais  :  Banhélemy 
Dta2,lepmniei',  francliit  sans  s'en  douter,  en  l'annép  I  iSG, 
au  /brt  d'une  tempête,  ee  c;ip  fameux  qu'il  ne  reconnut 
«Ot^n  refeomt  sur  ses  pas ,  et  qu'il  dénomma  Cabo  Tor- 
«iMloso  on  cap  des  Tempêtes,  mais  que  le  roi  Jean ,  plein 
d-  jo  f  eUiVs;ioir,  voulnl  appeler  cap  de  iionue  llspéi  ance. 
inî»  de  lofante,  aiicieo  compagnon  de  Diax,  y  abuda  le 
pmcicr  M ei ,  ioriini  rapport,  le  roi  Bumanual  de 
F  >i;u;:al  résolut  d'y  fonder  un  eiahlis^ement;  mais  les  co- 
lon» qu'il  y  eoTuya  n'osèr^t  se  fier  ao  voisinage  immédial 
desîad^èMs,  et  se  réAigitnm  aur  la  petite  tie  aux  PIih 
p'<  i.is.  qoi  est  vis-i-vis  :  leur  crainte  était  pem-<*ii'  î(  .;î- 
tinK,car  le  vice-roi  des  Indes,  Fcaoçois  d'Aliueyda,  qui  des- 
enditaeCipca  ISMtt  fat  loé  •veeeebaBto^obiaedes  rieaa 
par  les  naturels  ;  et  Hput  ans  après  un  parti  de  Portugais 
prit  sa  rerancbe  avec  de  l'artillerie.  De  tels  actes  dârent  en- 
ueieoir  loaf^eape  rirritation  de»  iodlgèMe,  et  la  rëpn- 
ftiaiioe  des  navigateurs  i  relâdier  en  ces  parages.  Cepen- 
duit,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  navires  des  compa- 
gaies  hollandaise  et  anglaise  des  Indes-Orientales  ptirent 
fbal'ilude  d'y  faire  escale  et  n'eurent  qu'à  se  louer  des  ha- 
Jkitatki  du  pays.  Les  Anglais  prétendent  même  que  deux 
oIBnen  deleur  nation,  Humphrey  Fiiz-Herfoert  et  Andrew 
ShilttpfB.pwou  Connelleroent,  le  5  jailkl  418  >,  poaaeaiim» 
de  eaaeeaoïrée  an  nom  du  nri  JacqtMsl*. 

Quoiqu'il  en  toit,  Jean-Antoine  Van  Riebeck,  chirurgien 
i  tmid  drnne  floue  hoUandaise  qui  s'était  arrêtée  an  Gap  en 
IdlS,     ictaor  de»  Indes ,  conçut  le  dessein  d'y  fciider 
un  tlabliïsemenl,  fil  a^rréer  ses  projpts  ,i  Amsipr'Iam  ,  et 
revj.it  en  l05S,â  la  tête  d'une  expédition  de  trots  vaisseaux  : 
Jlaeqa,  tfegitfoadeliiM,  letetrHalKind  hrfétaUiiéee»' 
»ire,  et  y  éleva  un  fort,  sons  la  protection  tluqufl  se  conso- 
lida et  s'accrut  avec  rapidité  la  nouvelle  colonie,  bvorbé^ 
pw  de  gwewewaBeeaea  argent  et  ean»Htre.  Sons  les  pre- 
miers sroovemeurs,  elle  ne  s'étendit  point  au-delà  de  ce  qoi 
foroM  aojoqrd'bui  le  district  dn  Cap  -,  n)ai.«  tous  Van  der 
Aeil.dixièneeaeeeMearde  no  Rlebeck  (1679),  an  non- 
*eau  dfctnrt  frit  annexé  au  premier ,  par  le  défrichement 
d'un  terrain  peuplé  de  bêles  féroces,  et  qui  échangea  «on 
MHn  de  Wild-Boscfa,  on  bmssanvage,  pour  cellui  de  Stellen- 
Bsicb,  qin  lui  est  demeuré  ;  on  y  joignit  plus  tard  le  petit 
onton  de  I>rakeii8iejn  qm  fut  peuplé  de  Français  ejpat  iés 
pvaaMadelaréTaeationdei'édit  de  Nantes  (1GH.t  .  i  n  i  m 
de  Waveren ,  ozonisé  en  I7(M .  Les  accroisseraens  ultérieurs 
îoiïircnl  uoe  progression  extrêmement  rapide,  carfêlendM 
de  la  COkmieéUit  doublée  enITSa,  et  le  terrinir^^  al  or 
copé  se  trouva  encore  doaljM  ca  iTlO  :  ces  nouvelles  acgu»-  i 
«ioQs  (bnnaieot  ledistrtctd*  ZvdlendflD»  «»  ^UNne  I 


district  Alt  AaMi  enlVtd,  par  le  goonrneurVan  derGraafT, 

(inî  lui  donnrî  !r  nom  de  GrarifT-f^eynet. 

A  la  faveur  des  guerres  que  la  rëvoiolioQ  française  vint 
alluma-  en  Europe ,  rAngtelerre ,  afide  de  «oleiies,  ee  nlt 
en  poseession  (ITM).  sans  épronver  une  grave  résistance,  dn 
Uuri$:iant  établissement  qui  depuis  près  d*no  si^le  et  dtruii 
s'était  formé  et  développé  par  les  <:oin8de  la  Hollande ;a|irte 
sept  années  dVcnpation,  le  traité  d'Amiens  en  stipula  la  res- 
titution, laquelle  fut  opérée  en  1801^,  au  grand  regret  de  la 
puissance  qui ,  sons  prétexte  de  prévenir  les  Français,  avait 
d^Nwillé  les  Hollandais;  et  l'on  se  liila  bien  de  profilaf 
d^e  rupture  avec  le  cabinet  des  Tnileries  potir  i 
(4806)  et  s'approprier  définilivement  cette  belle eoleaie»t 
la  cession  fut  ratifiée  par  les  traités  de  1814. 

Sons  fMmlnisiiïtîMi  de  ses  noaveemt  irallires  elle  ^ert 
(  1  i  ifrablement  étendue  et  penp!('e ,  d»^^  nm  ièr»  i  i  .' 
!<iter  la  création  de  noaveaux  districts  :  celui  de  George  fut 
séparé  en  I8M  décelai  deZweltewInB,  «fnid^l  airslt  donné 
nai^ance  (1805)  i  celui  de  Tûlha^h ,  plus  lard  appelé  'Wor- 
cester,  et  auquel  est  annexée  la  subdivision  deClaa-Wiliiam, 
destinée,  selon  toute  apparence,  à  une  «épiralion  prochaine, 
connue  la  subdivîsinn  de  Beaufort  à  IVirard  du  district  de 
Graaff-Reyiiel.  Au-delà  du  district  de  Georsrc  a  été  fornoé 
cehii  de  Utlcnhagen,  démembrement  de  Graaff-Reynet ,  et 
plus  loin'enoore  a  été  ronsiiiué,  en  1820,  le  distria  ,d'Al< 
bany  ou  de  Zuurveld ,  le  plus  orienta)  de  hi  colonie;  enfin 
le  district  de  Sommerset  a  été  créé  en  aux  dépensde 
ceux  de  GnalF-Rayoet  et  d'Albany.  Dans  ces  dernières  li> 
mites,  la  colonie  dn  Cap  embrame  k  peu  près  9,800  lieoes 
carrées  n  i'.-tii(.|ri|nrs  .  il  e«t  vrai  que  l'ensemble  de  roules 
les  cultures  répandues  sur  one  aii.^  va«te  superficie  ne  dé- 
passe point  180 000 acres  en  envimn  40  Hcmaeméet }  la 
population  tm-if"  "^f  ««-aluée  i  tSOOOO  âmes,  dont  W|OW 
Uauc»,  54  000  esclaves  et  SO  000  indigènes. 

Ce»  indigènes  sont  des  HorrtirroTS,  race  distinete  et  spé- 
ciale, que  nous  avons  déjà  fndiffut"  dim  l'esquisse  générale 
dç  I'Afriqub,  naaisà  laquelle  un  article  doit  être  expressé- 
ment consacré.  Ces  peuples  se  sont  effacés  en  partie  du  sol 
où  ils  avaient  pris  naissance,  soit  que  la  dominatûm  élian- 
(fère  leur  ail  été  mortelle,  soit  qu'ils  aient  reflué  an-dellde» 
limites  de  Tinvaston  européenne  :  on  ne  retrouve  plus  que 
de  faibles  restes  des  tribu»  nombreosee  qfù  possédaient  le 
pays  à  l'époqne  des  premïAmr  reconnabsanoes,  et  eon»  le 
litre  d'une  hl>erté  nominale,  un  servage  réel  b  ttr  estinévi- 
taUement  impoté  sur  le  territoire  colonial  ;  ceux  que  l'amoor 
de  rindépendanee  native  mafniieni  réf^aetaife»  m  fong, 
n'écbanpont  qu'en  émigrnnl  aii-de"i       fi  lI^i^^es  ou  en  se 
réfugiant  dans  les  bois  ou  pinlôt  les  taillis  sauvages  où  ils 
aoM  Kuéralement  traqaés  et  ponréhaeiés  cenne  de»  bCie* 
fkuvea,  stigmatisés  qu'il.«  ^ontdn  nom  de  Boffsmen  par  les 
Hollandais,  et  de  tiushinru  par  les  Angbis,  c'est  à-dire 
hamrnes  des  taillis. 

Au-delà  des  froatièfcs,  de  vastes  contrées ,  mal  connues, 
sont  occupées,  an  nord  et  an  nord-oaesc .  p«r  le»  Hoticntoia 
Indépendans.fbnruti!  [  lusietirs  nations  considérables ;"â  l'est 
et  au  nord-c»t,  par  les  Kafbb»  ,  race  distincte  cl  spéciale 
aoaii ,  que  non»  atons  percilleniait  htdiqnée  dans  noira  ct- 
quisse  générale  de  V  Ariuoi  E,  el  A  lBI|lieU« MM» eon»acie> 
rons  également  un  article  exprès. 

TMIt  cette  région  est  élevée  cl  inonlagnetise ,  s'abaissant 
vers  la  tm  r  nmbtante  par  étages  successifs  :  le  faite  continn 
des  reliefc  généraux  ondule  lorliicuseineot  sur  un  axe  qui 
se  dirige  do  mid<c»tan  snd-onest,  en  sorte  que  le  cap  dt 
P  t! ne-Espérance  est  généralement  considéré  comme  Tex- 
tremt!é  du  continent ,  bien  que  le  cap  des  Aiguilles  projette 
me  pointe pltM  tTanéée  au  sud.  Ces  reliefs  <çonl  jalonnés 
P^r  la  mnntagne  de  laTable,  leHelderberg,  les  cu'minancca 
du  Bjkkeveld,  le  Komsberg  haut  delTIO  mètre»,  ktlliea* 
«e«eid-Bei«ai ,  ke  Winter-Bergeo,  le  S|iiliknp  oo  < 
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iierg  Itaut  de  S  830  nièires,  les  moiilaxDes  oorMiuetsous 
lest  «léniiiuina'ions  de  fvlieiia'ittir,  Zmire,  Ikiulms,  Storoi.  el 
Wiite  UergfH  ,  puis  une  rbaine  dirigée  au  uurU-is;  {karaUc- 
tameillà  l*c4U:  etlournant  ensuite  vers  l'iiueti,  (wJ'tul  eu* 
nipéen  n'eu  a  point  eneon  min  la  trMf  .lii  «MMihiiiiiioii  des 
uploratioi»  divertea  dont  Mtte  contrée  a  été  (e:llMilre  p«r> 
nielde  rrr.Hiiiuilie,  dans  sa  co  liiiituliDii  plivf^iqitc,  quêlqdcs 
grands  li-Miuiiiractérisiii)at«  que  lesavam  gényniba  Ritiw 
a  ayaténiaticéM  eu  nii  triple  gradin  iiétBwit  du  $ii  aaaaiA 
joM|u  à  iin]i!ati'  ni  cen'ral  dm^t  i;  rorme  la  iM>rilui% australe  ; 
la  côttf  les  karrous^  et  la  haute  terrats*  du  Gatieficajuiti- 
imni  lea  troii  junet  inawiaifw  alntl  ^ebaloBOées  et  ma* 
tneHemenl  st-pvées  par  des  lignes  de  nionla;:nes.  QueU|U€« 
«hjeciions  nous  paraissent  s'dever  cuuUe  ce  «yOcuit;; 
^aaa  l'éut  imparfait  des  notions  orograpliiquea  rrcueillics 
jusqu'à  cejonr  il  serait  iflaprudenl  daaa  Jhtnr  i  uaadiicus* 
sioii  qu'inierdisettt  d'aillenra  lea  Unaitrs  mimànlm  d'une 
simple  rs(|uis«<>;  Lioriuuu-tiod.s  i  observer  que  lowte  la  iiauie 
lenasae  élaul  occupée  par  le  i^riep  et  sos  «Ittuaiia,  il  est 
dindte  de  tt'j  pas  noannallw  oo  iNtaiB  hydMgnpbi<|iie 
bîen  (uirâi  terisf ,  diiti'  I.  p^  iilrs  i>onl  irabies  par  le  m  is 
des  eaux  et  oiit  Jeut  Un  eciiuv  générale  vers  l!ouesL  Ce  Ima- 
sia  oonstitue  à  lui  seul  plna  des  inoiariaaris  de  lutifet-  la  re- 
pu n  dti  Cap;  au-dcU  des  uiaulagu«i  labulaiets  (|ui  ciicon- 
scriveiii  la  rive  gau<^lle,il  ne  reste  plusquUme  aouc  litlurâle 
d'environ  420  milles  de  laFi;e,  coupée  d'un  gnad  nombra'de 
fleuves  secondaires  dfliU  ka  plua  coaaatsoat  Ja  Rivière  aui 
Eléphants, la  Breede-rivier,  (Mlles de  Gauriix,  de  Gaailous, 
Zondi^-rivier,  Gnwie-Yisch-rivier,  ta  Keitkanuua  limile 
'  orieotale  aatuelle  de  ia  colonie  anglaise,  gm»  w IVm  liw  hui- 
iaa,  de  fttJean,  deiSie-Lucie,  etenllo  ediede  NafNola  mv 
les  iKii  ds  (le  laquelle  rAii;;Ieterre  a  acquiers  1823  un  lei  ri- 
loice  voisin  des  éiablissemeas  poriugaiijde  la  liaie  da.Lagoa. 
La  trait  principal  de  la  wiiilitkB  gftigiMitifiw  du  aal  » 

c'«*sl  !».'  crKirrniiir'tiipnt  dr  !»rès  en  Slra'ps  htiiirontalr'^  tjrii 
couvre  le  soniniei  de  pre^que  touics  ks  nwB'f^ny  el  rQpos« 
«r  oM  base  de  granit  sorgiMant  à  Jmm  «daa  mmImw 
•chisleuies  quVIie  a  relevées  aototir  d'elle  ««h»  des  wxglei; 
très  ouverte;  leskarrouj,  ou  grajuks  pleines  sierjleii  doul 
nous  avons  déjà  parlé,  offrent  une  imt  éatt  elaàdeoain- 
potee  d'argile ,  de  aabla  et  de  fer  oerenx,  •tUoanéaa.d*  rasas 
eoan  d'nn,  qae  Tété  met  à  sec  et  reoonnaissaWei  smlenant 
aux  noirs  bujvsiins  de  nun>o>a.s  qui  bordenl  leur  lit  ;quelqi»e.s 
mares  salées  aUneoleiU  la  triste  végétiiiaa  d'une  esfëce  de 
•onde  ;  au  teuqwdas  graadaa  plstea  (de  jnia  i  aaAi)  il  y  appa- 
ralt  une  verdure  fr  ilchequi  appelle  les  troupeaux ,  mais  qui 
n'a  guère  qu'un  mois  de  durée.  Les  terres  voisinasdela  cOie 
aont  seules  bien  arro.^  et  fertiles;  mais  Iaa  «COllnrrs  son! 
loin  d'y  avoir  pris  l'extension  dont  elles  sont  snsceptibles , 
puisque  la  proportion  de  leur  superficie  louk  à  celle  des 
bonnes  (erres  ne  dépasse  guère  un  soixantième.  Noos  mt 
répéieroas  point  ici  œ  que  noua  avoua  di^rftil  («air  fMiele 
AntTQo^  des  caraelèRa  apédaut  qu'oAte  eette  u^io»  tons 
le  rapfiort  des  ric]ies>es  vëgélales  que  la  ruture  lui  a  dëpar- 
tto;  noua  u'avot»  pas  à  reproduire  non  plus  le  ^'^n 
4ea«nfnans  indiglnea,  qui  de  jourenjonr  aant  felMMa 
▼ers  Pintérieur,  à  mesure  que  la  populalioiicoloiii-ile  sf  cros- 
ait  et  s'étend.  Ce  éont  les  plantes  cultivées  et  les  animaux 
domestiques,  richessea  aeiudlÉa  deeea  eanirées,  aur  les- 
quelles les  ?iati«iiqups  et  les  rapports  orft'itls  appellent 
DOlre  atleiition .-  l  ecouoniie  politique  vieni  auui  .se^uL«àiuer 
à  la  géographie. 

Pour  elle,  le  sol ,  le  dinat ,  les  produits  de  la  terre ,  les 
animaux  qui  la  peuplent ,  l'homme  lui-même,  n'ont  qu'une 
importance  relative  à  la  part  pour  laquelle  ils  contribuent 
au  bien-éire  du  oorpa  «ociai  auquel  ila  aonl  aounua.  £Ue 
noua  ifUrant  iei  lOs  limilea  du  teniioire  oolouiat  et  ne 
emindèreqnesoiison  point  de  vue  d'envaltisseraent  ultérieur 
dei  domaines  des  iiottoiloia  «ides  iUIm,  jduutiUMis  aucuna 
à  ma»  ooonpct  aillem  :  1ioiiioiii-4MMadoM  à  jeiar4tt  CM9 


d'csil  sur  la  ookmie  du  Cap  telle  que  mma  la  liywlwiiUiiH  lea 
doumieiiH  It's  plus  recena  (l8NI)fM  ta  pNMV  eagMaS'lM 
min  i  nalre  dwpoùlion. 

Le  Cap  est  eooapris  dans  la  eatégarie  des  possessions  ééM 
Coaioana»  aeaai  Iule» lea <aiwiiia  aequiaaa  par  la  eoa» 
quête,  oà  la uatioftidaanîiartrias n'a  poiatwMere  jrxé «Tasaes 
piofondes  r>icine$  |ionr  e^|H^^rer  que  la  cnam^imi  d  <iti  ^'oti- 
v^emaïufiU  ropreaeauiif  «'aurait  point  de  résaltua  oootrai- 
teas-a»  inMallada  Jamaeaaile  uriOiipali.  AaiillearMa«»< 

lions  des  aoions  dn  pwir (l'ttpntr.  4  l"iiifl;pr  rln  Tridada, 
une  législature  localdeicelive,  oiit-elles  été  ji^u'à  présent 
sans  résullac  Tsim  laapewwiis  sont  ééUrtê  è  un  goiiTiaiMiT 
qui  reçoit  un  iraiiameat  anniieJ  de  6,000  lirrr^  ^t^lfn^oa 
130,000  franat  :  loid  Charles  Sommerset  a  occupé  cet  em- 
ptaiidapuisia  ctsfskin  de  tgUjusqa'eo  «M»,  qu'il  eotpeor 
tuceaaaiw  air  Gateatiis  Lawrry  Cote,  remplaeé  à  son  tour, 
en  ItSS,  par  le  ihevaHrr  dVrban ,  gowvemear  actuel.  Il 
est  assiste  d'un  cttii&eil  exprulif  oii  siéent  le  commandant 
militaire  »  Je  gnndjusB,  le-tnéaaiMr  gâterai,  et  le  teeié' 
taiwdn  fannaan— eitt^yraiidniaiiganyetii  pi«l«pri  signe 

Ions  les  ftl"dr*5  c'  |>o:iivott  j  ti-iir  r>:(X'li(i<:in ,  II  v  ;i  imism  un 
ooluieil  législatif  uMiiUM  par  le  gonverDeuMOt  de  la  métro- 
pth,  el  dont  Iaa  aHafeBaB  devitaiMl  tnaaaoviMea  apvte 
lieux  ans  U'exerwe**.  A  b  léie  de  rhaqtie  district  on  driHtdj 
ËtU.  uu  lattddn)L\t  on  oumuiissaire  civil  qui  remplit  égaiemeilt 
les  buolions  de  juge  keal  avec  fasaistanea  d'un  norafeN 
(plua  ou  moins  gaanl  auivani  rélendae«ecn«oriale)  de  Hen- 
raaden  «H  oonseitten,  apiMlés  maintenant  }ng«s  4t  paix.  Le 
district  s«  partage  en  cantons,  administres  [>nr  des  c  'inniLs' 
Mires  iaférieui»  wimdi  vald-eaanet,  qui,  sor  la  fron- 
tièK ,  joignenl  à  kNM  antsea  aiitlbulieW'  eaHs'dd  mih 
msndt  r  la  niUioo  booTîr-  tisi'  puiir  Ici  rxpédîirârw  de  re- 
prèsailks  oaotva  lea  U»Ucaio(»  et  les  Kaltcs  («xpéditioM 

•pr^lale  de  fommaiiffrjfî,  La  villp  du  Csp  svsif  nn  coqia 
munieipal  ou  senai  tx>u  rgewis  qui  a^wie>mnw>nl  etoauppriaié 
sans  qu'«a  ait  rien  mis  à  sa  plaee. 

L'oigaïusatîan  judiciaire  comprend  une  cour  anprêae, 
catuposce  du  graiid-juge,  appwaté  i  JW4lfO  tr,  par  an,  et 
de  dieux  assaaaeurs  à  30  OW  fr.,  tenant  quatre  aaasioos  par 
an,  outre  des  «aura  deaiBBBit«aa«iaia«Tte  el  crimineilw. 
Les  juges  locanx  paaneanewt  en  émtitr  roaaort  }«M|a'*  40 

hlielJinjf»,  el  saufappel  iii'^oii'A  t(l  livres  siiTliii^',  r*'  taux  de 
compéteBoe  étant  pont  au  «faïaWe  pour  le  ëtstriei  4a  Gap. 

(111  virf-shcriff 'lart?;  rhnqiie  di'^triff.  Les  df-lit^  mrtrifimps 
I  kout  dévolus  a  une  cour  de  viee-amirauté  prétideti  par  io 
gouverneur. 

Les  forées  aniUtaiMs  eanloanaea  dana  la  eaianie  eanaisteBt 
en  trois  régiuaiia  d'inCintarie,  u»aarpa  d'artiileifo  aascs  im« 
posant,  un  détacliement  de  génie ,  et  on  ségîiwiit  d'exwl* 

péaBa.l.es  quarUerfr|<ndina» aantw  Gip  et  É Gvatanfi 

Town;  cette  dernière  ville,  qui  est  !.t  (>tliii:jpa)f  du  district 
d' Albanjr  aide  tons  ka  districts  de  l'est,  «ai  d«pui»k>og-tempa 
propaadé  povdevwlr  leaiëipe  d'MaanOiioawMHHMdMt 
la  circonscription  cumpreiulraii  Graaff-Reynet ,  Ceorfe, 
Uitenliagen,  fionmterset,  et  Albany  :  la  guerae  contre  lea 

rait  un  des  nio'ifs  dpft  rmrtiati<^  pour  t'sdnplion  dp  cette  me- 
sure. Une  escadre  forme  la  station  navale  du  Cap,  sous  lea 
urdr&s  d'un  contre-amiral  dont  la  surveillance  i^dMMÉ  i 
l'ouest  jusqu'à  Stc-!^  IAne ,  i  l'est  jusqu'à  Maurice. 

Les  tinauoes  de  la  colonie  se  compostent  d'un  mmobreoon» 
sidërabie  de  taxes,  impAts  et  revenus,  dont  les  plus  productif 
sont  d'abord  les  bénéfices  des  banques  d'esoonpie  et  de  piM 
qui  dêpasteat  500  000  fr.,  puis  les  iaapdU  dtraelB  aNaipinl 
près  de  UOOOO  fr. ,  le  tinbce  430  00»)  fr  ,  les  d  » mes 
Slta0O(lLA;.»lfi»  droits  Mtr  lea  taseaspluaile  M#4MM»fr.,  eic4 
le  lotil  «ba  mette»  «t  d'avina  SS70M0  ùtnM.  Sauf 
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les  d«p«OMi  de  l'amée  «t  di  It  lioti« ,  qni  sonli  la  cliarge 
de  U  mMropole,  U  colonie  pourvoit  eiilièrcment  ù  lotis 
les  frais  de  mw  «dmiaiaUMiM  ialerieutc,  évalués  i  «ne 
«niBM  i  pen  |>rè«  «gale  «as  tmtwm  ;  le  inilcMent  &m 

fonclioiinairf s  finp'nir-  filir-.  de  2  000  000  de  fmirs.  non 
I — f-^  une  iiMl«Builéii'«»vNva  tM  000  fr.  pour  ïègcM  €0> 
IwMiliMidie*. 

L<s  cli.ir;;e5  répartiee  aOT  la  toUUté  de  la  poptiIstJnn  ac- 
ta«U«  Hippo&eut  une  qiiole  moyesne  de  SS  francs  par  per- 
mmm;  ■■•  n  l'on  c^nt  queroMltm,  no»  que  le 
Holtentu  domi?':  iritp  .  n«*  gdpporteiil  directement atietin 
tmpài,  il  iaiMÏra  cuticiure  une  ()uo1e  de  âOfraitcs  par  colon 
MMpéea:  c'est  beaucoup  moins  qite  ne  paient  les  An|;l«is 
de  la  métropole ,  mais  benwMip^  que  JW  pH«Bt  loi  Hot- 
landais  de  l'ancienne  patrie. 

L'imuiigraliua  ui-naiM  nV^i  i.nr-ètre  point  aii»si  con«i- 
.que  pouiraîentkiaice  peoeer  les  avantages  offerts 
esilons ,  puiwjuerJeiinÉl  de  iwi  epi'elle  a  iMHiii  en  qna- 
iiiiM-t  «  sf  liojii'j  fi  n  Too  iilits,  dont  4  800 arrivè- 
rent en  iisi»  pour  s'eublir  ànm  le  diirtriet  d'Albany  qui  se 
iMONric  4hMs.  Le  oMDMt  est  «afieiMlaat  nprtmU  comme 
domc  pt  :  an  Cap,  la  tcmpcrattirc  moyenne  est  treri- 
viruu  lu  au  Ujiernionièlrt  ocluK«rSiUi«l ,  celle  du  mois  L-pttib 
cbaud  de  H" ,  celle  du  mois  le  ptae  Bwid  de  41";  et  le 
relevé  de  l'aspect  du  ciel  pendMU.iiiieeMMe  donne  2S0  jours 
de  temps  clair  et  beau ,  GO  jitunda  MHges  sans  pluie ,  83  de 
nuages  tvi  c  |  liii<  ,  ri  H  jours  eoUèrement  pluvieux.  Sur 
toat4e  Uttoi»ly,lea,iîitcoastaMesa«aMMpbértqu«ajonl  peu 


miriiiiiiiri  lîf  tftnjii'i  itUiii-  à  incsurequ'oii  s'avrsnrn  vers  l'est; 
dans  les  hautes  vallées ,  la  diffureuce  eut  pins  seii8iL>ie ,  et  la 
«OfweillwèHiiiietiifeiMiXfreptièreà  I4*«  yew  le  nie 
le  plu«  (iiatiil  l'.iïril^  ^  t     et  pour  If  mms  le  plus  hni-i  fjml- 
kt)  à  un  peu  tjioiiis  db  I  .La  colonie  du  C»p  oiire  ikmic,  an 
end  de  V\h  n\\u:,  k  climnl  des  plus  beaux  pays  de  l'Europe: 
aussi  les  cultures  s'appliqueul-elles  aux  mêmes  produits  :  le 
blé,  l'orge,  i'avoine,  le  seigle,  le  mab,  la  poeune  de  {fm, 
le  r  >.ii .  Ifs  lt^.'tuues,  lésai  brcs  fruitiers;  la  vigne  mérite  une 
aeaUea  teun  |wrtiiMliÉre  »  àcaoMdela  MMOHiéeqa^eat 
Mqaiae  iM  f^  4d  Gap«  coum  mmA  eew  lee  bom  de 
Cl.Il^  aiice  on  de  Scbiiaz ,  de  Poittac ,  et  de  llladère.  U'ini 
mensefret  hMny  pàterages  :  favorisent  la  nuUipUcaiion  des 
lMiipeaH,««iMiiiaiii,  eoaune  eemt  d'Bwye ,  e»  ehe—T, 
ânesetmut  is,!iiiiir>,  iihiuuni^,  r.li^vrf:  et  rorbons.  La 
uassedela  population  rurale  esi  ai  coiiiïéqueiice  partagée 
ealieie  Bhaiiw  puin^pateg,  savoir  :  les  vignerons,  tons  ou 
preçquf  iniiv  ,^^iibJl^^  fiMi;r.ii-r,  !««  fermiers,  et  les  pasteur? 
ou  Lu^uvicf^»  ïUiUtiidais  puui  la  plupart;  ms  derme»  sont 
de  beaucoup  les  ^ouMlklvux  et  ks  ploi  rielMk  La  pepo- 
Jatitm  urbaine,  coucemeieMi  Cap,  estaurteotammerçante. 
L'tiéoieai  anglais,  bien  que  doniitiateiir  de  Mt,  est  pfcsqae 
nul  dans  les  districts,  sauf  ceux  de  Uitenbegen,  Albany,  et 
qai  sont  de  nouvelle  création  ;  le  ooraoMsoe  ait 
prinripale ,  wil  au  Gap ,  soit  ea  divaMK 
tion^  lie  l'iiiUTieur.       iio.i  vr.i ii:^  \ ■  nus  conservent  eiicor<- 
l'aOivité  diesprit  et  d'babiludes  qu'da  ont  apportée  d'£o- 
«opft^et  fAeaBinslaamt  l'iadoleM»  rapndiée,  peaMtre 
avec  fjt;o'i]iie  cv.im         ,         cliIoii*  italuratiséii  depui- 
lung-leui^Mou  iie«turie  ^1,  ei  Ut!j.i^-ités  d^  lors  sous  le  dobi 
d'/t/^riiaiid^Voae  Mla  al  bien  constituée,  doutl'éduoa- 
lion  iatellecluelie Cf t  ;1rnir'ir.  <  ruUinientaire,  et  doul  l'iiabi 
leté  se  cwi centre  c\c.u^.tvciiieiii  sur  ses  ooeupalioos  profet- 
siondles;  gen»  Ixtns,  ctédalea,  haspitalien  au-dessus  de 
lout^         iraiiiiuft  déliés  et  qu'a»  actnsa  orfian  aeM  oe 
rapport  de  trop  de  finesse  ;  cbaaieara  déterminés  de  Kans  et 
d'i'lépbans,  et  déployant  à  ces  exercices  une  intrépidité  qui 
iaBf  nmqaiiqnslqoéfeisettdei  ckaeattaneM  moins  péri i- 
laoNK,  waiaaieini  fianilières  ;  da  reste faiiawiia d'esprit  et 
en  [l'  iya'il  ûegmatiqiif  m  1(1  U>ur  leurs  loisirs  à  fum*  r,  lii  r- 
mir.  rt  mgraiserr  Omncnl  )usqa'i  rbydropisie}.  Le  beau 


Mxc,  eoraplftement  àiftm  de  ce  titre,  aerobiet^t,  par  sa 
taille eomparalivcffient bien  plus  petite,  paraott  earaclère 
vif  el  cigaaé,  appaneair  A  une  Mate  antre  race  ;  des  lia- 
idiadesde  ItlierM  dont  ailes  nTibroent  p«jiiii ,  une  fi'aiichise 

naïve  de  manières  et  de  lan^se  ,  donnent  à  la  société  des 
deOMReeila  du  Cap  un  cbarme  dont  on  assure  que  lesofll- 
eiera  de  la  nnrlne  brUanniqoe  podeat  dIfllelleRKnt  le  sou- 
venir après  l'avoir  ftnfiié. 

TouieA>is  la  dominatian  anglaiM  n'est  point  dentearée 
sans  influence  sar  les  haNtattea  al  le  enaeiere  Miional 
des  Afriknnders  :  qtiniqite  les  lanyties  Iioltnndaîse  et  fran- 
çais>e  se  soient  conservées ,  la  langue  anglaise  a  commencé 
a  prendre  pied  séiîtiiieuient  dans  lacoltaie,  el  elle  régna 
ciclaaiveBent  au  barreau.  Le  goQvemement  de  la  métro- 
pole a  de  phn  envoyé  dans  chaqne  drostdy  un  professeur 
cafiahlepnnr  enseif^ner  f^atiutemenl  raii;,'l.iis  aux  iialulanï. 
L'éducation ,  qui  se  boratait  naguère, dans  diaque  (imille, 
an  soins  de  qaeiques  esdavês  SfiMaux  eC  atnc  leçons  éi^ 
mentaires  d'un  maître  veiin  rnmmnnémt  nt  d'Al'eniagne 
avec  un  mince  bagage  d'mslructlon  scolasUque ,  l'éduca- 
tion, dis-Ja«arast  aniëiierée,ct  r^pandae-davantage,  grSeea 
principalement  aux  soins  des  missionnaire!;  p  ntesinti!:,  (]t>e 
la  llitl'ande,  l'Allf  mapne ,  l'Angleicrre ,  la  France,  el  même 
rAmcrique  env^iient  préciier  l'Evangile  dans  l'Afrique  an- 
stnile  ;  le  nombre  de  leurs  étabiissemens  s'élève  aujour- 
d'hni  A  cinqnanie-qiratre ,  et  celai  des  miefannaires  f|ui  les 
desservent,  ;i  plus  de  cent  :  leur  aposlol.il  a  surtout  pour 
ob^t  la  civilisation  et  la  conrerslon  des  peuples  indices, 
mais  il  nTestpas  ezdasivenient  consacré  i  «  lnir,  et  vingt- 
nnf  !fiir.<t  !-inl;on<i  «wint  rsTiferm^scs  dans  les  limiTs  rJe  ln 
colonie,  qui  a  d'ailleurs  un  clergé  régtilier,  appartenant  i 


ment,  salariées  par  le  pmr  rninnent  :  les  calvtnisles  ont  an 
C'ip  un  consistoire  gérti  i  i  ntc  trois  ministres ,  et  daos 
cliai|uc  district  un  ministre  et  un  consMoiraparlicnlier;  laa 
anglicans ,  qui  sont  ensuite  les  plus  nombreux ,  ont  deoz 
églises .  l'une  au  cap ,  Faotre  i  Grabam's-town ,  sous  l'obé- 
dience de  Calcutta;  les  luthériens,  les  prc»byiérien«,  et  les 
«•ttieU^Ms  ont  Anaé  tespeenvcMien t  leor  église  et  leor  pas- 
Stnr.  U  ftmm  i  rédwaMion  supérieure  par  an  «eU^ 
huiiii:  .111  Cipen  1^20,  i.i  fù  l'un  fiisei(!;ne  les  matlienia- 
Uque»»  l'asifoneiuie ,  les  littératures  daasiqne,  anglaise , 
aHauHMda,  ai  ftan^piWf  le  dcMbi ,  rte»  'Une  iiistfnitlott 

plus  r**tfvrr  rnonfi'  r^i  ln  ^K^élé  littéraire  et  srieniifiqoe 
de  l'Afriqtie  du  sud ,  qui  possède  on  moséum  d'butoiia 
naMiallaidiriRé parte  célèbre  doct^SnMi , 4ont  Taipé- 
l-ti  n  'h  rlrrnuverlesdans  la  Kafrerie ,  tout  récemment  ter- 
iittftt  >' ,  <  i|iiive«n  ce  moment  l'altentioa  de  l'Europe  sa- 
vante. 11  tant  ciier  encore  la  bifaHothèqoe  pabHqne  que  hai 
dit  uès  riebe,  et  l'obserratoiN  (Ofal,  anr  lequel  le  nom 
d'IIersdiell  reflète  une  illustration  bMdttaireqiie  popularise 
aujourd'hui  par  de  singulières  voies  ui  f  niv.nfii'aiion  pré- 
parée aax  Ëuiis-Unis  sur  les  préicndaes  découvertes  dans 
l«  laaa  IMtas  par  ee  savant  asitnwwe  4  falMemiahtdn 
C  ^\'.  Enfin  lechef-'l''M  ,  1 1  m'rtv:  plii>ipTir=:  districts 
veiil  eucMre à  l'Angleterre  nombre  d'associations,  MUiqné^ 
ptiilaaUwepiiyie inédiulu«  dPaRiîénlran,  ddjNSpaietianda 
riit  lîtinni-m'' .     livres  cl  traité* , etc. ,  etc.  Le  motireraent 
intedretuel  oiieit  merveilleusement  aux  impulsions  de  la 
métropole ,  et  trou  joumanx  politiques  (dont  Ton  parait 
l  u  ÎKilomadairement  i  GraliHn>'s-town) ,  une  gantte  Mllé- 
liire ,  et  un  exeellenl  almanach .  témoifrieot  hantement  de» 
succès  de  la  presse  \>'  rii'ili.|tii'  «l-niis  c  iisys.  Ijï  poMe  (des- 
I  servie  par  las  teara  établis  «u  voisinage  des  grandes  routes, 
I  an  moven  de  foan  esclaves  «n  AMnesiiqtws  hotmilota,  saut 
■   H  ln  libfince  parcourt! r  ■  fnit  rir- 
Gttier  avec  npiuiie,  «i'un  bout  a  l'autre  de  la  colonie,  les 
newaUes  puUiqoes  «I  la  eamspaadsM» 

Onant  I  ta  pnpnlaiion  de  coofetJf ,  eile  compose  des 
\  Uoiteniots  en  domesticité  urbaine  on  nnale,et  des  esclave* 
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(que  l'on  appelle  aujourd'bai  apprtHiit-lratailUurs) ,  mit 
HalaU ,  actib .  industrieux  el  vitidicaU(i ,  soil  n^rei  Mu- 
iimliiqiict  4M  MalgacbM,  fldèUa,  paUoiw  ei  psn«»eax 
AIHUndm,  tMs  te  fiilM  naliiMi  ou  néfreaaea  qitl  dntea 

COnuuerce  avec  le»  Européens,  el  par  icifiaiii  am  rjualitesel 
aux  débuts  de  kiira  auleurs.  Ou  dbiiii,jue  paraît  les  Hol- 
teniots  ceux  que  lea  Holtandaii  appeUeut  Basiaards,  «t  que 
les  uitt  con'ii  liriiil  comme  une  Iribu  spéciale,  Its  antres 
oomnie  le  piuduil  du  couuueice  des  lloilattoles  avec  les 
Nègres ,  ki  Malais  oo  lea  Eiiropèeut  :  leur  adr«ie ,  «omiue 
cochers,  est  nierTeilleuse ,  et  iU  regafdoil  oomine  aoe  ba- 
gatelle de  faire  tourner  court,  dans  une  rue  éuroile,  une 
voiture  attelée  de  huitdtevaux  iaiice<  au  galop. 

Lei  «ne  Cl  kf  autres  sont  le  principal  iuKruiBeiU  de  la 
licfacMe  du  eoîon ,  puisque  c'est  par  leun  brai  qi/y  aoigue 
ses  vigiwbîi s  ,  laboure  «is  lerre.» ,  paîl  seji  Iroupe  uix  ,  ri 
cbeue  a'est  peut-être  pas  le  mol  propre ,  en  ce  qu  il  a'y  a 
poM  «oOipdB  gnndci  forlmMei  miii  il  y*  InMMOup 
d'aisance,  et  Cette  aisance  est  assex  ^nérale.  n  n'est  i 
sans  iulérdde  faire  apprifcier  par  quelques  chiffres  l'iiupor- 
tneeidaiive  (les  pro4luiU  aiinuelicineiii  ubienii^  :  les  vignes 
donnent  plus  de  46  000  barriques  de  viu,  et  S  000  baniques 
d'tauHle-vie,  etUmées  ensemble  i  près  de  38  000  000  de  fr.; 
les  blés  et  autres  grains,  cousistaiu  pour  ia  majeure  partie 
«o  (rameottecgeeteToioe»  fouroitieai  iioe  recolle  qu'on 
peut  éraluer  à  plus  de  TO  000  OM  fr.  ;  quant  eut  beitiaux , 

Oii  Cdiniile  IfK)  rm  ç'ievaux  ,  ."(KI,Ot>0  ba-ufs,  5  000  000  de 
ouMitoiis,  000  000  chèvres ,  iOO  000  cochuos,  etc. ,  estimés 
en  total  à  prti  de  TO  600  MO  fr. 

Ltneture  et  la  proportion  de  ces  produits  font  presteotir 
quel  doit  être  le  cooiuierce  de  la  colonie  :  les  Tins  et  eaux-de- 
vie  ;  les  grains ,  f4rines ,  biscuits ,  fruits ,  légumes,  patates  et 
foin  ,  le^  bestiaux,  viandes  salées,  lieurre,  cuirs,  laines,  suif,  ei 
tiuiit  de  queue  de  [qquIou  ,  soul  fuuruis  direcleiueui  à  i'tx- 
ponation  par  les  vignerons,  lisnniers.  et  boers  ;  U  j  bui 
^jouter  l'aloès ,  l'ivoire ,  l'iiuile  de  baleine  et  de  veau  marin , 
les  plumes  d'aotrudie  et  quelques  autres  articles  recueillis 
dans  les  dé«eils  el  les  mers  eitvii  uim  iiiie>  ;  le  luul  s'élevanl 
Uiiueilemaii  à  une  valeur  de  0  27 i  000  (r.;  les  imporui  ions 
M  faut  principalement  en  objets  mtnuheturà  ^Borope, 
l^r.one  valeur  de  8  ."►on  (]()(>  fi  V.ntln  ,  p^nr  clore  toutes 
<m  cUalMNit  de  chiflires,  par  des  duffres  encore ,  nous  lermi- 
aonmi  m  n|i|MNtiiit  ^  lea  Anglili ,  $jm  dvcMé  une 
aorte  d'inventaire  géneni  dr         Ic^  propriétés  publiques 
el  privée» ,  mobilières  cl  imniubiltËres  lenlerméea  dans  le 
ICfriloire  du  Cap,  en  unt  fait  une  estimation  qui  it'élève 
en  total  à  58S  97T  850  fr.  ;  et  couune  la  colonie  est  eu  voie 
de  progrès  et  de  prospérité,  ib  font  appel  4  de  nouvelles 
inunigraiiuns  pour  consolider  de  plus  en  plus  leur  puissance 
sur  cette  magnifique  pOMeiaionqiu domine kUtm  l' Allas- 
tique  et  ie  mer  dee  Inde*. 
CAPET.  Voyez  Huglks  Cai'BT. 
CAPILLARITÉ.  Les  lois  générales  de  l'équilibre  de» 

tioDs  que  la  ikéoffieailrilMtt  i  une  inrao  pertiaiillève,  tffdU 

UpiUarilé. 

r  Fur  exemple,  c'est  une  loi  générale  de  f hydrostatique 
qu'un  liquide,  Àant  versé  dans  plusieurs  vases,  de  qiteique 
forme  qu'ils  soient,  qui  oommnniqttent  entre  eux ,  s'élèvera 
dans  toiu  ces  vases  à  un  même  niveau.  —  Ctsi  une  loi  non 
iBoiM  géoénleqne  le  evfMB  libre  dea  liquides  pesioB  e'é- 
UMJt  loiitomtnifnnt  m  |iiaa  donl  ta  direetion  déternine 
m  cfaaqnc  lieu  ce  qu'on  appelle  l'Aorison. 

Gepûdini,  ai  voua  pkiiuges  vertiealemeui  dans  l'eau  un 
lobe  de  venre  d'un  peite  dîMaèttv,  Tmu  e'élèven  dmi  ee 

tubeau-iltrssirs  â:t  niveau  extérieur;  si  vous  ploriL't'z  rr.  même 
tube  dans  du  mercure,  vous  observerez  un  pbéaomène  ab- 
solumait  inverse;  car  le  mercure  éprouvera dawiluéftear 

do  ttihc  iiiif-  dff ires* ion  sriisibl»*.  —  En  général,  le  liquide, 
ijueiqu  il  suii,s  eietera  uu  s  abaissera  Uaus  le  tube  seiou  qu'il 


sera  susceptible  de  ie  mouiller  oo  de  ne  pas  le  moniiler  ;  de 
ici  e  sorte  qu'tm  tube  ({ni  aurait  été  piéalablement  ptan^ 
dans  l'huile,  étaut ensuite  plongié  daue  r«au,  préaentenf  non 
plus  un  «M  d'élévition ,  nnta  un  phénonêiR  de  dépmsloa, 
pfrc'isément  parre  qtie  l'eau  ne  (loun  h  |i'\is  !e  iiiomller. 

£n  mèrue  temps  que  la  loi  d'^1  niveau  cesse  d'éirc  ob- 
eefTite,  k  ferme  de  ta  snrtaee  ee  modUle.  U  pertie  anp^ 

rieure  du  liquidé'  daiiî  fp  tube  est  roncavc  loi.trs  fois  qu'il 
y  a  ascension,  convexe  Ilcmiu'iI  y  a  depresMon.  —  Uiiservez 
que  ta  anrlMeiupéneure  d'un  liquide  cesse  toujours  d'être 
plane  aux  approches  des  parois  du  vase  qui  le  cnntiet  t.  Si 
le  liquide  mouille  la  paroi ,  il  se  relève  auprès  d'elle  ;  au 
eoiuraire,  s'il  ne  la  mouille  pas,,il  se  déprime.  Dans  on  tube 
etrwi,  c'«l  «btoluiaent  le  même  fiut.  Seniemant ,  lenqoe  ta 
fineme  du  tube  cet  euffinnie,  ta  aurtaoe  du  liquide  n'a  fXm 

aiifiinp  p.îHii:  plane,  et ,  le  tulx'  tlarit  su[jpa(k^  <  ynnfli Iqiie  , 
celle  Murlace  pr«nd,l«  forme.exade  d'une  deuii-apbère,  pleine 
ou ereuee selon  qaTfly  ndëpteirfMiuueiecMtani  mifftm 
«•'(prime  en  disant  <]:ir.  la  cnlnnit?  liquide  esl  ieiUltéêfÊÊ 
un  méiitstjue  sphénque  ,  convexe  uu  concave. 

Les  phénomènes  d'ascension  et  de  dépression  sont  d'au- 
tant plus  sensibles  que  les  tubes  soumis  4  l'expérience  sont 
plus  fins,  sont  plus  comparables  par  exemple  à  l'épaisseur 
d'un  cheveu:  c'e^l  {HNirqooi,  dès  leur  découverte,  ces  plié* 
nomèucs  fdreol  ^>pelés  yfc^iwMea»  capUlttir4$.  Ou  a  eam* 
prie  «OMile  wmi  le  même  nom  tout  eenz  qu'en  i  pu  rMti« 
cher  à  la  même  c^me. 

Si  on  tait  varier  i«  circonstaoces  de  ces  phénomènes ,  on 
reennulldUord qu'Osent  lieu  dans  le videeommedaaa 

l'air,  cl  rf la  suffit  pour  prniiver  qu'Us  ne  sont  pas  dus  â 
quelque  inégalité  de  Id  pression  aimosphérique,  surtout  ri 
ou  remarque  que  la  bauieur  d'élévation  ou  de  dépression  ne 

dépend  jws  de  la  deii  itc  âu  li  iuide,  riiuite  par  exemple 
cl  l'alcuol  éUnt  moins  elevt^  que  i  câli  ,  quoKjue  moins  pe< 
sans  qu'elle. 

Si  on  a  l'attention  que  les  lobes  plongés  dans  l'eau  ou  dans 
l'alcool ,  l'huile ,  les  acides ,  etc. ,  aient  été^d'abord  b  en  com- 
plèieiiieiit  mouillés  dans  leur  intérieur,  on  remarque  quels 
haaieur  d'élévation  eslta  même  dans  ioas.lc«  tubes,  que:s  que 
soientleurépaineur  et  taeomperitlondu'vurtt,  petirvu  Mu- 
fenwNt  qu'i/i  uWnt  ff  m^m^  diumètie.  —  Ceite  circonstance 
remarquable  se  ratucbe  à  un  lait  bien  oonmi,  savoir  que 
l'adbéiNn  de»  ptaquee  am  Uquldei  m  dépend  qnedefd- 
tendue  superficielle  de  ces  disques,  et  nullement  de  leur 
épaisseur  ou  de  leur  nature.  Par  exemple,  si  on  suspend  ho- 
rizontalement des  plaques  de  verre,  de  marbre,  etc.,  Ct  ri 
ensuite  on  les  fait  toucher  k  la  surface  d'un  liquide  suscep- 
tible de  les  mouiller ,  on  voit  qu'elle*  y  adhèrent  avec  une 
certaine  force  qui  dépend  seulement  de  la  );randenr  de  la 
plaque*  ce  qui  ^explique  en  considéianl  qu'un  disque»  étant 
mis  en  contact  avec  on  liquide  qui  te  rooallle,  emporte  avec 
lui,  >.  relire,  une  p^'liie  cooclie  liijnii.le  qui  y  reste 

adiiereute.  C'est  donc  cette  petite  ouuclie ,  et  non  le  disque 
l«i-néme,  qui  i^eitiéparée  do  nitedn  liquide;  Fadh  Uon 
qu'on  aolwerrée,  et  qu'on  a  dû  vaincre  tK>nr  enlever  le 
disque,  eiait  l'adbélioOi  non  du  disque  au  liquide,  wftisdes 
molécules  liquidée  entre  allée;  il  aTcsl  donc  pas  étonnant 
que  la  force  nécessaire  pour  vaini-re  oettc  adhésion  ne  dd- 
pende  ni  de  la  nature  du  disque ,  m  de  son  épiits^ur.  —  Re- 
venons au  tube  qu'on  a  préalablement  mouillé  :  il  e^  enduit 
i  son  intérieur  d'une  couche  mince,  formani  im  vértiable 
tube  fifuide,  dans  lequel  ae  passe  toot  le  phénomène.  SI 
l'asceiuiion  observée  est  é^'alc  dans  tous  les  tubes  de  m  'inr 
diamètre,  c'est  qu'elle  est  précisément  égaie  à  ce  qu'elle 
•émit  dans  tm  ti*be  d'égal  diamètre  fermé  pv  te  liquide  Ini- 
liiùine. 

Mant  une  circonstance  qui  influe  sur  le  phénomène ,  C^eat 
ledismètre du  telle.  La  Iri  deertie iniiienee  eat  ttls ibnpte  : 

^1  ^tt^t  que  les  lube«  sont  a.ssez  fins  pour  (|iip  I?  méitisqne 
I  soii  parfaitement  spheriqiie,  l'elevation  ou  bteu  la  depreKtoii 
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lont  en  raison  inTerse  ilii  dianièire;  ainsi  le  lube  qui  aura 
an  diamètre  double  pié>enlera  une  diffi  rcnce  de  niveau  deux 
fois  moindre.  D'après  cela,  pour  se  faire  une  iiiec  cxaclc  du 
phénomène  et  le  .«oum(>Ure  au  calcul,  il  sufiira  de  cunnaiire 
par  expéiience  l'clevalion  desdiffërenslKiuiilesdausuu  Utbe 
dont  le  diaméiresoil  connu.  —  Mais  loiscpie  le  tulieesi  d'un 
diamètre  trop  large  pour  que  le  nienisiiue  puisse  se  former 
ezkCleinent,  la  loi  d'élévation  ou  de  dc,>iessioii  n'esl  pas 
au»  tiinple ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  l»ai onu-li es.  Le  I»- 
roiDèlre  à  siphon  se  corrige  par  lui-même  de  l'effet  de  la 
capillarité;  mais  le  baromètre  à  ciiveiie  pié>enle  loujours 
anetiauicur  trop  faible,  parce  que  la  coiuuue  de  nieirure 
y  est  déprimée  par  la  capillarité.  Or,  le  tube  est  li-ujoius 
braocoup  plus  large  que  ne  le  comporterait  rapplicatiou  de 
la  simple  loi  rapportée  ci-dessus;  c'est  pour<|uoi  on  a  dresse 
des  tables  qui  donnent  la  valeur  de  dfpre).>ion  corresj  on- 
dante  aux  divers  diamètres  drs  u.ïxis  qu'un  emploie. 

Plusieurs  théories,  parmi  lesiiuelles  celle  de  CUiiaut  mé- 
rite une  d'sllnciion  tonte  particulière ,  axaient  été  ini•lgul('e^ 
pour  exfiliijuer  ces  divers  |iliénouiè:ies.  Depuis  lon^  temps 
il  était  reconnu  que  leur  cause  résidait  dans  quelque  action 
moléculaire  du  tulte  mr  le  liquide  délciminaiit  p  ir  c\ein|*le 
l'adhere/ice  ou  la  non  -  adhérence,  et  aussi  u'iine  ai  t  on 
rédproqu*  des  molécules  liquides  les  nues  sur  les  amres. 
K'ayant  d'ailleurs  aucune  donnée  sur  la  lui  sui  aiil  lai|iielle 
ceWe  acvvon  muléciilaire  varie  avec  la  distance ,  le^  dilïerens 
»QVeuT«deces  théories  faisaient  à  cet  c::ard  des  lly(>ulllé^es 
fort  vagues,  laissant  trop  d'arbitraire  dans  leurs  explications. 
L'ilhisire  Laplace,  sans  rien  siippixser  sur  celle  loi  de  la  force 
eap.llaire,  et  eu  admettant  seulement,  ce  qui  n'est  pa'»  dou- 
teux, que  U  sphère  de  son  action  ne  s'exerce  qu'à  des  dis- 
tancei  insriuibles ,  est  parvenu  à  expliquer  toutes  les  cir- 
constances de  ces  phénomènes.  Sj  théorie  a  ,  sur  loiiles  les 
autres,  l'avantage  a'eiablir  une  liaison  neces.s.iire  entre  lu 
forme  du  ménisque  et  la  quantité  d'elevatiuii  ou  de  depres- 
lion  de  la  colonne  liquide.  On  doit  couiprendte  riinposMlii- 
lité  où  nous  sommes  de  donner  nen  ue  plus  a  cet  egaid  que 
des  indicatioiu  générales.  Ajoutons  senhineni  que  la  théo- 
rie de  Laplace  a  été  modifiée  tout  n ennuient  |>ar  M.  l'ois- 
son  dans  sa  .Vo«tJf//e  théorie  de  l  action  caiiillaire. 

Il  tiai  bien  entendre  que  la  prodiiCtioti  de.s  plienomènrs 
capillaires  n'est  p<i8  m  cessait enient  liée  à  la  forme  cylin  In- 
(foe  des  tubes.  Cette  forme  est  seulement  très  propre  à  faire 
ressortir  l'action  capillaire  et  en  manifester  les  lois.  Mais  ^'e- 
■éraJemeiit,  toutes  Its  fois  que  des  suifaces,  ^olt  plMUi  s  ou 
etMrixs,  plongeant  dans  un  lti|uide,  ^ont  rapprocliees  à  une 
distance  suffîsanimeni  petite ,  on  y  ul>serve  de>  plieiionunes 
d'élétalion  on  de  dépression.  Aus.>i  peut-on  expennienier  les 
résultats  de  l'action  capillaire  avec  de-.  tuh''s  pri  iii.iti<|iies  ou 
eoniqneu,  avec  des  Urnes  de  ve  re  pdral  eles  ou  inel  nce.s 
fune  à  l'autre,  etc.  La  théorie  idltaclie  avec  facilite  tes  dif- 
férentes circonstances  au  simple  pliénoniene  ubseive  dans 
les  tubes  ryfindf/qiies. 

On  aurait  tort  aussi  de  considérer  les  f  iils  relatif>à  la  ca- 
pillarité comme  nne  curiosité  ap|>arien:inl  exolusivenieni  au 
cabinet  de  rexperimenialeur.  Cette  futce  est  lies  lepandiie 
dan*  la  nature.  .Ainsi  la  forme  que  pien  I  nue  (goutte  tie  li- 
qoide,  suivant  ses  dimens  ons  et  la  nature  du  corps  qii'i  lie 
Hwdie,  e>t  nne  c<»n>C(|uefice  de  l'attraction  reriproipie  d<s 
■okcules  liquides,  et  ladtt  iniiiia  i»ii  l'i  onictriqiie  île  l'eile 
brae  est  essentieilenient  du  ressoil  de  la  iluorieue  la  capil- 
hrilé. —  L'ascension  »les  lliiide<  liaiis  t'inleiii  nr  de^»  veice- 
t'Dlrst  due  an  moins  en  parla-  à  li  furre  cnpi  l.iiie;  c'est 
Célébrée  qui  amène  I  huile  au  liant  ilrs  inn^lies  iie  .anipcs ; 
c'est  elle  qui  liàte  avec  tant  d'eiier^'ie  la  ili>s  lut  on  d  i  Miere, 
bninéme  (|ti'oii  ne  le  fait  pas  eiiiiéieuienl  lienipfi  dan-  le 
fi^lkie  diosulvanl  ;  c'cs.  elle  ijiii  smiti-  ni  a  la  Miri'><:e  ilrs 
«ixceilains  insfcte**  ;  «^'esi  elle  au.-si  q  n  pousse  le-,  uiismt- 
les  autres,  et  réunît  en  ina>se  iespi  ti  s  corps  il<iiiaii>  sur  les 
Kpdes,  etc.  «  On  cslctoniic,  s'ecr.eunpi'uf.sieui  ce.è.irc  , 
Tojic  ur. 


de  voir  un  si  petit  phénomène,  dont  la  cause  est  resserrée 
dans  un  e>pace  imperceptible,  s'agrandir  en  quelque  sorte 
à  l'inlini  par  sa  généralité,  a  (  Il<iûy.  ) 

C  A  PIT.\  L.  Quand  les  mots  ont  plusieurs  acception*,  il 
est  itiflicile  au  langage  d'èire  clair.  Mais  en  matière  scien- 
lilicpie,  le  défaut  de  clarté  n'e.>l  pas  la  seule  conséquence  de 
leur  uïage;  cet  usage  entraîne  avec  lui  les  plus  ueplurables 
erreurs.  C'est  qu'un  mot ,  dans  ce  cas  ,  a  la  valeur  d'une 
formule,  d'une  définition  ;  il  ne  peut  vouloir  exprimer  Â  la 
fuis  deux  cho>es  différentes,  et ,  quand  cela  lui  arrive,  il  y  a 
confusion  :  or  rien  ne  prête  plus  à  l'errenr  qne  la  confu- 
sion. 

Malheiirensement  pour  les  progrès  futurs  de  l'ordre  po- 
litique, il  n'est  pas  une  science  qui  soit  moins  avancie,  »ous 
ce  rapport ,  que  la  science  économique.  En  dcpit  de  ses 
pn  tentions  i  la  rigueur  et  à  l'exactitude  de»  .sciences  ma- 
thimatiqncs  et  physiques,  elle  reirorge  de  mois  à  double 
sens,  de  delinilions  malencontreu-es. 

AifiA  ton  langage  csl-il  chatoyant,  oh  cur;  sa  théorie,  nn 
mélange  étonnant  d'erreurs  et  de  vérités;  sa  pratiiiue,  avan- 
lureiise,  inconséquente. 

Si  nous  tenions  à  di  montrer  la  justesse  de  cet  te  critique, 
nous  n'aurions  qu'à  évoquer  les  mots  talriir  et  prix,  r<- 
chesse  et  travail,  producteur  €t  rousommateur,  etc. ,  etc.; 
mais  le  plan  de  cçt  ouvrage  exige  que  nous  disséminions 
not:c  preuve  dans  les  articles  res|)ectifs  que  su-cilent  ces 
mots ,  et  nous  obéissons  à  cette  loi  en  nous  renfermant  ici 
scrupuleusement  dans  les  limites  de  notre  sujet. 

Queliptcs  économistes  ont  défini  le  Capital  :  une  somnif 
devalftii  s  employées  à  faire  des  avances  à  la  production 
(  J.  It.  Say  ;  ;  d'autres,  mécontens  sans  doute  de  cette  rédac- 
tion, l'uni  défini  :  tout  prottuit  du  tratatl  humain  converti 
en  iiiitrument  de  travail,  c'est-à-dire  destiné  à  une  ron- 
soiniiHilioii  reproductive.  Malgré  la  différence  des  termes, 
nous  animions  qu'il  y  a  identité  pai  faite  entre  ces  deux 
deliniiions.  Le  mot  valeurs ,  employé  par  les  premiers,  ne 
s'est  jamais  appliqué  dans  leur  langage  qu'aux  produits  du 
travail  humain  ;  et  faire  des  avances  à  la  production ,  ce 
n'e>t  pus  autre  cbo^e ,  pour  une  valeur  quelconque,  que  de 
reniplii  le  lole  d'un  instrument  de  travail,  qne  d'étie  ron- 
.voiiiKié  rr/;rodurttrfmen(.  Ainsi  ces  deux  définitions  sont 
synonymes;  mais  la  seconde  a  le  mérite  d'être  plus  claire , 
plus  f  tpliciie,  et  nous  l'acceptons  comme  l'expression  du 
système  qui  règn« actuellement  en  économie  politique. 

Or  le  plus  grjnd  nomhie  ne  voit  lecapitaf  que  dans  le 
niiniéiairc;  et  les  économistes  de  s'y  prêter  avec  grâce,  en 
as-ig  lant  des  noms  divers  aux  divers  revenus  des  capitaux. 
Ainsi  le  n</ii(a(  par  excellence,  le  numéraire,  ama  pour 
revenu  l'iitlciét;  le  capital  terre,  la  rente,  le  loyer,  le  fer- 
innije:  le  capital  possédé  par  l'ouvrier  (sa  force  musculaire), 
le  siilan  e  :  le  capital  du  marchand ,  le  bénéfice,  etc. ,  elc. , 
et  le  mot  lapitaliste,  qui  devrait  s'appli(|uer  à  quiconque 
pos  ède  un  capital ,  n'exprimera  jamais  que  le  pi  ssesseur 
u'nii  capiial  (iiiMK'i  nire  :  pour  désigner  les  antre-,  il  y  aura 
.lUlanl  de  mots  qi:e  d'e-pèce». 

<:ertes,  cela  ne  ressemble  guère  à  la  concision  mathéma- 
lii|iic. 

Mais  il  y  a  plus,  celle  d(  finition  du  rnpitaf,  que  nous 
I  avdii.  citée  tout  i  l'heuic,  coiiduil  à  d'etrani;es  sul  tilitcs et 
a  d'iiic:  11}  ailles  exclusions. 

Kntfi.  l,  un  capital  est  lien  un  iiistrinneiit  rfe  travail, 
mais  un  i/i.'hiimfiil  de  travail  n'e-l  pas  loUjOurs  un  ca- 
l>it(il:  car  rc  derniei  do.l  êtie  le  pioduit  du  iravuil  hu- 
mitnl. 

Dès  lors  h  n.Murc,  ce  vaste  réservoir  oii  non^  puisons  sans 
ci's-tf,  n'ciiitc  dus  le  plnnomene  de  la  production  que 
CDinn  «•  un  instiument  d' nt  In  .science  n'a  p^inl  à  s'occuper, 
tl  r«i/riifr  setromcr.it  pr<ci  éiiieni  d.ms  le  même  cas, 
-ans  line  in  i  nséqiunf  e  que  iitii  ne  pciil  jui^tilier  ;  car  à 
quel  lilic  If  r.  ngt-l-on  pnrmi  les  cipiianx? 
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On  datera  fMul-^Ire  la  néec«dl<  d'tUblir  toutes  ces 

distinrtiiitK  [imir  r('-,<ii;(lrf  1rs  qn^sfion---  fif  1i  prieure  tCû- 
aoutit^ue»  el  eu  pajucu  icr  celles  (jue  soulevé  le  mol  ca- 

Voyons  daiiocisd(fiiièKi»«ilflaiaIiitfaiBsq|iieo«iilélé 

*lA  travail  humain  peut  ttol  «rêer  des  capitaax ,  disent 
\&f  eroiioniisle».  Voi  à  leur  came,  leur  origine.  L'homme, 
par  jou  uavail,  ciét  des  produits;  une  part  de  ces  produits 
est  coowiminée  imprvdœtivemeiét  sons  le  ni>m  de  denritsy 
l'aoïre,  rtprodiuHvtatent  twn  le  nom  de  tapiiemx. 

»  Or  uae  nation  «M  «hniUiit|iIoi  faenreiMe,  plu  riifee, 
plus  prospère,  que  sfs  capitaux  sont  nombreux  cl  cVuiie 
«kciJaiioa  plu»  bcie.  D'où  il  suii  que  l'atteBiiOA  du  Icgis- 
liUarddlaeooncenlsersurcesdeaxpoinU:  faammtioudet 
«^itauXjdistntmUondes  capUavj.  » 

Vutli  qui  est  logique.  Um  vo(re  science  met -elle  le  lé- 
|iilitmr  en  desaeure  dbgir  difWMment  sur  b  fumiation  ei 
ladtardMUion  des  capitaux?  Non,  el  voua  as  cz  he^u  ajoaif  r  : 
c  Pour  que  les  capitaux  s'accumulent ,  il  &>l  uëce3«aiic  i^ue 
toeoUedct  travdilieurs  et  le  renbourseiu< nt  désirais  étaiii 
piéleves  sur  le  firuilnit  brut  du  travail  de  toute  la  fOCieltf, 
la  {Un  i  la  j-Uis  fui  le  possible  soit  réservée  po.ir  Ôtre  conv&  lie 
l'aïuiL'c  suivante  en  inslrumeus  de  travail  ;  —  Pour  que  la 
circulaiion  des  capiianx  wii  facile  et  rapide,  il  est  néces- 
saire que  le  crédit  ait  une  large  exiension ,  c^esi-ft-dlre  que 
les  Oondiiion.>  auxijucl  es  les  cjpiuux  pas-en:  an\  iii;iîiis  .les 
tiavaiUeurs  soient  le  plus  pusside  avanta^eiises  à  ces  der- 
nien,  »  U  est  évident  qne  tous  perdes  voire  peine ,  que  ce 

font  la  de  viiiues  p  ii  nlt  s  i|  m:  !e  législateur  n'a  aucune  [t  ii»- 
saoce  pour  laiie  que  ce«  deux  nece»sttà  paaitcnt  dans  la 
pratique.  La  rabonde  celte  inpoitianee  dv  lègiaiaiflDr? 
Eh!  mon  Dieu!  neleteo'e;  voik  pa^  '  C'est  que  l«  science 
de  la  foifOiaUen  elde  la  ditttribuiiuo  dea  capitaux  lui  êehappe  : 
eau*  ■eianeecat.do  danuinepriaé;  ^cslda  réeaueaie  4o- 

Bltjiiifjnr  pure. 

Voilà  pourtanl  ou  %ous  a  ruiidiiiis  celte  aiialyse  tani 
vtniëa  4ea  pbénoiuèues  de  la  produciioii  et  de  la  consom- 
maton  an  sein  iks  nations  modernes;  voilà  le  r(!»a!tât  de 
toutes»  ces  disiiiiclions  futiles,  élevées  au  rang  d'cicaicus 
acientiriques!  Vo«B«twicru  faire  de  r4eo«0Ml«jK»{iii4««, 
tt  vous  n'avez  fait  autre  cliose  qu'un  monsirtieux  mélange 
des  démens  de  deux  sciences  :  r^nemia  j>oti<i§u«»  et  Vé' 
tmtomie  domesUqu*. 

Saa»  ane  rtyplaiion  «nnplèledina  i'indnrtrie,  véxnkitîoa 
qna  voti  e  thiéorie  Npnavc  «t  dont  le  hn  sera  de  rendre  à  h 
scieact:  écuauniique  tous  ces  pbénoniènes  i|ue  \oiis  ave/,  k 
vetre  insu ,  reUgiensemeni  ooiieervés  à  l'é<ionomie  domes- 
tique, le  MgUateur  se  trouvera  sans  pulasmoe  rfcUe  aor  la 
f  iriiiaiion  el  la  divrl' itlioii  dej>  eapitanx  :  son  ad  ion  sera 
purement  du  genre  de  celles  des  pariicuJiers,  et  loui  ce  que 
l'en  a  toit  car  rînp<t  vient  an  ptanvn  d«  oatia  nonveUa  as- 
aeriidn. 

^iolls  ne  pensons  pas.,  en  effet,  que  l'impAt  ait  ta  polsunce 
dft  détruire  iea  capkan  d'un*  autr*  mauikc  que  tout  ce 

qui  peut  élre  cause  de  pfîrliirhnlioti  d  ins  relations  privées 
des  iioiumeseuireeux.  La  baiti)u«iuule,  uuu  récdle  mau- 
TttW,  lénKHTt  d'un  chef  d  eialili>senienl,  la  guerre  Wtre  les 
naliim».  nnl  dfs  rfsaltats  senib  alf!<  s  à  «  eux  d'une au(;meiita- 
lion  (i'mipùl  monienianee  on  per^uilaiile.  Clian^'er  l'assielie 
dn  rinpdi,  ta  Mre  peser  sur  une  a'aaN,  afin  d'en  décliar^er 
tuie  au  re,  ce  n'esl  pas  créer  ou  provoquer  la  crtation  des 
capitaux  :  c'est  troubler  la  socit  té ,  c'e>t  détruire  des  capi- 
taux en  certain»  nuans  pour  les  voir  se  Carmer  dans  d'au- 
Iraa;  c'est  |  rendre  de  Tarifent  à  Pierre  pour  le  donner  A 
Panl.  Maia  Paul  est  toujours  prolétaire ,  et  Pierre,  copiiu- 
hstf .  rien  n'a  clian^'é  dans  leur  nature;  dès  lots  le  trouble 
disparallf  l'ancien  ordre  de  choses  revi^,  et  la  misère  de 
Panl  cit  anm  prolnide  qu'auparavant.  La  aul  n'est  point 
ÙÊm  rUnpM  :  «•fli'cM  point  l'jmpdt  qui  t  dépenpU  ieaSa- 


pagnes  el  tant  de  villes  riches  et 

ce  n'est  pouit  rini[i(it  qui  effaça  de  la  terre  les  nations  dé 
l'antiquité.  Supi<riuiL2  les  im)iôu,  et  Tous-mêmes  sens 
étonnés  du  résultat  infinie  de  celte  mesurei. 

Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  te  fermer  cîes  nslnes, 
sans  que  rimp6l  sous  lequel  elles  ont  piuspeie  ^u«;lq^c 
temps  ail  auf^menté  ou  diminué  le  nwiftsdn  moude? 

Les  varialions  de  l'impél  vou  «npliquerout-elles  jamais 
ces  grand*  d^ÏTeloppemciii  de  f  jndiwrie  i  certaines  épo- 
ques, ilJilU'  ti  II  ment  «nîm      t^piMlj^  jpifciiMl^  VLi^ 

pouvantables  uiaibeuia? 
Cepen<tont,  diie»>vmia,  sopprimerondhitHifrles  imp 

pô  squi  frappent  les  denrées  (inipûi.v  indirect*),,  et  au^ 
menier  ceux  qui  reposent  sur  k  revenu  du  capitaliste  jCiOk» 
pdtt  diKc<a),e*«st  leaaefen  dfeupldicr  Pinqiitde  déiniîEft 
les  mpitaux  d'une  nitioit.  Errptjr!  vous  ne  biles  pas  i 
cbiise  que  d'enlever  à  Viilj  e  uiaiu  droite  ce  que  vous  t 
à  voire  gaiwha,  ella  vie  qui  eapomanli  en  veoa  w  liienill 
dctruiie  ce  qne  vous  avez  fait .  rêiaMir  If!,  i  In^ses  dans  leur 
élal  prinuUf.  La  i>uppie&£ion  des  rmfio/â  tmiiiccLs  tend  è 
f.iii  c  liais.<-er  le  prix  des  denrées,  l'augnuatai  on  deataqMli 
dirérts  tend  à  raccroiire ,  en  furçant  le  er  t  i  ,iî '.fc  à  atig- 
meuler  le  loyer  ou  le  revenu  de  son  capital  ^  le  ijas  prix  de» 
tiei  rées  eotraine  tôt  ou  tard  une  dimiitatiflB.dn  ailâhia  . 

I^Iais,  tnujoiu«  fidèles  A  k  tfaéade,.  nous  ne  savons^  en  vd> 
riic ,  sur  quelle  tiau  vont  avei  pu  même  éublir  celte  les 
[lolitique  el  économique  !  Comiueiu  l'impdt  peul-il  offrir 
mot  Hsdtn  reiménieari  fiuuU  mx  capitaux^lotê^'il  (fOfff* 
plut  foriemgut  U  eopilalislir  f«e  le  InuMiUsur?  A  qnotln 
prulelaire  enipluie-l-il  dune  sun  revenu ,  autrement  dit  son 
salaire  ?  ?i'e»troe  pas  à  se  nourrir,  à  se  vêtir,  4  faïM  asafa 
{jNfira<lHct<MRieHl  de  produ<lt  duaanlHavflU 

produits  ainsi  c«u*uitîn:i'*= .  vous  hp  priiivrz,  fî'aprfs  \  r)s  [)ri>- 
pres  priactpes,  les  regtttikr  comme  des  co^tauj:,  maie 
«MBUM  des  deasdss.  Ce  sont  dca-dmr4ee  véniildea,  «w» 
^nl!s  l'avfî  di'  ,  ceitîi  t\\n  les  consomme  (fourrier)  est  on 
capiiaiule,  uon  de  preuiiue  claat>e,  il  est  vrai,  iiii  ie  vrai  ca- 
pitaliste, le  capilaliste  par  excellence  ,  celui  qui  possède  m 
cnpiial  nmueraire,  A  quoi  loi  sert  son  revenu?  i!  l'emploie 
de  la  même  fa^on  que  le  prolétaire.  Il  le  couvcrUt  en  dm- 
rées^  il  consomme  imf^oÂicUcement  des  proàiàUê.  dm-tHi 
tromiil  AsMiaie.  Au  premier  abord,  qu'importe  doaeau 
capilauE  que  rimp4i  frappe  le  revenu  du  praMtaire  d'aan 
meuière  indirecte,  (>ar  l'intermédiaire  des  dsN«4«s,  an 
irappa  diraBiaannt  la  revenu  du  rt^tililisiaf  Fetao  funan 
eewmnS'ent  le  «obidre  rapport  av«e  iaïaapiiana?  m 
ctiaii^eni  ils  pas  l'un  et  l'autre  contre  de  sim^I<s  deninéMÎ 
AiiguMMea  de  quelque  manière  igut  ce  sait  la  aavonnita 
preléuùre  (par  exemple  en  fcisant  dpnwvarnna dininada» 
quelconque  i  l'inq 'ji  iml  iNri),  est-ce  qne  le  prit!>:air9 
pourra  jamais  t^amiurawr  eu  capitaux  cette  augmcMiaiion 
toujours  trop  lég^f  Le  eaplialbla,  annonlnrii»,  ast  Idan. 
plu'-  A  même  que  lui  de  taire  usage  d'une  partie  de  son  re- 
venu MMs  (orme  de  capital.  La  seule  vraie  conséquence  de 
votre  tlséoria  aecait  daua  da  préaanlwr  klapdt  iadirett» 
d'être  impiioyabe  envei  >  e  pauvre  aamatrafpiltt 
\otis  l'ét«'S  sous  beaucoup  u  aulres. 

Taulea-waue  une  explication  de 
datis  laqn  Ile  vous  êlcs  loaibé^?  C'est  que  vous  n»  vo'is  Mf^i 
plits  Miiveiititi  de  vuii c  di4iuc.ioa  subtile  de  l'ouviiei ,  capi- 
(oiiste,  et  de  »;on  capital,  force  museuluirs,  industrie.  Cetlft 
ingénieuse  analyse,  qui  vous  sert  A  expliquer  tant  de  pbéna» 
mènes ,  a  disparu  complètement  de  votre  pensée  pour  la 
cas  pré^ut,  et  l'ouvrier  n'a  plus  été  qu'un  instruiiuMit  de 
tnatail  D«slansaiMwrriiure,Besv£teaMnS|  anauniaLlai 
denrées  qu'il aonsanwBe ,  clianfent  de  nature,  de4annant 
ses  aukll  aires,  s'ideiklditiil,  m>  i  unrun  Ji ni  en  hii.»*ji>l  avaC 
lui  instnMteM  de  Iraeoii^de  la  même  manière  que  risusia 
fait  parlia  da  InBBaaUnndant 
eeiia  nanveUalqrpoifaêae,  «t  «Ifet,  4M  t 
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{OiBB«ni  l'ini[NU  indirect  peut  entraver  la  production  ;  car, 
4l«e  frétanrani  sor  dn  dmrfef  imi  fait  nsac/e  le  prolétaire, 
il  dimiBue  le  nombr  e  de  ces  denréet ,  qne  nous  «vous  é  re 

vèrilableB  capitaux,  et  Ui  ricbefse  d'une  nation,  «a  profr- 
fCrili ,  dépendent  caiîtrcmait  dn  nonbn  de  «m  eipluaz! 
Comme  cons<5<iiience,  vous  êtes  donc  en  dmii  lirt-  an  lê- 
f  i^Utetu  :  Gardez-vous  de  prélever  l'impôt  sur  U  salaire, 
(rappnmu  crainte  sur  le  retenu  du  capitali$U,  Hais  le 
Icgtsiatenr  vous  répondra  :  Dwnet-n'm  h  jMiMoiice,  et 
vous  terez  muets. 

Pour  nous ,  qui  ne  saurions  voir  la  «cience  économique 
ÙUÊ  ralmurde  ibàirie  de  Smith  et  de  Maitlms ,  ou  û»m 
■aneon  des  nombreux  coaiidetiiëerie  noerelle  que  la  presse 
non*  a  jusqu'à  ce  jour  réTéI<.'s  ,  nous  ne  pouvons  admeitre 
cette  dcfinition  du  ciyiUal,  m  cette  perpétneUe  confusion 
^  dUmena  d«  den  ideneea  diirdrentcs.  ni  celte  ridicule 
analyse  explicative  des  phénomènes  actuels  de  la  produc- 
tiouj  nt  enfin  oeiieia^MuaHnce  dogmatique  des  écooenuata 
par  rapfMirl  an  Uj^dUenr.  Le  bol  que  nona  neoa  étions 
prnpnst'o-t  cfimmcnçant  cet  article  re";';'  Innc  encore  tout 
tnUcT  a  a  ^tiidre.  Nous  avons  dit  au  lecteur  caque  n'eal 
pas  le  cap/la/;  mie «qulleM,  foitte»  qne  aiNia défont 
hùtfpnudn. 

$4*.  Ci  {«'on  doit  emte»dre  par  les  mots  CàPinUL, 
Capitaux,  Capitaliste. 

Qoand  en  ae  nplie anr ioi*inAne,  quand  on  cesse  d'dre 
a  leur  dans  les  phénomènes  de  la  vie  pour  les  observer  et 
pour  les  compreodre,  on  n'est  pas  long-temps  aani  voir  ap- 
paraître eetie  fnnde  et  Ibndanentale  «^ration  *des  êtres 
eu  moi  et  en  non-mol.  D'un  côté  se  trouve  riionime,  le 
aiol,  loqjoun  nu,  loojoan  iadtaidu;  de  l'autre,  la  série 
èMneiwe  de»  Une  eoo^  iosani  i^ven,  moins  est  ftirf irfd «- 
(omme. 

Cette  séparation  ^aot  admise  k  la  fois  comme  on  bit  et 
comme  vn  principe,  nne  qneation  pranièra  et  de  aolniicn 

fncile  *i»  prf'  pnle  tout  natureUcment  :  I-cmotci  le  non-moi 
smi-ils  UMlependajJs  l'un  de  l'antre?  virent-ils  isolés?  ou 
bien  cneore  sont-ils  entrelacés,  nnb  sans  action  téetproqne 
de  l'un  sur  l'niTtrf  :^  La  repense  est  né^nfire. 

âi  la  cause  première  de  la  vie  de  .'huoune  est  en  lui,  la 
«naesaoïMleest  hors  de  lui.  La  vie  n'est  point  en  l'homme 
gne  chose  morte,  inerte;  elle  dévore,  transforme,  et  ce 
«lo'elle  transforme  lui  est  duaué  par  ce  ijui  u  ei>t  pas  l'iiomme, 
fu  le  Mui-Moi. 

Or,«ecMacit*e  dn  n«MHoi,  de  servir  â  l'entreilen  (7e  h 
irie  boRMltte,  dTCire  tnnafermé  par  elle ,  est  précis»  tiietil  le 
earaclère  propre  des  êtres  que  l'économie  politique  désigne 
•Wi*  ie  nom  de  capilcnu:.  Un  olfiet  quelconque  est  capital 
dTjia  «nire ,  qnand  cedendkr tronve  en  lui  moyen  de  sai  is- 
bire  un  besoin  de  son  e-\iv  mce.  Le  no  w  loni  -  si  donc  le  ea- 
fUai  du  Mol,  et,  comme  conséquence ,  le  mot  eapttaliala 
dM^necn  deraiff» 

Mais  comment  fa  vie  qui  est  en  nous  a-t-el!e  prise  sur  rr 
qm  est  liors  de  noos?  par  nos  organes.  Kos  organe*  agis- 
■MdteMeinettt  Mriei€lne  dn  monde exiérienr, et  eelte 

action  con'tîîue  (e  Travaii,.  ;^'(lve7  ce  mot.  ) 

Le  tratati  a  donc  pour  bui  U  vie,  en  d'autres  termes ,  la 
aitÉi/bclion  de  ms  besoins:  pewtflAMeNe,  dans  on  Unps 
dsniu:,  le  jeu  cT  un  oti  dr  j)\v^\eurs  de  no»  orrrmic*,  et  le 
€imctmrs  d'un  ou  de  plu&^tir»  êtres  appart«n<ini  au  »o»- 
auri.  Le  rôle  de  nos  orp;anes  dans  ce  phénomène  est  un  rôle 
«(l^«dui  des  êtres,  fraction  du  noa-moi,  un  rôle  passif. 
CeVe  jmuivlté  et  celte  arfiviU  les  distinguent  sunUam- 
mcol,  pour  qu'il  «oit  impossible  de  les  confondre  sous  une 
dénenoinntion.  L'organe  est  le  repréaeniant  de 
tiYétre  dnnt  il  s'empare,  le  jrepréseniMt  dn  «on- 
■**>'  S'il  neos  plnisait  ici  de  faire  usage  de  cette  %ure  de 
thâariqoe  qui  ononiilciA  désigner  du  mtaie  nom  le  tout  et 
M  partie ,  nons  de^rioai  dm  appdvr  rerfnne,  capilaHite , 


et  l'#tr« .  cspital,  C'est,  en  effet,  ce  qui  a  lien  :  le  rapilai  de 
rtiomme  est  le  non-moi  tout  entier,  mais  on  désigne  sans 
nnl  inconvénient  par  un  eapOal,  Une  ftucCion  qnelconqne 
deeenoii-aiol:  par  copifattr,  une  somme  quelconque  de 
CM  fractions;  et  le  mot  capitaliste  s'applique  également  i 
r>;umrne  qni  ne  sniirait  saU.vfaire  sea  bmbis  ««fcnent  qœ 
par  l'exercice  de  sa  fince  museulaire,  comme  ifettiatei  «tt 
savant ,  eMme n pvMre cl  m  philosophe. 

S  S.  Division  dn  cqrifnl  eu  eapiiaux<inalmnena , 
Cjpilaux-ienrto»itG^pitllu       »— j 

Après  la  r»>.  le  plus  grand  |»hénomèneqnt  sait  â  étudier, 
c'est  l'entretien  de  cette  vie  elle^ême. 

Nous  savons  qne  ee  pbénemène  trouve  aeteiioB  dfeilb- 
lence  dans  le  esneours  harmonieux  dn  mol  et  du  non-moi  ; 
mais  quelle  est  la  nature  de  ce  concours?  quels  fcits  en- 
gendre-t  il  ? 

f Jjf^**''  wlt  en  neos ,  vague ,  indécis ,  flottant  ;  hientdt 
itfwndde  le  eoMlsIanee,  m  change  en  hfsoiu,  et  sons  cette 
f.jrnif  11  Olive  à  s'incarrifi  ,lnns  un  ou  piusinirs  de  nosor- 
Sfow^ora  le  moment  est  venu  de  réofiner  k  désir ,  de 
anHs^W  le  leaoin ,  de  gvértr  on  sevlnger  f  organe  ou  les 
organes  malade$.  C'  iti  n  ivre  complexe  est  harmonieuse- 
ment accomplie  par  le  moi  et  le  noa-md:  nais  ta  ppemier 
est  aeUf:  l'ialHeties,  raltofiie  loi  appartient  :  le  second , 
passif,  rrfuse  et  se  défend. 

Il  y  a  lutte,  et  cette  luile  peut  se  résoudre  soit  au  proOt 
du  mol,  soit  à  celui  du  non-mol.  Ponr  tkwmê,  le  résaileC 
doit  être  conquête  on  défaite,  plaisir  mi  peine,  bien  ou  ma!. 

Quand  l'homme  sort  vainqueur  de  cette  lutte  a%ec  un 
être,  une  fraction  quelconque  du  non-moi , celte  fraction, 
cet  être,  vaincu ,  devient  la  proie  de  l'organe  malade.  Que 
ifeit*il  donc  passé  dans  eet  être?  quels  changemens  a-t-il 
éprouvés  par  suite  de  sa  iltTaiie?  Il  a  perdu  toute  une  partie 
deses  propriétés,  propriétés  de  réaiaiance,  prapriélés  oon- 
Btiintives  de  son  bnlividoalité.  Les  seures  qui  lui  sweni  iei~ 
téessoni  celhs  r-n  qiri  gli  la  puissun-e  de  sntisfaire  lebe- 
soin,  d'éteindre  k  désir,  de  guérir  l'orgoue  affecté,  causes 
pcemières  de  ragreatien  du  «oi  centre  lui.  «  Les  dieux,  dît 
Homère,  enlèvent  à  l'homme  libre  II  MMitié de son ânc 
quand  d  devient  esclave.  » 

Au  point  de  voedn  mol,  les  pngtrWér  des  éltres  sont 
donc  de  deux  espères  ■  les  nties  fésiafmt,  et  par  fcur  ré- 
sistance tendent  a  déuuire  en  nous  la  vie;  les  autres,  au 
contraire ,  «efntaseent 

M  lis  comment  l'homme  psrvient-il  à  dompter  les  pro- 
priétés de  réj.tslanoe  des  êtres?  Il  y  parvient  en  faisant  usage 
de  SCS  facultés,  Cl  eet  naege  se  traduit  soit  par  «ne  aeiisn 
directe  de  ses  organes  sur  ces  propriitiade  résistance, 
comme,  par  exemple,  quand  il  court  et  saisit  sa  proie, 
quand  il  tourne  la  roue  d'une  niarliine  .  elc.  ;  soit  par  l'ar- 
lioa  directe  des  propriétés  (T une  fraction  nouvelle  du  non» 
«ol ,  qnt  vient  ainsi  s'interposer  en  tiers  entre  loi  et  r^tve 
irni  Ini  re-i^te,  comme  dans  les  cas  où  te  chien  poursnit.et 
amène  la  proie,  où  ta  vapeur  fait  aller  la  roue,  etc. 

Ponr  simpiHIer  ie  tangage,  ilen  lenens  caipêched*ap> 
peler  forfe*  ces  propriétés  des  êtrf^.  Lp?  rîiversesi  fractions 
du  Hou-mot  nous  apparaîtront  donc  douee^i  de  deux  forces, 
IknnnonI fttcs  en  dMeone  de  ces  Ik'actions  ;  opposées ,  con- 
traires, par  npferi  an  moi  :  fmt  i»  rêiittMtêf  foret  i§ 
concours. 

Celle  dernière,  celle  en  vertu  dalaqwlle  les  êtres  acquies- 
cent à  l'entretien  de  notre  vie,  nous  apparaîtra  elte-méOMP 
aocomptissaiH  son  bot  de  deoi  manières  différentes  :  direo* 
(emmt  ou  indtrertemenl;  guérissant  l'organe ,  sati.v/Viifanl 
le  bénin ,  Heignean  ie  désir,  ou  détruisant,  uaitfroIiaaHt 
dans  m  être  la  Ibree  de  réaisiance,  ponr  ne  lui  liisNr  m 
partage  que  sa  force  de  conronr5. 

De  la  cette  grande  division  du  non  -  moi  en  ^ivitonC- 
«««(nmeat  et  «rpitauï-deitrés». 
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\jtl  fnpHauT-iiisiruiiieut^ ouplu» g'nipletmnt  le*  instru- 
meut,  soiil  les  éires,  fraciioM  du  iuM'n9i,doat  la  force  de 
concourt  est  employée  par  le  moi  i  vilncre  la  Ibree  de  réni- 
lanre  dans  d'autres  fracUons  du  iion-tnoi  : 

Let  e^taMx  étwéei,  oq  plut  timpletncni  denrit» ,  aont 
kf  Are»  dont  ta  Ibroe  de  eoiKoan  est  nnpioyce  par  le  «oi 

i  satisfaire  en  lui  un  besoin,  à  qu^rii  i.n  l'vqane. 

N'y  a-t-il  danjt  le  Non-inoi  qae  ce»  deux  «ories  de  cafi- 
twrt  N«i,  ërideroment  non.  Ovoibicn  d'être!  dont  la 
raiM)T  htimainc  tiott<;  érliapjte!  Combien  sont  i;'>i  <;oi:  r  s  ;i 
la  vie  qui  pounaiit  ne  saiirairiil  entrer  dans  l'une  runime 
dans  l'autre  de  ces  dassiflcalions!  Ce  n'est  pas  nous  qui  lié- 
«itérions  à  ranger  dans  les  denrées  la  lumière  qui  notis 
ino;  de,  nous  colore,  le  bril  anl  éclat  de  la  fleur  qui  cliariue 
noire  vue;  dans  les iiistrumens ,  les  scieneea,  et  nos  act«, 
et  lUM penoéea; mai*  qtiedetéiièhretivaiiMre,  qadtaanv 
tière  fmoienie  ta  aCNnee  ii'a>i<eir«  pa«  1  fbamîr  !  Nom  re- 

r  jiiik'iiii^  iis  (îonc  dans  le  niin-rnoi  deux  sork\s  de  c.ipilaiix  ; 
xnsirumens  el  deAr^,et  ie  reste  des  êtres  qui  ne  sauraient 
encore  leètaMMr  oom  rime  on  l'outre  de  cet  dënaminuions 

formera  one  class'-  p;irt  ,  r\7.^v'  mmr:\  --r  ,  rnmpqiéeUMll 
entière  de  capUaux  Uiiui»,  aajuiud'iiui  ^ncunhus. 

s  3.  Des  quesiiuns  ytii  se  raitachent  aux  capitaux. 

I.  Une  question  préjndidelta  est  celle  de  nvoir  ri  deux 
CUes  de  nature  semblable  sont  invariablement  fixés ,  par 
cette  hooiogéaéiié  de  naliwe  même,  dans  l'une  ou  l'autre  des 
daatifleitiomi|iw  nom  venono  d'établir  :ca4raatKC  termes, 
$i  \\m  de*  deuxeil  «««tmwcnr,  l'antre  m  ttucaU-ii  dire 

denrée  ? 

'  D'aprèi  ce  qn!  précède,  un  être,  on  capital  quelconque  est 

denrée  on  insimmfnf ,  Relon  que  le  moi  .tiii'Ik;"?  !*'•;  pro- 
pri«  (t  s  de  ctl  Oire  4  saiisTaire  direetement  on  iiKUrertciurnt 
^es  liisoins.  La  question  se  chanse  donc  en  celle-ci  :  Toiite* 
les  fraciiona  du  noii-inoi  onl-elles  la  faculté  d'éire  denrées 
on  iHUnment ,  telon  ta  volonté  du  moi  f  or ,  cela  est  un 
fait  qui  iIltiI  a  la  nature  des  cIlO!^'s ,  f  i  (jne  nous  ne  sau- 
rions expliquer  aulremeul  qu'en  le  cousialaut  par  l'olMcr- 
raitan. 

lî.  Mais  laque-  i  ;  i  ni  l'inte,  la  question  qui  domine 
ta  science  |iolitique  cuiuie  la  science  économique ,  la  mo- 
rale comme  ta  rdigion  et  ta  pliHosophie.  c^ett  celle  qui  s'oe> 

cupe  de  Vhomme  ,  du  aentbhhtr  an  mni.  Dam  qnelle  caté- 
irorie  le  moi  innirt-ia-t  d  son  semblable?  L'Aonime  sera-i-il 
denrée,  sera-t  il  iitstrtimêHtf  OO  sera>t  il  plaeé  llOTB  des 
iuêtrumens  et  d  s  «/eiirées,  sera-t-il  moi? 

Nnt  doute  que  l'homme  ne  puUse  Cire  denrée  cl  tii-tt;  u- 
ment  :  il  t$i ,  sous  ce  rapport ,  dans  les  mêmes  conditions 
d'existence  que  le  reste  du  now-moî;  ci  d'ailleurs  l'iiisioire 
des  lemfis  paaaés ,  celle  dn  temps  modernes  nous  montrent 
nioriime  servant  ici  de  pâture  ;i  son  seitiM.ilile .  plus  loin  lui 
servant  d'instrument  sous  les  noms  d'ifote,  d'e«c{ai-e,  de 
proMoIre,  «le. ,  etc.  Mali  cette  solution  htaloriqne  do  pro- 
blème est-flIc  ime  solution  di  fliiiiive:'  ou  pluloi  n'est-elle 
pah  la  preuve  d'une  errcui  grossière  uniquement  due  à  l'i- 
gooranoe  prindUvo  4e  l'esprit  bunaîn?LesniHinaqul  ex|di- 
qnent  cette  erreur  sont  nombreuses  et  probantes,  celles  que 
Ton  tenterait  d'accumuler  pour  la  perpétuer  en  ce  monde 
comme  une  inclina [il<dile  vérité  sont  rarCS  et  fugllÎTca:  dtei 
ûe  peuvent  tenir  coolre  l'cuaien. 

Cependant  uwt  ne  itarfona  poar  le  moment  insister  da- 
vantage sur  ce  point  fondamental  de  notre  croyance.  Les 
preuve»  que  nous  aurions  à  fournir  ne  sont  pu  tontet  du 
domine  de  réconomle  politique,  et  ces  deinièrai  tnmve- 
ront  une  place  meilleure  à  l'ariide  Tu  avail. 

Nous  laissons  donc  au  lecteur  le  soin  de  récolter  ini-méme 
be*  prenvei  dans  les  nomlveu  artietea  de  ce  Reeoeil ,  oà 
nttarelScnent  elle*  se  trouveront  exposées,  articles  dont  la 
tatnifc  se  trouve  salDKiDunent  indiquée  parce  qui  précède, 
ft  aou»  nous  Tcnfennons  daiia  rénoncé  pnr  et  simpta  du 


prinrijir  .  t  'itiniMi:  esi  l'égal  du  moi;  ffs  ro/'porfy  dr 
l'iiuuuii  an  MOI  iif  /JeuiY»it  éJre  ceux  du  moi  à  la  don  r  <  , 
A»  MOI  à  l'instrument  :  c'est  par  erreur,  ignorance ,  ù1>us 
de  notre  Uherté .  HISÈRB ,  gue  l'ilOHMB  n  jm  Mrvir  €t  Urt 
encore  au  moi  ici  d'ùis(rumeii( .  là  de  tfenrét.  , 

Pious  demanderons-nous,  en  pas'^nl .  ce  que  devient, 
devant  ee  principe,  l'alwirde  théorie  d'Adam  Soùib?  N'est- 
elle  (»as  mfnëe  dam  ta  base,  comme  te  Rit  )adb  celta  iTA- 
ris'i»:/ ,  nuand  la  négation  de  rfiffaroge  apparut  lentement 
au  sein  diê  kocielcft  antiques ,  elle  qui  voit  un  principe  con- 
stituant de  ta  adenee  dans  le  protMrtat  T 

m.  Le  dernier  problème  qne  nous  examinerons  consiste 
à  découvrir  les  causes  vériubles  de  raccruissemenl  des  ca- 
pitaux. 

La  !;nniee  crée  les  rfljiitOHX,  en  nous  faisant  découvrir 
daiib  tes  èu ts  de*  pi  opt  iétés  wiér OHimes ,  dont  nous  tironi 
parti  soit  comme  denrées,  soit  comme  itistrunieus.  Sons  ce 
rapport,  ta  science  est  donc  une  des  causes  les  plus  puis- 
santes de  l'accroissement  des  espiuus  :  seule  dte  pettl  di- 
minuer le  nuniiire  des  capitaux  iuroiinus  .  stideeltaM|(» 
mente  celui  des  capi  aux  dem  ies  et  iiislrumen^. 

Ma»  lorsqu'un  eopitor  ■  été  créé  par  die,  qui  prMdk  1 
la  fiiiaaiilf  d-  v  rapîiat  mUv  en  usatre  au  sein  d'nne  société? 
Le  génie  de  i'Iioiume  a  conquis  sur  lenon-ttioi  les  divers 
élémcns  du  métier  à  bas .-  qui  viendra  limiter  k  nombre  de 
ces  métiers,  ta  quantité  d«  leur  ta)»enr,  pour  ta  fraoce»  par 

eiemple 

Quand  le  problème  a  revèlu  cette  dernière  forme,  ^i  nelie 
et  si  précise ,  les  économittts  ont  répondu  :  Ces  Umites  <«• 
roni  déterminées  par  l'offre  et  ta  dememâe:  mais  îhont  en 
nne  autre  réponse  quand  le  problème  i.'f  ^i  i  >  <  u  tctruf  .- 
g«ilétanz,  et  l'économie  est  ta  cause  par  excellence  d«  l  ac- 
Cl  oiasemeni  des  capitaux. 
1  Cependant  il  ri'e.vt  pas  un  capital  qui  ne  soit  dans  le  cas  du 
métier,  de  riiislrumeut,  que  nous  avons  cité  comme  exem- 
ple :  l'offre  et  ta  demande  détemineni  A  icusteorétsMlne, 
leur  nombre. 

Dès  lors  comment  accorder  ces  deux  ci  pousesi'  Dire  d'une 
part  que  IVconomie  engendre  s^eule  tes  cajulaux ,  et  de 
l'nutrc  qiip  Wfcndue  ,  le  tiomhre  de  ces  derniers  relèvent, 
mil  de  i'ei  ùHouiie,  niai»  de  ï'offreel  de  la  demande  ;  CSt-CC 
dire  une  seule  et  m£ine  cliose? 

Qu'est-ce  donc  que  l'économie?  Un  bomme  possède  un 
capital  dont  il  emploie  le  revetm  en  denrée»  qu'il  ccnr 
somme.  Toul-à-coup  cet  bomme  se  ravise .  il  n'emploie  plus 
la  totalité  de  son  rmiiu  en  acliat  de  denrées,  et  la  pan  qui 
lie  lut  wTt  plus  à  cet  usage,  H  rajoute  A  mni  eopital ,  il  en 
fait  un  iiiiJ/umeiif.  Voilà  WronnniiF ,  voilà  son  nioJe  d'ac- 
tion. Elle  nous  enlève  des  denrées,  ces  captlaux  directs 
qui  sattatant  en  nous  tes  désirs  et  les  besoins  impérieux  de 
la  vie,  pour  nous  entourer  d'instrumeiis,  qui  ne  concourent 
au  même  but  que  d'une  manière  iHdirecle.' Singulier  moyen 
d'aoerolire  les  rtaiiesses  ! 

Au  m 'ins  que  son  efricacité  soit  récHc,  que  les  mstrumeos 
naissent  cl  se  propagent,  puisque  nonstoons  Ic  sacriflee 
tolontaire  de  quelques  jouissances,  puis<|iie  nous  nous  rési- 
gnons à  souffrir  dans  le  |  n'senl  pour  être  heureux  plui  lard. 
Mais  non;  il  ne  suffit  pas  que  nous  soyons énonomes, Itait 
que  l'offre  ci  la  demonde  oonseu  eni  Si  li  drm'.^uh  et 
l'offre  ne  veutent  y  consentir,  les  insiruiutai,  en  dcpn  du 
principe,  ne ndtnwl pas.oo, iflb MÙsenl,  IbiefonlMi* 

riles  et  perdus.  j  u  «• 

Complètement  subordonnée  aux  exigences  de  I  offre  et 
de  ta  demande,  réeoncmta  «si  impaissante  en  elle-même 
pour  l'œuvre  qti'ori  lut  veut  faire  accomplir.  Ceslun  moyen 
dout  ou  peut  gialifier  tout  au  plus  une  famille,  un  mar- 
diand.que  le  hasard  favorise,  et  qui  tendent  à  la  fortune; 
mais  lui  attribuer  la  puissance  d'augmenter  au  sein  d|unc 
nation  le  nombre  des  capitaux ^  c'est  se  méprendre éWBge- 
meuL 
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Dans  la  théorie  économique  que  nous  aiuquons  en  ce  mo- 
■eut,  la  tMue première,  la  eavumiqitt  ûb  Faeeiimiilitioa 

des  capitaux,  c'est  \'offre  et  la  dfmnt\(fe.  Les  partisans  tle 
celle  llicurie  se  sout  éviden ment  iramp««  en  a^ignaal  â 
ticouomie,  ce  moyen  secon  ijirH,  cette  condition  de  l'accu- 
mulation des  capitanx  qui  ii'e«i  efficace  que  dans  le  cas  où 
l'offre  et  la  demande  le  permettent  ;  en  aji<<i!,'tiaii( ,  diioiu- 
nous,  à  r^ronomie,  une  valeur  qui  lut  est  ('trfin;;ère. 

MiM  d'oà  relimil  et  la  demande  et  l'offre?  Evideinment 
flmntta  tradoetion  d'un  &e<oiN,  d'une  Hécessiti,  et  sous  ce 
rapport  ils  devraient  se  confondre,  se  perdre  l'un  dans  l'au- 
Ue.  Cependant  il  n'en  est  pi«s  ainsi  :  Voffrt  et  la  demande 
«MHdriit  diowa  d'iiUneles,  séparées ,  iKwtila.  L'offre  qui 
n'a  point  fait  naUrc  la  demande ,  el  qui  ne  peut  réussir  à 
frotoquer  cette  dernière»  ppîre,  et  dans  sa  ruine  eo- 
tnfne  des  ca]iltawr  qifmm  ipMranie  économie  avait  «en» 

Ce  lail ,  qu'on  ne  petit  nier,  nous  mène  à  reconnaître  une 
cneur  noavelle  des  économUes ,  qai  «ut  to  dm  le  mé- 
canisme de  la  production  de?  sofict'  s  fn^-lernes  une  per- 
teclioit  teiJe  qu'dk  ne  l<ii^il  neu  i  dtisirer.  «  Laissezfairct 
»  ont-Ils  dif«  laissez  agir  ces  rouagea  :  twrtoe  4|iie  lesaoeiétés 
»  Mt  iwnia  qui  soit  produit ,  le  sera  » 

Et  nons,  nous  affirmons  qu'il  n'en  sera,  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi.  Car,  dans  cet  ingénieux  mécanisme,  les  deux  mobile» 
■ont  l'olfre  et  la  demande .  or  le  premier  est  complèiement 
anbordoîmé  an  aecond  ;  il  naîtra  si  celui-ci  le  lui  permet  ; 
M  f.f  accord  de  la  demande,  il  se  verra  promplement 
étuut/e.  Et  pooitant  l'ocre  n'est  qu'an  mode  particulier 
de  It  inumitl  roffre  ert  one  iemanét  noUenent  dé- 
gaisée. 

La  detnaade  des  nations  n'est  donc  pas  comflète,  entière, 
pnÎMiiiVileeil  coinTéedans  me  de  ses  nniiifeiuiu'oa^  pub- 
qu'elle  ne  peut  «e  pnodiilre  dans  Vtffrê  mu  le  voir  aiariidt 

comptimée  ? 

Et  si  la  demande  n'est  pas  eompféls»  eoBnieiitaenit<oii 

en  droit  d'affirmer  que  «  tout  ce  que  Icsioeiélés  OOt  besoin 
»  qui  soit  produit  est  produit  en  effet? 
Dira  i-on  qne  ta  éemmtde  est  le  seul  moliile,  que  Voffre 

n'est  qu'un  muytn  déionrné  de  lui  faire  acquérir  sa  plus 
grande  extension,  qu't'llt-  joue,  dans  le  mécanisme  de  la  pro- 
duction ,  un  rôle  analogue  à  celui  des  soupapes  de  «dicté 
dajislcsniacliines  à  vapeur? 

If  budntnen qu'on  le  dise;  mais  alors  niciueon  &era  forte 
de  CiMiv. mr  (|u  •  le»  peuples  sont  loin  de  pouvoir  obtenir, 
grioe  i  ce  mécanisme  tant  vanté,  tout  ce  qu'd  faut  pour  sa* 
tif&ire  la  »le  qui  est  en  eut.  L'ouvrier  borne  sa  demande  A 
retendue  de  son  solaire  (car  cette  demande  ne  saurait  avoir 
d'exprtssiun réelle, efficace,  différente!)  :oscra-t-on  affirmer 
que  aealinoiDS n'ont pMd*anires limite*? Le  peuple  esi  nu, 
le  peuple  est  i^'norani,  il  est  pauvre,  M.iiffrant ,  malade;  ei 
IMrce  que  SJ  demande  réelle  ne  va  pas  au-deU  de  sou  sa- 
hir«,  parce  qw  ses  eOm  inocasantes  sont  lejdées ,  ira-t-on 
proclamer  son  bien  éire  au  milieu  du  concert  immense  de 
géniissemens  et  de  plaintes  qoe  tous  les  jours  il  laisse  écbap- 
per  ver»  le  ciel  ? 

Loin  donc  que  le  mécanisme  nctnel  de  la  production  nous 
apparaisse  suflisanl  pour  accomplir  son  but,  il  esti  nos  yeux 
un  obstacle  à  la  propagatioii  des  cspitan.  Dès  Ion  tout  ce 
qai  tendra  â  le  modifier  en  \«e  de  cette  propagation  sera 
■towsiwmwil  pour  nous  une  souue  puisuante  de  ri- 
thetse. 

Notre  solution  du  problème ,  la  voici  résumée  : 
Ce  qui  erèe  les  capitaux .  c'est  la  5f  jf  ncc  ;  ce  qui  les 
propage  el  les  distribue  dans  une  nation,  ce  sont  les  «usli- 
tidiont  sociales.  Quant  à  l'étonomie,  ^eat  un  moyen  à  l'o- 
»fedes  individiit  que  nons  reféfruons  dans  le  domaine  de 
i'écuncrnic  iluiiu-aU'iiir  ,  dont  il  n'ei'ii  jamais  dû  sortir. 

Les  i iuii  lui  ions  socules  de  notre  époque  so.it  mauvaises  : 
dici  frifpeot  lea  denrées  dans  les  InsininKM  et  les  inrtru* 


mens  dans  les  denrées;  ellei  rendent  inféconde  la  puis  anc- 
de  Vcffir»,  eetle  manitelatfon  divine  de  notre  uùsere  qui 
pousse  incessamment  rbumaniié  dans  la  voie  du  progrès. 

6i  nous  pénétrions  plus  avant  dans  ce  sojei ,  nons  sorti- 
nons  évidcnuneal  du  cadre  de  cet  ariiele.  Da  moment  que 
ta  propagation  et  la  disf; ihuti  ;  des  caf.itatix  dépendent  de 
U  nature  des  inslifufions  sociales,  la  science  éconoroiqiie 
n'a  plus  rien  A  y  voir  :  c'est  an  législatcnr  1  agir.  Le  seul 
Tùh  qui  puisse  lui  rester  est  un  rô!e  d'in>.piralion  et  de  cri- 
tique :  elle  duit  meilrc  au  jour  le  vice  des  institutions,  et 
ofh-ir  au  léfi^ldteur  un  idéal  où  il  puisse  s'inspirâr. 

IV.  Mais  il  est  un  problème  «pie  Tcspi  a  humain  s'est  p  jsé, 
et  que  nous  ne  saurions  passer  sou»  stJejice.  C'est  par  lui  que 
nous  lermnierons. 

L'économie  poiiliqne  a  eu  aossl  sa  question  des  anciens  et 
des  modernes,  man  sans  controverse.  Tacitement,  sans 
entrer  H  u  s  aurunc  preuve ,  œmme  dans  aucun  détail,  on 
Cit  convenu  de  la  supériorité  des  modernes  sur  les  anciens  : 
tout  le  praUènK  a  eonsislé  dans  la  retèerehe  des  causes  de 
celte  stipériorirp  iiironleslée. 

Hélas!  où  ne  uièue  point  l'esprit  desystènwl  Qui  le  ero»« 
vatt?  eeile  snpérieriiddcs  imideraes  tient  aniqnsment  I  wte 
plus  ample  ronmissante  des  procédH  de  la  produrii m  , 
p:  oce«it&  Si  habilement  décrits  de  nos  jours  dans  les  livres  de 
Smiih  el  de  ses  disciples! 

Et  dans  une  théorie  économique  Iwaiiconp  pîns  récente, 
réve  d'une  imagination  brillante,  mais  aventureuse,  qui 
d'ailleurs  se  lie  étroitement  i  un  système  d'idées  sociales  et 
tliéologiqoes  que  rien  ne  vient  justifier,  on  prétend'expli- 
qaer  tout  te  mouvement  industriel  des  nations  modernes 
par  une  fo»spiratioii  in$(jaclit«  ef  ffeerMsdtt  ttATAIL- 

L&va&  contre  les  oisifs! 

Malbenrensenient  il  est  IHdhenx ,  poar  les  partisans  de  la 
première  opinion,  qu'une  ohseï  valion  plus  attentive  ait  fait  re- 
conualire  que  (o  production  relève  de  procédés  divers.  Ainsi 
lea  prœidis  des  tmeieiu  sont  tellement  dillérens  de  <«hx 
des  inoderues,  que  désigner  ces  derniers  parunr  plus  ample 
connaissance  des  procédés  de  la  prodection,  c'est  cîire 
preuve  d'igoorenee.  AujounTIrai  Hostnnnevt  enindnani, 
celui  qui  donne  n'ix  ;  j f  -fv/M  i\t  la  production  leur  véfilabte 
caoctr  l'e ,  c'ej>l  iuuii  icr  :  l'uidusuie  reoonmlt  pour  centre 
et  pour  oMiettr  le  (ffolétiriat.  Chez  les  anciens,  rcsdave 
etsil  l'instrument  culminant;  Ve^claiage ,  le  centra  cl  le 
moteur  de  l'industrie,  il  n'y  a  doue  pai>  lieu  d'étBb!ir  la 
moindre  rapport  entre  ces  deux  modes  de  procédés  :  on  ne 
peut  voir  dans  l'un  le  dérefoppment  ou  l'ot  iyîjic  de  l'autre. 
Il  s'est  évidemment  créé  quelque  cause  étrangère  à  l'iudus- 
Irie  elle-niCme,  quelque  cause  morale  ou  religieuse,  qui  tV* 
détruit  l'un  de  ces  procédés  et  fait  naître  l'autre. 

Que  si ,  cette  dualité  des  procédés  de  la  prodncilon  éiani 

consialee,  on  essayait  de  [irouver  la  suptriorité  des  mo- 
dernes sur  les  anciens,  à  l'aide  d'une  comparaison  miJiu- 
tiense  des  produits ,  eecie  comparaison  ponrrall  bien  mener 
à  un  résuliat  tout  contraire.  A  moins  d'aflimier  le  fiit  en 
lui-uiéme,  de  déclarer  que  nos  produits  sont  supérieurs, 
parce  qu'ils  sont  diRérens,  il  serait  difllcile,  en  effet,  de 
prouver  l'infériorité  des  ancien.<i.  I.a  vie  di:  Crpc  et  du  Ro- 
main, dans  son  type  le  plus  pur ,  laisse  encore  beaucoup  à 
dâirer  i  ht  vie  bourgeoise  de  notre  époque!  Il  règne  en  ees 
mœurs  antiques  une  liberté,  une  aisance,  une  grandeur,  que 
ne  peuvent  nous  procurer  l'immense  diversité  dt;  nos  pro- 
duits; l'éclat  des  richesses  de  Tyr,de  Cartbage,  de  Siiktn, 
n'est  point  effacé  par  celui  d'aucMBC  nation  moderne,  etLu- 
cullus  est  encore  le  lypede  FiiomnM  ridheei  huueax. 

(ju  donc  est  le  pragfès7  4  qoela  Signes  la  peavone-iiotie 
reconnaître? 

Le  progrès  rMde  dans  la  nature  des  procédés  de  ta  pro- 

dnction.  Celui  qui,  le  prem  cr,  rompant  n'oc  son  siècle, 
déchirant  la  pourpre  flottante  sur  ses  épaules,  vendant  ses 
Uefs,  affiandiiissnt  ses  esclaves ,  eouvraiii  ses  membres 
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d'une  bure  groaïère,  K  rendh  seol  ta  désert ,  priant  et  tra- 
vaillant ;  oelui-Ii  Qt  un  pas  vers  le  pro^rè>: ,  et  se  trouva  su- 
périeur i  loin  ies  Locallu*  du  monde.  L'humanité  le  com- 
prit,  et  le  eerele  hitl  destodéiéi  aniiqnes  se  vit  briié  pour 
toujours.  AJif  u  richesses  tl  meures  somptueuses ,  adieu 
pliait ,  mooomens  des  beaux-aris  !  Devenez  la  proie  des  bar- 
fewcit  MéIm  en  railles  »  thritR  en  voire  seio  les  animaux 
féroces  !  lliomme  vons  a  produits  :  FI  tous  délaisse.  Mais  il 
garde  en  sa  mémoire  votre  toaTcnir ,  et  vous  (tes  encore  le 
bat  mijrsMrieas  et  voilé  de  sa  eoorse  noovell^.  1*1040111  de 
l'ciClavage,  vous  n'avez  pn  lui  donner  te  t)onheur{  le  loi  don- 
nerez-rou»,  quand  votre  mère  sera  la  liberté  ? 

Cc(t  e'csl  dans  cette  destroetion  de  Pesclarage  que 
gtt  fa  supériorité  des  modernes  sur  ies  anciens.  L'industrie 
antique  n'est  peut  être  point  fiMore  dépssitée  dans  tous  ses 
efTels;  mars  la  virtualité  de  l'industrie  moderne ,  déjairee 
des  eoiraves  Imites  du  prolénriat ,  nous  parait  ftre  sans 


El  quant  à  cpl'e  roiis/xVrifîo»  insliurVn  r  rt  srnrtedes 
travailleurs  contre  les  oisifs,  à  itabiiemeiii  trouvée  et  ex- 
lAoHée  par  l'école  Saint-Simonlenm  an  proUt  de  si  fbéorie 
sociale,  nr.  ^rn!  mot  ^uffî  a  pour  en  faîrp  justice.  Le  Iml 
toujours  vivant  et  toujours  le  même  qai  préside  à  notre 
eristenee  individuelle)  tes  pi OKite de  la  wftntee«  soune  des 
f nviiaux  ,  t«  progrès  de  la  mor;de  et  de  la  plii'n  if  lsie , 
mm,  à  nos  yeux,  des  cnnses  explicatives  beaucoup  plus 
vraies,  beaucoup  plus  .«iisr.iis,imes  du  moavemeiil  indus- 
triel de  noire  époque.  Ce  qui  brisa  le  moule  des  soctr  au 
tiques  est  immortel  et  vivant  :  le  dévelo;  piment  de  la  vie  a 
détruit  l'esclavage ,  il  détruira  le  salaire,  il  entendre  sur  sa 
route  low  oee  piiénoniènes  dont  vous  cherchez  la  loi.  Les 
coalitions  d'oavriers  ou  de  maîtres,  l'importance  de  plus  en 
p'us  grande  et  la  dominatian  dis  capiirilistes,  la  résistance 
des  propriétaires  :  qn'est-ce  que  tout  cela?  sinon  des  bits 
deeeeond  onire,  isolés,  passagers. 

C.'^  PP  A  DOCK.  Lorsque  ce  nom  apparut  pour  !a  prc 
mière  fois  dans,  ies  tasXa  historiques  et  géogiiipliiques,  il 
dddgnsit  toal  le  peje  eompris  entre  le  Poot^Euzin ,  le  Tra- 
ms, nialys  f  K";;  ff-Fmat },  et  l'EtipIirate,  c'est-A -dire 
à  peu  prés  l'e8()ace  occupé  aujourd'hui  par  ies  pachaliks  de 
Tarabozan  et  de  Konieh.  Cette  eootrte,  traversée  de  Test 
ù  T'ouest  par  la  chaîne  des  monts  litftrui,  avait  un  climat, 
des  (mxluctions  et  des  populations  très  variées.  An  sud  des 
mouis  Lithros  s'étendaient  de  hautes  et  vastes  plaines  à  peu 
près  incultes,  véritables  steppes  ou  croissaient  les  p3lnrn;:és 
destinés  à  nourrir  les  troupeaux  d'un  peuple  |>astenr;  au 
nord  et  sur  le  Aanc  même  de  ce<;  moniagne^  t'taieiitdee  mi- 
nes de  lier,  de  cnine,  et  rotoe  d'argent,  si  l'on  en  croit 
Homère.  Le  littoral  était  iwtile ,  et  propre  à  la  culture  ;  mais 
les  lubiians  pi  r'fLi  aient  i  l'agriculture  le  métier  facile  de 
pirates,  ei  mailM»r  aux  naviptenn  eventareux  qne  la  cl- 
TiNsatim  MdsMBte  des  B^Mnes  tsitçail  ven  ces  efltes  tohos  • 
pilalières!  ils  devenaient  l  ipn  iê  de  ces  populations  barbares 
qui  laissèrent  ime«  terrible  impression  sur  les  imaginations 
greeqnes,  sow  Ici  newedHériechoi,  deCtiaiybes,  de  Ma- 
syn(<cicns,  de  IfRcm^plialei,  de  THitrine^  et  de  Fkaié- 
moiiites. 

Quelle  pliee  lliiiloire  poovriMNn  éamm  i  des  plmta, 

A  des  peuples  lyù  trouvaient  placés  comme  on  rempart 
contre  la  civilisa;  ion  ;  Aum  tes  noms  que  nous  Tenons  d'é- 
numérer  sont -ils  plniét  du  domaine  de  la  fable  qne  de  celui 
de  l^sloire;  ils  ne  fi,Mirent  que  dawt  fa  léj^eiKle  de  !a  Toi- 
son d'or,  et  dans  le  récit  homérique  de  la  prise  de  Troie 
en  un  mot  dans  ies  espéditioiii  des  Grecs  contre  le  awiide 
asiatique.  piQ,  mr»  Ic«  voyens  tondber  avec  le 

r^jHr  ''^e-Mioenre  fooi  la  domination  des  Lydiens,  A 

hauitiedeThjidlNoftil  Mte  edlt  te  P». 
••■••"•Il  «Ht 

C*»8l  A  * 
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Hérodote,  donne  I rnimAieferam  nommé  Phamace  toate 

î.n  [iir'ÏH  ,]>-,  I,i  Ciifip.iiînr'-  Mirire  ;n  ?i:d  de-S  monts  Lilhms, 

et  qui  seule  depuis  a  porté  ce  nom.  La  portion  seplenirio» 
nale  fM  wpptUà  Font ,  i  cine  de  m  etiutlon  mari  lime ,  et 
cédée  par  Dattoi,  OÊt^filÉÊfm,  iwntrePinrnni  nonuril 

Ariabaze. 

Phwmnœ  cl  ArbdMxe  ne  tarant  pofnl  ûc  s'ftupfci  gonviv- 

neurs,  parles  Perses  exp'niinu-nt  nn  lifii  de  gouverner; 
c'étaient  de  vérilaliles  rois  tributaires,  comme  la  plupart  des. 

lin  M°s  permns.  Ih  avaient  pMn  powolr  mr  leurs  sn|ctr 
lBrbares,eln'eiaient  {wint  revêtus  d'une  magi^tT7itr:re  amo- 
vible. Aussi  »i>nt  ils  re!,'ardé$  l'miet  Pautre  conime  les  pre- 
miers roi*  liidi frênes  de  cr  pars. 

La  destinée  de  la  Cappadoce  et  do  Pont  reste  séparée, 
autant  (|uM  est  possible  à  dens  peuples  tributaires  et  limi- 
iro^ihes  d'a\oir  un  destin  propre,  jusqn^  l'arrivée  d'A- 
lexandre, qui  submergée  Ica  deux  royeunes  dam  le  même 
■oL  AprèsMmort,etoa  mffiev des  gnetres  qw  se  firent 
ses  sneres"^nr-  ,  le  P  ni  rt  'a  T'a ppadoce  reprirent  lein- indé- 
pendance. Le  gonvernenr  macé  lonirn,  noomié  Amjntas, 
Ail  tod,  et  les  soeeeMenrs  ile  Pbaniaee  et  dTArtriiaze  re- 
montèrent sur  le  irôiie. 

Mais  letir  indépendance  fut  renfermée  dans  d'étrottes  fl- 
niltes,  et  la  Ceppedoee ne  IM  gnère  antre  chose  tpfm  ap- 
pendice de  l'empire  d'Aniî?ore  apr»?  hii  des  Sé'eneides. 
L'histoire  neos  apprend  qu'un  des  nombreux  Ariarathes  qui 
OBI  réirné  sur  la  Cappndoce  llfani  «v  nombre  des  aotllial- 
res  d'Auii<)chus,  dans  la  gtierre  contre  l'  -;  Homaim.  Aprêï 
ladéroiie  d'Anltoclius,la  Cippadocefiit  nu  nombre  des  royaa- 
mea  alliés,  c'est-â-dire.  tributaires  du  petqile  romain,  et  ce 
même  Ariaraihe  périt  en  oombaium  contre  Pcrsée  pour  la 


Lorsque  après  une  longue  "^ie  de  Milhridates  oitdePhar- 
naces,  dont  f  histoire  ne  nous  a  cooservé  que  les  imms,  le 
grand  Milhridate  monta  sor  le  trdne  de  Pont,  la  eonqoCte  de 

la  C  pp  id(hC  Tiil  un  des  obje l<  auxcjne's  s  ni  ami  iiion  s'at- 
ladia  le  plus.  Pour  cela,  il  u'épargm  ni  l'uivasioti  S  furce  ar* 
mée ,  ni  la  perfidie,  ni  les  n^jodaitont  avee  les  Bontafna. 
LVvtin  tioii  de  la  famille  de?  roi<  de  Cippadoce  fut  t;p  i|rs 
prétextes  de  la  guerre  qne  les  Romains  lui  Rreni.  Après 
qa'il eol  dié  vainco,  eenx'ei  ofMient  i  b  Cappadoee  rin- 

dépendance  et  un  îrotivemement  rff  iihlrcn-n  ;  Ttirri';  lesGap- 
padociens  refusertat,  ei  denianikreiU  un  maître  absolu,  an 
^rand  .scandale  de  l'antiquité.  Ou  leur  donna  Ariolnrzane, 
r<u>  80  avant  J.-G. ,  et  plus  tard ,  par  suite  d'intrigtres  et  de 
Lûtes  commises  par  ses  successetn s,  Antoine  remplaça  sa 
idniille  par  celle  du  fiimetix  ArcMaSs,  qui  avait  commandé 
contre  Sylla  les  armées  de  Hlilhridate.  Cette  fiimille  Tégnt 
jusqu'à  ce  que  Tibère,  pour  se  venger  du  mépris  avw  le- 
quel il  avait  été  traité  pendant  sa  disgtAce ,  fît  mourir  le  der- 
nier roi  de  Cappadoee,  et  fit  de  aca  étaii  une  provmce  re- 
■laint'  gon vemée  par  tes dieviWew.  lia  Osppadoeeet  le  Fart 
siiivirenl  les  desliiitVs  de  l'en i rire  cFOrient ,  Hrent  partielle 
l'empire  que  les  Commènes  fondèrent  A  Tretnxonde,  ^ 
i^ensfoottrent  avee  loi  dane  l'empire  OttonMHi. 

Les  C^ppadorieii»;  faiei.I ,  cuire  tu  , s  prnpW  ,  mrprF- 
sés  de  i'autiquilé.  Ou  ne  les  esttntait  A  R«me  qu'en  qualité 

sait  indistinctement  d'impiété,  de  sirperstilien ,  Afpmr- 
Hiaiidl^,  de  tA«^lé,  et  de  dtiplicilé.  L*aeca»aiion  d'im- 
p  été  ^piiqne  aWanM,  iMoqo'cii  se  Tsppdle  qœ  les 
juifs  et  les  chrétiens  ont,  eux  aussi,  accusés  d'irrtft- 
gion ,  et  que  la  Cappadoee  fUt  nne  des  provinces  de  l'em- 
pire dans  IcMpielles  le  elirislianisaM  lit  les  progrès  les  plm 
écialans.  L'histoire  «apporte  i|ne  dans  la  Mile  de  GOasmar  an 
Cappadoee,  aussi  bien  que  dameilleflemtaie  nom  eaphite 

du  Pont,  était  un  temple  mn-irré  â  Rrllnne  nii  plnK^i  à 

quelque  divinité  orieniale,dant  le  Kraad'>pretre  était aonre- 
win  de  h  tW»  ,  <t  awiMi  d  émmÊHkn  te-aAMifl 
dt  frtnmHi,  «M»  l>i  Mi* MtMiriM-ci  Iwt 
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prasUiiuktenl  en  Tboiineur  de  la  divinilé.  Il  suflîra  de  uom- 
mec  le*  ^jacipales  vilJc«  de  ce  pays ,  pour  rappeler  des  illus- 
trations religieuM  qui  pnMveui  te  catMlAre  âninoiuiMiii 
reiigteux  de  ce  people.  Ko»  dttmi*  «oIn  antm  Mam- 
Hur,  capiiale  de  U  C^|>jdi>ce ,  ^Àuét  au  pied  de  l'Ar^sut, 
muai  qui  lait  gartk  d«  rAaU>ïauru(«  appdée  Césaree 
fir  labèie».  et  •élèiNBi  par  MB  évêqne  ninl  Ba*il«;  ffo- 
iioNMel.Viy.'v.sf ,  pairies  des  )cu\  GTégoires,et  r&yaiitfdans 
iaiyMuk  Baqfut  le  célèbre  ApuUuDiu».  Le  Poai  ne  coiupla 
|BindBvlkftiaapsitwtM9wG«maju,iaeapUa^  ' 
piirie  lie  SUaboa,  «LCMMIIfi 
i'JEurg^  le  «eriaier»  , 

CAPRICORNE.  Lonqa'aii  animal  présente  daiu  son 
OrgMiisiluni  cxttMieuTi  quelqu»»  particulariiê  qui  sort  de  la 
t^jk.  awuuiuiie,  ii  <cï4  lare  i)ue  le  vulgaire,  dau^  hOQ  kugagtf 
aMVaai.piUoresque  et  juBlt,  oe  lui  applique  pas  on  nom 
qui  rapitelle  à  la  tms  a  oetl«  particularité  et  le  rapport  plus 
ou.  muuia  réel  qu'elle  élablil.  eolca  oal  animal  el  ceux  déjà 
CTiniKiit  Le«coieaptére»4{iii  font  l'ob{et  de  cei  ariicle,  ayant 
ttçfi  ea  parUjje  da>  aniaoïw  il^iMiBrénuiat  grandes,  qui 
parlois  sttfftai^tt  ptuâHl*  fhii  le  «Mpa  longueur ,  on  a 
dû  leur  bouver  quelque  resMunlilaiioe  avec  les  dtèvres,  et 
e'eit  «•  .■^i^TSfVT^  k  mol  de  «apiicocoe  que  Geoffroy , 
OIMer  «t  l«B>  «utrat  mienulogisics  fcançais  oat  iatadoU 
daos  U  scteiio  oii  u  ix:  reste  juH|ti'à  ce  jtnir. 

JUa-eijiiruMtcneisouLduucdea  iiueete»  colcopières  renur- 
^aalika  ym  le  awrtOfeye  num  woeaa  tfindiqiwr,  1  gai 
lesf  i  î  m  .iui.rJtre  au  im-niipr  aoupd'œil.  Tous  n'ont  fjne 
quaue  arUci«».aux  lai«c> ,  doiii  le  deraier  futleiueul  divisé 
ca.dni»Iib«4,Mi  «oiv»  alleagi,  An  palpes  médiocres ,  et 
det  uiauddiiulea  t|ut  ac'i'iitTftil  qwelquefui^  tif»  f!:mf'ihiit;ts 
al^uaires.  £ulîii ,  la  plUi»arl,.lor*qu'oa  les  saisii,  fuut 
ftlMiii'|iMliaiUier,.tttidinl,  qu'ils  produit.ent  ea 
î  '  ■  -  It  v  inl  alietnaiivement  leurt^le,  dont  le  cou, 
a  M  Ltceskuperieuie,  csi  couveil  de  «Uies  tuiuveniales  très 

4  :  corseiH. 

Liuiic:  ^vdit  réuni  tous  cea  Insecteadaas $on  genre  ctram>- 
bfM,  qui ,  ea  IHiiyA  à  peu  près  la  même  fiigiiilÎLalioii  que 
celui  de  eapckoroeen  irangtia.  Ga  fcaitt  •  aulù  k  même 
«Cl  que  MO*  ks  aulrea  d«  mêMC  aottar.  D'abord  peu  nom> 
luffu ^  u  s'en ïaaeaiiblemehL  einichi  d'e.'-pèces  nouvelles, 
itii  &ifawa^|Minl'luu  uiteliUBille  entière,  cdie  des  bngi- 
^  qHi  rmibn^e  «■wfmLSjMNI  «ipèaeaet  SBO  ganns^ 
iiHe  très  natuielle  et  dont  toutes  k»  es|)è<'e.s ,  sans  eioep- 
keiaéiBea.  fluauia.  ▲  l'élal  parbit,  elka  mmn 
«p  l»twM»,  MT  iM  ffBaàllM  danl  elke  nebacchMit  la.  adalF 
léc,  uu  des  fVa'uiej  qui  déco  > lent  des  plaie:»  de»  arbrrs.  La 
yiniHKt  mène  icnsbkat  alors  ne  prendre  aucune  Murri- 
«HVk  ^ou>«aUa1mB«  lia  k^yeanica  aettl  doae  p*w  mi- 
aibfce;  mtù»  U  n'en  esl  pa£  de  iit^me  de  leurs  Li  ves  qui 
nrent  toutes  daas  le  bois ,  et  ne  respecteni  pas  plus  celui 
^•rt  «i«Mt  qm  te  matk.  Elle»  le  aaienoeai  iniérieiae- 

«n^iii  rie  pr.ifr>ii;tf;  -ïîeiies  d'un  diamètre  wxivt-iit  cotisi- 
dév«Me,  «liiMii  aiiiM  périr  â  la  iuuf  ue  le»  aibit^  duUï 
ynh  4lCB>  M  aant  4laUi«k  Toutes  soiU  glabres ,  à  peau 
t)':ii  r  i3trp  rt  di  ini  transpuente,  ont  six  i-atin-:  (railleuses  el 
le  GUIV*  «iMi^MXM:  detitfuae  auiic:ii..\  [uua  annyi  i->  U  léle) , 
l^j  itauiTi  rcpliéa  en  des-ou»  (<aui^>'  :it  aider  à  la 
kjcmnolien.  Lenr  tète  «4  écailleusc,  bruni  rc  el  pourvue 
Aeiietix  maiMiibulesi  courtes,  mats  ri>bustes,  dont  le  j<u 
^HmÊléilâit»  poussière  le  buis  le  plus  dur.  Siireliacun 
4t  kw»  aancaos ,  à  l'esoeptioa  àa  acoaiMl ,  on  aper(oil  une 
petite  ouverture  e»  funne  de  bouMniiière  qui  est  un  siig- 
WM> ce  eriBf  f  respiratoire.  Elle:»  emploient  pUiMeLirs  ^n- 
aén  à  subir  l«ar  uamfocioaiinii ,  et  la  nymplic,  comme 
celles  de  tous  ke  ertéeprtiee  ea  stofcal,  ett  reeoavcne 
ftaepellieule  lran«p«r<'iii''  qin  pi^ruc:  tic  ih^^mirnrT  'nutf,- 
^rûf-^  de  i'aniaîaL  Ces  lai;v««  prowktiiieui  d'ouiliqui 

«M  ei«  <»epofc<*  ilMW  h»  Mm  <t.g<wm  m  Im 


bois  par  k  feiudle  qui  les  a  pendus.  Ce  eexe  est  ea  dftl 
muni ,  dans  la  plupart  des  aipieM,  d^iii  loiif  «rîdmte  ea 
Ibnné  de  tarière,  qui  est  presque  toujours  à  l'^iat  dp  r  i  ?. 
Cidié  dans  l'intérieur  du  corps ,  et  qui  ne  faii  suUie  qaé 
lorsqu'on  presse  l'abdomen. 

Quelques  auteunoat  pMteoduqne  les  larves  d'une  espèce 
de  capricorne,  le  emmbyx  leroty  qui  n'est  pas  rare  ea 
Europe  et  surioui  en  Italie , étaient  ces  costvs  dont,  ao 
rapport  de  Pline ,  les  Romains,  les  Phrygiens,  etc. ,  faisaient 
grand  eu  eenuae  aUnMnt ,  et  qu'ils  employaient  même  ea 
médecine.  Mais  Latri  î  le  a  fait  observer  avec  raiscui  qœ 
celle  espèce  n'était  pas  assez  comouine  peur  fournir  4  ont 
conMMBmailott  ntaK  liés,  ictfniula.  Sohmtt  t&i ,  ce 
phi-'M  !cs  farvfx;  du  liannctoB  vulgaire  et  du  cerf-volani  que 
les  auaens  redierdiaïaul  WMi.  Ce  goût  des  anciens  poox 
leurs  cossus,  quels  qu'ili  fiiMal»  Q*a  rioi  qnfMve  mw 
prendre.  De  nos  jours  ciirona  on  mange  en  Amérique  Ie> 
larves  de  la  grande  calandi  e  des  palmiers  (catondrapalnuk* 
rum ,  Linné  ) ,  après  les  avoir  bit  rOtir  ;  el  ce  wBti»  est  kio 
d'être  méprisable,  «Liwsi  que  nous  l'avf^ns  f'-pronvp  p1i)<;ifars 
fois,  lorsqu'on  paivieul  à  «urmonier  ta  répugnance  biea 
naturelle  qu'il  inspire.  |. 

Les  eaUMDolegiataa  s'aceocdcnt  A  partager  la  tkmille  des 
longicoroM  «o  Mb  gnndM  tiilMt  :  les  prionieiw,  les  d- 
rambycins,  el  les  lamiairti.  ,*m 

La  première,  recoonaissaMa  i  l'abaenoe  de  h  lèvre  sopé- 
riemqoi  est  Ifès  «parte  et  enlièreiMiil  eaehée  par  le  re- 
bord de  Ii  '  "(c  uu  l'épislome,  coniient  le  ;  inm  its  les  plus 
grands,  uou  seuleoientde  la  famille,  mai»  de  l'ordre  entûr 
deseoMoptèrea.  QodqiwseipieMeBoliqMi, tillee quelle» 
priones  cerrtfoniii,  armi7?«(!(s,  elc.,  atteignent  jnsqn'à  ^Ix 
poucesde  lou(;eur  el  au-delà,  sur  une  largeur  proporiioonée. 
Leiurs  mandibules  onl  souvent  deux  pooeesde  Umg  diU  lu 
plus  grands  iiuliu  lus  Noi  »;  n'rn  avons  en  Europe  qo'uiM 
seule  espèce,  iei*.  coruinus,  de  Uille  médiocre,  qui  u'esl  pis 
commune,  eue  trouve  pnsqaeojiiqaaBattdna  Im  krttM 
de 


(Caprisoma.) 

La  tribu  dee  eé<arebyciiia,«nfctdrisée  par  la  présence 
du  labre  el  la  fui  me  de  la  léle  qui  e.sl  lioriifoiilale  ou  sim- 
pleaieut  panebée  en  ave»i,  petsède,  comme  la  précédetile, 
un  !,'rand  nombre  d'espèces  remarquables  par  leur  tiiUe, 
la  beauté  de  leurs  couleur.^  cl  r.  ].'i;anct  .le  Ifurs  formes. 
Oiic'ii|ues  unes  repandwU  une  odeur  de  rose  très  prononcée 
et  très  agréaUe.  Noue  en  avane  en  France  une  de  eette  ite- 
lion ,  le  C.  musqué  qui  est  assez  commun  sur  les  saules  en 
ei«,  et  qui  teatpiit  au  loi»  l'air  de  son  parfum  pendant  les 
cbaadeasoMeadecatnsaiaoB.  U  vert  doré  le  pins  brU- 
1,11  t,  n  M  lie  vives  teintes  cuivreuses  et  Mctiâlrcs,  en  font 
un  des  plus  beaux  insectes  de  nos  cliuul^.  Deux  autres  toutes 
naiw^eaaBWeaMssi  dans  nos  environs,  le  C.  Aeros  et 
le  C.  c-rdo,  vivent  dans  rictf'rîwsr  de»cbènes  à  l'état  dè 
krv«s  cLloat  souvent  beaucoup  de  lort  à  oes  arbres. 

Sofia,  la  tribadct  Imbirat  «  te  bte«  auttaiit  egnun^ 
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leteMmbydiu;  mais  la  ié:e  est  comme  imnqnrà  rei  iica- 
kment  et  le  corps  ordmairement  cylindrii|uf.  Ses  e>pèc«, 
preiqae  aaici  nombremei  qae  eellei  d«s  deiii  tribas  prfcé' 

denits  réunies ,  soiil  soiivenl  omiTS  dos  {)liis  i  iciips  roiilnirs 
et  de  la  |dus  grande  Uille.  Nnii-i  ne  ci'eroii«i,  <oiis  ce  (It- 
nier rap|MDrt ,  que  la  iiflmf«  grantc  qui  a  jusciira  ^ix  ponces 
de  lonjT.  et  qm  crème  des  troiH  p  ufaiids  dans  1rs  baobabs 
aa  Séaégal.  Nous  ne  possédons  qu'un  très  petit  nombre 
d'««|ièfcs  de  eeile  division. 

•  vie  vcgeliile  à  laq(  r-l!c  cHle  Mpricnrnes . 
•tleignant  B<»n  maximum  d  aci  (vite  dans  les  régions  imer- 
tropicales ,  c'est  là  aussi  que  ces  insectes  abondent.  L'Amé- 
rique meri<lionate  et  l'Afrique  sont  tes  deux  paya  qoi  eo  pot* 
sèiient  Itr  plus ,  surtout  la  |ireiiiière. 

•  GARA  BE.  I.e  rMededrsiruclion  dont  la  natnrea  chargé 
dans  tmttt  les  clas<es  du  règne  animal  un  certain  nombre 
d'espèces,  aéié  cl>ez  les  insectes  coléoptères  dérolu  par  elle 
tnx  carabes.  l's  sont  à  letirs  semblables  ce  que  les  carnassiers 
•ont  aox  herbivores  parmi  les  mammirrrei ,  les  bucona  aux 
panemnz parmi  les  oiseaux,  enlin  lee  serpent  aine  batra- 
ciens parmi  les  reptiles.  Ce  lôle  de  \io>iicc  est  le  rcMill  ii 
d'une  organiMiion  qui  ne  leur  permet  pas  de  vivre  autremcni 
qii*ilsne1e  ftint.  Doués  iPnne  grande  agilité  qui  réside  piniât 
dans  les  pa  tes  que  dans  tes  nri^nni  s  du  vol .  de  niandibft'e^ 
COortcf»  m^is  robustes,  d'un  canal  dige»tif  peu  allongé, 
comme  II  convient  pour  digéicr  de  Ji  ehair,  ils  poasèdrat 
toutceqii'il  faut  pour  poursuitre,  saisir, décbirer  et  s'a^  i 
iniler  une  proie  vivante.  EnHu  la  plupart  sont  d'une  graiide 
taille,  qui  ne  permet  pas  même  la  résistance  1  It  plupart  des 
antres  ins'cles  ijui  devienneiil  leurs  victimes. 

Lîuue ,  qui  ti'a  coimu  ,  même  daus  ks  dernières  éditions 
de  ton  Systema  naturœ ,  qu'environ  1600  espèces  d'inaeetct 
poortouies  lea  p»rtiesdu  glube,a  r^unidatis  les  deux  genres 
Mrafte  et  eieMète ,  les  coléoptères  dont  nous  parlons  en 
ce  moment.  Toiisdeux,  enrichis  rapidement  par  de  noni- 
Invutcs  droouverteSj  et  subdivisés  à  mesure  qae  oei  dernières 
se  malliptiaient ,  se  tnmvent  aujourd'hui  eonverlis  en  une 
famille,  celle  des  cârabi(|ue.s,  qui  rf  iiferme  près  de 30<J genres, 
et  plus  de  3500 espèces.  Cette  famille,  paifaiiemcnl  nalu* 
relie ,  prat  se  caraetériier  en  peu  de  mots  t  quatre  palpes 
aux  II  à  'n  irrs  ;  pattes  uniquement  propres  à  la  cou  se, 
pourvues  de  cinq  articles  i  toiu  les  tarses;  auleanes  Uli- 
fHiMsoa  légèreoient  sétaeée8,JaBMis  pcetinées  ni  rameuses. 
Cette  courte  di:);;iLOse  sépare  d'une  mantèrt  abaoliM  les 
carabiques  de  tous  les  autres  coléoptères. 

Les  entomologistes  plaeeM  celte  liimîlle  privilégiée  en  léte 
de  l'ordre  auquel  elle  appartient ,  et  l'ont  étudiée  avec  un 
soin  particulier.  Mais  aucun  d'eux  ne  l'a  nueux  dibiouillfc 
«t  n'en  a  décrit  nn  p'us  grand  nombre  d'espèces  que  M.  le 
eoiriie  Dejean,  dans  \cSj)fcies  Rënt'ral  de  sa  ne  !:«•  r..l  m,- 
Daus  cet  ouvrage,  auquel  nous  reuvoyous  pour  les  drUils , 
cHecat  partagée  en  huit  tribus ,  q  li  sont  :  les  cicindelèies , 
les  Iroaeattpcnacs,  lesscaritlJes,  les  simplicipèdes,  les  pa- 
Idlimanes,  lea  féroniens ,  les  liarpalîens,  et  Its  suliuli(»»l|»es. 
L'aiicirn  g<nre  r.n.il»?  Je  l.iniii',  qui  subsiste  encore,  mais 
qui  ne  compieiid  plus  qu'une  minime  partie  de  ses  espèces 
-primitives,  «fpaHient  i  la  quatrième  de  ces  iribos,  celle 

des  Miiiplieipédps. 

•  Perid^at  que  les  entomologisles  sj^tématiques  étudiaient 
dans  aea  plus  petits  détails  la  slrudure  extérieure  de  ces 

insectes,  un  de  i  (.«  plits  li,i!ii'»<;  niirrinirsif <!  .ippiofon-iivait 
leur  or^aniMilion  iiit«-rnc  dau.s  une  suite  de  uiciuutrrs  pré- 
srnK'iS  ffsr  lui  è  rinstitut ,  eilnsiréidepnisdans  tnAmmlet 
rfrs  i:rhtiirx  iinhurlles.  I.r<;  pni liciilarilés  !■  <;  pl  iv  iiilt>î>s- 
sanlcii  de  ce  te  oig.inis.Élion  sont  :  4"  la  liiifvtle  du  rniia 
inle»tin2d  d«  ji  signalée  plus  haut  ;  9*  sa  division  dans  sa 
prent  ère  mo  lié  <  n  trois  esUim:  es,  dont  le  |irpiiii»'r  coiitieiii 
UiiC  liqueur  toiiAtie,  icre,  résut  tde  'a  dige -ùou  ,  quo 
l'aniiiiitl  vi  rn :t  id» imiamment  t.ir»}n'on  le  saisit  ,ct  do»i  !<- 
second,  niusculeux,  eonUest  un  apjianil  de  Iriiuraiioa  tiès 


compliqué,  qui  rappelle  le  gésier  des  oiseaux,  et  sert  <*• 
mène  i  broyer  l'aliment  ingéré  ;  &■  rexistenee  de  d<  ax  vaic- 
reaax  M^t^iires  en  Rjrme  dTanie ,  qo!  ^insèrent  è  iVxi  remité 
lin  tloisicine  eMoui  c  ;  -I  "  enfin  celle  u'un  apjiartit  de  fé"ré- 
lion  excrententilielle  situé  près  de  roriûoe  anal.  Ctu  cet 
appareil  qui  élabore  ce  liquide  Incolore  extrêmement  caus- 
tique que  les  grosses  f  |  >-rro  lancent  à  pirs  d'un  pied  de 
distance  par  des  jets  subits,  et  qui  cause  la  douleur  la  pin 
vive  quand  elle  tombe  dans  les  f«ux.  Qnelquefbis  elle  te 
vo'a'tltscel  con>-tiine  rï'ws  la  vapeur  délon-i ni r  I^.s  tira- 
cbines  (voyrz  ce  mol)  émettent  par  le  méiue  onlice,  et  qui 
t  st  une  des  armes  les  plus  atngulllrai  qui  «lisieBt  dans  leute 
la  classe  des  in-cctes. 

Les  carabiqut;s  !>ont  n'pandus  dans  toutes  les  régions  du 
globe,  mais  surtout  dans  lea  pirlies  froides  et  tempéfées, 
telles  que  la  Sd)érie  et  l'Europe,  qui  paraissent  être  leur  pa- 
trie spéciale.  Nulle  part  ailleurs,  à  peu  d'exceptions  prte,  ils 
ii'iic>|iiii  ieiu  une  aussi  ;<;raiuie  taille.  Leurs  mœurs  diflfenal 
ausKi  suivant  tes  climau.  Dans  lea  outres,  ^esi  consiaminent 
à  la  superSde  dusol.sons  lespicrKS,la  monsse,  et  en  autres 
ciiiiroit.s  ;iiiaIo;:ues.  qu'on  les  rencontre.  Mais  dans  les  pays 
interlropicaux,ou  d'innombrables  légions  de  fourmis  se  sont 
emparées  du  sol ,  Ht  se  tiennent  de  préféreneesur  les  ailwcs, 
où  on  le---  Vi!it  --Tnï;  cjFr  m  (.indw  l'.v  leur  proie.  Du  reste, 
ces  insect&iue  fronlqued'un  médiocre  intérêt  pour  riiooum, 
i  qui  Ils  sont  ecpendaai  plus  utiles  que  nuisibles.  L'immense 
rliinn' lté  d'autre  insectes  qu'ils  déirui«ent,  i^nt  ilnri'^  ]rur 
dernier  état  que  daiu  celui  de  larves,  devraient  les  Ui  e 
épaifoer  lorsqu'ils  tombent  sous  nos  pas,  et  e'est  Men  à 
torique  nos  cultivateurs  écrasent  sans  pitié  tous  ceux  qu'ifs 
reiicuiitrent  courant  à  terre.  Les  jardiniers ,  entre  autres, 
qui  n'y  manquent  jamais,  se  privent  par  U  d'anxiliairea 
utiles  qui  les  aideraient  i  1^  délivrer  non  seulement  de  beau- 
coup d'insectes ,  mais  des  limaces  et  d'autres  mol  usques 
qui ,  dans  certains  canioiis ,  sont  un  fk-au  pour  les  potagers. 
Au  Sénégal ,  les  nègres  ont  tiré  partie  d'un*  cspéioe,  I  ky- 
polithv»  teponmrius ,  qui  est  très  commune  sur  lut  bords  de 
la  (iamiiie  et  dans  tou!>  le  pays  en  général.  Ils  recueillent 
de  grandes  quantités  de  ces  imectes  dao«  des  poit, ou  ils  tes 
écrasent  en  les  métangcmi  avec  un  «oips  gras  ;  pats  ils 
ajoutent  i  la  composition  un  peu  d'argile  pour  lui  douMr 
plus  de  consistance.  Le  liquide  alcalin  oontenu  dans  les  vaii> 
Beaux  escrémentMiels  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  m  m 
combinant  avec  ce  ctirps  frzs,  donne  un  savon  grossier  et 
impur,  mais  très  économique.  On  pourrait  également  em- 
pk^  les  carabiques  en  méJechie,  en  fuite  de  vésicMoireL 
Qiielt|iirs  essais,  dont  nous  .tvuus  ctc  icim'in  ,  montrent  que 
ilaiis  certaines  espèces  la  pi  optiele  vesicaïue  ei^l  assex  deve* 
lop(iée.  Voilà  à  peu  près  à  quoi  ae  bornent  les  services  que 
nous  rendent  ces  insectes.  Ils  sont  peu  nombreux,  comme 
ou  le  vuii;  mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'ils  ne  nous  fassent 
aucun  tort. 

Four  eii  r<evenir  an  genre  carabe  proprement  dit ,  on  m 
connaît  un  peu  pluade  900  espèces,  dont  les  trois  quarts 
babileiit  dans  les  parties  boréales  de  l'ancien  continent. 
L'Aûe,ton  ardiipel,  la  Kouvelle-Uolbmde,  ei  l'Afiique  au 
sud  de  l'Atlas,  n'en  possèdent  pas.  On  en  a  découvert  un 

|ifi.l  noiiihii'  ,Tu  Cnu.i.i.i.  «t  iiiu'  sL'uIe  au  li.  Ce  iont  par 
conséquent  des  insectes  presque  enliértinciil  c-onûiiés  dans 
les  pays  Rroids  et  tempérés.  Toutes  les  espèces  sont  de 
iTiande  i,-iiPe,  et  bcau'''iup  mhiI  o  nées  de  conleurî!  nitjtal- 
li  iues  1res  agréables.  L'une  (tes  plus  bclleis  et  la  plus  com- 
mune de  toutes  en  France,  est  le  eartUM  doré^  qui  eut 
l'i  n  noir  hii.sani  en  dess>us ,  d'un  vert  dore  brillant  en 
<ie>su.s.  avec  deux  laiges  cùus  ibtuses  sur  cltaque  élflre. 
Dans  la  plupart  de  nus  provinces,  il  csi  désigné  vulgairement 
M)  ts  le  nom  df  jardinier ,  l'imigrier  ^  etc. 

(.:  .\U  \CAl.l,\n3quilà  Lyon  en  avril  488;  il  n'avait 
qnt-  buii  nus,  loisqiie  -oi.  |' "  < .  1  '  uqiereur  Seplime-Sévère, 
lui  donna  les  noms  de  Muic-Auréic-Antoniny  et  lui  «oeotdA 
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SU 


u  dignité  de  Cé*«r  ;  à  l'âge  de  onze  ans ,  il  fut  élevé  au 
rang  d'Auguste  ;  il  n'avait  pas  aueint  sa  quaioraième  année 
qu'il  fut  admis  â  recevoir  avec  rempemr  les  boaneora  do 
CMMlaL  II  se  maotni  pourunt  ion  ^  iceonnaissant  en- 
wtMKipëre;  il  le  nemca  de  lui  donner  h  nuMi,  et  mé- 
riu  d  èlre  soupçonné  d'avoir  hilé  !•  tame  de  ses  jours,  qui 
arriva  le 4  février  2ti.  U  avait  vingt-trois  ans  lorsqu'il  ar- 
im«m  GtfiA  ,  ma  fttie,  au  partage  de  la  supr^  «aie- 


te  pouvoir  impérial  avait  été  porté  par  lee  doeie  premien 
Oftars  à  d'airooes  excès  ;  cepeadant  une  ère  de  uieilleur 
peHfWCiBl  UTail  M»  pour  quelque  tempe ,  ouverte  par 
ltafî«.n»lMMiiM(piieenilDéaoHecei  empereur,  qni  ee 
aérait  élevé  pendant  les  dix  neuf  ans  du  règne  deTrajau,  qui 
aurait  m  Icavuigl  années  de  1  autorité  d'Adiieu,  et  les 
«ingt-deut  de  remplie  dTAnienin-le-Pieui,  aetttl  pa  man- 
rir  avant  Marc-Aurèle ,  ei  penser  que  ses  eiiEans  seraient 
exempts  des  maux  qui  avaient  accable  ses  aoeétrei.  U  y 
CM  JlcflMivcment  à  peu  pcèe  un  siècle  de  dmpeiiime  in* 
lelligent  et  tempéré.  Mais  les  mauvais  temps  ue  tardèrent 
pas  à  revenir.  Commode ,  lils  de  Marc-Aureie,  rappela  Ca- 
ligale,  flia  de  Geroanicus.  Pour  comble  de  boute,  le  scq»- 
tre  du  monde  fui  mis  à  l'encan;  un  banquier  qui  s'appelait 
Pidius  Julunos  l'acheu  i  pru  d  or  ;  mais  il  ne  le  Uni  pas 
Joog-temps.  Septime  Sévère  vint  bien  vue  le  lui  arracher  et 
pr^rtr  la  place  k  Cirtnalla,  l'un  des  plua  alMOiiuables 
tjrans  qui  aient  pesé  MT  rempire  romain. 

Plus  lard  on  voil  les  empereurs  abandonner  l'Occideal, 
et  cbercber  le  oel  oi  ieotal,  qui  semble  mieux  oouvenir  a 
h«t)iannie;  maisdéjàiriMiuiirededevèneteelledeGa. 
nnUa  kOQt  pleines  de  bits  qui  présagée!  «vce  Mdoiee  la 

|rt|p>iMli.i  imt  procbaine  de  1  Orieui.   

.  Sepiime  Sévère  était  né  en  Ahm|ue,4taMlt  YiiiedeUp- 
tis.  Sa  mère,  mariée  à  Maicus  Seplîiuus  Geta ,  issu  d'une 
luntlie  de  cbevalicra  romains ,  était  si  peu  ûdèie  a  sou  oiart 
feTen  igneiaii  qelctaii  le      de  8év«te.  Mare^Aurèle  le 
traita  ventubemenl  connue  s'il  eût  éic  son  (lis;  et  un  jour 
que  fciepuiue  se  fciicuaii  de  cette  tiiiaiiuu,  uu  sénateur  lui 
dit:  «  Je  me  rejouis,  Ceiar,  de  ce  que  vous  avex  enUit 
■  UouTé  un  père.  »  La  femme  que  Septime  avait  épousée 
t'appelait  Doiuna  Juiia  Pia;  elle  était  née  a  Emése  en  Pbé- 
aide,  de  Julia  Sœmias  et  de  Bassie,  piètre  du  Soleil.  A  la 
beMlé  la  plus  éclatante  elle  joiguait  les  taleus  de  l'isprii  ; 
hi  deviiu ,  qui  la  réncontraieut  dans  le  temple  de  son  pèie , 
lai  prédirent  i|u'elle  parviendrait  aux  plus  {jrands  l.oiiiicurs. 
Elle  voulut  aider  la  fortune ,  et  vint  à  l\ouie  pour  liiier  l'cf> 
ftt  des  oradea.  Sévère  put  l'y  fréqucuierj  lorsqu'il  eunnut 
laprejiciionfaiteii  Ju.ie,oonunejlétattwpefautieiui  la  ' 
Ims  et  ambitieux ,  il  l'épousa.      •   •  • ,  I 
Gmcalla ,  qu'U  en  eut ,  fut  d'abord  nommé  Beirianas ,  | 
danom  de  ton  ^ratid-pcre.  Ce  (ils  d'un  Africain  el  d'une 
Mutisaoe  pbeuioenoe  munira  uu  uaïuiet  conforme  à  sou  j 
Migiae.  Gepeadant  il  eenumnça  i  w  faire  cowialire  dam 
le  Nord.  Le  nom  de  Caracalla  qu'on  ha  donn  i  eU;l  c  eldi  ' 
d'au  vètemeul  gaulois  pour  lequel  il  avait  pus  guùlelqu  il  I 
P«tait  bnbitneUeinent.  Son  père  mort ,  il  acheva  ta  guerre 
tfEojssc ,  aide  (le  ('jeta  qui  paraii  avoir  c  e  mieux  doue,  j 
I^deux  frères  rapporiétcui  à  Home  l'uruc  qui  cofttvuaii  I 
TmalIL 


les  cendrts  de  leur  père  ;  mais  ces  rdtqoes  sacrées  ne 
Uurent  pai  I  union  parmi  eux.  Une  division  de  l'emuire 
qui  avait  d'abord  été  eeuVemie,  et  où.  Géu  se  cuuien- 
lait  de  1  Asie  et  de  I  Afmiue,  ne  saiisf.iiwit  poimCaracalla- 
il  rdgnit  de  vouloir  se  récoucilier  avec  sou  frère,  et  lui  donné 
rendez- vous  chez  leur  mère  Julie  |  U  l'y  fit  aasueiner  sur  le 
sebi  maternel.  Aussitôt,  portant  une  cuinis>e  sous  m  lose  et 
entouré  de  gardes ,  il  alla  au  séuai  se  plaïudre  des  eoumiota 
qu'on  faisait  contre  sa  vie.  L'exemple  du  meuiiredeRonue 
u'euit  pas  nécessaire  pour  faire  excuser  le  f.air.cide  et 
aeAltptebibîemenl  invoqué  que  par  quelque  l  iiéleur  ja- 
loux d'cialer  son  érudition.  Caraculk  demanda  TmielMaM 
de  soa  frère  j  puu  il  augiueuU  la  paie  des  auldaU,  gui  criè- 
rent qu'eu  levait  jamaii  vu  nn  prinee  plus  m«g.i.niie. 

Cepeudaiu  le  san-  co  iiait  à  avis;  le  rang,  l'unporUuee  le 
sa vwf .  rieu  ne  pr cseï  vait  de  la  mort.  U  oélébrejuriaoouMiite 
F^pieien, un. flile deMare-A-rWe,  Ara  l«  vK^  i« 
plus  remarquées  dans  ce  nombre  effioyable  qu'un  historien 
a  porte  jusqu'*  vingt-quatre  mille.  L  se  pourrait  toniefoia 

qocCaiaeallaneliipaiunmanstiedrneeseulepièce  livré 
à  da  cruautés  sans  remords  et  i  des  débauche,  sans  pude,,/ 
Ou  le  vit  souvent  pile,  agité,  plaindre  et  pleurer suu  frère* 
Quoique  plem  de  mépris  pour  IwletUei,  il  vénél 
ration  auraatuidle  peur  quelques  uns  des  grands  homme, 
dont  ta  poésie  et  IfUstoiie  ont  conservé  k  J^uveuîr  S 
tous  le»  Ri.tnains  U  aui,  efoig,  il  esumaii  Sylla  de  prCflIrenM 
et  se  piquait  de  l'imiusr.  il  avait  pour  Alcxandre-le-Grand 
unevériiaUeidolltrie.  qu'il  poussa  jusqu'à  prei^fre  sou  nom 
et ,  b  en  pins ,  ju>qu'à  faire  bi  ûler  les  livres  d'Arisiote 
tant  persuade  que  le  pbiloMpbe  était  du  eomuiot  qu'Aniioa. 
ter  avait  irwBéeimtie  le  vai»|eenr  de  TAeie.  lî  voiaità 
Achille  une  admiration  loule  patelle;  il  voulut  visiter  se 
sépulture;  et,  dé*vani  ressemblei  le  plus  posûbie  à  ee  bé* 
ru«,  il  se  cbcrcba  un  Pairocle,  dwUti  ce  demein  ratthml 
chi  Festua,  et  le  flt  empoisonner  pour  avoir  l'occasion  de 
renouveler  les  fuiiéradles  qui  termiiicot  l'Iliade.  Sca  mb-' 
Moiiii  (Joe>iques  n'étaient  pas  toujoure aiMfei  Mle^  Il  aimaft 
l'arcluteciuie,  et  décora  Rome  de  moiiumens  ;  il  m  Ldur  de» 
Tbennes  magnifiques  qui  gardent  son  nom ,  ci  cet  admira- 
ble arc  de  irioin[ilic  uu  est  uiscrii  le  uoiu  de  son  père.  Il  ee 
dounail  avec  fureur  lepUisir  des  spectacles.  Il  m  hasardait 
eeel  i  eembaiire  lei  bèl«  IHfeees;  dans  U  coune  des  cbaia 
il  se  faisait  souvcni  cocher,  et  prenait  paru  poar  la  A»! 
ûon  bleue.  L  ncceasaU.de  voyager,  et  OMiimaiidaii  aux 
villes  d'éneimee  ddpemee  pour  quelques  hewe,  q„  » 
saii  dans  leurs  mui-s.  Il  avait  invenlé  une  sorte  d'expé- 
diuons  uiibuiies  qui,  si  elles  ue  sout  pus  digiica  tTun 
bemme,  rappellent  eepemtant  toi  naitiee  auiquelles  pe«. 
veut  »«  lai.NScr  aller  les  espiiis  nne  fausse  quelquefois  leeulle 
de  I  an;  il  iraiiail  la  gueirc  connue  un  uiveitusemeiitdent 
il  se  uiéuageait  les  jouissances  par  u'ignuminieui  caleols. 
Il  ue  sut  pae  invener  les  (iaules  sans  faire  mettre  à  mon 
le  prooonsid  de  la  provînoe  Narboiiiuiise.  L  (mssj  le  iilun 
s  avança  contre  les  Ceiiiie*  el  les  Caics,  et,  voy^iil  quel'eu- 
gageiueut  serait  Uop  daugeieux,  il  acbcU,  à  prix  d  or,  la 
permiarien  de  se  retirer  min  et  nuf.  11  sembla  vouloir  se 
\eiiger  des  Catessur  les  Alinii  unls  ;  mais  il  ireniploya  que 
la  perUdie  pour  effacer  la  huiiiC  de  sa  iàdicte.  h  attira  la 
jeunesse  de  ce  peuple  I  nue  ftie,  Vy  fit  envelopper  et  ma- 
sacier;  ptiij  ti  iumpluml ,  à  la  fjroii  iln  l>o.inea<i ,  il  écrivit 
au  seiiai  |>our  qu'où  lui  dcceriiài  le  liue  d  ^lauia>iicua.  11 
pouan  jusque  dans  la  fiade,  y  renoonlrà  les  Go:be ,  et  eut 
>ar  etix  quelques  «vaniagei. Il  songcu  «lenACÉira  la  guerre 

aux  i'arlucs. 

Tente  cette  vie  ressemble  i  l'ivresse  d'un  homme  qui  a 

•  innien.e  sjii  ur^nj  piur  voir  .si  la -unrleurne  consiste- 
rail  I  di  oaii.->  1  al>u>  UCi  ciu^e»,  ti  si  les  abi.uss  Uj  vice  ne 
dételupperaiefetpasfén  rgiebumaine  mieux  que  l'iiab.tude 

i|e  la  Ver.u  ne  le  saurait  faire.  On  eo.iip.e.nl  que  cette 

icuutivc  exu<.mc  vienne  u'uue  volume  qui  est  tiuiircciSQ 
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absolue  (le  I oui  es  les  «listences ,  de  loirtM  l«t  rfflhcwM,  de 
lonlM  1«  fiN'OHdu  monde  connu ,  ei  qui  n'e»!  point  ariiéice 
fèt  le  tttln  de  la  philoeofibieel  de  la  cooscicooe.  On  ttouve 
4aM  Porgmii  d'une  poei^  aiiai  «Kltaofdlnrira 
eeUed'uo  empereur  romain  des  moiifk,  noo  pas  dt  }u<ti 
àu,  mmm  eapli^er  ce  qui  a  l'air  d'abonfrde  n'itre  que  de 
la  iMMwni  La  l>rwrWeiice  se  wifflw  pe»  tapoaémmi 
d'aoïai  inonsiruéu5Hi  e\?g;éralion«  f^"  p^nvoir  ;  et  fllf 
pMuvequ'o»  ne  peut  se  tnellreti  flvri  au-dessu»ée  i'hiima- 
■M  f»  I»  pulMaMa,  qa'É  ta  oondhioa  de  tomber  p*r  Tin- 
femic  nii^flssotis  de  <;an  niveau.  Il  faut  pourlanl  joindre  en- 
OBre  au. MOmlMn»  des  qualités  i{ui  se  iaiitoeat  aperoereir  panai 
|aairiee%49'CMWMrili»  i^làritité  de  niceara  qu'il  affire  ait. 
n  poonuiair,  i  reamplede  aon  pèra,!» pnoitieK  de»adu(>- 
tènea.,  qai'é4aii  une  riftieur  aoeialê  t&it  mUéttn  ee-temps- 
là.  li  paniH  crprn  lunt  protive  <|ue  sa  mère  Tut  incestueuse 
pour  lui  plaire.  On  oroit  même  qu'UiUiogabale ,  qui  vint-  i 
fenpire,  après  Macrin,  son  mmttfsar,  était  «4  dPtme  Net» 
ton  adaltère  qu'il  avait  eut:  avec  Soeiuie,  r^i  isitui,  fi mrnt 
ép  Cano  Blarcelliia.  Il  fit  condamner  an  dernier  sujtplioe 

cririip  pour  lequel  elle»  moururent ,  et  dont  hine,  nommée 
Cl«udi«  L«u,  s'écria,  taodli  qu'on  lajei»it  dans  la  fosse: 
«  n  tf^  tpewomixiiii  mAe  raieai  qee  femperenr  qne  je 
»  sais  vierge!  »  Csr^r'allaawlété  marié parvon  p^rç  h  Plsu- 
lèlla,  fille  (le  Plau  litiii ,  préfet  du  prétoire,  qu  i  tt^mi  amasse,  par 
iWlaijaartes  de  voies,  deariciie'^se^  immenses,  et  qtadoana, 
selon  an  liistoi  ien ,  i  sa  fille  plus  de  bijotti ,  U'omeroens  et 
d'équipa^  qu'il  n'en  eût  fallu  pourcinqoanie  irapéraliices. 
Flantilla  n'avait  januis  eu  l'affeetinn  de  son  mari  ;  elle  ne  se 
Ipwlii  peailMe  veniar  de  Ml  dédaioa.  fille  Ait  exilée,  do 
limit  Mime  <le  l*emper«ir  Sévire,  ilam  file  de>Lipari ,  oà 
elle  fut  mise  à  moft.  (kiv  oniu-.!»-  Ci-.riir.illa ,  -iiot  (ju'il  c«t 
pria  karéuet  de  l'empire.  L'eiupereur,  atmi  devenu  veuf, 
■enhewfci  ft1liiMe'd*AT«ilwne,  feL-dM^r^M^  leaeul-^eiH 

ILCini  eiicoi'e  ri. (loiitrdiTf  de  Rome,  Pt  lui  (i'MiiaiiJa  «a  fille 
en  mariage.  Sur  son  refus,  il  lui  voulut  faire  la  guerre.  Il 
rfl—iw.  dMovd'iierperMieda  rei  d'AruMe,  de  eetai 

Cl'Bdesïp,  f  t  'lr=;  myatiiiips  rîf  l'un  H  de  l'autre.  Il  se  trouva 
alors  a&$ez  prèi  d'AIcxaiuine  pour  songer  à  se  venger  de 
quelques  plaisanteries  que  ses  habiians  avaient*  feMn  contre 
lui,  an  sujet  dti  mi»niire  de  G  ta.  !l  alla  donc  y  accomplir 
nae  devoiiouau  tumtx'atta'A.^^kandrejcefut  pour  ses  soldais 
le  lignai  d'un  pillage  qui  dura  ])luflican  Jours.  Il  se  donna  le 
plaisir  de  considérer,  du  haut  du  temple  de  Sérapts ,  les  ra- 
vages de  l'inoendieet  le  tumulte  des  massacres;  puis  il  con- 
saaa  dans  le  temple  même  le  fer  qu'il  portait  lorsqu'il  avait 
lui  aKaMiacr  800  irère.  Après  eet  MDfleBiesitteiioM,  il  se 
■il  à  la  poanoite  des  Parthrs,  les  tntinidi  par  «es  nenaces, 
entra  sur  leurs  (erres ,  eut  bien  soin  de  ne  pas  trop  s'ap- 
pracber  de  leurs  armées  et  de  ne  dévaster  que  les  pajs 
almdoRnée;  il  coaronne  eette  pfoawmdenOHalreen  vie* 
bnt  la  -i'|iii!ii,re  des  Arsaci  lr'.  ,  i  t  en  jelant  aux  venis  la 
ceindre  des  dynai.Ues  persanes.  Il  pensa  en  avoir,  asaes  fait 
pour  s'adjuger  les  honneafedtttriMiplie.  Hab  taProvIdeMe 
fit  vriir  aussi  qu'elle  avait  asw  \n\ér^.  ce  monstre;  et,  tandis 
qu'il  allait  sacrifier  au  temple  du  dieu  Lunus ,  dans  U  ville 
de  Carrbefi  il  fut  tué,  le  8  avril  SIT,aprtB  mx  ans  de  règne, 
par  un  centenîer  de  prétoriens,  nommé  Marlialis,  dont 
Uacrin  avaii  puusi>e  le  bra:j  (  o  jr  ^^e  soustraire  aux  disgrâces 
de  reraperenr.  Macrin ,  Maure  de  naissance,  et  qui  ne  de- 
vait foa  élévation  qu'à  la  courtisane  Nonia  Celsa  qu'il  avait 
épousée ,  succéda  à  Caracalia.  On  ne  sait  ce  que  devint 
Julie  sa  mère;  mais  Julia  Mœ<a,  au  ire  fille  du  prêtre 
fiMiie,  ta  mira  *  Bintseeik  PiiéiMeie,  avec  ses  deux  filles , 
Sofloie  et  Mamn^.  Noua  avons  dit  qo'Héliogabale 
était  fils  de  la  prentièie  Q  lant  à  >li»nitiié^.  elle  fut  mère  de 
l'empereur  Alaiandre-Sévère.  Ainsi  un  oinent  sanctuaire, 
^ifaid  wr  lei  cMea  de  la  Mer  d*Aife,  «iKoyait  des  naiiKi  i 


leur  propre  ville ,  ponr  élMir  l'empire  du  monde  au  mille» 
des  coupoles  oi  ienialrs  le  Byzance. 
C  A  a  A  VA  GE  (HiCHHL-AtfGB  AmÉtam),  ^ 
Les  féBéntlone  hératqnei  des  artîaies  de  le  renaissanee  ^ 
qui  avaient  à  la  f o  s  illustré  ta  fin  du  ipiii,?  riiie  ?iètte  et  !e 
comaeocemeiii  du  seizième,  u'eiaicai  plui.  Midiel-Angt 
Buoiiarraui  awil  MnÉbié  »  letg«o  centtn  ta  flW,  «I 
Titien  «lit  MKi  «nlaufc«  «I  im,  rik  MM  tfiti  M* 
malice. 

L'héritage  de  tons  ces  vieux  génies  a*éteil  ditM  enlm 

un  grand  nombre  d'écoles  Les  théories  et  les  systèmes  sar- 
gissaieoiile  lotUesparts.  L'ar  t ,  toujours  Lcmd ,  mais  muin» 
directemenvinspiréjjélaiten  (troie  aux  controverses.  Josépin, 
artiste  méd»wn»v  diait  l!a«  des  champions  de  la  recherche 
puredt  l'idiiLLei Gunebe  se  (kdaraienl  édect  q^t^s ,  et, 
désavouant  toute  écala,M  fondaient  une  nouvelle  ,  qm  eut 
d'abor^BHUBrâMipftdnpiter  A  ta  Akiainm  les  grwuis  mal- 
tiw.C«tiWge»lMweeMMKdBeatiBii,^ hardi,  hnpétoeoi, 
profçîsa  hauttiijpnt  It-  iiiéjuis  Je  l'antique,  dè  la  Iradiliol» 
et  des  règles;  tl  prœiaMunsaul  principe  :  l'imitation ds 
tanelnre.  L'todseedeeoo  talent,  m  liberté  danv le  chois 
des  snipts,  ■^d  rnsni-TC  tranchée  et  vi^'oiireu'^  ,  sa  fmisgan<» 
pour  anmier  la  toile  et  en  bire  saillir  1rs  peraoanagea,  a» 
rbugoe,  peni«w  MHtl'dtnnfln  ei  «onpiète  anal^ d» 

son  csrictère  <»t  de  «on  çrnip,  de  ses  in-spirations  ei  âi- 
mtEun,  tout  cet  ensemble  d'origmalilé  farouebe  remporte 
sorae  vulgarité,  sa  rudesse,  ses  inoMMeitane,  «MBanth 
toniej  sa  réputation  éclipsa  quelque  «>mp^  même  celle  Ats 
Carradke,  d'un  goât  plus  sevàre  cl  pius  élevé,  et  il  fat 
dassé  en  définitive  comme  chef  d'une  école  qu'on  appel* 
d'un  nom  oomeeré  dane  le  iengage  de  l'art  pour  dési- 
gner les  partiemade  flnitaifon  pure  et  sempuleuse  de  lu 
nature,  l'tcole  des  natvrah'stes. 

Il  n'esl  pas  plusdif&ciie  d'admettre  l'art  notarel,  qne  1» 
religion  natnrette ,  la  pliilosophie  natardle ,  ta  morale  iMttb> 
relie,  le  droit  iiaiurel.  Tout,  sans  doute,  est  en  ^rme  daw 
la  nature.  Mais ,  pour  j  treuver  le  vrai ,  il  ne  s'agit  pea  4*4^ 
leadre  ta  maifteidepKn^an  kitard  ;  «urauMi  bien,  H>» 
bles  hommes,  tirerions- nous  de  cette  sainte  et  vaste  mure» 
autant  de  laiJear  que  de  l^eauté,  d'exemples  de  servitude 
qne  de  liberté ,  de  débauche  que  de  chasteté,  de  taiigia* 
dape  cpie  de  probité,  d'atht  israe  qnede  piété.  Le  devoir  hu- 
main est  d'abstraire,  de  ciioisir,  traduire,  tranèforn)er,ar> 
donner,  s'assimiler  et  tendra  à  partiire;  et  cela,  non  pasMO^ 
lement  avec  la  forée  individuelle,  mais  avec  l'aide  de  tons, 
morts  on  vivans.  Lorsque  la  difficulté  soudaine  d'un  pt  ogrèe^ 
l'inripaiience  des  uns.  l'aveuglement  et  la  résistanee  den 
auiiea,  ouvrent  tent-è-eoup  à  «naines  époqnee  Ice  éeolear 
dite»  mdnmHa»,  ifU  éuk  possiMe  qaediM|ïielMNmne  réuaaM 
à  s'isoler,  dans  son  travail ,  avfc  une  léaiiie  absolue,  et  des 
impnlsiens  da  passé  et  des  ioQuenoes  du  présent ,  la  soeiélé 
se  hrfaesak  eenwe  ven«>  et  Pen  n^kurait  plus  qu'à  weeni* 
mencer  le  monde.  Heureu'fmpnt  cf  l  i  ii"  pratique  Jamais 
ainsi.  La  transkioo  des  doctrines  nalurelleaest  comme  un» 
sortede.veeaneeqnceedenBentdeaespttoinqnicte,  mel  «•» 
nés,  arrêtés  soag  ritrttniinn  rip  nam-fatix  désirs.  Il<  ''clan- 
ceul,  &e  sèment,  se  dispt'rseni  avec  loulei  apparence  d'une- 
liberlé  illimitée ,  et  cependant,  comme'IVwi  veît,  gwnpdi  m 
écol<":,  c'f  »t4-dtre  en  petites  sodélé»;  et  c'est  le  siècle,  qu'il» 
le  veinilent  reconnaître  ou  non ,  c'est  le  siècle  lui-mémeqi^ 
leur  fournit  leurs  armes;  leur- insiinot  de  reclieroiie  leor 
vient ,  en  dépit  d'eux-ntèmes ,  des  besoins  de  leur  lem|t<;  ; 
c'est  tout  imprégnés ,  à  leur  insu-,  des  ensetgnemens  da 
passé ,  qu'ils  fout  une  sortie  en  deitoi»  de  la  douimm;  ei 
élaatiqne  et  si  légère  qu'eUe  puisse «tre»  lanimÊm-maé^éa 
la  tradition  giénerale  leur  est  rivée  an  corps. 

Caravutreôlait  n«  au  viila|;e  de  Carava^rpto,  dans  le  MSt^ 
naia,  en       Il  avaU4'abofd  servi  aon  père,  qni  éteii'ni»» 

dpiinildHillia» 
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^de;  «M  jeux  écarlëi  el  farouches;  sa  cberelure  épaisse  et 
noire.  Même  au  temps  de  sa  renoiumée ,  il  éuit  Tëlu  d'ha- 
biU  grossiers  el  en  désordre.  Il  vivait  de  préférence  dans 
les  tavernes ,  et  l'on  raconte  qu'on  vii  long-temps ,  sur  la 
table  où  il  mangeait,  une  toile  de  tableau  à  demi  peinte  en 
gaise  de  nape. 

Insodable,  irascible,  il  s'engageait  sans  cesse  dans  qael- 
iiaenooTelle querelle,  el  il  était  obligé  de  Tuir  de  ville  en 
▼Ole  les  vengeances  que  sa  violence  attirait  sur  lui.  Ce  fut 
«iiui  qu'aprèi  quelque  mauvaise  affaire,  il  quit'a  Milan 
pov  Tenise ,  où  son  instinct  de  coloriste  se  dévtloppa  dc- 
vnl la  œ  ivres  du  Giorgione.  De- Venise,  il  alla  à  Rome, 
li,  mourant  de  faim,  inconnu,  il  parvint  4  entrer,  en  qua- 
liléde  domestique  autant  que  d'élève,  dans  l'atelier  d'un 
Vtisle  dont  il  devint  plus  tard  le  rival  el  l'ennemi,  de  Jo- 
téfin ,  qu'on  appelle  en  Iulie  le  chevalier  Joseph  d'Arpino. 
Josépin  le  voulut  occuper  à  peinlre  des  fleurs  :  c'était  là  un 
travail  trop  élégant  et  trop  parfumé  pour  être  de  son  goût, 
n  passa  dans  l'alelier  de  Prospère  pour  y  peindre  des  groles- 
^es  :  mais  il  ne  laissa  pis  s'ccoulcr  un  grand  nombre  d'an- 
•éei  avant  qu'il  ne  prviot  i  élever  son  nom  parmi  ceux 
des  premiers  pr  in  ires  du  trnips. 

r  Un  jour,  que/qiies  artistes  admiraient  devant  Caravage 
«B  des  cfiefs-d'œuvre  de  l'antiquité  :  o  A  quoi  bon  ces  admi- 
»  raiions?s'écri8-t-il  ;  la  nature  ne  nous  offre-t-ellf  pas  plus 
»  de  modè'es  admirables  que  nous  ne  saurions  étudier.'  «  Et 
■v-le  dump  il  dessina  une  bohémieime  qui  passait  :  la  bo- 
WnieinK  élalt  belle ,  son  croquis  fut  beaucoup  loué.  Mais 
flTmnitil  prouvé  si  la  bohémienne  eflt  été  laiJe  el  sale,  s'il 
8e  Favaii  tnppée  de  la  baguette  magique  du  génie ,  s'il  ne  l'a- 
TlhTDetrec  des  yeux  exercés,  malgré  eux,  à  l'ailmiralion  des 
MllliBotses  inspirations  de  la  plus  grande  époque  de  l'art 
■•fcrae,  s'il  ne  Teûi  retracée  avec  un  crayon  du  seizième 
«ièck? 

►  Il  peignait  de  préférence  des  scènes  violentes  et  vulgaires, 
àes  dijjmles.des  meurtres,  des  aventures  nocturnes.  Son  pin- 
Cnase plaisait  surtout  aux  armes  rouillées ,  aux  vases  biisés, 
<lttblfllons,aux  corps  (liffornies  et  aux  radavi  es.  Cependant, 
«■nie  toute  rivalité  qui  s'offrait  à  l'émulation  clait  dans  la 
trtdilion  chrétienne ,  comme  aussi  le  pain  des  artistes  était 
*IHre  les  mauis  chréiiennes ,  force  éiaii  .i  Caravage  d'tii- 
^  dans  le  cercle  de»  sujets  chreliens.  Il  cul  beaucoup  de 
peine  à  forcer  son  génie  de  s'élever  à  imesufrhanie  dignité. 
Ses  premiers  tableaux  de  sainieié  répugnèrent  tellement  au 
fo^i  public,  qu'on  fut  obligé  de  les  enlever.  Tels  furent  un 
Saint  Matthias,  anqoel  il  ava  l  donné,  ne  voui.uii  pas  choisir, 
Je  visage  d'un  paysan  grossier,  el  une  Mort  de  la  .Vierge, 
■00  la  \  jrrgc  éiail  livi  le  el  gonflée  comme  un  corps  roule 
plusieurs  jours  dans  l'eau  :  la  mort  idéale  ne  |>ouvait  être 
ta  effet  plas  dans  la  pensée  el  les  intentions  de  Caravage, 
^pe  la  vie  idéale. 

.  Il  faudrait  toutefois  se  garder  d'attribuer  un  caractère 
ttclusirement  trivial  i  toutes  ses  œuvres.  Il  a[ipartenaii  au 
^•d  style  ilalietï  par  un  irr)p  grand  n  ombre  de  qnaliti^ 
iWfques  ponr  que  son  exa;,'éia^ioii  d'imitation  pure  n'en  fili 
pM  souvent  comme  splendidement  \oilee.  Il  esl  parvenu 
ttbetueoDp  de  sujets  à  la  grande*. r  de  l'effet ,  par  la  force 
*ifcwllB  de  son  génie.  D'aiil<  iirs  son  prétendu  respect 
l^'nr  la  nature  était  fort  resiremt  dans  certaines  parties: 
•ÏŒ  de  plus  artindel  el  de  plus  monotone  en  résultat  que  sa 


Om  êmire  qu'il  faisait  badi^'ponner  en  noir  les  murailles 
^Nilleliers,  et  que  la  lumière  n<?  pénétrait  que  par  une 
*Wle  oorerture  pratiquée  près  du  plafond.  Il  en  résultait 
flW  la  clarté  ne  tombait  sur  ses  modèles  i\ue  pir  Iranrlies 
étroites  et  >igourcuses ,  landisquetout  leresteétaitdans  unr 
•iWBplète  obscurité.  Que  celte  anec>loiesoil  fausse  ou  vi  aie, 
B  nTInporle  guère;  car  il  est  certain  que,  dans  la  phipaii 
*fc  ies  tableaux ,  ses  figures  semblent  réellement  vivre  rlans 
■o  cachot  où  elles  ne  rtctvraient  de  lumière  qu'à  travers  les 


barreaux  d'un  soupirail.  Sans  do«ne  ce  contraste  violent  et 
iMMirle  de  la  nuit  e(  du  jour,  se  trouve  dans  la  nature;  maie 
se  retrancher  à  en  faire  sa  vie  et  y  plonger  presque  (ont 
son  travail,  c'est  choisir  sans  abstraire,  cl  c'est  emprison- 
ner son  art. 

li  eut  à  Rome  des  disputes  amères  avec  Annibal  Carradie, 
qui  n'etau  pas  d'une  humeur  facile,  el  avec  J  isépin ,  homme  ' 
d'une  grande  vanité.  Il  provoqua  même  ce  dernier  en  com- 
bat singulier;  mais  le  chevalier  d'Arpino  refusa,  sous  pré- 
texle  qu'il  ne  pouvait  se  mesurer  qu'avec  ses  égaux. 

Plus  Urd,  Caravage,  ayant  tué  un  jeune  bomme  avec 
lequel  il  s'était  pris  de  querelle  au  jeu  de  paume,  s'échappa 
•le  Rome,  et  se  réfugia  à  Naples,  où  l'on  croit  que  Ribera 
'  ludia  dans  son  atelier.  Delà  U  passa  à  Malte;  il  y  fit  divers 
tableaux,  entre  autres  celui  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  et 
(dusieurs  portraits  du  grand-piaUre  Adolphe  de  Vignacourl. 
L'un  de  ces  portraits  est  au  Musée  du  Louvre,  ainsi  que  trois 
autres  tableaux  du  même  maître  :  une  Mort  de  la  Vierge,  une 
floAéi»ieniiedi5o«rla  bonne  orenlure,  et  un  CoiirerJ.  Debout, 
couvert  de  ses  armes,  et  suivi  d'un  page  qui  porie  son  caaque, 
le  grand-mallre  passe  le  long  d'une  muraille;  et  telle  est  la 
vivacité  des  oppositions,  la  magie  et  la  force  du  coloris,  que 
l'on  dirait  une  apparition  surnaturelle ,  celle,  par  exemple, 
du  père  de  Ilamlet.  Comme'récompense de  ses  travaux,  le 
granl-malire  nomma  Caravage  dievalier  servant,  lui  donna 
une  chaîne  d'or  et  deux  esclaves.  Caravage  fit  une  insulte  à 
un  chevalier  de  Malte  :  on  l'emprisonna.  Il  parvint  à  prendre 
la  fuite  et  i  passer  en  Sicile.  Là ,  des  gens  armés  l'aitaquè- 
rent  i  la  porte  de  son  auberge ,  et  le  blessèrent  au  visage. 
Il  s'élança  dans  une  felouque  et  se  dirigea  vers  Rome.  Mais 
il  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  rivage,  que  la  gardeespa- 
,'aole  le  prenant  pour  un  autre  cavalier  poursuivi ,  le  garrotta 
et  le  jeta  en  prison.  La  méprise  reconnue,  on  lui  rendit  la 
iberté.  Il  court  à  la  felouque  pour  prendre  son  bagage  :  la 
felouque  est  partie.  Pris  d'une  violente  colère ,  il  erre  aa 
hasard,  il  suit  le  rivage  sous  un  soleil  ardent,  il  arrive  an 
Porto-Ercole,  esl  saisi  d'une  fièvre  maligne,  et  meurt  igé 
de  quarante  ans  (1600). 

Parmi  ses  imitateurs  ou  ses'élèves ,  qu'on  appelle  parfois 
les  Caravaggeschi ,  on  peut  citer  Manfredi ,  noire  peintre 
Valentin,  que  les  Italiens  dés  gnaicntsous  le  nom  de  mon- 
sieur Valentiuo,  Ribera,  dit  l'Espagaolel,  Caracciolo,  Vao- 
caro,etc.  ^ 
Un  autre  peintre,  Polidor  de  Caravage  Caldara ,  de  l'école 
romaine,  mort  en  1^3,  éuit  né  au  même  village  que 
Michel-Ange  Caravage,  et  avait  commencé  à  êlreconmw 
lui  maçon.  < 

CA  R.WANE.  —  «Orvos  dirai  k'est  carvane:  li  mar- 
»  cbeant  sarazin ,  quant  il  voeleul  aler  en  marcheandise  en 
lointaines  tièrrs,  si  parolent  ensemie  pour  faire  carvane: 
»  et  si ,  sunl  par  avanlure  A  vint  û  trente  û  quarante;  et  a 
•j  cascuns  cameus  el  soumiers  seloiic  çou  k'il  est  sires  el  rioes 
>  hom,  el  tous  cargiez  du  marcheandites ;  et  si,  se  ralient 
»  ensemie  et  portent  avoec  aus  lor  marcheandise  et  lor 
»  lentes  ;  et  pour  çou  portent-il  avoec  aus  lor  tentes,  k'il  ne 
i  se  herbergent  mie  en  nule  vile  devant  çou  kM  vienent  à 
.  la  vile  il  il  doivent  aler  el  ii  il  doivent  descargier  lor  niar- 
■I  cheandise;  ains  se  herbergent.dehors  les  viles  quant  ils  ont 
.  fait  lor  jomées,  et  tendent  lor  lentes;  dont  les  fait  garder 
.)  li  sires  en  qui  tière  il  sunl,  par  nuit  et  par  jour,  et  con- 
.  duire  fors  de  sa  Hère  pour  le  traviers  k'il  en  a;  et  ensi  font 
i  tout  li  seignor  parmi  qui  tière  il  pas.sent.  a  Voilà  comment 
i:i  chroniqueur  français  anonyme,  qui  écrivait,  au  moyen 
i.;e,  tme  Histoire  des  guerres  d'outremer ,  explique  la  signi- 
ii-aiiori  de  ce  mot ,  que  les  croisés  avaient  entendu  dans  l'O 
11  nt,  el  qu'ils  venaient  naturaliser  en  nos  langues  euro- 
urennes.  A  défaut  du  témoignage  explicite  des  historiens, 
t'.  mot  lui  seul  eût  suffi  à  nous  révéler  son  origine;  car  il 
I  iparlient  exclusivement ,  sous  ce  rapport,  à  l'Asie  occiden- 
.ale,  et  en  particulier  à  la  Perse  :  (anrdn  est,  chez  ces  peu- 
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|rifli,  h  dénodiinatioa  propre  des  lroope«  de  mirdtands  ou 
Mtrai  Tnyafrenn  qnf  ehmtncnt  de  eomp«gnie ,  d  Igntdii* 

^n  fhj,  âowi  notis  avons  fait  caravancrrai! ,  p^t  )'app«)lation 
wdiiiaire  dr«  édifices  où  les  raravanes  prennrol  leur  glie. 
Ccr  «ni  TiMiqdM  FtmM  qtM  eet  iMiiii  fbrcM  cnpruii^ 
pir  Ti  rVï  p'îrioiiqvtîps  et  ortoqvdes,  domînaleur»,  au 
douzième  s  ècle,  de  la  Perse  et  de»  eonlrées  environnantes, 
jaMpÉ'rai  Amit'èm  dei  éMs  dH^iens  ëtré»  par  les  pnn- 
ces  rr<«ncs  sur  la  cAte  de  Syrif .  Voilà  p^ir  où  le  mot  de  ca- 
ravane s'întrodiilsii  chfz  les  nPo-Lilius.  et  même  cliei  hs 
Grecs  byzantins .  qui  l'admirrnt  dans  leur  langue  swis  la 
formf  larbanioH.  Et  fet(e  Hliaiion  élymolosriqoe  moiilre 
pourquoi  celle  dénomination  inrko-persane  a  prÉmlii.ilans 
nosMinmes  europ<«ens,  entre  eelle* que  l'Asie  et  l'Afrique  ; 
présentaient  i  notre  option*  pour  désifcner  les  asaoeiatioits  de  ' 
voyageur*  qui  de  temps  fmm^morial ,  parranmil .  «n*  àia 
nom*  Hivfrs ,  les  cnnire  p<  intérienresde  res  Heux  conliiiens. 
Les  Uébrenz  les  appelalrnl  orhhah.  et  c'est  ainsi  qoe 
là  Gm4m  déslime  la  earavane  iniM'élyie  ventnt  de  GaVad 
avec  Kfs  ehameanx  eharjrës  de  résines  ofloranips  et  h-iKami 
qiies  destinées  pour  l'Epypte.  et  dan«  laquelle  se  ironvaieni 
les  anatdiands  madyan^cs  à  «fiii  Joseph  flls  de  Jaeob  fui 
venin  par  «es  fières.  Chez  les  Arab's ,  le  mat  propre  est 
cehii  de  ifnf!  ou  de  qâfetah  :  et  comme  les  rhameanx  de  selle 
et  de  rliarge  fonl  nn  éli'ment  presntie  indispensable  ponr 
ce»  Toyages,;  le  nom  rolleciif  de  rekdh .  qui  désif^ne  Cfs  sni- 
BMm  aîral  employf^g,  wrt  aussi  i  dé<i^ner  les  caravanes; 
|p*  niiilen.  '  s  Mpapnols  ont  cons<>rré  ce  mot  sons  la  Ibrmp 
ricua ,  pi>ttr  indiquer  knrs  béics  de  lomne  rangées  i  la  file 
«I  «Itaehéef  1  la  «faetie  Vmt  de  l'antre ,  comme  le  sont  les 
c1i4ineanz  de  rlinrce  tics  caravanes  Celte  partirul.iriié  d  ins 
la  disposition  de  la  marche,  spéciale  »  enl  comprise  dans  la 
a%nifleaiisit  du  mot  andakH»  rêem ,  n*«t  eefwndant  point 
dii^lemenl  exprimée  par  le  railiral  mauresque  rekdb:  mais 
elle  a  doat<é  naismnce ,  chez  les  Arabes,  à  un  noavean  sy- 
tiqpyme,  prindpilement  enaiagcdans  les  ëlate  de  Marak  i 
tfesl  le  nol  a'rtqnhnh  (dnnt  la  racine  f  vrnlr  nm<\  l'étymo- 
logfedn  nom  la'^on6,  donné,  comme  on  saii,  an  frère  jn- 
meaii  d'Esaii,  parce  qu'il  vint  an  monde  en  tenant  son  aîné 
prielalon).—  Les  Ar^lies.  du  moins  ceux  d'Ouent ,  ad- 
IMllent  qttriquefois  enx  mêmes  le  mot  laroxKtu ,  m«ins 
cvmnv  un  emprunt  f^it  ans  élran^rers  qnc .  comme  une 
fojine  corrompue  de  leur  mot  tdryetw,  généralement  ap- 
|»neBbte  anx  vopgeim  des  caravanes,  en  ce  qu'ils  sont  lo- 
C  i'.tirp;  il,  s  ( 'inmcaux  dont  ils  fout  iisT-je,  tandis  qne  le 
niaii  re  de  ces  cbameaux  porte  de  lou  C4>ié  le  titre  eorr£!«tir 
de  molrtfrtfon  lonenr. 

Ces  indicaiions  i  iuemoiil  onomaMiques  nous  fonrnissent 
déjà ,  pr  voie  d  tiiymoloffie,  qnelquc»  lum^èm  de  détail  sur 
l«c,imposition  et  la  mtrdiedesearavanes.tellesqnVnes exis- 
tent anjoiird'hni.  el  telles  sans  doute  qu'elles  ex^sLaieiil  .If'^ 
la  r>'"«  haute  antiquité;  car  l'insliiulion  »'e»l  perptluée  sous 
1 1-  (litcnce  des  mêmes  causes  qui  sTatent  défenolné  (on 
Wigme.  L'ab  ence  de  rontes  b3tli!e<!  et  ceriaines  au  milieu 
n  mnnenseas'eppej  sablonneuses  ou  iie  vasies  régions  Aéser- 
tcs,  qtio  |i:i(.,nrftil,  sans  demeure  fixe,  de»  populations 
ni'ua  les  tt  f  ill  .rdw ,  ei  d^  lois  le  défaut  de  transports  ré- 
gtiïier»,  devlctiiaîlîes,  et  de  sécurité,  tels  sont  le»  motifs 
perma!ien<  (luI  r>!. , u  Irs  voyageurs  de  l'Afriqtie  et  dcl'A- 
«>e  à  »e  réunir  en  l  o  ubrenses  troupes  pour  être  en  mesure 
de  repousser  par  la  Ibree  l'agm^ion  des  Iwnïes  dn  désert  ; 
ti  r'n»M  voir  d'il  ne  grande  qiian'il»'  de  I.r  ..;  dr  s,i;iiii,r  îu- 
cîi  prusab'es  pour  jwrier  les  vivres  et  l  eau ,  imUpcndam- 
nieni  des  moiilores  ponr  eeoz  qui  venlent  s'épargner  les  ef- 
froi «b'es  fali<;ucs  d'une  longue  mnrche  à  pied  sur  nn  sol 
tiride  et  brillant,  indépendamment  cm  oi  e  des  bétes  décharge 
dfsviuées  à  lorter  les  marrliandi'-es  quand  la  caravane  a  un 
l»ut  commercial;  enfin  à  s'assurer  des-  î:t)i(U'>  r.iniili.iriscs 
•Vee  M*  aoliiudes  sans  routes  tracées ,  et  liabiles  a  y  retrou- 
ver sins  hAiwiOD  les  «isnadC*  «ù  rtm  peol  reumiTcler  t» 


proTisMos  d'ean,  sans  perdre  la  direction  du  point  éloigné 
oèdollteicfiiiiMrlev«yafe.II<UdtiiMinid  que  let  IM>- 

mades  qui  paissent  leurs  tmiippaut  sur  la  lis'ère  des  pays  t 
traverser  se  fissent  une  indusirie  et  nn  moyen  de  lucre 
de  la  facilité  qu'ils  avalent  de  barnir  tm  «artfWMS  des 
tes  de  somme,  dps  mnntnres  eldes  guides,  sanfà  donner, 
an  besoin ,  des  âiages  en  garantie  de  leur  fi  lélité  i  remplir 
leur  eneagement.  la  flans  des  dhoses  a  donc  réglé  de  VMi 
temp;  la  f  trmalion  des  caravanes  sur  des  bases  uniformes. 

voyageurs  se  réunissent  à  des  époques  déterminées  par 
l'njuige.  on  spontanément  fixées,  suivant  les  circonstances^ 
dans  les  villes  nn  stations  qui  doivent  servir  de  point  de  dé- 
part; sonveut  ce  point  est  lu'-méme  assez  é'oigné  pour  ne 
s'y  rendi e  qu'en  earsTaws psTiieHcs, Ctfien  n'cM  d'ailleurs, 
si  péiilleux  et  si  rare,  en  ces  pays,  qne  de  voyager  isolé- 
ment;  ponr  ces  petites  caravanes  comme  pour  les  grandes, 
lont  se  passe  d'une  manière  semblab'e,  à  cette  différence 
près ,  que  des  mulets  nenvent  nifBre  ponr  de  më  iioeres  Ira- 
jets,  tandis  qne  le  cKamean  m  dromadaire  est  fndlspensa* 
li'p  rn-r  les  lonpnes  rontes  du  désert .  dont  seul  il  p^nt  'îup- 
poi  ter  les  privations.  Les  voyageuiv  s'organisent  par  gronpes> 
pins  OD  moins  eonsIdéraMea,  don'  ébaetm  a  son  chef  parti» 
culier  qui  »e  range  k  ton  tour  sons  rautorité  d'nn  chef  sa- 
parieur  ponr  tonte  l'association  ;  celni-ci  est  souvent  désigné 
par  lesoaverain  ou  le  fonvenaenr dn  paya  oè  se  Imm  II 
caravane,  et  où  dcmnircTit  rr>"r  servir  d'otage (rahn  oa 
rahynth)  des  nnt^ibles  expre«tément  fournis  i  CC  titre,  oa 
déjà  étab'is  de  lenr  plein  eré  dans  la  contrée, et  apparlenant 
anx  tribnsdnnton  prenit  i  lover  cnidea,  moninre*  el  b#lea 
de  somme.  Onire  le  guide  oTiriel  appelé  ghafyr .  on  prêtée- 
'eur.  et  le  moldry,iinlonenrde  rhameanx  et mnlets« Il «ft> 
ravane  a  encore,  par  chaque  fi'e  de  huit  i  dix  chanManx  » 
imeendaefnr  pariicnlirr  on  haggân,  ainsi  appelé  de  eci 
qn'il  monte  un  hagijn  ou  chameau  de  selle  plac<^  en  tête 
de  la  file,  el  à  la  qiieie  duquel  est  aiiadié  le  second  cba- 
mnn .  saM  dn  trri<i«me  atlaelt'l  de  la  nOm  manière ,  «t 
ainsi      «DÎrp  ji;r^i,'3,,  dernier:  le  linmiiin  .  y>liis  sonveof  ap- 
pelé délyl  mi  guide,  par  les  Arabes  d'Orient,  exerce  not 
Mtoriid  absolne  snr  Ions  les  rltamellert  de  la  mène  ile; 
eenx-ci  ont  le  toîn  matériel  des  champ  ni^  ,  f  '  en  parlieuîîer 
celui  de  charger  et  décharger  le  barage ,  ce  qui  s'opère  avee 
facilité  an  moyen  de  selles  i  emebels  amEqaellei  les  WM» 
sont  simplement  suspendus;  il  arrive  souvent  néanmoins 
qn'on  ne  décharge  point  les  chameaux,  qui  s'accronpisaent 
et  dorment  sans  rien  déraneer.  tes  ebameavz  dssdle,  «p- 
p^.«.  snivant  les  lient,  d/lonl.  hanyn,  hetjry,  mahary, 
et  rahhelah  (dont  le  pluriel  roxdhhel  «e  retrouve  dans  I^éon, 
M^rniol .  et  leva  copistes  sou»  la  forme  raguahil).  appar- 
liennent,  sinon  ft  desTsrîélés,  an  moins  i  des  races. parti- 
etifièresjles  RMoitha  de  Syrie  et  d'Esypte  raoontalenift 
Rurckhanh  .  sur  la  prodiiriense  vitesse  de  ces  animaux,  dea 
choses  que  le  uvant  voyagenr  Jugeait  incroyables,  mais  qa« 
d'antres  Européens  assnrent  avoir  vn  se  vérifler  dans  F Alk^ 
que  occidentaîe.  on  l'on  s'accorde  i  dire  que  se  trouvent  les 
plus  fines  races.  Les  plus  recherchés  de  ce»  chameaux  con- 
renrs  reçoivent  te  nom  de  a'scAdrur  (Ituéralement  disoi- 
wiej*),  parce  qu'ils  fmt  en  un  seul  jour  une  ronte  de  dix 
journées  ord  inaires  de  caravane, r'e*t  i-dire,  en  v  iroii  1 20  mil- 
les géographiques,  et  même  qnelqnelbis  davantage;  ntfis 
ils  sont  fort  rares,  et  on  Irs  cite  comme  des  ph«'nomènee. 
Les  sadddsij  et  les  Uiammâ^».  forant  en  nn  jour  l'équiva- 
lent de  six  on  de  cinq  jourrx'i   nr  limires,  sont  moins  dif- 
fi-ilesà  rencontrer;  les  tsellàtxii,  dont  h  vitesse  e»l*eale- 
ment  triple  de  celle  d»'s  chameaux  de  bSi .  pa»aîs<ent  assw 
comiu'ins.  O  toi  qu'il  en  soit,  «es  montures  sont  d'une  uti- 
lité médiocre  pour  les  esravancs,  i  moins  d'èire  employées 
ponr  expddier  dM  omrrieni  on  ntmr  enroyer  I  h  dëconveite  ; 
c.ir  c'est  le  pa^  des  cliani -.uix  1rs  r>Jn<  tardif* .  et  tntme  ce- 
lui des  piétons  les  moins  8gi'e«.  qui  rèjile  la  marclte  géné- 
rale, tt  le  Cani  de  1»  joomée  n'est  lonvcnt  qne  de  4ft  miita* 


CARAYANB. 


CAHATANB. 


m  Ml  Iwarct,  bica  qÉlI irdtfevc^iwbî*  janu'i^  nùi- 

L'espac!-  parcouru  daiMone  jonrtiée  CJt  ippplé  v\rrhhaUl, 
Cl  le  lin  oà  l'on  fiit  Mie,  munieli  ot  ntenzel  offie  quelque- 
MixiM  éMtM  dMttili  i  Mrrir  de  «lté  wx  em?«Wi ,  et 

qai  r^ç.îiveiU  Jes  PcrHiu  et  d'*'*  Titti's  ,  ainti  que  noTis  l'a- 
YOQsdejiremarqaé,  ladéBOmiaationde karuàasei(iy,  tan 
db^lKiANlM»  leardiMMni,  Mif«otrMaifCBee,Mlk> 
dt  iida ,  011.^^1  on  flni'fa-/. 

Les  fatigues  et  les  pnraiioni  d'une  longue  rout^,  les  al- 
tapiiMlifiH4etrflNV«mMnles,Piliuidaaoa  le  meur- 
tJT  drç  traîiiaril?  pnr  rte?  cnmp^i^non*  rapace*  cl  (leilMes  , 
rttuMai  deciiiier  i«  (Mersotmel  des  caravanes,  pendanl  que 
des  lafrfM  mlilpliée,  fiilMt  toiii  le  vol  cl  le  brigandage 
à  force  miT«rte ,  ^exerenA  nm  pudeur  sur  le  bsgafe.  Si  le 
^or  est  conna  et  trad^tit  rn  jnslice,  la  seule  rt^par^iion  à 
eip^er  est  d'obtenir  le  remboôraemait  d'un  tiers  de  l'esii- 
Bution  du  yol.  h  ne  fiot  |ioiiil  songer  à  ce  qoe  nous  autres 
Européens  nous  «ppeUit  Afire  an  exemple  :  eetertil  allumer 
COfllr*-  S"i  ur?c  gi  f  rre  j  n  o  t,  mm  seulement  de  la 
kl  uUm  doot  on  «uraii  cbiUc  corporeUemcni  un  seol  «em- 
bra ,  Mb  4»  la  ptri  de  tblttea  lea  tribu  «miea  ou  enDemice . 
danf  .iiil'i'i  t  fin  n'enchilan^Mi  |i!ns  h:<  ilIi^fM-isitions  liosûle*. 
Aussi  le  fclialyfe  iui-mèiue,  au  pinacle  de  la  puis  auce,  et 
«Monh  Anet  dci  kerdee  iitdiadpliiito  de  l'Arabie ,  ^ii 
liircé  d'abaisser  sr.ri  or  gueil  jusqu'à  ac'  *      ]  ru  drs  (riliuts 
U  passage  des  caravanes  qui  allaient  arconiplir  le  (joiiMe 
pMeriiuge  de  li  KHJie  et  de  Médyne  :  et  pourlaiil  ces  ca 
fiTètm  (  auxquelles  appariienl  la  dénomiiiaiioti  sp  ciale 
é'el-hha<}qj ,  c'est-à  dire  le  pèlerinage},  étalen"  souverit 
Èita»di]i\ti  }>ar  le  nombre,  car  ooen  cite  qui  mdI  enip'oye 
jasi)e'à  ceal  vingt  mille  chameaux  ;  niaii  U  ten  ible  soif  nif  l 
lOOte  celle  mnlliiude  à  la  dUcrétiuu  des  Réiiouiiis  aniniUL'ls 
apparUennent  les  pu  Is  du  désert,  renonrce  imlispefiïàble 
ikKf  qie  lea  pronrbioris  d'eau  sont  ëpoisëea  avant  le  terme, 
•Mi  Faedm  dTn  soleil  ardent  qui  en  liâtc  revapnntion  : 
c;,iir!ii,  ,  je  B'donin  lais>e  inipiioyablemeni  pcnr  hommes 
et  amauu,  héritier  qa'ii  icrt  de  leurs  dépouille'.  Ami,  il 
N  birM k  véfMlre  mn  cia  Utiénitemenl  aa  poids  de  l'or,  et 
à  ranç  inrifr  v;jn<  scrupule  le  pùlerin  brûlé  par  la  soif. 

&uf  quelques  exeeptioas  excestivemeut  rares,  les  cara- 
viiN» ^«faalseDt  soii*  rinfliience exclasive  de  dent  fran  i$ 
modi'es,  la  religion  n  1?  rammerce;  el  ptul-élrc  srrdi!-;»ii 
funiié  à  dire  que  ie  cooiraerce  entre  lotijour^i  po4tt  um  part 
dans  eeliee  éoM  R  M  «MStilue  pas  le  but  unique.  Cette 
tlroîle  1  nKr^n        inlêit^U  nli^'ieiix  et  nieiCiuiili s  t'  JÎi 
d'aïKaui  mieux  eiablie  d^rs  les  lentjij»  antiques,  que  la  ua- 
Tiga  ion ,  eaeore  dans  l'enfance ,  u'aidatt  que  dans  une  me- 
sore  fort  resireiuie  a  l'éclian;'?  des  proin.is  dfs  p.iv^ 
■lOliifIfeinent  eloii;n»»;  main  d-  piiLS        It-  iiiilrt  s  dt; 
so.nmalion  se  sont  depiseés,  cl  que  les  j;i  ,i[ii|r  >  v(ne»  mari- 
times ont  of^rt  de<  nntyens  de  Iransp  iris  pKis  diiccts  el 
pli:»  si'i  s,  les  opérauoiis  commerciaia-i  des  caravanes  ont 
diminué  d'inifiorutncc,  et ,  satis  diîparaiire  UiiU  j  fîU  .  t  ll.  s 
sot  de moios  été  réduites  à  ne  tenir  qu'un  rang  très  secon- 
deift  dans  If»  grandes  pétéTrinatîoos  religîenses  dwit:  elles 
avaieii!  fie  dans  ri)ri;;i.ie  raccoinpagDemeatùiséi)arabic,el 
pttit-^ife  ta  canse  principale. 
DtÉncnrs,  les  religions  de  ranliqnilé  ont  disparu,  et  les 

nofl)|>feti*fS  r(i:iles  rj'rrjles  aT;?i<-ii[  fi;iV(-<  f-'nl  ':r:i;tlJi  i  r  s 

P^ifeafkeat  ooinmenriales .  landi»  que  ie  niahomeli^me  ,  qui 
4MdBeM4«iard*bai  sur  r  Afrique  el  l'Asie,  n'a  coitsacré 

qu  lin  seul  templf,  el  sur  tm  iidint  l'i  -n  ifin  !<-  r  uiitin-  i-e 
gtfà'e  pJus  {i'«iiui«n(  i  les  cara^nc!)  reii{^iiu-iï>  q  ie  le 
KMWB  colle  a  ineiltuérs  m^riient  donc  p'ns  $prciai<<m(oi 

lîl'e  que  cellt'- dont  les  (t-iuploii  (!••  Mciur.  i'.- 'i  lic'.i  s, 
dAttinon,  de  CarlliaoC,  ctux  lit  liuhy'oiic,  Uc  I -l.ujie  , 
^  Tfr,  Às  Jârtisalcni,  et  laut  d'autres,  jalo  itiMent  la 
niafcde. 

t  i* *ai*il  p*lt'» iuagc  iliiig'.'âii  n^jucrc  >tiï  li  ?.kUl.  ■  i'  i'i. 


ttFBTiiies  r^nlières,  dont  en  peut  considérer  les  onescomme 
«neoresabaislaiilei,  les  latrM comme  tombées  eu  désué- 

tnrîe;  U  plus  oubliée  e  t  celle  des  musulmans  de  l'Inde, 
qui  se  réunissait  i  BlasUt ,  et  de  U  te  vendait  an  Hégjâs  « 
trmntle  Negjd;  m  temps  de  Bordtbardf,  fwrsonne  ne  se 

so!iv»-naii  plus  de  l'avoir  v  ip  Le  voyage  par  eau  jiisfiu'à 
Geddah  a  rem|riacé,  pour  le  Yén^n ,  les  detu  caravanes, 
dont  l'uiM  nembreaie  et  ridiê,  réonlsNnt  les^lrsngen  af 
rifés  dans  les  po^l^■  du  <y\i\  et  les  inditr^nr<!  tliT  linoval  , 
cbeminaitlelongde  lacdie,  diargée  de  marcliandîses  et 
de  eaft ,  Meonpagnée  qacIqmlMB  par  l'imlm  de  Ssam'â  en 
personne;  rentre,  se  rassenilv^m  A  Ssa'dhah,  faisiit  route 
i  travers  les  montagnes  jiisqu'a 'l  iiâyf  el  la  Mckke ,  sout 
la  direction  d'un  chef  décoré  du  litre  de  hehty,  d'où  la  ca- 
ravane  elle  mtine  {wenaii  la  dteonioatioa  de  AAaggjl  «I- 
kehsy. 

La  caravane  des  Persans  ava't  son  rendez-vous  à  Baglulld, 
«(  se  rendait  à  la  ville  sainie  A  travers  le  I«e^d  ;  l'iusurrec- 
lion  ooahhabjrie  vint  fermer  le  passif  e  dès  ta  fin  du  siècle 

îeinier,  et  loriqu'aprés  la  paix  conclue  eu  4815  entre  ces 
sectaires  el  Tousoun-pAsdii,  les  Persans  se  baianterent  de 
nouveau  sar  la  n^e  rente ,  ils  troovtrent  de*  tribne  res» 

tées  neiilrr?  qui  lu,  duvulis  i  <  ni  ;  missi  d«"(  u;s  lors'viennent- 
ils  par  la  mer  Rouge,  ou  vooi-ils  par  Batj^'bdtU  reioindce  U 
caravane  de  Dansa.  -« 
Depuis  vingi-iinq  «otne  s'est  plus  renoiivelr.  la  grande 
caravane  du  Magbrd»,  dont  le  noyau  se  fimnaii  i  Marolc , 
sous  le  commandement  de  f  un  des  princes  de  la  famille  btt- 
péria'»,  et  s'av.:?nraii  lentement,  eu  se  çro'atjisâni  sur  Ir 
route,  par  le  pays  d'Alger,  Tunis,  Tiipoli,  Demeb,  et 
l'Egypte ,  puis  saivaii  le  littoral  arabique  de  la  mer  nouge^ 
nsqiie  par  le  travers  de  la  Mekke,  visitant  an  retour  Mé- 
dyne,  et  quelquefois  Jérusalem,  comptant  peu  de  suidais 
d'escorte ,  nuis  autant  de  guerriers  que  de  pèlerins.  Restent 
les  deux  principales  cacaranes:  celle  d'Egypie,qinseréunll 
an  Caire,  sons  les  ordres  d'un  bey  expressément  désigné 
pour  la  commander,  avec  une  escorte  de  cinq  à  six  cents 
soldats,  pour  sereiMlre  de  là&  la  Mekke  comme  la  préfëdente, 
en  côtoyant  la  mer  Ronge;  et  celle  de  Syrie ,  qui  a  toujours 
été  la  plus  corisitiéralijr:  U  rliuie  du  khalyfal  de 

BaglidâJ:  le  premier  point  de  d'  part  est  Conslaniiiiople,  et 
le  reodee-Tous  général  est  I  B  imas ,  dont  le  plidiâ ,  en  on 
de  ses  lieiittnans,  prend  le?  rt  o  s  et  le  titre  d'^myr  el- 
hhaq^  :  c'esl  là  qu'on  traite  avec  les  sclioktts  des  Itolouioa 
de  la  frontièM  |Mwr  la  Iwatlan  deaelianieanK,  dont  te  noaa> 
bre  s'clève  pour  le  moin?  à  (]\-'\\\T''  mild'  ;  les  pèlerins  protl- 
peni  par  provinces,  el  occnjtDti  d^ns  la  caravane  une  place 
COnslanle  etdéteffininée  p.ir  la  position  géographique  de  leur 
pays  resp'^rtif;  un  coup  ils  fusil  donne  le  signal  du  départ 
ou  de  la  halie;  la  niardie  a  iieu  pendanl  la  soirée  el  la  nuit 
jusqu'au  soleil  levé,  et  l'on  se  repose  la  journée  aux  stations 
marquées  sur  cette  route  par  de  grands  réservoirs,  «à  l'eau 
est  abondante,  et  A  cAté  desquels  l'on  a  élevé  de  petits  diâ- 
leaux  pour  le  dépôt  di  s  provis  oiis  coiiflees  à  la  i;ai  iic  des  sol- 
dats qui  y  .tiennent  garnison  toute  l'année;  c'est  là  que  les 
iicliey  klis  bëdouliM  Tiennent  perceveir  les  tiibuis ,  récriés  de 
louiçue  date  avec  les  klialyfes ,  el  inscriis  sur  un  rr ^-  si  rt-  que 
conserve  le  pft<idi4  de  Damas  :  ces  inbuu  i>'dèveni  à  .six  oa 
sept  cents  bonnes ,  e^cst^inlire  A  environ  900  000  flranes ,  «t 
ne  consiiiueiit  qu'une  McufiiiKe  partie  de  11  dépense  de  cw 
coàleuses  expéditions.        ».  ■«  .  ^-r»  ; 

Quant  aux  grandes  lignes  eommereialeB  p.ireouriic.s  par 
les  caravane;  dans  1"^  i(Mn(><=  nnrirrts  ou  motlcrnes ,  l'indica- 
tion eu  tsl  lite  île  la  luaiuère  ta  plus  eiruiie  a  I  hi-toire  du 
commerce  continental, dont  l'anliilue  impertanc'  s'est  gra- 
duellement efTacce  à  mesure  que  le  commerce  maritime  s'est 
dégagé  des  langes  d'un  caliotagc  obscur.  Sans  doute  il  serait 
possible  de  détacher  de  t'Iiis'oire  générale  du  commerce  les 
pacres  qui  appartiennent  aux  opérations  mereaniiles  des  an- 
ciens peuples ,  pour  lea  ttinsporler  Ici  comne  me  liistMic 
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•{lédale  det  «mvuies,  paisqa«  1m  mvmBm  m  amiMI  b 

ïnono()ole  presque  «xclosif j  nuis  ce  K-'.rait  i  f.su  eindre  à  (Të- 
iroitcs  pro|N)rUMiS  une  queiUon  qtw  veut  iire  oousidéfée 
dam  lonte  la  larsvw  qa*a  m  M  dwnwr  de  Benw ,  tea 
son  livre  classique  cff  h  rohiliut  cl  du  Commrrrf  drs 
pmples  de  l'antiquité:  à  plits  fut^  nùaoo  le  ux^eo  4ge ei 
«a  i«fn|w  nMâflmea  dolrcat-ila  «  gwicr  daapdeiaiMr,  aaaa 
le  poini  <lr  vi  r  pariiel  des  caravanes ,  de$  faits  dont  la  prin- 
cii^ilt:  valeur  esi  dans  ona  gorr^Uon  inlioie  avec  le  mouve- 
ment généra]  qni  changeait  la  faoe  d«i  commerce  4a  maie. 
C'est  à  rarticle  Commerce  qu'appartient  logiquement  h 
d^nction  complète  de  tels  riisuiUU,et  par  coiuéqueut  aussi 
Tèxposiiion  dr»  xoie*  qui  y  ont  oondoit. 

CAneOMARISME.  Il  est  important,  «oiis  le  rapport 
de  la  politique  an«M  bien  qae  wa$  celui  de  rhistolre ,  dt 
«on^iater  que  depuis  la  restaurai ioD  da  l'ancien  ordre  en  Eo- 
npe ,  il  n^paa  cessé  d'y  avoir  aa  lein  des  penplea ,  et  par- 
Ijoillèramiit  do  peuple  français,  ane  soarde  protestation 
contre  cet  état  forcé,  et  par  con&Oquent  une  secrète  «)nti- 
auation  de  l'étal  KvoioiioBiiaire.  La  révolalioa  anit  été 
''ninaie,  nacm  eUe  n'étaH  point  morte;  éHe  détail  mSHê 
dans  les  profondeuri»  qui  ne  se  v  lir  nt  pas,  laissant  la  monar- 
«liie  installer  sa  dooMoaiioo  sur  les  stirtaces.  Aussi  obaanr»4- 
«n  de  toirt»  puf$  à  eell*  époque  me  sérieuie  «BflÛraw»* 
«litre  1»»  fond  réel  des  nitinn^  et  It  r  l'  iivfrnemenl  appa- 
Tént.  Désormais  les  iiatioDS  ne  sont  |»)u«  royaumes  que  lor 
le  papier;  la  Fiwiee  est  eeMpëeptr  lei Bwrbw,  jf&t  hum 
cffîncrs,  leurs  ministrrs,  leurs  prêtres ,  mais  ton t  cela  n'e.^t 
■clitif  tiic  qu'un  i  cscau  «upeiiit  iel  comme  celai  que  jette  on 
conquérant  sur  un  pays  conquis;  Aiez  le  ctMivcrcI^,  il  ja 

Ïiuis ainsi  parler,  cl  vous  atlt  z  voir,  sous  la  I  rancede  parade, 
a  France  véritable,  s'agitanl  dans  sa  propre  iodépendanoe, 
îvtc  st  s  [Lissions ,  ses  espérances ,  ses  partis ,  tels  qu'ils  se 
soaliBoauàidcipaisrrxplosian  de  juiltet.  La  restauration 
pgnt  être  exadenent  comparée  à  une  de  ces  tapisseries  de 
fîenx  personn-grtî  qni  dérobent  pour  un  instant  au  pul  lk 
Je  prélude  des  acteurs.  Elle  a  doBcen  «Ue-iaéme  usins  de 
'nifur  quece  quiëiaiicaebtfdMrilMelktrhistoire  des  actes 
officiels  ne  concerne  qi  c  les  liourbons,  et  c'est  l'iiisloire 
jçcrèie  qui  est  cilie  de  ia  France.  La  question  n'est  pas  qae 
'«eu  qni  concptralent  ooiHre  li  vofarté  aient  employé  dans 
lenrs  at'aqj  L  ^  plus  ou  moins  de  savoir-bire  on  de  prudence, 
)a  question  est  uuiqutoieiit  qoe  ee  oeaeeri  hoMiieait  existé} 
le  eariNnarisaM»  n'a  peut  êii«  pu  ^  ane  grande  moMBovre 
poliiiqne,  mai!»  ilaétédn  moins  on  grand  8ymplf>mepolitrqup, 
et  c'est  sotis  ce  point  de  vue  et  par  cette  msoa  qu'il  mériie 
d'être  éiiidié.  S'il  n'a  pas  Hmâ  «  aanneliir  la  France  do 
joiiç  qui  lui  avait  été  imposé  par  l'étranger,  il  a  serv  i  thi 
moins  à  <rnii>i^iicr  de  l'invincible  atladiement  du  peuple 
'français  aux  prinripeeda  fa  rtvelalida,  et  à  le  jaaiiAer  du 
repriKJie  d'incons  anoe  ;  Inconstance  qni  n'a  npi  jrttuti 
qu'.iux  viei>silude8  cbangcaotes  de  la  victoire,  el  qui  n'a 
Jamais  poné  quewr  kaanaeideJMMioiMnlinaalifliM- 
JaHr  du  drape-iiu 

PIuB  les  conspîraiîons  ont  été  forte» ,  nombreuses ,  onani- 
mes  en  toni  pnys .  cl  [.lus  l'eut  rgique  vitalité  de  l'esprit  ré- 
vaiutiona^iire  devient  cvideote,  puisqu'il  eAdéaaoolré  par  M 
•que  d'an  boai  à  l'anirede  l'Eirope,  malgréli  «trenr  inspieée 
1  -  srep'r  s,  irs  peipit  s  résolument  conjurés  étaient  préis 
i  i'cniendre  et  à  meitre  fin  au  droifcdesd^rÎMllies.  Et  quand 
jfe  dis  les  peuples ,  je  ne  pr^ends  oniee  paini  désigner  par 
là  l'unirersaliié  des  p«ipulali(in<i ,  ma's  ceMi-  pnru  ii]  u  ii\r  , 
raisonneuse,  dévouée  anx  inlérAU  généraui,  qui  furme 
pirtaai  le  principe  do  nuNnrenenl  paliiii|ne ,  et  icpvéaenia 
en  qirel([ne  sorte  à  elle  seule  dans  cliaque  pays  toute  la  vie 
hiikùiiauk  :  ii  y  a  toujours  à  acaeôtés  line  masse  d'individus 
1>lu8  on  moins  ctinsidéraUe,  appHgoùi  oaiqacnMBt  m  aoia 
de  vivre  et  déiacliée  de  la  vie  commune,  masse  utile  sons  le 
rapp^iri  du  mécanisme  physiqae,  mais  inerte  aous  celui  de 
la  imlitiqne,  «i  qae  l'en  poniiaU  langer  «an»  ii^nie  fami 


le  wnWsr  du  pays;  eUa  m  «mita sons  la  loi  qae  lea  an- 
tres préparent ,  et  sou  seul  office  est  de  nourrir  le»  goovcr- 
ncBMas  quand  elle  les  voit  établis.  Ce  u'eat  point  de  cette 
oaïaw  |Marf«b  qae  je  parle  je  parle  de  «s  fraisnnecs  notas 
pesante*  peut-iHre  mais  bitn  plus  vives,  et  qui,  tant6lcom- 
prinées  ei  tantôt  së  faisant  joic  aree  vioieaoe,  at  mmM 
de  travailler  l'Euaope-dipiie^'aUa  a  aenti  la  aanMa  da  la 
révolution  frauçaite.  Il  est  donc  iiapor..int,  dans  l'intérêt  de 
la  politique  œmme  dans  celui  de  I  kiOoffe,  aiaà  quejMW 

1^  a:.:^.  fflTrrpr' .     firmr  nrnfî  MirUtiiiia  11  mie 

principaux  de  «attc  «ude  itinliiinn  in  OTprtitwlMijii  k, 
révolution. 

Les  premières  noiiMi  «ir  IToiMMa  da  «vbonarîHBft 

ayant  été  données  par  oenx qai se  trouvaient  nniiiretlement 
excités  par  leur  position  i  redouter. les  païu^aiks  de  l'in- 
dépendance, on  i  sévir  contre  eux ,  il  eu  est  rMld  fM 
ces  dénonciationa,  plu^  nounies  d'affiraiatians  qae  de 
preuves,  et  oombattnes  avec  haUleté  par  ceux  qu'elles  me- 
naçaieat,  ont  généralement  paru  exa;^ciéesj  luais  depuis 
qae  le  raiveraenient  de  l'ancienne  dïMMia  a  feoÊk-èm 
wmotttÊ  da  PaMOdatian  d'ammr  tentcment  lenn  cC> 
forts,  on  a  vu,  au  contraire,  que  Ir^  Jr^riseaiS  de  la 
royauté ,  en  aecusant  ses  ennemis ,  n'avaient  rien  dit  qui  na 
AU  mi ,  at  la  ten^H  a  pleineoMM  nmiioné  lenn  «erài^ 
lions.  Elles  forment  pour  nous  ma  tomoi-nnj^r  d'autant 
plus  précieux ,  qu'on  ne  saurait  leur  repr udier  il^iivoir  ea 
but  d'exalter  fuMNOMM  lea  imiMMiBBi  da  la  alvota- 
tion  an  détriment  de  celle  I»  royauté.  N-'iis  en  ferons 
donc  usage,  en  ayant  touitrois  l'altait  ou,  pour  mieux  as- 
•■MT  leur  autoi  lté ,  de  les  soutenir  par  les  déclaratioM  aif> 
Rspondanles  du  carbonarisme  lut-méme.  Trop  jeune  pour 
avoir  pris  part  à  ces  luttes  et  en  rendre  tmuignagâ  par 
nou»-tnéfne ,  et  ne  jugeant  pas  nécessaire  d'entreprendre 
ici  leur  hiaUrira,  WNM  nom  oantenterone  da  laiietr  anx  an- 
tres la  «ibarge  de  Aweeannaltre  ceqne  naoe  yenHoas  en- 
seigner :  renseignement ,  ainsi  fait  par  le-s  paritu,  cl!e>  mt^- 
otes ,  ne  coatratlara  par  oette  réserve  de  notre  plume  qa« 
plus  de  puiannee^at  de  dartd. 

'J'out  le  monde  sait  comment,  vers  4880,  l'esprit  révo- 
lutionnaire a'êunt  reaiis  an  eOerveaceace  ea  Europe,  des 
ceai»loi8  dcMinës  i  dnager  les  gonveuMncw  dUMIa  <o 
verin  tic-  priiKi(.e>  niunarchiqncs  commencèrent  à  éclater 
au  sein  de  presque  tous  le>  r^yanmes,  et  à  inquiéter  k 
SeiMe-Allian»  daa»  son  anUtieaaa  dietatore  ;  en  sait  aaMi 
quelle  part  aval  nt  eu  dans  to-Hts  ces  insurrections  les  so- 
ciétés seci  êtes  :  tout  ceci  es4  à  jour  depuis  iang-lem{».  Re- 
fusant de  voir  dMW  aee  éiéacnnena  les  sympidmes  d'un  ba» 
âoiii  uitivcrfel  de  nouvcantés,  et  affectant  de  ne  les  considérer 
que  conuue  le  réi>ul!ai  d'uiie  épidémie  accidentelle  et  sans 
rapport  avec  les  sympatliies  générales  de  la  société  euro 
péeiuie,  les  gens  de  la  monarchie,  sans  oser  nier  leur  lerriUa 
connexion ,  ks  altribuaient.uniquement  à  la  tnliiilenat  Oh 
prideuse  des  soeiéiés  secrètes. 

«  'Voiii ,  disait  H.  Marcfaaagy  dans  son  réquisitoire  cm- 
»  tre  les  conspiraleaea  de  La  Roebelle,  voili  pourqoai  Ha* 
»  pies,  si  lieureuse  <ie  ses  beaux-arts,  des  btealails  de  son 
u  oiel,  et  de  la  mansuétuiie  de  ses  Bourbons,  a'élanne  d'ca- 
»  lendireaes  propres  enfans  répéter  mot  pour  mot  le  iMfage 
"  des  vétérans  de  mi.s  'l;M:.>ri:l- ^  ci^-i^'-.  V'iilà  î.aurqnoi  l'Es- 
B  pagne ,  que  aa  superbe  et  dédaigneuse  ignorance ,  que  son 
»  Guiatlsnae  héniitue  el  eon  ente  pour  lea  indhiena  pra- 
)  n;ii"rr<; ,  d  viiant  préserver  des  sophistes,  s'indigne  de  voir 
»  des  rauus  de  pertarbateurs  affamés  de  régicide  et  copistes 

•  aervUea  dea  eieè»  de  «B;  Mllà  paarqani  l'AHaoNgna,  qii 
»  tant  de  fois  eut  à  maudire  no^  révolutions,  contre  lea- 
u  quelles  oai  {)roiesic  ses  ai  mes ,  6eni  avec  effroi  leur  poison 

•  se  glisser  jusqu'au  cœur  de  sa  jaaMM;  voili  pourquoi 
»  le  Piémont ,  qui  bénissait  les  races  pairiarcalea  de  ae$ 
»  vieux  princes,  et  qui ,  rendu  A  ses  coutumaa  bérédltaiMl 
»  qif il  na  ocaia  de  regretter,  n'avait  pt«a  anottit  jmn  peft* 
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V  Grt're,  ijui  av;iii  pi  e-w|iie  n»»;  ,se^  fris  en  !es  |)i  ri  nt  ll^pnis 
»  des  feiiicli  s,  bfliul  muink^caui»  iunm  d«  m  Mrvituda ,  el 
,mp»mimairiaimmmmÊÊtÊÊ»ÊtÊÊm,  fài9^pMu  ma  dli- 
»  même  t'iiifltxihilt  iMigMnW  drtuii  ■■Itre  qiu  s'<  l.iit  on- 
»  dortui.  Tels  MMt  !■  dëptankte  pesMiiai»  des  firiuiipes 
s  Cloporte»  pailÉapMBOlaurr  da  liéMordr* ,  par  >»s  m voyés 
»  de  II  révoltop  aoK  m  fwtenti  poiHUMBA-ir  qo»  Ici 
»  «ÎMiaiuiairatiëHn»  nlifian.de  paive»  druiwoidB  iH- 
aikotreataïuKr  de  liiparvle  de  vie  «ks  uninus  t  iifirees  et 
mWft.  M  ■oonnlB,  tandii  qu»,  te  fainat  ud  pritilége 
•«Ml  da  pnatiyUaHr  H"— i  alMar*  dB|Hrir  le» 
X  Apennins  juaqo'aoBBtflHi^etdrpiii*'  :  islioiii:e  jiisiiq'aex 
»JMFd«dal'Qr<DefBe»lfi—^|eiiiiiiua  les  progeiioncs 


ent  improvi>iée<!.  les  ""ii*  "i-nfmrBMflit 
sV^Mveuir  le  uial  universel.. 

JiÉiidi  MMéUi  Mcrètea  aaBldei.atelien  de  ooBspinitioB. 

a  dite  eapemaiaiiee  depnif  '4Si5.  A  cette  épo<|ue  l'tuur- 
»  palioa»  et. ce  fui  là  son  plus  <nUvu\  rurr^il .  iippeiu  à  son 
»  ceeenre  k  dénMgpgie^  qui  vini  eiwaier  à  let  derniers  mo- 
»  Êom»  pour  hdril»  d»w>  dipoidlM.  VanÊKm  de  ne  pen- 
»  voir  '.'en  emparer,  elle  jeta  de»  iiiamioiis  ilc  «iismuie,  ci  lii 
»  iNkaDieBi  aux  ynératioea  ftineum  et  futures.  Mi  Ion 
liB^aittiMMÉHw'dcaam  La  |Miiee-dir  temps 
découvrit  succeiwivfnioiit,  sans  en  compter  be,nic(>ii|)  u'aii- 
»  1res  duui  elle  n'eut  p<i.s  runiiaisaaiice,  la  société  de  l'E- 
»  piafie  neire,  eelie  det  Fatriutes  de  1816 ,  celle<éei<^F^ 
»  touri  de  Bonaparte,  celle  des  Clievdiiers     .Soleil ,  relie 
»  de«  Patriotes  européens  réfonnéa,  celle  delà  llegeiieratiun 
»  naiTenelle.  —  Touiea  ces  sectcaiiAMOrdèrent  sur  le  imt 
akdeieoninuilBtio^j  c'était  de  former  one  ligne  des  peuples 
»  «DBUa  rafaiarilÉll%iifme  et  léirale,  c'était  de  conqoérir  la 
»  yeeace  à  main  armée,  pour  la  faire  asseoir  iar  les  déMsdn 
.»  WaaiH  det  autels  ;  breoboM»  disconn; ,  pétitioaa,  adias* 
»iMi»  lithographies,  sof  Mipliuiiii ,  reimpreapfoatdvaian- 
-vais  livres  di^lribuésà  vil  prix  ou  i.'r;ituiii.meiit  jusque 
»  daaa  teatomeam;  tout,  depuis,  cariaines  éditions  com- 
aiMMIil^rfMMitaianqiiai,  dapoi»  ^M•eii••édhfeaK 
•  Jusqu'aux  ioanl«i,  pouvait  en  effet  poncoiii  ir  plus  ou  mniii'i,! 
a  oebut^Cepeudanl  les  perturbateurs  n'avaient  pas  encore 
»iM#lÉ)(lftftiileB  moyens  de  conespandi«v  ai^iéBt 
«^fflIflIBN discipliné  l'esprit  d'Insurrection  el  orf^anisé  le 
a4lMMBe$  en^unaiet,  ils  i^nuraienl  comnienl  on  peut  ad- 
»  miaislrec  U  sédition,  et  en  faire  en  quelque  sorte  un  dé- 

pwi^pMnliinwHBfcailk.  Voilà  ce  qu'ils  apprirent «n 
■M  tm  Im»  illiialien  à  k  secie  des  Carbonai  i.  » 

Ibl  effet ,  bien  que  les  sociétés  secrètes  .se  fussent  déjà  im- 
|^9N«^|lB^^|u^^  le  dèlnt  d'ordre 

Tauraient  pu;  et  ce  fut  d'Italie  que  leur  \  int,  non  pas  certes 
l'imUihigH,  mwfciftiÉdeiBeat  qui  leur  assura  un  développe- 
I  «t'ApKifc  Sont  «tons  à  eet  égaidilatémoi- 
ideriiii  (ie8lioiumesle»pIus  \t  rtiifuvei  Us  plus  lovanx 
de  BOUe  leilips ,  qui ,  lie  activement  depuis  sa  jeunesse  à  la 
cause  de  la  lil)erié,  a  eu  l'iionaair  de  siéger  dans  rassem- 
blée sapréoie  de  l'assoektlen;  nous  voulons  parler  clet  pn - 
cseoses  révdatioiw  qui  oal  été  publiées,  il  y  a  dci<x  ans.  par 
U.  Tréiat,  sur  lesaOdree  iatéricures  de  la  Ghariwanerte. 

•  Jaubvii  et  Dugied,  dit  M.  Trelat  (/ 
»aa<ra.  toiae  U,  1834) ,  impliques  i'im  et  l'aulic  dans  l'af- 
»  faire  du  19  aoikl,élaieiil  all-s  offrir  leurs  bras  i  la  lévolu- 
■  tioadeZtîagikiklk  (aient  initiés  a  la  société  secrète  qui  en- 
aobipil  lIlM  Milieu  Dugied,  qui  en  revint  le  premier, 
l  les  rc^leniens  cl  tïmeoiens  diarhonniqiies ,  et  se 

 BuartU  Bwcbet,  FloUid,  anoi  aine,  Siwud, 

•^/PiÊmAtéOmiÊif  tkf  fleielet  et  Renan  slné,  pour  fon- 
'  I  de.       remwiaitoB  qoi  de- 


nrtetifUrespubli- 
Hcfcnft'!  dTksodaiion 

T>  Clan  une  nécessile  du  temps  (pu-  ruii|.i  r>M  ni-  nt  avec  le- 
»  quel  eUo  fta  accueiiiie.  Me  ne  larda  pas  à  envelopper  â 
"  *  *?  y*  V»f^  de»  jeunes  gens 

 1"— >-««tap*u 

»  A  k  fin  de  tS» ,  u  CberbonWerie  avÉH  prb  nt^  it' 
«cMMemeM  qo^le  pnairait  sVïtlnier  en  mesure  d'agir. 
»  L'impaUence  daaventes  de  Paris  ne  pouvait  plus  être  ooih 

t^-nuei  elle  était  telk,qoBplB8ieut>!  de  leand^jW^tivgteM 
'  ^/^^"^  PMMWPelkmcnl  de  la  leirtenr  q-i'oii  repro- 
••^■^^ A  Psris  toutes  les  vtntet  ci.  ieiit 
*«**'^e»el exercées  au  nianiemeiil  des  ann«s.  Il  exrstjiSt 

•  "f»^'y<»  *»"»>  iiia»k  Pei^Beimiqife,  une  dans  le  îS'  cC- 
»  gÉneaa^iipM) 01  MeMMfe'dMIu  fe  W*.  Dej>afs  plusieurs 

•  mois  un  cei>;ain  iwubiv  de  jerines  p  .trioies  .avaient  fondé 
l»  eL  prapue  k  Charboonerie  dans  IKsi,  dai.s  l'Ouest  et 

»  dan.  le  Midi.  L'aamMea  était  fcrteè  Rennes,  à  Nantei., 
>»LaRoch«lk,  Poitiers ,  RorJeaux  ,  ToiJoiNe  ,  où  elfe  avait 
»  des  intelligences  a\  ancces  dan*  les  corps  armé».  Elle  esii- 
»  lait  à  Niort,  Angers ,  Saumur,  et  dnrll  filhe  «m^ dfr 
»  TlMUm^qui  derint  plus  tard  le  centre  de  l'exp-diiion  du 

•  général  Berton.  Meta,  Nancy,  Strasbourg,  Mulhouse, 
»  iNeufbrisach ,  Bt ifort ,  étaient  Ibriement  organisée  t  dena 
»  chacune  de  ces  piioes,  reMWiMion  était  i  k  fois  civile  et 
li  ndliiaire.  Les  ofMeri  d^iHllerie  surtout  avaient  accepté 
a  avec  .inii  iir  les  eoniniimiiMiions  ipii  leur  STaient  étéhitet. 
»  Lyou  ei  Marseille,  nwi|Lyon particulièrement,  av.,i,  t  e  ac* 
•«MillilaCMennerie  ifceeiapraewmeni.  L'AU,.ce  fut 
^  consi.féréeGMbaeiVfeittafHnéetië-pinihieMMrfeir 

»  la  première  Mletfvai  v- 

Cest  aloraqaeeuaaiKimfteirf  ee  pwtfoîre  eea  rtfrtilA» 

partielles,  la  plupart  mortes  aussiii^i  n^es,  mais  pa- 
reilles à  ces  légers  éclairs  qui,  éc  atant  un  à  un  dans  le  ai- 
leuce  do  ciel ,  sont  le  |<rone«tieordlBan«des  temps  d'orage. 
U  y  avait  de  quoi  effrayer,  non  seulement  le  n  v.  rneninif 
des  Bourbons,  mais  ceux  de  toutes  les  auins  monarchies. 
La  reprcssiLia  du  Carbonarisme  était  nue  mesure  de  polièê 
S^érak,  «t  toute» ketuywités  de  l'Europe  y  ét  iienf ,  pour 
ainsidirev  inléresiées  m  même  titre.  Ce  fut  le  procureur-gé- 
iHT.il  Iklliu  t  i|iii .  à  piopo^de  l'affaire  de  I,a  Rochelle,  reçot 
la  mission  de  sonner  le  tocsin  d'akrme  et  de  réveiller  la  ter- 
reor eim  iei  pavtisnis  de  le  dynestie,  en  leur  montrant  la 
révolution  en  armes  roneertaQtNnedouttf||loomplolidrtB 
bout  du  territoire  à  l'antre. 

«  Sur  on  grand  nombre  die  points  de  ta  France,  disait 
»>  M.  Bellart,  ont  été  tentés  ou  mûmc  ont  éclaté  d  abomina- 
»  bles  projets.  Pailout  se  retrouvent  une  même  impulsion 
»  et  l'action  coupable  du  Comité  DireCeor , dont  déposent, 
»  à  cent  lieues  les  uns  des  autres,  les  conspirateurs  forcés  de 
»  lOQt  avouer  f»ar  ia  flayrance  des  preuves. 

"  On  conspire  à  lîelforf.  iïur  qu.iraiiîe-qaUtr*  eccusés ,  il 
»  en  est  vingt-trois  demeurant  à  Paris,  ions  arrivnnt  de 

•  Paris,  seul  Aïeul,  et  par  des  routes  différentes  pour  se 
tiou\er  réunis  à  Belfort,  le  I"  janvier  I8B,  Jour  raer- 

"  que  pour  l'explosion  dn  complot;  exploskn  qtd  a  lien  en 

•  effet  :  ffM  bien  de  Peris  que  venait  rexcliatfon.  \ 

»  On  conspire  à  S  munir.  I.e  prin 'ip  I  . 'iinjHee  do  gé- 
"  nérai  iterlon  était  le  sous-lieutenaut  Delon.  Le  soos-lteU- 
»  tenant  Delon  entretenait  nne  correspondance  avec  Paris; 
i>  lors  tin?me  que  ce  sénér.d  fil  suri  rmip  de  m  lin  !;nr  l.i  \  i'ie, 
»  Delon  arrivait  de  Paris,  où  il  était  allé  prendre  les  dernières 
»  instmeiiona.  | 

»  A  Saint-Malo,  on  s'efforce  de  Conwnpre  la  loyauli;  d'un 
a  grand  personnage;  c'est  le  général  Berton  lui-même  qui 
»  tcnietafeemipiion ,  et  il  parle  i  ce  personnage  d'un  goa> 
»  vemement  provisoire  établi  à  P.iri*. 

»  Bientôt  Berton  parait  i  Brest  ;  là  des  tentatives  criinl- 
» neUes  wat  faites  poor  séduire  des  militaires;  l'un  d'eux. 
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»  iniii^n«,  va  loul  dcciarer  à  aon  dief ,  rt  ini  dit  qite  i'emi* 
»  wire,  en  voulant  le  lier  aa  eoiaptot»  lui  a  dit  qae  ce  ewn- 

•  plot  venait  de  Paris. 
>  On  coiuspire  à  Nantes;  on  clterclie  à  tli  baueiter  lei  sol- 

»dals;  on  les  introduit  daiu  one  riiinion  de  carbonari  :  à 
>  ooe  ubie  était  aiM  un  pertoonag*  mraiéricax  «pi'on  ne 

•  nominail  r  <■  :  deux  ptsioleis  élalent  derant  lui  ;  é*élatl  lai 

•  qui  présitiail  la  iTutiioii  :  il  arrivait  de  P;  ri'-'. 

»  A  Juigny ,  oa  veut  enlever  le  regimeoi  des  brsMud*  iln 
»  Nord;  ce  Mnldeî  éarireairei,  «Ml  M»  mirt»  de  Per:a,  qui 
»  tentent  cette  mîàmc  mai.œuTre,  mwiilée  1  ieilidt  par  la 
a»  preM|ue  totalité  drs  soldais. 

.  »  Ou  eonipite  à  Siraaboarf  :  k  Straibearf ,  «omme  par- 

»loul  ailleurs,  on  annonce  aux  provoqcrs  h  la  ré 

a  beliiou  que  c'est  de  Paris  que  vieiil  la  diricùun;  que  rien 

•  n'est  dit  à  Siraaboniv  qne  |iar  les  ordres  imoédiaU  de 

•  Paris;  que  la  correspondance  avec  Paris  ei.t  si  active,  que 
a  l'on  y  etivoie  ou  que  l'on  en  reçoit  uu  courrier  tous  les  Uuil 
•jours. 

»  EiiRn ,  on  conspire  à  La  Rochelle;  et  tout  4  l'heure  il 
»  va  Aire  prouvé  que  ce  complot  qui  a  été  sur  le  point  d'y 
»  éclater  avait  été  arrangé  à  Paris,  et  que  c'était  de  Parisque 

•  pour  irégler  A  La  Roclidie  la  eeoduite  des  ooiyartiy  m  at- 

•  tendait  le»  éminairipa  et  le  s^al.... 
w  Ce  qui  (  bt  i  ^'  Itmeiit  prouvé  par  loas  les  documens , 

•  comme  par  une  muliiiude  de  tétnoignagea  fgiirnisdatis  1rs 

•  difltifrens  procès  dont  pluiieon  tribonanx  («leniiasent  de- 
«puis  qiicli|iies  mois,  c'est  que,  d'accord  sur  ce  premier 
a  point ,  détruire  ce  qui  est ,  les  cacbonari  août  divisés  entre 

•  «Il  anr  tout  les  animiMbila  et  anr  ce  qui  aéra.  Nspo- 
■sléoii  II,  un  prince  étranger,  la  répiiMiqiie,  mille  autres 

•  idées  tout  aussi  aljeurdca  et  iwn  auui  ciMilradictuires,  eii 
»  dtïbant  noa  idgolaieni*  anr  lea  desiiodes  qaTib  immm  ré- 
V  se  Vf^nt,  snfliseiit  pour  afiffentirr"  non  p.is  seulement  aux 
»  buauues  fidè  es,  nuis  aux  lionimes  de  1m>h  sens,  le  rare 

•  bonheur  q'>i  sortirait  pour  la  France  de  ce  premier  déchire- 
'•ment,  fatal  prélude  de  bien  d'autres  ilêiliiremen*.  » 

Quel  ciait  donc  le  système  d'orgaiii»aiion  qui  permellaii 
'i  cette  immense  conspiiation  de  muliiplieraipaisaaniinenl 
et  d'étendre  si  loin  sea  rameaux ,  sans  se  moiiirer  ntille  part 
à  jour,  et  mm  jamais  se  trahir,  sinon  par  quelques  jets  dia- 
oontinus?  Quel  fiait  ce  Comiie  Din  cieur  qui,  toujours  soup- 
çoané  et  loujoun  impénétrable  présidait  é  tout  ce  mouve 
ment,  et  srmblatt  dans  la  nnit  épaiaie  dont  il  i^étaii  enveloppé 

un  f.iliijitux  ('(jouvaiilail?  Le  sysème  d'organisation,  que 
peu  de  iicnfuiues  ignorent  aujourd'hui,  était  simple  et 
parCiileniciit  calenU  pour  déraoKr  lea  inteetifcaiiona  d«  la 

police»  t  rompre  par  fi n^nirns  tniiies les  pisl" s.  Clfnrj  p  vi  rite, 
composée  rie  vui^t  nieailucs,  éiaii  close  dans  une  sphère  A 
pari  ;  ses  memlires,  séparée  du  reate  de  l'amciation,  nPa- 
Taieiit  cuniinerce  qu'entre  eux;  leur  communication  avec 
'ensemble  de  ce  vaste  archipel  des  bouches  volcaniques  n'e> 
lait  établie  qne  par  l'interaiédiaire  des  préaidena  de  ventre 
réunis  en  une  haute  vente,  ini'>c  elle  même  en  rapport,  stii- 
vaitt  crr laines  luis,  avec  la  vente  supiétue.  Lesecrtt,  |re-  i 
nièrcnient  commvidé  par  le  serment,  é  ait  donc  d'autant 
plt  s  assuré  que  ptrsoiine,  pour  ainsi  dire,  n'eût  été  en  eUt 
de  le  dévoiler  pleinement,  et  que  la  Tente  suprême  gardait 
en  elle  niZ-me  ^a  propre  clif.  Les  ventes  iwrliculicres,  ga- 
laniiaconite  la  dénonciation  par  le  petit  nombre  et  l'inti» 
mité  de  leurs  memlires,  par  rafatanoe  et  la  ftdiité  de  leora 
Té)  nions,  pnllnliiirnt  sai  ^  o  >i  <  lc  ei  nijiiJfiutnl  :  dm  pie 
conjuié  était  un  noyau  Ue  conspiration  qui  ne  latdail  |ias 
à  l  éuiiir  ai  tour  de  Ini  le  nomlHe  de  personnes  nécessaire 
pour  (onstitn» r  une  viiile  iduvt  îîf.  On  compta ,  d  t-on, 
dans  le  nionient  de  la  plus  grande  prospchté  de  i'assoc  aiion, 
ins<|ii'.i3<N)0  ventes;  pitisde 40000  conspiraieurs!  L'espint 
or.iiii''  t'  >i''  ''"'Td  (vojez  son  aniclr).  .'iv;!!!  toui  ili- 
rii'e.  Ct  i\c  force  ciutt  imposante,  maismaiheun  usenient  jit  u 
dbcip  incCf  fi&ite  dau»  M  muMBuvce,  et  difficile  Agou- 


vei'iier  par  la  même  raison  qui  riodail^on  secret  i>i  diflieile 
i  percer.  —  Qui.nt  an  comité  suprême,  voici  ne  qn'cN  rap- 
poi  te  M.  Tiélat  dans  la  noiice  i\é]i  citée  ; 

«  A  peine  l'association  eut-elle  (tris  quelque  eoii»i4aner, 
»  que  ses  fondateoni  sentit  «it  le  besoin  d'appeler  dans  son 

•  sein  ce  qu'on  appelait  dea  nelnMilét,  c'e»t-A-dire  des 
»  bofflMMs  qui  passent  eontriboer  par  fauiorité  de  lear  ége 
u  et  de  leur  réputation  à  propairer  dans  les  départemens  et 
B  dans  l'amaée  les  eflbrts  qui  venaient  d'ét  e  ai  benreuee» 

•  ment  eemmene^a  à  Paria.  Lea  notaMHiée  at^Mesdam  te 
»  çrin  rlr  î-i  Tlinrl  DU liffie  furent  I  ariy-l  e  ei  son  fils,  Du- 

•  poni  de  I  Eure,  u'Ar^emon,  Manuel,  beausfjour,  Cor- 

•  celles  p>r»,  Jacqnea  K«cidiji,Mwnen,  Maufvin,  Fi.l>vii>r, 
»  Hriithe  et  MériIbou,si  l'on  peutdoiinpr  U:-  nnui  de  riuia- 
a  lu  I  ei  aux  deux  derniers,  forl  peu  connus  «ocure,  el  qui 

•  étaient  les  camarades  d'étude  de  piosîma  fwdalMn  die 
«  l'asiMciaiion.  —  l  a  charlwnnerie  prit  on  acciotssement 
B  rapide.  Outre  ses  nuinbreu  es  assemblées  de  ventes ,  de 
»  Itaule  vente ,  de  vente  supcdmn  «t  de  comité  d'action , 

•  cbacon  de  ses  comités  de  recrutement ,  de  finances  et  d'ar- 
»  roemint  se  réunissait  trois  fois  par^emaine.  Tout  se  Ciiuit 

•  avec  régulai  Ile ,  avec  c-mstance .  avec  secret.  La  police  ne 
»  sut  rien  de  ce  mouTcamit  continuel;  ce  ne  fut  que  lora- 
B  (|iie  l*aWMiiUon  pénétra  dans  lec  regimens  qu'elle  connut 
»  son  existence ,  el  il  est  vraiment  metveilleux  que  desétn- 
»  dians  aient  pu  se  réunir  tous  les  liuii  jours,  par  groupée  de 
■  vingt ,  dan  leort  ehembres  fr*rnies,  sans  que  PantotiK  m 

»  ail  janialp  rrçu  (luelijue  » 

Mats  une  force  d'iiMurrectioii,  et  surtout  une  Aircede  la 
nalnte  deeeUftd,  rfcit  qn*oMefeogle  maeidne  t  alUbliMn 
U  léle  qui  la  dirige,  brisez  le  lieu  'im  unis^ît  sp^divencn 
parties ,  et  la  voîU  aussi  impuissanU:  qi;e  si  eile  etiii  cncOfe 
dans  le  néant.  Un  règlement  peni  CsniiierMieeMnmunanUl, 
mais  il  ne  la  crée  pas  ;  il  faut  pour  la  créer,  pont  la  créer  «e- 
lide,  per!>islante,GapaLled'aciion,iuidon1ierenniéuie  temps 
un  priitcipe  uniforme ,  lumineoi ,  aimé  de  tous.  C'est  là  ce 
qui  a  manqué  an  CarIsonarianM  pour  être  vraiment  grand. 
—  «  D'accord  aur  ce  premier  point ,  détruire  ce  qui  est , 
am.-i  que  le  disait  M.  Bellart ,  les  caibonari  sont  divisés sor 
tous  lea  autres  pointa  et  aur  ce  qui  sera.  •  —  La  FmnM,  li 
lonimenlée  par  Ira  partis  et  lea  luilca  d'opinlona  depeis  I1e»> 
p'osion  de  1830,  donne  l'idée  de  rinterittir  de  l'a-^socialion  ; 
ce  qui  est  France  anjoord'hui  était  Carbonarisme  alors:  deux 
Itartis  principamr  se  dlspetalent  l'empira,  eelnl  de  la  répv- 
bJiqiie dirigé  psr  Lafâyj-^te,  celui  rie  I.oin--rhilîp;ie  diilre 
par  Manuel.  Celte  gueire  allumée  au  sein  même  du  comité, 
d*«1ienl  8aardeetelw»t««  puiaéeiatame  et  animée,  par»- 
'y -a  il  tous  les  efforts.  Entourés  d'ob^cuiité,  isolés  dan^ 
Vîntes,  assadlis  par  des  ordres  conlraiiiciotrrs ,  les  cojijuics 
ne  eavaieat  phH  oà  entewlre  :  rien  ne  leasemble  pins  4  ene 
liisiiirrion  en  raine,  qti'nne  iiutituiion  en  désordre.  Il  fuit 
ajouter  a  cela  qu'il  s'éuit  fjrmé  un  troisième  parti  que  l'oit  a 
Vtta'e>«afer  auaslmrlaaeèneapns  IK50.  etqui.  fldèleA^ 
mémoire  de  l'entpereor,  conih^  t  u  i  i  puor  donner  la  couronne 
:  ù  IVapoléonll;  enliu,  il  y  avait  des  gens  qui,  peu  désireux 
de  la  répoUiqae,  et  ne  se  souciant  fias  davantage  d'un  petit- 
lils  de  l'empereur  d'Autriche,  ou  u'un cousin  des  Bonrbona 
légitimes,  soiigeairni  à  appeler  le  prince  d*Ot ange  p«nr  le 
faire  asseoir  sur  le  trône  de  l'iat  ce.  La  confusion  rrsulmtit 
de  tout  cela  cet  inexprimable  ;  elle  allait  sans  eesae  en  au^- 
!  mcniant,  et ,  tout  en  se  préparant  I  liTrer  bataille  A  one ar« 
mée  disciplinée  et  en  bonoidre.on  claii  lomié  daneon 
I  délaitreuicnl  plus  grand  que  celui  d'une  .armée  en  déroute. 
t  Le  parti  d'Orléina  eai  celui  qui  fit  Je  pins  de  mal  à  l'eameia- 
.  tioii,  surtout  dans  Icsdeniicts  ^ctnj  s.  Au  c  innieiicement, 
il  n'est  pas  impossible  que  Louis- l'Iniippe  eût  conçu  qocl- 
.  qiies  eaiiéraneea  an  nqei  de  era  vaalca  préparât  lii  dlmnr- 
icclion;  mais  il  dut  f ire  Inruu^i  f^v  iIpi  t  pour  ce  piinceqtie 
1    sei  cousins  avaieni  eiicure  à  leur  di>pii>iiion  trop  Ue  rea« 

•iaurcet  pooriiieatheilemem  ldfet»|eiqne  le  GarliouwbM 
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M  pooTÙt  «toîr  d'anli»  hm  que  4«  ks  iuqaïém-  ^  de  les  |  ne  pniaae  tira  eomplètf meni  caraetérhé  par  ses  pro|»riël«i 

T'  «  '  îî'  «-ri  effet  qu'il  suit  plus  difliciie 
d'obirnirà  i'eut  de  pureté,  ou  qui  soient  modifiés  pins  pro- 
fendément  que  lai,  tniveM  li  dlvmh«  dee  origines  «o  f« 

natnre  des  substances  élraiicrfres  qui  v  restent  «s^n  i* c;. 
Sdiis  la  miiilitude  de  fonors  qu't<[recte  le  carbone,  on  ne 
peut  lui  3.<i*igner  pi>ur  propriétés  consiantes  que ediec  d'être 
solide,  abiolument  Hxe  et  infmible,  insolnblf»  h  h  f<mpé< 
rature  oniinaire  dans  tous  les  réactifi ,  et  mm  aucune  aciioti 
sur  le  goAt  ni  sur  l'odorat. 

La  nature  BOU»  prtNilte  le  earbone,  à  l'état  de  pureté 
absolue ,  et  soM  M  IbnM  la  plus  psrfaite,  dans  le  plus  dnr. 
le  plds  brj  lant  et  le  plus  rccherch  '  le  tous  les  minéraux  , 
le  diamanU  On  déerire  dan*  on  article  spéciat  les  propriétds 
de  M  mindral,  dent  chacan  a  dTaillem  une  emnatstaitee 
générale. 

Le  carbone  se  trouve  encore  dans  le  sein  de  la  terre ,  c'est- 
à-dire  disséminé  à  di««fwa  imlbadean  dm  rdeoite  ao- 

lit!f  riti  srlnhr,  sous  forme  de  couches  et  d'amas  sutîveiil 
fuil  puissans.  A  la  Térité ,  dans  la  plupart  decesgite» ,  il  se 
trouve  combiné  avfc  une  proportion  variable  d'bydrogètie, 
d'oxigène,  parfois  rnéme  d'azote  ,  c'esl4-(lire  avec  les  trois 
autres  elémens  des  co(upos<?s  organiques  ;  à  cet  étal ,  il  con- 
stitue les  combustibles  minéraux  si  employés  aujourd'hui, 
dana  une  fraie  d'aria,  M  connu,  nifant  leur  qoalitd  et  les 
tes  etreoMianoef  de  leor  gîaement,  soot  les  mm»  de  hoaîlte, 
(lelicnii»",  Je  rlc...  OiieIi:](ifTiis  cependant,  particu- 

iicremenl  dans  les  terrains  de  sédimeai  les  plos  anciens,  le 
eiHÉbwtHde  minéral ,  à  pea  près  exempt  de  BMièrei  vola> 
tilce,  et  conieaant  seulement  des  traces  d'eau  liygrométri- 
^«deanatièrestenreiiocf  non  coabiuéca,  peat  être  con- 

d'anlîirariie.  A  cet  état,  bien  différenl  (!n  diamant , malgré 
l'identiié  de  coiop(»ili(»i,  il  est  complètement  opaqae,d'aa 
beau  noir,  souvent  luisant,  tantôt  comptcle  et  aaeidnr» 
tnntô'^  divinbie,  suivant  certaines  directions,  en  liragineoaqni 
uiu  quelque  ruaemblanee  avec  les  masses  de  clivage,  tantôt 
en&n  conpièleawnl  tMUe,  «t  M  diviMnt  aana  «IIM  «n  trta 
peliu  fragmens. 

Assodé  à  l'hydrogine,  1  fesigtne,  «I  i  l'ente,  le ew* 
bone  ,  souvent  très  dominant  en  poids  ,  cotislitue  inuk^  les 
matières  organiques  et  Ut  nombreux  Gompesés  qui  en  dé- 
rivent La  plupart  de  ces  anbataneee,  netamaseni  ha  v0fé- 
taux,  eu  stdecoiiipcKLiiitpsrl'iriniipnrpil'unetfrnpéralure  suf- 
fisamment élevée,  jouissent  de  la  propriété  de  kisser  dégager, 
■vee  UM  paitie  de  lenr  «vlnn»,  It  totaiilé  dm  mica  aoh- 
slances  volatiles  qu'elles  contiennent  •  ellei  dofin^nt  slorsponr 
résidu  da  carbone  par,  mélangé  mécaniquement  des  stib- 
MiMM  tU9  qne  contenait  le  combustible  avant  d'être  son- 
mi?  h  raciion  de  la  rlialeur.  L'opération  ayant  pour  objet 
la  conversion  d'u»  combustible  en  carbone  est  souvent  pra- 
tiquée dans  les  arts,  et  se  noome  carbonisation  ;  le  produit 
qu'on  en  obtient  est  désigné,  selon  son  ori^ne,  sous  le  nom 
de  charbon  végétal  ou  animal;  on  le  nonMMcoke,  qnand 
il  provient  d'un combusllbie  minéral.  Dans  tous  les  loniimsii- 
bles  carbonisés ,  la  matière  terreuse  incoœboilible  qui  reste, 
après  une  comboalion  complète ,  est  tonjoars  déalgnén  aons 
le  nom  de  eettdrts. 

Deaartideaapéeiaiix  feront  connaître  les  propriétés  des 
diwaea  miétéi  de  cUmvImni  ei  de  «oke  ?  nona  Ihom  eepen- 
dant  dès  à  présent  la  r-mnrque  essentielle  que  la  pinpart 
d«a  combustibles  carbonises ,  notamment  le  charbon  ext  ait 
d«Tëgéuax,eo«iknnentianjoan,  dans  l'état  où  on  les 
emploie  dans  les  aru,  une  forte  proportion  d'oiigène  «t 
d'bydrogène  :  il  en  résulte  que  le  charbon  dtrft  dire  «oitti- 
^—-m^  an  COmfNMd  végétal  particulier ,  pr^ue  aussi 
dUtinddu  carbone  pur,  par  l'ensemUede  aea  propriétéa, 
que  le  végétal  doui  il  provient.  i 
Cr«l  au  carbone  pur,  obtenu  par  une  carlwnîMtion  cim- 
oHie  dn  ceruiv  piodniii  msaniqiMs,  et  supposé  comptete- 

ïa 


porter  à  la  réaction.  Il  l»i<^ait  donc  conspirer  pour  lui ,  m 
bien  décidé  à  detneurer  dans  i'uuibre .  et  ne  jugeant  pas  que 
la  lempa  de  pnmitve  fit  venu  :  les  habika  iieMliqMa  ne  sont 
pas  ceux  qui  cherchent  à  faire  des  circonstances,  mais  ceux 
gui  cherciieul  à  ie  faiie  pour  les  crrcousiances.  Enfin  la 
jaoïc  d'Espagne  vint  porter  le  dernier  coup  aux  associa- 
tions. La  révolution,  comprimée momenlanémenl  en  Es- 
pagne par  l'acte  le  plus  vigouronx  et  le  plus  politique  que  les 
JBourbons  eoaaent  encore  accompli ,  s'affaissa  en  France  en 
même  tempe  :  vaineoe  let  année  i  la  main  là  où  elle  avait 
réussi  à  se  eeoatitner,  ^e  ne  pouvait  plus  gaidar  ITcapé- 
lancedevîiincrt;  là  où  fil--     po^-tilaii  que  la  ressource  df.i, 
■wrmWt^rn  aecrètes  et  des  complais.  L'efiet  moral  d'une 
ildflira  tdhm «nfM  la  diaooide  atali  cMwnaMd,  «t  ce 
que  ni  |iO(te<i^aî|^l4«clnffmhiiPaani^ 
dttit. 

Noos        wé^  à  defieiii  le  dAaU  dm  dlwn  eom- 

pbls  qui  reçnrenl  çâ  et  là  on  commencement  d'exécution  , 
jtarce  que  ces  complots  n'ayant  jamais  eu  par  eux-oiéuies  une 
valeur  bien  séricOM,  ne  méritent  de  figurer  dans  l'hialoire 
du  Carbonarisme  que  comme  des  événemens  accidentels; 
jls  ont  dans  leur  temps  vivement  préoccupé  l'esprit  public, 
^ceb  devait  être  puisqu'ils  formaient  les  seuls  evens  par 
Jcsqoels  on  pOt  alora  ploogar  jusque  dans  les  secrets  de  celte 
association  mysiériene.  Maia  de  même  qoe  ces  étrolies  on- 
▼erturesqti'-  l'on  trouve  quelquefois  dans  les  roclieis,  et  (jui 
atnnrt  cB  commimîcation  avec  la  campagne  les  vastes  sou- 
Xmalnidelaterfe,  ili  n'avaimtd'lmpoitaneeqiie  par  eeqnl 
^it  cacbé  an  dr^^ous  d'eux.  Hélas!  ces  complots  nous  ont 
Mâtéda  aaag,  et  du  plus  pur  !  il  a  fallu  qoe  des  c<jeors  géné- 
im  taaenteoadamaéa  prématnidnunti  l'exil  du  tondMui« 

et  que  i!e  nobtp"^  u^les  livrée  rn  hoîwîusle  s'itif  !irtass<i»nt  doii- 
loareotetuent  .sous  la  main  pei>aate  du  bourreau  !  Auvent  il  | 
itm  yiHiml»  augonvememens  de  Ëaire  grâce  à  leoia  es- 1 
nemii  sans  s'exposer  eux-mêmes  à  périr  ;  mais  si  l'on  ne  peut 
Isire  on  crime  i  celui  de  la  restauration  d'avoir  usé  de  son 
dMitaece  nneatadrité  qui  lui  était  in^sosée  peut-être  par  le 
aeoliment  de  !>a  propre  faiblesse,  on  peut  du  moins  mettre 
Ici  la  gloire  des  vaincus  an-dcMne  de  celle  de  leurs  vain- 
qnmrs;  on  peut  laisser  remonter  jusqu'à  enx  le  retentisse- 
mfnx  de  la  vleloiie  qui  a  fini  par  couronner  leur  cause:  le 
x;y  cio|)«  les  a  craeneneni  écraaéa  eonire  la  pierre,  man  lenie 
compagnons  les  ont  plus  tard  vengés,  et  n'ont  i  js  oublié  la 
jnélé  dn  aouvenir  à  rbeure  brillante  du  liiompiie.  Leur  sa- 
•cMlee  if  a  pua  été  Inotile  penr  te  monde,  cl  la  |MMdrfld  dno 
->a  coiiiméniMraUon  drs  mnris  conservera  leurs  noms.  Non, 
iroiM  sans.ô  infortunés  patriotes,  n'a  point  été  vend  en 
-vd»;  ear  a  a  In^M  lioaa  ha  amia  dca  booMneitodMr 
de  mourir  avec  la  même  grandeur  et  poor  la  mfimf  ran^ç 
^ne  tous;  il  a  élevé  itmoignage  contre  \ti  monarclnes  au 
jmf  oj|  ioa  monarchies  étaient  puissantes ,  et  ou  ceux  qui 
^Uiert  cenf^é^  r? prf^seriter  la  France  s'inclinaient  devant 
Biles;  il  a  marque  dans  uosannaies  d'uuàgne  ineffaçable  U 
léfiMloB  icpMiiMnt an seinda  peuple,  au  même  instant 
i^ue  !f  sceptre  aux  maina  des  vieux  monarques;  il  est  allé, 
comme  un  tribut  de  notre  Age,  se  mèiCT  i  ces  rivières  sa« 
estes  bites  du  sang  de  nos  pères ,  et  qui ,  sous  la  première 
république,  ont  mouillé  notre  frooUère  nationale  d'une  oeio- 
inre  infranchisaable;  et  s'il  y  a  en  dadi  te  Carbonariane 
quelque  gloire,  û  Bori»,  Raoulx,  Goubin,  Pommier,  Vallée, 
Canm,  Berton,  Caffé,  Sangé,  Jaglin,  cette  gloire  ae  con- 
-cenira  toM  mMn  mt  toqs,  qui  laenlaom para àh  hi- 
miére  dn  ekl,«t  pour  tônilMr  bCnlqaeaMMMaate  «mperat 
dmroif. 

C  ARBOfTB.  te  cartMiM,  do  mCne  que  roxigène,  rbf- 

drog^ne  et  Tazole,  est  placé  au  premier  ran;'  pnrnii  les 
Mipa  éléinentaires,  eu  égard  à  l'imporunce  des  phéaoïnènes 
do  ta  Bitnie  c«  do  fût  doua  lesquels  il  inlecvtent.  Parmi 
iOM  ko  eorpa  rimpl«»  totfdwno  est  à  pea  prte  te.aonl  qui 
m. 
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nwnl  dAwrHMé  de  uilièRi  valililei,\fM  Rappliquent  les 

pruprictéi  suivantes. 

Ëxpotté  i  i'aciiov  de  U  teoyiérature  la  plus  életée  qu'on 
pniise  produire  dens  nœ  flNNmcaax,  le  earbeoê    le  liqa^ 

ni  ne  se  volatilise:  il  iloit  doncéire  rargc  an  t  nn  hrp  (iç"- 
corps  les  plus  fixes  (ie  la  uaiore.  U  e*l«s*cz  Lon  canducieur 
d«  calorique  et  de  l'âecUidté,  impriétAiebioluiDeni  oppo- 
tétt  à  celles  des  combustibles  en  nature,  on  uièiue  inoom- 
plètciacutcaiboois*;:!,  cumnic  le  charbon  tk  bo.i  urdinaire. 

Si  Toii  [tasse  en  revue  à'm  ODop  d'«wl  rapide  l'enseiD- 
ble  des  lUieitouiénea  diiauques,  OD  est  bieali&t  conduit 
k  une  ri  marque  uui4>i  uote  à  liquelle  les  cliioiisles  mo- 
dernet  ne  p«raUseal  pas  s'éliv  arrêtés  lufiisaïuiveDl  :  c'est 
qu'un  corps  n'ais^t.m96ikés9ifàmif»mm^ 
qu'à  la  coudiiion  d'être  amaié  |»âiliri>lmim  è  l'dial  fliMe, 
en  sorte ijuecoluiqui, dans  uueréacliuo  chiini<{  -  ,  L  iuserve 
toiypaj»  l'eut  solide  n'y  joue  ofdiBsiwiWMt  qu'un  riikieui- 
à-fait  imsir.  Un  pveil  wfs  peut  possdJer  die  «iWtds 
iSi.tz  ciia;,'î(jues;  mais,  faute  de  pouvoir  les  déve'opper,  il 
ue  se  comiiiaera  -jirecieaKiu  qu'avec  «h  petit  oomijre  de 
coq»,  «tMO  UitpIreeluaiiqtieinBiëdiaie  oftirs  we  freade 
simplicité.  Tel  esl  psiiicQ!îèrfn;< m  !<•  r>n<i  du  i-ailione,  et 
ce  Q'ebl  %ae  par  une  ub>çr vkUuu  incompieie  de»  piienomè- 
me  qu'es  i  pu  jixtqu'ici  lui  auilbuer  we  adion  directe 
siiP  (raiîtr»"?  t;jliJ?!s:.  Le  caibune,  ijuoi  qu'on  en  .lil  dit,  ne 
se  cùiu.uac  du  cukoieni  qu'dvu:  deuk Autie»  corpsumples)  es- 
■enlic  llement  volaliU,  l'oxigéoe  el-te  soullre,  et  ce  n'est  que 
par  rcwploi  simultané  d'afiiiiités  complexrs  qu'on  peut  le 
combiner  &  l'iiydrogèoe,  à  l'azote,  au  cUlore.  et  A  un  petit 
ootubie  de  métaïut.  C'est  d'ailleurs  sous  I  aciion  de  foi  oes 
pwUfiuUèraSiCdlMde  le  Kie,qii'il  Ci^iue.  a«c»les  traisgex  les 
plus  abondans  à  la  sotAce  do  globe ,  cette  wriéiétHltaie  de 
composés  qui  se  trouvent  comme  pai  lies  constiluanle*  et  ac- 
udeul«lks  ddiu  ks  (1res  organisés.  Satu  le  oark)ue ,  ces  gss, 
pir  leur  aasedaiioo  asoluelle ,  ne  pouideM  guère  produire 
que  des  conipii>vs  f:..zcux  ou  Ii<|aiJes.  C'est  lui  qui  leur 
duuD^  la  soMilé  saos  laquelle  U  nature  organique  ne  poar- 
nttt  «liMtf ,  fd^a'Wle  M  iMneit  iwiiir  te  ^IMM  <|«^ 
son  essfncp 

l^&irbouË  cousàiue  avec  l'oiigèoe  lr4>is  coupouié  (ori 
^pwiaMsrecidefittlMMiifM,  l'eorid*  d«  «vImm,  ei  l'MUe 

osali^ju*?. 

L'>tCide  carbonique,  qui  est  formé  de  TunKin  u  un  atome 
4e  arbooe  et  de  deux  atomes  d'oigine ,  et  qui  contient  un 
Yoliune  d'oxigtoe  égal  au  sien,  est  nn  gAx  incolore ,  qui  ne 
mauileste  que  trt;»  biblemenl  les  propi  ieics  acides  sur  le 
goât ,  l'odorat  et  la  teinture  de  touraesol.  Sa  peaanleur  spé- 
âfique  est  de  1,52,  e'estrà-dire  beaucoup  pius  forte  que  celle 
de  Pair:  aoctt  powlde-t-il  la  propriété,  assez  curieuse  dans 
un  gaz,  de  pouvoir  être  trant>\a»e  dans  l'air  atn)o«t>Hërique 
àla  otanière  des  liquida.  ]i  éteint  les  corps  en  condtusiieM, 
M  asphyiie  prumpteinmt'les  «tlnnaiw;  il  «rt  ahialwMiil  fta» 
dccoui^iosable  par  la  chaleur,  i!  m  -  le  infnif  qu'en  Irè-s 
petite  qoaBtiié  à  l'aciioa  lottg-teiops  répétée  de  l'étiaeelle 
4toeiriipM.1l«*«ieMe  aneuMaeilon  sur  l'eatilm,  ft  quelque 
tempâ-attue  que  ce  soit  ;  il  cède  à  certains  corp  ;  p. mbusli- 
bies  uDCfaitiede  son  otigèoe;  aiiui,  par  exemple,  il  se 
transfonne  conplèieBieat  «n  oaide  de  carbone  qoend  «e  le 
chauffe  en  va^o  ch^'  avee  tm  êtres  de  i  liirl  oti.  Il  est  indis- 
peiisabitt  de  luen  comiaUrc  celle  propriété ,  car  elle  esl  la 
Iule  lie  tmtàm  il.eiieMete  «  ejfêwiee  exercée  par  le  «ar- 
bone  sur  des  corps  oxidésaoait  lises  qne  lui.  En  «e  c«>nibi- 
Uàiii  avec  ies  ba^es,  l'acide  carbonique  donne  lieu  a  un  ;i;cnre 
^aels,  les  carbonates,  dent  ploaieurs  Jouent  mi  rdie  im- 
portant daas  la  naisire  et  dans  le»  arts.  L'aeide  earboni^ 
e«i  lort  répejidu  dans  U  mitDre  :  mêlé  an  patil»  proportion 
eu  deux  élemens  prinoiptax  de  l'air  «Unasphériqne,  il  est 
l'un  des  alimens  les  plus  actiili  de  la  tie«<8*eleibt  e«fAMe 
du  giobe  («grs>  An);  GonlMiéeeeebi  «agaMe,  etenrloat 


qui  eettseï  Iweat  le  hiee  ptltuipete  du  ni  de  proffMêe 

entière:*.  Dan.s  certatnrs  r  intif  -,  par) ienîièrenient  dans 
odies  qui  offrent  Its  traces  d'une  actiuii  volcanique  agif^sant 
eaceieper  intervalles  ou  éteinte  depuis  peu,  le  sel  exhale- 
<:finvi»nl,  [isrdiN  fi'-sinr?  visihlf*-'  o'i  r^nrliffç,  des  lorrens  cTi- 
ciue  caiiwnitjue,  qui  ont  8le  pour  le  vnl;;aire  une  cause 
d'effiroi  ou  d'admiration.  Ce  îsaz,  en  efFrt,  s'acctimolfr 
parfuis  dans  certaines  dépressions  de  la  surface ,  d'où  il  ne 
peut  être  chaaaé  par  l'action  des  coorans  atmosplieriques. 
Les  puits  ou  les  cavernes  qui  se  remplissent  naturellement 
d'aeide  cartieiiiqne  offirent  cette  paniculanté  renurquatde 
qee  les  enfneuy  y  tmrrent  une  uwit  prompte  et  sans  cause 
a|  [)irri)le  Lorsque' ces  courans  .souterrains  d'acide  carbo- 
nique reooonlreut  une  source  d'eau  dans  leur  trajet,  te  gtX 
«Py  disseut,  «c  éomem  Bqnide  tes  propriété  wowtiuKa 
que  l'art  sait  iij  >nd'hniinîlerftpcadefrili:ee«iilcd1ëi' 
des  eaux  dites  de  SeU*. 

LVMldedeeerlMNW,  eenpoeé dHin itenw  deeetbone  et 
d'un  atome  d'oxi^ène ,  est  nn  inco'ore ,  n'ayant  ancniw 
action  aeosible  sur  le  goâl  ni  sur  l'odorat.  Comme  le  prd> 
eédeM .  il  éUïBt  lee  «orps  eu  conNstioii  et  «ephy  xie  tes  ani> 
maux.  Il  est  indéconipotable  par  la  c'i-^t^  ir  e'ilt>  il  émi- 
nemment combustible ,  et  passe  i  I  état  d  acide  carbonique 
en  absorbant,  sans  changer  de  volume,  une  quantité  d'oxt- 
gène  moitié  de  ce  volume,  cl  é^ralc  par  conséquent  â  cclfe 
qu'il  contient  déjà.  Il  subit  la  niéiue  Iraiiiibruiaiion  en  en- 
levant l'oxigéne  à  un  grand  nombre  d'oxides  métalHqpMf. 
Euttn,  ee  qui  n'est  pes  moins  remarquable ,  il  peut  enoora 
passer  I  Pétai  d'acide  carboniqne ,  en  cédant  dans  certaine» 
ctrcon-iiaiices  le  carlone  à  plusieurs  nictaux.  Iiidcpendaai- 
raeiit  des  preuves  expériiuienlales  qu'on  peut  présenter  k 
l'tppui  de  ces  propriétés cnrleoses,  qui  ne  paraissent  pas  iToIr 
ei<'  I  rii-,riniiicnl  étudiées  jusqu'à  ces  derniers  temps,  oa 
peut  àier  ies  ^is  qu'on  observe  dans  la  Galcioatioo  des  oui- 
lates.  Cest  è  Felde  de  ces  propriélte  qu'on  peut  expliquer 
anj  i  itrJ'hui,  de  la  manière  la  plus  simple,  comment  le  cïiar- 
bon  peut  réduire,  par  un  simple  contact  extérieur,  ou,  sui- 
vant l'eipreasion  consacrée,  per  CiHB:tTATio5 ,  des eorpe 
nTMl»s  compactes  et  d'an  volume  pour  ainsi  dire  indéfini. 
Un  obtenait  autrefoi!»  l'oxide  de  carbone  eu  décomposant 
par  le  fer  le  carbonate  de  baryte,  ou ,  par  le  charbon  en 
excès,  l'oxide  de  zinc.  Aujourd'liui ,  on  ie  prépare  toujours 
d'une  manière  beaucoup  piub  simple  tu  dciuiupu^ant  t'acide 
oxalique  en  ses  deux  élémens  par  l'action  de  l'acide  snlfurl- 
qne  ;  pois  en  séparant ,  par  une  dissolution  de  poia&se  causti- 
que, l'acide  carbonique  de  l'oxide  de  carbone  insoluble  dans 
oe  réactif. 

L'acide  oxalique  qu'on  rencontre  tout  |î»nné  dam  le  règne 
organique,  et  qu'on  obtient  par  la  modiSeation  chimique 
de  divers  coinpoMS  ayant  celte  orih'iiie,  diffère  lie  la  plupart 
des  composes  animaux  et  v^éuiix  en  ce  qu'il  ne  contient 
pus  dliydrogàie.  Il  est  siiBt)l«»ent  fbrmé  de  PuaIoq  d'un 
atome  d'oxidc  de  carbone  avec  un  atome  d'acide  carbonique. 
La  propriété  la  plus  cutieuse  de  cet  acide  est  l'action  qu'A 
exerce ,  en  se  décomposant,  sur  les  bases  avec  lesqudles  0 
est  combiné  dans  Us  oxaîatos.  On  verra  ci-après ,  A  l'article 
consacré  à  l'explication  du  phcnoinène  de  la  cémcfliaLiuaf 
que  Pedde  de  carbone,  Imenire  quHI  ait  nia  «■  nienitflB* 
lève  l'oiigène  aui  oïides  qn'il  peut  réduire.  Comme  (Tail- 
leurs, dans  les  oxatates  neutres,  l'oxig^  de  l'oxide  est 
précisément  ^'équivalent  de  l'oxide  de  'carbone  contenu 
linns  l'acide ,  les  produits  de  la  calcination  d'un  oialate  dont 
ronde  est  redoclible  par  l'oxide  de  carbone  sonl  de  i'acuie 
carbonique ,  qui  se  d^age ,  et  le  métal ,  qui  reste  i  l'éut  4a 
pureté.  On  Tcrra  également  par  quelle  Nnaien  de  cireon- 
stances  Foiide  de  carltooe  peut  dans  le  mtme  cas  ezecoer 
une  action  «ariMUMle  mr  earlilDi  aéIMg,  I 
le  cérium. 
Ainsi  qoToa  l'a  dé|i  annoncé ,  1 
tfaaleaaiifte. 
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■mr  da  diarbon  bien  calciné ,  oa  obUeni  un  composé 
Ifuidade  consiaunoe  bHileiia*,tfiNModeiir  ié^ide.cti'diie 
siTeur  àcre  ei  brùtanie.  Ce  corps, eonau  indisiinetenientMiw 
Im  OMOS  de  carbone  de  soufre,  et  de  «ulfure  de  cartioae ,  a 
j^allÉttife  «Mez  éfiergiques  dans  )flM|iieiles  i\  te  comporte 
gurtoui  comme  réactif  Mlfur«B(.  S*  pcMUUcur  qiéciiqae, 
plus  forte  que  celle  de  l'eao ,  ett  de  4,M. 

Les  composés  que  le  carbons  forme  imliiTctement  nTec 
le  chlore ,  l'azote  et  l'bydf «fèm  tOBt  décriia  dans  let  artioics 
4»oMcrti  à  ce»  dernière»  ■Pbil«iict».Oa«ow»ritw>tiilWMrt 
deJMadireiu  composés  de  carlione  et  d'liy(lros:èrie  différant 
«lie  eax  soit  chiiDiqocmait  Mit  par  de  simples  noditiea- 

la  bue  de  la  plupart  des  compo^  or^aniqoet,  Imt  élode  a 

M9l^.flijpurd'baiiiBtt  bwte  imporunce. 

flWm  témnt ,  tkm  y»  h  earheoe  soit  rmi  ée$  eorpe  été- 

tnenlaires  lt;s  plus  imporlan»  par  son  abondance  dans  ta  na- 
ture» par  le  râle  fu'il  joue  dans  une  foule  de  phénomènes , 
Aantont  «BiaipNSiMgt^iiloa  en  fiil  «jonrd'boi ,  ce 
n'est  point  à  ce  mot  que  viennent  te  rattacher  natnrelle- 
ment  les  principales  considérations  relatives  aux  propriétés 
iisuelles  de  cet  ageat.  Cest  aux  combustibles  diarbonneax 
employés  dans  les  arts,  c'est-à-dire  ans  charbons,  végétaux 
et  animaux,  anx  combastiMei  miuératix  et  soiloot  ara 
hoSiUei,  que  ces  considérations  doivent  ùirc  dcvclopp^'es. 
Toj .  AnBaAcnB,  Diamamt,  GBAaaoa ,  Gokb,  Hodi  llb  , 
L16HITB,  STtnra. 

CARDAN  (Jkkome),  célèbre  médlciBf  luiiurn^iv-te, 
rt  .ffaihi'Mtlrirn  >|n  seizième  siècle.  Guiln  a  écrit  ini- 
«Âae  sa  vie  daàft  ntitriCé  taliliiléO*  «Ka propHa ,  auquel 
il  tTJvailI.vii  encore  dans  sa  vieillesse  et  ranni'c  même  de 
M  mortt  Ç'o^.i»  livre  dont  on  peut  aajoord'hai  sentir  le 
l«iKr  ain  fite  M  le  lit  4e  «M  MaifM  ec  dtiw  kf  den 
siteles  .qui  stïivirent.  On  ne  comprenait  pas  alors  qti'nn 
homme  écrivit  pour  révéler  les  maladies  de  son  Ame,  et 
4Wtltdacidi«4elaUMérataceeoBv«iine  pour  (rire  nUffe 
en  apparence  purement  individoel.  La  confession  de  Cardan 
filscaôdaley.caaBnie  plus  tard  celle  de  Roos$eaa,et  de  là  sont 
^mmlfKl^l^MmA^  dictionnaire  historiqaeen  dfctfwmllW 
lûstoriqoe,Qn  certain  nombrede  préjugés  qui  nons  reprc^sen- 
teot  Cardaii  comme  le  plus  bizarre  des  hommes,  comme  un 
^trevraiment  inexplicable,  et  «i  plein  de  vices  Mliiii^fQ'on 
«l(  seulement  en  doute  si  on  ne  doit  pas  l'excoser  parée  qu'il 
dtait^tw.  Quel  horrible  portrait  n'a-t-on  pas  foit  aussi  de 
liin  fwpri ,  an  moyen  d'emprunu  faits  à  ses  Confessions  ! 
«  I>onnez-Hioi  deox  lignes  de  réoritore  d'an  homme ,  et  je 
ne  charge  de  le  faire  pendre!  •  disait  on  magistrat;  et 
certes  il  aarait  encore  plus  aisément  réussi  à  ihire  pendre  son 
ti^auiie^ai.  49|i|iea  deax  lignes,  e<boainM  aTétaii  aeeoaé 
lâPiliéiiM.  Rmi>  ne  prête  plos  àoneeoodnnnaifon  moraTe 
<pie  ces  sortes  d'écrilfl,  où  l'antenr  se  confesse  à  no,  et  peint 
loHBtaie  ses  défiiais,  ses  passions ,  les  faiUesses  de  son 
«îjpw',  fei  CoafMN^ftsonlme.  ! 

Pour  bien  juger  Cardan  d'après  sa  co  if  ^>ion ,  il  fandraU 
â^iJwi  «omprendie  et  accepter  les  idées  de  son  temps;  car 
«•'aepentpnr  eÉfirdcWqÉlI  pcMit  eMMae'on  peme 
MjiMrf  bbi ,  on  comme  on  a  pensé  an  dtr-septième  ou  an 
iltJllP^lîifini  siècle.  Un  fait  nous  sottra  pour  aMmtrer  oom- 
WÊmitSbme  en  regardwt  Caséa»  m— i  il'  i^>a  de 
BlHMre  an  milieu  de  res  contemporains,  précisément  à 
i  de  Isatts  qui  lui  étaient  oommina  avec  plusieurs  de  ses 


Rieit  n'iBst  plus  célèbre ,  par  exemple ,  «pie  la  folie  de  son 
pféttodà  démon  familier.  Cardan ,  s'écrie-  t  on ,  croyait  avoir 
i  familier,  dootU  reeevaitd»sa*etti»séWfns.  Quelle 
e  bizarreriel  —  Cela  peitl  psrskra  bftarre  an- 
mais  cette  croyaMe  était  teneneM  en  vo^oe  an 
sciifliBe  siècle ,  dans  récolc  néoplatonicienne,  que  Cardan 
n'était  nnllernsni  étiw|Bpear  cieiie  otqne  croyaiantjBt 
Manile  Fidn,  et  Fit  MMjhnMk»  «ti 


rence ,  et  ce  qa'au  surplus  la  plupart  des  chrélieas-catllil»- 
liqnescrojraienlaBssi  sons  ane  aatrefi>rnie. Tout  chrétien  ne 

croyait  il  pas,  en  effut,  à  son  bon  anjc.el  q  iVsi  ce  que  le 
démon  familier  de  Socrate  ou  de  CarJan,  sinon  le  bon  ange 
des  chrétiens?  Mais eovreg  BUniteFIcIn  on  font  antre  néo- 
platonicien d'Italie  ,  vons  y  trouverez  en  toutes  lettres  que 
a  c'est  un  axiome  incontestable  chez  les  platoniciens ,  et 
»  qui  semble  d'ailleurs  renfermer  .tous  c-?ux  de  ra'iti(|iiité, 
»  qn'il  7  a  ui  démon  préposé  pour  veiller  à  la  garde  de  tout 
«  iHxnmeqiil  vient  an  monde,  et  tpie  ce  démon  est  fai  pour 
f  aider  ceux  sur  lesquels  le  ciel  l'a  chargé  de  veiller  (Mnrsi!e 
»  Ficin,  De  vita).  »  Cardan,  qui  naquit  deux  ans  après  la 
noil  de  HarsileFlein ,  an  moment  de  la  plus  granule  vo^ne 
des  écoles  platonicienne  et  cabalistique  d'Lalie,  n'tt.ii  ii  pis 
excnnbie  de  croire  ce  que  l'on  croyait  avec  tant  d'ardeur , et 
doMM  mamentdè  tafitlissanee?  Son  père  anssi  avait  lîn 
dpmnn  fin  i'ir  i  ;  mf^:!<  '  '  rt  s.iv  'n*. ,  [)èrc  avait  adopté  les 
idées  régnantes,  et  il  dut  servir  à  les  iuculquer  à  son  fils. 
En  quoi  donc  Cardan  difTci  ait-il ,  sur  ce  ptMnt ,  de  MS  con- 
temporains? Le  voici  :  Cardan  fut  do  lé  d'un?  nature  in  'Ji- 
taiive  et  affective  qui  lui  rendit  plus  haUit  icllc  et  plus  pré- 
sente la  contemplation  de  cette  idée.  H  n'a  jamais  dit  d'ail- 
lenrs  qn'il  ait  vn  son  démon  des  yeux  du  corps;  loin  de 
là,  il  ^  positivement  qu'il  sait  fort  bien  qu'il  n'a  matèrid- 
Icment  incnn  démon  on  génie  auprès  de  lui,  et  il  aiinbue 
les  appirllfams  et  les  spectres  à  Tardeur  du  sang  et  de  Vim- 
gination.  On  •  va  là  one  eontradieiioa  maidfeste  ;  il  n'y  en 
a  ancune. 

Cardan  ftit  on  extatique  ;  il  le  dit  lui-même,  et  il  décrit  les 
phénonfenei  de  rexiaae,  qoiH  obiemit  en  tnE,  de  la  bgea 

la  plus  remarquable.  On  pen!  voir  dans  Bayle  le  passa,-e  oii 
il  parle  de  cette  propriété  singulière  dont  il  s'était  cache  iong- 
tempsl  fout  le  monde,  etqtfileroitdefoirréfâerà  lafln 
de  sa  vie  :  «  OuafHor  m\hi  imKtt  ntif  n  nntura,  quir  mm- 
»  gtidm  aperire  votui,  et  ooiafa»  meo juciicîo,  admit  uHone 
■  dtffiM.  QMoriMi  prfauNH  ftoe  «H,  fMd,  fnolise  «oM, 
»  e.rf  ra  seiisum  qvasi  in  ertasim  transeo,  etc.  »  L'insen- 
sibilité qui  accompagne  si  ordinairement  l'extase  est  une 
des  perttenlarilés  sur  lesquelles  il  s'étend  le  plus  ;  il  remarque 
que ,  quoique  pendant  ces  momens  il  ne  sentit  point  lei|rfas 
violentes  douleurs  de  la  goutte,  il  continuait  cependant  A 
entendre  le  son  des  piroles  qu'on  prononçait  auprès  de  lui. 
Il  décrit  anssi  avec  beaucoup  de  soin  les  apparilions  d'ima- 
ges qu'il  produisait ,  dit-il ,  à  volonté,  transtonnant  en  visions 
oculaires  les  dîfférens  souvenirs  dont  il  lui  plaisait  d'avoir  la 
représentation.  Toutes  ses  remarques  à  ce  st^cl  sont  u'un 
observateur  très  éclairé,  qui ,  étonné  lid-même  des  phéno- 
mènes curieux  dont  il  est  le  snjet ,  croît  devoir  les  transmettre 
fidèlement  à  la  postérité.  Maisil  n'est  pas  surprenant  que, 
ces  pliénomènes  n*éiant  pas  oonnoo  de  ion  temps,  non 
plus  qu'au  dix  sop'iènif  siècle,  les  savansqni  ont  lu  son 
livre  aient  pris  cela  pour  des  mensonges,  on  pour  de  la  folie. 

Le  inmpiine  Bayte,  qui  n'eut  Jamaii  dans  st  vie  ni  exal- 
tation  ni  pa-^sions  d'aucun  genre ,  est  vraiment  curieux  lors- 
qu'il parle  de  Cardan.  Suivant  sa  devise  philosophique ,  ii 
en  nvporfe  atee  bnperlialilé  et  lucidUé  le  bien  et  le  nÉL 
Mais  on  sent  combien  cette  nature  excentrique  est  inconce- 
vable pour  lui.  Cardan ,  dit-il ,  nous  raconte  encore  qu'il 
voutol|dniieiiis  flbtsse  tuer  lui-même,  et  qu'il  Itit  pris  d'une 
sorte  de  manie  du  suicide  qu'il  appelle  l'amotir  hintfm. 
rtayle  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  être  pris  dTone  telle 
fureur. 

Il  ne  comprend  pas  davantage  cette  àme  mélancolique 
qui  se  sentait  née  pour  souflHr ,  et  qui ,  regardant  la  souf- 
france comme  sa  loi ,  cherchait  dans  la  sonffranre  mhnt  un 
remède  i  la  sonffrance ,  et  avait  recours  à  la  douleur  physi- 
que  pour  échappei*  à  h  doulenr  nasale.  Cardan  raeenle  qnn 
piiiir  s?  sauver  des  emportemens  de  son  esprit  et  pour  em- 
pêcher sa  pensée  de  rouler  dans  des  abimes,  il  était  réduit 
Mtilirt'iedMilIrtr  M  peilriM  ei  I'm  iMidr«  hs 


Digitizecj^^?oogIe 


CA  II  DAN. 


CARDIN  A  t.. 


jusqu'à  ce  qu'il  en  i^eniit.  Il  faut  avoocr,  dit  Bayle,  qoe  cet 
bomme  éuil  marqué  i  un  coin  pariicutier! 

ht»  Mëoioim  de  Cardan ,  quand  on  voudra  1m  lire  avec 
ktcoiiHaimiwta  «i  Ict  idécsqne  non»  avons  aujootd'hui,  de- 

Tfendroiii  l'iin  des  livres  !<  ç  plu-  précieux  que  le  passé  nous 
«U  transmis,  comme  étant  h  la  fois  une  de  ces  itciniure* 
feardicsdu  mm-  humain  faites  d'après  nature  et  saM  dégni- 
semeiu ,  qui  sont  si  rares  dans  le  cours  des  siècles,  et  une 
révé:aii<m  curieuse  de  l'iiomme  du  seizième  siècle,  au  cen- 
tre cette  doctrine  cabalistique  qui  concevait  le  monde 
d'unv  (açiin  si  poétiqae^ti  savante  â  la  fois  et  si  superitilieuse. 

Tni}s  hommes  parormt  presque  en  même  temps  au  com- 
men-rru-iii  du  sei^^ième  siècle,  qui  se  partagèrent  pour  ainsi 
dire  le  ciiamp  de  la  science  telle  que  ia  eoaceraieai  iea  néopla- 
tonidenici  lescdMlialci:  ocaintis  faoÎDinea  sont»  par  ordre 
de  nji  sauce,  Agrippa,  Parace^e,cl  Cardan.  Tous  trois  fo- 
rent niedecios  :  mais  l'un,  Agrippa,  s'occupa  davantage  de 
chimie,  cl  ftilpropKmenl  aldiinitie;  le  leoimd,  Firacebe , 
ii'occiifia  surtout  de  mé  Icciiic,  f  i  ''iirmiu!  if  «yslème délirant 
qui  p  ne  soii'noin;  k  iroiiiùnie,  t^..iidiu),s<;  hvra  principale- 
ment i  rdstroiogie  judiciaire.  Ils  marchent  {oiu  troi^dans  une 
routeqiiî  leoresiparlicalière,  «garés  pour  ainsi  dire  entre 
l'aneieii  cl  le  moderne,enlre  les  écoles  de  pure  i  cnausauce  ci 
d'ér.;dilion  et  les  écoles  d'ob.  ervation  pure  qui  allaient  »uc- 
téder.  Le  plus  systématique  des  Uois,  et  le  mointsavaLit,  fut 
Paraoelse.  Agrippa,  n'ayaoi  rien  trouvé  en  alchimie ,  se  lit 
critique  et  moqueur,  et  fronda  lasocien'  dans  ses  livres. 
Cardan,  en  cultivant  l'astrologie,  lit  des  découvertes  en  ou- 
théiuatiques.  Tons  trois  repérant  d'ailleiira  élraô«en  cl  io- 
differens  au  grand  fjitqui  s'.ccompîiss^iit  de  Içur  temps,  la 
Réformai  ion  :  ils  avaient  n^a  de  l'école  de  Uarsiie  Ficin, 
des  écrits  de  Pic  de  ia  Mirandole  H  de  ReuchKn,  ime  IfOp 
Vive  inijiression  pour  prendre  part  aux  évétietnens  qui  occu- 
paient le  vulgaire;  ils  coutinuëreul  à  uiarclier  dam  la  voie 
p  iremt-nt  scicnlifique,  à  la  suite  des  Roger  Bacon,  des  Ar- 
oauld  de  Villeneuve,  et  des  Raymoad  Lulio.eaatleniiant 
GaliWe  et  Franfoii  Baem. 

No::s  dirons  en  peu  de  ninis  ce  (jni  caractérise  Cardan 
comme  médecin,  comme  maihcmaticieo,  et  eflAn  comme 
naltirallste. 

Comme  médecin,  Cardan  eut ,  de  son  lemps,  une  grande 
réptitJtion.  Il  n'a  cependant  laissé  que  pea  d'obterratkins 
im\Kn  i  intcs ,  que  roa  peni  mif  rétamées  dans  l'IfiMoIre  de 
la  médecine  de  Sprengel.  Il  avoue  tiii-nième  s'éii  e  fort  peu 
occnpc  U'analomie ,  et  ses  assertions  en  font  preuve.  Il  s'é- 
carta t  avec  assez  d'aodace  des  prine^  do  GaUoi  eld'A- 
Ticenne.  et  il  a  commenté  Hif  pocrate  avec  indt^pendance. 
A«  rarplos  cette  mdépendance  que  iiprengel  loue  en  Cardan 
n'a  ri.  n  .jui  doive  surprendre  ;  car  elle  tenait  évidemment 
a  la  ihcoric  médicale  qq'il  avait  embrassée.  Le  principe 
d'Ane  arniwthie  générale  entre  les  corps  célestes  et  les  par- 
ties ftif  rnqis  hnmain  fait  la  base  de  cette  doctrine.  C'est 
donc  à  travers  l'astrologie  judiciaire  que  Cardan  considérait 
la  médecine.  Sons  ee  rapport,  ms  écrite  penveot  servir  à  ca- 
racté.iser  une  époque  de  cette  science  :  mais  ceite  théorie 
éUK  antérieure  à  Cardan;  on  la  retrouve,  par  exemple, 
vingt  ans  avant  lui  dans  les U?vm  de  Manile Plein  qui  fut 
anasi  médecin.  Cardan,  an  stirptns.  ne  fit  pas,  comme 
nraeelse,  ime  théorie  médicale  :  ii  demeura  dans  les  géné- 
ralités de  la  mt^lccirie  inspirée  par  l'astrologie  Jndioain 
et  c'est  vraiment  i  Paracdse  qoe  revieot  riMiiQMr.  aueî 
qu'ftaoit,  de  la  médecine  cabalistique. 

Comme  ninihomaiicien,  Cardan  a  acquis  un  beau  liueà 
la  reconnai'sancedc  Ufoslérité  par  ses  travaux  sur  la  réso- 
lotion  des  éqnationa  do  troisième  degré,  et  pai  ses  essais 
d  application  de  l'algcbre  aux  problèmes  de  géométrie  dé- 
termiiiis.  Un  géomètre  italien,  Tartaglia,  l'accusa,  U  est 
▼rat ,  de  lui  avoir  dérobé  la  piwnière  dëtoOOfWle  de  la  réso- 
lution des  éqnaUons  du  troisirVnr  ,ii  -ré.  Mais  Cardan  sou- 
tint qa'U  avait  actacncnt  eu  couaaissiQce  de  k  liwquiU  de 


'Tartaglia ,  et  qu'il  en  avait  trouvé  loi  méme  la  démoostrV' 
tion.  Il  rapporte  au»;i  dans  aon  Bvf«  l>a«ita  pr«|irl«  que* 
TartagUa  avait  été  forcé  de  se  rétracter  de  ses  accusât innî  - 
iW«olwf  Torfafea ,  qui  cum  maledixisset ,  palijiodiuat 
MedioUwi  recinere  coactas  est.  Quoi  qu'il  en  aobrlaoïë» 
thode  qu'il  poUialepiemierdaM  son  Aiiis  magvœ  fm  dr 
nfMtttlçthrœ  Hier  «nm,  est  encore  connue  aujourd  Imî 
sous  le  nniii  i!h  formule  de  Cardan. 

Enfin  si  l'on  considère  ses  oavtagea  tous  le  rapport  de  Ir 
physique  Cl  de  ndtMire  nMarélle  en  général ,  il  faut  conve- 
nir tptp  Biron  en  a  bien  ju^'é  la  valeur  piii'owphiqoe, 
lorsqu  11  iei  compare  à  ces  légendes  des  sainu  où  le  fiiux  er 
le  vrai  sont  entassée  MM  diiocrnenicnt.  «Cardan,  ditiî,. 
»  Ciut  entrer  dans  l'histoire  naturelle  une  Infinité  1  [  rrtcn- 
»  dos  bits,  avec  bien  peu  de  chois  et  de  jugement.  Ses  écrits^ 
»  comme  ceux  de  Pline  et  d'un  grand  namhro  d'Arabeo» 
»  fourmillent  de  contes  et  de  relations  fabuleuses ,  je  ne  dlr 
«pas  seulement  incertaines,  mais  même  contronvées  et 
»  convaincues  de  f<.ux  ;  et  cela  an  grand  déshonnetir  de  la 

•  phdoiopbie,  devant  Iea  homuM  graves  et  judicieux.  Cett 
»  en  qnoi  brille  aoriom  la  sagetie  et  Piniégrité  d'Aristote, 

fpii,  après  avoir  t'crit,  avec  toute  l'exaciiiude  et  le  softt 
»  possible,  une  histoire  des  animaux,  y  a  mêlé  si  pon  de 

•  Kiaiiona  bbalenaea,  et  anjeié  dam  tm  petit  reenell  t 
H  part  Imites  les  relations  élonnanlcs  qn'il  a  juséea  dipnes 
»  de  iuemoire;  considérant  avec  sagesse  que  les  bits  bien 
>  constatés ,  qui ,  étant  appuyés  snr  là  lioae  aoHde  de  Peipé»^ 
sricnee,  pouvaient  servir  dp  fondement  k  !a  philosophie 
»  et  aux  sciences ,  ne  devaient  point  être  mêlés  sans  précan- 
»  tion  avec  des  tradiUons  justement  snipeeiet,  «lqNO,dPnir 
»  autre  odté,  par  rapport  à  ces  choses  rares  et  extraorâi- 


qnf  temblaieni  incroyables  à  la  plupart  des  bom- 
»  mes,  U  ne  devait  point  les  supprimer  tool-i-fift,  ni  l«r 

»  déroberàlacoMMiiwaiicodetopotlérité.(l>»n<iyn.adeiif. 
»lib.  I.)» 

En  résumé,  Cardan  a  san^  donie  beanconp  contribué  i 
ravaucemenl  des  sciences;  mais  ses  écrits  sont  dénués  de 
tonte  vaienrofriématique,  et  son  génie,  qui  se  portait  i 
tout,  fut  fr^-Tiioniaire  en  toute  cboae.  Ce  qu'il  y  a  peut-êtr« 
de  plus  duraWe  aujourd'hui  dans  son  <Barre,  composée  do 
dix  volumei  in.fiilio,  e^ett  eetieeonretsion  dont  non* avonr 
parlé,  monument  d'nne  vie  malhoaren^;.\  li  rendrait  se  dire 
qu'on  ne  connaît  pas  Cardan  par  tons  les  jugemensdénoéa 
de  profondeur  qoi  ont  été  portés  tor  loi,  et  TétnH»  danai 
«0  livre.  Ce  aérait  une  biographie  curieuse  n  pirin'  delu- 
ndêra  tnr  le  fond  de  la  nature  humaine,  maïs  tri»ieetdon- 
loureuse  à  faire.  Nous  n'avons  pas  von1orentiC|>reildra,«r 
elle  ne  conviendrait  pat  d'aUleors  â  nn  onvrage  du  (wnre  de 
cdni^.  Il  noniauntdVNdrindiqué  le  caractère  de  l'époqoe 
scient iSqoei laquelle  Cardan  appartient.  Quant  à  sa  vie, 
nousoootbomerani  &  dire  qu'il  naquit  en  mi,  et  qu'il 
prafetaa  cl  pratiqua  la  méleeine  i  Milan ,  à  Pavic ,  à  Bolo- 
gne, et  enfin  à  Rome,  où  il  nw  ir  it  vers  iSie. 

CARDINAL.  Les  Romanis  employaient  qoelquefoit  In 
mot  cardinal  dans  le  sens  de  principal  L'étymologle  de  ce 
mot  est  bien  connue  :  de  eardo,  le  pond  d'une  parle,  on  a 
fait  cordinali*.  Cicéron  dit  cardo  rei,  pour  exprimer  l'eaien* 
tiel  et  le  nœud  d'une  affaira.  L'adJeetiT  enidinant  a  donc 
signdie  la  qualité  d'une  diose  qui  joue  on  r<^lr  prînripal 
parmi  d  aatrea  de  même  nature,  celle  tor  laquelle  tout  roule 
pour  ainsi  dire.  Les  anciens  appehitent  Vents  eardittMa  \m  ' 
quatre  voals  principaux,  et  t«i$ons  enrdimies  les  quatre 
aaiaona.  Cett  aloai qifim  dit  encore  les  v^rttu  cardinales. 
pour  exprimer  les  vertus  dont  les  autres  ne  sont  poor  ainsi* 
dire  que  des  nuances  ou  det  combinainm*.  On  donnait  dans 
I  empire  romain  le  nom  de  pr^«fr  eon«„«ttx  aux  préfets 
d  Asie  et  d  Afriqne  Crfe  manière  de  dési(tner,  parmi  plu- 
«leurs  magistrats  de  même  ordre,  celui  qui  est  le  ploa  consî» 
derable,  celui  qiî»  ponrilnrtdlie,*!n  rang  de  chef  tf^nploi.  ; 
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•uiciu« »iècle ,  Ca&siûdure  nous  parle  d'un  priuce-cardinal 
dt  Rmm.  Noos  nvoas  aussi  par  le  même  câssiodore  que  les 
IveBiicrs  ministres  de  Tliéodoric  portaienl  le  iiotii  de  cardi- 
naux. Eofin  on  s  trouvé  égalemetil  dans  des  dutrtes  du 
moyen  Age  ce  mot  employé  poar  qaalilier  un  officier  prin- 
C^t  syant  ane  sorte  de  surintendaiice  mt  d'«otres  officiers. 

Ce  mot  passa  dans  l'Eglise,  oà  on  s'en  serrit  pour  expri- 
mer, «DOS  divers  rapports,  une  prééminence  de  fonctions 
entre  plmiaon  prMrw,  ou  ime  prééminence  d'importance 
et  de  rang  entre  phislemi  églises.  Ainsi,  dam  une  même 

vi!Ic,  il  y  avait  des  paroisses,  des  iiiari>nit's ,  et  iht  stni[iles 
oraioires;  et  Du  ûuige  dit  que  pour  distinguer  les  églises 
panMales  des  cfaapeUce  «t  des  oratoires,  «o  lenr  donna  le 

MB  de  rnrfiiiifilfs.  Il  y  a\nii  d  tiis  les  (•vi'ilit's  des  cures  prin- 
cfpaks,  ea  raison  de  l'iiuporUace  des  villes  ou  elles  ét<àieut 
éaHàz  éèt  cores  famm  également  qnaliflées  de  oe  terme; 
H  VaUà  fMOrqaoi  en  France  les  cures  de  Sen'i,  de  Tmyes  et 
d'Angers  •atO0iiliiiue,ju^|u'à  U  revuluiiuu,  de  prendre  le 
litre  de  euré$4ardi»ttux.  Eniin  vouiait-ou  désigner  le  prêtre 
principal  d'âne  paroisse,  le  curé,  on  l'appelait  égaltmenl  le 
prêtre  cardinai  de  celte  paroisse,  pretbyter  eardinalit  ilUus 
loei,  oomme  portent  diverses  chartet,  dont  mM,  flolre  au- 
InS)  est  de  Philippe  I",  en  1076. 

Limage  de  ee  terme  n'appanieui  donc  pas  exdoiivemctu 
«I  dMgé  nmfaij  aoais  ce  n'est  qu'à  Bmw  que  ce  mot  a  flni 
pv  fraadia  aa  sens  particulier  pour  exprimer  celte  classe 
de k  hiirawidti  eedésiastique  tout-à-bit  inconnue  i  l'Eglise 
primitive ,  et  qui  eit  venue ,  vers  le  douzième  siècle,  se  placer 
au  sommet  demim  Mémehie,  bien  au-dessus  des  évéques. 

AuMpiMtirlIiéto,  à  Rome  même,  le  mol  de  rordiaol 
n  avait  encore  qne  le  sens  que  nous  venons  d'in  liii  ier. 
Saint  Grégoire -le -Grand,  dans  ses  Epllres,  s'en  sert 
aaln  «mveot;  il  forge  même  le  terme  barbare  de  eardi  ■ 
ai|(are.  pour  dire  faire  un  eanlbutl.  Mdis  par  U  il  n'ea- 
tènd  |.uint  autre  cltose  que  donner  1  cerUins  evëquea  ou  à 
cenaias  prfiirM  Me  marqoe  de  prééminence  sur  les  antres  : 
il  ne  s'agit  nnllement  encore  d'une  clause  pariiculii  re  du 
cierge.  C'est  ainsi  que  ce  pape  appelle  l'evéque  de  ^aples 
^piwaiNit  «tnHMH»,  parée  qa'il  était  archevêque,  et  par 
Cons^iienl  l'un  des  premiers  evtV|ue.s  de  ce  pay-.  Il  qualifie 
de  même  les  évéques  de  préties-canlinuuj: ,  vuu  aal  dire 
fifsm  «v<qM  est  parmi  les  prêtres  le  prineifwl.  Il  désigne 
■n  arcIiiJiacre  sons  le  tilre  de  (lidcir-rayJi'iat ,  etc.  DaM 
d'autres  lettres,  on  voit  ce  luêine  ponlde  pre|K).>.er  à  diverses 
ég'i'es  de  Sardaigne  et  d'Iulie  des  cardinaux,  c'est-à-dire 
des  prtlrcs  on  des  évéques  qu'il  charf^e  du  >oin  principal  de 
CM  diocèses.  Toutes  ces  acceptions  sont  contui  mes  à  l'usaire 
Qb  l'on  était  à  Rome,  depuis  les  premiers  temps,  d'entendre 
par/ir^ircMardiaaax ceux  qui  avaient  cliai    d'.imes ,  ceux 
qui  avaient  féeUemcnt  une  paroisse  à  Rouveruer,  pour  les 
disiiii^Nicr  de  la  tooledes  préires  qui  étaient  simpteOMDt  OT- 
doaué»,  et  qui  n'avaient  (>as  .iVnipl  ois  en  titre. 

Cependant  il  seaablc  q  Ton  i.p-'rt.-oit,  des  ce  septième  siè- 
<!''.  d^ns ces Epllieadesanii  (.le.'oire,  le  présage  de  U  fur- 
luue  que  devait  |di|t ce  mot  de  nu  dinal.  Car  d'un  côté  ce 
terme  avait  à  Rom  on  sens  précis  et  particulier  ;  il  désignait 
les  curj's  des  églises  paroissiales.  M.iis  ,  d'un  autre  cute,  un 
pouvait  l'employer,  comme  tatt  sauit  Grégoire,  pour  mar- 
quer eu  fënéral  la  supériorité  et  une  ceriaine  spécialité  de 
fo  i  (  uns  qui  mettait  hors  de  ligne  ceux  qui  en  étaient  rc- 
^éiiu.  Le  i«rn)6a«ait  donc,  pour  aimi  dire,  toute  la  sou- 
pi«Mct  imrte MaattaHé  désirables.  A  Rome,  où  il  désignait 
'•i  curés,  on  ne  pouvait  contester  à  ces  cardinaux  leur  pre- 
émiaeace  sur  les  autres  préaes;  mais ,  au  besuin ,  les  C4irdi' 
i»mc  de  Borne  pouvaient  être  pris,  suivant  le  sens  même  de 
leur  nom ,  pour  Jea  anpérieun  de  tout  le  clergé  dam  l'Eglise 
•niTerseUe. 

Cest  en  effet  ce  qui  arriva.  Après  bien  des  siè-cles  de  coni 
^t*,  le  der..'f  en  général  et  le  peuple  de  Rome  perdirent 
^  àtoil  à  la  uoiiuuaiiou  de  leur  évê>tu-.'.  L'cltciiou  des 


papes  tomba  aux  mains  des  seuls  curés  de  Kome  :  le  pape 
n'était-il  pas  en  effet  l'évêque de  Rome, Cl,  le peupledeRooM 
étant  éliminé  de  son  élection,  qu'avait  à  voir  à  cette  élection 
le  clergé  des  autres  Eglises?  Mais  en  luùme  temps  le  pape 
étant  regardé  comme  le  chef  de  l'EgUse  universelle ,  ses  élec- 
teurs devinrent ,  i  ce  tilre,  de  véritables  priuces  de  riv,'li<e  ; 
et  c'est  ainsi  que  les  enrés  de  Kome  furent  nalnrelkni'jnt 
tes  premiers  après  le  pape  et  les  supérieurs  des  evèques. 

Les  mots  oui  bien  leur  inporiauee  dans  les  révoUiiiousqne 
le  temps  opère.  ToSi  TEflièe  transformée  de  republique  en 
inonarclne  ubsolue:Cednngement  immense  n'a-t  ii  pas  été 
aidé  par  les  propriétés  et  qualiléf  du  mot  même  de  cardiuiUl 
On  annonee  i  l'Eglise  universelle  que  le  est  nommé 
p3r  it  s  e  udioiuv  :  riv.^liie  universelle  n'a  qu'à  applaudir; 
car,  eu  vciiu  de  U  Uadiiion,  le  peuple  ei  le  clergé  de  Home 
sont  seu's  maîtres  de  la  ttominaiion  de  leur  ëvéqne;  et  sTOt 
ont  remis  leuis  droits  entre  !e>  ni. in',  dts  |.i('^  r  s  |iriiiei[)aux 
de  Kume,  c'est  leur  aOaire.  Mais,  d'ui>  autre  cote,  si  l'on 
eût  su  en  France,  eu  Angleterre,  et  dans  le  reste  de  la  dutd- 
tienlé,  qin-  le  [i  iiie,  c'e-l-à-dire  le  chef  de  l'E.'li^e  univer- 
selle, était  nomme  par  les  eiires  de  Hume,  cela  it'eiU-îl  pas 
nui  à  son  autorité?  N'auraitntn  pas  vu  là  que  le  pape  n'était 
qu'un  évêipie,  puisque  sa  uommati  in  liait  concentrée  dans 
sou  seul  évéclié.  Les  curés,  dans  cliaqne  diocèse,  n'auraient* 
ils  pas  pu  eu  conclure  qu'ils  avaient ,  eux  aussi,  le  dro^t  de 
nommer  leur  e\éque.^  Les  évtV|iies  ii'auraient-ils  pas  dù  dé- 
nier une  prééminence  aussi  absuluc  à  cel  évéque  de  Rome 
qui  n'était  pas  iiomni  -  par  eux,  mais  par  de  simples  prêtres 
leurs  inférieurs?  Ueureusemeui  le  mot  de  cardinal  convrp 
tout  :  iftA  un  mot  sonore  et  peu  osité  dans  le  reste  de  v 
chrétienté;  c'est  un  mot  précis  à  Rome,  mais  qui ,  hors  de 
Rome,  n'a  qu'an  sms  large  et  général.  De  l'emploi  de  ce  mot 
résulu  on  effet  singulier  :  les  eardhuux  électeurs  dn  pip« 
parurent  chose  sui  (jfne.  is .  ciinni'-  ta  p  i;iuié.  ,'at 

L'époque  ou  le  droit  d'elhe  le  pape  passa  du  clergé  et  do 
peuple  en  général  aux  seuls  cardinaux  est  assez  incertaine. 
Il  e-t  VI  , ti  ijiie  ce  privilégie  exclusif  lu  'ein  f  u  bien SOlenaelle'» 
meiil  reconim  qu'a  la  lin  du  seizième  siècle,  par  une  COOSli- 
lution  de  Pie  IV.  Mais  celte  constitution  ne  fit  certainement 
que  proclamer  et  réj^ler  ofllciclleincnt  ce  qui  existait  déjà 
depuis  quatre  ou  cmq  ceuls  ans.  On  aoii  que  ^icolas  11, 
ayant  été  élu  à  Sienne  en  4088,  par  Ici  seuls  cardinaux,  en 
prit  occasion ,  l'aniK  C  suivante .  dans  un  concile  composé  de 
cent  treize  evtVpies  et  tenu  a  llotuc,  de  faire  deux  décrets, 
dont  le  premier  porte  en  substance  que ,  le  pepe  venant  4 
mourir,  les  évoques  du  ressort  direct  de  Rome,  qualifiés 
d  evèqne  -cardinaux,  traiteront  ensemble  de  l'elcciion,  qu'ils 
y  appelleront  ensuite  les  clercs-cardinaux ,  et  enfin  que  le 
reste  du  cter<;e  et  du  |ieuple  y  donnera  son  coiisentemeuU 
t^uoi  qu  i!  en  soil,  Innocent  II,  élu  en  fil  unc  consti- 

tution pjur  exclure  le  peuple,  dont  les  faciions  irouM  lient 
souvent  ces  élections;  et  enliu  Alexandre  111,  dans  un  con- 
cile de  Latran  de  l'année  1 179,  après  avoir  exclu  de  nouveau 
le  peuple  et  le  cler;:e ,  1 1  ■-'  i  v  i  li  n<iuiiiia(ii)n  tout  entière  aux 
seuls  cardinaux,  eu  ordonnant  que  celui  qui  serait  clu  par 
les  deux  tiers  du  collège  aérait  reconnu  poor  pape.  En  vertu 
de  Ce  décret  Cl  tl'antres  i-térii'urs ,  les  r.irdinaiix  sont  an- 
jourd  but  les  seuls  électeurs  du  pape.  .Le  pape  seul  nomme 
les  cardinaux,  et  les  cardinaux  seuls  nomment  le  pape;  le 
cerelc  e  t  pnfail,  c  mniie  l'oti  voit.  La  miniinalion  des  car- 
dinaux par  le  pape  dcrive  d'ailleurs  de  la  même  source  que 
la  nomination  du  pape  par  les  cardinaux.  Cest  toujours  de 
l'év^clie  lie  Rome  qu'il  est  question  en  apparence,  quoiqu'en 
reaille  il  ne  s'agisse  plus  du  gouvernement  de  cet  évêché, 
mais  du  gouvernement  de  l'Eglise  universelle  et  du  monde. 
Le  pape,  en  sa  qualité  d'évêque  de  Kome,  n'a-t-il  pas  en 
effet,  et  n'a  t  d  pas  seul,  le  droit  dénommer  les  enrés  de 
son  di'K-i  se?  Les  autres  évéques  ont-ils  à  intervenir  en  cela? 
Il  nomme  donc  seul  les  cardinaux ,  qui  à  leur  tour  le  nom- 
ment leitb.  Cest  ainsi  que,  par  suite  d'une  éttange  ambi- 
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gollé,  rj':;li'^c  nnirerselle se  Iroura  avoir  nn  monarque  el  un 
téoat  de  prinm ,  à  l'eleclion  desquels  elle  était  complètement 
éinngira.  Borne  avait  encore  onc  tait  «tiaorbé  le  nxmie  et 
concentre  en  elle  le  droit  tic  j^oiivcmcr  la  terre.  Sa  cité  était 
redeveiiuc  la  seule  cité  réelle,  se  gouveriiaot  elle-même  in- 
dépendamnicnl  dtt  «obCi  ftapiea ,  et  gouvernant  les  autres 
peuple*.  Si  remarquez  comment  cela  s'éiait  opéré.  C'était 
ea  restant  ériéié  chn  elle,  et  en  cessant  de  l'être  relative» 
ment  aux  autrc^^  Eglises ,  en  conservant  son  droit  d'isolement 
tu  tout  ce  qui  la  comettiiait  dle-meoM,  et  «d  TioTant  ouvcr- 
temcftt  ce  droit  chez  les  aaires,  oomme  <i  rindépendanw 
n'avait  jamais  e\if-té  que  (lour  t  lle. 
^  U  Cit  juste  loalefois  de  dire  que  ce  sénat ,  composé  de  qod- 
qaes  hommei  voaéa  m  eélîhat ,  représentait  jusqu'à  on  cer- 
tain p'"il;it  le  ii.oride  citliolifîiip  t  uit  entier,  ei  non  pn«  Sfule- 
jDcnl  l'Italie  et  Roaw.  C'est  bien  à  la  faveur  et  sons  t'ombre 
d'an  évCcbé  partieuliep  que  eeiie  eomtthif  ioo  parvint  à  fé- 
tlAIir  ;  mais  il  folUit  pourtant  appeler  le^  antrps  pciip?*»'?  fi 
partager  ce  pouvoir.  Ce  fut  méioe  à  cette  condition  que  h 
^kue  réussit.  L'EgRse  tendait  à  la  monarchie^  poor  â:hap- 
peran  Jouj;  letnporol  [î«  rois;  les  papes  étalèrent  les  robes 
roagcs  de  leurs  canlinaui,  et  les  évéques  de  tous  les  pays 
«pirèrent  à  rbouttenr  de  /cq  revêtir.  Il  se  fimna  ainsi  à 
Borne  un  oorps  qa!  pouvait  dire  avec  quelque  vérité  qa'il 
n'appartenait  pas  à  Rome,  mais  an  monde. 

Cependant  cette  in«titution  a  toujours  gardé  la  ilMniu«>  <\p 
«W  origine.  Qo'un  cardinal  fait  choisi  dans  une  ntion  quel- 
eanqtie,  qu'il  aoit  Phm^  M  Espagnol ,  il  ne  devient  Car- 
din.'"! qii"  Il  k'vijiriiit  nuniinaUinfnl  l'un  de^  cnr(*5  di'Ronic, 
OQ  l'uu  des  évéques  de  l'ancteo  archevêché  de  Rome.  Il  a  un 
litre,  comaiie  en  dit;  n  CM  cardinal  a«  litre  de  tel  on  Id  éré 
Ché  iomain,  ou  de  tel'»'  on  telîs  cgflise  de  Rome. 
;  Le  nombre  de  ces  évécb^  romains  n'a  guère  varié.  Sen- 
lenmity  ÊfKè»  avoir  éU  tirtreMsde  aept  «t  même  de  hait , 
il  n>-i»  p'ns  nnjnurd'hnl  qne  ih  six.  Il  y  n  donc  »nx  rarâi- 
naux-^rf  jues  :  ce  sont  les  ivéques  d'Oslie,  de  Porto,  de 
Frescatl  (IWaiIna»),  de  SaUlie,  de  P«lealriae(PntaMto) , 
et  d'Aï V. 

Quaul  aux  cjrdinau:c  priires,  il  était  plus  aieé  d'en  faire 
Vtrier  le  nomlire  i  volonté.  Ce  nombre  e^t  aujourd'hui  de 
dnqtianle,  quiprennorr  Iciir.<;  tit'-es d'autant d'égtiiesaiUléea 
dans  les  difTcrens  quartiers  de  Rome. 

Enfin  les  cardinaux  -  diacrts ,  maintenant  flxés  à  qna- 
lORe^soat  cgalemeni  titulaires  d'autant  dediaconles,  c'est- 
MSn  d'autant  d'égli-^es  jointes  autrefois  à  des  hôpitaux 
desservis  par  des  diacres. 

rr  C'est  Sixte  V«  à  la  fin  du  seizième  siècle,  qni  •  déterminé 
1»  eempositkm  du  sacré  ooRége ,  telle  qu'elle  mMstc  encore 
anjourd'luii.  L  î  nonilwe  des  cardinanx  avait  jnstine  là  varié 
desièele  en  sic-cle.  Il  n'y  en  eot  jaoMis  lent  que  pendant  le 
■cUsme  d'Avignon ,  lorsque  lei  anU-pepei  étaient  iiMéfMié» 
à  Sefdire  des  partts.ins.  Le  conrile  deBâle  vinlisr  restreindre 
M  aanibre  à  vio^t  quatre;  il  ne  permit  d'en  faire  davantage 
qoe  daiia  le»  ea»degii«de«dOMité  «•  MWlé  fcw  i^B|{HMi 
Kisi  pro  magna  Ecdesim  nec«sitA(«  vel  ntUitaif.  Mais  les 
papes  n'ont  jsmau  suivi  ee  rèçlanent.  Léon  X ,  en  un  senl 
joor,  en  fil  tnente-oR,  k  lasdie  d'ane  ooiuptfMlon  contre 
lui  dont  le  chef  était  un  cardinal.  Paul  IV       de  nouveau 
le  nmnhrc  des  cardinaux  à  «pianiate.  EitAn  Sixte  V  i'éteva 
à  soîxaole-dix,  à  l'ioiitBtianrdiL  ce  pepe^dfes  «oimMvdix 
Tieàiiardf  ckaisis  par  Molie  peer  jnger  son  peuple. 
'  CARDINAL  fat  en  sm  teanps  an  des  Ironbedrars  de 
midi  de  la  France  qui  s'acquirent  le  phis  de  renoaa.  Ses  vers, 
«BBS  mériter  pent-éire  d'être  ceaptés  peraii  les  ptas  beanx 
de  la  poésie  provençale,  ne  HélkiM  pasRon  plue  d'être  oo- 

lllidS  ;  ils  nous  parni«^en!  snrinii!  rrniflr(|  uaVilos  aiijniird'fii  u 

Comme  maraunros  Jùsiertgues  d'une  époque  dont  on  patie 
bemocm,^ diUile  pw^MW  tmêm ,  Mitqil  m      d^ftre  I 

IMC^' liment  connue  dp  tvtt^.  ccttt  f|oî  en  parient. 

(  plttuis  CAaoïNAL  naquit  au  Poyeil-Yéb^  dW*'  ^^nio.  | 


rahlr  famille,  dit  son  hîojrraphe  provenril.  Mais  aprè';  avoir 
lu  ses  vers ,  nous  serions  plus  portes  à  penser,  avec  Noslra* 
damus ,  qu'il  naquit  deperens  penvree  et  opprimés,  «m 
environs  d'un  cbâiean  nommé  Argcnse ,  prts  de  Beaucaïre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  dut  naitre  dans  les  premières  années  do 
treizième  siècle.  Son  père  le  destina  de  bonne  heure  à  être 
ebaooine,  et  le  fit  élever  en  conséquence.  On  enseigna  donc 
à  renCmt  fet  lettres ,  on  loi  apprit  à  bien  lire  et  à  chanter. 
Mais  Pierre  n'avait  pas  de  vocation  ponr  TEgltse  :  à  peine 
addlescent ,  il  prit  goût  pour  letvanHisdu  monde: rtrUH' 
tentait  beau  et  hewreax  é^ftrejevne ,  et ,  comme  ses  rem  te 
nionir' nt  l>;t  ii ,  il  avait  pa, -dessus  tout  l'hor.'-eiir  des  [liaisirs 
hypocrites  des  mauvais  prêtres.  Il  embrasa  donc  la  gaie 
prorenion  de  tnmliadom'.  et  quelque  temps  il  composa, 
enmnie  la  pînpart  de  se5!  ('nri'ns  ^  î  rhnrsos  anMn  eiises 
uti  il  célébrait  le  printemps  et  les  dames.  Mais,  pa^^-euu  A 
l'âge  d'homme  ,  il  céda  h  «m  Rëaie  naiurelleinent  eévère 
et  s3l!ri(]'ie,  à  la  Tnh  ^rarp  et  raîllenr;  il  dit  adiert  aux  rian- 
tes in>piratio:is  de  l'amour  chevaleresque,  et  ne  composa  plus 
qtie  des  sirrenles,  oit  fl  cMfitft  la  folie  du  monde ,  où  il  flé> 
irt«iait  les  abus  de  son  pays  et  dénonçait  à  h  pn^ëritê  les  in- 
famies de  son  siècle.  C'e«i  alors  qu'il  s'ccriaii  avec  beaucoup 
dedIgnitdeilKt  peu  decoMiMe  ; 

Jf  UL-  (lis  point,  inui,  que  je  meurs  d'.inioiir  pour  la  plus  ai- 
uiûl)':  Ji  s  Jarufs ,  i  t  (jïk'  iiuil  rt  juur  mou  i:a'iir  Liujuit  |iour  eUi'  ; 
j'-  ne  fa  vijiiilic  poiul ,  ji-  !!<■  l'adore  point;  ni  mes  vœux,  ni 
désirs  ne  la  ftoumiirrtit;  je  ne  lui  reod»  pu  les  devoÙK  d  homme- 
li^ ,  je  ue  me  nmincre  ni  me  donne  à  elle  ;  je  ne  me  déclare  point 
MU  terf  i  oiaii  Ja  dis  bin  Jiaal,  aai»  je  pradaiM,  que  |e  S|î> 
Ëtbap pé  do  tes  tan.  (iW  die  fwfûu  anm^  eU.) 

Il  dit  dinc  mie  antre  |iièee  : 

fiii<ii  fuu  et  bien  iliip«  quiconque  t'attache  i  l'amonr!  Tel 
croit  s  y  rcelaufl'er  donesaml  qei  a'jr  brAlc  Bisu  d'uioor  atriit 
long-tempf  h  venir,  p<fimi  d^noar  VNS  ssii^i^snt  sans  eiase.ct 
en  foule.  Ce  tvnin  ne  traibe  à  u  tuile  que  des  vtetiines,  des  niais 
ou  de«  |ierfidet.  Ainsi  je  fais  divoite  amo  M» 

El  âiileurs  : 

Enfiii  je  piii»  me  lenrr  d»  Ttnmt.  îl  ne  ne  fait  ni  perdre  ap- 
pétit et  sommi'il ,  ni  Ij.Viiler  t>iiijoun ,  ai  soupirer  sans  rcuc,  iiî 
courtr  toute  la  nuit  comme  un  fiimua ,  u  avoir  des  maïasert  à 
gagis.  Je  la'ssi  sds  tin  avec  nus  déi,  «le... 


Il  est  aisé  de  voir  que  Pierre Cadiml  mit  trop  d'âpreté 
et  de  raideur  dans  le  caractère  ponr  se  plier  I  nn  bien  long 
servage  même  aux  pieds  de  la  beauté.  Libre  tme  fois ,  il  se 
garda  d'imp'orer  de  noaveaux  fer».  Il  cintinoa  à  cnnrir  le 
monde  en  chantant,  et  mi  sirveittei  «ttriques  le  rendirent 
célèbre  dmt  tons  le* chlteaoxet  dmv  (oma  tevetwmdti Mdi. 
Il  .  iri!  ^ni  i ,  comme  toii'i  les  (roulndo'irs  de  renom  ,  d'un 
jongleur  qui  chaotait  ses  vers.  On  prétend  qa'il  ce  vit  pur- 
tieaMrmmt  fienord  per  le  ml  Jaoqne»  d^Avagon,  mur 
doute  J.ieqiit-s  T"^,  jiii  rè]?m  jus  jn'en  lîTd.  Le  biographe 
provençal ,  maitrelMicbel  de  LaTonr,  non*  fititsmoir  que 
Pierre  mmithientm  tutu  letvpftt  mmmtt. 

1  <^  vers  sattrir]i;r;  de  Cardinal  twos  semblent  parfois 
un  peu  néglig«s»  et  obscorrj  nnis  ce  dernier  défaut ,  dans 
eeffmre  de  poésie,  m  Mmil  sne  iq)«aliee'  êhre  imputé  4 
ranteinr.  E»  d'ailleers,  il  est  bien  racheté  par  l'éner^qœ 
concision  d'un  style  plein  de  verve  et  de  saffilie,  et  par 
ringéniense  vivacité  des  iiiiagw.  CSes  satires  «cpriinent 
admirablement  l'iadignalfon  vertnemc  d'une  âme  honnête 
et  OMspMissante,  qui  s'est  élevée  à  l'amour  du  jastecn  ctiKI. 
vant  la  poésie  ao  inHien  de  ces  siècles  d'oppression  et  d'in- 
justice ,  qa'ev  a^aliatine  à  vanter  exelnsîTement  ponr  leur 
foi  religieuse.  Ob  songe  de  plus  en  les  lisant,  et  i  chaque 
li^ne  ,  que  l'auteur  était  contemporain  des  croisades  eoiMA 
les  Albigeois.  C'est  le  clergé  qn'il  maltraite  le  plus  : 

Les  JacobÎDi  n'oot  d'autrea  soucia  que  de  dicpulcr  quel  vin  est 
Il  n  i  I  1  .  u  11  ri  ibli  une  cour  pour  proDODcer  aur  U  préfâ» 
rcBce.  Quic«a<{iie  tm  les  bUmcr  est  oomouanè  Taudois  s 
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hardis  jii<|uîiiit'<n^,  {Mur  leur  arJtïtir  à  pcnôtrtrr  nos  ieerelif  ib M 
rKudeul  iLiiijours  plus  rrdouUbles.  (.Vcij  Jacopi,elc.) 

Les  pri-trut  u-nteflt  d«  prendre  de  toutes  mains,  quoi  qu'il  puisse 
m  rcsulter  do  mal.  L'univ^rrs  est  à  wx ,  iU  a'fn  rindeiil  les 
lui  Ires  ;  iwwrytWl»  r»  1rs  ua»,  gèncreua  envers  !e«  autre*, 
■n  (K  dm  Umt  cwriM»  ilt  twf'pieot  ie»  iadulgeucei,  Im  iIimIu» 
liaoBili  Inom  «mm  :  ki  ib  <wt  recours  aux  pricfêt,  Û  ifi  cpoo» 
«■Ment  |v  «kt  €QUg»  mmulximi  ib  «idnbcat  lu  vm  avec  Dieu, 
la  ntm  avec  le  diable...  Ht  porlent  dn  coups  qa'on  n«  prat  pa- 
rer; f  I  Mil  n  -  nir  si  bien  forger  de»  trowipcriei  ([n'îl^  nt  le  trom- 
p«ul  lui-jjM/riif     !'n  tintntet  fas  en  Iticc  Je  jurar,  i  w.\ 

Après  l'abus  des  uidulgeitct^  qu'on  |iroli;^iiail  aux  cioi- 
•éi  y  vue  des  dioses  qui  indigaait  le  plus  ï'mm  c  elait  To- 
pînion  accréditée  par  le  pap«  qac  l'aumùue  richùte  tous 
péchés,  a  Les  riches,  s'écrie-t-i] ,  auraient  donc  plus  de  fa- 
»  ciliié  pour  le  »alut  que  les  pauvre^:  l'argctil  serait  plus 
«  puiMul  qoele  tiiabie  ei      Dieu  otéioe  !  cl  Je»  ^èies 
>  M  f enrinieiit  d«  rîeu  I  »  Il  aecuse  lei  fiocpitaKèn  de  s'ap- 
proprier [es  atiinOucs  desliuécs  aujc  pauvres  (j  ti  lueureiil  de 
faim ,  el  de  ue  se  uourrii',  eux,  que  de  iqeU  reoberclià ,  de 
«muwynTfflft.  tff^cottHt  ^foif  «t.niMttlm.  H  imm»  les 
montre plfiiH  de  dédain  puur  leurs  aooirus  \tH(naii^  «ii' 
gros  dnp,  réia<iavec  magaiQcenee,  poriant  da  robes  am- 
pleidelbiê  Hbffe,  dts  capes  d'un  beau  eamelot,  des  tom- 
tiers  d'un  mince  cuir  de  Marseille  tt  aitadies  aVCC 
lerie.  Il  dit  en  parlant  des  luoines  en  gênerai  : 


EUe  rendit  faus  tous  ceux  qui  en  fureul  mouillés ,  et  ce  fut  tsulb 
monde,  à  IVxceptii.n  <l"un  seul  boouM  qui dannaildaBisa maison  ' 
A  ton  réveil  la  pluie  arait  c«i«;  il  Hrift,  9  aMa  dwt  ses  eond- 
loyenf,  i  Ici  tnwm  Cusaot  l«ria  aafMl  d'«inT.g«,  ,  s  ;  l'ia» 
eUii  nu ,  I  awln  didUnit  «m  Ubibi  Nn  «raehait  en  lUtv,  1  umi« 
Jetait  dcfl  fMwnt;  9  y  anafaii  qui  jvUieot  wns  <.„oir  ce  qu'ils 
osaient;  Mlui«  riail  sans  cesse,  oeluMà  pkunit  mm  f,u;  un 
trouicme  était  drg.iisp  eu  ro!  .1  se  croyait  roi  série n.. m,  m.  (>. 
lui  qui  était  dan»  *o:i  buii  sens  se  tmiroail  de  tout  c6\é,  tort  étonné 
de  voir  iju'ilv  a^ aient  (oui  \wtM\  la  raison.  Miii*  bien  plus  élonoés 
lunui  loiis  les  aiiuw  de  voir  sou  taaintteu  raisonnable.  Ik  m 
duiiiiTtni  pai  (lu  il  n'eut  perdu  l'esprit,  parce  qu'il*  uv  lui  voyaient 
THu  t4i<c  Je  ce  qu'ils  faiiaieiit.  Ce  fut  donc  i  qui  lui  ùommU 
le  plus  de  coups ^  ou  le  pousse,  ou  le  tiraille,  on  le  seoou«^  ob]* 
l  eme;  taKl^l  culbuté,  taalôt  relevé,  ij  se  sauTeclim  lui,  einimt 
i  c  boue  e«  i  iemi  aiert,  etc. 


It  n'y  a  point  da  crîiMt  dont  on  m  tmm  Tabiolutioa  auprès 
d'eu»,  et  ponr  de  rargent  ils  doumront  à  des  nné^.it.s  i  iIc?  usu- 
riers,  la  tépuliore  qu'ils  rcfuaeiU  aux  pauvre»  qui  u'uut  pas  de 
quoi  la  payr.  \  ivre  lrAoc|Uillcs,  acbeler  du  bon  poissou,  du  paiu 
bien  blanr,  Jcs  viui  viquis,  c'eat  à  quoi  ils  paiseul  l'année  en- 
tière. Plut  à  nicii  que  Je  hraa  de  eet  ordre,  n  c'eat  aioti  «i'od  v 
ibl  son  lalat  '.  etc.. 

H  poiat  de  Tautnv  qd  éMIa  da  ai  lata  «m  du»o|ne 
^  les  gens  d'Eglise  at  Icrni  jrirtiiiB^an  WlOTI  m  ^nwaa  ri- 
che. Auuitôtibcn  foMleor  ani;  et,  quand  fllni  survient  tino 
maladie*  ik  lui  bot  Un  mm  donation  q«  d^pauiUe  ses  paréos. . . 
Mmtonumt qu'Ut  vmt  mu  ewahi,  U$  prcchtnt  avec  complaiiance 
fue /*  it)/ ei/ un  yjc'cA  '.  VovM-Jc»  sortir  It'-tc  levée  des  ni:ui(.ii> 
Kft»x  ;  oà  vont'ôb  ?  à  Tautc  I .  Huis,  empereurs,  dncs,  comtes  ei  riic  - 
1  i'i  11,  avaient  coutume  de  gouverner  les  étals;  mais  l«i  clerasoni 
Uiurpc  sur  inx  citlc  aittunit',  à  force  ouverte,  suit  plut  sou- 
vent ii  force  dLvpocrlue  cl  (ic  Mies  paroles.  Grand  Dieu  qui  nous 
as  racbetés ,  vois  à  qu«l  point  ton  Eglise  »'e«t  oonoautoe!  On  n'y 
obtient  ni  dignité  m  prébende  si  on  ne  l'achète  deatUsInbutcun 
i  fiarw  de  basaaMc,  «a  li  en  n'est  kur  tts  on  le  cd«|ilaoe  de 
>  Mftdlit  Al  «  ieM  «Hwr  PÊmmn,  en  do  eonsidc- 
t  qu'en  jf  p»*<e  aux  inléréu  de  leur 
1  almuMur  efdc  justice. 

dci  lM<ooi<  Il  dh  de 


ne  parle  guère 


Ibnoniflaa  andas  d«  proie  que  les  loups,  et  mustcnl  plut  im- 
padcnunent  qiie  fes  femmes  |icrduc$.  Vous  les  perct  riei  en  deux 
on  trois  endroits  pour  en  f.iirc  sm  ili  la  vriiti-,  u  si>rilr,iil 

que  de*  men?on-M  rjni  5»  ili  l>cr.l<  r.nif  lU  ci^iiime  un  torrent.  Autre- 
)uis  un  r:j.-,-,sit;i  rt  nr,  [Mii.i.iie  I.M  iraiiro»  euime  les  voleuri.  On 
les  dierit  aujunrd'biii  ;  om  les  ièttàit.  lit  saat  tous  baillis  ou  aoi^ 
cfaauk...  L'bcarible  spedade  que  ce  serait,  ai  on  voyait  la  fond  du 
coeur  de»  mauvais  iiaKKtat  On  en  Iris$ûi»n««ild'épo«vaatc...PiUi  r, 
«tutir,  eiuler  dabUe  et  de  l'orgueil,  si  cela  est  bien  vivre,  que 
de  haait  bartw  seront  bien  plaob  en  paradis  !  Tovrz,  forsqu'iin 
flnodien«t«Btarilc,  h  'nMnneelir  le  r 


l'aeeen  pagne 

'fl*'nilt'lk«Oii«Dilbeniètte  son  oscortr  :  l'injustice  tient  ta  Isaii' 
idins,  MTorgueil  oeurt  devant  l'aunou^ïi  «la  loia,  etc. 

Du  ttvaal  ÂU  couchaut,  je  h\s  au  muudo  celle  proposition  .  je 
Œtn-agc  i  lionucr  à  tout  bumine  lu^al  un  hiiant  d'ur  ,  pourvu 
'lut  11  lit  J,  lovai  uie  duunc  un  cluu  ;  je  promttA  i  tout  clitvalier 
VAAiitou  on  marr  d'or,  si  tous  ceux  qui  manqaent  de  courioiàeme 
doBoeatcliacuo  un  denier;  à  toute  personne  fimBcbe  un  luonoean 
» «*  *i >  r»|BtB.«Baairfida  m  aManin  mm^h  O'un  w^fj^ 


iMvItMMtfMte  ttdt,  tnéprM  etttkhnité  pir 

fwjî  ppTTx  qti'tl  nt!3qnnit  aï:!-]  ,l,irh:  ^irs  traire?,  car  on  trwve 
daasie  recutil  lie  !scs  u-r.  re^  ,'âpotagne  survant  : 

^Ui  une  Tille,  je  uc  ua,  U<|ueUef  il  toadia  jadis  nne  pluie  élnu^e. 


Nom  nous  bonuMU  à dier  id  ce*  Aragmeiu,  i  lom  f^arda 

digues  d'atleiuion  ,  de,  satULJi  dt  Pierre  Cardiua!.  Nous  re- 
vicudroas  là  iJcssus  J  lis  daulies ailidesde  cedicliomwiie. 

CAP»  V.  M  K.  ^'llyl  z  JliliJTE. 

CAIUCATURE.  Un  jOtir.on  comparail  \n:&\\tfm- 
moA  Ifcj  peintres,  les  ardiiltcle*,  les  soiipieurs,  aux  iionpçs 
olliees  de  l'armée  des  Grecs  a8>ié<{tajit  enaambrc  Troie  avec 
des  arme*  dtveraea,  par  lUvenea  tactiques,  pour  y  r.iv!i  TTé> 
lène,  le  type  de  là  Beauté.  Dans  rcaumération  di*  t.ule» 
el  des  geiirei,  lorsque  uni  le  tourdcscaricaluiiites  Pour 
ceiixsâ,  «'écria  quelqu'ua,  que  fiiBt-ib  la?  à  quoi  août  ils 
bons?  Asniidmeirt,  patds  et  diargds  4e dîflhrmiTés  et  de 
ridicules  comme  ils  ^o^iî ,  ils  »'iiMiuièteat  fort  peu  de  la  re- 
,  cUercUe  el  de  la.coitquâk:  du  Beau.  Ne  ioiU-cepasles  Tliec- 
I  sites  de  l'armée?  »  Le  nM  pouvait  être  humorbte,  mai» 
il  parut  iiiju-.te. 

Le  payiH«gUlt;,  le  premier  dts  ptiiilres  peut-être,  Ëut 
mieux  aiiuer  et  comprendre  la^iuture  en  iious  la  présentaat 
dans  ses  aspects  dtuisis,  daii.<!  ses  expressions  les  [il(i<;  syna- 
l'atliiques  avec  notre  det>linve,  avec  atw  «spiraiituis  inces- 
santes vers  l'infiai  :  il  nous  soutient  dans  Ucofilemp!aiionrft> 
lieuse  du  toundeeximcur.  Le  peîaire  d'iiistoire  ravivait 
réchauffe  notre  aiaour  de  lii  vertu  et  notre  horreur  du  Ttce 
auxéclalaii8exeni|<!>s  des  fjjis  li.  uiiij. as  qu'il  inimorlallse. 
Le  pmlrede  genre  raconte,  comme  le  poêle  intime  ea 
comme  le  rantandcr,  les  soènoa  touohantes ,  «imaUes  et 
délicates  de  la  vie  de  timille  ou  de  la  vie  indi\i  t  ;  n<  ;  ses 
nuives  repiësenlulioiis  itppelleul  de  paiMbits  rt^veries  elde 
doux  sourires.  Vient  enlla  le  peintre  qui  se  complaît  isabï 
les  rldi  :uKs,Ies  coinrasit  ;;  plaisans  dans  les  mœurs,  dans 
les  catactcrci,  Jaus  r(,xpre:>&ioa  des  pb|siao(>nii«<i;  œ  ne 
sont  plus  les  cordes  élevées  qu'il  loodie;  ce  sont  celles  du 
lire,  de  la  raillerie,  du  sarca'  me  :  il  nous  monire  d'un  doigt 
malin  le  )aîd,  et  par  la  méiae  excite  ie  souvenir ,  le  désir 
ou  le  rei-'rel de  li  hcjuté.  Il  d<'nia'>que  un  travers  d'esprit, 
etoousuUige  à  un  reio  ;rd'oiiservatioa  sur  rinconvénient 
de  ce  travers  diez  nos  semlilables  el  idiez  nous-mêmes,  il 

<lL,i!i^e  "i  iihiui- re.  Nf  v  iîis  esl-il  pis  ariivé  h'ip  ;  (le- 
vant une  de  ces  petites  cuiupt)siliou&,  ^cbites  ^  si  pt;u  de 
frais  en  apparence ,  exposées  awt  vltMt  de  no»  mn-ehanda, 
de  vous  écrier  :  «  Oh  I  c-)mmr  cela  est  vrai  !  <>  lî  vo  x  vous 
lappelitx  eusuile  avec  étuuunuutl  que  jamais  vous  o'^iviei 
vu  dans  la  uature  le  modèle  vivant,  la  mAbo.  vivante  dont  h 
vérité  vous  avait  si  virement  frappé. 

L'art  iuflue  sur  nous  par  mille  vuics  oppuséc^  :  il  loue ,  il 
blâme;  il  couroime,  il  tli^-rlle;  il  apolbéoae,  il  humilie.  A 
cdié  de  la  page  d'histoire  se  trouve  l'épigramme,  c'est  l'esclare 
railleur  assis  près  du  triomphateur.  Sans  la  caricature,  l'art 
du  dessin  serait  iiicotnpiel  dans  ses  moyens  d'action.  Qui 
conseillerait  de  rayer  de  l'éloquence  riroiiie  et  la  ctrière;  dft 
la  poésie,  une  partie  impoffanle  de  la  comédie,  Ta  satire ,  les 
chansons,  ces  Qèches  sans  venin  de  l'esprit  [lopulaire  ?  ' 

Si  Ja  oaricaiure  était  vouée  séneittaoeat  au  culte  du  laid» 
ce  sevait  anelniidic  puadie  sm:  le  traoe  de  Vart  qa*A  fm- 
Irait  arrachersans  pitié  et  faire  périr  par  le  feii;  n;iis  il  n'en 
est  riea.  L'eugérationducoBlour,  quicaradérite  princjpa- 
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tement  ce  genre,  n'exeliit  nnltement  h  bMiiiëde  la  li;;iie. 
La  purelf* ,  la  gtàce,  la  vigm  i;r  .  in'  an  noniln  e  ih  s  (iiii.Ii(t.'s. 
ttsefliiellesdu  cark»turttle.  On  a  obsirvé  avtc  jiuleuie  que, 
ém  Itt  atrifm,  «fl  «ont  «rdiniirement  Im  é'èvfs  donl  le 
deifii»  le  pins  hardi,  te  {«lus  roirrci ,  le  plii>i  exercé  à 
rimiution  de  l'anliqae,  qui  rénsstssent  le  ntieiix  dans  le 
grotesque.  Lémard  de  Tim-I  w  plabatt  i  eet  jeux  dn  crayon. 
Assez  d'îimonr  (iti  beau  el  d'iiilelligcncf  Htj  vrai  se  révèle 
{parfais  dani  ces  affccialioospoëlquet  du  laid ,  (H>ur  que  l'on 
pniM  dira  de  le  earièainreee  que  Boi'eau  a  dit  du  son  tu  i  : 
tinc  farîMiiire  sans  défaiil?  tant  nnp  h/t'e  d  hisloiio.  !.e 
)iant  talent  pI  la  moraliic  des  plus  ce  èbrcs  d'rntre  les 
caricaliiriî-tfs  maïkM  nés  $iirriratent  pour  flabiir  la  valenr 
où  l'on  doit  el  où  l'on  peut  .otijour*  mainleiiir  ce  genre.  Nul 
ne  refiisera  à  Callot ,  dans  te»  Gtiuwt ,  ses  Bohémiens,  sfs 
Misires  de  la  guerre,  une  él^ance,  une  correction ,  un 
«rt  de  compotUioD  d'en  ordre  supéneor.  Hogarth,  oe  mo- 
niiste  si  spirltnel  et  n  énergique ,  est  on  modèle  de  mon- 
vement,  et  respire  parioni  le  sentiment  vrai  de  la'  nature. 
L'Espagnol  Goya  «  qui ,  avec  une  amère  gaieté,  a  stigmatisé 
dam  aea  earîeaiares  la  parcMe ,  l'ignorance ,  la  erédalifé  de 
ses  compatriotes ,  Ic'^  exc's  île  Imt s  oppresseurs .  t^Mit  nu 
grand  peintre  d'histoire,  et  rien  u'e*i  ravissant  comme  îa 
déUeateaae  et  la  Bnem  dk  aca  Ci«<|tti>.  Aaderaicr  aalon , 
Charlet  n'a-t-il  pas  rév^lf^  nu  pnWic  ce  qni  a  toujours  germé 
en  loi,  et  ce  que  lui  ont  toujours  reconnu  les  artistes,  de  sen- 
linail  élevé  de  Itet? 

-  À  une  certaine  limite ,  !e  trait  de  ta  caricature  est  A  peine 
indiqué;  il  est  jeté  à  main  levée,  et  ne  semble  pins  qu'un 
signe  de  conTtntioa,  «ne  «rte  de  hiéroglyphe  assez  gros- 
sier, où  rautetir  est  pre«ine  toujours  obligé  de  compléter 
sa  pensée  par  la  parole.  C'est  un  mélange  improvisé  de  plo- 
aieurs  expressions  qui ,  Mea  «mvent ,  précurseur  ou  inter- 
prète de  néeonlentemens  populaires ,  a  été  fatal  aux  abus 
et  a  donné  aux  dairroyans  des  avertissemfns  salutaires.  Une 
partie  de  notre  histoire  a  été  écrite  dans  ce  style  mordant, 
et  quelques  uoea  de  dm  meilleures  chroniques  ont  été  oon- 
peaén  aniant  afee  le  barfn  qn'aree  la  plume. 

En  somme,  comm»  i  >u^  I»  Inigages ,  celui  de  la  carica- 
ture est  utile  ou  dangereux,  bon  ou  mauvais,  suivant  Thomme 
i|ai  en  Ml  usage ,  inlTaiil  Tantste.  Proatituer  l'art  aux  gros- 
si'Tfs  lii'!arili's  du  niairt iali^ine ,  -i:  f'tire  un  malin  plaisir 
d'exagérer  les  difformités  accidentelles,  cberchw  le  laid 
par  afllBetfoB  poor  le  laid,  en  angnenier  ka nnuMea lonque 
le  devoir  hnmain  est  de  les  réduire  de  jour  en  jour ,  faire 
de  i'art  un  instrument  de  la  méchanceté,  et  fouiller  dans  la 
corruption  de  son  cœur  peareieiter  le  ^re  des  mauvaises 
pasidons ,  c'est  là  ce  qu'on  ne  satirait  pourj-iivre  de  trop  de 
mépris,  et  c'est  là,  sans  autre  doute,  ce  qu'avait  iiculemeut  en 
Ttie  une  loi  grecque  citée  par  Winkelmami,  M  qnidéimdait 
toute  autre  imiialion  que  celle  do  beau  ;  ear  on  sait  que  la 
▼raie  caricature  n'était  pas  inconnue  des  Athéniens ,  et  que 
certainea  acèoea  satiriques  ,  inspirées  contre  leur  légèreté 
à  Ariatophane,  «laieQt  même  été  traduMespar  dei  pinceaux 
CélèllKa» 

^  CARIE  (Géographie).  Le  pays  désigné  sous  ce  nom  par 
Fantiquilé  était  situé  à  l'extrémité  aod- ouest  de  l'Asie- 
mneare.  Le  Méandre  le  séparait  de  la  Lydie  et  db  rietiie, 
et  fbrm'jit  sa  liinirr  septentrionale;  à  l'e;' ,  i'  f  iiit  l)orné  par 
la  Lycie  et  la  Phrjrgie;  an  snd  ci  i  l'ouest,  il  était  baigné 
;pBr  ta  mer  Garpathlenne.  Le  soi  7  est  ferlUe  et  le  élbiiat  trèa 
doux. 

f  II  e&l  peu  de  points  du  monde  antique  dont  les  habitans 
aient  plua  tentent  diangé.  Lei  Cam ,  qat  kt  HeUènea  re- 
gardaient comme  Rnrbare s ,  ont  donné  ietir  nom  an  pays. 
Ils  .«i'étendiiient  d'al)wrd  tar  les  lies  de  la  mer  Egée  et  sor  la 
cAte  de  Lydie ,  mais  ils  en  furent  chassés  par  lea  envaMsae- 
_  mena  de  la  civilisation  hellénique.  Celle-ci  planta  sur  toute 
la  cdteaiiaiique  des  colonies  nombreuses ,  à  la  suite  de  cette 
pmâ»  Intta  de  rEorope  et  de  r  Aale  que  noua  ne  coiui«i»< 


i  s  ns  qne  p.r  les  poèmèa  d'Hom^.  A  cette  époque,  les 
l.i'lnjes  liront  le  liitoialdelaTroadepour  s'établ  ri.aia 
la  Cariti  mais  bsentdt  les  luniena  s'établirent  au  nord  et  Fes 
Dorirna  an  aud,  dasia  ee  petit  cameo  de  la  Carie  qui  con- 
serva leur  nom.  Les  luttes  (]r  I.-i  r<jce  ca ripn ne  contre  la  raee 
grecque  «ont  peu  connue».  L'histoire  n'a  pas  daigné  noua  en 
trammettre  teadéiaibi,  parce  qne  ee  a^Bst  ni  dM(^ri«ti%  ni 
des  colonie»  evfTfj'ifs  que  s<int  partis  le-;  prands  évéueuiens 
au  milieu  desqnd!»  la  civi  isalion  grecque  s'e»t  dévclnpiice. 
foiit  ce  que  nous  savane  de  toCatie,  ^eatqifeite  fut  fntl 

j  veitu'c  pai  d(  s  lois,  comme  prisqnf  fon\p  l'Asip  Mineure. 
1  Elle  fui  succe-siiveuient  englobée  dans  les  quatre  grands 
j  enqiires  qui  dominèrent  l'Asie.  Elle  obéit  aux  Lydiens,  aux 
^  Perses,  aux  Grecs  el  aux  Romains.  Dans  la  grande  guerre 
I  ([ue  les  rois  de  Perse  firent  aux  républiques  grecques,  la 
C^u  le  figura  comme  alliée  des  Perse*,  et  l'histoire  n'a  paa 
oublié  le  courage  que  montra  la  reine  Artémise,  à  la  ba- 
taillede  Sdanine.  Lora  de  h  conquête  d'Alexandre,  U  oa> 
pitale  de  la  Caiîef  HaUcnmawe,  fonimt  «n  àifs  «outre  le 
cooquérantt 

C'était  dana  ta  Carie  que  ae  iremll  le  monf  Laimua, 

célèbre  par  la  f.î  lr  d'Ëodymion.  S-  s  principales  villes 
étaient  Ilalicarnasse ,  d'origine  grecque  j  patrie  d'iiéio- 
dote  ;  Milcc,  pMtio  de  Thalèa;  et  Goide,  ailnée  a»  bwtl 
de  la  mer  au  milieu  de  !a  mlnnic  dm  if'ime  ,  pt  célèbre  par 
le  culte  dont  Vénus  y  était  l'objet.  L'histoire  parle  aua  î 
d'Alinda,  d'Aphrodisias ,  et  de  Myiasa,  oomaevéeà  Jopiler. 

CARIE  (Physiologie  végëule  et  Pathologie).  Comme  il 
serait  impossible  de  rien  dire  qui  fât  commun  à  toutes  les 
maladies  comprises  aoni  le  nom  de  carie ,  si  oe  n'est  qn'eUea 
désorganisent  et  décompooent  les  tissus  vivant  où  elles  se 
montrent,  nous  passerons  tout  de  suite  à  leur  histoire  spé- 
ciale ,  en  les  divisant  suivant  ta  — imm^  —f^dftflUHiaiMl tiCT 
organca  qu'eilea  attaquent 

$  I.  Carif  dans  les  végétaux, 

I .  Carie  dei  organes  de  la  fruciifieation.  —  On  a  obMTvd 
la  carie  anr  ploaienra  capèeea  déplantes,  par  cranpie,  aur  lea 

rvperar^es,  qudques  composées  des  polygonées,  etc.  Mais 
aucune  famille  n'y  est  autant  exposée  qne  celle  des  grami- 
nées ,  et  dans  celte  famille  même  ce  aont  nos  eéréala*,  c( 
particulièrement  !c  frotiîcnt ,  qui  ont  le  plus  à  redoutt-r  sfs 
ravages  ;  en  cela  ,  tUe  diffac  du  charbon  ,  auUe  aHkc  tuu 
qui  détruit  aussi  les  organes  de  la  fructification  dans  les  gra- 
minées ,  mais  qni  iTattacbe  plutôt  à  l'orge  et  à  l'avoine ,  et 
qui  a  d'ailleurs  aea  caracttres  propreo.  Ceux  de  la  earie  sont 
biendistiucts  ;  ce  sont  lesgraines  mêmes  qui  en  sont  le  siège. 
Les  grains  oariéa  restent  plui  petits  qne  lea  «otrca  gniiw 
sains;  ils  aoBt  acMi  pluo  arrowHt  et  pliia  léjgera  dana  lé  rap< 
port  de  deux  à  cinq,  suivant  Tesbier;  leur  surface  est  uri 
peu  grisilre  et  ridée;  au  heu  d'albumen  et  d'embryon,  ils 
reniement  une  pooasière  onctoeose  d'en  noir  Urant  sttr  le 
brun  ou  l'olivâtre,  d'une  odeur  fétide ,  imposée  de  globules 
parUtementsphériquoi,  opaques  ou  à  demi  tran^aiena; 
Oea  gteiwica,  qui  restent  renfcraiéa  dana  legiahi  jnaqo'à  ln 
fin     la  véirèiation  da  blé,  aont,  poor  la  plupart  des  liota.. 
niâtes,  les  sporidies  00  corps  reproducteon  d'un  chan^pl* 
gnon  qnlla  rangent  dana  le  geue  «vedo  ainoi  canetériaé  t 
sporidies  simples,  non  cbtjoiinées ,  libres  ou  pwrtées  sur  un 
court  pedicelle  qui  du»paraù  promplement ,  agglotaérèea  ea 
petits  tas,  cacliéei  d'almdaoas  l'épiderme  qui  se  romptemnbn 
pour  leur  livrer  passage  sans  s'étendre  autour  d'eux  sous 
forme  d'un  faux  péridium.  Dans  cette  manière  de  voir,  la 
earie  dn  {rament  porte  le  nom  de  vredo  eariet,  D.  C.  Quel- 
ques botanistes  cependant  reganUal  la  oarie,  non  comme  an 
diampignon ,  mais  comnM  une  maladie  proprement  dite , 
ooeame  une  détérioration  particulière  du  tissu  végétal.  Quelle 
que  aoit  l'opinion  qu'on  adopte  sur  cette  aOection,  dont  iM 
eauaea  aant anoore  mal  cimnues,  oa  uc  pent  nier  qn'eUe  an 
l  aoit  aaaoaptiUe  de  ae  pctpager  par   coolaclds  kl  ponnièftt 
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noire  avec  les  grains  de  semence.  Les  proof  des  de  chaulaije, 
destinés  à  en  garantir  les  fromeus,sonl  même  fundési  sur 
ce  fait  d'observation.  Le  mot  cha«i!at;e  indique  qu'on  se 
sert  généialemeiU  de  la  chaux  dans  ce  but.  On  chaule  par 
immersion  ou  par  aspersion.  La  première  manière  est  plus 
embarrassante  mais  plus  !>i\reqiie  la  seconde,  non  seulement 
parce  qu'elle  ex|>ose  plus  complètement  la  surfacodes  grains  à 
Tacliou  de  la  chaux ,  ma»  encore  parce  qu'elle  permet  d'en- 
lererceux  qui,  étant  viciés,  surnag;ent  à  cause  de  leur  lé- 
gèreté «pécififue;  on  emploie  pour  un  hectolitre  de  grains, 
enriron  un  kilogr.  de  chaux  qu'un  délaie  dans  une  quantité 
d'eau  suflisante  pour  former  une  couche  litpiide  de  deux  ou 
trvis  doigts  au-dessus  du  ^ain;  on  fait  durer  le  bain  douze  à 
dix-huit  heures.  L'autre  mo<le  consiste  à  arroser  le  grjiii  av(  c 
le  lait  de  dtaux  :  on  remue  ensuite  le  las  avec  la  pelle ,  pu» 
on  le  laisse  tranquille  pendant  vin^^t-ipiatre  heures  :  en  siii- 
Tant  ce  procédé ,  il  faut  dépenser  environ  4  kilo^^r.  de  chaux. 
Des  expériences  récentes  de  M.  Mathieu  de  Oonibasle  ont 
montre  que  le  cliaulage  est  beaucoup  plus  eflicace  quand  on 
ajoute  un  diiième  à  peu  près  de  sel  commun  à  la  (juantiié 
ordinaire  de  chaux ,  et  «pi'il  devient  pour  ahui  dire  inraillible 
quand  on  Uil  précéder  immédiatement  l'action  de  cette 
dernière  par  celle  du  sulfate  de  soude  :  au  moyen  de  cette 
dernière  substance,  le  chaula^e  par  aspersion  devient  aussi 
énergique  ou  même  plus  énergique  que  le  procédé  ordinaire 
d'immersion  :  on  fait  dissoudre  le  sulfdte  deVoude  dans  vingt- 
cinq  (ois  son  poids  d'eau  ;  avec  cette  solution ,  on  arrose  les 
tas  de  grains  jusqu'à  ce  qu'elle  conmience  i  s'en  écouler 
pendant  qu'on  le  remue;  pnis,  sans  |>erdre  de  temps,  on 
y  mêle,  en  continuant  de  les  brasser,  une  quantité  de  chaux 
qu'on  porte  à  3  kilogr.  pour  chaipie  liecloliire  de  grains 
Une  autre  substance  qui  agit  aussi  tiès  elticacement  pour 
détruire  les  germes  de  la  carie ,  c'est  le  suifute  de  cuivre  un 
vitriol  Weu  recommande  par  Bénrxiict  Prévost.  On  l'emploie, 
en  suivant  le  procédé  d'immersion ,  à  la  dose  de  du 
poids  de  l'ean  dans  laquelle  on  le  lait  dissoudre;  le  bain  ne 
dore  qu'une  demi-heure,  mais  ou  le  rt  |H'te  dans  un  second 
Tase;  on  fait  égoutler  le  blé  ainsi  traité  sur  des  corlwilles 
ou  des  filtres  quelconques.  L'arsenic  est  aussi  irèi  propre 
I  détruire  les  corps  réproducleurs  de  lac<irie;  mais,  entre 
les  mauis  des  cam|iagnaids,  il  peut  donner  lieu  à  des  acci- 
dent graves.  Beaucoup  d'<tutres  substances  sont  également 
employées  pour  combattre  ce  lleau  ,  entre  autres  le  chlorure 
de  cbaux,  les  cendres,  les  urines;  mais  elles  sont  moins 
puissantes  que  les  précédentes  :  quelques  nues  n'oul  de  cé- 
lébrité que  parce  (|u'on  s'imagine  qu'elles  dotment  plus 
d'acttvUé  à  la  végétation  du  froment.  Au  reste,  ks  soins 
apportés  à  la  calture,  et  toutes  les  préparations  par  lesquelles 
on  ciierche  i  purilier  le  blé,  par  exemple,  le  criblage,  te 
Tannage,  ie  lavage ,  s'opposent  aussi,  jusqu'à  un  certain 
point ,  à  la  propagation  de  la  carie.  Les  dommages  qu'elle 
cause  consistent  dans  la  diminution  (pielqntfois  assez  consi- 
dérable de  la  récolte ,  dans  l'altération  des  qualités  mar- 
cA«*de>  du  blé  et  de  la  farine  qui  clian^enl  d'aspect,  em- 
pilent les  meules,  et  donnent  un  pain ,  sinon  malsain,  du 
moins  pea  agréable  an  goût. 

2.  Carie  du  corps  lifjnevx.  —  Quoique  cette  maladie  d<s 
arbres  toit  assez  fréquente ,  elle  a  eie  peu  étudiée  jusqu'à 
prêtent.  Elle  a  pour  résultat  de  ramollir  le  Irais ,  de  l'emiet- 
t«r,  de  le  réduire  en  {Mussière  et  de  le  transformer  en  ter- 
reau. Souvent  elle  est  s|>ontanée.  et  le  symptôme  d'mie 
Cidarité  résultant  d'un  long  <ige ,  d'une  constitution  vicieuse 
ou  de  la  fâcheuse  influence  du  milieu  ambiant  ;  dans  ce  cas, 
elle  a  son  siège  primitif,  tantôt  à  la  base,  tani«'tt  au  sommet 
de  l'arbre,  et  elle  est  incurable.  D'autres  fois  elle  leconimii 
fiour  cause  quelque  violence  extérieure  qui  met  à  nu  une 
fortiooda  bois  dunl  la  posilion  ou  la  grandeur  est  telle,  (pie 
lecambium  ne  peut  régénérer  l'eco  ce.  Ainsi,  eu  particu- 
lier ,  elle  atla(|ue  presque  constamment  les  grosses  branches 
^  OM  été  tronquées  de  manière  ({ue  la  tuilace  mue  à 
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découvert  Mit  située  horizontalement  et  par  conséquent 
exposée  à  l'action  directe  de«  eaux  pluviales.  On  peut  pré- 
venir ou  relarder  l'invasion  de  la  carie  due  à  ces  causes 
accidentelles  an  moyen  des  onguens  et  des  emplitres  qui 
dérobent  la  surface  dénadée  au  contact  de  l'air;  quand  le 
mal  existe  déjà,  on  l'extirpe  en  taillant  dans  le  vif. 

$  II.  Cai  ie  chez  l'homme  et  les  animaux.  ^ 

4 .  Carie  des  os.  —  La  carie  des  os  consiste  essentielle- 
ment dans  l'altération  et  la  destruction  de  leur  trame  orga- 
nique ipii  te  convertit  en  une  matière  grasse,  et  dans 
qiic'qiir'S  phénomènes  hiséparables  de  cette  œnvre  de 
desiruciion;  savoir,  le  ramollissement  et  la  friabilité  de 
leur  tissu ,  la  production  d'une  humeor  sanieuse ,  puru- 
lente ,  lénne ,  qui ,  sécrétée  à  leur  surface  ou  dans  leur 
épaisseur,  finit  par  se  faire  jour  nu  dehors  en  entraînant  le 
de;ritus  de  la  malière  inorganique  et  en  contractant  une 
oJeur  fétide.  Celle  maladie,  déjà  signalée  par  Hippocrate, 
wt  restée  confondue,  justpie  vers  la  moitié  du  dix-huitième 
sii'cle,  avec  les  autres  maladies  du  système  osseux,  notam- 
ment avec  la  nécrose ,  oii  cependant  il  n'y  a  pas  une  décom- 
position chimique  de  la  substance  organique  de  l'os ,  on  les 
phénomènes  indimmatoires ,  loin  d'avoir  un  caractère  en- 
vahissant, tendent  à  séquestrer  et  à  éliminer  sous  forme 
(le  lamelles  on  d'esquilles  volumineuses  la  partie  affectée 
de  l'os  i|ui  est  morte ,  et  où  les  symptômes  se  rapprochent 
plus  de  ceux  des  plaies  suppurantes  ordinaires  que  de  ceux 
lies  nictires,  avec  lesquels  la  carie  a,  au  contraire,  assez 
d'analoii:ie  pour  qu'on  ait  dit  qu'elle  était  l'ulcération  des  os. 
La  raiie  suit  ordinairement  une  marche  lente;  l'inOamma- 
tion  par  laquelle  elle  débute,  et  qui  gagne  de  proche  tn 
proche,  détermine  la  formation  d'une  tumeur  circonscrite, 
iinniobile,  adhérente,  qui  reste  plus  on  moins  de  temps 
avant  de  s'ulcérer;  cette  tumeur,  qnand  l'os  malade  est  situe 
profomlément,  est  assez  souvent  éloignée  de  la  partie  affectée 
avec  laquelle  elle  communique  par  une  fistule,  et  elle  forme 
ce  qu'on  appelle  un  abcès  par  congestion.  Le  pronostic  de 
la  niula  lie  est  en  général  ficheux  ;  il  l'est  plus  ou  moins 
suivant  la  nature  de  sa  cause,  l'Age  du  sujet  qui  en  est  at- 
teint ,  la  place  et  l'importance  des  os  qui  en  sont  le  siège 
et  qui  sont  le  plus  souvent  les  os  courts  de  la  main  et  du 
pied ,  le  corps  des  vertèbres  ou  les  extrémités  articulaires 
des  os  longs.  Ses  causes  sont ,  à  l'extérieur,  des  plaies  ,  des 
fracttii es, des  contusions  ou  des  pressions  prolongées;  à  l'in- 
teriein ,  des  inflammations  ou  des  suppurations  dans  le  vui- 
sina:;e  des  os  ;  mais  plus  souvent  les  scrofules ,  le  scorbut  à 
un  de„'ré  avaneé,  la  syplii'is  ancienne ,  l'affection  rhuma- 
tismale, les  attaques  de  goutte  repétées  sur  un  même  or- 
gane ,  certaines  métastases  ou  répercussions  de  maladies 
aii^iiés.  Pom*  la  combaiire,  on  cherche  d'abord  à  détruire 
la  cause  générale  qui  l'a  produite  ;  ensuite  on  traite  la 
tumeur  inflammatoire  par  les  antiphiogistiques ,  et  l'on 
calme  l  i  douleur  par  lesémolliens  et  les  narcotiques;  quand 
ces  efft  is  sont  obtenus ,  on  détermine  une  irritation  dériva- 
live  ù  l  aide  de  divers  topiques  et  exutoires  ;  à  Tépoque  où 
une  llticttiation  se  fait  sentir  dans  la  tumeur,  on  y  pratique 
line  incision  pour  frayer  une  issue  à  la  collection  'purulente, 
et  l'on  agit  directement  'sur  l'os  au  moyen  d'applicat  ons 
très  irritantes  pour  ramener  à  leur  type  naturel  ses  pro- 
priétés vitales  altérées,  ou  pour  le  détruire  entièrement. 

\  <,i  la  carie  est  superficielle,  on  retire  de  bons  effets  de  bains 
locaux ,  soit  alcalins ,  soit  sulfureux,  soit  aromatiques,  et  des 

I  teininics  alcooliques  ;  si  elle  est  profonde  ou  si  les  remèdes 
employés  oui  été  inefficaces,  il  faut  recourir  au  cautère 
actuel,  le  plus  sùr  de  tous,  et  si  l'application  du  feu  e>t 
conire-iudiquée  par  la  nature  ou  la  position  des  parties , 

j  ruinme ,  par  exemple,  quand  on  a  affaire  à  une  articulation , 
on  a  poiu-  ressource  extrême  la  résection  des  extrémités  ar- 
ticulaires ou  l'amputation  de  l'organe. 
2.  Carie  des  denit.  —  Celte  maladie  est  assez  fréquent* 
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deilU  restées  saines,  par  un  régime  convenable,  une  pro- 
fWli  Ciquiie  dt  U  bouche  et  l'usage  de  vèienieus  chauds , 
litrl«al  nx  «ilréinil<l  inf^ures.  Si  elle  n'eut  que  superfi- 
cielle 0(1  l'enfiorte  av«e  ii  liaw}  lifUe  «creuiédiiu  la 
deni  une  cavité  profonde,  on  oMttêr»  eelte  eiTittf  pir  l'ap- 
plication tami  de  ploinb,  d'or,  d'arg^ent  ou  de  plaline, 
jMi  ni^em  encore  avec  le  <a^iUe  df  Ûaf  cef ,  ^^«!>Vir» 
en  cas  de  doulean  babitoellei ,  remUi  la  dent  inaeniale  fat 
la  de>lruclioti  nii-canique  ou  par  la  canléiiiation  de  soti 
](H^lbe  ceqtrail  ;  on  ue  duil  la  faire  ej^Kaire  ((ue  iorsau'eite 
mcoace  (te  se  détruire  spontan(UiMii| ,  «t  eiieore  dap  ce  eài 
tA-H  aonvent  po>sible  d'en  oo||efTW  la  W»»  ^  <W  tukp 
tm^Oft/a  que  U  couronne. 

CAllïNAIRE  (eariiu^).  Le  Jeli  animal  nommé 
carinaire  par  M.  de  Laiiiank  e^i  nii  m  lluMiiie  dont  le  corps 
fil  allou^éf  toujours  gelalincux  et  lraiis[>auiit.  il  ^loilc  sur 
sa  partie  inférieure  une  ou  plusieurs  nageoires  inégiltêt 
il  a  i'extri^niilé  supérieure  munie  d'une  léle distincte,  pour- 
vue de  deux  tentacules  retracliles,  à  Texlrémité  desquels 
sont  le!>i  yeux  et  une  trompe  ttrniinte  prune  Uiuche  ^'ar- 
nie  de  lôàchoires  cornées  très  furies.  La  lurtice  du  corps  e»t 
toujours  tuberculeuse;  et  on  voit  à  sa  partie  inflérieuré, 
prèi  des  nageoires,  des  ur^Miic>  ij:ii  ^orU'tU  cxliCiiittiient  et 
qui  sont  enveloppes  par  une  cot^uilk.  Cts  organes  s^t  le 
ceeor  et  les  branchies,  qui  lailleol ,  comme  oi  le  voit,  il  qui 
sont]  protégés  par  celle  coquillp,  laquelle  est  extrêmement 
U^ns{iar«l>M«9iiiY^l9*  de  forme  conique,  pl4s  ou  moins 
comprianéii,  et  4Mt  le  Itaot  fWeoIe  en  apifâle. 

Touti;  la  stirfaï  c  de  rt-ite  roquille  est  rouverte  de  stries 
trausscrtales ,  et  on  \oil  sur  le  dos  une  lame,  noniiutc  ca- 
rène, qui  la  parcourt  depuis  le  haut  iu&qu'à  la  base. 

Tous  les  niolln&(|uesdeee  genre  hahiteulla  liauienur.  où 
que^uçtM»  UsscU'M^Xfut  eu  grande  abondance  ;  mais  la 


"s'y  I  >■        -  , 

(OMalraiila.) 

9hm  «VOWUt  t|anr  à  la  té|e  de  cet  article  U  carinaire 
fragUe.On  pealAMdlcaaent<Aservireq  singulier  aniinal,dont 
la  eof^He  n'a  pÀ  le  cinquième  du  motluaque.  Il  est  placé 
naturellement.  A  côié  de  cette  ligure  est  la  coquille  de  la 
carinaire  viti4e. On  n'a  fOHpréienter  l'animal { ilMnoni 
•H  point  enoacc  eoMM. 

CARNASSIERS.  M.  Cuvier,  dans  son  Règne  ani- 
ptH,  «  conservé  oeun  diviaion  impoctanie  dei  ouHiniilèrcs 
«  pea  prtilalfci  qaa  Umircvait  diaUie  aon  nom  de 
fira  :  seulement  il  en  a  un  peu  exliaussé  la  timitesupérieure  m 
j  adjoigoaul  les  cluuvea-souria,  ^e  aoo  prédéeeueur  avait 
piaeéeipanH  Ica  pmhatm,  «en  aépiwal  d'anc  aaue  part 

le  genre  didelphis,  la  sarij^Mie.  rarni'^.iiierèlllM^Vl'i  ^'^^ 
que  son  mode  anormal  de  repruducuan  place  dans  une  série 
lonl4-Citt  à  part ,  celle  des  marsupiaux.  Linné  d'ailleurs  n'n> 
Tait  pu  créer  lui-même  cette  dernière  div  isiion,  lakarigoeélUt 
^e  aon  temps  le  seul  animal  à  bourse  connu. 


Ainsi  coostiiné,  l'eidre  des  carnassiers  renferme  des  mam» 
miOnadoiil  le  c^iiaiB  ae  coaspose  surtout  de  matières  ani- 


U  ans(>arence  du  curp^^de  l'animal  et  de  la  coquille  eiie-mùme 
a  fait  que  ce  mollusque  a  long-temps  échappé,  aux  observa» 
lions.  M.Dory  Saint-Vincent  fut  le  premier  qui  le  découvrit; 
il  le  trouva  dans  les  Uaules  mers  atlantiques  interiropicales, 
et  nous  lui  devons  des  détails  extrêmement  exacts  sur  son 
urganitation;  car  ces  animaux ,  étudiés  depuis  par  divers 
voyageurs,  ont  toujours  présente  tes  caractères  assignés  par 
ce  célèbre  naturaliste. 

Le^  espèces  qui  composent  ce  genre  soat.ioiii  d'toe  amii 
bien  décrites  que  le  genre  lui-même  :  la  rareté  des  anjeia, 
la  difficulté  lie  les  conserver,  clsurtmt  l'exlréiue  fragilité  des 
coquilles,  n'ont  pas  permis  aux  voyageurs  de  «e  les  procurer 
et  de  let  déteminer  d'âne  Manière  aaiisfrisanle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  pouvons  affiraur qu'au  moins  trois  e^pi'ces  <ic 
carinaires  scgit  bien  connues.  La  première,  qui  est  l'espècp 
décrite  par  U.  Bory,  a  été  nommée  eartoain  fragile  (eorf  no* 
ria  fragilis)  ;  on  connaît  une  autre  esfière  pins  petite,  et  enÛa 
la  troisième,  la  carinaire  vitrée  {curinai  iavttrea).  Celte  der< 
aière coquille estd'une  trèsgraude  rareté; elle liabite  l'oeéeu 
Austral  ;  elle  a  près  de  trois  pouces  de  long  sur  deux  de  large. 
Un  individu  de  celte  espèce  est  le  pins  précieux  objet  qu'où 
possède  dans  la  collection  coiichyliulogique  du  Musée  d'liis> 
toire  naturelle  de  Paris.  U  était  estimé,  il  y  a  plustem 
améee,  iroia  ndlle  francs,  n  a  été  donné  an  Mnaêe  par 
31.  La  Ré\eillère-I,i'[iaiix,  de  la  part  de  M.  Iluon.qai, 
après  la  mort  d'Euirecaslaux,  commanda  l'expédition  en? 
vo|ée  k  la  reeberdie  de  La  Pejroase.  H.  Hoeo ,  avant  de 
mourir,  recnnin-.nuiia  encore  cette  précieuse  coquille ,  des- 
tinée 4  eui  ichir  noire  àlusée.  Quoique,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  on  ait  bit  de  nombreases  recikBnIies  pour  s^ea  pana- 
rer,  on  n'y  es:  point  parvenu.  On  c  mipte  seulement  encore 
aujourd'hui,  dans  les  collections  «jui  sont  en,  Europe,  trois 
individus ,  celui  que  noua  possédons ,  et  qui  est  le  plus  baaa 
eli  le  plus  grand  qui  soit  connu ,  et  deux  9fUsa  8|fav» 
lienoeal  à  des  ouUccMcui  particulières. 


(OsqdUs  dekGSrinaifafMa.) 


riser  par  quelqœ  Irait  JntgMiiMitwi  parhitemeat  tranché. 
lU  se  distinguent  des  rongeurs  et  des  édentés  par  l'ciistanaa 
simultanée  des  trois  sortes  de  dents  incisives ,  esnlnm  et  me- 
laites;  des  marsupiaux,  par  leur  mode  normal  dereproduc- 
ta»;  des  trois darniot» ordres  (packjrdermes,  rumioaus,  a 
OéUces  )  |tar  leurs  memlM  toufours  au  nombre  de  ^aira  el 
onguiculés,  et  sur.oul  pr  l'état  de  leur  système  digestif; 
enliniies quadrumanes,  parleur  pouce  qui  n'est  point  op^o- 
asMe  aux  antrm  do^  Haisa  n'r  a  guèie  là,  comme  en  le 
voit .  line  dt's  caractères  négatifs ,  et  c'est  dire  assez  que  des 
«très  réunis  dans  un  groupe  ainsi  formé  ne  sont  |ioiiit  unis 
pur  dm  Heu  bien  étroiu,  et  présentent  dans  l'ensemble  de 
leur  orsîanisaîion  les  différencM  les  plus  considérables.  Plu- 
sioirs  ne  mangent  jamais  de  cliair  ;  d'autres,  plus  nombreux, 
aont  beancoop  moins  carnassiers  que  certames  espèces  que 
leurs  analogies  ont  fait  placer  dans  les  ordres  voisms.  Tonte» 
fuis  la  plupart  recherclient  cet  aliment,  et,  jwur  le  plus  grand 
nombre,  c'est  le  seul  compatible  avec  létal  des  organes  di- 
gestifs. Mais,  dans  tous  tes  cas,  on  trouve  entre  l'ensemble  de 
ces  organes  et  l'état  génénl  da  ITali— mriwi  ém  rapports 
«Niia,  Mit      rcnipial  ait  acfia  aai  «riaMa  ««acéa  .ê 
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CARNASSIERS. 


CARNATIC. 


Tavaiice  pour  le  [iit'c.  s  ;iu'|iu'l  ils  Mr  vPtit,  mi,  en  'l'aii- 
ties  termes ,  qu'il  ait  été  aiosi  créé  pour  tnanger  de  la  chair 
m  des  fr«it« ,  ezplicatloii ,  d  <f en  e«t  une ,  qni  MtMrti  peti 
Fespril;  soit,  ainsi  que  le  dirent  beniironp  de  naturalLilO!*, 
que  ranimai  se  serre  ie  mieux  qu'il  peut  des  organes  qu'il  a 
nfiis.  Mais  ce  «Teaft  par  id  lè  lien  de  Irafier  eeiie  ques- 
tion. 

De  loatet  les  parties  du  système  digestif,  celle  qui  faurnit 
les  CMWlIrei  les  plus  constam,  et  snrtoot  «fune  observation 
fltn  fîrile,  ce  sont  les  dents.  Linné  s'en  était  déjà  servi 
cuiiitDe  caractéristique  de  la  plupart  de  ses  genres,  mais  il 
»'m  tenait  an  nomlire  et  à  la  Aimie  générale  de  ces  organes. 
Cesi  M.  Cavier  qui,  en  faisant  cooiulire  toute  leur  impor- 
laaixdans  la  elassiReatlon,  a  démontré  la  nécessité  de  IM 
étudier  dans  totis  leurs  détails;  pUkIc  nui,  du  tcsic,  a  été 
lUte  de  U  manière  la  plus  complète  par  son  Arère ,  M.  Fri- 
dMe  Ctnkr.  Dn  mie  les  dénis ,  dan<  l'ordre  des  carnas- 
siers, prt'-Tnîon'  nvtr  rnlimeniation  les  iii'"mi-s  rapports 
généraux^  qee  dans  l'euseroMe  des  niamniirm'S.  (Voyez 
DVWM.) 

On  a  partagé  l'ordre  des  carnassiers  en  fr  i,  rninilifs.' 
Les  CBÀBOiTÈass  sont  caractérisés  par  l'existence ''de 
membranes  étendues  et  Ibraiant,  soft  de  vérilablet  ailes 

lorsqu'elles  sont  soutenn^'S  par  de?  dr)i2;fs  aIto^^^''5  en  forme 
Lapiettes,  soit  de  simples  paracUules  Juisqu'eile';  sVteiuieiit 
seulement  des  membres  antérieurs  aux  postcrietirs  s;ins  ja- 
mais beaucoup  s'éloigner  des  flancs.  ï.a  (ientiiion  des  chéi- 
roptères est  celle  que  l'on  rencontre  généralement  dans  les 
peiiies  espèces,  et  sur  laqwlle  noiM«nons««o)r i  rcfenlr  en 
{larlial  des  insectivores. 

■  tes  denz  antres  groupes  d^  carnassiers  sont  beaticonp 
moins  distincis  entre  eux,  par  cela  même  qu'aucun  d'eux 
U'oOre,  corame  le  groupe  précédent,  nn  caractère  trancité 
qid  entraîne  wi  enséinWe  de  dtIKrenoes  importantes  soit 
dans  les  habitn  I    .  v  ît  dans  le  reste  de  l'or^anisntioti.  Nous 
nous  réservons  du  reste  de  faire  à  l'article  I.xsectkobbs, 
une  comparaison  plnseompièie  entre  ers  denx  fami)les,qn*nn 
Moreau  genre,  apporté  imt  dcrnièremenr  de  Madagascar, 
est  fenu  réunir  par  des  liens  en&we  plus  étroits.  Cet  ani« 
mal,  auquel  naas  avons  donné  le  nom  d'£apférr,  ofAre 
en  effet  la  rénnfnn  fort  rpmnrqinhle  de  la  têlc  d'un  inscr- 
tirore  le  oûeux  dans  tes  condiiions  de  ce  groupe,  avec  le 
eBrpa  dTmi  carni^in  digitigrade  Termillirnie  Ibit  élené  dans 
la  série. 

Quoi  qa'il  en  soit,  les  deux  grooftes  en  question  sont 
ctnetdrisés  surtout  par  leurs  den<N,  qni  chez  \t*  Insecti-  ] 
VORVS  so«t  hérissées  de  pointes  qui  se  cirrespoiuîeul  di'  la 
tniclioire  supérieure  à  l'inférieure,  tandis  que  chez  les  Cak- 
s/voRES  les  dents  sont  tranchantes, et,  au  lieu  que  celles 
de  la  midhmn  sopérieore  fienlient  toudicr  sur  celles  de  la 
ndlcbofre  inlISrienre,  gKssent  éomme  des  lames  de  ciseau , 
de  manière  i  déo)U[/rr  la  ciiair  plutôt  qu'à  la  broyer. 
Maïs,  nous  ie  répétons ,  le  passage  d'un  groupe  à  l'autre  se 
hk  par  nnanees  insenslMes;  et  cette  dernière  partie  du  ca> 
lart'T"  ind:  filé  ne  s-?  trouve  inriiie  Iiir  ti  rDinpI'  I  que  chez 
quelques  genres  très  peu  nombreux,  et  les  pluii  carnassiers 
de  Perdre. 

Les  carnassiers,  en  général ,  sont  de^  anîn\n!x  Pinvirp  .rz 
étevésdans  la  série  ;  leur  cerveau  offre  encore  des  sillons  assez 
ptobods,  et  leur  in«tinci  tient  enewe  plus  de  rinteliigence 
qaeeeloi d'aucun  dp?  ordres  infrrirnre.  îfs-  ont  lesduigis  bien 
dininctset  très  mobiles;  l'avaiii  lirjs  ofAe  encore  a>sez  de 
Cicilité  pour  Im  imavetiiens  de  rotaiiuu ,  même  alors  que  la 
clavicule  manitue  on  est  très  rudinientaire;  et  quelques  uns 
pènvent  même  se  servir  de  leurs  memiires  antérieurs  avec 
usez  d'habileté  pour  la  préhension  des  alimens.  Mai'«  leurs 
reoxont  déjà  pris  une  direction  très  latérale,  et  l'orbite  n'est 
PAh  séparé  de  la  fossé  temporale.  Lélat  des  sens  varie  con» 
lidérablement ;  l'odorat  pa:ait  c  vnserver,  dans  l'or  lrc  pres- 
fit  «liBr,  «M  certaine  prédominance  «or  le»  autres,  ei 


souvent  il  aiieiiit  une  pciTection  étonnante.  Quant  aut 
mœurs,  elles  sont  conslanunent  en  rapport  avec  les  diverses 
modlfleatlMsqaenôua  tenons  dTesquîsser.  Mats  MMt  àmn 
occasion,  en  traitant  de  chaque  genre  en  particnlleri  dTlMidl* 
quer  ce  qu'elles  offrent  de  plus  digne  d'attention. 

CARN  ATIC,  mm  donné  par  lesBift«îîéense(  lèliitt'' 
nihnans d  une  grande  prnviiii-r  de  li  prrsqn'rp  li?'  l'Inde, 
qui  comprend  les  anciemies  (lossessioru  des  nabat»  d'Ar- 
cité,  et  s'étend  le  lOng  de  la  oAte  de  Coromandel,  depuis  le 
linitième  jn-vprnti  seizième  degré  de  latitude  nord,  daa<i 
une  IiiuguËur  de  200  lieoes  sur  uiie  nioycanc  largeur 
de  55.  *vf. 

Ije  pays  appelé  anciennement  Camola  on  Camnfî^^a  par 
les  Indiens  répondait  an  vaste  plateau  renfermé  entre  la 
côte  de  Malaliar  et  la  côte  de  Coromandel,  et  borné  i  Test, 
an  sud ,  et  i  foueat ,  par  le*  grandea  diatnes  de  moniagnea 
appelées  Glkdts*.  Cette  Itelle  et  Hehe  contrée ,  qni  détend 
depuis  le  fleuve  lîHcftna  justjn'à  l'extrémité  méridionale  do 
Maissonr,  formait  jadis  on  poissant  rojaome  gouverné  par  ks. 
princes  appelés  BeMû*.  Le  noM  de  Giraatie  ayant  did, 
dnns  tet  lemps  modernes ,  attribué  su  pays  situé  au-dcïsous 
des  Gh<1tes,  l'ancien  Carnattc  fut  dcsitngoé  par  le  nom  de 
Bnb-Ctdt,  <fcst4-dire  an-deanit  dea  GfctteÉ,et  rantfé 
rmtt  le  nom  de  Carnatlc  Payin  Chât,  c'est-à-dire  au-des- 
»ùu!>  dei  mua{aKi)e.<i.  Le  nom  de  Camatic  a  même  Ani  par 
être  donné  exclusivement  à  cette  demiêra  eMltrM,anpH' 
judice  de  la  première,  qui  l'a  perdu. 

Les  principaux  fleuves  du  Carnattc  sont  le  Cavéri  (CAa> 
berls  de  Piolémée) ,  le  Panaor,  le  Ihilaur,  et  le  Yalgarou , 
qui  tous  prennent  leur  source  dans  ie  p'Mean  an-dessos  des 
Ghâtes.  Lé  climat  de  cette  province  est  nn  des  pins  cbaads 
de  toute  l'Inde.  Heureusement  des  brises  de  mer  tempèrent 
un  peo  cette  excessive  chaleur;  mais  la  fralcbeorqo'ellcs  ré- 
pandent dans  Patmosphère  est  presque  niiTle  I  fcrdisMnee 

de  cinq  .1  six  îieiiesde  la  côte.  Comniii;i'JiTji  iit,  sni  ia<>']<  de 
mai,  juin  et  juillet,  il  survient  des  averses  el  oiéme  de 
granîdes  plaies  qvt  rafraMiissciiit  Pair  et  bstirisent  h  eoNora 
des  grtinsL  Le  sol  est  en  général  médliicre  et  souvent  impré- 
gnédeael.  Dans  les  panier  qui  n'ont  paa  l'avantage  d'être 
traversées  par  de  grandes  rivières,  l'eau  est  tellement  rare 
qu'on  recueille  eellc  du  ciel  dans  de  grands .bdsSins  creutré» 
au  milieu  des  ciiatnp-,  et  qui ,  se  remplissant  dans  la  saiiDQ 
pluvieuse ,  fournissent  de  l'eau  pour  Tarrosage  des  risières. 
Dans  les  villes,  les  villages,  le  long  des  grandes  rootea,  M 
trouve  des  espèces  d'hdtelleriesappelées  Tciioiilfrisoo  Téftil* 
rndis,  ouvertes  à  tous  les  voyageurs,  et  dans  lesquelles  ré- 
side un  Brâhmane  qui  fournit  à  eeax  qni  se  présentent 
de  l'eau ,  des  vîrreset  une  riatte. 

Outn-  ces  Trh(niUri<<,  dont  plusieurs  Sont  de  lieanx  rdl- 
fkes  dus  i  la  munificence  des  princes  on  A  ta  dévotion  dea 
riches  màndnntdl»,  on  rencontre  dans  le  Canntie  nne  grande 
quantité  de  vastes  temples  on  pagofiM  fbsrijées  de  scolp- 
inres,  et  bâties  prestjne  toutes  sur  le  même  modèle,  ;ain^ 
qne  d'anciennes  litrtereatea,  géndraloiimt  de  ftma  «arféer^ 
et  qui  la  phipnrt  tomijent  en  ruine.  La  population  ûn  Carnatie 
est  d'environ  cinq  millions  d'habitans;  le  Brahmanisme  y 
doeaine ,  cl  les  Mit mtmans  aont  pen  nombreux. 

Parmi  les  villes  du  C^arnatic ,  en  remontant  du  midi  ter» 
le  nord  ,  on  dislingue  d'abord  Maduré,  ville  fort  ancienne, 
désignée  par  le  géographe  Ptolémée  comme  la  capitale  du 
i-oi  Pandion.  3fodura  rrtjia  Pandioniê.  I.es  roia  de  l'antique 
dynastie  des  Pniidias,  appelés  Pondlones  par  les  Homsîn^, 
«mt  élécélèbres  dans  le  midi  de  la  Presqn'ile ,  et  l'im  f 
e  nvoya  nne  tmbasjade  i  l'empereur  Auguste.  Maduré, qui 
depuis  lonsr-tcmps  a  perdu  son  importance  politique,  se  lé- 
coniniiimle  anionrd'hui  à  la  Curicsi'ti  par  plusieurs  In'anx 
mouumeos ,  malhetireusetuent  en  ruines  i  on  remarque  en- 
tre antres  on  temple  et  un  palais  qui  atteste  Paneiennesplen- 
ieur  des  sonveratn-)  du  piys.  Uti  peu  plus  au  midi  que  Ma- 
auré ,  entre  la  cdte  de  Goromandd  «t  l'Ua  de  Oefii^û ,  eaî 
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placée  Ja  petite  lie  de  Rdmitmam  ou  MmesKwram ,  la- 
meoie  dam  toute  llnde  par  ton  lemple ,  qae  les  nalvrelt 
cnienl  avoir  été  érigé  par  le  demi-dit  ti  l'Jma  ,  lorsqu'il 
revint  de  l'ile  de  Ceylao,  vaiaqueur  de  Bàvaoa,  roi  des 
gé»ns,  qai  kif  avait  enlevd  m  femioe  Siti.  Selon  la  croraneo 
des  Indiens,  il  avait  fait  surgir  de  l'Oréan  par  miracle 
une  dtaustée  ou  un  isUime  joignant  l'ile  de  Ceyian  au 
continent  de  la  Preaqalle,  cl  dont  une  chaîne  d'Iles  et  de 
rochers  semble  être  le  reste.  Aussi  les  Indiens  appelleiu-ils 
ces  rescib  Pont  de  Rama  ^  noio  que  les  Araliesoiu  remplacé 
par  eelol  de  Pwi  i^Adam.  En  rentrant  dans  la  Frea» 
qattoi  ctcnranontant  toujours  du  midi  au  nord ,  on  ren* 
contre  Tandjootrr ,  ville  grande  et  fortiliée ,  mais  fort  dé- 
cime. Dans  les  temps  anciens,  le  district  dont  TandjaoarCit 
aiijourd'liui  la  capitale  formait  une  grande  partieda  royaume 
des  princes  Tcbolai  (Tchola-Mandalam) ,  dont  on  a  fait 
par  corruplUw  CoromaNdet.  Le  dernier  roi  de  celte  antique 
dynaitie,  qnl  poaaédalt  te  Tandiaour  depuia  nombre  de  siè- 
cles, Alt  dépouillé  en  1675  par  on  chef  Haliratte,  nommé 
Ekodji,  dont  les.  de«icendans  ont  été  à  Inir  loin  dépos- 
sédés par  les  Anglais,  et  vivent  aiyoard'bui  dans  leur  an- 
cienne capitale  d'une  penaion  du  gonvemement  britannique. 

•    La  populiiiion  de  la  ville  de  Tandjauur  est  d'environ 
30,000  lubitans.  On  y  vo:t  une  pagode  aussi  remarquable 
paraa  liantenr  que  parla  muItipliciiéctlafidMaaedcabaB- 
rcliers  et  des  sialiips  qui  en  d(  i  ■u  t  nt  la  snrf.ice.  C'est ,  au 
dire  de  lord  N'aleulia,  k  {^us  beau  monument  d'arcbitec- 
ture  pyramidale  de  lHade*;^  fifnde  tour  a  109  pied»an> 
glals  de  haut.  Sous  une  espèce  de  dais  eu  pierre  Ronlenii 
par  des  colonnes,  en  face  de  la  purle  du  sanctuaire,  est  placé 
un  taureau  colossal  taillé  dans  un  bloc  de  ^anit  noir,  et  qui 
parait  avoir  un  frrand  mérite  comme  morceau  de  sculpture. 
A  peu  de  distance  de  Tandjaour  est  Tritchinapali ,  ville 
grande  et  fortifiée,  située  sur  la  rive  droite  do  Caveri.  Vis- 
i-vis,  l'ile  de  Seringbam,  formée  par  deux  brandies  du  Ca- 
veri, renferme'  une  pagode  ancienne  et  ton  remarquable. 
.  EUe  se  compose  de  sept  enceintes  carrées  dont  les  murs  ont 
S5  pied*  (anglais)  de  luut  et  4  pieds  d'épaisseur.  Ces  en- 
cdntes  sont  1 850 pieds  de  distance  nme  de  Tanire,  et  cha- 
cune a  quatre  larges  portes  [il  icces  au  milieu  de  chaque  colo 
de  l'enceinte  et  opposées  aux  points  cardinaux.  Le  mur  ex- 
térieur a  environ  4  miliesfl  liene  1  tien)  de  ciroonKirence, 
et  SX  grande  porte  vers  le  sud  est  ornée  de  piliers  d  ni  ruiel- 
ques  uns  sjnl  formés  de  pierres  d'un  seul  morceau,  de  trente 
pieds  de  long  et  de  cinq  pieds  de  ^niètre.  Llnt  Jrienr  des 
«li verses  enceintes  est  divisé  en  rues  ré^Milières,  remplies 
de  Tchoultrta,  de  clupelles ,  de  boutiques ,  et  de  maisons 
pour  les  Brâhmanes.  Les  Européens  ne  peuvent  pas  passer 
la  septième  enceinte;  mais  du  snmmet  d'un  prnnd  Tchoul- 
trià  mille  colonnes,  au  liaui  duquel  ils  ont  la  liberté  de 
mooier,  on  découvre  le  temple  dans  toute  son  étendue  ;  en 
outre,  iMi  palanquin  ol  une  ombrelle  d'ur  massif ,  ornés  de 
picircs  prccieuiii:j>,  et  d'autres  richesses  faisant  partie  du 
trésor  du  dieu,  sont  tirés  du  sanctuaire  dans  l'occasion  et 
exposés  aux  regards  des  étrangers.  Sur  la  cdte,  A  la  même 
latîlnde  A  peu  pn^s  que  Tritchinapali ,  Negapalam  af^rle- 
nant  aux  Hollandaii  possède  une  bonne  rade.  Plus  haut , 
également  sur  la  cAte,  est  Tranquebar ,  place  maritime  ap- 
partenant aux  Danob.  —  En  rairsnt  ton}onrs  le  littoral,  on 
rencontre  Tchillambaram,  ville  ronsid*  ral.Io,  ;'i  laqnolle  les 
pagodes  de  son  voisinage  ont  acquis  une  grande  renommée. 
L'enceinte  prlnelpale  du  pli»  grand  de  ces  templee  a  quatre 
portes  eomipondint  aux  quatre  poinis  ra  din  uix,  <t  sur- 
montéeacbaenne  d'une  tour  ou  pyrami  te ,  oruce  de  s  ulp 
tores  nMgnifiqncs  et  d'un  méese  style  d'architecture.  —  A 
douze  lieues  (36  milles)  au  nord  de  Tchillamliaram  se 
trouve  Pondicbéri,  chef-lieu  des  possessinns  françaises  dans 

.  iTode ,  jolie  ville  dont  les  rues  sont  régulières,  et  les  mai- 
sons bien  liAties;  elle  renferme  environ  S!.'»  mille  âmes.  Sa 
ntde  olfce  un  mouillage  sùr.  Au  nord  de  Poudichéri,  A  douze 


lienee  environ  de  cette  ville ,  ci  dans  rintériror  des  lerrt  s, 
on  voit  les  rainesde  la  eélèbre  ferteressede  Gingi ,  regardée 

par  Its  Indiens  comme  la  place  la  pins  forte  du  Caruatic. 
Dans  le  voisinage  de  Gingi ,  Trinomali ,  vilte  grande  et  peu- 
plée, est  remarquable  par  une  vaste  pagode  entourée  de  trois 
enccinlC';.  La  tour  cariée  ou  pyramide  qtii  snrmonte  la  porte 
principale  a  12  étages  et  2â2  pieds  anglais  de  haut.  —  Sur 
la  rtvedroitedn  Paianr,  Areate,  ancienne  capitale  de  la  Na- 

habif  intnu!mnnp  thi  Carnalîc,  offre  à  la  Curiosité  plusi en t s 
édilice!!  d'architecture  musulmane;  ses  fortiiicatious  ootéle 
détruites  il  y  a  environ  trente  ans.  —  Non  loin  d'Arcate, 
Condiivéram.  ville  a^-^ez  sranile,  rer.ferme  deux  belles  (  a- 
godesdcdiécj, l'une  à  ^ivu,  l'aune  ù  i  irhnou-Coudji.  Ccite 
dernière,  qui  est  en  pins  grande  vénération  que  l'autre,  lui 
est  enraiement  supérieure  par  la  beauté  des  sculptures.  — Un 
peu  plus  au  midi  ei  sur  la  cdte,  le  village  de  Mababallpouram 
ou  Maralipouram,  a  dans  son  voisinage  des  lemp'es  taii.és 
dana  le  roc,  célèbres  parmi  les  nav'gaieurs  sous  le  nom  des 
SepUPagodet.  Au  pied  de  la  montagne,nn  bas-relief  myllio- 
logique  sculpté  sur  le  rocher  offre  un  groupe  piodif{ie:ix 
de  figurée  de  taille  humaine,  nié||6e«  d'elépitans,  de  lions, 
de  unreaox,  de  singrs,  de  diats  et  de  Averses  cspèees  de 
monstres.  Dans  la  plaine  na  ndnl  du  village  est  im  temple 
renfermant  une  slatuedu  dieu  Ganésa qui  paraltavoir  trente 
pieds  de  liant ,  et  qui  a  été  taillée  dans  on  seul  bloc  de  gra- 
nit  ;  d.ins  un  petit  hais  de  urilmiers,  à  un  duni-mille  en- 
viron vers  le  sud ,  on  rencontre  un  groupe  de  cinq  cbapellea 
en  psfodcs  de  Ibrines  variées,  tontes  également  lailWes  dans 
le  rocher;  à  côté  sont  rh';ihai:i  et  un  lion  sculp;é<  sur 
place.  Mavalipouram  est  a  t2  lieues  environ  au  sud  de  Ma- 
dras ,  chef-lieu  d'une  des  préfidenecs  de  la  cempegnie  dee 
Iodes.  (Voyez  MAimAS.) 

C'est  à  l'article  Dekha.n  que  l'on  trouvera  quelques  dé- 
tails sur  riii>toire  du  liant  Carnalic  on  ;Bafa  •  CÀdl.  Le* 
bornes  de  cet  article  ne  permettent  de  donner  id  qu'une 
courte  noiicedes  nababs  musulmans  d'Arcaie.  Le  récit  des 
guerres  entre  les  Français  et  les  Aii};lais  dont  le  Carnatic  fut 
le  tbéAtre  trouvera  natureUement  sa  place  A  l'ariiele  MAnnAS. 

Le  Camaife  Psyin  Gbâl .que  nous  venons  dedécrire  rapl- 
dt'ment,ne  fiil,  i  c^-qu'il  parait,  envahi  par  les  prime  nui- 
sulmans  do  Deklian,  que  dans  le  courant  du  dix-sep  iiœe 
siècle;  ils  y  levaient  destrilmts.  L'emperenrmofol  Anreng- 
Zeh  y  fit  le  premier  de  vi  i  il  l  iles  couqnê  es.  En  1717,  le  Car- 
natic, ainsi  que  toutes  les  autres  conquêtes  des  MogoU  dans  le 
Mclian ,  fia  concédé  an  v'ee-roi  on  senbah-dar  IViMMMt* 
Mniilk.  Ce  dernier,  eu  t7lî5,  nomma  Anwar-F.ddin-Khan 
nahdb  du  Carnatic.  Un  chef  nommé  Tclianda-Salieb,ayaiit 
entrepris  avec  l'appei  des  Français  de  lui  disputer  le  lidne, 
Anwar  E  Mm  Kha",  soiilenn  parles  An,;lais,  man  ha  Contre 
son  rival  ;  mais  il  hit  tue  à  la  l  atadle  d'Amour,  le  23  JuUIel 
t7  {g.  Mohammed  Ali-Khan, son  fils,  après  de  longs  et  san- 
glans  démêlés,  parvint  avec  le  secours  de  ses  allièn  euiopéenn 
A  rentrer  en  pos>e!Kion  de  sa  nababie ,  et  en  jouit  jn«{u*A  sn 
mort,  qui  arriva  le'l 3  octobre  4T05.  Il  eut  pour  s.icce&seur 
son  iUsOmdet-Elomra,qui  mourut  le  15  juillet  1801.  Aziiu- 
Elomra  fut  alors  placé  sur  le  Irène ,  et  jouit  dn  vain-litre  de 
nahab  jusqu'au  2  anùi  1819  qu'il  mourut  de  repiili'mie  lé- 
guante. Azem-Djab,  l'alné  de  ses  fils  légitimes,  fut  proclamé 
A  sa  place  le  44  septembre  de  la  même  année.  En  4840  , 
fniiiis  les  po':sc';>in:is  <;ii  nr.hih  d'Arcate,  à  rixeeplion 
d'une  petite  iiortiun  re-servée  |  oiir  l'enlrelien  de  sa  uMlson, 
avaient  ét<  transférées  an  gouvemenient  briinm'^ae  par  ma 
traité. 

C  A  RN AYA  L.  Voyez  TnAVESTissEUKST. 

CARNÉADB.  PÛlon  fonda  l'Académie;  mais  een*ent 
pas  à  l'Académie  qu'il  fuit  chercher  !e«  véritables  succes- 
seurs de  Platon.  Les  vrais  successeurs  de  Plaion ,  ceux  qui 
nul  réel]  ment  développé  .m-s  id<  ,  ce  sont  hs  Pèrea  do 
Christî«idsaM,en  comprenant  toutefois  parmi  eux ,  comme  , 
^vam  neos,  on  est  en  droit  de  le  fiiire ,  les  néoplatonicien^ 
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diiMooindfdu  traûièmeetdaqaairièiDe  siècle,  c'est-à-dire 
fétél»  9AmuMim  et  dêPkrtin,  iaprapremeot  a|»pelée 

alesandrine.  Yoîlà  ceux  qui  prirent  à  cœur  les  (io?nies  les 
^lu  profonds  du  philosophe  grec,  ceux  qui  marclièreiudaiu 
les  voies  de  sa  théologie,  et  qui ,  douéi  do  sens  rdîgieu, 
reproduisirent  réellemrnt  Platon  sons  ton  aspect  le  plus  im- 
portant. Mais  qiianl  à  k'Académie  dans  ses  diverses  phases , 
l'itiirirniw  Académie,  l'AeadèmU  moyenne,  et  la  troisième 
Académie,  à  quoi  qoekittCS htstoiiens  de  la  philosophie  en 
ajoutent  une  quatrième  et  même  une  einqitiime,  je  vois 
bien  li  des  disciples  de  Platon ,  vivant  et  enseignant  dans  le 
jaadin  «à  il  avait  iR^et  eoeeigné,  loi  «aceédeot  ainsi  ma- 
lërMIODeBt,  et  ewumeiit  même  de  loi  mie  eertabie  tradi- 
tion qui  a  eu  sans  doulc  son  utilité;  mais  je  ne  letrouve  pas 
UleioufOc.  riiispiralioo,legéiiie,et,  til'ot)  veut,  Je  uiysti- 
éae  de  PMen.  L*Acedéarie  est  «omme  ees  teinpies  où  il 
s'est  bit  autrefois  des  miracles,  et  ou  lotit  rappcll»»  le  dieu . 
mais  d'où  le  diea  est  «ImhiL,  Pendant  trois  siècles  l'école 
mté  wmUt  'mii  tit  ee  vralMeBt  le  Ptalonisme  qa'on  en- 
seigne dans  cette  école  ?CVsi  du  moins  i:n  Plnlonismc  in- 
tiatment  mitigé,  très  peu  ariinuaur,  plus  occupe  de  se  dé- 
fènlire,  et  même  de  se  cacher,  que  de  se  montrer  au  grand 
jonret  de  sV!fndi<>.  D'abord  viennent  les  héritiers  directs 
de  P^ton,  Speusippe  son  neveu ,  Xénocrate ,  Poleiiion ,  Ci  a- 
lès,  Crantor,  et  Sosicraie;  cTcit  ee  qu'on  nomme  l'ancienne 
Aeidéoiie.  Mais  tout  ce  que  nous  savons  de  ces  philosophes 
Boos  prouve  qu'ils  n'ajoutèrenl  rien  ans  idées  de  Platon,  et 
qu'ils  luaèctnt  m6oae  dépérir  ce  qu'il  y  avast  de  vital  dans 
sa  phiiMnyhie.  Jb  eurent  chez  les  Grecs  une  grande  répu- 
loiionde  verta  et  de  probité ,  et  II  noiu  est  resté  d'eux  qael- 
^Niklfes  sciions  et  de  iiubles  paru  rs;  nuis  voilà  tout  :  ils 
■MRiieal  olMCarémenl  derrière  leur  maiire,  et  ne  se  dislin- 
gMOlen  lin  dnlni.  Ce  n'est  pas  on  développement  tie  Pla- 
ton que  celte  première  Académie ,  c'est  une  sorte  de  \  ieille>sc 
de  Plaloa  qui  se  eauUnue  après  lui  pendaitt  un  siècle.  Or 
9mtn  ifinà  iontdoee  temps  leSiofeisme  etl'Epieurélsme 
étaient  nés  et  te  propageaient  avec  ai  deur.  Les  platoniciens , 
leisàriuiprovisle,  n'eurent  pour  se  défendre  contre  ces 
MHi  j0nnoi,ordentes  et  effimatives,  que  ce  que  le  médi- 
sant Timon  appelait  leur  ijiioraiif  babil  (Dioï.  Laeit. , 
art.  Clitomaque ),  Qoe  faire  donc?  L'Académie  va-l-elie  te 
femer  devant  léPotti^ie  et  le  Jardin  d'Kpicnre?  L'A(  ade- 
nûeprit,  poorso  ttorer,  le  seul  par.i  qui  lui  rettût.  Elle  se 
rilMepliqur.  Elle  ne  se  défendit  pas.  elle  attaqua;  elle  cessa 
d'étieune  école  dogmatique,  pour  se  faire  écolecrilique;  idé- 
Ciutde  principes  neilement  formules,  elle  censura  lesidéesdes 
autres.  Cefm  Arc'silaûs,  environcentansaprèsla  mort  de  Pla- 
ton, qui  commenta  cette  tactique.  Sinisl  .i,  l'Acadeinio  put 
une  itee  nonveUe:  la  cril ique  des  philO'  o|iliies  rivales  y  fut  eu 
pennaneriBe;etli  dfspvtes'y  établit  régulièrement,  comme 
im lliode  pour  drconnir  la  vérité.  Arcesilaûs  eut  pour  suc- 
ceueursimmédiauLacydesdeCyrène,  Ëvandre  et  Télé- 
cKi,  toM  deux  de  Phoeîde,  et  Hégésiow  de  Pergime,  qui 
suivirent  la  même  voie  t]iie  lui.  On  appela  cette  phase  la 
aosMUe  .iewfémie;  mais  on  l'a  aus«i  désignée  sous  le  nom 
€AtalUmlê  «Myemie ,  à  eantedeeelle  qui  hdsneeUa. 

CeBe<j,  qui  d'ailleurs  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
h  pvéeédente,  eut  pour  fondateur  Carneade  de  Cyrèite ,  qui 
Mal  chef  de  fécule  après  He^'ésinns.  Gaméade  a  paru  A 
p'iiiietirs  écrivains  de  l'nntiipiiitj  encore  plus  douleur  et 
pitu  lyilématiqueinenl  sceptique  qn'Arccsilafis.  Ce  dernier 
s'Aiit  bit  critique  pour  résister  au  Stoïcisme  et  A  l'Epicu- 
réame;  mais  il  semblait  au  moins  avoir  quelque  cfaose  A  dé- 
fendre; on  pouvait  croire  que  le  Platonisme  existait  encore 
i l'élM de fhOôeepiiie  dogmatique,  et  que  les  aitaques  li- 
nte  in  inhnrt  n'ëtaleni  qpe  d'babilei  nnuMBovres  pour 
fmiig»  la  place  :  maie  arte  Gaméade  eelte  iHasion  eene. 

Voolez-vous  savoir  jusqu'à  quel  point  le  doute  régnait 
dans  l'école  de  PlUon  on  siècle  environ  après  sa  mort? 
Voici  ce  qu'un  pUiooicieiidn  teconil  liWe,  Nnwdniaii  dit 


d'Arcésilaùi  :  ■  C'éuit  un  homme  qui  niait  et  qui  affirmait 
•les  nièneadw(M;il  celctail  aveoglémentidreite  eti 

•  ganche;  il  faisait  gloire  d'iffnorer  la  différence  du  bien  et 
»  du  mal;  il  débitait  la  première  fantaisie  qui  lui  venait  dans 
»  l'esprit ,  et  tout  d'un  coup  il  la  renversait  par  plus  de  rai- 
»  sons  qu'il  ne  l'avait  établie;  c'était  une  bydreqni  se  dé- 
> chirait  elle-même,  etc.  (  A'umeii.  opud  Euneb.  l'ra'p. 

•  Emtg.  lib.  XIV).  »  Quantà  Carnéade  ,«il  bâtissait,  ildé- 
»  molissait;  il  n'avait  pas  plus  tôt  éubli  une  probabilité  qu'il 
»  la  renversait  par  une  autre  (  ibid.  ).  • 

ArcétiUil^i,  à  foi  ce  de  combattre  les  syi^tèmesde  ses  adver-» 
saires,  fut  conduit  A  n'alSmicr  rien ,  A  douter  de  tout,  A 
diteonrir  dn  pour  et  dn  eontre ,  et  ft  suspendre  son  jugement.' 
Comment,  avec  ce!a,  se  latiaclmit-il  à  Platon?  Le  voici.  So« 
cra  e  n'avaii-il  pas  enseigné  le  doute?  Douter  et  dîspater 
contre  lea  doRmatiqaea  n'était-ce  pas  lliabltnde  de  prédi< 
Icction  de  Socraïc?  Douter,  donc,  et  disputer  contre  tons 
ceux  qui  aflirmaienl  quelque  chose,  c'était,  rester  fidèle , 
poar  le  And  coflame  pour  là  forme ,  A  la  pbiloaophiè  aoera- 
tiqnp.  Etpui^.  Sociale.  Piaion,  et  lo  is  les  anciens,  n'ava"ent- 
ils  pas  répète  »aiis  cesse  que  le  fond  de  lonle  chose  C3>t  mysté- 
rieux Cl  inoompréliensible?  Que  pouvait-on  f^ire  de  mieux 
que  de  suspendre  son  jugement  en  f  ice  de  tant  de  mystères 
et  d'une  si  profonde  oltscurite?  D'après  Pythagore  et  Plaloo, 
TAne  humaine  n'est-elle  pas ,  dans  cette  vie  de  déchéance, 
entourée  de  toutes  parts  de  nuages  épais,  plongée  dans  un 
abime  ténebrens ,  dans  no  gooffrè  de  niaux  ;  et ,  cela  étant , 
n'est-ce  pas  notre  premier  devoir  que  «le  proclamer  la  fai- 
blesse de  notre  raison  et  la  misère  de  not  re  intelligence  7  LA- 
deaaat  AroésHaflf  renvoyait  à  Soerate,  A  Platon,  A  Penné- 
nide  et  à  Ileiarllte  la  ..loire  de  l'invention  de  l'iiro/îi  el  de 
râx«Talii|ia;  et  il  cuseigua  t,  comme  fundemenl  de  toute  sa- 
gesse, f épofae  cfttt  A-dirtrcxamen ,  iasupeniionde  Utnie 
croyance  sar  lonle  chose ,  et  raeofalfptle  on  rincomprâien- 
sibdité. 

Il  est  diOicile  de  dire  en  qnoi  l'Académie  diffém  abne  dn 

pur  Pyrrhoiiisine.  Aussi  Sexius  Einpiiicus,  le  pyrrbonien, 
déclare-t-il  que  pour  son  compte  il  n'y  voitaucune  différence. 

Toutes  les  contioverses  sur  la  physique,  la  morale,  et  ta 
théolitgie ,  que  les  académiciens  élevèrent  contre  les  antres 
écoles,  ramejiaient  sans  cesse  la  question  de  la  certitude.  Celle 
qiiestiwi  de  l'origine  et  de  la  certitude  de  nos  connaissances 
devint  donc  alors,  comme  elle  l'a  été  depuis  chez  les  nra- 
dernes,  le  champ  princi|ial  des  dUputes  des  philosophes.  La 
vraie  philosophie,  suivant  nous,  celle  qui  poursuit  le  déve- 
loppeoKDlde  la  vie  et  la  réalisation  de  l'Idéal ,  fut  alors  obs- 
enrc:e  et  oubliée  pour  une  dlscnnion  psychologique.  Ll- 
de.sinc,  ou  la  cùntinverse  sur  la  certitude  de  nos  idé(s, 
remplaça  l'Idéalisuie.  Arce^ilaiiU  attaqua  la  oertilode  de  la 
représentation  aecomp ignée  de  conception.  Carnéade,  par- 
tant  dn  double  rappu  t  de  eettc  repre.senlation ,  ou  idée,  A 
l'objet  et  au  sujet,  en  cun  lut  l'inipoi^siliililé  de  la  connais- 
sance, attendu  que  ni  les  sens  ni  l'intelligence  n'offrent  un 
si^r  t(nu>  îjnaL'e  de  la  vérité  objective,  et  il  ne  laissa  subsister 
que  U  vrai^einlilanc::  de  celte  vérité  à  trois  degrés  différent. 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  probabUismt  de  Ciméade. 

Oa  voit  que  l'teo'e  de  Platon  était  alors  tout  o^cuftée  du 
même  problème  ou  s'est  depuis  anèleo  pendant  trop  long- 
temps la  philosophie  moderne,  et  que  les  disputes  qui  s'éle- 
vèrent dans  son  sein  sur  la  certitude  de  nos  idées  dArcnt 
ressembler  beaucoup  à  celles  des  psychologues  depuis  Ber- 
keley, aux  argumcnsscepLii|iie.s  de  H  unie,  ain  tcupéranirna 
de  l'école  écossaise,  ik  la  critique  de  kant. 

te  seepliciiine  une  Ibis  baté  snr  le  Ibodement  même  de 
nos  connaissances ,  et  n  diiit  en  méthode  et  en  art,  il  ne  res- 
tait plus  rien  de  la  philosophie  :  le  philosophe  était  un  rhé- 
teur sans  bi ,  qui  pnrlail  de  tout  pour  bire  briller  son  , élo- 
qnence. 

Tel  fut  Carnéade.  Cicéion  dit  que  son^discipie  Cli:o-nai|iM 
avowdi  n'avoir  janaii  pn  d^ttviir  entre  deus  opinions  celte 
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qui  paraisuit  U  piu-;  c?rtjine  à  stin  maître  r  Cliio»uicJi>j<; 
affirmabat  nunquam  se  inielligere  ^laisse  quid  Carneadi 
prt^rttar. 

Et  p"inri.int  Cnrnrade  a  en  pendant  sa  vie,  e(  plnskon 
siicles  tucu.  e  &ytt& sa  mort ,  nne  gloire  immense.  Cela  lient 
principalement  i  une  circonstance  singulière,  (jtii  fit  de  lui 
rininidiicicur  principal  <ie  ta  philosophie  grecque  citez  let 
Romaina.  Les  Alhéideas  a  va! rat  tti  condamnés  à  «m  amende 
de  500  talent  pour  avoir  pillé  la  ville  d'OKip*.  Ils  envoj  t"Ti'nt 
dci  amhamdmrt  i  Home  pour  fdire  réduire  celte  amende,  et 
iff  elMitlKni  pom«Mt«mlnion  IroiadeteiiMplillBHipba 
dans  liuis  sectes  différentes,  comme  pour  donner  niit  Ho  ' 
mains  un  édianlillon  de  leurs  richesses  en  ce  genre:  ce  fu- 
r  nt  CarnéMte  aeadém'eien ,  Din;^oe  stoïcien ,  et  CritorafM 
përipat(!iicirn.  Avant  que  craToir  audience  du  sénat ,  I*  s  dis- 
putes, n'oubliant  pas  leur  caracière  de  philosophe»,  lirtiit 
des  liarani^aeten  présence  d'un  grand  nombre  d'amiilcurs, 
et  l'on  admira  rartoulCarnéade.  Plniarque  nousalaiiaé  un 
curieux  récit  de  rétonnement  que  ce  GHt  Aimrt  et  raiiOii> 
nenr  produi-it  sur  U--  Unin.nn*.  C'i>t  dnr;s  sa  Vie  de  Galon  : 

•  Caton,  dit-il,  était  déjà  vieux,  lomque  Carnéade,  pliilo- 
»  aophe  aradénrfeirB,  et  Diogène ,  de  la  leete flol^ne,  tinrent 

V  h  Rome  ii  i  i  ii  r  pour  les  Athéniens  la  f1Minr.*c  d'une 
»  amende  à  Usuelle  ils  avaient  été  condamnés.  Ils  furent  i 

•  peine  arrivés  qne  tout  lea  jennes  Romains  qui  avaient  du 
■  goiit  pour  les  lettres,  claut  oIi»'s  If-^  oir,  en  furent  ravis 
«d'admiration,  et  ne  pouvaient  se  Lisser  de  l^s  cnteiuire. 

>  La gliee  de  Carnéadu .  la  force  de  »<).i  éloquence ,  sa  rëpn- 

•  lation  qui  n'éiail  [u^  i-  -  <;  de  son  talent,  l'avanlatre 
o  qu'il  eut  d'avilir  (miu  uuutituit»  les  plus  distingués  et  les 
»plae  polis  dei  Romains,  firent  le  piui  grani  bruit  dan$ 
»  Romes  «fëlall  comme  an  souiae  impétueux  qui  retentit 
s  dans  toute  la  ville.  On  dirait  partooi  qnll  «taft  veno  nn 
tt  Crée  d'un  savoir  merveilleux  qui  cliarmait  et  attirail  Ions 

V  les  esprits,  qui  impirait  aux  jeunes  gens  un  td  amour  de 
»  la  adenee,  que,  renonçant  ê  toni  anire  filaMr  et  i  tonte 

•  autre  occupation,  ils  étaient  ^i\^U  d'une  sorte  d'enthou- 
»  siasme  pour  la  philosophie  Tous  les  Romains  en  «uient 

•  dans  feneluuilement ,  et  voyaient  avte  plaisir  ièors  enfan<i 

•  s'appliquer  à  fétude  de-s  lettres  prerqiies,  et  reclierolier 
«avec  avidité  ces  hommes  admirables.  Mais  Calou  vit  avec 

•  peine  eet  amour  de*  ietlrea  l'introduire  dam  Rome.  Il  cral  - 

•  f^nii  que  la  jeunesse  romaine,  tournant  vers  celle  étude 
»  touUi  &0U  énuilalion  et  toute  son  ardeur,  ne  pré^tât  la 
»  gloire  de  bien  parler  i  celle  de  bien  faire  et  de  se  dislin 
»  gner  par  lea  armea.  Haia  lonque  la  répntaiion  de  ces  phi- 
tt  loeophet  le  fut  r^ndae  dans  tonte  ta  Tille,  et  qne  lenrs 
»  prt  niisrs  discours  eurent  été  traduits  en  latin  par  un  de? 

•  principaux  sénateurs,  Caton  pensa  qu'il  fallait,  sous  qnel- 
»  que  prétexte  spécieux,  renvoyer  de  Rome  loua  CCa  philo - 

;  V  I  "i  s.  II  e  rendit  au  sénat,  et  repracha  aux  magistrat* 

>  qu'ils  reieuaient  depuis  l«Mig-tenips  ces  ambassadeurs  sans 
a  leov  domier  de  réponse.  Ce  aoot,  ajouta<(4l,  des  hommea 
B  caprt1)lc<:  de  prr<;na>lpr  tout  ce  qu'ils  veulent.  Il  faut  donc 

•  comiailre  au  plui>  lùl  leur  âf/aire,  et  la  décider,  afin  que 
9  ces  philosophes  retournent  à  leurs  écoles  pour  y  instruire 

•  les  enfjns  des  Grect,  et  que  les  jeunes  Uonnins  n'obéis- 
»  sent  comme  auparavant  qu'aux  magistrats  et  aux  lois.  » 

Laclance  nous  a  conservé  (/iisfiditiun.  lih.  IV),  d'aprë: 
nn  ouvrage  aigonniliui  perdu  de  Cioéron,  l'abrégé  des  rai- 
•ona  qne  Cantéade  déMia  nn  Jour  aolemielîement  à  Rome , 
en  présence  de  Caton ,  en  faveur  de  la  justice,  et  qu'il  ren- 
vçfw  lui-même  trois  jours  après  dans  une  argumentation 
contraire.  Il  j  avait  il  en  effirt  de  quoi  eirrayer  Citon. 

Mjïs  les  pretst  n'îmens  du  vieux  Ctî  n  f  rent  inn  iles. 
Caroéade  avait  inoculé  aux  Romains  le  guùt  des  lettres  grrc- 
quca,  et  ce  voyage  du  fepréaentani  de  rAeadémie  i  Rome 
est  vraiment  nn  assez  ixrmd  événement  dans  l'hi^inirc  dn 
développement  de  l'esprit  humain.  Âufsi  Cicéron ,  qui  na- 

^  «aviran  w  taùkMi  aprèi,  M  «mwH  de  Cv* 


lit'  1  ie,  de  son  cIo.|Ucnc;;,  de  la  sn'.itililé  el  de  la  furfe  de  sort 
sccplicisiue,  une  profonde  impression.  On  sent  que  c'est  soui 
les  auspices  de  ce  doutcur  intrépide  que  la  philosophie  s'est 
tolroduiie  i  Rome.  Cicéron  essaie  bien  à'iùt  m  MldilDl» 
cien  plus  dogmatique  que  la  moyenne  et  la  troMIme  Aet« 
demies;  mais,  quoi  qu'il  fa<:se,  là  sont  ses  maîtres;  et  lorsqu'il 
lente  d'établir  quelques  principes  certains,  par  exemple  diana 
ion  (ratté  <tn  ttis,  il  ne  peut  s'empédirr  de  nmfer  i  emr, 
et  il  leur  dmiiindc  pr-l  i',  nMnnaiss-mt  qu'il  n'a  an-nue 
base  vraiment  solide  i  leur  opposer  s'ils  veulent  employer 
leur  critieinM  I  rainer  m  principes. 

V  lils  donc  où  fut  rédnite  l'école  de  Platon.  Sitcrate 
avait  vuulii  détruire  les  sophistes,  et  il  avait  employé  la  mé- 
ihod'  dii  doute  ponrypamiiir;  nub  te  Mphime,  léduh  en 
an  et  niant  hardiment  tonte  h\ ,  fmite  convietinn ,  tonte  eer- 
li  ude,  ré|(uait ,  un  siècle  et  demi  après ,  dnns  l'école  de  So- 
cratc.  C'est  que  U  substance  même  de  là  philosophie  de 
Platon,  l'Idéalimie,  n'avait  paa  IractiBé  dam  les  oulM  de* 
ses  diaeîplftt.  Tb  avaient  cnlthré  pdresseusÉment  sa  Ibrme,  et 
n'avalent  |>a s  embrassé  avee  foi  sa  lliéolosie.  Abandonnés  de 
l'Idéal ,  ils  tombèrent  dans  tous  les  incoovéniens  et  dans 
tonte*  lea  difflenliés  dn  pnr  ntlonaliime;  et  rAcndteie, 
dans  ce  te  voie,  produisit  enfin  son  chef-d*<puvre,  Carnéade, 
un  orateur  uns  principes,  un  philosophe  niant  toute  philo- 
sophie, nn  par  pyrrlionien  par  fanpntoaneede  rien  oppoaer' 
de  solide  au  Siolcisntc  et  à  l'Kpicnréisme.  Hcnrensement  te» 
destinées  de  t'Mëalisime  ne  tenaient  pis  à  celles  de  l'Acadé- 
mie. Un  retour  vers  la  doctrine  do^matirpie  de  Platon  se 
fait  déjà  sentir  et  dans  Cicéron,  et  dms  les  néoplatoniciens 
du  siècle  d'Auguste,  tels  qu'Alcinoils,  PIntarqiie,  Apulée, 
Maxime  de  Tyr.  Puis,  par  une  réaction  assez  ordinaire  k 
l'esprit  humain,  viennent  ces  néoplatoniciens  d'Alexandrie 
et  de  Rome  qu'on  a  appelés  Us  eniktmUtttet ,  et  qni ,  lont 
en  cnnib.itlimt  le  Ciirisl:aiii-nic ,  ji'lèreui  tant  de  germen 
dans  le  Chnsiianisioe.  £n  même  temps  l'école  juive  de  Pbt- 
lon,  et  le  plus  grand  nombre deaPtresArétletu,  recnelIleQt 
dn  Platonisme  le  dogme  fondamental  qne  riHimaititd  devait 
cmbraiser  el  suivre  pendant  lanl  de  siècles.  L'Académie  sc^ 
tique  disparaît  Ama  cette  puhaant*  dtreinie  qui  rcjetift 
Plainn  et  h  Sorrate  h  tradition  interrompue  un  instant  farelle. 

CnriuMilc  n'a  rien  écrit,  et  les  ouvrages  que  son  disciple 
Clitoniaelms  de  Cnrtiiage  avait  rédigés  cî'aprta  lui  sont  per- 
dus. On  place  sa  naissance  vers  l'an  215,  et  m  mort  vers 
l'an  ISO  avant  .lésus-Christ. 

CARNOT.  Lazare-Nicola^Marguerile  Cimot,  né  en 
I73S  à  Noiay  en  Bourgogne,  mort  i  Magdebourg  en 
1825,  a  nn  caractère  i  part  an  nlHeo  des  hommea  poH- 
lii|ues  de  la  révolution  :  étranger  à  tons  tes  partis ,  Il 
fut  uuiqaemeni  l'homme  de  la  nation  it  de  la  patrie.' 
Quand  0  arrive  à  un  peuple  de  #'absorlierdins  quelque  pas- 
sion exclusive,  d.uisqueliiuei  lée  absolue,  il  réélit  alors  l'im- 
pulsion des  hommes  de  parti  dans  lesquels  se  personnilic  an 
p'na  haut  point  eeite  paarièn  on  eelte  idée.  Ces  éearts, 
joints  à  résiliation  qm  les  r.icîiète,  le  rappiochfnt  amsï  en 
dediiilivc,  quoique  plus  laboncusenieikl,  de  s<)n  btU  provi- 
dentiel. Les  hommes  de  parti  qui  présidèrent  à  ce  dévefop-  ' 
peinent  irrégulier  ont  donc  produit  le  progrès,  et  méritent 
uneplacedans  le  Panthéon  national.  Mais  nne|gloire  plus  pore 
est  le  partage  decenx  qui  représentèrent Hdèleuien!  le  nie 
national  dans  son  pur  ci  direct  développcmenl.  Td  fut  Cai  <■ 
not.  Dans  tons  les  acics  de  sa  carrière,  Il  ent  la  France  ponr 
complice,  cl  ne  le  fut  jamais  que  d'elle  seule. 

Il  y  a  dans  la  réroUiUon  nite  (e<ivre  purement  nationale  : 
^est  la  dérense  dn  lerritoire  ;  c'est  l'inviolalnlilé  aequiSe  I  lé  ' 
Trance.  ÎI  - 1  ien  ,  Cariiot  en  sera  le  héros  par  excellence.  TI  y  " 
préluda ,  dès  le  rominenci^mcnt  de  sa  carrière  d'homme  pu- 
blic, en  portant  b  révolniion  dans  Parméé.  Il  oomhaiill  tt'' 
faux  système  de  l'oliéi'^sanct*  passive  qni  n'est  tju'!  l'insubor- 
dination contre  la  loi ,  et  qui  énerve  le  so'dat  en  lui  refusant  ' 

rimt^ft  «Hofia.  n  teottdeMr»  itmptioerlii  cheft  nir' 
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tocnics  de  Puînée  par  l«f  ■ousH^IBciers,  Âvaoi  tout ,  pour 
une  guerre  nationale,  il  Tooldt  «ne  amée  citoyenne.  Après 
phufeuis  missions,  dans  Tune  deM]'ielles  il  prend  de  vive 
Inee  la  >rill«  de  Fumes  «or  k>  AiigUiii,  voil^  (oui  à-coup 
nn  r6le  qui  t'agrandit. 

Endormie  d'abord  parla  sèJuciionde  trop  facile*  vicloircj, 
k  Fraeoe  te  réveille  sur  le  ix>rd  de  l'aiilqie.  Pressé*  entre  ta 
goatecirîleel  rbwaden  éirmgAre^  vofani  aet  annéei  1m* 
dtCoombat,  la  traltison'oa  la  défeciiondcs  r!itfs,  K:  lissoîution 
deiMiet  les  (oroea  organttées,  de  tout  le»  pouvoirs  coiuti- 
ta6  aiimaaiB  elle  avait  eonlé  aea  destina ,  at  <ini  edièveni 
de  s'anéantir  (\:m-<  le  choc  des  factions,  la  France  ne  compte 
plu*  pour  toa  &alui  »ur  personue  que  sur  elle-même.  Dès  lors 
db  bit  de  le  guerre  nationale  «a  pia|Me  etbiie ,  ton  unique 
affeire  :  toutes  *ç'5  facnUw,  toutes  ses  ressources  s'y  absor- 
bent; tous  ses  tuent  y  saut  C'esl  réellemeiu  la 
Fianee  «AâAr#,a|||  Ultopulation ,  qui  se  soulève  el  m  bans- 
forme  en  armes  *t  en  comlMttaus.  Sur  chaque  dump  de 
laiùlle ,  ce  u'est  pas  seulement  un  général  el  une  armée, 
c'est  l'âme  tout  entière  du  peuple  qui  combat  par  le  bras 
de  quelques  ouJiieif  ^  loldaïa.  Piésema  «trtuut  dans  la 
personne  des  raprésimiaM  en  misnon ,  elle  est  U  avec  ton 
génie  inculte ,  mais  lurdi ,  avec  i>oti  iiidumptable  vulohic, 
briMdt.au  eiefapil  I9».  généraux  selon  tes  iu»p(tatioa8,  it$ 
sMiaBant  et  «a  aine  leeips  les  nultrisanl  de  manière  A 
lu-  it  iir  blssfi  dé:oumer,  au  profil  de  leur  ambition ,  rien 
de  ce  qq'ila  â$tix^  à  la  patrie  ;  enlin ,  malgré  dea  éeuu 
dans  leéHall,  ppwant  ae  but  dani  l'enaenlile  avce  en  ee- 
cord  et  une  feroe  invincibles. 

Cctia  pnpdigiaasa  action  te  condense  daus  un  foyer  «en- 
Inl»  la  eanM^e  aalei  poWc  QoalqMea  Immum  se  iMi' 
conMfQt  qui .  répondant,  sur  leur  léte  et  sur  leur  mémoire 
dans  la  postérité,  des  dvslinées  du  genre  humain ,  se  font  li- 
mr  toute  la  poitaance  naiioiiale,  hommes  el  choses,  et  en 
asstinienUadirection dictatoriale.  CVstlecomilé(|iii,  dccelte 
niasse  cuiusMiie,  mais  informe,  delà  iéquisilion,€Vuquée  par 
lui,  aéequatone armées;  c'est  eno^re  lui  qui  leur  souftle  l'es- 
prit de  forée  et  les  lance  aur  la  cliemin  des  triomphes.  Or , 
pour  celle  œavre ,  l'œuvre  essentielle  de  l'époque,  le  comité 
de  saint  publiée*  est  surtout  Carnol,  secondé  par  quelques  spc- 
cialiléi  ■cnwoirft  Tandis  qn'd  bit  oaaslitner  la  diotatere 
par  h  cnppreasieD  ûn  camell  odonlli;  taadii  qu'il  «mpranie 
la  voix  de  Barrère  pour  proposer  des  nicsui  c^  d'iuie  énergie 
désespérée  et  pour  révéler  à  la  nation  les  secreu  de  l'art  de 
vaieàe,  dn  iaed  de  tm  eabinai ,  dans  on  travail  de  dix-huit 
heures  f>arj<)ur,i!  organise  et  niPt  en  action  douze  cent 
mille  honvmes  a^eliéf  sous  les  drapeaux.  C'est  lui  dont  le 
eonpdr«dl  sArtltato  reim*  infériearB  las  liéna  de  la  ripe- 
blique  :  Jourdan ,  Hoche ,  Picliegru  ,  M^reau  ,  Kleher;  c'est 
encore  lui  qui  le«  guide  connue  par  la  main ,  leur  trace  a 
UNislaMsptaBadacaBpagnc.ci,  dn  sein  do  comité,  la^ire 
tontes  les  rifin^Tiiyres  qui ,  deimis  les  Tyrcm^ffs  jusqu  anx 
Alpes  et  du  iiiuu  aux  loii-»  de  l  Ucéau ,  rendirent,  au  iioui 
dTuiie  campagne  de  dix-aapt  moii,  la  tépnidiqMe  partout 

victorieuse. 

Eacclâ  encore  &£&  couci-^iiuii<i  m:  sont  que  l'expression 
la  phu  haute,  mais  la  juste  eipresaion  de  la  pensée  générale 
desw  lempa.  Le  génie  national  éinaocipé,  en  s'appliqiumt 
à  la  goerre,  ta  révolutionna,  el  lui  domia  un  esaor  unmense. 

la  tactique ,  aux  manœuvres  méthodiques  et  rouli- 
nitres, il  anhsiitue  l'attaque  d'inspiratioe  des  UraïUeurs et 
Vs  andainet  irrttptieaade  la  faalonnatie.  Mais  sertoni,  dans 
la  Laule  sphère  de  la  straiéf,'ie  ,  sou  iullueiice  fut  décisive', 
CD  muoduisant  la  pratique  de  la  grande  guarre.  C«S]aVèBie, 
dont  joiqu'alors  quelques  pntsnna  oapitainca  s'étaient  seuls, 
de  siècle  en  siècle  ,  transmis  le  secret ,  fut  révélé  à  îa  ualidii 
entière  par  le  sentiment  de  la  force  irrésistible  conleiiua  dans 
Mnasses,  par  le  toaoin d'te  tdie «sage  awtqii'ellea  ea 
P«useol  se  ditaoudre,  pir  la  f  io;i  de  vaincre,  par  l'en- 
\  ir«f«it^f"t  d'MlH«nu  <ki  rosoltals  déeiaià ,  parce 


qu'il  ne  doute  pas  do  succès.  Et  il  en  sera  toujours  ainsi.  Tout 
vulgarisés  que  soient  aujourd'hui  ces  grands  principes  de  la 
science  militaire,  la  force  de  volonté  et  la  vigueur  d'esprit 
nécessaires  [lour  leur  api^ioalion  ne  seront  jamais  donnée 


qu'aux  grands 


011  aux  grands  peuples ,  à  ceux  qui 


auront  avec  eux  l'espritde  Dieu,  c  e:  i  a  ;jire  lafuidans  l'idée 
progressive  et  viviflanie  de  leur  époque,  à  cens  qui  «m* 
bâtiront  peur  llipaanité. 

Mais  cet  instinct  de  tout  le  monde ,  c'est  dans  ta  seule 
lèie  de  Carnet  qu'il  ae  formula  en  méthode  savante  et  te 
réaliia  ee  jodieinMi  appticatioiM.  Aa  Oen  de  fanm  dee 
cordons  de  troupes  et  de  lutter  de  front ,  division  contre 
division ,  bataillon  contre  bataillon,  sans  but  et  sans  résul- 
tai ,  Cariiot  tut  frapper  des  coups  décisifs  en  accumulant  la 
ffrau  îe  uias.se  de  ses  forces  sur,  le  point  stratf<i(fic  '\ui\t 
dtpend  le  «orl  d'une  bataille  ou  d'une  campa^Mie ,  il  ^ul 
tourner  l'ennemi,  se  porter  en  force  sur  ses  communiL-atious, 
écraser  uiccessivement  ses  divisions  séparées ,  s'altacliant  à 
mettre  les  armées  hors  de  cond)al  plutôt  qu'à  s'emparer 
d'une  pluce  ou  à  gagner  quelque»  lieues  de  terrain.  C'est  au 
deblocus  de  Mauheuge  qu'il  comnttnta  l'application  de  ce 
système.  Celle  place  suecombant  avec  les  90  MO  hemneB 
<|iii  s'y  irouvdieiii  reuferines ,  la  France  était  ouverte  jus- 
qu  à  Paria.  Carnol  aocouri  à  l'armée  du  Nord,  fait  alta» 
qiier  par  Jonedea  teenria  aatridiien,  svpérieor  en  nombre , 
i\iu  iviiivfait  le  blocus.  Nuire  aiic  :.'aiirhc  h,i:tue  :  le  gé- 
itérai  veut  la  sccourjr.»  C'est  ains'  que  l'en  perd  les  (latailiea,» 
iKt  Garaet.  Il  bit,  an  eonirairo,  renforcer  par  la  gandie 
liallue  l;i  droite  victoiiense,  etaltaqueavtccelle-d  le  village 
retranché  de  Waiiignies,  qqi  lie  les  Autiichiens  avee  le 
oampde  Haubenge.  Un  efflcior-général  hésitait  ;  Cariiot  le 
destitue  sur-le-citainp ,  prend  un  fuiilct  marclic  à  pied  à  la 
tète  de  la  oo'oiuie.  La  position  mi  emportée  ;  les  Auiricliiens 
ae  trouvent  «eapéiyda  leur  camp  retranche,  et,  quoique  vain« 
queur.s  sur  les  autres  points ,  il£  sont  forcés  à  la  retraite. 
.>laubeuge  e&t  sauvé,  el  la  France  aura  le  temps  de  se  re* 
mettre  en  attitude  de  combat. 

C'est  en  vertu  du  mine  principe  que,  par  ordre  de 
Carnol ,  Hedie  se  dérabe  I  l'armée  prossienne,  tmeiae  ke 
\  osi.'cs,  et ,  se  réunis^nt  à  l'armée  du  Illiiii ,  vient  frapper 
sur  le  carpe  autrkbiati  de  Wurmaer  on  coup  àéâfii(  qui  en- 
traîne la  déKvranee  de  rAlaaee.  Cependant  YalcfMiennes , 
i^eQuesnoi,  Coude  el  Landrecif^v  [l  ises  par  l'eaneiui,  lui 
formatent  une  base  d'opéraiioas  ineapugoable,  d'où  480  mille 
coalisés  menatiient  taceawmwent  la  eapittle.  Lee  >weer  dant 

tic  p<)>ili<inavt'c  les  moyens  mal  orgnr.i'-  radont  on  disposait 
était  impossible.  Alors  Carnol  lit  décréter  par  le  comité  de 
salut  pnMtc  la  campagne  de  4194,  Den  gnndea  nmee 

ilnn  nt  pénétrer  eu  Bel i  if  l'une  par  l'E^cant,  r.intrepar 
i.i  Sauibre  et  la  Meuse,  tkltorUer  ainsi  les  Oancs  de  l  'enneiui, 
el  le  cerner  dans  b  trouée  qu'il  ovallf^ite.  Tandis  que  Ti- 
cliéîfru  ex'cuts  ce  plan  à  la  zaudie,  ViO  mille  hommes  tirés 
lie  l'ariueo  U«  la  Motele,  ou  ils  .n'avaient  rien  de  décisif  4 
taire,  vie—eal  ae  joiedee  è  l'aile  droite  de  l'armée  du  Sierd, 
cl  former  avec  elle  une  m8$.<;e  formidable  qui  force  le  pasaage 
de  la  Saïubie,  el  tourne  la  gauche  des  alliés.  Ceux-ci  veulent 
tcarler  ce  htal  réseau;  mais  repousses  par  Picbegm  sur  la 
Lys  el  l'Ivcaut,  et  par  Jourdan  à  Fleurus,  ib  ae  btient  de 
sortir  du  lab/rintlieet  de  regagner  leurs  centnranicalioiiaeA 
abaïuionnaut  tout  le  pays  jusqu'au  dell  du  TUiiri. 

Comparée  à  ceUesde  rtepoiéau,  cette  manoeuvre  a  paru 
une  appKeatîen  eneoie  MwoRlsante  des  principes,  et  a  été 
blémée  eomuie  cxpû».)iii  Firj  r  li n  1 1  i  t.it  laii  i  èire  écrasés 
sépirémenl  par  la  totalité  de  l'armée  coaitsé«.  C'est,  a  t-ou 
dit,  un  pUn  de  campagne  analogue  de  Ganot  qui,  UBlTM, 
permit  a  l'archiduc  Clwrie»,  débordé  d'un  côté  par  Morc:ni , 
et  de  l'autre  par  Jourdan ,  d'accabler  celui-ci  avec  la  plus 
gnnde  purtw  de  aae  bnxa,ceqnl,  pareantre  eeup,  bcvallo- 
reau  à  la  retraite  et  foiUit  entniner  «a  perte.  Mais  le  témoi- 
gnage du  prince  Uiarlea  buHuèmf  bit  foi  que  si,  dans  cette 
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'dernière  campagne,  Jonnten  araii  eiéculé  le»  insirnetionsde 
€arnot  en  icnanl  ses  forces  rtimieselen  pressant  vigourwwe- 
iMntles  AutricliienSjCeux  ci  n'auraient  pa  éviter  un  grand 
désastre.  D'ailleurs,  en  4794,celtenuinaîuvre8einble»fOiréW 
la  plus  complète  application  des  principes  que  comportMMnt 
'hd^lOtilion  respective  des  armcrs  et  toutes  les  autres  circon- 
sfances.  Napoléon ,  mmt  dans  sa  main  tontes  les  forces  de 
la  France,  se  sentant  «S8«  fort  poiir  mmleriiiie  BiMie<îiièl- 
qiietnormo  qiiVllf  U'-J. ,  ^  i  jnallre  d'eng.iger  totitr  la  fnrinnr 
de  Feinpirc  dans  une  seule  combinaison ,  a  pu  doiiaer  à  la 
«tnKgkd'f  iiroportiOM  tmmenM.  Maii  Omol  dh|KiMll 
4'<Wl»ensbien  moins  fortement  organise^  et  bien  moins  pro- 
imi  à  h  concentration;  il  avait  à  tirer  parii  d'une  capacité 
milita're  disséminée,  en  ^né^qua  aorte,  dans  plusieurs  chc  fs  ■ 
il  lui  fallait  dnnc  agir  par  phrsieiirs  masses  distinctes,  et  di- 
viser foa  «.ysitinje  d'opérations  de  sorte  que  chacun  de  ces 
clief«  eût  son  rôle,  et  qu'aucun  d'eux  n'en  eill  un  au-dessus 
de  srs  forces.  D'ailleurs ,  il  ne  pouvait  ni  jouer  le  sort  de  I« 
France  sur  un  setil  coup  de  dé ,  ni  eonller  à  an  cml  général 
toute  la  force  amice  de  la  république;  et  ce  n'est  pas  un  de» 
moindre*  |irobiimes  qu'ait  i  esoin  le  comité  de  salut  publiCi 
'qoe  dVroîr  m  créer  «n«  al  grande  pnîiauNe  militdr*  sans 
mettre  la  patrie  à  di-^rrciion,  et ,  au  contraire,  en  la  main- 
tenant dans  une  si  stricte  dépendance  du  pouvoir  civil,  hntin 
on  prat  dire  en  ilièN  iténénle  que,  sauf  pour  dos  cokMMs 
de  gdnie  et  de  puiï^s  n ,  '.  I  i  nature  des  chows  ne  permet 
pas  ,1a  pratique  de  ta  grande  stratégie  sur  une  écbeJle  .in- 
déllàle,et  fMOl-étM  Camot  "a-t-it  mieux  qu'aucun  autre 
mesuré  celle  qui  convenait  à  son  temps.  Quoi  qu'il  en  soit , 
es  guerrier*  contemporains  lui  ont  rendu  cet  hommage  que 
la  victoire  dépendait  presque  toujours  de  rexéculion  de  ses 
plans.  La  tribune  nationale  a  retenti  de  ce  mol  juste  et  cé- 
lèbre :  aCarnot  a  organi'°é  la  vicloire.  »  L'histoire  dira  que , 
vainqueurs  tant  »iu  il  ili  !  va  li  ;€tre,  les  Français  htrent 
baitm  dès  qu'il  aortii  du  comité  de  salut  public}  et  quand 
«n  compara  A  m  «Kreciion  edie  qui  Ail  donnée  i  nos  enndae 
en  1798,  il  seinl  !«■  qn  -  le  génie  militaire cle ta Fkanœ iiaU 
été  banni  de  se»  conaeils  avec  Carooi. 

C«al  sanout  dans  ta  ihéorio  de  ratleqne  et  de  ta  défense 
des  places  (|ne Caniot  a  fiîit  n  v  iiuiion,  en  oppo-ant,  au  sys- 
lèoie  d'attaque  admis  conime  iiifaulihle  depuis  Yaubaa  ,  un 
nouveau  système  de  fortilications  et  une  méthode  de  dé> 
fenscqui  consiste  dans  l'emploi  alternatif  des  feux  verliratix 
cascnialés  pour  écraser  sans  péril  l'ennttni,  lorsqu'il  se  pré- 
sente en  raa^se,  et  des  coup;  de  maîn.mdaeieoi  pour  te 
cnUioler,  s'il  n'est  pas  en  («irce. 

An  fond  de  tontes  ses  eoneepiiotis ,  le  patriote ,  rhonme 
national  se  rolrouvi-  trui nao  liii-i  si  pensée  d'iiigctiieur 
est  doniinée  par  le  désir  de  rendre  la  défense  supérieure  à 
rattaque,  et  (PaMorer  par  II  Pindépendneedes  peuples,  en 
arrêtant  les  conquërans  par  d'invinnhlr?  barrières  cl  en 
di^ttsant  des  grandes  armées  permanentes  ;  et  cela  est  si 
Trai ,  «loPen  VttÊ  il  demandait  ta  démolition  des  citadelles 
en  tant  qn'elle'î  sont  lonrnées  ^ntre  les  villes ,  projet  qu'il 
réalisa  en  partie,  tiiaiil  au  coniiie  de  salut  public.  Ainsi  en- 
ean,dans  sa  manière  rationnelle  et  morale  de  comprendre 
la  guerre,  il  s'identifiait  parfoiieouot  avce  l'esprit  wmitear 
et  philosophique  de  son  époque  et  de  sa  nation. 

En  politique,  Carnot  ne  se  préoccu;»  d'auctme  tlicorie 
particulière.  Il  ne  voulait  que  le  développement  libre  et 
complet  des Insllnets  généraux,  et.  pour  cela,  l'indépendance 
nationale  d'alwrJ.  >i\  tll^■l^te  le  règne  de  la  viilitrit.--  nai.io- 
naie,  mais  de  la  volonté  nationale  naïuielle,  spontanée, 
afftandde  des  préeeeapalioM  exclusives  et  puibnniai  4|nl 
ladélerminfnt  fiCilen^'^iTf.  comme  desdictaturesd'opinionoo 
de  fait  qui  U  faussent  ou  la  contraignent.  Celte  volonté  na- 
tionale, telle  qu'elle  exùste  et  «e  perpétue  dans  ta  eiMsdence 
intime  du  peuple ,  dans  le  sens  commun  de  la  masse ,  et  (|ui 
constitue  la  vraie  tendance  du  génie  national ,  Carnot  ne  la  per- 
dU  janata  de  viipaoas  les  paaAiiMou  ka  fuwiiiiw»^^ 


se  revêtait  passagèrement;  il  la  rédèchissait  avec  fidélité  , 
et  fut  ainsi  toujours  dans  la  vérité,  dans  le  droit,  daus  le 
sens  de  la  vocation  de  la  France. 

Une  si  Inute  sagesse  poUliqpie  n'était  pas  la  sagesse  facile 
de  ees  hommes  qui,  propres  tout  an  pins  à  former  le  lest  dn 
corps  social,  échappent  aui  fautes  par  l'inertie.  Dans  quels 
pécils  de  la  patrie  Carnot  a-t-il  hésité  i  s'éUocer .  intrépide 
pilete,  snr  les  Tsgnes  formiddilea  de  ta  réfolBlion,  au  ristpic 
liVir^  maitt  i-v^  [uir  elles?  Quand  a-t<ll  déebié  aa  part  des 
dures  fatalités  qui  pesaient  sur  son  pays  ?  * 

Dons  te  pneès  de  Lods  XVI,  il  Til  te  droit  de  ta  nation  i 
constater  et  sa  juridiction  snpr^^nip  n  nipfrrrii  rrrt  rire,  vn 
frappaul  du  nièiue  arrêt  le  roi  et  ia  royauté.  Son  vote  est  la 
plus  juste  expression  du  sentiment  général  de  la  France  dans 
l'accomplissement  de  ce  grand  saci  iRce.  «  Jamais,  dit-il,  tle- 
»  voir  ne  pesa  davantage  sur  mou  cœur  ;  mais  (a  justice  veut 
»  que  Louis  meure,  et  la  politique  le  veut  également.  » 

Entre  les  Jacobins  cl  tes  Girondins ,  entre  eeax  qui  res- 
serratenl  Pasaociation  nationale  justprà  vouloir  en  faire  onn 
secte,  et  ceux  qui  len  lait  m  ,  au  contraire,  à  la  dissoudre; 
en  un  mot',  entre  les  ultra  nationaux  et  les  anti-oaiiouaiiz, 
la  «aaaade  ta  patrie  était  dans  les  premiers.  Oertes,  ans 
yeux  de  Carnot,  les  Jacobins  n'étafent  pas  ia  France.  Mais 
pour  les  jours  de  la  crise  révolationnstre,c^est  en  eux  qu'elle 
avait  le  foyer  de  sa  vie  exallée  et  fiémaoet  i^cat  anienr  de 
leur  idée  uhsolue  qu'elle  pouvait  serrer  en  faiscfa  r ,  m 
sacrifiant  uiomentanément  tout  à  cette  idée.  Kepresenunt  la 
pensée  souveraine  d'une  époque  eseepliOttDelle ,  ils  étaient 
donc  des  dictaleun  naturels  poor  cette  époque  et  des  élémens 
nécessaires  pour  constituer  le  gouvernement  de  la  crise, 
lié  bien ,  puisque  la  France  est  fatalement  associée  avec 
eux ,  Carnot  prendra  la  première  part  de  cette  solidarité.  Il 
s'assiéra  an  comité  à  cdté.de  Robespierre;  et,  en  se  réser- 
vant l'ctir.T-'  uni  iii  i'e,  il  souscrira  à  l'autre  œuvre  qui  étuit 
l'auxiliaire  iudispeiuable  de  celle-là;  je  veux  dire  la  com- 
pRsnen des dJven partis sow le  parti  tepins  i  ta  hantenr 
des  circonstances.  A  chainic  ordre  qu'il  donne,  à  rliati'  e 
signature  qu'il  appose ,  l'echafaud  est  au  bout  peut-être»  et 
peMp«lre  annn  l'exécration  d'mie  poslériié  abrnée.  H  le 
sait,  et,  sans  exaltation,  sans  fauaiisme ,  appliqué  i  son 
travail ,  il  im  détourne  pas  un  seul  regard  vers  le  couteau  dc 
la  guillotine  incessamment  suspendu  sur  sa  léte. 

Cependant,  si,  pour  triompher  des  vents  contraires,  la  na- 
tion, quittant  sa  route  directe,  court  une  lioidec  de  conserve 
avec  le  pai  ti  jaL-obin,  bientôt  il  lui  faudra  virer  de  bord.  El  e 
sjr^palliiseavec  ce  parti  pendant  uu  accès  d'rnihonstaime  et 
ée  eo!êre ,  dto  s*emvre  é&  son  fonaiisme  et  s'incorpore  dans 

;  ro  ires  pour  le  combat  ;  mais  ce  n'est  p:îs  nfi;i  dr  s'  iti.  ^  ],,t 
detiuitivemeul  dans  une^cte  et  d'y  aliéner  le  libre  essor  de 
son  génw;  non,  ^cst,  an  contraire,  sons  la  réserve  de  re< 
prendre,  quatid  il  lui  plaira,  sa  personnalité  indpperii.Tntr,  fît 
de  retrouver  alors  sa  dettinee  intacte  et  entière.  Aussi , 
même  alors  que  leurs  causes  étaient  confondues,  «né  iha- 
lité  profonde  exisiaii  entre  la  nation  et  la  secte,  par  consé- 
quent entre  Carnot ,  T homme  du  sentiment  national,  cl 
Robespierre,  l'homme  de  l'idée  eidnsive  et  systématique. 
Déjà  Carnot  a  lutté  vainement  pour  empêcher  celui-ci  d'«ii- 
laroer  l'intégrité  de  la  pensée  nationale  en  fiappant  des 
membres  du  corps  qui  la  représente.  Mais  trois  mois  avant 
thermidor,  ta  scission  éclate*  Carnot,  apostrophant  Ro* 
bespierre,  Saint- Just  et  Conthon  da  nom  de  irimnvin, 
les  accuse  ni  p>lein  comité  d'aspirer  i  la  tyrannie,  c'est- 
i-diie  de  vouloir  changer  l'ascendant  de  ciroonstance  de 
leur  seeie  en  nsurpailon  défkiiiîire  sur  te  llhce  arUire  de 
la  France.  Saint-Jost  demande  son  expulsion  du  comité  ; 
c'était  un  anêt  de  mort  :  «  Tu  en  sortiras  avant  moi .  » 
répond  froidement  Carnot  ;  et  te  comité,  frappé  de  stu- 
peur, gaide  le  silence.  Or,  lorsqu'il  parlait  ainsi ,  la  Con- 
vention Uediissaii  sous  un  signe  des  triumvirs;  to.ae  ia 
ftnepopaiiinéinldiu  kun  noinis  lui  n'avait  paa  oti 
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gnwpede  partiniM  oà  s|appuyer,  n'éunt  cTinleingeMe 

^Vec  U  France.  Hais  il  portait  dans  son  ftme  le  pur  sen- 
timent naiional,  et  se  senlait  inviolable  par  lui.  Gerles,  il 
avait  raison  de  se  croire  MMU  l'égide  d'une  providence  spé- 
ciale ,  cet  bomme  qui ,  tonjoara  au  poste  le  plus  dangereux , 
au  poste  do  strict  devoir .  offrant  tour  i  tour  sa  téie  à  la 
liache  de  U  terreur,  i  celle  de  la  réietian  et  aux  poignards 
de  fiami ,  les  vit  également  ifémoamr  contre  lui. 

Alon  même  que  lee  Irlnaivte  le  tenaient  soaslecouteao, 
il  tarait  voulu  retarder  l'insurrection  contre  eux;  car  il  sa- 
vait que  la  T<^té  nationale ,  au  aortir  d'un  ai  vioiîmt  ébran- 
tanoit ,  ne  le  possédait  pat  asseï  ellMiême  pMr  si'affran- 
durde  toute  laïulle,  et  (|u'jvantde  prendre  son  niveau, 
die  roulerait  encore  en  vajjues  tumultueuses  sous  le  soufDe 
des  hetiona  èa  Mii  le  trident  des  dktaleora.  Cest  ce  qui 
arriva.  La  journée  du  9  Un  rmiJor ,  nationale  en  ce  que  la 
nation  y  intervint  pour  ddddei'  le  succès,  ne  fut  dans  ses 
cooaétpwneai  lÉMaédiateB  i|«e  la  vieieire  des  pandims  aur 
le  hnâlisaw,  de  l'esprit  de  faction  sur  l'esprit  de  secte.  Au 
monTeneat  oltri- naiional  succéJa  une  réactiou  anti-natio- 
nale ,  ardente  à  iaMdHiMier  et  à  flétrir  tout  ee  qui  a'était 
bit  pour  )a  France  et  par.  la  France ,  en  dehors  et  en  dépit 
d'an  eerfain  parti.  Dès  lors  le  poste  de  Garnot  etail  dans  la 
perrtenlioo  :  il  écart  s'y  placer.  La  proscription  ne  menaçai) 
qoe  lealioBmies  de  parti  de  l'ancien  comité .-  Collut,  Billaud, 
Barrère;  maia  il  Paflronte  avec  eux  ;  il  la  provoque,  et,  rap- 
pelant la  CottTOition  i  son  rôle  d'interprète  respectueux  de 
la  volooié  Mlianiln,  «  U  ne  s'agit  pas ,  dit-il ,  de  savoir  à  ce 
»qal  a  éM  MtiwH  parait  bien  on  mal ,  mais  si  la  France  le 
u  voulait.  »  Le  sentiment  national  le  couvre  encore  de  son  in- 
viotabilitéi  fcipril  de  lacUon  n'ose  atletiter  directement  à  la 
patlfedMasan  plnapur  représentant  ;  et  la  proscription  qui 
enveloppe  tous  les  anciens  collègues  de  Carnot,  la  proscrip- 
tianqii'il  brave  jusqu'au  dernier  moment,  vient  expirer  de- 
vant M* 

Enfin  ,  la  volonté  rialionale  s'est  dégagée  au  travers  de 
iluciuaiioiis  multipliées,  et,  entre  deux  vagues,  elle  a  pris 
pied,  elle  a  Jelé  WM  ancre,  la  Caoatitaiioa  de  l'an  m.  Gamot 
arrive  donc  au  Directoire  pour  y  être  son  représentant. 
U  Taire  régner  par  elle-même ,  et  uou  plus  sous  l'impul- 
sion des  partis ,  telle  est  i  ses  yeu  rouvre  de  «lté  nou- 
velle ère;  telle  est  la  mission  qu'il  conçoit  an  gouverne- 
JBent.  Le  moyen ,  c'était,  selon  lui,  de  sortir  dcfiniliveuient 
da  r^nie  revoluiionnaiie,ctde  gouverner  strictement  sui- 
vant la  Coostilution  :  non  qu'elle  lui  semblait  la  ineileure 
poesUtlCjOU  qn'il  eât  pour  des  textes  aucune  ven*  rat  on  super- 
stitieuse; mais,  une  Constitution  une  fuis  établie ,  Carnot 
-vottlait  qne  la  volonté  générale  s'y  installât,  s'y  incarnât 
connw  Flinedans  le  corps,  se  reposant  aur  l'invincible  vir- 
laaJité  qui  est  en  elle  pour  redresser  eitsuite  nainrcili  lueni 
«eue  enveloppe  nalërtelle.  Carnot  avait  6A  dans  la  vo'onié 
générale.  Saas'diwte  ellè  anbianU  alors:  raseendant  des  fac- 
tions contre-revolniionn.iires  ;  mais  le  renièJe  à  cet  égare- 
ment éuit  de  la  rappeler  oonstitulionneUement  i  elie-méme, 
et  non  de  la  violenter  :  réUbllaseffienC  déHnHir  de  la  répn- 
bliqae  était  Â  ce  prix.  Au  contraire,  prendre  son  point  d'.np- 
poi  bors  de  cette  volonté  légalement  cx{>rimée,  c'était  se 
tester  dam  le  hbyrinthe  des  vidicnoes  et  des  réactions 
révolutionnaires  avec  le  (If-<:p(  tivnie  en  perspective.  Mais 
l'esprit  d'arbitraire  dans  Kewltell ,  l'esprit  de  secte  dant  La 
Sévcilère,  ghnandte  «t  tliéophilanibrop^  V^OftH  d'intrigue 
et  d-^  faciinn  dans  Barras ,  Oiiptae  de  Cktiliiia-Sardanapale  , 
en  deciiièrent  autrement. 

CamotnTignoraii  pas  qu'en  se  consacrant  i  fonder  lerigne 
de  la  loi  sur  on  sol  Italayé  par  lesrarnl&s  de-^  partis ,  il  lentuit 
mie  œuvre  rendue  bien  difficile  par  le  passe ,  et  s'exposait  à 
Me  perte  presque  certaine.  Mais  le  temps  n'était  plus  lie 
sooscrire  à  des  dictatures.  Si  celle  des  Jacobins  avait  eu  l'im- 
périenae  raison  dn  salut  public ,  si  le  pays  l'avait  voulue ,  si 
cl»b'«va  télé,  apfèa  loni^que  l'action  naiiOMleconGenIrée 
TimbIU. 


dan*  un  parti;  à  l'époque  do  4g  froetidor  le  légfanefévola. 
tiennaire  ne  pouvait  plus  être  que  la  dictature  de  quelques 
coteries  sans  mission  sociale,  ou  l'arbitraire  de  quelques  in- 
dividus ,  ou  Uen  le  rigne  do  sabre.  S'il  est  vrai  que  ce  lé- 

gime  fât|enoore  une  nécessité  presque  inévitable,  c'était 
comme  piolongement  purement  physique  de  l'cbraideuieut 
précédemment  imprimé.  Or ,  cette  sorte  de  hulité  est  de 
celles  contre  lesquelles  on  doit  se  raidir,  et,  plutôt  que  de 
transi^r  avec  elle,  Caniol  préféra  subir  l'indigne  aiïrout 
d'<*in-  caldinnié  et  proscrit  comme  royaliste. 

Que  si  d'ailleurs  il  entre  dans  les  desaeios  de  Dieu  do 
lancer  quelquefois  les  peuples  dansdei  voies  détournées ,  co 
n'fst  pis  une  rai-oii ,  pour  le  citoyen,  de  ne  pas  rester  iné- 
branlable daus  le  sentier  du  droit.  Dieo,  si  celte  inflexible 
vertu  loi  bit  obIMile ,  saora  Men  la  meure  de  côté.  Est-e» 

en  <  ffi-t  la  main  de  h  Provitlence  qui  écarta  Carnul  comme 
incompc'leni  pour  l'epocpie  qui  s'ouvrait  ?  Du  moins,  en  la 
bisant  éehapper  aux  embAeliea  homicides  de  «es  eotUgoea 
conspirateurs ,  elle  sembla  eneore  veUler  aor  loi  et  le  léser- 
ver  pour  d'autres  dévouemens.  \ 

L'arbitraire  enbnte  l'arbitraire.  La  violence  bite  an  18 
fructidor  à  la  volonté  nationale  par  la  décimation  du  corps 
législatif  et  des  hommes  de  la  presse,  mit  les^dlrecteurs  dans 
la  nécessité  de  lui  en  faire  une  autre  en  l'an  vi ,  par  fannO" 
lalion  des  élections;  et  tout  cela,  |KHir  se  faire  enfin  mettre 
à  la  porte  par  quelques  coteries  en  prairial  an  vu.  D'ailleurs 
le  gouvernement  ayant  vaincu  par  le  parti  miliuire,  il 
n'existait  plus  que  par  la  grâce  de  ce  parti,  dont  le  coniid 
de  salot  publie  avait  ai  énergiquement  empêché  la  Ibrroa- 
tion,  mais  qui  depuis  s'était  constitué  et  avait,  à  raison  de 
l'importance  de  son  rdle,  absorbe  toute  la  puissance  réro> 
lotiooniâre;  le  coup  d'éut  lai  livra  la  dertinée  de  la  pauin 
et  fonda  sa  dictature,  doitt  Ic  18  branaairene  fitqnetnaom* 
mer  l'établissement.  t 

Dès  km,  tout  espohr  ftit  perds  de  voir  la  nation  entrer» 
par  sa  propre  vertu,  dans  son  iniié[tendance,  dans  l'exercice 
de  son  libre  arbitre.  Restait  la  ressource  qu'elle  y  fût  iniliéo 
par  le  nouveau  dictateur;  et,  qoeiqo'tiyant  depnia  long^ 
temps  pressenti  l'ambitieux ,  Carnot  ne  se  crut  pas  permis 
de  dédaigner  cette  frêle  et  dernière  espérance.  Le  voilà  donc, 
comme  ministre  de  la  guerre,  s'ai^sucianl  au  travail  de  réor- 
ganisation et,  à  quelques  égards,  de  régénération  du  con- 
sulat ,  ainu  qu'A  ta  gloire  des  campagnes  de  Marengo  et 
d'Uohenlindfli.  Mais  six  moia  sont  à  peine  écoulés  qu'il  an 
relire;  car  sa  patriotiqoe  espérance  est  déçue  sans  retour. 
Les  hommes  de  la  trempe  de  Napoléon  peuvent  s'astodec 
avec  une  nation;  mais  pour  lui  sacrifier;  leor  individualité, 
il  Ciudraii  que  leur  Ime  fût  plus  grande  enowe  qoe  leur 
génie.  La  dleiatnre  tendant  à  se  porpétoer ,  désormais  l'iip* 
(«jsitioti  est  le  seul  nMe  qui  convienne  à  Carnot.  Heiianclié 
dans  la  dernière  magistrature  popo'aire,  il  re&le  seul ,  au 
milieu  de  ta  déliwtion  générale,  ponrdébiidre,  contre  l'In- 
vasion du  gouvernement  licréilitaire ,  le  droit  imprescrip- 
tible de  la  nation  à  se  régir  par  sa  propre  volonté.  Ses  nobles 
perolesdam  cette  circoiutanee  nàéritcnt  d'être  conservées, 
ciiminela  protestation  dn  sens  commun  contre  toutes  les  so- 
phistiques fadaises  dont  nous  bercent  les  ennemis  du  progiès 
pditiqne:  «  Cen'est  point ,  dit-il ,  par  la  nature  de  leur  gon> 
'•  vernenieni  cpie  les  ^andes  républiques  manquent  de  sta- 
»  bililé;  c'est  paice  qu'étant  improvisées  au  milieu  des  teni- 
«fK-tes,  c'est  l'cxaltstion  qui  préiide  à  leur  établissentent. 
'<  Maii  lorsqu'on  peot  établir  OU  jHmvdoidre  de  cboses  sana 
»  subir  l'influenoe  des  bctions ,  il  est  moins  dillictie  da 
»  former  une  répobliqne  sans  anarchie  qu'une  monarchie 

•  aana  despotisme  La  liberté  fut-elle  donc  montiée  4 

•  rhomme  pour  qu'il  ne  pM  jamais  en  jouir  ?  Non ,  je  un 
»  puis  consentir  à  regarder  ce  bien  si  universellement  pié- 
»  féré  à  tous  les  autres,  sans  lequel  tous  les  autres  ne  sont 
»  rien,  comme  nne  alinpte  iUodon.  Mon  «mr  me  dlt^qnn 
»l«  mwfld  est  pcadMe,  foi  te  légînw  en  cm  beile  et  pla* 


OARNOT. 


GARNOT. 


•'•taMe  qtfaMmi  gonvcianait  «rliitnin ,  q/^êatma  oli- 

OpeaBant  la  nation  semblait  emprn^sie  de  s'annuler  an 
profit  «fane  dfnastiè.  Mats  était-ce  de  «a  part  un  pendianl 
natnrel ,  vn  acte  vraiment  libre  ?  Moo;  c'était  l'effi^ d'une 
sorte  de  captation.  Quand  on  peuple  t  une  foli  wnti  n  to- 
lonlé,  Il  ne  peut,  au  Tond  de  l'âme,  consentir  à  flre  poii- 
Terné  foe  pXr  elle ,  parce  qu'on  ne  peal  réeliemeul  vouloir 
iliéiierlMWi  ViH  aitlfre  quand  on  en  a  la  eonadenee.  Un  td 
peuple,  en  Ai-^ni  de  Iiii-m^ine,  est  foncièrement  m  [uiMi- 
«ain.  Ce  n'est  dt<nc  pas  le  vœu  de  U  nation  que  Gamoi  com- 
IMIMH  non;  «tt  mtraiK,  Il  h  nppdUI  à  im  viériuble 
Tffo ,  k  son  InMlod  mtont, ^ine  iHciaalioii  piMgèreiai 
fiisail  outilier. 

Il  duR  reMé  iMèle  1  ta  voloaté  fAiéraJe ,  qoand  cHe  était 

Infldite  i  elk-:ii^me;  il  la  suivit  dnns  ion  abdication.  C'est 
ta  ne  se  stparant  Jamais  de  la  volonté  générale ,  même  dans 
ses  écarts,  qu'on  peut  se  retrouver  plus  tard  avec  elle 
dans  la  droite  voie  ;  quoique  fourvoyée ,  elle  seule  encore 
possède  riiifaillibililé  ;  i.e  rûl-elle  suicidée ,  c'est  poar  renaî- 
tre de  quelque  manière  inattendue  et  ;;lori«'iise  en  regafrnanl 
k  temps  qu'elle  aura  perdu  ;  et,  en  tout  eiat  de  cause,  il  n'est 
pem^is  d'en  appder  d'elle  qti'à  «Ue-néme.  D'aHlean  ces 
«caris  d'ane  n;iuon  ,  iiijnsliflabtaaa  point  de  vue  de  si  vie 
particulière ,  qui  sait  s'ils  ne  MM  pw  nécessaires  pour  la 
caisaMt  que  DIen  loi  a  donnée  dans  l*liQniaDilé  ? 

Loin  donc  de  Camot  loule  préieiition  de  contester  ce  que 
rasarntiment  général  a  une  fjis  décidé.  Lorsque  des  por- 
teurs de  banneiBroofies,  transformés  en  courtisans,  mettaient 
5(  linom  sur  deslistes deconspirateurs,  l'empereur  l'effjçaiien 
ùisiui  :  c<  Vous  ne  le  connaiitsez  pas.  »  Une  mission  lui  re&tait, 
celle  de  consi  tter  par  sa  retraite  la  réserve  qui  subsiste  tou- 
jnars  de  droit  en  faveur  de  l'inaliénable  souveraineté  du 
peuple,  et  de  conserver  dans  son  âme  ce  pnr  sentiment  na- 
tional sur  lequel  la  Fiance  s'était  lai&sc  étourdir.  Mais  en 
tefu<:ant  de  s'as<;ocier  à  l'égarement  de  la  patrie,  il  ne  la 
tenie  pas,  et ,  lorsqu'elle  Sera  eomproniio,  H  eoorra  se  com- 
promettre avec  elle.  A  l'heure  des  revers,  qnaml  le  so!  sacré 
est  en  pérfl ,  c'est  de  la  cause  nationale  qu'il  s'agit.  Carnol 
Ifc  tféoaÉMÎlifeB-UI ,  poree  qu'elle  est  liée  ft  odie  d'Hué  am- 
Wlion  qa^  réprouve  ?  Non  ,  pas-  plD?  qu'nu  kmp';  on  elh'  se 
confoQ4|ft|HÈeeeUe  du  fanatisme  jacobin,  (^.le  les  Girondins 
Îb  tmiïufmilkiM  de  la  Cbmàn  dm  lapidBenttns  des 
Cenl-Jours,  rnuimc  jadis  ceux  de  la  Convention ,  choLsissfnl 
ce  moment  (tour  mcruniner  contre  des  faits  désormais  ac- 
èonpns,  pavMs  dans  le  sang  de  la  nation,  et  aux  consé- 
^Moees  des(iueU  il  n'est  plus  temps  de  se  soustraire;  pour 
Âil,  narme  son  bras  sexagénaire,  et,  tout  en  faisant  ime 
dernière  fois  entendre  i  l'empereur  la  voix  sévère  de  la  vé- 
rité» il  vient  se  ranger  nos  les  aigles,  afin  d'y  rallier,  par 
«m  exemple,  les  patrioies  tncertains.  On  sait  sa  défense 
d'Anvers,  sa  fermeté  à  conserver  la  place  juwju'au  inoinnil 
4>ù  te  nouveau  gouvernement  fut  régulièrement  installé  en 
^Bce,  et  Bortoui  la  pnrfbnde  vénéraiioa  qoe  aon  adndiAtra- 
tion  toute  patcruL'lle  et  l'iiuni^nit^  de  son  commandement  au 
milieu  dei  rigoureuses  ncces-silés  d'un  siège  inspirèrent  aux 
liaUiam,  qui  depuis  lui  ont  érigé  m»  ataloe. 

Tel  le  voit  encore  1813.  Napoléon,  lai'iant  appel  an  psrii 
national,  ne  pouvait  se  passer  du  représentant  par  excel- 
lence de  ce  parti.  Camot  est  appaU  an  ministère  de  l'in- 
lérienr,  où,  dans  une  carrière  nouvelle  et  pendant  un  si 
Cbort  passage ,  il  trouvera  encore  des  services  à  rendre  à 
ion  pays.  Il  accepte,  pour  remplir  par  les  conseils  trop  peu 
écoutés  du  plus  pur  répuMicanisme,  k  rdkdu  boa  génie 
de  la  France.  Il  te  dévoue  eomplètemeM ,  ne  te  dissimulant 
pas  qu'aWii,  ai  Ucc  de  l'étrani^er,  la  patrie  ne  faisait 
«^n'un  avec  l'empereur.  Aoaii  son  premier  inonvement  après 
"vraietloo,  tandis  que  les  courtisans  effraféi  réclamaient 
line  seconde  abJic.ilion ,  fut  de  CLmiti  ltr  à  rtaipruiiir 
4e  rclottruer  k  son  armée  vaincue,  et  de  la  ramener 


au  combat  «  Je  n'ai  plus  d'armée ,  »  fut  la  seule  réponsi 
de  Napoléon.  A  ce  mot,  Caroot  mesura  l'étendue  du  désas- 
tre. Le  génie  de  la  France  ne  vivait  plus  dans  le  famen 
capitaine  ;  le  héros  avait  disparu.  Dès  lors  le  rôle  de  l'iiomme 
national  change.  C'est  l'abdication ,  c'est  le  départ  ^a'il  do- 
mande  an  nom  de  la  patrfe.  Mais  ce  grand  merilke  nne  lui 
consoiiirat' ,  cotirtis.in  du  ma'.hcur,  C.3rnot  lai.sse  couler  sur 
une  telle  grandeur,  si  profondément  déchue,  des  larmes  sia- 
oères ,  auxquelles  Napoléon  ré^iondit  par  ea  tardif  regret  t 
<i  Carnot ,  je  vous  ai  connu  trop  tard.  » 

Restait  à  remettre  la  patrie  entre  les  mains  de  la  Prfvl> 
denoe  en  |etant  l'ancre  de  miséricorde,  en  sauvant  k  capi- 
tale, et  avec  ellerinipéris«aljlo  frcr me  de  noire  avenir.  Plus 
qu'aucun  autre,  Canot  concourt  a  celle  dernière  ceovre 
patriotique,  en  arradmnl  am  alliés  k  capitnlaiian  «k  Paria. 

C'en  est  f;iii  :  orcapée  par  l'étranger,  traitée  en  peuple 
conquis  par  ses  maîtres,  dépouillée  de  .«es  trophées,  de  ses 
souvenirs ,  obligée  de  renier  sa  gloire,  al  pnnfe  pour  chaque 
pensée  de  nationalité ,  la  France  est  comme  exilée  d'elle- 
même.  Camot  la  repré«entera  dignement  dans  l'exil,  et 
nous  devrons  à  sa  vertu  de  voir  l'Europe  entière,  peuples  et 
souverains,  rendre  bonunage  i  notre  révolution  dans  la  par» 
sonne  d'un  j«ge  de  Lenk  XTI,  d'os  lanhra  4n  GonUi 
desalotpnlilje. 


Il  finit  donc  ses  Joors  loin  de  cette  patrie  dont  l'amour  ré- 
snnait  ponr  loi  kmcs  les  affections  de  l'àme,  sans  on  mor* 
mure ,  sans  une  marque  de  faible&se ,  sans  jamais  désespérer 
de  la  France,  mal^^ré  son  éclipse  profonde.  Les  sdenees  fai- 
saient k  consolation  de  son  exil.  La  pa&<ion  de  la  vérité  s'était 
parugé  sa  vie  avec  celle  dn  bien  puUic;  et  des  traranx  anr 
les  parties  les  plns  élevées  des  mathématiques  travaux  qui 
sufdraient  pour  recommander  i  la  postérité  un  autre  nom 
que  le  sien,  avaient  été  ses  délassemens,  tandis  qu'il  prési- 
dait an  triomphes  de  k  république.  Les  lettres  ne  lai  étaient 
pas  non  plus  rt  an^rére'!.  Des  poésies  tégèrm,  sans  prétention, 
font  foi  de  la  sérénité  d  àme  et  de  k  liraldléor  d'esprit  qu'il 
sot  toajoors  eonserwer  en  nrilkn  des  eenjonetnpm  l«  pine 
critiques  cl  des  plus  accab'anies  occupations.  Dant  ses  dis- 
cours et  ses  écrits  politiques  on  rencontre  souvenl  une  élo- 
quence énergique  et  sévère.  l.'l'.lo;:e  du  maréciial  dcYanban, 
couronné  en  I78S  par  l'académie  de  Dijon,  avait  commencé 
sa  réputation.  Son  début  sous  l'invocation  de  cet  liomme  il- 
lustre, qui  non  seulement  donna  une  direction  an  génie 
goenier  dekFranee,  mais  encore  sot  être  un  grand  citoyen 
dans  on  temps  oà  il  n*7a«idtqne  des  rail  aides  sujets,  pré- 
sageait que  Carnot  .saurait ,  sous  ce  doakieiipporl ,  eu  re- 
cueillir rhérilqge.  £n  effet,  cet  écrit  renferme  k  germe  de 
sa  pensée  militaire  et  de  tt  pensée  politiipie.  Prefondément 
imbu  des  idées  de  perftciihdiié,  d'ein  im  ipiit  on  dn  pauvre  , 
d'autorité  de  k  voloatc  générale,  sa  ferme  conviction  dam 
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TersrJ  imprimait  le  sceau  de  la  certitude,  lui  faiisait  r«> 
poutiec  toute»  le»  théories  pariicuUère»  qui  u'ea  «(aient  qua 
«MwiMMMi  t  députe  la  fintenuté  lacédénoaicaM  «tes 
Jacobins  jusqu'à  l'innocente  théopbilanihropie. 

Uaii  «'li  •'ideuiiiidii  si  profiiBdiéiueut  avec  le  ](éaie  natio- 
ul,  cTâail  Mwtottt  pur  la  T«cta  poUtique,  parFiww  de  la 
patrie,  qui  le  faiviit  s'oublier  comme  individu  et  ne  se  sentir 
que  Cûuuue  ciiuytn,  ite  vivre,  ta  quelque  si>rle,  que  des 
'aMiwBi  généraux  de  la  nation.  C'est  l'eullMUiiiasiue  de 
eetle  passion  suprême  qui  le  mettait  au-deiisus  de  l'exa.spé- 
niioQ  des  partis  et  l'exemptait  du  fanatLime.  Comme  cbez 
les  grands  cttofeu  de  Faaliquité,  sauf  qee  diez  lui  elle  s'é- 
levait aux  pcoçqctîem  d«raBaour  de  i'IiwiMitilé,  eUtfarmait 
le  principe  de  toute  m  Tie.  Aussi,  il  moi  «Âca  d'avoir 
Qi  jHire  couib  en  celle  Source  était  tievée  |iOur  faire  com- 
ireodre  oummeai  ia  vie  de  CvsMt  on  dut  toiùoufs  omks 
pure,  p)e»e,  égale  à  elle  ntae.  Dms  te  haalo  ^Mn  où 
planait  cette  .grande  àme ,  les  plus  généreuses  inspirations  de- 
ytioA  ioi  BOfi  iMii»jnw>^  naturelles,  mais  iaévitaUesi 
»  ékku  twenodrfawin  légués  par  M  *  rhhlflit»  — 
paraisMcl  plus  que  Tapplicaiioa  sur  un  plus  grand  théâtre 
k  «tuf  v^ti  4P  présidait  i  «on  c^eoce  entière.  Exem- 
pl(i«iMlMfl#lkaîipiiw  petMMmello,  Plumaie  qoi  lira  du 
Dë^ni  laiu  de  f^nëraux  iiiipMiviiies,  ne  voulant  pour  lui- 
même  U'avauoimeui  qu'a  son  rang  d'ancienuele ,  n'avait  que 
tefniii4»«vîliiM^  I«mU»  ^tt'aa  ComiKdesakit  poMic  la 
diâaiare  des  armées  lui  était  confiée,  et  celui  de  oIk  f  de  ba- 
taillflO  à  l'i^p^HUff  ou ,  cofliuie  dirtclcnr,  il  présidait  au  guu- 
h^illl  fdpaltlique.  Il  avait  de  l'anibitiou,  sans 
f;  mais,  comme  il  le  dit  lui-nièiue,  c'était  l'anibitlun 
datruiscexiu  Spartiates  allant  défendre  les  Tlieraïupyicâ. 
On  wê  peut  mieux  le  peiudre  qu'en  lui  appliquant  ce 
flTi)  a  éiiit  à»  aMurédial  de  Vauban:  «  Ce  (ut  un  de 
*m  heemni  qae  la  nature  doane  aa  monde  tout  formé» 
»l  la  bieotiisance ,  doues,  comme  l'abeille,  d'une  activité 
»ilMdi,tOHr>  bieQ  gênerai, qui  ne  peuvent  Mpaicr  iMNT 
•«Hdt  «Mie  la  république,  et  qui,  menlmi  inlInMi  de 
*)iMi#^>  vivent,  prospèrent,  toulfreul  et  languissent  avec 
•dh^yO^Clfrt  wxlMmmes  ainsi  identifiés  avee  la  palsie 
«pniappiîllaaldoto  pcUi«enpoiMS8iondrclle-inéine;c^est 
amhommesquisfmpalbtieut  si  iniimemenl  avec  le  sentiment 
national  qu'il  appartien^d'eu  fonder  l'empire  régulier.  6upé- 
^  ,Gametcétpa«mleWailiingloa 
!,  si  la  France  était  de  ces  peuples  auxquels  il  est 
loisitile  dédire  sages,  parœ  qu'tis  ne  «ont  ottargés 
ir  destiné»;  ei,  pour  te  alnldn  nairte,  eUe  nTaviit 
pai  eu  d'aboid  k  fournir  une  carrière  héroïque,  par  oon- 
scquent  viuieuie  et  anormale.  Bornée  par  celle  loi  du 
destin ,  ia  missioa  de  Carnot  a  cependant  été  gfande  encore. 
Champion  iafittigaUe  de  l'uidépendance  nationale,  type  inal* 
lénbie  des  sentimens  fiançais,  si  la  patrie  n'avait  qu'une 
Mnnane  ciuque  à  décerner,  c'est  à  lui  qu'elle  serait  die. 
«  CAROTTE.  Une  trentaine  d'espèces  généralement  ré- 
pindaee antaur  du  bassin  de  la  Méditerranée,  et  principa- 
•ur  le  littoral  de  l'Afrique,  sont  eomprises  dans  le 
Dm«u9t  qui  appartient  à.la  peniandrie  digj- 
\ mk ta  AMulte dee omfeellirères ,  et  qu'en  Moennait  anz 
fcnille^i  Itipiiiiiaiiséquées;  involucre  et 
)  d'an  grand  uoadve  de  foliole»  Irifides  ou 
irnn,tntii(«eontrilde»deM  ranti«;«i- 
denU;  pétales  oborés,  édiancrés,  les  extérieurs 
leiprofoudemeutlNlides;  fruit  ovaleouoblouf, 
par  tede»}  mérievpce  on  carpelles 
marqués  1"  de  cinq  nervures  primaires  filiformes,  dmil  deux 
iatuaie»  placées  sur  le  plan  «le  la  commissure,  et  trois  iu- 
4ÊmiÊUkm  éêmim  mr  te  dw ,  les  une»  et  les  antres  armées 
defoies;  2"  de  quatre  nervures  secondaii es  un  peu  plus  proé- 
ttuienics,  et  kkrmant  des  aiies  membraiicuses  qui  se  parla* 
febt  en  aisuîllo'W.  Les  e^iiiccsdc  ce  gerrc  sont  arotnatt- 


VM;  qndqnes  mus,  notamment  te  Donott  gummifer,  L.  « 
mhispanic}JiS,  DC.,  sont  exploitées  pour  leur  principe  odo- 
rant ^'un  eu  retire  par  iucisioii,  et  qui  en  décotiie  aous  1« 
bnMdtaegMunfrfféainn.  Hais  rcipte»  qui  nowlnlAwM 

parliculièrement  c'est  la  carotte  cninmune,  DaucusCarota: 
elle  Ikit  paitie  d'une  section  d«ui&  taij^le  les  aiguillons  des 
nervures  secondaires  de»  fruita  «ont  mince»  et  paitiff^  jus- 
qu'à  leur  base  ,  ks  carpopborc»  OU  axes  des  fruits  partagés 
<ius^i  jusque  vers  leur  niiiten  OU  leur  ba%9,  et  les  rajoni  do 
l'ombelle  égaux  ou  plus  petite^  son  emseqpT^  »  tfwenW 
renée;  elle  se  distingue  des  autres  espèces  de  cet ic  section 
par  sa  tige  couverte  de  poils  raides ,  par  ses  feuilles  subdi- 
visées une  ou  deux  fois  en  segiaen»  pinnstifidje»  dMiA  le« 
languettes  sont  lancéolées  et  cuspidées,  pas  teainvolueres  à 
peu  près  aussi  longs  que  ses  ombelles,  et  par  se»  fruits  bé> 
risses  d'ai;;uillons  aussi  longs  qu'eux-môiues  sont  larges. 
£Ue  cruU  ttfttumlfTi'y^l  dus  tff  ftiit  at  pM  p^t^NVPV  eîi 
eHe  vit  deoz  ans  en  sTdnrant  è  iw  hanlewd'enTtei»  dame 
pieds,  el  (lu  elle  Qeuril  p^adaut  les  mois  de  juin  et  de  juillet; 
eli«  y  varie  sous  le  rapport  de  ses  iuvolucelles  quiso^t  quel» 
qoeteis  doiples,  de  ses  pédonentes  qui  peonat  s'dtefor  dn 
la  racin.;  m  "nie  et  fleurir  ca  automne,  el  de  sa  fleur  cen- 
trale qui  souvent  est  de  coukm  pourpre  on  aroi^le.  !»aua  l'ia- 
flueneedete  eniture  cUeadpfënvd  tfaniMa  iMd(imh<g 

plti  .  iinparlante<poiir  l'iionime  ;  sa  racine  qui,  dau'?  l'élalsau» 
va;^c,  e»l  bianduiUe,  rameuse,  duce,  d'uue  odeur  fiM'tet 
d'une  sapeur  âoro  et  d<ngféaM> ,  est  <|Bwnn  din<  ^Mjir* 
tliu'*  pivotante,  charnue,  sucrée,  légèrement  aromatique, 
et  eiie  s'ui  re«ùiuc  de  dilTerenles  couleurs  qui,  f  sées  par 
la  propagation ,  ont  coostiiué  letnrittéi  ou  races  de  ea^otloi 
actuellement  cultivées.  Les  plus  eonnnesa^l9i||qp«|Mc« 
de  ces  variétés  sont,  d'après  H.  Ydinorin  :  • 
Les  rouges,  dont  la  saveur  est  ea  géfUril  pta»  pittMMi- 
cée  que  celle  des  autres,  «t  fui  «oU  ptat  cediarebées  de» 
cuisiniers;  on  distingue  parmi eestaciétél rouges,  la  kmgue, 
la  paie  de  Flandre ,  et  la  courte  hdlivc ,  dite  de  Hollande , 
presque  exelusiTcmenl  cultivée  par  les  |uara«:Éi«n  de  Paris, 
pour  être  léeoliite  à  demi  fiinnée ,  iipfte  avfk  dié  «md»  en 
automne  ou  dès  les  premieis  jours  du  printemps; 

2'  Les  jaunesi  qui  tout  Iobi^  ou  oourtes,  e|  tràs  douces; 
celle  d'Acfaieonrl  près  Ame  «InM  dm  pin*  imNMBim 
de  touiis  les  caroites,  mais  ne  duil  vraisentblabiemeot  sa 
sMperiorile  qu'à  la  mamère  dont  elle  est  cultivée  dans  otte 


3"  Les  blanches ,  un  peu  inférieures  pour  le  goût  aux  pré- 
OéUeulcs,  IU3IS  qui  sjul  plus  rustu|ues  et  de  plus  longue 
garde;  dans  celle  catégorie  se  placent,  outre  la  variété  coM* 
uiuue,la  Llanctie  de  Breteuil  qui  est  très  grosse,  et  la  blan- 
che à  collel  vert  hors  d«  terre ,  variété  à  racine  f»rt  longue, 
fort  grosse  et  trèspHMtactive .  à  en  Juger  du  moins  per  le 
petit  nombre  d'oMtefai  en  ont  été  fîutsdanstefnndttal-, 
ture  oà  elle  eonmanen  i  m  répandre  ;  f 

i"  La  violette,  qui  est  la  plus  sucrée  de  toutes,  qui  ac- 
quiert un  volnma  censidrrable ,  et  qui  est  la  pliu  miimée  en 
Espagne  il  dm  tea  dépwtemiMméridkMndtteFnHMt; 

b"  Up«irpre,d'nn|aAtlin,wllM*dMwl'Enrpit« 
la  Syrie.  i 

Les  froils  des  oiotim  sont  Wgèrtncni  CMitans;  leur  in- 
fusion chaude  augmente  la  p«r>piratiuu  euiaiiëe  ou  li  sécré- 
tion de  l'urine.  Mais  c'est  surtout  la  racme  qui ,  corn  aie 
subeunoe  aliaeoiaire,  se  recoesmamte  per  am  ^êSOU.  La 
mo^cnue  des  evaUialions  de  plusieurs  agronomes  allemands 
porlc  sa  hculte  nulniue  pour  les  besii^ux  à  0,S(il>  de 
celle  du  filin,  et  à  0,147  de  ceUe  du  grain  de  seigle,  ou  vm 
peu  plus  haut  que  celle  de  la  Iwiterave  ;  M.  de  Dorobasle,  au 
coutiaii  e,  a  trouvé  que  pour  l'équivalent  de  100  hrres  de 
foin,  il  faut  330  livres  de  betteraves  el  307  de  cinliei; 
il  a  ans>i  ub>ervé  que  daoa  400  parties  tes  bettrnivm  con- 
iiemaai  48,1  i  desufaiianenaèctae,  cl  tas  cBi«ttes.lM* 
Icmenl.  Vrai^Mabtement  M.  de  Oombttde  aunit 
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des  résultats  plas  fiironiblei  à  la  carolt»,  s'il  l'avait  employée 
cnî(e  et  bm  pat  chm;  car  dans  Féut  de  cradiié  nne  petite 
t)orlion  wnleinent  de  la  matière  intérieure  qoe  conliennent 
s  s  globules  feciilens,  eiqui,  i*»prè»  les  expériences  de 
Ln>pii  wenbeck  ,p(M6ide<eolela  propriété  nutritiTe,aBtnHne 
mjijf  à  nn  par  ta  raotication ,  le  reste  a  beaDin  dVtae  dé- 
^  lir  pf'  par  IVItuIlitJOD.  Delootes  les  racines,  la  carotte  est 
ia  seule  que  les  chevaux  mangent  avec  plaisir ,  et  elle  est 
d*alllean  ponr  tona  lea  bMiaoKanai  bien  qae  poar  lliamme 

ttn  aliment  dr';  pin';  "îains  et  des  pln<;  s?Tésh|ps;  elle  convient 
surtout  aux  Létes  malades,  épui<^es  par  les  travaax  ou  qui 
•llaitaat;  alla  cenaMmii|iM  an  beurre  des  vaebea  qui  an 
tnanfrenl  nn  excellent  poût  et  une  l>?!!e  nuance  jaune;  elle 
«ngraisse  promplement  les  cochons.  Dans  la  médecine ,  on 
rapplique  comme  substance  émolliente  sur  les  cerçnres  de 
la  peta.  Le»  diflérens  chimbtes  qui  l'ont  analysée  ont  re- 
einmn  qu'elle  contient  nne  quantité  de  matière  sucrée  assex 
considérable  pour  produire  en  abondance  de  l'alcool  parla  fer- 
juenlation ,  et  que  son  soc  est  suso^tible  de  donner  ^la- 
flMnt  par  la  ihinentation  nn  vînatfre  de  bonne  qnaNté.  Us 
y  onttroip.»'  i.k'  l;i  foonli'.  him:  nialirre  rriînranlc ,  un  corps 
résinoide,  <le  l'albumine,  de  la  manniieel  de  l'acide  pectique. 
On  peut  frire  afceeettedamlèM  aabstanee  des  gelées  fort 
agréables  î  on  l'exlrail  dn  marc  rt<^  carn't'»^  ryn'on  a  rApées  et 
pressées;  on  lave  bien  œ  marc,  on  en  forme  une  bouillie 
cUireavaè  de  l'eau  contenant  H  parties  de  bicarbonate  de 
potasse  pour  tOO  de  marc,  on  fait  Iwiilllir  la  liqueur,  on  la 
filtre  par  expression ,  el  l'on  en  sépare  l'acide  pectique  par 
l'adde  hjdrochiorique. 

'  U  y  a  hmg-temps  que  la  carotte  Mt  cnTiivëe  dans  les  jar- 
dins, mais  il  n'jr  a  qu'une  soixantaine  d'années  qu'elle  a 
commencé  à  l'éire  dans  les  champs,  nie  y  est  estimée  non 
seulement  à  cause  de  ses  excellentes  qualités  pour  la  nour- 
iiUMf«  des  basliaaz,  mail  eneora  perce  qa*érie  donne  des 
prorltjit'?  considérables  el  moins  variables  que  ceux  des  au- 
tres raeiiies,  qu'elle  ne  craint  pas  les  sécheresses,  qu'elle 
Prépare  bien  la  ten»  ponr  les  végétanx  qui  viendront  en- 
suite ,  et  qu'elle  peut  ?rre  ri'tivée  presque  san'îfrni';  comme 
récolte  dérobée,  simultanément  avec  quelque  autre  plante 
qui  la  protège  dans  son  enfance,  et  lui  rède  la  place  assez 
tôt  pour  lui  permettre  de  prendre  tout  son  dérf!r>np«>nient, 
notamment  avec  le  lin,  la  navette .  le  colza ,  ou  même  une 
céréale  d'hiver.  L'inconvénient  qu'on  lui  reprodie,  ^est  la 
lentenr  «l  la  friMeasa  de  ses  pramiers  déveioppemens ,  d'où 
résoltent la  naltiplicsttoR  des  manvabes  herbes,  et  la  né- 
c^ilui  (Je  sarclages  dispendieux.  On  diminue  cet  inconvé- 
nient en  détraisMit  par  de  légen  hersages  avant  la  semaiUe 
•ces  pianlaa  dont  on  a  hissé  germer  les  craineu ,  on  en  fai- 
sant siicc^rîcrles  cirottcs  à  quelque  récolte -jnlir  tjilp  même; 
mais  en  adoptant  cette  combinaison ,  on  ne  peut  plus  guère 
<iea  WBsiiiwr  «onune  renplsf  am  la  jadière,  et  ponr  qu'on 
pniise  prendre  le  premier  rnrii  ?!  faut  que  la  ri^colte  pré- 
c^enle  ait  été  enlevée  de  bonne  hcnre,ce  qui  limite  le  nom- 
•fete  des  circonstances  dana  lesquelles  la  enltnre  de  ta  esrotie 
«stpossilile.  11  Csttt  à  cette  racine  longue  et  charnue,  nn  sol 
satin ellMienl  profond  et  menble  on  ameubli  par  un  labour 
profond  et  quelques  façons  superfieteiles.  Dans  la  crainte 
qu'elle  ne  contracte  nn  mauvais  goât,  tpi'etle  ne  se  bifarqne, 
^elle  ne  aoK  élMfKe  par  les  herbes  adventieM ,  o»  mal- 
traitée par  les  insectes ,  on  ne  la  met  [  ^nr  une  terre  fral- 
«bemoit  engraissé  avec  do  fomier  d'éuble,  mais  on  la 
ftit  aneaéder  à  une  réoehe  abendtnnMnt  fitmée,  en  dn 
moins  on  ne  Ini  ^ppli-mii»  f^v>^  des  engrais  bien  cnntciiiinit's  ou 
pulvérolens  qui  ne  recèlent  pas  de  graines  de  ces  herbe»,  et 
aeaaf!nli«ice  desquels  elle  peut  donner  de  beaneeup  pins 
grands  produits.  La  semaille  se  fait  dès  la  fin  de  février  on 
le  commencement  de  mars.  On  sème  à  la  volée ,  on ,  pour 
permettre  les  binages  cl  faciliter  les  sardaiires ,  en  lignes  sé- 
parées les  nnes  des  antres  par  des  intervalles  d'nn  pied  on  de 
ail  penesaidmi  pieds  selon  qu'on  se  propoie  de  biner 


avec  des  instrnmens  à  bras  nu  avec  la  herse  â  cheval.  Avant 
de  répandre  les  goAnu,  il  dut  ponr  lesempédier  d'adhérer 
les  oms  aux  antres  les  mêleravve  de  la  eendrs,  de  lasdnre 

ou  du  sable,  et  les  frotter  d'abor  l  s  iiirt  I  ru  tins  puiç  sur  une 
passoire.  On  choisit  celles  de  deux  ans,  attendu  qoe  les  in- 
dividtis  provenant  de  eellea  qui  n*ont  qa*an  an  sont  siijrtf 
à  monter  er  pnints  dans  l'année.  Il  suffit  d'en  rr'pandr» 
deux  à  trois  kilogrammes  par  hectare;  il  en  faut  une  quan- 
tité à  pan  près  dimble  qnsnd  on  lea  sème  ft  la  volée.,  soît 
rlans  nne  autre  récolte ,  soit  isoVment.  On  ne  les  recoarret 
que  très  légèrement.  Dès  que  les  jeunes  plantes  peuvent  être 
distinguées  des  mauvaises  herbsa,  en  les  sarcle  soigneuse* 
ment  à  la  main;  quelques  auteurs  conseillent  au  contraire 
de  les  laisser  sous  l'iHubrage  des  herbes  adventives  jusqu'à 
ce  que  ces  dernières  soient  près  de  fleurir.  Quelques  se- 
maines après  ee  premier  sarclage  on  donne  nn  hersage  éner- 
gique ou  plorfrara  hersages  légers  solvant  le  degré  de  vf- 
gueur  oii  se  irouvent  les  cnr  i  i'^'; ,  piiii  on  fait  fonctionner  1» 
houe  À  cheval  ou  la  boue  a  main  autant  de  fois  qu'il  est  oé- 
cewalrc  poar  tenir  la  terre  menble  et  propre  { en  même  tempe 
onociaîrcillesplace.HtropPini  ^ps,  pt  qneîqtierci';  on  regarnit 
les  vides ,  de  manière  à  laisser  les  plantes  à  neuf  pouces  les 
nnes  dce Mtree  dena  ta  l^ne.  On  tiaiteè  pen  prèa  de  la 
même  msni^rp  les  carottes  semées  an  milieu  d'une  artre 
récolte;  seulement  après  l'enlèvement  de  celleH;i,  il  faut 
anatlMr  les  chanmes  et  les  mauvaises  herbes  par  de  forts 
hersa^ ,  et  exécuter  tous  les  binages  à  la  main.  Pendant 
leur  végétation ,  les  carottes  sont  qo^qnefois  attaquées  par 
les  limaces,  les  hannetons,  les  vers  blancs ,  les  courtillière^;. 
Elles  sont  en  état  tl^étro  récoltées  vers  ta  fin  de  septembre 
ou  an  ndiien  ^oetobre;  mata  eonme  eHea  craignent  peu  les 
gelées  médiocres,  on  p* m  au  besoin  les  laiss*^r  ;iliis  lnni,'- 
temps  en  terre ,  et  ne  les  en  tirer  qu'an  fur  et  à  mesure  des 
besoins.  On  an««)ie  efTon  eonaene  estt  cellce  q«  aent 

de';til1^>^  h  la  oonsomrnntion  ,  soit  cflirs  qui  dnivent  porter 
graine,  comme  on  le  fait  pour  les  betteraves.  Il  faut  remarquer 
iMMMiqo'elles  ont  ph»  besoin  d'être  geraniies  de  la  poor- 
ritrirf»  fjnc  dc  la  pelée.  î.e  produit  en  est  aussi  considérable 
ou  quelquefois  plus  considérable  que  celui  des  betteraves  : 
elles  donnent  assez  communément  30000  i  40M0  kilog* 
j^r  hectare  en  récolte  principale,  et  un  tiers  on  deux  cin< 
quième»  de  moins  en  récolle  dérobée.  Les  fmitles  peuvent 
en  être  snrtas  an  héiall,qnl  cependant  ne  les  nanBepae  nvee 
appétit. 

Dans  les  jardfm  la  enltnre  des  earotle»  préseme  qnelquea 

modifications  dépendant  (!'>  t  t  ([n'on  r  pT  ir  pur  nn  pltw petit 
espace,  de  ce  qu'il  but  tenir  le  marché  garni  pendant  lootn 
rsnnée,  et  de  ce  qoe  les  prod^ sont  destinés!  servir  dTa- 

limens  à  l'homme  Iiii-mAme;  !?i  lc<!  semis  à  diffcrentes 
époques,  l'emploi  exclusif  des  instrnmens  à  main,  lusage 
pins  général  dai eerois  à  la  volée  et  des  repiquages,  pins 
(Tattenlion  dans  le  choix  du  terrain ,  qui  peut  beaucoup  în- 
llucr  sur  le  jçont  des  racines;  le  soin  de  les  conserver  dans 
du  sable,  eic. 

CARPE  (rypHnus).  Ces  poissons  forment  dans  ta  genre 
Cyprin  une  première  division  ou  sons^renre ,  essenltattement 
établie  sur  quatre  barbillons  qu'ils  l'i  I  i  tulchoire  snpé- 
rienre.  Ce  seul  ceraetèro  les  distingue  de  leurs  congénères. 
L'espèce  que  Ton  peot  cooridércr  «onune  te  type  deeene 
division  est  : 

La  CAara  volcaire  (cypriiius  corpto ,  Lin.;  Bloch ,  46) 
le'leBsent  eonnoe  que  nous  nons  honierons  à  en  donner  nne 

descririirin  fort  s-ircincle.  Elle  a  la  tête  prosse,  courte; 
des  lèvres  épaisses,  charnnes,  de»  yeux  médiocres,  nn 
corps  comprimé  latéralement,  de  forme  ordinairement 
ovale  et  allongée,  mais  susceptible  de  modifications.  Sa 
couleur  est  d'un  vert-bleuAtre  en  dessus ,  Manehiire  en  des- 
sous ;  elle  subit  aussi  des  cliangemetis  suivant  l'âpre  et  les 
eanx  qn'clle  habile.  La  carpe  est  nn  poisson  qui  offre  tmp 
d'intérêt  sous  tous  Us  rapports ,  poar  n'avoir  pas  <té  de 


Digitized  by  Google 


CARPE. 


CARRACHE. 


299 


loat  icrops  un  objei  il'i)bwrvalions  et  de  recherches.  L't  co- 
nomie  domestique  et  la  zoologie  en  ont  fait  le  sujet  d'études 
qiéeikles ,  untôl  pour  en  multiplier  tt  en  améliorer  l'espèce , 
Untôlpoor  la  connaître  dans  tout  ce  qui  lient  à  ses  habitudes. 
Son  organisation,  quoique  minniieu»cment  étudiée,  oITre 
encore  des  poinU  litigieux  et  peut-être  insolubles  dans  l'éut 
aclnel  de  la  science.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  Ifs  détails 
approfaodis  de  cette  organisation ,  nous  nous  réservons  de 
le  faire  en  parlant  do  genre  Cyprin.  Tout  ce  qui  est  relatif  i 
la  Bianière  de  vivre  de  ce  poisson  a  été  soigneusement  ol>- 
serré.  Répandu  comme  il  est.  généralement  connu  de  tout 
le  monde,  il  devait  nécessairement  attirer  l'attention  des 
observateurs  :  anssi,  sauf  quelques  petites  fables  auxquelles 
il  a  donné  Heu  ,  comme  tout  ce  qui  est  soumis  de  trop  près  à 
l'observation  vulgaire ,  se»  mœurs  sont-elles  de  nos  jours 
complètement  appréciée*.  On  a  cru  long-temps  que  la  carpe 
se  nourrissait  de  limon;  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
celte  erreur  vient  de  ce  qu'elle  barbote  fà  sa  manière  loule- 
f^iis)  pour  extraire  de  la  vase  lea  matières  végétales  et  ani- 
males qui  y  sont  contenues.  Ordinairement  elle  fait  sa  nour- 
riiure  d'h*rbes,  de  frai  d'autres  poissons,  d'insectes,  de 
larves  aquatiques  et  même  d'insectes  terrestres  qu'elle  at- 
trape en  sautant  par-dessus  la  surface  de  l'eau.  Ce  cyprin 
parait  avoir  le  sens  du  goût  très  développé,  car  il  ne  mange 
pas  indifliéremment  tout  ce  qu'on  lui  jette;  il  n'avale  même 
rien  sans  que  ses  lèvres  n'y  aient  préalablement  touché.  I-a 
^  propagation  de  la  carpe  est  prodigieuse.  Elle  le  serait  bien 
davantage  encore,  si  une  (srande  p.irlie  de  ses  œufs  n'était 
arrêtée  dans  son  développement ,  soit  par  cause  de  non-fé- 
coodatiao,  soit  par  toute  autre  influence,  et  si  les  jeunes 
noUTeflement  édos  ne  devenaient  la  proie  des  autres  pois- 
sons. Leur  accroissement  est  aussi  très  rapide,  surtout  dans 
les  lieux  où  se  iro«ve  une  nourriture  alwndanie.  On  a  cal- 
culé qu'une  femelle  peut  pondre  jusqu'à  (î-20(KM)(Eof!i.  L'épo- 
que du  frai  arrive  en  mai ,  en  juin,  et  même  en  août,  suivant 
quelques  auteurs.  C'est  également  vers  ce  même  temps  que 
les  carpes  remontent  le  courant  des  fleuves  et  des  rivières. 
Celle  coïncidence  aurait  dfi  être  prise  en  considération  ;  car 
elle  explique  les  motifs  de  ces  prétendus  voyages  qu'on  leur 
a  attribués.  Des  observateurs  dignes  de  foi  racontent  en  effet 
que  ees  voyages ,  qui  sont  journaliers  e*  qui  ont  lieu  à  de» 
lieares  fixes ,  sont  entrepris  pour  aller  déposer  les  œufs  dans 
des  eaux  moins  profondes ,  plus  calmes  et  plus  exposées  au 
soleil  que  celles  dans  lesquelles  ces  poissons  vivent  h.ilii- 
luellemenl.  On  les  voit  par  troupes  ,  l'un  suivant  l'autre, 
sortir  des  goufres  qui  le.s  recèlent ,  s'avancer  à  des  dislances 
plus  on  moim  grandes,  et  s'arrêter  dans  un  lieu  propice  :  là, 
ils  sont  des  heures  entières  immobiles,  rapprochés  entre 
eux,  et  Irès  près  de  la  surfnce  de  l'eau.  C'est  probablement 
alors  que  les  femelles  déposent  leur  frai,  qui  est  immtHiiale- 
ment  fécondé  par  les  mâles.  Rondelet  et  Johnston  ont  cru, 
avec  le  peuple,  que  la  carpe  naissait  quelquefois  spontané- 
ment flans  certaines  eaux.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
opinion  est  depuis  long-temps  aUindounée.  La  longévité  de 
ces  poissons ,  qui  est  séculaire,  comme  on  le  sait,  explique 
la  taille  à  laquelle  ils  peuvent  arriver.  D'och  ,  Villouglibi  et 
Rondelet  parlent  de  carpes  qui  avaient  jusqu'à  trois  et  qua- 
tre pieds  ,  et  qui  pesaient  de  quarante-cinq  à  soixanic-dix 
livres.  En  France  ,  elles  n'atteignent  jamais  une  grandeur 
bien  considérable;  les  plus  grosses  que  l'on  prend  à  Siras- 
bour?,  dans  les  étangs  de  la  Bresse,  etc.,  pèsent  cominu- 
oement  de  seize  à  vingt  livres.  Les  carpes  sont  susceptihles 
desnpporler  un  long  jeûne.  On  peut  aussi  les  conserver  vi- 
*nies,  hors  de  l'eau  .  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
hng;  pour  cela  ,  il  suffit  d'iniro<liiirc  entre  leurs  ouïes  un 
peu  de  mousse  humide.  Il  |«ralt  même  qu'en  Hollainle , 
•près  les  avoir  envel<ipp<'e-i  dans  du  linire  mouillé  ou  dans 
tooie  antre  substance  ,  on  les  place  sur  un  li'et  que  l'on  sus- 
pend dans  un  Heu  frais,  et  U  on  Its  lu.uiril  avec  du 
pain  trempé  dans  du  lait  afin  de  les  engraisser.  Les  .Anglais 


ont  renchéri  sur  ce  procédé,  qu'ils  ont  au&si  mis  en  usa^e , 
en  faisant  subir  aux  carpes  une  sorte  de  ca.st/ation.  Cette 
opération  a  été  employée  par  eux  sur  ces  poissons ,  tantôt 
pour  Ie5  rendre  plus  gras  et  d'on  meilleur  goiit ,  tantôt  pour 
en  diminuer  l'esin-ce,  quelquefois  trop  nombreuse  pour  l'es- 
pace qui  les  contient.  Si  l'abondance  de  nourriture  oontri- 
bae  à  rendre  leur  taille|plus  grande,  la  qualité  de  cette  nour- 
riture et  surtout  1rs  eaux  qu'ils  fréquentent  peuvent  donner 
à  leur  chair  une  saveur  plus  ou  moins  agréable.  Ceux  qu'on 
élève  dans  des  étangs  où  l'eau  est  vaseuse  et  stagnante  sont 
d'une  saveur  insipide;  ceux,  au  contraire,  que  l'on  prend 
dans  les  rivières  et  même  dans  les  lacs,  sont  certaine- 
ment préférables  à  tous  égards;  leur  chair  est  plus  ferme-, 
plus  rougtdtre ,  plus  tendre,  et  n'eniraine  pis  avec  elle  une- 
odeur  de  boue.  On  sait  combien  ce  poisson  est  recherché. 
De  facile  digestion  et  d'un  manger  délicat,  il  convient  à  tous 
les  lempéramens.La  laitance  du  mile,  le  frai  dont  on  fai'l  le 
caviar,  cl  la  tète,  à  cause  du  palais  appelé  viilf^airemenl  lan.- 
que  de  carpe ,  sont  les  parties  les  meilleures  et  les  plus  esti- 
mées. Les  carpes,  surtout  celles  qu'on  nourrit  dans  des  étangs, 
sont  sujettes  i  des  maladies  qui  se  manifestent  par  des  pustules 
entre  les  écailles,  cl  par  des  excroissances  sur  les  diverses  par- 
ties de  leur  corps.  On  a  cru  que  les  m;Ucs  étaient  plus  que  les 
femelles  soumis  à  ces  maladies  (réru/e  et  mousse),  qui', 
chez  eux,  se  développent  vers  l'époque  des  amours.  Outre  ces 
affections ,  on  a  aussi  signalé  chez  les  carpes  des  cas  de  mon- 
struosité et  d'hermaphrodisme.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de 
la  manière  dont  on  é  ève  et  dont  un  fait  multiplier  ces  cy- 
prins; ce  sujet  sera  traité  au  mol  Etang.  Les  moyens  pour 
prendre  les  carpes  de  rivière  et  de  fleuve  ont  été  multipliés  : 
les  plus  généralement  employés  sont  U  nasse ,  Vépervier, 
la  seine,  ou  tout  autre  grand  lilel,  la  lis^ne  même.  Ce  pois- 
sou  est  répandu  dans  les  prlies  méridionales  et  tempérées 
de  l'Europe;  on  le  trouve  aussi  dans  les  parties  septentrio- 
nales; mais  il  n'est  pas  naturel  de  tous  les  lieux  nii  on  le 
rencontre.  En  l.'il  î,  il  fut  transporté  en  Angleterre  par 
Pierre  Marschal;  en  l.'i60.  par  P.  Oxe,  en  Danemarck,  et, 
quelques  années  après,  en  Hollande  et  en  Suède. 

niiK:h  en  a  également  décrit  une  espèce  counqe  sous  le 
nom  de  reine  des  carpes ,  carpe  à  cuir,  carpe  à  miroir  (cy- 
/)riiiu.t  re.r  cyprinorum,  Blocli).  Celle  espèce  diffère  de  la 
préct-ilente  par  deux  rangées  d'ecailles  larges  d'un  pouce  à 
peu  près,  disposées  sur  le  dos  le  long  de  la  ligne  latérale, 
ou  sous  la  ventre.  Quelques  auteurs  pensent  que  ce  n'es 
(|u'une  variété  de  U  carpe  vulgaire.  Ou  le  trouve  dans  les 
lacs  de  l'Europe  septentrionale.  Sa  chair  est  également  re- 
cherchée. 

CARRACHE  (Lot  is,  Pai'I.,  AiGisTiN,  Akkibal, 
FnAM;ois  ,  et  .\\toim-;}.  L'école  des  Carrache  commence 
la  seci  nde  phase  de  l'art  italien  depuis  la  Renaissance.  La 
troisième  e|KKiue  embrasse  le  temps  écoulé  depuis  la  mort 
de  Ikrnin  (  »I»H<>)  jusqu'à  Meiiiîs,  W  inkelmann,  et  Ganova, 
dont  l'innuence  est  encore  vivante  anjourd'lini. 

■J'eMe  est  à  peu  près,  et  suivant  un  parallélisme  assez  exact 
avec  notre  art  franrais ,  la  grande  division  de  l'art  italien 
dont  les  quatre  manières  .-ont  iniimenienl  liées  enfrc  elles 
par  des  transitions  imperceptibles  et  par  une  logique  rigou- 
reuse. 

La  Pvcnaissance  ao  seizième  siècle  avait  élé  le  protestan- 
tisme de  l'art.  Comme  le  mo  ne  Luther ,  qui ,  avec  la  pre- 
tenliiin  d'élre  un  chrétien  plus  orthodoxe  que  le  pape,  avait 
allaipié  le  principe  catholique,  Rapliaèl ,  procéfbnt  du  moyen 
àj'c,  en  av.iit  inodilié  le  caractère  poétique.  Il  n'y  a  (ilns  que 
\cs  aveuj;les  ou  les  superticiels  qui  tiennent  la  peinture  du 
seizième  sièrle  pour  de  la  peinture  chieiienne.  L'art  réagis- 
»aii  contre  le  .spiritualisme  exclusif,  aussi  bien  que  ?«al>elai« 
contre  la  morale  rompres-sive.  La  vie  des  rfst(iuro<eii/.'s  ita- 
liens ,  comme  on  le-  a  nommés ,  témoigne  au  reste  du  degré 
de  leurs  idées  religieuses.  Tout  ce  sei/ièiiie  siècle  fui  pris 
d'une  ivresse^t'biuuiS!>anle  et  de  magnibques  ducubrations. 
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Il  y  avait  lâ  un  nouveau-né  dont  on  célébrait  la  Tenue;  et , 
qaant  ao  passé  qui  s'éclipsait ,  sa  carrièi-e  arait  été  si  glo- 
rieme  cl  il  veoipiie,  qufim  poonit  liicD  danser  «ur  md  tom- 
beau. 

L'élément  (Clique,  l'élément  païen  s'élail  réinstallé  dins 
l'an.  La  forme  grecque  avait  noUenMnl  révéla  les  restes  de 
l'inspiration  chrétienne ,  et  ron  eut  an  moment  cet  étrange 
apoctade  du  rapprochement  de  deux  civiiisjtiijns  st'imrées 
p«r  vingt  •ièdcsd'lustoire.  Mais  si  le  temps  de  Jules  II  et 
4e  Léon  i:  repnkAiiMt  la  physiononledii  tempcde  Fértdès, 
i!  avait  en  outre  de  iiouTeaiiz  signes  marqués  au  front.  A 
travers  son  ardente  aspinikm  du  moyen  âge,  i'IuuuaQiié 
•trait  conqois  ^e  TMlci  et  myvlMent  dooulnea» 

nuiant  celle  période  d'initiation  à  un  notive!  art,  le  sol 
italien  avait  été  fimlé  par  tous  les  guerroyeuis  de  l'Lurope , 
et  Hi  en  evalêiit  emporté  des  germes  destinés  i  féconder  la 
terre  étrangère.  L'Espa^Tte  aliaii  produire  Murilio,  Velas- 
qnez  et  Alonzo  Cano  ;  les  Flandres  ei  la  Hollande ,  lUibeiis, 
VmDfdk,  lardaens  et  Rembrandt.  La  France  aussi  devait 
enbnter  une  école  nationale,  qui  eut  un  grand  reieii- 
tisseroenl  peu  mérité  i  car  ses  trois  meilleurs  peintres  du 
iti<«epUème  tiède  sont  plus  italiens  que  français,  et  sont 
noru  teaaiMtnIa  en  itiliesPousrin,  leYaleatiOf  etCliude 
Lorrain. 

Mais  elle,  la  fécondante  Italie,  allait  voir  bientôt  décliner 
m  slofi«,en  aobimnlla  logique  aéeetsaire  de  &on  retour 
PmliqnM.  De  l«n  cea  éfémaudlTcn  et  capricieux  de 
la  Renaissance .  d  -  ix  seuls  devaient  survivre  ;  la  tradition 
gréco-poienne  et  felémeol  réalisie,  c'est-à-dire  l'ionuiion 
4e  fait  «Btérîear  el  llniiieden  de  la  nature.  Sam  doute , 
|iMu  que  riinmaniii  <^'émancipât  de  l'm i-juisation  Catho- 
lique et  féodale,  il  fallait  qu'elle  en  vuiUi  momentanément 
ht  eonvenbe,  «t  ^cUe  ae  préoeeoiiAt  des  driliiatlons  anti- 
chrélimncs  oti  de  son  pré^Mit.  C'fst  ce  qui  arriva  par  deux 
brillantes  écoles  qui  menèrent  l'art  italien  à  sa  décadence , 
réelle  édeeUiqaeilea  Carradw  el  réeolerMJitedelIidiel- 
Anse  Caravane. 

i  U  lin  du  seizième  siècle,  il  se  trouva  un  himime  qui 
persista  dans  l'étude  delà  pcintiire,  malgré  les  obsUcles  de 
M  nature  lourde  et.  passive;  tes  camarades  d'atelier  l'ap- 
pelaient le  Bavf.  Après  avoir  travaillé  i  Bologne  avec  Fon- 
una,  à  Venise  avec  Tintoret,  avec  le  Passignano  à  Florence, 
«à  11  eepUi  André  del  Sarte;  après  avoir  vo  A  Parme  let 
enirres  dn  Corrège  et  do  Pamiestn ,  H  revint  i  Bologne  sa 
pat;i  !.4,il  ininpina  fju'il  pu  >it  suppléer,  par  la  menioiri^ 
des  maîtres,  au  génie  de  aéation  qui  lui  manquait,  el  il 
érige*  rimitatlon  «i  théorie.  D  alla  josqu'à  réunir  dans  une 
mi^mc  c  jmpr><îtfnTi  cinq  ou  six  tètes  empruntées  à  cinq  ou 
six  aoteur&  différeiis.'Le  nom  de  cet  bomme  devenu  cèUbte 
avee  pea  de  frais  de  talent  est  Louis  Carraclie. 

Mafs  Lvuis  Carracfic  arait  ouvert  une  école  publique  ;  il 
■y  attira  un  sien  nèven ,  .-tniiittolfqui  travadiait  daus  la  bou- 
tique patemdie  de  l'état  de  talllenr  :  le  Jeune  jtanitel ,  né 
en  1500,  et  mort  rn  1609 .  la  même  année  que  le  Carnvage , 
n'avait  que  cinq  ans  de  mains  que  son  oncle.  Il  le  iiUi  (>iii>ja 
Iriemôt ,  et  contribua  ptii»saronient  i  ITéetaiant  renom  de 
rnlalier  des  Carraeh*.  U  y  avait  encore  avec  eux  i'uiil, 
frère  de  touLs ,  pratiden  fort  médiocre ,  et  Augustin  ,  frère 
alrié  d'Aiiniljdi.  Ot  An;:ustin  a  composé  un  Trailëde per- 
spective et  (TarcliUecture  ;  il  a  beaucoup  gravé,  et  il  a  )>  •ini 
Wie  CoannaMfm  de  soinf  3tr6m«,oâ  leDcminiquin  a  pris 
VhUr  de  >on  laMean.  Puis,  un  peu  pins  tard,  un  tioisièiue 
jeune  fi ère^  Frairçois,  né  en  ISd5,  morien  I6i2,tansialent; 
et  en6n  m  UPs  natund  ffAtgtaHn^  nommé  Augustin 
comme  son  père,  et  porté  .m  calalog-ue  «lu  'Mu^ëe  sous  le  non» 
û'AHtoine,  qui  devint  l'é.ève  favori  et  l'imitateur  d'An- 
I)ib:d. 

•  Cependant  leur  école  grandissait  et  enlevait  .mx  nuira 
iMtires de  Bologne  tous  le»  jeunet  étudiant.  Le  Guide,  qui 
«nul  «ton  «I  pen  delà  maniCre  forie  du  Carav*e«i  l«s  deux 


amis  l'Albane  et  le  Dominiquin ,  aUndonnèrent  l'atelier  de 
Denis  Calvait  lui  même,  cet  habile  maître  flamand ,  ébcs 
lequel  sont  pas-^  presque  tous  tes  peintres  de  l'époque. 
Louis  'professait  toujours  ton  ëdeclisme  bâtard  ;  mais  le 
vciit.ilile  ni.iiiietn  le  )>eul  (irfisle  de  la  famille  était  AuitUnd, 
qui  avait  dès  lors  exécuté  de  grands  ouvrages,  entre  autres 
les  peintures  de  la  galerie  Farnèse ,  oit  il  sema  en  proRiaion 
les  sujets  |iiî(  iis  et  les  al'é;;oiîes  mytho'ogiquef.  Malheu- 
reosement,  lui  aussi ,  adopta  «ans  inquiétude  le  prixicipc  de 
limitation ,  quoiqu'il  fiit  peut-être  le  plus  créaienr  de  tonte 
^u  icole  ;  iii>uf  n'en  exceptons  pas  le  Guitle ,  ni  le  Domi- 
niquin et  r.\lbane,  qui  u'qM  jamais  rien  inventé.  Mais  la 
pente  était  flitale  :  comme  l'art  n'avait  plus  de  pensée  inspi- 
ratrire ,  il  Cillait  bien  qu'il  vécût  sur  les  formes  [ii  t  cédentes 
et  qu'd  arrivât  i  leur  exagération.  Toutefois,  la  peinture 
d'Ânnibal,  en  tant  que  peinture,  n'est  pas  un  partielle.  Il 
est  vrai  qu'on  y  sent  des  élément  puisés  à  des  $o':rce^  diffe- 
reutcj.aux  étales  romaines,  de  Parme,  ou  véniiieone  ;  tunÏA 
le  tempérament  fort  et  IHen  trempé  de  l'artiste  a  imposé 
une  sorte  d'unité  dan^  cHie  multiplicité.  La  pratique  d'.\il- 
nibal  porte  uu  cachet  ferwe  el  décidé  qui  lui  donne  une 
place  itiilividuelle  entre  les  maîtres.  Quant  à  Louis ,  il  n'a 
pas  même  les  qualités  d'eiécuiioo  nécessaires  à  ou  cbef 
d'école ,  et  s'il  t'est  trouvé  le  nwtMir  d'une  tnindîiraïukKi , 
c'est  que  tous  les  inslrumens  SOnl  OTIttdaiU  lecotirant  irré- 
sistible et  étemel  detcbotet. 

Slals  quand  celte  armée  d'imitatenrt  vint  à  te  répandre 
hors  (le  Bologne  ton  berceau, elle  rcn-diilra  une  atiuc  ar- 
mée non  moins  formidable  qui  teiuii  pUce  daus  toutes  les 
villes  d'IiaQe.  Les  hmnmes  de  ces  deux  écoles  avaient  bien 
cela  de  commun  qu'ils  avaient  perdu  rin>(iiiatJon  de  lears 
prédécesteurs ,  el  réduit  l'srt  à  une  question  de  forme  ; 
mais,  i  part  cette  analogie,  Us  offraient  les  contrastes  les 
plus  tranclié*.  Le  cltcf  de  h  tcnii^iic  f>|ipfisée  aux  fioids 
Ruionai»,  était  un  homme  de  race  fntm  Uc  tl  fougueuse, 
Michel -Angiulo  Caravagio.  Il  avait  pris  dans  le  sang  |>opu- 
laire  (il  nsùiteté  maçon}  iiiie  allure  auii.icleusc  et  radicale 
qui  .se  rt  lletlul  Uius  sa  jjtiiiluie.  Autour  de  lui  c'étaient 
Uihera ,  Tardeiit  Es{)agnol,  cl,  plus  tard,  Salvaior  son  élère, 
Salvalor  le  seul  poète  de  ce  temps-là;  c'était  le  violeitt  Co- 
renzio,  qui,à  Naples,  persécuta  «ms  rémission  ce  pauvre 
Dominiquin  ;  c'était  Lanfranc,  qui  tenait  beaucoup  à  la  ma- 
nière du  Caravage ,  qw'tqu'il  eût  passé  par  l'école  bolonais. 
D'un  côté  la  science  et  bi  réflexion ,  de  l'antre  la  verve  et 

la  spontané I le  ;  Its  uns  Miiv  aient  d.uis  sa  f  iraie  la  liadilion 

de  récole  rofiuiiue ,  le*  autres  continuaient  la  tradiliou  des 
Yénitiens.  Notre  Poussin  et  notre  Valenibi  représentent 
assez  ces  deax  tcnduces,  il  l'on  igoule  que  te  Fetiisiii  avait 
du  génie. 

Pendant  que  l'école  da  ICarrache'se  rèsaentatt  du  siyle 

païen ,  l'ecolt  le  Caravage  ne  quittait  pas  la  réalité  présente. 
Avec  l'école  de  Caravage ,  la  peinture  descendit  du  ciel  ; 
elle  aliandonna  les  sujets  religieux  que  le  sebiènie  siècle 

av.iit  tlrjà  queliitie  peu  déligurcs;  et  quand,  par  hasard  . 
elle  lit  (uutparaiire  le  Christ  ou  la  Vierge  ,.c<k  enleva  l'au- 
réole divine  de  leur  front.  Quand  die  créa  des  apù  res  eldae 
saints,  elle  oublia  le  layoïi  qui  les  unit  au  ciel.  Caravane, 
I  et  »urtoul  Ililieiu  ,  cxcclltieul  à  ces  lypes  ù'honinies  puis- 
sans  et  forts.  Salvator  ,  dans  ses  élans  d'artiste,  introduisit 
le  caprice,  c'est- à  dire  lu  poésie  iiiJiM  ÎuelIe.  Avec  l'école 
des  Camche,  la  peinture,  descendue  des  deux  chrétiens  , 
remonta  aussitôt  dans  ro!ym{ie  antique  ;  elle  opéra  un  mé- 
lange vraiment  étrange  de  tous  les  vieux  symboles  et  de 
toutes  les  vieilles  formes,  ti  bien  qu'elle  ne  conserva  pat 
une  seule  libre  originale.  Elle  manqua  d'animation  et  de  vie 
moderue,  tstudisque  1^  réalistes  ou  ies  uaturaiisies  man-' 
quèrent  d'dévation  et  de  réalité.  —  Vuyes  Fartlole  CabA" 
lAGt:. 

CARRIERES.  Ou  nomme  aiiiM  des  ei^avfii^as  pn- 
itqnccsdani  renveloppe  extérieure  dn  globe,  el  dwlon  ei- 
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liait  tmegramlevuiëtë  de  «ubMineai  nlilMaai  beninida 

rhopme.  La  difTéroncc  entre  les  riiiius  et  minières' ,  aiix- 
^pwlks  convieal  également  cette  deliiiîUon,  et  let  carrières, 
«1  fimdfée  priatifilMnait  mr  la  nmmn  «le  la  «abitime  «• 
ploilee  :  les  premières  ont  pour  objet  IVxp'oitalion  desnii- 
nera'u  métalliques ,  des  seU ,  des  oouibutubles  et  dei  bitumes 
luinértttz  ;  tonlii  pilialineei  qnl ,  i  l'cxoipiion  dei  eombiH- 
iibles  cl  du  sel  gemme,  iloivent  Miliir  une  préparation  chi- 
inique  «Mivent  fiOTtcooipluiuéetaviiui  (i'alieiiulre  ia  Turiiie 
$om  JifMlie  elles  éetmn  étro  Imém  wa  eoMunerce;  les 
carrières  ne  fiNiritissenl ,  au  contraire ,  que  des  sultstances 
lerreoies  ou  pierreuses  qui  peuvent  être  emploj'ées  ininié- 
rtwIWWt»  an  qui  ne  doivent  recevair  qu'une  préparation 
méeaBique  ou  chimique  de  l'ordre  le  plus  simple,  telle  que 
h  taille,  le  moulage ,  le  mélange  anc  d'antres  substances , 
eu  enfin  la  calcination. 

La  difCérenoe  da  Mtan  qui  existe  entre  le*  «alMUinccs 
otraites  dea  nMtei  aa  des  esnierea  ait  liée  eidiiiairement 
à  des  «lifferetices  correspondantes  d^ns  le  gisement  de  ces 
subilatices,  et,  par  stiite ,  dans  la  forme  des  excavations  et 
dans  les  nefana  d'ciploiuiioii  qu'on  leur  applique.  La 

grande  vafturel  la  ré^ifiiljriie  tlii  pisemeiil  de  Cii  Uiins  ilefiù'.s 
luétaiJiieres  peruieiteut  de  les  suivre  à  de  grandes  profuii- 
deon  pur  des  iFaTaoxdiipendieaz  etqoi  doivent  avoir  une 
lonj,'rie  durée  :  on  y  emploie  des  niachines  de  toute  espèce 
pour  tlever  au  jour  les  matières  utiles  et  stériles  fournies  par 
Vcxpleîiaiioft  ai  mrtont  les  eaux ,  l'ennemi  le  pins  actif  que 
te  mineur  inl  à  aombattre.  On  applique  ,  en  un  mol ,  aux 
opèratiotu  qol  ^exéeuleiit  dans  ceji  pruîoruis  abiuies ,  les 
aMjrem  d'action  les  plus  puis^alls  qu'ait  pu  créer  jus'pi'ici  le 
génie  dei'iiomme.  Les  exploitations  de  carrière,  dirigées 
sur  des  substances  d'une  faible  valeur,  ne  peuvent  jamais 
diiiposer  decesnoTens  lii  i   1 1  eux;  aussi,  soit  qu'elles  ne 
consistent,  comme  cela  a  lieu  le  plus  ordinairement ,  qu'en 
tranchées  pratiquées  i  ciel  ouvert ,  soit  qu'on  juge  plus  éco- 
nomique d'entailler  le  glie  minéral  par  des  excavations  sou- 
terraines, les  UaTaux  altetgnent  rarement  nne  grande  pro- 
Ibodear.  TaoteMi  ces  traits  génâranx  qoi  distingoent  les 
■ilUS  deaCBRÎèraa,  ne  sont  pns  hjujuurs  distincts,  et  ne 
paamient  servir  à  les  caractériser  d'une  manière  absolue. 
Cdtaimi,  par  exemple,  qne  nous  voyons  les  travaux  son» 
Icnaios  dts  carriores  li'ardoists  des  Ardennes  «'(  leudre  fort 
Ibin  daos  le  sein  de  la  terre,  tandis  que  la  mine  de  zinc  de 
la  VieiUe-lleBlagM  prèa  d'Aix-la-diapelie,  pluaiean  minas 
de  houille  de  Saint-Etienne  (Loire) ,  les  vastes  mines  de  sel 
de  Cardonne  (Catalogne),  etc. ,  s'exploitent  à  ciel  ouvert. 

L'exptoiitation  dea  earrières  est  nne  des  néeesaités  les  pins 
impérieuses  de  l'existence  des  sociétés  :  ^i  elles  ne  fournissent 
pas  de  produits  qui,  tels  que  les  mttaux,  Its  tissus  et  toutes 
CI  mervdllea  de  l'industrie  mannbeturière,  peuvent  s'ex- 
porter à  de  grandes  dislances ,  et  y  servir  de  témoignages 
delà  puissa/iceproductive  de  Ci:rtains  peuples,  elles  procurent 
àThomme  cette  (uulede  substances  non  moins  utiles  qu'on 
ne  peat  en  général  transporter  au  loin ,  i  cau<e  de  leur  faible 
valeur ,  mais  sans  lesquelles  toute  civili'taiiuu  serait  impossi- 
ble. Il  n'est  pas  hors  de  piopos  de  faire  remarquer  lontefois 
qae  eeriaius  produits  de  carrières  conviennent  à  des  usages 
^pédaox,  pour  lesquels  ils  ne  peuvent  être  remplaces  |>ar 
a  ucune  autre  substance,  et  «pièces  produits ,  ré,<audus  avec 
abondance  en  quelque  localité,  ont  été  parfois  refusés  à  des 
fravneas  entières,  qui  ae  tonavant  ainsi  dana  l'oMigalion  de 
les  tirer  à  grands  f.  ais  des  jCOnlldtt  piot  favorisées.  Une 
*<aifle  caomératioa  des  prinetpanx  produits  des  carrières 
FMna  Ciire  apprécier  la  vérité  de  oh  remarques  générales. 

Au  premier  raiiz  l'irnii  le-'  |iii>duiisde«  carrièici  (l^-urent 
les  Buiériauz  de  nature  si  diverse  que  l'homme  emploie 
par  la-canstmetion  de  ses  haUiations  :  ce  sont  ordinaire- 
•o^iit  les  roches  solides  «pii  riinquiseni  le  sul  di'  l.i  contrée, 
l^arnu  ces  maleiiaux,  il  eu&'-lde  remarquables  par  la  linesse 
ii\/Mrfr«4a,  par  Judiveriité  de  lenrs  cooiewti  on  par  lanr 


exirtau  dnreié.  Tek  sont  les  marbres ,  lessjéoiies ,  les  gra- 
nités,  les  serpentines ,  etc.,  qu'on  emploie  pour  la  sculpture  » 
pour  les  aru  d'ornement ,  pour  le  deJUge  des  lieux  très  fré- 
qnenlti,  at  Mrtout,  après  qu'on  a  mis  lenrs  qualités  en  rehef 
pfir  le  poli,  pour  la  décoration  dwg|lldaédîlmpillllflin| 
même  des  liablutiooa  privées. 

L'anMw  art  idiamant  prMhralile,  par  n  MgiraM,  è  tout 
les  autres  nwlériaux  terreux  ou  pierreux  que,  faute  de 
mieux ,  on  emploie  pour  la  couverture  dm  édiAaas,  qpi'Mi 
rezploite  avec  neUvild  at  presque  lonjaars 
échelle,  dans  toutes  les  localités  qui  présentent  les  i 
nécessaires  au  dévelo|^»emeut  de  cette  industrie. 

La  pierreâ  pilin  art  mia  da  CM  aMlièia 
ne  peuvent  être  remplacées  par  aucune  autre  pour  ses  deux 
usagesprincipaux ,  le  revètementdesédifioeseiraoïemiement 
des  prairies  artiricieiies.  Presque  sana  valeur,  icaaaa  da 
son  abondance,  sur  plusieurs  lieux  de  production ,  la  pierre 
à  plâtre  e*t  cependant  assex  précieuse  pour  être  iransporlée 
Jotu  neliement  d'un  continent  A  nn  autre.; 

On  peut  sa  faire  difnciiement  une  idée  de  la  valeur  im- 
mense créée,  dans  un  pays  peu|)lé  et  industrieux,  par  l'ex* 
ploilation  de  la  pierre  calcaire  et  par  la  fabrication  de  la 
cbaox.  Ce  produit, si  iosigniiisnt  en  appaianee,  n'est  plu^ 
employé  enlasivemant  ponr  Im  aomtrnatlena  :  depuis  quel* 
ques  années,  la  même  substance  appliquée  comme  engrais 
ou  comme  stimulant  A  l'amendement  des  terrm,  a  produit 
en  Franea  nna  véritable  vévatetien  dana  ragrienlton  d» 
plusieurs  provinces.  Dans  les  déparleraens  du  Calvados,  de 
la  Manche,  de  la  Mayenne,  de  ia  Satbe  et  de  Uidne-ei- 
Leire,  an  prépara  a^ianvrini,  i  laa  pifi,  drénanme  q«M* 
lités  de  chaux ,  à  l'aide  de<  combustibles  minéraux  qu'on  ex- 
ploite dans  les  mêmes  localités.  Celle  beureiue  association 
de  dans  piodnita  nrinénn  foVt  aéparés,  rarteraiant  sana 
valeur,  a  augmenté  dans  une  proportion  inespérée  la  valeur 
des  terres  et  la  production  agricole  de  ces  conlrém;  l'ex- 
ploitation des  marnes, des  argUm, dm aaiilaB,atan9dndral 
de  tous  les  engrais  minéraux  ,^est  encore  la  source  d'une 
grande  prospérité  partout  où  l'agriculture  a  pu  se  soustraire 
à  la  routine  des  anciens  préjugés. 

U  n'y  a  ponr  ainsi  dire  p»  da  frofinaa  où  l'expiailatioii 
dm  argiles  ne  soft  hfean  d'âne  ladmirli  finrt  étendue:  dka 
constituent  encore  une  de  ces  matUna  premières  qui  sont 
pourriumune  d'une  inditpcnisble  BlmMité,  et  qn'hemran- 
sèment  la  nalnre  a  r^ndinM  anr  la  anrf^  dn  gtobe  avee 
une  abondante  profusion.  C'est  l'ar^'ile  qui  ,  >ou5  la  main 
habile  dn  potier,  prend  celte  multitude  de  formes  que  nous 
préeenient  tes  poreelainM ,  les  blenem  et  ka  poieHm  aom- 
iiiunes;  c'est  elle  qui,  moulée  sous  forme  de  briques,  de 
tuiles ,  de  dalles ,  de  carreaux  et  de  tuyaux,  puis  solidifiée  et 
rendue  inaltérable  par  la  aairtMi ,  tiniM  loaa  tea  matériaux 
de  riialittation  doTlioinme  et  de  la  plupart  des  constiuetlana, 
dans  les  pays  dépourvus  de  matériaux  solides.  CeM  Pargiit 
enfin  qui  noos  permet  de  construire  ces  foomeanx  et  ces 
appareils  réfractaires  sans  lesquels  il  ne  serait  pas  passible 
de  pratiquer  cette  foule  d'opérations  todispensabies  4  la  u-  ' 
viiisaiion  moderne,  «t  qni  oigant  le  ooÉaoni  dTaia  trie 
haute  température. 

An  nondara  des  produits  les  plus  utiles  qu'on  extrait  des 
carrières,  il  faut  encore  signaler  ks  pierres  iilliographiques, 
qui  mnt  devenues  la  base  d'une  industrie  nouvelle;  les 
mentmèmandrele  grain ,  objets  de  première néeessité  pour 
tous  ImpQa  aà  s'est  propagée  la  civilisation  européenne; 
les  manlaa  at  Im  pierres  i  aiguiser  de  toute  nature;  U  pierre 
à  Itosil,  teaoerm,  ia  sangrine,  la  craia,  ITanq^ite  noir 
tachant ,  employés  en  peinture  et  daiu  une  foule  d'arts  qui 
exigent  le  cor.cours  du  dessin  ;  les  principanx  démens  de  la 
Gdiricalian  dmverrm,  dm  <maox,ale. 
La  Eïance  qui,  dans  ses  limites  actuelles ,  ne  renferme  en 
que  des  mines  de  houille,  de  fer  et  de  sel 
,  «xiiait,  an  CMUnin,  de  an  cmièni  k  plo» 
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c  Aivi'i:  s  cEor.  w  a  phioues. 


gnikh  wfMié  dt  fidKMn  ntnënlM.  Lm  wluiinMci  ino- 

naineiu  p'i^'ic'!  fini  ornent  tdiite»  frs  parties  di-  ^oti  i.ri-ri- 
loir»  révèlent  ouez  l'jtboQdâiwe  et  rexcdiente  qualité  de 
Ml  nM^riioz  de  ooMinMifM*  Lct  moMsjims  udoBnes 
delà  Pîormsiidif,  de  la  Bretâffne,  des  Vosge«  et  de  la  France 
centrale,  de  la  Çurse,  etc.,  offreiu  des  carrièrea  inepuiM- 
bies  de  granits,  de  syënilea  et  d'autres  roche*  dures suscep* 
tiblet  de  recevoir  le  p'us  beau  poli.  Il  existe  en  beaucoup  de 
Hcux  d'admirables  giles  de  inarbres,  dont  la  plupait  res- 
iMl  sans  valeur,  tu  la  difflcnllédes  débouclies  et  l'insufH- 
■ance  des  voies  de  comiinMieilioa»  mm  dont  ks  produits 
sont  comparables  aux  plus  belles  qualiUi  de  miiliKi  de  la 
Grèce  et  de  l'Ilalic.  Les  arduisières  des  Ardeniies  et  de 
MilM-et-Loire  sont,  en  ce  geore,  les  plus  belies  exploita- 
dont  4|aî  oIsteMt  en  Eorope.  La  plem  à  plâtre  est  répan- 
diie  avec  profufion  iiii'  pli.bîeurs  points  de  noire  tcrrituire, 
pariiculiiremeot  dans  le  bawin  de  Paris,  dont  les  exploita- 
lions ,  si  cëtèbrci  1  plooiewi  dgvrdi  M  fwiat  de  voe  géo- 
logique, a[iproviâioiinent  en  partie  rAmi>'ri.|it;«  du  Nord. 
La  pierre  à  cbaux,  et  la  plupart  des  eiigraiii  minéraux,  se 
reacoaireni  pour  dMl  diM  à  chaque  pas  dani  le  sol  d'une 
contrée  (»iii|<o^ée  eu  grande  partie  de  terrains  lecundaires 
el  tertiaires,  Nous  n'avons  rien  à  envier  aux  aulre-s  pay-, 
pour  toutes  les  qualités  d'argi'e  el  pariiculièrement  pour  la 
plus  précieuse  de  toutes,  le  kaolin  on  terre  à  porcelaine , 
dont  nous  possédons,  lox  CflTirone  de  Limoges  (ilaïue- 
Vienne)  les  plus  ricin  s  gisemens  connus  en  Europe.  Les 
aMwles  deSeine^l-Blaroe,  qui  possèdent  toutes  les  qualités 
dont  11  réimion  ne  seTeneonireatt  nême  dt^é  qu'en  un 
bien pelii  nombre  de  localités,  s'exfxjrtem  [.o  i,  if  s  roi  trccji 
les  plus  éloignées.  Ealin,  les  nombreuM»  fdbiiques  qui, 
téltes  .(|ue  ko  vcmriea,  mettent  «n  onm  dm  milières 
terreuses  ou  pierreuses ,  ténwignent  atsez,  par  leur  présence 
sur  loui  les  points  dn  territoire,  que  notre  toi  renferme 
en  abondonee  uwieo  la  matlèim  pranièMa  de  cm  in- 
dustries. 

L'application  de  la  plniu>u^hie  à  l'étude  de  riiiâloire  a 
praiféqaece  n'était  point  un  hasard  aveugle , qui  présidait 
atix  grands  èvènemens  qni  font  ^wqne  dans  l'iiistoirc  de 
l'iiumaiiiié;  on  démontrerait  de  même  que  c'est  rooint  la 
force  des  LMètieroens  que  l'cnseinlilo  des  conditions  natu- 
relles dans  lesquelles  se  trouve  placé  un  pays ,  qui  ont  déter- 
miné les  inégalités  qu'on  y  obienredtni  ta  dûribation  des 
populations.  Il  ne  serait  pas  diITlcile  de  prouver,  par  exem- 
ple, que  la  pnuànùié  des  gttes  précieux  «pie  noua  venons  de 
décrire  mt  une  dm  cîrmaatanem  qui  a  le  plui  inflaéonr 
la  rurmation  des  grandes  capitales.  Sous  ce  rappoil,  peu  de 
villes  ont  été  plus  Ilivarisées  que  P<iris ,  qui  réunit ,  dans  un 
rayon  penëteadu^el  en  partie  dans  son  enceinte,  tes  moellons 
et  les  excellentes  pierres  de  taille  calcaires  des  plaines  de 
Vaugirard  et  de  ivionirouge;  les  moelluus  siliceux,  &i  résis- 
tons, delà  formation  demeaKère;  les  riches  sablières  de 
louu  s  les  collines  qui  dominent  les  bassins  de  la  Seine  et  de 
la  Marne  ;  la  craie  b'.anche  de  Meudon  pour  la  fabrii^lion 
de  la  chaux;  les  grès  qui  donnent  un  pavé  li  résistant  et  si 
Cude  à  laUler  en  bloea  volumineua  ;  'enfin,  kt  inépuisables 
piâtriirm  de  Montmartre  et  de  tonte  la  eonirée  ^Jacente. 

Si  l'on  a  toujours  fait  .ilisiraciiini  (Îp  l'iruluitri-::  des  car- 
rières quand  on  a  voulu  retounler  aux  sources  de  la  pro- 
spérité d'an  gmid  peuple,  c'est  qtf  elle  ne  met  en  mouvement 
(en  immense  quantité  il  est  vrai,)  que  des  nintièrcs  d'une 
Uïb't  valeur.  U  y  a  d'ailleurs,  entre  .l'exploitation  des  car- 
rièKf  et  Im  autm  Indailrlm;  qnl  m  plaeent  comme  elle  au 
premier  rang  parmi  le?  moyen»  d'activité  d'une  nation  in- 
dustrieuse, celte  différence  essentielle,  que  ces  dernières  sont 
cencenirées  comparatimmmt  on  im  petit  nombre  de  lieux, 
comme  le-s  circonstances  rpit  leur  otit  donné  naissance. 
L'indiulric  des  cairities,  an  contraire,  et  toutes  celles  qui 
s'y  rattachent  immédiatement ,  se  trouvent  tiLTCs^aircmettl, 
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territoire;  en  sorte  qoe  si  eihaqoeatdKer,  oonaîdéréîooMment« 

n'a  qu'une  légère  importaiicc ,  il  n'en  est  plus  de  mfnie  de  la 
réunion  des  résultats  relaiib  à  un  districl  de  quelque  éten- 
due. Cfcit  mémo  en  Yettudeson  dtat  de  moKoeHcment  qn* 
l'expl  itaiinn  des  carrières  exerce  sur  !a  prospérité  du  pays 
une  iuUueuce  plus  réelle  que  plusieurs  grandes  indusirim 
qui  M  doivent  lenroapérkirtté  apparente  qu'à  l'inmenM 
développement  qu'elles  ont  acquis  en  quel(|ufs  localités  pri- 
vilégiées. Au  poini  de  vue  nwral  el  politique ,  on  préfeffn 
toujours ,  aux  grandes  accumulations  de  puissance  mum- 
facturiète,  ces  intéressantes  industries  qui , couvrant  pour 
ainsi  dire  U  surface  entière  d'un  pays ,  iiuroduisent  les  habi- 
ludes  laborieuses ,  et  cette  utile  éducation  qui  résulte  de  la 
variété  des  (ravanx.^daus  toutes  Im  clamm  de  la  population. 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES.  Elymulogique- 
meiil  emjtruntée du  giec  lhartis  oudu  la  i  i  cùn.-ia,  la  dé- 
nomination de  cartes  f  aujourd'hui  donnée  aux  rrprésenia- 
lions  grapliiqam  dm  contrém  de  la  terre ,  m  trouve  aiiMi 
revêtue  d'une  sij;nification  que  n'ont  jamai*  eue,  dans  l'an- 
liquilé ,  l'une  ni  l'autre  de  ces  racines ,  mais  qui  avait  été 
attachée  an  mot  pinoar  (quelquefois  remplacé  par  iyrUo) 
chez  les  Grecs,  nu  mot  tabula  {suppléé  quelquefois  par 
meu$a)  chez  les  Latins,  sans  doule|parc«  qu'un  les  dessina 
dans  le  principe  sur  des  tables  ou  planches  ;  l'emploi  de  piè- 
ces d'étuffes  pour  cet  objet  iotroduisit  plus  lard  le  nom  de 
mcf^i^a,  que  les  Espagnols  oni  conservé  dans  le  sens  absola 
et  exclusif  de  carte  géofpnpliique  ;  enfin,  lorsque  le  parche- 
min et  le  papier  ont  remplacé  les  tab'm  et  les  ufippa,  te 
nom  de  eorte  est  venu  le  mbstituer  aux  dénomination*  pré>' 
cïdemnienl  adniises.  ) 

Ces  descriptions  figurées  des  pays  et  de  leurs  contoun 
furent  probablement  en  usage  dm  la  plus  hanie  aniiqniid } 
ébaudies  giossières  sans  doute  d'mie  ^^éoilésie  eticore  dans 
l'enfance ,  mais  miles  auxiliaires  de  toute  transaction  politi- 
que qni  avait  pour  objet  une  déiimilaiion  de  lerriloira. 
.•\ussi  ne  peut-on  prn ère  douter  qu'il  n'y  foil  fait  allusion 
daits  le  livre  de  Jo^ue  (.wiii,  4,  S,  8,  9},  là  où  les  sept  tri- 
bus juiva ,  non  enoofv  lolim  de  terres  i  i'eat  dn  Jourdain , 
envoient  deseiplornteors  reconnaître  et  décrire  le  pays  de 
l'ouest ,  par  vallées  el  par  villes ,  afin  de  se  le  prtager  ;  celte 
description  fui  tracée  sur  un  tefr  oa  tableau  ,  et  Im  divi- 
sions y  furent  matquém  avec  les  abnmemens  mugnéo  à 
chaque  tribu. 

Appollonius  de  Rhodes  (iv,  280] ,  C!(-men(  d'.^  lexandrie 
(  VI  ),  £tistaihc  le  scboliaste,  rendent  un  temoigaage  formel 
de  l'habileté  des  Egyptieno  à  denlncr  sur  dm  tables  les  eon« 
tours  des  terres  et  des  mers  avec  ledéliiil  des  roules  et  le 
cours  des  fleures;  tables  dont  l'exisience  remontait,  dit- 
on  ,  à  Séeooirio,  et  qne  taa  colona  ^pliena  de  la  Qoi^idn 
consenraini  m%n«nMmeni»  à  TeuiDple  de  li  mif»fa* 
irie. 

Il  n*«at  faèra  dontenz  qae  les  Phéniciens  n'aient  eu  tuuâ, 
pour  leurs  navigations  multipliées ,  des  poriuians  offrant  les 
configurations  des  rivages  qu'ils  fréqueniaiciil  ;  mais  ils  ca- 
chaient soigneusement  aux  étrangers  ces  précieux  doeu- 
mens,  et  Hérodote  alla  vainement  à  Tyr  m  meltre  «m 
quête  des  nolions  amassées  par  leurs  sages  ;  mais  il  n*est  paa 
sans  intérêt  de  remarquer  que  les  cartes  j.'i  e-'ques  des  temps 
oitérienran'oot  rqnésenlé,  dano  leur  cadre  le  plus  large, 
que  le  monde  eonno  des  Phinidene. 

Chez  les  Giecs,  la  plus  ancienne  carie ,  au  dire  de  Stra- 
bon  (  I  )  et  de  Diogène  Laêrce  (u  )  fût  dressée  par  Anaxinan- 
dre ,  dte^e  de  ThaUe;  les  Hliéiiena  lenridaient  ators  avoir 
recueilli  Hiérilage  de  Tyr,  terrassée  naguère  sous  l'efTorl 
prolongé  de  Nabou-Kodn-Atar;  et  Aristagoras,  qui  gou- 
vernail Milel  pendant  la  génération  qoi  enivil  Anaxinun- 
dre,  voulant  persuader  Céonièni-î  rfriller  attaquer  les  Per- 
ses dans  leur  propre  capitale ,  apporta  a  Lacédémone  une 
table  d'airain  sur  laquelle  Hérodote  (v,  49)  nous  dit  qu'é- 
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mer  et  (ont  les  Henret.  Alextndn-le-Grand  «vait  «ifaché  i 

ion  expé.lilion  irA>ie,  coiuine  injjdiicuis-gi'o^'r.iiihc ■■ ,  Diu- 
goèlci  et  Béion ,  ciiargésde  relever  les  nurchet  joarnaliè- 
res  de  fermée,  pendant  que  Né^irqne  et  Onérfcrile  explo- 
ra cm  le  lillorai  maritime  ;  Pairocles,  amiral  de  Sdeiicu»  Ni- 
canor,  Alq(^Nbriies  elDdiuaque,  envoyés  de  Plolémée 
PhîladelpIii/'eMliiiBèreBt  cei  reeonminuiea;  et  ri  Ton 
ffux  if  iiiterque  lee  un»  ou  les  autres  aient  eux  nu^ines  gra- 
pliu|uea)eQl  construit  les  résultais  de  leurs  u|jeraiions,  du 
moins  inMTe-t-on  meotionnéee  pir  Straboa  (ii)d'anc<enNe< 
cnrfes  dont  la  discosnion  parait  inséparable  de  eeUe  des 
rrsuluis  mêmes  dont  il  s'agit. 

Tàutet  Im  cwice  jusqu'alors  dressées  n'étaient ,  suivant 
tdoie  apparence ,  que  de  simples  déiinéaUons  choit^raphi- 
qoes  obtenues  par  uoe  combinaison  grmsifcre  des  lignes 
utométriqnes  et  du  gi>«ment  relatifdfs  pays  divert,  assu- 
jettis peui-«ire  i  uie  écbclle .  mais  point  i  la  gradiiallm  géo. 
nomiiitie,  qui  scnUe  n'avoir  pris  naissance  qae  dans  fé- 
cide  t;r«-ci(ue  d'Alexandrie,  héritière  à  la  fois  lïcs  traditions 
de  l't^gypte,  de  Xyr  et  de  l'Ionie.  Ëratosthénes  parait  avoir 
élé  le  praDîer  qoi  oonslmhit  sor  cette  base  le  planisphère 
du  monde  alors  connu  ;  i  la  |irojeetion  plate  qu'il  hv  it  em- 
ployée,  Uippwqoe  sabelilua  un  eliAvis  à  méridiem  conver- 
geas, en  leoent  eonapte  do  déeroliicinent  dctdegiés  de  lon- 
gilade  proportionnellnnent  à  l'élévation  des  latitudes; 
Mann  de  Tyr  revint  i  la  carte  plate;  et  Ptolémèe  à  son  tour 
reconstruisit  stéréognpliiqaeinent  les  rteltala  conigés  de 
Marin ,  comme  Hipparqiie  avait  reeonstrnit  et  corrigé  ceux 
d'Ëraiosibènes.  Le  livre  de  l'iuletiiee  suppose  évidemment 
qmcefMfraplMdtcamhli-Ménie  le  emevas  an  moins  de 
Kl  Oiappemonde  ;  on  attriliiic  toutefois  a  un  arlrste  d"  Alexan-  i 
dHe,  postérieur  de  trois»  ècics,  cliiomme  Agatiiodciuon,le 
dessin  matériel  des  cartes  qnlimtt  parvenues  jusqu'à  noussous 
le  nom  de  Plolémée  ;  quelques  uns  prétendent  même  qu'el- 
les  ont  été.  dans  chaqne  mmuscrit,  un  travail  parttcu'ier 
du  copiste  :  il  y  a  lieu  de  penser  qu'A  i^attiodémon  fit  œuvre 
d'art  de  ce  qui  avait  été  simplement  œuvre  de  science  pour 
le  géographe  astronome,  et  que  1rs  copistes  ont  reproduit 
les  dessins  d'A^atliodemon  en  y  f;ii^int  les  modifications 
queleor  semblait  exiger  taniài  taie  leçon  nouvelle  dans  le 
Mledelenr  antenr,  tani4i  le  progrès,  ou  ce  qnf  était  re- 
gardé comme  tel ,  des  connai^sunecN    oj^raph  ques. 

Les  Rocnains  ne  paraissent  ^lo.nt  a^oir  discuté  la  ma^- 
monde  de  Plolëniée,  «t  l'on  peut  croire  que  leurs  plani- 
sphères, tels  que  ceux  qui  ormi<  iit  .  au  dire  d'Eumenins  , 
le<i  portiques  de  l'école  d' A  utuii ,  étaient  de  simples  copies  de 
la  crtedu  géographe  grec,  on  des  productions  plus  gras* 
sières  des  anistes  romains.  Quoi  (jii'il  en  S(  it ,  il  ne  nous 
reste  d'eux  qu'ime  carte  routière ,  dont  on  soiqiçonne  que  la 
première  rédaction  NMOfile  «a  troislènie  siècle ,  mais  dont 
la  copie  existante,  si  connue  sous  le  nom  de  Table  pentin- 
gérieiine  (du  nom  de  l'on  de  ses  anciens  possesseur»!)  ne 
par;ilt  dater  que  dn  treizième;  proinclion  (omplitement 
dtslincte  de  ce  qae  1rs  Grers  ap|M>laienl  cartes  géographi- 
^MBCtemes  <Âorograplii(|nes;  e'e«t  un  tong  rouleau  de 
pvdMmin  011  toiiic"-  les  routes  '<otit  développées  dans  le 
arineiens,  en  telle  sorte  qu'elle  n'a  pas  moins  de  vingt- 
an  picdt  détendue  d'ouest  en  est ,  snr  on  pied  sealement 
iebaulenr  nord  et  sud.  Ve.  i      in.  fi  )  désii;ne  sous  ladé- 
MHination  d'ifineraria  jjicfa  les  rotitiers  de  cette  espèce; 
■di  II  y  a  Ken  dè  pcnoer  qve  cens  auxquels  il  Ibit  allusion 
l^éWgaaient  moins  des  cotdi.'iirations  lopographiqnes  réel- 
inqM  ne  le  fait  la  Tahie  pen<ingeiietme  :  car  il  les  indi- 
que emiine  on  perfectionnement  notable  des  iHueraria 
oàHotaia  oa  routiers  érriis,  pour  le<(|ue!s  il  exige  de»  con^ 
ditioasde  détail  et  d'eidciilude  que  celle  table  est  bien  loin 
daprémiar. 

Nom  ne  prétendons  cependant  point  donner  ici  une  ap- 
iMKion  comparative  de  la  valeur  iotriaèqne  des  représen- 
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qn*â  nous  i  travers  le  moyen  A^e,  qui  et.t  aussi  ses  o-uvres 
|  iopiej5  :  celle  ajiprK  laiioii  appartient  à  l'histoire  de  la  (géo- 
graphie elle-même,  et  notre  but  exclusif  est  ici  d'annoter  les 
ptasses  stieceaslves  de  Part  cartographique  dans  les  siècles  qui 
ont  précédé  le  nôtre.  Les  vicissiiiuieiî  de  la  science  devaient 
nécenaireroent  se  trahir  en  ces  tableaux  «jnoptiques  ,des 
Dotions  de  chaque  dpoqne. 

Ain.si  la  mapp'-mondedeCo'imasIndicopleustes,  au  .sixième 
siècle;  la  mappe  dessinée  avec  un  art  subtil  que  possédait  le 
bienheureux  s  dntGall;  la  grande  laUe  d'argent  i  triple 
planisphère  gravée  en  relief  (signis  emineutinrihus)  mie 
Charlemagne  légua  à  ses  enfaiis  et  que  Lolltaire  mit  en  piè- 
ces; la  carte  d'après  laquelle  Théodulfe  d'OrléUM  disait  ap- 
prendre la  géographie  (iii  tabvld  pictos  edisrere  mundos); 
celle  qui  accompagne  un  commentaire  de  rApocaI>p>e  du 
huitième  stèele  conwrvé  dans  la  bibliothèque  de  Turin»  ne 
furent ,  ainsi  qv'on  en  peut  jager  par  ce  qui  nous  en  est  |  ar- 
venu ,  que  des  roonumcns  d'âne  déplorable  décadence  des 
études  géographique*. 

Pendant  que  ces  études  s'éteignaient  eonplètement  en 
Europe  an  nOien  de  la  barbarie  des  Iges  soi  vans ,  la  clulne 
qui  se  rompait  entre  les  mains  des  Laiins  et  des  Grecs,  se 
renouait  en  Orient  chez  les  Aralies;  sous  le  khalybt  d'El- 
MIoMMin,  an  neuvième  sièeie,  lennsavans,  qui  traduisaient 
VAlmageste ,  copièrent  sans  doute  aii.s.si  les  cartes  de  l'iulc- 
niée,  mais  probablement  sans  beaucoup  d'art;  du  moins  le 
peot-on  inférer  de  tout  ee  qne  nont  pmidiltWB  de  earea 
arabes,  depuis  cel  es  d  Ehu  Hhaonqâl  et  de l'Edrysy,  jusqu'à 
celles  du  Qazouyny  eld  Ëltn  el-OuArdy  :  productions  singu- 
lières, bien  infériences  I  ee  qoe  peuv^tent  liire  espérer  les 
écrits  de  ces  mêmes  cosmographes. 

Cependant ,  après  une  lacune  de  trois  siècles,  on  voit  poin- 
dre de  nouveau  en  Europe  quelques  ébauches  cartograplii» 
ques  :  le  chanoine  Henri  de  Hayence  dédie  à  i'emperenr 
Henri  V  un  planisphère  anfonrd'hui  conservé  dans  la  biUio- 
ihèi[ue  lie  r.Acadeun'e  iuipi'riale  de  Saint-I^tersbourg;  les 
bibliothèques  de  la  Grande-Bretagne  offrent  diverses  cartes 
et  planisphères  que  l'on  croit  pareillement  dn  douiènie  siè- 
cle; un  inaiMiscrit  des  chroni  |iie<  deS»int-Denis,  à  la  bdilio- 
tltèqiie  de  baiuie  Geoeviève,  en  renferme  une  qui  parait 
appartenir  an  siècle  auivanli  et  lemohte  dominicain  auquel 
on  doit  les  annales  de  Colmar  énonce  avoir  lui-même  des- 
siné, sur  douze  feuilles  de  parchemin,  une  mappemonde 
dont  il  ne  nous  reste  que  cette ainple  mention.  Avee  le  qua- 
torzième siècle  commence  une  longue  série  de  travaux  carto- 
graphiques qui  ont  enrichi  les  bibliothèques  de  l'Italie,  et 
dont  quelques  une  se  conservent  en  France  :[  tels  sont  les 
cartes  anonymes  qoi  ornent  une  FIos  Aistoriarum  terrât 
orieutalis  de  la  bibliotlièque  Laurenziana  de  Florence;  celles 
du  génois  l'ietio  Visconii ,  portant  la  date  de  1518,  et  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne;  celle  du 
vénitien  Harino  Sanato,  datée  de  ISM,  publiée  par  Bon» 
gars,  et  dont  l'original  est  au  Vatican;  celle  d'Aniluo-io 
Lofenzellt,  placée  dans  le  palais  de  Sieime,  et  tournant 
oomme  une  roue  pour  la  eonunedité  des  spectateurs;  eel'e 
des  Vénitiens  Francesco  et  Domenico  Pizii^ani,  en  date  de 
1567,  qui  se  conserve  dans  la  bibliollièquede  Parme  j  la  carte 
catalane  anonyme,  eoHée  sor  bob,  qui  se  vokA  la  Bible- 
ihèque  royale  de  Paris ,  et  qui  paraît  avoir  <?lè  exécutée  en 
1573;  un  autre  portiiUn  anonyme,  daté  de  ISS-i ,  ayant  fjit 
partie  de  randennehiUiotbèque  Pinedi,  et  possédée  aujour- 
d'hui pir  M.  AValrkenaer.  Le  quinzième  siècle  nous  offre  à 
son  tour  de  nombreux  nionumens  de  l'art  cartographiqu  :  i 
celle  époque  de  transition  :  le  Florentin  Christoforo  Eiisenio 
Bijon  del  Honti  vers  1422,  et  son  contemporain  Goro  Stegio 
Dati ,  dont  les  Œuvres  se  conservent  dans  les  grandes  biblio- 
thèque de  leur  comnnioc  piUrie;  le  Génoi»[Beccari  dont  or» 
voit  à  Parme  nne  carte  datée  de  l'an  1436;  Andréa  Bittioo 
dont  la  biUiedièque  de  Salnt-Hm  i  TeolM  poiaède  lei 
caclwi  m  p«Uto  ddtj  In  canUile  Fit  Mann,  doiit  1« 
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célèbre  planisphère,  terminé  en  44S9 ,  est  un  des  p'us  pré- 
cieux obJ«U  que  posaède  le  eouveni  de  Saint-Blicliel  de  Mu- 
mo  prêt  de  Venin»;  GMdiwo  et  Andréi  Bciiiii«a«s,  père 
et  fiU,  qui  ont  produit,  de  1465  à  14T«.  diver»»»  caries,  ré- 
paodues  dans  les  biblioiliè^iues  de  Vcuiae,  de  Saini-Micliel 
de  Mvreno,  «t  d»  Génère;  le  Téniilen  Antonio  Léonard! , 
n  itpiir  (1p  i1ei,\-  cartes  gè>f:r.ipliif]nps  datées  de  1479;  !<• 
moine  N  icolas  Donis ,  de  Retciiemltacli ,  qui  dans  une  édition 
dePieténite  donnée  à  Ultt  en  1488,  ajouta  quelques  carlej 
nnnvpllesà  eeltesd'AgailMidénion;  enfin  1'  rfipv  l  er  Mailin 
£^haini,  de  Nuremberg,  qui  termina  en  U!>2  un  globe  cu- 
rieux |Mr  les  détails  et  les  annotations  dont  il  l'enrichit  :  voilà 
rénntnération  des  savant  ou  artistes  dont  les  productions  suc- 
cessives nous  conduisent  Jusqu'à  l'époque  de  la  découverte 
de^fAmériiiQe,  j^rand  événement  qui  vint  donner  aux  entes 
géographiques  un  intérêt  tout  oonveau. 

ù  mappemonde  la  plus  andenne  inr  laquelle  apparaisse 
h  continent  reconnu  pnr  Co'orab  et  non  encnre  dénnmniê , 
est  Mlle  de  Ja«n  de  la  Cosa,  l'un  des  compagnons  du  Génois, 
nécntleen  490O,  et  possédée  aujourd'hui  par  M.  Walcke- 
naer;  Jean  Rnysch  donna  ensuite,  dans  l'édition  de  Pto- 
lémëé  publiée  à  Rome  en  iS06,  la  première  e^rte  gravée 
présentant  nontcali  continent,  4)ui  n'y  est  pas  non  plus 
appelé  Art1i?riqtle;  ce'  nom  est  |x)ur  fa  premi^rr  F  is  inscrit 
snr  nne  mappemonde  publiée  en  1520  par  Piene  Appian , 
de  Lamatftfi ,  «t  |«lwte  d'alwRl  I  une  édition  de  Solin  qui 
partit  i  Vienne  en  la  mCme  année,  puis'  à  nne  cdi  ion  de 
IMr  ta  qui  parut  aussi  â  Vienne  en  1522,  peadaui  que  Jtaa 
Grienen^  donaall;  à  Sirasiiouif  une  noavelle  édition 
de  Ptolém(<e  ^vff  une  mappemonde  oit  W  reproduiail  ce 
nom  d'Amérique,  dès  lors  consacré. 

Depuis  celte  époquu  lu  dénloppeNMM  tamen^e  de  Pim- 
primerie  et  de  la  gravnre  est  venu  Oier  aui  caries  géof^ra- 
phiqties  6ctie  tmRvîdualilé  qui  jnsqu^alors  avait  c«nsiiiué 
chacune  d'elles  comme  un  monument  de  Thisloire  de  l'art; 
déMMinab  quelques  noma  propres  fafâsent  pour  désigner 
les  pliaBea  les  pYna  tvmarqnaMes  de  la  eartogra;  hie  mn^ 
deme;  Sébastien  Munster  d'In^fllieim  ,  le  Piémnriljis  Jac- 
quet Ga^taldo,  Gérard  Mercaior  de  Rupclmonde ,  Abraham 
Oitéliflt'if  AnTVÎv,  donnèrent  nne  grande  impulsion  aux 
pnhlical"  n«  1''  fiiie  nitiirr;  rt  fr<î  Rlaen,  Jansson,  Covens 
et  Mortier ,  en  iiollande ,  comme  en  Allemagne  les  llomajia 
dfe  Nuremberg,  éifittrent  des  Adaa  votumlneux  avce  un 

luxe  ju*qa*alor8  inusité.  Fi  Franrc ,  fp';  Sanson  pre'cé- 
dèrenlde  t'isie,  qni  ouvrit  à  f.on  tour  ia  carrière  i  d'AnviJIe  : 
et  la  fiHMtniction  de<i  carits  ne  laissa  plus  rieni  délirer 
dans  ses  règles  fondamentales;  des  perfeclionnenien<;  de 
détail  y  pouvaient  seuls  être  apportés,  et  les  liépùls  de  là 
Gnerre  et  de  la  Marine  j  ont  pourvu  avec  une  si  complète 
prévoyance,  qu'il  semble  drii>arm«is  impoasillle d'améliorer 
cucore  les  procétiés  qu'ils  ont  établis. 

Occupons-nous  donc  immédiatement  d'exposer  les  prin- 
cipea  cl  les  méthodes  qui  «omlîtuenl  la  théorie  actuelle  de 
rarl. 

A  rn  jng.>r  par  le  granl  nombre  d-  carte»  géographiques 
répandues  dans  le  commerce,  on  pourrait  croira  q>i«  rien 
n*cél  plua  allé  que  Part  de  les  dresMr  ;  mais  les  coonaisseiirs 
en  trotivrnt  si  peu  de  bonnr > .  f;i  f  l'on  est  fitrcé  d'admettre 
qu'il  existe  dans  cet  art  des  difficultés  dont  il  n'est  pas 
doméan  Vuli^rira  de  Iriomiiiler.  Beaucoup  de  gens ,  il  est 
vrai,  ne  fini  mnsisler  le  méf'we  des  r.-me,  i]iir  (îans  la  net- 
te  é  et  Ttllégaiice  de  la  gravure,  et  nulheureusement  tes 
kmsteurade  ceUe  espèce  sont  eu  majorité;  mail  lea  fem  en 
é;at  d'.ipprécier  dans  leur  véritable  essence  les  qualités  et 
les  di  rai:ts  de  ce  genre  de  productions,  s'atiaclicnt  moins  à 
CM  Iwaiix  dèbora  qu*i  la  vafeur  intriiûèqnft  deo  conurne- 
tion*  graphiques,  et  leur  nombre  si  re  trrint  que  critii 
des  cartographes  qui  puissent  prétrniie  à  Ictus  &i.lTra!.-es 
esi  naturellement  aussi  fort  borné,  car  ce  sont  Itrs  a|>|>liiiMlis- 
iMna  da  (ubltequi  ijlit«rinin«in  l'émulation  «t  le  {«ogièa. 


Tâclions  iIo:ic  de  inonir  r  nii  «  les  dirficiili''s,el  par  con- 
séquent où  est  le  véritable  mcri  e  deii  cartes  géographiques , 
afin  (|!i*un  diseemément  éclairé,  raiaartt)niiieei&  tant  d'au» 
vres  nié  lîocres (quelque beauté  rnat^friflle  dnni  e  1«  s  se  |  t  nt 
d'ailleurs) ,  a|ipreatie  aux  éditeurs  que  les  intérêts  du  com- 
merce cartographique  ne  se  trouvent  plua  que  là  oA  août 
anssi  les  Inl-  r^'is  de  la  science  ;  et  le  ctiar'atanisme  du  desM- 
nalt'ur  dont  l'inepiie  se  caciie  soin  le  litre  dérisoire  û'ingi- 
nieur-gèographe,  n'étoiifTera  plus  sous  la  multitude  de  SCS 
inl  ^'esies  pla^iau  l'oni  vre  Originale  fruit  des  loQguesvcilIca 
du  véritable  géographe. 

L'art  de  constrak«dfl»  carte»  exige,  dans  l'homme  qui 
prétend  s'y  livrer,  .an  rare  assemblage  de  connaissances 
puisées  à  la  fois  dans  le  domaine  des  sciences  exactes  et 
dans  les  trésors  d'une  érudition  profonde  et  spéciale  :  etcca 
provisions  de  savoir  ne  seraient  encore  que  d'un  mince  ac- 
cours ,  si  l'esprit  de  Critique  avec  ses  qualités  indispemablea, 
nne  vive  perspicacité  et  une  grande  rectitude  de  jugement, 
n'en  venait  féconder  et  régler  l'usage.  Un  géographe  af 
compli  est  un  arant  do  premier  ordre,  et  lea  noma  I  éilcf 
sont  bien  rares  :  Guillaume  de  l'Iile  ouvrant  la  oonii  re  , 
d'Anville  la  parcourant  en  entier  avec  une  gloire  encore 
sans  égale ,  llennd  régnant  avec  édat  sur  un  moindre  do- 
niiiine ,  voilà  les  princes  de  la  géographie  ;  après  eux ,  on  a 
peine  à  trouver  cet  lieuraux  concours  de  savoir  et  d'habi- 
leté !  Péruditieii  des  géomètrea  est  insufflsante,  ca  IhmIB- 
sante  la  science  mathématique  des  érudiis. 

La  construction  d'une  carte  géographique  offre  1  coflli*- 
dérer  deux  parties  constitutives  distinctes,  la  forme  et  le 
fini!  :  l'une  asstijcllie  à  des  îuis,  à  des  forninlc^  gconiêlri- 
qiies  qu'il  lté  s>'4git  plus  que  de  UaUuii  e  eu  de  liitainois 
ma  ériels,  c'est  ce  qu'on  appelle  ta prqjectioH  :  c'est  la  portion 
rudiinentMire  de  l'art  ;  l'autre  exigeant  l'examen  et  la  discus- 
sion préalables  de  tous  les  élemens  dont  l'ensemble  doit 
former  le  sujet  de  la  carte  :  c'est  là  qu'est  l'œuvre  de  science 
dti  géographe ,  là  que  se  réaumeUi  en  un  point,  en  un  trait , 
des  semaines ,  des  années  de  rechercha  et  de  eaknia.  . 

Nous  allons  essayer  de  donner  tour  à  tour  uné  IdéC  |Wé> 
d*e  de  chacun  de  ces  deux  ordres  de  travaux. 

fit  d'abord  rénmona  en  quelques  mots  ee  qu'est  la  pn»* 
jeciinn ,  et  quels  en  sont  les  divers  modes  iisilé>  :  opposer 
la  forme  apiiovldaie  de  la  terre  à  la  surtioe  plate  et  unie 
de  la  feuille  de  papier  ou  de  td  autre  plan  sur  lequel;  on 
veut  re;iié<enier  tnutou  panie  de  noire  globe,  c'est  indi- 
quer à  la  fou  le  but  et  lea  difficultés  da  la  qua:»liun  a  résou- 
dre par  le  moyen  de  la  prctjection.  Ëour  la  réduire  à  sa  plus 
sitiiple  exprc!ssii)n  ,  il  snflit  d'observer  que  comme  les  méri- 
diens et  les  parallctes  terrestres  partageai  la  surface  con- 
vexe du  aphérolde  en  une  multitude  faifiuie  de  quadrilatères 
ét3;îé<!  par  rangées  depuis  IVipiateur  jusqu'aux  pdie»  (où  ce  sont 
deï  triangles  qui  fut  nient  la  dernière  rangée  ) ,  et  comme  l'on 
peut ,  sans  inconvénient  MQsiMc,  cansidêrer  chacun  de  ces 
quadrilatères  élémentaires  comme  offrant  uoewrfwe  plane, 
il  s'ensuit  que  le  problème  con»isie  en  définitive  k  traeur 
sur  le  papier  des  séries  de  quadrilatères  se  succédant  et. 
fc'étageaiit  entre  eux  d'mie  manière  analogue  à  la  diiipoiùtion 
des  faeetles  supposées  du  solide  sphrmidal  ;  ou  en  d*attlrM 
ternies,  qu'il  s'agit  de  tracer  sur  le  papier  les  lijçnes  repré- 
seulaiives  des  mériiliens  et  des  parailëles  terrestres.  Oa  « 
eu  recours ,  pour  y  parvenir ,  à  Iroia  modea  divem  de  repr^ 
senlaiimis  :  les  vues  |  erspeclives ,  les  drv. i  pp<  iuena dc (UW^ 
(ace  osculatrices ,  et  lea  tracés  couveationnels. 

Ua  vuea  penpeetivea  peurent  ftre  ioSniea,  aeifint  la 
posliion  sujiposéede  l'œil  â  l'é.'ard  du  spliérol  ie  terrestre  ; 
mais  on  conçoit  aisément  que,  dans  aucun  oaa,  I  ceU  ne  p«mt 
«mbraaseri  U  foîa  que  la  moitié  du  glahe,ett  aorte  qti« 
pour  en  obtenir  la  représen'a'ion  entière,  il  faut  en  oo'i««î_ 
dt'icr  !^iicres->ivemeui  les  deux  lieiiii.splières  conélativ*»  | 
le  ia!)leaii  qd  co  résuLo  rrçuii  le  iioiii  d^i  iiui^^einom<<  ^ 
la  prwjectioQ  én  «1  appelée  éiuuforiufa,  jwtalra,  ou  AoHH»«i-^ 
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I  niât  suivant  que  U  «plière  m  trouve ,  pour  parler  le  iaogige 
KolaciiqiM,  droite,  parallèle,  oa  oblique.  Mais  le  (lOini 
imporUul  à  coiistdéi  tr  dnn  cincme  de  cet  siluaiioiis ,  c'est 
U  diatance  à  laquelle  il  couvieut  de  placer  i'flBil  peur  obl0uir 
raipaai  te  plu  Ciwalilc  Si  l'on  «ippoce  Mita  disianc*  in* 
Bqli»  tel  pwiiwiila^  ca  fiM«  d«  l'«U  M  pvtaquMBt 


leurs  pioponioai  réelles;  mais  en  approcbam  dts  bords  de 
riiemisphire,  les  rayoïts  visuels  ne  reiicQoirtroot  pkia  au^ 
des.  ïurrjces  oblii|ue<  fuyaiil  eti  raccourci;  M  It  liWin  Mi 
en  résultera  aura  rincoiivénieiii  de  diminuor  ks  cspaara  i 
JUflmrB  qu'oA  «vancera  du  centre  k  la  cirooafértiiM,  CetM 


fkojeelioa  erilio|MphlqM.  «  Lo  peint  aeir  vdîqw 


'  OiipMimil|Mr«mMMltlondoiiaerlenoin9éii6rald'«fiffo> 

graphique  à  toutes  les  autres  projfctïons  pt  rs(ieclive8  ;  la 
plus  usitée  «a  celle  qu'on  appelle  st^r^ograp/it^iie,  A  cdlé 
de  iMiudle  fl  frai  mfor  d'one  part  la  proj«etkm  ca*lr«/e , 
et  de  l'autre  divenws  tiuMlilirations  conuminrniejil  désignées 
par  le  nom  des  géuutèireii  ou  ajiUonoines  qui  les  ont  pnipo* 
•éM.  Pour  donner  de  toutes  aneid^ei  la  firfe  eiaeta  «l  belle 
■  âeooeefoir.suppo  oiis  uti  L-iobe  Je  cristal  sur  le(]iiel  seraient 
tnoéi  par  des  ligues  nuirez  le»  cercUs  qu'd  s'agit  de  pro- 
jeter, et  appliquons  ce  glube  contre  la  fisailiede  papier  m 
|iiaa  dt  pn^jcctjkio ,  «ur  leqwt  Botii  «MàiiinM  ta  lU^ 


HorixaBlale. 

daieerelwde  rhéii>l<iphère  à  représenur,  en  p'atant  une 
lumière  dans  l«  concavité  du  globe;  qaeeetie  lamièra  Ni 
placée  au  centre,  et  la  silhoaetie  sera  one  projection  cen- 
trale; que  la  lamière  recale  d'on  demi-dianèira,  et  l'on 
aura  en  silhouette  une  projection  stéréograpblqoei  qoe  la 
lumière  recule  encore  d'une  quamité  déleriwnèe.et  l'on 
ébliendraneetHNement  la  projection  de  Labire  ou  celles  de 
Parent.  Toutes  ont  l'inconvénieni  de  grandir  les  espaces  A 
mesure  qu'on  avance  du  œntrp  i  la  droonféreiice  j  1|  prp< 


«pi'U  «itiiiwoiriitadr«adiniier4bWibiqti||li^vi|9^ 
Prajeeiian  slMognphiqw. 


Polaire. 

£n  résumé,  toutes  les  projections  pen^peclives  ont  l'in- 
eoB«6iini  de  rvpréaenter  par  dea  capaeei  inégaux  entre  en 

des  espaces  terrc  trt.s  niiiliiellrnient  éjraux  en  réalité. 

Vencms  aux  projections  par  develo|  pement.  La  plus  sim- 
ple réHeiioa  dÂnonlre  qu'une  surface  ispliéroidale  sappiïsëe 

toM»  «t  lépàr^  «adcu  Mncph^,  ne  p«at  >'appU- 


Sur  rhori/iiii  Je  Paril. 

quer  exactement  dan*  iout<  s  les  parties  sur  on  plan,  à  moiai 
de  dilater  on  déchirer  les  bords ,  on  Mea  de  contracter  la 

niili'  ii;  «t  celle  iinpo$<:il)ili(<^  existe  poor  loale  portion  dfl 
splte  roldeaniwl  bit^  n  que  po  u  r  I  '  hem  i  sphère  ent  ter  ;  on  n'a  dont 
pu  songer  à  développer  une  telle  stn  face  ;  nuis  on  a  supposd 

ie  cWw  ctoottrt  d'oD  cylindre  ou  d'w  «tee  un|(itt,  d 
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•Il  liea  de  n'arwr  qu'un  seol  point  de  contact  avec  lui , 
s'applique  otMMMiit  «ur  taai«  um  diemMrMwe  de  eavde, 
de  manière  à  offrir ,  en  se  iléroulani ,  une  irace  ou  piojrc- 
tkm  plane  de  cette  circonférence  :  cette  trace  est  une  ligne 
droit»  MrtedtfvitoppaMM  Al  qpOadfej  tor  ledéTeioppe> 
neottecDiiBcrcilan  uede  emleéiiictoeeiim  est  «a 
aommetdiieilM.. 

Le  dénrtpfpcmcnt  dn  e^lodw  oscolatesr  est  la  base  des 
projections  communément  appelées  carte  plaie  el  cat  te  ré- 
duite', dans  la  preaiière,  on  suppuse  que  la  circouferene6 

Carte  plaie. 


d'oscolalion  étant  celle  de  l'rquateur,  les  méridiens,  aban- 
donmol  tenr  aiiache  oommune  Tcn  les  pMe»,  m  redressent 
le  long  de  la  paroi  cylindrique,  de  manin?  .'i  s'y  projeter 
par  une  ligne  droite  égale  a  la  demi^ciromifcrencc,  coaseï  vaiii 
«inai  leorperpoidieDlirilé  i  r^rd  de  réqiiaieur,  et  leur 
subdivision  en  parties  égales  par  l'iiiteriteclioii  ûts  t>arallèles  ; 
les  distances  mesurées  sur  l'équaleur  et  sur  les  méridiens 
seront  ainsi  parfaitement  semblables  sur  le  globe  ei  dans  sa 
projection  plate  ;  mais  les  méridiens  ayant  perdu  leur  con- 
vergence vers  les  pâles ,  lotit  espace  mesuré  entre  eux  hors 
de  Féquateur  se  trouve  d'autant  plus  dilaté  qu'on  se  rap- 
proche daveaiege  des  pAies,  et  tontes  les  cooligiiratioiis 
lerrestres  (raoén  sor  une  telle  pmjeciion ,  ahist  allongées 
djns  un  sens  pendant  (|n'elle$  coiiserveni  leur  dimension 
rédie  dans  l'autre,  ne  produisent  qu'une  iuuge  choquante 
dedisproportiendiiM  les  leiiladn  élevées.  Gcnud 

Projection  de  M ercator. 
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propwa,  potir  y  reiiiéiiier,  d  e!;irgii  l'espacenittil  des  paral- 
lèles en  avançnil  vers  les  pA!es ,  dans  une  prc^residoit  eiae« 
lemeiji  «rrélaiivc  A  r«llongemeni  socoeasilde  reapMCiiieni 


des  méridiens  J  de  telle  sorte  que  les  lieux  conservassent 
entre  eoi,  sur  la  carte  rédaile,  leor  gtenert  ictaUr  réel: 

cette  propriété  capt(:i!r  de  la  projection  de  MCKelor  Fa  Wl 
généralement  adopter  par  les  marins. 

Laeomvcrgeocedes  méridens  vcn  les  pMes,  qui  dfapera 
dans  les  projections  cylindriques ,  est  au  contraire  tràs  bien 
conservée  dans  le  développement  du  cône ,  où  tous  les  pa- 
rallèice  sont  des  arcs  de  cercle  ajant  leur  centre  commno 
an  somme'  <h\  roue  développé,  pendant  que  les  méridiens 
sont  des  rayons  lires  de  ce  même  centre;  mais  on  conçoit 
que  si  les  quadrilatères  ainsi  formés  conservent  dans  chaque 
zone  longitudinale  i'^alîlé  mutuelle  et  la  figure  rectangu- 
lëiie  des  quadrilalères  tctresires  qu'ils  représentent ,  U&  ne 
crmssfôit  ou  décroissent  point  d'élage  en  étage  dans  la  même 
progression ,  offrant  toujours  une  surface  retetive  d'entant 
plus  grandie  qu'ils  s'éloignent  davantage  du  eeirle  d'oseola- 
lion.  Louis  de  1  Isie  (fien'  'In    clèbre  Guillaume),  f>our 
atténuer  cet  inconvénient ,  imagina  de  substituer,  à  une 
simple  osealatkm  sur  an  cerde  oonraun,  Pintrenriarien 
partielle  du  cône  dans  la  sphère ,  de  manière  à  ce  que  leurs 
«arfaces  offrissent  deux  cercles  d'intersedioa  oommonei  ce 
qui  deoMalt  toat  d'an  coup  ke  rapporta  de  h  pn^eelien 
cotiique  avec  la  convexité  «pliéroîJalf:  du  jjlnbe,  et  permet- 
tait de  compenser  ragraudis&eoteut  des  quadrilatères  exté- 
rieors  am  cercles  d'inlerseetioa  |ir  le  rapeti^aeinent  des 
quadrilatères  compiis  entre  ces  deux  cer  -les.  Euler  ,  Mur- 
docU,  .Mbers,  se  sont  occupés  de  déterminer,  nar  des  voies 
diverses ,  la  loi  de  cette  compensation ,  de  maftière  i  rendre 
r  '11-  i  le  plus  complète  possible;  mats  telle  qu'elle  soit , 
Uisse  subst>ler,  tantôt  dans  les  relations  mutuelles  de 
dislrmreifMi  de  surfaces,  tantôt  dans  les  configurations,  des 
an«ninlie-;  qui  ont  coii  luit  A  prclîirer, daos  l'usagcdcs  mé- 
ûioilc%  coiiventionneiles  qui  dévient  plus  on  meini  iriiitrai- 
rement  des  deux  principes  d'on  dérivent  les  deut  mades  da 
projection  que  no  js  avons  indiqués  jusqu'ici. 

Fcoiastian  coiuque  simple  d'ua  quart  de  ^hdre  sur  le 
|«riiUa  da  FSris. 


Ain.'i  Laliire  avait  déieiuiinc  le  point  de  vue  d'où  l'on 
obtient  la  projection  perspective  qui  altère  le  moins  l'equi- 
dtsianee  dea  méridiens  et  des  parallèles  :  une  pro|editm 
arbitraire ,  employée  par  Guillaume  de  l'Isle,  et  mémeavnn 
lui,  adopte  l'equidisiance  complète.  Cette  méthode  a  été 
de  nouveau  Meammandee  par  Cagnoli ,  qui  crojait  la  faire 
sienne  en  snbsU'mnt ,  dans  la  projection  bortiooiale,  le 
verticaax  et  les  aiiuicaniarats  aux  méridien»  et  ans  paral- 
lèles (au  moyen  de  quoi  la  projection  horizontale  se  trouva 
ramenée,  dana  Mm*  les  cas,  aux  règles  de. la  pr^^ecUon 

Ik«iaeilaBdBGeflian«adenAB. 
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PoUire. 


HoriionUle. 


'  Lambert ,  su»  s'atucher  à  reqoidiitance  de»  Ugnet  re- 
pitentatiTct  dei  «nfca  4a  glolw ,  a  indiqiié  «M  pn4«0^ 

ou  celte  équidislance  n'est  pvunl  ron^idéiaWempnl  allf'rée , 
M  qui  a  k'avantage  de  représeiiler  le*  surfaces  »phéroItlales 
twwatw»  par  des  aorlMei  éqnivalcnici  mr  le  plan  de  |m- 
jeclion  ;  cet  avania^e  n'a  pourlaiil  point  paru  .Tîsez  impor- 
tant poar  baUncer  la  difficulté  du  trace  dans  \en  cas  de  pro- 
|ee)Um  boiinBiale,  nialgré  les  efibritde  l'italien  Lorgna 
pour  déiDonIrer  la  supériorité  de  oetle  méthode  sur  toutes 
ies  aulres.  (Malte- Brun ,  en  voulant  exposer  les  règles  du 
tracé  de  la  projceliM  équatoriale  dans  l'application  de  celte 
JDétbode ,  donne  on  procédé  fautif  de  loat  point ,  et  la  com- 
paraison qu'il  en  fiait  arec  la  projectfcm  orthographique  en 
donnerait  la  plus  fausse  idée.) 

C'cfl  à  ta  carte  plate  que  se  rapporte  ]«  prqjectton  de 
Cami ,  généraleinent  emp'oyée  comme  nn  diissis  prépa- 
laloire  pour  le  tracé  d's  <;rjn(Iet  opi  nitions  géodésiqnes; 
«HeeM  borîiooiale,  ayant  pour  coordounéei  la  méridienne 
et  le  premier  vertical  do  centre  d'opératiOM ,  avec  lea  pa- 
rallèles (le  l'un  et  de  l'autre  de  ces  grands  cerrics;  par.illt  les 
qui  eux-mêmes  sout.des  grands  cercles  oonTcrgeanl  récipro- 
quemealT«rs  lea  pdice des  dem  ceides  prineipaai,  mais 
qui  lOOt  projetés ,  ainsi  qu'eux ,  en  ligmi  droites  cl  pan)- 
lè!«s,  coame  dans  les  cartes  piaiet . 

Cesl  aiwm  dn  déretopperoent  cylladriinMqne  puait  dé- 
rirer  la  projection  de  Flatnsteed  ,  qtii  lui  enïpnmie  la  recii- 
lade  et  l'équidisiance  des  parallèles,  la  rectitude  et  la  'per- 
pcaMariié  do  méridien  nMfea,  mtis  qui,  primant  en 
conjidfralion  la  convergence  commune  des  méridiens  vers 
Jes  pôks ,  en  niéiue  temps  que  leur  équidistance  sur  diaque 
paialKle,  nian|M  mr  ceu-ci  Fécarieroent  réel  de  ces|iaiidi 
eerdes  entre  eux ,  et  leur  rapprochement  graduel  en  avan- 
çant vers  les  pôles  ,  représentant  ainsi  les  quadrilatères  ter- 
restres par  des  quadrilatères  équivaleos,  mais  qui  s'éloignent 
de  plus  en  plus  de  la  forme  rcctangnlaire  i  merare  qu'ils 
•'écartenidu  méridien  moyen. 

Projection  <lc  Kiaiu»lci'<l. 


C^t  inconvènicnl  est  fort  «Uénné  dans  la  projection  à  la- 
quelle semble  convenir  i  bon  droit  le  nom  de  ehlamyMd*, 
tmfkusé  par  ptolénaée ,  tandis  que  celui  de  projertUm  de 
J'teMitidearrifd*,  qai  lui  cstvulgairoMal  aiiribue,  est 


dénué  de  justesse;  c'est  une  modificTion  de  la  projection 
conique,  où  les  parallèles  continuent  d'être  des  arcs  de  cer- 
cles coneentriqiMs  et  éqnidisiaas;  mais  les  néridicm,  m 
lieu  de  ne  conserver  lenr  <<enrtement  réel  que  sur  le  paral- 
lèle moyen,  sont  pareillement  ramenés  à  leur  véritable 
espacement  ^nr  chacun  des  parallèles;  «feit  II 
adbplée  au  Dépdl  de  la  Gnerra. 

Prajcclion  dilaiiiydiiUe  ntr  le  par^KIs  d«  nurit. 


En  général ,  toutes  les  projections  ont  leurs  avantsges  et 
leurs  déikols;  ceux-ci  s'effacent  d'autant  plus  que  la  pos 
tion  sphéroTdaleà  représenter  est  d'une  moindre  étendue; 
il  est  néanmoins  aisé  d'apercevoir  qne  mène  en  ce  cas  le 
clioix  de  la  projection  n'est  point  indiffifmt,  et  doit  être 
lté  erniiiié  p.nr  la  duiibk:  ronsidéraliun  de  la  kituation  dei 
cm  t  rees  et  de  l' aspect  sous  lequel  il  importe  de  les  préaeoier 
les  pays  voisins  de  Péqaaicar  ^aooonamodent  mien  de  la 
projection  plate  on  de  celle  de  Flamsteed ,  le*  régions  cir- 
compolatres ,  de  la  projection  conique  ou  de  celle  de  Lam- 
bert. La  projection  èhhimydolde  est  celle  qal  convient  la 
mieux  pour  les  contrées  qui  ne  sont  ni  traverséCt pavréfU- 
leur,  ni  au  voisinage  immédiat  des  pôles. 

Le  choix  et  le  traeé  de  la  projection  ne  procurent  qn'on 
simple  châssis  dans  lequel  doivent  s'encaiirer  les  détails 
geo^rapliitine'i;  jusqu'ici  le  cartographe,  guidé  par  les  for- 
mules du  géomètre,  n'est  qu'un  artiile;  pour  aller  phw 
loin ,  il  faut  d'altord  qu'une  érudition  vaste ,  profonde ,  com- 
plète ,  lui  ail  ouvert  toutes  les  sources  oit  il  est  possible  de 
puiser  des  élémens  pour  le  travail  spécial  anquel  M  va  m 
livrer;  initié  aux  opérations  et  aux  calculs  astronomiques, 
il  discutera  tous  les  résultats  obtenus  par  cette  voie,  sanra 
apprécier  le  degré  de  jiistesîe  des  instruniens  d'observatimi , 
et  les  corrections  constantes  on  accidentelles  à  leur  «ppli« 
quer  ;  il  tiendra  compte  du  degréd*habiieté  de  robsemteor  ; 
et  après  s'être  as>iiré  que  les  dnnnées  recueillies  méritent 
conliance,  il  erfeciuera  ou  vérifiera  les  calcnis  an  moyen  des- 
quels ces  données  procurent  des  poaitkMU  géenemiqaes.  Fa- 
milier avec  les  procédés  les  plus  parbits  de  la  géodésie, 
comme  avec  ses  plus  grossières ,  et ,  il  faut  ledire ,  ses  plus  fré- 
quentes applications,  il  devra  soumettre  à  une  discussion 
sévère  et  intelligente  la  valeur  de  chaque  ligne,  de  chaque 
angle,  qu'elle  lui  aura  fournis;  une  connaissance  exacte  des 
mesures  anciennes  et  modernes,  naliona'es  ou  étrangères, 
fixas  on  variaMcs,  linéaires  ou  duonomélriqnes ,  loi  tendra 
foeîles  toutes  les  réductions  de  mesures  hétérogènes  à  on 
mètre  commun;  une  soi^nuiise  étude  des  lois  et  des  ano- 
malies du  magnétisme  terrestre  le  mettra  à  portée  d'appré- 
der  les  eorveetiom  applicaUes,  suivant  leseiroonstaneet  et 
!f'>  ri'gioiis,  nnx  \an;itions  de  l'aii^uille  aimantée,  pour  ra- 
mener tous  les  gi^emeus  aux  pôles  du  monde;  un  tact 
exquis  le  guidera  dans  le  triage  et  le  dasiement,  sidvant  leur 
imf  "i  lnncp  di\  (>rse ,  des  données  qu'il  aura  ain»!  rassemblées, 
veiilices,  di»ciitc-i->;  dis  Motion"  p: ceintes  sur  les  futuesoiio- 
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naulqoet  prtfm  on  tppdhUfw  àm  Mionws  looms  m 

réuniront  à  un  srnivii  li  ui  cr  mirn  fies  ciiconstanoes  lopo- 
graphiques  (M>ur  lixtt  lc«  repères  des  eli  msus  provenu!  du 
dilNfdllM  Mioroet,  el  conduire  avec  aa»urance  entre  deux 
écucila  égjilemeni  dangereux,  le  double  emploi  d'un  poial 
unique,  ei  U  confusion  de  plusieurs  points  distincts.  Enfin, 
la  plus  grave  et  la  plus  ardue  des  opératioitt  du  géograplie, 
c'est  la  mise  ensemlife  ile  ses  matériaux  ;  eu  vain  p  raiaseul- 
ils réduit» à  une  édielle  commune,  convenablenienl  cxé- 
Mléa,  assujeliis  i  des  positions  observées  :  ce  serait  Igraii^l 
hasard  qu'il  y  eût  dèt  l'^liord  une  parfaite  OQaconlaiice  en- 
tre les  données;  presque  lonjoors  au  oMitivIfa  ettea  ofllmit 
des  dissidences  toit  de  dclail ,  wii  d'ensemble,  dont  il  faut 
«ppréeier  la  portée  réelle,  recberctier  les  causes,  pour  les 
birediaparalire  au  moyeu  d'inféideuBea  raetifleatioin,  niâ< 
renient  pomlérèes,  et  a|>pliquëe8  avec  justesse.  Les  lacunes, 
te  défaut  de  repère,  viaiueol  cooip iquer  iea  difficultés; 
c'ait  à  «n  IrioaipiMr  heafiONmenl  qu'ait  Je  lalest  du  géo- 
graphe. 

VoiUk  riadicaiioti  saperûcielle  des  qualités  qu'exige  la 
coMtroetion  des  earlca  da  la  part  de  rhomme  qui  ne  veut 
point  se  borner  à  une  aren^Ie  compilalioOy  qui  fiut  anlre- 
prise  de  science  et  non  de  conuneroe. 

Quant  an  lietBin  oMlériel  des  eartes,  c'est  chose  d'ar- 
li'îie,  assujettie  à  certaines  rè.'IesconTçntionnelles.dont  l'oii- 
servaljon  procure  à  la  fois  la  netteté  cl  l\'lé;<ance  dans  la 
^hriîi''f1  du  tneé  figuratif,  de  la  lettre,  et  des  sij^nes 
divers;  «o:ivent  on  G0i<tie  l'exécution  de  cette  partie  à  des 
dessinateur*  de  prorcssion  :  U' Auville  faisait  tout  de  sa  niain, 
et  son  élève  Biibier  du  Booac»  avait  CfurvéeiHi  toupille 
habitude. 

L'œuvre  ainsi  produite  reçoit  le  nom  de  mappemoHd$ 
lorsqu'elle  offre  le«  deux  liemi»pliéres  terrestres  jiroJete!> 
oMe  i  cdle  «ir  le  plan  de  l'un  de»  grands  cercle»  du  giube  : 
en  r«|^le  ]ilaiiis]»ft^e  lorsque  tente  la  lurfiMM  terrestre  y 
est  représentée  sur  une  |iri,iier;ji>i'i  |,il.:i:t  o;i  védi.'iu.'  ;  la  <;arte 
«H  §4uiraU  ou  jiarlicuiters  suivant  qu'elle  reuferme  une 
grande  étendue  de  pays  ou  qu'elle  nt  bornée  i  une  coiitiée 
sp  M  il' ;  rVc  devient  c/ioro9rap''nji[  r  (juand  elle  offre  le 
deiaii  d'un  canton,  topo|^aj»&ii|u«  k)r^qlle  tous  lesaectdeiis 
dn  trwdn  y  sont  fliruNs.  Elle  est  à  giwul  en  è  jMtil  |W<«f 
suivant  la  Htmen'^îon  de  réclu'l  V  On  ta  nomme  hydrogra- 
j^i^ut  ou  marin»  lorsqu'elle  liuime  exclusivement  les  ri- 
vages des  terres,  avro  1rs  aendes,  raeilk,  banes,  luuis  et 
bas-fonds,  et  autres  circoiistirces  nautique*;  quaml  il  ■■*;? 
git  des  eaux  ami  ai. tes  qui  silloniu-nt  un  {«ys,  des  cxi'dtix 
et  des  lacs  qu'il  rrufenue,  on  joint  le  nom  die  ce  pays  à  la 
dénomination  d  hydrugra|>iiique.  On  appelle  orogr«|)Aif  us 
la  carie  spécialement  destinée  k  représenter  l'enchaluemenl 
el  U  disposition  des  reliefs  luontagneui  ;  pAjfSifua  celle  qui 
donne  dans  leur  ensemble  les  caractères  eatérieurs  du  toi; 
géologique  çelle  qui  |»ar  des  signes  ou  des  teintes  oonvcn- 
tionnêlles  fait  c>>unaiire  la  nature  des  terrains  ;  elle  devient 
tiiiiii4r«io{|iqM  si  eiles'auacbaà  indigner  plus  particulière- 
ment le  gisemeM  deBCSftèees  mliiéraleA  ;  il  y  en  a  de  tofe> 
t.iqHc^  011  phtjtagrapJiiriues ,  (le  zouloijtques ,  fiij'irânt  la 
di»u  tbuiiuo  de»  végétaux  et  des  aniiuaux  à  la  snifac«!  de  la 
terre;  d  r enad'lieierifiies.  de  reuUérM ,  de  jMNiii}iM« , 
(It  mififairai,  d'adiiiiui$tratives ,  elde  bMucoup  I  ju  rcN 
isiMm  eiuMre,  suivant  Tobjet  prituîi|»al  que  l'auteur  a  eu 
en  «ne.  imites  ne  sont  ^ut  «eti^wterebf  quaad  y  supplés 
par  un  tracé  bypotliéiiqua  au  rit  f«ul  de  lumières  rëe'lt»*. 
Enfin  ia  deuowinatiou  i'tueyproiypt*  kié»igne  les  ou  ic«  qui, 
au  liCttd'éU*  gravées  d'après  un  aeMiia  antérieur ,  sont  im- 
luédiaieineut  exécutéei  sur  le  euivf«|  pveaÉlé  adopAé  par 
quelques  cariogra(>lies. 

Le  Aféniuriaf  du  dépét  de  la  guerre,  les  'iVoités  de  Geo- 
iésit,  fie  Topafrapbiiêlë'ArpeHtafje  de  M.  Pnijisant  et  de 
U.  F!r«ne0or,l'JufinMf«ci<M  à  la  Cio^iraphie  de  M.  La- 
oeUCàfMfvèicefiéa  par  MaliA-Snui),  eo«l  toi  mu- 


ienves  aeunies  eà  Ton  pnMse  étudier  la  théfle  générale 

des  projections;  quant  à  la  cri  iqne  gértpraphiqne,  elle  ne 
peut  être  réduite  en  traites  ;  eile  s'iip^ren  1  à  l'écule  des 
grands  maîtres,  par  la  lecture  el  la  mediiaiinn  des  mémoifiee 
spéciaux  de  de  risie,  de  d'Ail VI I!p  ,  de  Rciincl ,  et  du  petit 
nombre  de  runlenipor»ins  qui  ont  nm  hé  sur  leurs  iraces. 
CATVrr:s  a  J ou  FR.  Voyez  Jeux. 
CAR  r  il  A  G  E.  L'A  friqne  leptenlrionale  est  on  irrand 
plateau  qui ,  i  partir  de  la  mer  Mé<lit<  rranée  dont  il  festonne 
la  rive  sur  une  longueur  de  eimi  ou  six  cents  lieues ,  s'élève 
de  dialne  en  dii<lne,  de  terrasse  en  terrasse,  j^qu'aux  ci- 
mes  élevées  dti  Daran  eu  Bant-Ailas.  Par  deîA  eetie  arête 
eidniiiuiite ,  i>ur  l'autre  versant .  les  v,dié(i>  n  \t$  monts, 
d'éJsge  en  étage,  redeiceiident  pareitlemeut  vers  le  iiatiare  ' 
où  ils  retenbent  à  lents  plis.  Ce  plateau  d'ailleurs  varie  de 
!ar;.'enr  et  d'i-Iévniion.  Depuis  les  riva(;es  de  l'Atlantique, 
au  nord-est ,  où  les  cimes  de  l'Atlas  sont  eswmnées  de 
neiges  étemelles ,  fusqu'atti  déserts  de  Baree .  où  la  dulne 

•  [lei-l  i!m=;  'r^  vnli'<-s  ^p|s  l'orient,  l'iiiinifris*?  croups  s'S- 
iama  cl  ii«  renser re  de  plus  an  plus  ;  Cliemin  Ikisaot,  les  cIhI* 
nés  ealleiéralfls  vont  a'évanaiiir  à  ganelie  et  t  droite,  kn 
unes  dans  tn  mer,  les  autres  dans  le  Siliara.  Ce  platean  est 
comme  une  lie  ffiyaiitesque,  de  forme  allongée.  La  Médi- 
terranée l'eniliras'-e  an  nord; à  l'ouest,  l'Atlanliqneiauaud, 
U  mer  de  Subies,  le  Sahara  ,  dont  le  nvii^'e  aussi  ni  dé- 
c*iiipe  de  pt'  ft-s  e'.  de  pronn  nloii  ;  à  l'evi ,  vl•r^  l«s  .Syrtes, 
au  point  ou  expirent  les  moulainies,  le  déoert  et  la  Méditer* 
rante  se  sunt  tejoiuls,  pénétrés  ei  confondue.  Par  delà  ce  dé- 
troit «ii  les  eaux  sans  profumieur  et  le  fal)le  mourant  se 
uis|iuieiit  un  mobile  riva^re,  s'élève  an  bord  de  ia  Méditer» 
ranée .  à  quinze  ceiDs  pieds  de  hauieur,oneeeooodelleau 
contours  abrupts ,  bien  moins  vaste  et  de  surfces  gins  unie 
que  la  première}  «Tesl  le  plaieeu  de  Baiee ,  feiriamw  Cf- 
rénaiqiie. 

Au  pointde  vnede1*histoiTe,  etlnt  de  rhemantté,  qui 

ilnuiine  toutis  les  divisions  v  i  oi  laires.  les  liaiii!  s  i»  ,:i:i!ia 
de  l'Atlas  cl  de  Barca  sunt  une  dépendance  d«  i'buiupe. 
Une  mer  interne  pour  les  nations  riveraines  «st  surtout  ou 

lien  ,  peu  s'en  faut  qi.e  je  ned  rn  i  -  '  rr  nn  n'f>t  I,i  vaste 
commune  où  elles  se rencoulrem,  d'abord  pur  se  rombattre, 
ciienite  pour  s'associer  r  elmé  je  me  flfiire  le  heailn  de  le 
MéJiterrant  e ,  fenlredn  nionrle  enropiVn  .  comme  nn  tout 
conliou  dont  ne  peuvent  se  distraire  ni  l'Atlas,  ni  la  vallée 
du  Nil,  ui  ia  Kyrie,  ni  l'Aaie^llinoore.  Aux  pine  enciene' 

1  n-jiî,  nu  voit  en  effel  tons  res  éta'^  ri\prn'n<;  nm-ivoir 
autour  d'uuuiéme  ceiilre ,  dans  une  s|ihèr«  romninne d'ac- 
tivité; une  même  bi^itoire  les  enveloppe.  Et  pour  me  lenlrê 
l'Atl-s  en  particulier,  si  p  mi  que  l'on  se  défraie  un  instant 
des  hal  iiudes  ,  ne  sent-on  [i;is  i|nt'  par  la  Méditerranée  il  se 
raitnrhei  l'Europe,  tandis  qu'il  est  séparé  de  l'Afriq'iepar 
le  Sahara?  Uu»toriquement .  cet  e  contrée  n'ayant  d'ouver- 
ture (tue  sur  le  monde  enrofi'  en  ,  ne  peut  se  manifester  an» 
dehors  .•'ans  entrer  en  contact  avec  la  société  européenne. 
Aussi,  prêtiez- y  ^sriel  que  savait-on  des  montagnes  de  In 
Scandinavie  ,  lorsque  dans  les  mythes  et  les  cfaanis  des  Ilél> 
iènrs,  Al'as  rtaii  (ii  ,à  ce  i  lirr  depuis  Km;.'  tt  ni;>s?  L;i  nalnre 
I  elle-ni6iu«  concourt  à  ce  rapprucliemeul  :  dans  l'Atlas ,  elle 
est  ^etlienne  et  Andaloiise  plus  qu'Africaine;  au  fond  du 
(•,!iu|  c  Kiil  de  (iil>ral;.ir  ,      uiDhl.i.'iics  i!e  Mnroc  et  celles 
de  l'Andalousie  se  rejoignent;  et,  dans  toute  sa  longueur, 
l'Atlas ,  longeant  la  Héditenranée,  iwnelie  vêts  nous  le  phas 
beau  de  ses  versans.  C'est  pourquoi  ils  tétaient  liien  iit<:[)î- 
lés  les  ancit  iis  géographes  de  Kome,  qui  regardaient  la 
Libye  ou  Afrique  sipientrionale,  la  seule  connue  d'eux, 
comme  une  portion  de  l  Em-  ipe. 

Il  en  faut  cep^n>iant  convenir  :  ce  rapport  oblige  entre  les 
deux  rivée  de  la  Mediicnunée  a  pris  meins  do  dévehapp*- 
meiit  que  ,  d'a(>rèi  leur  saualioii  res|ieciive ,  on  i  f  t  tlfl  s'y 
aiteiuire.  C'est  d'ailleurs  ,  prmcipaliwent,  .som»  forme  d  lia«- 

tilité  fiMir(.et  pMdoile  Je  NhUioN,.]!»  géM ,  on  M  Mt 
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n'a  rien  d'étrvnge ,  ra  l'i^o'dnient  et  riiiiniitie  réciproque 
des  nations  dans  l'amiqnité.  Ici  ponriant ,  riiONliliié  est,  je 
Crois,  (lins  vivare  ;  elle  e>i  plus  radicale  et  vient  de  \tUi% 
haut.  L'A.MC  piinii  ive,  autant  qu'on  le  peut  dccmiviîrdans 
te  demi  jour  des  tr;«iitiun8  ,  se  pari.t^'e  en  deux  zune<i  d'in- 
égale grandeur  et  d'inégale  ciuli.»a  iim;  l'une  l'tpienliio- 
nale.  h'biiçe  aux  plus  anciens  temps  par  les  iialiotis  in<lo- 
germaniques ;  l'autre  an  nii.li,  le  luii^  de  la  mer,  habtlee 
juMpt'au  fMid  de  rAn>bie  par  Its  naliuns  rouscliiies  et  ic- 
niiiiqucs.  Ce  .«ont  deux  races  jHluust-s,  euneniiei,  aniipa- 
lliiques,  que ,  du  midi  au  sci'tentrion ,  du  Keptenlriun  au 
Witli,  on  voit  s'eut re-rlioipier,  h'envaliir,  se  reftiuler  inre.s- 
sammenl.  Or,  tandis  que  la  race  du  nord  est  de-^rtudue 
•ur  le!(  rivantes  du  conuneut  euii)(H'en  ,  les  eufdus  de  Scni 
e(  de  CouscU ,  les  Arabe*  d'alwrd ,  ensuite  le.s  r«)l«>iiie!i  plié- 
niciennes  ,  M  sont  ré^taudus  dans  l'Atlas  ei  le  lon^  dii  ri- 
vage libyen.  Li  enroie  ,  les  deux  rani  s  se  sont  reiiuuvis 
face  à  face,  et  de  l'une  à  l'autre  rive  de  la  Méditerranée, 
la  lutte  s'est  poursuivie ,  lamôt  jtar  la  u'uetre,  lautùt  »ous 
la  forme  de  rivali  é  cuniniLT(-i.ile.  L'Kuiope  devait  enfin 
l'emporter,  elle  l'enipiira.  I)è«  le  >eptienie  siècle  avant  J.-C, 
Cyrëneftil  ou  fondée  ou  a^iamlie,  et  un  «  lai  lie  léiiique  se 
nidintinl  libre  et  puis-ant  au  milieu  des  naliun;»  liliycnnes 
et  phéniciennes.  Ensuite  est  venue  Unnie  ({ui,  ei davant 
dans  ton  empire  tou  e  l  Afriqtiedu  iiuid  jus  pi'au  p  iys  des 
Ganmanles,  la  transforma  m  réj^iun  l.itme.  A  ots  toute 
inimitié,  tonte  distinciton  enlie  tes  deux  rives  s'e^i  effacéi' 
pour  un  temps.  Puis  l'enqtiie  s'est  di-sous  :  l'antique  race 
d'EuiOfiesVsi  retrempée  à  une  nouvelle  invasion  u'Ii.du- 
GtTniain*  ;  et  en  f^ce  d'elle ,  sur  le  bord  af'  loam  ,  nue  nuu- 
vel/e  invasion  d'Arabes  s'e>l  venue  poser.  L  Asie  du  nord  et 
celle  du  midi  se  soni  donc  reiruuvoes  la  en  pnsence  encore 
une  fois,  l'une  clueiienne,  l'autre  nuisulinane.  Ainsi,  à 
titre  d'niîmiiie  reii^'ieuse,  la  liiite  et  l'Iios  iliié  uni  repris 
plus  intenses  que  jamais,  et  elles  durent  encore. 

Cela  (losé ,  vuil^  que  les  situ.itious  se  dite>  niiiient  et  que 
leseveneuieiis  se  rangent  d  eia-nn^nits  a  leur  plai  e,  dans  la 
grande  chaîne  de  l'Iiistuire.  bejà  aussi ,  la  cuii  Jitiuii  inie- 
rirure  de  la  Libye,  sa  destinée  liisitniipie  et  .son  eterncile 
înftrtiurité,  dérivant  du  ):cnie  de  s  s  peuples  et  de  Ifur  éter- 
nelle aversion  pour  le  niuiule  eu)u|ieeii,  se  laissent  pies- 
feoiir.  bi ,  en  gi-iiéral ,  la  vie  numade  a  |iredunnne  dans  ces 
reg'Uiu,  l'on  MXige  que  la  liittii  araire,  lillc  du  iicscri ,  u  du 
rullivrt  le  dë^^rt ,  et  l'un  ne  s'ctouiie  pl-is.  Lue  f<j.s  |Hiur- 
lant  la  civilisation  pheiiiciriine  4|ui  Lo  liait  la  cùie  a  vaincu 
la  vie  nomade.  Une  fois,  mais  une  seule  fuis  ,  un  puissant 
eni]>ire  ,  celui  de  Carlliage  s'est  fninie  sur  le  penrliant  de 
r.Ailas  et  le  rivage  libyen  ;  alors  enlie  les  deux  nvis  la  lutte 
est  (ievenue  gii:autesque. 

Cartbage .' Pa.  mi  le«  nations  do'il  le  rùle  a  é:é  I  nit  en- 
tier de  la  vie  pri«enle,  qui  suiit  moitis  ^alls  ii<n  le^riu  r  à 
1  avenir  de  J'iiuniaiiite,  nulle  n'a  laisse  un  nom  si  Kraiiil. 
Un  nom ,  un  houvenir  !  car,  sauf  sa  liiitit  avec  les  r.4iiiiaiiis , 
la  vie  entière  ,  toute  suii  liisluire  est  desccn  lue  avec  elle  au 
tombeau.  L'âme  imioorielle  lui  manquait. 

Carthagb  ,  en  langue  plieuicicniie  Cm  thn-haildn  ,  Car- 
thada,  Caitliadt,  c'e'-i-à  <iiie  la  I  iHf  .\uuvrl  r  :  de  ce  nom 
k$  Grecs  ont  f^it  Karchédon  et  Ir»  KuiiMiiis  Larthtnjo,  L'é- 
poque de  sa  fondatiu!!  ot  incertain'*,  et  sur  ce  p<uiit  l'on 
Tane  du  neuvic-nie  au  trcizicnie  <-iicie  avant  J.-C  ^iinaiii 
les  uns,  ses  fondât  urs  furent  X.uus  ou  Ziu  uius  et  Kar- 
dièdoM,  qui  descendirent  sur  le  rivage  libyen  quaiaute 
am  avant  le  sic^e  de  'l  roie;  mais  Kaiciié>luii  ol  le  lu'Ui 
taèmt  de  la  ville  :  l'invention  ijrecque  se  lecuiinali  la  v\i- 
detomeul.  Suivant  d'auires,  orque  aniveicnl  X  mis  tt 
KarcliéJon  ,  un  établissement  |  licmcirn  existait  d>j.i  en  ce 
lieu,  et  lU  n'unt  fait  que  r.itrraiid<r.  D  us  l'un  ou  lau  re 
cas,  C'Ia  seiail  an  m'Uii»  vrai  de  la  lynenn*-  I><lou.  ali->r- 
4re  en  Libye  au  neuvièue  siècle  avant  J.-C.  U'auiie> 
tnllii  oat  ignoré  ou  dédaigne  cci  piemiers  ctabl>$>e- 


mens ,  et  ils  ont  fait  Didon  unique  fundatiice  de  Carlhage. 

Il  est  stlr  au  moins  que,  dès  l'ép  oque  la  plu*  reculée,  las 
Pbénicims  avaient  établi  sur  le  rivage  Miyeu  une  grande 
ligne  de  comptoirs.  l.a  fondation  d'U  ique  remonte  aveecer» 
liiude  i  1 100  avant  J  -C,  et  |>eiii-étre  un  ou  deux  siècles 
au-dfià.  A  cet  âge  primi  ifdesco]onies[»lienicienne8,  j'ima- 
gine doue  que,  sir  reniplacemeul  de  Cartilage,  il  se  sera 
élevé  un  premier  établissement.  Celte  ancienne  ville,  bâtie 
sur  une  éminence  ,  au  fond  d'une  rade,  c'était  Dyrsa,  ou 
piuscuircciemeni  liusra,  c'est  à-dire,  en  langage  punique, 
/iru /'«rlr/ie.  Plus  lard  ,  la  Ville-Nouvelle,  Ca/(/ia /latfda, 
fut  cuiiNlruite  au-des.'>ous.  Crlle-ci  est  la  Carlliage  de  Uidua, 
fondée  |>eul-éire  en  tffet  l'an  SS3  ,  époque  où,  suivant  les 
clii-unulo;;istes ,  débarqmreni  Didon  el  sa  colonie.  Dés  lors, 
liyrsa,  la  ville  bautc,  i'urropolis,  seia  devenue  la  citadel'e. 


F:w    I     I    t  |- 


(Plan  de  l'eniplaceniem  et  de»  ruine»  df  Carlliaf.) 

I     a  Monliciilc  de  B\rs.i. 

*  f"  IU«Mnn  du  poil  m.irrliiiid  et  du  port  inilltaire. 
ce  Riiiiir*  de  l'anrien  idô'p 
lid  Kuiiir«  d'uu  mur  tie  d«>f«nic  lur  la  mer. 
e  (}iri|Ui*. 
y  Amplaillifàtre. 
g    lliiiiii-t  de  lrinplf$. 
X  Cil.  nie». 

Â  A  lliiiiirs  d'squrdne. 
r  r  VcstiRi'»  dt^  l'enceinte. 

1  s  Ulvi«ioii<  proveuant  du  partage  de  l'cmpltcrment  dr  In  ville 

fU  Iffiito  cf mûrit). 

Si  de  ]à  on  passe  i  la  coloniede  Didon  ri  à  Didon'elle-m^mp, 
.Ap|iion.  Vir^'ile  et  Jiisiiii  nous  en  font  nue  liistoite  ciiciin- 
slanciée.  Mdis  que  vaii'  ce  récit  ?  Q  l'a  la  mite  de  Iro  -blfs 
civds  qui  aurdieiit  eu  heu  à  Tyr,  ilaiis  If  roiirs  du  neiivii'-ine 
siècle  avant  J.-C,  le  parti  va  iicn  s'expairianl  soit  venu  fon- 
der une  ville  en  Libve  au  pied  de  Ityisa,  un  tel  fait  n'est 
point  rare  dans  l'antiquité;  on  peut  l'admettre.  Comme  l'in* 
dique  la  tradition  ,  le  terrain  pour  la  construciiun  de  U  ville 
fui  aclieié  et  les  premières  r<  laliotis  entre  la  cnliinie  et  Im 
l.ihyi'iis  fuient  .imicile'-.  ll<ir^  cela  ,  tiiiil  le  récii  est  f.tim* 
leux.  Q  lanl  à  Elissa  Oii  D.du  i,  cuinme  on  l'appelaii  indifM* 
reniment ,  celte  ffiiime  uni ,  nu  rapport  des  anciens,  CQH^ 
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rt)  ttiiisil  r«'iT>  pri'iiVi  .  r'<  •!  <  vid-  innu  lit  un  pt  iNOlilMj;» 
spuM'uptc.  Etum  Diùu'.  ïcikin,  ce  iloiiUle  nom  sgiiifiait 
en  idicnieiM,  oomaie  en  hébreu,  femme  fugitive,  cl  à 
Cmbvge,  lOMi  kmgManpt  qoe  i«  àit  fut  tieboui,  £lb« 
Dido  eut  nn  tenpte  et  Ait  rérMe ,  dit  Juttin ,  eomme  dM- 
nilê.  Elle  i-uit  ,  Miivaiu  le  rêcil  de»  Romaitis,  éi  oiise 
SiCMe  ou  Acerbas,  piéire  d'Hercule,  et  »<Bur  de  Pyginalion, 
ni  de  Tyr.  Cdai-d ,  pour  rarir  lu  prttre  M  Mmm ,  Paa- 
tMina.  Oidon  alors  ^ik  I  i  rnj  rl'iin  ^on^e ,  se  rt  tira  en  Li- 
hgt.  Li,  elle  fui  aimée  diliarbas,  roi  de  Masses  ou  Maxi- 
laat ,  niilM  HbycMieTCikiiM  do  Bym.  H  Mlih  au  barbare 
«ft  hymen  pour  le  civiliser  lui  el  sa  nation .  et  il  le  rrchim  iit 
^eelilre.  ta  fugitive,  le  senianl  loiijotus  iitauee  ù  crlui 
qtliétalllDOIt,  véibta.  Cefiendanl  liiarbas  devenait  mena- 
çant ;  les  compaçnons  d*Eli«ia  Dido  la  pressaient  de  céder. 
Elle  demanda  trois  uiois  de  répit ,  trois  mois  qu'elle  passe- 
nilcn  pleurs  et  en  lamei>iatio«is  pour  satisfaire  sus  niAnej 
iennpnBdarëpoox  et  dégager  sa  mais  intérieure- 
ment ,  plni4t  que  d'être  intidèlo ,  elle  avait  rM«  de  rowi- 

rir.  Le  terme  expire  ,  elle  monta  m  un  In'n  In  i  li  t-  t  |n  iir 
es  sacrifices,  et,  disant  qu'elle  allait  vers  son  époiii,  elk  se 
poignarda  : 

nie  BMM,  primat  qui  aw  liU  fwnil»  aoMSM 

Abitulit  :  ille  habeat  Mcum ,  i«rvpt(|u«  lepolcro. 

Y  a-t-il  de  l'histoire  U-dessous?  je  le  prénune  ;  mais  il  se- 
rait téméraire  de  l'affirmer.  Quoi  qu'il  en  ioii ,  ce  mythe  est 
d'an  aoblinae caractère,  et  par  rapport  au  temp^  et  bu  lieu  ; 
si  son  origiM,  comme  je  le  suppoee,  ea  vratmeai  cartha- 
ginoise ,  Il  eat  remarquable  jusqu'à  Fétraofeié.  L'iiMtoirede 
Carihage  ne  sauiatl  oomni«ncer  plus  noblemeni 

En  résumé,  sur  la  foudaUon  de  Cartbage  on  n'a  que  de 
Tagots  indiiioni.  De  miino  la  pl«»  prolltada  oboooriié  nous 
dérobe  l'hisloire  de  son  développement.  Durant  trois  siè- 
clcaet  plus ,  depuu  88S  jusqu'au  temps  nà  elle  attaque  de 
vont  lo monde  hellénique,  vers  le  sixième  .siëi  le  avant  J--C., 
e!lr>n  ?ra!idt  ignorée,  et  lorsqu'elle  fait  dans  l'histoire  sa 
|kremiére  apparition ,  c'est  pour  conquérir  la  Sardaigiie ,  en- 
vahir la  Sicile ,  chasser  de  la  Corse  les  Phocéens  :  eu  Afri- 
que ,  elle  a  civilisé  M  dompté  l'Atlas  :  c'est  d(||à  sur  terre 
el  sur  mer  une  puisaancefcmitdable.  Gommeni  iTest  Ibrmé 
cet  empire  ?  Coniuiciit ,  jetée  m  fjïble  au  nulie  u  de  puissaii 
tea  tribus  gnerriét es,  qui  lui  avaient  cédé,  moyennant  un 
tribut  amuwl,  qoeiques  arpem  de  terre,  vm  eolonie  in- 
dustrielle et  comuieiçanie  a-t  elle  pu  les  asservir?  Par 
quelle  série  de  coiuitais ,  par  cointneu  de  i  évolution»  iiilti  uen 
•4-ciie  CBfluité  laboneoMnent ,  dans  l'ombre ,  cette  gran- 
(1i°iir  qui  apparaîtra  un  jonr  si  ^()Uljaine  el  si  inuuîe?  Quels 
étaient  dans  l'oti^'iite&ai  ra(jpuiU  «ivcc  'l  ir,  &a  ntélropole  , 
ti  comment  s'en  est-elle  affranchie  ?  De  tout  cela  on  ne  sait 
rien ,  absolu  ment  rien  ;  oiaii  il  OM  pomis  de  conjecturer, 
et  tout  à  l'heure  l'inslant  viendra  où  nous  lasaiertms  de  le 
bire.  C'est  auai  durant  crtte  période  obscure  que ,  sur  le 
eonilnent,  Icsliroiin  furent  fixées  entre  Cartbage  et  Cy- 
rèn« ,  après  une  longue  et  pent-élre  sanglante  oontesitalioii. 
El  de  >  i  îf  lutte  on  ne  vni"  uni  ,  ^in()l|  que  par  le  dévoue- 
ment de  deux  jeunes  honinies  qui  lui  achetèrent  de  leur  vie 
lealNmiièraaaonhaiiéea,  Cartbage  Pomposia.  Sur  la  uer 
aussi  et  dans  les  Iles ,  elle  avait  sans  doute  livré ,  avant  qne 
'histoire  fit  mention  d'elle ,  bien  de»  combats.  Là,  en  elfel, 
dIoaTakcn  à  vaincre  dès  le  comameoMM  tme  lotte  ri- 
v?)i^  *'t  puissante,  celle  des  Etrusques ,  et  dt^jl,  antérieure 
ntcul  aux  guerres  de  Sicile,  elle  avait  acquis  ploseurs  \m 
dana  la  Méditerranée  occidentale.  Mêmes  lénibres  enve- 
oppent  tooa  ces  évènemens  josqu'é  l'invasioa  de  la  Sicik. 

L'ère  hiMorique  dca  Carthaginois  eommenee  donc  aeole- 
ment  vers  le  nnlieu  du  sixiî-me  ùèc\e  avant  J.-C,  de  SÀS  à 
540. C'est  alors  que,  diassant  les  Phocéens,  on  les  voit  s'eni- 
paiw  de  la  Gone  et  envahir  la  Sicile,  pub  la  Sardaigne. 
En  Sudiigiw,  la  rdMiant*  fol  éatigiiîiw  j  lea  Gtfthagi- 


noisetaiiyèreiit  plus  d'un  revers.  A  la  !ot).?i;e  pu..riant,la 
supériorité  de  leur  dvtKmtioa  iriompiu  ,  ei ,  sauf  peul-éire 
quelques  monts  ii)al)oidal)le-s ,  111e  entière  ploya  sous  leur 
domioalion.  Mais  eu  Sicile ,  où  ils  renoontrèrenl  dans  les  Ud* 
lènet  une  me»  nombreuse,  guerrière  ctcivlliaée,  invindUe  ii 
'  t  Mo  n'eût  été  n;  i  i  i  r  en  vi  les  rivales  et, dans  chaque  vd'e, 
eu  CacUona  eniieiuies,  leur  succès  fut  moins  complet.  Dès 
l^anSII ,  «ma  le  eomnandemcnt  de  HaleuaoM  Maldna,  lenr 
premier  sufféte  connu  ,     y  tir^ni  une  descente,  et  victo- 
rieux, puiii  refou  és,  ils  reinneiti  iit-.uinMiiis  plusieurs  villes, 
notamment  PaiiOime.où  ils  s'établirent  Milideinenl;  de  plus 
ils  foixlèrenl  Lilybre.  Les  voilà  donc  assurés  dé»onnai.s  d'un 
point  où  débarquer;  ils  ont  rang  parmi  les  petits  ciat^  de 
Sicile  ;  iix  ont  le  noyau  fondamental  d'où  leur  domination 
s'éieudra  et  se  renenrera  tour  à  tour,  aoivani  les  duuwea 
de  la  guen«.  TouiaMs,  jusqu'à  fan  480,  lea  efibna  de 
Cartbage,  apparenimeiii  al>>otl>és  ailleurs,  se  ralentirent 
ducdié  de  la  Sicile.  Mais,  à  celle  époque,  elle  se  mit  sé- 
rienseoientcn  état  de  U  eonqnérir.  Bile  Ht  alKanée  avec 
1  XîTxè"!,  et  tandis  que  celui-ci  inondait  la  Grèce  de  ses  trou- 
pes ,  elle  débarqua  en  Sicile  une  armée  formidable,  com- 
mandée par  Hamilcar.  L'aimée  Ibt  baune  par  Gélon,  roi 
do  S;  r3fi)>p  ;  Ilaiiiitcar  fut  tué,  et  Carthage,  sprèi  cet 
elTori  gigantesque,  se  trouva  heureuse  de  conserver  le  petit 
nombre  de  pkêea  qu'elle  possédait  auparavant.  Cartbage 
pourunt  ne  renonçait  point  à  son  pn|i.«ii  et  Iriea  tka  ar- 
mées carthaginoises  devaient  encore  aller  en  Sldle  s^enaeve* 
lir,  sans  que  jamais  elle  y  renonçât.  El  Carthage  avait  rai- 
son }  pour  asoeotr  «on  cmptre  sur  d'inébranlables  foodemens, 
elle  avaH  besoin  de  la  Sicile ,  et  nous  lid  devona  dn  moint  ee 
lémoi^'na;;e  qu'elle  s'esl  >aignée  largement  pour  la  fon  iittf- 
rir.  Ainsi  toute  paix  u'eiaii  qu'une  trêve  plus  ou  moioa 
longue  t  CMuite  la  hiite  reprenait  avee  dea  wocès  balancée 
de  revers.  TaniOt  tes  Cnnhaginois  sont  maîtres  de  l'Ile  en- 
tière; ils  assiègent  Syracuse  où  le  dernier  soufDe  de  l'indé- 
pendance lielléuique  a  élé  refoulé.  Tantôt  ils  sont  assiégée 
enx-m^mes  dans  leur  denner  rempart.  Une  fois  même  ,  atl 
temps  d'AgaihodèH ,  la  guerre  a  ele  liaiisportée  de  Sicile  en 
Libye ,  et  du  haut  de  ses  murs.  Cartbage  a  pu  >oir  ses  ar- 
mées battues  et  ses  villes  prise*.  La  gncrre,  avec  ee*  aller* 
nai  i vR<i ,  se  pounmîvit  de  éM  à  SM ,  dwant  de<n  sièeles  et 
plus,  sauf  les  intervalles  de  paix.  El  toujours  les  Carthagi- 
nois échouèrent  devant  Syracue  !  et  janoais  aux  époques  le* 
plus  désastrcuM* ,  an  lempa  de  Denya  et  de  Pyrrims ,  ea 
ne  put  expulser  les  Carlliaginois.  La  balance  géiiémN-  de  la 
gueire  fut  même  en  faveur  de  ceux-d,  et  leur  douiatoe 
haliitnel  i^élendit  conaidérablcaMat.  Mais  alors  se  présenta 
en  Sicile  un  nouveau  compéiileur,  le  peuple  romain.  La 
Sicile  ,  dit  l  lorus ,  était  comme  un  lambeau  arrache  de  leur 
Iulie,  un  riche  lambeau ,  et  ils  conçurent  un  violent  désir 
de  l'y  rejoindre  :  Ciim  virferet  opufenHssimeas  ta  proxiaio 
pradam,  quodam  modo  Italiœ  na  abseUum  et  ^«sf  rê- 
vulsam;  adeo  cupiditate  ejvs  txartit,  vt...  aitnis  bello- 
qve  juNgndn  at  ed  eoMtiaeutem  retoeanda  viderehtr 
(Florus).  Ici  noua  tendions  aux  guerres  puniques. 

Cependant  la  guerre  de  Sicile,  suivie  avec  tant  de  vi- 
gueur et  d'iiuislance ,  n'avait  exigé  qu'une  médiocre  part  de 
MM  aeilvité.  Durant  la  période  qoe  nous  venona  de  pereon* 
I  rlr,  Uifi  ti'-  ([u'el'e  envoyait  en  Sicile  r^rrapc  sur  armt'e  ,  elle 
I  avait  suivi  en  Libye,  contre  les  Numides  et  les  tribus  de  la 
Mawiianie ,  une  goerra  non  moins  opiniâtre  et  meurtrière» 
I  mais  pl!i5  heureuse;  son  empire  conlmenial  s'était  fort  ac- 
cru et  a.'isure.  En  in^me  temps ,  elle  disputait  aux  Marseil- 
lais la  pèche  de  leurs  mers  ;  elle  avait  échelonné  des  colonies 
sur  tous  les  points  de  la  Médiierranée  occideotUe  et  JnaqM 
sur  l'Océan.  Et  en  même  temps  son  commerce  embmaait 
•  tout  le  monde  connu ,  et ,  n'y  trouvant  pas  de  quoi  sufliiie 
1  à  son  activité  immense,  cherebau  encore  au-delà.  Carthage 
1  alors,  malgré aesmcft an SicUéoA elle édwoe  dana  ITae^ 
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ganteaqne.  Arriums-nom  ici .-  l'epoqw  oà  mas  «mmei 
parvciNM  «M  oèlle  de  «  plm  ]wM»iplMièBV,ctmntl« 

coups  TDortdn  qnevMllidporlerleiRMiiitaiyiftniMiA- 
sUni  la  ooiMideitr. 
Vente  niiN  dn  IrniilèiMiiielaïUHt  Ï.^C.,  tetmitoire 

de  Cartbage «e  prolonge  i  IVst  juMjn'A  fa  rive  orientale  de 
a  grande  Syrie,  où  les  PhiJène» ,  or«  <teux  frèroi  martyr* 
îkwwiMWiwtpwrléci  Jewwt^afriMtlwKiiiliewtt-j 

'oaest,  il  •'èleod  jonqu'à  mfr  Atlantiqne;  littoral  dont  le 
développement  est  de  six  cenu  lieues  ou  enviroo.  De  pro- 
iDBdBBr  vers  le  nid ,  ce  terriloire  en  mojeiiiM  •  nitinit 
Heues,  mais  seulement  à»m  ïa  partie  orientale ,  comprise 
entre  le  désert  de  Barca  ei  ia  Niimidie.  Arrivé  U,  il  se  res- 
serre UNit-è-«iMip,et  à  roocideni,  juaqae  pirdelA  lesotloonca 
d'Hercule,  ce  n'est  ptas  qu'une  éinMte  lisière  le  Ion?  de  l« 
mer,  oà  le*  Carthaginois  ont  échelouié  une  grande  ligne  de 
comptoir!). 

^Jj»  géographe!  aeiew  et  les  voyagetirs  modernes  sont 
d'heeord  poor  vanter  la  tettîlSM  eitréme  de  ce  territoire. 
Disposé  par  éia^^'cs  rie  divertie  hauteur  sur  leversant  de 
l'Atlas ,  comme  nous  l'avons  dit,  il  se  prête  par  le  seul  fut 
de  eet  an— feiwt  i  des  cohnrw  ■nrvelllemeewat  àhtr- 

aifiées.  Mah  dans  Wtux  les  pltm  chsuds,  c'est  encore  la 
▼i^^tioo  de  l'Europe,  et  c'est  dqà  celle  de  l'Abiqae  :  ici 
le  froment,  Ift  la  dMtler.  ffoUe  lemè  U^ehei  kaeadens, 

alluTioos  du  Uagraua  : 

Taritidus  lento  pede  sulrat  arciuM 
iMpris.»         tojKn  Itaucm,  lib. 

D'ailleon,  tournée  au  Kepten<rion  et  garantie  des  venu 
de  disart  par  le  iMste  ehiina  de  l'Atia»,  celle  eoatKeJouit 
dte  dioMt  ariabre  et  doax. 

•  Sur  ce  vaste  territoire ,  se  pressait  une  nombreuse  popn- 
hliM,  diverse  de  langues,  d'origiM  et  de  civilisation.  Au 
eMlie,  daue  on  rayon  aaseï  éienda  antmr  de  Garibage, 

éiaientl<sLiby-Phé«iC»en8,induatrieI«elsiirluiitaj;ticuUetirs, 
peeple  neoveeB»  i«u  de  tribos  libyennes  et  gétulitjues  qui, 
ÎTélaai  Amdaee  avee  lea  eonqaérana,  avaient  pris  lear  lan- 

pif  rt  !fiir  civilisation.  KtimiIip  ,  at]  ^içii  j,^  rayon,  ve- 
nsical  d'autres  ua lions  libyciuies,  aiisefvies  et  agricoles, 
«aoNM  iea  ppéeddeDléif  enis  sans  doute  pina  paras  de 

mélingt  et  mnin';  avnnrf-c^  fn  civilisation.  El  t-iicirr  plii^ 
kMa,  vers  la  froniière  ,  au  sud  et  a  l'est,  erraitiu  ^ous  la  lui 
de  Carthage  des  Nonaades  vaincus  et  tributaires. 

Sur  la  eôte,  ainsi  que  deux  immenses  bras  étendus  à 
gaoche  et  à  droite ,  Cartbage  avait  ses  ports  et  ses  colonies , 
entre  leaqnelles,  de  distance  en  distance,  se  distinguaient  par 
leurs  fortiBcations  les  grandes  cités  phénicien  Des,  Uti<(ue, 
TBBia,  les  deux  Leptis,  Iladrumetum,  Hipp  Zaruu.<i, 
villes  de  guerre,  associées  de  Cartbage,  et  dont  pltuieers 
iliiat  lei  «loée^  de  lear  puisatate  proleeiriee.  Au  nuKao 
dTdlce,  entre  mkroe  et  Tirais,  dans  une  péniflanle,  an- 
dmnt  de  laquelle  deux  promontoires  avancé  formaient 
aae  baie  profiMdet  a'élève  la  cité  reine,  cité  gigantesque, 
«ifenaant  d«ne  eon  triple  reeqmt  iroiB  villea  araiées  ; 
^<irsa,]»  cii'idelle  .  «îi  nnmet  d'une  colline,  avec  ses 
■Moos  i  sept  étefses,  qui  se  pressent  le  long  d'étroiiea 
Mb  »  nr  le  pendwat  de  la  coUlae  ;t  le  Ceikoe ,  evee  ses  nw- 
^tiu  et  son  port  militaire,  crençc  de  main  d'homme,  où 
M  reposent  esitre  deux  colonnes  ioniques ,  dan»  leum  toges 
d(|»ierre,  deux  iienis  vaisseanx  de  eonlial;  enfin  Magara, 
'ilk  à  demi  agreste  oîi  circulaient,  à  travers  des  jardin» 
piaoKi  d'arbres  fruitiers ,  de  aooibreux  canaux.  A  l'ocd- 
doit,  vis-à>via  de  l'Espagne,  sur  l'étroite  lisière  maritime 
fpttj'ù  décrite  plus  haut,  étaient  situées  tes  villes  méta>;(.>- 
atqoes  (ainsi  le»  nomme  rantiqniië)  ;  les  ma  peut  être  co- 
oeiea  dee  Pbénictena ,  ta  plupart  filles  de  Cartbage.  Enfin 
eaMard-oiieai,  anr  le  Tcrseat  de  l'Atlas,  étaient  les  Gêtalea 
eeltomideaet  Ire  Maunisii ,  qne  Cardia^e  ctrripH^  dans 
T«»K  iir. 


la diatne  serrée  de  ses  élablusemfn<;  ;  nations  Inriojiipites, 
teaiai  vaincoes,  alliés  ou  trdmiaires ,  uniôi  rebelles  et  me- 
naçantes. 

An  dehors,  Cartbage  pessédait  la  Sardaifçne  on  elle  fimde 
Gataffis  qui  est  devenn  Cagliari.  Elle  possédait  la  Gorae, 
moins  pour  l'eiplotter  que  pour  cmpteher  qu'oie  antre 
nation  ne  s'enemparti.  Malle,  les  Iles  Batéar»  nnr  por- 
lion  neldiledelaSidre,  loatea  lea  moindres  lies  du  nvage 
libyen  er  de  I3  ^t^ijitf  rr*n.'.:  occidentale  lui  appartenaient. 

lors  sans  doute  elle  avait  des  établiasemens  en  Andalou- 
rie,  tant  an  Baolas  leaalt^  aoaa  son  patronage  les  villes 
phénicien pfH!  q-n  s'y  Ironvaieiit.  Fn  Ugurie,  elle  avait  dee 
comptoirs  i  ensuite,  sortant  de  ia  Medilerrante,  ses  colo- 
nies occupaient,  snr  l'Oeéaii,  tateéte  eeeidentale  d'Espagne, 
et  celle  d'Afrique  indéfiniment. 

Plus  loin  encore ,  vers  l'occident,  les  Caitliaginois  ooa- 
naissaient  une  lie  grande  et  fertile  dont  lia  «aahaiMit  sel- 
pneusenientlasituauon.  C'est  l'Ile  dv  Mad^^re  a  rx  [our^da 
détresse,  ils  avaient, dil-ou ,  rêve  d  y  Uaasporlct  leur  em- 
pire; toutefois  tleatdNMuipiriliyaiantjttniatentfdci 
établisaemena. 

Hais  poar  aeqoérir  et  posséder  un  empire  aind  diMjm  • 
n>  .  i;  en  fallait  un  anrre,  celoi  de  la  mer,  et  làaenl,  du 
moins  i  l'Oocideni,  Garlbage  était  .'souveraine  incontestée. 
L'an  500,  dane  an  mité  evee  les  Romains,  elle  a  pu  di  e  : 
»  Entre  les  Carthaginois  et  leurs  allies  d'une  part,  et  d'autre 
»  part,  les  Romains  et  ieslalliésdes  BonMias,ilyaerapBizeC 
»  aaiilié  ans  eendiliona  suivantes  ;  Les  Booalaa  ni  leora  a>- 
»  liés  ne  navigueront  point  au-deli  du  [  roniontoire  Beau,  à. 
•  nkiinsquela  tempête  on  l'ennemi  ne  les  j  obligeut,  et 
»  même  dans  ce  cas ,  ils  iTélolgnenMiteii  plw  (aid  le  ein- 
»  quième  jour.  «  Et  ce  second  empire,  elle  en  taisait  respi  ci  1 1 
l'mviolabiiitt:  avec  uneeltroyablerigaenr  :  elle  y  tratait  des 
enceintes,  et  plus  d'un  navire  étranger,  anrpril  par  elle  «a 
des  parages  prohibés,  fut  coulé  bM. 

Tel  éuit ,  sauf  les  points  secondaires  que  j'ai  omis ,  le  do» 
maine  de  Cariliage.  Et  cette  énorme  poiS!>.  nce  est  Vmutn 
d'une  ville  isolée,  d'une  ville  récente,  inférieure  peut-être 
en  génie  guerrier  ans  populations  qu'elle  a  vaincues  I  Japuiia 
In  f  r  e  immense  que  donne  aux  mains  de  flaMMie  lia» 
dustne  et  la  navigation  n'ont  mieux  paru. 

Mab  eeite  raison,  si  poar  iea  temps  postérieurs  elle  est 
suffisante,  expliquera- !  aussi  comment  s'est  forme  le 
premier  nofau;  comment,  jetée  seule  et  pauvre  et  pea 
gtieitièM  an  ndlien  des  nations  de  la  Libye ,  CarUtage  a  pu 
d'abord  leur  résister,  fesv.iiM:re.  les  i^s  ijetUr?  Oui.  Si 
Canhage,  CD  effet, eût  été  plus  guerriëie,  selon  toute  ap- 
parence, elle  entait  AéenaeveHe  anaaitéi  qoe  née,  ou  pluidc 
elle  n'aurait  pu  naître.  Industrieuse  et  commerçanre,  libre 
d'ailleurs  de  «'eu voler  ri  on  l'eR'Fayait,  elle  s'est  présentée 
anjmilieu  des  Libyens  comm*  un  baaaijqul  léaaiVéJeuis.  S.  n* 
lea  traditions  altérées  et  embellies  que  mm  possrdons ,  0.1 
fenirevoit  r  D'abord  elle  a  payé  tribut  et  looij-LtJups  pt  ut- 
élie;  elle  a  acheté  son  territoire;  elle  s'est  établie  pacifique- 
meut.  Le  commerceavec  les  Libyensdu  voisinage  l'a  rappro» 
chée  d'eux  ;ei;moins  guerrière  que  magicienne,  elle  iea  a  con- 
quis (l'abord  |i  ir  ses  colifichets.  Ensuiie,  les  modiliaiil  pçju 
à  peu,  elle  s'est  méiaitgée  avec  eux ,  et  Didon  n'a  pas  luu- 
jours  refkué  d'être  la  léiiwie  du  Gétnle  R larbaw.  A  insi  f«r<- 
que  le  temps  de  la  guerre  est  venu,  elle  î  iroii\r  1,  ,1^3 
auxiliaircâ  sittisfaits  de  se  ballro  moyennant  uu  peu  d'cr  0 1 
quelques  brillantes  maiehaadiasa.  Elle  a  vaincu  l'une  par 
l'autre,  les  nations  libyennes;  et  i  mesure  qu'en  Lib) celle 
se  fortifiait,  sa  grandeur  commerciale  se  développait  4  l'ex- 
térieur,  et  del'exiericur  elle  revenait  sur  la  Libye  avfc  de 
nouveliea  forces  pour  l'abattre.  Ainsi  le  temps  vint  <  „, 
maîtresse dPoae idWBenae  navigation,  d'au  or  immeiiî^e  et 
d'immenses  rivafjes  epars  sur  divers  points  de  la  mer,  actie- 
Uot  partout  des  soldau,  elle  put  asservir  et  doniinrr  vtf 
rEumpe  la  tyble  et  per  celle^i  |'Euroi>i. 
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Au  lempt deXmèi,  Carllufe voulant  conquérir  la  Stctte, 
y  traiviporta  iroM  cent  mille  homœessur  irais  mille  bateaux. 
Ainsi  le  rapportent  le*  auteurs  siciliens,  et  toute  'pari  faite  à 
l'exagéralioa,  au  moins  est-il  sAr  que ,  durant  sa  splrndeur, 

.  Cartilage  avak  des  Sutles et  des  armées  formidables.  Ces  ar- 
niMMCoaipoa«icnt,MaMMOn;sait,  de  aercenaiN%d'«U«a- 
ftn  nnviés  *  prix  d*«r  cbex  vin^l  diBIfr»»  nuiMis.  ht» 
tiibasde  l'Allas,  ^eluiiqufs  ou  liljyeniies ,  en  falsnient  le 

.  Èmà.  La  Manrifauiic,  la  bytacrm  et  peut-être  aussi  te  Bor- 
BM,  hmàmkm  le»  «lépluuis;  h  W— Mi>  m^vftSn  m 

rapides  chevaux  avec  les  cavaliers;  ensujiR  vfiiaient  les 
InNMkan  baleares,  les  Gaulois,  et  siu-tout  les  ibères;  cop 

^in  (crax'lienpius  petit  nombre), des Gveeicidatllalintt 
ftigîtib.  Sur  les  iiu-  uveuien^  i\r  CVS  armées  d'emprunt  on  a 
tout  dit  1  oomme  iu»irumet»t  de  guerre  elles  sont  iufértcures } 
fieg  ciÀiail  ihflr ,  «C  ml  rnimit  radautaUfli  i  U  Mtimi 
qui  les  emploie  •■  files  niarrh  nui^nt  lenr  sang  à  l'instant  rfc 
hiMiaille;  vaincues,  il  leur  (am  de  l'argent  pour  leur  Kolde, 

'  tl  MMBFB  4*  Pargcntpnor  te.conso'er  de  leur  défaite  ;  pins  la 

<  Cimpagn«a  été  rlé5;;istreose,  pInsVlles  sont  exîu'eantes  et  in  i- 
lable«,  et  mums  la  république  est  en  cla(  dd  payer  ni  de 

<ldsisl«r.  Cartbage  savait  tout  cela  aussi  bien  que  nnas,  et 
fi  ell<?  <«>  «errait  de  mereenaires,  oe  n'était  certes  ni  prédi- 
lectioa ,  m  imprudence ,  mais  nécessité.  Le  nombre  d'bom- 
iMs  dont  die  avait  besoin  est  effrayant.  Il  en  fallait  f/mr  les 
armées  de  terre  ;  il  en  Mlatt  sur  les  floUes  ;  «t  non  pour  un 
Jour  de  combat,  mais  dans  plasîeurs  guerres  simultanée.^ 
presque  permanentes.  Et  outre  les  soldats  que  la  guerre  dé- 
landt,  la  |Mii  diMnioMt  nraelMt  de  poMsrioni  dissémi- 
néci qifHI  CilMi  eoniaitr «I  défendre,  en  exigodt  eomridé- 
rablement.  Sur  le  rocher  de  Malte,  où  Cartiiage  avait  si  peu 
âcnindre,  soitda  deliort,  mit  de  l'intérieur,  elle  enireie 
mU  don  mille  htMmnce  de  guniioR.  F»  li  on  peut  juger 
én  rci^te.  Comment  suffire  à  cette  énorme  con^or^^)a  ion  ? 
Cartbage  y  Ibunàosaii  en  soldala  un  «oniing<»il  :  elle  four- 
niaéit  de  plu  les  e^tililnei ,  et  moniail  aur  les  loties.  Sa 
condition  donnée,  elle  ne  pournit  rien  de  plus.  Si  nit  Iwaii 
jour  en  effet,  elle  se  fât  enrôlée  tout  entière  pour  lecom- 

■  IM,  que  seraient  devenues  les  fabriques,  l'csploiletion 
des  mines,  la  Libye  ei  Sard-  iime  é  cultiver,  et  tant  de  culo- 
nies  loiulaines,  et  ses  millier»  de  vaisseaux  marchands  à 
conduire  ^ne  lim  lee  |ioirts,  et  le  oemmcR*,  et  le  ri> 
cbesxe? 

Cartt)age  vil  d'un  œil  ftrrae  le';  nécessités  de  sa  posiltoa  : 
die  les  acocepu  et  fit  de  son  mieux  pour  en  corriger  Hn* 
convériieiit.  Touieftiis  malgré  res  prudentes  mesure» ,  ma! 
gré  le  soin  qu'elle  avait  de  diiiperger  les  meroeiiairc;;  tle^ 
dilKrenies  nations,  de  f^çow  que,  parlant  vingt  langages 
divers,  ils  ne  s'entend<s>ent  plus,  malgrd  la  sévérité  de  sa 
disripline,  et  la  disparition  mystérieuse  de  troupes  tso'ées , 
secrèlcnienl déportées ,  an  piefiii-r  syn)|it(\me  de  réiw  I  on, 
aur  ane  plage  déserte,  ou  peut-être  oojées  dans  la  mer,  un 
fom  Carthage  vH  la  soldaieiqne  révoltée  maHrrsse  de  ses 
imirs,  el  sur  la  fin  île  la  premië  ■  ^  i  i  r«  nvco  les  R  in  iins , 
une  révolte  plus  terrible  encore,  doiii  on  peut  voir  le  magni- 
||i|He  Téeit  dane  Mjlie  en  dans  H.  Mèdiriet,  MHt  renver- 
ser tout  empire. 

Hainlrnani  voyons  la  pensée  qui  fiiii  mouvoir  tout  cet 
kwncnse  empire.  Abondeos  GanliBge  elle-même,  el  d*nn 
rapide  r>>gard  eflinrç»u>ns«s 4t  ^nélrtr  son nfiganbatisn 
et  ton  génie. 

I  A  iraven  rèbaenriid  qnl  enveloppe  la  eonsilnilon  de  Car- 
thage et  sa  vie  interne,  vniri  ce  qu'on  entrevoit  :  d'abord 
une  aristocratie  imite -puissante  organisée  dans  un  héaal 
nombreux ,  et  sous  U  main  de  ce  sénat ,  poar  exécuter  «es 

décisions,  deux  sufTcles  ou  sophetim,  nia^^istni^;  élus  ei 
temporaires;  puis,  an  sehi  même  de  Cfite  ari>tocralie,  des 
^milles  dont  le  crÎMit devient  menaçant,  des  cliers  ambi* 
Ueux  aspirant  à  la  monarchie  :  Maleiis,  M  icron  cl  ses  des- 
«endaas ,  Hannon ,  etc.  Mais  U  couru  et  saiiglaDie  royauté 


de  Ualeus,  inaugorée  par  lea  soldats  uuitHir  de  ré  vol  le,  fiùl 
star  une  croix  ;  la  noble  famille  de  Magon ,  après  uit  glorieux 
commanésmani  Iransav»  de  l'aïeul  au  fils  et  au  petit- fils, 
s'éteint  on  retombe  dans  l*ebaenrité;  U^aooa  frappé  da  x^t- 
^es  et  borriUement  mutilé,  expire  avec  toute  sa  maÎMRl 
dans  las saffliesi.  Gapeudant  aiwie«iissutftds«aaibitieu(, 
i^eei  élevé  nntrilMnalterriltto.eeluldeeceirtuHMrin.  qui  pir 
scsailriLulioiis  rappelle  les  épliores  lacéJéiuouieiu,  el  uùaux 
peut  êue  ks  in<|uiiiieuis  de  Veniie.  âtaut  ysÉia;!^  «ta  dtê* 
tier  i*iidadlité  et  riMférilie  dea  féMnns,  es  ivilMuul  MMt 

en  croix  les  (temus  inquiétiius  de  i  is\,Tiiié,  lèves  secrets, 

inincuces  démesurées.  La  nauarcbitt  est  donc  vairons,  et 
de  es  e&'é  Parialaeralie  saaie  «ietorisHS.  Mais  vfiaiqne  snr 

l'autre  fHiiin  p  n  .ilt  un  nouvel  ennenii,  itne  plèbe  a^rt^^ive 
el  envahiSMiiie.  Au  temps  d'Arisieta,  sUe  a  é^  qu«ii}Uif 
pfdrofMitMB,  HlnMinmpMMimz  — BUnalMnflawIsFjanNi 
rjne  les  sénateurs  aient  délibér*',  et  si  pntrp  eux  el  Isa  snf- 
fètes  il  7  a  disaentimeat,  alors  ta  pl«»bc  iiuei  vient,  et  e'eat 
die  qoidéeidn.  Pninainlnn^dtsgnrmapnniqaes,  laplèfea 

a  tout  envnlii  :  nn  roil  app^inllrt'  sur  !r  preiiiif  r  plînles  liuCD- 
mes<le  son  ckioix,  les  Hatuilcar,  ie*  ilanirbil.  ixjtt  iiiiiueaoe, 
le  plus  souvent  vietorietise,  ma»  non  toqjours,  lutte  an  aalB 
du  sénat.  Alors  le  tribunal  des  Cent  ^Tanditson  pouvoir  aux 
dep«is  du  sriial  et  s'empare  de  l'adiDiiiisliation.  Bstf^eedone 
un  dernier  furl  où  se  retianclte  l'arisiocraiic?  De  prisse 
alxird.on  inclineriiil  ve»  ratSmutiva.  Pourtant, sije  ne  M 
ironips,  c  esl  l'o[>posé  qui  est  véritable.  L'institalion  dSB 
centiimvirs.  qui  peut-être,  dès  sou  origine,  eut  une  nuance 
plebiéieone,  devieut,;ce'm«  temble,de|lh!ISCil  pin*  déoMcra* 
tique.  Au  resie.si  la  plèbe  disposeda  conMMidenent,  elle  nft 
l'exerce  pas;  toute  fonction  est  graiiiite  comme  auparavant, 
d'mi  il  suit  que  les  riches  seuls  y  peuvent  prétendre.  D'oâ 
provenait  cette  j  lèhe ,  quel  était  son  génie,  an  dait  dn  fOM> 
voir  que  VDi.bii-elle'  on  n'en  sait  rien.  Sms  douic  «.nu  mo- 
bile n'élaii  point  comme ailteui«  la  pauvreté  ;  a  Lidriltago  l«a 
pauvres  étaient  rares,  soit  par  l'effet  dn  eommerae,  soit  psnt 

ipi'nn  linnspo:taii  les  <■  '"H      ■iii^  r''-  ilmsl-s  ri'Ioniet,eÙ 

ou  leur  dtmiuit  des  éiabb-semetis.  Mats  d  «uire  |>an,  eo«!> 
ment,  sans  s'épuiser,  la  plèbe  a-t  41*  1»  Mb«enir  i  tant  in 

(Mlonies  prises  dans  son  sein ,  à  moins  de  »e  recruter  f>arnsi 
les  nal'Oiis  du  voisinage,  de  s'en  nourrir  en  se  les  assinu- 
tani?  Il  me  psnit  done  qne  eette  fiUbe  tant  de  fuia  renea- 
ve'tV'  devrait  être ,  nii  hvums  »  ti  L'i  nnde  majorité,  de  sang 
l.byeii.  Comparée  â  l'arisiocraiie,  on  croit  sentir  en  ef^que 
eette  plèfee  est  p'nsjaine  et  plus  guerrière.  C'est  là  sMa 
doute  cotte  f, et  ion  de  B  irc» ,  laquelle  au  sénat  wut  lonjoum 
la  gutiiie,  laiid  s  (pie  l'ar  siocratie  fatiguée  vent  iea|ours  la 
paix,  en  sorte,  du  Montes  |uieo,  q^  Vm  m*f  psnnU  M 
jouir  de  l'une,  ni  bieu  faire  l'autre. 

Au  reste,  j'igno  c  ce  que  serait  devenue  eWte  CSaiVlia^ 
nouvelle  el  plébéienne,  si  les  Romains  ne  l'eussent  ruinée. 
Celle  dont  j'essaie  dans  cet  article  de  montrer  le  génie,  e'eat 
h  Cariliâjfe  qui  a  étendu  sur  le  monde  son  empire  «em- 
mercial,  la  Carthage  de  Mafon  ,  la  cite  ai  is'o  r  in? 

Celle-ci,  Aristote  el  Cicéron  ont  loué  son  habileté  et  l« 
.sa^e  se  de  r^e*  con«eî*s.  On  ne  peut  en  moins  M  fy^Mor 
d'avoir  mi-s  dans  ses  t\r<-i  ins  bciiiico  ip  de  suite  H  de  prrsi*- 
véranoe.  Chose  rare!  Elle  s'est  montrée  â  la  foist  ambiiieu^e 
et  modérée.  Libre  stir  ertrtainit  joints  de  #élendm  Inftwt* 

ment.  elles't5i  imposer  des  lmiie>i  volontah-rs.  Ati>s' »vant 

les  guerres  punjques  n'avait  elle  perdu  aucun  de  ses  éuUli»- 
seniens. 

Caiihage  en  effet,  brave  sans  héroïsme,  conquérait ,  ittm 
pour  conquérir,  mais  pour  exploiter.  £nsiiite,afln  de  retenir 
SI  conquête  et  de  la  rendre  prodnetive,  eNe  la  tivHinK  :  el^ 

V  r-  i  aiidail  celte  aïrirulture  fl  )ri«<!,inte  qne  les  anciens 
iuiiaitai  dans  la  Saidaigne  et  la  Libye.  Du  reste  l'exploit 
lion  étant  son  bot  Ibndamenial ,  c'éiait  pnur  ses  snjets  nue 

mnître'îse  rude  et  peu  uimée;  nwis  elle  assurait  sa  domination 
par  ses  soldais  ci  '«  nombreuse»  colonies  qu'elle  distêminult 
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|Mfei  tes  vaincor;  «t  iMor  s'assurer  des  colonies  ellennêmes, 
dh  tt»3MjfiaSx  leur  pa|MlMloa  à  ehH|  mille  Imms,  \\  %tvr 

intenUsaîite  Cmffiroer  de  murs.  De  lâ  Tient  (pie  les  fieiites 
armées  S  Agalboeli»  ei  de  Réj,'ulus  iHireiu  faire  leur  d<«cetae 
,  en  tSiiye  et  prendi*  itnt  de  «ffles  slm  tiM  hiqnlAéw  :  leat 
ennemi  était  bim  rtç  i.  De  là  vimt  qu'an  It-mus  on  1rs  nirr- 
cenaires  révoltes  menac  lienl  Carihage,  leur  armée  se  grnSMl 
de  cent  mille  Lilqrens,  landis  que  les  fimnae»  apportalenl 
leurs  bijoiiX  porir  subvenir  aux  dt^p-n^es  île  U  piieirt*. 

C'est  sur  celle  liase  baignée  de  sang  et  de  pleurs  qu'éiait 
tdoié  k  commerce  des  Carilugbiob.  lé  eounwee  !  li  était 
leur  rie;  ei  liaii*  leur  liisloirp,  c'o^t  au  comnit-rpt- .roniiiir' à  la 
p^Oic^qui  lioruiiie  et  explique  tout, qu'il  f^ui  r.i[>[>uitei  ti  la 
pais  et  la  guorre ,  ei  les  moeurs  et  les  insliiutiont.  Les  pro- 
duits de  leur  sol  ou  de  leur  indusirie  faisaient  le  fond  de  ce 
eammeree  :  U  Libye,  la  Sarduigue,  l'Espafçiie,  donnaient 
lears  Idée,  leoh  Tins,  leurs  f<uils,  leurs  riches  tnéuux,  ou 
ipun  ffiéiàmm/^Èm^^  la  ville  et  sei  colonies  donnaient 
lèa  pradnlâ'WlflMi  èe  letuna  manuticliires,  surtout  leurs 
belles  étoffe^,  qui  nvalisneiitavecctUesde  Pliéaicie.  E  isuile, 
hafdis  jMi^pitun^ils  app<ovi>ionnaieni  ie  muitde  d'olgeis 
fntnÊ^'mWmm  loioiiloes,  oâ  nul,  hormis  eux,  n'o- 
Mttflktrer.  Ainsi  ils  alla  eut  chercher  l'amitie  ilms  la  Bal- 
lî^alk  poudre  d*or  sur  les  cdies  de  Guinée,  eu  même  temps 
4n  wmn  earaTanès  tramuient  le  désert.  En  général,  de- 
puis la  mine  de  Tjr,  tout  le  commerce  des  nations  ijui 
manquaieiU,  de  nuriue  se  faisait  par  leur  intemiédiaire.  L'ar- 
gent ébnt  loio  de  suftire  à  l'activité  des  échanges,  ib  «Taient 
été  amenés  i  la  crcali  in  <i'nti  sv^nf  de  l'ar^'eat. 

Dans  un  Ici  empii  e ,  sauf  les  sciences  qni  ont  rapport  à 
rîndustrîe  et  A  U  navi^aiiun,  la  science  et  l'art  en  général 
devaient  élre  négligés.  Excepte  les  Ptri(>les  d'IIinnim  et  d'I- 
miicun,  les  livres  m  esiintes  de  Ma^'oa  sur  l'agriculture,  tra- 
duits eu  latin  par  Tordre  du  sénat,  r«nti(|nilé  n'a  rien  connu 
d'eux.  Pourtant  Us  avaient  des  livres  en  grand  nombre,  qui 
lurent  di4>ersés  chez  les  princes  numides  quand  ia  ville  fut 

iQsBMMBt  dislingner  le  caractère  moral  des  Cariliaginois 
I  invers  les  récits  de*  Rmnanu  ou  des  Siciliens  leurs  mor- 
tels ennemis?  Ils  avaient  sans  doute  les  défauts  des  races 
martliandci;  ils  ^ient  durs,  sensuels,  cupides  et  aenteurs. 
Hais  sans  doote  anasi  Ils  rachetaient  eet  iî«s  |ier  des  Tertus 
dont  le  souvenir  s'tst  perdu.  Dans  cette  atiiiosplière  mercaa- 
tilcude  bien  grandes  imes  ont  éclaté.  Jusqu'au  dernier  jour. 
In  ObrilMi^èis  ont  conservé  peur  Tfr,  lettr  métropole ,  uu 
amour  et  un  respect  de  fil!i;et  lorsque  Tyr,  menacée  (>ar 
Alexandre,  fil  uansporter  à  Cartbage ses  trésors,  ses eufans, 
am  tames,  sm  vWilards,  Ganluige  lefol  •««  piété  ce 
sacré  dépôt  et  le  ?anla  fiilèlement.  Au  reste,  le  génie  de  cette 
Tille  araii  quelque  cbuse  de  sombre,  qui  se  manifeste  surtout 
dias  les  sacrifices  de  sa  religion.  Ans  épeqaesde  eatamité 
U  ville  était  tendue  de  noir,  les  rtie^i  resonnait-nt  de  Imrle- 
mens  funèbres,  et  les  mères,  pour  dê-^armer  les  dieux,  ve- 
naient déposer  leuis  enfans  entre  les  bras  de  Melocb;  de  lè, 
ils  roulaient  dans  uu  brasier  ardent,  ou  les  mèies ,  les  nerfs 
centractes.  sans  pousser  un  cri,  les  suivaient  de  l'œ.l.  D'ail- 
kn,  aauf  quequrs  élemens  libyens,  moins  connus  que 
s8itp(oanés,  les  dieox  des  f-*^fr"|lmrit  étaient  ceiiK  des 
Pbenieiens.    _^  - 

Telle  était  Cmnage  an  moment  de  n  lutte  avec  les  Ro- 
■ains.  Nous  parlerons  de  oette  lutte  mémorah  e  el  de  son 
iMK  ans  articles  H&iiiixak  et  Hannibal.  Ce  sera  comme 
la  sieonde  partie,  le  complément  nécessaire  du  présent  ar- 
tick.  Hous  avons  aussi  le  prqiet  de  nous  étendre  davanUge 
nr  h  navigation  et  sor  le  eommerce  de  Carthage,  i  l'ar- 
tide  Haskos. 

^CAai  UAMË.  M.DeCandolleomi^delamanièfe 
itftanie  ee  genre,  qui  appartient  A  la'  tenille  des  conitMiaées 
ST***»  bérée<i,  irilxi  des  cardnarées,  on  à  la  $yiiu;ene$ie  po- 

llpiaie  épie  de  Unae  :  iuvolucre  renfle  A  sa  boe ,  liirmé 
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de  folioles  imbriquées  qui  se  terminent  chacune  par  une 
petite  épine;  fleurons  tons  hermaphrodites,  réceptacle  pa- 
leacê,  fruit  deponrvu  d'ai^rre  te.  Ce  genre  ainsi  défini  ne  ko* 
fermequ'une  espèce,  le  eartbamedes  teinturiers,  carthamus 
ilnetorha  L.,  on  mllran  bitanl,  herbe  annuelle,  recon- 
nais^.Hlile  a  sa  tif;p.  ha-ite  de  S  i  5  décimètres,  droite,  glalirt 
et  ramifiée  vers  son  sommet  seulement*  A  ses  feuilles  éparses, 
ovales,  embrasantes,  poinlaes,  bordées  de  qnel  pies  dents 
pfiineuses  \\eu  ap,.nrpiilrs,  h  sc>  fleurs  lertninnlts  d'un  ronge 
de  safran  orange ,  aux  écailles  de  son  involurre,  lesquelles 
dégénèrent  A  leur  sommet  en  C»  ioles  scmUaUes  I  êelies  dn 
la  tiffe.  Cette  pliiiie  fleurit  dans  'es  BOisdejni  lei  et  d'aoAt; 
e  le  croit  naluielleraeni  dans  l'Egypte  «1  l'Iude.  La  partie 
du  canharoe  employée  dans  k  teinture  e4  ta  leur.  Elle 
reiifrrme  deux  matières  colorantes:  l'une  jaune,  solubie  dans 
l'eau ,  et  dont  on  se  débarrasse  par  les  lavages  comme  mu- 
tile ;  l'autre,  d'un  beau  rouge  d'apparence  métalliqas,  inao« 
liible  dans  l'eau  el  les  acides  étendus  ,  lé^'èrement  foltible 
dans  l'ellier,  un  peu  plus  soluble  dans  l'aicoul ,  très  suluble 
dan.s  les  alcalu  et  les  carbonates  alcalins;  se  dteusant  fad- 
lemeiU  anns  l'influence  de  la  lumière  solaire  el  sous  celle  det 
alcalip  eanstiques  en  excès ,  mais  s'avivant  au  contraire  par 
les  acides  étendus ,  surtout  les  acides  végétaux,  qui  la  tout 
reparaître  après  l'action  des  alcalis.  C'est  sor  CCS  propriétés 
qu'est  fondée  la  manière  de  la  préparer.  Après  avoir  lavé  les 
Heurs  à  l'eau  Fi  oide  on  les  met  en  coiitacl  A  la  température  or- 
dinaire avec  une  di<w)luiioa  de  carbonate  do  sondei  qudqiw 
temps  après,  on  filtre;  on  place  dans  ta  liqnenrda  ootoa 
cardé,  sur  lequel  la  matière  colorante  se  déposera  ;  on  ajoute 
peu  à  peu  du  jus  de  citron,  ou  une  dissolution  d'actéecitriquey 
qui  dissout  ta  eBrbooale;«n  hildaMédnrta  anllèredé- 
posée,  el  pour  l'avoir  plus  pure  on  recotnmenre  l'opération. 
A  cel  étal,  ou  l'appelle  csrtÀaauHe.  On  l'emploie  pour  donner 
aux  étoffes  de  som  et  do  caiondes  iciiMes  brillaMes,  mata 
fuffaces,  de  rose,  de  roupe-cerise  on  de  rouge-fmnceau,  et 
pour  composer,  en  la  méiaul  avec  la  craie  de  Brtançon,  le 
roafa«éi^],00  fard  dont  les  aelriees  et  les  fenuiNB C»i> 
quelles  connaissent  bien  l'usage.  Les  fruits  du  cartiiameont 
une  saveur  Acre  el  désagréable;  ils  sont  purgatib;  aulrefMS 
is  étaient  fort  employés  en  médecine^  aqjoonfhai  ils  im 
serveni  guère  qu'A  Morrir  les  Tolailles;  comme  les  perro* 
quels  les  aiment  beaucoup,  on  les  appelle  aussi  gaines  de 
perrofeet.  Les  graines  renferment  eo  asMi  grande  aboa- 
danoe  une  huile  grasse,  nsitée  dsns  ta  coiaioe  dm  Orien> 
tanx.  Le  carthame  doit  être  cuhivé  dans  «ne  terre  légère, 
liien  exposée  au  soleil,  proionde  et  profondément  remuée. 
Quand  les  gelées  ne  sont  plus  A  craindra,  OB  sèBM  A  ta  talée  9 
de  amnière  que  les  planes  soleat  espaeén  de45  A  4flpone«t 
entre  elles,  ou  mieux  en  raies,  et  l'on  herse  :  pendant  leur 
végétation  on  ks  sarcle  soigneuscmeni  et  on  les  éctalrait  aa 
bemiii.  La  récolta  dm  flems  a  Ken  par  m  Manpsaae,  A  ma* 
aura  qu'elles  s'épanouissent;  si  l'on  veut  recueillir  aussi  la 
gnine  pour  l'huile,  il  faut  n'enlever  poor  U  teinture  que  Ica 
pétalmaprès  leur  épiani—H^etsWaire  fwipwsjsnw 
pour  avoir  les  graines.  Cette  récolte  est  longue  el  embarra». 
saute;  et  cela  explique  poorqnoi  le  carthame  n'est  guère 
cultivé  qu'en  petit  dims  les  pays  on  la  main  d'osuvre  est  à 
bon  marché,  en  Eeypte  surtout.  On  fdil  sédnr tastamà 
l'ombre,  puis  un  lei^inet  dans  des  sacs. 

CARTILAGE.  Il  y  a ,  dans  la  siri^ore  des  animanx 
vertébrt's ,  certaines  parties  qui  se  distinguent  an  premier 
abord  par  une  consistance  moyenne  entre  l'os  et  la  chair. 
Nous  pouvons  en  donner  une  idée  esade  A  eetix  de  nos  lec- 
teurs qui  sout  le  plus  étrangers  aux  travaux  praliques  de 
dissec  ion,  en  leur  offrant  peor  enmpte  ee  qli'ett  appelta 
vulgairement  le  croquant  dans  la  viande  de  bouriierie. 
Tontes  OM  parties,  qui  ne  sont  «  ni  chair  ni  os,  •  comme  dit 
Hippocraie  dans  son  unité  fler  Isa  CAniia,  lareat  dana  ta 
principe  rangées  en  unes»  ijle  et  nn^me  catégorie  sous  le 
nom  grec  de  cAondrofj  ou  «ou»  i«  nom  Utin,  tout-A-tait 
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équivalant,  de  cartilago.  Jusqu'à  Bidul  ,  la  deliiiiliou 
même  de  G«iiai  (Dê  Vu$0if»  étspartiti,  fiv.  TU,  di.  lu) 
reçu  consacrée  daiw  II  fdeBM;  ^ett  à  «•voir  que  «  le  ctf* 
>  tilai.'e  ctait  la  plus  dure  de  loules  les  parties,  l'os  excepté.» 
Telle  était  la  formule  officielle  mhu  laquelle  raockoue 
choadniogte  te  séparait  dei  aoim  bnuehet^e  rawUmiie. 

L'illoslre  auie  ir  iJl  V  ltatomie  générale,  en  3;iprrirrn 
dînant  l'étude  dt$  divers  UaM»  ofiganiques»  a  di»uibue 
toal  ce  qa'on  «vall  joaipi*!  M  ipHé  eanilage  en  deux  ee> 
tégorics  ,  00,  pour  parler  son  lanpa^c,  cr>  f^wç  «;r<:ièn!t^, 
BToir  :  le  système  carUUginfiax,  ei  le  sysième  libro  camia- 
glneBZi  NonpitqMletMeiensiireaiseni  déjà  reconnu  et 
dit  que  toos  les  cartilai^  n'avaient  puint  le  même  degré  de 
COiuisUnoe ,  el  que  les  uiu  leuaicxil  plus  de  U  nature  des 
os ,  et  les  antres  de  eeNc  ê»  Hgamens  ;  mais  il  n'y  avait  là 
qu'une  distinction  ragae,  mal  drconscrita ,  piewcniie  fi\\t- 
t4t que  cooslalée, et  eda  sons  forme  de  sabdivinon  secon- 
daire. Maintenant  il  y  a ,  en  liisiolo^ie ,  s<^paration  nette  et 
CillMiqiie  enure  le  tissu  cartilagineux  et  le  tissu  fibrocarti- 
liginetR;  et  par  eonséquent.  aussi,  es  malemiedeKcripiive, 

entre  Its  OJii, iUtn^'s  ei  le~  filii'j-i'arlila^cs. 

I.  ï'tssu  cartilagiueux.  —  Le  ima  cartilagineux  se  re- 
eonmlt  loHe-dianip  m  emdèvet  ndvaM.  I*  D  «  la 
blancheur  lui^snte  et  bleuâtre  de  l'opale,  i" Il  a  une  certaine 
doreté,  mais  moindre  que  eelle  du  tissu  osseux ,  et  se  dis- 
llBgm  Moi  de  «eloMen  m  Unant  aisément  et  nettement 
diviser  par  nn  instrument  trancha?»»,  5"  C<>upe  en  lames 
minces,  il  est  4lors  demi-lraosparent.  4"  Il  est  très  élasti- 
que t  ear  il  s'aplatit  par  la  compression ,  puis  reprend  sa 
fbrnie  quand  il  cesse  d'être  comprimé  ;  la  pointe  de  scalpel 
qu'un  y  enfance  peut  en  être  expulsée  par  la  seule  réaction 
des  bufds  divi<tés  qu'elle  écarte.  3°  Il  est  en  tons  ses  poims 
parfaitemoillieflM^tèiie,  d  n'offre  i  la  dissection  ancone 
apparence  de  MnietareAbreme.f*  Il  n'est  que 
nient  flexible,  et  se  rompt  quand  on  le  ploie  outre 
en  en  peut  comparer  la  cassure  à  cdie  d'une  nve. 

fin  Maant  ktn^  tcmp»  maeércr  dans  feao  le  (nia  eartflt- 

gineux,  p,ir\ imt-on  à  y  dévoiler,  comitie  font  furtniduBi- 
ehat  d  d'autre»  histokigistes  après  lut ,  l'exitiieuce  de  filma 
dMnclei,4|tti  n'yoertient  pas  af^enefaMei  anpafwani  à 

raison  d'un  eiriîit  et  intime  rapprocli'^mi  rit  ^  C'est  l:i  une 
question  de  pure  iospection ,  et  cepeudaui  ou  u'esi  potiil 


La  composition  chimique  du  tissu  cartilagineux  a  aussi 
ses  oliscuriiés.  D'après  l'unanime  témoignage  des  chimistes 
qui  se  sont  occupés  de  cdte  question ,  et  noiamment  d'a- 
près les  reclierefaes  de  Hatdietl  et  de  J.  Dary  en  Angletern» , 
et  de  M.  Chevreul  en  France,  il  est  bien  eertain,  à  la  verne . 
que  l'analyse  décoavre  dans  ce  tissu  les  mêmes  maiières  sa- 
llnei  qne  dans  les  ea,  «i  |iartiiaili«re«Mol  du  phosphate  de 
«bau ,  en  qoantlié  baweiMip  ptw  fiiMe ,  tootefoi* ,  que  dans 
ceux-d.  Maisaprèi  cela  ,  [>armi  les  cartilages,  les  uns,  à 
rimtardei OS,  dooneot  de  la  gélatine,  ou  autmie&t  ttit, 
de  la  oaile»  et  les  antres  non.  Les  |ii«miei«  se  wNMmil 
donc  éridemme  lit  ri:ni|Mi  t^s  î^s  unriKs  élémens  que  l'os, 
IM»  senleroent  en  d'autres  proportions;  ainsi,  i  leor 
diaid,1acMnie,daM  Mdint  aeinel,  emflnne  pleine* 
ment  ce  prindpe  d'analomie  philosophique  qtjf  ii_-:'tre  In 
première  iospestion,  et  que  démontre,  eooune  nous  le  ver- 
roos ,  l'dinde  des  évolntiona  «rganiqnea,  prineiiie  andenne* 

méul  rf*AorntT  et  pf>"-^  p^ir  Afî<;'n(c  lui-même,  c'esl  à  savoir 
que  «  le  cariiJac^e  est  de  même  nature  que  l'os,  et  n'en  dif- 
>  Aieqoe  du  plus  an  moins.  •  (Arist.,  Uitt.  des  dn^,  I.  III, 
ch.  VIII  ;  et  dans  le  traité  Dr'^  Pnriie$  des  anim. ,  ï\v.  II, 
Cb.  IX.)  Est-ce  à  dire  luainienaut  que  le  prindpe  ne  doive 
plue  Ml*  tenn  ponr  vrai  à  l'égard  des  autrai  cutUagaa,  qni 
De  fournissent  pa<  de  gélatine?  Quant  à  nons,  nom  ne  pen- 
sons pas  ainsi.  La  chimie  organique  est  encore  trop  défec- 
tueuse pour  prévaloir  là-denos  contre  les  ensetgoemene  de 
l'aoatMBia  «idela  pliyBiiolflfie*Àiim  qœ  noua  vnm  m  M* 


casioii  de  Tavaiicer  ailleurs  (ari.  but  illun),  la  gdatine,  à 
ce  qu'il  parait ,  n'existe  pas  tonte  formée  dam  ka  tisM»  dei 
aidÂiaax ,  n'est  pas ,  à  parler  rigoorenaemewt ,  on  eattmif, 

mais  mi produit ,  d  résulte  di  la  iiiNaiijiirj  liOsc  d'une  [.arlie 
gclatînitiable  qui  par  cUe-méoie  n'est  point  encore  oeii' 
nne.  Or,  qni  sah  lonlea  ha  oondiiiane  en  «erin  dcaqnelle» 

n  lieu. 'on  non  ,  la  métamorphose?  Si  certains  cartilnî;!-;  ne  se 
coaveriisi>enl  point  en  gelaUne, doit-on  pour  cda  luer  aluo- 
tamenlqn'ib eontiennant  le inlaie principe,  qu,  dana  ka 
antres  cartilages,  peut  être  ainsi  converti?  Doit-on  admettre 
une  dilTéreuce  complète  de  nature  entre  ceux-là  et  ceux-d, 
malgré  leur  étroite  re»semblance  sous  le  triple  rapport  des 
qualités  physiques ,  des  propriétés  vitales,  et  du  mode  de 
développement  ?  Est-ce  donc  chose  inadmissible  et  invrai- 
semblable que  lanon-gélatimficaiion  de  ceax-là  dépende,  par 
exemple ,  de  la  proportion  reapective  des  asatièreasaiiact, 
ou  du  degréapédaldeeoliësioneidedemité,ontism,en- 
tiri ,  de  quelque  autre  condition  secondaire?  Il  est  aisé  de 
«>mprendre,  en  cSet,  que  dans  l'état  d'imperfection  od  ae 
trouve  encore  la  ddmie  organique ,  les  Usmis  étant  ptaldl 
i*  n  iitirf's  qu'analysés  par  elle  ,  l<r>  t-f'^uli.its  les  plus  diffé- 
reus  puissent  être  ûm  à  de  très  faibles  inilueoces.  Mais  oo 
Jearvieadra,mia  doMe,  «àieapmgrte  de  «Un  adenw 
devnilrniTit  clairement  ce  qiic  c'est  f;u?  l'élément  gélatini- 
iiable  en  lui-même ,  el  en  démontreront ,  nous  le  croyons , 
la  présence  dans  tous  les  oarlllagea  indistinctement.  La  vé- 
rité est  une:  la  chimie. future  sera  d'accord  avec  l'an^tornie 
et  la  physiologie  sur  l'ideiilite  de  nature  de  tous  les  carula- 
ges,  comme  la  chimie  aciadle  PeM  d^  i  IMsaid  dn  Mppat 
intime  de  ceux-ci  avec  les  os. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  tissu  cartilagineux  offre 
en  tons  ses  points  une  homogénéité  pai  fuite  :  c'était  annon- 
cer impiioiieinenl  qu'on  ne  déoeavredam  aon  intérienr  ni 
viiiaeaDx  ni  nerfc. 

Dans  ce  li.^.su  ,  la  vie  est  obscure  et  peu  active.  Nulle 
sensibilité  n'y  réside  i  l'éui  normal.  Sans  doute,  les  pbé- 
nomèneade  nniriiion,d*aliBerptionetdrediatatioRifyop^ 
rent,  comme  c*e>t  le  propre  de  tout  lissu  vivant  ;  mais  ils 
fj  opteent  d'une  façon  peu  marquée,  d  qui  les  rend  prea- 
qne  doolem  ;  et  ^esi  poar  cela  ntême  qne  nona  venions  lot 

Imcii  rnri'ifntpr  iri  T^iviseï  un  carlif-iir'* ,  vnus  en  re rrCX 
sourdre  un  suintement  séreojt  :  voilà  donc  l'exhalation. 
Vfllei  naintenanl  l'atorption  :  i  l'aaieprie  deo  effets  ^' 
fedésde  Jaunisse ,  ouvres  les  artinilition-;  ;  les  cartilages 
s'y  montreront  colorés  en  jaune,  comme  le  sont  à  l'extérieur 
la  pean  tl  le  blanc  de  l'œil ,  et  à  l'intérieur  les  tendons ,  lea 
li^'imens  et  autres  tissus  blancs.  Or,  à  quoi  tient  cela ,  sinon 
i  U  présence  d'une  matière  colorante  que  l'abiorplioa 
i  il  tra- organique  a  saisie,  et  pour  ainsi  dire  pompée?  Et 
l'absorption  intra-organique,  que  révèle  ici  an  phénomène 
accidentel,  qu'est-ce  dans  sfê  phénomènes  oridinaires  et 
normaux,  sinon  la  nutrition  elle-même  (voir  Absorptio.n)  ? 
Maia,  encore  im  coup ,  il  n'y  a  dana  tout  cda  qu'ooe  bien 
MMe  aonnw  de  vitalité.  Anssi ,  les  maladies  déa  eartdaBes 
sont  rares,  et  ont  un  inévitable  carac:ère  de  lenteur  et  ds 
duronidie.  ils  ne  sont  jamais  le  siège  de  cette  congestion  ae* 
tire  de  sang  qui  eonstitnefinflammatîOB;  tan*  léiiomcr* 
diii^ilicv  coll^l^tent  en  un  sim[  lp  ramollissement,  en  tilrcra- 
lious  piusou  moins  proKindes,eljusqu'àoomplèteperforauoa, 
mais  aana  roogenr  phlcRinasiqtie,  dans  l'alfeelion  artienlaira 
•ii'e  fiiinenr  blanche,  daiîs  le  rliutiini^me  chroniq-ie  on  la 
goutte  ;  qndqoefois  cependant ,  en  cas  de  plaie  et  dans  cer- 
tains diaiSBMrMdes,  en  a  vn  le  liam cartilBgineox  donner 
origine,  comme  le  tissu  cellulaire  (voir  ce  m"»  Cflli'- 
i<AiRE),àdes  boargeons  diamus  et  à  des  vegeuiious  de 
diverse  sorte. 

En  anaiomie  philo<io|)hiqne ,  le  tissu  carti1a;rineux  n'est 
point  considéré  comme  un  tlemeat  primordial  de  l'organi- 
Mtion  aninuile ,  mais  comme  une  noodiScalion ,  une  (orme 
aecoodaire  da,  ii«a  ceUidaife,  qaieit  rdkment  génenld» 
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ettieor^anisatioa.  Ce  a'est  pas 


à  vrai  dir«  ,  une 


fgme  définitive  et  permanenle  :  c'est  une  forme  imermé- 
daiie ,  «ii%nt«B  ëe  traotUioa  entre  TéM  priflùitf  do  ikao 
cdloUre  et  Ttm  «mu  :  eVit  «ne  feraw  rwliauiUBre  de 

ce  dernier  eut.  E  i  r-rr-t  ,  i  jh>  l'embryon  ,  Uiulcs  les  parties 
daaq|iidcUeeani»eoceui  iMf  la  métanMci^^ 
Waife  Cl  liM  ottilifîMtt ,  Cl  eaoMitmi  nt^ 

tilaqts  temporaires  .  io  jt  l'r^  ifr-iiion  s*of>ère  f-.-n  à  peu 
imraat  u  mode  actez  ooittUni  ei  «mcz  luat  (ki^mîoé. 

;lcbebc>rMnlie,ctqM,  fiarop- 

:  préOédea*.  l'or  nomm»»  rirtHages  permanent 


ilpoinicf  uQt  manière  aitîoiue  celte  denoaùiiaûen; 
,v.»aBl  eux-n>éii:  de  ptni  «•  ploi  «MMialaBS  avec 
les  proerès  de  "i^e .  ils  finisaeot ,  en  pî^néra? ,  par  s'ossifirr 
tâi  oa  urd.  Or.  qu'est-ce  qu'un  os  sous  le  point  de  vue  bic- 
?  Rma  autre  chose  qtte  rdéMOt  celtobire  «n- 
par  Ytàymnimm ,  di<on<<  mieox ,  par  l'intassutcep- 
du  phocfiiule'  eiMre  ;  cela  est  iiors  de  doute  (ruir  Os}. 
Be  bien ,  k  cartilage .  cuiuiiit:  nous  veiMms  de  le  moMitr, 
en mmmmÉÊÊtÊL  Le  cartilage ot à fot  «e  que TemlNyoïi 
CM  à  IMriMb^  BSDc ,  d'après  la  koIc  oonsîdèfvrïon  do  dé- 
Teloppectait  orfaniqae,  rKientiie  ilf  l  aïute  t-n  f.rrtmpi<ii- 
mtrc  f«w  et  te  cuiilage.  Doue  cdm-tk, 
,«aicamiiDé  CMeolidlenKirt  pu-  le  ttett 
ceilDUire  oa  tisra  geUiinidable,  qui  s'y  trouve  toutefois 
^^^^  ^  j^l^^  l'addiiMw  d'une  piua  oa  moins  grande 

ment  dédoiie  it  Tobsenation  des  frtUs  d'orj.r  ,  e#l 

iaceoieaaàk .' elle  a  eu  elk-tuêiue  uw  fin  tu  qui  se  fnfBt 
«ifvi^apaifeMta^iKMvelles  praiva.  D  «■tdow»t|iea 

f>rè»  inutile  de  rappeler  que  la  chimie  actuelle  rHirii  déjà  à 
l'eut  de  gélatine  hoo  nombre  île  cartilages ,  de  luéme  qu'elle 
jncruii  le  li&sD  cellulaire.  A  nos  yeax,  ce  rémliat  eotifir 
maiif  n'a)<jule  rien  à  u"  principe  anaiouiique  solidement 
êubli  sur  tes  bases  catui  c^i.» ,  pa»  plus  que  oe  lui  ùte  le  ré- 
sultat M^tif  de  la  même  «dence  qaant  i  eatWM  aolm 
cMiliiÊget.  PooT  parler  exademeat ,  ne  disons  même  pas 
ipf  b  ebioue  rient  ronftrnier  en  partie  Tanatomie  philoso- 
pdique  ;  car  Je  droit  de  confirma  lîori  suppose  aossi  le  droit 
CateMr,  qoe  noos  relus<jn$  ici  i  la  chimie» 
fBi.  Bas  il  question  qui  D<rat  occupe,  les 
lùBut  pblompëique  ont  devine  -  et  dcTanceat 
ks  donttfrs  de  ta  dwaic. 

égards  ,  n'est  qu'une  rtTtttitHdi  rapide  et  1ran?itoirn  Jes  ly 
yaa  |4tWMH  ^fÊt  l'awiniwte  cu<uparaii\  c  ootts  offre  dans 
li  i«M«»aMtt«ctidiréi.  DmtactaaebplwM!. 
rieure  ,  cef*  des  poi<scnis  ,  on  grand  nombre  âç  k nres  on! 
uo  squelette  eotiitemeiat  caniU/itirux ,  ainsi  que  le  présente 
bs  priaàpt  feabryon  des  rerlelirâs  Mpfrlcwi.tu|m 
r€î,à  raison  iDéiDedettUaii  foodamental  de  ressemblance, 
kmeoi,  dans  ks  clas»ificatioas  ichthyuiogiques,  le  groupe 
B  Mafff  ém  ekmêntutrnhm,  parmi  lesquels  noos  cite- 
roa  la  lamproie  ,  Testurfeun ,  U  torpille ,  la  raie ,  le  squale 
.  Dans  beaucuiip  d'antres  poissons ,  le  squelette  est 
canila^neux  qu'o>$«-ux,  ainsi  qu'on  le  trouTe 
ckBkftHwft  Mte  M  icUe  période  de  la  trie  inlra-ntérine. 
MiieaiB,  dMxb raie dei  Tcrtébrés,  nne  fois  qu'ils  sont 
partiom  i  fige  adulte.  1rs  cartilages  ne  snbustent  pins 
^'àTaaémitt  ém  «,  etdaiis^niMit  «Mcpnes  ca  très  pe- 

l^jBae  en 
tie_ 

i — De*  aix  caraetèrct  pby> 

çoe  rum*  ay  tin-  dit  sjipir'en'r  au  tissu  carlilaçriKeux. 
I  k  taire  recDOoaiire  de  prime  abord ,  les  quatre 
W^îmtfifmlSemtmtéffikmm.  m  tissa  lihro-emilaffi- 

W^X  :  — n  :3'  f-f-  <!'  li'anehenr,  même  sorte  de  cm-i*- 
mtees  ooodtticMu  de  tiuaiiietditê,  enfin  mimeeUa- 
CtiK  4W  ta  «I  fMM  liM.  IM, 


ouquitiue  ei  sixième  earac  ères,  il  y  a  compkte dift^nce; 
car  le  tis>u  fiktMîttiflagiacm  se  eompasede  Onvedistincfei, 
tcaaees  et  résidantes  comme  celles  du  ii.ssu  Fibrecx  (voir 
ce  moi),  et ,  à  raison  même  de  cette  stmctnre,  il  peut,  sans 
ronn>re,  se  ployer  en  toat  sens  :  il  contmietÉMi  Mce  ft»- 
mogèaéiié,  psar  aiaridire  inorganiqae,  ei  am  teddhal 
de  lenKiilé  da  tiasQ  eartila^tu. 

Au  c.  u^u-.  !e  quadruple  rapport  de  la  compoàlioQ 
cbimiqae,  de  l'absence  des  ftissesaxcl  des  nerfi .  du  degré 
de  vfiaiiitf ,  CI  de  ta  lendtoiee  *  reasiieatien ,  b  lessemblanee 

(kirf.iiîe ,  oa  pen  b'ru  ^  t  iure  les  deux  tissas  :  noos 
n'avons  rien  id  i  dire  de  cdoi-d,  que  aoosa'ajMs  d^dii 
pks  haaideechri^ll.  .  i:i 

Maison  gli  le  secret  de  la  difTérence  fondamenUle  que  non 
avons  Hgnalee }  Ltans  l'orgaai^SM 
(•ement  soirant  leqnel  k  IIm  a 

Là,  ce  tissa,  à  sot»  etar  de  «rmrr'inlf  primitive  ,  ç'asFÎiin'e  la 
matière  saline,  H  jisr  iran  s  f.utaiiou  immédiate  constitue 
les  vrais  cartilages  :  ici .  il  se  condense  et  s'offMMe  ptdak- 
Wcmeni  en  tissu  fibreux,  et  de  là,  par  la  rH-ianinrphfïse 
cartilagineuse  de  ce  tissa  secondaire ,  produit  a  titre  de  (i^ 
tertiaire  le«  fibro-cartikges.  Il  est  donc  naturel  qoe  ceaz-«i 
Rtkanent  qociqaci  «MaeMfeede  k  faraie  kicniÉdi^ 
sons  kqaelk  h  eartOagMieMiBa  sTest  aeeiHapik. 

En  g'  n  r^l  le  tissu  fibreux  se  cartitaginifie  ainsi  parloal 
oà  iladesCrottemenshabitneisAaBbir.  Lesika-giUly^ 
ane  Ms  Imidi  daas  Pénaaniie  aaiwalL  en  ^«fta  deeetie 
loi ,  devipnn-nt  avec  Ic  temps  de  pl  -  tn  p  us  durs,  et  icn- 
tieai .  uous  l'avons  dcjà  dit,  4  passer  à  1  état  osseux.  Sons 
ce  point  de  rae  ■e«e«  m  peat  ks  difiMr,  è  riMiar  des 
cartilasts,  en  fibro-carii'air^  ifmprir  iirps  r-t  en  fî Hro-cartî» 
Uges  pennaDeiis.  L>es  tîbro-cartiU^  temporaires  s'otsiAcMl 
coaMnaaeat.eidans  ks  coMrnrenwM  Je  la  «te:lèb 
sont  cent  qui ,  tics  dans  repais!«or  de  rprtsirrs  tendons , 
servent  d'origine  et  de  moule  i  ces  os  qu  on  nomme  s^- 
mofdes  (voir  Oi);         d'eedont  k  type  k  plus  rcmarqn»- 
ble,  chez  rhomme,  est  k  rotule,  située  au-devant  du  ge- 
nou dans  le  tendon  cnmmon  des  masdes  exieitseors  de  k 
jambe.  Les  fibro-cartilages  permanens  snlaistent  indèiliii- 
ment  et  jusqa'à  aa  Igeanaeé;  et  ils  i'osâfieni  même, 
en  générai ,  aïoiat  ftéqaeaMieniet  fias  laid  que  ks  carti- 
lages :  nous  en  indiquerons .  dans  If  qiîlHilaMif  mmilw, 
ks  diverses  e*pècesclirx  rhomme.  -  .  n 

m.  Cvtilaqgt  permanent  dir  r>— me.  —  Oa  doit  ca 

Première  espèce  :  cartilages  qui  revêtent  les  extrémités 
aitkataives  dM  ee  aaifeilei.  an  wififaasi  d^krl%nfdlKT 

neaticoup  moins  i-pîis  que  'arcrs,  i!^  c;ir:oiVetu  rr-iireiriitê 
oweuse,  s'y  oiqukul  en  quelque  sorte,  et  se  terminent  ea 

que,  quelque  effort  qn'on  bsse,  on  opère  la  fractui^  plutôt 
aiilenrs  qu'au  point  de  joociioa.  A  kur  stirkce  Itbte  qni 
répond  à  l'intériearderariicnlaiioB, fbeat  oabeMpeli, 
que  la  surkre  -l"  vitres  cartilages  ne  présente  pas,  et  qu'on 
attribue  géneralemeni  à  la  membrane  syoomk qui,  dit-on, 
les  revêt.  Ils  semHt,àniiMdelnrélHtiâlé,  i  Mfiiar 
le  jeu  des  os  qui  se  menvent  l'un  tor  Paatre,  à  amortir  k 
choc  et  à  diminuer  le  danger  des  secousses.  Ib  s'ossifient 
rarement  dut  h  vieiieHe:  est-ce  à  cau«e  de  leurs  eonti> 
nneb  nwwe—i ,  «a  Wen  pir  oae  loi  spéciak  de  k  nntri> 
tioa  osseuse? 

Deuxième  espèce:  cartUages  tynarthrodiavx .  c'est-à- 
dire  ioieraiiédiaifei  «iu  os  dont  l'atticubtioo  est  imwwtiiki 
Ht  sont  tort  aMnccs,  et  eoMiaas  avee  raa  d  flaira  et.  Ces 

ainsi  par  exemple  que  sont  unis  entre  eux  les  vin^t  et  nn 
m  qui  forment  k  crâne  et  U  mAchoire  superieore,  et  il  en 
résulte  qu'il  y  a  eaeîns  de  daager  de  la  pert  des  vieIcMia 

eiicrieuresque  <i  cette  Tni«e  éiait  une  seule  pièce  ossense  , 
parce  qu'une  eeriaine  quaiuiie  de  mouvement  se  perd  et 

le  ûm  élMiJqac  des 
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res.  Âu  resie ,  ces  carlil.iges  &ynarliiroJiaux  se  resserrent  de 
fins  en  p  ut  ftar  Ita  progiès  de  l'Igt,  Cl  finl-iMiit  loujoiirs 
pir  <'o<»i(ier.  Et  voilà  iMiiirquoi,  par  «temple ,  les  fraoure» 
du  crâne  coiii  pliM  fK^uenie^  diw  le  vieUiard  que  dicz 
l'enfant ,  bien  que  ctlvM  nfAift  d'MiMiieflin  lie  diect 
Ala  léieqiiecelaHà. 

f  Tïïmàèmê  e^<èee  :  certtiagcH  qni  eoiMllaent  en  toiaKié 

ou  en  {nrl\e  les  paroi»  «eliiles  de  certaines  wviU's.  Ce  sont 
pour  «DM  dire  tes  dermcr»  typa  du  «(ueteue  cai  tilagtueiix 
M  qu'il  flriMe  «hn  ftmhrfvn  et  èbei  lei  poîMiie  «lioii> 
dMpiérygicfle.  Detline^  -i  si  trir  à  des  iwages  differens,  lis 
«al  l'eu  d'oiwlqgie  entre  eux  quaat  4  leurcenliaraulioB.  Lee 
vmtmÂi9Êfii  telimm,  pmr  eetiili^leteertiiigee  «ertWK, 
quif  ttoi^^Jitf  les  cdies  oti  st'>rriiiTii ,  CMOftlètent  en  devnni 
léoefedii  lUorax;  td  est  auw  r<ippciidioe  xifiliuiile,  |»ii>- 
leagemeitt  ïnBiiiwrëii  awnia»  mil  qui  re<te  cariilagi- 
!>^tii  fori  loup  tfmps.  Les  antres  Ronl  plds  .  tels  sont  les 
carlilageR  Uu  l<it  ]rnx,  ks  carlilai^es  idlerauxcla  iif2,  et  oeiiii 
detidoiMn  mé  liane  des  foeses  nasale».  Au  reste,  MVtCei 
ouriilages,  quelle  qu'en  suit  la  (orne ,  ont  eele  de  coiiumw 
qu'iio  sent  ta(HWée  extérienrenneot  d'une  luembrme  fibreuse, 
MmlMable  A  celle  qui  entoure  les  os  et  ijui  fioi  le  le  nom  tie 
pérMMte  :  autii ,  par  analogie ,  aommeH-oa  celie-U  géri- 
dUwdw  {péri,  aateur,  et  €hondro$). 

Qitati  ièute  e?if>èce  ;  cartilagt^membrart  ti  r  ri  ons  pour 
exmple  ceim  du  pavillon  de  i'oreille.  Qui  d'eutre  nos  lec- 
lem* ,  «n  «#fct,  iw  peut  en  prendra  aiMment  eonnalwawe» 
par  i'iiisjirriinti  (fçs  oreiIlM  )te  létedeTWti,  l'I  ji-;  qui  ^-e  \.n^- 
icaie  souvent  à  leun  yeux  ?  Oc  pareils  ctriii«g«a  ex  nie  m  à 
rwim<wedeaiiMiiie>,«<lioidde>p«iiplèwi,«teHi«»e»Pe 
frump  taii'iM  plate,  l»nlôi  reoaarliée,  fis  sont  tous  niince.sft 
OMUiiie  membraneux.  Seuls  d'entre  tous  les  cartilages ,  il» 
M  «MmicM  ii^riet  «t  dUldlea  A  lempra.  CamMeit  de  ftU 
ne!«nlive-t  on  pas  In  entras  par  roreilJe  sans  accid^iii  ;)m- 
eon  ?  Mra  la  aonpieette  tt  l'kpparence  fibt  ense  sont  dues  au 
p<tfalnn*B  q«i  eavelofi^  tes  cartilages  mmbraneux ,  et 
non  pas  é  CP9  etrtil»fe<t  «nt-mèmes.  Si ,  au  moyen  de  la 
euiKson,  l'on  sépare  le  peridiontlre  ,  le  tissu  restant  est  en 
toHt  seniMalile  aux  autres  cartilages. 

IV.  fVbro-rarMiiif Si  pinmM«M  de  Vk»miM.  —  Il  7  en 
a  deax  espèces,  umkjt  Ice  ibro-cartilages  articulaires,  et 
ceux  des  fcalnes  tendineuses. 

L«iii>r»»eafiiiBfM  iiiwiairii  «Ml  f>iWit«  dmilenr 
forme  et  dans  leun  cowiwiioiie.  CeM  de  TarlioalBtioii  de 
)a  roUctioire  inFérieure  avec  l'os  de  la  tempe  est  une  sorte 
de  aéiil^pie  ovalaire  qui  n'adhère  point  aux  sorf«cet  ea- 
i0nKi,eft  fe  traere  presqtieidiradansia  eavilt  erUenlaire , 
$i1ii]f' r]iril  est  dans  un  r<'pli  cl'"  'a  ineiiiliraTie  syiinx  i,,]!'.  A 
l'interieiir  du  genoa ,  il  y  «m  a  deux ,  en  forme  ik  kiiues  se- 
iMf*cfraiMni,  qui  idbènnt  fMtib  no  iWa  fae  principal 
de  la  jambe)  et  «ont  irèi  peu  mobilet  A  n  pnnn  onr  de  la  ea- 
'Vtté  dite  glénoMe,  «reusée  dans  l'os  de  l'cpaulc  pour  reco' 
t«lr  IViB  dio  hm ,  il  r  «n  •  tm  qni ,  aolideHMM  iÀ  «n  fuise 
de  hourrelel ,  augmente  la  profond'  ur  de  cette  cavité  :  il  en 
est  de  même  poar  la  cnite  dite  coiy  'oîJe,  qni,  à  la  handtc, 
^brtte  la  tête  du  ft-nmr  (<>s  de  U  ciiis<te).  Daus  cliaque  in- 
tervalle d'une  verièkire  i  l'atiU^il  y  «  un  Obro-cartilage  plus 
on  moins  rpais,  qni  adhéra  HMinesneilt  ft  ces  os ,  et  dont  la 
fcrtte  correspond  É  la  leor  :  ees  fil» 0  cartilages  ioterverlé- 
inrwx  donnent  beaucoup  de  souplesse  et  d'élastictié  à  ia 
enf^mife  épinlère,  «N  nim  temps  qu'Us  en  augmentent  la 
Jiaiiieiir. 

iiCs  fibro-CM-lilagcs  des  gadnes  tendineoses  répondent  i 
^H.iidaWi,d«wt  II4 fWKient  1«  |iHssera«B<,  «a  dont  ils 

d»nngwl  h  ilirrrtioti  rn  3111'^  dn  pntilif!;  •  nnu%  ne  \hwt- 
rtwws^  cï\cr  d'exemples  p«riiculier«»anii  éire  obligés  d'en- 

ptfS  In  na'«Hr«  ,tc  m  p  f^ncyclopHie. 

^  JJJ^ON.  Tout  le  DKKMie  oofMUlt  celte  e»ipèce  de  pt- 


tneroe,  en  ïenilles  de  1  i  lO  pieds  carrés  de  sorbee,  et  de 
I  point  à  4  lignes  d'épaisseur,  suivant  la  qualiif .  H  Sert  I 
Une  foule  d'usages  domestiqur«  ;  on  en  bit  dei  bul^  légères 
de  tontes  fsrmrs  ci  de  loates  grandeurs;  on  rèmploté  Sur> 
tO'it  l'Oiir  la  icliiire  des  livr^  s  et  U  confecllrin  des  cartes. 

Il  y  a  deux  espèces  principales  de  canon  :  le  caiion  pàtt 
ton  de  moulage,  et  le  earion  ceRl.  Le  premier  «é  fdbi  iquè 
ahM)liiinein  rornnie  le  (>apirr,  ei  I»"  s-coinl  eu  n  inn>sini  plu- 
tieurs  Teuillts  au  moyen  iie  la  colle.  Ea  fait  de  cai  inn  d« 
taumlsge,  on  distingue  eneora  le  carton  obtenu  immédiate^ 
ment  avec  du  cliiffon  grossier,  dec«*liH  qui  es  Tiil  de  ro-iiur«^g 
et  de  decbris  de  tontes  sorte<i.  On  iiomme  l'un  carton  de 
pdle  primifire .  et  l'autre  carton  depHà  Meéimâtàrt.  ^ânt 
an  carton  cotid,  il  y  a  aussi  le  cailou  fabrique  avec  du  pa^t 
pter.elcein  que  I  un  f^ii  avec  des  feuilles  de  caiUm-pâie. 

Pour  fabriquer  du  carton  de  pile  pruntlira,  ou  procédé 
comme  s'il  s'agissait  de  r.iii  e  du  pag  ier,  avec  cette  d  fTerence 
qu'on  s'inquiète  fort  peu  de  rejt  1er  le  Ûjsu  de  Uine  qui  peut 
se  trouver  pirmi  le  cliiffun ,  non  plus  que  les  ti  agmem  dé 
toile  peinte.  On  le  soumet  tel  qu'il  est  au  pounissage,  an 
ba<tage  H  k  l'enoollage,  opérations  qui  Écroiit  décrites  dans 
(<uii  leur  det  iil  au  mot  Papier.  L.a  pite  ainsi  obtenue  est 
versée  dans  de  grandes  caisses  lectaagolaires  en  bois,  où  Ton 
plonge  les  )an»rs  ;  ces  formée  sont  oonsiriiitci  avec  du  gra* 
iil  de  laiton,  croi  ë  de  di^lai.ce  en  di^l^nce,  et  en-lessous, 
par  des  iraverMS  en  Iil  plus  lort  qui  servent  de  point  d'at- 
tache aux  preraien  flis.  Le  tant  est  liordé  de  tringles  en  iwa, 
■luxquelles  le  treillage  métallique  *  t  fÎM  pu  Je*  lame  rt 
des  clous  aussi  ea  laiton.  Celte  forme  s'ada^ite  à  un  diàssis 
«n  bois ,  redangttlaira  cMime  cHe  :  l'épaisseur  de  te  chtoit 
5'  v:„,  ,h!e,et  régleepMrl'dptiaMiirdiiciftoBfnotndoit 
muiiler  avec  lui. 

Quand  l'outrier,  appelé  bvrar,  raot  aiMiW  èn  «arton ,  il 

preiiil  une  forme,  la  flte  vnr  son  fli^-vrs,  et  la  p'orvj-e  o\i'i- 
({uemeiit  dttj^  la  pdlej  d  l'a  relevé  eiisinie  iionzouialemcut, 
et  l'agite  de  manière  à  égaliser  la  pite.  La  majeure  partie  de 
l'eati  ayant  ruisselé  à  travers  les  tiij  de  la  forme,  il  pose  tout 
l'ajipareil  sur  des  barrer  d'ailente,  ou  le  carton  s'ë^joulle  et 
prend  de  la  coiinslance,  tandis  qu'il  procède  à  un  seecnid 
mottlageJDis quels  première  feuille  est  suffisamment  égoul- 
tée,  il  la  renverse  sur  uu  lange,  00  drap  Idclie  à  lonf»  poils 
déployé  sur  une  surface  plane  :  en  mettant  ainsi  successive- 
ment  un  lange  et  ane  feuille  de  cjrton,  l'ouvrier  iuroM  imo 
pile  de  9  i  800  feailles ,  qu'il  nomme  pressée,  par  allusion  î 
la  pression  à  laquelle  on  ne  tarde  |)as  de  la  siiumellre.  Sous 
la  presàe,  l'eau  surabondante  continue  de  s'écbsjiper,  la  pâte 
s'égalise,  et  prend  de  II  ealuisioa.  En  «snanl  de  la  presse, 
I  H  rions  [lasseni  A  l'ci  IulIh  i;?  qui  estdiargéc  de  les  tirer 
de  leurs  langes  et  d'eu  deiacber  les  corps  étrangers  fui  leiar 
lut  des  baaailures,  m  qui  est  diffiM  loatcjbie  pour  les  ctr« 

tons  qui  doivent  être  tir.tililt  Ponr  fsîirtqner  cdic  licrriîèrc 
sorte,  on  enlève  le  cai  tuu  muiide  tout  frais,  feuiile  par  feuille^ 
«a  le  lonlaot  {tar  deax  èBtés  «vee  aoa  laa(e«  d«  «unièM 
qu'en  le  déposant  sur  la  table  il  s'y  cUte  presque  de  \n\~ 
iMéiite,  le  lange  en-dessous.  Un  apfilique  alors  sur  ee  carton 
niotie  nne  n«a««ll«  iBuiii*  à  peine  éganitée,  qni  ^9  inHiorpore 
sans  peine;  on  continue  en  dé,  o-^nt  sur  le  rarion  duobld 
une  feuille  de  oaiton  moite  sur  buii  lange,  comme  d'aiwrd  j 
quaiul  la  pile  est  assez  épaisse,  on  presse  cl  on  épladiOb  Oo 
va  quelquefois  jusqu'à  tripler  les  feuilles ,  eu  metMui  nu  car> 
ton  à  peine  égouUd  sor  un  cnrton  double  encore  Crais; 
au-^leU  ce  serait  liés  du'Iicile  si  ce  n'eit  inutile. 

Après  que  l'un  a  dégage  b»  cartons  de  ieurs  langes,  on  les 
met  reiSder  quelque  temps;  après  quoi  on  les  suspend,  ua 
[>ar  un ,  ou  plus.enrs  «;iisend)le ,  suivant  leur  force ,  au  nioyc^ 
d'un  petit  crodiel  lait  d'un  iil  de  laiton  ployé  en  S,  qui  passe 
dans  un  petit  trou ,  appelé  piqûre ,  pratiqué  i  Pnà  des  an^lea 

I itiprès  des  b  irds  du  carlon.  Q  laiid  lev  carions  nieiiaceut  ct« 
se  mmpre,  par  leur  poids,  a  la  piqdre.  ou  iet  dispose  «tir  un 
idanchcr  «q  oa  lemin  mi,  deux  è  deux,  «a  Itn-ioq  do  ioîv 
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régulièrement ,  sous  U  fMCsse.  Cette  opération  terminée, 

r^fe  que  k  kv%<ige,  <^ue  l'o»  opère  à  l'aide  d'un  le- 
liar  irê§  ^lieài  i  resitrif  IBWt  u  Dn  cylindre  ou  rou- 
UOe  en  mê>al,  qui  vieot  prei$er  saccessiv^peut  tOM(e  la  t/^- 
UcK ,  à  Bieture  «joe  le  Ussetir  le  dirige. 

GiflM  noWiVfnayM  de  dire  ici  t'appliqae  parfaitemetit  aQ 
carton  4e  p^U  •eçond^ire;  il  n'y  a  4e  dinërence  pou^  celui-. 
ci  que  dm  W  prépiv^i^iioa  <te    p^(e ,  qui  $e  (ait  mu 
liou  de  «glta^Hm  «If  in  IWM*T^  «(«W^ 

leearton  ooUé  se  (dbri<)(ie  d'erdtaiiâre  fionr  ep  ùln  daa 

^TJ.  Iri  j  J'iiier,         riiapresaioti,  (l'i      ir  It  .  l'artuiiiiai^'es  fins 

et  4  iucme%  ni«vii^>  ^1  cimutte  eq  fcitiil  ef  ^e  P9i>icj:  rea< 
jni||nrifai1îk«Ate.û  paiiîw «M <to iraû Wftea : ie  papien 

au  pot,  \e  papier  de  venlie,  et  le  fia;uer  carliir.  Le  papier 
au  «I  ^  ciwtier  m>QI  Mapc^i  pre»iiufi  toujours 
itvmmèm^^tee^  iteaoïadertijiéaifonôerteadetasiurr 

fjccs  lîe  l'i  CJr'c,  c'est  fntirq'iDi  il  fi'ii  flf  l  'inné  q'wîiié, 
•ctm,  eiei<:u^i^  U«  |iàluu^  poi^r  p^oii^jre  ua  buu  effet  au 
IkiiViiOMNfMto  fif4NkrÂi|(ii|il<«ii«4ll4Mj«iir|ua  fieu 

gris  oti  r^'^'-f;  c'est  celfi  l'W  BlipiBO  tHHUyiQrtllfpt 
fapier  muuu-bruue. 

Oa  iiraectle  d'«bunl  au  mWange ,  qui  consiste  à  tuperposer 
Ieil«uiUea  de  papier  dans  l'urJre  uu  ua  iluii  les  |ireiiilie  puur 
IttcoUec.  Pow  çelai  tti       sur  uiie  laliiclle  une  (eiiiile  de 
papier  «aOiK,  BM  feuille  de  p^jar  m|iit-bruiie,  ei  ynia 
feiiijjc  i0  papier  au  pot  ;  puia  de  nouveau  uixe  feuille  de  pa- 
pier evUer,  on,  si  le  papier  oanier  est  le  uiéuie  que  le  papier 
an  pei,  deux  feuiUes  iùt  jiapier  blauc  après  une  feuille  de 
papier  mir^wm.  09^  SnmuA  pir  uo^  {euiile  de  papier 
Une.  Ce  mélaiife  tain ,  Vvuni»  eolleiir  le  place  devant  lui , 
et,  sar  une  nouvel  e  tablette,  uiei  d'jbjiil  une  mauvaise 
feaiUe  de  papwr  blanc,  au^  laquelle  il  pose  la  prciuiàre  CeuîUe 
de  papier  au  pot  qui  termine  le  mélange;  sur  oetle  renille  il 
^lale  vivftueiit  e(  If^ereoienl  Je  la  culle  nu  peu  fl  iitie,  qu'il 
prend  danc  «n  pol  plané  à  an  cdiês  avec  une  btmi^  à  longs 
paib  qui  ■  MM  prim**  «Nwm  ua  Car  de  cliapelier;  puis 
•ar  eelle  colle  il  applique  !a  Te  ii^le  miin  brune  q  ti  vient 
aprea;  il  patte I4  colle,  cl  ptue  Ut:i>^u«  les  deu.\  (euilles  de  pa- 
pKT  Uanc,  4n«t  In  precpiii«  aoiis  an  enlle,  enoomplétani  le 
premier  cgnwi ,  faudb  qu'en  païuant  la  colle  sur  la  feuille 
superietiro  a«ukiu«a(,  il  tsuuuucu«:4i  Je  stcoud  (uriun;  et  ainti 
4ê  mâkê  iaMin't     «put  le  melan;;e  »oii  é;>uisd.  Par  U  tons 
les  cardons  ce  trouvent  colles  et  ittules  hs  nus  des  aiiir«>$.  Dam 
cet  Mal  on  tes  tmk  souê  la  presse,  doui  ou  modère  d'abord 
FMllHi4n«nntére  à.  donner  k  U  colle  le  temps  de  iTeipri- 
mer;  00  actre  de  plus  en  pi"*  iuK|u'l  ce  qu«  la  presse  ref<i«e 
de  marcher,  ee  qei  inilifiue  que  le  carton  est  suflis-immeut 
emprnaie'.  Ou  Je  laisse  ainsi  ua  iriii|»  as>c/  loa;;,  pendant 
IcfMt  M  cBiéve  «vec  un  piuceau  moqiilé  la  6uUe  qui  eu  ooo- 
«a  In  inncbe ,  «An  d'cuipéebar  les  cartnns  de  le  eoller  les 
u(u  aia  nulle»;  tyrè»  t^uoi  ou  les  lijiil  seclier,  et  on      lisse  < 
CMae  anae  r«y«n>*  4U'  pn^r  le  carlou  de  mou[a;;e.  Quel- 
fMÉii  «a  cnilpîct  M*  OKinna  ca  §ui»  de  papier  poui-  faire 

du  car; un  plua  f< ir( . 

Iclsaoot  Isa  as»  lom  ts^rique  dags  jes  grv^  vil- 

hif  il  f  n  Mwi  ian  aanaai  PWV  appiiier  Ifls  Apflies,  «que  pevr 

kddûn  ei       tUipraa'MMlslill>iit;r.!phi;i:t:.<i,doui  les  quAlitei* 
'■péiic«re»*MMU«v*CMnei*l  cu^e^u^id  bmd'^ieiiMi^et 
'iaghienau  lias  premiers  duivcju  étra  <>pai»,  életfiniw,  «1 
pir(o<i^«ijutnt  fil  ffi>e  fNÏuuiive  obtenue  mus  pourri:is>ge. 
fmm  ie«  Aonoiul* ,  *1  y  a  tie»  piu^tum  vrAiuieul  iciiiMrqMiiUks 
P»k»  fcoM«iMiilé  fMurl^ite ,  Ifipr  l^iaehrnr»  Imt  giaeè,  tt 
•«ij.irsie;  ti  eat  vrai  <atte  dape  Cf  OS  te  cai^too  est  sou- 
vent oHivcri  d'ua  enduit  auUaaedeplonib,  patséau  cy- 
fcihe,  d'an  il  «ire  tpM  enn  hia^ne.  C'est  em^ttudaui  plutôt  la 
«*jt1«sp  de  la  fdii«  qu*  f^nduit ^«i «ffieui  Oes «UflicuUe»  a 
kkixicaium  frjuicai««.  IMtliln«dMici»dttlMCWlflQpoiir 


les  ajipréi^  viçnl  ^  se  faire  sentir  davantage,  à  mesure  que 
la  consoma^tion  du  carton  pour  dessini  au  crayon  te* 
freasion  s'étendra,  il  tst  piol'aMe  qu'il  n'en  faudra  pas  da- 
vantage pour  ^rter  uoa^e  fabricaiiou  au  iiiteâu  des  pios 
renommées.  ,  ^. .-^  ^ 

CA  SAN.  Voyez  KASAïf,  ^" 
CASAUBON  (IsAAc).  On  peut  remarquer  daiu  Iç  dé' 
veloppement  de  l'érudition ,  i  partir  de  la  Renal^Maen  |m* 
que  et  romaine  4»  quinzitqie  sièele,  pinsievn  fliaaet  socoès' 
sives,  et  qui  ont  diacnnedes  Mita  Vaetesnetérisiiques. 
D'abord  s'otTre  ct^tte  iroi  pe  d'érudits  qui  a«tisient  pour  ainsi 
dire  aux  premières  fouilles  de  l'aiitiquiié,  et  nu\  semblent 
loua  se  grwiper  autour  de  leur  patron,  le  Gtte  Béssarion, 
devenu  cardinal  à  Rome.  (V.  cet  article.)  Cette  première 
génération  Unit  avçc  le  qi^itxtème  siècle.  Puis  en  vient  une 
aeeonde,4|oi  occupe  la  premitre  npoitiédu  selfiàne  :  Erasme 
est  le  typé  drs  savans  de  celle  nouvelle  p^iode.  Lts  JiiiJils 
de  l'époque  précédente  aimaient  pour  ainsi  «lire  ^usqu'4  Ja 
rouille  du  grae  et  du  latin  ^  ils  avaicAt  cailirassé  la  Reoâls- 
^aiiceavec  une  nidvelé  qui  sentait  !e  ninym  fl^'c;  ils  auraient 
voulu  se  transformer  et  ané^iniir  en  eui  luuie  vie  et  toute 
persyonnalité,  pour  se  (aire  un  masque  4  l'image  de  ces  Grecs 
et  de  ces  HDUuim  doul  ils  exliuujaient  les  écrits.  Leurs'suc* 
censeurs  eurent  ^ius  de  |»er>oaiiaUle  et  de  caiac'ère  sous 
leurs  habits  d'emprunt,  ^'élint  a{>piopné  le  lapgagë  el  Ici 
fijrnifs  de  l'autiqiiiié,  ils  vaiuluren|  en  faire  iiaa^  (mur  leur 
propre  compte,  parler  comme  les  anciens  el  vivre  pourtant 
lie  leur  propre  vie,  être  en  quelque  soite  ime  continuaiion 
réelle  de  l'antiquité.  Us  sont  moins  commeritaienrs,  et  beau* 
coup  plot  écrivains.  Les  nn::,  comme  Bembo,  Sadolet,  Mqret, 
Paul  Jove,  <  (»:ii[Hi5eiil  ^\^ls  iin  ^ .  di  s  ii  rtés  de  morale ,  des 
livres  d'histoire,  des  satires,  des  tpi^raïuiiie^,  des  poèmes, 
dans  lesquels  ils  sfimaitineqi  rivaliser  avcç  les  anciens.  Lca 
autres,  cumme  Julc5i  Cc&ar  Scallger  el  CjrJan,  font  des 
traités  scientifiques,  où  ils  pré.endentà  l'uriçinalitç.  Toiis 
tt'almiidonnentpcancBi  point  le  métier  d'^diietirt  et  de  ëoi«> 
mcnta  cur^.  E:ifîii  vient,  4  la  lia  du  seixième  siè  le,  une 
troisième  plisse,  qui  particijie  des  deux  autres.  Les  c<  udiiji  ^e 
celle  époque  ont  moins  d'esprit  que  cewt  de  la  seconde,  et 
sijiit ,  comme  ceux  de  la  [ircmi^ic ,  p'iis  occupés  d'aclievcr 
le  detilaiemeiit  de  l'an  iipdtt'.  Ils  se  foiU  encore  une  fois 
Iicaniea*ligesdc8ancirnit;  iU  écrivent  moins  pour  leur  pro- 
pre compte  en  grec  el  en  latin ,  mais  en|asscnl  notes  sar 
noies,  connueniaîrts  «ur  commentaires.  C'est  i  cette  der- 
nière période  qu'appartient  Ca>aulicin.  Joiieph  Scalij^er,  Juste 
Lipse,  et  lui,  pats4rei|i|ile  kw  leu)^,  ^ur  les  ^iumvirs  de 
la  lepubitque  dcs  leltirce.  Avec  eux  l'érudition  prufene,  1'^- 
niilitiun  de  notes  et  de  comincnlaires  cxplicaliC»  des  auteurs 
de  t'autiquilé,  ce»«a»  ils  en  furent  la  fin  et  le  oourooiiraieut. 
Au  dix  icpiiéroe  sitde,  dès  le  commencement ,  l'iroditioh , 
couime  SI  elle  avait  ('jinix}  le  cliamp  entier  fa  fitierature 
pr^pme,  porta  principalement  sur  la  luicrdiure  -acree  et 
«ir  l'iiisldire  eccHë^astique.  Alors  vint  i'epocjue  remarqua. 
I)le  d'ritidilinn  cliréticiuu'  ù  lannelte  cunlrilKierenl  à  l'ciivi 
les  caihoiiques  «l  leâ  piulcilan»,  et  que  uuu4>  avoiu  dej<t  bi- 
gnaHIe  I  l'article  du  prutcstaul  Beansulre. 

Cusaubun  niiqu  t  eu  t5j9  à  Grnëve,  d'iioe  '■niille  ^  ré- 
fugié*, originaire  du  Dauphiné.  Il  apprit  le  latiO  dès  ï*ief~ 
fonce,  cl  a  l  àge  de  neuf  ans  il  le  parlait  avec  correction  et 
facili  c.  A  viiijftrlfoas  aus,  il  obtint  la  cbaire  dé  grec  dans 
l'Aciadcinie  de  GenèveTet  comnjenïa  à  publier  des  ediiioiîs 
et  des  traductions  d'autiuis  grecs  tt  l^im*,  avec  des  nules 
tl  d^  cai|l.w^Ka>rcS-  H  accepta  en  1590  nue  chaire  de  gr^ 
et  de  beHes-letires  4  Montpellier.  Mai*  bientùi  HttititY 
l'appc  a  ^  1''"  P"'""  p»"fe''*'i'"  Coliége  de  France.  Sa  re- 
li  'ion  il  la  jaouMC  de»  autres  priire>.<eurK  l'ayant  empéclié 
d^oOCWper  cette  clwiie.on  l'en  dédommagea,  en  1605,  par  U 
,  place  de  bibli-lliec-dre  du  roi.  Après  la  n^rideUei.ri  IV,  il 
i  uasMcu  A«»ilelerrc,ou  Jacques  1«  l'accueiilj)tavec  4otineur, 
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dm  en  4tl4;  «■  lui  drem  u  aMmoMe  à  Wertanimita-. 

n  n'e«l  peul-élre  pas  (iVriniit  qui  ait  travaillé  sar  un  plus 
gnaA  nombre  d'aoleurs.  Il  a  donné  une  édilion  d'Aristote, 
•afree  et  <fi  latin,  i  la  vérité  pen  catlmée»  me  bonne  version 
de  Polybe,  des  commefitaires  pxcellens  sur  Slnbon,  Tliéo- 
phrasie,  Thà>criie,  Aibcuée,  Perse,  Suétone,  Diogëae  de 
La£rle  ;  il  a  publié  le  pranwr  le  leite  d'an  anden  auteur  de 
stratf  ,:ic ,  Polysnus ,  avec  une  traduction  et  des  notes  ;  il  a 
écni  daas  le  même  genre  sur  Deap  d'Ualicarnatse,  Pline 
e  joine,  Apulée,  Dion  Chrysoiléiiie,iiirlftNoin«iii>Tet- 
tamenl,  saint  Grégoire  de  Nyaae,  «le. 

Casaubon  n'était  pas  seulement  nn  ënidft;  il  jouissait  en 
son  temps  d'une  réptitalion  de  thcolof^ien.  Henri  IV  le  cliar* 
gea  éviie  on  livre  pour  souienir  les  droits  de  la  puissance 
lempordle  imitr»  la  eotir  de  Rome.  Il  entriprlt  aussi  de 
critiquer  les  Anmtf;  rit  îiiro  iim  ;  mais  il  n'avait  eii  Imloiri 
<Bck^ui<4ue  qu'une  médiocre  éruditioo,  et  il  ne  poutaa  pas 
biji  ee  tnrail. 

Quoiqu'il  soit  rp'ti'  jinqu'i  sa  mort  attaché  au  protcsian- 
tinne,  il  éiaii  suspect  aux  proiestans  pour  sa  modération. 
Le  protestantisme  touchait  déjà  i  sa  dëeadenee.  Gesmbon 
vécut  en  effet  dans  l'espace  intermédiaire  entre  la  mort  de 
Calvin  et  la  réaction  arminienne.  Les  variations  de  la  théo- 
legie  protestante  l'erTiayaient.  «  Je  ne  puis  ie  diariniiler, 
»  écrivait-il ,  à  Witlembogard ,  la  grande  différence  que  je 
»  trouve  entre  notre  foi  et  celle  de  l'ancienne  Eglise  me  cause 
»  bemeoilip  de  trouble;  car,  pour  ne  pas  parler  des  autres 
»  qaesUons,  Luther  s'est  étoigiié  des  andens  sur  les  sacre- 
«mens,  Zwingle  sTest  éMgné  de  Luther ,  Calvin  a  aban- 
»  donné  l'on  et  l'autre,  et  ceux  r|ui  ont  écrit  depuis  ont  alun- 
»  donné  Calvin.  Si  nous  continuons  d'aller  ce  train,  qoeUe 
•eera  la  6n  de  UMt  ceci?  » 

Il  avait  épousé  une  filt--^  d-^  If'  nri  Etienne.  Un  de  ses  llls 
Niouma  au  catholicisme,  et  se  tit  capucin.  L'autre,  Méric 
Caianlwa,  ht  un  savant d*nie  érndUioa  Ifès  trariée,  sans 
être  aussi  sikre  et  ansM  prof  iniip  que  celle  de  son  père.  Il 
vécut  en  Angleterre,  ou  A  Jouissait  de  plusieurs  béoéQees. 
Il  aa  Ht  nmanpier  par  ion  attadMment  à  la  fiunilla  des 
Stuarts.  Il  a  écrit  phi^ifiir»  ouvrages  sur  des  questions  théo- 
logiques,  annoté  un  grand  nombre  (l'ecrivaiju  de  l'antiquité, 
et  laissé  quantité  de  manuacrili  qnl  aont  cqaaerféa  dana  la 
WWiothèque  d'Oxford. 

C  ASÉ  U  M.  Le  caséum,  ou  Afafi^e  casievte,  est  la  sub- 
stance qui,  aveete  benne,  Ibrme  la  partie  émulsivedu  lait; 
d'est  cUeqoi  conaittna  praaqneen  (oialité,  le  lait  eailU,  dont 
on  a  ealevié  la  crème  et  èhataé  le  petit-fait  par  compression. 
Son  itoni  lui  vient  du  mol  latin  rateum,  fronuge,  parce  que 
oeloi-ci  en  est  presque  entiiorement  eomposé.  C'est  une  ma- 
dCve  bicaire  par  la  phénomènes  qn'olfre  sa  précipitation 
souvent  imprévue;  ce  qui  exjiliciue  pourquoi  le  lait  tuumt, 
comme  on  le  dit  volgairmeul,  quazùlon  le  (ait  bouillir  p*rn  - 
dant  lea  tempe  d'orage, e«  si  «une  fa  paatena  an  frais  apr^s 
l'avoir  trait  pni  un  temps  cliaud. 

.  Pour  extraire  la  uiaiiëre  caséeuse  da  lait ,  on  le  lai«se , 
sans  l'avoir  fait  bouillir,  dans  nn  lien  dnnd  pendant  nn 
temps  d'autant  plus  court  que  l'air  fst  p!tif  chaud;  temps 
que  l'on  peut  évaluer,  pour  nos  habiuuons,  à  un  ou  deux 
Jonifl  en  été,  et  quatre  ou  cinq  Juura  en  hiver.  U  se  ftirme 
dana  cet  intervalle  une  crème  jaunltre,  contenant  beaucoup 
de  benrre ,  tandis  que  le  reste  du  lait  se  prend  en  une  gelée 
d'un  blanc  b!euâlre,  et  d'un  goût  aigrelet,  qui,  exprimée 
dans  un  Uijge  fin ,  abandonne  une  grande  quantité  de  liquide 
tcaant  en  «ilnlion  da  ancre  de  lait ,  de  radde  tactique ,  des 
allâtes  et  des  phosphates  alcalins.  On  obtiendrait  ce  même 
rénltat»  beanooiip  pins  promptement,  en  mettant  digérer 
dn  Ml,  écrémé  t  froid,  dans  une  étave,  avee  une  petite 
portitin  île  /ir^jure  ,•  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  la  partie 
muqueuse  de  l'estomac  des  jeunes  veaux,  que  l'on  emploie, 
da  préSirenee  à  Umie  autre  nniière  pour  la  prépantlm  dn 
r  rooia^'e.  Sa  tendance  i  Mrecailler  lelait«ateilréni«,eiron 


serait  porté  A  erofre  q»  cela  tient  i  nn  acide  paHienHor  re- 
tenti par  la  membrane,  et  qu'elle  continuerait  à  %pnérer  arec 
le  suc  gasuique.  M.  BerteUus  toatefois  ne  pense  pas  qu'il  en 
soit  ainsi  :  il  a  conalaiéqtf  nne  partie  de  présure  i  l'état  sec, 

et  lavée  soigneusement  auparavant,  aviir  suffi  jvn:r  faire 
cailler  de  la  manière  la  plus  complète  \  H(  H)  pou  de  iait  en  ne 
;  perdant  que  0,06  de  son  poids;  ce  qui  fait  moins  de  Til^  du 
lait  caillé:  expérieneeqni  tendrait  à  confirmer  la  nouvelle 
théorie  de  ee  eéUdire  chimiste ,  qni  admet  l'existence  de  cer- 
lainii  corps,  organisés  ou  non,  servant  d'intermédiaires  à  cer- 
taines transfMmalionB  cUnuqnes.  Il  nomme  «MONpa,  eolps 
ratalyti^ve»;  de  aorte  qw  faction  de  la  prrisDretnr  le  iaif , 
si  elle  ne  résultait  pa^  de  l'action  chimique  de  l'acide  qu'elle 
peut  sécréter  pendant  ta  nucération ,  serait  une  action 
uly  tique.  Bn  ptaoe  de  présure.,  on  emploie  dana  ka  cam- 
[iri.Mic.s  la  b;iiii>:  de  l'irticliaud  sauvagn,  ntmnié dandon» 
neiie  comme  la  subsunoe  elle-même. 

La  matière easéeme  Ml  ka  0,Al datait;  cHenlnaBeiwp 
de  tendance  à  s'unir  aux  acides,  qal  ta  précipitpnt  en  cail- 
lot, surloat  si  ie  lait  est  porté  à  l'ébuUition.  C'est  pourquoi 
M.  Bersâins  la  prépare  orffindrcment  en  versant ,  dans  da 
lait  écrémé  i  frriiil ,  nnp  pr  tiip  quantité  d'acide  sulfbriqae 
étendu.  Elle  se  stpare  a  1  instant ,  combiné  avec  l'acide,  en 
Ooooiis  pesans,  qu'il  lave  sur  le  filtre  pour  éliminer  les  sub- 
stances étranprères  M)lubles.  Il  ta  débarrasse  de  l'acide  eu  la 
mettaoi  digérer  avec  du  carbonate  de  chaux  ou  de  baryte, 
après  l'avoir  préalablement  délayée  dans  l'eau.  La  chaux  ou 
la  baryte  s'unissent  i  l'acide  salCariqae,  et  permeiteit  à  ta 
matière  caséeuse  de  se  dissoudre.  La  solotlon  flftrée  est  jsn- 
nfttre  et  mucilsgineuse  comme  de  l'eau  de  gomiiH'  ;  hi  *  lia- 
teur  y  développe  une  odenr  de  lait  booiUi,  et  la  fait  erémer 
de  même  ;  circonatanem  qni  pennettent  de  aapposer  qw  le 
lait  eu  contient  beaucoup  dans  cet  «-mi  Privée  d'eau,  In  en- 
tière caséeuse  ressemble  au  saccin ,  et  est  suseeptible  de  m: 
rediasomiredaiwreao,  dreèelte  cet  précipiMe  par  Ica  aci- 
des,sint.  f'Ti  lp  le  la  chaleur.  Cest  à  peu  près  l'aspect 
qu'offrent  les  vieux  fromages  de  qualité  inférieure;  ce  qm 
n*eat pts étonnant,  puisgoTlb ne saiâ.  guère  eaaBpnafc  qne 
du  casénm  du  Init  ^rrèmé  pour  faire  le  beurre. 

Exposée  à  la  chaleur,  la  matière  caséeuse  se  ramolli! , 
prend  respect  d'un  sirop,  «t  llle  entra  les  doigts  en  offrant 
toutefois  pins  de  résisiance  et  une  sorte  d'élulietté.  £Ue 
éprouve  une  altération  analogue,  lorsqu'elle  n'a  pas  été  io^ 
ti    iini  (U  exprimée:  elle  se  putréfie  et  devient  coulante, 
donnant  lien  à  divers  produits  nommés  par  Prowl,  oicUU  ra- 
séevx,  acide  casiiqut.  M.  Braconnot,  qui  s'est  Hvrél  dm  »e- 
cherchrs  inicressantes  sur  ce  sujet,  a  signale  enireauires  pu 
duits  une  subsUnoe  cristalline  qn'il  a  nommée  oposipidiHe. 
C'est  uiw  matière  sèche,  craquant  oona  la  dmt,  etsnsÔeptib'« 
d'éire  pulvérisée  ;  elle  est  sans  odeur,  et  possède  un  léger 
goût  d'amer  et  de  viande  réiie.  Mous  renvoyons  cette  sub- 
stance an  mol  Fromacb  ,  et  mas  expliquerons  anmi  fadeur 
iiifr,  ;f  qup  rt'ldi  ri  dégage  dans  cette  période,  par  le  dévelop- 
pement de  ses  émanations  sulfureuses  et  ammoniacales, 
matière  easéeaae  légèrement  modllée  a  la  propriété  de  ne 
di'>';oii'frp  daTi<;  certains  acides,  ei  de  dissoudre  elle^mêmedea 
oxides,  doQl  les  sels  sont  généralement  peu  solubles,  tels  que 
la  dMnz,  ta  liarjM,  CM.  Cest  ce  qui  a  beaucoup  contribué 
à  r)!<.t!n!ruer  Toxide  caséetix  et  t'acide  casciqae.  Pour  que  le 
cunipiMé  soit  soluble ,  il  faut  que  la  subsUace  caséeuse  pré- 
domine ;  sans  quoi  elle  se  précipite  avec  la  terre  :  cTest  le  con- 
traire avec  la  plupart  des acidesiorta;  l'acidaanUariqneétnnda 
la  précipite ,  tandis  que  l'adde  ooneentré  ta  dimoat.  Sons  ee 
dernier  rapport  elle  ressemble  beaucoup  à  ralbuinine  ;  mats 
elle  en  diffère  en  ce  que  Taeide  acétique  biUe  la  précàpiie  à 
l'imiantmême,  tandisqifil  netroride  pm  ta  dhaatothn  iPet-» 
bumine. 

L'acide  nitrique  ia  dissout  en  jaune,  et  liait  par  la  trana» 
flomM-cafranda  partta  en  addeanUqae,  VmUê  ti|drr* 
eblaricine  lui  «ommnniqiie  «ne  teinta  d'an  Mon  tirant  a«r  le 
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tîolet,  et  Wi  a\caUs  caustiques  lui  donnent  une  couleur  d'un 
hroQ  tougeàlre,  la  maiière  caséeuse  entraîne  presque  too- 
jMit  en  M  |«écipi>*Xt  ^  iMwre,  de  l^ide  lseili|iie,  des 
phosphates  terreux  et  ammoniacaux,  qui  entrent  dans  la 
eomposUîon  du  lait  ;  c'est  pourquoi  on  ne  regarde  pas  son 
analyse  e>»ntine  très  certaine  :  la  aeale  qai  ak  Mé  Mte  pir 
MM.  Gay-Luiiitac  ei  Tlieiiard  étant  assez  ancienne,  n'e4  pas 
à  V'abri  lie  ce  reproche,  nous  h  cleroiis  cependant,  en  at- 
tendant mienx,  et  ooaraie  anlBaote  pour  ce  eo  p<  encore 
mal  défini.  E  le  indique  pour  400  parties  59.781  cariwne, 
SI .581  azole,  44. 400  oxigèneel  7.429  hydrogène. 

Ltnalièreeiséreusesert  à  la  préparation  d'une  Ton  le  de 
f  aliagrs  eonnsBoes  le  nom  de  Anmajre ,  ca  i  il  é , jondiécs,  etc. , 
que  le«ir  état  et  tedrnatare  rend  très  propi  es  i  restomac; 
et  si  Ton  con-idère  qu'elle  existe  en  grande  quantité  dans 
Mut  cqièoe  de  lut,  ci  combien  ses  transfomiaiions  cbimi- 
qaes  sont  n^àm  tHlà  ta  molndi*  inflaenee,  en  oTaora 
pas  de  peine  k  croire  i(n*dteaoiil'iMiedeisttbilaaecaki  plus 
nutritives  qui  existe. 

CASOAR.  Bi  trahant  de  riiitlelfe  natorelle  de  Can- 
irache ,  notre  collaborateur  M.  Dnyfre  a  e\iif)<;é  avec  soin 
ce  qui  était  aeqois  à  la  phdosopbie  naturelle  louchant  cet 
animal  ragoltor  ;«t  tout  eeqai  a  tté  dit  à  ce  sujet  iTappli* 
que  ^lement  an  casoar  ;  c^r  en  nj#me  temps  qu'entre  l'or- 
ganisatiOQ  de  ces  oiseaux  existent  les  plus  grands  rappuru, 
teon  miMlB,  «pi  tftm  Mal  qik'me  coMéqacnee,  effirent 
également  la  pins  frappante  analogie. 

Dam  l'histoire  'pariiculière  du  caitoar ,  nons  n'avons  donc 
pas  à  nitÈÊt  têt'  te»  considérations  si  pleines  d'intérêt. 
Il  ne  noos  reste  p^us  que  des  difffrences  à  signaler;  nous 
n'aTOiis  qu'à  exposer  les  caractères  propres  à  cet  oiseau  ;  et 
ci'catmfM  asiwaisMCMiycrdeflitrelBiidii  krièrcment 


Ce  qn'Artelote ,  dans  nn  langa;^  plein  de  concision ,  a 
dit  de  l'aoïruche  en  la  définissant  un  éire  i  moitié  quadru- 
pède, à  noîiié  oiseau ,  s'il  avait  Connu  le  CBsoar,  U  le  loi 
auraft  dysleweei  appliqué;  ce  sont  Men  tonjonfS  en  efM 
ces  caractères  mixtes  de  l'autruche  qui ,  de  loiil  temps,  ont 
frappé  les  di^erTaieurs,  et  excité  l'aitention  toute  spéciale 
des  naiitraliates ,  que  Ton  retroove  dies  le  emetr. 

Les  ro:mi?s  louriles  et  dénuées  de  (grâces  de  l'antniclie, 
celui^  les  exagère  encore  :  il  ut  plus  trapu  qu'elle  ;  son 
coD  est  Mtas  kmg ,  sm  tarses  pins  «omis ,  pins  imnealeax , 
filiis  rohusies;  ses  doists  vipfotireui,  au  nombreux  <le  trois  , 
«ont  armés  d'ongles  longs  et  forts;  ces  ailes,  si  on  les  com- 
pare an  IfpeenHnaii*  de  ta  ctaaaedes  ei«mx,einmi  ta 
ficrnier  terme  de  la  plus  frappante  déprnrlatinn  :  plus  courtes 
que  diez  l'autniche,  moins  aptes  encore  que  cliez  celle-ci  i 
servir  diBBinmwai  demi,  elles  ne  portent  ptaaqnedeaimpla 
begiiettes  an  nombre  de  cinq  ,  longues  et  creuses,  dénuées 
de  barbufes,  dont  l'animal  ,  suivant  les  observateurs ,  sait  se 
fenrir  avec  avanfSf^  pour  l'attaque  ou  la  défense  ;  mais,  qui 
dans  le  Tl){  ,  dans  la  course  même,  où  l'autroche  sait  faire 
Usage  des  tiennes ,  ne  lui  sont  plui  d'aucune  utilité,  ^a-,,^: 
GawDe  ceux  de  reutmebe,  les  tégnmens  du'oaaoar  sont 
d'âne Ktile  sorte;  ces  pennes  réristantcs,  dont  ici  barbules 
enfrènenl  entre  elieK  pour  prendre  nur  f air  an  point  d'appui 
bilide  et  qoe  foo  trouve  chez  les  oiseaux  voiliers,  man- 
qaent  chez  eeaz-ct',  cssentieliemenl  coureurs';  ils  n'ont  plus 
da  phuncs  des  Tériiabtes  oiseanx  qae  celles  qid  sont  deaii- 
■ta  àlts'perantir  des  variations  trop  brusques  de  tempé- 
ntsrt;  ee  sont  des  plumes  longues,  presque  entièrement 
*^rrafs  de  barbotes ,  réduites,  i  pctt  de  dHise  prts,  à 
kunite,  et  dont  l'a nalojjle  avec  les  poils  des  mammifères, 
rtwfjout  les  SOI  les  de  crins  qui  recouvrent  les  sangliers  et 
Ittmn  est  frapi«a«*  Ces  planes sinpi- 

ttw  mij  nté  cnt  toute  la  surfiee  du  corptdu  casoar,  lui 
^^^^„  étrange  ;  celles  qui  sont  p'acees  autour 

TUml^  "tastMeoup  plu»  taegœs  que  les  autres,  cachent 


dont  l'usage  est  lout-i-faiC  nul.  Enfin,  un  dernier  point  de 
ressemblance  avec  les  mammifères,  mais  le  plus  important 
eneequlliebd  i  étaMir  entre  ceux-ci  et  ta  classe  des  eiseiai 
des  rapports  plus  intimes,  caractère  du  reste  qui  appartient 
également  i  l'autruche,  c'est  la  présence  d'une  verge,  tm* 
parMte,  llsilvrai,  mris  représentent  cependant  nae  prs» 
niiére  ébanche  de  cet  or?ane.  Elle  se  compose  en  effet  de 
deux  simples  Itgamens  k  I  cial  cartilagineux ,  qui ,  partant 
du  rectum  et  réunis  i  leurISiee  supérienre,  sont  fèndes 
inférieurement  de  manière  à  reproduire  d'une  manière  nor- 
male et  constante  ce  que  l'un  connaît  chez  l'homme,  Iran* 
siioirement,  ou  dans  quel^ni Cis  d'anomalie;  CtcTeitail 
fait  remarquable  que  ta  nainre,  si  variée  dans  ses  nen* 
breux  phénomènes,  se  résume  toujours  dans  un  petit  nom- 
bre de  causes,  desorte  qne,  dans  l'exemple  qui  nous  occupe, 
les  animanz  supérieurs  .«ons  le  rapport  de  Poiganimtian,  ne 
soient  qn^on  degré  de  pins  de  ceux  qai  vietment  après. 

L'air  slupi'ie  de  raulruche,  le  casoar  ne  le  prévente  pCf 
moindre  ;  comme  celle  de  cet  oiseau ,  sa  téte  est  petite ,  dé» 
peurnie  de  plunws.  Mais  tandis  qœ  chei  iPaalnMbe  dte 
n'était  surmontée  que  d'une  petite  plaque  contée,  chez  le 
casoar  un  véritable  casque,  une  proéminence  oawiue  coa- 
sidérable  iTëtend  mtiealement  depuis  ta  bsm  de  Imc  ias- 
qu'au  sommet  de  la  léte  :  le  plube  de  rn-il  est  é^lcment 
remarquable  par  son  volume  qui  contraste  avec  ta  petitesse 
de  la  éomée  ;  l'iris  est  Jaune  ;  une  paupière  armée  de  dta 
noirs  entoure  l'œil,  et  tout  cela ,  joint  k  nn  bec  d'une  forme 
singulière ,  à  la  peau  dénudée  et  bleuâtre  de  la  téte  et  du 
col ,  d'oii  naissent  extérieurement  deux  caroncules  ron- 
geâires ,  donne  à  cet  oisean  un  air  farouche ,  Inquiet,  me* 
naçant,  qui  conconrl,  avec  lonies  les  pirlicularités.de  son 
organisation,  à  en  faire  i  la  IbiSHldestlNilcsplMCMicn 
et  les  plus  extraordinaires.  *  * 

Le  premier  casoar  qne  Ton  ^  en  Borope  7  Art  tp|Mvlé 
de  l'Inde  en  4597.  Doi^né  à  un  capitaine  hollandais  par  nn 
prince  de  l'Ile  de  Java ,  comme  un  oiseau  rare  et  curieux , 
il  devint  faientdt  la  propriété  des  états  de  Hollande.  Depuis, 

de  nombreux  iadividin  vivans  nous  sont  venus  de  ITaJe, 
et  l'espèce  a  pu  être  étudiée  à  fond ,  tant  tona  le  rai>port  de 
l'oq^idHtion  que  sons  cehii  des  mnars.  Le  Motéan  dTIdt* 

loire  naturelle  possède  en  ce  moment  ICS 
assez  grand  nombre  de  ces  oiseaux. 


(  Caioar  à  cuque.  )^ 

C'est  à  cette  espè 'f  It  Iniles-Orîentales  connne  loos  le 
nom  de  rnscar  à  rayp'c .  qu'appartient  en  propre  la  des- 
cription que  nous  venom  de  donner  ilu  casoar.  Les  Holl  lu- 
daisqui  la  rapportèrent  pour  la  première  Ibis,  en  parlent 
comme  d'une  brate  intraitaUe ,  mettant  maYcnt  à  profit , 
pour  l'aliaque  et  pour  la  défense ,  l'énorme  dévrioppenent 
de  ses  pieds  qui  en  fait  une  arme  redoiitablc.  Celles  ipiirif 
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rrnt  observées  à  la  niéii.iiîPrie  monlrèrent  en  effet  un  ca- 
raclèrcira*Cible  ,  et  se  poi  tèrenl  souvent  à  de  violeiia  acte* 
décolère  que  le  plus  léger  sujet  mlBnit  pour  exciier.  Néait- 
mains,  pris  jeunes,  les  casoars  peuvent  facilement  élre 
apprivoisés.  Dans  l'Inde ,  il  est  même  plusieurs  endroits 
ÂMloqnels  on  a  essayé  de  les  domesUquer,  plutôt ,  il  est 
Traif  comme  oljet  de  cnriosiiéi  que  conime  des  animaux 
d'une  Tériuble  utilité; enr  le  peu  de d«velo|»peiiientde  leuis 
facultés  ne  leur  pennet, due toos  les  Cirque  de;RBdKde 
bien  légers  serTiees. 

,  Ainrique  i^nlradie,  fê  cuoer  est  rninrqnable  par  sa 

ijkMitoanerie ,  et  par  suite  ,  par  le  pe(i  le  ileveloppenit-iil  de 
foi^nedugoàt,  iMenqu'il  yait  néanmoins  une  évidente 
ezagératien  dans  lés  réeîts  d«  nrtenrs  qui  vont  jusqu'à  afBr- 
iner  qu'ils  avalent  Ie>  charbons  aril«  ns  sans  que  leurs  fonc- 
tions, paraissent  en  éprouver  le  moindre  Uouble  ;  leur  goiit 
cslréelteiDeatplnsdévdoppéqaeeessuteursM  lepcnsenf, 
pui^^qu'iU  liiseiit  df  lui  qu'il  n'a  pas  de  laiifçne ,  tandis  qu'au 
contraire  il  en  possède  une ,  pt  tite  à  la  venté ,  et  frangée  en 
créudeeoq ,  eonlnnnation  A  laquelle  sans  doute  il  but  attri- 
buer !'imp<»ssibil ité  où  ot  le  rasoar  de  diviser  les  fruits  pour 
les  avaler,  et  de  faire  usa^  des  graines  un  peu  grones.  Du 
reste,  quoi  qu'on  lui  jette ,  il  .parait  le  recevuir  avec  un  égal 
|>Unir;  il  va  même  jusqu'à  avaler  les  uulière^  les  plus  .in- 
digestes, tels  que|des  clous,  des  morceaux  de  verre,  de 
nfld,  ete.  A  la  ménagerie,  sa  nourritare  hebilnelle  se 
composait  de  quelques  livres  de  paiu ,  de  pommes  et  de  ca- 
rcitles;  en  liberté,  il  parait  se  nourrir  préférablement  de 
racines  tendres  et  de  fruits ,  auxquels  il  ajoute  de  petits  ani- 
■Ntti  kiaqn'il.  penrient  i  s'en  procurer.  Oa  «  reaunioé  de 
inémequ*en  domestieité ,  ri  on  le  net  dans  une  eege  avec 
«le  jeunes  poulets,  il  les  av.i1>  s>>iiverit  en  passant  auprès 
li'euz.  Mais ,  k  cause  de  l'extrême  brièveté  de  ses  ^intestins , 
les  nalières  nutrilires  fléjonment  peu  de  tenpe  dans  Pin» 
I-^rienr  deson  corps;  aussi  rejette-t-il  sotivent  des  |H)nimes 
entières  on  d'autres  aiimens  analogues  qui  n'ont  éprouvé , 
danslearpassageâ  trams  le  tain  digestif ,  aoconeaitéralioo. 
Libres,  les  casoars  ronf  à  !a  course  d'une  habileté  extrême; 
leur  agilité  est  teilcqu'elte  surpasse  souventcelledes  meilleurs 
•havaut  lanqu'i  la  miia  d'une  lonfua  Jpcaïaaita  Ile  se 
vniïnt  sur  le  i  oint  d'être  pris  parles  chasseurs,  ils  frap- 
pent mortellement  à  coups  de  pied  les  chiens  qui  se  pré- 
cipitent pour  les  saisir. 

An  temps  des  amours,  qnî',  an  r^citdes  vdyajrpnr»,  e^t 
de  pende  durée,  le  màle  ttia  femelle  „qui  vivaient  séparés, 
M  recherchent:  inab  ensuite  celle-ci  est  chargée  sealedn 
ioinde  rincnbetion ,  si  toutefois  il  e»l  vrai  qu'elle  couve  ses 
(rab,ceqne  tendrait  à  faire  croire  la  narration  de  ^  aleiaiii, 
«]ui  prétend  qu'en  16G0  ses  gens  firent  lever  un  casoarqni 
éUit  coBché  sur  ses  auts.  Dans  ions  les  cas ,  l'incubation 
n'ianiail  Ueo  que  pendant  la  nuit,  raetion  TiTifiante  du  so- 
leil étant  sufTisaiite  pendant  le  jour.  En  captivité,  l'inculM- 
lioa  aduré  vingt-boit  joors;  les  fleub,  d'un  fond  grisAirc, 
vcnemée  de  poittto  tarte» étalent  noins  gros  que  eoax  de 
l'aaimdw  et  aa  noeabre  de  troii. 


ittHk  «n  Cam»    la  irinm1e.|lonMae.) 

TU  NonTen,.,,„;i,n,,ç  a  r.urni.  depuis  ia  découverte  dn 
^    «  «eîHiue,  une  nouvalle  esi»*ce  Itiea  difiercwa  d^ 


celle-ci.  Cecasear,qui  porte  le  nom  du  pays  d'uù  il  a  été 
rapporté,  n'a  ni  le  casifue  si  remsrquahle  du  piécédeut, 
ni  son  cou  nu ,  ni  ses  caroncules  ;  son  bec  est  dé,.riuté ,  ion 
cou  garni  de  plumes,  le  tour  seul  de  l'oreille  en  estdéponr* 
vu  ;  de  plus ,  lesoni;les  sont  à  peu  près  égaux  ,  tandis  que 
chez  le  casoar  k  casque,  celui  du  doigt  intente  était  de 
moitié  plus  long  que  les  autres  ;  enfla  son  plumege  est  plat 
épsM  et  ses  l'iumet  pins  ba  bacs. 

CASPIENNE  (Mer).  Les  aurions  donnaient  le  nom 
de  mare  Caspium  à  la  mer  intérieure  que  noua  nommons 
Caspienne,  mais  qui  porte  eh»  les  Orientaux  quinze  à 
v.ii^i  noms  différens.  Suiv.;nt  Kl.ipiir.b .  les  )féomphe«  ara- 
bes du  nioyeit  Ijje  t'appeleut  mer  des  khaiart  (  Bahr-ti- 
Khasar) ,  mer  de  Djortf^tm,  de  DHsm ,  de  GAfloa ,  de  Ts' 
baiisinii,  de  Hitliuii.  Les  Cliiiiois  l'ont  ap)»e'é  Si  liai  ou 
mer  Occidentale,  et  les  Slaves,  A/ivaliNsiolé-Moré  ou  mer 
des  Kbvalissm,  peupla  qui  baUlali  les  bords  do  Volga.  Lee 
Russes  l'apjielleiit  nirr  d' .isîrahhan;  les  Ti:rcomans , /4k- 
Denijhis  (mer  Blanche)  ou  simplement  Tenghis  ei  Deughit 
(la  Mer).  Les  Tara  la  nonmient  BaA&ri-GAous  ou  BahrU 
lili'ihzrh  (mer  df S Ghouj:} ;  les  Persans,  Kolzo}'m  :  les  Ar- 
méiiieus  GalbilS'Dzov,  et  les  Géoigiens  A'asjutj>  i^|^/iu-a(nier 
Caspienne),  (jOHr{;aiiis  Z^/iiea  (mer  de  Gourgan)  at  Da» 
rouh(tii(lii-Ztjlni  II  (merde  Deiband). 

Celte  mer  qui  baii^ne  une  partie  de  l  Europe  et  de  l'Asie 
e^t  située  entre  le  50'  degré  36  minutes  et  le  47*  degré 
25  minutes  de  latitude  septentrionale ,  et  entre  le  44'  degré 
40  minutes  et  le  SSr  degré  20  minutes  de  longitude  orien- 
tale. Sa  plus  grande  longtieiir  du  nord  au  sud  est  S70  lieues, 
et  sa  plus  grande  lai^geur  de  l'est  à  l'ouest  de  i6S  iieoesi  a» 
plus  petite  est  de  m  :  ce  qui  porte  sa  superUdc  A  cnrùim 
46!Mio  lieues  carrées. 

Kous  comprenons  dans  cette  soperfieie,  mais  d'une  ma- 
nière appnnimaliva,  le  he  Amer  que  les  Tmcomane  nom- 
ment mer  du  .Scrrifeiir  (Koidi  Deria)  ou  Puits  Sali  'Adgi- 
Kwryousti),  dont  la  forme  n'est  pas  complètement  cooimey 
bien  qu'on  loi «ceorde Sk9 lieues  de  diamètre.  Cette  es- 
pèce de  golfe  ou  (le  lac,  qu'aucun  navigateur  curo(icen  n'a 
encore  visité,  passe  chez  les  Xurcomaiu  pour  renfermer  un 
goafllnedans  Icqod  les  eeoz  de  la  mer  Cespienne  sentab- 
siirliées.  Ces^peuples  y  navi[;nent  avec  crainte;  il-  prétendent 
aussi  que  tous  les  êtres  vivans  redoutent  de  l'apftroclier; 
que  ha  anbnaaz  ne  sTy  abrenvent  jamais;  que  ses  eaux  sont 
mortelles  et  d'une  amertume  extrême;  et  que  les  poissons 
même  s'en  éloignent.  Il  communique  avec  la  mer  Caspienne 
par  an  détroit  appdéKaraftovf  Aos  (Taureau  noir)ou  mieoX 
Karabogas  {Gorge  noire),  dont  l'cleudue  est  incertaine; 
mais  qui ,  suivant  le  général  Muuravief ,  a  environ  40  milles 
de  longueur. 

Au  sud  du  lac  Amer,  s'étend  le  golf*  d%  Balkm,  qui  tire 
son  nom  des  hautes  nionlagnes  qui  l'entourent  au  nord  et 
à  l'e^i  à  60  lieues.  .Au  nord  du  lac  Amer  on  trouve  le  golfe 
Alexandre;  eniin ,  pins  au  nord  encore  et  à  peu  près  A  la 
même  distance  de  celui-ci  s'étend  le  golfe  Mort  (Jtfertvol 
Aou(fouA  ).  C'est  le  plus  septentrional  drs  l'olfes  de  la  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne,  de  même  que  celui  d'AsIs- 
roftod  en  est  le  plus  ntéridional. 

Toute  la  partie  dont  nous  venons  de  décrire  les  princi- 
paux contours ,  est  assez  profonde;  mais  sur  le  cdié  op- 
posé, «b  Ton  voit  les  booéhei  de  rOurol  on  dn  Jott,  dn 

ynJijn  ,  dn  Trrrk ,  du  Kcur  mi  du  Cyrus  ,  la  rote  est  basse 
et  couverte  de  joncs  et  de  battes  de  sable ,  à  tel  point  que  lea 
navirm  ne  peuvent  y  naviguer  i|n'à  préa  dPmw  dmi-liene 

ou  d'une  lieue  du  rivjiL'e.  An  sud  de  l'embouchure  du  Kotir» 
a'élend  le  golfe  de  ^alian  ou  de  kyiylagatch,  et  plus  au  soil 
eneoM  celai  ui'/nsilioo  de  Ztusifi,  gnmd  goUsde  5  lieues  da 
circnnf.  rence .  eiiioiiré  de  h»u  es  moiiiaipica  et  de  fureta. 

Ix  pli. s  liante  île  leurs  ciuie>;  e-i  le  Damnvtnd,  qui  est  de 
forme  cuuii|ne  etqneoo«ivrent  de  neistes  éternelles. 

La  profondeur  mojeniie  de  Ut  mer  Caifienna  est  d'envi- 
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roa  400  à  COO  pieds  ;  mais  dans  quelques  «^droits  on  ne 
peut  trouver  le  fund  avec  une  sonde  de  8  700  pieds  de  lun- 
eueur.  Le  fond  est  conipose  de  f;ravier,  de  sable  coquil- 
Uer  el  de  vase.  La  navigal^on  y  est  daiiçerfiu^,;  par  la  fré- 
quence des  venta  d'est  et  d'ouest,  par  le*  rôdiers  qui  gar- 
QÏssenl  Its  côies  .  |nr  les  lianes  de  s;iMe  qu'il  f.iut  tiviUT,  cl 
par  le  peu  de  largeur  qui  q(|  RÇffHfl  £«1  myire^  de 
louvoyer  bcilement. 

rv'o  i>a\oiis  iioiiimé  ciiuj  des  prînfs^m  cikiis  d'eau  qui 
M  jelleui  dans  celle  mer;  mais  il  y  en  à  euct^ff:  quelques 
nos  qui  méritent  d'être  cités,  tels  sont  :  l'itMl,  IaKovma, 
le  A'i;i7-0;pii ,  VAbi-.Urek  .  le  (l'oi'f/cii  el  la  Jemba,  a|ipclce 
»usà  le  X^ew.  Ces  ouufs  d'iau  ]f  ^Uarnciit  beaucoup  de  sa* 
ble  qui  eoiitrîli|fe  |  |a  fendro ,  «iraâ  que  les  câtw  vpUbet, 
de  inoiiis  ea  PMlmfH^vl^al^li^s.  C'e^t  à  l'abotuinnce  de  ce.« 
e*u{  do^çjWtHielâiner  Ca->pieniic  doit  de  u'c  ru  salce  que 
06tf>.  liais  elle  offre  une  p>irucularité  ;  «TM  md 
amerlanne ,  qui  e^  du^  i  la  ((raude  quautité  de  sources  de 
•aphte  qui  jaillissent  de  ioa  fond  ,  de  ses  lies  el  de  plusieurs 
parties  de  ses  câtes. 

PfrfHi  iM  Iles  qui  bordenl  les  o4lef ,  nous  ctleroiu,  vis-à- 
Ti«  PffliibeiicJiure  du  Volga ,  c«  l!e  de  TehUyri-Bougra  (les 
Qualrt •Montiçulft) ;  près  de  remimucbure^li  Teiek.  vis  à- 
vi>- de  la  poin'e  d'Aitraklian ,  les  trois  lies  appelées  Ouya^ 
Pvpora  el  Tchrtchen  ,  près  desipielles  on  (irtnd  be^iucuup 
de  phoques;  au  nord  de  la  presi|u'ile  d'Aprheron,  les  i>ii<- 
^ralft  (les  beux-Fièies),  rocbef^  fi  ù^^r  d'«au  qui  rexaeni- 
til«ni,  dii  kiaproili ,  à  deux  quilles  ôt  navires  renversas.  Le 
lktrptl(|'A|iclieron,»Joute-l-il.e»l  Un  lut  ;>.ir  iiois  ile.<i,eeMJUl  : 
Ifii^OaSaiitlf),  4jiio}  (1 14^ii4lcej  el  Lebijei  (l«f  Cy^lle^^). 
fnMv  l«  cap  4a  Visir  sT^èvcnt  qmire  peiiies  tlesap;)elees 
Stinoi  (Iles  des  Curlious'  «  Le  caji  Cuuiiiiji  h  'l'iiie,  eu  ruvve 
&|r^|tiW>f  |,mpi»iicule  U'Arj^eut),  «  eiévf:  au  nord 

<||il'illllwèilijhiliiPll»tin;  »  fermait  encore  en  1782 
«oc Ile,  qui  n<'  !?'a|ri(nnie  au  otfiiinciit  (|iie  «it  piii-.  les  pie- 
atièr^  aiiiices  ^^jljfr^\i\i^iuc  niei  le.  »  l.e  golfe  de  balkau 
f|t  fiiirmé  i  rqfi|||  Mr  des  lies,  dom  les  p  us  important* s 
Kini celle  d'Ogoiirtia  ou  Ogourfr/iin.sA  ,  a|i[it  l(e  auvii  .ti 
fif^tfHçfUe  de  TcbtUktn  ou  de  Na,>hle,  tl  par  la  ian^ut 
(le  lim  de  iÇra(faovodsi.  A  peu  de  disUnoe  du  cap  Touk- 
Karagan  se  trouve  1 1-e  de  Koulat,  l'une  des  pli  i:i;in  les 
paru^i  UHiles  celles  que  nous  avons  nommées;  e  le  a  strpi 
iMuei  4t  loni^ueur  du  nord  au  sud  sur  une  de  largeur. 
.  La  mer  Caspienne  peut  él  e  iCicardee  coninie  une  souiee 
ini'pui^alile  de  richesse^!  f  uur  la  Hus«ie  :  si  ses  prcHluctinns 
sont  peu  variées ,  elles  sont  du  niuius  fort  abondantes,  c'e»t- 
à-dire  qu'elle  nourrit  coiisideialilemeui  de  (loissons.  On  y 
fidt  deui  sortes  de  ptebes  :  la  grande  et  la  pelile.  Dans  la 
grailde  péclie  on  piend  l'iffciciiies  esf.èccs  d'<  sliitL'.  ous  : 
restor^>n  commun  {^cipruser  siut  iuj;  l'iclitbyocolle  ou 
frand  Cflurgeon  («ct|p«Nser  huso)  ;  le  sterlet  oa  strelei  (nri- 
JM'iser  rulh0HUf)  ;  l'étoile  fs»  i/.c/,  si  r  slt  lhitus),  et  le  seuruvM 
(aei|irnser  ffiinfff^.  ^  Mtiie  p£chc  comprend  la  brénie , 
riÉÎi,  Vi  bleue  aux  fins  Iwiies  (eiptin^  ergthophtahnus), 
la  BManier  (fypfi'ifdiî),  le  barbu,  le  b.nclut ,  le  ry/fn- 
«M  MipInS,  le  <yjJi  inus  jfses ,  le  cypriuus  finiu,  etc.  La 
uier  Ca^pieBh«  nourrit  aussi  un  ftrand  nombre  de  pboqnef, 
dont  plusieurs  «  sfit'ces  ou  v.ii  i(  i<  s  ne  suul  p.is  lut^uie  (  (nu- 
plêtement  décrite»  :  les  i  ii-  mmiI  lilauci,  les  autres  jaunâ- 
tres,  d'antres  grisou  tgiés;  ds  »unl  te lement  nombreux 
qu'ils  servent  de  nourriture  à  plusieurs  peujili  s  livfiaius. 
Mais  celte  mer  si  a^ndaulv  en  puisions  el  en  inainuiiieie» 
nourrit  peu  4p  Wipbylcs  et  un  petit  nombre  d'espèces  de 
ipoUusqaes. 

Lorsque  Ton  con>idère  que  la  l\'r.NC  ne  poi«ëde  guère  que 
les  cèles  méridionales  de  la  mer  C-ispieiine,  que  cuie^ 
orientales  iippaitieiiiitni  des  peuples  bailiaies,  tels  (|iic 
icsTurcomaus,  les  Ousbekset  lesKirghis,  qui  n'y  po^séiieui 
d'ailleurs  que  des  sleppi»  iuuiieii^ts,  tl  ijue  le  resie  appu- 
iimAJl.^HI^^  (!"  SSSSIM^  l'inipprlancede  celle  po».«es»iun 


pour  cette  puu^sance  :  aussi  y  enlretienl-elle  une  floltc. 

Une  imporUutc  question  de  géocrapbie  physique  cl  de 
géologie  est  celle  qui  est  relative  i  iVtendue  qu'occnpait  Ja- 
dis la  mer  Caspienne,  el  au  niveau  acluel  dt  ses  i  ôies. 

Il  est  hors  de  doute  que  celte  mer  étaii  aucieqnement 
beaucoup  plus  étendue  qu'aujourd'hui  ;  plusieurs  téi^oiga^> 
ges  respectables  ratiestent.  Selon  Pline,  les  marchandises  de 
riiide  pouvaient  arriver  en  Euroj  e  par  VIcharus,  affluent 
de  l'O  '  us ,  juMpi'à  la  iner  Caspienne  ;  de  celle  mer  ellés  ro- 
muniaieul  le  CyrM,  4'9q  on  les  transportait  dans  \\a  court 
tr^et  par  terre  jusqu'ati  PAasis ,  qu'elles  descendaient  jus- 
qu'au Pimt-Ku.rin.  Siial;i)a  cit  a  peu  prés  la  même  chose, 
lort^u'il  assure  que  les  production»  de  l'Inde  sqp^  (i^){UM>f« 
tëes  par  rOxus  et  ensuite  par  les  fleuves  jusqu'au  i^i^t| 
Pont  Eiixiii.  "  ^ 

Mal^'re  l'aulorilé  de  c^,  auteurs,  on  a  pf éleodu  qa|B  ^nff 
paroles  étaient  obsonns  ,'«1 4|f|1es  a  rendue  tout-lf-fiit  inia« 
lelli;;ihles  en  voulant  les  expliquer  ;  parce  qu'on  ^  voulu  le|i 
appliquer  à  l'élat  acluçl  du  bassin  ^U^Ca^içnoe, 
tdt  gœ  d'admettre  que  eel  éiat  n'est  pluf  fip  qu'il  était  \  ik- 
poque  recul.  e  oii  Stial  on  f  t  Pline  y  fiisaienl  afllner  l'Qxuf 
qui,  sous  le  uoui  d'.lmuu-dci  iu  et.de  Dji/iu^u,  se  jellp  aiyour-r 
d'imi  dansic  lac  iippropf«in«plawelé  merd'Àral.  >mMÈ^r^i| 
s'est  rangé  de  l'avis  des  savans  qtii  pnl  pensé  que  les  aneifoi 
avaient  pris  le  lac  d'Aral  pQttr  pu  golfe  de  la  mer  Caspiepnct 
et  il  en  donne  \unir  preuve  que  l'Oiu»  el  rfaxar<«s ,  aujour- 
d'hui àiii-pfrifi,  o'uut  iainals  «(HtlfT  directemqil  dans  Ift 
mer  Caspienne.  Dans  b  nqqirçOè  ^jlion  du  P(4cisde  |«  Gio- 
gniphii'  unireisellc  can|ina^  par  noifi ,  l'oDinton  de  Malle* 
Urup  a  été  oouibaiiue  par  nue  note  oq  notis  exposons  qpp 
partie  des  faits  que  nous  allons  ^^vt^pper  içj ,  ^U^i  que  4'mr 
ires  faiis.i  ie  nous  asons  expq^fiin|i|;|ilim«f«|l|||f W 
Uécrivani  U  mer  Caspteque. 

D'afaoid  nous  ferons  remarquer  que  Pexamen  de  M  qi;^- 
tion  (jui  nous  occupe  ne  pouvail  ùue  fait  sérieusement  qua 
par  les  \uyaf;eurs  qui  unt  visite  les  Ipcalil^.  p'çfl  4i||s{  q|49 
Pallas  s'est  iaiis:é  de  Pavls  desaaeîeiis,  en  adin$|tt|||  f0^  le 

lao  Ar.il  raisiit  l  ulis  [laitie  i!t' la  nier  Ca^'pietiue.NMl Bffli'' 
éire  niéuie  aile  iK'p  loin ,  eii  iijuu;anl  que  cette  IQflr  f^p^' 
nissail  aus^i  à  la  mer  d'Aiofi  l'cildroit  uii  coule aqjouid'tlMl 
le  Maiiytcli.  Mous  ne  prétendons  evamitier  la  que>(ion  que 
80IIS  le  point  de  vue  des  cbau^ciueui  que  le  bassiu  tiç  la 
mer  Caspienne  a  éprouvés  depuis  les  teptpf  liPItariqiHII» 

Il  est  un  fait  certain  attesté  par  les  voyageuif  ICMflCS  : 
e'e;  t  le  desseclienieiit  gi  a  iud  des  larset  des  rivières  dapf  If 
pallie  occidenlale  de  l'Asie.  Ain^i  le  colonel  George  de 
itloyeui'oi  f ,  dans  son  voyage  d'Orenbourg  4  PftMmwV  en 
tttâO.  a  I  eç<i  de  la  bouche  de  plusieurs  vieux  Kirghiz  fassu- 
rance  formelle  que  dans  leur  jeuntsse  ils  avaient  vu  les  flo:s 
du  lac  o'Aral  liaiguer  quelques  endroits  siluis  à  deu](  ou 
trois  lieues  t^ans  les  terres.  A  une  donsaine  de  lieues  an 
imid  ce  im-,  la  l  iilliUf  ilr  S  ci  i  lloulak  ,  le  painl  le  plllf 
liaut  des  munis  ftluu>:iiudjar ,  piesciile  à  son  sommet  Cl  sur 
ses  flanc<  des  amas  de  coquilles  épais  de  S  4  4  pieds,  Ct  une 
irraMilr  i|iiaiiiile  d'i^si  tiiens  de  poissons  que  les  Kirgliis  pré- 
lendeni  atuir  ele  déposes  par  les  eaux  de  l'Aral,  a  Un  si 
grand  nombre  de  Kirgbiz,  dit  George  de  Meyendtirf,  m'ont 
..fli;n;c  11  n;tine  cliosc,  qui:  i>- p  L-aide  ciniiine  certain  ce 
Tau  (|  Il  prouve  coudiieii  la  diniinutiuii  uc  la  nier  d'Aral  est 
considérable  et  rapide.  " 

N  ul  à  des  f  is  .|iii  s'accordent  parfaitement  avec  l'opinion 
qi.e  i'Aïal  a  où  I  lu  pjriic  ik  la  mer  (Caspienne,  et  qu'il 
n'en  est  sepate  (|ue  depuis  l'époque  ou  ^i  a!-on  et  Piiue  fai- 
saiculaniucr  dans  celle-ci  I'O.ch.v  ou  le  .Ujilioun  et  l'iauar- 
trs  ou  le  f>ii  -De>iu  ,  qui  se  jeiieut  aujourd'lrai  dans  l'Aral. 
Maiscequi  sert  à  :e<  CDiiliriner,  c'est  que  le  général  IVIdura- 
vier,  dans  son  voya^^e  en  Xureouianie  el  a  Khiva  en  I8ll>et 
I  i>-2.(t,  a  reconnu  les  anciens  riva^'es  de  la  mer  Csspiennr  en- 
tre Its  col  s  actni'!le>^!e  c  lie  m:  i  1 1  lapoiiilt-  nm  idioua!e  'lu 
lacU'Aiol.  C'cbt  qu'il  i  même  tuivi  l'ouaui  Uid<ii'Auuu.iia*, 
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rSa  ou  de  l'Oius  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  A  qnelqiie  dis 
Unoe  de  oeUe-cî ,  U ce  partageaii  en  deux  bru,  l'un  au  nord 
«tfntTBniHHldehdHitne  dn  BaOtiii;  ee  km,  appelé 
par  les  Turcoraan»  Djan-Deria ,  éuil  même  à  sec  depuis 
âne  dizaine  d'années  seulemeiil ,  à  l'époque  du  voyage  de 
N.  Monravier;  et  le  KtmvtM-Deria ,  qui  forme  le  bras  du 
milieu  ,  aconsidérablemenl  diminué  depuis  un  siècle.  L'an- 
cien lit  de  l'Amou-Deria ,  dont  M.  Mouravier  a  suivi  la 
trace  jusqu'au  golfe  du  Balkn,  a  iBÊfM»  de  lar{;eur  el 
tr  de  profondeur.  Selon  ce  que  rapporte  cet  officier,  les 
Khimns  ont  conservé  dct  traditions,  d'après  lesquelles  un 
Tideni  Iremblemeiit  de  lerre  aurait ,  il  y  a  500  ans,  ébranlé 
k  mfiwe  do  |W|i,  et  obligé  i'Aoïott-Deria  A  prendre  son 
mtm  m  nord ,  oà  il  m  seroil  cnaté  un  nooreio  Ht  par  le- 
^■d  U  se  jrtte  maintenant  d<ins  le  lac  d'Aral.  Les  Kliivicns 
•Mirent  de  plus  que,  lorsque  le  Ueuve  occupait  son  ancien 
IltttamlwUlatioiHi^aeTaieiitaMrMlHMda  i  «0  qirii  «at 
d^aitleors  prouvé  par  des  restes  de  canaux  et  par  dci  nÉM 
d'édifiées  qui  ont  été  visités  i^ar  M.  Mouravier. 
'  RelatîTCnMnt  A  la  date  de  cinq  «iècles  à  laquelle  les  Khi- 
Tien*  font  remonter  le  cliangenienl  opéré  dans  la  direction 
de  l'Amou-Deria,  nous  devons  faire  olwerver  qu'il  ne  faut  pas 
y  attacher  l'importance  qu'elle  semblerait  mériter  si  ce  peu- 
pla était  civUiaé  et  poMédatt  do  annaks.  Cette  époque  pa- 
rait étn  trèareeDléa  poor  ose  nation  qai  n'a  point  dtnna- 
les;  mais  les  cinq  siècles  en  question  .si^nilienl  seulement 
qoe  réTénemeni  qa'ils  rapportent  à  cette  date  est  fort  aii- 
fien.  n  art  dUlleart  évMenl  qu'il  ramonia  beaneoap  plus 

loin,  puisque  levéo^raplu;  arabe  Ebn  llaoukal,  qui  écrivail 
Ters  le  milira  du  dixième  siècle,  place  l'emboucbure  de 
rAaaan-DcrIa  dans  le  lae  de  Khariem,  qui  paraît  «m  le 
même  que  le  lac  d'Ara!.  Au  snrplui,  cet  événement  remon- 
terait i  quinze  siècles  qu'il  serait  encore  pusieneur  d'envi- 
ron trois  sièdea  A  Sttabon  et  A  Pline. 

Quant  A  la  caott  da  ea  ebangonent  que  les  Khiviens  at- 
Wtoeot  1  tmtraHÉUemeot  de  terre,  elle  est  d'auum  plus 
piolMble  que  d'autres  événeniens  analogues  se  sont  pmét 
idcamment  dans  le  bassin  de  la  mer  Caspienne  :  ainsi  vert 
ramée  ISW,  IHe  l>«r«ieA«  a  été  léanie  I  odle  de  ^l«fe- 
lenoo  de  I^'aphie  par  l'effet  d'un  tremblement  de  terre. 
D'anlrei  causes  qui  agtsseai  tous  les  jours ,  bien  qu'elles  ne 
Wneal  anenna  ttaaa  dana  Fcaprli  dei  peoplee  groasiers, 

•ont  les  sables  mouvant  qui,  transportes  par  les  vents,  con- 
triboent  puissamment  à  diminuer  la  superlicie  du  lacd'Aral; 
bit  qui  se  trouve  confirmé  par  ce  qui  se  passe dani  Iga  lan 
da  la  steppe  de  Baraba ,  dans  la  Sibérie  occidentale. 

Si  l'on  objectait  qu'entre  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne 
il  existe  des  clulnes  de  montagnes ,  nous  ferions  observer 
qaa  ces  chaînes  n'ont  généralement  que  300  pieds  de  liau- 
faor,  et  qn'en  léoidsaant  pv  la  pensée  le  lac  et  la  mer  elles 
ne  formeraient  que  de  petites  Iles  ,  coOMU  Cellai  qoé  MOI 
avona  dlées  dans  la  mer  Caspienne. 
'  n  dannnra  done  Men  eomtant  qae  lea  ancîeae  n'avaient 
pas  tort  de  donner  à  celle  nier  une  étendue  l^eancoup  plus 
grande  de  l'ouest  A  l'est  qu'elle  ne  l'a  de  nos  jours;  et  que 
b'Ub  nTanlpaa  parlé  dn  he  Aral  ce  tfm  point  parea  qu'ils 
Ifant  confondu  avec  la  mer  Ci^pienne,  mais  c'est  parce  que 
le  lac  n'existait  p<rint  encore.  «  bi  l'ancienne  mer  Caspienne, 
dit  Klaprotb,  a  desséché .  et  si  le  lac  d'Aral  est  le  reste  de 
aa  partie  orientale,  ii  paraluait  vraisemblable  qu'il  doit  être 
aiiiié  plm  hanl  que  la  mer  Caspienne  de  nw  jours;  et  en  ef- 
fet.des  observations  bai  ométriques,  hites  par  des  officiers 
naseï ,  donnent  A  l'Aral  une  élévaiim  de  l«7  piedi  auHha» 
aaadacenener.  * 

Tool  ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que,  sous  le  point 
de  vue  géographique ,  le  lac  d'Aral  appartient  an  bassin  de 
la  mer  Ca^iienne.  Maia,  sous  le  rapport  géo  ogique,  ce  bas- 
sin offre  unep«riicularilé  remarquable  :  c'est  son  étonnante 
dépression.  MM.  Uofaiann,  Uelmersen,  Rose  et  A.  <le 

BwboMt,  «M  cMMaM  lar.dM  mnini  tamneuique;» 


qn'Orenbonrg  est  juste  au  niveau  de  l'Océan,  qn'Altiakan 
est  à  500  pieds  plus  bas ,  et  que  les  bords  septe^iUrionanx  da 
lac  d'Aral  aoni  à  4M  pieda  an-demon  danhrean  derOeéaa. 

Cette dépres>ion  a  été  rom|iarée  par  M.  A.  de  Hnmlwldt 
au  bania  de  la  Bohême  et  à  ces  pays-cratères ,  beaucoup 
pluagnndiÇMoraqne  Ton  remarque  sur  le  disque  da  h 
lune  ,  et  que  les  astronomes  désignent  sous  les  mmi'i  de  Co- 
non,  Aratus,  Uippamue,  Archimède  et  mare  Cnsium.  Il 
enattrilmalalbrniation  au  soulèvement  qui  a  donné  niis> 
sanceaot  montagnes  du  Caucase,  de  l'Hindou-Kbo ,  da 
plateau  de  la  Perse ,  etc.,  qui  entonrent  ce  bassin.  Ainsi  ce 
(|ue  les  géographes  ont  l'habitude  d'appeler  le  plateau  de 
l'Asie  centrale  thi  au  contraire  une  vaste  contrée  creuaée  en 
eniomiair.  Ce  pays  si  baa ,  dit  M.  de  HunAolilt ,  est  rempH 
de  lit  pdts  tertiaires ,  d'oti  sortent  des  roches  d'origine  ignée 
et  des  scories.  Suivant  le  même  savant,  cette  région  de  lacs, 
qui  é'étand  «itie  las  monla  Oniab  H  l'Altaï,  paialt  ami», 
été  en  ooauaanieBtinn  atrac  la  lae  dTAral  al  la  nwr  Ga»> 

pienne. 

Il  résulte  de  tous  ces  laits  que  les  changeOMna  de  niveau 
que  le  sol  a  éprouvés  et  l'évapontioadeacanx  ont  rois  A  sec 
une  grande  partie  du  bassin  dont  les  points  les  plus  bas  sont 
aujourd'hui  occupés  par  l'Aral  et  la  mer  Caspienne ,  el  qu'a- 
vant ces  changemena  il  devait  former  une  mer  inlérieare 
iFolBeaqttairelbiaplniaoBaidérableqBala  mer  CaépkaM 
ne  l'est  aujourd'hui- 

QASQUE  (Cassis).  Les  casques  font  partie  delà  clasaa 
«tes  mollusqnes  gaaiéfopotea  de  Cnvicr.  Ht  aant  i«nav> 
quables,  parce  que  leur  coipiille  est  bomHée,  qu'ils  ont  l'on- 
vei  ture  longitudinale  étroite  et  terminée  A  la  base  par  un 
canal  court  qui  cet  brwqneoMnt  raeonrM  vers  le  doc  da  h 
coquille.  La  spire,  dans  ce  genre,  est  peu  élevée,  et  est 
souvent  inicrrompoe  par  des  bourrelets  obliques,  carinifor» 
mes,  qui  sont  les  aoaunhéi  pcnistanieidet  andenaeaon* 
vertores. 

Il  j  a  peu  d'années  que  le  mollusque  qui  forme  oea  êlh 
quilles  est  connu  ;  on  en  doit  la  descrifitiuii  à  MM.  Qiioy  et 
Gaimaid,  qui  l'ont  rap|iorté  de  leur  voyage  autour  da 
monde.  Les  oasqnea  sont,  de  ions  lea  mollusques  univalvea , 
avec  les  volutes,  ceux  qui  atieigueul  la  plus  grande  taille. 
Il  y  «I  a  qui  ont  plus  d'un  pied  de  long}  ils  sont  quelquefoia 
u'une  épaissenr  eonrid^Me;  aussi  i^en  aeri-en  avec  avwH 
tage  pour  faire  ce  qu'on  nnmn^eles  faiixcamces.  Deux  on  trois 
espèces  sont  seulement  employées  à  cet  usage.  Le  casque  de. 
for  A  repaMcr  (eaaite  eonrate)  est  prindpaieaMot  celai  dant 


(  Casque  Bésoar. } 

ou  se  sert  en  France  et  en  lulie.  On  en  expédie  tous  les  ans 
plusieurs  milliers  qu'on  lired' Angleterre  pour  Rome,  Naples 
et  Paris.  La  coloration  variée  de  l'intérieur  le  fait  Wttaal 
reclieicher.  On  se  s<-rt  aussi ,  mais  beaucoup  moine  wain- 
tenant ,  du  casque  ronge  (rassis  rvfus) ,  que  les  marchanda 
nomment  lambis.  Il  est  petit ,  mais  quelquefois  tris  épais. 
Il  es  d'une  belle  couleur  rouge  A  l'eitérietir  et  A  l'Intérieur. 
Tous  les  casques  vivent  A  d'assex  graudt  s  p  or  on  leurs  dans 
la  mer.  C'est  surtout  les  fonds  sablonneux  qu'ils  recUerchenl, 
Ijarce.  qu'ils  fiitiaseai  pv/yeufouvcr  presque  en  UNdiM* 
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On  compte  &  pea  |>rè«  vingl-cinq  eupten  dans  M  gMHV. 
Dnisou  trois  waleaiait  aooideU  mer  Méditernntfe.  Toutes 
ks  tnUts  haUleni  les  mcn  éqmtorialcs  et  «irtottt  le*  men 

de  l'Inde.  On  connaît  aussi  quelques  f^pècea  fussiles.  Nous 
«VSM  hU  ftgnrer  ici  lecaaque  bésoar  (eassit  giauea).  Il  est 
•dnlie ,  «t  nous  Pavons  montré  avec  son  animât  placé  nain- 
reUemenl.  Ce  mollusque  vit-nt  les  1  es  M(t|(i(jiies  O  loiqu'on 
pooaède  l'anioial  de  celte  ooqu  lie ,  on  ne  sait  veriub:etitenl 
prcMiae  lien  sor  ses  n«uts  et  sur  ses  babitodesy  et  il  «si 
impo<cil>Iede  trouver,  même  dans  tes  ouvrages  qui  traitent 
apécîakmenl  celte  matière,  rieude  plus  que  ce  que  noua 
WiqiMNisid. 

CASSATION  (Cour  dk).  La  Cour  de  cassation  ,  crés- 
lÊÊnéb  TAssemblée  ooualiluante,  est  une  iiuliiuttoo  tJeliaiii- 
fswewt  aeqirise  è  la  sdenee  poliilqos  eomne  timant  nn  Gê- 
nant esseTitiel  de  toute  bonne  organisation  sociale,  comme 
Fane  des  auiontéi  fundanieDl'<lei>  entre  lesquelles  duii,  sel<iii 
les  vra»  prineipsa,  Cire  réfvarti  l'exercice  de  la  soQTeraineié 
nationale.  Ausvi,  au  milieu  des  révolutions  et  (les  rëactidtis, 
s'est-dle  maintenne  inébranlahle,  et  bien  que  l'un  puisse 
prévoT  (piekpies  modifications  dans  la  manière  dont  elle  est 
OMSlitnée,  elle  panlt  avoir  pris  racine  en  France ,  et  desti- 
née à  slmplanter  dans  toute  oonslitution  qui  s'<ilablira  sur 
les  bases  de  la  civilisation  moderne. 

Eo.déiéfaant  i  on  coq»  de  magistiats  radminisiratioo  de 
k  jnÉlièe,  la  société  sTesi  toajoms  réservé  d'y  inierrenir  elle- 
ntee,  p«r  Torgane  de  l'autorité  supérieure,  pour  redresser, 
êsns  Mifalas  oas,  les  abus  les  plus  nraves.  Le  pottvoir  judi 
iiilwflM'éliséeBniMBr  qa*il  ne  sufBt  pes  d'avoir  mis  en  je  i 
ne  fois,  mais  anq  lel  il  hnt  souvent  app'iqner  l,i  ma  n 
ftur  lai  consenrer  son  mouvement  régulier;  c'est  comme  un 
eorps  lunliul  t|af  dévîsrrit  de  nupolskni  prinaitiveatcni  d  in> 
née  si  le  bms  qtii  l'a  lancé  ne  le  ramenait  de  tetn;>s  en  te  np>. 
dans  sa  direction.  Celle  juridiction  suprême  de  iévi.>ion  »e 
trouve  dms  tons  les  états,  dépôts  les  déneeratles  extrêmes 
jiisqu'aox  monarcliies  absolues.  Ain<.i ,  dans  la  république 
athénienne,  lors  même  que  le  peuple  jugeait  en  personne, 
Q  y  avait  «neore  on  nsode  de  révision  :  l'aréopase,  conuae 
teprrsen'ant  la  république  dans  sa  Iradiiion  permanente, 
paoviiit  causer  l'arrêt  de  l'assemblée  publique,  ei  en  appeler 
dn  peuple  dominé  pr  la  panion  do  moment  au  peuple  dans 
son  naturel.  Dans  la  monarchie  frsncaiae,  c'est  au  monarqne 
qu'appartenait  ce  pouvoir.  Lorsqu«  «les  caractère*  évidens  de 
■K^iae,  de  prévariraiion  oud'infidé  ité  aux  lois,  unein- 
•IrHCtioBdreMée  sur  des  iMses  reconnues  fausses  o«i  iies  vices 
de  ftiniies,  venaient  détniire  la  |»résomption  lév'ale  de  jus- 
tice, l*s  arrêts  du  Parlement  étaient  cassés  par  le  eonsril  pnve 
do  rot  OU  eonaeil  des  parties,  et  les  procè«  renvoyés  à  un 
MHtTol  examen.  Mais  si  l'arbitraire  des  Parlemens  se  tivn» 
vail  ainsi  limité,  ce  n'était  que  par  l'arbitraire  royal,  et  la 
réanicm  entre  les  mains  d'une  dynastie  de  ce  te  juridiction 
SBpidaw  •rte  ranieritéadmiBiitraiive  et  législative,  eonsii» 
toait  nu  despotime  qualifié. 

I/Aseemiflee  cooNtituante  ne  reconnaissant  la  pleine  son- 
vanteeté  tfoo  dans  le  eerps  de  la  nation,  et  n'en  adimitani 
la  délé?ati<»n  que  d'une  manit^re  partielle  entre  les  diverses 
aotoritrs,  constitua  séparément  le  pouvoir  judicaire  dont  la 
Oaorde  eaaaatioa  devint  le  oonroonemeni  et  la  clef  de  voAte. 
D'abord  on  distinpin  le  droit  qui  rc'.rit  les  citoyens]  eonime 
kMUBCS  et  comme  Frane.us,  de  celui  auquel  ils  sont  assu- 
iettMCOBSflM  fonctionnaires  dans  le«  diveneadres  du  service 
public.  Lr  premier  forma  le  droit  comjnnn  appliqué  par  les 
tribunaux,  déiégitn  de  la  nation ,  de  la  société;  l'autre  forma 
ledrait  cseepiionnel,  déposé  entre  les  mains  des  déiéfcnês 
do  gonreniem«nt.  Les  deux  ordres  de  jnridietioa  ainii  Ioop 
dameniaienieni  distingués,  les  Juvesiln  droit  romman,  firivéa 
^  |0  fecoité  •*«  prononcer  par  ^oie  de  nVrlemenl ,  ne  drtrent 
piosdire  qne  des  organes  peasi&de  la  loi.  Cela  nous  acmble 
mdreatralnd  une  aailBoitlBa  dans  le  droii  de  rétisisa. 
»rmm!eaâ  piurM  rnseatcoMitledioll  éorit.nais 
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m^UA^^^  I  liTstintimmr  ffi'hfiisl,  la  winsdfacn 
pobliipie,  un  jugement  ne  doit  jamais  être  que  la  traduction 
delà  loi.  Mais  cette  loi  là  n'est  pas  tout  entière  dans  les  textes 
légis'atib  :  or,  le  juge  se  rendrait  co  ipabiede  déni  de  Jostiee 
en  refuaaat  de  juger  sous  te  prétexte  du  sllem^e  ou  de  l'in- 
sufRsaneede  ces  textes;  de  sorte  que  la  juri«prudenoe  s'exerce 
en  grande  partie  bon»  de  leur  domaiue.  Dans  cette  sphère 
i'interpréution  de  la  volonté  générale  est  laissée  à  la  con- 
«cienee  des  tribooaax  sons  le  seul  contrôle  de  l'opinion  pu- 
blique. Il  suffit  (]rie  dans  tous  les  ds  où  cette  interprélalinn 
est  fixée  par  la  lui  èaiiC,  le  juge  s'j  conforme  tcrupuleo^ 
sèment .  Ainri  llmilée,  aiaii  retenue  à  des  points  flxcs  et 
comme  A  des  jaloui  iiivariiil)!"» ,  il  n'est  p,Ti  â  craindre  que 
la  jiiris|irudrnoe  des  tribuiiaus  s'ecarie  beaucoup  du  droit. 

Or  supposer  nn  magistrat  sopréoM  dans  lequel  aae  M 
aveugle  voie  la  pcrsunniricaiinn  infaillible  de  la  SSeiété,  «i 
magistrat  pourra  intervenir  extraordinairemenl,  ménepoar 
re<lres>er  les  contraventions  à  la  pure  jurisprodence,  an  dnil 
non  écrit,  i  la  conscience  publiijue.  Mais  dès  que  l'o  i  ne  re- 
connaît plus  de  magistrature  qui  soit  la  société  elle-même, 
il  n'y  en  a  aucune  i  laquelle  puitse  appartenir  aae'préroga- 
tive  ii  iëconde  en  abus.  Donc  l'interveniion  extraordinaire 
de  l'aatorité  supérieure  ne  devra  plus  avoir  lieu  que  pour  ré- 
primer les  atteintes  à  des  textes  de  la  loi  écrite. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  réservant  an  pouvoir  Irgialatif  l'exer- 
eieeen  dénrie^renort  de  eeite  intervention,  fAt«f>mblée 
constituante  einblit  pour  l'excr.  tr  il'une  mai.iére  permanente 
et  par  on  contrôle  liabiiuel  le  tribunal  decaHaiion,deveuo, 
depnts  reespire,  la  Cour  de  easmtion.  Rrprésentmt  inqiat- 
sibledu  droit  strict,  de  la  loiecriie,  elle  y  rap|)€lle  sans  cesse 
les  juges,  en  annulant  ceux  de  leurs  actes  qui  y  oontievie.n. 
nent ,  el  tMinllMt  ainst  Tnalté  dans  h  jnrisîinidenée.  Soa 
office  et^nt  es<ieiitielltment  il'ordre  public,  et  n'ay«nt  pas 
(MHir  objet  direct  le  lègiemeiit  îles  intérêls  litigieux, elle  n'a 
lias  le  oaraclère  propre  d*on  Irib-mai,  et  voilà  peorqaal  oa 
avait  proposé  i  la  Constituante  île  lui  donner  le  nom  de  Con- 
seil national  pour  la  eoHUivation  des  lois.  Cependant  elle 
appartient  reelleamt  OU  p»iVoir  judiciare,  non  eoBUIie 
membre  actif  de  ce  pouvoir,  mais  comme  le  résrulaleiir  su- 
prême de  tous  ses  membres  actifs,  comme  le  bilancic  Com- 
mun qui  équilibre  leurs  miHivemeus.  En  effet,  par  l'effel ,  soit 
correctif,  soit  coamunauitre,  de  la  n^awion ,  son  influença 
préside  aux  sentenee*  de  tons  les  trilwnaus  et  de  tontes  les 
cours  souveraines,  ei  c'est  ainsi  que  chaque  citoyen ,  en  i»ni> 
paraissant  devant  oa  trilninal  de  localiié,  est  en  quek|ne  aocta 
sons  l'égide  de  Paiiioiîté  jinlieiaire  de  la  nation  entière.* 

Quoique  son  cotii  i  ùît-  s'exiTCo  ([ne  pour  l'applicilion  du 
droit  commun ,  et  p«r  conscqueni  aur  les  juridictions  ordi- 
naires, cependant  elfe  sert  indheeicroeiit  de  contre* poids 
mo<1erateur  aux Juridirtlonsexceptiu  it. elles,  en  anétam  leurs 
empieteineiis  lorM|u'elles  voudraient  illée'aleuient  arracher 
les  eltofeas  i  leors  Jax»s  aMarels.  AM  noos  avoua  vn  le 
cel-'bre  arrêt  rendu  à  la  s  ii  efie  l'iusurreciion  de  juin  18,52 
mettre  un  frein  à  l'ariilM  aire  viuient  cl  usurpa teor  des coiis-ils 
de  guerre,  installés  en  pleine  paix,  souslepré-cxtede  l'état  de 
sit"^;  exemple  mémorable  du  lôlc  imi  oi  iant  et  tut-'Iaire  que 
remplit  dans  notre  état  politique  la  Cour  de  cassation.  Ce- 
pendant sa  prééminence  naturelle  nous  semMe  mitionnoe  à 
l'égard  des  juridictions  d'exception  trop  complètement  af- 
franchies de  son  cuniréle.  Le  Conseil  d'état,  placé  au  tonniel 
de  leur  hiérarchie,  c-t  dan';  un  rani;  pirallè  e,  et  même  ,  à 
quelques  égards,  supéiieur  i  la  Cour.  Il  m  dans  la  nature  des 
clHwes ,  nous  le  savons,  qo'une  part  de  la  vie  sodsle  soit  ré- 
gie par  le  droit  des  citoyens  et  l'autre  par  le  droit  des  fonc- 
tionnaires, el  uoiu  croyons  que  le  progrès  respectif  de  ces  deux 
droiueonaisierait  non  i  ae  anpplanMr,  mris  à  se  rapproélMn' 

l'un  de  l'aiiire.  le  premier  en  deveiinnl  plus  flexible  et  pins 
a|>propi  ie  a  une  organisation  active  de  U  société,  le  second 
en  devensBi  nailas  eibiiBsire  eicaefliraotdesfanntirs  pins 
résHes.  Noos  savons  anssi  qne  le  droit  ezeeptionad,  Ihr 
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comme  il  l'est  aujourd'iinià  rarbîlraire,  ne  [i«ut  éirc  du  res- 
iort  de  li  Conr  de  ca^^alion  ;  mais,  aprèi  tout ,  les  rèijfleDieiis 
jdrnif  fstratib  doivent  être  aubordoniiét  aux  principa  géné- 
raux du  droit  commun. 

Qae  le  Cotueil  d'étal  remplisse  ta  fonction  de  coor  suprême, 
de  camifoii  et  de  révisun  «n  m»tièi  e  de  droit  admiiiistr«tif , 
c'est  ce  qu'on  peut  a|tprouver  comme  on  peut  aussi  le  oom- 
baltre;  mau  il  y  a  plus  :  par  suite  de  la  prépondérance  dicta 
tonale  accordée  pendant  iioireèrederévoluUunàla  pniaaance 
exécutive,  quaud  il  y  a  eonfiil  entre  Padtaiitiistntion  et  fau- 
torilé  judiciaire,  c'etl  le  G»itsfil  (Téui  qui  est  l'arhîire  sou- 
verain de  la  eiKnipâence  au  préjudice  de  la  Cour.  Cela  ii'e>l-il 
pài  contT«{T«  aux  principe»?  D*iin  antre  cAlé,  diiw mie  ëi«o- 

que  transit. rt  K;iriir>-  iiMDÎi.liii  n.iire  ,  q  ,ni  tin'nii  dise, 

n'est-ce  pas  uu  bieu  «|ue  d'etcudi  e  la  splitii  e  de  celle  des  au- 
torités qui  se  prCtt  le  nieiix  A  la  iqobllUë,  an  ebaiiiiemenf  ? 
Ti>  l'es  ces  q  uestiMtt  aenmt  emninéei  çn  liallMa  du  4roit 
adauuislratit 

'  Cette  action  rt^golatHce  de  l'adminislrallnn  juiiciairc 
t'exerce  par  la  Cour  suprâwe  de  trois  manières  distinctes  : 
par'iraie  eorreetive^  par  voie  piérentiTe,  par  voie  répra«i  ve 

et  ili':r-ip1;ii;itre. 

\  o«e  correrlive.  —  Elle  coniiste  dans  l'annulation  de»  dé- 
cisions en  dernier  ress  ^rt  qui  ounlieiment  une  >iulatiun  de 
la  loi.  L'arrêt  dt-  ciss-iiiiMi  eH  inscrit  sur  le  registre  du  tri- 
tiunal  ou  de  la  cuiir  dwit  le  jui^ment  ou  Tarrél  «st  ain$i  an- 
nulé ,  et  Taffitire  est  içavoiyét  A  l'enn^  d'imeauire  ooiir  ou 
^oa  autre  tribunal. 

P  y  a  lieu  à  cassation  t  f  quand  le  jnge  a  prononcé  «nr 
UMqoesttoo  litigieuse  contraiienieni  à  ce  que  la  loi  décide 
expressément  ;  œ  qui  comprend  le  cas  où,  dau»  l'a^iprécia  iqu 
d'un  contrat,  le  juge  ne  lui  aiirati  pas  reconnu  leearaclère 
et  les  effets  qui  lui  ont  èic  altriliués  par  les  défiititidns  du 
pfdM't  comme  ausai  le  cas  où,  l'intcniion  qu'ont  eue  les  par- 
ties dans  leur  conTmilea  étant  trien  dtiljlw  et  d'ailionra  li« 
cite,  le  juge  aurait  prononcé  contre' cMlc^ liilenUoil  dotil 
Mtrie  code  fut  la  loi  des  parties. 

S*  Poor  ineoniptienee,  c*esc4-dir8qBiml  le  jnge  «it  eorti 
do  œrtli  ile  sfs  aiu  ibuiions,  ou  |iotir  omissinn  (les  formalité^ 
aresaites  k  |i«ine  de  nullité^  en  effet ,  il  y  a  alors  violation  de 
m  M«  OBurMiieii  de  pouvais  n^ric  Uca  rt^ea  «t  garanties 
A  robservaHoa  dfi^les  «Si  attablée  la  ptéKHppUon  légale 
(de  justice. 

Ce  (rouvoirdecHssalions'étendanxactesdiisdejuridiclion 
volontaire,  par  lf3<}(tela  l'imumiede  la  loi,  sans  rend  e  im 
Jugement,  duaue  la  saiieiiiHi  de  la  volonté  générale,  il  p:ii 
oonscquenl  la  force  reelleineiil  q)lligaiai|re  aux  conventions 
qui  n'cxprjapaif|nt  aucune  qu«  la  iqtiiipant  p^r^ier  dfs 
parties. 

En  matière  criminelle,  il  y  a  des  cas  où  les  arrêts,  bien  que 
parfaits  sous  le  rapport  de  la  létralilé,  soul  sigeis  à  cassation 
et  à  révision.  C'est,  1°  Inrjiqne  deux  aocunCs  ayant  çlc  coii- 
dainiiL's  \y*v  deux  iiv\  ëis  diiïerens  pour  le  méiue  crime,  il  en 
I  ésuHe  nécea>aireme4il  que  l'un  d'eux  l'a  été  iiyusieiiieiit; 
^  iorsqu'après  «ne  eawlaamatitm  po<ir  biHUicide,  l'existenee 
de  la  personne  p  i   in  ;   vi  ini'  \i  Mii  à  éire  legaleme^it 

Îiouveei  S"  lursquc  l'un  des  teniuuuage»  a  cbarge  vient  à 
ira  reoDWitt  buf  par  la  coudaoHMtioa  du  lemoni  qui  IRa 
rendu. 

Du  rcsip,  œ  oonirïUe  sur  Ifs  arn^s  n'appariieoi  pas  d'une 
piiiière  alwilué  ila  «ouf  «w|«Ai|M.  Umqu'aprti  la  edssaiioii 

successive  de  deux  arrêts  par  !•«  ménus  tnoiirs.  lu  ti  o.sictne 
cour  royale  A  Wqutlie  raCfdire  été  renvoyée  persévère 
dans  la  juri^irudenee  des  deux  premières,  ee  dilléreod  doit 

être  vi,lé,  dans  le  courant  de  la  .sesslD.i  lt  g;slalive,  |iar  une 
loi  (iiter/^rt'(iJ(ii'£doiil  l'effet  est  re<roac(tf.  Aous  l'empire  et 
Jusqu'en  t8i8,  celte  inierprfuiioo  léglenautaira  était  don- 
née par  le  Con^ell  d'cat. 

Fois  jp  r^vett<*v«.  -.loisque  plfuieurs  cours  oa  uibunauj 


s'attribnent  respectivement,  on  bien,  au  contraire,  se  reor 
voient  rêci|iro(|nement  la  connaissance  d'une  alht:a,  |e  rAr 
glementde  juges  qui  devient  nt'eeswiiie  a|>pai  tient,  à  moins 
d'exception  formelle,  à  la  Cour  iie  cassaliuii.  Elie  piéoieHt 
ainsi  des  décisions  illégales  ei  d'avance  entachées  de  pré» 
s«miption  d'erreur.  C'est  en  venu  du  même  principe  (|i)'ollc 
prononce  les  renvois  d'un  tribunal  à  un  autre,  quand  ua^ 
cause  de  suspicion  légitime  ou  des  circon!ilaricemaia|qBKq 
pour  la  sûreté  publique  font  craindre  det  cntnfca  an  oauif 
de  la  jnsiice. 

Voie  reiiresiive  et  divciphnaire.  —  Elle  consiste  d'abord 
dans  la  prise  i  partie  qui  rend  l«  magistrat  responaalite  vis^ 
i-vis  du  plaideur  dn  tort  qu'il  lai  a  causé  par  u  prévaricatioit 
ou  sa  coiip.ib'e  né^'ligf iice;  (Ims  la  n>i>e  en  accusatioii  poiig 
furfailui  e  que  U  Cuiir  de  cosHUiou  pfauuoce  couire  un  tri^ 
banal  eniîor,  oimtn»  les  membres  des  cours  royales,  cootré 
un  prociireiii-^'éneia!  on  ^c^  s  >l>>tilnis;  enfin  dans  le  piiuvoir 
censurial  qui  assure  indirectement  U  buinie  adminisiratipi^ 
de  la  jasiice  en  reten  nt  d«QS  la  deioir  cens  qui  la  rendant. 
Cette  dernière  ant  l  iic  m  cunseive,  au  niUieu  du  roalé* 
(idli>nie  de  notre  droit,  l'iisage  d'unp  jurididoa soçialfi  SOC 
la  moralité  li4ivid(iella,n*ap|iarijeMpaini  pariienjitfKipMl 
i  la  Cour  de  cassation ,  mai» «Uc  aMiià  fcnfWfl  tÊf  lips  lî| 
rangs  de  la  niagisi reliure. 

Le  service  de  U  Conr  de  cassation  est,  comme  on  l'a  dit, 
esseiit  élément  d'ordre  piililic.  P  anant  au  dessus  de  ta  tiié: 
raichic  du-  juridiclimis,  tlle  n'en  kU  pas  pro  remenl  par* 
tie;  elle  ne  coanali  ni  d's  faits  procès,  ni  do  fond  de  If 
cuiiiest^lion.  et  n'a  nullement  pour  «d>|et  le  iè;^lemeni  des 
imeréis  liligienx,  sur  lesquels  elle  n'influe  que  (jar  I  effet 
in  lirect  de  ses  décisiotn  sur  ht  falMitê  des  arrêts.  Cela  est 
si  mi  qu'en  matière  civile  le  recours  formé  devant  elle 
contre  u1k  arrêt  n'en  8u>pend  point  l'exéciition,  sauf  à  reve- 
nir sur  seseffels,  lorsqu'il  aura  été  cus-é. Ce piincipe souffre 
à  peine  qut4quca  ewisptioqs  fondées  sur  d'impéricui  ipptifi 
de  moralité.  D-ms  tioutes  lea  nniièri!*  erîmindles ,  1  ^  poucr 
\ui  est  su.'ipen.>'if  parci' qu'il  ♦■st  U'iiii''iéi  |)iililic  d'éviter  i  la 
socieic  le  crime  de  faire  souffrir  un  jnnoMnt  et  de  («  flétrir. 

K 1 1  matière  civile,  |«i  pariiss  ont  trub  mois  pour  «e  ponrr 
voir,  il  pciidanl  ce  temps  rititéiCi  [laiiicii'i'  i  a  m  ul  I druit 
dfe  provoquer  une  passation  ^nut  i(  recuciilera  k  beiiètice. 
Mali  ce  délai  exinré,  le  mmisiAre  puMie  |icat  U  provoquer 
dans  le  seul  iiiléiêi  de  la  loi  qui  n  vjp.  :  io'ce,  et  alors ede ne 
prutiie  pliM  ^uf  pari^esi  l'an  cl  «uuuic  vaul  enti  e  ellq^ 
cofl^nM  tranaacuain. 

La  cotninHcnce  de  la  Conr  s'étend  sur  l'S  actes  des  juri- 
dictioos  qui  n'y  sont  pas  a^9ujeltkW  en  r^le  ordinaire,  ion 
qneceaaetea  luIioaidefM»  par  k  pouvoir  cnéoiilf  li^ 

même. 

La  çassatiuti  Qes'appliqiie  qu'aux  seaicnces  en  dernier  res- 
sort dont  on  ne  peut  plus  obtenir  la  léAmnaiion  par  anoont 
autre  voie.  C'rsi  un  remède  extrtrae  qui  perdrait  tonte  soq 
eflicacite  si  ou  le  lais-aii  tie{$ei>érer  en  tumf^t  liaiinuet.  U'a< 
Iwid  les  pourvois  étant  irop  liréqncas,  la  COMTeimt  dans 
I  iimKnâiliiliié  matérielle  d'y  statuer  :  easuite  comme  ses  dér 
cisioiiN  doivent  servir  de  rj^  e  à  la  jurisprudence ,  il  imp  irta 
de  ne  pas  liop  les  multiplier  pour  que  l'erreur  et  les  contra* 
dio  iuos  aient  moine  d'occasions  de  s'y  glt^r,  et  qu'ellM 
swent  toujours  tendues  avec  la  plus  haute  certitude.  Ced 
dans  cet  esprit  que  la  Cour  s'alisiient  de  casser,  lorsque  la 
violation  de  la  loi  n'cat  pas  cqwplàteitMot  dopiontne,  bieit 
qti'die  puiM  exister;  de  soi  la  qup  tas  arrAls  de  aasNtiaii 
seuls,  mais  non  ceux  dr  rejet,  saut  ddcllilil  «tt  dcoît  «t  foul 
autorité  dans  la  jurispi  udeiioe. 

Pour  atteindre  le  but  que  nous  venons  d'nidiqaer,  nu 
examen  piéliminaire  fait  par  la  .•'eetion  des  re(|néies  sert  i 
écarter  les  pourvois  trop  legéieruent  formés:  puis  un  frein 
répressif  a  été  mif  A  l'audaée  dm  pialdema  lémérairm  qui 
par  des  rtcotirs  mal  fondes  osent ,  en  quelque  von» ,  tfntcr 
i'iujaiUiiniiie  de  ceiie.siipr^e  nHgUtraiiuei  il.cou«tftte.Uaus 
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miff  ■meitd«  de  MO  francs  envers  l'étal  et  da  4C0  franc*  en* 
vers  la  partie  adverse ,  prononcée  ronire  eelui  dent  la  de- 
BMtvde  a  été  rrjetée.  Le  tiers  de  cette  amende  doit  être  con- 
aigné  avant  tepMimijcMeflii  de»oiitéfl«udl«poarvoi 
eat  formé  contre  un  wrti  par  4Hli»i.  On  r«eeiin»lt  m  tel» 
le  caractère  oons  animent  fisc  il  de  tui»  inNiiiutioiis  judioiai- 
R*,  noBBMRn»  oiuitrairetAl  égaillé  ddualeunKafaiitiesqite 
dteiiileit>««lM.elie>ineu«iit  l'eaereiMfte  tonidnÀi  •  nprtz 
qflilercn  I  iiiarrcs  il  Ir'  au  pauvre.  O»  n'a  su  jiiKiu'a  ct-jour 
préserver  ia  liberté  qu'en  eu  faisant  uneciiadelk  où  les  ri- 
■liai—»!  pwitawt  ^aliriter.  Un  «ertlflcai  «TiwHfciwe dfs> 

pense,  à  la  T<^il^  ,  de  la  con^igiiatinn  pré'*lable;  n\a  n  re 
palliatif  «»i  liieti  pea  efficace.  Ne  poun ait-on  |tas  reui|ilacei 
pnr  fNt^MS  dcfiréa  de  pins  d'cnnnen  préalrfU*  «as  liwa'ts 

to  !e«  «Par.  i/i  ce;  qui  arrêtent  les  [iliis  justes  rt-eU mations 
tim  pauvre,  lanUt»  «pe  les  puiasaiis  pa>teni  sans  peine  an 

f  Soarce  de  l'onité  de  jatisprudence ,  la  Cour  de  cassation 
doit  être  une.  Il  n'y  a  toié  ipi'une  section  pour  diacnn 
des  deux  ordres  de  qnesliom  qtii  lai  sont  souniis,  le  Civil 
et  Je  criminel.  A  la  MCtion  civile  eu  est  act e^iiioirement 
attachée  nue  antre  hnis  le  nom  de  seciion  des  requêtes, 
dont  rofflceest  de  simplitter  le  rAle  de  la  chambre  civile, 
en  examinant  préaUlilenient  et  uns  débat  roniradirUiire 
si  Us  piHirvois  méritent  d'être  pris  en  coiu>id(ra'ion.  Cha- 
«Bne  d«  ers  cbambrea  conposéei  de  quiiixe  oMmiUert  et 
dTon  président,  ne  pent  Rnc^  d'arrît  I  moins  de  ente 
lUeiiilMni  préseis,  et  que  s>>r  le  r.i|)|>oi  i  d'iin  runsdiier.  Un 
premier  préadent  «noip  ète  le  nombre  to  al  de  quarante* 
MvfmafHirats.  17»  pi'ucnrenr-génfrat  ei  six  avocats- gené- 

ranx  V  |  i.irii-nt  I;i  p.'irwle  an  nom  lir  la  "^'iriele,  «'l  ont  sur  la 

Juenreiiie  du  ministère  public  la  mèuie  »ui»rématie  que  la 
Ctar  a  sor  la  hiérarebie  jodieiativ. 

I  Quant  au  mode  (Je  ronipo«itton  de  ce  coip<;,  il  i  virle 
avec  ies  syslènin  po[itti|ues  qui  se  sont  succédé  en  Ftauce, 
«I  M«M  pouvons  le  croire  arrivé  à  «i  éUt  déltoiUt  Dans 
ron^-ifip,  •  (•■<  TTtrnïlirfTi  élaieiii  noiiintes  pwir  cinq  «ns  par 
les  asMoiblées  «:kcioriil«9.  En  rffrt,  ia  «olootégcfléraJe  étant 
wa  Ml  faca—m  paor  l'nitiqiw  anaree  de  faaiariiê,  on  en 
concluait  qne  les  mafistraturfi  'h  -.  niftit  rmaner  toutes  de 
Télectioo,  surtout  crli^  qui  avaient  à  remplir  une  liante 
flii^sion  politique.  Mais  elles  peuvent  en  dériver  par  inter- 
médiaire :  e?  (nrîqii'il  s'agit  d'apprécier  des  n  t  riie^  «p-  ciaux, 
de  distinguer  duus  la  nation  entière  les  plim  i  miiiciiles  supé- 
riorités en  Jartiprodenee,  te  choix  purement  popQlairey  plus 
inslinelif  que  savant  et  s'exerçanl  dans  la  sphère  re$feri  ee 
d'une  loeaUté»  senobie  peti  propre  i  produire  uu  bon  re- 
ÉHllBl^^fé 

B*ai  aotre  eétê,  A  l'on  ajonle  anx  considératimn  précé- 
dentés  que  la  Cour  de  cassation  est  mie  airterité  rMeniieile- 
ment  coiiserv.<lrice,  défxisi  aire  et  gardienne  de  la  tradition 
légale;  qu'elle  est,  en  qn^ie  sorte  la  iei  vivante,  il  d«- 
^fclit  évident  que  cette  mafii4ratm«  ne  doit  pai  tire  une 
foociion  temporapy,  nia*  un-  caniii'eà  Inqu'lle  on  con- 
sacre sen  existence.  Noo*  ne  cnjons  pu  cependant  que 
^elve  jaaanis  aller  ia<qu'àrineiiMVtbililé.  L'IaanMtfilii  ite 
dèiruii  la  K'arantie  de  la  i  esj'i  .n^.ilvjii  i,' iinii     ,  elie  oMife  à 
csmerver  pear  organes  de  la  lui  des  iu^mmea  qui  seiairni 
iMatodan*  ftiBbéeHIiidfalen  «laa\a«i  ma«iiiiaia  la  pcr* 
«pfetive  de  rentrer  un  jour  dans  le  r.iiiîr  cnmmiin,  elle  \n 
Hparedo  pobiic  ponr  les  grouper  trop  étroitement  en  corpo- 
lati».  Qoni  qn'H  en  soit,  an  lemps  de  II  Goottilnante,  en 
n'.iTi  I  (|ii'iitie  ciaiiiie  ;  c'était  qne  le*  ponToirn  publies  ne  fuv 
seiu  |>as  l'es(»res<ioa  SKSex  exacte  de  ro|»iiiion,  et  ne  la  sui- 
tiMM  paa  d'une  awitreass  i  •  xibie dans  ses  meuwaBen». 
Celte  préoccupa  lion  liai  u  elle  et  nércssînre  ilsn*  nnef«T.>In- 
tion ,  famit  iii<>i  II  lier  toutes  k*"  auturiui  (tur  le  peuple  lui- 
MM*Ctp€Nir  on  temps  1res  coiiri.  D'ailleurs  la  i-vlitiqne, 

|rfw«onM  l'«n  de  le  dutiibuiioa  ei  de  Je  eéDétaUmi  dce 


pouvoirs ,  art  cncoie  «i^oant  hui  ai  fm  tvniai»  ^'l  eloi» 

dansTeufiinoe.  ,  . 

Le  sys  ètne  de  IsconsUtut^ndiiWTmMMMÂli^lei 
membnis  de  la  Cour  par  le  sénat  COnserv  ileur  dans  la  liste 
naiiMlde  de  candidature,  aurait  éie  plus  ion  forme  aux  prin- 
cipes .NÏ  1«  source  même  de  ^ooa  les  pouvoirs  repréaentatife 
n'avait  pas  été  viciée  dansaeUe  eanstituiion ,  et  surtout  dans 
l«e  tntnllbnnatioiis  ifn'elle  eut  4aubîr.  Eutin,  sous  le  régime 
actuel,  tel  que  nous  ic  voyons  compris  et  pratiqué,  une  luute 
nécessité  politique  domine  toute  eaUe  qnestion.  U  s'agM,  e» 
elRH ,  de  faire  wbiiiier  enanBUa  et  en  «tprililire  deux  hérd^ 
<'hf»,  c'e»t-à-4lire  deux  snuv  r..ineici ,  la  nation  et  la  dy^ 
oastie,  et  par  eaïueqoeut  de  donner  à  ceU»ci  des  pidn», 
|ati««e  (pli  balaneeal  l'ascemlanl  natuiil  de  eslle^  Dena 
l'ordre  jud  ciaue,  le  jury  forme  la  part  de  la  nation,  et 
les  fouet  ions  «le  magwralure  celles  de  la  dynastie.  AkM» 
l'inamovibilité  et  l'c^  de  eovpam«i  fnVMe  engendra» 
lifvipnut-in  l'indisipennaWe  correctif  de  la  nomination  des 
iuairi>iral5  par  le  pmtvoir  exécutif.  Mais  les  précédentes 
instiiulians ,  tout  iroparfailM  qu'elles  étaient ,  STlIeiH 
piwluit  une  réunion  de  mentot  supérieurs  parmi  lesquels  ri 
sufllt  de  liter  lesi  noms  de  Uenrion  de  Pansey ,  Merun  et 
Cariiol ,  taiHtiS  que  sous  le  régime  de  l'ariiiti  «ire  ministériel  » 
la  compatitiun  et  par  suite  i'anlariii  de  to  Guet  eni  esMi« 
blemeiii  dé;:éiiéré; 

Dans  M  première  insiitutleo,  laCauf  dewieilisn  exerfali 
la  liaule  juridiOton  politique.  Cooime  il  y  a  une  juridie- 
Uon  de  drek  Cdmninn  ayant  pour  objet  les  actes  finueii  qoa- 
liié  (i'honniie  ei  de  citoyen ,  une  juridietioo  excepiioniïelle 
et  admiiii»tnttive  pour  les  tciva  laiU  en  quettld  de  fondion^ 
naire,  il  y  en  a  une  politique  qui  s'enrwsnrlcaaeteiMli 
en  qnaliit  d'iM^nme  |iub  ic.  Oi ,  on  agit  en  quaHié  d'Iiomm» 
publie,  non  seiiiemeoi  dans  l'exercies  des  fonctiaoi  légale» 
m«nt  «mtfrées ,  cemme  eailca  de  minisire,  ete. ,  nkli  ca- 
cDrc  ^t,1n^  l'i've- c;i:-i'  rie  ceriams  itiOïts  p  liiiiinM,  depuis  Is 
piil>iieaiM»n  de  sa  pensée  par  la  presse,  jusqu'à  l'msnrrection 
par  lie  annea.  Il  est  dans  fat  nstnre  des  émm  que  le|a|ie> 
meut  de  tmit  cet  ordre  de  hï^t  app.ittii  nne  à  i  ne  antoriié 
cenU-ale  qui  sett  Texpressioa  du  p^ys  entier.  Telle  était  la 
bauie-coar  éiaUiepar  IweanstitutieiM  idpnMieainas.iyn  jfêif 
national,  nommi'  par  tous  les  df-panernens ,  y  repr^^^etnari 
la  conscience  publique  et  prononçait  sur  la  culpaluiite.  Des 
magisuats  tirés  de  la  Cour  de  oaasatinn  par  la  vole  do  8M 
combinée  avec  celle  dn  »eriilin  ,  v  représentaient  la  tr»» 
diiion  léj^ale,  et  faisaieul  l'upitiicakioii  des  (jeualtles  por* 
lées  par  la  loi.  Aujourd'hui,  et  par  les  némes  ralMM 
indiquées  plus  liant,  c'est  la  Chambre  des  pairs  qui ,  outre 
M  fonction  législative,  réunit,  comme  autorité  judiaaire,  les 
deux  eara<»ères  difficiles  à  concilier  de  libre  inierprète  dé 
la  censiienre  générale  ci  d'ergane  passif  de  to  loi  écrite. 

Il  liens  re<tle  à  parler  d*Bnë  inslltntlmi  esnpiémenuire; 
c'est  un  ciirpsde  soixante  .i^  niMi>  «  x-  rrant,  a  l'tzelusion  de 
twifl  autres,  devant  les  deux  fractions  de  to  jorldieito* 
•nprCine,  Is  Oanr  ia  cseotien  el  to  Omaill  dféiM.  Il 
r»iii  aux  al>ord8  de  la  juvi ir^  (irs  d  iiKiruction  dont 

le  ministère  soit  (j  Ce ,  ce  sont  les  a  roues;  puis  des  patrons 
et  intet  cewi  ers  vuentalm,  ee  mi  toi  aveesis  (Voyet 
Avoci'  ri  A  \  (ir  a".  C^s  iIpux  foHiiior'^  rismiicliemenl 
distinctes  sont  réunies  dans  lieavacals  a  la  Cour  de  cis- 
aaiton  et  au  Oonsed  #dlai>  Cette  véniden  lienvdi 

permise  par  la  simplicité  dp  1 1  1  ror  dn'c  qu?  ne  rmiTi^të 
qu'en  mémoires  et  plaidoiries,  bans  eue  susceptible  d'être 
lepradatt  aUtoata,  etc  cicaipto  pant  aider  àcenipnmdrè 
r  o  iimcnt,  en  renvoyant  s  l'irocai  unCprtieda  rêle  de  t'a- 
>uue,  on  reudr^ii  le  premier  plus  réellement  utile,  et  ie 
second  moins  nuisible.  (  Voy^-x  pROcinoai.} 

L>savoeatsàlaCourdera-sa  ioniiCMin  jiBli<-!t!dç^, 
le»  f.its  relatif*  à  le>  r  charse,  que  de  la  Ceur  etd  un  con- 
.«eil  de  iilKCipline  «{lêcial.  Ils  doivent  fournir  on  cautioaM* 
ment,  d  remplir  4|ucli|aei  couditionide  oapaciid.  Us  sonl 
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nominft  pir  te  rai  «ir  h  pré»(n<«aonds  la  Cour;  mib,  en 

Uïl ,  la  vtoalité  des  orne  « ,  compj§^ie  du  monopole,  existe 
cncu  e  pour  eux ,  tie  U  mime  ii>aiiit  re  que  pour  les  avoiit's. 

Gnlti,  laCiHirdsctM  l<in  doil  envoyer  cliaque  année 
ai;  r<>"^eroeiiieni  oue  dépuiation  |iour  i.idiqner  les  aroélio- 
miioiis  dunt  sont  8ii<ic«-p.ible!i  la  législation  et  l'admititslni- 
tion  de  la  jtisiice.  Elle  caticmiit  ainsi,  par  sa  liante  ,expé- 
rienre,  i  la  prépamioii  de  la  loi.daiit  rai>piieiiiiHi  delaqiieUe 
ellt!  maintieitl  «nmiiié  Piinilbinilé. 

CASSIS.  D<iw  la  iQéilecitie,  le  nom  decas^e  n'a  pas  une 
ri-^nifi>:aiHHi  »w«i  ^idue  que  dans  la  botaniqoe.  Ici  Ton 
désigne  som  ce  tende  un  genre  de  plentes  de  la  déeandrle 
mofiogynte  ou  de  la  famille  dcjt  legiimincnses,  soti«>oriIre 
des  cétalpiniees,  et  reconnaistabtedans  ce  sous-ordre,  d'une 
triba  duquel  il  eut  le  type,  ai»  caraelèree  Miiftne  ?  le  eaKee 
et  II  corol  e  l'oril  formes  l'un  el  l'an ii  r'  <]>■■  cinq  pièCfS  phisou 
moins  inégales;  les  éiamints,  au  nombre  de  dii,  sont  li- 
bm,  «fMlra  d*ehli«  «lin  enitt  latAilci,  et  M  dKMent  «sire 
Ifs  SX  n  très,  le  (jurlle.x  sont  inégales,  trois  estant  pitts  lon- 
gues que  ks  precédenlrs ,  tl  trois  plus  courtes  avec  des 
aiHkiiti  dur  «tacs;  Im  ttiUièna  e'oofrait  par  leur  «ommet  ; 
Fovaîre  «M  périiccllé.  Dans  la  médecine,  an  contraire,  oft 
■'emploie  le  nom  de  ca.ose  que  pour  désifiicr  les  fruits  ou 
Mtawa  el  k  pul(ie  do  eanrletor,  «usia  fisiula  L. ,  une  des 
df  (II  cenis  espène»  de  ce  preiire  exutique,  laquelle  est  un 
grand  arbre  de  l'Egypte  el  de  l'Inde  dont  le  port  ressemble 
à  «M  de  noyer,  et  qui  a  des  folioles  ovales,  pointues, 
giabre*,  ao  mintbre  de  huit  à  do<i«e  diairibuées  par  paires 
•iir  chaque  feuille;  dee grappes  llehetel  des  légumes  lignenx 
cylindriques,  droits,  lisses,  dulhCi  Uansvercalementpni  des 
CoiMm  «0  li^  anoneaperwes,  remplies  d'une  pulpe  aigre- 
Hm,  nris  téfèrameiit ancrée.  Cest  cette  pulpe  mondée, 
e'est-i-Hiire  séparée  des  graines, qu'on  emploie  fi-equ^^innu  [  i 
en  nédedae  oomme  un  laxatif  rafraldiissant,  doux  et  luéme 
agréaUeqoî  réibsii  sanautaoi  penonaead'aii  lempéranaeni 

in  iT;ih'c  oti  bilict]\.  On  I"ni1niiiii.-i;rf  !p  pin'  tniivi'nt  en  tisane 
i  ia  duce  de  deux  ouces,  dans  aun  etal  de  <:a>s«  mondée, 
«pielqiNMi  «eaMM  casse  «aito  aauala  tome  d'an  airopab- 
tenu  pnr  l'snion  d'un  douce  cita  eur,  rarement  en  extrait. 

Deux  auirei  uu  peui-ôire  plusieurs  autres  espèces  du 
■ïAme  genre ,  le  Cassta  obovata  Collaiion,  C.  Mma  Lamk. 
et  I"  Cnf^tn  arutifoHa  Drliie,  fournissent  «n  médicament 
encore  puis  employé  que  le  précèdent,  le  M>iié  :  elles  se  dis- 
tingoenl  de  la  précédente  par  leur  légiimes  membraneux , 
aplatis,  non  pulpeux,  ainsi  que  par  leurs  graines  oboordifor- 
mes,  el  l'une  de  l'autre  en  ce  que  dans  la  première,  les  fo- 
lioles sont  oborées  et  obtuses,  les  léf^umes arqués  el  renflés 
at  MiUaa,  landia  qiM ,  dans  la  sceoude,  les  Mioles  sont 
•valet,  lawéelëes,  poiniiies,  et  les  tégames  non  arqués. 
Elles  sont  originaires  de  l'Epyptc  el  de  l'Arabie.  La  méde- 
cine Citt  usa^'e  des  feuilles  eldes  fruits  du  scué;  ce  pur- 
gatif est  plus  puissant  que  U  eMae,inaii  II  est  nanaéaboad, 
et  l'on  en  ni^si|ue  oi  Jiri.iireiuenl  le  pnilt  jiiir  f]i;cli|tte  exci- 
pient. La  première  espèce  produit  le  séoe  dit  de  Tripoli, 
d'Ilalie «a  de  HaNe,  solvant  les  lactflids  «b  on  te enlitvc  tt 
d'où  nn  rimpnrip-  l'atitrç  dmine  la  sené  d'Alexandrie,  dii 
Levant  ou!  U  l'aile,  qui  c«i  plusesUmé.  Les  pjopriétéB  mé- 
dicdes  du  séné  rMidautdana  m  prinaipebMédiai  qa'aa  a 
appelé  caihnrsine. 

On  cultive  pour  l'ornement  quelques  espaces  de  casses,  en- 
Ire  autres  le  Cassia  forynhosa  Lamk.,  le  C.  grtmUfiorm 
Desf.,  le  C.  Marijltnidica  Lebe,  dont  les  feuilles  possèifeni 
aussi  des  prupric>e$  piiig^iives;  le  Cossia  falcaia  L.,  le  C. 
tomentota  L.,  etc.  Ces  différentes  espèce  n'exigent  que  les 
soins  géoéraasda  mltare  qu'on  doaM  anx,.plaiiiea  de  serre 
tempérée. 

C  ASSIEN  (JlAlf),  moine  cêièlire  du  cinquii^me  siècle. 
Rie*  n'a  pbis  diangi,  asodittd  et  tranaformé  l'Oocident  que 
la  dévehaipsaMil  da  te  rie  OMNMSiiqnCf  *  PMomie  n'a  plus 
mrvi     GsMteaA  vépttMba  (a  vie  laonaatlqw  «n  Oeddeat 


n  préeéda  saint  Benoit  de  plos  d'un  siècle  ;  et  si  ce  dernier 
fut  le  Idgialalenr  de  m»  iBObMB,  Gassieii  en  Ait  te  iMo- 

ricien.  ' 

On  ne  sali  pas  te  Kea  de  sa  naiMnce.  Il  ne  l'indique  lui. 
même  dans  aucun  de  ses  ouvrsfes;  seakoieni  il  parle  d ms 
ses  Conférences  (Coffflf .  xzir)  de  Is  beauté  et  de  la  hchesse 
du  pays  où  il  est  né ,  et  q  /il  repràienie  comme  offrant  aboo* 
damment  à  des  soliUires  toutes  les  ressources  de  la  vie,  en 
même  tetnps  qii>>  te  seeret  et  le  siteuce  des  ImI'I.  Les  uns  le 
font  naître  en  Xfmpie ,  d'-mires  ilivent  qu'il  était  Scytlie  d'o» 
rigiite,  d'une  famdie  de  la  Cbersomràse  l^urûioe,  et  né  i 
Aibènes.  PbMioa  le  fait  Romeitt;  tes  BAiédletfM,  aoiam 

de  l'IIisloire  lilleraire  de  France,  snppr>venl  qu'il  éiail  Gau- 
lois. Il  se  trouva,  on  ne  sait  par  quelles  circonstances,  irans- 
porté  dêa  sa  prenrière  Jeunesse  dans  nu  mouasltre  de  Met* 
tine,  près  de  Beltileem ,  antre  qoe  Cfl  li  ^  saint  JérAme,  et 
apparcmmoit  plus  ancien.  Il  y  embrassa  la  vie  mona^ique, 
et  contracta  une  aasiiié  particnlière  a««e  on  Bobie  uooMid 
Germaiit.  TIs  conçnrem  ensemble  le  dêsïr  de  xhUer  les  soli- 
laifes  de  la  l  liebai  le,  demeurèrent  se)>t  ans  en  E.'ypte,  el 
raummèreiit  ensuiie  à  Bethléem.  Sortis  de  nouveau  de  leur 
monaMère  ,  il-i  se  rendirent  A  Gonstantinople,  on  saint  Jean 
Chrysosioiue  ordonna  Germain  pré:rc,  ei  Cassien  uiacre. 
En  404,  saint  Chrysosidme  étant  en  exil  à  Rome,  Cassien 
et  Germain  l'y  suivirent.  Après  la  mort  de  saint  Chry«iOstôme 
et  la  prise  de  Rome  par  les  Gutlis  en  410,  C4Bsien  se  retira 
i  Marseille.  Il  parait  qu'il  y  fonda  deux  monastères,  on 
d'hommes  «t  un  de  filles.  La  célèbre  abbaye  de  Saini>Yietor 
à  Marseille  le  reconnaissait  pour  son  tendaicfir.  On  dit  même 
qu'il  ent  sons  ini  jusqu'à  cinq  mille  nmines;  mais  ces  f.ii(8, 
quoique  vraisemblables ,  ne  sont  pas  appuyés  sur  des  lémoi» 
gnages  bien  positifs.  C«  qui  est  eertain  seolemenl,  c'est  qu'il 
vécut  au  milieu  d>'<  m  linrs  <pLi  a^Mi^'iii  commencé  i  s'éta- 
blir dans  celte  partie  de  la  Gaule,  et  qu'il  écrivit  pour  eux 
ses  ouvrages,  dans  te  bot  de  répandre  et  de  perfeetiowwr  la 

vie  nioiiaNliqiie. 

Le  long  séjour  que  Cassien  avait  fait  chez  les  OMuoes  d'B« 
gyple  lui  avait  deifiné  le  enayen  de  ifuMiniire  parCiltenMit 

de  leur  manière  de  vivre ,  et  c'est  lui  qui  nous  les  a  viiiment 
fait  coniiallre.  Ven>  4i0  il  écrivit  ses  fiutitulions  «onattt- 
qve$,  en  douze  livres.  Dans  les  quatre  premiers,  il  décrit 
l'habilleinent  des  moines  égyptiens,  l'ordre  de  lenr>  pi  r'res 
du  soir  et  de  la  nuit,.et  l'ordre  des  prières  que  le»  auu  e?i  moi- 
nes orientaux ,  c'est-à-dire  de  Palestine  tt  de  llésopoiamie , 
faifiatent  pendant  le  jour;  il  parle  de  l'examen  que  l'on  faisait 
subir  aux  moines  pour  leur  réception,  etc.  Lei  huit  autres 
livres  sont  consacres  aux  exerciees  par  lesquels  les  moines 
s'atuchaient  à  combitire  les  vices  capitaux,  la  gonrmiadiaa, 
l'impureté,  l'avarice,  la  colère,  la  tristesse,  l'ennui  on  te 
paresse,  la  vanité  et  l'orirueil.  Ver^^  l'an  415,  il  composa  ses 
Conférences  pour  expliquer  U  vie  ialérieure  des  moines 
d'EjCTp'^f  oonne  11  avait  décrit  leur  ertérieur  dana  ses  In- 
stiliitions. 

Mats  ce  second  ouvrage  n'a  pas  paru  ans»  ffrépivcbable 
que  le  preniier.  Le  sujet ,  il  Ibut  Taveuer,  était  plus  difSde 

el  plus  <!•  li'  it:  nr  il  «.'agissait  de  la  docirinp  relijîieuse  el 
mystique  des  solitaires  de  l'Orient.  On  trouve  dans  ce  livre 
des  traces  Bombreuscs  de  ces  opinlwis  orientales  sur  tes  dé- 
mons  et  les  anges  qni  ont  à  la  fois  tant  servi  et  tant  embar- 
rassé l'Eglise,  et  qu'ellea  tolérées  et  coodamnèes  tour  i  lonr. 
L'OrigiNdsma  se  montra  dana  Csssten.  U  dk  (Csltel.  riii) 

fjMf  T  aiiL't's  ont  élé  créé»  lont'-if';np<;  avant  le  monJe.  » 
L  anthropomorphisme,  si  f^mi  ter  aux  imaginations  des  so- 
litaires extatiques  de  l'Egypte,  a  passé  eliCB  laor  dlscip'e  :  il 
parle  {Collai,  vu)  des  dt-mons  et  des  auges  eomiuc  s'il) 
avaient  des  cur|is.  Il  dit  {CoUat.  viii)  que  chacun  de  nous 
u  a  deux  anires,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais;  »  et  il  ajoute 
même  (CoKat.  ix)  que  «  Dieu  diitere  qucéquefoisde  noua 
»  écouter,  parce  que  l'ange  qulnauadevaitappeirler  te  grlee 
s  qu'il  nous  avait  teite  liMwei  en  aeriaûl  d«  bl  |WdMMe4l 
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ii  Dieu ,  un  démon  qui  lui  résiste.  »  Il  est  impossible  de  ne 
TO*r  U  qu'une  ligure.  Il  est  éTîdenl  que  Cassien,  ayant 
véea  M  Vmg-tanpi  dans  les  monastères  d'Orient,  s'était  imbu 
dlli  crnyanci;  à  ee  monde  menreilletix  des  anges  et  des  de- 
MMM  qui  régnait  dans  ces  monastères.  Cette  orojance  sem- 
ble dTailleurs  aroir  partout  accompai^né  la  vie  monastique , 
même  en  Occident.  «  Vous  me  demandorei  peut-être,  dit 
»  saint  Bernard  i  ses  reli^rienx  (in  Coat.  Serm.  v],  si  les 
•  •nges  sont  de  purs  esprlLs,  ou  s'ils  ont  des  corps.  Il  semble 
«que  les  Pères  ont  eu  des  seniimens  différens  sar  ce  sujet. 
»FtarMoi»Je  nevois  pas  bien  laqoeHe  de  en  denx  opinions 
vsedsiieMUnir,  et  j'avoue  que  je  ne  le  suis  p  :-,  ^ 

Hlît  Ml  eseond  point  a  été  encore  plus  vivenieul  attaqué 
ot  ccneiirtl  ilMi  rswlm  I  Tir  moines  étaient  liaUtaëi  à  re- 
eanler  leur  vie  comme  un  onnhal  continnel  contre  les  pas- 
MHS  qui  les  assiégeaieni  ;  et  en  &e  mettant  au-dessus  des 
ifeMn  dB  Mode,  ils  deraient  naturellement  participer  do 
semiment  if aiguel^  arait  enivr*'  les  siolcietis  et  lescyni* 
que>.  Il  ii'estdévofMeorprenatii  (ju'ils  Tussent ,  comme  ces 
anciens  pliiiwpphw,  pénétrés  de  l'idée  que  notre  VOlonlé  a 
par  elle  niOnie  nne  certaine  efficacité,  qu'un  homme  peut' 
jusqu'à  un  ecrlain  point  ce  qu'il  veut,  qu'il  Uul  vouloir 
triomphei  du  monde  et  de  soi-même  et  qa'Mi  en  triomphe. 
Çiirirn,  dans  ses  Conférences  adopta <»tie  opinion.  C'était 
se  lÊgan  en  opposition  avec  la  théo'o^ie  que  >aint  Augustin 
bisait  alors  prévaloir.  Aussi  Cassien  et  les  prêtres  de  Mar- 
aéile  trouvaient-île  la  dootnne  de  oe  saint  excessive  et  dan- 
goease.  La  Gaole  devini  done  le  centre  d'une  sorte  da  Péla- 
l^anisrae  déjcuisé  qu'on  .ippel.i  le  Senii-Pélafrianisme,  etqid 
oecapo  lonf-temps  l'Eglise.  Cassien  fut  regardé  comme  le 
éMÊéB  eette  demi-hérésie,  et  saint  Prosper,  disciple  et  dé- 
fendeur de  saint  Ati;;iistin.  écrivit ven  48S  OOBtre  lai  un 
traité  ialitulé  Coulra  L'o//alor«in. 

B'rfftat  wpendant  anenn  décret  de  concile  prononcé 

contre  Cassien,  et  ses  ouvrage*  ont  continué  à  serNÎr  de 
guide  aux  diverses  générations  de  moines  qui  se  sont  suc- 
cédé. Saint  Benoit  le  cita  avec  tilone  dans  .sa  Rèsle,  saint  Jean 
Climaque  l'appelle  le  grand  Tiissir  ri,  h-  vs  le  Chariienx  le 
nomme  le  père  et  l'excellenl  tuailre  de  tous  religieux,  et 
lecélèbraaaiatDoninique  lui  rapporUit  en  partie  sa  vocation 
ot  la  fondation  de  son  ordre.  Les  proleslans  ont  du  naturel- 
lement liailer  Cassien  d'ignorant  et  de  su|>er.>'tiiieiix.  Mais , 
tout  eniepOKssdiit  la  vie  ascéliqneet  les  rêves  orientaux  qui 
présidaient  i  cette  vie,  nous  pouvons  aujourd'hui  rendre  à 
ses  ouvrages  la  justice  qu'ils  méritent.  Il  est  pea  de  mona- 
mens  de  Tliistoire  plus  précieux,  puîsi|a*ila  nous  initient, 
pour  le  fond  oonuue  pour  la  forme ,  à  la  vie  qui  parut  au 
majm  Age  la  pins  sage  et  la  plus  sainte.  Et ,  sons  nn  antre 
rapport,  ils  auront  en  tout  tem[is  un  ^'r.ind  prix  ;  rarioujours 
le  soin  de  la  vie  spirituelle  et  intérieure  occupera  les  tiom- 
M»  ^  la  «éaUié  pséMole  n'absorbe  pas  nniqncmeut ,  et  qoi 
chercheni  pour  quelle  fin  ils  exi4ent,  et  comment  ils  doivent 
se  conduire  pour  arriver  à  celte  Un. 
.  Oa  croit  que  Csaden  vécut  jusqn'è  nne  extrême  vieilleaie , 
et  mourut  en  Tannée  448. 

CASSINI.  La  Camille  des  Cassini  se  succédant  sans 
discontinuité ,  de  père  en  Hls  et  pendant  cinq  générât  ions . 
dans  Ims  premiers  ransrs  de  la  science  et  à  l'Acideinie,  offre 
un  exemple  d'hérédité  intellectiieile  reinati|nahle  et  peut- 
être  sans  pareil.  Cependant  cela  s'explique  à  l'<i;.iril  de  Tas- 
Irooomie,  plus  aisément  peut-être  qu'à  l'etçard  de  tonte 
antre  science.  Une  ^éducation  speci.de ,  des  facilites  pour 
i^enteeraux  observations,  l'assurance  d'une  aitoation  ivan- 
Ugeose  dès  le  oomoMneement,  sont  le  plus  souvent  tout  ce 
qui!  bot  pour  bire  un  astronome.  Il  n'y  a  nécessité  de 
génie  que  |>our  ceux  i)iii  \eiilent  s'élever  d'eux  -  im^nies 
dans  les  régions,  inconnues  du  ciel ,  et  s'y  ouvrir  des  voies 
naovellea  ;  main  pour  s'y  soutenir  dans  les  hauteurs  dé jè 
explorées,  il  n'est  pa-i  besoin  d'mie  fos  ce  «j  rire,  et  I  s  doiis  de 
fêpggeati  fage  sufli!>ent.  Uii  Mirait  donc  uial  luudv  à  prea- 
r»aui£^ir. 


dre,  sur  les  seules  apparences,  la  bmille  desCas^ini  comme 
un  témoignage  en  bveur  de  la  penisiance  ;des  qualités  de 
l'esprit  dans  les  mêmes  lignes  dilHInieo  ;  et  bien  que  c«i 
téao^;nage  Ml  paalr<lraiuiiiqiia«eneofe  est-il  bon  qu'il  soit 
box.  Il  est  aisf  de  teeomialtre  en  effet  que  le  chef  de  cette 
famille  a  ele  le  seul  Imninie  de  cenierjui  y  ail  éclaté,  et  que, 
si  ses  enfaos  loi  ont  dû  leur  grandeur ,  ils  l'opl.4ae  plutdl  à 
sa  proieeiion  MenMnate,  qà'à >m  tcaMariaioîi  de  pois- 
sance  plus  intime  et  plus  profonde. 

jEÀ.\-Doiii.>iiQUB  Cassim  naquit,  en  IOS5,i  Perioaldo,^ 
dano  leecmlé  delfiee,  daaa  nne  lidte  ^  mi(Sfmm  ftmilia^ 
Son  édiiraiioii,  Tiitechez  les  jésnifes, IblJl^soignée,  parii- 
culiereineul  sous  le  rapport  littéraire;  aHb  l'astronomie,  i 
laquelle  il  se  tronva  acddentellemeirt  initié  par  qaelqaaî 
(  iiiiles  <r.istrolo.'ie  qu'il  avait  eu  la  curiosité  de  bire,  prodol- 
sii  MU  lui  une  telle  impression,  que,  fort  jeane  encore,  0  s'y 
abandonna  tout  entier.  Il  ne  tarda  pas  i  se  convaincre  de 
l'inanité  de  l'astrologie,  mais  il  semble  qu'il  lui  ait  lotyonif 
gardé  un  peu  de  reconnaissance  pour  la  liaison  solide  dont  eAè 
avait  été  pour  lui  l'occasion.  Parlant  quelque  part  des  ntla- 
ques  dont  un  certain  astrologue  de  Gênes  avait  été  l'objet ,  il 
rappelle ,  comme  Kepler ,  que  Ton  peut  tolérer  qu'une  fille 
folle  comme  l'astrologie  nourrisse  une  mère  sage  comme 
l'astronomie ,  et  que  si  le  public  était  persuadé  de  la  vanité 
de  l'astrologie,  les  INria  d'asMaonde  nPInnieQl  plus  de 
débit  :  cela  p<iuvail  être  vrai  pour  son  temps.  Du  reste,  sc5 
progrès  dans  la  bonne  voie  furent  si  prompts ,  (|ue ,  dès  i'ù^'e 
de  vingt-cinq  ans ,  il  fut  choisi  par  le  sénat  de  Bologne  pour 
lempUr  la  chaire  d'astroDoiale  vacante  ^Una  l'onivmit^ 
de  eeite  ville  par  la  mort  de  Cavalieri. 

Ce  ftitpar  l'étode  de  la  comète  de  4652  et  les  c  im  l  i  a 
lions  u'énérnles  (j  e  cette  étude  lui  saggésa,  qu'il  débuta 
deviiu  le  monde  savant.  FonteneWe  (e  liNie  beaooonp  aà 
sujet  des  travaux  dont  ces  astres  lui  fournirent  à  plusieura 
reprises  le  sujet  ;  mais  il  est  bien  constant  aiyourd'hui  flu'an; 
cuii  de  ces  travaux  n*a  profité  à  la  adence.  CaisM ,  daiw 
celle  grande  cjn'  si  ion ,  ne  s'est  pas  avancé  aH-.1clà  de  Tjrho 
et  de  Kepler  ,  et  est  demeuré  bien  au-desous  de  son  con- 
temporain ,  le  grand  Newton.  Cest  vers  ce  même  tettj^V 
en  l«55,  que,  pour  arriver  à  la  soluiion  de  plusieurs  pro- 
blèmes très  imporians  de  la  théorie  du  soleil,  qui,  par  le 
défaut  d'obJervations  suffisantes,  étaient  encore  dans  le 
doute,  il  fil  (  ii^truive  dans  l'église  de  Sainte-Pétrone 
sa  bineuse  méridienne,  un  des  plus  grands  instrnmen» 
que  l'astronomie  eût  encore  possédés.  Un  ti ou  rond,  hori- 
zontal ,  d'un  pouce  île  diamètre ,  percé  dans  une  plaque  de 
Uouze  au  sommet  de  la  voûte ,  laissait  tomber  tws  les  joms 
à  midi  nne  image  ovale  daaolea  sur  une  méridienne  tracée 
Mir  le  pavé  à  mille  pouces  an-dessoUS  de  loi;  celte  méri- 
dienne, depuis  le  point  perpendiculsire  an-des8008  do  gno- 
mon  jusqu'au  mur  septen-nonal  de  l'e-li^e  que  le  s  oleil 
devait  atteindre  au  solstice  d  l.iver,  avait  un  développement 
de  -2  :m  pouces.  Grâce  ft  l'amplliude  de  cet  appareil  con- 
8tnlu^^.■c  toutes  les  precmi ions  nécessairea.ildevenalt  dès 
lors  facile  de  constater,  avec  plus  d'exacOtode  qu'on  ne  l'a- 
vait encore  bU.laloidesdéplacemenadinroesdu  soleil.  C'est 
ce  que  Cassini  enlrei-rit .  et  sp.  cinlement  a6n  d'eclaircir 
tl'une manière  définitive  un  point  fondamental  delà  théorie 
de  Kepler,  qui  éiail  encore  dans  ce  len.ps-là  conteste  par 
bea.al,pa\,sironomes,^nv.ir,ler,denUssemenlIwldon.OU. 
vemenl  durant  le  pl>'s  gian  l  ei.Munemenl  d«  soWl,  et  I  ac- 
célération réelle  durant  la  périole  inverse,  .ses  ol.scr^  .t.ons 
ne  laissèrent  à  cet  égard  aucun  doute  ;  on  reconnut  qi.e  la 
diminution  de  vle.vse  do  soleil  subissait  nne  loi  de  décrois, 
sance  oins  rapide  que  la  diminution  de  son  d.nméii  e  ..,.pn- 
reni  et  Cassini  eut  ainsi  la  gloire  d'avoir  prête  la  main  à 
Kepler  dans  un  des  pas  les  plus  diffleiles  de  la  reconnais- 
sance de  notre  monde  céleste.  La  méridienne  de  Sa.iite- 
réirone  mil  cncoie  Cassini  sur  la  voie  de  verilier  un  autre 
pomi  qui  est  d'..»c  gronde  imporunce  pour  la  proiiqne  dea 
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(Aiservaiions ,  ti  par  consêqiKut  auisi  puur  lA  certitude  des 
réittliats  qui  s'eii  dédaitent;  je  veox  parler  de  la  loi  (ks  ré- 
factions. Tycho-Brdié  avait  depais  long  temps  ligoalé  «e 
phénotnène  aux  tttroiiomes;  mais  il  avait  ara  qu'il  cenait 
<'niièreroent  dès  que  les  astres  se  troQvaieDt  i  plus  de  A^' 
aa-de»as  de  l'horizon.  Cassini ,  mienx  etiaetgné  ptr  M»  ia- 
atnnnent  qae  Tycho  n'avait  pa  l'dire  par  les ileM.BMalia 
cette  M  étcit  plus  ^èrale  que  l'illusire  Suédois  ne  l'a- 
'mit  pensé ,  et  qu'ella  t^Httt  à  toute»  les  hauteurs ,  quoique 
depuis  jnsqu'aa  l<liifh  H  M'yeM  «R  toat  qt^ttM  ymtk- 
tion  d'une  minate.  C'était  avoir  fait  Taire  h  I'aj,tronomie  un 
mDd  progrte  qnede  l'avoir  rendue  capable  de  BMaturet  aosii 
MHam  ;  «t  In  nMit  du  toleil  qne  pabKiCâsrinid^eprèsles 

indicatieiu  qnolîcîieiinf;  ile  ^a  iii-'MiliiM,ne ,  rjii'il  ;i\ri\i 
homniée,  avec  une  sorte  de  poésie  encore  «ie  mode  en  ce 
temps  U  dam  le  hngage îles  idaiccs ,  tm  «ndeiTApdhNi, 
parorent  alon  Itoitt  le  nMode  «a  ninde  dTenctiiMle  eitlfl 
|»rédsioa. 

. ,  WoBi tfihatâeitnM putot Id  ledéWl  éHtSbiim  ttU- 

livps  ail  rniir-?  liii  Pô  et  à  celui  de  la  Chinna,  dans  les- 
quelles la  poi iiiiitie  ay .int  eu  besoin  du  secours  de  la  géométrie 
•piwla  fantorité  de  Cansini  à  son  aide.  DéConmiiBonenia- 
némenl  de  Tctuile  des  autres,  îl  s'npi»Ii(ina  avec  autant  de 
2èle  à  celle  de  la  terre.  Ouire  les  travaux  sur  les  déviations 
An  ni  des  rivières  auxquels  il  fol  nainrellement  conduit,  il 
eut  occasion  en  parcourant  les  montagnes  de  hire  quelques 
observaliuns  géologiques  sur  les  coquilles  fossiles  qui  se 
trouvent  sur  les  cfmes  de  l'Apennin ,  et  ce  fut  aussi  dans  ce 
inéme  tenqis  qoll  eut  ridée  de  ae  livrer  à  quelques  éiades 
sur  la  force  ascfnswmttê  de  Ttoti  dans  les  poils  jailNmi». 
Il  est  assez  curieux  d'apprendre  par  son  lemolirnafre  que 
ces  sortes  de  puits,  qui  paraissent  appelés  aujourd'hui  à 
^joaerim  «  grand  rôle,  étitlmt  d^  t  cette  épocpie  d'un 
usage  commun  en  Iialîe.  Ces  divers  travaux  t  i  I  ^  l  -voirs 
de  sa  charge,  car  le  pape,  en  reooofntfsanoe  de  ses  sen'i- 
tm ,  f était  nonnné  serfAtendeiit  de  cenz  dé  ses  étals ,  «e 

rtTii[i?i  haicnl  pas  absolument  de  s'omiper  dueiel,  bien 
qu'il  ne  oùl  le  faire  autant  qu'il  l'eût  voulu ,  et  les  deux 
'coMèle»  de  IM4  él  de       ne  passferott  point  «n  vne  de 

la  terre,  san-  qu'il  ne  pril  occasi'vti  âf  les  observer  et  d'en 
tirer  de  nouveau  q,uelques  consid^raiious  sur  la  rcgulanié 
.de  ees  astres. 

N  Cesten  ifiO-Y.  «^l  non  en  1663,  comme  le  dit  Fonîe- 
ndle',  que  Ca!>sini  cotumença  ses  éludes  sur  Jupiter  par 
la  détermination  d^  ombres  que  les  aatellitci  de  cette  pla- 
nète je  tent  à  sa  surfdce  lors^^u'iIs  passent  entre  elle  et 
le  soieil.  Il  expose  avec  tant  de  naturel  et  de  clarté  cette 

.dnriniintft  diiitimiTiii'tttj.  daDi.lea  notes  qu'il  nous  a  laissées 
sur  sa  vie,  que  noni  ne  ponvoti'î  résister  au  désir  de 
citer  ici  ce  qu'il  en  a  écrit  lui  même.  «  Noos  eommen- 
'   >çimes,  dit -il,  à  découvrir  cee  omlires  à  Rome,  en 

.  »  1664,  par  une  Imielte  de  Campanî ,  qui  en  donna  ht  fi- 
»  gtire  au  public  avec  fexptication  qne  nous  fi  mes  ansritdt. 
»  InviU;  un  jour,  par  cet  habile  opticien  ,  à  venir  à  Monte- 
»  Qtocio  voie  Ju^ter ,  avec  plusieurs  personnes  de  distinc- 
«  tien  qni  devient  sTy  irooTor  pour  éprouver  ses  hmeties , 
X  ni  siliU  que  je  \is  Cet  a*tre,  j'aperçus  dans  son  dÎMiue 
»deux  tMhes  qui,  étant  comparées  i  la  eonfiguration  des 

.  «aeteUHeetéaultmle  de  celle  que  j'avais  obsenée  le  joar 
»  précédent ,  nous  firent  connaître  que  c'étaient  les  ombres 
•  des  deux  satellites  qui  parcourairat  le  disque  de  Jupiter 
scipeadi  notre  vue.  Cl  dent  en  ne  voyait  point  te  corpe. 

.  »  J'attendis  ju'çrin'rt  t  L- que  je  visse  ces  deux  satellites  eux- 
»  méioes  sortir  i  un  aprc^»  1  autre  du  bord  occidental  de  Ju- 
»piter.  De  telle  sorte  que  je  les  pw  comparer  avec  les  deux 
»  tadie!^  fini  restaient  en  arrière ,  et  que  je  trouv  li  dans  la 
it  dùposiuoH  qu  eiits  dtvaieut  avoir,  comme  ombres  de  ces 
»  deên  salelliies  qui  cachaient  au  soleil  de  petites  parties  dil 

.  »  disque  de  Jupiter.  Cette  découverte  déterminait  la  pro- 
>  portien  de  ht  distance  entre  Jupiter  ei  ses  satellites  à  la  dis- 


»  tance  do  soleil  et  de  la  terre  j  tUe  se  trouvait  à  peu  prés 
»  conforme  à  celle  qui  résultait  des  hypoihèscs  de  Copcmit 
<»  a  de  Tycbo-Brahé,  «Pende  temps  après,  ruh^erTition 
d'âne  tache  fixe  qui  lui  avait  été  signalée  pv  les  pc;  t>  tubfi 
ei  Guiiij<niez,  et  que  oeux-ci  prenaient  pour  une  ombre 
mobile,  lui pcnnil  de  démoBiier  le  meuvement  de  rotation 
de  Jupiter  sur  ion  axe,  et  d'en  déterminer  la  durée  qu'd 
tixa  à  6  heures  56  minutes.  Eu  1667,  il  prouva  de  la  même 
manière  le  mouvsmeat  de  Mars,  et  l'évalua  i  24  heures  40 
minntes;  et  ayant  anisi  déeonvert  quelques  taches  sur  le 
disque  de  Vénus,  mais  n'ayant  pas  pu  les  suivre  pendant 
toute  une  révolution ,  il  se  oanteaia  dit  penser  ({ue  eette  pi«« 
nèiedlait  animée  d'm  nMWvenMntde  lolalilMi  i  peu  près 
semblable  à  celui  le  1 1  u  rre;  ce  qui  s'est  trouvé  coulirmé 
par  les  observatioun  de  Scliroter,  qui  oiU  monicé  fpw  ceim 
planète  tonme  enr  aen  uecn  81  hemcafl  inantes. 
1668,  il  (ioiiii  i  les  t  yih^mérides  de.<i  satellites  àe  J  npHer  ;  el 
&i  l'on  compare  ce  Uavail ,  uoii  à  CC  qn'cat  aujourd'ttui  l'as» 
tronomie,  inaiaiceqtt'elle  étaitalan«enne|iCititaipC(lMr 
de  l'admirer  eomnte  tin  ries  beaux  monumens  de  ce  lemps-li. 
Les  periiounes  qui  soul  versées  dans  la  eouoaiiiMioce  do  del 
savent  quelle  multitude  d'iHémens  il  était  néeessahre  de  dé> 
mêler  et  de  déterminer  avant  d'arriver  à  pouvoir  •^i»ir  par 
le  calcul  la  lui  du  mouvemeiil  de  ces  aslres ,  et  quelle  im- 
menses  difficultés  un  pareil  travail  présentait  :  «  D  avait 
dit  Fonleneile,  pour  quatre  lunes  étrangères,  très  éloisniées 
de  nous ,  connues  depuis  fort  peu  de  temps ,  ce  que  tous  les 
astronomes  de  vingt-quatre  siècles  avaient  en  bien  de  ta 
peine  à  fine  pour  ht  Inné.  ■  lent  le  monde  sait  d'ailienis 
fnede  a  éltf  pour  le  fonre  hniDctn  Pimportanee  de  la  dé- 
couverte  (lu  monde;  de  Jupiter,  découverte  qui  appjirtient  i 
la  vérité  à  Galdée ,  mais  à  laquelle  Cassini  a  eu  la  glefardn 
mettre  aossi  la  nain ,  puisqu'il  est  parvenn  i  Mre  et  que  ni 
(iaiilee,  ni  ses  Ui»ct|iî-s,  n'j'.MirMU  cnei-irp  pti  faire.  Nous 
avons  en ,  grâce  à  loi,  ie  6i>ec(«cie  détaillé  d'un  second  qff* 
lème  phnétaito  analef ai  à  «M  daae  lefeel  nens  mn»> 
mes  renfermés,  et  exécutant  tous  ses  mooveme  is  xi  *  nos 
yenx,  d'une  aoanière  parfaitement  saisissable,  et  suivant 
des  Me  assignées  k  fayanee;  et  aeeece  grand  enielfnaintnl, 
qui  donnait  enfin  une  lASf.  de  r»"rfitFirlp  !;iifri  nnie  aux  liypo- 
tbèaes  de  Pythagore  et  de  Copernic  sur  la  mie  eonflgunt- 
Ihm  dn  del,  lea  signant  qne  nom  ftmt  In  seMNIiea  dk 
Jupiter  nous  ont  enrore  foomi,  do  haut  du  «d,  pour  la  con- 
naissance de  la  conriguratioa  de  le  terre,  les  secours  les 
inattendus  et  les  plus  précieux.  Cependant  il  font  noter  M 
que  Cas'-inr .  par  des  motifs  de  tlevotion  peu  louables  awn- 
rément ,  eviia  avec  soin  de  jamai<i  faire  «ne  deciaraliou  ex- 
presse en  hnu  dnCepandei  y  ai«aitniêniec(Mnposénn 
système  pour  ramener  les  mouvemens  des  planètes  sopé- 
rienres  aux  lois  de  l'onhodoxie ,  et  en  avait  fait  hommage 
au  Pape  en  1630;  c'est  un  ouvrage  qui  mérite  d'être  compté 
dans  In  fastn  du  clergé  plw  qne  dans  ceox  de  hi  seienee. 

L'Académie  des  sciences  de  FVance,  dès  «  toodslton  ttn 
1066,  avait  voulu  avou'  Cassini  pour  correspmtdant.  Ci  ;  1 
pouvait  siiflire  pour  ht  gloire  de  Ca»ini  et  pour  celle  de  l'A- 
cadémie; maie  LeofsXlV  ne  jugea  point  qae  cria  NM  aesec 
pour  celle  de  la  France  ;  il  désira  qne  le  savant  astronome  fiU 
à  elle  tout  entier  j  et  après  quelques  négoeiitioDs  dont  la  di- 
plonaiie  fat  eblliée  de  w  nftler,  Il  «Hftint  dn  pape  qne  Gtto 
!.ini  viendrait  se  fixer  pour  qiie'ques  années  S  Paiis;  c'était 
on  achenHiiemeiit  à  la  conquête  delinilive  qu'il  prétendait 
en  bire  enr  l'itetie.  «  Deseartn,  dit  quelque  part  Gandorefll, 
r  avait  renoncé  A  son  pays  pour  CTjllirer  la  plittosop^i"  nvrr 
»  pitts  de  liberté;  Cassini  quitta  le  sien,  parce  qu'il  regarda 
•  te  paye  an  rastronoorfc  était  te  phn  encouragée  eomne  sa 
«véritable  pn-rie  ■  —  Si  Ca-,*nni ,  avant  de  partir  ponr  la 
France,  n'elaii  pas  eircort;  peinement  résolu  A  s'y  lixtr 
pour  toujours,  l'accueil  qu'il  recul  du  roi,  de  ses  con- 
fi  ère<<!  à  l'Académie ,  et  de  tous  les  hommes  les  plus  distin- 
'  gués  de  ce  temps  là ,  loi  penuadèreni  hieaiât  de  ne  pltts 
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qniirerccUe  noble  et  (glorieuse  pairie  qui  venait  de  se  donner 
à  lui  avec  tant  de  grandeur.  Le  roi  surtout  le  chariua.  — 
«Je  me  trouvai  si  flâné  des  boniéii  de  Sa  Majesté,  dit-il 
1  dans  le  document  dt  jà  ciié,  et  de  la  manière  dont  elle  me 
•  traita,  que  je  ne  8on;;eai  plus  dès  lors  à  mon  reiour  en 
s  Italie.  J'avais  l'honneur  de  voir  souvent  le  roi,  qui  prenait 
»  plaisir  i  entendre  parler  des  ol»<erralions  astronomiques; 
»  il  avait  la  bonté  de  mr  donner  l'heure  pour  me  rendre  dans 
»  ton  cabinet ,  où  je  re!»tai8  lon^-lemps  à  l'enlretetiir  de  mes 
»  projets  pour  faire  servir  l'asironomie  i  la  perfection  de  la 
»  péo^(ihie  et  de  la  navi-ftaiion.  »  —  Fontenelle  compare 
OuMiri  à  Sosisène,  que  Jules-Cisar  avait  enlevé  de  la  m^me 
mmi^  i  l'Eu'ypte  pour  enrichir  de  sa  personne  la  capitale 
deTempire  romain.  En  4(J73,  le  pape  l'ayant  redemandé,  le 
roi  lui  fit  expédier  des  lettres  de  naturaliié,  et  présida  à  son 
mariage  avec  mademoiselle  Geneviève  Delaitre,  filleda  lien- 
tOMnt'géncral  de  Clermont ,  qui  acheva  de  le  dépayser  en  lui 
donnant  nne  seconde  famille  là  où  il  avait  déjà  une  seconde 
patrie. 

Cassinf,  i  son  arrivée  en  France,  était  Agé  de  qnarante~ 
quaire  ans,  et  il  avait  a<sez  fait  pour  que  l'on  pAt  regarder 
sa  carrière  comme  remplie;  mais  il  ne  jugeait  point  avoir 
acqub  le  droit  de  se  reposer,  et  l'on  ei\l  di:  qu'il  st niait  le 
besoin  de  payer  à  sa  pairie  aduptive  un  tribut  non  moins 
comidérable  que  celui  qu'il  avait  déjà  payé  à  sa  patrie  natu- 
relle, n  ftit  avec  Picard  un  des  principaux  promoteurs  du 
voyage  de  Cayenne  destiné  à  l'observation  de  la  parallaxe 
de  Mars  alors  fort  proche  de  la  terre.  Ce  voyage,  qui  ser- 
vit à  Hier  la  valeur  exacte  de  la  parallaxe  du  soleil,  fut  l'oc- 
casion d'un  nouveau  triomphe  pour  Cavsini;  car  il  se  trouva 
que  la  parallaxe  de  dix  secondes,  que  diverses  inductions 
l'avaient  depuis  long-temps  porté  à  attribuer  an  soleil,  était 
en  effet  sa  parallaxe  vériiahle.  Ce  fut  à  la  véi  iié  un  triom- 
phe dans  lequel ,  comme  dans  bien  d'autres  de  tout  genre  , 
le  hasard  aurait  bien  pu  réclamer  une  part,  et  où  il  n'est 
pas  défendu  de  ménager  à  l'admiration  quelipie  réserve.  On 
connut  ainsi,  pour  la  première  fois,  la  vraie  distance  de  la 
terreau  soleil,  et,  par  suite  aussi,  les  vraies  dimensions  de 
tout  notre  système  planétaire,  dont  on  ne  s'eiait  jamais 
douté  auparavant .  et  que  Kepler  lui-inèmc  avait  cru  beau- 
coup moindres  qu'elles  ne  le  sont  réellement.  Ce  voyage  de 
Cajrenne  servit  aussi  i  constater  la  loi  de  décroissemeiit  de 
(apesanteur  en  allant  du  pôle  à  l'équatenr,  expérience  de 
premier  ordre  pour  la  détermin  ition'de  la  véritable  forme  de 
la  terre.  Mais  ceci  n'appartenait  point  en  propre  à  Cassini,  cl 
nous  ne  devons  parler  ici  que  des  découvertes  qui  sont  spéciale- 
ment de  lui;  encore  sommes-nous  obligesde  le  fdirc  très  suc- 
cinctement. EnlC83,  il  attira  l'attention  des  savans  sur  la 
lumière  zodiacale,  que  Kepler,  il  est  vrai,  avait  déjà  signa- 
lée ,  mais  sans  y  insister  comme  sur  un  phénomène  d'un 
ordre  particulier;  il  en  fille  sujet  d'une  théorie  qui  établis- 
sait que  le  soleil  était  entouré  d' une  espèce  de  nf'biileD«e 
allongée  dans  le  sens  de  son  rqnateur  jusqu'au-delà  de 
Vénus  ,  cl  qui  fixait  les  cirronsl.inces  dans  lewiuelles  celle 
lumière   pouvait  être  vue.  En  108),  il  découvrit  deux 
nonveaax  satellites  de  Saturne,  le  troisième  cl  le  qua- 
trième; il  avait  déjà  découvert  douze  ans  auparavant  le 
septième  et  le  cinquième,  et  Huyslieiis,  dès  avait 
donné  au  siècle  de  Louis  \IV  la  connaissance  du  sixième. 
On  crut  alors  le  monde  de  Saturne  entièrement  dévoih-, 
et  cet  événement  astronomicpie  parut  assez  capital  pour 
mériter  de  devenir  dans  l'histoire  du  roi  le  sujet  d'une  mé- 
daille avec  l'excrgue  :  Saturni  satellites  primum  rugniti. 
Hcrschell.en  découvrant  en  1789  les  deux  premiers  satel- 
lites de  cette  planète,  montra  que  l'on  s'était  trop  bâté  de 
considérer  la  connaissance  de  ce  monde  secondaire  comme 
èODiplète  ;  mais  ce  n'est  (»as  à  Cassini  i)iie  l'on  est  en  droit 
de  reprocher  cet  empressement  téméraire  :  il  s'éiait  contenté 
de  faire  iionimage  de  ces  nuu>eaux  a:»ires  à  Louis  \IV  en 
les  marquant  da  nom  de  ce  grand  roi ,  comme  riahlée  en 


avait  déjà  donné  l'exemiile  dans  sa  dédicace  des  satelhles 
de  Jupiter  A  Médicis;  la  médaille  a  bien  été  causée  par  lui, 
mais  d'autres  en  ont  été  les  auteurs.  Eu  il  donna  de 
nouvelles  tables  de  Jupiter,  beaucoup  plus  exactes  que  les 
ptemières,  et  qui  permirent  à  l'astronomie  et  à  la  géogra- 
phie de  faire  de  nouveaux  pas.  Il  convient  de  rappeler  qu'il 
eut  l'idée  de  se  servir,  comme  on  l'a  fait  depuis, des  satellites 
de  celte  planète,  pour  déterminer  la  vitesse  de  la  lumière; 
mais,  ne  se  fl'int  pas  assez  à  ses  observations,  et  séduit  peut- 
ètreaussi  parrauloritédeDescarlesqui  croyait  la  transmission 
instantanée ,  il  n'osa  rien  conclure  sur  ce  sujet.  Ce  fut  aussi  du- 
rant son  séjour  eu  France  qu'il  fil  connaître  la  libration  de  la 
lune,  phénomèned'unegrandeimporlance,elsanspareil  dans 
ce  que  l'on  avait  su  jusqu'alors  du  ciel,  ^ous  ne  dirons  rien  de 
diverses  méthodes  particulières  destinées  au  service  de  l'as- 
tronomie et  dont  il  fut  l'inventeur,  non  plu»  que  de  ses  tra- 
vaux sur  le  calendrier  indien  el  de  ceux  sur  le  calendrier 
grégorien,  craignant  de  nous  trouver  entraînés  par  là  l)ean- 
coup  trop  loin.  Nous  noterons  seulement  qu'il  a  été  in-  ' 
justement  loué  par  Fontefiellc  pour  sa  méthode  de  déter- 
mination de  l'excentriciié  et  de  l'apogée  des  planètes, 
méthode  ingénieuse  sans  doute ,  mats  entièrement  fausse. 
Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il  se  détourna  de  ses 
travaux  purement  astronomiqiiey,  pour  s'appliquer  à  la  me- 
sure de  la  fameuse  méridienne  de  l'Observatoire  de  Paris, 
qui  avait  été  commencée  par  Picard  en  466»;  el  en  4700 
il  eat  la  satishction  de  l'amener  à  sa  fin  à  l'extrémité  du 
Roussillon.  C'était  cette  même  méridienne  qui ,  étudiée  de 
nouveau  par  son  fils  et  par  son  petit-fils ,  devait  plus  tard 
servir  de  base  princijiale  à  celte  carte  de  France  achevée 
par  sa  famille,  el  à  l  iquelle  s'est  attaché  son  nom. 

Cassini  mourut  dans  l'automne  de  1743,  âgé  de  quatre-. 
vini,'t-sepl  ans,  et,  malgré  tant  de  veilles  consacrécsji  l'explo- 
raiion  du  ciel ,  accablé  par  la  seule  vieillesse  et  plein  de  calme 
et  de  sérénité  :  «  Les  cieiix ,  dit  Fontenelle ,  qui  racontent  la 
n  gloire  de  leur  Créah  ur,  n'en  avaient  jamais  plus  parlé  à 
»  personne  qu'à  lui,  et  n'avaient  jamais  mieux  persuadé. 
»  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  avait  perdu  la  vue, 
"  malheur  qui  lui  a  été  commun  avec  le  grand  Galilée,  et 
»  peut-être  par  la  même  raison ,  car  les  observation  subtiles 
n  demandent  un  grimd  effort  des  yeux.  Selon  l'esprit  des 
»  Fables,  ces  deux  grands  hommes  qui  ont  fait  lanl  de  dé- 
»  couvertes  dans  le  ciel,  ressembleraient  h  Tirésie ,  qui  de- 
»  vint  aveugle  ponr  avoir  vu  quelquesecrct  des  Dieux.  »  Il  est 
peu  d'astronomes  dont  te  nom  ait  eu  p'.us  de  publicité.  M.  De- 
lambre  ,  qui  semble  avoir  été  poussé  par  quelque  animosilé 
contre  lui,  et  qui  va  même  jusqu'à  regretter  que  la  France 
ne  l'ail  pas  laissé  à  l'Italie,  attribue  i  fou  assiduité  à  la 
cour  l'étendue  de  celle  renommée  ;  nous  croyons  qu'elle 
vient  plutôt  de  la  nature  même  de  ses  découvertes ,  qui 
toutes  ont  l'avantage  de  se  traduire  aisément  à  l'inlclli- 
gence  de  tout  le  monde.  Au  reste,  il  suflit ,  pour  garantir 
la  solidité  de  sa  gloire  ,  ipie  Lalande ,  qui  n'était  point , 
comme  Fontenelle,  officiellement  chargé  de  le  louer,  ail  dit 
de  lui  :  «Ce  grand  homme  fut  la  principale  gloire  du  règne 
.  de  Louis  XIV  dans  l'astronomie ,  et  le  nom  de  Cassini  est 
pi-t'>que  synonyme  en  France  avec  celui  de  créateur  de 
»  l'astronomie.  ■  «^-j^^  .'f^ 

JAcgi'ES  Cassi.m,  fils  du  précé  lent,  naquit  à  Paris  en 
1677  ;  il  cul  son  père  pour  profoseur,  cl  fut  reçu  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  dès  l'âge  de  dix-sept  ans.  Son  père  le  fit 
alors  voyager  en  Italie,  en  Uni  andc  et  en  Angleterre,  oii 
le  nom  qu'il  portait  lui  valut  partout  l'accueil  empresse  des 
savans.  A  Loii<lres,  il  lit  la  connaissance  de  Newton  et  de 
Ila!ley,el  en  tCîMi,  il  fut  nomme  inemltre  de  la  Société  royale. 
De  retour  en  France,  il  se  joignit  à  son  père  pour  le  travail 
de  la  niéridictinedont  nous  avons  déjà  parle,  cl  en  exécuta 
la  pîrlie  septentrionale  jusqu'à  Diiiikerque.  Celle  mesure 
souleva  alors  une  grande  discussion  parmi  les  savans  :  on  Irou- 
vaii  que  les  6  degrés  \  mesurés  au  sud  de  Paris  donuaieui , 
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pour  la  Tateur  moyenne  du  degtt  ou  méridien,  une  quialile 
#taf  gmàt 1m  degrés  mesurés  au  nord ,  ce  ffd  Mldait  A 

^ablirque  rimplitude  du  degré,  an  lieu  d'aller  en  aagmen- 
Unl  vert  le  pAle,  allait  au  cuairaire  en  diminuant,  et  que  par 
■COMtfMOl  h  line ,  an  lieu  d'aller  en  s'applatisiant  sur  les 
Yommeis  de  son  axe,  allait  au  eoBinire  60  iff  alkofeim.  La 
belle  théorie  d'Uuygbens  et  de  Newton  «or  la  RmnalioQ  de 
reliipsoîJe  terrestre  semblaiidoiic  reii»erséepar  l'exitiicnce. 
Vais  beurausenenl  cette  expérience  était  îa  nature  à  per- 
■Mtitelaeoiit«rtalioB.OiiW|ittiafn|Mior«««aDtre.  Jae- 
<]ae^  Castini,  i  l'appui  de  l'opinion  qneses  travaux  arcrédi- 
laient,  publia  son  Traité  de  la  grandeur  et  delà  fgui  r  dr  la 
MnêdhataifiO).  Ce  livre  ne  renfermait lieBdTiisez  ^oU  Il- 
pour  roettfi»  fin  »u  débat.  En  4755,  le  gouTernemeni  fran- 
çais, pour  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  cette  grande  qnes- 
4ion ,  ordonna  une  seconde  expérience  dont  Jacques  Canini 
«M  la  diieetiM;  m  Ait  de  mesurer  l'âcndiM  du  puillële 
«ompifs  entre  Breit  et  Strasbourg.  Le  réiiiltit  de  ce  travail, 
chx-f  (•'i  niian^e  '  se  irouva  conforme  à  celui  que  la  mesure 
4e  la  méridienne  avait  déjà  donné.  La  vérification  et  l'opé- 
ntîM  prinilit«,  loulea  deu  ttamet ,  dUiisnt  tootea  dcox 
&usses  dans  le  m^e  sens,  et  Terreur  srmblait  ilésornrau 
une  vérité  inatlaquabie,  parce  qu'on  avaii  eu  le  malbeur  de 
]a  roicootrer  denx  fois.  Cependant  comme  Cassiui,  pour 
calculer  ses  loniçiludes,  s'éiail  servi  d'anciennes  obser- 
vations des  satellites  de  Jupiicr  qui  ne  pouvaieul  pas  éire 
TCgardétt  comme  de  tome  oeriiiude,  les  partisans  de  la  vë- 
zilé  M  ae  tiureol  pas  pour  battus,  et  les  uavaox  postérieurs, 
conanetont  le  monde  le  sait,  lear  ont  donné  pleinement 
jaison. 

I  Ce  fol  là  l'opération  principale  de  la  vie  de  Jacques  Cas- 
lini;  anlgré  I»  «rraoïw  dont  elle  «t  cniadiée,  il  serait  in- 
juste de  la  reirarder  crtnimc  p  u  iionorable  pour  son  nom  , 
et  de  reprociter  a  cet  ajiirouoine  une  imperiiectioo  que  les 
moycm  pratique»  dont  la  science  diqwaritdeaon  lempa  ne 
permettaient  pas  d'éviter  sûrement.  Son  tort  n'est  pas  d'a- 
voir coiamis  des  erreurs, mai»  de  n'avoir  pas  soupçonné  qu'il 
n'était  pas  ea  droit  d«  ae  considérer  conuMta-dcasuii  li  M  u  > 

II  nioumten  I7JMI,  lilanni,  outre  des  mesures  de  la  France, 
pl  usient  mémoires  snr  divers  sujets  d'astronomie  ei  de  phy- 
siqiip,  et  notamment  itur  l'aimeau  el  les  satdli  es  de  Sa- 
turne, ainsi  qu'un  Traité  éléneniaire  d'asironomie  eoiie- 
frif  aar  hi  duuuidedadM  de  Bourgogne. 

Cesau-Phançois  Cassim  Dii  Thlhv,  fil»  de  Jacques 
Cassioi,  naquit  en  1714  dans  la  terre  de  Tbury,  dont  Uprit 
le  nom.  Il  eut  pour  professeur  le  savant  Maraldi,  ami  et  col- 
kboraieur  de  ton  ateul ,  et  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  il 
fut  reçu  i  l'Académie  des  iutnces.  L'astronomie,  la  géo- 
métrie ,  et  particulièremeot  la  géodésie,  forment  le  sujet  des 
iravaus  qu'il  inséra  dans  les  recueiU  de  cette  Société.  En 
4740,  rexpédititm  seienliBqne  envoyée  dans  le  Nord,  par 
suite  de  la  discussion  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  pour  y  dé- 
terminer la  valeur  du  d^ré  du  méridien,  étant  revenue  avec 
des  rteltau  qui  ecnlndisaient  Ibrmetlemmt  ceux  que  Jac- 
ques Ca«.sini  avait  préteiHi)  îIj.i  de  .ses  mesures,  le  jeune 
Casiini  entreprit  aussitôt  de  reciilier  les  travaux  de  son  pète. 
Celle  méridienne  était  un  nonmnentde  ftnEia  qifO  loi 
était  fort  nature!  de  vouloir  embellir,  et  il  y  avait  une  sorte 
de  piéie  i  ne  pas  .souffrir  que  son  père  etson grand-père  fus- 
sent corrigés  par  une  autre  main  que  la  riome.  Tante  la 
triangulation, fut  donc  reprise,  et,  sans  arriver  encore  à  sa 
dernière  perfection ,  elle  cessa  du  moins  de  contrarier  la  vé- 
riiable  figure  de  la  terre, en  perdant  celle  raideur  qui  Favait 
cnipécbée  de  ae  courber  selon  la  loi  du  iqtiiérolde  terrestre,  et 
qtii  avait  inspiré  I  aea  anteim  la  oonflanee  d'imaginer  pour 
rnif  plriiirtr-  une  forme  qu'il  n'a  j  as  p!u  au  cre<«(eur  de  lui 
donner.  Quelles  que  soient  les  inexactitudes  que  les  vérilica- 
Uoni  poMéricnNar  cntfritdéooovrir,  ce  Invail.étalt  dè*  lors 
très  suffisant  pour  les  besoins  ptînéraux  delà*  géodô  io  et 
même  de  raslrooonùej  et,  grâce  à  lui,  U  n'y  araii  pat  alors  1 


un  seul  pays  6ur  la  terre  qui  eoiiiiùi  au^iii  eisctement  sca 
principales  dimensions  que  le  ndtre.  C'est  cet  eMemUe  de 
ïignMy  au  |4rfectioanement  duquel  trois  générations  avaient 
mis  ta  main,  qui  devint  la  base  de  la  grande  opération  géo- 
graphique i  laquelle  la  famille  des  Canini  •  eilMlléeW 
nom,  et  dont  il  nous  reste  4  parler. 

Us  travaux  eoeariontiéi  par  Im  difKrenlet  tnesnres  des 
méridiens  et  des  parallèles,  ainsi  que  par  les  travaux  de  vé- 
rification, avaient  oonvcrt  la  France  d'un  r^eaa  de  grands 
triangle»  qui  liaient  sm  principes  ville».  Tmm  les  «bjel» 
qui  existent  sur  son  territoirs,  viHej ,  boarj^adM ,  clachrrs , 
ciicmins,  forêts,  etc.,  se  trouvaient  enveloppés  dans  des 
cadres  déterminés,  et  il  ne  s'agissait  pin»,  pour  avoir  ne 
représentation  complète  de  tout  le  pays,  que  de  fixer  par 
des  opérations  secondaires,  c'est  à-dire  par  de  pettu  trian- 
gles appuyés  sur  les  grands,  la  place  partienlière  occupée  par 
chacun  de  ce»  dqcis  dans  son  cadre.  U  «tàn  mime  d'auuot 
plus  hdie  d^oéenlar  eedemier  sjfsiimed'cpérailons  qu'elle» 
étaient  de  nature  à  pouvoir  être  confiées  i  de  simples  iogé- 
njeors-géomètret ,  et  que  les  erreur»  commises  par  cwa-ei 
n'étaient  dan»  anean  cas  snwepttUe»  de  prendra  nne  franda 

extpnsimi  ,  îptirs  trinrr„'lcs  paniciiîtVr';  devant  tOuiiiuiN  se 
trouver  d'accord  avec  les  grands  triaagle»  préeédrmuienl 
établi».  A  nette  époqne,  il  n'existait  eneonanome  carte  de 
France  construite  avec  les  soins  convenables  et  snr  une 
grande  échelle;  nous  avons  peine  i  comprendre,  aujourd  liiu 
qne  les  images  de  notre  pays  sont  devenues  partout  d'un 
mage  sieomniua,  cemmem  de  grossières  et  incomplètes 
îndicalions  avaient  pa  wfltra  si  long-temps;  mais  apparem- 
rii  rjt  qiiL  îcs  Ih  ioins  de  la  civilisation  n'en  demandaient  pas 
alors  davantage.  Vers  le  milieu  du  dix -huitième  siède,  il 
n'en  était  plu»  de  même  ;  le  redoulilemeftt  des  rapports  entra 
les  citoyens  de  toute?  les  provinces,  l'élablissemeiit  de  plus 
ai  plus  régulier  de  l'admiiiistnitioo  centrale,  U  propagation 
déjà  très  vive  de»  hunèrm ,  étaioM  CBn»eqtte  la  iiéees»ité 
d'une  base  asser  nette  pour  mettre  inm  1»  tnontîp  en  f f  it  de 
comprendre  clairement  le  territoire,  comoiençaii  a  se  (aire 
sentir.  l4mi»XY,qttiavaii  vouiuélieeeeompagiiéde  Catsiui 
dans  ses  campagnes  de  Flandres  ponr  se  procurer  les  pUnsdo 
théâtre  de  la  guerre,  fut  si  satiHfait  des  caries  que  celui-d  lui 
présenta,  et  de  l'admirable  facilité  avec  laquelle  elles  se  pré* 
laieni  à  toutes  sortes  de  qncaiions,  qu'il  lai  demanda  s^l  ne 
serait  pss  possHUe  d*«i  «voir  de  pareille»  ponr  tente  réien- 
due  du  r  viume,  et,  sur  sa  réputé,  il  donna  aussitôt  Irs 
ordres  nécessaire»  ponr  la  mise  en  train  de  cette  belle  et 
utile  opératien. 

L'échelle  adoptée  fut  de  I  li^ne  ponr  100  toises  ou  de 
T.iii.  Il  en  résultait  que  l'étendue  occupée  par  la  repré^en- 
uiion  de  tout  le  lenimira  devait  Ure  d'envînm  IM  IbuiliM 
gran  l  Mi™lc  ;  et  romme  on  estimait  que  chaque  ingénietir 
devait  lever  une  demi-feuille  chaque  année ,  ou  concluait 
qu'avec  une  trentaine  d'ingénieurs  on  mènerait  l'entreprise 
à  fin  en  dix  ans.  Quant  i  la  dépense ,  Cassiui  l'avait  évaluée 
àOO,000  fr.  par  an.  Mais  il  en  fut  de  ce  devis  comme  de  ceux 
sur  lesquels  on  appuie  le  plus  souvent  les  grandes  entrepri- 
»et,ei  dan»  lesquels  il  est  rare  que  reniliottiîa»me  ou  l'excès 
de  conAanoe  ne  deviennent  pas  une  »onree  «Perrettr»  en  am« 
pliflant  forcément  les  moyens  on  Us  résultai  :^     "  Les  frais 
»  d'exécotion  ont  dépassé  de  moitié  la  somme  d'abord  fixée, 
>ditJaeqM»-DaminiqneC«8iini,dan»«iieoaapterenilndn  * 
s  ces  travaux ,  et  l'opération ,  au  lieu  de  dix  ans ,  en  a  duré 
»  quarante-cinq.  —  Au  reste ,  ajonle-il  avec  grande  raison , 
s  c'est  souvent  un  vérîtalile  bonheur  que  les  auteurs  de  pa- 
>  railles  entreprises  le  trompent  dans  leurs  premiers  calculs, 
1  qu'ils  apportent  dans  Icuri  prijcu  plus  d'enthousiasme  et 
»  de  lémériié  que  de  prudence.  Combien  de  belles  choses 
»  n'ensseni  pas  été  «lécutées,  si  l'on  eût  calcalé.trop  juste 
»  et  trop'fhiidement ,  si  l'on  »Ai  prévn  tout  ce  qn'dles  de- 

»  valent  c-ustr  d'oLslaiIi's  ,  de  peines,  de  (rilnil.iliotis  el  de 

»  dépcotes!  mau  rieu  ne  doit  d«coiu:ager  ceux  qui  ont  le 
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X  bon  rspril  de  n'envisager  jamais  d'autre  récompense  que 
»  la  gloire,  ni  d'auue  coiisolaliun  que  de  s'éire  rendus  utiles 
»  i  leur  (lairie.  » 

.  La  première  difficulté  fut  de  fornoer  des  iDgcnleara  ;  il 
Il*exi«>Uii  i>oinl  encore  en  France  de  corps  constitué  d'ingé- 
nieurs civils,  et  il  fallait  pour  ainsi  dire  en  improviser  un. 
Cassini  y  mil  beaucoup  de  temps  et  de  patience.  Enrin  ,  en 
4751 ,  les  travaux  commencèrent  par  la  carte  des  environs 
de  Paris,  qui  eut  pronipieineni  un  grand  succé.*.  En  1753 
tout  était  en  bonne  utarche,  lorque  les  tH'Suinsde  la  guerre 
firrnt  prendre  inopiiiéiuent  au  gouvernement  la  résolution  de 
cesser,  pour  une  mesquine  économie  de  cent  mi  le  francs  , 
cette  i)elle  et  patriotique  entrepri>e.  Cassini,  sans  se  décou- 
rager, conçut  aussitôt  le  projet  d'une  société  particulière 
qui  .«.péculerait  sur  la  vente  des  cartes  et  ferait  les  avances 
nécessaires  pour  leur  achèvement.  11  alla  trouver  le  roi  qui 
était  à  Compiègne,  et  le  séduisit  tellement  avec  la  carie  de  la 
forèl  de  Compiègne  qu'on  venait  justement  de  terminer,  et 
tUT  laquelle  ce  prince  retrouva  avec  ailmira<iun  ,  malgré  la 
p^ieaw  de  l'échelle,  tous  les  détails  <le  ce  fortuné  théâtre  de 
teacba«es,  que  non  seulement  il  obtint  de  lui  l'abandon 
da  matériel  et  de  toutes  les  cartes  déjà  faites  au  profil  de  la 
compagnie,  mais  la  signature  de  madame  de  Pompadour, 
que  le  roi  voulut  placer  de  sa  main  en  tète  de  toutes  hs 
autres.  Les  travaux  de  la  carte  de  France  reprirent  donc  de 
cette  manière  :  il  y  avait  cinqiianie  actionnaires,  t-t  comme 
Cassiui  se  bornait  àdemanJer  8(>  (MW)  livres  par  an.  leur  mise 
de  fonds  se  rédui>ail  &  une  avance  annuelle  de  1600  .ivres. 
Cassini ,  Camus  et  Moiitigny,  tous  trois  membres  de  l'.Aca 
démie  des  st^iences ,  eUienl  direcieiirs  de  l'entretirise ,  et 
Perronet  remplissait  les  fondions  d'examin*teur  j  our  les 
candidats  aux  p'aces  d'ingénieur.  Lesdéiicnses,  comme  nous 
l'avous  déjà  dit ,  s'étendirent  beaucoup  au-delà  de  ce  que 
l'on  avait  calculé,  et  en  1766,  la  lionne  volonté  des  action 
tionnaires  éUnl  à  bout ,  Cassini  fut  oMigé  de  s'adresser  de 
nouveau  au  gouvernement,  qui  lui  d.miu  encore  quelqurs 
MBCOtin.  On  avail  compté  que  la  compagnie  trouverait 
bellement  à  conclure  drs  arrangemens  avec  les  divers  éiaU, 
qui ,  pour  avoir  de  bonnes  canes  de  leurs  provinces,  con- 
sentiraient sans  doute  à  sup{K>rler  une  partie  de  la  dt  p«niie 
nécessaire;  mais  en  cela  même  on  s'était  trompé,  et,  maigre 
les  insunces  du  roi ,  plusieurs  provinces ,  notamment  la 
Bretagne  et  la  Provence,  ne  se  souciaient  .nullement  de 
•orlirde  l'ignorance  où  elles  avaient  vécu  jusque  là  au  sujet 
de  la  figure  de  leur  territoire.  Il  y  eut  des  pays  où  l'on  alla 
jusqu'à  «e  plaindre  que  la  physionomie  de  la  campagne  ne 
fût  pu  aussi  riche  ni  aussi  agréable  i  l'œil  que  celle  de  la 
campagne  des  environs  de  Paru.  En  d'autres  enlroils.le 
Uiécunientement  fut  bien  plus  grave;  les  ingénieurs  étaient 
poursuivis  par  les  paysans  ameutes  par  leurs  seigneurs;  et 
en  Bretagne ,  Cas4ni ,  réfugié  dans  un  clocher ,  fut  même 
dangereusement  blessé  d'mi  coup  de  fusil  ;  un  de  ses  géo- 
mètres, dans  une  autre  circonstance,  demeura  esiro[>ie  pour 
loule  sa  Tie.  Jamais  Vauhan,  dans  ses  levés  de  p'aces  a-siegées, 
n'avait  eu  plus  de  mal.  En  4784  les  dernières  difficultés  sem- 
blaient aplanies,  et  il  ne  restait  plus  que  quelques  portions 
de  territoire  à  étudier,  lorsque  la  mort  vint  snrpiendre 
Cassini,  lui  enlevant  la  satisfaclion  de  voir  terminer  l'œu- 
neâ  laquelle  il  avait  consacre  trente-quatre  ans  de  sa  vie  , 
Bais  lui  laissant  loulefois  l'espérance  qu'elle  serait  achevée 
par  son  fils. 

Jacqcbs  Domiphqcb  Cassini,  qui  élail  depuis  long- 
temps l'adjoint  de  son  père  dans  1rs  travaux  de  la  carte  de 
France,  en  surveilla  raclièvemenl .  et ,  en  «790,  la  totalité 
de»  482  feuilles  dont  elle  se  compo»ait,  se  trouva  prête  :  il 
«n  restait  seulement  une  quinzaine  à  faire  paraître.  L'entre- 
prise élail  donc  comme  par  miracle  arrivée  à  sa  fin  ,  préci- 
sément à  Finsiant  où  ses  résultaU ,  à  cause  du  remanieme  nt 
des  ancienne*  divisions  de  la  France,  et  de  la  répartition 
générale  du  territoire  en  dépariemeos ,  allaient  devenir  plus 


indispensables  qu'on  ne  l'avait  jamais  pensé  :  ce  fut  elle 
qui  servit  de  ba.se  à  la  carte  qui  parut  alors,  en  4791, 
par  de|>ar!emens  détachés ,  et  sur  une  éclielle  trois  fois  moin- 
dre, sous  le  nom  d'Atlas  natioiiaf  de  France.  Cepetidant 
les  dernières  feuilles  ne  |>araissaieni  point ,  les  affaires  de  la 
compagnie  étaient  dans  le  plus  gratid  embarras ,  les  feuille* 
déjà  publiées  se  vendaient  fort  cher ,  et  ne  circulaient  pas 
autant  qu'il  l'aurait  fallu  dans  le  public  ;  il  y  avait  dans  ce 
désordre  un  inconvénient  réel  et  qui  ne  pouvait  échapper 
à  l'œil  vigilant  de  la  Convention.  La  carte  de  Cassini  avait 
été  commencée  par  les  ordres  du  gouvememenl  et  poor  l'é- 
tat, et  constituait  un  monument  d'un  intérêt  trop  universel 
pour  pouvoir  demeurer  dans  le  cercle  de  la  propriété  parti- 
culière et  faire  le  sujet  d'un  monopole.  Le  comité  de  salut 
public  ordonna  donc,  en  4793,  que  la  grande  carte  de 
France  serait  considérée  comme  propriété  de  l'eiat ,  et  au- 
torisa le  ministre  de  la  guerre  à  traiter  avec  la  compagnie 
pour  régler  les  dédommageiuens  qui  lui  revenaient.  C'est 
ainsi  que  cette  belle  collection,  qui  a  rendu  tant  de  services 
pour  l'établissement  des  canaux  ,  des  roules  nouvelles,  pour 
les  explorations  de  toute  espèce  qui  ont  été  faites  du  sol  de 
la  France,  pour  la  construction  de  toutes  ces  caries  d'en- 
semble ou  particulières,  qui  ont  porté  une  juste  con- 
naissance du  pays  jusque  dans  les  moindres  hameaux,  est 
rentrée  dans  le  domaine  de  la  nation,  dont  elle  n'aurait  ja- 
mais dû  sortir.  Aujourd'hui  encore,  devenue  assez  rare 
dans  te  commerce  p<r  la  grande  quanliic  d'exemplaires  qui 
en  ont  été  ré^iandiis,  elle  est,  malgré  sa  vétusté,  le  guide 
le  plus  précieux  pour  l'intérieur  de  la  France;  et  si,  en  la 
militant  en  parallèle  avec  les  premières  feuilles  de  la  nou- 
velle cai  te  de  Fiance  qui  s'exécute  aujourd'hui,  on  est,  au 
|iremier  nlkird ,  tenté  de  la  juger  avec  quelque  dédain ,  il 
faut  se  rappeler  qu'en  la  comparant  aux  caries  de  France 
(pii  l'avaient  précédée  elle  bril:e  d'une  supériorité  encore 
plus  grande  à  leuré.-arJ  que  celle-ci  près  d'elle. 

Dommiipie  CaSNi'ni ,  nomme  sénateur  par  Napoléon,  puis 
devenu  membre  •!«  l'Instiiiit  en  4816,  est  mort  depuis  un 
petit  nomhie  d'années.  Il  a  laissé  divers  mémoires;  mais 
aucun  de  ces  travaux  ne  mérite  une  attention  particulière. 
Le  grand  nom  de  Cassini  n'appartient  plus  aujourd'hui  à 
aucun  astronome;  mais  les  quatre^ générations  qui  l'ont  porté 
ont  a<!sez  fait  pour  que  son  illustration  ne  périsse  pas  dans 
la  mémoire  de  la  {Mslérité. 

HlîMtt-GABRiEt,  Ca-SSINi  ,  (Ils  du  précédent,  né  en  4784, 
a  eu  l'Iiiinnenr  de  siéger,  selon  ce  que  l'on  pourrait  nommer 
l'iLsage  de  sa  fiimiile ,  dans  le  sein  de  l'Académie  des  scien- 
ces ;  mais ,  bien  que  dirigé  dès  sa  jeunesse  par  son  père 
vers  l'astronomie,  il  préfera  i  cette  science  la  Imlanique,  où 
il  eut  l'avantage  de  se  distinguer  sans  s'y  être  cependant  ja- 
mais adonné  entièrement.  La  magistrature  a  été  sa  carrière 
principale;  il  est  mort,  en  4852,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation  et,  depuis  48â7,  membre  de  l'Iusiiiul. 

CASSIODORE  (Ma«;m;s  AtJRKLU'.s  Cassiodoros), 
un  des  hummt  s  qui  marquent  la  limite  entre  l'antiquité  et 
le  moyen  âge.  Il  fut  à  la  fois  patricien  romain  et  l'un  des  prin- 
cipaux minisires  des  rois  b  irbares  de  l'Iialie.  Dans  sa  longue 
vie,  qui  dura  plus  d'un  siècle,  il  vit  finir  l'empire  d'Occi- 
dent ,  les  Goths  succéder  aux  Ilérutes,  et  l'empire  des  Gotits 
se  dissou'tre;  puis,  enfermé  dans  un  monastère,  il  accu- 
mula le  plus  qu'il  put  des  écrits  de  l'amiquité  grecque,  ro- 
maine et  chrétienne ,  comme  pour  les  sauver  d'un  déluge. 

Il  naquit  à  l'extrémité  de  l'Italie,  sur  l'.^driatique  ,  à  Sry- 
larium  .  aujourd'hui  Sipiilacci ,  ville  qui  était  alors  la  capi- 
tale du  /Irtilium  ,  l'Ahriirze.  Sa  famille  était  considérée  par 
son  rang  et  ses  richesses.  Son  aïeul  passait  pour  avoir  sauvé 
la  Sicile  d'une  invasion  des  Vandales ,  et  .son  père  avait  été 
envoyé  parValentinien  III  en  ambassade  auprès  d'Attila.  On 
place  la  naissaïu-e  de  Cas^io  lore  vers  l'an  i'O  :  àre  conifilc, 
il  avait  six  ans  lorsqne  l'empire  d'Occident  acheva  de  s'é- 
crouler; car  ce  fut  en  476  qu'OJoacre,  roi  des  Héruics,  dé- 
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poA  Aagastale ,  ce  dernier  feniôme  de*  enqierean  en  | 
ie.  OK«iodor«Aitfv«tta,M»nOti«Nci«,  de  lidiacge  de 

ct>mtc  lî'  rcv-  liii':  pu  ticiilier>,  romrx  privatarum  ,  e\  en- 
tuUe  de  celle  de  côtoie  des  libéralités  roy4les ,  cornes  sacra- 
nm  forfiriiNiiiiif.  Mab  MeniAl'IMhwie  et  IctGotfas  Tin- 
rent déposséder  tes  llériile"!.  Tht  ofloric  3ch?re  sa  Ticto  re 
par  le  nieanre  d'Odojrcre,  en  493.  Cass  otlore  s'c  aii  il'ahord 
retiré  dira  le  Bruriam;  màkû  crut  ne  ponvnir  mipux  ^ei  vir 
Flialie,  dans  Pétai  de  dér-nfeiice  on  e1!f>  (Hait  tombée,  qu'en 
contribuant  de  tout  son  [lonvdir  à  sauiorUie  au  vainqueur 
Mite  province  et  celle  de  Sa  ile.  I!  apaisa  donc  une  insurrec- 
tion qui  s'j  était  déclart^e;  et  Tliéudorte  recooiuiesnil  l^p- 
pela  auprès  de  lui ,  et  l'éleva  aux  plus  hantes  d!^ilé«  de  «a 
cour.  On  voit,  parle  recueil  du  Lrttiea  <|iie  Cavsiaiore  iioi.s 
a  liitséei,  que  dès  le  commencemerit  du  règne  deThémionc 
cpprfmre  employa  sa  plume  pour  les  négnelitiom  les  plus 
i'iiM  >ri,ritr Te  fut  hii.p  i  -  \'  :iiple  ,  q>ii  fut  diiiru'é  d'écrire 
ta  lelire  Mr  iaq^oeUe  Théoiioric  lienianda  ta  paix  el  une  M^ne 
dlAveiUtlM  de  i*néHe  i  f «bpereor  Anatfaie.  Après  avuîr 
etl  pendant  un  an  le  g^onvenicnient  de  l'AbriizzA  el  de  la 
Lucanie ,  C<isi>iiKli>re ,  rappelé  à  lUvennc ,  devint  le  a)iu>eiN 
1er  deTli^doric.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  à  proprement 
parler  le  «iire  de  seeréiaire  tm  de  chancelier,  coiuine  dn  le 
croit  assez  ordiitaireniciit  el  cutiiine  semblent  l'indiquer  tous 
Ir»  dictionnaires  historiques;  mais  fallait-il  écrire  aux  rois, 
an  sénat  et  aux  principaux  officiers ,  ou  s'agissait-il  de  con- 
duire une  négociation ,  de  tiire  on  traité ,  de  rédi;;  r  une 
ordonnance  et  le  preamliule  d'une  loi,  Théodoriceinployaii 
réioquenoe  de  Ca«siwlore,  La  science  du  Romain  avait  pris 
empire  sur  le  conqaértJit  Imbire.  Atiularic ,  le  peiit-nb  de 
Tlu'odoric,  dit,  dans  une  lettre  à  Cisvioiore  :  '  Lois  pic  le 
»  roi  mon  «leal  pouvait  jouir  de  quelque  repas ,  il  Tenait  ap- 

•  prendre  de  voire lioadie  ee  que  les  «agcsde  FeaUquiié  non» 
'1  ont  révélé  de  ptus  beau.  T  s'inslru  sait  du  mouvement  des 
»  «sires;  il  vous  proposait  dei»  questions  sur  les  vasies  itbtutes 

>  de  la  mer  et  sor  l'origine  des  fooltfiifi;  0  aimit  à  s^rruter 
»  avec  vous  tous  tes  secrets  de  la  nature;  en  sorte  qu'on  au- 
»  rail  pu  te  nommer  un  philosophe  revéïu  de  la  pourpre.  »  Il 
donne  aussi  à  Cassl^xlore  d'autres  éloj^es  qui  se  rapportent 
directement  aux  affaires  de  l'état  :  •  Vous  avez  été  la  prin- 
9  cipale  gloire  et  le  plus  (;rand  ornement  de  ces  temps-li. 
»  Vous  iiicuiez  l'esprit  du  roi  en  repos  au  milieu  des  soins 

>  du  gOQverjiemeat.  Vous  pari^ie«  avec  loi  le  petaat  fài- 

•  dean  dte  ht  rajamé,  et  voes  l^îdiez  I  le  soatemr  par  la  jbree 
»de  votre  génie.  »  Cassi  lort  r.it  m  cei-sivenienl  questeur, 
grand-i^allre  des  oQkieri  ou  du  paiats ,  et  préfet  du  prétoin. 
n  IM  aoad  Mvdto  des  di|nt^  de  patricB  Cl  de  eofuot,  loi«- 

que niëod'iric se  fat  rctithi  roœplètemcnt  mnltre dn  î'nmr. 
iloni  le  seiuii  éuïlr«4é  quelque  temps  dans  une  sorte  d'in- 
dépendanoe* 

'  Oa  s;iit  comment  se  termina  le  règne,  d'abord  ns;??  I  ril- 
lani,  de  l'Ué«>iioric.  (VoiiC2i'ariide  BotxiK.)  L'espnl  d'iiKié- 
pendance  des  Romaios  enfagea  une  lutte  avec  le  conqué- 
raol.  Ces  Ronaios  qui  s'attachaient  à  la  fortane  des  Goiits , 
eonuDe  Bofiw,  Symmaque,  et  C«»iodore,  restaient  pour- 
tant Romains  au  fond  ;  et ,  toujours  uccu|m;s  des  anciens  sou- 
veuif»  de  Rome,  ils  aembiaieni  avoir  le  pressealaiMMit  de  II 
Bone  catholique  et  papale  qui  devait  un  jouraoMiderl  b 
Rome  antique.  Le  taèam  espi^i  caili  u  n>  j  '  '  <^  <  !  ui  entraîna  la  mort 
defio«eeetde  SyauaafHe  semouUe,quoM^''4unflaoiodi« 
depd,  dam  Ckasindwa.  Qoead  a  t*adliaMaa  pape  dans  ses 
lettres,  OB  sent  qu'il  met  dej.i  le  pipf  ari^Iessus  de  toutes 
les  puissances .  et  qu'il  a  tepui»itc«  à  tout  indinor  devant  lui , 
comme  devant  le  «Mialilt  lepcéaeaiaot  de  la  gitodenr  W' 
inaine.  «Vous  gouvernez  lont  en  général,  lui  dit-il;  nonsn'a- 

>  vuas  cuire  noti  uiaias  qu'une  partie  des  afi'dires,  mais  tout 
■  généralement  vous  est  conlie,  ete.  <•  Cependant  Cassiodore 
JM  fut  pas  ««traldé  dans  la  chute  de  UoCn  e,  et  il  resta  (idelc 
A  la  faniUe  de  Théodoric  Jusqu'à  la  tin.  Après  la  muri  de 

riiéodMie^cBWKil  ftn  le  pciMipd  niaiMv  de  M  Olte  «de 


son  petlt-flls.  Mais  cette  monarchie  des  Goths  s'a 
nolnt  de  vingt  ana.  Athahrie  oearot  jenne;  Amalasonte.tl 

mère,  ayant  ap;)elê  à  l'enipire  Thfodat  pour  avoir  en  lui  un 
protecteur,  fut  tuée  par  lui;  et  bientôt  Vitigis,  meurtrier  de 
Tli«odat,  ftit  atUMioé  par  Bétiaalre.  Rome  tut  reprise  par  ta 
arme^  de  .Instinien  «toixante  ans  après  qu'elle  svait  été  prise 
par  Odacrc.  Ca&siodore  parait  avoir  servi  les  rois  Geihs  Jus- 
qn'à  la  fln.  On  croit  retrenver  aon  style  jnsqnedaitlei  M* 
très  ofKciellesqid  nmw  sont  restée?  de  Vitiffès. 

Vers  Tan  5iO,  la  inonarcine  des  Goths  tombée  «'Casdei- 
siodore,  âgé  de  soixante  dix  ans,  se  retira  dans  sa  patrie,  et 
y  fonda  dn  monastère.  La  vie  monastique  était  deji  répandue 
dans  les  Gantes  et  en  Italie  depnb  environ  nn  siècle.  Pin- 
sieurs  des  lies  de  la  Mrdiurranec  et  des  plus  beanx  sites  de 
son  littoral  étaient  dejA  habités  pv  des  moina.  flatat  Benoit 
avait  donné  aa  Règle,  nonrat  vers  le  temps  oè  Gm^o^ 
dore  se  retirait  du  monde.  Cassiodore  i  V\\  î  )nc  que  suivre 
une  impulsion  commune  à  son  époque.  Mais  il  la  suivit  à  sa 
manière.  Son  Insiltwtion  fat  d'an  Komne  qui  avrft  dt«  loaf- 
tetn|>s  le  principal  mini  (i-e  de  l'Italie ,  et  qui  avait  de  grande» 
riebc>ses  a  ta  disposiiion.  Il  cunçul  le  monastère  comme  un 
sanctuaire  {k)ui'  l'ttode,  une  sorte  d'académie  heureuse,  oà 
la  nié  litation,  le  chant,  et  la  cultnre  de  la  ihéolo^ie  et  de 
la  philosophie  chrétienne ,  occuperaient  tous  le»  insians.  Tl 
fallait  pour  cela  que  les  moines  fussent  affranchis  de  la  mi- 
sère, et  Vécussent  dans  la  liberté  et  dans  l'aisance  :  les  siens 
étaient  riches,  grâce  â  sa  libéralité.  Hais  nn  tel  institut  ne 
(  oiivail  évideniiueni  être  qu'une  exception,  et  il  ne  fut  en 
effet  que  cela.  Siint  Benoit  et  nne  foule  d'antres  foodateora 
d'sbbayes,  qui  vécareol  en  oe  tempe.  invaOlaieQl  pour  tooi 
le  monde,  et  surtout  po  ir  It  s  iijiKirans  et  les  pauvres.  Le 
monastère,  tel  que  le  concevait  Cassiodore,  ne  convenait 
qu'à  un  petit  nombre  de  ounnes  ebeists.  Ansal  tandis  qne  lé 
MoDi-C.issin  devint  en  quelq  te  sorte,  la  métropole  d'une 
luuluiude  ii'ev>aîms  monastiques  répandus  dans  toute  l'Eu- 
lope,  le  monastère  de  Viviers,  qoe Iboda Cassiodore,  ne  pro> 
duisit  pas  de  colonies,  ei  di-partil  sans  qu'on  sache  même 
préclsémenl  où  il  clail  situé.  Ou  conjecture  seukmeni  qu'il 
était  bâti  dans  la  ville  de  S<]uîlaeci  ou  dans  ses  enrirons. 

Noos  avons  donné  à  l'article  Abbatb  la  description  àt  ee 
DHNia<ière.  La  peinture  que  Cassiodore  nous  en  a  laissée  est 
fort  inleressjnle.  Ses  moines  sont  des  lettn  s,  tics  copistes 
de  manuscrits,  des  correcteurs,  des  anti(|uaires.  Ils  doivent 
fidrede letnr UbltoUièque  leur  [iriucipale  occopaiion;  ilt  dek 
vent  étudier,  corriger,  iraii!,crire,  relier  lf ,  I-vn-?,  les  coa- 
vrir,ea  enriclùr  la  couver lure.  Tant  d'évèiiemen»  qu'il  avait 
vos  lui  avaieni  aaaei  révélé  dans  ijnd  état  le  monde  allait 
(oniliiT,  et  i!  sendile  destiner  ses  moine*!  à  sauver  tout  ce  que 
i  anu^uiic  avait  de  trésors  précieux  aux  yeux  d'un  philo- 
sophe dirétien. 

Cette  prévision  se  montre  clairemrnt  dans  les  deux  Iraî- 
tài  qu'il  écrivit  pour  eux.  L'uu  est  uu  traité  des  Sept  Arts 
libéraux,  De  srplem  disripUnis  liber.  Ces  sept  arts  sont 
la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arithmétique, 
la  musique,  la  géométrie,  l'astronomie.  Le  bot  de  Cassio- 
dore est  d'indiquer  les  auteurs  principaux  qui  ont  rciit  sur 
cei  divcfaea  acienoes.  L'antre  ouvrage  est  son  Institution  des 
sainica  lettres,  fnsiftetiOHis  nd  dMnitf  leetfoees  HM  It. 
C'est  là  qu'il  décrit  le  monavlère  de  Viviers,  et  qu'il  donne 
aux  moines  la  règle  qu'ils  doivent  suivre  ;  puis,  après  les  avoir 
pouv^nri  Are  otganiséa  pour  en  Mre  lea  faSdiena  d*nnn 
biblioihf<ine  clir  ii* une,  il  expose  comment  il  conçoit  dans 
tous  ses  détail* c«;ilc  bibltotlieque,  ce  trésor  du  monde  chré- 
den  qu'il  Èiut  sauver  et  transporter  à  travers  les  siècles  ven 
un  avenir  plus  heureux.  C'est  d'abord  le  corps  des  Ecrit  nres , 
muit  accompagné  de  tous  les  commentaires  que  les  quatre 
premiers  siècles  dn  christianisme  avaient  produits.  Sur  cha- 
que livre  donc  de  l'Ancien  el  du  Nouveau  Te-tainent,  il 
etiutoère  tous  les  auteur.'»  qui  en  ont  écrit;  il  veut  qu'à  cdté 
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lOHt M qm  I««  Péra en  onldit,  leuri  interpréutioni ,  leura 
conmortabWt  hwit  pnr*pfc™» U  avait  raisemUé  toui  ce 
qu'il  avaH  fvti  tronTcr  dekuwouTrages;  et  il  tMcbue,  dam 
MO  traite ,  en  les  rapportant  au  corps  de  fEorilnre.  Apr*«  la 
Bible  vient  rhistoiresaintc;  —  Ca&>iodore  avait  Ciit  traduire 
l'historien  Josèphe,  et  l'Ai<<0ir«  TripartUe  fut  frite  d'apr*» 
ses  conaeiU  avec  les  trois  Htstoiici  de  SocnM,  Sowntoe , 
«tteThéodoret. 

On  ne  peut  •'«mpècber  de  reconnaître  une  cerUinc  gran- 
deur dans  ce  plan  d'oM  MieMe  «faréUeoM  «omplète,  au 
nionient  où  les  iciièbres  de  la  barbarie  allaient  tout  envaliir. 
U  est  «Ktain  «usii  <|ue  c'e»t  ce  plan  <iui  a  été  suivi  et  exécuté 
par  les  moines  da  moyen  Age.  Ht  nous  ont  préciséuieni  con- 
servé ce  qae  Cas»it>dore  voulait  conserver.  Il  a  vraiment  for- 
^yif^f  d'avance  leur  œuvre  littéraire,  avec  tous  ses  dëraais  et 
tDnl6»MslM«nes.  Onpflbldai^dmque,  quoiqu'il  n'ait  pas 
été  pour  fu\  un  It'ïr^'a'enr,  comme  saint  Benoît  par  exem- 
ple, il  a  pourtant  tiiûué  beaucoup  sur  leur  dêve|o(>pemeiit. 
La  vie  monastique  du  moyen  âge  a  reçu  Je  lui  un  de  ses 
pruieipanz  caractères,  et  son  iosIMattoit,  tout  exceptionnelle 
qu'elle  soit,  sa  reuoure  pouittnt  k  on  mmudre  degré  dans 
le  travail  général  que  les  moines  ont  accompli. 

Ua  d^s^iii  d^  dis-«qiUème  siède,  Sainte  Marthe ,  qui  a 
dtril  h  Vf»  de  GMiodon,  L'appelle  um  tmfiu»  U  §rmtd 
hirot  du  bibliothèques:  et  au  fo  i  1  i!  ;i  raison.  Quel  autre 
liiiP^yyiy  de  la  vie  iBunastique  a  auiant  précité  la  science  et 
fdraAdaillMal  dont»  qie  son  infiuence  n'ait  été  grande  au 
moyen  âge.  No«Mavons  U^essus  de  numbretix  témoi^ages. 
Bède,  M  e^ii(m  siècle,  cite  QLSoiudore  comme  un  des 
deelewtdt  I^Bgite;  Paul  Diacre  et  te  célèbre  Alcuin,  au 
boîlièine,  en  font  mention;  llincmar,  moine  de  Saint- 
Denys,att  neuvierae,  Aimoin,  Orderic  Vital,  Qthon  deFri- 
ylfylhf., yitttwni  du  Beauvab,  et  une  foule  d'autres ,  ont  eu 
coniiaiiMince  de  ses  écrits.  Quand ,  vers  le  dii-scpUème  siè- 
cle ,  i<e»  moioa,  ayant  accompli  tout  ce  qu'il  y  avait  4  Ibîre 
dans  le  moadepour  eux,  Unirent  leur  carrière  en  se  bi»anl 
énidiie.  Ils  naoMiU^ent  dans  les  otaveos  mêmes  beaticoop 
de  eenseoTs;  mab  eenz  qui  prirent  vrte  ardeqr  eetlt  der- 
nière vocation,  la  seule  qui  leur  r-  s  V  ,  fnrpni  ravis  de  trwi- 
Tefi  iwii  oe  rapport}  daïw  un  de  leut»  premiers  pères,  un 
■pfMi  «I  ma  ■odèle,  «t  i»  peut  dire  qm Gaisiodon  •  jeté  w- 
core  quelque  rayon»  sur  le  dfdin  de  la  vie  motiastiquc. 

CAâXËi}.— >S  t.  De  l'ori(jiiie  des  casles.  cumbieu 
deNviMM  lnMve>t<«npwde4i  éoges  donnes  à  la  sagetse  des 
ancipris  icsri.'aiMsrs  po<ir  avoir  imiilué  les  castes;  et  daus 
combien  d  auirei  livres  ne  trouve-t-on  pas  de-t  invectives  con- 
tre ces  mèaMs  législateurs  à  cause  de  celle  même  instii  utiou  ! 

Il  est  bien  probabU  cepeudaot  que  ces  légi&lalean  n'ont 
jamais  mérité  ni  ces  éloges  m  OBi  critiques ,  par  l«  nim  que 
ce  D'est  pas  eux  qui  ont  iu^titué  les  castes. 

Comment  peut-oo  voire  sérieusement  que,  soit  dau:> 
nnde,  soit  en  EimM«>  w  sfliaiii  dei  priires  «a  dei  vois  qai 
aient  divisé  le  peuple  eji  tribus  ou  eu  cahlt;;,  qui  aimi  dit 
nt  «M  t  «  De  père  ea  Uls,  vous  «rez  tous  prêtres,  »  et  aux 
entras  t  «De  père  en  fils,  vwsereiwtiNiis»  (M  TOtutCfei 

•oldutii  !  V 

Mais  pour  faire  m  pareil  triage,  il  aurait  Mlu  que  l'i^aliiê 
idgnil  —ptlMtiBl-  Aiaai  de  grandes  natioiu  auraient  été 
formées,  et  se  feraient  constituées  d'abord  dans  un  régime 
sT^galilé.  Puis  aéraient  venus  des  legi^Jaleurs  qui  auraient 
priidcm  M  tfaape«n  uniforme  de  quoi  composer  1  leur  U^m 
des  castes  différentes.  Est-il  rien  de  plus  absurde  qa'ue  telle 
supposition  ?  Qui  ue  voit  que  l'égalité  peut  bien  être  la  fin  de 
la  société  humaine,  mais  qu'elle  n'a  pu  exister  à  sou  ui  i^'îne  ? 
Et  si  elle  avait  existé,  quel  iaposteur  «u  quel  tyran  aurait 
•Q  la  paiasaoœ  de  U  détiaire  pcar  la  lemplacer  p«r  les 
«MM?  C'est  meure  l'Agt  mût  «TVl  fuÊÊOM  mm  drjiiHll)- 
Mf  |MMitte  elumère. 

taUM  Jt  le  répète,  veilà  h  Vn  csMnndt  toot  kc 


core  ttht  Céerédltée  «ojonrd'hui.  H  n'y  a  pas  dix  ans  qu'une 
école  qui  avait  imaginé  de  diviser  la  société  en  catégorie 
tranchées  appuyait  ses  idées  de  l'exemple  des  anciens  légii- 
laieors,  qui,  A  dlflUmtct  époques, avalent,  saivaiaelle 
classé  les  ualintH  en  prétret^n  vdMi|  8|imMII|  CD  Ml' 
dats,  et  en  industriels. 

Nous  «DoceMm  fart  Mal  p»  qidte  nwton'ililradote, 
Arhtote,  et  en  général  les  anciens,  ont  dû  rapport;  r  à  Sés- 
ostris,  ou  à  tel  autre  monarque,  Tinstitation  des  easte| 
d'Egypte.  La  science  historique  alors  existait  à  pdne,  et  Ici 
comparaisons  de  peuple  à  peuple  et  d'époque  i  époque  n'é- 
taient pas  faites  et  n'etaieut  pas  même  possibles.  Mais  ao- 
joiird'bui  que  nous  avons  quelque  coaiwissaiioe  de  rinde,  es 
vrai  type  <te$  pays  de  castes;  que  nora  avons  devant  nous  le 
taMeao  des  divers  empires  d'Orient,  où  les  castes  se  perpé- 
tuent à  des  Je^'rés  divers;  que  nous  avons  pissé  nnus-niêmea 
à  travers  le  moyen  âge,  où  les  castes  se  «ont  produites  dang 
notre  Oeeldedt  aoirait  an  nml»  natutel  dis  famniiOn;  au- 
jourd'hui enfin  que  tant  d'ohjels  d'étu«1e  cl  de  comparaison , 
pris  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  sont  étalés  devant  noiw 
p.ir  les  àtidits  et  par  lec  voyageur»,  eommeot  cM-il  ponMilf 
que  l'on  persévère  nvpi)!;1éroent,  eOflMWeit  kllil(  eiWWtj 
dans  une  Méc  au^^i  pttérile? 

Partout  oii  les  castes  se  sont  établies ,  dlMce  Mnit  fcnaéd 
naturellement  ;  elles  n'ont  pas  pri»  naissance  nn  certain  jour, 
sur  l'ordre  d'un  légiiiUieur;  et  lorsque  les  légi:«lateurs  sont 
venus,  ils  n'ont  raitqaeeonAraieri  JnattOar et nibeiifer ee 
qui  existait  déjà.  ^ 

Il  y  a  plus,  les  eaitei  ont  été  partent  le  premier  noyau 
des  nations.  Partout  on  les  retrouve  devt'l()ppées  ou  en 
germe.  S'il  était  donné  i  un  homme  de  savoir  assez  l'ius* 
leira  de  la  ibrttiatloii  des  principaux  peuples,  et  de  dlt- 
lin!:uer  du  même  rr:r'i"  '  les  gennes  d'empires  qui  t  xl  tuiit 
actuLlt«rmeiit  dans  1^  poiuls  les  moins  avancés  de  la  terre, 
parmi  les  peuplés  dé  iVLflriqae,  par  ezempHe,  et  daoi  lei  Met 
de  la  roiync>ie,  partout  son  cpil  3percevr:>ir  nn  plan  nni- 
forme  de  génération  de  la  société ,  et  partout  la  caste  se  mon- 
trerait i  lui  comme  rdéaunt  aatqrel  etprinltirit»  la  société 
humaine. 

Les  voyageurs  qui  nous  ont  fait  connaître  l'Afrique  nous 
RnU  lOaveut  assister,  sans  qu'ils  s'en  rendent  compte  eux* 
mêmes,  à  la  formation  des  eaiiea.  JJtKX,  par  exemple,  le 
Voyage  du  major  Gray  dans  r Afrique  ooeidenUle,  depuis 
la  rivière  Gambie  jusiiu'dU  Ni^er.A''ous  retrouverez  partout, 
chez  lotis  les  peuples  de  cette  région^  le  germe  des  castes. 
Au  bord  d'an  fleuve, une  peuplade  cmnte  palt  set  tnm- 
peaux;  ce  sont  des  nomade>  qui  viennent  originairement  dé 
quelque  point  fort  éloigné,  et  qui ,  aprêsavoir  souvent  changé 
lie  (.tation ,  ont  fini  par  trouver  ce  lien,  oà  Us  se  sont  flidr. 
Près  d'eux  sont  d'autres  irèsrres,  qui  ont  déjà  un  cammence- 
uient  d'agriculture.  Une  troisième  peuplade  a  vu  là  quelque 
débottdié pour  les  pro  luils  de  son  industrie  :  ceux-ci  appar- 
tieiiuenl  à  cette  race  de  Nègres  anisan?,  espècede  chaudron- 
iikri,  itpaaJus  tout  le  long  duSaliarah,  et  qui  colportent  de 
pays  en  pays  les  ustensiles  qu'ils  fabriquent.  Une  quatrième, 
une  cinquième  pleuplade, également occupécsdeproCBS^DS 
mécaniques ,  se  sont  quelquefois  agglomérées  sut  antres, 
sans  pourtant  Jamais  seconfoudie  nvrc  elles  :  leurs  métiers 
sont  divers,  comme' les  Iraiu  de  leurs  visages;  ils  parlent 
même  des  idiomes  diffirens.  Pois  sont  venos  des  eanqoé* 
rans,  comme  des  vautours  qui  aperc  Divent  de  loin  leur 
proie  :  ceox-ci  sont  des  Fouliahs ,  sortis  d'un  pays  loiutaia, 
remarquables  par  leun  traits  et  leur  angle  facial  qui  rap- 
pilleul  p!uli5l  l'Eiimpéen  que  le  Wt'gro  ;  ils  ont  subjugué  les 
autres,  et  leur  ont  imposé  un  tribut;  ils  les  protègent,  et  les 
rançonnent.  Mais  voici  le  dernier  trait  do  tableau.  Depuis 
un  demi-siècle  l'Islaïuisme  fait  d'asseï  grands  progrès  en 
Afrique. Il  est  doue  survenu  là  quelques  Musulmans,  qui,  le 
Coran  i  la  main,  ont  dominé  les  autres  par  la  reh'gion  et 
l'intaUipeiiM.  V»  oat  oavect  des  éooleii  <lev«  une  mosquée  ; 
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leur  colle  est  dcTenu  dooiinaiit;  {«licites  ei  les  supenti- 
fiont  pifemiMMi  dlàpmu  deraai  lui.  Ct  mt  là  Im  pretrea; 

n^,7t7  r<><!  préires  «ont  un  peuple ,  el  un  peuple  i  part  ;  ils  m 
tuaneni  enire  eux ,  el  ne  se  confondent  pas  avec  les  autres 
races.  En  suivant  son  voyage,  Gray  traverse  un  grand  nom- 
bre d'agg(oméraUon.'>  ainsi  formées  :  «culemeut  la  propor- 
tioa  des  eienieus  varie.  Ici  c'e&t  la  nation  priîire  qui  domine  ; 
le  fwytife  Koyoïfe,  dit  ce  voyageur,  esl  presque  ioul  entier 
habité  par  des  pritres.  Plu»  loin ,  la  nation  guerritee  est 
prtpoudéi aille,  et  les  imans  sont  souvent  vexés  et  mis  i 
mort  par  les  chefs  militaires.  D'aulres  villages  sont  princi- 
palement composés  d'artisan*.  Ce*  peUUem[nreiioDt  sujeu 
i  mille  révolutions;  mais  loulet  ott  révoluliMM  mit  pour 
mobile  les  intérêts  de  castes.  Il  n'est  paa  rare  de  voir  nn 
imaoi ,  an  boiDnie  de  roc»  prêtre ,  t'emparer  du  trAae{,  puis 
tomber  Moa  le  eooteett  d*aii  Iundom  de  le  reoe  gueiTière. 
Dans  les  eonM  l^  lf  I  i  m  ii ion ,  les  diverses  race»  smi  re- 
pvétenlées,  elGray  reuiaï  qua  souvent  avec  ailmiraltoii  U 
supériorité  des  cfaeb  de  II  cteie  aeeerde'ale.  Cet  e  cnie, 

an  rt-ij.' .  vil  prt^i-i'n.'im-nl  comme  la  caste  df*^  Hr;rl,mr.  dins 
riade.  bes  nietuUes  se  livreat  à  divers»  profe^&ioiiii,  et 
il  n'y  en  •  i|a\in  eertain  neoilirs  qui  soient  difeetcment 
occupés  aux  fonctions  relixintses  ;  mais  is  soitt  cejien- 
daal  tous  pretnrs,  c'e-it-A-ilire  qu'étant  d'une  race  in  iiée 
perte  Certiii  et  qui  a  introdukle  Oomi,)!*  »o  tpfitreipir 
lesnnsr,  comme  les  militaires  sont  mi'tiaires  pa?  lesanir, 
comme  les  ariisaos  smil  artisans  de  naissance.  Il  ne  vient 
pM  A  Teiprit  d'un  homme  de  la  race  guerrière  que,  por- 
tant «tir  sa  figure  les  traiu  de  sa  race,  il  puisse  vivre  autre- 
ment que  ses  pères  ;  el  de  même  auennedes  autres  castes  ne 
voudrait  changer  ses  «esQpMioiis  Cl  NS  maan  :  c*  aenit 
ghang^  sa  nature . 

Ne  croyez-voin  pas  être  chez  les  Tndleiu  f  N'aTex-voos  pas 
là , eommedaiu  linde,  des  tribus  bien  distinctes ,  des  ca^lct 
Ibudamenialrs,  subdivi«bles  ensuite  en  plusieurs  autres, 
des  prêtres,  des  (roerriers,  des  narcbaods ,  des  agriculteur, 
des  conducteurs  de  t:oiire.iux,  et  des  esclaves?  Appelex 
Brahmts  la  race  préire,  Kchatriai  les  guerriers,  VaU^a* 
les  priodpanx  propriéldres,  négodaiM  «n  «grioallem, et 
Sdwira.^  les  Ia^:ï^^p(lr^ ,  Ir';  rfiii'iiicieurs  de  troa(»eaux ,  et 
ies  esclaves,  et  vous  aurez  les  quatre  grandes  castes  de 
lliadê.  Pais  les  prtiies  paunent  se  subdiviser  en  plosleafs 
touches  ou  familles;  et  les  gnerrit-rs  de  même,  car  ils  peu- 
vent appartenir  à  dct  invasions  différentes  ;  la  ; trtbu  des 
iidua,^eat<è-dire  des  profiridialfca,  se  subdivisera  égale- 
ni'Mit  «iilivant  les  dilÎTens  genres  de  propriétés  qu'ils  culli- 
veni  ;  ct  eiifln  les  professions  mécaniques  donneront  natu- 
tcUsmenl  naissance  à  un  nombre  encore  plus  considérable 
de  distinâioQS.  Supposes  que  m  qui  exisie  maintenant  dans 
ces  royaumes  de  TAfinque  emitinae  d'avoir  lien ,  e'esl4-dire 
que  chacune  de  ces  peuplades  continue  d'  n  nir  nitrurs 
«t  son  existence  à  part,  tout  en  formant  par  leur  réunion 
et  leur  jnxià-piwiiiou  un  peuple  imtlaire  i  certains  égards , 
puis  iue  In  religion  de  l'une  de  cet  peiT[ilades  est  devenue 
commune  aux  autres,  el  que  toutes  communiquent  entre 
dlet  par  des  édianges  et  par  certaines  relations;  ct  voyex 
si,  au  bout  de  quelques  générations ,  vous  n'avez  pas  une 
rq;uréseniaijon  fidèle  et  viaiment  complète  de  l'Inde  et  de 
FEgypte. 

Llnde  parait  évidemment  avoir  commencé  comme  cela. 
Les  Brahnùs  furent  dans  l'oriuiue  un  peuple  A  part,  el 
llUstciM  DOW  a  même  conservé  à  cet  égard  quelques  indi- 
cations assez  positives.  La  dislînOion  des  castes  qui  a  sub- 
sisté ensuite  pendant  tant  de  siècles ,  et  qui  subsiste  encore , 
i^csi  que  la  cantinnation  de  eaa  oistencea^  parAcnUères  de 
peuples. 

Seulement  il  est  airrivé  dans  rinde  ce  qui  n'est  pas  arrivé 
au  même  degré  ailleurs.  L'iina^'innion  des  Indiens  et  leur 
exaliation  religieuse  ont  iraïufonn^^  le  fait  naturel  de  la 
disUnetiondcR  cntes^  «t  ront  «Mocié  (  la  religion.  Llndien 


s'est  dentaitdé  pourquoi  U  7  avait  au  monde  des  Brahmes , 
des  Kthatrlas,  des  Yabras,  des  Sondraa,  et  d«  misIraUea 

Parias;  ct  i!  a  répondu  à  cette  question  parla  questiixi 
méme^  il  a  fait  un  dogme  religieux  de  ce  qo'd  ne  pouvait 
pas  expliquer  ;  il  a  dit  :  «  Brahma ,  pour  la  ptepagàlion  d« 
»  la  race  humaine ,  de  sa  bouche ,  de  son  bras ,  de  sa  cuisse, 
DCide  sou  pied,  produisit  le  Brahmane,  le  Kcliatria,  le 

•  Yaisya ,  et  le  Soudra  (  IiOiads  lldMMi).*  Une  Ibis  cette 
parole  prononcée ,  une  fois  cette  croyance  arrêtée,  le  déve- 
loppement de  l'Inde  fut  fixé.  L'Inde  dut  rester  élemellenient 
dans  la  forme  primitive  où  elle  tétait  d'abord  naturellement 
ébauchée.  Tant  son  pragrii  coniiata  A  ae  déroloppef  dann 
celte  forme. 

Il  en  fut  de  même  de  l'Egypte.  Les  écrivains  de  Panti- 
quité  omis  disent  que  le  peaple  égyptien  était  diviié  en  an 
cenain  nonibre  de  classes  :  I*  les  prêtres,  V  les  asMais, 

3"  les  Idlxuiieiirs  ,  4"  les  mardiands  ,  5°  les  ouvriers,  les 
bet  ijers,  1"  les  bateliers  et  les  matelots.  La  loi,  nous  dit-on, 
rendait  ces  proftissions  hérédilaires  dans  diaque  batille.  Le» 

Jeux  pi  iricipaux  COI  pi  de  l'étal ,  ri  i  irr  militaire  et  le  sa- 
rerduce,  étaient  lellemoit  sépares  qu'une  personne  de  race 
saciiiduiale  ne  pontait  entrer  dans  l*dtat  roiHiairc,  et  qne 
réci|iroquenierit  tine  personne  de  famille  militaire  ne  pou- 
vait é  re  reçue  dans  l'urdre  «les  prtires.  Mais  d'uà  venait  eu 
Egfple  celle  «rganlutiun  ?  C'e^i  sur  quoi  le^  anciens  As- 
piiqiienl  assex  peu.  Les  Giecs  qui  visitèrent  rEjçypTe  ne 
it'uccupèrenl  pas  de  l'origine  des  castes  :  toutes  ces  ca^es 
étaient  pour  eux  des  Egyptiens  ;  ils  attribnérenldoncà  une 
législation  ce  qui  était  réellement  devenu ,  |Mr  VdSet  du 
temps ,  une  législation ,  et  ils  firent  vaguement  remonter 
l'institution  des  castes  aux  anciens  souverains  de  rE>;ypie. 
Aristoie  ne  fait  evid^ounent  qne  reproduire  les  indications, 
des  voyageurs  lorsqu^H  ÎÊSt  dans  u  Politique  (llv.  Vit, 
cliap.  \)  ;  «  La  division  des  citoyens  en  classes  séparées  de 

•  militaires  et  de  laboureurs  n'est  pas  une  découverte  des 
»  politiques  de  nos  jours ,  ni  même  dn  tempe  de  nés  pères; 
»  die  remonte  A  la  pln^  lis  i;r  uiil  ji  ivv  S  s^^iris  l'établit 
»  en  Egypte,  Mines  eu  Crète,  et  cette  tiuiiiuiioo  «e  msia* 

•  lient  encore  dans  l'un  et  rantre  pefs.  »  Ainsi  eomprisct 
comme  le  produit  d'nne  |pL-i'!niion  méditée  et  ra>!i!"e, 
l'Egypte  est  devenue  pour  les  modernes  une  vériiat>le  énig- 
me. ConuMni  coneevoir  en  cfllM  nne  natnre  d'hommes  qai 
se  laissent  parquer  en  classes  de  tyrans  et  dV>clivei,  un 
peu|>le  si  obtiiOMiul  el  si  maniable  qu'il  se  laisse  diviier  par 
la  loi  en  portions  si  inégalement  paitagées?  On  se  ilemaîde 
comment  la  loi  a  pu  créer  à  la  fuis  des  prêtres  arbitres  io«« 
veraiiu  du  pays ,  maîtres  de  la  destinée  des  rots ,  ponws* 
seurs  du  tiers  des  tmes,  exempts  de  tonte  charge  et  de 
tout  impAt  ;  et  de  misérables  tribus ,  comme  il  en  existai 
quelques  nnes  en  Egypte ,  objet  de  mépris  et  de  répraba» 
tion.  Par  quelle  sagesse  el  quelle  autorité  1 1  loi  ,  par  exem- 
ple ,  avait-elle  pu  créer  la  caste  des  gardeurs  de  pourceaux, 
qui  formaienl  une  tribu  isolée ,  diMinguéC  des  antres  par  sa 
lonpi;r  d  cvelure,  1  qui  l'entrée  des  temples  éiait  interdite, 
et  qui  lie  pouvait  même  toucher  sans  scandale  les  autres  d> 
toycns?  Si  ce  hl  la  sagesn  des  l^sistaleafs  qui  créa  de  pn-* 
reils  rôles  aux  diverses  fractions  du  petip'e,  dans  quel  but 
ces  législateurs  établirent-ils  ces  dtsitnciious?  Ou  a  répondu 
qaeeTétaii  pour  la  plus  grande  perfection  des  divertes  pv^ 
ductions  de  ta  société.  1  "  anciens  EL'yplieus,  dit  on,  pen- 
saient que  les  arts  seraient  mieux  cultivés  en  «e  Iransm^ 
tant  ainsi  héréditairement  des  pères  aux  enfans;  c'^ 
pourquoi  ils  instituèrent  les  castes.  Mais  si  c'était  là  en  eOirt 
l'etpril  de  la  loi ,  d'uà  vient  donc  que  parmi  les  prêtres  d'E- 
gypte ,  comme  chez  les  Brahmes  de  rin<ie  ,  les  enfans  n'é- 
tdieni  pas  strictement  obligés  de  suivre  k  même  prtire>$ion 
que  leur  père  ;  car  «fesi  uiiC  idée  ridienle,  par  exemple,  qne 
<le croire  qu'en  Ei^ypie  le  tils  d'un  poète,  d'un  mathémati- 
cien ,  d'un  peintre  va  d'un  graveur  sur  pierre,  fût  ncwssai- 
iwBcnl,  elde  par  la  loi ,  poète  00  artiidaatiaien,  painiM 
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ou  graveur  sur  pieiri*.  Il  eiuil ,  coiiinx:  m)ii  |c:e,  i!c  sa 
CMte,  el  voLà  luui  ;  il  se  livrait  eiisiiile  A  l'une  des  piofes- 
lious  (le  M  ca>le ,  et  en  cela  il  eiait  libre  de  cliuisir.  Donc  les 
ca»ie9  lie  fuient  pas  iiisliiuces  en  Egyple  dans  le  but  ab- 
surde que  l'on  »e  plaît  a  iuiagioer.  Les  cartes  furent  en 
Ei;yi>le,  comme  dans  i'Iiule,  le  rë>nitat  naturel  de  l'agglo- 
meraiiun  de  tribus  différentes,  ordinairement  distinctes, 
ayant  chacune  leurs  mœur*  ei  leurs  usages ,  leurs  manières 
de  riTrc  et  ieuis  idiomes ,  occnpanl  dam  le  pays  dts  posi- 
tions differen  les  ,  et,  lorsqu'elles  étaient  réunies  dans  les 
mêmes  villes,  ayant  clucune,  comme  dans  l'Inde,  un 
quartier  designé  (jour  leur  domicile  particulier,  doiii  le  séjOur 
était  mierdii  dux  antres  castes. 

Si  Heiwlole  avait  voyage  en  Esyple  au  lempj  oii  le  peu- 
ple hébieu  lu.  uuil  une  îles  castes  de  Cf  pajs  et  tlail  em- 
ployé à  bâiir  les  pyiamides,  le  voyageur  giec  aurait-il  re- 
marque que  les  Hébreux  eiaienl  un  |K;til  peuple  a  pari , 
<Hfferent  des  auue»  peuplades  de  l'Egypie .  par  m)ii  origine, 
ses  niŒUis,  mi  langue,  et  ses  traditions i'  Non  ,  il  les  auiail 
compris  en  bli>c  avec  les  autres  castes ,  ei  les  Hel  reux  au- 
raient aussi  iiuuvc  leur  place  dans  la  grande  denurcaiion 
des  rangs  iltriliuee  à  la  sagesse  des  anciens  législateurs. 

Toute  celle  orgaui>aiion  de  l'Egypte  ces.se  d  éiie  inconce- 
vable et  mystérieuse ,  i|uaud  on  lu  ia|,|»orte  a  sa  véritable 
•ource,ei  qu'on  la  ctnupare  à  l'urgan  satiuii  p.iifdiieineni 
analo^e  que  l'iiide  nous  pre>enie. 

Ctuumeiii  ne  voii-oii  pas  aujour.riini  que  l'Eiîyple  repro- 
duit l'itiue;  que  les  piètres  du  Nil  soui  Us  Ui>.tinies  drs 
bords  du  Gauge  ;  les  soldaU  »le  l'Egjpte,  les  Kcliitiias  de 
l'Inde;  les  r.cties  proprielaires  el  negocians  de  l  Egjpie,  les 
Vabyasde  l'Iudc;  les  ouvriers,  ksb-lclieisdt  l'Egypte,  les 
Voudras  el  le»  P-nas  de  l'Inde? 

Après  riiidc  cl  l'Egypie,  nous  prendrons,  toujours  en 
Orient,  un  uoisième  exemple  bien  remarquable  Uc  l'org-i- 
nUaiion  p«r  casies.  Nous  laissons  de  cdio  plusieurs  grand» 
eiiipn  es,  teis  que  ceux  de  Perse  et  de  U.ibyIoiie ,  sur  lesquels 
riiisloite  iiousa  d'aiilcarsUaiismi*>i  peu  de  reiistigiieiiieiis  ; 
nous  nous  buriierons  seulenieiil  à  leiuaiquer  que  la  eiicoie 
tout  révèle  l'existeiice  de  peuplades  dillei  entes  au  sein  d'un 
même  peuple.  Assureinenl  les  prêtres  ciialdeeiis,  (mi  exem- 
ple, el  les  (juebi  es,  fuient  à  la  fois  une  peupl.ide  a  pailei 
une  caste  sacerdotale  iiar  rapi  url  aux  autres  peuplantes  qui 
composaient  ces  empiles.  Mais,  laissant  celle  tiaule  antiquité 
oà  nous  ne  trouver  ons  licn  u'aussi  .«aillaiil  en  ce  ^eine  que 
les exeOiples  déjà  cités  de  l'Inde  et  de  1  Egypte,  nous  con- 
sidérerons l'empire  turc ,  tel  qu'il  existait  dans  Irs  trois  der- 
niers siècles,  et  même  tel  qu'il  existe  encore  a  certains  égards 
aajount'bui. 

yu'est-ce  que  la  Turquie?  Ici  personne  ne  saurait  nier 
rtiétérogeneité  essentielle  des  cieiueiiM  qui  coiiipu>ent  cei 
empire.  Ce  sont  bien  en  effii  des  peuples  difretei.s  que  c*s 
Joib,  ce»  Grecs,  ces  AiiiKinens.,  tc>  Ajabes,  ces  lai  tares, 
ces  Francs ,  «s  Coptes,  ces  .\rrirains  diveis ,  i-nlin  tous  tes 
débris  u'aiiciennes  luliuiis distinctes,  que  la  coiiquêie  inii|ui- 
a  agglomères  les  uns  à  cùie  des  autres ,  sans  essayer  inénie 
de  les  fondre  ensemble.  I.'ongine  iie  ces  elemens  est  si  el.iin 
et  si  comme  de  nous ,  qu'il  ne  nous  vient  |>a>  même  à  l'idée 
de  les  considérer  aolremeut  que  cuiiiiiie  des  peuples  vérita- 
blement divers.  Et  pouitanl  tous  ces  peuples  viveni  eiiseiii 
bie  au  sein  d'une  même  unité;  car  ou  ne  saurait  nier  non 
plus  que  la  Turquie  n'ait  présente  |H-n  uni  loiig-leiups  le 
spectacle  d'un  empire  puissant  et  uiiilaire. 

La  Tunjiiie  est-elle  une  anomalie  en  Orient  ?  son  orga- 
nisation esl-ede  esseutielieiiicnl  distincte  de  l  ancieniie  urga- 
nisatiou  de  Tlnde  el  de  l'Egypte .'  Nous  ne  le  pensons  pa.s. 
U  y  a  sans  doute  des  différences  capitales  qui  font  de  celle 
organisation  un  exemple  tout  n<iu>  eau  à  certains  e;:aids; 
nuis  an  fond  c'est  toujours  U  même  consiiliiuun  fondamen- 
taie.  Les  objections  qu'on  pourrait  essayer  de  lirerdc  l'unité 
de  religion  dans  l'Inde  el  eu  Egyple  sont  toul-à-fail  vaincs. 
ToM>  iir. 


D^m-  l'Inde,  ilita  l  •  on ,  les  différentes  ci-les  étaient  an 
moins  unies  par  la  même  religion ,  et  il  en  eiail  de  même 
en  Egypte.  En  Turquie ,  au  contraire ,  autant  de  religions 
que  de  peuples. —  La  vente  est  que  dans  l'Inde  el  en  Egypte 
les  religions  ont  été  fort  diverses  :  le  Brabmanisme,  le  Si» 
vaisme  el  le  Viclmoiiî^me  ont  existé  el  existent  encore  simal- 
lanemenl  dans  l'Inde.  Fendant  plusieurs  siècles  le  Boud- 
dhisme a  également  coexiste  avec  ces  religions  rivales.  En 
outre,  les  supeistilioiis  |M>ptilaires  ont  consainmenl  varié 
de  province  à  province.  El  de  même  en  Kgypie,  de  nome 
en  nome,  des  ciilus  |iOi)ulaires  nés  divers e  aienl  en  bveor. 
Les  grandes  congrégations  sace  dutales  de  M'-mphis ,  de 
Thcbes ,  el  d'He  iopolis,  paraissent  au^si  avoir  tié  le  centre 
de  religions  a»ez  diffcienUs.  Sui>atii  nous,  les  mêmes  di- 
veigences  religieus<.s  qui  onl  existé  <ians  l'Inde  oui  aussi 
existe  en  E^ple.  Donc  ni  l'Inde,  ni  l'Egypte,  n'ont  présenté 
une  boinugent'iic  complète  ^ous  le  rapport  religieux.  Toiite- 
foLs  nous  accoideioiis,  si  l'on  »eiii ,  iiu'eii  Turquie  les  reli- 
gions paralsseiii  encore  plus  directi  ment  o|>posees  et  enne- 
mies qu'elles  ne  l'oni  eie  dans  l'Inde  et  en  Egypte.  I.'unité 
de  la  Turquie  |»endanl  plusieurs  siècles  n'en  sira  pas  moins 
un  fail  certain  el  incon testa ble. 

(^uel  est  donc  le  lieu  qui  nuit  des  parties  si  hétérogènes  et 
si  discordantes  '.'  C'est ,  comme  dans  I  Inde  cl  en  Egypte  , 
l  empire  reconnu  d'une  caste,  la  caste  gouvernementale. 
Legouvei  iiemeiii  cl  ia  guerre  ont  lon|oiiis  été  plus  ou  moins 
liés  :  dans  ITiide  lei  Keliairias,  en  Egypte  les  51iliiaires  , 
furent  reellenieiil  la  c.isie  gonvernemcniale.  En  Turquie, 
la  caste  gouveriiemi  niale  c'est  la  famille  du  Graii(k>eigncar, 
c'est  IcSerail.  Ce  qui  dislingue  seulement  h  Turquie  de 
l'Inde  eidc  l'Egypte  sous  ce  rapport,  c'esl  que,  dans  ces 
deux  derniers  pays  ,  la  caste  militaire  ou  gouvernementale  * 
se  recrutait  par  U  voie  directe  de  la  g  néraiion  et  de  la  fa- 
niiUe,  c'était  un  peuple  au  milieu  des  autres  ayant  comme 
les  autres  une  posin  iit.- ,  tandis  (|u'eii  Turquie  celte  caste 
s'est  recrutée  lie  la  manière  la  plus  étrange,  par  I  incorpo- 
ration d'esclaves  pris  chez  les  autres  nalions. 

Un  se  cuuteule  generaleiiieiil  de  notions  si  vagues  cl  si 
fausses  sur  la  nanire  du  dopoiisme  turc,  que  peul-êlre  sera 
l-il  Ikiii  que  j'explique  plus  à  fond  le  singulier  mécanisme 
de  ce  gouvememeiit ,  |Kiur  muntier  loniiuent  la  Turquie 
esl ,  de  même  que  l'Inde  el  que  l'Egypie ,  un  mélange  de 
diveis  |>eu|iles  gouvernes  par  une  casie  guerrière.  Antre- 
uieiu  ,  faute  de  toinpieiidre  comiueiii  celle  caste  se  recru- 
tait ,  on  ^erall  leiile  de  voir  eu  Turquie  l'absence  de  la  caste 
iiiililaire,  qui  fut  un  des  elemens  esseniiels  de  l'Inde  el  de 
1  Egypte. 

l^)u'oii  conisidèrp  donc  l.i  sitiintinn  de  h  Turquie  el  le  prin- 
cipe roiidaiiienial  de  son  orgunisalion.  Dans  une  étendue  im- 
mense, sur  Huit  otniineiis,  sont  cain|>ees  Tune  auprès  de 
l'autre,  ou  mêlées  sans  élie  confo.idues,  les  fn»|Kilations  le^ 
plus  diverses;  louus  sont  rxiliio  du  gitiivcnieineiil  ;  loiiies 
sont  peuple;  peimis  a  illes  de  labomcr  la  tene  el  de  fairi' 
le  coiiinieioc,deoinsviver  leur  religion ,  lents  mifurs,  leurs 
cosiuiiics,  en  piiy.iul  ttes  irilniis  el  en  souffianl  des  avanies. 
Les  Musulmans,  les  Turc-,  sont  eu.\  inènu^s  également  peu 
pie.  l  ne  seule  liorde  seleve  au-dessus  de  loiito  celle  mu  u- 
tude  lK)m  la  gouveruei  ;  elle  seule  a  ce  droit,  ("est  la  liunfe 


|H)iir 

lin  siiliaa,  c'est  à-dire  son  H'iail.  Totil  remplie  esl  un  lir- 
rila:;e  de  sujets  qii  (Jihiiiaii  légua  à  Orcliiin,  celui-ci  à  sf.s 
successeurs ,  qui  s'csi  acrru  |i«r  leui  s  complètes ,  el  qu'ils  font 
adminisircr  de  |èie  en  li  s  par  leur  maison,  pur  leurs  do- 
iiie^liques.  Le  scrail,  voila  le  gotiNcniemeiil  Iiiit.  C'est  du 
suiail  que  sorleiil  les  pachas  qui  voni  régir  les  provj.icc*,  lc< 
songiais  qui  toniin iiideroul  sous  eux  dans  les  districts,  un 
gr.ind  noiubic  de  z.tiins  el  de  timario  s.  peiits  feudalaires 
iliiecls  du  sullaii,  hs  imams  préposes  aux  niosipiées  impé- 
iiales,  les  spahis  répandus  dans  les  foLleresscs  de  T.Vsie, 
enliii  Itb  jaanissaius  soldes.  'Tons  poileiil  le  nom  d'esclaus 
du  sultan  et  en  sont  honores;  il  a  tous  Ici  droits  sur  eux;  ' 
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bar  vie,  iwra  biens  lui  appariieiinent  ;  ils  asnl  n  liMniiie . 

8%  tribu  fKiriiciilière,  La  canqiië;e  se  lit  de  celle  manière, 
eUese  cuiuiei  ve  de  même.  Or  ciMCiiiie  de  ces  getiuattoiu 
■da.0BBWciuiis,  que  le  i«rail^disUcilMeaui  peuplet,  s'éteint 
proque  tooi  entière  tant  je  reproduircSi  la  gaerre  ne  inoLi- 
nom  |>aa  les  pachas,  l«a  sultans  ont  souvent  beaoia  de  leitr 
laag  ^fiot  avoir  leur  or,  et  (tour  punir  ou  préveaii  rc- 
Viittaii  In  pitu  grand  nombfe  des  jaoniwaiimet  des  spaiua 
m  se  marient  pas;  ils  n*oiit  paseiMUM.fle  Iteudiles,  Ih  ne 
lassent  |ias  de  pi>sli'i  lté;  WU  ont  été'aOMi  les  tu.iiuth.cks 
louYeraiw.  di  l'H^pte,  telle  (utenoenla  milice  d'Ai^: 
remiple  de  Oenatantineplet  el  nne  poliiiqae  auvegn»  ont 
porté  au  loin  celle  iiistilutiun  d'une  soMaii  si^iie  nubli-  |^r 
elle-méout  et  se  iccrulanl  d'esclaves.  Car  c'est  aiiut  que  te 
iérail  se  reenue*  Au  seizième  el  au  dix-septième  sièdes ,  les 
jeunes  esclaves  clirétieiu  ne  lui  initiquaient  Le^iTâlares 
d'uacô;é,  les  Barlurraques  de  l'duire,  fai&aicni  [>uur  lui  la 
chmsjlamerNeirettlanMrdeMannoia  lui  rournissaieui 
chaque  année  vingt  ou  trente  nulle  esclaves  ;  les  Géorgiens 
lui  veodaienL  leurs  plus  beaux  lulaus;  lu  biccc  lui  payait 
en  ce  geapnon  tribut  annuel,  el  on.la  dépeuplait  encore  la 
Trnitiftmn  annr'f  Tfllfirsi  cette liM-m^e  gouveruemeut,  qui 
•  doré  plusienrs sîèelM.  Elle  est  tombée,  non  pas,  coauue 
on  pourrait  le  ccoii  e ,  par  l'effet  d'une  crise  d'un  moment  et 
par  le  aimiile  eapcice  d'un  sjliaa  fumais  d'eiiermime  et  par 
h  force  des  dhoses.  /VI- 

Depuis  long-temps,  en  t/Tet,  pai-  suite  des  progrès  de  la 
France,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Hongrie,  de  la  Rua- 
liB  d  de  la  Pologne ,  eomene  natioos,  et  par  ta  répscMioo  des 
IteUUM  etdes  Baiiiaresc|tifs,  le  nombre  des  esclaves  cliré- 
liene  avait  diminué;  la  Gièce  seule  continuatlà  en  loumir. 
fem  remplir  ce  vide,  laaémil  s'est  ouvert  au  peuple;  le  col- 
lège des  iciisj'aas  s'cit  recruté  dans  la  nation;  les  fi's  oui 
commence  <i  succéder  aux  pères;  les  jaiiuiikiMiiie&  <>«  soulaf 
liUi&JWS.cil0y>ns;  uae  (u»ian  s'est  opérée  entre  les  gpwtr- 
MBSClilS^flïvcraés.  Alors  les  liens  de  l'empire  se  som  re^ 
Mdbés:  le  sérail  a  été  obligé  de  lutter  plus  souvent  et  contre 
Im  spaha  et  oontre  les  jaaniuairas;  les  licb  d'As«,  qui 
remonteotau  temps  de  la  canquite  et  qui  seuls  formaient 
anomalie  avec  le  reste  du  système,  sont  devenus  de  plus  en 
plus  indépendans;  les  pachas  ont  trouve  plus  de  ressuurcis 
fimr  iurnliniT  leurs  sivdÉCSi/eoâa  rioatiwtiau  des.  j^ii»- 
saices,  «vtsnWt  la. fime  dn  sérail,  est  dmnn» mie  rrsie- 
taooe,unubslaclef  qui'  afilhi  détruire.  C'est  ainsi  que  l'orge 
nisatiaa  par  castes ,  quifuisiaii  si  manilsiiemeiM  cu'i'urquie, 
/aAabUUcée  depuis  nn  on  iiai»ii>lilis,.at  a.oemfcd'ttsitfer 
depuis  quelques  aniiéi  s.  vient  de  voir  «[iie  la  caste  niili- 
taire-élait  ai!pacéedes4Kai«scastea,  etXwmiuL  vdiiablcmeot 
m  psnpie  à.ttrt„cemi—  dans.  I^ndo.  et  dans  raneianae 
Egyjrte.  Aujourd'hui  au  contraire  qu'elle  se  recrinc  pai  lui 
les  IwIhIiM»*  dapays,  ce  n'est  plus  qu'utte  aimée  europtcune  ; 
8t  Is  pillimunM  m  ortemal  des  castes,  qui  supposa,  ntes- 
sairemeot  une  pcnpbJe  militaire  difrerente  des  aolrai  fCU- 
pladca,  a  fait  place  au  gouvern^uieul  européen. 

B^BMt  11.  voulant  renverser  l'empire  des  numelucka  d'E- 
gypte, après  avoir  laitaé,  discm  les  bistoiietis,  pfus  de.eia- 
quante  mille  hommes-sur  loadifkïrrna  champ»  de  haiaille  où 
il  s'était  mesuré  aveeeajL,  s'avisa  d'attaquer  leur  puis^sance 
dans  II  r  torpi  cl  dans  la Circaniti, .c'est-à-dire  dans  la  yi- 
pinlèfo  inJpaisiideqni  les  renonvelait  eonataniment;  il  fit 
une  invasion  dans  cette  conirée ,  la  tavagea,  cninuna  une 
multitude  de  captifs,  et,  cUangiunt,  jwur  le  reste  dts  lubi- 
lano,  leur  piopcelarriloimataiw  vas'eprissn,  |l.ienna  par 
des  forteresses  tous  les  passages  des  raonlagpes  depuis  Erie- 
nwn  Jnaiiili  Derbent,  dont  U  nom  sigpifie  encore  aujour- 
dPiMd  porte  d«  fer.  La  pidnaaM  des  mamelnciu  Ait  anéaotie. 
Ce  fait  explique  le  marasme  toujours  croissant  de  l'empire 
turc,  imeaBrequelcsnations.cbreUeuaes  se  sont  roriifiees, 
0t  iMiabiMiMUoaidtaitiBéviinyepoar  cet  empire  la  fus  on 
d«  MM     ««TCnMBMnt,  BBiiqiM  k  Mcdileciuée,. 


la  Crimée  et  le  Caucase  ont  enfin  presque  eosid  do  flnmnr. 

des  esclaves.  Avant  peu  d'années,  on^ ne  pourra  plus  dêûair 
la  Turquie  un  mcLuige  de  divfrses  yyilaiinoi.  gfltfvtnMdi^ 
par  dos  «Miaitt  éten^itSi 

\o  .s  veuoiis  d'exposer  roii((tjie  probables  le  mécautsmft 
des  castes  en  ûriem.  L'Inde ,  l'aucieunc  lS0j)te,  et  U  Tur- 
quie, ^espliquenlinaïadlemeat,  et  expliquent  tous  les  sua- 
ires empires  qui  se  sont  foi  me*  dai;>  n ne  partie  du  monde». 
Sauf  de  rares  exceptions,  chacun  de  ces  empires  fut  •")  itoki 
posé  de  peuplosdaHeMS  agj^onéés  losiins  auprès  dos 
très.  Avant  de  con>idérer  qut  l  e  a  citi  la  destinée  de  l'Occir 
denltonace  rapport,  arréions-uous  un  iustabt  à  toir  les 
effets  de  cette  forme  d'association. 

Si  l'origine  el  la  vraie  nauii  e  dtsca.sles  n'ont  fié  tnlrp-i 
vues  que  iiéhuleu.seuiËnljusqu'tci  [i.ir  lu    ■  ■va'— ||tB||jp^i 
il  faut  convenir  que  leurs  résullau  ont  été  encore  plus  mà. 
appréciés.  On  s'aocorde  en  général  A  recoiin  ilire  que  le  Ht 
giiue  des  castes  est  odieux ,  contraire  à  l'égalité  nature^le-ei. 
aux  pnigièj  delà  société;  mais  comment  s'oppose-4  ilàon* 
progrès ,  et  à  quel  tiue  peut-on  Icdéelarec  odieux  et  iUé^- 
tinte?  Ces  quesUons  sont  véritabtemeoi  très  difficiles,  tt 
nous  ne  trouvons  pas  surprenant  que  laut  de  penseuisaienL 
pris  le  parti  des  castes,  a  soutenu  qnt  cette  organisation, 
étak  naturdie,  k^iine ,  et  de  toules  la  p!us  favorable  aia. 
bonheur  et  au  développement  des  sociétés. 

Quand  l'esprit  considère  une  nation  ainsi  divisée  en-  plor 
siews  penpios,  on  est  dTalnid  llrappé  dn  morcellement  qoe^ 
celte  organisation  emporte  avec  elle  ,  et  des  crrt  ts  probable» 
de  ce  morcellemeoL  Si  l'on  résume  par  le  pro^'fis  la  dcali'* 
née  des  naiions ,  il  semble  que  ce  reorerilwnont  est  la  ehean: 
la  p!us  contraire  au  progrès.  En  effet ,  comment  le  progrès 
s'accomplit-il  dans  toutes  les  biandies  de  l'acliviié  humaUie?^^ 
Par  un  certain  nombre  d'hommesde  génie  qui  naissent  damk 
les  diverses  générations  et  qui  mnovent.  Or  prenons  l'E- 
gypte ,  par  exemple  :  elle  oomplait ,  i  ce  qu'on  présume , 
environ  dix  millions  d'iiabitans  ;  les  uns  disent  plus ,  les  MIr 
irrs  moiiu.  Cès  dix  millions  se  téluisonL  i  trois  ou  qaa« 
tre,  quand  OU  ea  roirandie  les  femmes  et  les  enfana.  La» 
ca^ie  sjceidolale  comprenait,  à  ce  que  l'on  croit,  deux  A. 
trois  cent  mille  piètres.  SuppoMos  q^e  la  Ciste  gouverner 
meniale  mIOlaire  iTâevit  an  mime  nombre .  1 1  que  la  classe 
des  pTopiiclaircs  et  des  lu'^'dcians  fùl  d'un  million.  Le  re»te 
du  peuple,  coaaposAdes  irUMts  d'ouvriers»  deialMuream,  et 
de  matelots ,  aurait  été  de  dont  i  iraii  minions,  léfiortis  cm. 
une  infinité  de  professions  héréditaires.  Or,  en  place  de  ces., 
profess  ons  héréditaires ,  si  l'égalité  telle  que  nous  la  com- 
prenons avait  régné ,  le  nombre  des  cbanees  pour  la  pm» 
duction  d'un  homme  de  génie  dan<  une  branche  quelconque 
de  la  science ,  de  l'art  ou  de  l'industrie  ,  aurait  été  évidem-r 
ment  bien  plus  conaidMHe.  Dix  millions  d'iHNnmm  Wt* 
raient  poar  ainsi  dire  concouru  i  ce  lot  de  la  nature,  faisant 
eflbrt  pour  produire  nn  novateur,  tandis  que  d.iiis  le  régime 
des  castes  vous  n'av«  z  pour  concourir  au  même  résultat. qi|e. 
dcsihici  ions  bien  moins  nombreuses.  Car  i  est  évident ,  païf 
exemple ,  que  tel  Arménien ,  qui ,  né  i  Gonslantinople ,  est,, 
par  «a  naissance ,  obfî^'é  de  se  livrer  ao  commerce,  était 
peat-é;re  destiné  par  la  nature  i  être  on  grand  bomme  d'ér 
fat ,  on  grand  giierrier,  m  smni  on  m  trtiMt ,  si  sa  nakf 
sance  lai  avait  permis  d'enîrer  au  sérail  ou  dans  le  clergé 
musulman.  Atrophie  des  germes  répandus  par  la  natvv 
dans  les  divoneo  giàêtnîàni ,  desImclioB  des  or^inalilis 
et  des  individualités,  empêchement  au  génie  de  produire, 
voila  donc  un  premier  ellet  des  castes  qui  se  préseiue  aatur 
rellementirkâpilf. 

Mais  d'un  antre  c6{6  ,  les  cables  n'ont-elles  pa.s  un  eflfet* 
contraire ,  qui  compense  celui  que  nous  venons  de  din?  A . 
moins  que  l'on  ne  suppose  les  nations  miMm  à  m  dlM  d^.- 
boobeur  et  d'aboadwie,  où  moi  ki  feoMi       pr  W 
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nature  pousent  tronrer  lis^eot  leur  déve)oppnn«nt  «t 
tf  «miMm  «h-Affliirtrti^teiment  ar- 

'  ce  déTHoppement  natnrel  et  entraver  la  pndtKtion  du 
Jgtai» ,  tà  même  oà  la  loi  enat»  n'etote  pM  !  Qu'on,  jette 
ilea  yeaxmr  les  pays  les  plaB  iranvés'dfl  l'Bnrope,  et  qu'on 
'fronoace.  Or,  dau  le  riftime  4m  tÊÊmy  i  fit  iMii  'mà 
iqae  le  iKNDbre 'des  capsclivs  appe)é«^à  «  Éiifli|^flf  ^ 
'fihis restreint .  et  qntl  e*t  même  Itim'i m- m  tiès  restrdni 
A  yyiiimwmipia  ^pcapie;  wms,  d'un  antre 
MrtoppaMÉhaMkt  préf «Tés 
\rn<^^-.  Aillai,  rn  Fl'yi  1"  ,  rarleadcnx  ou  'mis  crut  mille 

4irétfesantqada^etalepidc¥9toet,  f«r  un  priwlege  spéci 

nai-Niit  un  cnftanl  de  pcn!f  p' i^f  s]iitM'  anx  «eienct-s,  éfi- 
-defomeni  ee 'ganne  lae  ^wiirait  «Ire  perdu  :  ect  hnmine 
4MMditHiav4MedlMlide<«»a«laMMe,'Unie8^»  res- 
le-itirrp'r  nf^rr^hra ponrRTandir  et  piodiiireaes  friTit';  "^î  iins 
«l'LmiiuicsiMti::  don^e  éUtoK  «ppeks  i  faùeoeà  quoi  la  na- 
ture t«8  n-rit  ilr-fiiirij  mail  la  «hmia  de  paiwwir  le  <Adre 
était  bien  plan  grande  pour  eux. 

Ce«deux  dteia  coutTadieloires  se  Fompensaient-ilK?  îson 
JÉMllMMÉMOHe  le  supposons,  mnisnmis  inoliBenoBS même 
"làMiMliloe,  d«ns  réiatde  riinm-miié  A  cette  époqea^  les 
■«Mtaldbrenl  ie  moyen  prevMtcndel  du  dévek)pp«aâ«iA#« 
génie  humain ,  et  que  ^alls  I  i   la  Itarlnriu  pnmîtiTe  anrait 
aer  mus  fatre  de  prog^èi^4 MM*»  gMM. 
lipas  par  ce  cdie:  qu'il dMMMaqvar  tei  mât». 
On  les  a  Hiaquées  par  nn  airtre.  PInsiei.rs  y  hilrrsopl  pq , 
ijini  itwiiniwjilM  aifuili  thi  ciiiiininni  fini  larrn  riami  le^ 
»— liMMi'étffc  ppBga  dwf  Aw  véfénimt  :'m  <«irt  «McM 

(\i]t'  iirin-  (--Ç'-Vi'  nv.ii'  ,iin^i  b---rM:i  ,  pour  se  pf^ffr-piionner, 
d'anreamivelltmeni  du  «aog  le  plus  étendu  pwitble.  On 
««Niialt-Itaptoii^<d»>Go»dofMt'«t^  ywJ^im.iBlraip«H 
«f'iîrs  i|rii ,  au  début  de  tri  m-vo!;''      f!''r!  a  ratent  les  familles 
condamné»  d'avance  a  tu>.  r  dans  l'idioiistiae  et  la 
.«stiipidiic.  parce  rpi<a>la>ati awunyehicntniBl^— it  «Mie 
'  elles.  Otie  opinion  n  mf'-ne  f«it  depuis  lora  de  tela  'pm|^^^8 
•^qu'elle  rè^ne  aiijo         a>«ez actndalauaaiiiciit  da«a  ruLs- 
Hoire.  Il  est  deventi  le  mode  Wltfikfotf  le  <d»efcfftMn.nt 
•^  l'humanité  par>des  môlan^es  desan^'.  On  prend ,  pmir  la 
France  par  exemple ,  du  sang  §ranlots ,  du  aaog  romain ,  dn 
eaufç  gemuin  ;  on  les  classe ,  et  à  ehacnn  de  ces  aanp,  pour 
«insi  diret  '^JÊT^     dliquelte  :  le  sang  kimri ,  par  exem* 
i  pie,  reprteMPlVIAMnt  de  liber  !(',  ie  sang  roraaio  félémrnt 
de  l'ordre ,  eti  .  :  m  avec  tons  ces  elcmein  oibacnrément  mc- 
Uente  générations,  on  cempeie  le  caractère 
I  française,  liaMBe  on  pliai niaeleu 
f.ii;  de:?  pilules.  O  'f-  r.i-.'- ii.'  se  prêtaient  pas  à  ces  crnl- 
semexis  et  A«i mélange».  Est  ce  par  là  4|u'eiles  ont  entravé 
.dtfsp^toetdeyaafcctienneiBettl'da  hmeelNMialnePtlatit 
»ne  pensons  pas  encore  que  f'''  -  il  >-i''  leur  p'ii<<  cmniî  rrime. 
£xcepté  ks  Guèbres ,  qui  instituèrent  le  mariage  datta  ie 
artnwiBid»l«.dhaaaie<  U»  mam  penplaa  «it  «aiifMin 
}3mf  nu  noftrmrnt  fies  f.imilie«  One  f^ande  latitude.  Clia- 
Hat  ca^u:  ^  a  csi  vr^i ,  se  renonveldù  en  ciSe^B^émf.  Mais , 
Ml  définitive,  cela  revient  tnnjmirs  A  l'exiilenoe,  anrie  pied 
d'égalité,  d'jin  certain  nombre  de  peuples  diff  r^n*  ;  et  là 
même  où  la  société  «'est  le  plas  perfectionnée,  il  y  a  toujours 
eadeshmiles  deee.ge»rc  à  l'extension  dn  choix  dans  les 
s.  On  se  marie  en  frénéral  dans  son  fB||,  éum  aa 
!  y  dans  aa  ville,  et  dans  son  rnnp^. 
Comment  donc  les  i  ist> -  ont.eliesnni  an  progrés  de  l'bu- 
Uons  f  s  n  yer  de  le  àlN.  iM  «MM»  y  «•  «MD- 
;.ii'u|iiee  an  ellB  d'âne  même  nMiiu, 
oJrariin  (Te  rt  s  in  uples  devenait  indiffère  t  aux  .mires  ,  ou 
«ftsidtenaaaii.  Itela  d'abord  une  wwHilnde  de  Tïce»  éyigéa 
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.1  i'ir  ,  et  transfirnoer  la  reii- 

la  ca»te  militaire  démit  landre  an 


manœuvres  de  tonte  proTeseion  devrft  s'Atrophier  dans  la 
parease.  Chacun  coltHnIt ,  potr  ainsi  fllre ,  m  on  ptasleorf 
vices  r^soUsnt  de  «on  privilège  ;  et  rr<ç  riri-?  diVent  finir 
par  se  transm^tre  hiMdilahement  comme  la  profession. 
Mais  ee  n'est  lA  qne  ta  meiMlie dommage  de  rh^tilicé  na- 
MMiNurtn  aaMs.  II7  à ,  ee  nous  semble ,  qnelqne  dtase  de 
fdns  ftodaniiirei  «pii  «tpifqnece  qu'on  a  appelé  Vimmobiihé 

C'est  (|ue ,  cette  forme  ime  fois  adepiée  et  Jnstlfiée  par  la 
religion  ,  implantée  an  «Bor  dm  hemmes  par  la  puî!«snee 

du  climat ,  par  1,1  fmdi'i.-.n  et  l'.i..!>:iuijf  .  t. .us  les  )T>.,-tfs 
soéiilé  avaient  pnnr  but  le  maintien  même  de  cette 
tieMe  ofianrfiilloii  Attit  iMhMe  pi^cIle*iiiêoie ,  Il 
s'ensuivait  que  tnni  proçrès  avait  nne  limite.  Je  prends  par 
exemple  la  I éditique:  il  est  c'air  qne  ta  politique,  conçue 
niéme  ioat  soniNMi^dHI,  avait  pour  taul  de  constituer  «C 
de  TuaintenT  la  disTinctîon  des  diff^renMs  crt^tes,  en  faisant 
réjfnt^r  d'ailleurs  dans  leurs  rapports  on  certain  esprit  de 
jiKiice  et  de  p»ix.  La  pOltliqoeMll'dOHlInlitée  :  c'était  la 
Tinliiiqne  de  la  ensie  militaire ,  et  Mienne  autre  caste  ne  de- 
vait dans  le  eonrs  des  sii^rles  fdire  faire  à  celle  science  aucun 
progrès,  ,1e  prends  de  même  la  science 'proprement  dite  :  les 
prêtres  qui  en  étaient  dépo<iiaire8  dArrnt  la  cultiver  avec 
'mvecè'i  ;  ils  ël«l«il1Hrorisé<  pour  cela,  mais  ^sft^^iel  bût 
diVeni-ils  le  faire  ?  Evidemment  Bs  ne  dt\reni  pas  enlliver 
les  selerces  dans  le  iMfiiralder  les  cllbrU  des  industriels  «I 
^  tVHB  tai  vriM(CMes*éhif|(ijt  ûtt  ^imftffilone  mnoâlesi 
Donc  le  champ  de  la  î'  !ice  t'tait  limite  ,  r  i  le^  îénuvpries 
«estmntes  MtareHement  A  la  prormim  même  des  prêtres. 
9tf  emRple les'prêlrcsrdAiMt  nltfvff  Fislfenewle  dam 
lin  hiitrehgienx  iriai~  l'^^  p[i  'i^ntions  de l'aslronomie  è  la 
navigation  dArent  peu  les  iniéres^.  Bs  dilrenl  cultiver  la 
ehluiile  f  et  l^iAAhirte  a ,  eoiMBe  etf  irit  ^  pvfi  iMluaDee  en 
E«ryple  ;  mais  les  appHeations  de  ht  rhtmic  à  findnsirie  dfl 
rant  êtie  négligées  dans  nmt  ce  qui  ne  tenait  pas  anx 
foaclianménieB  des  prllics.  H  en  fut  de  rafloe  de  tenta 
les  srieffeet  et  de  tous  les  îrrts ,  qui  ne  firent  de  pm!»r^  que 
dans  la  direction  détermime  d'avênce  par  l'iritérôi  de  la 
casite  qol  laietitfvait.  L'art  et  la  science  ne  'fiirait  pas  cul- 
tivés pour  tout  te  monde,  et  n'eurent  pas  par  coméqneht 
la  Réiiéralité  qui  aurait  conTnm  I  ta  snefété  tout  entière. 

Kn  Occident ,  au  contrah* ,  où  cett<  organisation  n'a  pu 
•'dtaWir,  la  limite  des  innovations  et  do  progrès  est  Indéti- 
nie.'La  polHiqne,  pir  exemp'e  ,  n'a  pat  de  HMKes ,  ptJfc- 
qn'ap'^sla  po'iliqtie  des  t  «hlc^  tin  inuy^ii  â-f",!"^!  vnDcIa 
poiitfqtte  des  rois ,  pnis  la  politique  des  classes  bourgeoises , 
juaqn^A  ee  qne  ^îenne  ta  polittqne  dn  pins  fvnd  iienire 
des  trav.-iillffi-'--:.  Une  ère  n  ainsi  mp^-p  ir  fi  ii-nc  autre,  et  le 
chnmp  oontinneileinenl  diverMfié  et  étendu.  Il  en  a  été 
deindnede  tosetafwe  :  It  y  •  en  te  teienoe  renfismiée  dans 
quelques  eonvenu  et  dans  quelques  académies  ;  pnîs ,  des 
moines  et  des  lettrés ,  le  savoir  est  passé  «nx  nobles  et  aux 
iMM  ,  q«n  roat  cnhivé  dans  lemr  sens  et  approprié  à  tavt 
usaiT''^:  U  science  s'étend  maintenant  aux  dés^es  moyenrtes 
et  nux  cl»s«es  inféricwes,  q^ti  la  csHltent  A  leur  tour  sens 
«v^ini  de  me  partiealier  et  tni  demandent  d'aotrrs  soln- 
lions.  Avniil  le  désir  cl  l'intelligence ,  drcnlant  dans  tontes 
les  parties  et  dam  toutes  les  conditions  dn  penple ,  onvrent 
une  oarrière  lindélinie  de  vues  nouvelles  et  de  découvertes , 
farloat  on  le  gemae  de'Ngallté  a  triomphé ,  twdts  qne  ia 
aérte^dea  progrès  e*t  néecMalirtuent  boiîidr|>nlfMt  «ft'les 
castes  se  sont  immuablement  établies. 

I4«pt«inaderiade«tde  rEgjpte  ont  pu  inventer  et 
fwrfnNMMMtf  liff  wtaien  en  tant  ntfrtlwee  nppntttaNt  à 

leur  privilège;  Tiiais  il  y  nv;<ît  un  anrrp  champ  h  scirtrce 
qoi  deaaandait ,  pour  être  cultivé ,  qu'on  appe  At  A  cette  cnl- 
inre  nne  Mire  elaase  de  ta  «Mon.  hntÊÊtmtf^HÊitnM, 
r(  la  «rienre  '^'nrr/'r;!  ,  rc^pnt  Imndb  IStilMtft«  flTInde 
et  l'Ëgypte  s'ioraiobiliséfent. 
L*0>lwi,  oitaiiiédMnlcitNln ,  •  VQtMnrmv»* 
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Uliqne  liniiée  et  «pAîiile .  une  Partie  Hnitét  ét$  leincMi 

des  aru  et  de  l'indmtrie.  Mais  la  rénova  lion  continoe  de  \* 
polhu|iie ,  de  la  acteoce ,  de  l'art  et  de  riodnalric ,  demaii- 
dtit  vne  YérltiMe  rauifan  dei  dimm  pMiin  da  pnipte, 
qni ,  venant  avec  i^es  befoint  et  de*  intrrfts  r  ouvrniix  s'ap- 
plujuer  va  mêmes  choses ,  étendraient  aam  oei«e  rbonroa  ; 
«t^fat  là  ce  qiri  n^cat  anifé  qae  ém  ITOeeidadl. 

Telle  noa*  v^r»\[  è(  re  la  dHHlCDCe  11  plut  ImMMe  Wtre 
l'OrkotArOocideut. 

Oci  noosc»jri(iuit  direclemenl  à  jeler  en  paaMDt  un  rc^rd 
fnr  le  pli»  p-and  problème  qne  pr^enie  peat^tn  l'hama- 
nilé .  soit  pour  le  passé .  soit  pour  l'avenir. 

L'Oiient ,  dans  le  passé .  a-t-il  été  immobile,  eomme  on 
l'a  tant  de  fois  répété  ;  el  aajotinl'linl  qae  nous  le  lonrbons 
et  qoe  noira civiUaMion  l'aborde  de  bmlea  parte,  MW  génie 
persislera-l'il  ^ne  cette  tmmaatiniié  prérendoe,  on  bîtn 
^prmivfra-l-il  de  no.H  effnris  niielque  rhan(ï««nenl?  vi  f  on- 
dition  sera-i-elle  améliorée?  n'en  viendre-t*ii  pu  à  faire 
•IKanoe  avee  ITOeeitknt,  i  eeirtir  le  même  cerioaRi,  lea 

ni'^inp--  besoins  ?       rMiiinipnrpr.T  t-il  jr-nird'ï  à  vivre  f^''  la 

niéiiie  vie?  Dana  l'état  actuel  des  relations  entre  l'Earope 
«I  l'Aeie ,  eelte  trnealiaii  ni  peat<4lre  piéumrét  t 
aorail  tort  de  se  croîr<'  pn  droit  d(»  la 
en  parlant  au  hasard  de  race  et  de  climat. 

En  effet,  l'Aeie  renhmeleiclinaia  lee  pine  dflIfreM,  lea 
rac^  If  s  plus  dîvpws;  le  rapport  fin  ^oi  *  la  population 
chaiiite  à  diaque  pas  ;  iri  Ira  homin&«  !«ont  pressé*  sur  un 
territoire  qui  leur  surfu  à  p<>ine,  là  ils  sont  perdue  dam 
d'immense*  déserts  ;  la  barbarie  et  Is  civilisation  setonrhenl; 
pris  en  masse,  les  Asiatiques onl eu  tous  les  geiires  de  génie; 
dans  leurs  révolutions  p«)litiques  et  religienses,  ils  ont  mon- 
tré iMtes  les  espèces  d'bérdsnie.  Si  donc  tous  ces  peuples 
ai  difftrens  ont  quelque  chose  de  eoimnnn ,  ce  n'est  pas  k 
fviip  sûr  le  défaut  d'aclivit*-.  Il  faut  bien  le  reconn.iltre , 
cette  mollesse  osioljfur,  dont  on  a  tant  parlé  e(  avec  la 
«toelle  on  expliquait  l'Orient,  eat  un  mot  vUede  sens.  Ùh 
sùnl  en  cTtfi  ces  penples  si  mous  que  notre  imajîinntion  a 
cru  apercevoir  en  Asie?  Sont-ce  ces  Tartares  qui  aoos  Gen- 
Cis-Klim  et  ses  Nenleiiana  ont  eonmt  de  lenr  hnarinn  ta 
Hon^rrie  e\  U  Pologne,  oocesan'res  Tartares  qui  sons  Ta 
merlan  se  sont  répandus  de  la  Haute- Asie  à  toutes  les  baU' 
Chetdn  Gamte'?  Sont-ee  les  Antbce  qui ,  quand  ils  n*<laient 
encore  que  des  tribus  éparses,  inquiétaient  d^  lr>t)rc  r\nAa 
denses  agressioas  l'empire  romain  au  bite  de  sa  pinicsance, 
i|oi«Kienidnèrent  une  de  tes  armées .  et ,  réunis  enfin  dans 
une  rrnysnce  commune,  fondèrent  l'empire  le  plus  vasie 
qui  ail  existé  sur  notre  globe  .*  leurs  calife»  virent  le  Gange 
et  le  Tage'oouler  sons  lenr  lois ,  et .  tranquilles  1  D«nias,  du 
aein  de  leurs  palais ,  ils  donnaient  des  ordres  pour  conquérir 
les  Indes  et  envahir  la  France.  Les  Perses  subirent-ils  le 
joug  des  Romains,  eux  qui  firent  si  souvent  trembler  le  sé- 
nat et  les  empereate?  A-t*«n  quelque  raison  de  supposer 
qne  rindostan  rit  {amais  manqué  de  peuples  courageux  ? 
Il  est  RÛr  qu'à  présent  phisieiirs  des  puis.«-ances  de  l'Inde  ont 
de  grandes  armées  de  cavalerie  el  d'infanterie  bien  ditci- 
pUnéci;  eit  aana  parier  des  Mafaratlci,  s  eélèbm  par  lenr 
valeur  et  leur  férocité,  les  cypates  an  service  de  la  Compa- 
gnie anglaise  sont  braves,  robustes,  très  exercés  à  toutes 
ka  «péntionsmilitairea;  il  n^  •  penl^ltremflnnpeDple  qd 
ail  mnnin  dans  les  souffrances  autant  de  courage  l'intrr' 
pidilé  que  les  Indiens.  Enfin  si  noj^s  porlonsnos  legardii  au- 
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une  suite  de  guerres,  souvent  poussées  avec  acharnement  ; 
et  on  sait  quelle  réMStsnce  les  Birmans  opposent  aujourd'hui 
•ui  enirqirjsca  de  PABgleterre. 

Mais  nous  sommes  portés  i  nous  abuser  sur  la  nature 
physique  el  le  caractère  de  ces  ualioos.  Trompés  par  le 
»] 


tant  d'enptm,  étennësdeaflomtaBiapiiieB  de  quelques  eon. 

qm^rans.  non*!  ne  f  n<5nn<î  pas  attention  qne  cette  facilité  d'in> 
vasions  est  la  conséquence  n«ce«»aire  d'une  oertaine  organi- 
amen  de  la  eoeMé;  qon  toi  ««iquète*  de  ce  genre  ne  ftirent 
fréquentes  dans  notre  Occident»  c«  qu'il  j  «t 
même  souvent  entre  les  unes  et  les  aairea  nn  rapport  !»• 
lime:  ear  loirMpM  lea  aoeiéiés  avaient  toutes,  à  qnelques 
excer'''^"''  r^fs,  celte  orjïanisatlon ,  rien  n'était  phtsmoiNia 
que  la  face  des  empires;  les  moindres  évéïienwfis donnaient 
naissance  à  de  grandes  migrations;  de  petites  causes  produi- 
faieni  an  loin  de  terribles  effeU;  il  y  t««U  entre  l'Europe  et 
l'Asie  une  sorte  de  balancement  semUddi  an  foret  rsflos 
de  la  mer.  Ei  (  pe  ndant,  sédnits  par  l'idée  des  climaU. 
nous  faisons  deux  classes  irètdltrérentcodeilMriisreB ;il  nous 
semble  qu'en  Asie  la  moliMM  dltllOilMMtCrtla  «MMe  prin- 
cipale de  ces  grandes  catasirophe* ,  et  que  nécessairement 
les  individu  aootlimidMei  fùbles  li  on  iesnaiiees  a'oppos^ 
presque  ancme  vMalonee.  n  y  t  wod  dana  nom  «aidère 
de  voir  à  cet  «'gard  quelque  chose  df  r^ifl  i.  nCf'  (TTt'r-^ercenl 
en  général  wr  nos  opinions  nosautears  favoris ,  les  Grecs  el 
le»  BomoiiWî  qoend  nooe  parions  des  Asîatfqoes ,  oaoe  saoi' 

m-s  eiicorè  les  écbos  d"  b-avirîpt  dnnf  rpt?nti«8att  jadis  la 
tribune  athénienne,  alors  que  les  orateur»  avaient  besoin  de 
décupler  le  caongodctHclltMiCB  pidnaee  do  ton»  ii- 
nomlwables  ennemis. 

Nous  ne  jngeons  pas  roienx  les  révolutions  religieuses  de 
l'Aote.  Ainai  nous  nom  «Minons  k  ne  voir  dans  la  réforme 
mnsolmane  qn'mi  hypocrite  ambitieux  qni  fabrique  unoifr 
ligion  et  l'impose  de  force  à  on  ironpean  imbécile. 

Sous  bien  d'antres npportt,  nous  nous  faisons  «'gaiement 
une  idée  trop  mesquine  de  ces  peuples  et  de  lenr  oapacitéî 
nous  les  condsmtions  i  one  étemelle  enfcneo.  Omiall  on 
qu'on  a  été  jusqu'à  dire  qu'ils  oni  pu  tout  inventer,  mais 
qu'ils  paraissent  iocspables  de  perfectionnerœ  qu'ils  ont  d^ 
converi?  Ssns  doute  le  génie  qui  invente  est  dUMrort  de 
celui  qui  polit  et  perfectionne  mitmi'*  ' mais  les 
perfectionnemens  importons  sont  des  découvertes  :  puuiqoei 
donc  Ica  Asiatiques  senient-its  notmoHement  eapoMea  des 
unes  et  incapables  des  autres?  Et  ne  snir  nn  d'aillenn 
quequelques-nnes  de  ces  natioM  «ont  éminemment  remar- 
quables par  la  paUeiwe  et  par  le  ffni  de  lenr  travail? 

Ilenreusemenl  les  dérouvertes  de  nos  sav-^ns  viennent 
chaque  jour  nous  montrer  notre  injustice.  S-^it  qu'ils  Vœ- 
eopent  dilatoire  00  de  Nit^iinre,  soH  qo^a  cherchent  à 
pf'nf'trer  dans  l'onranisaiim  d<":  empires,  on  qu'ils  s'alto- 
cheul  à  1  élude  dessysiènies  pinlosopbiqnes  el  des  religiom 
de  l'Orient,  de  toutes  paris  à  leurs  yenx  éclatent  l'aclirité  et 
riMte'Iit;eiice.  Et  il  ne  s'aeit  pas  seulement  des  siècles  trio 
eioigutis  :  la  vie  morale  de  ces  contrées  ne  s'est  pas  éteinte 
toot-à-coup  apr^  avoir  brillé  on  instant  ;  elle  a  eu  quelques 
périodes  de  redoublement  et  de  rcpoa»  malt  otte  iolisiste 
encore ,  elle  a  toujoun  8ol»isté. 

Il  est  vrai  pourtant,  il  est  incontestable  que  la  rivili<nirin 
de  l'Asie  est  «esiée  stationNoire,  tandis  qoe  celle  de  l'Eu- 
rope est  évîdemnient  proqressitie  depuis  qneiqoes  dèdoe; 
et  de  tons  les  f^its  qu'offrr  l"ii<!oirc,  celoi-là  est  le  plus 
frappant,  le  plus  vaste,  le  plus  fécond  en  conséquences  : 
aoaii  est  eeoêloi  sur  lequel  on  a  appuyé  tootea  1m  théorie» 
politiques  un  peu  (rcnérales,  toutes  celles  do  moins  qu  (va 
n'a  pas  déduites  de  pures  abstractions.  Mais  il  nous  paraît 
«rident  anan'  que ,  ai  rorient  est  rcMé  Mationoaire ,  l'orga- 
liisaiion  humaine  et  le  cHrmt  n'en  sont  point  la  cause  di- 
recte et  immédiate.  La  cause  directe  et  immédiate,  est  i'oi^ 
ganisaiion  poMqao;  é'cstla  dh-iaienen  Oaaieact  m  iribo». 
Lf;  tribus  ont  partout  existé  avant  les  nations;  les  esstes sont 
en  général  des  inbus  continuées.  Il  est  aisé  de  prouver  pres- 
que maibénwt^ueoaent  que  l'effet  de  cette  forme  de  société, 
qoand  elle  est  OM  Ma  Ueo  éloMio,  ait  de  produire 
l'immobiliu'. 
8«  kl  Milow  dt  roriaHUfoDt  pu  imnié  4 
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c'est  sniiout  |i«i«eqi|e ,  reienaei  duw  U  m  de  tribus  et  de 
castes,  l'iDtdKgenM  «t  KacHfili  f  tm  AÊÊ^mn  iadivi- 
diieiles  ei  frappées  pour  ainsi  dire  dTégQiaae,  lo  lien  de 
rayonner  plus  ou  moiiMdani  te  nalioa  toat  entttra.  Ptr- 
lOQtm  «■IrtiiootratnMfmiM  AsIe.àdeidegr^diTeri, 
nu  ries  inbiK  disiinrtes.  OH  TortranisMion  qui,  mir  les  rives 
du  Nii ,  paralysa  jadis  les  arts  et  les  aeiMieee.  C'est  qu'en 
effet  fMUtleaeasteaaeaBBtert^d'eltBi.WiÉiM;  il  a 
fallu  passer  psr  là  nv mt  d'arriver  è  la  vie  pins  on  moins 
parbiteder^salité.  Ëair«  la  fkmUle Isolée  «  sédentaire  oo 
nomade,  et  eetie  iialeiti^loates  Mr MMiiles .  «te  tentes  les 
aoliviié»,  toute!?  !pNiiitpnii,'pnc<><.  qui  forment  vf^ilable- 
nietii  une  nation  et  uue  pairie  commune,  il  v  a  les  caste». 
Les  clans  des Imritmm  AinoH  de  rEnrape .  lés  tribot  no ■ 

bleaelraiarièresdela  pmnd*'  prew,,ii'tle  arnbe,  lesbrahmes 
^  toodras  du  Gange,  nous  mouireni  partout  la  même 
«f«ri«tion  primitive  «I  néeemlre*  Que  eeile  diaiineilon 
*e  base  naturellement,  on  par  suite  de  ronrini»  <> ,  refTet  vsl 
toojmirs  le  même.  Survienne  alors  une  religion  qui  la  sanc- 
tifie et  la  l'îpalise,  qu«  des  traditions  se  perpétuent ,  que  la 
BBétapbysiqne  et  la  poésie  viennent  donner  A  cette  foi  noli- 
tiqne  et  leNfiense  du  charme  et  de  la  cranileur,  et  votlà 
Teetivilé  baàaine  enlaeée  d'nn  lien  difficile  i  rompre.  Or 
plM  fl  f  mra  d'ilMf^natfon  chez  un  peuple  à  eel  f>tri|  de 
WCMM",  nfeui  lisme  sera  la  rhilne  ;  en  .sorte  qu'on  pourrait 
dire  que  c'est  mM  fénle  préeoee  qni  a  perdu  l'Orient,  et  qne 
*il^BdoMeif,.{|MMreiei^il^jil  ploni^i  dans  une  pins  profonde 
nhkVji^jMie  ane  pins  iHnenw  iiirnorance,  dans  de  pluit 
folles  Rnpersiiiion'! .  mal?ré  la  eonqnêle  mneoIlBane,  a 
encore  des  sanvages  dans  ses  feréts ,  des  nnvigea  nos,  Ti- 
'VMt  ^etèeinei,  presque  stnpidee,  d«e  irilMir  de  brigands 
nrfrani<êes .  etime  popolaiion  de  piriM,  «'cM  qifil  •  en  d'a- 
bord plus  de  géiiif. 

J  -4.  i>f<:  cast/x  fit  Ornihut. 

'  Ce  qnî  caractérise  peut-Mre  le  plus  n'Hr*'  (  Vcident,  ce  qui 
le  distin^e  le  pins  profondément  de  l'Orient,  e'e  t  que  non.s 
■^•Wie  jamais  en  ee  degré  d'imagination  nnimie  et  dVxd- 
••tien  relffien*e,  néeessaiics  poor  éterniser  le  fdii  de  la  dis- 
tinction (les  entes. 

T  Les  castes,  en elfet,  n'ont  pas  plu»  manqué  à  l'Orcident 
qM**  rorieat,  pnifent  elles  y  ont  procédé  et  anifne  la  for- 
■Mtion  des  empires,  mais  partout  elles  vont  été  détruites. 
La  TiederOrient  s'est  paasée  i  constituer  et  i  conserver 
lee  m#,  urflii  de  l'Occident  i  lei  décomposer  et  à  les 
frire  disparaître. 

L*  coeiistenee  de  peuples  diRéfen»,  à  l'orkine  de  tous  nos 
«mpires,  est  anfeerdlinf  nn  Ibit  Nen  éiodW  et  devenn  vnl- 
fraire.  Que  §m  les  liist  orjprK  'Mil  Ir.ivaiticnt  snr  r.intiijiiilé, 
lesNiebohr.  IttOtfried  Mûlier?  Ils  cherrhenl  à  démêler 
<^iMla  Gréée  et  dane  IfteKe  primlthres  les  traces  de  tribos 

dHewei,  de  peoplades  différentes,  de  r.'ires  distinctes,  qui 
••Ht  mecédé,  remplacées .  nu  agglomérées,  soit  en  je 
rapprochant  par  voie  de  eonMdérat'ion ,  soit  en  se  snperpo- 
Mt  ks  ones  sar  les  antres  par  la  eonquét»'.  C'est  de  rt  iie 
Meree qu'ils essaienl  ensuite,  avec  raison  .  de  faire  dériver 
l'orpanisalieo  des  peuples  de  la  Grèce  dans  les  temps  hisio- 
riques  et  l'organisation  de  la  république  romaine.  FU>me , 
^'hMMpMe  dsBS  ce  miroir,  a  pris,  surtout  depuis  les  iid 
Tant  de  Ni»  bnhr,  nne  pliysioiiomie  nouvelle.  Nous  iacum- 
prcnons  mieux  anjoard'hoi ,  pour  ainsi  dire .  qu'elle  ne  se 
«■■eri»  jamais  elle^nCme.  Le  diverrité  de  ses  élémens  pri- 
•Uif»  I  otis  a  révél<  le  secret  de  sa  vie  politique ,  et  nous  a 
iMine  l'intelligence  philosophiqae  de  son  liisloiie. 
Ben  cal  é»  Mme  de  l'onranisation  de  nos  monarchies 
lies.  NoariMmpren<itis  minix  U  France  de  la  tin  du 
WÉÊfta  âge,  •«  Bottiesse,  son  clergé ,  son  liers-clat,  ei  tout 
je  Jea  de  aa  monanhie,  depuis  que  nous  avons  mieux  étudié 

.  Laiti6uus  i'iîiirupe  pniuiiive  el  le  peu  que  nous  savons  de 


ses  anciennes  races  d'iiabilans.  Prenons  ce  qui  s'est 
tué ,  ce  qui  a  grandi ,  ce  qui  a  v<<cu ,  ce  qui  vit  encore.  U  j 
a  eu  la  Grèce ,  Uotue  ,  et  le  moyen  âge. 

Qu'esl-ce quelle  Gièce  historique, et  OTmment  s'est-elle 
rofttée  ?MbèHm,^tÊ^i99iÊûit%  ftrteriglnâiraDent  une  &mi> 
fédération  de  tribus4flf9es  :  à  une  époque,  Qo  en  eoropte 
quatre ,  ayant  cha«ui^<#.ville  d'où  déiMBidUl  im  mnd|« 
plus  ou  moins  gitand  de  «laies,  pcnpfAs  eli  Iwnrgades', 
son  clief  qu'on  trouve  q  ieiijuffois  désif^i.é  par  le  litre  de 
roi  de  tribu  ,  ses  iiiagLsirat«  et  .''Oii  prylanée ,  eniia  ses  lois 
et  son  gravenu  ment  à  part.  Chaque  triba  était  tlto  lfcmil 
priagëe  en  trois  ;)/(nj/ric.v ,  et  les  phratries  divisées  en  fa- 
milles (/iht;).  Chaque  déme  avait  sou  Oieu  prolecteur,  tes 
sacrilices  privés ,  ses  propres  liBles ,  sa  r<  liirioa  partiaidnra. 
On  attribue  à  Oicrops  celte  division  de  l'Altifoe  en  qiiatre 
tribus ,  ce  qui  a  donne  lieu  de  supposer  que  les  quatre  tri- 
bus de  l'Ailique  furent  une  repruilucti(ui  des  quatre  castes 
principales  de  l'Egypte.  Noup  aiaaerions  mieux  croire  que 
ce  sont  les  phratries  qui  reprèientent  ces  proCewions  héré- 
ditaires,  et  que  c>  s  |>hralries  soui  véritablenMiàUhs  popu* 
latious soeurs  qui,  divisées  par  la  conquête,  formtMnt 
bord  quatre  petits  éuts  ^fanets.  Quoi  qu'il  en  soit,  oû 
le  n.uv.' dans  ct  ite  \ t'.  (| ne  primitive  des  peuplades  d'ori- 
gine différente  el  occupées  de  travaux  divers.  Puis  ces  pei^ 
plades  se  groopent  et  se  Ibndent  ;  et  bientôt ,  d'une  oi|«Bi> 
sition  qui  rippt  l  iit  les  castes  héréditaires  de  l'Orient,  SOITt 
i'e^'aliic ,  la  deuiucraiie  ,  la  république. 

A  Home ,  même  spectacle  sur  on  plan  bien  plus  large. 

Ronn'  primitive  est  i;n  compose  de  peuples  différens.  Trois 
iribu»  la  paria^'enl  :  la  pieiiiiére  Cvt  la  tribu  des  Uanmes, 
c'est  le  peuple  de  Rom  ulus  ;  la  seconde  est  la  tribu  des  Ta- 
tiens ,  toute  composé'  (If  .S  iliins;  la  troisième  est  la  triba 
des  Lucères,  qui  renferma  d'abord  les  peuples  étrangers 
soumis  par  les  Romains  et  incorporé  dans  la  ciiii.  Cha- 
cune de  ces  tribus  avait  son -quartier  particulier;  i'unr  ha- 
liitait  la  Pal.iiiîiiii ,  l'autre  le  Capiiole ,  la  troisi  lue  rt  iiiic- 
deiix  dos  Collines.  Cette  distinction  de  |»eiiples  et  iic(|iiai  tins 
aurait  dure  éternellenienl  en  Orieul.  A  lloiue  elle  disp.n  ut 
bienidt.  La  dividon  de  la  ville  en  quatre  tribus,  c  t  du  pi  upie 
di'  la  «■ainp.);:ne  en  «piin/e  ou  di\-sept  irihns  .  que  lit  Sci  vius 
i  ulliiis ,  le  sixième  roi  des  Romains ,  n'est  plus  qu'une  di- 
Ti>ion  de  quartiers  et  de  territoire.  Les  noms  mêmes  qui 
iukli(|iiaieiit  des  races  différentes  disparaissent  dans  ce  nou- 
veau clajkseinent ,  dont  les  dénominations  sont  uniquement 
prises  des  accidens  de  localités.  Une  antre  or^niution  a 
déjà  depuis  long-temps  remplacé  les  casirs  [irimiiives  :  les 
descendans  des  oonqnèraïui  et  des  premiers  peuples  conquis 
ont  formé  le  patriciat;  au-dessous  d'eux,  s'est  amassée  la 
Ii'èle,  exclue  du  couvernement  et  si  uteni  ut  tolér.  c  dans 
ia  cite.  Mais  déjà  le  combat  commence  i|ui  don  renvtrser 
eiioure  eette  division  eu  deux  peuples,  dont  l'un  se  gou- 
verne p^r  son  sénat  et  ses  magistrats,  et  dont  l'autre  est 
siniplemeul  gouverné  sans  avoir  aucun  dmit  dans  le  goti- 
vernemeiit.  Les  anciens  Romains,  groupés  en  véritables 
clans ,  en  geutes ,  résistent  long-temps  à  l'invasion  dans  la 
cité  et  dans  l'état  de  ces  plébéiens  disséminés,  venus  de 
tous  les  coins  de  lltalie ,  ou  sortis  de  l'alTranchissement  ; 
mais  le  nombre  l'emporte  ;  quand  la  république  vient  pour 
Il  patriciens ,  la  plèbe ,  i  ce  signal ,  demande  â  grands  cris 
siiii  t  iu.iiiri[i;iiii)n.  La  lotie  des  deux  <irdre,s  commence,  et 
l'hisioire  romaine  u'esl  plus  que  l'histoire  des  conquêtes 
successives  du  penple  sur  rari.Mocr*tle.  LA  aussi  l'unité  et 

l'calilé,  rabolilioii  de  tout'  il  ^linrunn  ori^'inaire  de  race 
et  de  toute  caste  issue  de  celle  disliuclion  primitive,  devait 
être  la  loi  du  développement  de  ta  société. 

Ainsi,  à  Rome  et  dans  la  CnVc ,  Ifs  r;is  ii.ilnn  llt s  for- 
mées de  laccs  différentes,  ayant  des  mœu.s  et  des  occupa- 
tions dilTérentes ,  se  partageant  les  diverses  fonctions  d'une 
Il  ènie  sociéié,  ysr  suite  d'orijines  distinctes,  eiislent  à 
pCJJie  un  momcul.  Âusstlôl  que  l'aggrcgaliou  esl  formée , 
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ces  races  se  mêlent  et  m  CAnfundrnt  ;  mais  df  s  castes  arlifl- 
GeWi»  s'élabitsseni ,  qoi  i rat  entées  sar  les  castes  natnrelles. 
Les  patriciens  imndos ,  par  exemple ,  w  livraient  à  Tagri- 
«niltnre,  et  n'empêdiaient  pas  les  plébéiens  de  ifj  livrer 
rr  ;t m  ■  eux  ;  niais  ces  palricirns ,  hms  des  premiers  habl- 
tans  de  Rome  et  groupés  en  çemet,  ne  recoaiMMent  pas 
ïps  plébéiens  |NNir  ^dea  TltmitiM.  Ces  peti leiens  ^emaifii' 
lin  p-  iiple  k  f  ait  ;  mais  cher  ce  p<*tip1e  ,  point  de  castes  lié- 
réditùres  dans  le  sen*  des  certes  orientales;  seulement  drs 
captées  de  dans  ptas  on  ineins  nunilNeiii ,  dont  lei  '(ftiefs 
coiisliliiaicnl  le  («"nat  P  iiir  dr  l'a.'r  j  vt'i  ■(i''Arc  ponr  la 
guerre  ft  le  gouTemement,  el  point  de  caste  sacenio  a'e. 
Tout  fMfMeB  fwnlin  était  à  la  fsia  prêtre  dansia  nurfwn , 
gnerrier  quand  le  besoin  de  Tétai  re'f.  f^ni- ,  agriciilttur 
ponr  fiiire  %i«t«ta  biniUe ,  et  ap^ieié  à  donner  sa  voix  dans 
Ici  cobAm  on  duia  le  aAaI.  Ce  qn'on  -ponmlt  afipder, 
par  npport  au  type  oriental ,  la  coiirtr  ion  des  rangs  et  des 
profosioDS ,  exista  donc  à  Rome  dès  le  principe,  alors  même 
que,  par  rapport  à  la  pit  be ,  l'aristocratie  la  pins  dure  et  la 
p!n?  marqrH-f  y  réirnaii.  Il  ne  reliait  qu'à  ouvrir  les  hanîè- 
res  de  h  ci  é  cl  à  y  introduire  les  plébéiens ,  [  our  air  enrr  'a 
complète  amalgamation  de  (ont  ce  giand  peuple  dans  une 
forme  de  société  ^itaire,  cBtiêreBaeiu  dHlitnale  das  so- 
cié;é>  orientales. 

r  La  même  disparition  rapide  drs  cesles  naturelles  eut  lieu 
«a  mojen  âge.  Qu'est-ce ,  en  efti,  qnele  naoïen  Ige?  là 
les  quatre  castes  fonda  meniriei  que  nnit  avons  vnea  exîatrr 

dans  l'Inde  et  en  E:ry[)te  se  reproduisent  d'almrd  cnnipl<> 
tcment.  La  civilisaiioa  romaine ,  soceondianl  sotis  les  Bar- 
htm ,  tt  letève  de  aa  déMte  en  lear-<dennant  la  easte 
sacerdotale;  Ifs  Barbares  appcrîcnl  la  ca^le  tniliiaire  ou 
goavcrnementale.  Une  troisième  caste,  celle  des  riches ,  se 
Ibnse  dea  andena  proprtéiaifea  et  de  oem  des  Birtaircs 
qni  abandonnent  la  condition  mili'nîre  p«nr  la  ptopiieié;  et 
le  bas  peuple,  les  mUf  et  les  esclaves,  composent  aoe^qua- 

Mals  cousiddrcz  qne^qne  temps  de  là  le  résttUat,  C  f-  ' 
dSIRinuites  castes  si  tranchées,  <  t  en  apparence  si  bien  pre- 
parées â durer  par  lanatnre  et  par  U  fortune,  rtîsparai- 
troni  pourtant  avec  nne  é'onnantc  rnpîiJîië.  Ces  honim-  ,i 
éuk'iii  htcii  de  races  difTercntes  ;  leurs  lradilton.s,  leur^ 
mœurs ,  leurs  usages  ,  étaienl  on  ne  peut  plus  dirers  ;  i(s 
svaieiit  les  iai  gncs  les  plus  distantes  qne  Ton  pfli  imaginer. 
El  [lourlant  la  distinction  entre  eux,  au  lieu  de  se  perpé- 
tuer eomniB  «a  Orient ,  s'eOiicera  tons  les  jotm.  Dès  le  dé- 
but même ,  ces  éléments  dirers  se  mêleront  ;  on  Terra  des 
Romains  se  faire  Barbares,  c'&^t-à-dire,  entrer  dans  la  eai^te 
conquérante  et  gouTeme mentale',  en  se  mettant  au  servir  e 
des  rois  Barbares  ;  et  on  verra  dés  Bariiares  entrer  dans  'a 
caste  sacerdotale,  en  ^adjoignant  an  elerfé.  A  que'qnes 
siècles  de  U ,  les  castes  po'iiiques  auront  remplacé  les  castes 
naUireUes  ;  il  j  aura  la  noblesse,  le  dergé,  .le  tiers-état  <  t 
le  bas  peuple.  Tois,  I  quelqoes  aièeles  cneoiw,  lecleq^ 
di»par;iUra  dans  rinsunrction  protestante,  et  lo  nnb  essii 
s'etbcera  :  U  Rérolation  fraRftise  prodamcra  régalilé. 
>  Voila  la  mardie  constante  de'TOeddent.  Bti  Grèee , 
comme  à  Rnnie  ,  comme  an  n-oyen  .1:;c,  le"!  ca'-tr';  n  t  i- 
relies  n'ont  eu  qu'un  moment  d'eiistenoe;  elies  ont  donné 
na'atanoe,  en  se  ti'Aïufiwmnt ,  an esaïas  artiflcisHes ,  qni 
n'ont  ellci-même  existé  qne  ponr  Mre  détruites  à  lenr  lo  ir 
L'Oi  ieni  an  contraire  n'a  jamais  connn  qne  les  rasies  na 
tnrelles. 

D'uù  vient  cette  cvoUiiton  roTulante  de  l'Occident?  et 
pourquoi  les  castes  naiureiics  n'ont  -  elles  pas  pu  s'y 
implanter? 

C'est  que  toujoars  an  des  éléments  constitutifs  du  gou- 
vernement par  catles  a  manqué  en  Occtdttit;  et  cet  élé- 
ment qui  t  iM^onrt  nn|iié ,  ^CK  bm  cme  aiisaidotile 
véritable. 

i  La  G  rice  h'istoriqae  n'a  pas  eu  de  caste  sacerdotale;  "Ram 


n'a  pis  eu  non  plus  de  caste  sacerdotale* ,  et  la  caste  sacer* 
d<Hule  du  moyen  âge ,  le  e?ergé ,  n'a<pwdléMrëdiiaif«. 

L'évolotiou  de  la  Gricc  et  de  Rome  s'fTpliqnp  pnîT  non 
par  l'ib-^encc  d'une  eaete  sacerdotale.  L'cvoluiioa  de  l'Eu- 
rope' au  moyen  â:^  s'esplique  poor  aiMBfMn4|ne  la  ciMe 
sacerdotale  n'y  fut  pss  béréd  taire. 

Supposez  qne  le  clergé  du  moyen  âge,  au  iiea  d'embrat* 
aer  le  célibat ,  eAt  embrassé  Je«nriage;  et  veyeien  qai 
serait  arnt^. Las  tls'dea  aerCi  feraient  restent  étem^lletnent 
iserf»  ;  les  BarbaNaelNimiti^tés  êtes aellemenî  ot)  peuple 
à  pan  ;  el  nous  aurions  eu  1-»  castes  et  leur  immobilité. 
En  embrassant  le  célibat,  ^«n  a» neraiant  parmi  lesserlh 
et  parmi  Isa  Barbares ,  earanw  pannî  les  descendants  des 
Un:  iris,  !.  itri^é  du  moyen  à^e  a  fondu  ei  amalgamé 
Uiui  k»  é  émenis  ciistiacis  de  la  tosiété  du  moyen  âge.  Le 
i}kd«aerrde«ampidtraa.4hatf  to  «Mdilian  Inmtlj  h 
fl!s-dii  Riibaren' 
et  la  charité. 

5  5.  Forwufe  (jénfiale  des  castes. 

II  semble  que  l'on  pourrait  réunir  (ouïes  consiitutioBI 
dire  ses  des  empires  dans  une  f  umu le  générale. 

A  peu  d'exceptions  p  ès,  les  empires  ont  été  formés  par 
la  conquête.  Partout  où  s'est  fondé  un  empire,  c'mqn'ti  «'est 
ir  'uve  un  peuple  conqucrant  qui  a  réwtt  on 
nombre  de  peuplades  ou  de  ciiés  civo«saa* 

En  général  aussi ,  ces  peuplades ,  antérianreBMnlâJa«RH 
qinJte ,  étaient  parvenues  a  de*  degrés  divers  de  civili^lion , 
et  éuieoi  occapécs  de  professions  difléranfes.  En  Orient 
nOBS  retrontrons  presque  romiammoat,  en  âMelda  fMofle 
conquérant,  nn  peupîr-  •.•T'M-.Iji.jI,  ^  : 

.Sous  toutes  fiortec  de  forum  ei  dedéguisemefts,  un  jte^ple 
gnmriar,  m  penpte  saeerdotai ,  nn  peapio-agricaNaar,  al  «a 
ou  plusieurs  peuples  ind  istricl» .  ont  6l6  i  to  iles  1*  s  ('poques 
les  élémens  nécessaires  et  primordiaux  dn  empires,  ila'a , 
pour  em|4ofer  les -expsessiona  tfArisloia-«iana  sa  Polidqne 
(liv.  VII,  chip.  la  tribu  pierri^re  el  la  liibu  sacerdo- 
Ule,  ou  ce  qu'Arîstole  nuiiHuc  l  s  guerriers  et  la  cla<«e  in- 
siroite ,  aoat  Ics  dans  éiénians  essentiaia  et  constituti.'s  de  Ift 
cilé ,  tandis  qtie  Ie<  ouvriers,  les  laboureurs, et taas Isa fMI 
de  peine,  n'en  sont  que  des  parties  nécessaires. 

Ordinaironient ,  l'empire  formé,  le  peuple  guerrier,  le 
peuple  aaoenloiai,  le  peuple  aomaaerçant,  et  les  divima 
peupladaa  iadaetrieHea,  aonlinMBt  à  se  propager  iMMr  «aa» 
de  mariage at>de  gdaMtiao,aaaiaeiiiilerJea«aa<afaeltt 
autres.  s 

61  las  ëlinMBa«0bslitn<ihirt  res^parties  rteewaiwa  d'âne 
société  se  rencontrent  tous,  e\  (|  :  i  es  élémens  ou  parties 
néceaaaires  se  rearutent  iosh  par  voie  de  généiatîaa,  le  goa- 
vesMamt  de»<aaieas*éialiiitdfnae  »aaiti8lMBiMalila;<a— 
avei  l'Inde  ou  rEgryi  i^. 

Mais  la  caste  goerrièce,  au  lien  de  se  recniler  par  voie  de 
mariage  et  de  gâaéiaHaa ,  ponnaitaaaeoniter  hors  de  l'em^ 
ptre,eomaM  le  sérail  de  Turq-iif',  ^iins  rfni»  nour  cela  le  g«B» 
«HueaBant  des  eaal«  fùl  renven«e.  bfuleinent  si  ce  tiiode 
énanfa  da  reamteaMat  vanait  à  aaiaer,  force  serait  bien  de 
renoncer  an  çonvernem-nt  des  oasM.  C«*  Ta 
J  nripne  et  des  Et  .ts  ii^rbaresqoes. 

iK  la aeaond  élément  indispensable^iii 
en<!tp5 ,  t»*  pen(4e  xacerdolal ,  vient  à  Manquer,  le  guuvsa 
neinetit  des  castes  élani  impossible,  révolution  «qm 
avons  BonivÉedais  ka  aafâraa  d*€ 
renent. 

En  effet,  la eaaie  saaerdatole  aaanquant,  rentre tiléraeaaK 

c  )i  siitoRif  demeinre  seol.  Il  n'a  rien  qui  lui  fasse  équilibre  ; 
il  se  fait  donc  penpte .  tout  saal;  c'est-à-dire  qu'il  trait* 

*  A  Romp .  le  mn  vt  r  n  >  ment  i«  la  religion  était  remit  aax  sou» 
Tcrainipontiffs,  rr^  ^  utile*  étairaldct  «tojrens,  d«  gaeiiiei  ». 
X  Athènes,  la  swoad  welwoM,  ItekoaMVaifdMitfa  akaf  êm 


Digitized  by  Go 


CA&TJi^. 


CàSXL 


SU 


MBM bonds  la  ci.  é  toutes  ces  professions  qu'avec  Arlito^e 
mm  avon'i  noTiimées  des  parties  nécesuiret  de  la  lociélé, 
natt.4ui ,  eix  ti£a,  itoi  sont  pas  les  démens  constitutif. 

Hpi*  v*M  Avezà.la  fuiJî  l'iiKgiiiité  et  l'<-g<il.lé.  Eiitie  la 
Otfe  soaTcrwœ  qui  se  regaiie  cornue  <itaiit  «eok  I« 
et  les  (la  tiet  nécessaires  groupéet  antoop  d'elle,  e*e4  riiié» 
galité qui  règne;  ruais  au  sein  deceiteca&le.de  fauii  !e  à  Tu- 
miile,  et  même  d'buuuDe  4  boauDe,  c'est  one  sorte  d'<!$;aliié. 

Le  dc^  d'atstùetiiawiBMii  M  dTeiclnage  de»  pirliet  aé- 
cetsairesaataurde  l'élément  guerrier  peut  varier;  nuis  c'est 
ioi)j«un  au  £Nid  le  même  spedade.  Voua  pouvez  avo  r  un 
peuple  dan»  la  dM,  cl  u  «nn  ^t^^fiKmaHknieat 
-,  iiuii^  Il  JTN-  ;i  c  té,  des  patriciens  ei  des  ijléiieieas: 
c'est  i'MtP^cl*  d«  Eome.  Yuos  pouvez  avoir  un  peuple  de 
àld|p»il)MdMtiw4ftoe  peuple  un  autre  peuple  asservi 
et  rtdoit  à  Tcidnaie  :  €tA  l'cMinpIft  de  Sparte  «(  des 

WâTt  dans  la  dté ,  l'égalité  existe  :  or  riieiaiiiie  crt  cam- 
|ilel)  il  est  à  la  lois  ^'utrricr  et  prêtre. 
1  Voiià  le  poiittioiUal  ilu  développeoieul  de  l'Occidcnl  coju- 
paré  au  dévelop|ieaaeat  de  l'Orient. 

Eu  Oxieni,c'«st-ii<ltre  partooi  ottlegoavemeniem|de*  cas- 
tes ta  Uirelles  s'est  établi,  i'bomnis  s'eU développé  soit  coiuuit 
prtlre,  toit  comme  guerrier,  mais  non  pas  comme  bomnie 
fiompid .  Comme  prêtre,  il  a  été  oblij^é  d«  recoitiuiue  la  aapd- 
riorité  àm  guerriers  ;  comme  goerner,  la  supéfiarili  d  S 
prêtre».  En  .Occident,  c'est- i- lire  pu  iuuL  ou  le  goiiverue- 
t castes  n'a  pu  se  foeder,  i  lMMunte  u'a  eu  virtuel- 
uemi  supériear;  il  était  à  l»  MagMtiierct  piitra. 
Li  donc,  et  Jà  smlf  inml.  il  y  a  tu  des  citoyens;  i4  loul  a 
Uwiraé  naturdkmenl  à  la  république,  puis  à  la  démocratie. 
'    U  répobliqae  adiila  tmM  naïuNlto dn.faMWMOMnl 
le  ci's  Uoinmes  prêtres  et  guerriers  à  la  Aiis;  la  démocratie 
tA  veiiue  ensuite  étendre  ce  gouvernement  i  la  plèLe. 
r  twÊifiiA  BOtte  iMraMde  comprend  la  pbipart  dea  empiras 
de  l'Orient,  la  Grèce,  et  Rome. EUe iTappijqHe  égAleiiieBi 
i  r^urapa  du  moyeu  âge. 

""*^r*  du  moyen  a^e  i^a  paadékalé,  camme  U  Grèce 
ft  Ronu*,  par  rabseoce d'une caste/aoetduule.  Loin  de  là, 
dans  celle  gran  ie  invasion  de  toute  la  vieille  dvilisalio])  par 
ta  BadHiia,  lea  divers  élémeos,  soit  ooaatitutilii,  aoit  aoule- 
laeia  néeeaiairof,  d*  loBie  aaihéié,  je  sont  tous  mootrét  dans 
dea  praportiana  immenaas  et  viabnent  gtguilesqiie».  Toute 
Il  riTiliiitiin  anliqoe  o()posée  à  la  Barbarie,  quelle,  sewee 
£M  INwaoir  aM«d<Mal  I  Xottle  U  Oadiaci»  jUnd^ 
eoap.a«r  l*eapiftt  re«ain  vainan^t  dddvé,  qudk  saïuce 
d'un  pouv.iir  nihii  lire  !  Tout  l'imoieBie laMeuibieiueiil d'es 
cbnuaei  dn  miiéfal>Uw  occupés  de  pcafesûons  divenaa  que 
fl1iiw.waln  WBitcncialudueiiaaes  pieda,  quelltaaaM 
d^nn  penple  d'esclaves!  Jamais,  je  te  rejctr-,  les  éléiitei» 
rwMliliiUft,  ni  let  pactici  néeeasairesAi'uae  *oei«4e  »  n'ont  été 
TteMlMMBLdaainiiafcdlarfiàiiM4diftpaiH«Ma;  j«» 
mats  !«  c^Mes  natAirelkn  ne  se  sont  mooiréci  avec  plu» 
û't  vidence  ;  cL  pouOaat,  rSscage  a.ëdufpû  aiu.  cwiwl 


BPr  nia  de 


.ctd* 


laie  ne 
raiiosi* 

ita ,  en  Tiuquie»  la  caste  gofrrîèieMiieailar 
E  levdflrgé  da  maycu  âge,  en  s'adjoignaoi  sana  ceste 
de  jMQVKani  meadbsea  pciahorade  aoaaain.  lecruLuiKAi 
ne  détwiiwii  cependant  paa  IC:  gpnvarneaMni  des  oastea, 
IHtiBOiip'a  ai.liîw«f  h«cfcde.  rempire.  Maie  le  dergé  cbcér 
tien  MtanivamKé  danatedld,  paiailea  Barliaaeael|«rmi 
Jea  serC**,  ce  mcJâ  de  rccruiemeut  a  empôcbé  qu'il  te  con- 
atitnât  en  p-if«>jft  ù  cuMc-  mcaétatiibi»  -ni  iumum  wiln 


\  Qu'esl-ce  que  le  rf'girae  fco.u\ ,  cjui ,  Jans  toalar£nrO(e, 
tuGoèdfr  eoinitJ  4..la.oaBquae  barbisn?  I  a  téféMmtm 
1^  dn  rdgiimi  *i  rtiM»  qpd  itÊÊkmid,  pMUt.ca 


nis  sur  le  même  teni  oire,  se  groupèreut  pir  familles,  ymi 
ou  gentes;  mais  la  hiérardiie  établie  au  ^eiii  de  cfs  rl  sns  f ? 
entre  eux  n'empêcbail  pas  ré|;aiité  paLrictcuae.  Au  uio>«m 
ïge ,  disséminés  sur  de  vasiea  leniloires ,  les  guecrien  at 
hlenrdiiaimtl  autianl  la  fiin.e.Rq»ecliye  de  leur;,  dans, 
force  exadetnant  représentée  par  l'étendue  de  leurs  te  ri- 
loires  ei  la  ti  )  idilê  ^le  leurs  digitaux.  Mais  cette  liténacUe 
n'en  pâdia  pas  non  plut  qu'ibt  i»  se  regacdaaaeni  toua  conoia 
égaux  en  tant  qn'ili  étaient  Uns  noUca.  Cette  époq^  Uitac^ 
médiiiire  du  n.of«n|^  Hjpand  TérilaUnuenlà  la  i'^,Mdili^i|a 
dei  pitriciens. 

Puia  la,  tion-é  al  aa  bme,  el vient  i  aon  teor  tédanM-r 

sa  pari  ilans  la  dté, comme  la  plèbe  à  Houir. 

L'analogie  est  /.a)<pattte  et  complète.  La^scuic  différence 
eAeeOeque  nooaavanadite:*  Bnne  al  emCrtes,  l'éro* 
lution  M  lait,  parce  que  la  ca>te  sacerdotdle  manque  dès 
i'origine;  au  moyen  à^e,  pacce  que  la  cai»l«  »aca^do(ale  em- 
brassa le  oéiîlia' ,  et  te  recruta  dans  ici  antres  castis. 

Reste  un  problème  :  Pourquoi  la  casle  ^aceIdcUle  a  t-c  Je 
iu«iii(|ué  eu  Grèce  et  a  Kotae?  Ce  probicue,>uu:i  ne  le  trai* 
terons  pas  ici.  Uidioriqnenienl  la  chose  est  obscure  et  ayalé* 
rieuse;  p)ttlusoplitquenient ,  elle  ne  l'est  pas  nioiiis. 

Enfin  y  dti^  except^Uiuaceutodeuaturdderuruial.o;! 
qui  exp:iqt:e  à  la  fuis  les  caates  primitivca^  ks  cùui'i ,  les 
caslca  pubtiquea,  et  le  renvenenent  de  ces  castes?  ii  s'en 
préaenie  quelqfica  unes.  Mube  instilna  la  tribu  de  Lévi, 
pour  servir  de  prélrt-s  au  peuple  juif.  Mais  il  fdUt  renurqucf 
que  la  castagueirièi  e  manqua  cïuu  ce  peupla.  l<a.léviiea 
nêaMa  ne  finrent  pas  a  proprement  parler  une-  euia  sacK- 
doïiile;  ils  n'eureul aucune  supeiiuriiè  ,  uiëiue  religieuse, 
sur  lesAutid  Jui^^ls  furent  seulement  les  nùustm.d«i 
aulala.  U  destinéiî Jtn«nlièc«  dn  peuple  Jnif  lûi-t-ciift  pia 

découlé  toute  riitu  te  ic  ces  deux  faits? 

AutM  exception  :  dans  €esdernaat«npB,ua80uveraia, 
Paoi  l",  a  prétendu  par  na  oukaaacidar.dana  naétatanae 

caste  saccrdutale.  I!  a  dtcretf  q^  e  les  fiî-,  ries  pof)^;  si  iaieirt 
poptj.  De  telles  iii&iuuuous  CMUssdemaiu  d'twuuœ,  lein 
de  détruire  la  tlià>fie  que  nonaaveM  aiposée ,  ua  snrwnt 
qu'à  l'écUirer  el  à  la  cujibrmer. 

Mais  il  y  a  une  exception  pluarentarquab  e;  c  ul  iaCi.  n  -. 
L'oTj^anisiiiou  de  la  Chine  paae  pour  être  l'o^ipeié  des  castel» 
Comment  i  n^  pareille  organisation  a  t-elte  {>u  s'euLû  ei 
ce  pays,  et  pourquoi  la  Chine,  nudgré  eaux.  ot^uiuLieu, 
no  is  pareil  elle  paiiiciper  de  l'iaimutailité  orientale?  Il  ne 
suffii  doncf pai4p.  Ua,caata  n'Mitlmi  yml jnur  que  la 
vie  progreanvada  gQatWH .a^aaewnHt  f  QÂnoM»  pcî- 
mettra  de  rcuvoyex  à  u'a  iCres  arlidMjdn  fÊ  ITifliWMro 
nmaexénûosc  ilmh  flUfSâinna 

CASTI  (GuMwxim*.)»  paèta  iialian  de<ln  fiado. 

dernier  s i , .  I. ,  ja^i  Wotù.  UbTvmtùê  enrlISA, , «iant à 

Pameu4«M. 
An  diyrhiddtma  siècle  la  poésie  italienne  attesta  plcioa- 

ment  par  to  -tf?  sis  lendance^  l'nifliseiKc  des  lettres  fran- 
çaises, Uialgfe  la  re&:siance  ,de  quelques  laieus  originaux 
qu'd  est  curieux  d'ëludier,  et  que  nooaaignakcona  ■nt'lnmr. 
L'empire  de  Roiltau  s'eletidail  altsrs  an-tk'lù  des  Âlpes, 
Cûiuiut:  au-dciaiies  Fjictiees.  i.et  muvres  du  Daute  el  de 
Pétrarque  n'étaient  plus  guère  pour  laura  aampalrioies 
qu'uJidé£uryiftsfaiaai»t  .&  /aeoiir  des  aeaf  scnira,  début 
biejildi  éclipsé  par  1» Tasse,  qn'o»  se  flattait  d'éclipser  à 
son  tour  par  iki  jj/ftètae»  enooce  plua  régnlteat  que  la  Jém- 
soiain.  Aussi  vers  472(K  l'avpiEil  iiiilosophiqpse  de  l'école 
française  conteasporaina  envahît  aana  peine  oa  pays,  ou 
ta  plùloaaphie  expérimentale  régnait  déji  en  soavwaine. 
Qlund  on  a  lao^  In  dirtHnradnBailéaaan  jfiÉéâ^m 
est  en  danger,  AVm>  nTr  piewi'  pn-jaide^ .deVwllMni 
siasmer  p«K ta.  Béni*  d^OMint  cr«ii«e.«il  wio,  4< 
,ritaiàe.| 

Noui  «nan  cMd  iméaMMwnt  qndqnea  linMn  4«lê> 
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CASllLLE. 


CASTII^LB. 


avait  crn  devoir  «ccepler  la  dédicace  de  MaJiomei.  Nom 
avons  montré  BfiCCAAU,  noble  nûl«iiai$ ,  proresscur  d'éco- 
nomie politique  dini  nue  chaire  poUique ,  à  geaoox  devaot 
les  cneyclopédisle'!  rranrai<i.  Ce  Ixjn  et  iv.îf  pliilaiillirotie 
écrivait i l'abbé  Morellet:  «Dites  surtout  à  ftl.  le  baron 
dUblbaeh  je  lola  rampli  de  véitémioa  four  lai ,  cl  ifue 
j'ai  ks  plus  grand  di  sir  -  t  i'  m»;  iioiivt?  dicTif  de  son  anii- 
tiéi  etc.  »  Vent  le  même  iciups  Vullaii  e  écrivait  au  rcverend 
Père  BettInelU  :  «  Je  fiùi  grand  cas  du  coiiraf«a?ec  leqnet 
TOITS  nvpz  mê  dire  qœ  leOutetlait  «a fou, et  SOillONTrage 
«M  monstre, eic,..* 

VMê6  Gaaii  qui  avait  fiiit  tout  jenne  encore  on  voyage 
en  France ,  débuta  en  Italie  par  des  Nouvelles  fiahn.ies, 
qui  réfélèrent  avec  éflai  son  talent  pof-tiqite.  Quelques  unes 
de  ce«  nouvelles  somi  lirces  du  Dêcameron;  l'auleur  pro- 
fitaiitadroiiemeat<le>adniirable9in»]»ini(iomdeLaFoniaine, 
a  trouvé  moyen  d*embe1lir  son  module  iulien  non  setilement 
pir  le  charme  cunlinu  d'iitie  v  is  fi  niion  facile  et  brillante, 
nais  encore  par  des  detailii  cbai  tnaiu  et  milie  saillies  nuo- 
vcll».  Ma»  qu'il  m  loin  de  b  nelvelri  de  Boocaee.  et  fwr- 
tont  de  (  elle  de  La  Fontaine!  de  1^  Fontaine  qui  sut ,  p.  i  le 
privilège  d'uoe  organisation  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  re 
firadirire  sel»  le*  oonnsUre  le  naturd  pïqnant  et  la  malis^ne 
canlcur  des  Fsli'i.tux  du  moyen  fltce.  il  fatii  refréner  que 
l'auteur,  en  sa  qualité  d'ecclésia*tique ,  ait  cru  divoi< 
.  t^omtw  cnenre  {à  et  14  an  ejminue  des  peintura»  de  Boe 
Cice. 

Casti  voyagea  long-lemps,  et  vi»iU  presque  toutes  ks 
conrs  de  l'Europe.  Il  obtint  de  l'tmperenr  Jost  ph  II  le 
litre  (le  prrfft  mrtrro.  Il  visita  Catherine  II  qui  racciieillil 
avec  beaucoup  de  distinction.  A  snn  retour  de  Hussie,  il 
INibliann  ftoèine  aatîriqne  intitulé  Poema  tartaro ,  ou  figu- 
rent ions  des  noms  supposés  cette  femme  extraordinaire 
et  les  principaux  personnages  de  sa  conr.  La  scène  lui 
doit  aussi  quelques  compasitions  If^èic-  i  l  boufTonnes,  née 
entre  autres  dont  le  styei  est  tiré  d«  Candide. 

Mais  le  ▼éritaMe  titre  de  Cawi  i  l'aiteniion  ifes  hommes 

de  ;:i>rit  f|iii  réfléchissent .  r'e^t  sitii  ë|  n(i'  e  allr;;.!!  iq.ic  en 
vinj{i-six  chants,  intitulée  les  .Animaux  parlant,  uuviage 
qnll  ne  publia  qu'à  la  Un  de  M  lonsme  vie  (  Paris ,  iSOS  ), 
et  où  H  seinhle  avuir  voulu  consiLTier  son  (ieiiiifr  in<it  sur 
rhumme  et  sur  la  société  buniaiue.  C'est  un  long  apolo;:iie 
politique  qui  n'enmiie  famais*,  instruit  psribis,  nais  plus 
^  i  it  fait  sourire  bien  triitemt  nt  le  lerteur  qui  aime  les 
lioinmes  sans  se  Taire  illusion  mi  leur»  défauts.  On  peut  re- 
procher à  Casti  d'avoir  trop  étudié  la  vie  bnmaine  dans  les 
Cours,  et  d'avoir  p»  int ,  en  général ,  les  cottrfïMns  au  lieu  de 
peindre  les  hommes.  La  pensée  de  cet  Italici  sensualisie 
est  loin  d'être  Jamais  ariginale  on  profonde;  il  était  aussi 
athée  qu'on  p«iit  l'être,  quand  on  appartient  i  l'espace  hu- 
maine, tlcda  en  un  temps  oii  l'athéisme  était  deja  bien 
osé;  mais  ses  niivr^gessont  rempli*  de  fines  observations  de 
détails  qui  ont  bien  leur  prix  pour  qui  sait  les  saisir  et  les 
goflter.  Lord  Byron  aimait  beiMeoiip  les  Animaux  parlons. 
Il  nous  semble  que  r'esi  nndes  pfl^nes  que  M.deTalleyrand 
^  a  dû  le  moins  dédaigner.  Mais  Voltaire  aurait  admiré  bien 
'  davani)i(7e  re  petit  chef  d'oenvre  de  Gasii,  hii  qnr  «  tant 
aimé  In  wnraJr  e»j'tufr  de  l'Nrioste,  et  qui  a  surtout  loue 
cet  incomparable  poète  «  pour  tes  raUleries  si  naturelles 
dontilafMfsoMue  (m  eliMM  les  pfmr  terrible»  » 

CASTILLE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  a  'lenx  sran  les 
divisions  de  l'Espagne,  distinguées  entre  ei'eg  par  les  dé- 
nominal  ions  de  Vieille^Oittilie  c(  de  Nouvdie-Caatiile. 
T  I  Yi  i'ie  ra«;ii!!e.  bercean  de  U  monarclii»*  espagnole , 
-i  lié)  au  centre  nord  du  royaume.  Elle  est  bornée  au 
nord  pir  le  golfe  de  Gascogne ,  à  l'ouest  par  les  Asturiee  et 
ie  loyiuinie  de  I  .un ,  an  sud  par  U  Noavelle-Casti'le  i  !Vvt 
par  r  Aragon  ^  ^^     „onl-est  par  la  Navarre  et  la  iiisrave. 
*J         In  traverse  de  l'orient  à  l'occident,  et  die  est  en 
''"*»«e  perpluiiew*  rivières  ntoine important»,  dont 


qui 


la  plupart  prennent  leuri 
«rent  son  territoire. 

Les  principales  Tillee  de  ht  Tteille-CastUle  sont  Santan- 
der,  qni  e=;i  t  ptit  être  la  Menosca  de  Varduli;  Burgos,  Ja 
bratuna  de  Ptolemée,  ancienne  capitale,  pleine  de  con- 
TOw  et  d'églises  :  Buifoe  est  h  patrie  dn  Cid  ;  oji  y  voit  en- 
core les-  restes  de  sa  maison  et  son  tni,  he  ni  placé  hors  des 
murs  de  la  vdie;  Soria,  bâtie  mr  l'emplacement  de  Nu. 
mance;  Segovie,  l'totiiineSsgoateeellibèfc;  elAvUa,  ville 
an  nom  arabe,  patrie  de  sainte  Tiiérêw  «i  de  FMatorica 
D^vila. 

La  Nouvelle-Castille,  qui  louche  an  nord  1  h  Vieille» 
Cas'.iiie,  est  bornée  au  sud  par  l'Aïuialoosie,  à  l'est  par 
r Aragon,  et  à  l'oiieal  par  1'listianti.durc.  Ses  prindpalee 
villes  sont  :  Madrid,  capitale  de  toute  l'Espagne,  qni  ae 
commença  &  eumpter  parmi  ks  villes  royale»  qu'au  cont> 
mencement  dn  quatorzème  siècle  et  qui  reçut  le  titre 
de  capitale  dans  le  eoii's  du  seizième.  A  huit  lieue* 
de  Madrul ,  mata  dans  la  Vietlle-Castiile ,  se  trouve  l'Es- 
eiiriat.  —  Ce  eék^m  palais  fot  dans  l'origine  un  mona»- 
tèie  sons  l'invoi  aiion  de  •iiint  Laurent.  Sur  le  [>oint  dfl 
perdie  la  bataille  de  Saint- Queniio,  Philippe  Jl  fit.  voeu 
s'il  remporiaît  la  vleidre,  d'éiever  en  l'iionneur  du  saint 
iilnnt  rK,'Iise  célébrait  cejour-U  la  féie,  un  monastère  plis 
uiagnihque  que  tous  ceux  doul  »'enurgueillisait  alors  la 
elirétietiié.  La  balailie  fui  gagnée,  et  eoaune  le  ealcndrier  In* 
diquait  saint  l.iinrent,  le  gril,  instrutueiildeson  ninrtyrr  f  x 
choisi  puui  wuiiele  de  celle  bizarre  construction.  Le  bdtiiueiit 
fbrme  donc  un  carré  de  sepl  cent  quarante  pieds  delong  sur 
cinq  cent  quatte-vingts  de  large.  Quatre  tours  élevées  aux 
angles  reprfeenient  les  pieds  du  gril  ;  onze  cours  longues  tt 
étroites  bgureni  les  espaces  compris  entre  les  barreaux;  en* 
An  un  long  bdtiment ,  représentant  le  maiidie  du  gril  ,'8ei  c 
de  démente  au  rot ,  et  se  rattache  â  ce  singulier  monastère, 
dont  l'érection  coûta  pins  de  su.xanie  millions.  — ■  Après 
Uadiid,  viennent  iiigueuza,  l'ancienne  Seguntia  des  Cri- 
libères;  Gtiadalaxara,  ville  arabe;  AUsala,  patrie  de  Cer- 
vaulès,  v.llf  c-  If'b  e  par  hon  iiniversîté}  Ttlavera-Je-Ia-Reinr, 
peut-être  l'aucieniie  Libora;  Tolède,  le  Toletum  des  Ro- 
miitts  ;  Mean»  ;  AleNgro  et  Ciiulad-Béal. 

La  C.siiltc  fut  jadis  un  des  plus  puissans  royaumes  de 
cette  Espagne  morcelée  en  tant  de  petite*  souverainetés 
maures  en  espagnoles;  elle  en  alnerba  phnJean,  fut 
long  temps  avec  l'Aragon  au  Nommei  des  monarchies  ca- 
iholiques  de  l'Espagne,  et  eiiliii  ,  après  l'expulsion  des 
Maures,  réunit  toute  l'Espagne  sous  an  même  seeptre. 

C'est  k  l'article  Espagnk  qu'on  devra  chercher  le  récit 
des  > icis^itiides  que  subit  ce  pays,  lial>iie  dans  i'urigme 
p^ir  dirréreiis  peuples  de  race  ctltique  uu  ihére,  puis 
vabi  Euccessivemeni  par  les  Curtliagmois ,  les  Humains ,  les 
Vandales,  les  Suèves ,  les  Alslns,  et  les  Visigoilis.  Noua 
n'avons  à  nous  occuper  ici  d'aucune  de  ces  invasions  ;  pgjg- 
que  ,  lonqu'elles  eurent  lieu ,  la  Casiiile  n'existait  paa, 
conibndne  qu'elle  était  avec  le  mte  de  l'Espagne.  ^ 

On  sait  que  les  Visigoiis  l«rbares  devenus  chrélî«it, 
fbndèrent  en  Espagne,  vers  U  fia  do  sixième  siècle,  une 
monarchie  qui  subsista  moins  de  900  ans.  Alors  ce  fot  le 
tour  des  Arabes  maliometans  qui ,  venu';  d' A  ie  en  Afrique 
où  ils  s'étaient  établis ,  pestèrent  de  ce  dernier  pays  dana  la 
Péninsule,  et  en  -llient  la  oonqnéte  entière  en  moine  'de 
cinq  ans.  La  population  chrétienne,  fuyant  en  grande  par- 
lie  devant  les  Mamites ,  cliercha  un  refuge  dans  les  mon- 
lagneo  dn  nord ,  où ,  sous  la  conduite  d«  Felage,  «Ile  se 
réunit  et  jeta  les  fondemens  du  petit  état  chréiien  qui  lev  iit 
plus  tard  repousser  les  envahisseurs  au  moment  ou,  par- 
venus an  Mte  de  la  pniaaanoe,  ils  ae  croiraient  établis  à 
toujours  snr  cette  heureuse  terre. 

l'élage  avuil  donc  jeté  dans  les  Pyrénées  les  fondemeiia 
d'un  nouvel  état  chrétien  an  oommeneemeni  dn  hnHièmc 
siède;  cl,  dèsrannée  7W|  nons  lafois  appanltre  wt  Al« 
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phonse ,  roi  de  Léon  ou  d'Ovieiio.  C  esl  de  ce  pelil  royaume 
00  k  côté  de  lui  que  surgit  le  comté  de  Caslille. 

Le  comté  de  Caitllle  fut-il  dans  l'origine  un  Tief  conféré 
par  les  rois  de  Léon  et  relevant  de  leur  couronne  ?  nous  ne 
le  croyons  pas,  et  nous  inclinons  à  penser  que  les  seigneurs, 
qui  dans  la  suite  portèrent  le  titre  de  comtes  de  Castille,  s'é- 
taient maintenus  Taillamment  contre  les  Arabes  dans  leurs 
terres  respectives,  et  qu'ayant  su  les  défendre  cux-métnes, 
ils  les  conservèrent  libres  et  indé[i€ndante5  jusqu'au  jour 
oii,  reconnaissant  que  les  chrétiens  acquerraient  plus  de 
force  en  se  réunissant ,  ils  prêtèrent  serment  de  fidélité  an 
roi  de  Léon  ,  qui  en  revanche  promit  de  les  proléger.  Ce 
pacte  nous  semble  avoir  clé  une  confédération  plutôt  qu'un 
lien  féodal  entre  le  seigneur  et  le  vassal ,  et  les  formes  de 
réiecliun  des  rois  nous  montrent  l'Espagne  encore  moins 
purement  monarchique,  que  la  plupart  des  autres  états  de 
PEuropc.  Le  nom  même  de  CnsliUe  appuie  cette  opinion. 
Il  Tient  probablement  du  grand  nombre  de  châteaux  qu'on 
éleva  sur  ce  territoire  ,  et  les  differens  seigneurs  de  ces  chd- 
teaox  furent  les  comtes  de  Caslille  ;  car  on  doit  remarquer 
encore  qu'ii  son  origine  la  Castille  eut  simultanément  plu- 
sieurs comtes  cl  non  pas  un  seul ,  comme  il  arrivait  généra- 
lement pour  les  fiefs  conférés,  quelle  qu'en  fût  réteiidiic,et 
gnece  ne  fut  qne  plus  tard  que  tous  ces  comtés  furent  réunis 
dans  une  seule  main.  Les  comtes  de  Caslille  étaient  hérédi- 
taires et  la  forme  de  leur  gouvernement  semble  avoir  été 
aristocratique. 

La  puissance  des  comtes  de  Castille  allait  s'accroissaiit  de 
jour  en  jour ,  et  le  lien  féodal  qui  les  unissait  au  roi  de 
Léon  était  faible  et  lâche.  Un  de  ces  rois,  Ordogno  II ,  les 
soupçonnant  de  vouloir  se  rendre  tout-i-fait  indépendant , 
résolut  de  se  défaire  de  ceux  qu'il  regardait  comme  ses  en- 
nemis ,  ou  peut-être  simplement  comme  des  sujets  révoltés. 
A  cet  effet ,  il  convoqua  à  Léon  une  assemblée  des  grands 
du  royaume ,  el  invita  les  comtes  de  Castille  à  venir  y  pren- 
dre part  avec  leurs  principaux  ofliciers.  Les  comtes  se  ren- 
dirent sans  défiance  à  l'invitation  du  roi,  qui  les  lit  tous  jeter 
en  prison,  où  ils  furent  étranglés,  on  ne  sait  en  quelle 
année. 

*  La  perfidie  d'Ordogno  accéléra  l'événement  qu'il  voulait 
éviter.  Il  avait  cru  éteindre  dans  le  sang  les  semences  de 
révolte  qui  commençaient  â  germer  en  Caslille  ;  ce  sang  les 
féconda.  Cet  assassinat  révolta  l'esprit  des  Castillans,  et 
quelques  violences  que  le  rui  se  permit  contre  eux  ache- 
vant d'aigrir  leur  fierté,  la  Caslille  se  proclama  indépen- 
dante l'an  923. 

^  Devenus  libres ,  les  Castillans  (et  par  ce  mot  il  faut  en- 
tendre la  noblesse  de  Castille  ;  car,  à  celle  époque ,  le  peu- 
ple n'avait  pas  de  place  dans  l'ttat)  s'organisèrent  en  luie 
sorte  de  république  qui  dura  peu.  Ils  chuisircnt  parmi  ileur 
plus  illustre  noblesse  deux  seigneurs  auxquels  ils  conférè- 
rent l'auiorité  souveraine  avec  le  litre  àc  juges.  Il  est  pro- 
bable que  celte  souveraineté  fut  révocable;  mais  ceux  qu'un 
peuple  investit  d'une  dictature  quelconque  suiigeiit  bieutOl 
à  la  convertir  en  puissance  indépendante  de  lui  :  il  c>t  difli- 
Cile  d'arracher  le  pouvoir  suprême  à  quiconque  l'a  une  fuis 
«aisi,  et  l'hérédité  ne  remplace  qne  trop  souvent  l'élection. 

Lea  deux  premiers  juges  de  Castille ,  Nlgxo  Rascra  et 
Lain-Calvo  furent  aimés  des  Castillans,  circonstance  qui 
ne  contribua  pas  peu ,  sans  doute ,  â  amener  le  résultat  que 
nous  venons  de  signaler;  et  le  petit-fils  de  Rasura,  I'eu- 
9ÂKV  Go.NZALEZ ,  l'un  des  plus  fameux  héros  de  l'Espagne, 
reprit  le  titre  de  comte  de  Castille ,  et  laissa  tomber  celui  de 
juge  qui  n'avait  eu ,  comme  on  voit,  qu'une  existence  éphé- 
nère» 

)  De  fréquente*  dissensions  partageaient  les  chrétiens  entre 
enr  ,  et  ce  fut  probablement  une  des  causes  qui  contribuè- 
rent à  la  longue  durée  de  la  puissance  aral)e  en  Espagne. 
Les  chrétiens  ne  surent  pas  se  réunir  contre  l'ennemi  com-  j 
non,  ou  plutôt  il  n'y  avait  paa  de  chrétiens  combattant  ! 

ToMK  m. 


p  lur  leur  fm  ti  pour  la  délivrance  de  la  patrie ,  mais  bien 
de  petiu  princes  songeant  avant  tout  à  leur  agrandissement 
personnel.  Les  Maures  profilaient  de  toutes  les  querelles  des 
chrétiens  pour  envahir  tour  à  tour  leurs  états  respectifs 
lorsqu'ils  n'étaient  pas  trop  divisés  eux-mêmes.  Quelquefois 
alors  deux  ou  trois  petits  souverains  chrétiens  se  réunissaient 
contre  l'ennemi  commun  ;  mais  â  peine  l'avaient-iU  repoussé 
i  peine  avaient-ils  à  s'enorgueillir  d'un  beau  faii  d'armes, 
qu'ils  retournaient  à  leurs  anciennes  querelles,  et  se  livraient 
de  nouveau  aux  pitoyables  dissensions  qui  les  épuisaient  aa 
profil  des  Arabes.  ,  ^ 

Les  rois  de  Léon  furent  obliges  de  prendre  leur  parti  cor 
l'indépendance  de  la  Cailillc.  Cet  état  devenait  trop  puissant 
pour  qu'ils  espérassent  le  reconquérir ,  et  les  comtes  en 
armes  temb'.ent  nutins  des  sujets  révoltés  que  des  souve- 
rains traitant  de  puissance  à  puissance  avec  ceux  qui  se 
prétendaient  leurs  maîtres. 

Long-temps  les  chrétiens  se  maintinrent  à  granJ'peine 
dans  leurs  montagnes ,  libres  du  joug  arabe  que  subissait 
presque  toute  lEspagnc;  long-iemps;ils  se  bornèrent  i  repoos* 
ser  les  musulmans  lorsqo'ds  s'avançaient  sur  leurs  terres  eo 
les  ravageant.  Mais  le  dixième  siècle  rit  les  chréiiens  prendre 
le  rôle  d'agresseurs  et  cette  glorieuse  initiative  fut  le  lot  de  la 
Caslille.  Ferdinand  Gonzalez,  qui  se  signala  dans  ces  guerres, 
fut  sans  contredit  l'un  des  plus  grands  héros  de  ces  temps 
héroïques.  Pendant  que ,  réuni  au  roi  de  Léon ,  il  faisait  la 
guerre  aux  Maures  ,  les  grands  seigneurs  restés  en  Caslille 
y  fomentaient  des  troubles  proropiemcnt  apaisés,  el  que 
nous  ne  mentionnons  que  pour  signaler  le  caractère  re- 
muant de  la  noblc-se  castillane  ,  toujours  en  révolte  contre 
son  souverain ,  que  toujours  elle  se  rappelait  avoir  vu  son 
égal. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapporter  ici  un  des 
traits  romanesques  si  abondans  dans  celte  histoire.  Depuis 
assez  long  temps  la  Navarre  et  la  Castille  étaient  en  guerre, 
lorsqii'en  1K>(i  ou  environ  les  deux  souverains  conclurent  la 
paix.  Plein  de  confiance ,  Ferdinand  se  rend  presque  sans 
suite  à  la  cour  du  roi  de  Navarre,  dont  il  devait  épouser  la 
sœur;  mais  celui-ci  le  fait  prisonnier.  La  jeune  princesse, 
éprise  de  Ferdinand  sur  sa  simple  renommée ,  te  délivre  de 
prison  et  s'enfuit  avec  lui  en  Castille  où  elle  l'épouse  bien- 
tôt. Le  roi  de  Navarre  recommence  la  guerre,  il  est  fait  pri- 
sonnier, et  ne  doit  sa  liberté  qu'aux  instantes  prières  de  sa 
sœur.  Plus  lard ,  le  comte  de  Castille  est  de  nouveau  bit 
prisonnier  par  trahison  ,  et  son  épouse,  ne  pouvant  obtenir 
sa  libelle,  sollicite  la  faveur  de  passer  quelques  heures 
près  de  son  mari.  On  devine  qu'elle  le  fait  évader  en  chan- 
k'eant  d'habits  avec  lui.  Mais  quelque  temps  après  le  re- 
tour du  comte  en  Cï»>lille  ,  les  Maures  y  firent  de  nouvelles 
excursions,  ils  y  prirent  pl  usieurs  villes,  et  Ferdinand,  devenu 
vieux ,  mourut  de  chagrin  de  ne  pouvoir  les  repousser.  Le 
comte  avait  glOneusement  gouverné  la  Casiille  pendant  à 
peu  près  cinquante  ans.  «  Ses  obsèques,  dit  Marianna,  fa- 
>>  rent  moins  célèbres  par  la  {H)mpe  cl  la  magnificence  de 
»  l'appareil  que  par  la  douleur  amère  et  les  larmes  abondan- 

u  les  et  sincères  de  toute  la  Castille  Tous  le  pleuraient 

»  comme  leur  père,  el  les  chrétiens  d'Espav'ne  reconnais- 
n  saieni  qu'ils  étaient  redevables  i  sa  prudence  et  à  sa  va- 
9  leur  de  tous  les  avantages  qu'ils  avaient  remportés  sur  les 
»  infidèles.  » 

Le  troisième  lils  de  Ferdinand ,  Don  Garcie  Fbrmandb^ 
lui  succéda  au  comté  de  Castille.  Les  guerres  des  état< 
chrétiens  entre  eux  continuèrent  sous  son  rèane ,  et  les 
AralMS  surent  en  profiter  pour  s'emparer  de  différentes  vil- 
les. Enfin  les  rois  de  Léon  el  de  Navarre  se  liguèrent  avec 
le  comte  de  Caslille  contre  l'ennemi  commun ,  et  en  995  les 
Maures  furent  défaits  dans  plusieurs  coiiilwts  successifs. 

La  guerre  civile  éclate  au  sein  de  la  Castille  en  999,  et  le 
chef  des  révoltés  est  iJanche  Garcie,  le  propre  (ils  du  comte. 
Les  Maures  profitent  de  ces  troubles  pour  entrer  en  Caslille 
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nns  que  les  partis  tondent  à  se  réunir.  Le  viciix  comte 
qttek|MS  troupes  foui  tenir  téte  â  son  lUs,  et  nurclie 
Imci  A  la  iMe  da  raie.  Itolgfé  4et  efliru  dés- 
esptiLs,>J  faîie  tnmie  est  dcfj  te,  et  I  ni -môme  tombe  vi- 
viai,  n*ai» percti ile  cou^w,  entre  leé  raaim  iot  Maures,  où 
g  ■MOrtdtdngriD  aalast  que  de  ses  blessures. 

A  pirlir  de  ce  moment  l'hisioire  «î-*  In  Casiille  n'est  guère 
f^oae  énautéralion  de  combats  couuc  les  Maures,  et  son- 
fCBt  mm  ooBtre  les  petits  NfaMOMtchréiiensqui  l'eotou- 
nient .  Ces  combats  n'a^  aient  que  peu  ou  point  de  résultat  ;  les 
Tilles  chreiieiuie»  uu  mauresques  étaient  prises  et  reprises 
Bir  k*  partis  eimemis  qui  souvent  y  portaient  le  fer  et  le 
fca,et  il  but  bien  avouer  que  dans  ces  circintUaces  les 
Maures  déployaient  plus  ^htraunité  el  de  lolérenee  que  les 
diréttens.  Nous  devons  aos^i  iiisi>ii-r  »ur  ce  faii ,  que  le  plus 
etaventiien  m  ressemlilAii  motus  à  une  guerre  de  relitiion 
qie  eetie  tNde  «Toploite  dievilefesques  enprenls  d'one 
cou'eur  toute  romanesque  et  touie  }i  i'i  iutt  ,  et  non  du 
Cmel  hn^t**!*»»  qui  plus  lard  Al  périr  dans  1«»  bûchers  de  (a 
mlMtf  Inquiaiiioii»  laai  de  ManriiqKi,  daeendiOiCeaHC^ 
lis  de  ces  Maures ,  mibieaMoradi  de  n'Cuc  pis  dirttieBi 
n  fond  du  cœur. 

4Mt.  D(niSAitcn6iLBCB,qDe  mm  emms  va ea  ré- 
volte contre  son  pt'rp ,  pjja  chèrement  la  ranç  ni  Ju  ra  iavrc 
de  celui  doai  il  «vait  emputsoaoe  la  vie ,  et  auquci  n  succtiia. 
Sea  rtgna  tll  eigaaiê  par  de  fréquenies  guerres  avec  les 
Maures,  i^Iorsen  proie  à  des  diss<;n»ions  iDlesUues  qiri  leur 
devinreiil  fuue*ie».  Les  royaumes  de  Cordoue  et  de  Tuledc 
llBeoi  FBvages  par  l«i  chfâieas,  et  le  CMBle  de  Casiille  re- 
prit piufieuis  des  places  eoBqfDMf  per  ki  MasuloMm  dans 
les  guerres  précédentes.  Dm  SMdie  nwami  «  I0S8  après 
M  règne  assez  gloneai»aaiiqaiiifMLMMIk  gnadlÂnl- 
M  peur  la  Casiille. 

1028.  Don  Siadie  GanSe  m  liîwril  pour  M  taeeéder 
qi^an  Qls encore  micciu,  r,  iramé  Do.\  Gaiu  u  ,  q;ji  bitnioi 
■aoni  assassiné.  Ia  niort  de  ce  jeune  piinoe  diaugca 
Il  BMe  de  rBspagne.  ie  ni  de  Havane  qni  avril  épouse 
sa  sœur  heriia  Je  li  C.i^hViù  au  ucun  de  fcniine,  tl  en 
iHSi ,  il  la  donna  avec  le  litre  de  royaume  4  son  second 
CsquirégMMiBale  Mn  de  FuDiSAM»  L  GepriMe  ttt* 
4e  concert  avecMjn  frère,  devenu  rui  de  Navarre,  la  ^erre 
M  roi  de  Léon  et  des  AtUiriei;  il  le  vainquit,  et  ceuuit  ses 
diaiB  4  le  coeieaM  de  GMllle,  à  hqÏMile  U  enneza  bienUk 
après  nne  par  ie  de  la  Nav  trre;  ee  qai  6t  de  ta  Casiille  la 
plus  puissante  souveramclé  de  i'Etpsgne  chrétienne.  Ferdi- 
aand ,  dont  le  règne  est  fiaieu  dans  les  annales  de  la  Cas- 
til!e  ,  c.jnibaiiii  Ira  M.ior*'!!  st<^  siircrt  ,  et  leur  prit  plu^if  iirs 
vilks.  11  »ùiiiiiit  d  uu  U  limite  rut  niaiuiiuetaii  (ie  iu.ede ,  ei 
contraignit  ceux  de  Saragosse  etdeStviteAacfaeter  la  paix. 
Ce!>t  aa  règne  lie  Ferdirund  que  se  rapporteot  la  plupart 
des  expbiu  du  fameux  IWirigue  Diaz  de  Bivar ,  hem  qui 
nériie  biea  un  ariide  spécial.  (  Voyez  Cio. } 

On  ne  sait  trop  sur  quoi  étaient  fondées  les  prétentions 
de  l'empereur  d' Al lenugoe  1  one  nzeraineté  quekjinqut 
sur  le  myaunie  de  Casiille;  quoi  qu'il  eu  &oii,  les  téclatna 
tkNU  qu'il  fit  à  oti  égard  tarent  cepooiaéei  par  Ferdinand , 
et  aTearciu  aoounef&A.  Sow  le  vègM  de  oe  prince  qui  fii 
d'heureuses  tentaiîves  de  léi^islation ,  tioai  voyons  une  as- 
semblée des  éiats-géueraux  du  royaume,  et  woune  eesaoi^ 
lee  dTasat  muées  se  reproduirantaonveni  dans  le  «on  de 
celte  hii'oire ,  nous  empruntons  aux  Ktttdes  xnr  VEipagne, 
réceoimeni  publiées  par  uoue  coUaboraieur  M.  Vianlot, 
qaelqoei  détails  prt^res  à  jeter  da  jour  sur  TantiqM  eM- 
stiiuiion  de  la  Casti^Ie,  et  à  mon'rer  l'origine  de  ces  Cor<ès 
réclatutxs  par  la  (lariie  ici^rte  de  la  nation  espagnole,  non 
cooune  one  iinportaiion  étran^eie ,  mais  cotame  one  in&U- 

tution  daot  lea  pnsmiim  ndaes  iure&l  jeté»  pir  lei  Yi- 
sigoibs. 

l>«*as<^emb]ées  'générBlei  deiVi*igoih»  d'Espagne  por- 
Urcui  d'abord  le  Mm  de  eMoIn,  qoi  difBica'*  pbieaervi 


qu'à  déki^'tii  r  {]<■%  assemblées  purement  relt^i^nses.  Ces  con- 
ciles cou  voquaieui  let  véritaltoétats-généraaadQotkeffliaa« 
tires  pouvaient,  dau  fodglMt  dire  cheldepaHai  iMlei  i« 

familirs  de  rjc!'  ::f»th  que;  et  lorsque,  plus  tard  ,  les  roisdél^ 
gnèrent  eux-uièines  leurs  suCGcsteurs,  le  concile 
dul  tncore  les  rc&Ninaltre  penrqqTili 
rois.  Les  iustiiuii>>ns  got):!';!)^^  «^orvécurenl  i  la  conquête 
arabe,  et  lorsque  les  éuu  clireiicuji  »«  celevèreal.  Us  reoircM 
au  jour  leur  ancienne  conslitulioa. 

Toutes  les  aOaires  publiques  éuient  du  domaine  dp<r  coa* 
ciles  nationaux.  Ils  basaient  les  lois,  diccidaicni  la  paix  ott 
la  guerre,  et  accordaient  ou  refusaient  let  sobsideB.  fmq^k 
la  lin  du  oniième  tiède,  œs  assemblées  (iuent  composées 
seolenoeat  de  piélau,  de  grands  vaenax  el  de  chefs  miii» 
uiu-s ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  le  peuple  fut  icpid» 
seuté  dans  ces  coocUca  où  nous  iiirnni  niresèin  liii  lipuTx 

conciles  se  divisèrent  en  deux  parties  :  la  première,  qui  eut 
la.  diarge  des  «fUiret  rrl  ijpeaees^OftM  rtït  le  "Offtf  rmciits 
et  beeeoode,diint  nMnnieiBwat.lai  mwaMi  péBiiqnes,  prifc 

Celui  de  rune  r.ii  lie  -■.li'î^' .  ri.i\!!c  (Miangea  conure 
celui  de  Curtès  ou  cours.  Lorsque  ces  assunltâce  eoEcm 
d>an^  deisHraelAttparfedÎpMHMmdii  iiaHéiel.  i 

'         •        '    mnurul  en  lOf;    ■   par  snn  tesfa." 

oieiu  hca  Kutu  '  iiie  ses  trui&4ii&«  ei  uonoa  a  ses  Mes  det 
villes  entières  pour  paît  dlMintege.  L'abfei  de  aei  Hla^DeM 
SA?fCiiE  LE-FoiiT  ,  eut  le  royauim>  df  CtMille.  Ambiiieax 
cuiuiue  sua  (jè<.e,  Saocbe  songea  bientôt  a  s'agranair  au 
dépens  de  se«  fr^s  ei  ds  sea  siean;  les  araniagrs  qMf 
pagne  devait  retirer  de  l'oniié  n'enlraieoLprohsbiemeni  poor 
rien  dans  ce  désir  d'agrandissenieuu  Les  proriucet  d'Espa- 
gne ont  loiyours  leudu  et  ont  pecsialé  bien  plus  long  tempe 
q^  celles  de  France  i  garder  one  existence  séparée  :  teul» 
lea  fois  qu'il  s'est  agi  de  partager  ce  pays,  les  princes  qui 
efTcctuaienl  le  partage  trouvaient  dans  la  uaiioa  de  tivM 
»ymj)atbies,au  lieu.qiieloiiqi^  s!agHsait4&réuoir  j 
même  eeepire  plusieurs  petils  rofanmea^  d^dearaH 

cullê-  s'rlr.jiiMil  ùr  tous  oOtes.  Sajuhe  attaqua  donc  s» 
deux  fiéres  et  les  dépouilla,  l'un  du  n^anaiede  Léon^.l'aar 
m  de  edai  da  Ganee^  a  pft.àaM  daeeteaNMi  It  viU»d» 
Toro,  et  allait  dép  uulier  l'autre  de  Zamora,  lorsqp^d  ftit 
tuéenuabtfonau  momciil  oâ  il  ea  faisait  le  siège.  La  viUft 
de  Zamma,  améa  de  tnWMB  cMiUa  la  loi^l 
selon  une  ancienne  coutume,  d'etivoyer  contre  <<on  ■ 
leur  cinq  elievaliers  qui  devaietiL  l'uu  a^ts,  i  autre  ie  CM^ 
battre  à  outrance.  Le  clievalier  accusateur  était  Don  OrdB^ 
gnez  de  la  maîsvjn  dn  Lara,  el  lorsqu'il  vint  dt.'îit'r  Z-.inora, 
(>as  une  voix  ne  ^  t  cya  pour  actr(ii«:r  le  cumWi,  ianl  1a 
maibeareaae  vit  v  seniaiHiiipable  dans  la  personne  d'oa. 
de  ses  enfans.  liAliu  un  vienx  chevalier  se  lève,  el  t'offre 
avec  ses  quatre  Qls.  Les  jeunes  gens  entrent  dans  Parène^, 
mais  ils  sont  tués  l'un  après  l'autre.  Le  vieux  père  y  descend! 
à  son  tour,  et  la  trouve  déaKta,  car  k  cheval  <f Ordognes. 
l'avait  emporté  an-delt  dM  hirrièree.  Geiie  cireoMtanee- 
rendil  douteuse  l'accusation  remise  au  jugement  de  Dieu  » 
et  le  comhit  Ait  sans  résultat.  Ce  fait  a  donné  Minance  à 
celte  beUenNaanee  espagnole,  dMllendMaaitattoaAaBtr 

Sihitcf,  Irompdles  malitfureuXM,  fas  < 

<out  dichiréa  par  vos  fanftreSm 
Le  règne  de  Ssnebe  avait  été  marqué  per 

c  mibat»  contre  les  Maures ,  el  dans  ces  combats  partiels  1^ 
chrêlieosavaintprttque  loujoun  eu  l'avantage.  Lea  Maures 
avalent  paiéqM  leperteRc  dMtnoci  avoasparléprdeéAmi» 

iiifii  avait  lieaiicoup  afTalb!!  la  Castille;  il<  rf f;is'  rent  de  loi 
payer  le  tribut  auquel  les  avaient  soumis  Ferdinand  et  le  Cid. 
Hria  le  Cid  vivait  eneore;  il  aiardia«vee  SaïK^fae  ooaue  te 
Maures,  et  ceni-ci,  effrayes  à  la  seule  nouvtllc  de  lenn 
prep<uauLk ,  cuiiseuiirenl  à  loul  ce  que  le  roi  exigea.  Sara- 
gosse fut  prise  par  te  diidtîeM,  et  m  Moum  ptai 
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f.  1072.  A  la  mort  d«  don  Sanche ,  se»  deux  frère»  se  relè- 
tent  de  rhumiliation  où  il  1rs  avait  tenoi;  Garcie  s'empare 
dn  royaume  de  l.éon ,  en  même  temps  que  les  éiaisi  de  Cas- 
Ulle  a'«<«iiible$ élueni  don  Alphonse,  que  son  frère  avait 
précédemment  obligé  i  M  faire  moine.  On  résolut  de  lai 
feire  jurer  qu'il  n'araft  en  aucune  part  i  rassawinat  de  son 
frère;  mab  à  son  arrivée  personne  n'osaii  lui  demander  ce 
serment.  Le  rlenx  Ctd,  qai  avait  vécu  en  assez  mauvaise  in- 
telligence avec  Sanche,  l'osa  s<>ul ,  et.Ie  roi  ne  lui  pardonna 
jamaisce  trait  de  généreuse  hardirs<e. 

Nous  anrons  peu  de  chose  à  dire  d'Ai.rnortSB  VI 
4ont  l'histoire  a  déjà  été  faite  dan»  ce  recueil,  (voyez  Al- 
phonse VI.  )  Sous  ce  monarque  la  Castille  acquit  une  ^nde 
importance  par  l'adjonction  de»  couronnes  de  Léon ,  de  Ga 
lice  cl  de  Navarre,  et  surtout  par  la  conquê  e  de  Tolède  et 
4t  son  territoire  occupés  depuii  572  par  les  Maures,  et 
dont  se  forma  la  Nouvelle  Casiille.  Le  rèçne  d'AIplioiise 
n'eut  guère  qu'une  importance  militaire.  Du  reste  lorsque 
tontes,  les  forces  d'un  état  sont  tournées  i  la  gnerre,  il  est 
issez  ordinaire  que  l'intérieur  de  cet  éiat  gémisse  sous  le 
Joug.  Sons  le  règne  d'Alphonse  la  Castille  fut  soumfse  à  d'é- 
'Xormes  impdis,  en  même  temps  qu'elle  était  désolée  par  les 
'jetitet  gaerres  des  divers  sei?nrnrs  entre  eut. 
■  ftt§.  Alphonse  étant  mort  sans  laisser  d'héritiers  mâles, 
la  couronne  de  Castille  tomha  entre  les  mains  de  sa  fille 
TJrraqiie,  mariée  au  roi  d'Araeon  Alphonse-le-Bataillenr , 
qui  porta  en  Castille  le  nom  d'ALniojtSB  VII.  La  couronne 
'ét  Castille,  héréditaire  aux  femmes  comme  celle  d'Angle- 
' terre,  ne  l'était  pas  aux  mfmes  conditions  qne  cette  der- 
nière. Ainsi ,  tandis  que  le  prince  qui  épouse  une  reine  d'An- 
gleterre n'est  que  simple  gentilhomme  dan«  les  états  de  sa 
'ftmme,  celui  qui  épousait  nne  reine  de  Castille  était  véri- 
tablement roi  de  ce  pays. 

f  Le  roi  d'Arairon  vivait  mal  avec'  Dona  Urraqne,  fameuse 
|>ar  son  esprit  turbulent  et  ses  débauches.  A  Iphonse  avait  es- 
péré régner  seal  et  librement;  nais  elle  lui  dtspnta  la  niprême 
^MriHance,  et  la  fin  de  letirs  demflés  fut  le  divorce  des  deux 
itpoax ,  après  lequel  Crraqne  ayant  revendiqué  ses  droits  i 
%  CMronne,  le  roi  d' .Aragon  fat  déhouté  de  «es  prétentions, 
BOB  en  favenr  d'une  femme  qne  son  honteux  libertinaire 
^iTiît  rendue  odieuse  à  ses  sujets,  mais  bien  en  faveur  du 
flh  que  cette  femme  avait  en  d'un  premier  mariage  avec  le 
Ile  de  Bourgogne.  Cette  décision  de  l'assemblée  nalio- 
!  donna  lieu  i  une  foule  de  guerres  entre  la  mère  et  le 
411s;  l'hérédité,  loi  de  la  succession  an  trône  de  Casiille ,  ne 
pouvait  se  passer  de  Télertinn  ,  et  les  deux  conditions  de 
légitimité  se  trouvaient  ainsi  réj)8rlie8  entre  les  deux  con- 
-«urrens.  Le  dt-bat  dura  dix  ans.  et  ne  se  termina  que  par  la 
mon  d'Drraqne  arrivée  en  1 126.  Alors  Alphosse  VTTI,  fils 
•^DrTMfie,  tai  véritahlemenl  roi  de  Léon  et  de  Castille,  et  Cfs 
[états  respirèrent  nn  peu  sous  un  règne  où  les  guerres  fu- 
:  moins  fréquentes  qne  sons  les  règnes  précèdent.  Pour 
nmoder  des  prétentions  qu'Alphonse  Vni  avait  sur 
■^^Arai-on  et  la  Navarre ,  les  princes  chrétiens  le  reconnurent 
**«n  quHqfie  sorte  pour  suzerain  sous  le  titre  d'empereur ,  ce 
le  fait  désirner  sons  le  titre  d'Alphonse  Femperetcr. 
Alphonse  Vtri  meurt  enH!rr,et  l'impoliiique  partaîre 
-des  états  recommence  et  préparc  de  nouveaux  déchiremens. 
Dan  Sanche,  l'aîné  des  fils  d'Alphonse,  eat  la  couronne 
ée  Castille.  Le  premier  résultat  du  partage  fut  la  révolte 
des  rois  maures  tributaires,  et  l'agression  do  roi  de  Navarre 
.4^,  les  armes  à  la  main,  demandait  le  redressement  de 
purs  griefs.  Le  Nsvarmis  fut  Iwttu  et  obligé  de  se  reti- 
mais  on  ne  pat  même  pas  s'occuper  sérietisement  des 

Cest  an  règne  deSAîscnEÎTIqup  remonte  l'inslilntion  de 
fordrede  Calatrnva.  Cette  place  importante  était  menacée 
par  les  Maîtres .  et  personne  n'osait  entreprendre  sa  défense, 
lorsque  dent  moines  bprnardins  offiirent  an  roi  de  s'en 
«barger.  Sanciie  leur  promit  la  seigneurie  de  cette  villes'ils 


parvenaient  i  la  sauver  du  joug  infiilèle  et  les  Bernardins  réu- 
nirent fime  vingtaine  de  mille  hommes,  la  plupart  moines, 
avec  lesquels  ils  résistèrent  aux  Sarrazitis.  Cette  origine  d'un 
ordre  religieux  militaire  fut  celle  de  presque  tous  les  ordres 
de  même  genre  qui  surgirent  simultanément  du  sol  de 
l'Espagne.  Le  caractère  religieux  des  guerres  contre  les 
Maures  s'accroissait  de  jour  eu  jour ,  et  devait  amener  plus 
tard  ce  sombre  fanatisme  auquel  la  malheureuse  Espagne 
dut  la  dégradation  politique  et  morale  dont  elle  ne  s'est  psi 
encore  relevée. 

Don  Sanche  mourut  en  1 1 9S,  et  le  fils  qu'il  laissait  ponr  lai 
succéder,  et  qui  porta  le  nom  d'ALPiiONSK  IX,  n'avait  qne 
tr«>is  ans.  Nous  renverrons  nos  lecteurs  à  l'article  Al- 
pno?(SB  IX  pour  presque  tout  ce  qui  concerne  le  règne 
de  ce  prince  dont  la  régence  fut  l'origine  de  la  longue  iot- 
mi  ié  qui  divisa  la  maison  de  Lara  et  celle  de  Castro ,  en 
déooiant  la  Castille.  Ce  royaume  se  vil  donc  en  proie  à  ces 
guerres  féodales  où  les  grands  employaient,  dans  leurs  que- 
relles particulières .  des  armes  qu'ils  n'auraient  dû  tirer  qiie 
contre  l'étranger. 

A  la  mort  d'Alphonse  IX,  arrivée  en  1215,  le  royaume 
de  Castille  tomba  encore  entre  les  mains  d'un  enfant,  le 
roi  IlR<(ni  I.  La  régence  passa ,  des  mains  de  la  veuve 
d' Alplionse,  à  celles  de  sa  Tille ,  sœur  aînée  du  jeune  roi.  La 
maison  de  Lara  tourmenta  cette  princesse  par  ses  préten- 
tions au  privilège  des  régences. 

4217.  Le  jeune  Henri  meurt  avant  d'avoir  atteint  sa  majo- 
rité, et  les  états  de  Casiille  ayant  à  juger  entre  les  prétentions 
rivales  de  Berengère ,  épouse  répudiée  du  roi  de  Léon  et 
régpnte ,  et  celles  de  Blaiiche-de-Ca.stille ,  femme  de  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  de  France,  se  décidèrent  en 
faveur  de  la  première,  qui  bientôt  fit  déclarer  roi  son  fils 
Ferdinand ,  qui  poru  le  nom  de  FERDl^A?lO  III.  Les  Lara 
suiritèrent  au  nouveau  roi  une  foule  de  difficultés  ;  Ferdi- 
nand leur  pardonne ,  et  à  peine  rentrés  en  grâce  leurs  in» 
trigues  amènent  une  guerre  dénaturée  entre  Ferdinand  et 
le  roi  de  Léon  son  père.  Le  règne  de  Ferdinand  fut  siinialé 
par  de  nombreuses  victoires  sur  les  M<iures ,  auxquels  ce 
monarque  prit  Cordoue,  Jaen,  Arjona ,  Alcala,  Carmone, 
Xaiiva  ,  Séville ,  et  plusieurs  autres  villes  ;  on  ne  sait  où  se 
fussent  arrêtées  ses  conquêtes ,  si  la  mort  ne  fiil  venue  le 
saisir  au  moment  oà  il  préparait  nne  expédition  contre  les 
Maures  d'Afrique.  A  la  mort  de  son  père,  Ferdinand  réunit 
le  royaume  de  I^n  à  celui  de  Casiille  ,  et  ces  deux  états 
devinrent  imlivisibles  cl  ne  furent  plus  séparés  entre  les 
héritiers  d'un  roi  comme  une  propriété  particulière.  Ferdi- 
nand reçut  de  l'église  le  titre  de  *ainl ,  que  lui  mérita  son 
zèle  religieux.  i 

t2.V2.  Alphonse  X,  surnommé  le  Saraut,  succéda  I 
son  père.  Nou<  n'aurons  guère  â  nous  occuper  des  evéne- 
mens  de  ce  règne  puisqu'ils  ont  trouvé  place  dans  un  pré- 
cédent article  (voyez  Alphonse  X).  Mais  nous  ne  laisserons 
pas  de  remarquer  qne  c'e«>t  à  lui  que  remonte,  dans  les  assem- 
bl  =es  nationales  ,  rintroduction  du  tiers  étal  composé  des 
représenlans  des  villes  ,  qui  bientôt,  surpassant  en  pouvoir 
les  deux  antres  ordres ,  formèrent  un  véritable  congrès 
national.  Dans  les  actes  qu'il  publia,  ce  congrès  quitta  le 
latin,  langue  cléricale,  pour  adopter  la  langue  vulgaire; 
conquête  évidente  du  principe  populaire  stir  les  principes 
théocratique  et  aristocratique.  Lorsque  le  peuple  lemporte 
quelques  avantages  ,  ils  proviennent  presque  toujours  de  la 
nécessité  on  se  trouvent  les  rois  de  conlre-lHlancer  l'inlliience 
des  grands ,  et  c'est  ce  qui  arriva  en  Castille  ,  oit  les  sei- 
gneurs fiodaux  ,  et  spécialement  les  ILiro,  les  Lara  et  les 
Castro ,  ne  oessaicnt  de  tourmenter  les  rois.  u 
I2W.  Sanche,  surnommé  le  lirave,  succéla  i  son  père, 
qui  cependant  avait  dé>igné  le  fils  de  son  fils  aîné,  noort 
avant  lui ,  comme  on  l'a  vu  à  l'artide  Alphonse  X.  La  re- 
présentation n'était  pas  une  loi  de  la  monarchie  castillane  ; 
mais  l'ordre  de  succession  au  U  ône  ctail  si  mal  établi ,  qa'oa 
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pourrit  ëlerer  tonte*  lortas  de  pcétwiionf.  Smehe'fbt  re» 

coana  roi  par  Us  états  en  môme  temps  ijue  l'alné  de  ses  ne- 
•veax ,  connus  dans  l'histoire  soiu  le  nom  ôl  Infant  de  la 
Ceréa ,  prit  le  titre  de  ni  de  Cntitle  en  s'appoyant  âû  \tt- 
tamexit  de  son  grand-père.  Il  s'ensuivit  une  lutte  <\in  >  n 
liaua  tous  le  sucmseur  de  Sauche,  et  dans  laquelle  se 
mêlèrent  lei  gnmbde  Gulilte,  dnniiés  devoir  leur  mo- 
Terain  adiiiblî  par  ce^  di'i.'vensions. 

Ferdinand  IV,  fila  deSancfae ,  était  encore  enfant 
lorsque  soii  père  monrat.  Sa  minorité  fni  entourée  de  nom- 
breiisesfac'iiMi^,  f!  prpsqnpiii  momentoù  on  le  prrrlninnit  roi. 
sOQCOusin  i'iiifaïudefa  Cerda,  don  Alphome,  eiait  cnuroiuté 
roi  de  Castille  à  Saliagun  ,  et  don  Juan  ;on  code  prenait  le 
litre  de  roi  de  Léon ,  de  Gallice  il  de  St- ville.  La  reine-mère 
se  vit  di-spuler  la  régence  par  les  grands  et  par  l'infant  don 
Henri,  frère  du  fea  roi.  Ce  dernier  fut  même  proclamé  roi 
]«r  les  COI  tés  ;  mais  il  sut  se  faire  liair  du  peuple,  et  la  reine- 
nèret  l'nne  des  plus  habiles  princesses  dont  l'Imtoire  fa.(se 
uenliOB,  lesiaisii  le*  rênes  de  l'état  qu'elle  sut  tenir  d'une 
mein  ferme.  La  majorité  des  rois  d'£cpagne  éuit  fixée  à 
l'Igede  qoelorze  ans,  et  Ferdinind  ÎV  nVn  iTait  que  sept 
lors^iu'il  n;  nia  nrletiûne.Ce  prince  mourut  à  ^ingi-quatre 
lus,  aprèâ  lin  règne  qui  n'avait  eu  de  glorieux  qoe  ce  qui 
anll  été  bit  mm  l'inllaenee  de  n  mère. 

1815.  L'avénenient  d'ALPiio-^-r  XT  ijni  suint  la  mort 
de  Ferdinand  IV,  donna  lieu  à  une  nouvelle  régence,  signal 
de  nouveaux  (rooblea  et  de  nouveaux  malhenri.  La  reine 
Marie,  graivl'mère  du  jeune  prince,  que  déjà  on  avait  vue 
déployer  une  grande  liabilelé,  parvient  quelque  temps  à 
■abueoir  une  sorte  de  paix  ;  mais  «  mort  arrivée  ea  ISM , 
lorsque  !e  jeune  roi  avait  à  peine  atteint  sa  neuvième  année, 
laissa  an  libre  champ  aux  mauvaises  passions,  et  les  'mal- 
heurs de  la  CastiUe  n'eurent  plus  de  honm.  Puory  obvier, 
on  déclare  le  roi  majeur  à  l'âge  de  lir  nns ,  et  si  ce  jeune 
monarque  ne  put  pas  dès  lors  r^er  par  iui-méme,  il  pa- 
rait du  moins  qu'il  nerça  de  boDin  Imn  la  eaprêne  poi»- 
•ance.  Du  reste, noos  renverrons  nos  lecteurs  à  l'article 
ALraoïfSB  Xf  pour  tous  les  événemens  qui  remplirent  ce 
règne,  en  no;  s eonlenlant.de  remanpjer  qu'Alphonse XI  It 
JuttUier  ou  le  Veiinevr,  publia  le  Code  de  lois  rMiçré  par 
Alphouflo-le-Savant ,  et  qu'il  y  ajouta  le  FUero-real.  A  par- 
tir de  ce  moment ,  le  droit  public  de  la  Gasiille  fut  fixé.  Les 
étatt  se  composèrent  do  roi,  du  elergé ,  de  la  noblesse  et  do 
tic»^.  nsétdent  d*ordinaii«  oonvoqnà  pu-  le  roi  ;  mais 
reppnri.mt  i!g  pouvaient  se  réunir  de  leur  propre  mouve- 
ment à  défaut  de  convocatioa.  IL'eOfei  Je  plua  maïqné  dn 
rtgne  d'Alphonse  XI  fut  rUMissement  de  la  noblme  qui 
amena  raujment^tipn  dp  pnîssancedu  tiers-éui.  Le  clergé 
et  la  noblesse  disparurent  même  peo  i  peu  des  Cortès, 
qid,  dans  le  quinzième  liède,  m  se  eompoMlnt  plos 
qae  des  députés  des  \  illes.  Do  reste,  les  Cortès  ne  s'as- 
semblèrent  jamais  à  des  époques  fixes  .'et  elles  forent  oonvo- 
qoées  plus  ou  moins  souvent,  selon  qoe  loi  nk  eunnt  b^ 
Mina  d'elles.  Le  lieu  de  leur  réunion  ne  fut  jamais  déter 
mfaié  non  plus,  et  elles  s'assemblèrent  li  où  était  le  roi. 

1550.  PiBnni-  IV  n'avait  que  seize  ans '.lorsqu'à  aweéda 
àson  père.  Le  r4gne:de  ce  grince  n'est  qu'une  longue  suite 
d'aetroasbariiarmqid  lut  valurent  le  surnom  de  Cmeh  L'on 
de  ses  premiers  actes  fut  la  mort  d'Elé^n  re  de  Gusman, 

"**Ï*!ÎLÏÏ!  P*"^*  *  dix-neuf 

m  •  ttanehe  de  BoariJon ,  il  la  quitte ,  après  Uois  jours  de 
mariage,  pour  se  livrer  librement  à  l'amour  qu'il  avait  conçu 
pour  Mark  de  PadUla.  U  malbeoreose  reine ,  accusée  d'in- 
cm(«ctd'adaNlMaveeFrédérle,  Mrenaum)  de  Pierre,  Ait 
traînée  en  prison  on  elle  fnn-uit  p-  n  iant  sept  ans,  tandis 
que  Frédéric  mourait  assassiné.  Pierre  veut  la  place degrand- 
ttalliede  l'ordredeCalatrava  pour  lelMrede  MTarie  Paditia , 
cl  comme  0  n'ose  en  dépouiller  le  ti  nînire ,  il  Iv.  fait  niassa- 
•rer.  Le  au  du  roi  d'Aragon  et  la  mère  de  ce  jeune  priooa 
«ni  «MiiiBéamde  mWnbimiwem,  ta  ^ 


torébde Ffem',  Igdi de  doaae  i  qualone  ana,  périment, 

parce  qu'il  les  hait,  et  an  bout  de  sept  ans  la  maihcDreuse 
reine  meurt  en  prison ,  forcée  de  prendre  le  poison  qoe  lui 
envoie  son  époui. 

T.e  ciel  sembla  vouloir  punir  ce  dernier  rorbli  ;  et  M.irre 
de  Padilla  suivit  dç  près  dans  la  tombe  l'innocente  reine 
dont,  vivante»  elle  avait  été  la  rivrie.  On  dit  4|ue  la  dga» 
fut  profondément  touché  de  la  mort  de  nialtresîe  ;  peut- 
être  cet  amour  était-il  le  seul  côté  par  lequel  il  tint  i  l'ha- 
manité. 

Nons  avon«;  pa^sé  sons  silence  une  (bulede  meurtre^ ,  et 
on  ne  &ail  trop  s'expliquer  comment  Pierre  se  soutint  plu- 
sieurs années  sans  glisser  sur  les  marches  de  ce  trftne  iooa-^ 
dêes  de  tant  de  <ang.  Les  grands  furent  les  premiers  à  Sft- 
révolter ,  et  l'odieux  monarque  ne  craignit  pas  d'assembler 
les  cortès  pour  les  faire  juges  des  différends  entre  loi  et  sa 
noblesse  ;  il  parait  que  les  états  se  permirent  quelqurn  repré^ 
sentatkms,  car  Pierre  Rt  tuer  cinq  ou  six  de  leurt  membitffl 

Le  peu|fle  était  aussi  contre  Pierre ,  et  lorsque  Ilearl 
Tranatamare ,  son  frère  naturel,  se  mit  à  la  tête  des  rév<^ 
lés  et  éionça  des  prélentiona  I  la  eomwnne,  presque  tiwle- 
la  nation  [»ssade  son  cdié;  la  Fonce  envoya  à  son  se  o  jrs 
Doguesclin ,  à  la  léte  d'une  bande  de  routien ,  tandis  que 
l'Angleierre  envayaii  i  Pierve  le  fiuneax  prinee  Noir  anivt 
d'une  armée.  Cette  lutte  dénaturée  â^s  tîpux  frères  finit  par 
l'assassinat  de  Pierre ,  qu'Henri  Transiamare  tua  de  sajpro- 
pre  maittdnM  la  tente  de  DafueMlIn;  «art  digne  dTas 
tel  monstre  sans  doute ,  mais  qui  n'imprime  pas  moiiu  un» 
tache  <tenMUe.à  la  mémoire  d'Henri  et  i  celle  de  Dor 
gneidin.  ^ 

On  ne  voit  pas  trop  à  qtù  profi'a  le  règne  de  Pierre  ;  sa 
cruauté  ne  fut  point  systématique  comme  celle  de  Louis  XI 
en  edlede  lUdielieu;  il  ne  repréHM  ni  l'élément  fOfm-^ 
laire,  ni  l'élémeni  rnval  en  lutte  avec  «ne  aristocratie  tur- 
bukale.  Ses  actes  n'indiquent  qu'un  bizarre  caprice  et  une 
barbarie  poor  ainsi  dira  inilinctive.  En  on  mot,  Pierre  non* 
semble  être  une  de  ees  grandes  én^mes  données  par  la 
Providence ,  et  duui  l'humanité  n'a  pas  encore  trouvé  la 
mol.  Quelques  historiens  ont  dit  qu'il  respectait  la  loi ,  et  que 
s'éunt,  une  mût  d'orgie,  rendu  coupable  de  viotenoea  eoulitt 
quelques  dtojena ,  il  fit  publiquement  couper  la  téte  I  son 
effigie,  lorsqu'il  eut  été  lui-même  accusé  et  convaiacn. 
Ceci  ne  noua  semble,  dn  rcHe,  pouvoir  être  compté  qoe 
comme  un  de  ees  accès  de  Mie  dont  la  vie  de  plusieurs  ty- 
rans offre  des  exemples.  Les  mêmes  historiens  ajoutent  que 
PiCRO  était  né  avec  de  grandes  qualités';  malheur  à  lui ,  ai 
cdh  est  vrai ,  et  midheor  furlont  BVK  eanpaMea  iMiitniant 
qui  changèrent  en  poÎMiiis  les  fscultés  que  ce  prfMI  tIVit 
reçues  de  Dieu  pour  le  bonheur  de  la  Gastilie. 

m.  Henri  d«  IVniitanai»  M  pracM  roi  mOgié 
le  vice  de  sa  naisunce ,  et  les  Cortès  ne  firent  aucone  diffî- 
cullé  de  reconnaîtra  pomr  ancomaenc  de  leur  dernier  roi, 
odoiipriravaitaMaMiné.  HemifBt^daiw  neonnu  sow  In 

nrsm  dp  TTrvR!  TT  .  en  df'pit  des  rois  de  Pnrttir^l  ,  d'Aragon 
et  de  Navarre ,  qui  tous  trois  prétendaient  à  la  couroone  de 
GaatiUa,aHd  bicB4|iM  lèdnede  lancaitre  et  le  comlt  dn 

CambridfOy époux  de^  deni  ftllr^  naturnlics  de  Pierre, 

Henrioer^a  que  peu  de  tempi,  et  dès  l'ao  I584i)  la 
mort  l'enleva  à  l'auMor  des  Castillans ,  qui ,  comparant  son 
ré^e  à  celui  de  Pierre-le-Cruel ,  oubliaient  qu'ii  man<|Mtt 
des  qualités  qui  font  les  grands  rois. 

IS80.  5bx!(  î  snccéda  à  son  père',  et  parvint  1  repoosaer 
les  prétentions  des  rois  de  Portugal ,  d'Arsgon  et  de  Nn» 
varre,  qui ,  aussi  bien  que  celles  du  duc  de  Lancastre  et  da 
comte  de  Cambridge ,  s'éiaient  réveillées  è  la  mort  de 
Henri.  Le  fils  de  Jean  I  Ait  le  premier  inknt  dTifigM 
qui  porta  le  titre  de  prince  iet  Aslwriet';  et  nom  toi  Art  ea»> 
feré'par  suite  d'un  traité  avec  le  Portugal ,  et  il  n  deptii^  été 
eonsummeot  porté  par  l'béritier  présomptif  de  la  ooturonne 
daCiMîlki» 
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'  1300.  Ilf  nri  111 ,  surnommé  rinfti-me,  n'avait  que  onze 
ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son  père.  La  composi-  i 
tion  de  la  régence  mériie  d'être  remarquée ,  puisqu'on  y  i 
coroplaii  en  nombre  égal  le»  dépotés  des  villes  et  le»  grands  1 
seigneurs  :  ce  qui  n'enipécha  pas  celte  minorité  d'être  aus-i  i 
orat;euse  que  celles  qui  l'avaient  précédée.  La  noblesse  cas- 
tillane se  révolta  ,  et  à  la  faveur  df s  troubles  <|u'e!le  excita  , 
le  Portugal  reprit  une  attitude  menaçante  et  les  Maures  es-  j 
sayèrent  une  irrupiion.  Henri ,  à  peine  âgé  de  quinze  ans, 
résolut  de  régner  seul  ;  son  >1nie  forte  triomphait  d'une  con- 
stitniion  maladive ,  et  son  audace  fut  heureuse.  Ce  prince 
fut  le  premier  des  rois  d'Espagne  qui  médita  se  ieusement 
l'expulsion  des  Maures  ,  et  il  l'eût  peut-être  aoiievée  si  des 
infirmités  prématurées  n'étaient  venues  l'enlever  i  la  vie  , 
à  l'âge  de  28  ans. 

440G.  Jean  II  n'avait  qu'un  an  ,  lorsque  la  mort  de  son 
père  l'appela  au  trdne.  La  nation  ,  effra  yée  des  malheurs 
qu'entraînaient  les  régences ,  offrit  la  couronne  à  son  oncle 
Don  Ferdinand  ,  qui  la  rt  fiisa  noblement ,  et  ne  voulut  ac- 
cepter qu'une  part  dans  legouverneuieni.  Six  ans  nprès  l'a- 
vènement de  son  neveu ,  Ferdinand  est  nommé  roi  d'Ara- 
gon ,  et  la  régence  reste  entre  les  mains  de  la  reine-mère , 
qui  meurt  en  4418 ,  un  an  â  peu  près  avant  l'époque  où  son 
fils  devait  atteindre  la  majorité  légale.  Jean  II  régna  jeune; 
il  régna  long-temps  et  mal.  Comme  tous  les  monarques  fai- 
bles ,  il  eut  des  favoris,  et  on  se  disputa  ce  poste  avec  achar- 
nement. Alvar  de  Lima  est  le  plus  cé!èbrc  des  favoris  de 
Jean.  Son  audace  et  son  insolence  n'eurent  pas  de  bornes  et 
le  conduisirent  enfin  à  l'échafaud,  ternie  assez  ordinaire  de 
la  faveur  sous  ces  faibles  rois ,  qui  passent  d'une  affection 
soumise  i  nne  haine  qui  ne  s'assouvit  que  dans  le  sang. 
I  4454.  Le  règne  honteux  de  Henri  IV,  surnommé  l'/m- 
ptiissatit,  fut  la  digne  suite  du  misérable  règne  de  Jean  H.  Le 
favoritisme  s'y  montra  sous  sa  plus  honteuse  couleur,  puisque 
Bertrand  delà  Cueva,  un  des  favoris  de  ce  prince,  fut  en  même 
temps  l'aman;  de  sa  remme.Les  deux  é|>oux  également  dt  bau- 
chés  vivaient  dans  une  hideuse  intelligence,  et  la  haine  que  le 
roi  portait  à  se»  héritiers  directs ,  Alphonse  et  Isalwlle ,  son 
frère  et  sa  scpur,  le  poussa  à  reconnaître  ponr  sa  fille  et  son 
héritière  l'infante  Jeanne ,  fruit  de  l'amour  adultèje  de  sa 
femme  et  de  Bertrand  de  la  Cueva. 

La  nation  ne  put  supporter  patiemment  ce  joug  honteux  ; 
elle  se  toaleva  en  4464 ,  et  exigea  du  roi  la  promesse  de  dé- 
signer don  Alphonse  pour  lui  succéder.  Don  Alphonse,  non 
content  de  cette  concession ,  fit  le  vain  simulacre  de  dépo- 
ser son  frère.  La  manière  ignoble  dont  s'exécuta  cet  acte 
révolta  les  Castillans ,  qui  dans  la  lutte  qui  s'ensuivit  se  dé- 
clarèrent pour  Henri. 

A  Iphonse  étant  mort  en  1 408 ,  les  rebelles  offrirent  la  cou- 
ronne à  Isabelle.  Elle  la  refusa ,  et  se  fit  déclarer  princesse 
des  Asturies.  Bientôt,  de  nombreux  prélendans  à  la  main 
d'Isal)el!e  .se  pré.«entèrent ,  et  celte  princesse  ayant  épousé 
secrètement  Ferdinand  ,  fils  du  roi  d'Aragon ,  mécontenta 
•on  frère ,  qui  déclara  de  notivean  Jeanne  son  héritière.  Il  se 
réconcilia  avec  Isalielle  et  Ferdinand  ,  cl  mourut  peu  de 
temps  après  celte  réconciliation. 

I4T4.  La  mort  de  Henri  IV  fut  suivie  de  l'avénemcnt 
dIsABELLB  et  de  Febdinand,  dont  le  règne  fut  sans  con- 
tredit l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  de  Casiille.  Ces 
deux  souverains  devant  avoir  un  article  spécial  dans  ce  re- 
cueil ,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  résultats 
qu'eut  leur  règne  ,  dont  nous  lais.<*rons  de  côté  les  détails. 

Parla  réunion  des  couronnes  d'Aragon  et  de  Casiille, 
PEspagne  acquit  .sous  eux  une  unité  qu'elle  n'a  plus  per- 
due. Les  Maures  furent  expulsés  de  la  belle  contrée  qu'il» 
pos.sédaient  depuis  plusieurs  siècles.  L'Amérique  fui  décou- 
verte par  Colomb  au  profil  de  l'Espagne.  Enfin,  triste  com- 
pensation de  tant  de  gloire,  ces  souverains  établirent  le 
tribunal  de  l'inquisition;  sanguinaire  institution  dont  peut- 
être  ils  ne  prévirent  pas  toute  la  portée. 


Ferdinand  et  Isabelle  firent  faire  un  pas  immense  i  l'au- 
torité monarchique;  ils  abaissèrent  la  noblesse  espagnole,' 
mais  au  seul  profit  de  la  royauté ,  et  en  ruinant  peu  à  peu 
l'autorité  des  Cortès,  qui  devait  être  presque  totalement  aa- 
nulée  par  leur  petit-  fils  Charles  Quint.  ' 

A  la  mort  d'Isabelle  arrivée  en  4479,  Ferdinand  essaya 
vainement  de  retenir  le  sceptre  de  Casiille.  Les  Cortès  avaient 
précédemment  exigé  de  lui  le  serinent  que  jamais  la  Casiille 
ne  serait  soumise  à  l'Aragon  ,  et  la  ."onronne  passa  entre  les 
mains  de  Jeanne,  seule  héritière  de  Ferdinand  et  d'Isabelle, 
et  de  son  époux  Philippe-le-Beau  ,  archiduc  d'Autriche,  qui 
mourut  peu  de  temps  après. 

La  mort  d'un  époux  qu'elle  adorait  rendit  la  pauvre  Jeanne 
complètement  folle.  E  le  vécut  encore  cinquante  ans .  pen- 
dant lesquels  elle  fut  toujours  reine  titulaire  de  la  Casiille, 
tandis  que  ce  pays  fut  gouverné  sous  .son  nom  ,  d'abord  par 
Ferdinand  son  [lère  et  ensuite  paKCharies-Quint ,  ton  pro- 
pre fils.  On  raconte  que  ce  dernier,  craignant  les  dispositions 
que  pouvait  faire  sa  mère  ,  toute  folle  qu'elle  était ,  lui  fit 
prétlire  par  un  astrologue  qu'elle  serait  empoisonnée  par 
ime  plume,  et  que  celte  malheureuse  princesse  n'osa  ea 
loucher  une  le  reste  de  sa  vie.  "  ") 

Sous  Charles-Quinl  la  réunion  des  différentes  couronnes 
d'Espagne  fui  définitivement  consommée  en  droit  aussi  bien 
qu'en  fait.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  occuper  du  règne 
de  ce  prince ,  auquel  notis  consacrerons  un  arlicle  spécial  ^ 
d'ailleurs,  à  partir  de  ce  moment ,  il  n'y  eut  plus  de  Cas-< 
tille,  et  cet  antique  royaume,  formatit  deux  provinces  de 
la  monarchie  espagnole,  n'eut  plus  d'existence  isolée  et 
indépendante.  (  Voyez  Espagne  et  Charles  Qcint.) 

CASTOR.  Les  castors  sont  du  nombre  des  rongeurs 
à  clavicules  complètes.  Leur  organisation  éminemment 
constituée  pour  le  genre  de  vie  aquatique  qu'ils  mènent,^ 
et  la  structure  de  leurs  dents ,  servent  à  les  faire  recon- 
naître. Les  molaires  sont  fortifiées  par  un  ruban  d'ivuire 
et  'd'émail ,  enfermant  une  masat  de  matière  corticale,  quï 
pénètre  par  un  repli  à  la  partie  interne,  et  par  trois  i  la  partie 
externe.  La  <lisposilion  contraire  s'observe  à  la  mdclioir« 


(  Mkboires  du  Castor.  ) 


d'en  bas.  Les  incisives  sont  grandes  et  puissantes,  i  arête 
tranchante ,  et  teintes  à  leur  face  antérieure  en  orangé  in- 
tense. La  queue  est  ovale,  déprimée,  mue  verticalement  et 


(Queue  du  Castor.) 


latéralement  par  des  mnscles  pui'sans,  et  offre  ainsi  avec  I« 
même  organe  chez  les  cétacés  une  remarquable  analogie;  en 
ouue,  elle  est  enlièremenl  recouverte  de  i>elil€8  écailles  con- 
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vexes  en-de>siis,  concaves  en-dessous,  ei  imbriquées  comne 
celles  des  poissons.  Outre  cel  instruraenl,  qui  occupe  en  lon- 
gueur le  tiers  du  corps  lout  entier,  et  les  aide  puiMammenl 
dans  la  nage,  ils  ont  les  doigts  postérieurs  réunis  par  une 
membrane.  Leurs  oreilles  sont  très  petiies,  et  s'abaissent  de 
manière  à  clore  le  conduit  auditif  au  moment  où  l'auimal 


plonge  sons  l'eau;  les  narines  sont  très  mobiles,  et  peuvent 
également  se  fermer,  comme  cela  a  lieu  chu  les  phoduct 
pour  empêcher  l'entrée  de  l'eau  dans  les  fu«es  nasales  Lot 
membres  antérieurs  offrent,  comme  lea  poaiérieurs,  dnq 
doigts,  mais  non  palmés,  garnis  d'ongle»  contouroés  en  goat- 
tiire,  et  éminemment  propre*  i  fouir. 


(Le  Castor.) 

"  Les  dÎTcrstralu  de  l'organisation  des  castors  rendent  en  par- 
tie compte  de  leurs  habitudes,  et  sont  dans  un  rapport  parfait 
avec  leurs  instincts.  Les  castors  sont  des  animaux  de  formes 
lourdes  et  trapues;  leur  cerveau,  commeoelui  de  tous  les  ron- 
genrn,  est  ton  peu  déreloppé.et  présejile  à  peine  à  sa  surface 


instinct,  lequel  se  montre  développé  précisément  en  sens 
contraire,  et  plus  peut-être  que  chez  aucun  auire  animal 
vertébré. 

l  Cet  instinct  est  cdoi  de  la  sociabilité;  il  les  porte  à  se  ras- 
sembler en  nombre  considérable,  à  réunir  leurs  efforts  si 
chétifs  pris  isolement ,  pour  exécuter  dans  rinlérél  commun 
des  travaux  dont  tous  les  observateurs  ont  vanté  souvent  avec 
exagération  Tensemble  et  l'étendue.  Chacun  sait  riiisioire  de 
leurs  digues  construites  selon  touiet  les  règle*  de  l'art .  oppo- 
sant une  ligne convexftdans  lesensdH  plusgrand effort.  Pour 
les  consimire,  ils  se  servent  d'abord  des  arbres  qu'ils  trou- 
vent sur  les  bords  des  fleuves  ;  puis  ils  en  vont  diercher  à  une 
cerUine  distance,  les  coupent  et  les  façonnent  en  pieux  sur  c«.  ci . 

le  lieu  môme,  et  les  traînent  en  se  servant  de  leurs  pieds  et    la  partie  de  U  > 
de  leurs  dents  jusqu'au  lieu  do  travail;  ou,  s'il  j  a  quelque   par  la  famille- 
pomt  du  nvage  plus  rapproché,  ils  s;»veiit  mettre  i  Ilot  leur  ' 
provivion,  aHii  de  diminuer  d'anlant  leurs  fatigues.  Arrivés 
au  lieu  de  lenr  destination,  ils  redressent  les  pieux,  les  en- 
foncent dans  l'eau ,  les  maintiennent  dans  des  trous  qu'ils  ont 
creuses  au  fond .  en  les  entourant  de  terre  glaise;  puis  ils  les 
cnirelacenide  branrhes,enremplivseni:ies  intervallfsavecde 
la  terre  glaise,  et  multiplient  les  rangs  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
donné  à  leur  ouvrage  une  solidité  en  rapport  avec  la  force  de 
la  rivière  qu'il  doit  barrer.  Quelquefois  cette  di?iie  n'a  pa^ 
moins  de  douze  pieds  d'épaisseur  à  sa  base;  souvent  ménie 
la  pieux,  encore  daixi  leur  sève,  poussent  des  liranches ,  de- 
viennent de  grandi  arbres,  et  forment  an  barrage  naturel  en 
état  de  rétiaier  aux  déhordemens  les  plm  violens.  Les  cas- 
tors sont  surtout  merveilleufement  servis  dans  res  travaux 
par  les  dents  incisives  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Un  arbre 
de  la  erosseiir  d'une  cinne  est  coupé  d'un  seul  coup  avec  au- 
tant de  nelteio  que  par  l'insirument  le  plus  tranchant.  Ce 
n'est  qu'à  défaut  de  petits  arbres  qu'ils  s'attaquent  aux 
grands;  mais  la  quantité  de  ceux-ci  que  l'on  rencontre  dans 
les  environs  de  leurs  habitations  prouvent  qu'ils  en  viennent 
facilement  à  bout.  I-a  forme  de  leur  queue  a  fait  dire  qu'elle 
leur  servait  de  paîette  pour  battre  le  ciment  et  de  voiture 
pour  le  transporter;  mais  il  parait  certain  que  les  dents  et  les 
membres  antérieurs  sont  les  seuls  in^lrumens  dont  ils  dia- 
poseni  pour  exécuter  d'aussi  importans  travaux. 
La  coiwiruclioo  d'une  digue  prticède  relaWissemeni  dei 
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castors,  tontes  les  fois  qu'il  n'existe  pas  dans  le  canton  quel- 
que rivière  tranquille,  ou  quelque  lac  assez  profond  pour  ne 
point  geler  entièrement  dans  le  cours  de  l'hiver.  Dés  qu'elle 
est  terminée ,  les  cinq  ou  six  cents  castors  qui  se  sont  rassem- 
blés pour  y  travailler  se  panaient  en  familles,  composéet 
un  mile ,  d'une  femelle  et  d'un  certain  nom- 
se  construisent  des  cabanes  sur  les  bords 
espace  inondé  par  les  eaux.  Il  parait  que  l'on  a  été  trop 
loin  dans  les  merveilles  que  l'on  a  racontées  de  l'industrie  avec 
laquelle  ces  cabanes  sont  coustruiies.  Il  ne  faut  y  >oir  ni 
murailles,  ni  voûtes  élevées  avec  an.  ni  planchers  pour  les 
parUiger  en  étages,  ni  portes  ni  frnélres  à  ces  différens  éiagei 
pour  en  multiplier  les  moyens  d'aérageel  les  conununicalioQf 
avec  le  dehors  :  ce  sont  tont  simpleaient  de  grand*  souter- 
rains, de  fonne  elliptique,  de  dix  à  douie  pieds  de  di*mètre|, 
creusés  dans  des  monticules  massifs  élevés  en  totalité  pu 
les  castors,  ou  simplement  exhaussés  d'une  quantité  conve- 
nable, avec  un  boyau  ou  galerie  smiterraine  qui,  traversant 
le  planclier,  va  aboutir  au-dessous  de  l'eau  à  une  profondeor 
assez  considérable.  C'est  toujours  près  ëe  la  digne,  c'est4-dirt 
U  on  l'eaa  est  la  plus  profonde,  que  ces  monticules  sont  établis  : 
chambre  souterraine  la  plus  élevée  est  occupé! 
les  recoins  les  plus  bas  et  les  plus  humides  sont 
remplis  de  provisions  considéra l>je8  en  racines  et  en  écorce 
de  saule  ou  de  bouleau.  Nul  animal  n'y  pénètre,  aucune  oa- 
verture  ne  la  trahissant  au  dehors. 

C'est  ainsi  que  les  castors  passent  l'hiver,  i  U  fin  duquel 
les  femelles  mettent  bas  deux  ou  troi.«  petits.  L'été,  ils  vivent 
solitaires,  mais  toujours  dans  le  voisinage  des  fleuves  sur  le 
rivage  desquels  ils  se  creusent  des  terriers.  Dés  que  l'époqoe 
des  neiges  arrive,  ils  retournent  à  leurs  cabanes,  les  réparent 
ainsi  que  la  digue,  et  y  entassent  de  nuuvellei  provisions. 
Si,  dans  le  dernier  séjour  qu'ils  y  out  fait,  une  cause  quelcon- 
que est  venue  les  effrayer,  ils  quittent  lecantou  et  vont  bâtir 
dans  un  antre. 

La  plupart  des  castors  que  l'on  rencontre  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  où  ils  s'étendeat  du  50"  au  60*  degré  de  !«• 
titwie,  offrent  les  pariieulariiés  que  nous  venons  de  décrire; 
au  contraire,  ceux  de  la  Loiiisiaiie  passent  leur  vie  tout  entière 
dans  des  terriers  qu'ils  se  creusent  sur  le  bord  des  fleuves; 
et  le  même  fait  s'observe  chez  ceux  qui  habitent  les  bords 
du  Dannbe  et  du  lUidne,  aussi  bien  que  chez  ceux  que  l'on 
rencotilre  en  Sibérie  sur  l'Ienissei  et  la  Léna.  C'est  dans  la 
diversité  des  climats  et  des  besoins  qu'ils  engendrent ,  mais 
surtoat  dans  l'accroissement  divers  de  la  domination  de 
l'homme  sur  ces  différens  points,  qu'il  en  faut  chercher  la 
cause;  mais  l'on  est  loin ,  même  avec  ce  secours,  de  pouvoir 
rendre  raison  de  toutes  les  singularités  que  l'on  observe  i  cet 
égard.  Tous  ces  faiu  rentrent  dans  i'hisloire  de  l'instinct 
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cbr A  ki>  Auuuaux ,  de  tes  rapporirMWl'illdi^viMie,  et  Jes 
iiiMfcflnPliwii  l|M  IHIir  hculté  peut  éprouver  wN'hlhwce 
de»  cause*  extérietnre».  { Voir  Instinct.) 

Plusieurs  naluralwies,  pour  «(►Innie»  ht  Mt»fl»  ^9fs- 
tkm,  g'étaiciU  n-jele  sur  une  différence  d'.  -|  ru-  ;  vy.ls  \ 
Usvaux  ii'iinnwiriwnniif)  Mdiitit  l>»N»Iu(;ie,  ai  Oaiis  l'a- 
aatomie,  d'iiidivMa^inMuriawlw|«iiMt  d«  la  xoMlMliilé» 
par  ks  castors,  hea  qui  <Ii>;'n^ue  ks  limites  des  varialior<< 
qae  l'hiiiiint  iMtuwH»  uous  appreiKl  i  rtetMUwlUre  cotauie 
te  MLémémmmm  èxMrîMrei.  L*eipèo»«iiqpM  *r W 
tor  i  si  |>.Jt  oiil  bi  imc  rmelqiiefois  noire;  on  rencontre  des 
^bixios,  niaiji  non  pas  uae  esyùoo  bUndtie.  Le  pelage  esi 
fermé  d«)|Mi]»JonBi  «I  Mf«B  qui  m  w  laiMoit  point  péne- 
trt'i  i^jrl'eaii,  eleii  préservent  le  dtivcl  mnelleiix  et  épais  ijiii 
gariiil  l«ur  base.  C'est  ce  dernier  qui  s'emploie  d^iuii  le  coiu- 
M«e,    AtMi  an* livre  raut  jutqu'à  906  fraitcs. 

Elevés  en  captivité  ,  les  ca»(urs  n'ont  rien  qui  les  distin- 
gii«  dts  autres  rongeuts.  Ils  y  sont  doux  et  dociltis ,  et  con  - 
MPranl  tou|<Htt2<  qiie'qceji  traces  de  leur»  insiiiiclM  .piiuit^ifs. 
Us  se  plaisent  en  géiMial  daiM  l!«aa ,  a'y  aMejeui  pour  man- 
ger, la  queue  repliée  «iraMiit  eMM  lescaitMa-jetseserreot 
de  leurs  pieds  die  devant  pour  porter  leurs  aiimens  à  leur 
bOMii»'!  apivkMWtr  traupès.  Si  quaiquefortta»  aoioède 
karaJMMtet,il^lt>awitflM  en  «aa  dans- qirâlqiie  coin  de 
leur  loge  avci'  'c  f  i  n  ,  "  i  [i  li  t-  i.i  !e  h-Ms  qu'on  leordontie, 
eaqM>ila  tudieut  eu  pelils  fru^uieiis  apte»  en  avoir  uiangé 
fémnBk  ifm4i^tûmîk^  i>«n  a«r««al  pour  «Ifcainr  leura 
'jù'.lf^  ,  rl,  l'hnUiHM  iii  iiK'ftV-' ri;-(»  les  points  de  volels  qui 
lauieul  pénétrer  la  lunii«'re.  On  en  a  vu  uu,  surpris  snltite- 
■MMfflr  MilMâ^Tigooreu»  dam-  m%  cag»  0BTert«,  se 

CÎû'e  rrtniplèl^mrnT,  dniK  1'.  spsrc  d'une  seule  nuit,  avt'C  les 
lacines  et  les  délHis  qu  ii  tenait  en  ntogasiu.  Cétail  l'iustiiK-i 
qnlse  iiSmilldtnww  rtuipil*  iMaoîn  piMUal,  et ,  de 
pln^  ,  l'iii>linrT  np-mpri*^  aux  circon'itrtrr"^ ,  et  travaillant 
SOrd'auUxi»  uui.erMU£,  Cfltnnie  aur^i.  pu  le  faire  l'inlellt- 
gOM» elle-même.  EnQn.  ce  qtii  ajoute  un  degré  de  vaKnr  à 
6e  fait,  c'est  que  l'indiTido  ai^piirleiiait  à  la  variété  eino- 
péenne,  laquelle  n'a  jamais  bâii,  au  moins  depuis  les 
tCM^lMBloriqiies;  car  on  ne  trouve  rien  dana  le*  Mdeos 
k  u^é  iliHtastriQ  d«a«aatOft. 

•aritam  eat  l'obj«id'an  oomanreeeon- 
lidérable;  il  fut  une  étKiqueoù  elle  alimentait  presque  .seule 
te  ciniolMrla  d»ia»;  ^topertattoa  s'ea  éèerait  en  France 
fmqn^k'  MMÊ^.  par  année;  dea  ligiwa  de  ohaaae  d^ini» 
Lt«.iiiiiM  ■iiiiiK  iif  i  i.iinr  '  tahliesdaus  tout  le  haut  Canaila  , 
se  reiiaul  euice  elles  et  ctablissant  un  commerce  no»  inter* 
wy  jHiqrfiat  Wirodea  tribu»  indiennea.  Déjl  le  nombre 
dea  castor»  a»  nit  rnmi  îrrablcmeni  d  iniiin-;.  lorsque  l'.ijipli- 
eatiaa^ia  U  soie  4  la  diape^ef  te  est  venue  appui  ter  un  (uo- 
mm^'dm  i^fMftMb  tnpttu  «i  cmellenient  poonaitie.  Se» 

L.ililliiil*^  -riir?i»rraînes  et  aquatiques  l'eussent  pnservce 
O'uoe  df  struc-rion  oonplète  ;  m^iis  elle  ciu  sans  doute  diaiige 
d*««anif  «l'teitnriété  de»  castors  architecte»  «ât  entière- 
ment disparu  du  globe.  C'est  ce  ijncd^-jà  l'on  ava  l  nbsftvc  . 
asawe-t-on,  sur  presque  toute  l'étendue  de  terrain  i»u  la 
«tems  #MDerçHt  a  vec  qnelqae  a  r  t  i  V  i  t  *  • . 
(•  Le  ca*f or^wn»  e^t  un  antre  proiluit  du  ca>tor.  Cette  stib 
«tance ,  >olide ,  frafjile,  d'une  oJeur  forte  et  u  uiscahoiule , 
imuiiUimti,  aiai  forme  d'nr.c  sorte  de  pommade,  dans  dis 
sacs  plandnlewx,  situes  de  ihiiquc  colc  de  l'ft-pèce  de  cloa- 
que où  vienneut  aboutir  en  nn^me  tenipa  tes  orifices  intesti- 
n»)  M  vttimSre,  et  qui  résulte  de  reriiteneed'an  aphtneler 
Doiqiie  pour  ce»  deux  ouverturea. 
:  Le  castoiéuia  -est  employé  dana  la  pbamacie,  Comme 
anti!ipasiDOili(|ne  et  stimulant ,  dans  les  nffrciions  nfr-vrij-^es 
et  dans  les  f^èvrea  malignes;  mats  la  parfaraerie  surtout  en  | 
tiit  nn  grand(«ae-.  etteFtance  cti  reçott  environ  4  30O  kh  \ 
logrammea  f -n  n  ,  renfermé  dans  les  sacs  mi-mcs  qui  le  se-  | 
crètent ,  «iMle'isêché.  Un  eaalor  eu  peat  fournir  eu virou  dettx  | 

oace« }  (/«M  lanmt  da  GaïuuU  H  d«  tt  Sibérie,  qu'il  ooai  ' 


est  apporté;  son  [prix  élevé  k  ruid  l'u-  iel  tl'juiç  sopliisU^ 
cation  effrontée. 

G4^ftA!riON.  L«ç  annales  delà  pinpart  des  peu- 
ples, Mandant  soit  modériies,  font  mention  d'élres  équi- 
viH! I  l  s  ,  '  déchus  de  leur  sexe  par  une  mutilation  barbare; 
mata  û  serait  difScite  d'awigner  Pépoqoe  d«  peemier  acte  qui 
«ndonn»teapeeladeaa  monde.  Quelqnis  aoteurs,  se  fon- 
î  lit  sur  nn  passa<,'e  d'Ammien  Maicellin,  l'allriburnl  à  Sé- 
miramis,  qui,  dittenl-ils,  j  souoiU  les  homtoes  d'poe  oooitir 
talien  fUUe,  poor  lea  enpéeber  de  propai,'er  feiirs  débile* 
I  aces.  On  retrouve  même  dans  l'antiquité  des  tracts  de  celle 
opération  pratiquée  sur  Icsi  feouuea,  quicepeddaal  ne  peuvent 
y  être  soumises  sans  les  pitis  grafei  dàogera.  aeeue  16 
roi  Gyyf's  et  les  Lydiens  d'avoir  ci  cô  les  premiers  de  ces 
sortes  d'eunuques.  Les  lenips  modernes  u'offreut  aucun 
exemple  d'un  tel  attentat  à  la  nature  humaine';  aeolemait 
dans  ces  deruière*  auiiées  la  chirurgie  a  ose  tenter  OIM  fêr 
reitle  opéi  aïkm  dau»  eei  tains  cas  de  maladie. 

Le  fanatisme  religieux  a  quelquefois  conduit  les  hommea 
à  ae  soumettre  voteataireBunl  à  oeUe  altération  profonde 
de  leur  propre  naturel  Le»  prllres  de  Cybéle  en  avaient 
donné  l'exemple  dans  l'antiquité  ;  quelques  sectes  chré- 
tienne^ et  iMitaotmeut  celle  des  Valérieus,  le  £oatiiiti«f«ttt 
dana  le  oommeneenient  di  notre  èn.  Cela  moolre  Vihm 
()ue  l'on  peut  faire  dCs  OMilleBM  principe»  teliqo'tel  Jc^ 
pou^  i  leur  exireniilé. 

Mai»,  de  lentes  les  came*  qof  <«t  produit  de»  oaatrationff 
humïiiies,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  victimes,  eu  égard  i 
l'espace  de  temps  pendaul  lequel  elle  a  régoé,et  à  l'éteodue 
du  pays  qu'elle  a  envahi,  cfcslone  passion  eCMnée  de  nni- 
sique  qui  fl  [1  is  lf>  commeiicf ni^nt  du  dix-sepiii' an  siècle 
ouvrit  aux  castrau  l'etitrée  des  chapelles  pouuûcales  élan 
pen  plu»  taid  repéra.  Le»  motift  allégués  |nr  riUliè,  le 
(lays  représentant  par  excellence  rîf  t'  mour  de  l'art,  sont 
remarquables,  en  ce  qu'ils  nous  niouirent  une  monsiruoaité 
véritable,  résultant  direciemeul  de  l'espèce  de  réprobation 
que  le  christianisme  a  fjît  peser  sur  les  femme-i.  C'est  parce 
qu'il  était  défendu  aux  femmes  de  faire  catendce  leur  voix 
dans  les  chants  sacrés  devant  les  vicjires  daGlirilt,  et  parcé 
qu'en  même  temps  la  nature  a  donné  à  leur  orii^ne  un  lim- 
iMre  nécessaire  i  l'barmonie  des  chœurs ,  que  l'on  s'est  dé- 
cidé à  mutiler  des  houmies  pour  produire  les  effets  de  musi- 
que que  ta  voix  des  femmes  aiu^ait  rendus  trop  profanes. 
La  oseiration  opérée  dans  te  jeune  âj^e  de  fbonme  enqiécbe 
le  larynx,  la  |.'lulte  et  les  car  i'  i  ^  laryngiens  de  se  déve- 
lu^iper  à  l'époque  de  la  puberté,  et  couserve  ainsi  »  pendant 
toute  la  vie,  i  i'hidiTida  qui  y  a  été  aonmis,  la  toU  aiguC  de 
n>n  enr;ittce;  or,  les  voix  ii'jtiultes  conviennent  bien  mieux 
pour  i'exccutioit  de  s  diaitts  que  celles  des  eufans,  et  comme 
les  fiemmra  ne  sont  pas  admises  dan»  les  chetors  des  étatises, 
comme  elles  é  .■lieni  aiisvi  txrlurs  de  Topera  ;i  iVjxMpie  de 
son  origine,  l'idco  de  roufit  r  les  p.titit?s  contralto  oli  de  so- 
prano aax  cas(  ni  s  se  pu  s  ritiii  iiAlurelleoient.  Ayant  liiisi 
l';it  I  iMXir  COmjd  c? ,  If  se  III  i.i'e  df  11  c.-stnitiun  fil  de  rapides 
pi'ii^'iè»,  et  se  p('ri(  ini  jusipi'a  l'occupulion  de  l  lUlic  par 
les  FrançaH  qni  le  (K  fendirent  sous  les 'peine»  lesptes  gra> 
vcs ,  (  »  p.nrT'Hreui  à  le  f.iire  crs^er. 

Ou'_-!l'"  lU'^i.liie  tpie  ■  celle  lir  ■pè:e<(  dén.Hnrr^s  mtiltl.iiit 
leurs  eiiriiis  ;iti  hcice.in  pour  en  fiiie  liiuiiiu.urc  à  l'I-L_'lise, 
et  augmenter  le  luxe  de  la  chapelle  des  poniifesi  Le  sacniice 
des  Canha-ii  uis,  qui  immolaienl  leurs  enfuns  sur  If»  autel» 
des  dieux  de  Li  patrie,  ti'et  ut  [iiv  >^i  d«  te-lnlile ,  et  n'.ij  [te- 
lait  pas  si  hanletnenl  ia  re|  r.  b  niou  du  genre  liumam.  Un 
feisaitdatis  Kome  eatho  :  j  :e  [  inrie  serviœde  la  Divinité 
re  que  les  ()rie!iia:iT  les  (il;i?  li.iili;ires  ne  font  que -peUT la 
satisfaction  de  leur  plus  briilaies  pasMouc». 

Les  modîfleation»  que  cause  la  castration  dans  l'ensemble 

de  riH-oridinic  auiiirdi-  Mt-it  i-ni.siiler.iliies ,  eu  sU|ijMis,iiit  l;i 
facnlie  de  iêpix»ioclioii  detiuit.Lee  corps  de  i'iiuiauie  qui 
a  été  mutilé  dans  aon  enEince  prend  l'aspect  féminin  j  la 
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contneiililé  des  fltira  el  du  tissu  musculaire  est  afbiblie, 

ce  qui  permet  au  tissu  cellulaire  de  se  charger  d'une  plu» 
graiide  quantité  de  graiss«  ;  les  glande  et  les  vaisseaux 
lymphatiqMS  »*cngorgent  ;  le  menton  ne  se  garnit  point  de 
tarlie,  ei,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  larynx  rcite  étroit, 
la  VOIX  aiguO.  Le  moral  n'éprouve  pas  des  allcralions  nioiiu 
'pntfoiides  par  suite  de  cet  état  monstrueux.  Le  jugement 
reste  faible,  le  caractère  apathiijue,  moratectpasillanime. 
Soumise  au  même  genre  d'opération ,  ta  flenime ,  dit-on, 
éftwm  des  modifications  inverses  ;  la  voix  devient  rauque, 
Ici  fiMBiitiiM  ne  ce  développent  pu  ou  se  flélrissenl,  le  flux 
menstrud  n'a  pas  Iteo ,  toat  le  corps  prend  on  air  hamimisc. 
Quand  la  castration  a  lieudUM  Vigi  «dulU^Mlll  infllKHiee 
eai  beaucoup  moindre. 

I  Chei  les  inimanx,  k  eisiration  «git  è  peo  prêt  eomne 

chez  l'e.-]  -Ve  humaine;  miis  parmi  les  cbangemens  qu'elle 
leur  fait  éprouver,  il  £iul  surtout  remarquer  chez  tous  la 
docilîté,  ei fàmlmugèou  demi  U  chair  nous  sert d'ali* 
ment ,  la  dtiposition  à  se  charger  d'une  iplus  grande  quantité 
de  graisse,  à  former  une  viande  plus  teudre  et  plus  savuu- 
rease;deplus,  elle  est  la  cause  de  la  production  d'une  laine 
plus  fine  et  plus  ali^  ndanie  chez  l'agneau ,  et  «l'un  poil  f>lt!<! 
touffu  chez  le  lapiu ,  à  la  taille  duquel  elle  procure  aus<>i  nn 
pins  grand  divelBipiMment.  Cependant  à  cùté  de  cet  utiles 
effets ,  elle  amène  aussi  quelques  Ctebeuz  résuluia  :  elle 
diminue  la  force  et  le  courage  des  inimaux,  les  rend  apa- 
thiques, abrège  souvent  leur  carrière,  et  nuit  à  la  beauté 
de  leurs  formes.  Elle  s'accompagne  «usai  de  quelques  alté- 
rations singulières  ehet  certaines  eipteei;  ainsi  les  cornes 
du  bauf  deviennent  plus  longues,  plus  grosses  et  plus  si- 
nueuses que  celles  du  taureau  ^  le  mouton,  au  contraire ,  en 
a  de  plus  courtes  qne  te  liélier,  en  n'en  «  point  du  tout;  le 
cochon  est  privé  des  longues  dents  canines  dont  le  verrat  cit 
pourvui  le  diapoo  manque  des  éperons  dont  le  coq  est 
mnti  aatrêleertamsiplns  petite  etdTane  couleur  moins 
vive. 

Four  op^er  la  casiration  dès  animaux,  les  métkcinB  vé- 
térinaires et  les  afpnau^Utewn  tatmai  différens  procédés, 

qni  se  réduisent  à  déchirer,  exciser,  racler,  cautériser,  li^a 
tnrer,  comprimer'entre  deux  plans,  ou  tordre  le  cordon  tes- 
tieulalre ,  on  è  écraser  les  lestionles.  Le  déddrement  se  p(«- 

ttqiip  toiiimir>  5Mr  le  coq,  souvent  sur  l'agneau,  qnclquffDis 
sur  d'auUes  espaces.  L'exciiton  est  es^euliellement  ap[)licat)le 
tmc  jeunes  sujets,  et  particulièrement  au  verrat,  au  chien 
et  au  chat,  qui  ne  donnent  pas  lieu  de  craindre  une  liémor- 
xbagie  trop  considérable.  Le  raclemeot  est  peu  usité;  il  en 
48l  de ailêae  de  la  cautérisation,  (pii  autrefois  était  au  con- 
tr  tire  fort  en.usage.  La  ligature,  qu'on  exécute  de  différentes 
muuëres, s'applique  surtout  au  bélier,  an  verrat,  au  chien 
4e  teteiaiUe;  elle  répond  d'autant  mieux  à  son  but  et  cause 
d'autant  moins  de  douleur,  qu'elle  ciiierre  plus  immédiaie- 
inenl  le  cordon  ou  ses  v^swanx.  ÏA  compreaion  i  plat  entre 
4euX mOSCeaux  de  bois,  qu'on  appelle  cas.'ieaux,  en  à  peu 
près  le  sdd  pcMédé  employé  en  France  pour  cbitt  er  le  clie- 
val ,  le  mulet  et  Fine  :  <fcst  un  des  plus  anciens  procédés, 
^  il  était  déjà  connu  d'Hier o  lès  On  Ruuuiei  ordinaire- 
ment à  ia  tomioii,  qu'on  appelle  bisiouruagt,  les  ruminant, 
que  te  tanrein  et  te  liétier,  parce  qne  ém  eox  ie  cordon 

testiculaire  est  assez  long  pour  p^Tmettr'-  l'e-i-Tiirnm  de  !a 
mancrovre  qui  constitue  cette  uptiralion  peu  douloureuse ,  et 
presque  toujours  tdvte  de  sneeis.  Enfin  nous  ne  citons  qne 
Dour  le  repousser  le  [m  wflé  cruel  et  incomplet  d»?  rç<TTe- 
vent,  mentionné  déjà  par  Aristole,  et  usité  encore  aujour- 
d'hui dans  qudqoes  parties  de  l'Italte,  an  dire  de  Bmgoone. 
L'opération  de  la  castration  doit  <i^tre  accompagnée  de  quel- 
ques précautions;  elle  doit  être  préparée  pendant  un  jour  on 
deux  par  un  rIgiiN  attriblisiant  et  rafrdchissaot.  Le  priu- 
teiups  et  l'automne  sont  les  saisons  les  plus  favorables  à  sa 


réussite:  le  jeune  4ge  est  celui  ou  elle  présente  le  moins  de  [  quérir  une  doeililé  qu'on  lui 
dangar,  «t  «h  «U«  «st  te  plu  cflteiN.  Quoiqit'elte  Mit  trop  <  te  (temr  «t  de  te  puieDoi. 


souventoonfléeàdas  narint  iidMbileseï  négligentes ,  eie  cet 

l'srement  accompaçrnrc  li'aeciJens  graves,  tels  que  l'hëmor- 
rhagie,  la  hernie,  U  periioiiiie,  l'entérite,  le  rfiJimpignff^ 
ou  squirrbe  de  llsAidnllé  4n  «ondan ,  te  çanguteni ,  te  téte' 
nos,  et  l'amaurose. 

On  exécute  beaucoup  plus  rareruent  ia  caiiratioo  des  fe- 
melles des  animaux  que  celle  des  mêles,  non  MniMMal 
parce  qu'on  éprouve  iploa  de  difdculiés  et  de  dar^^ers  ^  !c; 
y  soumettre,  mais  encore  parce  qu'on  y  irouverau  moins 
d'utilité,  les  femelles  é:aut  beaucoup  plus  bcUes  i  dnaNT 
que  les  nUles,  et  la  castratioA  générateoMut  praUquée  sur 
eesdemters  étant  soffitante  pour  régler  te  multipUcatioa  des 
races  animales  siiivan'  li  >  be>oîns  de  rhoiamc.  Néanmoins 
on  l'appUque  assez  conuuunemeot  i  la  truie  et  â  te  poole» 
RéceniflMBt  H.  Winn,  propriétaire  i  Nawliei  dans  les  Etats- 
T.'nis,  a  annoncé  que  des  vacfu  i-  ([u'il  av  ,ii  oprrées  quelques 
semaines  après  le  part,  ont  oouiiuué  A  donner  pendant  plu- 
sieurs annéa  la  quantité  d«  lait  qnTeUes  produisateat  4  Mut 
époque,  c'ett  è  lire  nm  quantité  supérieure  é  tettoitOBtr 
rexpérience  n'a  pas  encore  prononcé  sur  ce  lait*  i 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  mois  sur  te  degré  do  lé^« 
mité  ou  de  cnlp^dnlite  de  la  castration.  Celle  de  l'homme, 
dans  quelque  but  qu'elle  ait  lieu,  si  ce  n'est  dans  celui  de  te 
sauver  de  la  mort,  doit  être  ooaiàM»  eowne  m  aela  phw 
on  moins  couftable,  tandis  que  celle  des  animaux  peut  éîre 
ju^ee  avec  indulgence  et  faveur.  Pourquoi,  deuiandera-t-on , 
celte  différence  dans  la  manière  d'apprécier  un  seul  et  même 
acte?  Parce  que  les  êtres  même  auxquels  on  l'applique  dif- 
fèrent entre  eox.  L'auteur  de  l'article  Boochbb  a  deja  fait 
sentir,  d'un  coté ,  comment  l'exiÂteiicc  des  animaux  doit  êtn 
BulkorJuniiée  i  celle  de  l'iianune  et  régiéa  snr  ses  lïesoins  ; 
de  l'autre,  ootnnentteniortestliiennioinodonionraue  pour 
eux  que  pour  lui.  Ces  mêmes  considérations  peuvent  s'ap* 
pUquer  à  la  castration.  L'bomme  a  le  droit  de  mutiler  les 
anlfflunz  qu'il  ^ett  assuietlis,  parce  que,  i^il  tes  entreliiBt 
dans  l'abonilance ,  s'il  les  protège  et  les  soii-nr,  c'c  t  i  i  isr 
pouvoir  mieux  atteindre  avec  leur  aide  le  but  de  sa  propre 
eiistenco,  pourofau implir  ton  rdte de  rof  de  te crÀdion; 
et  les  avantages  qui  résultent  de  l'exercice  de  ce  droit  sont 
bien  suffitaos  pour  légiUuier  les  souf&auces  qu'il  eniralne; 
car  ces  souffrances  sont  momentanées  et  purement  phytt- 
quCfl.  Or,  il  n'y  n  ripn  (le  spuiblable  dans  l'espèce  luimsinç, 
dont  tous  les  iudiviilus  occupent  le  même  ran^  dans  ia  créa- 
tion, et  qui,  en  vertu  de  la  faculté  qu'elle  a  d'associer  MB 
idées  et  de  les  communiquer  par  la  parole,  fait  pt'ser  «ur  let 
tristes  victimes  de  la  castration  une  réprobatiou  ititu  autre- 
ment doulooreuse  que  le  mal  pliysique.  Dépouiller  l'ansMll 
ou  l'bomme  do  sa  benlté  do  rspnoiaction,  c'est  o.ippriBNr 
toute  une  f^cedeson  exlMcnee,  «^est  tarir  en  partie  la  source 
de  son  bonheur  et  de  sou  activité,  c'est  le  dégrader.  L'ii  luine, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  a  de  pnitsans  moiifo  pane 
tfOoMer  ainsi  Teiiolenoe  des  aaimamt,  mais  il  n*en  a  point 

de  valables  pouragii  '.l-  m  "me  envers  s.n  propre  {Jt  rMjniie 
ou  celle  de  ses  semblable*  j  el  l'on  ne  peut  voir  sans  pitié  on 
sans  mépris  l*aven«tenientdoeeMeeialiaiiMi  nUglenfle  «t 
de  ce  fanatisme  mtis  r.^l .  igat  l'une  imagiualt  atteindre  aax 
perfeiuioiu  de  U  Divuiiie  ea  dénaturant  son  œuvre,  et  pre- 
nait pour  te  wrtn  por  oietlleiiee  une  contlnenoo  oins  né- 

riic,  pii;^qn'i'Ilc  ctitl  s.:tns  combat;  taii*îi»  qn»*  Taulri?,  par 
une  coufu&ion  plus  déplorable  encore,  ^crrhaii  l'homme  au 
diantenr,  te  vMliié  à  une  mince  ressource  d'un  art  de  pur 
aern^iiiput.  Le  peuple  ou  plutôt  le  pouvoir  qui  toléra  cet  abus 
pendant  un  cerliiiu  temps,  mettait  en  quelque  sorte  i'uomme 
au-dessous;de  la  brute;  car  c'est  à  peine  si,  ayant  la  perspec- 
tive de  rendre  la  voix  d'un  animal  mélodieuse  par  la  castra- 
tion;, on  [se  permettrait  de  la  lui  faire  subir,  et  même  les 
meilleurs  agronomes  en  condamnent  l'applicaiion  an  cheval , 
parce  qi^elle  le  prive  d'excellentes  qualités  pour  Uu  (ai  t  e  ac- 
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CASUISTE.  VojexCoxFiibJjios. 
•  CATACLYSME.  Ôd >  tài  un  lel imge d«  Ce noi  de- 

^uU  quelques  années  qu'il  ro  is  nh'o  iir  r  "^  linr  d'eii  dire 
ici  queltiue  cbow.  Son  t'i|iii4>iUi(ie  e»i  lté»  ^ttctse;  il  pro- 
irtmt  en  ligM  directe  du  moi  grec  x3t»àvjuc;  ,  inonJa- 
tton .  irint  1p  n  Jios!  est  ,  je  lave.  Si  signification 

propre  £>(  àotiC  ù  luéme  que  celte  du  mot  déluge,  dilu- 
-Vhwi.  Cepeadani  on  le  trouve  fréquemment  employé  cdmiiie 
synonyme  d'une  de^lruclioa  ou  d'une  iU6«tiou  viokote , 
«oit  de  la  lerre,  soif  mfmede  l'oniveri  entier.  Il  est  cer- 
tain qu'aucun  changement  ^tave  d>ins  l'oi'lre  du  monde  ne 
^wotae  prodotre  «ins  occaitonuer  un  deplac«meol  inué» 
-dlit  da  «lur.  et  |nr  conséiiueni  «tu  on  eatae1y«me  vérila* 
h'f;  m  11^  r  II  >"i:  \  ii  il  iiiiêa  prendre  le  nom  d::  i  il n  ly»iiie, 
-qui  a'appariieni  qu'à  Tun  lies  accidcna  u'uue  paradlc  r«vo< 
litioB ,  pont  l«  rêrolatloa  dle^méise.  Aiiul  le  neyau  d'une 
comète  viendrait  il  iieurier  la  terre  et  la  rompre  ,  ou  la  te- 
jeiec  tlans  les  abîmes  obscurs  de  l'espaue ,  ccl  épouvanlabie 
-éréuetnent  serait  pour  nou»  un  cataclysme  ;  no're  atmo- 

sjilRTr  ru*  <;  <«^r;ut d!c  STi^i:teinciilenievtej>ar quelque coiuete 
passant  dans  iioUc  \u>AU>age,  o^i  se  trotiNcrau-elle  uui&,<tu 
"fra^Mr  rtbtfeion  de  quelque  ntbuleuse  errante;  noire  f  lobe 
5«  crfTMseraii-îl  par  i'effttrt  des  matières  iiicau  Uscenlts  qui 
«a^'ULul  dans  son  sein  ,  tt  $a  scttface  euirerail-e.le  de  nou- 
tean  en  contlagraiion  ;  éclaterait-ii  in«me  en  morceaux 
par  rimpuUioO  de  celle  ferce  »)utci  raine  i  tontes  ces  caia 
strophes  seraient  encore  ee  que  les  g'joloj^ues  ont  pris  l'Iia- 
bitodede  nommer  cataclyumes.  Etcepciniant  ce  n'et-t  [  •>  ui 
tOcén  qii^p}>«rtieadtaiL  dans  tout  cela  le  rA!e  priiio^l. 
iÉi(4l  dene  lé^ihne  de  çéii«raliser  de  celte  nanfère  la  ti- 
gnifîcation  ilr  et  un).  fVtsi  Kiie  quoiion  que  l'usage  seul 
«  le  droil  de  décider  ;  mai$  le  fait  e»i  qo'il  est  nécessaire  de 
Tdféder  un  mot  poor  représenter  Tidce  qae  l'on  commence 

à  nltacti'i  vu!_',ii  iriK  lit  >\  celui  ci,  ci  que  jusqu'à  pre>eiii 
HODS  n'eu  avons  pas  d'autre.  La  langue  grecque,  à  cùle  du 
"^lAl^iHmnJhwiMc ,  mtà  éfuiHtil  les  inoodatiiuis  uniterselle* , 
'ayaltTe  m'  t      ^ .  r  -,  qui  .sij,'niruit  les  ciUill  igrailuns;  ni,n> 
aoosu'avou»  l'a- celte  richesse  daikd  la  tiôire,  et  li'auteuis 
1^  m  pflut'èira  boa  dTe^oir  on  moi  unique  poar  dénommer 
â*une  manière  géiiér<ile,  et  «ans  louciier  en  rien  au  mode 
d'aetinn ,  toute  révotuiion  vjoleule  de  la  itrre. 
(  L  iil<  e  des  révoluMons  <le  la  terre,  qutique  eootroverta- 
l>)e  qu'elle  «oit ,  est  en  effrl  as-rz  gra\c  tt  d',.s.i  z  liante 
tndennete  pour  mériter  u'»itre  co;iSJcrie  tians  li  ute  l>jii^'ur 
'fWm  mot  spcciial  et  car^cleri-^tique  Nous  ne  voulons  pas 
IrireMua  bwtuire,  ce  s  rait  biie  celle  de  toutes  ie^  r*  li- 
gionsdaaeirars  entei^iietnenssur  )a  destinée  de  la  itr  e; 

lions  vauloits  scutement  nioinrer,  par  son  univerNaliit; , 
-combien  eik  etM  respectable.  LUe  semUe  avoir  pris  n^is 
nuée  dent  t  Orlrat,  on  les  sommeils  et  les  révei1sdr<  Braluua , 
iîaii<i  Ii'ur  peiioiici  é  éieinelU-,  maniufiil  le»  .iiic  itiiiM.iutfijs 
et  les  résornectiotis  de  la  leire.  Llle  etoii  commune  aux 
'Cfyp'féne,  M  Orphée  Tavait  ^rise  pour  snjet  de  l'un  de  ii«-s 
rli  .li>-.  ^ii  î  iens  lui  .iv.iieiil  fut  iitiL'iK il ,  et  lui  in.in'ui 
-donne  p^r  ta  piupagaiion  de  kur  plnlusuptiie  un  unniense 
'erédk  dans  le  monde  :  la  terre,  parvenue  au  dernier  de^e 
dTi  Ttrp  et  (le  l'inipnicic  ,  dtv-iit  ,  s.loii  eux  ,  j^lre  di-soji^e 
par  te  fen.  Ei  Cm  cette  idée  te  retrouve  encore  daua  ton*  le* 
dtiBgfks  :  au  dernier  jour,  le  fils  de  Tliomme  appiralira 
COmtne  le  feu  dans  le  c  (I ,  et  It.s  étoiles  pieiiMniit  sm-  j^i 
terre.  L'effroi  deceti-j  iueerulic  rcdoul.ih'e  a  domine  toul  le 
moyen  âfçe;  cl  ma  nieii^iii  qi.e  U  foi  dans  les  propliéties 
•  commence  à  >'et>ranier,  la  théorie  îles  cataclysmes  ,  d<  pos- 
»#dce  de  cftte  ba«,c,  a  été  en  deni  iiider  uiit;  autre  à  Ja  chi- 
mie et  à  l'asiroi  omie;  la  crainte  d'une  queue  de  oomèle  a 
-TCMihit  la  i^rainte  du  jagen»enl  dernier. 

CT^m^ierlain  que  celte  idée  de  desti  uc  ion  n'a  rien  d'ab- 
-snnle  Tlsi  flirait  pour  s'en  convamcie  de  cousultier  l'eU'uiiiie 
sieiooaatorite;  car  U  n'y  a  que  les  choses  vaiahiLSiiui  aif  i-t 
priviMge  de  se  ré|i«ndree(  de -Jurer.  Mais,  «a  i'ab.atu;.ui 
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niéme  de  toute  peii«ee  relative  à  l'«renirftterve  pariapn»- 
videiiceaii  gtobedu  g^'iirti  liumatit,  ou  p«R  irMtViT  aillêiirs 

des  foiidemeu.s  plus  fav(»ral)lcs  t  nroie,  s'il  tst  pissible,  à  Tc- 
tahlisseiuent  de  crite  idei'.lUsi  liois  de  doute  m  effetqu'il 
«'est  pvodu  t  des  evenemens  coMniqnes  de  ee  fenre  dans 
lies  momies  ^itués  eu  d'aulris  régions  du  ciel  que  le  nôtre. 
On  a  l'extniple  d'eloiies  qui  ont  apparu  loiil  àH:oup;  d'au- 
tres, après  avoir  brillé  un  a'i  tain  tempe,  oni  Uni  par  s'ef- 
facer  entièrement  :  qii'cst<oe  donc  qna  ces  plnnoniènes  à 
peine  prree(ilil)  es  pour  nous  dans  leur  tloiirnemeul ,  sinon 
drs  Mli-ils  ipii  .s'etfi^'iiei.t  et  îles  plaintes  luinlniues  qui  s'al* 
lumenl  ?  Ce>  tes  ce  soot  là  des  cauclysiuet  dans  toute  la  force 
que  l'on  peut  donner  à  ce  mot.  Les  astronomes  ont  supposé 
par  df'S  raisons  [nu  .r,'  s  que  les  (pi.ilre  pentes  p!.iiiole.s  con- 
jiijjttéesquiseuieiivtnlenUe  Mars  ci  Jupiler  provciMiienl  de 
l't^ploeiun  ou  du  lirisement  d'une  giosse  planète,  logée  prl-> 
iDiiiveiiienl ,  iiutvant  i'ordte cunimuii, dans  i'intt  rva.le  «ie  ces 
deux  astres  :sup{tiKiousqu'iliiuu&  ail  (te  douue  u'a^sier  àce 
spectacle ,  1 1  lrouvons.lui  daus  le  rocabuUirecfe  noire  langue 
un  nuireiiiun  que  celui  de  catai  lysme.  Ou  évalue  a  trois  cent 
nulle  le  iiuuibie  prol>al>le  des  couieles  dont  les  orbi  les  s'cuelie- 

vètretit  danseeox  deuos  planètes;  m  iou.s  les  moi.de>  Milaires 

en  po.s>èdeiit  agitant,  il  est  prisque  iiiipo^ible qu'd  ne  se  prO' 
dui\e  pas  de  leiiqii  à  autie  d' s  chocs  entre  les  masses  .su!  ides 
qui  sont  dissetuinées  Stec  tant  de  piurusiun  ilans  le  ciel. 
Quelque  faible  que  Foil  la  cliance  de  n  u  i  iie  de  notre 
teirc  avec  un  noyau  lie  comète,  telle  qu  cm  ^i.  utte  calculer 
■  I  se  renfermant  dans  le  cerde  de.-- c-ii-siiieratious  de  la  mé- 
caniiiue  tlde  rariliuDetique  (un  trois  mdiionièaie  environ 
à  eiiaipte  comète  qui  se  montre) ,  on  ne  peut  nier  que  cette 
chance  ne  so  t  dii,Me  de  quelque  attention  ,  et  que  ,  comme 
les  païUes  que  jouent  autre  twleil  cl  nos  planètes  avec  les 
comètes  Mnt  nombreuses  et  presque  continuelles ,  il  ne 
faille  savoir  coniniciil  liomnier  en  cas  de  perte  notre  mésa- 
venture. Certes  noussuniuies  tuiu  de  penser  que  lesctnfCres 
el  la  géométrie  soient  le  mnyen  à  l'aide  duquel  on  pourra 
jariiai>  al)ordei  sel  icuseiiient  les  pt oblèiiies  rclaiifs  a  ladcsii- 
ni't:  future  du  ^eiire  humain ,  mais  nous  avoii>  |hiui  but  de 
metiiioiuier  ici  quelques  nnes  desoceasions  où  l'idée  de  oa- 
lachMiic  peut  se  pre-eiiter  a  notre  esprit.  Dans  le  langage 
Ue  la  (^cuio^ie,  k  moi  de  cataclysme  est  devenu  clas,vique  , 
etTonne  (ourrait  ierempiacir  lar  le  met  de  révolution  qui 
est  iio|i  vague  .  ni  |iar  celui  de  déluge  qui  rappelle  trop  s|>é- 
(  ialeuienl  un  fjit  \  ar[irulier.(À'rlaii.e<  ihéo  ies  ont  m  'iiieéte 
jiisq.i'a  p.irl  ig-r  rf:;>  1  <  '  i:i  ii  i"'-'  »  re  du  nmiide,  U'Ian  le 
inytlie  oiieiii.ll, en  puKHl«:6  dep<tu  et  en  citacl  vsmeo  ou  pé- 
riodes d-  boult-versement ,  el  comme  elles  ont  eu  faveur 
dans  leur  icin^is .  r|:e>  se  sont  ini|'iinie<s  sur  le  moi  cata- 
clysme, el  lui  ont  ilo  nie  un  en  ad  rc  d'àprete  el  degran* 
•  teur  eosmolofrii]  le  <\  i'h  n'i  si  p  is  |io^>ible  deliii  olcr. 

1  t  ^i  il  iliiK  I  '|i:e  ,  taiii  qu'il  n'y  a  (ms  e  i  e  i  tlo  \,j 
I  conleniplanoa  Itumame  d'autre»  mondes  que  ccaii  que  nous 
habitons,  l'on  ti'aîi  pas  senti  ta  nécessité  de  ci'éer  un  mot 
-(ie<-.al  1  "iir  .Usi^-ner  \r  fait  d'un  moi. de  qui  se  ilé  mit 
cuuinieuii  ne  cuuccvaii  que  l'eiisieiue  d'un  sei  l  monde, 
on  ne  concevait  aussi  que/anéaiui^semetit  d'un  m^uI,  et  dire 
la  1  iii  d  1  Monde  c'rta^t  toul  dire.  .M  i  s  ai  jouru'liui  ijuv  'a 
science  a  dt^lacé  le  poitil  de  vue  Sjus  lequel  ii<m  l  i  jiis  Ua- 
bî.ués  à  regaider  la  terre,  anjourd  hui  que  i'immeiisi;«  du 
<'iil  liaiis  leipa  l  iiou>  >ouiiiirs  se  ikpI.He  à  nasyeuX  ,  et  qi:t; 
la  coiii^ugaiion  innnic  ile>  nilii  s  qui  le  peuplent  se  tevtlc, 
nous  devons  comprendre  qu'il  y  a  des  m  unit  s  lui  naissent  el 
dis  iiiondtsqui  imui  <  m  :  l  uidu  que  daos  lin  |)Oint  iucietii 
va  uti  momie  qi.i  eoiniiiuice.  dans  00  autre  (■oini  u  y  en  a  un 
qui  cesse  ;  dans  le  ciel  coumie  soi  la  tirre,  la  ^ie^lnI(^|.,ll 
i!(  la  ir  iiion  itiarckieul  U'accord  eu  luaiuleuani  pactoui 
i'jiarmoiiii; .  el  se  ha'ancent  dans  loule  la  durée  de  l'éternité 
sji)'.  jaiuais  l'emporter  m  l'une  m  l'auirc.  11  en  i\-l  lii;  l  eri- 
seiiililc  >i(  S  astres  ooinmc  de  celui  des  iiommes  ;  lies  par  une 
io.iiiai  itu  commune  dans  le  sein  de  Dieu,  chacun  d'eui  jouit 
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dans  «a  iiplière  à  f>;(ri  d'une  rxisieiice  imlèpentl  uite.  Il  est 
doue  urgent  de  poss«der  !«■  moyen  de  canciérU<rr  d'uu  aiot 
]m  «vénemcns  pariieulim  a«i»|iieb,  roivaiitlM  lobdelenra 
destint-es,  ers  aslre»  sont  «oimiis.  Si  nous  avons  jugé  à  pro- 
pM  de  réclamer  ici  cette  qualité  en  Uvtur  du  oiut  eau- 
'éjm» ,  ce  n'esi  pu  iMirément  fMnwe  que  rexce:ience  de 
ce  mil  noDS  a  liiil,  mal»  parce  qu'à  une  nouveauté  dans  les 
idées  doil  iitces>asremenl  coircspondre  une  nouveauté  dans 
IsdlMiOurs.el  qu'il  iiou»  a  Knib'é  que  celui-ci  nVlait  en  quel- 
que sorte  qii'uu  degré  d'avancrmeiit  donné  i  une expie^ion 
déji  enlralitée.piir  l'usage ,  et  qite  le  moindre  effinrl  doit 
ftlIDre i  mettre  en  pleui  courant.  Sr-ulement ,  aptis  nvoir 
tinricoiiiUiiuponr  donner  à  la  cosmologie  le  mot  de  cau- 
djnat  dans  tome  l'étendue  que  non*  venom  de  dire,  noua 
demanderons  a"  l  O""  ''f  l-*  p!)'Ius(i[>liie,  qucKpie  arfoiidsse- 
IMUld«mie  arn  iuieot  de  terreur  qu'il  inspire  :  le  cata- 
dyioe  filial  de  la  teite  aéra  waieenbtililÉiiient  rapMhéose 
du  genre  humain. 

I  C ATA  LEPSlJi.  Les  médecins  dés'ffnent  sous  ce  nom 
une  aifecli«n  nerveuse  qui,  outre  l'aboliiion  tlMlM  ou 
apparente  de  tous  les  sens,  et  la  ce>8aiion  des  mourenieua 
yolouua  es,  a  c<'la  de  particulier  et  de  vraiment  caracté 
fiMique ,  que  les  malades  demeurent  immobiles  et  comme 
canidiadan*  i'auiiude  té  Us  étaient  au  nwmenl  de  l'a  .  laque, 
tu  conservent  indilTt-reninRAl  tonte  altitude  nonvelle  qu'une 
main  i II angère  donne  j  Itiir  trou  f  ii  'i  !t  ur.  ti  en  hre  .  Le 
ter  tue  de  catalepsie ,  dei  ive  de  la  langue  grecque  {kuialam- 
Iwd,  }e  salais  ou  je  aarprends),  ne  signifie  par  lui-même 
pas  autre  dio>e  iju'une  sorte  de  sai>i>sement  imprc'vti ,  d'ae- 
Càs  subit  :  et  c'est  pur  suite  d'une  convcnliou ,  aujourd'ltui 
CMaacide  fiar  «n  long  uaago,  qu'il  t'applique  exclusivement 

à  la  rf^'.ni  on  Jes  sympiôniC'  ci  tlc<<;its  sî^'oatés;  réunion  rare 
et  extiouruiiiaiie ,  d  est  vrai ,  mai»  bien  remarquable  el  bien 
lntéress..Dte  eulre  lea  dîUa  et  une  anomaliw  fHwUoiiMlles 
du  système  nerveux. 

Pourquoi  ae>H>idun*-noiiii'tni  article  i  la  catalepsie,  nous 
qui  avons  fernié  à  la  méitecine  proprement  dite  (et  nous 
en  avons  déjà  donné  plusiciin  {ois  le  motif) ,  les  oolormes 
èeeette  Encyoli<pédie?  Geit  que  nons  voulons  et  dévoua 
Ihire ooim.iiue  à  r;os  lecteurs  une  mal  l  e  i  .surprenante, 
non  pas  dans  un  but  médical ,  niais  d«ii8  un  but  plu'Ioso' 
pbiqae^  La  catalepsie  donne  la  etef  de  certaine  frita  Idtiori- 
qoes, qui,  snivinn  rex|ites>ioii  spiiituere  d'un  mt ilecin con- 
temporain ,  sont  nies  par  les  e.<>prtl!>  forts,  H  irmis  pour 
niraclea  par  les  e»prits  Tjibles.  Elle  se  lie  étroitement  à 
rhistoiie  et  à  rappn  ci-iiii  n  ile  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vrai  ou  de  Lux  ^làna  lu  (|iu"-iion  du  magnétisme  aniaiël  el 
do  •oain8mliuli>me  eitaùque  :  question  qu'il  importe  de 
vider,  ou  du  moins  d'éclaircir,  dans  llutérél  de  la  pitiloso* 
phie  générale ,  a  qui  devra  être  initie  en  son  lien  et  place 
dans  cet  ouvrage.  Yui  à  i  unniuoi  c'est  cliose  utile  et  con< 
TWabteqnededoimt-rici  unenot  on  succincte,  mais  exacte, 
de  la  eatalepsie.  Ccst  on  moyen  de  jeter' du  jour  sur  |  InS 
d'une  obscure  conirovt-rse.  An  di  nieinnnl .  nous  nous  bor- 
nerons, dans  cel  arlide-ci,  i  exposer  les  faits  :  no>  collalio- 
nteura  et  nous-mlme  tes  rappeltenins,  an  besoin,  dans 
d'autres  articles  pour  rameui  rdans  la  rnif^i^firie  des  phéno- 
mènes naturels  une  foule  de  prétcndn>  niliac^cs. 

D*a]irèB  la déOnitiun  même  que  no:is  inmisdonné'',  on  voit 
qu'il  y  a  deux  e>pi'Cfsdc  caïahpsie:  l'une  parf.>t(e ,  dans 
Ûqut  lle  tous  les  sens  sont  cumiilèu  nient  al)utis;  l'autre  iin- 
parfaite ,  dans  l-iquelle  les  malades  entendent  et  voient, 
quoiqu'ils  soient  en  apparence  privés  de  ces  deux  Kns ,  et 
après  ia(iuelle  ib  se  rappellent  tout  ce  qui  8*e8l  passé  autour 
d'eux. 

I  Au  reste,  dans  l'une  et  l'jiutrc  *  .«ipèce,  il  n'y  a  pas  d'autre 
synip  ôine  ron<daiil  que  le  plu-noriièue  que  nous  avons  dit 
êirecaractt'iistiijiie ,  c'est  à  saN(jir,  oi.  ik' ciimiImimiS'ih  singu- 
lière de  luideur  cl  de  iouplciise  thm  ïet  muselés,  d'où  il 
idanltequc  leacMaleptiquca,  compièvement  immobiles  par 


eux-mêmes,  se  lai^st  [ii  liKi-r  à  tous  les  mouvemens  qu'on 
leur  imprime,  et  restent  lixés  dam  toutes  les  attitude» qu'M 
leur  commoniqtte  ,  pourvu  que  ece  menvenieaa  'et  eea  ali|> 

Uldeî  ne  soient  point  inrompatilili"--  nvrr  la  Mn;cli.i  t'  ânato- 
mique  des  parties,  ni  avec  les  Iuh  de  l  équiiibre.  On  leur 
bakse  la  téte,  la  tète  reste  tnissée  ;  on  la  leur  tenmel  drakn 
ou  à  gauclie,  elle  reste  ainsi  tournée.  On  leur  lève  un  t  ra» 
en  fair;  on  leurcroise  les  btàs  .sur  la  poiinne;  on  leur  ouvre 
un  on  leur  ferme  les  mains  :  ils  restent  ainsi  posés.  Ils  eOB> 
servent  même,  da  cette  fiton,dcs  aUitudes  pénibles  «t 
fatigantes .  quil  serait  impoûible  à  l'homme  le  plus  robuste 
de  con»erver  aum  long-temps  déos  l'état  de  santé  et  de 
veille  ordiiuii-e.  Remarquons  toutefois,  que  cfaei  certaine 
caUteptiques  cette  pcnfataooe  de  ratiitnde  communiqué» 
n'est  pas  indéfinie,  et  qu'an  Imui  .1*-  qm  1  |ur  temps  les  par- 
ties élevées  en  l'air  cedeul  peu  à  peu  à  l'iuflueace  de  b  pe- 
sanieur ,  et  reviennent  à  Iciir  prenuèra  peailien. 

Aprèi  cela  .  tons  les  autres  symptômes  pcuvriu  offrir  les 
plus  grandes  varieléi.  Taiilût ,  en  effel,  les  yeux  restent 0«- 
verts,  tantôt  ils  sont  fermés.  Tantôt  la  face  estanimée,laM»> 
piratiou  cootinue  de  s'accomplir  et  le  pouls  de  battre  :  tan- 
tôt, au  coniraire,U  respiration  ei  lepoula  manquent  tout  à- 
r.iit ,  il  y  a  mort  apparente, et  certains eatâlepliques  auraient 
été  enterrés  vivana,  a'ila  n'étaieni  beurensement  sortis  d» 
tour  iélliargie  I  Hn8tant  même  eù  l'on  faisait  les  appf«ude 
leurafanei  >ii:iHs. 

Ll  catalepsie  se  reproduit  ordinairement  par  aeoès  à  re> 
tours  irr^gulien  on  périodiques.  La  durée  des  aeeto  u'eal 

quelquefois  que  dequelqTtr- miaules,  plus  m  r  innii  elle  ae 
pi  uluiige  pendant  plusieurs  lieures.  L'Mlva^iua  ««l  «4Mivant 
précédée  de  maus  de  tdie  M  d*une  langueur  giénMe  dn 

resjiril  et  du  corps;  ef,  au  sortir  de  l'altnqtrr,  Ir;  malades 
sont  d'ordinaire  plus  allègres ei  plus  aciils  qu  auparavant. 

Quelquefois  la  catalepsie  est  simple ,  telle  que  nous  l'avon» 
déoite;  quelquefois  elle  accompagne  lliysterie ,  la  mauie 
et  d'autres  dérangemens  du  sys  ème  nerveux;  qtielqaefoia 
Telat  caiaiepliipie  précède  un  véritable  état  de  somMNnhh 
lisme,  cunuue  noua  en  rapponeroas  tout  i  l'bmn  ns 
etemple. 

En  géri';r,il ,  !-(  <-;ir.df'[i-i('  n'a  ii!>-.crvée  qn«  cliez  des 
individus  d'un  tempérament  nerveux,  el  par  cooséqueut  plue 
souvent  dm  les  femmes  elles  enbnsqne  ehet  Im  lieean» 
adultes.  Les  chagrins,  les  émotions  fortes  et  soudaines,  les 
jeAnes,  les  veilles,  les  méditations  relrgieuses;  bref,  teuiee 
les  ctrcon»taiM9w  qui  exaltent  le  système  neNenX|aeMto 

raiises  qui  en  provoquent  le  développement. 

Pour  mieux  f<iire  comprendre  à  nos  lecteurs  les  généra» 
lités  précédentes,  nous  pMduinM  M  quelquce  hineiien 
particulières  de  catalepsies. 

Au  rapport  de  Sauvages,  une  jeune  rdie  nommée  Made- 
leine Yalf  lie,  qui  avait  éprouve  beaucoup  de  chagrins,  fut 
affeclée,  pendant  plusieurs  mois ,  d'une  catalepsie  pour  Je» 
quelle  eilê  élail  entrée  ft  rfadpilal  en  nSf.  Le  premier  meit, 
la  catalepsie  était  ■^'iiiim  ,  mais  parfaite,  revenant  plusieurs 
fois  par  semaine  :  le  pouis  était  tiès  rare,  déprimé}  la  rsapt- 
ration  il  calme  cl  si  ebecure,  qu'on  a*en  apeicevaii  i  peine.... 
L'accès  ne  durait  que  que'ijnes  niinuics;  et  petidani  qu'il 
durait ,  m  pouvait  placer  la  maiade  de  manière  A  ce  que 
son  corps  leposât  tout  entier  snr  les  fesses,  les  jambw  et 
les  bras  étant  tournés  en  l'air;  éle  restait  en  équilibre  dans 
celte  po>iiiun  comme  une  statue  de  cire;  e.ie  était  complè- 
tement privée  de  toute  espèce  de  sensibilité....  A|>rès  l'aïti 
iinr .  (  lie  était  délivrée  de  la  pesanteur  de  léle  qu'elle  éproa- 
\riii  auparavant.  Le  mob  suivant ,  IMadeleine ,  à  chaque 
attaque ,  jouait  en  quelque  sorte  un  drame  en  trois  actes; 
car  elle  tombait  d'abucd  en  catalepsie}  puis,  quelques  minutes 
aprèit ,  elle  |»aralssait  revenir  à  elle,  et  faisait  loni  ce  qu'elle 
aurait  pu  faite  en  plt-ii»'  s;iiilé  el  en  pleine  possession  desoil 
e«prit ,  et  avec  une  grande  gaieté  ;  et  cependant,  quant  aux 
sens  extéricun ,  elle  ne  dififeraii  pas  d'une  statue  ou  d'uoç 
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wnk  wuurUmiMHe  <e!'«t  l'ttpraaioB  d«  FolMenrateiir)  ;  car, 

tfwt  enVhnni-ifi!,  siffla  nî,  liavardaut ,  rUint ,  ei  couranl  parla 
chambre,  elleeuit  conipieieoit^nl  privée  de  U  vue,  de  l'ouïe, 
du  tact ,  de  l'odonl  et  du  goât ,  comme  on  ^«i  anim  par 
des  eTpérîence».  Ui»e  demi-heure  aprf<i ,  mie  notivrllc  ans- 
que  de  catalepsie  parbiie  terminait  tout....  Elle  guéiii  el 
reprit  «on  aerrioe.  Deux  ans  aprèt,  SaoTa^s  l'inierroj^a , 
el  elle  lui  apprit  qu'elle  n'était  pat  coaaplttemeni  délivrée 
de  celle  maladie,  mais  que  les  attaqnea  étaient  pliii  ftîUea; 
et  que  si  elle  était  prise  à  l'instant  ou  elle  bahyait  la  maiioii 
oa  pétrfsMil  ia  pAte ,  die  n'interrompait  point  son  onvrage , 
qae*qa*ena  ae  Irawfit  akira  presque  privée  de  voir  et  d'en- 
tendre, 00  qu'elle  n'eiitemlli  les  grns  qui  étaient  près  d'elle 

4gw  d'mw  hgmi  très  obscure,  et  comine ai dk .était  plongée 

dÉM  vn  fCva» 

Bsribe?  rac  n  e  qu'ane  dame  de  Monlpellin  f  il  altdnte 
d'une  attaque  de  oaUl^e  qui  la  jeia  dam  un  état  de  mort 
ippiwiU^  «I  pandUM  laqMlle  cfpendant  elle  voyait  faire 
leaapprétsdeaeaihinérailiea  sam  pouvoir,  d'aocune  manie  rr, 
donner  aueon  signe  de  vie ,  ce  qui  lui  faisait  éprouver  ks  plus 
eroeb  laonnena. 

.  Les  chroniqaet  de  Toulouse  rapportent  qu'en  ,  un 
oonidier  en  disant  la  messe ,  fut  pris  de  catalepsie ,  un  peu 
i^èa  l^raiiofi  du  calice.  Il  demeura  immobile,  les  ycai 
Oowrisel  élevés  vers  le  ciel.  Le  ftère  qui  servait  la  nirsî^e 
gTapproehedelui ,  le  lire  plusieurs  fuu  par  sa  chasuble,  ei  le 
trouve  constamment  dans  la  même  immobilité;  on  crie  au 
nirade,  régtiae  se  remplit  de  monde.  Le  docteur  Natalis 
«■toe  al  déaiaie  qoe  c'est  une  attaque  de  catalepsie.  Un 
autre  religienx  est  chargé  de  continuer  la  messe;  mais  à 
paim «441  dit  f  onitoo  dominiealeqtt'iJ  lonabe  dans  le  même 
dut  parfaite  de  eeiie  eon^agion  par  imitation ,  qui]  est  un 
mrxie  rt'el  de  propa^'aii  dj  des  maladies  nerveuses.  Les  reli- 
giaux  n'osaieni  plus  regarder  l'auiel.  Cependant  qd  troialème 
Hliamila  hihk  aana  nnl  aeddenl. 

iMen  ne  noua  serait  pins  facile  que  de  multiplier  les  cxetn- 
plËif  maia  notre  article  dépasserait  les  homes  que  lui  iin- 
féa»1a  nMtm  da  eetle  Encydnpédie. 

CATALO'jNF.  province  de  la  monarchie  espagnole 
bornée  au  nord  par  la  France,  au  sud  par  le  royaume 
ékJf»ka»y  à  l'cat  par  ta  HédilamiM,  ce  à  r<wen  par 

Le  sol  nioitiiieux  de  la  CaUlogoe  et  la  longue  étendue 
de  aes  cdtes  doivent  avoir  an  une  grande  inflqeneeanr 
resprii  de  ses  hsilitians,  qui ,  de  lionne  heure,  se  sont  fait 
romarqner  par  un  esprit  industrieux,  aussi  bien  que  par  un 
patriotisme  édairé  et  une  indomptaUa  Indépendance. 

Les  villes  principales  de  la  Catalopiie  sont  :  Barcelone  , 
«apitale  de  la  province;  Tarragonc ,  près  de  laquelle  on 
voit  un  mai^nifique  tomlieau  attribué  aux  Sci|iiona;  RaoM, 
Tille  leulindaairielle;  Tortose,  l'antique  Derfota.  fametise 
par  .«a  iMlle  défeme.  Enlevée  aux  Maures  e»  1  iâ< ,  ceux- 
d  ratsemli'èreiii  des  forces  con.sidérables  pour  la  reprendre; 
dposee  par  une  longae  réaiaunee,  eette  ville  allaitsoocom- 
fc»,  fcète  de  brat  ponr  la  àtfmSn,  lorsque  les  femmes 
priretiî  ]fi  arnu-s  et  i ppnus.sèrent  les  Musulmans.  L'insti- 
(wion  de  i'ortirede  la  Hache  et  une  cérémonie  dans  laquelle 
^  àmm»  avaient  le  pas  aor  lea  liemnies ,  ont  consacré , 
jtîtqu'*  rea  derniers  temps ,  le  souvenir  de  ce  glorieux  évé- 
nement. Fifuières,  avec  tme  forte  ciladelle}  Géroneoà  l'on 
«rit  dea  baînamnnrea  «nfernés  dana  on  eoavani  de  capu- 
cines; UrfPl,  Lerida,  l'Ilerda  de  1  n-nin  ;  Mnnura  ,  Car- 
dana ,  Vîch  et  Mariurit,  l'iffura  de  Pline.  Le  dernier  bourg 
#  rEapagna,  vers  Textrémité  «riantale  dea  Pyrénées, 
est  Junquera  ,  la  Junearia  des  anciens,  .lin  i  nnnim^T  de 
Ténorme  quantité  de  joncs  qui  croissctil  dans  ses  environii. 

Cext  en  Cata'o^  qnc  ae  trou ve  le  Mont-Serral  ou  Mont- 
dlailaM,  qui  doit  son  nom  aux  pics  qui  s'élarrpnt  dp  si  rime. 

de  eette  nHmlagne  schisteuse  et  calcaire ,  rcafer- 
fÊT  l'alMlK  janotiK  qui  y 


forme  de  brlUanlea  tuiaelltea.  La  ma«w  entitre  dn  lf«it> 

Sprrist  o-rtnic  huit  lien'  v  in  circiiuféreuce,  Çt  Sa  dnia  «t 
prt^sque  toujours  cachée  par  les  nuagea. 

La  Catalogne  fut  une  dea  premières  part%i  de  mipaiiiB 
qtte  soiiniirenl  les  Homaim,  et  ce  fut  .i  -  i  une  des  der- 
uiè  es  qu'ils  abandonnèrent.  Lorsque  les  tloilis  y  euiréreilt 
dans  le  cours  du  cinquième  siècle,  ce  ne  fut  pis  comme 
ennemis,  mais  bien'comme  a'Iies  de-  Catalans .  qu'ils  aidè- 
rent à  se  debanasser  d'autres  Inrbares.  Ils  s'y  établirent 
ensuite,  et  de  là  se  répandirent  dans  tmile  l'Espagne.  Gt 
fut  aona  les  Wisigoibs  qoe  ceUe  province  quitta  le  nom 
de  Maria  Hlspanla  qu'elle  avait  porté  jns<|ue  là ,  pour 
pien  lre  cf  ni  île  GolhoJaunia,  dont  on  a  fait  Catalogne, 
bans  le  huitième  siè>:le ,  les  Arabes  s'emparèreut  de  la  Ca- 
talogne comme  du  resiede  l'Espime;  maia  ils  ne  la  «on- 
strvèrenlpas  loug-tenips,  et,  l'an  801 ,  nous  voyoiis  Louis- 
ie  Débonnaire,  alors  roi  d'Aquitaine,  la  donner  à  un  seigneur 
qui  prit  le  titre  de  oomie  de  Bareehme.  Ce  coint4  réania- 
saii ,  an  nioypn  'u'e,  presque  tnuie  la  Ca'alni:ne;  c'est  donc 
au  mut  Barceloite  qu'il  faut  cliercher  l'biMoire  de  ce  comté 
dbni  noua  ne  noua  occuperons  M  que  d'une  maidère  gêné' 
raie. 

On  a  dit  dans  l'article  dont  nous  pari  itis,  que  l'ancien 
domaine  des  comtes  de  Barcelone  flt  partie  du  royaume 
d'Aragon  à  l'époque  où,  tendant  à  rmiild  ,  l'E'ipagne 
voyait  se  fondre  en  grands  royaumes  ses  petites  souverai- 
netés qui  devaient ,  réunies  sous  un  même  sceptre,  former 
la  puissante  monarchie  e>pagnole.  Dans  ces  cbangencna 
divers,  la  Caialo^Mie sut  conserver  ses  lois,  ses  coutumes 
el  ses  privilèges  les  plus  étendus. 

Sous  un  régime  piua  libre  que  cdui  dont  jouissait  le  reste 
de  l'Espagne,  heureusement  ilonés  des  qualités  qui  Ibrmeilt 
un  grand  peuple,  les  Cata'ans  portèrent  au  loin  leurs  armes 
et  leur  commerce.  Ils  co:  cpi  leul  la  Sicile,  ia  Sardaigne  et 
nie  de  Majorque ,  se  partagcreai  ta  Béotir,  el,  aou  lei  W- 
l  ies  eiiipe  eura  d^Orieut,  donnèrenl  des  lob  à  une  pnrtfe 
deUGtèce. 

La  Caïaloxne  relevait  de  ta  eonronne  d'Espagne  ptaeée 

sur  la  têiC  de  PIiiti()pé  IV,  !or>q;ie  ,  fiti^née  de  sa  domina* 
lion,  eUese  donna,  l'an  1040,  a  la  France,  qui  ne  la  con- 
aerva  que  doaie  ans ,  Te  rd  d'Bapagne  l'ayant  repriae  pen* 
danl  la  minorité  de  Louis  XIV.  I!  p  im'i  fin  reste  qne  la 
Catalogne  devint  peu  française  pen  laal  le  temps  qu'elle 
nouaapparllirt;  eor,  A  qu<Â|ae  tampa  de  IA,  elle  résimia 
vivenipnl  au  jeune  prinw  que  la  France  donna  pour  roi  à 
i'Ii- pagne.  Ce  fut  la  dernière  province  qui  se  soundt  à  la 
maison  de  Bourbon,  et  dana  la  guerre  diie  de  la  succession, 
D  ircflon"  ne  se  rendit  qu'après  un  biocus  deovzeflDOit  et 
Itois  moi»  do  lianchce  ouverte. 

Depuis  ce  temps ,  la  CalaLtgne  a  constamment  suivi  It, 
fortune  de  rEs|>agne,  tout  en  restant  fidèle  k  aon  esprit  de 
liberté.  Dans  les  guerres  de  Kipolêon ,  nulle  antre  provliiee 
ne  déploya  une  aussi  conra^'ense  résistance.  Enfin,  aucune 
ne  s'est  montrée  pins  vériiablement  mue  d'un  patriotisme 
éclairé  dans  les  guerrwdvilcs  an  ndlian  desqnetles  ae  aoni 
faites  et  se  font  diaqae  jeu;  ht  eonquCtei.  de  ta  liberté 
espagnole. 

Les  Catalane,  peuple  d*orl8ineeeltlbta«,  parlent  une  toii> 

iïueqii  n'  ^i  [  :i  cel'edti  reste  de  l'E'.pijîne.  Le  catalan  estnn 
idiome  régulier  soumis  &  des  fjrme»  coiistaoïes;  c  csl  depuis 
long-temps  une  tdrHaMe  langue  qui  a  sa  grammaire  et  son 
dictionri  iiie.  -  l  e  cala'an  ,  dit  M.  Ri.ynouard,  est  de  loua 
»  les  idiomes  qui  appartiennent  à  la  langue  romane,  celui  qid 
.  s'en  rappnelie  te  plus,  aana  en  excepter  peut  è  re  l'idiome 
>.  des  Vaudols.  »  Il  est  assez  remarquable  que  les  Pyrénées 
el  les  Alpes  offrent  ainsi,  parmi  les  penp'es  voisins  qn'ellea 
séparent  de  ta  France ,  le  latigage  qui  a  le  pins  de  rapport 
avec  I  I  langue  romane.  Du  reate,on  trouvera  la  preuve  et  l'ex- 
plication bien  simple  de  ce  Ml  dana  rartide  de  ce  DieiioQ- 
naire  en  noaa  traiterem  de  l'aneleniM  langue  ronmeda 
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ntidi  delà  France,  assez  improprement  appelée .L.iU(Ci: s 

C  ATA  LPA.  Voyer  BigjïOMAcées. 

CATÉCHISME.  Daiis  les  premiers  temps  de  l'établis- 
Mroent  du  chrittiMilim,  le  caié<>hisme  érait  riiistruciion 
qu'on  donnait  aux  payens ,  anx  juifs ,  à  tous  ceux  qui  «e  oon- 
vertisKiienl ,  ainsi  qu*«nx  enfans,  avant  de  les  Initier  aux 
mystères.  Tout  homme  qui  se  présentait  pour  recevoir  le 
baptême  devait  être  instruit  dans  ce  dessein  :  autrement 
comment  aurait- on  comprit  que  ta  régénération  spirtlnelle 
pût  avoir  lien  en  lui ,  lam  f|iie  son  inlellifrence  ne  serait  pas 
débarrassée  de  «es  anciens  pr<'jugés  ou  resterait  plongée  dans 
riKtiorance  nstorelle?  kûmi»  i  fînsiraciloii,  «n  devenait 
donc  raUrJiinitf'iie ,  cl  1'^  diicre  qui  vou«  inslrui«ait  était 
votre  catéchiste.  Ces  différens  termes  sont  dérivés  du  mol 
gne  xar>ix>M .  qtii  an  fwopsv  signifie  réiomer,  ayant  pour 
racine  Tyiii^icho.  Eu  efff»,  (lins  une  U-Ve  în  tniciion,  le  ca- 
létliisie  et  le  catéchumène  deviennent  l'éclio  l'un  de  l'autre , 
et  se  mettent  è  l*anis«on.  La  métiphore  qui  a  fait  prendre 
ce  lirine  four  sisnififT  fiti'îtnirlion  relitrledsp  tîonnée  i  ceux 
qui  aspiraient  à  l'initiiiti«ia  a  Aùm  |>u  venir  ilti  fond  môme 
det  dtoses,  e'est-à-dire  de  l'Iiarmonie  de  seniimens  et  de  loi 
qni  (levait  s'établir  entre  le  chrétien  et  son  di'x-iple,  OOmme 
elle  a  pu  ausai  venir  de  la  forme,  le  catécliumène  étant 
amené  à  r^iéter  en  pnipra  termes  les  farmulet  de  ton  ini- 
Ualeur. 

On  sait  que  les  catéchumènes,  dans  l'CgTIse  prtnnlîve, 
étaent  distiugnés  des  fldèles,  non  seitleinent  par  le  nom 
qu'ils  portaient,  mais  par  la  place  qu'ils  occupaient  dans  les 
MMmblén.  Ils  «e  tenaient,  avec  les  pénitens,  sons  le  poi 
tit|iie  ou  dans  !a  paViI'^    n'érieure  de  la  basilique.  QuhiuI 
l'cTÊque  avait  lu  et  expliqué  l'évangile,  un  diacre  disait  à 
haute Toix:  CotediNmeni,  onife,  •  Pries,  catéchumènes;  » 
et ,  se  tournant  ver>!  \e  peuple,  il  iîjntitait  ;  «  Prions  poin-  !c- 
»  catéchumènes.  »  Ou  prononçait  alors  différentes  prièret, 
•près  qBoi  le  diacre  conjtéiiiait  tons  ceux  qui  n'étaient  pis 
bDptisés,  en  leur  di*ant  :  îte ,  catechnmtiù  ,  missa  ext,  «  Tle- 
»  tirez-vous,  catéchumènes,  on  vous  orJoiiac  Ue  sojtir.  » 
C'est  mêmede cette  formule  d'excluiiion  que  vint ,  à  ce  que 
l'on  croit,  le  nom  de  la  messe.  Ce  qui  est  certain ,  n'est  ([u» 
les  catéchumènes  n'assistaient  ni  au  baptéiut-  ni  à  i'cuclia- 
ristie.  Saint  Augnstin,  dans  une  lettre  à  un  catéchumène,  lui 
dit,  en  parlant  de  ce  dernier  sicremenl  :  «  Où,  qumd  et 
»  comment  nous  orfrons  le  sacrifice,  tu  le  satiras  quand  tu 
»  seras  baptisé  :  L'bi  et  quai^do  et  gimiiMie  oflinitar,  enm 
»  fttsris  boptisalM  iiiceMief.  » 

Dans  les  premiers  siècles,  celte  intlradion  préparatoire 
durait  fort  long-temp«.  Les  Consiiiutions  appelées  apostoli> 
ques  demaiMieiit  trois  ans  de  préparation  avant  le  baptftne. 
tfù  eoncile  d'BIvire  en  Espagne ,  tenn  an  eommenoement 
du  quatrième  siècle,  fixe  le  catechnménal  à  deux  ans.  Jus- 
tioira  ordonna  la  même  chose  pour  les  Juifs  quj  voudraient 
se  convertir.  Un  eoncile  d*Agde,  en  M6,  n'exige  poor  enx 
que  huit  mois  d'instruction.  Plus  tard ,  on  marcha  encore 
plus  vite  :  Socrate,  parlant  de  la  convernon  des  Bwirgui- 
gnons,  dit  qn'nn  évèqoe  des  Ganles  te  contenu  de  ke  in- 
struire pendant  sept  jours. 

Lorsque  des  peuples  entiers  se  furent  faits  clircliens, 
l'imge  de  donner  le  baptême  anx  enfans  s'élant  répandu 
partout,  l'instruction  religieuse  qui  précédait  rinitiiiîon  de- 
vint à  bien  des  égards  inutile,  et  dut  tomber  eu  ilésuétude. 
nycat  vraiment  alors  un  grand  changement  dans  le  cliris- 
tianisme.  Pendant  les  premiers  siècles ,  devenir  chrétien , 
c'était  aspirer  long-temps  i  l'initiation,  s'ùistruire,  se  con- 
vertir, abandonner  ses  anciennes  croyances  ou  sortir  de 
rignorance  originelle,  pour  recevoir  un  jour  une  véritable 
illumination,  le  baptême;  puis,  marqué  de  «e  signe,  qui 
donnait  à  rime  une  vie  nouvelle,  qui  la  ressiisciiait  ou  plu- 
\6i  la  créait  véritablement ,  ou  renouvelait  â  volonté  celle  vie 
par  lU  «iilvs  worwcDt,  u  cèac^  l'euchuiatic.  jiaii  |e  bap- 


tême ayant  été  donné  aux  euf<in« ,  tout  fat  changé.  L'instruc- 
tion ,  venant  après  le  baptême ,  perdit  beaucoup  de  sa  gra- 
viié  et  de  son  importance.  On  fut  chrétien  par  le  hasard  de^ 
la  naissance  et  sait.'»  savoir  comment ,  au  lieu  de  le  devenir 
par  une  opération  intellectuelle.  (V.  l'article  Baptêhb.) 

On  imagina ,  il  e^t  vrai,  une  sorte  de  répétition  du  bap- 
tême sous  le  nom  de  confirmation;  mais  quoique  la  nécessité 
d'initier  les  enfans  aux  dogmes  cltrétiens  se  snit  toujo.irs  fait 
sentir,  il  est  certain  que  l'instruction  ou  le  catéchisme  ne  fut 
plus  une  «eavre  aat^i  néeeaiaire  ni  aussi  efficace  qae  lors- 
qu'elle précé  lait  l'acte  accompagné  de  ***''Tf  IW  Bf  qoi  feî* 
sait  d'un  homme  nn  clirétien. 

Il  ne  nons  est  resté  de  rantiqnité  ancrai  fiinnnlair«  dn< 
riiistruclion  donnée  aux  calérhmnènes.  Celt«  in<tnictioa 
était  une  véritable  éducation ,  où  il  s'agisiail  i  la  foia  de  cor- 
riger tes  m(tonni  et  de  s'intimire  dee  dOgmM  de  1*  philoso- 
phie chrétienne;  elle  ne  finuvait  ç^uère  se  renfermer  dans  na 
livre;  elle  dépendait  trop  de  la  nature  particulière  de  eh»* 
cnn  des  catéchumènes. 

m  iye  i  iit  produisit  nne  fonV  rî'  i7  i  r  ^ 's  de  lli'kilogie,. 
mais  il  ne  nous  parait  pas  qu'il  ait  connu  non  plus  ce  que 
nont  appelons  anjonrd'hui  le  cnléeAlfaie.  Ce  n'Mt  goècv 
qu'à  partir  du  s 'izième  siècle  que  les  catéchismes  ttvres  ae 
sont  ré  pandus.  Le  concile  de  Trente  ordonna  la  reda^^ioa 
d'un  catéchisme  qni  servtt  de  règle  de  IM;  et  ce  caiéd^nne 
a  été  le  vv\  'è!e  sur  leqtiel  les  évAqnes  catholique!  OQtdlMI^ 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  Liiis  eiiijuiie. 

L'Eglise  était  déjà  bien  travaillée  par  la  discorde,  lon- 
(|u'elle  songea  à  fivinn't'r  ainsi  dans  un  livre  ?a  fui  tout  en* 
liére,  non  seulement  fini  d'eduquer  sur  un  plan  uniforme 
les  générations  nouvelles ,  mais  aussi  pour  servir  de  règle  aux 
prêtres  eux-mêmes.  Il  but  convenir  que  oe  lurent  les  réfor- 
maleurs  qui  provoquèrent  les  catholiques  i  fiire  usage  de 
catéi-hismes.  Les  réformateurs  avaient  senti ,  dè>  le  cominen- 
cement,  le  besoin  d*expo«er  dans  un  livre  concis  et  bref  le 
programme  de  leur  éhrisiianisme.  Ils  firent  donc  dee  «sMé- 
chismes.  Lullitr  en  fil  deux,  de  formes  différenlei.  dès  le 
début  de  son  insurrection,  et  Calvin  a  également  rédigé  le 
sien.  Dans  le  préambole  de  son  eatécSiisme,  Calvhi  prâenA 
'pte  de  pareils  forniulalres  furent  constamment  en  usage 
dans  l'Eglise  primitive ,  ce  qui  nous  paraît  assez  douteux,  e( 
il  aoense  l'Eglise  caihenqne  d'avoir,  par  earmfitian  «t  déca- 
dence, né^rtisié  cet  usaL'e;  a  l'entendre,  les  prn'ps'nn';  miraient 
les  premiers  rétabli  l'instruction  chrétienne  des  enfans.  Ce 
qni  est  certahi,  ^est  que  te  besoin  de  ces  fimnalaires  se  fit 
mieux  sentir  quand  les  diaiensioM  «A  let.achiaaes  dd^ 
lèrent.  ' 

Les  eatéchismes  des  protestans  sont  plus  simples  que  ceas. 
des  catholiques.  Le  dôcaîoitne,  le  symbo'e  des  apôtres,  la 
prière  dominicale ,  le  bapiénie,  c  l  l'eucharistie,  voili  la  ma- 
tière dont  Lntlier  compose  le  sien.  Mais  que  de  laetina  OA 
sent  dans  cette  prétendue  simplicité!  Luther  eonaerve  le  dé- 
ca'ogue  juif,  et  supprime  tonte  mention  de  relise.  Maie^ 
y  a-t-il  on  n'y  a-t-il  pas  d'Eglise?  Il  conserve  la  diviniit'  île 
Jésus;  mais  il  raye  impiiojabiement  VAve  Maria.  Cependant 
le  flls  de  Marie  étant  IKen ,  Marie  n*est-<ffe  qti'ane  erfalm? 
Le  temps  el  le  développement  du  christianisme  avaient 
amené  suooeaivemenl  une  foule  de  problèmes ,  que  le  caté- 
chisme calholiqae  i  du  moins  le  mérite  de  résoudre.  Main 
les  catéchismes  protestans  f>nt  r  fTf  t  io  nilnf  \  O  t  dirait  uik 
grand  édifice  bien  complet,  iMen  orné,  bien  riclie,  que  des 
votenrs  ont  pillé  et  è  moîtid  déimit.  An  nom  de  la  aimplidld 
de  l'Eglise  primitive,  les  protestans  ont  enlevé  ce  qtt'ils  ap- 
pellent les  superféiatioos:  nuis  que  de  problèmes  (toséa  de- 
meurent .<^ans  so'ttiien,  et  que  de  'plaeea  i^esient  vldcel  Oik 
se  demande  d'ailleurs  pourquoi  s'arrêter  li  et  ne  pas  pousser 
la  destruction  \>lm  loin.  Cela  rappelle  le  mol  d  au  de  nos 
Convcni  onnels,  qui  a|ant  été  vuir  nn  mutin  certain  prêtre 
de  rE,'lise  franç  li'îe ,  cmime  elle  se  nomme,  le  trouva  dé- 
jeùuaat  avant  de  dire  sa  mcs&e.  Le  prêire,  voyant  son  éloa* 
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Mmein,  lui  dit  :  a  J'ai  aupprimé  le  jeûne  avant  la  messe; 
onr  je  ne  conçois  pat  comment  je  serais  mnIm  pur  devant 
Diea  aprèi  avoir  dojeilne  qti'i  jeûn.  Troavez-vous  que  j'aie 
en  tort?  —  Voiu  avez  eu  raison,  répliqua  le  vietu  révoln- 
tionnair«;  mib  pm^pâ  ■'•tei-fOM  |HW  «HMÎ  nppniné  ta 
uetse?» 

Yoilàenerret  ce  qui  estanlTéaiieitteliisme  protôtint.  Le 

rationiiluroe  a  élé  l'élaguant  et  le  sini|)lifianl  loiijoiirsde  plui 
en  plus;  i la  fin  louie  théologie  en  a  complètemeut  dupera. 
L'eniorité  aeele  de  quelques  texiea  sacrés  a  snbsisié;  et  mi- 

Itoent  il  f3tn  an  proirsuiit  une  fui  plus  «r  tcnie  qu'au  callioli- 
qae,  pour  voir  une  religion  eomplile  dans  un  catéchiame  ou 
11  ne  reife  pfns  aneanetraee  de  Caniiqae  Idéalnme. 

Le  dix-hnilième  slèr-lt^  au'-si  a  en  ses  caléclii.smes.  Certes 
ce  n'est  ni  Diderot,  ni  Rousseau ,  ni  Voltaire,  qui  eus»ent 
taBtd  me  peidlle  navre.  It  y  avait  dans  ecs  grands  hommes 
trop  de  tendances  v»»te<  el  diverses,  leur  esprit  était  a^'ilé  de 
trop  de  doutes,  l/toç  de  problèmes  fondameutaux  s'offraient 
i  eux  sana  adaUeii/pear  «|n*ils  songeasaehl  à  dore  nne  éfw- 
qne  d'émancipa'ion  du  |iassé  et  d'appel  à  l'avenir  par  le  livre 
le  plus  dogmatique,  dans  son  apparente  simplicité ,  que  l'on 
paisse  imaginer.  Mais  la  fiiidece  siècle  vit  des  hommes  d'un 
bien  moindre  génie  que  leur*  m  ilires  eiiirepreinlre  isrieii- 
Cieiisement  d'opposer  au  caitcliiMiie  clirelieii  uu  catecliisuje 
philMophique.  Siint-Lambert  et  Volney  prirent  pour  démon- 
'•^•e  certaines  théories  qui  avaient  quelqnerols  servi  d'armes 
n iKx-huitième  siècle,  et  ils  formulèrent  iairepidemrnl,  par 
demandes  el  réponses,  TaUiétsme  el  l'égoI«me.  C'est  dans 
leurscatdcbismes  qu'on  voit ,  entre  autres  choses,  la  propreté 
<la  corps  mise  sor  le  même  rang  que  la  charité.  Il  est  remar- 
q  iable  qu'ils  oublièrent  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  grand,  de  p\as 
nouveau,  de  plus  solide,  et  de  plus  efficace,  dans  l'œuvre  phi- 
losophiqne  du  dlx-htlit%me  siècle  ;  car  ils  pissèrent ,  presque 
»ins  r.ipercevoir,  sur  k'  senne  immoitel  que  ce  siéc'c  a 
donné  au  moode,  je  veux  dire  le  dogme  du  progrès  et  de  la 
perBeeiiliilité. 

!?  r  est  vrai  qne  s'ils  avaient  bien  compris  t  uile  la  valeur 
de  ce  dogme,  ils  n'auraient  pas  fait  leurs  catéchismes;  car 
ee  dogme  leoraarait  ooTcrt  l'intelligence  de  tout  le  problème 
religieux.  Au  lieu  de  poser  l'individu  pour  en  f^iie  sorui .  ji 
ne  sais  comment,  la  société  par  rén^|B,  ils  auraient  po^é 

i  la  bb  rhumanilé  et  riwKvide.  Pui  W  aanlent  tend  qa*on 
ne  pouvait  pas  faire  un  citéchisme  sjus  une  genèse;  et  ih 
eoraient  cherché  cette  genèse  pour  le  monde  extérieur  à 
non»,  enoune  pour  le  nmidé  homanluiire.  Us  auraient  de- 
mandé! la  science  de  s'explii(uer  sur  la  création  et  la  vie  de 
la  nature,  comme  ils  auraient  demandé  à  l'histoire  de  s'ex- 
pliquer sur  la  formation  et  le  développement  de  t'hunuoité . 
Vie  passée,  vie  présente,  vie  future,  pour  le  monde,  pour 
rhnmanité,  et  pour  l'uulividu,  voilà  trois  termes  qui,  ks 
iwéoccupant,  leur  auraient  fa  t  prendre  CM  pitié  tel  «lérilea 
erreurs  de  Condillac  et  d'Uelvétius. 

Aujourd'hui  nous  sommes  uns  catéchisme.  Ce  n'est  pas 
que  nous  manquiont  de  UnesoA  toutes  cImmcs  sont  ré»olues 
dans  la  fmne  dogmatiqae  et  coaeite  des  catéchismes.  In- 
lemget  on  tavant  sur  hi  destinée  AiUtre  de  notre  globe  et 
de  no  re  espèce .  il  vous  répondra  par  des  queues  de  comètes 
et  par  le  calcul  des  probabilités.  Les  manadt  de  morale  et 
te  phBosopbie  «Mit  anssi  très  oommans,  aussi  communs 
que  les  manuels  iucliisiriels  et  mercantiles.  Tout  est  chiiret 
chapte  pour  celui  dont  le  regard  ne  cherche  pas  à  pénétrer 
n  M  det  diotes.  Ifdt  eens  dont  l'esprit  a  baaoin  d'âne 
philosophie  qui  relie  et  embrasse  tout,  h  cheniWBl  vaine- 
ment aujourd'hoi,  et  sooflrcnl  en  attendant. 

An  temps  oft  le  philotophe  dirëâen  Oetavios  disienall 
avec  sr's  amis  en  se  promeiiaiit  sur  le  riva?;e  de  la  mt  r,  élail- 

ii  possible  aux  direiieiu  d'écrire  un  calédu>me?  Non;  mais 

brillaient  obscurément  à  lear  c^irii  lea  dognei  qui  fh- 
KOI  ptnn  Urd  easeigiiét  «n  petiu  cttftni  diu  les  celé- 


es T  II  E  H  i  N  E  db  Mfoicia.  La  situation  poliUqoe 
des  femmes  dans  tous  tes  pays  on  règne  ta  loi  «Hque,  cteà 

elles  sont  par  conséquent  privées  d'exercer  en  leur  piopre 
nom  la  souveraineté ,  est  nécessairtmeni  fausse.  Eu  effet, 
sont-elles  du  paya,  cHea  wfj  possèdent  aucun  droit ,  et  n'eo 
acquièrent  uneapparence  qu'en  allant  se  marier  a  Ilems,  et 
pour  ainai  dire  dans  Teiil  ;  sont-elles  au  contraire  du  detiurs, 
et  élaUiet  par  alliance  dans  le  payt,OU  UeneUes  demeurent 
noyéee  dans  ta  personne  de  leur  époux,  ou  bien,  si,  à 
la  hvenrdes  eiroonsianoes  elles  parviennent  à  s'en  déudier, 
elles  ne  tro;iveul  jamais  à  leur  piriée  qu'un  pouvoir  lot» 
partait:  isolées  au  milieu  d'une  nation  ou  dies  sont  étran- 
gères ,  quel  plan  de  politique  snivnrient-elles?  Ont-elles  «a 
spntiiii!'iit  (I,?  patrie  q  li  les  pou.sse?  Leur  premier  devoir  a 
été  d'oublier  que  Dieu  leur  en  avait  donné  une.  Ont-elles 
nn  nom  de  fimille  i  soutenir?  Ce  nom  est  ineo^nn  li  et 
elles  vivent.  Ont-elles  les  iravHtix  d'une  dynastie  à  pré  laitC 
OU  i  poursuivre?  Elles  ne  marquent  dans  aucune  hérédité 
dynastique;  leart  prMéoesaenit  ne  tenr  ont  point  donné 
ntissance,  et  le  ir  |>o^téii  é  ne  se  ref,Mrilera  <le,-oen(lie  qwc 
du  iioiic  paternel.  Leur  maison  coninieuce  à  leur  berceau, 
et  finit  à  leur  tombe  ;  elles  marchent  sans  jamata  réveilfcr 
autour  d*el'es!e<  échas  d.'  In  «oli  lari  é politique, et  riiisioire 
leur  fait  une  solitude  uii  leins  regards  ne  sauraient  sViendre 
au  deift  de  l'horiion  de  lear  propre  intérêt.  Ajoutez  à  cela 
qu'elles  ne  peuvent  retenir  leur  |>ouvoir  qu'à  fo  ce  de  vigi- 
lance, d'intrigue,  de  nianét;es  de  tontes  sortes,  et  <pie  l« 
plupart  ne  peuvent  régner  que  d'usurpation  et  sous  le  ma^ 
(]ue.  Quel  qne  wiit  le  génie  dont  la  nature  les  a  douées ,  leur 
sexe,  ou  pour  pai  1er  avec  plus  de  philosophie,  la  coudiiion 
qui  s'est  attachée  à  ieucieic,  leur  imprime  donc  loojcnn 
un  caractère  fatal. 

Cela  ft  voit  parhi<ement  dont  ta  vta  de  Caihernie  de  Mé- 
d  c  s.  S  m  nom  seul,  s'il  est  permis  de  clitrrher  un  sens  sur 
de  tels  emblèmes,  sert  en  quelque  sorte  d'enseignentent: 
et  en  effet,  ce  n*eil  ni  Catherine,  puisque  la  propriété  dn 
iinm  pmonndeeton  privIli  LC  'pii  n'érhoil  qu'aux  miV^ 
rains,  ni  Uédicia,  pidtqne  c'est  li  un  «om  qui  tient  à  l'étraii- 
g«r,  et  non  pae  A  ta  Franeet  am  mariage  en  loi  donaaai 
>ié_'e  (Inns  le  palais  du  Louvre,  ne  l'avait  ni  faite  Va'ois,  ni 
laissée  iMédicts;  et  connue  sous  le  nom  de  rdne-mère  ptr  ses 
contemporains,  elle  devait  bien  sentir  qo'elta  n'avait  de  litn 
à  leurs  yeux  que  par  le  roi  sjn  époux  et  les  rois  ses  enfans. 
L'histoire  en  lui  rendant  le  nom  de  Médicis  semble  avoir 
venin  préluder  an  dernier  jugement  de  la  pealérilë,  et  indi- 
quer qu'en  cessant  d'appartenir  i  l'Italie  par  ses  relations 
matérielles,  celte  liante  tète  politique  n'avait  pas  cessé  de  lui 
apjiartenir  par  ses  souvenirs  d'éducation  et  son  instinct  na- 
turel. Effectivement,  ce  qui  la  définit  le  mieux,  c'est  d'être 
venue  unporter  en  France  les  prinripes  politiques  de  l'Italie. 

Le  livre  du  !  Prince  avait  été  dédié  par  Machiavel  aux 
niédîâit  et  c'était  un  héritage  qoi  ne  devait  pas  périr  enti« 
les  mains  de  leor  fille.  Cest  M ,  et  il  ne  tant  lUre  exception 
ni  pour  la  science ,  ni  pour  la  littérature ,  ni  pour  les  l»eaux- 
arts,  c'est  là  ce  qu'd  y  a  eu  de  plus  italien  eu  Frantre  à  cette 
époque  ;  ce  mépris  complet  de  la  bonne  fbl ,  de  ta  générodié, 
de  toutes  les  lois  elde  toutes  les  vertus  sociales,  cet  abandon 
des  vidlles  et  saintes  cout  urnes  du  genre  humain,  et  de  notre 
nation  en  partienlier ,  cet  élaMiasement  dPun  nonvean  tyt- 
tème  de  ijouvernement ,  essentiellement  fundé  sur  r,t!i!fice 
elsur  ta  tromperie;  tous  ces  écarleniens  de  l'antique  moralité 
française  sont  entant  de  tniis  aaïqudt  te  révèle  la  dîplo* 
matie  florentine  :  cette  périofle  est  comme  nne  la  -be  entre 
les  règnes  de  L>ouis  Xll  et  de  François  l",  et  celui  de 
Henri  lY;  lee  Françab  se  plaignaient  qoe  U  justice  de  leun 
pères  tdl  remontée  an  ciel.  La  puissance  oui  tenait  alors  en 
mam  les  rênes  de  leur  état  n'avait  point  pris  naissance  parmi 
eus;  ton  eœnr  s'était  ouvert  sous  riniluence  d'un  autre 
ciel ,  et  son  esprit  s'était  lisrméao  spectacle  d'antres  mteurs. 
Tout  le  pajs  éprouvait  confusément  la  gène  et  le  dégoût  de 
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celte  domiiiaiioa  étrangère;  le  nota  de  maehiavili$lei'éliH 
créé  dtni  la  lan?np,  et  c'ert  mmet  dire  quels  étaient  eenx 

(jn'il  fi-Hfipuii,  Caih'-rine  d'ailifurs  ne  se  f.iisail  point  faute 
d«  ftto/ciiser  haulemenl  sod  ealiine  pour  les  ^i»  de  «on 
ÈuMK  e«apMrièl«,  ■!  m  rajets  de  Pteniter  (Ten  diitin«r 
arCUS  tout  le  venin.  Un  des  amenis  de  ce  tmips,  dins  iin 
Ihrn  eontre  Nicolas  Machiaret ,  publié  en  1576 ,  se  propose , 
comme  it  le  dédm  duwn  dédlcMe  ta  dne  d'Alfsçon , 
e  df  rîp^r  ifivrîr  aux  gens  d'entendement  de  la  union  fian- 
»  çoiAc  la  source  et  les  «utbeurs  de  la  tyrannie  qtii  est  exer-  i 
■»  Fmiw;  cela  pomaera ,  dit*il  an  prinee,  alors  M- 

»rilier  prpsoiiijirif  dp  h\  cniirfinne  ,  cela  poussera  votre 

>  excelletice  a  reraeiire  sus  la  manière  de  gouverner  Traye- 
»  mentlfrançoise ,  et  k  bamiir  et  resvoyar  celle  de  Maèlitavcl 

>  en  Italie  dont  elîe  est  renne  à  nostre  très  gran  1  malltcnr 

>  et  dommage.  »  Ceile  méthode  de  gourerner  vrayfment 
pançoise,  comme  dit  Gentillet,  ce  te  mélhode  toute  de 
JagrautâatiriMNmeiir,  cefut  Henri  IV  qui  em  la  gloire  de  la 
mniKitel ,  et  è^ol  là  ce  qui  dans  nos  annaks  donne  à  jou 
règne  une  physionomie  si  profondément  distincte  de  celle 
do  règne  précèdent.  En  sa  personne  la  tradition  de  l'Italie 
Mtalt  tompae;  GltlMt^e  avait  été  wn  ennemie  et  non  pas 
•a  nourriee. 

Gaiberiae,  Qlle  de  Laurent  de  Hédida,  et  nièee  do  pape 
Glàneiil  Vit,  éiatt  née  i  Florence  en  1510;  en?a?ée  à  la 
Slmee  en  a^^' ,  psi  <;  m  mariage  avec  Henri,  second  fils  de 
François  I*%  eit«  «tait  demeurée  pendant  du  an$  sans  en- 
fan,  aana  fevenr,  ma»  crédit.  Devenue  mère  i  ptwmnrs 
reprises  i  la  suite  de  cette  longue  sif -  it  r  -,  s  >  [  nissancc  n'a- 
vait cependant  pas  éprouvé  grande  augmeniaiion,  et  ne 
voyant  pas  de  mofen  aaearé  de  sTen  Ibire  one  coMTOiaUe 
du  vivant  de  son  éporix,  cette  f-'inmc  puigwn  e  avait  en  la 
force  de  se  tenir  itqjia^sible,  endormie  pour  ainu  dire  au 
■illaa  des  bruyantes  intrifniM  de  la  eonr,  et  conManment 
étrangère,  mat;:ré  son  ambition  ft  •••nnesse,  à  tonte  af 
fcire,  soit  de  politique,  soit  de  paian:eric,  die  avait  vécu 
vingt Hix  ans  de  eeiie  vie  dTliiimilité  et  de  dlenee,  lane  aa- 
tre  soin  qae  de  s'instmîre ,  et  sans  ati're  birt  qnc  de  ne  se 
compromettre  en  rien,  lorsque  la  mort  de  Henri  II  vint 
inopinément  lui  oavrir  les  portes  de  la  grandeur.  Elle  avait 
■loÈi  iiente-neof  ans;  belle  encore,  pleine  de  u>ajeoté,  et 
daneiooiela  fbroede  l'ige,  elle  tenait  &ous  sa  domination 
quatre  flh  et  trois  filles;  Palné  de  ses  flis,  d'une  santé  deli- 
CMe  et  movabe ,  n'avait  que  quinze  ans;  les  autres  étaient 
«MoivdeiCnhns,  et  po  ir  long-temps,  «fétatt  là  le  premier 
point  de  sa  fortiiiie,  son  hahileté devait  faire  te  reste. 

Le  rij^ide  système  de  subordination  qge  Catherine  avait 
m  imposer  i  loat  se»  enHms  dès  lenr  bereeea  télé  le  prin- 
rip<  fi  fi'^fàTit  df  vnn  n-i'orité  dans  les  affaires  poliDqiics  de 
Bon  iem(«i  elle  exerçait  sur  eux  un  empire  qui  n'était  pas 
■Mina  Btmré  «pie  e^oi  qiie  le  privilège  de  lenr  nainMnoe  leur 
avait  ccr.rfTrî.  ,  i  îo  it  en  ayant  eu  soin  de  s'en  faire  assez 
aimer  pour  être  sûre  de  ne  jamais  les  voir  sedeiaclier  de  son 
gfraa,  et  de  ponmir  tenjoan  gaider  entre  ses  onbis  l'otile 
rcswrt  dp  la  jalousie  filiale,  elle  avait  mi  leur  imposer  autant 
de  crainte  qu'un  dur  potentat  à  ses  sujets.  Elle  semblait  se 
rappeler  dans  sa  conduite  A  leur  égard  ee  préeepie  de  Ma- 
ebiavel  :  —  «  E  mollo  pin  sictiro  l'esser  lemulo  che  amatn  ;  i. 
—  mats  elle  était  parvenue  à  réunir  les  deux  princif*e-s  de 
poissanoe  entre  leM|nels  le  Florentin  n'avait  fait  qne  chni- 
iir.  Rien  ne  donne  nne  l  iée  plus  vive  de  cet  ordre  de  rela- 
tion» que  le  propre  tenioiirna^e  de  la  reine  Marguerite  dans 
ses  Mémoires.  Voici  comment  cette  reine  rend  compte  dc< 
•nverturesqite  lui  fit  le  duc  d'Anjon.pen  avant  la  bataille  de 
Moneontoor ,  pour  la  prier  de  vouloir  bien  pendant  son  ab- 
sence le  maintenir  en  faveur  piè>  de  la  reine  leur  mère;  II 
tort  de  ee  seul  récit  une  lumière  parbite.  ^  «  Ma  soeur,  dit 
•  le^ffAnjoa.jeToiiteonnflis  anes  d'esprit  et  de  juire- 
'  nv  ni  p,iiir  rrtf  p  nrvoir  servir  auprès  de  la  d  vni  nn  iiii  rr\ 
»  €1  pour  me  "«imenir  en  la  fti'eur  où  je  fuis.  Qr  mon  prin- 


»  eipal  appnj  est  d'estre  conservé  en  sa  bonne  grâce. 
»  mil»  qne  l'absence  n'y  nuise;  et  toutesfois  la  guerre  et 
o  la  charge  qne  j'ay  me  contraignent  d'estre  presque  toujours 
»  esioigné.  Cependant  le  roy  mon  frère  est  loujoois  auprès 
«  (Teile,  la  Batte  et  luy  romplsisi  en  tout.  Je  erains  qu'à  la 
1)  longue  cela  ne  me  porte  préjud  ce...  En  celle  appréheii- 
»  sioo,  «oqgeant  les  nwyens  pour  y  remédier ,  je  trouve  qe'il 
»  m'Hit  néeenalre  d'avoir  queUfues  pintoimes  très  fldeHet 
'  ijiii  tiennent  mon  p'ir'y  ni:pi-i's  f\r  Irn  ir\i]<-  ma  mère.  Je 
»  n'en  coiuiots  point  de  si  propre  comme  vous,  que  je  lient 

•  eomne  na  aeeend  mey-mesme.  Poiirven  que  voas  me  voit* 
«liez  tant  obliger  que  d'y  apporter  de  la  snbjrttion  (vous 

•  priant  d'cstte  touj  airs  à  son  lever,  à  son  c<>biuet,  et  à  son 

•  cooeher ,  breriout  le  Jour  ).  cela  reUi^  de  eoflimnnIqiMr 
»  k  vo  is.  P  11  leî-îiiy  avec  assurance  comme  vous  biles  S  nioy, 
8  ei  croyez  qu'elle  vous  aura  agréable;  ce  vous  sera 

»  grand'heur  et  bon-henr  d'estre  aimée  dTelle.  Yoo»  ten^ 
I  »  heancnnp  pour  vons  cl  pour  mny;  et  moy ,  je  von<  tien-» 
u  drai,  après  Dieu,  pour  h  conservati<iu  de  ma  Iwirne  br* 
«  tune.  »  —Ce  laagafe  me  fitst  fort  nouveau  pour  avoir  jut^ 
»  qiies  alors  vc<ctT  sans  dessein ,  ei  avoir  esté  nourrie  aveo 
»  telle  contrainte  auprès  de  la  reyne  ma  mère,  que  non  sea- 
n  lemeni  je  ne  lui  osols  parler,  mais  quand  elle  me  regardoil 
a  je  iransis«ois  de  peur  d'avoir  hit  quelque  chose  qui  lui 

•  dépleust.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  luy  rcKpondisse  comme 
j>  Moïse  à  Dieu  en  la  vision  du  buisson:  0"*"  sn^-je  tnoy? 
»  envoyé  celuy  que  lu  dois  envoyer.  Toutefois  trouvaiu  ca 
»  mny  ce  que  je  ne  pefisats  pas  qui  y  fust ,  ces  paroles  mc 
B  pleurent,  et  me  semSIa  à  l'ins'ant  qne J'estois lran>formée 
»el  que  j'e>(ois  devenue  quelque  cltose  de  plus  que  je  l^nr 

•  ▼ob  esté  jusques  alors.  Teltcment  que  je  rommenfsjl 
«prendre  coufimce  en  moy-mesni", ei  Inydis  :  «  Mon  fière, 

•  H  Dieu  me  donne  la  cajiacitt' et  la  hardiesse  de  parler  à  la 
»  reyne  nna  nère-,  eemine  J'af  la  Tokioié  de  veut  aervif 
»  en  ce  que  vous  désirez  de  moy,  ne  dotitrt  point  que  VOIK 
»  n'en  retiriez  l'utilité  et  le  conieniement  que  voiw  vous  ea 
»enestes  |>roposés.t»~Laretnenièreayant,  àia  suite  decate 
conversation,  daigné  con-^entir  à  ce  que  Marguerite  pût  se 
tenir  prèi  d'elle,  et  lui  adresser  la  parole  librement,  celle- 
ci  aj>)iiie  :  —  «  Ces  paroles  finnt  nsKBilr  à  mon  ame  es 
»  (]u"(I1h  n'avoil  Jamais  ressentie,  un  contentement  si  dé- 
B  mesuré  qu'il  me  sembloit  qtie  tous  les  conteniem-'ns.  que 
•j'avois  eus  jusqu'alors  ii'e  toient  qne  l'ombre  de  ce  bien. 
I»  J'obeia  à  cet  agréable  commandement,  ne  nwnquaiU  un 
»  seul  jour  d'estre  des  premières  i  son  lever,  et  des  derniètes 
»  à  .«on  coucher.  Elle  me  Ibisoit  cet  lionnetirde  m^'  p  irler 
a  quelquefois  dctix  ou  trois  lieur»,  et  Dieu  me  faisoii  celle 
»  grâce  qu'elle  resToh  si  saiishite  de  nioy  qu'elle  ne  iTeQ 
»  ponvoit  as'^ez  lon^'r  à  se»  femmes.  » 

Voilà  l'étendue  de  l'empire  que  cette  reine  ambitieasi 
avait  sa  asseoir  snr  II  personne  de  aesenfana.  Mais  cette  an* 
torilé  line  fois  acquis*, quel  usage  son  ambition  se  préjiar.Hit' 
elle  à  en  faire?  Qu'on  suive  sa  vie  avee  axeniion,  et  l'on 
verra  que  jamais  die  n'a  en  d'autre biit  que  celui  de  régner. 
t:!'. n'i  M  r  iii?ev;iil  pas  d'autre.  Et  vn  effet  ,  les  petits  princ» 
italiens  dont  elle  avait  étudié  les  leçons,  prives  de  lonie  in- 
spiration nalienale,  et  appHqnéa  nniqurment  à  maintenir  on 
h  étendre  leurs  misérables  tyrannirs,  ne  lui  avaient  jamais 
appri<  celte  haute  politique  des  roisqui  consiste,  non  poliH  à 
se  dore  dans  la  jouissance  de  la  courotme,  mais  à  perfection- 
ner l'état  des  nations.  Il  ne  faut  donc  pas  chercher  chex 
elle  comme  chez  I.onis  XI,  François  I".  Henri  IV,  ou  Rf- 
chelieu,  qnelqne  système  fécond  sur  les  changetnens  à  intro- 
duire en  France  :  la  France;,  celte  impérissable  majesté,  ne 
pouvait  être  i  ses  yeux  de  parasite,  qne  lanourviee  On  It 
fermière  de  l,i  cour.  On  ne  |  eut  nier  cependant  qu'en  parW* 
nant  à  conserver  rauturité royale  dans  oae  crise  plus  ment* 
çante  peut>èire  potif  cette  autorité  qoPil  neifen  était  enoarn 

I  l  I  rnntrè  dfpnis  Hu?iies  Capet,  elle  n'ait  rert'ln  rnr  1:^  im 

^  immense  service  au  pays,  et  que  sua  elle  il  œ  se  fài  trouvé 
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•«darger  de  tomber  ivec  le»  ('ii'"^'"'  "'^«'aii  de  I'H^m- 
gne,  ou  arec  lea  huguenob  à  celui  de  l'Allepwgne.  M*u 
ee  n'est  pas  à  Caili«-ine,  qui  n'eut  Janlb  MiMmëe  M 
nous  oaa^er  ce  bien,  et  qui  ne  mesurait  qu'à  I.i  longueur 
de  «  propre  Ofirteaeerareuir  de  U  France,  qu'd  faut  savoir 
gré  de  wiUltiillé  triompbé ror de»  révoluiionà désattreutes ; 
c'est  à  DMÉt'^ii'Ml  di>p<>.ser  en  it  tnps  u  ile  de  crtte  rrtnine 
pour  nMiatenir  kjpif  ndeur  et  l'umie  de  noire  cUi  sur  le 
paîébani  dè  lliMilie  où  elles  étaient  menacées  de  s'engloutir. 

On  a  élevé  la  question  de  sivoir  si  Catherine  était  sin- 
Oèremenl  cailiulique  :  il  est  certain  que  si  l'un  devait  ju^'er 
de  II  reîfgioa  des  pernounes  d'après  rhonuéieié  de  leurjt  ac- 
tiorx .  on  poarrtil  hardiment  afllrtner  que  la  mère  des  Va- 
lois n'en  h  jamais  connue  aucune.  C'  la  ne  surfil  point  tou  e- 
(ois  pOtir  luetlre  à  jour  le  Ht  ciei  de  stui  àuie.  M'>is  un  pareil 
tonte  laissé  par  rUistuire  «ur  l'auteur  de  la&tint-Bariiielemy 
torme  à  lui  seul  une  cliarge  suffisante.  Au  surplus,  Fétude 

des  lUJitégfS  jioliliqins  de  Cailinine  nioulre  jis?ez  daire- 
nent  qu'elle  avait  plus  i  cceur  les  iuterëUide  sou  régne  que 
*mit  d«  «à  Ul.'Oii  lté  diiHMne  pas  cbet  elle  plus  de  sponia- 

néilé  en  fjv«*<.r  dis  callioli^el^u'eii  f.ivfur  ileN()i<itt>lr,iis; 
et  heo  ne  s'oppore  à  ce  qoe  Ton  puistie  penser  qu'elle 

lÊhatàk  flâ^tfnMi  gra'nd  ferupule  i  fabe  une  Salnt-Bar- 
IhdtaBr 4aeiliio:!i|  «s.  vi  ei  e  y  avait  trouvé  100 avaottge. 

1j  IcMlkC  IkVixinte  diviser  yotir  itijner  semble  avoir  été 
eoMiaBMilént  la  tienné^Vlaèée  entre  deux  partis  radicalement 
mnemi-,  etire>péranl  pas  venir  à  honi  ile  les  vaincre  tous 
deux,  ou  n'ayant  pa«  ie  uuuiap'e  vu  il  de  le  vouloir,  &un 
tTslème  le  plus  généial  fut  de  se  loger  entre  eux  et  de  les 
tenir  égaux ,  «fi  i  il  éire  toujours  siV-e  de  pouvoir  les  neu- 
traliser l'un  par  l'auire.  Ici,  comme  dans  sa  conduite  à 
r^rd  des  princes  ses  enfants,  lesoulBeglacéde  Machiavel 
se  laisse  encore  sentir.  «Le  prince,  dit  il  quelque  part, 
qui  voudra  obvier  à  ce  que  ses  sujets  ne  se  joignent  ensem- 
ble pour  s'élever  contre  lui,  devra  nounir  et  entretenir 

<Clitffa  eux  dCi  tinlités  et  inimitiés.  »  C'est  li,  nul  les  dé- 

*Wmbi»' WitfflAritaies ,  toute  l'hit  oire  de  Catherine  :  tsniAt 
elle  fait  alliance  avec  un  des  partie,  tantôt  elle  le  trompe  et 
se  toanie  contre  lui  ;  toujours  des  intrigues.  Celte  politique 
est  parhitement  peinte'  dans  ee  témoignage  de  marédial 
de  Tavaunes.  «La  loyne,  dil-il,  conseillée  pir  des  I  a- 
»  liens,  tenoil  tout  eu  balance;  fomente  et  accruitl  la  par- 

'1k  Uillté  des  grandk,  avec  créance  que,  maintenant  deux  tae- 
»  lions, elle  en  auroit  loi.jdurs  une,  si  l'autre  luy  etoil  con- 
»  traite.  MM.  de  Gui»e  luy  semblent  trop  fort»  puur  leur 
ti  -vnlear  et  «mis.  » 

Sous  le  règne  éphémère  de  François  TI ,  nouvelle  an  pou- 
voir ,  mallricée  par  \cs  Guises ,  uucUs  du  roi  pir  all  ai  ce 
Ctfidniinateurs  hautains,  i  lie  n'ose  se  déclarer  ouvei  leuieut 
•entre  eux;  elle  leur  fait  hon  accueil  et  s> mb  e  man  lier 
■vee  eax  ,  et  txipendant  la  eonjural'Hin  d'Ambuise ,  oii  les 
proiestans  viennent  commencer  leur  chute ,  est  à  peine  dé- 
jouée, que  déjà  U  reine  e«t  en  »eciet  avec  les  révolte:^,  leur 
inspire  courage,  et  sotige  à  leur  donner  m..iii  forte  puur  re- 
drefser  leur  étendard. 
Délivrée  de  François  II,  et  devenue  maîtresse  avec  Cliar- 
tiit  presipie  proiesianie.  tant  elle  sent  le  be- 
loiii  lie  [>eser  sur  li  sGinscs  :  les  conspiraleiu  s  d'Andmise 
deviennent  les  fidèles;  la  cour  n'a  de  fiveurs  que  pour  d- 
Hgiif  et  ewiNi,  ies'protestans  onviynt  publiquement  leiu  s 
préclies,  et  le  frouvemenit  nt  lo.ippue;  le  cliui  elier  oi - 
donne  nne  coureieiice  de  conciliation  entre  le»  évéques  et 
tomifiistrcl^  lÉtéftiline,  et  enfin  l'édit  de  IS63,  en- 
resislfé  en  dépit  des  np;  n-itioiis  du  parUim  lit ,  (.niuie  ai 
■om  du  roi  nne  garantie  formelle  aux  pruiestaiis,  en  leui 
asaoranf  NPIItettif  de  eonsdence  et  de  pred:eaUon.  «  Cesi 
édict  est  la  porte ,  dit  Tavannes,  par  OÙ  jes huguenots  sont 

entrez  en  i  l  aïu  e.  » 

"  Yuilà  II  n  second  jeu ,  en  Yold  un  Ittrislème.  Le  parti  ca 
^UwiiHt  éi^rllnr,  celiii  d«»  pcotCkUuis  s'agrandit.  Catherine 


commence  à  clianser  ;  cessant  de  craindre  son  ennemi,  elle 
cesse  d'avoir  besoin  de  ceux  dont  elle  avait  fait  ses  amb: 
èOfe    rédMte , cHè  tfiÊtméit ha  rainer;  après  leur  avoir 

donné  entrée  en  France ,  elle  voudrait  U  s  voir  anéantis  à 
leuriour.  Delà,dabord  UguerreyCtde làeoooi«,legaenn 
ne  réus>issant  pas,  la  paix  :  O^Mrim  était  plw  de  Pltrifo 
que  de  la  France,  et  la  vicioirc  lui  p  iraissait  phisassurr  ^  par 
rartifiLe  que  par  l'epee.  %  Elle  vuuloil  la  paix,  dit  un  des^ 
oiniempoi  ains,  pour  Uisaer  croUreses  cnllinie»4Mperl|i 
forces  des  busueno's  et  les  aiiraiver,  espérant  de  romproM 
foy  comme  eux  avoient  fait  la  leur  à  Meaux.  n  PersonnOM 
voudiait  penser  qu'il  j  ait  jamais  eu  quelque  sinoéiitf  dNK 
Catherine  dansscsd^rsde  concorde  ;  elle  était  ceries  trop 
liabile  pour  pactiser  Ide  pareilles  conditions  avec  les  prutes- 
lans  :  mais  elle  savaitqiie  »a  paix  est  le  champ  de  baiailleoQ 
la  ruse  iriomplie;  elle  se  rappelait  sans  doute  aussi  ces  hor- 
ribles paroles  adressées  I  son  [h:i  e  par  Machiavel  :  «  l'eupé- 
rience  imu-  iiiunire  (pie  1rs  princes  de  noire  temps  qui  ont 
fait  de  grandes  choses  sont  ceux  qui  ont  tenu  peu  de  compte 
de  la  lionne  Ibi.TTn  prince  nedoit  point  garderas  fci,  si  une 

ti  llf  li  le!  tf  ti) me  ronireliii;  parce  «pie  les  lionimes  sont 
mecUaulsel  u'obser\enl  point  la  foi  4  ton  égard,  toi,i^ 
Tobserve  pas  davantage  envers  enz  :  an  prince  pnidenl  « 
toujours  de  bonnes  raisons  puur  excuser  son  manque  de 
foi.  a  (  Le  Prince,  cli.  18.  )  Ces  liorribles  paroles  portent  ca 
«llei  le  principe  de  la  Saint-Barthâemy. 

Ce  coup  d'état  etait-i!  depuis  long-temps  résolu  parCalhe* 
rine?  y  visait-elle  d'ancienne  date  comme  au  poinldécisif  de 
sa  puerre  contre  les  proteslans?  ou  bien  au  contraire  eette 
exécuiion,  qui  nous  parait  aujourd'hui ,  et  i  juste  titre ,  si 
capitale  et  si  épouvantable,  n'était-elle  à  ses  yeux  qu'une  des 
éventualités  de  son  plan  de  campagne?  Quelques  historiens 
ont  prétendu  que  oe  guet-apens  avait  été  concerté  entre  elle 
et  le  due  ^ Allie  dorant  leur  entrevue  à  Rayonne  en  IM5; 
mais  il  est  bien  éwdent  que  Catherine  n'était  pasenéiatde 
prévoir  avec  atses  de  certitude  dès  cette  ^loqoe  «e  qoe  de- 
viendrait la  fbrtimedes  Guises,  pour  se  décider  nettement 
à  lie  lelles  extrctiiiiés  contre  les  proleslans.  Elle  ne  suivait 
pas  à  leur  égard  une  franche  guerre ,  comme  l'Espagne  à 
l'égard  de  ceux  des  Ffaindres ,  et  ri  elle  pouvait  désirer  de 
les  \uir  anéantis,  c'était  à  eoodilinn  (pie  cet  am  .inlisM>iiient 
ne  profilerait  pas  an  parti  catholique,  bes  avances  extraor- 
dinaires au  parti  protestant  lors  de  la  paht  de  ISTO  semblent 
in  iiipi'T  (|ue  c'est  à  partir  de  ce  point  (pic  conimenrci.i  ses 
veriubles  manœuvres  vers  ce  but  exécrable.  Davila,  qui 
a  écrit  en  llionneur  de  Catherine,  désigne  en  elltl  eelte 
paix  hy|Kicrite  comme  le  prélude  de  l'an ifice  ;  et  A-lriani, 
ami  et  liiNlui  iogi  aphe  des  Médicis ,  s'accorde  aussi  sur  cet 
article  avec  lui.  La  chose  du  oAté  de  la  reine  est  done  bien 
claire.  Quant  au  roi ,  il  y  a  f;rande  présomption  que  sa  pru- 
dente mèrenej(  gea  pas  à  pmp«>s  de  rinilier  deux  ans  à 
l'avance  à  un  tel  secret.  Le  teiii'  i-'ii.i:.'''  île  "a  riiiie  Margue- 
rite, dans  ses  Mémoires ,  et  celui  de  Henri  III,  dans  cenx 
de  Villeroi ,  suffisent  d'ailleurs  pour  ne  laisser  I  cet  égatd 
aucun  doute.  La  partie  une  fois  engagée,  Calu  i iiie  Mv.iit 
bien  qu'il  ne  lui  serait  pas  diflicile  d'enlever  à  rinsianl  dé- 
cisif  le  consentement  de  son  Rie,  et  de  lui  persuader  par 
mille  raisons  de  l.ii-ser  matcher  rextermin«tiiin  juvqu'atl 
bout,  lliea  ne  montre  mieux  combien  ce  coup  d'état,  consi- 
I  ré  Indépendamment  du  fait  de  prémédiiation ,  était  en 
liai  iiiouii'  avec  les  i  Jécs  ib-  ruci  f  ncfS  d  iiis  les  !utle<  civiles 
cl  rciijtieuses  île  cette  il<  p'orable  je  i  iode ,  (jnc  ce  qu'en  rap- 
porie  fi'Oidemenl  un  ancien  historien.  «  L'opinion  ,  dit  il  en 
jiarhm  de  1 1  «!i'ii>ioii  prise  dans  le  sein  du  cnn-eil ,  fut 
(u'd  va'ait  mieux  g.i;;ner  une  bataille  dans  Paris,  où  tous 
les  rhefii  étaient ,  que  de  le  mettre  en  doute  dans  la 
caiiipiiiriie.  M  Ainsi  cet  infernal  guct-npens,  dont  le  seul  sou- 
venir i;oulle  ims  poiliiiies  d'horreur,  ne  sen  blaii  .iiois.iitx 
|ioli(iques  qu'un  sirala^ènie  de  bonne  "uerre ,  et  aux  dt  vots 
qu'une  «euvre  de  p.éte.  et  toute  méritoire.  *Pitl^iÊgfl^ 
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crudele,  comme  disait  Callitriiie  à  son  tUf,  crudelta  lorger 
fietoic.  »  An  retf e  »  les  «tiholiquet  ëtaienl  peul-éire  auio- 

risé»  j  se  considérer  dans  c«Ue  funeste  nuit  comme  exer 
Çaiii  de  haute*  repreMilles  sur  le  parli  proiesiani  :  lei 
tnbisoiM  deceoMâ,  leurs  excès  sanguinaires  dans  le  Midi, 
leiirs  atroces  massacres  de  ^i[llesel(le  Moiiiiiellipr ,  l'éclat 
fl^miioyaat  de  leurs  menaces  cl  lcuratioceraii<ili!>iue,eutre> 
tenu  i  l'école  de  Calvin,  montraient  assn  qu'à  la  place  des 
caiholiqaes  ils  n'auraient  pas  balance  long-lempsà  invoquer 
comme  eux  l'an^'e  extermiiiaietir.  Un  liisiorlen  nioilerne  a 
TOuiu  rrjeter  sur  le  peuple  de  Paris  toute  la  responsabilité  de 
cet  immense  forfait  ;  il  a  mal  rai'>oniiéf  caria  question  n'est 
pas  que  le  peuple,  emporté  par  le  feu  de  n  haine,  ei  ré- 
veillé par  le  iocmii  lIu  Louvre,  ait  fc'pondu  par  une  joîe  tu- 
lience  i l'excitant  appel  de  Cal betine.  Le  peuple,  qui  i'i- 
gnore?  n'est  que  trop  tourent  disposé  i  se  faire  jvgt  ei  tsé- 
cuieur  fil  HK^ine  temps;  mais  la  taclie  de  sang  qui  se  voit  au 
BMU  de  la  Saint'Barlbélenijr  sur  nos  calendrier*  n'est  rien  i 
ttHié  de  réunwlle  inCmle  que  t'idée.da  guet-apens  soulève  t 
celle-ci  c'est  la  part  de  fliiliiBi  cTertbim  «sei  qve  le  sang 
soit  celle  de  la  France. 

V  lyameaie,  a«  point  de  me  de  Machiavel  Ini-méme,  le 

ma  sacrf  fir  !a  Sainl-Barthelemy  n'a  rii;n  que  de  h'»tit  ux 
pour  la  lueiiioiiedeCatlieiine;  il  n'a  pas  utéiueeu  le  iruile 
boiineur,  es  première  ligne  aux  crimes  politiques,  c«-lai  de 
réussir.  Quatre  ans  apr^s,  le  parti  prole.Kiant  ,  le  tor  tic  N  t 
varre  en  (été,  e(aii  plus  florissant  que  ]aiua;!>,  le  [  m  u  a- 
tboUqueif était  redressé  en  pro(  ortion ,  et  Catherine ,  forcé- 
ment ramenée  à  sa  vieille  neutralité,  te  voyait  de  nouveau 
réduite  à  tourner  les  regards  de  sa  trompeuse  amitié  vers 
eaux  contre  lesquels  avait  naguère  sonné  la  cloche  fatale  de 
l'ex  ermlnation.  Saooodeicendanéepottr  lespruleslaiis  lors 
de  son  reloar  vers  eux ,  en  IS79,  fut  an  excès  non  muins  im- 
prudent que  ne  l'avait  été  sa  haine  [irei  édente  :  de  cetexièn 
naquit  la  ligue,  qui,  do  vivant  même  de  la  reine,  faillit  ruiner 
la  Ibrtnne  ws  VaMa  et  bîre  seieoir  les  Guise*  sur  le  irdiie  de 
France.  Mais  Caiheriiie ,  piéinatiinmciil  piiNcede  Char- 
les IX  et  réduite  à  Uenri  UI  ne  jouissait  plus  suu«  ce  fil»  de 
l'empire  qu'elle  avait  en  sons  rauire;  HenH  III,  parvenu 
à  I.)  royauté  plus  lard  (jneson  fière,b'y  roainleiiai  (il,i.s  luu- 
ta  n ,  et,  comparable  i  AgnpptnCi  U  reuM  tentait  faiblir  par 
Peflbrt  do  lempe  te  ressort  de  son  ascendam  maternel.  Elle 

eiV  V  '  ([lie  le  roi  -nn  fi'- ,  fidèle  à  ses  liçnns ,  co!i>eiitli  à 
cominuer  le  jeu  de  son  hypocrite  bascule  eu  fal^aut  alliance 
■vee  Ics'proieataM;  celui-ci,  malgré  «ta  prudi^a  «via,  ao 
crut  alliez  solide  pour  pouvoir  se  mettre  de  la  ligue,  et  la 
dompier;  uaia  bientôt,  comme  l'avait  prévu  sa  vieille  mère, 
le  roi  n'était  pins  ie  aouvnrain ,  et  le  valet  prenaii  sa  place;  il 
Be  restait  à  la  couronne  conire  hi  li^iue  u'aulre  ressotirceque 
l'épée  desa>8assiiis,et  la  lij^ii«  allait  biemdi  lui  répondre  à  t>oa 
tenir  avee  cet  instrument  épouvantable.  Gaiheriae  oaeurui 
prn  apr6s  le  metirire  du  duc  de  Gui»e,  et  ne  connut  pa«  la 
sanj^Unic  riposte  des  amis  du  clergé  ;  mais  un  iwui  rait  et  uii  e 
que  son  expérience  U  lui  fit  pre>seiiiir.  «  Oa  dit,  r^coiiie 
Brantôme,  son  vienx  genli.hiOnime,  que  loi si|ue  le  roy  lui  an- 
nonça la  mort  du  duc  de  Guise  et  qu'il  éloii  roy  alisulu ,  i^us 
compagnon  ni  niiiiue,  elle  lui  deiiiainla  si  il  avoii  mis  o.  dre 
aux  aff'iires  de  i^ii  royaume  avant  que  de  f«ire  ce  coup.  Il 
r< pondit  qu'uuy.  <  Dieu  le  veuUte,  dit-elle,  mon  fila!» 
Comme ttèiprudenlequ'elleètuii,  elle  prevofoitlriaioequi 
lai  devoit  advenir  el  i  tout  le  royaume.  » 

Elle  mourut  peu  de  jours  apiès  eeite  entrevue.  Il  y  avait 
alors  ciiK|aahle-qiiatre  ans  qu'elle  avait  dit  adieu  au  ciel  de 
ion  pays  natal  pour  venir  se  tixer  en  France ,  el  y  épouser  les 
iniérèn  dTone  maison  éiranjeère.  Peu  à  peu  dépouillée  de  ees 
royaux  cnraiissiirîtS'l'i''ls  elie  avait  bâti  sa  fonune,  nienaot-e 
dans  l'avenir  et  isolée  daiu  sa  déci  épitude,  elle  voyait  au  dea 
desaicaibe,endêpitde  tantdÉcrimes  cl  de  travaux,  «hi  en- 
nenii  le  catln'li'in*'  f^"  *"'>f"'"iile  proles!;!!it  trr;)lrfMiiie 
main  victoncuM:  «ur  ceiu  coui  ouue  ij^ue  sa  vi($iiauc« avait  pro- 


tégée si  long-temps.  Mais  qu'était-ce  désormais  qu'un  change- 
ment cooNneodai-lèpourdle?  Quel  rested»iniéiét  A  l'égard 

du  nvjnde  pouvaii-ellc  emporter  avec  elle  dans  la  morl?  Dm 
fois  »oa  câdavre  sous  terre,  outre  OC  fils  depuis  long-lempa 
détaché  de  la  tendresse  de  son  ime  et  déjè  cerné  par  les  poi- 
gnard<s.  que  l  iis.vjii-elte  au-dessus?  L'unique ambiiiun  de  sa 
vie  n'élaii-elle  pas  satisfaite?  n'avaii-elle  paa  jusqu'au  bout 
conservé  sur  sa  téte  la  couronne  de  reine. 

Un  ancien  apo1ogi>lede  Callierine  (Traité  des  causes  et 
raisons  de  la  paix  J  a  fait  d'elle  cet  éluge,  qu'elle  avait  sauvé 
l'eiat  quatre  fois:  il  entendait  parler  des oomplMaooniletonr 
à  tour  par  les  calhol  qnes  et  par  les  protesUns  pour  enlever 
la  penonnednroi,  et  aux(|uel.i,  avertie  a  temps,  e  le  sut  tou- 
jours la  Miustiaire.  Un  e;o;,'e  île  Celte  nature  e*t,  ta  effet  lc 
seul  que  l'on  puisse  accorder  à  Callierine;  elle  a  empêche  U 
royauté  de  p:  rir  :  {lour  o^  rien  ne  Inl  a  coil  c .  i  i  nieusongee, 
ni  tiomperies,  ni  san;c  d'.<inisou  d'eiuiemis;  elle  aurait  tout 
doiUKS  jusqu'à  soit  âme.  Mais  il  ne  suffit  pas  pour  fimder 
la  gloire  d'un  souvrrain  qu'on  puiase  dire  de  lui  qu'il  a  con- 
Fcrvé  i'ordie,  il  fau'  ;  -  iv  lir  ajouter  qu'il  a  eu  un  (liaii  pour 
le  perfecituMnemeni  de  mu  pays.  C'est  ce  qui  a  manqué  A 
Catherine  comiaeè  bien  d'autres  roii  vtintHcuEs  comme  elle 
de.s  panis  :  elle  a  joui  dc^  flraitideann  jwlwlctéj  uia|sélle 
n'a  pas  connu  la  grandeur. 

Et  cependaut,  pour  èire  juste  enwn  Catherine,  il  (bot 
reconnaiire qu'en  Mf>i!''  ^(l'porrint  d'Iialieceque  r.»  ]  ,tvs-  pnu- 
vaii coiurauuiquer  .iu\  .mi  i  ,  le  plus  mauvais,  l'iiuiuoraiité 
politique,  elle  nous  i  n  v  i  i  >i|  poné  au>si  ce  qui  s'y  Iroavait 
alors  de  meilleur,  c'«:si-à-diie  le  goùi  de  ta  Dcience  el  des 
beaux  arts.  Elle  a  laisse  les  marques  de  son  passage  snr  les 
Tuileries  et  à  la  Bibliothèque;  etaouaee  leppori  on  poumlt 
presque  omsidéf  er  son  règne  comme  un  anneau  d'alliance 
entre  ceux  de  Francis  1"°  et  de  Louis  XIV.  «  Elle 
xavoil  le  couir,  dit  Dran  ôme,  tout  noble,  tout  liliéni 

•  et  tout  magnifique,  et  tout  fareil  i  celui  de  son  grand- 
it onde  le  pape  Léon  et  du  m  iguitiiiue  le  seigueur  Laurens 
»  de  Medicis;  car  elle  de.sjtensoit  el  domioil  tout,  OU  fatsoit 
»  bastir  Qu  de»peiisuit  en  d'honorables  maguiflcencWp  «t 

•  pivnoit  plaisir  de  donner  toujours  quelque  récréation  A  son 

0  peuj/Ie  ou  à  .'•a  fOur!,C«nime  en  festins,  balz,  danses, 

•  cour>es  de  bagues,  dont  elle  en  a  faict  trots  fort  superiici  en 
»  aa  vie.  «—  le  sayisque  pimleurs  blsemèicnt  en  France  cette 
u  des(>ense  [tar  iio;i  •^ii'ifrfl  le;  mais  la  reytie  di^oit  qu  eL'e  le 
»  (aisuii  pour  tuuuilrer  à  l'eslrangier  que  U  France  a'estnit 
»  si  totalement  minée  et  pauvre  à  e  luse  des  giiem*  pasidti, 

•  comme  il  l'&vtimoit.  »  O.i  sait  combien  de  reproches  inju- 
rieux son  guûi  pour  l'asirolo^ie  a  fourni  le  piéiexie  à  ses 
contemporains:  mais  l'astrologie  était  dans  ce  teropc4A  m 
lésiime  g' né  al  de  toutes  le<  s. ieiices.  "  Surtout,  dit  Cayet 
»  dam  sa  du'aaotiigieiiovrnaiie,  elle  eiit  di^'ue  de  louange 
»  |i0ur  avoir  faict  recbCfCber  par  tous  les  pays  estranges  tow 
»  les  anciens  livres  luanuscriis  en  toutes  sortes  de  langues, 
a  de.squels  elle  a  faict  angnit-nirr  et  lionorer  la  Bibiiolhèqne 

•  royale,  qui  en  cela  est  aujourd'hui  la  plus  belle  dumcnde 

•  p«r  ia  quantité  de  livres  qui  y  août,  Icagueisne  peuvcntta 

•  trouver  en  autre  part,  a 

C  es) ,  a^-rèi  tout ,  une  des  plus  hautes  et  des  pins  cui  ieuses 
figures  de  femme  qu'il  y  ait  jM^qu'toi  dans  l'bisiuire.  Fine, 
ru  ée,  entourée  de  diarnes  et  de  aédnciioHS  durant  la  paix , 

forte  et  pleine  d'un  coura^'e  viril  dans  la  guerre,  toujours 
majestueuse  >  elle  a  vériiablement,  en  d^i  de*  lois  de  li 
oumarcbie ,  donné  ane  reine  è  la  France.  Il  Ut  beau  ta  vov, 
coiiime  nous  la  montre  Brantôme,  au  sù^ge  du  Havre: 
a  MooUe  urdinatremenl  i  cheval  comme  une  seconde  bcUc 
s  reyne  Marfise,  et  s'aquiiant  anx  arqaébdsades  et  eanon- 
^>  iiades  comme  ung  de  '^rs  eai'iuiiiifs,  —  Kt  liîr^qrie  I\oiifn 
»  e>toila?8)égeneCailiauUuuslc»juuisâ  vemrau  fui  lSaiocte- 
B  Catherine  tenir  conteti  et  voir  lUre  la  Intime.  Les  eanen- 
■  nadesel  harquebu!>ades  pleuvoientanlour  d'elle  qu'elle  s'en 
ê  (oa<ioil  autant  que  rien,  it  y  a  encore  atyourU  Lui  k)t(» 


Digitized  by  Go  '^v,  '- 


CATHERINE  IL 


CATHERINE  II. 


9  dames  tes  flllet  qui  //  aooonpigQoieat  auxquelles  le  jeu 
»M plilaott Inip}  «l^aaMlIf.  le  eonnëuble  et  M.  de Guïm 
»  lai  remonatroyent  qu'il  lui  en  arriveroit  du  malheur,  elle 
»  n*cn  faiaoli  que  rire,  et  dire  pourquoi  die  a'7  eipargneroil 
»  mm  plw  q^mut  yliqpfm  tuait  le  courage  amai  bon 
«  qu'eax.maiiDoalafiNreeqaeaoBaeiehiideanîoit»  Jaioie 
encore  i  me  la  repréienter  dana  ion  palais  du  LoQTre,  en- 
tourée det  bommages  d'une  cour  obék«a  n  le,  raaltrease  toute- 
puînaate  «a  miiien  àt  m  femnei  coouae  SinirtiDit  oa 
radrotte  CiraéL  «Soft  qu'elle  illail  4  dwvalen  raaaeai» 
xb.'éeou  par  pays,  dit  encore  Brantôme,  tous  eussiez  vu 
"  qnmqift  i  ff'ny""*^  ^^■"f        *'^'f«  i«       ^  moc- 
»  HÊMÊt'ÉÊ%étBt  IwMMBdeelMrt  Ma  harMchées.  et  elle 
»ae  tenant  à  cheval  de  si  bonne  grâce  que  les  liommps  ne 
»  #f  ItaroiseoieBl  pas  mieux,  tant  bien  en  poincl  pour  liabil- 
•iMMÉe  A  tfMMl«qM  rien  plus;  les  dnpeaux  unt  bien 
•fHieia  de  plumes,  ce  qtii  enrichissoit  encore  la  frace ,  »i 
»§M  ces  plume*  Tolletantes  en  l'air  repnSaentofait  à  de- 
•■■Mleramoorouguerre.  »— N'y  atait-ipiilàengenM 
ne  magnificeflce  i  la  Louis  XIY  ? 

Galherioe  de  Médicis  n'a  pas  mieux  valu  que  Un  des  pe- 
ttle  pniwea  de  ilialie  de  son  temps  ;  seuiemeot  pour  paraître 
eouBOM  elle,  il  a  manqué  à  ccumI  d'avoir  000010  elle  la 
FiMeefoordiéàlie. 


f  (CatheriaedeHUieis.} 

CATHERINE  II,  impératrice  de  RoMie  dmnl  la 

dernière  moitié  du  dix-huiiièine  siècle,  rempli  hwg^naps 
r£arope  et  l'Asie  do  bruit  de  son  nom. 

Le  règne  de  ee«»  ptlnceiee  eiliw  petdlw  la  péfMe  b 
plos  remarqoaUedsriliatoire  de  Rnaiie;  c'en  est  pour  ainsi 
dire  le  nœud  ;  il  but  le  délier  pour  bien  comprendre  la  for- 
VÊÊt»dtett  empire.  Les  trente-cinq  années  qne  ce  règne 
embrasse,  de  1762  i  4706 ,  uni  donné  à  la  puisaance  russe 
l'importance  qu'elle  a  aujourd'tiui  daas  la  balance  poliiique 
de  l'Europe;  de  plus,  elles  répondent  aux  aiinét»  les  plus 
pleioeiy  ke  plus  agitées,  et,  nous  l'espérons,  les  p'us  déci- 
livee  pour  Pavenir  de  notre  Occideni.  Mous  voudrions  pou- 
roir  montrer  ici ,  avecdrs  dévelofipemens  sufTuamment  éten- 
dua,  par  quel  concours  d'cvéoemens  peu  ordioainscet  cm- 
pire  né  délier  et  eonneimpraviaé  par  le  génie  de  Pierre  I», 
avait  presque  atteint,  i  ta  mort  de  Catherine,  l'étenduo 
colossale  que  nous  lui  connatasona^ct  la  fsroe  imposante 
diM  en  n*a  pasenint  de  noua  menaeer  par  oieneiM.  Noua 
voodriooa  dévoiler  ici  la  pensée  politique  léguée  par  Pierre-  ! 
le>Gfand  à  aes  succc$6«urs  ;  U  suivre  pas  i  pas,  cette  (émé- 
latoe  ipMée,  dans  ses  voies  lan'él  dniies,  taolél  lorttMuses, 
vers  un  but  toujours  le  niéint',  et  Taire  voir  à  tous  comment 
elle  a  su  profiler,  pour  parvenir  à  ses  lins,  d'abord  delà  bOO- 
MDse  déctépitude  de  notre  monarchie  sous  Louis  XV,  pins 
lard  des  préoccupations  généreuses  qui  concentrèrent  un  ' 
■mnenl  aa-dedana  de  la  France  tonte  l'auenltun  cl  loulcs 
Icppneinns  poliiiquai  denoi  pères,  «1  ie$  débmniinnt 


vers  TAmérique,  et  plus  tard  encore  des  alarmes  exa» 
gérées  que  MNre  Révolulian  isapin,  m»  anx  penplea 

de  l'Europe ,  mais  à  l'égolsme  de  leurs  souverains ,  qui 
tous  aimèrent  mieux  s'exposer  à  la  tyrannie  d'un  des 
leurs,  quelque  barbares  ;qae  fussent  ses  baîdiedfieidaTCi  et 
quelque  excessive  que  fût  déjà  sa  puissance,  que  se  c<)nf!er 
à  la  contagieuse  litMsrtéd'on  grand;  peuple,  le;  plus  civilisé 
du  continent  Mais  alors'il  nous  budrait  faire  tout  un  livre, 
et  nous  ne  diqioions  id  qne  de  quelques  lignes  ;  d'ailleurs 
ces  hantes  considérations  triMTeront  mieux  leur  place  dans 
des  articles  plus  généraux ,  et  nous  devons,  par  dessus  tout, 
éviter  de  nous  r^éter  inutilement.  Nous  nous  bomcnoa» 
daei  cette  einpie  notice,  i  «araeiériNr  Gadwrineen  eaqni»» 
sant  quelques  Mraits  de  sa  vie ,  et  à  rappeler  an  lecteur  par 
quels  moyens  elle  arriva  au  trdne ,  et  quels  Airent  les  piiil* 
dpanz  événemens  de  son  règne. 

Dans  les  «lemiers  jours  de  l'année  17(11 ,  l'impératrice  Elisa- 
beth Pétrowna  étant  morte  sans  Uiuer  d'enfant  légiiime,  le 
gnmd^c  Pierre  III ,  son  neveu,  bien  qaTit  fût  dqmia  qw^ 
que  temps)  en  dîsgrice,  avait  été  proclamé  par  quelques  uns 
de  ses  favoris,  et  toute  la  cour  l'avait  salué  empereur.  Ce 
prince  n'a  fnèreélécemm  en  EoMpe  qne  par  le  témoigna- 
ge de  ses  assassins  j  cependuit  on  peut  affinner  hardiment 
que  s1l  n'avait  pas  tous  les  vices  qu'on  lui  a  reprochés ,  U 
n'en  était  pas  moins  un  homme  médiocre  et  on  prince  vul- 
gaire. Il  ne  vil  pas  qne  le  léeultai  iehillibie  de  la  guerre  de 
sept  ans .  qui  dwnit  cneore,  denll  Un  d^gmenter  la 
renommée  militaire  des  Ross*  s  et  l'ascendant  de  leur  cabi- 
nel.  Certes,  Ëlisabeih,  quoique  fille  de  Piene-le-Grand , 
n'avait  pas  montré  q«*elle  eût  héillé  de  era  génie  ;  nala 
eniralnOe  sur  les  traces  de  son  père  par  son  conseiller  Bel- 
loscheff ,  et  peut-être  par  de  petites  passions  féminines,  die 
avait  bien  agi  dans  l'intérêt  de  la  Russie  ;  elle  avait  ohlawi 
des  succès  contre  le  premier  capitaine  de  l'Europe;  ses 
troupes  avaient  pénétré  dans  la  capitale  de  Frédéric:  elle 
dominait  en  Suède;  elle  parvenait  à  détruire  l'influence 
française  en  I\>iogne  ;  la  posse^on  du  Holstein  lui  donnait 
une  voix  à  la  diète  de  l'Empire,  puissant  moyen  d'inquiéter 
l'Aotridie.  En  montant  sur.le  Irène,  Pkmt  III  avait  k  ien  la 
prétention  d'achever  farnn  ébauchée  par  Pierre  l^Giand  ; 
maie  Un'aiait  ni  la  hanle  prévoyance,  ni  ftafteilMe  volonté 
de een  modèle.  La  preuve  qu'il  avait  adopté  sans  intelligence 
ke  «Me  piolitiques  qu'on  lui  prèle,  c^est  qu'd  les  suivit  tans 
suite  et  eansi  propos.  A  nm<riear,e«deMeins(careanB 
peut  guère  juger  ce  prince  que  snr  ses  intentions ,  la  mort 
ue  lui  ayant  pas  laissé  le  temps  de  les  accomplir) ,  ses  des- 
seine nom  semblent  gnnds  et  mgea.  Il  pawft  eertefciqrfB 
voulait  licencier  le  corps  des  gardes  qui  s'étaient  rendus 
niulires  du  trône  et  eu  disposait  ut  à  leur  fantaisie,  comme 
auli  efois  les  Strélitz;  il  se  proposait  de  rendre  la  libend  «UZ 
serd  ;  il  accorda  ceruins  honneurs  4  la  noblesse,  tout  «n  « 
ménageant  sur  elle  la  même  autorité  qu'avaient  eue  ses  pré- 
déoesseun.  U  abolit  la  chanceiletie  secrète  et  rappela  tous 
les  proscrits.  Mais  à  l'extérieur  il  fit  la  fanle  de  changer  au- 
bitrment  tout  le  sy«tème  politique  d'BUiébeih.  Epris  dTme 
admiration  loiile  roni;inesqiiL'  jiour  Frédéric ,  il  s'honorait 
bmucoup,  empereur  de  llusiie,d'avoiu^eté  lieutenant  au 
service  de  Prwset  il  singesit  tovlM  lee  haMtadm  de  son 
lieros  ;  il  cal  la  niaiserie  de  prendre  pour  règle  de  ses  de- 
voirs publics  cette  affection  personnelle,  et  il  fit  aa  paix 
avee  laPraaw.I>eplae,il  ne  sut  pasdégeieersM  m^ 
pour  les  garder  russes  et  fa  prédileclon  pour  ion  légiment 
de  Uolsienuis ,  qu'il  faisait  manoeuvrer  avec  un  «ignatt 
pnérii  dnnm  tout  le  tempe  qu»  nepaemttpss  àfnmeren 
à  b  rire. 

Ce  prince  a«  rendait  on  jour  d'Oranienbaum ,  sa  résidence 
ordinaire,  i  Péiei^boff ,  où  il  devait  le  lendemain  câébrer 
avec  magnificence  U  fèie  de  St.-Pierre.  Il  était  accompa- 
gné de  sa  malueiae,  i  qui  il  avait  proeus  d^is  pen  de  fd- 
pOMcr  et  de  la  eeetUf  eor  le  trtoe  *  la  plam  de  Catherine , 

r 
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et  m  nonlmutcan^ieCivoris  les  siiivait  joyeusement. 
Tuut-t-coup  Taide  de-cunp-géaéral  Goudowitz,  qui  avait 
pris  les  dcvans  à  cheval  »  revient  sur  ses  pas  à  toute  bride , 
t'approche  du  tzar  étonDé,.et  lui  dit  quelques  mots  à  voix 
basse.  Pierre  pllit  beaucoup  en  ^écoutant,  ordonne  en  bal- 
butiaai  i  sa  'suite,  d'entrer  dans  un  parc  voisin ,  et  repart 
yniqne  seol  avec  la  plus  grande  précipitation.  Il  venait 
d'apprendre  que  sa  femme,  l'impératriee  CatliaiDe, qu'il 
tenait  depuis  quelque  terni»  comme  prisoumèra  à  Mtcn*  ] 
koir,  liroime  ou  il  allait  cclcbrer  une  fcte  avec  sa  maîtresse, 
venait  de  s'évader.  Hors  de  lui ,  et  déjà  plus  semblable  à 
tin  fugitif  qu'à  un  empereur  puissant ,  Pierrre  court  à  Pé- 
lershoff;  il  interroge  tous  ceux  qu'il  rencontre,  il  parcourt 
k  palais  daus  toue  lessens,  et»  dans  l'excès  de  son  trouble, 
chcrehe  dans  les  noiodres  nmîM,  éu»ué  du  a*r  pas 

trouver  crilc  qn'il  ?avait  bien  ^tre  ab'^fnte.  Fn  rafiiie 
temps,  un  bruil  vague  «e  repanil  dans  la  foule  i  ou  se  dit 
I0«t  bu  qu*aaeiiMarreetian  vientd'édaicr  A  Mmlitniff, 
que  le  tzar  est  déchu  du  trôn»^,  fi  Cr-ihei-iiic  wii^  inipé- 
latrice  de  Russie.  Purre  !>eiui)laii  pressentir  un  malneor 
^■ni  était  seul  à  ignorer.  Il  tremblait  d'inierroger,  et  per* 
nonne  n'owiit  l'insmiirp.  M;i!sce  silence  in^mp  et  In  «ombre 
défiance  qui  nais:>aii  (lâituut  i  sou  approche  et  traçait  déjà 
uutour  de  lui  comme  un  cercle  de  sodtude ,  parlaient  assez 
bant  contre  sa  fortune.  Au  milieu  de  celte  foule  que  la  ter- 
reur rendait  stupide  et  muette ,  un  homme  t'avança  d'un 
{Mi  ferme ,  et  s'inclinanl  profoiulémeut  devant  le  tzar,  lui 
mitan  Ullet  caekMiê.  Il  était  cniojé  pur  Urewin.  bvbîCT 
dd  tzar  et  Français,  le  seul  honoM,  uvee  le  i^leui  vartebal 
Munidi ,  qui  ait  osé  alorK  se  souvenir  dei>  bienfaib  de  Pierre. 
Grice  i  lui,  l'empereur  apprit  eoHoque  le  révoUe  avaitéclaté 
i  II  pointe  du  jour  daw  m  capitale;  qae  mtnupei  tvtfent 
prisi  ks  armes  en  faveur  de  Catlierine,  et  contre  loi  ;  que 
celte  princesse  se  (aisaii,  sur  l'iieure  mène,  couronner  dans 
Pi^liae  de  Ksan ,  et  que  tout  le  peufle  praiieil  pwtè  celte 

féTolîiii;in.  A  cfit''  rioiivi-llt- ,  il  li  mha  dans  le  pina  profond 
decouragemeut ,  el  \f(m  a'avotr  rnui  su  prévoir,  il  ne  sut 

'Quelle était  donccfHf  Caiiierinc  redoutable  et  rfentre- 
prenante,  et  coanment  eiau-elle  parven<ie,  fimme  fi  étran- 
gère, i  précipiter  en  un  instant  du  irAiie  de  Russie  le 
petit-fil^  df  Pierre  If  (irund  ,  fl  à  s'y  asseoir  i  sa  fdacp  ' 

So^luË-Auguat:,  tiee,  en  i7âi>,  à  buitm,  dans  la  Poraé 
ranie  prussienoe ,  cnmicMe  d'Anbalt>Zcrblt«  dCfNds  si  oé- 
lèbre  sons  le  nom  de  CATHraiiHB  Alkxiewra  ,  qu'elle  prit 
en  embrassant  le  ritgrcc,  était  fflaoeàPéiersbmirg  es  1745. 
Sa  mère  l'y  avait  amenée  dans  respérance  ambitieuse  de  lui 
taire  épouser  le  ennd'dw  Fiern»  Fèdomrilx,  depuis 
Pierre  III ,  neveu  de  f  impératriee EMarteih,  alenrégnante, 
eicouain  genniiii  dt  C^ilierine.  La  jeun-e  A  Ih  ira  ode  était 
jfÊÊé$  de  lOtttes  ies  grèocs  de  la  jennewe  et  ée  la  beauté  ; 
MiMillie  uvee  eniiiii  par  Eitsebeib ,  eHe  euaii  an  Infirer 
de  l'eanoor  eu  prince,  et  olU  l'.iv.iit  q>ousé  In  niêrne  aimée. 
Blevée  non  loin  de  la  cour  de  Fredérie ,  ou  tout  respirait 
feMBurdu  ideMae  cl  de»  erte,  OaliiortoB  jaicinit  à  m 
eiprit  jmte  et  pénélrent  des  eonnaiaaanees  étendues  et  It 
(acdité  de  s'exprimer  avec  élégance  en  plusieurs  langues. 
BUe  ne  tarda  pas  à  sTapereevoir  que  Pierre,  qePMe  cruelle 
maladie  avait  rendu  Ittd  et  presque  difforme  ,  manquait  de 
poiilesse.et  n'avait  |reçtt  qu'une  éducation  fort  nc^ligée. 
Bli  Mlfil  de  le  loir  ri  pc«  digue  d'elle  ;  mais  die  s'eAtrça 
de  vivre  en  bfmne  îniellt^renoe  avec  lai  tant  qu'elle  cnit  en 
avoir  besoui.  Bientôt  Pierre ,  fatigué  de  la  supériorité  de  m 
teoiBie,  se  livra  sans  contrainte  aux  excès  les  plus  gro<(^en; 
H  passait  lout^  ces  méU  eteedes  courtiMnea,  et  tous  ses 
jours  à  table.  Aiment  et  bavent  à  la  fortune  do  grand  Fré- 
déric Aiors  G;iili'-rinp  mu  pouvoir  sans  danger  se  permettre 
d'avoir  des  aiaana  i  mais  aosai  prétrof  ante  et  dieuauilée  qœ 
le  priM*  diek  «veûgle  «t  ItaK ,  «Ile  m  déMlnr  É  ece  yens 
riirtgnlMlid  de  »  «ttduHe ,  et  ses  plaiilre  et  ut  tKwewM. 


Attentive ,  avant  tout ,  i  se  ménager  un  libre  accès  an  trèM, 
elle  parvint  à  se  faire  pardonner  ses  torts ,  même  à  la  rmir, 
CD  taisant  adroitemcat  calomnier  son  ^ux  auprès  de  i'im< 
péralrice,  qui  d'ailleurs  atait  perdu  le  droit  d'être  sévère 
pour  ces  peceadiitoide  jeunesse,  die  qui  ae  vautrait  aanc 
pudeur  dans  la  beueniee  ses  cheveux  blaut  et  sa  couroooe, 
et ,  saiu  cesse  ivr«  de  débauche  et  de  vin ,  ne  savait  pltM 
le  QombredeiMaauwqeepar  leMuahredeacoldilideM 
garde.  ^ 

On  p  'iil  rroire  que  Catherine  avait  conipiré contre  Pierre 
avant  qu'il  fàt  empereur,  avant  même  qu'il  fdt  son  époux, 
etpe«l<éti«evautdei%«Dir)aBBBlsni.  Ceqniest  ee— lart 
oV.sl  i|ue  depuis  s;iii  m.iriaL'e  avu:  \t  îTiairl-ihic,  clif  n'avait 
riuinéglige  pour  préparer  de  loin  et  assurer  sa  perle.- Ëo 
appareiwe  sans  crédit  et  sans  pouvoir,  cHe  aedMk  en  tatte 

à  1.1  j.tlrniqe  (l'un  f'fioiiï  qu'elle  avait  cnirllemeiit  outragé, 
et  tout  eu  OMMpirant  ooutire  lui,  elle  se  buatt  plaindre 
ea— 18  ne  vhtîîne  de  ae  lyrawile»  WewraMMwut  e— e«de 
de  tonte  superstition,  elle  <;'f-tiidîaii  è  caresser  tous  t«i  pré- 
jugés et  A  pratiquer  tous  les  usages  diers  aux  Riiïses,  dans 
le  mèoM  lempe qoi'dle edoptaii  pourmlifei  les philosophee 
fraofeis  coniemporaiDS.  Elle  savait  n"^  depni*;  Pierrr  le- 
Grand ,  dans  une  succesûon  de  cinq  à  sa  souveranu,  c'était 
le'capdee  d'une  troupe  de  toldau  qui  evait  donné  «o  retiré 
la  couronne.  Elle  choi'^it  tes  amans  parmi  ces  nouveaux  pré- 
toriens. Oa  dit  qu'elle  »e  jetait  furtivement  dans  leurs  bras, 
la  nuit,  sans  leur  taire  connaître  son  rang.  Ma^  quand  une 
fois  die  crut  en  avoir  trouvé  un  digne,,  par  son  amWlion 
et  aon  audace ,  de  partager  sa  fortune ,  elle  tel  révAa  cl  son 
rang  et  le  secret  de  sa  vie.  Cet  homme  était  Grégoire  Or- 
toff.  Cependant  die  oe  négligeait  rien  pour  se  rendre  plus 
capaMe  de  tenir  on  jour  ene-même ,  et  diraemcnt ,  les  rê* 
nés  de  son  vasie  empirr  ;  eMe  l'>  lii  e(  mediciit  çprïpnçement 
sur  toute  chose  durant  twtt  le  temps  qu'elle  dérubut  en 
fbisir ,  et  ce  temps  ne  IdasaH  pas  d'être  couidéntle.  Qnoir 

qiiejrii'ie  et  hr'lle,  rapparril  pnmpctiT  tht  rm-^ ,  nilesStHDS 
de  la  ooquelierie ,  ni  l'ardeur  des  sens  et  l'ivresse  du  plai- 
rir,  ne  loi  Irent^sneis  perdre  on  eenl  teamt  de  vae  le 
but  ricia  de  p'us  violena  désirs,  ce  ponvnir,  ce  trône 
qu'elle  vojailde  si  près,  qu'die  toucbaii  de  la  main,  et 
qu'il  luitalintetiendrapinsde  seize  ans,  Elisabcdt  aipnl 
snrvéea  tout  ce  temps  au  mariage  du  (^rand-dnc. 

Lorsque  Pierre  III  avait  été  prudauié  empereur,  Cathe- 
rine, armée  d'avance  contre  loi  d'un  enhnt  qu'elle  disait  lui 
appartenir,  était  venue  è  la  cour  et  s'y  était  vue  benorfe 
p'm  que  l'empereur  même.  Cehri-ci  se  prêtait  avec  MB 
ConHance  entière, qui  honore  plus  son  r«rur  que  son  jnL"- 
ment,  an  Irioeapiw  de  sa  rivale.  U  «emblait  avoir  oublié  Irt 
torts  de  flnpéreirieecl  ne  se  senveuir  que  de  sa  snpérinrflê 
sur  lui;  ne  snrlmil  pas  rerri  er  par  lui  même  ,  il  la  con^nl- 
laii  sur  les  affaires  les  pins  ddioates  et  mettait  par  mnnwm 
tnut  Hnpenveirèsnpied».  GenPMeIt  pus  aaseï  penrCip 

llierini'.  Kl'e  fit  tint  qn'-  lle  pirvint  i  aif^rir  fie  iioa\'eati  le 
Izar  contre  elle ,  et  è  force  de  ce  faire  plaindre  de  tous ,  elle 
parvint  è  se  taire  aimer  de  plwienrs.  Elle  eut  une  cour  à 
.  l'r  sit  mi'i' n  âf  In  T  inr,  et  des  eomp'ïces de  jcs  pr«»jeis  jns- 
quc  dans  Je  conseii  de  l'empereur.  Alors  de  nouvelles  in- 
trigneide  Catherine  vinrent  i  propos  réveiller  la  ja'oii  ie 
dn  izar;  il  se  donna  le  tort  d'insulter  grossièrement  rimpé- 
rairice,  et  en  publie  :  celle-ci ,  gardant  une  modération  per» 
fide  et  affectée  ,  donan  la  huniMentent  à  s'eiiler  de  la  ronr. 
File  se  retire  avec  son  fils  à  Peier.-bofr,  non  loin  de  Pé- 
icnhonrg,  et  firigntt  d'y  être  rdéttiée  par  Ta  habie  de 
Pierre.  On  le  crut ,  et  l'empereur  lui  m^ine  'a  nUuma  i 
celle  id(!e  qui  flattait  een  oif»cil.  Bientdt  il  eut  l'impru- 
dence de  parler  d'èponnér  «a  oMltrease,  la  eomtCMe  Wo* 

ronz^ff;  il  se  flatta  de  fiirr  d-r'arer  l^fli.irr!  P  itil  Pnrmv.n, 
le  jeune  fils  de  Catherine,  et  il  d«igiia  presque  pour  son 
snoeessenrle  ^rieee  Ivan  VI  qni  hmgnlHait  rcnTeneié  dait 
nnetorlei«iM,diy>iiqii'«M  févelotioD  r«vail,  teni  eir 
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fini ,  précipité  da  UAae  en  1741.  C'était  li  ce  qu'aUeadait 


H  hut  lire  dans  VexeeVenle  Ilixtnire  de  Vaunrchle  de  Po- 
lagnc  d«  Ralhière,  os  dana  la  Vie  de  Catherine  par  M.  de 
Casiera,  lerédldelaiévolulim  Mbite  «Vraiment  extra- 
ordinaire qui  porta  cette  priiicease  sur  le  tr4ne.  On  admire 
en  frétuistanl  Tari  inrenial  avec  leqnel  celle  fetnaie  sut  con- 
cevoir, irtBMr  et  mener  à  lien ,  de  front ,  iroù  conspirations 
dilliireoiaa  leaduit  lootea  trois  «u  même  iMit,  sana  que  les 
imtnnMM  qit*«ile  employait  dam  chacune  se  doutassent  de 
reiitlence  des  antres.  Vainement  Frédéric,  qui  voyait  de 
MilitaoMriir  rbrage  anr  la  léte  de  ton  adminicar  lo 
llwmttW.'fivatt-ll  averti  pim  d'me  Mt  per  lettret  d« 
ntger  à  fia  sûreté  Pierre  avait  refusé  de  rim  cmire  ;  il  avait 
'lltio  duifler  juaqu'au  dernier  Bornent,  et  voili  qu'en  aoa 
IÉMMV%rMs  «onapinlioni  de  Gillierine,  éetaïal  m 
|MV  marqué  et  à  la  même  heure ,  venaient  de  frapper  au 
'i$ÊÊt  en  palMawe  de  troia  coups  de  poignard  dont  on  seul 
>liaeitMlMf. 

même  pas  de  disputer  l'empire  ;  après 
I  heures,  presque  seul  et  au  liasard,  sans 
•tMp  savoir  oft  porter  tes  pu,  il  se  rendit  à  diseréiioa  à  ses 
ennemis ,  à  eondilion  «  qu'on  le  laisserair  v  ivre  et  qo'on  loi 
permettrait  de  lire  des  roman<i.  »  Il  se  laissa  arradier  ane 
hinlensi  dédaraiion  signée  de  sa  main,  oA  il  disait  que 
■  reconnaissant  combien  il  était  incspabie  de  soutenir  plus 
lonf -lenapa  le  Ikrdeau  de  l'empire ,  il  y  renonçuit  volontaire* 
■ent  pour  toute  sa  vie.  >  Quand  on  eut  une  fois  cei  acte  en 
■ste ,  oit  ne  pHoda  plos  de  mesare  à  son  égard.  On  le  6t 
iMiMInnt  i  Mopsa .  petite  maison  de  campagne  de 
l'un  des  ci>rijiiréjt  ;  et  six  jours  après  il  y  fut  empoisonné  14- 
et  à  plusieurs  reprises,  «t  enfin  enicUement 
'  idfAleilsOrloff.  IMredefmaMdeCft' 
tlierine,  ctqni  fiit  depuis  si  m^g^iilflquemeni  récumpenséde 
•on  cvinMt  Les  détails  de  cet  assassinat  semblent  incroya- 
•MM'MNbtNMeharvfliies.  Binl«tm  nmlfeste  hypocrite 
•nnonfa  I  rSnrope  que  Pierre  TII  venait  de  mourir  des 
Miites  d'une  kmgne  maladie.  UEumpe  n'en  cmt  rien, 
le  Ivmi^im:  IfmStiH»  ilupMes  «ifon  «Ifectalt  d^ 


MMer  la  nation  russe  le  crut,  eteriityiMripfénrtrieer 
'HMll«o«Teatt  Dieu  de  la  lerrel 

Qaeiqoes  uns  des  conjurés  avaient  cru  agir  en  fiiveur  du 
Jeune  Ftol  Petrowitz ,  et  murmurèrent  hautement  de  voir 
Catherine  s'aneoir  elle-même  sur  le  trône.  Mais  par  on 
I  dThabileté ,  die  parvint  à  les  effrayer  et  à  les  conte- 
>  lea  nns  par  les  autres.  Quelques  eonspirations  furent 
^  IoMb  dans  le>an?  presque  aussitôt  qne  contues.  Peu  difB- 
^ite  anr  le  choix  des  moyens,  Catherine  réussit  en  peu  d'an- 
lâ^asmrer  l'exercice  paisible  de  Tantorilé.  Elle  n'ai- 
I  Ms ,  et  le  penple  la  soupçonna  m  flHlint  de 


vouloir  se  défaire  de  lui;  soupr.m  horrible  dont  rien  ne  jus- 
tifie h  vérité ,  mais  dont  cette  femme  avait  peut-être  perdu 
'M^^KlMinpMndfe*  Qui  ébnngte  In  père  pour  régner 
phH  tôt ,  ne  pent-il  pas  vouloir,  pour  rétnter  plus  long- 
tca^a ,  caipeisonner  le  fils  ?  Un  an  après  j  quelques  icnta- 
'INW^HiÉNNciion  lytnt  cti  Hco  dani  ftiipira  en  flwenr 
de  ce  même  Ivan  que  Pierre  III  avait  eu  un  moment  la 
pensée  de  replacer  sur  le  trône,  ce  jeune  et  infi^toné 
piinee  Ait  assassiné  dans  sa  prison.  L'impératrice  fit  punir 
de  mort  ses  bourreaux.  Loin  de  nous  la  pensée  de  rabaisser 
ta  dignité  de  l'hiKtoire  jusqu'à  prêter  l'oreille  i  toutes  les 
''Mtaeiions  de  la  calomnie ,  et  à  accorder  trop  d'attention 
an»  perfides  rëlicen ces  dp  la  haine;  mais,  nous  le  dirons 
parce  que  les  droits  du  faible  opprimé  sont  plus  saints  et 
plus  inviolables  que  ceux  de  h  force  toute- poissante, 
et  parce  qne  le  sang  innocent  ne  ddt  jamais  aiex  en 
vni|i  paroi  les  hommes  ;  il  est  imposable  de  ne  |>as  soup» 
çMner  id  Catherine  d'un  raffinement  de  barbarie,  et 
nous  croyons  entrevoir  dans  cette  sanglante  histoire  on 
Ibhqe  (finiquilé.  Ce  n'était  poinl  wiei  :  uie  fiUe  de  l'im- 


pératrice Elîsdieth  vivait  secrèteœeat  retirée  en  Italie, 
douée  tl  iMMleein ,  aans  anibition  et  presque  dans  b  rbUtc. 

Catherine  ,  prévoyant  le  psni  que  les  méconlens  pourraient 
tirer  de  sa  naissance ,  voiilat  qu'on  la  lui  ameoAt,  et  ce  fut 
AiodaOrioirqn^nlIcdMifHi  d'cntalw  tea  volontés.  Cet 
homme  se  rendit  près  de  l'infortunée  princesse  ;  il  lui  fit 
mille  protestations  de  dévouement,  feignant ,  pour  la  mieuz 
tromper,  d'être  en  disgrâce  auprès  de  impératrice;  il  pnr> 
vint  i  la  séduire  à  l'aide  d'un  mariage  supposé ,  l'emment 
en  Russie  ou  la  malhenreose  croyait  suivre  un  protecteur 
et  on  époux ,  et  eut  la  llofae  barbarie  de  h  jeter  au  fbnd 
d'un  cneliot,  eà  elle  iMNinat  en  ITTT,  BOfén  par  on  dAir- 
dencnt  de  ta  tiewe. 

On  a  dit  assez  légèrement  que  «  Iliistoire  d'AngleteriB 
devrait  être  écrite  par  la  main  du  bourreau.  •  C'est  de 
rUstoire  de  Rnsrfe  ^afte  annil  pu  ta  dire  nvee  ptas  de  nl- 
son.  Il  ne  faut  paafenMier  en  lisant  la  vie  de  Catherine 
si  on  ne  veut  pas  être  fa|joste  envers  elle.  Ses  erimca  se  dis- 
tingncnl  èee  eaprioeÉ  oengifiMiiKe  de  h  pinpert  de  aee  prd* 
décesseors  en  ce  qu'ils  eurent  du  moins  toujours  pour  ex- 
cuse la  raison  d'état,  et,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  sans 
impiété,  en  ce  qifila  Mnabent  toajoors  à  maintenir  cet 
enii  ir.>  <-nr  r  '  !>irhare  80U8  son  autorité  bienfaisante.  A 
coup  sur,  iUacituvel  aurait  dit  :  la  sceleratena  fit  bnona. 
Et  Pieiril H Grand ,  n'en  doutons  pas,  s'il  (iitpu  niani> 
fesier  encore  une  fcris  an  monde  cette  rigide  volonté  qai 
tendait  toujours  si  directement  à  son  but,  mémo  à  travers 
le  osdavre  de  son  fils,  Pierre-le- Grand  aurait  lui-même, 
et  de  sa  main,  précipité  da  irdne  Pierre  lU  pour  y  placer 
Catherine.  Cest  die  qaPn  emalt  appelée  sa  fille ,  elle  qui 
poiiviiit  n  nlinuer  sa  vie  politique.  Pierre,  comme  Alexân> 
dre-le-Gfand ,  anraU  légué  son  empire  on  plus  dign$. 

DenaletcflipeBêneeèeneivaHenleB  phis  fiirtce  Mi- 
sons de  craindre  pour  sa  sûreté ,  Catherine  s'était  occupée 
des  détails  du  gonvemcoient  avec  autant  d'assiduité  et  de 
«tawqned  aa«  règne  efit  dû  dm  étanel.  Hais  c'est, 
quand  snn  pouvoir  flitfenMinentéliMi»qn^Ni  vit  tfctalff 
tout  son  génie.  ' 

L'empirede  Rusrie,  bien  qaH  Iftt  ■MiMgignlteqoe  alors 
qu'atijourd'hui,  était  déjà  immense;  on  évaluait  son  étendue 
au  liuitieme  des  terres  connues  du  glube;nuissa  populatton 
n'était  que  de  vingt  nUlUona  dlioinmei,  dent  aebe  mfi- 
lions  en  Europe  et  quatre  seulement  en  Allé;  Ce  qui  ne 
donnait  guère  que  dnquante  habitane  par  myriaiuëlre 
carré.  Or,  cette  population  n'est  presque  rien  quand  on  ta 
compare  à  celle  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  où,  dans 
le  même  espace  de  terre,  on  compuit  déjà  à  cette  époque 
plus  de  deux  mille  âmes.  Encore  les  hahitans  de  la  Russie 
n'étaient-ila  en  grande  partie  qu'un  ramas  de  nations  indo- 
eifcict'detodee  errantes,  sans  unité  de  religion  et  lie 
ma>urs,  sans  traditions  communes,  et  dont  le  vrai  Russe 
n'entendait  nullement  les  langues  diverses,  çe  qui  est  en- 
core vrai  enfonrd'hid  en  grande  pertie*  De  pins  ta  cenuncroe 
de  ces  populations  à  demi  sauvages  ne  consistait  guère  qu'à 
trafiquer  de  leurs  mardiandisea  brutes;  elles  ne  savaient 
pas  les  mennfcrtnrer.  Les  revenus  de  l'empire  ne  s'âevaient 
pas  i  30  000  000  de  roubles. 

Dans  un  parti!  état  de  choses,  il  semble  que  la  politi- 
que natnrdie  dagonvemement  russe  devait  êtie  de  garder 
une  attitude  imposante,  mais  calme  et  pacifique  à  l'exté- 
rieur, pour  concentrer  tous  ses  efforts  vers  les  aimliora- 
lioneinlérienres,  accroître  la  population,  donner  des  en- 
couragemens  et  des  bras  à  l'industrie  agricole  et  manutacio- 
rière ,  répandre  l'instruction ,  en  un  mot  délKcher  riine  et 
le  corps  de  cet  empire  si  vaste,  mais  gro^'Sier  et  incuite ,  et 
les  ensemencer  pour  l'avenir.  C'était  U  sans  contredit  le 
rô  e  le  plus  sage  et  le  |4os  moral  qui  s^iflrait  i  Gstberfne. 
Elle  sembla  l'avoir  compris  durant  les  premières  années  de. 
son  règne  ;  on  la  vit  alors  preH|ae  exclusivemrat  occupée  à 

cocourajcr  MHtrie  et  le  catmm  et  i  poiieertaBMie« 
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Elle  fondait  df  (  j~  C('>  'S  ctc.<;  écoles,  dts  manuructurec, 
d«i  b^Uiix;  elle  publia  une  dédaralion  i>oar  inviUsr 
tWM  WjMà*'*  *  iTëCiUir  en  R««ie,  tcnr  pro* 
ntetlanC  dc$  arantai^es  considérât)les ,  pl  siTrIont  le  libre 
exefcùe  de  leur  religion  avec  la  faaliié  de  quitter  le  pays 
qoafiiilt  vondraienu  Mais  la  mile  de  aoD  règne  monU» 
bien  que  son  ambition  ne  savait  pas  se  borner  û  sagement, 
d  que,  non  oonttnie  d'imiter  le  goifverneiiieiK  de  Pierre  T, 
«Ik  brûlait  de  l'imiter  dans  ses  guerres  et  dans  «es  conquê- 
tes. Elle  ne  vit  pas  assez  clairement ,  ce  nous  semble  ,  que 
si  les  grands  empires  se  fondent  par  les  armes ,  c'est  sur- 
tout par  la  paix  qu'ils  se  fonifient  et  se  consolident.  Au 
ICA»,  CMBinakifiMnres  de  CatberiM  fntintcoasiamneot 
bettreiiMi  pour  la  Rosrie,  et  que  la  iftiiatiaB  06  éurit  alota 
l'Europe  seinblail  lui  f^araiiiii  d'avance  les  avantages  qu'elles 
loi  Ttlurent,  il  iint  reconnaître  qu'on  ne  saurait  biiwa 
bien  hantenent  celle  prineene  de  les  avoir  entf  cytises  imi 
qu'on  reste  pli rp  nn  point  de  vue  de  régrîsme  national, 
tfanlant  plui  que  ees  guerres  ne  l'emp^dièreni  jamais  de 
vaBlar  à  la  pnépériié  de  ara  étala,  at  étm  aeefiérar  iea  pro> 

grès  intérieurs  Ter»  un  de?ré  tic  civilisation  qoi  firrniit  à 
la  Rnsùe  de  se  dire,  sans  Uop  de  faui>sei£,  une  naiioa  eu- 
ropéenne. 

Jamais  l'Europe  ne  s'était  tronvée  dans  des  cire  «nftancei 
plus  r<tvorables  à  l'ambition  de  la  Russie  qu'à  raveneuictit 
de  Caiherine.  Les  unités  de  Paris  et  d'IIubertsbourg  en 
■codant  la  paix  au  continent  la  lui  avaieut  lait  chèrement 
adMier.  La  sanglante  guerre  de  sept  sns  avait  affaibli  toutes 
les  puissances,  si  bien  qu'on  peut  dire  qu'elles  n'avaient 
cesaé  de  combattre  qoe  parce  qu'elles  ne  le  pouvaient  plus. 
L'Angleterre  senle  étati  sertie  d'nne  lutte  si  dangereuse  avrc 
avantage,  tellement  qu'elle  croyait  pouvoir  dt.sorniaij  se 
passer  d'alliances  pour  soutenir  sa  prépondérance.  Mais 
FAngletene,  eonteoi*  de  aea  ridies  pesaewIeiMdan»  Iradesi 
WNldf<:  c(  tle  l'empire  rouveriin  ([udle  exerçait  sur  tootis 
les  mers,  semblaii  voir  sans  uuoihmi  i  accrotssemeut  de  la 
BiHciè;  le  tempe  e&  les  ftntMta  de  ces  deux  palceaneM 
tiendraient  à  se  renconirer  n  A  }tf  rjricr  f  inir  (  ncre  trop 
éloigné  pour  qu'on  songeai  à  s  en  iuquiel«r.  Uaus  un  pareil 
éiat  de  chose»,  Catherine,  qui  nanqoail  d'avant  et  qai 
n'en  étalait  que  |>lus  de  luxe  à  cour  et  partout,  ne  sut 
pas  résister  k  l'occasiou  séduisante  d'ajouter  à  son  toipirc 
de  glaces  et  de  steppes  siériles  quelques  unes  de  ces  riclies 
provinces plos  méridionales,  plus  riches  et  plus  peuplées, 
40!  Pavoiibiaient  ;  et  il  faut  avouer  que  si  elle  y  eût  rési&le, 
elle  aurait  donneau  monde  l'exemple  d'une mcdéltlioiljas- 
qo'ici  sans  exemple  dans  l'iiistoire. 

Ibb  heotcosement  r^^oime  et  la  cnpidlTéd'Dn  prince  ne 
sont  pi'i  I'iijiii|ao  raf'srirp  dp  ion  tir»  il  aux  yeux  du  monde 
civilise  ;  et  s'il  est  vrai  qoe  le  canon  soit  légitimement  la 
éwitra  ralaott  des  penpiea  et  des  Mis ,  toujours  est-il  que 
celte  rai<on  ne  rinii  jamais  être  invoquée  qne  la  dernière, 
et  seulement  poar  apjiuyer  des  prélcntioiu  fondées  eu  jos- 
tice ,  on  poor  repousser  d'InjAiiei  agvessiona.  En  jogeant 
les  conquêtes  de  dilicrinedu  haut  de  mic  t)  juvelle  reli- 
gion politique  à  laquelle,  nous  l'espérons,  appartient  l'a- 
venir, nous  ne  saurions  les  condamner  trop  eévènoMirt. 
flous  ne  saurions  surtout  trop  d  t  s  er  l'infdme  assassinat 
de  la  nation  polonaise,  surprime  avec  perfidie  au  moment 
on  elle  éuit  intérieurement  divisée,  c'est-à-dire  nuUade,  et 
Ucbement  écartelCe  par  la  Russie,  l'Autriclie  et  la  Prusse. 
Noos  favoDOBs  avec  doolair ,  ni  les  intrigues  des  lu  nisii  es 
de  CatIierir)L ,  ni  les  armes  des  trois  meurtriers  de  la  Polo- 
gne, ne  furent  aussi  fatales  à  ce  pays  que  la  bibiesse  et  la 
bomease  négligence  dncablnrt  de  Versailles.  Si  celte  in- 
digne cour  reût  bien  vonlu ,  la  conrcJération  de  Bar  aurait 
été  généralisée,  la  Porte  puissamment  défoodae,  et  la  Po- 
logne serait  eneere  an  nonlm des pnîssanees  de  l'Europe, 
pt  N  civiti^tior,  notre  Occident  pournit  <  ncorc  Sf  repo- 
sé! »ûr celte wiiaïue barrière, sur  c«We  forteresse  de  cou- 


nge  et  de  vaillance  qui  Hin  i  ii!  la  Larbarip  ci  qui  nous 
aimait!  Et  plût  à  Dieu  qne  c«  fùi  là  le  seul  torl  et  la  der- 
idèie  ianiede  la  France  «aven  eea  héroiqnca  cl  intotandi 

Ou  a  vu  dans  l'article  de  ce  reeueil  consacré  à  Acr- 
fioarill,  comment  la  Pologne  s'éuit  trouvée  tnréToea- 
blement  liée  par  Pierre  I  ■  Grand  au  f«tal  système  de  la 
Russie ,  et  accablée  de  m  toute-pui&^anie  protection.  On 
trouvera  ailleurs  le  récit  de  sa  glorieuse  résistance  i  Gatlie- 
rine,  de  sa  cliute  et  du  désastre  de  Warso vie,  00  la  fcrodlé 
russe  tnrpassa  tout  ce  qu'elle  avait  osé  an  lonps  d'Igor  et 
d'Ivan  IV  sur  ta  Bo^ikore  ddMM  la  UforicCVeiei  Po* 

C«st  bien  du  partage  de  la  Pologne  qoe  tes  poliiiqnes  an< 

raient  pu  dire  que  ce  fut  pour  la  France  encore  plus  qu'on 
crime  de  le  souffrir  ;  ce  fui  une  faute  énorme.  Par  mite  de 
ce  partage ,  l'équiiaire  dtabli  par  le  traité  de  WeMphÂe  Ait 
toot-i-fait roii'ipi]  ,  «m  Ifsf.ircrs  il,--  trois  puis-saiice'.  déjl  ré- 
dotilables  consitlérabkment  augn»eotees ,  taudis  qite  d'an 
cMie  cdië  rAnglelcirve  avtk  aeqab  la  pta  grande  prdpo»> 

déraiicp  pur  la  conquête  de  l'Inde,  ce  qui  rahai  sait  la 
France  au  second  rang  des  monarcliiu,  elle  qoi  jusque  là 
avait  occupé  le  premier.  Déplus ,  le  droit  de  oonvenaneeae 
lro;ivait  impunément  snbstittié  an  droit  des  çtem  ,  piilsqne, 
sans  raison,  !>ans  prétexte,  uu  avait  égorgé  uwa  naiiuu  la- 
ofTensive.  I^r  cette  injustice  criante ,  n'avait-on  pas  ouvert 
la  porte  à  la  violation  de  tous  les  engagemens ,  de  toos  Ici 
droits  ?  En  vérité ,  il  n'a  pas  fallu  moins  qn'one  grande  t& 
voluiion  et  la  mort  sanglante  de  l'ancien  idginMCn  Fianst 
pour  expier  tant  d'ineptie  et  d'iniqiiitC  ! 

On  peut  dire  que  la  politique  exiérirare  de  Gstherise 
consista  e«entitllemeni  à  poursuivre  avec  ■^l'nu:.  l'cxécuffon 
des  plans  de  l'ierre-ie-Grand ,  à  savoir  peser  en  même 
temps,  et  de  plus  en  plus,  snr  VEmvpti d  aor  F Ade , raewi' 
rant  ainsi  l'indépendance  de  fous  les  peuples  du  monde. 
Poor  exécuter  ce  plan ,  on  s'efforça  de  vivre  en  bonne  in' 
teliigenaeavee  PAngletane  dont  on  frvorisa  oiCloilvenMai 
lecomtnprrp;  oi  travailla  »:ari<  relâche,  à  [dctniîre  partout 
l'inSueuce  trançaise^  on  iniinnda  la  Prusse  ;  un  encouragea 
l'Aulricbe  ;  on  tint  en  échec  la  Suéde,  toii jours  hoctik  et 
lofîjour-,'  domptée;  On  s'îmniijça  de  force  dans  toutes  les  af- 
faires de  id  Per.sc  pour  avoir  une  occasion  de  s'approdier  des 
Indes;  on  renoua  des  relations  de  commerce  avec,  la  Chine 
cl  avec  le  Japon.  On  s'attacha  surtout  à  la  piuHanca  tur- 
que; on  la  mina  sourdement  ;  on  la  pressa  snr  toutes  ses 
frontières,  et  plus  d'une  fois  on  la  força  de  les  rec;iler.  On 
brilla  sa  flotte  à  Tcbesmé.  <7Ctait  le  réve  de  prédilection  de 
Catherine  de  conquérir  tout  ce  liean  pajs  et  de  transporter 
à  ConManlinople  le  sicije  de  son  empire.  Pour  y  p.nrvt  iiir  , 
elle  chercha  ireute  ans  i  soulever  les  Grecs  contre  k  Grand- 
Seigneur  ,  et  n'épargna  ni  or,  ni  inlrignca,  ni  pioiMNlit 
ni  menaces.  Mais  cette  fois  la  France  lui  opposa  une  bar- 
rière qu'elle  n'osa  pas  Crandiir.  On  sait  qoe  rorgueiiienae 
avait  donné  le  nom  de  Constantin  à  ronde  861  peliia-fila, 
et  qu'elle  avait  pour  cet  enrnn;  f  iit  venir  tout  exprès  une 
nourrice  grecque  k  Pétersbourg ,  comme  pour  mieux  ie 
préparer  i  fégner  un  jonr  sur  ee  tel  tant  «ovié.  Ici  nous 
touchons  à  l'une  des  plus  importantes  questions  de  la  polt- 
lique  contemporaine,  celle  de  l'occupation  de  Coiistantino- 
ple;  nous  ne  devons  pas  l'approfondir  ici  et  nous  ne  vou- 
drions pas  l'effleurer  ;  d'ailleurs  cette  question  icrft  tiaitée 
dans  ce  recueil  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  Itire. 

Quand  la  goerre  de  l'indépendance  américaiut^  mit  fix 
Cm  les  dces  mondes ,  la  Annie  rcMa  nentrc,  iteureuse  de 
vov  sTalEiiblfar  entre  en  ses  ennemis  dans  oneai  sanghinte 
lutte.  On  a  cru  quelque  tenip?  en  Europe  que  le  premier 
projet  d'one  neutralité  arniéc  était  dû  an  grand  Frédéric. 
C'est  me  crrenr.  Ncoa  avons  dit  qtfi  1*  paix  de  VtêB  TA» 
gleterre  avait  cru  pouvoir  se  pas^^er  d'alliances  tc  1  înenla- 
ki  i  la  revolttttoo  de  ses  colonie ,  et  i«s  inccis  de  UFriiiMC 
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et  de  l'K'ipafcne  qui  sVnifiil  décUrécs  en  faveur  de  i'Ani<> 
rt4)ue,  lui  Iir«tU  senlir  le  ksoiu  de*  liaifujns  «[u'clle  avait 
dédaignées.  ENajculM  yeox  «ir  U  Rosâe ,  et  le  cbevaiior 
TlarrU  |>ani(  pour  S^i^ll•Peler^lK>llr^;  cliaiçe  de  ce  lé  nc::o- 
Cialioi)  inifjorliinie.  Sur  ces  cu\ttUi\ef,  arux  I  âiiiiu  iis  rus- 
ses furent  arréJe»  Ia  M -«illmaiit:'.'  |iar  lis  Espagnols 
qui  les  co^<iiiisir«ut  à  C-iûït.  Caiberiiie  Qi  MMiidl  aroier 
une  flotte  pour  tirer  vm^c^anee  de  Tinsulte  Mie  ft  son  pe- 
villon  ;  mais  te  comte  P^uiiti ,  son  pinnu-r  niii.i^lre,  trop 
htkàit  jKMir  m  f»$  préférer  pour  U  Kame,  liaiu  cette 
l«Mrf«t  (ef«rti  de  la  oeoiraltté,  conM3laèl*iiii|iémtriced'ë-> 
l^iidf'^    ''U.es  au  (ielà  du»  p-iniru  it-r,  et  «l»"  je 

ioaiiti  axuL  yeiu  de  l'Eurape  i«  laciie  |;iuirede  vouloir  pu- 
Wgw  leadraiU  de  lona  la  nealrec.  Crsi  mi  mÎQietre  français, 
M.  de  Vergçniies ,  (pii  setuUIf  avoir  coin;ii  Ce  vjsto  plan, 
aequei  acce>lér«iU.  hucmsvt  uic m  Uiulo  la  puuMiiice*  de 
rBufopa.  Panin  fit  entendre  à  Caiherine  (|u*il  apiMurieiiait 
i  une  aussi  grauJe  iouvrrjine  de  |>rO(:laiii(r  la  pi  cuiièrc  ce  ' 
lyttemc  d'une  neulralite  ;irm'C,  qi.i .  ralliaiil  U!U>  les  peii- 
autour  d'elle  .  ia  rtndrail  la  ic^'is'a.i  ioc  Je^  m^rset  lui 
fiiurniraû  l'occasion  d'entrer  piua  avant  dans  les  aff-iires  de 
l'Occident,  comme  elle  avait  déji  bit  à  Te<^cii<ii  mai 
4779;,  ou  elle  était  iniervenue  cotnnif  ^ruraiil*:  du  traité  de 
Weftpiwlie.  auquel  la  Aiutie  n'avait  ccpeiMlaul  pas  con- 
eoani.  tJu  projet  de  eeiie  nature  ne  ponv«it  marujuer 
de  plaire  à  l'ambilioii  de  CHili€ritie.  lllie  l'^d^pia  avec  e.n- 
tkiuii^aie ,  lualgré  loatei  le*  intrigue*  du  dievalier  lier- 
riXr  et  enveya  A  UMtea  let  puùiances  nuriiîmee  une  dédi- 
rai ion  où  tUe  rerocinaissaii  ,  tl  s't  iu'..::'-a;i  a  [iroii  pi  r  au 
beaoia,  les  pniMipei  de  ia  neuiniite,  ia  liberté  du  cuuoDtrce 
et  b  ftawriiiit  da  pavillons.  Il  s'ensuivit  lieaiiceap  de  froi- 
deur dan-i  les  relations  di  (  Jailieni.i-  û^  r(■  l'A n:.!t  tt  rre  ; 
mais  Je  oMtoopote  du  coiuuierce  aiigUis  u'en  cuiituiua  pas 
■oilis  de  «aJirisler,  comme  de  lui-nième ,  dans  ses  étals;  et 
Peypérance  de  le  reiriilariser  jai  de  iio.ivi.nix  ir.MUs  si-uiiiit 
toujour*  du  CÙie  de«  Atiglai»  uue  >i4i6uu  cent  T  is  ;  re-  <t Vtie 
IOOipMewy«BaMQl.  quelques  aiinêesplus  uni.  M .  de  Sé^ur, 
ministre  plé/!tp<>t»-ntijire  de  ri.Liiee  anp  e>  île  (;;iUitnne. 
parvitàl-il i  conclure  avec  1j  Hn^sie  uu  t  ailé  de  C'  mm-  ice 
desploaâflfllar^"^-  f'^i'*'  i^'eut  aueun  ;;innd  resii  t.tt.  1 1 
fut  rmfmfÊÊ  GaUieriae  lorsque  cdata  la  Révolution  ùran- 
çaiie. 

^"ul  des  souverains  n'avait  anrioîicë,  avec  pin';  li'éiifrjie 
que  Catherine ,  le  desein  de  faire  ia  guerre  à  noire  pairie , 
dont  die  duii  aoilout  jalouse.  Elle  aneetaii  de  cnindrc  p  .r 

dessus  tout  que  les  piiiicipes  re\i  Iiilioniiiiires  ne  p.iieii.i-- 
sent  eu  Wusii^ ,  coauuesi  la  Wu&uit  «ûietO  après  la  i;rauce 
le  pays  le  plu«  voisin  d'une  émancipation  libtT^le.  M.  de 
Sepur  dut  qui  ter  buiiii  Peiei  >li  ur::;  q  iniiii  u  (.ni  coust- 
de  i'inperalnce ,  elle  lui  dit  avec  plus  de  fraiiduse  que  de  ! 
diplflé  i  •  Moi»  je  snb  arislocnle;  car  il  faut  faire  mon 
métier.  <  Elle  [ler-eciHa  :oiis  U<  ]'i,n.;iis  r<\:il<iiH  d.ii  s 
ses  étais  qui  rt(u»«ftQt  d  ai'jurer  »uicuiKiiaiitiil  et  par 
écrit  les  prtnd|Ct  delà  révolution.  Un  moment  elle  eut 
i'iJied'envoyer  coiitre  ninis  i:t!e  HMnee  Mir  le  llii  n;  mai-, 
elle  reiiofiça  piuJeiiiinctil  i  ioa  l'.f  - ,  ;iini m  nee^ix  bi*- 
•er  rAi.tiielie  et  la  Tnisse  sVpoiser  duïs  nue  ({««relie 
dont  elle  se  fl.ll.Lil  de  recueillir  tous  !t.s  fruits,  'i  o;it' fcn>  , 
elle  se  tint  derrière  leurs  .  rinee^,  les  excilai.l  à  iiiuiS  cuii» 
battre  et  le:^  y  eontraignani  presque  par  ses  menaces, 
fWmnit  on  vo<t  sur  ie^  derrières  d'une  .irmée  nme  en  ba- 
laile des ofRciers postét  tout  »=ïprês  four  contenir  ia  lâ- 
cheté et  punir  les  fuyards.  K.eii!ôt,  ï^.icr  fi.inl  les  droits  deS 
iwauci  an  deair  de  (wnsommer  notre  rume ,  on  la  vit  ren- 
WMT  de  ici  mains  le  monnmeni  que  Panin  toi  ax'aii  fait 
élever  i  sa  gl.ure  :  elie  &'en;:a;.'ea  par  luif  c  m ■.enrjoii  leci- 
9r«|ne  avec  l'Angleterre  •  a  prendre  toutes  les  luesure»  qm 


»  di'f ff-nent ,  .<ioit  indirecrement ,  eu  conséquence  de 
>  leur  Ufutraliié  ,  au  commerce  oo  à  la  propriété  des  Fran- 
»  çais  en  mer  ou  dans  les  ports  de  France  ,  etc.  »  Elle  jeta 
ainsi  II-  premier  brandon  d'une  guerre  a  nioit  qui  ne  s'clet* 
i:nit  ({ue  InVn  tnrd  dans  des  lh»ljde  san^. 

Nuusavons  dù  passer  rapidement 'ur  toutes  ces  luttes  pOW 
nous  borner  à  en  indiquer  les  itanluis.  U  nous  a  été  égale- 
ment impossible  d'entrer  dans  le  détaU  si  loof  et  <A  rempli- 
(|ue  des  ;r.naiiv  de  la  diplomatie  européenne  durant  toute 
celte  («rkide.  ftoo*  sommes  donc  en  quekfue  sorte  furoés 
d'é  lomérer  au  moins  tes  eonqnKes  de  la  Rosm  soim  le 
rè;;ne  de  Catlicnne,  et  de  présenter  ici  le  t  dOeau  de  ses 
re^urces  auliiau^es  a  la  mort  de  cette  pnncease  arrivée  en 

TiiUea»  det  Mnrjurtet  de  la  nuisie  «OM  u  règne 
de  Lutherine  li. 


l  en  ton  pouvoir  pour  troubler  le  commerce  de  la 

»  France;  i  emptfchtr  les  pui.-5ar,ce>  ii;  p  iquées  dans 
»  Mile  gnerre  d«  Uountrune  ptot«xiiou  quticoaque^  soit 
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du  9  janvier  . 

1799.      (.catr«kllt|«tUnaîMUr4    4i«|  iSawo 

Acn«k  / 

Mmmm    [    lâ  JKk^vrfNv  •!  h  prin- 
èi  lur  Saloaon  i  dpMtt  d'/MinMr»  b  |Myt 
ea  1785      ^dat  AbwfM,  dM  T^hè- 

fCIllnllUint  :  jnu-  nui»  ,  Je»  Tcli-rkassi'»  , 
tlist.  du  ti»r  ri  I- J  ftc  ,  pl  autres 'pa\s  de  la 
Birclte  l'ti  ii^i-n,F  i;m-  finmini  il  gouver- 
eoMuétesM  iStol  Bemeal  de  Gruiuu:  .  ,  . 
•Iilxi).  ^ 

AMviivaMituT 

de*  peupladu 
iadêpaDdanle*. 

ToTAt  d«  scquiHliun».  (7  Si;  7  4i5  a;« 

JbrcKff  mUitairti  iê  la  Rutsie  à  la  fin  du  règne  àê 
C4fftfr<iif  If  (wr  le  pied  de  guerre). 


Cot*<]U«i  du  Don  et  d« 


Garde  impi-ruli  ithi  homn. 

loiuterte,  ..;......;>......«.  iVt  740 

CaT«lerie  .«*.......«•    tS  170 

ArtiUari» «t Gcaî»  «.««,.....,«.•**  S9«6» 

OgiwpMiadim,rTOÎid«*«lê.!  I  !  !  *  *  !  ! 

ToTiT  4«Si5o 

Il  faut  •jonter  à  ce  chij"ùr«,  en  traupet  irré|«iliè- 
m«  plwde  ..«  sMooocowt. 

FoAcu  M  mi* 

TuuMux  de  ligm  de  i  lo  caaMt  ••■ii. ;«.:..  8 

de  74.    •» 

d»06.. «•«,.•,,   M 

IMftiMdeUawiie.  .  .  .  •  .  »   t 

iIa  3^  **•••••••*•••••••••••  x4 

oc  3«.  ,   7 

Jr    5 

}k>uilMrdcs  de  6  caMHM  :..  4 

Frimes  de  16..  a 

Cuttcn  de  lai  il.  (•••••••..•..*.....  17 

•   4 

•  .  •  .  i  <04 

IllMl4<>l*^o^Uifrt<wim  eeOfdlNi.  •  4  .  .  .  b«o 

Mlif  c'est  iiiirtiiut  an-dedans  de  «on  etripirc  ,  dans  l'iDlé- 
rieur  de  ce  qu'elle  appeUii,  en  riant,  «on  petit  minafi€,qut 
CaflMriae  w  nonlra  graods  reiae. 

Dnn»!  If<i  première!  iniiPes  de  sa  pnissancp,  on  In  vit, 
pasMonnee  qu'elle  clak  pour  toutes  les  idéea  de  reforme  de 
titiliIlKfhh  Hmféff  IwppliquCTpirMinladroiiemern, 
uns  consulter  isrez  l'opportanilé  et  11  convenance  loi  rtlr  f. 
Aiaù,  limitai  remédier  à  l'imperfection groMière  et  à  l'ul»- 
MMteconfunonde  lajwilpnidenceruste,  elle  aTail  résolu  de 
donner  i  ses  sujets  on  noaveaa  code.  En  coiutéqnenre ,  elle 
donna  ordre  à  toutes  ses  provinces,  m^me  aui  plus  lointaines, 
de  lui  envoyer  des  dépnlès  pour  loi  [  ri  m  la^r  leurs  idées  sur 
te  qfMiiBe  de  km  qui  leur  paraîtrait  le  meilleur.  Il  résulta  de 
Il  rdtfBlon  de  eet  dépiuës  à  S^nt-Péienbourg ,  des  éiau 
dont  l'uurerture  t«  fit  avec  une  pompe  t  x  ivii  l  iinaire.  Ce 
A*t  un  spectacle  singulier  et  bizarre,  qsi  a  etait  pu  dénué  de 
gmMtaiiretdriniérêl,  de  voir  loaa  en  hasanet  de  pays , 
de  langues ,  ilt  nuiin,  de  cn;tnriif<  fi  diven,  leâ  Lapons, 
tes  ïartarcs ,  les  Samo^rède* ,  les  Wongoul» ,  les  ToitgooseK, 
tee  RMMdndilee,  etc.,  de. ,  wm  réuni»  poer  réfier  des 
inti-T^i»  ^fiipratix  qu'ils  étii'Tit  liien  Io"ii  de  comprend le,  et 
dont  la  plupart  n'avaient  pas  la  plut  ll^c  notion.  U'iiupe- 
nirlee,  wuhint  téter  t  celle  dlriofe  «lemUée  UNte  sa  li- 
berté ,  s'était  fait  mén»?<"r  dan<<  la  salle  une  tribune  d'uù  , 
fto*  6lre  aperçue ,  elle  pouvait  tout  voir  et  tout  eutendre, 


àm  TérMt  nenvdlei!  negnftiieeeaeaiple  dee  profr«t  det 

temps  î  Qui  forçait  donc  cette  têfe  coumnnf'e  ,  reit.  reitimc 
si  flère,  si  impérieuse  et  toute-puissante ,  à  convoquer  «infl 
de  tous  les  bouu  dn  laoade  qu'elle  dbeit  lai  appartenir,  «t 
dans  la  capital t<  ni^me  dn  de!ipoti<sme ,  e<>itp  vaine  inuffe 
d'aMrmbiée  nationale,  et  à  s'edip<«r  ainsi  devant  elle? 
Qui  ?  Qoi ,  rinen  le  cri  du  siècle  retentissant  parioul  et  jae- 
que  dans  son  cœur ,  sinon  la  myktérieiise  ptii-^'-Am  e  de  la 
phllowphîe  française,  révélation  nouvelle,  ûa  notre 
ptujile ,  VOIX  du  genre  humain,  voix  de  Diee! 

Mais  en  Raasie,  Catherine  ne  poufail  pas  avoir  lieu  de 
se  ^Iciter  beaaeoapde  son  Idée,  et  die  dut  bien  reconnaî- 
tre alors  qu'entre  un  esclave  et  on  hiinune  libre  la  chaîne 
qui  meurtrit  la  cbeir  du  premier  ne  fiul  pis  toute  la  diflU- 
naee ,  et  que  al  m  «col  geste  dn  dcapoie  safll  pour  briser 
ce*  groissières  chiiinfN  <[•■  fn  ,  (  ute  sa  volonté,  toute  sa  voix 
et  tout  son  er,  ne  «ulUsent  pas  *  «tégager  «or  l'heure  Te^rit 
de  set  Ueoi ,  I  eeufler  oneirae  dFboinme  Nbre  daa»  ses  if- 
fraiichis  de  la  veille.  Ces  niisérah f .  V-i-.!-!! 
que  s'humilier  en  tremblaut  devant  leI>ieH  de  la  terrt,  et  ib 
reoMUMirail  à  genotn  qiifiih  neeoBeevaieot  pas  de  raeiHear 
gouvernement  que  le  sien  l.rs  -rv.'-  ^  p!it(  s  des  Sanioyèdes 
osèrent  parler  avec  quelque  imicpendancc.  L'un  d'eux  dit 
au  aoB  de  les  ftiiei  ;  «  Noes  seoieiei  rimpies  et  jasiei. 
tim*  faivons  tmnquillemeiil  paître  nus  rennes.  Nous  n'avons 
pas  lie>oiu  d'un  coie  nouveau.  Mais  Tait^  pour  les  Russes  , 
nos  voisins,  et  pour  les  gonvemeors  qtw  votis  nous  en- 
voyez, des  lois  qui  arrêtent  leurs  briganda)»;».  •  Ceii  fut 
ftssez,  etee  fut  le  lourde  CailieTine  de  se  montrer  au-des- 
sooida  WMe  qu'elle  «ITeclaitauz  yeux  de  l'Europe,  et  sur- 
tout, avec  tant  de  coquetieiie,  eox  yeux  de  Veltiire.  On 
craignit ,  non  sans  raison ,  d'avoir  fmpradenmwM  allumé 
un  incendie;  queltjues  paysans  commençaient  à  parler 
d'ifrraacbiiiSeaMfll;  la  noblesse  nonDorait;  Catherine  se  fit 
■MeiUt  décerner  par  aeelnmtfon  les  litrctde  grande,  de 

sagr  .  dv  pruiiiiilf  cl  de  nirrfiV  la}jatrie:  [luiselle  renvoya 
bien  rite  tous  ces  rustres  dans  leurs  différeus  pays  (ITOTj. 

Mais  ddiMe  par  l'expérience,  et  peaNire  ariens  eenscit 
lée  ,  Cailierînb  lra\ jîlla  plos  utilement  à  civiliser  ses  états. 
Depuis  qu'elle  régnait ,  elle  cbcfcfaait  à  répandre  i'ioslntc- 
peapics  t  die  avait  éêj^  Ibadé  des 


d'enseignement  dans  plusieun;  villrs  ;  f!!e  en  établit  dans 
tes  ean^Mgaes.  Elle  forma  une  conuoissioa  d'insUticiion 
publiqna ,  cl  elle  attachait  tant  dlmportUMi  I  lei  tiavnii  « 
qu'elle  ne  cf'%^h  de  lai  adre>scr  dts  notes  pour  lui  commu- 
niquer ses  propres  idées  sur  les  perfeelionnemens  4  établir. 
Un  avant  allemand  consentit  à  professer  i  Ménlbanf  il 
géographie  et  l'hi^^iirt- ,  et  ce  fut  hictt  llMKn»  Cl 
Russiî  n'en  aurait  tic  cafiable. 

L'Académie  des  scienees  de  P^ersbonrg  avait  dié  I 
par  Pierre  I;  mais  elle  acquit  bien  plos  d'éclat  soos  Calbe» 
rine.  Elle  compta  au  nombre  de  ses  membres  résidens  Tes 
Euler,  les  Pallaa ,  les  Guldenslœdt,  IcsGmelin,  et  quelques 
autres  hommes  câèbrei.  GiUunie  confiai  ralile  projet  de 
faire  voyager  |4asieors  savans  dam  fîntéHear  de  sei  VMtei 
étais,  afin  qu'ils  pussent  déterminer  !a  [nr-ilii'ii  pénîrraphl- 
qoe  des  [viocipeiui  lieux ,  en  observer  la  température,  éli- 
miner la  naittredv  lol,  tes  productloni,  sca  ikheuee, 
ain^i  qnp  les  mœurs  et  le  caracti  n  dt-  divers  y»etiplcs  qui  tes 
babiieni.  C'est  i  cette  entreprise  que  nous  devons  les  in- 
téremiN  oovtages  de  Pdlit  et  de  Gmelin* 

Une  éco!e  de  navigation  fut  établie,  où  Ton  enseigna 
rhydrographie,  ruiroiiomie,  rarelntecture  navale,  et  la 
hmgmaoglaise;  Il  manMenee  inpériile  j  cnlrelint  eoii- 
stammetit  soixante  rifir;  f]f'\e^.  T>ps  «»cotfS  normales  ponrla 
Jeujiesse  de  10US  les  rangs  furent  fondées  à  Saint-Péters- 
bOUr((etdan8  toutes  les  provinces.  En  créant  tant  d'établis- 
semens  poor  l'éducation  de  la  jeiineNse,  Catherine  n'eot 
garde  d'oublier  son  sexe  ;  elle  changea  en  maison  d*édoct* 

UiB  pow  l«i  jennci  deneh^Uci  k  çwaM,  de  la  R^some* 
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tîon ,  bâli  par  l'impénlrice  Elisabelli  sur  le  bord  de  U 
Newa ,  et  elle  en  confia  I'  direction  à  une  Française  de 
beaucoup  de  mérite. 

Dn  collège  impérial  de  médecine  fut  fondé,  destiné  à 
tanreillf  r  l'art  de  guérir  dans  toute  l'élendiie  de  l'empire. 
Des  hâpiiaux  furent  éublis  à  Moscou  el  à  Pétersbourg  pour 
Jes  enfauB  «rouvéa  et  les  femmes  en  couche.  On  retrouve 
avec  értioiiofi  le  cœur  de  la  femme  dans  les  règlcmens  de 
CCS  insiiiulions  de  Calhcrine;  tout  y  a  été  prévu  avec  nn 
soin  Biinulieni  qtii  dénote  quelque  chose  de  plus  et  de 
roieni  que  de  l'ordre  el  de  rintelligcnce.  Ainsi,  dans  VM- 
pital  pour  les  femmes  en  couche  ,  toutes  celles  qui  se  prc- 
seetaient ,  soit  le  jour,  soit  la  nuit ,  devaient  être  bien  re- 
çues el  soignée»  ;  elles  pouvaient ,  si  elles  voulaient ,  rester 
voilées  durant  tout  te  temps  de  leur  sf  jour. 

Toujours  empressée  d'accueillir  toutes  les  innovaiiona  nti- 
\ts ,  el  d'accorder  i  tontes  les  grandes  découvertes  une  pro- 
tection qu'elle  savait  bien  devoir  honorer  son  rè^ne  aux 
yetix  de  l'Europe  éclairée,  Catherine  résolut  de  f4ire  inocu- 
ler son  fils  ,  alors  que  celte  «alutaire  pratique  effrayait  en- 
core ,  et  qu'aucun  souverain  n'osait  en  faire  usage.  Toute- 
fois, pour  persuader  aux  Russes  qu'elle  aimait  beaucoup  ce 
prince,  elle  affecta  une  eicessive  prudence  pour  sa  santé  , 
au  point  qu'elle  se  fit  auparavant  inoculer  elie  niênie  par  le 
docteur  Dim^^lale  ,  fanaux  chirurgien  anglais.  A  peine  ino- 
culée ,  elle  se  hâta  de  l'écrire  à  Voltaire,  qui  ne  Urda  pas 
de  rannoncer  au  monde  ;  car,  dans  son  impatiente  ardeur 
d'innovation  ,  ce  grand  humme  reprochait  »an<  cesse  i  la 
Franee  de  se  laisser  dcvancei  dans  la  carrière  par  les  na- 
tions étrangères ,  et  Catherine  tirait  admirablement  parti  de 
celte  dispf>sition  d'esprit  de  son  admirateur.  Elle  lui  disait 
avec  une  coquetterie  qui  n'est  pas  sans  grandeur  :  «  Je  n'ai 
»  pas  été  an  lit  un  seul  instant ,  et  j'ai  leçn  du  monde  tous 
»  les  jours.  Je  vais  faire  moculer  mon  fils  unique.  Le  grand- 
»  maître  de  l'artillerie  .  le  comte  Orloff ,  ce  héros  qui  res- 

•  semble  aux  anciens  Koniaina  des  beaux  temps  de  la  répu- 
9  hliq*e,  qui  en  a  le  courage  et  la  générosité ,  doutant  s'il 

•  avait  en  la  petite-vérole  ,  s'est  mii  entre  les  mains  de  no- 
a  tre  Anglais  ;  et  le  lendemain  de  l'opération ,  il  s'en  est  allé 
»  à  la  chasse  dans  une  très  grande  neige.  Nombre  de  cour- 
»  lijairs  onf  suivi  son  exemple,  ei  beaucoup  d'autres  s'y  pré- 
»  parent.  Outre  cria ,  on  inocule  à  piésent ,  à  PeiprslH)urg , 

•  dans  trois  maisons  d'éda«  aiion  et  dans  un  liopiul  établi 
»  MUS  les  yeux  de  M.  D^rnsdale.  » 

Catherine  encouragea  avec  lèle  la  littérature  et  les  arts; 
elle  institua  une  académie  ;  elle  a.s.kigna  une  .somme  de  cinq 
mille  roubles  par  an  pour  récompenser  les  écrivains  qui  fe- 
raient pas'cr  dans  la  largue  russe  les  livres  étrangers  dignes 
d'être  trailuiLs.  En  même  temps,  elle  cherchait  sans  ces^e 
à  attirer  auprès  d'elle  ,  de  toutes  les  par  ies  du  monde,  les 
hoomiM  célèbres  par  leurs  talens  ou  leurs  lumières.  Elle 
nT^pvfiMit  pour  y  réussir  ni  les  flatteries  ni  les  promesses. 
On  sait  qu'elle  avait  proposé  à  d'Alembert  de  se  charger  de 
l'édacaiion  de  son  fils ,  Paul  Peirowiiz.  Elle  voulut  un  mo- 
ment qu'il  vint  se  fixer  i  Peterslwurg ,  pour  y  arhever  sous 
ta  protection  la  publication  de  l'Encyrlopedie.  Elle  parvint 
à  y  attirer  Diderot  qui  lui  plut  lieaiioonp,  mais  qui  l'effraya 
par  momens  en  loi  parlant  avec  enlhousiasnie  des  droits  des 
peuples  et  de  l'avenir  du  monde. 

P*r  on  chef-d'œuvre  d'habi'elé  qu'on  n'a  pas  assez  remar- 
q«é ,  Catherine ,  tout  en  encourageant  avec  ostentation  l'es- 
prit d'innovation  ,  sot  contenir  les  popes  ignorons  et  super- 
stitieux ,  et  les  empêcher  de  lui  nuire  dans  l'esprit  de  fes 
petiples  :  d'abord,  en  les  fl.ittani  et  en  les  endormant  par 
d'hypocrites  démonstration*  de  bienveillance  ;  puis ,  qn.ind 
•OB  poQVOir  fut  affermi ,  en  les  :icci«blant  tout  «l'un  coup  de 
tonte  sa  supériorité.  En  même  temps ,  elle  ne  négligeait 
rien,  étrangère,  pour  rattacher  son  règne  à  toutes  les  ira- 
ditiofia  nationales  les  plus  chères  aux  Russes;  elle  Imnorait 
par  deasaa  tout  la  mémoire  de  Pierre-le-Orand ,  et  ne  nian* 


qua  pas  de  lui  élever  une  slatoe.  Ce  fut  encore  i  la  France  , 

qu'elle  demanda  un  artiste,  el  Falconnet  fut  chargé  d'éle- 
ver ce  magnifique  monument. 

C'est  un  fait  digne  d'attention  que,  durant  le  long  règne 
de  Catherine,  une  seule  révolte  troubla  sériensement  la  paix 
intérieure  de  la  Russie.  Pugatcheff,  Cosaque  du  Don ,  aven- 
turier audacieux,  prit  les  armes  sousie  faux  nom  de  Pierre  lil,  ' 
séduisit  une  foule  aveugle  de  paysans  ,  el  [tendit  un  grand 
nombre  de  nobles.  Attaqué  ,  battu  el  fait  prisonnier,  il  fut  . 
écartelé  par  ordre  de  l'impératrice ,  bien  qoe  la  peine  de 
mort  fiU  censée  bannie  de  sa  législation  (4774).  | 

Digne  élève  de  Voltaire ,  Callierine  accorda  tonjoara  one  , 
entière  protection  à  la  liberté  des  cultes.  Elle  avait  établi  à  ^ 
Mohiloff  un  séminaire  de  jésuites,  pour  profiler  de  leurs  lu-  • 
niières,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  maintenir  l'islnmisme  en  • 
Krimée.  Elle  donnait  presque  tous  les  ans  à  ses  peuples  un 
exemple  solennel  de  tolérance  :  le  6  janvier,  jour  de  la  hé- 
nédiclion  lies  eaux,  son  confesseur  rassemblait  par  ton  ordre  ' 
1rs  ecclésiastiques  de  tous  les  rils  et  leur  faisait  les  honneura 
d'ungMud  festin,  que  Catherine  appelait  le  dini  de  tolé'  < 
rance.  On  y  voyait  i  la  même  tible  le  patriarche  de  Gur- 
gisian,  l'evèque  russe  de  Polocsk,  de»  Arrhimamlrite»  • 
grecs,  un  évèque  catholique,  un  prieur  de  la  même  reliscion,  • 
nn  prêtre  atméideo,  des  francis<'ains ,  des  jésuites,  despré*  < 
dicateiirs  luiliei  iens,  dei  dlvuiisies  et  des  curés  anglicans. 

Jalouse  de  s'immortaliser  |>ar  de  grandes  entreprises, 
elle  avait  conçu  trois  projets  qui  auraient  été  extrême- 
ment utile»  au  commerce  msse.  Il  s'agissait  de  creuser 
trois  canaux  :  le  picmier  pour  réunir  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  blanche  ;  le  second  pour  f<iire  communiquer  la  Bal- 
tique à  la  Caspienne  ;  le  troi»ième  pour  joindre  la  Baltique 
k  la  mer  Noire.  Les  plans  de  ces  immenses  travaux  étaient 
levés  ,  et  les  premiers  préparatifs  commencés ,  lorsque  la 
guerre  et  le  manque  d'argent  les  firent  abandonner. 

Ce[>en(lant  le  commerce  et  l'industrie  furent  constamment 
cnaiuragés  par  Catherine.  La  Russie  lui  doit  des  fabrique» 
en  acier,  des  tannerie» ,  un  grand  nombre  de  manufactures, 
et  l'introduction  des  vers  à  soie  en  Ukraine.  Elle  créa  trois 
banques  :  la  Banque  d'Emprunt  ou  le  Lombard,  dont  les  re- 
venus sont  destinée  ù  reniretien  de  Thopiial  des  Enfans- 
Trouvés  ;  la  Banque  d'assignations ,  créée  en  4768  pour 
Ptlcr^lwiirg  el  Moscou  ,  et  qui  devint  en  I78C  une  banque 
impériale  pour  tout  l'empire  ;  la  Banque  d'emprunt  pour  la 
noblesse  et  pour  les  villes ,  destinée  à  prêter  aux  nobles  sur 
l'hypothèque  de  leurs  terres  ou  sur  celles  de  leurs  serfs  mâ- 
les ,  el  aux  villes  sur  l'hypothèque  de  leurs  terres  ou  sur 
celles  des  maisons  en  pierres. 

En  examinant  les  étals  d'entrée  et  de  sortie  de»  roarch-'n- 
dises  de  1780  à  1700,  (jour  établir  la  balance  du  commerce 
de  Pélersliuurg ,  on  a  trouvé,  pour  chaque  année,  le  résul- 
tat approximatif  suivant  : 

EtporUtion  i3i6i  94*  roubles. 

ImporlalioD  iia38  3iQ 

Profit   «  oiJ  6i3J 

D«Ds  les  trois  dernières  aUBées ,  il  Mt  entré 

aniiurlleinenl,  ru  or  et  en  arg.  monnaye.       33?  064 

Ce  qui  porte  la  balance  ru  faveur  de  la  Rus- 
sie, à   I  36o  6S~  roubles. 

Le  montant  du  commerce  de  Pétersbourg,  depnis  4780 
jusqu'i  (700  ,  s'eh-ve  donc  annuellement  à  25857  5i5  lou- 
blis.  Le  rouble  vaut  5  fr. 

La  progression  de  ce  commerce  est  étonnante ,  en  voici 
l'aperçu  : 

laroariTtotr.  RtrokTtna». 
En  1780.  8  Aoo  onn  roubles,    i»  ()oo  000 roubles. 

EB1785  louooooo  i3  400  000 

Eu  1789  iSiuoooo  18  9 00  000 

Les  propres  de  la  p<»pulaiion  de  l'empire  étaient  presqtM 
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De  sorte  que ,  mos  lerigne  de  Catherine  II ,  le  nombre 
de*  babiiuM  de  ia  RoHit  •  Mgmnité  de  doue  nilliont, 
ttat  par  rexeédant  des  adManeei  mr  les  martdHét  que  par 
l'iaTtiion  de  ia  Krimée ,  l'invasion  de  la  Pologne ,  etc. 

Lea  ioii  «■  Rome  ne  foonaïaQi  qu'on  chaoi;  cbaqoe 
prioee  m  tntSn  pnbHé  de  neoveDn  mhw  almger  Isa  eneicn* 
iKs.  Catherine  dierdta  à  débrouiller  ce  cliaos  ;  elle  organita 
des  ihlmnaux  r^ulien  et  s'elIion;a  d'etaiilir  lu»  juriapru- 
deoeewdfci—*  «  «  plertme  kImb»  diwit  FMdérie-le- 
Grand  ,  ont  acquis  une  grande  célébrité ,  comme  Sémira- 
■lia  per  las  armes ,  Elisabeth  d'Angicicrre  par  ton  baliUeté 
pelllk|M,llnk-ThMiepw  émi  éMUtnte  ImoM  dsM 
Icf  périls .  Catherine  seule  a  mérité  le  nom  de  législatrice.  « 

«  Avant  elle ,  dit  M.  de  Ségur,  Pétertbourg,  dans  son 
horiaoDdeglace.étsiivn  point  pni^  inaperçu,  et  qui 
•embiait  tenir  à  l'Asie;  sons  son  règne»  la  Riusie  devint 
européenne  ;  Pélersboorg  brilla  entre  tea  capitales  du  monde 
civilisé,  et  le  utoe  des  txars  s'éleva  au  premkr  lUf  te 
iaiieiplwiapeei4k» 


Noos  avons  cru  indigne  de  la  gravité  de  ce  livre  d'en- 
trer dans  le  déiail  dea  ialrignes  galanise  de  le  eeor  de 
CMherine  Is  GraMt.  àiseid'anliee  enteaoqité  le  nemlire 

de  ses  amans ,  ou  pour  mieux  dire  de  ses  niaJlre!ue«.  Si  l'un 
en  cBcepte  Orioff  ci  Potenlùn,  qui  n'étaient  pu  des  homuMS 
nUtfkmf  te«  heamieane  valent  pea  fa'en  répète  leurs 
noms.  Il  suffira  de  dire  que  la  pnidigali  o,  dont  Cailicrine 
paya  leur  publique  protliluiiui) ,  fut  excessive  el  mérite  d'é- 
La  total  des  sommes  qu'elle  leur  Jeta  en  dlven 
I ,  ne  s'eiéve  pas  à  moins  de  93  820  000  roubles. 
Cette  princesse,  avec  tout  le  génie  et  l'eaprit  qu'elle  a 
montrés ,  avec  tonte  li  déeeoee  qu'elle  affectait  exiérieure- 
t,  doit  afoir  Mm  eoura  et  bien  méprisé  les  Russes, 
!  on  Pa  flirt  bien  remtrqné  avant  nous ,  pour  avoir  o§é 
élever  si  souvent  k  rôlé  d'elle  tant  de  jeunes  gens  tiiéii  de  la 
ftNile ,  et  les  offrir  aux  respects  et  aux  boamsgea  de  toute 
la  nUon ,  sans  annea  titres  que  ceux  dont  die  aoratt  ci  I 
rougir,  si  elle  eût  oonterv,  dans  m  vie  de  graud  hoînme, 
lapins  aimable  vertu  de  son  sexe. 

Jean^aevMe  Reniseena  «tqnèkiae  part  :  «  les  Rnssoa 
ne  seront  jamais  civilisés  pour  l'avulr  été  trop  tdl.  »  On  a, 
avecraisun,  taxé  d'exageratiou  ces  paroles  de  Rousseau; 
mais  quand  on  examine  evee  qndque  attention  l'état  politt> 
q^e  et  moral  de  cette  inunense  agglomération  débordes, 
■ensslansd  de  peuplades,  qu'on  appelle  l'empire  de  llos<ie, 
en  voy«m  A  travers  une  si  légère  écorce  de  politesse  iTeglIcr 
tant  de  bnitaiiM  ^nvêg*  et  fermenter  «ne  à  pideoee  eov- 


}  va  uvHH»,  et  lein  de  sPdtennev  dn  jngBBacnt  de 

Ronsseaa,  on  est  tenté  de  ne  pas  croire  pins  que  lui  à  l'a- 
venir de  ce  colosse  au  froni  superbe  et  menaçant,  mais  ans 
pieds  dTaifile  et  an  cœur  d^à  rongé  de  peviiinra. 

Vers  le  même  temps,  Voltaire,  qui  a  trop  vanté  Cathe- 
rine, s'éaiait  peur  faire  sa  cour  à  la  Sémiramis  du  iVord: 

Cest  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumièrel 

et  depuis,  il  /eM  trouvé  te  gens  qui  ont  pris  an  sérienx  ee 
compliment,  comme  si  la  plus  grande  gloire  de  Catherine 
n'était  pas  an  coolrairo  dTevoir  su ,  i  rimitatfa»  de  iKecra- 
ie-Grand,  empnwter  à  notre eeèident  teni  lee  éMoMnode 

sa  grandeur  pour  en  enridiir  la  Rasde.  On  nous  dit  que  les 
Russes  ont  de  beaux  mongmcna,  de  riefacs  bibliothèques, 
teéeolaB,niinndsyaitaedelrafanpnbte,  «ne  me- 

rine,  une  armée  régulit're,  etc.,  etc  ..  On  oublie  trop  que 
la  France,  l'Angleterre,  et  plus  tard  l' Allemagne,  leur  ont 
fourni  des  artistes  pour  ces  «ennaena,  des  livres  pour  eea 
bibliothèques,  des  professeurs  pour  ces  écoles,  des  ingénieurs 
|)<)ur  ces  travaux,  des uittciers expérimentés  pour  ces  années 
et  celte  marine. 

Napoléon  mourant  nous  a  crié  de  son  rocher  de  Sainte- 
lleiéae  :  Datu  cinqvajite  ans  r£tirop«  sera  Républicain» 
ou  Cosafu«.  Non,  vous  vous  trompiez  sans  doute,  ô  grand 
liomme!  quand  VMsdontia  ainsi  te  destinées  dnnwde. 
L'éponvantaUe  dénstre  de  ta  Bérésina  pesait  eaeora  nr 
votre  coeur  ;  l'air  commençait  à  manquer  à  votre  poitrine,  et 
vous  dontiex  que  la  France  pût  respirer  encore  long-tempe. 
Voua  i^ifiex  que  trop  oublié  qu'il  y  avait  quelque  diowen» 
dessus  de  votre  génie ,  qui  était  le  génie  du  Peuple,  comme 
il  I  avait  quelque  chose  par  delà  votre  Cartune,  qui  était  k 
brtanedelaCiviUsaden. 

Non ,  l'Europe  ne  sera  jamais  Rnsse,  ou  il  nous  faut  dé> 
cbirer  l'histoire  et  abdiquer  toute  iu>bie  espérance.  Non ,  le 
Fnnee  ne  sen  jamais  Gonqie,  on  il  M 
qu'à  renier  Dieu  et  à  mourir  ca  anndlMBt 
avoir  étouffe  nos  en  fans.  I 

G  AT  1 1 0  L I  CI  S  M  E.  Yorex  CBaiSTiAiiUMB  et  Eglub. 

CATILIN  A  (  Lccii  s  Skhoics  )  n'est  pas  moins  célè- 
bre par  sesvioesquepar  sa  cumpiraiioa. Isuid'une  famillepa- 
iricienne,  il  ne  parut  d'abord  oecupé  qu'à  compromettre 
l'illustration  que  ses  aneêtres  Ini  avaient  transmise.  Lea 
liistorieru  le  montrent  livré  i  toutes  les  passions  dès  l'flge 
le  plus  tendre ,  séduisant  une  jeune  personne  d'une  grande 
oaissanoe,  qui  devint  ensnite  se  belie-mèra,  et  époeunt 
eue  lUIeqa^  en  evaitene.  B  oédnioll  ta  veotate  FtsMa  Te- 
reuiia  ,  sœur  de  la  femme  de  Cicéron ,  et  il  en  fut  aimé. 
La  rigueur  qne  les  lois  romaines  mattaienl  à  punir  le  dea> 
honneor  te  vcettice  ne  ht  pm  fteiement  onspondns. 
Les  nombreuses  amiliés  de  Calilina,  son  illustre  origin<> 
ne  l'auraient  point  sauvé,  si  (^uinlus  Calulus,  que  sa 
vflitn  Ut,  après  ta  mort  de  Sylla .  le  pwoenMpe  ta  fÊm 
imporiant  àc  Rome,  n'avait  employé  tout  son  crédit  pour 
le  soustraire  au  supplice.  Ses  conteniporaiiu  ont  cru  qu'é- 
perdumeni  amoureux  d'Aurélia  OresUlla,  feoHne  distin- 
guée ,  veuve  alors,  il  avait  empoisonné  un  enbnl  qa'eUe 
avait  eu  d'un  premier  mariage,  et  dont  l'intérêt  empècbait 
qu'elle  ne  se  remariit. 

La  constitution  aristoertfi|pe,aarta|Bdtatcposaknt  ke 
flmderoens  de  Rome ,  avait  dié  ébHgée  dTaonite  Feur^ 
cice  des  droiu  politiques  à  la  plèbe  dont  leo  taaa  étaient 
nécessaires  pour  conquérir  l'ilalie.  Une  fais  qoe  ntaHe  IM 
conquise,  ta  destinée  dn  peapta  ragmia  élent  4e  fainorn 
loujoun  et  d'étendre  son  empire  Jusqu'à  la  rencontre  des 
bariMres  de  ta  Siandinavie  et  te  bivasioas.asiatiques ,  tes 
soldats  Haliens  lai  bvent  aussi  Béecasaires  que  oes  prepces 
citoyens,  et  voulurent  entrer  au  paruge  de  la  puissance 
souveraine.  L'ambition  te  Italiens  rencontra  des  obsta- 
cles, comme  celle  te  plflwliuno  quelques  siècles  anpara- 
fanu  lAtaetion  eiistocmiiM  de  ta  répobliqiie  fit  citarl 
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ir  tenir  les  pories  de  la  ciié  fermées  à  celte '.irniption 
ine  qui  menaçait  de  toutes  parts.  Le  partage  des  terres 
■M propoaé,  oonpliquait  encore 
h  question;  li,  en  efTel,  les  patriciem ,  détentems  illégiiimes 
de  ces  terrea,  araieni  été  forcei  de  les  abauduniier  et  de  les 
soumettre  à  une  distribution  nouvelle,  ils  se  seraient  tus 
dépouilids  de  leurs  richesses  qui ,  depuis  les  conquêtes  po- 
litiques du  peuple ,  étaient  leur  plus  puissant  moyen  d'action. 
L'atriatocralie  romaine,  rendue  à  sa  pauvreté  prtniilive,  eAi 
p«fdo  M  oMaïUjmiM  fortuneelsoo  influence.  SylkoMB^ 
celte  aHoattoo  ;  il  ae  Bt  le  représentant  rigoareox  deik  tatérêtt 
du  vieux  pénic  pati  ii  ien  ;  il  vdii'iii  .issiiriT  en  même  temps  la 
prèpoiMkrajice  de  la  ooUeue  daus  Kome,  et  la  prépondérance 
'■Âkh&m  ftiniMMon  de  toutes  les  pféientfona  HaKqiwt.  H 
^fféMlHpiÉriB  temps,  t  t  flnit  par  triompher  de  Marius, 
lNMÉÉM«vaàA,du  pays  des  Voisques,  qui  soutenait  tout  eu- 
«VÉtota  eaMai»  nialieei  celle  de  ta  ddnoeratie.  Apria  la 
mort  de  Sylla,  Pompée,  qui  avait  rern  de  iHiniie  heure  le  nom 
de  Grand,  fut  rbériiier  de  ses  desseins,  el  tint  la  plus  luute 
position  dana  ta  rtpnbBqne.  Cependant  le  parti eeiilralre,qii 
n'avait  point  encore  tant  de  dii^nité  ni  de  puissance  apparente, 
au|^enlait  chaque  jour  se.s  furceset  ses  esperaiire".  L'opinion 
loisemblait  entièrement  bvorable;  la  jeunesse  «e  remuait  au 
souvenir  de  Marius.  Lepatriciat  cédait  un  de  ses  plus  illustres 
rejetons  à  la  faction  démocratique,  dans  la  personne  de  Jules- 
Ceaar.  Tout  on  parti noaveau s'élevait. «jui  comprenait  plus 
fuefiflta  taAmiiende  Eloine  et  les  droiude 
elK  ne  povraît  pas  persister  dans 
■tique  et  intraitable  ,  et  quN  lle  de\ait  au  con- 
t  déasanteter  et  agrandir  pour  dire  place  dans  son 
edà  iMut  popnlatloM  WlMe  desquellei  die  marchait  à  ta 
conquête  du  monde. 

Catilina  avait  été  l'une  des  plus  clièNseréaInres  de  Sylla; 
H  tvÉtajgiiné^  •wrrir  lea  entaotéa  do  dictateur,  degrandea 
richessesqui  lai  permirent  de  surpasser  1r  coi  ruptioii  de  son 
temps,  maiaqui,  vite  prodiguées, le  lai»sèretileiide(lé ,  deses- 
pHtétmkm  iiwnllpaniInneseeondefctedenMadcràaBn 
amUtton  les  moyens  de  satisfaire  ses  insntiaMts  désirs.  Son 
caractère,  qui  avait  toujours  elé  entreprenant  et  db.swnule, 
■■m^iMea  roses  et  accrut  son  audace.  Cieéron ,  dans  son 
discours  pour  M.  Cirlins ,  en  a  donné  un  |>ortrait  (pji  se 
rapporte  evideumient  à  ce  temps-là  :  «  Caiiliiia,  dit  il,  sans 
u  avoir  de  grandes  qualités,  savait  en  présenter  l'apparence. 
»  Il  le  donnait  pour  tout  dévooé  aux  gens  de  bien ,  niali;ré 
m  ses  liaiaons  pobliqu<-s  avec  une  fuole  de  scélérats.  Son 
»  pCDCliaBi  le  portait  aux  plaisirs ,  sou  iiuloleiiec  au  repos  , 
m  son  intérêt  aux  affaires;  plus  hardi  qo'habile,  plus  ambi- 
»  lieux  que  politique ,  plus  capable  de  fi>riner  de  pernicieux 
»  desseins  que  de  Us  conduire.  Quelque  chose  d'étonnant, 
»  ifaM  le  talent  qn'ii  avait  de  se  faire  des  amis  et  de  les  cul- 
«itavr.  Bn'toole  reneonire,  on  te  voyait  prêt  à  partager 
•  avec  eux  -ou  rretlit  ,  vin  ir -.'mI  ,  ses  jrxiiss.iuces  el  tous 
»'lea  fruits  de  ses  crimes.  Aicouiume  à  se  plier  aux  vu-ux 
«dar^étaeaaaianeea,  il  se  montrait  réservé  avec  les  grens 
»aérienx',  gai  avec  lewuj  tués,  irraveavi  c  les  \if  ill;irils , 
^vcosnplaisant  avec  la  jeuuesM: ,  hardi  avec  les  scelerau , 
mMiMM  avee  lea  Iflwhiià  Un  caractère  qui  se  dévelop- 
ISipait  soni  tant  de  facw  différentes  ilevaii  s»  iiu  re  non  sen 
»  lemenl  les  hommes  pervers,  mais  quelques  hunnéies  geiu 
»  dMesdapm*  de  faux  dehors.  » 

EfTeclivemcut  Catilina ,  rallia  autour  de  lui  I:i  jenncsse  la 
plus  brillante  de  Rome;  il  usa,  pour  aiM^meuter  le  nombre 
4e  ses  amis ,  de  l'infloence  de  tontes  les  }eanes  femmes  qu'il 
arait  fréqucÎMéca,  «I  qoi  avaient  la  hardiesse  d'ariicher  pu- 
bliquement lenmé|irii  dll  mariage.  Sempronia,  qui  avait 
épousé  Junioa  Brolna,  Ct  pour  lui  une  active  propiguide. 
A  une  beauté  rare  elle  joignait  une  voix  charmante  et  toos 
ies  agrémena  de  l'esprit.  Sa  société  devint  le  centre  de  la 
iKtion.  Quart  a  «e  vil  «  la  ifte  4'aii-p*rti| 


GttUtot^eénMlft  la'dlgnM  «  Mm.  Rome  considérait 
son  avènement  au  consulat  comme  une  chose  d'imaM. 
laiMX,  el  comme  l'ouverture  d'iue  révoluUon  *  -  -  * 
pte,  de  favia  deSaUoste,  Était  im^x  pour  lui*  CattSI 
iMc^pfa  probabat.  L'aristocratie,  qui  se  sentait  en  on  imuS 
danger,  lit  un  coup  adroit;  elle  opposa  è  Catilina  un  hminii 
nouvean.  Cieéron  mmWail  depuu  quelque  temps  «•entre 
mettre  entre  toua  les  parUs;  il  s'était  gagné  la  multiiudl 
par  son  humble  condition ,  par  son  talent ,  et  par  le  soin  au'U 
avait  de  placer  partent  Féloge  de  Marias;  ma«  récemment 
sana  rien  perdra  de  aonautoriiésur  le  p<u(.Im  ii  sdaitcon* 
cilié  ralfcetiM  et  ta  reconnaissance  des  painciens  en  Itenï 
échouer  la  proposition  agraire  do  tribon  Rnlloa.  j^fîT" 
l'emporu  sur  Catîlim,  et  Ait  nammé  omsnl. 

LeaToieaonMMiréi'dapoavoIr  lai  ayant  été  interditca 
Catilina  ne  put  atlcnilrc  la  f.rtune  plus  long-iemnet  eon 

«  pue ,  Ma  yemc  «ngiana,  ta  Mnardie  laniét  lente ,  tantôt 
précipitée ,  «citer  «es  ainis^t  les  presser.  Il  fortifiait  se* 
relations  et  les  eleudait;  U  avait  des  Uaiaons  avec  plusieurs 
coioaiearoaaaines  dH^,  «vee  les  propriéUires  italiens 
dépossédés  par  Sylla  au  profit  de  Rome  ,  avec  lea  panma 
erraus  de  riitrurie.  Alors  le  bruit  se  répandit  d'âne  con- 
spiration organisée,  et  qoepeartam  «n  ne  pouvait  sur- 
prendre; on]  disait  hautement  que  les  conjur  a  v  .utaient 
assassiner  les  oonsols  et  surtout  Ciceron ,  massacrer  une 
grande  partie  des  patriciena,  mettre  le  fea  aux  qtnir« 
ooim  de  Rome,  fclre  une  sanglante  orgie  an  mifieu  de  ses 
rainea  enffamnécs ,  a^mparer  de  toatea  les  riclicsses  et  da 
gonvernenieiii  de  la  république.  Gioéron,  qui  projetaH  do 
devenir  l'homme  indispensahie 4a  ta  patrie,  lit  i(„„  ses 
cffsrta  pour  contraindre  GatlHna  à  éctater  avant  que  son 
complot  ne  fut  parfiitement  décidé,  afin  d'en  avoir  mell* 
leur  marché.  Il  avait  lUte  de  sauver  ta  constitution 
romaine.  H  cet  Menidt  Poceaifon  de 'taira  briller  tout 
von  zèle.  Fulvie,  l'une  dc^  femmes  que  l'anMOr  ratlaebait 
à  la  conjuration  ,  l'ébruita ,  fut  iulerragée  par  Cieéron  et 
avooa  tout  ce  que  Q.  Gorioa  loi  avatt  appris.  Aussitôt  Ci- 
céron  prit  une  cuirasse,  arma  les  chevaliers,  convoqua  Ici 
senaieuis  pour  proclamer  l'imminence  du  danger.  CalilÏMI 
n'hésita  pas  de  se  présenter  à  l'assemblée;  il  y  ftit  accablé 
sous  le  poids  d'une  improvisai ii m  éloquente.  Mais  cliargd 
d'iinprecaiions.  il  ne  sortit  point  du  sénat  sans  s'être  éciié: 
a  Vousallunuv  un  incendie  contre  moi,  jerétoultaniaoû 
»  des  ruines  :  »  11  quitta  Rome  promptement  et  alta  Joindra 
les  troupes  qu'on  lui  avait  préparéee  eu  lulie. 

Il  ne  pouvait  ploa  eiister  de  doute  sur  la  conjuration,  mata 
quel  était  son  objet?  Dans  les  seize  années  qui  s'étaient  écou- 
lées depuis  la  mort  de  Sylla ,  Catilina  avait  cédé  au  mouve- 
nient  ^'entrai  des  esprits,  et  n'avait  plus  gardé  de  son 
inudèie  que  le  desir  de  tenir  à  sa  discrétion  le  .sort  de  la 
republique  :  Hvne  posf  tfominafionem  f.ucf i  Sylfw  lubido 
maxinia  inrastrni  rripu'^licr  nipi,inil,r  ;  .S.jjlusie).  Il  lui 
avait  fallu  s'adresseràd  autres  inieréis  pour  arriver  auméma 
résultat.  L'ineendiedeRome,  qu'on  mettait  au  nombra  de  ses 
desseins,  ne  p(juvait  ère  la  pensée  d'un  souiien  de  l'arislo- 
cratie;  c'était  au  contraire  une  vengeance  promise  i  l'Iulie 
que  ta  vUte  Uwte-poissante  avait  si  mdement  traitée,  aprèe 
avoir  tant  usé  de  son  aide.  N'ayant  pu  bnVer  T\nnui,  Cati- 
lina se  mit  à  ta  téte  de  riiisurreetion  italique.  Pendant  qu'il 
arrivait  en  Etrurie ,  l'Apulie  et  le  Brutium  se  aoulevaient. 

repeniant ,  U  ville  éuit  pleine  encore  de  conjarés  qu'on 
ignorait  et  qd'on  ne  pouvait  saisir.  Lentulus ,  Cethégus  et 
lea  autres  amis  de  Catilina,  restés  A  Rome ,  s'abouchèrent 
avec  les  députés  des  Allobroges  qoi  venaient  réclamer  la 
diminution  des  uxes  qui  les  accablaient.  Les  Allobro^ 
gea  éoootèrent  leur  intérêt  (  lus  que  leurs  promesses,  et 
apportèrent  A  Cieéron  les  preuves  écrites  des  projets  do 
LentoloB.  César,  qoi  iaitaail  pr^nrer  son  élévaUon  par  ta 
perle  detbomnei  ka  pluiiippatiaudesoapanS,  ne  pal 
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garder  te  silence  aoqael  il  se  résignait  depais  long-temps; 
il  osa ,  dans  le  sénat ,  prendre  la  défeiue  des  aociues,  qui 
forent  néanmoins  condamnés  à  mort.  Gicéron  au  oon- 
*1ra{re,  malgré  son  pouvoir,  n'osait  faire  exécuter  la  aen* 
te  ice,  f  t  n'y  fui  deieriiiitië  que  par  l'ascendant  de  Tc- 
rentia,  sa  ktatae.  Ou  te  Ii4u  d'en  liuir  aYocia  «oaapiretiaa. 
"Le  eoasol  Antoniin,  collègue  de  CioAwi,  atle^ii  en 
IBlnirie  Catilinaqui  n*avait  encore  aimé  que  le  quart  de  ses 
partÎMiii,  el  qui  néanmoins  ne  reflua  pas  la  bataille.  Les 
eoninrés  te  flrail  praaqiM  Ioh  tuer.  On  rabwiTn  CetOiM 
bien  loin  dans  fannée  ramiiie  ob  il  Miatt  feit  joor;  il  m- 
piititeocoie. 

Le  aénai  lafsn  éclater  tout*  et  {ei*.  Ciaéran  Mliifll  m 

Vanité  par  quelques  vers  qui  se  ressentent  de  l'ivresse  ori 
il  était ,  et  qui  servent  aujourd'hui  à  dérider  ie  front  de  tous 
les  maîtres  de  latin.  Quant  à  Céwr^  il  peaisuivit  avee  mo- 
dération son  r(Ve  de  novateur ,  et ,  après  avoir  fait  passer 
une  loi  agraire,  il  alla  dmaaUfr  aux  Gaules  la  gluire  dont 
il  avait  besoin  pour  combalire  le  fantôme  de  F*omp('e.  Ce 
fut  à  Ibroe  de  patience ,  de  travaux  et  d'illustration,  qu'il 
ëci|nU  «ne  liante  pubsance ,  et  qu'il  réalisa  en  partie  les 
|irétentiansi(alii|ues  il  »ti(  ainsi  conquérir  par  l'intelligence 
-et  par  le  génie  çe  que  Catiiioa  ne  voulait  devoir  «jo'à  aea 
-fieéa.  Saltiute,  qui  était  IW  de  César,  et  qui  avait  atnt 
connu  Catilina  danssa  jeunesse,  a  éerit  l'histoire  de  sa  c<mi 
Juration.  Pourquoi  n'en  a4-il  pas  approfondi  les  causes  et 
tnenvélaportéè?  A-t-flvoalD  épargner  à  la  politique  de 
C^r  la  défaveur  qui  était  rc.a«  e  aitachéi,'  au  >  uvr^^jiir  de 
Catilina  7  oti  bien,  I  hiatoire,  vivem^v^  sentie  ptr  k»  oon- 
lemporains ,  ne  laisse-t  elle  pas  à  lent  aiprll  le  «iIbn  «l 'la 
tue  d'ensemble  doni  jouit  la  postérité  ? 

On  voit  dans  le  ^It mnrial  de  Ste-Uélètie,  à  la  date  duSS 
maraimt?  «  Anjuiud'liui  l'ea)|>ereur  UnUdoisl'hisioiier»- 

•  mainela  conjuraiion  de  Catilina;  il  ne  pouvait  la  comprtn- 

*  dre  telle  qu'elle  est  Uaccc.  Quelque  &cdératquefiîlCaiiiiiia , 
«  observait-il.  Il  devait  avoir  un  objet;  ce  ne  ponvait  être 
«  celui  de  gouverner  dans  Rome ,  puisqu'on  lui  reprochait 
»  d'avoir  voulu  y  mettre  le  feu  aux  quaUe  coiiis.  ;L'erope- 
»  reur  pensait  que  c'était  plutôt  qoalqM  nouvelle  faction  à 
"s  U  fli{on  de  Marius  el  de  Sylla ,  ^i ,  ayant  échoué ,  avait 
«  aoematdé  aur  «m  dief  tontes  les  a»nisations  banales  dont 
V  on  les  aciabli'  en  p.tn  il  cas.  »  Le  témoignage  du  génie 
de  Napoléon  est  précieux  ;  niaia  dea  iodaciMoa  plus  rcoen> 
tel  non*  ont  pntnii  da  donner  n  mbi  i  celte  conjuration 
que  l'einpeieur  avait  aiqat de ttoaTCrjMvplkaUadinaka 
auteurs  anciens 

CATON  CVaacos  Fonctro).  Dès  la  troiiilie  eUde 
levant  J.-C,  Rome  et  le  monde  hellénique  sont  en  contact 
par  la  Graitde<àrèeeet  la  Sicile.  Galon,  dans  aa  première 
JeoneMe,  eonverN  ITarenle  avee 'Ardiytas  le  pytha^eo- 
l'icien.  Quelques  année5  plu?  tard,  au  cmnmpicfjtu' nt  du 
deuxième  siècle,  les  Hoiuaiu&  ont  vaincu  la  Macédoiue;  ils 
ont  campé  aux  Tberroopyles ,  ils  ont  vUlé  AIMm  «I PA* 
diale  ;  le  consul  Fl  iminimis  s'est  hit  applaudir  comme  libé- 
rateur des  Hellènes,  aux  jeux  de  Néuée.  Dès  lors,  à  ne 
considérer  l'issue  de  ta  goerre  qne  aiMi  «a  peint  de  m 
étroit  et  matériel ,  la  Grèce  est  vaincu?  e(  aç'ervip.  Mai? 
ici  la  grande  lutte,  celle  qui  importe  au  genre  liumaiii, 
n'est  point  dans  la  bataille  ;  au-dessus  du  choe  des  améai , 
ily  alechoc  drs  civilisallomi.  Or,  à  ce  point  de  vncertre  les 
Grecs  et  les  Retnains ,  la  lietotre  m  mutuelle  et  divisée. 
L'organi>ation  (Mliiique ,  la  législation,  le  génie  guerrier  de 
la  cité  romaine ,  restent  victorieux  et  s'inposent  ani  Hel- 
lènes ;  la  pliilosoplua  des  HaUtaee ,  leur  padriaal  iMa  lean 
arts  triomplient.de  farigbiBllli  liaient  et  rtlaMiwi  1 
^ome  vainqMurs. 

Ahwa  Borne,  qoi ,  d($i  «nvahia  par laplOe ,  n'est  plus  la 
tUmedes  ;irirlfns  j  .urs ,  achève  de  se  trans^fiM-mer.  L'anii- 
^filU  s'en  va  ;  Uw  vi«iil«f  idé^  s'en  vont  ainsi  qne  les  vieilla 
IMMi.  lildiltira  licMe  par  «çs  Gmi  i  la  manièra 


de  Thucydide,  tneoède  ans  naïves  traditions.  La  TieiUe 

p  ie!>ic  nationale,  ce.s  nenies  que  l'on  clianuit  aua  funé- 
railles, ces  poème»  liérulques  que  des  enbuis  Ttriîtisa  nhn 
talent  dans  les  festins  an  son  de  la  BAte,  ses  mnosa  «•!•• 

mino  taluïfi ,  iiont  lM,nin>;  r  i  Horjce  ont  parie  si  dédai* 
gaeu»eaieut,  uiaw  que  Cioerun  regrettait,  tout  cela  riispatallj 
U  n'«a  pas  jnsi|u*an  vieux  mitre  dn  vara  laiitti|iii  n«  toaAa 
dans  l'oubli  :  au  vers8aturnia»uocèdentrhexatuèireetIep«n- 
tamèue  et  tout  le  rhythme  grec.  La  religion ,  ta  science ,  la 
langue ,  rarcbitectnre,  les  moeurs ,  tout  s'iielleniaa,  ban  k 
politique  et  la  législation ,  "'f  t'if ^'tp^mUné  snpétiaMio 
de  rilalie.  (\'oy.  t.N.Mts.) 

Mais  l'antiquité  et  les  vieilles  mœurs  et  le  génie  priarilif 
du  Lalium  n'ont  point  cédé  sans  comiai.  l 'ninani  de  la  lutte, 
el  non  celui  de  l'uiva^iou  comme  on  l'a  ci  u ,  lut  ileieruuné 
par  l'impceapiail  que  le  philosophe  Carnéade  lit  i  Rome,  où 
il  était  venu  en  qualité  d'ambassadeur  (Y.  CAU>ÉAni:). 
Plusieurs  décret*^  sénat  baiiniiuanl  les  rliéieun  et  les  so- 
phiiles  grecs  ou  ceux  qui,  i  l'instar  des  Grecs,  s'intitulaient 
rAétcurs  laiiiis ,  lemoignenidela  frayeur  dont  (unni  saisis 
à  cette  époque  les  vfeox  romahiB.  Ifeus  arons  eaoore  l'un 
de  ces  temoigna^'es  :  c'e»l  un  eait  de  C.  Lomilius  Ahene- 
bat  dus  et  de  L.  Licinius  Crassus,  transcrit  par  A.  GeHins. 
Le  void:  «On  non  a  fait  savoir  que  certains  bsnntas  eut 
<  jiaMi  pour  la  jeiines!^  des  éooletoù  elle  reçoit  un  enseigne- 
ment d'un  genre  tout  nooTcan  ;  qne  ces  Uommes  s'intitulent 
rbéteats  latins;  que  chea  «nz  de  jeunes  garçons  perdent 
leurs  j.-iurtiées  entières  dans  l'oi^'yetp,  (■«''if,  oui  docidi! 
et  ce  que  devaient  apprendre  leurs  enfans  ei  quelles  écoles 
ils  Uréquentaialent.  Ainsi,  laoïes  eea  nanvaanlsB  sorimt  de 
la  coutume  et  des  mœurs  de  n<)^■  aicTii ,  ne  mjif?  platsent  ni 
ne  nous  sembleul  bonnes.  C'e&t  pourquoi,  iosux  qui  tien- 
nent ces  éeoles  et  à  ceux  qui  les  IMpiemaat,  nooa  «vaaa 

jii^é  î  propoa  de  notifier  noire  s^niiiTient,  savoir  ;  que  cela 
iiuUâ  dcpiâlu  B  —  «  Renuaciaium  e&l  uobis  Okse  lioiuines 
»  qui  liuvum  gema  disciplin>  inBliimnmt,adqoos  juveft> 
»  tds  i:i  1 1  ium  conveniat;  eos  nomen imposoisse atbi  latines 
»  I  iiciiii  as ,  ibi  homiues  adolesceotulos  dies  lotos  desideie. 
«  Majores  nostri  que  libères  suus  disoere ,  el  quos  ad  ladw 
»  itare  velleut,  insiiluerunu  Um nova, que»  pneler  oonsoe* 
»  tudinem  et  morem  majoram  fiant,  neqneplaeent ,  neque 
u  recle  videntur;  el  his  qui  eos  iudos  habent  et  his  qui  ee 
»  venire  «ooauemnt ,  visnm  est  faciendum  nt  ostenderennm 
•>  nestrani  aattentiaoi,  nebia  non  plaeere.  »  ilnlns  fisU. , 
iib.  XV,  c.  H.)  Mais  ces  édn>  vrn.Tifni  trop  tard:  déjà 
l'ennemi  etail  maître  du  oamp ,  et  il  [Mm  vivre  de  sa  vie 
ou  ne  pas  ▼ivre.  Jamais  en «Âet  en  ne  sengei  tattweantsa 
une  revoliilion  si  elle  n'est  déjà  presque  accomj  lip.  On  a 
toujours  marché,  mais  si  lentemeut  que  d'un  jour  à  l'aulie 
la  distattes  est  inpereeptiUe  t  asnkmant  sur  la  In  dn  aa 
i;a]  ri(Vt> . '(j  vir  iilard ,  remontant  jiKs^u'au  début, OMnmenee 
a  s'apercevoir  que  tout  change  autour  de  lui,  et  U  gronde, 
aMiis  trollà  tout  s  «a  nonde  ne  lui  appanieni  plus. 

Dans  cette  lutte  emie  l'efpril  irnli_H^iie  el  la  civil'sntloo 
de  l'étranger,  Tère  antique  et  là^e  moderne,  cesi  li. 
rislocratie  et  la  fiunille  des  Scipions  en  particulier  qui  « 
!(■  riVp  de  novateur  ;  rV<il  on  plébéien,  M.  Porcius  Calon, 
qui  repousse  à  la  luis  el  les  nouvelles  idées,  el  Les  nouvel- 
Isa  MMwa,  al  l'iniluenoe  iMMnique.  Cet  Ecossais  da 
Rome,  avec  sou  pod  roux,  ses  yeux  bleus,  son  bon  sens 
deuuéde  poésie  et  de  métaphysique,  fut  général  d'armée, 
consul ,  orateur,  censeur,  écrivain, et  sous  toutes  ces  ftirmes, 
c'est  toujours  l'hoaune  de  l'aniiviité.  Gésiéral  d'améa  a« 
administrateur,  il  est  eonnae  lea  andeitt,  lent ,  néthodlk 
que ,  strict  observateur  de  la  loi  el  économe  ;  il  f  <<i  <  lt'  la  vieille 
école  de  Manius  Garins  et  de  Fabius  Cuiicutor,  tan^qnl 
les  Scipions ,  par  leur  libéralité  et  Plndépendaneeqn'Us  s^ 
roffenl,  fout  déjà  pressentir  Syl  i ,  Poni|  ou  César.  Ora- 
teur, ce  n'est  piiiai,  comme  Gicéroii,  te  disciple  admire  des 
ilitl^  grecs,  c'est  le  vim  BtniiB  nêmi,mmm 
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l«igag«ltide,  bref,  wHMWàf ,  it(liitot  e?1âSàié[  Contai 

on  ct  ii-^eiir.  il  attaque  au  nom  des  lois  le  luxe  des  parures 
ooaTeUes ,  et  punit  la  licence  des  nouveliei  nusun, 
vain  «  H  raeoDte  RHMien  tan^,  hf  «rlftait  de  Emm  et 
villes  italiques;  dans  un  lirre  qui  nous  est  [resté  en  partie , 
il  eialie  et  enseigne  i'uricallure;  il  tient  pour  la  médecine 
tr«dii!onaelle  de  ma  TiTlife,  et  te  nillè  de  la  niéilecincplus 
scienliSque  âts  Grecs  ;  il  proche  celle  économie  donifsliqne 
qui  bit  les  bonnes  maisons;  et  en  dts  prccepies  (|iii  ik  j.î 
peut-être  n'étaient  plus  de  son  tempe ,  il  rt  commande  aii\ 
pères  de  Cimille  de  vendre  les  vieux  esclaves  ainsi  que  les 
Tieilles  cbarreltes  et  la  ferraille  de  rebut  :  Piostrum  veliis  , 
ferromenta  refera ,  Mrtum  senem ,  sertmm  morbotum,  etsi 
fMMMÉM^tÛ,  MHdot.  (De  Re  Rustica ,  c.  S.) 

Maie  MOI  hodÉM»  flttMt  fnrcrfontairetnent  rinflaence  de 
ion  temps.  C'est  ce  mime  Galon  qui  ramena  de  Sardaifne 
le  poète  Enniua ,  ce  Grec  de  Calabre  f|,ai«  l'un  de^pranien, 
hdWote  M  heMlla  dlièianèiNe  hë  cbanta  nedmioz  de 
Rome.  Il  bilit  des  portiques ,  et  non  seulement  il  apprit 
«TEnniiBla  langœ  des  Giecs,  mais  il  se  mit  sur  ses  Tieux 
jeun  «  f  Aide  de  lèilA  Itrél. 

Calon ,  né  i  Tusculnm  l'an  232  avant  J.  C. ,  mourut 
ran  147  dans  une  extrême  vieiltesse.  Piuiaïque  nous  a  laissé 
de  M  ane  Mogie^ie  ^  ae  Urne  risÉi  i  dirinr. 

CATON  d'Utiqur.  Marccs  Poncifs  Cato  Uti- 
CEKSis  euit  rarrière-peiit-fi's  de  Caton  le  Censeur,  et 
par  celte  même  philosophie  hellénique,  tant  eUidniée  de 
•on  afeoi ,  il  put ,  dans  un  ige  d'aOilissement  moral ,  réali- 
ser en  toi ,  arec  une  admirable  grandeur,  l'idéal  de  celte 
antiqae  v«rtu  des  Roouiae ,  Unt  préteaMe  par  son  aienl. 
La  vie  de  Calon  te  pàsaf  au  milieu  de  guerres  civiles  dont 
leint  provideitliel  était  un  mystère  pour  l'on  et  l'autre 
parU.  En  celle  lutte ,  il  eberoba  eè  éieii  le  justice ,  et  il  la 
Ifoura  des  deux  côtés ,  mais  partout  iaoomplèle ,  partout 
nttée  d'^obnae  et  d'injustes  préiènUons.  C^,  il  n'aimait 
qoa  le  juste ,  il  le  voulait  sans  mélange;  il  semait  obtcuré- 
■aat  qoe ,  hors  l'égoîsate,  tes  prélentieM  rivales  poaveient 
se  eooeilier  en  ce  qu'elles  avaient  de  juste;  mais  ces  tendan> 
ces  dépassaient  de  beaucoup  la  possibilité  de  son  temps.  Ce 
fut  donc  un  pbi]oa<{ptif ,  un  rêveur ,  ooo  on  homme  de 
parti,  fïon ,  il  nei  ftit  point  le  déiteosenr  idolâtra  de  l'arislo- 
craiic,  ce  plébéien  Caton  qui,  dans  smi  fijf.ii.(:e,  demanJ- 
mie  4  son  gouverneur  pour  tuer  Syiia  ;  qui ,  dans  .sa 
Mm  et  ses  délalieel,  kl  deux  parts  égales ,  l'une  poor 
Pompée,  chef  du  parti  srnatori^l ,  l'autre  pour  César,  clicf 
de  la  plèbe.  Non ,  ce  n'était  point  un  défenseur  idoUlre  de 
Taristocratie ,  cet  hoouDeqni ,  do  joor  oà  eniK  Pompée  et 
César  la  guerre^vfle  éclata ,  ne  se  rasa  plus  ni  les  chcveui 
ni  la  barbe,  ne  mit  [dus  de  couronne  sur  sa  léte,  mais  per* 
tévéra  Jusqu'à  sa  mort  dans  le  deuil  et  la  trisicaae,  géaais> 
leatior  les  calamités  de  la  patrie,  pleurant  sur  les  champs 
A  bataOle,  et  gardantces  marques  de  deod  d»ns  les  victutres 
de  son  parti,  eomme  dans  ses  débites.  Calon  est-il  l'homme 
do  paaséppiii,  «luis  ee sens  que  c'est  Tliomme  d'un  idéal 
qoeMel  lëiiCÎMb^Miponiins  voyaient  dans  le  pse^sé,  mais 
qui  ii'rxisie  n  ellemeni  que  dans  l'avenir.  Que  savait-il  de 
la  république  deCiocinnatu?  Rien;  et,  s'il  i'eût  connue , 
^  l^eéi  sMiorrée ,  taî ,  pMMIen.  8ee  retom  fers  le  passé  ne 
«ont  donc  cjirtinc  errcnr  d'optique  sans  conséquence.  Au 
liNid^e»t  le  (éclateur  isoM  d'une  république  que  vingtsiè- 
dardfe  ioaleor  suffiront  à  peine  â  eugen^.  Cest  le  vie- 
tbne  sainte,  nourrie  des  essences  les  plus  pnres  et  les  plus 
iiiw^iasa)iies  du  (*assé ,  qui  vient  mourir  sur  la  tombe  du 
piifjttlN^nlant  et  fabint  preaMniir  on  monde  nou- 


Vik^MRriié,  lorsque  les  partis  en  vinrent  aux  armes,  etque 
Bd|l(fMiM  scindée  en  deux  camps,  il  Crilot  épier,  Ca> 
tort  «ê  Tenjçeà  sous  les  drapeaux  du  parti  sénatorial.  La  rai- 
ioh  en  est  aisée  à  découvrir.  Dans  le  parti  sénatorial  en  effet 
ginaïai^NiMiqiwialiiiorihoiideyCtaiYieiéeqqie  fttl  celle 


répnbliqae ,  anati  long-temps  qu'elle  fnhdsterall,  il  y  avait,  * 
suivant  loi ,  espoir  de  rts  irrecliuii  et  d'amendement.  D'ail-  } 
lears,  il  seiiUil  qae  pour  le  parti  sénatorial,  ce  parti  étant 
enr  tadéflenafte,  uie  vleMira  ifentnlnait  rien  de  décisif  et  ' 
d'irréparal)Ie  ;  c'était  non  point  une  solution  à  l'avantage  da  ' 
vainqueur,  mais  un  retardement  de  la  solution.  ^,  auooa-  ^ 
traire ,  César  remportait ,t^lm  voyait  teKmdenaentmtme 
de  sa  rf  ptibîique  Idéale  s'écrouler  :  tout  était  fini  et  à  ja- 
mais. Lui,  en  eflet,  par  delà  de  César,  ne  voyait  point  le 
chrrsiiaiiisiiie,  et  il  ignorait qw ce vleu mende cât  beeoia'^ 
d'être  rajeuni  par  l'invasion.  '  * 

Cest  pourquoi ,  après  la  bauilie  de  Pltarsale  et  la  campa- 
gne  d'AfHque ,  ayant  vu  l'inutilité  de  le  réiiitance,  il 
^t  qu'il  n'avait  plus  qn'à  mourir,  et  il  monrot.  Sans  doute , 
I  aurait  encore  pu  prolonger  la  guerre  de  quelques  .semai-  « 
nés;  mais  ,  puisqu'il  voyait  tout  perdu,  à  quoi  bon?  de 

Ïnel  droit  entraîner  d'autres  hommes  dam  sa  perte  ?  Il  ne 
>  vonlnt  pas ,  et ,  après  avoir  ponim  à  la  aAreté  de  tes  par- 
tisans nvec  une  tmirlirinte  sollicitude,  il  monnil IMll |  et ds 
mort  volontaire,  eu  bsant  le  PAédt>e.  '  . 
>  ObfaaMiréBaeiitil  a  Men  flrit  de  mourir.  0«^tfail-0  A 
faire  dans  rcite  longue  et  plate  époque  de  tr;insiiion  qui 
vient  après  lui?  Et ,  s'il  eût  accqtlé  sou  pardon  de  la  clé- 
«enee  de  Gimr,  qee  aanieM  devenM  MM  eee  nfone  de  II 
vie  étemelle ,  dont  il  était  le  rfpr<  sentant  an  milieu  du  choc  ' 
des  (dun  transitoires  et  des  intérêts  d'un  jour?  Que  serait 
devenu  le  sentiment  de  la  patrie,  si ,  à  fesemple  delMlr,r  ' 
lui  anssi  l'oit  foulé  aux  pieds;  s'il  eAt,  sans  <lo»me  et  sans 
rite  itligieux,  immolé  Rome,  sa  mère,  au  bon  génie  des  ' 
Gaulois  et  des  Orientaux  ?  Elait-oe  i  lai ,  alofcien ,  de  tran»  ' 
ver  saiisbisante  une  révolution  toute  matérielle  qui  donne 
à  la  plèbe  du  pain  en  ddwnge  de  liberté?  Lorsque  César,  en 
plein  sénat,  proelame  à  haute  voix  qu'il  n'est  rien  pour  * 
l'homme  après  n  nsort,  lai,  hemme,  piein  dTÏBUBertellei  * 
pensées,  ne  doit-H  pas  se  lever  «t  proésHef  ?  CM,  piatM 
que  d'absoudre  par  non  pxemple  toute  làdie  transaction,  ' 
Bluldi  que  de  livrer  au  dedam  loot  ce  qa'il  avait  en  lui  d'i-  ^ 
MMviâlmetdegénéreuaanliBBeM,  toetceqo'il  y  avait 
(le  iiaint  et  d'impérissable  dans  son  parti ,  il  a  bien  fait  d'em< 
perler  tout  cela  dans  sa  tombe,  jusqu'au  temps  de  h  ré-  ' 
ÉMieeiion  jr'Bïlriea  Mtdt  nemiir.  Ye|««  dauu 

c  ATTELLE  marque,  selon  nous,  d-iiis  la  langue  poéti- 
que des  Latins,  le  plus  haut  point  de  perfection  qu'aient  pu  , 
atteindre,  à  Keaae,  les  naies  de  la  Gfèer.  Avant  lui,  en  ' 
peut  désirer  encore  certaines  qualités  nu»  vers  de  Lucrèce; 
après  lui,  on  commence  déjà  à  regreiter  certaines  grâces, 
non  rooinepréehni»etchartaiElM,admeeolim»tHeriiie  ' 
et  Virgile. 

Caius  (ou  QiM.VTtis)  Catdllis  Valxrics  naquit  à  Vé» 
mme,  ou  i  Sirmium  (.Strniioiie),  petite  ville  situt^  sor  ene 
pres4|o'ile  de  lac  Benacus  (lac  de  Garda),  dfus  la  Gaule- 
Cisalpine.  On  eaieit  tanM  de  enire  qae  ee  fiit  à  Sirmium , 
quand  on  lit  dans  son  IWadtdeiT« 
ntm  peninnlam  : 

PeuinsuUrum ,  Sirmio ,  iusularuBtquo 
Ocelle,  quascunque  in  liqucuubus  tta^l^ 
Mariqm  vatto  fôrl  uterque  NepUunw, 
Quia  ta  lîbenter,  quimqnelielgt  invito!  «le. 

n  fut  cmiddit  à  Home  très  jeune,  et  y  iMdIevéMa  ke  i 

pices  de  Mallius,  le  même  pour  q^tf  dus  la  milei  il  com- 
posa un  si  suave  épithalame  : 

Collis  li  Helironcj 
Cuilor,  UrauiiL-  gtnus. 
Qui  rapis  iciioant  ad  virum 
Virgin cu),  ô  n)'racna:e  Hyaien|' 
Hymeu,  0  Hjmcuicc!  etc. 

Aimable  et  beau,  il  s'y  fit  bif  ntoi.  remarquer  par  les  af»ré- 
meos  de  son  esprit,  comme  am>si  par  tou  amour  insatiable 
fjt.flflktCné  peur  Km  le»  ptaiwa.  n  eut  pour  endi  k*  Henei^ 
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■  118  les  r  Ivii? ,  les  Cinni ,  les  Cornelios  Nepo* ,  ce  qui  ne 
l'eto'uMu  pM  de  vivre  familièrcmwit  avec  les  1-  urius,  les 
Clodîtii,  les  kméha,  et  avec  U  bmeose  Clodia.  Tout  le 
temp-^  qu'il  déroba't  A  la  débauche,  il  le  donotil  à  l'élude  de 
la  langue  el  de  la  litierature  de  la  Grèce,  qu'il  semble  avoir 
thnée  presque  aaiant  que  toi  IsBiMii 
»  culte  de  II  pi>é»ie  jfrecqne  M.  révèle  à  cbaqoe  Instant 
dans  &e8  vers,  soil  par  le  choix  des  mots  composés,  soit  par 
ednl  des  toorsetdes  images,  et  par  i'heurenx  emploi  du 
Yers  gpondaîque  dans  kl  heainètMi.  U  a  tndau  an  frag- 
meat  de  ijapho: 

lllc  ini  par  esw  é*o  vîdetor, 
l\W,  SI  l  i^  I-'.  ^lIpf^arL•  divoJ, 
Qui  tedtn»  advenu»  identidcm  te 
IfMCiMitaiiidit 

Diilce  ridcDlem,  miaere  l|IMd  OHBM 
Ertpit  wDius  mihi  :  ntsi  liaiil  te» 
Lidiia,  wlipeù,  nibil  est  wpar  nl{ 


lin;^»  sed  torpet,  tennb  sib  aMdS 

I  .  iimu  i  ilcniaual,  sonitu  suopte 
XiQUiuiil  «uro;  g«axiiii  teguntor 

*^  Ob  peat  dire  qoe  sa  vie  fut  ane  orgie  continnelle  de  poé- 
sie, da  viDtt  fTamiar.  Aumï  (ut-«U«  courte.  L^  i  vojsgcs  m 
ptirem  «éiablhr  m  Mirté  de  iMttM  bam  déMiHe;  te  lé^ 

m'int  de  cette  Sirmium  qu'il  avait  lant  chérie,  et  on  il  jV- 
tait  bit  Mik  «ne  magnifique  vida,  ne  put  le  retenir  :  il 

valent  pas  encore  tué  en  lui  In  nchlc^se  ()p  iMme,  ni  f>!eiiit 
là  aflMÏbiliié  de  son  cœur  nainreUemeiit  tendre  et  passionoù  ; 
Ulilmdilngi  MgiVttilMicMiqiilmiMM  eooM  son 

attntlié  on  sealement  sps  vers,  ft  même  aux  wnrii'^anf*  qtii 
avaient  obtenu  son  amour.  Lugele,  l'eiieres  Cnpitiviesque... 

L'œuvre  poétique  de  Catulle  n'est  pas  considérable,  mai^ 
«>1f  ?ant ,  varié,  eiquis.  Il  contient  des  épîgrammes,  d  dcn 
vers  lyt  iquë«,  âégiaqoes,  enjoués  ou  héroïques. 

Ses  épigrammes  ont  fait  le  désespoir  de  MartUJ  qai  était 
loin  d'étra  ndeiic,  ci  qat  r«  jwmim  ImtcMPt  pour  md 
^  maltiet 

Km  mUos  «aa  yraiMas  postM, 
Ihv  Md  tiU  abi  mlMff  GainUaw 

Wont?i,7ne  ctail  de  l'avis  dt  Maniai  ;  il  ainnit  mietix  «  Te- 
»  guale  polisiure  et  celle  perpéuielie  doulceur  fA  beaulé  fieu- 
»  ristante  des  épigrammes  de  Catulle ,  que  tous  ki  ligaillow 
9  dont  Martial  aiguise  les  queurs  de«  ^ieuDf8.  o  Quelques 
nues  sont  diiigées  contre  J.  César,  ei  ce  ne  sont  pas 
moins  méchantes.  Caiulie  était  pour  rarisiocraiie  et  du 
parti  de  Pompée;  mais  le  vainqueur  de  Pharsale  lui  par- 
donna ses  vers  satiriques,  en  considération  d'une  liaison 
d'hospitalité  qu'il  avait  eue  avec  le  père  du  poète.  Il  est  Td- 
cheux  que  parmi  cet  petits  cbeiMt'fflaTres  de  finene  on  de 
gi  âce ,  il  fm  trouve  niant  drime  idMcénlté  repoonante. 

Les  vers  enjoués  de  Catulle  uni  toute  la  gr<kc  naïve  d'A 
Bacrràn,  et  qaaique  chose  de  l'él^ance  et  du  tour  puli  qui 
lirOle  pifttat  dans  cens  dmaiaee  «t  de  Vdtain.  Telle  est 
la  pièce  suivante,  compo;f-e  on  nn  temps  où  la  prodigalité  el 
la  voiuptueose  incurie  du  poète  avaient  fort  oomproniis  la 
fMtOM  da  rwiiMnie  ^piouin. 

Ai  J'bftMlIwn. 

Onubis bcnè,  mi  Fabullt-,  apuJ  ma 
Vaoàs,  si  tibi  di  Urtm,  dicbus  : 
fli  tacwn  allnlorb  bonam  alque  magMin 
Ombib,  aoa  sine  camUdà  pwU<^^ 

Bae  si  ,'iJiqMB ,  atlahris,  «SBHie  BeaM> 

OmisIiIs  beBè;um  tut  Catulli 

I^lcnus  Mcculus  e*t  aranearum. 
^  ronixà  accipics  menu  wdors  : 
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San  quid  suavioi  ctegutiiusve  est. 
nia  agoentum  dabo,  quoi  usa  pasDs 
Dsolnint  Vénères  Cufâfnnriipiaî 
fîuoA  tu  qnùm  «Hkiss,  d«w  Mgrfiisl 
Totum  ut  la  fuÎHItt  Fabulle,  muum. 

vers  élégiaques  ne  tombent  jamais  dans  l'affedaliai» 
écueil  naturel  do  genre,  el  trop  rarement  évité.  Même  qaind 
wn  «dl  brille  de  larmes,  un  sourire  doux  et  Hn  vient  encore 
par  HMHBmi  briUar  mt  ses  lè  Très  «i  «n  embellit  la  pAleor. 

Ad  îeîpjum. 

Miifr  CbIuIIc,  deaiuM  ineptlre, 
Et  quod  viJrs  perîue,  peniilum  dueai. 
F nUn  qimndsm  endidi  tibi  tôles, 
QuABTiMilaliuqno  pMl'a  duccbat 
Amaia  saint,  qoaÎMilM  swihitnr  nnUa; 
Ibi  iila  mulla  làm  joeott  fiebavt, 
Qn.T  !u  Mili        i  r>c  piiclU  oolel)^ 
Fulii-;  e  M  T  i  ainlidi  uJ)i  ioi«. 

Nuui  jiuii  il!„  non  voit,  tu  riiincni- irapoteasasli»  » 
Kec,  quiB  fugit,  icctare,  iioc  muer  vive} 
led  oUllnalA  mente  ferîer,  obdura. 
Taie ,  piiella ,  jàm  Catullu»  obdurat  ; 
Kce  le  requiret,  nec  ropbit  invitam. 
Al  ta  dolebis,  qnbm  rofaberis  nnlia. 
fedesta,r«re,qtt«tiU  nsMl  vila? 
Qm\  uudc  le  adibit?  Quoi  vidahcfis  hwMt 
Qiiem  UUDC  amabis?  Cujut  ea»e  diecrîaP 
Quem  baiiabù?  Quoi  labella  mordebit? 
At  tu,  Catulle,  obttinatus  obduia. 

SoD  génie  Eacile  excellait  dans  le  gracieux ,  maïs  il  ponvaH 
k'élever  au  ion  le  plus  sublime  de  la  passion  et  de  l'enthou- 
siasme. La  pièce  intitulée  De  BereefAtAtÊ  Atn  en  est  nn 
admirable  exemple.  Rien  n'en  égale  féh»  lyilqMt 
sent  en  la  Ibant  que  Catulle  avait  bien  des  (bif  ctfAvétieB 
transport  tes  mystères  orgiaques  du  culte  païen  t 

Tiridem  citas  adil  Idam  propevaote  pede  cborui; 
Furibunda  liaul,  anhelana,  vaga,  vadit,  animi  egsav 
Goowiaia  tjapaao  Alys  p«r  opaca  MNBetadnxt 
▼dnli  jOTenoa  viMm  «nw  iadamila  jugi.  Ble. 

Dam  an  van  béralqnes,  l«i  noeet  <b  né(i<  et  d$  PiUe 

sont  comparables  mu:  p'"'  beaux  morceaux  de  l'antiquité» 
et  l'épisode  d'Ariane  a  tondounée ,  dont  Virgile  s'esl  tant  in< 
•pM,  aa  pflitpai  devant  la  Diaue  andique.  La  malheureuse 
nman'e  s'éwlle,  se  voit  seole  dans  1*1  e  sauva j{e,  et  «'en 
<  iK)avante;  éplorée,  elle  court  aur  la  plage,  elle  cii«Khe« 
elle  appelle,  et  rien  ne  lui  repond,  rien  que  le  bruit  mono- 
tone du  vent  qui  déchire  M  cberelnre,  al  te  vague  iBaenat- 
ble  qui  gronde  et  inonde  ^écmae  aea  pwb  Ma  $ 

•SiedM  DM  palrib  avaolsM,  perAde,  ab  oris, 

>  Perfide,  d«»erlo  liquisU  ÎB  littMT^ Thaam? 
u  Sicciue  ditcedrns  urgleclo  oomino  dtvom 
•.IcDinemor  ah!  dovola  dumum  i>erjuria  portas? 

■  .  ,  .  diljc»TnnJa  frris  (lalior.  alitiluistjH' 
I           »PrKda,  nequeiujacla  luinuUbor  tnoriiia  ttiia. 

•  Quieaam  te  genuit  tolà  lub  nipe  le«u»  ? 

■  Qaod  Mira  coiiceptum  «pumaolibu»  cipuil  undu?^ 
•Qaai  SjfMit,  qu«  Scylla  rapa»,  quie  vaila  OlBiybdiB» 

'  »Tattq«iradUUspioikik»pt«eiiuaviti' 

»  Ille  aulem  propè  jim  mediis  versalas  in  odiai 
I  »  NcG  qui»quam  apparat  va  en  à  mortafis  te 

»  Ncc  palet  tgiTMiii  pelagi  ciogenUbuj  undis; 

Nulla  fugiE  ratio,  nuUa  «pes,  omoia  muta, 
«Omnia  sunt  Jt-i«»U,  osiLiitaut  omiiia  lelluim.  - 

Cest  un  fait  digne  de  remaïque,  mais  qai  n'a  rien  qui 
doive  étonner,  qoe  ee  poète  Ubertin ,  qui  a  laisse  tant  de  ve« 
cyniques,  ait  plus  d'une  fois  célébré  la  chasteté  mieaxqoe 
Virgile  lui-même,  eu  vers  vc.ilaWt;n>enlii«piré»,etdotitla 
giiee  padiqne  enilKtîirait  encore  te  bouche  de  la  vierge  la 
plus  pure.  Tel  dan»  te  Cofv^  mi^iate,  te  ch<9ur  dct 
Jeunes,  filles; 
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Ut  Bm  m  aeptù  Mcretu*  naKitur  Uortlff 
Ifootiu  peoori,  nullo  coBtuttu  arairo, 
Quem  mulceal  twrm,  firmai  toi,  edMMt  îtaDer* 
Midti  illuxn  pucri,  wiltà  optarère  puell»,  «le. 

Naai  afiniltnwmi  pu  mr  le  nériiede  pareils  TerS}  et 
'flmienNM  iMide  lei  tradoire.  Nom  mvobi  <|Q*on  m 

traduit  pas  la  perfettinn ,  eA  Dieu  mu-^  [in^^erNc  (l'an^ly^er  ]» 
gjtéotl  aoo»  aimerioos  «uuat  tmjtt  de  uieiire  eo  iaiiii  les 
«Mltt  de  te  Fentiioe ,  les  poënee  d'Aftdvé  ChéMar,  M  cet 

arilrf  efieffruvrc  in'itiilé  .4  q^ioi  riwHtItêJmnm  fUU,9à 

êoal  ces  vers  qu  un  ii  uiiblitra  p  ui  : 

L'mu,  la  (erre  et  In  Tcnls,  tout  t'emplit  dlkarinoiue» 
Un  jeniM  rouigMl  dinlB  M  ImdcI  de  noii 


AH«d« 

O  lent  dct  mdii  dPMl 


Catulte  nppsrrient ,  uns  contredit,  à  ee  petit  nombre  de 
poêles  d'eiiie,  dont  le  recuul  est  destiné  à  bire  les  délice* 
det  hOMMi  de  goAt  de  toui  les  siècles.  Ses  rers  soot  de 
ceox  qa'in  vent  stvtrir  par  coar  tpiaiid  «■  Iwa  Iw,  et 
qu'on  relit  de  plus  belle  qmnd  on  les  nit  par  emtt. 

Ceux  qui  n'ont  pa^  lu  Caïullf  ne  oiinaiiseut  pas  (oule  la 
beauté  de  la  langue  iaiiae.  C'est  p«r  ses  vers,  et  peut-être 
Miement  par  ses  vers,  qu'on  peal  arriver I  eonmltre  le 
charme  àe  la  f.Mjiisie  «rccqiic ,  quand  ou  ne  wit  pas  It-  ijrec. 

Uootaigne  a  dit  dana  ses  té$$ais  :  «  Ceuix  de^  leoipt  vu- 
>abie I  VirgUe et phipiaieot deqaoy  anlenas  liy eeeepa- 

n  rciciU  Lncrt'^e  :  jp  snîs  ({'opinion  qnp  n'est  à  !a  vérité  une 
»  cooiparaison  loé^uale;  mais  i'ay  bien  »  faire  i  loe  r'a^su 
•  rrren  e«le  créance ,  quand  ie  me  trouve  atlacbé  à  quelque 
»  beau  lieu  de  oeulz  de  Lncrèr-,  «  Cp  qnf  Mnniiiiriip  [ven- 
aail  de  Loerèee  |»r  rapport  a  Virfii  e ,  tiuus>  lucïtiter lona  ù  te 
penser  de  Catulle. 

CAUCASE.  Cette  chaîne  de  eionUgnes  qui  s'étend  du 
sud-fôt  au  nord- ouest,  depuis  la  mer CaspienDC jusqu'à 
la  mer  Noire  ,  doit  être  considérée  comme  formant  par  sa 
ligne  de  bit*  ia  lieuie  naturelle  de  l'Europe  et  de  fAsie, 
entre  Ie58*  «t  le^T*  àtfté  de  lonf^itudeà  restjda  wérilien 
de  Paris.  Sa  longueur  est  d'^iiMiun  290  à  300  lieues  en 
auiraot  ses  liauosités.  Elle  pntietie  au  nord  et  au  sud  plu- 
•ieott  wuaeaw  qd  en  IbMt  m  important  système  démon- 

Ogiits,  si  l'ûii  y  conipreni)  les  monts  TauriU  el'îes  mnnts 
£lve»d  qui  se  pruiuugeul  vers  le  sud-oueit  eu  parcouraul 
tente  rAakeeeidenIrie.  NewaveMpnipeaA  dèpoie  lonf- 
tempA  de  le  nommer  aystème  eoKeasi^iM. 
]?armi  les  pointa  ""tfp'mn^  de  ce  s|alime,  iioiU.Gil«t(liia 
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  (  Le  grand  Anrat.  5  a6a 

— *"«^»w"»'(uiieli«mw««l  »poo 

le  Ohmbm  offre  plosienra  pnifagw  oa  déitéa,  que  les 

anciens  uni  dt'.';i:;nés  s  iis  fc  nom  de  fwrffs  :  ce  .«oni  là  ces 
cdèlircs  portes  drs  iiatioiu,  ainsi  ap(>elées  parce  qu'A  plu- 
aiewi  dpoqneacllea  «M  aewide  paasageà  diveis  peuples 
envahisseurs.  Ce  sonl  d'alwrd ,  sur  la  rotite  île  Mozduk  a 
Ttflis,  les  porUt  Laurastamts ,  vallon  étroit  que  l'on  par- 
eodrtipdaedantsa  longueur,  après  quatre  journées  de 
msTclif;  Icsporffî  f  fî  auiouiM  ou -Sarmaliquef,  quiparais- 
wtil  M  rapporicf  a  un  iJefile  qui  longe  les  côtes  du  Daglies- 
tO^lpertM  Casi)ieu»es,  passage  que  l'on  voit  prèi  de 
TdiM i  VB6aktf»rt$i  UMe»n9$, défilé  H»  l>ôrtq  an- 


ioord'hni  le  nom  de  Sehaourapo,  où,  di  Maps  de  Strabott, 
le  vojageur, avait i  irandiir  des  abîmes  et  des  précipices, 
nabque  In  PMw,  m  iv*  siècle,  ont  jendn  praticable 
i  U  X  3rroées.G'est;par  les  portes  caucasiennes  que,  selon  Pris-  1 
cas,  les  Barbares  du  Netd  menaçaient  également  l'empire 
ranHdneleelaides  Vmn.  Dès  l'époque  la  plus  reculée, 
un  château  fort  deffri  lnit  ce  passa çe  ;  celui  que  l'on  voit  ; 
aujourd'hui,  nommé  Darielf  est  bâti  homédiatemest  au-  ^ 
dMonadêruMien;  maie  le  dédié  •  été  eenridécaUement  < 
élarjçî  par  viTttp  rlr  construction. 

Les  rajuiiioiiwiis  du  Caocase  forment  45  bassins,  dont  ' 
reppailieuMtti  M  versant  aeptannrienel  m  carspéen,  el<' 

6  an  versant  mériilioiial  (iti  ;5sT:ni<i'!c.  Vim-;  filerons 'qtifl 
les  pitis  important ,  en  cuauueii^aui  par  ceux  qui  appartien- 
nent à  f  Bonpe. 

On  remarque  d'ahord  à  l'Ouest  le  bassin  du  Kouhan  , 
fleuve  qui  prend  sa  source  prè«  du  (uoni  Elbrouz  et  (|iit  se 
jette  dans  la  mer  Noire  après  nn  cours  d'environ  1 50  liewe. 
A  l'est,  on  antre  bassin  est  celui  du  Tirek ,  qui,  après  on 
cours  de  410  Itenes,  se  rend  dans  la  mer  Caspienne.  Ces 
d(  ii\  1)1  >ins déterminent  la  division dn Genoese en  deu 
parties  :  l'occidentale  «t  l'orientele. 

le  vemnit  raéridieoaleflke  deux  antres  grands  basiios  > 
à  rone.st  celui  de  Riuni,  l'ancien  Phasis,  qui  se  jette  dans 
la  mer  Noire,  après  on  cours  d'environ  90  lieues;  A  l'est 
eetnt  de  irj4lM«an,  rivière  qui  pareeott  ww  distanee  de  40 
lienesarant  de  .■rejeter  dans  le  Koiir,  jsrl  ^  !c  Cijrw; ,  fleure 
d'euviroa  480  lieues  de  longueur,  qui  prend  naissaiM:e  dans 
nne  «Mne  appelée  AÊmMatiM  per  qÏKlqaes  féegrapbes , 
et  qni  est  un  des  rameaux  do  Cancasc 

Les  lacs ,  ordinairement  ai  fréquent  daim  les  hautes  moQ- 
tafoet,  sont  très  rares  dans  le  Caooase,  parce  qu'il  neve»' 
ferme  point  de  vallées  fermées,  am  fosif^  d«quelles  eaux 
pourraieotg&e  réunir.  On  ne  connaît  qu'on  petit  lac  au  snd 
du  mont  Khoki.  Mais  l'ensemble  desdulneset  des|groapes 
qnipigmient  le  système  caucasiqne  renferme  des  lacs  'im- 
pertans  :  les  principaux  sont  le  lac  Sivan  on  Seèauga',  long 
de  t-i  lieues  et  lar;;e  de  5,  situé  A  40  lieoes  an  nord 
d'Ërivan  ;  te  lac  de.  Fan  ou  à'Arijieh ,  ionf^de  M  lieoes  et 
lartce  de  43 ,  A  une  vtnKtalne  de  Henm  dn  Bafaiid }  enfin , 
â  10  licius  'v.v.nu  ,  h:  iacd'0«niqMl,4  pctt  (ftideta 
même  étendue  que  le  preoédei|L  * 

ConsfffnHoM  géognofUqiu  du  Cmeotr.  —  On  n*a  qne 
rlp^  fioTitipp?;  incomplètes  sur  la  nainr*'  d  us  n).  hersqui  com- 
poseia  \ea  muuugnes  eaeeastennes,  bten  qu'elles  aient  été 
cxaiBioéea  par  MM.  Iterat,  BngeUMardt  et  Klaprallk  M  rt- 
suite  toutefois  de  leurs  ob.servations  que  le  massif  du  Gàn* 
case  se  divise,  daus»  loule  sa  longueur,  en  cinq  larges  bandes, 
A  pea  près  parallèles,  diapesécepnsqMveitiealeaient.  Gelln 
du  milieu  est  la  plus  hatite  et  p-aniii<iue;  on  y  voit  alterner 
avec  le  granité ,  des  gneiss ,  des  ainplnboliies  et  des  por- 
phyres. C'eat  principalement  le  porphyre  qui  se  montre  sur 
les  cimei  les  plus  élevées  et  btKdani  les  vallées;  il  présente 
des  dmskms  prismatiques  très  remarquables.  Cette  bande 

centrale  a  rarement,  dk  Klapioih ,  plie  dPnM  i  den  HeWi 

de  largeur. 

Lcs.deux.bandes  les  pitw  veinnes  de'oélle  de  granité, 

ajoote-t  it ,  vuii;  .srl;isieiiM's;  comme  les  précédentes,  elles 
soDtfiirtescarpees.el  atteignent  ane;gramle  élévation.  Celle 
dn  nerd ,  hrfe  dTane  lieue  et  demie  A  dem  lieoes ,  se  com- 
po'ip  pres.:]iin  rriîièrement  de  schiste  ar.^ilriix,  c/ile  liu  y.i^, 
deux  hm.  pUis  large ,  eM  souvent  interrompue  par  des  mas- 
ses.de  perpliTre  dent  la  sinietMe  rat  prisma'iqira  et  qol 
fomie  les  rimes  ]fs  plus  hautes.  Quelquefois;  ]'.  m  coupé  par 
des  bandes  uicairù  Ut»  larges  qui  le  traversent  du  sud- 
est  au  nord-oue»t.  «  Ces  menia  sddslenx  sont  fénéftln* 
ment  séparés  les  uns  des  autres  psr  d-s  ravins  profonds  et 
étroits ,  où  les  neiges  ne  rundeiil  jamais  ;  ainsi ,  on  peut  les 
considérer  comme  les  réserveim  qni  donnent  flÉtaUlMl 
priQcîpak»  livièretda  Caocaae.  •  '  ^/ 
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Aux  btndea  schisteuses  «aocMent  d«8  bandes  rateaires  ; 
celle  àu  nonl  ctt  aïoiiM  iwiie  que  celle  da  tad.  Ella  ont 
à  pcti  prti  4  Hcnide  lifjcWt  d  dnMMflHlfluie  iMiféce 

de  monugnes.  D'après  quelques  indices ,  nous  pensons 
qi/elka  «yfwrt^nent  M  icmin  jurassique.  La  bande  aep- 
lentrioaale  pm  InnMiateaMnt  mur  lea  leUiiea  et  lea  por- 

phyre";.  T,a  roclie  dont  elle  est  composée  est  ordinairement 
d'un  i>lauc  jaunâtre  et  d'un  grain  fin  et  serré  ;  on  y  troure 
MtnmdoB  rmm  minérales  et  métalliques,  mais  raipeawiit 
des  sources  salée;.  La  bande  méridionale  a  cinq  lieues  en- 
viron de  largeur;  la  roche  en  est  plus  grenue,  plus  mélan- 
gée de  parties  argiiemes ,  mais  aussi  plus  ridie  en  metam 
que  k  baule  méridioiialej  pluMun  niBei  y  ont  4M  es* 
pMlëes  aTee  proflL 

La  bande  calcaire  du  nord  se  termine  par  nne  lerrasae 
dft^i  •  Utaca  de  hmgear ,  daol  la  awrEne  cat  partest  aigi- 
loHe  M  fcftHe}  *ceNe  du  nd  se  (eiiiuiie  de  Mêne^  et  offre 
une  tmasse  à  peu  près  de  la  même  largeur.  Elle  n'est  in- 
terroaifMKque  par  deux  ciialnoas  Uanarenaax,  l'un  oiien- 
laVqii  bavdelaiftegavelie  d*  l'AlManl,  hmtve  wirfilental, 
qqi  sépare  le  bassin  du  Rioni  de  cehii  du  Knnr.  Cliaritn  de 
CM  dtalnoDa,  dit  Klaproih ,  a  8  iieuea  de  torgeur;  l'espace 
^li  hieipiit  eii  cctapi  par  la  Qdwfic 

Le  majqf  total  du  Caucase  est  accompaijnë  de  chaque 
cAlé  d'une  suite  de  promontoirea ,  qui  au  nord  s'ahai.'isent 
au  niveau  de  la  chaîne  argileuie  ^ri  se  prolonge  jusqu'au 
DoQ  et  jusqu'au  Volifa,  et  se  perdent  peu  i  peu  dans  l'aride 
plaine  appdée  Sfeppe  de  Kouwm.  Cette  suite  de  protnon- 
toUvi  «I  «sapée  par  des  vallées.  Ils  se  compownt  prii!ci|ia- 
kawnt  de  grès  et  de  laUet.  Oa  y  trouve  du  sulfure  de  r«-r , 
dS'Csafre,  dés  soarees  salfitreusfts  chaudes  et  froides,  do 
pétrole ,  du  sel  t^enirue ,  tie  la  soi  ide ,  des  carhoiMtes  et  dea 
cUofih|éraiea  de  aeade,  du  anllate  de  magnésie  et  du  pse. 
LoipieMeluIrea  Bi<ridlciiaB>  sent  ccaifwaâ  ansai  d<-  ^^rès 

et  de  sab'es;  mais  on  voit  que  f»s  rorlio  reiiosfin  sur  le  rnl- 
cake ,  car  celui-ci  se  nwnire  i  an  dans  les  parties  les  plua 
saUtartcs'.  AattHisa  des  gfès  de  ocsptwiMNitoIreti  en  ironve 
dea  moules  et  des  empreintes  de  roquilles.  Entie  ces  sortes 
de  dunes  s'étendent  au  sud  des  plaii>es  argileuses,  .'qui  ae 
pcilai^'^  ic^"  van  les  aMMa  VékUfUt  ^  qai  appai  ileii« 
nent  i  la  chaîne  qu"  les  Eumpi^ns  appellent  anli-Tannis. 
L'argile  de  ces  plaines  est  sablonneuse  i  et  parait  devoir  son 
origine  4  des  atiuvions. 

JParmi  les  roches  qai  composent  Is  rhalne  principale  |do 
Caucase ,  se  trouvent  non  seulement  des  porphyres ,  maU 
dt  Vrritafeiea  roches  volcaniques ,  des  basaltes.  Cependant , 
on  aPjr  Mwne  point  de  volcans;  mais  le  s}si«me  cancasique 
en  CNSpread  pHMOora,  dont  quelques  uns  sont  très  rappro- 
chés de  la  chaîne  même  du  Cauease.  Le  Dematcend,  le 
Csjpkaa,  le  Soaftan-dafiA  et  le  DgaM-alairorf .  sont  des 
■oals  ipdvores ,  qui  éûtentca  aedvlté  à  tme  i'po(|ue  plus 
ou  moins  recalée,  mais  dans  les  temps  liistnriques. 

▲a  pied  des  nncea  qae  projette  le  Caocase ,  vers  la 
■MT  CMpioane  ol  la  Mr  Moire,  on  iwiique  pinsietirs 

volcans  en  acIlTité;  tel  est  d'almrd  oeM  qui  S'élève  près  de 
CaAonrali,  à  4  Iieuea  1  l'est  de  Bakou  :  il  n'«  point  de  cra- 
tère prspreaieiit  ÛH  ;  mais ,  d'sprts  la  doeriptien  qifen  a 
donnée  le  général  russe  Sipis^nine ,  c'e<;t  pour  le  tnnins  unr^ 
aaUblare ,  c'est-à-dire  on  voic-in  i  moitié 'élcini.  Un  autre 
TOhsnqae  l'en  ponmit  aàaai  ranger  parmi  les  solfliiares  et 
mfme  parmi  les  salses,  est  cdni  des  Grands-Feux .  près  du 
village  de  Jokmali .  i  5  lienea  i  Fonest  de  Bakou.  Les  cens 
û^  paya  et  les  Hindous,  qai  aont  éuMis  i  nne  époque 
Irès  rseulée ,  prétendent  que  ces  feai  brAlent  depuis  la 
création  du  monde;  ce  qu'il  y  a  de  oeruin,  c'e^t  qu'ils 
OlTrenldea  pliéiioraënes  trèii  rentarqnnhles.  Ainsi  M.  Leiiz  , 
qni  les  anmina  à  la  in  de  1 827 ,  vit  d'abord  a'élever ,  dairs 
na  lie»  oi  ITod  ne  remarquait  pu  de  iamnes  «iporavant , 
nqe  oolonnc  du  Teu  qui  se  soutint  (tendant  trois  heures  ù  une 
liaaienr  exuaotdinaiie ,  pui»  s'abaiaaa  Jusqu'à  trois  pieds , 


et  dura  ainsi  pendant  Î4  heures.  Ces  flammes  furent  ne- 
eompagnées  d'une  éruption  de  limon  argileux  qui  souleva 
de  Si  8  pieds  tout  le  terrain  environnant ,  mr  une  laigenr 
de       à  200  toi.scs.  A  A1frh-(jah,  lieu  voisin  du  prt-eédent, 
le  feu  principal ,  qui  bn^le  dans  la  cour  de  l'habitation  des 
Hindous,  sort ,  dit  M.  Lenz ,  d'un  roc  caleali««n  eeqailliflr;  ' 
dont  les  cot»ehes  sont  înclint^es  de  25  degrés  an  sud- est. 
Itidépendamment  des  Grands-Feu.t,  ajoute-t-il ,  il  y  a  atissi 
les  Petits-Feux],  à  l'ouest  de  Rakou,  à  environ  une  lieneda  ' 
volcan  de  Jokmali';  mais  ceux-ci  s'éteignent  tous  les  ans  par 
l'effet  de  la  pluie  et  de  la  neige.  Un  autre  petit  volcan  ga- 
zeux se  remarque  à  4  lieu»  de  la  mer ,  toujours  dn  (diéde 
Bakou.  C'est  une  colline  de  forme  ronde ,  entièrement  cou- 
verte de  limon  volcanique ,  et  d'un  grand  nombre  de  petits 
CAnes  d'aritile  d'environ  20  pieds  de  bantenr.  Le  vofean 
Éiéme,  dit  M.  Lenz,  occupe  la  partie  dn  nMnticule  le  plus 
élevée,  dont  la  hanfnir  est  d'environ  900  |Heds,  mai»  qui 
éiaii  plu'-  h  uit  rn  (R-2î,  c.n  l'Hciioti  du  paz  l'a  fait  en-rouler. 
Depuis  cette  épnqoe ,  il  a'esi  formé  dans  son  centre  une  ea*> 
viié  d^  le  f(as  sort  en  deux  enditiff s.  On  Irawe  dans  le  H* 
mon  environnant  (?e  nombreux  quartier»  de  rochers  qui 
paraissent  avoir  été  exposés  à  une  chaleur  plus  en  moins 
grande^  et  esABa  des  NMfMfeaX'd'nne  véKtoItte  seorla  qnl 
p;irniw«»nt  avoir  été  lancés  pur  *e  volcan.  Près  dn  villatre  de 
Baikany  ,  on  remarque  d'autres  effets  volcaniques  :  ce  sont 
des  salses ,  espèces  de  fusses  iMipllerdfe  na|ilile  noir,  qiA  ' 
jettent  nn  limon  liquide  acrompasné  de  gaï  qui ,     squ'on  ' 
l'allume,  brtieavec  la  même  flamme  que  celui  des  Grands- 
Feux.  I.e8  champs  rfe  limon  offrent  encore  des  phénomènes  '" 
entièrement  semMaMes  à  oeox  de  Pémptidn  de  Jokmali. 
L'île  Pegoré/afo-PItfo  (le roc  brillé) ,  à  l'embotidinre  du 
Koar  dans  la  mer  Caspienne,  en  présente  de  semblable*  :  ' 
il  s'en  est  qoelquebis  élevé  ime  flamme  iaunenae  dont ,  soi-  ' 
vant  In  liaMMma  do  voiainage ,  on  sentait'  la  cjhafenf  %  Ml 

(lisl.inre  lie  (ilns  d'inie  liciip  l  e  Si'lhnn,  sur  l'isilimc ,  eiilre 

la  mer  Caapienne  et  la  mer  Noire ,  paraH  offrir  anssi  les 
mêmes  cuiaetèiea  mlcannfnca.  Enfin ,  aor  la  cdie  ocrfdcn' 

inle  de  la  mer  d'Azof ,  le  Tawan  est  nn  volcivhllMBX  Cik^" 
Ttronné  de  nombreuses  sources  de  pétrole.        '  _ 
Féyltafioa  dn  Owcais'.— Les  divers  diniifts  ût  ^Biln^A 

et  de  l'Asie  se  retrouvent  dans  la  rliaîue  dn  Caucase ,  et ,  ' 
avec  ces  climats,  les  végétaux  correspon<lans.  Ces  ci  êtes, 
presque  leaijaan  couvertes  de  netgen  et  de  gisces  étemelles, 
n'offrent  en  irénéral  que  des  rorlies  pelées  dont  le  point 
culminant  a  teint  la  re;;inu  (ie,s  nua$;es,et  sur  lesquelles  on 
n'apergolt  aurnne  prodiiciion  végétale;  Niais  les  mon^av'net  ' 
.M;hi4eiues ,  moins  élevées,  bien  que  couvertes  de  neiges,  * 
offrent ,  an-dessous  de  celles  ci.  des  mousses  touffues  mêlées 
de  rarriiiium  myrtilus,  de  vititidea,  de  pyrolo f MtmdB,  ' 
et  leurs  flancs  sont  couverts  de  pins ,  de  bouleaoi  et  d«  gi- 
nevriera  clair-semés  qui  devienneut  d'autant  pins  rare* 
qu'on  s'elcve  davantage.  Vers  la  moitié  de  la  hauteur ,  on 
trouve  pinaicHrs'  plantes  alpines,     duè  quelques  endroits, 
bons  pâiuratrnr.  Dms  tes  tantatratlées ,  on  voit  des 
ginr'iers  qui ,  Cfliiiuie  rcux  des  Al|>rs .  rf  po<pnt  sur  un  iik'- 
lanu'e  de  glace  «t  de-biocs  de  roches.  Quelques  unes  de  ces 
vallées,  dit  Klsproih,  sont  fmndes  k  leur  extrémité  sopé* 
rieui-e  par  des  glaroii-  ijni ,  euias^és  les  uns  sur  les  autres 
comme  des  coucheti  de  rucltes ,  semblent  devoir  leur  originç 
I  de  l'can  de  neige  aliemalivement  fbndne  et  geMe  db  non* 
venu.  Ces  rn-is^fs  ltIi  ps  Miut  snp])nr(ées  par  des  arcades  de 
Klace  où  les  tort  eus  prt  iineul  leur  source ,  et  roulent  ave6 
un  fi-acas  affreux  que  l'on  entend  lorsqu'on  pasM  Mr  cea 
Voûtes.  Dans  les  ni  vins  où  ciudenl  la  ruisseaux,  cntaent 
aussi  des  pins,  des  j:èii»  vi iers  et  des  bouU'.iux. 

La  chaîne  de  niontaj^nei  formée  par  les  bandes  cakairCB 
se  couvre  de  furéts  touffues  de  hêtres  et  d'autres  grands  ' 
arbres  qui  lut  ont  valu  de  la  part  des  Russes  et  des  divers 
habiiansdn  Temntaeptentrisiwl,  le  non  dsWsnln^et- 
Moirts.  .  ,  . 
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Les  promontoires  de  sables  et  de  grèt  ioM  ortMliMinenl 
BOuronnéi  de  chênes  et  de  bêlre*. 

H  ;  Lea  belles  vallées  fi  le*  plajiies  ipi  ■'é4»udent  au  bas  du 
j  versant  mi'hdioiial  du  Coucajc,  tVQOOfNM  d«  la  plupart  dejt 
plantes  qui  caracitriseni  U  riclie  vi  <;;éiaiioti  de  l'Asie.  Les 
-ImmwiM  gBfc.ilHMrqni  ipt  ptnwit  m  tes  édÊÊtmi»  pen* 
.  M*  du  CiMeisvAiWiaM  nrt  h  Qoatliint  h  L«nm  eo 

l6  Midi,  '  ilr«  M.' CiKivr:  Itl  lit' .  r  iit>  ,  i!c-  rvorf-  ri  d" 

•  L'^at\yindiiff,  Je  pécher,  le  li^uier  ,  croiitseiil  en 


Le  CUK"'^'^'^  <  ''•'il''i"'''''lifr  stitviige ,  la  vijçiie ,  Ip  fnirier  à 
-fei|ilkde>aui«i,  al)onU«;ut  dans  les  lialliers,  au  miiieii  des 
kuimm,  m.  wirhsliiitrasdMfMit.  L«datti««et  le  jtifa» 
l>iVr,  indigènes  de  ces  contrées,  en  aliesient  la  douce (eni- 
-péfAlui'e.  Les  marais  ;onl  oiuës  de  bt  lles  pliintes ,  telles 
.fi»  le  rhodod$futrum  ponKeitMetfOMÏM  poiiMra.  L'oii 
tier  cultivé  cl  l'olivier  sauvai<rc,  le  platane  oriental,  le  Mu- 
fier  mâle  et  femelle,  einbfJIlKseui  les  rivages  de  la  mer 
fospienne.  Les  Inules  vallées  loal  parfitméM  pÊC  le  Wrin- 
§•1 ,  le  jasmin  I  le  ItUs  et  la  roi^e  C'rr:i<^ienne. 

/liitmaux.  ~  Aa  ^tre  des  f^fam  ciernelle!;  et  des  ro- 
chers stériles,  habitent  les  ours,  les  loii[ts,  les  rliarals ,  le 
ebnuf  ,,fttgttti  dn  §;eme  felis  ,  et  l«  boaqueliD  doCauca.'^K 
{t-iipratMtMÊlea)  quiainieà  pjr(!OttrfrlMsainmelSf»carpe$ 
des  tnonta^iie.s  scliisteus«îs.  Le  olinmo  san  roiitrairf  se  tient 
■«iiMBOBlijfWSCSiwum  iaferieur^,  landis  que  l'aiirocli'i 
fUlitttw  i  fMrtrée  ms  nmiugn»  «  •(  q"e  le  lièvre ,  le 
pli  l'i-,  rin^nii'iic-  ,  le  rat  et  le  h''ii<'<oii  liahiterit  la  région 
Bbijf eooe.  Qa  reocoiiire  Ute  peo  d'oiseani  dans  les  haoles 
«sÉit^e»«  A  faéapdondM  Choucas,  des  gwhddci  ter- 
diri  saiitf  cirif  r.Mli'Ts  Mliilaiies  ;  maison  y  iiduv,- 
«ii>«i  queli^ues  oiseaux  ue  pruiti  «4  de  passage.  Les  insectes 
fWMMliiMnflkm  dsaa  te  Qnem^  à  l'eieepiion  de  quel- 
ques espi^ff^  dç  luiiuclios;  dans  le/*  hautes  ir  ti-  i;ues,  (»ii 
{!«  trouve  m  cotutus  ui  wouclierons;  ums  dam  les  vallétai 
d;  les.  fitiriMi  te»  tboos  tonl  :trts  «ommans.  .Dsns  ces 
mêmes  prairies  on  ne  cite,  parmi  les  a"tiphvliir<!  f%  r«-p- 
Ules,  que  la  grenouille  et  le  lézard  aiuuuua.  Les  nombren 
tB(  rivi^ea  qui  de^rndent ,  des  nonta-^'nes  ■oonisfent 
principalement  le  inrlieau',  lesaooion  et  la  truiie-saurnoii- 
oée.  On  croit  que  le  premier  remonte  de  la  mer  Caspienne 
de  même  que  le  saumon  ;  mais  11  Iralle  pinH  <tre  nu 
poisson  parlicuUw  M  Gsucsse. 

Patji  tt  peuplM  eweiifleiit.— KIsprolb  compte  six  na- 
Uons  differentes  qui  habilenl  les  valk-es  du  Caucase,  et  qui 
I  de  l'Asie  eeiurjiie  :  ce  wnl  les  Les<jhi 

criflMSDX,  tes  Mrtoiljetjhi  OU  Ktstes,  les 
Ossetes  ou  Iro»,  les  peuplades  des  Aba'^o  tchrrl.rssrs  f)ii 
Caacdsieiw  ocekkiitaux,  les  Géorgiens  et  les  tnbus  turques. 
BHM  to  esnpMM  drenvinm  SaSOOO  Ikmilles  femant  une 
populalioti 'î<;  2  37."nn0  iiulîvjiius. 

Los  Abasthtckerkesses  Uabiieni  la  région  occtdentaie,  où 
Ift  M  tfliVMt  «M  diverses  peuplades  dont  les  prïndpales 
sont':  '.Cs  N'is  '.rî ,  pr  .b  .tiVmtrnt  les  /-iiijfs  de  Sir;il)on,  et 
hiZiehes  et  /,ecite$  des  auteurs  byzaiiliiis;  les  liaghu ,  les 
J^ffsd)  4es  Madelmmi» ,  «te.  ;  c'est  dsns  lear  voisina^^i 
que  sp  snnt  éfablis  les  Tata) x  i\o^aîs.  Les  Abaso  Idi^r- 
kesses  é^ual  les  mêmes  peuples  que  Icà  Iluss>'S  nuiument 
Jbauhs,  et  que  nous  nonmons  Ahasa*  Ils  secomposeni 
JÏetiviron  450(J#  fiMsilks,  d  Icor  pifs  porte, le  nom  d^ 
'JPeiite-Ahasie. 

Lu  kisilbeks  i  ''  o  ii;<i>  it' que  i20n  rjmlllca;  ils  haDî' 
tent  les  bords  du  Laha  ,  afthieut  du  K  iih-in. 

Les  Ttmirgoïs.  au  n<mibre  de  -î  tKH)  fatuilics,  soiU  fit  iis 
an  nord  des  Abaseks  ;  ils  ont  dans  leur  ▼olsiiwge  le*  Arti 
Aoii^ifeaplade  de  400  CsuMlles. 

"  'dMM<Àil4tes  de  .««n/ieMfrs  oeeopcnt  «ne  partie  de  la 
pUine  traversée  par  le  Kouban. 

i-  MÊfl/t  des  sonrees  ée  ceeoitrs  d'ean  se  tiennent  les  Aa- 
4^  doiiillliMMi  loai  jolies  et 


l*rè$  du  mont  E  hroaz,  haliiteiil  les  StiaafS  oa  SoMutst , 
Géorgiens  d'orifÉie }  on  cévU  fÉlU MéM  «vMkafM 

'4«r  taPlMlu  d«  nkirope  et  de  l'Asie  ,  les  Ossetes  ha- 
bitent l'Iofrethie,  la  Géorgie  et  la  Circa^rie.  lueur  tribu  la 
plwesmMàwMo4itedledoB£nfori»,«omposée  d'environ 
tmt^MMBokdiViiéM  'm      dtMbM  de  hordes.  Le»  Da- 

gores  ne  f.u  nin.t  que  200  a  ôt^u  [judlles. 

Au  nord  des  0«iieles,'s'«teod  Ï^KaèwêÊkv^MjiàHtêU, 
ntosta  «Q  partie  par  MTMi.  tm  KaMnb  émWékàmimê 

paraissent  être  la  souche  iI-n  rii  c  i->ic:is  on  '1  clierk»^<ies, 
l'un  peuples  les  plui  nomltreux  des  pays  caM^ieaa;^^ 
peoTent  nielire  anr  pied  4  SM  noUes  «t  1^000  fH^fHMk 
Les  bomm."";  -'-inr  iVunf  il'fîrrciilr  ;  les  felUHS  htÊi 
renomnieti  ilius  lonl  l'Unent  par  icui  L>eaulé.  ■ 

En  suivant  lonJoBiai  te  Wsawt  septentrional  de  la  { 
orientale  du  Caucase,  On  trouve  les  i 
sent  lirer  leur  ori(,'uiede»  Kistes. 

Les  Tousrhfx  ont  atMito  l 
viron  «3  (MM)  hmiUcB. 

Nous  citeront  cmeore  les  Letghi,  qui  paraissent  èli'e  les 
Leijii'  .les  aïK-ieiis,  et  qui  profesM^nl  la  reiigian  musulmane; 
les  h  fjr^'s,  doiiite  pap  porte  encore  le  nom  deCfcHniagi.quI 
signifie  em/Tiredsr  Gftvnef  oudes  i/uiis;  les  Dido ou  Dida; 
les  KoHverhe^  ou  Knvbetches,  qui  forment  une  petite  répu- 
blique} les  Akouf  hes,  qui  cunstituet»!  un  état  coofcd<9i«  |  les 
ir«tf-lio(iaie«fcs,  |K>upie  pattenr  et  brifsnd  ;  les  il:«U«iff 
ou  K'iitaLs,  célèbres  put  .i  ur  jhIic^hc  ,(  n-.'diler  le  sabre  et 
le  fuad;  les  Karailes  qui  occupent  un  canton  riche  et  tel|||tt 
1m  JKottiNoiifts ,  nttloB  tQrt|a«cpmpoa4»  de  4  9M  Innilf^ 

rufirt  Ir^s  Tfuf  fini /-.v',?,  autre  peuple  turc  qui  imhI  ■■iir  ifj 
cotes  de  ta  mer  Caspienne,  oomplèteal  la  série  des  peuples 
qoibaMtoiiAtevmaiilaepiMlrloQcldnGawise.  • 

Sur  le  versant  opposé  on  asiatique,  on  retrouve  plusieurs 
deii  nations  que  nous  venoos  de  nommer  :  c'est  une  coaaé- 
qoeneo  nainrcUe  de  la  vie  nonude  qu'elles  «dt  adopté».  ^ 

Mais,  sur  ce  versant ,  domine  Ta  nation  f^orgienne,  com- 
posée il'envirori  55  000  ramiilesj  elle  se  divine  en  Géorgiens 
proprement  dits ,  eo  tmérithitMif  m  6o«rfaitt ,  M  IHéi 
grMiens  et  en  Sonmus. 

Au  nord-ooest  de  la  MinçréUe.  s'étend  la  Grande-Abaf^^ 
drtnt  les  habitans,  que  nous  appelons  ^ftajc*,  et  qui  »» 
donnent  le  nom  ^Absné ,  sont  d»  tacbares  ttoi  Uls,  «0. 
dords  et  agiles. 

tidin ,  au  sud-esl  de  la  Géorgie ,  le  Chirvan  <»t  pcapU 
de  Usghi,  de.  T<aijik$f  à'Arminit»$  «i  dtt  Twrcomam. 

CAUSTIQUES.  L'attention  dotféoiMIres  fut  attirée 
pour  la  pr.  in  i'i .  Tni'.  ^^r  Ir-.  c.ii;rUr<  .'ipiN  lees  rau^ttgues par 
un  matliemaliden  du  nom  de  TM^iroausen,  qui  en  proposa 
la  g^iérailon  à  l'Académie  des  sciées  en  l'année  leAS. 

Si  on  cnn(;oït  ur  i  ni  ■  plane  d'une  forme  i  ir  Ii  iiH|i;i  , 
et  dans  &UU  plan  un  point  lumineux,  les  rayoïui qui  parlent 
de  ce  foyer  dans  tons  les  sens  ae  réfléehironi  on  s»  véfrw» 
leroMt  à  la  rencontre  de  la  courbe;  et  -[r<^^  four  reR  \i m 
on  rcfr.iclion .  ils  seront  Kéneralemenl  Ua^-ms  à  une  nou- 
velle courbe  qui  d«  pond  à  la  lAs  de  la  nature  de  I»  pKnItn 
et  de  la  pi>siiioii  du  point  lumineux.  —  C'est  celle  nouvelle 
courir  «prou  appelle  fauiiit^uc;  la  caustique  est  dottc  par 
ty/Vrioii  on  parr^(fleKon:4feitinie«afiimii«t<9«eoaiiM 

di(irfiiis(i(y!(c. 

Le  prol>li;iue  (tropoM-  par  Tschirnausen  était  bien  difrne 
d'intérêt  ci>mmc  offrant  la  xoie  naturelle  pour  approfondir 
la  théorie  des  miroirs  et  celle  des  leutilUSf  c'esl^-dirc  (a 
théorie  des  <é!e»co;>e«  et  celle  des  tmettet. 

A  U  véi  iie .  [  oiir  (pie  le  pr^b  onie  des  cansUques  soit  SQS* 
ceptiiile  de  cette  applicaiion ,  il  faut  le  (ransporier  .\  l'espace 
an  lieu  de  renfermer  la  qnetiîon  snr  un  plan  ;  c'est-à-dire 
|iie,  ciinsidéraiii  linns  "<  |  n  ions  les  layons  issus  d'un 
fojrer  lumineux,  il  fdut  m;  demander  U  loi  de  leur  distribu- 

Im  aprài  qu'il»  aurdot  <té  i^lécbfi  oq  rtùieMt  pv  ao^ 
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aurbce  dont  la  poMiioo  est  cwAaiie^oa  mtm  plu  ftaécr 
rdemeot,  il  but  se  deioander  la  loi  4e  loir  «UauaMliOB 
aprts  qn'iUsuroni  éproavé  uni  de  réflexions  ou  réfraclioiui 
tdooeaiiva  qu'oo  Toudn  imagiaer  par  aaUM  de  surlacei 
connues  de  fonoeci  de  pontion.— Celte  dietribalioa  dn 
rayons  rtllécUis  ou  réfractés  sera  définie  si  on  détei  Fnine  la 
nrtaoe  à  laquelle  ils  seront  tous  langeai,  et  qui  prend  le 
non  de  mrfatê  cniitifM. 

Comiae  les  lois  de  la  réttexioo  et  de  la  réfraction  ont  une 
egprcaïkm  pureoMnt  géométrique»  le  problème  pris  aumi 
dam  la  pin  fr«nde.fiÉéralilé  demewe  un  proUtëme  de 
^  rtmcirte pow  I*  linluiiMi dnqiid OQ  •  des  a^lli^ 
néraies. 

D'amant  II  Amt  eonndlNr  que  dans  l'application  osneile 

d'un  p.ireil  ]  n.htètnc ,  c'fc.t-ji-dirp  dans  too  applicaiion  aux 
ïmirumens  d'DpUque,  les  surfaces  rë[léchissanUs  oa  rèfnti- 
.ftKftf,  miroini  OU  lentilles,  sont  toujours  des  portioius  de 
splière.  Or,  la  surface  causliqae  pour  la  spbère  eH  évidesi- 
ment  uue  sitrface  de  révolution  ayant  pour  «a»  le  diamè- 
tre de  la  sphère  mené  par  le  point  lumineux ,  ei  pour  in#- 
ridien  la  courte  eanitiqiia  qui  nr  oa  plan  correspond  au 
cercle. 

Il  suffirait  donc  à  la  rigueur  dVtiKlIer  toutes  les  Tariétés 
des  ausiiqaea  du  ocrde.  £a  étendant  ceUe  corte  d'éiode 
aux  causUqoei  d^UM  ooaite  «pdoonqw.  «n  aéra  en  éiat  de 
eoanalire  la  surface  caustique  répondant  i  une  sartace  de 
rérolutioa  quelconque  dont  le  méridien  est  donné,  pourra 
que  le  point  lumineux  «oh  aur  rase  de  révolution. 

Ayant  ainsi  expliqué  i)p  que!!**  façon  le  problème  général 
deam/acM  eausti^ue*  se  trouve  utiicnient  ràluil  à  celui 
teeoMrAs*cMail4uav»Dousdirmi$  en  peu  de  muta  C6  que 
ce  genre  de  oourb^  présente  de  plus  intéressant. 

Il  faut  bien  remarquer  d'aburd  que,  physiquement  par» 
laiii|latnfaaaluaiQaax, après  leur  réflexion  ou  réfraction, 
ne  se  rcnrontrent  pas  tooionrs.  Far  exemple,  ai  une  courbe 
rëfléebis»aiiiË  prc^euteau  point  lumineux  aa  convexité,  il 
CStftcilede  voir  qu'alors  les  rayons  relli  lii^  s'écdrteronl 
les  uns  des  autres,  aeront  divtrgeHêi  —  la  même  circon- 
ttance  se  produit  pour  une  snrftoe  eonave  lonque  le  point 
lomineux  en  est  suffi-ammenl  rapproché  ;  —  elle  se  présente 
aussi  sous  certaines  conditiooadana  les  surlaces  réfciogentes. 
Mais  toujours  est-il  que,  dana  les  uêmea  eu,  en  lafona 
considères  gpom/ttriqii,  f,  c'esl-à-dire  dans  toute  leur 
étendue  de  lignes  droites,  forment  encore  par  leurs  inier- 
sectiont  meceialTea  ww  certaine  conriie  qi^U  «tanisi  essen- 
tiel de  connaître  pour  la  iliéorie  des  miroirs  et  lentilles 
«omoM  si  ces  interseciiuiu  successives  n'étaient  pas  leule- 
OMUt  virincUea  et  {éooéiriqnea  naia  réelles  et  pbyiiques. 

L'inclinaison  mutuelle  dedeux  rayons  successifs,  soit  rfi- 
fléchis  ou  réfractés,  dépendant  de  l'inclinaison  des  deax 
éWmena  de  ooarte  aur  lesquels  la  réflexiott  «■  réfraction  a 
lieu  ,  il  s'f!iMiit  que  les  rayons  incidensse  eiHDportent  en 
chaque  point  comme  s'ils  tombaient  sur  le  cercle  oscutaieur 
de  la  courbe.  Par  celte  remarque,  la  oonstructioudelacausU- 
que  d'une  courbe  quelconque  n'a  pas  d'anUres  difficultés 
que  la  caustique  du  cercle;  ei  de  fait,  pourvu  qu'on  connaliae 
en  Chaque  point  d'une  courbe  le  rayon  li  on  cercle  oscu- 
htenr,  on  peut  construire  A  l'aide  d'une  très  simple  fiormule 
les  points  correspondant  de  ta  eauMiqne. 

Voici  d'ailleurs  une  l  elf»  [  r .  priété  des  caustiques  par  ré- 
flexion ,  propriété  qui  manifeste  bien  la  nature  de  ces  cour- 
bes. Si  en  bit  tourner  la  conrlie  réfMehlManle  «rtoor  de 
Pnne  de  ses  lanzentps  tîe  manière  à  la  rpnvpripr  ^iir  Pon 
pian»  on  aura,  en  comparant  cette  position  i,  la  précédente, 
4bOZ  conrtiea  identiqueB  de  part  et  d'autre  de  h  eemmune 
tangente;  et  chacun  des  points  pria  sur  la  premi^  rf^  courbe 
( oa       ton  plan)  aura  son  symétrique  snr  la  secoode  (  ou 
4sBt  te  ptiui  <te  la  aeconde  ).  Alors  si  on  conçoit  que  la  se- 
conde cou  rb**,  «i  Mn  sortir  de  son  plan ,  tourne  sur  la  pre 
^4re  de  U^ou  i  U  toucber  couUftucUemcnt ,  te  (loiiu  syoït;- 


trique  du  Soy^r  lumiuetu  décrira  une  sorte  de  roatiettc  on 
ipirgcloUê  ayant  pour  dévefopptr  précitément  la  eaosli- 

qu''  lir  la  prf'mifrp  crmrbe.  rpMj'iat  trts  ^'■àiéraî  qjî  d.ins 
chaque  cas  particulier  pourra  donner  lieu  à  des  remarques 


Nn-;s  tprmînprons  en  eiplîqnsnt  ladpnnmtnationdcf  fiu.??/- 
fucs  appliquée  aux  courbes  ou  surfaces  formées  par  les  io- 
laneeiions  successives  des  rayena  lédéeliison  réftneidt.  81 
on  conçoit  la  cotirhf  rf'flé<*his^an!p  ou  rt-fringeote  diviiéa 
eu  arcs  e;{<iux,  d  y  aura  sur  la  caustique  des  arcs  corret- 
pondans,  mais  dont  la  longueur  variera.  Or,  sffl  anivtqn'aMt 
environs  de  certains  points  ces  arcs  de  la  caustique  devien- 
nent extrêmement  courts,  alon  il  y  aura  vers  ces  poiuUi  on 
très  grand  nombre  de  rayons  lumineux  réunis  dans  un  trèt 
petit  espace,  de  «oile  qn'il  itj  pradein  «ne  pins  grande  in- 
tensité de  InnièM  et  de  dialenr.  1>na  la  caustique  du  cer- 
cle ,  ce  point  ou  celte  n'i;!  ii  de  plus  grande  intensité  luml'» 
nense  ou  calorifique  est  unique.  11  pourrait  s'en  trouver 
plusieundant  dct  ooarbet  maint  ainqilea  que  le  cerele.— 
Quoiqu'il  en  soit  lo  plicnoratneqne  nous  venons  d'indiquer 
te  ounstaie  bciiemeut  par  les  miroirt  ooncavet  ou  les  len- 
iBkt  de  verre  qn^  expose  an  aaleil ,  el  i  Pkide  deaqnchen 

enflamme  des  corp?  rombusiible^.  Et  c'e.çt  cplte  propriété 
qu'on  a  voulu  exprimer  par  ce  mol  de  caMitt^ue,  dérive  d'un 
mol  crée  qni  aiptile  Mlar.  : 

CAVAI  FRIE.  De  tous  1m  animini  qne  poolède 
l'homme ,  nul  n'est  plus  propre  à  ta  guerre  que  le  cheval  { 
Il  est  préférable  même  i  .râéphant.  n  «  dû  parattm  am 
premiers  qui  le  douiptèi  ent  «n  auiiliaire  aussi  naturel  pour 
le  combat  que  le  bceuf  pour  k  labour,  et,  de  créature  iiiof- 
fensiveq;ii*H  était ,  il  est  bienidt  devenu ,  pour  l'ecpèce  hu- 
maine, un  agent  de  destruction  plus  actif  que  les  tigres  et 
les  lions.  La  cavalerie  a  donc  pris  nsinance  partout  oÉ 
rhomino  s'est  trouve  assez  familier  avec  le  cheval  pour  lui 
mouter  hardiment  sur  le  dos,  et  lui  emprunter  ainsi  par  le 
procédé  le  plus  simple  le  ressart  de  tea  jambes  agiles.  Un 
des  hommes  de  la  haute  antiquité  qui  a  le  mieux  senti  et 
apprécié  le  cheval ,  l'auteur  du  livre  de  Job  a  réaumé ,  dèt 
cette  époque ,  en  quelques  paroles  qai  méritent  d*«tre  ho- 
norées par  tous  les  ofOciers  de  cavaleri"  ,  le  pritu  ipt-  f  ind^- 
menial  de  celte  arme  :  «  il  bondit  comme  les  sauierelles, 
olaeprée^ieaarlet  ironpea  arméet;  il  n^vlie  U  peur, 
et  ne  cède  pas  A  l'épée  "  r.3  tactique ,  dans  ses  progrès  m.!- 
dernes  et  à  la  suite  de  U  longue  aberration  de  la  chevalerie 
massive  du  moyen  Age,  nTa  lait  que  développer  eelle  d<l- 
nition  ;  elle  a  seulement  condensé  les  chevaux  afin  d'accu- 
muler leur  force  en  un  corps  pius  vaste ,  et  elle  a  façonné 
l'escadran  tnr  le  modèle  qne  rAnèeeveit  donné  dn  rii^ 
cavalier. 

Il  suffit  du  témoignage  de  Job  pour  nutnlrer  combien  k 
cavalerie  est  d'un  usage  ancien  dans  celte  partie  de  l'Asie 
qui  appartient  soit  à  l'Arabie,  toit  à  l'Kuphrate;  les  grands 
poèmes  de  l'Inde  nous  la  tont  voir  dans  ta  presqu'île  et  snr 
les  bords  du  Gange  dès  les  siècles  les  plus  reculés;  elle 
cxiilait  dana  l'armée  égyptienne  an  temps  de  Moite,  et  ee 
Ilot  elleqnl  terril  I  doinier  la  diaase  m  trflN»  jaim  Ion 
de  leur  évasion.  Cependant  i  r('p<M|ue  du  siéee  de  Troie  , 
elle  n'éuii  encore  connue  ni  des  Grecs  ut  des  nombreux 
alliét  de  Priam;  les  arméet  eonduiaaieni  à  la  ^tè  tveeeilea 
quelques  fhfvjnix,  mai-.-  ils  y  étaient  foii  rares,  et  nervslent 
uniquement  à  uainer  les  cttars  dans  lesquels Jes  priooes  pre> 
naleni  plaee  poiv  Ireppcreleeofir  pintaitéaaant  i  iraven  le 

Il]^Mé^^  I'  psi  rertaincmcnt  fort  étonnant  qu'AcliilIc,  qui  avait 
fait  son  éducation  militaire  chez  les  Ceniaores ,  n'eût  pat 
apprit  dwx  eux  Part  de  combattre  i  cheval.  Quoi  qu'il  et 
soit ,  il  est  certain  qne  les  Lapithcs  furent  les  prcnners  peu- 
ples de  la  Grèce  qui  eurent  de  la  cavalerie  ;  ils  durent  celle 
institulion  i  l'exempte  des  hordes  acylbes  qui  habitaient 
dîns  !fnr  voisinafic.  C«i  Soytbçr  ,  que  la  my thoît;^ic ,  à 

CiiuM^  (ic  Içi^;  fanuiiÀruc  avec  k&  clit:raux,  tak  k  xtowmc  iet 
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GMUare*  ,  te  rattaeiuieiit  à  ces  aoifM  iionlflt  de  race 
torque  qaî  Ibnnent  la  popnltiioa  Tagibonde  dit  entre  de 
FAtie  et  cliez  lesqoelles  l'homme  a<-mble  poar  ainsi  dire 
né  nrle  dteral.  hm  Gèiea»  ics  Masaagètes ,  les  Perseï, 
étaient  ivMi  daa  goÊtiim  nNiMi,ctlca  prophètes  juifs 
pnrU  lit  da  la  temqal ifwoiMiil «Mie gtldpde It cavaleiie 
assyrienne. 

U  Gito  In«i  dow  pcndoil  lmg4M|w  VM  Mie  dTcn- 

toncemt'nt  nn  la  rare  du  cheval  s'était  i  peine  propagée;  mai'^ 
cepBjs<ievaii  bientôt  prendre,  soa»  le  rapport  de  la  cavakrie, 
megItrfeoM  reranelM  nr  les  nations  asiattquea  si  anciennes 
dans  cet  art.  Tandis  qne  ces  nations  s'étaient  bornées,  à  peu 
prés  partonl,  à  créer  des  cavaliers,  la  Grèce  plus  tavaiiie.tl 
agoerrieperaes  divisions  intestines,  préparait  contre  elles  l'es- 
cadron. Ce  ftH  Philippe  de  Macédoine qai,CiToriaé  par  on  ter- 
ritoire riche  en  piiunifres  et  en  chevanz ,  et  éarinemment 
propreàlaremnnip,  r(tmirie:u;ale  premier  à  élaler  dans  ses  ar 
méMunecaTalerte  imposante;  mais  ce  fut  Alexandre,  t'éctiyer 
ie  ^acéphale,  q«I  porta  la  cavalerie  grecque  i  «on  dernier  poin  i 
de  perfection,  et  qui  p;ir  In    ienrc  rie  la  manœuvre  parvint  i 
donner  kies  eaeadronit  tout  le  ressort  et  tonte  ta  mobilité  qu'il 
c«t,vtaiii4MrilMrf,|MiiBiadedéaii«r.G0BdaliàicnM 
l'orifrr-  irîaogalairequeson  pèreaTaitpri  :de<;  SVyihps ,  et  à  se 
déployer  sor  l'ordre  mince  afin  de  pou  vuir  fane  Cacc;  âui  (ronts 
tWMMWqoi  venaient  lui  barrer  le  passage,  il  suppléa  au 
tifiTrbn?  par  l'agilité,  la  vigueur,  la  souplesse  des  évola- 
lious  ei  le  choix  bien  entendu  des  armes.  La  iialaille  d'Ar- 
bellea ,  conçue  «t  dirigée  par  lui  (  voyez  Bataille  ) ,  est  nn 
des  plot  éminens  eiemples  qu'il  y  ait  dans  l'histoire  de  la 
piûsaaoee  de  la  tactiqoe,  et  la  cavalerie  grecque  eut  dans 
cette  latte  mémorable  un  des  plus  beaux  r6les  que  cette 
«mwMl  Janaii  en  dicx  aucun  peuple  et  dans  lueane  guerre. 
Pur  Mwmnge delà milerie  d'Alexandre,  Il  snfflt  de 
direqtiê  ,  mslgré  tant  de  ctianireniens  jrroniplls  dans  l'art 
■litttaire ,  elle  n'aurait  pas  été  dépiacee  dans  nos  armées 
modemcfl,  etqeeleeHMn  ifBl  •  Ml  diipenllrt  la  chevale- 
rie du  mnyen  ige  n'aurait  pas  en  plus  de  prise  ?rir  elle  '[iic 
•ur  celle  dont  nous  noos  servons  aujourd'hui.  Elle  se  paria- 
gcMt  léguiilwent,  cororae  la  nftn,  en  graïae  cavalerie, 

dom  le?  armes  «'isient  la  lanre  longue  on  Ta  p!f]ne,  l'epteet 
le  javdol ,  et  en  cavalerie  légère  armée  de  la  deini-pique , 
4m  jevehn  »  da  l'are  et  de  la  hache  :  il  y  avait  même  une 
troupe  intermédiaire,  dont  Alexandre  avait  eu  la  première 
idée,  et  qui,  se  transportant  à  ehevai  d'un  point  à  l'autre 
|K>ar  mettre  pied  à  terre  où  il  en  était  besoin  et  combattre 
•oflune  l'infMterie,  repcdiouait  laetament  nos  dragons 
actuels.  La  cavalerie ,  mm  lea  ■aeccsaean  d'Alexandre , 
continua  à  tenir  une  grande  plare  dans  les  armées;  mais 
dla  ae  refiui  d'eax  aaeane  amélioration  importante ,  et  c'est 
réaol»  da  esMmnicapliaiiwttaf  doitMeeonridéideoosnnie 
l'école  classique  par  excrllence 

A  Rome,  la  cavalerie  lut  consuœment  l'objet  des  «oioa  les 
pins  MWliMa  lapartdn  fmernenMnt.ltanHilaB  «n  avait 
hit  un  des  corps  coniititutib  de  Télst  ;  et  l'histoire  n(iu<;  t 
prédeasemcat  gardé  te  souvenir  de  toutes  les  modificattons 
^iféh  <piaa»B  ioaa  Ica  raie  t  cela  moatia  la  prix  que  Pom 
aitarhait  i  cette  institution  qni  tient  une  des  premières 
places  parmi  les  causes  de  l'ascendant  que  les  Romains  pri- 
feat  al  pranptement  sur  les  autres  peupla  de  l'Italie.  La 
cavalerie  romaine  fut  triomphante  dans  toutes  le»  rencon<re<; 
juaqa'à  ce  qu'elle  vint  enfin  hearier  contre  la  rameuse  ca\â 
I  daC^tbi^.  Le  fond  itralégique  de  la  grande  guerre 
!  est  une  question  de  cavalerie  :  Hannibal  conduisait 
nvce  lal  ana  nombreuse  cavalerie  de  Numides,  d'Espagnols 
et  de  Gaulois,  sopérieurement  organisée  et  dr«sée  aux  ma- 
il kaaadtliodes grecques;  c'était  une  foreei la* 
I ,  malgré  sa  longue  haMtode  dea 
exeicioes,  n'ui^it  pas  en  ctal  de  résister,  et  celte  in^  rioi  ittr 
parait  aaiez  dans  tons  les  événemeas  militaires  de  cette  pe- 
lioile»I<al«T  onade  Raaw  newmnentadoiie  I  jtrttetwrgoe 
j«mB  llf^ 


lonqt^  la  cavalçrie  gauloise ,  quittant  la  parti  dta  Alrieaiiia» 
vint  i  son  aide,  et  donna  moyen  aux  génAanx  italien» 

de  se  Jeplnyer  i  oiivt  nablement  pour  tenir  la  campagne.  Ce 
fut  celle  cavalerie  gauloise  qui ,  formée  sur  le  modèle  grec 
par  lek  Gviliaginois ,  devint ,  i  partv  da  la  déeadenw  de 
1^  cfievalerie  romaine,  la  cavalerie  principale  des  armées 
de  l'empire  romain. La  Grèce  était  oubliée,  Rome  étaitaur 
le  point  de  ifdelipaeff  à  aen  loar,  «t  le»  jann  dtafaM-WM» 
on  le<)  premiers  germei  de  la  grandéOf  futiintf»]a7iaM 
devaient  commencer  à  paraître. 

Les  Fnne» ,  l»n  de  leur  arrivée  sur  notre  territoire ,  tfa? 
valent  avec  eux  qu'un  petit  nombre  de  chevaux;  lear  na>. 
lion  était  une  nation  de  faniaa»ins.  Ils  connaiMaienl  cepen< 
dant  l'usage  du  cheval ,  et  l'on  sait  que  Clovis  combattit  i 
la  tète  de  ses  cavaliers  A  la  bataille  de  ToUiiac.  Mai»  nne  Cois 
Installés  dans  tes  Gantes  eù  les  traditions  da  la  esvalerie 
étaietil  toujours  vivantes  ,  ils  trouvèrent  promptement  à  se 
recruter  et  à  ae  Cmner  eux-mêmes  à  ce  genre  d'exercice,  et 
I  ta  bataille  de  Tonrs ,  en  791 ,  Tarnide  française  avait  e« 
ligne  la  val  -wr  irenviii'.'i  cent  escadrons ,  ec  qni  était  beau- 
coup pour  ce  temps- là.  t^iarlemagne ,  comme  tous  les  ooa> 
qn^ns ,  donna  une  i^nde  extension  à  aa  cavalerie  :  m 

cniuplait  dans  son  ncnii  e  reiîjiiit  ^U-  v  ■  nés  J  cheval  qne  dfl 
troupes  à  pied  ;  il  av^ii  «.^iti^J*^  toute»  cu>  troupe*  4  U  légère^ 
entant  sans  doute  par  deiraisunsd'éoonoanieqnaponrfeiidn 
leur  maniement  plus  facile  dans  les  grande  opf'ratteTis  mîll- 
lairea.  C'e»t  s«-(ilemeiit  sous  la  troisième  race,  û»m  la  pleine 
llenr  de  la  r  odatiic,  que  la  chevalerie  massive  du  moyen  Age 
commence  à  »e  deiisiner  nettement.  Cette  milice  pesante  de> 
vient  dès  lors  le  principe  fondamenlal  de  toute  la  tactique;  l'in- 
nmicrie  et  la  veritBi)le  cavalerie  disparaissent  presque  corn- 
plèt^met^t  des  singoltères  aroiéc»  de  cette  période ,  et  fou. 
lie  voit  \t\m  pour  ainsi  dire  dans  lés  eombai»  qne  des  hoin* 
mes  de  fei  11.  in'r- s  11  '         ces  d'éléphans,  et  se  heurtant 
l'on  l'autre.  Le  principe  de  la  masse  avait  rempiaoé  celui  de 
la  viicM,  et  lesdievam  dtaknt  devenasdca  animanx  dê 
erierrr  p'i!<;  estimes  pour  ta  pesanteur  de  leur  c^rpt.  ijiiepotMf 
la  légèreté  de  leurs  jambes.  6ur  les  champs  de  baUille,  oomaM 
partant  lillMn,  la  penpla  i^éait  en  quelque  sorte  eflué 
devant     p'>r-'Otiti<^  seigneuriales;  il  semblait  que  la  no- 
blesse ne  pili  décemment  se  mesurer  qu'avec  la  noblesse  :  la 
main  groaslère  de»  lerlli  anwH  fchiachejwr  h»  blasons  et  Phon^ 
neur  1e«  armes  ne  pxivatt  pas  s'sbaiasersansdérogiition  jus- 
qu'à ceax  qui,  sur  la  terre  où  ils  vivaient,  n'étaient  guère 
que  des  esclaves.  D'ailleurs,  il  aurait  pent«<tre  parn  dange- 
reux aux  dominateurs  féodaux  de  latecr  la  bis  penpie  sa 
nourrir  du  sentiment  de  sa  Ibrce  ;  et  comme  les  eoniestation» 
avaient  le  plus  souvent  {lour  sujet  les  alfaires  des  niaiire»,  le» 
maîtres  seuls  les  vidaient  :  de  li  cette  tactique  barbare» 
Les  génénmx  «talent  dcMendnt  an  métier  de  soMst ,  et  Fa* 
vaniar^p  <!e  l:i  firce  pliy»i(pie  avnit  reiTijilarr'  tous  le---  .nilrei. 
A  aucune  époque  la  cavalerie  n'avait  po-isédé  une  iiitluence 
«uni  flonverthM,  et  à  avcaneépoqœson  véritable  rôle  n'avaU 
ti(  [lu^  nn!  compris;  à  aticnne  t'poqtie  l'arme  n'avait  mé- 
rité moins  de  gloire ,  et  i  aucune  époque  les  cavalieis ,  pris 
individndlenient,  n'en  avaient  aequi»  davantage.  U  science 
mi'iisTe  émit  tombée  en  oubli,  parce  qne  ta  science  politi- 
que qui  lut  sert  de  principe  s'était  momentanément  évanouie, 
onpenrnîewi  dire,  ta  seieaee  Militaire  avait  prisée  tour 
nr^iiveàu  ponr  se  conformer  aux  cooditioH  particulière» que 
;a  politique  de  ce  temps-li  loi  avait  imposées. 

La  cavalerie  légère,  etcetiecavaierieétaitiiifiuijiriii  ilus 
lourdeque  notre  grosse  cavalerie  d'aiyoord'hui,  n'eiaii,  pour 
ainsi  diif,alors  qa'nné  armedefîniabie;  eilen'élail  tien  par 
elle-même,  et  son  imporiatu  -  ii't  lali  (pie  de  détail.  ChaqM 
dievatier,  armé  de  toutes  pièce»,  servi  par  deux  dievaux  , 
dont  rnn,  batdé  de  fiir  «tde  pitoesde  cuir,  nrénitnentd  par 
son  malire  qu'à  l'hisUnt  de  fbnrnir  la  charge,  était  eu  mitre 
accompajcné  d'nn  certain  nombre  d'ecnyers  et  de  serf  ans 
d'armes,  qni  «Mninl  «eqoe  FM  MONDeit  la  gamUore  dt 


Digitized  by  Go  -v,i'- 


«W  '  CAVALERIE. 


CAYALERIE. 


n  Uuce.  11  )'  avaii  quelquefois  jusqu'à  huit  hommes  aiosi  at- 
iMbéfi  lâpertorine  d'uo  Mal  fciidtnne,  de  telle  rateqae 
cent  lanees  représentaient  un  concours  de  mille  chevaux  :  nos 
pièces  d'artillerie  n'en  exigent  pas  davantage.  Les  gendar- 
mes ,  serrés  les  uns  contre  les  autres  comme  une  muraille , 
'  et  il  lance  ta  arrêt ,  donoiient  le  cboeau  Initooao  ftlop, 
cttoa]oarseDhaie,^est-à-dlre  sur  «ne  wale  ligne.  Lon* 
qu'ils  avaient  ouverl  l'ennemi ,  leurs  suivans,  rangés  der- 
rière eux  sur  plus  ou  moins  de  profondeur,  eatraîeol  à 
fcnriiilleetleiir  prtuieot  nain  Airie  itcc  le  liMbe  eo  h 
nia-^rje.  Le  rôle  de  ces  puissances  ma <MV!  ^  ipi'on  riomn;nit 
chevaliers  iTait  peulr£tre  autant  de  rapport  avec  celui  U«s 
intijecifleed»  Ode  iNwdiea  à  feu  qn*evee  celai  que  ta  irine 
taniq  15  aaaigneà  la civRlerie  Quant  à  la  cavalerie  légère, 
n'eunt  ni  exercée  anx  manœuvres ,  ui  conduite  comme  il 
faut;  n'ayant  ni  la  force  d'ensemble,  comme  nos  encadrons, 
ni  la  furce  individuelle,  comme  les  chevaliers  couverts 
de  fer,  son  effet  n'était  guère  supérieur  à  celui  des 
tourbillons  de  C<>.<a(|ue!i  et  de  Tartares.  On  comptait,  comme 
OD  le  voit  par  la  Chronique  de  Golmar,  qu'on  cacédroa  de 
cent  eheveliefs  était  piust  que  safBsuH  pour  colbaUr et  met- 
tre en  pl<:i[i"  <ii  l  ouie  une  truupede  mille  cavaliers  armés  à 
la  légère.  Ceux-ci,  bien  que  separéa  souvent  des  cfaevalief  s, 
«I  rtonii  en  troupes  pettienUàei,  n'étaient  point  regirdéi 
comme  faisant  corp«  dans  l'arme,  et  Branlôme  énonce  posi- 
tiTeœeiit  que  josqu'i  Louis  XII  «  il  ne  se  parloit  point  de 
cavalerie  légl^  frmçobe,  limm  de  la  'gendarmerie;  »  ce 
qni  dnit  Aire  pris  comme  signiHaiii  vp||l^•lll»•'ll  fine  cette  ca- 
valerie u'éiait  point  coimderce  comms  forniam  des  corp» 
idgulicn.  Cependant ,  dans  les  derniers  temps  de  la  cheva- 
lerie, surtout  depuis  la  créaiion  des  cuinpagniea d'ordouiian- 
oede  Charles  VU,  cette  cavalerie  légère  avait  commencé 
à  prendre  dans  les  balailUs  un  rôle  qui  $.e  rapprochait 
peu  i  peu  de  celui  que  la  uctique  ancicmie  avait  Mi- 
gné  à  eette  ame.  «  La  gendarmerie  ennemie  m»  fim 
>^  ii'iupiit  ,  t»j.t-il  dit  ddiis  riiisloue  de  la  milice  française, 
»  la  cavalerie  légère,  se  diviiîanl  eu  petits  peluloos ,  pour- 
»  Mirait  Im  gendumea  diapersés;  plusieura  earaliera 
»  attaquaient  un  gendarme ,  et  à  coups  de  masse  nu  de 
«hache  le  renversaient  de  sua  cheval,  le  prenaient  ou 
nie  tuaient.  On  employait  autsi  les  cbevau-légers  A  pour- 
»  suivre  l'inf mleiie  aprts  la  dcfdile  de  TiH niée  ennemie,  à 
>  cooiiuuer  d'y  répandre  le  detiurdre  cl  à  taure  des  priiHJU- 
»  Bien;  Il  gendaiincrie  Ticlorieute  ne  ponrait  poursuivre 
»lescnncnue4ca«iedetapeaanteurdesee  armes  deleusi- 
»  ras.  On  se  eemii  «usii  de  la  cavalcrta  Idgire  pour  battre 
>Te!.trade  ,  pOtt tOST  Ctt  |irti,  «t  pOW  «Mrlflr  IC»  p«fls 
a  convois.  » 

t  Uifniestnditlont  de rkiitiqeilé,  relatlranMnt  ft  h  ca- 

ralerie  légère  ,  n'ont  etê  reprises  en  France  que  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XU.  Les  troupes  albanaises,  connnes'sous  le  nom 
retfrwijelt  («tpMiMvc  soldat)  qne  ksYéufticoa  (irCrent 
dn  Leviini  pour  leurs  guerres  d'Iulie,  donnèrent  le  premier 
exemple  de  ce  genr«  de  cavalerie,  et  datu  l'origine  elles  paru- 
Knt  iKt  merraiikuses  &  nos  ancêtres  qui  ne  les  connais- 
aaient  pas  encore.  Philippe  de  Cumines  convient  <]f'hn 
commencement  de  la  bataille  de  Foi  iiuue  gae'uée  par  Char- 
les YIII ,  cea  estradiots  génèrent  Im  t  nos  gens.  «  E«tradlâts, 
^  dit-il,  tant  §to»  cooune  génetaires,  vêtus  à  pied  et  i  cbe- 
9  val  comme  Turcs ,  sauf  la  ttie  où  ils  ne  porioii  cette  toile 
»  qu'ils  appellent  lurbau,  et  soul  dures  gens,  et  couchent 
»  dehon  tout  l'an  etleun  chevaux,  lis  cuieut  tooa  Grea , 
^rrannidmplaeeaqnetttydttiticnsy  ont;  les  rnia  deNa- 
9  (des  de  Roinanie  en  ta  Morée,  les  autres  d'Albanie  vers 
9  Ihurm»  et  sont  leurs  clievaux  bons  et  tous  de  Turquie. 
»  Lh  YAiitieaa  ^en  servent  brt  et  s'y  Bent ,  cl  wnt  vaiUana 
»  hommes  et  q  i  fort  travai.Ient  un  osl  (juand  iîs  s'y  niel- 
ii  leut.  »  l>ivenH!«  causes  leiidaieiit  de»  lors  à  diminuer  le 
crédit  de  la  gendarmerie  maaiira  ilg  roiqrett  ige.  La  ftirma- 
IjMi  dm  cnnungnias  4'<mlflimaBae,waii  panii»  à  ta  NiaMM 


des  mancenvres ,  si  long-temps  négligée ,  de  reprendre  quel- 
que influence  par  les  exeicîMS  de  gamîaon ,  et  ta  gvât  dtt 
l'antiquilé,  en  faisant  renaître  an  miiiea  de  rEurot>e  mo- 
derne toutes  les  cunnaiftsaiicesde  Rome  et  de  la  Grèce ,  n'a- 
vait pas  manqué  de  taire  renaître  aussi  lear  aeience  roiliuirei 
la  féodalité,  A  moitié  délnûU,  ne  iDoniiasaU  plus  A  l'an- 
cienne dievalerta  les  aeooun  qui  Tarainit  IWlt  vivre  si  long- 
temps ,  et  enQn  les  bouches  à  feu ,  qui ,  sans  regarder  aux 
armurm,  venaient  renverser  indisiunctement  seigneurs  et 
vâssaèx  ,*  annoncaienl  ta  in  de  f  époque  dierataresqua ,  «■ 

fr^rr^iit  tntii.  le  monde  à  s'aligner  ii uirurroiinciil  dau'»  les 
rangs.  A  vaut  même  l'miroducuuu  des  troupes  du  Levant 
dans  les  armées  de  rOneident ,  on  avak  senti  dm*  «elta»>«i 
la  ndcessité  de  donner  à  la  ravalctie  If^Are  plus  d'impor- 
tance qu'elle  u'ea avait  eu  dans  le^»  iem|<s  antérieurs;  mais^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  ou  n'avait  jamais  pensé  A  ta  caiH 
stituer  régulièrement  jusqu'Al'epoque  où  tes  succès  de  ta  eava- 
lerie  grecque  vinrent  en  donner  l'idée.  Louis  XII,  en  allant 
en  Italie  lors  de  la  révolte  de  Gènes,  prit  A  sa  solde  deux 
mille  estradiouiy  et  ceta  ta  conduisit  A  créer  fueiqoea  compfr 
gnies  pennaoeates  de  èhevan-tagera  qni  vinrent  ae  Joindra 
aux  anciennes  compagnies  des  ^ndarroes  d'ordonnance. 
Branldme  dit  que  ce  tiireutoes  coaapagnim,  dent  ta  plupart 
des  cavallen  étalent  Altanab,  fui  nova  appnnèrent  «  h 
forme  de  la  cavalerie  légère,  qni  jii  <ni":ilf'^'f  .T'oit  etp  peu 
esumeeel  eluitsaiM  nulle  forme  et  UiS4.-ipline.  »  Vo  ci  la  des- 
'  criptwn  que  fait  Montgoniery  de  l'équipement  de  ces  troupes, 
o  Ils  avoienl ,  d>l-il ,  des  inanehes  de  maille  et  des  ^ants  de 
»  ma. Ile ,  i'epee  Urge.  au  cote,  la  iua>i)«  à  l'itrçun ,  et  la  za« 
»  gaye  au  poing,  longue  de  dix  A  douze  pieds ,  ferrée  par  lea 
"  deux  iMMta;  leur  eotte  on  aoBtae*e»le  d'année  était  courte 
»  et  sans  manehes  ;  ils  biaoient  porter  une  grande  banderole 
»au  bout  d'une  lance  pour  se  rallier.  Ils  avoieni  pour  la 
»  tète  une  salade  A  vue  coupée.  *  Cette  cavalerta  ae  rap- 
prochait  bien  pins  d«  ta  caralerta  dT  AtaMNidre  que  de  celta 
qu'elle  venait  remplacer  dans  nos  armets. 

L'anoenoenNttbodede  donner  te  chocavecla  laoeesor  un 
seni  rang  aubsisin  eapeiidant  jnsfn'au  règnn  de  Henri  n ,  «i 
ff  n  -  fut  qu'dlors  que  l'on  commençi  à  faire  mantruvrcr  la 
cavaltrie  par  escadrons,  c'est-A-dire  sur  plii»ieuis  rangs  de 
profondenr,ct  encan  «etanTavaUdl  pas  toujours  lien.  La 

brave  Lanoue,  un  des  meilleurs  eénéranx  de  Henri  IV, 
dans  ses  discours  poluiques  et  uuiiiaires  ,  iar>isie  telle- 
ment sur  la  nécessité  de  revenir  A  ta  fimuation  de  ta 
cavalerie  par  escadron,  ^  l'on  voit  Inaa  ctatotaMM 
par  lA  combien  de  sen  temps  lea  avb  dea  taetieicna 
étaient  encore  partagés  sur  ce  point.  En  cffer  ,  ,j  la 
bauilta  da  Satal-Oenis,  aooa  Charles  IX,  ta  prince  do 
Condé  avait  eneere,  eoeanae  on  ta  voit  dans  tes  MémsArooda 
Tavannes,  disposé  sacnraki  le  en  ligne  de  haie;  mais  pent- 
être  l'avait-il  fait  A  cause  de  l'obligaiion  onU  était doif étaler 
baanconp.  Quoiqtfil  en  aok,  Lanone  atlaqno  nranradn 

la  rnvnlpri^'  rnas^ivr  ;  crttc  .iitaqnf  est  remiirquable,  carolta 
caractérise  trèi  iieltemeulUrenai.vsan«  de  la  lactique greo 
que  et  l'abandon  de  ta  iacifa|ae  féodale.  «  Comme  ita  ont  e« 
i>  bonne  raison,  dit-il  en  parlant  des  gendarmes,  A  causa  deta- 
»  violence  des  arquebuses  et  pisioles ,  de  rendre  les  hamota 
»  plus  massifs  «  â  meilleure  épreuve  qu'aupw-avant,  ila  ont 
■  toutefois  si  fort  passé  mesureqoe  ta  ptupait  se  sont  chu|éa 
»  d'enclumesan  lieu  de  ae  couvrir  dTarmores.  En  après,  lonla 
»  la  beauté  de  riiomme de  cheval  s'est  converti c  en  dif  ifr- 
a  flulé;  car  son  faabttieaaantde  tar  ressemble  A  un  pot  de  tar. 
>  Les  armée  dTanJoardliol  oant  si  grieffia  qn'on  genitl' 

•  homme,  A  trente-cinq  ans,c^t  imt  estropié  de;  frmîiw 
»  d'un  tel  fudeao.  J'ai  autrefois  vu  feu  M.  d'Eguilly  et  ta 
»  elMvaltar  de  ihiigrefOer ,  honondriea  vtaMtords',  duMiinm 

»  l'espace  d'un  loiip  jou' ,  armés  intiie^  l'wres,  marchant  à 
»  la  tête  de  leurs  oump^igaies ,  là  où  luamieiiaui  un  capitaine 

•  plna  jenne  n*  vomln  an  ne  nourra  dmienrer  deiii  heurm 
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•  hewèds  ranger  h  •••HHl^^hiMlw 

»  (Ire  relie  que  la  raixiii  riiiii>i  ailnioiu"-l!'  <le  suivre  comme 

•  meilleure.  A  oelMpropiM'Uon,  je  tai»  bien  qu'aucuns  con- 
*'UtHm^^  ékÊÊik0ÊiëmtiÊÊÊm  «mtoine  ne  doit  être 
3  It-;;)M  etnciit  clian?ée,  et  que  iorsifiie  la  gradamierie  éloil 
»  en  sa  Uetir,  elle  oinittatiuit  en  celle eorle.  D'arantaf^,  que, 
»  puieqoe  feu  M.  de  Guise  et  feu  M.  le  Cotineiable,  qnt  ont 
»  été  si  eiceUeiu  dieb,  h'j  ont  rien  înnnvé ,  c'e^it  bien  si^e 
»  qu'elle  doit  être  lamée  en  oaage.  Je  répondrai .  qtiaiit  aux 
n  MgiMMa  anctennes ,  qif il  hat  rej^nler  troin  fois  devant 
»qm,kÊ-MHK9m  Si  ki  gendanaarie  a  pros(iéré  au  temps 
»qifék  ae  imgcolten  haie,  il  ne  ^ênnait  pas  qu'à  cette 

»  lif ure  elle  le  iliiive  faire  ,  i>;irci' ijin'  ]i:u-.ii'iirs  choses  sont 
»  •urvenueadeiMiw  ;qui  conlraigneai  de  changer  de  hçon  , 
>«MMB*4»KB'Mt  en  la  tortiëcatian  dea^rtaoes  depuis  que 

•  l'artillerie  a  été  iiivi-iilrc.  .le  r  nis  que  cet  nnlie  fiii  olio  si 
m  pour  ce  que  la  dite  gendariuerie  étant  tuule  composée  de 


i  front  t  et  ne  deiiiM 

ji  rer  tlr-s  derniers  r,Tii?«,  à  panse  que  mil  ne  s'eslimnjt 
»  moindre  eu  valeur  que  tun  compagnon.  Depuis,  quand 

•  In  ffaaiiniMrie  bit  «réée»  elle  le  aulrit  et  racMiimié  fos> 
«qu'à  la  moitié  du  rè^neda  roi  Henri  II  arec  beaoenup 
»  d'Iieureux  suci-ès;  mais  vers  la  Hn,  les  pertes q ne noDs  fim'  s 
»  nous  apprirent  qu'elles  étoient  proveiiues  eu  p,iriie  de  la 

•  faiblesse  de  norredit  ordre,  et  de  la  frrmr  te  île  relui  de 

•  nos  ennemis.  Quant  t  moi,  iijou  e  Lauu;i(>,  jV'^tlme  que 
sceiii  valets,  arméf,  montés  et  g^tiidé?!,  (Tardant  l'orlre 
«  ^mmdimé raaiyaiaiit  cet  lentiisiiominei  tenant  bataille 
»  ca lMie.*~On  pèuttiwit  légaiih»  MwÉiioBcitmplet  de  Pan- 
CiMBe  tacti(|ue  de  U  ravalerta  flOÉMM  lHarqnant  la  fin  de 
ht  iwsiihu  des  Valois.  La  mort  d«  Henri  n ,  blessé  d'un 
«Bop^  hMè<dMB  le  denriér  tooroois,  «M  le  point  on  la 
chevalt  i  V;iri.Ma  ;  et  11  liainille  de  Goalras,  où  le  dnc  de 
Jojettse  et  les  brillaos  fjvoris  du  demiér  dei  Valois ,  se  vi- 

twi^Mi*ilMi<lM#«liarge  en  mnréine  par  les  arqnehn- 
I  des  Rfm  de  pied  de  Henri  IV,  e'*'  le  tlemier  exemple 
da  Baanaurres  clievaleresques  dont  l'iiisloire  de  la  guerre 
fMw  MBiioa.  hi9  eilMlan  étaient  ▼«noea  an  peint  oà  les 
paysans  é»  jrtaUtJÉiWmMiletttdéaQnMia  les  mallKS  des 
acignen».  '  ^  '  * 

}  iM  réaction  contre  la  chevalerie  fut  si  vire,  qoe  la  lance , 
cette  reine  des  armes,  en  fut  brisée  et  dispanii.  On  ne  con- 
nut plus  dans  les  escadrons  de  cavalerie  d'autres  moyens 
d'atuqne  que  Pépée  et  ranpalmse;  et  paroe  qne  les  gen- 
darmes avaient  été  landers,  on  proscrivit,  sans  y  regarder 
(le  plus  près,  tonales  lanciers.  Sous  le  rè^'ne de  Louis XIII , 
en  t<i55,  la  cava'eiie  qui.  jusque  là, était  demeurée  formée  en 
compagnies  partienUères  sur  le  modèle  des  anciennes 
corof»agtiier  '#flMMin'ance  ,  fut  ranfrée  par  ré;;imens  , 
à  peu  (>rt'"i  comme  nous  l,i  voyons  enrore  .nijourd'hni.  Ce 
fut  ooe  amélioration  importante,  et  qui  contribua  beau- 
crtfNÉr^fAwMlfltÉèaÉem  dn  service  de  cette  arme  en  don* 

nant  à  ses  divers  (  I-nii  n*.  (iliKde  n'.'iilaritf  et  iTeiiseniblt'  , 
et  en  rendant  la  discipline  meilleure.  Mais  c'est  surtout  au 
rèfrae  4»  iMiiXIF  ^appartiennent  les  mandes  amélio- 
rations âf  la  cavalerie,  smrs  le  rn[i;'ort  lie  l'oruMir^atioi)  et 
de  la  tactique.  A  la  fin  du  dix-sepiièuie  siècle,  un  comptait 
daiAMMMalMiçaisecentdiz-neiif  régîtnensdecavalerle.  Les 
dragons  en  formaient  plus  du  tiers  :  il  est  prolt.ib!e  <iiie  les  feux 
de  moa<iqiieierie  caii.saieul  alors  beaucoup  plus  U'impressloii 
qu'ils  n'en  causent  anjourd'hoi ,  car  il  n'est  pas  probable 
que  d'aussi  bon«?  capitaines  que  ceux  de  Louis  XIV  eussent 
conservé  tant  d'arquebusiers  i  cheval,  kï  l'expérience  de  la 
guerre  ne  leur  avait  montré  qtj'iis  étaient  de  bon  service. 
Les  gtoerres  dtr  dix-huitième  siècle,  en  amenant  peu  à  peu 
lotlGBl  kaiek^ateriesde  l'Europe  à  considérer  l'arme  blanche 
CdWÉie  leur  arme  essentielle,  et  à  disposer  leurs  escadrons 
mr  deux.  >^^g  aonlement,  ont  été  cause  qae  les  modernes 
s^nipÊÎhtÊÊinMUÊliè  WrtiiU  principes  de  la  cavalerie 
tpflk  ne  l'avalent  Aiit  anptiravant.  U  est  sen* 


■■v-^MHHHeOTnMmvwctviiiTCTi  cntngraMflf 

à  été  d'identiflrr  de  pins  en  plos  le  cavalier  tlréé  le  cheval 
en  donnant  au  prem  er  des  armes  et  une  Itaâtilére  de  com- 
battre conforme  i  la  natnrede  fmimal  qui  lui  est  assodé. 
Le  cavalier,  comme  dans  rinstitnliOQ  primitive,  e^t  tout 
uniment  devenu  un  suldat  armé  d'une  pointe  ou  d'un 
tranchant ,  et  monté  sur  quatre  jambes  agiles;  et  la 
nouveauté  ,  an  lieu  de  se  porter  snr  rindWidu  ,  s'est 
(Nirtée  sur  l'ensemble,  et  a  consisté  à  atigmenter  et  à 
faciliter ,  malgré  lear  complication ,  les  manœuvres  et 
les  évolutions  de  rcaeadcM.  Ce»t  à  Frédéric  II  et  à 
son  ^and  général  de  èvNINl#te,  le  hussard  Sèîdtitz ,  qu'est 
due  la  ]<ATi  prineipale  d  ins  cette  amélioration  de  l'art  mili- 
taire :  on  peut  dire,  à  la  gloire  de  ce  grand  canitalae|aae 
les  gifèrtvÉ  dci  la  révdulKih  et  dé  rtoiplre ,  qbl  nit  raÎMlIll 

!a  tJicliqiie  de  si  liantes  et  de  si  nomlireiisi  s  rxfiérir'uciBà, 
n'ont  rien  suscité  de  notable  contre  sa  manière  U'enleiléré 
Maraitt  «t  leancavmcitidé  la  canlerie.  Danè  Tmj^  isi 

la  cavalerie,  conmie  d.ins  C'  Iui  des  Ixiiielies  à  feu.  Napo- 
léon n'a  guère  fait  que  développer  sur  une  plus  grande 
éeHellBJes  idées  préoédMuncnl  émises  par  Frédéric.  Ses 
plans  de  bataille,  comparés  à  ceux  du  roi  de  Prusse,  font 
l'elTei  rl'un  gtant  lor-qu'on  le  compare  à  un  homme  :  on 
ne  trouve  entre  enx  aaenn  rapport,  ai  l'on  fait  attention  A 
laL'ra:ideiir,elonn'ylroove  presque  aucune  différence.si l'on 
ne  fiii  attention  qu'i  ratdlude  et  aux  proportions  de  la 
li^'iire.  ^éanmoins  il  fiot  dire  qne  Frédéric  n'avait  Jamais 
donné  l'eiemple  de  concentrer  la  cavalerie  en  masses  d'en» 
setfible  msÉl  distinctes  dn  reste  de  la  ligne  que  l'a  fait 
Nai  oléon,  et  que  même  en  ayant  strictement  égard  à  la 
petitesse  comparaiiTc  de  ses  armées,  on  n'v  voit  f  ucan  CM|||i 
de  cavalerie  qui  pnissè  être  airfffitté  I  eèif  tàimà  éè  vingt-" 
ein([  mi!Ie  riiv.iliers  dont  le  eéoéral  frane  .is  s'est  quer|uefoif 
servi  comme  d'un  bloc.  Celte  combinaison  sjstémati^M 
des  armes  en  massilk  indépendafiH,  qnl  eooÉiste  «n  qn»». 
ij  ie  «orte  h  livrer  b.u.iille  aver  iri>is  (.-roiipes  seulement ,  un 
de  canons ,  un  de  baionuelies  et  un  de  cabres ,  et  k  laquelle 
Nspoléon  add  si  aoovent  la  vletolrè,  tron^  encore  aujour- 
d'hui quelques  contradicteurs  qui  prétendent  (jiie  les  trois 
armes  doivent  s'entr'aidcr  par  une  alliance  plus  intime.  On 
ne  saurait  nier  en  erfet  qu'un  général,  moins  sûr  de  l'éaçrr' 
aie  de  son  infanterie  que  ne  l'était  Napoléon,  ne  puisse  être 
fréquemment  exposé  i  regretter  de  ne  pas  àvoir  cous  la  main 
quelques  escadrons  de  cavalerie  pour  donner  ri  et  là ,  dans 
toute  l'étendne  deson  front  de  bataille,  et  suivant  les  besoins, 
quelques  coups  de  dilifer.  Mais  il  y  a  bien  raison  de  penser 
que  Napoléon  ne  se  serait  pas  aventuré  à  disposer  ses  ar- 
mées de  Cède  façon,  s'il  avait  été  oipjm  sj^^flej^  ^U(ér 
des  st^ts  qne  la  France  avait  placés  sons  iMn  eonainuinM^ 
ment. 

Les  reproches  i  Mre,  i  jCfapotépu  «u  i^et  de^  la  j^^yijane 
peuvent  tomber,  avec  pins  de  justke  pientrétre,  snr  le  pen, 

d'aclivité  qu'il  a  dridoyee  jMHir  !c-  pet reriiontiement  delà, 
population  çhevaline  de  la  France.  11  a  tie  en  position  da; 
donner  à  notre  pays  une  face  toute  nouvelle  sous  ce  rapport, 
et  il  l'a  laissé  aussi  pauvre  et  à  peu  près  aussi  mal  partagé 
eu  boiuies  races  gM'il  l'était  avant  l.iii,  Hks  guerres  out  assu- 
rément détr^  ^i»dé^icvw.qiBe  aim  aîn^  n'en 
a  fillt  nMltiCt  ét  il  est  presque  merveilleux  que  la  Frauce,, 
aban j^tHinép  à  elle-même  depuis  ltil2,  ait  pu  suliire  à  l'é- 
norme consommation  de  chevaux  qui  s'est  faite  depuis  celle 
époque  jusqu'à  la  paix.  Le  désir  d'améliorer  notre  richesse 
nationale  dans  celte  directiou  iuiporlante  n'a  certainement 
pas  manque  à  l'empereur.  Bn  nceonsidéraot  même  les  ciM> 
vaux  que  du  coié  de  la  guerre,  ce  prince  avait  trop  banne, 
vue  pour  ne  pas  sentir  que  la  tacililé  des  remoutes  est  le 
principe  fondàmenUl  de  la  cavalerie  chez  toute  puissance, 
militaire.  Ses  instructions  au  ministre  de  V,y^l^^gffiff  M 
création  des  haras  munirent  as.sez  que  ces  imieBamilent  llrappé 
son  esprit,  et  que  s'il  n'a  pas  fait  davantage  f  €mlH 
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«Miaiit  de  II  guerre  l*eaipet«ait,cl  qi^il  elewinil  à  b  pili 

les  dépenîM  ntfcf^îssires  pour  pctip'er  I3  Franoe  de  chevaux , 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  qualiié ,  comme  il  oon- 
yiHÊA  qtt'elle  lelsoiL  En  attendant,  il  lui  suffisait  que  la 
.  France  lui  donnât  dei  etlAins  intrépklei,  et  il  se  ciiargeait 
de  leur  trooTeriàltean  des  montures.  Le  pays  fuurniiisaii 
an  recrutem^t,  et  rétranger  i  la  remoBle.  M.  le  général 
de  la  Boclic*AïiiMni,  dane  son  iiatté  m  la  cavalerie , 
regretta  avee  ralaoa  qna  m  grand  eonqnérantl  n'ait  pu 
f  u  l'iJce  dt  fjtre  don  à  la  France  d'un  choix  de  huit  ou 
dix  mille  jumeos  prises  dan*  Ict  cavalerie»  eanenica  ou 
ntaw  levéea  par  râjQuition  dan*  le»  ]m>vlneei  qne  son 
^■pr-v  avait  soumise >  Cl  monument  de  ses  oonquéies  n'au- 
rait évé  ni  moins  Kiorieux ,  ni  moiiu  iupérisaalile  qne  celai 
^ladhvéanr  nolratetrHoireaveeraifafndfl»  ktiterica 
ennemies.  Aucun  pays  n'anraît  peui-éire-anjourd'hai ,  en 
fait  de  chevaux,  plus  d'opuleace  et  de  variëlé  qne  le  nôtre. 
Les  jumeos  de  la  Pologne,  de  la  TiruHirIvaida  cC  delà  Hou» 
grif ,  distribupf  s  dans  nos  départcmens  de  l'est ,  y  doraient 
fonde  ia  base  de  nos  régimeiu  de  cavalerie  légère  ;  les  ju- 
mens  prussiennes,  banovrienne», vrestphaliennes,  bohèmes 
et  moldaves,  réparties  dans  les  départcmens  de  la  Norman- 
die, du  Jura, du  centre  de  la  France,  7  enraient  produit  les 
grands  chevaux  de  cavalerie  de  ligne  et  de  groeie  cava- 
lerie; les  jumens  du  Hoielcin ,  de  Magdebourg ,  de  Souabe, 
4e  Wesiplialie ,  diatrtboécs  dm»  no»  pâturages  du  nord ,  y 
auraient  assuré  la  souche  des  chevaux  de  (rail  ;  les  meil- 
leoies  jonien»  d'Espagne  et  d'Italie}  donnée»  aux  départe- 
nwosdîmidl,  7  aarafenl  rdefé  la  noeque  nons  y  possé- 
dons déjà;  enfin  on  aurait  pli  jcirT  ail  irilliriidr  no;  Irou- 
peaux  à  deiui-sauvages  de  la  Camargue  ei  des  autres  pâ- 
unrage»  désert»,  qoàqae»  troupeaux  de  joaea»  enlevé» 
aax  Cnsaquen  et  nv\  autres  barbares  des  steppes  de  l'Asie. 
Quel  admirable  iroptiée.  qu'une  fondation  si  noble,  si  utile , 
«Ichargeant  pompeusement  de  ses  bienbitset  de  sa  magnifi- 
cence toute  l'étendue  du  territoire  des  vainqupur^  '  dé- 
dommagement donné  à  la  France  pour  tan i  de  fad^^^u^R  ei 
de  sacrifice»,  qu'une  si  fSéconde  et  si  majestueuse  richesse 
df^Rianx  1  et  quel  msort  noaveaa  de  poéiîe  que  de  fixer 
è  jamaî»  tar  le  aol  de  la  patrie  les  dievaux  des  vaincus  pour 
y  f^irehennirpareox ,  de  génération  en  gcnération,  le  chaut 
de  DOS  vicioire»  Jnaqn'anx  oreiUe»  de  nos  derniers  neveux  ! 
lAMtwde'hHitiqidléMeonnalM^t  pas  de  p  us  noble 
captoiT  de  guerre  que  celle  du  chev.il  de  I-  ur  ennemi  : 
qu'aoraient-ils  dit  d'un  peuple  couronne  par  la  victo  re,  et 
eaîevsnt  an  penpie»  fédnlt»  par  mni  eoanige  l'élite  de  lenn 
chevaux  pour  s'en  compii«cr  des  tnns  (it^np-;  de  Itii'  Rit-n 
n'est  plus  beau  qne  l'exemple  d'une  nation  «'appliquant  à 
pcrfeetionncr  le»  maonroes  naiurelle»  de  la  terre  eù  dk 
vit,  et  !a!$sant  â  sa  postérité  l'haliiiniioit  commune  mieux 
Ibornie  et  plus  brillante  qu'elle  ne  l'a\aii  uouvée  au  jour  de 
ta  venne.  Cest  i  nous  è  qui  i«  Providence  n'a  ouvert  que 
les  trésors  de  la  paix,  qu'appartient  la  mission  de  fdire  à  cet 
^ard  ce  qne  nos  pères  n'ont  point  fait.  Meiloos  un  lK>n 
ciievai  dans  l'écurie  de  chaque  paynUt  et  paissants  dnns 
le  eommeree  et  dan»  ragricuiture,  mm»  «eiMs  préu  à  l'être 
en  eavaMs,  quand  le  Mn  de  la  trompette  en  fera  retentir 
le  signal. 

La  composition  acioeile  de  la  cavalerie  fiancaise  est  de  SS 
id^enrde  dnq  escadnm»  ehsenn.  Snos  Pempire,  elle  avait 

é«éde78régim<  ns  tu  I8n;,  dr  Si  ev.  isn^  .  t  de  9;  en  1815, 
Notre  force  présente,  bien  inférieure  à  celle  de  cette  belli- 
qaeoad  fiérlofc  «  mériie  oc|ieiidaBt  teiqieet  loTMine  Ton  «on- 
sî'îfrf  qu'il  s'agit  d'une  armée  en  paix.  Depuis  l'empire, 
aucun  changement  notable  et  digne  de  prendre  place  dans 
HMeielre  ne  it'e5t  fait  dans  forpanlsaiion  de  celte  arme.  Son 
«MSaiMe  se  diviae  en  trois  groMpe:;  de  8000,  de  45000  et  de 
<y  dB§  chevaux  ;  le  premier ,  composé  de  dix  régimens  de 
cnîraMier»  et  de  deox  de  carabiniers,  forme  la  cavalerie  de 
rd»erv($  le»eeaiid,dedoinerdgimen»dediagoii9etdeaisde 


laneien^tene  la  cavalerie  de  Hgw;  le  dcnfer,  dèdii-iapt 
régimf^na  de  tliiiwin  «  da  lis  de IwHvd»,  tenia  laew^ 

lerie  légère.  " 

Il  est  naturel  i  cdui  qui  vent  raisonner  sévèrement  snr 
l'jrt  militaire  de  se  demander  quel  est  le  «ens  de  ces  diveraei 
divisions  de  la  cavalerie.  Pourquoi .  tandis  que  l'infanteiie 
est  simplement  partagée  en  infanterie  ài  Kgae  et  iniBMarft 
l^ère,  la  cavalerie  est-elle  an  eonlnire  pariagée  en  corpe 
si  variés?  Qoei  est  le  prindpe  exentic)  de  ions  ees  corp» 
marqués  de  dénominations  et  d'uniformes  différens?  ([>n'e«t- 
c«  que  chacun  des  groupes  que  ie  règ(eme»t  actud  établit, 
etÀn»  chaque  gn>upequ'eat.oeqaeehaquesortede  régiment^ 
cavalerie  a  deux'  nrii-jf*  fitiiici(iflitt,  Cflui  dr  pcrrr  el  iPcn- 
foncer  les  ligAes,  et  oeiui  de  disiM;rs«r  t'euueiDi  ébranlé,  de 
protéger  et  d'deMnr  finfcnferi»,  de  couvrir  le»  retnlte». 

Le  premier  appartient  à  la  rrow  cavalerif ,  arme  meni telle 
et  que  l'histoire  nous  montre  enaaiviié  d'une  manière  par- 
IleallèradansIesannéesdteletenfwd'Aiexandre;  leseooad 
est  propreàlacaTalerie  lécère.qoe  la  Grf  'eav.iit  ^sTilpmetit 
spécialisée  comme  la  preccdenle  dès  le»  p<ea)ier!«  pas  de  la 
science  de  la  guerre.  Le  premier,  qui  constituait  le  râle  fonda- 
mental de  ta  gendarmerie  du  moyen  âge ,  est  précisément 
celui  qui  dans  le»  batailles  est  aujourd'hui  dévolu  aux  lourd» 
escadronadescairassiers,  ou  à  ceux  de*  carabiniers  qui  ne 
sont  que  de»  eiiiraa»i»n  «vec  un  nom  dilEérent;  lescoond, 
qui  était  jadis  cdnl  de»  aorvan»  d'anoes,  {Mis  d«ia  a*  mdi* 
plus  re^^uiier,  celai  dcsestradiois  et  des  rlievan-léiimyCll 
celui  que  remplissent  maintenant  nos  dwateurs. 

YeUI  le»  caraetèse»  de»  dens  leme»  euvêneatS  raie 
donc  â  fixer  ceux  de  la  cavalerie  de  ligne. 

Nous  avons  parié  de  l'infanterie  â  cheval  qo'avait  Imaginée 
AkMadfe,  aoe»  avenaparlé  amd  de  cm  aiqnabMiew  â  che* 
valdonton  fai<isii  iisageau  dix-septième  <ii<^ele:  c'estdan^  rerte 
tradition  qu'il  taui  chercher  l'origine  des  dragonsacluels.  Mai» 
quel  est  le  plan  de  bataille  des  temps  modernes  où  un  général 
a  i  i  cal  G  ui  é  de  tirer  parti  de  ses  dragons  en  les  mettant  â  pied?  Oà 
celas' e^i-ii  fdit,  sinon  dansdes  cas  exceptionnels  et  dans  lesquels 
loole  autre  cavalerie  aurait  pu  faire  de  même?  Napo- 
léon a  été  jusqu'à  Cure  cmpoiter  des  ndoaie»  par  aei 
cuirassiers  au  galop.  Van  autre  edté  hnt-ll  eTuâètnr  le» 
dragons  comme  des  fusiliers  à  cheval?  Mais  il  n'est  pas  un 
lacliciea  qui  n'ait  abandonné  l'idée  de  ootuidérer  les  arme» 
â  ttn  comme  quelque  cImw  d*ea»eDtiel  à  la  cavalerie;  ellea 
sont  utiles  aux  a^.inl  ["  >tes  ju  dans  les  deUirS-  mms,  mais 
dans  la  charge  elles  peuvent  tout  au  plus  seniir  pour  Isire 
quelque  bruit  H  renqdaeerleelionnali»  des  cavallen  bert» 

rcs  On  peut  donc  dire  que  le?  draL'ons  ne  jusUfient  plus 
aujounl  hui  le  nom  redoutable  qu'on  lenr  avait  donné 
dans  l'origine,  que  parce  qti'ilssont  en  effet  une  création  anp 
bigné comme  l'être  bizjire  demi  oiseau  et  demi  quadrupèdeque 
Iedix  seplièuie»>iède  leur  avait  donné  pour  patron  :  hussards 
sans  légèreté  et  cuirassiers  sans  pesanteur,  on  en  a  fait  sou» 
le  nom  de  cavalerie  de  ligne,  une  sorte  de  cavalerie  bâtarde 
i  et  sans  caractère  précis,  sinon  la  figure  de  •»■  habita  et 
la  taille  officielle  de  ses  chevaux.  Quant  aux  lanciers,  il  eit 
permis  dédire  qu'on  n'a  pensé  à  les  déucfaer  des  cbaaseurs 
et  des  hussards  que  pour  tenir «mipsgnie  aux  dragoo» daoa 
leur  isolemcul.  Ils  sont  tellement  iuliérens  à  la  cavalerie  lé- 
gère, qu'ds  ont  été  souvent  associés  avec  le»  cbaasetm  khi» 
l'étendard  des  même»  r^men». 

Pour  terntiner  par  un  mot  sur  la  différence  des  cha^setirs 
et  des  hussards,  notis  dirons  que,  sauf  d'inappréciables  nuau 
ee« ,  cette  dilUfrence  n'est  que  de  nom  et  de  costome.  Les 

chas9«iir>!  sont  dts  lr;ssaids  mo-rr^  la  li'/arrerie  de  l'sc- 
coiilremeut ,  et  pour  transformer  un  re^iuitui  de  ciias- 
seursen  on  rex'imeni  de  hn»«ards,ou  récipro<|uemenl,  il  suf. 
fimit  que  les  soldats  fissent  un  troc  mutuel  de  leurs  babil». 
Dès  lors,  pourquoi  conserver  les  hussards.  Ce  bizarre  p»s« 
tiche  de  nos  anciens  régimens  de  cavalerie  étrangère?  Si 

leur  Y«ie oDorte  eit  cmimode, petif^  ne  pai  ta  dMiMt 
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•ax  duMMun?  Maitquelle  esi  l'ulililéde  ces  cloIiiiâns,dec« 
Ahretaehet,  de  ces  Kbapskas  à  panaches  ?  Les  hassirds  de 
l'iuiitulion  polonaise,  au dix-sepiimie  siHe ,  portaient ,  le 
eroiliit'On,  des  iAm  déplumes  sur  leurs  ^nks,  une 
cntrOM ,  et ,  tm  te  tM ,  une  peaa  de  panitim  t  le  tivo- 
vcrait-il  quelqu'un  d'assez  fou  pour  préiendre  qu'il  nons 
manque  d'avoir  cnricbi  nos  armées  d'une  reproduciioa  &- 
dèle  de  eetfe  cavalerie  «iitféHèn?  Le  premier  r^iflMnt  de 

lujsviril'i  rju*"  l'un  ait  vu  eu  Franc?  y  vint  sous  Lo;iis  XIII  ; 
il  arrivait  de  Hongrie  el  lit  alors  grand  efiet  par  i'eUangelë 
deeeifliçoas;  cet  MMt  hbogroit  nia  sur  le  dos  de  mm  ca- 
Taliprs  s'élit  inijtlantp,  A  partir  de  rotie  époque,  dans  nos 
arniéi.s  coiiuiit^  une  iiule^iriicuble  liaiiiilou.  Quant  aux 
chasseurs,  dont  le  servict;  est  le  même,  eldunt  le  costume, 
bien  moins  riche,  est  aus.vi  plus  comn)o<le,  leur  iDstitution  est 
de  1776  tealemeiit  :  la  grande  pn  pondéranee  numérique 
qu'ils  ont  prise  peu  à  peu  sur  les  hussards  dans  la  o imposi- 
tion de  noa  armées  prouve  suffisamment  eo  fiiveor  de  leur 
■upéilBrité  vMle.  Qa'n  me  toit  permis  de  dter  à  ce  sujet 
ce  que  je  trouve  dans  le  livre  qui  nous  a  été  Ui-.*é  sur  !c!> 
principes  de  U  cavalerie ,  par  Wamery,  l'un  des  compa- 
gnons de  Seidlits  al  Fan  Ah  mefllenn  généram  deemlerie 
du  rraud  Frédéric.  —  «A  quoi  servent,  dil-il,  en  parlant 
»  de  la  cavalerie  légère  i  ces  amples  housses  hongroises,  ces 
»  éeharpcs,  sabretaches,  d  cea  aulrai  onwneoa  i  la  bus- 
'  sarde .  chnrfri's  de  boutons  et  de  plaques,  sinon  à  causer 
»  de  la  déprn!>e  au  souverain  et  à  incoiumoder  l'itumme  et 
»  le  daeval.  Il  hot  que  dans  une  cavalerie  tout  soit  uni , 
»  cfest-i-dire  les  chapeaux ,  ceinturons  et  bandoulières  sans 
»  galons.  Il  n'est  rien  de  plus  propre  pour  un  cavalier  qu'un 
»  équipement  simple,  uni  et  net,  ce  qu'il  n'est  pas  facile 
»  d^avoér  lorsqu'il  e«t  couvert  de  lotis  ces  brimborions  plus 
»  convenables  pour  des  laquais  que  pour  des  miiiiaires.  »  — 
Soutiendrait-on,  en  eflict,  queo  ttH  diversité  de  noms  et 
dTlQi  ■Bm—     itéecmiiro  afin  de  donner  une  base  à  l'ému- 
léilèàdH<l¥Mlft'«tticui|^,ooafln  d'exciter  le  gotU  des  jeunes 
gens  puiir  la  cavalerie  ?  il  serait  aise  de  reconnaître  que  ce 
raïKwnemeut  n'est  pas  solide  :  il  y  a,  pour  eniretenir  la  vi- 
laJW'liiy.iiÉtiiii ,  des  asoyens  plus  noUea  et  plus 
sdrs  que  la  vivacité  des  couleurs  ;  et  pour  entri  tenir  la  ri- 
valité des  corps ,  l'expérience  de  rinfantt-rie  a ,  depuis  long- 
tamps,  Cdt  connaître  qu'il  sufBsait  de  la  diflérenee  des  dra- 
peaux. Si  la  pravilé  du  co<liime  sied  quelque  ft.irl ,  c'est  ,i 
COnpsArlà  où  l'on  tue  des  hommes.  L'elat  militaire  e>l  une 
fonction  politique  trop  sérieuse  et  trop  empreinte  d'une 
haute  majeslé  pour  qu'il  soit  convpn  iMe  de  cIm  relier  à  en 
amuser  les  hommes  comme  ou  en  amuse  les  euTans  :  el 
«fcat  bien  mai  eniendre  l'esprit  miliuire  que  d'invoquer 
pmir  le  réveiller  Prsprit  de  coquetterie  au  lieu  de  l'esprit 
d'honneur  et  de  patrie. 

II  semblerait  donc  cHurnrtiie  à  ions  le«  piim  ipesde  sa- 
gCM)  de  dii^ilé  et  d'économie  de  ne  conserver  dans  la  ca- 
vAfffe  légère  que  lea  distinctions  qui  ont  racine  dans  les 
le  s  que  la  lactique  enseigne ,  c'est-à-dire  de  la  partager 
siaipteraent  en  piques  et  en  sabres ,  ou  autrement  en  lan- 
cMaét  en  chaasenn. 

r  suffii  d'iin  («eu  de  réllexinn  ponr  s'.Tperce\<Mr  qu'une 
division  analogue  devrait  se  retrouver  dans  la  grosse  cava- 
lerie, si  même  il  ne  paraissait  préférable  de  donner  aux  ca- 

va'iers  de  celte  fs;^^ce  les  deux  armes,  l.n  le.iciion  contre 
la  tactique  du  moyen  âge  a  maintenant  assez  dure  pour  que 
le  temps  soit  venu  de  réhabiliter  cette  laeiiqne  en  ce  qu'elle 
pouvait  avoir  de  bon.  Il  est  clairi  Cn  effet ,  que  le  clior  que 
les  cuirassiers  sont  destines  à  donner  contre  les  li|,;.ies  de  ba- 
taille serait  bien  mieux  el  Uen  plus  facilement  exécuté  avec 
deYorles  lances  tenues  vizoureusenient  en  artt^i  (|u'il  ne  peut 
l'être  avec  des  lames  à  pointes,  qui  ne  sont  au  Tond  que  de 
courtes  lance*.  Ce  n'est  pas  seulement  le  moyen  Ige  qui  a 
jn^  expédient  de  mettre  la  lance  aux  mains  de  la  grosse  ca- 
valerie: l'autiquité  tout  coUëre  a  penaédeiuémc  sur  ce  point; 


dès  le  dix-huitième  siècle,  centans  après  la  destruction  Ooale 
delà  dievalerie  gothique,  on  voit  l'idée  de  cette  arme  réparai- 

ire  déj*  dans  les  livres  et  dans  les  meilleures  écoles;  enfin, 

de  nos  jours,  un  grand  nombre  d'officiers  des  plus  distingués 
«'en  sont  fUT  In  pwlipin«w>nis,  et  la  Russie,  qui  est 
toujours  au  premier  mf^ponrfTelever  et  s'approprier  W 
qui  se  découvre  cbei  kl  aôtna,  a  commencé,  ditpon,  qnel* 
qnea  eMatafiour  la  neilre  en  pratique  dans  au  cavalerie. 

Ce  t  mic  idée  coiislanie  chez  lous  les  lacticiens  prce  qu'elle 
est  forte  u'experietice  el  pleine  de  raison.  La  lattoe»  qui  tend 
de  si  éndnena  services  dana  la  «MilerletégèM,  oamlla  4h 
sa  natnre  plus  essentielle  encore  à  la  prosse  cavalerie.  Qoê. 
n'auraient  pas  fait  nos  immortels  cuirassiers  de  l'empire  i^ill 
avaient  eu  en  main  la  demi-pique,  eux  qui  avec  hw  mC* 
diocre  épée  ont  exécmé  de  si  puissantes  choses  ! 

Au  surplus,  ayons  chez  nous  drschevaiu  :  ni  les  hommes 
ni  les  bonnes  armes  ne  manqueront  à  noire  cavalerie  quand 
le  salut  de  la  France  lui  commandera  de  lever  lea  étendards 
et  de  marAer.  Mais  Ikisons  de  la  cavalerie  une  arme  sévère 
f  I  ilii:ne  d"api»artenir  à  la  majesté  d'un  éiat  populaire. 

CAVE  UNES.  On  donne  ce  nom  en  géologie  i  det 
cavités  seoterrafaMs  dani  la  Asposithm  et  la  dioMisiim  va- 
rienl  ."i  l'irdiui  :  leur  forme  la  plus  ordinriire  est  celle  d'un 
boyau  sinueux,  dilaté  et  contracte  successivemeut  en  une 
série  de  renflemena  et  dTélrangleniens;  elles  tonent  akiti, 
à  vr.ii  (lire,  une  suite  de  cavernes  réimir  s  par  des  galeries 
plus  ou  uioiiu  étroites  ;  leur  (lu  eciiuii  doniinaiite  est  assci 
varîaUe ,  et  presque  toujours  plus  ou  moins  contournée;  on 
remarque  néanmoins  que  la  p;iriie  prineip  île  des  excava- 
tions s'écarte  peu  en  général  d'un  plan  horizontal  ou  légè- 
rement incliné.  0  existe  sans  doute  un  grand  nombre  de 
cavernes  entièrement  souterraines:  mais  tontes  celles  que 
nous  connaissons ,  et  le  nombre  en  est  grand  anjoerd'hui , 
ont  été  mises  en  cuminumcation  avec  la  surface,  tantdt  par 
des  travaux  d'art,  tels  que  des  travaux  de  roules  on  de  ca- 
nanx,  des  exploitations  de  mines  on  de  carrières;  mais  phis 
ordinairement  par  divers  aceidens  natuiels,  p<riui  lesipiels 
fil^ureiit  au  premier  rang  les  dégradations  produites  dana 
la  pellicule exiérieure  du  globe,  par  l'action  dei  eaux  eldei 

autres  apens  atinosplieriijues. 

On  coniiail  des  cavernes  dans  presque  teoslec  lemlMet 
dans  plusieurs  roches  différentes  ;  tnsis  l'immense  mi^ariU 

(le  ces  cavités  se  renconirc  dms  les  roclies  ca'caires  ,  et  na- 
lurclleuieul  dans  les  calcaires  secondaires  el  tertiaires,  qui 
sont  de  beaucoup  les  plna  abondans  à  la  surface  de  noa  ean> 
tinens.  On  n'en  ciie  que  peu  dans  les  roches  dures,  excepté 
dans  lea  roches  siliceuses  aucieiiue<i.  Il  e!<t  d'ailleurs  evideiit 
à  priori  qu'elles  ne  peuvent  se  former,  vu  le  défoul  de  résis- 
tance du  terrain ,  dans  la  plupart  des  couches  aigUcoscs  CC 
sableuses  des  formations  modernes. 

Plusieurs  de  ces  cavernes  s  uit  trivn  sées  par  des  courans 
d'eau ,  et  ne  sont  autre  chose  que  des  espèces  de  oonduila 
naturels  par  lesquels  des  sources  on  de  petites  rivières  sont 
amenées  à  la  surface  du  soi.  rvi('l>|nt Tuis  au  eoniiairc  les 
cavernes  absorbent  en  lolalitc  des  cours  d'eau  qui  depuis 
long-iemps  coulaient  à  la  surCice ,  Ira  fontdisparatiie  pour 
toujours,  ou  les  ramènent  au  jour  ajois  un  parcours  000» 
terrain  plus  ou  moins  prolongé.  Ou  rencontre  en  France 
une  bnledraccidena  de  ee  genre ,  dans  toutes  les  provinces 
où  dominent  les  calcaires  secondaires. 

Les  cavernes  non  traversées  par  des  courans  d'eau  sont 
les  seuleaqn'on  ait  pn  étudier  avec  détail.  Quelquefois  ellea 
ne  présentent  aucune  particularité;  souvent,  an  contraire, 
un  y  remarque  plusieurs  phénomènes  qui  ont  donné  quel- 
que Célébrité  i  ceaaccidens  de  la  nature,  dans  les  rechcr" 
ches  géologiques,  et  aurlout  dans  les  descriptions  des  voya- 
geurs de  loisir.  Les  cavernes  creusées  dans  les  roehcacalceirea 
sont  souvent  revt^iues,  sur  toutes  leurs  parois,  de  ces  sin- 
gulières conerétidus  qui  se  rorment ,  de  nus  jours ,  en  tant 
de  lieux  diIKnoi!,  et  qui  «ont  dues  simplemeot  tu  dé|tlt 
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dn  carHonaiede  diMXt  umu  pcadttt  qaeh|ae  tempe  en  dU- 
ntutioa  <i«M  eertaAiet  Mas  i  ta  hwear  if  use  petite  quan- 
tité «facHie  carl>"nii|ur  Les  unes  fjrraanl  ua  enduit  rn  in  '' 
Jnoéfiir  le  Ml  de  U  carerne',  les  autres  snspendues  à  ia 
«•Ét« ,  et  «ffeetiirt  en  ommc  tadtepeiitlaii  veiîteale  qui  «t 
dant  la  nHtfjtf  de  c*'  ?enre  dedépAt,  offrent  par  leur  com- 
buMMon  forluiie  les  effeU  iet  frim  boarres.  Ingénieuse.! 
dàMiwlr  iilili  tBtentfendam de tiwpleiO^iilta» du  hasard, 
riin«gin»t*Qn  apeiriit  intofontsîrrTnfnt  dans  rf ItearchiUfC- 
na'uretie  de  longues  colonnade^,  des  fraginens  de 
I  ^hkiMi,  dei  «MMaqnCf,  dei  pfninldei»  dei  ÉuUib 
«vnéa  dt«  candélabre* ,  etc. 

LraoldeeeseaTemes  esi  souvent  reconreft  de  matière*  de 
Ira  iK|MMt .  trites  que  des  argiles ,  des  sables  ,  des  c;iil!oiix 
ffouies.C  - qui  attire  parlîculièrement  fattenttonde<  géologues 
tt«»>  qu'en  y  reneontre  ordinairement  unn  quantité  consi- 
dérable de  débris  de  mannnfères  ;  quelques  espèces ,  au- 
I  pCfdecs,  W  reneontrent  fréquemment  dans  ee» 
t  de  défiMs ,  et  penTent ,  i  qoelqne»  égards ,  être  eon- 
sidéreeseOMirB»;  cirn  ii  i  jsiiij'ies  lie  Cfs  p  litf-s  ftirmalirtii^  ; 
nais  il  eiiitei  eet  égard  de  frandea  différences  d'une  con^  ree 
et  fwHMi  n<êm»  #«ie  eavcnie  I  ene  antre.  Il  ae  préiente 
ni^me  rwiiir  une  caTerne  en  pinicii'ier  Je*  an  >m  lie<  assez 
aingu  iéros  |HJisqiie,  dans  le  mitii  de  la  France,  par  exem- 
ple *  en  •  miiaidani  ks d^s  d'une  même  caveme  d» 
débris  de  l'espèce  hamaine  et  des  prod  nr^  <ir  indu$l>ie, 
réunit  avec  des  «iMetnens  de  mammirères  appartenant  1  Au 
Mftew  qni  n'etistent  plot  «iifenirfhai. 

Enfin ,  il  existe  de*  etrerties  remplies  enlifremenf  de 
ma  tért»  'le  Iran^porfs  forméesà  unef|x>|ue  iietncoup  plus 
récente  que  le  terrain  dans  lequel  eeseaverne*  «ont  creii<>ée«. 
Telles  sont  ees  rasAea  dé|.<ô(s  de  minerai  de  fer  hydraté . 
qu«  ooiitieatient  en  si  grand  nombre  les  formations  jarassi- 
qat*  de  Test  de  la  France. 

idealliiisqoe|Kiéienle  l'flbmrTation  des  ea- 
\9  éami  Un  è  bentawif»  de  eenuwewcs  qal  se  pour- 
sei«eiri  avec  TÎTaeite  aiijoiird'liui.  Mais  ce'C  diseii&oions,  qo' 
m  se  rettacbcnl,  apria  tout ,  qu'à  ua  certala  nombre  de  fiii  s 
leeeitt  >  tie  tenclMBt  qu^ceBéMoireBent  ans  questions  flmda- 
tnt-a  a'ts  de  la  2i«rt!.-i.'it  et  ne  in-TlifUt  paint  l'iniporlance 
{jfi'm  leur  a  donnée  quelquefutt.  Peu(-4tre  aussi  ces  diseus- 
■lens  neee  seisfcM-eHes  goère  dievir*»  si  r«n  levait  point 
ti  frf*  jtieTnmçnt  présenté  fle-i  eiptiollons  frénérales  pour 
des  ftftis  qui  ne  pearent  admettre  que  des  solutions  panicu- 
llèwfcLV«isis»eed«nembreBseseBWw<s,etdent  hplo- 
part  nous  restent  Inconnnes ,  e«t  nne  conséfioence  né'-e  <s  îr? 
deeened'imesraUitodedecouransireau  souterrains.  Ceux- 
ci  ont  dA  en  effet  se  creoaer  hm*  in*  dans  le«  fîs<ures  inté> 
rieurw  dn  sol ,  de  la  même  manière  que  les  rivières  exté- 
rieures dans  Im dépressions  superfleietles.  L'action  des  eaux 
Mérifwet  $tÊ  les  fissures  naturelles  des  coorhcs  de  sédi- 
DMntf  ou  sirr  celles  qui  j  ont  été  produites  postérieurement 
à  leor  dépdt  a  donc  été*,  selea  tonte  apparence ,  et  est 
cseore  la  caQ<e  principale  de  la  rormaimn  des  carêmes; 
Ibole  d'antres  causes  mécaniques  on  cbimiqnes 
I  eeneoofir  ft  les  fbrmcr. 
Le  remplissage  Ii.it'  n'i  p-n  tiet  tîes  raTr>rn''t  (îoii  certai- 
sit  être  attribué  l  d«i  eau^  plus  Tariees  :  il  est  pro- 
ége»ement  ^*it  ctiite  de  très  grandes  diffifrenen 
dont       pp<^^Tif»s  de  ?ewr  remplissage.  Tanli^t  les  di  fuji? 
qu'on  y  ot»erve  anjoeriflnii  snrootété  fornips  dan$  un'- 
imigm  pélM»  pae  %m  «arwii  dVaa  qoi  travessaient  les 
cavernes;  tatiWt  Us  y  ani^nt  été  accumafés  touç-à-on  p  par 
l'efAM  de  quelque  eaiaelyamephH  on  moins  éten.]»  ;  uutdl 
«NÉH  éel  déiiiit  aérant  été  entassés  par  Tefret  violent  de 
phadeera  icstaMIsnesnoM-sivei ,  sépan^  par  des  périodes 
de  repo»  p^m  m  wKtm  Mmigm».  L'examen  attentif  des  os»e- 
men-  les  r  iv,5rnes  a  prouvé  que  plusieurs  d'entre  elles  pré- 
aentanint  Hamétaagededébrisdecarnaisieraetde  rumiiians 

ilongéi  et  portaient 


Tltibiemeni  rcmpreiote  de  la  dent  des  camasuers  ;  qoe  Iet 
ossemens  dé  ees  demlets  an  contraire  ne  préseniaient  ]a* 

mais  C'  iic  c  rconsiaiire;  qu'enGn  on  trouvait  souvent  de 
grandes  quantités  d'excrémeos  de  carnassiers  nélcs  av«c  les 
deui  sortes  d*o<semens,  dans  le  Umon  qni  les  renftnne. 

Toutes  ces  cirro:i. lances,  ètmli'^i?*  a\e  -  l'i  itr,  onlcoiiJuit 
plu>teuis  géulo^ues  à  penser  que  ces  c<i«enie3  étaient  ie  re- 
paire d*animai.z  eanuîssiers ,  qui  y  appociatent  les  aninMox 
dont  \U  avaient  fait  leur  proie.  Celle  liypoiln  -r  q  i  [  ai  ait 
applii'atile  à  un  grand  nombre  de  catrer m»  à  os^iueiis ,  ne 
parait  pas  dénuée  de  vraîsemb'anee,  si  Ton  rdllëebit  qu'a- 
vant la  venue  de  ritomme  sur  la  terre  les  carnassiers  de* 
vaient  être,  p>iir  ainsi  dire,  les  e^^ploitans  Dalorels  de  cette, 
immense  quantité  d'animiux  iiuiffensiCs  dont  ks  iCReiOl 
tertiaires  ei  diluviens  rt-nfi-rnient  les  débris.  4 

C  A  YENNE.  Voyez  Givaxe. 

CE  CI  LIE  (Reptile»).  Ce  nom  est  la  traduction  du  mot 
cedfta,  employé  par  un  des  conmeniateurs  d'Aristote, 
Tiiéolore  de  Gara ,  pour  dé«îf^Tles  rqilBes  que  le  phîhK 
•Mi[ili(-  irrco  a  ['t!.!  I  tiiphJiitas  ophifi,  ^erJlens  a' eu:;l'-s.  Oïl 
ij;n'>re  aujourd'hui  à  qu  L  animaux  celle  qualification  a  pit 
appartenir;  atiast  tes  aa'eursde  tu  Jteealssavee  ont-ils  va- 
lié  sur  S'Hi  st  [I  î  ■  ti.iii  :  le*  uns  oui  von  u  ifFr-crer  ce  ncim 

*  l'o.  V.  t,  atiguis  frujfilis ,  Linn. ,  qoe,  dant  quelqu  s  ttiiet 
de  nos  provim>es ,  on  désigne  volgairement  sous  le  nom  de 
srrpFut  nreug'e,  bien  qu'il  ail  des  yeux  ."ïss- z  saiilaus  et 
pro  egés  (>ar  des  {laupieres  à  la  oMoière  des  iezards;  d'au- 
lies»  avee  bnpënti,  ont  era  voir  un  serpeni  aveugle  dans 
le  s»ps  irtdaciyle,  que  l'on  appelle  c«>mmunémeiit  encore 
ctcella  en  Italie ,  qiuiique  ses  yeux  soient  aussi  sen&ibict 
que  ceux  de  notre  orvet.  Linnaeus.on  ne  sait  trop  pourquoi 
inutif,  d'iniia  enfin  le  nom  de  cecilia  à  de.*  repl  trs  à  corps 
cyliiidi iquds  dépourvu*  de  pieds,  qui  u'uiil  ile  coiumua 
avec  les  serpeni  aveugles  d'ArtststOt  que  la  privation  du 
l'orMiie  de  la  vue ,  au  roùiis  leurs  yeux  cadics  par  U  peau 
semblent  ne  pas  exister  ;  mais  ces  reptiles  étaient  certaine- 
ment inco  mus  iAristoie,  puisque  la  plupai  l  de>  espèces 
connues  appartiennent  nus  regioosdu  nouTetn  «ontioent, 
voisines  die  TéqnatesHT.  fféanman» ,  Id  eemme  dans  beaa- 

ct>,ip  d'autres  circonstances ,  Liiiuïiis  a  f-^ir.  aiiUint-^,  el 
inaiiilenaot  on  donne  le  nom  de  cécilie  i  des  rtp  de»  à  corps 
anga.tinMS,cfc«t-MirecylindroldadéponrvnsdepinJsdout 

la  pe.iu.  pai  lou!  nue,  ferait  srcieter  une  luaiière  tuuqueuse 
ouagulable  par  l'alcool,  à  peu  prés  comme  celle  drs  batra- 
ciens. Avre  le  Kwpe,  on  découvre  les  faUieules  wiienéesqui 
*ont  lestéfrede  ceff  ><'f-r^i  mi;  itirfh  t't  sont  (.-rippensail- 
Uiis  (lour  éire  vi~itjles  a  I  n  d  nu  ;  U  peau  des  ceoUcs  offre 
aussi ,  cornsMcelle  de  plusieurs  heiraciens,  eoaune  ceUedm 
pijMij,  des  crapauds,  des  tritons,  par  ex^-mple,  de  peliîes 
lauicrl  es  muiees ,  irrégniièreiueul  arroiuue^.  de  gran.teur 
inégale ,  implantées  (I  et  là  dans  f^peisseor  du  derme.  Os 
sécrétions  sqsaoïilbmiM,  anak^es  aux  écailies  de  eettains 
pi)is.4oiis,  ont  été  mises  en  doute  par  quelques  zoologistes  peu 
d'accard  peut-être  sur  la  sigo  fieation  du  mot  écaille  ;  mais 
leur  existeiioe,  quel  que  suit  le  nom  qu'on  leur  donne,  est. 
at  JourdTbaî  déniontrt<e,  et  ta  ceiledion  du  Muséum  de  Puiie 
■  os.-è  e  en  panic  ilier  un*'  pr^  (mritioii  qui  rcud  îeur  pré- 
sence incontestable  i  leur  diamclre  est  peu  considérake; 
celui  des  plus  grandes  lamelles  nedépasie  pasO/MIS.  Latêtt 
•fc<  cé.  ilifs  tst  \H-u  voliiniineuse ,  légèrement  dr[riTiiéi?j 
'  leur  museau  est  arrondi,  obtus,  )a  biMcfae  petite,  peu  si- 
I  nueose,  les  mâdioirm  eoodém  en  evuot  nondidiieiibles; 
I' '<  tn^Tif'ai"».  porté  sur  un  pédicnîe  immobde,  rend  la 
bou  iie  u  o  dii..iflble;  les  deots  loni  ptliles,  uoiformesa; 
I  »abé.'aVs.  ooniqum,  simpfes.  Wgj^rement  reoouibees  en, 
:  arrière,  disposées  »ur  une  seule  rangée  sur  le  Ivnd  des  os 

*  BUS'naires  et  des  os  du  palais;  la  langue  est  Im^i ,  mot-e  , 
'  ovafatre ,  fixée  dans  sa  plus  grande  étendue  au  piaitdier  de 

I  U  bouche,  mince  et  libre  feu'emeoi  su^^  bords  eià  1% 

*  potaiei  te  Mrtnei  lent  paiia,  p(ëç«>s  sur  les  cùià  dé 
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fSniRniie  du  moiMa;  leur  orifice  exiéricaciM  ihwl*» 
Um}  l'orifiM  inicnie  ctt  «lué  en  ivant  4m  pWif  iM^ 

dMtemftii  en  arrière  d«t  m  palatins;  letyem  aoBl  petite, 
pUn  ou  m^iiu  coiuplèlemeut  CMMt  mim  la  peau  et  inséré* 
^Miw  an  orbite  Uèa  étroit,  pwni^té  dan*  l  epaiiMur  des 
■usillairet  brlemeat  prol  tuiré*  en  anière.  Qa  MMmMlf 
M-d«finlde  l'œil,  cliez  qii<  <iiie«  c-péces  de  eétiNeitaM 
petite  ouverture  i  otitice  libre ,  qui  communiqi.e  d^aa  un« 
cavité  d«  petite  diuienooK,  •>  pvttlfuffMil  MMa  ftaii 
JaiqM  dans  l'orbite;  eatl*  «MM  «|  «i^iét  MB  «M  ta> 
pivM.-e  par  une  utembr^ne  inii(|uci.se  i|m}iM  usa:;**^  vont 
pca  conno»}  eiif  r^MfsUe    mvuw  pcéwIMNs  de»  trjdo- 

diufde  ce-Hanimaux;  on  It  s  a  cim  ^rc»  s  an  larmier  ifc<  «tN 
et  <|et  aniilt^pe*  i  d'autres  auteurs  l«rs  uni  cuusiderces  cuuitue 
|m  MriMl  ««yaiHei.wMiftlMM  ons  et  iea  elIrikaliOBt 
précises  de  ctfs  organes  Miteot  encore  etfectivemeni  â  dé- 
montrer. L'orriUe ,  conpoi^  d'un  seul  owelet  disculd^l , 
m^l^ple  sur  la  feiiéue  ovale,  parait  con.<>lituer  l'ureillc 
PHfenne,  qui  re»le  d  ailleurs  cieM^  W  U  peau  ;  le  IMM, 
#tfifaie  grocaeur ,  se  continue  en  aTMil  avee  la  léle  saoa  ré- 
trécisianD'Ut  cer\ical  marque;  l'un  ul);iervr  »ui  ses  lùyfa  >l(s 
plia  inaiversaus  qui  lui  jlyppaBl  m  Mpeci  anoeie  comme 
les  salamandres,  les  maMinMhei,  !«  FeléH,  «è  m»  p  t» 
'  furineiit  autour  du  tronc  ii«-<i  ili  tui- anneaux;  mai*  vtr.'<  l4 
finij|iiT|B  M 'it  ftnrtf .  *'*  plus  clroila,  plus  ra  p- 

ptotliii     eeniilMiMt  alose  ése  auNan  oeaplets;  en  en 

Coii>i>ie  wiNiiou  420  sur  le  tiniic,  ei  à  (tfu  piès  50  »ur  la 
foeue.  O^k  a  dtmcue  à  preutire  le  nuiukre  de  ces  lides  ou 
j/^Ê^kmmmim  4Mmit  dm  eéeiliwi  OHis  leei  nenb  e 
^  lro()  variable  p)ur  f>iiinir  données  a  s  z  »i"ires  'ors 
même  qu'un  ne  prend  pu»  leur  nombre  d'une  nianic-re  at>- 
toly.  melpf  WWÎWi  ^  niani4reeoaipa>auve.  Laqurue 
est  tiès  courte ,  gro9<e,  terminée  par  ane  extrémité  obtuse  ; 
sa  naissance  est  peu  distincte  de  la  tetmiaaL<>0tt  du  tronc  ; 
l'anus  arrondi,  plissé  concenliiqurment  comme  celui  des 
lortaes  et  des  bauacieus,  s'esivre  pns(|u«  à  rextrémiié  de 
la  qneae.  Le  crâne  des  céetUea  Inim  mm  voâie  pirine  et 
solide,  knnee  en  avant  par  un  os  qui  tHOble  réunir  U  n  na- 
iiewi  et  ka  ini^maxiiiaires;  iea  maxillaîres ,  confondus 
«vee  les  deaiaircs^  feramut  une  urawie  partie  de  la  flwe,  M 

S<  ni  «  parés  l'une  de  l'aun  .-  ;..u  litM  fm  iiai.x  auii  ncurs 
^(gcml•nt  df^teieppés,  et  daiis  l'uiterva.le  il«>quels  ntier- 
fiMMMl  mwMM-Mitealal  Impair  peu  ooeaidëraUe  »  et 

en  arrière  un  prolonsfemenl  spoitliysaitL-  Jes  |'ariei.iu\;  un 
frontal,  postérieur  n^é  sur  les  cO.es  ou  umporal ,  ei  les 

on  niasioMien  oinroixiu  avec  le  lympaaifM.  Le  ciinc  s'ar- 
ticule a%ee  la  première  veilèbre  perdeu  eondylea  sépares 
nvitrautre;  les  wilèkM  igtMiiswt  entre  eiles  pardea 

sorteee*  en  cônes  creux  ,  comme  celles  des  poissons  et  des 
syrtees;  les  rOtes  «ont  pt  m  es ,  grêles,  mais  nombreuses. 
Lepeamon  des  cediies  est  doi>ble  ;  mais  ii  n'exisie  du  pou- 
mon gauche  qu'un  rudiment  de  deux  lignes  de  long ,  et  nue 
tracbee-artt^re  aso^-z  étendue  les  fait  communiquer  i  I  ex  e 
rieur.  Il  pareil  que  dans  le  jeune  âge  on  trouve,  à  quelques 
li|e0ide  t'angleidee.l|mi^iiiM  petite  ouverture qoi  aereud 
dm»  «M  cavité doBt  nnUriem-ett  rempli  par  des  franges 
noirâtres  attachées  aux  exironiléj  dfii  brandies  de  l'os 
bjaide ,  «leçi  an.  nombre  de  trois ,  et  qui  ekt  eu  commuui- 
MilBdiMlM  dveo  h  «mM  hiiéesle;  le  osor  panit  se 
mpncber  de  Ct-lui  des  nplii  iiens  pour  la  iii>|io>i'ion  (;eiie- 
nll;  le  ventiicule  et  roceiUetie  sont  tous  deux  sépare*  en 
denspvmMeWMiemssmftiqQie)  leeanaliniesiioal est 
■■Mi  simple  ih\is  sa  ronipo.s  tion  ;  !a  ra'c,  de  forme  ailoiiiree,  ' 
<Pi <eitliee  au  coté  gaucbe  de  l'intestin;  le  (lanciéas,  assez  . 
H<«i»OTWn  iWiB  bteWMfvde  In  vésieule  du  fiel  ;  le 

foi»*  es»,  ciimme  f-elui  de*  batrafieiH,  pri>fiindement  divisé 
en  pluMe<ira,feutli<:is  0>i  a  re4icunlrê  des  matière*  ve;(é- 


gesllf;  lerectmn  s^ouvre  datu  le  cloaque  a^iicz  ium  de  l'a- 
nus )  ks  reins  ssnt  aasex  développés  et  très  rapproclies  Tun 
de  l'autre;  la  vcarie, de fwme  ejUndrique,  prubudénaenl 
bifide,  s'ouvre  dana  le  rectum,  et  rcfoit  Imureènes  aa< 
dessous  de  sa  partie  moyenne.  QoeUpies  anatotuisles  pré- 
tendant eependani  qu^ts^MMhMis  atai^eat  direeicmaai 
dans  le  cloàqoe  enMWt  4tif esHel  <»h  vessie  ;  à  frtirés 
miteducan<l  intestiu4l,mtronvenldeux  petits curi»  a  longés 
de  deux  ou  trots  lignes.  eoiM|a« ,  pointus,  d'une  substaneo 
thmclwjmwftie^M  Hê  nlliMMrilÉNMMMf  «  im  «om 
(Oiisitère  comme  un  pénis  double.  Qu-'lipic^  f>e  sonnée 
assurent  méuu  avoir  vn  cm  organes  faire  une  certaine  satllM 
wS'dsiHm't  Im  leHieoleeeMM  eMeng%4i4fleMiipé([^MiiÉCMii|^ 

jaunes,  tn''^  ,illiiit(.'('s  ;  le-H  ovaires  de  la  femellr  .««ni  form«!s 
d'un  grandi  nuiuiireilegrauulauons,  et  leurs  corps  gr4uaeux, 
jaunes, s'éiciidenl jusqu'A  la  rate;  l'oviducte fct  mmm dî 
grêle.  Le  mode  de  reproduction  éss  aieilim  est  encore  in- 
comin,  et  il  laisse  les  naiorahsice  due  mi  oertaui  embarras 
snr  la délsrminatieo  pnoiM  dm  eédikes.  Bn^lfft^emmé* 
maux,  pur  plusieurs  de  leunceraetAimeriaiiiqars,  mnfto 
prêchent  dee  iMsetiaaef  mli»  fw  ifamm  points ,  tm^  la 

valriii  deii|ii>  Is  un  n'e>l  pasUHldraci^'ord.  Ces  re,>t.le'>  ssm> 
blcni  devoir  éue  reunis  ans  «plièiens ,  et  leurs  hibifdae^ 
peu  canwMa  d^aîlle«m«  ne  aani  foire  propres  A  dÉMmd 
rf-.  rjnpslion*  en  litige.  En  effet .  quelque.'^  auieuis  dictent 
•pie  les  cécilies  vivent  eu  terre  ooasnM  les  amptiisiiéras  ; 
d'aotMapréteadent  qi/eHtafwt  dmimrime  dans  halsrrsiae 

Iviis  et  11  iiiii  le^,  ri  qu'elles  n'en  sorleiit  que  lorsque  leur  re- 
traite eal  eiivaliie  par  les  eaux  des  pluies  ou  des  lurreu»  dé- 
bordés ;  quelques  vo.  ageoneaUnassareal  qu'elles  vivenifeat 
bi  1  uei  lement  dans  l'eaucoome  l«  irilooa.  f^moi  qu'il  en  pnan 
é  re,  il  siifiira  miiu  doute  de  dire  ici  que  quelques  elaasiicni 
leurs  rangent  les  cécdies  paniii  ies  bairacieua  apodes,  en 
tête dea  amidubim  «après  Imoptiidieua, lee  aépanan  dm 
»y  rênes  et  des  preidm  eeniaiB  Merrem.  D^ewrm,  mmmt 
Cuvier,  I  s  rangent  i  la  suite  des  serpen* ,  sous  le  nom  de 
Msrpens  nus.  Laireille ,  ea  le*  dcsignaot  sous  le  nwni  de 
gymnophides ,  les  plaçait ,  eenam  Owisr,  daa»  une  aeetian 
lie  seipeiiii  qu'il  a|i|ieiait  liatia< liophidcSi  Mû  lei,  en  leur 
donnant  le  nom  de  9yaM0|)iUdia ,  tmdaeiien  ue  la  «lékigua- 
tion  de  Caviar ,  les  ptaee  ea  lèwdm  bateeatam,  auiaprèè 
de*  batraciens  derotiénvs  ou  à  IxaiK  lues  caduques.  EuHn  , 
SL  de  Blainvdie  les  plaue,  avec  cc^  mêmes affiuues,  a  la  suate 
dm  «mpliihémyeeBBa  tmmition  iiueiiMble  à  la«imwéM 
poissene ,  eeaele  a—  d>  psèBdeplifdiane  jUid^ 


(Gâsi)ia.y 


Les  espèces  connues  de  cécilies  se  distinguent  et  m  divt< 
sent  dTapsèi  leteanwièrm  mfvans  :  Im  on»  oaT  iea  ycnS 

peu  disiiii'^i-i  ;'»  IVxK^i  it-iir,  c  mine  : 

La  cicîlie  luinbiicoide{cecilia  lHmbrieoSde$,  gractlit)^ 
entièreawniaveugle,  au  moins  en  eppereiwe,  leeorpsiong,^ 
fxréle ,  (If  la  irro^.seiir  d'une  plume  d'oie  ;  ses  pKs  latënHnf 
sont  peu  iiidrqiies;  elle  habite  l'Amérique  méridionale. 

Plusieurs  cécilies  ont  les  yemt  pins  vlsibim  A  rexiérienr, 
et  MHlevaiit  des  yeux  offrent  cette  S4>rie  de  larmier  dont  il  a 
été  question  ri -dessus ,  ce  qui  leur  a  fait  douucr  le  num  ^ar- 

llCulilC  M  9ifkM*f9%  j 
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La  citiUi  à  mtuteav  pouitu  (cecilia  rostrata) ,  à  inusean 
AÏKU  OMDme  soii  nura  pariiculicr  l'indique;  si>n  corps  est 
pfaMirolumineaxet  pins  trapu  qMMiui  de  l'espèce  prrcé- 
dente;  U  égale  à  pea  pré*  la  yoweiir  du  doigt;  m  couleur 
ttt  d'un  grts  noîrâire  unHMlDe;  elle  vient  de  l'Amérique 
■Mridionale;  son  larmier  est  peu  marque.  Il  ne  faut  pai 
eMlWMk«  miU  tÊfèot  avec  le  ctcilia  muuto  de  Merrem 

^ttfrieiBHIIIMH» 

IjBeiciUe  à  ventreblane  {ceeilia  albiteniris)  a  un  museau 
MOMM  BoitAtre  en  detaua  «wee  <ie  grandes  marbrures  blao< 
cheecndeNoos,  longue  dPeni^nm  deux  pied»,  deltfro»- 

scur  du  rtoiL't  ;  je^i  yt^ux  et  so^i  larniiur  siiiit  peu  HHUl^Sés; 
proMem  «uisi  de  l'Aoïeriqiie  mêridianate. 
U  ««elHe  mmOêt  (MtOla  «wHifaÉi),  d>M  wt^ivàire , 
chèque  ^rtncati  marqué  sur  Ir-s  flancs il'nn  trait  blanchâtre; 
elle  atleinl  un  ptedeidemi  à  deux  pieds  de  loiigueurel  la 
grosseur  du  peiii  doigt  ;  elle  se  trouve  au  Bréiiil  ;  les  yeux  et 
le  larmier  MMil  plot  diiUMii  que  da»  lei  «iptoie  pitoé- 
deales. 

La  cieUie  à  anntamx  Hierrompus  {ceeilia  inierrvpta) 
«t  me  «iptoe  Toisine  par  lei  dimeMioits  ei  ses  proportions  ; 
tile  te  renconlre  aussi  dans  la  mtme  contrée  ;  mais  les  lignes 
blanchet  qui  marquent  chaque  >illon  ne  se  réunissent  psfi 
celle*  da  côté  opfMie  pour  former  au  auneao  comulet. 

La  cdcilif  èdtaMr  teMto  (Mdite  Nviftete)  «M  ilae  espèce 
plus  distiocie  par  sa  couleur  t  ruuc  et  p  ir  le«  lignes  longi- 
tndiMtet  Jaooei  qui  sont  imprimées  sur  tes  flancs  tt  s'auu- 
Mneeent  entre eilee  wr  faifiaiiié du  iiosm;  «Ile  •  en 
peu  moin;  (l'un  pied  de  longueur,  et  sa  giosieur  excède 
quelque  peu  celit  d'une  plume  d'oie.  L'Amérique  est  encore 
k  pairie  de  «etie  eipèee. 

Une  autre  cérilir  [larslt  devoir  former  nn  groupe  à  'part 
i  cause  de  la  forme  plut  cotuprimée  de  son  corps,  et  autôi 
à  eauM  des  tenucules  que  l'on  obeeffe«iwle«us  des  lèvrts, 
prêt  de  l'<Bil  et  en  avant  de  cet  organe  ;  tentacules  mous, 
courts  et  grêles  qui  ont  hit  donner  i  ce  groupe  le  nom 
particulier  de  i;picriMu»,  du  mût  gree  g^riMeu»  antenne. 
C'ceit 

LecMtie  6Iettd(r«(crciita%pofyaiia:  cedttafeifmalata? 
Lion.) >  noire-olivAtre  en  dessus,  grise-bleuiire  en  dessous 
«veena  rangdel«eta«»iaiHKi  plue  ou  umLm 
dii|MMte«Mr  les  flmcedeneidère  à  eonaiitoer  parMi  une 
ligne fréquemmem  interrompue.  Celte  ceci  n'  l  a!  ,!'  Ct  vlan 
et  JaTB;  les  babitani  de  ces  lies  la  désignent  mus  le  nom 
d'oeiardda(I.Scianneiiiz  peu  «alUan»  «l  plue  rapprocfaét 
que  dans  les  anues  espèMi»  foomlaat  M  aenrir  mmh  de 
caraetèree  dictiactifk 

Fenanl  leictetHei  eent  ledevléeseoaHne  des  animaux 
venimeiu  ;  cependant  rien  ne  justifie  l'appréhension  qu'elles 
iospireat;  ce  sont,  au  reste,  de  ces  animaux  dont  ou  ne 
•aiftit,pas  le  but  Boal  dam  les  harmonies  de  U  nature. 

CÉCITÉ.  Ce  mot,  qui  vient  du  latio  cœcuSf  aveti|;1f , 
•ignilic  la  privation  de  la  vue.  Le  mol  aveuglement,  kiia 
logue  du  mm  wMUf  ie«  M  ifcnpleie  que  due  m  acnt  moral 
ei  figuré. 

Le  lUtnnciienMat,  soit  du  sent  de  l'ouïe  et  par  suite  de 
la  parole,  soit  du  sens  de  la  vue,  altère  profondément  la  na- 
tive humaine.  Cert  par  oei  deux  sens  que  noua  lommes  en 
retatioa  evee  la  ertatioa  eniière.  L'un  nous  initie  eu  monde 
pciué,  tel  qu'il  subsiste  et  s'accroil  dans  l'esprit  humain,  et 
lUHM  met  en  contact,  dans  U  société,  a  vee  les  substenoee  spiri- 
ludlei.  L'aoïre  peut  eeul  noue  rèvâer  lemende  rM,  la  na- 
ture physique  dans  la  double  infinité  de  sea  détails  et  de  re.s 
ntawesi  Ainsi  tous  deux  août  les  conditions  nécessaires  d'une 
vieroerule  etiniellecUMlle,eilbruientleiorganeapar  keqwls 
rSinc  ppiii  s'aUniriiter.  Celui  devant  letj  ici  !.i  luin  ùr;  et  le 
ton,  c»u>  deux  grandes  votesdeoemmunicaiiunavec  i  liuuuiute 
«la nature,  aeraleni ferméee d*e ea nelesene*» peMéJernit 
fainennitdansnn  eorpi  buiuain  nnelnieiuuttoilelle,iani»is 


Une  fouili  4e  le  véritable  ettsieneede  r  homme,  jamais  il  ne 

comptera  dan»  fhnmanité.  Il  en  est  ainsi  jusqu'à  un  certain 
point  des  infortunés  privés  seulement  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  deux  sens  si  eesentiels.  Ce  droit  de  aociélé  qui  «ppir» 
tient  à  chaque  hooinw  vie-i- vis  de  Me  aeeubiafales ,  parce  que 
chaque  homme  est  partie  intégrante  de  flmaanité,  existe- 
t-il  pour  l'aveu);le-tie  on  le  sour>1-muel  de  nai  sauce,  qui 
•ont  uoiiu  des  exemplaires  que  des  avorteraeui  de  la 
netore  hmnaine,  et  ne  peuvent  nt  recevoir  h  iransntMion 

fi iiii;ilf!e  lie  noire  vie,  ni  nous  In  r^mlre^  Ne  resienl-ils  pas 

eu  dehors  du  dtrveloppement  de  notre  espèce?  Y  a-t-il  aëli> 
darité  esitceeus  «t  noot?  Gertahw  peuples  de  Paatiquité,  n* 

tifiant  la  loi  fatale  de  la  nature  brute ,  rejetaient  dans  l'aUme 
du  néant  ces  germes  humains  qui  leur  paraissaient  frappée 
d'une  irrénédiaHeeiériliié;  He  hMmenaient  pet  an  peitage 

de  la  civiiivaii.in  tes  pauvres  êtres  matif^iip^  r[tii  n'avaient  pae 
de  tribut  à  y  vener.  l>e  christianisme  reciama  en  leur  faveur 
la  pitié  de  leun  Mrte;  il  créa  des  asiles  pour  abriter  lenrs 
misères,  nuis  sans  en  tarir  la  source;  it  ne  leur  attrîbna 
qu'un  droit  A  .l'aumAne ,  et  ne  leur  donna  que  la  place  des 
parasites  au  banquet  du  genre  humain.  Il  était  réservé 
i  l'époque  madcme  de  «nuprendre  et  de  pratiquer  plus 
largement  è  leur  égard  la  charité.  Le  dix-huitième  siède  eut 
ce  sentiment  élevé  et  reli^'ieux  qu'il  appartenait  à  Itiumanil^ 
d'achever  ce  que  la  nature  avait  laiaié  en  eux  d'inpaiipitv^ 
en  lea  Initiant  à  eeue  rie  dont  ils  nepeuwientper  eui'ittiitfei 
fijiirhir  !r  sriiil.  Dès  lois  ce  ne  fut  plus  seulement  lepiin  de 
la  pitie  qu  on  se  crut  obligé  de  leur  accorder,  mais  l'édoca- 
lien,  nei*  rerirtene»  et  la  dignité dWnMe,  parileipettt  I 

la  civilisation ,  et  membres  r!'*  la  moieté,  L'abbJ  rte  l'Epée 
pa:  ut, et  le  sourd-muM commesça  i  oompreadre  et  à  parler; 
Mentdi  apite  ta  eocMM,  idaliMil  lee  tnifeotae  jwliieiiriiwdi 
i  l'intervrri  inn  «livire,  révéla  A  I'avengle4é  la  ficlmie et 
l'immensiie  du  monde  extérieur. 

A  ta  différence  du  sourd-muet,  rareugleHiié  eit  privé  de 
relie  ?>remi^re  éducation  d'enfance  que  la  nature  grave  en 
noire  âme  par  le  moyen  des  yeux;  mais  il  e>l  propre  à  rece- 
voir l'éducation  qui  nous  est  transmise  par  la  communication 
de  la  peosée  des  autres  homme*,  et  le  monde  des  idées  lui 
est  accessible.  Aussi  lorsque  les  liicultM  abstraites  existent 
cfaes  lui ,  eltes  sont  souvent  très  hautes,  et  prennent  un  déve- 
lopponent  prodigieux  eu  égard  aux  proeédée  peu  eonuBodes 
qu'il  lui  faut  employer  pour  les  esHuer.  Duni  toua les  tempe 
il  y  eut  des  aveu|{les  qui  se  di>linçuèrenl  par  leurs  sciences 
et  par  leurs  talens  :  on  cite  daaa  les  siècles  éloignés  Diodore , 
maître  de  philosophie  de  Cieému,  AuBdlus,  Bus^  f  Asie- 
tique,  Didymed'Ab  x^ii  Iri^ .  A Iwulola, célèbre  poète  arabe- 
le  chevalier  John  Gower,  le  plus  ancien  écrivain  de  la  langue 
anglaiM.  Le  nom  de  Saundemm,  pn^-Mor  de  UMOéma* 
tiques  à  Cambridife,  est  célèbre:  il  doniiai'  ûf^  fpr<>n<  d'op- 
tique, et  j  réussissait  d'auiant  mieux  que  les  illusiofis  des 
sens  ne  trouUaieul  en  rien  ta  neiten  eheuitie  qn*il  avait  du 
III  vjp  (faction  de  la  lumière.  Cet  exemple  d'un  aveti?fe  in- 
siruuaui  desdairvoyans  s'est  renouvelé  plusieurs  fuis,  et  l'on 
a  remarqué  que  ces  levons  étaient  en  général  d'une  cteté 
et  d'tme  netteté  métaphysique  supérieures.  On  a  ru  encore 
des  aveugles-nés  deveuir  avocats,  ingénieurs,  mécaniciens 
fort  lubiles ,  administrateurs,  et  même  écrivains  :  ce  dernier 
fait  est  le  plus  extraordinaire;  car  les  langues  se  composent 
surtout  d'images  empruntées  au  monde  vuible,  qui  n'ont, 
par  conséquent,  aucune  valeur  pour  eux;  de  tels  écrivains 
ne  peuvent  avoir  aucune  eonecieneB  de  celles  de  ces  imagée 
qu'Us  font  pasmr  mut  noa  yens.  Leur  eoueeuttMlta  ImU> 
luelle,  leur  penchant  à  la  reflexion  résultant  de  leur  iso- 
lement, les  disposent  aux  éludes  abstraites,  aux  mathénur> 
tiquM ,  à  la  philosophie;  iti  retrouvent  de  ee  eMé,  quant  uus' 

nott'.iiiN  1  ijli-irijsM  - ,  rr  qui  nf  leur  est  pas  rt^velé  par  le  Spec- 
tacle des  eieus.  Cette  nature  rêveuse  et  mèdilatire,  jointe 
i  reneemiveMnibilitéqBe  nNdeeoqiriertdMelm  ««éuglea, 
toi  pet  te  putaiimnwnt  à  ta  murique;  vm  gmA  nombre  y  tenl« 
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devenus  firi  habiles,  el  ce  qu'il  y  a  de  p'us  remarquable, 
ils  parvieiiiieiil  à  concirier  avec  beaucoup  de  prrffclion. 

Tous  ces  pt  odiges  s'accomplissent  en  snp[il<>anl  au  sens  <ie  la 
Tue  par  celui  du  loucher,  qui  dans  i'elal  ordinaire  ne  rei  lqu'i 
TériTier  les  notions  fournies  |Nir  le  premier.  CVsi  en  apprenant 
aux  aveugles  à  voir  par  Irg  duigt^,  qu'on  est  parvenu  à  roellre 
à  la  portée  de  tous  une  éducation  q'ie<|iieli|iies  uns  d'entrée  ik 
•euleiiient  pouvaient  autrefois  acquérir  (lar  d'ina°oyables  ef- 
forts. La  fia  du  dix-huiëme  siècle  vit  créer  une  iiulituiioii 
spéciale  |>our  l'applicaiion  r«  guliëre  de  cette  niélliude.  Un 
homme  généreux,  M.  Ihûy,  frère  du  minéralogiste,  diiçne 
émule  de  l'abbé  de  l'Epee,  en  conçut  la  première  idée. 
Ses  essais  sur  quelques  jeunes  aveugles  ayant  été  couron- 
nés de  succès ,  le  public  n'y  iuléressa.  La  Société  philan- 
thiopiqiie  fonda  le  premier  établissement  d'éducation  en 
(781.  Bailiy  et  Laclirfouch^ult-Liancourt  concoururent  à 
celte  ŒUT:e  si  digne  d'eux.  L'Assemblée  eoiislituaiite  ne  fit 
pas  défaut  à  ce  noble  élan  des  esprits;  en  <  791,  elle  mit  cette 
insliluiiou  au  nombre  des  établisse mcni  p  iblics.  Par  ce  dé- 
ael  vraiment  mémorable,  et  si  honorablement  caractéris- 
tique pour  réfioque  de  la  révolution ,  la  société  adoiila  des 
infortunés  condamnés  à  une  mmurite  perpétuelle;  elle  se 
déclara  leur  tutrice,  el  leur  rousacra  ses  soins,  sans  s'inquié- 
ter du  retour  qu'ils  pourraient  lui  offrir.  Tandis  qu'au- 
trefois toute  la  faveur  accordée  à  quelques  a\eut;les-nés  se 
bornait  à  leii  cloîtrer  dans  un  hôpital ,  nù  leur  vie  se  consu- 
mait dans  les  ennuis  et  la  misère;  aujourd'hui  90  uVntre 
eux,  60  garçons  rt  50  filles,  reçoivent  aux  frais  de  l'état  une 
éducai  ion  à  la  fois  libérale  et  utile  :  d'autres  y  participent  aussi 
en  qualité  de  pensionnaires.  Tout  le  secret  était  de  suppléer  à 
la  vue  par  le  toucher.  On  y  est  parvenu  en  composant  des 
livres  et  de  la  musique  en  relief,  ainsi  que  des  cartes  géo- 
graphiques, des  ca<aclcres  d'arithmétique  et  des  (igares  de 
géométrie.  Une  imprimerie  a  été  créée,  à  cet  effet,  par 
Ilaûy  ;  elle  est  mise  en  oeuvre  par  les  aveugles  enx-nii^mes. 
On  a  aussi  inventé  plusieurs  m<  ihodes  pour  leur  pcrinelire 
d'écrire  et  de  lire  ce  qu'ils  ont  composé.  Leurs  études,  ainsi 
dirigées,  embrassent  :  1°  les  sciences  et  la  lilteratuie;  3°  la 
musique;  3°  les  arts  et  métiers.  Dans  celte  dernière  sphère , 
ils  peuvent  se  rendre  capables  des  ouvrages  les  plus  difli- 
ciles;  mais  ceux  qui  leur  off.eut  le  plus  de  facilité,  le  moins 
d'incon^ énieiis ,  el  les  avantwges  les  plus  réels,  sont  ceux  de 
tis^eranderie  et  de  vannerie.  Il  y  a  dans  retahlissetnciit 
des  jeunes  avcugics  des  ateliers  pour  cis  deux  genres  de 
travaux. 

Celte  instilulioii  admirable  laisse  encore  beaucoup  à  dé- 
sirer. D'attord ,  90  élèves  sont  bien  peu  sur  environ  55  à 
40  000  aveugles  qui  existent  en  Fiance;  ensuite  on  s'oc- 
cupe tiop  peu,  après  les  a>oir  dotes  de  l'cdiicdiion ,  do  les 
mettre  en  etai  d'en  liier  parii.  Livres  à  tux-niéiiies,  la  dé- 
tresse et  rdlundiMi  doivent  bien  souvent  les  ressaisir  à  leur 
toriede  l'école.  Il  serait  à  (teMrerqu'a  l'exemple  de  ce  qui  e'^t 
établi  a  Vienne  et  i  Copenhague,  des  ateliers  ou  des  fonc- 
tions leur  fussent  destines  aiiu  qu'ils  pussent  mettre  en  pra- 
tique ce  qu'ils  auraient  appris. 

Le  glorieux  exemple  donné  par  ta  France  fut  bien  ôl  suivi 
dans  pns'pie  lo  ite  I  Europe.  Depui.'.  Saint  Pélershourg  jus- 
qu'à Loiidrei  une  foule  d'insiiiuiions  sembidhhs  ont  éié 
foimces  en  peu  d'années,  et  dans  quelques  pays  elles  sur- 
passent, dii-on,  la  iui:re,  soit  en  ilévelup|.enieiit,  soit  en 
l'erfeciion.  Celle  u'EdimUiiirg,  reunissant  le  double  carac- 
tère de  maismi  de  travail  el  de  maison  d'é  lucaiion ,  passe 
pour  DU  modèle.  Cnrin,  en  1832,  M.  ilowc,  a.dt:  de  deux 
jeunes  aveugles,  sortant  l'un  de  retalilissemeiit  de  Pdris , 
l'autre  de  celui  d'Edimbourg ,  a  fondé  uu  etabli.ssemeut  à 
Bos'on. 

L'iiisiittttlon  des  jeunes  aveugles ,  deslinée  à  les  éniancpcr 
el  à  leur  faire  acquérir  la  dignité  u'homme,  voilà  la  cié  ilion 
de  la  ciTïlisation  moderne  et  de  la  révolution;  l'IiApital  des 
Quinze-Vingis ,  asile  des  iiidi^jens  fi-  ppcsdc  cciiic  et  piivcs 
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de  toutes  ressources,  Toi  i  Tceuvre  du  christianisme  etda 
moyen  âi^e.  Saint  Louis  l'éiablit  pour  en  recevo  r,  comme 
le  mot  l'inilique,  quinze  fois  vingt,  ou  trois  rent*.  Il  en  con- 
tient aujouru'hui ,  outre  ce  nombre  de  300 ,  qui  sont  nour- 
ris, chaurfes,  habillés,  et  reçoivent  53  centimes  par  jour, 
1:20  autres  qui  ne  reçoivent  rien,  mais  qui  sont  entrete- 
nus ei  instruits,  et  ont  res(M)ir  de  passer  dans  la  première 
classe. 

CÉCROPS.  Dans  l'Altique  et  dans  la  Béotie  qui ,  sui' 
vant  la  juste  remarque  de  Strabon,  ne  formulent  à  l'origine 
qu'un  seul  état ,  en  ce  sens  que  les  tribus  péiasgiques  de 
ces  deux  contrées  sont  liées  |iar  d'etroi's  rapports  de  pa* 
renié  ,  de  sorte  que  leurs  traditions  s'entrelacent  el  souvent 
même  se  confondent;  dansl'Atiiqueet  dans  la  Béotie,  le  plua 
ancien  roi  fui  Ogy^ès  ,  roi  étrange  auquel  ne  se  railacbe  ea 
l'une  ou  l'autre  conirée  d'autre  souvenir  que  celui  d'une 
inondation.  L'Altique  alors  se  nommait  l'oseidonia , 
royaume  de  Neptune.  Après  O^rygès,  il  y  a  une  lacune  de 
deux  siècles  environ  ;  ensuite  |iarail  Aciaius  (de  acié,  rivage 
ou  fruit),  I  homme  du  rivage  ou  l'agricul  eur.  Mais  ce  roi 
Aclaïus  ne  joue  dans  la  tradi'ioD  des  Athéniens  aucun  lôle 
important.  Son  nom  seul  nous  est  parvenu  :  le  personnage 
d'Actaius  s'est  comme  absorbé  dans  Cécrops  qui  fut  son 
gendre  et  son  successeur. 

CÉcnops  en  effet,  dans  les  traditions  de  l'Atlique,  ouvre 
en  tout  l'époque  initiale  de  l'â^ie  humain.  La  société  pélas- 
giqiie  naît  avec  lui  ;  il  est  le  premier  roi ,  le  preiuier  agri- 
culteur, le  premier  qui  révèle  les  dieux.  Il  a  pour  femme 
A^'lauros,  la  nymphe  lumineuse ,  fille  d'.irtaius.  L'Atlique, 
Acti  ou  Aclaia  ,  s'appelle  du  nom  de  Cécrops  Ctcropia.  Et, 
suivant  Strabon,  il  règne  non  seulement  dans  FAitique, 
mais  enoiie  ,  à  l'instar  d'Ogygès,  «lans  la  Béotie.  C'est  lui 
qui  le  premier  élève  un  temple  à  Zens  hijpatos  ou  hypsis- 
(os  (Jupiter  très  haut);  lui  qui  établit  le  cuite  à'Athina 
(Minerve);  lui  qui  inslilne  les  mariages  et  les  sépultures; 
lui  qui  rassemble  et  distribue  en  douze  diMiies  les  Pelasges 
vairabonds  de  l'Altique;  lui  qui  leur  enseigne  l'agriculture 
el  les  arts  ;  lui  enfin  qui  |iose  les  fondemens  de  l'arrdpa^e. 

Dans  le  système  qui  place  en  Egypte  on  en  Phénicie  tou- 
tes les  origines  de  la  civilisation  hellénique,  Cécrops  est  le 
chef  d'une  colonie  «  gyptienne  qui  vient  s'établir  dans  l'At- 
tiipie  ,  i'an  1580 avant  J.-C.  Il  e.<t  né  à  Sais,  et  l'on  votis 
(lira  au  liesoin  son  itii.éraire.  Il  arrive,  il  épouse  la  fille  d'Ac- 
taius, le  roi  péla-igique ,  et  les  Pél^sges,  de  gré  ou  de  force, 
adoptent  les  dieux  et  la  civilisation  de  l'étranger.  C'«st  la 
xiciété,  le  culte,  la  langue  des  Egyptiens  ,  qui  se  Irai.splan- 
it m  dans  l'Altique  el  s'y  déveluppenl.  Tout  cela  est  clair  et 
siini»!e. 

Ma  heureusement ,  suivant  nous,  tout  cela  est  faux ,  tout 
cela  est  nue  hypoihàse  in?éiiieti<e  si  I  on  veut ,  mais  qui  en 
histoire  n'a  aucun  fondement.  Ilero  loleet  les  marbn  s  d'A- 
runilel ,  eux  si  attentif»  i  mettre  en  lumière  les  fuis  di  ce 
^ell^e ,  ont  ignoré  cetle  ori^'ine  éuypiieiine  de  Céciop».  La 
tiadilion  atlicaienne  ,  qui  sur  ce  point  eiait  peul-éiie  seul 
juge  r-ompétrnt,  considérait  Cécrops  comme  auloclhone. 
A|H)  loJore  (lib.  III.  c.  xiv) rapporte comiuent  l  auiocihone 
Céciops  légua  le  premier  sur  VActé  ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Ceciopic.  Piaton  enfin  ,  si  favorable  à  l'Egypte,  dit  lui- 
même  dans  te  Ménéxène  :  «  Point  de  Pclops  p«iiiit  de  C  iri- 
»  mus,  point  d'.F.-'yptus  ni  de  Danans  au  milieu  de  nous. 
»  Nous  sommes  tous  des  Grecs ,  purs  de  lout  mtlauge  avec 
■  le»  l)arbares.  n 

Suivant  nous ,  Ogygès ,  Aciaius  .Cécrops ,  sont  des  per- 
>onnage8  mytliiqties ,  non  des  individus. 

Ogjgès,  que  suit  partout  le  déluge,  c«  l  Ogygès  dont  le* 
cOicnieiistes  ont  fdiuin  homme,  el  dont  plus  tard  on  a 


au  si  fait  un  Egyptien  .  c'est  le  déluge  lui-même,  ou  pour 
niiciix  dire  le  reifiie  des  eaux  ;  c'est  le  fils  de  Neptune  ou 


Neptune  lui-même.  La  racine  d'Ogyt;ès  est  en  effet  ù,rn, 
l'Oceau  ou  l'eau  eu  général  (eu  sannnl  o<jha ,  eau) ,  d'où 
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«ni  dérivés  Si.r«*»i,  divinM  inriliiM ,  iftint ,  Aaag ,  m»- 
tab,  faiwic.  Océan ,  et  Hr-fm;- 
>  AeUini  eft  te  même  qae  Cécroin ,  c'est  le  symbole  de  ia 
Mba  pélvsH|ue  ^  le  peisonnMsitlM  de  se  ifle  feHfriense  eA 

ïgripole.  Piiur  gVn  convaincre  ,  il  suffit  de  laisser  !à  l'histoire 
CODvenoe ,  el  des'wtnsMr  direciement  aux  récits  myUiolo- 
|ll|iMs.le|ilmde«el«DmgeMMMpenMtpis  Mer* 
der  noim-m^mes  des  qiie*iiofi(  qui ,  pour  ê  rc  dehattues 
ConteDablemenl,  ont  beiKtin  de  tant  (i'es|>ace;  ma»  nnui 
BOUWM  nieUC  Nte  t  nom  pouvonR  indiquer  A  MB  kClcnrs 
te»  articln  exeeilens ,  publié  dans  le  CatheHifHe,  par  M.  le 
taron  d'Ecksie  n,  sur  les  Pela«fet  de  l'Atiiqur.  LA  ils  trou- 
Yeront  rhumes  d'Mie  iifien  sapérienre  tous  les  travaux \At\- 
lologiqn«sde  rAllew^MM*  fAtUfoe  priniiivc.  (V.  GaIgb 
ttPihkscvs.) 

C  É  D  H  E ,  ftraiid  arbre  qai  appartient  I  la  famille  des  foni- 
fins,  dans  laquelle  ii  forine  à  hiiseui,  iMnvani  quelques  bota- 
febtes,  on  genre  disHnct.ou  sairant,  d'antres,  une  espèce,  soîi 
do  méiht,  soit da  pin.  Les  flmrs  du  cèdre  wn\  nmnoîqnM  et 
diipnsérs  en  cbaions;  chaque  fleor  mile  a  une  étamine  ob* 
SViilde,ailong)%,  marqnéedNn  sffien  fmfcwl  ctee  lenniiitM 
■Ipériearenient  par  tine  lame  dressée  >  t  cilif-e;  les  chatons 
ImmIIcs  aoM  selilaires  an  sommet  des  jeunes  rameaux  ;  à  la 
wlwnede  cliaeuiie  de  leuH  éfillleiieirtnet  lift»  ulHiiaes 
«I  MM  autre  écaille  beaaconp  plus  (>etite,  et  à  sa  buse  in- 
tawea  trouve  deai  Beun  renversées  eoateoant  un  ovaire 
IBNne  au  fendd^n  caMoe  qui  ftrase  w  pcMt  lahe  leeiMriié 
en  dehors  et  irr(*ÇMli*rpmeni  denté  à  s<m  ouverture;  ai  x 
dm  IleniB  succèdent  deux  fruits  terminés  supérieurement 
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eenl  côté.  Tdt  aoiitlea  CBiudèrealiolaaiqaet  qae  pré- 
sente lecèvire;  mais  il  en  possède  d'ati  res  pr  Irsquel»  il 
frappe  davantage  l'iitlenlion  et  qui  le  font  a  tniirer  roninie 
QU  des  plus  beaux  arbresde II  nature.  Il  doit  siirioiii  la  m;^- 
jesté  ei  la  noblesse  de  son  port  i  la  disposition  de  ses  bran- 
ches qui  tendent  i  s'étaler  borisonialenient  ao  loin  et  se 
gamissenl  de  rameaux  touffu»  qui  affectent  la  même  direc- 
tion. U  résulte  en  effet  de  là  an  cône  régulier,  ayant  i  sa 
kase  an  diamètre  ^gal  i  eéloi  de  sa  haotemr  et  ofRmt  snr 
son  vaxte  pourtanir  one  succession  d'o  ni^r^s  ou  de  d^mcs  de 
verdure  dont  Tenet  est  remarquable.  Ses  Ceuilles,  courtes, 
raidee,«niwtéet,  éparsea  m  dispcaées  en  raoeties,  peni»- 
tantes,  ajoutent  à  la  majesté  de  K)n  port  parleur  immohililé 
et  l'aspect  un  peu  sombre  qu'elles  lui  communiquent.  Il  est 
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der  nés  aient  toitjonrs  témoigné  one  grande  sthifraiion  poor 

cet  arbre;  les  autfins  juif»  en  particnlit  r.  qui  pouvaient  eu 
voir  de  magnifiques  eciiauiillons  dans  le  iibaa,  sa  patrie. 
Itntdetréqaemei  «IhasioM  I  «fceaàid  «Ci  sa  grandeur. 
BrtcUel ,  dans  une  belle  alle«gorie.  le  prend  pour  l'e mb'ème 
do  royaume  d'Assyrie.  Ce  qui  rehaussa  encore  l'éc  ai  de  s| 
renommée  ce  ftitr«iifnionqMaan  MsétaHineonnfiliUef 
grâce  à  cette  rmyanee,  en  efifet,  on  le  Ht  entrer  dans  la 
ronMruction  des  eiiificrs  sacrés;  Salomon,  en  particulier, 
l'employa  presque  imiqnement  pour  former  la  ch><rfienle  €| 
les  lamliris  do  leniple  qu'il  fil  bâtir  à  Jértisair  m,  et  l'on  croît 
l'avoir  reconnu  dans  les  deliri^d'un  teninled'A poison  A  Cti- 
que,  fondé  depuis  deux  mille  ans,  ainsi  que  dans  un  om> 
toire  de  Diane  à  Sagonte.  On  était  si  bien  persuadé  de  sa 
durée,  (jue  pour  faire  eomplhnent  i  un  auteur  de  ses  ou- 
vrage» et  leur  prédire  Fimmoraliié,  on  disait  qu'ils  étaient 
dignes  d'être  eonsenréa  dana  da  cèdre ,  dtgna  cedro.  Les 
modemesn*<n  fbnt  pas  si  grand  ca^«  ;  ils  pensent  que  sa  lex* 
ture  lâch'-,  fort  srudil  .Me  à  relie  du  pin  et  dn  «apintOe  peut 
lui  asstirer  une  bien  longue  durée,  et  ils  attribuent  i  quel* 
qoe  eonAision  reeiime  que  taf  témMiMaleM  leal  aneiena.  Si 
ran  té  necontrilma  pa«inioiiHà  lui  attirer  l'intérêt  du  publie* 
On  ne  l'avait  trouvé  que  dans  une  aruie  localité  du  LilMi 
qui  Ait  MèMét  d^'iplée  *oA  patries  boWftlfi  qne Sald^ 

niOM  y  envoya.  it  \Kir  de;  rnupes  npprf'fs  pi.stt r  eure- 
menl  :  on  gémissait  donc  sur  le  lort  de  ce  superbe  vé- 
«éial,  dont  1(8  iwyageuffs  iNlMdrtk,  Poeôdw,  LaUllar^ 
dière  n'avaient  p'n'-  letruMvé  que  six  on  set>t  l:rn^  individus, 
que  la  sauve-garde  d'une  fêle  relivieuseiniiMiluee  en  leur  bon» 
nenr  avait  peat>élre  sei  Ie  préservés  de  la  hacba  fetatei 
Mais  on  s'est  ra<;siiré  depuis  que  Belon  a  dérouve rt  re  vé<,'é- 
tal  &ur  l'Atnaniiset  le  "Taonis  dans  TAsie  Mineure,  el  l'ai» 
las  dans  l'Oural ,  et  surtout  depuis  que  sur  le  Liban  mémi 
M.  Bové,  ei-directear  des  cultures  d'Ibrahim- Pacha  au 
Caire,  en  a  tont  récemnient  retrouvé  plusieurs  miliiei^  de 
pieds  qui  avaient  defniis  I  jusqu'à  5mè:res  de  eireouféience 
sur  15  de  liauteur.  Enfin  on  n'aura  plus  anoone  erainteaur 
la  conserrailon  de  eeile  belle  espèce  quand  on  aanra  qu'elle 
n'i  sI  arcliinaiée  en  Europe  où  on  l'a  plantée  pour  l'ome- 
uit'iit  dex  parcs  et  oà  elle  se  répand  toujours  plus.  L'Angic* 
terre  («ssMe  ploalears  Cèdres  très  beaax  qui  donnent  dct 
iTi.ines  ,  et  Paris  montre  avec  fomplaisance  celui  du  Jardin 
des  Plantes  que  B.  de  Jussieu ,  en  1754 ,  apporta  d'Angle- 
terre dam  on  diapean.  On  dit  qoe  dans  la  enar  do  vien  eiii> 
tean  de  Montbeillard  il  en  exisie  deux  liftes  plantées  en  4499. 

On  ne  molt'plie  le  cèdre  que  par  la  voie  des  semis;  on  le 
place  préferaMemenldBM  les  terrée  légères  et  pImAt  aèdice 
q  i'liumiile< .  rinniqne  Pallas  assure  que  dans  U  Sibérie  l'Iiu- 
niiditë  lui  est  favorable.  Il  demande  à  être  protégé  dans  sa 
jeunesse  contre  les  excès  du  froid ,  de  l»  chaleor  et  de  l'hu- 
midité. On  extrait  la  graine  des  cônen  en  les  perçant  dans  le 
sens  de  leur  axe  et  les  faisant  éclater  au  moyen  d'une  cite- 
ville  introdnitedelbroedans  le  trou.  On  la  sème  dans  des 
pots  au  printemps  sur  couche  tiède ,  on  rep  que  le  plant 
l'année  suivante,  on  le  tient  en  pots  pendant  quatre  on  dnq 
anSfCtensnlte  on  le  met  en  pépinière.  Sa  croissance  daits  les 
premières  années  est  très  lente;  elle  devient  p  us  rapile  en- 
suite. Quand  on  croit  avantageux  de  loi  lliireaabir  quelques 
rf iranciiemen^ ,  il  fnit  lf)njoijr>  r^  -i  crier  sou  Vieux  Ixiis.  Sa 
ri<  r!  e  rvt  sujette  à  se  dejeter,  particulièrement  vers  le  nord, 
,1  r  (■  (|n'on  dit  ;  on  peutmnédieri  Ml  faKonvénient an  nfiren 
il'elai<.  Il  fleurit  en  ni.lninnc,  niais  son  f^oll  ne  mrtrii  que 
l'année  Miivan^e,et  peut  rester  plusieurs  années  sanslonilier. 

CÉLÈBES.  A  l'est  de  nie  de  Bornéo,  dans  la  MnM- 
sic  ou  ro  énnie  rvcci  ieni.ile  ,  s'é  ^ve  l'irré-'ulière  et  erandê 
lie  de  Célrbes ,  baignée  à  l'ouest  par  le  detroil  de  Macassar, 
i  rest  par  la  merdes  Moluqoes,  au  nord  par  celle  de  Gé- 
Ifbes.  et  au  su  I  par  relie  dn  la  Sonde. 

Elle  est  .située  entre  1°  45'  de  lal.  N.  et  5"  39'  de  lal.  S>, 
et  entre  lit*  M'  «Iti*  AT  de  leng.  B. 
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CtlUî  ili-  isl  .i.v  M  t  f.i  i|»a  re  lnnjiies  (ifniii-iiVs  <|uilai 
dooneni  envii ou  «80  Iwum  d«  langueur  Mir  à4)  à  UU  de  Inw 

ment  au  cenitc  el  an  nord,  [vaimi  Irsiiiiflles  se  troiivpiil  irois 
IMi  quatre  voJrtns  acIiA.  L'un  tlt-ux,  apprlé  KViikuoii  les 
Frirts ,  M  IbnBée  rn  4680 ,  à  la  «lilé  dTiiM  MCriM*  irrup- 
tion et  d'un  trembiement  de  lerre  qui  rava|tea  «ne  partie  d« 
file  f  et  prineifMleaMtit  oeile  de  Terrwie.  Des  volcani  an- 
eitiH  y  est  Mt  aiMi  éniplioD,  aiu»!  que  le  prouvent  les 
imabreiMM  eoaléat  ba»ahiqiie«  que  l'on  y  remarque,  et  dont 
la  rafierfleie  m  ce  d^Goni|MHani  a  liarmé  une  eonelte  de  terre 
T(<ffëiale  irto  fertile  de  10  à  SO  pied«  d'épai<Mur.  Dani  la 
futiê  ecplmirlonale  on  tiooye  pltMieiirs  vaste*  «olfaiarea. 

I»  riMnt  le  plui  êtné  m  Ib  Lwmfê  Bitan  ,  qui  parali 
avoir 7  000  l'ieds  le  luiaïaar; ktmirMMallenMNitXM* 

fl  Ict  IIMM)t«  Httipong. 

>«<ilÉÉRR«^vièretde«o«Ml«nl  det  mantigMiilli  prinfl- 

pnlc  o-^i  U  Chi'nuii.  se  jeite  ilaiit  Ih  IxatetteBioiid,  ain^i 
appelée  par  ira  naturels,  el  que  les  Eanfêttu  nonimeni 
kmtê  é»  AMlr Mi  «rt ,  mIvmi  M.  de  RiMtii ,  d'un  beno  lac 

(iVaii  (Imice  norunw*  Tapnra  ■  Karaf>j>i.  Une  autre  l  ivif' c 
iiii|Mii  Unie  est  le  Roui  uu  BoU.  Celle  de  Tempe  son  d'un 
*^  ke  do  même  nom.  On  elle  enrore eellea  de  Tsieo  et  2iN0. 

OMbeaippartienl  à  la  7<ine  Inrriile.  H  en  efrel  «  llreKl  ira- 
VtWëe  par  l'éiiualeur  ;  c«-|fi>iiilant  elle  jouii  d'un  clunal  leui- 
péré,frieeaux  fcotfesnumbiruiquid^uiwnt  sesconloun, 
Ml  avançant  onn>idénib  émeut  dan»  les  terres  ;  grâce  encore 
im  pluies  ationdanles  qui  y  rèfrueut  |ien<lani  le  milieu  de 
chaqot  mois;  grâce  enflii  aux  vents  du  norti  qui  y  >o  filent 
•n»faMit  éê  rnnée.  La  preuve  de  m  .«aiulKite,  du  M.  de 
IHnid ,  (MNiatiunent  ara  assertions  de  que'ques  voyageur!), 
c'est  que  les  lùii  duéf  tis  y  vivent  |  lus  long-temps  que  dans 
aucune  autre  partie  de  i'Océanie.  Il  n'est  pat  rare  d'y  voir 
^«  hMHgtnei  qui  déf>aii«^ent  l'Au'e  de  100 'ans. 

J'itf  (  ailit'ilc  l'ilt' (le  Cl  I'l)es  est  soiiiiifie  aux  Ilii'laiiilai>. 
et  furnie  ce  qu'i.s  nomment  legoui-eriif  meut  de  Uacassar,  ou 
i)ilM  MÉHfMSMir ,  iNnn^  des  déliris  de  l'ancien  empire  de 
ce  non).  I.a  rap  lale  île  rei  empire  n't  xisie  p'us ,  qiiiiKHi'ellf 
fl(;ure  encore  d.  m  quelques  innles  de  (^eo^^raphie  avic  une 
papalatien  de  400  OM  âmes.  Sur  son  cmplaernienl,  le*  Hol- 
!  Il  .Ijis  ont  (levé  la  ville  de  Kfaardifirirfn,  peuplée  de  I  2(Ml  Eu- 
io|Keiis  el  nieiis  et  défendue  par  le  furi  iUtferrfam.  Aux  en- 
virans  de  cent  viNe ,  sont  éptrs  trois  lioargs  appelés  Borou , 
Bougvit ,  Campony  et  Malaijs.  Tonte  !;i  p  itu  niiori  «le  ce 
district  ne  s'élève  |>as  à  plus  de  I  :ah)  a  2  (KM)  ,iine<<.  I.e  ;,'ou- 
veriieur  d«  Maoassar  a  dan.<i  ses  di'pemlances  le*  résidens 
des  districta  iséridionaux  â  l'exliéniiie  de  la  pénitiMile  la 
(dus  oiienUle.  Dam  la  résidence  de  lioulfiui»  i-e  inMiveni 
les  pe;iies  villes  de  Baiifm>m6a  el0onlAain;  celle  de  Mai  os 
porte  le  ilMBtf«Mlcbef-lieu  ;  celle  de  Mamdii  p.iralt  rele- 
tttdu  gonVifllMlklII  des  Molnques.  Outre  re*  petites  villes, 
M  die  encore  Kemn  .  mi  l'oti  rdhrique  d'exrellens  c<»nlaj,'e» 

tIgMa  marine,  et  Goroii(a/d ,  i>ù  réside  un  sultan  qui  «d- 
MÉIMKtle^lirfHe  «f  riche  district  de  ce  nom  sooa  ta  soterai- 

neté  des  lloîlandaix. 

Les  principautés  indépendantes ,  mais  alliées  aaz  Hollan- 
Ml,  oeeupeiit  le  reite  oe  rtle  :  ce  sont  les  quatre  royaumes 

de  Ëmi,  (le  I.nuhnu ,  d<  Viir  >r«sar  etde  Oudjov. 

La  premier  e»t  le  plus  impiirtant  :  il  peut  mettre,  dit-on, 
(erpied  WM'iméede  40 000 hommes;  quant  aux  antres,  et 

pri-iripalen  eal  clui  de  V.ir  .s  ;ir,  ÎIssont  ti p'  ii  iniiini  lans. 
Il  tiul  encore  ajouter  à  ces  euu  le  petit  royuinne  de  la- 
netft  ^  pettote  MB  dosa  capitale;  le  pittjade  Mandhar, 
divisé  en  sept  principnnli  »  ail  <  <■•.  ;  r<  li  i  ■;(•  rnutolr.  en 
conijH-end  tros;  ceUii  d  Tdrui/a  doiili*u/os  e>l  k'cUef-heu  ; 
enfin  l'^t  de  Sofing;  celui  de  Sirfereng,  pivsque  au  centre 
de  l'Ile  ,  et  \c<  deux  petits  pays  de  Ihnitnn  pi  de  Cainpndan, 
qui  paï  aiitsenl  ^ire  lribot«ires  du  «n  l  in  de  l  ermite. 

Celèties  fo  nw  un  jcroupe  avrc  I  s  antres  Iles  qui  l'envl- 
fHMM  t  «I  MM  fwifir  ou  Saii0«ir  et  Sioo,  qui  renferment 


ehaciiue  lin  vuican  ;  la  fetliV  Danra,  qu'il  ne  fiat  pas  oori- 
ftmdre  avec  une  Ile  de  ce  nom  voittiie  de  botinatra,  et  les 
petlica  lies  Xouibi,  Bouioaei  Mgfvvi  Kihir»  ^to> 

ment  ttois  priii»  (groupes  distinciii. 

CÉLIBAT.  Nuuit  noua pi oimuoiu  de  démontrer  ici,  le 
pluskiniplemml  poMihie,  que  Jeau*-Cliri»i  a  pu  avoir  raison 
de  V  irre  céiibai  a  re ,  mais  q«*e  l'on  a  en  tort  de  l'off  ir  à  l'imi» 
tatioa  du  genre  liumain  comme  le  modèle  de  la  vie  parfaite 
soos  ce  rapport.  La  question  du  célibat  ainsi  enviulgée  ne 
prrdn  rie»  de  sa  grendeor ,  et  non*  aurons  l'avantaKo  de 
noos  tioQTOP  tranaperida  mna  ioiermédiaire  aur  le  icrrda 
de  la  moraii  é,  qui,  en  re  |  oint,  nou»  patall  pfiMMflMIi* 
coup  plus  d'iuieréi  que  oelui  de  l'histoire. 

Nena dHoontrereas  en  premier  lieu.eleali est,  penr  ainsi 

dire,  évident  de  soi  mi^nie.  que  le  celdial  ne  saurait  Ctre 
érigé  eu  iè;le  geiiér4ie;  ei  apiés  avoir  établi  qu  d  ne  peut 
avoir  d'aaife  qualiié  qaa  éella  qm  «anvIeHl  ans  Mis  anep* 
tionneU,  nous,  chercherons  à  déterminer  les  ri  constances 
qui  le  rendent  légitime.  L<  per.voniiede  Jésu«-Cbrisl,auloar 
de  laquelle  la  mifen  ife  se  crtuceidia,  eâ  qai  NpNiMia  la 

protesialiOBlaplu!!  pénéralr  ipii  se  t  é'evée  eontre  l'nnti- 
quité,  aartîia  de  pi>int  de  l  ailieuieiil  à  l'eiuetuble  de  la  dis- 
cussion. 

Kl  d'abord ,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  caractère 
essentiel  de  tonte  rè|{te  générale  est  de  pouvoir  convenir  in- 
lUetinelemenl  à  totu  1rs  liommes;  car  il  seiaii  kli>uidL>  qu'd 
pût  reMilter  aucun  mal  de  ee  què  tous  les  hommes  fusant 
justes.  Il  y  a  doue  là  WM  méthode  facile  pour  di>tinguer 
les  règles  génétalrs  de  celles  qui  ne  le  suo'  pis.  La  mo> 
raie  du  genre  humain  ne  doit  pas  être  taillée  sur  la  ma* 
sure  de  quelques  individua,  nuis  snr  celle  du  feare  hamalK 
lui  intime. 

Cela  posé ,  je  dis  que  le  célibat,  euni  contraire aiu  lois  da 
la  nature,  ne  pourrait  Itre  légitimé  que  par  le  caaiealamwt 
iiiiivervei  du  genre  humain,  et  que  ea  aoMBnlaaMnl  loi 

manque. 

Le  eélihat  est  enatrehe  aux  leis  de  la  nalate  ;  ea»  la  dameia 

de  iTite  piii<<ance,  clairement  ni  mife^té  j»ar  l'in>(itulion 

des  M-xes  el  de  leurs  iiisiincls,  ay<inl  eie  que  le  genre  humain 

one  ki»  placé  sar  la  terre ,  itj  raproduisU  eanthiBalIsmswt 

de  lui-nn^tiie.  on  ne  peut ,  «ians  ii  jure  pour  elle  ,  inviter  les 

hommes  à  rendre  lUuso.res  i»ei>  di>|>usiiions  a  lei  égard,  et 

â  se  soumettre  â  un  plan  en  vertu  duquel  le  mira  de  leara 

<:éiiéra  ioiH  serait  infai  lilil' ment  brisé.  Prcsciire  au  pnret 

liuniain  le  célibat,  c'esl  lui  prescrire  le  suicide.  Il  n'est 

pas  irapoiaihie  que  noira espèce  soit  destinée  à  quitter  lin 

jour  la  terre;  mais,  jiisi^o'ici  du  moins,  ce  n'ekt  pas  en  ellq 

qu'a  été  deiMKé  par  la  nature  le  principe  de  celte  fin. 

Elle  a  été  organiaée  par  le  Cn  .renr  pour  pulluler  et  pour 

vivre,  el  non  pour  aviser  elle-même  à  s'inlerrompre.  Il  Aiu« 

draii  donc,  pour  donner  raison  au  célibat  contre  i'institntion 

delà  nature,  que  l'ciiiooe  liuniaiii-' .  (  r'aiiée  par  une  i/ivpira- 

tion  aupérieiire  et  directement  asbociée  aux  plans  généraux 

delà  Providence,  eût  été  mlae,  par  des  dunigemcna  qna 

nous  ne  f>ou vous  prévoir ,  en  situation  de  Hier  elle-même 

un  terme  à  son  existence.  Mais  quelle  qu'ail  éie  l'iulluenee 

du  déaenchintemenl  dont  lei  âmes  trisim  ou  rêvcneee  sa 

sont,  de  siècle  en  siècle,  t  fforrées  de  couvrir  re  monde,  le 

aenliment  de  la  vie  n'a  jamais  ces*c  d'y  éire  vauiqueur  de 

celui  de  la  mort ,  et  le  genre  humain,  toujours  conseillé  d'en 

Inui,  n'a  j  im  li*  renonce  ni  à  l'espérance,  ni  au  désir  de 

fiousser  indi  hitimenl  en  avant  p  ir  sa  poalérile.  Ce  que  l'iie- 

n>l«me  relijrieax  a  pu  ftire  de  |ilu4  Rraud  sous  ce  rafiport  a 

(  lé  de  porter  rpielqiies  minces  fractions  de  l'ensemlile  à  sr 

résigner  à  la  lin  du  monde  connue  on  se  résigne  i  un  mal 

que  rien  ne  murait  conjurer  ;  mais  dans  aucun  tempeeldana 

aucun  pays,  la  communauté  générale  des  hommes  ne  k'e.-t  '* 

jamais  unie  dans  nne  conspiration  volontaire  vers  pareil 

but.  L'antiiiniil,  r^gisniodeme  et  le  moyen  â^e  lui-méuie 

«i  mtwtraaid'aooa  d,  pour  la  condamnation  du  oéliJMit,  «Mq 
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te  nanm  et  ww  }mw*aimm*m  les  plus  profonds  de  OM 

CCeim,  cl  leur  souveraine  a u' i  itr  if  r  i  le  la  quel  on. 
■  Un  «les  caraeières!  les  plus  t^mids  de  l'anliquilé  est  la 
naliiplKatioii  de  retpèoe  haiiMine  encan  Iro^i  eMf-Mmée 
dans  la  plupart  de«  lieux  pour  qne  la  rivii:<:aiinn  piSt  s'ydé- 
vrlop[»rr  cumme  il  faut.  Ou  ne  doit  donc  [las  s  êiuuiier  de 
voir  a  ors  le  célibat  anifcneilement  proscrit ,  pui-qiie  l'on 
voit  alors  les  divuiiiés  et  mtmf  \ts  cnib  ènies  ilc  la  rcpro- 
dnctioa  honores  d'uue  maoiere  spéciale  dans  luiiles  les  re- 
lig.oiis  et  par  tous  les  penpleide  ta  terre.  Il  est  presque  per- 
mis de  dira  4|ue,  dans  ce  mouvement  d'expansion ,  Is  conii» 
ncneeëieHnn  état  plus  voisin  du  dêtonlreque  rinteropértnee 
elle  même.  La  prr  rnière  loi  donnée  au  monde  par  Jèhovah, 
le  fkm  aiHtt  et  ie  moins  voïufitaeiiz  de  t4ius  les  dieux,  est 
eslle-ci  ;  Croines  et  mnitipffeg.  Ceci  te  defoir  fbndsmenul 
qu'il  imp  au  £i;enre  humain  en  lui  donnant  la  it  i  nj.  Aus^i 
k  livre  de  la  Geiièset  ainsi  qu'on  l'a  souvent  remarqué,  se 
CMiaM»4>il  de  (Mrier  des  anclem  peirterehcs  peur  désigner 
teMMbre  des  enfans  qu'ils  uni  eus  ;  ces  créatures  nai<:v  ut 
Cl  mcwrentonilimDénKnt  l'une  après  l'autre  sans  autre  but 
i|M  4e  ftrodo'ra  «te  te  poMdriië,  eemme  ee§  ptantes  qni  ee  fif 
nentapt  ès  nvoir  rrac(ifî)5  ei  ve:sé  leurspmence  sur  le  sol.  Vo- 
pinion  des  Hébreux  touchant  l'imporlancede  lamuUiplica- 
ikm  de  l'espèeese  rànMWiMuriaaldMBteiincoaiemponias, 
et  il  n'e»t  pas  un  penpieconsirucieur  des  ii"ni[M  nntifviesqai 
ne  aeos  ait  lai»sé  sur  ses  monumens  le  symltole  du  Phallus 
comme  un  si^e  majestueux  de  son  passage.  Le  iwiiliqiie 
ceneourajl  i  maintenir  ce  qne  la  religion  et  la  nature  recom- 
mamtelent  d<^i  avec  tant  de  puissance.  Il  n'y  avait  pas  d'ctal 
ne  «eutlt  le  besoîn  de se  mieux  garnir  de  Citoyens ,  soil 
pour  se  readireer  sur  sen  propre  lrrriUHre,soii  pour  s'établir 
iqMMiers  par  des  tendaUons  de  colonies.  Dans  tous  les  an- 
ciens codes  de  V-i  r./  <  ce,  on  trouve  dfi  traces  de  cette  aollici- 
ittdedu  l^laieur  pour  rengendrement  de  la  population.  A 
Sfam  k»  eéKtertaîKs  ëtalem  frappés  d*intemte,  et  à  Rome 

les  Cen'îHiii  <  rtalf-ni  rliJi:,'!  pir  I.i  Ici:  (i'.'iii[>èL'l)er  le<  ci-  f 
toyensde  demeurer  d«ns  cet  elat:  Calibes  esse prohibeuto.  1 
Phftm,  te  pins  safe  des  aneieBi,  terme  m  cMibeiaires  te» 
por  e<  (le  si  république  idéale,  et  fixe  un  â^'c  auquel  tous 
les  citoyens  doivent  se  tiansformer  en  pères  de  famille.  A 
peine  d^ns  toiilc  l'amlqailé  peoMm  dier  qtielquee  em  iégi- 
iiiues  rie  célibat,  occasionnés  soit  par  Aes  raisons  naturelles, 
soit ,  comme  chez  les  vestales  ou  comme  chez  les  prêtres 
d  Lsis  ei  de  CjbUe,  par  d«a  Uéea  nysUqoct  «t  d'une  ain- 
gdlarilé  difficile  à  romprendre. 

I<e  ctariiitianisme  est  tout  autre.  Il  vient  friire  reacuon  con- 
tre les  religions  antiques,  dont  la  brula  iié  avait  assez  long- 
lemps  dominé  te  genre  humain.  Il  ?ient  pour  dégager  les 
imesde  Pembrassement  des  sens,  et  les  préparer  à  l'aspi- 
raiiiin  de  leurs  hautes  destinées.  Il  dit  aiiathèroe  i  la  joote- 
«uiocmatcfielte,ei.Mvre  une  ère  de  retraite  et  d'alKiinence. 
8ê  roidenret  son  emportement  sont  sans  bornes.  Les  alliés 
de  ses  ennentis  ne  sont  pas  ce  qu'il  clierche  à  abriter  sous 
m  pnite&ion ,  et  le  l»uei  dunt  il  se  sert  pour  dMsser  hors 
dm  lemple  Im  éSeux  de  la  Immre,  peut  alter  frapper  de  son 

e-JCtn-Tnit^ ,  <;nn>;  rju'il  lui  p'jist  1^  s'en  inquiéier,  jusque  .sur 
les  auicU  sacrés  de  l'Amour  H  du  Mariage.  A  la  Venus  gé- 
■drairioe  11  «ppaie  ta  Vtel^  immaouWe;  i  Pan  et  i  lom 
les  autrw  excilans  de  la  natnre,  il  0[-|  o'.p  le  Cî  rist,  fi  sde 
te  Vierge,  et  vierge  aussi  lui-même,  qui  glisse  sur  la  terre 
conMMvneenlNPe  sana  corps,  «t  n'y  (onche  en  «jnelque 
sorie  de  son  gré  qne  pur  le  Kouflli;  pur  et  iniangib'e  de  sa 
voix.  Il  ne  veut  ni  d'autre  amour  que  celui  de  Dteu ,  ni  d'au- 
Ire  fteondilé  que  celle  de  l'âme.  «  Il  y  a  des  eunuqaes  qui 
*  naissent  ainsi  dans  le  sein  de  leur  mère.  r(>pi:)nd  Jé-ius  in- 
»  lenosé  sur  la  difficulté  d«  vivre  saintaneni  dans  l'eiat  de 
»  manège  ;  il  y  eu  a  d'autres  qoi  ont  dié  ftila  par  Irn  bon» 
a  mes;  niaia  il  y  en  •  qui  se  sont  bits  eux-mêmes  en  v>ie 
isdM  roTinme  Âi  del:qne  ceux  qui  peov^  comprendre 
>  M  «mpRoiiMi!  »  £i  tenvi'a  mniii  w  OMkt,  por- 


tant  aa  crnlx  ;  «  Filtes  de  Jémmtem ,  diMI  «a  ae  lonmant 

•  vers  les  feminf«;  tjiti  ve  laiiiniU'nt  nutnur  de  lui,  fi:N'^  (te 
»  Jérusalem ,  ne  pleunz  pas  sttr  mot ,  mais  pl«u«x  sur  vous 
adttir  vos  «Mtens;  car  te  tcrapc  «tm  oà  l'on  dira  :  Hén* 
»  reuses  IfS  stériles!  heureuses  les  mallic^^  qui  n'ont  pas 
Ben<;endré  et  les  mamelles  qui  n'ont  jamais  nuuni!  uDe 
U ,  la  mystique  sanclilieation  du  Célibat. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  deux  raisons  sur  lesquelles  cette 
sanctification  est  fondée,  sont  louiez  privées  d'un  caractère 
absolu  de  vérité:  la  première,  c'est  que  le  christianisme, 
né  au  sein  de  te  gnMière  antiquité,  ne  voit  dans  les  femmes 
qne  des  iastromena  de  tolwpié  ;  il  les  proscrit  comme  U 
provcrit  rintem|)érance  et  le  luxe;  il  les  proscrii  en  Irur  qua> 
Uté  d'aitadies  matérielles,  et  paroe  qu'il  veut  dégager  tel 
hoomea  dn  bourbier  de  te  ferre,  et  leor  lUre  de  iMNivean 
lever' les  yeux  vers  le  c'-:-!;  il  reronimjiiiir ,  tu  un  mut,  ta 
chasteté  du  corps,  parce  que,  relativonenl  à  ses  ooutemp<H 
raiM»  dte  lui  aembte  rindiapcmabte  garantie  de  «site  de 
cœur.  La  seconde  raison ,  et  elle  n'est  pas  plus  solide  que  la 
première,  c'est  que,  venant  prêcher  la  fin  du  monde,  le 
Chrtei  doit  nécessairement  prendre  en  pitié  UWI  ettirt  panr 
la  l  epvfxliiciion  du  genre  humain  :  quelle  valeur  pcM  Mite 
le  uari.)ge  pour  celui  qui  s'ecrîe  :  «  En  vérité,  celte 
vgénémiion  nejiM^^t  i m  pus  ijnt  j.j  consommation  finale  IM 

•  soit  faite!  ■  Le  detacliement  du  mnniJ  '  perii^abte  et  l'at* 
tacheroent  immédiat  au  miinde  parfait  ei  eieruel,  voili  te 
doctrine  du  Clinst.  Quant  à  lui,  il  ne  nurdie  dans  celte 
vie  que  l^rement ,  et  comme  dans  les  images  d'un  rêve  ; 
aemblable  à  un  ange  à  demi  suspendu  dans  ie  ciel ,  il  n'a 
de  rapport  avec  les  hommes  que  pour  les  inviter  i  laisser  Iâ 
leurierre,  ei  à  te  cuivre  dane  tedcraeure  de  son  pire;  ei 
si  son  sentiment  avait  pteinemcnt  triomphé,  la  terre  serait 
aujourd'liui  une  planète  det>ette  comme  aux  premiers  âges 
de  sa  formation ,  et  le  genre  buoMia  abdiquant  sa  destinée 
serait  prêmatorémenl  reioamê  an  Créaienr  loi  en  demander 
une  autre.  Mais  Dieu ,  en  f  i\  )v ml  It^  tçenre  humain  sur  la 
terre,  l'y  avait  trop  solidement  tlxé  pour  qn'd  pût  s'en  scpa- 
rerainsi;  ee  qoi  crt  nne  bis  bien  lié  dem  main  ne  facille 
plus,  ei  qiielque  infiuehce  qu'une  idée  puisse  acquérir  sur 
les  honmies,  oetle  inQueuce  ne  saurait  jamais  prévaloir  sur 
celle  dent  il  a*esi  réservé  te  privil^.  Piosiemé  dte-huit 
cents  ans  <jfv.in'  le  Christ ,  le  genre  humain  a  donc  refusf^, 
maigre  la  persuasion  de  si  tei,  ct  en  quelque  sorte  par 
te  cen'e  ini|mlsicn  de  acn  instinel  ,'de  soumettre  i  la  loi 
t^ntre  nature  du  cèlihat.  A  part  un  petit  nomlH  e  de  chi  é» 
(lens  d'élite,  le  nu  nJe  (oui  entier  a  |»ersi8le  dans  suo  au< 
cieune  vote,  ct  eetoaeni  preuTe  baolencnt  qne  «cU«  vote 
êiaii  bonne. 

On  peut  en  effet  calculer  avec  une  rigueur  presque  géomé- 
Iriqne  tovatenr  de  h  terceqni piiusse  l'hununité  au  mariage, 
en  comparant  l'énonne  puissance  dont  le  Cbrisia  Iw^  temps 
joui  avec  la  médiocrité  de  l'effet  qne  cette  puissance  produit, 
sous  le  rapport  parlicuUer  du  célibat ,  dans  la  m.is>e  du  genre 
humain  :  dans  ce  partage,  la  force  du  Christ  se  trouve 
symboli(|nenieiit  représeniée  par  le  nentArede*  eélibaini* 
res,  et  celle  du  mariage  par  celui  des  non  '  iN.  i  ii  i  >. 
Quelle  majesté  dans  la  prcpondêranee  du  dernier  de  ees 
nombre ftor  tepremicr!  Cest  te  ce  qnipekil  te  rcdUnde  et 
la  viialit  '  i  finie  du  génie  lium^iin.  E'.  cependant  sipcmi 
les  célibaiair«»  que  k  christianisme  a  eiir^imenlés  en  .M 
vonlait  compter  qne  ceux  quTm  par  esprit  de  dëwiten  a 
conduits,  comliieii  cette  disproportion  déjà  si  grande  ne  te 
deviendrait-elle  pas  encore  davantage  !  Otoos  du  nombre  dea 
moines  een  qne  i^moar  d'une  existence  aisée  et  pares- 
seuse a  f-il  moines  ;  dn  nombre  des  p  ?tn's  cenx  q  le  l'ambi- 
linn  et  le  désir  de  s'élever  au-dosus  d«:  la  coiuUtiou  iislu- 
reltedeleur  caste  a  faits  piètres;  ayons  é^ard  à  la  rudesse  des 
te>i>ps  qui  suffisait  i  elle  seutefiour  éfangner  du  monde  tant 
d'âiues  délicates  ;  teuotu  éut  sorlouldes  licnres  lardivea  de 
ifffret  ct  de  désespoir»  «l  dcc  voms  indiite  «obuv  me 
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ebatne  maudite  par  les  nwJbeoraax  dont  ils  avaient  tronqué 
la  vie«et  nous  vei  rons  qiMcenz  qtie  l'exem|il«  ci  In  lii^cutira 
duClili4«at  fkcuié  au  céliint  iie  rurmeni  en  réalité  qu'une 
fraction  presque  impemptikiA  4tt  noioiire  déji  ai  ralrtint 
des  célibataires  rlirrtten*. 

Et  même  l'E^'iise.  (oui  et)  a  !:iijeiii>.s.-iiU  an  cfl^bat  l'uni- 
vervaliiéët  jea  iii«:iiibre*,a-i-e>le  e  é  ub  igi>e  de  céder  mr  ce 
fioiiil  à  PMrfMMlant  dn  BMfatectde  rmotieer  i  Tidéede  bire 
de  ce-ile  l<  i  line  <'iin$équrnce  essentielle  de  I»  (liM  trînedel'ë* 
Tanj^iie.  C'eiaii  Itteo  cependant  le  seniimrnt  profond  de  cette 
àotUtlméîliàÊttiitÊÊ^k  i  tms  plnt  anciena  ecncilwd'inteidiw 

le  niariasreaux  pr^liesfOmnie  un  el  it  inijiur  t i  Imp  moïKlain  ; 
maiiMUs  ia  pressiou  du  uiuude,  il  fallut  que  la  papauté, 
é  neinade  eowlHêfiiqiw  deaeUicacr  denéarperoette  in- 
Yincil>le  puissance ,  se  rr^Lrii'i'  à  ne  <t<)nner  à  ton  inierilic- 
lion  que  le  caractère  d'uue  lueiture  de  di.scipline  intéi  leine. 
La  questien  d'ordre  sdaw  prb  le  pu  enr  la  question  tln  u- 
logique,et  les  prêtres,  en  renonçant  an  mariage,  n'ont  afii- 
ché  d'autre  préteniion^ue  de  se  dcvoiitr  pliiH  exi-lusive- 
■ent  aux  devoirs  de  leur  association  el  aux  soins  da  leur 
ministère.  Il  serait  hors  de  notre  sujet  de  montrer  ici  le 
tti  rveilieux  accord  de  circonstances  par  lequel  la  Providence 
a  su  loiirner  i  l'aTamage  du  genre  humain  une  institution 
qui,  aii  premier  aperça ,  aemMaiyn^r  lui  élre  si  contraire 
(vof.  fart  Castes);  qa'U  nons^HM  de  dire  que  l'intérêt 
m  Miiiaiii  n'a  peut  «Mie  pas  mdiiisconiribué  à  la  «uutenir  que 
celui  de  l'^gtite.  be  ihw  ji>ui  8 .  que  la  lui  civile  a  achevé  ta 
•ipaiwion d'avee  h  loi  catholique,  ce  oéfibat  exceptionnel , 
peu  4  peu  |iri\  ê  de  «s  mniic^  c!  n^ruv  iJu  tous  r.oi:  s  p  ir  i'o- 
pinaoo  publique,  n'a  niéuie  plus  d'autre  appui  que  celui  que 
ItdM^^jftrmresie  dlialii.ude,  veui  bien  lui  prê;er encore. 

ien  effet  de  |>ressfiitir  (jiie  si  la  loi  c  vilr ,  lidele  à 
idonl  elle  sort,  cousentail  à  uiiviir  aujuum'liui  au 
daifé  les  portes  du  marûq^e,  demain  le  caiholiHsnte, 
ébranle  daiM  U  vieille  diadpliue,  se  venait  oliIi:r>-  <(e  donni  r 
lui  iiit'nie  i  ses  serviteurs  le  signal  de  reitlier  duns  l'uulte- 
rable  coutume  du  genre  humain. 

Le  véritable  célilial  clneilf  n  n'e>.t  d<iiir  pas  ce'ui  di»  l'K- 
glise  ,  et  quoique  la  plnii^^n  de  ses  saini.N,  a  iVxeuiple  de  son 
fondateur,  aient  vécu  hois  dn  maritgâ  et  hors  du  monde, 
l'Eglise  n'a  pourtant  osé  dire  an^tlièiue  ni  an  maria»e  ni  au 
monde.  Le  véiiiable  celil  ai  chrétien,  c'est  le  celiliai  des 
Ce  sont  les  moines  qui,  dès  ceiie  vie,  s'attroupani 
flelle  déclaration  du  Cbii>t  :  «  Celui  qui  me  suit  ne 
lie  point  dene  les  léitihres,  »  ont  prétendu  ailupit  r  pnur 
rrt'If  c  niiniinede  leur  vie  cette  vie  snb  iiue  mus  excepiion- 
oeile  par  la sublimité;  c'est  du  fuud  de  leurs  c<lliileH  qu  est 
•oMie  edts^Mle  également  funesie  aux  deux  nioiilÀ  du 
genre  hninain  :  .Vf  fis  familial  is  nliiui  ihulien  'Imitât. 
J^^^i^clh.in^tctioul  eux  qui  uut  leiiunce  aux  e|H>i.8espour 
■  Étfpihrt l^MklIar dans  un  contact  impur,  et  aux  enfans 
pour  ne  point  prendre  jMrt  à  l'entn  tien  d'un  monde  intime 
et  péréasable;  ce  sont  eux  qui,  ^e  faisant  une  pa  ne  à  pait  , 
MlHl»'  edpMliw  de  leurs  cluJtre» ,  ont  osé  faire  «ciitsion ,  au 
sein  même  de  l'Europe ,  avec  rliiiin  iinic  vivante,  ci  [iiii;iom  r 
à  l'imaalion  universelle  de  la  coniiniin.iuie  tcnestre  la  vie 
■Mmale  d'un  prophèie  essénien.  Hais  lea  moines  sont  j 
mort»;  le  momie  lc«  a  tm-s,  et  leur  aiieanii'<Miiiciit  est  la 
ptusecJdtante  sentence  que  l'on  pi>i>se  dciuanilt  raii  tribunal 
é»§ean  luimain  contre  le  cohlvit. 

Le  célibat  religieux  une  fo  s  mis  de  cdté,  que  rrsle-t-il  en 
Imarda  célibat  civil?  quelle  différence  y  a-t  il  relativement 
A  h  société,  entre  un  citoyen  sans  r^nii  le  et  un  moine?  {>ar 
quels  liens  U  p  uparl  des  ct  liha.aires  lui  s  <nl-ils  unis?  sur 
quelict  raisons  se  Ibndent  ils  pour  se  t*  mr  en  dt  hors  de  l'u- 
sa i,'e  coiuiiiiin  ?  Deniaiideiii-ils  ,  cihinii'  I- s  een  ilutes  de  la 
Tliélialde,  àdeimurersassdi»tiacuuu8eu'sjseni  iv.  c  Dd  ii? 
demandent  ll.t.  comme  ces  guerriers  antiques  m^n  <|ncs  |  uiir 
reXjiMl  on  .  ■il'  (liiin  tiier  lil/i  i>  île  »e  pucip^ttra  tout  iiislaiil, 

>éiei»ai»«ée,  Oaui  la  mort,  pour  le  »alul  de  leur  |iairie?  Non; 


ni  Dieu  ni  U  patrie  ne  vivillent  leur  Ame  :  sommez-les  dans 
leurs  derniers  rrtrancliemens,  el  pres«|ue  parto  l  vous  n« 
Iniuverez  que  l'égolsme.  Ce  n'est  point  une  prédoniinaMi 
des  afbelioui^'liipéiiq^  qui  les  mlève  de  vive  f  rce  au- 
dessus  des  «ffttlioiis  donirsiiqnes;  c'est  une  faiblesse  de 
rœur  qui  ne  permet  pas  même  à  leurs  sympathies <le/éteMV 
jusqu'à  cette  hauteur.  Plus  fuus  queçes  avan  s  qui  eeterrait 
leur  trésor,  ifs  aiment  mie*iz  perdre  le  leur  que  de  le  laisser 
briller  un  instant,  et  >'nil!;i|t!e  à  celle  poche  grossière  qui  re. 
lient  l  or  et  qui  n'en  jouit  pas,  l'eoceiale  de  leurs  corps  est 
une  prison  daiMlequelleilseoneentreni  et  élonffimt,  sans  leur 

I  emiefri-  aucune  déiivaiion,  toii';  les  seniinieiis  qu'ils  possè- 
dent. Voilà  les  crliliaUires  ca  culaieurs!  Détaches  dumowh 
comme  les  moines,  viveni«>Hsaa  moim  cmwm  les  moines  w 
dehors  du  monde?  elranifers  au  inariai^e  comme  le  clergé,  ont- 
ils  c>nime  le  clergé  f.iit  voeu  de  chasteté?  Nun:  libresdaw 
leurs  allures  comme  I  habitant  du  disert  loossa  tente,  ils 
déplacent  à  leur  gré  et  bitisseut  oii  ils  veulent  lenr>:  ceilnVs; 
délivres  des  devoirs  du  mariage,  il>  ne  sont  que  plus  effiéués 
dans  la  licence  de  leurs  auiourx.  Ils  ne  vivent  quede^ésoi<- 
dre  et  de  corruption  ;  l'adultère  et  la  prost  tiiiion ,  cesdetu 
fléaux,  mardieul  devant  eux  comme  deux  mauvais  anges, 
et  leur  ramassent  dans  la  foule  le  corté^^e  qu'ils  denaadenl. 
A  part  la  question  de  communauté,  quelle  différence,  nous 
le  répétons ,  la  société  lisrail  elle  dune  eutre  ces  gens  et  les 
disciples  de  saint  Itei.oii  ?  CctUMi  avaient  wie  religion ,  et 
ceux-là  n'en  ont  pas;  ceux<«i  dlalent  réglés,  et  ceux-là  mnt 
dans  l'indépendance;  eeui-d  se  dfcttingiiaient  par  leur  de» 
meure  et  leur  liai  il ,  ci  ceux  là  m'  se  iii>iini,'uent  que  par 
leiireguîsme  el  leur  uicoulmenccQue  la  honle  pèse  donc  sur 
eux  comme  elle  pesait  sor  les  stériles  dnranl  fautiqniié,  et 
que  l'o;iiiiion  publique  les  étouHB  ONBnie  «Uo  •  élOttlH pM 
a  peu  les  utumes  du  moyen  Ige. 

A  cdié  de  ces  orlibaialres,  lils  da  malérialiame ,  il  y 
en  :i  d  auties  dont  l'r sprii  inste  est  le  père,  et  dans  les- 
<|utls  les  aii(  it  ti<  solitaires  reconiiaitraienl  des  frères.  Le 
libei  tina.i;e  n'iiiiiiite  (Mihtt  airtour  de  leur  Ibyer,  et  le  dégoAl 
«Vi  uionde  fcsi  leseuldéièi^Iemeiii  de  l  -nr  civur.  De  enclnn- 
les  de  la  terre,  et  ne  voyant  dms  la  vie  qu'un  chemin  vers 
la  mort,  ils  suivent  avec  atueriiim«  le  sentier  picrtmncdn 
leur  calvaire,  et  jetant  leur  pitié  sur  la  f  >ule  insouctanl* 
destinée  comme  eux  au  cimeiièie,  ils  s'ccrient  comme  le 
Ciirist:  Ilt^iireux  les  stériles  I  L'aiiiourdes  destinées  lerrcttres 
du  genre  humain  ne  les  a  point  touches  de  tes  rayons,  et 
ils  ne  conçoivent  à  leur  e«l%tence  d'autre  loi  que  d'atten- 
dre patieiiunent  qu'il  plaise  à  Oieu  de  les  en  délivrer  :  jusque 
la  ils  deiuaiideui  seuleiMat  qu'on  les  laisse  mordre  A  leur 
aise  dans  la  eendre  de  leur  foyer ,  et  s^enfermer  sans  lé- 
iniinis  d  iiis  le  secret  de  leur  ineUncolie.  Comme  la  aociété 
qui  les  entoure  n'excite  que  leur  rcpugiiance ,  rien  ue  les 
invile  à  n'y  enraciner  davantage,  et  fai ignés  de  Texislence, 
ils  ii'diit  pa>  Id  nici'liaii' et''  i(c  vniil  iir  tr.iiisiiifi tic  à  d'an- 
tres ce  laideaii  qui  Icui  pèse;  ne  poinanl  ctssej  de  vivre 
loui-A  fait ,  ils  vivent  du  moins  so.îiaires,  et  leur  cellliat 

est  pnui  eux  un  dcmî  Silicidr.  Partout  iiii  la  ^ur^ële  est 
niaiivahc,  le  nombre  dé  ces  célibitaires  aiigiiieniei  sciu- 
blabes  A  ces  herbes  de  mauvaise  qualité  qui  ne  germent 
que  dans  Irsterrs  arides,  leur  ^e<  le  pieseuce  c'^t  la  con- 
damnation du  sol  qui  les  porte.  Coiisidé.ez  le  moyen  âge, 
et  comptez  le  nombi  e  des  eriiiilages  et  des  oouvens ,  voiu  y 
tniuvercz  <a  mai  que  du  desench^iitemeui  causé  par  le  spec- 
tacle de  la  vie  civile  au  moins  autant  que  celle  de  la  dévo- 
tion. Il  faut  avoir  pitié',  uns  doute,  pour  les  timides  et  pour 
les  faibles,  mais  le  genre  litmi  un  ue  saurait  mnctioiiner  par 
son  asseiitiiiient  ni  leur  infl  mité  ni  leur  maii«|ue  de  cosur. 
Les  lioninies  sont  sur  la  t  rre  p^iur  servir  les  honinies;  mal- 
heur à  qui  ne  ii'.iv.iille  que  pmir  soi ,  et  ma  heur  aus>i  bien 
à  qui  ne  coiiiemple  que  soi-même!  fli  votre  Ame,  d  tolîlai- 
l  es.  ru  trop  iiiduleire  cm  tiop  usée  par  l'IiabltiHlede  l'isole- 
meut  Cl  Ue  l'ennui  pour  s'eioer  jusqu'A  la  luiuteiir  de  cet 
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pieux  f^ltbatair^s  (pli  n'ont  voulu  apparienir  qu'aux  iiil<  léls 
geiieiaui  du  genre  humain,  appli<|uez-vuiiiî ,  |tui»que  f\tn 
ne  voua  en  eiii{M(clie,aii  cullede  irsintéiëlisecooilajm.et, 
laiisanl  à  tl'auires  la  charge  d«  l'uniiiiinlion  du  monile , 
gartiei  au  moiiu  pour  vous  le  soin  d'enireienir  la  winence 
de  la  poonéiile  qui  alliriiidra  un  jour  cet  avenir  meilleur. 
)  L«  wtilwl,  daÏM  I  flwfuala^aiNOilike  itu  genre  humain,  n'a 
dDW  M  •«  livwr  que  la  voii  ineertaine  de  JHas-Glirist.  O, 
je  necriins  pa«  d'.iffirnicr  de  loule  la  f  n  <  rie  un  riiiv  r- 
tiMt  que  ci  ce  grand  hoaune  avail  vécu  de  non  jour* ,  mn 
MlHa  tC  trwàn  roHr ,  teitrail  à  aiMmoineara  4aol«qiwoall* 
de  la  brutale  anliquité,  m>  serait  senti  traveraé  par  una  iii- 
afiiralion  ptua  puimante,  el  aurait  vert^  sur  le  aort  dea  tm- 
KM I*  lat  de  aM  divtart  ayupaUiira  avec  pUis  de  (lOMie  rt 
d'»f>ond<iaee  quM  ne  l'a  Tait.  Il  n'a  connu  de  la  nature  Téini 
niaeque  ce  qui  s'en  éuii  jusqu'alors  révélé, c'&>t  a-diie  iju  il 
lAlfMD  connu  de  aun  tniiMlMaiiléset  il  a  coiidaiiiné  le»  Tetn- 
Bi  •  en  uTîi  que  femmei,  pirea  que  telles  que  les  huntiiii-s 
Ira  souhaitaient,  el  telle*  qu'elles  Jetaient  biieselletméines, 
ailes  appelaient  réellement  alors  sa  (omliimuaiiun.  Mais  il 
■a  ptat*»]raii  pasca  qut  dis-lmii  caais  ans  de  pudeur  et  de 
pureté  devaient  fhire  de  es  aeie  ai  long^temps  mrconuu  ;  et 
il  ne  pievoyiiil  ]l-l^  i!  ti.inlage  ce  que  lievieiiilraient  les  lioni- 
ues,  mariù  dès  leur  berceau  aoos  les  dia  ies  regaixis  Ue 
U  ▼ierge,  «c  loin  des  aatai  aatali  de  ta  \ém  impiidiqne. 
Un  ordre  nonvr^ii  ,\f  relations ,  fondé  sur  les  hamtotitc-s  de 
fâme  bien  plus  que  sur  les  appétits  du  ewpi,  s'ea  iiuiiiue 
«■«rt  las  dans  mm  iéi  da  geore  bunaia;  le  ridaaa  gnsMer 
de  la  vulnp^e  matérielle  s'e»t  ouvert,  et  au-dela  ont  nppaiti 
la  priifwideur»  d'un  ciel  non  moins  pur  el  non  uoiiu^  i 
yleadiieem  que  celui  des  anges,  et  que  les  hommes  des  pre* 
mters  temps  n'avaient  point  vu.  La  teolinientalité  moderne 
s'tsii  tié«eiopi>ée,  et  en  pénétrant  le  fond  des  cœurs  elle  en  a 
bit  surgir  de*  puiataiices  nouvelles  dont  I  hamanilé  n'avait 
jiMaiseo  conseiciiee.  Ua  s'est  dit  que  l'aiBoar  n'exerçai  i 
tasl  d'empire  sur  oee  âmes  que  parce  qu'il  Hait  lutîme-  ^ 
ment  à  leur  essence,  et  qii'e  les  ne  les  reconnahraient  pa» 
fwar  BMVCfaiDfSi  elles  aa  le  sentaient  doué  comme  elles  de 
HniMnallIé.  Oiii  eoimMnetfà  soupçonner  que  notre  loi 

siii'iOiiit  n'eiaii  peut  éire  [  as  de  niarclier  noliiair»  in-'ni  vers 
notre  prrfeeiioii ,  mais  que  Oieu  nous  avait  crées  paur  remoa 
1er  «an  htl  en  naw  eompléiaBl  dem  i  deesiet  qa'ilae pou 
▼aitqueiapopiilaîi'Tn  iiffcirmiiï'  liif;ilipiireiisenelutpa.HCOfr.- 
posée  U'individus  Uiajoinis  cuiuoie  la  ihktre,  mais  de  couples 
|NriUie.liealnMeiiiaMUaapeid«iea«tdifiiées  dans  ce  tour- 
billon de  la  te>re  «Diit  comme  des  ffpnrs  qui  se  clieiclu-ni  '  t 
s'appellent  I  unt-  l'autre  pour  remotiter  ensetubie  dans  le  ciel. 
Btftties  et  respectées  de  l'univoraeiitier  soient  celles  qui,  se  joi< 
gtiant  et  s'dcoordaut  dis  eelte  vie ,  immi  édiieut  ainsi  dans 
notre  eiil  eu  ooos  y  donnant  le  spectaeit  de  la  iéUeilé  d'en 
haut! 

Voili  les  sslntalreset  déMcHeuwarMetidwtleiqnelléeae 
baig*icntaojoord1tuilefC«in«w>liîea«t(ewii«t«atsiTMiales 
aviea connus,  A  Jésus,  voua  n'auries  point  porté  anatlièmecon- 
tre  cwi  ;  foiia  ne  ieor  auriez  peiM  rendu  votre  paradis  redoo- 
ta  •4e  en  en  Hermant  rentrée  anx  seniimene  avee  lesif  n«b  Us 
gesot'i  iil' ni 'Iit'i  lians  ce  moiidt' ,  s.nis  lfM'|ii-I<;  im- 
moitalite  ne  leur  paraîtrait  qu'un  demi  proîongeaieut  de 
taty  eiiatenee  de  la  t/tm»  Ce  ne  aent  pelnl  des  fcr  inee  whiea 
etpérïMiil^'^'^  i;n'il  -  i  demandent  i  votre  Père,  ni  des  fi^li- 
cités  aenibiab  e«  A  ceites  de  Maliomet  ;  ils  lui  redemandent 
lea  laMa  en  vne  dcaqoeHeaeipravideneBloyr  a  donné  la  «ie, 
et  dont  il*  ont  fait  étenion  poar  tmijonrs ,  et  (e tir  prière  est 
trop  pieuse  pour  ne  pas  avoir  grâce  devaitt  lui ,  i  l  ne  pas  se 
tnraveriienneéepar  sa  secrète  bonté.  Si  Dante,  Ô  Jésus,  pleu- 
rsi.t  Vf,  Rèatnx  ,et  rêvant  de  la  retrouver  au-delà  de  la  mort 
au  mtUeii  lie  ces  couples  néssur  terre,  et  transportés  par  son 
Iwgifittion.  à  la  sui  ede  celte  bien-aimée,  jusque  dans  le 
royaume  de  la  béatitude;  si  Danle  avait  pu  vous  interroger, 
^  Proplièlede  la  r^iucreeUon ,  et  toas  peindre,  eewne  H  kê 


«f  niait,  1»"^  pur*  et  religieux  transports  qjii  ravrsMiprît  son 
àuie ,  \oiii  auriez  été  toucttt:  de  tant  d'aïuuur  et  tie  tant  de 
douleur  ,  et  vous  auriei  craint  de  briser  ce  grand  imoime 
ou  d'écraser  sa  foi  eu  hii  répandant  cosaie  à  en  Saducéena 
qui  vous  questionnaient  sur  la  desimée  flatnre  des  époux  : 
o  Les  enfaiis  de  ce  siéele  fnni  des  Kançailles  et  prennent  dee 
épouses;  mais  eetix  qui  seront  jngds  dignes  de  fanlra  aicit 
et  de  la  rtsiirrcetiendea  morts,  n^euront  poinl  de  bnfsilici 

t  t  ne  -e  m.'iMtMnit  pa*  »  Niin  ,  vous  ii';fuiiez  [las  ainsi  ré- 
piHidu ,  el  de  nouvelles  idées  tj*en  différentes  de  celles  dont 
WMueTîcn  pn  voua  inspirer  clMK  vea  aansnels  ceMemporaine, 
enraient  versé  en  vous  leur  himi<''re.  Vnn<;  r.vr7  cDiinti  .  d 
,  les  douleurs  du  rorps,  mais  vous  n  avei  («s  plue 
les  douleurs  de  l'éme  que  vous  n'en  aven  eaona  lea 

jniii^fsrifV^  '  I/n  liriir  rfe  la  saillie  mission  que  3\ct 
remplie  vuiis  avait  sans  duute  envaUi  tout  eiili«r  dès  vue 
plus  jeunes  ana.eivuoaCMieitivé  in  icnidneotteeiia* 
tence  terrestre  sans  avoir  eonmi  d'antre  amour  que  celui 
de  Dieu  et  de  vos  fières.  Laiasez-uons  croire  que  vous  anriea 
envisage  la  condition  des  Teinmes  avec  plut  de  eltarité  el  de 
prolundmr,  si,  aur  votre  trajet,  vons  en  aviai  reneeniré 
une,  digne  de  vona  aimer  ei  d'être  aimée  de  venB,d  le  pine 
h  iiUre  et  le  plus  sublime  des  cœurs  1  Laiuei  nous  croire, 
quel  que  soit  le  séjour  du  haut  duquel  vous  noua  domines 
aujeunnioi ,  que  vna  senthnenaentéhenfé  dapnii  que  vwm 
avez  hahité parmi  non'' ,  pt  rj  p  von:  vnvpz  m  piiif  ceux  qui 
continuent  à  oUnr  en  vulre  nuui  le  apcclacle  de  voire  ttévre 
et  de  voi  quetra  UaeMras,4  eeas  qol ,  bien  phw  alligtfa  qa* 
vous .  oui  leur  âme  clftnée ,  comme  votre  ror|M .  â  une  rrutt 
d'aguiiit:,  et  sont  de«liiiéi>  à  suuf^i  ir  jiii»4|<i  «  leur  mort  des 
frissons  glacés  de  leur  tristesse  et  des  dcrliirures  inguévie» 
Sdbtes  (le  leur  cœur.  Si  votre  Ime  était  descendue  plus  avant 
dans  les  sombres  domaines  de  la  douleur  moi  aie,  elle  en 
smit  resBorlie  plus  convaincue  de  l'immensité  des  jouis» 
sances  qui,  dans  l'ordre  divin,  ont  été  caleniées  ponrCdrv 
equilibre'i  nos  maux;  el  vous,  qui  n'aves  puenlM  o^sMiver 
à  la  courtisane  U  bienveillance  duTout-l^aissant  parce  qu'elle 
avait  heaneoup  aimé ,  quelles  récompeittes  inHnirs  n'earirs- 
venspesoflintes dans eet  ordre!  eenx  qui  ont  grandement  cl 

Jif^nenienl  ainiL',  fti  m t( •lit\'\  '<  Christ, que,  m  .Iji  é  l'jii- 
tonte  de  voire  exemple  et  de  vus  enseigneiiiens ,  nous  reli- 
rions voire  appai  à  cenx  qui  PnnaquMi  pear  déprUer 
raiiiouret  le  mariage ,  et  exalter  la  casiraiion  du  f-mtr  et 
l'isuictoait.  Votre  vie,  toute  exceptionnelle  dans  son  admi- 
rable sainteté ,  n'a  point  on  poar  iwl  le  développement  des 
<;<  ntinirn<  intliviJucls,  et  ne  SSurait  servir  A  l'édifleatioa 
liu  |i;eiire  humain  rar  ce  point.  Vous  avez  donné  votre  Evan» 
gile  au  monde ,  el  le  monde ,  quoique  Iransfurmé  en  pOfIta 
par  vos  leçons ,  n'a  pas  cessé  cependant  de  demeurer  toua 
l'empire  des  afiiections  natorellea,  et  de  se  partager  comme 
toujours  en  couples  d'épouses  et  d'époux.  Vous  avez  pro- 
phétisé qae  fanMHir  a'éteigneà  esos  résurrection  dsns  la 
leniheia  ;  Mis  les  phH  gramies  Imes ,  en  regard  mt  4  eelot 
dont  ellia  avaient  été  pénétrées ,  ont  s>n!i  Ixtire  e  n  I  i  les 
éhma  de  rinunortalite.  Voua  avez  déclaré  que  le  ce  ibat,  irop 
parlUt  peut-être  pour  ie  eonnnnn  de  le  Icrve,  éiait  le  la(  d« 
ciel  ;  mais  nonobstant  vivrr  pnrislr ,  TTOTi*;  avonsaimé  A  pen- 
ser que  la  volonté  de  i>)eu  m  iièaiulesiaii  de  la  même  eu* 
niAeeaorta  umeidaas  le  ciel,et  dins  nea  inugÎMlloiM 
poétiques ,  nous  avons  peupté  le  paradis  de  saintes  Ol  dO 
saints ,  Cl  noua  avons  révé  ks  amours  des  anges. 

Il  iKiiis  i-arali  donc  suffisamm^^nt  établi  que  le  célibat  aftl 
aucun  droit  A  être  considéré  ooirnne  le  modèle  de  la  vie  par- 
faiie,  et  qu'en  thèse  générale  un  doit  te  condamner  sans 
fcrupule.  Pour  compléter  l'étude  que  nous  no<is  sommes 
proposée,  il  noua  resle.maint«iant  A  montrer  que  la  règle 
souffk^  des  exerpiions  qni  ne  sont  pas  imijoors  illégtiimes,  et 
q  e  Jé-siis-Cliiisi ,  toiK  eu  ayant  eu  tort  de  ne  («s  oiïnr  ea 

Ipeiaptctive  au  geure  hunuin  l'idéal  du  esariage,  a  ce|ién« 
danLMs  ffilifiii  dAdei^MBmr  iiMMA|Ml^«uiia  mi  dslMUM  dtt 
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cet  état.  Le  célibal ,  dins  ce  qni  précède ,  a  élé  allaqHé  sous 
tro  «  chefs  principaax ,  soil  comme  ronlraire  aux  inicréu 
grnéranx  de  l'nqièce.  aoll  comme  cons;  quence  rtii  déiacfie- 
menl  de  la  rie  lerrestreei  de  la  politique,  soi!  otmme  prin- 
cipe de  domniAfre*  inlérinirs  pour  la  «orirté  ;  et  ces  trois  tr- 
gumens  ^5<enticllemrnl  liés  l'un  i  l'atilr^,  bien  qn'inclinanl 
cliaciiii  de  leur  c6ié,  par  nneafliniié  spécialr,  vers  raiili<|Ui(é, 
vers  le  moyen  iee  et  vrr»  l'époque  modrrne ,  ont  f«»rmé 
ton  le  la  force  de  l'accusai  ion  que  nous  avons  portée.  Il  est 
donc  nr'cetnire,  pour  ne  rien  laisser  dans  le  doute ,  d'exa- 
miiirr  subsidiairement  s'il  n'rsi  pas  possible,  dans  certaines 
circonManres ,  d«î  servir  les  intérêts  ^énéiaux  de  l'espèce 
humaine  autrement  qu'en  prenant  part  â  son  accroissement 
matériel ,  de  s'nnir  à  la  vie  terrestre  autrement  que  pnr 
Piniermétliaire  île  la  famille  ,  enfin  de  m»'naper  le  lion  ordre 
de  la  société  tout  en  f^ardant  le  cé  ibal;  et  en  même  temps 
de  déterminer  si  les  devoirs  noiiveaax  qni  surgisseni  dans 
ees  circoitsiancet  ne  seraient  pas  fi>rcément  incompatibles 
•vec  ceux  qu'impose  le  mariai^e.  C'est  prrciscni'nt  ce  qui 
a  Heu ,  et  c'est  ce  qui  assure  la  sainteté  de  Jésus-Christ. 

En  cnn>idérant  le  monde  arec  attention,  on  s'aperçoit 
aisément  qu'il  a  besoin  iln  concours  de  deux  ordres  divers 
d'existence.  En  effet,  deux  conditions  toirtes  diverses  ré- 
gissent ses  desi  inees  :  il  e»t  soumis  i  vivre  pleinement  dans  le 
présent,  et  cependant  il  est  soumis  ansMi  marcher  contam- 
inent vers  un  avenir  nouveau.  Comparons-le  tout  de  suite 
à  une  caravane.  Dans  l'intérieur,  ou  trafique,  on  se  marie, 
on  nourrit  cl  on  élève  des  enfans,  on  vaque  aux  affaires 
comme  dans  une  cité;  mais  au  dehors  >oui  les  piidrs  qui , 
placés  entre  la  cara\-ane  et  le  vide  du  de^eit ,  n'uni  d'au- 
tre but  qiie  de  pousser  leurs  explorations  en  avant ,  et  d'as- 
surer à  leurs  dépens  la  Iwime  direction  du  voyaire.  Ceux  ci 
n'ont  ni  le  temps  de  commercer ,  ni  celui  de  jouir  de  la 
richesse  et  d'eniretenir  une  famille  :  leur  vie  n'appartient 
pas  à  l'idée  du  présent  ;  elle  s'en  est  dctacliée  pour  se  porter 
tout  eniièie  sur  celle  de  l'avenir  coiumnn.  A  eux  les  périls 
de  toute  sorte,  soit  qu'ils  s'égarent ,  soit  qu'on  les  laisse  |iérir 
de  fdim  et  de  misère,  soit  que  la  caravane,  lente  à  se  détour- 
ner dans  les  sinuosités  de  la  roule,  les  paie  de  leurs  serv  ces 
en  les  renversant  sous  ses  pas ,  et  en  les  écrasant  ;  l'abué- 
g^iion  est  leur  loi ,  et  l'incertitude  leur  part.-ige.  A  eux  ,  au 
nom  de  la  compagnie  au  salut  de  laquelle  ils  sont  voués,  à 
eux ,  guides  du  genre  humain ,  le  r élil>at  est  permis. 

Voyez ,  en  effet ,  tant  de  grands  hijmm''S  qui  par  leurs 
efforts  ont  contribué  à  faire  arriver  le  genre  humain  an 
point  où  il  est  aujourd'hui  ;  imaginez  pour  un  mstant  que 
leur  indépendance  soil  changée;  donnez-leur  cliarse  de 
femme  et  d'enfans ,  Torbile  siip  rbe  de  leur  vie  s'infléchit 
au.ssii()l  vers  on  centre  nouveau  ;  des  intérêts  meptisés  et 
méprisables  jusqu'alors  se  font  ji>nr  jusqu'à  eux,  et  leur 
imposent  ol)éissance.  Ils  ne  sont  plus  seuls  autour  de  leur 
foyer,  et  ils  ne  sont  plus  seuls  à  souffiir  s'il  s'éteint;  ils  ont 
une  famille,  ei  leur  devoir  de  rhef  est  de  l'ahiiter  et 
de  toi  élever  de  leurs  mains  une  maison;  ils  o:it  des 
enfans ,  et  leur  devoir  de  père  est  de  $on?»'r  à  la  tflreté 
de  leur  existence ,  de  développt  r  leur  édiiration  ,  de  pre- 
parer  particulièrement  leur  avenir.  Il  ne  leur  est  plus  per- 
m'u  de  considérer  l'huniaiiité  face  à  fdce ,  el  un  iniermé- 
diaîre  qui  a  droit  de  réclamer  aussi  leur  dévouement  s'est 
installé  entre  elle  et  eux.  Ne  demandez  plus  à  cehii-ci  d'user 
S3  vie  dans  la  méditaiion  sans  antre  oljel  (pie  la  rcrherche 
de  quelque  vérité,  i  celui-Ii  d'être  aveugle  et  intrépide  dans 
le  comliat  comme  le  fer  de  son  épéc,  A  cet  autre  d'être  tou- 
jours prêt  à  obéir  au  premier  avertissement  de  la  politique , 
et  à  mettre  le  pied,  sans  y  reirarder,soil  en  prison,  suit  dans 
l'exil,  snit  sur  le  p'anclier  fatal  de  la  mort  :  ils  vous  répon- 
dront que  des  liens  pour  lesquels  la  omscience  et  le  genre 
liiinuifi  lui-même  ordonnent  le  respect .  les  oliligen< ,  el 
qoe  des  existences  dont  il  n'ont  pi»  la  f.rciilté  de  di^pn^er 
lont  désormais  dépendantes  an$>i  bien  que  la  leur  du  bat- 


tement de  leurs  anères.  Prenez  Jésus,  au  lieu  de  sa  mère 
et  de  quelques  saintes  amies  veillant  tendrement  sur  set 
hesoitts,  doiinei-luî  une  femme  et  de  fsibles  enfans  sur  let 
beauiiis  desquels  lui-même  ait  ao  cmiiraire  i  veiller,  et  voilà 
que  vous  l  avez  brisé  :  le  verrez  vout  maintenant  frrmant 
comme  un  insensé  la  porte  de  sa  maison ,  et  confiant  l  en- 
treiieii  de  sa  vie  à  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  ,  et  revêt  de 
leurs  manteaux  les  fleurs  de  la  vallée,  prendre  en  main  le 
liâton  de  pèlerin  et  attrouper  le  peufile,  an  Imiit  de  ses  pa- 
ial>ole8,  à  tous  les  carrefours  ?  L'enten  irez-voos  encore  desa 
voix  mélancolique  et  intrépide  sonner  la  révolniiondanîtLraêl 
a  vec  cet  te  douce  sérénité,  el  inviter  ses  concitoyens ,  sans  dai* 
ener  seulement  se  soutenir  des  dangers  amassés  autour  de 
lui ,  i  déserter  leur  ancienne  loi  pour  en  adofiier  une  nou- 
velle? Devant  les  tribunaux  de  Calplie  ei  de  l'ilaie ,  devant 
l'iiiqnisiienr  et  devant  le  magistrat ,  se  montrera-l-il  toujours 
avec  cette  inflexible  résolution  d'un  homme  qui  ne  porte  en 
In!  qne  la  respons.ibilité  de  sa  personne ,  et  i  I  heure  de  son 
supplice,  ne  pensera-l-il  qu'à  la  gloiie  d'aller  rejoindre  son 
père .  quand  sa  femme  et  ses  enflas  agenoi  illés  mus  sa  croix 
lèveront  leurs  mains  suppliâmes  \ei8  lui ,  el  lui  i>arleroni  de 
leur  misère  et  de  leur  abandon  ?  Non;  car  voici  que  se«  semi- 
mensse  partagent ,  et  le  Christ  marie  |»erd  néce>saii  ement  la 
sublimité  du  Christ  célibataire.  Soyez  donc  irlorifle ,  car  \ous 
avez  bien  fait,  héroïque  patron  des  serviteurs  du  genre  hu- 
main, de  préférer  dès  votre  adolescence  ta  société  des  ducieort 
à  celle  des  jeunes  femmes,  et  de  passer  aux  noces  grossières  de 
Gana  san^  jeter  seulenieni  un  regard  snr  la  couche  nuptiale  ; 
la  sagesse  el  la  chaiité  vous  avaient  tiacé  votre  route,  et 
votre  liberté  devait  vous  demeurer  tout  eniiere  afin  que 
vous  fussiez  toujours  maître,  sans  regret ,  sans  trouble  et  sans 
remords ,  de  ril-poser  de  vo  re  vie  A  votre  gré,  et  de  braver 
|K)ur  l'amour  des  hommes  les  tortures  de  la  prison  et  du 
dernier  supplice. 

Offrons  donc  avec  assurance  l'exemple  de  Jésus  Christ  & 
tous  ceux  dont  la  vocation  est  de  «ei  vir  directement  el  ex- 
clusivement le  genre  humain;  mais  que  la  gravité  des  liens 
dans  les  piels  leur  celib.il  les  engage  mit  constamment  pré- 
sente à  leur  esi»rit  ;  que  l'humanité  leur  tienne  lieu  d'épouse, 
et  que  leurs  bonnes  oeuvres  soient  leur  p  ogenilure.  S'il  y  a 
eu  en  eux  quelque  puissance,  la  marque  de  leur  passage  en 
ce  monde  ne  sera  ni  moins  durable  ni  moins  belle  que  s'ils 
avaient  laissé  après  eux ,  comme  les  pairiarches,  une  posté- 
rité vivante  potir  les  représenter  sur  la  terre  ;  ronime  on 
reprochait  à  Epaminondas  de  ce  qu'il  était  nairs  enfans  :  «  I  ej 
victoires  de  Leiiclres  et  de  Maniinée,  dil-il,  sont  mes  deux 
filles.  »  Il  seul  ait  qu'en  dépit  de  l'extinction  prochaine  de  sa 
race,  sa  vie  s'était  liée  cependant  avec  celle  de  la  Grèce  par 
une  solidarité  immortelle.  Considérons  donc  le  célilat  comme 
un  vieu  de  hdebié  envers  les  intéréis  généiaux  du  genre  hu- 
main :  cet  te  condition  est  la  seule  qui  puisse  le  rendi  e  honnête, 
et  le  m*  tire  au-dessus  des  atteintes  de  la  réprobation  publi- 
que. El  en  effet,  s'il  est  dicté  par  une  dévutiun  sincère, 
pourquoi  l'aitiqucrait-on,  puisqu'il  n'est  ni  une  désertion  de 
a  réalité  politique ,  ni  un  oubli  des  oMigaùims  de  la  moralité 
c.vile;  cl  pourquoi  ne  la  louerail-on  pas,  puisqu'il  est  au  con- 
traire le  résultat  d'une  invincible  sainteté,  et  te  moyen  d'une 
alliance  plus  intime  avec  le  genre  liuiiiaiii.  Mais  rappeluiis- 
noas  qu'il  mérite  ou  le  blâme  ou  l'Iionneur,  el  qu'entre  c  s 
deux  extrémités  on  ne  saurait  lui  donner  place  nulle  pari. 
Qu'il  ne  soit  donc  pas  embrassé  i  la  légère  :  on  en  rend 
compte  devant  la  socieié  el  devant  Dieu ,  el  c'est  un  é  at  qui 
ne  convient  et  n'appartient  qu'aux  grandes  âmes. 

Ce  n'est  pas  chez  ceux  qui  sont  dignes  de  se  tenir  dans 
es  rangs  de  ce.te  colioilc  siinte,  que  germera  jamais  l'a- 
mour de  la  delMurhe  et  de  riiiiquite.  Ce  ne  sont  {luiiii  eux 
qui  se  nourriront  de  pourii  nre,  etqiii  se  plairont  à  p<rt.iger 
l'opprobre  des  virginités  brisées  el  concliées  dans  la  funge  ; 
ce  ne  sont  point  eux  non  plus  q'ii  ferotrl  méti-r  tie  vivre  île 
la  ruine  des  aulrcs ,  cl  de  diairibuer  la  louiiluic  au  font  d<  ■ 
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maria  .'r";  ce  ii'esl  point  sur  eux  qne  tombera  !e  nom  île  Cor- 
rupieui-s  du  monde.  Si  la  ime  les  iro««ble,  et  h  lei  rxriuples 
de  tant  d'illustre»  célllMirim  qnl  ont  «éeii  «ane  ivpradw  m 
leur  sufOiienl  pas,  que  leurs  iines8'ap|iiii»ni  <;iir  la  <  otitrm- 
plation  du  cielf  et  le  cour«ge  ne  leur  uiiiiii|iieri  pas.  Que 
la  fui  leorcasdgne  que  leur  célibat  n'est  qu'un  isiilemeiii 
transitoire,  el  que  l'cspériince  Tamise  dfsceiulre  jusqu'à  «us 
les  regards  de  ces  femiues  sulilime^  qui  habiieiit  dans  les 
ni^lts  régions  du  del,  el  parmi  iruqueiles  leur  roériie 
agrandi  par  les  épreuves  tes  fera  monter  iin  |our.  Que  le 
nuriage  terrestre,  maigre  sa  grossièreté eommnne .  snit  pour 
eux  un  symiMie  sacré  en  vue  de  rid''al  alerte  dnw  il  i-s>  le 
représentant  dans  ee bas  monde,  cl  vers  lequel  il  gravite 
lans  oesse  par  une  afflnité  nattire  le.  Que  ee  qui  était  d»* 
roeuré  d^ns  |Tiir.ii,p  rnitrc  ilai!';  le  sacre,  el  la  crainte 
du  sacrilège  ite  jeliera  peut-être  pas  moins  n'effrui  dans 
lenrt  coure,  que  Mlle  d'nne  aliéntion  MCidiaiflle  dans 
la  ptirele  de  leur  Cf'libat.  Qu'ils  sac!  eut  tàeii  que  kmir- 
que  de  l'imperfeciioa  presen'e  de  la  terre  n*«st  pas  dans 
le  mariage ,  maie  dans  le  erlibat  foité  de  qoelquet  un*;  «t 
qne  ?*ap:ilii[ti3ni  à  rriiJie  de  jour  en  jour  tuoins  it-rfs^^iirp 
i'etat  qu  ils  oni  embrassé,  el  i  ssnciiUrr  au  conirairc  ctlui 
dont  lis  ont  été  conirainls  de  sVbsteuir ,  ils  n'aient  «fwm 
but  que  d'arcelèrer  la  marche  du  gcnn»  hitm«i;i  vers  «tmi 
but  flnai,  et  de  préparer  la  venue  du  jour  ou  la  voluuie 
de  DiéliMn  bUe  mrlalcne  eomme  cUem  ftiidanile 
ciel. 

C£  LLU  LÀ  IR  E  (Tissc).  Cest  sons  une  telle  dénomi- 
nation que,  depuis  BicBAT,et  de  par  son  autorité,  l'usage 
■  généralcmeiii  prétalu ,  en  hislolàiie ,  de  désigner  U  sub- 
stance gtalineaae  qni  eil  T^ément  phnHtlf  et  bndamenlal 

(Ir  roi^-aiiiva  iuii  atiiuiale,  el  qui  sert  d'ori|;iiie  et  de  gan- 
gue è  tous  les  autres  élcmens  anaiomitiues ,  ainsi  qi»e  nous 
tiens  diji  en  eoeaakm  de  le  dire  aux  lecieatrs  de  rEueyclo- 
yédie(voyez  A:<1M\L  ,  5  Texture).  Celle  denominaiion 
ttl,  pourtant,  impiopre  et  inexacte  :  et  Bicbat  ne  l'avait 
adoptée  qne  parée  q«H  tétait  Mt  nne  idée  liiiiia»  de  hi 
structure  de  cette  sutetance  glutîneuse,  en  ne  l'examinant 
que  ctiet  l'tiomme  et  chez  les  animaux  supérieurs.  Aux 
yen  de  «et  anatomisle ,  il  7  ^vait  U  uii  assemblage  de  SU» 
mem  Mancliatt  es ,  mous ,  entrelacés  et  entrecroisés  en  di- 
vers sens ,  un  véritable  listu  dont  le*  Ismes  l«ii«aient  entre 
elles  divelsMaréoIe«,vactioles,  ou  cellules,  remplies  par  un 
fluide  séreux  ou  par  la  t^ais«e.  Mais  ces  fliamens,  res  lames, 
ces  ci'illules  n'existent  pai  daiu  i'etat  nanircl  el  primordial 
dn  soi->disaiil  ti!i.<>u  1  ellulaire  :  totil  c«!a  n'eil  qu'un  résultat 
ariiOciel  de  riatum^iion  ou  de  ta  distension  auxquelles  celte 
glu ,  comme  l'appelait  Bordeu ,  se  iruu«e  soumise  dana  les 
préparations  anaiiHniqiies ,  dans  les  IraTaw  de  boncherie  et 
CD  eeriaioei  cireonstances  morbides. 
I  En  résilié ,  le  soï«disam  t^sn  eeliolaire  est  primlliTcment 
une  inniiëre  riiiiqueu>e,  plus  ou  muin«  dense  cl  vi4t«|ueui>e , 
bomugtne,  saia  texture  ni  organisation  apparente.  Tel  il  se 
Bonire  éndrmment  ehet  l'endtryon  IranMin ,  qui ,  dans  les 
prem'iets  temps,  en  est  eniièrrment  composé  :  tel  il 
omnire  au*»i  cites  les  polypes  et  autres  èires  inférieurs,  pre- 
nièfes  ébauches  du  r^pmenimal ,  et  qui ,  pour  ainsi  dire , 
ne  sont  que  des  embryons  permnneiis  :  rel  il  k'i  ff  e  a  l'in- 
spcctioii  immédiate,  chez  l'homme  et  lesaniiuaux  supérieurs, 
dans  les  couches  plw  ou  moins  épaisses  qu'il  constitue  entre 
les  divers  or^anrs  ou  les  diverses  portions  d'un  même  or- 
gane. El  voilà  pourquoi  il  a  reçu  de  quelques  auteurs  tes 
noms  de  (issK muf ueux , de  mucilage,  de  matière  puly- 
pensa  ou  astorjtAe.desoogenniin  (c'e»t  à  dire,  oiiginc  pre- 
mière de  imtle  organisation  anîmair).  Mais,  dans  un  ou- 
▼rafff  trt  fine  c^h/i-ci ,  destiné  à  vulgariser  et  no»  pas  a 
réformer  la  science, nous  aimons  mieux  continuer  i  uous 
«cr  v,r  de  la  dénowlnniloo  la  pine  grnéralfnrant  wHée. 

11^**"'''*"'*  *  ^"'^  caractère  cliiniique  d  être  pres- 
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signale  t  H'e,  imi  pp-t^auiment  de  la  gélaiine,  quetquw 
traces  de  titinne  el  de  plio  -pliâtes  de  chaux  «  de  soude. 

Le  ilsM  eellnlaire,  en  se  modifiant  et  se  tramfimwmt  de 
divmes  roa^iè^^'5 ,  rortstitue  plu>ieurs  tissus  secondaires, 
qiii  ont  reçu  dt»  noms  purticulierji,  cl  qui  méritent,  en  effet, 
d'être  étudiés  i  part  :  il  devient ,  en  cffel ,  ici  membrane  sé- 
reuse, là  membrane  filNeuse  ou  tendon ,  ailleurs  membrane 
miiqueu<ie,  peau,  cartilage,  os,  «le.  Toutes  ces  tramfor- 
ma  ions  ne  seront  point  examinées  et  expliquées  dans  cet 
arlicle-ci.  Déjà  ,  suivant f exigence  de  l'ordre  alphabétique, 
nous  avons  montré ,  dans  on  article  spécial  (Cabtilaob)  , 
conimenl  le  tii^n  cellulaire  passe  à  l'élat  de  li^u  caitilagi- 
neux  et  A  J'élal  de  ii>.su  libro-cariilagioeux.  Mous  rrndrone 
compte  ainsi  de  ses  (•riacip^les  méiemorpluMce  dans  divers 
articles,  au  furet  à  mesure  que  te  tour  en  viendra.  Nous 
nous  bornons  à  étudier  ici  le  tissu  cellulaire,  sinon  seule- 
ment dans  son  état  primitir  et  typiqne ,  dn  moins  dans  «ci 
premières  cl  ses  plus  Mrti;i!rs  niodincations,toaBleei|llcUai 
les  auteurs  s'accoideni  a  lui  conserver  son  nom. 

Le  liera  i^lotaive  con^iese ,  4  loi  seni ,  te  pioa  graiwl  nom* 
bre  de  ces  ê(res  qui ,  sinii  le  nom  de  70  i  hytes ,  sont  géné- 
ralement placés  sur  tes  derniers  échelons  du  règne  animal. 
Maie,  quant  à  nous,  nous  ne  reconnaissons  plus,  on  leeail, 
lei  rnracièies  de  ranimalité  dans  dej»  éires  qui  n'ofrient  pas 
iés  moindres  Iraces  de  tissu  musculaire  ni  de  tissu  nerveux, 
et  à  qui,  par  conséquent,  la  physiol(^le  n*a  plue  awMne 
raison  d'attribuer  de  la  sensibilité  ni  des  mouvemens  volon- 
taires, même  à  ta  dose  la  plus  faible.  Nous  en  faisons  un 
régne  à  part ,  le  règne  plantanimal  ou  psyschodiaire ,  in- 
termédiaire au  r^ne  «aimai  et  an  règne  v^éial  (voir  A  rtt 
UAL,  $  1")  Hé  bien!  le  caractère  anaiomîque  de» êtres  qui 
appartiennent  à  ce  rèf,'ne,  c'e>t  d'avoir  U-  f-su  cellulaire 
pour  seul  et  unique  étcment  de  leur  organisation.  Tels  sont 
tes  Acalfphes  (  loir  ee  mot  ) ,  tels  sont  Iw  hydrm  on 

po'vpi"-;  â  bras ,  t»:-N  sont  'a  ri.,'!v|ii:s  i  jio'vfiifrs ,  f-t  l'usn  nnrii- 
bre  d'ileiminihes  ou  Vers  inie^liuaux ,  masses  diaphanes 
et  gélatinenaee  :  lee  plue  eiasplee  de  cm  étrm  eent  mime 
dépourvus  d'une  fMine  déterminée ,  et  les  plus  compliqués 
présentent ,  tout  an  plne ,  avec  une  forme  déterminée  à  fex- 
léricnr,  qndquee  iraemde  caaalbeliott  ou  de  vasodtrisilkNi 
de  leur  tissu  à  l'intérieur. 

Chez  les aclinozoaires, qui CmiI,  comme  on  sait,  notre 
première  c'aaee  du  lègoe  animal,  et  surtout  chez  les  plus 
simples  n'entre  eux  ,  comme ,  par  exemple ,  tes  actinies  et 
les  aNléri<s  (voir  ces  mois),  ieii.«su  cedniaire proprement  dit 
existe  en  prcportfam  consIléraUe  et  préilominanie,  ei  con- 
stitue presque  emièremeiii  rorganisation,  oii  n'apparaissent 
encore  que  quelques  rudimens  de  tis-^  musculaire  et  de  liieo 
nei  veux  el  ipielques  ébauches  d'organes  s|>éciaux. 

Mais ,  è  partir  des  actinozoaires,  le  tissu  cellulaire  pur  ûc 
se  trouve  qn*en  lieauetnp  moliMire  quantité  chez  tout  le 
reste  des  animaux,  à  leur  eui  de  complet  dévelnppeiiieni  :  il 
n'y  tmU  que  dans  une  faible  proportion ,  relaiivenient  aux 
muscles ,  au  rplème  ncrveox,  et  même  A  tant  d'orgaiMa 
divrrsrni  ce  composent,  en  tota'ilè  ou  en  (çrande  partie, 
du  tissu  cellulaire  inodifié  :  il  ne  forme  plus  la  masse  géné^ 
rate  dn  corps;  nrais  il  est  borné  è  remplir  les  vidée  inier* 
nifdf.iirfs  aux  riiv<rs  organes,  et  aux  diverses  pariii»s  d'un 
oiêtue  organe ,  et  il  sert  ainsi  loul  i  la  fois  de  téparalioa  et 
de  lien  entre  toutes  Im  pièces,  entre  tooe  les  rcseertede  la 
macliiue  auiin'iK-. 

Ce  'X  de  nos  lecteurs  qui  sont  le  plus  étrangers  aux  rt- 
chercbes d'aïuitomie  auront,  sans  doute,  bien  des  feis  re* 
marqué ,  dans  ta  viai  de  de  boucherie ,  ces  lames  blanchâ- 
tres el  ténues  qui  envrlop,>enl  les  maaes  muscutairesou  la 
ciiair  proprement  dite ,  et  qui  sont  séparées  el  soulevées  par 
de  t'air  qu'elles  tiennent  comme  «in|irimnné,  cl  qu'on  J  ■ 
rail  p'iiétrrr,  en  sonffldnt,  comme  ^eet  Tusage,  fanilNl 
abattu.  He  bien  !  c'est  la  le  livsu  cellulain  dinc  Pétai  Wllft- 
àd  qui  réstiliedc  l'insuniaiioa. 
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On  doit  foilir  que  «e  mnIi  imm  liehê  non  nuins  oiseuse 

qn'itnmense  que  de  d<k:rire,  même  sommairement,  la  dis- 
position particulière  du  lis^u  cellulaire  dans  chaque  échelon 
de  la  série  zoologique,  depuis  les  raollus^iues  jusqu'à  l'espèce 
bnmaine.  Cest  doneteulemenl  cbez  celle-ci  que  noof  allons 
décrire  le  tissa  cellulaire,  et  cela  d'après  la  méibode  de  Bi- 
chat ,  savoir  :  1'  relativement  aux  organes,  i  l'extârieur 
deaqtieli  il  Amneiiite  coudie  plui  oa  moins  épaiiie,  et  en 
dedanfldesqoelir  ff  existe  encore  comine  partie  eonsiiiuante  ; 
2"  indépendamment  dej  01  uanes ,  et  en  tant  qu'il  est  lui- 
mâtne  un  loot  ooatiou ,  remplissant  les  divers  intervalles 
que  ces  ergânti'IattwMt  entre  cas.  Il  sera  risé,  d'ailleun, 
de  remarquer  ptr  analogie  que  rt  tle  descri[i'.ion  doit  néces- 
sainrioent  sTappUquer  en  grande  partie  aux  autres  espèces 


Considéré  relativement  anx  ortranes ,  le  lissa  cellninirc , 
redisoos-le  encore  une  fuis,  ou  leur  est  extérieur ,  ou  existe 
dtni  leur  intérieur.  Le  tissu  cellulaire  extérieur  anx  orga- 
nes ,  tantôt  n'est  cootigii  qu'à  une  seule  surface ,  tantôt 
règne  tout  aleutoor.  Le  premier  cas  a  lieu ,  lorsque  les  or- 
fMM»  ont  M  cdKlUiiectneMtdliéreQt,  coaune  la  peau, 
les  membraoes  moqueuses  et  séreuses,  les  vaisseaux ,  et  les 
canaux  excréteurs.  Le  linu  cellulaire  sous-cutané  (soos-ja- 
oeol  â  la  p^au)  est  généralement  lâche  et  iiiiiiro;;né  de  .vl-- 
raiiié  :  il  est  plus  serré  et  plus  sec  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  ligne  médiane ,  ^est4-dlre  sur  le  miliea  dn  nei,  des 
lèvres,  de  la  piniriiic  et  l'alulonieii ,  et  le  long  de  l'cpine 
da  dos;  il  est  tel  encore  sous  le  cuir  chevelu,  i  ta  paume 
d«  ta  main  et  i  ta  plante  des  piedt.  L«  tiam  eellotalre  sont- 
miiquen  (sous  jacent  aux  ni<  inhranes  muqueuses)  forme 
presque  partout  une  couche  très  mmce ,  iiiiiuiment  plus  te 
iMce  et  plat  dense  que  le  llssu  cellolaire  soas<«utané|  il  éta- 
blit ,  pour  ainsi  dire ,  la  transition  entre  celui-ci  et  le  tissu 
Fibreux  (voir  ce  moi),  cl  mérite  véritablemeut  le  nom  de 
tissa  ttÉ#lBeihilaire. 

L'aithérence  dos  nif  mbraiips  séreuses  aver  le^  pnrt'r?  voi- 
sines se  fait  par  le  moyen  d'un  tissu  rellutaue  au>.si  lâche 
qa« le  tissu Cellolaire  »ous-cutané, sauf  le  cas  oii  la  mem- 
brane séreuse  est  imméiliatement  unie  à  une  membrane 
fibreuse  sans  traces  apparentes  de  tissu  cellulaire  inter- 
m^taire,  et  constitue  ainsi  une  membrane  séro-fibreuse , 
comme,  pnr  oemple ,  le  péricarde  (espèce  de  pociie  dans 
hqoelle  le  csnr  est  renfcraié).  fVom  avons  dit ,  I  l'article 
AuTi-.KK,  que  la  tun'que  exurne  dt^  paiois  artérielles  u'csi 
rien  autre  chose  qu'une  portion  du  tissu  cellulaire  enviroa- 
nmc  «lui  i^ctt  eondensée  en  Ibrme  de  gaine  mince  et  ténae  : 
hé  hien!  il  en  est  de  rn^me  à  l'ejrard  des  veines ,  des  con- 
duit» excréteurs,  etc.  Là  encore  le  tissu  cellulaire  com- 
menen  *  s^cMgner  de  son  type  propre,  «t  se  UMte  modiflé 
à  peu  prèsconimp  sniis  les  roem^rane8  ratiqueuscs.  Mais  , 
excepté  /a  peau  et  autres  membranes,  et  les  diverses  sortes 
da  vaissesux  et  de  esmox ,  tons  les  organes  sont  environnés 
de  tous  c'*!  à<  par  line  cnnclie  plus  ou  moins  corisidi'rahie  de 
tissnceliuiàire  qui  leur  forme  une  espèce  d'atmosphère  [lar- 
t,  et  qui,  loat4-fait  semblable  au  tissu  cellulaire 
if  est  mêlé  çà  et  là  ,  comme  celui-ci ,  d'une  plus 
nn  moins  aboidiinte  quantité  de  tiaiu  graisseux  ou  a  lipeux, 
lisanqueBicbatnedistingnsit  pu  du  tissu  cellulaire  pro- 
prement dit,  mais  qu'au jonrdlûli  U  plupart  des  histoiogis- 
les  décrivent  i  part ,  ce  que  nous  flmna  I  tanr  exemple  dans 
nne  soi  te  d'appendice  à  cet  article-ci.  Enfin,  dans  l'intérieur 
de  ta  plupart  des  organes,  le  tissu  cellulaire  te  présente  ma- 
nifesicnseni  en  Ibnne  de  fliamens  inlersiltîelf ,  comme ,  par 
exemple,  entre  les  diverses  fibres  d'un  mu  de,  entre  les 
divers  filamens  d'un  nerf,  entre  les  divers  lobules  d'une 
^ande,  etc.;  et,  dans  les  erganea  nCroes  oft  il  n'est  pas 
epfMrent  de  prime  abf^rd  et  A  l'état  normal ,  il  y  devient  en 
générai  évident  lorMju'un  les  a  fait  macérer  dans  l'eau ,  ou 
Mcaas^ridvMepnrtaprodneiioiijetettCBadeplaie,  des 
kev^eons  charnus  qui  opérait  ta  doitriiailMi ,  et  qndque- 
T«mK  iir. 


fois  par  le  développement  accidenlel  de  végétailomea  A» 

gosités  morbides  ;  car  ces  bourgeons  cicatrisatears,  ces  vé- 
gétations fongueuses  se  composent  en  grande  partie  de  tissu 
cellulaire. 

Considéré  indépendsmment  des  organes ,  le  tissu  cellu- 
laire constitue  un  tout  continu  qui  représenterait  exactement 
U  lrdii:e  du  corps.  Leciâne  et  la  face  ont  une  disposition 
inverse  par  rapport  au  Iîmu  cellulaire  :  il  y  en  a  peu,  soit  ea 
dedans ,  soit  en  dehors  du  erâne  ;  il  y  en  a ,  an  contraire , 
une  asvfz  ^ran  ie  quantité  à  la  f.tce  ,  où  il  contribue  4  l'a- 
grément de  la  physionomie ,  s'il  n'y  en  a  ni  trop  ni  trop 
pen,  si  les  traits,  comme  on  dit ,  neaanlniefnésni  taraf- 
fis.  Au  tronc  ,  il  varie  dans  ses  proportions  suivant  les  di- 
verses régioiu.  En  arrière  de  l'épine  du  dos,  il  y  a  fort 
peu  de  tissu  edlulaire  :  en  avant,  c^est  le  coninire.  An 
cou  ,  il  y  en  a  en  abondanre.  Dans  la  poitrine,  il  occupa 
surtout  l'e>pace  intermédiaire  aux  deux  poumons,  et  dans 
lequel ,  entre  autres  organes ,  le  cœur  se  trouve  ptaeé  t  bon 
de  la  poitrine,  il  est  très  abondant  en  liaut;  et,  surtout 
chez  la  femme ,  il  règne  autour  des  glandes  mammaires, 
ou  il  concourt  puissamment  à  ces  formes  arrondies  qui  ont 
pour  nous  tant  de  charmes.  Au  ventre,  soit  en  detiors,  soit 
en  dedans ,  il  y  a  pro|K>riionnellement  un  peu  plus  de  lissa 
cellulaire  qn'à  la  ptijirine.  !SIai.s  il  n'y  a  pas  de  région  où  U 
soit  plus  abondamment  duuibué  que  dans  le  baaiin,  où  il  se 
prAteuerveillenfenient  aoxamplei  dilatations  que  la  vesrie, 
taaatrice  et  le  rectum  sont  susceptibles  li'eprDUver,  et  aux- 
quelles les  parois  pelviennes ,  toutes  osseuses ,  ne  pourraient 
anltemenl obéir.  Dans  les  membres,  la  qaantHé  de  tissa 
cellulaire  décroît  de  haut  en  bas  :  ce  qui  est  en  parTaiie  har- 
monie avec  les  exigences  des  cMbraetions  musculaires,  qui 
sont  fort  étendues  en  bant,  d  lont  mnMples,  mata  pea 
étendues  ,  an  pied  et  à  la  main.  Le  tissu  cellulaire  se  conti- 
nue ,  fans  îuterroption  aucune,  d'une  région  à  l'autre ,  par 
les  divers  patsagmqui  communiquent  d'une  cavité  splan- 
chnique  à  l'autre,  ou  du  dedans  au  dehors  de  ces  cavités. 

Les  dernières  ramifications  des  vaisseaux  rouges  et  blancs 
(sanguins  et  lymphatiques)  naissent  ou  se  perdent  dans  le 
tiuu  cellulaire.  Beaucoup  de  nerHi  le  parcourent  :  iTy  arrè- 
tent-ib? 

Le  lif  su  cellulaire  est  susceptible  d'extension ,  puis  de  res- 
serrement lorsque  l'extension  cerae  :  cependant  U  revient 
moins  sur  Ini-mCme  ehex  tet  vîeillaRis  qne  dm  tes  jeunes 

gens  ;  la  peau  d'un  jeune  homme  niaiçi  i  si'appllqne  aux  or- 
ganes sous-jacens,  celle  du  vieillard  dans  le  même  cas 
reste  flasque  et  plissée. 

Le  lissu  cellulaire  est  le  siège  d'une  exhalation  séreuse; 
il  résorbe  cette  sérosité  ainsi  qu'il  abiorbe  les  fluides  qui 
sfinlHlvent  en  lui  on  qu'on  y  bijeete,  à  mohis  qœ  ceut-d 
ne  soient  trop  irritant,  et  n^  détefltilKnt  nne  inflammation, 
laquelle  eiupèche  l'absorption  ;  il  se  nourrit  par  ce  double 
mouvement,  qui  taniAt  attire  et  tantôt  rejette  :  somme 
lente ,  it  est  le  siège  des  trois  phénomènes  généraux  et  con- 
stitutifs de  la  vie,  savoir,  exhalation,  absorption  et  nutri- 
tion. Il  est,  oomne  nons  venons  de  le  dire,  nnepiible  de 
s'enflammer,  et  donne  naissance  A  une  si^pnration  dont 
tous  les  caractères  sont  devenus  le  type  auquel  nous  rappor- 
tons les  idées  que  nous  nous  formons  du  pus.  Insensible  dans 
l'état  normal ,  il  manifeste  les  plus  vives  douleurs  dans  l'é- 
tat malsdif.  Il  «a  distingue  par  son  émbienle  reprodnetivité» 
lorsqu'il  a  étd  conpé  en  divisé  :  de  M,  ta  Annattan  dei  d- 
catrices. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivent  h  conception ,  l'em- 
bryon, avons  nous  iléjà  dit  pltn  lunl .  n'est  qu'une  masse 
de  tissu  cellulaire  :  peu  à  peu  les  organes  s'y  développent. 
Mais  te  lissn  cdïutaire  conserve  encore  sa  prédominance  re- 
lative,  et  sa  mo'îesse  primordiale  chez  l'enfani ,  qui  lui  doit 
ses  formes  arrondies.  11  se  condense  cbez  l'adulte,  et  encore 
plMdieitavldltaid,eàa  pod  esM  nm  dnasie  vittk  : 
l«BotD  ta  kntew  de  ta  dflMijMiM  I  «et  Ige. 
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Tissu  adipeux.  —  LoDg-lemps  ci>iiroiHÎti  avec  le  li^su  ce'- 
iBkUc»  propraneDl  dit,  le  tissu  adipeux  »  qui  en  e.<t ,  il  en 
vrai ,  SIM  bien  timple  modiSeatioii,  est  le  récepiscle  propre 
de  II  graisse ,  laqaelle ,  en  t  fftl,  ne  fe  dépose  piis  indif- 
féremineai  comme  la  sérosité  «iaiu  louie  retendue  du  n»>u 
Mllaltira.— U  diiposhionjte  unsMt  graiiseuscsitans  les  ûh 
vents  régions  du  coips  offre,  i  la  première  vue,  des  par- 
liculariiét  qui  ne  peuveiti  appartenir  i  la  grai»e  niêine.  Car 
Ug^ai-ue,  éianl  fuideau  deJ:ré  de  temi»ëralura  qn«  la  vie 
exrsre  fhez  nionirne  et  ît  s  animaux  supérieur*,  Ufl  laurait 
avoir  par  elle  méuie  de  (m  nie  delerniinée.  Elle  devrait  con- 
élammenl  gagner  les  eiiJroiis  tes  plus  dedives,  céder  aux 
prttdoM  extérieures  dans  les  parliet  qui ,  telles  que  les 
pieds,  tes  ft»»rs,  y  sont  halritucllement  soumises.  Etcepeu- 
daiil  rien  n'e.'-i  plus  reauKi'iHliIe  (]iie  li  cimJi  on  pai- 
tkulière  des  divers  amas  que  U  graiïi>e  cou&Utue.  Ici ,  c'est 
me  cMdie  niemlifaiilibrme  plus  ou  moins  épaisse,  comme 

ari-('î- '?;nnc  sin  la  peau:  li,  en  t-nnX  des  piqnel"?  inegulitTs , 
conune  dans  répats»etu'  des  joues ,  dans  lei  urbitts  (  caviie» 
tià  lai  y«iit  sont  placés  ).  Aiileiits ,  ce  sont  des  pni'o.ige- 
tncns  [) "diftilr  s  .  et  renll  s  ti\  forme  de  po  n  s.  Ji  U'z  t  s  re- 
gards sur  un  t'p  i'Iaon  (cVst  ce  qu*oa  a{)ptllti  plun  vulgaire- 
Oient  nue  fr^^  i  '  c-au,  d'agticaa ,  de  cnclion ,  etc.  )  :  le 
tissa  a  lipeux  y  fui  me  de'*  rubaiH  aplatis  et  disposés  en  réseau. 
Enlin,  quelquerois,  ce  sont  des  bosses  saillauie^,  comme 
•ur  le  dos  des  drumadaires  et  des  cliameaux ,  à  la  queue  des 
tnonionsdebartnrie,  et  »ur  les  fesses  des  femmes  d'une 
certaine  Iribn  «aovai^e  du  Cnp  :  (  ou  uHmtrait  wiedeces  Tein* 
mes,  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  mm  îenutu  de  Intn 
AolfeNtflte.  )  —  Hais ,  tout  «a  affeeiaul  ce«  fuîmes  variées , 
le  tisan  adipeux  a  partout ,  au  fond ,  la  m«me  «iruetore.  Il 

est  divisé  en  pcloUms  aiviiiidis,  nu  {dutd'.  ovuûlt's,  qui  sml 
«éparéf  les  uns  dts  autres  pur  des  silioiii»  \>Ui  ou  moins  pio- 
fcads,  et  qui  «ffient  nu  diamètn  vai  i.ibie  dcp>ii»  une  U.  ne 
environ  jusqu'à  un  dein>!i«iiift",  suivji.t  l'eml  onpoinl  de 
l'individu,  el  Sitivaiil  l'oiLanc  q  u'un  ix  iiiiiiic.  ClKi<,ue  |'e 
lolonse  compose  de  particules  |»lu8  pi  iiics ,  que  i'on  i^iile  à 
l'aide  du  5>calpel,  qui  snul  spliéroldalcs,  Clqui,examiitce8à 
l'dideda  micritsc  ipe,  piiaissent  tiles  tnémes  l'asseuili 
de  vésicules  ag:;;l<*mérées,  vé:>icules  dont  le  diamètre,  t,u  - 
Tant  M(uiro,  célèbre  anaiomiste  anglais,  ne  aenii  que 
de  i^':  à  d<^  puucf.  Ces  dernièrea  iréiicBlet  né  lembient 
pas  cummuniquer  ciiiic  elies:  elles  cuntieunenl  le  fldi,!f 

fraisseux,  doul  elles  laisseut  apercevoir  la  couleur  jaundli  e 
travers  leara  par«NS  mineea  «t  IraBaparanlet.  Le  liaio 
ad  pt-uxf5l  (louiv  u  d'im  .i|qiareU  vasculaire,  que  Musco^i.i. 
jtnalumtïie  ii<<livn,  a  très  bieu  décrit  et  figuré.  Des  rameaux 
ariérieN  et  veineux  sont  logée  daiia  tca  siKons  qui  aëpannt 
les  petoion?  i.'roisçcux  :  ces  rameaux ,  en  divisant  en  ra- 
muscuks  de  plus  eu  (ilus  Itaus,  fonutuil  de»  réseaux  qui 
pmMtttAtlai iatci  valies  des  petites  masses  dontlai  pelo- 
tant w  composent:  chacune  de  ces  petites  masses  re^ifii 
me  artértole  et  une  velnnle ,  qui  lui  forment  une  sorte  de 
pédicule;  les  véhicules  microscopiques  elles-mêmes  sont  pé- 
nétrées par  les  ramiiieaiions  les  plus  déliées,  qui  s'y  ttrwi- 
nent  dffinilivenMnt.  —  T  a>t>ll  da  tissu  oeltolalre  entio  les 
vésicules  microscopiques  du  ti^jiu  adi|it;ux?  Ctla  est  prubw- 
Me.  Toujouia  esl-d  qu'il  |  en  a  de  très  apparent  dans  les 
JHIervallesdei  roaaaea  grataKusec  qni  sont  tblblesi  l'nil 
nn.  Quant  aux  pelotons,  ils  sont  rasst  inl)!és  au  nn  ycu  J'u.t 
tissu  cellulaire  généralement  assez  dense;  et  même  daiis 
cn'Iaines  régims,  i  la  panne  des  maioa,  par  exemple,  ou 
i  la  phnte  dei  pieds,  ils  sont  unis'  pir  du  tissu  llbreux. — 
Au  surplus,  le  tissu  adipeux  n'est  pas  lui-même  très  dli'é- 
icot  do  tissu  cellulaire, d'où  fl  dérive,  auquel  il  est  mêlé, 
et  qu'il  étouffe  citez  les  personnes  obèses.  Si  la  graisse  qui 
y  est  renfermée  vient  Â  disparaître  accidrntelltment,  le^i 
vésicules  adipeuses  s'affiissetit  el  ae  confondent  compièie- 
aeDlavec  te  tissu  cellulaireeuviro  •nani,  MnsUisseraiicune 
ivacedelcwreiMUnce.  Ce«  vésitiulea  ne  sont,  ea  réalité, 


que  du  tissu  cellulaire  qui  s'est  o^^^-ln'sé  en  parois  mineea, 
et  demi-transparentes ,  de  uiauit^re  à  former  de  petites  ca- 
vités fermées  de  toutes  paris ,  où  la  graisse  cal  lour4-loar 
exliîloe  et  res'irbt'P,  miis  d'où  elle  ne  peut  s'échapper  sui- 
vant les  lois  de  la  pesanteur,  taudis  que  !<«  iicrosile ,  au  con- 
traire, s'OOCUmnle  toujours  dans  les  parties  les  plus  déclives 
du  corps,  eu  raison  de  la  perniéabilué ,  pour  ainsi  dire  Ùa- 
organique,  du  lisMU  cllulaire  piopreinentiiil. 

CELSE  (AtiLis  Cuhm;i.ii;s  Ci^ljsijs)  auteur  latin  dont 
noua  p00séd«n«  un  traité  intitulé  :  De  He  medicd.  Ce  traité 
notnest  parvenu  à  peu  présiniaci, et  n'est  déparé  que  |»arde 
I' ^^éris  lacunes  :  c'tsi ,  ;i|)rL''  lus  œuvres  bippucraiiques,  le 
plus  aucien  monument  de  Tari  médical.  De  loua  les  ouvra- 
ges nés  pendant  la  période  d'envinm  qnaire  emiaana,  q/i 
s'écoula  entre  Uippo^  iaie  et  Ceise,  il  ne  reste  qu'on  Itffet 
petit  nombre  de  fragmens  informe:»  «i  mutilés. 

La  MogNpIiie  de  Celaeest  aua»i  pauvre  «t  «Naicoéloobi- 
raie  que  celle  d'ARi':Ti:i:.  Mais ,  à.l'é.'al  de  celui-ci ,  Celse  a 
Idissédaiis  ses  eciiis  u  i  tiire  iinp(-rls8able  puur  être  compté 
parmi  les  grands  noms  de  la  meileciiie. 

Quelle  fut  la  pairie  de  C-tse  ?  C'est  une  question  sans  ré- 
ponse. C'est  .sans  jituvc  aitcuuc  qu'on  s'accorde  à  reptler 
qu'il  était  de  Hume.  Eu  vérité .  ou  dit  cela  de  lui ,  comme 
le  joueur  de  Regoara  le  da  de  Sènèque.  U  «  écrit  djus  la 
lan^rue  des  Romains  :  \oi!A  tout.  Est-ce  à  dire  qu'il  fât  Ro> 
muii  lui-ujéiue?  Pas  plus  peut-être  que  l'Ëspayool  S  'ueque. 
il  porte  le  nom,  il  est  vrai,  de  t'illustre  famille  Coruelia, 
qui  donna  an  monde  Sylla  et  lea  Sei|dons.  Mais  rct-oe  autre 
I  h  ise  qu'une  lioinouyniie  f<»: tuile  ,  comme  il  y  en  a  beau- 
coup d'exemple»?  L'iuslurien  Tile-Live,  de  Padoue,  ut 
•ortaît  pas,  on  le  aait,  de  la  «oudie  r*tricieoae  des  Livinap 

A  quelle  ipmpie  Celse  vivait-il?  U  ny  a  p-ns  là-des^ui 
i^'iiULaiice  illl^ulue,  cuniine  i  l'égard  de  sa  paine.  A  u'ea 
juLer  d'abord  que  par  les  furuiex  cle^inlet  et  pures  de  sou 
.>'lyle,  il  a  dû  UcH.rir  dans  1  à^'e  d'or  de  la  latinité,  c'esl-à- 
diie  d  tiis  le  .vièclu  d  Augu  t>  .  Indépendamment  de  c  elle  in- 
duction pliilolugique,  l'érudiliun  niuileinea  mis  le  fait  hors 
de  doute  par  dea  oonsidcraiiuus  bisiuiiques  el  chronolugi- 
q  lis ,  fondées  sur  le  rapprocliemtnt  des  témoiguaues  dti 
divers  auteurs  au  >u^ci  de  Celse ,  ou  déduites  de  l'exaetiai 
approfondi  du  texte  m£me  de  cet  écrivaiu.  Bornons-MNia  iâ 
à  eiier  lea  deux  raisons  snivunies ,  qui  nous  paraittent  anf> 
fiie.  Celse  parle  île  Ti  éuiistjii,  cuiiiuie  d'un  uiedccio  qu'il 
avait  pu  vuir,  ou  qui  du  mvius  était  mort  il  y  avait  peu  d'ao* 
nées.  D'na  «ulre  o6té,  il  ne  dît  rien  d'Anieulua  Huau,  eé> 
lébie  médecin  d'Au^iiste.  D'ofi  l'ou  duit  coucUire  qu'il  vi  vit 
de  prés  Tukuisu.N  ,  lequel  vécut  tout  au  plus  ju-^qu'a  (•  UM>rt 
de  Jules  César  ;  et  qu'U  précéda  Huia,  en  du  moina  écrtfit 
avant  i[t!c  ceUii-ci  n'cijt  acquis'  toute  sa  célébrité.  Il  est  d'ail- 
leurs  fui'i  pi  ubdbk  que  iiutie  Celse  est  le  même  que  ce  Cel- 
sus ,  qui  était  l'ami  de  Virgile,  d'HoraMekd'Ovide,eiq«l 
mourut  vers  la  fin  du  règne  d'Atiguste. 

Celse  n'avait  pas  écrit  seulement  le  traité  de  mt^dediie  qui 
nous  est  parvenu.  Ce  traiié  n'était  qu'une  fraction  d'une 
aorte  d'encyclopédie  que  l'aoïcnr  avait  oomposée  loua  1« 
litre  de  ArUum  tibri ,  et  dans  laquelle  0  avait  donné  plaîi 
à  toijies  les  .'cieiiL'es  de  sou  temps.  Au  rapport  de  Cola- 
meile,  cinq  livres  y  «uient  oontacrés  i  l'ajineulture  ;  aepi 
lîrrea  traiiaknt  de  la  rUierique.  Sana  dente  les  e«vi«gei  Ai 
Celse  sur  les  lois  ,  sur  l'art  militaire  et  sur  l'iii^i  i  i  l  ,  ou- 
vrages cité«  par  Quintilien,  faisaient  aussi  partie  de  cette 
encyclopédie.  Il  en  est  de  néOM ,  très  probnMement , dPiMw 
lii-toire  des  dogmes  des  p!iilo-o,ihcs ,  men  hinuée  par  saint 
Au;;ustin  de  manière  à  faire  cru  re  que  i'aoteur  est  bien  ce 
même  Celse  dont  Quintilien  a  parlé. 

Des  productions  si  varices  ont  fait  nalfre  des  doi.tes  li'gi- 
limes  relativement  à  la  profession  «ic  Ceise.  Exerça-t-ii  U 
médecine?  Ne  s'en  uccupa-t-il  que  tliéoriqneflBant,  H  9k 
t  ire  de  compilateur  encyciOiie  i  si-  r  L"  rirs    t  en  piî^rpar 

rcxecUémdioixqu'iiasu  fauc  uatu  a  t^u  uu  «rdt;  urit 
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ayant  lui,  p«r  un  granJ  nombre  de  paaMga  ai  il  parallÎK> 
voquer  aa  propre  exper iepce ,  enflu  par  les  déuilt  ledini- 
qiies  uù  il  entre ,  sgriout  daot  |a  dfiQription  des  opérationi 
Cb<rurgicaie«,  i  en  jufer,  dis-je.  mnu  m  seul  point  de  vue,  il 
devrait  élre  tenu  pour  nn  praticien  conioromé.  Mais,  d'au- 
tre pari,  puisqu'il  »'e(ait  moniré  également  habile  eu  trai- 
tant de  l'agriculture,  de  la  rhétorique , <}e  l'art  aiditain^et 
des  lois ,  il  fiiudrait  donc  antsi  Toir  en  lui  un  agrieultenr,  on 
rlu  ifiir,  (III  linmine  deguerr.'.iin  jiirisroii>iiiIie.  Ned  iit-on 

1^  fiu<^  If  r^unlfr  con^wf  w  ^yt^x  aimi  fff/t  jMdi- 
deBZ ,  qui ,  livré  towt  epiier  an  enll»  wHtitmlÊmt 
embrassé  dans  ses  éludes  rnniveniim  4f*  connaissances 
buuiaiiif»f^  ffi^  lenip»?  I  jUJvb  i4i«Ml9ttgi«rieufe,  impos- 
•iiNB '¥  ni  lîtil^i  qui  se  amU  «wi#>  k  Vl»m  ()«  l Vt  de 
K<><^'>r  le  temps  fuinU  M#  ddîOT^  JMT 1»  liMMIf 

*lUQlilllff|f4«|«  profrMiQO. 

.  QMUiqoit  mMtl.qelse,  dans  lei  boit  livra  de  aw  traité 
d|ffi^e9^M),j,4||l|||)é  uniési-mé  iiairuil  d<'  tout  ce  qu'il  y 
IQWit  ylfffV^IPVÎIif  etde  vraimeiil  ulue  pnur  ia  cuiis<*rva- 
Upii  et  1«  rtlMUmtmrnl  de  snnté.  Il  emprunU  A  toutes 
les  écoles  ce  qui  lui  parut  suriisaminent  prouvé  et  ce  qui  était 
susceptible  d'ii(i|iiic<iiîoi)!i  pra  ii|ue<i,  el  il  rejeta  loutrs  les  ex- 
pliratintis  incertaines ,  tuuies  les  roiitroveriies  dogmaiique» 
jUjBi  Unissent  toujours  par  devenir  iiiintelli!;ib!e<  aux  'siècles 
svbséquens.  Au-si  le  lii-on  encore  aujourd'hui  avec  intérêt  et 
même  avec  fruit.  Dans  ses  deux  preiiiirrs  livres,il  arasseuiblé 
djvers  préceptes  d'iiygi^oe  en  Hoe  s«rt«  fie  eon«  die  doctrine. 
Qiuu  les  lirrca  suivaiia,  il  s^oceape  des  aii'idies  iof  emes  des 
accoiirlirnieiiii ,  de  la  cliirur^ie  et  de  la  pharmacie  :  il  ne 
''IH^  Vfi  P^!*  de  pyges  à  l'anafooiie.  lin  style  toujours 
f||iB(,»HH|oinéldgwt  et  par,  nvec  la  rimplifliîé  liai  oon- 
vnîlli  reiposiiioii  de  la  scie  k  l- ,  ;i  r<iit  nouuaerCrlse,  à 
l||||^n  druil ,  le  Cicufou  de»  uicUccius. 

CBLT&S.  Yorei  Gaulois. 

CENDRES.  Loisju'iMi  brûle  les  matières  vèf:>étales  et 
animales  conveiiablenieni  dessicliers,  ou  les  charbons  arli- 
fleid*et^«filfli,  on  obtient  un  résidu  polvérulent  plna  on 
lOOilM  biailfl,  qui  porte  le  nom  «le  rcii  lrf.  l  e  (ilii'iiomèiie 
inrti>peB#able  pour  ia  rormatioii  de  ia  cendre  étant  l'nivcrse 
40  !•  végéuiion  et  de  la  nuiriiion ,  c*est-à-dli«  te  combus- 
tion. Il  en  résulte  une  desniotifin  comp'cie  des  r()miM)S''s 
organiques  et  végéiaiix  ,  a  Uiqui'  le  .MiiMveiu  seulemeni  les 
subftaqces  minérale)  qui  s'y  nouvaiciit  a.'Oiociéea.  Ainsi  te 
goaame,  lesucre,  iesacéiaies,  les  oxalaies,  tartr^tes, 
ete.,  après  avoir  alimenté  la  combusiinn  pari'aleool,  l'aeide 
«Oétiq'ie,  riiydroj^èiie  carboné  el  l'uxide  de  carbone  defja- 
géf  ipu»  son  Mifluenoe,  pe  laissent  plus  que  des  carbonates, 
dw  ailirotcv,  daanilfiitea.  dasdilonircs  et  des  phnopbates.  ti  \ 
ce  n'e^t  des  OTÏitel libres  :  les  sulfates  eux-mêmes  sont  quel-  | 
qiiefpis  trsiiitiftilél  an  sulfures,  et  certains  clilorurca  en  i 
«•riWtiala».  A«s4 ,  te  majeure  partie  des  cendres  eit-elle  , 
comfKisee  lie  iiialieres  iibo!ii!)if >. .  (|ui  w  doivent  pas  être 
coiwUei  ees  connue  ayant  exi&tc  sous  cet  état  dans  les  vé- 
gétaux. 

Li  composition  den  rpmlr";  ét-int  niilc  à  connaître,  à 
c#il«ede  leur  «mpioi  (tans  les  arts  et  de  leur  intervention 
dsnlMMVdM  des  hauis  roamcaos ,  plosieurs  cliimistes  se 
■SMOerurios  d't  n  fure  l'analyse.  Nous  cilernnK  entre  antres 
Vll.de  SauMUre,  lieilliier,  Hraconnol,  Payen.elc.  M.lter- 
ihier  tortout  a  fait  à  ce  «ujei  des  reclierebes  très  éiendnrs 
<|U'il  a  consignées  (Uns  son '/Vuifc  j/rs-  csjri/v  jmr  f.r  rmr 
tèche;  c'est  là  fine  ipuîs  avons  puise  nos  rensei^uemens. 

Les  liges  de.  pliiiitea.le  bois  ou  Icsdiarbons  orniiiennenl 
del  iOp.  400  de  cendres,  conniir  on  le  verra  par  le  lableau 
Ci-dessous.  La  tourbe  etcrrtain  s  qualités  li'aniliiacite  en 
donnent  «inelMiiefois  beauconp  plus;  mais  alors  ces  combas- 
tiblesaonl  uiclanjçés  <le  matières 


HMni  (cbMheaJ  «^Sa 

CUos  (éhaibon).  coSS 

(bois)  o.oa5 

fécorce).  0.060 

riii-ne  \crl  (l)oU)  0.0  m 

Tillrul  (buis)  .»...  n.oSa 

Bouleau  (boit).  ............  e.ofs 

Sapin  (boù)  ..i..  «.oot 
Pin  (charbon).  ..*..•■*•«.,  ouiis 

faille  de  froaunl.  .•  0.044 

Biiailte  ..........  da        k  o.o3o 

Caka.  ...s  0.0S0 

 O.t!i0 

.••••..•de  o.oi5  à  0.S90 


Comme  on  le  voit ,  !e  l>oîs  de  tilleul,  la  paille  de  froment, 
el  r«ooroe  de  chêne  sont  très  riches  en  cendres  ;  cefiendant 
ifestpitttik  à  ta  qualité  des  «ndresqoTà  leur  quantité  qu'oa 
ft  égard  ordinaiiement.  En  rf^t  ce  sont  les  carbonates  de 
poiasw  et  de  soude  qu'on  emploie  le  plus  dans  les  ut» 
et  pour  les  besoins  donwsiiqnes  ;  aosii  n*etpioite>t-onqw 
les  cendres  riches  en  sels  a'calins.  Le  résidu  insoluble , 
composé  principalement  de  silicates  ,  de  carltonates,  df 
phosphates  et  d'oxides ,  n'est  guère  employé  que  poor  It 
fabrication  dn  verre  à  bouteille,  à  moins  (|n'il  ne  soitexempt 
d'oxides  de  fer  et  de  manganèse,  cas  auquel  on  s^en  sert 
pour  le  verre  à  vitre ,  «t  ta  goMstierie  blanche.  Voici  taf 
proportions  qae  l'on  a  reconnues  entre  l(«  selaaolobiMdk 
le#  sels  inaolables  pour  quelques  cendres. 


Cmdmét 
Hélra  .  j  .  .  S 
Cbéae(bois).  . 

(èeores). 
Tilhol  


-  «  - 


StbaM.  NMUfwiiMl. 
owiSS  o.t45 
0.SS0  aUto 
e.«So  01.9S0 
Oitot  «.(ça 


Buuleun   o.tSo  a.S4o 

Cbàtaigaier   0.146  0.8S4 

Sapin   oa5j  0.743 

Pin   o.  1 36  0.M4, 

Padie   0.1  <,n  o.tia 

Tabac.  .    o.3So  o.65o 

La  cendre  d'éeqrce  4e  diépe  est  très  paavry  en  seta  ieip> 
bles  ;  el ,  chose  remarquable,  la  portion  huolobte  nedoaM 
pas  de  traci-s  d'acide  plio>|ih  trique;  en  revandif,  on  y  irouvc 
jiisqu'i  6  p.  |00  d'qxide  de  niangauése.  La  cendre  du  bois 
de  chine  •  donné  an  einlriire  4  ronalf  S0  : 


SausoLvatis. 
Aeiéa  esriMniqoe.  .  .  . 

Acide  snlfurique  .  .  .  . 
Acide  hvdrorliloriquc.  . 

Acide  «iliciquR  

Potasse  et  soude  .  .  .  . 


I 

3 

6:« 


8na  Tsaoumm. 

Ariée  rnrhonique.  .  .  .  S4d 

Aciile  pho»phonque.  .  .  S 

AciJc  silicu|ue   38 

(.liaux   54S 

M-iRiusie   60 

Oxidet  de  fer  el  de  mang. 


Ponr  les  plantes  Iierbpcées  nous  citerons  les  deux  ana- 
lyses suivantes  : 

CaaMis  m  somiaa. 

Sulfate  de  potaue  M09 

Hydrochlorate  de  potasie.  .  . 


(  urijuii  itr  lie  polawe  ....         ■  . 

l'ol.nsi'  %ilir<(.:  

Silirc   0.730  . 

Cnrlionate  de  chaux  .....  o.-.i4H  . 
Photphateéechan.  ....  o.oio  . 
Ms|iWsin  0.00S  .. 


...«».*■■  o.t3e 
.........  o.^iS 

...•**•..  0.0^9 
 ouosS 


QuaHtilédr  rn,d,es  l  ùsxies par  dlvmeombuêUbUs. 
Charme  (charbon)  


1.000 


1.000 


Comme 'on  ta  voit ,  ke  cendres  de  peine  et  de  Ibogèra 
sont  déponrvaes  de  esrbonate^  alcalins ,  et  sont  très  riches 
en  silice ,  à  peu  près  pores  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse; 
aussi  sont- elles  rejetées  par  les  MincaM  depetaiee,  et 
très  recherchées  au  contraire  pour  le  verre  bbincet  lescrta* 
uux.  (Voyes  Vet^as ,  CustaIm)  Otvy  a  même  extiait 
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de  la  c«ndre  provcnaiilJdeJ'éooNe  dejonedct  IndiBS  jinqu'à 

0.9  de  silic*. 

Uiie  circon«Unce  ^ai  a  fnppé  tona  ceox  qui  se  sont  oc* 
copés  d'analyses  deceodret,  esl  l'absence  complète  de  l'alu- 
mine ,  bien  que  cette  terre  M  trouve  presque  paiioiu  dans 
un  dat  de  division  extrême.  H  esl  aussi  renurq nabi e  que, 
dans  la  cendre  de  la  paille,  la  iKiUsse  mjÎI  à  IVlat  de  silicale; 
ceU  dépend  sans  doat«  deU  battto  ismpéraUire  qui  accom- 
pagne neambusiloo. 

Quanvà  la  potasse,  on  la  trouve  en  f)!iis  çramle  abondance 
dans  les  oendtes  provenant  des  braocb»  M'arbres ,  des  )»- 
pin«,deaneiiN*detalMe'«ctMirtaatdeteliedetin;  ces 
dernières  cendres  se  nomment  cendres  gravtlées;  elles  sont 
tris  riches  eu  carbonate  de  potasse ,  qui  provient  du  tar- 
tni«  {NMMii|iM  qui  «zMe  ca  «boadaneft  dans  la  Uejde 

Tin. 

La  sonde  s'extrait  des  cendres  de  diverses  plantes  mari- 
nés  ;  celle  qui  provioit  d«a  pteui  que  dnrrie  rOeéan  Rap- 
pelle soude  de  varec,  et  celle  que  l'on  lire  de  plusiptics 
sortes  dejsaljofa  et  sallcoriiia.  cultivées  sur  les  cùms  d'Ev- 
pogne,  prend  le  nom  de  barilif.  Nous  ne  donnerons' aucun 
détail  sur  l'extraction  de  ces  sels ,  devant  en  donner  la  des- 
aiption  aux  mots  Soode  tl  l'oiAb^E. 

Les  volcans  rejettent  quelquefois  des  substances  légères 
qai ,  après  avoir  flotté  dans  l'aiiuosplière ,  se  déposent  sur 
lenrs  flancs ,  oà  elles  forment  des  couches  d'une  ceruiiie 
épaisseur  ;  mais  ces  substances  n'ont  des  centires  que  le 
Bou ,  et  sont  platdt  de>  parcelles  de  lave  et  des  eMoreicen- 
cei  qni  tipinaient  lenn  eavliés ,  et  que  romit  le  eraiire. 
Cela  iiou<  dispense  d'en  dotuier  ici  leur  analyse. 

Pour  analyser  les  cendres»  ou  les  lessivent  on  les  lave ,  de 
Mneqa*«n  eoneenlnnt  la  ItMive  am  les  mnxde  lavage, 
on  obtient  une  masse  saline  qui.  caîcinée  m  n  n^'e  p)iir 
Chasser  l'eau ,  donne  par  son  poids  la  quaniiiè  de  sels  sulu- 
bles  quTdlca  rantieniint.  Avee  l'eaa  de  diani  »  lea  nllralca 
de  baryte  et  d'artrenl.  on  dose  les  acides  carbonique,  sul- 
fariqoe  et  hydrochlorique;  reprenant  le  rc»idu  du  lessi- 
vage par  raeiile  aoAiqne  étendu ,  on  dissout  la  chaux  et  la 
maffnésic  en  rccneillani  l'acide  carbonique  de^airé  :  restent 
les  phosphate  et  les  osides  de  fer  et  de  manganèse,  qu'on 
dissout  avec  de  l'acide  .hydrochlorique.  Nous  ne  faisons 
ici  (|n'iiiiiiiiutT  If^  principaux  traits  de  ces  an.ily-ej.  (|iu  sont 
d'ordinaire  su-m  z  lielu  ales  pour  la  (larlie  quaiiliiative;  usais 
cria  sufHi  à  notre  missioa,  qni,  ponr  Mlcltifll,  M  doit  paa 
dépaiicr  Ica  généralités. 

Dans  lea  localités  éloignées  des  grandes  villes,  les  cendres 
sont  employées  exclusivement  pour  le  lessivage  du  linge  ou 
dci  toiles  que  l'on  vetii  bisncbir.  Api^  avoir  «ervi  4  cette 
cpéralion ,  on  les  nonme  eeodrei  kenréet  ;  c'est  alont 
qu'elles  sont  recueillies  par  les  f^bricans  de  bouteilles ,  (|ui 
les  emploient  de  préférence  au  sable  ;  la  silice  y  étant  bien 
phn  dîTisëe  «t  en  partie  associée  à  de  la  potasse,  ta  fusion  en 
devient  rapide  et]  moins  dis[iendieuse.  Les  cendres 
tunt  aussi  employées  comme  engrais;  c'est  pourquoi  les  cul- 
tivateurs ne  négKgeitt  jamais  de  brAlerles  manvcisesllierlies 
*nr  le  sol  même,  an  lien  d'en  faire  dn  tentaOi 'le  fcu  ayant 
surtout  l'avantage  de  détruire  les  graines. 

La  nature da soi» beaucoup dfitillMnoe'sqr  la  eompoii- 
liondes  cendre?,  en  ce  sens  qi!»  j  '>if»vse  peut  éire  rem- 
placée par  la  soude,  la  chiux  par  la  magnésie  ,  l'oxide  de 
fer  par  l'oxide  de  manganèse,  c'est-à-dire  qae  les  a»rp»  ana 
lègues  se  remplacent  mutnellemeni;  et  quant  à  la  quantité, 
on  a  remarqué  que  l'écoroe  et  les  feui  les  en  produisaient 
plus  que  les  branches,  les  branches  plus  que  le  tronc,  et 
le  tronc  plus  que  l'aubier.  A  propos  de  la  petite  qnantité  de 
phospliates  représentée  par  la  cendre  des  plantes  herbacées, 
nonri  iluii;  dfs  animaux  les  plus  riches  en  phosphore ,  quel- 
ques chimistes  ont  conclu  que  le  pboapbore  euil  produit 
dau*  radcdel'aBunaUsaiioai  nais,  pendant  Jacondiastion , 
Ici  dUmctiaonldana  m  td  eanllit  qu'il  pounaft  Jma  iTca 


volatiliser  à  ce  moment  nne  grande  partie  ;  c'est  pourquoi 
d  fdudraii ,  avant  d'adopter  ce  raisonnement,  powcir  dis* 
cuter  des  analyses  faites  par  la  voie  humide. 

Il  n'a  pas  été  fait  encore  d'analyses  bien  exactes  de  cen- 
dres laissées  par  les  charbons  fossiles;  cependant,  il  serait 
possible,  en  les  effectuant  avec  rattentkm  d'écarter  lessnb- 
stapces  étrangères ,  et  en  tenant  compte  des  empreintes 
qu'en  y  iccnve ,  de  donner  *  la  géologie  un  moyen  de  plus 
d'éclairer  Tenr  evigfne. 

C  E  X S  U  n  E .  On  doit  d!stin;>uer  deux  «OllCid««enMM  t 
la  censure  des  mœurs  et  celle  des  écrits. 

Le  ptaa  céMire  exemple  dfnne  maxistratore  spéeiate, 
chargée  de  la  surveillance  et  du  contrôle  des  mn hm,  e^t 
celui  que  notu  offre  la  république  romaiae.  Les  censeurs  y 
rurenl  établis  Teicleconnieneementdu  anmièmeaitele  après 
la  fondation  de  la  ville.  Ils  eurent  d'abord  pour  mission  de 
suppléer  les  cousais  dans  une  partie  des  fonctions  que  ceux<i 
avaient  exenéeaJuBqa'alofc;  mais  leni»  attribniions  Réiant 
peu  à  (>cn  développées,  leur  magistrature  devitit  bientôt  quel- 
t^ue  chose  d'entièrement  nouveau.  La  partie  la  plus  impor- 
tante de  leur  minisière,  celle  qui  a  eié  le  principe  de 
leur  nom  et  la  sonrre  de  leur  juridicîion  sur  l'existence 
privée  des  cibiyeus,  eiail  le  rtccnisetuenl  de  la  poptilation. 
Ce  recensement  s'était  fait  avant  eux,  d'abord  par  les  rois, 
et  ensuite  par  les  consuls ,  mais  ils  y  mirent  plus  d'cr* 
dre  et;  de  regutariié.  Cette  opération  te  faisait ,  leme 
moyen,  mais  avec  d'assez  grandes  variations,  tous  l^s  huit 
ans;  c'eM  du  moins  ce  qui  résulte  du  nombre  total  des  re- 
censemens  depuis  Serrius  Tuliins  jn<qii*i  Vespasieii.  Les 
censeurs,  pour  y  pn^cédcr,  instjillaieni  leur  sié^e  dans  le  Fo- 
rum ,  et  cliaque  citoyen  était  tenu ,  sous  peine  de  dégradation 
civi(|ue ,  de  venir  se  présenter  devant  eux,  et  de  ftîre  déela* 
ration  de  son  nom  ,  de  snn  u'n ,  li  '  son  domicile,  du  nom  de 
sa  feinme,de  ses  eiif^ns  et  de  »e«»  esclaves, de  la  valeur  de  ses 
biens  et  de  ses  revenus,  de  h  curie,  de  la  décurie,  et  de  la 
rhsse  dont  il  f.iis  iil  p.irii"  I'  résultait  de  là  un  tableau  gé- 
néral de  la  compoiiiiutt  de  toutes  les  c!aj»s«:s  de  la  population. 
Cette  composition  me  foi*  oons  atée,  les  censeurs  demeu- 
raient matircï  de  la  modilier  i  leur  p;ré.  he  \h  l'immense 
étendue  de  leur  pouvoir.  Ls  renforçaient  uu  diminuaient  les 
tribus  suivant  leur  caprice,  dépiasani  les  citoyens  pour  les 
faire  passerdei'unedaiisrautre,laniùllesanobliS'ani  et  laniét 
l'zs  flétrissant  par  ce»  mutations;  i's  pouvaient  même,  dans 
ceriainadroonslsnees,  crier  de  nouvelles  irib  is,  et,  ce  qui 
n'était  pas  moins  grave ,  inienrertir  l'ordre  des  sufrrages 
dans  l'intérieur  des  Irihus  existantes.  L'estimalien  de  la  va- 
leur des  biens  de  chaque  particulier,  et  p.ir  soi!.  !  f  fi^a- 
Uoo  de  sa  coniribution  pcssonnetle,  appartenaient  aussi 
aux  censenrs  comme  nne  conséquence  nalnrelle  de  leur 
char;,'e.  Cf  droit  ne  fut  pas  moins  favorable  à  l'extension  de 
leur  autorité  que  celui  de  disposer  à  volonté  des  citoyeiuen 
leur  assurant,  dans  le  eadre  général  de  Péiat,  des  positieat 
plus  ou  moins  élevées.  Quaiul  le.s  censeurs  voulaient  frapper, 
il  leur  suliisail  de  diarger  la  valeur  des  biens  et  d'augineuier 
l'impét  peieonnel;  et  quand  ils  voulaient  dégrever,  cela  ne 
leur  était  pis  plus  diflicile  S'il  leur  plaisait  d'arrêter  une 
branche  de  luxe  ou  une  profession ,  ils  l'écrasaient  sous  quel- 
que iaxttciiérenae,ou  bien  lis  en  fiisaicnt  le  prétexte  d'une 
décliéance  politique.  Enfin  ces  mapstrats  étaient  cnoote 
chargés  de  la  direction  des  travaux  publics,  de  U  ItraM  des 
revenus  de  l'état ,  de  la  garde  du  tvéisr,  eide  la  npreillanee 

générale  des  archives. 

L'immensiie  au  pouvoir  déféré  aux  censeurs,  et  l'immeil- 
«ilé  non  moins  grande  de  l'arbitraire  avec  lequel  ce  pouvoir 
s'exerçait .  sont  des  choses  laites  pour  exeiter  l'élonneinenl .  On 
a  peine  i  coio  prendre  comment  la  nation  romirine,  si  jalousa 
de  sa  liberté,  a  pu  supporter  aussi  long-tniips  et  avec  autant 
de  patience  un  despotisme  aussi  énorme  que  celui-ci;  et  il 
est  vraiment  honorable  pour  elle  qu'il  n'en  sait  paa  résulté 
plus  de  nMlfcvnUona  cl  d'abua  qu«  l'binoira  se  fiadique. 
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Il  est  clair  que  les  (cn'i  iirs,  >ans  sortir  des  dro  ts  si  large- 
meot  aitribués  à  leur  charge,  auraient  pu  renverser  île  f  »nd 
en  eonMela  répoMiqoe,  légalement,  etsansavoir  ile  compte 
à  rendre  à  personne.  Titt-  Live  parle  d'un  certain  Livius 
Saiinator  qui,  ayant  ete  nommé  censeur  malgré  une  condam- 
nation  popolaire  qo'il  arait  précédemment  table,  noU  le 
peuple  en  ma«se,  et  de  trente-cinq  tribus  en  priva  trente- 
quatre  des  pnvWégti  de  la  ville,  disant  qu'elles  avaient  pré- 
variqué  oa  en  le  condamnant,  ou  en  le  nommant  oenMor 
après  Pavoir  condamné.  U  n'était  pas  rare  de  voir  les  een- 
•nirs  (Sure  subir  aii'liHat  les ép<firàt1ons  (inMs  jugealeiM  àm* 
renables  :  ainsi  on  les  vo  i  ,  \«  )  -  '  i  i  l'>'~>  K  l  i  fondation  de 
Rome ,  espulser  du  sein  de  ce  corp«  trente  deux  de  ses  mem- 
bits;>lk  dM/délUns  PuUieolaet  Lentolos  Oodimiis  éo 
eipnisi-nt  çoiiante,  et  quelques  années  plus  tard  Appius 
Glodiua  Fulcber  fait  sabir  le  même  traitement  à  tous  ceux 
dif  piHf  de  Jùles-Cter.  Il  est  vrai  que  tétait  alors  on  temps 
de  décadence.  Les  violences  des  censeurs  à  IVcard  des  clie- 
valiers  sonteocure  plus  vives;  à  plusieurs  repriiies  ils  en  ex 
pilÉent  des  eartainèi  dn  sein  de  l'ordre,  et  les  ritfettent  dans 
le  peuple  pour  fjire  monter  d*autres  riioyen?  à  leur  pl.ice. 
Les  censeurs  possédaient  donc  de  pleni  ilruil  l'exorbitante 
fteolté  dce  eonps  d'état,  et  non  point  dans  des  circonstances 
e\replionnel!esel  spéciales,  mais  dans  l'ordre  r<'i:n'i'  r.  Nrnn- 
moins  c'était  sur  les  individus  que  tombait  pi  Hioi|».i!eni<  iit 
le  poids  de  leur  puianMBe}  lei  dtnyens  ne  jouissaient  pour 
ainsi  dire  de  l'existence  que  sous  leur  bon  plaisir.  Bien  que 
le  peuplé  se  fût  donné  lui-même  ces  despotes,  et  que  l'usige 
de  leur  pouvoir  se  montrât  rarement  iin:no<léré ,  il  n'en  e,st 
pas  moins  vrai  que  la  liberté  individuelle  devait  éprouver  un 
notable  malaise  par  la  seule  présence  de  cette  cause  immi« 
neme  de  dommage.  Les  censeurs,  de  lenr  propre  monve- 
noent,  et  par  cela  seul  que  la  conduite  d'un  citoyen  leur  pa- 
ratMdt  maavaise ,  pouvaient  sans  aocmation ,  sans  débats ,  et 

\)iiT  Tunique  action  de  lenr  senifi.re,  rf  jiMer  (v  ciluyen  <idtis 
u  ne  trilM  tolérieure,  parmi  le  deruier  rebut  de  la  population 
deli  fflMvWprfler  mémede  toute  participation  aux  déli- 
hi  r  itio  is  piililiqurs.  le  ndoire  ik  la  cftndition  de  tiibulaire, 
l'acCibler  d'impùts.  Il  y  a  bien  peu  de  nations  chez  lesquelles 
nÉMpBTBBIelhedtiitloa  nese  rru  promptement  ruinée  |iar  ses 
exci!:<.  En  l'an  de  Rome  578,  Cornélius  Kulinns . . m  i-  ii  dic- 
tateur, fut  exclu  du  sénat ,  paieeipie  Icscenseins  ii  (  .v  ient 
qu'il  possédait  une  vaisselle  d'ar;:ent  do  poids  de  dix  livres  ; 
Caton  dégrada  le  .sénateur  Matniius,  parce  qnecelni  ci  avait 
embrassé  sa  femme  devant  sa  liile.  Que  Cornelnis  eut 
commis  une  action  repréhensible  en  introdaisanl  l'exemple 
du  luxe  dans  une  nation  dure  et  dite  pour  la  guerre;  que 
Maintins  en  outrageant  la  modestie  se  fAt  rendu  plus  cou- 
pable encore,  c'e}.t  as.surénient  ce  que  l'on  ne  saurait  con- 
tester ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  lot  qiti  défendit  de  posséder 
WM  «^sBehe  de  dix  livres',  ni  d'avoir  un  maintien  trop  libre 

cnpr^aence  de  ses  l  urans;  et  e'elail  pir  ci)risLipieut  un  pnr 
ariiURtfre  qui  se  trouvait  appelé  à  «  onib  1er  cette  lacune.  Cette 
jdltèBlrioiiHilM  avait,  il  but  en  convenir,  qaeCqn'«na'o?ie 
avec  celle  des  liiti:  Téquité  naturelle  y  remii!  leait  le  droit. 
Quelle  institution  monstrueuse  ne  serait-ce  pas,  au  point  de 
nteiinoe  sodété  modernes .  qu'on  préfet  de  police  chargé , 
comme  ces  censeurs,  d'Inspecter  l'intérieur  des  faniiUes  ,  et 
d'en  punir  les  chefs  i  sa  guise  !  Il  n'y  a  pas  de  tyrannie  po 
litiqaeou  religieus»  ipii  ne  nous  parût  moins  Messanle  qu'une 
tyrannie  d  )mesiii|ne  de  cette  e<p  c". 

Les  censeurs,  dès  rorii:itie  di:  leur  in-^ian'ion,  en  311  de 
Tloiiie,  furent  élus  par  le  {ieii|ile  ^s^enll>!<:  en  centuries;  ils 
devaient  être  choisis  dans  la  eLis-e  paii  ioieiine,  et  nommes 
peor  nn  lusire.  !Mais,  d«s  32il,  la  dsine  .iclive  de  leurs  fonc- 
tions fni  reil  liie  .î  dix-huit  mois;  leur  magistrature  nsiaii 
vacante  tout  le  reste  du  temps.  En  40i ,  un  plébéien  parvint 
IIMRB  febarge,  et,  en  4\H.  le  sénat  fliit  obligé  d'accorder  au 
peuple  qu'il  y  aurait  toujours  un  des  deux  censeurs  clu)isi 
daoa  l'ordre  plébéien.  A  partir  de  ceue  époque  jtuque  vers 


les  derniers  temps  de  îa  répnbiiiiue,  l.i  censure  s»  soniint 
avec  énergie  et  sans  changemens  noiibies,  veillant  avec 
vigueur  au  maintien  de  Tordre  et  des  bonnes  mosoft,  eC  M« 
sistant  de  toutes  ses  forces  aux  invasions  du  luxe  et  des 
babitudes  efféminées  des  nations  conquises.  L  liisioire  n'a 
pas  oublié  la  ténacité  avec  laquelle  cette  institution  toute  ro- 
maine lutta  pendant  long-temps  contre  l'enfeignement  de  la 
laterature  et  contre  les  beaux-arts  de  la  Grèce.  Les  censeurs 
étaient  les  repré.senians  de  la  coutume  et  de  la  vertu  anti* 
ques.  A  U  Un  oependant  ils  saeooi^bèn^j  le 
réite.  sobs  PinHaaiée  del2  eôrmpikm.  V  al»  w^mova  plus 

dans  11  orne  de  Cilii^ens  cap  dites  de  remplir  di^'iienienl  de  si 
hautes  fonctions.  Clodius,  iSÙ  ans  avant  J.-C.,  lit  porter  nne 
M  qui  enlevait  aux  eemeàri'ie  âratt  de  dégiMcr  ém  aâM^' 
leur  autrement  que  par  une  accusiti  in  et  n  i  jnj:ement  pu- 
blics. C  C  l  était  fait  dès  lors  des  mœurs  de  la  vieille  répu- 
blique. Les  liMetions  censoriales  exercées  pnr  joles^<3ésftr 
passèrent  de  ses  nnins  dans  celles  des  empereurs  qot  lui 
succé  lèrent  ;  c'est  là  (preiles  adievércul  de  se  perdre.  La 
des|N>t  sme  des  empereurs  étdt  MB  all^p^  ailH  vasle  poor 
engloutir  l'arbitraire  des .  eèoieiin  muTfû  laisser  de 
traces. 

La  ceiuure  romaine  est  le  vërilaiile  tyipe  A  cette  puis- 
sance inquisitoriale  sur  les  mœurs  ;  on  retrouve  ailleurs  des 
institutions  qui  .se  rapprucheril  sur  certaîiu  points  de  celle- 
ci ,  mais  nulle  part  elles  n'existent  avec  des  caiacii^res  aussi 
précis  et  aussi  absolus.  L'Eglise  romaine,  qui  u'est  autre 
cliose  que  la  transformation  s|)i rituelle  de  l'empire  romain, 
releva  le  droit  de  cen>nre  poni  l'appliquer  aussi  à  la  répres- 
sion de  t'imnioralité  dans  les  rangs  de  ses  sujets.  Mais  dans 
les  mains  des  papes .  comme  dans  celles  de  leors  délégués , 

ce  fnt  presfpie  iiiiijDurs  une  arme  purement  morale,  les  of- 
liciers  UL'ce.>8aires  pour  prêter  à  la  sentence  l'appui  d'une 
pénalité  matérielle  ayant  généralement  manqué  au  pouvoir 
poniilical  excepté  dans  ses  propres  é.ats.  On  nommait  reii- 
sure ,  dans  le  langage  canonique ,  la  menace  publique  d'in- 
fliger à  un  coupable  les  peines  ecdésiastlqurs,  «fesi-l-dire 
l'excomnninie.itidn,  l'inlenlit  et  la  siispefise.  C<  s  ilivt  r-»  chl- 
timriis  re|ioiidaieiit  à  peu  piés  à  la  d< gradation  prononcée 
par  les  censeurs  romains ,  mais  ils  n'avaient  pas  les  mêmes 
conséquence,  politiques.  Quant  aux  amendes  pécuniaires, 
l'e^'lijie  n'a  junaiseii  le  droit  d'en  mipofer.  Ou  di>tins!uait 
deux  classes  principales  de  cenvures  :  celles  de  la  première 
classes,  dites  A  jars,  étaient  des  censures  générales,  et  à 
proprement  parler  de  véritables  lois,  sans  désignation  de 
personnes  ;<  clio  delà  seconde,  du»  ^  o'f /nid  ine,  étaient 
au  contraire  des  censures  particulières  portées  dans  un  cas 
spécial,  et  contre  un  individu  déterminé,  par  un  fonctionnaire 
lie  l'e-'Iise.  Ces  dernières,  entièrenuir  n  li/i,iii>s,  ainsi 
(pi'oii  eu  voit  tant  de  preuves  dans  i'lii.stuire  du  moyen  âge, 
rcprésenlaient  beaucoup  plus  exactement  que  les  premières 
les  ;irièls  prononeéspar  IC'.  censeurs  delà  répiiMiqne  iinnaine 
contre  les  citoyens  de  mauvaises  mœurs.  Les  pa|ies  ont  sou- 
vent fulminé  des  censures  pour  cause  d'adultère,  principa- 
lement contre  ilei  se'iL'iteiM  s  et  d  s  mis;  les  evêi|ues  en  fai- 
saient également  usage  d  iiis  I  intei  ieur  de  leurs  diocèses  pour 
arrêter  la  continuation  des  scandales ,  et  pins  d'une  fois  on 
les  a  vus  appeler  cette  arme  à  leurFCoours  poor  soutenir  plus 
eriicacement  leurs  emi<iètemens  dans  Ir  domaine  temporel. 
Maislepouvoircivil,qui,ensi>inme,  a  iiiii  par  irioin|ilier,a 
toujours  opposé,  surtout  i  partir  de  la  décadence  de  laliarba- 
rie.uneviL'nureuserésistanoeâcesiisurpaiionssysténiatiques 
du  iiouvi»  r  s  iccrdotal;  lesparlemens  mil  fait  ptus  d'une  fois 
justice  des  censures  des  papes  en  les  mettant  au  néant ,  et 
se  sont  toujours  réservé  le  droit  de  contraindre  les  évèqnetf 
4  lever  les  leurs  lorsqu'il  eiait  reconnu  qu'elles  avaient  été 
prononcées  injustement  et  irrégulièrenieiil.  L'usage  des  cen- 
sures ecclési8i>tti|nrs  est  peu  à  peti  tombé  en  désuétude.  Un 
si  trrand  niiiiilir<'  de  cildveiis  vit  aiijniuii'iiui  dans  un  ctat 
voloaiaireeipeiuiaoeui  (i'excuiumuuicaUonque  lesdegr  <J>i- 
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fions prononct'es  parle  cler?é  nnt  désormais  perda  toute 
«gDifldlioaet  toute  yaleiir.  Le»  c«n8ure8  géuëralet  •ubtis< 
tant,  nMlafaimi  que  awiirsTWit  déjà  dit,  en  eemirei» 
à  proprement  pot  ier,  ne  le  «ont  que  de  nom.  La  puissance  de 
la  censure,  consiiierée  conme  régijlairioe  d«&  bocui^  mœurs, 
tfM  donc  évanouie  peu  à  pea  epiliv  les  maiqs  fhp  dergé, 
comme  ello  s'élait  évanoid»  entre  imUcb  def  npgMrais 
romains. 

JLet  moeurs  font  maintenant  abandonnées  &  elIcHUâ- 
Kit6  en  toute  liberté. .  L'opinion  publique  est  ia  seule 
IHiissançe  qui  soii  chargée  de  les  en>pécber  de  se  cononipre 
Cl  de  féprinMr  kurs  écarts.  Son  blâme  011  mi  cninie  mot 
ifldabilablement  iIpk  peines  et  des  encouragemens  valables, 
et  ses  ceBsures ,  -  >  t  .it»  pouvaient  prendre  as»ez  dVnsemble 
et  de  netteté,  sei  nient  pnibablement  un  moyen  crii!mtirsur- 
flsaql.  Mais  on  ne  peut  nier  que  la  plupart  du  tanps  ces 
eensurea  ne  soient  disiribnées  ft  la  Mjrère  et  dénum  de 
toute  gravité:  cela  nuit  heanrotip  a  leur  rroiil.  L'i)()iiii(iii 
publique  n'est  pas  loujoars  une  puisksance  juste  et  cunvena- 
hlCiiient  éàaitét ,  «t  Vvn  pourrait  bien  ewveni  appliquer  k 
marrêii  ce  ven  de  Javàial  : 

IM  wniam  coiTii,  lent  «fwnrp  aolaBilMiB. 

'  Les  mcenrs  mal  contenues  vont  donc  en  se  détériorant,  ti 
Fopinion  puMique  elle  mtaie,  fâide  par  lenr  inflaence ,  sa- 

moHit  et  p^rd  son  acirTtië  et  son  ressort.  On  censure  an  lia- 
saril  et  pluti')!  pmir  se  divertir  que  pour  frnpper  véi  ilable- 
ment  et  conJCicncren'-cntent  sur  les  cniipahleîi. 

Convient-il  lie  la  sser  leschosesdaRScel  état .  rt  rie  seconlen- 
terd'e8<a\erde  relever  les  mœnrsen  relevant  l.i  morale  ()(iie»l 
leur  seul  foinlemenl?  011  fjiiit  il  porter  le  retiièJe  directe- 
mentaurk  mal  en  instituant  cntnme  dans  la  répiibliqtie  ro- 
maine eld^ns  TEglise  quelque  moyen  destiné  *  teréj»rimer 
el  à  le  cli.liicr?  Nous  j)vi(ri>  insisté  à  dessein  sur  l.i  nnliire 
des  foDCiions  ceusoriales  chez  les  Romaîii»,  «fia  que  l'incom- 
paiibifitédeoes  Ibnetlonf  aTeerespritdec  temps  molemes  pA  1 
ressortir  dece  simple  aperr  11  liii,.  !  ur  un  jour.  Le  respect  dû 
aux  persoiiiiesa  pris  dd'Ormaisiiupd'tiHipiiesur  tout  le  ipoode 
pour  qu'il  sott  possible  de  tolérer  en  quelqqe  cireonalance 
fine  ce  «oit  le  pouvoir  «le  mn.:islr't>:  j  iniss  iiit  du  dntil  de 
dégrader  et  de  d^posst'der  à  leur  j^té  c  ioyrns.  ^  solida- 
rité d'bonnenr  entre  t«m  les  memlirea  de  la  «oeiéM  eit  si 
grande  que  ions  se  «cnt  ra  eni  ble-sés  par  l'hitmiliali  m  tl'iin 
seul.  El  le  remède  scait  pire  que  le  mal,  rar  |acoi)scrv«tiun 
dn  sentiment  de  la  diitnité  personnelle  n'e<4  paa  moins  es- 
sentielle que  la  conservation  i\v<  nnr  ir>  elles  mi'mes.  Nous 
%ommes  dans  une  périoilededceonipusiiion  qnalog<i^  ^  celle 
qoi  marqua  lei  dernlera  temps  de  Bqnie,  et  lafa^tcne  npus 
rn«ei;ne  que  nous  devons  savoir  en  snpiiorter  les  consé- 
quence»  :  ce  n'est  pas  le  feuillage  de  l'aibre  malfaisant 

til  fatit  nous  proposer  de  couper,  et  si  nmu  ne  vou- 
I  pa9  perdre  nos  mina  et  nujre  temps ,  c'est  anx  racines 
elles-ménifs  qu'il  f^ntroeMre  ta  hache.  D'ailleurs  un  ne  sau- 
rait dire  line  le  priil  voit  dés  à  pr<-  eut  inuninent  »  t  que  la 
aqciété  foii  stirieusement  menacée  de  &'«ni,-auiir  par  les  éro- 
sions continuelles  de  l'immoraitté  :  Il  y  a  entre  lea  bonnat 
et  les  riiauva'«es  tendances  un  cerUin  t-.|ni!ibre  conser- 
vateur qui  n'est  jamais  dcpa^é.  cl  la  vertu  pq>4éded«ns  le» 
proAmdeara  du  peuple  des  bataillons  sacrés  que  rien  n'en- 
t»me,  et  d'oi'i  sortent,  quand  il  le  faut,  les  f  itr  ,  n  'lé- 
Eantes.  r^e  proposons  donc  point  à  ia  iégis'ation  un  prttUlcnie 
que  la  piiilwopiiie  et  l'édncaiioa  peuvent  seules  résoudre  :  i» 
rensnre,  ainsi  que  l'a  dit  Rousseau,  utile  pour  rnns  rrrr 
les  lUd'iirs,  ne  saut  ait  jamais  les  rétablir.  Il  ne  .serait  cept;ii- 
dant  p  is  juste  de  conclure  de  notre  opinion  que  nous  con- 
damnions d'une  manii  rt'  a'isoliie  toute  iristituiîiHi  censnr  ni  °; 
no<is  condamnons  u'une  juaiiière  absolue  tuui  jnjfe  pai  ti- 
^lier  des  mœurs  substitue  à  l'opinion  publique  qui  »ctde 
(^t  dormais  posséder  cette  qwdit^  taprene;  !»»>>  il  ne 
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nous  répugne  nullement  de  roncevulr,  dans  un  ordre  sœial 
régulier  el  meilieor  que  le  notre,  une  magistrature  ipéeia  e 
diargée  d'éclairer  et  de  Mwtenlr  f  epinion  d|M  ceUe  mr» 

veillance  dimcile.  En  considérant  l'opitiiou  comme  faisant 
fo  iclion  de  tribunal  des  mœurs,  il  faut  à  œttibanal  l'action 
d'un  miiiis'ère  public  :  le  juge  condamne  en  eliaoutoeux  que 
l'on  amène  devant  lui,  mais  il  n'a  pas  pour  mis^il>n  (p  re- 
chercher les  ro  ipables  dans  la  fouie.  Ce  ne  ierait  donc  pas 
ane  insti'ution  choquante  que  celle  de  magistrats  choisis  pw 
l'ensembie  des  habitans  dans  chaque  circonsoription  du  ter- 
ritoire, investis  de  la  confiance  et  du  res|i«cl  de  leurs  com- 
metians,  et  chargés  de  traduire,  sous  certaines  braies, 
devant  l'opiiiion  publique  les  citoyens  digneB  de  ses  encon- 
ragemens  on  de  son  blâme  ;  nous  ne  nous  dissimuluiu  |  ai 
tontes  les  diMcnltés  que  soulèverait  la  création  et  ia  mise 
en  ex*>reiire  d'une  telle  magistrature,  mata  nous  sommes  sur- 
tout frappé»  de  rutiliié  dont  elle  serait  pour  la  oonservation 
I  e<  ln  inifs  nin-nr- el  la  desiriioion  des  mauvaises.  Coni- 
iiicn  y  a-t-ii  de  méchans  et  d'intrigan*  qui  demeurent  tran- 
quilles parec  que  leurs  délits  ne  tombent  pas  smis  raetitn 
des  lois  ei  fiaïc  tpTi's  s'on^'i-'ineni  que  rien  ne  virndra  les 
déranger  dans  l'outtire  qui  les  cadie!  U  civdisanon  possé- 
den  longtemps  dea  Manlius  et  des  Gomelins  Bufimis. 

Qiintit  h  la  qnes'ion  de  dmit ,  il  est  incnitie>talile  que  M  l'on 
reconnaît  i  l'opinion  piililiquc  le  droit  de  jitger,  un  iio|l  lui 
reconnritre  aussi  le  droit  de  déférer  qui  il  lui  plaît  pour 
éclairer  et  lonsolidcr  son  jii;:pni(nit. 
Noii«  avons  encore  à  parU  r  a'une  autre  espèce  de  censure 
n'est  pas  moins  importante  que  celle  des  m<Eurs,  (fcit 
décrire  des  écrits  ou  des  opinons.  Koiis  dirons  seulement 
ici  quelques  mots  de  ron  liisluire,  alleudu  que  ia  tpiestiim 
rl  e  lu^uie  est  destinée  è  se  présenter  plus  d'une  fois  lOHi 
d  autres  titres  devant  nous.  Cetie  censure  a  pris  naissance 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Elle  y  était  inévitabie.  L»  masse  gé- 
nérale des  lidèles  se  trouvant  intéressée  dans  toute  publica- 
tion relative  A  la  morale  ou  1  ta  foi ,  et  raulorilé  sacerdulale 
s'eiant  réservé  te  droit  exelinir  de  jugement  dans  ces  sortes 

de  inaiières,  ti  fallait  Ineji  (pie  Celle  auiorilé  fit  pnbliqiie- 

rpent  coimalire  sofi  seoiifnent  sur  louie  idée  nouvelle,  afin 
de  mettre  ses  subordonnés  en  él*t  de  déeitbr  s'ils  la  devaiM^ 

jii_'f'r  l»i)niie  on  nia  iv.iise.  Au'ssi les  liibiinaux  ecclé^iastnpie* 
se  Miui  -  lif  toujoqrs  reconnu  le  droit  de  censuieir  les  iiMrc$, 
et  de  qnalifier  an  peint  de  vue  de  ronlradoije  toutes  les  pco* 
positions.  Ce  pouvoir,  si  on  le  ron  i  1ère  n-in  pas  comme 
resliejuiaq  droit  d'avertisse|nent  et  <}e  coniîeil  qui  est  in- 
conicstable ,  mais  comme  comportant  le  dtnpii  de  desirueiion 
des  ouvra.es  rfindanines ,  e  l  immense,  el  l'on  ne  doit  pas 
sViunner  qu'il  ail  de  bonne  heur^  appelé  l'ailentiou  et  la 
jalousie  des  pariemeos  11  est  éyidenl  en  effet  que  par  la 
l'auto  lté  ecci  siastique  s'a  rnzeait  la  direction  sit)irt^me  de 
l'enten  liment  humain  iUm  toutes  tes  brandies,  el  dt  venail 
maltresse  mus  contrôle  des  doctrines  poliiiipies  au^  bien 
>iue  de  toutes  les  autres.  En  France,  k  la  fin  du  moyen  àzç, 
re  f  il  la  faculté  de  ihcolog  e  qui,  de  l'aveu  du  parlement , 
se  trouva  nantie  du  privilège  d'exercer  la  oensuie  sur  les 
livres  que  l'op  «e  proposait  d'imprimer  ou  d'importer  du 
dehors  :  les  docienrs  dclc^ut's  |>ar  elle  lui  fifoiaieui  rapport 
en  asseiub'ée  !;t:iiri  lie,  et  elle  approuvait  ou  rejetaii.  C'est 
ainsi  qu'd>e  traversa  la  redoutable  période  du  seizième  .siècle 
en  frrmani  anwi  slrictemenl  que  fiossible  aux  productions 
df'  riién  sir  to'.  jiortfs  de  I.i  [mUlicilé.  En  ttiiî,  elle  se  vil 
dépos&édee  uninstapt  pard^^s  letlrespateiit|»quiiuslitaaieut 
un  cÏMMeil  paiiieulier  composé  de  quatre  oetnenrs;  oeta  ne 
dniM  |!rm,  et  la  faculté  reprit  bientôt  l'exercice  de  srn  an- 
cienne autorité.  Iklais  eu  I(w3,  les  disputes  sur  la  {.rJice 
êuut  devenues  fort  vives,  et  atsex  générales  pour  éveiller  Ibr- 
lenifiil  la  ?nl  icilude  dn  niverneiuent ,  i'  t'  h  iir  politique 
sentit  la  nécessite  dec  m:m:i  ver  la  haute  main  oaiis  c<^J> sortes 
d'itiïaires ,  et  le  duacrlier  Sc?uiL-r  créa  de  nouveau  un  con- 
I  leil  de  qnaite  «ensèurs  qiM  prit  U  plaee  de  1|  Sprlymuf  danp 
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ce  niiiiisi^  re  important.  Dfp'ii-'î  ce  temps  juMUi'à  la  rt'voln- 
Uou  tie  1780 ,  le  droit  abtolu  de  censure  esl  loiijours  reiile 
•n^èe  (m  iiiiins  du  gouvernefnent.  La  permiiaion  d'imprimer 
et  de  publier  leurs  opimo  s  .r  i\n\n  (jue  ce  K»ii ,  n'ciint  ar.- 
eordee  aux  ciioyeiu  que  mus  le  bon  plaiiir  du  chancelier  et 
iMir  le  va  des  ceiueiirs  nommés  par  lui.  La  (nnde  aetiviié 
de  riiiiifiiriifiir  nbli^'è  à  multiplier  con«idér«bletnenl 
le  nombre  de  ces  nui^'islrats;  on  \&  pai  iageiiil  en  sept  cUs- 
MS  :  théologie,  jurisprudence,  histoire  nalureile  et  médecine , 
clatiit.'ie.  ni  itlii'iiiili  ;ui's,  l»fl'<s-lrtlre«  et  histoire,  gé«)- 
grapliie  el  udVtB'aiiuii.  La  leujluiiuu  les  a  radicalement  éé- 
truiis.  et  a  reoda  déaonnaU  U  censure  impouibie.  du  moins 
en  Fiiiticti,  autrement  quedaïudes  insian»de  crise;  et  in 
effet,  â  partir  de  cette  immorlelle  apolhio>e  de  >a  libtrie 
politiqoé*  les  é|HX|ues  d  indépendance  seront  toujours  la 
rigte,  et  celles  de  <ies[)oiii>nie  rexceplîoD.  Lca  lentaiMM  de 
Umaiiioa  de  Bourbon  pour  rendre  rezisleoçB  1  la  Mmie 
santaurz  vulsinei  <lt-  DO  IS,  etonu.assez  loalevé  riudLni- 
tiuapub  i(|ne  dans  leur  temps  poar  qu'il  ne  soit  pas  néoeS'>«ire 
de  les  rappeler  ici  avec  plus  de  détail.  La  conslitulion  c|ui 
Boaa  régit  anjour>l'hui  déclare  expressément  tpie  la  ctnxiiie 
ne  sera  Jamais  rétablie,  c'e>t-à-dire  i|ue  le  (:oiivi'rueuiejit 
royal  n'aura  jamais  le  droit  de  se  prétendre  le  régent  de 
i'opiiiiun  publique.  CVsi  une  «les  conseqiK  ne  n  Its  y\  is  is- 
aauliedes  du  dogme  capital  de  la  coiiveraiueie  du  peuple. 

La  ceosare  aur  les  écrits  est  aujourd'hui  exereee  par  les 
journaux  ;  c'est  à  eux  nu»;  cet  ofli  maji  u.  .1  f  i-  il'  f<*ié  par 
le  ONiaeniciDeul  gênerai,  el  aucune  autie  pu  kbauce  i«e  le 
pan^  avee  cm.  Cette  ernsure  n'est  pas  une  ceasare  rtf> 
pre^hive  Dimmt^  celle  du  catholicisme  on  <l>'  l  i  inun.uchie, 
nuis  c'est  une  censure  consullalive  qtii  n'a  gucrci  luotns 
i*importanee.  S'il  y  a  un  rrproche  à  faire  i  la  presse  pério- 
di'pie,  l'est  lion  -  (!'■  n'avoir  p;is  senti  toute  la  criiviie  de  la 
charge  que  la  de^  ruciiuii  des  censeurs  royaux  av,<.t  r^ii  tom- 
Iwr  entra  ses  nuins;  La  préoccupât  on  des  aff.iii es  de  |>,-iri> 
a  tire«|ueexclu«i ventent  envahi  toute  »a  pensée,  et  elle  n'a 
pas  compris  qu'à  cd.é  de  son  lôle  )K>rii<|ue  ell<-  av.iii  tncire 
ceui  de  former  un  foyer  incorruptible  Af.  hiinièie>,  priifire 
i  ecldirer  le  {>a>  s  sur  la  valeur  réelle  de  toutes  les  publii  étions 
qui  se  |>re!>enieni  devant  lui.  Son  droit  de  censure,  coullé  à 
desmains  inexpérimentées  et  conduit  trop  su  ivent  à  la  legtre, 
a  cessed'wspirer  le  re^ct,et  aliui,  tu  plus  d'un  lieu  que 
Ton  pourrait  citer,  par  se  perdre  dans  l'opfirubre  de  l'esprit 
tnrrcanlile  :  quand  on  est  réduit  â  payer  la  faveur  d'une  c«n- 
atfe,e'cst  que  les  censeurs  a'eiiktenl  plus.  Nous  ignorons  si  la 
pv«sae  périodiqnè  saura  se  tirer  de  cette  aituaiioo  fleliense, 

et  se  pènelier  de  pl  s  en  |ilu8  i'eqiritde  di^'nile  ei  de  jn-tiee 
qui  seul  peut  donner  à  «es  jugemens  la  valeur  qu'd  leur  faut  ; 
ce  dont  m«  ne  taurions  doaier,  c'est  qu'il  ne  soit 
Jtjiiietil  néceivaire  d'iusiruire  l'opinimi  pul)  i  |ue,  avec 
I  et  promptitiMle,  du  véritable  liiciiledescuin^osilioiis 
qné  la  librairie  met  cliaqae  jour  en  vente.  Si  donc  drOuiti- 
vemeiil  la  presse  p»'no  lii|Uf,  l- Ile  que  lions  la  eonrcvdiis  an- 
jpurd'Uui,  tiisaildcraiil  acelleeainieuiemi^suin;  si,  reuou- 
fïèl  à  la  noblesse  drs  fonctions  œncoriales,  elle  desrendaii 
i  ne  plus  être  qu'un  instrument  d'aniliiiiuns  particulières  ou 
de  spéculations  indu:>tnelles,  ne  faudrail-il  pas  que  cette  lua- 
iktaMM  acieniifiqae  et  littéraire,  dont  la  société  ne  peut 
se  pas<:''r.  .,;i.it  chercher  (mur  s'as-e  iir  un  autre  siège  que  ce 
liage  proiani  Dès  lor8,qni  peut  eiiqtécher  d'imaginer,  dans 
^[Up||i»aedal  pim  avancé,  l'existence  d'un  corps  véritable 
l|PI|Nwradlu.par  les  cimyens  coinpélens,  régulièrement 
inepâde  Jeers  droits,  ei  desiiné  à  donner  son  avis  au  public 
lar  les  livres  entre  les(|ucls  il  dmi  ciioImt,  ci  «pi'd  ne  saurait 
fffnntl|rt  à  première  vue  que  par  les  étiquettes  placées  sur  la 
emiverturede  Ismaininterexst^des  marchands?  Quel  ineon- 
vénieni  y  'nirriit-ii  à  ee  (|iie  l'upiiiioii  pultlri|iie  t  ùt  il.iii-<  lu^iles 
lesd  recliaiks<.e«jiir)saigii«:sde  lui  servira  ta  fuis  de^u  des  et 
de  re|irt  «e<itaiis?  L  ne  Cuit  pa^eutraver  la  liberté,  mais  il  faut 
— i.jir^  ied«Nvdre  et  1«  coofuma  d«  a'^taUir.  L'oputioo 


puMiipie,  abandonnée  à  elle-même.  Unit  toiijonr*  par 
lixer  Sun  jugemenl  avec  équitd  et  jBdtitade}  mok  il  m  évU 
dent  que  des  rapitoris  probes  el  oonwtendedXl 


C'.'  lesu.lul  (m. il  el  ne  le  l  onli <u lerau'iii  en  rien.  I.a  sri  iii  e, 
dont  les  travaux  ue  peuvent  être  convenablement  qualdies 
eteensarda  fae  par  aa  petit  nsmbu,  a'eal  ^nrhitêm  4e 
constituer  dans  son  sein  une  po  ire  de  r<  (le  esi>éce;  el  en- 
Irvant  l'Académie  des  sciences  aux  travaux  pour  lesquels 
celte  compegiiie  avait  élé  imtitiiéey  «M  PaMg|a«»«llfi*' 
bunal  oon«ull<iiif  <!  iiinni  am^is  Mir  lealei  les  matières 
deson reason« Q<a  \uuilidU  mer (in'il  n'y  cAtavantage pour 
la  »ociétéioeqael'espril  humain  fût  ainsi  réglédaiis  touieant 
brancbes  par  une  ma^isiiainre  éclairée  el  bieabiaaate ,  et 
ipii  pourrait  voir  dans  une  fundaiion  aussi  (;énéreaseet  aussi 
républicaine  un  écutil  p«ur  la  liberté?  L'opinion  publiqw 
est  le  jufe  anpriMie,  Mais  an  jugement  préfiaraioira  lui  eN 
dans  Ken  des  cireanaianMi  nn  aOiHaite  aiila. 

CENTRALISATION.  La  cenualisation  est  l'Iiarmo* 
nie  établie  entre  les  divcrsca  parties  d'an  même  iuiivida 
amoar  d'un  BiAnie  entre»  Il  est  évident  que  eette'liii  Minile 

t'enerale  est  la  pr<-niiere  condition  de  l'exislfiire  de  I  (Mre; 
c'est  elle  qui  cuu»tiiue  «on  unité.  Si  1  être  a'&st  m  monstrueux 
ni  naïade,  louira  aea  dépcndencea  deinent  éoneimriret  eo»> 
senlir ,  vivie  d'arcorJ,  en  un  nKN.  AoIraBeiil  il  y  a  déMir- 
dre,  embarras  ,  manque  de  netteté  dana  la  vie.  Pour  qoe 
l'elat  normal  se  réiablisae,  il  faoi  done  qoe  l'<tre  ainsi  eeii-< 
uarie  on  se  dec  de  j  se  >epirer  enliéi  pint-nt  tles  [)arties  ex- 
cenuiques  el  uivergenles,  ou  parvienne  par  son  aetion  sur 
elks  i  les  fticeer  i  ae  rallier  peu  à  peaà  aa  penenne  el  à 
se  «on  iieilie  nii  roiie  >ii  s  ei  au  coii-enlement  commun.  Si 
I  être  esi  uuii|ue,  le  centre  de  pera-puon  ei  de  voloalé  doit 
l'être  auaaL  •  "4 

Si  l'on  nom  présentait  tont-à-ooup  une  masse  eonfnse 
de  membres  dugoinia  et  enla»aés  pêle«niéie  comme  s'ils  ve- 
naieiii  de  sortir  plèee  à  pièce  du  ebaoa,  la  question  ne  mail 
donc  pas  de  savo.r  »i  tous  les  tuembres  appartenant  an 
mOuie  être  doivent  ê^rc  Ci'iitraliNés  autour  de  lui,  mais  de 
metiredel'i'rJietntre  timsceaéléoiensetdedeterminerquell 
sont  ceux  qui  doivent  tire  réunie  poor  composer  un  niême 
ilre.  C'est  précisément  là  le  problème  ibndaniîiental  de  la  poli» 
tique.  liegeiiie  liuin.iin  est  encoie  à  certains  égards  dans  cet 
elai  d'agglouiei  alion  uifoi  me  ou  les  elémens  qu'il  renferme 
^onten  train  d'o})érer  leur  consolidation  iotonr  des  eentreo 
paiticuliersdonl  ils  dépendent  ;  li'ou  naissent  dans  le  tumulte 
tantôt  les  divisions  et  tantôt  les  conquêtes  :  mais  hi  question 
ne  peut  pas  ètredc  savoiral  let  #ranea  Araeiions oonifiluaff 
uiit'  même  individualité  poliiii]we  doivent  «''  re  liarnioniM' es 
entre  elles  comme  les  diverses  parues  d'un  même  êtr^;  elle 
est  de  délenniner  quels  iont  au  juste  f  étendue  et  les.  earaer 
lères  de  eba  ïue  individualité  de  cette  sorte. 

<^  lel  est  l'êue  pulitupie.^  vuil.i  don<:  lei  oint  ou  gii  toute  la 
difUcaM.  Ici,  en  effet,  les  avis  se  partagent.  Les  uns  ne  veiH 
U m  rnncevuir  d'autre  iudividualilé  politique  i|  le  le  ri-nre 
li.iiiuin  lui  même;  d'autres ,  au  contraire ,  prétendent  duii- 
lier  ce  droit  fiiodamental  ^oil  à  chaque  province ,  Mi.t  à 


chaque 


soit  même  à  chaque  f.iiscta  i  doniesti» 


que  :  dans  ce  conflit,  les  nations,  ces  ;;raiids  eorjts  que  le 
monde  a  eu  tant  de  fieine  à  former  et  (pd  n'existent  encore 
sur  la  terre  qu'en  quelques  lieux  d'élite,  semblent,  au  gré 
de  certains  esprits,  destinées  à  dtsparstire  comme  faits  acci- 
dentels et  éphémères.  Il  eM  n.iiurel  à  e  ux  qui  sont  habitués 
â  raisonner  légèrement  et  ase  laisstr  conduire  par  des  im- 
pressiens  Irréfléchies,  de  se  Hgnrer  volontiers,  parce  que 
leur  vue  inei  runne  f.ut  tout  vji  iI'>  r  .111  onr  <i"i  i.\  ,  cjue  rien 
n'est  en  effet  assez  sulide  pour  mériter  leur  respect.  Mais 
pour  ne  peint  s'égarer  dans  Pexamen  de  celte  importante 
qinslion  ,  il  suffit  de  fixer  son  es  >ril  sur  lesqn^îiiés  fniiib. 
1  niriitales  de  l'être.  L'être  est  cequi  est  organisé  de  manière  è 
résister  k  la  destruction ,  ee  qui  a  bonne  couaeienee  ci  de  aoF 
et  d«i  autre* ,  ce  qui  jouit  du  «eaiimenl  dv  pus^  et  de  l'av 


fetdeivt? 
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Blr;  et  paml  tow  lat  êirrs  qu'oa  peut  inugioer,  te  plot 

parraiu  sont  ceux  qui  répondeiil  le  niirux  à  ces  condi(ion«. 
Il  mnlie  de  ceia  seul  que  la  ruliou  t^l  le  meilleur  ceiuie 
fôliiiqMiMMiUe. 

Dans  l'état  idnti  du  monde,  one  nation  bien  oonslitu^, 
et  je  prends  l.i  l  i  ai.ce  ou  rAnj;l«terre  pour  eieniple ,  sufli- 
nnUBeni  peuiilt-e .  solulemeat  eùnenlée  dans  touie  son  éten- 
due p«r  l'esprit  palnoUqBe,  M  €ê9»IiI^^  repoi  sser  toute 
inva  ion  «ioleuie  qoi  laidrail  i  te  mettre  «mm  le  juug  ou  à 
la  diviser  :  celle  indéfieodaiire  n'est  une  cctlitude  qu'à 
regard  des  oatittu»  et  ni  iet  provinces,  ni  les  communes, 
ni.  il  iilos  forte niMNi,  ht  ltoillef,nei^«n peimnllemra*- 
surct*s.  Ijs  [i:\ssc  d'une  nation  doi  t  i  !  -  r\r<  r<  -nn  Hve- 
Bir ,  qu'aucune  cbaiice  de  mort  ne  menace ,  se  porte  litnre- 

iBcnt  en  afiM  ft        Iet  «MaetAi  lenpe  t  cTeil  ane  M*- 

'ii\r,'  qui  n'aiip^rlient  iii  n  plus  qu'aux  nations,  et  an  sujet 
de  laquelle  elles  ne  mmiI  ejipo^ees  à  Mufli  ir  aucune  cvucur- 
NMe;  lafeiBlleertiMmd'éUtd'ciMniircDdre  rien  degranJ 
et  de  durable  pour  la  prrKp'  rii"  de  ses  membres  fulm  >;  la 
commune  n'est  qu'une  réuuiou  acddenieJle  de  faimlle^  l  up- 
pncbéei  |Mr  le  llendii  voWoage  matériel  ;  elle  ne  sent  que 
Fintert^i  rr'^^'-nt ,  et  la  cnnscieiice  du  passé  aussi  bien  que 
celle  de  I  avenir  lui  sont  également  étrangères;  la  province 
commence  i  a'élcfcreiHlcitia  de  bi  commune  :  mais  qui 
voudrait  eoDiparrr  ee  qoe  pcat  we  fn/tatot  vtte  ce  que 
peut  une  naiiim  ?  Qui  voudrait  mettre  en  parallèle  mos  le 
rapport  de  la  magitieence  l'histoire  de  l'une  et  celle  de  l'au- 
tre ?  A  qniapiMnieai  1«  pâui  snade  énergie  d'absorpiiou  à 
l'égard  des  dtoyene  ?  Ett-ee  pour  li  campaf^ne  particulière 
dans  laquelle  nuus  sommes  ne£,  que  nous  «eulons  inus  ddus 
BM  cœurs  le  désir  de  Tivre  el  de  mourir  l' iSon,  c'est  i  la 
pMrie ,  à  la  grande  «l  imlifite  patrie,  qu'appartient  et  noble 
tentimeiit ,  qui ,  t  n  retour  du  mu  a  n  d-  n»'.  perMinncs, 
lamène  dam  nos  Ames,  par  un  leilcl  de  suiidarile ,  l'orgueil 
de  ridUMMilé  glorieuse  de  tenie  «le  nation.  Qomt  an 
génie  tinnniir,  il  p-.t  rvi'lrnt  f|-tp  In  fnnscitnce  de  lui-même 
n'a  point  encore  peneue  daiui  (ouics  ses  parties;  au  pomt 
de  «M  peliljqiie,  c^ert  mm  aoeiétë  et  non  pas  one  peneme. 

L'être  politique  par  exrel  riirr  fît  doue  la  nation.  C'fst 
sur  cet  ^e  qt.e  doit  se  porter  par  cou&cqucitl  le  priiici|tal 
désir d'amâieralion.  Son  lerriioin  est  une  base  surUquelle 
il  s'aa»ied,  el  qu'il  pei  feclionne  et  ;rarauiit  de  tjule  injure 
daiu  l'intérêt  commua  de  tous  menibrcj»;  sa  sage«>c 
Teille  à  la  sécurité  de  ses  relations  avec  l'exUriaor^ei  • 
faccroissemeat  de  sa  ricbesse  el  de  aan  boiibeur  personnel  ; 
riiarmonieet  l'aiiité  régnait  dans  tout  son  reasort.et  toatesi 
ses  parties ,  groupées  avec  amour  auloor  du  même  foyer, 
obéissent  aia  méntes  lois  et  reçoivent  rmUnewec  da  même 
■■de  d'aetim  :  politiquement ,  jodîdaîrement,  administra- 
tivemeiil ,  tout  e^l  centralisé,  tout  enNoïc  sa  vie  vers  le 
emiff  et  loui  re^oU  u  part  de  la  vie  qui  en  revient.  Cbaqae 
déwan  demeuiellbre  dttu  u  sphère,  et  diacnne  de  ces  li- 
beii<.«  devient  juitie  inléj^rante  de  riiamiOMif  de  l'ensemble. 

Si  la  ceniialisaUou ,  oetie  œuvre  à  laquelle  ont  pris  part 
lotis  les  «rands  hommes  d*éMt  dent  Pbisteire  a  gardé  le 
stMi-  ïiir,  1  :-.  (  r  t  'lisaiion  avait  besoin  dêtre  toiie,  on 
liiiiuiaii  nautjucr  pour  le  bire  ks  accusaitons  que  Ton  a 
vulgairement  «euttiBBede  diriger  eoDtreelle.Ei  en  cffiet,  en 
eon.sidérant  aitenlivemenl  ces  accu«aiinns,  on  reronnail 
bieniàl  qu'elles  moi  fondées ,  non  sur  ce  que  les  principes 
de  la  centralisation  sont  rigoureusement  appliqués,  mats 
litdcséaKnt  sur  ce  q<i'ils  ne  le  sont  pas.  On  se  plaint, el  avec 
raison,  qoe  la  capiule  soit  un  gourfre  dans  lequel  tout  ^'eu- 
g]i>uiit,  eiduquel  peu  if<:  cao»e  ressort;  que,  lo«n  de  ressem- 
bler i  un  aoleti  bicsiiaikaul  placé  au  centre  de  pajs  pour 
réehaulfcr  partout  de  ses  rayon* ,  elle  atlire  au  eontrstre  i 
elle  »<>  tç  ,||,  pjy^  p^j.  c  insommer  à  son  profit  el 
dam  M  Kopre  enceinte;  que  tanJis  qu'un  seul  pomiK^page 
d  ui.e  eiKteiice  sor«|«|dMlO,  loat  le  lOlO  mH  d«W  b  4é- 

«u«meoi  et  la  sUfUi,«.  Mi'i  id  «t  pM  reffet  d'an  en- 


iraliaBdoiifMialit.Une  capitale  est  on  éubiisaeateat  d*»* 

lililé  publique,  et  elle  ne  doit  point  ^'tp  cnnsiituee  en  vue 
d'eiie-même  comme  dans  ie  mon»irueux  empire  de  Rome, 
mais  en  vnedu  cercle  de  provincet  qui  l'entoure  :  lOn  rAlo 
n'est  donc  pas  de  vivre  en  parasite  aux  dépens  du  pays  qa| 
l'alimente,  car  elle  ne  doit  demander  qae  pour  augmenter,  et 
ce  qu'elle  a  reçtt  doit  toujours  être  moindre  que  ce  qu'elle 
rend.  Si  enenJevantaazproviMesleurswetlleuirse>pri:«.ea« 
fait  jaillir  de  ee  eoneours  denoarellM  Inmières ,  fOn  hm  do't 
êire de  les  rcHtcliir  auiiiôt  an  our  d'elle,  et  i!e  s'eForcer 
par  cette  action  de  Ctire  coutinueikmeni  germer  des  boni- 
mes  metlleitrs  encore  qqe  ceux  qui  les  «vaieot  pnieédés.  Si 
elle pei  fcc'i  ii.in  -  ^  it'  <:■'  t  '■■if  <l:iii  -  l'iJéMle  !a  p<'rfei  tîon- 
ner  égalemeul  ûiei  les  autres.  Le  pays  est  le  terrain  où  elle 
t  sm  racinct,  et  pour  s'améliorer  clle>m(me,  m  preesièM 
coniliiion  de  Fainrliorer  d'abord.  I.e  pays  eit  intéressé  i 
posséder  une  capitale  florissante,  aûna'en  retirer  beaucoup, 
et  la  capitale  4  régner  ter  mi  paya  lorimaat  «ain  d'y  puiser 
lieaucoup  de  son  cô  c.  F.i  riniure  rnns  a  donné,  dans  la 
centralisation  qu'elle  a  insiittiee  cbez  toutes  ses  crea:u:es, 
un  ntodèie  qufil  est  d'une  sage  politique  d'imiter  :  des  rami- 
fica  ions  tomes  pareilles  à  celles  ijui ,  de  I0!it''.s  Its  parties 
du  cui  ps,  améueiit  iC  &aiig  dam  le  cœur,  ratuèneiil  ci)  kiu 
inverse,  dans  toutes  les  parties ,  ce  sang  devenu  plus  imur- 
rissani  el  plus  pur  ;  imiiomola.  Lm  cenunlisation  est  on  bien- 
fait d'ordre  divin;  mais  il  ne  firai  pM  la  eooftmdre  arec  la 
concentration,  qui  est  une  injustice  et  une  alMndit<\ 

CENTHE.  Ijo  centre  d'une  ligne  courbe  e  t  (el  qoe 
tontes  les  lignes  draiies  qui  passent  par  ce  point  et  sont  ter- 
minées de  part  et  d'autre  a  la  ourlH-,  s'y  iro  iveiu  l^ivi^éf^ 
en  detu  parties  égala.  Un  tel  point  est  ce  qu'on  appelle  es- 
sentiellement on  reetr»  dé  fifmre. 

L  i  circuuNt.iiice  que  loutts  Ie->  lignes  menées  par  le  r*  n!re 
soient  égales  entre  elles  caractérise  le  cercle  entre  toutes  te» 
enorba  planes.  Mais  il  y  a  me  infinité  d'antrm  lignes  qni, 
sâHH  oTrir  II  régularité  du  cercle,  possèdent  cep-mlant  un 
centre.  Il  peut  même  s'en  trouver  un  dans  des  tigurrs  dout 
l«  eontoor  est  diseoniino,  eomme  le  parallélogramme,  dMt 
le  centre  est  à  l'intpr'5'"c"i;)ti  de  ses  dia?onales. 

La  même  deHniiion  s'applique  au  centre  des  .surfaces 
ooariies,  entre  lesqudies  la  spitère  se  distingue  ansd  par 
cette  pariicularl'i''  qne  toutes  les  lignes  droites  qoi  la  InVCr* 
■seul  par  le  centre  sunt  égales  entre  elles. 

Ceci  est  la  première  notion  que  la  géométrie  nOM  donne; 
naii  le  centre  de  li;i;ure ,  ainsi  delini ,  possède  one  propriété 
remarquable  qui  permet  d'élendre  beaucoup  le  sens  géomé- 
trique du  mot  eeafrf. 

Ceairs  de*  mopemiM'djstaiieéx':  lAéoréaiet  de  Gn^dis. 
—En  effet,  si  dn  miliea  d'âne  ligne  drahe  et  de  ses  dewr 
extreuiiies  on  abaisse  des  perpendiculaires  snr  un  plan  sitU'.- 
d'une  manière  quekonqne,  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  milieu  est  égale  i  ta  moitié  de  la  sonine  dm  deox  «m* 
1res.  De  la  et  des  d«  fiiulioas  preL-édenles,  il  n^-sirre  qne  la 
perpendiculaire  abaissée  du  centre  de  ligure  d'une  ligne 
courbe,  ott  d'une «artice  sur  un  plan  qodeimqae,  est  une 
moyenne arithmél  que  entre  loiiteslesperpemli  .iiîairps  qu'on 
peut  alttissar  des  divers  points  de  cette  ligne  ou  surface  sur  le 
même  plan.  Une  telle  SM^enoe  sera  toojoan  IMIc  i  déter> 
miner  par  Us  mcthodp'îdii  e.i'cul  intégral .  étant  préci^ment 
cfili-  au  rapport  de  deux  quantités,  dont  l'une  représente- 
rait  la  somme  dc  toutes  les  peipendiculaires  dont  il  s'agit, 
t<mdis  que  l'autre  en  «erait  le  nombre.  A  la  vérité  ces  deux 
quaniile<i  seraient  iiiJinies;  tnôiis  on  peut  leur  sulistiluer  des 
quantit'S  finies  ayant  le  même  rapport ,  safOlT s  l*ia  toaime 
de  tous  les  éleinenst/iTfi^reHtfels  de  la  ligne  on  snrCice  mul- 
tipliés respectivement  par  leurs  distances  au  plan  propoité; 
el  2"  la  Simple  somme  de  ces  mêmes  élémens,  c'est-à-dire 
ia  longueur  de  U  ligne  ou  l'étendue  de  la  midhee*  —  Et  ee 
quantités  qu'on  pourra,  diévda-MWB,  ft- 
p«r  iet  méihiMléa  dH  dkal  îDiégiiL 
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Ibintamiit .  et  cfot  «iMool  ee  qB*H  Impone  de  saMr , 

quoique  le  rapp  );t  tlf  ft  -  îfiit  quantités  s<iil  propre  à  ex- 
primer la  disunce  du  centre  de  Ggure  à  un  p'an  quelconque 
lonque  ce  eeaife  aUe,  ecpendiat  le  fimaetiea  de  ce  même 
npfiortliecappasepasda  tout  rexisiencedii  entre  d»  figure 
prapremoit  dii ,  c'esl-i-dire  que,  quand  bicu  luètne  ce  cetttre 
n'existe  pas,  il  est  loefoon  poi^le  de  déterminer  per  rap- 
port à  rin  plan  quelconque  une  distance  qui  soit  moyenne 
Cnire  celles  de  Ions  les  points  d'une  ligne  on  tturtàce  quel- 
COoqiMs  par  rapport  A  ce  mine  plan.  Si  on  détermine  itois 
panùke  dlManees  mofermes  par  rapport  à  (rois  plans  rec 
tan^iaires  entre  eox,  on  aura  les  trois  coordonnées  d'à  i 
poi'it  unii|iie  qui  jouira  de  la  même  propriété,  non  pas  seu- 
lement par  rapport  A  ees  trois  plans ,  mis  par  rapport  A  tons 
les  ptaw  iniegînBMes  dent  feipeee.  Un  tel  point  existe  donc , 
et  peut  v€  déterminer  de  la  façon  qn'on  a  expliquée  ci  dessïis, 
dans  tontes  les  caar)>es  ou  surfaces  alMolumenl  quelconques , 
ceotinnet  en  dheeUnnce,  naeeptiUei  en  non  de  déflnbion 
géométrique.  —  CVst  co  peint  ^*<n  appelle  «air»  des 
mt^mmes  disloiues.] 

Il  cal  A  pnpoB  d*olMerTer  qn'on  peni  eonsidérer  on  pareil 
centre,  non  seulement  dau'*  !esli.'nesroHib»=s  et  Itss  iifi  es, 
mais  aussi  dans  les  solides.  Sa  distance  à  un  plan  te  calcule 
nion  M  mojrea  de  la  somme  des  démena  dRiWranlieb  dn  ao- 
lide,  multiplies  respectivement  par  U  iks  <li  tancps  Acepfan; 
et  on  divise  cette  première  quantité  par  la  simple  soomedes 
■èmm  flémene,  creit-*«dire  par  le  velimie  dn  lolide  pro- 
posé. 

Lorsqn'une  courbe  p^ane  ou  une  surface  courbe  possède 
mi  «mire  de  fi:jrure ,  ce  point  est  A  la  fois  le  centre  des 
moyennes  distances  de  la  courbe  et  de  Paire  plane  qu'elle 
enreruie.  ou  bien  le  centre  des  moyennes  distances  à  la  fuis 
de  la  surCioe  et  du  solide  qu'elle  enreloppe.  Mats  la  cidod- 
dence  des  centres  de  moyenne  dislance  de  l'aire  et  du  péri- 
mètre ,  on  bien  do  solide  et  de  son  enreloppe ,  n'entraiue  pas 
néces«aircmenl  l'existence  d'un  centre  de  li,'urc.  Cela  se 
▼oit  bien  par  les  exemples  da  triangle  équibtéral  et  da  té- 
liaAlic  ft^nifer. 

Le  beau  ihéorome  de  Pappu5,  renouvelé  ou  seulement  mis 
ati  ioor  par  le  P.  Guldin ,  jésuite ,  se  rapporte  esscaliellemcnt 
n  eeniK  dm  morcnnes  disianee».  S  <n  objet  est  de  donner 
Ik  mewre  dee  anrfaces 

|de,  lonqn'niM  co«irbe  plane  tourne  autour  d'une  ligne  droite 
eimedwis  son  plan,  dénia  eansidère  selon  l'esprit  des  mé- 

th<Tdes  innnité-îmales comme  une  n,T)re  recti'i^nr  'l'une  iiTi 
nilé  de  coléj.on  Terra  chacun  de  seselemms  décrire  une  petite 
portioa  deeAne  tronqué  dent  rakecst  ^e,  ronme  en  sait 
parlagéométriirétémentaire,  àla  lon'ueurdel'tl- ment  mul- 
tipliée p  «r  l'arc  que  décrit  son  point  milieu.  «  Donc,  .<^i  on  sop- 
pMo  ions  ers  elémein  égMX,  la  sorfMe  entière  sera  égale  A 
leur  somme  mnitipliee  par  un  arc  moyen  entre  tnu*  reux  qne 
déciivent  leurs  points  mil  eux.  >Lis  cet  arc  m  lyen  a  pour 
njan  le  moyenne  disianoe  de  tous  les  éléoMns  A  Taxe  de  lo- 
Uliin,  on  biett  la  distance  do  centre  des  moyefme3di<tanccs 
de  la  eomrbe  an  nêow  axe;  donc  on  peut  dire  :  qué  l'aire 
d'uni  tuvficf  de  rttolutioa  est  égale  à  la  longueur  de  la 
génintrire.  muUipUie  par  l'are  que  décrit  son  rentre  de 
moyemc»  distancer  nfoir  de  rare  de  rttoMîOH.  »  —  On 
prouve  pir  des  raiwtn'ieraens  du  ti  r*  w  s>'nrc  que  Ir  volume 
d'un,  solide  de  rétolHtion  est  égal  û  l'aire  de  la  section  gi- 
«érafrie*,  atvIlîpflAe  par  Vnre  que  décrit  ton  entre  des 
mnyfiHf;  di^litnrfs  autour  de  l'axe.  —  Enfin  I«m  mOmes 
theorèoies  subsistent  lorsque  le  plan  de  la  génératrice, 
M  Kan  de  toamer  mr  an  axe,  ee  ment  de  l<çon  A  lon- 
eher  lonjonrs  quelque  snrfire  dcveIo;>pable,  comme  si,  par 
exemple,  il  touchait  tonjours  un  cùue  ou  un  cylindre.  Mais 
il  Ami,  dans  tous  les  e«.  penr  h  vérité  de<enoneés,  que 
la  reoératrice  «oft  loni  cntiAra  foB  mène  cdté  de  r«ie  de 
lévoiuton. 

On  conM  niflniiiiiini  h  rcchcrcbe  dn  centra  dn 
TsKi  in. 
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qiiecîs  deux  sortes  de  centras  roîncident  sous  nne  coniîilioa 
parlii-utière.  Mais  il  n'en  f^ut  pas  moins  distinguer  nettement 
ce  qu'a  y  a  de  purement  f/ométrique  duis  les  propriétés  du 
ce  itre  dfs  moyennes  distances,  et  bien  comprendre,  par 
exemple,  que  lei  ihéorèoirs  de  Guldin,  quoiqu'on  les  rap- 
porte ordinairement  au  renirr  de  groeité,  n'iàipliqnent  ce- 
i^^endaiit  aiir  ino  i'it'  -de  force  OU  mécaniquef  et  sont  dnict» 
»ort  exclusif  de  l  i  çtMni'  tre. 

Nous  allons  maintenant  cnumérer  quelques  autres  points 
de  centre  dont  la  eoosidératioa  appartient  réelleawnt  A  la 
mécanique. 

Centre  des  forcet  paratléfes.  —  Lorsque  deux  forres  pa- 
rallèki  sont  appliquém  aox  extrémités  d'une  ligne  droite , 
leor  résultante  a,  comme  on  sait,  la  même  direction  qu'elles , 
et  elle  rencontre  la  droite  d'application  en  un  point  dont  la 
situation  dépend  seulement  du  rapport  des  denx  compo- 
santes; de  sorte  qne  si  h  direction  commune  de  eett«<i 
v'tnt  à  rlun.'er,  leurs  points  d'application  demeurant  fixeSf 
la  résultante  prendra  la  nouvelle  direction,  mais  en  eonaer' 
vent  la  même  valeor  qu'auparavant  et  passant  tonjoars  par 
le  luôme  point.  Cela  étant  vrai  [o-ir  h  result  mie  de  deux 
forces  parallèles ,  se  trouve  également  vrai  puur  celle  de  trois 
en  quatre,  en  générelemeat  de  tant  de  ferees  panllèlm  qn'on 
voudra  inisiriner;  c'e*t-à-dire  'i  on  f/it  varier  de  toute 
manière  possible  la  commune  direction  de  telles  brees ,  mais 
en  conservant  A  chacune d'eltea  son  point  d'appIteaUon,  la 
résultante  commune  passera  toujours  par  un  même  point 
lixe ,  qui  e^l  ce  qu'on  appelle  le  centre  des  forces  parallèles. 

.Cette  propriété  acquiert  une  exirAnM  imi  oriance  par 
son  application  aox  fixcet  natnceUm  qni  naiaeni  de  la  pe- 
santeur. 

Csimi  de  gravité.— Conune  la  direction  de  la  pesanteur 
01  gravité  ne  mie  pu  erniifalement  dans  l'étendue  des 
eu  [)-  >|  e  nous  sonmetions  A  nos  expériences,  on  peut  con* 
si  lerer  q  ii- 1  lates  les  molécules  d'un  même  corps  sont  >oo- 
mises  de  la  part  de  la  gravité  A  des  forces  parallèles.  Lors- 
qu'on vient  A  teomer  le  eorpe  de  manière  A  changer  m 
situation .  l' s  ni<^;nes  forces  demenrtnt  [iinl  tj  eiet  app  i- 
quécs  aux  mêmes  points;  leor  résultante  past  donc  toujoars 
par  on  oeruin  point  qui  est  unique  daoe  le  corps,  et  qu'on 
appelle  le  centre  de  grarité. 

D'après  ce  qui  précède,  il  suffira  que  le  centre  de  gravité 
soit  soniem  pour  que  le  corps  doneue  en  équilibre,  et  fi 
le  Ci>rps  est  su<pen  In ,  il  ne  pourra  ce  tenir  en  re;  os  qu'aient 
ipie  le  centre  de  gravité  se  trouvera  sur  la  veriicale  mente 
par  le  point  de  snspnsion.  Celte  dernière  remorque  fiwmit 
un  procédé  pratique  pour  trouver  le  centre  de  giavité  des 
corps ,  vu  qu'ea  suspendant  un  nit^me  ro  ps  dans  deux  posi- 
tions différentes,  on  pourra  (i<  lerniiner  deux  li^esdistinclm 
sur  chacune  desquelles  le  centre  de  gravité  devra  Mtnmvcr 
nécessairement;  de  sorte  qu'il  sera  A  leur  commune  inter- 
stcùon.  - 

Il  y  a  d'aUlenrspoor  le  trouver  par  le  caknl  des  méthodes  gé- 
nérales fondées  sur  la  loi  de  eompontion  des  forces  peralièles , 

de  laquelle  il  résulte  que  !<•  retire  de  gravité  -e  CunToi  d  avec 
celui  des  moyeNnes  dislauces  lonque  le  corps  est  liomogène , 
e'est-A-dire  lorsque  toutes  ses  molécules  «ont  égatement  pe- 
santes. (Voy.  For.c.K.;  C'est  aux  nv)l<  Dvnamioli:  ei  Moi  - 
VRME^IT  qu'on  pourra  trouver  l'indication  des  propriétés 
i  inportantesdn  centre  de  gvaviié  relativement  an  moavo- 
ment  des  corps. 

Le  CENTRE  de  pression ,  considéré  dans  la  mécanique  des 
liquides',  est  le  point  en  pease  la  résultante  dm  pramone 
exerci  c;  jnr  un  li  [nMe  sur  une  paroi  plane,  verticale  on 
inclinée;  la  deterniinaùun  de  ce  (kmiU  est  aussi  une  simplo 
application  de  la  roaiposilien  des  forces  parallébff ,  puisque 
les  pres-iniis  f  X  T  u  s  [.ar  nn  lii]iiid-  sur  les  differens  points 
d'une  même  paroi  plane,  sont  parallèles  entre,  elles,  «tant 
tenue  peipesMaim  A  celte  parai. . 

*7 
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Yofn  «n  mot»  OiciiLATunr  et  Rotati«hi  poar  ce  que 

nous  avons  à  dire  des  centres  d'oseiUalion  el  de  rotation  ; 
aux  mots  Dtmaiiiqde,  FoucbcI  Modvkmem  pour  les  iois 
des  roacn  cbrtbauu,  et  Im  déOnltioni  des  tmm.CBir* 

TWFUGB  et  CENTRIPÈTE. 

CÉPHALOPODES.  Les  céphalopodes  constituent, 
pwni  le*  UMllaMiMi ,  vm  dam  dont  l'élaUiiMiiiml  c«  dû 

à  M.  Cuvier.  Les  animaux  qui  y  sont  compris  sont  pourvus 
d'an  nombre  plus  ou  moins  considérahie  de  leiiiacule^  foi  - 
aantmie  eonronne  qai  enveloppe  ta  léte,  et  qui  générale- 
nent  sert  à  ces  animaux  pour  la  marche  et  la  natation  Le 
manteau  (ou  nomme  ainsi  touiela  partie  qui  enveloppe  le 
corp9)  a  la  figure  d'un  sac  arrondi,  et  contient  tous  les  viscè- 
res. La  tête,  qui  est  très  distincte  du  corps,  fait  saillie  hors 
du  sac  :  elle  est  ronde ,  el  pourvue  de  deux  grands  yeux  et 
de  iOD|i  bras,  quelquefois  beaucoup  plus  grands  que  le  corps  ; 
«esfamaoDt  généralement  armés  sur  toute  leur  sarfioe  ia- 
lAfienre  d'âne  plus  ou  moîns  grande  quantité  de  ventouses 
foi  servent  à  l'animal  à  se  fixer  sut  tes  (xrps  qu'il  convoite. 
>  Tona  ka  animaux  de  cette  classe  respirent  par  des  bran- 
ddesqoi  wntenfErméea  Amt  tegac:  dlea  aonli^aeérade 
cbaque  cuit  du  corps,  et  ressembleiu  à  (Us  F^'iiilles  <le  foti- 
fère  très  compliquées.  La  grande  veine  cave  qui  est  entre 
diet  se  partage  «n  deoi.  et  aboalit  dans  deux  venlrienlee 
cliarniis.  qui  sont  situés  à  la  base  de  la  branchic,  et  qui  y 
poussent  le  sang.  Les  veines  branchiales  se  rendent  dans  un 
tnisièine  veniileale  qai  est  vcn  le  fond  da  aM,  et  qni  porte 
le  sang  dans  tout  le  corps  par  diverses  arlères.  L'ean  qui 
entre  par  la  bouche  dans  le  sac  de  ces  auiuiaux  péncire  dans 
ks  brandiiceetlcs  fsii  ainsi  lespiref.  A  la  base  des  bras  et 
à  leur  centre,  se  trouve  la  bouche  armée  de  deux  fortes  niâ- 
choirea  cornées  semblables  à  un  bec  de  perroquet.  Cette 
beuclie  est  garnie  d'une  langoe  qai  «M  hérissée  de  pointes 
cornée!'.  A  la  suite  de  cet  organe  se  trouve  l'cesoplia^re  qui 
se  rende  en  jabot ,  et  va  donner  dans  un  gésier  qui  au.vsi 
dianm  que  celui  des  oiseaux.  Enfin ,  vient  un  troisième  es- 
tomac membraneux  et  en  spirale ,  oii  le  foie  verse  la  bile  par 
deuxconduilK.  L'intrsiin  est  simple  et  peu  prolongé,  et  le 
rectum  va  aboutir  à  l'entonnoir.  Cet  entonnoir  placé  soas  le 
ventre  i  la  bauteur  des  yeux ,  sert  aussi  é  ces  aoiinaox  à  sé- 
créter nne  liqueur  particulière  qai  est  d'un  bran  Ibneé.  Ils 
emploient  cette  liqneor  I  teindre  reau ,  soit  (lour  échapper  â 
qudqne  danger,  soit  pow  pêebcr  en  eaa  ironble,  et  saisir 
pins  facilement  les  animaux  dont  ile  ventent  faire  lenr  nour- 
riture. Le  ctrve  m  ,  (  nfermé  dans  une  cavité  cariibgineuse 
de  la  tèie,  envoie  des  deux  câtés  un  cordon  qui  produit  dans 
fteque  orbite  an  ganglion.  L'cil  est  formé  de  nombreuses 
membranes,  tt  reconvcri  par  la  peau, qui,  là  seulement, est 
transparente.  L'oreille  n'e»l  qu'une  cavité  creusée  da  diaque 
etté  près  dq  cerveau  et  dépourvue  de  eaaal  aemi-cirenlaire. 
La  peau,  chez  ces  animaux,  change  de  couleur  avec  nne 
plus  grande  rapidité  que  celle  du  caméléon.  Leurs  sexes  sont 
aéparéa,  et  la  taadle  pond  des  ceolk  qui  sont  rémriseii  frap- 
pes, et  connus  parles  marins  sons  le  nom  de  raisin  dp  intr. 
»  Tous  les  céphalopodes  sont  d(S  animaux  marins  qui  na- 
gent avec  rapidité  ;  les  uns  vivent  dans  lesbaoïes  mers, d'au- 
tres, au  contraire,  vivent  dans  les  sinuosités  des  rochers,  el 
y  saisissent  au  passage  les  animaux  dont  ils  font  leur  nour- 
titore.  ih  sont  tons  très  agila,  très  voracea,  et  ont  de  bdies 
moyens  de  saisir  leur  proie  :  aussi  détroiseni-ils  un  grand 
nombre  de  crnsiacés  et  de  poissons.  Leur  diair  est  mangée , 
sur  les  côtes,  par  les  classes  indigentes,  el  la  liqueur  noire 
dont  ils  sont  pourvus  est  employée  en  peinture.  On  a  cm 
pendant  long-temps  q  ic  cette  liqneorétait  emp;oyée  par  les 
Cliinois  pour  fabriqui-r  l.i  hm.w  eiicre  de  Chine;  mais  M.  Ahel 
Keiuusai  n'a  rien  trouvé  dans  les  auteurs  chinois  qui  puisse 
eoafimier  cet  te  opinion. 

Lesréi  h  iiopoJes  sont  divisés  en  plusieurs  grands  genres, 
sabdivises  eux-mêmes  en  sous-^enres.  Les  principaux  gen- 
ica  aonlki  gm«i  poa1pe,8èdMet  cabnar,  pour  1(8  eéphar 


iopodénani  coquine,  ctte  gnraaanillle,  annoall»,  ipl- 
rate,  bfloBiiite,  pour  hi  e^hdopodcs  i  ooqriHe. 


(Poulpe  fommun,  Oimpus  TiJgnris.) 

Les  poulpes,  dont  nous  donnons  id  une  iignre,ont  an  corps 
charnu,  aneudi  et  dépourvu  dea  alita  qui ,  dans  dTanlrea  ch 

pèces ,  servent  à  la  natation.  Leur  corps  représente  une 
Iwurse  ovale  j  la  (été  est  garnie  de  buit  pieds,  tous  à  peu 
près  égaux, qui  sont,  dans  ce  geww,  fénénIeaBaut  piai 
longs  que  le  corps,  el  qui  sont  réon»  à  leur  Itase  par  IM 
membrane.  L'animal  rni^iluie  ces  organes,  toit  pour  nagCTy 
soit  pour  ramper  sur  le  aaUe  et  pour  saisir  sa  proie.  Lu 
loni^ueur  de  ces  organes ,  et  sortOOt  le  aombce  considérable 
lies  ventouses  qui  les  garnissent  sont  cause  qu'ils  eftiaceot 
les  animaux  et  s'en  rendent  maîtres  fadlcaMat:ily  a  mima 
des  exemples  d'iiommes  ({ni  ont  é  é  sa'sis  par  eux ,  et  qu'ils 
ont  fait  périr.  Le.s  p  lis  grands  poulpes  que  nous  connaissions 
atiei;,'neni  jusqu'à dnq  pieds  de  long.  Quelques  liistoimdu 
pécheurs  donnent  une  si  grande  taille  à  ces  mollusques, 
surtout  dans  les  mers  du  Nord,  qu'on  a  dit  d'eux,  qu'ils 
étaient  en  état  de  faire  sombrer  les  navires.  Mais  ces  ani- 
maux gigantesques  sont  de  pore  invcaUnu,  et  n'cxisiMrt 
que  dans  les  imaginaiiona  des  conteurs. 

Les  poulpes  habitent  toujours  les  eûtes.  Les  pécheurs  re- 
connaiiisem  bieniOl  où  ils  sont ,  par  le  nombre  considérable 
de  débris  de  eruataeés  qu'on  trouve  en  cet  endroit.  Aussi, 
ces  animaux  cha^seat  ili  beaucoup  de  poissons  et  de  cnista> 
CCS  qui  vont  chercher  en  d'autres  lieux  une  retraite  plus  sûre. 
Ils  font  ahnî  un  très  grand  tort  anx  péi-bcurs ,  en  éki^uanl 

desco'es  brauroup  d'anini.un  utiles  à  riiomme.  Le  poulpU 
qui  est  représenté  ici  est  le  poulpe  couuuim  {ociopus  vtit§Kr 
ris).  Ilrst  triacomraan  dana  aoa  moi.  Lcaanciensl'avaiant 

ob-crvé  et  1res  bien  décrit. 

Les  &èches ,  dont  nous  donnons  aus:>i  la  figure ,  fi)rment 
un  genre  très  distinct  dans  la  grande  classe  des  céphalo- 
podes. Ces  animaux  diffèrent  des  précédens  parce  qu'i  s  n'ont 
plus  les  pieds  égaux.  Ils  en  ont  bien  huit  de  même  taille , 
mais  il  y  en  a  deux  autres  placés  de  duqoe  oAié  de  la  léte, 
qui  sont  dnq  ou  six  fois  plus  longs.  Ces  deux  dernier  a  seot 
retracliles,  et  vont  se  loger  dans  une  cavité  placée  près  de 
la  téte.  Les  ventouses  qui  les  couvrent  ne  sont  pas  sur  tonte 
la  surface,  mais  seulement  èrcxlrcmité.  Le  oorpade  ces  moi- 
Itisques  est  déprimé  et  eonienn  dsos  un  sae obtus  posiérieup 
rement.  U  est  bor lé  <le  chaque  coté  par  une  nageoire  mince 
et  clisrnuequis'tiend  sur  toute  la  surface.  Cesanimauxont, 
de  plus  que  les  poulpes,  une  pièce  Calcaire  enehlssée  dans 
leur  inlerieiir.  Ct'Ue  pii  cf  e>l  cit'tatce ,  spon^ricusc,  opaque, 
friable ,  d'une  couleur  blandiitre,  d'une  ftirmçeliiptiqttQ  ou 
ovale,  épaisse  denssa  partie  meyia ,  smiwiie  etjniffhiiW 
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CERCLE. 


m 


tnr  ics  bords.  On  la  connaît  sooj  le  nom  d'o«  de  sèclio  ;  t-1!e 
e*t  employé*  pour  polir  dtvm  ouvrages,  pour  le  moulage 
de«nMliii«sd*flrcld'arfeiil,  et  on  la  donne  surioul  aux 
peUto  oifeMia  |Nmr  s'a^gaber  te  l»ec.  Ckt  uiioui  cal  cdui  qui 


,  J(9M  «flicapMlwb— Oadt  la  aèdia  va  nr 
lacôié. 


possède  en  abondance  la  liqueur  noire ,  cnnnne  sons  \e  nom 
àt  tepia.  Celte  liqueur  esi  coiiieniie  dans  une  vessie  près 
da  ccBcum.  Un  petit  canal ,  qui  part  de  celle  vessie,  va  re- 
joindre l'extrémité  du  canal  iaietlinal,  et  se  termine  à  i'a- 
Dos,  cf  loi-ci  aboutit  à  l'entonnoir  qui  cit  attué,  comme  uoui 
Favons  dit,  â  la  partie  aptérieureéi  1*4 

L'aaimal  qw  no»  ctms 
Ml  rapréacnicr  cal  tria  com* 
mun  dans  toutes  nos  mer*.  Il 
comme  le  précédent, 
I  ém  cacicns  qnl  l'ont  Ken 
éitrtL  Enio*  pour  terminer 
Mi  <CwrH»Honi.  nova  avona 
énmé  M  om  ■fora  da  iroi< 
siëme  gnnd  genre  des  réplia» 
iopodes,  du  genre  calmar. 

Ce  cenn  qui  ■  M  Ic  iojcl 
d'un  ai  •\c'e  farliculier  (  voyei 
CiLMABj,  diffère  des  poul{<es 
il  dic  cidMs,  parce  qa^i  n'a 
plus ,  mmme  ces  dernièreif  UB 
os  calcaire  placé  dans  la  mem- 
brane da  dM,  mais  setilemcnt 
■M  laiM  cornée  en  forme  de 
laneeite.  Son  oorpa,  en  forme 
de  llèeiie ,  est  pourvu ,  seule- 
■ail  i  l'cxUFdaité,  de  deux 

tttÊÊ. 

Cesanimauxont  nne  agilité 
iMpyable,  et  une  forée  moê- 
tuUttt  ai  irande  qu'Oa  se  lan> 
cent  hors  de  l  eau,  et  quelque- 
fuia  même  vont  tomber  sur  le 
pMM  dca  MiTif ea.  Ayant  donné 
à  farlicle  Calmar  tous  k's 
ditaile  sur  ces  aninuux,  nous  n'y  reviendront  pas. 


(Calmar  snl>u1£,  Loligo  sut- 
tilata  ;  —  Lame  coruée  du 
calaïur  subulé.) 


i;in5,  snnnt  tni(<  s  à  Itur  place;  les  genrea  MicBiiiin  «K 
auinionilé  ont  etc  décrits.  (Voyez  ces  mots.  ) 

CERCLE.  La  propriéiê  earactéri!>iique  du  cercle  est  qoe 
tous  ses  poiiils  sont  égaknient  ili^lauj  d  uu  point  intérieur 
qu'un  appelle  centre,  courbe  u6me  s'appelle  mcfmfé' 
rtutê  d»  tÊTtUt  ou  «iniplenient  efreon/SNvNce.  La  timptietté 
<le  coiisirurlinn  de  celto  Courbe  a  retiilu  de  tout  temps  son 
usage  liés  f  équeni  dans  les  arts ,  aussi  le  cercle  a-t-il  été 
dès  l'origine  un  objet  particulier  d'étude  pour  leagéenètrca. 
On  vtrraau  mot  Cour  bliik  quclc  cercle  sert  de  terme  mii- 
vmel  de  comparaison  entre  toutes  les  courbes,  et  même 
entre  lontea  les  parties  d'une  même  conrbe  ;  et  eeta  défait 
être ,  parce  q  l'il  n'j  a  aucune  autre  courbe  dont  ndéeaoit 
plu»  neite  cl  plus  fdcilement  présente  à  noire  esprit. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  Innivcr  ici  l'exposition 
des  propriéléadu  cercle  ;  niais  nous  ovyons  faire  plaisir  à 
nos  tecieun  en  leur  préteniant  un  court  résumé  des  ira> 
vaux  dea  plue  grandi  géonèinc  aur  la  quodrotan  d» 

reicle. 

Le  problème  de  la  quadrature  est  depuis  long-tcmpa  po< 

pulaiic  ;Tcpeiui;iiit  les  personnes  ilran^ères  à  la  géométrie 
se  fout  bien  rarement  une  idée  précise  de  l'état  de  la  queatiflo. 
Déjà,  dans  les  anciens  temps  de  la  Grèce,  Aristophanes^dana 
sa  comëlie  des  Otscaux,  fjisail  par;.Iiie  Melon,  le  célèbre 
auteur  du  cycle  iKuaire ,  pour  promettre  de  construire  un 
cerettearri!  Et,  maintenant  encore,  il  n'est  paa  rare  da 
Irimvcr  des  ^rrr'»  (pii  ciinipaiissent  avec  ut:e  pramie  bonté  i 
la  folie  des  quadrateurs ,  supposant  qu'il  s'agit  pour  eus  da 
r.iire  «it  rond  fui  aoit  m  «lAne  tempe  «n  earrtf f 

Le  biil  l(  r!uiii|i  f  lie  la  péonH'lrie  est  de  mesurer  l'e-ten- 
due  sous  quelque  furoie  qu'elle  se  preitute.  Or,  mesurer 
nne  grandeur,  ^cst  la  comparer  enctement  i  qwlqaa 
.lutre  (rrnndtur,  sinon  muellc,  dont  on  puis.te  an  moins 
»e  fdireidée  facilement.  La  geoniéliie,  encore  au  berceau, 
(lunna  la  mesure  des  fi!;ores  lemlnéet  par  un  contour  reo- 
tili.'»f».  riisp'i'i  nnt  à  roiislruire  un  ffirrë  égal  à  une  telle 
li.'iiie.  lie  I  t  le  mot  quai  ter  et  quadrafitre  employée 
cumme  equirah'iis  de  m  entrer  et  mesure.  LoraquTcn  Vtal 
à  considérer  le  ccnli-  <m  loute  autre  flgtire  terminée  par  on 
contour  curviligne,  i:  >e  |  resent  j  le  problème  néeetiaire  de 
mestif  er,  et  par  conséquent  de  tjuan  er  de  lt;lles  figures.  La 
quadrature  du  cercle  eonùsierait  donc  à  asaiguer  le  cdtd 
d'un  carré  qni  eompitt  entre  ses  oAtés  autant  de  snrtee 
I  l'un  cercle  entre  les  limites  de  rirconFertuee. 

Ce  problème,  conaderé  absolument,  a  résisté  à  tous  lee 
efforts  des  gromèires ,  (fest  i-dire  qu'il  est  impeiaîble  da 
ipiarrer  le  cercle  avec  cett«  ri^rueiir  maihr-rnatiipie  avec  la- 
(|uelle  on  donne  la  mesure  de  certaines  ligures,  même 
curvilignes ,  comme  le  sffment  de  penboie ,  qu'on 
sait ,  depuis  Arcliiinède  ,  ^iie  tj.al  aux  deux  tiers  du  rect- 
an;;le  de  même  base  et  de  miaut  hauteur.  Mais  on  peut  du 
moine  donner  la  mesure  du  cercle  &  d'un  segment  du  cer- 
cle a  vrc  un  df_'ie  il'  j.p'-oxitiiatinii  in<U-linie;  de  sorte  que 
la  quadrature  absolue ,  quelipie  >>ati.sf<ielion  qu'elle  puisse 
procurer  i  rceprit ,  n'apporterait  i  la  pratique  aucune  uli- 
lité  réelle.  I.<  s  apsiroximationi  qu'on  possède  dépa.«sent  in- 
niiimint  nus  btsoi:i5.  Mouiocla  fait  observer  qu'avec  le 
nombre  donné  par  Lndoli  h  Van  Ceulen,  pour  exprimer  le 
lapi-oii  du  di.imèlie  à  la  circonférence,  nombre  composé 
seuleiutnt  de  lenle-ciiiq  décimales,  '•i  cii  suppo>ait  les  étoi- 
les flics  assez  élo  gnées  du  soleil  pour  que  la  paralaxede  l'or* 
bile  terrestre  ne  fut  que  d'one seconde, cTest-i- lire,  si  on  sup- 
posait uuct  icledonlle  rayon  rAtaanMÎ»sde;4O!i04Me<NMk 
demi-diamètres  de  la  terre,  on  ne  se  tromperait  pas  de  l'e- 
paisseur  d'un  cheveu  sur  cette  immense  circonférence!  El 
rependant ,  depuis  Lu<lolph ,  l'approxinMlIcn  a  été  poOMéa 
bien  plus  loin ,  puisqu'on  a  maintenant  la  valeur  du  rap- 
port de  te  cîfcooféreace  au  diamètre  avec  440  ctùtfrci  déct* 
maux. 
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absolue  et  li  rpnrlrature  apprnchéf,  les  céo:nèlres  en  f^nt 
une  autre  non  moins  e^tiUeUc  cuire  U  quaUralure  dcfmie 
«t  la  qaadralure  indéfinie. 

La  qtiadralure  définie  consisterait  à  donner  la  mesure  du 
cercle  entier,  ou  bien  de  quelque  segment  dont  l'iilMcitse  an- 
itHavec  le  rajon  un  rapport  détenainé.  Duns  la  quadra- 
ture indéfinie ,  il  faudrait  au  contraire  donner  i«  iMsure 
d'un  segment  quelconque,  c'est-à-dire,  qud  qne  fât  le  rap- 
port de  rab«cisse  correspondante  avec  le  rayon. 

Or,  la  science  n'en  est  pas  à  beaucoup  près  au  même 
point  sur  ces  deux  sortes  de  qaadtTttiires.  Gréj^ory,  New- 
ton et  Jean  Bernouilli ,  on!  inoiivé  ji  ir  llivt■r^c^  (lt.nion>.i ra- 
tions très  faci'es  à  saisir  que  la  quadrature  indéfinie  ;e&t 
ibsoliuneni  impossible;  même  ta  quadrature  indéfinie  de 
toute  courbe  fermée  est  montrée  itupossible.  Il  ne  reste 
donc  de  cban^  que  pour  la  qaadralure  définie ,  étant  quel- 
quefois possible ,  eorotne  Gondoreet  l*olMCTTeê  ce  propos, 
d'évaluer,  pour  certains  czs  particuliers,  des  quantités  dont 
l'expresiiou  est  impossible  en  (fierai.  C'est  ce  dont  on  a  de 
nembreoi  exemples  dan»  iecaleai  éu  iuM^les  dénies 
compare  â  celui  des  intégrales  indéfinies. 

ijum  qu'il  eu  soit ,  le  lecieur  peut  pressentir,  par  ce  que 
nous  avons  dit  des  moyens  d'approximation  qu'on  posséile, 
que  la  quadrature  inilefinie,  .-i  elle  tiail  |i'is.iljlé,  aurait 
seule  quelque  imérél  piitir  la  .-cience,  AuiAi  les  \rais  peu- 
nèlrrs  anient  déjà  cesse  depuis  fort  long-temps  de  s'occu- 
per de  la  quadrature  Uu  cercle,  lorque  l'Académie  des 
seiencrs  ,  pour  épargner  an  poUle  des  travaux  stériles,  ef- 
frayée d'ailleurs  du  nombre  des  prétendues  solutions  qu'on 
lui  présentait  en  quelque  aorte  tous  les  jours,  déclara,  dans 
rannéel775,  qu'elle  «  h'examlneraii  plus  auenne  sofuiinn 
»  des  problèmes  de  la  diifilication  du  cube  ,  (le  1 1  tn-eciioii 
»  de  l'angle ,  ou  de  la  quadrature  du  cercle,  ni  aucune  nia- . 
»  cMae  anitoDGée  comme  un  mouvement  perpétuel.  »  la 
manie  de  la  quadrature  ne  s'en  est  pas  nroins  p<>rpelii)  e 
jasqu'i  nous ,  et,  de  temps  à  autre,  il  se  présente  encore 
quiqtic  noDTel  OEdipe  qui  sait  le  mot  de  l*éni^ ,  mais 
qui  toujours  ignore  les  plus  simples  élémens  de  la  scieiico , 
et  MHiTeut  même  jusqu'à  la  véritable  question  qu'il  faudrait 
rAMMdre. 

Nous  lerinmprons  ce  qni  regarde  la  qnadnlurs  alMOhie 
par  quelques  reUexioos  indispensables. 

Dans  l'ori^nc  des  mathématiques,  alors  qu'on  n'avait 
encore  pour  la  construction  des  quantités  que  les  .-  Igorith- 
mes  primilib  élémentaires,  tels  que  l'addilinn ,  la  suustrac- 
tion ,  la  muliiplicalion  et  la  division ,  il  était  impossible 
d'exprimer  nombre  de  quantités  qni  dépendent  des  al^'o- 
rilbmes  sapfriettrt,  par  exemple  de  rexiraeiloa  da  racines, 
ou  les  logaritbtjies  ,  sinus ,  (te.  Noiamnient ,  il  était  impos- 
sible d'exprimer  aucune  quantité  irralionneUe,  et  parmi 
oelles-ci ,  les  plus  simples  coonne  les  pins  hraiionnelles  du 
second  de  r<  Si  l'on  s'était  proposé  alors  de  déterminer  le 
rapport  tnirc  le  côié  du  carré  et  ta  diagonale,  on  n'aurait 
jamais  po  y  parvenir  que  d'âne  man'ère  approchée.  Main- 
lenant  qu'un  a  introduit  dans  le  a'cul  les  irrationnelles ,  la 
détermination  du  rapport  entre  la  diagonale  du  carré  et  son 
côté  est  repuiéeavec  raison  effectuée  en  rigueor.  De  quoi  S'a- 
git-il  donc  à  l'éjrard  du  n-rcW.  ?  Ce  seiaii  de  «avoir  si  parmi 
tous  les  algoritbnies ,  qui  util  cié  successivement  introduits 
dans  le  calcul ,  il  en  est  quelqu'un  qui  permette  d'exprimer 
le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  rapport  d'où 
dépend ,  comme  on  sait ,  la  détermination  de  la  quadrature 
absolue. 

Yoxiee  qui  en  est  :  d'une  part,  Lambert  a  h'i  voir, 
dans  les  Mémoires  <fer>(r0(fénif«  df  Berlin  pour  ilSi ,  que 
le  rapport  de  la  cireoiifcreiioe  an  diamètre  ne  peut  être  ex- 
primé par  un  nombre  ralioitoel.  Legendre,  étendant  le 
méiat  genra  de  démonstration ,  montre ,  dans  s  ;s  Elémeus 

de  fîéoméf?  ic  .  qiiL-  le  l  ân  é  de  ce  rapport  n'es!  pas  non  plus 
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resterait  à  faire  des  rechercbfs  analt^essur  les  puissances 
supérieures  du  nombre ,  exprimant  lo  np|iart  an  qneation , 
afin  de  savoir  si  quelqu'une  de  CCS  pnteuMsesnTcatpia^ale 
i  un  nombre  rationnd. 

D'autre  pari ,  c^esf-ft-dire  en  eonsidénnt  d'antres  aliro- 
rithmesque  celui  delà  gra  l  ni n  ,  on  trouve  que  Vand  r- 
monde  a  donné  pour  le  rapport  de  la  circonférence  au  dii- 
mètre  une  expression  exutoement  rinple  et  éUganle  I 
l'eide  des  fonctions  (lu'il  a  le  premier  imaî^inées ,  et  dont 
plus  lard  Krunp  a  (Ai  tant  d'usage  sous  le  nom  de  facultés 
nHasérffuat.CVoy.  le  Uém.  de  Tandemonde,  Àead.  dss 

sckncii ,  année  t7T2.) 

Antérieurement ,  Jean  Bernoulli  avait  donné  la  détermi- 
nation dn  même  nombre  à  l'aide  d'une  fonction  lo^riih- 
mique  réelle ,  waisqui  Implique  dans  aa  forme  desquantités 
imaginaires. 

Enfin,  H.'Wron>ky  parait  avoir  été  plus  avant  en  rédui- 
sant cette  même  détermination  aux  algorithmes  âémcntai- 
rts  de  la  ioiuiuaiiou  ,  reproduction  et  graduation.  Sa  fcr- 
mule,  à  la  vérité,  imp.ique  des  quantités  imaginaires  et  des 
puissances  inlluitièmcs.  Mais, si  on  considère  que  ee  féo- 
mètre  a  donné  pour  la  premUre  Ibte  une  expliortion  satw- 
faisante  de  la  nature  des  qnanliies  di(t  >  im  in  lires,  OU 
reconnaîtra  avec  lui  qu'une  expression ,  qui  implique  de 
telles  quantités  penl  «ire  cependant  propre  à  représenter  ta 
détermination  thé  trlque, ou, comme  il  s'exprime,  le  schrma 
intelleetuel  d'un  nombre  transcendant,  il  suftira  qu'niH: 
pareille  expression  puisse  reproduire  lontra  les  formea  de 
développemem  dont  ce  même  ii<  iiibre  est  sn^replible. 

Il  nous  reste  maiutrnaut  à  inuiquer  saiunia:rement  par 
qoelles  voie»  dlverrta  les  f  éomèlrrs ,  tant  ancteos  que  mo- 
dernes ,  ont  pu  déieindner,  au  moins  d'une  manière  apprO' 
chée ,  la  quadrature  delinie  ou  indéfinie  du  cercle. 

Arehimède  est  le  pramier  qui  ait  donné  pour  mcoorer  le 
cen  le  une  métliotie  véritablement  frf  omeirique.  On  savait 
dès  long-temps  que  l'^ire  du  cercle  c^l  égale  à  un  triangle ,  - 
qui  aurait  pour  hauteur  le  rayon  et  pour  base  la  circonfé- 
rence ,  de  smtp  qu'il  j-ufllt  de  connaître  la  longueur  de  cei- 
le-ci  [tour  être  en  eial  de  calculer  l'aire  demandée.  En  d'au- 
tres termes  ,  la  quadrature  du  cercle  et  la  recufiruUoH  de 
la  rirronférence  sont  dans  une  telle  dépendaiice,  qu'il  suffit 
de  recoudre  l'un  de  ces  deux  problèmes  pour  <IM  nuliK 
de  ranir*.  AKhimtda  w  proposa  de  netifier  .la  drawili- 
rence. 

C'est  une  chose  faole  à  voir  qne  le  eootoor  d'une  eoothe 

est  plus  petit  que  celui  de  tout  po:y?oiie  circonscrit,  plus 
grand  que  cdui  de toot  polygone  inscrit.  De  sor.e  que,  ci 
on  peut  calculer  les  contours  de  deai  parails  potyvmes ,  on 
coniiaiira  deux  limites  entre  lesquelles  le  contmir  de  la 
courbe  sera  compris ,  lesquelles  limites  seront  d'autant  plus 
rapprochée*  que  les  «*'.és  des  deux  polygonas  seront  ptoa 
petits,  et  par  conséquet't  pins  près  de  se  confondre  avec  le» 
élémens  de  U  courbe.  La  régulai  iié  du  cercle  rend  celle 
aoHe  d'apprasimaiion  infiniment  pins  facile  que  dans  loulo 
aiiire  contbe.  Arelilmède,  partant  du  côté  de  l'Iiexagone 
qui  (M  égal  au  rayon,  parvint,  après  quatre  subdivisions 
par  moitié,  an  polygone  inscHt  de  06  côtés ,  dont  le  contour 
se  trouva  pins  prand  que  5':  du  diamètre  ;  en  même  temps, 
le  contour  du  polygone,  cucouscrit  du  même  nombre  de 
cAtés, était  plus  petit  que  5  ]'.  oa  5 1  du  diamètre.  Arehi- 
mède connut  donc  des  limitas  déjà  très  npproctièes  entre 
lesquelles  tombait  la  circonférence;  et  il  fat  assuré,  por 
exemple,  qu'en  donnant  V  pour  le  rapport  d<  1j  .  i  o  fé- 
rence  au  diamètre,  il  ne  se  trompait  pas  d'une  quantité  excé- 
dant    de  ce  dijmèire. 

Plus  lard  Gregory  calcula  directement  les  limife s  de  l'aire 
au  lieu  de  calculer  les  limites  du  contour,  nuis  toujours  par 
la  comparaison  des  polygones  semblables  inocriia  et  ciittNt> 
fcrits.  Dans  ces  dernier*  temps ,  M.  Scbawb  {Elémens  de 
fiiomttrie)  a  calculé     mS<t  4«  rayon»  de  ^mk»  tum'm 
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el  rircofucHt-i  à  nnesniîf  rfr  p  )Iyg.>nes,  dont  ta  ?nn:Ttipnr 
idenliiiue  est  donnée,  auïs  <iui>i  te  nombre  de  côus  va  lun- 
Jonn  en  augmenimu  Cm  nodifleaiions  de  la  méiliodr  (inn- 
cipale  pf^uvprit  .^voir  leurs  avantages  p:<rticulien;  miisc'csl 
toujours  au  fonti  la  méthode  d'ArchimèJe. 

Snellitis  ,  tii.iili'  iiiatkkn  liollan  laî-t ,  qaia  fleori m  oom- 
menco-meiit  <hi  dis-teptième  siècle,  a  l'iionneitr  d'avoir  oavert 
l«  prenikr  une  voie  nouvelle;  il  a  pn  conslniire,  à  moins 
defnb<|ae  les  succrneursd'Archiniètle,  des  limites  beau- 
coup pin*  rqiiHrochéca,  en  «elondaulwrda  proprieiés  spé- 
ciales aa  eerefe.  Aimi,  il  lui  andH  du  cAié  de  Thexa^one 
pour  é>ab  ir  rapproxitn  uidii  li'Arriiliiicile  esl  exaile 
jusqu'à  la  seconde  décimale  inclu&iveinenti  avec  le  côte  du 
pol)  goM  d«  M  dHé»,  il  détermine  naetcnenc  sept  éittma- 
Us,  AYaiil  Sinl  i  et  en  siiiv n  t  I .  méthode d'Archimède, 
Pierire  Metiu»  «vaii  trouvé  une  tx^tresatoa  numérique  ex- 
trtmmtn.  iwiiMnimMe  et  belle  i  raienir  per  le  comfNMf- 
tlon  de  sî'S  cliiff "  ;  mais  tous  les  <riv3r;x  anlf-ritnr^ 
avaient  étédep4sséi,  au  moiiia  comme  •ipproxini^Uuti ,  par 
Ludotph  Yaa  Ceelen  («to  Cotocne).  Celui  ci  avait  pou&sé  les 
ralnils  jnwjn'â  la  trentc-rinqiiifmc  dtcininle.  Cfpeiitîim 
ânelliijs  détermine  et  vérifie  le  rap|H)rt  de  Juu<iolpii  par  un 
jMdffOM  qui  ii*aiinM  dooiié  à  ce  géomèlre  4|iie  là  dix-sept 
premiers  cbifr^s 

Je  rapporte  ces  résultats  qu'on  trouve  avec  dctuil  dans 
l'ouvrage  de  Moniucla  tut  la  quadrature  du  cercle ,  {)nrre 
^'ii  neaerail  peut^étrapaa  lans  intérêt  d'introduire  dans 
lesâénKmlamétliodedeSiirilius,  on  micnx  encore  les 
Oiéibodes  peifectionnées  d'Huyghens.  En  ne  donnant  aux 
éièvea  la  délermjBatioo  do  rapport  que  |>ar  iei  poiygoties 
iaMritoetciraoïiaerita,  en  les  net  en  peasesiion  d'une  mé- 
thode fort  élégante;  mais  ils  ne  possèdent  le  rt-Miliat  que 
■or  la  foi  du  maiire.  Me  aeraii-il  pu  utile  de  leur  eiiseigncr 
dee  procédés  qui  leur  permetiraient  d'atieindre  par  cox- 
nii'iurs  ii>  naaila«clMfdié,MUiipuMr|iar  va  ettcol  trop 

An  reale.  l'aviBiaire  ceamnn  am  méiliodei  d'Atebi- 

mbàr ,  df.  Snelliiis  tt  d'Hiiy^hrans,  c'est  d'^'irc  piirmieni 
geomelrique.  Ensuite  les  calculs  modernes  oui  procuré  dei> 
noycoi  d'approximation  eneoro  plue  iMlIca.  Le  rapport  de 
la  circonféirrir-ç  nrt  ti-nièlre,  grâce  aux  travaux  des  Wal- 
lis,  Broonker,  ^t^vlon,  Leibnitz ,  Bernoulli,  Euler,  etc., 
ae  ttmiTe  exprimé  sous  des  formes  tr#a  direnra,  comme 
$irie$,  produilex  rnntinnrx,  fiartlanx  roriMiiwr.?  ,  fie 
dont  plusieum  iH^melleDl  de  construire,  sans  l)('a;icu(i|i 
d'effort,  un  trè» grand  nombre  dedécimalca.lfouh  renvoyons 
à  l'ouvrage  déjà  cité  de  Maolacla  les  pccsOMnesquidiéâire- 
ronl  approfondir  cet  objet. 

GERE  aLKS.  Suivant  un  loylbe  grec,  Cérès,  après 
aprta  avoir  parcouru  toute  la  lerre  à  la  recherche  de  sa  fille 
Proaerpine ,  s'airêta  chez  Ctàte,  roi  dnSleosis,  et ,  pour  le 
récompenser  de  rho<(iil«Iilé  ipiVlle  rtçut  de  lui  ,  elle 
fil  prëaeot  à  son  fiJa  Tripiolème  des  précieux  épis  de  blé 
qaTclla  partait  avce  eUe.  Sons  le  voile  fradeux  ite  ce  toa 
dnnt  emblème,  il  est  ai  r  il'  ikcuuvrir  un  enseignement 
dont  le  laps  des  siècles  n'a  pa»  altéré  la  vérité:  d'an  odté,  les 
Grres  miwtiajcnt  par  tà  qu'ils  «catatent  tonte  l'importanee  de 
ees  produits  végétaux  qui  réunissant  à  un  de^ré  plus  émineni 
qu'aucun  autre  rinteiisite  de  la  faculté  nutiiiive,  la  salu- 
brité, la  variété  des  applications,  la  facilité  de  culture,  de  re- 
colle, decfiiiservalion.delnixixii  t  et  de  préparation,  fui  ment 
depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  la  base  de  la  sub&i^ldiice 
des  peuples,  et  en  Menetempa  lis  témoignaient  indirecte- 
ment nne  pieuse  reconna!«faiice  envers  la  diviniU  (]u  leur 
avait  fait  un  si  licbe  pré-ent;  a'un  autre  rôle,  ih  douuaient 
dairenieal  à  entendre  qu'ils  les  avaient  rcçnsde  pays  étran- 
gère. Cl  anticipaient  almi  en  quelque  sorte  sur  les  résultais 
desraeberehfa  modernes;  sealementils  n'assignaient  pas  la 
pairie  de  ces  plau;ei ,  au  beu  que  les  dunnées  puisées  dans 
r^iMmre  gé&^ntlede  l'iumMiiUé»  et.les  itlatMos  d«  quelques 
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j  voTSpfttrs  mo  lernes  qtii  croient  en  avoir  retrouvé  certaines 
(  sfiéces  à  l'eiai  sauvage  sur  les  plateaux  de  l'Asie,  aux  en- 
virous  de  laaner  Cas|)ieune,  se  réunissant anfonrd'hui  pour 
faire  penw  qt;e  t'cit  de  fà  qu'elles  ne  lom  primitivement 
répandues  &ur  le  reile  du  glnlic,  ti  pour  Infirmer  l'opinioa 
d>-  plmieurs  auteurs  qui  prétendent  qu'elles  sont  le  lésttllat 
delà  Iransfiirmalion  d'espèi'es  indigènes  par  l'inflirmee  de  la 
eullore.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ntyllie  que  nui.savoii.<i  rappelé 
nous  laisse  voir  manifestement  d'uù  vient  le  mot  cer^afes, 
m<Kqi  V  ependani,poaravoirnn|radical  fort  ancien,  n'et  ein« 
ploye  qtie  dt-puis  peu  d'années  comme  subsUnlif  pour  dési- 
gner, à  «pK  Npies  nuances  près.ceque  l'on  appelait  autrefo'is 
et  ce  qu'on  appelle  eoGoreaujooid'iuiilesUéxou  les  grains. 
Qnelqaes  anieursom  voufii,  il  «st  vrai,  donner  an  mot  cé- 
rea'cs  onr  .-r  i  [  lii  p'ns  nendue  et>  y  comprenani  toutes  les 
graines  qui  cuniiennenl  une  fécule  nutrilrvei  mais  l'usage 
général  en  restrebit  Fapiilieaileii  aux  gvambiées  dent  fesgrai- 
n  s  fournissent  une  farine  pUi.<  on.moinssusceplibledesecon- 
vertir  en  pain  et  qu'on  cultive  pour  la  nourriture  de  l'homme 
on  des  aniuuux.  Dins  les  zones  tempérée  et  septentrion»' 
le,  ce  sont  :  4"  le  froment  ou  le  blé  propremeni  dit  (jni  pu 
occupe  priuci|ulenieiu  la  partie  moyenne  ou  il  a  le  pas  «ur 
toutes  les  antres  planiez  cultivées  ;  S*  Je  seigle  qui,  à  caw« 
de  sa  rusticité ,  remplace  le  froment  aa  nord  ,  et  qui.  quoi- 
qu'il lui  soit  inférieur  pour  la  qualité  de  sa  farine,  fournit 
cependant  un  bon  pain;  3"  l'orge,  dont  on  n'obtient  qu'uu 
pain  rude  et  grossier,  mais eepeadant  noorrissant  et  sain  ; 
4"  l'aroine ,  peu  employée  à  la  nomriftrre  de  l'homme  et 
beaucoup  à  celle  des  elievaiiv;  ';  ■  le  nnllel  et  le  sorglio,  qnl 
sont  peu  cultivés  en  grand.  Dans  les  climats  plus  chauds,  cm 
oéréaies  sont  remplaces  par  denx  autres,  le  riz  et  le  maTs. 

Rien  de  ce  qui  con  K  in  Jt  ^  plantes  au«si  importantes 
pour  la  subsistance  de  riiuinme  ne  saurait  lui  être  indilft» 
rent  ;  aussi  les  a-t-en  étudiées  avee  un  soin  periienlier  et 
iir:iii!"  d, ni'.- leurs  niKrndre*  détails.  D.in-  l'inTpo';'.!!)  lue  où 
nous  sommes  d'aborder  ces  particularités  innombrablrs, 
nous  noua  bornerons  1  retracer  quelques  traits  généraux  de 
l?t  r  r  tilt  lire,  de  leur  commerce  et  de  leur  consommai  ion, 
(  n  renvoyant  pour  ce  qui  les  concerne  chacune  en  parlica- 
lier,  à  l'article  qui  lui  est  consacré. 

En  p:dn(<rnl ,  les  céréales  de  nos  pays  ont  une  propriété 
épiiivaiUu;  «.lUi»  la  doivent  surlonl  à  la  quantité  de  graines 
tju'elies  produisent,  au  mode  4e  cnlture  qu'on  suit  i  leur 
égard  et  qui  exclut  presque  entièrement  les  sarclages ,  au 
peu  de  développement  de  leur  surface  foliacée  qui  n'agit  que 
faiblement  sur  l'ai  mosphtee  pour  en  absorber  le  carbone  par 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique,  enfin  à  leur  eicel- 
lence  même  qui  fait  qu'on  n'en  laisse  guère  les  débris  sur 
le  sol.  Elles  exigent  un  terrain  bien  ameubli  et  bien  nettoyé 
et  qui  ne  soit  ni  pauvre ,  ni  trop  riche  «  car  l'exeia  des  aues 
nntrîiib  déposés  dans  le  sol  ftvorlse  le  développement  de 

!  leur  p.iille  aux  dépens  de  ce  ni  de  leurs  grains  ou  Ira  fait 
verser.  Les  opinions  ne  sont  pas  encore  parfaitement  flx^ 
sBf  rinfluence  qu'elles  épnwvcnt  de  la  part  des  récoltes  aux- 
quelles  elles  sur(  èdenl;  ain.M,par  exemp'c,  loiil  rec  mmrnt 
il  a  été  grand  bruit  dans  une  partie  du  nord  de  la  t'i  ance  de 
la  dégénératien  qu'dks  paraiasent  avoir  éprouvée ,  anrbwt 
!e  frorneiti ,  r1c;niv  r  iltrri  on  df<  prairies  ai  tifioielles,  et 
l'un  a  pense  que  ce  tdclteux  eflei  provenait  de  ce  que,  dans 
ce  psys,  on  le«  semait  imnédiaienMnt  anr  déMcliemenade 
ces  sortes  de  prairies. 

On  emploie  généralement  pour  les  s( mailles  la  graine  de 
la  récolte  la  pins  récente,  qasique  celle  des  récolles  anté- 
rieures ne  so  t  pas  dépourvue  de  la  faculté  de  germer,  du 
moins  quand  elle  a  clé  bien  conservée.  On  aime  à  la  tirer  de 
localité!  étrangères  à  l'rxploitaiiou ,  surtout  de  celles  qui 
sont  n^Bommées  pour  leurs  belles  récoltes.  La  que»tions  de 
semailles  profondes  ou  superlleielles ,  ehiies  eu  épaines,  A 
la  volée  ou  en  lignes,  ont  été  longuement  ai;ilee-<:  et  sont 

encore,  swlout  laderpiiff ,  à  ronire  du  jour.  (Voyes  i>s- 
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on  (libtirig.ie  Ic^  rerèaUs  d'auiomne  cl  \t»  ciréules  de  prin 
iemp*  :  ravuittcoeteaèmequ'iMi  piinUmp'^iuaU  le  ftoment, 
le  leiile  ei  IVirge  «nt  diS  trtriéUs  qui  m  meileiil  en  terre 

les  unrs  dansrelte  ïai«nn,  les  autres  en  Butoiim*";  c.  !  <s-"i 
(dmenl  le  pivot  de  U  culture  de«  piaines;  ks  nmrs ,  nm^is 
pradiietib,  ne  viennent qit'anaeoond  rang,  mata  to  ii  une 

lirécietbe  lessmirt-e  dans  les  inon'Tïnc'! ,  et  n-Atiip  dans  le- 
plaines,  lursique  les  travaux  «le  ranicrt -.•auuii  n  oui 
permla  de  semer  les  \>\éi  d'automne,  ou  que  lea  inconpérîes 
de  l'hiver  hs  ont  bit  souffi  ir.  On  a  essaye  de  semer  au  prin- 
temps des  céréales  d'automne,  et  l'on  en  a  uljteuu  dvb  tiges 
qui  ont  pu  en  partie  ftmner  leurs  épi«  et  leurs  graines  pen- 
dant l'.,n:^r  <ni  sont  ristiie»  a  i'elal  de  jfazon  cuivaiit 
l'c^ioquc  lie  i  euiciiieacimciil  et  le  volume  de  la  graine  em- 
l^oyee. 

Pendant  leur  régélalion ,  les  cérèa'es  ont  à  redonicr  l'in- 
Clémence  dea  saisons,  les  ravages  de  queii|ues  animaux,  la 
iDuliiplication  des  mauvaises  herbes,  le  dcveioppetnent  do 
quelque*  cryptogames  dans  leur  tii>.>u,  ei  ecrlaiaea  oialadii  a. 
Elles  ne  sonlTrent  pas  de  la  gelée  proprement  dite ,  mais  dies 
peuvent  ê  re  derhauvsi'es  et  (ici  ji  iii  es  par  les  allenutivcs 
de  gilée  et  de  dégel  qui  les  Mjuicvt  iit  hors  du  h>1  :  le  plus 
aoDVcnt  un  lienage  énergiciix!  <\  n  provoque  la  naissance  de 
nouveaux  cliauniL's  ri' nii'die  ù  ct-i  iiic>>nv<'iur'ii(,>Iii  nutiiH  en 
grande  partie.  Si,  au  coutraire ,  elles  sont  iro^  épaisses ,  ce 
qui  lenr  ferait  plut  Untt  conrir  le  risque  de  verser,  en  peut  7 
faire  passer  les  tuoutoas,  ou  les  elfeuillcr.  Uiieauire  t  poquf 
critique  pour  les  céréales  e»t  celle  de  la  floraison ,  car  si  alors 
Painosplière  reste  cenrtanment  humide,  la  fécoadaiion  ne 
peut  s'opérer,  et  la  graine  avorte.  Dans  le  reïte  d<*  la  saison  , 
elles  tout  ^menacée*  de  nouveaux  dangers  por  les  grêles, 
lei  Ondeet  et  les  otages ,  qui  ie«  couchent  à  terre  et  Ici  dé» 
vastenl.  Un  moJe  de  c  ilinie  (|iii  tend  à  ips  e«j>ao«>r  d^van- 
tige  etilre  elles,  à  les  faire  tader  pluiùl  (|ue  pniiiicr,  les 
aguerrit  cuntre  ces  sinistre*.  A  cette  cause  physique  fie  perte 
vient  s'ajouter  la  voractlé  de  plusieurs  espèces  tl'aiiitiiaux , 
notamment  des  mulots ,  des  campagnols ,  1 1  d'un  aj^ez  ^^ranti 
nombre  a'oiaaMUt  qui ,  ae  nourriaianl  «la  grains,  diminuent 
d'autant  la  (larldu  eidtivatear.  On  ne  manque  pas  de  moyens 
pour  détruire  eca  animaut  quand  ils  se  muli  plient  trop  ; 
mais  on  est  sans  re«source  contre  quelques  insectes  diplérrs , 
particulièrement  contre  la  e^domye  destructrice  qui  cause 
de  grande  dommages  aui  Hé»  en  Amérique,  où  on  la  eon- 
n  1t  t<>  iH  le  nom  de  mouche  de  Ilisse.  Des  parasiies  d'un 
autre  rtgoe,  priucipalcmeot  les  espèces  d'urèlo  qui  ooasti- 
tnentla  e«rie,  le  ebariioa  et  la  rouille,  ne  aimt  paa  moins 
funestes  au X  rërc  des.  Des  plantes  iilia  n  ro-ames  en  grand 
aouiire  leur  iout  également  du  ton,  uon  plus  directement 
et  en  qualild  île  |MiraBiicB,  -nub  en  cierçant  1  dislance 
par  leuis  éiiiatialions  quelque  iiclion  qui  Ipki  (  t  roiitniire, 
œ  qui  est  le  cas  de  l'é{Mne-viuette,  ou  couutie  mauvaises 
lMrkoi««rft  «n  fnJuiiantâ  répoqneeè  l'on  rieolin  le  grain 
des  semences  qui  s'y  mêlent  et  qui  allèrent  les  qualités  de 
U  farine,  oonuae  le  ThiI  l'ivraie,  le  muscari,  la  nielle,  le 
mélaropyrc,  le  coqiielicot,  la  mmitardo  dcs  champa;  mit 
simplement  en  occupant  inulilemem  <;ol ,  comiue  le  rhien- 
dent,  les  chardons,  l'avoine  à  ch«pcluu,  et  en  js'eucriil  lonles 
les  plantes  adveitlices.  Maiheureusenienl  on  n'a  pas  partout 
te  soin  d'extirper  ces  piaules,  ou  de  debarra$<;er  les  blés  île 
leurs  graines.  Enflu,  a  toutes  ces  causes  de  ruine,  juig4tez 
qoelqius  maladies  encore  mal  lonnues,  et  vous  comprendiec 
Ica  Inquiëiudaa  que  si  souvent  le  cuiiivatcnr  a  aur  le  sort  de 
fii  réeoliea. 

Mais  loisque,  ap-ès  avoir  échappé  à  tant  de  cannes  de 
ruine,  dUrs  approchent  de  leur  oHUorité  et  promettent  d'a- 
iHmdana  produiu,  grande  est  sa  joie,  fraude  est  l'aciiviié 
qnil  [11-  s'en  assurer  le  pit.li  .  De  tous  rdién  il  ap- 

pelle de*  ouvrtic»  pour  couper  et  metire  a  l'^iiri  ces  précieux 

1^,  Muqmb  «I  liUrA  fk.qoelqucs  ym»  fmài  eounr  un 


noiman  rieqne,  cdni de  laisser  tomiier  lem  gmlM  [ 

qu'il,  sotit  eric  >re  sur  pied,  et  qui,  aprèt  avoir  été  abattus, 
sotii  ex[iusés  a  de  plus  graves  incouvcnieua  encore  lorsque 
des  pluies  coniiouelles  obligent  de  les  Ui<aer  aur  le  riiamp 
p'iis  Iniiç  lemps  qu'il  np  fiudr.iil  sans  Celle  circonstance  poi» 
its  sctlier.  Il  eniptuier^iii  iilorji  volontiers,  pour  arcelerer  la 
beso;;iie  et  f  e  soui>(ritire  à  raiignientationduprixdeaaalairaa^ 
(HH'I  (lie  friande  iD  u  iiiiic  du  de  rp"i' qr.e  décrivent 

l' iuu  et  P.illa  iiii.s  t/l  qu'ili»  tii^aU  â^oir  t:té  aulrefo  S  CU  UsagO 
d»ng  un  eaiiton  de  la  Gaule,  ou  comme  celle  qu'a  inavBlét 
depuis  peu  M.  Patri(  k  liell  en  Enme ,  si  ces  machines  étaient 
plus  parfaites;  mais  d^iis  l'état  actuel  de  l'agriculture,  il 
doit  se  conieiiier  de  la  finelllé,  de  la  Ami  on  de  la  aape. 
Chacun  de  ces  inslrumens  a  ses  qualiiés  propres  :  U  fiucille 
est  d'un  emploi  facile,  fjit  un  travail  égal,  n'occasionne 
qu'une  perle  très  bible  de  grain ,  et  est  applicable  aux  liiéa 
verséa  comme  à  cens  qui  ne  la  sont  pas,  aux  terrains  ioé- 
?aux  comme  an  sols  unis;  la  f^ux,  armée  ou  non  d'un 
pl  lijon  ou  d'un  râteau  pour  retenir  ou  appuyer  le  blé,  et 
que  le  piqueur  dirige  soit  en  dedans aoit  en  deiiors  de  la  ni* 
coite  dettout,  est  expédiilve  et  coupe  le  dnametti»  pris  dtt 
sol;  la  sape,  employée  sunout  par  les  Belges,  mais  d  nil 
l'usage  commence  i  ae  rqKiodrc  ailleurs,  est  iniermediaire 
entre  la  bueflle  et  la  Ikux  par  aa  forme,  aa  grandeur,  et  le 
S'  I  \  lia  qu'elle  exécute  :  l'ouvrier  qui  l'emp'ote  doit  tenir  un 
certain  uombrc  de  tiges  raascmbééea  au  moyen  d'un  long 
erocbel  dont  aa  main  gaudw  cet  armée,  et  les  eonper  nvne 

la  sape  d'un  coup  src,  en  fjisant  en  qiieîqTie  sorip  rniil?r  Is 
javelle  sur  sa  jambe.  Généralement,  on  muisMxtue  les  céréales 
quelques  jours  arant  leur  pleine  nntttriléi  en  agit  «nsi  pet 
<"rjiiit<:  dt»  IV:îrona?c,  et  parcû  que,  diuon,  elles  n'en  sont 
que  plus  proptes  aux  u>agesque  l'homme  en  fait;  au  reste, 
elles  achèvent  de  nnlrir  même  après  avoir  dié  privées  4e 
toute  commiinicaiioii  .tvcc  la  lerri».  Pour  faciliter  cette  es- 
pèce de  n.aïuiaiiua  et  U  de*>iccaiion,  on  lai>se  habituelle- 
ment les  liges  co.ifKCs  étenduea  en  javelles ,  mais  quelquefoîi 
aussi  on  les  lie  tout  de  suite  en  gerbes.  Si  la  saison  est  plu- 
vieuse ou  cherche  à  les  abriter  de  U  plme  de  différentes 
manières  :  la  maileure  eonsistt  à  tca  netlie  lenpondf»> 
meut  en  iNoyrlies  ou  meulous;  pour  cela,  on  les  entasse 
circolairement,  las  épis  au  centre,  reposant  sur  une  javelle 
repliée,  de  manière  à  former  un  cylindre  surnuMité  d'un 
c4ae;  en  reeeuvcc  le  tout  d'une  gerbe  qu'on  a  liée  ven  mm 
pied  et  qu'on  renverse  sur  le  sommet  du  cdne. 

Une  foi^  desséchée  et  retiréedu  champ,  la  rt^lte  doit  être 
comervée.  Comme,  le  phis  souvent,  on  n'a  pas  k  tempa  de  la 
bittretontdesoite,on  la| rentre,  graiiu et  paille, dana  dof 
grange*, ou  bien  on  en  cous  ruit  des  meules  qui  ont  la  fome 
d'un  cdue  surmontant  un  autre  cdne  tronqué  et  rtnvaiaé} 
lea  menlee  bien  liHes  ont  anr  les  granges  f  avantet^  de  aoaa> 
iKiii  e  compleleni:  ni  le  srain  aux  rava'^s  des  "^oiiris,  de  le 
mieux  gardolir  de  l'alteraiion  s'd  a  élé  ïameiié  un  pen  hn- 
mide  éu  dnnnp,  et  ée  ne  néeeasftor  rneuno  dépense  ée  M- 
liïse;  mais  elles  n<-  f  rni  t  -it  ni  j  a''  d'iieberçer  aussi  promiK 
lement  i«  récolte,  ei  elles  coùteui  de  la  main-d'œuvre  pour 
la  eonatmelion  de  leun  convertnres,  et  pour  le  tmaport  éai 
gerbes  à  la  granité  lors  du  battafre. 

Ce  battage  s'exécute  de  plusieurs  manièraa  :  I»  par  la  main 
de  nwninwami«dnllëM;t»p«rlepMilnenmt«(eeh»> 
vn:;x  rt  li-s  mu'tts,  opération  qu'on  nomme  d^iqnage: 
3"  psr  l'action  de  m*chtiies  diven.es.  De  ces  differens  pro- 
cédés le  premier  est  le  plus  répandu ,  et  san^  doute  aussi  te 
plus  ancien  :  il  n'exige  aucune  avattee  de  capitiui ,  emploie 
uliieiueni  dei  ouvriers  pendant  la  mauvaise  sai>on;  l'exéen- 
lion  peut  e»  être  avancée ,  retardée ,  interrompue,  ou  pm-s- 
sée  jusqu'à  lel  ou  tel  point ,  selon  les  bestdas  «eioeio  de  l^n* 
pluiiaiion;  enHn  il  froisse  p<-a  U  piille,  et  lui  asanrea<nsf  nn' 
plus  giand  nombre  d'ai'phcaiions  dans  les  arts;  mais  il  est 
leiti  .p«-nil>le,  iiijfrat  et  c>û  eut;  il  ne  sépare  pas  complètement 
le  gram  de  la  padle,  et  d  eipuse  le  piopciéiaire  à  dtiëltt|«| 
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d'incendie  ei  à  des  abus  de  confljnee.  C'est  cependant  le  scal 
pra  icable  encore  dans  la  mi>yeaiie  et  la  petite  culture.  Il 
•"exécule  sur  dea  aires  de  grange  en  bois  ou  en  terre  battue. 
Un  ouvrier  robuste  peut  battre  avec  le  (l-au ,  dans  une  jour- 
née de  dix  lieurea,  un  nombre  de  gerbes  qui  foumis«ent  en- 
viron 2  bectolilres  de  grains.  Le  second  procédé,  celui  du 
dépiquage  en  plein  champ,  également  très  ancien,  mats 
ooiifiue  aux  pays  roériiiiunaux,  est  extrêmement  expédilif 
quand  on  dispose  de  nombreux  attelages  ;  car.  par  exemi>le, 
avec  2-1  clifvaux  on  dépique  assez  aisrment,  dans  une  jour- 
née, 5  200  gerbes,  qui  rendenl  jusqu'à  2(H)  liectolities  de 
grains;  il  améliore  aussi  la  paille  («ur  la  nourriture  des  bes- 
tiaux ;  mais  il  est  encore  plus  coûteux ,  et  opète  moins  com- 
plètement la  séparation  du  grain  et  de  la  paille  que  le  fl^au  ; 
il  est  aussi  sous  la  dépendance  des  vici$<-itii  les  atin»<ipliéri- 
qnes,  et  expose  les  chevaux  à  de  nombreuses  piqûre.  Le 
troisième  procédé  est  sans  contredit  le  plus  avjn(a|,'eux  de 
tous,  du  moins  qtianl  il  est  excQlé  sur  det  masses  un  peu 
comiiiérables  de  céréales;  ea  effet  une  b»nne  machine  but  le 
blé  à  Tond;  avec  la  force  de  qm  re  chevaux  et  le  service  de 
trois  personnes  elle  fait  autant  d'ouvrage  que  viiij^t  «hi  trente 
batteurs;  elle  rend  la  surveillance  plus  facile  et  la  paille  plus 
appétissinte  pour  le  bétail.  On  a  imaginé  des  machines  à 
battre  dont  l'action  imite  celle  du  piétinement  nu  du  fléau  ; 
mais  aucune  n'égale  celle  que  l'Ecuc^ais  André  Me^kle  a  in- 
Tentée  dans  la  dernière  partie  du  siècle  passé.  Elle  saisit  les 
liges  de  blé  i  l'^iJe  de  deux  cylinîlrfs  cannelés  qui  tournent 
Tun  sur  l'autre,  et  an  sortir  de  là  elle  leur  fait  subir  l'aftion 
d'nn  tamliour  formé  d'un  certaiu  nombre  de  barres  qui , 
fixées  parallèlement  i  Rr>n  axe,  les  frapjtent  de  coups  redou- 
blés à  leur  passage  en  tournant  «l.'es-niémes  rapidement.  Un 
conire-baiteur,  qui  enveloppe  en  dessous  le  tiers  environ  de 
la  surface  courbe  du  ïamituiir,  ajoute  à  t'aciion  de.s  buieurs 
celle  des  dents  à  rochets  dont  il  est  sillonné,  et  contre  les- 
quelles les  épis  sont  foulés  dans  leur  tmjet.  Cette  dernière 
pièce  manque  dans  quelques  macliinei  coasiruites  sur  le 
môme  système,' et  est  remp'acce  par  un  oii  deux  voUns 
armés  de  râteaux  ou  de  brosses,  lesquels  ficililent  la  sépa- 
ration du  grain  et  de  la  pail!e.  Ordinairement  un  tarare  est 
adap'é  à  la  machine. 

Après  le  battage,  les  grains  exigent  de  nouveaux  soins 
pour  leur  conservai  ion.  Les  dangers  dont  i's  stuil  surtout 
menacés  dans  cet  étal ,  sont,  d'un  côl»^,  I»  déi:oini»o  i  o;i  de 
leur.«  differens  principes,  et  surtout  la  fermenta: ion  de  leur 
partie  sucrée  et  gommeuse,  d'où  résulte  leur  é>:liaurf:-n  e  i 
el  lt«r  deierioralion;  d'un  autre  rdié,  les  ravai^e^u'insecies 
parasites  et  1rs  déprédations  des  suiris,  des  la  s  ou  o'autre. 
granivores.  Ces  derniers  animaux  peuvent  élre  éloignes  ou 
détruits  A  l'aide  de  précautions  connues;  niais  il  n'est  f>a« 
aufsi  fic  le  de  combattre  les  insectes.  Le«es[iècesqiii  (Ou 
mettent  lei  p^us  praudt  rav.<?es  sont  lacalaudie  ou  clia- 
lançod  du  blé  (calandra  graiiaria,  Lat.,  rurru/io  groiia 
rius,  L.),  la  faus.se  teigne  (i/poiiomeii(a  ti  itrri,  La  r  ),  l'alu- 
cite ,  (ei;{tie  ou  p>pi.lun  oes  grains  (jrrophoru  grauetla. 
Lal.) ,  et  la  cadelle  ou  trogossite  maurilaiiique.  Le  calamlre 
appanientà  l'oidredes  c  déoptères ,  se'tiun  des  telraiiières, 
fam  II  desrhyncopliore^.  Pendant  la  belle  ta  s  m,  etleiircom- 
phi  les  différentes  f.>iici  iuns  de  ton  ex  stence  daim  l'intérieur 
des  las  de  blé  ou  elle  se  multiplie  proJigieu>emenl,et<|u*ell« 
abanionne  aux  approches  de  la  saison  rigoureuse  pour  ch<;r- 
cher  un  abri  conlie  le  froid  dans  les  fentes  des  (tlatu  btrs  on 
les  crevasses  des  murailles ,  et  y  rester  en;,'ourdie.  Sa  larve 
vit  isolée  dans  l'intérieur  du  grain.  La  fausse  teiicne  et  1'-  lii- 
dle  sont  des  lé|>idopières  noc  urnes  qtii ,  i  l'eiat  parfa  t ,  se 
répandent  en  éié  dans  les  champs  el  déposent  leuis  irufsMir 
Jes  «pis,  mais  qui  vivent  et  pondant  aussi datis  l< s  greniers; 
elles  différent  l'una  de  l'autre  dans  leurs  mo'urs  à  I  état  de 
larves ,  en  ce  que  la  première  lie ,  au  moyen  de  soies ,  1 1 1- 
rieurs  grains  de  blé  ensemble  pour  en  former  un  fourreau 
iniparfail  où  elle  se  blottit ,  tandis  que  l'alucite  se  tient  com- 


plètement renfermée  dans  le  grain  même.  D'ai'leors,  ccHe  cl 
esl  jusqu'à  présent  restée  confinée  au-deli  de  la  Loire ,  dans 
le  centre  de  la  France ,  au  lien  que  la  fiU'se  te'gne  est  plus 
généralement  répandue.  Enfin ,  la  cadelle  qui  parait  avoir 
été  introduite  avec  les  blesde  Birbariedans  nos  dé|>artemens 
méridionaux,  n'a  heureusement  pas  étendu  ses  ravages  aa- 
deli.  Pour  empêcher  la  multiplication  de  ces  difé.ens  in- 
.secies  ou  les  détruire ,  et  pour  prévenir  en  même  temps  l'al- 
lération  des  grains  par  la  fermentation ,  on  les  ex(K>se,  autant 
que  possible,  t  l'action  d'un  air  froid  et  on  les  remue  fré- 
quemment dans  les  greniers  avec  des  pelles,  des  cribles, 
des  vans ,  des  tarares  ou  d'autres  machmes  qui  en  même 
temps  les  déharra$.>ent  de  leurs  impuretés.  Djhamel  avait 
prop  né  u'entploycr  la  chaleur  d'une  éluve  ou  d'un  four 
(lour  fiire  périr  l'alucite;  d'autres  se  »onl  sen'is,  dans  le 
même  but ,  de  brûloirs  semblables  à  ceux  avec  lesquels  on 
rû  il  le  cafe.  Il  en  est  qui  ont  f.iit  agir  la  vafieur  d'eau  bouil- 
lante, l'acide  c^rlwniq lie,  le  gaz  acide  .sulfureux,  etc.  ;  mais 
aucun  de  ces  moyens  n'a  été  encore  sufdsamment  éprouvé. 
Enliu  lei  expériences  que  M.  Ternaux  lit,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  sur  la  conservation  des  grains  dans  des  silos  ou  réser- 
voirs souterrains  hermétiquement  clos  et  coiup'élemeul  lem-' 
pli<i ,  qui  semblaient  devoir  les  soustraire  i  toutes  les  causes 
d'altération ,  sans  eiiger  beaucoup  d'avances  ni  de  peine , 
attirèrent  l'alientiou  générale  de  la  Fratjce  sur  ce  mode  qui 
avait  déjà  été  mis  en  pratique  par  les  E^^pliens  et  les  Ro- 
mains, et  qui  l'est  encore  dans  plusieurs  pays;  mais  la 
mort  de  reipérimeiitaieur  fil  cesser  les  etsais.  Depuis  lors 
on  a  construit  des  silos  à  parois  de  plomb  et  de  z.nc ,  el  l'on 
parail  en  avoir  ubienu  de  bon«  résultats. 

Au  sortir  du  grenier  ou  du  silo,  les  céréales  entrent  dans 
la  circulation  commerciale,  el  en  se  rapprochant  ainsi  de 
leurdesiinaliou  elles  soulèvent  les  p!us  graves  problèmes  de 
l'économie  ■•'Oeiale;  tel  esl  surtout  celui  auipiel  donnent  lieu 
leur  expurtaiioii  el  leur  iinportaliiin.  Faut-il  laisser  des  den- 
rées aussi  importâmes  confondues  avec  les  autres  marchan- 
disees,  et  s'en  Mpporter  à  rintérét  paniculier  du  soin  d'en 
approvisionner  un  peuple  nombreux,  ou  bien  n'esl-il  pas 
prudent  d'en  régler  lecummenepardes  lois  spéciale».^  Est  il 
l>ovil)le  de  les  soumettre  à  une  législation  qui  concilie  le 
bien  général  de  la  nation  avec  les  avantages  particuliers  de 
ti  lle  un  telle  classe  de  ciloytns,  les  intérêts  du  proilucie  ir 
avec  ceux  du  consnminilL-ut  ?  En  supposant  que  le  le(;isU- 
teur  ne  pui-sse  pas  tenir  la  balance  é^ali;  entre  ces  intérêts, 
ilan>  quel  .sens  doit-il  la  faire  pencher?  Voilà  des  questions 
qui  ont  de  tout  temps  fixé  (  articulièi émeut  l'allention  des 
adniiiii>traleurs  poliiiques  el  des  adminisliés  parce  que  leur 
soUiliuu  dans  tel  ou  tel  »ens  peut  procurer  à  des  millions 
li'hiunmes  une  heureuse  aUuidanc^  ou  les  p'onger  dans  les 
hoireursde  la  disette.  Eu  fait,  la  lilietlé  i  luiiilee  du  com- 
merce des  céréales  n'a  jani  ns  clé  reconnue  [>ar  aucun  gou- 
vernement, el  les  annales  de  toutes  les  nations  modernes 
uff  eut  une  multiiud-  de  lois  destinées  à  la  horner.  P.  r  out 
le  legi-laieur  semble  avoir  été  poussé  par  la  crainte  de  com- 
promettre l'iiidependance  du  p  iys  ei  w  l'astreignant  pas  à 
produire  lui  même  ses  principaux  objrls  de  consommation. 
C'S  cr>intes  régnent  en  ore  aujourd'hui,  mais  elles  s'affai- 
blivvnl  de  plus  en  plus  à  mesure  que  le  siëi^le  innrdie.  La 
tendance  caractéristique  de  U  c  vilisaiion,  c'est  de  faire  pré- 
valoir de  plus  en  plus  le  travail  des  capiiaux  iiccuinulés,  des 
machines  et  de  l'intelligence  butname  sur  l'ieuvre  brute  de 
la  naiure-,  ur,  dans  la  pioli  ctioii  des  céréales,  le  cuncuurs 
de  riioinme,  par  rapport  à  celui  de  la  terre,  est  leaitcoiip 
plus  faible  qu'il  ne  l'eot  dans  la  plupart  des  autres  branclics 
de  l'iiidustri';;  déplus,  les  bles  sont  de  tojles  Is  den- 
rées alimentaires  celles  qui  peuvent  avec  le  moins  de 
frais  se  irans|)orier  an  loin  ;  l'iiitlustrie  lai>sèe  libre  (>refe- 
rerait  dune  eu  faire  venir  des  pays  muins  avances  en  civili- 
saiiun  toute  la  quantité  qui  serait  nécessaire,  jusqu'à  ce 
qu'on  ei^t  atteint  le  point  d'équilibre  dans  les  prix  de  cette 
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denrée  entre  le  marché  indigène  et  le  marclié  i;êiiéral.  Tout 
Bow  monire  qa«  dvw  un  paya  oonme  la  France,  la  quan- 
tité de  Mét  jeié*  sur  le  mirdié  indigène  par  Peffet  de  la 
libre  importation  serait  exirémenieiit  faible  f  'apport  à 
J«  masse  de  cens  qu'on  produir«il  i  rioiérieur,  «t  qu'elle 
ne  davlendnii  an  peo  eaof idérable  qae  dans  lee  moaiciM  «A 
elle  aérait  un  bienfait  ;  tout  nous  proure  aussi  que  la  liberté 
du  coannerce  extérieur  des  fraint  aérait,  auunt  que  les  va- 
Hatioatinéf  iiable*dct|Mnodiiiis  d«t  Téeolict  leipermeUraient, 
le  moyen  le  plif!  ffflrirp  dVinp^cher  lea  fluctuations  des 
prix  si  raineutei  pour  le  (Toductenr  comme  pour  le  con- 
teiMMitMriCtqiie^Mas  ce  rapport,  die  t'emporterait  de 
beaucoup  sur  les  réserves  adinininratives  el  les  greniers 
d'abondance.  Mais  avant  que  ces  féconde*  idées,  dont  Turgot 
^éllildéjà  consiitoé  le  défemeur  dans  le  siècle  dernier,  par- 
viMUNOt  à  se  réaliser  dans  les  lois,  il  font  attendre  que  la 
«jmpsibie  des  peuples  les  uns  pour  les  aotrei  ait  fait  de 
Doureaux  progrès ,  et  que  les  craintes  des  culiivateurs,  rela- 
tif ement  à  rinvaiioo  dca  grains  étrangers,  aientcèdéla  place 
i  de  plus  justes  notions.  Jusque  là ,  avec  la  eroyanoe  si  gé- 
néralerueiii  répandue  île  l'anin^ioiiisme  entre  les  (troducleurs 
«t  les  consommaienrs ,  on  peut  se  contenter  du  système  ac- 
tuel qui ,  de  même  qne  le  eom  HU  anglais,  ouvre  «n  ferme 
la  porte  à  l'iniportaiion  et  à  l'exportalion  ,  loisque  prix 
daus  leur  bausse  ou  leur  baisse  ont  atteint  certains  taux 
fliésdÎTenenent  pour  les  diverses  Aroniières,  et  qoi  Crsppe 
l'une  et  l'autre  de  droits  gra  ines  suiyant  Ic"î  Tnrialiuns  de 
ces  prix  au-dessus  ou  ao-des^ou8  des  Umiits  lÎM  es. 

Il  est  inutile  d'indiquer  ici  les  usages  de  la  paille  et  des 
graines  des  cn  talos.  Nous  no  js  bornerons  donc  à  rap;iel<  r 
que  la  faculti^;  uutiilive  dis  grains  réside  essentielleiiuni 
dans  leur  anti<lau  et  leur  glutes,  el  i  dire  que  la  consom- 
mation do  blé  en  France  est,  en  moyeune,  de  une  bvcevt 
unqnartàune  livre  et  demie  parjuur,  ou  de  trois  beHo'ires 
environ  par  année,  ce  qui  fait  po  ir  li  Fiance  entière  environ 
cent  millions  d'beetolitres.  La  loialité  des  recoites  de  céréa- 
les, a  été  en  moyenne,  de  4SSB  k  4SIT,  de4T5  millions 
d'becto'i  r  s  cli  ique  année. 

CÈRÉMOA'IAL.  Le  cérémonial  est  l'ensemble  des 
mages  obnervés  dans  l'appireîl  de  la  vie  publ  qiie.  Il  a  ton* 
jours  eu  liemcoiip  (riin[K)i  tance  auprès  d^s  soiivcr;!!!!''.  Vj  , 
en  effet,  il  a'}[  a  aucun  enseignement  dont  la  multitude  re- 
faire une  impretslon  pins  profonde  qne  de  celui  qill  lui  esl 
donné  pir  l'intcrnir  l  nii  e  drs  spectacle;:,  tu  outre  cliaipie 
détail  d'étiquette  considéré  syroboliquenieni  ayant  la  valeur 
d'an  ligne,  lear  réunion  (orme  un  langage  au  moyen  du- 
quel on  peut  nier  ou  reconnaître  certaine^  choses  et  pro«lnire 
un  effet  déterminé.  c^émonial  dans  les  relations  diplo 
maliqnes ,  «ô  toot  doit  être  si  sévèrement  mesuré ,  joue  done 
anssi  tin  rote  qui  n'est  pas  sans  vaFeur.  Am>i,  il  esi  cviilent 
que  l'usage  ayant  établi  que  lorsque  plusieurs  pernianu  muI 
réunies  les  plus  Iranerées  ont  le  pas  sur  les  ainrei,  un  aiu- 
bîissadcnr  ne  pourrait  ron^eiiiir  à  passer  à  la  suite  de  ceux  il(  s 
autres  (lUtsisaiices  sani  rtcoiiiiiii  re  implicitement  par  cela 
seul  l'infériorité  de  fétat  qu'il  représente. 

An  lieu  d'euayeridi'expliqncr  nous-mêmes  le  sens  et  la  gra- 
vité da  cérémonial  dans  ses  plos  futiles  détails,  nous  aimons 
mieux  lai-ser  fiire  celte  kçon  à  nos  Ipctoiirs  par  Louis  XIV 
lui-même,  qui  dans  les  splendeurs  de  sa  cour  lira  loujonis 
tant  de  parti  des  armes  de  l'éiiqueiie.  Le  moreesn  snivani , 

(pic  tout  le  tnonde  tira  sans  doute  ii\  fC  p'aisir,  e^t  tité  d'une 
lettre  de  ce  souverain ,  dans  laquelle  il  rend  compte  A  son 
fil*,  le  roi  d'Espa^ie,  d'ane  contestation  qui  s'était  élevée 
s  I  i  II  (1  [  ;tl  (ie  cf  cenre  entre  son  frère  et  lui.  l^!on>ieiir 
demandait  que  l'on  accordât  à  si  femme  le  droit  de  s'as- 
seoir en  piéKence  de  le  reine  aar  une  diaise  i  dossier}  ce 
que  le  roi  >i'<>piniâlrait  à  refnser.  Toute  la  qnrstinii  rwite 
donc  sur  un  dossier  de  cliaise;  on  va  voir  à  quelle  hauteur 
tanra  s'élever  Louis  XIV. 

^  c  L'amUiéqne  j'avais  pour  mon  flrtre,  écrit-il,  m^anrait  liùt 


'  sonhaitcrdeneluirefuser  jamais  aucune  dio^e;  mai>\oyant 
»  de  quelle  conséquence  éioii  celle  ci ,  je  loi  lis  enieudre  ia- 
s  continent  avec  toate  la  donceor  possible  qne  je  ne  puovon 
»  pas  lui  donner  salisFaclion  ,  et  i]  i-^  pour  tout  ce  qui  pou- 

■  voit  servira  l'élever  au  dessus  de  mes  antres  siyets,  je  ie 

>  rerois  tonjoon  avec  plailir,  mais  ce  qui  semliloit  i*appn»> 
»  cher  de  moi ,  je  ne  croynis  pas  le  devoir  janiais  promettre: 
»  même  atin  qu'il  ne  s'engageât  pas  plus  avant  dans  cetie 
»  pensée ,  je  lâchai  de  loi  montrer  par  beaucoup  de  bonnes 
»  raisons  combien  je  devois  avoir  éL-  «ni  nu  rang  que  je  le- 

•  nois,  combien  sa  prétention  éloii  mai  t  uudée,  et  combien 
»  il  lui  seroit  inutile  d'y  persévérer. 

»  Mais  lout  ce  qne     lui  pus  dire  ne  sati-fii  aiicnncment 

■  son  esprit  ni  celui  de  ma  s^Eur,  en  î.orte  que  des  prières  un 
»  en  vint  aux  plaintes,  puis  aux  pleurs,  puis  enfin  au  dépit, 
»  et  dès  ce  temps  là  mon  f.ère  prit  une  certaine  manière  de 
»  vivre  avec  moi  qui  m'auroit  pu  faire  appréhender  de  fà- 
»  clieuses  suites ,  si  dans  le  fond  je  n'avois  etu  fort  anoré  de 
»  la  trempe  de  son  cceur  et  de  celle  du  mien. 

«  Sa  passion  toi  fûsoit  même  dire  qne  la  reine  ma  mère, 
»  avant  que  de  mourir,  avoit  résolu  de  me  parler  de  cette 
»  affiire^  comme  s'd  eût  prétendu  se  servir  du  nom  de  celte 
»  princesse  el  du  respect  que  je  portais  i  sa  méinoira  ponr 
D  me  contraindre  à  faire  c  qu'il  d 'sifoii ,  o;i  plutôt  pour  co- 
»  lorer  sa  prétention  aux  yeux  de  ceux  q  li  en  avoteut  en 
»  connoisssaoe  :  car  poor  moi  je  avais  trop  bien  qoe-la  tdaa 
»  ma  mère  n'avoil  jamais  elé  capahl  e  ni  de  fsire  ni  d'ap- 
»  prouver  une  pareille  proposition ,  parce  qu'elle  avoit  trop 
>»  montré  dans  le  cours  de  sa  vie  combien  die  oiInMit  la 
<  r<<vaiité.  pour  laisser  croire  qu'à  sa  morteUa  en  vonlAt 
»  afiuil'lir  Jes  principaux  avantages. 

•  Il  n'y  a  point  de  doute  que  nous  n'avons  rien  dont  n'  as 
«  (U  vliuis  (^ire  plus  jat  jtix  que  cette  prééminence  qui  bit  la 
M  p:iucipale  beault;  de  la  place  qne  nous  tenons. 

»  Toutes  les  choses  qui  la  maïquent  ou  qui  la  conservent 

>  nous  doivent éire  infiniment  précieuses;  il  n'y  va  pas  aeo* 
»  lement  de  notre  propre  inteièt,  c'est  nn  bien  dont  n^ws 
u  sommes  comptables  au  pub!ic  et  à  nos  succes'-eurs.  Nous 
»  n'en  pouvons  pas  disposer  comme  t>on  nous  en  semble,  et 
»  nous  ne  devons  point  douter  qu'il  ne  soit  du  nombre  de 
»  ces  droits  do  la  oporoane  qui  ne  peuvent  dira  vakblciinot 
i>  aliènes, 

»  Ceux*lft  ^dmaent  lourdement  qui  tTimaglnent  que  lc« 

prêtent  ons  de  celte  qualité  ne  soient  que  des  nff  ores  de  cé- 
»  remonie,  il  n'est  rien  en  celte  matière  qui  ne  sou  A  cou- 
■>  suiérer  et  qoi  ne  tire  i  eonséqtience.  Les  peupioi  sur  qoi 
»  nous  régnons  ne  po  ivaut  pas  [u-nctrer  le  fond  des  affair.s, 
»  tègletil  d'ordinaire  leurs  j ugemeus  sur  ce  qu'ils  voyent  au 
I»  ddiori,  et  e'esi  le  ploa  souvent  sur  les  séances  «t  les.ni^ 
a  (pi'ils  mesurent  leurs  respects  et  leur  obei-sanc«. 
i-  Cooiiue  il  (M  important  au  public  de  n'être  gouverué 

•  que  par  un  seul,  il  lui  est  important  aussi  que  ce'ui  qui  fait 
n  relie  fonriioii  foil  élevé  de  Ittle  sorte  au -dessus  dCS  anin  • 
»  qu'il  n'y  aji  periomic  qu'il  pu.sse  ni  confondre  ni  CMnparer 
»  avec  lui;  et  l'on  ne  peut,  84ns  faire  tort  â  tout  le  corps  de 
o  l'état ,  6l€T  à  ton  chef  les  moindres  marques  de  sapériunté 
»  qui  le  distinguent  des  autres  membre*.  « 

Dans  les  républiqnes,où  les  gouvemcmens  doivent  s'a- 
dresser à  la  raison  et  aux  seiitinterts  généreux  de  la  popa- 
fa'ion,  bien  pluldtqo'à  son  imagination,  le  cérémonial  perd 
iiect-ssau  emeiit  beaucoup  de  mi  iraporiaiice.  Ceux  qni  r  uii- 
mandcut,ne  possédant  le  pouvoir  que  par  reffeideleur 
mérite  et  de  lear  capacité ,  n'ont  pas  besoin  d'entourer  leurs 
per-onut  s  d'aulaut  de  presli>.'e  q»""  '^is  rois  ;  et  pour  api>eler 
encore  ici  l'autorité  de  Louis  XI V  à  notre  aide,  nous  termi- 
neinnscet  artide  par  les  observation»  qn'ii  «dresse  loi-m^me 
à  son  fils  sur  ce  nuMn  ti  j  t  'ibsf  i  v  rj  ions  qni  s<  ni  fort 
sages  mouirent  assez  couibieii  il  Uul  d'itt  pour  exocet  le 
métier  de  rt^  comme  11  doH  l'être. 

«  NoD  fili,  dilril,  sonwiMS-vwM  qo«  da  toalcs  oca  pcééni- 
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m  noMM  ceilM  qoe  tou»  devtt  le  |iliM  rcdnadmr,  et  cdèet 
s  qui  Toas  feront  ditiinguer  le  plus  avanUfMiaDieni ,  et 
m  seront  celles  qui  vous  Tieodroat  de  vos  qnlttéi  pnopres  ei 
»  penoDiMilef. 

LVItjvaiion  du  rmg  n'est  jamais  phis  solide  ni  plus  asîu- 
»  rée,  que  quand  die  est  soutenue  par  la  singulahlâ  du  mé- 
»  rite,  cl  cTflit  s«m  dmte  ce  qoi  a  bit  croire  à  quekpies  om 

X  qu'il  pouToit  être  avantageux  à  celui  qui  r^-gne  de  voir 
»  ceui  qui  le  toucbeat  le  plus  près  par  leur  luissance,  beau- 
»  erap  4Mtèé«  d«  U  pir  knr  condaila. 

n  Ce  grand  intervalle  que  sa  vertu  met  entre  eux  el  lui , 
»  l'expose  en  plus  beau  jour  el  avec  plus  d'eclai  aux  yeux  de 
toute  la  terre.  Ce  qu'il  a  dans  l'esprit  d'élévation  el  de  so- 
>>  liditë ,  tire  un  lustre  tout  nouveau  de  la  médiocrité  de  ceux 
»  q  li  l'approchent.  Ce  qu'on  voit  de  grandeur  el  de  fermeté 
.»  dans  son  âme,  est  relevé  par  l'opposition  de  la  mollesjt- 
sque  l'on  trouve  en  eu,  el  oe  qu'il  Tait  paroltre  d'amout 
«  pour  le  travail  et  pour  la  véritable  gloire,  est  infiniment 
»  plus  brillant  lorsqu'on  ne  découvre  ailleurs  qu'une  pesante 
»  «isiveié  00  des  aiiadicmens  de  bagatelle.  »  . 

CE  niCSv  Voyez  ELvnsni. 

CERF.  Tout  le  m  itidc  connait  les  cerfs;  il  n'esl  per- 
MOHM  qû  n'Ait  souvent  admiré,  soit  dans  les  ménageriet 
qu'as  «TMnt,  aoit  dans  les  pares  qu'ils  animent,  la  délica- 
tesse de  leurs  formes  et  In  liviicc  de  k-iirs  nmuvemeu-s.  Pour  le 
vulgaire,  les  cuti  sont  remarquables  par  la  litiesse  de  leurs 

{iropoitifliii»  la  noUeiBB  de  leur  port,  la  leaaié  de  leur  pe- 
âge,  et,  par-de^us  loat,  par  leur  i^lé,  par  leur  air  in- 
tdligent  et  craintif. 

Pour  te  Boctogiila,  «a  iant  dcannninans  dont  la  est 
gnmie  de  prolongcm-ns  solides,  osseux,  cylindriques,  di- 
versement ramilles ,  tombant  à  époques  péri jdiques  ;  la 
adenee  leur  atiigne  bien  encore  quelques  autres  caractères 
qui  sont  propres  â  nu  plus  ou  moins  grand  nombre  des  espè- 
ces dont  ils  se  composent,  mais  le  premier  suflil  seul  pour  les 
distinguer  de  tous  les  antres  ruuiinans, quoique  ceus<eiaient 
généralement  entre  eux,  si  nous  en  eicepuNis  le  cbamean,  un 
air  de  famille  qoi  au  premier  alMrd  semble  ^opposer  à  toute 
espèce  de  diTision.Et.cneffel.outrc  que  par  leur  taille  et  leurs 
proportions  générales,  ces  gracieux  animaux  s'doigiienl  as- 
sez de  la  girafe  pour  qu'il  ne  soil  pas  permis  de  les  oonftmdre 
avec  elle,  les  cliangemens  perioJiqnes  de  leurs  buis  sont  im 
caraclire  qui  les  différencie  suffisamment,  puisque,  chez 
cette  dernière ,  les  prolungemens  rrontanz  ne  subissent  d'au- 
tres modifications  <|ue  raccroi&semeiil  en  vuliune  qu'amène 
la  nutrition.  De  même,  la  nature  cmiée  el  la  forme  creu.se 
des  protengemens  frontaux  des  antilopes,  des  cbèvres,  des 
m»  lions  el  des  lïnpufs,  èliti^'neiit  suffi  finnictil  ce^  animaux 
des  vériublescerlï.  Enlin,  par  l'altseuce  de  toute  émineiKC, 
et  en  onire  par  lenr  tuine  étrange, le*  dianieBiui  ne  penvent 
tue  eonibndoi  avec  eus. 


(Tète  du  Rfiinf  màle.) 

mât  U  D'en  est  pat  de  a«me  des  difiéreota  espèces  de 


cerb;  liées  euUe  elles  par  les  rappitrU  tes  pius  mlimes,  elies 
ufrirni  dans  leur  orginisalionel  dans  leurs flMun,  MM  ana» 
Iqgie  évidente  au  premier  a^eet,  et  qu'un  rxumen  plus  at- 
tentif ne  fliit  que  eoafirmer.  Li,  comme  dans  tous  les 
groupes  n.iiuri  Is,  des  obsidcies  uoinlueux  se  je.teiil  en  tra- 
vers des  classdicalioos.  Si  l'on  vient  .à  chercher  pour  la  dis- 
tinction spécifique  des cerfc un  earaeière  tiré,  soii  de  la  forme 
des  bois,  soil  de  la  présence  ou  de  l'uli-euce  du  mutle,  fUl.f 
on  reconnali  que  les  groupes  étant  formes  d'après  l'une  on 
l'autre  de  ces  données,  «n  y  a  réuni  des  aniaunx  qui  dif- 
férent sous  d'autres  rajiiwris,  el  qu'on  a  dissémine  dans 
liirrereiiles  espèces  des  individus  congénères  en  bien  des 
points.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  !<•  cerf  commun  ou  celui  de  nos  climats 
est  Ijiengencrdlcnuni  cmiuu ,  et  les  zoologisles  «ont d'accord 
sur  ce  poiut,  qu'd  doit  former  une  espèce  i  part,  diatlneie 
de  celle  des  autres  pays.  C'esi  de  relie  espèce  seuleuienl,  et 
de  celles  qui  dans  d'autres  rej^iou»  oui  aussi  reçu  eu  propre  le 
nom  de  cerf,  qu'il  sera  question  ici ,  «rtiligés  que  nous  som- 
mes, pour  oepas  trop  allonger  cet  anicie  et  tuainienir  dans 
l'ouvrage  une  nriélé  suflisauie ,  de  renvoyer  i  des  anicles 
spéciaux  l'uistoire  u'espèces  qui,  comme  le  Uaim ,  le  Reaae, 
l'Elan,  le  Chevreuil,  elc. ,  ^ont.iesu  des  noms  particuliers. 

Le CBSP OOMMUR est  un  Joh  animal,  q  li,  revêtu  de  sa roba 
d'eu-,  a  le  tios,  les  IIjiics  et  les  cuis-sts  en  dehors  d'un  fauve 
brun  plus  ou  moins  vif,  qu'anime  une  bande  noire  étendua 
le  long  de  l'ép  ne,  et  garnie  de  clmpie  cdié  d'une  ligne  do 
[ifiiies  taciies  il'im  f.iuve  p:u>.  (nlîe  ipie  le  reste  du  cur(>s,  et 
semblable  à  celui  qui  colore  U  croupe  lout  entière.  :>a  jolie 
léte,  bien  proportionnée,  où  brillent  des  yeux  respirant  m 
air  d'iiileili^'ente  curiusilé  autant  que  de  douce  tmii  liié, 
qui  s'allie  ualurellemeul  à  l'exirôiue  délicatesse  de  ses  pro> 
portions  el  à  la  ISiibletse  de  ses  armes,  64,  ainsi  que  le  «on 
et  le  dessous  du  corjis,  d'une  couleur  brune  fmcée,  mêlée 
d'une  teinte  gniHiue  que  relève  une  large  bande  pius  brune 
encore  qui  s'étend  le  hmgde  la  ligne  médiane.  Mais  ce  n'est 
pas  par  leurs  couleurs,  q  ii  sont  agréables  sans  éire  riches, 
que  les  cerr>  aiiuctit  ialieiiliou;  c'est  par  ia  grâce,  la  déli- 
catesse de  leurs  pruporii  jus ,  la  promptitude  de  leurs  UMMH 
vemens,  l'iiarmouie  de  leurs  formes,  ia  beauté  de  cet  orne- 
ment que  la  nature  a  mis  sur  la  Kte  des  roâies  comme 
insigne  de  la  noblesse  ;  par  la  douceur  de  leur  caractère,  l'air 
d'inquiétude,  mêlé  de  curiosité  et  de  surprise,  qui  se  mani» 
fe>te  dans  leurs  regards  è  l'asp.-ct  de  l'homme  dont  ils  ont 
appris  à  redouter  l'inllueuce,  par  leur  fjiblesse,  par  leur  in- 
nocuité, que  ces  gracieux  animaux  méiiient  bien  d'inspiier 
de  l'intérêt  à  riiomroe.  Formant  avec  leurs  congénères  an 
^'rou[ie  à  pail  d.ius  la  cla-se  des  mammifères,  ils  sont  dans 
leur  f  uuille  un  veriiablc  typej  el  coiums  unis  les  animaux 
qui  semblent  le  vrai  modèle  de  leur  groupe ,  et  dans  lesquels 
la  nat'jve  a  re  uii  tous  les  caractères  qui  ne  >e  Irouvent  dé- 
veloppes qu  a  uu  degré  moindre  dans  les  es|ièces  qui  sont 
écbelonnées  autour  d'elles  comme  des  degrés  iiilierionn, 
le^jers  lnbiiatis  des  foré  s  el  des  plaines,  i-racieiix  lidles  des 
muuugnes,  les  cerb  uous  offrent  au  plus  haui  de^^re  le  type 
des  animaux  coureurs;  c'est  en  vain  que  l'on  cliercherait 
dans  d'autres  quadrupèdes  plus  d'agiliie  el  de  promptitude  : 
elles  sont  chez  eux  la  conséquence  de  cette  giâce  el  de  cette 
lia  moiiie  qui  régnent  à  un  ausri  hant  degré  danaJaoïa 
formes. 

Itien  de  plus  parfait ,  de  plus  délicat ,  de  plus  fini ,  si  j'ose 
dire,  que  leurs  proporlions;  rien  de  plus  gracieux  que  ce 
corps  Bvelte  et  éUnoé  monte  sur  des  jambes  si  fines  que  Ton 
s'étonne  qu'elles  ne  ploient  sous  son  poids,  si  léger  qu'il  soit; 
rien  de  plus  joli  que  cette  tête  délicate  portée  sur  nn  eoa 
ûexible  que  l'animil  ploie  avec  unt  de  grlee,  quand, «futt 
de  s'aventurer  dans  la  plaine,  U  porte  çi  ei  là  son  ail  timide, 
et  semble  chercher  s'il  n'y  a  pas  dans  l'air  quelque  parcelle 
qui  trahisse  la  présence  d'un  ennemi,  qu'il  fuit  ensuite  avec 
hi  npi^ité  de  l'air,  et  dont  il  ne  devient  la  riClinM  que  lors*. 


CKRF. 


CERF. 


^   laeoniliiné  contre  lui  toutes  le»  rcMOuroet  d'un  art 

O-oel ,  tX  dressé  contre  u  liiMwBe  rapftareti  metugint  «i'aii« 
gueifè  reiuuiaUle.  Plus  haUleà  la  courte  qu'aoMni  antre 
qaadmpdlte,  le  oerf,  vie  iin«  des  doa»  mémt-a  quM  a  reçu.s 
de  i-i  nain  e,  t'est  vu  persécuté  par  l'iuNitiiie,  qui,  a|irès 
avoir  fait  disparaître  4es  omtréea  qa'il  heMw  les  eiipeces 
nnniblcs.a  successiTentent  |)er»*out<î ,  d  aliord ,  l'iudustrie 
s'éteiulaot  cliaqne  jour,  celle*  doiii  les  dépouUiea  pouvaient 
lui  être  de  quelque  utilité,  paie  «MuHe eetle  ihMit  la  eb^me 
pouvait  lut  piHCiirfr  nu  plai-ir;  chaMte  que  (iarm  im  tenjfw  ou 
ke  diUinctium  et  les  UUes  elateni  des  dn>  ti  à  i'uisivet«^,  on 
•  érigée  en  «n  vériuMt  art,  en  aiie  eeeiipat'on  importante, 
demandai. t  \hhit  son  exeioice  et  «a  prrftction  >tes  troupe» 
Mmbreose»  de  va^Mux ,  et  qui  e(«U  tkvettiie  le  privilège  des 
nUeeailBipfiiioef.  - 

El}  butte  i  wr  pnrrre  înfH"  sanie  pt  cnu  lie.  le  cerf,  comme 
toutes  le*  espèces  pe>  fcctitiles,  a  <iù  eiiercber  les  moyens  de 
■eaowmirei  ITIiiluenoe  terrlMo de  l'homme;  ce  beiojii a 
étendu  s<  s  facullés.  De  conliaiil  qu'il  était  san^  rtmiie  svsnt 
d'avoir  appri»  à  redouter  la  présence  de  celui  ci ,  it  est  de- 
mm  Itatidr ,  tequiel,  méflaiit  i  mm  eme  BMOMé  dnan  dan- 
ger exiréme,  il  e^t  fsm  ce^  sur  ses  giirdes,  sans  ce.«e  II 
pviteau  nioiitdre  Uuit  une  oreille  attentive;  wssens  sont, 
ponr  ainsi  diiv,  teiKli»  pour  pniper  la  présence  des  nombreux 
enneiniit  qu'encourage  sa  f.ibiesw,  et  de  Cboainie  surtout 
devant  t'ari  duquel  toute  force  expire.  Sun  sonnwil  est  léi<er  ; 
tes  jeux,  interrompus,  conlrainis ;  se^  amours  iii^tne ,  si  à 
celte  époque  son  être  ae  subissait  une  révolution  complète, 
et  si  «ne  énergie  iaaflooutainée,  tm  aeuo'niBiiwiit  de  Ibree 
filale  ne  venaient  en  quelque  o  w  ,-(Uf.'HK'nirr  son  andace, 
Mraiettt  aussi  anélés  <k  crainte»  continuelle»  ;  c'est  i  peine  s'il 
me  s*av«iiliirer  dans  la  plaine  pour  palitv  nieriM  Mmlre  que 
la  11  iiun;  .1  riii«<  1^  pour  (|iril  salisra^se  sa  faim;  c'est  à  peine 
l'ii  oiie,»ur  k  Iwtd  d'une  claire  Tuniaine,  étaneber  la  soiTqai 
la  pvnae;  ear  aPIl  peut  abéneni  «eUer,  par  ragiHié  daia 

COtiiyf  f'  t'^''  In  pfTirlt-nrf"  f[i;i  I"  u'i'iiif* '''tn'i  fo'îles  ses  aclion», 
les  anuuaux  ks  plus  feri>ctb  doui  il  a  tout  a  redouter,  il  sait 
«M  «n  ennem  contre  Inpial  loato  we  précautions 
'échoneni,  -o  itip  Iwiuel  «oti  »rt  ne  p«>ut  rien ,  dont  il  restent 
Pioflueiice  avant  mé<u«  que  ses  sens  si  délicats,  si  flus,  l'aieiit 
averti  de  sa  preeenoe. 

^1  •i<i  c'eut  la  plume  d'un  Buffbn  qu'il  hw^nix  ponr  peindre 
celle  iiiiutense  influence  de  l'homme  mr  (oui  c  qui  l'en- 
toure; ce  n'est  qu'a  celui  qui, oemme  cet  inimitable  natura- 
liste, a  dans  ira  MyU  majoatueus  et  grandiose  traité  dl- 
gneineitt  de^  fdiéfmniènea  de  la  nature ,  qu'il  appartient  de 
reirao  r  celle  inlliifiico  mniuelle  des  êtres,  cette  guerre  in- 
«essaote  des  espèces ,  celte  lutte  cotitioueile  de*  éleoMos  qui , 
«Ile  aimi,  est  de  l'kannonie.  Et  ici  qu'il  nous soA  permis,  à 
nous  diMit  U  conterii[ilati(in  «fr  -  plu  iMinènes  de  la  nature 
rMupik  l'âme  a'une  joie  inrf{4ble,  et  de  l'adminMion  la  plua 
fMière  et  U  plat  pure,  qu'il  noua  toit  perania  de  pfo  est» 
conlic  ce  IaiiL,Mgc  t  d  -ird  qui  i  haqiie  ,0111  s'iuin)  luii  de  plm 
«n  plut  dans  une  science  dont  l'étude,  bien  plus  que  toute 
Mire,  «ependaiH  cat  maeeptiMa  d'clevar  l'âme,  «i  4ë  Mre 
jaillir  en  e»iir«  î  i  ins  snhhtnps  et  qni  Tah^î'-ni  la  nature  di- 
vine de  i'Iiomiue ,  j'iuiprc-ssi4«u»  profonde  qu'elle  cause  sur  son 
«ipriti  Buffou,  d«ns  u  rouU!  qu'il  •  itacée,  a  peu  d*imila> 
teuis,  parce  qu'il  est  peu  dhotnme!»  qui,  8u  milieu  des 
passiun.s  tprac  iv<  ni  sans  cesse  le$cuiitraiiit&<iM)ci.dej(,aifiit»n 
conserver  Intactea  cette  exqn  fse  sensibiliié,0Ptie  déHeaieasK  de 
centimens  que  néoesiite  la  juale appréciation  des  f>licnoni<''ncs 
de  la  nature.  L'égolsme,qui  guide  louies  le.  aciions  humai- 
]Ma,aéteiidu  partout  son  froid  positivisme.  C'est  daofvnatyh 
miConie  et  groasier  qu'ils  essaient  de  peindre  la  naitire  <ii 
variée,  H  sublime;  parce  que  rima^.'Mtion  avait  égare  ceux 
qui  avaient  lUt»  en  elle  une  aveuule  cunliaiic^ ,  il  ont  proscrit 
l'ioMginalioa,  couuue  ù,  jq^rés  avoir  dans  un  la»gag«  e'ah- 
«I  «oneia  décrit  kt  eaiMière*  propres  à  l'espèce,  c'éuii  00 
df«iwi«  àt  nsnêuÊi^  «Uns 


nuances  de  c  s  teinte*  rigoureuse.')  qu'a  tracées  le  pinceau  sV« 
bliine  de  la  nature.  Et  oeux-Ul  sont  auisi  ceux  qui,  dans 
l'étude  des  trieMn,  ont  banni  rnttlacilon  ;  parce  qu'il  s'ea 
fs\.  irouvé  qui,  dans  celte  voie  sinueuse  qu'il  faut  savoir 
n'employer  que  sagement ,  se  sent  ^rés ,  ils  en  ont  proscrit 
l'u<4ge;  parco  quM  en  e«t  qu'un  teoa  faux  a  lidutt  en  er> 
reur,  il»  ont  anat'irrn  ti  le  r  i  onnrmeni,  ils  l'ont  taxé 
d  imputSMilce;  comme  m  ce  doti  précieux  d'induction  que  la 
nature  a  réparti  à  rhomme  n'éuit  rien  qtf'un  meniioni^e, 
l  em  qii'iiiiedecep  ion  ;  comme  s'il  n'y  avait  [Hjur  nous  fruider 
à  travers  les  vaiiia  rives  de  rimagination  nuUe  règle  >âre.nai 
principe  neiundî  Ohaervatenra  à  voe  mftpe,  raiaonneura  | 
idées  étroite*,  qui  dans  ce  (jrand  liiéniiifjrpfic  de  la  naiure  ne 
tuient  que  des  formes  piu:*  ou  moms  bizarres,  qu'ils  noteat 
avae  um  anin  eerupoteHi .  qo*iU  eoregiaiteiii  daiia  lem  kmgi 
et  mneiseataloTnw  ^ans  en  rechercher  le  sen".  sm  penseff 
i  eu  jouir  1  Non .  k  règne  de  l'analyse  n'est  pa»  enrure  Qni^ 
il  subsistera  aii!<si  long-  tem^is  qm  dae  fcita  aaanrft  i  ITinvei* 
tigalion  humaine  n'auront  point  enrnre  reçu  leur  interpré* 
talion;  mais  à  côté  d'elle  s'est  aitsiae  la  synthèse,  la  seule . 
voie  vrainoent  philosophique;  rinducii<)n,  l'abstrai  tinn ,  ee 
sont  là  raaintenani ,  en  mé(m  temps  que  l'observation  .  let 
puiseaitt  moyens  de  decourerlee  et  de  progrès  retins  aux 
mains  des  travailéurs.  Ceat  avec  celte  arme  double  qu'ils 
doivent  procéder,  ka  mu  ramannt  péniblement  et  patiem- 
ment tel  maiériaiizda  «eanfaiiiMddiflee  qu'élèvera  le  génie 
des  eins  :  aux  premiert, ta  iMpact, aus aubtii  Fadmiraiioi 
des  siècles  futurs  ! 

Objet ,  avoni-Bodidh,  d'mMdiaiwac(fV«,qaeIle>netont 
pas  le  re  OUI  ces  que  le  cerf  a  mise»  en  usa^fe  pour  se  sous- 
traire à  sei  ennemis  !  souvent  poursuivi  par  une  meute  agile^ 
acharnée  i  ses  pas  par  l'eupotr  du  butin  et  la  crainte  du  ehl- 
timenl.  rrolmlr  par  1  experli  :i  - ,  1!  a  compris  que  l'jgi  ite  tle 
ta  course  ne  pourrait  le  derubet  à  leur  dent  cruelle  et  i  l'arme 
!  du  diaiaear.  Sea  pied*  légeia  laisteot  sur  le  table  qull  freine- 
à  prin-^  n:ie  marque  d<^  s  ut  passa:fe,  0  sait  que  reiitiemi  qui 
le  poun>iiii  interrogera  ces  traces  fu^itixes,  et  qu'elles  dé- 
noiicerant  la  route  qeM  a  toitrle  :  anan*  qneto  mofens  n'em» 
ploie-t-il  pas  pour  les  faire  di.sparaitie!  tanlétil  se  mule  â 
plusieurs  reprises  sur  ce  sable  qui  prend  aiséoMat  toutes  les 
empreintes  poor  elEieer  jifaqu'ani  nulndret  vetligea  de  aou 
passage,  ou  hi<  n  i!  revient  à  plusi>utsrc{»rise8  8ur  sespa*  pour 
les  entrelacer,  ei  faire  de  toutes  ^es  traces  qui  s'enchaluent,se 
lieni,aecootond«it,  un  détiale  inextricable  poor  laebaaieMP^ 
nti  f;iie  celui-ci  ne  pitrvieinlra  i  démêler  que  lorsqu'il  aura 
itejà  aiieint  une  grande  distance;  il  fait  plus,  craig  >ant  que 
ces  moyent  soient  pt^u  eflicaces ,  redoutant  la  sagacité  de  cet 
ennemi  qu'il  a  appris  i  coniiatir«>,  il  enttix'^nc  arec  lui  im 
grand  twnibre  d'ispèces  qu'il  recueille  daiu  iia  fuite,  il  se 
méte  an  milieu  d'elles .  avec  ellen ,  et  arpente  le  84)1 ,  afln  que 
set  pas  se  coufondenl  «vee  lea  leurtf  se  perdent  au  inilieit 
des  traces  qu'elles  laiMeront  «n*  le  sable;  d'autres  foi.<,  si  le 
chasseur  le  surprend  de  près ,  dans  l'impossibilité  de  recourT 
à  la  ruse,  il  t'élan -e  |>ar  un  bond  brusque  et  rapide  du  mi- 
lieu du  sentier  qu  il  pa  rourt  jusque  mr  Pherbe  fraîche  (]uî 

le  Iwr.ie,  p  uis  il  s'enfoilCe  dan*  le»  t'pais  taillis,  et  ainsi  il 
espère  avo  r  déroulé  cette  nit-ule  terrible,  dont  les  Uurle^ 
mena  époitvanublet,  reientiataiit  à  tesorei  les,  augmentent 
encore  la  terieiir  île  .'on  dîne.  Mrs  'c  plus  souvent,  c'est  ed 
valu  qu'd  met  tou'es  ses  facultés  eu  uaage  patu  M  tous» 
traire  ft  la  mort ,  lea  awyenadoiK  HMmmedbpeae  tout  pitis 
puis<ian8  que  'os  siens;  et  quand,  harassé  de  fatigue,  mou- 
rant de  soif  et  d'épouvante,  il  va  te  jeter  dans  une  mare 
qn*tt  raueniiv,  e*e4eu  vain  que,  efaanbaot  readrott  le  pitis 
profond,  il  ne  laisse  pa  ser  nn-dcwns  de  l'eau  qtie  l'extrémité 
de  ses  narines;  bi^tél  les  cliiens  s'élancent  à  sa  pourtuile 
au  sein  de  ee  niltea  qui  ne  saurait  le  protéger;  obligé  de 
fuir  de  nonTpau ,  abattu  p-ir  la  brusque  transition  de  tempé- 
rature qu'il  vient  de  subir,  découragé,  sans  espoir,  il  tombe 
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Là.  dit-on,  il  pleure ,  conme s'il  reprenait  sa  chère  lil)f>tt(', 
comme  h'il  rt-grcilaii  relie  vie  que  lui  arracbtul  biruiùl  Its 
Cbini'i  qui  le  déciiirent  en  lamtwIOT ■ 

Mais  ^i  t'rsi  un  Jeune  faon  qoe  vient  de  tarprendre  la 
meiile,  combirn  plus  a  liuirable  encore  que  ces  moyens  in- 
spires par  le  seul  inslinci  de  m  propre  oonsenraiioa  n'est  pas 
ra(iinir..ble  dévouement  que  manire  sa  mère  !  En  présence 
du  liaii^fci  que  court  *on  pe  it,  elle  oublie  celui  auquel  elle 
•'expote  :  lia  i'  <  rl :«■  ciramslance  un  courai<e  iiiaccotitiiiné 
futuofii  G(;lle  oxtute  qui  dans  loui  autre  cas  la  remplirait 
d'épouvante,  êHe  ÎM  rintiraïde  même  pas .  bien  plus  elle  Pat- 
tin  ^Ml  -"fN  |>.i<,  elle  l'appelle  i  sa  puiirsuiie,  passant  et  re- 
passant devaat  elle;  e(  quand  eUe  est  parvenue  à  lancer  après 
dhs  les  eonemk  qui  menafaieiit  rexist«nee  de  ion  petit, 
ellr  f  uit  iv.c  une  vitesse q  i*au;;nifnte encore  le  tlesir  qu'elle 
a  de  le  revotr,  cberchiiil  i  dérouler  de  nouveau  les  cbas- 
aMn,»llaié8J«fifiMr  Ita  lieox  qo'elte  Heot  de  quitter, 
et  oi^iie  a  Û^if  {Niai  dont  la  vie  lui  eu  fibm  chère  que  la 
aieiiae.     ^  ^  ,^ 

La  bidw  M  BMI  kai  ordinairemenl  qu'as  oa  deas  petits 

à  la  fni-i;  dans  ivis  olinnl<,  e'e  !  <ers  le  jiriii'eiiip»;  q  l'ft  lie  i 
leur  itaiiisaiice;  ddus  d'autres,  où  une  température  plus  ele- 
Tde  âJspaaeeDoiinaelletDeiit  les  animaux  à  l'amoor,  «fcsi  en 
tonl  temps  qu'elle  a  lieu,  l.e  fion,  q  ii  à  ciiuse  de  sa  raiWf  sse 
reste  pendant  assez  lon„'-teni|i.s  sous  la  surveill^nee  i!e  sa 
Blèrc,eit  d'une  couleur  un  p^n  difTerenle  de  celle  de  l'iidulie, 
et  plus  agT>  H|jle  qu'elle;  sur  le  fond  général  d'un  brun  f^uve. 
que  lirO!.  avons  dit  être  la  couleur  du  Cerf  commun,  de  (teiites 
taches  blanches,  par-em t  es  sur  prr-sque  to  iles  les  réidous, 
re^sortenl  vivement,  et  donnent  pour  ainsi  dire  de  la  vie  à 
leur  pelajîe.  Celle  jolie  livrée  esl  celle  de  la  femelle  aussi 
bien  que  du  mâ'e,  tt  Jusqu'à  un  certain  Age  on  ne  i  > m  l'  ipie, 
■dans  les  (H^uleurs  et  les  furmes générales,  aucune  disposition 
qni  sr>it  p  o|>re  i  rào  ou  à  l'autre  seie;  maisdH  que  le  mile 
a  all^'iiii  son  sixième  mois,  deiiv  inhi  reule-s  ou  deux  [fclites 
■hossettts,  ainsi  qu'où  lésa  nuium-*es,  premiers  vestiges  de 
ces  Imis  mai^niliqueg  qni  plus  tard  seront  l'un  de  lenrs  plus 
beaux  omenieiis,  ;qifi,iiais~  ni  sur  Jear  lêie ,  peu  à  [»eii  il- 
grandissent ,  saillent  de  p  us  en  ploti  TeHéri^ur,  et  s<:  mou- 
trent  ei>fln  en  one  petite  tijçe  cylindriitne,  en  une  eoaronMC , 

Selo  I  le  1111  11  (■(  MIS  !  ■!  «' .  ili'st  liée  à  reCf'Viiir  par  sa  fkce  sU|ie 

rieure,  qui  pour  cet  «  ffel  est  concave,  les  véritables  bois  qui 
n'apparai^nt  qu'après  la  première  année.  A  cette  é,ioque 

det)\  p'Iil  s  liftes  ns^eii-es,  dfiu  p>'  i     Imik,  sitiipl-s,  snns 
aocufie  division,  appelés  dagu  s  dans  1rs  iiaiies  de  >ènerie 
(car  la  vénerie  a  en  ses  miles  comme  une  iiomenelature  et 
QDe  ori;;itiis.Hiio!i  sp»ci.i'es  et  it(>s  ronipliq  ife< ) ,  viemiftil 
orner  filulol  qu'aimer  la  léle  du  jeune  mâle,  qm  aime  à  en 
Mre  fréquemnioit  osage  dans  les  jeui  oii  il  passe  la  plus 
jraiitle  partie  de  son  temps;  ce  n'est  qu'ii  l'A^f  de  trois  ans 
qu'ui'P^raisaentcesraniilicat  uns,  connues  sous  le  nom  d'aii- 
doiii/^ers,  qui  viennent  compiquer  la  structure  des  b  us; 
ran>  ée  suivante*  elle  augmeiHe  encore  par  la  divis  on  de  la 
partie  siqMTieiire  de  la  tige  principale,  qui  prend  alors  la 
ionne  d'une  espace  de  couronne.  Pendant  le  reste  de  la  vie 
da  crrf .  ees  paities  ne  Khi*  plus  qu'augmenter,  soit  en  vo- 
lume ,  aoît  en  nombre,  et  chaque  année,  phénomène  rrmar- 
^able,  bien  connu  et  apprêi  ié  dans  ses  causes ,  ces  lutis  tom- 
bent au  printemps  pour  repousser  ensuite,  en  se  compliquant 
chaque  fou  par  Tatldilion  d'un  noovel  andoailler  i  ceux  qui 
exisiaiciil  précédem  iieni.  Chez  les  \ieux  mâles,  oii  la  coii- 
>  divise  couvent  en  un  grand  nombre  de  bran«ties,où 
ise  ramifient  également  quelquefois,  le  nombre 
lux  qui  conqiosent  le  bois  p  ut  ttie  considérable, 
il  n'y  a  normalement  plus  de  trois  andouillers. 
I  eerfc ,  toivant  Péiat  de  développrment  de  leurs 
Ixiis,  des  iii  rns  nrit  été  assi_'iié.«,  ainsi ipi'aiix (iifftTcîiles par- 
liea'qui  les  compoceol;  noos  ne  rfproduisoiks  poiul  ici  ces 
,.par  li  plopart  détournés  de  leur  sens  na^ 
I  ae  booreat  dam  un  grand 


bre  d'oiivrajfes,  ils  ne  snnt  plus  niain'enaiil  d'au  iir»  > mploi. 

Le  plieiiuuiièue  de  la  cliule  dtii  liuis,  si  reiuarquable  et  ai 
extraordinaire  an  premier  abu-d,  s'innllqn  aapsadaist<fa 

le  seul  fol  de  leur  nutri  ion  et  de  l'a  rrois-c meut  eu  v.ilniiie 
qui  en  résulte;  envcio  pes  d  abuid  par  ia  peau  qui  renferme 
les  V  dsseaux  dont  ils  tirent  les  «oos  nécessaires  i  entrataniff 
leur  vie,  lorsqu'ds  acquièrent  un  certain  dève  o  -penient  ils 
compriment,  oblitèrent ,  flétrissent  ces  vaisseaux;  alo>s  la 
peau ae  dessèclte ,  et  les  b<»is,  qui  en  reeevaieni  leur 


rituie,  ne  lardent  pas  à  tomber.  C'est  vers  ia  iin  de  lévrier 
pour  lei^rieH miles,  et  beaucoup  pins  tard,  c'esi4-4iire  en 
mai .  pour  les  pUis  Jeunes  ceifs,  eofln  a, des  e|)oques  iiilcT- 
mediaires  pour  ceux  dont  les  iges  prenoenl  place  eoireafi 
deat  fxirèmet,  qu'a  lieu  fai  Chute  de  ce  bel  omemeat.  Poor 
le  mettre  bas,  les  m.'desse  retirent  seuls  dans  les  Ii<'ux  les 
plu<  epai-i,  dans  les  tailiia  les  plus  fourres,  qu'ils  ne  quilt^ 
que  lorsque  d'antres  bois  sont  venos  remplacer  eenr4|o'ils 

ont  perdus  C'i  I  peu  .|e  lenqis  apaèa,  c'est -i  dite  dans  le 
mois  de  septembre,  que  commenee  le  rut.  Alors  un  cbaa- 
aerneot  Inouï  s»  nian»feste  dans  le  «erf  mile  twl  entier}  da 

liiiiide,  firoui'tie  q  l'il  él  iii  anjiaravarit ,  il  devient  auda- 
cieux, intrépide;  la  pré>eiK*e  de  l'homme  ne  semble  plus  lui 
inspirer  d'elTroi ,  bien  pins  il  ne  craint  paa  de  loi  réiirtar^ft 

S' mille  qu'il  ne  redoiilr  aueuii  duu'er;  il  paiciiirl  les 
plaines  eu  c  «uraiH  dans  tous  les  sens,  et  en  faisant  retentir 
Tair  d'une  voix  ranque  et  forte,  il  se  rue  sur  tout  oe  (ju'il 
rencontre,  frappe  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passa;."  .  il 
semble  avoir  peidu  la  raison;  c'est  à  peine  s'il  d  >ri,  il  ne  so 
donne  pins  le  lern  sde  prendre  sa  nourriture,  il  ne  tioit 
qu'en  cmira  it;  tout  son  temps  est  employé  à  chercher  sa 
fe.nelle.  il  ne  conçoit  d'auliede>ir  que  celui  d'élein  Ire  dailt 
les  plais  rs  de  ramour  le  feu  qui  le  consume.  La  femello, 
aa  contraire,  comme  ai  elle  i  ail  effrayée  de  son  ardeur, 
comme  si  la  pnsenre  des  miles,  qui  ^«llachent  qtie'qnefoà 
plusieurs  à  sa  p  >urstiite,  l'intimidait,  cherche  à  se  sou  su  a  ire  à 
sesdésirs  ;  souvent  alors  ont  lieu  entre  les  prétendans  des  com- 
bats terribles,  qni  nesetmnîneni  s  invenlquepiirlesblessurea 

les  [iliis  fine. les;  c'e^l  au  plii'-  furl  ,  au  v.iiiir|iH'iir,  r<  [iir 
coiisequeol  au  plus  dge  qu'appartieul  ensuite  ia  jouissance 
de  la  femelle .  et  c'est  ainsi  ceux  que  sans  donie,  à  cause  de 

l-iH  p'il-  _'r.<Mi|-'  --rilf  ir,  ce  e^-^i  --em!!  eut  iT'TereTJ  iléan' 
muins  il  arrive  souvent  que  les  je  ines,  qui  n'oseraient  dil» 
piiter  ht  possession  d'une  fiimelledans  an  combat,  sautent 
il''ssii«  peiid.int  q  ie  <le  vifii\  iiiî'es  se  la  dis|iiiieti!  .  et  quTa- 
près  en  avoir  joui  à  la  hâte,  ils  s'euipresseni  de  fuir.  Gel 
jeunes  sont  pr<ipres  à  se  reiuroduire  dès  l'flge  de  dix  huit 
iDdjs.  ipioii|ue  i  cet  te  époipte  ils  soient  loin  d'avoir  acquis  tout 
leur  acci otsseineiit ,  puistpj'il»  n'unt  g.ière  alors  (pie  les  deuX 
tiers  de  la  taille  qu'ils  aiteiinient  ensuite.  Epuises  |.ar  l'amoiir 
auquel  ils  se  sont  livrés  avec  tant  d'ardeur,  les  mâies,  hO" 
rassés .  sentent  tout-i-coup  cette  force  qui  un  instant  les  avait 
animés,  cette  énergie  |>a».s;i^'eie  les  iiuloriiuT  :  leur  f.ii- 
MeaK  alors  esl  extrême,  et  pour  se  refaire,  ils  vunl  vivre 
dans  les  lienx  «6  la  nourriture  est  abimdante  et  siibstaniîette. 
Après  lin  [leii  plus  île  liuii  m  lis  l  i  f'  inel  r,  ,iiii-i  que  nous 
l'avons  dit .  met  bas  un  ou  deux  f  luiis,  auxquels  ede  prodigue 
les  si^ns  les  plus  assidus  et  qu'elle  n'abandon'ie  jamais.  Pen- 

danl  riiiNcr,  nialeseï  friuiles ,  nlnltes  el  jtiin''-;,  sf  leiinis- 
sent  par  troupes  nombreuses;  mais  au  printemps  ils  se  sé- 
(larent  de  nouveau,  les  femelles  pour  mettre  bas,  les  miles 

pour  se  di  fure  de  leurs  lutis. 

La  vie  des  cerfs  esl  d'environ  quinze  à  vingt  ans,  et  ne  pa- 
rait pas  dépasser  eedem'ier  terme,  quoi  qu'en  aient  écrit  c.>r-> 

tains  au  enrs.  I.a  seule  de  leurs  de|iniiilles  qu'  s.ijt  de  iiiipl<|ne 
Utilité  dans  le  commerce  est  leur  peau,  donl  l  emploi ,  a  la  vé- 
rité, est  assez  important  dans  la  chaiiMriwrie.  Leor  chair,  à 
can  e  de  la  forte  odcor  qu'elle  cooserve,  ne  peat  guère  servir 
d'aliment.  '• 
Pdraû  les  espèces  exotiques,  nous  citerons,  poor  VAiaé- 
riqae  SeptenUioiMle,  le  cei/  da  Canada,  ^ui  ae  "  ' 
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•nrtout  du  n4lre  par  la  prandctir  de  sm  pn^porlions;  le  cerf 
de  Virginie ,  au  contraire,  est  plus  petit  que  le  cerf  de  nos 
clirD*Ls  ;  de  pins  il  «t  grMtn  diM  11  •dwii  Màt,  et  roa- 
grltredans  ]W. 

Il  est  encore  qnelqaes  autres  espèces,  les  unes  mal  déter- 
iD!iiée« ,  génénknenu^  p»  n  importantes ,  et  loales  d^pour- 
nieid'îni«<r^t .  que  îa  na'nre  de  cet  onvrate  ne  nons  pcnoel 
ptÊ  da  traiter  ;  pour  l'EUn ,  le  Benne,  le  Daim ,  VAA  et  le 
Chevreuil .  au  mnlraire,  Il  en  t  été  ea  it  en  MM tnité  à  in- 
tont  d'artieles  spêeiauT. 

"  CERISIER.  Liipnllii»,  ayant  fihten  Miihridat*.  mî 
do  Pont,  Fan  680  de  Rome,  rapporfa  en  Italie  le  cerisier, 
Cmim,  qui  Ait  ainsi  nmmé  do  nom  de  U  ville  près  de  la- 
<|iie1t^  le  nÀi^ral  nimatn  Tavif  t  frooré.  Det  naiuralfatet  me* 

derneu  ont  ê'f»é  des  difRciiilé":  sur  re  r»^it  dnni  raiiteiir  es' 
Pline;  ils  ont  prétende  que  le  cerisier  est  originaire  de  l'Eu- 
Mpft .  étm  (et  Iwfs  de  laqnelle  on  «ft  reneonli*  en  eflfet  des 

espère.s  ru  vr^rlrif^s  croisinnl  spAnlfinémenf .  «Nos  dmides. 
dit  Rozie*-,  man;;eaient  des  ceris'S  avant  que  Lucullus  en 
cnrtfhtt  Pftelk.  »  tnt  reeherehet  <|ne  M.  I>i<el«ar-De*loni^ 
Clninn«  a  fait»s  pour  jrtor  jotir  «tir  r-  T!r  qneslinn,  l'nnf 
conduit  i  penwr  que  le  cerisier,  proprement  di» .  fut  en  effft 
intmAiit  par  In  «ën^l  ramaln  en  RaKe,  «ToA  (1  ae  rAtandit 

ensuite  dans  !'■<  riu'rf"^  pnrtrri;  rir  rKiirnpe  ;  nisis  que  \f  me- 
risier, qaî  appartient  au  même  genre,  eitstait  auparavant 


C'in^TTie  senre  ,  !e  cerisier  ne  pr''':pTit'»  rivp  des  paraclères 
peu  tranchés.  Il  a  é«é  tong-lemps  confondu  avec  le  prunier 
qel  appartient  è»  mf me  i  la  ftanflle  dea  resscéa.  tribn  dex 
tmyîrda'f'f s ,  ^'  f^nnt  il  n»  se  distinsne  (jnp  pnr  Ta  pwiiifm 
des  reniire!<  dans  k  boiireenn  où  ellen  sont  condupliqué€«  et 
non  cmmlqlées,  par  Pahaence  de  ponnièM  gtmqoe  aar  les 
froîts,  et  par  lenrs  nnvaiiT  elobuUux  on  peu  comprimés,  el 
qui  ne  pn<sentent  pas  la  poinie  qu'on  remarque  dans  ceux 
des  primer.  On  comprend  dana  ee  irenre  une  qnanntaine 
d'espaces,  dont  placeurs  ne  nont  que  des  variëttM  aox  yenx 
de  qnelaues  bolanitles.  et  nni  sont  rëpandnes  dans  loiite  ta 
xone  tempérée  de  Phéroisphère  septentrional.  Elles  sont 
tontes  des  arbrisseanx  nu  des  arbres,  qoi  pour  la  plupart 
peuvent  contribuer  à  rornemenl  des  jardins  paysagers  par 
la  mnltitodedelrars fleurs hlanrlies on  rouiras.  disnn(fe«  m 
ombellef ,  en  corymhes .  en  faïcieulea  on  en  frrappes ,  et  nais- 
sant avant  les  fenilles  ou  I  la  même  époque.  Pln^ri  foor- 

nissriit  à  l'honinie  (Vs  Fruits  di'Hi-ieax  qoe  tNl  HHNUle 
connaît,  f  l  d'autres  produits  miles. 

Tons  les  arment  cnitivés  ihm  nna  vwfers  se  dasttnt 
dans  (iiialre  divisions.  d»'si?inVs  rji  onne  par  un  nom  spé- 
cial, savoir:  les  aierisiers,  les  guigniers.  les  bigantan- 
Hm  et  te*  çrfoMîm.  Dnhamel  a  rancéeea  i|nati«  groupes 
en  deux  rfassfs.  aui  romprennent  l'nne  Tes  trois  prprnrers, 
à  fruits  en  cœur;  l'autre  le  quatrième  seulement ,  à  fruits 
raadt.  Dana  cette  danfffeation  le  nertiier  est  considéré 
comme  fa  sonclip  primitive  des  deux  autres  pronpes  de  la 
même  ri.iK«e.  Quelques  botaniste»,  adoptant  cette  di«linc:ion 
en  denx  classes,  en  ont  formé  deux  espèces  qu'ils  caractérisent 
très  nettement  de  la  manière  «n-vanfe  r  1"  cerisier  à  friiitv 
doux  on  merisier  {C.frasvs  ffwiris.  ï.iegel),  danl  les  ramciiiix 
sont  rétiri  -  tn  vi  riirilles,  les  feuilles  pendantes  et  pubes- 
cenlea à  leur  face  inférieure,  les  ombelles  sessiies  et  les  \n~ 
▼olnms  recourbés  en  dehors.  Les  variétés  dans  lesquelles 
se  sulidivisc  cette  espèce  ont  un  fruit  à  chair  ferme,  par 
çiemple  la  bigarceanSf  oo  plus  tendre,  par  exemple  les 
imicnea,  â  sne  colorant  on  non .  k  contenr  Hranl  anr  le  noir, 
le  blanc  un  ]o  jaune  ;  2"  cerisier  à  fruils  acides  on  }rrîoi;ier, 
(  Cernant  artda, Borkh.  ),  i  rameaux  épars,  à  leuilles  dressées 
et  pialtre».  |  ombelles  munies  d'an  conrt  pédonenle,  el  i 
Wivolijprrs  néf1ii<i  en  del-n^  I.cs  nonibren^e--  var'r't/'S  de 
«Ile  dernii.re  espèce  ont  toutes  une  chair  tendre  el  aqueuse  ; 

les  rîa„f  r  méilH),iiqnen,eU  Ml  prend  en  «mailintloii 
seur»  leaiu^  qoi  aooi  dMiaéd  ra  pendiQlea,  li  pets  de 


leur  fruit,  laquelle  est  le  pourpre  foncé  on  le  ronge  rinir  ; 
l'ean  de  ce  fruit,  laquelle  est  colorée  ou  incolore,  sa  saveur 
qui  est  ploa on  moins  aelde,  etc.  D'anttca  botanistes  font, 
an  contraire,  des  quatre  groupes  dont  nons  venons  de  parler 
autant  d'espèces.  Quoi  qu'il  en  s  ùt  de  ces  diverses  clas&ifi< 
calions,  noua  alloos  dve  qneh|Bca  noce  des  «erinen  lei 
plus  intércsMUM. 

Le  ineriaier  am  eerîsier  des  bois  (  Ceras%$  or  ium,  Mœnch  ; 
Pjunii*  avium ,  L. ,  )  ne  produit  que  de  petiU  drupes ,  ma  s 
c'est  de  cet  fniii»  qa'on  retire  par  la  distillation  le  rau8a 
deGrenidile,et1e  kiradivusar;  am  bois  dur,  uni  et  pesant, 
est  reclierchë  des  lourneurs ,  des  menuisiers  et  des  ébénistes, 
qui  le  préRrent  i  o^lui  des  vrais  cerisiers ,  dmt  toaiefiiis  île 
M  «erveni  aossi.  R  adonné  nenaaneelmie  frtsMIeTtrîétd 

à  fleors  rfoiiMn».  H  est  peu  cultivé  ('nn^  mi';  jar^îirn  [iiiiir  ses 

fruits;  ou  leur  préiëre  le  bigarreau  (  CerouxiS  duracttia, 
Dee.),la  galtme  (Cer.  jnftena,  Dec),  qn'on  appelle  phie 
spécialement  cerise  dans  an  lerand  nombre  do  dr-ftarie- 
mens,  et  surtnnt  la  Mrise  proprement  dite  ou  cerise  acide 
(C.  strlde,  Beridi.,  C.  etpfmtUM,  Dee.,  Prwna  Cenh 
svf ,  T..) ,  désignée  sous  le  nom  de  griotte  dans  ces  niâmes 
dépariemens.  Parmi  les  vérités  qne  présente  cette  dernière 
«qièee ,  n  font  Mmerqncr  h  eertae  ea  giiiite  eMMMme  M- 
tive,  qui  est  la  pins  répandue  sur  les  mardiés  de  Paris,  fa 
cerise  royale  ou  d'Angleterre,  et  la  montmorency,  qui  y  sont 
le  pins  estimées,  el  la  naMOM  de  Dalinatie,  ame  laquelle 
on  prépare  l'excellente  Hqncnr  de  tiUe  appâWe  naHsqiiln 
de  Zara. 

D'antres  espècM  de  cerWore,  aana  iéetet  à  l'Imper» 

tance  de  celles  qne  riotis  venons  d'énnmérer  ont  cependant 
leur  utilité  on  leur  agrément.  En  restant,  comme  nous 
l'Avons  hit  {usqn'ici,  dam  la  aeetion  dM  espèces  dont  lee 
fletirs  sont  en  ombelles ,  nons  trouvons  le  cerisier  de  la  Tous- 
«ainl  {Cet.  semperflorens ,  Dec.  ),  (jui  vers  la  fin  de  la  belle 
saison  est  i  la  fois cbar|;é de  fleurs,  de  fruits  verts  et  de 
fruits  mArs.  et  le  cerisier  nain  on  de  Sibéiie  (  Cer.  Chamvf- 
eerasut.  Lois),  estimé  des  horticulteurs  i  cause  de  sa  pe- 
tite taille,  de  ses  petites  feuilles  luisantes,  et  de  son  aspect 
fleuri.  Dans  une  seconde  section  on  sont  compris  les  cerisiers 
dont  les  flenrt  sont  en  corymhes  latéraux,  on  remarque  le 
m  lialHb  f  C.  }\ahttleh  Mill.),  appelé  aussi  fcois  deSainie- 
Lucie ,  du  nom  d'un  ▼illage  des  Vosges  où  il  croit  en  ation- 
danee.  et  ditme  d'Mre  mentionné  ponr  Todenr  agréable  qui 
sVxIi.i'e  non  «enlcuiPi  t  de  ses  fleurs,  mais  encore  de  S"ii 

Iwis  fort  employé  pour  celle  raison  i  la  confection  des  tuyaux, 
de  pîpea.  Le  laurier  cerise  on  laurier  amandier  (  C.  Luwn- 

Cerastis,  Lois.  ) .  orlirinairc  de  l'Asie  mineure,  est  IVspèce 
la  plus  remarquable  de  la  troisième  section ,  oii  se  rangent 
les  cerisîerR  à  grappes;  en  bii  réserve  une  place  Ains  la  pîa> 
prirt  d#'s  jardins  naysaifers,  po'ir  reffct  que  p'-r  Î  M  :-  !!!  se«; 
grappes  de  fleurs  odorAnles  et  ses  feuilles  grandes,  ini- 
santes  et  persistantes;  rodenr  et  la  saveur  d'amandes  aaoè* 
res  inhérente  à  celles-ci.  les  fait  rechercher  pour  l'asitaison- 
nrmeni  des  laitages  et  d'autres  mets;  mais  on  doit  être  fort 
réservé  dans  tenr  emp'oi ,  car  elles  enniiennent  phis  abon- 
damment qnp  cclirs  de  tonte  anire  plante  de  la  wf^mç  tribu 
un  vidicnt  poison.  l'acide  liydrocyanique.  qni  est  le  principe 
même  de  celle  oileur  et  de  cette  saveur  si  séduisantes; 
l'ean  distillée  du  laurier  cerise  est  quelciuefois  administrée 
à  pelile  dose  comme  ranède  ionique  et  excitant.  Dans  la 
même  section ,  mais  parmi  iea  espèces  à  feuilles  caduques , 
nons  citerons  encore  comme  une  espèce  indigène  qui  joint 
l'afH'éable  k  fntile ,  le  cerisier  on  merisier  à  grappes  (  C. 
l'adus .  Dee.  ),  appelé  aussi  puliet:  c'est  un  des  arbri.vseaox 
les  plus  rustiques ,  c,ir  on  le  tronre  Joaqu'au  delà  du  cercle 
polaire;  son  aspect  pittores(iiie  Ini  tant  me  place  dans  It 
plupart  des  jardins  d'atjrcment;  son  écorce  forleni'  n!  .i^lri[i' 
sente,  jouit  de  quelques  propriétés  toniques,  et  son  bois 
léger  est  consommé  en  grande  quantité  dana  Im  Yeigee 
h  fidNtoiiioa  d»  Mliett.  Le  ceriiier  da  Virginie  (Prw- 
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nus  Virginiana ,  L. }  est  k  plw  gnod  dei  eciWers,  eir  il 
Maint  jusqu'à  80  pieds  de  ImniMv.  Cm  imri  celui  dont 
le  bois  est  le  plos  beau. 

On  mullipiie  les  oerisiert  à  firaiu  comestii)les  par  le 
uufen  de  lean  noyaot  et  de  lenri  rejetons  ;  de  eeaz-d  pro- 
TÎennenl  des  arbre*  qui  crois-seril  plus  rapidemrnt  qoe  l«s 
sojeu  obtenu»  de  ^rnines,  mai*  qui  sont  moins  bttMU,  et 
qui  s'épaifent  proroptement  par  l'Aendeneede  Wmn  njalons 
el  l'Aîonlf  nient  de  leur  gomme.  Ou  l'h  ffo  If  s  cerisiers  sur  le,s 
grioitien,  sur  rejetons,  lar  sujeu  venus  de  ooyaui,  ou  sur 
noWerw ,  Mffani  It  unie  et  li  vimeor  qu'on  vent  ieor  pro- 
curer. On  V":  fnfp  aussi  sur  nnhaleb.  Ou  I  s  citlri* p  en  pkiit 
vent;  si  on  les  mettait  en  espaliers  on  aurait  à  craindre  l'é- 
«MlÉMal  d»  M  ironne  par  TelM  de  la  taille.* 

H  a  ^të  âé]h  qnp'îtinn  ibn'  le  rournnt  de  cet  article  de  plu 
lieors  usages  auxquels  s'appliquent  les  produits  des  cerisiers. 
A|ôiitona^ti|iwiM^déeonledeteiirëeorw,fiiBl^ 

moins  pnre  et  moins  vitrpteuiîp  que  eflle  d'Arabie.  <ierl 
néanmoins  dans  quelques  arts  notamment  dans  l'apprél  des 
ahapMinc;  qu'on  peut  conserrer  les  cerises  en  les  bitani 
•ëcber  on  en  les  mettant  dans  l'ean-de-Tie  ,  qn'on  en  fait 
des  confitures,  des  marmelades,  des  pâles  sèclies;  qu'uni  les 
■Mage  coites  de  dilMmtet  nMièrea;  que  quelques  varieifis . 
la  cerise  d'AnpIeterre,  pïr  exemple,  contenant  jusqu'à 
18  p.  100  de  sucre,  peuvent  é'.re  converties  en  vin  ;  enfin  , 
que  les  .imandeson  Kfaines  proprement  dites,  contiennent 
de  rbnile.  et  serrent  à  Faire  des  emuNions,  des  crèmes,  etc. 

CE  RI  TE.  Le  (renrecérite,  l'nn  des  plus  nombrenx  au- 
jonrdlnri  en  espèces  vivantes  et  fossiles,  a  «'l<'  établi  [lar 
AdansoR.  Les  coquilles  ((ni  composent  ce  genre  sont  inrri- 
cnlées,  pointues  an  sommet,  ordinaireiomt  tftraitet  i  la 
base  et  qaelqneTois  renflées  an  miliea  de  leur  longueur.  La 
tMine  de  leur  ouverture  qui  les  distingue  de  lontês  les  an» 
fret  coquilles,  est  toujours  obliquement  hielinée  de  ganebel 
droite  sur  l'axe pcrpendieulaire;  le  bord  droit,  iirc^que  too- 
joors  épaissi ,  est  ordinairement  dilaté  et  présente  preuque 
dm  teaiet  la  espèces  nn  petit  canal  déeorrent  Intérieur  à 
l'endroit  de  la  jonction  nvcr  Tmam  .kriiier  imir  ;  la  hn<r 
de  l'ouverture  est  presque  toujours  terminée  par  un  canal 
plwoa  moini  long. 

Les  coquines  de  ce  cenrc  sont  nnrinr  •;.  m:îi';  t'He?  peuvent 
vivre  dans  les  eaux  <;aumdlres,  et  remonter  même  assez  haut 
dm  les  flenvet  i  leur  emboiidiare.  Quoiqu'elle*  pm'ssent 

tifW  ainsi  inique  (lins  l'ean  do'ire.e'Ies  n'otit  jn^nn'';  > 
trooféeii  dans  de  telles  eaux  dans  des  endroits  isolés  de  la 


Toutes  les  mers,  à  Texeeption  des  mers  septentrionales, 
OOnttenoenl  des  cérites;  mais  ces  mollusques  sont  beaucoup 
plmabondans  dans  les  mers  cbandes  que  dans  les  mers  tem- 
pérées. Les  dépôts  tertiaires  qui  «e  renoontrenl  en  Europe 
et  dans  f  Amérique  septentrionale  en  contiennent  nn  très 
grand  nombre  à  l'état  fos  ile.  MM.  Ciivier  e'  nriaiL:niart  ont 
dMrciié,  dans  leur  beau  travail  sur  les  terrains  des  environs 
de  IMi ,  è  earadériier  le  ealciire  grossier  qui  a^y  iron  ve , 
par  ta  seule  pr<'senee  des  écrites,  el  lui  ont  donné  le  nom  de 
calcaire  è  cérites;  mais,  comme  il  est  bien  certain  main- 
tonmt  qi^on  ■  tronvé  de  oea  eoqnilleB  dm  lei  tarraiM  ae- 
coiidaires,  il  n'est  plus  possible  d'admettre MtlndlBOBllia- 
UoQ  d'une  manière  aussi  Irancbée.  ' 

n  nff  a  pM  de  bassin  géologique  oft  Im  «érllM  aolrat  dé- 
posés en  aussi  grande  abondance  que  dans  celui  de  Paris. 
Mon  senlement  les  es|>èces  y  sont  nombreuses,  puisqu'on 
«■  CMmalt  plus  de  cent  ;  mais  dlea  j  «M  représentées  par 
des  myriades  d'indivldns.  Le  plus  extraordinaire  de  tontes 
ces  cérites,  soit  par  sa  taille,  soit  par  sa  forme,  est  le  cérite 
fétnt,  Cerithium  gigantetm. 

I  Cette  coquille  est  l'une  des  pins  grandes  que  nom  eon- 
.■■iarim.Elle  est  très  commune  dans  la  partie  infîMeore 
du  calesire  marin  des  environs  de  Paris,  mais  il  n'y  en 
1 4«i  N  Mil  ometTte  inlMle.  Da  ooMbilMlosiito 


moderne,  Denis  Monfort ,  ayant  eu  à  sa  disposition  un  céritn 
géanl  en  asaea  bon  éiat,  et  loi  ayant  donné,  après  quelquei 


(Cérite  gé.iiutr.j 


annonça  qu'il  avait  une  coquille  vi- 
vante, venant  de  la  Nouvelle-Uoi- 
lande,  qui  était  tout  à-fiul  identifié 
aveo  l'espèce  fossile  des  environs  de 
Pmïs.  m.  de  Lamarck ,  «tncbyliolo- 
i^'iste  français,  sentant  de  quelle  int» 
portanee  était  celte  coquille ,  et  ne  sa 
dootanl  pas  de  la  supercherie,  en  fit 
l'arquisilon  à  un  prix  lrè.s  élevé. 
i>epuia  celte  époque ,  la  coquille  a 
été  reconnue  pour  nTétreque  le  fba- 
sile  des  environs  de  Pdris.  Elle  est 
encore  déposée  dans  la  tidie  ooUee* 
lion  dn  dne  da  Rivrii  f  dont  odle  d» 
M.  de  Lamarck  (ait  partie. 

Rona  avons  tait  représenter  ici 
la  «Mia  tfmt ,  CNUlUafl»  «<fa»^ 

feuni.  I 
Celle  (-oquille  e^l  la  plus  fçrande 
qoa  nous  connaissions  dans  l'es* 
pèce  :  elle  a  près  de  deux  pieds  de 
long.  On  la  trouve  fréquemment  en 
divers  lieoz,  notamment  i  Grignon, 
à  Gourlagnon,  à  Valmondois,  etc. 

On  oonaatt  aojoord'lMri  plus  de 
cent  trente  espèces  fossiles  de  co 
genre  de  oaqailki  au  enTirons  de 


Péris,  et  prol 
grand  nombre 
cfaeidieB. 

CBRIUM ,  corps  simple  de*  ebinriatee,  déeoowit  en 
1803  par  MM.  Ber/r-lins,  Hi.'<iiii:t:r  et  Rliprolli,  dans  un 
minéral  nonuné  cérite  ou  pierre  puante  de  Baslms ,  da 
nom  de  la  mine  oè  fl*e  trouve,  pré*  de  Riddavliytta  e« 
Suède.  MM.  BerTelin.s  et  Hisinger  ont  tiré  son  nom  de  celui 
de  la  planète  Céris.  C'est  un  corps  analogue  au  fer  el  au 
OMiganèie;  fl  aa  raMenlre  dani  ipialqm  eriMaBs  aaaei 
rare*  qe^U  colore  en  roM,  en  ronge  etenjauie  citron  ou 
orangd.  j 

Son  afflahé  panr  l^ndgèna  ait  li  grande  qu'a  a  été  dHI  - 
cile  de  l'en  séparer  ,  mAme  avec  le  potassium.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  sa  découverte,  Yanquelin  le  réduisit  en 
eaUnatt  i  un  fan  violent ,  dans  une  cornue  de  porcelaine , 
son  tartrate  pétri  avec  de  l'huile  et  de  la  suie;  il  obtint 
ainsi  des  globules  métalliques  dont  une  portion  se  trouva 
sublimée  ;  mais  comme  il  pouv,tit  s'être  formé  du  <  irbnta 
et  du  ailidure  de  cérium ,  il  n'est  pu  certain  que  le  cériam 
eoni  ces  deux  états  fAi  senriUementpar.  Les  giebks  étalent 
pris ,  cassans,  plus  durs  que  la  fonte,  el  soluble  senl<-nicil 
dans  l'eau  régale.  On  a  tenlé  vainement  de  réduire  l'oxnie 
cérenx  par  le  potassium ,  on  le*  sel*  de  eérkm  par  le*  pile* 
de  faibles  dimensions;  mais  avec  b  batterie  colossale  da 
Cbildren ,  il  a  été  réduit ,  volatilisé  el  brîité  avec  une  vive 
lumière.  M.  Mosander  a  réuni  cependant  i  folNenir  t 
l'état  métallique,  en  dtwniposant  le  cbloriire  cérenx  par 
le  potassium.  Pour  cela ,  il  prépare  d'abord  du  cldurure 
en  ehaaibnt  du  sulfure  de  aérium  dm  un  eewant  da 
chlore  ;  puis  il  fait  passer  du  potassium  en  vapeur  à  la  Mir« 
tice  du  ddorure  chauffé  au  ruu^e.  Il  a  obtenu  ainsi  un  né> 
lai^  de  cérium  et  de  chlorure  de  potassium  qu'il  a  alparéi 
avec  de  l'alcool  pesant  t»  S!,  qui  a  di'^sons  le  chlorure, oxidé 
le  pula&sium  en  excès,  el  lill^^<.-  déposer  le  cérium  sonsPap- 
parence  d'un  précipité  brun  chocolat,  analogue  an  sUieim. 
Ce  précipité  exprimé  et  séché  dans  le  vide  a  acquis ,  son* 
le  brunissoir,  nn  aspect  métallique  gris  foncé;  chauffé  i 
l'air  libre ,  il  a  pris  lira  avant  la  chaleur  ronge .  et  s'est 
iraaibnBéeaoïklecétiqueaprbuiie  vivei 
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Le  cérium  s'rxtrait  de  la  Cirite ,  minéral  qui  contient 
68  p.  d'oxide  de  cérium,  18  de  «liée,  41  d'c«u  et  8  de 
cli4itix  et  d'oxide  de  fer.  En  foisant  bouillir  la  pierre  ré- 
duite en  poudre ,  avec  de  l'eau  recale,  on  obiieiil  nue  di.<t- 
lOlulion  que  l'on  évapore  à  siccité;  la  masse  étant  disoute 
dans  Tean ,  on  en  précipite  i'oxide  de  fer  par  le  benCMte 
d' .iMjnoiiiaquc;  aprts  avoir  fi  iré,  on  >er-e  de  l'ammonia 
caustique  qui  précipite  le  cérium  oxidé  :  celui-ci  es( 
ktvë,  dhMNW  fiar  l'acide  hydroditoriqtw  el  ealctaé  jmqu'A 
ce  (]iie  le  rhîore  cesse  de  se  il«?.'â!îer.  Le  set  rextaul  ê>l  re- 
pris par  Teau ,  d'où  la  poU&se  catutique  précipite  le  cériitni 
ft  l'éul  d'hydrate  qui  ne  larde  pu  I  ee  cekmr  en  jwme  au 
contact  de  Tair  ,  comme  le  profnxide  de  fer;  cet  etf-t  est 
ù  i  ronipt,  qu'on  n'e:>t  pa«  encore  parvenu  à  obtenir  l'oside 
•«remc  I  réiat  see  M  anhydre. 

M.  Ilisin^er  a  trouvé  I'oxide  ^mix  ,  pomjwtf*  de  83  t8 
de  meial  e(  44.82  d'oxij;èoe.  Le  cériiiui  s  outient  mm  un 
antre  degré  d'oxidaiion  donnant  79  30  de  meUl  pour  20  70 
d'o\is^ne,  c'est-à-dire  contenant  4  5  fuis  autant  d'otigèae 
que  dans  le  premier  cas  ;  ce  qui  ai^smiile  ces  oxides  au  pro- 
tnideeiau  sesqni  oxidede  fer,  d*olk  l'on  tire  S.78  penr 
paith  atomique  du  cériam. 

L'acide  céreux  e4  blanc,  autant  qn'on  peut  le  pressentir, 
cette  couleur  étant  celle  de  son  hydrate,  qui  seul  a  été  isolé, 
et  1rs  sel!)  qu'il  forme  étant  incolorce.  Le  aesqui-oxide  o« 
oxide  rériqiie  est  d*im  ro«ge>-brique ,  el  i^oblieflt  en  «alCf- 
nanl  le  nitiate  cériqne  ou  le  rarlmii.iip  nu  roittacl  de  l'air; 
i  l'état  d'hydrate ,  ii  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé , 
anlvani  n  eompacité  ;  lea  aeîdes  le  dissolvent ,  tnab  non  les 
alcalis. 

Le  caractère  dtstinctif  do  cérium  consiste  dans  la  couleur 
rovge  qn'il  eommnniqoe  an  borax  et  au  pliotpittia  ammo- 
Iit;i(-(i-s<h)ique,  tant  que  le  plolmle  c-t  ;i  une  teinp  T.iture 
élevée,  et  qui  disparoit  graduellement  à  metiire  qu'il  re- 
Hmidil;  ffù  élait  en  czeta,  le  globule  refroidi  eenaarwralt 
encore  une  teinte  j-tune.  Quand  le  ;rIoliiiIe  e<:t  ftHidtt  Mfai 
de  réduetion ,  il  est  incolore  dans  les  deux  ca<. 
"  Le  eériom  Ibrme  avee  les  addes  deux  elaasea  de  aeh  t 
l'iiTie  rontenani  le  prototi<le  ei  l'autre  le  i  éroxide;  les  pre- 
miers sont  incolores,  el  le-s  semids  jaunis ,  rouj^sou  vio 
liirei.  LetnlMerérique  est  d'un  j  >uneclair;enlee»icinani, 
il  se  transfortne,  leîon  V.  V>ft7i  I  h*.  en  nn  !>oiis-sel,  d'un 
rouge  brique  foncé,  cpii  r(  tieul  l'acide  sulfurique  avec  une 
lelle  apinÛlrelé,  ()'<e  la  cluileur  est  inituffiianle  pour  le 
c}ia<ser.  Ce  mus-sel  est  encore  plui  remarqualde  |iar  la 
frnprieté  qu'il  {H>««ède  de  se  dissoudre  d  <us  les  «lcali<t  et  les 
acides  ,  d'oii  il  peut  être  précipité  sans  que  sa  nature  mit 
changé.  Le  anlbie  cérique  Eonne,  avec  lea  sulfates  de  |>u- 
1a«!«  et  d*aMmNiiaqne ,  un  sel  double  qni  dwme  des  cris- 
taux janne  citron  ,  dont  la  rnniposilion  est  ineonane;  <ftA 
•ans  doute  un  alun  à  base  de  oérfaini. 

Lenilmre  eëriqoe  est  dâîqDeaoent  t  par  l'évapornilon  , 
il  se  iransform»  fu  inie  substance  visqueuse,  jaune,  roa- 
geâire ,  ressemblant  i  du  miel  ,  parsemée  de  cnslaux 
déliée 

Le  cérium  s'onil  an  soufre  avec  déjà  cernent  de  rl-ilf  ir , 
et  donne  un  comporté  Unidt  d'imroujje  tirant  stu-  le  cinabre, 
lantdt  Janneiranapareni  eonvne  l'or-nMMaf.  Oe  ralIbK  sa 
di^soai  facilement  diins  les  ac  des  avec  dé^'atreinent  d'Iiy- 
drogène  solfuré.  Ii  ut  cotnbiiie  aussi  avec  les  sulfurn  alcalins 
ftm  imar  des  sulfo-sels ,  surUMtafit  7  «  m  «nèa  de  aan- 

fre,  cas  auquel  il  aalt  on  aulAmplaidlavé  fatÉ"*  fêta- 

core  être  isolé. 

Dans  la  nature,  le  cériom  'fdt  partie  de  qwl<|naa  nùaé- 

laiil  rares,  tels  q«»  la  ri^^ritr,  h  fuorine ,  i'vttrnr^nf,^  _ 
••e.  Le  premier  minerai  est  un  silicate  ,  le  second  un  lliio- 
"•re  de  cérium,  et  le  tiobième  un  fluorure  dooble  de 
T  '*'ï*»«^««"»î  on  les  rencontre  principeleroent  en 


CERTITUDE.  Voyes  toutes  ces  écoles  qni  se  dispatent 
sur  le  principe  de  la  eertiinde;  eonai>térei  tout  ces  drapeans 
divers  qui  se  comballeirt  et  se  héiirtent  dans  l'artae  de  fef- 
priihuniain.  Les  uns  proclament  le  fait  el  la  sensation  comme 
le  aeut  criloriom  de  la  cotiiude;  ieo  auiraa  mépriseiit  le  kk 
H  la  aenaalion,  et  n'y  voient  quNme  iHneioii  froanère.  Ba 
V  liei  (jui,  suivant  la  nieiho«ie  dru  jfè.mièircs,  veulent  se  dé- 
montrer toutes  dioses,  et  jusqu'à  ksur  propre  existence;  en 
voici  tTamresqnl  ne  Tealeni  ereke  qu'A  la  tnditiiMi.  Lea  ont 
pniclament  l'aulnrité  de  la  raison  imlividuellf;  J'auires  ne 
reconiMiaieni  à  l'individu  aucun  droit,  aucun  cvacière,  «t 
l'ahoorbani  eonpIMament  dans  ranlotilé  soeMa. 

Tous  ces  c'  i  é  inni  de  Certitude  tirés,  t'de  l'évidence  OQ 
de  la  raiMjn  pure,  2"  de  la  oonseienoe  individuelle,  5"  de 
l'obsernrtian  aidtfe  par  reipériMMe*  4*dn  aaniBnCanwnt  iir- 
mtilé  dans  nn  cnnlrat  social,  et  enfin,  5'  d»"  h  (rt  lnion  et 
du  run^tenlement  général  ou  partiel  de  I  Innu^aae,  stMil-iis 
tous  faux?  ou  bienyen  a-i  il  un  qui  soit  excluMrtaaant  vrai, 
el  tous  les  autres  sont  ils  f^uxPN  ius  ne  le  pen^ooo  f>s«î  II 
n'y  en  a  aucun,  auivanl  uum,  qui  n'dil  Sé  venle,  el  nièiue 
sa  vérité  excituùve  et  absolue.  Tous  soiit  vrais;  mais  MOI 
ne  s'appliqtient  pas  à  tous  les  ordres  de  connaissauce ,  clia- 
cun  d'eux  a  sa  »plière.  L'erreur  «at  de  les  appliquer  00  ils 
ne  sont  pas  applical)le>i;  l'erreur  est  de  ne  pas  di»titi$^«r  dea 
vies  vériiabèêaaBni  ditbrenM  qui  «liMent  ainjtrtiaoemettt 


Il  y  a  en  nous  plusieurs  sources  différentes  de  eonnais» 
aanee,  on  pliMdt  il  y  a  pluiieuirs  OMUtdo»  differens.  L'erreor 
eemmone  sur  la  eertitûile  c'est,  je  la  répète,  de  oonibn^e 

ces  sources  difrerfiiie-i  de  oxnwisi-Énce,  et»  iui>n  les  divers, 
et  d'appliquer  in«listincteme«ii  à  tous  ce  q  li  u«  oouvieul  ftt'i 
im  seul.  De  li  tant  de  principes  de  eenitnde  praelamés  «I 

lejeiés  avec  une  é;,'alc  arileur. 

Certes,  ai  nous  parvenions  à  démontrer  oe  qxe  nous  va* 
nana  d'avaneer.  Il  en  réanherait  wie  eanolwMM  Itrl  aaniO' 
lante  r  c'<*si  q  i  t  'r<  priiiciite-  de  eenitnde  qu'on  a  mis 
en  opfioait'OM  ei  en  lutie  peuvent  fort  bien  «'«oaorder  en- 
sanUe;  il  ne  ^agit  qwe  de  limiter  lenie  daaaainas.  Menaaa 
serions  doue  pas  aus^i  dest  itii'  U  de  rè4;le  qu'on  le  dit  ;  et  i'ar- 
ifiimeut  socplique  qu'on  tire  ordinaMemeul  de  la  diverailé 
(te  eeaprine^  lemberait  de  Ini  aaèwe.  1; 

Mais  ava  it  d'éH^  ir  une  di^liuctiou  que  no:is  retrardoot 
romiue  fundaïUfiitalc ,  lu  tn'ront  ooinlueiil  se  m>iU  engen- 
'liées  les  diverse*  npinions  qui  r^|;nent  aujourd'hui  sur  II 
ceititiide.uu  plutôt  qui  se  emballent  et  se  detruiaeni  tes 
mi'  i  Ifs  autre»  ;  d'uu  les  dte  celle  epouvaulalde  anarchie  que 
tiMJl  le  mondt^  voit ,  que  tout  le  monde  pro  .-lame,  el  où  ea- 
pr  iidant  notre  siècle  semble  se  oomptaire,  {lareil  à  ces  hom- 
nies  aiiaqnés  de  maladies  nerveuses,  qui  ont  leur  mal  en 
',  et  qui  pourtant  reOlierclieiit ,  par  une  sorte  de  fn- 
«t  le*  tiaueparti  que  ae  mi 


Je  laisserai  de  edté  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  et  tontes 
le«di^»utessur  la  eertiinde  et  le  aceptioisow  qui  out  pu  surgir 
I  ces  époques;  je  me  eoNtenteni  de  rafn*^  ^  P***  ^  ^""^ 

riv,-i  lire  lif,  i.ifui  derniers  sié;:!.''. 

Desoaries,  imbu  de  l'esprit  geoiueiriqae,  olierdu  ta  oor- 
tiiodadana  liwMmtedaB  i*NnMf<a.  1.0  aaal  eritarinn  da 

certitude  (pi'il  reconnai  se,  c'c»l  reviilciirp  de  la  lai-on.  D 
r^etie  la  cooacienoe,  le  conaeniement,  la  iraiiiiioa,  l'eiqpé- 
rianea.  11  fanae  lei  yMK,  «traiHMWj  «  aMda  fhaM- 
nité  tout  entière,  et  raisonne;  il  fut  Uire  en  l  ii  tonte  vois 
du  coeur,  el  riieenine.  Doseartes,  oe  n'esi  pas  i'booiaie  ean« 
plat,  daaédnawpenr  «air  la  nalnra,  de  eanHiMat  ptm 
•sentir  en  lui  l'action  divine;  ce  h'esl  pas  un  homme  remi 
sur  U  terre  à  un  certain  moment  du  imps,  i  une  certaina 
époque  dn  édtielappement  de  l'hnnunité  :  c'est  on  boaanq 
qui  a  tout  tronqné  et  éisproé  en  lui  pour  se  faire  raisonne* 
ment,  c'est  la  iugiqae  iravaillaol  sditaire  sur  quelques  dota 
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pure.  Or  jusqu'où  la  raisaii  pure  noui  cori<lui«iil-elle?  Il  n'y 
«Tait  |ia>  bfsoin  que  Kani  viui  deux  sitxJe*  après  pour  nous 
le  dire.  Les  disciplen  iuinie<lials  de  Descartt  s  l'avaient  at-sez 
moiilré.  Mëiebraitche,  le  di>ci|*le  de  DeM:aries,  doutait 
qu'on  |.ât  prouver  avec  la  raison  la  reulite  du  monde  exie- 
deur;  el  tandis  que  De<uarte8  avait  cru  nelleuieDtdi»liiiguer 
deux  sut>s(aiiCe!i,  l'esprii  el  la  matière,  S^inou,  sou  autre 
dùi'iple,  iiieiilifiail  ce*  deui  siilixtances.  Donc  la  raison  pure, 
ou  l'evitienct!  cuinine  les  Kwiè  res  la  cuiiçoiveul,  ne  nous 
COOiiuit  qu  i  un  doute  abMiu  el  universel, 
k  Il'is  en  même  lenipc  que  Drseartes  fermait  les  yeux  et 
niaoïinait ,  Galilée  dit  ijçeait  son  teie8<-ope  vers  le  ciel ,  et 
Bacon  fi>rinul<iil  connue  luelhude  rob«<-rv»lion  et  rei|»e- 
rience.  Vuiiâ  donc  une  Mconiieevole,  une  nouvelle  lllia^e, 
qui  apiKirte  une  nouvel  e  habitude  d'e>prit,  et  |  our  ainsi 
dire  une  mo<ie  nouvelle.  Ou  veut  voir,  loucher,  oh^erver; 
on  procidme  que  l'eiperienoe  ei»t  le  seul  critérium  de  certi- 
tude. De.vcai  l&H  avait  vuu  u  deiuoiitirr  geotut  lriquemeut  et 
a  propre  exiblenoe,  et  l'existmoe  de  Dieu,  el  laicalile  du 
monde  extérieur;  il  avait  voulu  ouiisiruire  le  monde  avec  une 
OU  deux  hypo(lië»es;  il  avait  traité  la  physiq  le  el  la  murale 
comme  la  geomelrie.  Quauil  la  reaciion  de  la  philosopliie  ex- 
périmentale eut  lieu,  ou  ne  voulut  croire  qu'à  la  «ens^lion,  on 
voulut  kiiit  pouver  par  elle.  Mai»  que  prouvera- l-oii  avec  la 
iOaMlion?  Berkeley,  le  diuipie  de  Loïke,  el  inoontistable- 
menl  le  plus  fort  raisonneur  de  toute  cette  école,  arma,  en 
parlant  de  la  .senutiun ,  aux  mêmes  conséquences  que  Slale- 
Itrandie;  il  alla  même  plus  loin  que  lui,  car  il  nia  cuiuplè 
lenieiit  la  réalité  du  inunde  exlt  rietu'. 

Cependiini  l'esprit  géomètre  el  l'esprit  physicien,  la  raison 
pure  et  l'observaiiuii,  avairiil  imimiihe  du  principe  de  cer- 
titude (|ui  n  gnait  aupar<<v  nt,  c'e.ol-à-dire  de  l'autorité  de 
la  traUilion  et  du  p^sse.  Voila  l'itomiue  livre  à  sa  raison  et 
à  M8  sens.  Il  s'est  bit  rat>on  pure  avec  Descai  t>s,  et  obaer- 
vatiou  avec  Ga  ilee  el  Uacun.  Ainsi  bit,  il  |iei feclionne  la 
géoiiielrieet  la  mécanique,  et  il  découvre  une  infinité  de 
myalèrea  dans  la  physique  el  l'aslronomie.  C'est  qu'en  effet 
la  ^ai^on  pure  esi  la  méthode  des  sciences  géométriques,  el 
robeervattoii  la  voie  qui  noii<i  permet  de  pé<ietrer  dans  la 
nature  exierieui  e  k  nous.  Mai»  que  l'homme  ainsi  fait ,  ou 
pour  mieux  dire  ainsi  tronque ,  se  tounie  mainteitani  sur 
lui-ménie  et  sur  son  monde  à  lui,  le  monde  de  U  sociéic  et 
de  l'humanité.  Géomètre,  expliquez-moi  le  cœur  humain; 
phyaicien,  reudez-moi  raison  de  la  vie  humaine;  géomètres 
et  physiciens,  d'où  vient  l'humanité  et  ou  va-t-elle? 

Le  dix-huitiènie  siècle,  HU  de  Descartes  et  de  Bacon,  fut 
laen  eintiarranve  quand  il  détourna  tes  yeux  de  la  géométrie 
et  de  la  piiysique  pour  se  considérer  lui-même,  quand  il  ap- 
^iqiia  le  nii.'Ouniment  et  l'ul)ser>«iion  à  la  sodelé  humaine. 
Tout  UaiM  ce<te  société  lui  parut  radicalement  absurde,  et 
il  ne  songea  plus  qu'à  la  détruire. 

Sans  doute  ce  fut  un  be^ti  fhnatbiiM  que  celui  qui  ponsua 
nos  pères  à  chercher  de  nouvelles  voies  pour  l'hum^iniié  à 
travers  les  innovations  les  plus  |>eril!euM's;et  il  faut  bien  con- 
venir que  s'ils  s'aveu}(lèrent  en  traitant  la  société  i  la  ma- 
nière des  gionietres  et  des  pliysicien<<,  leur  aveu|;ienieiit  fut 
provitlentiel.  Mais  cen  e^t  pas  ce  qui  nous  occupe  ici.  Eurent- 
ils  raitioii  |>hiIoso|>liiqii(Miieiii  de  transporter  dans  le  monde 
humanitaire  hs  princii^tes  de  certilud<-  dont  ils  s'étaient  s^r- 
TÏi  avec  succès  pmir  perfeciionner  les  sciences  ntathemati- 
qnes  et  phy.-iîques?  Voilà  la  question  qui  nous  intéresse  en  c« 
nioiuenl.  Certes,  il  ne  s'ai^ssait  plus  alors  ni  de  géométrie 
ni  de  pbysiqne.  Ce  n'était  ni  l'absolu ,  ni  la  nature  extérieure 
A  now,  que  l'on  censidéiait;  c'était  l'homme  et  la  société  des 
iMMraoes.  Il  s'agi^sait  de  la  vie  humaine  iiidividneile,  et  de 
la  vie  humaine  collective.  Or,  pour  sentir  la  vie  en  nous  el 
pour  donner  une  base  à  notre  vie  collective,  n'avons-nous 
donc  d'antres  moyens  que  ceux  qui  nous  servent  h  apprécier 
la  vérité  d'une  Miite  de  syllogismes,  ou  que  ceux  qui  nous 
jùdent  à  siirprendre  les  phénomènes  d'une  vie  incommuni- 


cable à  la  nôtre .  telle  qu'est  la  vie  des  astres  ou  celle  des  ani- 
maux et  des  plantes?  Sentir  la  vie  en  nom,  est-ce  raisonner 
â  la  man  ère  des pecmèires?  Et,  pour  vivre  en  société,  de- 
vons-nous nous  mettre  dans  la  condition  où  nous  no  is  (ila- 
çoiis  pour  saisir  les  causes  et  les  effets  de  la  nature  extérieure 
à  nous?  Evidemment  on  almrdait  alors  deux  mondes  nou- 
\ei(ix,  ressortissant  l'un  de  la  coimcirncf  el  l'an  re  du  con- 
sentême^t:  et  pourtant  il  air: va  qu'a^  mes  de  la  lo^'iq  le  et  de 
l'observatiun  ou  les  appliqua,  comme  les  seu's  critérium  de 
certUlide ,  à  ces  deux  mondes  de  la  vie  humaine  ind.viiluell» 
et  de  la  vie  hiim  iine  c  )llective.  Telle  est  l'infliieiire  d'une 
liabiiiide  de  l'esprit  une  fois  prisf  ;  on  la  porte  partout,  et  on 
ne  s'en  di  bariasse  («s  à  volonté.  Les  ^néralioiis,  en  pas» 
saut  d  un  travail  à  un  autre,  retsemhleiii  parfois  à  un  homme 
qui  te  serait  armé  pour  coinhi  Ire,  et  qui  ensuite  conserve- 
rait sou  armure  (|ii.<n  1  il  s'ai^irait  d"  danser. 

Le  dix-huiiièuie  sirc!e  coiitinnn  d'être  géomètre  et  phy- 
sicien, lors  même  qu'il  s'axissaiide  motale  et  de  p<ilitiqiie. 

Quel  est  le  prim  i|)e  rég.dateur  de  la  vie  humaine  indivi- 
duelle, el  quel  est  le  pr<neipe  régulateur  de  la  vie  humaine 
ctilleciivr?  Voila  les  deux  quesiiims  qu'il  fallait  se  poser  en 
abordant  riiomme  et  la  soc  iété.  Repondrez- vous,  comme 
pour  la  géoni'-ti  ie,  que  ce  priiiuipe  régulateur  est  l'évidence; 
ou  ré[ioiidrez-vous ,  comme  pour  la  physique,  que  ce  prin- 
cipe régulateur  esl  l'observation?  Voyez  les  cotiséquenues 
ou  ces  réponses  vous  entmineiit.  ^■ 

Vous  appliquez  au  monde  de  l'hiiminité  ce  qui  vous  • 
servi  à  pénétrer  dans  le  monde  de  l'alxolu  et  dans  le  monde 
tie  la  nature  extérieure  à  l'huinanite.  Mais  quelle  raison  y 
a-t-il,  les  sujets  étant  si  differens,  d'app'iipter  les  mt^ines 
instramens?  L'homme  est-il  une  rainon  pure  pour  se  con- 
duire unu]iieinent  d'après  l'évidence?  L'homme  est  un  ôiro 
laisunnahle,  sans  doute,  et  U  raison  doit  transformer  en  lui 
tousses  instincts.  Mais  ces  instincts,  qui  les  lui  dofine?  Est-CQ 
la  lo^'ique?  et  n'est-ce  pas  au  contraire  sur  ces  instincts  que 
la  loiftque  ttouve  à  s'exercer?  Je  ne  suis  pas  raison  pure 
quand  j'é,)rouve  un  des  mille  senlimens  de  l'ime,  pas  plus 
que  je  ne  suis  raison  pure  quand  je  bois  ou  quand  je  niante, 
(^ui  connaîtra  en  mot  mes  passions,  mes  désirs,  qui  donnera 
un  but  S  ces  lassiuns ,  qui  me  créera  un  idéal,  qui  présidera 
a  mon  développement ,  qni  ré^çlera  et  dirigera  en  moi  cette 
aspiration  é  eriielle  qu'on  appelle  la  vie?  C'est  mi  con- 
science. La  loL'iq  le,  la  nison.  l'évidence,  sont  des  flaml>eanx 
dont  se  servira  ma  conscience;  mais  elles  ne  sont  pas  ma 
conscience.  4 

Diiez-vrtiis,  au  c>ntraire,  que  c'est  l'olwervation  se»lê7 
c'eiu-à-diie  la  const<taii<in  des  fiits,  qui  esl  la  hase  de  hi  cer- 
iliide  dans  l'ordre  de  la  vie  suciale  et  humanitaire?  Ceci  est 
eif.ileinenl  alMiirde.  Nous  sommes  réunis  en  société  pour 
preiidie des délibeiatioiis Communes,  faire  des  lois,  or;.'anî- 
ser  pumi  ikmis  l'industrie  et  le  travail,  nous  défendre  contra 
noseiiiieiiiis.  Il  s'agit  de  vivre,  et  non  pas  d'observer.  L.i  vie 
ici  esl  eu  nous,  el  non  pas  hors  de  nous.  N(M1s  n'examitions 
pas  I»  société  des  abeilles  ou  Celle  des  fourmis  ou  des  castors; 
nous  sommes  nous  mêmes  la  société  humaine. 

Donc,  encore  une  foi*,  ni  l'évidence  de  la  raison  pure,  nf 
l'observaiion  et  l'esperietice,  ne  sont  apptic.ibles  ici  an  pre- 
mier chef.  I.a  niéilio<le  purement  rationilisle  de  Descai  tes 
esl  ati«si  impnis  anle  quand  il  s'agit  de  la  vie  humaine  quo 
le  télescope  de  Gitlilee.  • 

Cependant,  je  le  ré{»ète,  qn'arriva-t-il?  Le  dix-huilièma 
siècle  etail  «  pris  du  rationalisme  et  de  l'olKervation ,  il  ne 
connaissait  plii>  d'autres  niéthuiies  ni  d'autre  bases  des  certi- 
tude :  il  les  appli<iua  donc  à  la  vie  humaine  sous  ses  deux 
faces.  '   •"•^  f 

De  U  deux  écoles  morales  et  politiques  au  dix-hnitièmo 
siècle.  Les  uns,  égarés  à  la  suite  des  physiciens,  représentent 
l'observation  el  la  sensation  ;  les  antres,  à  la  suite  des  géo- 
mètres, répondent  an  principe  de  l'évidence.      "79  '^ 

Remarquez  qu'il  est  si  absunle  de  traiter  la  vie  en 
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aucun  sectateur  df  f^  s  deux  dcoles  ne  s'est  clairement  rend  t  ' 
compte  de  ce  qu'il  faisait  en  transpomni  ainsi  dans  les 
MieMM  mofita  «i  poliliipiei  k»  hiUtndei  et  le*  méthode* 
des  «cienccs  malhémaliciacs  et  pby*if]f!e«,  Mais  sans  s'en 
rendre  prëciséiuenl  coiaple,  Us  a'uiu  [las  rnoiiis  (troctidé  arec 
rcsprit  géomètre  ou  physicien. 

Un  physicien ,  l'œil  lonjours  oavert  sur  la  nature  exté- 
rieure à  iioiis,  se  passionne  en  voyant  lout  ce  que  l'expé- 
lience  lui  découvre  de  merveilles  et  de  mystères.  Le  voili 
qui  proclame  que  i'obicrration  est  la  «wrce  de  lonice  nos 
oonnaistances.  Et  eonme  il  oliaerve  aTce  an  «oh,  le  voilà 
qalne  veut  voir  dans  le  monde  que  la  hcnsaliiiii.  Que  cei 
iMmiue  vienne  enwite  à  considérer  la  société;  ignorant 
qiÉlI  «t  de  toote  la  ne  mtérienre  de  rhomaniié,  il  ne  verra 
dans  la  société  humaine  qu'une  calIecii  Dti  d'éires  sensliits 
oocopés  de  la  saiisfactiou  de  leurs  besoins,  et  il  prétendra 
expltqner  et  «rgaolier  le  moirfe  MCial  par  régobnie  ei  la 
seiis.Tlion.  Un  esprit  ainsi  façonné  ne  compren;!  que  le  fail 
matériel  j  le  fail  est  tout  pour  lui;  hors  du  fait  il  ne  découvre 
Tien.  Ne  park*  paa  à  eet  hocnaie  d'Idéal ,  ear  il  ne  voit  qoe 
le  présent.  Donc,  avec  un  tel  esprit ,  iomI  r-  nu'm  appelle 
droit  et  devoir  s'cvanouit  comme  autant  d  illusions  et  de 
nensonget;  et  qoand  une  féaératioo  s'engoue  d'une  telle 
méthode ,  toute  veligioacnNite,  et  tout  eentiiBeal  religietix 
^anéantit. 

>  Un  géomètre,  au  contraire,  ne  veut  voir  partout  qu'une 
CODStruclion  régulière  et  ralionoellef  il  mépriiie  tout  ce  qui 
n'est  pas  raison  pore,  et  ne  dierdie  pas  à  leeomprendre  ;  il  ne 
proche  qœ  par  voie  démonstrative;  il  dit  au  seniiment: 
«  Que  proavei-Ui  ?  »  comme  ce  savant  qui  assistait  à  une  tra- 
gédie de  Racine.  La  aoeiété ,  pour  un  géomètre,  c'est  une 
machine  qui  fonctionne  re;;ulièrement  suivant  un  certain 
principe  qui  sert  de  point  de  départ  à  loal  le  reste. 

L'esprit  phy»iden  cl  Tespril  géomèln,  appliqués  A  la  vie 
luiniaine,  devaient  rnitdnire  à  deux  erreurs ,  riiidinV/ua- 
lisme  absolu  et  le  sociaiitme  absolu.  Car,  d'un  coté,  l'ba- 
bltnde  de  ht  roédiode  des  phyirieieae  |iorlait  i  ne  vmr  dans 
la  ^rc]r}p  r]  l'tinc  rnn<;îr>  confuse  d'individus,  luttant  les  uns 
contre  les  autres  en  vertu  de  leurs  besoins.  L'esprit  géo- 
nèire,  an  eootnire,  ne  vofant  due  nne  telle  soeiéu!  qjm  le 
désorrirf  lin  chaos,  devait  cliTelier  dans  an  certain  type  de 
gouvernement  la  réalisation  de  tous  les  désirs  et  de  tous  les 
.besoins  de  It  aatore  humaine. 

Certes,  ce  furent  des  physiciens,  on  ponr  mieux  dire  des 
SU  Viiiis  des  physiciens,  que  tous  ces  pliiluM^pHfes  de  i'e- 
foisme  et  de  la  icasatioii  qni  se  aonisaoeédéde  Lodte  jus- 
qu'à Benlham. 

Rousseau  procéda,  an  contraire,  à  la  manière  des  géo- 
mètres  quand  il  écrivit  son  Contrat  social.  Partant  de  ce 
principe  que  rbomme  «t  né  liiwe,  et  le  voyant  partout  es- 
clave, il  essaya  de  eoMiftdn  on  gonvernement  oà  tout 
bomme  fdt  libre  et  égal  à  tout  homme.  Mais  il  ne  parvint 
qa'4  soumettre  l'individa  à  la  seeiété,  an  non  de  la  souve- 
nineié  de  peuple  ;  et  de  dése^wir  il  lemina  aoo  livre  par 
cdie  Tiotp  rjtn.  US  ',  <  ù  il  dit  que  la  république  dans  les  temps 
modernes  est  une  chimère,  parce  que  là  où  il  n'y  pas  d'es- 
dives,  la  nwrlé  Cl  régalRé  des  eîU7«ne  eoM  IflHMakftiles. 

Voil'i  rDri;^ine  diverse  dpcps-  deiu  i  rnUiqae  l'on  vil  plus 
tard  lutter  si  terriblement  pendant  la  révolution.  Les  nns 
fndaaiènnt  findividnalilé,  «t  sow  <e  nom  fls  eotewitrent 
des  passions,  des  besoins,  des  plaisirs,  de^  sen^nt-ons .-  c'est 
Fécoie  aensBaliite  oa  matérialiste.  Les  autres  proclamèrent 
b  iMiétf,«tmwMideia  aaciéléili  «onmuidèrait,  non 
•ealement  le  dévoilement  et  le  sacrifice ,  mais  fabo^ation 
•I  la  destruction  de  toute  individualité  :  c'est  l'école  do  Con- 
trat social  de  Roussân,  conlinnée  ptr  la  Montagne. 

Déshériter  l'Iiamanité  de  tout  son  passé ,  retrancher  l'his- 
toire comme  an  chaos  indigeste  et  inutile  à  eonoaitre,  ne  pas  se 
dooter  «le  la  aoeiété  iMHNine  n  nrcèd»  de  lUele  en  siMe 


dans  o«e  eHvre  collective,  et  que  le  présent  est  engendid 

du  pîssé,  comme  il  servira  â  ent^endrer  l  avenir;  voilà  ce  qne 
lirenl,  avec  une  égale  conliâiice,  les  deux  écoles  politiques 
et  monileedoDt  nous  parlon!!.  e  les  nièrent ,  elles  méeonnn- 

rent  tont  rapport  de  fi  ialion  et  de  de*cen  lanr»' <l;!n<;  riiu- 
manile,  et  elles  essayèrent  de  comlruire  à  pnori  la  mo> 
raie  et  U  politique.  Mais  ce  même  esprit,  qui  les  parlait  à  M 
rien  voir  de  collectif  dans  l'humanité,  devait  les  empêcher 
d'apercevoir  aucun  lien  moral  entre  les  hommes  d'une  même 
génération;  et  elles  aboutirent,  comme  cela  devait  arriver, 
à  n'avoir  d'atitre  priac^  de  certitude  que  la  lutte  des 
égolstnes ,  ou  bien  nne  sorte  de  tyrannie  matérielle ,  imposée 
au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple.  , 

Pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire ,  oo  voit  qœ  le 
dhc-septiènie  et  le  diz*liirittème  siècles,  après  avoir  aiien- 
donné  complètement  la  tradition  et  t'autor  'dc,  ont  embrassé 
d'abord  deux  points  de  vue  ou  méthodes  qui  leur  ont  para 
poovoir  i^appliqner  tout  t  c'est ,  d'âne  part ,  le  relion*- 
(isme ,  c'cst-à-dire  la  méthode  de  certitude  tirée  de  TM* 
dence  de  la  raison  pure,  et,  d'autre  part,  l'exjfériwsnto* 
Usine  on  méthode d'ebaemtlon  pni».  Naiseimiite  la  iévih 
luiion  que  ces  roétltodes  avaient  introduite  dans  le-s  scif-ncfj 
venant  à  se  propager  dans  le  monde  social  et  dans  les  choses 
de  la  vie  humaine,  on  déduttit  de  ces  deux  méthodes ,  com- 
binées avec  l'ignorance  et  le  mépris  de  toute  tradition,  deux 
philosophies  sociales  direcieiueui  opposées,  l'une  prenant 
l'individu  comme  point  d«  départ ,  et  légitimant  d'une  nMh 
nière  absolue  ses  passions ,  son  intérêt,  son  égolsine;  l'aa» 
tre,  au  contraire,  prenant  la  société  comme  point  de  dé- 
part ,  et  subordonnant  d'une  manière  absolue  l'individualité 
des  hommes  au  jen  régulier  de  la  machine  sociale.  La  pn* 
mièrede  ces  philosophies  if  ta  rartont  présentée  dans  le 
domaine  de  la  morale,  oii  on  la  désigne  sous  le  nom  de  sen- 
sualisme ,  de  matcrialisme  i  de  doctrine  de  l'intérêt  bien 
entendu ,  eie.  Elle  semble ,  an  premier  eonp  d'ail ,  tevnUt 
rien  de  directement  |)o!iiiquc,  ei  pourtant  t  fie  (-si  au  fond 
lout  aussi  politique  que  sa  rivale  ;  car  elle  est  Je  fondemeot 
et  la  eomwe  d'un  fadiviifiMMfaw  ailwria  »  comme  Paoti* 
es-t  la  source  et  le  fondement  d'un  complet  sortalitmf. 
Pour  qui  contemple  les  événemens  du  haut  des  idées»  tout 
les  acetdens  et  tentas  lee  luttes  qui  ont  signalé  la  Ai  dt 
dernier  siècle  "^"nt  qtic  le  résultat  de  C";  ten  isnce^  di- 
verses se  combaluni  ks  unes  les  autres,  et  arrivant  à  une 
dernière  explosion»  «m  sotation  déAuiliv»,  dans  la  vévi- 
tulion  française. 

Mais  de  nos  jour^  d'autres  principes  de  certitude  sont 
venus  livrer  bataille  à  cenx  qu'avaient  connus  nos  pèrae,'et 
ont  achevé  de  r^'pandrc  la  a>nfasion  dans  les  esprits. 

Le  principe  de  certitude  tiré  de  la  (radttion  est  reveoB 
à  la  lomi^e.  Vaincu  et  foulé  aux  pieds  pendant  deux  sièdes, 
il  a  reparu  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  avait  été  plus 
dédaigné  et  plus  écrasé.  Une  réaction  violente,  et  à  bien  des 
égards  absurde,  a  été  faite  en  son  nom  contre  le  ration! 
Usme  et  rexpérimentaliame.  On  a  profilé  de  ce  qon  «M 
mélliodee  aivaient  vonin  tout  envahir,  ponr  la  nier  «ona* 
plélement  et  les  détrôner  à  leur  lour. 

Mous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  déiail  des  eaoses  qni  ont 
smené cette  réaction;  ces  causes  sontsuOsaouneiit  eonmiei 
df  i,j(is  )ius  l,'cieijr  =  ,  sait  ijuci  relour  s'est  bit  vers  la 
passe,  et  coiuuieut  ce  retour  s'est  fait.  La  révoiulioa  fran- 
çaise ayant  été,  eonoM  nons  venons  de  le  fire ,  sans  aoi»- 
tioii  définitive,  parce  que  les  idre.s  qui  l'avaicni  amenée 
étaient  incomplètes  et  fausses  à  certains  ^ards,  le  passé  a 
essayé  de  pnillter  de  ealte  déWte  ponr  rsvivre.  Napoléon 
d'abord ,  et  enmite  les  Bourbons,  non  s  ont  ramené  le  passé, 
l'ancien  régime,  pois  fioalament,  une  ébauche  de  restaura- 
lion  du  cfaristianisuM  et  du  moyen  Ige.  Alors  a  pam  «me 
génération  de  penscnrs  et  de  pokes  totit  à  fait  rfôtarhés  du 
dix-huitième  siècle,  hostiles  à  son  esprit ,  à  ses  metbodea,  et 
qui  ont  tmoé,  pnr  vtam  eortee  de  voies,  do  mvinM  «t 
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fjij'il  nrait  hil ,  pour  non*  reraeltre  aom  le  jong  ét  M  qn'Us 
nomniati  U  foi ,  l'auioriic,  la  tradition.  Projet  iiueiisé  et 
iMfcirtti  ii  on  8'arréte  au  but  immédiat  que  ces  ccrlvaiii<)  se 
sont  proposé,  «'eit-ihdira il  «i  borne  comme  eux  les  noUoii* 
de  foi ,  d'atiterM  0td8  trwHHon  i  fe  ne  Mtb  gtielle  fotte  el 
petite  religion  lirée  des  débris  lin  cliristiani<>me:  mais  projet 
ttnui  iB  liNlMfi  n  oa  le  cootiiière  anûiaeioeiK  oomme 
tme  tenMl«««t  «w  «spiralion  vcn  une  fbi  nouvelle  qui  t'a|>- 
piii.  ;.i  ~  .r  la  irarlition  dn  geiit-  1.  rrsiii  loni  entier. 

llunueurieeiu^  q«i,  ketium  profonJernenl  U  muère  m*»- 
nto«à  reqwk  géomMw  «t  ITciprlt  phyricien  nwn  anient 
mluii-.  iMii  I  I  !  ir  i  lc« eiivaliiss^'raens  iilimiic'n  du 
ratiunaltsme  ei  ue  1  experimeutaluine.  Decix  hoiiinies  snr- 
tMKMélé  crncKis  (Une  OnUe  féactîon .  de  MuiMre  et  M.  d- 
Lamennais.  M^r.<  'c  premier,  à  notre  avis,  a  clé  trop  exclu- 
sivement conriiuL  i'dï  l»  haine  et  par  une  sorte  de  i  it^alhé  dt; 
génie  q^ii  le  poussait  aveagWioent  contre  le  dis-h>iiticme 
«èoie*;  tandis  qiie  l'autre,  même  dans  set  attaque»  les;  pina 
aeertiei  contre  ce dii-huiticme  siècle,  n'a  nh^i  qu'à  n»ie  noble 
ei  généreuse  impulsion,  prov(K|ric't-  diez  lui  par  ce  <|(ie  nous 
•ppdleriow  Yoloaiien,  dm  l'ordre  moral,  le  becoin  de 
Tfvm.  l*  tIb  CM  effet,  eonune  on  vient  de  le  voir,  Aait  mé- 
i'.iniiiir,  r[i.:irr.'  fur  'es  mctiuxles  exclusives  dn  dix-Kf-p- 
liéiue  et  du  dix-Uuiiiàiue  aiteie.  On  avait  traite  la  vie  humaine 
eomiM  il  irie  d«  la  nalare  extérieure  k  nona ,  oo  comme  one 
«irie  de  vérités  altsolucs  el  iilenliqucs,  tt-llcs  qiiVsi  la  i;éo- 
niéine.  Quand  on  eut  bien  epuiso  (ouïes  k«  iliuMuos  aux- 
qneUea  en  awt  pn  ae  livrer  en  mivant  ces  méthodes,  o:i 
arriva  i  In  (în  à  en  _-i.i'it"r  rr^irr  'i  irislc»<e  el  Inule  l'a- 
ncrUmir.  i'iua:  u'uuu^amtc,  plus*  ue  SDCiclé,  plus  de  reli- 
giM;penant  plus  de  vie  collective,  et  plu<  de  r.icine  d'exis- 
tcnre  pour  l'individu.  L'homme,  autsî  pnvc  de  l'clenien! 
néceuaire  où  se  nourrit  cl  se  développe  son  senlunenl  et  .sa 
raison,  éprouve  une  véritable  fanpduibiilld  de  vivre.  C'est 
Mtdiatde  l'àme  en  notre  temps  que  M.  de  Lamennaii  a  si 
birn  eompris,  parce  que  nul  s»m  doute  n'en  souffrait  pUis 
Ii;i  (  Hr  l'inlelligence  et  par  le  oeiir.  Il  nio;iIr;)  doue  nvcc 
uœ  admirable  doqaenoe  que  l'iwlement  où  conduisaient  les 
néibedeteieltirivet  dn  dix-eeptiftme  et  da  dix^^bniiiftme  tlè- 

c!r=;  linrntt  î.ercsr'r  f  tient  pro  luire  le  dp^c<(ioir  et  la  moit; 
il  montra  que  la  vie  en  noue  o'cxiate  que  par  notre  lien  avec 
kiOCUlé,  «we  llmmanliét  et,  en  prenant  en  main  ta  cause 
de  la  iradt  ii>  i  i  r  de  la  socid»-,  il  prit  en  m-nu.  ciiinintr  il  le 
dit  lui-même,  la  cauitede  l'espérance.  Qu  importe  qu'a  »a 
isiia  on  ail  déiaanié  set  déaBomiraitona  au  prolk  de  je  ne 
sais  quelle  misérable  reslaiir.ition  du  c;itlio"ii  i>nit*  et  de  la 
papauté?  Qn'impi^rle  que  lui-mèmtf,  d;itis  sou  tl.in  iiiipe 
lueux  et  nair,  ail  cru  d'abord  qu'il  |ii>iiriaii  iMnMntini  iiDT 
la  doctrine  de  vi«  à  la  viedie  or:.',uiiva  irui  c;iilioli(|iic  '  Titut 
eala  est  Iee5lé  secondaire  de  l'uMVte  de  cet  homme  de  gi  - 
iiie.  Son  fPtivre  c'est  d'avuir,  comme  Mtiiseï  frappé  le  roclicr 
«  lait  ctoier  la  aoaroe  vive. 

Ver  ee  point  entminant  de  «on  (crsit^me  et  de  ses  ottvra^es , 
M.  de  Lamennaii  s'est  plarr  à  la  iried»;  la  idiilii-o;i[iii'.  Kn- 
levas  luuies  les  applications  exa|$ér«es  et  fausses  qu'on  a 
Ciileade  aes  idéea,  et  il  reste  riiomnie  qui  a  en  partie  res- 
titué la  méiliode  direcicment  applicable  A  la  vie  bumaiae, 
!oii  colli  ctive,  soit  individuel  le. 

Mais  tow  eeaefRiria  finie  depais  trente  ans  ponr  sortir  du 
rationalisme  pur  cl  de  reipéiimeiitallMne  pur  itni  en  pro- 
viiioiremeat  im  résultat  très  doiilnureux.  Les  e.'«prits,  cm 
^lésdana  ce  aonvean  courant  de  la  pensée,  se  sont  trouvés 

pNs  agités  encore,  plus  dévores  d':<nxiéié  et  d'iimuieiude. 
Nous  ranimes,  pour  ainsi  dire,  an  lonriiaiii  d'ua  lleuve,  et 

des  remoijK  r  ,iire<  viennent  nous  assit  ;;er  touràtour,  et 

MOSCMporieiiteu  toutes  sortes  do  sens.  Il  n'est  |ias  rare  de 
Wiru  hoaune,  dans  notre  temps,  passer  tout  à  couj»  du  ratio- 

"  11  n'a  an  d*ailleais  d'antre  doctrine  à  opposer  k  celles  qu'il 
teabaltaii  qu'un  esse»  v4fgM  myslicisoie. 

TMaiir. 


noiisme  pmr  à  la  foi  la  ploa  humble  et  la  plw  dépourvue  de 
raisoki.  Les  uni  invoquent  en  (ont  Faniefiid  dn  aensoalisiue , 

tandis  que  d'autres  se  perdent  sur  toutes  choses;  âiwi  -  un  ^im- 
rifuali.sme  mystique.  Les  uns  n'en  appeUesA  sur  tous  tea 
sujets  qn'à  leor  jnfeflieat,  tandis  qne  dTMtrea,  aprte  aveir 
bien  r.ilr(;né  leur  intellitrence,  demandent  à  §^ands  cris  une 
auionUi  vkitiile  qui  leur  impote  une  erofaiu;e,  dussent^ dira 
eoonne  fit  m  jenr  m\M  Aufostin  ;  Credo  Tuia  «èanrdmi». 

f  >n  r  lit  -i'S  p  irfi^n  n:-  ■fr'  li  thrfi-rrrlip  qui  Irj  \'f  i!l;»  ne  r^rovatetlt 
pas  en  Dieu;  et  dans  le  uii.ait;  paiU  Jti  poaUii(ues  se  divisent 
en  toeiaiiflef  ■bseina  et  en  individualistes  sauva^.  Toutes 
ees  sectes,  tontes  ces  divi.sion.s  q;ii  régnent  dans  les  esprits, 
iMiies  ces  vari.itions  dans  les  mêmes  personnes,  proviennent 
évidemment  de  la  luilede^  divers  principes  de  certitude  qui 
se  partai^ent  aujourd'hui  le  monde.  Noos  avons  Itérilé  de 
nos  pères  le  raiionalisme  et  Teipérimentalisme,  puis  l'indt- 
vidiiaiisine  cl  le  socialisme;  et  nous  y  avons  ajou  é  le  prin- 
cipe de  la  tradition  :  est-il  élonoant  qu'une  botrible  tempêta 
soit  sortie  de  tons  ees  vents  ooatiaîrasdédialoés  la  Ibissnr 
ritnrtzon'' 

Eu  définitive,  avant  l'insarrectioo  protestante,  le  seul 
principe  de  eertiiude  sar  lequel  l'esprit  himida  vécût,  i?é- 

i.iit  la  tradition,  et  sur'r.r.t  h  iradiiiou  of ~nnk  e  .l-nts  l'E- 
glise. Le  proleMauiisme  iiar<Hiu>sit  leju^emeal  tini  iJuel, 
msisil  lui  donna  pour  biise  l'Ecriture.  Le  mouvement  phi- 
losopliique  qui  suivit  ne  laissa  au  jugement  individuel  que 
la  logique  pour  unique  iiisiruinent;  mats  simult  inemenC 
l'observation  des  phénomènes  de  la  nature  posa  l'expé- 
limeiitaliMue  sur  le  même  niveau  que  le  rationalisme. 
On  appliqua  à  tortces  deux  méthoteàla  vie  huaaiae, 
ce  qui  entendra  riinlividualisme  al  solu,  ou  réjfoisnie,  el  Js 
socialiKme  absolu.  Enfin  nous  avons,  par  nu etibn  pénible, 
reconquis  le  sentiment  de  la  tradition;  «oals  nous  oTavoM 
pas  encore  pu  refaire  la  tradition  qui  i  -nvii-nl  à  notre  épo- 
que. C'est,  suivant  nous,  cette  accumulation  succetéive  de 
meihodte  diveiwa  qui  oanae  le  désordre  iaieHeeUiel  dont  « 
se  plaint  aiijourd'iiui.  1 

Or,  je  r^reuds  ici  la  (jticstion  que  je  posais  en  commen- 
çant cet  article ,  et  je  demande  si  tous  ces  principes  ou  toutca 
ces  lueilio  les  sont  toutes  fausses  à  l'etcepiion  d'une  seule, 
ou  bien  m  elles  ne  sont  pas  au  contraire  toutes  vraies,  Ct 
mêjne  vraies  d'une  vérité  complète,  pourvu  qu'on  les  res- 
ireiL'oe  dans  leur  véritable  domaiae?Je  dis  qu'elles  sont 
toutes  vraies,  ct  que  l'erreur  n'est  pas  de  se  eonfier  â  files  là 
où  elles  tout  applicables,  niais  de  se  coufif  r  à  -  I'  -  l"i  >  i  rVf» 
ne  sont  pas  aiipli  eihlcs.  Je  dis  que  le  désordre  iuldlecuiel 
q  li  re-rie  aujourd'hui  vient  précisément  de  cc  que  la  dis- 
liiiciwn  des  divers  doniaines  ou  ces  méiliodea  sont  app^iee- 
li  es  n  a  pas  été  bien  faite  encore. 

Cependant  tout  notis  invite  *  faire  d«  disUneiîoiia  évi- 

Jent-  S  par  er.es-uitMnes. 

I  roi» aspects  primipaux  de  la  vie.  fomnni  trois  ordres 
toiii-â-faitdiven,  s'offrent  c'aireaieoi  à  nos  r^ardi: 

t'  La  vie  du  moiule  exiéiieur  à  l'huaianité. 
2"  La  vie  humaine  indivuluelle. 
5«  La  vie  Imuiaine  collective. 

Ces  irois  modes  de  la  vio,  OU  pour  mieux  dire  ces  trots 
vies,  sool  parfaitenteal  distinetet;  el  pouriant  elles  w 
réunissent  et  se  coolbiident  co  nons ,  par  de  rofslétkiui 

rapports. 

II  sufhi  de  nous  considérer  un  Instant  ponr  voir  que  noos 
sommes  un  compose  harmonieux  .ie  plusieurs  vies  diverses. 
Xous  parllcip<i«s,  par  notre  corps,  de  U  vie  de  la  nature  ex- 
tenenre  à  nous  ;  nom  recevons  mystérieosetneni,  par  l'inier- 
ui.-diairede  <■€  corps .  rimuression  de  besoins  qui  se  trans- 
forment en  lenlimeiis  ci  eu  pa^wiu»  i  nous  sommes  doués,  en 
outre,  de  la  faculté  de  raiM)»ner;  nous  nous  mettons  en 
relation  avec  le  niou.le  extérieur  par  les  sens,  par  les  icnU« 
mens,  par  le  rau^nnemeul;  nous  sommes  en  relation  né- 
cessaire avec  la  société  ;  (Ureciemenl  Quit  k  une  fanille  d«i 
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poice  naiMUiee,â  une  certaine  époque  de  notre  vie  nous 
^TMUNM  A  aotra  tour  li^  d'une  famille  nouveUe;  noas 
BiiMHnaaMiaTCeime  pairie,  et  nom  ISii«M  puiie dTuae 
certaine  génération  et  d'une  ceriaiue  efxjqtie  du  dévelopiie- 
wmai  de  rtaaaunilé;  par  la  mémoire  et  par  l'ëuide,  toutes 
kt  époqasi  aatMeana  de  h  vieda  oioodie  «  de  rhananUé 
iniufi  de vieiinfril  présent ;  ('nfin  ti(>usporl(ins!nrf"^;'îmmf")t 
Yen  raveoir  tous  oet  monde!»  direri  mytlerieuteineiil  «.oiu- 
Mnét  «t  «MCffée  dana  BOire  vie. 

îVous  >'inHii-"s  linrir ,  premièrement .  nnîs  à  la  nalnre  erir-  • 
rieare,  à  uue  nature  incuiQiuuuicalile  à  la  iidtre  et  qui  pour- 
tant f  cenAne;  moNdwwni,  non  avona  en  noua  one  vie 
«!(  tnirtedebesoiiu, desenttmetu,  et  d'idéal;  troii>iènietnenl, 
ces  iKsoins ,  ces  seatimens ,  et  cet  idéal ,  indiridaels  en  nous , 
«e  peuvent  le  nomfir  ci  ae  développer  ^oe  par  nos  rapporu 
av>e  h  société  virante  et  avec  l'hnrnanité  COMMéréedaiM aa 
tul^lKc ,  dans  le  temps  et  dans  l'eNipace. 

Or»  jêledannde,  quand  noos  aommes  ainsi  complexes, 
quand  nons  arons  ainsi  ouverture  snr  trois  mondes,  com- 
ment  serait-il  raisonnable  de  penser  qu'une  seule  clé  nous 
•■ftt  poor  pénétrer  dut  eea  mondes  différens?  Pourquoi 
serait-ce  uniquement  avec  la  raison  pure,  ou  avec  t'<dMer> 
valion  pore,  ou  avec  la  tradition  pure,  qne  nons  noos  diri- 
gerions dans  ces  trois  vies  distinctes?  El  n'est-ce  pa.^  mutiler, 
anppciBar  A  détmire  ia  ne,  que  de  nona  asstyetUr  i  n'avoir, 
poîw  la  aentir,  qn^m  aral  organe,  et  I  le  ifanaportcr  Indif- 
léremment d'un  tnilieii  A  tin  Hurrr:^ 

Cette  distinction ,  que  nous  regardons  comme  fondamen* 
tde  ta  pMbiophie ,  est-cHe  doM  ii  «tMeore;  «I  MnHOtaa 
bit-il  qne  ju.M|ii' ici ,  dans  l'antaar  4e  la  di^piilet  01  m  Fah 
jpas  elairement  aperçue?  " 

ITy  a-t-n  pas,  je  te  idpMe«  nwiuw  tadhrMn  et  la  aoeiéttf 
df;  hnmmos; ,  n'y  s  T  il  pas  lliomanité  et  le  monde  extérieur 
à  l'tiuBunité?  Les  tiommes  s'entendent  entre  eux;  mais  s'en» 
tendaat^tti  avee  lea  eatrea,  awe  lea  aninumx  oa  lea  plantas? 

0(îp  rHrion<î  Tinii<î  d'nn  rtvpnir'p  (jui ,  hsliittif*  à  «^p  diriger 
avec  son  Mton,  préteadrail,  quand  tl  aurait  recouvré  la 
vw»  aa  acivir tnkineBNnl de  ce nênie  bllM  po«r  voir?  Me 
rcssemblf^no-nous  pas  à  cet  avcns^lc  qn.ind  ,  parr^  que  nous 
avons  long-»eraps  ol»ervé  la  iMture  avec  une  méthode ,  nous 
prétendons  nous  conduire  par  la  même  méthode  dans  une 
vie  qui  n'est  plus  la  vie  de  la  nature  extérieure  à  noos,  mais 
qui  est  notre  propre  vie,  la  vie  en  nous,  la  vie  humaine? 
\  Noos  avons  beau  être  doués  de  la  beolté  de  raisonner ,  ; 
Clt-ee  avec  cette  faculté  que  ooaaOMinattrons  les  phénomènes 
êm  ce  qne  nons  appelons  te  monde  physique?  Hais,  en  ne 
faisant  que  rai.sotiner,  il  iicnis  serait  impossible  de  soupçon- 
ner les  cboaes  de  la  vie  animale  les  pins  voisines  de  nous ,  les 
pfns  liée*  à  nooe  existence ,  les  phénomènes  de  notre  diges- 
ti  11 ,  pir  f'Xf  rn[i'i  .  I  ;i  r  iiioti  pure  n'est  donc  pas  un  crité- 
rium universel  de  certitude,  puisque  d^  elle  ne  noua  (bntait 
dirèetement  ancim  moyen  de  pénétrer  dana  la  vie  de  tietre 
corps.  S'appHqii'^-t  A\f  mieux  à  rotro  vie  sfiiri';i(-|le  ou 
sentimenUle?  No» ,  assurément.  Car  vutis.  aurez  beau,  par 
exemple,  prouver  4  nn  haoaieaaaeaMQK  ^  aon  anoor  est 
insensé,  nicrer-voos  pour  cela  son  amour  :*  et  est  -ce  par  votre 
raisonnement ,  ou  u'e!>i-c«  pas  plutôt  par  le  lémoi^na^  de  la 
oonsdence  de  cet  homme,  que  vwM  4MNUHHnt  HMenaité 
d«  aentiment  qu'il  éprouve  ' 

Bt  de  même,  parce  que  nous  pénétrons  par  i'observation 
et  l'expérience  dans  la  vie  des  i»trea,  des  animaux  et  des 
plantes,  nons  traiterons-noos,  dans  nos  rapports  mntuils , 
comme  ces  êtres  d'une  nature  incommunicable  à  la  uoUe; 
et  tandis  que  notre  vie  n'existe  qu'à  ia  condition  de  »e  rat- 
.  tacber  à  l'Imnunité  et  à  la  société,  irons^nous  mépriser  ta 
Iradiijon,  la  ehsriié,  ia  religion,  en  un  mot  tontes  les  ra- 
cines de  noire  exi-lence,  pour  nous  voir  vi\'rc  à  la  manière 
des  astres,  des  animaux,  et  des  plantei?  Non;  nous  réser- 
vwaia  rotanatian  penr  la  nature  «ttérienre  ft  aou»,  maia 
aanaathivennsla  tnditioa,  la«b«jld,li  idifien,  eottuna 


les  conditkwa  driiia  «Haa  Mnana  BieaMlict  da  MNn  vto 

morale. 

Je  n'arrête  ici  ;  je  croit  avoir  montré  historiqnentent 

l'alius  (jii'nn  a  fait  des  diverses  mclhode.s  de  certitude.  Je 
m'éUis  engagé  à  plus,  en  commençant  cal  article:  Je  veula» 
pranver  qa'il  j  t  une  coneiliaiioBpflaâUe  entra  ko  divenes 
métliodes  ou  principes  de  cortiiude  qui  depuis  deux  sièdei 
ont  été  mis  en  avant ,  avec  tendance  exclusive  de  tout  ea* 
vaMr.levnnIaiaviaaverfaeèhaeMideees  principesasa 
■  vérité,  et  que  l'erreur  cm,  is  r  à  les  mal  apf  li  guer,  c'est-à- 
dire  i  les  applaiaer  hors  du  domaine  où  ils  ont  un  droit  ia- 
CMieataMe  de  réfaer*  llaia|e  ataa  ^11  nae  AmiiaitaiNnr 
dans  de  i?rTii1';  dt  veloppemeti*!  pour  rTpl<quer  convenable- 
ment celle  pensée .  Ce  sujet  est  neuf,  vaiiteet  difficile;  le  temps 
me  manque  pour  l'embrasser  ici  daaa  teate  «M  dteadae. 
D'ailleiiri,  il  me  Hiutlrait  préalablement  Irriter  des  différens 
principes  quejti  viens  d'enumérer  dans  ia  revue  Uutoriqoe 
par  lH|aelle  j'ai  commencé.  B  aie  tadrait  définir  et  expli- 
quer en  eux-mêmes  cliacan  de  ces  criiériom  de  certitude: 

\o  rEviORMCE,  2"  la  COKSCIBCtCK,  5»  le  CUASKNTEMBXT, 

4°  la  Tbaditio.v  ,  5°  ri£.\PbRiK\ct:.  Or  chacun  de  ces  nota 
doit  avoir  sa  place  dana  ce  Dictionnaire.  Je  renvoie  doue  à 
ces  difléroM  OMUa.  A  cbaeoa  eax  fcamierai  de  reproduire 
et  de  réMMdk»,  poar  le  CM  («rtiwiiar,  lofnhlèma^j^ 

ToaielMB,poaradeazlicrcMarticleè  eau  ^leairtvroat, 

je  demande  au  lecteur  la  permission  de  répéter  encore  une 
iM  réaoaoé  de  ce  problime,  et  d'en  donner  la  solutioB,  aom 
forme  d'asserticM  tat  ki  «m  peuvent  passer  ponr  M- 
dénies  ,  (^t  d;>at  IM  MMldat  kmaîadl  4éaMMttMiMlil 

d'eiplicatiODS  : 

Proftféme. 

Quel  »t  le  rapport  et  quelles  sont  les  altribotioDS  des  di- 
vers principes  de  certltade  émis  josqifl  «•  jenr ,  tels  qne 
l'évidence,  ou  la  ral<!on  pure;  l'expérience,  on  Tobservatioa 
fondée  sur  le  fait  et  la  seiuaituDi  la  coiucience,  ou  le  jage- 
ment  individuel  ;  le  consentement  de  l'homanité  vivante,  on 
le  princ  pede  la  sooverauieté  du  people;  le  conaaniemcat 
antérieur  de  l'humanité,  ou  la  traditioa?  Cet  divers  pria* 
cipes  sont-ils  radicalement  inconciliables, on  bien  doil-oa 
les  restreindre  les  goapar  lea  antres?  oa  aain  pcal^ 
distinguer  leurs  sphères  d'actioa,  de  maatira  ft  ea  qnUfe 
reslenl  inaltaqiiés  et  al)s<ilus  chacun  dans  sa  .'■plièrc  ?  et  s'ils 
restant  «bsolus  chacun  dans  sa  sphère,  u'oat-ils  pas  néan- 
raolat  dm  régies  qui  aarvoM  à«a  détefmar  I»  ■ppUti 
ticaa? 

Satattoa. 

n  mn>  piraîf  rvidenl  qii'im  seul  principe  ne  convient  paa 
et  ne  sutiii  pas  pour  nous  conduire  dans  ks  trots  vies  divcr- 
aeaqaenonaavoBsdisiingnées.Etai  raadMeiKqad  «at 
le  principe  qui  convient  i  rlnrune  d'èHoa,  il  WMB  panilt 
évident  encore  que  l'on  trouvera  : 
4»  ftar  la  vie  da  mande  eitériaor  A  rhamanilé,  r«afé- 

ritnrr', 

i'<Kir  la  vie  humaine  individuelle,  la  roMsrteNre  ;  J* 
S*  Ponr  la  vie  humaine  edkrotivc,  le  eoMaeal>mtal.1 
Nous  n'aviîns  ipie  IVxpciipnCt'  t»our  p'*ni'trer  et  nonsdv- 
nger  dans  ia  vie  di  s  éires  d'une  iiaïui  e  aussi  étrangère  à  In 
nôtre  qaeaaai  les  autres ,  ks  plantes ,  oa  les  aniownz. 

Avec  nos  sembUblcs .  au  citutraire,  noua  avons  en  com- 
luan  une  vie  collective.  Entre  eux  et  nous ,  le  consentement 
deviuit  donc  à  la  Ibis  une  nécessité  et  un  pimoipe  d'action. 
Quand  donc,  sortant  de  la  relation  avec  la  nature,  noua  en- 
trons dans  la  relation  avee  lea  lumaBas,  ia  principak  rè^le 
que  nons  ayonn  pour  nous  diriger  daaaceaMiMaaauvBaada 
la  vie  est  k  oonsenteiuenl. 

TouielbiB  la  comcience  rcs'e  comaie  «rliiire  aMvania  da 
la  viehiunaine  iodtvldaille. 
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M,ii<  ces  tri.is  cifS  des  trois  aspt-f  Is  de  la  vie  ne  s'eiercent 
ilfà'à  l'aide  de  fr'udfm  •ypérieofs  et  iMt-â-int  im^enom- 

principe!  mpériMn  «t  tapoMudi  intli  nriM»  «t  If 

L*«ipdrlMw  mfhit  awwitliuaeiit  poorwtWftt  N» 

bm'l"  rff*  rawnner  f]tîi  e*t  «n  nons.  Le  co.'iscnictueitt  se 
Boumi,  à  soa  lour,  et  se  fonne  par  l'éTideoev  et  U  u«tbùon . 
BiiIb  li  cMeienoe  trwne  m  «nmi  daat  fëtiiieMe,  dam 
h  trwiitkin  ,  f  f  ff  ms  le  coosenteiDent 

foruKiies ,  toutes  «èches  qa'dlei  fonx ,  auruat  4u 
MiM  favania^  de  résamer,  pour  les  eipriti  pMtotphj- 
qoes ,  te  aii|ei     J*  MM  vili  Imé  de  mMuler  ta  fl«iebn 
article*. 
cl;  ri: SE  Voye*  Plomb. 

CERVANTES,  le  plus  beaa  pè.iiç  fiu'sit  tii  naîire 
rEapafue ,  se  hit  admirer  au  premier  raujr  Jts  l'tuî  p-drid» 
poèiM  eomiqiies  de  toat  les  pars  et  de  tooa  la  lièda.  Nil 
■Ta  «MOM  WÊÊfÊiÊé  h  irofMidear  de  ses  inTciitioi» ,  ta  met- 
veilleanOT%tiHttédeMs  figures,  pas  plus  que  l'i  iceU^w* 
de  leur  si^^n; licatinn.  Exceplé  MoU^,  nal  n'a  épalé  la  mor- 
dame  vérité  de  aui  eonp  de  fimem»  ûtnaCt  ci  adr  et  si 
kwC,  «I  rîBMpiitMe  Ter*B  de  «  rataon  «ipérievre  qui 
firt  tant  rire  l'enrince  en  f,iisant  Uni  re-flcctiir  l'au-e  mnr, 
ni ee  ialeiu  si  rare,  peut-itre  le  plat  rare  de  tous,  d'ia* 
inb«lalnaMitM»jaiBibdognniMr  et  de  let  rendre 

Aujoord'hui  qoe  ee  po<<e  est  devenu  si  eé^dbet  par  tout 
lêMMidi  et  li  pipvtain  m  BiMps      Isov  ceux  iptf  aa- 

▼en!  lire,  jnsqn'ani  petits  enfans,  ont  plaisir  à  rep«-ier  soa 
nom,  demaudez  à  l'Espagne  oè  il  est  né.  ou  est  ovMiGi  1 1. 
M  CuTAMta  Saavedra?  i  Madrid,  répondent  arec 
orgocil  les  liabitaos  de  M»drid  ;  non  .  à  Tolè'le  ,  sV'  ritni 
eesii  de  Tolède;  ma ,  c'e&l  dam  notre  ville  ,  criuii  ('4ia>re 
plus  fort  et  tooa  à  la  fois,  eeai  d*E«qumaa,  deCooMcsi*, 
«fAkazar  deSan-Juan,  de  Sértl'o,  de  Locetia  et  (TAIcala 
dt^narès.  Quand  tant  de  villes  se  oi^utent  le  berciMu 
d'an  frand  homme,  encore  ai  TgirfB  ém  féftéraiions  virao- 
Ita  (Gervantès  existait  enecre  an  commeit-vtricja  il  i  liii- 
ttfétm  lièele),  on  peut  être  s»\r  que  ie  grjiie  de  cet 
liomme  a  été  mécoona  de  ses  contemporains ,  vit^  niistrr  i- 
biemcQt  tourmentée  et  aa gloire  pot^hurae.  Lsiavfz  lit- 
■wÉhr  i  rE*p«im*  06  est  mon  eeloi  dont  el<e  tn  < î  fiêiv . 
rKspaine  ne  vous  le  dira  pa<;  fl!«  n'en  sait  ntti.  CfiercLoi: 
le  toBibeaa  de  Cenaatès  par  toutes  les  CastiUcs,  sot  ce  »  il 
^niaftMtnt,etflèCaMfron«iliMdepaB  de  ta  recon- 
nut «.^nrf;  d;^  moines  un  si  ^pleiutideMBUDCOlf  voos  ne  ta 
trouvercx  pas  ;  il  n'en  a  point. 

A  firea  de  KchciclMa  en  cat  d^wia  pcn  perrcnn  4  dé- 
couvrir qu'un  enf*nt  mqmi  i  U  famille  de.s  fkrvanie . ,  L- 
milie  de  vieux  chrétiens  ausoi  honorable  q^ie  pjuvre ,  à  Ai- 
eatade  Hénarès,  eu  4547,  lequd  ht  biptisé  da  nom  de 
Mianel ,  le  9 octobre  de  la  m^me  anne'e  ,  Jdiis  IV-'iis..-  f.a- 
rois»ialede  Sainie-Marie-Majeure.  Cet  «t/ani,  rirveiiu  giâud, 
dot  faire  ses  premières  éludes  dans  aa  ville  naute  dont  l'a- 
■ifuaild  eélèbre  était  fréqoen'éc  par  \mi\f  la  ;ei]ric*>e  dt 
Hiirid,  qui  n'en  est  distant  que  de  quatre  licuts;  uwl^  re 
D'est  U  qu'une  suppositioa  vraisemblable ,  et  on  ne  loït  rien 
de tNi  aMeieenoe,  iiaon  qu'y  aimait  la  ifc.ure  au  ;.<).iit 
dernoMSflsr  étrus  1m  rut  Ut  bribes  de  pai  ia  dahu  t  p.jur 
enrcpâiire,  tout  en  courant, sa cnrlo»ilea^ilie. 

Yen  4900  tes  études  qu'on  Ciiaaii  dam  les  tmiverMies 
•pefnelei  dénient  Ctre,  cooNne  par  tonte  rEnrope, 
pri' [.alrmpiu  f'i;  ,>s  vers  la  conii^iivvanrç-  J-  ,'iiniifj:.it«.- 
c  agi^ue.  Le  jeune  Migud  étudia  donc  k  AlcaU  Vu  gde,  Uo- 
rMeetCteéron ,  cuame  nonaammi  vn  Camoens  les  étu- 
dier â  Ojîmbre  rinzi  i  l-  a  i[»ar3v,(rit.  Mais 
bien  trompes,  on  cette  imapnaiion  ca*ti.ian«,  berm:  des 
<■  ça  «t  dei  Abencetra^ ,  était  toute  romanes- 
fW  tai  li  fMiK  fM  4e  rdQd  tl  des  ifiMmii,  Cl  pféfenii 


aloT5  de  beaucoup  a  r£<if  (de  et  aux  C<ilitimArtt\lt\ 
poàies  partantef  du  Portu^  et  tous  les  vieux  r0inaits  dé^ 
éhe*atarïe  èMIM%  si  rtpandui  et  «1  frenërdlement  xtnnre^. 
No^s  imairînoTis  qne  loules  les  tiis  que  ses  re,'ens  toiir- 
tiaientr«eË,te  «naranteur  de  (/Mdisitf  plantât  li 
IfpieoiBâéeaiflriMadaThdeen  liMnni;  en  rWw<n-; 
liétr  DiJoil  >i  fiâte  sur  son  In'iclier,  ou  ce  bon  Pdllinire  «i 
Riarn  de  uùui  point  iniHiaii<}  pour  eoiirir  épier  mm  sea 
nnitiraf^M  qodqoe  aaor  de  49al«Me«  qnÂpie  lÉnÉMt 
Stjiat  toute  ffrldie  cdose  du  cerveau  d'un  {»<jèie  contem- 
porain ,  ou  pour  MMcter  à  quelque  efirojaUe  fnwnlut.  de» 
ansBow  emwe  nea  gêna ,  an  no  MnHvn  ne  vaipie  anam 
n<>Iarid  i'erflwnit'.  Nous  ne  douions  pas  que  ,  ooiinoe  Don 

0  iictiotte  ,  noire  ecolitfr  tiVàl  ,  lui  auiïsi ,  donne  vuluuuara 
i(>ii<i  se-!  I]vre>  poiiravuir  le  |ilaisjr  d'administrer  une  mléa 
(ie  C'^upi  de  pied  dans  \es  cotes  de  ce  Iriitre  <  iaiie!oii  oil 
GalaloD,  qui  livra  «i  mécbaJuioeDt  Ijute  l'ariuiie  cbrelietuis 
aax  Sarrasiiit  M^detanieeedéHÉaà|WB  frtaeMiae, 
aucun  n'est  bUtorique. 

Dans  les  derniers  jours  de  l'année  4SG8,  le  carJniHl  Ac- 
qnati-m ,  Boncc  dn  pape  à  Madrid  ,  s'en  reiotntmni  en  Ita- 
lie ,  emnMoait  i  aa  «aile,  en  ^miâte  de  camartm^  «a 
jeune  hidalfo  qiftl  «ifctBfltoait  beancoup  pour  son  bon 
naturel  et  s«-5  lalens  naissaiis.  Ct"  jeune  r-ntet  n'av^ji  ^uère 
que  vingt  aua;  d  venait  de  paaserdenxansâl'aaivendédi 
Salaraanque,  aiBMitbenieeaplei  vcnetaavaittoaroorM 
.tcrtaMtmpnt  un  sonnet.  ]j  avait  m^me  compose  un  petit 
puètoe  pastor^  intitok  F^m* ,  dont  son  profosseur  4'im> 
manilé,  Juan  de  Hojoa,  snii  rtienu  esiaini  paMaget 
qu'il  redisait  avec  orcueil.  Il  eiaii  de  moyenne  taille;  ton 
visage  aqutltii  t-uit  bt^u  ;  ses  dteveux  d^Miatus  U  usaient  i 
découvert  an  front  brge  et  Ksse;  aa  patiias  iwiitache», 

diTi't-s  <i)!iiii.e  ■>A  1  arlie  .  lais-dieiil  vuir  coaif 'la i>ai muent  sa 
j  ilie  Ixuche;  ifs  yvui  elaictii  vifs;  ti>uic  >a  {^LyMMiouiKi 
rr>|>rri!ii  U  hanltir-e ,  fî  iit-Mi.'triiLe  ei  la  f  aadBK.  L  a^a« 

vDii  iiti'iiii  (It  fiul  ,  c'eUil  de  s'eii^'ULtrr  fji  ilttiirtit  (lo  r  tout 
Cr'  ijui  reAAfUili.j.l  à  uu  ?;irc:aclc  dr.uiiaiiiji.e.  *•!  n  ('ijltliail 

tout  pour  f  aanster.  On  Tavait  vu  s<* jvem ,  à  ."^ciroi  le  ei  i 
Madrid,  rester  cfl  fitta«e  dt^  jixinjee^  entières  devant  lea 
treieau.\  du  f.iiueux  Lupf  de  IVueiLa,  ce  <»fHnédi«i  amba- 
laiii,  fiMiidiear  do  théitre  espagwrf.  C<-  nimn^m,  fjvori 
du  cardinal  Aoqoaviva  n'était  autre  que  le  studieux  éooiier 
;j  !f  nous  avons  taîsaé  à  Ateata. 

En  :raTeis.jiit  à  la  >ulie  du  prélat  le  iiudi  de  !*  France, 
Cerraaîésdot  enlcadre  parier  de  J'aaur  jr.  de  tîraijrf^.m- 
«fer  et  de  Gargiufaa.  n  tij  avait  àlocv  q>»e  quinze  ans  q m 
r,;jln-a:«  axaiiilit  en  lU'juranl  :  Jf  i/iV.i  xn^j  cfie<rlier  Mn 
ifraud  ji<ttt-uUei  et  tes  ecciesuntiqoea  de  «on  p«x*  deiaiestt 
s'en  montrer  encore  tout  ROodaliaéi. 

('oinniein  (,^;^^atl■.^•^  ."nail  i.  [ni  (■■'iisenlir  à  abdiquer  ainsi 
too  maepcuuance ^  l>'«U;id  k  cgiudi.ii  n  qu'il  a^a.t  ac':^{Hee 
auprès  du  nonoe  était  celte  de  beaucoup  de  genillsbommea 
(  >|..ij[Ki'-'  ij.ji  11^  rrjjaieiil  pas  p'jui  cti:i  dci'y'rr.  i'i.i'^ ,  i^ii 
pt'ul  aupjHMi  que,  viiv-iiii  ba-ii  qu'ii  a'y  avâil  tm  E^,j;ue 
pour  un  hidalgo  sans  (  riime  que  deux  canàifes,  TlSsMce  et 
i-^  arin-s,  ii  âvail  prtfeie  ri^j;ii>e  pour  fiouvoir  se  livrer 
(il-js  fiiciienit-ni  i  stui  e^ûi  jjyur  la  p-.ié,>io.  Mais  itoos  arrions 
plutôt  tentés  de  ciu  ir-  >iiie  l'oeceaion  de  faire  sans  tnii  le 
\-'\?j<i  d'Ilâ  ic  ?ed^lI^il  ?a  paTtvr?'«? .  et  qu'il  cooseniil  i 
a  ler  b^i-er  la  nuile  du  pjpe  ['«Kir  \oir  le  ('aji  laV.  tftàt' 
li'diN ,  fc  dt-vait  être  alurs  un  L-rsnd  bofdieur  de  s't  l-i^-ner 
de  MaJnJ  i>a  régtuil  IcsuUibrc  Pliilij»pe  U,  où  luisaient  si 
siwîNtnl  les  f^es  de  la  $ainte  IiiqnîMlion ,  oci  la  pauvre 
reri!.- E:i>abetli  de  Vi>loi> -\a.t  .sur\f(  u  si  yen  de  l'  inp-  à 
fiabDtdooCarioj.  U  ij>urs  e«t-il  que  le  paru  que  prit 
Cervantét  ne  fui  [  a*  \<-<nr  loi  un  parti  de  prédîteélioQ; 
<:e  n'e>t  pns  :a  v..ral;(iii  ij  li  caiie  ;  cet  hr>ninie  tiV'àii 

1  ;i^  l  e  pour  la  iwllesse  et  t'uisive  inutilité  du  cterje  de  ce 
I  ai;  ^ ,  et  ranticliambr«  d'an  prélat  ronuiii ,  qadqne  paf; 
ûfalemeni  ^u'«tt  y  lût  les  joyeus  dKf»<«m 
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CERVANTES, 


et  de  l'Arioste.  ne  pouvait  pu  lepoMeder  tong^iempi,  o'eo 
déplaûe  i  ion  Eminence. 

Dans  la  mémorable  journée  du  7  oclobre  1571,  on  sait 
qoe  le  gollle  de  Upanie  Ait  lémoin  d'âne  des  plus  meur- 
Irièret  «t  dei  plus  Klorieain  tictolre«  quPaient  januis  rem- 
porléessnr  l'islamisme  leji  armes  chrétiennes.  Dans  cette 
«eiion  qui  a  rendu  *  jamais  célèbre  le  nooi  d«  don  Juan 
d*AlMffidie ,  une  fcafère  dé  «a  flolle,  ta  Marfiiesa  «  se  distin- 
gua par  dessus  ti^iilr^  1rs  milMfi  (Il  olhirJaill  aiid'rirnte- 
HMQl  la  capilane  d' Aleiamirie ,  ta  y  luaut  cinq  cents  Turci 
•«•e  leur  eMunandnrt,  «t«k  ^sn^smitiie  réicndard  ropl 
d'Egypte.  Sur  celle,  galère  si  vaillante ,  un  homme  fie  '^nr- 
tool  admirer  son  iotrépidilé  et  sa  généreuse  ardeur  ;  malade 
ïPiiiMllèTnliilcnniiiaiie,  aaz  sppnchss  du  eombat  an- 
cnnp  prifT  " ,  n'inmc  ii!«!i?irice ,  aucun  ordre  ne  put  le  détcr- 
mmer  a  rester  dans  l'enlre-poiit  ;  tant  que  dora  l'action, 
c'est-à  dire  durant  huit  heures,  on  le  vit,  pâle  et  affaibli  [>ar 
la  maladie ,  mais  soutenu  par  l'exalution  de  atm  courage, 
combattre  de  son  mieux ,  fort  et  ferme ,  ddMWt  an  poste  le 
pitis  périllfux ,  si  bien  qu'il  y  reçut ,  eri  faisant  son  devo  r, 
trois  ooops  d'arquebuse»  deux  à  la  poilriae , et  l'autre  à  la 
HMla  gioehe  qui  Art  brisée  et  qu'il  peniit  nns  ngret ,  la 
perdant  pour  son  [oy^  Don  Juan  t'etonna  de  tant  d'bé- 
roisme;  il  voulut  savoir  le  nom  de  ce  suidai  inconnu  la 
tranie ,  et  dont  lonie  la  lotie  poiltil  le  lendenoie  avec  en- 
thnnsiasme  on  lui  dit  que  c'était  un  nommé  IMiffncl  de  Cer- 
Yauiés  SaAvedra  ,  Agé  de  vingt-trois  ans.  Ne  t'avions-nons 
pn  ticii  dit  qm  le  esidioat  Aeqnwifa  avait  mal  ebeisi  son 
eamarero? 

Quatre  ans  plus  lard ,  il  y  avait  à  boi  d  de  la  galère  espa- 
gnele  el  Sol ,  allant  de  Naples  en  Espagne ,  deux  frères  du 
nom  de  Cervanlis,  tous  deux  siniides  soldais,  s'en  al- 
lant tous  les  deux  en  congé.  L'ai  né  s'appelait  Rodrigo;  le 
plus  jeune  n'avait  qu'une  main,  et  le  gi'iuTal  d'.iriilitTie 
Pero-Dlex-Carrillo  de  Quesada,  embarqué  sur  te  mime 
■avfre,  ne  lui  parlait  qu'avee  bêaacotfp  d'égards  ;  c^dtaft 
lliguel.  Depuis  Lépanie  ,  Mif?ue!  n.iii  lu  t  isaiifre'!  cam- 
pagnes moins  mémorables  que  la  première,  mais  où  il  avait 
déployé  ta  même  valeor.  Mainlciiant  il  allaii  revoir  l*Sspa- 
gne  apT  K'^pi  ans  d'ultseiice;  don  Juan  l'avait  muni  d'ex- 
ceilenies  lettres  de  recommandation  pour  le  roi  ton  frère; 
il  espdrail  doue  elMenir  de  ravaneenent  en  véeoapense  de 
ses  services;  il  était  heureux;  il  seCai^aîl  une  f^te  de  mon- 
trer i  son  vieux  père  ses  blessures  et  les  éloges  de  sou  gé- 
Béral  ;  il  se  VOfah  d^  à  la  tète  d'une  des  compagnies  qu'on 
levait  en  Espagne  pour  l'Iulie  ou  pour  la  Flandre  ;  il  com- 
mandait des  armérs  ;  il  remportait  sa  bataille  de  Lépante; 
il  secourait  la  misère  de  sa  famille  ;  il  vtn^^cait  sur  les  for- 
bans d'AJger  la  défaite  de  Charles-Quint.  Ces  derniers  traits 
ne  se  trouvent  |M  dans  les  Biographies,  nona  tes  Imagi- 
nons; mais  qui  pourrait  doider  de  leur  vÀtté?  La  Fooiaine 
a  raison  :  „ 


Qud  cqnH  ne  bel  hi  < 
Qui  ae  finit  diltcanx  sa  BipagueP 
VisNdwte,  Pyrthus,  la  lailicn»  Mim  leas* 
AnlMl  Im  tafi»  qtw  las  ftui. 
i  ssefs  en  veiUmt}  il  n'est  ifaads  ftas  dmn^ 


et  la  FeMtiM  itf  comaisMlt.  CeranlAe  Iiêvait  doM 

comme  on  autre;  il  s'enirctenail  de  ses  espérances  arec 
son  frère , et  l'ceit  toujours  fixé  sur  l'horizon,  il  semblait 
Toskiir  le  reculer  pourvoir  plus  tdt  ia  c^te  d'Espagne  sortir 
de  la  mer;  leni|oet  le  20  décembre ,  la  galère  qui  le  pof  tait 
se  vit  I  rinproviste  enveloppée  par  une  flottille  algérienne, 
et  après  un  combat  opiniâtre,  maii  trop  inégal,  obligée 

Saener  son  pavillon.  Trois  Jours  après ,  Cervantès  était 
duAne I  Alger;  il  éMit  cseUve ,  plus  ualtraEld  qu'an 
chien,  et  qu  nul  il  rp!<  v,iit  le  front,  accni)lê  de  roiips de  bA- 
Im  coBune  une  bêle  de  somme,  lui ,  Cervantès!  qu'on  se 
Itaie.  W19  idée  dt  Kf  rcgrcy.  Roa,  Don  QiddMUe  m 


fut  poa  i^us  eniellemeat  éégu  alors  que,  croyant  char- 
g«r  et  vaincre  nne  légion  de  féans  atnés  de  tentes  pièces, 
il  se  vil  si  haut  l<tnce  en  l'air  par  les  ailci  dfwi  noalw  i 
vent  et  retomba  si  lourdement  à  terre* 

Pour  eemUe  de  naMienr.  les  lettrse  de  don  Inan  avalent 
été  trouvées  sur  lui  ;  son  maître  Dali-Maii  i ,  rcT!(  trai  c;i  ec , 
homme  avare  et  réputé  croel  mime  parmi  les  marctisads 
d'Alger,  tint  son  prisonnier  peur  an  dee  preileis  person- 
nages de  l'Espagne,  et  voulant  en  obtenir  prnnipip  e:  fonc 
rançon ,  il  lui  fit  souffrir  toutes  sortes  de  privations  et  de 
tortures.  «  Dans  cette  lutte  contre  les  souffrances  de  leMee 
1rs  hpures  ,  dit  M.  Viardoi  dans  sa  .VoJice  fur  fa  rie  et  les 
ouvrages  de  Certaniés  publiée  en  tète  de  sa  noavdle  Ira- 
daeiion  de  Don  Quieftoifs ,  Cervantès  msain  on  héroïsme 
plus  grand  sans  donle  que  celui  du  oonrage ,  l'héroïsme  de 
la  patience ,  cette  seconde  valeur  des  hommes ,  pour  parler 
comme  Solis,  et  aussi  fille  dti  cœur  que  la  première.  Loin  de 
céder,  loin  de  fléchir,  Cervantès  oonçnt  dès  lors  le  prc^, 
tant  de  IMs  hasardé  par  lui ,  de  lewwurer  ia  Bberté  i  fbree 

d'au  îaci'  <  t  ilVnrru'ip.  " 

El  ce  n'est  pas  lui  seul  qu'il  voulait  délivrer,  c'était  tons 
les  asdaves  chrétiens.  On  powrait  éeitee  om  bMeire  per* 
itL'iiI  è're  de  cet'e  admirable  captivité,  et  elle  serait  îpias 
mtere^inie  et  plus  belle  que  celle  de  bien  des  nie  covp 
ronnés.  i 

Cependant  le  vieux  père  de  Cenrant?^ ,  en  apprenant 
le  malheur  de  ses  Jils,  s'était  hâté  de  venare  loul  son 
bien  ;  il  leur  en  envoya  le  prix  avee  les  dois  de  leurs 
deux  sœurs  qui  n'étaient  point  encore  mariées.  Mais  c'é- 
tait trop  peu  pour  racheter  deax  esclaves  dont  l'un  était 
cet  Espagnol  directement  recommandé  au  roi  d'Espagne  pw 
don  J  nan  ;  le  faroncbe  renégat  ne  i^cn  eonicnta  pas  ;  a  ors 
Miguel  racheta  Rodrigo  et  le  Msn  partir  seul ,  ne  pouvant 
conseniir  à  pariir  lui  mfmc  en  laissant  lai  s  les  fers  son 
fi  ère.  C'ett  depuis  que  Cervantès,  se  voyant  admiré  et  càéri  • 
d'une  Ande  d'esclaves ,  osa  former  le  prafet  de  déehataer  les 
vin^t-cfTif]  juitle  chrétiens  quisouffraientniuo  ii  de  Im,  de  se 
rendre  maiire  d'Alger  et  d'y  appeler  les  tiuite*  de  !'£  pagne. 
Un  de  ace  UHoriena.  Fernsodei  Navantte,  afflnne  qu'il  an- 
rait  pu  réussir  sans  la  malveillance  et  i'in»ratitude  de  quelques 
rené;{au  auxquels  il  avait  été  forcé  de  se  coutier,  et  qui  le 
trahirent.  Un  jour,  en  le  vit  traîné  da  bsgne  su  palais  do 
dfy  au  milieu  des  outrages  de  la  populace  smeat<!e,  et  là,  les 
loaios  attachées  derrière  le  dos,  la  corde  au  col ,  priH  è  (tre 
pendu ,  on  l'entendit  répondre  à  l'interrogatoire  q  i'on  lui  lit 
subir  sur  sa  conspiration,  avec  lent  de  coorage  et  de  présence 
d'esprit  que  tons  les  soupçons  du  dey  sur  divers  esclaves,  réel- 
lenieul  complices,  s'évanouirent.  Cet  homme  gënértnix  n'a- 
vait accusé  que  lui-même ,  et  forcé  de  reconnaître  q  u  il  avait 
eudeseonfldens,ilavaitadrai(enientnoaMaé  quatre  genias» 
hommes  espagnols  qn':l  «yait  être  alors  sùnt'  m  Eti- 
rope.  Oo  se  demande  sans  doute  quel  châtiment  inventa  la 
cmanté  d'Husan  pour  punir  tant  d'andaee?  0  défondR  à 
frsrdf!-  t)p  bnltre  jamais  cet  esclave  ronmiL»  Ip-  aiiirps^ 
Le  barbare  avait  compris  l'âme  de  cet  liomme  d  l^urope. 
«  Quand  |e  tiens  sous  bonne  garde  l'Espagnol  estropié ,  s'é< 
criait  il  une  antre  fois,  il  me  semble  que  je  tlcosea  sdrclé 
uia  capitale  ,  mes  esclaves  et  mes  galères!  » 

Eofhi ,  sprès  dnq  ans  de  cette  affreuse  vie,  Cervantès,  ra- 
cheté par  les  Pères  de  la  Rédemption,  jouit  de  l'une  des  plus 
grandes  joies  qu'on  puisse  goûter  dams  es  notide,  qui  est 
de  revenir,  après  un  long  fsclaraije^  sain  ettaufdanssa 
patrie,  (Voir  la  iVoavel^s  du  captif  dans  Don  QaicAolIr.)  Il 
fallait  vivre;  de  ses  mains  aralllées  il  reprit  le  mowqael  dt 
simple  soldat ,  et  se  remit  bravement  en  campagne.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  l'Europe ,  en  voyant  cet  bonune 
qu'l  la  grandeur  de  ses  projets ,  è  hi  politesse  de  son  esprit  et 
à  toutes  les  habitudes  de  son  âme,  If  Vm  :  ire^  ;(v.ii  nt  pris 
pour  quelque  grand  roi  détrdné ,  se  perdre  aiiui  obscuré- 
ment, une  fois.de  retour  dam  ami  paya,  dana  to  foide  4| 
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a«s  concitoyens ,  humble  el  conl»*nl.  Honneur  donc  à  l'Eu- 
rope, bouurur  à  «ette  \ùaik.  patrie  «le  toutes  1rs  vertus  tie- 
roîqnct  el  lypiiMCTfcW  \  Biais  iiome  et  matédiction  à  ces 
indignes  roMvprrrmpns  qui  ne  se  donnent  pis  h  \>ninn  tk 
recliercUer  el  d'encourager  des  lioniiiies  tels  que  Cervantès, 
et  qui  Uiswolkmiilcarailtnto  «le  I'  ir  ne  se  comini  r 
miM-i  ablement  el  en  pw«  p«ne  pour  le  moiide.  Ne  v*nUMu 
|»s  trop  notre  civilisation  :  elle  ne  tend  mlim  pu  la  main 
M  ^ie  0i3lheureui  quanti  ie  travail  de  l'exiiitence ,  qui  es' 
|NMir  h  p«uvN  ui  dur  dAiri  de  toutes  les  beure» ,  vieut 
i^uair  H  nia  exerek»  de  la  pemec  fioar  le  dure  vkoi  «vani 
l'âge,  el  le  tuer  Avuni  le  temps  sur  le  grabat  que  la  (  i;  '  pu 
Uiqoe  toi  accorde  qaelqueiuis  «  mm  que  ie  vke  lui  di&pule 
et  que  l«  méprit  rêaià  ri  dur! 

Ou  ■  ilnitii  n.n  s  11  Mille  Cerranits?  dans  quel  pavî,  sut 
quelles  mers  ^  en  quels  eowUats  auuveaux  l'enuaiua  l'iu- 
«oaMinte  brtne?  eomaicnt,  enqwlie  année,  ce  aoldat, 
rendu  à  la  vie  civile,  travailia-t-il  pour  le  tliéâtre?  ea 
quel  villsge  de  la  Maucbe ,  au  fond  de  quelle  prùou ,  ^rivii- 
Il  Dm  QnidkoMi ,  infirme  et  k  fige  de  35  aaa  »  aeni  et  dane 
le  pins  comjilcf  »lénHenient  du  corps  el  du  cieur,  rfveur  tt 
êombrt^  comme  il  bous  l'apprend  lui-aaènne  dans  sou  l'ro- 
toçWt  t§  €t»dé  MpfUfi  ntr  la  tflWt  «(  In  joue  dans  (  i 
main,  en  •ouriant  san<  doute  par  ninmeuH  d'un  bien  irisie 
•ounre  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'rn  ror  dans  le  riiài  de- 
t  ni  .  il  ton»  ces  fjits  , d'ailleurs  peu  connus,  quelque  intc- 
rét  que  leur  prèle  le  nom  deCcrvanlèi.  Ce  litre  n'e»l  pa» 
une  Bio^nipliie  ;  nous  ne  vondriena  id  qe'exprimer  en  peu 
de  Hioti  le  génie  particuiirr  de  cet  homme  «  xlrHordinaire,  le 
peindre  «eulemeni  p«r  les  trait»  le*  piua  caraciérl'uiqucs,  el 
cotnine  de  profil.  Dana  quels  nelhcon  vutitairea  el  dam 
quelles  mesquines  iiupiictiidrs  s'uss  nu>éniblrnieut  le  reMc 
de  ta  vie ,  um  regrettons  de  ne  pas  le  raconter  ;  mais  pour 
^en  Mre  ene  id^ ,  il  nitlBra  de  savoir  qu'étant  poète  et  chef 
de  famille  il  vécul  dans  riiidigence,  souvent  ca  ouiiiié  par 
d'iii4li{pnes rivaux,  raremeui  encourage  ei  jam^ù»  a^tpaudi 
par  sM  eoaàteyeiie. 

Par  une  chaude  jotirnéc  de  printemps ,  dans  les  premiers 
jours  du  mois d'avrtl  1G44»,  lrui«  homiue^  à  cheval  cht  tni- 
naienl  peisibiemeiit  sur  la  rouie  de  traverse  qui  va  d'E^(|iti 
vias  i  Madrid.  Le  plus  vieux,  plaw  tmre  Icsdeux  autres  qui 
semWaHml  l'eiicorter,  élail  fort  gros  el  paraissait  voufùaiil  ; 
sesvêtemenaputtVfeietiKéedîaaieni  a^srz  qu'il  etiiii  dans 
l'indipcnoe;  mais  son  visage  annonçait  l  i  couliuice  et  la  fer- 
luclé.el  son  reirard  cominaiidail  le  respect.  A  la  vivarile  de 
ses  yeux,  aux  propos  enjoués  qu'il  lenail  ^all!^  rire,  a  .^oii  iicz 
courbe  mais  bien  proportionné  ,  et  raali^ré  les  rides  de  son 
front,  le  cardinal  Acquaviva,  s'il  ei^i  r^cii  encore  alors, 
aurait  pu  se  souvenir  va^urment  d'avoir  vu  cet  liinniiie 
qi  elque  pari;  un  bras  ntutilé  aurait  fait  reconoalire  à  don 
Juan  ton  béros  de  Lépante.  Le  «ardinal  aurait  appris  do 
bon  vieillard,  s'il  l'eù!  conret.^é  ,  (lu'ajuès  ttic  wli  dis  pri 
aoMd'Afriqae,  étant  redevenu  solUat,  il  avait  aime  une 
tfuoe'de  LMtoane  ci  qu'il  en  avait  en  une  fille  nalore  le 
lendreraenl  chérie  ;  que  plus  lard  ,  ayant  ipullé  le  service 
ài'àgedeSI  «us,  toujours  ausii  pauvre  qu'auparavant,  il 
aTaviit  pas  eraim  d'épouser  une  demoiselle  noble  de  la  pe- 
tite vilie  d'Esquivias  ;  que  cet  amour  i'nvaii  ramené  à  *on 
prauter  goût  pour  la  poésie;  mais  qu'il  avait  à  se  re,nriH:li<  r 
IlirB  dm  pt^eaéeritea  i  la  liile  pour  subvenir  à  ses  besoin», 
et  bien  des  pièces  écrites  à  la  manière  de  Lope  (pi'il  avait 
lUUJliâaiéei  que,  s'eidul  trouve  dans  sa  vie  de  malheur  er- 
iaal,èmTenlQntel'Espe;;ne,  bien  des  fois  jeie  en  pri  on 
p^ir  pmtPt5i!«  ou  par  ses  treunciers ,  il  .i\ait  bien  dis  fois 
maudit  les  uns  et  l«»«ulr<S  tl  tous  b  s  archers  de  la  Sainte- 
HemaadttljqiAqrvBtfidt  le  Don  Qvirhutir,  il  n'en  avait 
pas  moins  conçu  et  comiio^-é  depuis  une  MMte  de  rumati  in- 
titulé Persilrs  el  Sigi.smoii(/c ,  qui  ne  ressemble  (|ue  liû  "  a 
eeui  qui  avaient  tourne  la  cervelle  du  pauvre  tin  vaiit  r  di^ 
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canlinal  l  aurait  sans  d«ute  interrompu.  Mais  don  Jiian  au- 
rait tressaDli  ifaise  et  d'émotion  an  réBitjde  eette  vie  de 
soldat  ti  d'aventurier,  li  mallmiNaM  ef  li  inn,  «i  nebte 
et  si  méooouue. 

CervaiUÉSSuivaitdonc  la  roule  deMadridaieeaesdeux  cooH 
pagUNU^qaaiid  ils  eniendireni  den  ière  eux  une  vois  qui  leur 
criait  de  S^arrêter  ;  en  niùue  temps  un  étudiant ,  monté  sur 
un  .Inc, arriva  au  grand  iTOt  auprès  d'eux;  iléiniie^s  tunie  et 
eipriiiia  le  regret  dea'avioir  pu  les  rc^onidre pios  tdt  pour 
jouir  plus  Ion;;  temps  de  leor  compagnie.—  ta  fiiotecn  eit, 
m  '  mi  <  irilis  voyai;eurs,  au  ronssin  du  seigneur  Miguel 
de  Cu  van  les,  qui  a  le  pas  très  allonge.  —A  ce  nom  du  poêle 
pour  lequel  il  était  peasiooné  mns  le  «mnalire^  toos  ensriai 
vu  l'étudiant  sauter  A  bds  lr  >mu  i  ili;i>:  s  i-ii  avt  i  res])ecl 
ta  «Main  du  vteiliard  et  la  baiser  avec  transport,  en  s'ecriaut: 
«O«i,od,le«dill,  e'cstiiiaB  lui;  «fesl  bienlemanehot 
5^'oiieiix  ,  l'éTt' ru  sans  égal,  le  joyeux  bout"  fn  tmin  '(es 
iiujetl  »  C'ttitii  bien  à  l'improvu^ie  et  pour  la  première 
fins  que  Cervantes  se  voyait  comblé  de  laal  d^ébn^  el 
de  caresses;  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se  persuader  que  la  voix 
naïve  de  ce  jeune  homme  lui  exprimait  le  sentiment  de 
la  |)(isiéiiié  sursesdetila,  el  que  justice  lui  serait  bienldl 
re  due.  Ma  heureusement  l'etuitiant  avait  mis  pied  à  terre 
avec  tant  de  précipitation  que  sa  valise  et  son  porte-manteau 
étaient  lomb' s  à  droite  et  à  gauche;  comme  il  gesticulait 
avec  feu ,  son  rabat  vint  à  lui  cuuYrir  le  visage;  il  était 
ridicule,  et  en  Ikoed'mi  ridicule  admirateur,  comment 
Ct  r^antès  aiirait-il  pu  prendre  sa  g!uire  au  sérieux  P  II  se 
prit  donc  i  rtre  iniénenrewent  du  petsoonage,  tout  .en 
lui  répondant  avec  modestie  :  «  Je  «nia  bien  Cmrnùi, 
niiçneur,  mais  non  point  le  favori  des  Muses,  !ii  :i  ii  de 
ces  belles  cliuses  que  vous  venez  de  dire  »  ;  et  il  inslua 
pour  que  le  jenne  tiomme  remoatlt  sur  m  bouiriqaa. 
Poison  continua  de  cheminer,  en  retenant  nn  pMi  ta  bride, 
ialerroge  sur  sa  santé ,  Cervaniés  donna  quelques  détails 
sur  n  maladie.  —  C'est  une  bydropisie,  dit  triitement  le 
\mi  elii>ii;tiil ,  el  toute  l'eau  de  l'Océan ,  quand  vous  la  lioi- 
ri*.-7.  goutte  à  K^'.tie,  ne  vous  guérirait  pas.  Que  votre  grÂce, 
se  ^Tieur  Cervaiiies ,  ae  mette  A  la  ntioQ  pour  boira,  ci 
n'ovjb  ie  pas  «le  bien  manger;  avec  ce'a  vons  guérirez  sans 
auire  médecine.  ^  C  est  ce  que  bien  des  gens  m'ont  dit  ; 
niais  je  ne  puis  pas  plus  m'rmpècber  de  boire  à  toute  mnn 
envie  que  si  je  n'éuis  pal  né  pour  autre  ciiosc.  Ha  vie  va 
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à  faire  ma  contKussance  ,  puisqu'il  ne  me  re>te  pas  assez  de 
temps  pour  me  montrer  recooMissaot  de  I  intérêt  que  vous 
me  témoi^ncx.  —  En  disant  cela ,  ils  arrivérenl  à  Madrid  ; 
Ctrv ailles  traversa  ie  pont  de  Tolède,  et  l'etudi.iiii  le  salua 
et  s'éloigna  i  regret  pour  gngner  celui  de  Ségovie  (  voir  le 
prologue  du  PertUit).  Quelques  jours  après,  l'^lmin 
sans  f'ryrtl,  Ir  <jl"rinir  iHuiu  lttit  n  elait  plus  On  cmil  qu'il 
mourut  à  Madiid.  L'eiudiaai  fut  peul-iîlre  le  seul  homme 
qui  le  pleura  en  Espa^  »  cl  qui  te  regretta  alon  pour  «m 

génie. 

Les  principaux  ouvrages  de  Cervantes  sont  la  Ga!(iUe, 
la  Iragêd  ede  Sumnare ,  la  romedia  in  itulec  /((  Condition 
dfS  foi>itf*  a  Alijfr  {loi  iiiKvs  de  Aigel),lr»  XouvelUSp 
le /)o»i  QuichoUe,  elle  roman  iniiiule /'mi/**  et  Sfg/s- 
vwnde,  que  sa  veove  publia  après  sa  mort,  et  doi<t  nous  ne 
dirons  rien,  sinon  que  le  siyleenrst  encore  plus  parfait,  SOU» 
le  rapport  de  la  lauk'ue  ,  ei  |>ius  admiré  par  les  académie! 
esfia^'nolcs,  que  celui  ro«!aie  de  Don  (Juichutte. 

Cervaolés  composa  sa  jolie  pastorale  béroûiue  de  Goiufée 
en  IS84,  pour  plaire  à  la  jeune  Caslillane  qu'il  e|Htusa  de- 
puis, Don»  Calalina  de  l'alatios  Salazir  y  ^■o/^ledcaf;o. 
l^pe  de  Vega  uuu*  «(iprenii  que  le  galant  berger  Etkio  et 
.'aimaWc  bergère  Galtttêe,nis  tous  (es  deux  s«r  les  rire» 
du  r»(jc ,  ne  joiil  .inlies  que  Doua  Culalina  el  Cei  vaniès 
I  lui-mêate.  (.«'esl  ^  l<k  ijue  ce  soldat  reviat  à  loa  premier 
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t'^-aids,  aux  Si  ui  rtlrs  |i«».t«.ile.-i  île  celte  ipiiqiif,  et  q  ie 
àiiOiM»  cheV'kt  aques  tl  U»  duels  y  ra|ipeiîcul  a  cIlk^uc; 
iwlMl  l*E<p*gne  el  les  mouM  noderiMM,  il  nous  scmlile  y 
r,  connaître  çà  ei  là  (ii.tltuip?  rérainucenoet  de  Vmtk*^  *-e^ 

Les  S'ouvtUet  wat,  apr^«  le  Don  QiiwibMe,  tepimbeau 
titre  de  Cervanlèi,  elles  suffi  raieui  seules  à  assurer  sa 
gloire.  Ou  y  voit  briller  sous  mille  formes  diranes  la  verve 
eujottée  de  sou  esprit ,  la  ftooudtlé  de  son  imagiualion ,  l'e- 
léV4tioa  et  la  bonté  d«  aan  flme  ;  UMiei  lea  faaliMs  de 
aoa  talent  s'y  retrouvent  réunies,  flneaM  tfobienwlon , 
haidiessedu  irait,  vérité  du  coloris,  baruiunie  ùes  sitiia- 
tidMcidupajaaga,  perfseiion  da  dialogue,  siguiAcation 
toojoan  eisire  et  ^re  dPtnie  felile  toojoan  ialéreHante.  L« 
traducteur  français  de  r.alaiie ,  M.  de  Fioiian,  a  aussi 
tradoti  éaa  de  ces  Nouvelles,  eu  les  arrangeant ,  c'e»i-à- 
«0  le*  alMbHatant  beanooii^  ;  hèoeadh  (£•  Amtm  é» 
la  Saiiijtf"  (t  l'admirable  Diatofue  dfs  chiens. 

La  i\umanee  A  les  Capii(t  d'Algtr  suni  à  peu  pt^  les 
eeuleafiMett  dranaliqaes  qui  aiaut  aurvéca  i  lear  anicnr, 
de  vingt  ou  trente  qu'il  avait  comparées ,  comme  il  dit  lui- 
m^tnt ,  et  f  «i  tontes  furent  jouées  sans  qu'on  leur  adressdt 
di9«fffaudtM  de  €Weombres  ou  d'autres  projectiles.  Noiu 
serons  amenés  à  parlf-r  titi  mérite  de  ces  deux  compositions 
originales ,  tielou  nous  mai  jugées  jutqu'ici ,  dans  l'article 
gteéral  que  nous  consMlwnt  à  It  LiTTteATIJAB  BSPA- 
crvoLE.  Nous  noua  bornerons  pour  le  moment  à  montrer 
cotumeul  Cervauiè»  jugeait  du  théâtre  de  sou  pays ,  et  dans 
quelle  direetin  Umiit  vwriii  voir  ^^ugÊgm  kt  aUem 
dramatiques. 

Aa  seiziènie  ttèele ,  ne  l'ootthma  jamais  ,  la  renaisnnce 
littéraire  est  partout,  mais  elle  est  suriout  triomphante  chez 
lei  MikMU  da  langue  romane.  £a  Iulie,  dis  long-tempa 
•apuavant ,  P^rarqite  ,  le  lyrique  dirétien  par  exee^ 
lencc,  n'avait  pas  craii  i  it  iti'  Ure  loutes  «es  comploi^aïK-f^ 
«n  la  poésie  latine  ;  il  avait  cbaaié  Scipion  eo  fort  beaia  vers 
laiiM,  etonaall  qne  l'an  dea  deux r^rea de  la  Tieafaitété 
la  rrs'i-rti  liIuh  de  l\  rrjiuWiqiie  romaine.  Ajiir-  ,  nous 
avoui  iiionire  cwumeul  Boccacb  s'engagea  eu  p  ciu  dans 
ntie  voie  da  fëaeiioo  omM  la  nojvn  Iga  dwétNn ,  06  it 
fut  suivi  et  éclipsé  par  les  grands  poêles qai  lui  succédèrent. 
En  F ranee  la  aceptique  érudition  de  Rabelais  et  les  longs 
éelata  de  san  rire  ineiElingiiible  avaient  ae  cmitsgieQx  ;  l'au- 
dacieux Ronsard  avaii  jf-te  'c^•  fondemeiu  de  l'école  classi- 
que, à  I»  h^raude  salisfdi-iiun  de  Montaigne,  qui  annonçait 
de  loin  Yulmire.  Bm  Portugal ,  nous  avons  vu  Camoe?($ 
cnraiii  défier  an  peu  témérairemeni  X'irj;!  e  ton  maître, 
Cainoeiis  dont  la  vie  héruE<|ue  rappelle  iiuraiius  Codés, 
et  dont  la  mort  fut  digne  de  Galon. 

En  Espagne ,  où  l'esprit  du  moyen  âge  s'était  fortiRè  Je 
son  récent  triomphe  sur  les.Arabes ,  et  se  confondait  pres- 
que avec  le  sentiment  de  la  nationalité,  le  mouTefflent  dut 
être  laat,  pardei»  reoferiDé  dana  lea  oall^as  et  presque  sté- 
rile en  grands  résnliata.  L'biKtoire  littéraire  de  ce  pays,  loin 
d'être  am\ir  j  l'rijt  ptil  i-Kpliique,  n'exLsle  pas  encore;  ses 
élémeiis  (ont  à  peine  connus.  Mais  à  travers  l'ubscarité  et.ia 
«soaftiiiav  de  m  qae  wwa  BToaa  pa  lire  «t  découvrir  nr'le 
rôle  de  Cervantès,  il  noussanblecnir*  x  ir  (]:ie  la  >ifi  liué- 
raire  de  oe  grand  boma.«  ne  fut  guère  qu'un  long  combat  de 
M  nbon,  non  aeoleiMiit  conire  lea  irâTaïadea  noewa  eon- 
temporaines,  ce  qui  e»t  par  trop  évident,  mats  encore  contre 
les  supei^iions  religieuses  et  les  routines  liueraires,  si  vi- 
vaoes  en  son  pays;  ««liât  daM  il  fiiul  lui  sivtrir  d'amant 
P***«de  gré  que  son  imaj;inaiiin  et  son  ir,  mhùU  par 
wn  Mans  souvenirs  de  i'enfaiice  el  par  le  poétique  prestige 
q"i  s'aiiHiie  loi.joon  amc  choses  révéréca  partcaiTeax, 
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totitps  i^s  doctrinfJi  liltfr  irfï  STn":  ilnnu»  crttfi  Uil'e  livrée 
m  l'honneur  de  l'esprit  nouveau ,  fièrede  la  renai&sance ,  no 
sortit  pas  des  étroites  limites  qoo  lui  imposait  la  toute  poiO' 
MOte  iii(|uisiii<i[i.  Sans  doute  Cervan'èf  fut  plus  d'une  fois 
entraîne  par  le  torrent  de  la  multitude,  et  trompé  par  le  goilt 
domîriant  de  son  temps  poar  Texagt'rdtion  ridicale  du  mer- 
veilleox  et  de  l'extraordinaire;  mais  enfin  il  ne  se  rehuta 
point  ;  battu  sur  la  scène ,  it  se  réfugia  dans  le  runiati  ; 
mieux  inspiré  par  ton  génie  ,  il  revint  i  la  charge  et  finit  par 
triomplif  r  de  rcnnemi  aimn  tout  d'un  coup,  du  moins  a  la 
longue  et  aprèa  aa  mort ,  molot  en  Espagne  ,11  est  vrai,  qne 
dans  le  reste  de  l'Europe. 

Ce  grand  poète  nous  parait  avoir  voulu  opérer  sor  k  aeètio 
espagnole,  où  ré^nrientiea  mytiém  eotholiques,  tme  révo- 
liiiion  aualogue  à  celle  qo€  Jodelle  et  Garnier  opérèrent  en 
France,  révolution  cloaiigae,  née  de  laRenaiaaaace ,  et  qui 
ae  coniinna  ai  glui  ieuaemenl  par  le  giénie  de  OonwiMe  et_  du 

Rat'ii.i-:  Il  sfiiitiiit  iTi;i:rr'  !.ri[  e  di  imr  lorifne  qnrrf'Ie, 
qui  rap)ieik  quelque  peu  notre  temp«|  sur  la  poétique  do  théâ- 
tre. NouiieiiNiB  ■BtnrelIcnMnt  aoieaéi  doniOBar  eedéiMt  I 
l'article  LoPBDB  VécK.  Mais  eo  attendant, on  pentvoir  dans 
le  quarante  sixième  chapitre  de  Don  Quichotte  Où  aperçu  de 
la  religion  littéraire  de  nolteBMenr.  «  LeihéâlVB.di^  r*' 
u  lal)ouclie  du  curé,  doit  être,  îtiirauf  les  anciens  maîtres 
1»  de  l'art,  le  labletu  fidè  e  de  noi mœurs, de  ikw  vertus,  de 
»  nos  vices  :  tout  devrait  donc  y  Miep^ld'aptèa  nature  et 
«avec  vérité.  Crpeudant ,  dans  presqoe  loulea  celles  de 
»  notre  temps,  ou  ne  tiouve  qu'invraiiwmblances,  indécen- 
»  ces ,  obscénités  même ,  el  trop  souvent  la  satire  la  pins 
»  dégoiltante.  Ici ,  ce  sont  des  vieillards  déerépiia  auxquels 
»  on  donne  tout  le  feu  de  1 4  jeonefse  ;  Il  oe  aaat  des  Blblè^ 

»  tes  vigoureux  qu'on  fait  agtr  en  vieillards  Et  les  vni- 

s  (ét ,  les  troia  tinilés ,  sana  lesquellea  il  n'y  a  pltn  d'intérêt, 
s  avec  qnelieinpudence  on  lea  viole  !....  Dana  une  pièee  aH 
»  l'on  veut  représeiiier  one  action  que  I  ou  dit  éirc  du  tetni  s 
»  de  Cbarlemsgne ,  on  voit  l'empereur  Uéradius  jouer  la 
»  principal  rdie ,  et  fhlre  la  conquête  de  Jénnaieni  i  la 

«place  (le  Godrfioi  de  Boui'Ir  Dauties  faisnirs 

»  n'épargnent  pa»  méiiie  I  bbloire  i>aiHle.  Qmibien  de  mi- 
»  racleade  lainia  ndi  amr  le  couple  d^in  autre  î  Et,  à  pro^ 
»  \ms  de  miracles,  je  vous  citerai  des  auteurs  qui  se  $ont 
H  permis  d'en  ptaoer  de  leur  inveottim  jasqoe  dans  des 
9  pièen  proinai ,  pour  ae  ttrer  d'embaim  «m  aanlenent 
w  pour  voir  quel  effet  ils  y  feraient  :  et  les  sots  d'admirer, 
a  iHiuelic  béante  ,  d'accourir  en  (bule  à  la  fameuse  corné' 
»  die ,  etc.  ■  Horace  aurait-il  mieux  dit  ? 

Cervanlèt  était  done  cfassigtte ,  mats  alors ,  selon  noi)<< , 
le  vrai  génie  devait  l'être,  suriout  en  Espagne;  et  si  noua 
parlons  ainii  »  ce  n'est  certes  pas  que  nous  profcssîoas  na 
^rand  respeel  pour  le  ridicule  despotisme  qoe  les  faisrnn 
de  poétique  de  collège  voudraient  faire  peser  sur  l'art;  maia 
c'est  qu'A  noa  yeox  la  wène ,  alors  groMère  et  menteos* 
autant  que  les  spectateurs  étaient  ignoranact  auperaiiiieuiy 
ne  pouvait  que  gagner  beauroup  à  l'éndBdeaèhêfrdrvnvre 
antiques,  fruits  précieux  d'une  culture  inlellectoelle  plus 
parfaite;  c'est  sortoot  parce  que  cette  étude  ae  trouvait  in» 
limément  Kée  à  la  eanae  d«  la  philosophie  et  des  progrès  de 
l'cspi  il  humain  ;  c'est  parce  qu'elle  meiiaii  à  l'avenir  eu 
faisant  renaître  dans  tes  coeurs  les  sentimeM  républiCr^ius 
de  Fantiquité ,  qni  derafent  engendrer ,  dani  teB  Âdea  siii* 
van>',siniMi  l'amour  iJe  la  liticitr  m  i  Irine  virluetlenii-nt 
contenu  dans  t'Evanspie  chrétien  el  d'aiileort  trop  naturel 
ft  Phomnic  pour  périr  Janala ,  do  noina  un*  oerlalne  esrt- 
t.iiion  de  la  vie  politique  et  de»  civique»  v(>rtnv  que  le  eliris- 
lianisme  aurait  fini  par  tuer  avec  son  affeciaiioa  de  marcher 
dana  la  vie  en  ntfi«gBrdnt  janala  qaé  U  dal,  et  en  «Mlanl 
d'un  pied  dedaifrnrnx  el  ingrat  cette  terre  si  vivanip  --i 
anioureusemenl  belle  et  si  f<conde,  eeite  terre  nwrt  mère  à 

tous,  mk9ét  giniw  »  <te  9im  mm  H  Qwrtwmt  <t 
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de  L^'onîdas.  Oui  prni  pré^'o'n  c^qn'i  serait  ifriré  enE-^parTie 
li  ses  vieux  soavenini  poeiiqufs  ,  dont  Corneille  nous  a  Un 
h  Cid  tvmçà»,  s'étaient  an  momefll  iMMlifiirés  en  vieax  Ro- 
mnint  parlant  de  liberté el  «(î'.vsant  comme  iU  le  f»ni  sur  no- 
Ire  scène  ?  Certes,  il  «uraii  sufti  du  wnl génie dranuiiquc,  si 
IwiMiMl  «t  ri  eziraordioaîrc,  de  Loftii  YégÊ,  fOU  meure 
ce  pays  ao  pti  de  l'Europe.  Mslbeurgimneai  Lope  n'y  était 
pas  loi-mênie,  et  plos  tard  Caldb«0!V  eonlinoa  Lope.  Cer- 
vantes ,  qui  n'avait  fait  q\u  trtntt  pièces,  dut  éire  entraîné 
d  dilpinim  4mm  le  déloge  de  productions  dont  Lope 
inooda  la  tntae.  «  Alors,  dit  il  qoekpie  part ,  vint  régner 
sur  le  lliéatre  ce  monsire  dénature^  ce  ^rrand  Lope,  qui 
s'tmparmdé  ta  «tonorcAi*  coaiifM)  soamit  A  gajoridic- 
tioii  aNMHK  M  Mtean ,  M  iviiiplit  dcttvcowMlMleBoiidB 
enlicr.  » 

Mais  l'aime  capitale  de  Cervaatès,  personne  ne  l'ignore, 
«MHm  htc*  de  ligne ,  eeloi  auquel  i  Ml  mm  MOf  et  son 
nom  dans  la  postérité,  c'est  Don  Oiiichofte.  Noos  ne  dirrin.<i 
pa«  un  mol  du  a^jet  d«  ee  livrt.  Tout  le  moMie  fa  la ,  et , 
9MmI  vm  Mb  w  I^  Iq  ,  4M  tftm  tOMv4miin|Mn>  On  croit 

•▼oir  cnnrui  rp  hfTOs  maleoconireiii:  ;  nn  rrnit  A  si-ti  fxis- 
tence  plus  qu'a  celle  de  d«*  gens  qu'on  voit  tou»  le» 
fonrs  et  qu'on  peut  Mwhcr étiM  MÉtaHu  La  chose  va  si  loin 
que  la  plupart  des  lecteurs  ne  songml  même  p^'?  à  admirtr 
l'auteur;  lis  l'oublient;  il  semble  que  tout  le  ctiarine  dr 
«BUS  histoire  aok  dû  à  des  évèneraens  et  à  des  personnages 
connus  de  toute  éternité,  et  qoe ,  le  sajet  en  étant  donné , 
tout  le  monde  l'aurait  racontée  comme  die  l'est.  Etrange 
confian«al  Mali       là  In  tiiMphi  te  taraaiiana  du 

La  gtmidc  gloire  de  CServantèa  cTert'  d^vcir  an  sortir 

des  limites  de  la  réalité  contemporaine  et  locale ,  de  ».'é(re 
élavéf  comme  tous  Ica  génies  de  preBua*  ordre ,  k  la  plus 
hante  eeniemplaiion  des  cbases  bmnafaMs,  «t  d*«vair  t>u 
fjïre  di'  s.  Il  li  vi  e  ,  d'ailleurs  si  esp^iriiol  et  .«î  bien  fils  de  .'on 
époque,  un  impéristablc  monument  de  l'esprit  humain.  De 
wéaan  qne  le  Dawtn  ^emparant  daa  pwfani,  ttea  crimes  e* 
des  vertuR  oui  ^  iraient  autour  de  lut,  les  f  xpritiia  k  l'aide 
du  symboliiime  cUréiîen,  et  crena  si  avant  dams  son  mur 
pew  paser  les  ftmdeniana da  san  «eavra  «Mima,  qaTII  se 
trouva  avoir  fait  non  un  poème  chrétien  et  gibelin  ,  mais 
bien  la  dtvtee  Cotn<»di« ,  cette  étemeUe  petalure  de  la  vie , 
d«  r«a|iéfaa«a,  de  raoMMr «Idn  déiaapaiif;  de  même,  Cer- 
vantes s'empara  des  préjiipé» ,  dvs  travers,  des  ridicnirs 
gui  babillaient  elclitvauchaieiii  auinur  de  lui,  et  il  en  fit , 
aon  In  livra  d'un  siècle  et  d'tm  pays,  mais  le  Do»  Qtiichotle, 
cette  divine  comédie  du  bon  sens,  qui  scia  loojoM»  un  des 
grande  livres  de  l'humanité. 

£n  Es)  a^ne  ,  on  n'a  ^uère  vu  dans  le  E)on  Quichotte  que 
In  lettre  moue,  et  on  l'a  compris  comme  le  eomprennant  les 
enlkn*.  On  nit  qne  pour  obtenir  des  Iceiears,  Orfantès  se 
vit  réiliiii  1  [  .11  or  un  pjiiiiphlet  anonyme,  dans  lequel, 
faisant  une  apparente  critique  de  ton  livre ,  il  accasait  l'au- 
«enr  d'aveir  iaaolenunsBl  atiaqné^,  aaus  des  nona  auppoaés, 
les  personnages  contemporain»  iesplii»  émineiis.  Ce  jiiraïa- 
gtiiiie  réussit;  et  ce  abd-d'OBuvre  eut  alors  toute  la  vogur 
<i'nnoaTragedeeir«aaaianeclleai^Haniaal,etil  tratsa 
voir  qu'au  seizième  siècle  l'engouement  peur  les  romans  de 
ctievalerie  avait  été  poussé  ai  loin  qu'on  vit  réelleiG«Bl  en  Et^- 
pagipe  plutienragVBliblMMMBcs  campagnards,  dont  i'iuuoii» 
a  conservé  le?  noni'î,  monter  a  rlit-va! ,  recoiffer  \n  lêle  d'une 
salade,  s'armer  u  une Uiice et  d'uu  vieil  ecu, et  ï'eu aller,  er 
rant  par  le  monde,  poor  redresser  les  torts  selon  leur  lantai- 
sie*^.  Il  est  bien  vrai  que  Cervatitès  voulut  corriger  «es  com- 
jMlriotca  de  leur  manie  pour  la  poésie  do  moyen  âge ,  qui 

*Âii  rootiii  nt  ciLi  li  s  'Valioaaiités  de  l'Europe  mudcriu'  i  on- 
»liliiai''nt,  <Jn  nmroit  s.iii»  prine  que  ta  Jpli'lie  dp  xr.ilj. 
cfacvalcnsaque  du  uioveu  Age,  ne  eomprunanl  rien  aux  nouveaux 
devoirs  rt  ne  dovinaol  put  l«t  vertus  iioiiveltei,  ait  prole«i<-  vive- 
pent  «tmtte  1«  pràasat.  «t  tuMiè  d»  rcssweiter  les  dovoiu,  les  v er- 


COUmenesit  h  dë-^rrrr  en  ah-nrdrs  imadratim-js .  sAnt  au- 
cun ctiaroie,  saiu>  coeur  et  saua  vie,  stupidement  exagérées 
jusqu'au  ridicole.  Il  estiBaposalUede  nier  eatte  Imention ; 
elleestévidenie  à  cluqtie  pape.et  l'auteur  déclare  f mirllr- 
meot  en  lini^sant  que  tel  a  cle ion  dessein.  Mais  au-deU  de  ce 
sens,  vrai ,  mai.s  superficiel ,  il  y  en  a  nn  autre  plus  fndcieni 
et  pins  profond.  Que  Cervantès  l'eAt  prémédité  ou  Tmn ,  la 
véritable  signiflcalkm  de  ce  livre ,  tel  qu'il  l'cmvii  depuis, 
est  bien  plus  haute  et  bien  plus  générale. 

JD«oQuiehelie,e'esi  l'homme  d'imagination  qui  sort  d'une 
biMiOihèqneeà  li  a  vécu,  et  qui  vient,  la  téte  tou:e  farde  de 
rêveries  qu  il  prend  pour  autant  de  vérités,  se  heurter  aux 
dores  réalités  do  son  siècle  et  aux  bornes  de  la  nature  et  de 
la  «oeiéié  brnnainca,  vivantes  et  mobUea  sans  doute,  mais 
(|ui  i;r  I  r  'h  lit  jamais  au  caprice  d'un  st  jl.  C'est  .fnto- 
pie  gêbéretise  qui  met  ft>Uement  la  lance  en  atrét  contre 
tona  BBS  annicas^aina;  poor  aveirTalsen  <te  Mto  qoe  tout 
le  monde  ;iic",ite  Ce  t  tV?;^'ta  iim  fin  couraffe  et  du  dé- 
vouemeui,  qui  fait  mu  «ourciller  bàionner  par  tons  ceux 
qu'elle rancanlN  ai  aan  chanln,^  «ÉaiaÉl  aal  à  propos 
redresser  les  affairpn  rie  ir^'n  r. m  rj'rrllr  rcrici  nltr.  L'an.i 
Sancho .  c'est  tout  le  iuoi.de  ;  banctio  est  fin ,  maii»  qu'il  est 
bCK  !  qu  il  m  crédale  !  Il  «si  ban  «I  eandUe  aana  dante, 
niaw  qu'il  e»t  maliciecT  par  monicns  et  tj't'il  vmtfji  tit  Mf^n 
l'èire  toujours  !  Il  se  lut  btrucr  pour  sou  maiire,  ou  pla- 
id pour  Ira  beaux  yeux  de  son  Ile;  mais  corome  fl  Httmpt 
suii  niai  re ,  au  ïoboso ,  tout  en  se  le  reprocJianl  !  Don 
jQuicliotie,  c'est  l'enthousiasme  aveugle;  Sanclio,  c'est 
I  éKuiNiiie  volgaiiv  et  naïf,  qu'on  n'aime  pas,  qu'on  ne  peut 
guère  haïr,  niais  ^ui  bit  rira;  il  est  égoïste  coounc  la 
calms  font  goumufiiAs  et  ceamne  les  Montons  de  Pxnorge 
sont  Lèie^.  Don  Qui<;liotie ,  c'e^t  le  déstr  infini ,  c'est  la  bontd 
et  la  simplicité  du  cœur,  c'est  riwpiratian  dn  eiel  tombée 
dans  le  eervaan  dtreit  dNm  liabiim  de  eeiM  terre  ;  Sancho, 
c'est  un  enfant  dt  'a  ti  rre,  c'»-ist  le  bon  sens  de  tout  le 
monde,  mais  que  tout  te  monde  a  refa  de  Diea;  c'est 
la  voix  de  la  (laditlen  et  des  proverbes ,  qrf  a  si  triste- 
ment raison ,  mais  qui  a  ra'bon  souvent.  Don  O  iii  lmUc, 
c'est  l'àme  qui  dio^che  Dieu  ;  Sancbo ,  c'est  le  corps, 
mais  il  est  de  Dien  aussi.  Sépnrcx  SaMho  de  -Bon  Qui» 
f^h'iK  • ,  (l'abord  vons  ne  le  poîirn-/  p^s;  rjni  Tes  a  jamais 
voiiui  st^'paier  ?  Us  sont  si  bien  fans  l'un  pour  l'autre]  Maa 
eiiiin,  supposona^  aipards;  d'abord  Don  QaidMlie  asn 
à  peu  près  le  môm»":  i^  courra  c^n!  les  aventures  ,  qnoïqoe 
avec  moins  desalKsIaeuon  ;  il  alirontera  seul  tous  les  pérÛs; 
mais  dès  le  second  jonr,  à  son  insn ,  il  socfMra  d'être  seul  ; 
il  révérai  Dulcinée,  niais  il  sera  triste;  il  y  croira  moina 
qoe  lorsqu'il  pouvait  en  parler  toujoars.  Le  voyez- vjus  im» 
mobile  et  rêveur,  plus  pâle  et  plus  maigre  que  jamais,  si,tria- 
tement  appuyé  sur  sa  longue  lance?  U  atmaMa,  il  s'«t  ar- 
rêté ,  il  ne  bougera  plus  ;  il  se  croit  enchanté;  ifaceonaanera 
là  dans  i'oisivtie  jusqu'à  la  fin  dr--  sitfijlt.*  ;  il  ;i  d  iIi  i  '  de  dl- 
uer  hier,  il  n'a  pas  drjeôoé  ce  matin ,  il  ignore  à  cette  beava 
q«ra  a  fahn  ;  deMain ,  il  MaBmtd*iBanitiaii  wm  lUnaInant» 
arrnntée.  Sancho,  an  contraire,  séparé  de  Don  Quichotte, 
Vivra  toug-teu^isf  M  ne  se  battra  jamais  plus  ;  il  sera  bien 
r^remsntblieaM.'etlaMaistNar  sa  taMe;  i  vivn  entant 
(|ue  les  pterrr»;  mais  il  perdra  toute  valenr  ,  il  n'aura  plos 
defbjKMHMMuie;  e'c^  la  go>itie  d'eau  incolore  retombée 
dsnsTOesan;  i^M  m  paysan  vulgiiire  perdu  dans  la  feula 
if»  payy.iiis  Sh  moo.it'érc  l'en  auncra  mieux,  maiafmans 
le  rvtoniiJ»iirt  /  plus.  S'il  p.irlt; .  il  vong  ennuiera. 

Don  Qnicbotte ,  c'e»i ,  «i  un  1  aiiiie  miei>z,  la  vertu  gé' 
nt>rens«  et  eiitiion.viante  qui  a  %'écu  d'une  vie  tout  indivi- 
duelle, et  en  qui  de  romaiieM|ues  imaginations  ont  tué  la 
raison  ;  c'est  la  vertu  solitaire,  Ibrte  d'une  frodilton  imagi- 
naire, a'ebandonnant»  daifs  sa  sublime  folie,  A  teuica  Ica 

liist'l  l'oncirii  irtat  d<-  «a  rnrr.  T'ctt  KuHout  m  Fspague  que  IcS 
chairs  dtVkieul  se  |Ni»cr  wum.  Vwjrn  tintvAURis. 
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fn^pira  ir  n'!  de  «i»  rfynfrimre,  stiu  réfléchir,  laut  COnsolter 
m  i<i  raifon,  lu  leiperienct ,  et  nns  se  soucier  du  eo»M»- 
tmeut  d«  la  twiélé  oA  il  vit.  Voyez  Certitude. 

El  troyei  ooBiine  tout  est  yni  el  biea  conçu  d«M  Mt  ad* 
minble  poème.  Don  Quichotte  n'a  pas  «Tenthst,  liMii  n  fo- 
lie serait  trop  impardonnable;  mais  ilapius  de  quiranteans, 
il  «  niM  oMiiiKi  et  une  nièce  qui  raime,  il  jouit  d'aae  ccr- 
laiœ  considéra  tiOB ,  rinon  il  aeraR  trop  IMIe  à  erancr.  Il 
a  pour  amis  un  barbier  et  un  cijré  qui  ont  pnur  loi  de 
f  âffKtioa,  mais  U  n'a  qu'eux ,  et  il»  ne  le  cooipreunenl  pa», 
tiiMwilir#paitdwnitawce  enr,  il  Inr  ffvait  port  de  «ea 
projt  ls,  il  ne  1rs  PTéruierait  jaœaiî.  Il  est  SDÎ'-i  dp  Smrlio 
qti'il  nourrit  de  la  parole  de  vie,  siuon  il  ne  vivrait  pas  iui- 
iuê«e,  il  ne  aoafcrail  jamais  à  ae  anniir  dea  pltéa  H  du 
vin  dei  moinfs  qu'il  deimnsse ,  Ifs  prenant  ponr  de»  cheva- 
liers. Il  eut  amoureux  a  une  («rnme  qu'il  n'a  jamais  vue, 
parce  que  cet  homme  ne  peut  plu*  être  amoureui  de  rien 
de  ce  qu'on  voit.  Ce  coi^  cftasacBinatroit,  U  est  Inw,  nais 
il  ekt  Espagnol  ;  Toyez  ooaniw  H  cat  heureux  de  brdtardca 
livres!  Enfin  Don  Quichotte  se  réveille  dt  nm  rêve,  mais 
alora  il  oMBrl,  et  cda  devait  tire;  quand  on  a  vécu  û 
loocxtempa  d^iM  folie ,  en  dirit  fnhUliUflUMnt  êin  taé  par 

le  premier  rd.ùr  de  raisiin. 

Quelques  «iliques  moroses  prétendant  qu'il  n'y  a  pas  de 
livn  plwtrina  que  le  Don  QeMioUt,  «6  l'antliMiiaane 
est  sans  cesse  ridici^lc  i>t  r-n  l'(V'':>'"ie  a  toujours  raison.  Ces 
critiqoea  ne  pourraient  manquer  d'avoir  on  peu  raison  eux- 
ménei  I  ai  ce  livre  ai  triste  ne  faiiait  pas  rire  dTMi  bout  i 
l'autre,  m^tne  les  rêveurs  les  plus  entliousiastci, quand  ils 
ne  sont  pas  toui-d-rau  dénués  a'c»prit  et  de  bon  sens.  Mais 
fl  est  fiai  de  dire  que  pour  faire  ainsi  Don  Quichotte  de  fê- 
çon  à  ne pasdégoâier  sea  lecteurs  de  la  tie,  il  ne  fallait 
pent-éire  rien  moins  qo^avoir  wim  eommeCemnlèa. 

D'autres,  en  plus  ^rand  nomlire,  aiment  beaucoup  ce 
cheM'onvfe  el  en  soupsonnent  bien  toute  la  portée ,  mais 
ib  en  alNiintt  et  la  finiMnt .  Ht  en  font  d'injoates  et  bntla- 

lesapfiiieatiiHL^  aiiv  li-i")  J.jUfS  i  in  pat  if  HP'' s  (|ni  df:  nus  jiujrs 

^oent  leur  nuncti«iance,  ou  aux  célestes  vertus  qu'iis  m 
peuvent  encore  eonpieadre.  Cee  gene^ll  neaavent  pas  qu'il 

y  a  des  siècles ,  tri^trs  siècles!  où  fa  folie  du  dooie  ç^t  si 
universelle  et  va  si  loin,  que  renthousiasme  de  ta  foi  exoes- 
aive  peat  cesser  d'éire  ridicnle  pour  devenir  mUlme,  esi« 
selon  Ie.s  individus,  déplorable  ,  mais  digne  encore  de  res- 
pect. Oui,  il  y  a  des  temps  ou  l'excès  de  la  vertu  n'est  plus 
an  vice,  c^est  lorsque  le  vice  devient  lui-oiéme  ai  eieeasif, 
si  pénétré  de  son  importance  et  si  iitr  de  sa  fortune,  qu'il 
voudrait  bientôt  s'ériger  lui-même  en  verta,  et  se  faire 
•dorer.  Halbeor  i  l'homme  qui ,  en  l'an  de  grâw 
ne  peut  comprendre  le  Don  QuicllUte  qne  eonmera  con* 
pris  r£<'pagne. 

D'autres  enfin  se  «entent  tellement  complices  de  Don 
Quichotte,  de  ce  pauvre  chevalier  qui  dàwspérait  teni  oeox 
Àml  n  preivdt  la  défcnae  et  caniait  la  nitiie  de  tem  eetn 
qu'il  se  glorifiait  (le  sauver,  r-jii'iis  vi.;nirMi?tit  Im'cm  limiter 
l'influenoB  de  ce  terrible  livre,  el  en  emprisonner  la  vérité 
dananne  cartaine  époque,  dana  wie époque  eritiqoe,  où, 
di.<^nt-i1s,  l'esprit  d'examen  en  faisant  crouler  tous  les  pré- 
jugé du  passe  ne  respectait  plus  ni  l'eialtaiion  idéaliste,  ni 
1rs  élans  les  plus  purs  de  i'àtne  et  dtt  eonr.  Ccrtce,  Q  y  a 
du  vrai  dans  ce  puini  de  vue.  On  ne  peut  méconnaître  l'u- 
nité générale ,  le  caractère  bouffon  et  radicalement  frondeur 
de  cette  phase  littéraire  qui  commence  à  Boccace,  et  se  con- 
tinue jusqu'à  Molière  et  i  Voltaire  par  l'Arioste,  Rabelai<i, 
Cenraiitès,  etc...  Nous  avons  noos-mémea  Indiqué  plus  haut 
ce  tait  et  affirmé  ce  rapport.  Mais  c'est  le  propre  des  grandes 
«nvicederartdebirecelaterla  fBrmeetlecoatnmequelenr 
ent  donnée  1«e  circonottncc»,  et  de  Ira  déborder  de  tptoa  en 
plua  pojir  vivre  éifi  rie'lt  iJMMit,  Il  v  a  i]:\\t<  plupart  de  ces 
prélenduea  eiagéraliofis  critiques  une  éutirnie  portion  de  vé- 
lUéei  d'afllrmatk»  ninmiMble  i  ieoqMCf .  luialem  m  ^ 
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snr  ce  point  que  perdent  de  me  eertaina  espriu  bien  inten- 
tionnt<s,  mais  peu  profon*ta  et  médiocreBentpénétranii,  et 
easayonn  de  marquer  la  place  de  twttmt  dt  JÎinllMiclkette 
parmi  les  plus  granda  poète*. 

L'homme,  être  fini,  cat  oaenttellaBent  religieux  ;  il  se  son- 
vient,  il  désire,  il  espère,  et  il  f-t  fîtii  :  de  tous  les  êtres  q  li 
l'entourent  dtaqucétre  en  particulier  est  fini  comme  lui,  et 
il  demande  llniniidMcnn  de  eci  «très;  Il  tooffre,  f1i*in- 
digne,  il  blasphème,  il  tue;  il  aime  et  il  pHf ,  il  c^t  aimé  et 
il  bénit,  il  compilit  et  il  plenre.  Voilà  la  source  élevée,  in-> 
lafiaaable,  de  tdttie  It  iMHie  poérielyiliw ,  et  penleallef»- 
ment  de  la  vraie  tragédie. 

L'ambition  religieuse  de  l'iiomme  est  infinie,  sa  voie,  si 
rode  et  si  longue  qu'elle  aoh,  naène  an  eM;  le  aent  avee 
orgueil  aii  dedans  de  lut  même  ;  mais  à  cbaqne  pas  une  dure 
expérience  vient  l'avertir  que  ses  facultés  sont  finies,  et 
fiiils  les  intirumens  dont  il  dispose  :  il  Im  arrive  de  voir  le 
bout  de  son  intelligence  comme  il  voit  par  momens  le  lioiit 
de  son  nez;  il  s'égare,  il  s'éloigne  du  but  en  croyant  y  mar- 
cher, il  chancelle  au  moment  où  il  s'applaudissait  leplna 
d'être  ferme  ;  s'il  voit  courir,  il  tombe  :  quand  il  est  par  len^ 
il  ae  regarde;  aloteil  a»  pent  qaTil  aovffireamirement  ;  maiafl 
se  peut  aussi  qu'il  ne  souffre  pas,  el  qu'il  rie;  voilà  l'ori^îine 
de  U  comédie ,  et  de  toate  poésie  bouIBNine  im  peu  signi- 
ficative, et  partant  aérieneean  ANid. 

El  cette  poésie  n'est  pas  nécessairement  inférieure  i  la 
première  en  pcofundetir  et  en  moralité.  Elle  peut  être  tout 
aussi  digne  d'étude  et  dTadmiraiion ,  die  cat  tentewaai  In- 
maine;  ccox  qui  ne  peuvent  la  goAter  m»nqii<>rtt  d'un  cer- 
tain sena;  ceux  qui  la  condamnent  abvuiuaient  ont  tort.  El'e 
exprime  tout  un  cAié  de  la  vie  du  même  droit  que  la  pre- 
mièie  en  exprime  on  antre,  et  elle  le  bit  avec  autant  de 
vérité  et  deainoérilé.  Elle  anppow  parfois  dans  le  génie  qoi 
l'enruiir  1111  idéal  de  vie  auui  élevé ,  aussi  divin  que  l'idéal 
de  la  première  :  nous  n'en  voulons  pour  czempka  qae  le  dis- 
eonrt  du  dwtalierdelaTVtotenfnraaaTclievrierBaQrl'àge 
l'iir,  dans  CtTvantè«,  l't ,  J.hûs  r,.ilj:  lui-, ,  rnliliriye  de  Thé- 
lèioe;  effusions  précieuses,  comparables  pour  le  fond  des 
idéea  i  l'kpeiQgne  dea  TragMrtea  deeKetîrs*  Pentme»,  et 
aux  plus  douces  peintures  de  Féiie'on 

Parmi  tous  les  animaux  qui  peupktit  celle  machine  ronde 
l'homme  est  le  seul  qui  pleure  de  vériiaMm  larmea;  naati  il 
est  au-si  I"  seul  qui  rie  véritalilenieni.  Le  singe  faii  rm" '"T- 
taiae  grimace,  il  ne  nt  pas.  L'iiomme  n'est  pas  un  aDiuia); 

L'àne  n'en  tait  juger  que  par  ce  qu'il  co  voiL 
Le  renard  au  contraire  à  fond  le*  examina, 
Les  tourne  de  tout  sent,  cl  quitud  il  t'spcrçait 

Que  le«r  bit  n'est  que  boiiM  niae, 
n  Isor appliqua  on  mot,        btnie de bérsa 

Liii  fit  dire  fort  •  propos. 
C'était  un  boue  cr«ux  et  plu»  graoJ  que  nature,  etc. 

La  FonrauiK,  ttJttnanlttkJkul». 

C^'liii  peut  rp„-.-ir..I-r  e!  éri'U'f'i  îi-in|;-lemps  un  enfdut 
qui  marche  à  peine,  el  qui  balbutie  encore,  sans  rire  ou 
aana  pleurer  dint  aon  eœnr.  cduMè  à  eonp  aôr  ne  leta  ja- 
mais un  mnri  poète,  un  pofte  souverain. 

Car  beUs!  tous  leaenfans  nés  de  la  f^mme  ressemblent 
à  s'y  méprendre  au  fils  unique  de  Graod^rousier,  à  Garran- 
loa.  Garganitia ,  si  l'on  en  croit  naï>elais  qui  ne  croyait  en 
personne,  «  toujours  se  veautrcit  par  les  fanges ,  se  ma&ca- 

•  roit  le  nez ,  se  chauffonroit  le  visage ,  aculoit  ses  souliers , 

•  bailloit  souvent  aiu  mousches,  et  couroit  volontiers  après 
jIcs  parpailtons  desquels  son  père  lenoit  l'Empire...  Il  se 
»  moHchoit  i  ses  manches ,  il  morvoit  dedans  sa  snnpe,  et 
npatrouiUoit  par  tons  lienx,  et  beuvoit  en  aa  pantoufle  

•  n  aecadiait  en  fean  pour  la  pinye,  bâtait  à  ftnid ,  songeoit 
»  creux,  se  gral oit  oii  ne  lui  di'riian::eoit  (Ktint,  trop  ém- 
it braasoit  et  peu  eatraignoit,  ferroil  les  cigalles,  batioil  lea 

■IwiMOwmapieidreleioMllons,  croyoit  quenoltAv- 
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»  s^-nt  p:tille«  d'airaia,  €t  que  vessie'^  fii<:>:pnt  !anterne* ,  {îar- 
ad  ii[  Id  ]  une  des  loups,  «puis  oiiileauirc&geuiiliesge«qu'on 

inc. 

£i  à  bien  des  égards,  nous  ne  sommes,  nous  hommes , 
qae  de  grands  enfans.  Mais  il  est  bon  que  ceux  d'entre  nous 
qui  le  tenieat  le  mieux,  l'apprennaii  aux  autres.  Il  est  di- 
gne de  1  h4)Bme  de  connalire  la  fin  de  la  poissance  préttnte, 
comme  îi  est  digne  d'an  grand  roi  de  bien  connaître  les 
frotUiëres  de  «on  empire,  ne  fût-ce  que  pour  les  porter  plus 
loin.  Il  j  a  quelque  chose  de  pina  Iritie  que  d'éira  nn  enfint 
parmi  Ici  horamet,  ^est  de  se  eraire  «m  homme  (fvaml  oa 
n'est  qu'un  enfant. 

Les  anges,  «'il  y  en  a  qai  regardent  rhomanité  vivre, 
agir  et  pwler  coome  elle  le  tait  encore  i  la  On  de  eelte  Are 
bienheorease  que  les  chrétiens  s'obstinent  à  appeler  chré- 
tienne, oea  angei-U  doiTcoi  bien  rire  on  beaucoup  pleurer, 
comnoe  Mms,  hommes,  4|mnd  mw  eontemplem  rcnhace» 
(T'-aTi'is  pr>,Hes  ioiit  tout  parai  non liiBl  et  pleurant 
comme  ces  anges.  . 

Tons  tes  grandi  poètes  sont  sortis  da  temps  et  ont  véen 
dans  Pétemilé.  Tous  ce  sont  p^ndir-,  <:iir  )'  tl  îmr'  ponr  voir 
au-delà;  ils  ont  épuisé  leurs  regards  â  en  percer  les  ténèbres, 
Ile  se  aoat  iMigués  à  en  écouter  le  silence.  Tons  ont  révé  ce 
qui  n'est  pas,  ce  qui  n'est  p'iii  selon  tes  chrétien!!,  mais  se- 
lon nous  ce  qui  n'est  pas  encore  \  tous  sont  allés  à  Dieu  pour 
le  voir  tel  qu'il  est,  face  à  face',  sievAi  est  fade  a  faeie. 

Les  plus  faibles,  de  bonne  heure  las  de  chercher  le  (  îel 
sar  la  terre  et  de  n'y  trouver  que  la  terre,  n'ont  su  que  &e 
noyer  en  des  larmes  continuelles,  et,  fuyant  la  fumée  de 
la  oté  des  hommes  et  la  boue  de  leors  sentiers,  ils  se  sont 
perdus  sons  les  frafehee  omhree  des  fbrtis,  en  ne  demandant 
pjtis  à  la  vie,  comme  Pétrarque,  qu'un  peo  de  pail  Cl  de 
calme  avant  le  calme  et  la  paix  de  la  tombe: 

le  «efriisado  :  Vass!  paest  parn! 

Les  anirie,  herdb  Titans,  Boeehidee  mdaeîenx ,  ont 

brav(?  coiirapeuscment  toutes  les  tempêtes  de  la  vie,  comme 
le  Dante,  Milton  et  tons  les  plus  grands;  ils  ont  savouré 
teota les  denlears de  ta  icrre cl alfronid  tontes  ses  joîcsi 
Ils  le?  ont  vonlnes  toutes,  ils  les  ont  f  iir<:  'nnc^^,  i"s  les  ont 
dominées,  et  les  amoncelant  les  unes  sur  les  autres,  ils  s'en 
aent  bdti  impetlenineDC  nn  Eofcr  en  on  Paradis  en  peu 
plus  dignes  de  l'anihi  ion  de  leur  amonr  ou  de  l.i  fureur  de 
leurs  passions;  mande  à  leur  taille,  fait  de  leur  vie,  à  leur 
image ,  fait  par  eax  et  penr  eux ,  du  haut  daqnd  leur  génie, 
oubliant  sa  propre  misère,  et,  pour  parler  comme  Shak 
speare,  secouant  radversité  comme  le  lion  secoue  les  gout- 
tes de  roa^e  tomhée  sur  sa  eriniéfV,  apn  chanter  enfin  à 
pleine  voix,  maudire  on  hàiir  sane  mesure,  seol  eo  présence 
de  Dieu. 

Mais  après  cette  anstère  famille  de  poètesi  la  voix  soblime 
et  au  front  triste,  il  y  en  a  mm  antre,  celle  des  poètes  co- 
niqnes;  ta  toile  i^etartnie  1  les  croire  bien  gais,  toujoora 
chantant,  bien  buvant  et  bien  nian.-eant ,  parce  qu'i.s  la 
État  heaaeoap  rire;  mais  ils  ne  rient  guère  eux-mêmes,  et 
leur  ftant  est  grafo  anwi.  Est*»  besoin  dedn«4|ne  ces  grands 
artist- s  n'ont  rien  de  commun  av*  c  ps  insipides  IwulTons  qui 
s'enbruient  le  visage  et  s'enlaiduHenl  à  plaisir  dans  une  oon- 
lianelle  eoniofsien  d'alfectaiion  et  de  grimace P  Non ,  ceux 
dont  noMi  pnrluns  ne  vont  jamais  fouiller  dans  la  boue  pour 
y  chercher  péniblement  le  laid  par  amour  pour  le  laid  ;  mais 
pour  eux  le  Uid  est  partent  dans  ta  réalité,  le  laid,  <fest-à- 
dire  le  fini,  le  petit .  le  ridicule.  Dans  toute  chose  vitible , 
ce  qui  les  fiappe  d'aburU  ei  surtout,  c'est  l'imperfection, 
«Tait  ce  qui  manque;  et  en  vertu  de  quoi  sont>iis  toujoars 
choqués  de  la  physionomie  de  la  réali  é,  sinon  en  verln  <ir 
l'idéal  divin  qui  ii'csi  pas  gravé  moins  profontlément  dans 
kur  âme?  U  plus  grande  diffiérawB  entre  Molière  et  Cor- 
Milte  est  une  differenon  dn  Jteme  «t  tfcipcMNB»  In  pio- 
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cédé  seul  diffère  essentiellement.  Qu'est-Ce  qui  exprime 
mieux  que  le  théâtre  de  ^lultère ,  pour  les  clairvoyans ,  la 
dignité,  le  bon  goût ,  l'esprit ,  l'eiqniae  p^itesse  cl  te  ton 
parfait  de  la  rrinr  dp  î  nitiN  \!V?  Mais  Alcesie  rêvait  bien 
mieux  que  cela,  li  y  a  daiu  Ariiiophane,  pour  qui  sait  Vf 
voir,  nne  répuhliqne  idéata  anasi  helle  et  anssi  pnm  qpe 
celle  de  Platon. 

Il  peut  se  faire  que  le  génie  comique  arrive  à  ne  plus  voir 
qne  le  cdié  petit ,  misérable,  et,  qu'on  nous  passe  l'expres- 
sion ,  le  cAté  gamin  de  la  vta  haaàaine ,  unt  une  attention 
eaeessive  grooit  étrangement  tes  objets!  Or,  il  faut  bien 
avouer  qu'une  fois  qu'on  s'engage  un  peu  avant  dans  celle 
voie,  et  qa'oa  se  laisse  aller  à  rire  aux  éclate  de  cette  vie-d  » 
il  n'est  pas  tadte  de  /arrêter  ;  il  n'y  a  goère  de  nison  pour 
n'en  pas  rire  de  même  un  mois,  un  an,  un  siècle  et  tou- 
ionrs.  Le  difficile ,  c'est  de  rire  toute  la  première  semaine. 
Mata  enfin  qnel  banqnet  si  décent  et  si  délieal  ne  peut ,  au 
dessert .  dé^rénérer  en  orgie  ?  Vous  regardiez  Sganarelle ,  le 
votli  qui  grandit  jusqu'au  plafond,  jusqu'au  toit;  c'est 
Gofganlan!  Yene  rRet  de  Vadins  qui  sovatt  le  grec.- 
Vadlus  dî'pTalt ,  vfici  Pannrge  qui  est  Français  et  qui 
nous  parlera  qum/e  langues  avaut  de  nous  parler  français, 
à  nous  Français  !  la  plaisanterie  se  fait  géante.  On  est  ta 
nourrice  du  Médeein  tnnlgr(*  lui  ?  je  vois  à  la  place  dii  et 
sept  miite  neuf  cent  ire:.e  vaches  de  Pautilleet  de  BrWie- 
moud.  Dieu  me  pardonne,  je  crois  que  Gérante  devient 
Grand^ousier,  et  madame  Jaardain  Gargamelle!  Voilà  Ra- 
belais ;  Boît  dit  sans  préjudice  d'un  autre  point  de  vue ,  le 
point  de  vue  historique  où  nous  nous  plneerane  nne  antre 
fois  pour  apprécier  ce  génie  original. 

Il  peut  se  faire  qu'A  la  représratation  d'os  drame  dont 
l'exposition  est  longue  et  obscure,  quelques  specuteurs, 
ennnjés  de  la  monotonie  des  scènes  et  fatigués  d'écouter 
sans  eomprendre,  flemicnit  les  yeux ,  et  i^handonnent  aux 

rêveries  de  leur  propre  imaginât!  ii.  AI  is  ils   iricemnt 

le  drame  à  leur  fantaisie;  ils  riront  quand  ou  se  tuera  sur  te 
scène  rêéHe,  sanf  i  ptenier  penirêire  an  dénoncment,  quand 
on  se  mariera.  AiMi  Ibnt  Certains  poètes  an  grand  apeetacln 
de  U  vie , 

Tant  nous  lient  le  caprire,  et  tant  la  fantaiiie 

L»t  iuuveraïuL'  aux  ca-ur»  éprà  de  poésiel 

La  terre  est  froide  et  triste  en  hiver  ;  la  folle  (ht.  logis  nous 
prend  sur  ses  ailes  et  nons  emporte  au  ciel ,  ou  dans  les  jar- 
dins d'Aleine.  Yuus  marchez  avec  peine  daiu  un  sentier 
pierreux  ;  vous  y  ckierchez  des  diamans  et  il  n'y  en  a  point; 
la  magicienne  prend  sa  baguette  ;  regardez  maintenant  ces 
montagnes  de  corail  qui  laissent  rubseler  de  toutes  leurs 
vallées  un  Oenve  ébteuisiant  de  rubis,  d'émeraudes  et  d« 
«aphin.  Vous  Towtrin  tous  promener  dans  la  inné;  voi'i 
l'hippogriffe  tout  f  ile  qui  piaffe  devant  vocs  et  qui  bai  de 
l'aile,  l'hippogriffe,  merveilleux  cheval,  comme  dit  don 
Qniehotie ,  fougueux  eomme  nn  nMi,et  doeite comme  nn 
ajrneau  à  la  main  qui  le  puide.  Vonlez^vous  voir  A  l'm- 
siant  votre  ami  d'Amérique  ou  celle  que  vous  évitez  tou- 
jours de  nommer;  lenei,  prencs  celte  lunette  enchanléCt 
vous  y  verrez  à  l'instant  qui  vous  voudrez  voir.  VfliiA  le 
charme  décevant  de  la  poésie  de  l'Arioste. 

HalheMensemcnt  il  y  a  dm  gens,  médiocres  poètes  te 
plufiart  du  temps,  qui  prennent  l'Ano^ieausérieuï.  Dèslirs 
toutes  les  lunettes  de  la  terre  leur  paraissent  mauvaises  aii- 
prtsdetelunetteencliantée,qu'iU  n'auraient  jam;<isinii|çiiiee 
seuls.  On  leur  conseillera  d'étudier  la  science  de  t'Optique  et 
d'en  perfectionner  l'art  ;  mais  ce  procédé  est  bien  long;  ils  ai- 
ment mieux  passer  leur  vie  à  al  tendre  que  la  précieuse  lunette 
{f  ur  tombe  d'elle-même  SOUS  te  mahi.  Un  autre  veut  réelle- 
meni  aller  »e  promener  dans  te  lune;  mais  n'ayant  pas 
l'hippogriffe  dans  ton  écurie,  il  monte  au  sommet  d'une 
irar,  Il  déploio  m  ém  farts  ownme  nn  .aigle  ses  ailes. 
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Q  preii  1  '>  n  p-;-  r  ver»  la  lune,  et  sVtonne  h»-snrotip  de 
tomber  rudemcuii  terre  eomiue  il  arrive  ordiiuiituiËiii  A 
csnar  qui  w  préeipilail  du  hant  d'âne  Mw.  YnUi  don  Qui'- 

chûtte. 

Qu'on  toppose  qd  iosUnt  que  Rabelais  soit  né  en  Espa- 
pm,  qu'il  aitéltlMieédiiu  sua  enfance  des  souvenin  hé* 
roî  ]  P'^  Hu  Cid  et  de  In  L'iu  rn-  des  M.) lires  ;  il  «e  pourra  qu'à 
quinze  ans  il  croie  a  lluniul  1  eiiClHiUe  et  à  *m  exploita 
fiibuleux.  Mais  que,  plus  tard,  il  vuie  marcli^r,  parler  et 
gesticuler  devant  lui  des  chevaliers  lic  la  I  risie  fifture,  des 
don  Quichotte  en  diair  et  en  os,  il  coiupreudra  leur  fuiie, 
il  les  aimera  peut-étiej  iniisil  «A  Babefadi,  il  la  pcindn. 
Yoili  Cervâiiiès. 

La  grande  gloire  de  Shakspcare,  c'est  de  s'être  élevé  si 
haut  qu'il  plane  sur  les  deux  mondes  dont  nous  parlions 
tantôt,  sur  l'empirtdtt  Dante  et  sur  celiu  de  Râbeiaia.  De 
mtant  la  grande  gloire  de  Cenranifea,  qoi  a  tant  (kit  rindi 
son  héros,  c'est  d'avoir  su  en  même  temps  s'alieadrir  Utt 
lui  Cl  de  iiou$  l'avoir  bit  aimer  pour  ses  lotiites. 

De  nos  Jours,  où  est  née  une  philnsophie  idcnliata  non- 

Telle,  à  l'aurore  de  la  Foi  au  pm^rés  de  l'iionime  et  du 
monde,  Fui  subhme  i  laquelle,  noua  le  croyons,  aipar- 
liendra  le  tarre,  uaii  qui  semble  vouloir  un  peu  trop  dé- 
tourner srs  regards  du  passé  et  du  picsifnl  pjur  Ic^  tenir 
«niqucaent  lixé»  sur  l'avenir,  il  y  aurait  m>  excellent  livre 
àbire,  ni  line  utile  pir  deiroa  tout  les  autres;  ee  icrail 
une  criti<jue  animée,  i  la  fois  pas.siuiinée  et  bourfinne,  du 
fiinaiisme  nouveau  propre  à  celle  rcUgion  nouvelle,  fana- 
liiaie  opfMMé  en  tout  à  rancien,  nais  non  moins  ahsurde  et 
odieux,  qui  sacnlierait  aveuglement,  un  11  I  i  viii  faire, 
ce  qui  est,àcequi  duii  poiit-é:re exister  en  un  aniie  leuip5, 
le  présent  à  ce  qu'il  app  i  e  l'avenir,  de  même  que  le  fana- 
tisme clirctien,  ou  |>lulôi  catholique, sacMPiau  toujours  l'atenir 
au  passé.  Ce  livre  serait  la  priiiiure  gruttsque  de  cet  étrange 
dérèglement  d'esprit  qui  pousserait  crriaiit!S  apôtres  de  l'a- 
venir à  immoler,  les  uni  après  le»  autre»,  tous  1rs  hommes 
▼Ivans,  jusqu'au  dernier,  sur  l'aulel  de  ce  qu'ils  conti- 
nueraient encore  après  d'appeler  sérieusement  1  Iluiiiauité 
pragreMive.  MaliieurenseaienL  pour  les  auteurs  coutempo» 
raina,  mais  fort  henrensetnent  pour  le  monde,  ce  livre 
excellent  existe:  Crrviiits  1*4  f.^l  nu  coiiinieiiccmrnt  du 
du-septièroe  tiecle,  et  si  ou  vrul  hteii  (éinier  les  yeux  sur 
quelques  légers  déikuts  qui  étaient  Mm  faciles  à  éviter  dans 
le  |>Iai>  de  Celle  œuvre  iiii[iei  i^sal)Ie,  dii  av<uiera  que  ce 
livre  est  par  [ail.  Après  favuir  relu,  nous  scrious  tentés  de 
twnaer  conme  Saini^Evreoiond  qui  a  écrit  quelque  pari  : 
r  l>r  :nM»  les  livres  qne  j'ai  Uk  ,  celui  quej'aiiaeraia  11 miffiif 
avoir  laji ,  c'est  Don  ijuiciiolte.  » 

Demandez  aujourd'hui  à  la  iMologle  une  Ibrmaie  de 
rbomme  et  d  Il  iiKMiilc,  \>]ih  Iiaïui''  (ji!r  (Tlte  qui  sert  de  hase 
à  cet  évau,'ile  de  la  raisu:i  i'  il  n'y  ai  a  point.  D^audez  à 
b  poéiie  une  ceuvre  de  pure  bntalaie  plus  saiaiBiante,  plu» 
Yagabonde,  plus  indep<nii*nle  en  son  allurr,  plt!»  libre  de 
toute  gène  cl  de  tout  (ieiiU<le  aj^rvi^^eineul  à  une  idée 
morale  préconçue?  Vous  n'en  trouverez  pas. 
>  Cesl  o^double  mérite  qui  explique  l'incroyable  snr^A.s 
de  Do»  Qttfdlioltt.  C'est  un  livre  à  pari,  qumi  tenconire 
partout,  en  Amérique  comme  en  Europe,  et  en  Russie 
comme  en  France.  On  ht  le  Don^Quiehotie  à  peu  près 
comme  on  Ut  la  Bible.  Ne  seroble-l-il  pas  qu'il  a  luujonn 
fïi  ti  ,  et  que  Gei  vaiilès  n'a  fait  que  le  traduire  en  langage 
humain?  Partout  le  peuple  croit  i  ûom  Quidiette  nrrpmt  il 
«oit  à  Napotéeii. 

En  France  nul  autre  livre  n'est  aussi  populaire,  cl  les 
traductions  de  ce  cbef-d'iaurre  |  sont  plus  multipliées  qu'en 
aneoD  aoliv  paya.  Toutm  ont  rémà  au-deli  de  toute 
croyance.  La  seule  iraduclion  de  Filleau  de  Saint-Martin,  a 
eu  jusqu'à  82  tdiuoiu  bien  compiérs}  c'cat  ML  Auger  qui 
lMecompidci.La  patrie  de  Fenekm  et  de  Teliaiie,  de 
Hwwmawiialietdt  Jew>Jacqaea»dii  Mm  Stooniaoi  et 


(le  Rt^ranper ,  ne  pouvait  manquer  d'apprécier  tant  d'esprit 
et  de  pa»si«>u,  laul  de  bon  sens  et  de  chante.  C'est  ea 
France  qu'on  a  le  plus  ri  do  boa  diefalicr,  qu'on  l'a  le 
mieux  compris  et  le  plus  aimé. 

il  a  été  donne  à  Cervantes  de  raconter  au  monde,  avec  la 
Ter\e  bouffunne  de  Rabelais  et  le  coloris  de  l'Arioste,  oa 
drame  aussi  original  et  auivsi  vrai  que  le  iliéiue  de  Mo  lèrc, 
et  dont  la  donnée  est  prufunde  comme  une  conception  de 
Siialttpeare  ;  et  il  l'a  raconté  d'un  bout  à  l'aiure  Êftt  le  pt* 
quant  naturel  de  Boccace,  en  on  siyle  autci  beau  et  plus 
varié,  pins  parfail  que  celui  du  Décaméron.  ^ 

C  K  lîN'EA  D.  Voyez  Escépualb. 

CÉSAR  (Caïds  Jouiia),néi  Bernèrent  CM  «mt 
J.-C.  ;  mort  Tan  43. 

Lorsque  le  cadavre  de  César  fut  exposé  sur  le  Forum,  et 
que  I  Irnant  élevée  en  l'air  la  robe  sanglante  du  dictateur , 
Antoine  Ht  ion  eluge  fui>èbre,  deux  tcîx  ^é'^verent  en 
même  temps,  l'une  immense  et  terrible,  ciiaiii:  Beni  soit 
César,  mort  à  ses  meurtriers I  t'auue  warde  et  éUMiOie, 
murmurant;  Honneor  eui  meurtriers,  roaudU  Mit  César f 
El  dejiuis  lors,  dans  l'histoire  et  dans  le  monde,  deux  voix 
se  sont  toujours  élevées,  discordantes  oomiue  autrefiMS  sur 
le  Forum,  l'une  qui  plaide  la  oondammtion  de  Cémr ,  l'an* 
Ire  qui  ral)>out.  Anjo  -rJ  hui  (mc  ir?!  .  Ili  s  t<Tii tissent  l'une 
el  l'autre  :  U  réputation  de  ccl  homme  aprèk  dix-buit  ceiila 
ans  de  débat  rate  cuntmièe.  Mais  dans  ce  hm(|  intcrTalle 
d'années,  la  force  relative  des  deux  vuix  a  beaucoup  varié. 
Daboi^  au  temps  délibère,  de  Caligula,  de  Néron  et  de 
Domitien ,  la  vois  ioiirde  et  dteuMe  de  la  malédietlM  «Vit 
f,'i  o  Mt-  ije  tous  les  Kéniis»eniens  des  oppr  imes  ;  elle  a  éié  le 
cil  naturel  el  inviKonlaire  de  tomes  les  4mes  grandes  et 
ch«stes;  il  semblait  que  ce  fiH  h  voix  asétne  de  la  vertu. 
Li5rz  Lucain,  Juveiial,  Tacite,  Srnéque,  tout  ce  que  la 
décadence  a  produit  de  fuit  ;  [lariuui  au  fond  la  condamna- 
tion de  C.fSii  y  est  insorileen  caracièresatnûMes  bien  que 
voilés.  Toutefois  si  large,  si  profonde,  si  généreuse  dans 
sa  source  que  fût  cette  voix,  ce  n'é  a-t  qu'une  protetiaiiao 
faite  en  présence  de  Dieu ,  et  qui  expirait  daiu  les  poiuince^ 
tandis  que  le  monde  allant  sou  chemin  sacrsUait  comme  d^ 
vaut  à  la  divinité  de  César.  Si  du  nioîm,  i  Puislant  de  la 
luorl,  ce»  nobles  révoltes  eussent  pressenti  que  leur  proies» 
talion  serait  legietl lie  par  la  postérité i  tout  aussi  bico  que 
l'orgiicillease  voix  qui  deîOait  l^anctire'de  Imi»  monstraeia 
em(iereurs!  Les  leiiijis  iniKieMie» oui  eu  efî'ei  rroneilh  et  ré- 
pète l'uiie  et  l'autre  toix  ;  mais  ce  n'est  plus  César  qui  a  la 
pi  épondéranee.  Le  UMiide  pour  qui  iToovre  une  ère  nouvelle 
de  liiierle  a  leoonnu  dans  la  pintesiation  un  te!>latnent  de 
liberté,  une  tradiiiou  de  république  i  et  cette  mourante  voix 
est  devenue  une  parole  d'avenir,  pois  un  cri  de  guerre,  puia 
un  cliaiit  triomphal  vr-rs  Dieu  par  des  inilli  im^  it  ti Dra- 

mes libres  el  victorieux.  Le  monde  rajeuni  s'ideniilianl  avec 
le  jeune  Rome,  a  condamné  la  Rome  vieUlie  et  dégradée 
q  li  se  livre  sur  un  lit  de  boue  à  la  sale  étreinte  des  Césars. 
Une  plehe  nouvelle  a  cas^e  les  arié  s  de  l'ancienne  plèbe. 
César,  usiirpalcorel  tyran  comme  Tarquin ,  a  été  condamné 
au  nom  de  la  repulili<pie  dan»  les  livres  d'érudition,  con- 
damné dans  les  livres  de  philosophie,  coudamiie  &ur  les 
ilieàues,  condamne  à  U  tribune  aux  harangues ,  eonttamné 
dans  les  clubs,  dans  les  païup  ileis  et  les  journaux.  Brulos 
est  duac  bieii,vciige:  b^l  vous  lous,  d  martyrs,  qui  éies  morts 
sont  les  empereura  en  maudissant  l'usurpation  de  César , 
vous  êtes  bien  vengés  1  Cependant  l'autre  vota  qui  ebaout 
n'a  point  cessé  de  se  faire  entendre.  C'est  le  cri  dm  ambi- 
tieux ,  des  hommes  de  guerre,  de  quelques  génies  politiques, 
deflundani  grâce  m  faveur  du  génie  de  César,  et  ceii 
peui-iire  aussi  le  murmure  sourd  dm  oonsdeaces  qui ,  aen* 
tant  U  un  si  grand  homme,  s'eIT  aient  instinciiverneiu  de 
ie  condamner.  Puis  le  temps  a  marché  i  dans  aasrévol.'tiOQl 
nous  avens  levu  le  geme  qui  a  tait  les  révdntieoa  du  nMwde 
cariMt  aM«|«#iMiidCi«lM«iM(nnNiiirl'liiiiaii% 
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en  est  IpnM  cbanf  ée  !  Quelle  était  donc  cette  voix  qui  criait 
jaUs  sur  te  Forum:  Beni  soit  CéMi?  cVlail  la  voix  île  la 
plèbe,  vox  popuU,  vox  Vei.  On  a  setili  cela  :  on  a  compi  is 
l|tt«Céfar,  clief  de  la  ptt-b«,  mènf.  celle  plel>e  victorieuse  à 
la  cDiKi^éte  de  lu  propiiclé,  et  aloi!>  l's  âeuecdémocnilktuea 
l'oiil  altNOUs,  Qu'est-ce  eiicoie  que  Ci'-<ar?  L'honme  (f«f 
Cil■c^)ll^(ances ,  l'insl'unient  providenliel  d'une  rt-voloiion 
aufsi  utile  qu'iu€vi  able  :  à  ce  litre  la  ptiilNopUie  fi  ib>ou>. 
L«  r^riremefli  «Uaii«si  complet  que  loudain.  On  i  crié  comme 
^Hiiis  les  Romains;  iJctii  s  ni  Ci'sar ,  C'  S.ir  est  un  dieu  !  Eu 
Diétm  trinpi  oo  a  penté  être  ju4e  vi>-à-vis  de  ceux  qui  ont 
protenlé,  «t  les  compreihlie  tani,  en  les  traiiaol  de  fentt 
Iionnt^ti  s .  rnjis  i-troi  » ,  (}ui  se  ironipi  ni ,  ta  i\\  dont  l'illusion 
est  pardonnable.  Ce  jugeinoit  KMii  «cieniifi-tue  est  siin|>le 
Cl  net;  <feal  celui  qai  domioe  anjounl'hui  dans  les  eaprîls 
élevés  de  France  et  il'Alienia^'ne.  Mais  sij  tco  itela  voix 
iittiiioclive  qui  mmI  du  cœur  de  i  liumanitc ,  cttde  voi;^  ta 
plus  eoiir«se,  ou  plnlAt  j'y  disiinfue  toiijouiri  deni  Toix 
coniiaires,  l'une (jui  rond.iiniie.  l'uulre  ()  li  rbs<nil.  Non,  en 
Jirt'fteiH^ë  des  nouvede*  lliennes  de  l'iiis  une,  U  voix 
«oudamoe  n*«  pas  ùbué  de  retentir.  Qui  de  iiuux  ne  l'a  yAs. 
entendue  fiier  on  avant  Lier,  jaillir  d  liiif  CDilsàeûM géo^ 
reuse  avec  ces  eciàir»  qui  vii  inu  ni  de  Oien  ? 

Cette  obstinée  protestation  vienl  e  le  d'ii,'iiarallOê?  Ell-C'> 
l'iliosiou  d'un  senlimenl  vr*i  ((ni  pir  uni-  f.niwe  vue  des 
faits  s'égare  dans  l'.tfipiiMi  on  ?  U  )  a  de  ce'a  sans  doute, 
mil,  à  ce  qu'il  me  icinble,  il  y  a  aij>si  i|ut-Uiuc  cluise  de 
mieux.  Noa,  ce  n'est  pas  en  vuiii  <)ue  Crlte  vulX  cstTcaue 
jo.<.qu',i  nous  à  trarert  le-  à,'es  kti-si  liicn  tjue  l'autre  voix: 
elJes  ne  se  tairont  tn  l'une  ui  j'auiie  à  nio  ns  d'une  forntiile 
ia(i«rieure  qui  ks  domine  véAt4blemeni  et  i<!S  concilie.  Or 
la  doctrine  qui  aura  en  ello  Cette  vertu  de  oontpréhension 
est  encoie  «  venir,  (.eile  en  elIVi  rr^ne  aiijiiurd'li'ii , 
çuadawue  Brûlas,  et  giotitio  CtNir  sans  restriction.  Mats 
Fbununité  qui  n'a  pas  voulu  que  C<!sar  fikt  condamné  ab- 
solu [iient  et  déAiiiuveaMPt,n'abandooiitt«  pas  <Uvaaiagc 
Brulu». 

Ia  qneitiini  ni^esi  donc  pTos  anjoanThai  d*opter  eMK  ops 

deiixvo'x,  nuis  de  le.s  rerevoir  l'une  et  i'auire  et  de  les 
baruiuaiser.  C  e^laufuuUcequc,|»lusuu  Uioio.'iobst'iirenienl. 
PfMMitnitd a  toujonrs  pieMrliti  et  pouisoivî.  At  eier  ileux 
termes  q  d  fuif-ni  en  sens  cnlrnire,  .'■ou'-  lejonfr  u'mi  troi- 
«i^'nie  ttrine  plu.s  haut  el  plus  c*)iupreUen>if ;  foudre  loii;ts 
les  dualités  discordantes  dans  la  trinîté  une  ei  m  liv^iitir- , 
telle  a  toujours  été,  en  hitttoîre  comme  en  tout,  I  i  teudanee 
de  l'hi  riianitéi  Ha>s  il  était  réservé  à  u  nie  <  poque  de  pv»ei 
iiett' ment  Ja  qucsUoa  MUS  celte  nouveJle  forme.  Reste  à  ta 
résoudre. 

Si  laissant  U  ce  problème  général  de  phîloMpliie,  et  ré- 

si^iiu's  à  eiodier  Cesir  et  Hriiius  avec  nos  foliles  Imnities 
jd'aujourd'ilui,  nousabordoits  I  buioire,  là  nous  rencouiroos 
(de  nouvdiea  difBcultéi.  Jamais  bi<toire  ne  fut  plus  embarras- 
satue;  jamais  1  appieciaiioii  des  f.ii  s  on  des  Iioinni»  s  ne  fut 
bUw  iuceriauie  «l  (lerilleuse  :  ptnculvfof  pleitiun  opus  aieœ. 
'les  broies  de  la  vie  antique  t»oot  si  décevantes  !  Ce  monde 
romain  est  ^i  vaste,  si  multiple,  si  [irofoiid'  Tant  de  ino m- 
n^ens  qui  êclAirciraienl  les  cliu^es  sout  perdu»!  Eusnile, 
^tMinnie  je  l'ai  dit  ailleurs,  cette  époque  des  guerres  civiles 
est  ii  confuse  et  coni|jliijtieç  .'  La  ,  en  effL'l ,  i  ien  n'rst  >iiii[)te 
comme  chez  nous;  ii  j"  a ,  non  un  peup  e .  ni.iis  <ies  peuples, 
lion  une  revnii.iion,  mais  des  révolutions,  et  tout  cela  se 
meut  d'ensen.liie  ou  si»  contrarie,  à  la  f  is  di>iiiu:t  et  cnii- 
fuudu.  De  plus  i»)Ui"  couip.'cudre  te  iiiuinent  tltiMf  île  a 
vièxMiiaine ,  il  fjut  «avoir  netiement  le  passé  de  Rome  ei 
Sàn  avèirir:  il  faut  pour  mesurer  l'imporianc*!  de  U  révolu 
tîoo,  connaître  en  lielail  le  devetopp-metit  historique  du 
droit  romain.  Or,  l'iii-uire  dv-  (Miiiiiiei.f- lu^ns  de  Rome, 
a  peine  eknn  lit-e  eiuore  par  l'eiuailiun,  est  ina<  cwnue  ; 
fbisluire  des  ternies  pu»iérieors,  malgré  les  rsiinuibles  ira- 
firlMflft  et  nirtiMit  de  Glbboot  ett  net  coimue.  Le 


développement  liisioriipie  du  droit  romain  est  BWl  CVHliQI 
an.sii  ,du  oiohiiieji  Fiance.  Ekji.il  fsi  vrai,  beaucoup â'itora- 
uies  éiiiinens  ont  bit  des  re\  oUnioQs  ds  Home  l'objet  (le 
leurs  méditations.  Ils  ont  érlairci  bien  deschMCt;  Uib  IlÉiDl 
des  choses  restent  encore  i  éd^iircir;  et  je  ne  psrit  pas  seu- 
iemenl  de  l'é'aboraiioa  des  idées,  je  parle  aussi  de  l'edide 
des  fai  s ,  mine  ibniidtuniee.  non  eimisêe.  Apiès ces  hom- 
mes minent  je  viens...  quoi  hire?  Peser  à  moo  tour  les 
liommes  et  les  évèneme ns  de  celte  grande  époque?  Diea 
me  f;aide  de  r«-tte  pic>oriijiiion  ;  je  viens  senlenient  criti- 
quer sur  un  point  ou  deux  les  upiiuqns  qui  prcvaleni  aiyour- 
d'hni,  hasarder  quelques  doutes  et  qeëlqnes  aperçus. 

Il  y  dans  le  in<>tide  romain  deux  monde»  <:oiicenlrii|Ues  , 
l'eiupire  el  la  cté.  L>euiéiue,au  temps  de  César ,"11  s'jf  ai>- 
cinnpKtdeux  révolutions,  celle  de  rempire  et  ce'lc  de  la 

Cite,  distinctes,  UNis  «pii  s'eiicbevilKIlt  fUM dlO*  reiUfB^ 
qui  influent  l'une  âiur  i'dUlre. 
L'«tnée  de  ces  deux  révotutioD»,  celle  qoî  s'cMomplit 

dans  I;i  cite ,  a  paru  ju><prici  la  plus  considérable;  c'est  sur- 
tout elle<|ue  les  historiens  antiquej;  et  iuu<ier(ie&  out  luise 
en  relief  au  pn-jiuiice  de  l'antre.  ^uiVôat  mwiy  l'im|MMBIMW 
lie  d'Ile  revidutiou  a  elé  foi  l  exa^j'èiée, 

lSi  ,  firen%nl  la  vie  lonuiue  dans  l'alisolu  ,  on  dit  que  la 
guerre  entre  César  el  Pomp  e  esl  le  duel  de  la  j^MieetdA 
p  ilricut.  l'on  dit  vrai.  De  inOnie  on  peut  dire  qwpe  moUr 
venieiil  révolnlionnairv  qui  agite  aujourd'hui  h  France  est 
la  (iiieielle  des  serfs  et  des  sei^'iieurs.  Ainsi,  puur  delinir 
d'un  mot  la  suite  prolongée  d'une  évolution,  il  est  biss 
permis  de  fceabrasser  tout  entière  dans  It  dén«HBinai|on 
de  l'u:i  «le  ses  innniens  fondamentaux,  el  peu  imporle 
lequel.  Mais  si  i  on  se  place  daui  k  reiaiif ,  daas  i'bistoite, 
si  l'on  prétend  tenir  coiiipte  des  transtonuiitions  que  le 
temps  ac.  (>m,il.t ,  a  ois  c'est  se  tioinpcr  iuimenséineiil  que 
de  iraiispof  1er  au  siéde  de  César ,  «icc  la  sigiiiticaiiiHi  qui 
leur  est  propre,  ces  mots  de  plèbe  et  de  patridat.  Alors , 

en  eff  .t ,  il  y  a>  ait  lî»  j  i  bien  lon;î-lemps  ipie  la  lutte  était 
CtiSfi  entre  la  pièiie  tl  ic  piilricial  :  elle  liait  close  avant 
Tib.  et  C.  Gracclius,  c>a<te  avant  les  guerres  civiles,  close 
plus  d'un  sieele  avant  <|ue  César  ei^t  coinbitlu  à  Pharsale. 
Le  pairici.il  v^iitcu  n'existait  plus;  la  oai^sance  eulre  huiu- 
ntes  de  mu^;  libre  [intjcinii} ,  était  sans  privilège;  IC  pl^ 
b>'ieii,  aiiiiii.ss  ble  à  tout  les  cmjilois,  sénateur  ou  ctim:!, 
nHrdint  |  aMuul  l'égal  du  paliicieii.  Que  voulait  doue  k 
plelie  ?  ■: 

Il  e-t  VI  ai  que,  du  patriciai,  il  restait  le  titre  et  celte  lé- 
gère dialinctiuii  qui  se  tire  a'nii  ti^mage  antique  cl  illustre. 
—  Est-ce  doue  i  celte  ombre  dernière  du  passé  que,  par  na 
f'*  lie^iisme  dont  nous  avons  eu  des  exemples,  la  révolution 
N'att^<[iie?Nun  :  jamais, dans  Tancienae Rome , où  le  sCD- 
iiiiicnL  de  la  «o.iiiari'e  »le  ia  f.iiiiille  esl  >i  poi'sanl,  l'on  n'a 
son^é  à  coutelier  directement  ui  le  liure,  beiitage  de» 
ancêtres ,  ni  la  distinction  des  familles  nobles.  Hais  en  vé> 
rilé,  si  cela  tiU  deplii ,  eni-ii  donc  fallu  pour  le  rcn>erser 
ceni  ans  de  gueirc  uvile,  el  ti'cùi-il  pas  aufti  d'un  siaaple 
moovemenl  dans  les  esprits  ?  De  quoi  vivait-elle,  cene  dts» 
liin  tion  ,  sinon  d'un  assenlimeiit  que  chacun  était  libre  de 
refuser.  Eli  bien'  Cet  ss»culimenl,  ou  (te  l'a  poiul  refusé. 
César  a  pu  sc  Csire  bcoBcar  de  son  erigine  plus  qoe  petri* 

cienne  et  de  sa  paremé  avec  Venus,  sans  ciuMpier  les  sus- 
Ccîplibililés  des  [jlcljciens,  tl  Us  wjldilj.  d  .Anlome  n'avaieiil 
nulle  re|>u^iiance  i  saluer  en  lui  un  descendant  d'Hercule. 
Et  cel'e  (li-tinelion  a  surv^'cn  au  triiuii|'lie  de  la  piebe; 
sons  les  niifierenrs  c-niiiie  avont ,  il  \  a  en  des  pailiuens, 

<i<  s  cif^iiiers ,  dts  [iir-.H'irtis.  Il  e>i  vrai  que  lu  tendance 
^eiietaiedes  nkes  allait  À  effacer  toute di$iiucli(Mi  originelle, 
mais  k  la  longue  et  itiseniildemnit,  i  Rome  surtout,  où  le 
t>rejiigé  était  pins  vivace  qti'aill*  ui>.  tjuaot  à  la  révolution, 
elle  n'a  rien  dit  li-de$sus.  C'est  au  chnstiaiiisme  et  non  i 
elle,  qu'il  fat  donné  d'attaquer  loiiUamettialeinent  le  pré« 
jugédeleiMûcMiutie. 

.ijui^.^i^  Google 


m 


CÉSAR. 


CÉSAR. 


Void  qa«  déjk  l'état  des  chose*  est  mieax  défini.  Ce  n'eit 
point  t*egaliié des  drohs  potiiii|iwt  ^ celle  de  la  loi ,  que  pour- 
suit Rooae  dans  n  lévololion  :  ivmt  César,  avant  Marins , 
cette  égalité  allait  aussi  loin  que  pofisible.  Ce  ii'&st  point  non 
piM  la  liberté  ;  Room  était  Jibre.  Dam  le  ouura  d»  guerres 
eivJtee,  ancon  dungeiMiit  ftmdainnital  dam  la  ONiÀdlBiioii 
înttirieure  Je  la  république  n'a  t  :--  tenté  ni  réclamé,  et  si 
i  la  fia  ce  cbaogemeot  eut  lieu ,  il  fut  la  <x)oséqueaC8  ioai- 
teDdiie,  la  «onséqnenea  Cilal«»«t  non  Tobjet  des  goerresd- 
viles.  Qu'a  donc  fait  celle  révolalion  ?  du  moins  que  pour- 
suivait-elle ?  Au  nom  de  quelle  idée  sainte  allait-«a  sur  les 
duunpa  da  tMaOla  vener  das  floia  de  auif  ?  An  nandai 
U«w  miéridi;  k  pUto  ymMl  iToir  ptrt  dans  b  fn- 

>  Cela  élail  {«rte  «t  hiMIabk.  Sans  aa«  dqtilabla  ré^l- 

tion  des  biens  matériels ,  qu'est  cr  <  ff  ciivement  que  la 
liberté  ?  Si  pour  le  riclie  elle  est  U  ««cnrité  de  la  joais»ance, 
elle  est  pour  le  pauvre  le  débinement ,  le  droit  de  ittpirar 
11  où  il  n'a  pas  d'air.  Et  entre  pens  dont  les  comlilinns  dif 
fèrent  fondameotalemeol ,  à  quui  seti  la  iiciive  e^^alité  de 
la  loi  f  Aui«i,  le  patriciat  étant  vaincu,  la  cité ,  comme  aupa- 
manl,  se  parti^Stt  en  deux  classes  égales  de  droit,  mais 
non  en  hit.  Dans  l'une,  sont  les  pauvres,  à  qui  reste  la 
dénomination  inférieure  de  plébéiens;  dans  l'autre,  sont 
le»  riches  et  les  capacités  i  qui  les  circoiulances ,  au  défaut 
dft  tidMne ,  «it  permis  de  se  bîre  jour,  puimanle  bourgcoi- 
iie,  élite  de  la  plèbe  et  de  l'antique  patriciat,  qui  sous  le 
Da»  ds  notables  (  noftilM },  forme  une  aristocratie  nou- 
vdie,  naUirease  da  sénat,  ntf tresse  des  magistratures, 
maltrcssp  dp  tntjt.  Et  le  mal,  comme  toujours,  avait  en  lui- 
même  son  principe  d'aocroissement  :  cette  poisanoe  que 
l'on  tenait  de  la  fièhcMe,  en  sTen  serrrii  poor  angmentcr 
tn  rirhct'îp  EnTiaHe,  quelipips  [rrar;fls  (Inruaitie.s  qui  eussent 
fait  le  territoire  d'une  nation  d'autrefois,  dévorant  les  petits 
de  proche  en  proche,  allaient  se  rejoindra  de  tontes  parts. 
Ht  plus,  suivant  la  maxime  de  Calon,  pascere .  ffs  riilirs 
virent  de  l'avantage  à  lueitre  leurs  terres  en  prairies.  L'Italie 
devint  donc  une  prairie  livrée  aux  troapeanx,  et  grioe  inn 
«ménagement  qui  diminuait  si  fort  le  travail ,  quelques  es- 
claves y  surfirent.  Ainsi  les  petites  mcuiries  s'étaient  en- 
glouiies  dans  les  grandes  villas  ;  les  prairies  et  l'escU^ge 
firent  le  natej  la  daase  des  cultivateurs  libres  disparut.  A 
Borne  ansit  et  dans  les  autres  villes,  point  de  milieu;  il 
fallait  être  esclave  ou  propriéuire.  sinon  l'on  monrait  de 
féim.  Les  aru  méeaniqnes,  reniés  serTUes  et  déshonnêirs , 
diaient  le  lot  de  Padkve  qui  en  Hraît  sa  subsistance  ;  le  ricUe 
vi»ait  de  «a  propriété;  nuls  en  lu  du  travail ,  eiclu  de  la 
pivpriélé,  sauf  la  honteuse  et  insuffisante  ressource  des  dis- 
tribmionsdeWéqnfvenalenUcertains jours  calmer  sa  faim 
de  quoi  vivait  le  prolétaire  ?  ' 

Ainsi  désormais  c'est  ta  querelle  des  riches  et  des  pauvres  • 
atasi  la  question  qoi  afkgittdans  les  f  nerres  dviies  est  une 
question  de  propriété.  Le  pléhfirn  s  voulu  faire  passer 
daiu  le  monde  réel  l'égaiué  de  la  loi;  il  a  voulu  eue  aussi 
propriéuire.  Cesi  pour  cet  olijet  qÉ'il  a  sonteno  Tihérins 
Gceoehos  dans  les  comices ,  pour  cet  objet  qu'il  a  combattu 
80nslfarius,soa8CéMr,  sous  les  ihumvtrs,  cent  années  do- 
rant. Quelle  que  soit  l'iisue.  honneur  1  lai  de  m  qnU  ■  venin 
el  ooarinltn  I  Pourtant  U  faut  considérer  à  fond  I.i  nature  de 
«e  monveatent  et  sa  portée,  s'il  est  d'instinct  e^oi[»tc  et  u»- 
tf  ri^l  ou  s'il  «'opère  en  vertu  d'un  idéal.  En  un  mol,  dans 
la  loi  agrafe,  telle  qu'à  Rome  elle  a  été  formulée,  dans  les 
violenica  araisiions  que  plus  urd  ht  guerre  accomplit 
y  a-t-il  eu  vraiment ,  comme  on  I'«  frétcodn,  lénlolion 
de  k  propriété  ?  nous  i'allens  voir. 

p'alwrd,  jeledenmde,  qad  mot  non  veau  «ar  la  pro- 
priété a  fait  en  ce  lemps-Iâ  son  apparition?  aucun. Quelle 
^uie  nouvelle  s'est  inscrite  dans  la  loi  ?  aucune.  La  na- 
Bon  théoriqnndela  propriété,  tftn  krttf«|«ioii  comme 

■vaPt  tWi  H  BétM* 


Mais  peut-être ,  dans  la  vague  inspiration  qui  les  animait, 
les  actes  etlei  fa  ts  sont-ils  allés  bien  aa-delà  des  théories. 
Peot-eire  covdoppcnt-lls  trmlioliqnanent  des  Idées  qd 
n'ont  pu  su  se  formuler  en  termes  précis.  Eiraminons. 

Ccst  d'abord  légalement  ei  par  la  Iw  agraire  que  la  plihe 
vonhitaeqa^la  propriété.  Ch>,feiel  le  fondement  te  loii 
agraires.  I.rtrMiui  l.  s  Romains  s'étaieftl  rendus  maîtres  d'an 
pajs ,  ils  en  fattaieut  trois  parla  :  l'une  était  laissée  anz  habi- 
tans ,  l'antie vcwlne  m  proit  dn  tr<ser;  la  troUèste  réunie 

an  domaine  public,  flfffr  fnift'trff^ ,  devait  t^  re  di^  ii'^p  en 
lots  dont  la  possession ,  non  la  propriété ,  serait  coucédée 
«m  citoyens,  moyennant  une  redevance  légère.  Cesoon- 
cpsrntis  étaient  le  salaire  du  soldat ,  le  prii  da  san».  Mais 
c'étaient  les  patriciens  qui  faisaient  le  partage  de  la  terre 
eonqnise  àlMseonuMiBS;  ils  trouvèrent  commode  de  s'ap- 
proprier tout  on  pres^De  totit ,  et  la  cbétive  part  qu'ds  dai- 
gnaient laisser  à  la  plèbe  ne  lardait  guère  i  aller  s'engloutir 
danalenn  vast@  po^essions.  Cependant  la  plèbe  lésée  ré- 
clama contre  l'uiiquiié  du  premier  partage,  et  demanda 
iiistaaiuiciiit  quels  terre  conquise  fât  partagée  de  nouveau  ; 
réclamation  À  iégitiiae,  que  jamais  le  sénat,  comme  l'ob- 
serve M.  Lberminier,  ne  s'y  est  opposé  direetemcnt.  C'est 
dans  ces  limites  que  fut  posée  la  question  de  la  lof  agraire 
par  Liciuius  Solo,  au  coinmeiicemeni  du  troisiéni  -  -jt  -ie 
avant  J.-C.  C'est  dansées  limites  qu'elle  fut  posée,  2(M>  ans 
plus  tard,  par  Tik.  M  C.  Graedios.  Ainsi, dans  Us  lob 
azraire-s ,  il  s'ai^il,  nun  des  jm(/ imoinf  i ,  mais  da  clurn,» 
public}  non  de  U  propriiUf  mais  de  postetsions  dont 
les  riches  amt  injastcmait  détenlewe ,  dont  la  répnbKque , 
dans  tous  les  cas,  garde  la  nue-propriété.  Vn'^'t  in-  m  "r. 
réduisait  ce  partage  des  terres  dont  te  monde  a  fait  uni  Ue 
bniUl  Certes,  cela  est  loin  d'âne  idietadon  dans  la  pm- 
priété. 

Coe  Douvclle  ère  s'ouvre  i  la  mort  de  C.  Graoclius.  La 
eonoiiialion  ayant  ddamé,  d'est  la  gnnm  désormais  qai 

décidera  :  puisque  la  loi  est  impuissante .  qu'elle  se  relire , 
la  force  fcera  tout.  Ici ,  je  l'avoue,  les  actes  iHennent  une  im- 
mense ftavilé.  La  plèbe  s'enrégimente  sons  Marins,  elle  s'en- 
C'  nr ,  elle  s'enrégimente  sous  Antoine  et 
sous  Uciave ,  et  a  eliaqtie  baUille  d'où  elle  sort  victorieuse , 

;  dm  terres  lui  sont  distribuées.  Celle  fois,  il  ne  s'agit  plus  seu- 
lement de  Vaqer  pnblicus;  toute  la  majesté  du  dieu  Terme 
est  violée  ;  les  pairimoines ,  aussi  bien  que  les  possession! 
du  domaine  public,  sont  pris  indistinctement ,  sont  vendus 
ou  concédés.  Mais  à  enniiner  U  chose  rigoureusement,  y 
a-t-il  donc  11  un  fait  nouveau ,  un  principe  nouveau  qoe  foo 
puisse  appeler  une  révolution  dans  la  pi  npriété  ?  j'ose  affir- 
mer que  non.  Ces!  le  droit  de  U  guerre  trauspot té  à  l'ui- 
lérieur  ;  c'est  la  eonqnête.  Le  pstrimolne  des  vdBenscst  te 
pays  conquis, et  à  ce  litre,  il  devient  domaine  public;  car 
le  vainqueur  est  lo^joar8  l'éut,  a  le  vaincu,  toujours  l'en- 
neni  on  le  révolté,  tes  poUsana  pannl  les  vsinens  sont 
proscrit?,  et  leur  pa'rimoinecoiifi<qué  est  venduauT  rtirb^res 
on  distribué  aux  soldats.  Les  viUes  qui  ont  suivi  le  paru  du 
vdnen  sont  dépossédées,  et  leur  teniieire  crt  vsndn  en  dle- 
trib  ir   1   le  répète,  c'est  le  droit  de  la  guerre  :  Sylla, 

I  ftdvf  rtaire  de  la  révolution,  avait  usé  de  ce  droit  tout  comme 
Msrîns,et,vieterieux,  Pompée  en  aurait  usé  tout  couime 
César.  Dans  les  actes  de  leur  révolution,  les  Romains  n'ont 
jamais  rien  vu  au-delà.  Du  reste,  hors  le  uoin  du  proprié- 
uire, rien  n'est  Cbaufé.  Le  mode  de  possession  reste  le 
mè  ne  Lt  ivirne  sacrée  se  relève  au  bout  du  cbamp,  et  le 
nouveau  nuiire  a  loi  en  elle  tout  comme  l'ancien. 

Ainsi,  quant  à  ta  propriété,  les  faits,  non  plus  que  les 
tlié'trifs,  ne  présentent  nen  de  significatif,  rkn  qui  désor- 
mais doive  passer  dans  la  philosophie  et  la  tradition  dtt  fsnre 
humain.  Il  y  eut  «ans  doute  alors  un  pro-ii^iieux  déplace- 
ment de  la  propriété  ;  rans  li  où  pas  une  idée  nouvelle  n'in- 
tervient, je  ne  saurais  voir  une  révolnllen*  Il  IM  Mnllln 
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poté.  A  la  Térité,  les  faits  el  l«  lendtnces  menatcnt  vers 
M}  maib  les  bomoies  se  comprireat  pas.  Sans  aller  à  la 
ndn»du  mal.oa  l'ea  pnnaii  «u  ftiu 'teeiNidiires, aux 
canses  qui  frappaient  immédialement ,  telles  que  l'aTidiié 
de  ceruiits  rictKs  ou  riniquité  comini«e  tant  de  fois  dans  le 
pan  âge  dadomiM|HiMie;  et  je  doute  que,  rêvant  aux  aa- 
golises  du  pauvre ,  on  Romain  de  ce  teiop(*U  soit  jamais 
vrnu  i  «e  demander  si  le  mal  n'était  pas  dam  la  coûSiitotioD 
même  de  la  propriété  ;  si ,  dans  cette  constitution ,  il  y  avait 
jasiioe  et  ccmvenance ,  et  si  au  autre  était  possible.  Donc , 
A  ron>ine,  la  question  fat  posée  dani  les  lermea  de  la  l^ga- 
lilé,  et  ei  e  ^'y  tint  jusqu'à  Marius.  Depuis  lots,  ce  fui  la 
guerre,  et  ta  ce  qui  touche  la  profu-iéié  »  toute  U  question 
ftitde  savoir  quel  serait  leTstaqoefir.  La  gnerra  engendra 

i.iiir  (>■  sr-iilf ,  et  ,s;uis  I(i  f'-iMii'înlion  «If  [a  pensée,  e'Ie  a 
puissance  d'eu^femlrer,  un  fait ,  uu  expédient  local  et  trau- 
aiMie,  aa  lien  dTane  rëvolatien. 

Or,  je  le  demantic  ,  ivn  li  fitrrnf       résu'tats  de  cet  fx-  ' 
pédieiit  ?  S'il  n'y  a  rieu  là  pour  le  nioade ,  ni  pour  l'aTcuir , 
d«  naiiis  le  nal  prittMtitfil  MU  appelé  à  gtérir  ftil-il 
guéri  ? 

Oui,  si  l'on  veut,  c'est-idire  dans  la  mesure  locale, 
éphémèie  et  toute  matérielle  quTuii  opédient  eonperte. 
Au  prix  d'une  masse  enoruie  de  sang  cl  de  pleur* ,  i!  y  eut 
sans  doute  un  peu  de  bieu  par  momeas,  çà  tl  là.  Ceux-  à 
furent  guéris  qui  reçurent ,  guéris  pour  aussi  loug  temps 
4|u'ili  eonaervèrent.  —  Seulement,  il  fallait  être  solial} 
«ar  oa  ne  ae  aoaetait  guère  du  citoyen  pauvre ,  s'il  ne  corn- 
ballait  :  Barbarus  hassegeles  !...  Le  dat  ik-re  o\i  k^u'uIs 
viendra  en  Toscane  pcendie  posseasion  de  la  chaumière,  et 
moiaaitnner  te  champ  da  pauvre  laboareer.  —  Seulement , 
cela  durait  pfu.  Syll  <  )irriil^rit  s.î  dicUtiire  avait  ci>!oiii-->è  ses 
▼éietaus.  S|lla  mort,  que  hreni  les  vétérans?  ils  vendirent 
leur  porlion  de  terre.  Ce  Ait  Pafbire  d'âne  débauche  Wen 
dcpt-nscr  le  prix,  ei  quand  ils  T/turcnt  plus  rien,  il*  s'en- 
rdiéreut,  pour  vivre  et  s'ennclitr  de  nouveau,  sous  les  eu- 
idgiiea  de  GalilûN.  tl  eAt  done  iilto  reooniaienoer  ehaqne 
jour,  et  il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  chômait  pu^re.  De  Syl  a  4 
Cësar^  et  de  eelui-d  ans  triumvirs ,  les  concessions  de  terres 
aUalmt  eroiBsaot,etttoaTaiflntteiijcNiniiii  pliugraiid  videà 

remplir. 

Voilà  doue  ce  qn'uH  peut  dire;  mais  si  l'un  prend  la  ctiose 
M  aériettz,  al  Voa  veit  en  grand  et  i  dIsUutoe,  void  ce  qu'on 

dira  : 

Nou ,  celte  violuiie  niniaiinu  ne  tut  point  efficace  i  non  , 
la  plaie  matérielle  de  la  société  ne  tul  point  (;uërie-  A\nèn 
oonune  avant ,  il  reaia  toujours  A  Rome  une  plèbe  qu'il  fallut 
nourrir  aux  dépens  de  l'état.  Comme  avant,  dans  les  con- 
cessions ,  les  chefs  se  sont  fait  une  immense  (>art  ;  les  grand* 
donwiues  se  Mnl  relevés,  et  comme  avant,  Us  «ot  dévore 
lea  petits.  En  Italie ,  où  la  perturfiation  a  détralt  loale  aéea. 

rité  .  !.i  culture  de;,  cln'ii  -  eut  déplus  en  plus  alwiidorniée  ; 
les  |irâiries  se  changent  en  déserts  et  en  marais  peslileii- 
tieb;  l'Italie  tedépciiple.  Cependant  le  nalde  riialie  gafne  hi 
Gaule  et  le  re»te  du  monde  tomaiti.  Partout  te*  lulifundi , 
partout  i'eiiciave  substitué  à  l'homme  libre  dans  les  tra- 
vaux di«  champaj  partent  la  dépopulation.  Bile  arrive  i  ce 
degré  sur  ta  fin  de  l'empire,  q<-<t  o-  sofn  If  <  nations  barbares 
qoi,  aclietees,  composent  les  armées  de  Uome.  Donc  celle 
perturbation  fut  nulle ,  sinon  détastieuse  dans  ses  rénluis  ; 
cl  d'aitteurs  ti'est  il  pas  évident  qMw  n'eit  jamable  fait 

qui  s.Kiveia  ie  monde! 

J"ol)  erve  (et  cette  observalioa  confirme  le  reste),  que, 
dans  l  u  inlrrvalle  de  cent  sm  ,  i  une  épo  que  où  !'«  spiit  est 
Si  actif,  Maaiu,  Ccsar  et  Octave  n'awistèreul  po«ut  à  diHc- 
tentes  plwses  d'une  action  qui  se  déroule.  Le  débat  reste 
immobile  dans  les  termes  d'autrefois  ;  il  n'y  a  de  changé  que 
les  circonstances  :  les  partis  de  même  ioul  iutniubiks,  sauf 
les  mfKurs  dont  U  décadence  va  croÏNsant. 
^.i'olMetv«  d'ailleurs  que  la  probiènte  po^é  «u  foiMl  dci 


rhmes  n'était  point  scuîement  d'obtenir  !i  propriété  CD 
échiuge  de  la  liberté  acquise,  maù  de  garder  l'une  et  d'avoir 
l'autre.  Or,  la  propriété  n'est  pas  venue ,  et  la  liberté  «  péri. 

Et  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-dessus  do  déplacement  de  la  pro- 
priéié  s'applique  de  même  à  l'aboliiion  des  dettes.  Une  délie 
se  paie,  sinon  elle  subsiste  :  sans  un  principe  nouveau ,  on 
n'abolit  rien.  Donc,  la  règle  restant,  la  loi  laissée  iniacie,  Ict 
taMmnma  ne  furent  qu'une  exception,  une  hillii  e  impunie, 
un  expédirnt.  El  tout  cela  est  vrai  aussi  des  conliscaiions  hh 
U  t  sous  Us  empereurs.  A  la  vérité,  eeaoonflieations  devin- 
rent un  moyen  presque  régulier  de  lalirfnre  Ink  prodigieu* 
sr  s  fantaisies  du  malire ,  et  comme  il  en  retombait  quelques 
miettes  par  occasion  à  la  plus  grosse  faim  de  hi  plèbe,  oa  a 
w  la  diow  par  ee  tM  -,  on  Pa  Jottiflée  atissi  en  Unt  qoé 
profitable  et  f'niin'nitnenl  révolutionnai:;  ir  ne  saurais 
être  de  ce  sentiment.  Ces  confiseationa  ne  furent  jamais  eo 
droit  <pi*one  pénnihé,  en ,  «eua  fome  de  pénaMié ,  m  btl- 
-'  fiiiî.'e.  En  ce  dernier  c^^ ,  nit  assassinait  l'homme  pour 
«l'emparer  légalement  de  sa  propriété.  Que  U  plèbe  y  pro- 
fltflt,je  le  veux;  que  devant  Dieu,  qui  sait  tout,  qu'an 
jtifîement  de  Paveuir,  à  qui  Dicn  a  déjà  tant  révélé  de  clio- 
!»es,  le  châtiment ,  n'importe  ou  il  irnubit,  fût  toujours  mé- 
rité, je  le  veux  ;  nonotistant  oeit,  dans  cette  main  avei^a 
qui  frappait,  c'était  biigandage. 

Pour  conclure,  ce  qui ,  du  temps  de  César,  a  manqiié  ai.x 
Romains  dans  la  sphère  de  la  cité ,  c'est  l'idéal ,  c'est  l'ave- 
nir :  eoiisttmmatnm  est.  Avant  les  guerres  civiles,  l'égalité 
avait  déjà  atteint  dans  la  loi  le  dernier  depé  de  son  déve* 
lo[i|ien)eiit ,  et  si  ce  n'est  par  la  refonte  de  l'ordre  social  on 
des  mœurs ,  il  u'ctait  point  posaihie  qn'elle  a'élendU  davan- 
tage. Pourtant  on  sotiffire,  le  dur  est  lancé,  on  vent  aller 
au-Jtli.  Sans  douie  il  le  fallait;  sans  doute  aussi  la  friiin  de 
la  plèbe  avait  droit  ;  mais  il  arriva  malheureosement  que  la 
lilèbe  n'ont  paa  un  netlleur  droit  que  eelot  de  la  bin.  On 
allait ,  on  atluit  sans  idéal ,  et  au  lieu  d'tute  fo'itiioîi ,  ce  fut 
une  catutiophe.  Ou  allait  à  l'impossible;  ur,  quand  une 
nation  ve  i  rimpeasible ,  «'«I  qoe,  poor  celle  nation,  l'In- 
stant est  venn  de  mourir. 

Il  me  semble  donc ,  comme  je  l'ai  dît  au  commencement, 
que  fou  a^cit  mépris  aur  le  «araeltr*  et  aur  fimpotliBee  de 
cette  Rrande  cotnmniion. 

Mais  eu  ce  temps-là ,  dans  le  même  orbite  où  la  querelle 
intestine  s'agitait  si  stérilement ,  dans  les  mêmes  camps  et 
sur  les  mêmes  champs  de  bataille,  une  autre  évolutioa  a^ae« 
complissaii ,  qui,  secondaire  en  apparence ,  au  fbnd  doetd- 
liait  tout.  C'était  la  lévolutiiin  de  l'empire;  et  ici,  il  ne 
s'agit  plus  de  la  cité,  il  ne  s'a^t  plus  des  problèmes  fuiula- 
mentaux  de  h  vie  sociale ,  mais  des  rapports  les  plus  géné- 
raux d'un  immeuseetal.  Ce  mouvement  tout  [Mliiique  a  du 
moins  un  idéal  ;  c'est  an  drame  qui  se  développe  et  se  dé- 
noue ;  on  marehe,  et  l'on  arrive  i  la  eonclosion.  La  révo- 
lui  ion  vériuble  est  dune  ici.  Mais  la  question  de  l'emiiirc 
devant  éue  ailleurs  examinée,  je  dois  me  borner  en  ce  mo- 
ment à  un  rapide  regard. 

Les  villes  uu  les  nai  ons  qui ,  sous  le  nom  d'alliés ,  étaient 
réellement  sujettes  de  lloiue ,  a.«pirérent  euUu  à  devenir  ses 
égales.  Les  vaineus,  supérieurs  en  nombre  aux  eonquérans , 
é);aux  désormais  en  civilisa  i*iii ,  voulurent  se  réliabitit.r , 
annuller  la  conquête,  ob  enir  à  leur  tour  la  prépondérance. 
C'était  juste,  «fêlait  hieii ,  c'était  inévitable.  Tant  que  dé- 
liée de  Home  et  ton  pesèrent  plus  dans  la  balance  que 
l'epec  cl  le  génie  des  vaincus ,  il  y  eut  à  la  fois  justice  et  né- 
ce»8ilé  i  ce  qu'elle  commandât;  mais  du  moment  que  l'édu- 
cation des  vaincus  fut  achevée  ;  lors<iue  d'elle  aux  nationa 
sujettes ,  tout  fut  égal ,  lorsque  tout ,  hors  la  condition  po« 
litique,  fut  commun  et  confondu,  alors  il  y  eut  justice  et 
nécea4ié  i  ee  que  la  tutelle  ce»cil,  A  ceque  la  louvcratucté 
de  Rome  fût  renversée. 

Et  ici  encore,  j'aiTive  A  cette  conclusioD,  que  Rome  ayant 
épQiié  et  livré  au  monde  toai  «e  qu'elle  avait  daos  iou.aeia  y 
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son  r.'V,  en  Untqn"  riRiiort,  N  tennlM  là,  Ct  qW  pour 
die  c'e»i  l'instant  de  tiioui  ir. 

L'iniumeikMidei  villes  iiillifms,an(ranenl  dit  la  {roen  e 
socin'c  fut  U  grande  ouverture  de  celle  èvoluiion.  La  luHe 
occupa  iiii  insunt  loule  Id  &cène  de  rhutoire  ,^et  maiftré 
leart  défaite»  sur  Id  chMIips  de  bataille,  U  cause  des  alliés 
trioni|)ha.  L'Iialie  presque  entière  obiinl  le  droit  de  cité. 
Mais  ce  n'etail  lù  t|ue  le  cummeuceineut.  L  fallait  que  l'éga- 
lité s'étendit  de  proclie  en  proche  à  tout  le  mumle  romain  ; 
il  fallait  que  tant  d'elémens divers,  nations  sujettes,  na  ions 
alliée*,  colonies,  municipes,  cité  souveraine,  Italiens,  Gaului!), 
Orientaux,  Libyens,  se  fomli^seni  peu  i  peu  d*M  l'unité  d'un 
«ealciiipif«;aMis  préalabientent.  il  (allait  extirper  jusque  tiaiis 
m  ndne  h  nationalilédoiDiiiairwedeillonnii»,  ht  réduire 
en  fioiissifre ,  ei  i|iie  celte  jioussièrc  fut  jeu  i"  nu  veut  sur  le 
monde.  De  la  guerre  sociale  jusqu'à  Augiuie,  le  uiouvenieiii 
w  pwmnit  donc .  malt  entrdaeé  aux  commotiont  dvilea,  et 
désormais  sans  étendard  distinct.  Il  secunronJdans  tnou- 
Temoil  plébéien  de  la  cité,  ou  plu>ôi  il  l'ab>orbe  ;  car,  saiu 
I^Pftti  éê  deherif  la  OMwiMtiom  de  la  plèiie  n'euMcni 
produit  qtiedes  échaufouiérs.  Ce  n'est  pas  que  les  nations 
sujtl  es  purlassent  uu  vif  intérêt  au  «uccès  de  la  plèbe;  ce 
n'est  pas  que  la  plèbe  vil  sans  repugnaDOeet  sans  y  résister, 
les  pré  enli(jns  lies  nalions  siijVties  :  mm  ,  d:ins  re<^piil  ile.« 
bommes  «.'e  ce  Itnips,  bien  que  des  deux  pans  ou  allii 
vers  l'égalité ,  les  deux  causes  restaient  étrangères  l'une  à 
PaotK,ainoo  bociiles;  mais  le  besoin  qu'on  avait  les  tins 
des  autres  amenait  des  transactions,  et  pour  eombatlre  on 
commun  ennmii ,  les  hommes  se  réuuisuieni  «lui  nu  iiiliul' 
Ciief.  Ainsi  les  deux  révolutions  mareliaienl  de  compaguiei 
mais  pour  discerner  laquelle  dca  deux  mène  l'auire ,  Il  aiifllt 
de  M  I  q  M  ]  11'  suceoabe«ndieiiiiO|Ciqiiel'attU«ieale 

parvieul  au  but. 
La  lérolutiea  vdritable,  au  tempe  de  César,  c'eit  donc 

la  rébabditaliori  drs  vaincus,  leur  rénctton  coalve  teaeoO'* 
qoérans  et  .'eut  fusion  dans  un  nouvel  empire. 

Ainsi,  loraqa'au  mépris  des  dieux  runiaiiis,  sur  un  sol 
«ù  Sciplon  avait  lancé  l'anailitme ,  Cirilini^e  se  itîève; 
lorsque ,  sans  respect  pour  l'outlire  de  .Muuiuuu.s ,  Ca<  lulbe 
M  relève,  que  signifie  cela,  sitoa  que  Home  ll'e^t  plus. 

Lorsque,  d'Espagne  on  de  Gaule ,  les  liutiinies  viennent 
en  finile  chasser  le  Komain  de  ta  maison .  et  siéger  au  sénat 
romain  ,  que  signifie  cela ,  sinon  que  Rome  ii'esi  plus. 

El  lorsque  le  poète  toscan  vient  è  Roue  (le  poète  se  plali 
aux  raines) ,  et  que  pardonnant  à  Rome  d'avoir  op,<riiiie  sa 
Maiiloue  (car  on  paulumie  aux  iiiur:s  ) ,  il  ciiaiiie  s.i  j^r.iii- 
deur  d'«air«(tHS,que  sigmlii:  cela ,  «non  que  Uoiue  n'est 
plus. 

T'est  qu'en  effet  Rome  est  conquise  k  son  tour  et  dépos- 
sédée. £lle  ne  sera  plus  que  le  ceitire  ou  la  ville  possédée  en 
commun  de  ee  qui  fut  Jadis  mn  empire;  désormais  on  y 
viendra  régner  des  quatre  points  de  l'Iiorizon.  Ainsi  la  ville 
teste;  tuais  la  elle  n'est  plus,  la  vieille  reine  est  morte. 

La  révolution ,  je  le  n  pèie  ,  est  donc  arrivéi:  au  port;  et 
HUsdoute  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre;  mai^  aussi,  je  n'ose 
dire  qu'il  y  ail  raison  de  s'en  féliciter  granderoeiil.  Il  s'agis- 
sait de  s'affranchir  et  de  se  fiMidre  en  une  même  hocieté  ;  on 
«'otaiiranclij.ons'estlimducaane  mémeaocieté;  etoela 
est  bien.  Mais  il  s'agissait  eneore  de  recoastltuer ,  et  à  cet 
égard  Id  .'oliiiion  est  moins  sali'faisanie.  Ici  encore ,  le  pi  o- 
Uèiae  était  de  concilier  la  création  d'un  vakte  empire  avec  la 
liberté;  mais  là  ëuii  l'ImpossiMe,  et  la  liberté  a  péri.  Pour 

tenir  eiisenilile  lanl  d*eli  ineii>  Jivefs .  (lour  tuellrt'  en  rjp- 
port  tant  de  Ueui  dijitaus  et  en  formuler  riiniiéj  un  n'a  su 
trouver  rien  de  mieux  que  la  forme  asiatique,  rutiité  du 
clief,  le  pouvoir  d'un  seul ,  le  d&'>{>oliMiie. 

TouiefuiH ,  recoiiiuiifttons-le  :  dans  notre  monde  occiden- 
tal uii ,  jusque  li ,  dans  sa  lutte  avec  Peqirit  d'indépendaHoe, 
le  génie  S'tcial  n'avait  abjuti  qu'à  la  tribu  ,  au  clan ,  à  la 
Cite ,  l'ct^dil'ssement  d'une  vaste  atMJciaiioii  qui  a  un  lan- 


gage commun,  une  innnnnie  rnmnnine ,  dts  rnntes  dispo- 
sées en  vue  de  l'ensenib  e,  un  même  droit  civil,  un  même 
droit  politique,  un  même  dief,  e*est  on  bit  grand  et  nou- 
veau. Or,  M  la  fotiqisAle  rnmaine  l' i  ('(«iirctié.  il  fill.iil  aussi 
puur  l'atiiever  que,  devam  la  rearlioa  drs  vaincus,  I\ome 
tomhill  i  son  tour.  Cesl  le  dernier  prostrés  que  dans  l'ordre 
politique  l'ancien  monde  pAl  accomplir ,  iiro;^rè8  de  vieil» 
lard  pourqiii  la  somme  de  sa  vie  n'en  res  e  pas  moins  infé- 
rieure à  ce  qu'elle  était  lors  de  sim  à.:e  mûr. 

Aussi ,  je  l'avoue,  si  ce  n'était  la  tradition ,  si  ce  n'était 
que  tout  bien  acquis  survit  à  l'acquéreur ,  je  ne  saurais 
t;uëre  aitaclier  d'importanoQ  aux  dernièire»  velléiléi  poli- 
tiques de  ee  monde  épuisé.  i 

Il  me  semble  voir  un  homme,  oublié  par1efb«soyeur, 
Mirsiiii  lii  de  inort.  Sa  vie  a  di  jà  mnuté  au  ciel  oii  elle  re- 
vél  une  forme  plus  grande  et  plus  radieuse.  Hai^t  de  U  vie 
d'en  baol ,  il  retombe  quelques  reflets  sur  le  cadavre  d'en 
Iws.  El  en  voyant  celte  ligure  s'd'nriiiiier  et  s'agrandir, 
on  s'anéle  stupéfait.  PourUnt,  c'est  un  cadavre  :  il  est 
infect ,  rongé  de  vers,  et  void  que  dans  les  forêtt  d'ateniow 

j'eiileiuis  les  loups  ti  .rîer. 

Il  nie  semble  donc  voir  que  ranliquité  se  déduuble  :  toute 
sa  vie  pasye  au  cliristianîsme»  où  elle  prend  une  forme 
a^iaiidie  et  plus  radieuse;  en  inênio  temps  de  ses  élémens 
inférieurs  et  fangeux  se  fot  inerempii  e,  cailavre  tout  pourri 
et  dévoie  de  vers,  proie  qui  attend  riuva>iun.  Et  nonobstant 
cela,  entre  ce  mon  et  la  vie  qui  l'anima,  tout  rapport  n'a 
point  ressé.  Le  christianisme,  oà  est  la  vie.  flotte  comme  un 
m  a_'e  au-de.'i*us  de  *a  lfie,et  lui  envoie  quelques  reflets, 
et  ce  monde  misérab  e  a  des  caractères  augustes  que  Rome , 
dans  son  éclatante  jeunesse,  eAt  pu  envier.  L'einfiirc ,  dana 
son  iiiiilL',  sou  II- n  l.ie,  M  s  icnd.oir' ><  vers  l'égalité;  l'em- 
pire où  lanl  de  millions  d'buraïues  vivent,  saju  patrie,  sous 
la  même  loi ,  est  la  terresute  et  grossière  image  du  ebrisUar 

iii-iiiie;  eti  iii(*:ui'  teinp'; ,  il  est  nuTvt  i)lrti<>enient  dispiNié 
pour  que  le  clirisliani»nie  y  des  Tiide  et  s'y  liéveloppe. 

C'e»l  qu'en  effet,  au  tempe  de  Cé^ar,  bien  au  dessus  de 
ces  révolutions,  dont  l'une  avorte .  dont  l'autre  enfante  un 
mumle  né  vieux  el  ujouiaiil,  planait  une  révolution  plus 
grande  et  plus  durable,  c'est  lecliristisnisiiie;ei  à  distance 
driiis  les  forets  de  la  Germanie,  une  antre  révolution,  com- 
plément du  christiaui.'>nie,  s'apprêtait;  c'esl  l'invasion. 

Le  chrbti^ui»nie  !  l'invasion  !  t.i  à  la  lueur  de  ces  deux 
faits  nous  regardons  encore  une  fois  les  troubles  dvils  de 
l\»nie,  alors  tuut  devient  sîgnificaiir.  Il  y  a  encore  t»ns 
doute  i  verser  sur  tant  de  maux  de->  larmes  de  sao^^  mais 
on  sait  au  luoii»  ce  que  tout  cela  veut  dire ,  et  I'oq  sut  que 
ces  maux  seront  guéris. 

En  deinîereaiuily  |i  ,d  iiis  ces  commotions  qui  t  branlent , 
non  seulement  Uoiue,  mais  avant  Rome ,  toutes  les  cités 
grecques,  mais  tout  notre  ancien  monde,  depuis  l'Indue,  où 
le  porta  Alexandre,  jusqu'au  deirxit  de  Gibraltar,  dans  ces 
commotions,  dis  je  ,  tout  se  rappuuc  au  cbrisiianiMne  d'a- 
bord, ensuite  à  l'invasion  birbare.  Dans  leurs  succès  comme 
dans  leurs  dcfiiUes,  dans  ce  (|n'tiies  avaient  de  lé^'iiime 
Comme  dans  leuts  egarnucns  ,  ces  eommoiious  ne  sont  que 
des  symptéOMS  de  la  grande  rénovation  reli^'ieuse  qui,  par 
le  christianisme ,  s'accomplit,  et  de  la  grande  rénovai  ion  ma- 
térielle qui .  par  rinvasioo,  t'aceomprira.  Tout  k  l'heure , 
en  voyant  ce  inonde  qui  a/onise  au  bout  d'un  chemin  «ans 
issue ,  en  euiendani  cette  plèbe  qui  demande  du  pain ,  et  i 
qui ,  sur  un  sol  où  eroll  le  froment ,  la  fatalité  répond  ;  Voua 
n'aurez  pas  de  pain,  nous  avons  fri-mi  ci  iiorrib  rmenl  sonf- 
A  rl  de  voir  tant  de  justes  ou  Kéuereu:»es  tendances  qyi  s'al- 
laient briser  à  l'impossible.  Esl'il  done  vrai  que  tout  cela 
i,*a.ii:ii  çti  v.iin  i  l  (|i  e  hiiii  ce  a  ait  péri?  Non,  car  forte- 
meiii  sollicitée  l'iiimianae  .sVsi  repoi  du  à  elle-iiiéine.  Non, 
car  toutes  ces  questions  désespérées  et  tous  ces  cris  d'an- 
({ois!>e  allaient ,  sans  le  »a«uir,  où  vont  tous  les  riii.<3rnux 
id  la  vie  aiuiquc ,  ù  la  uligiun  que  l'iiuinaiiité  ,  ayant  puM 
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le»  se  doiinaii  eo  ce  lemps  là,  et  lecUrtsiia- 
^«i  tiM^Ms  dSalaan ,  l«at  aiasi  Mao  que  des  doc- 
trines de  rOrieiii  ,  l  ^it  ausi.si  bien  que  de  la  philo«0[iliie  de 
PiJkTO:^  Le  diiulidiusme  a  tout  re«ualii  :  il  a  prête  l'o- 
mM»  •M'flilitÉiM»  prières;  il  a  eonpna  ka  obNvras 
lend  iiicps  et  le*  a  noimnées ;  il  a  comprit  les  pioblèmes, 
ceux  q«i ,  à  Rome,  n  étaient  pas  môme  [mes,  et  les  a  ré- 
aolus  Mirant  la  pombiliié  de  ce  temps.  Alors ,  pour  tout  ce 
qui  te  dierche  eu  se  débat,  c'est  la  grande  et  fènéraie  toin- 
ùon ,  et  k'il  ne  résout  tout,  l'inrasion  fera  te  reste. 

Aimi  à  l'égalité  stérile  de  la  loi,  le  cliri!>liaiiisnie  ajoutera 
la  fratemiU  de  enir.  A.  U  fiti»  4ui  deuande  du  pain ,  il 
donnera  ta  ekariii ,  en  attendant  que  ton  idéal ,  la  eomasv- 
nauM,  ou  le  partage  fraternel  dts  l)it  n>  >o  rtalue. 

le  tiint'i—^Mnt  qqt  va ,  au  lu  de  mort  de  Catoo  et 
de  Bmtas ,  neaA^êmémmtr  aooffle.  Celle  ybcnd  que 
IcsRoiiiaii.s  '  lissent  mpnrir,  réchauffée  dans  le  sein  du  rhris- 
tianisme,  devien4rf.iyMKf^  des  eafaiu  de  Dteu;  Deus  «$t 
Uktrtast  «I  HcidaaMrifn  la  njeaniroot  de  leur  aaag. 

El  ce  que  l'empire  n'a  pas  re>o  ii ,  savoir  l'unitc  d'un 
TMie  eut  sous  le  des^otuuue  d'uu  seul .  le  clirisuaiutaie,  |iar 
ka  WÊéÊms  fnJéseln. 

Et  ce  que  l'empire  n'a  paa  iëiola,  savoir  :  une  société 
généra e  qui  peut  s'étendre  indéflniment,  et,  uans  celte 
ao^é  générale  «  des  patrie»  ûxei  et  p^rticulièrca,  le  ctiris* 
tiani>me  combiné  avee  l'inTatioa  l'a  résolu. 

Une  de»  causeï  de  la  révolution  de  Rome,  c'était  l'esela- 
Viga,  e>t  une  fiiaie  pour  les  honinie<  lilires  an<^i  liini 
qne  pnnr  1  csdave;  «ne  des  causes  de  la  révolution  de  Kunie, 
c^éuit  la  lélrtarare  atiaehée  ans  travaux  minuels.  Esi-ce  la 

révolution  ilr  l\i  iiif  ^jiii  il  ileuiiit  IVm  I.h a;;e  .  nu  wulniH'iil 
rftfertveittl2  est-ce  clie  qui  a  aiinobii  i«  travail  i  ^un ,  c'est 
le  Biiilailaitlpnn  combiné  avec  l'invasion  qui  a  bit  loui 

cela. 

Qoi  remédie  à  la  dépopulation  effroyiible  du  monde  ro- 
■■tai  f  iiaaa  nmasimi .  sinon  le  diristiaiiinne  ? 

Lf  Ari-iiaiiisriie  fi  fin  a  vu  iVffiri  «imilaïupiix  de  cp» 
MéVCIIgeraie.qui  seluuriueulaieui  puin  ccuiie  a  de.sc(HUi- 
llona  inipwiMf  ij  11  a  vu  lent  ce  que  souffre  Tbomme  quand 

il  s'aheurteà  l'imposîiiblr ,  et  il  a  eu  |  iiic  A  l'ii  nnine  ,  il  a 
donne  U  per»(>eclive  de  la  vie  future:  il  lui  a  fuii  une  venu 
aawwiiiM  de  la  Hngftaiion  dont  le  monde  avait  grand  be> 
sain  pour  dix-neuf  ceiiU  ans  !  Les  idées  en  germe  ,  ii  li  s  a 
prises  et  il  les  porte  dans  wn  sein .  à  l'état  «ynibul  q  m ,  en 
a  ieiidant  que,  mûiies  «t  foriifiéea,  elle*  poiaseut  entrer 
dans  U  réalité. 
Ainsi  t  k  christianisme  repandit  i  tout,  consola  tout,  re- 


(MUailladeCéiar.) 


JlevaidàUfinde  cet  article,  et  c'est  à  peine  si  j'ai 
fMvil  Gétar;  loatefots  il  me  semble  qne  nous  le  eeonaia- 

sotis  en  latit  qu'il  intéresse  le  momie. 

L'œuvre  de  César  ecl  dan«  les  revuluiions  que  nous  venons 
ëmènu  ï'dlee  se  pcrsannillent  en  loi.  Autant  valent  eas 

révolutions,  autant  vaut  l'homme. 

Chef  de  la  pièbe ,  s'il  ne  cltangea  pas  la  destinée  de  celle 
gMM^Ite  Boins  il  la  vengea.  L'aristecratie  fut  immolée,  et 
«ertes  HIe  r»»ait  ben  mérité;  niait  lui,  qtfavait-il  donc  à 
Cimier  |0ur  élrc  ciiafgc  U'une  m  efonvaniiible  Dii«sioti? 
'  'An  rièMe,  avaiii  tout ,  Ce>iir  est  le  r<iiitl.iiiiir  île  i  rnipire. 
i  est  grand  ,  et  la  »*si  Imn  ;  mai»  deui  tluKcs  i|ui  soin 
lica  aussi  furent  sectiiiees,  la  lilierié,  Koute,  lu  i>^nic, 


et  non  seulement  la  patrie,  mais  le  patriotisme;  car,  je  le 
rrpèie ,  l'unité  de  rmafin  wfm  poiaft  une  petite. 

1. 'empire  ,  dira-i-on  ,  ne  pouviiii  se  constituer  qu'à  ce 
prix.  M<tis  le  mal  est  preciseiueal  dans  cette  impowibilité , 

«mI  —t  MU  Mt        h^ÊÊtUÊH^  jMit  — »  *  U  |m  tfmr  -* 
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ciiiiiment  i  i,^ 

Que  les  circonstances ,  œuvre  des  liommes ,  dussent  ||é»> 
cessaireroent  étouffer  la  liberté,  à  la  bonne  heure.  Mais  Cl|: 
soi  étaiKe  un  bica  qu'elle  périt?  2lo«,  saoadpqte.  Se  pcuv 
il  donc  que  celui  qui  fa  tuée  soit  innQiat?  Sieida  pourtant 
eM  une  necets  té.  se  peut  il  fiiire  qu'épioitVfiHlqilte  V^ 
c«4ité  et  que  l'on  soit  innooeut?  - 

Qjiela  liberté  prisse!  lia  bonae  havre.  Que  Rome  pé** 
risse  !  à  In  lionne  heure.  Mais  par  quelle  secu'-ie  raison  Cé-j 
sar  fut-il  encore  choisi  pour  les  égorger  ?  Lui ,  Hoinain ,  luif 
peiit-flladecetBnëeqni  eoaaiwufrie  deraicr  anr  les  dé* 
coiiibres  de  sa  pntrie ,  et,  quand  tout  le  reste  fut  perdu, 
sauva  du  munis  ses  dieux  et  son  vieux  père  ;  lui  César  ^ 
créateur  dTun  eaapire  qui  s'élève  awlea  nrinaa  de  at  palsli^ 
et  innocent  !  c'esi  iniiio«Ni!)le. 

El  pourliini  il  e»t  Mir  qur;  Dieu  le  de.slinait  à  cette  Uii«- 
sion.  Dieu  l'envoya  à  lîome  dan»  un  triple  but  ;  al 
un  fait  nécessaire,  châtier  Rome,  et  UwiiTar  là  iOn  ] 
cbdtiinrot. 

L'on  peut  comprendre  à  celte  henre  pourquoi  deu  veîl 
se  sont  toujours  .élevées,  l'une  favorable  à  César,  raniN 

accusatrice. 

Il  .<iorl  viinqnenr  d'une  rf^voiuli  ui  où  (!<■  L'ran  les  rho  es 
ont  pfri ,  ei  ce  qui  reste  est  re»potisabi«  de  ce  qui  a  péri. 
CÉTA  CES.  Avant  q  ie  ronlvere  Ml  devenu  k  pert  dt 

v't  iiie  ,  Iors<|iie  rimiiinie  n'avait  pas  enr.  u  t-  [i.irn  .i  la  .su:  face 
du  glulie,  la  fjice  retenait  seule;  rciiipiie  du  luotide  appar- 
tenait à  ces  dires  monstrueux  dont  quelques  una  euirialeiH 

i  i.i'iiii' ,  dont  ii';ititu'^  ont  iiiissc  dans  h-s  fiiit:iiliës  dé  la  terre 
d&s  preuves  de  leur  eiislence.  Aux  pui^kans  carnassiers,  si 
riclieinent  dotés  sous  le  rapport  de  l'inaiiaet  et  des  brdaa, 

ci  iii  iii  «.Diiinis  le>î  v;tsles  i  otitineiis  ;  les  iiicrs  a\ aient  (lour 
mai  res  ces  éires  gii;anieH|iii'.s ,  li.ii.s  le-quel^i  la  nauire 
parait  s'être  plu  à  reunir  to  i  le  (|w'elle pouvait  dépenaar 
en  fiirce'»  nmsrnl.iires,  et  dont  la  >ie  étrange  est  un  sujet 
fécond  de  niediiaiions  profondes  pour  le  iiaturalbte  plii- 
lusoplie. 

IMais  au  règne  de  la  force  a  saceédé  celui  plos durable  du 
;;onie  ;  l'Iiomme  a  paru,  l'homme  dont  Pesprit  ne  conntH 

de  l)ornes  que  l'éiemi^c.  riioinine  (|ui  par  l'association  a 
su  multiplier  ses  forces  et  ses  ressources,  et  qui,  enchaînant 
les  lois  mémct  de  la  piiysMpie,  a,  par  l'invention  de  ses  ad> 

minibles  iii;i.'liines,  racroiirei  les  dis  aiiees ,  et  trouve  ;'j  ir.i- 
vers  les  Mililudts  des  mers  une  route  assurée  ;  l'iiouiaie,  à  sun 
tour,  a  dominé  ces  maîtres  du  monde  :  des  êtrce  lea  plus 

pui'.s.mN  de  la  cr<-at:on  ,  il  a  fiit  ses  serviieiirs.  les  esrla  es 
de  sa  colonie  ;  c'est  parmi  les  c^rinvuies  qu'il  est  aile  cher- 
cher le  plus  noble  de  ses  animaux  doraesiiqnes;  et  lea  pro- 
fonds abîmes  lies  mers ,  cl  leurs  re::iiins  iiie.iiinues,  n'ont  pu 
soustraite  â  sa  pu  ssance  ceux  qui  ju^qu'alori,  avaient  eo 
pa'ix  régné  sur  elles,  les  immenses  cétacés. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'abord,  ce  n'est  pas  dans  les  pre- 
mieis  temps  de  la  civilisation  naissante,  que  f homme  a  pu 
asservir  ces  êtres  gigantesques.  Quelle  surprise  mêlée  d'effit»  I 
ne  dtîkreni  pas  éprouver  ces  marins  intrépides  qui,  les  pre- 
miers, franchkHnt  les  plaines  des  mers ,  abordant  les  dé- 
serts glacés  du  Nord,  se  irouvèrenl  face  à  f4Ce  avie  res 
rotusses  dont  la  Uille,  dépas-aiit  tout  ce  qu'avait  pu  concevoir 
i  im;«ginalion  la  plos  dérép^lée ,  se  mesure  par  dea  diiainea 
de  mètres!  Quelle  impressinn  profdiule  dut  produire  sur  eux 
la  vue  de  ces  géana  dont  la  puissance  ne  connaît  point  de 
Imrnes,  et  dont  la  masse  hilbrme  est  animée  d'une  agililé 

qui  lient  du  piO'lix'e!  Kt  iin-imril'l.iii  uK^iie  que  .  plus  f.l- 
niiliarues  avec  les  phénomènes  iiatutels ,  nu»  vues  se  sont 

I  graadiaidt  tout  Im  tMalpamai»  «m  Motamw  pnMf 


Digitized  by 


céTAcés. 


CETACES. 


dam  l'élude  de*  lolt  de  l'univers ,  pourrions-nous ,  sans  nne 
Kcrèle  émotion ,  et  sans  un  seniimenl  de  religieuse  admi- 
itlion,eoiiieiDpler  ces  monumeos  éioqucns  et  grandiotes 
delà  Ditore,  oee  aniiqiiestéinoititdetdeirnièm  révolutions 

deMOire  globe,  ceséiresen  qucli|ue  sorte  llyl•^i>le^ .  dont 
la  vie  singulière  se  eompose  d'un  assemblage  d'amliilièses, 
et  qui  iMMs  offrent,  en  niÀne  temps  que  te  dernier  lenne  de 
la  piiissanre  mui-ciilaii  i" ,  <  i  q  m odificalions  profondes  d'un 
même  type,  s'accomanHlam  à  loutea  les  influences,  se 
pliant  è  mNle  modei  d'éiredinSreni  ? 

Vivsn'.  H^ins  le  iiifme  mitien  que  Ips  pohtoiTï ,  ils  sont 
CoiifonnéN,  quaiu  à  ce  qui  coiictrue  i'urgdiie  dont  les  rela- 
tions avec  le  milieu  ambiant  sont  et  les  plus  intimes  et  les 
plus  némiiaire'i ,  â  la  manière  ries  animaux  aériens.  OITrant 
dans  leur  furme  extérieure  la  dégradation  que  Ton  re- 
trouve dam  la  dernière  classe  des  vertébrés,  ils  sont,  pour 
ce  ipii  regarde  les  caractères  les  plue  ;importans,  organiaés 
1  ta  manière  des  animaux  les  ploa  élevA  dans  la  sMe. 
Comme  chez  ceux  ci,  leur  circulation  est  double,  leur  lun 
péralure  cal  élevée,  réiuliai  d'une  àrculatioo  active;  le 
dévekqipeneni  de  leur  eyelème  nenreux,  à  définit  d^ine 
éiude  suffisniito  ;îr  iiiiriirs,  traduil  cliez  eiir  i!rs  faciillés 
iolelleGtaelks  remarquables;  et  en  effet,  le  peu  que  nous 
tavonede  lenn  hebitudeieimlnno  oeqii*iadii|ue  à  Pavanée 
leur  appareil  cérébral.  Mus  par  un  sentiment  de  sociahilit  > 
que,  depuis  une  longue  suite  de  siècie<«,  la  furce  de  l'iiabituiie 
■  CMOfe  accru,  c'est  par  troupes  nombreuses  qu'ils  parcou- 
rent les  provitKf»  de  leur  emiiire  immense.  Le  mâle,  lié  â 
sa  femelle  par  un  gentiment  de  constance  commun  à  toute 
l*tipèee,  ne  la  qnitic  pas  de  sa  vie.  Celle-ci  veîlte  Mlenii- 
wentrar  le  petit  qui  a  été  le  fruit  de  son  unkm;  eonme 
dans  les  antres  mammireres ,  comme  dans  la  race  honiaine, 
elle  le  nourrit  de  son  propre  Isii;  [urluut  elle  l'.iccompagne , 
partout  il  la  suit,  partout  il  trouve  en  elle  une  sorveUiaoce 
M!tive,nnelendreBollidtode,nn  entier  dévonement.  Contre 
lesdangeis  <iin  m*  naceiU  l'un  de»  ifuis,  tons  se  rcunivsenl, 
tous  se  prêtent  secours.  Sous  la  direction  d'un  chef  coura- 
geux «  expérimenté,  ils  eombattant  vaillaroaieDt»  variant 
habilement  leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense  ;  et  quand 
leurs  efforts  ont  été  vains,  quand  celui  qui  a  excité  la  cou- 
ngause  copéditdde  l'homme  périt  sons  des  efforu  redoublés, 
iiTi  Cri  ffrtov  iblc,  un  cri  de  desespoir,  de  délrcjîse,  vient  , 
au  tccil  de  quelque*  voyageurs,  avertir  ses  dévoués  compa- 
gMuaetde  l'motilitéde  leurs  leniaiives  ei  du  danger  qu'ils 
courent  :  c'e^it  pour  eux  le  signal  d'une  fuite  vers  d'autres 
régions,  où  ils  trouveront  loin  de  1  homme  un  instant  de 
repos,  où  l'homme  n'aura  point  encore  régné  peut-être, 
naiioii  biewdl  il  étendra  son  bras  puissant;  car  tout  ici- 
bss  est  de  Mm  domaine ,  du  demsiue  do  génie. 

Tels,  et  toujours  au-: M  -sublimes ,  aussi  Rrandroses ,  sont 
les  eoseignemens  de  la  nature.  Dans  l'exemple  qui  nous 
oeeape,  nous  voyons  im  même  type ,  qne  nooa  aérions 
pu  rrnire  immiiuliV  (t.-uis  coiMliiioir';  d'existence,  se 
modifier  profondément  mus  l'inQuence  d'un  milieu  am- 
feiant ,  et  passer  des  fonnea  perfidies  de  rberame  1  U 
dégraihiinn  rnaïufeste  que  l'on  observe  dans  la  baleine 
et  le  daupbtn  ;  et  la  même  classe  dont  ces  animaux  font 
peitie  new  aBeiitre  d'autres  nwdiUcatlonB  équivalentes,  ten- 
dant également  vprs  auTe^  r-la-nesde  veitchres,  ronime 
antant  de  rayons  pariaui  d'un  inèrm  centre  pour  aboutir  à 
des  points  divers.  Les  cétacés  represt  ntent  parmi  les  mam- 
mifères, d'une  manière  évidente,  les  formes  des  poissons; 
des  carnassiers  d'une  forme  étrange  nous  montrent  une  ten- 
dance non  moins  manifeste  du  même  type  vers  les  oiseaux  ; 
et  dans  certains  amphibies,  conformés  moins  que  les  cétacés 
pour  ta  vie  aquatique ,  et  qui  viennent  sur  la  plage  humnle 
des  mers  poui  voir  à  leur  nourriiiire,  nous  trouvons  un  mode 
de  progreasion  analogue  à  celui  des  ophidiens ,  une  vérita- 
Ma  reptaiieo.  Et  ese  iuecasantea  modiOcaiiOHa  dran 


qui  sont  peu  accoutumés  au  spectacle  de  la  nature ,  à  des 
dégradations  dans  les  facultés  les  plus  (irccieiises  de  l'ani- 
mai ;  fintelligeiioe,  dies  ces  êtres  en  apparence  si  diverse- 
ment conformés,  offre  on  haut  et  même  développement; 
ei  lesdifférens  sons  typrs  auxquels  ils  appartiennent  forment 
autant  de  séries  qui  ne  sont  point  inférieures  l'une  à  l'autre, 
mais  qni  mardient  ensemble  et  pandltiement,  malgré  ta 
S'ipériorité  apparriile  «le  certains  systèmes  cher  (|ueli;'  m.  s. 
Telle  est  la  marche  réellement  labytinlbique  de  la  nature, 
msrehedont ,  du  point  de  vne  eb  aoos  ont  piscé  ses  claasi« 
ficaieurs ,  nous  ne  "-ommes  plus  aptes  à  n^n  ri»mpi  cn  lre.  Le 
compas  et  l'équerre  conviennent  peu  a  I  élude  pliysioio- 
giqne.  La  ntww ,  ttana  sa  partie  organique,  n'a  point  de  - 
formes  ri^oureitseii,  de  condiiions  nécessaires  et  immuables  ;  ■ 
partout  elle  nous  olfre  des  roodiiieatiolis  profondes  et  inces- 
santes ,  partout  des  variations  d'mt  mêON  type  cmftMiDé» 
ment  é  «les  luis  inconnues  encore. 

titrant  actuellement  dans  la  desêription  des  dilMms 
appareils  des  léiacés,  nous  n'avons  point  à  revenir  sur  leur 
forme  extérieure  Confondus  pendant  une  longue  suite  de 
siècle  avee  les  poissons ,  ils  ont  en  eflM,  avee  les  larmes  de 

ces  ver  t  11:  ;;,  des  ra|iporls  de  plus  d'une  sorte.  Comme  les 
corps  de  ceux-ci ,  leur  corps  est  allongé ,  comprime  ;  une 
nage(draleiemiiae,cteettenegeoh«,  peraadbeciion  hori- 
zontale, est  peut-être  le  seul  caractère  qui  permette  de  dis- 
tinguer à  la  première  vue  le  cétacé  du  poisson;  chez  celui-ci, 
en  eliist,  ctlê  est  verticale.  Antérlearansni,  et  à  la  même 
place  qne  ceux  des  autres  mammifères ,  se  trouvent  de  véri- 
tables menibrt  s ,  inaui  ils  uni  subi  toutes  tes  utodilications 
que  réclame  la  vie  aquatique.  Ainsi  ICi  ea  dn  brss  et  de 
l'avant-bras,  très  courts, sont ,  comme  cenx  dn  CSrpe, da 
méucarpe,  et  les  phalanges digiules, excessivement  aplatis; 
une  même  membrane  les  recouvre  tous  de  manière  i  con- 
stituer une  véritable  rame,  une  nageoire  semblable  â  celle 
des  poissons.  Quant  aux  membres  posiériears,  ils  manquent 
tolalemeut;  on  ne  retrouve  plus  dans  cette  région  qiu- cer- 
tains 08 ,  considérés  par  les  anatomistcs  cooune  les  repré- 
sentons de  denx  os  du  hassin ,  filéon  et  ITisdiion.  Quoi  quH 
en  soit,  l'épine  se  continue  sans  présenter  aucun  appen- 
dice avec  la  queue  cartilagineuse  qui  termine  le  corps,  et 
qui  cet  à  l'aninni  d'un  pniaiant  aeooais  dans  la  aalatioo.  Le 
^lf>^rMlm  f -t  rniiri,  mais  large,  comme  cela  devait  être  pour 
donner  allât  lie  aux  muscles  peciuraux  ;  il  n'y  a  plus  de  cla- 
vicule ,  l'apophyse  coraooîile  disparaît  chez  le  plus  grand 
nombre  des  cétacés  ;  l'epine  de  l'omuplate  est  à  peine  s;iil- 
lanie,  de  sorte  que  La  fu!>se  sus-épineuse  est  réduite  à  fort 
pen  de  éhese.  A  de  telles  modilications  dans  le  Sjj^ioM 
ossenx  correspondent,  on  le  conçoit ,  des  modifications  sem- 
blables dans  le  système  musculaire;  mais  il  ne  nous  ap- 
l^rtient  pas  d'entrer  ici  dans  tons  les  détails  de  desciip- 
tion  qu'elles  rédameot.  La  tétedes  cétacés  est  différenuneut 
développée,  suivant  les  diflërena  genres  ;  bien  proportionnée 
chez  les  dauphins  ,  elle  s'est  considérablement  accrue  chez 
les  baleines,  et  l'excessif  allongement  de  ses  maxillaires 
naos  semblerait  mi  bor»-d*flBovre,  si  noue  nlétiena  aoooii< 
ttnnrs  à  retrouver  toii|fi:i:  ^ .  même  dans  cenx  ries  actes  de 
la  nature  dont  le  bot  esi  le  plus  caché,  une  lin  précise  et 
r^oureosssDent  détermioée.  Celle  téie  est  séparée  du  trooe 
par  un  espace  court,  par  un  cou  compose  ordinairement  de 
sepi  vertèbres  très  minces,  qui,  géhéralemeut  ioudc-es  entre 
elles,  ne  permettent  aucun  mouvement  latéral,  et  qui  d'ail- 
leurs ne  donnent  insertion  ({u'à  des  muscles  courts  d'une 
maigreur  ex  rème ,  mais  dont  le  nombre  est  semblable  â  ce 
qu'on  rencontre  chez  les  autres  mammifères.  Il  en  est  t'Mit 
différemment  des  vertèbres  du  reste  de  l'epine;  développées 
considéralilement,  elles  présentent ,  pi  lucipalemenl  1  ta  ré* 
gion  du  dos,  des  apophyses  énormes,  pui^sans  leviers  ipA 
donnent  atladie  i  des  musdcs  doui  ia  longueur  et  la 
ItaiVB  sont  en  rapport  avec  l'épouvaniable  nasse  «|urils  lonl 
A  fuwNk.  Dm  laxdgien  d«  ta  qMW,  outra  lei( 
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ijiMcles  qoe  l'oa  retrouve  dm 


,  il  s'eu  j  puiMUMM  IteiaidftUe  que  les  oémoés  «atco^  4 
«lit  J  pnrfiitelifCoiBtati, 


(S(|u«ktt»decé(ui.) 


'  Tell  tOOt  kl  oqfanes  locomoteurs  dM  »— ■liimi 
bêea  impirMli  mu»  doute,  li  on  les  compare  à  ceax  des 
iBamraiftres  terrestrei ,  mtb  admirablement  hteii  aitsortis 

au  genre  de  vie  des  nnimanx  auxquels  ils  ont  tié  flépartis. 
Avec  leur  aide,  leoétaoé  accomplit  ces  nMmvenuns  dont 
r(Mro7at>le  rapidité  éUMie  oenx  «{iiî  en  cont  tëinoin<{ ,  mit 
poursuivi,  rt'nfMji'  p:ir  riinminc,  Il  cliertiie  son  saint 
dans  U  fuite,  soit  qu'il  se  joue  iranquillement  au  sein  des 
eus  en  y charctant  «  pnie.  Certains  «sétMé»»  en dlirt, 
mais  non  tous ,  comme  on  le  croit  commiuipmrnt ,  se  nour- 
rissent de  proie  vivante.  Les  lamanliiis,  les  dugttiigs,  les 
llnUères ,  qui ,  comme  nous  le  verrons  quand  nous  traite- 
rons de  la  diviuon  des  cétacés  en  fnmilîes ,  foraieiii  dans  cet 
ordre  un  f^oupe  à  part ,  se  nourrissciu  de  vég<  taux,  d'iierbes 
marines,  qu'ils  paissent  en  rampant  sur  le  fondéslt  mer 
et  «or  >a  plage  où  ils  Tiennent  quelqurfuis  te  reposer. 
Les  dauphins ,  au  contraire,  les  baleines,  et  ces  immenses 
cétacés  hahiiang  de  la  zone  (urride ,  qui  rivalisent  de  ^ran- 
de«r  et  de  farce  avec  celia-ci ,  mais  qui  l'emportenl  encore 
sor  «nés  par  lenreonrafe,  et  que  nous  appremlnnsbtenidt 
à  rn  distinctuer  par  des  caractères  extérieurs  faciles  à  sai^.ir, 
les  cacbalois  enfin,  se  nourrissent  de  proie  vivante.  DeiHiur- 
vm  de  vériiaUei  mrins,  Ht  m  h  ealstasent  pas;  armés  de 
dents  imparfaites ,  ils  ne  h  rirri.irent  pas  :  mais,  nageant  au 
sein  des  eaux ,  ils  laissent  béante  leur  gueule  énorme ,  dans 
laqoeile  viennent  s'engeaffter,  comme  dans  un  prédpice, 
ces  myriades  de  priir'--  [mi^çons  qui  nafren;  psrtrnnpes  nnm- 
)>reuaes,  et  sou  veut  aussi  avec  eux  desaniiuaux  d'une  taille  plu^ 
considérable  et  d'une  force  beaucoup  plus  grande.  Mab  avec 
cette  proie  abondante ,  un  torrent  d'eau  se  précipite  dans  !a 
cavité  buccale;  et  c'est  pour  pourvoir  aux  inconveuicns  qui 
résulteraient  de  l'épanchement  de  cette  énorme  quanti  lé 
cfcan  dans  les  voies  aériennes,  qoe  la  nature  a  doné  le  pha- 
Tfia  de  la  propriété  de  (ermer  entièrement  Hsthme  dti 
§^o»ier.  Par  un  niécunisme  parlicuiicr,  (jiie  nous  soniniej 
fédiés  de  ne  pouvoir  exposer  ici  en  détail ,  niais  que  l'un 
troovere  déerit  dans  tons  les  ouvrages  apMaax ,  l'eau,  qui 
ue  trouve  pins  d'issue  en  nrrici  r ,  se  p  trie  ,  p.r  un  mouve- 
ment antipén»tatUqoe ,  dans  une  cavité  placée  auprès  de 
l*erHioe  extérieur  des  narines,  par  lequel  la  preaiion  de 
muscler  piiissans  la  fait  sortir  en  jeis  qui  s'élèvent  «nuvent 
à  de  grandes  hauteurs  dans  l'air.  proie,  au  coutrairc, 
Stir  laqucHe se  moale  entièrement  la  portion  gutturale  du 
pharynx,  est  conduite  seule  daiisl' estomac  om  (>'I  loit  suUir 
KHitesles  préparations  nécessaires  à  la  nuiniiun.  Cti  e.ao- 
iiiac  est  très  compliqué;  dans  les  dtscriplioiu  qu'en  donnent 
leeautenrs,  il  y  a  une  grande  confusion,  et  les  difTérences 
daaa  le  nemllrâ  de  poches  qu'on  y  a  admises,  paraissent 
surtout  tenir,  comme  le  remarque  F.  Cmier,  à  l.i  manière 
ckmt  l'on  considère  ces  organes.  Ce  savant  regarde  comme 
pndNlile  que  le  nombre  des  estomacs  est  de  cmq  ;  compli- 

c«T'ion  firt  rf'tiinrqnahlr;' ,  car  elle  se  letiCiiirn:  ;i:issi  bien 
cliez  les  cétacés  qui  se  nourrissent  de  diair ,  que  chex  ceux 
«}ni  semberfoivores.  G.  Covier  penee  même  que  le  nombre 
-  estomars  cluz  les  premier»  crt  qnefqurfois  composé  de 
at  i'i  f^ochen  di»tuiclc!i ,  tandis  que  chez  les  dernier!*,  suivant 
le  iiK^me  anatomisle,  il  ne  serait  que  de  quatre.  M.  letfoc- 
tenr  Boorgeot-Sainl-ililaire,  quia  bien  voulu  nous  commu- 
quer  quelques  unes  de  ses  t^iservatians  sur  les  cétacés,  n'a 
irou^ dwx  le  manoain coonniia que  IroUestomacs, et  cru  l 
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pouvoir  donner  la  raison  suivante  de  celle  dîqMisIlkn. 

Suivant  lui,  et  cetie'asserlion  semble  probable ,  ces  animaux 
régujgileut  pir  le  vomi.'^sement  les  arêtes  des  poissons  qu'ils 
ont  avalées.  Ainsi  ce  naturaliste  trouva,  chez  un  marsouin 
dont  il  fit  i'anatomie,  le  squelette  entier  d'iui  hareng,  la 
tête  tonmée  vers  Pœ^ophage ,  et  déjà  engagée  dans  l'eeee» 
plia.,'c;  ce  (piî  est  une  dis[iosition  fort  remarquable,  puisque 
c'est  eu  sens  contraire  qu'a  lieu  la  déglutition.  Dans  le  pra< 
mier  estomac  (et  nooe  entrons  dans  ces  détaOs ,  paiee  qii|ils 
i/  ii  i  1  i^ii  encore  été  publiés  par  l'auieui),  la  digestion 
opérerait ,  huivanl  lui ,  la  coction  des  chairs  ;  ccâ  chairs,  ré- 
duites ea  pite  ebymense,  passeraient  dans  le  second,  et  se 
lran»formeraient ,  dans  le  troisième ,  en  une  bouillie  plus 
molle ,  ne  contenant  plus  ni  arêtes,  ni  parties  osseuses.  Les 
intestins  grtiee  étaient  éiroiu,  coonM  €ela  convenait  à  la 
dip;t-siîoii  d'une  pâte  cliymense  et  si  bien  élaborée  par  la* 
di^;estioa  stoiuicale,  Pnparc  ensuite  par  les  glandes,  le 
résultat  de  cette  digestion  est ,  comme  cela  a  toujours  lieu , 
tournis  Â  l'action  de  l'organe  reqiiratoire,  organe  modifié 
seulement  dans  les  conditions  seoondafares,  et  conformé, 
quant  aux  points  essentiels,  comme  chez  les  autres  mam- 
miféres.  L'oriike  des  narines  est  seul  remarquable,  mais  ici 
il  est  digne  de  toute  Patlention  de  Pobservatenr.  ITeos  Ta- 
vons  vu  tout  4  l'heure  servir  à  la  sortie  dr  inlroiuite 
dans  la  cavité  de  la  bouche  pendant  la  saisie  des  alinteus  ; 
peur  cet  effet-,  le  eanal  nani  traverse  les  os  du  crâne ,  et 
les  maxiltaire»!  se  portent  en  avant  en  sorte  de  bec.  Malgré 
cet  usage,  qui  l'a  entièrement  modifié  dans  se&  Tonues,  il  n'en 
sert  pas  moins  i  l'acte  respiratoire.  Comme  appareil  de 
l'tKlnration  .  il  n'est  plus  d'aucuo  usage,  ou  tOflt  aU 
ses  foucuoiis  paraissent  bien  restreintes;  car  Ces 
laraellenx,  ces  nombreuses  cellules  qu'on  trouve  si  déve- 
loppées ehei  certains  mammifères,  n'existent  plus;  l'étb- 
molde,  cet  os  ontinatremenl  criblé  d'une  infinité  de  petits 
Iroits  qui  (lonnt-nt  pussa^e  aux  branches  du  nerf  olfactif, 
est  devenu  loul-à-fait  solide ,  tottl-à-fail  compacte.  C'est 
qu'en  elfiet  tout  cet  appareil  a  été  sacrifié,  comme  nous  ve> 
nous  de  le  dire ,  à  d'autres  usages  plus  iroportans .  puisque 
d'eux  dô^end  l'exercice  des  fonctions  vitales,  qui  ne  sau- 
raient ai'ellbeUier  sans  l'acte  respiratoire.  Et  c'eït  afin  qiirit 
s'exerce  librement,  que  l'orifice  du  canal  nasal  se  trouve 
placé  de  telle  sorte ,  qu'élevé  au-dessus  du  niveau  de  Teau  , 
il  n'a  point  i  craindre  rinvasion  de  celle-ci.  et  donne  toujours 
u  1 1  libre  accès  à  l'air,  sans  aucun  eflbrt  de  la  part  de  l'animal. 
Cette  disposition  a  lien  pour  les  cétacés  sonfflew».  Chet  les 
herbivores,  les  narines  sont,  il  est  vrai ,  plan  s  à  !\  xirtinîté 
du  unisean}  mais  ceuinn  jouissent  de  la  faculté  d'élever 
au-dessus  de  rctit,  et  dans  une  position  verticale ,  la  partie 
antérieure  de  leur  corps  i  nui,  joint  à  la  forme  de  leur 
léie,  dont  le  développement  est  beaucoup  moindre  queoeini  ' 
des  belcinei  etdes  cecbaiots,  aux  moustaches  qui  garnissent 
leurs  lèvres;,  à  leurs  m  imellM  «ont  pectora'es,  ti's  p»8 
manqué  d'exciter  l'amour  du  uterveiUeux  des  peuples  aa< 
dens,eilcnrava1n  les  nomade «prtee,  de  tH(oN  ,eia.| 
par  le  fjncl'ï  le  Yiilpaire  les  désigne  encore  quelquefois. 

Quoi  qu'il  en  solide  larifice  externe  du  canal  nasal,  il 
n^cn  est  pas  moins  évident  que  l'air  en  nature  setd  est  pro- 
pre à  U  respiration  des  céucés.  Comme  les  poissons,  ils  ne 
sont  pas  doués  de  U  faculté  de  séparer  l'air  de  fean ,  par  un 
mécaniMne  encore  inconnu,  pour  le  fttire  servir  i  raeie  res- 


Digitized  by  Google 


4M 


CÉTACÉS. 


CÉTACÉS.  <^  - 


piratoire;  l'asphyxie  au  conlraire  senui  la  conséquence  né- 
ewaira  da  séjour  (rop  prolongé  d'im  céiaoé  au  sein  dt,  ce 
liquide  :  anssi  viennent-ils  souvent  respirer  à  la  surface  de 
la  mer.  Ou  tromperait  neJUiuuins  ,  si  on  les  croyait  iii- 
Ofiables de  rester,  mêoie  pendant  un  temps  assez  long,  sub- 
mergés ;  et  les  preuves  que  l'on  a  voula  tirer  de  celte  prétendue 
impossibilité,  contre  Passertion  de  certain!  auteurs  qui  ont 
écrit  [que,  dans  l'acte  de  racooupiemcnt ,  la  fenulle  se 
ttooTe  renversée  sur  le'doi,  ne  ooos  paraisseai  pas  aussi 
tilables  qu*on  l'a  g^éralement  ern.  Une  drèomlance 
particulière  du  sysièiue  circiilaioire,  qui  d'iiillcurs ,  dans 
t«tis  ses  autres  poiols,  ne  présente  que  les  modifications 
Mcoodaires^que  néettrilait  l«  forme  partieidière  de  Panitoil 
chez  lequel  il  s€  trouve ,  semble  aussi  destinoc  à  iierniettre 
«B  Céuoé  oa  sqour  plus  prolongé  au  scia  des  eaux  ;  nous 
voqIom  parier  (Ton  pteioi  conndéraHe  d'arlèrai  qui»  da 
chaque  c6té  de  l'épine ,  se  trouve  placé  entre  les  cfiies ,  et 
M-deawiu  de  la  pKvre.  Ces  artères ,  qui  proviennent  de  la 
«tfgiiMiaapMeara  de  Faorle  pedorate  par  l'intermédiaire 
des  interc(>siat«>>e,  semblent  être  un  énorme  réservoir  dans  lé- 
guai uoe  masse  desangartéfialisc  se  trouve  mise  à  part,  pour 
uerAf  i  la  nutrition  de  l'animaJ  pendant  les  Siispensions  fré- 
fjuçiiles  de  l'acte  rcsplr.ilnirf  ;  on  les  voit  eu  effet  se  porter 
à  travers  le  trou  occipiul  jusque  dans  le  crâne ,  et  pénétrer 
aussi  dans  le  canal  racbidien.  Mais  par  quelle  force  ce  sang 
artérialisé  se  trouvent  il  ainsi  lancé,  pour  aiuM  dire  selon 
b  volonté  de  i'aniuial ,  dans  le  torrent  de  la  circnlation  ? 
c'est  ce  que  les  observations  encore  peu  nombreuses  qui 
ont  été  tùu»  «or  les  cétacés  n'ont  pas  permis  de  déter- 

C'est  par  suite  de  toutes  ces  modincations ,  (jnc  nous 
TOjoiis  tendre  vers  un  même  bot,  que  les  cétacés,  animaux 
A  reqtk'aiimi  ptrinomûre^  penvent  Tîvre  aa  sdn  dee  eitit. 
A  l'aide  de  louies  ces  modificalii!  is  CMUipt  ii  matrices,  les  foiic 
tiODBTiUies  s'aooompUsseat  chez  eux  au«iii  Tacitement  et  avec 
mUnit  de  régatarité  que  diei  lei  animauz  qai  habiteoi 
l'air.  C'est  dans  ce  milieu,  qui  parait  au  premier  abord  si 
peu  Ciit  pour  leur  nature,  qu'ils  saisisseat  leur  proie,  qu'ils 
respirent ,  qu'iis  se  jouent  m  déerifaat  des  cenrim  dent 
)e5;  orhf  îî  infinie  sVnlai^ent  mille  fois  ave"  une  rapiiiité 
que  rien  ne  saurait  décrire  ^  c'i^al  dans  l'eau  et,  pour  le  plus 
gnndnoadmdrenlreanz,  au  milieu  des  mers  glacées  du 

pdle,  qu'ils  passent  le  temps  de  l'amour  ;  cVst  là  que  s'ac- 
complit  l'acte  delà  copulalionl,  dont  k  rc&ullat  est  ordinai- 
mnent  la  naksance  d'un  petit  vivant  et  doué  de  tous  les  mfi- 
DMfl  organes  qoe  les adoltes ,  mais  qui ,  £iilile  comme  ceux  de 
tous  les  animaaz  éterA ,  a  besoin  des  soins  assidus  de  ses 
parens  et  de  la  tendre  sollicitude  de  sa  mère.  Celle-ci  l'al- 
laite de  son  lait;  et  les  organes  de  la  lactation,  modifiés 
canme  tooska  antres  «ystèaMi,  présentent  enoere  an  nata- 
ralisle ,  au  philosoplie  ,  un  sujet  diL^ne  de  ses  reclierciies. 
Ce  n'est  point  4  l'aide  de  la  succion,  ce  n'est  point  par  un 
«éritBMefM«r  i  la  nianière  decanins  MMnranlèret,  qiiet'ae- 
compliijn  niitr;:i>jn  du  jeinie  cétacé;  mais  pour  se  confi»rnier 
au  exigences  du  milieu  aqueux,  pour  suppléera l'iuipertec- 
lien  qnc  présente  ponr  la  snwidQ  la  conforaMtkm  des  lèvres 
cariilafrinpiises  et  très  peu  mobiles  de  celui  ci .  (  >ft  i-ar  un 
«{(•ri  de  ia  mère  que  le  lait  se  trouve  ingéré  dans  ja  iK^uclie 
du  petit ,  qui  se  bone  dis  lonl  on  râle  purement  passif.  Et 
ce  résultat,  long-temps  avant  qu'il  l'eût  constaté  par  l'obst  r- 
valion  directe,  M.  GeolTroy-Saint-Hilaire,  auquel  on  eu  doit 
le  démonstration,  l'avait  pressenii.  Chez  le  céiacé,  la  con* 
farmatien  des  mamelles ,  en  tout  semblable  i  celle  des  or- 
ganes arinaires,  se  coni|K)s«,  comme  ceux-ci,  d'un  réservoir 
dans  lequel  s'accumule  ie  liquide  que  secièleatdes  glandes, 
liquide  que,  par  la  oompressioa  de  muscles  soumis  à  sa 
"scioBlé,  la  vère  tanee  ensnlte  dane  ta  boodie  de  son  (><  lit . 

Tels  sont  lc.5  faif5  Ir-;  jJirs  iruf^jiians  de  rorganisalioii 
des  cétacés.  Mgtis  avons  dà  passer  sur  de  nombreux  dél^ 
qaâtdoaéidr^  oertrinalnponuMe  piarle  MMondiito, 


occupent  i  ce  titre  |nne  ptaM  dans  les  ouvrages  spédauz, 
mais  qui  ne  pouvaient  dtra  traitéi  let.  Il  nott  aenlt  pentk 

de  nous  étendre  davantage  sur  les  mœurs  de  ce^  aninunx; 
car  les  mceurs,  Irailces  eu  in£jue  temps  que  rorgamsalîoa 
et  comparativement  avec  elle ,  sont  pour  ta  phiMipUe  m- 
turetle  une  source  de  vives  lumières.  Mais  que  pournoos- 
nous  dire  de  ces  animaux ,  dont  le  genre  de  vie  comparé  au 
nôtre  nous  semble  si  anormal ,  et  que  nous  dérobent  entife* 
reueat  les  retraites  presque  inaccessibles  dont  ils  font  leor 
séjour  ?  Répéter  IcffiiUes  dont  Os  ont  été  l'dijet,  les  sa- 
|iei-stitions  auxquelles  ils  ont  donne  lieu  ,  à  quoi  bon? 
Qu'aurioDS-nous  i  opposor  i  toutes  ces  erreurs ,  À  tous  cas 
nensonget?  Parqods  bits  poaitifii,  soigneaseneat  ebsendi 
el  Lien  con!^talés,  f  oiiri  miiis  j  t niplacer  tes  vaines  ira- 
ditions  qui,  passant  d'âge  en  Age,  sont  venues  jusqu'à  nous, 
puisqu'un  ftnd  de  tontes  les  .errent  popolalrea  ae  iranva 
presque  constamment  quelque  ?:fTmp  de  vrni  •  \>cs  i  as'iincts, 
des  mœurs  de  cas  animaux, 'uuus  ue  savons  rua  ou,preaqqe 
rien.  Seolemant,  et  l'aspérienee  nous  montre  qn«  «et  en» 
sei;;nement  ne  trompe  point,  le  grand  développement  de 
leur  système  nerveux ,  Im  dimensions  du  cerveau  de  cer- 
tains d'entre  enz,  etnatamncnt  du  daupliin  vulgaire  et  da 
mir^ouin  commun ,  qui  ont  été  l'objet  de  plus  d'expérien- 
ces, icmoigueitt  de  riniclligence  élevée  de  ces  être*.  Les 
parties  antérieures  surtout  orTrent  un  développement  re- 
marquable, des  circoii vol u lions  nomUreusea,  et  plus  nom- 
breuses peut-être  que  chez  l'tiouime,  pareeorant  un  cer- 
veau dont  le  volume  est  considérable',  mais  qui  laisse  à 
découvert  cependant  une  partie  da  eirvalet  qui ,  divisé  en 
lobes  comme  diex  les  tnamanAra  ha  plna  életés,  «Un 
de  inéni:;  des  sillons  bi'i  i  d  stiucts  el  nombreux. 

Sous  le  rapport  des  organes  des  sens ,  ils  paraisseniJauHl 
mieux  partages  ({u'on  ne  le  croit  généralenwnt.  Les  «Miina 
que  ehjque  aniice  tontes  les  nations  du  <;!a!i?  ««nvoient  à  In 
pèche  des  céucés ,  affirment  qoe  ces  animaux  aperçoivent  et 
entendent  de  Ibrtieia,  et  que  lonftt'nn  objet,  MêaM  trie  ëlaî- 
f  né,  les  inquiète,  ils  ne  tardent  pasi  fuir  ;  ils  njAiirent  qtic  rs 
n'est  qu'avec  peine  que  l'on  parvient  i  s'approcher  d'eux. 
Sous  le  rapport  anatemique,  l'oreille  est  remarquable  en  ce 
qit'i  1  i-  ^^|tIr^'  d»  !:trhèe  du  crane  el  placée  au  milieu  de 
paï  Ues musculaires,  comme  si  par  celle  disposition  la  nature 
avait  TOUlti  auMirtir  les  sons  qui ,  dans  un  milieu  tel  que 
l'eau ,  se  succèdent  nombreux  et  violeos»  Pour  l'organe  du 
guùt  ainsi  que  c«lui,de  i'odorat,  on  est  obligé  .de;  convenir 
que  leur  développement  eil  beaocoap  asmndre,  si  on  oeori- 
dère  l'atrophie  des  organes  qui  en  sont  le  siège;  l'expéricoM 
est  mueite  i  cet  éjcard.  Quant  au  uct,  on  aurait  peine  1 
comprendre  qu'à  travers  ie  cuir  épais  étendu  sur  tout  le 
cofps  de  la  baleine ,  et  recouvrant  ane  couche  puissante  de 
graisse ,  il  soit  doué  de  .qnelque  senaiUliM;  espendent  II 
parait  eu  Hre  ainsi,  d'après  des  travaux  de  MM  Jîrrsrlict 
et  Roussel  de  Vauxamequi  ont  trouvé  irappareii  pajNikiire 
m  développement  remarqindile. 

Par  leur  etionii-:'  (n  li -vinrc,  (wr  leur  tri^^iinri  «i  drvelnppfî, 
les  cétacés  élaient  deslinett  i  régner  en  paix  sur  les  mers  ou 
ib  vivent  $  mais  l'henune ,  dane  lequel  ils  sembi^aient  aa 
pouvoir  exriter  d  iritrp  sentiment  que  celui  de  rélonnemcnt 
et  de  la  crainte ,  l'iiomme  les  reciitirche,  l'bumme  les  «nît 
jusque  dans  les  mers  glacées  du  Nord. 

Pour  aller  leur  recliei cl  c,  clia<^iie  année  des  troupes 
nombreuses  de  marins  intrépides  quiuent  leur  patrie,  leurs 
foyers,  frètent  des  bâtimci»  qu'ils  n'ont  point  l'assurance  de 
voir  jamais  rentrer  dans  les  ports;  un  mobile  phii  pniaiani 
que  tous  les  autres,  la  cupidité,  les  conduit. 

Celte  enveloppe  épaisse  dont  la  niture  a  généreaaement 
pourvu  les  cétacés  pour  les  gaianiir  des  variation*  trop 
brusiities  de  température,  veHi  le  don  fonesie  auquel 
ils  doivent  la  fçuerrc  perpétuelle  que  t'bomme  leur  li\i  e. 
guerre  dont  le  résultat  a  éic  l'extermina tioa  de  l'espèce ,  et 
quinaamefique  lorsque  edieHn  anmfniilwinini  dinpnm 
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4t  h  nrfiue  do  globe.  Cette  enreloppe ,  ëlMrtefl,  fdhqa'elle 

recouvre  des  animaux  dunila  taille  dépasse  souvent  RtY  pieils, 
contient  des  matières  précieuses  pour  le  commerce.  L'huile 
qu'elle  fournit  en  abondance,  puisqu'une  baleine  en  donne 
jusqu'à  SOO  bariU;  cette  matière  que  Ton  connaît  sous  le 
nom  de  spmna-teti  et  qui  remplit,  les  énormes  cavités  qui 
constituent  la  plMgrande  portion  de  la  partie  supérieure  de  l'é- 
naWMl^aiia cachalot;  les  exerémeos  mêmes  de  caux-ciqni, 
prépaPÉsuwwnableaient,  constituent  l'ambre  gris;.lcihM>nt 
qui,  che2  la  baleine ,  remplacent  les  dents  de  la  mâchoire 
Mipérieive  ;  la  chair  de  ceriaiiu  d'entre  cor  qui ,  comme 
celift  do  dauphin  commun  «l  du  manouio^,  Hit  la  nourri- 
ture dei  classes  pauvres ,  tout  en  eux  excite  l'avarice  de 
rbomme.  Tous  ces  bienfaits  de  laoaiore  deTiennent  par 
rinllMiiae  de  ednM  autant  delcnnsm  de  dciti'acliwi. 

Doués  d'iDtelligence,  et  par  conséquent  de  mémoire,  ce 
n'est  point  en  vain  que  les  céts«és  ont  été  en  buite  aux  aiu- 
qnci  de  rhomne.  Alon  qu'il*  n^evulcDt  point  noneore  res- 
senti sa  funeste  influence,  conflin^  (railleurs  dans  leur 
propre  fiiree ,  sa  présence  ne  paraissait  point  .exciter  leur 
cralniei  Maonum  les  Basqnco ,  qni  les  premiers  ealrepri- 
rent  celte  euerre  pénlleu-ie ,  purent  s'approcher  assez  près 
d'eux  pour  les  frapper  de  la  main.  Mais  depuis  qu'ils  ont 
dié  en  butte  aux  attaques  réitérées  de  l'homme,  dansH'im- 
possibilité  d'y  rérâter,  Us  ont  clierdié  à  s'y  soustraire  par 
l'émigration.  Jadis  les  cachalots  ,  i|ui,  sous  le  ciel  brâlant 
des  tropiques  ,  ne  craignaient  point  de  lirr«r  à  l'homme  un 
combat  redoutable  par  la  vioieiwc  de  leurs  attaques ,  peu- 
plaient de  leurs  troupes  nëîitibriWÉM  l'océan  éqniuoxial  : 
aujourd'hui,  dis|)ers(;.s ,  désunis,  ils  8e.st>nt  répandus  dnns 
le  grand  Océan  ;  et  bieotdl  sans  doute  ils  cberclieront  dans 
dM  régions  plut  Iroidet,  vers  hui  ou  l^ittre  pAle ,  un  abri 
contre  la  pu  s  ,mc€  de  l'homme.  Celte  chasse  ,  cette  guerre 
«ontinnelle  les  a  rendus  défians,  Inqnieu,  timides  ;  et  cette 
cireontantoéj  Jtliile  à  la  dimioittlon  diaqne  jour  cniMaiite 
de  leumohÉlifie,  «n  rend  Jt  iwlierche  de  pim  «B  phM  dtr- 
fldle.  4 

Dm n méthode,  Gavler,premHiten;Mmidéntion  la 
organes  de  la  locomotion ,  organes  en  effet  Importons,  piris- 
qu'ils  servent  à  éublir  une  communication  directe  entre 
rMwctIcccljele  étoignéa.enatiltMnBevrlème  ordre, 
on  le  dernier  de  la  classe  des  mammifères.  C-pendanl , 
quand  l'on  considère  le  développement  des  organes  les  (iltis 
importans  diez  qodqam  eéiMét,  en  ne  irisât  iTcmpérher 
de  se  demander  si  c'est  bien  aprft^  certains  mammifères 
réduits  à  l'instinct  le  plus  obtus  qu'ils  doivent  être  placés. 
BAait  la  considération  du  développement  dm  feculiés  et 
de  MC  n^porti  intimes  avec  celui  des  organes  est  trop  éle 
vée  encore  ponr  la  science  actuelle  ;  cela  n'appartfent  qu'à 
une  classification  naturelle,  ce  but  si  élo^né  CMOre  vers 
lequel  doivent  tendre  les  effiorts  de  toits. 

Dans  son  Règne  mfmul,  te  même  naturaliste  divise  ea 
deux  tribus  l'ordre  des  cétacés. 

La  première,  ou  celle  des  C^acbs  BSRBivoass,  se 
cotapoee  dindividas  eonflmdiisimqii'Ékin  avec  les  Mones, 
et  répartis  maintcnial  dans  les  trois  genres  i  toaMMtia, 
dagong.,  stellire. 

C3eqaenoas>vons  dit  précédemment  sur  ces  animaut 
Mus  dispense  de  nous  éteuJre  ni.jintenant  à  leur  sujet. 
Bornons-nous  donc  à  rappeler  qu'ils  n'ont  pas  cet  appareil 
des  dvenls,  si  remarquable,  que  l'on  trouve  dans  ceux  de 
Tautre  section;  que  leurs  dents  sont  à  couronne  plate,  connue 
l'indique  leur  genre  de  vie.  Selon  Cuvier ,  quatre  poches, 
dent  deux  laiéralm ,  composent  leur  ;estomae  ;  ils  ont  un 
cœfum  volumineux.  C*e>t  h  .-ux  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  les  anciens  ont  appliqué  ces  noms. fabuleux 
que  nous  avons  rappelés. 

Les  ClÎTACÉSOROIXAinES  01  SOt  FFLi:CRS  composent  la 

seconde  fitniille.  lis  sont  caraclériiîés  par  l'appareil  des 

t(natBi  kan  iMflMitea  aoift  iBguiaales^  laadia 


précédens  elles  sont  pectorales;  enfin  leur  estomac  est  com- 
posé ,  d'après  envier,  de  cinq  et  qoelquelMs  sept  renfle* 

mens  distincts. 

Cet  illustre  naturaliste  les  divise  en  deux  tribus.  La  pre- 
mière', composée  de  ceux  des  cétacés  souffleurs  dont  la  téte 
at  proportionnée  avec  le  reste  du  corps,  est  celle  des  rfau- 
pAins  et  des  narvals.  La  seconde,  composée  de  deux  sections, 
celle  des  physatérisiit,  qui  comprend  les  gcorm  cadUUoI  et 
phynttr,  et  celte  des  iàtinitnM  qui  eonsiltne,  les  bafelnet 
et  les  baléinopitret ,  a  pour  caracl^re  bien  roniar(niab!e 
celle  téte  si  disproportionnée.dont  nous>vons  déjà  parlé,  et 
qui  a  qoeiquefbis  en  étendue  le  tiers  de  la  longueur  tolato 
dn  corps. 

Quelques  uns  de  ces  geores  outd^i  été  traités,  les  autres 
la  seront  en  leur  Heu. 

CK\'^E'<?rES.  Cette  chaîne  de  montagnes ,  située  en 
France,  commence  au  canal  du  Languedoc,  pris  le  col  de 
Ffarouza,  d\ift  die  n  dirige,  dn  sud  an  noid,  jasquPkn  mont 
de  la' Lozère  ;  c'est  cette  partie  que  l'on  nomme  Cévennc» 
méridionales.  Elle  se  divise,  du  sud  an  nord,  en  montagnes 
Noires ,  de  l'Espinous ,  de  POrb ,  et  des  Garrigues  ;  [de  là  , 
elle  suit  la  même  direction  jnstjn'an  mont]  Pilât,  où  elle 
quitte  celle  du  nord-est  pour  suivre  celle  du  nord,  sous  le 
nom  de  BaoBt«gnfis  dn  LyomMlSi  do  Ben^olali,  «  du  Cha- 
rollais. 

Au  mont  de  la  Lozère ,  elle  donne  luissance  à  deux  con- 
tre-fbrts  ou  chaînes  transversales,  dirigés,  l'un  vers  le 
nord  panUèlement  à  la  chaîne  principale;  raulre  vers  la 
noid-^fiést.  Le  premier  porte,  do  sud  an  noid,  le  nom  de 
montagnes  du  Vcliiy  ,  du  Forez  ,  puis  Je  nionta^iie  de  la 
Madeleine ,  et  le  second  celui  de  diaioe  de  la  Margéride. 
Cen^«i  hm^  le  départeasent  de  ta  Haute-Loire,  entredana 
celui  du  Cantal,  décrit  un  fer  à  choMl ,  au  centre  duquel  se 
trouve ,  du  côté  du  midi,  la  ville  de  Saint  Flour ,  et  se  joint 
ensuite  an  Plomh  dn  Cantal ,  an  mont  Céadler.et  an  Pbf* 
de-Dôme. 

En  parlant  de  la  Lozère  et  en  suivant  la  division  que 
nous  vcnona  dTindiqncr,  on  voit' que  les  OéWBnea  partagent 

lenrs  panx  en  deux  .systèmes,  l'un  océanique  et  l'autre 
méditerranéen.  Les  cours  d'eau  qui  se  trouvent  du  côté 
oriental;sont  peu  étendus ,  et  se  joignent  à  la  Saône  on  aa 
Rh(>ne  ;  ceux  qui  sont  an  midi," se  jettent  dans  la  Méditer- 
ranée sans  prendre  le  nom  de  fleuves ,  parce  que  leur  em- 
bondrnn  est  trop  près  de  leur  source.  Les  eaux  qui  se  trou- 
vent entre  les  montai^nes  du  Velay  ,  du  Forez,  de  la  Ma- 
deleine et  la  chaîne  principale ,  prennent  ht  direction  dtt 
nord  et  vont  alimenter  la  Loire,;  celles  qui  se  trouvent 
entre  les  mêmes  montagnes  et  la  chaîne  de  la  Margéride 
prennent  la  même  direction.  Ibrment  PAlHer,  «fRuent  de  bt 
I»ire;  celles  enfin  qui  coulent  entre  la  Margéride  et  les 
Cévennes  méridionales,  se  dirigent  d'abord  vers  le  midi , 
ensuite  vers  roncst,  et  se  Jettent  dans  la  Garonn». 

On  doit  donc  divtinguer  cinq  versans  :  deux'sar  le  côté 
orlenul  des  Cévennes,  et  trois  sur  le  côté  occidental.  Les 
deux  qui  se  trouvent  du  eôté  dn  krmnt  sont  le  venant  mé- 
ridional  et  le  versant  oriental  ;  les  trots  sur  le  côté  opposé 
sont  Je  versant  septentrional ,  le.versant  central ,  et  le  ver^ 
sant  oceidenia]. 

Le  versanf  nir'riffionnf  cmiprenil  les  »nonfn(;nes  i>'olrfr, 
dont  le  contre-fort  le  plus  scptenii  lonil  porte  le  nom  de 
montagaca  de  la  Tlmuriiue;  les  montagnes  de  vn,  b  et:do 
VEsperon ,  qui  se  prolongent  enire  les  rivières  de  la  Cesse , 
del'Orb.de  l'Hérault  et  de  la  Vidourle,  pour  conduire 
Icuia  eaux  à  la  mer  Méditerranée  ;  peu  d'entre  elles  ont 
lf{U  nn  nom  particulier.  Cellede.Mafposse  trouve  au  snd> 
ouest  de  llezicrs;  celle  de  Seranne  près  do  flan AmM de  11 
Via  et  de  l'Hérault,  et  celle  di  Oonliols  Avance  près  de 

Ilalville  lie  Mo-ilpeUier. 
Le  versant  oriental  comprend' ta  "dlters  ptatnaux  qui 
Qinitiunnlladiijlne  (rineipale^  et  «ai  m  iTMonl  |nera« 
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parce  que  la  penle  en  est  Iris  rapide  do  côté  da  levant.  Les 
principaux  (oal  :  4'  celui  de»  Garrigue*  ealre  le  Gard  et  la 
Cmm;  s*  le  Mtai  de  h  Loeère ,  i|oi  m  prolonge  entre  [la 
du  el  l'Ardèehe  ;  5*  les  montagnes  du  Virarais .  qui  for 
ment  les  enceintes  des  rivière*  de  l'Ardèclie,  Uu  Doux  cl 
de  l'Erieiur;  4*  Jemont  Pilat,  dont  lepieleageinent  sépare 
let  eaux  du  Giers  et  de  la  Canee;  S"  les  monlaf^nes  du  Lyon- 
I,  parmi  lesquelles  on 'remarque  le  JUoHt-d'Or ,  qu'il  ne 
;|ws  confondre  avec  le  Mont-Dor  de  l'Auvergne;  elle* 
M  prokNigeBt  entre  VAzgrqiM  et  YAriiin,  rivièret  tribalaî- 
ra  de  la  Sadne  ;  f*  enflii  lea  mnntafnei  da  têovjoUdt  et 
celles  ilii  Cliarollais  entre  VAr<Iirrc  et  !a  Grosue. 

Le  Ttrtant  septentrional  est  formé  par  les  montagnes 
quenoinveiioludeBomiiier.etqaiaepiroloBgeal  m  aeid 
des  monts  Garrigues.  L'une  d'elles,  qui  portail  !r  nom  de 
G<rbi<r  des  joaes  »  et  aa  pied  de  taqodle  le  Loire  prend,  sa 
aoMte  «  i^eit  ca  pvtie  éeretilée  per  loiie  d'un  irenUeiiMiit 
de  terre  qui  eut  lieu  en  .  Au  nord  se  iroiive  le  mont 
Mizeuc  ou  Mizin ,  qui  douiie  udi&sâncc  au  Lifi^noii ,  et  porte 
tes  ramiQcationa  jotqa'â  l'endroit  où  celle  rivière  sejelte 
dans  la  Lnlrc.  Les  montagnes  du  CharoUais  se  prolongent 
entre  l'Arconcc  et  celles  du  Lyonnais,  qui  donnent  naissance 
à  quelques  rivières  peu  considérables.  En  franchissant  la 
Loire ,  on  trouve  les  monfayoM  du  Fercs etdu  )  clay ,  dont 
rexir^mité  septentrionale  porte  le  nom  de  montagne  de  la 
MatUleine.  Elles  se  ramirieiil  pour  forn  ;  Ii^  enceintes  de 
i'Aoce  et  de  la  rivière  d'Âlx,  et  se  termmeiit  au  coafluent 
de  la  Bèhre  et  de  la  Loire. 

T.-  rrr%.T^f  rr<]itai.r-  n  m  po«e  de  nombreuses  montagn^o, 
qui  forment  les  enceiules  de  l'ilJfairgiwm ,  de  l'^iii«r,  de  U 
Conw,  an  nord  d«  laquelle  en  trouve  le  Mbnt^Dor,  qni  voit 
naître  la  Monne  et  la  Siouff ,  et  qni  étend  ses  nombreux 
rameaux  jus(|u*au  conQuent  de  ces  deux  rivières. 

Pareourons  nnaintenant  le  m  saal  oreldenlal.  La  Margé- 
rlde ,  après  avoir  vu  nalU'e  la  7  /  uij^re .  se  sut)  livise  en  deux 
parties  qui  s'étendent,  l'une  uilre  celle  rivière  et  celle  du 
Vés,  l'autre  entre  la  même  rivière  et  le  Lot;  elle  se  termine 
à  la  petite  ville  d'Entraigues  ,  où  le  Lot  reçoit  la  Truyère. 
Elle  a  précédemment  formé  les  plateaux  de  la  GuioUe,  de 
1.1  Baysse  et  d'Aubrac  ,  qui  ont  donne  iiaivs.mce  à  la  (letite 
iiviiredeCoulaii0<t.  Du  mont  de  la  Lozère  partent  Ut 
dlveraei  ramifleatkHM  qui  séparent  leo  eatn  da  Lot  de 
celles  du  Tarn;  elirs  fiorteni  le  nom  de  Causse  ruiir  ju-<|irà 
«Mie  lieue  de  la  petite  ville  de  Sévêrao-le-Cbàteau,  où  ell^  se 
divisent  en  dent  partie*  peur  Damner  le  lit  ;de  VAtm/nu, 
La  partie  orientale  prend  dans  le  pays  le  nom  de  Couronnes 
du  ToTH.  De  cette  dernière  dialue  sort  encore  ta  rivière  du 
Fiaar;  le*  montagnea  qni  ferment  son  enceinte  portent 
le  nom  de  montagnes  du  r>r'-iM(  Sur  Fa  rivp  entiche  dn 
Tarn ,  on  voit  le  plateau  du  Lai  ua-  tl  l&s  mo>ita<i»cs  de  la 
Cauue  partir  à  angle  droit  du  centre  de  l'Espinous ,  et  se 
terminer  à  très  peu  de  distance  de  Castres,  après  avoir  for- 
mé les  enceintes  de  la  Dourbie^  du  Carnon,  de  la  Sorgues, 
du  Doitrdew,  dn  1«  Jbwe*,  d«  VAgtiut  ai^Menr  «l  du 
l%ora. 

I  Ut  monUgnes  de  ee  venant  offireiitnneptiliadarité'n- 

niarquable.  T.  iii  [  i  ts  le;  '  ir  ises  de  Craiisac  et  de  Cazc- 
ville  &e  trouve  une  liouiilére  embrasée  que  l'on  appelle  la 
montagne  de  Fontaine,  parce  qu'en  7  trouve  un  village  de 
ce  nom.  Le  jour,  on  en  voit  sortir  par  intervalle  des  lour- 
billoiM  d'une  fumée  blaaciiitre ,  et  l'on  remarque  que  les 
ariNNaJamdaaenletaMientà  BManreqnelnIbTerd'oè  pan 
cette  fumée  se  dirige  vers  eux.  Pendant  l'ob^cnrité  de  la 
nuit,  on  aperçoit  de  dislance  en  distance  des  iralnées  de 
lumière  ;  et  si  l'on  s'en  approclie ,  la  vue  plonge  dans  des 
gouffres  de  feu.  L'habilanl  de  ce  [mys  s'est  ce|iend,inl  fami- 
liarisé avec  le  danger  ;  il  .suit  pas  4  pas  l'incendie,  cl  à  nie- 
a ure  qu'il  abandonne  le  terrain ,  il  s'empresse  d'y  planter  de 
jeonea  cbAlaigniers  qui  deviennent  roagniri<)ues ,  et  le  con- 
mlcnldei  pertea  qu'il  éprouve  journellcmcQt,  quorque  le 


feu  soit  sur  le  point  di  lagner  le  village  et  de  dévorer  an 

modeste  retraite. 

Avant  de  présenter  un  aperçu  de  la  consiilulinn  ftéognos- 
tiqne  dce  Cévennes ,  nosadotuierons  une  idée  de  leur  dé- 
«n  dtant  quelques  vnea  de  leurs  principale!  dinea. 
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Branche  occidentale. 
Montague  de  Montboisier.  .  

La  chaîne  des  Cévennes  est  en  général  lormée  de  terraina 
que  la  plujiartdes  géologiste*  désignent  cnfiore  eooe  le  nom 
de  primitifs.  Le  granité  y  est  à  petits  grainsde  quartz  el  de 
mica,  parsemés  de  grands  crisUux  de  feldspath, qui  lui 
donnent  prés  ide  1  .isiiect  du  porphyre.  Dana  lea  Cëvennen 
méridionales,  cette  roche  passe  inse:   !  '  ntent  au  gneiss  el 
au  micasctaisie;  mais  dans  une  foule  de  localités  elle  se  dé- 
compose et  ae  rtioH  en  gravier.  Sur  le  granité  s'appuie,  4 
droite  el  i  gauche ,  le  terrain  de  transition ,  ou  si  l'on  veut 
le  terrai»  schisteux  :  on  le  voit  dans  le  ba^iu  de  l'Allier 
comme  dana  cdnl  de  l'Hérault.  Il  ae  compose  de  nomlireuiei 
alternances  de  schi»tes,  de  calschites  el  de  c.ilcaires ,  el  appar- 
tient aux  parties  les  plus  inférieure»  de  ce  terrain  ,  c'esl-i- 
dire  nu  ayatème  si  singulièrement  appelé  cam6ri«i  en  An- 
gleterre par  n.  Sedjwick.  Ce  terrain  cet  fcrt  iiitéreaiaat 
dans  les  moulagnes  Noires,  à  l'extrémilé  niériilionale de  la 
chaîne,  principalement  aux  envirnns  de  Canne»,  dans  le 
d^parument  de  l'Aude  :  c'eat  U  que  l'on  exploite  un  cal- 
caire amygdalin,  ou  plus  exaetement  nncalidiiate,  pota* 
qu'il  est  composé  de  calcaire  el  de  schiste,  que  l'on  rép-md 
dana  le  commerce  sous  le  nom  de  marbre  griolte  à  Italie. 
Cette  roche ,  qnî  prend  un  beau  poli ,  est  d'un  ronge-foncé , 
parseiut  1-  i  k  lies  ovoldcs  d'un  ron;;e-clair.  Mais  ce  qui 
donne  à  celte  roche  ancienne  un  grand  intérêt  géologique , 
ent  robaervattOQ  i^eente  que  l'on  doit  à  M.  Dulrénoy.  Ce 
géologiste  a  prouvé  que  ces  taches  rouj^es  ne  sont  autres 
qo'one  immense  quantité  de  nautile;  ou  plutôt  de  noyaux 
de  «e  molluMrne  céphalopode.  En  effet,  dans  une  foule 
d't'clianlillons  de  ce  marbre,  on  distingue  »  lonqu'ila  aoot 
polis,  les  spires  de  la  coquille  du  nautile.  Celte  obfemtion 
prouve  donc  qu'à  l'époque  où  les  terrains  de  transition  des 
CL'vcnrps  et  des  Pyrénées,  OÙ  l'on  en  trouve  de  sembla'- 
blei,  se  di posaient  au  sein  de  l'antique  Oeéan,  aea  eanx 
nourrissaient  une  immense  quantité  d'animaux.  Jusqu'à 
prctient ,  les  terraina  de  cette  époque  s'étaient  toujours  mon- 
trés pauvres  en  Ibnilcc.  Cette  ohaervatîon  prouve  encore 
que  le  genre  nautile  a  traversé  toutes  les  révolutions  (]riç  Je 
globe  a;éprouvée8,  puisqu'il  se  trouve  dans  les  depou  les  plua 
anciens  au-dem»  dea  giwUm,  dans  lea  terramaqui  m 
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aaceédé  1  ces  diSpàU,  et  qu'eufui  il  se  irouve  encore  au  sein 
dcf  eaux  marinef. 

En  d"s -f  ndjnt,  fiilvant  !a  direction  de  rmpsl  à  l'esi.dans 
la  vallée  de  l'Qrb,  en  passant  |>ar  les  villa,^'es  de  Camploug 
d  humtiq^  jmqi'«»dellde  la  petti»  viUede  Bédarieux, 


on  Toil  succéder  le  lerraiii  secondaire  au  terrain  de  trami- 
t'on  ;  mais,  ainsi i|a*oil  pMt  le  voir  par  la  figare  d  «piii* 

les  deux  tttraiiîs  sont  en  sira'ificaiioii  i1i  ordsntc,  ce  qui 
indique  qti'il  a  dtï  s'écouler  un  leinp»  con&ukrâble  entre  la 
fimmiioiide  Vm  «i4e  ramre  temin* 


Le  temîB  meanMn  d«i  Céventics  se  eompow  de  temtn 

hoiiiller  comme  à  Camploug  ,  sur  lequel  repo«ie,  ainsi  qu'oii 
le  voit  à  Boussagncs ,  le  grès  bigarré  »  reo^Qvert,  conuue  A 
Bédariens ,  pvIeealerireJaraMiqiw. 

Sur  le  v<  r  ant  oi  ieiilal,  succède  an  terraîti  jorassiqne  le 
terraia  crétacé  :  il  s'j  monire  «o  lambeaux  disperses  çi  et  là. 
Les luuDDliln, dh  M.  DdMooy,  y  ioni  teHement  abou* 
dantes, qu'elles  forment  en  quelque  a  ie  1i  ntaM  du  cal- 
caijne.  Âox  environs  (tu  village  de  La  Gauneiie,  frit  do  canal 
dn  LangocdM,  ha  conehctde  eraie  te  nontreni  IbnenieBl 
re«Ire8sees  ,  et  pn 'tit^ipent  avec  le  iprr,TÎii  ifT:i:urf?  rtti  ■ir-îtlc- 
veweiitqtii , fiuivuni  Al.  Eliede  Beaunioiii,a  txMileveriie  la 
Provence,  MdaMé  naissance  i  la  chaîne  principale  des  Alpes. 

Sur  la  pente  orieniale  des  monts  Garrisiics.  le  terrain 
crétacé  forme  une  baude  uès  (ipain&e  qui  s'eiéve  à  une  grande 
hauteur. 

EnBn ,  sor  le  versant  oriental  et  le  venant  méridional  des 
Ceveunes,  on  remarque  dans  une  foule  de  lieux  une  couche 
«olOBniline  élevée  de  1 000  i  1 200  mètres  au-dessus  du  ni vea  u 
de  la  mer.  C'est  ordioairemeol  va  basalte  gris,  Moere,  posé 
sur  an  tuf  volcanique. 

Le  Mézenc ,  cône  pigaiitesqne  terminé  par  un  plateau  , 
ptitinU  deux  étages  de  roches  ignées.  Sa  base,  qui  rcpo:ie 
anr  dii  nanif  de  granits ,  est  fomée  de  laves  aneieniiea 

feldspalliiques ,  Icll  s  que  les  ira  !iyles,  d(S  plu'iioliihes  el 
des  domiles;  vers  le  sommet  de  la  montagne,  se  trouvent 
déi  bnaltes  en  eoloaiMa  prismatiques ,  remarquables  par 
leur  rt  )iar:ir .  H  des  coulécade  lam  moderaei, «cwi- 
IMgnees  de  leurs  scories.  * 
Le  nom  Pilai  est  «me  rionlon  de  pluiean  eommeli  eé> 

pnrf'?  p:ir  fie?  v;i!li)ris  ;  PT;r  "^ri  rin-.e  s'!-'"end  tirip  plaine  cou- 
verte de  prairies  el  Uomtaee  par  trois  pointe;*  prévue  en* 
lièramcHt  nues.  La  rocfae  doninuiie  est  une  ei^Bea  de 
schiste  micacé  grit  ;  on  y  renurque  aussi  des  roches  quart- 
zeuses ,  et  dans  les  parties  inférieures  tout  parait  être  grani- 
tique. C'est  sur  sa  base  que  repose  la  formation  houillère  si 
paissante  k  Saint-Etienne.  On  7  retrouve  les  grte  el  les 
dépdts  femginenx  qui  appartieiniem  I  cette  (bmatioii. 

Les  stibsiances  minérales  que  l'un  trouve  dans  les  Céven- 
nes  aoat  lecuivrejlefer,  le  plomb ,  et  surtout  la  bouille, 
riioe  dea  richesses  de  Saini-Eileine. 

Les  sources  minérales  y  sont  assez  nombreuses  :  nous 
citerons ,  parmi  les  plus  connues ,  dans  le  département  de 
l'Averroo ,  celles  de  Cnnsai ,  qui  simt  froides  et  toniques  ; 
les  eaux  thernn'cs  île  Nih  j  r;: .  an  pied  des  monlavnes  de 
la  Canne  ;  dans  le  departeaieul  du  Gaulai ,  les  eaux  de  l  ie 
«t  da  Jleswekl;  colin,  dans  le  département  de  la  Loière» 
sur  les  flancs  de  la  inoMt;igne  appelée  le  Palais-du-l'oi ,  il 
existe  irws  sources  doai  la  plus  célèbre  est  celle  Ue  liagnuUs  ; 
sa  température  est  de  18^  do  thermomètre  de  Héaumur. 

Les  Cévennes  offrent  an  voyageur  des  laMeaux  qui  l'inté- 
ressent par  leor  varielc.  5'il  p4ica:trt  le  cùlé  oriental  dans 
la  direction  do  Rhdne,  il  voit  un  pays  dont  la  tristesse  appa- 
rente l'etonnc,  tors  ni^nipq  l'il  admire  ta  richesse  de  st  s  pro- 
duc'ioo^.  Les  cuamiMi  s'y  UouvciU  en  peut  uoniljrc  j  les  près 


y  sont  presque  inconnus;  ils  ont  (ait  place  à  la  vi$i^ne,  qni 
occupe  les  vailees.  el  s'étend  même  sur  les  pentes  les  plus 
rapides.  Pour  empêcher  que  les  pluies  n'eotiabiOBl  la  terre 
végétale]  qu'il  y  porte ,  l'infatigable  haUtant  y  eofMtmit  de 
nombreuses  U  irav-r^;  ^i  -.  ir  ivriiix  ont  fait  couvrir  les  som- 
mets aridesde  magniliques  planiaUoosd'oUviers,de  mûriers, 
de  péebert,  de  Agulen,  d'amandiera,  et  il  ifeal  aiosi  créé  noe 
pairie  fertile  dans  dts  lieux  que  la  nalwe  — M'i»  moir 
condamnés  à  une  éternelle  stérilité.  1 

Si  feu  pawoori  le  versant  oecidentat  i  pco  de  tiauneo 
de  b  li»ne  de  f  nti" ,  nn  voit  les  plateaux  du  Larzac  et  les 
niuntagiiesdu  Gévaudan.  la  le  sol  a  changé  de  nature  ;  ou 
trouve  des  mai^sca  saMooneuses  et  inaeeesstMes  dont  les 
sommet';  ;  rrVetiptit  tontes  sortes  de  formes:  ce  sont,  tantôt 
des  cOues  parfaits  ou  des  pyramides  trouquees ,  tantôt  des 
massea  inRmnm  Icnninees  par  des  roches  noires,  compactes 
ou  caverneuses,  sorties  des  Bancs  d'antiques  monugnes 
ignivores.  Celles  qui  sont  moins  élevées ,  et  dont  la  pente 
est  plus  donce ,  sont  ombragées  par  les  rameaux  d'un  cliêue 
rabougri,  qm  ne  prend  jamais  la  Carme  ni  la  hauteur  d'un 
arbre  vlgooreus;  le  laboureur  petit  1  peine ,  et  dans  quel- 
ques endroits  seulement,  fournir  i  isubsistance. 

En  suivant  la  même  direction  A  une  plus  grande  distance 
de  la  clialne  principale,  on  voit  les  pfaiines  d'AIbi ,  dont  les 
céréales  Ibnt  ré^'iu  i  l  alondancedans  les  pays  environn.ins. 
Plus  haut ,  de  twies  terres  labourables,  des  vignes,  des  bois 
et  desdiilBigneiaies.  On  veltensniie  les  neniagaes  ineolies 
de  l'Aveyron  et  du  Cantal,  S'ir  If^qm-llcy  b  in>lt  sciit  îl'in- 
iKMubrables  troupeaux  de  brebis  et  de  l^^.es  a  cornes.  On 
entre  enin  dans  le  beau  paya  de  la  Lîmagoe, qui  ne  se 
montre  en  vfpn  inHi^r e  des  pwnpODMa  deicripUoMde  De* 
Ulle,  chamani  sou  pjys  natal. 

GEYL A N ,  Ile  de  l'océan  Indien  i  l'entrée  du  golfe  de 
Bengale,  à  Si  lieues  sud-est  de  la  presqu'île  oocideutale  de 
l'Inde.  Klle  a  succe^ivement  porté  les  noms  de  Selen,  Sie- 
lediba,  Serandib,  Salabha,  Saliké^  Lanka,  Siagola  ou 
dungaU.  Quatie  siècles  avant  l'ère  vulgaire ,  les  Grecs  lui 
donnaient  celui  de  Taprafeane;  nom  qui,  ainsi  que  l'a  fait 
observer  M.  Darnouf,  équivaut  à  la  locuiion  laii:  e  f  jcms 
ubi  sol  apparet.  Au  premier  siècle  on  l'appela  :!>imottndou, 
et  dans  eeoz  qui  loirirent  elle  Itot  nommée  SaMcv,  Skraa- 
dn  1 ,  'p<ir/ipa,  SwmUêt  et  Zrifam;  «feà  noaa  avons 
fait  Ceyiau.  j 

Sa  iottgacnr  est  dVnviron  4011  Iteoea  dti  nord  an  sud, 

depuis  la  pointe  de  Pedro  ju>q  i'A  crlle  de  Dnndra;  sa  lar- 
geur varie  de  iO  4  50  lieues;  Msuperlicieestde  ÂooO  lieues 
féographiques  earréea,  et  sa  population  de  I  SOC  000  imes. 
Les  ccMes  offrent  un  grand  nombre  de  ports  et  de  radt  s  tr^-s 
sûres.  Celle  du  nord  est  bordée  de  bas-fonds  et  d'ecueils 
qui  rendent  la  navigation  pénible  et  dai^annse.  l/ini«r^r 
est  coupé  par  une  chaîne  de  mtMiiagnes  en  deux  parties , 
l'orientale  el  l'occidentale.  Celte  chaîne  forme  on  nœud 
principal  au  mont  i>odana(ou-Cape(/a,  où  elle  se  divise  en 
deux  contre  forts ,  dont  l'un  va  du  nord  an  snd,  et  l'autre 
Dieiid  la  d  l  ect.uu  du  sud  esi  pour  sa  replier  vers  la  mUiq| 
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de  !  l'o  <  n  rirme  de  ter  à  cheval.  T  e  crtté  de  l'ouest  est  le 
plus  escarpé  après  celui  da  midi,  qui  »t  insccessible.  Celui 
de  l*H(,  lonqQ*on  w dirige  ven  le nonl, iTadoaelt  Inaoïsi- 
bleinetit,  au  point  que  dans  celle  partie  on  trouve  peu  de 
montagnes  élevées;  celles  de  Trinquemate  ou  Trinkomali, 
•ont  les  seules  qui  dépassent  SOO  pieds.  Celle  pente  continue 
jusqu'au  rivn^>>  f(  nttMiic  au  dcli,  ce  qui  rend  la  mer  très 
peu  profonde.  Ltb  {luiiiis  les  plus  élevés  sont  le  Pie  d'Adam 
qui  a  I  903  nièires;  le  Namina-Covly-Kanilij  qui  «'élève  à 
U  hauteur  de  4  6S8  mètres;  ie  Daoutah  à  17  lîeaea  i  l'est 
du  pic  d'Adam ,  et  le  pie  Doumbem  à  5  Uenes  aa  nord  de 
Kandy  :  on  voit  dans  cette  montagne  une  caverne  remar- 
quable par  le  salpêtre  qui  s'j  dépoM  ea  cfBoreafiSDce.  Lm 
dialne  principale  forme  plusienn  nmeaux  qui  M  aont  tooa 
|)erpeiidif  ulaiies.  Dans  la  parlie  méridionale ,  enlrc  Ui  '  i  i 
coom  &irts  dont  noos iToat  déjà  iadiqué  U  direction,  ces 
nmmm  «ont  |imllèlet  t  ht  ehatae  priMiprie.  De  même  m 
nord  le  plateau  «'elar^'it  rt  s'.nclme  vers  l;t  nuT.  Ainsi  dans 
l'ileoa  remarque  qualfe  verwiu»,  dirigés  vers  les  .quatre 


Le|dedrAdam,qne  'xs  rhingalaison  Chin?iilaisn<ftnment 
JlMMMf«t  les  autres  peuples  5almo(a,  a  la  forme  d'un 
pÊkk  de  MMKt  M     "^«M  qii'«K  moniant  |iar  des  degrés 

taillés  dans  le  !r(ii<;ic  nHnt<;ii  r ,  et  en  se  lenn-it  ^  des  chaî- 
nes de  fier  fixées  sur  ta  plaie  iurme,  qu'on  peut  parvenir  an 
sommet  Oa  y  inuve  m  pleleto  de  150  pieds  de  long  sur 
410  de  large,  et  «n  petit  éian?  d'eau  limpide,  source  d'une 
rivièrequi, de  cascade  eu  cascade,  précipite  ses  ondes  sacrf  e» 
dans  lesquelles  les  bouddhistes  se  baignent  avec  dévotion. 
C'e»t  U  qu'on  voit  une  petite  pagode  en  bois  au  milieu  de 
laquelle  on  remarque  une  pierre  qui  porte  l'empreinte  d'un 
pied  gigantesque.  Les  indigènes  disent  que  c'est  celui  de 
Bouddha,  qui  y  laissa  cetie  empreinte  lorsqu'il  s'élança  vers  le 
eélfste  séjour  après  diverses  métan)orph<nes;  les  mnsalmans 
prétendent  que  c'est  la  trace  du  pied  d'Adam,  et  les  ciiré- 
liens  celui  de  saint  Tiionusi  mais  il  suffit  de  rappeler  que 
Il  ressenditaiife  que  présentent  eertabies  eérémewie»  dn 
L  u  I  Ihisme  avec  celles  du  clinsiiaiiistne  ont  fuit  adi>pler  à 
quelques  anciens  missioniutires  la  singulière  version  par  la- 
qiieite  saimTtMNnis  aanK  Hé  IVpdtre  dê  PInde,  irndiÉ 
(Hi'il  f'^t  anjourd'liitl  pro.i  vr  p,qr  nnri-imens  aulhentiqo'S 
que  I  origine  du  bouddliisnie  remonte  à  enviren  4O0O  ans 
•vaut  Vin  chrëtienM.  Les  habitans  de  Cejhn ,  de  Prgoo , 
de  Siam ,  de  Malacca  et  de  plusieurs  antres  contrées,  vont 
en  péterinage  visiter  ce  monument  sacré.  Les  pagodes  voi- 
AieirenlenBent  aussi  desimaçes  qa«  les  BnropécM  eut 
prises  pour  celles  d'Adam  et  d  Kve. 

Lts  montagnes  de  Ceyian  sont  riches  en  minéraux ,  mais 
on  donne  peu  de  soin  i  leur  exploftaiion.  On  en  tire  entre 
autres  des  pierres  précieuses,  telles  que  des  diamans,des 
saphirs  bleus  et  veris ,  des  rubis ,  des  topazes ,  des  cornalines, 
des  crisuox  de  roche  Uaiws,  ^anee,  braw  et  noirs.  L'i> 
Béthyste  et  le  tircon  y  sont  communs ,  ainsi  que  la  tour- 
maline, le  corindon  et  le  p<>ridot.  Ces  8nb<iances  abon  lent 
dans  le  disii  ici  de  Matoura.  Il  y  a  au!«»i  des  mines  de  plomb, 
de  fer,  d'antimoine  et  de  nerenre.  Enfin,  on  y  trouve  da 
■IpMreetdnaeafre. 

Prt-que  toutes  les  rivières  prennent  leur  source  an  pird 
dn  pic  d'Adam.  Celle  de  MaJkiivel/é,  la  plus  considérable, se 
i«H«  dans  la  mer  par  deot  branches  principales  qui  (braient 
une  te  c  iirtue  sons  le  nom  de  distiirt  de  Cotiaor:  elle 
«  70  lieues  de  cours,  540  pieds  de  largeur  et  5  de  profon» 
dcar.  Vers  «NI  cnbMMlmre  eH»  eat  eèitni«e  ptrdenom> 
bretix  bancs  de  sable.  Les  autres  cours  d'e.tij  mNiu  qnc  15  ou 
90  lieues  de  longueur.  Ce  sont  la  Parapa  O^a ,  qui  se  jette 
dan»  le  p*h  de  Bengale  mmo  le  nom  d*  YatH  :  le  Kanokan , 
qui  prend  sa  source  rfans  le  Vela';sçy  ,  tr.iTer^i'  le  lii'ilrict 
d'Aouvah,  lorme  la  liiniie  de  ceux  de  Pannova  et  de  Ma- 
ba^iiipaiiou .  et  sr  jeila  dans  FOcéan  ioiilen  an  aod^  ;  le 
|Eflfawl»fiAaictdriiM  MNilifa«dKdîakitt  do 


Korîa  ,  se  dirige  vers  l'occ  îf-nt  et  ielie  dans  le  golfe  de 
AUuaar.  au  nord  de  Negombu ,  apteii  avoir  arrosé  les  dislrids 
d'Hapetigan ,  d'Alhmt-Gour,  et  dthiderpalélë;  le  Kaleay 

firtuff'i  foiriié  de  deux  petites  rivières,  la  ^1nx^,rUi■^t^r}ga 
et  la  KaloHijammuuat  qui  preuaeiU leur  source  au  nurd  du 
pic  d'Adam ,  et  vont  !>e  jeier  dans  le  golfe  de  Manaar,  au 
nord  de  Colombo ,  après  avoir  traversé  les  districts  de  Beilt- 
iralé ,  de  Hioa  et  de  Hevagaoi ;  le  Kalou-Ganga , qui  descend 
du  Pic  d'Adam,  coule  d'abord  vers  le  sud,  ensuite  ttn  le 
golfe  AIanaar,oii  il  se  jette  par  plusieurs  embouchures,  après 
avoir  baigné  les  districts  de  Korovitiy ,  de  Raygam ,  de 
Pasdoiini  et  de  Coultoura;  le  M  iplegoum-Ganga ,  qm  sOFt 
du  distria  de  Safiregam ,  «u  sud-est  dn  pic  d'Adam,  et  se 
dirige  Tcrs  le  sad-ooesi  pour  se  jeter,  sous  le  nom  de  6him- 
deri ,  d;iii ,  1"  i  r'in  Indien,  au  nord  de  la  ville  appelée  Point 
de  Galle;  le  i>endroii-l  ou ,  qui  prend  aa  sowee  à  l'est  de 
Nal«idé»àll  liBaeadeKandy,etvaMjeier«awêtraM|o 

vigabledans  le  golfe  de  Manaar  prt-^  In  fnrlere^^C  rir,  Tchiîa; 
le  /'omjKirtjK» ,  qui  a  sa  source  dans  la  partie  centrale  de 
Geflan,  an  sud  da  dlKiiet  de  Néonn*IUIava,  se  dirige 
ver*  le  nord-ouest,  cl  va  aussi  se  jeter  dans  le  golfe  (!p  Mz- 
naar ,  <n  face  de  l'extrémité  leptentrioDale  de  la  presqu'île 
de  Nasé-Kam.  U  Folbosy ,  le  Wnil  et  le  MmrmUtné 
sont  peu  considérables. 

Dans  l'intérieur  de  l'Ile  se  trouvent  d'épaisses  torèls  qui, 
avec  les  rivières  et  les  brises  de  terre  et  de  mer,  tempèrent 
ta  chaleur  dti  climat.  Les  s;ilsons  dépendent  des  vents  pé- 
riodiques on  mo'issonsj  mais,  grâce  A  rinfluencedes  mon* 
tagnes,  elles  ne  sont  pas  les  mOmes  pour  toute  l'Ile.  Dans  U 
partie  septentrionale,  il  pleut  pendant  les  mois  d'octobre  et 
de  novembre  :  c't^l  alors  que  celte  partie  esi  exposée  aux 
averses  et  aux  tempêtes  leeplasteitllitel,  tandis  que  les 
autres  ne  s'en  ressentent  presque  pas.  Les  ouragans  les  plus 
▼folem  agitent  la  côte  occidentale  pendant  les  mois  de  juin , 
juillet  et  août.  Ces  deux  moussons  ne  se  fent  presque  pas 
sentir  dans  l'intérienr  de  l'île,  qai  n'est cipoiéaex  pluies  et 
anr  orages  que  pendant  tes  mois  de  mais  et  d'avril;  mais 
les  «verses  y  soiii  si  terribles  et  le  brait  du  tonnerre  si  fort, 
qu'on  peut  à  peine  s'en  faire  une  idée.  Suivant  les  lois  or- 
dfnalres ,  Ceyian,  éunt  sltoéeson  le  <•*  pardlête  noid,  de- 
vrait itiim  la  pins  grande  chnletir  lorsque  le  soleil  est 
arrivé  au  irupitfue  du  cancer,  et  c'est  cependant  alors  que 
la  fratehenr  y  rè^e.  Quoiqu'elle  «oit  mains  nppps- 
rliêe  de  l'équaleur  que  les  côtes  de  Coromandel,  on  n'y 
éprouve  pas  les  chaleurs  excessives  qui  dessèchent  eetie 
partie  de  VAiSti  elfe  est  anavent  eonverte  de  troiiiNaids  qni 
empêchent  la  circolation  de  l'air,  arrêteat  les  rarons  solsires, 
et  font  auccéder  du  nuits  très  froides  aux  chaleurs  de  la 
journée.  La  eAtca  an  nord-oneit  sent  malsaines;  mais  les 
liabitans  se  sont  bnbiinc*  â  r<'  climat,  qni  ne  produit  sur  eux 
presque  aucun  effet,  tandis  que  les  Européens  ne  peuvent  y 
séjourner  long^tempe.  Les  côtes  sont  généralement  stériles, 
et  ce  n'e«t  que  çà  et  là  qn'on  volt  des  diainps  de  ril,  Seule 
plante  qui  puisse  croître  dans  ces  lieux  :  Ja  moitié  de  la  côte 
occidentale  vers  le  snd  est  maréogeuse,  et  par  cela  même 
peu  saUibre,  mais  d'une  grande  fertilité:  on  y  récolte  d'ex- 
cellent ciianvre.  Presque  toutes  les  plantes  d'Europe  n'y 
viennent  qu'avec  peine,  maison  revanche  on  y  trouve  presque 
toutes  celles  des  Tropiques;  le  brêsiUtt  y  est  très  répandu  ; 
le  cafeijer  et  l'aréguier  y  prospèrent.  Dans  les  Ibréu  qui 
occupent  l'intérieur  et  la  cAte  orieniale,  c'est-à-dire  plus 
des  trois  quarts  de  riie,  on  trouve  de  très  beaux  bois  de 
eonstraellon  et  d'ornement ,  tels  que  Tébénier ,  le  bois  de 
fer.  le  lik  ,  le  coiounicr,  le  jaquier;  beaucoup  de  fruits,  du 
thé,  du  camphre;  plusieurs  espèces  de  gommes;  du  poivre  , 
du  eardanome,  et  la  melHenre  eanelte  de  la  terre.  Le  Hs 
ne  suffit  point  à  la  ciMiviniuiiiion  ;  c'est  en  grains  de  ce 
genre,  et  en  toiles  de  coton,  que  consistent  les  imporlatioos  ^ 
fwiir  lesquelles  les  étrangers  prennent  de  l'arak,  dn  poivre^ 
fifti,  4a  «ttduMM,  da  Miel,    tibsc,  <|oi  «ralt 
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toM  Ml  pirtM  iipieiiUîaiNie*  d«i  fiira  dt  tow  M  oiilM 
pov  Ici  toilci  M  iM  «aMapn  »  4e  f  iMifto  d«  «00»,  te  bdb« 

rî<  >;i  I  iniielle,  et  (lc«  poissons  Mlés.  On  tîi  n  r  j  T  ^  !in  le 
borassus  fiaMHftrmitt  k  ptitmÊC  à  amue,  le  cocutier  éw 
HaMim,  IMnè  ptio,  le  bmmkt,  iê  uUff^l,  rontifer, 

doni  les  ficiiis  «ont  rej.'sr  |  r  ji'i;  'i  m  ?  voyj«g«"iir.s  comme 
lei  pim  itlnittiT  tilt  Uk  ttrre.  i'armi  les  plaul»  (i'ofi»eiu«it( 
onétlK  iWMt  ittHr^uer  li  mQiwiide(miM«Mla  fnm» 

f/n>îfr^  .  nui  couvre  J'une  prantîe  feuille  blanche  srs  girolles 
rie  |ii>ui  pre  foncé  ;  le  sindrinial,  dont  le»  tlsiirs  ^'ouvreiU  à 
(juatre  heares  du  matin  pnur  se  fermer  le  jamt  à  la  m^^mc 
heure;  le  g^raiid  lis.  *ioiil  ta  rjcîiic.  employée  sur  l.i  rùiede 
Alalabar  comme  antidate ,  (Kisse  ii-i  pour  un  |M)isoii  iri-s  aclif; 
enfin  le  baodoura  inej>r>illtex  disiiUatoria) ,  mumc  d'une 
bonne  cytitadrique  remplie  d'une  eau  fi  iiirlie  et  liuipide. 

P»rmi  les  animant  de  Geybn,  un  remarque  siirloul  deux 
variétés  d'élcpliaiis  :  l'une,  afpelee  alUia,  a  des  défenses  lièt 
toBgttWf  rtalfc,  que  l'on  o  oui  ne  oétm ,  n'en  «  poiiil  ou  n'en 
•  i|iw«hM>flMnnet.GeideazTariétéifiMiniifientdetélé- 
jtM  iiis  t-lî  I  !.i iii  pour  leur  f)rce  que  pour  leur  do- 
ciiiie  ;  on  les  prcjid  presque  tou»  tôt  ia  oùUj  uivfidioriaie, 
eu  f  «•  lyt  risnlîèrÉtteni  la  duMe  ions  h»  tra»  on  quatre 

an^,  On  [.r-ni'l  ::\'  1  .n  i  ■*:ip  de  huflltfs  sntiva^'cs  qu'on  ;ip- 
piivoise  pour  ks  [«ire  servir  au  Ulwur.  Ou  Uttam  daut  les 
tatéa  hUùfmif  U  chacal ,  rbytoc,  Iteaucoop  d'ear»,  des 
san^lif^ts ,  Tin  animal  à  mtisc  (  mosr/ms  niffifiuna  ] ,  i\es  ^  t- 
atilks ,  de«  lièvres ,  des  suige»,  doiU  Its  deux  i>pece$  les  plus 
rroMninabiea  août  le  ainge  bUne  à  barbe,  el  te  ainge  noir  à 
barbe  noire  et  blanclie  l  es  (iinvaux  de  Ct-yljii  mkii  u'^iie 
beile  racej  ou  kj»  al»ji)diirnie  peiidniit  Icuts  prenrérts  »u- 
néaadaaa  Mil  petites  i  *s  ,  que  les  WitUvsxh  iimucm'  pitur 
celte  raison  nommées  W/m.v  dr  lo$  Cavale$.  Kiiox  preleud 
qu'il  y  a  aussi  de^liou'f,  unis  Wolf  afdrme  lecoDtraîre.  Lea 
aerpeiM y  aonl  très  nombreux,  Kunout  dan*  iet  cttutroes  ma- 
récaiensea;  kscrae^ddesmresient  les  rivières,  <|iii  aboiMleni 
en  poiaaoïMt  Ici  oiseaux,  1^  imirmis.  te*  «an^^siK-s,  leaani* 
^nees  venimeuses  el  le<  abtilVs  n'y»»)!  point  rarCa;  OB 
UiMive  dan*  lea  arbres  beaucoup  île  nii<-l  ci  de  cire. 

Lci  haWtaiia  de  Ceylan  amit  p.-irta;;cs  en  trou  ((randes 
branches:  les  ctrai«i:trs,  les CeyUnais  ou  (Hiinf^ulsis ,  el  les 
\«é[iab».  La  première  de  ces  clants  tsi  cumpusee  de  iMa- 
laia,  dePoriu^'ais ,  de  Hollandaia,  d'Anglaiatt  de  Malabnn  : 
iLs  ont  prespie  titiis  eniisfrvé  kl  IBttlir»  Ct  !«$  tiakg«i  des 
jia  ioaa  dont  il»  b>iil  parUe. 

Lm  Geylanait,  qni  oeeupeni  le  midi  de  Tlle  et  nne  parlie 
df  l'ouest ,  faraissful  venir  li'uu  peuple  i  ir.uii."'i  qui  s'v  i  si 
el  ibii.  Ls  sont  de  t  iiUe  moyeuue,  bieiifAtis,  Ire^  a^Ue^ ,  tt 
d'uo  temt  plus  flair  que  lea  Matahai».  Leur  caractère  est 
ties  doux.  Les  plus  visîourt'iix  sont  ceux  ([ui  Inlùi'  iit  l.i  \ill<> 
et  les  enN  irons  de  Ki<tniy.  C-j  p-upk  »  st  gcutriiiauciil  liuii  ic, 
peu  ibrojueà  un  tr<iv.iii  npiniltre,  iii  iia* terupuletix  que  les 
llnidouat  et  très  bospiialier.  Le»  hommes  peaveot  prrmlr* 
pltisieuri  fenHocs,  mat*  A  leurlonr  Ira  femmes  pcusttii 
jiVDir  plusieurs  nurts  ;  elles  s-  rv^'ut  à  i;il>li\  ii  p-cmidil 
Jcwr  repai  arec  les  enfaiu  aprÈa  qae  le  inan  a  matiKe  «•  ui. 
LewrTêteBient  onliniïre  oimsiste  en  ane  ètotTe  dont  iU  s'^n  ■ 
tuureiil  les  it  iiis,  et  en  une  r.inii*i)le  a\i  c  df-  in.uicliis  a 
graiula  pila  ;  leur  léle  tui  codfee  d  ^ia  moucbuir  en  luriiaii, 
et  lean  datgts  ornét  d'anneanx  d'argent  et  de  entv(«;  ik 

[■•ilint  un  ^al)re  un  cùte  ^'auriie  el  un  po  ::n.inl  d  ius  le 
seiu.  Les  ridieaoal  deux  caïuuMdes  de  cuU)ii,  l'une  bidm  he 
«tfMin MMC,«v«e  on  coutelaa  è  maociie  d«ré.  Ceui  qtn 

sotil  privilégies  poricul  un  bonucl  à  duiible  f.ouiN' ,  des 
Cdiuturcs  el  de«  diaiuts  d'ur.  Le»  kiumctf  M>ut  ic^éuies 
d'HM «aniiaoie  blenedont  la  longncur  dépend  lonjnurs  du 

ranjî  qu'elles  oci  iifiei.l  dans  l;i  mi  iciv  :  d:is  (nu  h  ni  lu.^ 
pvndans  o'oreilic,  des  b^ji/us  de  cusl.d  ,  àv.  t.. .vit  ou  u'  u  - 
Kent,  mais  rareonat  en  or;  e*est  Qli privilège  réaerTé  à  m 
très  peltl  nombre  de  p<.rS'Uine-i.  Lts  lUin  ia:;  u  lur'uu'  lc> 
repas  eakre  les  div^rse^  caries  soul  ddciidus  iMn  ki  plu;» 


graadea  peinât.  C«f  CMica  aiiaiM  aoflidra  de  quatre  :  la 
«aalt  TOftié ,  SkehmttrUi-Wmmi  Si  caate  daa  Brahmanes , 

Brnhmana'iyttHse:  cfV.c  des  Viessia,  iViessia-H'anse,  qui 
ooMieat  iea  enUaraïaara  et  lea  berfcra}  eoflo  la  catte  ioA- 
riwm,  lekMiinitlI'flnst.  Ua  rtllafat,  «mrelUs  eohrtt- 

leurs,  occupcnl  aujow-H'fini ,  ■^r  i,-  .  in  mm  tuent  brilan- 
jiique ,  toutes  les  di^ilés  civilea.  O»  reaiarqac  enrore  deua 
triboa  qin  virent  lim  dci  «MM,  et  qn  oom  eUig^  d« 
li:Uir  leurs  liabit  itions  selon  cerlaines  formes  :  on  les  lu^mc 
fiut/aroii.f  et  tidOnoudo  ,  ou  HhiHiit;  ils t'occupeui  pciiici» 

piilemeut  a  fabriquer  d«aeotda§ea.  La  plnpnftdeaOMÎignlaîa 

savent  liie  tl  mire;  les  fenums  seules  crtMipissenl  daifs 
plus  profonde  iguuraure.  Ils  ont  des  livres  ea  feudles  de 
talipot,  sur  leiiqudiea  ila gravent  ieon  letueaavoe  an  Itylel,  ' 
de  ferlrèaaii;u  :  ils  le>  noilcls^elll  ensuite  avec  de  l'encre. 
C»'<  feuilles,  réunies  aulinjr  d'un  morceau  de  Ihiîs  par  uu 
cordon  ,  ^<>nt  les  livres  Us  plus  nsitài  :  ils  en  ont  toîll  qai 
B4)ni  f.dia  defooiUea  de  cuivre.  Oa  retnarqae  éiez  eux  vn 
g'>ùt  prononcé  poor  la  poétte  et  la  musique,  mais  peu  d'ap. 
tjtude  pdur  les  eimles  set  ieuses.  Leurs  temples  ont  U  forme 

de  reox  d«»  CidooMi  :  an  graud  nombre  aontorcoaéa  dans 
le  roc,  qoetqnea  nitt  sont  l'onvri^f  de  la  nature,  l'art  de 

fijiidre  et  de  f.jr^cr  le  fer  ,  de  tailler  tes  pierres  précieuses , 
de  («ire  de  i«  poudre ,  de  ia  potene,  de*  tcilcat  de  dntitler 
des  Kqncnn,  n'eat  pbint  îoeoniM  1  Gof  lan.  Lci  aneiene  hi« 

Lil.Tiis  se  soni  benuci»  tp  adonnés  à  la  scu>'pture;  ce  qui  le 
piuuve  ot  mai  le*  uouiljreux  nuMiumeiia  que  Ihmi  r^uiarqae 
daiM  nie«  aariont  daua  la  partie  arptentrionale.  On  7  volt 

de  viis  es  ruines  de  lemples  et  de  palais,  des  fraijmens  de 
colonnes  en  m.irhre,  îles  iuscripiiouA  gravées  sur  la  pierre, 
des  pouls  el  des  arches  voiitte-s.  Demièranent  oa  a  déeoo> 
vei  t,  près  du  vijlaue  de  Topari.  les  ruines  d'un  élé^'ant  édi- 
ficre  drcnlatre  en  briques  ronges,  el  à  une  pelile  distance  à 
dioiti-,  cèdes  d'un  autre  l>Âtimont  conslruildna  él»  fUh 
portions  missives  el  avec  1rs  mémet  matértans  qae  le  pre- 
mier. <>,i  y  voit  df  s  am.n  de  decombrea  et  ilea  ires  bon  uns 
enlniquis,  au  milieu  desquels  se  trouve  imestatoe  de  femme, 
hante  de  dnq  pieda,  dans  une  attitude ^ricieose,  aasci  bien 
scu){)tee  et  eoilAre  d'an«  téte  de  aerpent.  On  7  voit  anmi 
quatre  >-t.itnes  de  Houdiiha  reprêsen'è  assis  et  d'une  taille 
«a-dessus  de  naiore;  cea  ruines  portent  dana  te  pajs  le  nom 
de  Palai»  dt  Natg.  Ploa  toîn  ae  trouvent  des  eontrvetioni 
beaucoup  p  us  v.isics.  (]iie  V  s  ;i.iii|-(  ls  ntiribot  it  miv  (feans 
«ppeles  lijoharrtm.On  remarque  d'uburd  une  grande  pfra- 
mide  en  briqnea  qni  a  l*apfMienee  d'un  toatbeao  :  aoprèa  se 
trouvrnl  Iti  [)t-iits  (  ddires  de  in^-me  conslrudion.  l'un  ouvert 
et  l'autre  ferme  alienialitemenl ,  qui  paraiwieut  èire  aussi 
de«  tombeaux.  Plus  lo'n  ^étèveunepyramidt  moina  grande 
(luc  la  (ir'  tnii'  re ,  un  pied  tic  1>i(|  iede  on  voit,  à  tme  dislance 
tit  .'ion  liOU  piids,  trois  ruilttii»  H04iàlics  (p.i  sorltut  du 
:iiiiiru  d'aotreitrnineaencore  plus  considérables.  .Si  l'on  s'en 
ap|)ror  lie,  on  re(^oanalt  que  cesont  trois  statues  de  Humldlia 
très  li  en  pioiioriJmifi^  :  il  est  r«î»résentë  a«sis;  on  peut 
jUL'er  de  li  or  diineu^iici  pjr  la  distinre  do  12  pouces  i\ni 
e  l  entre  les  deux  yeux,  et  par  le  petit  doigt  de  Ja  main  qui 
1  deux  pied»  de  longoeur. 

Les  ]  'fi!i:.ths ,  (pu  sont  |irolt  bit  nient  les  plus  anciens  lia- 
bvuns  de  t'i  e,  vivent  eu  sauvaires  d.ins  le.s  foi  Ois ,  sur  une 
soperOcie  d'environ  80  inîllea.  l 'opuuon  lapins  probable 
est  que  Ces  (lenples  desi^endent  de*  IctSitans  prirni  iTs  de 
Oyian,  qoi  ont  cberciié  dans  ces  soltlu  uu  asile  contre 
les  éiranirerv  qui  vinrent  s'établir  dans  leurs  terres.  Ils  ont 

U'Ui  passion  »'\fess  vc  pour  l.i  iilierte,  cl  <•'c^l  poirr  eu  jomr 
pteiiieiueut  qu'ils  suj  porieiil  de  li'tj»  grande»  priva|ii>ns  et 
ineJK'i;!  une  vie  misérable.  Une  tribu  nommée  Djkiiçrlï- 
1  <(/'.'rri'i \ ,  s  'd iuiiie  yT,  si  <i  iist;-ni'e  el  sa  porsevei'.uice 
daiis  si>  te.Miiuu.iu!,.  Ou  iissuru  qu'tl.c  li'.*  jaiudiii  commu- 
ne pie  avec  tes  Ciiingtilais  :  tes  membres  qui  la  composent 
M'Mi  po  IIS,  noirs,  vont  quelipu  foi»-  nus.  et  n'ojd  pour  l'oi- 
dmiiic  d'autre  ^éteiueut  qu'un  tabiur  du  peau  de  quatre 
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celui  dei  femmes  e^f  'enlrmcnl  «n  peti  plus  lar^^e.  Des 
voyageun  petuent  qu'ils  doimeiil  la  mi>rt  aux  eiifans  qui 
IHiNenC  «we  du  inflnililés;  ce  qu'il  y  a  tie  ccruin  c'e.st 
qu'on  ne  voit  parmi  eux  aucaa  individu  difTurine.  Ils  sont 
liospiUliers  et  gàiéreux;  le  voyageur  e^t  admis  dans  leurs 
cabanes  loates  les  IwtqM  le  mari  s'y  troave;  mais  il  est 
obli;;é  de  rester  à  qutlqmt  («s  ponr  l'attendre  quand  il  n'y 
a  que  la  femme  :  la  seule  ooatnTentlon  i  cet  usage  ne  man- 
qa«rait  pas  de  lui  couler  ciier.  La  fi  iiime  obéit  en  tout  au 
mari;  celui-d  a  sur  les  eafaos  un  pouvoir  abaobij  quelqae- 
ob  11  les Tcndao  pris deMon IM Urames.  Le nnria^  est 
on  simple  contrat  qui  se  patse  entre  1c  nnri  et  le  père  de 
celle  qu'il  veal  avoir  pour  ^poose.  Les  Veddaiis  peuvent 
épouser  leur  mère»  leur  lOnr,  mais  non  lenra  BIIm  ;  ta  po- 
lygamie et  le  cnncul)inai,'e  soûl  auturNés  parla  cduIuiiic; 
les  femmes  peuvent  aussi  avoir  plusieurs  maris.  Leur  reli- 
KNin  le  liome  ft  offrir  <Im  Merifieei  pour  apaiser  le  démon 
l'eddah-Jaccon .  cx  :\  rxéi'uter  dc^  djn^es  au  son  du  tnm 
iaat,  seul  insUuiuenl  qu'on  trouve  ciicz  eux  :  ell^  !>e  |>ru- 
OOgeot  Jasiprè  ce  que  l'un  d'eux  soil  saisi  d'un  verlige 
qn'ih  prennent  pour  une  in^pirjiioa  divine;  Crlm-Ià  doit 
répondre  à  toutes  les  question'-  rtldiivrs  au  si)ri  dti ùcTuuis. 
Lràr  langage  se  borne  à  un  pciii  imnilire  de  mots ,  et  leur 
numération  à  10;  les  adverbes  beaucoup,  fort,  servent  à 
exprimer  les  nombres  plus  élevés.  Ils  emploient  aussi  dts 
cordons  auxquels  ils  font  des  nœn  is,  et  des  morceaux  de 
Iwis  sur  kaqueii  ii«  font  autant  d'coiail'es  qu'il  y  a  d'unités 
dan  le  nombre  è  exprimer.  CTett  de  la  ebaM  qu'ils  tirent 
eur  principale  nourriture. 

Ceyian  comprenait  aulreinisaix  royaumes,  savoir  :  Condè- 
Ouda  que  noua  appeloM  Xoitrfy,  CoHa,  Sieta-R^ea,  Dam- 

badam,  1\(imtiadapnur,  rt  .'nf-t n  afimm.  A  la  fiveur  de  l,i 
uésiatelUgence  qui  régnait  entre  ies  petits  souverains  de  c&s 
nyaoïoes ,  les  Portugais  élaliiirent  ven  Tan  1517;  mais , 
en  1650,  ils  furent  chn-^'.t'M  par  le.s  Ilollanlai"!  ijtii,  au  dix- 
Iluttiime siècle,  malire«  d'une  grande  partie  de  i  Ile,  furent 
cepeodMit  fcreéa  da  renonoer  i  aa  poneHÎon.  Les  Anirlais 
et  les  Français  s'en  di<!pn1èrent  la  souveraineté;  en  1782, 
les  premiers  s'emparèrent  de  Trinkomati ,  qui  fut  repris  par 
l«s  Français  sons  les  ordres  de  Sulfren.  En  1700,  les  An- 
plafs  prirent  Neiçomlwct  Colombo  ;  en  ^HlH^  ils  se  rendirent 
uiaUres  de  la  capitale  du  kaudy,  lircut  prisuiniier  le  roi  ré- 
gnant, et  s'emparèrent  de  aei  Iréaon.  Possesseurs  de  l'Ile 
entière,  ils  l'ont  divisée  en  un  grand  nombre  de  disiricis, 
savoir  :  ceux  de  Panentjammo,  d'Kraour,  de  Naimija,  de 
I^Iouseh,  de  Séoura-Kului  a ,  de  KdreviUij,  de  Slanouné 
et  de  AoUaordaus  la  partie  septentrionale;  ceux  IS'a- 
ifmi,  «rJSrivft,  de  Pompahpo.  de  fta((/avania*Piot(ou , 
d'if a/)e(i{jfaN ,  de  Divanaca,ieNakekii^luti. .  de  Ti  hhnnpa- 
touré,  ^Akkarif  it'OuMgrpaUUt  d'.««/out-Coui',  de  Déhé- 
(jampoU4!oft9,  de  nfim  et  de  BelU^li  dann  la  partie  du 
milieu;  et  crr.\  ilf  .S'.n.'i.ift.;/ ,  iVH-  r.:,f  ,  •^  iffruinin  ,  de 
Jiajffam,  de  l^usdonH,  de  kalluum,  de  Korocitti/f  de 
Gblrtoft^àê  BoMlafgttmé,  de  Ct^aH  Kwitit  ^Aumeh, 
de  /'onnovselde  ihitef omoPoltoii dam  la  |Mrti8  méri- 
dionale. 

Les  prtoeipales  villes  aont,  en  eommençant  par  le  nord  : 

Jafnapatnam  on  Jafnapatam,  autrefoi*  capitale  du  loj  aunic 
du  même  noiu.  i>ou  \m  i,  seulement  aosessible  aux  petits 
navires,  est  beau  et  remarquable  par  aei  fhrliflcaiidns;  son 
territoire  est  parsemé  de  villanes  :  en  <782  on  y  eomptsit 
plus  de  100  000  cliréiiens.  .Ve^omlio,  peiii<;  ville  imtiortanie 
par  ses  pteheries,  possède  un  petit  fort  et  des  casernes;  elle 
est  située  dans  one  contrée  diarmante  et  très  ferlile.  Co- 
lombo, capitale  de  l'Ile,  est  nne  ville  grande,  forte  ii  bien 
liùiie  ;  sa  rade  est  peu  sûre,  mais  son  aspect  est  magniKque  : 
ta  1813  sa  popnlalioA  a'eievail  è  55  on  00  000  âmes,  et  il 
crt  preiNble  qu'elle  cat  êajoanThiii  pins  oonsidéralile.  Funta 
do  Golf  ou  Foinldi  Gaffa,  est     petite  ville  remuqmUe 


I  p«r  sa  vaaio  dtaddia,  la  takliilé  de  l'air  qu'on  y  respire , 

son  beau  port ,  son  commerce,  et  ses  forêts  de  cannelle.  Ma- 
touia  est  importante  par  les  pierres  précieuses  que  l'on 
trouve  dans  ses  environs.  Tengale  est  située  dans  un  caiMM 
où  se  fait  la  chaste  des  éléphans.  Triniowuili  ou  Tria^Ke- 
male ,  qui  possède  un  des  plus  beaux  ports  de  l'Asie ,  est  bien 
forlitiée,  mais  mal  bdtie.  Kaudy ,  ancienne  eapbale  du 
royaume  de  mime  iKNn,  «  la  fimae  d'ua  triaagle;  aea  mai- 
sons reoMmblent  i  de*  ealMmes;  IVmeien  palab  n^i  rkn  qui 
le  distinffue  à  l'extérieur,  mais  l'iiiitTi  ur  t  ■^t,  dit-on,  vaste 
et  orné.  Celte  ville  possédait  en  Ititâ,  d'après  iipttbaigen, 
de  magnifiques  pagodes,  ornée*  de piitpaiîai,  et  compara» 
bies  aux  plus  belles  C),'!i'  i  .h  c;d!ioliqueg.  OByiaaHifMCD» 
core  un  beau  temple  de  ikiuddtub 

PiMienn  ▼lUes,  antrelUs  impertantea,  n'offrent  aojoor- 
jourd'liui  que  de»  ruint  s;  telle  est  ÀHOuradgbourro ,  l'an- 
tique capitale  de  l'Ue,  mais  qui  fut  détruite  par  les  Porli^aiB. 
Cette  vieille  eHé,  qai  porte  «mil  let  naos  de  JVawMM*- 
;;uiif  fi  et  d'.-liifirftff/ir;joura ,  paraît  être  riHUrogrammoam 
deci  il  par  l'u>leiut'e  dan«  la  Taprubane.  Le  capitaJoe  Cliap* 
tnan ,  qui  la  visita  en  180»  et  qui  a  consulté  i  son  aofet  let 
chroniques  c<-ylanaLses,  pense  qu'elle  fut  fondée  470  ans 
avaal  uutre  ère.  Suivant  les  traditions ,  elfe  conserva  son 
ran;;  et  son  importance  pendant  quinze  siècles.  Les  seole» 
traces  de  son  antique  splendeur  sont  ses  neuf  temples  vénè- 
res :  l'un  d'enx  consiste  en  nue  enceinte  renfertuanl  des 
arbres  sacrés  appartenant  à  l'espèce  appelée  peus  religiosa; 
un  autre  porte  le  nom  de  temple  dee  mille  eolonnea,  et  lea 
sept  autres  ne  sont  que  des  tertrea  et  des  tombeaux.  A  fen- 
(rce  de  l'enceinte  des  arbres  sacrés,  on  voit  une  pierre  sur 
laquelle  «ont  aeniptéeo  dea  Ûgorea  d'éUpiMai,  de  tioiUf  de 
vadies  et  de  eheraux. 

Les  An(;Iais  se  piopcient  de  rcpindrc  les  bienfaits  de  la 
ciùiisalioo  dans  l'Ile  de  Ceyian  :  déjà  de  belles  routes,  qui 
forment  nne  grande  ligne  de  eommunleation ,  la  tra'versent 
dans  I<-:  i-iiini-  mineipanx;  depuis  18'-..  l'i  srrvice  rii-  m^llrs- 
(tostes  a  méuie  clé  établi  sur  la  roule  de  Colombo  à  Maba- 
llainé. 

L'Ile  de  Ceyian  est  cnlonif  c  l'itn  prand  (irimtire  pe- 
tites lies;  il  y  en  a  surtout  beaucoup  du  côté  de  l'ouest  et  du 
nurdila  iiaiedeOondaiehycMrea^ied'Iloiaqvl,  deMn, 
présentent  un  aspect  charmant;  imîs,  arrive  supiè-s,  on 
remarquequ'ds  ne  produisent  pour  ia  plupart  que  des  brous- 
sailles. Quelques  unea des  Iles  ont  de  bons  plturages;  on  y 
fait  paiire  les  chevant  et  les  bestiaux,  [.es  Hollandais  lear 
ont  duinié  le  nom  de  leurs  vides,  telles  que  Amsterdam, 
Harlem,  Leyde,  Delfi ,  Uotindam.  L'Ile  de  Manaar  est  si- 
tuée dans  le  petit  golfe  de  ce  nom,  entre  Ceyian  et  la  cdle 
de  la  péclierie.  Les  buics  de  sable,  connus  aoiu  le  nom  de 
Pont  de  Rama  ou  Pont  d'.ldaai,  joignent  pcaMpienie  d« 
Ceyian  an  cmiiineiH  de  l'Inde. 

CHAINETTE,  oowliefiimeoaedanBla  géométrie  des 
modernes.  Galilée  parait  être  le  premier  (pii  s'en  soit  oc- 
cupé. U  snpposa  qu'une  obaiue  unilormémeni  pesame  et 
parfaitement  flniMe  ffikt  attachée  par  aea  extrémitéa  i  deux 
points  fixes,  cl  ahnidonnee  à  tlle  ni^me  entre  Ces  points; 
et  il  aut  qu'une  telle  cbaliie  prendrait  la  larme  d'une  porm- 
bute ,  mais  cela  n'était  point  exset. 

l'I.iStatd,  ,r:iri;iii  s  lî- lin reprit  le  pro''I^mc,  et  le 
proposa  aux  géomètres  de  miu  temps.  L'iovenlioa  récente 
du  caleul  infinitésinMl  pemMiiait  aïoft  d'aborder  «wee  aue- 
rès  une  semblable  question.  FMr  Fut  n-MiIne  simultanément 
par  les  deux  frères  Beriutuilli ,  par  LeiUnitz  et  Hoygens. 

QiKriqiie  noua  ne  devions  ptt,  dans  un  oomge  da  genre 
de  cchii-ci,  nous  arrêter  i  un  détail  tel  que  la  construction 
des  courbes  particulières,  cependant  nous  profiterons  de  la 
clialtiette  |iour  donner  au  lecteur  une  idée  de  ia  manière 
dont  la  méthode  infinitésimale  conduit  à  cette  conslruciion. 

Or,  si  on  considère  la  cbatoette  selon  l'esi^it  de  ces  mé- 
ihodeByC^ciU-dîre comme  tu  pot jfone  dr«ie  inOnilë  do 
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côtés;  ceux-ci,  d'ailleurs  égaux  et  éfalement  peniu  confor- 
méiDcnl  à  la  condition  du  problème  ;  —  on  rerra  qu'il  y  a 
éq  iiin>re  à  cliacim  des  iommeis  d'un  tel  polygone  entre 
lioii»  fiMTces  qui  tont  H"  et  2°  les  deux  ten&ions  sur  les  deux 
cdiés  CMtiguii  et  S"  le  poids  de  l'uii  des  cùié».  —  Cei  équi- 
libre wn  exprimé  par  deux  éqaalioiii  eoire  letqueUes  on 
éliminera  ce  qoi  ert  Ktatifi  la  lenrion ,  de  lorte  qu'il  ratera 
stulcnieiil  une  equaiinii  entre  les  differenlielles  de  l'aie  et 
des  deax  cooi-doouto.  Si  d'ailleurs  on  (ail  uuge  de  la  re- 
lation qsi  a  lien  dau  tonte  eapdee  de  courbe  eoira  rélémeot 
de  l'arc  et  les  élémens  (t-s  (l'  i;x  nmr  lonnés  (  voy.  Tan- 
CSNTB),  il  sera  bciie  d'obtenir  une  «i|ualion  differeatielle 
propre  ft  repréKBier  la  coaifae;  oeita  éinatioa  aan,  aoil 
eniie  les  deux  coonkanéeiy  aoU  autre  i*uie  d'cllaa  et  la 
longueur  de  l'are. 

Vt»  aetio  vofe  qui  eominit  an  mtaWTAallat  naérite  éfi- 
lement  d'itre  indiquée,  rjiitirjiie  la  corde  ou  diilne  flexible 
est  en  eiii^ilibre,  sua  cenite  «ie  gravité  est  nécessairement 
le  plus  bas  possible:  car  c'est  là  une  loi  générale  de  l'équi- 
libre de  tout  système  de  corps pesans (voyez  Hot  ii-inub:). 
Le  (jrublèui«  de  ia  cltaiiiette  comiste  doue  <t  irouvei ,  pariut 
toutes  les  courbes  dont  la  longueur  entre  deux  pilais  fixes 
est  donnée,  celle  dont  le  ceiiue  de  gravité  est  le  phu  bas 
passible.  Or ,  la  distance  de  ce  point  à  un  plan  iiorizonlal 
«tant  égale  (comme  on  l'a  vu  au  mot  Centue)  au  rapport  de 
4anx.qtuuiliiiéa.doiiU  l'aoe  est  la  somme  des  élétoefts  de  la 
conrba  raipaetiTvment  mnttipliéf  par  leur  diitanee  au  plan , 
et  l'autre  est  la  s  Dintne  de  cts  iiiémci  élémens ,  c'esl-à-Uire 
J«  longueur  de  k  courbe,  laquelle  est  connue,  —  il  •'agit 
donede  troirrar  la  réiation  qirf  doit  eiîiler  entre  les  coor- 
donnât-^ il.-  i.i  eoiiihe  clieiclue  potir  que  la  [ntinière  des 
deaz  somme«|ou  intégrales  ci-dessus  mentionnées  soit  un 
mteinMm».  Or,  Il  y  a  powee  genre  de  proUèmat  iinemé» 
ihode  ^(«nérale  iorcnUe  parnotra  iUmtra  Lagraiige  (voj. 
Variatioss). 

Ln  chaînette  eat  me  eonrbeà  la  foia  netifiMe  et  f««r- 
rahle  ,  c'est-à-dire  qu'on  pi^ul  assigner  par  les  consiruciions 
élémentaires  de  la  géométrie  (  en  employant  seulement  la 
r^le  «tieeoaipai)  nne  ligne  dreiteégale  à  imai«  decbid- 
ncltc  j  el  un  carré  ^d  è  l'aire  conpriiie  entre  eet  are  et  aa 
corde. 

On  a  aupposé  d'abord  que  la  chaîne  Tût  uniformément 
ppfantP;  si  ensuite  ou  fjit  dts  hypolliè^es  diverses  sur  la 
tuaiiière  dont  le  poids  vaiie  luiii  le  long  de  la  tuurlw,  tl  eu 
résultera  autant  de  ehatneiiet  particulières  dont  on  pourra 
déterminer  les  équations  diffiireolielles  par  les  mêmes  mé- 
thodes que  pour  la  dialnette  ordinaire.  Hais  ces  équations 
différetitit  llts  ne  «seioiil  pas  toujours  suseeptiljleK  d'inléjifra- 
Uoa.  On  suppose  aussi,  dan»  le  probléiDe  de  la  dialjteti« 
nrdinntre.qne  lachatne  est  inexteiMble.  On  pourrait  admet- 
tre, au  couiiaire,«|u*e[i  chaque  point  eHf  fût  txtMi  Itl-  i'uue 
certaine  quantité  dépendant  d«  la  tension  exercée  en  ce 
point;  In  forme  de  ia  eonrbe  en  reeenait  aéeenairrinent 
nue  modification  inipnrtiiite. 

CUALDÉEKS.  Voyez  Kaldsb.  ' 

CHALEUR.  Lea  lensatiena  qu'épronvent  noa  organtt 
an  contact  des  corps  chauds  et  rroid-s,  les  cllangemeu^  de 
densité  et  d'état  qu'on  ob>ei  ve  dans  ia  maiière  pondéiable, 
nnniSentent  l'eiistence  d'une  cause  puissante»  A  iaqaeUeon 
donne  le  nom  de  chaleur.  Cet'e  r  ti  r  »  si  encore  inconnue 
quant  à  sou  essence;  mais  en  coiuiaiaia  les  effets  qu'elle 
prodmt ,  on  peut  «Tuir  rUée  de  sa  gtandenr  el  de  aa  quan- 
tité variable. 

Pour  coni^voir  la  conilitulion  intérieure  des  corps,  et 
toaiea  ace  modifications,  un  e»i  forcé  d'admettre  que  las  mo- 
lécules de  la  matière  agissent  par  attraction  les  unes  sur  les 
autres ,  et  que  la  chaleur  repou&<«  ince$«amment  ces  molé- 
enles,  et  s'oppose  toujours  à  leur  contact  immédiat.  Lorsq  le 
cette  force  répulsive  agit  avec  plus  o  i  umiii!.  dVncrsie,  les 
molécules  ac  rapproeheut^ou  s'çioignaii,  le  voluni«  des 


corp$  augmente  ou  diminue,  et  l'on  pent  dire  qu'il  y  a  gain 
ou  perte  de  chaleur. 

D'après  cela,  lorsqu'un  corps  solide  se  dilate',  se  fond, 
quand  un  liquide  diminue  de  densité,  se  vaporise,  lorsqu'on 
gaz  augotaite  de  volume  sans  dungar  de  pniaîon ,  loot  eee 
effets  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  raccroissement  des 
forces  répnUives ,  m  par  une  aofcmentation  dans  la  quantité 
de  la  clialeiir.  Celte  quantité  diminue,  au  contraire,  lors  de 
la  contraction  de  tous  les  corps  sans  cbangemeni  d'état,  dana 
la  liquéfaction  des  vspenrs  et  des  fat  'sooa  nne  pression  con- 
stante, !or^  de  la  ('  ir  L-^  l  i  jon  des  liquides. 

Si  deux  corps,  étant  mis  en  contact  on  mélangés,  ^Hronvoit 
des  dtangenaena  de  densité  «n  d'état  aana  ae  combiner  ehf- 
miquemeut,on  remarque  tnuj  irs  qite  les  effets  ohservf's 
indiquent  une  perte  de  chaleur  dans  l'un  des  corps,  on  gain 
dans  rentre.  Gea  elliela  conirairea,  qnTil  ait  possible  d'éra- 
luer,  mesurent,  ici  une  addition,  là  mw  SOUttraction ,  dn 
deux  quantités  égal»  de  chaleur. 

Ainsi  les  quantités  de  chaleur  sont  définies  et  meanrées 
d'une  manière  pn^c^se,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  connalire 
la  nature  même  de  la  chaleur.  On  peut  donc  découvrir  les 
lois  de  cet  agent,  tout  inconnn  qu'il  soit;  et  si  le<i  lois  trou- 
vées permettent  de  régulariser  son  emploi, et  de  perfertionner 
les  arts  qui  l'utilisent,  le  but  pratique  étant  atteint  on  devra 
prendre  moins  d'inquiétude  du  vague  qui  plane  ene(N«aiir 
son  origine .  Celte  marclte  de  la  science  est  jostiiiée  par  nne 
analogie  frappante  :  la  déeoatrerte  des  Ms  de  la  gravitation  a 
fourni  aux  géomètres  le  moyen  de  calculer  et  de  pré-'ireavee 
certitude  tous  les  monvemens  des  astres^  et  le  but  pratique  de 
l'astronomie  en  aojowrd'hai  complèteaicnt  rempli ,  quoique 
l'origine  même  de  FaUiaetian  unlTcnélle  soit  encore  in- 
connue. 

Les  effedqid  correspondent  A  nu  fain  evAune  perte  de 

dialeur  se  manifestent  souvent  dans  des  ci>rps  iso  és ,  ou  sé- 
parés d'autres  corps,  qui  subissent  les  cbaagemens  inverses, 
par  un  espace  libre  on  ne  contenant  qne  de  l'air.  On  CMdnk 

de  ce  fait  que  Ie>  rolmnges  de  chaleur  peuvent  se  f  irc  i  dis- 
tance, ou  que  la  ciiaicur  rayonne  dans  l'espace  à  h  mauiére 
delalnmière. 

Des  corps  fioltés  rapîdi  ment,  percutés  avec  force,  etw- 
sés  au  soleil ,  places  d«vaul  le  fuyci  d'une  ODubuHtto  i  active, 
près  du  lieu  où  sTepère  une  action  dtiniqne,  oo  enfin  en- 
toures d'un  gaz  auquel  on  fait  subir  nne  variatiou  brusque 
de  \olunie,  éprouvent  ordinairement  des  changemens  de 
densité  ou  d'éii>t  qui  indiquent  en  eux  un  gain  de  clialeor, 
sans  que  l'on  puisse  découvrir  de  corps  voisins  qui  subissent 
le*  modifications  in\  erses.  Il  y  a  donc  dans  ces  dreonsianc» 
production  ou  absorption  apparente  do  clialeiu  .  C'e>t  ce  (jui 
faitdùre  que  la  percu!>sioa,  le  frottemeul,  l'imolaiiuu,  les 
actions  chimique* ,  la  compression  des  ^as,  SMil  des  souieas 
de  i  halcur.  Ou  peut  cieudrc  Ci'Ke  dt'uomiiraiion  à  to'it  corps 
capable  de  céder  une  portion  de  sa  chaleur  ;  ain>i ,  un  liquide 
éehauiré,  de  la  vapeur  qui  peut  ae  liquéfier,  aant  des  sourcaa 
de  chaleur.  Pareillernent,  un  gaz  que  l'on  va  dilater  suhite- 
ment,  de  la  glace  qui  doit  se  foudre,  sont  des  sources  de 
ftoid,  en  des  moyens  de  rcrnridir  d'autres  eoipa. 

Lorsque  plusieurs  cori^  compris  dans  on  espace  limité 
n'éprouvent  aucune  uiiKldii-auoii ,  leurs  densités  restant  sta- 
tiennan'm,  il  en  est  de  même  des  quantités  aUolues  de  clia- 
Tenr  qu'ils  povsèileut.  C'est  cet  état  d'équilibre  qu'on  désigne 
sous  le  nom  d«  lemiiérature.  Si  des  causw  eïtérieores  four- 
nissent ou  enlèvent  de  la  chaleur  à  l'ensemble  de  tous  ca 
corps,  ils  entrent  dans  de  nouveaux  étau  d'é-iuilibre, ou 
prenueut  de  nouvelles  lempératarca.  S^il  y  a  eu  gain  de  cha- 
leur, on  dit  que  U  température  dn  li«n  n  aiigmeoté;  a*jl  7  a 
eu  perle ,  qu'elle  a  diminué. 

Concevons  que  l'on  puis*  constater  el  graduer  lea  chan- 
gemens  phy-iq^ies  sui:a'>5ivemriii  éjiruuvés  par  un  des  corps 
du  système,  tors  de  i'eiablisscuicnt  de  tous  ces  équilibres 
diffdrens.  Ça  corps  ainsi  gradué,  éuni  «niidle  traaipeild 
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libre  qui  appiniciil  à  ce  iiuiivel  espace,  ou  si  tempt;  al  re. 
Ce»l  ce  (jenru  d'ui^tnimt-nl  qu'un  appelle  ibermumèlre. 
Toul  effet  phfsique  ilù  a  la  cluiiwr,  et  suiM|ilibie  d'une 
mesure  préct>c,  peul  fournir  un  inslrumrnt  de  celte  nature. 
Quaiil  au  Uiccnioiuitre  ordinaire,  il  tsi  fondé  »ur  la  dilaïa- 
tion  apparente  du  mercure  ou  de  ralco^l  dans  le  verre,  gra- 
duée entre  la  teuipéraiure  fiie  de  la  glace  fondante  prise 
pour  0°,  et  celle  de  l'ébullitioa  de  l'eau  à  l'air  libre  prise  pour 
400^.  La  coiisiruciioft  de  eet  ÊgfWtH  «it  am»  A  fariide 

ÏUERMOMàTBB. 

Les  degrés  oa  les  tDdieaiiont  da  tlunnoAiire  A  merorre 

ont  ccrvi  à  étudier  le«  dilatations  que  sub.sxenl  It-a  dider'-ns 
COrfideliuiUire,  ktnqu'ilt»  sont  expoicsà  des  leiupéralure* 
IHeceMlTOPWtt  croÛMD  en  (voyez  Dll.ATATio>).  Celle  étude 
a  démontré  que  les  solides  ei  les  liquider  t,t  dilaierii  tuiis  Ji 
quutitét  diffdffCiitM,  cl  luivaiil  des  luis  disseuiblatles,  pour 
Îm  fwiuiou  ^lesde  temp^ratiure;  que  le*  gaz,  «u  con- 
traire, rc  dilateni  de  la  nièiue  i|tuiittc  et  de  la  même  iiu- 
iuir«i  qu'eufia  aueua  corps  ue  se  dilate  comiue  le  mercure 
duM  le  verre.  Toutefoi»  entre  les  lemfiéntani  de  <-<>S(l*ei 
de  100",  la  marche  de  la  dilaiaiiuii  des  inctaux  cl  des  ^-az 
peut  Être  empiriquement  regardée  cum:ne  suivant  anifor- 
uënent  odie  du  iheiwomèire  ordiiiaice.  D'après  ces  rénl- 
tais,  si  l'on  pouvait  ouiut:  uire  des  tlieimoinrires  fundés  Mir 
k  dilaïaliou  des  coipi  êuidies,  et  les  giaduer  entre  le<  deux 
nAoue  lempMnret  fixée,  ai  eniuKe  lona  eet  tbeiauMiètret 
étaient  expo>es  à  iinfi  mt»mc  tempTaturc  st.ffi^animenl  pIc- 
Tée,  leurs  indicaiioiu,  que  l'uii  [leut  déduire  de  la  valeur 
nuDiétiquede  leurs  d<laialiotis,  ser.iienl  loulei  diflérenlee; 
les  llienuomèlres  à  gaz  seuls  s'accorderaii:nt  entre  eux. 
\  Cette  conclusion  (çéncrale  cuuUuit  i  Taiopllun  du  ittet  ino- 
nème  à  air  dans  la  reclierchedtse  loie  de  lâ  tihaleur.  En  effet , 
pour  étudier  les  «ffeis  géiiéraoz  produilipar  cet  a^'eiu,  il 
fkut  néceoalreinent  prendre  comme  mof  en  de  mesure  nu 
genre  pinicuiier  d'effet  où  les  acii'ins  molécalaire!i  ne  puis- 
sent porter  eocun  tronble ,  et  dont  les  variations  puitseai  être 
nttrilMiées  A  la  chaleur  seule.  Or  eeiie  eondtUon  esiieniielle 
exclut  les  dilat;iii()  is  des  suliiies  et  drs  I  quides ,  dont  la  mar- 
che iu^it  et  divers  si|(tiaJe  l'iuilueuce  variabie  des  nciions 
moléenlaires.  Uidentilé  des  diteietiom  de  tons  gaz  prouve 
au  coiiliuire  (iul-  les  aiiraciioii-.  la  mi  Iu  ii^  n'y  enlienl 
pour  rien,  et  que  la  clialeur  seule  muJiUe  l'état  d'équi- 
lUne  des  fluides  éfantiques  ^soengis  A  des  pressions 
ttanle^. 

Des  rechercbes  expérimentales  et  mathémaUques ,  que 
UMS  ne  ponwiasdèorlreiei,  eut  fait  eonneitre  les  loto  de  Is 

chaleur  rayonnari!«.  Les  températures  du  corp-  qui  t'i  n-el  cl 
de  celui  i4ut  la  reçoit,  la  lutlure  et  l'état  de  leurs  surfaces, 
l'oilliqutté  des  njrooe  émergens  et  intidens,  la  disteaee  qui 
stfpare  le  deux  coi  jv^,  loUes  ces  ciiconslanre^  inDuenl  sur 
l'eciiange  de  cUalcur  à  distance;  et  i  on  conuaii  aujourd'hui 
IS  râleur  de  ce»  influences  diverses.  Elles  n'expliquent  toutes 
en  adineitantque  le  système  de  rhaf|t)e  p  irticule  pondérable 
émet ,  dan*  toutes  les  directioiii ,  des  rdyans  de  duileur  dont 
l'iiitensité  varie  avec  la  tenipératore  et  re>pteedeie  perli- 
cule,  et  que,  de  ploSyce  système  a  la  faculté  arrêter  ou  de 
s'appropritrone  certaine  partie  des  rayons  de  chaleur  qui  le 
tr.n<  I  ,  ut.  MM.  Duloni,'  et  Petit  ont  découvert  les  loto  de  Ce 
rayouneioent  particulaire,  c'est  à-dire  les  rapport»  des  quan 
lîlés  de  éhilôir  perdue*  ou  gagnée»  par  une  particule  à 
diftérentes  tfoqv»  de  sou  relireidissement  eu  de  sm  éctenf- 
lement. 

A  l'aide  de  ees  lob,  on  pent  aujonrflral  eeleeler  STee 

précision  |e  nwtivcnieiU  et  i  tiniilibre  des  teiiipéiatures  dans 
riniérieur  des  corps;  des  difàculiés  d'audlyte  pure  relarden  I 
»•  solution  compiete  de  cette  imporUnte  quolion. 
^^^"•***  des  températures  dans  un  e.pdco  dus  i  t-îulie 
•entnje  i^^g^  ^  dwleur  rajonace  entre  les  corps 
imesBV^ewe  eiMelKlej  et  reodtoom»^  rdfiui- 


lihce  de  lempératnie  une  ;Me  dieUi,  il  peot  cneere  7  vftkt 

échange  de  cliaietir  par  rayormempiit ,  sans  que  ta  rature 
diverse  des  corps,  ut  les  étais  «liff^reusi  de  leurs  surfactf^ 
puissent  troubler  cet  équilibre.  D'os  il  résulterait  que  le  dii« 
leur  est  consl  imment  en  nioovemeni,  minM  som  les  corps 
qui  coiutervetit  la  mâiue  température. 

Delanx  he  et  d'autres  physicien*  svaient  constaté  qw  le 
verre,  la  ^lace,  les  corps  diaphane*  en  général,  sont  Iranw 
paren.<  pour  la  (Valeur  rayonnante  comme  pour  la  lumière; 
e'esi-A  dire  qu'une  partie  de*  rayons  de  chaleur  qui  tombe 
sur  leur  surf  ice  peut  les  tnvener  librement  sans  le*  édiauf- 
fer,  pour  aller  pradoiresur  dfaNlra  eorfis,  situés  au-delA, 
les  [ihénoiiieaet  caloi-dli|ii('s  ordimire*.  M.  Melloni,  i  l'aidé 
(l'un  appareil  thermoinStrique  trCa  s«n*iMe,e  analyse  cette 
pDpneie;  ses  recherche*  l'ont  conduit  A  dei  conséquences 
iiDuvo  les  et  curieuses.  La  pr<)|Kirtion  de  clialeur  rayonnante 
qui  peut  triTener  un  c<N-ps  diaphane,  ou  plutôt  dîatiter* 
mane,  «t  dTautoni  plus  grande  que  l'épalssenr  dn  totpê  e<n 
(iliis  prtite,  et  que  la  température  de  la  source  est  plus  de 
vee;  cette  proportiou  varie  beaoeoup  u'uue  substance  à  une 
autre.  Les  njêns  de  disleur  qui  ont  trefenë  librement  une 
lame  diailiermaiie  paraistic^ni  uvoir  aiquii  dans  oe  trajet  dei 
propriétés  particulitrcK  qui  ks  distutgu«u(  des  rayons  ve- 
nant direetenens  de  la  mène  «wree  t  ear  cens-lA  traversent 
en  beaucoup  plii:^  rr  mi  Ic  propjriioii  une  lame  de  même  ne* 
lure  que  la  piemieic ,  ei  |>eiive;u  èlre  lo(iil«taent  arrêté*  par 
telle  autre  espèce  de  lame ,  qui  laisaeralt  cepcodent  paner 
une  pinti  >ii  des  rAyons  direet-.  tie  la  source. 

11  icàulle  de  ce»  faits,  et  d'autres  ijtie  nous  ne  pouTJQS 
énoncer  ici,  qu'il  existe  une  iiitiaité  d'tapèees  de  rayon*  de 
chaleur,  tout  au-si  distincts  les  uns  des  autres  que  les  rayuns 
de  diverses  couleurs  coiiipo>ant  la  lumière  blanche;  qu'une 
^)urce  de  chaleur  émet  un  iiumbi  e  d'espèces  d'autant  ploe 
irran  1  que  sa  température  est  plus  ekvee;  qu'une  lame  est 
diut  .eriuaiie  pour  ceriaiiHS*  espèces  et  arrête  le  reste,  tout 
comme  les  verres  colores  sont  iraiisfiareus  pour  telles  ro  i- 
leur*  et  opaque*  pour  le*  autres.  Uue  seule  substance,  le  sel 
gemme,  ae  l*is>e  traverser  dan*  nue  même  propmtion  psr 
toute>  lis  cspètes  de  1  ayons  de  cli  ileur,  quelle  fjue  .sfjit  l'é- 
uefgie  de  la  .Murce  qui  les  émet,  et  quelles  que  toiciit  Ee* 
lame*  dttUiermanrs  que  ces  rayons  ont  pu  traverser;  lesd 
•.'emiiii:  est  eu  ipielipie  sm  lc  pour  la  chaleur  1  >yM!;anleee 
que  les  verres  bUuc»  incolores  sont  pour  la  lumière. 

Ces  condosion*  *ont  fort  embarnuttutes  pour  les  perii» 

saus  (le  raiii:ienne  liypjtiiè-e  de  rémission  du  cdIori(jiie  ,  f|iii 
attribuait  les  efieis  de  la  chaleur  à  de*  molécules  impondé- 
rables qoe  les  corps  pouvaient  sfappreprier  eu  rejeier.  Pour 
(jiie  Cette  liypoilièse  pût  einbraçser  les  nouveaux  faits,  il  fau- 
drait admettre  autant  d'espèces  de  molécules  caluiifiqo^ 
qu^il  f  a  de  nyone  do  duileur  de  qualités  distinetes,  (^cst<A- 
(iire  iric  ef  l'iiypotlièse  primitive,  toute  ^in.p!e 

qu'elle  paraii>^e  au  premier  abord,  deviendrait  d'une  com- 
plicalion  extrême.  Veilleun,  après  avoir  admis  lo  ttes  ces 
espèce  d«  calorique,  comment  expliquerait-on  riJeiillie  des 
elfcis  «ju'ils  produisent  quand  ils  mui  «Uorbes  par  les  curpi 
lionderables?  Car  OU  ne  remarque  aucun  différence  dans  la 
clialeur  émise  par  an  corps  prîmilivcment  échauffa,  so.t  par 
lyoïi  cxpotiiion  au  »oteiI  avec  ou  sans  l'mterposition  dTune  en- 
ceinte de  verrotsoit  par  ae  présence  au  dessus  d'une  lampe , 
suit  par  son  oouiacieveeunvaM  contenant  du  mercure  bouil- 
lant ,  de  l'eau  en  ebullition;  tt  eependanl  les  rayoïu  absorbés 
qui  ont  déterminé  réchauffement  dans  oeS  diverses  drOM- 
s tances  étaient  de  qualité*  diffei  eu  tes . 

U  exttie  une  autre  hypothèse  pour  laqitelle  tontes  les  con- 
clusions de  U  diaihermaneité  poiirraieiit  se  présenter  comme 
des  consequeuoes  i»éce»saire8,  sans  qu  ou  ftii  obligé  de  mo* 
diiierancnnement  l'idée  primitive;  cependant  l'ez|iIieation 
qu'elle  donnerait  de  tous  le^  fiit<  la  c!i  J  1  u*  1  ]>,!s  eu- 
ooie  été  travaillée  avtc  a-sex  de  soin  pour  être  devenue  ri- 
gewfitte ,  et  ^uaud  il  s'*^  do  mvencr  iiMtMoiie,  vieiliiv 
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R  <^t  vrai,  mais  qal  reste  encore  profondément  empreinte 
dui»  retprit  éen  sarans,  <1  ne  but  employer  qu'une  rigaear 
liMtiSfnnble.  Ce  qu'il  y  a  Amed»  mieitx  I  Mre  letnenement, 
C*csl  de  prourer  qu'on  peut  s  ■  passer  lie  totiic  hypOtbèK  MF 
r«rigine  de  la  chaleur  pour  découvrir  ses  lois. 
Lnmqae  ploifeim  oorpi ,  mis  en  eontaet  on  mélin|i^  I 

diffèrenlfs  lcm;><''r3tiirf s ,  iittci^^rirnt  fiar  çf  ru'";iiiu'0  in'!ine 
une  tempérainre  mof  enne  sans  qu'aucun  d'eux  dungc  d'é- 
tat,  il  7  a  égalité  entre  la  qnanltié  de  ebaleor perdoe  par  les 
corps  dont  la  icmptT.iMire  sV>t  .ilviî^stV.  et  ccîle  iM^'m'c  (>ar 
ceux  dont  la  température  s*c«t  élevée.  C'est  ce  priuc  pe  très 
«tapte  qui  sert  de  heiet  la  mesoreiles  ehalearc spécifiques, 
eilAla  compiraiNim  des  quantités  <îp  rtin't'iir  nécessaires  |  oiir 
Ikire  subir  un  même  changement  (tit-rmoniétrique,  un  ac- 
cmicsement  d'an  éfpé,  par  ttempifi,  à  ta  température  de 
(lifTdroii';  corps.  !Vimis  pis  â  n'avotii  «Irrrire  ici  tous  les  procéilés 
mis  en  usage  pour  tktoruaiter  ces  nombres  (voyez  Calori- 
Vènts);  veiei dViinciin  les  résultats  principaux  que  les  pliy- 
sicien<«,  et  surio^ii  MM.  OalMiget  Petit, ont  obtetttt  dans 
ce  pi-nre  de  rerlictche. 

La  qnmtilé  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  de^rc 
la  tenippraiurc  de  l'unité  de  poi.N  d'un  rorps,  c'est-à-dire 
ce  qu'on  appelle  pn)[iremetn  le  c.ilori<|ue  «.pi'cifi  |uc  ou  Ja 
eap<cilépour  la  chaleur,  vai  ic  d'une  sulKiance  à  un«*.  autre, 
et  attgmenie  pour  un  même  eorp^  avec  sa  lemnéraiare  éva- 
luée en  degrés  du  ihemmmètre  à  air.  La  M  de  cette  aug- 
mentation n'i'-«t  pas  la  mfnie  pour  tons  les  corps;  eti  suite 
que  des  thermomètres  conslraits  avec  diffvrenm  sobsiances, 
et  dont  les  degrés  correspondraient  I  des  additions  é^^nles 
de  chaleur,  ne  s'.io-or  Ifr.ii»  nt  pas  plus  entrr  eux  qwt  lics 
thermomètres  fuiidés  sur  des  accroiss.  meus  é^aux  de  vo' 
Itmie.  La  chaleur  spécifique  rapportée,  non  plus  à  roiiilé  de 
poids  le  cliiqiie  corp;,  ni  iis  à  smi  .uonie  nu  à  son  équivaletit 
chioiiiiue ,  se  trouve  être  la  mCme  pour  ti»us  les  métaux  ob- 
tenus à  fétat  de  pnreié,  et  pour  plusteun  antres  corps 
sintpirs  â  t't'lat  snli  le.  Il  f  ut  ta  im^ni"  qtiiniitë  de  clia- 
lenr  pour  faire  monter  d'un  <legré  la  tempéruure  de  vo- 
liMileségaiixdesdtfférens  simples,  s»it  qu'ils  puissent 
se  di'ater  sans  changer  de  pression,  fnil  qjjp  leur  vfiftjtne 
reslaut  invariable,  leur  pression  augmente.  Et  plus  généra- 
lement des  rnliimes  é;;aux  de  tous  \cs  gaz.  simples  o«i  com- 
posé*, H»us  la  m*ine  pre.isiitn  et  à  la  nu^uie  temt>érature, 
subis  ani  une  même  couiprtfsion  subite ,  déj,'a^eni  des  qii^u- 
tités  ë'^^'ales  de  chaleur. 

Dans  les  changemens  d'état  des  corps  il  y  a ,  suivant  les 
tm,  déffagement  on  absorption  apparente  de  chaleur.  Il  f^ul 
rn  coueIn;  e  <|ne  II  quiintité  absolue  de  chaleur  possédée  par 
le  sy4£me  d'une  particule,  quoiqu'à  une  même  tempera- 
firre,  est  très  difllsrente  lorsque  c«ie  psrticnle  f&lt  panfe 

k\'iiT\  corps  solide,  ou  d'un  iiiiii  le,  «11  il'iiii  i,M7.  I/mi  il  suit 
qu'on  solide  pour  se  foudre,  un  liquide  pour  se  vaporiser, 
doivent  recevoir  d*nne  smirce  «ne  ceriahîe  quantité  de  eha- 
leur,  qu'on  appelle  /nJpiifr ,  qui  n'infl'ie  pns  mu  ta  trmié- 
ratnre,  et  qui  fournit  l'excès  de  chaleur  absolue  dont  les 
ptrtienlee  ont  besoin  pw  passer  d'un  état  k  l'autre.  Inver» 

sèment,  nnpvsponr  qtiiyp  Itqiiénp,  un  liqiiîife  qui  xeconirf'le , 
rejeileni  im  excès  de  clialeur  absolue  capable  d'élever  la 
température  ilet  corps  voisins.  La  mesure  de  cet  excès  on 
des  cha'enr!?  latentes  s'obtient  par  de«  proré  fés  et  des  nppi 
reil»  teuiblablcs  à  ceux  qui  servent  à  déterminer  le*  chaleurs 
kp^ciflques.  Le  froid  produit  par  les  mélanges,  en  proportions 
convenables,  de  neige  ou  de  glace  pi'ée,  et  d'un  aciJe  ou 
d  on  sel  ayant  nne  certaine  affinité  pour  l'eau ,  résulte  de  ce 
que  la  chaleur  qui  disparaît  à  l'élat  latent  par  fa  fusion  de 
la  glace,  n'est  pu  compensée  par  celle  que  dégage  la  com- 
binaison. 

le  ph  énomène  de  la  vaporisation,  celui  de  l'ébulHtion,  la 
roe^^iire  des  tensions  des  vapeurs  à  diff 'r<  rite-î  températures , 
composant  une  partie  ùnponante  de  la  ihéurie  de  ia  chaleur, 
«t  qnt  latee  peu  de  dune  I  désirer.  Cette  tiruiclie  d«  pby^ 


sique  doit  sans  doute  les  progrès  rapides  qu'elle  a  fait»;  à  la 
nécessité  de  régulariser  l'emploi  de  la  vapeur,  soit  comme 
force  motrice  en  ntilIsuH  sa  fftfee  élastique,  soit  eomma 
moyen  de  chuiffits*  ^  alMorlmit  tê.  dniev  taMule  (vofec 

Vapech).  > 
La  varititlôh  ét  nn^lhé  des  températnitES,  i  la  snrf^e 

rl'^  la  terre  et  dans  l'atmosphère,  s'uit  les  ci'ise';  priucinHles 
des  phénomènes  météorologiques  (voyez  TEMi'ÉOATcnE  , 
ATM(Mi>ntac);  dla  praMsent  les  moovemens  de  Pair 
'voyez  Vi.vr),  rc.npontî  in  de  l'eau,  la  suspension  des 
nuages  et  leur  précipitation  (voyez  Eau).  Le  rayonnement 
de  la  chaleur  qni  s^opère  pendant  la  nuit,  entre  ht  eorpe 

sitU'^s  ^  [<T  <;ni  r,r;''  il''  la  terre  et  le<  hautes  ré-^-ions  d'une  at- 
mw^phère  sereine,  oC'isiouBe  le  refruissement  de  ces  corps, 
et  par  sniie  un  déudt  d'humidité  on  de  givre  sur  leora  sur- 
faces (voyez,  nosÉii). 

C  II  A  L  E  U  a  A  rî  I M  M.  E.  CcU  sous  ce  litre  que  U 
phy>iotugièdéKigneetétiiiiie  la  température  propre  qui  est 
essentielle  au  m  iiitien  et  à  IVxercice  de  la  vie  dans  chaque 
e>p^ce  animale,  et  qui,  iuiiépendau  e  ju  qu  à  un  certain 
(  uint  de  la  température  du  milieu  envircmnant,  a  sa  source 
diiii'î  ror;;anisme  miîuie.  C'« >t  là  un  sujet  iiuéressaiii  d'exa- 
men et  de  recherches  :  il  y  a  encore,  à  cet  égard ,  bien  des 
lacunes  A  remplir,  bien  des  problèmes  i  ré-toudre.  Exposons 
ir  i  .sommairement,  comme  il  convient  dan»  cet  ouvrage, 
l'état  actuel  de  la  science. 

Et  d'abord,  il  est  bien  évident  qne  la  vie  est  également  in- 
compatible et  avec  une  température  très  basse  et  avec  une 
températore  très  élevée.  Car,  tant  chez  les  animaux  qne 
i  Ip'/!  le-  vcL'i  t  iiix  ,  la  \ic  ecnsisie  <l;ni';  le  perpétuel  mouve- 
ment des  liquides  qui  sont  ciiarriés  dans  des  vaisseaux,  ou 
qni  dieminent  de  proche  en  proche  à  travers  la  trame  or> 
g  inique.  Or,  sujipostz  une  lenipfTature  cap;ib!ede  congeler 
ces  liqnid»,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  aux  environs 
du  zéro  lliermomélrique,  puisque  ces  liquides  ont  tous  pour 
Irise  une  plus  ou  miùus  srandt- ijnantité  d'eiti  :  atissiîôt  !a 
vie  sera  suspen tue  et  éteinte.  D  un  aiide  côté,  (ouïes  les 
conbltukons  mo^éenlaifesqni  consiiiueut  les  divers  liquides 
nti  sntides  organiques  sont  décomposables  i  mie  haute  tem- 
pérature. C'est  doue  ucctssauement  entre  ces  deux  extrê- 
mes que  la  température  des  diverses  espèces  animales  oi* 
ciller:!,  en  se  niaînten  lut,  bien  entendu,  pour  chaque  espèce, 
i  u  rti  d'assez  éiroites  limiieH  de  v.iriaiion.  Le  niaiimum  ne 
s'élève  guère  au-delà  de  40"  (ilierniomèirc  centigrade);  le 
minimum  doit  ét  e  eu-  l'  ci  duO*>,ne  fût-ce  que  de  quelques 
millièmes  de  drf^if.  Q  i» lie  que  soit ,  d'adlei>rs,  la  tempé- 
rature propre  d'tm  animal ,  et  qi:elles  que  soient  ks  res- 
sources de  l'organisme  [tour  la  maintenir,  une  lutte  trop 
im  ;.'ale  contre  la  température  extérieure  devient  lAi  on  tsrd 
nîortelle.  L'uicombu  ldile  salamandre,  vivant  au  milieu  des 
flammes ,  est  une  absurde  conceptio».  Là  ou  régnent  d'e- 
lemds  frimas,  sur  le  sommet  dco  liantes  montagne*  tt 
autour  des  (lélcs,  tonte  vie  oesMet  la  uture  reste  i  jamais 
déseite. 

La  sdence  ne  poMde  pÉi  encore  un  nombre  mflisnt 

(l'obs'  rvations  de  détail  rcl.ttivemeut  i  la  température  pro- 
pre des  diverses  esi>cces  du  règne  animal,  de  niauière  4  tra- 
cer un  laMceu  prrcis  et  complet  des  variétés  qui  ezîstcot, 
sous  ce  rapport ,  dejiuîs  les  plus  bis  d  grés  jusqu'au  soiu- 
met  de  l'échelle  zoo  o^^rquc.  Mais,  depuis  long  temps,  une 
large  vtae  d'ensemble ,  une  division  fondamentale  est  éta- 
liie:  on  distinriie  les  onîmiivr  à  snitg  froid,  et  les 
animaux  à  sang  chaud.  Les  animaux  à  sang  froid  soui 
ceux  dont  hi  température  est  en  équilibre ,  ou  peu  s'en 
faut,  avec  la  température  extérieure.  Les  animaux  à 
san^  chaud  sont  ceux  dont  la  chaleur  propre ,  toujours  as- 
sez <  Irvée  et  n'oscillant  qu'fntre  de  très  étroites  limites  tant 
que  dure  la  vie .  cunlnMe  remarquablement  avec  la  tem- 
pérature extérieure ,  qui  oRre  tant  de  vicissitudes  de  dimaC 
à  dinat,  de  salsoo  à  saison ,  et  ntéme  d'un  jenr  i l'anlctet 
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d'heure  eo  heure,  et  qui,  d'ailleurs ,  e&i  géuéralement  plus 
]NHW,«teMiveiitdelieiiiiMM9pliit  lieiie,4iie  la  tenpéta» 

ture  de  ce5  nTumstix  A  la  première  catégorie  appartiennent 
tous  les  animaux  iaverlcbrés  (aclinozoaires,  raollusqaes, 
«nnélides ,  insectes,  ara^nkles',  cntsUc^) ,  et,  parmi  les 
vertébrés,  les  poissons  et  les  reptiles.  A  la  seconde  ca- 
lésorie  appartienoeol  seulement  les  ai^ax  et  les  uiammi- 
fères.l 

Sans  doQte,  avant  l'inTenlion  mfme  du  thermomfrre. 
OU)  pour  mieux  dife,  de  IcmiJS  iiumeuiorial ,  ou  avait  dù 
U9iàt  et  «a  lavait ,  d'après  le  simple  témoigiuigedca «ans» 
comme  les  hommes  les  plus  (grossiers  le  snveni  encore  au- 
jourd'hui,  que  le  corps  humain,  surtout  à  rmtcrieiir,  est 
doué  d'une  chaleur  remarquable,  et  que  le  même  priviléi^'e 
appartient  iheancoup  d'animaux.  Mais  ce  n'était  là  qu'une 
notion  vagne.  Jusqu'à  quel  point  la  clialeor  animale  était- 
flic  iiidt  iKiidante  des  allenulivcii  de  r  liaud  et  de  fruid  aux- 
quelles l'ainMSpbère  est  atyelle?  Avait-elle  précisément  la 
mbm  inlenaité  dans  tes  diversec  «pèces  qui ,  au  premier 
aperçu,  dArenl  duc  rt'pntées  à  sani;  chaud?  El  dans  la 
luéme  espèce,  était-elle  fixe  ou  variable  d'iodividu  à  indi- 
tâte,  et  dam  le  même  individu  suivant  telle  ou  telle  con- 
dition d'âge,  de  santé  ou  de  maladie?  Toutes  e  s  qi.tsti.ins, 
«l  beaucoup  d'auures  encore  du  même  genre,  je  ne  dirai  pas 
aeulcaienl  ^n'ellei  ne  peavaîent  pas  être  id»oliim ,  nuis  on 
dfivait  à  peine  songer  à  les  poser,  avant  que  la  physique  pnsfè- 
dit  des  iustrumeus  pi  opre&à  appràMr  d'une  b^on  précise  et 
Itielet  dinërencesde  la  température.  Swammenlani,  cé- 
lèbre médecin  hollandais  du  di\->eptirme  siècle,  par<ill  avoir 
été  le  premier  qui  proposa  d'a;<i:liquer  le  thei  momèlre  i  U 
mcauit  de  la  chaleur  des  nialadcjs  et  des  aninunx.  En  1754, 
une  excellente  dissertation  de  Héanniur       la  mesure  de 
la  chaleur  humaine  parut  dans  U-sMémuins  de  l  .U  adémie 
Royale  des  Sciencei.  C'est  environ  à  la  même  époque  que 
l'anglais  G.  Martia  enaeîgna,  et  peut-être  fut  le  premier  à 
dteonvrîr,  que  les  oiseaux  sont  plus  chauds  que  les  quadru- 
pêde,s  vivipares ,  et  ()iie  les  poissonn  oi  t  peu  de  clwleur 
{Desimilibus  animaUbuSftt  OHimal  cafor.  Lond.  4740; 
et  Estays  médical  aud  philosopkteal.  Lond.  4T40).  L'tm- 
pulsion  une  fois  duimee  par  ces  grands  observaleuni,  les 
médecins  et  les  naturalistes  mutiipliéreni,  depuis,  les  obser- 
vations lliermoniélriqnes  refaUvet  ê  llioainie  et  aux  ani- 
nisin:.  AI  J-  le  (]i''rnu)tiit-tre  mCiiic  lais'-jît  encore  beaucoup 
à  désjrer  pour  la  solution  des  problèmes  qui  ooncernunl  la 
cbalenr  animale.  En  ellist,  en  pouvait  bien  appliquer  eet 
imtninieiK  A  îa  ç^rfinp  ifn  pfTfv-:;  l'n  [vitiv.-ii;  tnt^nie  le  fjire 
p^aéUer  tuicriËiitciiieiu  a  1  urigiiie  des  cavités  qui  commu- 
BMinentaTec  le  deitom  pardescnvertuiesnatufellcs,  eomine 
par  exemple,  dans  le  rccliim,  dans  l'urètre,  dans  !  i  h  n 
cite  et  même  jusque  dans  i'cesopbage  ;  mais  on  ne  [tuuvau 
s'en  servir  à  explorer  lea  profondeurs  inilnes  deToriianiiime 
sans  mutiler  l'animal ,  et  sans  apporter  ainsi  une  nîteration 
grave  aux  conditions  mêmes  de  la  v  ie,  e4,  coiisttiuciuiaem , 
de  la  température  vitale.  De  plus,  te  ihermnmèlre  n'est  pas 
aensibleinent  influencé  par  des  différences  de  température 
qui  ne  eonsistent  que  dans  quelques  centièmes  de  dejjré  eu 
ptus  ou  €11  tii  il     it  (pii ,  pourtant,  in]prc>sionnen(  vive- 
ment la  machine  vivante  et  y  oolocideiit  très  souvent,  à 
litre  de  eanse  eo  d'effet,  avec  de  dangereuses  periurhaiions. 
Aussi,  dernièrement  (1835),  M.  Becquerel,  un  de  nos  plus 
habiles  pbjsicieas,  voulant  étudier  avec  plus  de  précision 
qn*OB  ne  ravait  fiilt  jusqu'alon  lea  phénomènes  calorifiques 
des  ftrcs  vivans,  a  mis  lienrcuscmcul  à  profil  la  connais- 
sance encore  toute  récente  des  lois  ihermo-eleciriques  pour 
construire  des  appareils piosaensIMesqne  les  Ihermomèlre?;, 
(t  qui  pt  ruiisseni  de  iléicrminer  la  If  mprrnturc  d'une  p.irtie 
quelconque,  m  patfyndémenl  située  qu'elle  soil,  sans  pro- 
duire de  lésions  pertiirlxitrices.  Ces  appareits  oonibtetit  en 
aondeson  aiguilles  qui  »ont  formées  de  deux  niélnia  souJés  \ 
fnn  I  rentre,  cl  qui  sont  mises  en  cummuiucaiion  avec  un 


excellent  galvaiiomèire  :  c^  sondes  sont  miroihiitea  Ami 
Ions  les  organes  par  une  véritable  ACvraRcronn,  et  nos 

lecteurs  sont  déjà  iiistiuils  de  !a  parfait*'  iiitinftti'<^  de  rr  pro- 
cède. Ainsi,  la  leuiperalure  de  k  régi>m  ainsi  sotidee  al 
exactement  déterminée  par  l'intensité  des  conrans  themiiH 
électriques  dus  à  la  rlialeur  i[ue  la  soudure  des  deux  métaux 
contracte  dans  cette  région  même.  Ce  pende  mots'soF- 
fira  pour  quiconqwaailla  Ihédiie  des  phénomènes  tliermo- 
éleciriques  :  et  nous  ne  pourrions,  en  faveur  de  ceux  qui  igno- 
rent cette  théorie ,  en  dire  davantage  sans  empiéter  sur  le 
dooMine  de  la  pliynque,  et  sans  entrer  dans  de  longs  déve- 
tof^MBcna  qni  ne  eomvîennent  ni  à  cet  article-ci ,  ni  i  notre 
spédalité.  Ce  sont  les  ibits  physiologiques  oonsUlés  à  l'aide 
de  l'in^iieux  instrument  de  M.  Deequerel ,  qui  ont  parti- 
culièrement droit  à  ooeuper  ici  noure  attention.  Nous  ne 
manquerons  done  pas  de  signaler  dans  le  oonrant  de  cet 
atiii  le  ies  principaux  résultats  des  recherche*  auxquelles 
M.  becquerel  s'est  Urré  de  concert  avec  noire  célèbre  aua- 
toniisie ,  M.  Breschet ,  qu'il  s'était  adjoint  avce  grande tti' 
son  d.itr  t  •  application  de  la  physique  à  la  pliysiolo^'ie. 
Uais,  disous  le  sur-iepdiamp,  ces  savanssotil  bien  loin  d'a- 
voir tari  la  aouree  nouvelle  d'investigaiiona  qu'ils  ont,  les 
premiers,  ouverte  à  Li  scieucf-  Okp  i'olwervations  restent 
i  faire  encore,  en  ce  genre ,  pour  1  Likioire  de  i'bomme  en 
éUt  de  «anié  on  de  nraladie,  cl  sortent  pour  l'hiitaire  de 
tous  les  autres  animaux  !  Mais  la  marche  est  tracée  :  i^râ.  es 
soient  rendues  à  ceux  dont  l'exemple  inspirera  «.l  guidera  les 
travaux  ullérienra  ! 

Relativement  aux  animaux  à  sang  froid,  mitihirn  de  re- 
clierches  iiileressan  es  re-steiil  à  faire!  combien  de  lacune^i 
combler  !  Quebsont,si  toutefois  il  y  en  a  de  tels,  oenx  dont 
la  tenipcrut'ire  est  en  parfut  ('(piilibre  avec  la  température 
extérieure ,  et  chez  qui  la  vie  subsiste  uiiiquemenl  par  la 
ciialeur  étrangère  dtt  MiKeiieinjraiMintr  Quels  s^mi  ceux 
qui  produisent  par  eux-mémea  qndqne  peu  de  chaleur,  et 
(|ui ,  par  conséquent ,  surpassent .  ne  Mi-ce  que  de  quelques 
centièmes  de  dcgté,  la  température  au  milieu  de  laquelle  ils 
vivent  ordinairement?  £t  quelle  est ,  dans  diaqoe  espèce , 
l'ener(;ie  de  la  puisunee  ealorUique?  Ainsi,  par  exemple, 
MM.  Brescliet  et  F^ecquerel  ont  constate  dan»  la  cntpe  vul- 
gaire (Cyprinus  carjtio)uu  deui-degié  de  duleur  en  excès 
sur  la  lempératnrede  l'ecu.  En  cat-il  de  même  chez  ton  les 
autres  pois-ons?  ou  bien,c^t  eicédanl  de  température  varie- 
l-il  en  plus  ou  en  moins  selon  duque  espèce  ?  Qu'observera- 
t-on,ioet égard,  danalesdivetseicapèoeadeladessedes 
reptiles,  et  parmi  les  invertébrés?  Ce  qu'il  y  a  de  bien  cer- 
tain, au  demeurant,  c'est  que  toutes  les  espèces  d'animaux 
à  asng  froid  ne  ifeeoomnudent  pas  ^leesenl  liei  n.êmci 
températures.  Sans  aucun  doi:te ,  il  existe,  pour  chaque  ee> 
peoe,  un  luaxùuum  et  un  minimum ,  «u-delà  desquels  elle 
ne  peut  plus  continuer  à  vivre.  Et  yai  à  pourquoi  telle  es- 
pèce ne  se  Irouve  jamais  qu'en  telle  latitude  ou  en  telle  mai- 
son. La  propriété  que  ces  animaux  ont  de  se  meure  en 
iiai  mouie  avec  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  leotpératore 
extérieure,  est  bien  loin ,  tant  s'en  faut, d'être  impunément 
iiidt'liuie.  Sflniierat  s'esl  joué  de  ses  lecteurs,  ou  bien  il  avait 
lui-même  trop  crédulement  accueilli  de  mcnMtngers  témoi- 
gnages, lorstpi'il  a  dit  (  Voyage  aux  Indes  OrieniaUt)  que 
des  poissons  et  des  grenouilles  vivaient  dans  des  eaux  ther- 
males «loin  la  chaleur  était  à  un  dégré  voisin  de  iVbulliiion 
(tiO"  R.).  Il  est  hors  de  doute,  au  contraire,  d'upiès  les  ex- 
périenees  de  Bronssonet  {Wimoirê  sur  la  respiration  der 
;>oissuM5,  Acad.de.sSe  ,  que  dt s  (rrenouilles  mi^es 

dans  l'eau  chaude,  bien  qu'elles  se  pénèlreot  moins  promp- 
ptemenl  de  la  ébalenr  de  ce  milieu  que  les  eorps  inorgani- 
quts  qui  y  auront  été  plongés  en  même  len  ;  ; ,  s  diissent 
toutefois  une  mort  inévitable  lorsque  la  température  s'cleve 
deSS*  à  SO*  R.  Et ,  chaque  année ,  ne  voit^m  pu  fe  retoar 
du  frnii  moi'sonner  ces  myrialcs  d'insectes' que  la  belle 
saisou  avait  fait  cclore?  Mais,  chose  bien  curieuse^  il  y  e 


.  ijui..^  Ly  Google 


CUALELll  AiMMALE. 


UlAtKUH  AM1MAL& 


4IS 


dc^  t  s  i'  i  es  chez  lesquelles  le  froM,  poussé  jusqu'au  degré 
de  ia  coogélation ,  tout  en  suspendant  nécenairement  la  vie 
pirwitt  d«  Il  Ntidillartion  de*  liquides  orguiqnes,  nTanéiB- 
tit  pas  irn-vocaMcnieiil  raptitude  i  vivre  :  le  dëgel  venu , 
eUcs  reasusciient.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  des  saog- 
nm  :  J'en  ai  lyiniOMiiéinedeni  Ibii  rcipérienee  ;  ces  an- 
nélides,  gelées  avec  la  inaa<e  d'eiu  ci -i  ie^^  renf'mi^îit ,  se 
ranimèrealdeBoaveaUf  dit  qu'uoe  («aiperaiure  moins  ri- 
fmMHB  Mt  ramené  rem  à  VéUL  liquide.  Hé  liîen  !  c^est  an 
beiu  et  long  iravail  à  cntreprendrequededéierminer,  A  l'a  d'- 
de  l'ubsenratiou  el  de  l'eip^riinentalion,  quels  &>ut ,  pirmi 
le«  anioMux  i  sang  froid,  ceux  dMl  It  vie  n'est  que  £ui- 
peadae  par  la  congélation ,  et  cens,  au  contraire,  diez  les- 
qmls  nn  abaiasemeoi  tiuiermiui:  de  température  détruit  i 
jamais  l'aptitude  vitale. 

Da  UMt  Jc«  aniaiaiii  i  lang  chaud,  il  n'y  a  guère  qœ 
nianaM  dont  «a  ait  diadîé  avec  (jutlque  soin  les  phéno- 
mènes cabrifiques.  Toujouis  est-il,  néanmoins,  qu'on  sait 
posiiiTefloeat  que  les  oiseaux,  comme  nous  l'avons  déjà  dil  ei- 
diasns,  possèdeoi  le  plus  lunt  degré  de  diaieor  anonrie.  On 
sait  aussi  que  certains  mammifères  l'emporiciii ,  a  cet  éjjaid . 
sur  l'espèce  bomaioe  :  tel  est,  par  exemple,  le  chien,  dont  la 
lempérâtnre  înlérieore  «it  d«  88*, 50  ih.  eenligr.  (Becquerel 
rt  Hrr^Hiet);  tels  sont  au>si,  suivant  d'autres  nbservalturs , 
k  cLat  et  le  ooclion.  On  a  enliii  également  établi  par  expé- 
rienet,  et  non  d'après  ranalogie,  qee  les  eéiecds  ressemblent 

aux  ariirp<  mRmmifèrfS  sous  le  r:i;rv:iride  It-nr  chaifiir  pro- 
pre comme  pdriuus  leurs  cariic<èr«;s  etisentieU;  et,  n'y  tât'il 
tgK  cette  seule  cemidéntiBa  de  la  tewpératare ,  ils  se  séps- 
reriiptit  Itien  nettement,!  cet  égard,  des  poissons,  avec 
lesquels  le  vulgaire  les  conrond  encore,  par  cela  seul  qu'ils 
virent  dans  le  mime  élément  qoeesax-ci. 

Tenons  à  l'espace  humaine.  Chez  elle,  la  température 
intérieure  et  propre  est  <l'environ  36»  à  37»  ceiitigr.  (iS"  a 
50°  R.)-  P  i  i  e :ii[i'oi  dti  ilieimomètre,  John  Davy  avait 
trouvé  56", <M>.  M.  Oesprels,  à  l'aile  de  ce  même  imirn- 
inent,  avait  reconnu  37°,  14  pour  lempêralure  luuyeuue  de 
neuf  hommes  de  SU  fus;  37'>,13  pour  celte  de  quatre  hom- 
mes de  anii  ;  36",  9!)  (mur  celle  de  quatre  enfans  au-dessous 
de  15  ne:  moyenne  générale,  Îî7*,fl8.  MM.  Beoqnerel  et 
Brescbet,  par  leur  nouvtau  procédé,  ont  ob;eiin  30",  77 
IMMir  température  moyenne  de<i  muscles  de  trois  jeunes  feos 
de  Mans;  lequel  résultat  eii  à  pr^u  près  la  moyenne  des 
résulials  de  J.  D^v,  »!  le  De-preiz.  Au  surplus,  la  chaleur 
animale,  cousuicree  chez  un  seul  iudividu,  n'a  pas,  il  s'en 
fiui  de  beaueeup,  eeite  Invarlalrte  fixité  que  beincouD  de 
physio!o;,'i-tes  Ini  ont  si  gr.-ittitt,  nirti;  aU  ibuée,  et  que  l'on 
a  tant  célébrée  à  k'*ppm  du  Vitalismk.  Onsavait  btea  deji 
qu'à  la  surface  de  la  peau,  el  même  tfane  le  ereux  de  fais- 
selle, le  thermomètre  n'accusait  pas  une  if-nip  r.ittire  égale 
à  la  température  intérieure.  Ma»,  emiedans  mt^medu  ct»rps, 
le  eonde  themioé  ectrique  a  constaté  une  diffcretice  bien 
marquée  entre  la  température  des  muscles  et  ce.le  du  lis^u 
eellufaire  eous-cuUné,  tml  cliez  le*  animaux  qui  chtz 
riiotnme  :  diffnence  qui  dépend,  i  ce  qu'd  paraît,  de  la 
leotpéralure  aimoipbérique,  du  pUisoa  moins  d'épaiiseor 
et  éè  «nductiliilité  des  té((uniens  naturels  ou  des  véiemens , 
et  peut  être  aussi  de  quelques  autres  causes  qui  méritent 
d'être  étudiées.  Cliez  l'homme»  en  particdUsr,  l'infériorité 
de  iMféntnra  du  tbm  eellulahre  sous-cutané  varie  entre 
n  minimum  de  l",2.*  *  t  m,  raaxinmm  de  2»,  23.  L<e  corps 
vivauesl  done  véritablement  comparable  à  uo  onrps  ioor> 
gMiqnedont  a  élefé  la  température ,  et  qui  est  soumis  à  un 
rcfro'dit*cmrit  ci  i  inuel  de  la(»art  du  milieu  environnant: 
ce  refroidissement  se  fait  d'aburd  sentir  i  la  surface,  pois 
W**  sneeesstfiment  des  coures  de  plosen  plus  profondes. 
En ontrc ,  mt^me  h  l'rt  t  i]p  ^vi.t,  ii,ir:n  il;  ,  Ijs  inu-des  n'ont 
pa«  tous  unt- température  iiteuliqutiueiii  pareille  :  tel  mus- 
de,  per  exemple ,  qui  esécnle  déS  meuvemens  fépétés ,  «t- 
Vlicit.iia  demiHlegid,  cl  qvclqHelbis  mène  g»  degré  de 


chaleur  de  plus  que  tout  le  reste  du  système  mu<culsire;  al 
contraire,  la  oompresiMii  (te  l'artère  qui  se  distriKii?  ^  un 
■wde,  y  fût  bciiNr  fai  température  sor-le^mp  de  quel- 
qnesduièmesdedegrë  O  i-  cra-ce, si  l'on  explore  la  tem- 
pérature intérieure  dans  des  circoostancm  mortiides?  Ainsi , 
en  cas  de  dirra,  la  dnleur  hdlrate  si  Tivement  ressentie 
par  les  malades  ne  consiste  pas  seulement ,  comme  l'avaient 
piéicjidu  beaucoup  de  médecins,  dans  une  pure  et  simple 
sensation;  il  y  a  nn  réel  aocMissemenl  de  température,  que 
MM.  Bre.schet  el  Becquerel  ont  positivement  constaté,  a 
qui  peut  alitr  jusqu'à  uqih  degrés  centigrades  au-de»siu  de 
ia  chaleur  normale.  Une  inOammatlM  amène  é«akm«nt  ton 
excès  nouble  do  ffnipi-ralure  dans  la  jinrtin  qn'cHe  afTecte  : 
pour  ne  prendre  qu'un  seul  exemple  entre  tous  les  faits  que 
fournit  le  travail  des  observateurs  déjà  cités,  une  tumenr 
enflamméeà  la  partie  inférieure  du  cou,  chez  une  jetinc  (ille 
serofiileuse,  était  ft  40».  Au  contraire ,  vers  les  approciies  de 
la  mort,  la  puissance  calorifique  de  l'orgauisroe  commence  i 
ne  plus  résister  sufdsaiument  aux  progrès  du  refroid  k  ^nieni 
dont  l'atmo^hère est  la  cause  incessante,  et  la  t«iq»eràiiire 
même  des  muscles  tombe  au-dessous  du  degré  normal  :  ditz 
on  htKuaie  qm  suocoiuiiaitila  petite-vérole,  l'exploraiion 
pratiq  uée  q  elques  BÛunies  aviMt  le  dernier  soupir  accusa 
',  s.)  dans  un  imide  du  Jms,  et  at*  dm  vn  minde  de 
la  main. 

Après  avoir  ain^i  eonsialétes  phénomènes caloriaqnes  qui 

ont  lîen  cher  l'ijonnne  et  les  animaux,  pouvons-nous  en 
tio  luer  une  explication  satkfaisaute?  El  d'abord,  CfliendoiM* 
nous  bien  sur  le  but  et  la  valeur  d'une  théeriede  le  cbelenr 

animale.  Il  est  clair  que  le  physiologiste  doit  laisser  au  phy- 
sicien ie  soin  de  débaitre  la  question  relative  à  la  nature 
même  du  caknrique ,  ou  principe  de  la  Âalenr.  Le  celorb|ae 
fbt  il  un  corps,  un  flu  de  impondérable  sut  genfrii  ?  ou  bien 
uVsi-c^  qu'une  manifestation  phénoménale ,  une  modalité 
particulière  de  lu  matito?  Cmi  là  un  iniéfcsmiit  proUioM 
jutquici  fort  controversé,  et  tour  à  tour  tranché  plutôt  que 
résol  j  dans  l'un  ou  l'aulie  seii».  Mais,  encore  ua  coup,  la 
solution  de  ce  problème  appartient  à  la  pliy.sique  et  non  pas 
à  la  physiologie  :  celle-ci  peut  bien  fournir  à  celle-là  quel- 
ques dunnéi^s  pour  le  dégagement  de  rincouiiue;  mais  elle 
ne  doit  ni  ne  peut,  à  elle  seule ,  mener  à  fin  cette  diflkile 
lâche.  .Est  ce  doue  à  dire  que,  sans  s'élever  si  haut,  la 
physiulogie  n'ait  rien  i  expiquer?  Non  ceruuiement.  La 
phys  que  ne  reuonce-t  elie  elle-même,  dans FélatacllMl 
de  nos  connaissances ,  à  décider  affirmativement  ce  que 
c'est  que  le  calorique  ?  Si  elle  en  parie  comme  d'une  sub- 
.sljiK-e  iVelIemenl  exbtante,  est<e  autrement  qu'à  litre 
d'hypothèse  commode  pour  l'éuonciation  des  phénomènes  ? 
Et,  en  debers  de  cette  hypbtlièse ,  ne  nous donne  i-elle pes 

des  notions  posilivis  sur  I"-:  rdiuliii  n>  cl  les  luis  d'après  les- 
quelles la  cliaieiir  ;e  produ.i  ou  se  perd  dans  les  corps  bruts? 
He  bien!  la  pliynologie ,  de  son  cété,  doit  reehereher  vu 
cl  roninicnt  se  produit  la  chaleur  dans  les/'trfî  vivant'  Ta 
clia.eui  auimale  a-t  elle  ou  non  sa  source  dans  des  organes 
spéciaux  ?  E<>t-elle  ou  non  liée  à  l'exercice  de  certaines  fbne- 
I ions?  Se  développe  t-elle  dans  des  conditions  comparables 
à  celles  qui  elèveiU  la  leoipci  aiure  des  coq>s  bruis?  Esl-tU« 
ou  non  soumbe  aux  lois  générales  du  ealoriiioe?  Avant  de 
donner  sur  tous  ces  points  la  théorie  que  nous  considérons 
comme  la  vraie ,  exposons  brièvement  les  puncipaux  syiiè- 
Dies  qui  ont  régné  dans  jes  écoles. 

Dans  l'aniiqoilé,  Hippocrate,  Ansioie ,  Galien ,  etc.,  re- 
gardaient le  cœur  comme  le  foyer  central  de  U  cliakur  dans 
l'homme  et  dans  tous  les  animaux  qui  sont  pourvus  de  cet 
organe.  Cette  idée,  émise  gratuitement  sans  déuHmstratiun 
aucune,  jouit  d'une  longue  Irreor  sons  la  lute'le  de  ces 
grands  noms.  E  le  dut  élie  sin;;nlièremcnt  ébranlée  une  fois 
que  U  découverte  de  la  circulation  eut  lait  connaître  le  vé- 
ritable once  du  ccnir  t  «lie  ne  pot  résiner  eux  premièies 
obserraiioiis  ibermomélrMiiici  que  flient  les  nunfalisieB  et 
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Im  mMfdn'-  En  eiïet ,  le  cœnr  n'a  pas  ont  ImpéniUire  10- 
périeure  à  celle  de  rMilcritur  'lu  corps. 

Depuis  la  fin  da  dix-septième  siècle  jnsqn'au  milien  dn 
d  x-liiii!ièine  ,  preT,iliii  une  opinion  imaj'inée  par  les  iatro- 
D  écaiiicit  lis,  qui  vimlaicut  à  touie  Hwce  ramener  tOM  kt 
pliétiomènra  organiques  aux  lois  générales  de  la  mécanique 
et  de  la  physique.  Ils  invoquèrent  le  frotlmeilt  poor  ae  ren- 
dre compte  de  la  chaleur  animale.  ftoUflmmt  est ,  en 
effet,  une cauieincdiitestable  de  chaleur,  quand  il  a  lien 
rnune  deux  corps  aoiktea.  Uais  où  sont ,  dtns  l'économie  ani- 
male ,  l«r  parties  Mlîdes  entre  Iftqoelles  il  a^opère  des  froi- 
leroens  assez  répétés  et  assez  vifs  pour  eiiir< '(  iiii  un  -  cliit- 
leur  continue?  A  débot  d'an  tel  moyen  d'txpaoation  ,  on 
■eniHÎt  fe  frotteiaenl  non  interrompu  que  !<  s  parois  des 
T.ilsxeaiix  subissent  de  la  paît  des  liqiiiiii's  en  r.iiii  lo  cl  in- 
cessanie  ciiculation  :  voilà  ce  que  professaient  beaucoup  de 
phrs{o!fl?i<(tes ,  et  notiinment  G.  Martin ,  aulenr  qoe  nous 
r  II-  '  "  :  iiL-  plus  iiaut.  Mais  ces  savans  qui  prélendaitni 
parler  eu  |>i)ysicieiis .  méconnaissaient  ainsi  ce  princ-pe  de 
pKyaiqtte,  qoe  Im  effets  calorîOqmi  du  Attentent  sont  nah 
entre  un  liqiii  'p  pt  tui  <;'>!iile.  U.  Di)ua;  as  (/vssov  roiirrrn- 
iitg  the  génération  of  animal  lient  ;  Lonilon  ,  1717)  avait 
WÊé  idée  eneore  plm  bizarre ,  c'est  â  savoir  que  la  cliuleur 
sprait  engf  Ti(lrf*e  à  IVxtn'niiié  d  s  vaisseaux  cnpiHairf^  .  lA 
ou  le  Kâiig  se  frolie  foiilie  la  r  fi  uid.  lJi.ic.sial)!e  pliy>io!oi'ie 
quetwitcela  !  Physiologe  greffec^Hr  une  physique  erromr  ! 

Quand  on  eut  )fèro;ivnt  ifs  i  Ii<^nnriiéiies  rliimiques  de  la 
Riisi>iBATio^  ,  et  qu'on  se  trui  f.iiulé  à  IcsasMtniler  à  ceux 
de  U  combustion ,  on  professa  que  les  poumons  etnieiU  le 
foyer  de  la  chaleur  animale ,  et  que  le  dégagement  du  calo- 
rique résultait  des  combinaisons  qui ,  dans  l'intérieur  de  ces 
oripnea,  oonvenissaient  le  »ang  veineux  en  uiig  crtériel. 
BIver»  chimisice .  et  entre  autres  rillusire  Lavoisier,  em- 
fertmèrent  arec  «rdeor  ee  système ,  qni ,  d'ailleurs,  eut  pla- 
Kieurs  variantes,  im.iL'iiice.s  p,ir  lels  fl  tels  ilarK  le  but  d'é- 
chapper  i  maintes  objec  tons  sérieui^.  Il  serait  trop  long 
d*enlrtr  Ici  dan*  le  détail  de  ees  Tarlantes  et  de  cet  objec- 
tions. H,1liins  nous  de  di  e  qu'en  dernière  aiin'ys  ■  la  respira- 
lien  ne  peut  conserver,  en  «aine  phy»iologie,  le  rdle  «tuineni 
et  exehifirde  ealotlIleaitOA  <pNS  les  diimUiea  lui  avainii  aitrt» 
bné.Pwni'irri'cusaMfsexuericnces,  Bfodieà  Ion  'rr^-  f>i  C],a< 
aat  à  Genève,  ont  mis  hors  de  doute  la  puissante  luUut  nce  de 
rinamatimi  mir  la  dtaleur  animale  ;  un  animal  dtopiié  se 
ref  oiilit  plus  Vile  (pi'un  animal  asphyïif*;  et  le  itfioiilis*e- 
ment  aptes  ta  d*  capilatiun  ot  plus  rapi  ie  lorsqu'on  entre- 
fient wie  re^Hin'fon  anilKMle,  à  l'able  ée  Fiiainfllation , 
que  lo^q^l'on  omet  celle  manœuvre.  D'après  cela  m?me,  il 
parait  qne  le  résultat  direct  et  immédiat  de  la  respu  atioii  em 
dTenlever  de  la  chalenr,  et  non  pas  d'en  produire  :  ei  e'e>t 
ce  qiti  a  été  récemment  eonst«lp  par  M.  Collard  de  Marii- 
gny  ;  jiuivdnt  les  obseï  v  iiiuns  de  cei  habile  phjsiotogiite.  le 
eang  veineux  dans  K  s  c  ivitdacIfOilCi  da  cour,  c'est-à-dire 
Wl inslani avant  d'arriver  au  poumon,  a  une  température 
flMfériewe  d*an  dcuii  degré  réamnarien  â  celle  que  ie  sang 
ar:ëi  lel  .  m  lequel  il  s'est  tra>isftn-mé ,  présente ,  i  la  aortie 
du  poumon  ,  dans  les  eaviiéa  gandies  du  cœur. 

Ut  vRelistes ,  arguant  de  rimpnnisanee  actoeffe  de  la 
physique  cl  de  la  cliitnie  à  rendre  un  couifiie  ri.onroox  et 
ina.liéinalique  de  la  chaleur  animale,  ont  proclamé  qne  c'é- 
tait là  rni  phénomène Tiial ,  ce  qni ,  dans  leur  langage ,  vent 
dire  nn  pliênotnètie  en  opposition  avec  les  lois  générales  qui 
régissent  la  nature  inanimée  Chaossier  avait  même  adonis 
^  «Aftah  feOM  d'une  iirapriélé  piwnitre,  dTmw  Ibree  spé- 
ciale ,  qu'il  app'-'Tit  rahtrii  iié.  Tout  cela ,  au  fond  ,  c'était 
oonaidérer  comme  inexplicables  les  phénomènes  calofiliqucs 
des  eorpa  vivana?  Mieux  aurait  valu  le  déclarer  tout  ani* 
ment.  M;  i< ,  je  me  trompe,  c'<*  ait  aller  plus  loin;  c'était 
s'avt  iiluttr  ilaiis  une  supposition  gratuite,  en  prétendant 
<inc  ces  lihénoraènes  éiaianl  «M  eomplèia  fonlradiction  avec 
k«  loia  do  U  phiroque.  par  eitenple ,  avec  la  lai  di  féqui» 
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liiiredB  calorique.  Pour  éuyer  cette  prétention  ,  on  prétait 
A  ta  dutktnr  animale  une  fixité  invariable ,  une  réiiatanoe 
absolue  à  la  température  dlérieim:  «r,  tmt  oda  cal  éé- 

menti  par  folKervaiion. 

Quelle  est  donc,  enfin ,  notre  théorie  ?  Avant  tout ,  il  nous 
par.iii  tvideul  qn'aucun  organe ,  aucnn  appareil  on  ensem- 
ble d'organes,  ne poasède  exdaiivement  la  puissance  calo- 
rifique ;  c^eat  done  i  tort  qoe  la  prodnetion  de  la  chaleur 
ntiimrde  n  t  i'»  criL't'e  ,  par  qu' Iques  physioloirlstes ,  en  fonc- 
tion spt  ctale  sous  le  nom  de  calorifioalion.  On  remarquera 
rine ,  daiH  tout  le  cours  de  cet  artiele,  noua  nous  smimes 
sii.Mii  uv  ni'-iii  .il^ti'iius  d'nni>1o  rr  cf  le  dernière  dénomi- 
nation ,  de  peur  qu'elle  ne  reveiUâl  l'idée  pour  laquelle  elle 
a  été  créée,  et  I  laquelle  noua  ne  pouvons  accorder  notre 

ri's' utitneiil.  IVc;!  .11  n'y  a  pas  d'ap;iari  il  disiincl  pour  pro- 
duire et  maintenir  la  température  de  l'animil ,  comme  il  y 
en  a  un  fioar  é^rer,  nn  antre  pour  respirer,  nn  antre  poor 
allaiter,  de,  etc.  Disnr ,  nn  ne  s^aurait .  à  proprement  p.ir- 
ler,  adineitre  la  c^iloiiruation  en  qualité  de  fonction  ;  car, 
dans  le  langate  physkiloaiqiie,  appareil  et  fbndlon  sont 
d'tn  t'Trîies  correlat  'vi  r  Fi)vr:T  nv' ;  et,  sans  rigiicnr 
d.<nsie  lanjçage ,  point  de  jusltsse  dans  la  scien«-e.  Ni  le 
rtpur,  ni  le  poumon,  ni  le  cerveaa,  ni  aucun  autre 
vi5  ère  n'ont  le  monopoli»  r1«»  !a  eîiileur  vi'nle  :  ancune 
p*riie  n'a  ^u^  tout  le  reste  du  co  p<  une  Mn>crit:rilé  lellé 
de  leinpérature ,  qu'un  soit  en  droit  de  la  considérer 
roniriie  le  foyer  iiniqiie  qui  échauffe  la  machine  entière; 
n<)u«  avfUis  vu  ,  su  contraire ,  que  la  clialeur  est ,  à  quel, 
qne^  l«-g<Ves  différences  préit,  uniformément  maintenue  dam 
tontes  le»  parties  intérieures  du  corps.  Qu'en  &ut-i|  con- 
clure? St  rai;-ce  que  les  sources  de  clialeur  sont  partout  oit 
il  y  a  vie  ?  et  que  U  calorificalion  est  une  action  coninuine 
à  tout  tiasQ  vivant,  aussi  bieiique  l'ABSonin-iON,  I'e\hm.j^- 
Tioir  et  la  NDTRtnox,  laquelle,  au  reste,  n'est  que  le  résul- 
tat mmplexe  de  celle-ci  et  de  celle  la?  Nous  croyons  qu'il 
en  esi  ainsi  :  Arisiote  était  presqtie  arrivé  à  cette  coodusioD, 
h>r.<>qti'il  dimit  dam  son  traité  Sur  les  Pmtiai  rfca  niHamiiz, 
liv.  II,  chap.  m  :  «  Il  e>t  iK'Ots«:iire  que  tous  les  animaux 
a  et  tous  les  végétaux  aient  un  principe  naturel  de  chaleur, 
•  et  que  ce  |>riiicipe  résilie  en  plusimra  organes.  »  On  a 
lii'ii  de  s'élonnpr,  aprè,"*  ce  a ,  qn'etjtr  îiié  par  ro|(in  on  do- 
minante de  l'an  iq<iiié  U  ait  aussi  repété,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ,  t|ne,  d^iM  les  animaux  pourvos  de  sang  (e'eal- 
à-(li  c  à  «ang  nuigc),  lerœuréiaii  le  foyer  de  la  chaleur 
vitale  (  Arist.,  De /a itetptratttm  ;  chip.  viti.).  Si  chaque 
«rgane.  dtaqne  meléeule  orKaniqne,]!prodm't  ni»e  oeriaina 
«juantiléde  chaleur  pir  le  fiit  même  de  son  activité  vitale, 
nn  ciinçoit  très  bien  t|oe  du  concours  de  toutes  ces  chaleurs 
locales  on  partielles  (s'il  est  i^rnm  de  s'exprimer  aiuai)  il 
le-ulte  nue  rhaU'iir  ;,'('ijer.ile  à  prn  près  uniforme,  qni, 
même  ilan«,lpsaniniam  dits  àsangchau  l,  leni  certainement 
a  s'eqnilibrer  avec  la  lempéraiure  du  milieu  ambiant,  mais 
qni,  perpétuellement  alimentée,  ne  peut  éprouver  une  manfr- 
fesitaiion  effective  de  cette  tendance  qne  dans  les  concfies  lee 
moins  profondes  du  corps ,  et  ne  l'éprouve  même ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  qu'à  un  a^sea  fdUite  degré.  Ce  qui  pronve, 
d'ailleurs ,  qne  chaq*ie  partie  dn  corpt  vivant  est  aneoonrra 
de  chaleur,  c'est  qu'en  cert:>inei  c  rrons'ances  toute  partie 
est  snscqilibie  d'oifrir  on  excès  de  température  relativement 
air  reste  dn  eorpsi,  et  de  rétéler  atfnsi  en  ella-mtae  une 
puissance  caloriSqne  qui  lui  est  propre  Cela  arrive  toutes  les 
fils  que  l'activité  vitale  y  est  augmentée  :  ainsi,  |»ar  exem- 
ple ,  le  mmde  qui  répète  d'énergiqnea  eoatractiens ,  pré» 
sente  nn  inct  ntestable  accroif^ement  de  temi^ratiirf;  on 
sent  la  lèle  i>'écliaurfer  par  l'efTorl  prolongé  de  l'action  ce- 
rdirale  poor  In  service  de  la  pensée ,  et  noua  avens  plua  liant 
f«it  jiiMÏcede  U  pré'rnïion  pri  oni'pdp?  vtta listes  qui  niaient 
qoe  les  Een^aiions  inien.es  d'un  excès  de  chaleur  corres- 
pondissent jamais  à  nn  réel  aeefoiiaement  de  tempéiatdra 
ibcnanBétriiim;  biV»  dam  taile  ptaiU»  «dflatnmée,  Il  y  t 
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un  nrcroll  de  cUaleur,  qui ,  d«|>uig  les  travaux  récens,  ne 
ftM  êm  Uêm  ptmt  hm  capèie  tftialtuciniiion ,  miia  pour 
une  réalité  physique.  Ain»  done,  bien  évidemment,  la  cha- 
lear  animale  n'est  donc  pas  le  produit  exclu«if  d'un  or- 
gane ;  elle  n'e%t  \>»*  le  résaliai  d'une  seule  fmeiion  ;  elle 
ne  nali  pa«  d'un  f  yer  unique  ;  elle  a  ses  soarees  parioat. 
Cela  De  veut  pas  dire  que  telle  ou  telle  f«Mielion  ne  pais-e 
•voirim influence  prépoadéraMe sur  la  production  de  la 
ehalear  aoiiDaie.  Ainsi,  ouos  ne  refusons  pas,  |iour  notre 
part ,  eetie  influence  i  la  respiration.  Que  noua  montre ,  en 
effet,  la  pby«iulogie  c<  nipara  ive?  Quk  la  clialeur  animale 
^élèf*  ou  s'aliaisse ,  daus les  divertes  classes  des  vertébrés, 
en  rabon  itai  développt-ment  et  de  Pénei^'le  des  organes  rea- 
piraioires;  qu'elle  est  à  son  maximum  cliez  les  oiseaux, 
doM  l'appatcil  respiratoire  a  le  plus  d'éiaidue  et  d'acii  vi  é; 
à  son  nininaat  dirs  les  rèp  ilcs  et  les  poissoits ,  qui  pré- 
lentent  la  condition  contraire  Nous  ne  pouvgna  vous  em- 
p<elier  de  oonelore  que  la  respiration  a  queM*!  ituponaiit 
nHMMt  arce  la  pnMàetioii  de  la  chaleur  animale.  Mais 
quel  est  ce  rapport  ?  Ce  n'est  certainement  pas  un  rapport 
di' cet  et  immédiat:  nous  avons  vu  le  contraire.  En  tant 
i|uP«ile  ftrtraArfl  asos  cesse,  dans  les  poumm,  de  neavelles 
(juamitfs  d'air  froid  q:ii  en  sor:eiit  éclKiiirftrs  ajix  doptns 
de  ia  dia^eur  an  niale ,  elle  duil  éire  adje^vuii  t nient  un 
aïoyen  de  refi-ijeration,  ainsi  que  l'avaient  déjà  professé  les 
ancieiif,  qui  ignoraitiit  le  1  ut  principal  de  cette  i'jnc  i  m. 
Mai.v,  eu  tant  qu'elle  n  é  antoi  pliuse  le  sang  ve  uenx  t  u  s  ing 
artrriel  par  ralMorption  de  l'osigène,  non  seulement  elle 
doit  local  ment  proiliiire  une  certaine  quanti  C  de  dialeur, 
à  raison  nu  me  de  ce  piieitumeuK  dnmique;  mais,  ce  qui 
est  p  us  important ,  elle  a  une  inlliimce,  éloignée  et  in  di- 
recte il  est  «lai ,  mais  non  moins  l»c;ge  q>ie  r6!lle,sur  la  tlia- 
leuriceuérale.  Car,  plut  le  >an^;ur;éiiâcst  abon  (animent  pio- 
duitei  iréquenimetil renouvelé,  lui  qui  ^portc  des  maiei  lanx 
de  nutrition  à  tous  les  pomts  de  Torgaiiisaie,  plus  actives  et 
plus  rapides  doivent  ê  renrceésaireaxittksirsnsftrmations 
de  la  matière  vivante,  tr^ti>firniationsqiU,av();r  i.kis  dit,  sont 
accompagnées  d'au  développement  de  dialeur,  cumuie  celles 
qni  ont  Kea  dans  la  nalare  inanimée.  Pareillemeni ,  l'inncfta- 
tion,dont  Its  exjc  li 'lires  d  '  ll  o  liet'l  dt  ('liovs.it  é  nblisvenl 
la  puissance  ca  oriOque,  n'agit  que  comme  coiidiiioaeS''en- 
liellenienl  néccànire  à  la  prn-iactinn  hica'e  et  pattielle  de  la 
cliaîeur  dans  |i  s  (li\trs  p  iiits  de  IVeoinunie  ,  m  i>  noîi  pTS 
parce  que  les  centres  nerveux ,  comme  ie  cerveau  ou  la 
modle  épiuîère ,  sont  les  Ibf  ers  de  la  cbalcitr.  Il  en  est  de 
même  de  la  rirculatiun  ,  laquelle  d'ailleurs  pst  en  si  étroite 
corrélation  avec  la  respiialion.  Eu  detiniiive,  la  chaleur 
eniiliale  doit  donc ,  je  le  réfièle ,  é  re  considérée  comme  le 
réMi  tat  coniji'exe  d'iiii  fjran  1  nombre  de  ctmditions  Mttle?. 
Sans  douie  ,  il  y  a  encore ,  a  cet  egnrd  ,  beaucoup  de  points 
eb-curs.  Mais  &-l-ce  k  dire  qoe  la  chaleur  animale  soit  en 
eontradiciiiio  absolue  avec  les  lois  de  la  physique?  Il  est  vrai 
de  dire  qu'elle  s'accorde  peu  avec  l'hypothèse  du  calo- 
rique comme  fluide  particulier,  susceptible  de  s'accumuler 
et  de  se  dégager.  Car  (fest  nue  éni^'me  inexplicable  que  de 
vendre  compte  oh  f  économie  vivante  puiserait  le  calurique 
latent  qu'elle  ferait  en<iiiic  pnf.<;er  a  l'état  de  caloiiqne  libre, 
■ais  admettez  que  la  température  consiste  dans  un  mouve- 
tffMit  vibtitofré  d'un  flôidè  onlver^lferoent  r^sndn  .ainsi 
que  certains  fjils  de  physique  y  aiitmix  iit ,  je  dirai  plus,  y 
oliiigaiu  Alois  nous  trouvons ,  dam  récouomie  animale . 
dÉ'é^ndllieiis  Inrt  anatogues  à  eelies  qui ,  daes  la  minre 

]>nite,  pÉedoIient  de  la  chaleur  :  d'^ibord  ,  des  IflQSlbrma- 
tiSQsdènatière,  autrement  dit,  des  combinaisons  chimi- 
frfii  ;  pois ,  nne  fnlluwice  nerveuse  bien  comparable,  sinon 

idcniiijue  ,  i  l'tlectiicitî.  Si  l'on  nmis  rt'iinn  Inii  de  ne  pou- 
voir expliquer  pourquoi  l'aciioo  nerveuse  produit  de  la 
dÉMor,  poorqooi  le  jea  des  afdnités  vitales  en  produit  : 
nous  réponJiioas  que  lei  phy.Mciens  n'cxp  iiineni  pa<  non 
{iai.poarqiKn  l6  &oUeae&t|  lfel«ctriciié,eic.|  enprodaiscAU 


Mais  la  chalenr  aiiltaiite , nne  fois  proluiie,  n'est  point, 
comme  on  i^étsit  plu  à  le  dire,  affranchie  des  Ms  féalM- 
lei  qui  rrgisvent  la  riialeur  des  corps  bruts.  Nous  avons  va 
plus  haut  qu'elle  n'est  pas  invariablement  fixe;  qu'elle  tend 
â  s'éqnililirer  avec  la  température  environnante;  qu'elle 
ne  ré>iae  pt»  indéHtiiineat  à  rezcts  de  chaud  eu  de  froid 

de  cette  temp'Tdture.  '  ■'   ;  >^  ■  , 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'expll^acr  $Q«qif à  qnel  point  (ét  ant- 
maux  i  san;;  chaud  ,  cl  l'iiomme  en  p<riiculier,  résistent 
aux  tem;it  ratures  très  lM8<e8  o>t  très  hautes  ;  et  quelles  sont 
ks  ressources  de  l'éronomie  pour  cette  ré-^isiance.  Mais  nous 
cr.tt(^was  d'avoir  déjà  dépassé  les  bornes  preifcritcs  à  ert  ar* 
tfele.  Disons  done  brièvement  que  la  résiatanee  an  froid 
s'opère  iiirioiii  à  l'aide  des  fourrures  na'urclleii  ou  des  vfi- 
temeiis  ariiliciels,  qui ,  à  raison  de  leur  peu  de  oonductiliililé, 
t'opposent  à  nne  rapide  déperdition  de  la  chaleur  normale 
de  l'animal  onde  l'homme  :  l'aciclt  rn'i  ni  de  la  res^iiraiion 
et  une  plus  grande  activité  de  la  digestion  ,  voila  encore 
des  conditions  par  hssqoelles  la  nature  lutte  eontin  te  aal* 

sons  et  lei  latitudes  rroi  !e?î  ;  la  !nrnmnt"on  est  aussi  un 
moyen  de  repousser  l'action  meurtrière  du  froid  ;  malheur 
à  qui  se  repose  on  /endort  dans  une  atno  phère  glaelale  i 
La  réMiitance  à  une  chaleur  excessive  s'opère  surtout  i  l'aide 
de  la  Irauspiraiiun ,  l'évaporation  de  la  sueur  exigeant 
qu'une  certaine  quantité  de  calorique  passe ,  comme  on  dit, 
à  l'état  la  ent  :  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  individus  suppor- 
ter pendant  quelques  minutes  la  chaleur  de  l'intérieur  d'un 
four  i  tOOou  tit)".  Q  oi  qu'il  en  soit,  celte  résistance  an 
froid  ou  au  cliaud  u'a  lieu  qu'entre  certaines  limite*  ;  et  si , 
par  nue  trop  long-ie  dorée  de  cetie  lutte,  la  chaleur  ani- 
male cède  enfin,  et  s'élève  ou  s'abaisse  de  tiuis  h  l  uatre 
degrés  tout  au  plus  an  dessous  de  ion  état  normal ,  la 
vie  se  susp-nd  et /éteint.  -  ' 

CHALEUR  TEUlinSTRE.  La  question  delà  tem- 
pérature teiresire  occupe  uu  des  rangs  les  plus  élevés  dans 
l'ensemble  de  la  cosmologie.  Elle  se  distingtie  non  senle- 
incnl  par  sa  gminleiir  jiii-oîue  aux  jeux  de  la  scien  e  , 
mais  par  sa  liauou  directe  avec  les  iulcréls  généraux  du 
irenre  humain.  De  la  dîMribution  de  la  chaleur  ft  la  surface 
de  la  terre  dt  penddit  à  la  fois  l'ordre  de  la  nature,  et  celui 
des  sociétés  ;  pour  peu  que  oetle  distribution  varie,  tout  le 
reste  est  inlbiliiMement  entraîné  A  varier  aussi;  et  nidnie 
les  limitrs  thcrninrn''ii  i.jues  entre  lc<quelli  s  sont  resserrées 
notre  existence,  cl  celle  de  tout  ce  qui  nous  entoure,  sont 
idlement  étroites  qu'il  sufBralt  de  la  Tariatien  ia  moins  can- 
sidirabte  fOus  ce  rap;iort,  pour  causer,  à  l'instant  même, 
sur  notre  p  aiièie  une  révolution  fondamentale.  Il  serait 
done  peu  idnlosophi^  de  se  livrer  i  anenne  spéculation 
viir  h  destinée  ultérieure  du  irenre  Iiumiin  ,  avant  des'ëire 
préalablement  assuré  que  celte  doiinee  repose  sur  une 
base  invariable«eiqne  lescuud  lions  climatériqoej  sons  les 
quelles  il  vit,  ne  sont susoeptibles,  dans  la  situation  actuelle 
du  globe,  d'aucun  changement  menaçant  pour  sa  con- 
servation ou  son  bien  être.  Celte  étude  qui  répand  tant 
de  lumière  snr  l'avenir  de  la  terre,  n'en  répand  guère 
moins  sur  les  secrets  de  son  histoire  et  de  sonorigine. 
Appuyée  simnliariémenl  sur  le  calcul  et  sur  l'observa- 
tion, die  est  devenue  un  des  guides  les  flu»  puisaans  et 
les  pins  sdrs  de  lairco'ogie.  Et,  chose  cNgne  d'admiration! 
tandis  qu'elle  donnait  d'un  côié  au  i^etu  e  luiinain  ,  les  phll 
solides  garanties  de  stabilité  qu'il  puisse  dé^iI  er ,  de  l'aulie^ 
elle  hiil  donnait  la  prenvn  ht  phn  édatante  qui  ail  jamali 
clé  en  sa  posaenlon  de  ta  M  ingfliâque  ik  rinstaliilUé 
universelle. 

Si  grande  que  adt  odté  question ,  H  est  permis  de  db« 

que  «-a  difficulté  n'est  point  au-dessous  de  sa  grandeur.  Les 
hommes  otit  si  long-tempe  vécu ,  sans  tùtt  Corps,  et  sans 
prendre  intérêt  am  phénomènes  du  monde  ontérid  emeplé 

dans  le  présent ,  qu'ils  en  sont ,  pour  ainsi  dire,  maintenant 

à  leurs  premiers  pas.daos  la  oonuussaucc  de  l'aitre^  iear' 
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a  élé  a.s>igiié  pour  téjour,  et  que  rcl.iiivniirii!  .-in  piohlènw 
de  «a  leiDpéralure  <a  pritculier,  ce  ii'est  véiioiltieiiicniqM 
d'hier  qa*itf  ont  «OBOMiieéi  le  «wlerer.  Ce  imfatème  esl 
Ci)iii|ilii|iié  de  tant  d'eltmens  divers  que  lotîtes  les  i^cienr  s  , 
U  physique,  la  cUimieJa  oiiiieralogie,rasirauoiuie,  les 
mibëinaiiqiMt  inntcaidaDie» ,  wnt  «bUgéi  de  venir  te 
concerlrer  eiac  donm  v  'n  main  pour  le  résoudre.  Lecliamp 
est  immense,  et  il  faudia  encore  tiieii  du  temps  avant  qiie 
le  travail  n'aboutùse  à  ton  terme.  Non  Mokment  il  n'a  pu 
se  produite  jusqu'à  présent  qu'un  notnlire  très  limité  de 
m&litalions  sur  ce  sujet ,  mais  il  esil  uiéiue  nécessaire ,  pour 
qne  lei  nédiUiiMii  attdgMiit  toaie  leur  puissance ,  que  les 
se  ences  ainsi  q*ie  les  moyens  d'observation  soient  perfec- 
Uuunées  ;  el  iuf s  même  qu'elles  le  seraient  assez ,  le  temps 
manquerait  encore ,  parce  que  l'cspericncii ,  pour  deveuir 
QHPdaante,  a  besoin  d'élre  divisée  par  éu  intervalles  de 
plneieorf  sièdes.  C'est  donc  surtout  en  voe  des  généraiiom 
futures  qu'il  convient  que  nous  nous  appliquions  i  l'étude; 
et,  pour  nous,  noos  ^vom  avoir  la  sagesse  de  noos  eon- 
tenier  des  prenutres  lueur»  qui  etisiént  dpjt.  Ce  savoir  est 
petit ,  $i  uuLis^  le  comparons  à  ce  qut:  nous  voudrions  cou- 
iialire  et  à  ce  que  ootre  postérité  «ouuaitra  un  jour  ;  mais 
éii  revanche  il  est  conaklérable  si  nooi  le  comparons  à 
celui  de  nus  pères. 

.  Nous  nous  proposons  simpiement  dans  cet  article  de 
pranener  un  Kgtud  rqiide  sur  fememble  de  la  question. 

fioui  ne  i-he relierons  à  en  di>siiuiiler  ni  tes  parties  iiulcler- 
niitées],  ni  celles  tttr  lesquelles  .U  u'y  enœre  aucune  prise. 
Poiiient  IM  enfkns,  i  la  fla  de  ce  aiède,  contempler  en  sou- 
riant n  ilri'  i_'norancc  ! 

La  chaleur  de  la  terre  dépend  de  trois  causa  disliactes  : 
4*de  la  chaleur  qui  lui  appartient  en  praprë;  S>  de  celle  qui 
lui  vient  des  t'Mi!r<;  :  3"  rie  celle  qui  Ii/i  ^;cI;f  du  soleil. 
Les  effets  dus  à  ces  Iruu  causes  ne  se  séparcui  jaimis;  mai:» 
coamae  il»  ne  >onl  potei  de  nature  à  rÀgir  les  uns  sur  les 
autres,  et  q  i'ils  se  superposent  sctilemcnl  par  voie  d'addi- 
tion ,  on  peut ,  MHS  s'eipoïer  à  aucune  ciiauce  d'erreur,  les 
ëtnd.er  isolément,  et  ecta  aimpliAe  beaucoup  la  question. 

I"  lïe  lu  rhafmr  propre.  —  Lm^ïque  l'on  péiii  ire,  en  qucî- 
jloiut  que:  ce  soit,  à  une  certaine  piufuuileur  dans  l'in- 
leriçur  du  globe,  en  s'aperçoit  bientôt  que  la  lem<ierature 
au{(iâ4Mie  à  mesure  que  l'on  s'enfouce.  De  ceU  seul  on  coi)- 
clui  que  le  glob;  j(»uit  d'une  e*]aleur  qui  lui  est  propre,  car 
aucune  cause  ealoiiii({ut:  exu  rieure  ne  saurait  produire  une 
pai'dile  progresMon.  Quelques*  pbysidcns  avaient  pensé  que 
celtft.progi  ession  pouvait  éire  le  résultat  de  raccnnulation 
Ciiut  iRwIle  des  ruyonsdu  .M>k-il  dans  l'inlei  ie  r  \iii  la  terre; 

n^ai*  raualy^e  maUtématiquedauoutre  que  les  rayons  accu- 
i^ulés  se  «mcenttcnt  précÛmenl  cnivant  nne  bii  inverse ,  et 
que  I  ar  udi m  1 1 eut  il  eiiito  oéeawmment  VM aoqvM in- 
térieure de  chaleur. 

Dans  rimpuiftBnoe  c6  mut  somma  d'ebaerver  direele- 
meiil  cette  source  init  i*  nre  de  clidieur,  l'élude  U  plus  pi  o- 
liLdile  que  nous  ajoit»  à  faire  est  celle  de  la  valeur  des 
tmpératura  aux  diveima  prolbiidenri  que  noue  pouvons 
at'eitidrc.  Celle  étude  est  aasez  diriicile  à  cause  de  certains 
détails  d'experimentaiion  sur  lesquels  il  est  inutile  d'iosiater, 
el  en  outre  elle  ue  peut  se  faire  que' dans  les  lieux  oA  ae  inw* 
vent  des  caviles  sufn>antes.  Il  y  a  nne  foute  d'observations 
qui  ctablisseut  Iré^  cl>iircineiu  que  U  chaleur  augoienle, 
mais  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  qui  élddisseiit  avec  cer- 
titude suivant  quelle  proportion  elle.  au;;mente.  M.  Codier, 
par  des  eipériences  fort  délicates  eaccuuts  tiur  irois  poiuis 
dirrérena  du  territoire  de  la  France,  a  trouvé  qu'A  partir  du 
niveau  ou  la  température  demeure  consianie  pendant  toute 
ranoëe,  il  y  avait  augmentation  d'un  degré  de  dialeur  pour 
Miaèiies  sur  le  premier  point,  pour  19  mètres  sur  le  sc- 
cmid,  et  pour  15  su*. le  iroistème.  Les  caves  de  l'Observa- 
inire  udîquent  nue  augmentaiioa  d'un  degré  pour.28  mèire*. 
Gei  diwcnbiiieei  tiennent  vnimnildalilenienl  iui  «UImii 


d'iioinogcr.éiid  de  la  terre  et  aux  iiié^^alités  du  fi»yer  souler* 
raiu  j  elles  sont  entièrement  indépeiidautes  de  la  laiitnde  el 
de  h  imifitude.  Proviaolreneni  en  peut  donc  éfraluer  en 
iii'-'V,  ni-.p  ;i  '  ii:-  <!"gré  raccroissernsnt  de  rhahîor  eonm- 
pouddiu  à  t  luelre  de  proliindeur. 

Celle  chaleur  va4-clle  en  angmcnlant  jusqu'au  centre  de 
la  terre?  ou  bien  au  conin  rc  r;g{Qente-t-clie  jusqu'à  uni 
certaine  aooe  où  elle  aiteuit  sou  maximum,  et  au-dessous 
de  laquelle  die  déeraU  de  nonvaan  Jusqu'au  centre?  Dans 
ce»  deux  hypothèses  la  vitesse  de  l'augmenution  Iherniomé 
uiquc  doii  dituatuer  «iiivant  Une  Certaine  loi  A  mesure  que 
l'on  s'enfonce;  néanmoins  le  calcul  démwtref  que  pour  pau 
que  la  clialeur  aille  eu  croissant  jusqu'à  une  profondeur  de 
quelques  myriaiiiélrej)  au-de.sfuus  Je  la  surface,  U  teoipé- 
rature  doit  être  déjà  assez  vive  à  ceite  diUanoa  pour  conea* 
pondre  au  degré  de  fusion  du  fer  et  d%  presque  tontes  les 
suhsiances  qui  entrent  dans  la  oomposiiion  de  l'écurce  appa- 
rente de  la  terre.  En  défiooillant  notre  globe  d'une  crotite 
épaisse  d'environ  de  ton  dwmèire,  c'est-lHlire  aua'ogiie 
i  peu  près  pour  ses  proportions  i  la  peao  d'une  orange ,  ou 
mettrait  à  nu  une  nouvelle  .sut Tace,  itoa  plus  terne  Cl  solide 
comme  celle  que  nous  possédous  aujouRfliui,  mats  aeioik 
toute  vraisemblance  liquide  et  enilèiémeut  ineandeMente^ 
L'e  eu  lue  considérable  des  régions  superficiellts  peiccts  par 
des  orifices  volcaniques,  et  exposées  i  de  violeutea  agita- 
tions ,  eomne  ta  ligne  dct  Andes,  eeUe  du  Kamatèhatka  aux 
îles  de  la  S  >nde,  ou  de  la  mer  Caspienne  aux  .\çoi  es,  est  nue 
preuve  iucoostesudile  qu'il  existe  dans  Tmlérieur  de  la  terre 
d'immnnMe  cavités  oecupém  par  dea  umam  minéralet  in> 
catidescentes  el  liquides;  et  la  parfjie  identité  des  laves 
voiniM  («r  les  orifices  volcaniques  dans  toutts  ces  r<^ions, 
indiquent  que  loutea  cet  mers  de  feu  eonunnnlqnettt 
rntre  elle:;,  et  forment  non  point  des  méditerrant^e-i  dîs< 
luictes,  nutô  un  seul  océan  roulant  d'un  pôle  i  l'aun  e  les 
mêmes  va^^ues.  Il  y  a  là  tonte  une  géographie  que  nous  ne 
suvoiLs  point.- — Oiielfts  sont  In  coiili^'iiralion  el  lajiHir  iiideiir 
de  cel  océan  i'  Esl-il  sans  f  inJ  auùi  bitu  que  am  nva^'&».? 
Quelle  tA  il  capudtd  des  creus  situés  au-dessus  de  lui.' 
Quelles  vapeurs  lea.'rempliï.sent.^  Compose-t-il  seul  toute  la 
masse  centrale  de  ta  terre .  ou  bien  u'est-il  qu'un  enduit  posé, 
de  même  que  l'océan  superficiel,  sur  un  noyau  coui pacte  '  En 
un  moi,  la  planète  que  nous  luMions  est- elle  uu  globe  so- 
lide ou  un  globe  Uquide?  Chose  étonnante .  la  sckooe  bu- 
intine  ne  saurait  nous  le  dire.  M.  Ampère  a  essayé  de  ré- 
soudre la  questiou  en  calculant  la  hauteur  des  marées  qM 
devraient  néoessairenwM  se  produire  dans  cet  océan  inté< 
rieur,  et  en  montrant  que  la  cinù  .e  du  ^dul>e  devrait  pério- 
diquement se  briser  deux  fuis  par  jour  sous  chaque  méridien 
par  reffiit  de  cette  énorme  prcmiott.  Mais  lea  nus  ont  objecté 
(pi'uiie  vuiUe  graniij(|ue  de  cinquante  lieues  d'épai.v-veur  é  ai'. 
assez  solide  pour  résister  à  une  pareille  poussée;  les  autres 
que  la  voAie  était  aÉtex  Ilexible  pour  monter  en  deacendre 
avec  le  liquide  sur  I  qiul  elle  repose,  et  que,  placés  sur  iio< 
contiuens  comme  sur  des  ile$  doiitantea,  rien  ne  pouvait 
noua  avertir  de  cette  modifleaiion  conibMNlIe  de  la  forme 
générale  du  .ophérolJé.  El  quant  atix  oriQni  volcaniques  par 
lesquels, si  la  voûte  e^t  inflexible,  la  lavednfrait  régulière- 
ment jaillir  è  chaque  maren  maniante,  il  est  poasîble  qnu 
leur  conimuincation  avec  l'ocf'an  central  «oit  trop  gfiice 
pour  qu'un  pareil  effet  puis.<<  se  produire.  M.  Lyell  a  atta- 
qué la  théorie  de  b  gradation  eonstanlndeJa  chaleur  par  un 
autre  ordre  d'ar^iimens;  il  a  'prétendu  que  la  masse  fluide 
loul  entière,  par  suite  des  uieian^^'â  cau>éj  par  les  cour.nis, 
ne  tarderait  pas  à  prenJre  une  température  nnironne  Heù 
supérieure  à  celle  des  parties  inférieures  de  la  crot'ile  solide, 
et  que  par  conséquent  cette  croûte  elle-même  se  fondrait, 
à  moins  que  la  température  de  la  masse  liquide  ne  fût  déjà 
très  voisine  elle-même  du  degré  de  la  coosotidation.  Mais  ce 
raisomiemeut  n'est  valable  qu'antant  que  l'on  suppow  IB 
mqriu  ceairal  dn  la  t«rre  fiinnd  par  dei  Uqoidc»  de  d«nfit^ 
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■halogties  ;  car  si  ce  noyan  «M  composé  de  inlMtineei  iné- 

galemeiU  pesanles,  et  groupées  concenlriquemenl,  c ommc 
cela  d9it  être,  par  ordre  de  pennieur,  cet  éqailibre  doit  de- 
nemwr  inilténible,  et  milfrileii  inégaliM*  de  tempérainre 

les  diverses  nia>;<p>  doivcni  Sf  mahiteiiir  daii';  Inir  nnlrc  de 
taccmion  aussi  lixemeut  (|iie  si  eWes  élaifiit  suli<lis.  Le 
problème  realedene  faidélennlné ,  toute  de  moyens  d  ohser- 
talion  siiffisans.  La  sfide  clio**  wrlaine  dès  itijnnrd'lmi , 
c'est  ffti'à  partir  de  la  prorondeur  on  la  température  drvirni 
Indépendante  de  la  variation  des  saisons,  la  rluileitr  propre 
dn  fflolje  croit  avec  la  profondetir.  et  que  cette  loi  se  sou- 
tient, suivant  toute  vraisemblance,  jrtsqii'à  la  n'gion  OCCtl- 
péf  par  les  océans  qui  alimentent  ien  vo'cans. 

JLc  globe  icrresire  a-l-il  tonjoors  éië  dans  cet  état,  et  cet 
état  aera-t-il  lonjoim  le  niême?0  «mit  II  denx  qneatknM 
de  la  plus  Iiaiil;^  irravilé.  et  dans  lesquelles  la  soieneo  mo- 
derne ,  sans  avoir  tont  achevé,  a  néanmoins  déjà  fait  qnel- 
qiH-;  pas. 

En  enlevant  de  II  snrraoc  dn  îIoIk*  !n  fine  ppUIrnle  de 
sables  et  de  calcaires  qui  y  a  éli'  déposi-e  par  IXXt-an ,  el  qui 
In  reeoovre  dans  la  plus  grande  partie  de  sim  éiendne ,  on 
met  en  Ininit'r»^  In  vt'riinltle  ma«sf  de  la  planiste .  son  revê- 
tement primordial ,  la  \  ive  siiperlicie  de  ses  premiers  il.'cs  : 
Mr,cn  Aodiant  les  malérianx  dont  ret(e  masse  se  rnmpnse. 
on  remnnnit ,  soit  dans  Icnr  cristallisation ,  soit  dans  lenr 
disposition  générale,  des  prenves  eertahies  qu'ils  ont  été 
lidis  fondus  par  TefTi-t  d'une  excessive  clialetir.  lis  sont  les 
mêmes  d'un  pdie  à  l'antre,  et  leur  analoKie  avec  les  lavea 
qui  s'éooolent  eneoiY  aiT}onrd'hnt  da  «ein  des  océans smrter^ 
rains  est  (■viitriilc.  Oniie  le  ifluite  l<Trpslre  n  ('lé  jadis  en- 
tièrement incandes^'ent  &  sa  surface  comme  il  l'est  encore 
anjoo'd'hni  snr  la  pente  des  volcans.  ïj»  planète,  moins  ar- 
dente, s'est  donc  rerroidie  pen  ù  peu;  elle  n'est  eneioOti  f, 
ainsi  que  l'avait  pressenti  le  génie  de  Leilmiiz,  et  l'ocran 
MRitflmin,  pareil  anx  coniraiis  qni  eirmlent  sons  les  glaces 
dn  pdle,  n'est  qne  la  partie  inférieure  de  rcrr-nn  de  fci  qni 
^adis  descendait  depnis  la  surface  Jusqu'à  cetio  profondeur, 
et  dont  la  soperfleie  s'est  peu  à  pen  (fongalée. 

Un  premier  point  est  donc  dès  à  présent  d-lahW ,  c'est  qtie 
le  glolte  a  perdu  une  partie  de  sa  chaleur  propre  depuis  l>-s 
temps  les  plus  anciens.  Il  en  reste  un  second ,  c'est  de  savoir 
s'il  continue  tonjours  à  en  perdre.  Ici ,  deux  hypothèses  se 
présentent  :  ou  le  globe  jouit,  comme  les  animaux,  de  la 
propriété  de  produire  une  certaine  quantité  de  chalair,  et 
par  conséquent  de  se  maintenir  dans  un  état  de  température 
copérienr  à  eelol  dn  milieu  qui  renlom«;  on  bien  II  nfest , 
sous  ce  rapport,  qu'une  masse  inerte,  el  soiunisc.  comme 
toos  les  corps,  aux  lois  générales  du  refroidiisemenl.  C'est 
4e  eett«  dernière  hypothèse  qne  s*«at  erajwtf  nilusire 
Foiirler. 

Assimilant  la  terre  à  une  sphère  éclianfrce  par  ime  très 
lon^ne  immenion  dans  nn  certain  milien .  puis  transfionée 
dans  un  nouveau  milien  d'une  température  eonsfanie  infé- 
rieure A  celle  du  premier,  il  a  délerininé  par  l  atialye  la  lui 
de  diminution  de  la  chaleur  dans  la  masse  de  In  sphère  de- 
puis la  snrftice  jusqu'au  centre,  et  montré  qne  la  déperdition 
devait  être  incomparablement  plus  rapide  à  la  superlicie 
que  dans  la  profondeur  ;  de  telle  manière  qne  la  teuipéra- 
tnre  de  la  saperikie  étant  déjà  tris  vt^ine  de  l'éut  d'équi- 
libre avec  celle  dn  milien  environnant,  la  température  des 
rtjfioiis  ccriiralfs  p  iurrait  éire  encore  à  peu  prt«i  la  tnép\e 
que  la  température  primitive.  L  hypothèse  d'une  énorme 
dialenr  concentrée  dans  l'iniérlrnr  dn  globe  est  donc  par- 
faitement conciliaMe  .nvcc  les  lois  naturelles.  l  e  rt  fifiiilis- 
scment,  une  fuiii  panenu  an  point  ou  la  température  de 
la  soffice  diffère  pen  de  edie  dn  milien  environnant ,  ae 
cunlinue  aver  une  lentcumcessive,  et  en  stippixanl  ni(*me 
«•u'il  s'.igi.'i'ic  li'one  splière  beaucoup  plus  r^onductrice  de  la 
duleur  qne  le  fflobe  lemslre,  les  formules  nialhéiiMlii|twa 
montrent  «p'*''  f^ntnn nombre iauntMed'aanto mm (|m 
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le  refroidissement  ne  pamenne  à  son  terme  final  —  I.a 
<p  les  lion  préalable  la  plus  importante  est  donc  de  déterminer 
de  combien  la  tempârauirv  actnelle  de  la  surftce  diOifere  de 
celle  qui  s'y  établirait  «I  le  globe  était  prhr<  de  tonte  chalcor 
propre;  car  c'est  d  -  (|iif'  divind  l'éteniue  des  change 
mens  thermoméiriques  qui  doivent  encore  s'accomplir.  Buf- 
fiHi,  qoi  dvaloaH  la  ehalenr  qne  la  aorflne  dn  globe  snr  la 
zone  tempérée  reçoit  ile  l'intérieur  â  20  fois  en  été ,  el  à  406 
fois  en  hiver  celle  qu'elle  re(;oil  du  soleil,  se  trouvait  fondé 
à  menacer  le  genre  humain  d'une  congélation  prochaine. 
Mais  Fourier,  en  abordant  la  question  avee  l'arme  puissante 
dn  calcul ,  s'est  vu  en  état  de  faire  des  prédictions  beaucoup 
plus  Mu-es  :  il  existe  un  rapport  mathématique  entre  la  va- 
leur de  t'aoeroissement  de  la  tenpératme  par  mène  de  pco- 
fSNidenr  et  la  qnantité  dont  ta  température  de  la  nrlhce 
exr^  le  eneore  la  température  finale ,  de  telle  sorte  qne  It 
première  quantité  étant  coiuoe,  on  en  conclut  ansaltlt  la 
seconde.  Or.  l'accroissement  de  ^  de  degré  par  mètre  cor- 
respond.  dans  nu  ploln?  de  f^r  de  même  diani^'tre  qne  la 
terre,  à  un  excès  do  température  superficielle  de  l  de  degré 
aenlemrnt;  ei  comme,  dan*  <^es  spi>èrés  de  sub^nees  di- 
verses ,  les  exef's  s<>nf  en  raison  direeie  des  eonduclibililcs 
ponr  la  chaleur,  on  peut,  sans  errenr  sensible,  eslinier  en 
moyenne  A  ~  de  de^  l'esrè'i  de  leiupéralure  Ciinai,à  ta 
superficie  de  la  terre,  par  rinlluence  de  la  ehalenr  centrale. 

Ce  résidtat  est  d'un  p'  ix  infini ,  non  seulement  à  cause  de 
l'éiendiie  de  ses  conse<p'enees ,  mais  eneore  à  cause  i\e  sa 
généralité,  car  il  est  indépendant  de  toute  bypotltèse,  et, 
que  la  eanse  de  la  diialenr  intérfenre  mit  locale  on  nni- 
\t-rs'  ,  roDsi.uite  on  variable  ,  il  ne  cliar'çe  pas.  ll  sert  de 
garantie  au  ^'enre  humain  contre  tout  danger  de  refroidis- 
sement qui  pourrait  lui  venir  dn  cètédehi  masw  dn  glolie 
qu'il  halnte;  lacbalem-qni  réside  di^ns  ies  profoiulr  iirs  po  t 
continuer  à  se  disséminer  dans  l'ci-pace;  les  sonrcrsde  feu 
aniqudles  ^alimentent  1rs  vdcons.  se  refWitdhr  peu  à  pen 
et  se  pétrifier;  la'  mas<f  entière  de  la  planète  penlre  tonte 
chaleur  pn)pre  :  le  seid  eiian^rement  thcrmoiuélriqne  qne 
ressentira  ta  snrGice  sera  nn  ab  iissement  de  n  de  degré 
dans  sa  température  moyenne.  Et  il  faut  noter  qne  re  rb^n 
çcment,  si  médiocre  qu'il  so  l,  ne  sera  pleinement  accompli 
qu'après  un  nombre  immense  d'aunées.  t^S  Aangemens 
tbermoinétriques  de  l'intérieur,  quoique  soumis  à  une  loi 
comparativement  liien  plus  rapide  que  ceux  de  l'extérieur, 
ne  se  poursuivent  eux-mêmes  qu'avec  m  ne  prodigieuse  len» 
leur,  et  l'on  peut  prouver  que  d'ici  à  90  000  ans  l'aoeroisie- 
ment  de  r.  de  de<rré  par  mètre  qne  Aons  observons  anjnnr- 
•riini  dans  les  léu'ioiis  souterraines,  n'aura  (las  ^aril'  de 
moitié.  Depuis  le  temps  d'Iiipparqne,  c'est-à-dire  depuis 
iewK  mille  ans,  la  dorée  dn  jonr  sidéral  n'ayant  pas  varié 

de  '  (l  -  seronde,  a'nsi  qne  le  démontrent  les  observations 
astronomiques ,  on  en  conclut  qne  le  rayon  du  glolie  ne  £>.si 
pat  contracté  de  rrTr.-rr.t  et  que  par  ennséqnent  la  masse 
entière  du  globe,  depuis  ce  temps;  ne  s'est  pas  refroidie  en 
moyenne  de  de  destré.  Le  refroidissement  superficiel  cor- 
respondant !i  celle  valeur  n'en  est  lui-même  qu'une  très 
petite  fi  action ,  et  l'on  peut  hardiment  poser  en  Aiit,  comme 
l'a  fjit  Fourier,  que  depois  denx  mniranalerellroiditfement 
moyen  des  climats,  causé  par  le  refroidissement  général, 
n'a  pas  été  de  de  d^ré.  Malheureusement  mm  eboenra- 
ilons  sur  hi  tempérainre  dn  globe  ne  sont  ni  asser  délieates , 
ni  répaiidiit s  sur  un  :i>^p7.  i:rnn<\  nond)re  de  siècles  pour 
nous  permettre  de  «{«terminer  d'une  manière  précise  la  va- 
leur de  son  refroidisMment  sé«ilab«;  esr,  non  Molemem 
cette  valeur  est  prérieuse  par  elle-même,  mais  de  sa  con- 
naissance dépend  la  solution  d'un  immense  problème,  celui 
de  l'ige  de  noire  planèie ,  en  admettant  du  moins  qn.'â  Porf- 
;;ine  des  choses  la  même  température  réfrnnit  tmiformément 
dans  toute  la  niasse.  Il  faut  dune  nous  contenter,  ainsi  que 
l'avait  rscomnandé  Laplace  anx  gooTOMuens,  dVilMer^ 
ter,  «vee  loiuc  ta  précision  dont  mus  sommes  capaMet 
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rétat  Minei  du  globe,  afln  de  léi^uer  ce  géiitireux  kstniuent 
snx  -l'néraiiolwqui  viendcoiit  réUuUer  à  leur  tour  (Uku&lcs 

dgcs  futurs. 

n  est  possible  que  la  haute  température  dont  On  prouve 
que  les  pariies  superflcieUes  du  globe  oat  «utreftiU  joui ,  el 
dout  on  prouve  auasi  que  certaine*  tonei  intérieures  reiien- 
nent encore  une  portion,  n'aiLjamaisétécoiiiiniiheà  toute 
te  UBaie  de  la  pl3n^te.  Lu  fonne  du  apbéioitle  qui  est  txK- 
tentent  ta  même  que  cflle  que  prendrait  une  nasse  liquide 
]ivi(5e  à  l'aclioixle  la  pfsanti'ur,  el  ilout't;  d'un  niouvi  nimt 
de  rolalioa  semblable  Â  celui  de  la  terre,  a  paru  long-iemps 
nnepirenfesaflisaiiteque  la  terre  avait  élé  dans  l'origine 
entièrement  fluMe  ,  et ,  suivant  toute  apparence ,  par  reffet 
d'une  intense  chaleur,  lit,  en  tffcl,  la  probabilité  que  i  a- 
.  ^aliaaenMiitân  pOies  soit  dû  à  une  cause  naturelle ,  et  ne 
soit  pas  un  simple  jeu  du  Imsanl  .  «équivaut  pre««|ue  i  une 
certitude  :  mais  n'y  a-l-il  que  la  lluidité  primitive  du  glulie 
qui  puiœ rendre nison  de  ce  phénomène,  c'ei>t  ce  qu'il 
faudrait  commencer  par  établir.  —  Or,  en  premier  lieu , 
cet  aplatissement  n'étant  pas  fort  eoiHdilérahle ,  il  n'y  a 
pas  nécessité  que  la  planète  ait  été  liquéfiée  ju';(|uc  dans  ses 
régiooe  centrales,  et  il  auflit ,  pour  qu'il  ait  dû  se  produire, 
qne  le  nufkoe  ait  âé  entamée  par  le  fen  jusqu'à  une  cer- 
taine prufontJeur  ;  en  sccoml  lieu  ,  si  l'on  recherche  l(s 
lois  suivant  lesquelles  des  molécules ,  primilivemeul  libres 
«taninéMd'im  BonTemeiit  fénérrf  de  rotation,  w  préd- 
pileraient  l'une  vers  l'autre  par  l'cfft't  d'une  aitraclinn  réci- 
proque, o«  trouve  que  le  solide,  produit  par  la  cjuclt'u.s.i- 
lion  sponlanée  de  eette  sorte  de  nébuleuse,  prendrait 
précisément  la  même  forme  qu'une  masse  lupiiile  soumise 
aux  mêmes  conditions.  On  n'est  donc  |>as  fuwie  à  cuuclure 
la  fluidité  primitive  «le  la  terre  du  seul  fuit  de  la  figure 
qu'elle  présente.  —  Les  premières  molécules  de  la  planète, 
en  venant  se  joindre  pour  former  le  rudiment  central,  ont 
fort  bien  pu  ue  causer  d'abuitl  aucun  dé^'agement  sensible 
de  chaleur,  et  se  Jiorner  à  ime  simple  juxla- position  : 
pour  la  prodoetion  de  grands  phâiomèncs  ignés,  la  près» 
fi  11  li  i  r.uî  peut-être  pas  stifli-autc,  el  il  f.ill.iil  [>eu[-tMre 
en  outre  le  coacoura  d'atomes  de  natures  diOitireotcs  et  ca- 
pables de  réagir  chimiqnemeDt  les  ans  sur  les  antres.  Or, 
i!  ii'<  st  iinpiissihte  i\v.c  ce  concouis  ne  se  soit  réalisé 
qu'à  une  certaine  période  de  l'agglonicralion.  Ce  serait 
«ne  sBBknieni  à  parlird'nn  eertaio  degré  de  groaseor  que 
le  noyau  central  aurait  commencé  à  se  recouvrir  d'une  en- 
veloppe de  matières  fluides  ;  jusque  là  sa  consolidation  se 
serait  faite  directement  «t  par  voie  de  précipitation. 

Plus  généralement  encore,  on  doil  concevoir  qnc  les 
tcuipcialurci  produites  diverses  piriode.s  de  la  coutJcn- 
•alion  ont  dû  être  variables  cunime  la  nature  des  substances 
condensées.  Les  deux  hypothèses  s'accordent,  aussi  bien 
l'une  que  l'autre  avec  l'ordre  suivi  par  la  nature  dans  les 
opérations  de  ce  genre ,  et  même  la  dernière  a  l'avanuge 
de  dominer  la  première  qui  n'en  est  vériiahlement  qu'un 
cas  particulier.  Cest  pourquoi  M.  Fourier,  tout  en  choisis- 
sant cunune  moins  coniplii|uée ,  pour  lase  principale  de  ses 
travaux,  l'hypothèse  de  l'uniformité,  n'a  oependaut  pas  en> 
tièfement  négligé  la  seconde  ;  il  a  amd  dierehé  A  détermi- 
ner h  loi  (In  refroidissement  d'une  sjdière  plongée  succcs- 
^vemeut  et  durant  un  temps  quelconque  dans  deux  on 
plusieurs  milieitt  de  températorrt  diverses ,  et  placée  en- 
suite dnns  un  milieu  constant  d'une  lempcralurc  iiiféi  ieure. 
Ou  doit  toutefois  regretter  que  l'étude  de  cette  seconde 
qoeeUonifaltpuélé poussée  ansri  avant  que  celle  de  la 
première  ;  mais  ce  qnc  l'on  en  sait  s'iifllt  cependant  pour 
constater  que  la  marclie  du  refroidissement  d'une  sphère 
placée  dans  ces  conditions  ne  difAre  pas  csseniieNement  de 
celle  d'une  sphère  échauffée  uniformément  à  T'ir  qine 
Ainsi ,  soit  que  la  cliHleur  du  glolMJ  terrestre  aille  en  crois- 
gaia  pi  o;îressivemetit  depulvla  snrfcre jusqu'au  cenln* ,  soit 
Qu'elle  atteigne  son  maximum  snr  l'une  quelooni}tte  dee  en- 


veloppes successives  du  noyau  central ,  les  généralités  qon 
nous  avons  énoncées  tout  à  l'heure  sur  l'invariabilité  png» 
que  alMolne  de  la  température  superOcielle,  et  anr  la  len- 
teur des  varlnii  mtde  la  température  iniérkan,BalMÛeiil 
dans  leur  entier. 

Nous  avons  prouvé  que  le  globe  terrrMre  avait  jadis  po»- 
Midc  une  teniiHirntiiro  iHaucuup  piUis  élevée  que  celle  dont 
il  jouit  aujourd'hui,  el  que  par  conséquent  il  avait  suIh  un 
retroidiesement  notable  depuis  aon  origine  ;  mala  ee  refroi- 
di«{ ment  que  l'on  a  démontré  dans  tous  les  cas  ne  pouvoir 
être  désormais  que  très  leul,  se  coatioue-t-il  réellement 
encore ,  ou  bien  le  globe  terrestre  eat-il  dèe  à  présent  ar- 
rivé à  son  état  d'équilibre?  c'e«t  c»*  qu'on  tte  saurait  décider 
d  une  manière  parfaitement  certaine.  Aucune  eviHiicuce, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment ,  n'établit  que  la 
température  de  ia  masse  générale  do  globe  ait  rkn  perdu 
de  sa  force  depuis  qu'elle  est  soumise  à  l'observation  dn 
genre  humain  ,  el  il  est  pos-sible  que  la  petite  quantité  de 
chaleur  qui  s'écha^  continuellement  de  la  surface ,  pour 
s'égarer  dans  les  espaces  célestes ,  soit  oompetLsée  par  bi 
chaleur  due  à  l'influence  d'une  c-mse  calorilicpie  intérieure 
sans  cesse  en  action.  El  en  effet,  rien  n'autorise  à  supposer 
que  le  principe ,  qnd  qull  soit ,  qui  a  déterminé  l'ineandef- 
cence  primitive  du  ^Inhe,  ait  absolument  perdu  toute  puis- 
sance ;  son  énergie  a  pu  diminuer  progressivement  depuis 
les  premiers  temps ,  elle  peut  dimmoer  «neon!  tous  lei 
jours  ,  mais  dp  cet  affaiblissement  en  raison  duquel  le  globe 
a  pu  se  refroi'lir  peu  à  peu  et  se  consolider  à  l'extérieur, 
on  ne  saurait  nullement  conclure  que  le  principe  se  aoit 
complètement  anéanti.  —  Si  le  globe  terrestre,  comme  le 
voulait  buffou ,  tl  cuniuie  l'analyse  maihémniiquL'  a  prouvé 
que  cela  n'était  pas ,  provenait  d'une  ancienne  éclabousmra 
de  la  matière  solaire  brusquement  détachée  de  la  source 
commune  de  dialeor  et  abandonnée  ftolilairement  à  son 
inertie  calorifique ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  son  excès  de 
température  amrait  dû  ooomtencer  à  se  perdre  dès  le  pre* 
mier  hisiant  de  sa  séparation ,  pour  finir  par  se  dissiper  eit- 
liércment  et  jR^rmeitrc  à  la  masse  d'entrer  dans  une  éf»a- 
lité  parfaite  de  température  avec  le  milieu  envirounant.  — 
Mais  «1  la  cbaleur  primitive  dn  globe  ne  dérive  pas  d'une 
source  étrangè're ,  si  elle  lui  appartient  vf*ritAlileriii  rit  ,  si 
elle  a  eu  pour  principe  l'excitatiou  naturelle  occasionnée  i>ar 
le  rapprocbement  des  particnlea  cosmiques ,  il  y  a  lien  de 
j>enser  cpie  celte  cause  de  clialeur  n'a  pas  tlii  s'iutrmniprr 
instantanément ,  qu'elle  a  dû  continuer  à  faire  sentir  son 
eflbtmime  aprèa  Padièvement  eomplet  du  sphéroïde,  et 
qne  peut-être  même  elle  possède  encore  quelqne  activité 
aujourd'hui.  Il  til  po»Mble  que  les  élémens  souterrains 
n'aient  pas  entièrement  terminé  le  travail  de  letn*  eondli-, 
naison  ;  dans  ce  c;is  ils  deU  rminent  nn  développement  con- 
tinnel  de  chaleur  ,  mais  ce  développement  est  variable  el 
décroît  à  mesure  (jne  leur  combinaison  avance  vers  sa  lin. 
Il  est  possible  aussi  qu'il  y  ail  dans  l'intérieur  de  la  terre 
une  chaîne  circulaire  de  composition  et  de  décomposition, 
et  que  les  êlémeu!>,  placés  tantôt  ihm  une  condition,  tantôt 
dans  une  autre ,  soient  en  jeu  de  faire  Kission  d'un  cOté 
pour  foire  de  nouveau  alliance  d'un  autre;  dans  M  ras  II 
n'y  aurait  plus,  comme  dans  le  précédent,  production  va- 
riable de  U  cbaleur,  mais  production  régolière  et  con- 
Mante.  r^^quelle de  eesdeux  bvpodièses  «t  fondée?  Sont- 
elles  toutes  deii.x  vr.iies,  srnt-ellcs  toutes  deux  faus-e-  I" 
IMS  nous  est  pas  permis  de  répondre ,  tant  notre  ignorance 
de  l'histoire  intime  de  f  astre  qne  noas  haMtons  est  pro- 
forule  :  nous  ne  savons  ni  ([uclle  est  la  nature  des  subsl^an- 
ccs  qui  composent  sa  masse ,  ni  quels  sont  les  phénomènes 
physiques  qne  ces  «ubstanoes  présentent ,  ni  quelles  sont 
les  combinaisons  qui  peuvent  rf'^ultcr  de  leurs  aflîniiés  mti- 
luclles,  ni  même ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  si  son 
intérieur  est  Buide  on  solide.  Tous  «a  phénomènes  «Mi 
aonsaoioieds«  mcmiiiQBUnièriiioui  «n  $t9m%  MOI 
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ne  pouvons  en  imaginer  de  plus  vastes  ni  de  plus  importans, 
«tu  n*r  en  a  pt9  dont  nous  soyons  aussi  mal  infunnés  ; 
iMKis  ne  ponvons  baser  nos  théories  qne  sur  des  hypotlièses 

et  nos  i  iiMMjnfniensque  sur  des  indiiclion^,  Aîii^i ,  avniij- 
nous  i  taire  une  idée  du  mode  sutvaol  ictjuel  la  chaleur  ccu- 
trale  poarratt  être  maintenue  dans  m  état  permanent  par 
une  rol>iliun  chiiuiqti*'  jif^rprttu  llp.  tfs  vnii«  prinriprs- lît  la 
question  nous  écliappent,  nous  ne  connaissons  seulement 
|ias  les  corps  dont  il  sTagil ,  et  si  ootu  pressentons  la  pn^i- 
liililé  du  pliénomènc  ,  c'est  purre  q;u'  n i  -is  Mnons  dans 
notre  voisinage  IVau ,  sous  t-ciiaiiKS  tuiuiaiuLS ,  se  laisser 
àÉeaanptiatr  par  hf^  oxldes ,  pour  se  iccomposer  itou5  d'an- 
tres conditions  aux  dépens  de  ces  mêmes  oxidcs ,  ou  l'a- 
cide carbonir|ue  au  contact  des  plantes  tantôt  se  former  et 
tantAt  se  détruire  ;  in:iis  i|tiels  sont  tous  les  phénomènes  de 
ce  genre  dont  l'iuléri^r  dit  ^lobe  peut  être  le  Uiéâtre?  la 
sdenee  bunuine  n^a  pas  l'<iât  assez  perçant  pour  le  dirr. 
Ce  ([iiMIe  a  découvert  jusqu'ici  n'est  (lu'im  point  à  côté  di- 
ce  qui  reste  à  découvrir  encore,  et  plus  le  coiuiu  s'agran- 
dit ,  eomme  l'a  reoiaripié  nn  savant  philosophe ,  phis  les 
frontières  de  l'inconnu,  qui  l'enserre  de  toutes  piirls ,  s'a- 
grandissent aussi.  i\tf  noue  humilions  point  cependant,  car 
tediirniic  de  l'iiomme  ne  se  manifesie  peut-être  pas  moins 
par  rétcniliie  >It'<  proUIètmo  qoe  sonci^rit  «e  propose  que 
par  ceux  qu'il  icm^ui. 

Nous  venons  d'indiquer  une  partie  des  quaUons  que 
soulève  le  fait  incontesliible  de  la  chaleur  souterraine  du 
glolM.  —  Si  le  globe ,  doue  en  une  seule  fois,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  origine  ,  de  cette  provision  de  chaleur, 
n'a  pas  regu  la  faculté  de  la  renoaveleTf  sa  température  gé- 
nérale se  trouve  nécessairement  soumise  à  nne  lot  conli- 
nut'Ile  d'abau-scniiul  ;  dans  uu  nouibre  de  siècles  (|ue  le 
défaut  d'expériences  ne  permet  pas  de  lixer  encore  d'une 
manière  rigonrense,  l*exeessive  dialenr,  qui  ex»te  peut- 
être  aujourd'hui  dans  les  t  (';^-iori';  ceufv.ili  ?.  Se  sera  évauiMiie. 
la  planète  sera  intérieurement  parvenue  à  un  ctal  parfiiile. 
ment  ctabte,el  la  température  de  ao(|  centre  sera  repré- 
«entée  par  la  innye nn-^  de  toutes  les  températnre^  de  sa  su- 
perKcie.  tenant  aux  régions  superlicielles ,  l'ère  principjde 
de  leur  reA-oidlssenient  est  maintenant  A  son  terme,  et  elles 
jotii.ssHnt  «••lisiblement  de  la  im^me  trmprratnre  qni  lenr 
appariiL'iuirait  si  l'acte  général  de  la  \iinaiion  llurtiiuiiit- 
trique  de  l'intérieur  était  dèii  à  présent  terminé.  On  ignore 
la  râleur  du  refroidissement  séculaire  de  la  masse  du  glohe, 
mais  en  la  supposant  même  supérieure  à  ce  qu'elle  est  réel- 
lement ,  le  calcul  démontre  qu'il  a  fallu  plusieurs  millinns 
^années  pour  que  cette  masse  (.abandonnée  au  refiroidis- 
sement  dans  In  conditions  06  éite  est ,  soit  descendne  de 
s*7n  étal  primitif  d'incandescenc  à  l'é'nt  011  cl'i'  sr-  irouve 
aiijonrd'liui.  Il  faudra  vraisemblablement  un  laps  de  temps 
de  même  ordre  pour  qu'elle  descende  de  son  état  tltermo- 
mélriqiie  nrtiH  I  i!  son  rtat  linal.  —  Si ,  nu  cnnirnirc,  la  rlia- 
leur  propre  du  glolte  ,  an  lieu  de  lui  av.iir  été  comnuiui- 
quée  en  nne  seule  fois ,  se  renouvelle  oonlinnetlement , 
suit  d'une  manière  unifoMiic .  snli  suivant  une  progrev<^ion 
décroissante  quelconque ,  k  refroidissement  est  maintenant 
Ama terme,  ou  bien  il  se  poursuit  avec  plus  de  lenteur 
encore  que  dans  la  première  hypothèse.  —  En  tous  cas  , 
la  création  de  notre  planèic  remonte  à  des  millions  d'an- 
nées dans  l'hlstpire  du  ciel ,  et  quelque  diminution  que  la 
température  de  son  intcrieur  soit  destinée  4  éprouver  dans 
ia  suite  des  temps ,  cette  diminntion  sera  sans  anenne  in- 
fluence sur  Ci  llf  iloul  jouit  près' lit! meut  sa  surfice.  Le 
genre  humain ,  sous  le  rapport  de  la  dialeur  propre  de  la 
terre ,  est  doiMtA  Tabri  de  loote  rariailon  tbermométriqne 
mslfeisnr.e.  j 

^  De  bi  cltaleur  sidii  ale.  —  L'e«pace  au  milieu  duquel 
la  terre  est  aitnée  n'cit  pas  absoinment  froid  ;  il  est  setiie- 
ment  d'une  terip<'ratnre  inférieurr  n  rrlle  de  retto  plnnèlo. 
U  suffit  de  considérer  le  nombre  immense  des  étoiles  «pit  ' 


«ont  disséminées  dàus  l'espace ,  et  que  nom  pownwi  apitr» 
oemir  du  point  que  nous  y  occupons ,  pour  fç  persuader 
que  tons  ces  astres  ne  sauraient  manquer  d'entretenir  une 
certaine  chaleur  dans  toute  son  étendue.  Nous  ns  possédons, 
à  la  vérité ,  aucun  moyen  de  déterminer  U  température  qui 
lenr  est  propre  ;  mais  lenr  analogie  avec  le  soleil  qui  nou» 
aM»;-.iiu;  est  si  éviikiilc,  qu'on  ne  S'uirait  mettre  en  doute 
qu'ils  ne  soient  comme  lui  distributeurs  de  dia^enr  en  même 
temps  que  de  lumière.  Lenn  rayons  ealorîll<|ues  se  propa-  • 
;'p:it  donc  cyiiliiuu'Ilenivnl  iKiiis  res[iarf*  rcltsie  en  s'y 
croisant  dans  tous  les  sens,  cl  le  partagçnl  en  climats  divers 
suivant  la  loi  de  leart  coinblnaisoa»  et  de  leurs  intOttitêi 
particulières. 

Ainsi ,  en  portant  notre  obser^alion  sur  un  llicrmomètre 
placé  dans  l'espace  an  point  oeenpé  par  la  terre»  au  mo' 
meut  (ni  .  par  hypotlièse,  le  soled  et  !e«  planètes  renlte- 
raitiii  dans  k  aeaut ,  nous  verrions  ce  tiiermomèlre  mar- 
quer  un  premier  abaissement;  puis  ranéailtl<'SeaKni  se 
propageant  et  s'étendaut  jusqu'aux  étoiles,  on  verrait 
l'instrument  poursuivre  graduellement  la  marclie  de  sou 
nli  iissement  jusqu'à  l'instant  où  tous  les  corps,  excepté  lui, 
ayant  dispam  de  l'univers  il  se  trouverait  arrivé  à  ion  da- 
gré  de  BzNé  finale.  Cesl  1  ce  dernier  point  senlemaot  qoe 
|a  diDli  iir  est  véritaldemetit  nnlK-.  C*<  sl  là  le  zéro  absolu 
de  l'échelle  ihermométrique.  —  Slais  à  comlMeo  de  degrés 
iiu  destoiis  dn  zéro  de  l'ean  glacée  M  tronve  «e  léro 
r^ndamental  ?  c'est  ce  que  la  science  ij^nore.  On  a  fait  ()iiel- 
<iues  leiilaiivcs  pour  le  déterminer ,  mais  on  n'y  a  point 
réussi.  Cela  est  cause  que  l'on  Mesurait  avoir  aucune  ià&f 
de  la  différence  qui  doit  exister  entre  la  lempérnttire  pro- 
pre de  la  région  céleste  où  est  maintenant  situe  notre  sys- 
tème solaire ,  ei  celle  qni  7  r^nerait  si  lea  étoiles  venaient 
à  disparaître.  Nous  recevons  donc  de  la  part  de  ces  astres 
une  certaine  quantité  de  clialeur ,  niais  san^  avoir  aucun 
moyen  ilVii  connaître  réellement  la  mesure. 

Sans  entrer  dans  la  recberclie  de  la  différence  entre  le 
degré  du  froid  absolu  et  relnt  de  U  température  propre  de» 
i'S[i;ir(-s  pl.mi  laires  ,  on  pniii  se  propo'-er  de  découvrir  siiu- 
plcmcnlla  valeur  reiaii  ve  de  ce  lie  dernière  température.  Mais 
cette  détenninaiion  qni .  an  premier  abord ,  ne  semble  pat 
J  nu- îcijîus de  notre  portée, csi  pxresslvcnienl  délicate  ,  el  les 
physiciens  sont  encore  en  contestation  i  son  sujet.  On  ne 
sauraitdowt  regarderoet  imponant  problème  oammeantiè- 
remenl  résolu  dès  aujourd'hui.  M.  Fonrier .  d:im  un  travail 
non  publié ,  et  dont  on  neconnailmatiiiMireusfuienl  que  Ici 
principaux  résultats,  a  évalué  cette  température  â  50  ou 
60  degrés  an-dessous  de  la  trl  iec  fondanlc  .  et  jimpi'ici  au- 
cune opinion  plus  certaine  n'a  prèviilu.  de  l'aveu  unanime 
de>:  savans.  contre  la  sienne.  Si  l'on  fait  attenlion  que  cette 
chaleur  est  saflisante  pour  causer  ta  fusion  d'une  multitude 
de  corps,  ponr  en  réduire  i  l'état  gazeux  beaucoup  d'au- 
tres, ou  ne  pourra  s'empêcher,  toutefois  après  avoir  laissé 
de  rôle  toute  iùéK  de  sensation  personnelle,  de  la  regarder 
cr)mme  fort  comddénble. 

le  rlinint  céleste  dont  jouit  nofip  <;T<:i'Mnp  «tolaireesldonc 
un  climat  réellement  tempéré  en  comparaison  du  froid  de 
plusienia  cenlainet  de  dcf  rés  qoe  les  mdtéoralogietes  ont 
long-temps  attribué  atix  espaces  planétaires,  et  qui  règne 
peut-être  dans  quelques  régions  olkscures  du  ciel.  Aussi  le 
moindre  bienfait  des  étoiles,  dans  l'ordre  providentiel  de  la 
nature ,  est-il  de  nous  éclairer  durant  la  nuit  :  la  terre 
pourrait ,  sans  aucun  dommasre  matériel ,  se  passer  du  se- 
cours de  ces  faibles  rayons  lumineux  ;  niais  les  rayons  ca- 
lorUlqnea  dont  ils  sont  accompagnés  forment  une  des  con- 
ditions fMidamentaleo  de  iVtrdre  dont  elle  jooft.  —  Et  en 
ffùt,  si  l'on  imagine  que  le  monde  sidéral,  s'Tnt'nntissant 
ou  «'éloignant  dans  l'infini ,  la  chaleur  que  nous  en  rece- 
vons vienne  à  nons  être  Ôlée ,  dee  diangemens  physiques 
de  la  pins  liante  pravité  se  manifestent  à  l'instant  même 
sur  la  terre  :  la  température  des  pôles  et  des  régions  sapé- 
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lienres  de  l'atmosphère  s'abaisse ,  l'empire  des  glaces  s'a- 
gnndit,  les  zouei  tempéré»,  cluunéesd«i  parallèles  qa'eU«$ 
«ecupent ,  ilescendeiit  de  chaqae  oAié  versPéquaieur;  et  a«ee 

ce  n  Ij  (Mi  .Ncnieiil  Ktiu'ral  des  climats,  les  vaiialioiis  tlicr- 
luonielriqiies  les  plus  excessives,  suivant  que  les  diverses 
pirtlef  du  gM»  enirent  dant  le  Jour  on  diDs  le  onit  ;  diae 
le  jour ,  la  température  due  nu  ra  yoiuicnient  du  soleil  ;  dans 
la  Duil,  la  température  due  au  rayuiineineiil  superûcicl  vers 
un  espace  absulumeiit  tana  chaleur  ;  l'été  durant  le  jour, 
riiÏTcr  dui  anl  la  nuit.  Sous  un  parpil  régime  ,  nos  nnimaux 
et  uu!>  vcgcUu](,  et  même  tuut  corps  tii;;aut!>é  «juc  uuiis 
puissions  concevoir,  disparahrilent  pi  (iinpd  ment  de  la  sur- 
fine de  la  terre,  et  la  vie  sur  noire  planète  ne  irottYCf«ît 
plue  «lile  que  dans  les  profoadetin  de  l'Océtii. 

Il  y  a  dune,  ainsi  que  l'a  rendu  nianiresle  M.  Fotu  ier  par 
l'eMUien  des  pliéouDénes  qui  devraient  se  produire  si  elle 
n'etielait  pas ,  une  cauie  physique  toujours  présente  qui 
modère  la  teiiipuaiurf  à  la  siirr.K-i;  de  la  u-i  re ,  et  donne  à 
celte  planète  une  chaleur  fuiidainentitie  iniitrpcadante  de  sa 
dialeur  propre  et  de  celle  du  soleil.  ~- Hais  eeito  cause  cet» 
elle  constante  ou  vsriahlf  ^ 

D'abord  il  ne  (iiiraii  pas,  d'afirès  l'expérience  des  phé- 
nomènes ,  qu'elle  éprouve  aucun  chauj;ement  en  rai^un  du 
déplacement  incessant  de  la  terre  dans  oi  liiip  ;  <  t  vu  <  fût, 
les  dimensions  decelteorbite  sont  leili  uit'ul  fdibki>p«i  i  ap- 
port an  monde  sidéral ,  que  (ont  l'espace  qu'elle  embrasse, 
et  même  rc.«pace  planétaire  tout  enlirr,  m  sont  eu  vue  de 
l'espace  compris  entre  les  étoiles  les  plii>  iirochaines,  qu'une 
gi  aiuleur  presque  ii tille.  Il  est  donc  naturel  qi:e  la  leiij]M'ra(ui'e 
céltsle  soil  la  même  sur  tous  les  points  de  l'orliUi,  c'est- 
à-dire  qu'elle  toit  oonstante  en  toute  saison. 

Quant  atix  rhnnrrenii  ns  qui  se  produisent  continuelle- 
iTicnt  dans  l'ensemble  ilu  système  caloriUque ,  attendu  que 
tantM  il  y  a  des  étoiles  qui  s'éteignent ,  et  lantAt  d'aulm 

«liri  s'aniinieiit  ,  qu'il  y  rn  n  qui  rcnfoireiîf  rt  J'atitr*  s 
qui  s'affaibUsmii  j  il  sirfiit,  jwur  .>.e  toiivauicre  de  lei  r  peu 
d'influence  snr  la  teoipéiatui  e  de  la  re^'in»  ou  nous  sommes, 
de  voir  que  ces  "^bangcniens  n'afTecleiit  joutais  (|u'uii  petit 
nombre  de  foyers,  tandis  que  le  nombre  lolal  des  foyers  qui 
nous  éeliauffeiit  esl  pour  aiu.si  dire  illiinilé.  Les  étoiles  sont 
tcllemeiu  multipliées  autour  deDoiis,qu'il  est  peiil-êire  per- 
intsde  comparer,  comme  Fa  ftilt  M.  Fnurier,  l'effet  du  lir- 
niamenti  notre  égard  àcelui  d'une  imiiieuse  vuiUeà  parois 
oniforinémeul«cliaufi°ees,au  ceulrc  de  laquelle  iiou«aurioits 
été  rcnrerméi.  —  Il  ne  aerBît  eependanl  pas  impatsible  t|ue 
les  divers  lienxdrl  i  terre, stiivaiiilriir  (lOsICon  clans  l'iai  ud 
dans  l  auirt  heti.i!.plièi  e,  i  e.  iisseiil  de  lu  pai  t  des  étoiles  dis 

((Uantitéxderhaleurreillriiieiil  différentes;  ma  iseelteifrande 
question, ainsiqucnousTavonsdeJadit, est  Iniruréircf  pu  sr  c. 

Si  le  système  solaire  occupe  une  position  (ixe  dans  i  a- 
paee,  la  température  qui Inl est ounimMiquée fier  \e»  étoi- 
les ne  ee  trouve  done  souroise  à  «neune  chance  probable  de 
▼arîMlon.  Mais  si ,  en  veHo  de  b  grarilation  universelle , 
notre  soleil ,  avec  le  eyr;(  d'astres  secondaires  qu'd  régit, 
est  entraîné ,  comme  cela  parait  certain ,  à  un  mouTctnent 
fénéral  de  révolution  entonrde  (inelcjues  astres  lointains , 
des  conditions  nouvelles  prennent  naissante.  ^<Mls  allons 
suocesë  vemcnl  habiter,  en  compagnie  des  astres  de  notre 
graope,  diverse»  réifoiis  du  «el.et  eesdlvenes  résioiis  peu- 
vent avoir  des  tenipéraitires  Irt'^s  sensiblement  dilTerenles. 
li  y  a'donc  puni  lei>  leinpt'tature:,  terrestres,  dans  lecoon 
de  cette  grande  revoluticn  cu<unulnfrique,desclMiiees  in» 
contestables  de  variation.  Si  nous  mardinn»!  vers  ime  réiu;ion 
plus  froide  que  celle  ou  iioiii  somme)»  aujonrd'lmi ,  l'effet 
frigorifique  dont  nous  avons  fait  tout  à  l'heure  mention 
se  produira  avec  plus  ou  moins  d'énerpie.  Si  nous  ntar- 
ehona  an  contraire  vers  une  région  plus  chaude ,  l'effet  in- 
verse auta  lieu  :  la  chaleur  du  soleil  perdant  de  wi  prépon- 
dérance, la  diflérenee  entre  les  tem|)é(a(nres  du  jour  et  de 
b  QuK  deviendra  néersHiraneiit  nioiii*  rm-te,  la  cliniai  s 


superficiels  tendront  vers  on  état  général  d'égalité,  ou 
même ,  ai  le  eiel  austral  et  le  ciel  boréal  «ont  «ensiblemeii^ 
difMrens,  â  se  modifier  en  chaque  lieu  suivant  Pltémisplièm 

corres])0ndan'e.  En  tous  cas,  cliaii;;enienl  néneinire dailf 

la  coiuitilution  actuelle  de  Ut  surface  de  la  terre* 

,  Dans  l'état  actuel  ée»  eoiinaissanees  astrononiques  dn 

^nre  humain,  il  esl  impossible  de  calculer,  même  approxi- 
uiaiivcmeot,  la  durée  nécessaire  pour  la  production  de  pa- 
reils cbangeinents;  mais  l'excessive  lenteur  avae  laquelle  le 
soleil  se  meut  vraiM-nibiablenieiU  dans  l'immense  orbite 
qu'il  parcaui'l  autour  des  eluilcs  loiuUiuesqui  le  regis£«;nt, 
la  petitesse  i  peu  près  inappréciable  des  modilicabons  ap> 
parentesquisemanifesientdans  la  partie  du  ciel  de  laquelle 
noua  nous  éloignons ,  et  dans  celle  dont  nous  nous  rappro- 
chons, sont  d  -S  t  ais<ins  snflisnnles  pour  nou;.  auloriM-r  à  pen- 
ser qu'il  £iut  au  moins  des  milliers  de  siècles  pour  qu'atxrun 
changement  notable  puisse  sTeffecluer  danseette  Àreciiott. 
Legeurebuntaiii.du  moins  dans  tout  ce  que  notre  eaptUpcnt 
laisiMiuablemeui  se  piOiKMer  i  l'égard  de  «on  hilloire  Ai- 
ture,  cat  donc  parbitement  déaintétessédans  cet  ordre  sa» 
perieur  de  révolutions. 

5"  De  la  rlialeur  solaire.  —  On  doit  considérer  le  soleil 
connue  un  foyer  inallé:  able,  du  moins  pour  un  très  grand 
es]»ace  de  temps.  En  effe  t,  en  calculant  la  chance  de  son 
ekiiuction  ou  de  i>on  alfa  blissenieut  d'après  le  i.oinbre  des 
étoiles  qui  ont  présenté  un  jtareil  phénomène  depu'ut  l'an- 
tiquité, ott  trouve  qu'il  Tu^iJra  probabtemenl  plusieurs  mil" 
lions  d'années  avant  qu'on  pardi  changement  ne  se  pro* 
dnise.  On  peut  démontrer  en  outre,  par  la  constance  du 
cbnul  dans  les  pays  dont  la  surliice  n'a  subi  aitauie  mo- 
diflcaiion , que  l'intensité dostayoassolairesn'apas éprouvé 
la  moindre  dituinuiinn  en  Irris  nulle  Mis,  et  dtuieiue  par 
cotiscquent  sensiblement  igax-  en  tous  lenqis.  ht  U  accord 
avec  ce  phénomène,  les  découvertes  modernes  de  la  physique 
ont  [termis  de  concevoir  Inpins  lnlité  qu»?  cet  asirc  ."oit  sou- 
mis à  un  certain  clâl  elecuiqoe  dans  ii  ipiei  ;1  n'ubeirail  ni 
ans  lois  ordinaires  de  la  coudtustion ,  ni  i  c^ll<  s  du  refroi- 
dissement, et  jouirait  ainsi  pour  un  temps  illimité  d'une 
rlînîenr  propre  invariable. 

l  i  t  '  chaleur  suit  une  marche  réi'ulière  dans  l'inté- 
rieur du  gloln;  ;  elle  y  pénètre  par  les  régions  é<iuatoriales 
et  s'en  éch»|>,>e  [lar  les  rei^ioas  polaires.  M.  Fourier,  qui  a 
soumis  cette  qm  sl.uii  à  l'analv^ic,  a  démontré  que  la  cha- 
leur afliuejilc  était  cMcteuient cump*u»ée  paria  chaleur 
exeédente .  et  qne  la  terre  était  par  conséquent  parvenue 
(io  aiijmr.d'Ini  a  ta  tenipeiatui  e  litinie  qu'elle  doit  prr  iitlre 
fous  ce  rapport.  Le  même  calcul  a  fait  voir  qu'un  |»areii 
état  d'équilibre  était  nc«-c«aalrement  résultat  d'une  expo- 
sition  d'une  inniHii^e  tlurei-  .lu  rayonnement  delà  dialnir 
.solaire.  Lu  .siqqii.i»aiii  iiaanahle  ta  situation  actuelle  de  la 

terre  à  rej;ard  (lu  soleil ,  U  température  de  la  Diasaede 
la  planète  ne  tend  donc  plus  à  éprouver  aucun  exbansse- 
mnil  par  le  fait  de  l'accumulation  de  la  cludeiu-  solaire 
dans  .sou  iiiti  rieur. 

l.'i  tal  iherMioniélrique  di1  à  l'action  do  soleil  n'est  va» 
rial  le  qu'a  U  surface  de  la  |>lanèlc,  et  k  une  très  petite  pro- 
fondeur. La  position  p  u  lit  i.lieie  i!e  chaque  point  siqierfi- 
ciel  variaitt  contiuuellcmcut  par  rapport  au  toleU  pendant 
toute  l'année ,  il  en  résulte  que  la  quantité  de  dia!enr  qne 
reçoit  chaque  point  doit  varier  c oiniiHiflIenient  aiis>i  p;  n- 
daut  ce  même  temps  ;  mais  comme  l'enveloppe  terrestre 
n'eM  que  difddiement  perméable  aux  nyonaealoriAqoes, 
ces  variations  ne  «e  pr(  p.iirent  que  trè';  Icntcmi  nt  dans  la 
profondeur  ;  de  manière  qu'a  5U  nu  iO  mètres  on  rencontre 
une  tem|H.-ratureqnidemenre  constante  tonte  l'année,  et  qui 
esiégnl''  à  U  moyenne  deloitles  les  lenipéiatiires  é|irouvée8 
durant  cette  même  période  à  la  superficie.  Les  variations 
diurnes  ces>ent  naturellement  de  se  faire  sentir  à  une  pro- 
fondeur encore  bien  moindre  que  celle-ci.  En  considérant 
le  j^'tolitf  tcrrt-Ktrt^ ,  iiidépcndainuiMit  d'une  cnvelop|ie  d'ittie 


Ircnlainc  de  inèlrcs  d'('|i.iis>e(ir ,  la  t<  mprr.ittire  de  chacun 
de  «es  poiiiU  ulcrieurs  Jciucure  duiic  tixe  licudaul  luule 
nmiiée ,  et  celte  tempénltire,  4|ui  rcfirnente  «Tune  inniiére 
gt'iii  I  ald  le  Jf  f;rt-(r.;tileiir  du  cliuial,  v^rie  prilici|Mkineut  tn 
raisuii  de  la  distance  de  chaque  point  au  plan  de  l'ixiualeur. 

Si  la  MirCtee  du  gi«be  terrcslre  euit  t <  ^'ulitTerocnt  sphé- 
rîque  et  forintV  'l'  iiif  siit'sUmce  Hirulf  lu>iiiut;i:iie,  l'ctiua- 
teur  serait  véi  jiab.cuu  iii  en  cUatiuc  lit-u  l'uiiitiiie  léglc  du 
dinial.  le*  points  ^iiurs  .-ous  ti-s  intimes  parallèles  leliou- 
veraieiit  .voiiniis  à  la  iiiéine  température,  et  celte  trmpcra- 
lure  etaut  assujettie  à  varier  iiniroruiémeiU,  de  parallèle  en 
parallèle,  en  raison  directe  du  cosinus  Ciirré  des  latitudes, 
letclimais  ne  suivraient  pas  nop  plus  d'autre  loi  de  varia - 
lion  da  p4le  i  réquateur.  Mais  la  surface  du  giotw  étiitit 
chargée  d'iiic^'.iliU's  ,  sdit  dans  sa  forme  ,  sifU  dans  ta  im- 
lure  et  la  disposition  des  substances  qui  la  coiupusent ,  il 
en  résulte  (|ae  la  distnbuiton  de  la  chaleur  lolatre  s'y  Fait 

suivant  dps  lois  be.'mc<Hip  plus  ciin'plir|iicis  que  cellts-ci. 
JuMpi'ici  rexpérience  seule  a  pu  faire  euiuiaiire  ia  leai- 
perature  moyenne  de  cltaquc  iieti ,  tant  les  elèiurns  ';ui  en 
déterminent  la  valci:r  sont  norulwei.x  t-t  d'un  effet  d  ffn  ile 
à  appreeiei'  avec  exaLliUidc.  Li>  iiioiivi.»iei)S  «le  l'air  et  dt.» 
eaux  ,  l'étendue  des  inen> ,  IVlevatK  n  et  la  foi  itie  du  sol , 
la  nature  de  la  vé^elalioni  les  niodilioitiuiM  dues  à  i'iixlus- 
trfe  humaine,  en  un  mot,  tous  les  clungemetis  accideu- 
tris  de  la  surface,  sont  autant  de  rai-ses  tpii  ia  font  \arier 
eu  chaque  lieu,  iDd<  pendammenl  de  la  distance  du  lieu  i 
l'éqnatewr;  aussi  les  lignes  wutliernics  sonl^ettes  exir^ôme- 
ment  irrégulières,  surtout  à  !j  surface  des  cuntinesis ,  et 
elles  donnent  lieu  i  une  geugrapliie  furl  difficile.  Mais 
n'a  jani  ici  en  Tue  que  la  chaleur  n»y«nne  de  la  terre ,  nous 
n'avons  pas  bosuiii  de  Ks  coiisidt  rer  plus  partieuliërement. 
et  11  nous  suffit  d'avoir  suiniuairemcul  indiqué  les  cau^ 
principales  de  leurs  inllexlons. 

Il  est  donc  certain  que,  si  la  terre  vient  tous  Icî  nns  >e 
placer  dans  les  mêmes  conditions  par  rapport  au  »uleil ,  les 
ménwe  pointa  de  sa  siuface  se  trouvant  à  la  nt(fiiic  di>- 
laiice  de  cet  astre,  inclinés  de  la  niéuie  inadit  r  e  par  rap- 
port à  ses  rayons,  exiioses  chaque  jour  à  leur  uetiuii  pen- 
dant la  même  durée,  et  leur  nature  physique,  ainsi  que 
leur  position  relative,  étant  en  outre  supposées  n'avoir  suhi 
auctine  ahëraiion ,  les  ellmals  terrestres,  en  tant  qu'ils  dé- 
pendent du  soleil,  ilenieiireidul  d.insunetat  prruiaueut  de 
fixité.  £l  il  est  cgaleoienl  certain  que  si  les  déinens  astro- 
nomiques .  aussi  bien  que  tes  élémens  siiperiiciels ,  sont  au 
contraire  en  varirilion ,  îa  tcmpéralme  t^ennaledu  gluhe, 
ainsi  que  les  tenqiératures  spéciales  de  cliacun  de  ses  poinis, 
ce  tronveront  somnises  à  une  corr«s|ion(!anrc  cimiinuelle 
devarinlion^.  Or,  c'est  prériscnirm  là  ce  qui  esl ,  carie 
calcul  et  l'expérience  s'aceui  dent  pour  nous  donner  la  preuve 
de  la  wriaUlité  incessante  de  loua  les  démena»  lant  asiro- 
noniiqiiés  qne  superficiels. 

"Voici  un  exposé  stiocioct  de  l'étendoe  et  des  effets  de  ces 
diverses  variations. 

Les  variations  de  l'inclinaison  du  plan  de  l'équateur  sur 
celui  de  Torbiie  ont  pour  effet  d*angtuen(eroadediiuinner 
la  diffi  i  ence  «pti  e\i.-ie  ii.i;is  Iihis  les  pays  entre  la  Ivu- 
gueur  des  jours  d'hiver  et  eelle  des  jwus  d'été,  el,  par 
conséquent,  aussi  la  diffihvnee  qui  existe  entre  la  tempé- 
rature de  l'hiver  cl  eelle  de  i'èlt-.  Si  les  deux  pl.xis  s'é- 
mtent,  le  régime  polaire  «h >«<;eiul  virs  lo  légiiuw  pre» 
eédeinmenl  tempérées;  l*«fipo!tiiian  entre  l'hiver  et  l'eié 
devient  en  toi  s  lieux  p'i  s  ii,;.!-  ;-!!  e ,  et  la  teuipérature 
moyenne  de  la  terre  kc  trouve  pi  ulialilenieul  ellc-itiéine  al- 
térée. 8i ,  au  eonlraire,  les  deux  plans  se  rafipriieheni , 
le  phénomène  inverse  ^c  produit  ;  et  !>t  mi  h  s  suf  pose  ar 
livés  jusqu'à  se  confiuidre,  le  régime  de  l'tquiuoxi'  s'é- 
tend aussitôt  depuis  rcipi.iknr  jn-i|u'aux  pe'les;  la  durée 
du  jour  d(;vi<>nl  partout  et  eu  toute  saison  égale  à  relie  de 
la  nuit ,  el  la  tenqiérature  du  printemps  s'établit  i  deiiteui  e 
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fixe  dans  toutes  les  régions  de  la  tem.  liait  lesotdllaiidM 

du  plau  de  l'équateur  ne  sont  point  douées  d'une  amplitude 
assez  conddérable  pour  produire  des  phénomènes  aussi  sen- 

bililcs;  elles  n'uni  lieu  (pie  dans  dis»  linnirs  extrêmement 
resserrées,  et  par  conséquent  U  ne  se  manifeste  que  deCgrt 
légers  changenenisclinialériques  pendant  qne  les  deux  plane 
passent  de  leur  miiiiniuui  à  leur  mnxiniiiin  d'érarlement. 
De  plus,  comme  celle  oscillattoa  a  besoin  pour  s'accomplir 
de  plus  d'une  eenlauw  de  siècles,  il  en  résulte  que  le  dna- 
gemeut  annuel  se  re.hiit  à  jm  s«pic  rit  u  ;  H  comme  le  calcul 
déiuoutre  qu'elle  tsl  pcriuUique,  ou  est  fif/ult'  à  conclure 
que,souseerap|>ort,  les  températures  terresires  n'éprouve- 
ront jamni»;  cpic  de  fort  lenies  et  fort  petites  variations,  du 
n:oiiiS  i.int  ipic  ii-s  coiidilions  générales  du  système  solaire 
ne  ser.  ht  |iciini  truuhlee.s.  —  La  pt'riodedans  laquelle  now 
sommes  a«yuurd'hui  est  çelle  du  rapjirocbement  des  deux 
plans  ;  il  «al  donc  mi  «pie  nos  jours  d*été  sont  mathémaii- 
«pienunt  rnoln.s  l>m-s  et  nos  jours  d'Iiivcr  moins  cointsque 
ceux  pendant  le^^quels  ont  vécu  no»  aucél:  es }  maisC'  Itedif» 
férenee  «eus  les  xuncs  teuipcirées  n'a  Jannisété  quedeqnd* 

ijiies  niini;Ii  s. 

Les  vai  i.itiousdans  ia  position  du  [ilaii  d:'  l'équateur,  par 
rappitrt  i  celui  de  l'oih  te,  simi  suis  influence  sur  la  tem» 
pénilure  inoyennc  de  l'aunce,  c^r.  dans  in.c  (>rl<iie  déier- 
niiiiee,  la  quantité  <!e  chalei.r  en^oyée•  par  le  s  >lcd  à  la  terre 
étant  pro|HUtî(tiinel!i'  à  res|iace  at!>;iilaiic  parcoiuii  par 
elle  autour  du  soleil ,  il  en  rês.  lie  que  li  qnaïUilé  de  c|ia« 
leur  iei;iie  par  rlia.[ue  liéiiii>p^èrc  est  égale,  soi I  que  le 
plus  gr.Lnd  tl. ii^'iieiui.ni  du  Mileil  eurrespoii  le  d.mscel  hé- 
misphère à  l'hiver,  soit  qu'il  y  corrri>poude  à  l'été.  Dar4 
riiéniisphère  on  l'été  so  produit  pendant  que  Ira  ihmx  as- 
tres sont  à  leur  tui:;i.ii'i;n  de  distance,  celle  s.'iis<.i[i  est 
plus  Claude,  mais  elle  est  aiisM  plus  courte,  el  la  cumpeu» 
«ation  des  deux  termes  est  exacte;  el  il  en  est  de  même  de 

l'iiivpr,  riir  il  es!  niniiis  rliand,  ui.iis  [ilits  [rin_' .  et  cti  s'onime 
ia  quaniiie  de  cirdt  ur  icstc  la  Jaànc.  La  dulérence  entre 
les  saisons  tend  donc  à  devenir  moins  ferle  qnaiid  l'action 
plus  prolongée  des  rayonsdu  soleil  pendant  l'été  est  tfm|>érée 
par  un  éloignemeut  plus  considérable  de  la,  terre,  et  quand 
leur  action  pendant  l'hiver  est  s«Hitenue  pat  un  plus  ^'raud 
voisinage  i  elle  tend  au  contraire  4  deveuir  plus  Cvrie  quand  « 
l 'effet  inverse  se  produit.  (feït  11iénib«(ihère  qne  noua 
haliilons  qui,  sous  ee  rapport ,  jouit  ai  j»  ud'hni ,  et  depuis 
les  temps  lUsltNri.|ues  les  plus  ancieiut ,  du  beuélice  du  tem- 
pérament modéré,  taudis  que  raiiire  hémisphère,  par  la 
coîiiciilence  de  sou  elé  a\ee  ia  pins  cmirte  dislnncc  dn  90- 
lcU,elde  sou  hiver  avec  la  pl<isgraiuie,a  une  tendance  vers  le 
tempérament  o|>pasé.  CétélalelHngera  peu  ipeo,el  nn  joar 
les  lieux  ln'inis(il.6res  auront  récipîoq;icuient  permuté  hs 
coudilioiisdaiis  lesquelles  ils  se  tiouvcnt  présentement.  Mais 
cette  variation ,  de  même  que  la  preceii^nle ,  ne  s'accomplit 
qu'avec  une  exce^sive  lentenv,  et  depuis  l'antiquité  jnsqu'A 
nous,  rin«lant  de  notre  plus  courte  dislance  au  soleil  ne 
s'est  déplacé ,  rela I iveineii t  à oettti  du  ao!«ice, que  dTan  inte^ 
valie  de  quelques  jours. 

La  dernière  variation  dont  nous  ayons  i  parler  cet  celle 
ipii  ^c  piod  it  d.uis  la  Tii  iin-  niciut'  df  i'orhile.  On  sait  ipie 
la  terre  ne  rccuninu-ncc  pas  esacleincut  tous  les  ans  le  mémo 
ciiemin  anloiir  du  soleil.  l.a  combe  cllif»llqne  dans  laquelle 
elle  w  me  t  est  souiuiseà  nii  inoiiveuicnt  i\h:  m  lif  de  ron- 
traclion  et  de  dilatation  dans  le  sens  des')ii  p-iit  axe. 
< ionime  le  (traiid  axe  demeure  constant,  la  durée  de  l'an* 
cien  den.eure  coiisianle  .mi  si .  mais  non  lu  iti  fois  la  quan- 
tité de  chulcur  que  la  terre  reçi'ii  auniielleinent  du 
soleil.  La  calcul  démontre  que  celle  q  laulité  varie  en  rai- 
son inver>e  de  la  lou<;u  iir  du  polit  axe  de  l'ellipse.  En 
siippOMUti  que  le  petit  axe  piiîssc  se  réduire  par  la  suite  des 
temps  a  une  valeur  |mtporlionitcllemeiit  très  restreinte,  la 
quaulilé  de  chaleur  communiquée  i  la  terre  par  le  soleil 
deviendrait  d  -nr  nMWtiléraHeuicrd  ^upéH^nre  i  ce  «pi'dje 
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est  aiijounl'liui  ;  et  n>la  parait  érîtfeat  de  soi-méiiie,  ri  f  on 
imagine  par  exemple  que  l'elIip^c  soit  assez  aplatie  pour  qne 
la  terre,  à  l'époque  du  périhélie,  vienne  roser  la  surface  du 
••teil.  Lm  antronomes  n'ont  pas  encore  pu  détenniner  jns- 

qu'ici  ('am;>l;tii'i«-  ni  la  durée  de  celte  irup  Tl  uiit  \^irin;i'  ii. 
On  sait  setilcineal  qu'elle  est  périodique ,  c'c&l-à-dire  que 
l'ellipse,  après  c*Mre  dilatée  jaaqnl  on  certain  degré,  com- 
tuencera  à  se  r.  atr.iclfTjti>qii'à  un  nouveau  terme  pour  re- 
prendre alors  sou  premier  uiouvenient  ;  on  sait  autat  que 
celle  réTOlnlion  est  tris  lente»  et  qne  drpnb  le*  temps  hia- 
lorîqTjps  rlîen'a  pu  prmluireaunine  nuxlifiratlMn  ij  pm-iabic 
dans  l'éiat  ibermumelrique  de  la  terre.  —  Nous  sommes  au- 
jounllinldans  la  période  de  dilatation,  c^esl-A-dîre  que  la 
Cu.irli*»  qTïP  nntis  tlf'i  rhfin-î  nu'.ncr  fl'i  <!'>!fi!  s'apjtroehe  de 
plii^  en  pltis  lie  la  fo  iiie  du  ci  rtlc;  L  «luaiuilc  ilt  d  aleur 
que  nous  recevons  va  donc  rt-ellenieiit  en  diminuant ,  mais 
il  est  a>rtain  qn'ii  fandra  plusieurs  milliers  d'nnncts  avant 
qu'on  ne  puisse  s*»percevoir  de  ce  refl  oidi.'sement ,  mîme 
p  ir  les  plus  dt?licat*-s  expériences.  M.  Jolm  licrscii*  11,  qui  a 
le  premier  appvie  l'ailenlion  des  géologues  sur  cette  r;iiisc 
curieosededianiïment,  a  émis  l'opinion,  malscomme  si  m  pie 
conjecture,  qtie  IV-Mviitiicil»?  it.  J.i  ii  rre  pouri'^il  d.uis  si>n 
majumum  prendre  ui>e  valeur  comiiarabie  à  ceiie  des  orbites 
de  Janod  et  de  Pallas.  En  admettant  même  cette  «uppoM- 

tion.qui  c^t  la  plu'^  <  \i.rTr>'  i|  u'I'hii  ]>  ralM  .nnriîilcincnt 
faire,  il  a*}'  aurail  ct-pendani <{u'uti  centième  de  diOerence 
entre  lrs%antiiés  totales  de  ehaleor  perçsies  par  la  tenre , 
dans  les  nnnrr<:  r"rr?  «:ji  n'!rntes  aux  dem  nrhitt-s  extr^nies. 

La  S'unme  de  dateur  annuellentenl  distribuée  à  la  terre 
varie  dtmc  à  piine  durant  le  cours  de  ccite  bmgac  rétrola- 
linn;  niiiis  la  lui  suivant  laquelle  cette  somme  se  p'ir)a!;e  en 
fractions  corr«^pondantes  aux  diverses  fractions  de  rani>éc 
gtibil  des  cbangenien«beat:rnup  plus  sraves.  Si, endi  finitive, 
ia  ten^érature  niojame  de  la  planète  est  à  peine  alTtc:i-e , 
les  dimats  le  sont  toulefuis beaucoup.  Ainsi  en  considérant , 
par  exemple ,  une  année  à  excerUrîciic  maximum,  on  voit 
aisément  que  l  eic^  de  cUaleur  causé  par  te  plus  grand 
npproebement  dn  soleil  an  moment  dn  périhélie,  derra  se 
trouver  parlieMement  composé  ]«ar  Ii-  plus  grand  ebu^'ne- 
nient  de  cet  a»tre  au  ntomeol  de  l'aphélie;  d4ns  i'bêmi- 
sphère  on  l'été  eiHneidera  arec  le  périlidîe,  Pfté  sera  donc 
très  anicnt  el  tri's  court .  e  t  i"l  er  au  contraire  tr»-s  rigDii- 
renxcl  in'-s  'oiii,'.  Dans  l  auire  hémisphère,  relfct  invinie, 
cnmn>e  nous  l'arons  dëji  exp'iqné,  aura  lien.  Les  climats 
d'un  coleile  l'tqualeur  stroul  tlonr  S'iim.-i  .'i  nue  i"i  s  l'i  r- 
gi(jue  d'inlcmtH.Tie ,  tandis  que  «le  l'aïuic  i;^  ie  [j<nivtn.nl 
]»oumt^  .1  liur  cause  ojipox  e  non  nxiins  puisv.mie.  L'ordre 
actuel  des  climats  terrestres,  qui  est  à  peu  prés  le  nièine 
tous  ce  rai>(K)rl  dam  le»  deux  b»  nii-plicres,  pui>'jMe  la  du- 
rée des  saisons  analogues  n'y  diffcre  que  d'i:iie  (  iMi.lnç  de 
quelques  jours,  aeraUoflC  prorondotnent  filière  si  l'oibile  de 
la  terre  devient  jamais  au»i  aplaiieque  l'a  supposé  m.  Hcrs- 
chell.  Les  dtxlances  de  la  terre  au  5<jleil,  i  l'i  poijuc  «tu  p<  ri- 
Lelie  et  à  celle  de  l'aphélie,  devant  arriter  alors  à  <e  nietire 
dans  le  rapport  de  trois  à  cinq  environ,  tandis  ipt  il  ti'j  a 
gui  IV  m  joncd'hui  de  l  iinc  stir  Tatilre  tprut»  evrt  i.int  d  un 
trentienie,  l'inUit^tê  de  la  chaleur  solaire  a  ia  pietiiieic 
époque  sera  a  peu  prte  triple  de  son  intensité  six  mois  plus 
lard.  Il  s'cf.il 'ira  p^r  mn^iipn  ni  enlie  la  leni;ier.iti)rc  de 
l'hiver  el  rcile  de  1  l  U  nue  uill't  i cnce  analogue  à  et  lie  qui 
se  produirait  de  nos  joun,  si  dans  l'une  de  ces  saisons 
nous  avions  trois  soleds,  et  qne  dans  l'antre  il  ne  nous 
en  restât  plus  qu'un.  —  C^mnie  la  piriiHlc  dans  laquelle 
nous  souunes  est  ce^Ie  de  la  diiuiuuticn  d'iniensité,  II  en 
résulte  que  l'été  de  no«  ancêtres  a  été.  s.ms  le  rapport  de 
cette  cause  de  varistions,  pins  long  et  plus  tempère  que  le 
nôtre,  tandis  (|  e  celui  Je  |ei;rs  cunttnijiorains  trans<  jua- 
toriaujL  était  au  cuu(r.iire  plus  ardent  et  plus  court  que  celui 
d*aii|naHl1ittt  on  trèciproqaenient.  Mais  ces  difrérenre« , 
comuia  Mos  Tavotts  déjà  dit ,  bien  oue  certaines ,  «ont  rétl- 


letnent  insensibles  réciproq'iement ,  et  pour  en  rencontrer 
d'assez  fortes  p  nrr  rx-icer  une  inOitenoe  appréciable  sur  Té- 
tai général  de  la  t^rrc,  il  faut  nécessairement  remonter 
les  annales  dn  monde  anddi  des  limiies  oô  comneace  rhls* 

luire  ilii  L'r:ire  limnnin. 
I    Pour  terminer  cette  revue  sommaire  des  variatiotis  qui 
peuvent  se  produire  sur  notre  ptanèie  i  Péfard  de  h  du- 

Iftir  q'i'elle  fr-rnit  du  Soleil,  i!  mu>  rf>«te  â  jtter  un  coup 
d'a-îl  siu-  les  cliangemens  dont  m  surface  est  susceptible. 

Celte  snrboe,  dans  son  état  actuel,  se  compnae  d'un  içrand 
Océan  sur  Î'TjtipI  s'e'.-venl  dcin  itcs  principales,  fanrii  n  et  le 
nouveau  monde  ,  el  une  multitude  d'autres  lies  plus  pe- 
tite. Les  hauteurs  de  ces  Iles  un-deasiH  de  I^Oeéan ,  et  ptv 
conséquent  aussi  les  épaisseurs  corrcqionflantps  d'atmo' 
splière,  sont  très  inégales  d'un  heu  à  i'aulre.  Mus,  toutes 
choses  é|.'alcs  d'ailleurs,  robsermliOD «t  la  science  démon- 
trent ipie  la  température  SOUS  chaque  parallèle  est  diflë- 
rente  selon  qu'il  s'a;:it  d'une  région  liquide,  solide,  située 
dans  les  parties  basics  on  dans  les  parties  élevées  de  l'at- 
mosphère. Donc  si  la  géographie  saperfiddle  est  variable» 
si  tù  divers  points  d'nn  même  parallèle  sont  cjumés  i  être 

tanliHàserel'.TrUi'.l  ^  lus  fOi  t  .iii.  i,iri!'"<i  fias  cl  iani<'':  elcvë», 
l'eiat  climaierique  de  ces  divers  poiuls  changera  coufunné- 
ment  k  ces  pennntaiions,  «t  fa  temptetnre  générale  di 
so  ir^itiViTn  -cminiM'  A  \ariatii'^n  rnmme  sa  géographie. 
Or,  c'est  préciK-ment  l'étude  de  ces  changemena  snperfi» 
ddsqni  famé  le  but  de  la  féolo^ie,  et  les  réeenies  obNr> 
valions  de  cette  science  ont  rfaircmenlcouslal^  que  l'étendue 

I'  et  la  silualion  des  iles,  aiii.sitiue  leiu*  élévation  au-desaus de 
l'Océan,  avaient  continuellement  wlé  depuis  leafircaiie» 
j  à^es  de  la  terre  jii  ;u"au  n<>tre. 

I  Si  l'on  ima^'ine  que  tout  ce  qui  est  â  sec  sur  la  terre  s'af- 
faisse, et  que  l'Océan  devieimcsans  parure  le  seul  occapant 
de  la  surface,  nn  chaniremeiit  notable  dans  l'ordre  des  cli- 
mats se  manifeste  aiissiidt  :  la  température  moyenne  s'a- 
baisse, en  mt'uie  temps  les  étés  deviennent  moins  chandj, 
tes  hivers  moins  froids,  el  les  cooranls  qui  s'éiabitsaenl  sans 
auenn  obstacle,  entre  lesp6!esett'éqaatettr,tendent  irmnpr» 
ladifTi  ren^e  de  température  desiitlTérens  p  iralii  Irs.i  t  a  don- 
ner à  toutes  les  parties  du  bain  océauique  une  dudeur  plus 
Si  Ton  îinat;ine  an  contraire  qne  Ici  mers ,  pénétrant 
d,-iu>  (îis  r,ni;''-  lie  p'i:^  rn  ph;'  pn/nn  les,  diminuent  pro- 
p-resslvement  d'étendue,cn(in  que  les  ilcs se  rejoignant  l'une 
l'antre,  la  superBcie  de  la  tenre  devienne  panent  aolîdcb  un 
chnnifemeîi*  op- n,*»- au  précédent  se  pro  luit  :  la  tempéra- 
ture ninyeaite  s'dève,  et  en  nn^me  temps  le»  étés  devienneat 
partout  p'iis  ch  indsel  les  hivers  plus  froids. Cette  dBRerenet 
d'effet  dépend  simplement  de  ce  que  les  surfaces  océaniques 
alisorU.nt  moins  tic  chaleur  que  les  surfaces  continentales, 
mais  la  roirservent  mieux.  —  Si  en  lais^nl  les  réjfioiM 
sèches  et  les  réglons  liipjides  se  partager  la  siirface  terrestre 
dans  le  même  rapport .  on  se  conleule  de  f.iire  varier  leurs 
positions  relatives,  de  très  gran'ls  changeme ns  thermonié- 

i  triques  pourront  aussi  prendie  naissance,  car  la  tenopén- 

I  tnre  moyenne  augmentera  nécesnirement  si  les  innés  fet 
pîustvpov  fs  à  la  eîi.ili  ur  du  soleil,  c'est-à-dire  les  zori'S 
tropicaks,  souIh.i-Ih-s,  et  «Ile  diminuerapar  la  même  raisoo 

I  sj,cette  position  éuni  envahie  par  l'Océan,  les  régiona  aèchea 
sont  au  Contraire  réf  .'  «'  Ît  s  les  zones  les  p!us  p\po«f»csan 

,  froid,  c'vst-d-dire  d  aisies  zones  polaires.  Enfin,  (oui  le  resic 
demeurant  semblable,  la  lempéiainremof  en  ne  est  encore  su- 
jeliea  dm.hiuer  ou  à  iiiirmenler. suivant  que  la  hauteur  des 
régions  insulaires  au-ib-ssus  île  l'Océan  est  pinson  moins  pro- 
Doncec  ;  el ,  en  ef.'e» ,  l'on  s.iil  (]Tie  l<  s  rayons  solaires  s'cC- 
cumulenl  d'autant  p'irs  à  la  surficedu  sol,  qne  les  couches 
d'air  qu'ils  traver  eut  sont  plus  densrs  et  plus  nombreuses. 

Le  j;l"b''  terrestre  el.iul  supposé  .se  refroidir,  il  est  aisé 
de  concevoir  d'nne  inan:ere  générale  Tordra  des  change- 
gemens  ],'<  oi^raphi'iues  qui  doivent  feirectner  à  an  rarbee^ 

I  le  nrincine  en  est  simnie  :  d'une  nart  h  maveiaiàieuie 
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perd  de  M  dttldir,  dimiiiiieAiTOliiiiM,  braw  pw  coiné» 

qiieiil  un  noyau  plus  pi  iit;  ik  l'autre,  la  surface  (ilaiU  à 
peu  près  parvenue  à  son  étal  tbtirtnoniéuriqae  fioal,  ue 
poil  plas  éprtmver  «neune  diminvtioit  d'Aendtie;  d*aà 
U  sait  que  la  planète,  astreinte  à  diminuer  de  volume  »aas 
diminuer  cependant  de  suiface,  s'doi^tic  de  plus  «n  plus 
de  la  Aime  sphéniidale  pour  en  prendre  une  ptolyédrique, 
et  que  «ps  inf2aMu'sau;;meu!<  nf  rr  iriinii  lleinenl  à  mesure 
de  sa  contracdun.  Le  rt'suilat  de  te  plitiioniène,  à  l'égard 
de  la  géographie  exlcrii-ure,  est  tuut  aussi  fadleicoai- 
prendre  :  le«  pnrfips  <iailiautes  du  polyèdre  sVxliaus$!anl  et 
se multipliaiit  de  plus  en  plus,  les  régions  ^ècl)e9  devien- 
nent de  plus  en  plus  hautes  et  de  pins  en  plus  étendues; 
el  les  parties  rentrantes  tlevenaotdii  plus  en  i>ias  profondes, 
Poeéan,  qui  s'y  réunit,  prend tmesnperficîedemoinsen moins 
fite/iiiiit',  el  .ircKiil  datilaiit  iiliis  la  ^i<|it'i(irie  insulaire.  Si- 
laultanénieut  l'atmosphère,  pour  suivre  la  loide  l'oci^an  qui 
descend  tcii  te  centre ,  s'épaissit  aiHlessin  des  parties 
hassei^  ,  el  s'amoindrit  de  plus  en  {<!;is  a  i  -  d  .'-«us  des 
periies  élevées.  11  j  a  donc  là  deux  effets  qui,  sous  le 
rapport  des  variations  de  la  température,  tendent  à  se  neo- 
Irniiscr  mutuellement;  car,  d'un  rôle,  l'étendue  des  régions 
sèches  aogmenlant  détermine  une  augmentation  corres- 
pondante dans  la  température  moyenne  de  la  terre ,  et  d« 
i'.-ititre  Pfllé,  l'épaifscur      r.itnm  plièrc  au-dessus  de  ces 
r(^gions  diminuant ,  une  diminution  dans  la  températare 
moyenne  en  est  aussi  la  eonséqnence.  Il  n'est  pas  prub.ible 
néanmoins  qu'il  y  ait  exactement  ctpdlibre  entre  ces  deux 
effets ,  et  il  est  peut-ôtre  permis  de  penser  que  l'ilwisse- 
ment  de  température  cause  par  le  soulèvement  des  iles 
l'emporte  sur  l'exluussement  causé  par  leurarrroi.<;gcnient. 
Mais  dans  tous  les  cas ,  l'effet  principal ,  quel  qu'il  soit ,  peu 
considérable  par  lui-même  et  amoindri  encore  par  l'inlluence 
de  l'effet  oppiMé,  est  nécessairement  un  effet  très  médiocre. 
L'action  exereéesurtetempéramentdessalsnns  pur  l'acrrois. 
sèment  continuel  des  terres  depuis  les  prcii;!!  rs  3ges  où  l'o- 
cëan  recouvrait  vraisemblablement  en  entier  la  surface  du 
sphéroïde.  Jusqu'à  nos  jours  où  9  n>n  couvre  plus  que  les 
trois  cjn-'irts .  n  rlù  t'irf  s.ins  aucun  (îniite  lirauniuf»  p'u^ 
marquée;  car  dans  les  premiers  temi»  il  ne  pouvait  guère 
ensler  sur  la  terre,  en  mettant  à  part  le  régime  polaire, 
flae  des  climats  instiTafi  ;'^  on  irnipr-rés. 

Mal;;ré  la  réalité  incontestable  des  effets  produits  par  In 
tarintion  des  Iles,  c'est  i  (oit  «pM  M.  Lyell  a  cm  pouvoir 
les  considérer  mnin^e  STifflsans  pour  rer  Ire  compte  ilu  re- 
froidissement cuufuaul  de  cituiai  qut:  l'iutoliserve depuis  les 
plus  anciennes  périodes  de  lavicorzaniqnc  sur  lalore,  jus- 
qu'à ce!le  dans  laquelle  l'espèce  humaine  a  pris  naissance. 
D'atisKï  profonds  changvmens  ne  sauraient  être  le  résultat 
de  la  seule  influence  des  courans  froids  occisionut  î.  par  It  s 
moota^nes.  M.  Lyell  a  supposé  ,  il  est  vrai ,  que  les  rcgioun 
oèdies  ay*ient  occupé  dans  tous  les  temps  one  étenJoe  à 
peti  prils  I  ît>',  ni  <|in'  [irimitivcment  ellrs  avaient  pu  îc 
tronvcr  réunies  de  prefcrcnce  sotis  les  zones  lorrides,ce  qui 
•nralt  certainement  déterminé ,  sortoiit  en  sopposant  ces 
ré:;ions  pîu'^  basses  qn'ellf;  np  le  «ont  Tit  unltTiant,  un 
système  général  de  tenip<'rature  brducuup  jilus  tlevé  que 
edni  qnl  répond  i  la  géographie  de  notre  éfioque.  Mais 
celte  snppn«tlion  est  ynn^  aucune  sfiIMiii-,  l  at  t  lli'  nerepo  p 
sur  l'appui  d'aucune  obser^alion  .  ni  n.t  mc  d'aucuuc  llito- 
rie.  Il  Âindraii  [)(iur  la  josliOer  éire  en  éiat  de  produire 
quelque  principe  en  vertu  duquel  le  rapport  des  régions 
sèdies  aux  réerions  liquides  aurait  dû  demeurer  invariable, 
on  oidnie  t  n  a  u  .riue  niant  depuis  les  premiers  temps. 
Or,  non  s«>ulement  il  n'y  a  aucun  principe  qui  eondaise  k 
une  pareille  conclusion ,  mais,  comme  notis  t'avons  vn,  il 
en  existe  un  qui  conduit  à  une  conclusion  procisénieiit  op- 
l>mrc.  Il  faudrait  aussi  ponvoirse  fonder  sor  quelque  raison 
de  géométrie  On  d'expérienice  qui  proovit  qnc  fcs  terres 
l^mf  les  prcmlieffs  temps  oot  ûA  se  trouTer  mois*  prédomi- 


nâtes qu'elles  ne  te  sont  anfonrdlml  dans  ti»  nnw  tew> 

péréc?  et  polaires.  Or,  non  «.  iilenient  re  fondement  n'exista 
pas,  aiiià  il  ct>i  presque intinimeut  probable, du  nioias  ju»< 
qu'à  démonslratlon  dn  oontrtire,  qne  ht  confbnnatUn  il 
remarquable  de^  r(*::inns  >-ailIauleH,  accumulées  en  malSQ 
dans  Du  mispbère  boréal  et  terminées  umfbrmément  «K 
poiiiie  dam  l'Iiémtspbère  avsiral,  «t  déterndnéeparqocl^ 
q  ip  r  ils.ia  d'équilibre  que  notre  Ipionjuce  de  l'état  inté- 
rieut  de  la  terre  nous  dcrobc ,  et  que  cette  raison  a  dû 
canser  de  tout  temps,  entre  les  deut  hémbpMws,  une  dit* 
semblance  dirigée  dans  le  même  sens  que  la  dissemblance 
aciuelle.  Enfin,  il  reste  à  dire  que  l'on  ne  saurait  préten- 
dre ,  sans  exagération,  que  FéiéTation  de  température  pro- 
duite par  le  seul  fait  des  changeroeDSSnpernciels,  si  éten- 
dus qo*ini  Tenille  les  supposer,  poisse  Jamais  être  une  assez 
puissante  révolution  thermomélrique  pour  rendre  les  régions 
polaires  habitables  aux  plantes  et  au  molinaques  des  dl- 
mats  tropicaux ,  comme  il  est  démontré  par  les  détirls  Iba» 
silcsque  l'on  y  rehi'"i;lrc  ,  i|u'cllc>  l'ont  jadis  été. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  U  baule  lempéralure  qui  a 
primitivemeiitréfnéjusquesoas  leslalllndes  présentement 
"tacées  i*  Nous  avons  fjit  voir  que  l'on  ne  saurait  attribuer 
ce  prufi«d  changement  climatérique  ni  aux  variations  d'in> 
dinabon,  ni  aux  variations  de  position  du  plan  de  l'éqoa- 
leur;  maispetit-ou, ainsi  que  l'a  pi  i[  osé, avec (preîipte réserve, 
ilest  vrai.  M. Herschell, {'expliquer  piit  lis  seules  variatiunsde 
l't'xecniricité  de  l'urbiie?  D'alwrd,  ainsi  que  nous  i^avensdlt, 
il  parait  assez  pi  i.li.ilite  que  ces  variations  demeurent  com- 
prises dans  dea  liitiiiis  kaucuup  plus  resserrées  que  celles 
qui  leur  ont  éic  hypolhéliquemenl  assignées  par  cet  illnslre 
astronome.  Mais  il  nous  .semble,  en  outre,  que  la  géologie 
p^'ut  être  clle-niènio  utilement  a;'[)elée  au  secours  de  l'as-  , 
ironuniie  dans  l'étude  de  cette  question ,  et  qu'elle  se  pro- 
nonce très  clairement  contre  la  réalité  d'aussi  énormes 
variations.  Et  en  effet,  conférons  la  terre  dorant  la  pé- 
riode cuntem|Kiraine  des  orbites  allon^éi  s  :  le  phénrnnène 
le  plus  notable  qui  s'y  produise  alors  est  peut  être  l'ex- 
eritsive  inégalité  qui  se  maniINte  dans  le  régime  de  ses 
driix  hémisphères.  Dans  l'un  point  d'hiver ,  point  d'été; 
une  température  moyenne  presque  constante  dans  toutes  les 
saisons,  et  vraiseml>lablemeni  assez  élevée  pour  petmeitre 
aux  mmlrcpores  et  nnx  f  iupères  aiborr^^rciife'^  de  s'étendre 
ju.sijiie  sous  its  laliiude.'»  maintenant  tentperces.  Dans  l'autre, 
des  étés  d'une  ardeur  intolérable ,  des  hivers  d*ntie  allkeose 
riu'ueur;  de  t.'t  ii'Vi  ■;sairement  des  anomalies  correspon- 
dantes difis  la  nature  de  ses  divers  habilaus.  Et  il  e.st  évi- 
dent en  efiSrI  que  h»  madrépores  et  les  fouirères  arboros- 
ecntes  acctiniulés ,  en  raison  de  la  douceur  du  climat,  de 
l'aotrecdléde  l'équatenr.  périssent  nttcorttrairedansceluiH:i 
f)ar  l'inteiisiié  du  froid  liu-mal .  d  ^  <;u'ils  essaient  de  s'y 
rt  [i^tndre  aintctà  d'une  zone  d'un  petit  nombre  de  degrt's. 
Dune  les  produ'ls  orimniques  ensevelis  I  celle  époque  dans 
les  terrains  de  si  ilinient,  soirs  les  mêmes  parai  èlee,  dans 
1rs  deux  hcniispUèrcs,  aurotil  dil  Clmi  enlièreuient  distincts  : 
si  les  plantes  éqnaioriales  ont  Ibrmé  des  dépôts  jiisqbe 
T>r.'^«  ttti  [it'ile  bnréal ,  elles  n'en  ont  cerlalnemrnt  p.is  pu 
former  en  même  temps  près  du  p4\le  opposé;  et  si  l'on  ren- 
contre des  honiilères  dans  les  deux  ré^'ions,  les  végétaux 
qii'elles  rcnf  rment  doivent  nécrssairement  offrir  des  carac- 
tères noti  n.dsiis  distincts  que  les  climats  sous  lesquels  ils  se 
sont  di'M'Iiippés.  Or,  les  obsen-ations  faites  dans  les  doux 
hémisphères  sont  précis<-ment  opposées  ioes  conséquenees 
naturellet  de  l'hypothèse ,  et  elles  constatent  la  plus  grande 
analogie  entre  les  hahitans  primitifs  do  Croèidand  et  du 
sud  de  l' A  iistralie.  —  Il  ne  tint  pas  non  plos  négliger  de  re- 
■  marquer  que  «î  l'hypollrfse  de  M.  Hrrsdiell  était  fendée, 
on  trouverait  vraisemMablenicfii  dans  la  succession  des  dé- 
cris fossiles  aux  dirers  ilges,  non  pas  ime  variation  continue, 
mais  une  variation  périodique  conlbru»  à  la  variation  dè 
l'eacentckilé  scriaire. — On  a  par  conséquent  1«  dmt 
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dure  que  la  iuniie  leiii|M^r<«Uit  c  lu  lerre,  tlaus  Jt  »  i-^v* 
amiqurs,  a  été  déterminée  par  une  loQt  «oiM  CAUW  que 
la  dituinulion  de.  sa  distance  périliélique. 

S'il  est  vrai,  caiiime  la  science  moderne  tend  à  le  dé- 
montrer, que  le  mas*ir  priiuurdial  de  la  terre  ail  été  jadis 
iucand«sc«iu,aa  tempéralure,  el  partuile  ia  teinpéraiure 
féJ^rale  de  U  snperflcie,  «  dâ  demeurer,  pendanl  ntie  très 
tanguesuile  de  «ëcles.  supcrieui  e  A  cequ'ollersl  .-injourd'liui. 
Une  CMuae  oodsuiimc  de  chaleur,  indepeudante  de  l'effet  va- 
rUlde  du  soleil,  deviil  donc  alors  déterminer  en  Ioim  lieux 
et  en  toiilts  saisons  une  cerlainc  titiir.inuili'  tîi-  rliriMt;  ei 
ce  n'est  qu'à  mesure  de  l'affaiblisiicment  graduel  produit 
dans  l'énergte  de  celte  eanse  par  le  rcfroidiaeroeiit  ténérai 
du  i^Iobe,  ([lie la  division  des  leiniicralui >  s  <îçlonleslenip<de 
l'annéeet  la  distance  de»  iieuxàréiiualenr,adri  commencer  à 
«'établir.  Il  y  a  donc  en  mteépoqne  ou  un  régime  analogue 
an  if'i.'imc  aftiiet  àf  l'i'qitatrttr  sVtr»ndail  jusqu'au  voi- 
sinage des  p4»lcs,  et  cVst  de  cet  ft-t  de  cl»oses  que  les  ton- 
rilesreiilenDéa  dans  les  piuA  ancieiM  terratm  de  sédiment 
SO  îS  ont  conservi'  la  niOinoir  ■. 

Il  existe  encore  dans  la  constitution  des  climats  lerrcslres 
une  dernière  cause  de  vurintiiui  dont  le  principe  ne  réside 
plus  d.iiis  les  fores  de  la  nature,  niais  dans  cellts que  dirige 
kl  volitnté  de  l'Iiomme.  N(uw  vatiloni  parler  des  diaufre- 
meiis  apportes  par  les  opération*.  ii  n^cs  dans  le  :i.*sn 
végiéial  qui  upisse  la  surface  des  coniineulJi  et  des  Iles,  et 
dans  rèfendiie  des  eaux  marécageoses.  Oite  eattse  de 
variation  n'cil  pas  fort  puissante,  mais  elle  est  cepen- 
dant capable  de  produire  ilaiis  quelque*  contrées  des  effets 
très  ttoiaUrs.  Il  ptralt  anjourd'lmi  certain  qne  la  tempé- 

r.-ilure  :;^oveniK' d'un  piy;  s'»  îi-vr  on  s'aliniçsf  siuvniit  que 
ce  pays  est  découvert  ou  boise;  mais  la  difTt'renct:  princi- 
pale consiste  en  ce  qne,  dans  le  premier  cas,  le  cliniat 
tputi  à  tkvenir  tempéré  ,  tninlis  qne  finn<  le  sefoml  il  icii'l 
au  contraire  à  devenir  e.\cesi>if.  La  civiUs.diaji  ,ilual  la  lui 
CCiisUnU;  est  de  réduire  l'espace  occupé  par  les  liois,  a  ilonc 
pour  conséfiii''!i''f^  irailonrir  datis  tons  les  lieux  où  elle  s'éta- 
blit l'.'iprelc  ^1)  clnnat:  jufiju'à  un  crrniiti  point,  les  étés 
deviennent  moins  cbauds,  et  les  Iiivers  nioin$  froids  LVfTel 
du  ile«séciioaient  des  marais  con!re-balance.  U  est  vrai, 
celui  du  d«ffi  ich^menl  des  forêts  ;  mais  l'expérienee  démon- 
tre qu'il  n'a  pas  assez  d'influenct;  pour  lui  faire  eniièrement 
équililire.  Ainsi,  U  est  i  peu  pièi  démontré  que  les  hivers 
de  la  Gstile  étalent  beaucoup  plus  tigmireux  qne  les  nA- 
tns;  et  comme  il  y  a  sdiivt  itir  q  te  dans  ranciniiiL-  Fn  n  c 
on  cultivait  U  vigne  près  d'un  demi  degré  plus  au  nord  que 
imdntciiant,  il  estéviileni  que  ses  étés  étaient  anssî  pins 
cbauds.  Dans  Irs  {iremicrstemi  s  de  l.i  rîominntinn  rcmnine, 
on  plantait  même  ce  végctal  en  An;;lelcrrc,  oii  un  ne  le 
trouve  plus  anjonrdlnii  que  dans  les  serre*.  En  Toscane» 
où  depuis  Ip  sciz'ème  siècle  de  prnnrls  doho  senifns  ont  eu 
lieu,  il  s'e>t  produit  un  effet  analo^^'ut-.  l!,ntin,  dans  t'Amc- 
riqoedu  Noiil,  où  IVtat  de  la  surface  a  subi  rn  moins  d'un 
sièi'lc  des  niudifiralions  considéra blc«,  cet  adouci'isenient 
sinniUaiic  dt  s  éié>  et  tU«  hivers  s'est  opéré ,  pour  ainsi  tlirc, 
ion«  nos  yeux  .  et  piir  le  travail  de  nos  haclics,  aveclos ca- 
ractères les  plus  nels  1 1  1rs  plus  incoulrslahles. 

Conr'us^ON.  L'onlre  iiéuéral  *!es  tcniperaluresde  !a  terre, 
apr^savoircoidinuellcuient  varié  depuis  les  preniiersjoiu'sde 
Cette  planète ,  est  donc  présentement  arrixé  à  une  demièt'C 
période,  dnrant  laquelle  il  demeure  à  peu  près  fixe  on  dn 
moins  ne  subit  plus  que  des  flurtunlioni  p(  ri<Klii|ii(S  peu 
sensibles.  C'est  précisément  avec  cette  periuile  de  stalMliié 
qne  cofncîde  l'établissement  du  feure  Inimaîn.  Il  existe 
donc  entre  ces  deux  faits  c.ipi?rinx  une  corrélation  remar- 
quable ;  car,  coiuiiie  on  ne  saurait  assigner  aucune  cause 
phyiiqDe  dont  cette  ooliicidence  soit  le  résatiat  nécessaire, 
on  dnii  y  \o  r  un  iivdice  que  la  Providencr*  i  voulu  assurrv 
U  con!>Unce  du  genre  humain  par  ceUe  de  la  planète  sur 
f^Klto  u  résida^  cl  qu'elle  a  disposé  tontes  choses  autour 


d<>  tut  ra  v,.e(ie  lapins  graink'  duicc  «pse  puissent  erobns- 
sernos  projets  actueUdc  perfectionnement.  Jusqu'à  lacsn* 
sommnijiin  finale  de  re  lie  péiiode  de  .va  devinée,  le  çenre 
humain  Lrouvera  dune  à  [)eu  près  ks  nii'ines  conditions  phy- 
siques dans  toute  l'étendue  de  sa  ré>idence  ,  et  de  tous  lès 
élemeus  terrestres  qui  riotérrasenl^OCtlC  étendue CSt  leSBOl 
qui  soit  exposé  h  varier. 

CHALUMEAU  df.sMiMvRai.ocistes,  petit  inslrament 
simple  et  commode  pour  faire,  sur  une  très  petite  échelle 
et  en  très  peu  de  teuqis,  l'essai  des  minéraux  et  la  plupart 

des  opérations  ipii  j-'execiilctil  en  priunl  par  la  voie  séciie, 
dans  les  lalioratoires.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  dé- 
crire complètement  le  dtalnmesu  et  la  manière  de  s'en  ser- 
vir;  cepciiilaiit  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  un  instrument  dont  l'emploi  est  si 
avaniaseiix,  qu'on  peut  reoonnaltie  f*ar  son  seooma,  avee 
prniiiiiii!ii:l.\  facilite,  et  snn?  aucun  frais,  le  premier  nn- 
neral  venu ,  ainsi  que  tous  tes  nieiaux  et  leurs  combinaisons 
employées  en  ehioiie  et  dans  les  arts.  Pour  n'en  dler  qu'an 
exempte,  noirs  d  rons  qu'eu  moins  de  cinq  minutes  on  p«if 
déauiaUit  la  pn sence  de  tous  iei> corps sunpies  qui  tiilrera 
dans  la  composition  d'un  des  minéraux  les  plus  compliqués, 
le  cuivre  pris ,  le<pie|  renferme  du  soufre ,  <le  l'arsenic ,  de 
raulimoin'',  du  plomb,  du  fer,  du  cuivre  et  de  l'argent;  on 
peut  nu^me  déterminer  exaclement  la  quantité  de  ee  der- 
nier métal.  < 

Le  dulnmean  est  connn  depuis  kmg-temps ,  et  employé 
par  les  ot  ferres  pour  souder  les  petite»  pières  d'or  el  d'a(- 
genl  ;  mais  il  parait  que  c'est  Swab,  chimiste  suédois,  qui 
le  prenner  (eu  4758)  eut  l'iilée  de  rnpijliquer  aux  reclier* 
i  lr--  ctumicpie-.  Di  piii-  eiUe  C]>0([iie,  Oonsledl,  Berg- 
manu,  Gabn  cl  Berzclius,  rn  ont  considérablement  per- 
redionne  fempkil  ;  l'on  doit  même  t  ce  denrier  suTsnt  un 
uuité  complet  conecnant  l'oasge  de  «M  iminnNal. 

A 

Le  chalumeau  le  plus  simple  (A)  et  le  premier  dont  oa 
ail  r.iil  usai:c ,  «t  un  1n1>e  conique  en  fer  on  en  Isiion ,  re- 
eoii.Iii-  à  .ii:i:le  dtoil  el  terniinè  pur  lui  oiKire  In's  t  iioii. 
Dt;|.uis  qu'tiu  a  appliqué  cet  iusirumcnt  k  la  rainérûlogie, 
on  en  a  beaucoup  varié  la  brme;  nuls  l'expérience  a  fsit 
connaître  qne  le  suivant  (B)  était  le  nieUleur.  U  ae  compose 

«  B 


d'an  lube  eoniqoe  5 en  tôle  vernie.  Ions  de  20  à  25  cenlîmè- 

tre<  :  il  s'adapte  fi  un  réservoir  i  n  éiain  r ,  qui  sert  à  roiiclt  n- 
ser  la  v.ipriir  tl  enii  l.me  e  avec  l'air  par  les  poiimims.  A  ce 
réservoir  s'ajuste  on  l  etlt  ndie  en  laitnn  rt,  terminé  par  an 
petit  bec  en  platinée.  Celtec  csi  percé  d'un  Iroudn  diamttre 
d'une  aiguille  très  fme;  il  est  en  plaiinc,  parce  qu'étant  su- 
jet à  s'obstruer,  on  peut  le  nettoyer  facilement,  eu  le  blsant 
rougir  avec  le  chainmeau  dépourvu  de  Lec. 

Jifauf^a  dis  s'm  servir.  — il  fsnt,  tenant  l'insirmnent 
dan*  la  main  droite,  et  l'eNtr»  finie  f  dans  la  Ikmi-  lie ,  en  di- 
riger le  bec  iiorizontalement,  et  même  un  peu  incliné  de 
haut  en  bas.  devant  la  flammed'tme  iNmxie,  sanscependunt 
la  toucher;  lors<|u'on  viml  h  .«ounier  il.ti:s  le  tulie ,  le  jet 
d'air  recourbe  la  Uumwe  du  combustible,  eu  lui  donnant  la 
Itorme  d'un  dard  lon^  et  liés  mince  t  c'est  A  raeiion  de  ce 
il  r  f ,  dont  ta  tpmp<'ratiire  est  tri-s  f'ievi^,  fp/on  expose  le 
minci  al  à  essaye|-.  Mais  d  est  indispensable  de  s'habituer  à 
prodaire  un  jet  contimi  cl  régnilar.  Pour  cela,  0  ftmt  coati' 
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mencer  par  remplir  «a  bouche  d'air,  l'eipalser  ensaite  dans 
le  luLc  i>  il  i'aciion  seule  ôe»  nuela  des  joues,  sans  faire 
aucun  eiïorl  de  la  poitrine.  Pour  renouveler  cet  air  dans  la 
iNMidie,  il  faal  ioffiitr  saoccwhremeot  par  le dv,  eeqti 
peut  loojoan  KBiire,  avM  un  peo  d'haliitiide ,  «aiMÀ- 

COIi'ijiU'  r  I;-  y< 

Au(ur«  du  dard  et  de  ses  effet*.  —  La  eoa^wsiUoo  chi- 
Diktue  du  daml  n*«al  |Wi  homogène,  et  h  températare  n'est 

pas  iKiifurjuc  rt.iiK  tiviil.  >  cr'  pirrir^,  ^\  r-n  r\riniïne  arecat- 
Ceuiiou  k  •JdtU,  on  verra  datu  l'inléricuriinepelitellanune 
bleue  conique  ;  c'en  vere  mmi  «xMàÊté  peiiitw  qae  m 
trouve  la  plus  liaule  (cnip<*raturc  :  pour  s'en  assurer,  ou 
saisit  avec  des  pelitei»  pinces  une  lamelle  de  feld«palb  et  ou 
la  prwnène  suixestiTeilient  dans  toutes  les  partiel  de  le 
flamme;  ce  n'est  que  ver»  la  pointe  bleue  qu'elle  entre  en 
Asien.  Le  edne  bleu  est  enveloppé  d'une  flamnie  brillante, 
♦•iroite,  qui  sVtt-nJ  assez  loin  au-deiâ  de  la  pointe  bleue; 
cette  aamme  renfenne  un  excès  de  carbone  et  d'bjdfestne, 
et  sert  à  rAluire  les  corps  oiîdëi:  enfin  le  tout  est  enri- 
rouné  d'une  tldnune  pille  qi,!  s'riri.d  rn^uiir  rn  IrjiiL'nri;r 
bien  au-delà  de  la  pai  lie  Willante  et  visible.  Comme  elle  ne 
venfeme  pins  de  corps  eombnaiibles ,  c'est  dans  son  inlë> 
rieur  que  I  on  place  les  sub^tnnr,-?  à  oxider.  A  l'aide  «it  î;i 
llanune  du  chaluweau,  ou  peut  donc  à  voUtulé  obtenir  une 
tiaute  tempéraiure,  ouosider  Mdteniderlesooinbiiialcaos 
udulliques  ;  nous  verrons  pUn  hu  OMument  «Il  Uce parti  de 
ces  dlYerses  proprittés. 

Comme  il  faut  une  certaine  habitude  pow  reconnaître  In 
|Mrlic  ouUaule  et  diaoxid«n(e  de  la  llatnme,  nou«  reciun- 
mendons  Texpérieiioe  mÎTante  ,  couune  étant  le  metlkur 
eALTcite  ij'ie  1  on  pniaiese  pTopoMr  poure'bkbitnerà  ma- 
nier  i«  cliâluniceu. 


A'ers  i'exliTiii.iL  d'un  louj;  morceau  de  charbon  ,  ou  fait 
un  pi.tii  creux  suffisanl  pour  recevoir  un  fra;'nient  d'clain 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  lilé.  et  on  projette  le  dard  des- 
MM,  en  tenant  le  charbon  de  l.i  nisiu  tauclie.  Si  on  oxp<  sc 
l'i'iaiii  d  iM-  l'cxiri  iniK'  olisciirc  i»,  il  s"oxidcra  en  se  recou- 
vrant d'une  cruûle  bUncbe  terne  ;  si  ensuite  on  l'avance  eu  d 
dans  le  partie  intérieure  la  plue  brillanic.il  se  désoxidera  en 
ri  prciKuit  son  a»ptri  u(('-[.iiiii|ne.  Ce  denûer  elTei  est  plus 

dillici  (•  .t  [irodnire  ipie  le  prcuii<-r. 

y »o/»  ume)i,ï  r.^cfSSHins  pou)  faire  leK  essais. 

1"  Un  morrrnu  de  riiiirliou  s:;ns  rcorcc;  ctlui  de  Iwiis 
Uanc,  à  {;rain  lin  et  sans  lissure  est  le  meilleur.  Il  sert  de 
.    SU|i|iort  au  minéral  dans  la  plupart  des  essais ,  et  i  aider  ta 
rédaction  ée$  oor|is  «sidés  ; 

P  / 


2"  l  ut'  pnuf  T  .11  lin  e  «If  p'-infi'"  do  ])laline  tt;elICf.crt 
•  à  saisir  de  ju  liics  eoaiilt  s  ries  uiiiiei  aux  dont  on  vent  éprou- 
ver la  fiisibdiU- ;  il  ne  faut  jamais  |irt'n(ho  avec  elle  des 
composes  suscfptdiies  de  dcifagcr  de  l'arseuic  ou  de  SB  ré- 
duire à  l'état  métallique  par  l'action  du  chalumeau  ; 

9*  Un  fil  de  platine  de  8  4  lOeentitnèires  d.  Un--  ei  os 
e<Jmu)c  un  crin  de  clie\Hl.  Pour  s'en  s<  i  vir.  «m  recourbe  une 
de  ses  exlrénùiés  en  crociiel,  on  I  huniecie  avec  un  peu  de 
calire  afln  de  ponveir  y  faire  «dbêrttr  un  peUt  grain  de  bo- 
rnuiii; 


rax  on  d'un  autre  rëaclif,  puis  on  y  ajoute  la  dixième  ou  la 
centième  partie  de  son  volume  du  minéral  à  eM|tr  rtdak 
en  pondre  fine  ;  on  expose  le  petit  eroefeel  chaifé  Aiai. 
lange  A  faction  du  dard  ;  le  borax  fond,  et  psr  Je  refroidis- 
sement fl  AcNOne  une  perle  opaque  ou  tran^fMtrente ,  ipo»- 
1  II  t'  »:]  n>!iirée  suivant  la  nature  du  minerai.  PourdfMMlMr 
la  perle  dn  tU  de  ptaline,  on  la  casse  à  l'aide  d'un  marteau  ; 

4»  Un  petit  mortier  en  agate,  de  r.  centimètres  de  dia- 
mètre, .ne  ■  surï  pilon; 

S»  Un  peut  marteau  en  acier  arec  son  enetane,  qui  est 
un  parallélipipède  d'aeier  de  8  eenthnêtrts  de  cdté  sur  45 
mdlimèlres  d'épaisseur;  i's  m  r'.riii  ,i  l>iis(  i  le»  minéraux  «t 
à  essayer  si  le  culot  métallique  obtenu  dans  ks  casnii  nst 
malléable  on  eassant  j 

6°  L°n  iMirreau  almuléj 

7"  Une  loupe  ; 

8^  Quelcpies  verres  de  rnonlre  et  de  petits  tnbes  en  rwr 

de  5  à  6  millimètres  de  diaIn^t^f•  ^urS  à  tO  rcnliraèTre-!,  de 
longueur;  les  uns  ouverlisaux  deux  bouts,  les  autres  lermés 
à  ime  de  leurs  extrémités.  On  peut  bemlifr  «t  fHea  sei- 
même  i  l'aide  du  cbaltimeau. 

Maetift.  —  Les  substances  que  l'on  soumet  à  l'acuon  du 
<:liriliiiiieau  y  sont  exposées  setiles  sur  lediarton,  ou  bien 
mélangées  avec  divers  réactifs  sur  lecbariMMiMmrla  Aida 
platine.  Voici  le  nom  des  principaux  ! 

i"  Le  '■irlrmair  de  milhI--  pur,  rn^(,-il!igé  OU  fimdu  et  pul- 
vérisé; il  s'emploie  ordinairement  sur  le  cbarban,  atilavt 
èdé^gerlesméiani  de  leurs  comUnaiMms  avee  ks  eorpa 
é;erlro-né;»Mlirs  ; 

â"  Le  borax  ;  il  sert  k  reconnaître  les  oxides  par  la  cou- 
leur qu'il  prend  lorsi|u'm  le  toaà  avee  eux  ;  r«Ml  Mt  oi^ 
dinairement  sur  If  fît  i''  plntinr  .  nrrmrnt  sur  le  chnrixm; 

5"  Le  plio^pliale  de  «oude  ei  d  «umutouiaque  j  il  s'cieploie 
connue  le  iHirax  ;  . 

l"  L'acide  borique  fondu  et  pulvérisé;  • 

o"  1-e  bisulfate  de  polns.se  fondu  ;  '  • 

0"  Le  peroxide  tie cuivre;  .  * 

7*  Du  bl  de  fer  do  >x.  de  la  ^osseur  d'une  aiguille; 
Un  plomb  mél«lli<pie  pauvre  en  grenaille; 

0"  Des  os  calcinés  ei  pidvérisés;  . 

10"  Du  nitrate  de  cobalt  en  diMolulion  ; 

1 1*  Un  petit  flacon  d'acide  hydroditorirpie  ; 

12  T))'s  Ixindelettcs  de  papier  de  FemanilNMe  d 
tourneMil. 

n  but  si  peu  de  chaque  réedif  ponr  Mre  nn  j^nd  nom- 

hre  d'essais,  qu'on  |.riit  l-'^  tiifiUc  tnns  .liiiM  qn-- î(;s  in- 
sinnneiis  mdiqués  plus  liant ,  dans  une  truus^e  portative. 

Manière  tf  opérer.  —  Tontes  les  bis  qu'on  veut  dMemrf- 
ner  !  i  n  v  ire  d'un  minénd  ,  il  faut  en  prendre  urc  rpî-m- 
tilc  uiioiiiiii'nt  petite  et  lui  fdire  subir  les  opérations  suivan- 
tes :  I*  On  étudie  avt'C  soin  toutes  ses  propriétés  pliyalqnw» 
sa  euo^ear,  sa  dureté ,  sa  saveur,  son  action  sur  le  barreau 
aîmanlé,  ete.  S"  On  le  place  sur  nn  charbon  et  on  l'expose 
ou  dans  l.i  llanmie  oxid.mteou  d;ins  la  flamme  désoxidjmie, 
et  on  examine  s'il  se  dégage  de  l'odeur,  des  fumées,  a^  est 
fu^le  011  non,  si  son  aspect  change,  s'il  devient  nétalV- 
<pie  .  ni.iLiii 'U(pie,  et  ."iurtoul s'il  répAiid  .i  iiirn  de  lui ,  sur 
le  ctiui  bon ,  uwt  poudre  (dKréolej  colorée  ou  non.  Jl  ne  but 
pas  confondre  l'auréole  avee  la  cendre  qni  provient  4n  la 
r'iii.Iinsiinri  (In  rh;irb<m.  .V  On  prrnd  une  autre  portion do 
iiuiit  i  iii  qu  OU  luèle  avec  lrot<î  a  it.A  loit.  son  volume  decST* 
bouale  de  soude,  et  on  souflle  le  mélange  !<ur  on  dwilMMl 
dans  la  flamnie  désoxidante.  (3»  clicrciie  ordinairement  par 
ce  moyen  à  obtenir  un  métal;  mais  souvent  celui-ci  ^eu- 
trallK'  p  ir  e  carlx^nale  de  soude  dans  les  pores  dacbarbon  : 
pour  le  découvrir,  ti  fnut  rdder,  après  la  fusion ,  la  surfine 
de  cliaibon  ,  mettre  la  partie  détachée  dans  le  mortier,  la 
Irilurtr  avec  de  l'eau  et  la  Ijver  jiar  dt-rant.Tlion  ;  le  métil 
reste  ordiusin-nitut  au  iund  du  luortier ,  .soin  la  fortne 
d'une  poutre  qui  |H  cad  r«clat  fnéUtUiqut  par  l«  tMUmmU 
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dopOon.  4*0b«b  «mlBa  ose  aoav^ quantité  avec  da 
borax  «ar  le  CI  de  pktlnedaiu  la  flamme  oxidante,  puis 
4uitla  fl^"""^?  dér)xt^fl^?f ,  et  on  examine  la  couleur  de 
h  prie  iMdM  pendant  qu'dle  «t  encore  cluude  et  après 
gOQ  refroidi^sçnient  complet.  11  ne  bat  jamau  s'en  tenir  à 
UD  leul  essai  avec  ce  réactif;  il  est  quelquefois  niioesfiaire  de 
Meomnencer  trois  oo  quatre  fuis  l'opération  eu  augmentant 
àchaqnefois  la  dosedu  miiKÎral.  Si  onenmet  u<^peu,  laperte 
teste  incolote;  «i  on  en  met  trop,  elle  devient  noire  et  opaque. 

On  fait  enanilttl» Bine «iniMvel»  plMVli«te^«nMk 
et  d'amnioniaqne. 

Ces  expériences  suffisent  le  plus  souvent  pour  détenniner 
b  nitON  du  minéral;  si  elles  sont  iiisufllsontes,  il  faut  pas 
ser  en  revue  les  sels  comme  nous  allons  l'iadiqaer}  etrecbeT' 
dicr  successivement  les  corps  méialliquet  et  * 


Ifoymi  jNMir  rceoniuittre  1rs  mitallotdet. 

Pourabréjernoiis  rppréscnteronslecarbonaiede soude  par 
Na,  le  borax  par  b,  le  pUosphale  de  soude  et  d'ammoniaque 
]MrPh>,ltla  iManeeiKlduiieou  désoxidantc  par  Fo  et  l'd. 

Chlorures  et  chlorates.  —  On  fond  sur  le  cbarlwn  ou 
mélange  de  quatie  à  t^ix  partie.^  do  PU  avec  de  l'oskle  de 
enivre;  après  le  Allion ,  ou  place  sur  la  perle  le  minéral ,  et 
on  souffle  de  nouveau.  Le  dard  s'élargit  en  preBiniauMitôt 
une  belle  couleur  bleue  tirant  sur  le  pourpre.  Les  clUorales 
se  distinguent  des  chlorures  en  les  projelanl  sur  un  cbarbou 
ineandesoenti  les  pretnien  fusent,  les  seconds  noa. 

loiwM  êt  iodutn.  Gomnie  les  ddoruTes,  mais  te  dard 
se  colore  en  l)t'aii  vert.  On  |icul  t  iu  ot  e  les  rceonnallre  en 
les  pulvérisant  avec  du  bisuÛate  de  pousse  ;  et  eu  cbauffaot 
le  ttAm«e  danawi  petit  tnlMde  verre ,  il  se  d^gag«  des  va> 

peurs  violettes. 

Fluorures.  Ou  les  mAle  avec  du  Ph  préalablement  fondu , 
«tenpIaM  le  nâange  danavntubede  vem  ouwtanx 

deux  bouts;  puis,  eu  tenant  le  tub*  incliné,  on  projetic 
la  flamme  du  ciuluiueau,  dans  l'intéribur  du  tube  ,  sur  le 
mélange  placé  vers  son  extrémité  inrérieure;  il  se  dégage 
de  l'acide  liydrofliuirliiiiê  qui  m;  comlens*  sur  les  parois  su- 
périeures du  verre,  leourrodeel  le  depoiil.  âi  ou  iulivduit 
une  langnettodepapier  de  I^eraamboaediiii  le  tube,  il  de- 
vient jaune. 

Sulfures  et  sulfates,  i'  On  les  chauffe  sur  un  cbarbon , 
et  il  se  dégage  ordinairement  ime  odeur  sulfureuse  ;  il  but 
cfesmefer  peo4  penet  sentir  de  teoips  ca  temps,  ea plaçant 
famnédiatemeat  le  ehartwn  sous  te  iiei.  S*  OnitaiM  le  miné- 
ral sur  le  clvarbon  dans  la  Fd,  ou  détache  la  masse  scori<i(;«^e 
fondue,  ou  l'tuiniecte  1  peine,  et  on  la  place  sur  une  pièce 
d'argent;  auaailM.  en  bien  après  qaeiqMteeeeiidesde  eoiH 
tact.  In  [ù^ce  d*ar;<f'ni  est  l.ichéf!  en  Ijriiu.  Au  lieu  de  mettre 
la  scorie  sur  une  pièce  d'argent,  ou  peut  la  placer  sur  un 
Tem  de  montre,  et  y  verser  «ne  sente  gentle  d'aei  Je  hydro- 
cblortque  étendu  de  huit  à  dix  fois  son  poids  d'eu;  il  se  dé- 
gage de  suite  um  foi  tu  udcur  U'œufs  pourris.  Les  sulfures 
naturels  ont  ordioairement  l'aspoctmélallîliae.  L'insolubilité 
dans  l'eau  suffit  pour  distingocr  les  antres  soifaies  de  lenrs 
sulfates  correspondans. 

Nitrates.  Ils  fusent  snr  kSCliallNMS,mais  ils  ne  colorent 
pas  la  flamme  du  cÉiafasaMaa,  comme  les  chlorates  et  li  s  io- 
dates,  lorsqu'on  les  souffle  avec  le  Ph  et  l'oxide  de  cuivre. 

SéUtilureset  selhilates.  Au  chalumeau,  sur  le  diarbon, 
iU  dégagent  une  forte  odeur  de  raifort  ou  de  chou  pourri. 
LassétémnresnataKls  enl  tous  l'aspect  métallique. 

Arsiniures ,  ai\'if)\Hes  cl  aiséniates.  An  chalumeau,  sur 
tm  charbon,  ils  répandent  des  fumées  et  une  très  forte  odeor 
4'alL  Les  arséninree  eut  faspeet  raélattiqoe. 
^Érsinio  iulfures.  Ils  se  reconnaissent  coinine  les  arsé- 
^Makes;  mais  l'odeur  du  swifre  étant  masquée  par  celle  de 

r^l""^;''  »'» carbonate  de  seodepow  la 

reconnalue  (toyes  Soutobbs}. 


.Après  les  avoir  bien  polfériaés,  on  leiaiNtii^ 

timement  arec  du  bisulfate  de  potasse ,  ou  mî-jin  avec  un 
mélange  de  bisulfate  de  pola^  et  de  fluorure  de  calcium; 
ou  humecte  légèrement  le  tout,  de  manière  i  en  (aire  nne 
pâle  qu'on  étale  sur  le  charbon,  et  on  laisie  sécher  :  par  la 
dosssccatiou ,  on  obiitiat  des  Umciles ,  on  en  saisit  une  aveo 
les  pinces,  et  on  t'expose  à  l'extréuaiti-  de  la  point*  UenedB 
dard;  la  flamme  se  colore  pendant  très  peu  de  temps  en  vert 
jaunâtre.  Pour  bien  voir  cette  couleur,  il  fint  obtenir  un 
dard  fiu,  bleuâtre  et  à  peine  lumineux;  et  il  taai  foire  l'ex- 
périence dans  wi  lien  obseor,  ainsi  que  tootea  celles  ^  eat 
poor  bot  de  colorer  la  ftamme  dn  Ohatimnein. 

Carhonates.  II  n'y  a  pas  de  moyen  pour  les  reconnaître  au 
dialumcau;  on  se  contente  d'y  verser  de  l'adde  bydroddo- 
riqne,  et  il  y  a  anssIKt  eUtsteeesnee.  Hab  la  plupart  des 
carbonates  naturels  ne  font  aucune  effervescence ,  (.!  on  ne 
proid  pas  les  prénutioDS  suivantes  :  il  faut  pulvériser  le  mi- 
oérat,  y  vener  de  Facidn  hydrsefalorfqiM  Ott  iiiliiq«e<laidtt 
de  huit  à  dix  fuis  son  volume  d'eau ,  et  U  est  même  qodqne» 
fois  nécessaire  de  chauffer  un  peu. 

Stttealst.  Leorspropriélés  phyriqnes,  jointes  ao  ewaolfere 
suivant,  suffisent  ordinairement  pour  les  disiinfcnpr:  sur  un 
charbon  j  on  fond  du  l'h ,  puis  un  y  ajoute  uu  petit  fragment 
du  siNcale  à  essayer,  et  on  fond  de  nouveau.  Les  bases  du  si- 
licate se  dissolvent  dans  le  Ph,  mais  la  silice  reste ,  et  parait 
comme  un  nuage  en  suspeuMou  au  milieu  de  la  perle  qui  est 
très  limpide  k  cbaud.  entendant  ce  moyen  n'est  pu  alieii< 
iumeni  sAr. 

PAosphafes.  Us  sont  très  dlIBcfles  I  reconnatti*  r  II  finit 

d'abord  s'assurer  que  le  miné! al  (pie  l'on  examine  ne  ren- 
ferme ni  soufre ,  ni  sélénium ,  ni  arsenic  ;  on  le  fond  ensuite 
sur  te  cbartwn  avec  de  Pacide  borique,  et  pendant  que  la 
|it  rie  est  encore  molle ,  on  y  pIoni;e  rapidement  un  petit  fil 
de  fer  doux  do  diamètre  d'une  fiue  aiguille}  on  coupe  les 
deux  extrémités  qui  dépassent  le  masse  fimdoe,  et  en  chaolfii 
de  nouveau  fortciiK  iu  il.ms  In  Fd  ;  aprJ??  le  refroidissement, 
on  concasse  la  perle,  el  on  trouve  dans  son  intérieur  un  glo- 
bule fonda  magnétique  et  eossojit  de  phosphurc  de  fer;  ou 
bien  le  lil  de  fer  est  renflé  dnm  le  milietl,  mais  la  partie 
reutiée  duil  bu  brider  sous  h  iuai  ledu. 

Bydralcs.  Pour  recouualtre  la  présence  de  l'eau  daMW 
minéral,  un  iiitio  liiii  celui-ci  dans  un  petit  tube  de  verre 
bouché  à  uuu  du  bes  ej^uémiiés,  et  ou  le  chauffe  légèrement, 
eu  le  tenant  incliné;  l'eau  se  dégage,  et  vient  se  «onclenBer 
sur  les  parois  supérieures  du  tube. 

Moyens poM-rscoaaafire  la  pritmcedes  métaux  dons  leurs 


Presque  toutes  les  fins  qne  Ton  a  on  solAire  en  un  arsé- 

niure,  i!  f  iut  le  griller  avant  de  le  traiter  par  le  Na  piur 
reconnaître  le  métal ,  parce  qu'on  4^>tirndraii  souvent ,  sans 
cette  précandon,  des  entêta  raétaltiqoes  cassans  qui  u'a»> 

raient  pas  les  propriétés  du  métal  pur.  Legrilla^-e  se  fait  en 
cliauffdut  le  minerai  pulvérisé,  sur  une  feuille  de  mica,  dans 
l'alrémtti  de  la  Fo.  On  peut  auad  le  bire  sur  le  diurbon 

dans  la  Fo,  mais  plus  >iif  m  ilement. 

Or.  Les  sels  d'or  donm-nt,  sur  le  cliarbon,  un  culol  jaune, 
fusible  et  Uès  malléable,  sans  auréole. 

Argfnt.  Tous  les  sels  donnent,  sur  le  charbon  avec  Ka, 
nn  culot  blanc,  fubible,  dur  Cl  malléable,  et  luoxldable:  pas 
d'aurcule. 

Analyse  des  tnaiières  aurifères  et  argentifères.  On  re- 
connaît très  facilement  la  plus  petite  quantité  d'or  on  d'ar- 
gent dans  leurs  alliages  parle  moyeu  <ii>mt:  dans  un 
cbarbon,  en  foit  on  trou  bémtspliérique  du  diamètre  d'une 
chevrotine,  on  le  remplit  avec  des  es  ealcinéB,  pulvérisés 
et  lc;,'érfiiient  lnunectés;  o;i  ta^sc  ceux-ci  avec  le  pilon  d'a- 
gate pour  en  rendre  la  surbce  lisse  et  un  peu  concave;  sur 


awe  Unie  A  db(  fois  son  poids  de  pM  panne,  pois  en  ]« 
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chauffe  dans  la  flamme  oxtdante;  le  \>hmh  disparaît  i)eu  à 
pea  en  eniraloant  les  aaire»  méuux  dans  la  coupelle,  et , 
après  une  insafllation  cuflbamment  proloagte,  Tor  on  l'ar- 
gent reslt'iil  .«lus  la  foniK'  d'an  petit  culot  trop  p^'lit  puiir 
itre  peasé.  foui  dcterisiaer  sou  poids,  on  s'y  prend  de  la  im- 

A  I 

jlilHSi'^TT'^  I  i   — - 

A  H 

nière  suivante  :  sur  une  lame  U'ivuire  (i;  on  tire  deux  lignes 
Jbiei  et  convergenles ,  on  fuiid  un  culot  d'argent  ajsez  groa 
pour  quv  son  iliaim'  tii-.  suit  c^mI  an  pltis  fruiini  t'eut  tt'iiinit 
ûcà  Ucux  li^ziicâ  cuiivei^culc:>,  \nini  on  le  pé»c  avec  la  plu^ 
grande  exactitudei  et  on  marque  sur  la  ligne  A  A  son  poids. 
Alors  par  le  calcul  on  détermine  quel  serait  le  iiuiil^;  crini 
culot  (ils  sttnl  si  pelits  que  sans  erreur  on  peut  les  ii  garder 
comme  splKi  iques)  dont  le  dianièlraeeititiaoiUé,  et  en  II , 
milieu  de  k  r^^,  oanMrque  le  poidi  correspondant,  et  ainsi 
d«  snîte.  I-Onrpi'on  ■  obleiui  nn  culot  par  la  coupellation , 
on  Itj  sur  l't  clielle;  en  s'aiilant  d'une  bonne  loupe,  on 
voit  i.  quel  poids  son  diamètre  eorrespond.  Ce  procédé  est 
•i  diSlieet  que  le  plomb  du  eonnene  laisse  presque  toujours 
sur  la  cou|K'llcur.  culot  d'arirent  si  petit,  qu'il  faut  une  loupe 
pour  le  Tou ,  et  on  peut  en  détoriniiicr  U  qoaotilé. 

M «VMV.  Ses  sels  sont  voletUs  an  chalaMiii.  On-Ici  nrtie 
avec  Na  fon  lu ,  cl  on  cliaurrc  le  nicLuisc  dan»  un  petit  tube 
de  verre }  le  mercure  métallique  se  sublime  et  se  condense 
anr  les  parois  aufiérieines,  sms  la  ferme  d'une  pondre  grise, 
qui  se  réunit  en  globule  quand  on  la  frotte  mC  UM  flèiâie 
de  papier,  ti  qui  blanchit  le  cuivre  rouge. 

Phmb.  Tous  ses  iiels  avec  Na ,  snr  la  dinbOtt,  doniMDt 
nn  cul  t  ^^risMiinc  ui-i  fusIUe^trèo  mon  et  malléÉUe  i  au- 
réole jaune  ruugfàlrt'. 

Itistmuth.  Avec  Na ,  sor le  diartion,  en  «Atient  nn  eoiet 

,  Kanc ,  très  fusible ,  mais  cassant  :  anrf'nlr  jinn*"  orsturi**». 

Etaiu.  Avec  Na,  sur  le  charbon  dans  la  I  tl,  les  sels  d'é- 
tain  donnent  un  culot  blanc ,  fusible ,  malléable ,  qui  diaulTé 
•eul  aê  recouvre  d'im  poudre  blandie  infosïMe  :  pas  d'au- 
réole. • 

AiiiUnoinf.  Ses  hcIs donnent  plus  ou  moins  facilement, 
avec  sur  le  charboo,  un  culot  blanc  trÈs  fusible  et  cas- 
Mnl.  Ce  eolot  répand  des  hmëes  lonfi^-temps  aprèi  qu'on  a 
cessé  de  souffler,  ei  il  s'ciilonre  peu  à  peu  d  iiii  ré  ciiu  d  ni- 
guilles  d  o)cide  d'aulimoim^.  Si  on  n'obtient  pas  de  culot,  il 
ae  dépose  tonjours  snr  le  diarbon  nne  auréole  Manche  qui 
est  très  voh'ili'  dnti;  I-i  Fo. 

Zinc.  Ciiaufl' s  ,tm  r  Na  sur  le  cliarlwn ,  ses  sels  ne  don- 
nent pas  (  le  culot ,  nuiiâ  luie  nuroile  qni  est  jaane  phospho. 
rcscrate  à  chaud,  et  qni  devient  hlanclic  parle  refkoîdlss''- 
ment  :  elle  n'est  pas  vgktile  dans  la  l'o. 

Cadmium.  Avec  Na  anr  le  ebtibon,  aoréote  bmn  tw- 
geâtre.  sans  culot. 

Cuivre.  Avec  Na  sur  le  cliarlKin ,  ciiiul  de  cuivre  roui^e, 
malléable  :  ordinairement  le  cuivre  s'infiltre  dans  les  pores 
du  charbon;  avec  Do  et  Ph,  sur  le  fli  de  p'aline,  on  obtient 
une  perle  verte  dans  la  Fo,  et  une  perle  brun-rouge  dans 
h  Fd,  si  on  souflle  rapidement. 

Analyse  d«  laiton  el  des  alUttgnde  niktl.  On  mêle  l'al- 
liage pesé  avec  cinq  è  rix  fois  son  poids  de  plomb ,  on  y 
ajiniic  e-n  im^nic  temps  un  peu  d'acide  Ikm  :.;!-.!' ,  hI  on  fond 
le  tout  sur  le  charbon  dans  la  Fo.  On  s'arrête  lorsque  le 
dard,  aprts  avoir  léché  Je  culot,  se  colore  en  vert  bleoflire  : 
on  obtient  nn  ci:liit  de  cuivre  mu ltc,  ,]iti  dnit  s'.iplntir  son*: 
le  marteau  saus  se  gercer;  on  le  pèse  cnbuilc.  L'analyse  peut 
ie  feire  I  un  vingtième  près. 

Vrai.  c.  Avec  le  Bo ,  perle  jaune  dans  la  Fo ,  cl  d'un  vert 
sale  dans  le  Fd;  avec  le  Pb,  perle  vetle  dans  les  deux 

Çkrtm,  AvecRa,  au  le  fit  de  |ihtine,  perle  jiuoè  ojw* 


que;  avec  Ph  et  Bo,  parle  verte  dans  les  dent  flammea^ 
Cobalt.  Avec  Na ,  sur  le  charbon ,  on  obtient  une  poudra 
grise  mngnétîqne;  Bo  el  Ph  donnent  une  perle  d'un  beatf 
bleu  dans  les  deux  flammes. 

ter.  Ses  sels  seuls,  ouaveeKasor  le  charbon,  deviennent 
magnétiques.  Le  Bo  et  le  Ph  donnent  dans  Fo  une  perle 
rouge-nihis  à  chaud ,  qui  dcvii  iji  jaimc  en  se  refroidissant, 
puis  incolore  ou  j^ouàtre.  Dans  la  Fd  on  obtient  OKdiaaic«> 
ment  une  perle  légèrement  verdâlre. 

At'  rf.  Avec  ,  sur  le  cliarbon ,  poudre  grise  magné- 
tique. Le  lk>  donne  une  perle  rouge  i  cbaod,  et  incolore  4 
n  uid  dans  la  Fo,  griw  danala  Fd.  Le  Pb  donne  une  pvU 
qui  es)  rou:;e  à  cband,  «t incolore  àftvid  dantte  dem 

11  Jaunes. 

3ldR9iMèie.  Avec  Na,  «nr  le  Bt  de ptatfna,  en  «btieni nm 

perle  oparine  d'nn  h-^iti  Tcrt-InrqtH  i'îe.  Le  Ph  et  le  Bo 
dcautenl  une  p'  rie  anu  iliv^ii;  Uan&  la  i'o ,  et  incolOTC  dani 
la  Fd. 

Les  sels  snivans  ne  colorent  pas  les  ilnz,-el  ne  damant 
ni  auréole,  ni  culot. 

Alumine.  Ses  sels,  humectés  avec  du  nitrate  de  cobalt, 
prennent  nne  belle  ooulenr  bien  d'onitMner  lorsqn'on  te 
ehanlfe. 

Maijiùsie.  A  vcc  le i^lmledecobatt, aNsdsionnaitiuM 

couleur  ro^e  pâle. 
AVtaUi.  Tons  lenrs  sels  liant  «oTnbles ,  on  en  dissout  nn 

peu  dans  tui  verre  do  niontie,  d'un  aulrrruté  on  dissout  un 
grain  de  carbonate  de  »oude ,  et  on  mêle  les  deux  diaolO" 
Ikm;  ^il  n'y  a  pas  de  précipité ,  la  base  du  sel- est  nn  d«i 
trois  nlkalis  siii^au';  : 

Ammoniaque.  On  mêle  le  sel  avec  du  carbonate  de 
aonde,  etondiaulfelemélaR|tedaMtnniiibe;ilaedi^agn 
une  o'ipur  ammnniafnlç  ;  le  papier  de  tnnrnesol  ronge pheé 
dans  l'extrémité  supei  ietire  du  tube  Uevienl  bleu. 

SoKde.  Plusieurs  de  ses  sels  (nitrate,  chlomre,  carbo- 
nate), chauffés  snr  le  fil  de  platine,  colovent  fortement  It 
flamme  en  jaune  rougeâtre. 

Potasse.  Ses  sels  colorent  l«  flamme  dn  dialomcta  «n 
rouge  violacé ,  très  bible. 

Terres  aU;aUne$.  Eil«  se  reconnaissent  par  élhntna» 
tion ,  c'fcst-à-dire  qu'il  faut  d'abord  s'assurer  «pic  le  mi- 
néral ne  renCerme  aucun  des  métaux  préoédens;  mais  il 
est  irèi  difflcîte  ^e  les  distinguer  le«  mm  des  antres  an 
elirdumean. 

Bariie.  Ses  selscolorent  l.i  ilainmc  du  chalumeau  en  vert. 
Il  fani  placer  le  sel  dans  la  petite  pointe  biene  do  dard ,  et 

opérer  dai  <  un  lieu  obscur. 

^lrou(i<i»e.  Ses  sels  colorent  le  dard  en  rouge  purpurin. 

Chattx.  Comme  la  sirontiane,  mais  nn  peu  moLÛ  par> 
piiri'1.  nnrlr|ucs  sels  de  chaux  rcpat>df*nt  itn  érlnt  éblouis- 
sant ii.in>la  pointe  bleue  ,  priucipalinuent  le  rai  honaie. 

Pour  rcrunnniire  le  nMiai  pe  de  plusieurs  métaux,  il  faut 
un  peu  d'habitude,  mais  cela  est  souvent  lacile.  Reprenons 
comme  exemple  le  cuivre  gris.  ChaufTéseal  snr  le  ébattol, 
il  donnera  une  odeur  «l'ail  (arsenic),  el  une  auréole  blanche 
(antimoine),  quelquefois  bordée  de  jaune  roogeAtre  (plomb); 
avec  le  carbonate  de  roude,  ou  démontrera  Ta  préséneedii 
soufre  daii'i  la  s  -i  ric;  si  on  coupelle  le  culnt  nlit  ri  >i ,  >  si  aura 
l'argent;  et  enOu  avec  le  borax  sur  le  lil  de  platine ,  on  ob> 
tiendra  nne  perle  verte  on  ronge  (enivre). 

C.II  A'^T.  v.usii.as  latines  de  !a  Fible  ont  tellement 
consaaé  l'orthographe  sons  laquelle  y  sont  transcrits  les 
non»  de  Japbet ,  Sem  et  Gham ,  les  trois  fb  dn  patriardM 
Nné  ,  (;ii'il  peut ,  au  premier  .dmrd ,  sembler  pédanlesquc  de 
préférer  une  transcription  pins  rigoureuse  des  articulations 
orientalesqnioonslitaeni  la  pronouciationexactede  res trois 
ri(.in.--.  Ceiicndant,  si  l'on  prptid  u'irde  iiu^>  la  forme  CAom 
(la  seule  qui  soit  ici  dit  rei.  n.n.l  eu  eausi)  b'éloi^ne  fort  de 
edlesdea  noms  Ammon  w  iiammon  qui  lui  sont  intlmc- 
nent  (onnexes,  tandis  qu'elle  se  rapprocbe  beaacoup^d« 
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Mn«<le  Sthm,  nom  modcimeda  la  Syrta ,  proliaMeneiit 

iiîcniiqur  i  rflni  (T-i  patrian'he  qtte  nous  appelons  5«m,et 
qui  fsi  ia  souche  d'une  divmun  eUmolo){ique  et  linguistique 
très  distingue,  on  reconnaîtra  que  pour  éviter  toute  amphi- 
bologie dans  l'exposé  des  considéraiiom  auxqnellct  donnent 
lieu  les  rapprochemens  et  les  opporitfami  ét»  mot»  et  des 
langages  hhamttiquet  on  phénico-égypiiens ,  et  srhami- 
NfiMS  00  syro-kaldécm,  U  cat  indispensable  de  renier  les 
tnnscripdooa  CialivH  de  la  Ynlgata  »  ponr  orihofrapliicr 
plus  riirfinrensrnipnt  Hhnm  011  If  ai»  et  Si-ttam,  au  lien  de 
CAam  et  Stm.  Loin  île  smcntier  l'exactitude  des  formes  ono- 
mUHâi|iieade  l'antiquité  aacaprieedes  habitudes  vulp;3ires, 
notrp  raissioti  âc»t  être  de  vulgariser  celles-là  :  tel  est  le 
iiiouf  qui  nous  (xirte  i  ne  placer  ici  qu'un  simple  renvoi  à 
l'article  que  noirs  donnerons  sons  le  nom  de  Ham. 

CHAMEAU.Ladiamean  Ibmie  dîna  l'Ofdre  des  runai- 
vnt  Km  dttfenraa  leaplat  curicoi  par PéiniigMé  dei» 
rariiir  s  ;  dat)s  l'iiarmonic  générale  <Ie  la  nature,  les  curieuses 
{tartâcalaritéa  de  «on  oifanisatioo,  ai  «dmirablenient  coa- 
fMroMa  I  ant  gmra  de  vie  «  en  finit  un  être  p'efai  d'intérêt  ; 
enfin ,  par  rapport  i  l'horonie .  les  nonîhrenx  services  qu'il 
lui  reiwJ ,  e'  >ui'  lui  muI  tM  susceptible  de  lui  rendre ,  le 
«eitenl  ju  rang  des  animaux  les  plus  précieux.  A  «et  dif- 
Cfrens  titres ,  U  laérite  doac  de  fliur  on  inalant  notre  at> 
lent  ion. 

La  forme  générale  du  chameau  est  aiuisi  disgraeiense  que 
bi/arre  ;  elle  est  aMrz  cuiiuiie  po«r  que  nonapuiMiona  nooa 
dispenser  d'y  innisier  longuement.  L'aspect  de  eet  utile  ani' 

nul  a  quelque  chuse  de  l  ehutimt  et  (l'ii:n>>liie  :  et  si,  en  ef  <  t, 
c'est  dans  riiamiuaie  que  rc»ide  la  bciiulé ,  devona-iMNU  être 
difloiié  qa'il  en  foU  ainsi?  car,  qiiol  de  nobia  harmonienx 
que  Tensemlile  dn  chamcatt  pour  le  viil^'.iii  c  i.;»"raiU  qui  ne 
vuil  que  des  fornies  san»i  tti  coiiipreiiUre  la  valeur,  et  qui , 
rapportant  tout  à  soi ,  qualifle  d'anomal  ce  dont  il  cat  iulia- 
Me  A  percevoir  la  fin  ?  A  ia  première  vue.  le  chameau  semble 
•Teir  perdu  une  partie  de  son  poil ,  la  laine  peu  abondante 
qui  le  couvre  disparaissant  puui;ain«i  liuc  aoprèi  des  le^'u- 
jnem  tria  long»  qui  revêtent  certaines  partie»  de  son  eorp» , 
«oaMne  ks  boaeei ,  le  trentf« ,  la  i#ie  et  le  eoa;  d'énormea 

callosités  qui  encroûlenl  les  arliciil.itii  (les  membres,  et 
dont  l'une  s'eiend  sur  presque  toute  la  (wili  ine,  viennent 
fendra  eneare  plus  dégoAiant  ert  aapeet  déjà  ai  diagradenx. 
Son  corps  qne  déforme  çnnstamment  une  ou  deux  de  ces 
loupes  grai&seu&es  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  bosses , 
est  toqjonrs  d'»ne  masse  considéral>lc  relativement  aux 
■MOdirea  grftie»  et  faibles  qui  le  supportent ,  et  que  termi- 
nent dea  pied»  d*0Re  largenr  dispropoiiionnée  ;  sa  croupe 
•uirlDiit  offre  si  peu  de  force ,  (pi'il  semble  au  premier  abord 
qu'elle  ne  puiace  supporter  le  poids  de  son  corps;  d'ailleurs, 
dana  l'étal  ordinaire,  aa  déniardie  est  lourde,  ica  mouTe» 
mens  inddens;  son  cou ,  qui  est  gros,  porte  une  léte  dont 
la  forme  n'est  pa»  ntoins  biz.irre  que  celle  du  corps:  aiiui 
uu  front  pan  développé  aemble  témoigner  d'an  fiiible  degré 
d'iotellig»-nce  ;  nu  nez  aplati ,  des  li  vres  boursouflées ,  dont 
la  supërieute  fendue  en  um  sorte  de  bec  de  licvrc,  don- 
nent à  aa  physionomie  l'apparenOO  d'une  ma«ie  continuelle; 
do  plo»,  de»  orbite»  «aillaus,  dea  jtm.  mornes  et  sluuides, 
allié»  i  »a  démarche  gênée ,  achèvent  de  lui  imprimer  cet 
air  ignoble  dont  nous  avo:is  parle  et  (jue  tout  ie  monde  luj 
connaît.  Tel  est  l'aspect  du  chameau  ;  c'ctt  le  dégodl,  la  pitié 
qnlieieUe;  car,*  ia  vne  d*nn  animal  auaiidltgracieux,  l'idée 
d'uiif  cxi';t''uce  nionotonc  et  prernii  c  >>■  prisente  à  l'esprit. 
C'est  là ,  du  moins,  l'opinion  que  nous  concevons  du  cha- 
MMun,  nnîmal  pmir  noua  sam'naage,  et  dont  la  eompfèto 
inutilité  parait  évttlentc  S  quicotique  ignore  l'admirable  his- 
toire de  son  orgaai&aliun ,  el  celle  de  «es  tiiœurs  qui  en  dé- 
OOttlo;  mais  bien  differens  sont  les  sentimens  qu'il  inspire 
MX  peuples  de  l'Orient»  i  l'Arabe  du  Désert,  dont  il  cal  lo 
Men  le  plus  précieux. 

j  Etici|«onnn»dapa<mil«»Ni<enTrca,lamiQreiioiisofl!re 


un  exempte  do  cette  merveilleuse  Lartuonie,  de  cetle  ma* 
(emelle  prévoyance ,  si  j'ose  dire,  de  celle  admirable  com- 
pensation que  partout  elle  a  répandu.  En  lous  lieux  elle  a 
mis  le  mouvement  et  la  vie;  et  soit  que  nos  regards  s'arrê- 
tent à  la  surface  de  la  terre ,  qu'ils  errent  dan»  l'UnmeMité 
de  l'atmosphère,  on  qu'ils  cherchent  à  pénétrer  dan»  le  acin 
des  eaux ,  partout  se.  rencontrent  de»  êtres  offrant  dans  leur 
organisation  des  modiQcaiions  plu»  ou  moins  profondes ,  oor« 
reapondant  avee  une  exaetiliido  admirablv  an  genre  do  vio 
auquel  eesêircsoutété  destinés; et parlouf  r ntriirement  à 
la  loi  qui  régit  les  autres  animaux,  exisicl'tiomme;  l'homme 
aux  besoin»  duquel  la  nature  a  pourvu  comme  à  ceux  de 
toutes  les  autres  espèces.  Car  si,  dans  les  régions  tempérées 
que  régissent  des  lois  toujours  calmes  et  tranquilles,  l'homme 
coule,  au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  ses  besoins  , 
une  vie  douce  et  pleine  de  charmes ,  il  n'est  point  dan»  les 
eootrées  même  le»  pins  déiolérs  de  la  «orhee  dn  globe , 
voué  à  une  existence  maudite;  là ,  comme  p.ir'f)nt ,  malire 
de  ce  qui  l'entoure ,  U  trouve  eticore  dans  cetie  pauvre  na- 
ture de  quel  artisMre  aea  besoin»  :  de»  plantes  ou»  proprM- 
tés  salutaires,  des  nnimnnx  au-dessus  desquels  le  placent  se» 
facultés;  sous  le  ctel  iuclémeiit  des»  pôles,  le  Lapon  a  lo 
renne  ;  et  dans  les  terres  stériles  de  l'Orient ,  an  milieu  dea 
sabtca  brdlans  de  l'Afrique ,  l'Arabe  a  aon  chameau. 

Une  plaine  immense  dont  rien  ninlerrompt  l'effrayante 
iinifonnilé,  qu'aucun  S4)n  ne  fait  vibrer  sinon  la  voix  redou- 
table de  l'orage,  qti'auctm  être  vivant  n'anime ,  sur  laquelle 
nul  arbre  ne  projette  son  ombre  proieotriee,  et  queto- 

rnuvre  un  saliie  l>riih<nt  que  jamais  n*a^ro^a  une  goutte  de 
pluie  bienfaisante,  sur  lequel  pète  une  atmosphère  ero- 
braeée,  et  que  lea  vents  Airienx  des  tempêi^^s  deriiirent, 
soulèvent,  roulent  en  touibillons,  qui  s'él^viut  ilans  l'air  en 
immenses  montagnes  pour  retomber  parfois  iixir  des  ca- 
ravanes entières  qu'ils  ensevelissent  sous  leur  manteau 
brAlanl  :  tel  eatl'ailreax  déserl  qui,dait»une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  Itema  ■'étend  entre  l'Htrypie  et  l'Abys- 
slnie  ,  la  Syrie  et  la  l'use,  la  Barbarie  <  i  \<  H  iirs  rciioiis 
de  l'Asie}  telle»  sont  le»  contrée»  qu'habite  1  Arabe  vagabond 
dont  dlea  amnrent  la  Ubeilé,  eelica  qn%v«e  hii  haUte  le 
chameau  ,  cet  inappréciable  compagnon  «[  ri  sul  r  t  ih'ir  dts 
relations  entre  lui  et  le  reste  du  monde.  Lt  voyons  cooibien 
»ont  d'aeeor  davee  cette  vie  du  Déaert  le»  modiUcutionaqn'n 
subies  roi^nisation  de  cet  étrange  aninul. 

Le  chameau ,  avons  nous  dit ,  appartient  à  l'ordre  de»  ru- 
minans;  eommelmiacetix-ci ,  il  est  donc  pourvu  d'un  qoa- 
dniple  estomac,  eomplication  dont  il  est  facile  ici  de  ooneo- 
voir  l'usage.  Vivant  dan»  les  plaine»  inculte» ,  si ,  après  nu 
ji-Anequiailuré  plusieurs  jours  pendant  une  marche  forcée, 
le  dtameau  vient  à  rencontrer  quelques  brins  de  verdure , 
non  seolement  U  ntbMt  avee  avidité  la  Ibbn  qui  le  presse , 

mais,  mettant  àprolit  Ver-:.-  ri^iiinn  portiriilii' !>■  di'  s- in  tute 
digestif,  il  entOMe  daiu  sou  quadruple  estomac  des  provi- 
sion» ponr  la  bin  à  veidr,  et  pendent  la  distance  inumnoe 
qu'il  est  souvent  obligé  de  franchir  avant  d'avoir  reîroiivd 
quelqueii  lierl»es  sèches  cl  épineuses,  il  nnninc.  Tar  un  mé- 
canisme en  tout  semblable  A  celui  qne  l'on  rencontre  cbei 
tous  les  autres  rumioans,  une  eontraciion  du  bonnet  envoie 
dans  l'arrièrc-ltouche ,  i  travers  la  panse  et  l'œsophage,  lea 
alimeiisqui  mil  déjà  servi  à  satisfaire  sa  faim  ;  là,  il»  subissent 

une  nouvelle  trituration,  et  sont  ensuite  renvoyés  dans  le 
fmiUet ,  d*o&  1b  passent  dana  le  quatrième  rendement  on 

le  véritable  c^t  ri:  imnnné  raiffelfi»,  ofi  les  alimens  sou- 
mis à  l'action  de  diffcreiissucs  reçoivent  leur  dernière  pré- 
paration. Telle  cat  la  Amno  commune  i  loua  ko  mminans 
par  laquelle  le  chameau  se  trouve  en  état  de  traverser  lea 
déserts  immenses  et  incultes  qu'il  habile.  Alais  l'absence  île 
l'eau ,  dans  ces  lieux  aride»,  a  b^ctsité  une  autre  modifloM 
tion  qui  lui  est  ioiit-à>fait  propre.  Lors  dea  long»  «ofoget 
qu'il  exécute,  ce  n'est  que daoaleararea  oaslsqnll  rencontra 
qn«  le  ^twn^u  peut  sutiriUrç  k.  90ir<pie  ifiMt  cnwlk  1*^ 
■         1       ■       '  "  '  * 
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«nosphèrebrûlantP  qu'il  respire  ;  f  t  dp  mt^ne  qu'il  faisait  pro- 
Tisioo  de  fourrages,  il  fait  provision  d'eau.  C'est  dans  uu  ren- 
lIClIMnt  de  la  première  ravité  sloraapale  ou  de  la  panse,  dans 
une  petite  poche  que  lui  »eul  possède,  et  qui,  soiTaolkiaiM, 
est  le  résultat  de  l'habitude,  selon  les  autres,  appartfcfttf  iÂ 
nature,  qu'il  met  en  réserve  l'eau  précieuse  ijii  il  a  renaM> 
trte.  et  ffft  lamwUe  «d  kbs  exquis  l'a  dirigé  d' une  disiaoee 
iddfÉifiWrytMWMB»  dfeiHHIww  ;  e*nt  là  le  réMrTofa>oè  il 
puise  fréquemment  p«iiir  ci,  n  lu  t  vi  v,,if,  ,-',  ■<[  1,;  .nissique 
■on  aMiilie.aoqnd  il  semble  de«liitè  a  rendre  toujours  d'inap- 
prtetelililltewMlHjlwi  i<]  Hm  dca  dreonsiinees  «Hitees 
un  remède  contre  la  mort  que  le  s^^iiffle  fiévreux  du  p.iys  n 
iotroduil  dans  son  sein.  Accablé  de  lassitude,  près  de  nimi- 
HMIteir,  quand  l'AnlMa  «riaenent  cenm  tout  le  jour  à 
la  rerherche  de  quelque  smirce;  qaand  Jeliat  ses  regards 
déCoura;;é$  sur  le  \  ide  immense  qui  Fentlnmiie,  il  a  perdu 
I^Jlptfll  de  trouver  un  oasis  et  le  liquide  précieux  qu'il  couvre 
de  son  ombre,  il  se  décide  au  tacriflce  de  son  chameau;  il 
■ait  qu'il  trouvera  dam  le  fdn  de  ee  prëeiem  aertilenr  de 

quoi  échapper  à  la  mort  qui  le  presse,  et  si  l.i  \  ic  de  sou  clia- 
meap  ett sacrée  pour  lui ,  sa  propre  exitteiu-e,  dont  l'bootuie 
■CMMl*«r«Mlhf  le  prfx  que  kinqn'il  ae  veit  meiiaeé  de  la 
perdre,  lui  est  plus  rlif  re  encore  en  ce  moment  snprcmo  : 
bientôt  le  fer  a  tranché  la  poitrine  de  son  dévoué  com- 
^goé^rwie  eau  limpide,  qtti  s'ëchappe  des  mlllicn  de  pe- 
tites celltili  s  dont  les  parois  de  ee  réservoir  sont  munies, 
vient  coukr  sur  ses  lèfrrs  brAlaiites ,  et  méniecti  expirant 
IrekMaMaarMOfé  peQl<4lre  pour  la  milUèaie  Ms  la  vie 
dasoaartaHre. 

VâiUbie  rompairnon  de  l'A  rabe,  oetni-d  est-il  menacé  de 
quelque  danser,  ohriss.iiii  à  sn  voix,  il  p.in  .niit  s;ims  prcu- 
dtede  repoe  des  déserts  minieuses:  eu  uu  jour  ils  jelo  entre  i 
M' et  eeox  ijoi  le  menaeenl  nn  espace  de  plus  de  trente  | 

lit'ui  s;  en  quelques  <<.[ii\  il  a  puiMiirii  lo.ii  li-  di  serl;  et 
secoudaul8unmailrejtisi|iie(lans  ses  I  rigdudaj;es,  de  même 
fît  —  lafctigable  activité  il  l'a  soiuarait  aux  dangers 
qu'il  courait .  il  le  conduit  rapidement  vers  les  babilalions  ' 
qu'il  dévaste ,  ou  vers  les  voys^eurs  qu'il  jiille,  ! 
.  .  M  chameau  sait  encore  reu  ire  à  sou  m^itre  des  services 
d'nne  antre  nat  iire  :  dans  une  grande  partie  de  l'Asie,  oii  est 
la  béle  de  somme  la  plus  commune,  il  porte  les  r>lus  lourds 
brdeaux,  il  lrjns|(oi  U'  ii,.,ri  ÎMiuliM  S  d'une  e\li  t'niii('  ii 
J'entre  du  désert,  et  dans  ceiiti  rouie  lougue  et  niuuoluuc, 
eooMnesi  la  présence  de  sim  raaii  re  lut  était  aussi  agréable  que 

les  >er\ir(  s  iiu'il  lui  n  'lU-l  --ijn.'ilrs,  il  se  p  ail  ,i  i  :iiiic 
le  sou  de  sa  voix,  il  écoule  ses  paru  es,  et  ses  turres  studileut 
iTafleNilfaaagri  cefraitt  que  celui-ci  modale.  C'est,  en  elTei, 
par  des  airs  qu'ils  clianlent  tour  à  tour  (pie  les  Arabes  en- 
Cour.igenl  leurs  cliame.iux  el  les  exctleiil  a  iiuc  uiaielie  opi- 
niâtre :  dis  la  pointe  du  jour,  c'est  au  >oii  l>ruy,iut  de  la  voix 
de  leurs  maîtres  qu'ils  se  sont  mis  en  roule,  et  oc  n'est  que 
lorsqo'est  venu  le  moment  du  repos  que  celle-ci  cesiede  se 
Wre  entendre.  Alors  des  lentes  sont  dres-see»,  et.àlcurabri, 
^labes  el  cliameaux  se  reposent  ;  ceux-ci  s'accroupissent 
poor'êtte  déchargés ,  comme  ils  Tavaient  fiit  pour  recevoir 

le  f.irdeaii  qu'ils  déposent,  COOmeils  le  feront  lorsqiie  sur  le 
jpoùudese  mettre  en  route  ila  le  reprendront  de  nouveau;  il  en 
tà  mitaàt  qui  te  chargeât  seuls,  pauant  desaotM  reapèse  de 

bat  (l'ii  r>'ii!iil  ]fs  ballots  qii'i's  tr.insportent;  nuis  si  ceux-ci 
sont  trop  lourds,  au  lieu  île  se  n  lever  et  de  se  mettre  en 
iMèt  fli  ratent iaooiobiles ,  et  les  Arabes,  accoutumés  à 
cette  espèce  delangHgp.nntskùnalorsd'endiminuerlepoids, 
car  ilsapportent  toujoui  s  les  plus  grands  soins  dans  le  tmi- 
tenent  de  ces  Wies  précieuses;  ils  veillent  atteuli\»  uii  iit  it 
ce  qoe  rien  ne  les  Ueaw,  et  surtout  à  ce  que  le  bàt  n  'euiame 
pat  lenrs  bosses,  car  ces  Wessares  sont  souvent  mortelk*,  et 

iOUS  le  eie!  embrasé  de  l'Arabie  ,  I,i  L'in.-it  ue  quicnr^ulte 
fKsqoe  toujours  n'est  que  diflicileuient  guérissable.  Ces  bos- 
iM,  il  est  i  peine  besoin  de  le  dire,  ne  sont  nullement  osseuses; 
mifmi  H  intae  organe  cb^  1091  kf  animaiix  hibernant  ; 


elles  s-mi  imiqiLcrîv  r.t  flestiiiées;il,i  nourrit iirc  diieliameSH, 
el  c'est  si  bien  lu  leur  usage,  qu'au  retour  des  longs  voyagea 
qu'ils  exécutent ,  elles  ont  souvent  tont-à-fldt  ttipiML^i/C' 
cette  époque  les  chameaux  sont  oonsidéraUenientàriià^iriii! 
fltfi  lenreit  besoin  pour  se  refaire  d'un  long  repos  et  de 
piapâturapes.  Alors  les  Aral)es  leur  donnent  les  soins  les 
plna  assidus,  car  cea  chameaux  aont  toute  leur  richesse, 
cf  letir  fsrtone  ee  raesare  le  ptai  eoavttil  jpair  lè^ifiMdlM 
de  ces  auinuiux  qu'ils  possèdenl.  En  outre  des  services  que 
nous  venons.de  signaler ,  ils  en  reçoivent  encore  d'aatvee, 
qui,  poorftreplus  mod>  a!es,n'eiieonl  paaaebM  lÀHit  âlM> 
les  fr-niclles  leur  fournissent  un  la't  aliondanl.lfs  jetrnesunc 
cliair  estimée;  le  poil  laineux  qui  couvre  toute  la  surface  de 
leur  corps ,  lav  cnir,  leurs  ercréniwM  asêniea,  simBt en- 
core à  mille  usages  difTérens. 

Le  chameau ,  destiné  ainiû  à  satisfaire  Ions  les  besoins  de 
l'Arabe,  et  à  rempl.icer  pour  lui  presque  toits  les  animaux 
domestiques,  en  re(oit  un«  éducation  soignée;  de  bonne 
hew%  eelaM  IVeeatmne  k  'poriePies  fiirdeanz  dont  II 
aogBMBte  pro{;re';si\(  ni' nt  lepi  ids;  et  di' rm^mc  qu'il  l'a 
fait  à  tontes  les  privations ,  il  l'haliilue  a  suuffiir  la  btigue, 
el  la  faim  et  la  soif. 

Nous  avons  (léj.i  noit'  liien  des  points  curieux  de  l'orpa- 
nisatioa  el  «les  ma  iirs  des  chameaux  ;  passerons-nous  sous 
silence  la  conformation  de  leurs  pieds  ?  Ceux-ci ,  avons-nona 
dit,  sont  extrêmement  larges ,  et  n'est-ce  point  en  effet  ce 
qui  convenait  à  des  animaux  qui ,  comme  ceux  qui  nons 
oocupent,  étaient  destinés  i  vivre  sur  le  sol  mouvant  du 
déser  t ,  sur  le  sable  qui  croule  sous  les  pas?  Ces  pieds  sont 
séparés  en  deux  doitris  que  réunit  en  desaotw  une  même 
incuiiirniif .  un-  »  pnisM'  scuieîle,  et  lei  nitii'  s  clmcnn  par  une 
pUi|ue  cornée ,  par  un  ongle ,  el  non  par  un  véritable  sabol 
semUahIe  à  celui  des  aams  nmiinMM.  Leurs  pieds  neaoot 
dom-  (>.is  foiirrlms  comme  ceux  de  ces  derniers  ;  la  face  in- 
terne de  leurs  doi^'ts .  au  contraire,  liii  a  loin  d'être  con- 
cave,estexacteiiienl  droite, desorte  <|U('  l'on  peut  se  re- 
présenter le  pied  du  chameau  en  imaginaut  un  sabot  de 
jMichyderine  scié  verticalement  en  deux  portions  distinctes. 
Et  puisque  nous  en  sommes  sur  les  difierences,  achevons 
de  noter  celles  qui  séparent  encore  le  chameau  des  autres 
rominans.  La  plus  importante  conslate  dans  lenr  système 

dentaire;  non  seuleiiirol  l.i  injrluiiie  siq^  iieiire  su[iporle 
toujours  des  canines  comme  l'intérieure,  mais,  de  plus ,  elle 
a  dieux  dents  que  leur  mode  d'implantation  doit  fiiireeonii- 
lirier  eouiine  des  incisives  ;  ces  sorti  s  de  dents,  par  une 
<s|»éec  de  compensation,  sont  au  nombre  de  six  et  non  de 
huit  à  la  mâdioire  inférieure,  et  l'on  compte  dix  huit  on 
vingt  molaires  .seulement ,  confoi niées  {il  e»t  à  peine  besoin 
de  le  dire)  pour  le  reguue  vegeial,  qui  est  celui  du  chameau. 


(THs  da  CbMsn: — Sysltee  dcalaire.  ) 


Jnsqit'i  présent  nous  avons  parlé  des  rlismeaux  en  gé- 

iK  r.d  ,  s.n.s  I  t  .hjr  dans  ce  i-'enre  aUCune  dislinciion  spcui- 
(ique  ;  cependant  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
particulièrement  an  dromadaire ,  la  première  des  deux  et 

uniques  espères  (pie  nmisaîlons  |>ri'  \ <  iiirn!  décrire. 

Le  DiniMAnAïui.  ^Ciiiiirlus  droiMfi/iiMa.s  aiiinmé  en- 
core par  les  anciens ,  etameou  dArahie ,  parce  que  c'est  de 
loi  que  kf  Arabe*  n  servent ,  ne  dillérc  du  chaweaii  ordi-y 
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mire  que  par  VtaMtUmj  il  n^t  qii*am  bosse;  sa  taille  est 
plus  petite ,  son  poil  d'un  gris-roussâtre  ;  l'un  et  rautie  , 
d'ailleors ,  ils  ont  aux  articulations  des  membres  et  au  ster- 
mm  les  eilloaitét  dont  dou  vnm  parlé ,  eallosilés  qne  les 
jeunes  dromadaires  apportent  en  naissant ,  re  qui  infirme 
TopiniOD  de  ceux  qui  prétendaient  que  c'élait  un  effet  de  la 
DMignt.  Ce  qpe  now  aron  dH  précédemment  nous  dis- 
pense d'insisier  beaiirotip  stir  son  Iiisloire;  le  dromadaire 
de  course  peut  (aire  diaque  jour  jusqu'à  trente  lieues;  chargé 
di  poids  de  sept  à  doon  oails  Htrct,  il  bit  aisément  dix 
Heues  dans  le  même  cspaee  de  lemp«.  T!  nmiri  it  d'iiri  Iws, 
sur  le  choix  desquelles  il  est  fort  peu  delic;tl ,  mais  on  a  soin 
délai  donner  nn  peu  d'orge  ou  des  daties,  et  surtout  des  pe* 
lotes  d'une  pAte  bile  avec  de  la  fleur  de  farine  qui  parait 
être  très  de  son  goAt.  Il  peut  rester  jusqu'à  huit  jours  sans 
manger,  et  4  en  croire  Léon  l'Africain ,  il  se  passerait  de 
boire  pendant  quinze  jours  ;  mats  les  voyageurs  disent  tous 
que  son  alMstinence  ne  va  pas  ao-deli  de  hirft  jours.  Les 
individus  qu'a  possédt^  la  Ménagerie  se  nourrissaient  de 
fain}  le  nÀl«  cd  mangeait  environ  trente  livres,  la  femelle 
le«  denx  tien  tenlement,  et  Fan  et  ranlre  bavaient  on 
seau  d'eau  chaque  jour. 

Cest  au  printemps  qu'a  lieu  le  rut ,  qui  dure  environ 
«punoMn  jeort  t  à  cette  époqoe .  le  caractère  de  esi  ani- 
maux  parait  être  profondément  modifié;  lesm;!!?"!  surtout 
deviennent  mécbans,  et  l'on  dit  qu'ils  cherchent  alors  à  se 
wger  dw infais tnitemene  qii'en leur  niait  épwwver, 
et  dont  ils  pnrnitsont  f^arder  le  souvenir. 

La  femelle  porte  douze  mois  ,  et  met  an  monde  un  seul 
.  petit  qui  n'a  que  deux  pieds  de  hauteur  en  naissant,  mais 
qui  crrandit  avec  une  telle  rapidité,  qu'au  Imnl  de  huit  jours 
sa  (aille  s'est  déjà  accrue  de  moitié.  11  n'atteint  toute  sa 
grandeur  qu'à  l'âge  de  six  à  sept  ans.  Lt  durée  de  n  vie  pa« 
ralt  être  de  quarante  i  cinquante  ans. 

On  a  en  1  la  Ménagerie  nn  diameau  mâle  qui  s'est  accon- 
plé  avec  on  dromadaire  femelle.  Le  produit  fut  un  petit 
très  ctaéiif,  et  qui  ne  véent  qne  trois  jouit.  Suivant  Oléarius, 
fl  Téndle  m  dtualieneiit  de  cette  onion  on  nnlet  inilleond , 
mais  robuste ,  sobre  et  très  estimé. 

n  existe  one  variété  de  dromadaire  plus  petite  que  celle 
400  foa  eomilt  généralement ,  et  qni  est  pins  vigoareose 
ftflus  agile  qne  celle-ci.  C'est  à  cette  espèce  qu'npparlient 
an  propre  le  nom  de  dromadaire  (camelot  dromo^,  clumeau 
«MNV),  éHwIn  t  toit  I  l'espèe»  toot  cttiAfe. 


(Chameau  à  deux  bos^ps.) 


ht  CUAMEAD  A  DBOX  BOSSES ,  OU  chamem  de  la  Bae- 
trime ,  eamhu  BacMami» ,  I  eanse  dn  pays  qn'il  habite , 
se  distinsiie  par  ses  denx  boî'.e':.  pnr  une  sniiiie  plus  ronsi- 
dérable,  un  ensemble  pins  informe  et  par  son  poil  brun. 
Celte  espèce  est  bien ,  comme  It  pvéoÂlmte,  employée  â 
porter  des  fardeauv;  mnis  resserrée  d.ins  le  Turqueslan 
et  quelques  antres  parties  de  l'Orient ,  beaucoup  moins 
l^idèi  qoerAnUe^eOenTest  point  d'an  ns^e  «mi  Indis- 


pensable. Noos  ninsistono  pu  davantage  snr  les  mcenn 

de  celte  e^p^rc  ,  qui  «  nt ,  cdinme  ou  le  conçoit  bien,  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  du  dromadaire.  C'est  pendant 
l'hiver  qu'a  lien  lenrot ,  et  la  translnination  qne  le  duunean 
subit  à  crtie  époque  est  tout-à-fait  anniotrue  à  celle  que  nous 
venons  de  noter  pour  le  chameau  d'Arabie.  Il  ne  mange  pas 
i  cette  époque  dm  livres  de  Ibin  par  Joar,  tandis  qne  dans 
l'état  oïdinnirc  il  en  ton^omnie  uue  trentaine  de  livres 
comme  l'espèce  prèccdeule;  et  tandis  que  dans  l'été  il  boit 
Jusqn'i  quatre  seaux  d'eau ,  au  temps  de  ramour  e*eai  tout 
au  plus  s'il  en  boit  quelques  pintes.  A  reitoijne  du  rut,  une 
sueur  abondante  couvre  son  corps  pemiaul  une  quinzaine 
de  jours  ,  et  un  liquide  fétide  suinte  de  la  peau  dans  mip 
ré^'iondn  cou  d'où,  pendant  l'été,  il  SDrt  également  une 
enu  abondante.  Apr^  le  rut ,  les  poils  tombent,  et  la  peau 
devient  toul-ù-fdil  lisse;  c'est  an  bout  de  trois  mois  que 
l'animal  revêt  entièrement  n  nouvelle  fonmire.  |1  doit 
les  yeux  ouverts. 

C  H  A  M  PA  G  N  E.  Ancienne  province  de  France,  et  l'un 
des  douze  grands  gonvemenicns  de  ce  royaume.  Le  nom  de 
Champagne,  anlrHbisCloDi^miVfMe,  lui  vint,  selon  quelques 
auteurs,  des  vastes  plaines  (campania)  dr»nl  son  territoire 
est  couvert.  Quoiqu^il  en  soit,  ce  nom  ne  semble  remonter 
tpfwmx  eamoMMemem  de  la  monaidne  française,  et  le  pre- 
mier historien  qui  «n  parle  août  ee  nom  est  Gvégolie  de 
Tours. 

La  Champagne  était  bornée  an  nord  perle  pays  deUé^ 

et  le  Ilainnut  français  ;  au  sud  par  la  Itour?n<:Tio  ;  à  l'est  par 
le  duché  de  Bar,  le  Toulois  et  la  Lorraine ,  et  à  l'ouest  par 
la  Brie,  qui  était' comprise  dans  la  pi«vbiee,  et  confluait  d 
rile-4le-Franre.  File  avait  quarante-<ritf  lieues  de  lon^rneur 
sur  trente-six  de  largeur,  ce  qni  représente  un  territoire 
d'envfamn  mille  Heueo  curées.  Tont  le  roondeeonmit  la 
fertilité  de  celle  provinre,  l'un  des  preniers  de  la  Fmnce, 
et  qui,  outre  ses  grains,  et  avant  tout,  produit  des  vins  con- 
nus et  reèbewhés  dans  toutes  les  parties  do  monde  dvffisl. 
Cependanttmeparliede  son  territoire  pirte  le  nom  deChara- 
[tagne  pouilleuse,  qui  indique ,  non  une  pauvreté  absolue, 
mais  une  feilililé  moindre  qne  celle  dn  «este  de  la  pro* 
vincc. 

La  nature  du  sol  de  la  Champagne  éloigne  tonte  idée  de 
pittoresque  en  même  temps  qu'elle  annonce  la  enitnre; 

des  plaine<«,  toujours  de  longues  plaines  crayeuses  qu'on- 
dulent à  peine  quelques  liasses  collines;  pas  de  bois,  pas  de 
ces  vastes  forêts  qui  couvrent  encore  quelques  parties  de 
notre  France;  le  cep  de  vigne  remplace  l'oranger  pnh 
venral ,  le  diéne  breton  et  le  pommier  normand ,  et  si  de 
belles  et  nombreuses  rivières,  si  la  Meuse,  la  ."^eine,  la 
Marne,  l'Aube  et  l'Aisne  traversent  cette  contrée,  ou  j 
prennent  leur  eimrce ,  tonjonrs  dles  coulent  an  mllien 
parmi  de  vastes  plaines  d>'  Mé  ,  nn  ilc  coteaux  cbarc^'-s  de 
ceps,  hauts  à  peine  de  quelques  pieds,  et  appuyés  à  de 
grêlée  échataf . 

L'histoire  du  pays  qne  nous  dciiirnrnc  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Champagne  commence  dès  le  temps  de  César; 
elle  faisait  alors  partie  de  la  Gaule  eheveloe  (Gelffo  coumIb), 
et  les  niiemes  (babitans  de  Reims),  et  les  /.iiigotis  (dcLail- 
gres),  figurent  parmi  les  peuples  qu'énumère  Ccsar. 

Reims  et  Londres  étaient  dès  lors  de  puissantes  cilés;  le 
conquérant  mille  siège  devant  la  derni<Ve  qu'il  obligea  de 
se  rendre,  et  bienlêt  Reims  effrayée  envoya  vers  lui  desdé- 
putés chargés  de  lui  offrir  sa  .soumission  volontaire.  NoW 

n'entendons  plus  parler  de  celle  partie  de  la  Gaule  que 
sous  Auguste.  Dons  la  nonvelle  division  ordonnée  par  l'em- 
piM-eur,  la  Chgmpi;:nc  fi;!  cLissée,  partie  dans  la  Gaule 
celtique ,  et  partie  dans  la  Gaule  belgique.  —  Plus  de  trois 
cents  ans  aprts  Auguste,  reropereurGonstantin,  surnommé 
le  Grair(f ,  habita  Langrcs  et  combattit  les  Allcroandsctki 
Bourguignons  aux  portes  mêmes  de  celte  ville. 

Qou  devint  la  Cbunpagne  «a  mitiM  dea  hoRibles  coqi 


i^iyui^ud  by  Google 


CHAMPAGNE. 


CHAMPAGNE. 


4SI 


taliionf  qui  accompagnèrent  l'agonie  du  colosse  romaiit  ? 
On  IW  nlt;Ct  |MMr  Ironver  quelque  cerlitude  lii&loriqtie,  il 
fd(i(  arriver  àl'an'fStf,  en  Ctii\is  diWn  Siagriiis,  et  s'ein- 
Itare  de  U  plus  ^rrande  pat  Le  de  la  L  i  ancc.  Il  semble  qu'a  loi  s 
ifeCIttiniMi^ie  fui  gouverne^  par  deii  conileK  et  de»  ilucs  de 
légués  par  les  rois  de  rraiicc;  niais  il  ebt  dinkile  de  rien 
«Hurer  sur  une  province  à  nue  t  po<jiic  on  l'In-stoire  gcué- 
nle  de  Id  Friiire  fsl  cllc-uiéniesi  pleine  d'ohsciirilé. 

Dans  le  panade  du  territoire  qoi  euivil  la  mort  de  Glovis, 
U  Clianipgne  lit  partie  du  royanme  d'AnXrasie.  —  C*Ml 
BOUS  le  r^gne  de  Sigcliert  qu'on  v«U  |i.n;)îii  <•  !<■  |>i  omiei  iliic 
de  Champagne.  U  aeinble  que  le  duc  Loup  avait  joui,  sous 
Siirebert ,  d'one  brear  qu*il  devait  i  la  reine  Bntnehaiilt. 
Le  conseil  (pii  Tut  iionimé  pour  gouverner  l'AusIrasie.  peii- 
daat  la  minorité  du  fila  «le  Sigeben,  était  emieiui  de  la 
xcine,  et  Loup  perdît  mmi  diicfaé  qui  pain  aux  .nains  de 
Guintrio  ou  Vintrio,  qui,  sdoii  qualques  bifllockiH,  éuit 
le  propre  fils  de  L«up. 

Il  parait  que  Vintrio  fat  Dommé  dte  par  le  roi  Contran, 
etqn'nlors,  c'est-fi  flirc  vers  l'an  504,  la  Champ32;ne  rele- 
vait de  la  îk»ui  gugne.  A  la  mort  de  Gontran,  elle  teviiu  à 
l'Austrasie  comme  1«  reste  da  royaume  dfl  Bourgogne  ;  et 
l'an  (îfK)  mi  environ,  nous  trouvons  un  Jean ,  un  Wimar, 
et  quelques  nulles  personnages  qui  furent  successivement 
dna  de  Champagne.  An  commencement  du  huitième  siècle, 
on  voit  deux  ducs  ûla  de  ce  Pépin  d'Uéristall  dont  les  ein- 
pi«  temens  sur  le  pouvoir  r03ral  commencèrent  la  révolution 
qui  renversa  du  triine  la  race  décrépite  des  Mérovingiem. 
jLa  premier  de  ces  ducs,  fils  de  Pëpin>  cal  Drogon,  qui  fut 
en  même  temps  due  de  Cbampafite  et  «te  Bourg<»giie ,  et  le 
second,  ([u'on  [ilace  à  Van  708  on  environ  ,  fut  ce Grinuutlil 
conuu  da^s  l'iiistoire  comme  maire  du  palais  du  roi  Ckilde- 
IwrC  II.  GrlinoaM  fat  amariné  A  litéite,  dam  Tégliie  de 
Sainî  T  nnil>crl ,  ilnns  te  moment  c  i  il  rr-nit  pourleréta- 
blisseroent  de  son  père ,  grièvement  uialniie. 

Lea  grandi  qol ,  «rayant  Pépin  roonrant ,  avalent  fiilt  aa- 
sassioer  son  fils  potir  se  trouver  (leliarrnssrs  à  It  fui';  rli.' 
deux  hommes  dont  l'amlHtiûa  leur  portait  ombrage  ;  les 
grands,  disons-nous ,  tarent  rudemeot  chAliés  de  leur  crime 
lorsque  Pépin  recouvra  la  santé.  Tous  renx  (jn'il  soupçonna 
d'aTOir  trempé  dans  le  meturti-e  de  s<>n  lili  fuieut  mis  à 
mort,  et  à  h  plaeo  de  Giimoald«  Pépin  tii  ei  ie ,  coname 
duc  de  Cliampn^ne  .  d  in^me  comme  maire  du  palais,  un 
enfant  de  six  ans,  ïlu  otlualde ,  lils  iiulurel  de  (Jrimoald. 
Pins  tard  ,  ce  Théodoald  donna  des  inqniéludes  à  Pt'|iin-!e- 
Bref  et  à  Carlontan,  qui  le  firent  mourir  l  au  7-i5. 

Les  diic«  de  Champagne  finissent  avec  la  première  race 
de  nos  l  ois ,  et  pendant  un  espace  de  plus  de  deux  cents  ans 
on  ne  ivait  si  quelques  seigiiemt  portèrent  ce  titre ,  ou  nUl 
n'y  eut  pas  pintdt  des  comtes  de  Troyes ,  de  Reims ,  de 

Ctiillons,  etc.,  non  liéréililaiies  el  <!- li'u'ius  pnr  les  lois.  [ 
ïoalefois ,  ce  poys  ne  fut  pas  privé  de  toute  illustration  bis- 
torique:  an  arèhevéqne  de  Reims,  Hinemar,  se  fli  connaître 
dans  l'Eglise  par  la  position  qu'il  <!iif  y  prendre.  Reims  étnil 
loritge  primatial  des  Gaules;  son  areiievéqne  avuri  liepiiis  le 
taàps  deCloviS  le  prlvil^  exrlnsif-du  sacre  des  rois; 
Blncmar  sut  dij;nrmcnt  emjilnyrr  i'aulorllë  (|iie  Ini  iloni-aii 
aon  hant  sacerdoce ,  en  nn''mc  lenip!»  qu'il  .siii  lesisier  aux 
piélentiMsda  pape.  Ce  prélat  était  avancé  en  âge  lorsque 
îesrïormnntîs  envabirent  une  partie  de  la  France  :  ils  arri- 
vèrent i  Reims  en  remontant  la  Seine,  elle  pieux  vieil- 
Iinl,taeap«We  de  défendre  la  ville  à  la  téle  d'une  population 
erfr»y)<c ,  quitta  TXnmt  à  la  téte  de  son  clergé  en  eniportani 
les  reliques  de  wiia  licmi. 

C«Éià  Tan  058  que  nous  devons  arriver  pour  trouver  v<  - 
ritablement  l'histoire  de  Champagne.  C'était  alors  le  règne 
du  nalhenreux  Lothaire  qui  porta  la  titre  et  le»  insignes  de 
la  royauté  au  milieu  de  l'anarchie  qtd  précéda  l'étoblisse- 
ment  de  la  monarchie  féodale. 

Otaque  jour  les  teigueiirs  «naiâtaicnt  i  la  couronne  quel- 


que l^iuLitau  de  Irrriloire,  PiOtiERT,  comte  dô  Vernuadois, 
(iU  de  cel  Ilérlbcrt  qui  avait  tenu  captif  et  peut-être  Ut 
mourir  le  nia'heiirenx  Charles  ITI ,  ét  lit  l'nn  des  pins  puis- 
sans  de  ces  seigneurs.  L'an  958 ,  il  s'empara  de  Troycs,  et 
prit  le  titre  de  comte  de  eetie  ville  et  do  tonte  fat  Cham- 
pagne. 

9C8.  néniBRRT  m  de  Vermandoîs,  et  l  de  Champt- 
j,iie .  siica.la  à  son  frère  Robert ,  el  une  charte  du  roi  Lo- 
tbaire  le  recoooaU  comte  de  droit ,  comme  déji  U  l'était  de 
bit. 

on.'î.  Etienne  I ,  Ris  de  Iléribert  III,  La  première  race 
des  comtes  de  Cluiuipague,  dite  de  Yermandois,  a'éteint  eu 
toi  Tan  «S1S,l<H9ooi€50. 

La  deuxième  race  sortit  de  la  maison  de  Plois  'voir ce  mot), 
et  le  premiei-  comte  de  cette  race  fui  Eodus  U,  dit  le  GAaa». 
pcHois.  II  était  peiit-fils  do  Thibaut I,  comte  de  Bloii.  «t 
bériln  de  la  Champagne  du  chef  de  sa  graod'olèfeLsUlgaide 
sœur  Ue*  comtes  Robert  et  Hériiiert. 

Ce  fut  donc  l'an  1015,  tO{9on  1(160,  qo^ndes  pritpoo- 
sessiun  du  comté  de  Champagne  :  déjà  il  était  comte  de 
liluii,  du  Cliai  trt^  cl  de  Tours,  et  bientôt  il  tenta  de  s'em- 
parer de  la  Bourgogne  transjuranc.  La  vaine  teatldÏTOfam 
fit  à  cet  effet  amena  plus  tanl,  entre  lui  et  Conrad  le  Sali- 
que,  uiic  gueriu  dans  laquelle  le  comte  de  Champagne  per- 
dit la  vie. 

1037.  Etienne,  fils  aîné  du  précédent.  Ce  prince Olltdo 
longs  et  sanglans  dcmèlcs  avec  le  roi  tk  l'rauce. 

1047  ou  environ.  Thibaut  III,  comte  de  Blois,  frèrodn 
précédent ,  s'empara  de  la  Champagne  au  détriment  du  fils 
d'Etienne.  Il  irasséda  sïmoltanément  le  comté  de  Bluiï  et 
celui  de  Champagne,  oii  il  porta  le  nom  de  Tiiiba.i]t  I. 

4089.  lioctiiis  I ,  fils  ahié  de  ThilMut,  meurt  en  P«l«o- 
tine  où  il  s'était  IMt  ébevaller  du  Temple. 

1 12.")  ou  environ.  TInbaiil  II,  IV^  eoinle  de  BIoîs,  acquit 
la  Champagne  au  départ  de  son  onde  pour  la  croisade. 
L'an1441,  il  fil  tatwniuige  au  due  de  Bourgogne,  ete^est  le 
seul  romle  de  rh.impagne  qui  ail  reeoiuiti  un  autre  suzei  aîn 
que  le  roi  de  I  rance.  Tliib;ml  II  fut  l'ami  de  saint  Bernard, 
i  hi  prière  duquel  il  fit  achever  le  monastère  de  Clairvaok , 
commence  par  son  pfcdécesseur.  —  Le  temps  de  l'affran- 
chi^semcut  des  communes  était  venu,  les  lois  suuhlaieut 
l'appuyer,  et  leur  intérêt  le  leur  ordoimiit ,  bien  qu'au  fond 
du  cteur  ils  ne  fu'^.<>ent  pas  plus  amis  de  la  liberté  (jue  les 
grands  seigneurs  féodaux.  II  y  avait  lutte  à  mort  enu  e  le 
système  féodal  et  la  royauté;  le  peuple  fut  considéré  par  les 
rois  comme  un  puissant  auxiliaire ,  et  pour  se  l'attacher  ils 
lui  accordèrent  des  Rherlés  que,  sans  cela,  il  aurait  vio!em' 
ment  arrachées;  la  noblesse  se  ligua  contre  les  rois  et  le 
peuple,  et  il  a'ensuivituue  lutte  où  les  derniers  triomphèrent. 
Le  comte  do  Champagne  fui  parmi  les  plus  violcns  oppo- 

,^aiis ,  et  le  ran;:  qu'il  ocnipi.il  d.ms  la  liiiTarcliie  féotlid  ■ 
eu  les  ducs  de  Bretagne ,  de  lioui  goi^ne  et  de  Normandie 
étaient  seuls  ses  supérieurs  ou  ses  égaux ,  le  rendit  un  ad» 

vcr.-n!re  redoritalilc  pour  le  roi  Louis  VI. 

1.").'j1.  lii.Mii  I  le  l.il.fitil,  liis  (lu  preci  dent.  La  vie  de 
ce  prince  ne  fut  (pTune  suite  de  croisa  les. 

1810  uu  eiiviioa.  Ilic.vm  II.  Son  règne  fut  encore  insi- 
gnilijiii  pour  la  Champagne,  qu'ilabandunaa  pour  la  Terre- 
Sainte.  Il  fut  élu  roi  de  J^usalem,  et -se  tua  en  lonibaoi 
d'une  fenêtre. 

41!^.  7'iiiBAt'T  m,  frère  du  précédent.  Il  meurt  au 
muni»  ut  ou  il  s  ■  pi  épiu  ait  à  partir  pour  la  croisade. 

iâOI.  TujnAt'T  IV.  le /'o.v//iHmr  ou  le  Grand,  fils  do 
précédent.  Né  quebiues  ni')is  après  la  mort  de  son  pére,  il 
rommcii(,'a  à  ic.'uer  scju^  1.'",  re::(  nre  de  sa  mère.  reTIuIxaul, 
qu'(Mi  appelle  aussi  le  Cbansounier,  parce  qu'il  fut  un  des 
trouvèm  tes  plus  distinjru^  de  son  tempo,  fut  GHissesnnt 
accusé  d'avoir  empoisonné  le  rni  Louis  VIIÎ.  Amoureux  de. 
la  reine  Blanche,  il  entra  dans  le  parti  du  jeune  roi,  et 
l'habile  i^nle  sutproClcr  den  purion  pour  le  retirer  ilei 
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lignes  d'une  noUnntailiDlnitoqiit  nei^a|iiprocbritdatr0ne 

que  pour  l'ehranler.  Bientôt  il  devint  un  des  plus  rennF  f! 
soulieiis  du  roonan|ue  eufduL  Thibaut  est  »  Mns  contredit , 
un  dM  irint  brillaiis  penonnages  de  ion  temps.  Malhcu* 

reus'inenl  il  en  partagea  les  erreurs  comme  la  gloire;  sous 
son  ri^oe,  de  mailieureax  Albigeois  furent  brûks  viÉs  près 
deVertm;«t  l«  comie  de  Cbainpsgoe,  fort  sâé  peur  Je 
<:errice  de  Dieti,  marcha  ven  J«  Tcm Sainte  pour  exter- 
miner d'autres  inliiièlrs. 

ISSS.  TniBADT  V,  111»  4n  précédent ,  n'avatt  qoe  treize 
ans  lorsqu'il  suc<'«'«ln  à  «îon  i^re.  I  es  IVÎ;ivarroi.s  If  choisirent 
pour  roi  l'année  même  de  (.m  aYèiii  iiR;nt<iu  comté  de  Cliam- 
pagne.  Dix-aept  ans  après,  Tiiiltaut  |>ariit  pour  la  croiaade, 
età  son  retour,  mourut  i  Trapani  rn  Sicile. 

4270.  IIemii  III ,  fièredii  prémkiit.  11  fui ,  comme  lui, 
loi  de  Navarre,  et  mourut  à  Panipelune. 

1874.  Jbamhb,  lille  de  Henri  III.  Celte  prlnressc  avait 
épousé PInlIppe  h  Bet  long-tcmp»  avant  sou  avi  nement  à  la 
couronne  Je  France.  Eu  1285,  époque  de  cet  avènement, 
la  Champagne  et  la  Brie  fareot  réunies  à  la  cuurunne  pour 
n'en  être  ploa  séparées.  A  partir  de  ee  temps ,  il  n'y  a  plus 
d'histoire  de  Cli.iniiu;!;!!»-  ;  mais  cdiiune  les  .nili  e^  |iroviiiecs 
réunies,  elle  conserva  quelques  usages  particuliers,  débris 
desoDandeime  ind^iendaoee.  A  Trojres,  ta  contameoon- 
xarrrîtt  l'earalilé  des  p  irtr  -f  ; ,  ce  qui  amena  de  Iwmie  heure 
r<iiTdibli$s«mcnt  dn  la  noblesse  :  les  nobles,  appauvris,  es- 
•ayèrent  de  se  relever  en  mariant  lenn  Olles  à  de  riches 
roturiers.  Bienldt  la  ronJnme  déclare  que  /<>  rentie  enno- 
blit :  mais  en  dépit  de  celle  (i«:>-iaration,  rc  gem-e  de  noblesse 
fiit  toujours  considéré  comme  tenant  de  fort  prè«  A  te  ro- 
ture ,  et  ceax  qui  s'en  trouvèrent  invcsiia  furent  inbaUles  à 
entrer  dans  les  ordres  de  chevalerie. 

La  Champagne  n'f'tait  pas  Pays  d'états-,  le  pouvoir  de  ses 
comtes  avait  été  absolu,  et  hir&qtAlle  fut  incorporée  à  la 
monarchie,  dfe  n'ent  pas  d'assemblées  proviiirlales.  l  oute- 
fois,  elle  ne  fut  jamais  eir;ingèi-e  au  mouvement  de  fai  li- 
berté, et  la  charte  d'afTninciiissemeDt  de  la  commune  de 
ScM,  qoi  date  de  litt,  eat  une  des  premières  dont  notre 
histoire  fasse  mention.  Celte  province  fut  aus.«i  le  lu  rcoaii  du 
protesUnlisme  eu  France ,  et  à  l'époque  de  la  Sainl  liarlhé- 
iemi ,  les  vilici  de  Mcanx  et  de  Jroyei  devinrent  le  théâtre 
d'iior  ril  îps  massacres. 

La  Champagne  envoya  aux  cl.ils-gcnératix  de  ilUS  qiia- 
rante-hnit  dcpuiés,  dont  viu^'t  quatre  du  tffrs-état;  alors 
elle  payait  21  800000  livres  (PiinpOîs,  et  si  poitulaiion  était 
évaluée  à  812800  âmes,  liàus  h  nuiiveile  divi»iuu  de  la 
France,  elle  forma  les  (|uatre  départemcjiade  ftlarne,  llaule- 
Haroe ,  Antennes,  et  Aube. 

CHAMPIGNONS  (fungi).  Tant  qu'on  n'a  connu  qne 
(jiiehiUî  S  centaines  de  cliampignun.s ,  ou  en  a  funiié  une 
simple  famille;  mais  depuis  qne  piiisieursniiltlci?  on  ont  été 
décrits,  et  qu'on  a  pu  mieux  saisir  le  degré  d'importance  et 
de  généralité  de  leurs  rapports  entre  eux ,  on  les  a  considé- 
rés comme  composant  une  cla&se  qu'on  a  divisée  en  piu- 
sleors  fiimilles ,  et  dent  ks  oaraclères  sont ,  comme  on  va 
en  .i'ipcr,  assez  naturel;-. 

hl  d'abord,  sous  le  rapport  de  leur  structure,  il  r<mt  n  niar- 
qnor  que  leur  tissu  cellulaire, soittpi'ilseréJnisecn  un  i»etit 
nombre  de  cellule*  placées  Inml  àlwut,  «oit  qu'd  s'accumule 
en  masses  épaisses,  est  mou,  spongieux,  homogène,  sani  au- 
enne  trace  de  vaisseaux ,  ou  dans  quelques  cas  seulement , 
allongé  en  Qlamens  qui  rappellent  cenx  des  confervps,  ei 
t|tii  n^enlreeroiaent  dans  tous  les  sens.  L'état  où  se  trouve 
ce  tissu  leur  communique  une  consistance  particnlitre qu'on 
dnigoe  pour  cette  raison  par  répilhèiedef«ii{rite«f',  et  qui 
adel*amdoeieaveecenedncnir  ou  de  la  diair  des  ani- 
nn  iv  Leur  conOguration  est  toujours  bien  arrêtée,  bien 
complète  an  commencement,  aussi  bien  que  vers  le  milieu 
«I  11  Un  de  leur  vie;  wulement  à  la  première  époque  de 
kiir  exiitenee  elle  «et  conMf  mmcnt  cachée  sooa  «u  voit« 


plus  OQ  moh»  apparent.  Quoique  très  variable,  elle  laisse 

toujours  apercevoir  la  forme  primitive  de  leurs  parties, 
celle  de  la  sphère ,  et  quand  elle  devient  recliligae  qnei^ 
part  c^cst  en  rayonnant  ;  jamais  elle  neprend  l'aapeet  deee* 

frondes  ou  lames  minces  et  foliacées  qu'on  observe  dans  les 
familles  ou  les  ordres  voisins ,  et  qui  acquièrent  un  grand 
développement  par  niipan  awc  erganeade  la  Itraetilleatie* 
qu'elles  supportent.  Aiis-îi  Pries,  le  plus  habite  des  myc  i- 
gra]>br8,  dit  que  chez  les  algues,  dont  les  champignons  te 
rapproclient  lepius,  les  fhicliflcaiiona  sont  aeeoudaim, 
et  que  leur  sopport  ou  thallus  est  la  chose  esseriitrlle  ,  r.m- 
dis  que  les  champignons  sont  tout  en  fruit,  et  uc  sont  mu- 
nis d'un  thallus  (pi'aceidentellement.  Cette  nanîive  de  Im 
envi.'.ager  parait  d'autant  plus  fondée  qu'ils  ont  une  aaehh 
gie  remanjuable  avec  les  fruits  des  phanérogames. 

Ma);;i  e  la  sintplicilé  de  leur  tissu,  les  champignons  ne  lei^ 
sent  pas  que  d'être  oomposéa  de  ploaienraoïsanesdifrérens. 
Ceux  dont  la  stmeture  est  la  plut  complexe  résnbseot  les 
suivaus  :  t"  une  racine  filamenteuse  (pii,  [uf  ;iès  diffé- 
rente de  celle  des  pltsné.ogames,  ne  parait  pas  uniquement 
deatinéeé  les  lixer  sur  le  soi ,  eomue  les  llbrillea  des  IlebeBi 
ou  les  crampons  des  algues,  mais  an  moyen  de  la(iuelle  ils 
se  tiourrissent  par  iiitussusceplion  ;  2"  un  pédicule  ou  siipe 
(stipes),  qui  dans  lesphanérogamea  a  ponr  eomapoodant 
le  pédonenlp  phitAt  que  l.i  tige;  5'lecbapeJm  (pileiis)  partie 
plus;  large  qui  couronne  le  sUpe,  et  assez  généralement 
sfmblablei  un  bonnet  ou  à  une  ombrelle,  ma'is  souvent 
aussi  à  une  critipe,  i  nne  nia<sue,  etc.;  la  bourse  oo 
ru/i'a,i{ui  enveloppe  loul  le  champii^nou  dans  sa  jeunesse, et 
qui  se  rompt  ensuite  pour  le  passiige  du  chapeau  et  du  pédi- 
cide,  maiaquilaiaaedes  traces  à  la  base  de  ce  dernier,  et  quel- 
qucfuis  au  omnmet  du  chapeau  ;  3" le  voile  (ve/um,  cortiHo), 
qui  unit  les  bords  du  chap<'au  au  sommet  du  slipe,  et  qui, 
finissant  par  se  rompre,  laisse  autour  de  ce  dernier  on  as- 
nean  imitant  uneollier  en  nne  eoUerette;  •*  la  membrane 
.s[iijru!if  II  n:  semiuilère  ( hymcnium ,  i  lium  ,  pm'tAa* 
cium);  7"  le  réceptacle,  recouvert  par  ta  fl>embraLnse  poroli- 
fére  ;  8*  les  caprâles,  coneeptades  eu  ibèqoes  (««ei,  fioeei^ 
thertf) ,  ^acs  microscopiques,  conteuanlle---  Pporuli  ^  f-t  ail- 
hcrant  par  leur  base  à  la  merabraue  sétuiuirère ,  quand 
eBne-elexiBte}ll*lessperalet,apons,iperldiee,  sémïM- 
Ifs  ou  gonijj  tes,  corps  reproducteurs  oniinnireinejil  réuois 
plusieurs  ensemUe  dans  les  capsules,  ïam  qui  qudqueliais 
aussi  sont  nvs, vrtiiemblabtaMnt,oonHne lépense  M.  Ad. 
Drungniart,  parce  que  dans  ce  cas  chaque  capsule  nVn  rn 
tient  qu'un  avec  la  surface  duquel  elle  se  coufoml  alors,  ta 
Ivnui  lé  de  ccsspoiniles  est  exlréiue  et  leor  onmbre  immense  ; 
car  Pries  en  a  compté  dix  miliMMisdaM  anaealiadtvidnde 
Hetirularia  maxima. 

m  excepte  Michel!  qui ,  dans  le  dix-sepiième  siàdg» 
avi.it  |»orié  uue  grande  exactitude  dans  l'étude  des  champi- 
gnons, les  botanistes,  préoeeup^  des  méthodes  artlficielies 
(|ui  ne  s'y  appli(pienl  ludlemenl,  la  négligèrent  jusqu'i  la 
(in  du  siècle  passe  :  aussi,  malgré  les  travaux  de  Uedvrjf  , 
d-!  Bidliard ,  de  Persoon ,  de  Nées  d'Eaenbeefc ,  de  LinK ,  de 
Pries  ,  leur  .litruclure  (si  elle  moins  connue  que  celle  des 
autj-ea  végétaux  ct  yplogames,  i  l'exceptiou  loutcfuis  des 
algues.  C'est  dire  assci  qu'on  est  encore  moins  Inhié  i  lear 
pliysiulogie.  f  'rpendanl  leur  développement  et  leurs  fonc- 
tions ont  déjà  donné  lieu  à  quelques  observations  curieuses. 
Ainsi  l'on  aremarqué  qii'ils  différent  des  végétaux  à  expan- 
sions foliacées  en  ce  qu'ils  i,e  décomposent  pas  le  gaz  acide 
carbonique:  ce  qui  s'cxpitque  par  le  peu  Uc  lutnit^re  qu'il 
leur  faut  potur  vivre,  et  Ikit  comprendre  pourquoi  ils  ne 
sont  presque  jamais  colorés  en  vert.  En  revanche  ,  placés 
sons  l'eau  ils  exbateut  de  l'bydrogèue  et  de  l'azote  au 

lit  u  (l'uxii^ède. 

<  >n  sait  aussi  que  leur  dévdoppemenl  est  en  général  pins 
rapide  que  celol  de  toutes  les  autres  espèces  des  végétaux , 
et  que  souvent  leur  exisicqce  est  épbémére  :  leura  «{{an^. 
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iUl  Frio» ,  se  dëploieat  lous  k  la  fois  ei  {ttn^^^tal  eu  i.ij>se. 
Mai*  quand  on  vent  ramMiler  à  leur  premier  développc- 
inei.l  el  à  ses  cai^es,  loiil  csl  olwiciir,  toul  devient  problème. 
A  en  croire  les  ol»servulions  d'Iilircnberj;: ,  chacun  s'élève- 
rait d'une  base  filamenteuse  rorinte  pu  1  i  m  rfcro^^enlful 
des  fils  provi  ni!s  le  plusieurs  sporole»,  el  léMiltetail aioii 
de  la  réuiuua  de  plusieiirs  individus  diatiaett,  d'où  Eh- 
renberg  conclut  que  les  chanipif^iions  sont  dans  le  règne 
végétal  ce  qait  août  In  polypiers  (Uns  le  rèjoe  aniouL 
Quelques  oatnnUstes  afOrnient  que  tdlea  eapèoea  intttieu- 
res  de  champignons  ne  sont  que  les  racines  dëfortnées  de 
plantes  qui  croiiiieut  daas  Itas  caves  ^  Uan£  las  crevaues  d«i 
roeliora,  on  sur  leamur»;  d'auirea  iw  voieitt  dan*  Ici  chani* 
piijnons  supericiJis  (|ne  dus  fruclificalions  provenant  de 
IImIIus  bj  s!»oîtl<  s  (jn'on  a  dccrils  cointne  des  e'-pccts  disliiic 
lea.  Les  observai  ioiii  de  Dntioclict  donnent  du  \>okh  à  celle 
opinion.  Ce  qui  contribue  beaucoup  à  porter  le  Ifouble 
dans  les  observations  mycojrrapliiiint  s,  ce  sont  let  difKrens 
ét.ils  par  Irsqutls  p;iS5C  un  inOnie  imlividu  ,  et  qui  le  font 
aouvem  preoUre  pour  type  d'auunt  U'espto^$  difiiiiic  ies  :  k& 
pannilea  sont  ceux  i  IVgard  desquels  règotot  le  pli»  de 
doutes;  j'exisleine  nu'nie d'un  ijraiid  nombre  de  ces  par.i-  ' 
Mtea  eit  ccMiKsitée  par  plusieurs  nuiuralutles,  et  là  ou  [>e 
Candoile  voit  des  uredo,  dessclerolium,  cICm  Turpin  n'a- 
ptTçoii  qucbi  globulîue  nulade,  tiUiiger  «piedr^  i  \  n'be- 
iiies  ou  alleralions  des  slonwK  s  an.ilo;;ue.s  aux  uiaUilies 
(  iitatiées  des  animaux.  Sous  un  [>oinl  de  vue  plus  eétieWal, 
rexislenre  dt!>  paiafiles  iolenies  lie  à  iinpir  :! m  ;  - 
a:  du  ,  ct  liii  de  la  j^étiération  spontanée;  car  on  1  i  uu  iiv 
fois  inv(M|ué  pour  expliquer  leur  prési  iice  diius  rinierienr 
iU'A  ve^ei.iux;  el  LindU  y  s'eu  esl fait  le  défeosenr,  en  allé- 
gii.uit ,  enli  e  l'espèce  du  [«araslleet  la  nature  du  milieu  oii 
de  la  niHlrice  dans  laquelle  il  se  developiie,  une  intimité, 
une  invariabiiite  de  relation  quiseiubie  être  celle  de  l'être 
fënërateiir  à  l'éire  engendré;  U  cite  aua^  les  expAienera 

de  r^utrocbel,  ((ni  a  oblcnn  diffiTcns  ;r»  nre«de nioisijsurcsà  I 
vuionlc  en  employant  differeDlejt  infusiuiu,  (aii»unt  uaitre 
conetaoïmenl  des  monilîa  an  mofen  de  eertaina  acides,  *A 
dt'S  b  'iiyiis  à  l'aille  de  ci  riains  niel.in^'es  aîi'.ilins.  Cepen- 
dant la  plupart  des  mycologues  nient  la  général  ion  f  pentam  e 
detcbampi^nons ,  mémedes  pliu  simples;  ils  voit  ni  dans 
b  iu  s  spoi  uk'.>  les  normes  nianifesics  de  nouveaux  individus 
qu'ils  >onl  effeclivenient  parveniis  d.ms  (jneli,u(  s  cas  a  et> 
voir  «orlir,  et  ils  expliquent  par  l'exlrème  tenuiie,  ainsi  que 
par  le  nondire  ÛDmeiiw  de  ce«  ^ornlee,  l'eustence  de» 
charopii^nonB  dans  des  lieux  en  apparence  imp<<nélrables. 

Frics  .1  t'ail  sur  ce  siiifl  ib-  rui  ieusrs  »  I  im[iorlaiilesobs«'iva- 
t'ons.  U  s'est  a»airê  que  pluKieurs  diampignuiis  parasite*;, 
entre  antres  te  Rh^Usma  safirinvm,  restent  clos  jusqu'.m 

pritilf'mps,  et  que  précisément  à  rcpi'rpie  <  l  l»nr  le  deiiri-  de 
teiiipérulure  ou  se  tléveluppcnlloît'cuilles  des  arbres  sur  les- 
qiie'leA  ils  doivent  vivre,  iU  rompentaiissi  leurs  perithecinm  : 
souvent  il  .t  \  u,  et  il  en  a  ete  fiappe  d'.nlnu'r.iiiou .  leurs  spo- 
ridits  a'elî  ver  dans  l'air  sous  ruilhu-nce  du  sokil ,  et  s'im- 
planter aiir  le  tUsu  lendi  e  des  jeunes  Teuilles. 

Ndiis  avons  dit  que  ie»  cbanipîgnons  reelicn  lient  peu  la 
buniére;  ils  nimenl  »n contraire  l'buniidilé,<pi  exigent  li  fur- 
niationde  leui  lissu  spoii;,'ieux  <  t  la  rapiilile  de  leur(ie\eli<i  pe- 
meut.  Ainsi  s'expliquent  en  partie,  et  leur  suiion  tiabiluelie 
aarde*tu1istaneesraroo1liesp8rancomnieneenienlded<!eoin- 

ixmlion  ou  à  l'ombre  des  bois,  et  leur  répartition  en  plu,>  a  ml 
nombre  dan«  les  régions  ]>epleatriunaies  que  «ian<>  les  pajis 
dttuda.  Remarquons  cependant  qoe  a*îls  se  plaisent  à  l*lui- 

niidsti',  11-  ;  ■  froissent  jamais  au  sein  ni»>nie  des  amas  d'iau  ; 
leurs rudunetui  swds  y  s<i:it  quelquefois  inuu<  r^t  s.  mai«  ils 
j  realent  sl^rilea,  et  ne  développent  leurs  fi  nriificalions 

qu'en  s'éîevant  nu-desMis  'le  la  siu  face  dii  licpiide  :  c'est  une 
circonstance  d'au!  loi  plus  dii;ne  trèire  iio:<'e,  qu'elle  forme 
U  principale  iliffert^nce  qui  les  sépare  des  aJ^;iies.  En  général 

leâr  développement  de)>eiid  beaucoup  des  circoiutanees  ex- 
iuM<  m. 


lérieures.  Kries  a  même  pris ,  poar  clef  de  la  class^iicatioa  i 
qu'il  en  a  faite ,  le  plus  on  moins  dê  part  qu'il  attribue  dam 

leur  formation  à  l'air,  à  la  ctiatenr  et  à  la  lumièr  e  ;  niiis  rrn 
inliuenccs  cosmiques  ns  paraisset»!  pas  au$si  pinssaiile-s  pour 
mtKbfier  les  types  de  leur  organisation;  en  sorte  qu'apctil 
les  moutNa  et  les  licheas  leurs  espèces  sont  celles  qu'on  re- 
trouve dans  les  régions  les  plus  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Au  reste,  la  diflicultc  de  les  observer  dans  les  pays 
lototaius  et  de  les  en  rapporter,  fait  qu'où  conoatt  mal  ea^ 
core  leur  distribtttion  géographique. 

II  r:  l'ir  1  s  nalysc.sdc  plusieurs  chimistes,  entre  au- 
tres de  Hraconnot  et  de  Vauqudio,  que  les  cbampigqona 
appartenant  i  la  pferaièrelhnillle,ae  rapprocbentsingnltirt-, 
ment  des  animaux  sous  le  rapport  de  leur  composition  clc- 
nteniaire,  puisqu'ils  contiefinent  une  assez  Grande  quantité 
d'azole.  Pour  principes  immédiats,  |  i;i  .iiers,  ils  ont  ^ 
fourni  la  fungine,  .substance  molle  et  fade,  ()ui  demeure 
comme  leur  squelette  ou  leur  li;;neux  après  qu'on  les  a  snc- 
cessivement  exprimés,  puis,  traités  par  l'eau,  l'alcool  et  les 
alcalis  éi  end  us,  et  qui  constitue  sui  tout  leur  partie  nutri- 
tive; Taci  le  fmxjique  et  l'acfde  hpltUqve  qui  y  sonl  com- 
binés avec  des  bases. etqui  ne  si- fout  pas  remarquer  pardes 
caractères  saiila lis;  do  sucre  de  cbanipiguou  distinct  de  ce- 
lui de  canne,  en  ce  qu'il  est  moins  sucré  et  moins  soluUe 
dans  l  eau  el  l'alcool  ;  deux  matières  azotées ,  l  une  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool,  l'autre  «uluiile dans  l'eau  &culeiueut , 
deux  matières  giaases,  l'uue  crisialUiie,  l'autre  bulireitse,' 

1'  mi  lluiiie.  On  trouve  anssi  dans  ces  mêmes  plantes  de  l'al- 
Ij.iinine  ve>:eUile,  beanco  ip  d'eau,  et  quebpies  sets  à  base 
de  poiasse  et  d'ainmooiaipie.  Quelques  unes  renferment  en 
outre  de  la  $romme,  du  mucilage  végétal,  de  la  résine; 
c'est  ce  dernier  («rineip»- (pii  parait  ttre  la  partie  efficace  de 
raf,'aric  bl.iiic  ou  des  cliirui f,nens  {l'oli/iiarus  laiiris).  L'a- 
manite aux  iuoudic«  {Anianita  muscarm)  el  l'amanite  baU 
beuse  (imanila  (vftofa)  recèlent  une  matière  particulière 
qui  élourdit  et  iiiivre  l'homme,  et  peut  même  ,  passe  une 
cerlainë  dose ,  lui  tluniter  la  luuri.  Les  analyiivit  qu'on  u 
ftites  de  plusieurs  eksmpignons  parasites ,  notamment  de 

ceux  qui  constituent  la  rouille,  le  cli.irbon  It  r-ri  i<  rt  l'ergot 
des  céréales,  y  indiquent  la  présence  des  matières  azotées 
plus  ou  moins  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  vi^ 
dans  les  esp^splus  parfaites. 

A  la  comiaîssance  des  principes  chimiques  des  champi- 
gnons,  se  ratia<rl)e  celle  de  leurs  propriétés  utiles,  nuisi- 
bles OU  curieuses.  Les  uns  servent  à  l'bonuue  comme 
substances  comestibles ,  les  autres  peuvent  lui  nuire  dlree> 
temenl  par  leurs  (pialilés  vétiéneuses ,  ou  indirectement  par 
le  loti  qu'ils  causent,  soit  aux  plantes  cultivées,  soit  i  d'au- 
tres corps  sur  lesquels  ils  végÀeut.  Deux  ou  trois  espèces, 

(>ar  onc  pnparaliun  simple,  se  eonverlissent  eu  nmadiiu 
ou  s<  rNenl  à  arièlerles  hemorrha^'ies  ;  deux  ou  trois  autres 
on!  des  vi  itos  nieilie.i:es.  1  es  es|ieces  <lu  genre  rhizoœor* 
|iL.j,ijui  emi^seut  dans  les  nniies  somlires .  solit  remar- 
qiialilf-  par  leur  pb'is]>li<)res(:euce  ;  elles  donnent ,  dit-on  , 
a  i\  mines  de  bouille,  siiiiées  près  de  Dresde,  l'aspect  de 
palais  enclianles.  Un  trouvera  d'ailleurs  d'utiles  renseigue- 
nif  ns  sur  lesproprictés  des  champignons  dans  tes  ouvrages 
de  iihi>ieiirs  -luteurs  qui  en  ont  fait  une  élude  spéciale  sons 
ce  rapport,  notamment  dau^iceuxde  ^dueffer,  ïrattinyck» 
Paulet .  Krorabliocz,  Bulliard,  PenooD ,  Grevîlle,  Reques , 

Le  Tellier. 

Tous  les  champignons  susceplil>les  de  servir  d'alimim 
sont  réunis  dans  la  première  famille  de  l'onlii  ;  iiiHismat" 
:  beiireusenieni  c'est  au-si  à  celte  famille  qu'appartiennent 
les  espèces  vcnéuei  scs ,  et  souvent  nièoie  les  plus  grands 
rappoiis  régnent  entre  Usun.s  et  les  autres.  On  a  propi»>4 
divers  Midi  ces  propres  i  Mtt  distinguer  les  bons  des  mau- 
v.iis  ;  mais  il  serait  téméraire  de  s'y  fier  aveuglément,  et  la 
Cl  aime  des  accidens  graves  qui  peuvent  résulter  des  méprises 
qu'ils  oocasionneraicDi  nous  engage  À  les  passer  soun  «iicace^ 

.Si 
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Imprudence  défend decoiiM»iiuiierlousautrcsch;unpignon8 
qae  ceux  qui  MMIt  ifgnalcs  comme  >aliibres  par  Irsconuab» 
seurs  dan>-  fe  pays  qu'on  habiu?  ou  dans  les  traités  de  my- 
cologie, €l  doal  ou  a  pu  coustaler  l'csp^w.  Nous  indique- 
rons plus  bas  les  plus  recommandahles  :  poor  le  mumrnt , 
bornons-nous  à  dire  que  les  espèces  n>ôine  les  plus  snines 
et  les  plus  délicieuses  sent  toujours  un  peu  iudigcsirs; 
qu'flles  doivent  ôlre  recueillies  ,  av.ml  leur  coriiph  i  d.M  - 
loppement ,  dans  les  lieux  dècouveru;  cor,  coiuukc  le  dit 
Utfrace, 

Pratriitibut  optttn  lîlligis 
Maton  «st  :  aliis  malè  crcUiiur; 

enfin,  qu'en  cas  d'incertitulc  ou  devra  tc8  frrtAper  dnn«  de 
l'eau  aiguisée  de  sel  ou  de  vin  iigie  qui  parait  se  charger 
dn  principe  vénéœax,  et  qu'il  taul  n  jeier.  Si.mnlgré  toutes 
ks  précaudoos,  on  a  le  malheur  d'être  cmpoisomié,  acci- 
dent qni  se  manifeste  par  les  sympidnies  rémltant  de  Tae- 
tiondes  poisons  narcotiques  acres,  iel>  ipie  ti.ii.ehée<5 ,  vo- 
minemeos»  déjections  alvines,  convuUious  aliernant  avec 
deedélkinaneesetdes  assDnpisseoM'ns.  la  première  indleidon 
à  remplir ,  c'est  d'expulser  la  malière  vénéneuse  par  des 
vomitifs  dans  une  première  période,  par  des  purgatifs  d^ns 
«ne  seconde  ;  oo  aura  leeoars  ensuite  A  queHine  eolmant , 
tel  qu'une  potion  fortement  éihtT(<f ,  et  Von  hra  n- 1  r  '  s 
émoUtens  mucilagineux,  si  les  douleurs  per>istcii(  d/itis  i  ,il>- 
donen,  ou  des  révulsifs,  si  elles  se  portent  à  In  téie.  Dans 
les  grail  les  villes ,  le*  einpoisonnrnieiLs  pir  les  cliampi- 
goous  mii  i  >acs ,  aiiendu  que  la  police  n'admet  guère  sur 
le  un  marcht-s  que  le  champignon  de  COUche  {Agaricus 
camptslrit)  ,donl  l'innocuité  est  bien  reCODane.  Cette  es- 
pèce est  aussi  la  seule  qu'on  cultive. 

L'important  dans  celte  culture ,  c'est  d'abord  de  préparer 
le  Ajmier  qui  doit  servir  à  la  production  de  l'agaric,  de 
manière  qu'il  soit  oneitieax,  Irien  lié  et  homogène,  et  en- 
suite d'établir  la  couche  ou  la  meule  dans  uu  eudroil  M<'ii 
clos  et  obscur,  à  l'abri  de  riufluence  des  orages  et  des  ge- 
lées. On  remplit  la  première  oundltloo  en  binant  fermenter 
le  fumier  de  elles  al  sins  mélange  de  ooips  tlrnriL'Pr.  rt  le 
soumettant  à  quelques  niauip>datiuns,  uit  bien  en  prenant 
ibnpienient  celui  qui  s'est  de  lui-tuéme  un  peu  consommé  et 
qui  a  blanchi  ou  njoisi  par  la  |ti'ivaiiun  d'air  ;  on  snli'.rait  à 
la  secuudc  cauJiliuii  en  cuii.slriiisanl  les  meules  liaii^  des 
caves  on  des  bangards,  ou  du  nxr.us  <  n  les  co.ivrant  d'une 
ehemist.  Le  prixdes  champignons  à  Paris  a  baissé  de  trente 
sous  à  deux  sous,  taux  auquel  se  vend  quelquefois  le  ma- 
niveau,  (lepui?.  (ju'uii  les  y  cultive  dans  les  carrières;  mal- 
Jieureusemeut  des  obtervalions  tendent  à  prouver  qu'ils  ne 
peoTent  pas  végéter  contimiellement  pendant  un  temps  In- 
défini dans  un  iih' i:o  lîeii.  vi-\c  les  meules  endos 
d'Ane,  et  l'on  eu  garnit  les  flancs  de  blauc  de  champignon 
eoatemnt  les  oorps  reproducteurs;  lorsqu'on  aperroit  nu 
commencement  de  vrpciation ,  on  rjuplr ,  c'est-à  dire  on 
recouvre  les  meules  de  terre  line.  Un  peut  en  former  en 
toutes  saisons;  niais  on  préfère  le  printemps  et  rautomne. 

On  ronscr^'c  les  clinnipiirnons  en  !e5  desséchant  oti  les 
fai&aul  macérer  dans  du  v  iuai^'rc  et  du  Sel.  Auparavant .  on 
débarrasse  de  leur  foin ,  c'e«t-à-dire  de  leors  fetAtel  ou  de 
leurs  tubes ,  les  espèces  qtii  en  sont  pourvues.  On  prend  la 
méiAe  précaution  lorsqu'on  les  prépare  pour  la  table.  (Voyez 

bOLET.) 

Il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  les  principales  divi- 
sions dn  cadre  dans  lequel  se  classent  les  champignons ,  et 
â  dire  quelques  moti  d» Icurteipèces  OU  de  Icors  genres  les 
plus  inléretsans. 

Fries  a  divisé  la  dasse  des  cbsnptgnons  en  quatre  co- 
hories.  M.  Ad.  BrongniarletM.  Dul>v,  qui,  deptiis  In  piilili- 
caltiHi  du  Syslema  mycologicum  de  I auteur  iiie  l(iU,sc 
sont  aiis&i  occupés  de  leur  clas-sificiition,  oui  adopte  les  niô- 

mes  dhitions j  sculenent,  Useamit  fait  «utanl  de  fiunilici 


qu'ils  ont  désignées  par  de  nouve^iux  noms,  et  ils  ont  scindé 
!■•  dernière  cohorte  de  Fries,  .Ainsi,  pour  ces  deux  i  ira, 
les  diampigmms  de  Linné  forment  maintenant  cinq  familkl 
dont  nous  allons  donner  nne  très  courte  analyse  : 

['rniiinefaniillr,  TÏYi'oV^LÉES  {lltjpoxyla;  Pyrenomf' 
celés,  Fr.).  RcccpUdes  coriaces  OU  ligneux,  compeséi 
d'un  tissu  cellulaire  très  d^nse ,  d'aliord  ferment,  puis  s'ou* 
\mnt  h  leur  sniniiu't .  et  corii  ti  i  it  une  soi  le  de  nov.ia 
distinct,  mon,  déliquescent,  lequei  est  fonué  de  spores 
enveleppés  de  muent  on  contenus  dans  én  eellolcs  (asd) 
alloiiî;é;  s  r/'iiefaniideest  pincée  à  la  léle  des  champignons, 
à  cause  des  r,ip[  oi  ts  qu'elle  a  avec  les  lichens  par  ses  fruc- 
liQeations.  l  es  <.ei:étaux  qui  y  sont  réunis  sont  petits  et 
prc-'^quc  toujours  noirs  ;  quelques  ims  tntifîvmt  sur  terre  ; 
mais  la  plupart  vieiment  sur  le  bois  mort  ou  sur  les  plantes 
vivantes  dont  ils  rompent  l'épidermc;  c'est  de  celle  cir- 
constance que  leur  vient  leur  nomde  fiimille.  On  en  a  formé 
tron  tribus  qui  se  distinguent  par  le  mode  de  déhiscence 
des  réceptacles,  et  par  la  lixité,  In  liberté  ou  rabscncedes 
thë<[ues.  Le  genre  le  plus  nombreux  de  la  famille  est  celui 
des  Sphmrta,  dont  Fries  décrit  plus  de  cinq  cents  espèces. 
On  y  trouve  aussi  lesgenfalV]ffterfiiaiiyPilaeMfmn,My- 
tisma.  Cysti^ora,  etc. 

Deusièmê  famille.  CBAHnosioiM  pitopnnRNT  mrt 
(  Vungi ,  thjmciiomijrfteit,  Fr.  )  —  Mciubrnnp  spornlifère 
(  hymenium  ),  claJee  à  ta  t'Urface  extérieure  du  végétal; 
spondes  le  pins  souvent  renfermés  dans  des  Ihè(|ue8.  Cctlt 
funillea  été  divisée  en  trois  tribus;  «ivi  ir  :  les  Ftiiigiiiées, 
les  Trémellinées  et  les  (  lathi  oSdes.  Ui  pr<  jnière  tribu,  ca- 
ractérisée par  une  membrane  fructifère  limitée  et  bien  dî^ 
tincte,a  été  elle-même  subdivisée  eu  trois  sous-inbus; 
1*Ies  Agaricées,  chez  lesquelles  la  membrane  fructifère 
couvre  la  face  inférieure  du  réceptacle  qui  est  étendu  hori- 
zontalement ;  2*  les  Clavariécs  qui  se  distinguent  par  leur 
rt'ceptade  dressé  en  fbrme  de  masme ,  on  tendant  à  ii 
forme  c\  lindrique  et  portant  la  nieiuhrnue  fructifère  sur  tme 
grande  partie  de  sa  surface  ;  S"  les  Ilelvcllacées,  dont  le  ré- 
ceptacle en  forme  de  mitre,  d'ombrelle  on  de  capsule,  porte 

n  irr.iee  supéiieareIaiDeinhriiiellructUèi!e.ReprenaDe 
i  ces  .sous-lribus. 

Comme  oefle  des  Agaricées  présente  un  assee  grand 
itniulire  de  pcnrcs ,  ou  t'a  sululivisrc  en  quatre  sfriioiis: 
i'>  Icjs  .\;:ai  iciiiees,  reuiarquai'les  jwr  leur  hynienîum  qui 
forme  lies  plis  ou  des  lamelles;  SI*  les  Polyporëes,  datis 
lesquelles  cet  hymeniimi  est  poreux  ou  sinueux  ;  3°  les  Ilyd- 
néos  où  il  est  couvert  d'aiguillons  ou  de  tubercules;  4°  les 
Auricularinées ,  chez  lesquelles  il  est,  ou  lis>ie,  ou  couvert 
de  papilles.  Dans  la  première  de  ces  sections  on  trmiv«, 
entre  autres  genres ,  l' A garic,  l'A manite  et  la  Clianterelle  ; 
dans  la  seconde,  le  T  il<  i  .  le  l'olvpoie  el  le  D^ialea;  dans 
la  troisième,  l'IIydne  et  le  Tisiulina.  Les  genres  Agaric , 
Amanite  et  Bolet  ont  déjà  foit  l'objet  d'article*  spédanx; 

Tes  autres  reurermaiit  aussi  des  eSpèCCS  ntilci,  DOW  tUont 
en  faire  ici  une  courte  mention. 

Geur*  Cbanierelle  (Cnntharellus).  Tlis  dicliotortles,  ipo- 
riilies  Manches,  point  de  voile.  Des  vingt-cinq  à  trente  es- 
peec.  (loiii  ce  «cnre  se  compose,  la  seu'e  qni  soit  utile  e*;t 
la  Cliauti  relie  conieslib'»;  {  C  intharrllus  riftontis),  qui 
croit  en  abondance  dans  les  forêts  de  pins ,  et  qu'on  recon- 
naît facilement  k  sa  conlenr  jaime  d'or ,  à  im  ciM|iean 
charnu,  presque  en  euiouuoir,  et  gttbre,et  à  sa  saveur 
un  peu  poivrée,  mais  agréable. 

Genre  Polypore.  HTmenium  ne  se  distingnmt  pas  du 
réceptacle,  percé  de  porcs  nombreux  ,  ^t'prtré-i  les  nn^  de* 
autres  par  des  cloisons  minces  et  simples.  iVies  a  divisé  re 
Ijcnre,  qni  ne  compte  pas  moins  de  cent  quarante  espèces, 
en  cinq  sections ,  qui  tontes  contiennent  des  esfièces  co- 
mei-libles.  Ainsi  dans  la  première,  caraclérisi>e  par  un  slipe 
simple,  perpendiculaire,  4  peu  près  central,  et  par  im 
ctwpwaaKNit  fil**  déprimé,  nom  cyom  à «îMt 
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dans  un  groupe  d'cs|»^<:es  cliarnues,  toutes  susceptibles 
Pohipomf  'vgiMtt  qqi  «n^jw^t  ànm  les  pinièra»  de  0tf 

riiàUiie  et  d-r  rA!l<niai;ac ,  le  Pthjponift  Tuherasler  ({u'oïl 
VôûU  à  J«^4>lcS  SQU,S  te  MUIU  df,  />ifJr<i  funfjitiii ,  parce 
qnen  raçiiie  vivace  en  crovuni  eiiiiiras.se  et  roti<-nt  eiila- 
rt-s  des  uiotles  (le  |erre,  4.e»peli  s  Cliliolix,  el  lOOl  C«  tJHi 
est  repjiHlu  <iaus  laiol.  Cette  racine.  irans|nirtée  aillenra 
el  arj'usee.  peut  pruduire  di  s  cliauiitiLMiiiiis  peml-int  plu- 
fij^yn^nnée^  La  seconde  sert  ion ,  ci  lli-  lie-^  Pulypo.resdurs 
et  dyforn^,  à  stipe  latéral  simpli- ,  ikkis  (>!  rseoie  le  Po!r- 
p.»i<'  pied  de  eln'vre,  esiK'f  C  maii;,'c,ilile  (|iii  eroit  ru  .tii- 
tutune  daas  les  |>iaiêr.es  Ue»  V         La  u  oiitièiue ,  qtii  rcu- 
ntl  les  iNilypores  très  grands ,  très  rameus ,  imbriqués ,  à 
porcs  iiii  L;.Hixet  iî( c  ii i  i'us ,  puss^de  (Unix  esptHjt  s  siis(>t-|iii- 
h'ics  dëUt;  niaiii^iiis,  le  t'tily[»ore  en  oiiilx'Ue  ;  l'otij^tuius 
vmMtvtvs),  qui  fonoede^  espèces  de  gui^ns  rdv^teuxdans 
lr<  furt'fs  ili'  Il  •l  es.  mais  qui  e»l  rare,  cl  le  polypore  en 
b«u(i(iet  ;/^i/^7)<ll  !i  s  /Vo»»«fn*wO,  dont  les  chapeanx  dimidî^» 
se  serrent  les  uns  conli  r  l(  ^  ;i  ti  '  S  l'ii  inaiiii-rc  de  tnjils  ron- 
vexeitan  pied  di  s  vi>  nv  rhi'n:  s.  Dans ia  qiiatrîÉoM:  section  ou 
««plaeentles  piily(im<  s  à  rhnpetii «asile el  latéral,  îl faut 
distii'i^niiT  p;n  [i;i  li.  s  i  sjn'  i'cs  aruniclli  s  .  (I^nif  ',i  siibst.iurc 
est  bl.(iiclie  ,  ternie,  ciasltque  ,  le  i'uljjiorcunic  iiial  (J'oly- 
porus  (i^rinalii  ) ,  connu  daiis  la  eorameree  sons  le  nom 
:.Mr'r  ila  iii<'K"-:i' :  c'cj-t  nii  ^  inli'îil  [uair.iiif  (lr  .is;ii|ut: 
«ju'iiii  iluuiie  ù  U  dose  lie  deux  à  --iv  i:r,iius  il.iiis  lydio- 
Ithies  passives.  Trois  autres  espèces,  qui  diftVnnt  «les 
pr! fi  ilt'trtes  en  ce  qu'elles  sont  vivaces  el  sulxSreuscs . 
sont  <  niMi  .'  ;i  UiitiTilatis  l.i qnatrième section dwPolypor.s ; 

ce  .s'inl  ,  I"  II-  l'iihjp'triis  niij(()\i<.<  ,  t:h;uii[ii::iii>ii  Ufs  dur  rl 
très  épaisqui  crutl  sur  Je  bouleau,  el  qui,  d'après  Fries, 
est  employé  sTeesnecèsconire  la  morsitre  destserpens  dans 

la  Suéde.  2"  !c  l'i>l!ijiiim<  futnrnhinus .  ;riariiif  «■s[i.'fr  t[iii 
croil  abtitidaïuuienl  kur  les  Iroius  de^  lièUe«,  el  duiil  in 
atihstance  spongleitse  non  seulement  est  irts  propre  à  arré* 

ter  II' s  ln'iuiii  rliai^ics,  trials  ciirorc  fiirnir  tm  In  s  Ihiii  .Jiiiinfo'i; 

ô"    le  l^i>;jpuiC  iUll.lii'iiiviiT   i  PnUi;, 01  us  î-'lii  iin  i  it.'i  ]  ([ii'dH 

recueille  sur  le  teri-^iiT,  !<■  it-miii'T  vrillr,  et  nm  <t  t  \  am 
ni  l'allies  ii<a!»e8qneie  [irecédeitl .  qiiiii:|u"i:  soit  plus  dur  ri  ilr> 
nioiiis  liinuie  n"''li!«'.  C't'^l  eellf  t'-|>vrf'  ijni  e%t  rmmnv-  d.itis 
le  ci'n)iui'r''t!  >iKis  le  U'Hii  d'  Ir/fu  ie  <li  n  i  Im  uraii  d  v. 

Genre  Uœtialca ,  ainsi  tioiume  par  allusion  aux  sinoosit*  <. 
(Te  son  hyineniuro.  Parmi  les  espèces  qui  f  rentrent,  nou<! 
fiU'fofis  le  I)iiiliilfit  siirrrcii'f  ILS" ,  ri  eiHKinii  f  k  ili  i.'MTit 

près  lies  lrun(^  des  saules  a  (Rinuileur  d'atus,  et  qui,  rcdult 
en  poudre,  sert  i  la  préparation  d'ttn  ëleetuaire  d*an  I>'jii 
U5n:^('  l'oniff  1,1  jiWiiiisic. 

Geni  t'  ll'i'l'ir  i  llyiiniwii  Ilymcuiuin  garni  lî'riÎL'iiil'iM)^ 
en  alène,  lilircs  <>t  rK<s.  Des  cinq  sections  ilai: s  Ic^ijurlN  s 
•ioiit  réparlics  les  qualre>rîn^-dix  à  cent  es^i  i  i  s  di;  ce 
frciirf  .  <îpux  en  renferment  d'utiles. Dans  roue  ;  W«  vr^ins  ) 
caracii 'I  i>|  1  ■  I*'"*  '"i  sti|ii?,  [mm  [x-i'nili'ul.iirf  (Ktss.uii  sur 
terre ,  t^  i  P  "  ciiapeau  arrondi,  presque  entier,  on  trouve 
deux  espèces  man^eaWee;  «awir  :  Hydnvm  r^pandum.  qui 
est  cKiiiiiiiiu  d.iiis  li's  |i<'is  Cl)  niitmiine ,  »  [  lliiihivtn  iiul  vi- 
eatum.  L*:  //i/d'ium  i  uctuUua,  cuuipiis  dau$  la  mèiae 
teetion ,  est  employé  comme  teinture  et  roiome  amadou. 

L'autre  >;»cili'n  '  Vr/ i  >.  oui  .  l'r.,  Unirimn.  Pcrs.),  (|ii 
COQJpr«ud  dfs  l'^ncTS  dfpiiiiivuc-J  di'  cIi.iîmmu  ,  si;  lapprU' 

chaot  de  la  f'>tuii'iKs  c  av.-iin  s  et  niiii- slibles,  possède 

Cfitre  antres  le  H'iilnuri  iimiU'itles  nui  est  ir*  s  rameiix,et 
dont  les  atL'i/iilii'i-  pcndi  iit  tues  d'un  ni<*nn>  nVc. 

Genre  l-'isliili»ti.  Il  n'y  a  qu'une  rspiro  djnis  ce  trfii'e, 
c'e^il  le  champignon  connu  sous  le  nom  de  lansue  di  I onr 
on  foie  de  bœuf  (  FixivUna  hnrflnxsntde* .  Bull.  ) .  qui  n  oU 
à  j'.inihre  des  <  Ih'jks  ,  ci  ijuni  l,i  cludr  zf>ii"<^  de  ruii^e 

ressemble  à  cède  des  auiiuaux  ou  à  la  pul|»e  des  L-etleravcs  ; 
on  m  mmgn     l*<ppr(iant  de  diverses  feçons. 

PaaaantOMiîiitanaMA  la  swit^ribadM  GlavarMes.  Deux  de 


ses  genres,  le  Spnraisis  d  les  Clavaires,  renferment  descspi^- 
i^uljles cituune  aliineul.  Il  n'existe  qu'une  espèccduDre- 
qtlér,]e  Spuia»sis  fri,v^n,<ini  eM  ir^s  !)eau  et  d'un  §r(»t)til|r^' 
délirât,  mais  qui  ne  rroil  (pi'eu  .Sih  sie.  Les  Clavaires  (r.7rtca- 
rioj,  au  contraire,  sont  au  nomUredeplusdesoixaule  espèces, 
et  plusieurs  orfrent  ujialinient  a::ré;d)le,n'itanimenl  le  C/«ra- 
rùt  htrytis ,  qa'OQ  mw^^nsUs  Yoifwesella  Cariuthie  ;  1c 
Clavaria  eoralfofdef ,  od  Imybede  ctiwre  bianelie  j  la  Cla- 
vaire fjuvf  (  (/,  farn).  qui  est  iiieillcire  quf  la  pr(:c<îidente, 
el  la  Clavaire  cendré  (  CL  qinerea ) ,  n^ie  dçfs  plus  co^u- 
nés  aux  environs  de  Paris.  Tootes  ces  eRfièen  ifon^gratidei  « 
prf  eort-s,  et  paraissent  sur  la  terre  nprès  les  orages.  Elle» 
rixnicnt  avec  d'aiilrcs  la  sçfZliuu  ap|M-lce  liamaria^  nom 
qniindiqire  que  la  lis^  se  dWise  en  rfuteaax ' nanbnjoiiJ 

l.e  ^:eure  <  lavatre  hii-iii«Mnea  pi>ur  caractèrèsiin  r^ceplaclé 
dn  ssé ,  eylindrique  ,  lioiu();:èni' ,  ronfondn  avfc  le  slipe, 
et  un  liynit  uiuui  qui  ocrupe  toute  la  surfnre  (le  la  plaifie, 
mais  qui  ne  porte  de  thè^oes  que  vers  son  sommet, 

La  troisième  soos'tri.bn  des  Ftinglnées  se  divise  en  Hel» 
velu  es,  dont  le  lei  eptai  le  a  la  fi.>itue  d'une  euptile  renver- 
sée ou  d'une  mitre ,  el  n'est  jamais  fermé ,  et  eu  Pcxizées  & 
réceptacles  en  fomfe  de  coope,  d'abord  fermés.  Dans  la  dl- 
vis  nu  di  s  H'ivrlli'es  dhits  avor.s  à  si:;iiali'r  l<  s  deux  genrrs 
Uflvr  lle  ,'  Ilflvellfi  ].  et  Mririllp  (  )loyi  lirlh  ].  Le  réceptacle 
dcj»  llt  vi  lh  s  fiirnie  iindiapeau  ayant  la  fi>rriie d'une  mitre, 
f <.ui[ir iiiic  ,  lulie  ;  il  est  ave  <i  '•a  f  ice  iiiferifure  ;  l'Iiv- 
mc:iinrn  est  l:ssf  ,  pi'rsi<(  int  :  leur  cliair  est  inniiis  rstiin^'e 
(pif  celle  dcj  MorillfS.  1 1  i.is  '''pi'ers  pen\ eiU  f tre  eruploy /rs 
d  iru  la  cuisine  ;  savoir  :  Ueiielia  esculenta^  BelvëUalu- 
fiilrt  et  ffe/wfla  lHo««rftet/a ,  fréquemment  consommée  en 

IiaUe.  l.e  fr'-tiie  Morille  a  pour  rarnclères  un  r<rrplacle  ar- 
rundi  en  forme  de  massue  on  de  chapeau ,  traversé  ^r  -le 
pé<lieDleaiH|ueI  il  adhère,  couvert  «xtérienraneni  de  cMes 

iiniiilirciises  atliisiDiiioseï  s,  (;iii  proiiiiisent  à  sa  surface  dc% 
Cellules  irrë^idit-rcs;  il  retiferuie  une  douzaine  d'espèces 
Itiraadcs,  terrestres ,  priniani^re^ ,  longtemps  persistantes, 

et  tontes  ei'Ui  siililes  ;  muis  li  s  plus  piisr'cs  siiirs  ee  dernier 
r:([if:i)rt  SLiul  :  la  MoiiTe  eoiiieslil^^e  ''  )UiTfirlla  evcii/ro^n, 
r<  r  s.  ,  ,  et  la  Morille  ddieieusc  (       ,lrlir,i,fn  ,  Fr.  ).  Les 

l'e/i/ei    ([rri  vîfinneut  aprt>s  les  IHvdlees,  renferment 
coiiimc  prutri|i-d  ■,'enre.  la  Pefiïe  (  Pesisrt  ).  qui  enmpte 
tinis  reiii  \inL't  0  1  t'tlis  rent  trente  espèces  iruitiles,^ 
riiomnw,  et  dont  {lar  conséquent  noiu  ne  dirons  rieti  ici. 
Par  la  même  raison  ,  nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 

les  i  ri  iiiel  lUi es  ,  cluii  upiL-uniis  itilToruii  s.  niend(rau»'nx  oit 
;:*'laiineux  fl  lunus  ,  lioul  le  eoi  tilantenteux ,  el  dont 

ritvmeniumoonfondn  avecle  réeeprade  porte  des  sponiles 

tins.  i.^iii:itii  à  la  rliTiiicre  trd'U  d''s  elmuiyiiz'ioTis  proprc- 
lueri'  liiN.  Celle  de-  (  il.i I lu  i :îi l(  s  «MI  ( d:ii liracees,  elle  corn- 
ji-end  d»'s  M'L'ct.jiiv  ir,'iiv>r.i  renfri'uies  dans  une  volva  ses- 
aiie,  el  dont  les  8|Mrul>'s  sont  nicht^  dans  on**  matiAre  mu- 
queuse qui  riiiif  par  les  eiitrainfr  avcr  elle  sons  |,i  frinne 
il  iiii  Ii'|iiiLle  télii  le.  lleii\  u'eiu  es .  le  /'/jci/ 'ii  sf  |  }v  (  latfinis, 

se  IbiU  surtout  remarquer  dans  cette  tribu  ;  mais  oe  n'est 
pas  iei  le  lien  de  décrire  leurs  formes  bicarrés. 

/  ;  'i(Me((ir /'umii'ff',  I  >  (OPE.IIP  \('!:i:s  ;  liif/iorfirpcï.  Pers.; 
Pareil um^i  etes,  i-'r.) —  ^purule»o<i8poriiiiesniélé8  de  lila- 
ntens  ou  parapliyses  dans  Tintérienr  d'on  peridiam  Bbremc 

(i'al  1)1  d  clos  .  iiiptis  d'un  ils  '■orletit  «  tisuite  sens  la  forme 
de  p'uissii  rc.  <  )ri  ili\is<;  les  lyr pp«'rdac<  (  S  en  quatre  tribus. 
Première  Irihn ,  Lyropfrdfies.  Perldium  ordinairement 

pi'iliccde  Cl  d  rine  fin  iii'-  iletr'rniiin  c ,  s'niivraiit  rc?uli<!re- 
lucril.'  par.ipliv  sf"^  riniiil>reiis<'s,  (V(  st  iei  ijuc  se  place  ronune 
t\  pcde  la  riunlle  le  !\ eni-ierdiui  nu  la  vcssc  d»*  lo;i|),  ainsi 

ap^ielée  à  cause  du  hruil  qu'elle  fait  quand  on  la  presse  entre 
les  doit^ts  *  sa  maturité. 

UriiM.'ii^e  ti'ilMi  .  /  "/f  ii^eV-  Cette  triliu  renferme  HIM 
douzaine  de  genre«i  qui  ne  presetdeut  aucune  utilité. 

Troisième  tribu,  Anghgattrts.  Peridinm  lenfermanl  m 
on  plusleun  antres  peridium  secondaires  (perfdfobs)  rara» 
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flit     iporoles  MB  ndét  de  mamens.  Dei  Iroîa  mus- 

tribus  dans  leNqiielle^  celte  tribu  se  divise ,  nne  seule  nous 
arrêtera,  c'est  celle  des  Tubèrées,  caractérisée  par  un  pci  i- 
dian  ëpiit,  ne  ifouvrant  pas  régulièrement,  rempli  d'une 
aobstance  cliaruue ,  inèlëe  de  péridioles  petits  et  peu  dis- 
tincts. Les  truffes,  qui  sont  le  type  de  cette  sous-tribu  , 
constituent,  sans  contredit ,  le  genre  le  plus  intéressant  de 
toute  la  famiUe.  Elles  végètent  toiyours  dans  J'inlérieur  de 
h  terre ,  et  cependant  elles  n'ont  point  de  raeinei  pour  y 
puiser  des  sucs;  elles  ne  sont  non  plus  (Ixccs  sur  aucun 
èurp»;  d'oà  l'on  eooelnt  qu'elles  s'eniparcui  de  leur  nourri- 
tare  par  tonte  leor  «orltee.  Sden  M.  Turpin ,  qui  en  a  fkit 
l'anaiomie  après  Geoffroy  et  Miciicli,  leur  tissu  est  formé 
de  Clamens  ou  tubes  cylindriques,  Llaocs,  transparens, 
artleolés  et  ditcnement  unis  par  leurs  extrémités,  et  ne 

rciifenuant  aucun  rnrp^  ('IrriiirTcr  ;  mais  eiitif  ce  filament 
se  tiouvenl  de  petiiis  Yt'sicukï  sphcriques  daus  rinlérieur 
deaqndlM  ce  développent  les  corps  reproducteurs,  qui  sont 
eux-mêmes  de  peiUcs  sjilifres  à  surface  déjà  hcrissée ,  et  que 
M.  Turpin  dési^'iie  suus  le  nom  de  îrvffineUes  ;  ce.s  corps 
reproducteurs  se  ré{»andent  dans  le  sol  après  la  destrucliuu 
de  la  truffe  mère,  qui  àe  réduit  en  pâte  ou  en  bouillie.  L'es- 
pèce la  plus  estimée  pour  son  odeur  et  sou  goiit,  est  la 
truffe  comestible,  Tuher  l  iharius,  bull.,  que  tout  le  monde 
eoluudt.  Elle  croit  dans  r£urope  leoipérée,  plus  paiticu- 
Eèranent  dans  le  sud-ouest  de  ta  Ftamoe  et  dans  le  Piëniont. 
Elle  se  rencontre  surluiit  dans  l'intérieur  des  rais  ar^'ilo- 
aabluooeuz  un  peu  ocreux ,  i  l'ombre  des  for£ts  de  cbarmes, 
ik  dillaigaien  «a  de  chênes.  Elle  mûrit  i  la  lin  de  l'an* 
tomne  et  en  hiver.  On  la  recolle  à  l'aide  des  cochons  qui 
eu  sont  très  friands ,  ou  des  chiens  qu'où  dresse  à  celte  re- 
dierche.  Les  autres  espèces  de  truffes  sont  la  nniM|Qée,la 
grise  et  la  blanche.  Les  truffes  sont ,  connue  on  le  Mit ,  fort 
recherchées  des  gastronomes;  leur  réputation  remonte  jus- 
qu'aux anciens ,  qui  en  faisaient  aussi  un  grand  usage  :  les 
Grecs  leur  donnaient  le  nom  de  hydHo»,<\uv  Linné  a  trans- 
porté à  un  autre  genre  de  champignons ,  ain!>t  que  nous 
ravons  vu. 

QaalritawtrUm,  S^rotiéet.  Peridiuniindéhisonit  rem- 
pli d^e  mbstanee  compacte ,  cellulease ,  entremêlé  de 

spurules  peu  lîi^liin  is.  Ou  remarque  daiks  celle  tribu  1*  les 
rbizoclonia,  corps  charnus  qui  émetteui  des  lilamens  nom- 
breux ,  avec  lesquels  ils  enhcent  et  font  périr  eerlains  vé* 
gétaux,  notamment  le  safran  et  la  lu/'i  i  .ii  ;  -2''rn  .'otdu 
■^le  ballotté  d'un  genre  à  l'autre,  uu  même  nié  comme 
espèce  végétale.  (Voyez  Sbiglb.) 

Quatrième  famiUe,  MuCBDlNÉKS  OU  MoisissUKEs  (  tly- 
phomycetes,  I  r.  ;  Trichomyei,  Per».)  —  iiporules  simples, 
uns,  portés  sur  des  lilamens  ou  renbrmés  dans  leur  in- 
térieur, et  formant  alors  des  sporidies  monosporées  ou  ra- 
rement polysporés;  développement  très  rapide  et  courte 
existence.  Nées  les  a  réparties  dans  deux  divisions,  celle 
des  MoisUsures  proprement  dites  {Mueediues) ,  à  spores 
ép«rs  sur  la  surface  des  fliamens,  et  cdie  des  Ryssacées  à 
spores  renfermés  dans  les  filamens.  Les  espèces  les  plus 
communes  de  moisissures  sont  comprises  dans  le  genre 

Cinquième  famille,  L  réuinkrs  (Gtimnomyretea,  Link.). 
—  Sporidies  épiphytes  dépourvus  d'une  enveloppe  com- 
Mme  qui  leur  sppartiemte,  mais  enviromiés  d'im  Iknx  peri- 
dîon  forme  pnr  l'ciii  lerme  de  la  plante  sur  larpielle  elle!- 
CSialent,  ou  supportés  sur  une  hase,  suit  charnue,  suit 
fibreuse  ((troma)  prodoile  par  l'épaississement  du  pai«a> 
chyme  de  la  plante.  Les  Urédinées  les  plus  importantes  à 
connaître  sont  celles  dont  les  sporidies  se  développent  sous 
répidcrme  des  plantes  vivantes,  et  se  rompent  ensuite  pour 
tt  répandre  an-debocs.  Dans  le  nombre  se  dislingue 
lUreda ,  dont  les  cspèem  les  plus  nnidUee  sont  :  Vndo 
Cart«s,deC.  (VofeiGAIIIB),  Ur.  Carbo,  de  C,  f.  maydix. 
deC,  V.  liNcaHs,  Pcrs.,  et  V.  Rubigo  lera,  de  C  Ces 


deux  dernières  espèeescoMtitnenldeox  formel  de  ta  mBs 

des  (  ércales  ;  elles  ne  se  dt.<tinçuent  gnère  l'une  de  l'auu^ 
que  |>ar  leur  couleur  qui  est  un  jaune-pAle  dans  la  premièie, 
et  un  brun-foncé  dans  la  seconde.  Les  deoi  espèces  qui  la 
précèdent  constituent  la  mala  lie  qu'on  appelle  le  clnrhon 
dans  la  même  classe  de  plantes;  celle  qui  derornie  le  mais 
est  facile  à  reconnaître.  Quant  k  l'Urcdo  Carbo  qui  atuqne 
les  autres  céréales,  surtout  l'orge  et  l'avoine,  il  diffère  de 
l'Uredo  Caries  en  ce  que  ses  sporotcs  sont  pins  petits,  ino- 
dores, et  se  ré|iandent  de  bonne  heure  au^dehors.  M.  Adol- 
phe Brongniart  l'a  vu  se  développer  non  dans  la  graine 
même,  mais  dans  le  réceptacle.  Après  l'Uredo,  il  hol 
placer  le  semé  Pnrcinie  à  sporiilit^s  pêdicelléf ,  oMooics, 
séparés  en  deux  loges  par  une  cloison  transversale;  une 
des  espèeesdc  ee  genre,  la  Pucdnedes  graminées  (P•ce^ 
nimgramiuis,  Pers.),  forme  eiirore  une  rouille  assez  com- 
mune. L'^idium,  le  riiragniidium,  etc.,  appartiennent 
auibi  t  celte  division  dea  Urédinées,  mais  ami  moins  nui- 
sibles 

Avec  l'hisluire  des  Urédinées  se  termine  celle  des  cham- 
pignons, h  la  fin  (lesqueb  elle»  se  placent  à  cause  de  la 
grande  simplicité  (le  leur  organisation,  mais  qu'elles  m- 
lien^  pas  auaà  natureUemcnt  que  les  Mucédinées  aux  Al- 
gues, dernière  fiuniUe  du  rtgae  v^élaL 

i  m  s 


(  Caractère  des  Champignons.) 

r  Mr^'uii  iit  rnti'oceiif  H-inn  «i|  voira.  —  o  Thfqiirs  et  «poreséu 
mi-m»*.  —  3  Clav/iirc  ror.nlidi  l'*.  —  1  MimMc  kuriifshlile, 

5  t.yroDiTiJon  nu  IloTtstr  i;iganlCM}ue  ,  fort  reiluîl. 

6  Trulfr  comcttible;  rou|e  et  titra. 

7  Uucnr  jr/>Aa.«c«/tA«/M;agrcgatioD,  individus  isoléi,  indiTidus 
répandan*  leur  poutiîëre. 

S  l*NcduitdssGnniaéss;a|ré|tliaast«rkcbaiMM  et  indivi- 
dus iiolëk 

CHAMPOLLION  OBAN-FRAifÇuis) ,  né  i  FIgeae  en 

1791,  mort  à  Paris  le  -I  mars,  en  1852. 

11  n'y  a  peut-être  pas  d'archéologue  dont  le  nom  soit  plus 
bmiKer  au  puMIeqne  celui  de  H.  Champolllen  ;  et  par  tmn 
etraiiL't  roIncidcMU*  ffl  n'y  CD  a  peut-^tre  pas  dont  les  tra- 
vaux sciemiliqaes  soietit  moins  exactement  connus.  Cela 
tient  à  la  nature  même  de  ses  études,  qvi,  a'étant  porMconr 
im  sujet  celètH-e  dt-puis  loug-tenips  par  son  canctèreaiy^ 
térieux,  ont  éveille  avec  une  vivacité  particulière  rattenticn 
du  public ,  toujours  désireux  de  voir  éclairdr  qnelqu^nn  de 
ces  grands  secrets  historiques  qui  lui  pèsent.  On  s'eat  con- 
tenlédesavoirqiie  M.  Champollion  hélait  attaqué  aux  hiéro* 
glyphes,  cl  av,irt  conmicucé  à  en  déchiffrer  quelques  uns,  et 
gcnéralcnient  on  oc  s'est  inquiété  ni  de  connaître  l'eiiciial- 


i^iyui^ud  by  Google 


CUAMPOLLION. 


CIIAMPOLLION. 


nement  successif  de  ses  médiutïoiu  et  «te  mi  tMberdlcs,  ut 
de  fHeodm  précise  des  résolut»,  ni  dti  mérite  des  preuves 
nir  lestpieUet  leur  certUoderq^.  £t,  eo  effiet,  ces  haales 
discussions  ne  sont  da  rcKort  que  d'nn  petit  nombre,  et 
qneliines  savans  spéciaux  peiiverJ  s  i;Is  en  être  juges.  Nous 
u'entireprendroos  donc  point  une  lâclie  aiHiessus  de  nos 
fbten,  et  deoi  hqiielle neoe  insplitrloBi  imi  donle  peu 
de  c'iifînrK v  ,  ri  yanl  d'exprimer  notre  opinion  particu- 
lière sur  le»  travaux  de  M.  ClMinpollion.  Pénétrés  de  l'im- 
porlaoce  de  ce  njel,  qui  cet  une  des  nouveautés  ies  plus  ce- 
pilalt-^  dtT-upuvièmesîècle,  nons  craindrions  d'être  accu- 
tési  d'en  avoir  parlé  dans  cetie  Eocyclopcdie  avec  trop  de  lé- 
gèreté: nous  aimons  mieux  nous  tenir  en  arrière,  et 
extraire  i  peu  près  textaeHemenl  toat  oe  qn*  nouttvom  A 
en  dire  de  l'expo5<<  présHilé  A  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  par  s.jii  .serrut.iire  M.  de  Saoy,  la  plus  snic 
-  et  U  plus  re^ctabie  autorité  de  notre  temps  en  fait  de  lit- 
,lénlare  «rieotele.  Cet  iSkMrt  laveat  im  noui  mun  pas 
m.invnisgféd'aiiciiqintiitdoiit  k  publie  MM  li  kte  de  ae 
plaindre. 

M.  Cbimpollioi»,  enlevé  par  des  raisons  de  hmitte  à  son 

pays  natal,  vint,  enc«ire  enfani,  se  fixi  r  à  Grenoble  pour  y 
continuer  son  éducation.  Une  circonstance  remarquable  y 
décida  de  la  direction  de  sa  vie.  Llllustre  M.  Fourier,  après 
l'expf'dition  d'Etrypte  ,  avait  f-lf*  nonimf'  prf Tet  du  (fcparle- 
menl  de  l'iM^re;  admis  dans  »un  ihiiiiutc ,  nappu  du  tour 
élevé  de  ses  conversations  sur  l'histoire  et  les  mnnumeatde 
fÉsypte,  le  jeune  Champollion  w  sentit  entraîné  par  une 
Irr^eiiblie  Tooalion  vers  Pétude  deeetie  nation  mystérieuse. 
Dès  18<)7,  âgé  seuit  tiu'iil  de  seize  ans,  le  hasard  lui  ayant 
procuré  un  ouvrage  sur  la  langue  copie  que  quelques  orien- 
leBstei  micnt  déji  signalée  comme  Identique  avec  Tan- 
CÎennc  langue  des  Égyptiens,  i)  prt'senla  à  la  Société  des 
•ciences  et  des  arts  de  Grenoble  un  travail  sur  la  nomencla- 
ture des  anciennes  villes  de  l'Egypte.  Ce  travail ,  bien  im- 
parfall  sans  doute,  niais  honorable  toutefoi:;  si  l'on  considère 
la  jeuiiesse  de  l'auteur  et  la  pénurie  de  ses  ressources,  mar- 
quait rentrée  d'une  carrière  ob  H.  Cbnmpollion  était  des- 
tinéidemeorer  toute  sa  vie  avec  une  constance  inébranlable. 

Après  être  venu  habiter  quelque  temps  la  capitale  pour 
s'y  mettre  au  caurant  des  lan^'iies  et  des  écritures  de 
l'Orient,  M.  CbampoUinn  rclonrua  en  1809  i  Grenoble,  avec 
le  titre  de  pwleawnr  d'Mrtnire  I  la  Faculté  des  lettrée  ré- 
eemnient  fondée  dans  rette  ville.  M.  Fourier  y  »'tait  tou- 
jours ,  et  avec  lui  une  grande  partie  des  matériaux  qui  de- 
fatent  servir  i  la  grande  puMleaiion  tdenliflqne  entreprise 
par  les  ordres  de  Napoléon,  à  la  suite  de  son  expédition  d'É- 
gyp4£.  Avec  du  leUisecours,  remarque  M.  de  ^cy,  celui  qui 
avait  déjà  fait  de  l'ancienne  Égypte  le  point  de  mire  de  lotis 
aeo  travaux,  ne  pouvait  pas  être  tenté  d'en  cbangi  r  la  di- 
rection.'Exempté  de  la  oonseriplton  par  un  décret  spécial 
de  l'empereur,  le  jeune  Champollioti ,  des  ISII  ,  cotiimu- 
niqua  au  monde  uvaiit  le  plan  d'un  ouvrage  qui  devait  of- 
frir m  tableau  complet  de  l'Egypte .  c*est4<dire  de  sa  g<<o- 
graphie,  de  sa  religion,  de  sa  langue  et  de  ses  éeriti.res 
avant  l'invasion  de  Cambyse.  Dès  lors ,  comme  il  le  disait 
Ini-néne,  Il  avait  confia  «  l'espérance  flafeuse,  iittuoire 
■  pent-^lre  ,  qu'on  retrouverait  enfin  sur  ces  tableaux ,  où 
»  l'Esypte  n'a  peint  que  les  objets  matériels,  les  son»  de  la 
>  lan^'iia  et  les  expressions  de  la  pensée.  ■  Celte  espérance 
éUit  illusoire  en  effet, car  il  eslcertainqiieM.Champoilinn 
nTavalt  point  encore,  à  cette  époq  le,  les  idées  qui  plus  tard 
l'ont  mené  à  ses  importantes  dccouvei  i-  <  ;  il  ue  voyait  dans 
les  manuscrits  égyptiens  que  deux  sortes  d'écritures  :  d'un 
«Atéfi'éorîture  biéràglyphiqae,et  de  l'aulrenneéeritnre  al- 
pluibétique  différant  s«"iilenici)t  de  l'écriture  copte  par  les 
signes  qu'elle  employait.  La  prtie  géop;rap)iique  de  cet  ou- 
vrage reçut  doncs-uleson  exécution,  et  fut  publiée  en  1914; 
des-  dirncoltés  imprévues  arrtMi'rt  tU  le  reste.  Néanmoins  , 
toujours  soutenu  par  l'idée  que  la  connaissance  de  l'idiome 


copteélalll'bMlmment  fondamental detoqtes  les  recherches 
sur  la  langue  et  l'écriture  de  l'ancienne  Egypte,  M.  Cham- 
poUiaa  demeura  courageusement  attaché  à  l'étode  de  cette 
tangue;  et  diven  Mémoire*  publiés  par  lui,  de  1811  *1M7, 

sur  des  fragmens  de  manuscnls  écrits  en  cette  langue ,  ainsi 
que  ses  premiers  travaux  pour  «on  Dictionmire  copte,  sont  U 
preuve  de  aon  sèlc  i  cet  égard. 

l.'  arrrce  française ,  pendant  son  s^'iotir  en  Egypte ,  ;!vaîi 
découvert  un  talisman  précieux ,  à  l'aide  duquel  la  victoire 
sur  les  hiéroglyphes  semblait  devoirétredéwrmalsfeeiln, 
mais  dont  personne  neaiimoins  n'avait  encore  sulirer  parti  : 
c'était  avec  celle  arme  que  M.  Champollioo,  détenu  assex 
puissant  pours'atlaquerdefrontauxgrandesdifnculi  ^  i<  la 
langue  ^ptienne,  devait  commencer  à  pénétrer  dans  la 
earrière  de  ses  conquêtes.  Nom  voulons  parler  de  l'inscrip- 
tioiidéroii  verte  d.ius  les  fouilles  exécutées  à  Rosetteen  1799. 
Ce  monument  célèbre ,  communiqué  pour  la  première  Ibis 
an  monde  mnderne  par  les  savane  français,  et  transporté  dn> 
puis  lors  par  le*  AiiR'ais  an  niusce  de  l.omlres,  coiilifiit  un 
décret  des  prêtres  de  l'Kgypie  eu  faveur  de  Ptolomée  Epi* 
pbane;  cedéeret  y  est  représenté  sous  une  irip'e  forme,  l'en 
cainrii'res  liiérogUphiqin-s  2"  rn  'nnj^tie  et  en  caractères 
frrecs;  3"  en  langue  epypii'  une  < a  en  caractères  désignés 
par  le  monument  Ini  nn^nH'  rnuiiiie  vut^airej».  M.CIiampol- 
lion,  aidé  par  sa  grande  habitude  de  tons  le);  sii-ues  de  l'écri- 
ture éirypUenne ,  se  crut  autorisé  à  ronsidétei  ce  dernier 
système  CDmmecelniquc  Clément  d'Alexandrie  nomme  épis- 
to/ogrop/iifiie,  et  il  lui  donna,  d'après  Uérodole,  le  nom  de 
dèmoUipit.  Cette  éeriiitredémeiiqne  avait  d'abord  paru  aux 
div  1  j  ,1  .  i\ni  s'claient  occupés  de  l'explication  dn 
monument  ne  pouvoir  être  qu'un  système  aiphabéliqne. 
Cette  erreur  ftit  qne'qne  temps  partagée  par  M.  CHampel» 

liiiii  ;  mais,  à  l'iniperfcelion  des  résultais  ai<x(|"p'';  i  se  Iidu- 
vait  conduit  par  cette  supposition ,  i>  ne  larda  pas  à  recon- 
naître qu^elle  était  hvme.  C'est  à  cette  première  déeouvcrtn 
que  fout  le  reste  des  travaux  de  M.  Cliampollion  se  rat- 
tache. Voici  ce  qu  il  dit  lui-même  sur  CC  Sujet  dans  un  Mé- 
moire présenté  à  l'Académie  den  insofpllonaet  beiles-ktlren 
en  1822  :  ■  Du  moment  que  j'ras  reconnu  que  le  texte  in- 
»  term«Kliarre  de  !.i  pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit  dau» 
9  un  syMf-me  alphabétique ,  mon  travail  sur  ce  texte  prit 
»  une  marche  siflre;  elle  était  totyours  lente,  à  la  vérité, 

*  mats  elle  eondntnit  è  des  résultats  soumis  I  m  pHn- 
n  cipehien  etatili.  ('essani  toul  à-rait  di  rl.i  rrher  de.s  analo- 
a  gies  alphabétiques  dans  les  groupes  de  l'inscription,  et  me 
»  pénétrant  des  règles  qui  dénient  néoessalmnent  présider 
»  à  la  combinaison  des  é!émens  d'une  éeriiurr  Torni'  p  de 
»  signes  d'idées,  je  parvins  à  p'acer,  tsous  la  plus  grande 
»  partie  de  ecs  groupes,  sans  efforts,  sans  supposition,  suh 
»  rien  changer,  sans  ometin;  enfia  aucun  signe  du  texte 
»  éjryptien ,  les  mot»  du  texte  grec  qui  leur  correspon* 
»  dent  coiiiilamment.  Ce  Ir.iv.iil  ot  te  knieul  conii)let,  que 
»  ses  parties  se  justifient  ctsc  prouvent  les  unes  par  les  au- 
B  ires.  On  ne  pents'cmpéeber  de  remarquer,  en  eflM,  que 
u  t'orrlrc  desmn's  du  tpxte  ^ree  ,  snjimis  par  ce  r;ipproche- 
»  ment  à  a  marrhe  dn  lexie  égyptien ,  u  «si  que  très  légè- 
«  renientinterverti,itceelian:;ement  d'onlredans  les  mots 
»  e<it  loirl  Jnste  ce  qu'il  doil  être ,  loi-sqn  on  soumet  une 
»  phra>^u  appartenant  à  une  langue  à  inversion ,  contme  est 
»  le  !;rec ,  à  l'ordre  Indique  ou  naturel  qne  stiivent  ordinal- 
»  renient  les  promsitions  d'une  langue  formée  de  mois  pri- 
>  vésde  terminaisons  ou  inflexions,  romme  U  langue  égyp- 
»  tienne.  Cet  apoçti  ne  |>eiil.iit  ii<  ii  de  son  importnnre 

•  quoique  le  texte  intermédiairi;  de  1  inscription  de  Rosette 
»  n'exprimât  ptrint<e  sensdes  mots  de  la  langue  éityplienne  : 
»  il  est  de  tonte  évidence  ijn  eu  iis.-.nt  d  tiiie  écriinre  com- 
B  posée  de  signes  d  idéts,  les  h<iyptieits  ne  ptirent  procéder 
»  à  la  peinture  combinée  de  plusieurs  de  ces  idées  qne  dans 
D  l'or  lrr  niAri--  (|m  lU  avaient  d^^jà  adopté  pour  les  expliquer 
a  daiu  U  i;iugue  puri«e.  Le»  pensées ,  Its*  jugemeus,  eu  un 
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»  m  nt  ra  gioéruioa  desiticcs  est eMeoUelkmeni Uéeàl'étai 

9  de  la  langue  qu  ou  parje.  » 

Nëaniiioiii*  si  ranklyse  du  texte  dëinuli(|ue  n'avait  eu 
d'autre  ré$i:ll'il  (|i>e  de  faire  connailie  les  caractères  qui 
distiiigiienl  cetle  éciilure  et  ses  rapports,  avec  iécriliire 
ilùéh>;;lypliii|ue  rt  IVcriturc  hiératique ,  qui  n'est  qu'une 
aorte  de  lacliygraptiie  tiiérog  ypbique ,  elle  aurai!  pea  avancé 
fi.  Champotiion  dans |1nte)li?encede  ces  texte»  niysiërteiix. 
Maiï  ctde  analyse  lui  donna  le  moyen  de  dclerniitM  r  u'une 
oiauière  ceriaiue  l  enseinble  des  signes  doiii  se  cooipa-'e 
cha<ine  nom  prv|ire ,  et  lui  fburnit  la  démonstration  com- 
pl' te  que  celle  écriture  drumllipie  clait  en  Ci^ii  <iril,iiire 
avec  le  systétoe  grantoiaiicai  de  la  langue  copte,  et  of 
frait  des  signes  spéciaux  eorrespondaut  anx  bram  par 
IcsijiK'Ili'S celte  langue  exprime  Ifs  rnppnrts  Indiques  et  p  nîii- 
^aiicaux  des  inot«  dont  ne  cuuipuse  une  proposition ,  et  di  s 
proptisilious  dont  IVoseuible  conotilue  une  phrase.  De  pins, 
j!  tnmva  naturellcmnil  «*i>'i<liiil  ù  une  vciiie  tiis  simple  , 
un  on  auiait  pu  éiablir  en  toute  conliancc  àpiioii,  que 
«'«lires  avaii  itl  méini'  sou|><;oun<<eavanllui,  niais  dont  per- 
sonne n'avait  pri^  luul  le  prulil  :  cest  que  l'Kpyiile  syani 
eu,dfpi)islaplushauteanli<|uiUuK-.srappnrLsd'aniitiè,depo- 
rui(pic  et  de  commeioi;  avec  des  nations  qui  ne  p;trl.iieiit  \ids 
sa  langue  y  avait  di^  éprouver  le  besoin  de  représenter  par 
écrit  le  nom  des  nations,  des  villes,  des  rote  ivee  les<|ut^ls 
file  clail  fil  n  l.ili m,  cl  que  1  écriture  iil<'>im .ijdiiinn-  ci, ml 
impuissaate  Â  salislkire  ce  besoin,  l'Egypte  avait  dù  iieies- 
salranent,  oomne  la  Chine,  se  praaver  un  moyen  qiid 
conque  de  suppléer  à  ce  défaut.  Or  l'in>cription  de  l".oM  iir> 
nioutrait  précifétueul  à  M.  Ciiompollion  que  l'Égyple  ctait 
arrivée  A  ce  but  en  se  formant,  avee  des  otrarièràs  kJce- 
ptaiiiiiqncs  défvoiiilli  s  flnns  leur  tisar^p  dp  ImHf  \  alrtir  rcjtrc- 
scutauve  lies  iUeta,  une  nouieile  s»ji  le  d  ecriturc  destinée  à 
peindre  les  •sons,  et  par  conséquent  rentrant  pinson  muius 
dausiacatliégoriede  nosécriiures  aiphalK'.iques;ei  ci)  oiMie 
ks  signes  appartenant  h  chaque  nom  propre  se  ti  ou^  aiit  mis 
CB  évidence  par  i'exanun  attentif  du  tesic,  il  en  résultait . 
par  la  etNnparaisoii  des  divers  noms  propres  et  élransrers 
contfinos  dans  l'inscription ,  la  dt-iei  minatiun  d'im  m-i.un 
nonibre  de  caractères  de  ce  sysiéinc  d'écriture.  M.  t.hani- 
poUion  donna  à  ces  signes  particuliers  le  nom  de  jiluuté- 
tiqutM.  Le  même  jour  qnt  venait  si  lienrensenient  éclairrr 
VcrriiiM»'  (Iriiii.ilitjve  >-c  n  fl*  t.iil  dinclotncnt  sur  les  deux 
autres  brandies  du  système  graphique  des  É(çyptiens,  et  par 
conséquent  la  aignlfkation  d  im  certain  nombre  de  lettres , 
des  trois  systèmes  d  ériiliii  t- ,  tiins  certaines Cirtnislanoes 
du  moiua,  se  trouvait  de«arniai!i  coiupiise. 

Ce  grand  travail  sur  l'inscripiion  dëmotiqne  de  la  pierre 
de  Hosi-tte,  et  celui  s-ir  frs  Im  rnL'Iyphi  s  nl\i  nriiip.T';  rurt'iil 
lu.s  à  ^Acad^nl^e  linn^  le  mnnuit  df  \H-12.  ÎStmiuOins  il 
n'était  encore  qm-^i  on  (|ne  de  li  (erturedes  noms  propifs, 
c'est-à-dire  des  hiéroglypiif  k  ii^olés  dans  le  courant  tlii  texte 
par  des  carlonclieson  encndrcmens  elliptii|nps.  I.a  ri-;:le  re- 
lative à  la  valeur  phonétique  de  ces  hiéro;:lyphcs ,  Tort  rc- 
marquabie  dans  sa  siniplidlé,  était  que  elia<  nn  d'eux  était 
rim^  d'nn  objet  dont  le  nom  en  langue  égyptienne  coin- 
mt  nri'  par  la  voyelle  ou  la  consonne  qui  tlcvait  éire  n-j.rc- 
sentce  :  cette  écriture,  comme  l'a  spiritiiellenieut  reninnpic 
H.  Anfo  dans  son  Êlopiesnr  llioniBs  Yonni?,  était  un  sys- 
t  TK'  h  pfu  piès  analo;;ue  a  noire  rrriUtre  en  lelius.  A  pan 
lis  nouts  propres  on  étianaers,  il  n'y  avait  donc  encore  au- 
cun cqwir  de  parvenir  a  déchiffrer  dans  letir  entier  les  nom» 
brcuses  inscriptions  rép.mdues  s'.n  t.Tut  rfr  mi^ntirTtrn<i.  Mnfs 
les  idées  de  M.  Clianipollion  sur  reni|4i>i  du  système  plio- 
néliqne  dans  les  inscriptions  égyptiens  étaicnlsur  le  point  de 
prendra  une  extension  tonte  nouvelle.  Pans  son  onvrage 
TKiMiéen  4834,  sons  le  litre  de  Précis  svr  le  ftystèmi'  hié 
Tiiiiliiji'iiijur  t!i.i  ai\cirus  r.tjtjptiens ,  \\  prouva  que  les>i£;nei; 
dont  se  compoae  l'écriture  hieioglyphi(pie  proprement  dite 
ioni  da  diflilianie  naune;  que  les  ans  peignent  cflëetive- 


ment  les  objets,  que  Ii  s  autres  n'en  sont  que  des  rr^r^sna- 
L^l.oitii  tiopiques.  uu  iU( aie ,  couuue  on  le  savait  par  le  té- 
moignage d'Uurapollon,  smil  siiuplemcut  des  rymbalfa  do 
convention ,  et  enlin  qu'une  troi^ièinc  cîasso,  iksliuécà  on 
usage  tout  dinéreul,  fieint  aux  yeux  lis  tit  tiru/atimis  et  les 
soiijî  de  la  langue  (>arlée;  que  cet  atpltahet  phonétique  s'ap* 
piiqae  aux  kgeiides  royales  hiéroglyphiques  de  Km  tes  Ih 
époques;  qn'A  toutes  les  époques  les  aïKÏens  Egyptiens 
s'employèrent  pour  représenter  alphaliéliquemenl  les  soM 
delà  lanzue  qu'ils  parlaient;  qoe  tontes  les  ioacriplions  bie- 
roglyph.ques  et  hiératiques,  mais  mrtont  lea  inaeriptions 
déiiiotiqiit  s ,  .Mint  en  partie  composées  de  signes  purement 
alpliaU-tit|ues;  données  desquelles  il  oonduait  avec  raison 
que  Talphabet  plionéiique  est  la  def  de  l«nl  le  wftHHne  M<. 

I ():j!yphiqnç.  Allnnt  ciirnrr  plus  loin,  il  cm:  f  oi.m  ir  i  Ja- 
blir  cette  proposition ,  qu'il  s'est  vu  ohiisé  de  moUîlter  posté- 
rieurement, que  les  caractères  phonétiques ,  qooiquc  tnala 
KUfs aux  carnet  rr<.li:érn"ly|  lii(iaesencequ'iissou'  î-in-nnrs, 
du  luuiii!;  daus.  leur  origine  el  suus  leur  (orme  piuuiljve, 
des  iin.i;;es  d'objets  physiques,  ne  sont  oependaal  jaaali 
appliqués  qu'à  repréj^enter des  sons;  qu'ils  ne  <:nnt  point, 
roninic  chez  les  C^liinois ,  des  caractères  idéogi  aphiques  de- 
pouilk-s  accidt  ntcllfinint  de  leui-s  fonctions,  et  réduits  an 
rôle  du  représentation  des  aous;  qu'ils  ae  distiogoeiit,  par 
(  ons(  ipimt.  par  enx-mteies,  etssns  leseeoorsdPaneM  aigna 
.•.pn  (i*..\<  i  il -sèment,  dis  cifaoïi-  is  piii  enient  idéogra- 
pliiques.  Lci>  mots  coptes,  qu'dn'avail  attachés  josqiae  Ut  que 
pour  mémoire  et  par  une  supposition  pvtuile'  aux  sigma 
de  l'ant  irHnc  l'i  titme  i  jy[ifteiine,  devenaimt  donc  pour 
lui,  (or  suite  des  progrès  de  ses  découvertes,  dans  une 
mnititiidedecu,  la  vraieet  natordie  lecture  de  eesmêasM 

\  oUa  rcnsiiiililc  de  la  théorie  de  M.  Cliampoilion sur  les 
hi(ro;:lyplicv  Apns  n'être  entré  dans  le  aeniier  deaca 
dcrtiuvfries  ipi'eii  dépouillant ,  comme  le  remarque  M.  de 
Sacy.  les  deux  systèmes  niininies  hiératinue  et  démotir/iic , 
tui  saccidiiial  et  |»upulaire,  du  Caractère  général  el  exclusif 
d'ccriturc  alplialivtti|Me  qu'il  leur  avait  d'abord  attribué,  il 
n'a  en  vériiaMemcni  la  def  de  loni  le  siysiMae  pra(iliiqae 
de  l'ancienne  H;:yp(e  que  quai  ni  il  a  n  cimiiu  ipi  uni'  crri- 
ture  viaiiiiciit  alplialiétique  était  coiutaniiueiit  associée, 
(pioique  dans  des  proportions  fort  diverses ,  anr  tons  les  mo- 
niiii;(M>  Il  liu  lie  ce  pays,  avec  le  syMi'ine  idi'n^rr.ipliiipie. 
Ce  sont  ccsdeniiàrcii  pio|NMitions  qui  ont  trouvé  le  plus  de 
emilradietenn ,  el  cela  devait  être ,  car  tes  prenvna  aur  lea- 
qiiclfrs  leur  colitiiile  repose  ne  sont  pas  alisolumeni  sans 
rqiroclie.  —  «(  Mous  ne  voulons  pas  dire,  ajoute  M.  de  Sncf 
»  a  laanilede  rexpocëdoni  nous  venons  deilonner  Tahrégé, 
9  ions  ne  voulons  |vis  dire  qu'il  n'y  aura  rien  à  réformer 
ndans  les  applienlions  nombreuses  que  M.  Champollion  a 
M  faites  de  S4UI  système;  nous  ne  prétendons  point  affirmer 
n  qu'il  ne  se  soit  jamais  trompé  dans  la  lecture  on  dans  lln- 
n  li-rprétali<m  dequelipieseararti  res  ou  de  quelques  mot^ 
n  Ce  wra  à  ccuxqiii  enireroiii  «lans  In  même  carrière  A  faire 
,  •  ce  qu'il  aurait  fait  lui-même  avec  sa  bonne  fui  et  sa  fran- 
»  ehise  aeeoutoméMi.  Nonsne  vonli  ns  pns  dire  non  plus  qne 
»  df'^m  iiKiis  Jesantiqiiiir's  d<-  l'I'.jxpif  n  auKiiit  plus  aucun 
k  mystère.  Peul-itre  restc-t-iidans  le  systirme  graphique  des 
•  Éçryptiens  qnelqiie  wcret  qui  a*est  dérobé  aux  cfliirta  dn 

ndoiivi'l  (M'ilijic,  et  <c  di  robrr-i  rnrnrr'  lotv-'  tpnips  à  ceux 
»  de  .>-t*<i>iiMTes5eurs.  l'eut-élre,fautedeconnaitredanstoute 
»  son  «'tendue  l'ancienne  langue  de  la  patrie  des  Fitaraoas, 
»  v's  lîi.ili'cics,  les  vai  iations  qu'rîlc  a  pu  éprouver  pendant 
»  tine  longue  suite  de  siècles,  rcncnntrtruns-nuus  encore 
»  bien  des  énigmes  dans  b  s  mots  même  dont  la  lectnre  ne 
»  noRs  offrira  aucune  difllicnlté,  mais  dont  le  «cns  ponm 
»  (Vlinp 'cr  a  nos  inve«tij;aiions.  Mais  dans  qiu  partie  de 
D  raiiliqiiil(%coinnie  d.itiH  tontes  les  sciences,  l'esprit  humain 
■  ne  se  heurle-t-il  pas  i  chaque  instant  contre  des  obstacles 
»  qin  l'avertiaseni  de  sa  bibleasa ,  et  qni  aervent  en  inénn 


.  ijui^od  by  Google 


CHANGE. 


CHANGE. 


4si 


V  lemps  d'un  utile  exercice  au  peffecUonnenienl  de  ses  Ta- 
«  cultes?  La  pwtcriié  «'en  reconnallra  pas  moins  awc  nous 
«que,  depuis  la  renai!>saiice  des  Itljres,  peu  d  iMimiiic&oiit 
*  »  Kiida  i  l'érudiiioa  d«s  set-vices  égaux  à  ceux  qui  cousa- 
»  crent  à  rimmorUlité  le  nom  de  Cliampollion.  v 

M.  Chjiiii"ji;loii  ,  cnvoyi'  IS2'  t  ii  Ii.ilii.'  (i  irle  cmvrr- 
nemeut,  aiiii  d'y  cluJier  ks  ntuuumeus  c^'yplieiis  iranspor 
Vb  à  diverses  reprise*  dans  ce  pofs,  et  parlictilièrement  la 
belle  culleci ion  de  Turin,  fui  ri  niîtiir  ppm1;it:t  rc  vnyn-c. 
qui  avail  servi  àjeler  u«  graucl  juur  suc  l'iji-siuire  tltMjucl- 
qœs  dynasties  am-iennes,  ponstrvaUur  du  Musée  ojyptien 
<jiii  vcii.iii  il'i^lre  fond»;  près  des  autreti  Musées  dans  le  pa- 
lais du  Louvre.  iVu  de  temps  apns,  une  secuiide  missii)n 
plus  lionurahie  encore  que  la  précédente  pour  l«  giiriie 
inmligaleur  de  la  France,  vint  combler  tous  les  mw.x 
dq  savant  arcliéologue  :  il  reçut  l'ordre  (l*aner  expl  in  r 
l'E.jjyple ,  et  chirclier  dans  la  coulempI<iiiiJH  de  ses  mo- 
nutneus  de  nouvelles  lumière».  M.  Cbanipotlion,  accom- 
pagné de  tous  ceux  qii'tl  avait  associés  1  sonexpAlition, 
et  ii'une  commission  adjointe  par  la 'I  cscniir.  nr  riva  au  mois 
d'août  1828  sur  la  terre  d'Egypte.  —  «  On  eût  dit ,  remar- 

V  que  M.  de  Saqf,  que eette  terre  qiù ,  queli|ne$  années  au- 
>  paravani ,  avait  nppris-  h  coiin  lire  et  à  atlinim-  h  v.ili  iir 

•  et  la  géueruiiilc  des  l'uuçais,  s'cmiuessuit  aujuuuriitii 
wd^OUVrirses  portes  à  des  coiupu-iaus  pacifi  ines  t  t  desar- 
»  més,  qnî  venaient  iStudier,  et  lui  révéler  à  elle  un  me  sa 
»  gtoireetsesgranJetin  passées.  *  La  relation  de  ce  voya^-c 
si  focoriil  |)our  les  lettres  et  l'histoire  est  disst-thiiiéc  dans 
les  lettres  écrites  par  M.  CUanqwlltun  du  llH^âlre  mime 
db  Ms  travaux,  et  publiées  i  en  Ftance  à  mesure  de  leur 
féc»;()tion. 

De  retour  dans  sa  patrie  au  conimeiicenienl  de  IK30,  ri- 
died'unemasseénormedetravaux,  dans  la  force  del*â$e,  il 
voyait,  poîir  r^insi dire, seulcmcnlalors  s'ouvrir  la  nrr  iVe  ou 
il  tIevaiL  tauc  jouir  le  monde  des  dérouvertes  doi,t  au  Uébut 
dt.'  an  Jeunesse  il  avait  ose  lui  faire  l'ambitieuse  promesse.  Il 
avait  été  uonuiié  rnriutirede  T  Académie  des sicenceset  l>elles- 
Jettrcs  pou  de  ictiips  iprès  son  reloiir.et  en  f8SI,onc  clia  re 
d'an!héofo;fie  avail  été  créée  pour  lui  au  Collège  deFi  anre. 
Mais  la  santé  coiumencaii  à  lui  ^lapper  ;  le  principe  de 
fexistenceavaU  été  atléré  en  M  par  l*exc4s  de  l'étude  et  de 
la  fatiu'iH' .  et  des  fa  lin  de  IS.'j  ,  mu-  première  ■iIi.himi'  d'a- 
popJexie  était  venue  l'nUerruinprc  ;  frappé  d'une  seconde  at- 
taque, un  mois  après,  piiisd*Qne«re{nème,  fl  fut  enlevé  i 
ce  niuii  K'  an  rriiiiiiifiiccmrrit  du  printemps  de  t8.V2.  C'est 
une  des  plus  grandes  pirtes  que  mitre  temps  ail  fuites  ^  il 
n'a  vait  point,  eomme  tant  d'autres  t^tes  contemporaines  non 
tiioiiis  illustres,  orhevé  sa  vie, ni  formé  une  érole capal.le 
de  la  continuer,  et  quelque  opulent  que  soit  l'Iiériia^'e  qu'il 
a  laisse  à  la  postérité,  on  peut  dire,  pour  manpier  sa  ^oire 
et  nos  regrets,  qu'il  ne  laisait  encore  que  commencer  sa 
fercana. 

CUAPiCE.  .'\ristotc,  dans  sa  PofitiTUé, range  an  nom- 
lire  des  5/>/*rHlaiians  wiifirielUs  toutes  les  opérations  d'ar- 
gent <]ui  prodni^mt  nn  intérêt,  et  appelle  sur  Tusnre  en 
partîciiiir'r  l'exéi'ialion  générale.  «  La  scr<mde  tiraiiclic  de 
9  spéctilation  artifiriel  c  comprend  ,  dit-il ,  toutes  les  opéra- 
»  tiona  d'argent  qui  produisent  un  Intérêt.  Cette  hranrhe 
»  mérite  surtout  re\i  rrnrir.n  -ritriMlr.  T'.  st  (v  (i.irir  d'ar- 

•  geai  qui  »  tirant  un  profit  de  la  monnaie ,  altère  ainsi  sa 
«  v«<rltable  dcalînation.  Le  sltne  monétaire  a  été  inventé 
»  pDiir  faciliter  les  éch.inçes;  Ttisurf  !<•  rend  productif  par 
»  lui-même  ,  et  c'est  de  U  qu'elle  a  tire  son  nom  ,  qui  veut 
»  dire  eufantement  :  car  de  même  qu'un  être  engendre  son 
w  spmhInMe ,  dp  même  l'uîKre  est  monnaie  qui  engenriie 

V  monnaie.  On  a  eu  raison  <le  resarder  citle  sju  cnlation 
t> eomme  la  pUn  rontraireà  la  na.ure.  > 

Cette  r«'prol»aiion  «lu  pitilosophe grec  pour  toutes  les  npé- 
rations  d'urgent  qui  pitidafteaf  a«  iiféi'M  trouve  sou  ex- 
^lieatkm  danslespriDcipeseonstilulibdessocIêtésà  l'éito^ae 


0(1  d  vivait.  Mais  tkfais  lora  ce»  principes  ont  cbangé.  La 
destruction  de  l'esdava^  a  modifié  singulièrement  le  rille 

et  riiii|>iJii.inr«-  (its  (îfiix  t'-pt'T.-s  de  spéculation  admises 
par  les  anciens.  La  naturelle  s'est  éclipsée  :  elle  est  deva» 
nue  secondaire  ;  l*anf/Sefelfa,  d'un  ussfe  général ,  a  cessé 
il  ("Ire  prn-irriîe  pnr  les  pi)litii]ues  cl  les  sages.  Sous  ce  rap- 
puii,  la  révututruii  a  été  complète.  Le  trafic  d'argent  est 
deveim  le  irànc  par  excellence  :  les  banquiers  et  les  pro- 
priétaires soiit  ilis  i>ii)s«nticesqui  tiennent  en  respectifs  in- 
spirations le»  plu:>  uubles  et  les  plus  généreuses  de  la  utorale 
et  de  la  politique;  Turgot  el  Benthani  ont  pris  la  dé- 
fense de  l'untra;  ia  monnaie  a  cessé  d'élre  un  simple  signe 
poier  faciliter  lirs /c/taiiges,  elle  est  dèvenue  marchandise, 
et  comme  telle,  clic  a  pu  se  venire,  s'éclianfjer  contre 
tile-ïaémtf€Hiieudrer  $0H  semblable  f  suivant  l'expression 
d'Arisiote. 

Ndiis  a(T('|)t<ins  tous  cc^rnii's  dr  li  civilisation  moderne 
coouue  des  faits  accomplis ,  et  nous  croyons  qu'en  effet  on 
ne  doit  établir  aucune  distinction  entre  la  nature  de  la 
tnonriaie  it  cfllv  d'niie  denrée ,  d'un  instrument  de  travail  ; 
entre  la  piuduciiun  d'une  somme  prêtée,  d'une  lettre  de 
cliaiii;e  vendue,  et  la  production  qui  résulte  de  la  vente 
d'un  in^ti  iiiiH m  de  travail  ou  d'ime  detirée.  ThcoHiftieniprit 
piiriarii ,  i'iisu:<-  ne  naus  inspire  aucun  dégoût  ;  il  nous  pa- 
raft  aussi  natuicl  de  vendre  à  un  taux  uvuraire  le  prêt  d'une 
somme  déterminée  <;ue  de  réaliser  un  bénéfice  énorme  sur 
la  vente  d'un  produit. 

Nous  n'éprouvons  donc  aucune  répugnance  à  dire  id  CD 
peu  de  mu«s  ce  «|ue  c'est  que  le  Ciiakcb. 

L'aru'cnt,  ou  p<iurmienx  direlamowndie,  sij  m  «  des  mar> 
cliandises  et  h.m  i-'^undise  elle-inéuu*.  est  devenue  l'élé- 
ment constant  de  tout  éclian^  :  I  eclianj[e  en  nature.  Té* 
clun;;e  direct  des  mareliandises  entre  elles  a  disparu.  On 

vend  et  on  or/iéte ces  iiiarr'hrniilis. on  t,c  les  fntiyuf  p;iS 
les  unes  contre  les  autres.  5i  donc  20  ilUO  francs  sont  em- 
ployés A  l'aeAat  d'une  denrée  quelconque,  et  que  celle 

'  même  detiréf  «-ni!  rniduc  p.ir  son  nouveau  possesseur  la 
sonnne  de  ."ïd  tttwi  fi.mrs  ,  il  est  évident  que  par  cette  opc- 

;  ration  les  -21)000  f  anas  primitifs  auront  produit,  dans  an 
temps  d(  terminé,  10  0(k\  autn  s  francs. C'est  là  unepremière 
op  rulidu  d'argrut  qui  produit  un  Mirêt  ta  biHifiee.CelU 
o|K-ralion  est  d'un  usage  général  dans  le  comnierce,  et  le 
constitue  presq'ie  &  elle  seule.  Tous  les  Cuminer{ans ,  négo*. 
clans,  conriieiK.  etc.,  se  la  donnent  comme  liitt  deleun  tra- 
vauv  divers  :  on  la  désigne  vuIg4ireiiienip«rlCsiiMts  €omr 
met  ce t  échange. 

Comme  figte  et  eomrtie  «lareÀaaidfM,  ta  monnaia  a  dt> 
viTsts  expns-inns.  L'or,  Wiigntt ,  Te  <  ufn  ^,  le  papier  svus 
furniede  bilUlde  bauque  ou  de  ittite  </t  dtittHjfy  et  pour 
celui  qid  ne  vent  pss  faire  usa^'e  de  la  dcm^e  dont  il  est 
p  s«"ur,  rette  tlrtirte  eile  iiiétue ,  voilà  autant  d'exprès- 
siotis  lulfcrentt  s  de  la  moniinie.  L'édiange  en  nature  a 
disparu  des  relations  citunncrciales .  à  plus  furte  raison  l'é- 
otian.;e  d'une  marciioudise  eoufrs  elle-mime.  Ce  dernier 
éclian<;e  n'a  même  jamais  pu  exister.  Snns  ce  rapport,  on 
ne  peut  donc  pas  dire  avec  Ari^t  If  (prit  rvi-t.'  île  \<  ritalilc 
usure  (moHiiaie  qui  C'get'dre  mmnuie),  mais  il  faut  re- 
connaître, au  cnntraire ,  qite  toutes  les  opérations  commer- 
ciales .sont ,  au  mi^nie  lilri'  inic  cr\\c<  d';i rirent,  dés opéro.. 
tions  usarulrfS  (den/ée  qui  eiigeudn'  dt  uii'eK 

Une  certaine  quantité  d'or  ne  peut  être  édianfrée  contre 
nnc  quantité  d'or  plus  on  inoins  L-rntidf  «(u'cllc;  mais  l'or, 
expression  de  la  Hkonnaic,  peut  fort  liien  èire  éclian^''  con  re 
telle  autre  exprttsion  de  cette  n:émc  monnriic;  car  toutes 
CCS  rxprrsM  tis  diverses  coiiïtitucnt  des  tnowNafrs  réelle- 
meni  tli(i( leutrs  ,  des  inMrrfcandiseî  tliff&ent0t,cl  ce  n'est 
pa>.  sans  raison,  i  ninnic  sans  justesse,  que  nous  avons 
iai)'.;é  tout  à  l'Iieurc  l  a  dfurée  elle-même  parmi  ces  exprès- 

.  sions  du  signe  monétaire.  Là  sont  donc  dct  opétatiom 

i  commoiâalcs  d'un  cetUJn  genia  «d  les  mnclundlMa  qui 
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fé^ngeol  eulie  elle»  ne  s.  lU  ni  dw  tifirées,  ni  de»  in- 
ttnmeHS  fie  iratail ,  nah  des  ej  i>ressions  diterses  de  la 
monnaie.  C'est  une  lettre  de  chanije  que  l'on  vend ,  ce  tonl 
des  pirres  d'or  que  l'on  acitète.  Ces  opéralHH»  eomtiloent 
ce  qu'on  appelle  le  Cii  a>gi;. 

Le  change  n'eu,  donc  méaie  pas  un  cas  particulier  de  Té- 
change  :  c^est  réctMinge  de  quelques  àenré&  entre  eflet, 
(Idirce-i  (jii'oii  a  dislin^juées  des  aiUrcs  so;is  le  imin  de  nio'i- 
H»i«<,  elle  commerce,  i  son  lour,  pourrait  «re  envisagé 
comme  le  efaai»g«  det  denrée»  propreiMiU  diics  et  det  eapi* 
taux.  l\ien  de  particulier  ne  saurait  cuWir  une  diffi  rr-nro 
queIcoiM|ue  entre  ces  deux  commerces  :  le  cuiunuTce  d  ar- 
gent (le  cikair0»)«t  le  commerce  proprement  dit,  le  com- 
merce des  denrées  et  des  capitaux  {Véchnng,)  ;  ils  relèvent 
l'un  et  l'autre  des  mêmes  lois,  des  mêmes  hasards;  l'offre 
d  h  ^emmde  déterminent  le  frix  ponr  la  lettre  de  «bu^ 
comme  pour  la  denrée.  ^ 

Celte  similitude  établie  nous  dispense  d'entrer  dam  de 
pIlMllWga  détails.  Nous  notis  gardei-uiis  bien  surtout  d'er- 
(OHr  leaap4r«ttompnfemeiiiarithrru'n'|ues  à  l'aide  des- 
qnel»  le  commerçant  calcule  les  binrficcs  qu'A  peut  réaftser 
en  iiialitrc  de  rliange  :  c'est  là  chose  ëlrangîre  ;tu  s:ijet. 

Et  quant  k  celte  «îdinition  surannée  du  di^inge,  repru- 
dirite  dans  les  ouvrages  les  plos  modernes ,  que  le  tkaa^t 

7i't^l  autre  que  hi  compenstition  dea  drltr<!  rfriprniiur<;  de 
deux  nations,  elle  a  le  défaut  d'être  sans  prufuiideur 
comme  sans  portée.  Cest  la  Iradoelion  Aroile  et  préten- 
tieuse du  fait  individuel  qui  se  passe  entre  trois  négociai» , 
occupés  à  transférer  entre  eux  leurs  créances  et  leurs  det- 
tes. Mais  ce  fait  individuel  n'est  pas  le  chan!;«  :  c'est  une 
espèce  de  liquidation.  Que  1rs  dettes ,  les  persécutions  pr>- 
lltiqucsjesentravesapporlêes  au  moyen  âpe  par  lesgouver» 
natis  à  l'exportation  du  numéraire  aient  été  les  causes  de 
la  création  de  la  lettre  de  cliani^e,  et  que  la  lettre  de  change 
ail  framiaa  dtanare  son  principal  aliment,  peu  inipo.-te  : 
ii  f>l  (  ci  t  iii  ()iie  les  !:  tmiis  des  lelties  de  rlianv'e  ne 
consiituenl  pas  à  elle  seule  ces  derniers.  De  totis  temps,  ii 
fentes  les  époques,  ti  f^tA  lUt  des  opérations  de  duoige, 
et  c'e<il  se  rcnft-rmer  dans  un  texte  bien  étroit  que  dédire 
que  le  change  fut  ignoré  des  anciens ,  parce  que  le  mot  et 
la  lettre  de  duuige  datent  dn  moyen  Age.  (Vorez  Mon- 

IIAIE) 

Ici  peut-être  devrions-nous  clore  cet  article;  mai<  il  est 
nne  question  qoe  soulève  natarellemenl  ce  qui  piréoède, 
et  nous  épronwMS  le  licsoin  de  mm  en  expliquer  sommai- 

rement. 

Nous  avons  vu  que  le  change  et  Véchange  donnent  à 
qui  s'y  livre  ce  qu'on  appelle  gain,  bénéfice,  intéiét,  rente, 
loyer,  fetmage,  etc.,  etc.;  comment  le  gain,  le  béné- 
fice, etc.  ,  peiiveiil  ils  nailic  de  l'échange  et  du  change? 

Oa  DS  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que  nous  traitions  en 
ce  moment ,  d'une  manière  ancii  inddenle ,  cette  question 
capitale;  ellt  ii  i  :it(  i  lli  -  i.I,  mi  article  spéci.il,  et  nous 
nous  propofuii»  de  la  traiter  au  mot  Éciianck.  Mais  nous 
venions  la  poser  ici,  en  fctre  entrevoir  la  solution,  alin 
(]ue  le  lecteur  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  de  l'article 
«pi'il  vient  de  lire. 

40W  francs  achetant  une  lettre  de  change  sont  ranpla- 
cc«,  en  vendant  cette  môme  lettre  de  dinn^ie,  pnr  KMtO  an- 
tres francs  plus  uu  cetlaia  bénéfice.  Ce  bti»  liée  s'accroil 
par  l'addition  sLccessive  de  bénéfices  semblables  n  sidtant 
des  achats  et  des  ventes  successive!)  d'autant  de  Ici  i  t  es  de 
ctiangf .  A  cet  accroi&ieiuent ,  nulle  limite.  Pour  l'homme 
qui  réalise  ces  bénéfiees ,  veiU  done  une  aonrce  inépuisa- 
ttlede  riclusse^. 

Hais  pour  la  partie  adverse ,  pour  l'homme  qui  achète  U 
lettre  de  cliaiise,  que  res(jlip-t  il  de  ce  contrat?  Au  pre- 
mier coup  d'œd ,  il  parait  cvidi  ni  qu'il  y  trouve  son  inié- 
idt;  ricnnelefbice  :  s'il  achète,  cTat  qu'il  y  Iroove  de 
l'atraMige.  Teni  le  monde  cet  «onminai  dfe  là  vérité  de 


cette  égalité  de  bénéfieei  ou  plutôt  d'otantaget  pour  les 
deux  cuntractans  ;  les  disciples  de  Smith  en  ent  même  bit 
un  azionae  qu'ils  préicodent  inattaquable. 

Il  résulterait  donc  de  là  que  rédiangeala  vertu  singulitoe 
d'enfanter  des  richesses  à  peu  près  cQunw  la  natnre  ou  b 
travail  humain. 

Hais  déjà,  sons  ce  rapport,  rimpn'iswwe  de  Pédiange  se 
n^vNe  :  1"  dans  le  ca'.  (ni  les  deux  produits  présenléf  par  les 
parties  contractantes  se  trouvent  être  semblables,  U  n'a  pas 
lien ,  on  s'il  a  lieu  aucun  bénéfice  ne  se  présente  ni  ponr 
l'une  mi  l'nntrc  de?  parties;  2"  dans  te  cas  on  Ic";  deux  j>ar- 
lies  contraclaulis  ccliaiigiratcikl  à  tour  de  rùle  entre  elles 
les  produits  qui  sont  eu  leur  puissanee,  sans  jamais  enga- 
ger ces  produits  dans  d'autres  édiar^r»  avec  d'autres  per- 
sonnes, alors  parfaite  compensallun  des  bcncOces,  cl  par 
contre  des  perles. 

Pour  que  t'éciuuige  soit  productif*  il  est  donc  nécessaire 
qu'il  s'opère  Sur  des  produilsde  nature  dtfR^ente ,  et  qu'il 
ait  Heu  suceessîveiiieiil  entre  plusieurs  routraclans. 

Qu'arrive-l-il  alors?  Commeol  dans  ce  cas  y  a-t-U  créa- 
tion d'un  bénéfioe?  Qu'est-ce  qm  ce  bénéfice?  En  quoi 
consiste-t-il  ? 

L'acheteur  d'une  lettre  de  diange  sur  une  ville  détermi- 
née réalise  ceitè  lettre ,  et  U  se  trouve  que  la  somme  qu'il 

reçoit  est  celle  ((u'il  a  donn«^,  moins  le  bénéfice  du  veniletir 
il  a  donc  donné  plus  qu'd  n'a  reçu?  C'est  donc  lui  qui  a  crée 
ce  hënélleequi  fiie  en  ee  moment  notre  ai  teniion ,  e  i  non  une 
vertu  secrète ,  mystérieuse  ,  de  l'échange  ou  du  change  ? 

fit  qu'on  ne  nous  di!>e  pas  que  ce  bénéGct:  du  vendeur, 
compensé  par  l'utilité  que  procure  la  lettre  de  change  i 
l'acbeieur,  ne  trouble  en  aucune  !»çon  les  rapports  d'éga- 
lité qui  devraient  exister  dans  tout  édiange  :  l'égalité  de 
ces  rapports  est  dans  ce  cas  purement  illusoire. 

L'avantage  que  l'acbeteur  trouve  en  ce  contrat  n'est  pas 
de  même  nature  qne  celui  qu'y  trouve  également  le  ven- 
deur. I.epreiiiier  est  s^oiis  l'emiMre  de  conditions  vloltiiles; 
s'il  achète,  c'est  qu'il  a  calcule  que  la  perte  sera  moindre 
pour  lui  ;  le  second,  tranquille  et  libre,  prélive  une  véri- 
table rançon ,  d'une  mai^ère  commode,  iAm,  et  snrteot 
légale. 

Quelle  est  done ,  encore  une  bis ,  la  raison  dm  bénétos 

que  procure  l'éehnn;;p  '  Qui  enfat.le  ces  conditions  violentes, 
mus  l'empire  de!»quelles  un  des  conlracUuis  s'e»lime  heu- 
reux de  donner  plus  qu'il  ne  reçoit  ? 

Cette  raison  est  dans  la  création  du  prix,  élévation arbi- 
iratre  cl  changeante  de  l'immobile  vaUar. 

valeur  relève  des  rapports  existant  entre  noua  et  le 
capital  (denrée  ou  ioslmment,  voycx  Capitai.}. 

Le  pi  ix  relève  d'une  infinie  nraltitude.de  circonstances , 
la  plupart  individudles,  qid  détcrminnUle  rapport  de  ToT* 
fre  et  de  la  demande. 

L'échange  n'est  productif  que  par  cette  natnre  du  prix, 
qne  par  ses  variations  petpéiiielles. 

Envisagé  au  sein  d'une  nation,  l'écAaudis  inférieur,  ce- 
hd  qui  s'opère  entre  compatriotes,  n'aogmutilo  donc  pas 
d'un  tota  la  somme  des  richesses  ;  au  sein  de  riiuiiianiié,  en 
procurant  à  certains  peuples  des  gains  éaomies ,  il  ne  peut 
augmenter  le  bien-être  du  genre  humain. 

Son  effet  réel  est  de  déplacer  les  richesse-; ,  nnn  d'en 
créer.  L'homme  qu'il  enrichit  doit  sa  fortune  à  l'appauvris- 
sement d'un  nombre  plos  ou  moins  considérable,  plue  eu 
moins  patent  de  ses  semblables. 

1^1  Ttchraigc  paivientàce  triste  réstiitat  par  les  varia- 
tions perpétnelles  du  pr{x(vof»  Pux). 

Ce<>  variations ,  à  leur  tour,  ne  sont  pas ,  comme  on 
pouirait  le  croire,  la  conséquence  fatale  de  l'échange 
lui-même  :  elles  sont  le  produit  de  l'hostilité  misérable  qui 
règne  entre  les  parties  oontnoianlcs.  'Vériuhics  ennemies, 
ces  partimeentmetantm,  aouB  -4u*  dehws  pacihques,  m 
livrent  une  gnarre  «dwrnée.  iSlIei  «nt  dci:  ^^riêne  pen- 
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aéei  :  elles  o'i^arU;^*  pomi  an  marché  tuulus  les  dctirces 
^Wles  oa(à  t«aAeé\alEi<le  les  faire  désirer  da vantât^ , 
et  d'obtenir  pn  retour  une  quantité  plus  grande  de  la  dén- 
iée qnftjlcs  mêmes  désirent.  De  cel  éui  des  choses,  il  ré- 

f'Mdtt'falfliicnce  tyranniqué  de  certains  marcliands,  dicuture 
opprearivé  de  certaines  denrées,  mptore  de  Umle  ^ahté 
dans  les  rapports  d'échange ,  azalioo  de  limitM  i  la  pro- 
duction ,  limites  que  fucileiuenl  celle  dernière  pourrait 
vaincre  ,  et  qui  pourtant  lui  sont  iafny^issablcs  !  Dins  le 

^commerce,  tout  est  guerre,  nue  cl 4r«liitoii;  htctpiiaux 
sont  des  armes  dont  on  se  menace  île  sol  ne  les  produit 
que  pour  remplacer  ceux  qui  sont  brisés  dans  la  lutte  ou  qui 
«nt  MttiVfé  par  hasard  ou  par  ftlalîté  am  nuiM  qui  lei 
trandtssaienl. 

La  science  économique  ne  saurait  accepter  comme  nor- 
flMle  ime  telle  organisation.  C'culpowqodi  die  flétrit  cette 
source  empoisonnée,  tic  rluliLiises  pour  ï*s  ,  de  niii-ères 
et  de  ruine  pour  les  autres,  qu'un  vulgaire  ignorant  cou- 
Ibod  avec  le  commerce.  Le  commerce  n'est  pas  cela.  L'é- 
ciMnge  est  un  de  ses  phénomènes,  mais  sa  force  productive 
vérîlaMe  git  dans  les  procédés  et  les  machines,  à  l'aide  des- 
quels il  opère  la  destruction  du  temps  et  de  l'espace ,  et 
rapproche  ainsi  tes  denrées  les  one»  dca  antres.  Toilà  «a 
prodoctioB  i  lui.  Aux  indutrie*  agrimle  et  nemiIlKlii- 
rièri'  ,  à  créer  les  produits  sur  tous  les  points  du  monde; 
au  commerce,  à  doter  ctuque  point  des  riciaeMes  des  an- 
tres. 

Ce  qui  nous  importait  donc  qui  fût  compris ,  c'est  que, 
tout  en  admettant  les  phénomènes  du  change  en  particulier, 
cidefédiaDgeeDgéBérÉi,  wmm  repouisoos  de  toatesnos 

forces  la  conséquence  actuelle  de  ces  pliénoraènes,  Ir  Ir-it 
atteint  par  eux.  Ltgaiuesl  illégitime;  il  est  la  négation  dt 
toole  société,  car  une  société  quelcoD(iue  ue  saurait  reposer 
que  siir  des  principes  de  paix  tl  de  concorde.  Ari.>lote, 
coiifondaiit  \'ichange  et  le  gai»,  n:j;;ardaul  le  second 
oomu!e  une  couséquenn  naturelle  et  forcée  du  premier, 
Arislote  ,  dt!<ons-Mms,  eoavrail  l'un  et  l'autre  d'un  égal 
mépris;  nous,  aaeonfnlre,  noas  distinguons  :  l'échange 
nous  parait  l:oii  ,  utile  ,  dniis  les  voie^  du  progrès  ;  le  gain 
nous  parait  nuisible,  misérable,  aali-soclal.  Ce  n'est  pas 
sms  nisoD  que,  dans  l'anliquilé  et  fan»  le  moyen  Age, 
le  commerce  et  ceux  <;  !  ^  livraient  à  ses  spéculations  ont 
été  déclarés  vtls.  Tant  qu'il  reste  i  une  société  le  sentiment 
d*ua  principe  d'ordre ,  la  M  à  quelques  dogmes  de  paix  et 
de  fraternilt' ,  il  doit  en  être  ainsi  ;  mais  qoand  les  difii.r 
s'en  vont,  quand  les  pouvoirs  s'écroulent ,  tu  un  mot, 
quand  la  société  en  est  réduite  à  se  dierdifr  1  elle-mbne 
sa  ra'ison  d'esiïtence  ,  le  commerce  triomiihe,  le  gain  de- 
vient le  dieu  du  jour,  et  bur  ses  autels  la  muilitude  iguo- 
finie  accourt  sacrifier.  Notre  aïèeleencstlà. 

C  11  A  N  SON.  Nous  ne  dirons  pas ,  comme  on  le  trouve 
dans  quelrîoes  tifres,  que  la  cbimon  est  un  pelit  poème , 
ordinairement  1res  court,  auquel  on  ajoute  un  air,  et  qu'on 
cbante  dans  des  occasions  familières.  Nous  ne  cliercJierons 
pM  non  plos  1  en  donner  une  autre  déOnition  ;  car,  au  lieu 
dr  (leninrufcr  ce  qu'est  la  chanson,  on  [tounajl, aveC  plus 
de  raison ,  demander  ce  qu'elle  n'est  pas. 

Daas  f  oriftine,  toute  po^  est  chanson.  Les  nations  pri- 
mitives  et  les  nations  sai  vages  chaulent  tous  les  poèmes, 
parce  que  la  mémoire  est  la  seule  manière  qu'elles  aient  de 
kt  eonserrer.  Sans  qo'H  soit  besoin  db  feire  à  oe  sujet  nue 
excarflion  chez  les  nations  orientales,  dans  les  temples  de 
l'Inde ,  sons  les  tentes  des  Arabe«,  et  dans  les  furéts  de  l'A- 
mérique, on  peut,  par  Phisivire  des  Grecs,  vérifier  l'exac- 
titude de  notre  assertion.  Dan»  V^i^t-  raluilcux  de  la  Grèce, 
Orphée  et  Musée  son  élève,  qui  étaient  deux  philosophes, 
et  Atnphion  qui  fut  le  fondateur  de  Thèb<'8  et  le  législateur 
de  la  Béotie,  exprimaient  des  idées  morales  par  le  chant. 
Tnis  iffedes  après,  dan*  rtga  béroique ,  les  rhapsodes  ré- 
fMMMttpa»  le  ckairt  ta  poM«  iMoitfriqiM 
Tous  m. 


haute  qu'on  chantait  aussi  les  poèmes  cosmogoniques  d'Hé- 
siode, qoi  dttit  penl^  oonlcm|ioraio  d'Honièn.  IMif 

siècles  encore  après,  quand  cotohkjicç  enfin  l'âge  politiqw 
de  la  Grèce,  la  cbaiisoa  ne  ces^e  fws  d«  cendre  touaies  seiK 
timens;  Tyrlée  la  consacre  i  la  gueipre,  Solcn  at  toaè  les 
gnomiquesà  la  morale,  les  pythagoriciens  au  dogmé  fMlo- 
sophique,  Anacréon  au  plaisir ,  Simonide  à  la  douleur  «t 
aux  sujets  pathétiques,  Saplio  à  l'amour,  Pindare  à  la  (gloire 
des  hooimes,  Thespis  aux  (êtes  des  dieux.  Ainsi  la  chanson, 
au  lieu  d'ttre  on  genre,  est  le  bereean  de  tous  les  genres  ; 
elle  a  donné  naissance  à  la  poésie  épique,  à  la  poésie  lyrique , 
à  la  poésie  dramatique;  elle  n'est  pas  autre  chose  que  la 
poésie  oalnrelle  da  peuple,  poésie  utdversélleqoi  cantTent 
en  6oi  toutes  les  autres ,  et  qui ,  ihns  les  niain^  lîu  ci  nie , 
prend  lti>  furmci»  4]ui  cunvteunenl  le  mieux  aux  époi^ues  A 
qui  elle  s'adresse ,  et  aux  idéei  qn^etlé  veut  rendre.' 

La  iuubique,qui  est  le  divertissement  des  sociétés  It  s  plus 
rafliiuies ,  est  awM  l'ari  par  «ucelleuce  des  temp»  primitifs 
et  barbares.  La  voix  de  l'homme  est  en  effet  l'instramcnt 
direct  de  la  poésie,  et  elle  se  plie  i  des  modulations  diverses, 
selon  qu'elle  veut  rendre  des  sensations  plus  fortes  que  d'or* 
diiiaire,  tristes  ou  gaies.  Les  Grecs  avalait,  dèe  l'origine, 
rbabilade  de  ne  point  sa  mettre  A  table  sans  chanter  co 
l'honneur  des  dieux ,  des  héros  et  de  la  piibrle.  Vabord  Ions 
les  convirci  prenaient  part  au  cliant;  et  les  chansons,  que 
leurs  voix  ainsi  uuies  faitaieut  entendre,  étaient  de  vérita- 
bles jMrans.  Plus  tard ,  quand  la  musique  fut  ptffeelionnée, 
l'art  en  '  trtil  devenu  plus  diflicile,  cIkhihl  ronvlvr  ne  fut 
plus  en  clal  de  chanter.  A  la  Un  des  repas  on  fuiis^il  passer 
unmynede  nnûien  mshi;  eebu  qui  tenait  lemyrtesn 
li  v  iiî  ;  <:'tl  éfnil  muFicicn,  il  chantait  et  passait  le  mjrle  à 

ji  \Mai'A,  cdui-d  ue  Mvaii  pas  cliauler,  d  se  levait, et 
f^itui  ran  dire ,  rt  mellail  le  rameau  de  uytle  an  suivant; 
[i  (lisait  de  celui-là  qu'il  chaulait  an  myrte,  et  ou  avait 
eiiïuiie  cieiMiu  ce  proverbe  pouf  deùgoer  les  gens  ignuraw 
et  incapables.  Féuft  peu  on  inlroduiatdBnslusdianBOQSde 
ubie  l'accompagnement  de  la  Ijn. 

Les  Grées  doimèrent  un  nom  particulier  i  ces  ciiants  de 
table  que  la  lyre  accompagnait  ;  ils  Its  appelèrent  .v<  o/iVv. 
Mais  il  n'est  pas  faole  de  comprendre  pourquoi  ils  les  uom- 
niteent  ainsi.  Seolie  signifie  oblique.  —  Plutarque  dit  (|ii'e« 
donna  ce  nom  aux  <  1iiiii>on>  [  ourdéiiigner  combien  c'était 
un  genre  difficile.  Ariémon  prétend  que  ce  mot  marque 
l'espèce  d'irréguUrité  quHl  j  avait  dans  la  position  relalhro 
des  cinnieuis,  le  myrte  qui  circulait  autour  de  la  table  M 
rencontrant  que  çà  et  là  des  convives  capables  de  dénier 
eni^aenimpagMUOt  dehi  Ifre.  Cequ'il  7  a  depineciair  dans 
ceci,  c'est  que  !t«  seolics  on  chansons  prnprcmenl  dites 
n'étaient  plus  qu  un  gcure  de  poé»ie,  aprè^i  avuir  été  la 
source  de  UMM  les  autres  genres.  Ainsi  l'art  procède  par 
dcuiemhi-emeus.  va  du  loot  aux  parties,  crée  des  subdivt- 
sion:»  et  des  différences.  La  raison  gagne  loujoure  à  cet  dis- 
tinctions ,  mais  la  poésie  y  perd  souvent.  Il  y  eut  alors  des 
poètes  qui  s'oocupèrent  spéêialemeni  d'écrire  de  ces  sortes 
de  ebainons  de  table  ;  il  parait  que  MéllAis.  Pun  des  dénon- 
ciateurs de  So  rate,  y  rru'-,i>,ôii  fuit  agréablement.  Vax 
revanche,  Arislote  ûi  uue  scolie  admirable,  pleine  de  poésie 
et  de  vertu,  SOT  la  mort  de  son  ami  Hcnnias.  . 

Mais  quoique  les  poêles  se  fussent  eni[ini'i''s  dr- ce  '^t/vih:  , 
le  peuple  ne  cessa  pas  de  s'eu  servir  pour  exprimer  direc- 
tement, comme  dons  la  principe,  ses  émotiiMio  de  ImU 
espèce  il  y  nrr,\i  çn  Grèce dcs  chansons  communes  aux 
ouvriers  Ue  cei  Uiaes  professions.  Les  chansons  des  beiigers 
s'appeWMit  èacoHniittSf  ;  elles  devaient  être  chantées  sans 
doute  comme  les  ranz  de  la  Suine;  quelques  faiseurs  de 
vers  les  jugèrent  dignes  d'être  introduites  dans  la  liltéra  • 
ture,  et  composèrent ,  à  leur  imitation,  des  poésies  qu'on 
appela  pastorales.  'Ibiocrite  d'abord,  Bion  et  Moscfaus en- 
suite, s'iUusirireHl^ansee  genrn,  Lci  noiaisanencswaienl 
wn  chanson  gui  rappelait  lyliirif ,  «In  nom  d'un  (Uste  val 
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M id as, qui  preuait  plaisir  à  lier  les  gerbes, et  qui  était 
comme  le  palruii  ou  le  héro«  de  la  corporation.  La  dianson 
4lt  BMiuiiers  se  nommait  Aymé<  ou  ^ptaxlte;  celle  des  tis- 
serands, Mlle  «l«t  onvcicn  en  Jaiiie,iiiit;  celle  des 
nourrices,  catakmealMs  ou  iiaMie.  H  yvfiit  tant  des 
cbanaons  pour  les  divers  états  de  la  \ie  cuiinnc  |>oiir  ceux 
^  la  société;  celle  des  amans i^appelait  nooiiou;  celle  des 
ttlea ,  ftarpalyce  ;  cdie  des  fenuues ,  coX^ct ,  et  étte  l'exha- 
lait en  soupirs  p^jur  le  jeune  Evaltus,  qui  avait  résisté  à 
toatet  les  aéductèons.  U  y  en  avait  encore  pour  situations 
4a  rime;  b  dumaeii  de  datit  était  edie de  ta  joie  ;  «die  de 
la  tristesse  «'appelait  Uilf  mr  et  Kiios:  celle  qu'on  chantait 
eux  noces,  hymtnie  et  éfithalamt.  Ëulin,  il  y  eu  avait 
IteordMqm  gaaàékni  |»MIMto  ponrAiMillon;les«ptH- 
çe?  pntir  Diane,  les  jiiîfS  pour  C(?r6s  et  Proscrpine,  etc. 
.  Lti  Grecs  ne  connaissaient  pas,  comme  les  iiaiiuiis  mo- 
dénies,  cette  espèce  de  gens  qu'on  «ppeHe  anjourd'hoi  des 
hommes  de  lettres,  et  qui,  classés  fn  catégories  diverses, 
font  autant  de  métiers  séparés.  Les  ai  tâ  étaient  chez  eux 
une  sorte  de  magiMrature  universelle  qui  s'étendait  à  tous 
les  objets  de  la  moralité  humaine.  La  langue  nationale,  la 
constitution  de  t'état ,  la  science  de  l'homme ,  étaient  les 
■|irinei|Mde8  étades  des  poètes ,  et  formaient  le  bisceau  serré 
de  leon  oomMimDeee.  Yoilà  pour  le  fond.  Quant  à  la 
i^rroe  qaV.<i  donnaient  i  leur  i[^<yMe ,  elle  semblait  tou- 
jours Mibordoniu-i-  à  l:i  iiuisirjiie,  ou  du  nutins  nccompa£;noe 
par  elle.  Leur  littérature  cun^erva  de  la  sorte  une  unité  par- 
jlklte,  et  eo  peatdire,  en  propres  termes,  qu'elle  se  rédui- 
sit, depuis  l'origine  jus(}u'à  I)  lin,  à  rhnntrr  les  !ou.in;c(>;> 
de  fintelligenee.  Ainsi  la  philosophie  et  la  chanson  étaient 
les  deux  bewe  de  la  poésie  ;  elles  étaient  tdieinent  unies  que 
qnelquefut<!  on  If  <«  d(^sii;iiait  par  un  seulinot)eiq.ilCleillAirie 
nom  signifiait  les  chansons  et  les  lois. 

LeeRoBMinscQrentaaMilevnchants  primitifs.  Dès  l'uri- 
irine,  ce  peuplé  grave  se  tourna  lout-à-f.iit  \ers  la  clmnFon 
Jiistoriqoe  ou  épique;  plus  tard ,  il  uc  dut  &cs  odes  ei  s*  s 
élégies  qu'à  l'invasion  des  lettres  grecques.  Le  preiui<  r  de 
ses  poètes  lyriques  dont  on  a  retenu  le  nom ,  C.  Lucilius , 
fnl  aussi  le  fondateur  de  la  salire  romaine  ;  il  naquit  l'an  de 
Borne  605,  avant  J.-C.  448,  à  .Sticsse  en  Cauipanîe.  Il  était 
dieraMer  romain,  et  oncle  uiaieiiielde  Pompée.  Environ 
tn  siècle  après,  Horace  porta  la  poésie  lyrique  à  la  plus 
prandc  hauteur  ipi'elle  atleiïuil  fiiez  les  Uuiuaius;  il  sou- 
tint sou  génie  par  l'imiuilon  des  Grecs  dont  il  emprunta 
beanconp  plus  les  fermes^  les  fmipt*  <r'ie  les  pensées  d^i 
trop  sévères  au  i:ri''  de  sim  épieiM<'i-uu'.  Ou  a  posé  les  ques- 
tions de  savoir  si  les  odes  d'Horace  étaient  cliautées.  An- 
driMS  le  crayiil.  J*«{  enlendn  dire  t  Bnuiser  qnril  incli- 
mit  A  l'avis  contrn ire ,  et  que,  quoiqu'il  ne  sût  pa»;  le  Jaiiii, 
il  «vait  reconnu  à  la  ponctuation  un  trop  grand  nombre 
d'enjambemens  dans  les  Térs  d'Horace  pour  qu'ils  pussent 
admettre  lecliant.  Il  est  bien  certain  tpic  le  poMe  rhanti^  nf 
procède  pas  comme  le  poète  Im  ,  et  qu'où  peulà  la  rigueur, 
vn  se  fondant  sur  les  conditions  naturelles  de  la  voix  hu- 
maine, distinguer  les  poésies  qui  doivent  être  chaniécs,  de 
celles  qui  nesa(»nlent  l'être.  Il  serait  fort  diflicile  cependant 
de  penser  que  certaines  odes  d'Ilorncc ,  les  éroti(jties  tt  les 
Inccbiques  en  général,  ne  gardent  p.-)s  les  traces  d'une  véri- 
table eadenee  mnrfcele  ;  on  pourrait  sup[)oscr  qtie  les  autres 
étaient  récitées  avec  une  déclamation  nn  peu  élevée,  et 
même  que  cette  sorte  de  néiopée  éuit  accompagnée  avec 

lyre  en  n  mrpe» 

On  trouve  la  chanson  au  début  des  nations  modernes 
comme  iTorigincdes  société  antiques;  en  général,  elle 
«ommoiee  par  être  épiqne.  Les  nmaïuerot  de  l'Espagne 
sont  dfschan*'  !»*.  l  i  s  Mi(f  i';,r-  s  pn'  rin's  primitifs  de  l'iiis- 
toire  allemande,  ne  sont  pas  autre  chuse.  Luther  fit  de  la 
chanson  aninMnunentderéfonne;  il  apprit  aussi  au  peuple 
4  cbanlerntt  motet  en  parties,  cl  fut  h  h  n>is  le  fonda- 
Morde  ta  réformalion  et  celui  de  l.i  musique  allemande.  Le 


penpie  anglais  eut ,  comme  les  antres ,  ses  diansons  primi- 
tives; d'abord  les  poésies  ossiani(iues  qu'on  a  recueillies  chez 
les  Uiglanders;  puis,  après  les  chants  galliques,  tous  Uê 
chants  gaeniecs  des  dïTeraes  invasions;  ensuite  les  chansons 
des  duMents ,  et  enfin  les  diansons  satiriques ,  à  peu  près 
seniMables  ù  celles  de  la  France  avant  la  révolution.  L'Ir- 
lande a  eu  des  chants  originaires  conuue  l'Angletene  et 
l'Ecosse  ;  et  Thomas  Hoore  a  arrangé  lenn  vieilles  mélo» 
dics  pour  des  iiu('>ies  UQuvel'.es.  Les  Seniens,  les  Ivlephtes 
ont  leurs  chaulons;  Veuiiic  est  le  lieu  de  l'Italie  qui  en  a 
produit  le  pitn  ;  Pétrarque  en  a  laissé  d'adœlnblee. 

En  Frnnce,  laclinnson  [lar.iil  aNoir  toujours  eu  nue  grande 
importance.  Lès  troubadours  et  les  trouvères,  qui  sont  les 
pères  de  notre  poésie,  étaient  de  véiilabiea  cfaanionnien. 
l'armi  les  preniien! ,  tierlraud  de  lîoni  et  r.anil)audde  Va- 
queiras  s'iiiutilrèrent,  à  la  lin duduu/icuie  siècle,  parleurs 
chants  de  guerre  et  d'amour.  Parmi  les  8eooinA,eaâiBtin'- 
gue  le  châtelain  de  Coucy,  aiuant  de  t  i  l  ii-nc  de  Ver^'j-; 
Thibaut,  comte  de  Cliaiupa|j:ue.  amant  de  la  ruuc  blandie; 
L)reus,  coiule  de  Ilret.i|:iie ,  jiendre  de  Thibaut.  Vers  ie 
milieu  duquatorziéuie  isièeiu,  naquit  à  Vire  eu  Normandie, 
un  pauvre  diable  qui  s'appelait  Vasselin,uu  itachelin,OH 
ttisselin ,  ou  Itosselin.  Il  fut  foulon  par  état  et  poète  par  na- 
ture^  il  chanta  le  cidre  cumine  un  homme  qui  se  serait  eni- 
vré avec  celte  lioisson.  ^  'diaiiflons  étaient  un  caractère 
particulier  de  malice  et  de  [gloutonnerie  ;  on  leur  donna  le 
uomde  vau-de  ifir«,doutunaraitoeluideTUideville.  Mies 
fktrent  eonserrées  et  modifiées  par  la  mémoire  du  p' npl.- , 
qui  p'irviut  à  les  souslrnire  aux  proscriptions  du  clergé.  La 
chauMin  n'en  continuait  pas  moins  d'élre  cultivée  par  les 
grands  seigneurs.  Le  duc  d'Orléans,  père  de  Louti  Xir ,  eut 
tout  le  Irtiips  dp  liiuer  des  couplets  dans  la  captivité  de 
vingt-cinq  ans  qu'il  :>ubit  eu  Auglelerre.  Par  compensation, 
Villon  traîna  celte  mAle  mtise  an  milien  des  volaon  et  Inl 
fit  pnricr  leur  arcrof. 

An  s(  ine  ml  le,  l''riuiç«>is  I"  fait  des  chansons;  Clé* 
ment  M.:io\,  m;:i  \.itet, les  fait  niicu.x  que liU.  Ronsard cn 
fait  aussi;  et  ses  petits  vers  valent  mi<  ux  que  ses  frrfud». 
On  trouve  quelipies  chansons  dans  U  Sdlkc.  Mmip^ice. 
Henri  IV  en  faisait;  Malherbe  aussi.  La  cliani^in  se  per- 
pétue ainsi  par  Icsaoîusde  la  monarchie  et  de  l'aristocratie, 
jus(|u'à  ce  qu'elle  se  tourne  contre  «Iles.  Pendant  la  Firondc, 
M  HS  ne  savez  plus  (pii  est  roi  ;  le  pai  lcincul  chas>e  la  cour, 
la  cour  ciias^  le  pariement,  Condé  chasse  la  cour,  qui  ne 
man(]ue  pas  de  le  lui  rendre;  on  ne  sait  quelle  autorité 
reeonnailre  ou  plutôt  il  n'y  en  a  qu'une  (jui  >e  uiaintteiinc 
ferme  et  inexorable ,  c'est  celle  de  la  chanson.  Toutes  ks 
maxatinades  qn*on  fit  dans  ce  temps  ne  sont  pas  imprimées» 
mais  on  en  possède  un  Irf-s  ;:rnnd  nDudire  niniuiM  i  iles.  B'ol 
et  Harigny  se  flrent  assez  remarquer  dans  ces  hiitaîlles  de 
couplets  pour  que  leur  nom  mérite  d'être  dié  avec  dtsiiiMs 
tinn;on  trouve  de  leurs  chansons  qui  réun'sserd  rim.i.-i- 
jiatiuu  il  l'tiipiil ,  et  <jui  sont  développées  d'une  jjiauit  re 
complète.  Ce  genre  dut  perdre  nécessairement  au  règne  de 
Louis  XIV,  qui  n'aimait  pas  Tliéiiiers,et  qui  redoutait  Ui 
satire.  Russy  Rabutin  paya  cher  une  clianson  moniante. 
Par  une  opposition  singulière,  Adam  Biltatkt,  tMOiusier  de 
Kevers ,  chanta  le  vin  sous  le  grand  roi. 

La  régence  remit  la  chanson  en  honneoir;  ellerit  liriller 
Ilaguenicr,  chansonnier  joyeux,  piquant ,  mais  peu  soi:;ue. 
Dalii^y,  le  collaborateur  de  Regoard ,  et  qui  cultivait  tous 
les  arts  natorellement  et  par  instinct ,  a  laissé  des  chansons 
Tort  jolies.  II  eu  couiposait  les  airs  Ini-uiêuic,  quoiqu'il  ne 
sût  ni  lire  ni  caire  la  musique ,  et  il  les  faisait  noter  par  un 
musicien  de  ses  amis.  Le  dix-baitiàme  sîède  ne  manqua 
pas  de  î  hausoïKiiers  ;  il  eu  prit  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété et  â  luus  ks  cuges  de  la  littérature  :  Gallcl,  qui  était 
épiiner;  Lalleignanl,  qui  était  un  écrivain  obscur;  Piroii , 
!  qui  était  un  des  lionunes  les  plus  spirituels  de  sou  siècle  qui 
j  l'était  tant,  dvuuèivul  du  tout 6  dUfàots  i  U  (i«uct«  et  à  la 
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verre  natinn  i'f"?  Pimanl  et  Collé  Mirp,isM;Tcnt  tous  leurs 
rivaux. Faiianl  uci  ivail  avtc  digancc,  cl  avail  Htie  cerlaine 
flewdepoéiie;  nuis  son  talent  se  bornait  à  arranger  un  juli 
conpiet ,  et  son  imagination  ne  savait  pu  donner  de  cadre 
a  -a  belle  linmeur.  Anssi .  Tersificateur  exoelleni,  il  fut , 
«NUM dMMonnier,  inférieur  à  Collé,  qui ,  même  au  dire 
de  >iet  conmnporwiM,  avait  ploa  de  finesse  «t  d'énergie ,  et 
m«ntrait  en  font  davantife  l'homme  qui  avait  vécu  dau 
un  nionde  choisi.  Mais  la  nK-ilIcurc  soci*  Ir  de  CC  Icmps-lâ 
était  loojoora  mauvaise  compagnie.  Collé  ne  se  fit  pas  faute 
de  pnodre  quelqueftia  son  to0  «  et  il  flit  gandriolenr  indé- 
cent tout  ù&ou  aise.  Il  était,  du  reste,  pldo  de Vem,  et 
avait  nne  sorte  de  satire  mordante  qui  semMdt  le  destiner 
•n  aaeeltde  la  aeint*  Admis  aux  réunions  du  duc  d'Or- 
Irrtriî  rn  1710,  il  composa  pour  les  plaisirs  de  ce  pi  înct»  bon 
nombre  de  pièces  qui  ont  été  recueillies  sou^  le  nom  de 
nmrtiê  toOHi.  Dderivlt  pour  le  Théitre-FranvHi.^  la 
comédie  de  Dvpuit  et  Drsronaifs,  et  celle  de  la  Partit  de 
chasse  de  Henri  IV,  qui  eurent  on  grand  succès.  Celle-ci 
fit  presque  révolution,  «t  raUaace  du  comique  et  du  tou- 
chant y  fut  applaudie,  comme  on  voit,  bien  avaol  que  le 
romantisme  en  eût  fait  une  loi  de  son  code. 

Lorsque  la  révolution  éclata,  lesch.insnns  rt-^rnaicnt  par- 
tout. Quelqu'un,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom,  entre» 
prit  d'écrire  l'histoire  de  Frimee  avec  de»  oonpleta  emprun- 
tés h  toutes  les  cp<M|nes.  Mnis  les  cliaiisims  n'<  taic'nl  pas 
seulement  rétrospectives,  elles  étaient  parfois  prophéiiques, 
«I  Ott  en  rabail  cirealer  qui  sont  encore  oonservdes  aujour- 
d'hui, et  qui  prédisaient  tout  le  détail  di  s  iMinleverseniens 
qni  aninrent.  La  révolution  éleva  le  ton  du  genre;  il  était 
nalnrel  qaTen  chantât  les  colère*  et  les  vidoiNs  do  peuple 
snr  Tin  air  un  peu  plus  fier  que  ceux  qui  accompagnaient 
les  rasades  des  ivrognes.  Tous  les  évcnemens  furent  célé- 
brés; totiles  ka  Idoles  eurent  leurs  refrains.  La  lÊaneUlais» 
ouTTÎt  la  marche;  Rouget  Delisie  en  tronva  les  vers  et  la 
mélodie,  dans  nrie  nuit,  snr  la  frontière  allemande;  mats 
il  se  révoltait  quand  on  appelait  aoa  CBUvre  une  chanson. 
Marie  Chénier  n'crtt  pas  été  plus  content  s'il  eût  entendu 
donner  ce  titre  au  Chant  du  Départ.  Ils  ne  savaient  donc , 
ni  l'un  ni  l'autre,  que ,  dans  1rs  sociétés  primitives  qu'on 
s'efforçait  alors  de  rcconstrtiire,  tes  hymnes  n'étaient  que 
des  chansons!  Et  pour(]ootvoii1atent-ils  renier  le  nom  popu- 
laire d'nn  genre  dont  le  peuple  fait  le  succès  et  la  valeur? 
Il  est  vrai  qu'il  y  avail  à  cité  d'eux  un  chansonnier  cél^re, 
l^i.<t,qni  chantait  avec  une  complaisance  qui  ne  s'est  démen-  < 
tic  ni  sons  l't mpire.  ni  soin  la  rcsIauraliDii.  Ou  pouvait  avoir 
quelque  répugnance  à  être  le  confrère  d'im  pareil  homme 
qui,  A  (breede  chansons,  finR  par  <fre  secrétaire-général 
de  la  préfecture  de  pnlrrc. 

En  4797  s'établirent  les  Dîners  du  vaudeville,  réunion 
dMDlaiite,  fort  spiritadie,  ipii  n'a\-ait  qn'un  tort  grave, 
celui  de  pencher  anx  mœurs  aristooratiiiuo';,  et  de  n'être 
point  inaccessible  aux  inûuences  de  l'émigration.  Armand 
GeofRî  parut  alors;  imitatenrde  Panard,  il  vendten  hon- 
neur 1.1  ^,  rrslfii  aiion  soignf'e,  et  redonna  même  tm  pen  de 
sévrritu  îx  la  rime.  Feu  après  se  forma  le  Caveau  modiTur , 
souvenir  da  caveau  de  Landel ,  où  Piron,  Collé ,  Crébilbn, 
Gallet,  etc.,  etc. ,  se  réunissaient  avant  <"59.  Le  moileme 
caveau ,  réunion  de  heaucoup  d'auteurs  célèbres  alors ,  fit 
sortir  Désangîers  de  l'obscurité.  Ce  spirituel  auteur  de  tant 
de  chansons  bachiques  succéda,  comme  président ,  à  Lau- 
jon,  petit  vieillard  de  84  ans ,  qui  a  laissé  ipidijuc^  faciles 
chansons  assez  mal  faites,  et  qui  eut  le  houhenr  de  nimirir 
enfin  académicien,  après  cinquante-quatre  ans  de  candida- 
ture. 

Mais  il  y  avait  aussi  parnii  les  inendires  de  ce  caveau 
un  jeune  homme  dont  le  nom  a  bien  grandi  depuis  lors,  et 
qni  est  anjourdliai  une  haute  ilinslniUon  litténire  et  une 
puissance  politique.  Ce  jeune  homme ,  né  à  Paris  en  1780 , 
j|TtiLt  Vrftven^  toutes  les  daaiies  de  la  société  et  tous  les  genres 


de  la  litiéralurc;  il  avail  étudié  la  langue  et  la  poésie  avec 
un  goùi  antique ,  et  s'essayait  aux  grandes  choses  eu  atlea*^^' 
daut  qu'il  fit  les  petites  grandement;  il  avait  été  i  une  éeole^ 
plus  initruclive  que  aile  d^s  vtrsiliiateurs  de  son  temps; 
ii  avait  subi  toutes  les  épreuves  Ue  la  vie.  Mélanoriique  par 
tempérament ,  il  était  gai  par  esprit  ;  il  possédait  uie  Ima 
élevée  et  une  de  ces  intelligences  étendues  et  maîtresses 
d'elles-mêmes  qni  fenuent  les  grands  taleus.  liérauger  com- 
mcnea  roniiue  Col!c  par  la  satire  des  mœurs  de  son  épo- 
que; mats  les  malheurs  de  ht  nation  échauffèrent  bien  vite 
son  CKur;  alors  sa  poésie  s'émut,  elle  devint  pathétique 
I  comme  celle  de  Simonidc,  et  nionlaalc  comme  celle  d'A- 
ristophane. Il  ne  faut  pas  s'ûtonuer  que  Lérauger  ail  un  ai 
grand  enthousiasme  pour  la  liUéiaUirB  gieeqae;  fl  «si  né 
dans  un  (cnips  nh  l'on  a  été  chercher  à  cette  source  pure  de 
nonvelies  lornies  pour  nos  arts;  contemporain  de  David, 
de^épomllcène  Lem«ccier.deChi<wl»iand  ,oimiaieeax, 

il  s'est  inspiré  des  Athéniens,  les  plus  ori_-i;i  ni\  ,  1  pJm 
artistes  et  les  plus  heureux  des  boiamcs.  li  s  est  ckvè  i  la 
hautem'  de  ces  V  ieux  maîtres  du  guùt  par  les  uiOmes  moyena 
qu'eux  et  avec  des  facultés  toutes  pareilles.  A  leur  exemple, 
il  a  pris  dans  le  peuple  le  fond  cl  ia  bi^uu  de  mi  putikie^  à 
leur  exemple,  il  a  appliqué  i  la  réalité  les  élans  de  l'idéal 
et  le  sentinienl  du  beau  ;  à  leur  «ten^e,  it  a  été  vrai,  intel- 
ligent et  démocratique  ;  à  lenr  exemple,  il  a  compris  que  k 
chanson  n'est  pas  un  genre,  tprclle  e-st  relémcnt  fondamen-  ' 
tal  de  la  poésie,  qu'elle  est  l  aii  lui-même  à  l'état  libre,  «i 
l'écho  hninédiat  de  toutes  les  pensées  et  de  toutes  les  émo- 
lions  populaires.  On  s'est  étonné  que  litr:ii  i  r ,  -gai  à  tout 
ce  que  les  arts  nous  ont  donné  d'hommes  illustres  depuis 
cinquante  ans,  n'ait  point  canaenti  i  se  laisaer  Mre  aeadé- 
niicien;  on  n'a  pas  vu  qu'en  puit -^nTit  niti>;t  juwpi'au  bout 
la  litierte  de  la  chanson ,  et  en  ne  soutirant  pas  qu'on  l'en- 
régimentât dans  la  littérature  académique,  il  a  éld  Mile  i 
la  mission  et  à  l'csivrii  du  ffcnre  auquel  il  doit  sa  plnirr  Si 
la  chansua,  au  lieu  de  rester  indépendante ,  devenait  un 
moyen  de  parvenir,  ne  serait-il  pas  à  craindre  que  cehri  qui 
y  réussirait  le  mieux  ne  marchât  bien  vite  avec  le  pouvoir, 
afin  d'arriver  au  but  de  ses  petites  convoitises?  Béranger 
n'a  pas  voulu  que  son  exemple  pât  servir  de  prétexte  à 
r  imliitiondeschansonniers  ;  il  a  voulu  que  la  chanson  restât 
a  i  pi:ii;ile  aussi  long-temps  que  le  peuple  ne  pourrait  être 
qne  ce  qu'il  est. 

Il  n'est  pw  facile,  quoi  qu'on  pense,  d'être  un  ehaasomiier 
k>  premier  ordre,  te  matériel  de  cet  «t  est  plefai  de  gêne 
ei  d'entraves  pour  l'homme  qui  veut  exprimer  des  pensées 
par  son  moyen.  L'alexandrin  est  autrement  facile ,  et  oa 
«elièverait  pins  vite  une  grande  tirade  tragique  qu'un  bon 
cauplet  de  huit  vers.  La  Fontaine,  qui  est  celui  de  nos  paMe» 
d  qui  Héranf,'er  res^'mble  le  plus,  était  à  l'aise  dans  ses  vers 
libres,  qu'il  pouvait  prolonger  ou  raccourcir  au  gré  de  l'idée 
et  de  rtiarmonie.  On  dirait  que  Fiéran^er  n  vonlu  rendre 
sa  tache  plus  rode  encore;  lia  si  bien  travaillé  ses  petits 
vers,  qu'il  n'y  en  a  pas  de  grands  qni  soient  plus  remplis. 
T.e  refrain ,  qui  est  une  difficulté  très  grande,  a  par  d^sus 
t(jut  le  désavantage  de  choquer  à  la  lecture  ;  avec  une  pro- 
sodie fortement  scandée ,  où  les  hrèvcs  et  les  longues  accu- 
seraient la  mélodie,  on  pourrait  peut-être  s'en  passer.  Mais 
notre  langue  froide  et  muette  le  rend  nécessaire;  lui  seul 
indique  le  mouvement  nni'.ieal  (]ui  foi  im  I.  caractère  con- 
stitutif du  genre;  sans  lui  la  ctumsou  iuaiM|ue  presqiw  tou- 
jours d'effet  snr  roreilte  qui  semble  l'atteiidre  et  Fexiger. 
I'i<  ranzi T  a  triomphé  de  ton;  ces  nhstnries;  il  leur  a  même 
emprunté  plus  de  vigueur  et  {iliisde  force.  A  nerenviiager 
qu'au  point  de  -vue  de  ta  venûfleailon,  H  est  le  seul  poète 
lie  nnti  e  ép  icpic  qui  ail  su  condenser  si  poésie  et  en  serrer 
le  tissu  convenablcDieut.  Lamartine  laisse  ondoyer  tous  les 
flots  de  Fharmonte;  Victor  Hngo  les  tend  et  les  raidit 
comme  ces  draperies  du  moyeu  jlge  qui  collent  au  rnrps 
des  statues  de  pierre.  Béranger  a  donné  aae  ceinture  à  s^ 
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muse ,  el  ■  dttrin*  la  plto  d«  m  ralw.  comme  ceux  d'un 
marbre  anliqne.  Il  est  dans  la  lanjne  aussi  hardi  el  plus 
aise  que  tousses  contemporains  ;  ii  a  ajouic  à  l'hériUge  du 
S^nllMiue  ilêele ,  ma»  il  tfeo  a  iten  oublié.  Il  a  rassem- 
blé toules  les  fomirsdp  l'art  pour  composer  la  «ieniw;  il 
«si  à  la  fois  lyrique,  épique  ei  dramatique.  Se»  chansona  lie 
«MltimeD  doqcoupleU,  mais  en  cinq  actes  ;  rinlorft  croît, 
se  développe ,  se  complique  el  se  dénoue  avec  un  art  parfait. 
Le  récit  y  a  son  luur  ;  les  accen»  deMmB  iPf  Iholfiitendra, 
et  la  description  elle-m<*me  ne  manque  pas.  On  retrouve 
ainsi  en  lui  ce  qui  est  dans  les  cUaasoos  primiiives  Je  tous 
les  peuples .  le  geime  de  toi»  ka  «enrtt  fémila.  «  a  de  plus 
réiéeance  ilc^  i.ropciriions ,  et  cette  nerveuse  concision 
oui  Ml  k)  propre  des  hommes  qui  pensent ,  et  (jui  suflirait 
pooraainrerirtHliBiBOrtalllé.Mais,aprè8avoir  loué  sa  forme 

adiiiiri.Mc.  il  rt  ste  encore  à  apprécier  h  pins  lulle  parliede 
son  génie.  Quand  on  songe  que  le  pi-iie  le  plus  purdonoire 
époque  m  eal  aturi  10  ptas  utile  aux  progrès  «lu  pays .  on 
revic.il  des défoiiraffemens  où  jettenl  lea décadences  qui, 
chatpie  jour,  se  muUiplienl  aotmirée  non».  H  tfy  a  rien 
d'égtditc  daat  la  gloire  de  Bcranser;  die  a|iparlienl  toute 
â  ses  concitoyens;  soiw  la  Restauration,  il  la  leur  a  prêtée 
comme  une  arme  pour  atUquer  te  pooioir.  Aprta  ta  vic- 
toire dont  il  avait  été  le  pi  . 'curseur,  il  l'employa  à  éclairer 
ka  idées  i  l'omlire  desquelles  l'avenir  se  préfère  ;  il  n'a  pas 
mué  de  rendra  aervlee  ans  ^oea  qui  se  sont  soceédé, 
et  à  ehaqne  fois  il  a  Irmivé  pour  la  héccssilé  du  moment 
line  forme  d'uue  beauté  nouvelle  el  durable  ;  selon  les  né- 
«esaitésde  ion  palrioliame,  il  a  tour  à  tour  été  satirique, 
épique  el  philosophique.  Saper  le  Irdnedes  Bourbona^lailler 
à  Napoléon  des  statues  admirables,  résumer  le»  dodrine» 
|«»  plus  avancées  de  son  siècle,  sympathiser  avec  loties  les 
uohies  pensées,  ajoutef  au  aentiment  de  la  gloire  de  son 
époque  le  sentiment  de  se»  triaieases,  donner  à  la  nation 
mie  belle  poésie  qui  fût  enlin  celle  du  [K^'upie  ,  voila  quelle 
«<téius(|u'à  ce  jour  l'existence  de  Bcranger.  Un  peul  mor- 
utier la  [A*ce  que  la  poalArité  M  aasignera  ftanni  lea  poète»; 
mais  sa  ilestiuce  ne  saurait  être  close  encore;  et  quand  on 
voit  la  mort  enlever  le»  chères  npéranoea  de  la  nation  ,  on 
fioropie,  autour  de  ienr  «ereneil,  lea  hoaniea  poitMOt  et 
Inli'llii^etis  qu'elle  a  épargnés. 
CHANT.  Voyez  MtisiQUB  vog*lb. 
CHANVRE,  Caiina6i«.  Ce  genre  (le  plante*  apparte- 
nan'  a  la  famille  des  Urticées,  est  caractérisé  de  la  manière 
sui>atite  :  p  ailles  dioîqiie»;  fleurs  mâles  en  pajiicules  pour- 
vues d'un  périgooe  à  cinq  parties  el  de  cinq  élainines  doiu 
les  lilel»  Irèa  ouuris  porleat  des  anlbërca  pendantes;  fletu-s 
feitielleà  seaailes  à  périgone  entier»  Imdd  laténilen.ent , 
cuiiten.4nl  un  ovaire  libre  surmonté  de  deux  styles  subulés 
cl  velus;  l'oTêire  se  Iraosibraie  en  une  eapsule  crustacée, 
ou  en  one  eoqite  ovoïde,  on  peu  comprimée ,  litset  A  deux 
valves  el  â  une  seule  loije  contenant  une  seule  graine  blan- 
che, huileuse,  et  dont  l'embryuu  est  conrbé  en  dedam».  Le 
dianviie  cultivé  (CananHa  $9tiva ,  L.)  est  la  seule  tspèoe 
ooiuiue  de  ce  genre.  f''esl  une  phuite  lierhacée  dont  la  lige 
droili-,  un  peu  velue  cl  quadraugulaire,  sclèved'un  mètre 
et  demi  à  six  mètres,  et  dont  les  feuilles  digilées,acuniiiiée$i. 
dentées  en  scie,  aool  opposées  dans  le  bas  de  la  tige  ei  al- 
ternes I  son  sommet.  Les  individus  mâles  ont  un  antre 
aspect  que  les  fejiielles;  ils  sont  aussi  moins  élevés  ;  de  là 
vient  qn'à la  campagne  ils  sont  pris  pour  ces  derniers  qui, 
I  leur  innr ,  sont  appelé»  mâles.  On  assigne  au  chanvre 
pour  patrie  primitive  la  haute  Asie  on  ITude;  qiic!i]tT€S 
oaiuralislcs  crpendaiit  prétendent  qu'il  est  indigèite  de 
FEnrope  septentrionale,  et  Ib  aa  fbndent  sur  l'étymologie 
de  -  n  ; im,qui  serah  formé  des  deux  racioescelfiqucs.  eau 
roseau,  ei  ab  odeur,  expressions  que  justifieraient ,  dil-oa , 
inn  apparence  et  l'odeur  forte  de  toutes  ses  parties.  Cepen- 
Jani ,  mIoo  Goliua ,  il  a  été  connu  de  tout  temps  des  Arabes 
^p«8 1«  nom  de  kamb.  Mais  dans  l'Orient  il  est  moins  es* 


tirac  pour  le  fil  que  fournit  IVcorce  de  sa  Uge,  q^e  pour 
ses  feuilles,  qui,  étant  douées  de  propriété»  narcoiiM  '^^  très 
énergiques ,  y  forment  la  Isaae  d^Bno  pi^ralion  anal  l  u* 
dans  son  action  â  l'opiiun.  on  qu'on  fnme  en  guise  de  tabac 
pour  obtenir  les  mêmes  effets.  En  Europe,  on  n'emploie 
pas  le  chanvre  i  cet  usage  ;  on  t'y  cultive  surtout  pour  en 
retirer  la  filasse  qui  est  la  plus  estimée  de  tonlcsdana  la 
c*»rderi€ ,  el  avec  laquelle  on  fabrique  tes  trol»  quarts  drS' 
toiles  employées  dans  l'économie  domestique  et  dan»  les 
arts.  Suivant  les  expériences  de  LaUllardièfe,  cette  filasw 
se  place ,  sou»  le  rapport  ét  la  téMdtd,  {mmédiateraent 
après  la  soie  et  les  fd  r<  s  dn  Phormium  teiiax ,  plante  de  la 
Nouvelle-Hollanâti.  Ou  cultive  aussi  le  duiuvre  pour  ses 
graines  dent  on  nourrit  la  veirilte  «  tfoà  l'on  relire  une 
huile  cni()lovée  dans  la  [v  intrirc,  dans  la  fabrication  én 
savon ,  dans  Véclau-agc,  et  à  d  autres  usages  encore. 

Plintema  dramaunoca  particnllèrm  ae  Imt  remarquer 
dans  la  culture  du  ehanvre.  Pour  acquérir  une  tailte  éle- 
vée et  des  libres  déliées  ,  il  doil  être  seiue  très  dru  sur  ime 
terre  bien  «meublte,  profondément  remuée  et  abondam- 
ment fumée,  011  naturellement  riclieen  déirteusde  matière» 
organique*.  .\vec  ces  conditions, il  peul  cniireâ  perpélnilé 
8arlemémet«rvaia,ctsepa8Berdes!ircla;;es  peudam  -.m  r»is- 
sance.  L'ensemenoeme nt  peut  avoir  lieudaus  tout  le  cours 
du  printemps,  depuis  (jue  les  gelées  ne  »Ottt  phis  i  craindre, 
jusqu'au  commencement  de  juin.  La  «.mIh-,  qu'on  appelle 
clièoevis,  iiotl  éire  peu  recouverlc  el  pn&ti  vee  de  la  vora- 
cité dea  oisenox  ,  même  pendant  qitelqaea  Joma  apii» 
qn'elle  a  levé.  Suivant  la  quantité  d>>  iiin  ii-d'iruvre  dont 
OU  diiyoae,  et  selon  qu'on  a  plus  en  vue  la  praduci  oii  de  la 
aiaiM  ou  celle  de  la  graine ,  on  récultc  le  dianv  i  .  en  deux 
fois,  les  pieds  mâles  aussitôt  après  «priLs  ont  rcpanJu  leur 
poussière  fi coudante,  el  les  femelles  ciiu(  m  six  senuims 
plus  lard ,  lors  de  la  maturiié  de  la  graine,  ou  bien  ou  les 
recueille  les  uns  el  les  autres  |»èlc  nuWe  en  une  «eute  fins, 
Uitlùt  a  l  epoijuc  de  la  maturité  des  graines,  laiitdt  âoelte 
delà  fëcondaliou.  Les  meilleurs agronotm  s  m-uiumandenl 
cette  dernièie  méthode  et  conseiUeul  de  semer  à  pari,  dam 
les  pomme»  de  terre  on  le  mats,  te  chanvre  qui  doit  Ihiunir 
sa  graine.  Celte  plante  donne  des  produits  trfs  variables  en 
raison  dn  plus  ou  moins  de  soiiu  apportés  k  sa  culture  ; 
aosal  eflt-dte  piu4  spétiilaHieiit  affectée  k  la  pedla  prapriM. 
Le  maximum  de  son  pradait  «■  filaite  estdt  1400  *  MM 
kilogr.  par  hectare. 

Après  qu'on  a  réCoUé  le  chanvre,  soit  qu'on  l'ait  arraché, 
-Kt  t|U'on  l'ait  coupé  sur  pied  ,  on  le  fait  sécher  en  petites 
bulles,  et  .l'ou  eu  extrait  la  graine  en  le  balUnl  ou  en  le 
faisant  paaaer  dans  nn  graa  peigna  en  fer.  Ces  grdines, 
de  diflieile  conservation .  sont  8ucce»ivcineul  exposées  an 
soleil,  vannée»  ou  tiihlées,  étendues  en  coudie  ndttce 
an  grenier  el  soigneusement  remuées.    I>es  tigt»,  de 
leur  côté,  sont  soumises  au  rouissage,  quia  lieu, «oit  par 
l'exposition  dans  un  pré  pendant  pliisicttrB  semaines,  soit 
d'une  niaiiièie  plus  ex|KHiiiive,  plus  silre  el  plus  parfaite,  par 
rimmer»ion  dans  une  eau  peu  courante.  r.c  rouissage  « 
pour  bot  de  détruire  one  matière  gemnio-résineuse  par  te 
muxeiidc  l.nqu.'IIe  les  filires  de  l'ccorcc  ai'lièrent  les  unes 
aux  autres.  Il  dcvelopiie  une  mauvaise  od<  ur,  mais  on  ne 
sait  (las  précisément  s'il  viete  l'atroeaphère  de  manière  à 
nuire  à  la  santé.  Les  procédi^s  mécaniques  on  diimiques  qu'où 
a  voulu  substituer  nu  rouissage  n'ont  paséié  suivis  de  résul- 
tat» satisiiisans.  Les  opérations  quile  suivent  sont  le  hâlage, 
la  scpnralinu  de  I.i  lilasse  el  de  la  chènevo  te  par  le  teillage 
i  la  uiai»,  ou  par  l'action  d'une  broyé ,  l'espadage,  le  pei- 
gnage  au  moyen  des  séi ans,  rasiouplii^seim  ul  a  l'aflruoir 
et  au  fioltoir.  et  quelques  autres  apprèU:  cesopaaUons 
sont  à  peu  près  les  mêincs  que  «die»  qui  ont  pour  «Ifiet 
la  préparation  du  lin.  Après  Icsavoir  onMes* la  dianvncsi 
enetatd'élreiSié.  | 
CHAPBLLB  lE.  Cc«t  te  mm  d'âne  l««ndintf|iH 
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diislrie  imporlanle  qui  a  pour  objet  la  fabrication  des  prin- 
eipaux  geares  de  coiffures.  Il  y  avait  aairefuis  la  corpora- 
tion ém  dnpdlm  qai  était  atrêmement  nombreuse ,  vu 
\e  Lrrniifl  nombre  de  bras  quWnpe  l'art  de  fabriquer  les 
chapeaux,  que  n'a  pas  dédaigné  Ue  dccrifc  l'abbé  Noilct , 
célèbre  physicien  qd  éerinii  il  y  a  cinquante  ans. 

L^s  formes  des  chapeaux  étaient  alors  très  variées ,  mais 
mm  leur  nature;  c'éuient  des  chapeaux  de  feutre,  dont  le 
ivemier  usage  remonte  au  quator/ièmc  siècle.  On  nomme 
iwin  noeciptee  d'étoffe  sans  trame  ni  chaîne,  qui  est  pro- 
duite pir  fmhwnnent,  pour  liiiii  dire,  ipoirtaiié ,  d'un  mé- 
lange de  laine  et  de  poils  fins.  Le  lin,  la  soie  et  \r  rnv  n  y 
sont  tODl-i-raU  impropres;  tandis qu'im  se  rend  cuiupie  de 
r«dMMMDtdnpoiltpirlairlfliidaiMel  «e  crisper,  sous 
certaines  inflnt- rires  etàlatiVtW des OOiallMIlIttaqMiriiës 
dont  iU  wnl  liériis<^8. 

On  n'a  eniployé  dans  le  principe  «pie  1«  poil  de  castor  qui 
se  ftïuireà  merveille,  et  &e  distingue* par  son  brillant  et  sa 
solidité  ;  de  là,  le  iioro  de  chapeaux  de  castor  qu'a  conspnrë 
1'^  coiiinii'rce.  Bientdton  a  mêlé  au  poil  de  castor  coltii  du 
lapin ,  du  UAnc ,  du  veau .  du  cliameaa ,  de  la  loutre,  etc., 
d'où  sont  venues  les  dénominations  de  «n  dmi  et  froii 
quarts  rfl^lur.  Aujourd'hui,  h;i  u'i-iii|  !  ii  _  jtuère  que  les  pui's 
de  lièvre  cl  de  lapin,  avec  la  laiiie  line  des  agneaux  et  de 
b  vigogne. 

Certains  poiis  «p  trmîvent  en  tiatnre  dans  le  commerce, 
telssotil  ceiixdti  veau  et  du  chameau  ^  les  autres  sont  reçus 
en  poonx.  Les  poils  en  peaux  se  coupent  le  plus  souvent  ;  il 
ît'v  n  t;fit'  ceux  du  lit'-vre  tpic  l'on  arrache  :  dans  tous  les CaS, 
011  eiiip  oif  diiïeieiis  proccdes  pour  extraire  préalablement 
le*  poils  ruides,  appelés  jarres,  qui  ne  se  feutrent  pas.  Quaul 
m  poii  resté  sur  la  pean,  on  t'humecte  d'une  dtssololion 
de  nitrate  acide  de  merouiv,  ojiéFBlioii  cMeniielle,  oomniée 
stcrHaqe,  qui  le  porte  à  M  crÎBpei',et  porsuilcàie  fralrcr 
plus  ùkcilement. 

Qinnd  on  vent  Ibbriqnernn  fentie.on  eommenee  per  peser 
]•>  ymil  ilr  rhnque  sorte  qu'il  faut  pour  un  cl)a|icnu  ;  piii-  on 
le  mêle  en  le  battant,  sur  une  claie  line  en  osier,  avec  un 
lastroment  en  Ibnne  d'arefae,  nonuné  arfon;  cela  fait ,  on 
manœuvre  de  nouveau  l'arço-i,  de  manière  à  imprimer 
snoce.«iùveuicnt  à  toutes  les  paniis  du  duvet  un  e^i^ècc  de 
mouvement  dreuiaire,  (|iii  le  dri  iH  e  |>oiirle  bire  tomber 
snr  nn  certain  point,  de  manière  à  en  former  un  lis  dont 
tontes  les  parties  sont  d'une  division  «i  d'tme  bomogénité 
p;irfnile;  c'est  ce  qu'on  appelle  vagurr.  Après  cela,  on  pro- 
cède au  b.-iti>sagedes  eapades  ou  poriions  d'un  même  clia- 
pf-aii ,  ce  qui  s'exécute  en  menant  le  poil  vn^né  et  révoqué 
entre  des  pièces  de  toile  (  erue  l('t;erf mcnl  iuiinccii  rs  . 
appelées /ea trières,  que  I  on  plie  et  replie,  ce  qui  s'appelle 
marrAer.  On  réunit  ensuite  les  eapades  poor  en  Ibrtner  nn 
chapeau  que  Ton  fuulc  et  refunle,  en  te  trempant  de  trmps 
en  lempa  dans  un  baiu  pres^iiue  Ijoudlant,  où  l'on  n  jeie  nue 
substance  acide,  qui  fut  d'abord  de  l'acide  sulfuriijiic .  rem- 
placé depuis  par  le  tartrate  acide  de  potasse,  ou  simplement 
par  la  Tie  de  vin.  Pendant  le  balissage  ou  le  foulage ,  les 
pmis  et  1a  laine  s'enlacent  et  se  serrent  de  plus  en  plus ,  au 
pointqu'il  eo  résulte  en  définitive  nne  eapèoede  bonnet  gns, 
fUl  d'osé  étoffe  oontiiiiie,  nmnlilnil  t  on  drap  grossier  ; 
c'est  nn  chapeau  de  feutre  qOl  cet  nocMWvemeBl  leint, 
ifprtté ,  dressé  et  lustré.  . 

Depuis  quelques  années ,  la  Mirieitlon  des  chspemx  de 
feutre  a  considérablement  diminué,  la  consommation  sVinnI 
portée  sur  les  chapeaux  de  soie,  qui  const^eiit  en  peluche 
de  soie  co  osoe  lar  nne  eercMM  Adte  «vee  de  la  telle  cirée. 
La  peluche  est  revêtue  ensuite,  h  l'aide  d'nn  enduit,  d'un 
Délange  de  soie  et  de  poils  hns  de  loutre  ou  de  lièvre , 
qu'on  nomme  donne  en  tennei  de  chapdier.  Senvent  la 
•oie  est  remplacée  par  do  colon;  mais  on  s'en  aperçoit 
bientôt  an  manque  d'éclat  et  à  la  teinte  roii**e  que  prend 
ledUil^.  Ai^onrd'Iiai^eD  |Hirt^  pendaDtla  Mleiafaea, 


des  chapeaux  de  gris,  soit  en  feutre ,  !=nif  en  «oie ,  ainsî  que  « 
des  chapeaux  de  paille,  dont  les  plus  recherchis  soul  faits 
avec  l'eeoi  cc  ou  les  feuilles  de  palmier. 

Quelquefois  on  a  fàit  des  feutres  pour  l'usage  des  dames  ; 
mais  aujourd'hui ,  outre  les  chapeaux  d'étoffes ,  elles  ne. 
portent  guère  que  des  chapeaux  de  paille,  surtout  ceux  en. 
paille  d'Italie  que  l'on  Miriqiie  dans  cette  contrée, et  pris* 
cipalement  à  Florence,  avee  la  tige  d'une  espèce  de  tniH 
ment.  ]a  solidité  et  la  réi^ulavité  du  tissu  de  ces  chapeaux , 
l'homogénéité  de  leur  nuance  qui  est  souvent  d'iu  jaiue 
l»nr ,  en  font  m  bel  efeget  de  tttmre  qni  est  très  Mèherelié 
ninl-t  p  snn  baiit  prix.  En  France  ,  en  nr  ribrique  que  des 
iniitauuns  de  chapeaiu  d'Italie  ou  des  chapeaux  de  paille 
communs. 

C'est  pourquoi  l'importation  df^  c^npr-tTiTdc  paille  fimcat 
U'èscuii9idérable;de  sorte  que  la  [larl  de  la  fabrication  frao^ 
çaiseconsiste  presque  uniquement  en  cbapeanx  pour  iMMumet, 
qui  sont  confectionnés  dans  quelques  grandes  villes ,  comme 
Paris,  Lyon,  Marseille,  Roaen,  et  quelques  petites  villes  du 
Nord.  11  s'exporte  annuellement  en  chapeaux  de  celle  sorte, 
pour  les  deux  Amériques  et  le  continent  environ  300  OOU 
pièces  estimées  â  II  OOO  000  Ik*.  L'importation  en  chapeaux  de 
(initie  et  d't'corce  s'elêve  à  une  valeur  de  S  500000  fr.  Quant 
aux  chapeaux  de  feutre  et  de  soie,  les  droits  d'entrée  en  sont 
si  dtevës,  qu'ils  équivalent  I  une  probiUtion;  anpsi  ne  con- 
somme-t-<jn  en  ce  genre  que  des  chnprattx  françalll|d0llt 
la  valeur  dépasse  annuellement  20  UUO  000  fr. 

Cil  A  PT  A  L  (  Jbam-Aktoine)  ,  né  en  1756  à  Nogaret, 
dons  le  dé,  arlement  actuel  de  la  Lozère.  Son  fk're  éiait 
pharmacien  dans  cette  petite  ville.  Un  de  ses  oncles,  mé- 
decin à  Montpellier,  prit  soin  de  son  éducation.  Reçu 
docteur,  en  1777,  le  jenne  Chaptal ,  vint  perfection» 
ner,  à  Paris,  l'ensemble  de  ses  études,  et  partien1ière> 
ment  ses  études  chimiques.  Les  idées  de  I.nvoisier  le 
séduisireot ,  et  il  devint  bientôt  un  des  plus  dignes  et  des 
plus  lélés  partisans.  En  ITM  ,lcs  étals  du  Langoedoe  ayant 
institué  à  Montpellier  tinc  chaire  de  chimie,  ce  fat  lui  qui 
eut  l'honneur  d'être  appelé  à  la  remplir,  et,  grâce  â  ses  ef- 
(iM'is,  les  connaissances  cliimiqnes.  JwqDe  là  resUtcHstes  â  no 
trè^  petit  nombre  d'esprits,  ne  tnrd^rent  pas  à  se  popula- 
riser dans  l'école  de  Montpeliiur.  11  s'était  servi  de  Thérilage 
de  son  oncle  pour  fonder,  près  de  cette  ville,  nne  manoiiu- 
lure  de  produits  chimiques ,  une  des  premières  de  cette  es- 
pèce qui  eilt  encore  paru  en  France  ;  et  la  fortune  de  cet 
(^labliasenient  ne  fut  pas  sans  efficacité  pour  rendre  le  ■on 
de  la  chivite  eneore  plus  célèbre  dans  le  Midi. 

Dèsleeoonneneetnentdelarévolotion  française,  M.  Chap-  " 
tal  fut  un  des  entliuusi.istes  de  la  liberté;  faiblett  eut  doué  du 
géniede  la  haute  politique,  les  idées  des  Girondiiu  devinrait 
les  sif  nnn,  et  H  fut  mCroe  incarcéré  pour  un  écrit  pnUié  par 
luisons  le  litre  de  DiahçfMf  mirr  toi  Vnwtarjnttrd  tut  Ci- 
roorfiii.  M;ds  le  comité  de  salut  public  qui  sentait  in  néces- 
sité d'appeler  à  lui,  dans  les  circonslancis  l  m  ^  >  ^  où  se  tron- 
vail  la  patrie ,  tout  ce  qne  la  France  renferuiaii  d'hommes 
distingues  et  capables  de  la  servir,  tira  M.  Chaptal  de  prison, 
et  le  fit  venir  à  Paris,  pour  le  mettre  à  la  lète  de  la  fabrica- 
tion du  salpêtre.  D'immenses  ateliers,  établis  dans  les 
plaines  de  Grenelle,  permirent  I  ta  Pranen  de  ftbrt- 
quer  jusqu'à  quinze  millions  de  pondre  en  une  seule  an- 
née ,  et  l'on  peut  dire  que  M.  Chapul,  en  remplissant  les 
gibernes  de  nos  soldats  et  les  eiânons  de  neliv  arâlicrie, 
ne  contribua  pas  m(^diocrfment  ponr  sa  part  â  défendre  de 
toute  injure  l'indépendance  nationale.  A  la  fondation  de 
l'Écolepelytechniqne.N.Chapu!  y  fut  nommé  professeur  de 
cliimie  véîtétale.  et,  en  I70S,  il  prit  place  à  l'Institut  comme 
membre  de  la  section  de  chimie.  ISapoiéon,  après  le  18 
brumaire,  l'avait  fait  entrer  au  conseil  d'État  ;  et,  en  1800, 
après  la  retraite  de  Loden ,  il  K  vil  ebargé  da  portaCBoille 
de  l'intérieur. 

'   Id  eonmence  damUi  vie  de  H.€!lMptal  «nepAMIe  mv* 
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Telle.  Il  Mraît  évidemment  inju&le  de  lui  allribuer  loiile  la 
gtoiw  dcf  grandes  efaoïee,  I  l'aceompliaMinent  de<qaelles  il 

enl  riioiin'"iir  ilr  pnsi^lcr  :  un  ?pnic  j>lii«  piii^'atil  qnr  1(>  sien 
lui  donnait  l'impulMon;  mais,  en  cotiMdérBnt  In  p;ian(l('iir  (le 
fœurre,  on  ne  peut  iTeiBpêcher  de  convenir  qu'il  suffit  d'en 
avoir  <*té  le  ministre  ponr  avoir  droit  à  la  louatipr*.  Lorsque 
l'on  compare  la  puissance  el  la  prodigiei<»e  aciivilë  de  l'aJ- 
ministration  à  celte  époque  avec  »  m^diocrilé  actuelle ,  il 
•enible  que  l'on  mette  en  préMaee  k»  monoineiM  des^éina, 
à  eAi4  de  eeos  que  eominttsent  les  enRim  ;  on  dlnlt  que  noe 
p  rosontétéd^memlre  race  que  la  noire  ,  (nul  il  rsi  vrai  i|rie 
la  protpéri  i  des  natiom  dépend  profondément  de  la  nature 
des  hommes  qui  les  gomrernent.  Nom  ne  potirons  donner  ici 
qu'un  sDumuiiredcs  iHTft'clinnnfinf ti'^  ni>iuu  ic-  il,iiis  l'I'iat, 
pariiclièrement  sous  le  rapport  du  commerce  et  de  l'iu- 
dn!ilrie,dnranl  le  mtnblère  de  M.  Chaptal.  Les  Toles^e  eora- 
muuiiMiinii'i  restniiréc;;  ]o<i  Alpfs  coiipces  m  (rois endroits, 
au  Simplon ,  au  Munt-(ienèvrc  et  au  Mont-Cenis;  deux 
«Qties  ruâtes  tiIHées  dans  les  montagnes,  l'une  de MmeOte 
à  r.(»nps.  r.iuire.  sur  le  Rhin,  de  Rins^cn  à  CoMent?  ;  le  ran.il 
du  Laniin  iloc  prolonsi**,  le  canal  de  Saint-Quenlin  repris, 
le  ranal  de  )'(  )urc(i,el  celui  du  Rhdneao  Rhin,oavert8  pour 
la  première  fois;  des  ponts  jetés  sar  les  principales  rivi^es, 
le  Ix>nvre  achevé,  le  qitanier  de  la  me  deRiToli  com- 
mencé :  l'industrie  cncourafri'e  et  rt^i^darisée  ;  des  pro- 
cédés nouTeaax  aciietés  à  l'étranjer,  des  ouvriers  habiles 
aitlrésda  dehon,  la  première  Ecole  des  Arts  et  Métiers 
Ibndée,  le  Nasée  et  les  cours  du  Con<!er>'atoire  des  Arts  et 
Métiers élablii dans  la  capitale,  les  expositions  périodiques 
des  prodniia  de  llndostrie  conslîtnées,  les  eoneonrs  et  les 

r<Viini[i(  lises  tinMiin  lies ,  la  Soeii'tt'  (renrriirn-rnn  nt  pour 
l'indusirie  nationale,  les  Chambres  consultatives  des  arts 
et  manufaelnres,  la  législation  relatire  ans  oarriers,  celles 
des  bourses  et  Iribnnanx  de  commerce,  une  fotde  de  crfa- 
tions  nouvelles  instituées:  la  santé  publique  mieux  sur- 
Tcillee;  l'exercice  de  la  médecine  et  Ab  la  pharmacie  riégn- 
larisé.  rinstrnction  des  sages-femmes  orfranisée.  la  snei- 
pour  la  propagation  de  la  vaccine  organi.iee,  lesbi'i|iitauxre- 
Ihndusctmisenordre  coumie  ils  ne  Tavaient  jamais  été,  les 
orphelins  et  les  enfans  trouvés  micnx  soutenus,  les  monts- 
de-plélé  et  les  élablissemens  de  charité  de  tonte  «tpèce 
amélion's,  les  prisons  réformées  :  voilà  les  principaux  arits 
de  ce  ministère  dont  la  durrà  fut  de  deux  ans.  Qu'ont  (mi 
depuis  six  ans,  ponr  l'amélioration  de  la  France,  «eux  qui 
nVmtpas  rnint  rie  s'anoonccT  comme  denot  être  la  Na- 
poléons de  la  paix? 

Le  caractère  constant  des  trarani  de  M.  Cbaplal ,  Mit 
dans  la  politique,  soit  dans  la  srienee.a  tnujonrs  élé  l'utilité. 
La  grandeur  d'un  peuple  lui  pn  «sait  surtout  consislerdans 
rétaidne  de  aon  aisance ,  et  la  ri*  hesse  eût  été  digne  à  aes 
yeux  de  passer  pour  sœur  de  la  trloire.  S  s  paroles  âa  Sénat, 
lors  du  vole  de  la  statue  de  la  place  \  eniiôme,  méritent 
d*<tre  conservées .  car  on  ne  peut  leur  refuser  le  mérite 
d'une  certaine  banliesse  et  d'une  louchante  humanité. 
«  T.*8  ares  de  triomplie,  les  statues ,  les  chefs  d'œuvre  que 
»  l'art  e\i  cille  sur  le  marbre  et  sur  l'airnin  ne  sont  point, 
«  disait  Pline  à  Trajan,  les  nionumcns  les  plusdorahles  de 

■  la  gidire  des  hons  princes.  —  Quelrpies  i;énérationssesont 
»  âpeinc  éronliTS  et  l'Iicrbc  a  convei  i  (  i  ne  enloime  élevée 
»  daiw  les  plaines  dlvry ,  à  la  mctuuire  d'un  monarque 
»  Tainqoenr  dés  discordes  civiles  et  des  gnems  étrangères  ; 
»  sa  statue  ne  frappe  |»!us  nos  regards  nu  sein  de  nos  eiiis  , 
»  tandis  qne  le  vu  u  qu'il  forma  pour  la  fclirité  du  labou- 
a  rcnr  restera  éicrnelletnent  gravé  dans  lecmir  feeonnais- 

■  aant du  peuple  fiançais.  » 

Le»  nombreux  ouvrases  de  Cliapfal  portent  tons  la  preuve 
de  Ci  iii-  xilliriiude  en  favetu"  tli  iiii  :H<  de  la  produclion 
maicrielle.  Le  plus  important  et  le  plus  ceU  hre  Cî-i  sa  Chimie 
appliquée  nx  Art$,  ea4  volâmes  in-S",  publiée  en  1806  j 
«et  outra^pcQt,enefliBt,  etrcoonsdéré  comme  lei^oni 


(le  tous  les  autres.  ISiuus  ne  pouvons  cit£r  ici  que  les  titKC 
d'une  partie  des  livres  sortis  de  sa  plmu}  fla  aaanfmiâda 

eninnieneement  à  la  lin  de  sa  earrièi  e.  et  ils  ont  en  presque 
Inus  plusieurs  éditions.  —  Elemeiis  de  Cliimie,  47M);~ 
F>sai  aur  te  perfectionnemeiil  éea  arts  cbimiqaea««B 
France;  —  Art  de  faire,  de  gouverner  ei  de  perfectionner 
les  vins;  —  Traité  théorique  et  pratique  de  laeoUure  de  la 
vigne;  —  E-ssai  sur  le  blancliiment  ;  ~- l'Indutrie  fran- 
çaise :  histoire  des  perfcctionnemena  de  eeua  industrie 
de  17m  A  IM9;  —  Chimie  appliquée  i  l'agrienitore  ;  — 
Divers  Hli'Uioires  sur  des  proeécUs  teehiiolojiriques  nou- 
ve.iux.  —  Outre  oela ,  il  ne  taut  pas  oublier  que  M.  CiMptal 
avait  présidé  à  l^étabtbMnwnt  ÎPmt  nnnititnde  de  mtnn- 
f.irtnres,  et  eu  .ivnil  nnlé  heaucoirp  d'anlirs  de  l'nppui  de 
SCS  conseils  et  de  ses  expériences.  Un  doit  le  regarder 
comme  on  dca  principaux  antenn  d«  l'introdaedeii  dt  la 
science  dans  le  sein  des  ateliers  de  tonte  espèce. 

M.  Chaptal,  après  son  ministère,  avait  été  nommé  menir- 
bre  du  Sénat,  «t  grand-offirier  de  la  l>gio»4'HoniMar;  on 
18t.".  Inrs  du  retour  de  Xapolé.m  .  il  ••xerça  de  nouveau, 
mais  ]ieiitlnnt  <|uelques  instruis  seuleiii*  ni ,  les  roictiom  de 
million r'  ilii  commeree.  Éloigné  par  Louis  \\  III  de  la 
Chambre  des  pairs,  comme  suspect  d'alladiement  à  la  per* 
sonne  de  l'emperenr,  il.y  enin  cependant,  en  swis  le 
ministère  de  M.  Pee.izes.  Il  e>l  uioi  i  je  .K»  juiliei  iK¥2 

CHARANÇON.  Les  charançons  coiisiituent  une  df  s 
familles  les  pins  ridMsde  Fordre  des  coléoptères,  et  rcoon* 
n;iissalilr  au  premier  d'Up  d'u  il  à  l'alloni-i  int  iii  singulier 
qu'a  subi  la  partie  anlétieure  de  la  tète .  «pu  i>e  trouve  cqot 
vertieeameaortede  beedontia  longnenr snrpaiie qnri> 
qnofois  celle  du  corps.  A  l'extrémité  de  ce  roilre  est  située 
lu  bouche  i|ui  se  compose,  comme  d.iiui  tous  le^  coléoptèrt  s, 
d'une  lèvre  snpérieure,de  nundibule»,  d«  niAdMires,d'un« 
lèvre  inférieure,  rl  de  palp«'s;  mais  toutes  ces  parties  sont 
excessivement  réduites,  et  le  plus  onlinaireiuenl  on  les  dis- 
tingue à  peine  à  i'flBÎI  nu.  Les  antennes,  souvent  coudées, 
sont  insérées  sur  un  point  variaUedn  même  prolongement, 
qui  »  si  presque  tonjounmuni  d'otie  ninun^,  phisoomoîna 
ol»li([ue,  pour  recevoir  leur  premier  .-  i  iirlf  Iors<|iie  r.mimal 
les  contracte.  Le  corpe  affecté  des  formes  trop  diverses  pour 
qu'on  pnisie  en  rifn  dire  de  général.  Enfla  Ica  taiacaMt 
eiMisianiiui  nt  (pinire  ,-iriicies.  deot  !•  dcmicr  Cil  toij^inii 
fortement  bilobé  ou  bilide. 


(ClimBQon.) 

l  es  anciens  désifniaient  ces  insectes  sons  le  nom  de  CBf- 
ndto  uu  qtii  niilio,  et  Linné  leseuih|)rit  tous  dans  un  genre 
unique  auquel  il  donna  le  premier  de  ces  noms.  Ce  genre  est 
devenu  depuis  la  famille  des  curculionisles,  qui  se  CQl|l|tMe 
d'environ  •{  000  espères,  et  d'une  midtilnde  de  genres  dont 
il  nous  serait  impossible  de  citer  ici  nu'uie  les  principaux. 
Nulle  part  .les  entomologistes  n'ont  appliqué  avec  plu$  de 
zèle  et  de  snorès  leur  méihodc  dedivisions  et  de  snWivlsiow 
.'i  l'inliui,  qui  liuira  pnr  faire  de  leur  si  ii  iice  un  inextrienhle 
cliaos.  Ne  pouvant  aborder  celte  clas^ilicalion  c«>uipliquce, 
noos  nom  oonlenieroni  de  considérer  les  charançons  aoos  le 
rapport  des  torts  rprils  nous  cnnsent.  Si  leurs  services  si  nt 
nuls,  il  n'en  e.sl  pas  de  même  de  leurs  dommages. 
Cependant  ce  ll*cst  pas  lorsqu'ils  ont  revêtu  leur  der- 
nière  forme  que  nOOS  avons  à  nous  pluindre  de  ces  in- 
sectes; les  faibles  iMttvmens  masticateurs  dont  ils  sont 
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^plrt  des  vt-fTi  taux;  quelques  uns  nu''me  ne  preimenl  alors 
point  de  nourriture.  Ce  wnl  leurs  larves  qui  fsoiil  presijue 
uiqaeinenC  namUes,  fiirtout  cHlet  qui  vlveatdïns  ¥\alé- 

rieur  des  sofiienrcs.  I.n  f.  nielle  ne  (nn  t-  couiiiie  ou  r,i 
cru  lonK-(eiii(iiii,  la  wmeiice  daus  lai|iielle  doit  st:dév«la{i|>«r 
S4II1  œuf;  elle  se  conten(eded#p«>er  oeloi-ei  à  la  surbce 
du  fruit,  et  il  s'y  colle  de  hii-m^mc  ati  m»}  en  d'une  ::oinuie 
\isqueuse  dont  il  est  enduit.  Hieaiùi.  il  eu  Mil  une  petite 
larve  qui  pénètre  dans  rinlëricur  de  in  graine,  et  qui  tn§- 
mente  rapidement  réteiidue  de  suii  domicile  par  la  mn^nm- 
ination  qu'elle  fait  du  |>arencli} me.  Quand  elle  a  pns  (ont 
son  aocroissetncnt ,  elle  se  mëtamorpliose  ea  ojmphe,  tantôt 
niu  aoriir  de  sa  reirtiie,  lanlùt  en  s'en  éebap|Muit  par  «ne 
onvertnre  qu'elle  ereine  à  cet  effet ,  et  se  lifaàaiit  ttnnber  i 
terre  011  elle  s'crirnicc  à  une  plus  ou  moins  i^'tandc  [)iofon- 
deur.  Queli|ues  temps  après,  elle  réparait  au  jour  soue  ta 
fenne  d'un  insecte  parfiùt. 

Th'.  :i>utt.'>  If<  e'pfresidp  rliaranrons  la  plus  iinisililc  dans 
nos  climau  esi  cetie  cpii  attaque  le  hlé;  à  elle  seule  elle  nous 
fait  pliude  toi  t  que  toutes  lesratreseiMenible.  Elle  bit  partie 
du  genre  caljin  lre.  «fui  a  pour  caractère  :  une  trompe  cyliu- 
dricpie,  courbif,  litpDurvue  de  rainures  ;  des  antennes  com- 
posées de  huit  articles,  terminées  par  une nilàttue  uvoldc , 
et  situées  A  la  base  du  bec  ;  enlin  des  élyires  courtes  qui  lais- 
■entl'exlrédiiléde  l'abdumen  à  découvert.  Toutes  les  espèces 
de  calandres ,  et  elles  sont  nombreuses ,  vivent  aux  di'pcns 
dea  piaules  tuonocotylediMnes.  Les  lurves  des  plus  grar  d*  s 
InUtent  nnlAlenr  des  ttfrésdes  palmiers  dont  elles  rongent 
la  niiiille ,  d  s"\  nu  !;uiior|>liosent  après  avoir  construit  une 
coque  gro&siere  a>cc  leurs  libres.  C'est  d'une  d'eiilre  elles, 
ta  oalandré  des  palmiers,  très  «wmmiiiie  dans  toale  FAmé- 
riqtieintcrtropicafi',  (jiHiii  ludwjy  l\  larve  après  l'avoir  fait 
griller  sur  des  cliarboiis.  Les  petites  espèces  attaquent  les 
wmeneesdee  graminées.  Il  en  éxlUe  àànt  les  pays  chauds 
tute  (r.  nrim\  l.Umv)  qui  rnn---  lo  riz  et  le  mil  ;  ni.iis  i-lic 
est  njuius  répandue  que  notre  calandre  du  blé,  qui  a  été 
transportée  sur  tom  les  pobis  da  gloiw  en  même  temps  que 
nos  Cf'réales. 

Celte  es|>èce  est  longue  au  plus  d'une  ligne  et  demie,  Ihtu- 
nâire,  avec  le  corselet  très  long ,  pointillé,  et  les  élytres  pro- 

fondement  strirs.  El!c  almndc  dans  1rs  LTcnirrs,  principa- 
lement ceux  ou  l'on  conserve  du  froment  ;  elle  attaque  aussi 
le  mais  et  le  seigle,  mais  rarement  ce  dernier  dont  le  grain 
ne  contient  pas  assez  de  mntièrc  nutritive  pour  le  dévelop- 
pement de  la  larve.  L'orbe  il  ra\  diae  sont  respectés  par  elle 
quand  ils  sont  revêtus  dr  leius  l),ilt«>  tloralesque  la  larve 
ne  peut  percer.  La  femelle  dépose  sur  cha(pie  praio  de  blé , 
dans  le  voisinage  du  germe,  un  seul  fpufd'ini  sort,  au  bout  tle 
huit  à  dix  jouis,  une  jiflilc  Lu  \  <-  .iiissilol  s'enrouce  dans 
l'ioléi  ieur  du  grain,  et  se  met  à  dévorer  sans  relâclie  la  sub- 
itance  ftrtneuse  qu'il  contient  ;  celte-d  est  juste  en  quantité 
ïiiffis.iutc  pour  s.'i  consmntn.'ilioii,  et  i]iiaii(l  elle  a  di-vor*5  en 
entier  ses  vivres,  elle  se  trouve  parvenue  au  lernw  de  sa 
ereiannee.  Le  grain  ainsi  attaqué  ne  pei^  rien  de  son  appa- 
rence oitliuaire;  on  ne  s'ap<*n;"it  q-i'à  I  i  tlîrninctioti  \h'  s  >n 
poiils  {|u'i|  est  vide,  et  le  meilleur  moyen  de  s'assurer  (ju'nn 
tas  de  blé  est  attaqué ,  est  d'en  prendre  une  po^ée  et  de  fa 
i^'î'  rdans  tin  scait  plciiî  d'can  ;  si  ît  >  L;;  niiis  surna'^'«*îil.  r'rst 
u«  indice  que  chacun  d'eux  recèle  une  larve  de  cli.ii  aii(,oii. 
Celles:! se  transbraie ennymphe dans  Tintérieur  du  grain 
même,  et  en  sort  sons  formt?  d'iif^f  rtp  parfait,  après  un 
temps  plus  uu  nuiius  lun,:;,  suivauL  la  dialeur  de  la  s  iison. 
Pojr  que  l'aceouplement  cl  la  ponte  aient  lieu ,  il  faut  que 
la  température  soit  de  8  à  9"  R.;  au-dessous  les  calandres 
testent  dans  un  état  d'engourdissement  cpii  leur  permet  à 
peine  de  se  mouvoir.  C'est  au  printemps,  et  oi  tliuiiireuïent 
au  mois  d'avril,  qu'elles  s'i»mipi'nt  de  la  pr«t[i  i,Miioii  iK'  leur 
eipèce.  La  première  pénération  ap(>ar.iit,  ternie  moyeu,  nu 
bout  d.'  (|uai  am-  à  cinqiiaiJtejours; elle  s'acooiipic  ..;is>it<U , 
.Cl  douue  k  iuur  «  uut»  secuade  t|ul  eu  fuit  àuiaut,  vl  cvs 


généralioiis  siircessives  continuent  ain.si  .sans  inlerrnptfoll 
jusqu'au  mois  d'octobre.  On  a  calculé  le  nombre  d'individus 
qu'an  seul  eotipte  de  calandres  ponrait  prodtiif«  dans  te 
murs  de  la  belle  saison  ,  et  l'on  a  (roiivc  qu'il  est  au  minimum 
de  G(»i5.  Cette  multiplicaiiou  exceiBsive  explique  comment 
dVnomies  monceaux  de  Mé  sont  promptement  rédnlti  en 
s»m  ]nr  rrs  insccifs  lorsqu'on  ne  prend  pas  des  moyens  efli- 
raets  pour  les  pitstrver.  Ordinairement  rien  n'indique  à 
l'extérieur  qu'un  tas  de  blé  est  infesté  par  les  charançons  : 
ces  iiiscctfs  .s'y  enfoncent  à  deux  ou  troi-;  pnnrps  de  pmfon- 
deur.el  reslenidausun  repos presquecomplel.Vuand  l'iiiver 
arrive,  ils  quittent  leur  retraite.  etcbcrclieDt  miaMcOnUrit 
le  froid  dans  1rs  fentes  des  boiseries  »  le«  crevaisM  dM  mnrs 
et  autres  endroits  analogues.  Des  nnlTieri  périssent  alors  ; 
ceux  qui  ont  l'ciiapfié  ù  la  rigueur  do  la  saison  retonnu-nl 
dans  le  tas  de  blé  aussitôt  que  Tient  le  printemps,  et  ne 
tardent  pas  I  s'aeeodpler. 

On  a  propose  un  grand  nombre  de  moyen»  pn  ir  dé'niire 
ces  inseetes  ;  mais,  de  l'aTcodes  agroomnes  les  plus  instruits, 
aocna  n'a  jusqu'ici  complètement  atlciM  te  but.  Les  Itani- 
galions  de  gnr  acide  sulfureux,  f1  les  décoctions  de  piaule* 
d'une  odeur  forte  etdésiigreable, communiquent  an  Më  une 
odeur  fétide  sans  nuire  aux  cbanineons ,  qni ,  d'après  les  e»» 
périencos  de  Duliaiiu  l ,  sont  insensibles  à  celle  de  l'essence 
de  lérélwntliine.  TîenrL  riiRr  le  blé  dans  des  caves,  c'est  favo- 
riser sa  germination  :  ri'Xpo$eràunecli«leardeOOàT''H.y 
détruit,  il  est  vrai,lescliarançons  et  les  larvr»  •  mais  legem» 
périt  eu  même  temps.  Ces  procédés,  et  une  foule  d'antret 
que  nous  passons  sous  silence ,  ont .  coniinc  on  le  voit ,  dé 
nombreux  inoonvéniens.  Un  moyen  plus  eflicaoe serait  d'eu* 
tretenir,  dans  les  lieitx  oà  l'on  eonserve  te  blé,  une  tempértJ 
turc  tris  basse,  on  employant  un  M  iililnlenr  dispose  'i  rc.i 
eftet  ;  mais  il  est  assez  dispendieux  et  bots  de  la  portée  de  la 
pbqtart  des  agricnttenrs.  Le  melllenr  procédé  est  cneaie«9ieM 

indiipR  il.uis  un  ni(  UMiire  pi  ési/iHi.-.  en  I7C8,  par  M.  T.oltin!»et 
de  Strasbourgjà  la  Société  royale  d'agriculture  de  Limoges, 
n  consiste  i  mettre  A  cétéd'un  grand  las  de  Mé,  attaqué  par 
.'es  cliaranrons .  un  p"tit ,  rt  à  rrirner  eiiMiife  le  premier 
avec  une  pelle  plusieurs  fuis  par  jour.  '1  roubles  dans  leur 
repos,  les  charançons  abandonnent  te  principal  monceau ,  et 
en  a|K.'rcevant  un  antn»  h  leur  portée  vnnt  s'y  réfu'j;i<;r.  Il 
suflit  alors  li'atiOAercekii-ci  avec  de  l  ean  bonîllanle  en  le 
remuant  de  temps  en  temps  ;  tOUS  les  iOSeeKa  qu'il  eoMlHII 
sont  t  iooflésà  l'instant  mt'ine. 

l'anni  les  espèces  nuisibles  de  nos  climats,  nous  citerons 
encore  les  bruches,  qoi  attaquent  les  semences  des  plantes 
légumineu.ses;  la  larve,  si  commune  dans  l'intérienr  des  pis, 
appartient  à  l'une  d'elles,  la  B.  du  poi»  des  niileurs.  Les  fers 
qu'on  rencontre  aussi  très  fruiiui  niincnl  dans  les  noisettes 
sont  les  larves  de  Vt^oàents  avetlona.  Une  espèce  de  rliyn- 
cbites,  le  It.  BaceAus,  roateen  cornet  lesfcaillesde  fa 
qui  ne  tardent  pr.s  h  se  flétrir  et  A  tomber,  au  pinnd  détri- 
ment du  raisin  qui  a  besoin  de  leur  ombrage  protecteur. 
D'antres  espèecs ,  dn  genre  «vAsrfM ,  déposent  ienrs  oenk 
sur  1rs  feuilles  des  ormes,  et  leur?  larves  y  font  naître  des 
vésicules  <\ai  afTaiblisseiit  beaucoup  ces  arbres  lorsqu'elle» 
sont  en  grand  nombre.  I^ous  pourtama  multiplier  eesesm* 
pies  à  l'intini,  mais  comme  nous  ne  connaiswrs  attnin  re- 
mède à  signaler  contre  la  ravages  de  ces  espèces,  nous  nous 
en  tiendrons  à  ceux-ci. 

CIIAUCON.  C'est  le  nom  que  prend  le  carbone  dans 
l'étal  oi"i  il  .se  trouve  oi-dinairement  comme  résidu  dea  sub- 
stances carl>onifèrcs  qnienlété  soumises  à  l'action  de  la  cha- 
leur ou  i  la  force  décomposante  des  Médes.  De  lA  ses  nom- 
breuses variétés,  telles  qne  le  noir  de  fntnêe,  te  rtofrrf'IlMlfkt 
l'aiil/iracifc,  la  houille,  la  lourde,  le  coke,  le  cfcorbon  âe 
bois,  etc. — Le  noir  de  fumée  est  te  charbon  très  divisé  qni 
s'écliappc  de  la  flamme  cpiand  sa  combostfan  eil  Itnparfritn. 
t^'est  une  substance  légère,  non  miscn)le  à  !'<  an  à  i-  ,n-.(î  dea 
taïaiièrcs  gta^ses  qu'elle  ixtieui  qoatul  elle  n'A  {Xnni  étc  f««^ 
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temeat  cateinée.  EMeesldiflicile  à  recueillir,  d'une  f<tltri- 
citloa  eoûtetm»  et  ,  ^ur  cette  raiwn,  de  vakur  d^ns 
les  arts  que  par  sâ  couleur  et  sa  f.îi  ilité  à  preii  !i  e  riiiiilf  ; 
aussi  ne  l'emploie-(-on  <|ue  pourl<i  peiiitiiieclliifubiiciiiiùu 
de  l'encre  d'impression.  (Voyez  ^ulll.  > 

Il  n'en  esl  |iliis  de  niciiiedès  que  le  charbon  e>l  suscep- 
tible dclre  Uiouilic  pai  1  eau;  il  inatiifesle  alors  une  nro- 
priété  extrêmement  précieuse  qui  lui  f.iit  trouver  milie  ap- 
plications. £lle  oonsisle  en  ce  que  te  diarUNi  divise  s'appro- 
prie avee  bcîUlif  tons  les  corps  qui  mat  tenus  en  su)tpetti>ion 
dans  les  liquides,  lors  même  qu'il  s'agit  de  substances  dis- 
MMies,  mais  retenues  par  une  faible  afiinité ,  cooime ,  par 
eiemple ,  les  matières  ooloranles;  ainsi  le  clurlion  darilie 
l'eau,  (k'L-otore  Ie,s  >ira|w,  le  vio,  le  vinaigri',  tic.  De  là  sa 
propriété  désinTeclaDle  et  conservatrice  pour  l'eau,  qui  a  été 
déeoQverte  par  Berthollel.  C'ctt  pourquoi  on  «hariionne  le 
Le  ^  1-  vai.wnux  ftdes  pieux  pour  les  soustraire  le  plus 
pnti6ible  à  la  pourriture.  Oo  en  fait  autant  pour  fintèrieur 
dn  tonneanz  où  r«tt  net  de  Feeu  pour  les  voyages  sur  mer. 
En  fiîtrriTtr  île  I'cth  corrompue  à  travrrs  iTnecourhPflc  rliar- 
bou  conveiuLlenif  iii  prc^tarti ,  on  ublicnl  de  suite  uueeaa 
limpide  Cl  Ineiriore  :  on  a  même  coustaM  que  la  viande  erue 
se  conserve  tiès  bien  dans  le  cluu  tioii. 

On  peut  jusqu'à  un  certain  point  se  rendre  compte  des 
proprlftés  physiques  et  chimiiiue^  du  charbon  en  rcllediis- 
tant  à  son  état  aaolécaiaire.  La  continuité  de  ses  particules 
est  à  peu  prH  nulle;  de  là  son  impuissance  à  transmettre 
ou  à  réfléchir  la  lumière,  à  conduire  l'électricité  et  la  clia- 
Jear  ;  c'est  poarqaoî  il  est  noir  et  terne.  D'un  autre  cdté , 
tfM  «m* matière  dans  mi  état  de  division  eiiir^nie,  offrant 
par  consrqueiil  des  centres  innomlii abli-s  cr.iitraetion  qui , 
•oit  par  aflialté  chimique ,  soit  par  action  luccaniijue ,  doi- 
irent,  par  lear  inlerposilion ,  tronUer  lliarmonie  des  corps 
cûijiiiju; ,  Cl-  qui  d<'terniine  mie  sorte  de  maj^^ma  ou  prtci- 
pilé  que  le  liitre  retient.  C'est  sans  doute  par  un  pliénu- 
mèoe  de  ce  ^enre  qoe  le  charbon  eoudetise  les  gaz  avjec  une 
8î  grande  «'nerpie;  car  M.  Tbéndore  de  Saussure,  qui  a  si 
bien  éclairci  cette  partie  de  la  i>cience,  a  reconnu  que  c'ë- 
tiient  les  charbons  les  plus  doués  d'une  texture  capillaire 
qni  coiidensiient  le  plus  de  pa/.  On  rHrnuve  d'ailleurs 
celle  propriété  a  divers  dcurcii  dans  tuu^  lci>  corps  dont 
la  manière  d'être  est  analogue,  tels  que  la  mousse  de 
platine  et  d'iridium,  l'asbcaie,  le  pUtre  moulé,  le  bois 

Pour  clarifier  les  liquides,  il  importe  donc  de  se  servir 
d'un  charbon  très  divisié }  c'est  pourcpiui  plusieurs  diimistes,  I 
et  principalement  MM.  Bnssy  et  Payen ,  ont  fait  des  recher- 
ches pour  dt  tcrniitur  le  pou  voir  décolorant  des  divers  char- 
bons; ce  qui  leur  a  fait  reconnaître  que  les  substances  aui> 
nalet  richeseo  albomine,  teilesqne  le  sang ,  le  blaiied'auf, 
la  gélatine,  etc. ,  calcinées  avtc,  le  carboiutt-  de  potasse, 
donnent  un  dtarbon  cxtrémemejit  divijié  et  pusseilant  le 
maiimum  de  pouvoir  déeoiorant;  e*ea  le  noir  animal.  Il  est 
rare  cependant  (|u'on  emploie  de  tels  charbuiis  dans  les 
grands  ctablissemens ,  parce  que  1»  matières  premières  et  i 
ta  nanulentioa  cooirebalancant  l'avaninge  par  leur  haut 
prix;  néanmoins  on  cxpéilie  beaucoup  de  sang  dessi-clié,  et 
ce  charbon  lui-même  pour  les  Antilles,  parce  que  le  fi  et  est 
de  grande  considération. 

En  France,  on  emploie  principalement  le  cliarlwn  d'os 
ou  noir  d'ivoire,  ipii  se  fait  avec  des  os  ou  des  ra;?nures 
d'ivoire  que  l'on  calcine  en  vase  clo;;.  Ce  charlwn  provient 
de  la  partie  gélatineuse  des  os;  il  est  nécessairement  mêlé 
d'utie  grande  quantité  de  phosphate  et  de  carbonate  de 
•haux;  en  sorte  qu'à  poids  égal ,  il  décolore  beau>  ou;i  moins 
qne  le  diuboa  préparé  avec  de  la  puiasse,  d'autant  plus 
que  sa  dIvWon  n'est  qne  mécanique  :  il  est  cependant  de 
beaucoup  supérieur  au  charbon  végétal  pulvci  isé.  D'un  au- 
tre cdté ,  sou  eiapioi  devenant  expedilii  et  peu  coàleux  •  on 
toulmui  de  §raDilei  «iwiiitiléi.  U  libtoui 


ci-Joint  rountie  le  pouvoir  décolorant  de  diver:>«.s  sortes  de 
clkariMn,  eumpacativement  à  oelBi-ct  pris  poiir  unité. 
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Noir  d'o»  urduuira   


Lors4]ue  le  cliarbuu  àC(|uit  rl  m  ne  (ortnani  une  certaine 
cohésion,  il  montre  de  la  consistance;  son  aspect  est  gns 
et  brillant;  il  conduit  l'eleclriciit  el  la  ilialt-cr;  ni:  is  il  (^t 
devenu  complètement  impuissant  |H)ur  clarilier  et  ((«ruiortr 
les  liquides;  telle  est  la  nature  du  graphite,  de  l'antliraciu», 
I  dn  ooiie  et  dn  résidu  de  quelques  substance»  végétales  tl 
;  animales,  comme  le  sucre,  la  gomme,  la  gélaiiae,  quand 
on  les  a  ralcinées  seules.  Le  cliarbuii  proprement  dit ,  que 
laissent  les  substaitocs  ligneuses  calcinées  en  vase  clos,  en 
diflère  peu  ;  c'est ,  comme  on  sait ,  une  matière  «rHde,  po- 
reuse  ,  à  cassort-  noire  et  brill.uile,  (pii  couiioit  riitciricitt, 
et  se  montre  d'autant  plus  sonore  et  conductrice  de  la  cba- 
leur,  que  sa  caidnation  a  été  plus  prolongée  et  opérée  i  une 
plus  liante  température.  Ce  cliarlxin  n'est  eni|i!oyé  «juc 
comme  combustible  ou  pour  la  fabrication  de  la  poudre  et 
de  la  conversion  du  Ite  en  ader.  <Voyes  Povnnit  «  ams»' 
TArn>.\.) 

Le  charbon  brûle  avec  régularité,  émettant  une  légère 
tlanuue  bleulUe  el  «ne  qoanilié  de  clialeur  que  H.  Dcqwelc 

a  trouvée,  par  ex|)érienee,  susceptible  de  fondre  une  quan- 
tité de  glace  égale  à  lUô  fois  le  (H*ids  du  charbon  emplojéj 
ce  qui  revieuliporierMIivres  d'eau,  du  tempéré  au  point 
de  l'ebullition,  avec  une  seule  livre  de  charbon. 

Comnte  tout  le  monde  sait,  le  charbon  esi  le  résultat  de 
la  carSionisatioii  du  bois.  Ce  piiéiumiène  se  nianifcsie  à  une 
température  i  peine  supérieiire  au  point  de  l'ébuilition  de 
l'eau.  Dès  que  te  bois  est  deffiéclié  par  la  dialenr,  il  bnmit 
de  plus  en  plus,  en  déga^'^■anl  de  l'aride  aci  tiipic,  de  l'iiy- 
drogèue  carboné,  et  de  l'oxide  de  carbone,  accompajjnésde 
fnmée.  Dès  qu'il  est  devenu  d'un  noir  fiiuve ,  et  susceptible 
d'élrc  pulvciibé.  on  p?ut  s'en  servir  pour  la  rabricalion de 
la  poudre ,  qtù  demande  un  charlioit  riche  en  bjdni^ue; 
uui^  il  est  impropre  aux  usages  domesilques,  parce  qu'il 
donne  de  la  fumée;  il  constitue  niùnie,  dau*  rt  e  -n.  un  char- 
bon de  lebul  appelé  fuuterun.  Pour  les  uriiies  el  la  cuu- 
sununation  couranlc,  In  diarlMii  doit  avoir  suIn  une  ftirla 
calcinatiun. 

On  y  procède  de  différentes  manières,  stitvanl  les  locdilés. 
Dans  les  forêts  on  débite  les  branches  d'arbres  en  t  OHtlhn 
ou  froiirotts  lonp;s  de  deux  pieds  et  demi,  «;l  d'un  diaii  èlre 
de  deux  à  six  pouces,  que  l'un  ran^'e  debout,  en  les»  incli- 
nant légèrement,  autour  d'un  pieu  ceutnl,  de  manière  à 
former  un  cône  tronqué,  sur  lequel  on  en  construit  simul- 
tanément deux  autres,  ce  qui  produit  un  seul  cAne  massif 
detô  pieds  de  diamètre  à  sa  base ,  sur  TAS  pieds  de  hau- 
teur à  son  sommet,  et  composé  de  trois  rones  de  rondins 
légè  enieni  espacé».  On  couvre  ie  loni  île  plantes  vertes  sur 
lenpielle»  on  met  une  couche  de  im  c,  suif  i\  la  partie  su- 
périeure ,  où  l'on  allume  un  feu  de  brûu»SAtlles  ;  dès  que  le 
Cm*  gaioétocmu«,mieouvre<leli  même nmi^  In 
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lOWnet,  et  Ton  pratique  par-ci  par-là  de»  trontpar  où  l'nir 
CBinctIa  fiinKÎe  se  déf;aL:;c.  Au  boni  i!e  deux  oti  trois  jours, 
quand  il  ne  sort  plus  de  fuuiée,  ou  bouche  avec  soin  loua 
les  trous  ;  et  qnand  le  Us  eat  icftoidi,  M  le  démolU  pour 
mettre  le  cbtriMm  en  magasin. 

Ceat  llteproeMtfleplus  simple,  lel,  par  exemple,  qu'on 
lepraliqne  aux  environs  il'.\nf,'()ulètne;  dans  d'autres  furôls, 
les  rondins  sont  établis  par  opucbes  horizontales autoor  d'un 
pieu  central ,  qui  est  enleré  pour  introdirfre  des  tiaoni  en» 
flammés  an  cenTr h  !a  cliarbonnière.  Dans  ce  système, 
pOMkuil  les  grands  vents,  te  feu  est  diDkile  i  conduire ,  le 
toit  m  rompt  quelquefois,  et  ll«n  réanltede  grandes  pertes  ; 
c'est  pourquoi ,  dans  ([iieiques  localités,  on  établit  les  diar- 
iMNinières  dans  de  vasies  huttes  à  parois  d'u»icr ,  cauvei  les 
M  pliDcliea  :  d'autres  fois,  le  tas  de  bois  est  ceint  d'un  mur 
en  terre,  rerfttu  de  briques  intérieurement;  U  est  surmonté 
d'os  oonrerde  de  fcrtne  paraboli<|ue ,  en  forte  tMe ,  muni 
de  soupiraux ,  auquel  on  adapte  un  tube  cunimiiiii(|nanl  à 
des  lonneaax  oà  vont  se  condenser  l'acide  acéii(|ue  et  les 
nitières  MtomiBetues  que  charrie  la  famée  t  souvent  le  mtir 
ef^i  s  litprrâin ,  et  le  couvercle  seul  est  hors  de  terre;  dans 
tous  les  cas ,  le  mur  est  percé  de  trous  pour  alimenter  la 
comliMlion.  Enfin,  draa  ces  demien  lempo ,  on  e  construit 
(?r  v3<îtr!  charlwnnières  en  bi i<|uc  ,  ayant  la  forme  d'im 
dome ,  que  l'on  emplit  de  bois ,  dont  la  caleination  s'opire 
par  la  cbateor  dégagée  de  plusieurs  cheminées  ou  l'un  en- 
tretient toujoarsun  grand  feu.  Ce  mode  esi  suivi  principa- 
lement pour  les  bois  bitumineux,  parce  qu'il  permet  de 
recueillir  lefBDdfwiqtti  aecondememr  les  pwois  iniernes 
dadtaie. 

On  obtient  anni  dn  charbon  en  diatUlant  te  bob,  <fc«4- 
dife  en  le  plaçant  dans  des  caisses  eu  tijle  que  l'on  range 
dam  un  four  de  manière  i  ce  que  te  tube  dont  chaque  caisse 
ait  nnni  eonnwmiqae  à  nn  récipient  nnitfue,  oii  l'acide 
pyniliglienx  et  le  goudron  viennent  se  condenyer.  Ce  pro- 
cédé donne  les  pins  beaux  résultats;  mais  il  exige  l'emplui 
d«  grands  capitaux,  et  n'est  STanlaig«nx  qu'aux  portea  d'une 
frmmle  ville.  Par  ces  difTérentcs  méthodes  le  pindnlt  en 
charbon  varie  de  15  à  3t>  pour  lUO. 

Tons  les  diartoM,  outre  de  la  cendre,  daniunl  1onjo:irs 
del'ean  quand  on  les  brAle;  de  sorte  qu'on  croit  générale- 
ment que  l'hydrogène  est  nn  élément  nécessaire  à  l'existence 
du  carbone  sous  forme  de  ctiarbon  ;  mais  les  reclierche.sque 
l'on  a  faites  à  cet  égard  n'ont  pas  été  entourées  d'assez  de 
précaution*  pour  qu'on  ne  puisse  pas  attribner  llivdrogène 
aux  gaz  absorbés  par  le  eli.>rbon  lors  de  sa  forni  iii  ri 

eu  AREN  TE  (Dkpaatuubrt  m  la).  LariviéreUe  Cha- 
rente dont  le  département  emprante  son  nom,  a  sa  source 
dans  le  t.imoitsin,  auhmrgdc  Cht'ronnae  fraiilon  de  Tlr>- 
chertiouart  ) .  iJans  la  partie  nord-rst  du  dt  parleiiienl,  qu'elle 
traveise  d'abord,  son  cours  parallèle  à  celui  de  la  Vienne 
se  dirige  du  sud  au  nord,  vers  la  Loire  ;  mats  A  Civray  ;  dé- 
partement de  la  Vienne)  elle  rencontre  un  pUitau  elcvë 
qui  la  sépare  du  Clainel  l'oblige  à  rétrograder.  Après  un 
conra  de  80  000  poètrei  dam  le  département  de  la  Vienne , 
efte  rentre  dan*  ednl  de  la  Cliarente ,  contant  du  nord  au 
snil  jiiM|ii',in  pied  d'Angonléme.  l.à  elle  toiune  brusque- 
ment du  coté  de  l'oacat  et  va  par  la  Sainlonge  ci  l'Aucis  se 
jeter  du»  Ut  mer  I  trois  tieues  an-des*ons  de  Rochelbrt. 
Quatredéparletiiens,  ceux  delà  llauic-Vienne,  de  la  Vienne, 
de  la  Charente  et  de  la  Cliarenlts-Inférieure  participent  à 
Sun  cours,  qui  est  de  71  lieues.  La  marée  ifj  fiiit  leotir  jus- 
qu'à Saintes,  à  douze  lietiesdc  la  mer.  Dans  une  étendue  de 
Vingt  lieues  environ  ,  de  Coumi.u  à  la  mer,  elle  est  naturel 
lement  navigable;  mais  au  iiii>yeii  de  (pielques  travaux 
d'art,  sollicités  par  Turgot  l'an  1776.  sa  navigation  s'est 
étendue  juM|n'à  I^lonlignac,  à  trois  lieues  au-dessus  d' An- 
gouléroe ,  pour  le>  bateaux  chargés  de  liO  à  fUi  tonneaux . 
suivant  les  saisons,  .\iitsi  le  parcours  total  de  sa  navigdiion 
cutdelOlOOOmètris,  et  moyenmnid'iinczfaigères  dépenses 


elle  serait  suscepiiMt  de  s'^endre  beaueoup  au<delà.  Ln 

Cliarenie  fonne.  entre  la  Loire  et  !a  Gironde,  nn  bassin 
secondaire,  dont  l  iiupurlance  est  du  reste  beaucoup  dimi- 
nnéc  par  la  proximité  de  la  Gironde. 

Le  dépariement  de  la  Charente  est  circonscrit ,  an  nord , 
par  eonzde  la  Vienne  et  des  Deux-Sèvres;  à  l'est  par  celui 
de  la  llaule-Vienne;  au  sud  par  celuide  la  Dordogne;  etè 
l'ouest  par  la  Cbarente-Inlerieure.  Sa  hingneur  moyeane 
est  de  08TIO  mètres;  sa  Isrgenr  asoranne  de  OftOlO  nsh» 
1res,  et  sou  étendue  «n  auperOde d'cnvkon  8M476«r- 
pens  métriques.  ^ 

L'andenne  province  d'Angonmois  fbrme  le  noyan  d«  es 
dcpartemenl,  dont  elle  ocrupe  le  centre  ;  mais,  pour  donner 
au  département  les  dimciibiunii  convenables,  on  a  pris  SUT 
toutes  tes  provinces  d'alentour  ta  Saintonge,  k  Périgord,  le 
Limousin  et  le  Poitou.  U  suit  de  là  que  les  difTérens  districts 
dont  ton  lerrfloire  «e  compose,  offrent  d'assez  notables 
diversités.  Toutefois  entre  le  Poitou,  laSauUonge,  l'AngM- 
mois  et  m£me  le  Périgord,  l'union  est  aisée  «l  naturelle,  car 
lel  les  diversités,  bien  que  sensibles,  ne  portent  snr  rien  de 
fundamentfd.  Le  Péri;;ord  ,  il  esl  vrai,  se  distingue  par  sou 
langage  qui  appartient  aux  idiomes  du  midi  -,  mais  du  reste, 
dans  les  traits  essentiels  de  sa  géographie ,  Il  n'a  rien  qnl 
l'éloi^rne  de  l'Anironmois  ni  du  Poitou.  Bfais  il  n'f-n  n'^st 
point  ainsi  de  la  partie  détachée  du  Limousin ,  qui  fornte 
le  vaste  district  de  Conlblens.  Id  la  différanee  est  fends- 
mentale,  et  par  la  nature  du  sol  aussi  bien  que  par  la  lan- 
gue, aussi  bien  que  par  le  caractère  physique  et  mural  de 
la  population,  ce  district  est  complètement  étranger  au 
reste  du  département.  Quant  aux  diversités  qui  caractéri- 
sent le  Poitou,  la  Saintonge  et  le  Périgord,  dont  le  dépan«« 
nif'iil  de  la  Cliareiile  emprunte  pIl:^j^  i.r^  i  ,.[iiim>,  non  seti- 
Icment  ces  diversités  sont  secondaires,  comme  je  l'ai  dit» 
mais  de  plus  tontes  se  retrouvent  dans  l'Angoumois ,  sinon 
aussi  traiirlK  cs ,  du  luolus  visililcs  citcore.  En  elTet ,  bien 
que  depuis  lesdge«  les  plus  reculés  jus(|u'à  la  révoi«itiou,ou 
comme  seigneurie  féodale  ou  comme  {Hvvioce,  l'Angou- 
mois ait  toujours  formé  un  corps  distinct,  toutefois,  sous  le 
r  ipport  géographique,  son  territoire  appartient  aux  régions 
plus  considérables  qui  l'avoisincnt  et  non  à  lui.  Au  fond,  il 
est  vraidedirequek  Poitou, laSainlont^el  le  Périgw  d  vien- 
nent finir  et  se  renoonirer  au  pied  d'Angonléme,  point  cen- 
tral de  r.\ngoumois  aussi  bien  «lue  du  département  ;  et  des 
trois  paysages  divers  que  ta  ville  embrasse  du  baut  de  an 
remparts  élevés,  l'on  attmidi,par  l'escarpement  et  la  nudité 
<le  ses  collines  béris.sérs  de  i  ncbct?  calcaires ,  rappelle  da- 
vantage le  Périgord;  l'autre  à  l'occident,  plus  frais,  plus  vert, 
plus  nnl ,  Uent  de  la  Sainlonge  ;  te  Irobième  au  nord,  lamé 
de  collines  larges,  arrondies  cl  cbar;;res  de  ^i^noliles  ,  se 
rapproche  du  Poitou;  el  eniin,  pour  compléter  le  tableau  , 
on  aperçoit  à  six  lieues  de  distance  vers  l'orient  ie  premier 
plan  du  Limousin, qui  se  dessine  en  violet  sur  i'lKNrinn.  De 
même  dans  ta  population ,  suivant  qu'elle  réside  à  Poorst , 
au  midi  ou  à  l'est  d'.Xn^'oulèiiie,  le-s  influences  de  1 1  S  iin- 
tonge,  du  Périgord  ou  du  Liiuousiu  se  font  sentir;  ukais 
pardessus  tontes  ces  bdhiences ,  cbex  les  popolaiions  de 
i'.Vngoumois  proprement  dit,  c'est  le  caractère  poitevin  qui 
est  prédominant.  —  Angonlèmeesi  une  cité  poitevine,  bàiic 
sur  tademière  ooUine du  Périgord. 

Le  territoire  du  départemeut  d»- 1 1  rv  nr. me,  liws  la  por- 
tion détachée  du  Limousin,  apparinui  ^ux  furmaiiuiis  .se- 
condaires. Le  sol  est  en  général  calcaire,  sec,  brûlant,  sans 
(irofondeur.  A  l'ouest,  aux  environs  de  Cognac,  la  eonebn 
végétale  plus  abondante  repose  sur  nn  litde  crate.  A  Test, 
vei-8  l'approche  du  Limousin,  les  terres  de>  iennent  ar  u  il'  1 1  e  % 
rk  et  là,  ou  bien,  conune  dans  le  canton  de  Larocbefoiieault, 
le  sol  repose  sur  une  masse  de  cailloux  entassés  conAisémcnt 
au  travers  desquels  lc.s  eaux  s'infiltrent  ou  s'ensmiffrent. 
Plus  loin  vers  l'est ,  dans  rarrondisscmenl  de  Confolens 
I  el  anx  confins  de  celai  d'AngouMmc,  sppaniasant  le  «i- 
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tUdiiaiefltlegnnitiC'ettiainoailioQ  ei  ensuite  le  aol  primi- 
tirtfaUimi^.— ItenondiKiiiaèhaliiestfeeollliMi,  de 

méV\o  rre  1 1  aoteor,  qui  vont  s'abaissant  au  centre  et  à  l'ouest , 
cooTreal  tout  le  paya  de  leon  ramificatioas.  La  plupart  de 
ce»  eoWiiet  loal  ntCtoet  de  vlgaoUeswix  flânes  et  m  nm- 

met  ;  pnrfoiç  lorsqu'il  s'y  renrnnfre  nne  couched'argilc,  une 
prairie  s'y  »u«pend  ;  plusieurs  sont  boisées,  particulière* 
ment  an  approdics  do  Limousin ,  où  le  châtaignier  rem- 
place la  vigne;  plusieurs  enfin  sont  roicies  ei  dépouillée»  de 
toute  TégéUtion.  >~  Le  paysage  dn  département  «»l  en  gé- 
néral vaste  et  gfadeoi;  quélqadUittiiv«ge,iBaii  anr  de 
petites  proportions. 

Parmi  les  richesses  naturelles  dn  sol,  II  bot  mettre  te  ter 
au  premier  rang.  Dans  les  communes  qui  a  voisinent  k  Li- 
■uNUîn,  ]«$  mines  imt  oombrenfies  et  fournissent  nn  fer 
fTeterifente  qaaIM.  La  prihripale  est  cdle  de  la  plaine  dea 
Ajns  '  iri  ndissemciU  fie  RurTccj.  Outre  celte  mine,  une 
vingtaine  d'autres  sont  en  exploitation,  et  toutes  eosemUIe 
Itocnbseot  tsnkm  M  «pilntanx  mSIriirncs  de  minerai^ 
(foi  alimentent  dans  le  dt^partcmenl  six  à  sept  forces ,  sans 
oompternnerond<>riL'decaiioiis;malheureusemeniiaiiuuille 
OMNiiae,  et  le  Iwis  cnclKTit.  On  trouve  aussi,  dans  le  dépar- 
tement, des  mines  d'antimoine  et  autres  substances  métal- 
liques non  exploitées  on  dont  l'exploitation  ef  t  abandonnée. 
Hors  la  région  limousine,  d'excellentes  pierres  de  construc- 
Uon  se  (routent  pirtonL.  CeUe  qui  ae  tire  à  gros  blocs  des 
entirens  dfAngonlCme  est  d'âne  tbhwissante  blaocbenr, 

très  facile  5  .'<'ii  i- .  inais  trop  poreuse.  Celle  de  Saint  IMt  stne 
(  arrondissement  de  Coguac)  est  d'une  grande  btauté,  et 
•'exporte  jraqo'l  Bordcam.  Une  ridie  carrière  de  gypse  est 
•Wsi  exploitée  i  Cherves ,  dans  les  environs  de  Cou;nac. 

Les  forêts  sont  numbretises,  surtout  vas  I'^m  ient,  et  quel- 
ques unes  sont  considérables.  Le  chêne  est  l'essence  qui  y 
domine  :  parfois  il  y  végète  seul,  plus  souvent  il  est  accom- 
pagné du  hêtre;  ailleurs  le  tremble,  l'alisier,  le  fiéite, 
Forme,  le  cerisier,  le  charme  et  le  cormier  se  mêlent 
à  IttL  Dans  les  forêts  de  la  région  limousine ,  c'est  sou- 
ytM  le  éhâMgnler  qui  végète  sans  mélange.  Il  y  a  en- 
viron cinquante  an.s,  le  rerf  et  le  chevreuil  bc  voyaient 
encore  dans  ces  forêts  ;  ils  ont  depuis  disparu.  Le  nombre 
des  ssnglIeM  est  rasai  fort  dimhiiié  ;  mais  co  retanebe  les 
renards  et  les  loups  ne  sont  que  trop  nombreux,  à  tel  point 
qiiede480eà^8l7,  il  a  été  lue  dans  le  département  657  in- 
dMdosdef  espèce  du  loup.  Les  reptiles  n'y  sont  point  rares, 
notamment  la  vipère  ordinaire  (eoMer  bervs),  l'aspic  (ro- 
imber  atpis),  la  vipère  noire  {eoluber  prester).  Le  pays  est 
suffisamment  fourni  de  giliier.  Le  poi.<ison  abonde  ûans  les 
riirtévss,  et  il  est  de  qualité  sopérienre  dans  la  partie  orien- 
tée dn  département.  On  reneontreausrf  des  loutres  au  bord 
des  ri  ,  iiTi  ?  (1  des  éian;;s. 

Le  climat  de  la  Charente  est  salubre  et  tempéré.  Les  hi- 
vetvaoBt  dwtx  et  se  passent  le  pins  sonveni  «ans  qu'D  tombe 
de  neige,  on  qu'elle  séjourne  h  tnrs  an-delà  de  quelques 
heures.  L'air  est  vif,  au  point  dëlre  nuisible  aux  poitrines 
délicates;  le  ciel  est  presque  loujount  pur.  —  Le  climat  de 
la  régtoB  tmoasine  est  plus  froid  et  plus  bnnide;  tf  est  celui 
dn  Limodsitt. 

Outre  la  C/iarfufe,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  six  ri- 
vières arrosent  le  département:  1»  la  Vienne,  qui  traverse 
an  nord-eM  rammdbsement  de  Confblens  pour  se  rendre  à 
la  Loire;  î»  la  Dronne,  qui  entre  par  le  siul  (laii<i  le  dépar- 
lement,  et  relonrne  au  sud  se  jeter  dans  la  Dordogne; 
3*  «I  4*,  te  nmfonérs  cl  le  fondiot,  qui  boHment  I  l'est 
l'arronàissementd'An^otilCme ,  vers  la  fronli^rc  dn  Limou- 
sin. Ces  deux  rivièrest ,  qui  à  une  lieue  de  di^tanre  Tune  de 
HiUre  eoolent  parallèlement ,  se  perdent  en  des  cavités 
aWterraines  anx  environs  de  La  Roeliefourault,  et  il  en  est 
ainsi  de  tous  les  cours  d'eau  de  ce  caiitou;  le  Ni ,  af- 
fuent  de  la  Charente;  6"  la  Tourrr,  qui  a  sa  source  à  une 
lieue  et  un  quart  d'Angnutéme.  Cette  source ,  la  plus  alion- 


dante  qui  soit  en  France,  se  compose  d'un  abîme  en  formf 
de oéne  teavené,  oA  Peaii  KmMe  dormante ,  et ,  procba 

l'abime,  d'nn  grand  nombre  d'ouvertures  plus  étroites, 
d'ott  l'eau  sort  en  bouillonnant  ou  même  jaillit  à  14  pouoef 
de  hauteur.  Le  diamètre  de  la  souwcatd'envivon  50  pieds, 
etia  rivière,  dès  son  issue,  présente  une  larf^eur  de  80  mètres 
sur  1  i  2  uiélrcs  de  profoudeiu  .  L' uniformité  de  son  niveau 
qui ,  de  la  saison  pluvieuse  à  la  séobeffClW,  ne  varie  guère 
de  plus  d'un  pied ,  la  rend  précieuse  pour  les  usines.  Il  esi 
plus  que  Tratseniblable  que  les  eaux  perdues  aux  environs 
de  La  Rocliefuucault  (la  distance  e&t  de  deux  à  dnq  lieuei)^ 
se  rqoignant  sous  terre ,  forment  la  Touvre.  A  l'cxceptisii 
du Néet  de  la  TonTie,  qid  ont  leor  sonrçe  ët  tout  leur  ieours 
dans  le  département ,  toutes  les  précédentes  rivières  sont 
originaires  du  Limousin.  Aucune  d'elles,  hors  la  Charcute , 
nTeat  navigable; mais  la  Vienne,  la  Dràmo,  ktNé  ainsi  qnn 
la  Totivre  seraient  susceptiltles  de  Je  devenir,  ces  trois  der- 
nières à  peu  de  frais.  Le  département  possède,  outre  cela  , 
iS  rivières  moindre^,  capables  toutefois  de  metlvoan.mou'* 
vement  des  usines  ;  39  ruisseaux,  et,  dans  Ja  contrée  limou- 
sine, de  nombreux  étangs. 

Sous  le  rapport  de  Tadministralion,  le  département  est 
divisé  «M  cinq  arrondîsseniens  communaux,  dont  les  ^^b* 
lieux'sont  :  .ln^uu/éme,  Cognac,  Coufulens,  H«ffec  et9ar^ 
bez  ir  u  a .  Ces  cinq  arrondîsBemens  couprcttunl  S0  cantons 
cl  453  communes. 
Les  villes  pi  incipalcs  dn  dêpaitmcnt  sont  : 
t"  Âiigouléme,  capitale  de  l'ancien  Angoumois,  chef  lieu 
du  département  ;  préfecture,  évêché  ;  à  i  14  lieues  S.-0.  de 
Paris;  ville  asaes  jolie,  dans  une  cbamuite  tiiuation ,  suc 
irnpro!!ine  escarpée  et  hérissée  de  rochers,  au  corifluenlde 
l'Angulenne  et  de  la  Charente.  Au  pied  de  la  a»lliiie  est  le 
part,  iè  cMéqe  de  Marine ,  aujouniriini  supprimé ,  et  un 
vaste  faubourg  où  se  fait  tout  le  commerce  d'Angoulènie. 
Hors  la  calhé<lrale  et  les  restes  de  l'ancien  cbdleau  féodal , 
point  de  monument  remarquable.  Haines  de  l'abbaye  de 
Saint*CybanJ,  au  pied  de  la  coUinc.  Aoines  derabtoyede  U 
Conronne,  dont  la  belle  ^lise  a  été  dânoliean  1808,  ft  m» 
lieue  d'.\ii!;ouIême.  Air  si  vif  sur  le  plateau  qu'il  e.st  insup- 
portable aux  poitrioes  Caibies.  Souioes  noodireuses  au  pied 
du  plateau.  INipùlation  15  486  bd>.  S"  Saitesieiix,  souo- 
préfecture;  petite  ville  rurale,  dans  une  plaine  vaste  el  Tu  - 
tile,  sur  la  route  de  Paris  à  liordcaux  ;  pop.  2756  hab. 
50  Cognac,  sur  la  Charente,  tous^piéfectuve;  grand oouh 
'  meree  et  faliricuiinn  d'cnii-de-vie. Campagne  richeetriante; 
ville  nul  LkàUe.  Top.  3  40J)  hab.  4" Ku/fer,  sous  préfecture} 
petite  ville  rurale,  sur  la  roule  de  Paris  i  Bordeaux;  fdbri- 
cation  d'étoffes  grossières.  Pop.  30()4  liab.  .'>"  ConfolenSf 
sous-préfecture ,  au  confluent  de  la  Coire  et  de  la  Vienne. 
Commerce  de  grains  et  de  be^li  ux  ;  i.inneries.  Ville  et  con- 
trée limousine  ;  maisons  construites  en  buis;  communica- 
tionsdifliciles;  Pop.S88Thib.0*  LA  RorÂ(f««cw«ff,elteMien 
de  canton,  sur  la  Tardmifre;  la  plus  noble  et  iâ  [  fiif  riche 
seigneurie  de l'Anguumois.  Petite  villeassez  in tliij>uteuse;fii- 
bifqaes  defll,  de  ruban  de  fil  et  d'étoffes  grsmiéres;  lanneriea. 
fieaiiel  vaste  r!i;îte;ui  mi  gothique,  mi-sarrasin ,  posé  d'une 
manière  piUortsque  sur  une  masse  de  rochers  renfermant 
de  profondes  excavations  naturelles.  Gouffres  dans  tàx  ri- 
vières, aux  alentours  de  La  Rocliefuucault;  hors  les  ri- 
vières, plusieurs  abîmes  en  forme  de  pulls,  dont  la  profon- 
deur est  inconnue  ;  grottes  de  Rancogne,  vastes  et  jusqu'ici 
peu  visitées.  Popul.  fie  la  ville  S  700  bab.  7*  Jamoc ,  anr  la 
Charente,  4  trois  lieues  de  Cognac.  Commerce  et  Ibbrication 
considérable  d'eau-de-vie  :  iwnt  suspendu  sur  la  Charente; 
consistoire  proteaUnt;  popul.  2  âSâ  bab.  Les  autres  villes 
moins  considérables  «ont!  CMunuaiff,  >l«b«lerFe,  ICwl- 

bron.  La  VahUc.  Manshx  rt  C.fifileauncnf. 

Ij»  populaliuu  du  departenienl  de  la  Cliarente  est  de 
sut  {KSI  h.ibiians ,  qui  sont  distribués  coione  U  mk  coin, 
les  cinq  arondissemeus  ; 
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Si  entre  Iwdépartpmens  de  France  !cs  plus  avanc«'s  eti  pî- 
vilL«alion  d'anepnrt,  et  d'autre  part  letpltu  arriéré*,  oit  preiid 
!■  nMfenM,  ra  aurai  peu  dech«iwfu>èi  rétiigâiératde  II 
civilisotiiondanaledéparieni-nt  Hp  la  rhnrprite,Cepte»t»ar- 
loitl  vraiderAngoumois,  rar  la  conlrcc  saiolongcoue  e»laa> 
ildrôillo  ta  moyenne ,  cl  la  OMNN*  ttnowiM  «at  beaucoup 
au-desBOua.  —  La  foi  ehrtfUeniw  a  presque  disparu ,  même 
àea  campagnes ,  excepté  vers  le  Limoasia ,  où  le  peuple  a 
gmM  JODin'à  présent  la  dévotion  héréditaire.  Le  départe- 
ment possède  trois  ooU^M ,  «a  i  AngouMme,  l'aulre  à  La 
RocberoucaoU,  le  tiuMème  1  CmMcbs;  nÉb  MKimdeces 
élabliswmens  n'est  clans  une  i-ii  i;tin;i  très  florissante. 
Pw  de  vUlea  pourtant  seraitm  au^ià  propret  qa'Angou- 
litaMà  dcfmiireeoiredféUMlti:  mli«tanl«Ml4,talMmlé 
et  le  calme  de  sa  sitnniion,  outre  l'excellence  et  le  hau 
marché  de  la  vie  nuicrielle ,  il  a  sur  toutes  lesviiies  cir- 
eonvsidMi  «et  avaDlige  tfminent  que  c^est  on  promont(Hre 
.irnnrf'  qui  prnjettela  langue  fk^nçaise au  milieu  des  idiomes 
du  mi(ii,  et  que,  malgré  ce  voisinage,  le  langage  et  Tacceot 
y  sont  très  purs.  Dès  à  présent,  cette  dernière  considération 
7  attire  an  asiei  gniid  nooilire  de  jeuMi  fiUea  qoi  vieil» 
nent  des  départemeiH  mtfridjoiuniz  j  Mre  leur  <dw«lion. 
Four  (|ue  celte  pratî  ; k  ci  généralisât  et  s'êleiidil  aux  gar- 
çaoa,  il  ne  faudrait  que  i'éVïbUsaement  d'écoles  où  l'inslruc- 
dM  Mtnoîw  bftanplèleet  phw  Mlid*.  Sow  ta  rapport  de 
rînîtruction élémentaire,  le départeinfni tient  la  moyenne, 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué.  Le  nombi  c  des  écoles  primaires  est 
de  4CS;  455  communes  sont  privées  d'écoles.  Point  d'éla- 
blissemena  littéraires  00  scientifiques,  sinon  one  Sociélé  (CA- 
gricuUure  qui  publie  ses  annales  à  Angoaléme.  Cette  ville 
possède  aussi  une  bibliothèque  de  46  000  volumes ,  (|ui  est 
pea  rréquenléei  une  éflole  gcatiiited'aeeoiicAameiM  et  une 
lutrede  itttbi  UaMfv. 

De  cette  stognation  des  esprits ,  n  p?ut  conclure  que 
j'IiabMicie  dans  ced<pari«neitt  est  géa«r«leneat  pea  ûév»- 
UipfH.  TmOM»,  let  ipuditëi  éa  aol  dauwnl  i  aes  produiis 
nneas,<î"r  hntite  valeur.  Ultul  placer  au  premier  r,in«:  I,i 
Ciibricalion  des  f aux-<d^vie,  qui  a  son  siège  priaci|tal  dans 
lescanumi  de  Gcgnae,  JarnMalSflgwuac;  ensuite  vien- 
nent les  établissemens  métallurgiques;  en  trni.sième  lieu  . 
les  papeteries  d  Aogoalème,  qui  doivent  leur  supériuriie 
aux  eaux  du  pays,  non  moins  qu'à  riiabiletc  des  ouvriers. 
]^  département  pots^  aussi  d'assez  nombreuses  unne- 
Hes  ;'det  fllalnrea  de  chanvre  «t  de  On  ;  quelques  bbriqoes 
de  toile  et  de  draps  grof'i  r';,  qui  seflQoaoïBinaiitdiDÉ  le 
pap;  de» MiriqaetdQ  poterie,  lUc 

U  popdaiioa  de  ta  Gbamte  cit  priBcipdhwitt  agrieor*. 
Lepays,  inorcf II'  à  l'infini,  est  cultivé  avec  beaucoup  de 
aoiQ;mai8sûus  ierapportde  la  science  agronomique,  la  col- 
lenkisse  grandement  à  désirer.  Elle  vadéclixumt  de  l'ouest 
à^ett,de1a  SMnton^eâ  la  contrée  Iimoasiue,où  lemième 
des  colons  pariiaires  ou  métasrers  est  encore  en  pleine 
vigueur.  La 'vigne  tient  la  première  place  dans  les  cultures. 
Le  sol  pietrenx  et  cband  de  l'Angonmois,  un  ta  otaie  de 
l'arrondissement  de  Cognac,  donnent  çà  et  M  d^étedlens 
vins;  mais  en  général,  les  vins  de  l'An-  umois  et  surtout 
ceux  de  fairaidiaMmciit  de  Cognac  devant  être  la  plu- 
part cnaverili  en  eaut-de-tta,  ta  Uwieattan  du  vin  est 
|i  II  ïiiiL-nf  c.  1  f's  terres  laboitmlilf  s  ocaipent  le  tiers  en- 
viron de  ia  superlicie  du  déparleiaent.  Le  froment,  le 
midi  et  ta  aelgle,  etc. ,  y  prospèrent;  toalefois  la  récolte 
dfs  rrrt'nlpf!  rst  inférieure  à  la  consommation.  Quelques 
plantes  oléagineuses  (le  coka,  vers  le  limousin,  le  pavot 

fMN  PAognHHii),  MU  vOM^f  Miianr  Mie  petite 
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échelle.  Environ  I  800  hecinres ,  sitnét  prtoeipatanenr 
dans  les  arrondissemens  de  HurTec  et  de  Barltezleux,  soÉt 
consacrés  è  la  cullure  du  cliauvre  et  du  lin.  La  cnitàr» 
du  safran,  jadis  florissante  et  productive,  est  maintenant 
presque  abandonnée.  En  aonme,  le  pays,  malgré  la  séche- 
resse et  le  peu  de  profondeur  da  sol.  est  généralement  fertile, 
^11  r  i  t  ài'oufsi.el  le  vallon  de  la  Charente ,  engraissé  par 
le  iiaioi)  que  laissent  les  débordemens,  est  parloat  d'une 
grande  ridiease.  La  contrée  Itaimiabie,  moim  fcroHtéeè) 
plusieurs  égards,  a  l'avantage  de  nfs  (H  Mi  it^  ii-iml  iTii;rs; 
se  livre  avec  xèie  et  intelligence  à  l'éducation  et  au  com- 
merce des  bestiaux,  et  elle  nourrit  beaneoop  éa  pem.  Dana 
ses  cliamps,  le  sarrasin  remplace  le  maïs ,  et  le  châtaf  jnier 
croit  sur  les  coteaux  en  place  de  la  vigne,  qui  manque  ou 
donne  de  manrais  prodniu.  Il  ne  faudrait,  à  cette  popn- 
iaiiun  Uborieuse,  réflédiief  et  nalnreUemeni  industriense, 
pour  qu'elle  prospérât,  qne  l'inaltnetion  élémentaire  et  de 
meilleures  voies  de  communication. 

Le  eommerce  de  ce  département  dont  les  siégea  prind- 
panxaoniCngaac,  Jaraaeet  Ai^léme,nMde:  1*mrle8 
vins  et  surtotit  les  eaux-de-vie  dont  l'exportation  est  consi- 
dérable; S' les  fers  et  les  papiers;  .V  la  vente  et  l'achat  du 
aaarrain;  4"  le  sel ,  qoi  de  l'entrepôt  d'Angoidéan  ^es- 
porte  dans  les  départemens  voisins  jusqu'à  l'Auvergne  in- 
clusivement; 5*  les  bestiaux  ;  S"  les  cuirs  tannés ,  les  bou- 
clions de  liège,  etc.  ;  7*  les  Iruffes  dont  la  vente  est  évahidn 
i  SOO  000  Er. ,  et  les  vetaiUea  truftaea,  eipédiéea  à  Paria  en 
aana  grande  qnantHi. 

I.edcpai  tt  nietit  est  traversé  par  deux  roules  royales,  celle 
de  Paris  i  Bordeaux  et  celle  de  Clermont  à  Saintes.  Il 
poesède  atwi  plosienra  roules  d^paclencMaks.  La  irfddild 
dti  'Mpnrtement ,  en  pt'néral,  ioct défcdnanae,  vn iftaBlflta  ■ 
ram  Uipuis  ia  rëvoiuliou  de  jaillet. 

L'Etat  peasade,  à  Ruelle,  sur  taTomn^UMltaMain 
canons  pour  la  marine  ^  et,  mr  ta  GbnM««  ant  awrfnnt 
d'Anguuléme,  nne  pondretie. 

Le  département  envoie  à  la  ChamtK'e  cinq  députés. 

Par  les  reiueif  oemena  qui  pi^eèdeut ,  la  géogtaplûa  de 
l'Angonmors  cet  «nlItanniMM  eonnm  :  ponr  eompféler  la 
notice  il-;  ^-ii:  \<i-iy,]iicr  ,  '<  cause  de  son  peti  d'ét-jT^tie 
et  d'importance,  a  été  négligée  dans  cette  fincjrc^tédie,  U 
Mua  nate  i  diiwqaaliinea  nota  cta  ton  hMaira. 

Le  nom  d'Angooiôme  (IrtifrTwrt),  est  mentionné ,  poor 
la  première  fols,  datis  Âusone ,  au  troisième  siMe  de  l'èm 
chrétienne.  Dans  les  monumens  du  moyen  âge,  la  ville  est 
appelée  LV6$  Ecoli$mensium ,  AquUisna,  E^oKsna,  Eeo- 
lisma,  Ineulima,  SngoUsma,  etc.,  etc.  Elle  fit  partie  de  la 
seconde  Aquitaine,  sous  la  domination  des  Komains;  au 
cinquième  siècle  de  l'ère  cbrélicnne,  eUe  fut  eompriae  dana 
l'empire  des  VlsigotlM,  et  tomba,  Tan  MMF ,  asoa  h  poft- 
sance  des  Francs,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Vonille. 

C'est,  an  neuvième  siècle,  sous  Charles-te-Ctunve  que 
ta  pravinee  d^Anfeainob  appanM  dana  Flihlelra  avae  1» 
litre  de  comté.  Les  premiers  comtes  ftirert  Tv^-pion  (vei* 
l'an  849)  ;  Eménon  [miy,  M'ulyrin  1  {mon  en  i»îb).  Tant 
lea  nota  raçarant  le  comté  de  Charles-le-Chaove  et  le  tin- 
rent en  s<m  nom;  mais,  après  eux,  la  féodalité  «'établissant 
de  toutes  parts,  le  comté  devint  héréditaire  dans  la  maison 
de  Wulgrin. 

La  destinée  intérieure  de  TAngoamois,  durant  ta  moyea 
âge,  ftat  celle  de  tootee  leapetHea  amnoralnetéa  Modalea  de 

ce  icnp^-l^  :  '■on  l^i'-i'-iit  ex ti.Tieure  est  celle  ilu  Puitmi,  de 
la  Guienue  et  en  général  des  provinces  du  sud-ouest,  qui» 
sospendnaa  antn  («Angleierre  «tto  flranee,  asfirgnti  Imw 
mer  une  nationalité  indépendante. 

Nous  nous  réservons  de  nous  arrêter  sur  cette  histoire,  à 
l'occaiiondcaproiTinoes  plnsconsidérablesdeGuienne  et  de 
Poitou  :  quant  à  rAngoiniwta  U  aolllra  ici  de  donner  la  lisl« 
de  sea  comtes  : 

'  ALMiiI,lUiaiWol|tin,iM|ittai«Mk 
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GcikLADUË  I,  ûk  du  précédent;  il  eut  le  mmom  de 
TaUt^t  qoi  re»ta  A  ses  desceodans  ;  mort  Vm  M8. 
Amaolt,  fils  dn  pnScâlcal,  988. 
GntLLACUB  II ,  lOSS. 

AluoinII. 

Gboffmoy,  mort  l'an  1048. 

GmtLAOM ■  111,  mort  dam  une  abbeye  d*Ail«iuigne,  ao 

retour  de  Jérusalem. 
WouiRiN  II,  OMN  I  l'an  1440. 
GmuMma.  IV»  4477. 

WULGRIK  II[,4I7». 
GUILLACME  V. 

Atmab  ,  frère  du  précédent.  A  m  mort,  WM  l'an  1218 , 
pur  I?  iiiarUge  d'Isabelle,  sa  iille,avec  UitguctdeLusignan, 
Je  comté  d'Angtraléme  passa  entre  les  nïaîns  det  comte»  de 
la  Marche,  où  il  y  resla  jusqu'il  l'an  t34rr.  Murs.  Gui, 
COflUle  de  la  Hatcbe ,  qui  mourut  «ans  enfaos,  ayant  fait  do- 
naiioB  de  Mt  doniaine*  à  PhlUppe-le-lM ,  rAngoameia  fat 
rt'tiiii  à  la  France,  et  depuis kn Mm hiMeireieCDiiANld dans 
cdle  de  la  monandue. 

CBABENTB-lNFERfEITRE.  C'est  le  nom  d'un 
de  nos  pins  considérables  dé()ar(emens  de  l.i  i&^lon  du 
aud  onest.  Il  est  borne  au  sud  par  la  Gironde;  à  l'outu 
par  l'Océan ,  et  M  nord  par  la  Sèvre  niortaise  qui  le  sé- 
pare dti  département  des  Denx-Sèvrea;  i  l'est  û  a  pour 
cotilius  lei>  départemensde  la  Charente  et  de  la  Dordogne. 
Ce  département ,  ainsi  que  ctlui  qui  précède,  lire  son  nom 
de  la  Chareate  qui  le  traverse  d'Orient  en  Occident.  Son 
lerriloire  ae  eeaapoK  des  andennca  provincea  dPAimia  et 
de  Saintonge,  dont  le  WVIe  liisloriqne  a  été  si  grand  durant 
IMM  lattes  avec  l'Angleterre  et  à  l't  (hmiuc  de  nus  guerres  de 
Vrlifton  ,  jusqu'au  ministère  de  Kicitelieu.  Mais  déjà  nous 
avons  fttrlé  de  l'A  unis,  et  notre  dessein  est  de  consacrer  de 
néoie  un  article  à  la  Saintonge.  Pour  tout  ce  qui  est  de 
rhiflelrenoos y  renvoyons  le  lei  tciir,  nous  boninni  ici,  selon 
notre  wage,  iladcaôri|itiea  gâ>grafluqaeelsuUstiqiiedu 
département ,  en  n  eondition  aetaeUe. 

Plusieurs  rangs  de  collines  de  moyenne  lianteur  se  dcta- 
cbaat  du  Férigord  et  courant  au  nord -ouest  traversent  le 
ilëpBrtnnent  date  Cluraiie-IaférIeBre.  Saanrfeeed'alHeun 
est  géniTalcment  ondulée,  quoique  sur  plusretirs  points  on 
y  reiicoiUre  d'assez  vastes  marécages  le  long  de  la  Cbarente 
ou  le  long  de  la  mar,  partienUtoeinent  aux  envirom  de  Ro- 
cliefort  cl  de  Marennes,  et  aux  environs  de  Marans,  vers 
l'anboucbure  de  la  Sevré ,  sur  la  frontière  de  la  Vendée. 

Outre  la  Gironde  et  la  Sèvre ,  dont  ce  département  pos- 
aède  une  rive ,  comme  on  l'a  dit;  outre  la  Cbarenle  qui  le 
divise  par  le  milien,  troie  anlres  rtnèrea  ramaent!  4*  la 
Boulonne  ,  qui  desceu  1  J  i  l'nilu  i  ri  s  î  jette  dan^;  !;i  C!i  i 
renie,  à  trois  lieues  au-dessus  de  KocbeCort;  2*  la  Seugne, 
(|«  •  «a  aennedana  le  déparlenwnt  et  dont  la  Cbaraue 
reçoit  aussi  les  eaux;  S°  la  Sendre,  qui ,  originaire  du  dé- 
partement, ainsi  qne  la  précédente,  va  directement  re- 
joindre la  mer.  Hors  bl  SeQgne ,  tontes  ces  rivières  sont 
navigables.  Le  développement  du  littoral,  tant  sur  la  Gi- 
ronde que  sur  l'Océan ,  est  évalué  h  170  000  mètres.  Le& 
cAles  sont  du  forme  assez  variée;  lanlM  Iwieo»  lailtdt  le- 
levéea  en  dunes  on  en  Cdaises  calcaires. 

La  vallée  oà  la  Charente  voyage  i  traverade  magnifiques 
prairies,  entre  deux  li;,'nLs  de  culeaux  Loisés,  est  charmante. 
IMins  sou  aspect  général ,  le  pays  est  d'aillears  diversifié, 
lifftileel  riant.  Le  aol,qui  cet  de  nature  calcaire»  feomit 
d'excellentes  pierres  de  taille ,  du  gypse ,  une  marne  extrê- 
mement fine  que  l'industrie  emploie  à  divers  usagtn ,  quel- 
ques traoea  de  fer,  et,  dans  l'arrondissement  de  Marennes, 
de*  ieurlHëres.  Point  de  grandes  forêls;  mau  de  nombreux 
tainis,  oà  les  animaux  malfaisans,  le  loup,  le  sanglier ,  le 
reuaid  ,  i  tc,  sont  assez  multipliés.  Le  gibier  n'est  point 
rare ,  surtout  Utr.oiseaax  aquatiquea,  an  bord  des  rivières 
et  don»  l«s  nwaii.  LeèWm  eat  fwnice^t  iemine  dans 
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le  règne  végétal  dccedépai  Itinieni  se  dislint;uc  peu  de- celui 
desdëpartemeoscirconvoisins.  Les  produits  que  la  culture 
olMientdttMlaonl  variés.  AueantreetdanalapariieorieiHale 
qui  in  irlie  à  l'An^'onni'iis,  le  sot  crayeux,  comme  à  Coprinr, 
|iroduil  des  e«iux-de-vie  analogues ,  bien  qu'inférieures  tu 
qnalité  à  celles  de  Cugiuc.  Les  terres  arables  donnent  le  fn»> 
ment,  le  maïs ,  des  légumes  estimés,  etc.  Une  pai  lie  consi- 
dérable du  sol  est  en  prairies  on  arlitidellcs  ou  ualureiles. 
Celles  qui  Iwrdent  les  rivières,  et  la  Charente  surtout, 
sont  vastes etbelies,  ainsi  qne  notis l'avonsdit.  Les  iwairies 
de  la  Sainlong* et  de  PAoimi,  peot-étre  en  verta  da  voisi- 
nage  delà  mer, communiquent  au  lait  des  vaches  une  qnalité 
sopériMire  et  il  ^ea  bit  un  beurre  qui  est  comparable  i 
celof  de  Bretagne ,  et  dont  a'apprevlsiewne  Berdeanx.  L'O» 
cénn  f  itriiii  ^v^-i  à  la  prospérité  du  It  ji  iriemehl  un  riche 
tribut.  Le  sel  qui  provient  de  ses  marais  salans  est  le  meil- 
lenr  qne  Vaa  eonnaiiae  et  H  s'exporte  )oaqa*eii  Aoveigne; 
des  sardines  se  pèchent  sur  la  ertte,  et  la  rdpntation  des  huî- 
tres vertes  de  Marennes  est  établie  depuis  lon:;-temps.  Le 
climat  de  la  Cliarenle- Inférieure,  àé^i  si  tempéré  par  sa 
latitude,  est  encore  adouci  par  les  influences  de  l'Océan. 
Excepté  au  voisinage  des  marais ,  voisinage  malsain  durant 
l'été,  l'air  est  aussi  s  ihibre  que  doux. 

Outre  les  rivières  qui  ouvrent  à  la  navigation  du  dépar- 
tement nne  étendue  d'environ  W<NN>  mètres ,  il  possède 
deux  cnnaux  encnic  inachevés,  celui  de  firouage  et  celui  de 
Miort  à  La  iloclielle.  De  plus  il  est  parcouru  par  49  roules 
royales  ou  déportenenldet. 

Le  «If'-partenient  de  la  Charentc-Infcrîcurc  est  divisé  pour 
l'adminiâtralion  en  six  arroudissemeus,  dont  trois,  rive- 
rains de  la  mer,  ont  pour  chefs-lieux  Iji  Rochelle,  Roclie- 
furt  et  Marennes;  trois,  situés  dans  la  partie  orientale,  ont 
pour  chefs-lieux  Jonzac ,  Saintes  et  Saint-Jean-d'Augély. 
Ces  six  arrondissemens  comprennent  48S  comnmnes ,  ré- 
parties en  SO  eanlons.  Escqué  enœqvi  tonebe  la  marine, 
le  chef-lien  administratif  do  département  est  La  Rochelle, 
(]ui  est  aussi  le  sii-L^e  de  l'évéclié  et  du  séminaire  diocésain, 
dont  Saintes,  malgré  le  droit  de  son  antique  posKSsion,  fut 
dépouillé  par  le  coneoidat.  En  ce  qui  regarde  la  marine, 
le  di'parlentcnt,  relève  de  Rocticrut.  rlicf  -lien  rlti  rjnn 
tiième  arrondissement  maritime dunl  le  ressort  s'étend  de- 
puis l'embouchure  delà  Loire Josqu'aos Pyrénées. 

Le*  villes  princip3!p<5  <;ont  : 

i'  La  Uuchtlle,  port  sur  l'Océan,  siège  de  la  préfecttn^ 
et  des  administrations  départementales;  i  121  lieues  de 
Fsris;  population  440Sa  habiuns.  L'importance  eoMMT- 
eiale  de  cette  ville  a  beaucoup  décra  ; 

Uochefort.  port  militaire  sur  la  Cliarenle  à  deuxiienes 
de  l'Océan,  ville  construite  par  Louis  XIV,  vers  l'an  4464. 
C'est,  comme  noaa  Pavons  dit,  le  siège  d'  une  préfecture  ot 
d'untribuiul  maritime.  On  y  trouve  de  plii<  ii:it  lii*  Mk n 
d'artillerie  de  la  marine,  nne  direction  des  constructions 
navales ,  un  magnifique  bdpNal  de  k  marine,  on  InpWt  ^ 
La  population  de  la  ville  est  de  44  040  habitans; 

S"  Maienues,  clief- lieu  d'arrondissement;  ville  jolie, 
mais  entourée  de  mafrianabains;  port  de  mer  à  ronlHW 
cliure  de  la  Seodre  ;  population  4  605  habitaos; 

4' Saintes,  le  Mediolannm  de  l'époqoe  romaine ,  Fan- 
cienne  capitale  des  Sanlonex,  puis,  jusqu'à  la  division  de  la 
France  en  départemens,  capitale  de  la  Saintonge,  pois 
dtef-lien  du  département,  et  enfin  simple  chef-lien  d'amm- 
dis.senient  depuis  l'année  4810  i  ii  décret  de  l'emperenr 
a  transféré  la  préfediue  à  La  huclieile.  La  ville  est  bien 
bitle  et  agréablement  altDée  sur  la  rive  gmdie  de  la  Cha- 
rente, où  elle  occupe  le  penchant  d'une  colline ,  an  centre 
d'uue  jolie  cuulrtc.  l'eu  de  villes  en  France  sont  aussi  ri- 
ches en  monumens  on  débris  de  ré|H)(}ue  romaine.  Saintes 
possède  un  hûpiui  de  la  narine.  La  populeiim  de  la  viUq 
est  de  iO  437  âmc8| 
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S*  Saint-JMH-d'Angily,  chef-lieu  d'arrondissement,  ville 
«aaez  jolie  liinte  an  tiord  de  la  Bouumoe,  dans  mw  cam- 
pagne fertile  «a  viu.  Elle  tire  ton  nem  et  ton  origine  da 
aionutèred'^ii9«riacHm,  de  l'ordre  de  saint  Bciiolu  La  ville 
«  été  minée  eu  partie,  l'année  iBiO,  par  l'exploiion  de  la 
poudrerie  nV  a  pM  M  rwMuirBlle  ;  populalieii 
babitans; 

6°  Jmnac,  chef-lien  d'arronUissunenC,  pciiie  ville  rurale, 
et  industricnae,  ior  la  rive  droite  de  la  Sengoe;  popnlalioii 
a  618  habilaïu. 

Les  autres  villes  du  d«|>arleinent  qui  méritent  oiie  men- 
tion sont  :  Marant,  petite  ville  comntorçanle ,  avec  un 
pert  qni  admet  les  navires  de  100  tonnceox;  populj^tioii 
4  041  habHana.  Bnmoye,  place  fiirte  sur  l'Océan;  popula- 
tion 850  habita  iis.  lioyaii,  i  iiil)0iic1iiiie  de  la  Giioiulc, 
avec  un  port  et  des  bwns  de  mer  fréquentés;  population 
t  £80  babitaiM.  Chanatt  en  Tonuaf^haremlt,  «ur  la  rf> 
vlère  de  ce  nom;  port  commode  et  Wquenlé;  commerce 
d'entrepôt;  population  3  habitanr.  J'oii«,8ur  laSeugne; 
populaiiooSTSO  liabltans.  Soii^att,  sur  la  Sendre,  S42S 
habiiana.  TalMctoarg,  anden  ddHean-Airt,  mr  la  Clia- 
rente. 

Quatre  lies  voisin»  de  la  câie  apparlienneataoMi  à  ce 
départemeol.  De  cet  quatre  ike,  deux  sont  assez  grandes, 
«arolr  îrile  de  Rh*  et  l'Ile  d'Oléron.  La  première,  sur  une 

Il  i(ii:'tiriir  (le  six  lieues  et  une  superficie  do  (2  lieues  carrées, 
contient  17876  hahilaus,  qui  font  partie  de  l'arroudiasement 
de  La  Reefaelie.  Son  terriioln  est  peo  fertile ,  vl  ee  nVat  en 
vins.  Elle  rf tiferme  trois  villes  ou  bonrçs ,  dont  chacun , 
peiipU!  de  trois  à  quaire  mille  habltans,  possède  un  port 
commode.  La  principale  de  ces  villes  est  Saint-Mnnin  de 
llhé ,  place  fortifiée.  L'Ile  d'Olcron  ,  située  devcnu  reinhow- 
churc  de  la  Charente,  a  six  lieues  de  longueur  et  seize  de 
circoiif  rence.  Le  sol ,  bas  et  uni,  est  fertile  en  blé,  en  Vins 
el  en  iégomes.  L'ile  renferme  plnsksiura  bourgs  et  deux  pe- 
lite«Tillei,donirune,  le  Chdtettu,  est  ronifiée.  Popula- 
tion ,  t024t  habitaus.  Les  deux  autres  Wen  snul  fvirt  peliles 
el  seraient  insignifiantes  si  l'une  d'elles,  l'ile  d'Ais,  uescr* 
vait  A  la  défbme  d«  la  rade  de  Rodielbc  I. 

Le  nombre  des  habilans  de  la  Cliareiite-Ttiférieureest  de 
445  SMU ,  dont  voici  le  mouvement  tel  ijn'il  a  été  foiu'ni  par 
le  miniaière  de  llnlérienrt  pour  l'année  40S3  : 

Naim.;«ii'j.  Maw.    Pémin.  Total, 

Daitt  1«  nari-8« .  .  .  S  &3(  5  «Si  rt  ttê 
Mon  le  auei^  ...    agi       aài  $4* 

Ttttaai.  . .  .  5  gaS    5  73$     n  ««« 

iMcla  5S41     5<6p  iiSio 

Maiiaoïs,  3  683, 

Fn  I8:îO,  le  total  des  naissances  nvait  (  t.'  ilc  120T7  et 
celui  des  diH:è:>  seulement  de  0-227,  La  populalii.n  e»l  ré- 
partie  eonmc  il  suit  entre  les  diven  arromliswmens  :  Ar- 
rondissement de  La  n()cliclte,7T3S<)  habitons;  Uocliefort, 
48R>6;  Mareiiues,  4yi:iG;  Siinies,  10iU33j  Joazac, 
><       ;  Saint-Jean-d'Angéiy,  «0  IT5. 

Les  iiabitanade  laCbarentc-Inférienre  sont  éminemment 
snisés  et  laborieax.  Cenx  de  l'A  unis,  ainsi  que  la  plupart 
des  pojiidations  maritimes,  ont  une  disposition  innée  pour 
la  mer  et  les  spéculations  commerciales.  Bien  qu'entre  eux 
et  l'ancienne  Aqoilnne,  il  n'y  ait  d'intervalle  que  la  Gi- 
ronde, les  hommes,  au-  I  1  icn  que  les  contrées,  diffèrent 
foutamentaleiiieiil.  La  langue  de  la  rive  gauche,  vive  <it 
accentuée,  est  celle  du  midi;  aor  la  rive  droite,  dam  la 
Saintonge  ft  dans  rAuiiis,  l'idiome  lourd  et  monolone  «e 
rapporte  à  la  langue  du  Nord.  El  il  en  est  de  même  des 
costumes,  qui  chea  les  paysans  de  la  Saintonge,  surtout  les 
fanoiea,  ont  de  la  rwaemblanea  anrae  Ica CMlmnei de  la 
Renniidie. 

,  U(0|Milatîoiideesd^parieinnttaugrieele.(Nieoiiimci^ 


çaote ,  00  adonnée  i  la  navigatieik  IHilM  de  feMi|ae,  rineÉ 
poar  ce  qnl  est  uaael  dans  le  pays  et  de  nécc site  nrffciitc. 
L'indoatrieae  aatisfiiil  par  l'cxploiUtion  des  riche&i>es  nata> 
relies  da  sol ,  telle  que  In  distillation  des  canx-de-vie ,  on 
exploitation  des  richesses  naturellca  de  la  mer  p  leael,  les 
hnlirea  venca ,  la  pêehe  des  nrdinet. 

La  culture  du  sol  est  fort  soign^^e  rx  n  irissanie.  Pour  les 
labourages  on  emploie  généralement  lc«  bœub.  Les  prin- 
cipales récoltes  sonterile  do  vtn,  nohiant  à  I TOOOOO  hccf, 
dont  GOOOOO  sont  convertis  en  eanx-de-vie;  et  celle  dos 
céréales,  qui  dépasse  la  consommation  du  département.  Les 
produits  moins  imporlans  sont  le  chanvre,  le  Hn,  te  sa- 
Tiiui  ,  la  moiilarde,  etc.  Laanperficie  da  département  est  de 
7  108  hikimèiret carrés,  on  environ  0080119  hectares,  dont 
lO.'SOOO  .««oni  ri  ii(  ^  -21  5flO  en  landes  et  2()  000  en  ma- 
rais. Le  dessèciienienl  de  ces  marais,  qui  est  entrepris  sur 
divers  pointa,  atnlnirtit  le  pays  et  livrerait  à  l'agrienttura 
une  riclie  terre  d'alluvion.  Les  propriétés  sont  fort  di- 
visées dans  la  Cliarcnte-Inférieure.  C'est  uuikaysde  petite 
ciilliire  où  les  plus  grandes  métairies  ne  dépassent  guère 
centarpens.  Du  reste,  le  simple  asfiect  des  villa;;f8  ré\èle 
nue  aisance  générale.  Ils  sont,  ainsi  que  1rs  habitations, 
d'une  grande  propreté,  suitout  aux  environs  de  la  mer. 

Le  déparlemenl  possède  environ  20  000  dicvaux  et  mo- 
lets ,  80000  bêles  i  eomes  (race  bovine),  180000  moulons, 
tant  mri  inns  qu'indigènes  ou  de  raee  croisée.  U  a*f  éliva 
aussi  des  porcs  en  grand  nombre. 

Le  revenu  territorial  nt  estimé  i  S3(i37  000  fr.  En  I8SI, 
l'Kiat  a  rmi  du  département  14  1G5  200  fr.  14  c.  et  lui  a 
rendu  II  S426i4  fr.  14  c.  produit  de  la  douane  et  de 
l'impm  sur  le  sel ,  a  été,  l'an  48S1 ,  de  422S02Sflr. 

L'instruction  est  asses  répandue  dansée  département,  et 
la  population  y  montre  beaucoup  de  penchant  et  d'aptiiiide 
aux  travaux  intellectuels.  Outre  les  tn  k  lu  r  ux  tMablissemons 
spéciaux  d'instruction  navale  dont  Hochefort  est  le  siège, 
il  y  a  anni  dans  eeilevllle,alnai  qo*!l  La  Hocbelle,  plaslenr» 
institutions  HUéialres  on  sdentilqaaa  tfon  coMeUre  |plus 
général. 

Quatre  collèges  de  l'Universitésont  établis  dans  le  dépar* 
lement,  savoir  :  i  La  Rochelle,  à  Saintes  ,  à  Rocliefort  et 
i  Saint-Jean-d'Angély.  Les  écoles  primaires  sont  au  nom- 
bre de  568. 

La  Charente-Inlérieare  envoie  A  la  Chambre  7  d^téa. 
CHARITE.  La  diarité,  c'est  Ptanour,  mais  ramotir 

Ir.Tnsrormc  en  un  sentiment  religieux.  Entre  l'amour  vul 
gaire,  c'e&l-à-dire  tel  que  l'engeitdre  la  nature,  et  l'amour 
idnsi  transhnné,  il  7  a  me  distance  infinie;  et  cette  distance 
se  trouve  profondément  iihinjni'i:  [iir  'p  Inn  r'i-''.  Nons  con- 
fondons sous  le  mOme  mot  totui  tes  amours  directement 
inspiréa  par  la  nature  et  doat  folifct  est  restreint  ;  noos  di- 
sons amour  ronjti^nl,  amour  pnfrnicf,  nmaur  ftlin}.  amoirr 
fraternel,  etc.;  quelque  différence  qu'U  y  ait  entre  ces 
amours ,  c'est  toujours  f amour,  et  nous  n'avons  pu  d'antro 
terme  :  mais  quand  noua  voulons  exprinoer  i'asnoar  devenu 
sentiment  r^gleox ,  nons  dinma  ell«Ht#.  Comment ,  des 
oiijels  finis  do  notre  amour,  nous  élevons  nous  à  un  atuour 
universel,  qui,  retonroanl  ensuite  vers  ces  objets,  nous  les 
fait  considérer  et  aimer  d'une  feçon  nouTtlie;  voilà  oe  qni 
mérite  de  nous  occuper,  TiiuttT  ih  it  r'st  lion  de  savoir  d'a- 
bord d'oii  nous  est  venu  ce  terme  qui  s'applique  à  la  base  de 
tonte  rdiglea  et  dfme  partie  cssentidie  de  la  diéologie. 

En  grec  rliarix  fx'V'î)  répond  à  notre  mot  grâce,  et  et» 
a  toutes  les  acceptions.  Gxke  vient  de  gratus,  agréable.  La 
gr^ce,  c'est  ce  qui  fait  plaisir,  ce  qui  donne  de  la  joie;  et 

de  même  x«fip^     ce  qui  donne  de  la  joie  :  racine ,  x<4ot 

lœtor. 

D'où  x^û'f':  les  trois  Grâces,  c'est  à-dire  les  trois  sources 
de  bonheur  el  de  joie  :  la  beanlé  (Aglaé),  la  santé  (Thalic!}, 
et  la  sagesse  (Euphosyne). 

De  li,  dans  rex|irMîoa  des  nlattoni  ipciilet,  x%  a  4* 
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f  nifié  bienfait  et  aumÔM^  Cl,  par  Hdfnqaft,  It  IMOUllî»- 
unoe  d'an  bienfait ,  absotament  ooniiiK  noirB  mot  frifet; 


Ctr  oousdijons  ëg^l'M  i  iit  faire  une  grdre,  etrendre grâce 
à  quelqu'un.  C'est  daiu  ce  dentier  nns  qoe  <ix«r"^ 
gnifie  gratias  ago:  et  «tje^MfM,  graWamw  oeffo. 

De  là  le  tioii)  d'f  irharistie  (tvxf  <^ on  iVtuJnqif  [,\. 
ïtrpm)  donné  à  U  Clitr,  parce  que  Jésus,  avaot  de  rompre  le 
plia,  MÉII  mdm  ftêtn  :  «6x*»"**wt.  i^Ht  «cHt  (Maldi., 
XTVi,  V.  ÎT;  Marc,  xtv,  23;  I.nc,  XVîî.  19). 

Xopii  en  grec  a'a  pas  d'autre  sens  ■■,  aiu^i  n'e«t-ce  pas  le 
mot  qui,  dans  le  Nouveao-Testameot,  nipood  directement 
à  eharxit.  ParlOQt  où  x>p*f  «t  employé  dans  le  Nouveau- 
Teslatneut ,  il  ne  rignifie  que  l'action  de  faire  une  grâce,  un 
don,  one  bvenr,  on  celle  de  remercier  d'une  grâce  ou  d'un 
don.  Ccil  aind  q|iM  siîiil  Paul  renvoie  pour  cmpriiner  sa 
recoonalannoe  coTfn  Dieu  i  «  Je  rendt  frleei  â  Dieo,  qui 
■  nous  a  foil  Irioniplier,  etc.  »  •  t~  :'i  eiû  z'V';,  etc.  (Il 
Con'alA.,  li,  14  j;  ou  bien  encore  pour  exprimer  la  faveur 
de  Oiea,  conow  quand  9  dit  :  «Ccit  la  siice  (x4pk)  qni 
»  voas  a  sauvés  par  la  foi  ;  et  cpla  ne  vient  pas  de  votn,  car 
»  c'est  un  don  de  Dieu  •  :  x*9  xv*"  «(«wsfuVsi ,  etc. 
(EpArt.,n.8). 

HaU  le  root  qui  en  grec  répond  directement  i  tharMè , 
c'est  le  mot  J^âmi,  amour.  C'est  ce  mol  et  celui  d'>7Mw, 
aimer,  qui  reviennent  si  souvent  dans  l'Evangile  et  dans  les 
Kpttre»,  poor  exprimer  le  Ika  ^oi  noitilioaiiiie  A  Dieo  d 
k  m  aeuilalilea.  Ainri  ninl  Vnâ  :  «Notre etp^anee  n'est 
B  pai  vaine;  parce  qiie  Dieu  a  verse  en  nous  son  amour  »  : 
A  ifiwt  tel  dftv  l*xî)(yxm  h  Ta';  %9p3tmi  ■k^wr  (fiom.,  T,  5). 

Il  AgU  id  de  1  UMMir  de  DicD  podr  Booe.  Attlean.  CQ  ving^ 

endroits  ag^m  est  employé  pour  pxpri-îipr  }a  rharité  mu- 
tuelle des  hommes  entre  eux;  ouniiue  quand  saint  Paul  dit  : 
«  Assujettissez  vous  les  uns  aux  autres  par  l'amoar  (c'esl-i- 
«  dire  par  cliiO(<*  :  4<k  t9(  iféa^  Im^wr*  itUDuuu (Calai., 

D  ^>wi,  les  fMrmiers  chrétiens  tirèrent  le  mot  ^agapes, 
ti  i|>*«,  pour  expritocrleonrcgef  tatenielSfCeflnwJla 
traient  tiré  de  x>w  le  mot  d*««ell«rirN«. 

U»is  qiinnd  le  clirifilianisme  passa  dans  la  langoe  latine, 
igiwn  y  (il  traduit  par  ebariUu:  et  voiei  commeoL  Cette 
langue  avait  l'adjectif  cnrut  ou  eharut,  analogue  da  gne 
xaf ,  niai^  a  e  un  •.^ns  un  peu  différent.  Carui  exprime 
ce  q>ii  o«u|  est  cher,  c'«ti-«-dire  an  fond ,  ce  qui  noua  cause 
de  lé  Joie  cl  du  bonbeur;  et  on  ca  avait  dérivé  le  mol  tàt^ 

l'ilflS  ou  rrrriffîT  Qn  appelait  cliaritaf  fliorvm,  pntrirr,  pfr  , 
l'amour  on  a  pour  ses  eiiCans,  pour  la  patrie,  etc.  Cicéruii 
prie  Boème  en  plusieurs  endroits  de  la  charité  uireraelle  : 
akaiiiu  humMHi  tel^trii.^Jt^n^el|arila$mn^  doue  à  tn> 
duire  Vifim  des  Greei. 

On  voit  que  ces  etymologies  Boqs  dooneot  prédaâncfit 
pour  .«synonyme  de  la  diarité  l'aiieHr.  Mais  atuci,  par  m 
rapport  qui  tient  ao  llHid  dei  eboses,  quoique  le  mot  dk«- 
iiti  ne  ;oii  lis--  ilirei'iement  dérivé  ile  x^  i,  la  grdee , ii  se 
tf  ou««  m  être  iiHiirectea^otdêfiYé  pj|r  c&nritaa,  qui  vient 
Ini-mteM  de  x^. 

L'amour,  en  effet ,  a  tonioar?  denx  termes,  l'objet  qiiî  ii: 
.  spire  l'amour,  et  le  sujet  qui  le  reçoit.  Les  Grecs  exprimaient 
par  %Jrt  ee  don  d'attirer  rt  de  ptake  qui  cnaie  l'amoar, 
tandis  qu'â/««D  signifiait  l'amour  conçu  en  nous.  En  latin, 
au  contraire ,  gratta  était  la  faculiu  de  faire  ainur,  cl  c>ia- 
rifa«  l'amour  reçu.  De  là  les  deux  termes  de  gr4c$  cl  de 
eft»ril4  dut  la  langue  tbéologique  du  mqyen  âge. 

n  CM  totéreiant  de  vetronver,  jnsq  ie  dans  ces  AymoVh 
gies,  le  rapport  intime  qui  unit  la  g>drf  à  la  rharilr ,  rap- 
port Id  IjH  tliéologieos  ont  toqjouts  regardé  la  clunté 
comme  «I  effct  de  la  grlee. 

Ceci  nous  ramène  i  la  question  que  nou«  nnns  sommes 
posée  en  commençant,  l^om  sommes  tous  doues  de  la  U- 
r,  ea  ferla  des  insiiiwie  divenqne  nowappafw 
II 


de  diartté?  Non.  L'amoar,  tel  que  l'inspire  primonUalemeat 
h  natnre,  est  il  éBHrent  de  la  diarité,  qu'on  poomft  le  dire 

rnni'iri  'I.'  \.\  ri larité.  Considérez,  fn  r-îît't,  Taai'iur  tel  qu'if 
se  manifeste  chez  le*  animaox,  ou  dans  l'homme  encore  saa- 
vage;  fldvcfrle  i  ternre  ka  phoam  eneeernivee  de  la  ehllf« 
saiion;  00  bien Ciiles  on  retonrsnr  ▼oas-mémrs,  e^  srrjiv- 
nez  vos sentimens primitif;  vmistronvereztoojours  Tamour 
exdnsif ,  jakNiX ,  el  pour  ainsi  dire  ë^isle.  L'aeaow iaspifd 
par  la  nature  rend  les  animaux  furieux  ei  ennemis  les  nm 
des  antres,  et  il  produit  le  même  effet  chft  l'homme.  On  a 
déGni  l'amour  de  l'homme  pour  la  femme  on  égolsme  i  deux. 
PhlkMopbiqaemcot,  cette  définition  est  Crasse,  puisque  li  oà 
l'amoar  exrsle,  et  ab  par  conséquent  il  j  a  un  objet  de  l'a-' 
mour.  il  ne  p*  ni  v  av  ir  véritablement  égufsroe;  mats  ce- 
pendant elle  exprime  avec  certilnde  les  bornes  de  i'«aoar 
aindcoMentrédanswisealel^.elrakbpar  là  même 
hostile  on  étranger  au  reste  du  monde. 

Voilà ,  je  le  répèle  encore,  ce  que  le  langage  a  j 
ment  exprimé,  en  atiritaaiM  lé  met  4 
que  ta  nature  inspire,  et  en  réservanile  nietcAnrlW  poor 
l'amour  universalisé  et  transformé. 

Les  théologiens  du  Cliristianisme,  frappés  de  ee  contraste 
entre  l'arnoor  Id  qoe  le  dtmoe  la  nature  et  l'anMor  tel  qoe 
le  prodnit  h  religion ,  ont  étabH  une  ligne  de  démarcation 
absolue  entre  ces  deux  ordres,  ou,  comme  ils  disaient,  entre 
ces  deux  règnes.  Le  règne  de  la  natore  leur  a  pam  frappé 
d'an  vlee  hmé,  ndieol,  et  ineotrlgAlej  iMdte qoe  le  rtjpu 

de  la  tjrd  'f  ,  r  riime  ils  le  nommaient)  ICVÉSemltlé  leieol 
où  ('amour  fût  légitime  et  permis. 

IfoH  avons  déjà  essayé,  dana  an  aolre  «rlide  (wBf.  Bon- 
ni*t  R%  de  montrer  l'oriL'ine  et  le  développement  de  cette 
grande  théorie  de  l'axnour  en  Dieo,  ou  de  la  charité,  se  sub» 
stitoant  i  fat  native ,  et  rrmplatMH  toutes  les  aflitclieBedent 
la  nature  a  mis  en  noas  le  germe  ;  mais  nom  anmns  en> 
core  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  d'autres  art  ides, 
et  en  portieolhr  daw  rtrtkte  coBsMré  à  II  doetrine  * 
Platon. 

LatliéorledersmimrfnlMeaetteiieflttpaaséedo  Pla* 
tunisme  dans  le  Christianisme.  Flaton  ,  cherchant  en  quoi 
Qoniiitr  le  souverain  bien ,  montre  que  ppuc  être  beoreia  il 
faut  être  nnf  I  Dieu  ;  que  pour  M  être  mi.  Il  tnt  Ini  res> 

^,'rr,lil.  i  [;:ir  !:i  c-infptf  ri  pnr  l.i  justice;  que  pour  obteuir 
de  lui  ces  dons ,  il  faut  les  lui  demander  par  te  prière,  et 

qoe  la  pittn  ddtim  animée  p«>  famoar,  qam  appelle  le 

mfiycn  le  «ûr  <  t  le  plus  efficace  que  tes  hommf>s  pais- 
sent avoir  pour  parvenir  a  ia  félicite.  Dieu  étant  ta  beauté 
par  exodlence,  le  type  même  du  Beau ,  devient,  qoaod  il 
se  communique  i  uouc  éow,  un  aimant  inrindble  qiii  nous 
attire.  Noos  marehens  alors  vers  lui  par  une  attraction  spi* 
riludie,  analogue,  pour  ainsi  dire,  à  l'attraetioa  malé- 
rieUe  qaî  poosae  nœ  oocps  vers  te  terre.  Cette  adiOB  de 
Mea  aor  nons,  ^eM  It  giîeedm  théologiens;  et  eetamoar 
conçu  peor  Dieo,  et  per  anUe  poar  noamaddablm,  cfctt  It 
charité. 

Cest  eetieiMoilede  femonr, derailraeiioB  tqiiritwile 

V,  i  -  I  ;,  ;i ,  on .  comme  parle  saint  Augustin,  dn  poids  des 
ùmes ,  que  le  Christianisme  a  ensuite  ■  bien  développée, 
mais  en  lui  donnant  louiefbis  un  sens  dlffirat  de  edoi  qpe 
Platon  avait  adopté.  Car  P!:i'r>n  n';!v:T:f  vti^  rf*p<m<sé  la  M- 
ture  el  le  monde, comme  a  trop  fait  le  Chnsiianisme. 

Deux  qiiestionsdeoe,«ndéBnitIn,doniliieBltoMeeM]cl 
de  la  cliariié  : 

4*  U  charité  étant  un  sentiment  différent  de  l'amoar, 
omment  se  produit-elle  en  nuu«  ?  Platon  répond  par  Pat- 
Irait  du  Beau ,  c'cst-à-4ire  par  une  action  qne  Dieo,  qui  qi 
le  type  du  Beau ,  exerM  anr  neiia dme j  «t €«A  m  Aod  ré> 
pondre,  comme  les  clirétienB,qnelB cinriléeiCiiacllet ds 
te  grâce  (voyez  Gaacb). 

1»  U  diariié  étant  aind te  idMhatd^t 
^BQMéMvi  im  Men,! 
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unie  â  U  terre  et  aa  monde?  Ceit  iur  ee  pcMt  màe  le 
Christianisme  a  tartoat,  à  ootréarli,  dérié  dit  PiéUMiiine 

(Vjijez  HCMA.MTB]. 

|9oos  nous  eontentodt  de  poser  ces  deux  queslioDs,  sans 
dBa^er  de  tes  traiter  et  de  les  n^iudre  ici. 

AujourJ'Iiiii  ([liC  le  st'ns  de  la  llieol<>;:ie  est  à  tel  point 
négli^ .  qu'oa  le  croirait  lout-i  f^it  peidu ,  si  les  niétues 
problèmes  ne  se  Edsaient  pas  jour  dëgai-és  dans  un  autre 
lansai;e,  bien  de*  çen'*  voient  platement  le  Cliri>tiaiusme 
(Uns  ce  précepte  siaiple  et  uu  de  rEvan;;ile  :  a  Tu  aimeras 
sDiCB  ^  lOttte  too  inie,  et  ton  prociiain  comme  loi- 
»  même}  •  ou  dans  oelui-ci  :  «  Faites  aux  Imkdoks  tout  ce 
s  fat  TOM  TOodricK  qu'ils  tous  Rasent  ;  car  c'est  la  ki*  et 
•  la  propbèles.»  (Mattb.,  vu,  12.)  Mais  si  ces  préceptes 
wMjiBimM  «wienus  d'une  théom  maks  mifiit  «t 
InrMniltaiKtioo.  ils  n'auraient  e«  «mm  cAet  dans  le 
BMKide.  Jéius ,  dans  l'Evangi'e,  $«  montre  partout  imbu 
ifiine  doctrine  Atjgu^ij^  qui  n'est  pa«  touioari  éaoocee 

îenlt-ment  en  résullal  et  en  apliori^^nns.  C'est  le  cas  pour 
ces  préceptes  tioieux  du  sermon  sur  la  montagne,  dont  on 
Mtà  Mrt  l'eMenee  ptae  du  Ciirisiianisme.  Pris  en  eux- 
mêmes  et  à  la  lettre ,  ils  constituent  si  peu  le  Christianisme , 
qu'ils  MMit  textuellement  emprunt  es  à  des  livres  antérieurs. 
Le  teeMid  de  ces  préceptes,  eo  particulier,  est,  coome  on 
«ait ,  tiré  do  livre  de  Tobie.  Ce  n'est  dpiie  Hii.diM  ces  in- 
joaetions,  conaidérées  abstncliTemeal  ét  VMÊ»  doctrine, 
qu'il  faut  chercber  une  base  solide  à  la  charité.  Je  le  répète , 
iefuit  uM  pl^oiNi^e  wçrédp^  4  ta  ip«^^ 
ftéctpMt  4  to(M  idiNnlHvqi^BvMlflBt^  tftunSttA  Mené 
prise  et  aucune  sanction.  Mais  c'est  en  retrouvant  la  philo- 
sophie de  cet  préceptes  que  nous  en  sentirons  le  valeur.  La 
declrhw  è  lwiiwlle  9»  w  fMMheBt  pMt  mrie  mw  Mm 
comprendre  leur  triomphe  et  l'action  qu'ds  ont  exercée  snr 
le  tiKinde;  et  c'est  au&si  en  nous  replongeant  à  cette  source 
que  nouii  parviendront  i  ranimer  ta  charité  dans  nos  «eora. 

C 11 A  n  LE  ou  CiiAiLls.  Ce  non  est  nriirinaire  des  na- 
tions germaniques;  il  dérire  de  Karl, qui  don>  les  l<->n?nesdn 
Nord  ala  m^me  si^^nificationque  Fortts  dans  celles  du  Midi. 

C«t  aonoot  à  des  boBunea  de  gneiTe  et  des  aouverains 
qMM  wtm  ifurlifiil.  Amm  pape  ne  ra porté;  i'éfibe 
inoms  d'une  antre  souche  et  ti'unt'  autre 
i qÈt  ceoz  de  Pius ,  de  Bnedictms,  etc.  Jusqu'à 
Sqw  de  MilM ,  cmoniaë  M  dfac- 
septième  siècle ,  on  ne  trouve  non  pins  annin  saint  de  quel- 
que célébrité  sous  ce  nom  :  te  plus  connu  est  un  prince  da- 
nois taé  taa  annceà  It  Bibi  pw  tas  tafldèlei  et  cmobW 
au  douzième  <î'"'rlc  comme  martyr. 

Le  premier  individu  qui  ait  illustré  le  nom  de  Charles  est 
Ghviet-Mvtei  :  ee  nom  eonvenait  à  ce  prince,  qni  est  en  effet 
on  des  types  les  pins  apparens  de  cette  race  puissante  sortie 
des  bois  de  la  Germanie.  Un  de  ses  fils  est  connu  sons  le 
nom  de  Cartocuan ,  oo  Karl-MONii;  et  on  de  ses  petits-fils , 
fÊt  Doos connaissons so«  tenom  deCbericmagne,  por- 
Iril,  à  ee  qu'il  paraît,  ee  même  nom  deKarironm.  boinme 
fort  ;  ce  nom  (lu  nu  douzi/^me  siècle  on  ccri^  ait  in^'orc  C  i  <  - 
iMone,  s'est  altéré  dans  la  suite,  mais  à  dessein  sans 
4HMb(  M  h  pseUrilé  ne  Toodra  pu  clhcei  per  une  rigueur 
inutile  le  slorienx  surnom  décerné  i  ce  Cliailes  pnr  la 
Chrétienté  reconnaissante.  Le  nom  de  Charles  est  demeuré  à 
pHifMitatrtdiliinduÉ  bi  dymtie  cvloringieDiM,  Jw- 
^i*!  sa  fin. 

Ce  nom  est  devenu  si  vulgaire,  que  si  nous  faisions  ici 
itaé biographie  nniTerselle ,  nous  auri à  écrire  im  vo- 
hMe  STanl  d'avoir  épuisé  Tbislaire  de  tous  les  prinois  ijui 
I^*nt  porté.  Mab  n'ayant  pour  but ,  dans  cet  ouvraj;e ,  (|  le 
de  parler  des  individus  naimcnt  grands  el  surtout  des  epo- 
qa'ib  reprtwntiiH ,  mw  n'aurons  i  miter  que  de 
.  ^. . ...  QUrieM^Art.  Les  anln*  Chirles  se 
le$  article»  consacrés  soit  aiu  dr- 


nasties  dont  ils  ont  fait  partie,  soit  ^jlllI^lf^JKf^^gÊ 
des  pays  qui  leur  correspondent.         ^lait  i 

D  sons  seulement  pour  adtever  ee  eo^^§^,  40*1(7 
a  en  de  ce  nom  dix  rois  de  France,  sept  empereurs  d'Alle- 
magne, parmi  le.»<|iiels  les  trois  preiuios  Carioviogicits , 
quatorze  rois  de  Suè.le  ,  quatre  d'Espagne,  six  de  Kaplrt 
et  de  Sicile  ,  deux  d'Angleterre,  cinq  ducs  de  Lorraine, 
neuf  princes  de  Savoie ,  el  enfin  un  grand  nombre  de  petits 
princes  d'AlleniavMie  qu'il  st-rait  Irofi  loiii:  (rtiiuir.i  1 1  r  ici. 

C  11  .'K  II  L Ë  .M  .\  G  K  K ,  Caulov i>Giii.\s.  Kolie  dessein 
est  de  retracer  ici  les  caractères  génénox  deeette  importante 
période  de  notre  histou-e.  N'ayant  ni  la  prétention  délire 
une  composition  historique  entièrement  nouvelle,  ui  les  tali- 
todes  nécessaires  pour  exécuter  un  tel  ouvrage,  nom  tiiiiif 
ronssimplementdensomerceqa'ilyade  mieuxsareefl^ 
dans  les  travaux  modernes.  Pour  les  vues  d'ensembta  nons 
nous  appuierons  princir»alement  sur  les  leçons  d'histoire, 
proleu^en «SSanacM. iGtiisot;  el  l'histoire dçs  Frapcaia 
^  ■.dettnMd  MmMfeptuioritd  ponr  les  fidis.  Now 
traiterons  brièvement  de  la  politique  extérieure,  de  la  Icsis- 
Jation  et  de  radmiuislralioa  4e  QÛrkmagne,  4c  4ws.om* 
séquences  en  Europe ,  M  mÊm  sîei-eMNi  îe  lê-4iMiiMee 
de  cet  empire.  Nous  aurons  occasion  aux  articles  lit  gces- 
CAPETct  FEuuALiTt,  de  re>euir  sur  ceUederuière  question, 
et  aux  articles  Pbpih  et  MlfBOffiaBBJtadeMM  MMforte 
oommenoeniens  de  ta  dysnastie. 

De  la  polUiqut  exUrieurt  de  CkarUmaftu.  —  Le  règne 
de  Charlemagne  est  occupé  par  des  goerm  1 
continuelles;  on  y  compte  einqnante-ira 
cipaiei,  dirigées,  soit  par  Iâ4iénie,  aok  par  ses  fib,  nit  per 
des  lieutenans;  ce  ne  sont  point  cependant  des  guerres  d'am* 
failioa  on  de  conquête  proprement  dite,  et  malgré  knr  ca- 


huittème  siècle  ,  la  situation  des  peuples  îrfrmaniqnes , 
golbs,  francs,  bourguignons,  lomtnrds,  etc.,  déjà  con- 
stitués à  demenre  sur  le  territoire  ie  Pempire  romald, 
était  i  peu  près  la  même,  i  l'égard  des  peoptades  barbares 
reniplLssant  le  reste  de  l'Europe,  que  celle  on  s'était  trouvé 
autrefois  l'empire  romain  i  l'égard  de  ses  vainqaenn.  Les 
nowMuaalirHderfiuropeooddentataaevofacntfreMi 
â  lenr  toor  de  tous  cdiés  par  des  nnëei  ae  tMtanii. 
Encore  presque  barlares  eox-n>èmt  s,  iniparfailemeiitdli» 
blis,  presque  toojoan  les  armes  à  la  main  les  uns  eonticNi 
anifca.  Ils  nTavrient  eneere  Ml  ni  éut  ni  eunMdfiUali 
s'iliiks.  l  a  r(--ist3iire  dans  In'iiullc  aviot  érhoiiè  le  vieil 
empire  romain  ne  semblait  pas  devoir  mieux  réussir  au 
jenie  empire  fernonique.  Le  rMe  de  CHiliwÉ||ni,  diér 
de  la  tri!)(i  la  plus  considérable  et  la  mient  pansée  de 
toutes  crs  n.itions.  était  donc  de  les  rallier  Imites  ensemMe 
sous  sa  domination  contre  l'ennemi  commun.  île  maintenir, 
malgré  les  barbares,  l'int^lé  dn  territoire  de  l'ancien  em- 
mpire  romain,  et  de  porter  AUl  le  foyer  des  invasions, 
pour  assurer  autant  qm-  possible  la  tranquillité  future  de 
l'Europe,  une  guerre  soit  d'extcmtinaliun  soit  de  conquête. 

Told  le  sommaire  des  eoérMde  ChartttiM^fii. 

Dans  sa  ru-rre  nmin^  les  Aquitains,  ce  prince  achève 
de  soumettre  deliuiiivemeut  les  populations  romaines  du 
nM  de  ta  Franoe ,  toi^onn  bestilesnnz  Francs  dotit  elles 
niépri^iient  la  rudesse  et  ta  gruwllnlé.  Ceit  par  li  que 
commence  son  règne. 

L'expédii'ion  cortl«lieBrrton<.  réduits  i  faire  soumission 
â  la  diète  do  Worms ,  en  786,  a  le  même  caractère  :  elle 
assure  l'unité  et  la  tranquiHité  de  la  Gante. 

La  gnerre  contre  les  l  omliiinls  a  pour  efTei  de  TiVe  ren- 
trer également  dans  l'iiniie  de  l'empire,  bien  qu'établies 
hors  de  la  Gaule,  ces  (.onplades  barbares,  les  deniièrM 
venues  et  l.  >  |  r-iir  .ini>  >.  I.a  rt-iiie  Rertrade,  ai'H'";  la 
moit  de  Pepin,  avait  lente  d'insinuer  à  Cliarles  une  auire 
politique  ,  qui  était  de  s'unir  avec  Ifs  l  oimbarifi  en  épou- 
sant ta  fille  de  Uur  lOi.  Mais  ctttc  |wlittqtic  uc  convenait 
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ni  auv  iii!-  réudes  roU  francs,  ni  à  ceux  de;,  p;if)es  cnnciTiis 
BBiureU  des  Lombards.  Au».«i  voit-on  k  p;ipe  Klieiiue  IJl 
•VippOMT  vigonreMemeiil  à  <-e  plan  de  conciliation.  Il  écrii 
aux  rois  francs,  •  que  la  nalion  des  Lombards  est  la  plus  per- 
fide et  la  plus  malsaine  des  nations;  celle  (jui  mérite  le  moins 
d*IIN  comptée  parmi  les  nations,  qu'il  ne  peut  être  permis 
ma  prînoa  francs  de  prendre dea  femmes  étrangères,  de 
•fnnir  tnx cnnemia de  nint  Pierre,  et  qu'ils  encoanaienl 
|Wr  cette  action  honteuse  rexconi:iiii[iii  ition.  u  Chark.s 
répudie  donc  sa  fenitne  lombarde ,  et  les  Loniltards  essayant 
de  ae  Mmtnbe  «ut  cooditioi»  que  Pépin  leur  avait  impo- 
•éea ,  il  passe  les  Alpes,  assic'^e  Pavie,  s'empare  de  la  per- 
sonne du  roi  lombard ,  et,  sur  les  conseils  du  pape,  au  lieu 
de  se  contenter  d'incorporer  A  sa  propre  nation  la  nation 
Taincue,  il  prend  lui-même  le  titrede  roi  des  Lombards.  Les 
Lombards,  conlens  de  ne  perdre  que  leur  prince  et  non  leur 
iiatiun;ili((*,  demcurciU  soumis.  Il  n'y  a  plus  ronlre  <nx 
d'expédition  importante.  £n  776,  inquiètes  par  le  pape, 
lié  tînt  quelques  meoaeeat  nsis  le  supplice  d'tm  de  leurs 
ducs,  condamné  4  mort  [wr  rii  ir'es  comme  rélx'llè,  siiffît 
pour  les  (aire  tous  rentrer  dao!>  le  ik  vuir  ;  et  |»mir  mieux  les 
«ssajettlr  eneoK,  le  rai  pfofile  de  sa  victoire  pour  rcmplaeer 
presqne  partout  îcs  îroiivernetirs  loinl>ai(l>  |>ar  des  rrmver- 
nenrs  francs.  Dès  his  il  n'y  a  piiis  de  mouveuieiil  de  la  part 
des  peuplades  lombardesqne  dans  l'extrémité  de  la  Calahre. 
im  nn  de  leors  ducs ,  gendre  du  roi  dëtrdnë ,  se  mainlient 
Indépendant.  Mais  en  Wf,  Charles  PebKge  i  teeennallre 
son  aijfiiriK'  (  t  i  lui  p  ivr  i  iribiil.  Malgré  les  ci"aiiites  du 
pape,  il  niainlknt  le  (ils  de  ce  duc  dans  la  principaalé,et  s'en 
•ert  atOcaHOt  peor  tvpoMser  de  la  Catatare  les  iroMpes 
grecques-  Les  faroucl  r^  l  nnihnr  '";  fi  ni  donc  désormais, 
grAoe  à  lui ,  cause  coinnimiu  ,o  (  ••  l.i  i  lu  cutnie  d'Occident. 

La  guerre  contre  lesSaxunis  ic  Us  Danois  est  la  plus  im- 
pHtanie.  Eilaseeenipose  de  dix4Hut  expéditions  contre  les 
flamoB  et  de  Irois  contre  les  DanoU.  Ces  nations  repré- 
sentent au  huitième  siècle  la  puissance  barbare  telle  que  U  s 
l'avaicat  oonaue.  Ce  tout  elles  qui  menaoent  de 
,  eooMne  autrefbis  leors  aneCUcs,  hors  de  la  lau- 
vage  Germanie  pour  sf  [m  i  i«  r  sm  le  Rhin  et  dm.  1 1  fiaule, 
et  renouveler  lesdésolaiio<is  de  la  première  conquête.  Elles 
•ot  avec  les  peuplades  firanqws  les  plos  grands  rapporia 
d'orijjinc,  et  la  çrierre  ,  malgré  soti  acliariiement ,  n'est 
point  une  guerre  entre  étrangers ,  intiis  piuldl  une  guerre 
entre  parens  qui  se  disputent  la  pos^e.^^oa  d'un  mène  ter- 
ritoire :  les  pins  jeunes  préiendeal  à  la  dépouilla  des  aînés. 
La  qnesllon  sous  le  point  de  vue  de  la  dvilisalion  «st  donc 
de  la  pins  haute  praviiè ,  et  l'ancantissement  des  Savons  est 
peut-être  le  plus  grand  service  que  Cbarlemagne  ait  rendu 
au  monde,  fin  prévenant  nue  nouvelle  invasion  de  barbares, 
il  a  évite  le  retour  d'une  nouvelle  [H^riode  de  baritarie ,  et 
eu  empêchant  l'Europe  de  réird^'radtr  encore  uue  fois,  il 
a  ceriataement  donne  à  la  ci\ilisaiion  bajnaineuneavanoe 
de  plusieursoenlaiMS  d'anmes.  Pour  fixer  avec  netteté  l'clat 
de  la  question  entre  les  Fraucs  ei  les  taxons ,  et  montrer 
comment  elle  était  comprise  par  Cliarlemagiie  lui-même  , 
nous  citerons  ici  lextuellemeut  ce  que  dit  A  ce  siyel  liigiu- 
bsrd,  raniiet  l'bisloriograpUe  de  ce  grand  prince.  C'est  nn 
Iwati  moreean  d'hi^toin- «lu  moyen  ,i-c. 

«  La  guerre  que  c:iiarU>s  conuiiença  contre  It  s  Saxuns  fut, 
»  dit  EginlianI ,  la  plus  longue  et  la  plus  cruelle  de  cdies 
»  qu'il  entreprit ,  cl  rellr  qui  fa(i;'ti.i  N;  plus  snn  petiple;  car 
•  les  Saxons,  comme  presque  louicslcs  naiioiii  qu»  habi- 
»  laicni  1.1  Germanie,  éuient  d'un  naturel  féroce  et  ad«>nnés 
9  au  culte  des  démons.  Ennemis  de  notre  religion ,  ils  ne 
a  croyaient  point  dédionnête  de  soniller  ou  de  transgresser 
»  les  droiis  divins  et  hunmitis,  D'autres  causes  d'ailleurs  me- 
»  naçaitni  chaque  jour  de  itoubler  la  paix,  ^os  frontiéies 
»  rencontraient  les  letirs  presque  toujours  dan»  des  plaines 
»  OOverte8,àla  ré«cr\cd'iin  petit  nombre  d'eiidn.its  <*  !  (fé- 
»|WSBesilirètscldcsmoi»tagi»c»»ci)araicut  no^  limites.  Ces  ' 


'  B  plaines  étalent aiBs  cesse  exposées  aux  c,:riin;;e5,  atu  rapi- 
»  nés,  aux  incenâ{«  des  Saxons  ;  aussi  les  I<  rancs  en  étaient 

>  tellement  irrités,  que  non  seulement  ils  leur  renddcntk 
»  pareille ,  mais  qu'ils  crurent  de  leur  dignité  d'entreprm- 
»  dre  contre  etix  nnc  guerre  ouverte.  Cette  guerre  coœ« 
»  mcnrce  de  p.irt  et  d'aulré  avec animosité ,  se  sonlini  pen- 
»  dant  trente- trois  ans  avec  plus  de  dommage  encore  pour 
»  lesSaionsque  pont  ksFrsncs. Elle  aurait  Uni  pins  Idtsans 
p>  la  perfidie  des  Saxons.  On  ne  saurait  dire  donliien  de  lois 
»  ils  furent  vaincus,  combien  de  fuis  ib  se  rcudircnl  en  sup* 
»  pllamattroi,  promettant  de  IMre  ce  qid  Iwir  était  ordonné, 

•  livrant  san*  ret.iid  des  oI.t^ps.  et  reri^vanl  nos  ani|)assa- 
■  deurs.  QuelqiuTo-s  il.set.iitiit  tellement  domptes  et  aballiis, 
»  qu'ils  promettairnt  même  d'abandonner  le  culte  des  dé- 

•  mons  et  de  se  soumettre  à  la  reUgiondirétinme.  MaisaHIs 
»  paraissaient  quelquefois  difiposési  le  fiiire,  on  les  reirou* 
»  vait  bientôt  ;<piès  cmptesses  à  détruire  ce  qu'ils  avaient 
a  fait  ;  en  sorte  que  l'on  ne  saurait  dire  auquel  des  deux  par» 

•  ttt  Ils  se  monirèmii  plus  teeilea.  A  pelae,  en  effet,  depuis 
9  leconinirnrrment  de  îa  71  erre  reut-il  une  année  qui  ne 

>  fAt  niar(piee  pir  un  de  leurs  changemens.  Mais  la  grau- 
«denrd'imedu  roi  et  sa  constance  dans  la  bonne  ou  la 
»  mauvaise  forlune ,  ne  purent  point  être  vaînrues  par  leiw 

•  légërelc.  Jamais  il  ne  se  rebnta  de  ce  qu'il  avait  com- 
»  mencé  :  jamais  il  ne  laissa  aucun  de  leurs  outrages  iapa» 
a  nls;  jamais  il  ne  négligea  on  de  conduire  luhméme  on 
»  d'envoyer ,  sous  les  ordres  de  set  comtes,  one  armée 
»  contre  eux  pour  punir  leur  perfidie  et  leur  infliger  la 

•  peine  qu'ils  avaient  méritée.  Ayant  défait  tous  ceux  qui 

•  avaient  oontnme  de  lui  résister,  et  let  ayant  sotmiis  ft  ta 
»  puissance,  il  fit  enlever  dix  iriille  hommes  de  eeni  riirî  ha- 
»  bilaieul  les  huais  île  l'Llhe.atec  leiu»  femmes,  leurs  en- 
»  fans ,  et  les  distribua  en  divers  lieux  de  la  Germanie  et 

•  de  la  Gaule.  Ce  ne  fut  rpi'npr^s  leur  avoir  imposé  et  leur 
a  avoir  bit  accepter  celle  coudiiioii,  qu'il  termina  enfin  une 
u  guerre  continuée  pendant  tant  d'années.  Les  Saxons  re- 
a  nonoèreni  au  colle  des  démons  et  aux  cérémonies  de  leort 
a  pères  ;  ils  embrassèrent  la  fi>t  diréttenne  et  k»  1 

K  d''  la  ,  l't  -r'  Mu'I.iiil        l'j  <iiiCSy  lia  I 

>  plus  avec  eux  qu'un  seul  peuple,  a 

Cesl  en  eflbt  de  cette  manière  qtne  se  termine  la  lotie  des 

Francs  et  des  Saxons.  Cette  lutte,  dej/r  snî;t<-nne  par  Chartes 
Martel  «l  par  Pépin,  recommença  soiih  Llrariemagiie,en77!i, 
par  l'incendie  de  l'église  et  le  massacre  dmchldlieBei  Da- 
venter.  Un  missionnsire,  saint  Libuin.en  menaçant  ces  l>ar- 
barea,  au  milieu  mêmede  leur  assemblée  nationale,  des  armes 
de  Cliarleniagne,  avait  allumé  leur  colère  et  causé  cet  eaeès. 
L'assemblée  natiiMMle  des  Francs  réunie  à  Wormsdans  ce 
même  temps,  décide  que  Pontrage  sera  vengé  ;  l'armée  fran- 
quc  passe  le  Hliin  sous  les  ordres  de  Cliarlema^'ne.s'enip.ii  c 
delà  furteresiie  d'Lbresburg,  le  lieu  taiot  des  Saxons,  bciie 
riicnnanaal,  lenr symbole  national ,  pîiift  et  aaeei^  lenr 
pays.  Pendant  treize  ans  et  jiiM;n';i  rcrjtif  rintrépi<le  U'iîi- 
kind ,  defenseui  de  la  national  in-  saxonne,  cuitM-nie  enfin 
à  pUer  le  genou  devant  le  vainqueur,  et  à  se  bire  chrétien» 
la  guerre  est  continuelle.  Ce  sont  moins  des  combuts  qoe 
des  ravage  ,  des  nta.ssacres ,  des  dévastations  de  tunie 
espèce.  La  stiaié!;>e  n'ouvre  |ioiiit  contre  des  sauvages  des 
campagnes  règuiiirrs  ;  ses  priiicipeasontde  les  user  par  la 
fatigue,  la  misère,  rexiermination,  car  it  est  évident  qu'on 
ne  saurait  les  renverser  eu  ligne  de  baiiiille.  A  la  suite  d'une 
soumission  momentanée  en  7-iS,  Cliarleniagne  exige  que 
4  500  guerriers  lui  soient  livrée  par  Ire  ebelb  samna,  et  il  les 
fait  tous  mettre  à  mort  en  un  seul  jour  â  Werden.  «  L'sque 
a  ad  quatuor  millia  Iraditi,  in  locu  qui  Fcrdt  vucalur,  jittsa 
a  régis ,  omues  unâ  die,  dccolati  sunt.  »  (  £9111^.  ann.  )  — > 
C'esi  ainsi  que  Ciiarlemagne  abat  son  ennemi  par  la  terreur 
et  par  ropnisèmenl.  Il  ne  font  pas  se  hâter  de  le  condamner, 
e,ir  d  setaii  inju-te  de  jo-ei  ;Mee  l;i  ligueur  du  droit  des 

gens  les  opiratic«ki  militaires  exécutées  contre  des  buiberes 
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^  m  ooiMuùsseni  poiat  le  droit.  Ëa  7M,  après  un  repoa  de 
prttfcdixiTw.te  §win  ftmmmmMi:  U»  SMMia  oe  »ett- 

vtMil  M.  i  rMituIii'  ■(  (Imn  litcr  s'-i--  Tcnipiredu  monde civiliscj 
ils  vculeiUrelo"'"''^'  uiuiidc  bai  bare,  el  font  alliance  avec 
]«■  Avmtt'les  âerniei  s  restes  de  la  hideuse  race  des  Hnnt. 
L'arrij-e  envoyée  parCharlcmagne  à  travers  la  Saxe,  contre 
cesLiaiiiartJ.est  trailreuscmcul  exterminée  par  les  premiers 
dans  sa  route.  Les  armes  se  réviillenl  donc  de  nouveau. 
Charles  Mtil  sur  le  Weser  sonctiâleaii<teU«ar-ât«ll  (qowtkr 
de  l'armée)  ;  il  s'y  éUblit ,  labom  l«  Icfritolrede  Mfl  lofth 
ti«;ablfs  ennemis  par  des  dévasi jlion^  nouvelles ,  el  enlin  , 
«B  iM^f  t^m  poav«i|t  venir  à  hout  autrtttieat ,  Û  cède  »qx 
Sltvw  Ici  fNwiDoef  oœopéH  pw  le»  Suém  in-dèM  de 
l'EFiir-,  1''^  V  rli.Mil  --"liN  un  l'il  ilf:  Sût)  clioij ,  et  fait  en- 
Jev^jjkarson  armée  toute  la  ji'UjUlUUua  swiwnne  pour  IVrn- 
fMfer  à  giniir  AveiMS  provinces  dépeuplées  du  ci:  in 
de  son  empire.  C'est  ainsi  que  s'éteignit  le  plus  redou- 
table foyer  que  la  barbarie  tiU  conservé  en  Europe.  La 
^ilisatkm  des  Francs  avait  peu  à  peu  pénétré,  par  U  s  Ira- 
Taoi  des  nuMomMiKS  el  la  fcroe  da*  annet,  dant  les  pro- 
vinces saxonnes  de  la  rive  gaoebe  de  l'Elbe ,  et  les  habi- 
tans  de  la  rive  droite ,  transportés  nu  niilien  det:  ]>  ii|  I"> 
companiiveiDeat  civilisés  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  ne  de- 
Taieot  pas  tarder  i  te  etNdbndr»  avee  enz.  QnélqMs  uns 

de  ces  barhnri  ^ .  lin  s  âc  fnriM^;  en  forêls  jus(|iie  dans  le 
Nord,  allèrent  cliircticr  refuge  dans  la  Pi-iiiiisnle  scaïKli- 
nave^et  allutner  parmi  les  sauvages  enfaiis  de  ces  rivagea 
la  haine  des  Francs  et  le  désir  d»s  nouvelles  pairies. 

Lesexpédilions  contre  les  peuplade*  geruiani(pies  errantes 
au-delà  de  l'KIbe  ou  sur  le  Da:iube  sont  dictées  parla  nu^nie 
politiqiieqiie  la^ expéditions  précédentes.  Toi^oors  la  har- 
barie  septentrionale  qnl  menace,  et  toujours  les  Fnutcs  qui, 
fidèles  à  leur  mission  civilisatrice,  combattent  le  lléau  et 
le  frappent  d'iu^isiancc.  La  guerre  contre  les  tribus 
qui  avaient  pris  deneore  sur  le  Dannbe  et  ses  affloens  n'est 
pas  empreinte  le  ni' insde  grandeur  lur  !  )  -i.  rredc  Saxe. 
— Ce»  peuplades  appelées  i>ur  rOccidcuifu  îHH  parle  duc  de 
Bavi<re«  avaiait'Mt  invasion  p  r  deux  années,  jetée  l'une 
dans  le  !•  rio  il  l'autredansla  Havière.  Pour  arrt^ttr  leurs  en- 
treprise» il  ne  fallut  pas  moins  qu'une  puerre  porteedirecke- 
nientdanalettnlbfen.Getlenoebui  i<  1 1  bien  connueen 
Europe  par  ses  ravages  antérieurs,  «lait  vraiment  redou- 
table; (o«is  libres  et  éganx,  tons  soldats,  vivant  loule  Pannée 
sur  leurs  chevaux ,  toujours  sous  le  cii  l.  ocirupés  de  chasse, 
de  troupesoxoude  guerre,  leur  nation  pouvait  se  réunir  en 
un  fnatant  en  une  seale  année  de  cavalerie,  égale  an  moinsà 
cellfi  que  la  clirétienté  aurait  pu  leur  opposer.  Ils  n'avaient 
|)utiit  de  villes;  le  rVHj,  leur  lieu  sanit,  él.iil  un  c<uup  teu- 
tial  de  près  de  cinq  lieu«.*s  de  diamètre,  défendu  par  neuf 
enceintes  d'.trhres  entrelaces  :  c'est  là  ipie  vivaietil  leur 
khagan  ,  el  »|ue  se  trouvait  entas.sé  le  prodigieux  trésor 
de  ce  qu'ils  avaient  arraclit;  depuis  des  siècles  aux  em- 
pires d'Orient  et  d'Occident.  hM  791 ,  Cbarieuagne  ccui> 
niença  lui-même  l'attaque  avec  Inris  années ,  et  dévssta 
leur  pays  ^ans  pouvoir  les  rcncoti'i  i  i  ii  bataille;  mats 
en  199 ,  prutitaut  d'une  guerre  civile  qui  partageait  leurs 
IbcM» ,  H  les  fit  atuquer  par  Pépiit  ft  la  téte  d'une  année  de 
It^varuis  et  de  Lombards.  Celte  armée  passa  le  Danidje,  la 
6a  ve,  et  pénétra  jusqu'au  rtiiy,  qu'elle  prit  d'a&iâul.  Toutes 
les  richeases  qni  s'y  Ifoavaient  revinrent  ainsi  dans  l'Oc- 
cident. Dèslecommenccmenlduneuvièmesiéclf,  les  Avarts, 
rétluits  comme  l'avaient  été  les  îiaxoiis,  et  soumis  ,i  l'ni- 
fltienre  des  missionnaires,  commémorent  à  se  soudera  la 
chrétienté»  et  en  leur  kbagan  lui-même  reçut  le  bap- 
tême amiB  1«  nom  dn  Théodoce.  L'empereur,  sur  knr  de» 
mande,  IctchiagM  d»  paya ,  «t  las  mil  entre  le  Danube  et 
USave. 

Vm  esfiéditioM  ceaire  les  Danois  se  réduisent  à  trois; 

la  lutte,  heureusement  poil  r  Cl   i  !  m  i-ne .  n"<iail  p.rs  cu- 
et>g^^ •  barbares  du  >  oi  d ,  aussi  acti veoient 

TovBiir. 


qu'die  le  fut  plus  urd.  Ce  n'est  qu'à  la  lui  de  ei^  rix^ 
que  eea  leniMas  pirates  commenoèrail  avec  îeMi  inMh- 

seaux  un  genre  d'attaque  dont  les  autres  peuple?  hrîrhm»^ 
ne  s'étaient  point  encore  servi.  Si,  d'un  côté,  l'imprévu 
de  ces  attaques  ei  :  i  iiiim  uiié  desemettreengHteCMlfe 
elles  les  midaieut  plus  dangerenam  que  ks  attaques  par 
terre,  d'an  antre  llmpossIbilHé  de  transporter  par 
mer  des  masses  d'hommes  aussi  grandes  que  celles  qui  pre- 
naient iMr  diemin  par  tene ,  devait  rasanrer  la  <iiré- 
tleaié  eoBire  la  gravité  probtMe  de  eea  aHdulM.  Cie|iÉn> 
daul  Charlema^ne  prévoyait  bien  tout  le  mal  que  ces  sau- 
vages Iwbiuns  de  la  mer  devaient  après  lui  causer  à  l'Oo- 
eidtait.  lllniavattdtédoiiaddeewiiolidcrreiiDpiie  déla 
chrf  ".H  iiti  ui  "ses  fi ornières  continentales,  mais  îr"?  frcn- 
liètxi.  luaiiiiiîjes  restaient  ouvertes.  Il  fit  toulelois  con- 
iruire  des  forts  ii  remboochtire  dea  rivières  et  snrquclques 
autres  points  du  littoral ,  organiser  une  flotte  à  Boulogne 
et  une  autre  à  G^nes,  et  il  onlonna  à  son  li's  Louis  d'en 
faire  autant  sur  le  Rlione  et  la  Garonne;  mais  tout  cela, 
connue  l'expérience  devait  bienlM  le  montrer ,  était  deittk,gr 
à  céder  devant  l'opiniitre  acharnement  dea  Nannandt^  «flç^ 

Le  moine  de  Saint-Gall  raconte  i  ceMijr  i  ,  i]m\-  -a  t  lit  o- 
ni^oe,  nn  fait  qui  est  beau  et  profond,  et  qui  peint  bien 
l^ma  de  Cbariemagne.  Un  jour  ipie  l'emperainr  4Hak  diat 
nue  des  vilies  niîTiîim'^  de  la  Gaule  narbonnaisc,  des  vais- 
seaux normands,  que  personne  de  ce  pays  ne  connaissait  « 
encore.ifavaiMferenl  pour  exercer  leurs  pirateries  jusque  dans 
le  port.  On  cherchait  à  deviner  de  cpielle  naiioii  tl<:  fim- 
vaicnl  être.  —  «  Mais  l'habile  nionan]ue,  dit  le  chroniqueur^ 
a  recoimaissant  à  la  construrtiun  et  à  l'agilité  des  bflliinenB 
s  qofils  portaient,  non  des  marchands,  roaia  des  ennemis , 
>  dit  aux  siens  :  •  Ces  vabseamt  ne  «mt  point  char^s  de 
»  marchandises ,  mais  de  cruels  ennemis.  »  A  ces  mots,  tous 
»  les  Francs ,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  coururept  à  lents 
•  navires,  mais  inutilement.  Les  Normands,  en  elltet,  évf- 
X  tèreiit.  par  une  fuite  d'une  iuconeevnlp'p  mp  non 
»  seuletneut  les  glaive,  mais  même  les  yeux  de  ceux  qui 
»  les  poursuivaient.  Le  leligteox  Charles  cependant ,  saisi 
«  d'uiie  juste  crainte ,  se  levant  de  table,  se  niif  h  !i  f* nTît  o. 
«  qui  reg.irdait  rOri«'nt.  et  demeura  très  loiig-Uiupi  le  vi- 
»  sage  monde  de  picuis.  Personne  n'osant  l'interroger,  ce 
r>  prince  belliqueux,  expliquant  aux  grands  qui  l'entouraient 
»  la  cai-.se  de  son  action  et  de  ses  larmes,  leur  dit  :  u  Savez- 
»  vous,  nus  lideles,  pourquoi  je  pleure  si  amèrement? 
»  Certes,  je  ne  crains  pu  que  ces  hommes  réussiuent  i  me 
»  nuire  par  leur  ndséraMepiraterie;  nuis  je  m'afflige  pratbn- 
)i  ilémenl  que ,  moi  vivant ,  ils  aient  cic  près  de  loucher  ce 
s  nvage,  el  je  suis  lounueulé  d'une  viuletitedouleurquandje 
»  prévois  de  quels  manx  ils  accableront  mes  neveux  et  leun 

L'avenir,  (jui  réserv.iil  à  la  elirelienté,  du  cote  du  nord  , 
de  SI  rruel>  cnneiiiîs.  lui  t-n  réservait  aussi  d'aUttCS en Ûrictlt 
dont  te  génie  de  Ciurletuagne  s'était  moins  soucié  :  nous 
voulons  parler  des  Arabes.  Ce  grand  prince  jugeait  pcut- 
I  ("lire  ipie  sou  aîetd  Charles  Martel  avait  assez  fait  contre  eux. 
t^uoi  qu'ii  en  soit,  ses  reiatious  avec  leur  état  principal  (n« 
rent  entièrement  padflqnes.  H  y  avait  nne  certaine  oonfbr* 
mité  entre  les  deux  empires ,  qui  exi>liqne  peul-t^tre  cette 
harmonie  :  dans  tous  deux  une  dynastie  nouvelle ,  ici  1rs 
Csrlovingiens,  14  les  Abbassides  ;  A  la  léte  de  tous  deux  une 
griuide  «inie .  à  Aix-la-fjhaiielle  (;h,-irlr'ina;;ne  ,  à  h.i^d.Kl 
ll;in>n"iil-jd-H.iscliid  ;  chez  Ions  di  ii\  le  goût  de  la  <;ivili>ii- 
lioii,  (les  ;ii  ts,  des  tradilions  antiiptt  .s  ;  rhez  Ions  deux  av.%^t 

ujte  grande  religion  splendidement  soutenue  par  le  chef 
de  l'ém  ,  et  s'éiendani  par  la  force  de  ses  années;  même 

lulle  lies  deux  ii  u  ls  à  l'Orient ,  citntre  les  populations  id^i- 
lÂires  et  à  demi  sauvages;  ici  contre  la  Germanie,  là  contre 
l'Asie  eentrale.  Il  Tant  sjouter  à  cela  que  depuis  la  révolte 

i\f  l'Afrique  roiilic  ks  Aiihassides.  li  s  deux  eiu|iires  avaient 
ccwé  d'être  voieiins,  el  qite  l'i^iuiguc  était  ni<^me  un  tvr- 
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lain  flir  lequel  ile  ■^onfanient ,  puisqu'il  éialt  eowari  pour 
illoos  deux. 

Les  UiUe»  mmiaà.e$  d'Sipagiit,  fidèle  ati  iPMTe- 
ueot  de  eonqoéie  ai  valearfuieiDeiit  wftié  per  Pefeol  de 

Qiarlcnin::ne ,  ,Tt)raipnt  voiila  continuer  A  s'étendi  r  >i!r  !a 
Cbr^lieulti  ;m9is  CUarlema(pe  profiUoldeleqff  fii««riUiM)BS 
folériewce,  ooimpe  i  l'^rd  dee  Aveies ,  porta  htrdi^Ml 
i'épét  jusq^ie  dsiu  leurs  étaK.  Il  marcha  contre  eux  jus- 
qu'^  sept  fuis ,  loit  en  personne,  toii  par  ee&  généraux  i  et 
wuàr^  ta  domination  au-delà  de«  Pyrénées  juaqu'4  rstn; 
non  content  de  les  battre  sur  terre,  il  les  atteignit  sur  mer. 
en  Corse  et  en  Sf  rdaigne,  et  les  expulsa.  —  ^.  de  Sisnondi 
fait  à  Charleniagne,  au  sujet  de  sa  politique  avec  lesArabes, 
un  Kprodiequi  jurait  grave.  Il  l'accuse  de  ne  s'éi/e  pas  en- 
tendu avec  IcB  Oramiadce  d'Espagne  pour  ramer,  de  coo- 
cerl  avec  eux,  le  grand  empire  inusulman.  Slais  il  est  cer- 
tain que  l'intcriâ  le  plut  iwi«nt  de  ^I:I^rope  k  cette  ^qne 
e^t  été  de  yurget  CfHièrcineot  icrrileired'iiiGdtiei,  et 
de  rendre  l'Espagne  A  la  chrétienté  ;  de  plus,  lors  m^uie  que 
Cliarlemagiie ,  occupé  comme  il  Tétait  de  ses  guerre  eu 
Germanie ,  se  fût  trouvé  en  état  de  rompre  ou  d'ankiblir , 
ITCC  l'aide  du  kalifat  de  Cordoue,  le  «rand  kalifat  de 
Betdad,  il  resterait  encore  k  savoir  si  cette  réyoluiiuu  se- 
rait jamais  devenue  profitable  1|  l'Europe.  Lorsque  les  croi- 
aadcf  «ot  ^lé  le  plus  nccessalivs,  lorfque  les  HiMiiimans 
ont  menacé  le  plus  puissamment  la  nationalité  de  l'Europe, 
les  kiilifi's  ne  rOp'iiaietit  pliisi  Bagdad, et  des  princes  rivjiix 
avaient  scindé  e(  partagé  leur  empire.  Ifoas  justifions  doue 
Cltarlemagne ,  car  qn  prince  sage  doit  «viwr  i  ee  qui 
est  devant  lui,  et  ne  base  point  ses  platT;  sur  des  conjtcttires 
vagues  et  iiira|culabl«a  •  1^  pwliti^ue  de  l'Europe  occidentale 
I  l'égard  de  l'Orient  no  pooTail  pas  être ,  an  dis*liuitième 
siècle,  ce  qu'elle  devait  f(re  dans  1rs  siècles  suivans. 

Il  y  avaa  pcul-(^tre  plut  d'hostilité  profonde,  uialf^rc 
l'analogie  plus  grande  des  relijjions,  entre  l'empire  de  Ciiar- 
lemagne  et  l'rnipire  grec,  qu'entre  cet  empire  et  celui  des 
Arabes.  Là,  comme  dansléc  relations  de  Bagdad  cl  de  Cor- 
doue, les  dissensions  de  l'mtêrét  politique  entretenaient 
ttne  rtvaliMi  plus  ioipérieusp  fue  «ella  df  l'intér^  re%te|ix. 
lîéannoiiu  les  guerres  de  Cbarlrmagne  contre  les  Grecs 
ne  MiU  que  peu  de  c'iose  :  elics  se  réduisent  ù  (pielques 
luttes  passagères  sur  le  sol  de  riia^ie  dont  (es  |M)pes  dt^yaieni 
Baturdletnaat  désirer  de  toirles  Gf^cniiènineiit  baonfs. 
Le  réiablissemeut  de  l'empire  d'Occident,  si  cet  empire 
avait  pu  durer  au-delà  de  Charlemagne,  aurait  attieité 
des  0)llidMM  ||las  étendues  et  plus  graves.  Mais  celle 
lutte,  comme  celle  contre  les  Arabes  d'Orient ,  i/eiait 
.  pas  mi^re,  et  il  n'y  avait  paf  nécessité  qu'rlle  érl.<uit  iU'* 
la  preiiiiùrc  nianifestalion  du  principe  qui  la  icndit  eu 
germe.  L'un  des  empires  était  vieux,  et  rendu  bien  déHant 
pn  le  tentiment  de  aa  b^Unse;  rentre noareau,  ei  destiné 
4  une  fin  bien  prortiainc 

«  A  la  mort  de  Charlemagne ,  4it  V.  Qitizot ,  la  conquête 
»  eeasé ,  Tuidié  s'évat^ouil  t  l'empire  se  démembre  et  toBriie 
»  en  Ions  sens;  mais  est-il  vrai  que  rien  n'en  reste,  que 
»  toute  l'a>uvre  guerrière  de  Charlemagne  disparaisse , 
»  qu'il  n'ait  rien  tait,  rien  fundé  ?  —  11  n'y  a  qn'iui  moyen 
»  de  répondre  à  cette  qucsiion.  Il  fanl  se  demander  si, 
»  après  Charleiuague ,  les  p"uplei>  iju'il  avait  guaverne^  se 
»  sont  retrouvés  dans  le  même  état;  si  cette  double  inva- 
*aioa.qui,aaoordetan  ml  li,  menaçait  leur  territoire,  leur 
»  religrOQ  et  leur  nce,  a  re[)t  in  son  eonrs  ;  si  les  Saxons ,  les 
»  Slaves,  les  Avares,  les  Arabes  ont  roiitinué  de  tenir  dans 
a  un  état  d'ébranleqkent  et  d'angoisse  les  possesseurs  dn  ml 

*  romain  ?  Evidemment ,  U  n*en  est  rien.  Sans  dente,  l'em- 
»  pire  de  Charlemagne  se  dissout;  niais  il  se  dissout  en 
it  était  particuliers  qui  s'elèm^  comme  auunt  de  barrières 
»  sur  tons  les  points  ak  striNdt^e  cnooro  le  dauffer.  Afont 
»  Clurlemagne,  les  frontières  de  Germanie,  d'Iulic,  d'Es- 

*  pagne ,  éuie^tdans  une  Auclu§tioncootinudl«  t  ancune 


»  forme  politique  constituée  n*f  était  en  pennanenee; 

»  aussi  était  il  coniraiut  de  se  irjiispcirtf  r  sant  cette  d*oqe 
«  frontière  i  l'autre»  ponr  tippoter  anx  eavaWMinBo  la 

*  tan»  mMh  et  pasoag«i«  dn  ses  maém.  Après  loi ,  de 

a  vraie*  barrières  politiques,  des  (  tais  plus  on  inuiiis  bien 
»  organises  .  mais  réelles  et  duraMet ,  t'élèvenl  t  U$ 

n  rarausN  de  Lorraine» d^AOeinsgMi,  d'Italie,  lesdnohéode 

»  Bourgogne,  de  Navarre,  datent  de  cette  époque;  ef  mal 

•  gré  les  vicissitudes  de  loirs  destinées,  ils  subsistent  et 
»  sorOsent  pour  opposer  an  monvenNiR  d'inenHoB  muti- 
■  sittance  efOcaoe.  Auati  ce  mouTetnent  cesse ,  on  ne  m 
»  reproduit  plot  que  par  la  voie  des  expéditions  narilinieef 
»  détolantet  pour  les  points  qo'^es  allnignanl*  malsqni  m 
9  peuvent  se  (tire  «ven  de  grandes  marna  dlmmmes ,  ni 

>  amener  de  grands  résulints.  Quoique  la  vHie  domination 
u  de  Clinrlema^'ne  ail  disparu  avec  lui,  il  n'ett  doiu:  pat 
»  vrai  de  dire  qu'il  n'ait  riea  fondé  i  il  a  lande  teua  les  étals 
»  qui  sont  nés  dn  démembrement  de  son  empire.  Ses  eon- 
»  quôtessontenlréesdans  des  combinaisons  nouvelles,  ni 

»  ses  gtierres  ont  atteint  leur  bot  :  la  forme  a  change,  mais 
»  au  fond  l'oeuvra  est  restée.  » 

I.i-ipsLition. —  Le  pouvoir  k-^iislalif,  dans  le  droit  public 
dt'&lraucsi  cette  époque,  etoii  exercé  |tfr  i  empereur 
et  les  aaseniblées  nationales.  Ge»  semblées,  oonvoqvdm 
aupueUcment  par  kVnpcrenr  mt  un  point  ou  sur  un  au- 
tre du  vaile  territoire  de  son  empire ,  n'ont  cefK>odant 
[lis  eu  toiile  l'iiuporlaiiee  que  (pielques  historiens  oui  pré- 
tendu leur  donner.  Il  parait  à  peu  près  ceruin  que  la  vor 
lenléde  l'empereur  WsaH  la  lot.  Helfaennnaaneni,  nens 
ne  possèloiis  aucun  nionumei^t  ini  uout  bssf  i  dinjUre 
d'une  manière  préci»e  les  relauous  qui  existaient  «lorf 
«ntra  Im  deux  poqvoirs  ;  néanmoins  la  oonventawlé  dn 
l'empereur  ressort  po«ir  ainsi  di  e  de  tt!!i«  ?)«7iri<  s.  Le  sys- 
tème gouvernemental  de  (^lianenia^'ne  se  trouvait  exposé 
dans  un  traité  rédigé  p  ir  un  de  ses  principaux  consciltert$ 
ce  précieu*  ouvrage  s'est  perdu;  «Mit  il  en  est  resté  on 
extrait  qui  fut  fbit  vers  la  fin  do  neuvième  siècle  par  liino- 
mar,  archevt^pie  de  Iteims.  Aucune  autorité  ne  donne 
des  idées  plus  clairet  sur  U  quctliu«  qui  nom  orcope, 
et  la  iwééminenee  de  rempereur  s'y  tranve  piinte  d'une 
manière  familière,  mais  [deine  de  netiité. 

D'abord  U  est  certain  que  l'initiative  émanait  dç  la  per* 
ewne  dn  remparanr?  c'est  lui  qui  eompoiait  tes  lois;  et  il 
semblerait  même,  d'après  le  texte  d'Ifinrnia»,  que  l'exa- 
meu  de  cet  lois  [nr  ka  sei^netns  ham»  el^u  pliiiât  à  «et 
yeux  nu  preexie  pour  réunir  i  proposées  teigneurs  tons 
sa  main,  qu'une  néceasilé  cousiituiionnelle  impérieuse» 
Voici  ce  que  dit  Ilincnur  sur  ce  point  : 

«  C'était  l'uftsge  de  ce  temps  de  tenir  chaque  année  des 

>  aMembiées  ;  et  poor  qtilelies  ne  paniateut  pas  conyoguéSi 
a  tant  moiir,  on  ooometfalt  i  IVxauMo  et  t  In  délibération 
»  des  craiids.  ei  en  vertu  des  ordret  do  roi,  le»  anicles  de 

la  loi  nommés  Capitula,  que  k  roi  lui-même  avait  red^^. 
n  par  l'inspiration  de  Dieu,  on  dont  la  néèaniid  hdavait  éli 
»  uianirestée  ilrM  ':  l  inlervalle  îles  rt'*nnion».  » 

La  déliberaiiun  se  (aisail  secrètement  ei  en  pré^enoe  des 
commissaires  de  l'empereur,  qui  répondaient  en  son  nom 
aux  diverses  qu^siious  faites  psr  ks  membres  de  rasseni» 
Wée.  Il  semble  que  le  !.eul  droit  de  ceux-ci  fi'ii  k  droit  de 
conseil,  car  la  délibération  terminée,  l'empereur  seul  pro- 
noucaii.  «  Le  résultat  de  la  délibération,  dit  Hinemar,  éiaH 
»  mis  sons  les  jtnx  da  grand  prince,  qui  alors,  avec  la 

>  M'^e  qu'il  avait  re<;ue  de  Diétt,  ndqpUlitniM  réaolqliaB 
a  à  laquelle  tous  obéissaient.  » 

Void.  pour adwveree  sujet,  qudqnes déuîii ^ne  mni 
empruntons  t  u'  ure  à  cet  aMeiv,  W  l^Bfdin  «I  tâ  pkirin* 
nomie  de  ces  assemttlées  : 

«  Pendant^  ces  alliim  m  trahafeolduta  SWlelMn 
n  de  la  présence  du  roi ,  1"  prinrp  lui-même,  an  milieu  d? 
»  la  muiiiinde  vernie  A  l'ostemblCt  fénénile«  était  oootips  s 
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svtMnrdir  1m  prétens,  Minant  IM  homme*  )m  plu»  eon- 
sridérablM,  l'enlreunatil  avec  ceux  qu  i)  voyait  rare* 

»  meut,  elc.  Cepciirtaiit ,  si  ceux  (pii  (li'lil)éraienl  sur  1<"S 
»  BMtièm  louaiiMt  à  leur  eiamen  en  tnaniltoUieiit  le  dé- 
»  «tr,  te  TCl  M  NMhh  «ttptM  d'ent,  y  restait  ancit  tong- 
s  t(  iiips  ijii'ik  le  voi.laipnt  ,  et  là  i!s  Ini  r^pporLiiciil  nur 
»an«  «qtièr«  faiulliarllé  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes  clio- 

•  ifeft,  «t  ^tMllM  4Mi«M  kt  dlfeciiMMM  anitfticsqiil  aV- 

»  laîenl  élevées  entre  eîti.  Je  ne  dois  pas  oublier  iIp  «lire  que 
■  si  le  temps  était  W»u  ,  lonl  cela  se  passait  eu  pl«  iii  air  , 
»  sinaadAupItttieuttbllimeiuriislinelK,  où  renxi|iiiavaifni 
»  à délilwrer  sur  ii^  |M-OfwiillonS  da  toi  Hàimt  sep  irés  de  la 
»  aMiltitadé  des  peftonnM  Tenues  l'atSeitihlM.  Lrs  lielix 
»  ilealin^  à  ta  réunion  des  sei^iirs  étaient  divins  en 
»dsMi|iinicH^d»idleaDrtte^iiê  tas  étAques^  Ut  «bbte  et 
»  k»  deiet  éMv«gea  dlgnlié  piMwnt  a»  Honlr  Mni  MbiO 
»  rju  l.j  iL'c  ;:ili|i"es.  De  même  les  coinips  el  les  aiilrt'.e 
»  IMTluciiMux  de  l'ctat  M  adparatenl  dès  le  roailn  du  reste 
«  de  la  MÉliliadti  Jti«|É*l  w  qo»,  le  toi  Haeni  «it  ÉlMMi , 
9  ils  fiK'^pnt  fn  15  réunis.  Lftrsqiie  Ifcs  wigneiirs,  IsFqHen  et 
»  ecckAUiîiiqiies,  étaient  ainsi  »ëf>aré8  de  la  multitude,  il 
»  déMarait  en  leur  pouvoir  de  siéj^r  ensemble  ou  Fépa- 
»  rëment, selon  ta  mttire  tW%  arfaire'^  qu'ils  avaient  A  lr;«!(t-r, 

•  ccdéaiMliques ,  séculières,  ou  mixtes.  Ainsi  se  posmit 
»  Vwmm  é»  iWMiqMte  i«i  pnpgaiJt  à  laor  dtfilMra- 

•  tton.  • 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  dit  M  ail  fyMêfne  npt^sMiatlf 

beaucoup  plus  pronottcé  qu'en  aucun  temps  de  la  fc-odiiliié 
«u  de  la  uMaarefaie  absoiiie.  Cependant, ainsi  qne  nons  i'a- 
Taaa  dfl ,  rien  ai^adlifne  «ti  téritable  paruge  de  pouvoirs. 
De  plii?!,  iî  est  I  s^fiiHi  !  il  i  rt  in  i'i  jufT  que  le  corps  iik^iup 
de  la  nation  ne  se  trouve  que  très  imparfoilement  repré- 
aentd.  Laf«caeen|ii<rBiiteeBireprëÉ»niéefnreeschefe, 
ot  le  peuple  d'une  minitri"  g(«n?in!e  par  cterri*.  T! 
évident  que  ce  n'e»l  point  là  une  véritable  repr<tsentalion 
MikiMlt»  flapprimei  en  Angleterre  la «bambre  des  éoiii- 
miines ,  BUititeiiea  celle  de»  lords  eomm#  eltaml«  c  potitoI- 
lative,  donnez  au  roi  le  droit  de  pri>pu»iuoti  el  celui 
de  «kncllon ,  et  vous  aurez  fe  gitoverneniont  des  Francs 
sous  Cbarlemagoe.  C'esl  un  serme,  mais  oe  B'es(  pas  uo 
modèle. 

C'est  dans  ces  assemlilëes  politiques,  qoelqne  imparfaites 
qu'elles  fussent,  qMe  repoM  Je  princioe  secret  de  toutes 
It»  aulreé  aMeiiiU^  ^le  noire  histoire  prj^sente.  Sons  ce 
rapport  c«'S  assembJces  méritent  donc  une  liante  aiteniion 
de  la  pan  de  notre  si^le.  C'est  l'idée  probade  sur  laquelle 
die*  étaient  basén  qnu  ae  dtfplovaiit  hors  de  son  germe 
dans  toale  m  p»««.iiicc  an  j^mr  v^nti  de  sa  niatnrîtiS  s'éle- 
vaat  cdie  à  cdie  du  principe  (locrt'pii  de  l'a iilnrilé  dynas- 
tique, l'éloulbnt  pea  à  peu  et  se  faisani  smU-  souveraine, 
était  d«aliQ4eâdeTCnir  le  pivot  central  de  la  période  dan!«  la- 
4|0elle  WMfiMniDM,  et  A  laquelle  la  révolution  Trançai^  a 
bit  an  si  rnSgciilique  prélude. 

On  peni  étodier  aisex  exactement  la  Mgislatiim  de  Cliar- 
lemagn*  dant  ka  aMéomena  qirf  )a  rentennent  et  qui 
sont  venasjasqu'A  nous.  Cm  niuniimen*,  assodos  à  autres 
aciM  tfœaaéa  oaouDe  eaido  gouvernement  oenirai,  sont 
«Minaa  aons  h  mm  g*i*a]  de  Gapiinlalrea.  Bta  wici, 
d'après  M.  OiiïTot .  la  classincation  el  le  résumé  : 

Léffiilatiun  nwrak. — On  trouve  dans  les  Capitolaires 
diTen  «iticles  dont  le  caractère  cet  i|iiH|aeaieQt  nMval.  Oe 
ne  sont  point  dt^s  luis  roiinellcmenl  impëratWes  ou  pro- 
hibilives.  à  rigoureusement  parler ,  ce  ne  sont  pas  même 
dea  loia  :  ce  ami  simplement  drs  conseils,  des  pi  t:rei>\e^ , 
des  averttwemens.  Comme  dan»  la  lt  ^i>laU(in  de  ^Uiise, 
ce  sont  des  commandemeus  destines  à  peibu  ijcr  el  ii  agir 
par  une  influence  purement  reli^euse.  On  dirait  que 
i>D)pei«nr,  ainsi,  que  le  législateur  hébreu,  sait  qu'ils 
«liarf^  da  ta  fi9  laacaia  «omote  de  la  vie  politique  de  son 


U  fcnt.  dit^l  {Cmf.  a.  loi),  ^  dwém  i$ff^ftkim uOm» ■ 
tenir  lui-mtee,  selon  aan  ùiaHigtaee  cl  ats  htea»,  an  nifai  s«(w  ■ 

vice  de  Di«fu  et  dans  la  voie  de  »w  précepte;  car  le  stîgucur  «9- 
pcrriir  ne  peut  vcilict  Wr  cfaacim  tudividuclleinent  a««c  tout  U 
soin  Qcceuairp  èt  nIaaSr  ^acen  dsM  la  ^"PirlIiMi 

En  jrtiijnant  A  ces  .-îrfir-îc'i  de  pure  mfirj'e  rrii\  qui  s'i  nt 
rehlilsÀ  1  eUbli>&enteiil  des  écoles,  à  ia  distribution  dM 
livres,  el  qui  tendent  atnai  an  aMOMlMt,  antNo«e<|aalcnr 
nOBibre,  sur  les  1151  articles  dOBt  M MOfOSa  I^MMMMbto 
dM  Capitulaires ,  tu  de  ë7. 

2^  Lrgislation  jMlUtque.^On  peut  ranger  aauKaeelMf 
les  dispusiiions  leialivM  au  pouvoir  exécutif  proprement 
dit,  Im  iiijuitciiomde  l'empereur  à  ses  agens,  comtes,  ducs, 
vicaires,  eir.;  les  ai  tirles  qid  ont  pmir  objet  l'administration 
de  la  justice,  le  service  loitiialre,  etc.}  IsordonoanoMda 
poliw  poor  la  tenue  de*  mareMt ,  la  snrvcllbaee  dM  Hemc 
publics,  etc.  ;  tomes  Its  fîxaiions  de  compéienoe,  les  me- 
sure» de  disiinctiou  des  pouvoirs  laie  et  eoclésissti^te} 
enfin  ka  dispoalllOM  relatina  ê  radmlnlMniNHi  dea  M- 
néâces  et  aux  relations  des  bénéficiers  avec  l'cmperenr}  la 
nombre  total  des  articles  de  cette  catégorie  est  deSW. 

f*  UfUlaiioH  pénale.  ^  Cette  legisîaifcM  «'Mt  en  §•> 
néial  que  l'extrait  ou  la  réppiiiion  des  anciennes  lois  salî- 
que,  ripuaiie,  lomliaiUe,  etc.  On  y  trouve  cependant 
qoelquM  adoucisseiuens  A  la  législation  primitive,  notai»» 
mani  en  ea  qui  aonaanialMcseUvM.  £Ue  CocaM  4W  ér- 
tieles« 

4"  L<*{;fij;fitio«  riri/e.  —  Cette  lejrislatlon  n'est  pas  non 
plus  entièrement  nouvelle}  ks  anciennes  coaiumès  sai- 
vaicMd'elleB-nitfflMlear  oBot*  !  on  voit  cependant  paraMra 
cliez  le  législateur  une  sollirilnde  plus  vive  qu'auparavant 
en  faveur  de  la  iamille ,  et  des  dispositions  spécialM ,  la 
pInpaH  «mprnnUw  i  la  WgIslathNi  CBn«nli|ua,  tcndnil 
h  la  fonder  et  A  régler  toril  ce  qui  la  coneeiM,  ét  flrlieil* 
lièrement  le  mariage.  En  tout  i  10  arlicleS. 

S*  UçUlaUoii  rtliftaue.  —  La  lëgklatien  leHgkeaaa 
comprend  les  dispositions  relsiîvpi  su  fw^uple  rhréiien  en 
geiiéral;  ce  sont  de»  comliiandeniciis  du  la  nature  de 
ceux  qui  oouftannenl  à  rMiocUé  poMMwia.  Aliiil,  far 

exiinple  : 

Que  penonnc  ne  croie  qu'on  ne  peut  prier  t)ieu  que  dans  trois 
Ungiie»;  car  DIen  est  adoré  dam  toute-*  les  langue»,  el  l'hoinatc 
eJt  eiaucé  s'il  demande  des  eboses  ju«les.  {C*^,  a»  794<} 

Qu'oo  »e  Ktrde  de  vénérer  le*  mois  des  tuûi  WHttijn  Si  la  Bi4> 

niuirc  des  iù'mU  doiiteuï.  {Cep.  i,  789.) 

On  compte  dans  ks' Capitulaires  8S  arUeies  ajaat  oe 
caneiCfa. 

Ce  caracî-'^rc  n  ligieoxest  tellement  inîiérent  âla  légis- 
lation de  Ciiariemagne,  que  Ton  voit  l'empereur ,  dans 
diversMcireonsianees,  a'anogcr  ferMelleinelil  Fantorllé 
(lontiflcale.  T.a  dnclrioe  du  culte  des  images,  soutenue  par  fe 
et>ncile  de  Nicéeel approuvée  par  l'église  romaine,  estcon* 
damnée  sous  la  unotinn  de  son  nom  par  le  coiietle  de 
Francfort.  L'emperear  décide  égaknwtti,  par  la  vois  dea 
concilM  dont  il  ordonne  la  conToeaiion  dans  ae9  <ms,  sof 
divers  points  tourliant  la  nature  de  Jéstis  Hiihl  et  dn 
Saint-Esprit.  Il  est  donc,  A  certains  égards,  législateur 
spiritnel  en  mène  temps  qne  temporel, 

l.ffjislation  ceuionique.  —  Le  pouvoir  rpi^mpril  a  j  xié 
im  si  grand  r61eaoas  Cliarlemagne,  qui  Ta  le  premier  véri- 
Ublement  eonaliiné,  qu^n  est  naiurel  qne  celle  législalieit 
occupe  une  pramle  p'.ire  dans  les  Capitulaires.  Tout  en 
réduisant  en  général  les  évalues  A  n'être  que  les  bkcus  dn 
ponvoir  impérial,  la  législation  préparait  cependant  Ica 
germes  de  leur  indépendance  el  de  leur  grandeur  biinrea» 
On  possè  le  305  articles  qui  y  sont  relatifs. 

T'etS»  Législation  éomêStiqve  et  Il£|hIafion  de  cir- 
constance. —  On  peut  comprendre  sou»  cm  deux  cbel!^ 
d'une  part  les  articles  rclaUCi  à  l'administralion  dM  Mena 
paniaitUen.de  ChariaaMgaat  tfawtra  (art  «aux  qai  saat  ' 
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r«Utib  à  des  inetures  particulière*,  comme  des  nominaiions. 
dis  icUres  de  grâces,  elc.  Noua  ne  poMédoai«o  tout  que 
19  «rtielee  de  eetie  dendère  etoK. 

Les  Capitiilaires  ne  sont  donc  nullement  tin  rode,  mais 
au  recueil  dans  lequel  sont  enlacés  pile-méle  et  avec  nom- 
bra  de  matiteUoiM  et  de  lacone»  lem  In  eeiea  dn  geu- 
Ternemcnt  de  Charlemagne  ;  ils  ne  nons  donnent  pas  le 
iQOjea  de  reoooslUuer  doiu  louie  son  étendue  ce  système 
de  gomernemenitiiudeitaiMMii  perineitent  cependant  d'ap- 
pr^îer  d'une  manière  très  saUtflusinte  le  rile  de  Ce  sou- 
verain comme  IcgUUlcur. 

Administration  civile  et  ecclésiastique. — Noos  n'entre- 
rons point  ici  dans  le  détail  des  grades  et  des  fouciions 
des  divers  employés  deradmiuistrationdvîledes provinces. 
Cda  oe  convient  ni  à  notre  dessein  ni  à  la  nature  de  cet 
«avrage.  Il  nous  sufTit  de  rappeler,  à  cause  des  conséquences 
uHérieures  deeeMt ,  que  le  |touvoir  central  était représeoié 
par  deux  clas<iesd'a<;ens,  les  uns  établis  à  demeure  et  loin  de 
l'empereur,  les  autres  inliéreits  de  plus  prte  i  sa  personne  et 
cavoyés  senlcsnent  par  loi  |iour  ÙSrt  des  inapeeiiom  en  son 
nom.  La  première  classe renrermait  le-^  <hjr<; ,  Ip?  r,-^m't•^.  r  t 
autres  ofliciers  k  résidence ,  nommés  per!iouiieileai«ut  par 
rcmperenr,  dâégoéa  par  lui  pour  percevoir  les  tributs, 
rendre  la  justice,  maintenir  l'ordre,  lever  les  forces  mili 
taires,  etc.  ;  elle  renfermait  aussi  les  bénéliciers  qui  tenaient 
do  l*«n|ieronr,  sous  cenaines  conditions  particulières  que 
nuns  ne  devons  point  développer  id,  des  terres  plus  ou 
moins  étendues.  La  seconde  classe  était  composée  da  agens 
connus  sous  le  nom  de  mi.vsi  duutiittri ,  envoyés  temporai- 
rement par  l'empereur,  daus  les  terres  libres  aaiai  bien  que 
dans  les  tems  «meédées,  avee  nissïon  d'inspecter  Tétat 
général  des  c1iose.s,  de  réfurmer  les  abus,  enfin  de  mettre 
sous  les  yeux  de  l'empereur  le  résultat  de  leur»  otMervatioos. 
Ce  sont  ees  deroiers  agaw  qat  IVntdolt  coMldérer  eonnie 
le  prinripr  r^^ientiel  dê  l'ordK  et  de  Foitilé  de  l^dminis- 
tralioa  impériale. 

C'est  par  eux  qoe  fautorité  suprême  se  traofilt  niie  en 
circulation  continuelle  dans  tout  l'état  ;  c'est  par  eux  que 
les  bénetleiers  aus^  bien  que  les  gouverneurs  de  province 
étaient  constamment  rappelés  au  sentiment  de  leur  dé- 
pendance i  l'égard  du  pouvoir  central;  que  les  aristocraties 
provinciales  étaient  empêchées  de  s'enraciuer;  que  l'an- 
cienne administration  romaine,  toujours  fondée  sur  des 
cImi^  de  poavoirs  temporaires ,  se  trouvait  en  qnelqoe 
sorte  remplacée.  Comme  le  Ibndement  de  lem-  inflnenre 
|irovt:[iai'i  uniquement  de  la  puissance  et  du  crédit  de  l'em- 
pereur, celle  puissance  et  ce  crédit  une  fois  dissipés,  ces 
•gens  devÉieiit  néeesaafremeiit  sfaiiéutlr,  «t  les  agens 
locaux  devenir  par  cons(<quent  lMit>piiianM  cl  i  pca  près 
maîtres  absolut  auluur  d'eux. 

L'administration  religieuse  n'a  pas  moins  d'Importmce 
que  l'administralion  civile  dans  l'empire  de  Cbarlemagne. 
L'auiurilti  du  pape  et  celle  des  évéques,  autorités  qu'il  con- 
stitua loales  deux,  du  moins  eopinie,  furent  uo  de  ses 
plus  poIsMM  mOfCItS  de  gouvernement.  Comme  il  sera 
spéitfatement  quettiOO  decc  qu'il  fit  pour  ces  deux  grandes 
institutions  ecclésiastiques  aux  articles  Episcopat  et  Pa- 
PADTË,  nous  u'en  toucherons  ici  que  quelques  molSy  et 
pour  De  pas  Ailie  laeiuie  tout-^^lMt. 

ASo  d'intervenir  plus  efflcaccnient  dans  les  aRaires  de 
PEglise  gallo-rranque,  qui,  sous  les  derniers  Mérovingiens, 
étaient  tomliés  dans  le  désordre  le  plus  complet,  Pépin 
et  Charlemagne  sentirent  la  nécessité  d'avoir  recours  à 
quelque  principe  central  capable  de  réprimer  cette  anar- 
eble.  De  Ut  leur  politique  envers  la  papauté  qu'As  aecmrent 
ctoonsolidèrent,  et  i  l'autorité  de  laquelle  ils  s'efforcèrent 
de  donner  cours  dans  l'intérieur  de  i  Eglise  galio  franque. 
Ils  ne  craijTnaient  pas  d'aider  le  mouvement  qui  tendait  à 
rallier  toute  la  chrétienté  autour  de  Rome,  psrce  fiu'ÎJ$ 
«oii»pU>j«ntçoiwervef  la  suprénjatie  sur  Rome,  et  pai  Rome, 


sur  tout  le  reste  de  la  chrétienté.  L'épée  venait  d'opérer 
de  trop  grandes  choses  daiu  le  monde  pour  que  ceux  qui  la 
maniaient  pussent  peuier  que  sa  fionree  dût  jamais  eéder  i  N 
force  ('(  !  1  I  noie.  l-'évè(iue  de  Rome  se  vit  donc  investi, 
par  la  (aveur  des  empereurs  francs,  d'une  supériorité  géné- 
rale dont  U  n^avail  point  encore  M*  CPétail  nne  sofiériotiK 
que  le  mouvement  propre  de  l'Eglise  loi  aurait  peut-être 
procuré ,  mais  qui  se  trouvait  puissamment  assurée  et  br* 
tifiée,  par  le  consentement  de  cette  souveraineté  mili- 
taire. Ainsi  la  pajxauié  rallia  autour  <rplîp  ,  p<mr  vn  temps 
du  moins,  et  sans  autre  embarras  que  des  conlestatioos 
sourdes  et  peu  éclauntes,  tont  fnniven  chrétien. 

Dès  le  règne  de  Cbariemagneon  peut  considérer  ce  pou- 
voir central  comme  fondé.  Sa  puissance  temporelle  e.vt 
assurée  par  des  concessions  de  territoire,  par  des  revenus  et 
un  éclat  de  richesse  dignes  de  la  majesté  de  la  premiéra 
charge  de  l'Eglise  ;  par  les  lémoignagea  de  respect  et  les 
déclarations  cvpies''  s  de  t'i uipf^reur;  par  l'ascendant  qui 
est  assuré  à  l'évëque  de  Rome  !»ur  les  évéqoes  établis  sur  le 
domaine dssFIraACS et  sorednldesLendMrdlB,  ueendaut 
qtii  se  joint  à  celui  qu'il  possédait  rîi  ji  Mire  part.  Quant 
a  la  prééminence  de  l'empertiur  sur  ie  pape  elle  est  pour 
ainsi  dire  évUflate  d'elle-même.  11  est  clair  qae  Pcmp» 
reur,  si  le  pnpe  avait  pu  lui  faire  l'effet  d'un  supérient 
ou  même  d'un  égal ,  aurait  mis  à  comprimer  ce  pooroir 
rival  le  même  empressement  qu'il  mit ,  saeontnlte,  k  le 
développer  et  à  le  soutenir.  Bien  qoe  le  pape,  par  nne 
manœuvre  dictée  par  la  plus  adroite  politique ,  et  qui ,  à 
première  vue,  avait  pu  paraître  inspirée  par  l'obséquiosité 
plus  que  par  l'ambition,  eût  pris  l'inititUve  sur  m  point 
capital  en  plaçant  loi-meme  In  eoaronne  Impériale  sor  la 
tète  de  Cli.irkmngne,  l'attitude  de  Charlemagne  à  son 
égard  ne  cessa  jauiais  d'être  celle  d'un  protecteur  et  d'un 
maître  sonvenin.  On  penrrsil  dire  que  le  pape  était  le 
mitiîstrr  r  (  rîMiasiique  de  l'empereur,  aux  yenx  de  l'empe- 
reur du  iiKiins.  Le  pape,  à  son  élection ,  bisait  promesse  de 
MéUté  i  rcmpersar.  L'empoenr  écrit  i  Léon  in  i 

Nou«  nous  loinme*  grandeinent  rtjoui  et  da  l'uaniorilé  ds  fi* 
Icdion,  et  de  l'iiunitité  de  veU«  «héiisance,  et  de  Is  arsaHam  de 
fiJélilé  qae  vous  aowavi  "  •  r- 


AiUeun,  Léon  III  lui  écrit  : 

Si  nous  «Tout  fait  quelque  cliose  ineompétwnment,  et  si,  dmi 

Ici  sff.iirts  qui  nous  ont  été  mm        >,  i  , n'avoin  pa*  bien  suivi 

le  testier  de  lai  vraie  loi,  bou*  MMumis  nrét  à  le  réfomcr  d'après 

1  .  -  Qiloi      TC( ,  '  


Do  NMe,  le  pape  nlniervenalt  point  dîieeieinent  dam 

les  affaires  de  l'Eglise  gallo-franque  ;  il  ri'v  prenait  part 
qu'en  cas  de  nécessité  et  stu-  l'invitation  de  l'empereur, 
LVmpereur  convoquait  Ini-méme  les  conciles,  snrveO- 
lait  ses  évêque?  et  ses  abb<*s,  soit  p*>r<onr)fllemfnt,  soit 
par  ses  délégués,  administrait,  en  un  mot,  de  sa  propre 
autorité  tout  le  système  ecclésiastique  de  son  empire.  Lee 
preuves  de  ce  fait  important  sont  nombreuses.  Tous  les  actes 
ouaeemani  l'EKlise  sont  publiés  au  nom  du  pouvoir  tempo- 
rel ,  et  les  canons  des  conciles  demeurent  eux-mêmes  sou- 
mis au  bon  plaisir  impérial.  Les  cbuobs  du  concile  de 
Mafcnee,  tenu  en  MS,  emnannottt  par  me  préfiwe 
adressée  à  rcmperenr,  daae  Inpelie  il  eit  dit: 

Sur  Imles  ees  éhoses,  nous  avaus  bamin  ds  «Mn  appui  al  is 
Toirt  saine  declilM,  afin  qn'dls  bms  avaniiss  et  nom  ioatraiss 

avec  bleaveillanoe  ;  et  ■  ee  que  Doui  avou  rédigé  ci-d^stoui  va 
quelques  artldes  tous  en  paraît  di^,  que  votre  antonté  le  coa» 

liriiR-  ;  il  <|U(-lquc  rUu>p  vous  y  .«.l'HiMe  ii  ""Tfprj  'flIS  Tïïtra  Orm 

dfur  l;iij>(-riali;  eu  oiJonue  l.i  correctioD. 

Le  concile  d'Arles  s'exprime  avec  la  même  humilité. 

Si  qDdqM  diose  naoqus  à  es  tnvaiO,  que  volrs  prudence  j 

iupplée;  st  quelque  chose  est  autrement  que  ne  le  veut  la  rai- 
son, que  votre  jugenent  is  csnifej  ai  quelque  choie  «H  safcawai 
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ai4iMUié|       ««Kre  appoî,  à  l'aide  de  la  bonté  ditioe ,  ie  <aMe 

Ut  eoaeOMiMtnrtdone  qmdeseonièniceèlérfHtiqnet 

ïervatit  4  rr'airfr  h  relii-inn  de  l'empereur  iur  certains 
points  des  croyaiietà  ti  tic  1  administraûoo  générale  de  «on 
empire. 

Les  textes  de*  CapitaUuret  leUUfoà  i«  Kgidatioii  eceté- 
siastiqtie  rendent  «leore  pins  niMifciliae  lUtdii  goimi^ 
nement  de  l'Eglise  par  le  {>ouvoir  mopowL  Ea  vold  ^odr 
ques  uns  qui  sont  assez  formels. 

Qne  noi  miui  etamineat  <î  le*  <(*èqu«s  et  les  iiitm  priirtt  vt< 
Tant  aelon  rimiilutkm  canonique,  et  t'û*  coDOJiiuent  et  «taamat 
fcisa  ks  *'""'''^'|^^**'^         ""^  la  r«|^  |rt  caMB>que> 

ilmMMilasiiMiMsiitait  aehn  lari|le;dd«ii»lasna«)^ilit«* 
àe  Hkê  tÏÏM  n«Mt  mIob  h  fille,  Ct  ^odlé  «■  eil  la  dâtaMb 

Qii'ils  s'informent  lotgnensemcat  de*  mœurs  d«  dMCWt  al  de 
c«s  qui  a  été  fait  qmnt  à  ce  qne  nom  avona  ordonné  msr  Us  laetnra, 
la  cliani,  et  tout  ce  qui  concerne  la  diacipline  Mctèti  i^t'  i  it. 

Si  quelqu'un  éci  thbh,  prêtre»,  di»cre«,  n'obéit  j.  iuii  «v4- 
que  ,  qu  ils  aillent  ilrvâlil  l  -  1:1.  1 1 1 1  j  il  :  lain  ,  et  que  celui-ci  juge 
l'aRaire  avec  st*  s.uUrx^»ai.  Kl  t'il  y  a  quelque  cboie  que  l'è«éque 

métropolitain  ne  pni  ssc  rMnas>  VU  epaissrp  qw  ha  leaasaïaK  et 
raoeuM  viaoMiUi  noua. 

I/empcrenr  arait  droit  de  nomination  des  évèciiies  :  ils 
éiaient  &e8  agens  et  procédaient  eatiÈremenl  de  lui  ;  et  bien 
qu'il  existe  uo  capilulaire  dans  lequel  il  déclare  expressé- 
ment que»  «a  niaon  d«  lois  de  h  primitive  Ëgliie, 
les  évéqncf  dofvent  être  nommés  par  le  clergé  et  par  le 
pciipîe,  il  est  certain  que  ce  in  t  lr'  d'élection  ne  devint  ja- 
mais ordinaire.  L'empereur  conférait  de  sa  pleine  au- 
torité det  dunsM  dr^vêqoe  à  tMi»  qui  lui  ptaiaaient , 
comme  11  aurait  pa  leur  conférer  toute  anlre  cliarge 
adiniuislraiiTe.  Enfin ,  on  voit  par  divers  exemples 
qn'il  se  eonsidérail  comme  fondé,  du»  certains  cas, 
à  disposer  des  biens  ecclésiastiques  comme  il  dispo- 
sait des  personnes.  Cette  autorité  ecclesiasiique  cUU  s>i 
grande,  qu'elle  s'étendait  même,  comme  nous  l'avons  vu 
«B  parlant  de  la  I^mmni  rdigîMiw,  aiir  les  matières 
de  dogme.  L'empereur  était  le  poorolr  par  excellence,  et 
rien  ne  se  f;îiviit  ilnns  son  enijiire  que  par  ses  nnlres  et 
WMis  sa  présidence  su|iréme.  Toutes  les  rênes,  toit  de  la 
MgÎRlalioii,  aoit  de  radminturadoii,  cl  dan*  lontet  leurs 
br.inche*,  r  posni  nt  i  -  ilrment  dans  sa  main. 

Ces  diverM's  (oadatioiiii  qui,  dans  les  mains  puissantes  de 
Charlemaïne,  ataient  servi  à  l'adminialni^dol'ompire, 
devaient ,  en  vertu  de  la  vie  qui  Ipiir  était  inhérente ,  per- 
sisier  après  lui  par  leur  propre  virtiwlaé,  et ,  prolitant  de 
r.ifr^iililissemeut  du  pouvoir  central ,  s'élever  mr  xa  ruines 
comme  «oUot  d'exislenoea  indépendantes.  Mais  c'ëlait  de 
ee  grand  cinperear  néamnoins,  quels  que  flisient  leurs 
Irinsformatinns  et  leurs  accroissemens ,  qu'elles  lenaienl 
origine.  «  Elle  avaient  puisé  dans  sa  (i>rce ,  dit  M.  Guizot, 
•ct  ceqaia  poar  aioii  dire  cooi  aoa oadm  Ici  eonditioDi 
■  de  la  réalité  et  df-  la  rfnrée.  » 

De  même  en  secourant  l'éTéqae  de  Home  contre  les 
tcmbards,  en  assurant  mo  Indépendance  et  sa  iupértorild 
nir  toute  TEglise,  il  ne  pensait  pas  donner  naissance  à  la 
pins  ferme  et  à  la  plus  vai>ie  sauveraineté  du  moyen  Age; 
il  ne  s'attendait  pas  que,  cinquante  ans  après  sa  norl,  im 
«MOCMenr  de  CCi  pnpes  qu'il  avait  daigné  prendre  sons  sa 
yroteetion  oeenit  menacer  et  réduire  victorieusement  i 
l'alN  e  un  de  ses  arrière -petits-fils,  et  que  les  chrétiens 
gallo-firancs,  subocdonnéa  par  lui  A  t'JBgUie  de  Rome, 
;celle^  lonr  MbcMor,  en  laor  pirtaM  des 


SiaHiBCZ  b'ien  li  c<«  roii  et  ces  princes  «u»quels  voi  t  vom 
M«i  •oomis  sont  vraiment  des  roi»  et  de*  pnoees.  EiaïuiUËi  i>'iU 

guuvern.'iil  îiir:),  iîjin)|-i[  ru.\-n,.' iin'i ,  rinnilc  leur  peuple;  car 

^ui  i|ut  ae  vaut  rten        lui-méaie ,  cîwuueot  icnK-il  Imo  pour 


un  autre?  Esaminex  l'ilt  régnent  lelon  le  droit;  car  tsui  rela  il 
faut  le*  regarder  comm*:  des  Ijrrani  pliilol  qur  t  mii  i  l  1     i  n  , 
nou*  dcToos  leur  rtaift«r  et  aoai  drctier  contre  eux  au  lieu  de 
nous  lOMMttrCi  (  Lettré  da  MîealM  t^i  rMqaede  Mett.) 

Le  pouvoir  épiscopal  qu'il  avait  également  contritelé  i 
fonder ,  aoit  eo  assurant  sou  exii»tenoe  par  dct  doitatiinM  et 
l'iiiiillnlion  régnlière  de  la  dimc,  aoU  en  augmentant  sa 
juridiction  et  son  autorité  sur  le  peuple,  était  <1<  siin,;  à  s'é- 
lever après  lui  au-dessus  du  pouvoir  politique ,  de  même 
qne  le  pouvoir  pontifical,  aab  pour  céder  Ueaidt  i  ce 
dernier.  L'empereur  avait  gouverné  l'Eglise  d'un  droit 
souverain ,  i'Eglise  dev<iil  biiiutil  s'iiiroger,  à  l'égard  de 
l'etniy  le uémcdroiL  Charles-le-Chauve ,  confessant,  dane 
son  manifeste  au  concile  de  Tool,  «qu'il  ne  pouvait 
être  entendu  et  jiif;é  que  par  tes  év^es;  qu'il  avait  ioih 
jours  été  et  qu'il  et;iit  prêt  à  se  boiimeilre  à  leur  correction 
pateroelle  et  à  leon  jugement  ouiigatoit  es,  »  rendait  aux 
condtei  ce  qne  ceux-ci  avaient  donné  de  ti  op  à  ton  illustre 
grand  pfrt'.  ^U]--  c'cir.ii  au  prufit  de  l'Eglise  universelle 
nikux  eoraciuee  que  l'Eglise  gallo-fraoque ,  que  devait 
définitivement  appartenir  le  flmil  de  cette  g^orienie  con* 
quête  du  pMivoir  spirituel. 

Excitation  inUUeetvelU.  —  Un  des  plus  grands  bienfaits 
(le  c:harlemagne  est  d'avoir  ramené  la  vie  Inidiectoelle 
en  Europe.  A  partir  de  son  règne,  l'esprit  ressuscite ,  la 
décadence  s'arrête ,  la  barbarie  est  refoulée.  Tout  ce  que  la 
France  a  produit  de  grand  et  de  vraiment  illustre  dans  leg 
stèdea  qui  l'ont  auivi  remonte  à  Inî ,  ct  fbmc  nne  cfaatne 
non  Interrompoc  dont  le  premier  aanean  eal  dana  ta  main. 
C'f^t  j  ^-1  voix  que  la  civilisation  s'est  réveillée,  et  acom- 
raencé  à  reprendre  son  lent  tramil.  Fonder  des  écoles, 
mohiplier  ct  rcviaer  lea  nuuiMerile,  cidtcr  le  goAt  dea 
lettres,  ras<iemWer  et  mrn  inper  les  hommes  disiingtios, 
tels  furent,  sous  le  rap|>ori  inteliecUiel ,  ses  actes  priu* 
cipanx.  Il  T  a  certains  Capitulaires  tdalib  au  réublisse- 
nient  des  écoles ,  et  qui  sont  dictés  per  w  «piil  digne  de 
la  libéralité  des  temps  modernes. 

C'est  par  suite  de  ces  ordonnances  que  se  fondèrent  lot 
grandes  écoles  deFnIde,  de  RcîGiiwwa,  deSain^Ten* 
drille,  etc.,  qui  denienrl»«nt  après  Charîemagnc  connie 

de  glorieux  nionuinens  Je  son  lUK^atre.  T.'t'ci")!c  ccutr^Ie  de 

l'empire  avait  été  établie  dans  le  palais  méme^  Alcoio  j 
prabaaH,  et  rcmperenr  élidl  nn  de  ses  |»loe*élésanditcnti. 

N  n  ronteuldes  ressources  de  la  Ganlc  ,  il  avait  fait  venir  du 
dehors,  et  principalement  de  l'IUlie,  des  instituteurs  in- 
stniiia  ponr  les  répariir  dans  les  divcnes  écoles  de  ton 
empire.  «  Il  rassembla  i  R  irnçj  dit  le  moine  d'Anî:on!(*me, 
des  maîtres  de  l'art  de  lu  granuuiiire  et  de  celui  du  calcul, 
car  il  n'y  avait  en  France  aucune  étude  des  arts  libéraux.» 
On  sait  aussi  quelle  tinportanoc  il  ettrilnia  i  la  nuaiqae ,  et 
avec  qnel  soin  il  s'appliijtia  I  adoucir  la  barbarie  dn  diant  de 
l'Eiçlise  gallo-franqui- ,  rn  r,n-ahi  a  luiiirr  p.-n  tout  le  chant 
gr^oriea.  U  avait  fait  venir  de  Rume  des  maîtres  de  chant, 
et coMtitné deux  écoles,  Pnne  t  Mcttei  IPentn  dantson 
palais.  Il  faut  réflécliir  que  les  chants  du  lutrin  étaient  à 
cette  époque  les  seuU  concerts,  et  que  le  cuite  de  la  muti> 
qne  n'exbtaR  plnsqoe  dans  le  sein  des  églises. 

Les  niP'^nrr's  pour  la  restitution  et  la  reproduction  dec 
manuscrits  ne  t>onl  pas  d'une  moindre  portée  que  les  précé* 
dentés.  Elles  sont  de  la  même  nature  que  les  eocooragemens 
que  tout  gouvernement  éclairé  doit  aux  opérations  de  la  li- 
brairie; mais  cette  surveillance  était  alors  bien  plus  essen- 
tielle qu'elle  ne  Test  depuis  que  l'imprimerie  est  inventée. 
Sons  les  Uëravingiens,  les  numittcriis  étaient  tombés  aux 
mains  de  oopiileff  al  ignenM,  qn^nic  Me  de  passagee 
I  valent  été  confond  us  ou  mutilés  ;  les  tex  I  es  é  i  a  i  €  ra  <1  <  \  c  n  us 
méconnaissables,  et  meM$aient  de  s'altérer  chaque  jour 
davantage.  It  lUIail  ice  nnl  on  fcenpi  rcnêde,  MMipclne 
de  voir  la  tradition  hunuine  cormmpMÇ  H  d<^<;sérh^'>  datT; 
M  plus  respccMdlie  source  Aussi  Chariemague ,  pui»a(a-< 
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tnentakié  M  conseillé  p,ir  Almin,  s'en  occup-l  il  aclite- 
ls«iti.  Il  y  a  de  curieux  Capitulaires  sur  ce  sujet. 

Cliarlemagne,  bieu  qu'il  iiVill  appris  à  écrire  qae  fort 
tard ,  et  que  ta  main  tie  se  fût  jamaio  que  très  dîfBeilenmt 
prêtée  à  ce  ï?nre  d'exercice, bien  convaincu  de  l'imporUinf;»' 
de  r<^tare ,  t'apitliquail  laî-meoie ,  pendant  «es  heures  de 
Mâr,  à  H  tét'akn  Ût»  nairascrita.  «  Ltenée  qn)  prëcMa 
aa  mort,  ditThégan,  nn  (K'sescontpnipurnîiis,  il  corriiri-a 
•oigrieaaement,  avec  des  Grecs  et  des  Sp  irns,  les  quatre 
BwwgHai  Ae  lénn-Chriat.  *  Sa  tolfleiiude  n'embrMMit  pu 
aeulcntent  les  texics  snrr^s,  quoiqu'il":  ftisefint  cerrainc- 
ment  le«  plus  iinporuns  à  ses  yeux;  elle  sVtendait  jn!«qfie 
•iir  les  monuiQfeM  de  randeone  lltiâratare,ei  l'on  sait 
qu'Alcuin  s'occupa  nolammrnt  porri!»er  les  textes  de 
Térence.  —  Entretien  des  itudts,  tniK  lien  des  r^glt^du 
lan^a^,  entrelien  des  écritures  profam  s  et  .«.arrées,  voilà 
donc,  dans  l'ordre  inf  lleciuel.  le  rAlede  Cttarlemagne. 
Tandis  que  les  productions  de  la  littérature,  dafls  le*  alèdte 
qui  le  précèdent,  se  rédiiisoiil  à  peu  près  uni(]ii( meiii  à  des 
kgendct  et  i  des  sermons ,  sous  son  rigiie ,  au  contraire , 
Il  ffoomflté'tie  l'esprit  hamiln  recommence  I  tt  ilKNitrer. 
Le  fl'jr  i\<:  I  niiquité  païenne  vient  se  joindre  A  celui  du 
ebrisliiinisme  et  l'eDricblr.  Alcuin ,  le  meitieur  repré«en- 
tant  de  li  HtKmlafe  de  ce  stécle,  «st  un  «avant  qne  les 
«ièdes  les  plus  brillans  ne  désavoueraient  pas.  II  Ti'r<it  pan 
seulement  tliéologien,  il  est  pbilosophe;  et  si  la  plupart  de 
aea  éerfix  sont  tbéi>]ûpi(|iies,  ila  n*en  est  pas  moins  vrai 
que  les  math^nrathliines,  l'astronomie,  Ii  rhétorique  le 
préoccupent  ;  s'il  so  plail  à  lue  les  l'crts  de  l'Egl'ise ,  il  se 
plaît  aussi  â  riier  Pytliagore,  Aristole,  Platon,  Homère, 
Virgile,  et  tous  lea  grand»  dcrivainsdea  tempe  anciens.  i:n 
nn  mot ,  en  Int  te  nit  nilltance  des  deux  éléinetis  princi- 
paux de  la  lilliTiiliire  niiKlcriie  .  rt-lemenl  f,-ricet  romain, 
et  l'élément  juif  et  dirclicn^  et  cette  alliance,  si  aensible 
cbra  Alcuin ,  est  coauoone  également  à  tout  le  aièclé  de 
Cliarleœagne. 

Cav$t$  de  démleHct.  —  Charlemagne  mort,  k  démcm- 
tirenietfl  de  ton  emplie  cemmenoe.  û  meaTcmnit  général 
dedbsottttkmest  rapide.  En  SiS,  vinKl-neiifans  après  la 
mortdecegtand  prince,  rcnipire, aux  mains  deseapetila^ils, 
est  déjà  décomposé  en  trois  ruyaumea  :  oetix  de  Praim,  de 
Germanie  et  d'Ilalie;  et  dans  le  royatmie  dt?  France  deux 
royautés  indépendantes  ,  celle  d'Aquitaine  et  ctlle  de  Hre- 
ta;;ne ,  se  sont  constituées.  Quarante-cinq  ans  plus  i,ud ,  en 
il  y  a  sept  royaumes  «  celui  de  France ,  celui  de  Na- 
varre ,  lesdenx  royanracs  de  Bourgogne,  celui  de  Lorraine , 
celui  d'Allemag:ne,  celui  d'Italie;  et  dans  cbacun  de  ces 
royaumes  la  décomposition  en  petits  états  a  suivi  également 
ioli  court.  Dana  cetiii  de  France ,  il  y  a  déjà  vingt-neuf 
provinces  qui ,  sons  l'autorité  de  leurs  gou\ernenr<j ,  deve- 
nus peu  à  peu  béréditaires,  se  sont  érigées  en  étals  indé- 
pendans  ;  ce  sont  des  ReKi  tranalorméa  dès  tors  en  Indivi- 
dualités distincte!!.  Cent  ans  au-delà ,  à  l'époque  de  la  chute 
définitive  des  Carlo\utgiens,  au  lieu  de  vingt-ueuf  fiefs, 
eo  en  compte  cinquante-cinq.  —  Le  démembrement  do 
corpi  politique  e«t  donc  universel  etcuntinn.  II  ya  évidem- 
ment là  une  cause  générale  et  constante.  Ce  u  thl  ni  dans 
l'incapacité  des  successeurs  de  Cbarlcmagne  ,  ni  dans  l'aui- 
liition  particulière  des  gouverneur*  de  provinces  qu'il  faut 
reeliercber  le  principe  de  celte  disaolulion  :  il  n'a  point  été 
donné  à  la  Tailtlesse  de  quelques  bommes  d'avoir  tant  d'iu- 
fbience  sur  les  alTaires  du  monde ,  et  il  n'y  a  que  le  génie 
quf  ail  le  privilège  d'y  faire  emprunte.  Il  est  danc  néces- 
saire de  pénétrer  plus  prufoudeou  nl  d;uis  la  situation  des 
dioses  pour  y  di'cokivrir  la  cause  d'uu  pbéuumène  aussi 
pcfinstant  et  aussi  vaste. 

M.  Thierry  a  chercbé  dans  la  diversité  rt  l'incnnipatiliî- 
litc  deji  licti  l'explication  des  violentes  enses  polaiques  de 
celte  période.  Selon  li:i ,  ces  races,  foret  nu  ni  agglomérées 

un  Mul  faisoean  nar  la  main  puissanlede  Uiarlenugnc, 


ont  dft,  une  fi>is afl-anchies  par  sa  mort,  d'abord  se  sépa^ 
rer,  puis  se  grotiper  selon  leurs  ra(^rts  d'origine ,  de 
OMwrs,  de  langage:  de  iâ  les  divisioos  qui  se  sont  natu- 
rellement déterminées  sous  le  règne  des  socoessenn  d0 

Cliarleinagne.  Tons  les  |ilièiuiniéiies  politiques  de  cette 
époque  se  rallaclieut  à  ce  priacipe  fondamental,  etoft 
peut  les  partager  en  deux  actes  principani.  Lé  premier 

s'eîetid  de  l,i  murt  de  riinrlrin.iijiie  à  celui  de  Cbarle^ 
Ic-Gros;  les  races  se  séparent  de  manière  A  farmer  let 
individualités  distinctes  dont  nous  aveoa'd^à  parlé.  La 
«Tond  ;>rii^  (i(>  !■!  nhn!-  ct'injir'Mirl  tout  cc  qui  se  rap- 
porte a  1  expiiÎHuiii  lita  i.ai  ii)>r  iii^'iens  ,  considéré*  coanno 
étranger  Germains  par  la  Gaule  fraoque.  Ainsi  ce  sont 
tut^onts  les  antipathies  nationales  qui  donnent  l'impulsion. 

■  La  race  de  Karle  le-Graud,  dit  M.  Thierry,  toute  ger- 
»  niani(|iie,  et  se  rattachant  par  le  lien  des  souvenirs  et 
»  les  afÏEiietiona  de  parenté  aux  pays  de  langue  lodcsqee, 

•  ne  pouvait  «tie  regardée  par  Im  Françsii  ifne  comme 
»  un  obstacle  à  la  séparation  surlaqnel  e  venait  de  se  fou- 

•  der  leur  existence  indépendante.  L'idiome  de  la  conquête 
a  tombé  en  désuétude  dans  le»  cbAieanx  des  Bei{:neart, 
»  s'était  conservé  <lans  la  maistm  ri'v:i  r,  I  r-s  (Irs-i-rnifans 
a  des  empereurs  franks  se  fai-aient  iuinneor  de  ruuiprendre 
a  celle  langue  de  leurs  ancêtre»,  el  accueillaient  des  piècea 
»  de  vers  composées  parlespuèlnitfdiiti  e  nhin.  Sans  doute, 
»  dans  lesévénemens  qui  suivirent  eu  1)87  la  mort  préma- 
a  turéede  Lodevt  ig,  (ils  de  Lotliatre,il  faut  f.dre  une  grande 
a  part  i  l'ambition  personnelle  et  ati  caractère  du  fonda- 
»  leardè  la  troisième  dynastie.  Itéanmoliison  peut  affirmer 
»  que  relie  nnibliion,  lierrilitaire  depuis  un  siècle  dans  la 
»  biaille  de  Robert  le  Fort,  fut  enlrelenoe  et  sertie  par  le 

•  moovement  de  l*oplnion  nalfonalë-  Lea  expres>rioiis  mê- 
»  mes  des  otirùni<|iies ,  lonles  sèches  qu'elles  sont  i  celle 
»  époque  de  notre  histoire,  donnent  à  ettiendre  que  in 
a  (piesiion  de  cliangcmenl  de  dynastie  n'était  point  rrgeiw 
a  dée  alors  comme  lit!»  aff  iire  ppr*oi)n»''lr.  S' l^n  elles,  il 
D  s'a{;iii<iail d'une  liattie  iuvelà't-e,d'une  rnireprise  commen- 
a  cée  depuis  Iun;;-temp8  dans  la  vue  de  déraciner  dn  royaum^ 
>'  lj  postérité  des  rois  franks.  L'avénemenl  de  la  troisième 
a  race  est  l'accomplissement  de  celte  entreprise;  c'est,  i 

■  proprement  parler,  la  fin  du  règne  des  Franik^  et  la  sul>> 
a  slitniion  d'une  royauté  nationale  an  gtitavememenl  taaài 
a  par  la  conquête.  » 

M .  Guizol  a  cotubattn  la  conception  de  M.  Thierry  comme 
trop  peu  gétiérale,  et  ne  s'appliquent  Ms  assez  bien  à  l'en* 
MmMe  des  hits ,  et  If  a  chèrefté  i  en  donner  une  plus  corn* 
plèle  eu  montrant  qu'un  grand  enqiire,  va  Tétat  des  esprit! 
à  cette  époque,  élait  tin  êlablissemeut  iiupostible.  Mais  H 
nods  semliie  que  cette  elMeiiee  d'idéea  éoeiales  snlAsanimept 
élevées,  dont  ce  publiciste  fait  la  cuise  esscniielle  de  la  di^ 
solution  del'empire,  dé|>etidait  precisénienten grande  partie 
de  la  trop  grande  ferveur  des  »enlimens  nationaux  partit 
culiers.  Sans  doute  le  défaut  de  cummuiitoations  étendue^ 
y  est  également  enirè  pour  beaucoup j  mais  si  les  com- 
munications avaient  existé  ,1e  fcnliment  des  races  se  serait 
moins £ut  sentir.  Au  fond,  c'est  donc  bien  réellement 
sendment  qui  est  le  principe  actif  dé  tout  le  moovement. 
Les  rivalités  des  princes,  l'andiiiioii  et  l  aviJite  des  i  osses- 
seurs  de  licfa  sont  en  jeu ,  et  uccu|K!nt  le  premier  rang  dan^ 
les  tableaux  de  Phistolre  ;  mais  il  y  a  par  dêrrière  nn  stinui* 

tant  qiii  vi-'nl  des  peiqdes  eox-nu^nies  ,  et  qui  soutient  If 
louL  Cbarlcmagne  n'est  donc  qu'une  époque  ëpbémèrv 
durant  laquelle  Ice  nations  de  la  ehrétienlé  ae  resatru 

rcnt  pour  faire  rm-p?  contre  la  barbarie  qui  les  menace  : 
le  danger  passé,  tes  liens  se  delachenl,  loul  s«  décompose 
l'enipiiedisparatl,  et  la  féodalité  prend  naissance,  La  dviti» 
saiinn  n  avait  pss  encore  des  racines  xsser  puissante?  ponr 
que  de  grandes  unités  politiques  pusstnl  élte  le  n^snltat  des 
tendances  naturelles  des  peuples  :  les  tendances  de  race 
de  locatilé  l'emiiorlaient  partoat  aur  le*  tendances  flog 


Digitized  by  Google 


■III  I 

CHARLES-QUINT. 


CHAHLBS-QOINT. 


408 


hanlFs.  Vpyez  au  surplui  ce  que  nous  4|jo^teroa^  aof 
âek  ^ocDEs  ^im  <l  F|Sopalit<L  *' 


CÎTAtlLES-QUINT,  empereur  cl',\IIonin;;ne  et  roi 
d'Espagne,  ne  i  Gnml  le  24  Tcviier  45(H).  Il  eiaik  de 
archiduc  d'Autriche,  et  df  Jeanne  ^'Ara^oa;  du 
Wlé  paternel,  il  éiail  it»iii-(i!>i  d»-  IM.niiiiilieii ,  tiiiiioreiir 
d'Allemagne,  et  de  Marie,  lillc  uiiit|iie  de  Charles  le-'l'é- 
nérair^,  dfrnier  duc  de  Buurço;;ne;  du  càlé  oialeniel,  >I 
éiaît  peiil'Ab  devx  iliiiaim.priiicrf  d'Es{iagite,  Ferdi- 
nand d'Aragon  etTsabellede  Casiille.  Cette  preiiié  TaiMil 
de  lui  un  des  plus  nubirs  suiiverains  de  la  chreliesilé, 
fl|Mic  KsdroUy  liérétliuirea.,  surtout  ceux  de  ses  «tcen- 
daiis  nialemeb,  il  se  ironvait  réunir  i^de  lerre  en 
feuropc,  sans  parler  de  ses  p«jsM'-sions  du  N<iu\eau- 
^loHde .  qu'on  (l'en  av^il  tu  depitisCliarleiua^ne  eufe  les 
ndns<rnn  anil  homme.  H  fui  ^levé  dans  k$  Paj«-Bu, 
el  eut  pour  ppt^i  epleur  Adri-^n  «l'Uirt-chl,  qui  fut  pape 
plus  tard.  Roi  d  b>pa^ne  par  la  niurt  de  sou  grand-p<Me. 
îlliabilait  ce  pays  depuis  deux  ans,  lorsqn'ea  4519  la 
mort  de  son  gran  l-père  maternel  vint  ajouter  les  étals 
d'Autriche  à  ses  état*  d'Espagne,  el  ouvrir  une  rKiuvel.'c 
carrière  à  son  anibiliun. 

A|é  de  moins  de  vingt  ans,  il  aemU  sur  les  ratig:* 
e(nnm«  prétendant  I  la  couronne  impériale.  Son  oou- 
Current ,  dans  c<  tte  grande  lulie  ilt  ciorale  ,  qui  liul 
r£urope  en  suspens  pendant  cinq  mois,  était  Frao- 
{oia  I*'.  Lca  élfxleuri  craignant  de  donner  à  l'empire 
on  maître  et  non  im  cluf,  les  rcdouiaicnt  tous  deux. 
Forcés  ct'P'ndant^iar  le  refus  du  duc  détaxe,  qu'ds  avaient 
d'abord  nommé,  de  se  rejeter  sur  l'un  des  deux  rïvailS,  ils 
choisirent  Cliaries-Quinl.  Le  peu  d'afft^M'iiun  des  Allemands 
jwur  un  prince  français ,  l'IiaUlude  de  vuir  la  oMiroune  im- 
périale dana  la  maison  d'Autriche,  les  démarches  déjà 
tlUeapar  Maxinilien  en  vue  de  aon  peiii-Qls.  raranta;,'e 
d*8Tolr  un  empereur  Ibrcé  par  finlérél  de  se*  propres  eiatii 
i  faire  barrière  contre  les  Turcs ,  enfin  i'Iialiilelé  des  né- 
gociateurs espagnols.  Turent,  à  ce  qu'il  parait,  les  raisons 
qni  firent  pencher  ta  balance  en  ISiveur  de  Cbarks-Quint 
Effrayes  eux  iiii'fnes  de  la  pui-sance  du  stiuvcrain  qu'il» 
Tenaient  de  ni-iu  e  à  leur  ItHe,  les  électeurs,  enluiconferaul 
lieovronne,  rohli;;6renl  i  sl'^wr  une  capitulation  formelle 
consarrant  les  privilèges  et  immunitt^de  loiisles  nteiuhrt  s 
do  corps  germanique  :  ils  sentaient  combien  elail  immense  | 
la  carrière  politique  que  leur  élection  venait  d'ouvrir.  La 
ri««riié  ^id  a'était  emayée  devant  les  électeurs  n'était  paa 
dcftinéf  à  aVtetndre  en  ailenoe.  Ta  sitnation  de  l'Europe 

Etelait  de  lo  ile';  puis  la  guerre  ;  cette  [iri  euiiiieuce,  que 
deux  adversaires  a'élaiefil  disputée  devant  Iq  diète, 
penvalt  dtre  eneore,  nonobaunt  aa  décision,  pearanivle 
■ut'  les  champs  de  iKilaille.  Il  s'aTin^iit  moins  de  l'eni- 
pire  d'Allemagne  qi(c  de  la  prépondérance  poliiimia  dana 
ka  aflhfrêaiVuffepe.  Le  eont'ment  ae  tnMiV«il  «ori  per- 
lapé  p'-esqne  sans  contre-poids  enire  deux  souverains  op- 
poses, Jaloux,  en  procès  sur  plus  d'un  |Miini;  ni  les  pa|ies , 
^|iep  p»litea  puimnoes  d'Allemagn»  et  d'Italie  n'auraient 
fp qp^fer  à  maintenir  l'équilibre.  L'Auijleterre  seule,  si 
die  l'avait  voulu,  aprait  élé  capable  de  le  faire.  Elle  ne  le  Ht 
pas.  Quoique  tantôt  voue  i  François  1*"  et  tantôt  à  Chartes- 
|}ttlnt»  ttepçi  YiU  m  mi  iamU  l'aMacher  wtê  vigoeyr 


i<  et  penisiance  à  oe  ayslioM  <|e  neutralisé  qui  l'aurait  ^levé  si 
haut,  et  <pil  am^ltépaqsnd  I  i'ËQiopa  bien  du  lanf  vfwaé 

sans  grande  utilité. 

L'Italie  était  de«tince  à  servir  de  théâtre  à  la  qqfreilf?. 
Fran^-uls  I"^  avait  à  taire  valoir  lea  prétenlionsde  M  famW^ 
sur  la  couronne  de  Naples  transniite  à  Charles  Quint  p^r 
sougrajid-pèie;  Cliarle^i  Quint  avait  à  revendiquer  sesdnùts 
comme  empereur  >,ur  le  .indu-  de Mila|l,d|i|H|||pf  anvabi 
par  Fraucoisl"  :  «^recela,  deux  autres  lemeacesdefiwrre; 
l'une  en  Navarre,  oj|  le  roi  de  France  soutenait  Jean  d'AN 
brel  ;  l'auiic en  Uourgo^ne, ou  l'arrière-petit-fils  de  Charlea- 
le-'l  «lueraire  maintenait^  ()roits  d'hérédité  ma|^{telle. 
Les  Iroublea  pour  can8ed'hérédité,aicomnMiiedaiMfoidre* 

naturel  desniouarcliics  ,  n'étaient  pas  le^  seuls  que  l'Europe 
eiit  i  craindre.  L'n  prineipe  sérieux  de  rcvolulioo  coumea' 
cailiagiier  tous  Ica^ata^  principalement  eeac  de  rea^rire. 
Des  opinions  nouveltes,  conformes  aux  iiitt  rôts  ^'Oiiéraux  de 
l'Eurupc,  liées  aux  inléiéts  particulier:!  des  princes  el  des 
pupulaiions,  surtout  en  Allemagne ,  vives  et  entraînantes 
comme  tous  les  srntimens  religieux,  s'élevaieitt  an  aeip  de 
la  chrétienté  jusque-là  réunie  en  un  set^  Iai8MBa,el  mtoa- 
C  tient  de  la  deconipus'-r  :  l'église  germanique  secouait,  et 
jtarlait  de  Urisf|f  ks  diaines  qqe  l'église  de  Rome  loi  avait 
iniptisées.  Et  taodii  que  la  chrétienté  s'iilhiUltiail  ainai  par 
]'■  relà<  lieuieiit  de  l'unité  et  les  disseosions  intestines,  le 
Turc,  Revenu  p|us  afrp^antet  plus  baiuensqnejaiiiai^i  di- 
sait contre  elle  les  préparatiCi  dea  plùa  IbfpiiMIeaaltaiîiief . 

A  riieiue  ou  (diarl<  s-Qjiiil  murU-iit  sur  le  trône  des  Césars, 
Suluuan  était  monte  bw  celui  d'U»aian,  les  yeux  tendus 
vers  cet  Oa-idetit  faussement  promis  à  sa  race  barbare. 

Que^ellts  pulilitpu's  de  pi  iuce  à  pi  incc,  luttes  et  séditions 
rdigieuscs,  Koerresit'invAsiuu,  voilà  les  ^'eruu  sde  souITran- 
ces  et  de  diflicidiçs  à  vaincre  avarq  lesquels  le  seizième  siècle 

s'ouvrit  pour  le»  p(\ipieseip«ttri«iiiHivéiiii|^  y  avaitrydr- 
lichc  poureeux-i-i  el  iiarticulièreniênt  poorremperenr-Ui^ 

seide  lie  ces  lài  iit  s,  mli  I.i  puei  if  eoutre  If-s  Tiu  es,  suit  la 
répresiMoq  des  pruteslaus  d'Allemagne,  s*i{t  le  deM  çonire 
lu  couroniiede  France,  «Al  sitffi  pour  oeeopcr  etw  rïfgut  :  il 
fiii  à  pvpijili'»' rr'ili  eu  1 1  '  ■  :  '  -•  ■•ui'<  v'r>.;<  et  à  join- 
dre eiwore  a  tous  ces  emiMu  a»  ceu^k  U'uue  guerre  civile,  pra- 
Qlant  de  ton  al)sencc  pour  éclater  en  Espagne.  Quoiqu'il  ait 
eu  la  désolation  de  mourir  saOK  avoir  rieu  fait,  il  a  mérite  le 
nom  de  Grand  pour  avoir  eu  la  force  de  porter  duraiit 
trente  cinq  ans  une  si  lounle  couroime. 

Rien  n'est  pluatriate  qvt  l'liis|oire  d«a  gnerreade  Char- 
les  Quint  et  de  Fraofota  I"  t  dea  hostiliiéa  qni  ne  ventent 
pas  finir,  destrùves  qui  ne  p*  nveul  durer, des  traites  (pii  ne 
se  cimenteiil  que  pour  se  rompre,  de*  iovasious  sur  tous 
les  poinu.  lef  provinoca  fironlières  ëpuiaéea  etdévaatéea, 
dépenses  d'Iioinmcs  et  d'arRenl  plus  ruineuses  que  les 
monarchies  u'eu  avaient  encore  exigé:  et,  en  suunue,  nul 
résultat,  le  procèa  an  même  point  «près  trente  ans  de 
^'uerrc.  Ileureusemeat ,  nous  n'avons  point  à  écrire  ici  le 
détail  de  ces  affaires.— La  guerre  commence  eu  <52l,son$ 
le  maMiqe  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  de  liouillun ,  dans 
la  Navarre  et  dans  le  Luxembourg  :  Charlea-Qiiitii  répond 
an  rei  de  France  r»r  deuxlnvasionainllruetoetisêa,  Itrae 
dans  la  (juyruin-,  i'uuiic  'Luis  la  B  <urf;o^ne.  Ce  premier 
acte  se  termine  dans  le  Milanais ,  à  la  bataille  de  tavie,  oii 
le  roi  de  Franee  est  pria  et  aon  année  débile.  Le  traité  de 
:tladii  l,  Cifuchi  en  1521}  entre  les  deux  rois,  est  brus- 
quement rompu  par  celui  de  France  cumme  forcé.  Ln 
autre  traité,  oriei  de  Cambrai ,  dicté  pr  la  lassitude  aux 
deux  p.'iriis ,  gun  è  le  en  l,'>2'J  à  celui  de  Madrid,  mais  poui 
être  aussi  mal  i  \e<  iii<  ei  durer  presque  aussi  peu.  Et  dans 
l'intervalle  le  ^tld.mais  a  né  saccagé,  Rome  prise  el  pillée, 
le  pape  lui-iuéuie  nus  en  captivité  ftf  IfS  IriHiP^  alle- 
mandes, que  l'empereur  appauvri  ae  voit  hors  d^élal  de 
maintenir,  bii  i->>a,  la  guerre  recommence  par  une  invn- 
lion  dea  Français  dans  la  Savoie  et  dans  le  Milanaia<  L'cnv 
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perenr  ripo«te  par  une  invasion  dans  la  Provence  ;  invasion 
doublement  funeste,  funeste  à  la  France  qui  se  voit  réduite 
i  ruiner  elle  nième  son  territoire,  funeste  aux  Impériaux 
qui  périssent  de  misère  dans  le  désert  ouvert  devant  eux. 
Une  autre  invasion ,  dirigée  contre  la  France  en  Picardie , 
n'est  pas  plus  prnlliable  à  l'empereur,  et  elle  est  vengée  par 
une  invasion  des  Français  contre  les  Pays-Bas.  Une  trêve 
de  dix  ans,  conclue  à  Nice,  en  1538,  par  les  soins  du  pape, 
met  fin  à  ce  uoisième  acte.  Il  est  convenu  que  chacun  gar- 
dera ce  qui  est  en  sa  possession,  et  que  les  querelles  seront 
remise*  an  jugement  d'un  congrès.  La  mauvaise  foi  de  l'em- 
pereur oblii^  bientôt  la  France  à  reJever  encore  une  fois  les 
armes.  En  4  542,  cinq  armées  sont  sur  pied  :  contre  le  Luxem- 
bourg, contre  l'Espagne,  contre  le  Brabant,  contre  U  Flan- 
dre et  contre  le  Piémont.  L'empereur  conclut  une  ligne  aveo 
le  roi  d'Angleterre,  etappelle  la  diète  à  son  aide.  Il  fait  invfl- 
•ion  par  la  Champagne  jusqu'aucœnr  de  la  France,  en  1544, 
mais  sans  aucun  succès  de  part  ni  d'autre,  et  un  nouveau 
traité  de  paix  est  signé*  Crespy.  Parcetraité,Charles-Quitit 
abandonnait  ses  prétentions  sur  le  duchtide  Bouru'dgneei  le 
comté  de  Cbarolais;  François  abandonnait  les  siennes 
inr  le  royaume  de  Naplci ,  ainsi  que  sur  la  Flandre  et 
l'Artois.  Ce  dernier  traité  était  sur  le  point  d'être  rompu 
comme  le  précédent,  lorsque  la  mort  vint  arrêter  Fran 
çow  I"  dans  «es  nouveaux  projets.  —  Les'bosiiliies  recom- 
mencent sous  Henri  II,  en  i5Si.  La  France  r.iit  alliance 
avec  les  princes  proiextans  contre  l'empereur,  dont  la  puis- 
sance ascendante  l'erTraie.  L'empereur  marche  sur  la  Lor- 
raine, et  assiège  sant  succès  la  ville  de  Metz.  Les  Français , 
4  leur  tour,  marchent  sur  les  Pays-Bas  :  le  Uvinaut  et  l'Ar- 
tois par  les  uns,  la  Picardie  par  les  autres,  sont  mis  à  feu  et 
à  sang,  sans  que  rien  se  décide.  Point  de  repos  jusqu'en 
l'année  4556 ,  où  l'empereur,  fatigué  enHn  de  l'inutilité  de 
tant  d'efforts,  et  dégoûléde  l'empire,  renonceà  la  couronne, 
et  cousent  A  tous  les  sacrifices  pour  laisser  la  paix  à  m\ 
fila.  —  «  Il  la  désirait  avec  ardeur,  dit  Roberlson.  non  seu- 
lement pour  l'intérêt  de  son  fils,  mais  pour  avoir  la  gloire 
en  quittant  le  monde  de  rendre  i  l'Europe  cette  tranquillité 
dont  il  l'avait  privée  presque  dès  le  commencement  de  son 
règne.  Le  hasard  fournit  un  expédient  pour  mettre  un 
terme  aux  hostilités,  ce  fut  de  proposer  une  longue  trêve 
pendant  laquelle,  sans  entrer  dans  les  prétentions  des  deux 
partis ,  diacun  garderait  ce  dont  il  était  en  possession. 
Charles-Quint ,  qui  voyait  ses  royaumes  épuisés,  sentant 
d'ailleurs  que  son  liU  avait  besoin  de  la  pix  pour  s'affermir 
sur  son  trône,  se  déclara  en  faveur  de  la  trêve,  malgré  les 
conditions  désavantageuses  e  (humiliantes  qu'il  lui  tallail  su- 
bir. »  —  Voilà  la  lin  à  laquelle  devaient  aboutir  trente  ans 
de  combats ,  d'artifices ,  de  stratagèmes  de  toute  sorte. 

Le  véritable  ennemi  de  Charle»-Qtiint,  en  sa  qualité  de 
chef  de  la  cltrélienté ,  éuit  le  Turc.  Jamais  peut- être  celte 
puissance  n'avait  été  plus  redoutable  pour  l'Europe.  C'est 
contre  elle  que  toutes  les  forces  de  l'empereur  auraient  da 
se  tourner;  mais  gêné  dans  ses  mouvemens  par  d'autres 
soins ,  il  arriva  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  sans  avoir  plus 
avancé  tes  affaires  du  càté  de  la  Turquie  que  de  celui  de 
la  France.  La  campagne  de  4552.  durant  laquelle,  i 
la  tête  d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  il  réussit  à 
tenir  Soliman  en  échec,  lui  lit  honneur  en  Europe ,  et  ce- 
pendant elle  n'amena  rien  de  décisif,  pui.s<|iie  les  deux 
partis  se  séparèrent  sans  avoir  osé  ni  l'un  ni  l'autre  enga- 
ger une  bataille  rangée.  Son  seul  traité  avec  le  sulun  est 
un  traité  de  statu  quo.  C'est  une  trêve  de  cinq  ans,  con- 
clue en  1546  par  l'entremise  de  François  I",  et  portant 
pour  principaux  articles  que  le  roi  de  Hongrie  paiera  tribut 
au  sultan ,  et  que  chaque  parti  gardera  en  Hongrie  ce  qn'il 
y  possède  :  ce  n'est  point  un  traité  honorable  pour  la  chré- 
tienté. La  prise  de  Rhodes,  que  Charles- Quint  laissa  enlever 
aans  étendre  seulement  son  sceptre  impérial  pour  en  proté- 
ger les  illustres  défenseurs,  est  une  tache  â  sa  mémoire  ipic  la 


ces^on  de  l'Ile  de  Malte  ne  lave  pas.  Son  expédition  contr« 
Tunis  est  la  seule  qui  ail  élé  vraiment  glorieuse;  elle  eut 
pour  résultat  la  mise  en  liberté  de  vingt  mille  chrétiens 
esclaves  des  barharesr|ues ,  et  la  soumission  momentanée 
de  ce  royaume  à  la  couronne  d'Espagne;  mais  il  est  per- 
mis de  dire  qu'elle  eut  en  réalité  plus  d'éclat  que  d'utilité 
profonde.  1^  désastreuse  expédition  d'Alger,  si  imprudein- 
nieut  entreprise  à  la  suite  de  celle  du  Tunis ,  eut  d'ail- 
leurs une  issue  assez  funeste  jM)ur  ternir  le  brillant  de  la 
première  ,  et  remettre  les  barbaresques  sur  le  même  pied 
d'insolence  qu'auparavant. 

Le  râle  principal  de  Cliarles-Qnint  en  Espagne  a  été  no 
rôle  de  préparation  |>our  les  règnes  de  ses  »uccesseurs.  L'au- 
torité royale  mieux  assurée  contre  les  prétentions  de  la 
noblesse  et  des  assemblées  nationales ,  la  domination  de 
la  mai.son  d'Es|>agne  étendue  sur  le  duché  de  Milan  et 
sur  de  nouvelles  provinces  des  Pays-Bas,  mieux  établie  dans 
le  royaume  de  ^aples  et  dans  les  états  de  Bourgogne, 
voilà  sa  part  dans  l'hisioire  d'Espagne.  Quant  à  l'Aniéri- 
que ,  il  a  laissé  faire  plu»  qu'il  n'a  fait ,  et  le  scandale  des 
atrocités  commises  sous  son  nom  réduit  la  gloire  des  décou- 
vertes auxquelles  son  règne  préside. 

Si  nous  écrivions  la  vie  de  Charles-Quint ,  ce  serait  Ici  le 
lieu  d'exposer  l'histoire  de  la  réforme  pour  montrer  le 
rdie  que  ce  prince  y  a  joué.  Ce  grand  mouvement  des  es- 
prits en  Allemagne  est  certainement  le  fait  le  plus  impor- 
tant qui  se  soit  passé  sous  son  règne  ;  mais  l'empereur  n'y 
figure  que  secondairentent.  C'est  à  Luther  qu'appariient 
le  rôle  de  prince  dans  cette  affaire ,  et  c'est  devant  loi  que 
nous  traduirons  Charles-Quint  pour  le  juger.  Constatons 
seulement  ici  qu'il  it'a  jamais  su  se  prononcer  résolument  ni 
pour  l'Eglise,  ni  pour  les  protestans,  et  que  le  dernier  irait 
de  sa  politique  à  cet  égard  a  été  le  fameux  acte  d'intérim 
qui  ne  déciitait  rien,  et  ne  donnait  absolument  tort  ni  rai- 
son ni  au  premier  parti,  ni  au  second. 

Le  spectacle  de  ce  rè^ne,  en  apparence  si  glorieux,  nous 
fk^ppe  iiiYulontaii  entent  comme  celui  d'une  grande  infor- 
tune :  trente-cinq  ans  d'efforts  aboutissant  à  ne  rien  chan- 
ger, le  génie  politique  le  plus  éminent,  appuyé  s^ir  la 
domination  la  plus  imposante,  réduit  à  reconnaître  la  va- 
nité de  la  puissanoe  humaine ,  Sisyphe  impérial  qui  roule 
son  rocher!  Lassé,  iis'i,  découragé,  Charles  abdiqua  sans 
avoir  nen  conclu  ;  et  léguant  à  son  fils  l'héritage  de  sa  stérile 
grandeur ,  il  alla  prématurément  chercher  au  fond  du  cloî- 
tre le  rafialchis.<eineiitdu  tomlieau.  — «  O  mère  commune 
des  liumines,  s'ccria-t-il  en  embrassant  la  terre  d'Espagne, 
je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère ,  je  rentrerai  nu  dans 
son  sein.  »  —  Il  résigna  l'empire  entre  les  mains  de  son 
frère  Ferdinand  en  4556  ;  et  précipiUnt  lui-même  sa  fin 
par  SCS  ausiciitrs.  il  mourut  dans  le  couvent  de  Sainl- 
Just,  le  21  septembre  4558,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 


(  Chnrlrs-QuiDl.  —  Tiré  du  Cahinet  des  Médailles.) 


CHARME  {C.arpinux).  Ce  genre  fait  partie  de  la  la- 
mille  des  Quercinces,  démembrement  de  celle  des  Amen- 
tncéos ,  qui  a  ete  gubiliviMH;  à  cause  dit  nombre  considé- 
rable de  vi'géiaux  assez  dissemblables  qu'elle  retifermait. 
Les  cataclèrcs  de  ce  genre  sont  les  suivans  :  fleurs  mâles 
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el  fleurs  ffinelles,  séftarécs  l'ane  de  l'autre,  quoique  réu- 
nies sur  le  iiit'iuu  individu;  fleurt  mâles  disposies  en  cba- 
tooi  allongés  1 1  cyinidriquo;  étaïuioea  au  uoinbre4e  huit 
ft  vingt,  poruut  de  peiiu  poUt  j^kwr  sommet,  UMfii  que 
lenr  bise  est  recouverte  par  une  éSote  ciliée.  Les  fleurs  fe- 
uielles  sout  groupt'es  en  tuasses  globuleuses  peu  sei  iées,  cl 
«utourées  d'un  involucre  •quamiCornie ,  i  trois  lobes,  qui 
enveloppe  de»  flenn  t  là  Ibii.  L'ovaire  est  dentelé  an 
sommet,  et  divisé  en  deux  ln^'e.s,  doiil  l'une  avuiie  rnaiit 
la  UMtariié;  le  slij(uiate  m  dijut>l«j  le  friui  uitcuoix 


(Charas  ItUn^  —  Feuilles,  fleurs  «t  fraih.) 

Nous  ne  possédons  en  Europe  qu'une  seule  espèce  de 
diarme ,  c'est  le  cbarme  commun  (  Carpinna  betuhu).  Gel 
arbre  estindigèMsilalmlcalnraansileaaesoacalcair»!, 
peu  compaelea  et  entremâéea  dto  pierres  ou  de  terreau 
végétal  ;  peu  sensible  au  froid  et  aux  secousses  îles  vents 
les  plus  violens,  il  ne  s'elève  pourtant  pas  irîa  haut  ^ 
•or  te  flaoedet  moDlagoes,  et  préAre  en  général  les  t 
plaines  ou  les  coteaax.  Là  hauteur  moyenne  dn  cliarme 
est  de  40  à  45  pieds  ;  dans  les  terrains  qui  lui  convieii- 
neiit ,  fi  atteint  qudqoelMs  Tt  pMa,  surtout  lorH|n'!l  est 
entouré  d'autres  arbres  (|ui  le  forcent  à  s'élancer;  isolé,  il 
grossit  consiilcrablemeni  sans  grandir  à  proportion  ;  sa  téte 
arrondie  laisse  voir  une  multitude  de  branches  confiisé- 
roent  entrelacées;  son  tronc  est  rarement  eylindririne.  mais 
relevé  de  saillies  qui  correspondent  aux  racines  |ii  im  ipales; 
les  mousses  qui  le  recouvrent  c  onirastent  agréablement  avec 
la  cuideur  gri!>Alre  de  son  éooree,  etii  le  hélre  ne  présen- 
tait pas  les  mêmes  aeddcna,  joints  A  des  ibrmes  plus  nia- 
jettaeases.  le  charme  Hgmerait  souvent  sur  le  pretniet  plan 
des  paysages  qui  leprétenient  les  fo(éis  de  nos  ciiuiau. 

Considéré  comme  arbre  Ibrestler,  le  eharme  est  inftrievr 
à  beaucoup  d'aulres;  sa  croissance  est  lente  et  à  un  Iga 
donné  il  fournil  moins  de  bois  que  le  chêne  ;  dans  les 
forêts»  il  e»i  ordinairement  mêlé  an  c1ién»eC  an  hêtre;  et 
possède,  au  bout  de  quatre  vin?:i-(lix  à  cent  ans,  toulcs  les 
qualités  qu'il  est  susceptible  d'acquérir.  iM.  Ilartig  a  fait 
ainttre  des  troncs  qui  avaient  cent  cin(|uante  ans,  et  coiH 
tenaient  en  M>]idilé  plus  de  cent  pieds  cubes  de  bois  ;  cepen- 
dant le  même  économiste  fait  observer  que,  passé  quatre- 
vingt-dix  ans, M  croissance  est  tellement  lente  qu'il  est 
inutile  de  le  laiaier  nr  pied  plus  long-temps.  En  taillis, 
rtaplollailon  dv  charme  est  pins  avantagense  qu'en  futaie. 
Tous  1rs  dix  ou  quinze  ans,  on  coupe  ces  taillis  pour  en  '. 
faire  des  fagou,  et  la  soticbe  repousse  vigoureusement,  sur- 1 


tout  pendant  les  v'in^l  premières  années,  mais  alors  sa 
ctoissance  se  ralentit;  l'explutialiou  peut  être  continuée 
de  cette  manière  pendant  un  sièele  cnvinm.  If.éePeiv 
Uiuis  a  calculé  que  jusqu'à  vinRt  ans  im  arpent  de  charme 
a  plus  de  valeur  commerciale  qu'un  arpeul  de  chêne; 
passe  ce  terme,  le  prix  da<^a)e  va  sans  cesse  en  dimi-, 
nuant ,  tandis  que  eekii  du  chône  s'accroît  indéfini- 
ment.  Os  aurait  tott  de  conclure  de  ïi  qu'il  but  toujours 
proférer  k  chêne ,  car  il  est  des  terrains  où  celui-ci  M 
réussit  nullement,  tandis  que  le  charme  y  vient  à  mer» 
veille.  On  niultfplie  cet  arbre  par  des  semis  on  des  planta- 
tions; la  première  méthode  consi>tc  à  répandre  sur  le  s  il 
des  graines  de  cliarme ,  et  i  les  enterrer  au  moyen  de  la 
herse  ;  cette  opératioiNc  Mt  en  Mitonne  on  au  printempo. 
Pour  les  plantations ,  on  ichoisit  des  pieds  de  deux  à  trois 
ans;  les  trous  doivent  avoir  six  a  huit  pouces  de  profon- 
deur et  êlre  disuns  de  trois  pieds  ;  de  celte  manière  on  ob» 
tient  de  très  beaux  taillis;  si  l'on  voulait  élever  de  l>eaux 
arbres ,  alors  il  faudrait  disposer  les  plantations  en  pépi- 
nières. Considéré  sous  le  rapport  de  l'utilité  ,  le  boit  do 
cliarme  est  assez  peu  estimé,  pme  qu'il  n'est  guère  em- 
ployé que  comme  combustible  ;  la  finesse  de  son  grain ,  sa 
blanelieur ,  s  i  ténacité ,  s  i  (lui  été  et  son  poids  sembleraient 
annoncer  un  bois  propre  à  être  travaillé  :  maisiineaNQiait 
être  employé  par  les  ébéidstes,  parce  qoH  a  nn  poli  mat; 
par  lesnienui>iers,  parce  qu'il  est  rebours .  c'eti  à-dire  qoe 
ses  oovcbcs  annuelles  n'étant  pas  uniformément  circulaires, 
lise  lève  par  esquilles  sous  l'outil;  par  les  cbaipcntlevs  enfin, 
parce  qu'il  ne  présente  pas  des  dimensions  assez  gratuifs 
el  qu'd  ne  dure  pas  assez  lung-tenips  ;  mais  il  est  excellent 
pour  faire  des  maillets,  des  poulies,  des  leviers,  des  fléaux, 
et  tous  les  instrumens  destinés  i  recevoir  des  cliucs 
violens.  Au  premier  rang,  comme  bois  de  cliautTage,  il 
donne  un  feu  vif,  uniforme,  et  des  charbons  qui  restent 
long-temps  incamlcsccns;  sons  oe  poUit  de  vue,  il  est  sa- 
|H.riear  an  bCtre.  Le  charbon  de  son  bois  sert  dam 
les  foyers ,  les  cuisines ,  et  à  la  fabrication  de  la  poudre  à 
canon.  Les  feuilles  vertes  ou  fanées  au  soleil  sont  un«n!Cl< 
lent  fborrage  |iour  les  chèvres ,  les  brebis  et  les  vacbM. 

Dans  les  parcs,  où  l'on  cherche  à  imiter  les 


que  présente  la  nature ,  le  rôle  du  charme  est  très  boné} 
ifest  tout  M  pins  ai  on  le  plaee  <■»  qndqoes  •Murés 

pour  augmenter  leur  c[iaisseur;  mais  h  l'epflque  où  l'on 
mettait  tous  ses  soins  à  reproduire  dans  les  jardins  les  ou- 
vrages de  rhomme,  le  cbarme  était  d'un  emploi  fré- 
quent :  tantôt  il  s't'Ievaît  en  |iorli(]ue,  li,'iirail  des  colo- 
uades,  s'élançait  en  pyramide,  ou  dessinait  les  replis 
tortueux  d'uu  labyrinthe  ;  maintenant  que  l'on  tourmente 
moios  la  nature ,  on  se  borne  à  en  Lire  des  liaies  appeU^es 
chaimilleii,  qui  s'élèvent  à  la  hauteur  de  linll  ft  dix  pieds,  et 
fornienl  de  verilalile  nmrs  dt  \i  uIhk  ,  plus  impénélralihs, 
plus  durables,  et  surtout  plus  piUurcM|ues  que  des  murs  de 
pierre  et  de  dHiiiz.  Ct/f^jua  osa  palissades ,  qu'on  pourra 
souvent  observer deSiwfVntantfS  de  greffes  par  approche 
qui  s'expliquent  aisélM^  les  arbres  qui  composent  la 
charmille  étant  três''ie*rw,  il  en  résulte  souvent  que  deux 
branches  se  trouvant  en  contact  immédiat ,  nn  frottement 
prolongé,  suite  Je  l'action  du  veut,  finit  par  enlever  l'é- 
corce,  les  aubiers  sont  en  rapport ,  et  po^ir  peu  que  les 
branches  restent  immobiles  pendant  quelque  temps,  la 
soudure  est  opérée. 

L'Amérique  du  Nord  possède  deni  espfteea  de  diarnw 
que  nous  devons  mentionner  ici. 

Ckorme  ^Amérique  (Carpinns  ameriesnt,  American 
hombram).  II  *  le  port  de  l'espèce  européenne,  mais  est 
encore  beaucoup  plus  petit;  fort  peu  sensible  aux  diffé- 
rences de  température,  il  vient  dans  tons  Ici  IcmlM  à 
partir  des  Étnu  du  Sud  jusque  dans  le  bas  Canada,  oà  il  est 
arrêté  par  l'âpreté  du  climat.  Cet  arbre  donne  trop  peu  de 
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bois  pour  «ire  eipMté  cotnine  ooinblisUble;  on  remploie 
•urtout  pour  faire  des  cerceaux. 

CharMùfnittde  ftou6iuu(Carpiuii8osirya.  Irouwood). 
Cet  iilNre,  qa*Mi  renconlre  dim  un  grand  nomlire  d«  paru 

français  et  anglais ,  tsl  appelé  bois  à  levier  dans  l'Etal  de 
Vennonl,  bois  dur  dans  Je»  proviuora  françaises  des  Illinois. 
Sa  croianneis  est  très  lente, et  II  n'attclni  jamais  de  grandes 

dimetiMnns;  niais  sa  iliiretr  est  bien  «tipf'Ttenrrà  rplh'iit»  notre 
ckaniie  indigène.  AiixÉtal*-Uni<,  ii  stit  à  faire  tic»  hrosses 
pOttR  Trotter  les  aptMrlemens,  des  v  s.  di-.  l  aucs  d'engre- 
nage de  niKtilin ,  etc.  Aussi  .strait-il  uUle  de  le  naturaliser 
dans  iiDs  fon'  is  nir<j|)L(.iaiCb ,  ou  il  viendrait  à  r<5gal  des  ar- 
bres 

CHARPENTE.  De  tous  les  loatériainqiielaiialare 
présente  à  l'art  des  constructions ,  le  bois  Oit  celui  dont  f  ex* 

iraclion,  le  travail  et  rciii|>loi  offrent  le  plus  de  fnclliti's; 
il  se  prèle  à  toutes  les  formes;  il  est  peu  d'exigences  aux- 
ipienctll  Ile  puiste  satisbire  ;  Il  tfjê  pu  de  peuple  dont  11a- 
dûslric  ioil  si  peu  développée  qu'elle  n'ait  su  en  tirer  pnrlî 
pour  une  malliiude  d'usages.  C'est  le  bois  que  vont  clici  cUtir 
pour  leurs  Wger»  édilicai  la  plupart  des  «ninnms  construc- 
teurs; c'est  lui  (jiii  soutient  la  hutte  du  sanvagc;  (nioi(|iriI 
u'cn  soit  plus  la  b^î*i  pt  iucipale,  il  joue  encore  uu  grand 
fMe  dans  tes  «onstruclions  plus  savantes  des  peuples  civi- 
Ilaéa;  nos  navires,  de  toutes  les  créations  de  l'homme  la 
plus  hàrdie  peut-être,  en  sont  formés;  et  jusqti'à  ces  der- 
niers temps  il  a  élc  la  matière  la  plus  habiUMllenenl  CBr 
plojée  dans  rëublissemeAt  dea  macbliie*. 

Cet  avantages  ét  cet  emploi  al  (Mqaent  dans  des  «envres 
si  diverses  ne  sont  pas  les  seuls  titres  que  le  bois  ait  k  l'al- 
teatKHidxsconstructeurs;  illeurestencure  recommandépar 
ktcoQaiiténilons  purement  itiéorlquei  aniquelles  U  a  donné 
naissance,  et  dont  ivnii  (Wiom  d'ubord  quelques  mois. 

Le  système  d'archiicctnic  que  nous  ont  légaé  les  Grecs 
noQs  rappelle  le  grand  usage  que  ce  peuple  ne  craignit  paa 
de  faire  dn  hois  dans  ses  plus  anciens  et  ses  plus  iniport^n<i 
nionuniens.  Ixs  disimsiiions  de  nos  entablemcns ,  les  oruc- 
IMens  ût»  fKs^  de  l'ordre  dorique ,  ceux  de  la  plupart  de 
un  eorntcbes,  août  des  imitations  anistiqnes  des  cliarpen- 
tek  nonnmentales  de  l'antiquité.  On  retrouve  encore  l'em- 
preinte du  bois  Jans  plusieurs  des  voiUcs,  des  nervures  cl 
des  clc&  tutpeoduea  de  rardiilectore  gotbione.  Cet  cm- 
pnmts  d«  Ibruet,  cette  fniilatîoA  en  pierre  depnrdea  de 
constructions  exécutées  d'abord  (  ii  eliarpeiite,  sont  éviJens, 
et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'y  insister  davantage;  nous  y  re- 
viendront dlleors  (  TCfea  OBBOQcri  ci  gothioi^b  )  (  aidii* 
tectnrc);  mais  ce  que  nous  devons  dire  à  prî<se;it,  e'e%i 
qu'un  a  voulu  leur  donner  une  portée  qu'ib  ne  !^.luraienl 
avoir,  et  en  tirer  des  conclusions  qui  ne  se  peuvent  légiti- 
mer, ni  aux  yeux  du  construclenr,  ni  au  imiut  de  vue  iienu- 
coup  plus  général  du  philosophe.  De  ce  que  qutliiuts  une*  dt  s 
ft»rmes  du  bois  ont  élé  transportées  à  la  pierre,  on  a  voulu  con- 
ciureque  la  construction  en  pierre  avait  bniié  la  construction 
en  bois  dam  loulcs  ses  parties,  et  qu'elle  devait  l'imiter  à  lout 
j.iiniî;.  On  a  ci)iii|i(i>ie  .ipi  èa  coup  Une  rabane  en  bois  rai- 
quée  sur  les  temples  de  la  Grèce,  on  a  prétendu  qu'elie 
avidt  dA  servir  de  nradtie  i  eea  temples  ;  de  eene  création 
imaginaire  on  a  fait  rori  riiie  et  le  iy|>e  de  l'an  Interdire  eu 
pierre,  et,  modèle  élroitcmenl  symiwiique  pour  les  uns . 
modèle  absolu  potu-  les  antres ,  elte  a  servi  de  base  jusqu'à 
ce  joui  â  la  plupart  des  théories  qui  ont  élé  publiées  Mir 
cetarl;  cumine  si  des  matériaux  pour  IfcMjnels  les  condi- 
tions d'agencement  cl  de  stabilité  sont  aussi  différentes,  po«- 
taient  se  disposer  et  s'employer  de  la  même  manière  ! 
comme  si  rhamanilé  dans  son  âge  miii  devait  conserver  le 
vêtement  de  .son  enrinr  '  en  se  liornant  à  le  lisser  avec  plus 
de  solidité  !  comme  si  uossocicics,  semodiflant  sans  cesse, 
pouvabu  ne  pas  modlBeren  roêni*  temps  leur  arcbliee- 
ture  ,  fT'iA  enveloppe  extérieure  sur  laipieile  \icnnent  se 
D«4UUii;  luuuivnieuiK'meui  kurs  seutlueus^  leur  tatclU* 


geneeet  tenr  todaslrleiue  actlvilé  !  Que  fes  espèces  placées 

au-ik^^>oiis  de  nous  dans  l'échelle  des  êtres  conservent  les 
mêmes  formes  ponr  leurs  oonttrtictioas,  c'est  bien  :  tant 
qu'il  nt  a  ehangemcnt,  ni  dam  Ica  besoins  »  ni  dans  les 

connaissances,  il  ne  saurait  y  en  avoir  dans  l'architecture; 
niais  à  nous  le  progrès ,  et  dès  lors  pour  nous ,  ni  arehilec» 
ture  immoable,  ni  type  antérieur.  Ce  qn*en  a  donné  d'ab- 
solu à  celte  théorie  de  In  mhu'tf  nnji^  parait  donc  complè- 
tement erroné.  Cependant  il  y  a  là ,  eumme  au  fond  de  tous 
les  systèmes  qu'un  long  assentiment  a  consacrés ,  quelque 
chose  de  profondément  s^nl!.  Le  symbole  n'a  psM  toujours 
été  compris,  l'esprit  «sauvent  été  étouffe  sous  la  IttUu; 
mais  sous  la  forme  absurde  dont  ou  l'a  envetu|ipé  se  cache 
un  pnncipe  fécond  dont  la  portés  est  grande ,  et  qu'il  im- 
porte de  remettre  en  lumière. 

Entre  la  cuustrticlion  en  pierre  et  la  Construciion  en  buis 
se  trouve  celte  différcoce  essentielle,  que  les  supports, 
isolés  dans  la  seconde ,  sont  naturellement  eontimis  dans 
la  première.  Qu'on  ait  une  cabane  à  construire  ;  si  f*'esi  en 
cliarpenle,  on  placera.un  poteau  à  chaque  angle,  et  des 
poteaux  intermédiaires,  ai  les  dimensions  de  TédiAce  la 
conirn.iiulent;  au-fles<!is  de  chacun  d'eux  s't'I^vera  une 
dcb  fermes  déclinées  à  sup{>orier  la  toiture ,  et  une  con- 
struction légère  établie  entre  eux  viendra  clore  l'habi" 
talion  ;  l'ossature  de  la  création  restera  apparente;  le  spec- 
tateur se  reudra  innnédiaiement  comttie  des  conditions  de 
stabilité  et  des  procédés  de  la  construction ,  et  si  ces  der- 
niers sont  eonveuables ,  il  en  résultera  pour  lui  cette  agréa* 
ble  sensation  que  le  bfen  a  le  privilège  de  produire  sur  nous  ; 
l'épaisseur,  l'espacement  et  les  projHjrtions  dtx  Mi[ip<  rts 
doniteroot  tii|  caractère  de  solidité  ou  de  légèreté,  une  ex- 
pression qadeonque  I  rédifiee:  Il  j  aura  donc  ttnvré  d'art , 
cl  les  exigences  de  la  construction ,  ainsi  «pic  la  natiir»»,  des 
utaiériaux  auront  conduit  naturellement  àceresuliui.  Exé- 
cute-t-oo  la  cabane  en  naçonnerie  ?  Naturellement  encore 
on  fera  un  mnr  ci'ininu  qui  rcnfonrera  sur  toutes  ses  faces, 
elsurlequel  viendra  se  placer  diiiiiraircment  la  cliarptnUdu 
toit.  Or  là ,  que  voit-on ,  que  peul-on  apprécier Qui  attesta 
que  les  matériaux  ont  été  judioieuseuwnl  employés?  qui 
indique  la  solidité  de  la  construction?  Ot>  sont  les  parties 
essentielles  à  la  stabilité?  où  sont  celles  qui  n'ont  pour 
but  qoe  de  doit  ?  On  ne  saurait  te  découvrir.  La  cabane 
abw  construite  ne  peut  paiter  ni  à  nos  seutimens,  ni  â 
notre  intelligence;  c'est  uu  objet  dont  nous  ne  pouvons  ni 
seoiir,  ni  comprendre  la  raison;  ce  n'est  pas  uue  œuvre 
d'art.  Hais  qu'on  divise  ces  mars ,  qu'on  7  indique  des  anp* 
ports,  (pi'un  rende  compte  de  leur  coii'îtniction,  qu'une 
ossature  appropriée  à  ia  nature  des  matériaux  suit  mise  en 
évidence,  que  des  proportions  puissent  èlrc  observées,  et 
un  efTet  analogue  à  celui  ipie  pioiluîsait  la  charpente  sera 
p,  oUail  par  laconslrucliou  en  piei  re;  l'expression  sera  bonne 
ou  mauvaise ,  peu  importe ,  il  y  aura  expression.  Vuilà  ce 
qu'enseigne  le  symbole  de  la  cabane,  et-œ  qu'on  trouve  au 
fond  de  toutes  les  théories  d'arcbitedore  de  l'antiquité. 
D'imitation  entendue  dans  un  autre  sens,  il  n'y  en  a  pas  eu, 
et  il  ne  saurait  y  en  avoir.  Les  colonnes  ue  dérivent  poiul 
des  troncs  d'arbres  .leurs  proportiisas  n'ont  pas  été  données 
!>  Il  (  eiles  du  CDvp»  humain  (  voyez  Goi.onnk  ),  et  les  Grecs, 
ce  i>euplc  dont  le  sentinienl d'art  a  eie  si  développé,  n'ont 
entendu  recommander,  en  précoDi>.int  l'imitation  de  la 
nature,  ni  rine  copie  d'uhjels  naturels,  ni  une  iinilation 
dt  s  ttiihtts  qui  auraient  pu  être  élèves  à  l'époque  on  U» 
hommes  n'avaient  |iour  guides  que  leurs  instincts  naturels. 
Les  êtres  sortis  de  la  main  de  Dieu  manifestent  leurs  pro- 
priétés par  leurs  formes  extérieures  ;  de  leur  destination 
résnllcnt  leurs  proportions,  leur  expression  .  leur  l>e  imê  : 
U  point  de  caprice,  rien  qui  n'ait  sou  luit  et  sa  laisun; 
voilà  ce  qoe  nous  démontrent  toutes  les  vérifications  qtill 
nous  a  été  dotnié  de  faire  ;  voilà  ce  que  la  fui  en  une  su- 
prême iulelligvuce  nous  comuMudc  de  croire,  lié  bien! 
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c'tsl  là  re  qne  les  Grea  oat  oAèrti  nHie  imitMim;  cf«tt 
l'e&prit  qui  a  présidé  i  h  eréMkni,  et  non  roljetcréé.  C« 
que  le  principe  de  l'iinilation  de  la  naltirc  teiui  à  (tahlir  , 
c'e«t  que  les  furroeii  do  l'exieriaur  doivent  être  la  oiaïufes- 
talion  de  la  composiliMi  de  llnlArteur  ;  c'e4  que  de  l'uniU  et 
cle  la  vt^rilé  rtsiiliinl  Hiannoiiip  ei  l'expression;  c'esl que  1  ■ 
liiea  engendre  le  beau.  £l  la  lliéorie  de  U  cabaut  n'e&t  auu  e 
dMseqmcegnmd  priucipt  AieiMé  de  mmMra  à  en  ren- 
dre l'application  plus  tan\>-:  fV^t  un  exemple  qui  doit  le 
rendre  pUu  talelligible.  1/a  construction  en  charpente  était 
Mlle  qtit  n'y  eanforiMiU  le  plus  naiiircllemcnt,  et ,  sous  ce 
rapport,  la  con&truciion  en  charpente^  tecalMin«,  a  été 
pré&eiiteti  couiine  construction  modèle.  Gela  eet  tout  simple , 
eela  est  parbilemenl  légitime,  et  il  n'y  a  rien  en  cela  qui 
eblige  4  une  inlUiioa  malérielie }  ni  ibriues,  ni  diapoiiiions 
ne  sont  Impoiéea  ft  priori  ;  Part  pe«t  te  noaYeir  en  tonte 
liberté  dans  le  vaste  clianipqii'  lui  >  t  i  r  ert.  Ainsi,  stion 
nous,  s'«x|»liqnentel  ce  jusiUieni  ce»  lUéories  qui  ont  reçu 
de^  ëtnngee  «mmettlairea,  et  qui,  loin  de  sertir  anx 
proférés  de  l'art,  en  ont,  siiriont  <\nn<^  les  <pmr"'  inoiiernfs , 
etiMiQié  la  philosophie  ,  grAce  aux  droites  inteqiréialions 
qn*on  leur  a  données. 

Au  icsie,  l'arl  de  la  charpente  ne  s'est  point  reiifcrni»- 
ilaiis  les  iiaiiles  que  la  composition  de  la  caltane  semblait 
lui  bnyoMr;  U«  varié  sans  cesse,  et  il  a  suivi  daotion  dé- 
idoppemcnt  nne  marche  analogue  à  celle  qne  nons  avons 
eu  déji  l'oeoarion  de  signaler  pour  la  construction  en  pierre, 
sur  lai[ii<-l]e  d'ailleurs  nous  reviendrons  plus  en  délai!  à  notrf 
article  àUçOMttsniB.  C'est  une  vérité  qn'ilestai8édereoon< 
nattreen  jetant  nn  rapide  coup  d'esil  snr  les  divers  systèmes 
de  ciiat  pente  qui  se  sont  surcédi?  d^pois  t'nnîiquif  ■  iu<!(}ii'â 
nos  jgurs.  UaliieiU'eusemenl  nos  investigations  ne  peuvent 
Minenierawelksnpearle|Hr«mler  deeeitnedMde  «n- 
atruction  que  ponr  le  second;  car  le  bois  n'a  po ,  rrimme 
la  pierre ,  braver  les  ravages  ((u  bem|tt..Ce  n'est  qu'en  nous 
appuyaut  sur  des  inductions  tirées  de  nMMHiiMiis  en  pierre, 
de  bas-relieb ,  ou  d'ol>scurs  passaf^es  de  quelques  auteurs , 
que  nous  pouvons  nous  représenter  le  système  de  charpente 
des  Grecs  et  des  Romains ,  les  deux  peuples  qui ,  da!is 
roidre  des  iraditioas,  nous  umebent  de  pins  pris,  et  aiix- 
'  ^nls  il  ndos  est  si  tialiitael  de  drawndiT  dn  aatorités  ou 
dos  exemples  pour  tout  ce  (|iii  se  ratincti  ,i  l  u  t  de  bâtir, 
liais  toutes  ces  inductions  concordent  parf-iitement;  toutes 
dlee  se  rémnisaenl  |NMir  indiquer  des  ebarpenire  sini|iles  et 
solides,  rnmposêe»  de  longues  et  fortes  pi(\t's  de  bols  et 
présenUiU  peu  d'assemblages.  Les premiî'reâ  biisiliqnes  des 
riii (  tiens  rureni  couvertes  dans  le  même  esprit,  et  dans 
plusieurs  d'entre  elles  on  peut  enrore  aujourd'hui  admirer 
la  disposition  de  ces  antiques  charpentes  raonnmentalefi  ; 
car  dans  les  resiamaliou'*  successives  qui  oui  fait  parvenir 
jusqu'à  nous  quelques  uns  de  ces  édilkes  sscrés,  on  «'est  en 
générât  nHigieusement  appliqué  â  en  conserver  les  Ibnnfs 
prtmilivts.  Il  est  piobaltle  rependant  qu'on  nnr-i  l'ié  oblifié 
de  recourir  à  des  pièces  de  bois  de  plus  faibles  équarrissa- 
gn  bute  de  penvolr  sVn  procorer  de  temblablra  à  œllps 

dont  la  vétnilé  exiijeail  rcmplaeenient.  A  re  sujet,  le  pi'Te 
Bonanni  cite,  dans  snn  iliattin  c  de  l'Kglhe  de  SauU  l'in  rf, 
le  passage  suivant  d'un  manuscrit  qu'il  dit  exister  dans  la 
liitilioflièqtie  ilc  la  congrégation  de  Sainl-Mnur  à  Rome: 
n  Lors  de  ton  avènement  an  ponlifirat,  dit  l'auteur  du 

•  manuscrit,  le  pape  Hi  iioit  XII  fit  renouveler  mlii^renirnl 
>  la  charpente  thi  loit  de  âaint>Pierre;  ee  irrand  ouvrage, 
»  parfaitement  eitojté,  neooûla  pas  moins  de  80  fWO  florins 
»  d  or.  L'entreprise  de  ce  travail  fntconliee  a  innlirc  I'.  iIIk. 

•  de  Colonua,  charpentier  fort  bahile  et  si  consomme  dans 
»  la  pratique  do  son  art,  qa*t|  sat  dire  exaclement,  nW^me 

•  avant  d'avoir  mis  la  main  A  r<ruvre ,  le  jour,  riH  nre  rt  le 
a  mi^uieul  où  le  comble  devait  être  Icrniiné.  Cet  lioinnic 
»  avait  une  si  grande  expérience  qoll  deacrndaît  les  vieilles 
•^rsa.  «l  eulevelt  les  nouvsUae  «vce  entant  de  raeiliié 


»  que  s'il  n'eût  été  question  que  de  décorations  théiirales. 
»  De  rliaqne  eflté  on  voyait  nn  homme  à  cheval  snr  i'e«in!- 

»  mité  de  la  pièce  ;  mais  pour  rien  ati  monde  je  n'aurais 
»  voulu  être  l'un  de  ceux-li.  En  démontant  l'ancienne  char- 

•  penle ,  on  trouva  une  poutre  Immense  et  d'une  grossenr 

»  sttrprennnir  ;  je  (,i  \is  eiuYire  toni  envelnjipi'e  des  eorrta- 
»  ges  dont  ou  l'avait  garnie ,  eu  égard  A  son  extrême  viei!- 
i>  lesse;  eile  avait  dis  {Medsde  grosseuT,  ee  quf  filt  canae 

a  sans  doute  li'tine  «i  |nn,'Tie  durer;  le  ('[r^h  U-  ijiOnie 
»  qtie  celui  de  lonu;  Id  eluupeiile.  On  lioma  de«sns  me 

•  inscription  en  li  lires  gravées  dont  vniei  le  sens  :  Tells 
B|Kni|r«ef(  l'une  dé  telles  in  ioU  que  fit  poser  le  hou  Cou- 

•  $tanHH ,  et  ces  trois  lettres  antiques  c  o  n  se  voyaient  en- 
»  core  ea  plusieurs  places.  »  Sans  doute  tontes  les  pièces 
des  anciennes  charpentes  n'étaient  pas  d'aussi  fortes  dimen- 
slon»,  et  il  peut  y  avoir  on  peu  dVxagrration  dans  le  réét 
que  nous  venons  de  citer;  mai»  il  [larait  Iiien  établi  par  lA. 
cl  par  les  inscriptions  dont  on  les  couvrait  ,que  ce»  pièces 
étaient  extrêmement  tneasivee,  et  qif élire  devaient  éire 
combinées  de  manière  h  promettre  une  lon^ne  durée. 

Ce  système  de  chariienle  avait  l'inetinvenient  de  charger 
les  murs  d'un  poids  considénbléf  M  il  était  d'ailleurs  dif- 
Heile  et  dispendieux  de  se  procurer  et  de  mettre  en  place 
les  furtes  pièces  de  bois  qu'il  exigeait.  On  dut  donc  s'ap- 
pliquer à  se  procurer,  par  de  nouvelles  combinaisons,  plus 
de  légèreté,  d'économie  et  de  Ikciiité  d'exéention.  Quelles 
furent  les  prêmlèws tentative»  fliitesdana  m  bnt?  Comment 
Ifs  formes  savantes  et  lianlics  de  qnel()iies  charpciiii  =^ 
moyen  âge  sont-elies  sorlies  des  formes  simples  de  la  diar- 
penle  antlqne?  nooe  llgnorons.  P«ut-ttré  les  «enstruelbim 
navales  fnnrnirent-eKes  d'utiles  etiseignemens  ?  Peut-être 
les  légères  cliarpenies  qui  soutenaient  les  petites  voûtes  eti 
atne  desbabiiations  romaines,  sont-elles  le  point  de  déipart 
de  nos  grandes  vorttes  en  bois?  Mais  ce  ne  «nnt  lA  que  des 
conjectures  et  nous  n'y  intislerons  pas  davantage.  Ce 
y  a  de  certain,  c'est  t\!n-  l"--.  (li'mi''s  de  l'éirlise  Snini-Marc  , 
à  Venise,  construits  dans  le  onzième  sii  elc ,  sont  fnnnt's  h 
l'extérieur  par  one  charpente  poniposi'e  de  courbes  en  p!an- 
clies  doublées,  pr)<;ées  de  rhamp  et  réunies  par  des  pièces 
lM>rizoniales.  Ce  ntode  de  construction  fut  flréquemmenl  ap- 
pliqué depuis ,  et  il  prit  pHis  tard  te  nom  de  PhiMbert  fV>- 

lorme.  ipii  l'ainelinra  ,  en  nionlranl  rnnini'^nt  il  [iniiviiii  .p 
prêter  à  tontes  les  formes  et  permettre  de  donner  à  i'cslc- 
rienr  nn  irallie  dilWrent  de  eelin  de  ITniérienr.  Les  voAies 
ainsi  ronslrnite«  paraissent  convenir  plus  <;pçrin!rmer,t  h  la 
couverture  de  «grands  é<iitices,  car  elles  sont  à  la  Um  élé- 
gantes et  légères;  maiselICS'agisRrntà  la  manière  des  voûirs 
en  maçonnerie  relativement  anx  piédroits  contre  les(|uels 
elles  s'appuient,  elles  temlent  à  les  renverser,  et  soiw  le 
rapport  de  l'iVonomie  elles  ne  pi  <>•-(  n»enl  aucun  avantai-'e. 
An  lien  de  Imis  débités  en  planches,  on  eontimia  donc, 
dans  la  plupart  des  eensfmetiont,  A  se  servir  des  bois  de 
cbntp'nie  ordinaire,  ainsi  cpte  l'avaient  prat'qité  les  an- 
ciens; maison  les  combina  autrement;  on  soutint  les  pièces 
prinelpalea  par  nn  plus  grand  nombre  de  pièces  Intenné- 
diain's  ;  on  remé<lia  aux  longueurs  insuffisantes  par  d'ingé- 
nieux assemblafres,  et  on  augmenta  les  résistances  des  pou- 
tres par  des  armatures  solidement  combinées.  Tel  est  le 
caraclère  principal  des  charpentes  modernes;  moins  sim- 
ples, moins  monumentales  peut-être  que  celles  des  an- 
ciens, elles  sont  plus  savantes  et  p'us  hardies;  leurs  points 
d'appui  peuvent  tire  pins  espacés,  et  elles  permettent  de 
eonvrîr  de;  vastes  salies  et  d'exécnter  d«  ponts  d'one  grande 
ouverlin-e  avec  des  pièces  (!e  h'i\<  rîc  diniF'ii'-tdii';  eiiiu['.ira- 
tivenirnt  asscK  fiithles.  A  l'appui  de  celle  as^erlinn  nous  ci- 
terons parmi  les  onvrasrrs  mndernes  les  plus  remarqnaMfS 
ft\  ef  ::i  ni  '',  !*'  pimt  il<'       Ilinzeii  en  Suisse,  rompr>si' 

I d'une  seule  arche  de  ."5»Hi  pied-i  d ouverture,  consirnil,  eu 
ITW,  par  deux  simples  charpentier»,  Jean  t'Iric  et  Jem 
Gmbcnniann,  et  qui  Ait  malheureMecment  détruit  pendant 
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les  p^iierresde  4709;  la  salle  d'exerdcE!  de  Darmsiadt,  de 
288  pieds  de  louguear  sur  156  pieiU  de  largeur;  enlin ,  la 
a•li•d^BRefdw«OQltruile,  il  y  a  quelques  aiii)ées,i  Moscou, 
par  un  de  nos  compatriotes,  le  général  Uélancourt.  et  qui 
a  140  |)ieds  de  largeur  sur  473  pieds  de  longueur.  Ces  im- 
menses constructions  sont  exécutées  avec  des  p  èces  de 
charpente  dont  les  plus  fortes  n'ont  pas  plus  d'ua  pied 
«Tëqnarri.ssaï^e. 

Ainsi.  (I.ins  lé',  ronsiriiclions  en  Iwis,  comme  dnns  Ii's 
rousiructtons  en  pierre,  on  est  parvenu  à  couvrir  de  plus 
vMt«s  captées  avec  des  maiérUnui  de  moindre  TClvine.  Mais 
pour  ces  dernières,  les  ninti'i  i^tix  ont  été  réunis  les  uns  aux 
antres  par  un  coips  étranger,  le  mortier;  potir  cc.|es-là  ou  a 
eu  reeouK  â  des  asseniMages.  Or,  le  mortier  étant  suscep- 
tible d*aC(|néiir  hii*»  diirpté  an  moins  (-^mIc  à  celle  des 
pierres  babilucllcnieni  tui(>Ioy(j<.-s  puur bùiir,  ki>  coiistruc- 
tfooi  nr  lesquelles  il  exerce  sa  bienraisante  influence,  peu- 
vent être,  au  bout  d'un  certain  temps,  considéré  comme 
des  monolythes;  tandis  quelesassemMaaies  de  laeharpente 
."•ont  des  causes  permanentes  d'invt  ibilil(j  et  de  df-iiéi  issc- 
luent ,  car  ils  se  reliclienl  ou  se  resserrent  suivant  les  va- 
viattoos  de  la  lempératiire  et  de  P^tat  hygronéiriqae  de 
l'air  ambiant,  et  sont  failli  ment  .'iuaqiinb!eii,  d'ailleurs,  par 
la  pourriture.  Le  temps ,  qui ,  entre  certaines  limites,  cun- 
iriliM  i  la  ernsolidationdes  ouvrage*  de  maçonnerie,  agit 
donc  continuellement  en  sens  inverse  sur  les  ouvrages  de 
charpente  ;  et,  en  se  plaçant  unicpienient  au  point  de  vue  de 
la  durée,  on  devra  reconnaître  que  1rs  procédé.<«  modernes, 
qoi  ne  le  cèdent  en  rien  i  ceux  de  l'antiquité  pour  les 
preroîm  de  ee«  ouvrases,  lenr  sont  bien  inférieurs  pour  les 
seronds.  Aussi  à  niesnre  que  les  consirnciinns  en  bois 
gaj^nërent  davantage  en  légèreté,  les  prosoi vit-on  avec 
plue  de  aoin  de  Ions  les  nonnmras  destinés  à  passer 
à  la  postérité  et  à  l'expression  deM]uds  une  apparence 
de  durable  solidité  est  indispensable.  JLes  temples  des 
Grwi  étaient  couverts  en  charpente,  eeni  ée»  Bomains 
furent  vo<^tés;  les  premiers  chrétiens  avaient  dO  se  con- 
tenter de  simples  charpentes  pour  leurs  basiliques ,  leurs 
successeurs,  plus  pui^ans,  voAlèrenl  les  d8(iMs,«l  de|wli  le 
mqren  Igejosqu'à  ium  joors,  on  ne  trouve  que  de  rares 
exceptions  à  celte  coutume.  I.a  même  marche  a  été  suivie 
pour  les  édifices  simplement  destinés  à  l'habitation ,  et  i 
mesure  que  l'industrie  cl  la  richesse  des  nations  ae  sont 
développées,  la  pierre  a  remplacé  le  bois  partent  oà  elle  l'a 
jiTi.  Au  reste ,  outre  les  causes  de  destniction  qu'on  peut 
regarder  comme  permanentes ,  il  en  est  une  i  laquelle 
toutes  les  diarpentes,«|iidleqne  toit  ienr  combinaison,  sont 
également  exposées,  cf  sont  les  incendies;  et  pelle-là  a  m 
traîné  la  ruine  de  irop  d«  monumens  ponr  qu'elle  ne  doive 
pas  être  comptée  au  nombre  des  motifs  qui  «nt  fldt  cir- 
conscrire, dans  des  limites  de  plus  en  plus  resserrétw, 
Fns^e  dtt  boit  dans  les  eonslmctions  même  les  moins  im- 
porta ni  m. 

Enfin ,  m  aoti  e  motif  a  coutribné  au  même  rétnliet ,  et 
si,  jiiaqii'i  présent,  il  n'a  pas  exercé  nne  anasi  (^nde  In- 

fl'ifHfv  que  ceux  d  ;.t  n  rient  i'î-ue  p.irl<' ,  i!  csi  ai^J  de 
prévoir  que  son  imporunce  augmentera  sans  cesse  et  qu'il 
finira  par  les  dominer.  Cett  ladiflknité  (onjours  eroiSBanle 
qti'on  éprouve  à  se  procurer  des  \)\i'rf<!  de  rinrpenie  de  di- 
mensions convenables.  Les  foréis  dispaialKM^nl  iie.vaui  Tac- 
«  roissement  des  populations;  des  contrées  qui  jadis  en 
étaient  couvertes  en  sont  dépourvues  maintenant.  Celles  dp 
faneienne  Gaule ,  par  exemple ,  si  vastes  et  si  belles ,  ont 
été  presque  entièrement  détruites,  et  aujourd  Imi  luni.  Nom- 
mes obliges  de  tirer  des  régioos  moins  peuplées  du  nord  de 
l'Europe  nne  greode  partie  de  nos  bols  de  eenstrnrtion. 

nous  avons  fait  et  nous  fai^ms  cncure  nue  n  m  re 
douMement  proRtable  en  puisant  d'utiles  matériaux  dans 
le*  V.1SI,  s  n.ijtasins  que  nous  oITre  la  natoi«  A  la  siirbce  du 
1} loue  ;  pour  les  obtenir  nous  n'avons  d'eulfca  soins  à  pten-  » 


dre  qitc  cettx  d'nne  facile  eitrac'viti ,  et  de  l'emplacement 
que  CCS  niaiériaux  occupaient  anpnravuDl,  IMOS  pouvons 
tirer  un  parti  plus  profitable  en  l'asservissant  à  DM  loia. 
Mais  cette  mivre  n'est  point  sans  limites ,  et  lorsque  nos 
descendaus ,  plus  nomtirenx  et  plus  puissans  que  nous ,  ré- 
clameront In  snrfcicc  cntiùrc  pour  le-.irs  demeures,  pour 
leurs  voies  de  communication,  pour  la  culture  de  v^étanz 
plus  nésesnim  i  leur  einstenee  et  i  cdie  des  anhnanz  qn( 
marcbeni  à  ti  iire  .(lur^  pMrèderont-ils  à  l'encnntre 

de  nous,  et  con»acrerout-ils  de  précieux  terrsins  à  la  lenle 
production  de  bois  propvei  à  la  eharpenle?  Et,  sans  aP!B> 
dresser  à  un  avenir  ansift  éloigné,  nous  «era-t-il  permis 
long-temps  encore  de  j^aspiller,  en  les  consacrant,  en  grande 
quantité ,  à  d'éphémères  et  Tidenses  constructions ,  de* 
véj^'t'laux  que  tant  d'autres  nsages  réclament  et  dont  la 
valeur  croîtra  comme  la  rareté?  Évidemment  non.  Mais  à 
mesure  que  nous  étendons  notre  empire  sur  la  terre,  nolin 
exploitation  devient  plus  intelligente  et  plus  complète,  dm 
investigations  deeisendent  de  la  swÂiee  «nz  nratftlensM 
prof  11  f(  iir;  lin  aU)be ,  et  nous  mm  préparons  i  ne  point 
demander  au  dehors  les  services  que  l'intérieur  pent  nots 
rendre.  DéjA  les  piètres  nalnrelles  ou  artiHeieNes  ont 
placé  le  bois  dans  plnsienr?  pirtif^»^  de  nos  consTniriiori';,  et 
voilà  que  notre  industrie ,  eo  produisant  le  fer  à  moins  de 
frais  et  en  plus  frande  abondance ,  noue  ofb«  «i}onrd'lMd 
une  nouvelle  m3ti6rc  pour  nos  planchers,  nns  combles,  nos 
piiiils  de  grande  ouverture,  en  un  mut,  pour  tous  les  grands 
travaux  de  contlnwtiott  auxquels ,  jusqu'à  présent ,  le  bois 
seul  avait  para  convenir.  Or,  le  far,  eonune  le  bois,  ei  même 
miemc  qoe  lui ,  se  prête  A  tontes  lia  ftNtnes;  fl  permet  de 
donner  pbisde  légèreté  et  de  hardiesse  aiii  eonslmctions, 
d'espacer  davantage  1^  supports  et  d'en  réduire  conadé* 
raMeoMntla  gwasenr;  il  n'a  pas  i  ndonter  lestaeenfies, 
et  il  est  Facile  de  lui  assurer  une  durée  au  moins  égale  à 
celle  du  bois.  Aussi  chaque  jour  ses  applications  s'étendent 
et  procureiM  de  nonveanz  nvantagea.  Maintenant,  dans  nos 
pillais  et  dans  la  plupart  de  nos  édifices  publics ,  le<:  plan- 
chers et  les  combles  s'exécutent  en  fer;cemétal  a  été  employé 
nvee  aoccès  pour  la  construction  de  grands  l^rars  et  de 
vastes  salles  de  spectacle  ;  il  apermis  de  suspendre  à  )>eu  <le 
frais  des  ponts  pour  les  oitvertores  desquels  aucune  com- 
binaison de  chat  pente  n'ent  paru  assez  aùre;  enfin ,  dans 
ees  dernières  annéM,  nous  avons  vu  des  bateaux  en  fer 
tracer  de  rapides  rillona  sur  quelques-uns  de  nos  flaives. 

Ainsi  It  liiis  iiienaeait  de  manquer  !  ienî't  aux  exigence» 
de  nos  constructions,  et  notre  industrie  lui  a  trouvé  inuné- 
dlatentent  un  remplaçant  qni  en  réunit  Isa  avenlages  sans 
m  pn'saiiter  tous  les  inconvéniens.  Admirable  harmonie 
entré  les  besoins  et  les  dérouvertes  de  l'Iuimanité,  partout 
on  voiu  retrouve  ;  (pie  d'enseîgnenieiis  >  ons  nous  apporte^ 
et  que  de  conflanes  dont  notre  avenir  ne  derec-fions  pas 

mua  in)»pirer  ! 

C  II  A  R  U  O  N  (  PiivitRF  ) ,  né  à  Paris  l'an  t.ï4l ,  fi/s  d'un 
libraire,  fut  avocat  au  parlement ,  enmile  prêtre.  Son  élo- 
quence lui  fil  tout  d'abôrtl  nne  situation  émlnente  dans  le 

clergé,  et  la  reine  Marguerite,  femme  de  Henri  IV,  le  dé- 
signa pour  son  prédicateur.  L'an  1571 ,  il  suivit  en  Gas- 
cogne i'évéqne  de  Haras ,  et  sa  répniaiion  dans  la  Gateo^e 

et  le  Ijinfruedoc  ilevim  trrande  .  ((ne  tons  les  évalues  du 
pays  se  dispuiaieiil  à  qui  Je  pomnierait ,  le  comblant  à 
l'envi  d'honneurs  et  de  bénéfices.  Il  résida  tnccesaîvanent, 
avec  1rs  !  iirps  de  théologal ,  de  grand-chantre  on  de  grand- 
vicaire,  dans  les  évMiés  de  Bazaa,  de  Leclouie,  d'Agen  , 
de  Caliors .  de  fJondom ,  etc. ,  mêlant  ses  travaux  ecclésias- 
tiques d'études  privées.  Il  ne  reparut  guère  à  Paris  que  l'an 
iHna,  ponr  assister,  comme  d»  pute  du  Quercy.à  l'assem- 
blée {rénérale  du  clerL'<' ,  l'i  lui  (tremier  secrétaire,  et 
l'an  IttOS ,  ponr  y  mourir  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
•«novembre. 

Cbsrrnn  t'aniuitin  enven  Téglite  de  la  vie  dame  et  «iBde 
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CHARRON. 


CHARTE. 


^dleMinmenra,  non  senlement  par  ms  sermons,  mais 
aussi  en  oompcisant  plusieurs  livres  pour  la  défense  el  la  pro- 
pagation de  ia  fai.  Bien  qne,  suivant  nne  expression  fami- 
lière à  Charron  et  à  Montaifriic  ,  l'esprit  humain  snil  siii- 
gitltèrement  divers  et  ondoyant,  ceux  qui  ont  la  le  Traité 
delà  SdgrMtfaarontpeineàeroireqiiedaiMaetélaculMltioiM 
ratlioliinips  raiitcm  fût  bien  Mucvrc.  .Tennc,il  eut  sans 
doute  quelques  accès  de  ferveur,  el  il  parait  que  dans  l'un 
de  cet  aceèa  il  fil  neo  de  moarir  dans  nn  cloître.  Il  faut 
lui  rendrr  cp  K^moignage ,  qu'en  4588,  A  l'âge  de  41  ans, 
il  voulut,  cil  accomplissement  de  son  vœu,  entrer  dans 
Tordre  dés  chartreux  ou  des  céleslint}  mriâ  on  lui  nbjfola 
son  ,  frivole  objcrtinn  .  et  il  n'eut  guère  de  peine  i  se 
laisser  dissuadér.  Bitiitôl  après  (1589),  il  connut  Montaigne; 
Il  devint  son  ami,  et  dès  lors  le  Ii^tc  De  la  Sagetxe,  qui 
porte  ai  TnlUement  1«  traces  de  leur  Intiasilé ,  dut  s't^la- 
borer  dans  la  pensée  de  Chairon.  Or  vold  le  ploa  étrange  : 
«es  opuscules  de  tIi«'olngie  ratlK)Iif|UP  sont  postt'rieiirs  à  si 
liaison  avec  Montaigne.  Ainsi,  nul  doute:  Charron  a  lui- 
même  pratiqué  ce  qu'il  recommande  m  Hvre  It ,  chap.  inti 
de  son  Traité  de  la  Sagrxae  a  O»-,  l'advi"!  qiip  je  rfonm»  icjr 
»  à  celnj  qui  venst  estre  sage,  est  de  garder  et  olwerver , 
•  d«^wote  ti  de  Met,  lea  loix  et  eenatumee  qne  l'on 
»  trouve  ealablies  au  pays  ou  l'on  est ,  et  ce ,  non  pour  la 
p  justice  et  équité  qui  soit  en  elles ,  mais  simplement  pour 
»  ce  que  ce  sont  loix  el  constumes.  » 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  brièTement  ce  livre  D<  Ja 
Sagesse,  qui  vant  aeiil  i  Charron  nn  sonrenlr  dans  la  mé- 
moire des  hommes  et  une  place  en  cette  I^ip  'oiK'die. 

Tandis  que  dans  le  reste  de  l'Europe  ie  protestantisme 
snlvait  pas  i  pas ,  degré  par  degré  »  SON  eonn  régulier,  mais 
If^nt,  en  France,  dès  le  seizième  siècle,  les  esprits  supérieurs 
t'elancèreot  d'un  bond  logique  au  bout  de  la  carrière  ;  le 
ntiiMuliime  proteaUnt  arriva  tout  d'abord  i  son  dernier 
terme  ,  le  scpptici?mp.  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  scep- 
ticisme ,  au  seizième  siècle ,  là  on  il  a  pénétré ,  est  plus  in- 
tense qu'au  dix-huitième  ;  car  déjà ,  au  dix-huitième  siècle , 
U  n^est  que  partiel ,  et  sur  nne  foule  de  poinU  des  affirma- 
tions nontetles  «TëtaMiisent. 

Cîi  iTiMii,  ,1  t'iiislar  de  Montalyne  son  maître,  est  donc 
émijieinmeat  scepliqaft.  La  pensée  da  livre  De  la  Sagesse 
Mt, an Ibnd,  la  mêineque  eelle des  fissufs;  seulement, 
dam Cbarron,  elle  est  prf  r  i-' p .  di-veloppée  avec  une  api)a- 
niMe  rigoeor,  présentée  «ous  forme  didactique  nettement 
•t  erAment.  Du  reste,  Cbarron ,  ainsi  que  Montaigne,  se 
complaît  dans  ce  scepticisme;  il  trouve,  lui  aussi,  que  le 
doute  est  \ia  bon  oreiller  à  reposer  une  tète  bien  faite  ;  et 
cela  devait  tMre;  car  la  descente  est  agréable,  et  l'on  ne 
aouffre  que  lorsque  l'en  a  vu  1«  fond  désolé  de  l'aUme  et 
senti  son  impnitsanee  à  remonter.  Leseeptieîsnie  de  Char» 
ron , aitiM que  celui  de  Moiii  iiLMie,  n'  i  point  de  haines, 
point  de  colèiea.  11  raine  fundameniaiement  le  calboli- 
eima;  il  s^ttaqoe  à  tout,  il  lenverae tout;  et  en  même 
lcm()f>  il  révère  le  catlinlicisme ,  il  rr-vi^rp  t  uTt  m  <\m  est. 
Chose  élraiige,  mais  au  fond  raisonnabie  et  confnrnic  4  la 
nature  de  ce  scepticisme,  il  est  frère  ou  fils  du  protestan- 
tisme, et  si  quelque  chose  poiiTait  exciter  en  lui  delà  colère, 
ce  serait  le  protestantisme.  Et ,  à  parler  rigourensement , 
ce  genre  de  scepticisme ,  celui  on  l'esprit  se  comptait,  qui 
ne  liait  paset  A'aipireàrienaïKdelidcsoi-mtaMfCst  le 
aeni  scqitietoie  véritable,  et  eelnl-U  on  le  ehereherait  en 
vain  au  dix-luiitîJ'nie  sièMe. 

Le  livre  De  la  Sagesse  est  donc  avant  tout  nn  (cuvre  de 
phUesephia critique.  A  cet  égard ,  il  est  radiealement  im- 
possible de  l'analyser.  IVlais  il  s'offre  de  plus  sous  un  autre 
aspect  ;  c'etti  aussi  un  traité  de  morale  ;  dogmatique ,  mais 
d'an  itogmatisme  sans  preAindenr  ni  solides  fondemens. 
Ici  encore  l'unité  manquant .  l'annh  cf.  «serait  diflieile y  peu 
uiite  d'ailleurs,  et  «ne  observation  su  [lira. 
MIMAI»  dam  du  acqiticisiM,4]u0  peut  <ln  la  inorale, 


sinon  la  doctrine  de  rotiUlé,  l'égoîsme  bien  cnlendto,  VâH 
(titra  Aewrenx?  Comme  certitude,  tout  est  probable; 
comme  moralité,  tout  est  indifférent  :  maintenant  que 
cliaciin  ^'arranse  le  mieux  pos'iible,  suivant  son  goôt  et  sa 
condition,  les  temps  el  les  lieux,  tel  eti  le  fondement  de 
la  philoaoï^ie  morale  de  Charron.  Obéir  i  la  TTatore,  voili 
son  principe  fondamental.  To»tt  ce  naiinal' m  qui,  à  la 
Un  da  siècle  dernier  et  au  commencement  de  cdui-ci ,  a  été 
élaboré  par  le  banm  d'Holbach,  HelvétiMelpIinienM au- 
tres ,  <e  tronve  en  p-erme  dans  Charron.  Avant  que  Rons- 
sean  eut  preM;nié  la  vie  du  sauvage  c<imme  la  condition 
légitime  et  regrettable  de  llmmanité,  Cliamna'MU  plaint 
aussi  de  ce  que  les  hommes  n'allaient  pas  nns ,  M  de  en 
qu'ils  s'emliarrassaient  de  la  pudeur. 

Nous  conseillons  la  leclnreile  ce  livre  aux  Jeunes  ImMI- 
mesqui  s'occupent  sérieusement  d'histoire,  de  religion  on 
de  philosophie.  On  y  mnnnattra  fa  mCnie  pensée  qni  a 
dëhord»;  sur  le  nu  r  ir-  ,  n  siècle  dernier.  Ceux  qui,  dans 
celle  pensée,  voient  le  mal ,  comprendront  que  ce  mal  est 
déjà  vieux  I  que  ni  Voltaire,  id  Ronanau  ,  ne  sont  ctmpa- 
ble» ,  comme  nn  le  snpposp  ,  de  l'avoir  engendré,  et  qu'il 
est  juste  de  s'en  prendre  avant  luttt  à  nos  bons  aïeux.  Lea 
per.<*onnes  au  contraire  qui,  acceptant  la  pensée  de  Yoltaira 
et  de  Rousseau,  leur  font  une  gloire  démesurée  comme  aux 
uniques  inventenrs  de  la  pensée  modeine,  comprendront 
qn'iMie  portion  notable  de  celte  gloire  doit  être  renvoyée 
iiux  hommes  du  aeisiènie  sitele.  (  Voyex  La  Boétib  et  How- 
TAiora.) 

CHARRUE.  Yoyet  Lami». 

CHARTE. 

L'atlaqiw  emlra  U  priBâpa  ou  U  foraM  da  gaaiaina^iant  Aa* 
bli  par  h  charte  de  leio  crt  en  attentat  ê  le  aamé  de  l'étab 
1-e  roapaUeacmJngé  etpenicenlinnéiaaatauvdtaKptcBden 

pamgrapbei  de  Tart  i"  I  amende  de  lo  ooo  k  Se  oott  tr, ,  déten- 

tiui),  jugemput  par  la  Cour  dc«  pain}. 

Svroal  pnais  des  même*  peiiiM  ceux  qui  auront  publiqueacnt 
fiiit  acte  d'adhésion  à  toute  aulro  forme  de  gouTeraenieiit ,  loit  ni 
.i)trihii;int  des  droits  au  Irôa*  de  F l'jiicf  i  lotit  auira  qu'à  Louia- 
11  I  :  i"  ou  à  Jrwt-niUnce; 

Snit  fu  prenant  U  quRlificatioo  de  répuUieaia; 

Soit  en  esprimiDI  )•!  \mi,  Vetpoi'rou  la  menace  de.ladéllne" 
tioA  de  l'ordre  eieoartbique  contiiiulioniMl. 

(Lw  »  semnmui  iMS.) 

Notre  loi  manquerait  »<"n;  rff,  (  ii.n:!-  rm'ir  |ir</-M-  i|i]c  ki  prcM» 
nioii8rdik]iie  roDstitiitioniit'Ile  pniivgit  sr  ilcplQ}er  librcoient  âpre* 
M  promulgation.  —  La  République  puninait  de  mort  la  simple  pro- 
IHtMtiea  derctoifr  i  la  monarchie;  new,  neasBetnenapasIaper* 
MBM,  mail  nous  voulons  rrndre  ieipeiiible  l'euirepriie. 

(Exrosé  oaa  MOnss  ao  nosa*  na  ms. 

JKMuffmirduSaottt) 

Nomnoaslnsertronsid,  an  nom  de  la  philosophie,  contre 

r<  lie  ;  li .  jiir  s  rn  aieurs  eux-mêmes  u'ont  pas  craint  de 
déclarer  meurtrière  de  la  pensée  humaine ,  et  nous  en  ré>^ 
damons  l'abrogotloa  an  nom  du  siède  auquel  noua  avuna 
l'hnnnenr  d'appartenir.  Nous  n'aborderons  point  une  discus- 
sion où  la  critique  est  placée  sous  le  coup  de  peines  iaCi- 
mantes ,  et  dans  laquelle  la  simple  manifestation  de  l'es- 
pérance est  frappée  par  le  législateur  de  la  même  manière 
qoe  les  crimes.  Si  l'examen  des  principes  politiques  sur  les- 
quels la  charte  est  établie  et  de  la  forme  particulière  des 
institutions  qu'elle  a  fondéaa  nous  était  commandé  par  an 
impérieux  devoir,  nons  ne  balancerions  pas  à  l'accomplir, 
malgré  la  hideuse  mrii.ni-f  du  prurt'"-  iiifriiii.uit  et  de  la  dé- 
tention parmi  le  pins  vil  rebut  de  la  société.  Certes,  bien 
qtie  la  mort  nous  paidt  uneeandilioa  pidMraUu  à  une  pa- 
reille infortune  ,  nons  craindrions  le  déshonneur  fwinr  les 
auteurs  de  la  condamnation  plus  que  pour  nous  mêmes. 
Mais  nous  ne  jugeons  pohit  wiWMrire  de  nous  mettre  en  td 
danger,  nous  et  cet  ouvrage ,  ponr  on  sujet  qui,  an  point  de 
vae  auquel  nous  avons  essayé  de  nous  placer,  nous  parait 
dad  paudrimpaitanea,  ai  fÉlI  «Il  d  bette  d'aborder  ani*a> 
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mcnl  et  de  mille  manières.  Il  nous  sudlt  que  le  legi)>!alcur 
B*ait  pw  imaginé  de  ooiu  contra  iiidre  à  pr(»re$sf  r  In  croyance 
que  noire  pays  F"it  destiné  à  demeurer  cU'rnclIcment  en- 
gagé dans  les  liens  de  sa  constitution  présente;  nons  savons 
par  expérience,  qMiqiM  bien  Jeunes  encore ,  ce  que  vivent, 
dans  l'époque  ou  nons  8omiiiei|  lM  eoiuUluUoiw  :  notre  Age 
n'est  qu'à  moitié,  et  plosiean  sont  dëji  morte*  defaiu 
nous,  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  puisse  fnreci  Its  c  viiu mens  à 
se  taire ,  et  c'est  leur  voix  qui  nous  Cait  le  plus  haut  ensei- 
gnement qn'flo  paine  entendre  de  l'insUbilitédesehMes 
C'>iiteiiip<itnirics.  Nous  les  Iai:vscioiis  donc  parler  Mtis  cher- 
cber  à  les  démentir,  et  nous  nons  contenterons  de  leur  le^n 
•ans  7  joindre  la  oAlre.  —  Ce  que  nem  noni  prepoaone  iei 
est  dnnc  simpleiuenl  de  rappeler  en  peu  de  mots  an  souvenir 
de  nos  lecteurs,  et  cbemio  faisant,  l'histoire  de  la  charte,  de 
«ce  wtalioM,  de  sen  erigine;  e»  verra  iefindementsnr  le- 
quel repose  cMle  immortalité. 
L'origine  en  liiit  de  U  charte  est  dans  la  proclamation  du 
avril  481 4,  de  l'empereur  de  Russie,  parlapt  au  nom  des 
puiiisances  coalisées.  «  Les  souverains  alliés  professant  lou- 

•  jours  le  principe  que,  pour  le  bonhearde  l'Europe,  (I  (but 

•  qnela  France  soit  grande  et  Torle,  proclament  (jn  Ils  it  - 
»  eonmltront  et  garantiront  la  oonstilalioD  que  la  nation 
■  française  w  donoera.  Ils  invitent  par  eoiwéqaent  le  léiial 
»  à  do>igiier  i;n  lîoiivfrneincnt  piovi'^oirci  (nii  puisse  pour- 
»  voir  aux  besoins  de  l'admiaislralion,  et  préparer  la  con- 
»  stllution  qui  conviendra  ae  peuple  Annçaia.  » 

11  est  «'vident  qnc  l'i  sprit  de  celte  proclamation,  édalnnt 
témoignage  du  resp^rri  que  la  nation  frapçaise  in^ire  au 
monde,  est  parhiienient  conforaae  aux  priadpea  poUtîqnce 

de  la  r('Vo!iilion  de  t78!). 

Le  Uroti  fondamental  de  la  révolution  française,  celui 
de  la  souveraineté  nationale,  était  donc  reconnu.  I,e  sé- 
nat ,  sur  rinviiatlon  des  puissances  victorieuses  et  en  pré- 
sence du  renversement  Âb  l'ordre  Impérial,  dot  s'occuper 
sur-le-champ  du  projet  de  eonstitulion.  Cette  constiinlton, 
«naiegae  A  la  diarte actuelle,  nprelnit  an  tr6nr,  en  vertu  de 
It  lilve  irénhitien  do  peuple  franeais,  LouÎR*5tanisIa»< 
Xavier  et  sa  famille.  Seulement  le  sénat,  désireux  d'assurer 
4  son  <sDvie  une  légitimité  qu'il  croyait  sans  doute  impos- 
able de  Aiire  dériver  de  rautovild  d'oae  aesenUée  onW- 
naire,  ne  se  donna  comme  investi  à  cet  e—inl  irne  du  droit 
de  préparation.  Les  souverains  eax-roétne.s  n'avaient  pas 
entendu  qne  tV»  fR  moine  d'étal  de  la  majesté  nationale. 
—  a  Celte  présente  constitution,  éuit-il  dit  dans  ce  projet , 
sera  sonmise  A  racceptalion  dn  peuple  français  dans  la  forme 
qui  sera  réglée.  —  Louis-Sianislas-]!(avîer  sera  proclamé  roi 
des  Français  aussitôt  qu'il  en  aura  juré  Tobservation.  »  — 
Ainsi,  proposition  de  la  pari  du  sénat,  décision  de  la  part  du 
peuple ,  engagement  de  la  part  dn  roi ,  tels  sont  les  trois 
•cice  ImdraieQtens  dn  pni|et  originaite  de  la  oanstita> 
lion. 

Les  nonrlwn?,  plus  intéreRsés  que  les  rots  Ieiir<i  allié';  à 
peser  attentivement  les  chanoes  de  leur  position ,  peu  con- 
iem  dant  nnenlr  d'une  nHmarehte  répuMIealne ,  jalom 
d'ailleurs  de  conserver  les  dioils  poliiîipics  de  leurs  anrt'- 
tres,  ne  pnrent  consentir  à  ces  principes.  Sans  avoir  la 
hndiMM  de  lesbeorter  de  front ,  Ne  eurent  l'haUleié  de  les 
ri'iiti  ver  sans  éclat.  Le  comte  d'Ariois  répondant,  le  1  arrî!, 
à  la  (ieputalion  dn  S4>nai,  lui  déclara  qu'il  ne  doutait  \ms  que 
ton  frère,  dont  m  reste  il  n'avait  pas  les  poovoirs ,  ne  ron- 
sentit  à  admettre  les  hases  delà  constitution,  ce  qui  était, il 
dut  le  remarqtier,  tout  anire  chose  que  les  accepter;  et 
en  même  temps  il  renversait  d'nn  mot  lont  l'édifice  pro- 
jeté, en  reinmiant  siin)rienient  l'assemblée  de  la  part 
«fif  elle  avait  eue  an  rrlonr  «  da  souverain  léfntime 

Ati  sens  de-;  Tîonrlion<; ,  il  n'y  avait  donc  rien  de  changé 
en  France,  suivant  une  cxprmion  célèbre  bien  légèrement 
intenurAée  m  ee  innp»-IA,  sinon  on  Français  de  plue; 
unie  ee  Fkangala  c^étalt  le  toi»  et  dehi  eenl  ebangeall  poil- 


li(iuement  toutes  clioscs.  Louis  XVIll  uc  mi\H  pas  uae 
autre  ligneqnc  son  frère;  roi  selon  l'ancien  droit  par  sa  nais- 
sance, il  ne  voulut  |»as  se  soumettre  à  le  devenir,  selon  le 
nouveau,  par  la  parole  d  tt  peuple;  comme  son  aïeul  Louis  XIV , 
il  pouvait  bien  eonsoniir  à  eunnaitre  ta  nation  par  les  actes 
de  son  amour,  non  par  ceux  de  sa  volonté.  —  «  Rappelé, 
«  disait-tl  dans  sa  pramière  proelanuition ,  par  l'amour  dé 
«  notre  peuple,  et  après  .ivoir  lu  le  plan  de  consiiiuiion  pro- 
a  posé  par  le -sénat,  nous  avons  ntoonnn  que  les  bases  en 
»  étaient  bonnee ,  mais  qn*nn  grand  noudm  d'artielee  por- 
»  tant  l'empreinte  de  la  pnVipitalion  avec  laquelle  ils  ont 
»  été  rédiges  ne  peuvent,  dans  leur  forme  actuelle,  deve- 
»  nir  Me  fimdanenlalee  de  l'Etat.  Réwbn  d'adopter  une 
i>  constitution  libéral»".  voidant  qn'ellc  soit  sa^enient 
B  combinée,  nous  convoquons  le  sénat  et  le  corps  législatif 
»  pour  le  10  Juin  de  le  présente  année,  new  engageant  1 
i>  mettre  <iom  leurs  yeux  le  travail  que  nons  aurons  fait  avec 
»  uii<!  cuaiuiis^on  choisie  dans  le  sein  de  ces  deux  corps.  » 

On  était  donc  alors  pleinement  rentré,  par  le  fait  du  ren- 
versement de  nos  drapeaux  tricolores,  sous  l'empire  de  l'an- 
cien droit  féodal ,  et  c'était  de  cette  source,  devenue  par  le 
changement  des  temps  odieuse  à  In  nation  française,  qoe 
devait  sorUroettaehanesiexagérànenletfii  follement  vantte 
pendant  qnime  em  par  le  libénlInM.  La  cbarle  n*cst 
au  fond  que  la  concession  de  certaines  libertés  faites  volon 
tairemeut  à  la  nation  par  une  dynastie  se  considérant  comme 
sonvmtine.  Bile  n'h  pas  d'antre  principe,  et  «oH  Ams 
son  contenu,  soit  dans  sa  promulsiii  m  j|  est  inipossihle 
d'y  découvrir  autre  chose,  (tous  le  rapport  du  droit  public , 
on  pent  la  rétamer  tant  entière  dans  son  pnéenbnle  qui 
lui  est  indti^snlublement  nni ,  et  dont  ses  divers  articles  ne 
sont  «[u'une  déduction  particulière. 

a  La  divine  Providence,  en  nous  rappelant  dans  nos  El  a  tr, 

■  après  une  Ionique  absence,  dit  l'héritier  de  Louis  XIV, 
»  nous  a  imposé  de  ii^randes  nhligations.  Une  charte  consii- 
»  tntionnelle  était  sollicitée  par  l'état  aclael  dn  royanme; 
»  nous  l'avons  promise  et  nom  la  pnMiona.  —  Nous  avons 
«  considéré  que  bien  que  l*iin(orité  tont  entière  résIdUt  en 
»  France  dans  la  personne  du  riù,  nos  prMére.sseurs  n'.i- 
»  vaient  point  hésité  h  en  modiOer  l'exeiciec  suivant  la 
•  difMrenoBdes  temps  ;  qne  c'est  ainsi  que  les  communes 
»  ont  dA  letir  .nfrr.inchi"wement  h  î  ouis  le-Gros ,  la  con- 
»  firmation  et  l'extension  do  leurs  droits  i  saint  Louis 
»  et  I  PMMppe-le-Bel;  qne  l\ndra  Jndielain  »  été  ^aMi  el 
«  dfSyeloppé  par  Ic^  M"  de  Louis  \T,  de  Henri  fl  rt  de 

■  Charles  IX;  enfin  qnc  Louis  XI V  a  r("j;îé  presque  tnut(i5 
»  les  parties  de  l'administration  publique  par  des  ordon* 
»  nancesdont  rien  encore  n'avait  surpassé  la  sisgesse. — Nous 
»  avons  cherché  les  principes  de  la  charte  con.nilutionneMe, 
»  daret  le  caracière  françab  et  dans  les  moniirnens  véné- 
»  nbles  des  siècles  passés.  Aind  nons  avons  vn,  dans  ie  re- 
9  nonveTImient  de  !a  pairie ,  une  Inailtuiton  vraiment  n«- 
n  liotiale  et  doit  lier  1" irs  les  souvenirs  k  tontes  les  e«- 
»  pcrances,  en  réunissant  les  temps  anciens  et  les  temps 
»  modernes.  Nmis  avons  remplacé,  par  la  chambre  des  dé- 
»  put.'s.  les  atiri-nnes  rissfmMitfs  des  rh:imp^-de-Mars  et 
»  de  Mai  et  ces  chambres  dn  tiers-état  qui  ont  si  souvent 
»  doimd  tent  A  la  Ns  des  preuves  de  site  pour  les  intérêts 
■n  du  peuple,  de  lldélité  et  de  respect  ponr  ranterlté  des 

»  rois.  » 

La  cherté, comme  tonis  T\'TII  s'y  élaîf  enfpitîé ,  fnt  mise 
effectivement  sons  les  yeux  dn  sénat  et  dn  corps-législalif  ; 
mais  légalement  ce  ne  fut  point  l'adhésion  de  ces corps  qui 
lit  son  droit  ;  elle  lirait  existence  de  la  volonté  de  son  au- 
teur, et  il  ne  pouvait  être  question  qne  de  la  reconnaissance 
de  la  nation  et  non  de  son  a«sfniiment.  Cette  adoption  de  la 

piM  dn  peuple.  q"i.  dm-;  fr  pu  j.  )  primitif,  de\;Mt  former 
la  base  légitime  de  la  coastitutiau ,  avait  donc  dans  le  noti- 
vean  plan  toialemrni  dispam  ;  et  cela  devait  è^e,  car  it  est* 
évMent  qu'en  droit  le  peuple  ne  pouvait  ^re  appelé  à  pcv* 
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Miwer  sur  la  validité  ou  le  mérite  d'iili  icl«  émané  d'un 

pouvoir  supposé  supt-rieiir  au  sien. 

Nous  devoiu  placer  ici  par  opposition  HlMoire  polititpie 
de  la  coiistilution  impériale  de  4815. 

U  est  inutile  de  faire  le  parallèle  délailid  de  ce  sdcux  con- 
stitutions ;  on  sait  qoe  te  leconlie  est  ft  pen  près  la  reproduc* 
lion  de  la  prcuii^re  :  la  dilTcriiire  est  dan*  le  principe 
fmdamenlol  pluuil  que  dans  la  forme;  c'est  toujours  la 
cbarié,  irais  la  charte  appuyée,  cette  fois ,  snr  la  aative- 
rainelé  du  peuj'lc.  Ausii  le  proct^}*»  d'établissement  esl-il 
tout  autre.  —  L'exeicice  de  droit  el  de  fait  de  la  charte  de 
1814  a  Cessé  par  suite  de  l'expulsion  des  princes  ré^'iinns 
et  de  l'occupation  àv.  la  capitale  eldes  principales  positions 
du  territoire  u  iliuiial  par  l'empereur;  une  nouvelle  consti- 
tution est  devenue  nécessaire  pour  rempl.icer  l'ancienne 
euusUtuUuii  lie  i  cropiK}  Kapoléon  la  rédige  et  la  propose  i 
U  nation  fraii'.aise. 

•  Depuis  que  nous  avons  éio  appelti,  JU-îl  dans  sa  pro- 
nclamatioa  du  22  avril  4815,  U  y  a  quinze  années,  par  le 

*  vini  de  te  Fk-ance,  an  gourernenent  de  Tétat,  mm  avons 

V  cherché  à  perfectionner  .1  divr-rses  t'poqiit's  Ip?  formes 
»  constilolionnelles,  suivant  Ks  litsoins  et  les  désirs  de  la 
»  nation,  et  en  prolllant  des  besoins  de  l'expérience.  Les  con- 
»  stitutions  de  l'empire  sont  uum  foi  im  tvs  (l'ime  <térte  d'ac- 
»  tes  qui  ont  été  revêtus  de  l'aeceplaliuii  du  pcupie.  Nous 
«  avions  alors  pour  but  d'organiser  un  grand  système  féJé- 
»  ratîf  «nropéen  que  nous  avions  adopté  comme  conforme  i 
D  Pesprlt  dn  siècle  elbvorabie  aux  proô'rèsdela  dvilisalion. 
»  Pour  pai  venir  à  le  compléter  et  à  lui  donner  toute  Télen- 
1»  due  et  U  stabilité  dont  il  était  susceptible,  nous  avions 

*  ajonrné  l'établissement  de  plusicars institutions  intérieures 
»  plussjiéciali'tncnt  i1t'.stlti('esà|>i  ot(':,'erlalibertédescitojcn!i. 
»  Notre  but  n'est  plusdésormaisque  d'aocioilrc  la  prospérité 
«  de  i«  Fhuiee  par  raffermissement  de  la  liberté  publique. 

»  En  conséquence,  les  articles  siiivans  formant  un  acte 
■  supplémentaire  aux  roitsiiiuiitiiisde  l'empire, seront sou- 

*  «te  à  l'acceptation  liiu  o  et  :>  iienneltedetiNitlMdtoyeiia 

V  dans  toute  l'i  lcndue  de  la  France.  » 

Une  nation  peut  cxprinar  mi\  opinion  de  deux  manières, 
soit  en  nommant  des  représentans  auiqoeb  elle  conlire 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  décider  en  wtn  nom  snr  le 
point  proposé ,  soit  en  parlant  directement  elle-même  par 
le  vote  universel  des  citoyens.  C'est  celte  seconde  manière 
qui  fut  alors  mise  eu  jeu.  Des  registre»  ouverts  aux  seoéta- 
riatf  de  toutes  tes  admtnistratiom  et  de  tontes  les  mnnici- 
palliés,  au.v  cri  rtcs  de  tous  les  tribunaux,  clie/  tous  les  no- 
taires, furent  destinés  à  recevoir  les  votes  des  citoyens.  Des 
dépntalions  ieeales  eurent  seulement  pour  office  d'assister  au 
dépouillement  des  repistrcs  et  ati  rerTi^enirnl  di  s  vutcs  (  ii 
assemblée  générale  de  la  nation  au  Champ  de  Mars.  Ce  fut 
ainsi  que  la  constitution  de  4815,  rédigée  en  vue  delà  sou- 
Tcrainetédn  peuple,  prit  fonueilement  appui  sur  cette  sou- 
verainelé ,  et  qne  Napoléon ,  rappelé  au  trône  par  le  v«i-u 
de  la  nation ,  se  (il  délivrer,  avant d'j  prendre ptaWi  une 
expression  aulhentique  de  Ce  vœu. 

«  Le  peuple  français ,  Inl  dit  li.  Doboîs  parlant  au  nom 
»  de  la  uM'aïule  députation  mtiunalc ,  vous  avail  donné  la 
»  couronne;  vous  l'avex  déposée  sans  son  aveu  :  ses  suf- 

*  fkvges  viennent  de  vous  imposer  le  devoir  de  la  repren- 

*  dre.a — «Emjicrctir,  consul  et  soldat ,  put  alur.s  dire  avec 
s  vérité  Napol^n ,  je  tiens  tout  dn  peuple.  Les  va'ux  de  la 
>  nation  mVint  ramené  snr  ee  trdne  qui  m'est  cbcr ,  parce 
»  qu'il  c.^t  le  pallndiiim  de  l'indépendanee,  de  l'h^innc ur  i  ( 
»  des  droits  du  ptupie.  —  Ma  volonté,  ajouu-t-il,  est  celle 
»da  peQple;  mes  dreiteaont  les  siens;  men  lionnenr,  ma 
»  gloire,  mon  hoidieur  ne  iH-uvent  Oire  autres  qne  rhOQUeur, 
«  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  i  raa;  e.  » 

A  cette  constitution, bientôt  renversée  par  les  âmes,  tnc- 
eéda  de  nouveau  celle  des  Itoiirlmns.  On  <^itas.sez  comment 
fltH  députés  des  déparleiueuâ,  succcssiv  ttucui  nommés  i>di 


leurs  élecieurs  m  vertu  de  la  concession  de  la  dynastie,  s'ac- 
quittèrent de  leurs  fonctions  légitlativesi  nous  n'avons  point 
ft  teire  ici  l'bistoire  de  la  politique  durant  eette  période, 
et  n(ius  Ile  nous  olch|><iiis  que  de  ce  qui  concerne  essen- 
Uelkiocnl  le  pacte  foadaïueulal.  Le  Ititerslisme  n'imagina 
Jamais  rien  de  plus  solide  ni  de  plos  conibnnè  à  la  éipalii 
nationale  que  cepactc  fémlal.  La  charte  devint  pour  lui  quel- 
que chose  d'absolu.  La  seule  prétention  de  l'opposition  offi< 
elelle ,  et  ceilet  te  piéteniion  n*ét*it  pirint  iiêp  élevée,  fat 
que  la  couronne  cnn<;enllt  à  se  considérer  comme  irrévoca- 
blemenl  engagtc  par  le  cuuIjui  souscrit,  et  comme  ayant 
définitivement  abdiqué  cette  plénitude  primitive  d'autorité 
par  laquelle  elle  avait  pu  se  trouver  en  éut  de  concéder  au 
peuple  tes  libertés  en  question.  Mais  im  pareil  amortisse- 
ment du  pouvoir  central  était  impraticable;  il  fallait  de 
toute  nécessité  que  le  prioctpe  de  souveraineté  demenrilt 
vivant,  soit  dans  la  personne  dn  roi ,  soit  dam  la  nation. 
Loui.s  X  Vin  n'avait  certahunicnt  jamais  entendu  renoncer, 
les  circonstances  y  aidant  ou  le  demandant,  i  la  révision  de 
son  oidonnanee  créatrice  des  deux  chambîta,  car  sa  eliarte 
ne  pouvait  ftrc  atitrecliose  ponr  lin;  et  cela  r<t  tMÎiienl, 
non  seulement  |>ar  l'esprit  du  préambule,  et  par  lu  texte 
même  de  l'arlicic  U ,  rendant  au  rai  nexereic^  «iiprémedè 
la  souveraineté  darîs  les  ras  iiiipnrfnn<î,  mais  par  le  tli»eû:trs 
royal  à  la  chambre  de  dans  lequel  le  prince  énonce 
sans  ambages  son  opinion  sur  les  changemens  queson  œuvre 
est  susceptible  de  recevoir. 

«  Celte  charte,  dit-il,  que  j'ai  méditée  avec  Min  avant  de 
»  la  donner,  à  laquelle  la  réflexion  m'attache  tcnis  li  s  jours 
»  davantage ,  est  sans  daute ,  comme  tontes  les  institutions 
•  bumaines,  susceptible  de  perfieetlonnementj  naisatiçun 
u  de  nous  ne  doit  oublier  qu'ai:pr(s  de  FàTanlage  dTsliu!- 
»  liorer  est  le  danger  d'innover.  » 

Cest  un  diangemeirt  de  eette  nature,  )ugé  par  lut  devotr 
améliorer  la  charte  dans  le  .s  mis  de  In  monarnhie,  que ,  ni-.n- 
obslant  le  danger,  voulut  en  effet  Charles  X.  Ltaii-il  dans 
son  droit ,  on  nV  éteit-il  pas?  Pour  ceux  qui  sont  d'opinion 
que  «a  faïuiile  en  octrnyant  une  ronstitution  à  la  France 
n'était  poidaas  son  droit  à  l  égarddu  peuple,  la  question 
n'est  pas  douteuse  :  l'entre  constitutionnel  de  la  cbaite  ne 
se  présente  à  lenrs  yeux  que  comme  QQ  flit  soutenu  par  la 
sanction  de  la  force ,  et  non  par  celle  dn  droft  ;  et  quelque 
révolution  qu'on  y  venillc  suppuscr ,  c'est  onc  révolu- 
tion de  lait  et  non  de  droit.  —  Mais  disque  Ion  prétend 
rester  fldète  i  ta  charte ,  il  n'est  i>iiis  permb  de  rataonner 
ainsi  :  ou  le  droit  de  perfectionner  une  première  concession 
est  demeuré  aui  mains  du  pouvoir  dynastique,  et  alors  les 
ordonnances  de  I8SD  n'étant  qu'une  suite  de  celle  de  ISI4 , 
le  devoir  est  de  se  soumettre  n:ix  tincs  cnnmie  à  l'autre; 
ou  Lien  la  charte  est  une  instiiutiua ,  iiun  pas  humaine 
et  susceptible  de  perEECtionnement ,  comme  le  voulait 
Louis  XVHl .  mais  permanente  et  inaltérable,  et  alors  les 
ordonnances  sont  réellement  illégales,  on  n'est  pas  letiu 
de  les  reconnaître,  et  le  devoir  des  chambres  coiistiuK  es 
sous  l'empire  de  la  charte,  et  chargées  de  la  faire  respecter, 
est  de  poursuivre,  selon  tes  termes  de  celte  constitnilon, 
les  ministres  signaîaiie^  cl  seuls  responsables,  Voit.'i  les 
deux  hypothèses.  —  Le  peuple  en  cbas&uit  le  roi  de  sou 
pala  is,  et  en  arborant  le  drapeau  tricolore  d'an  bout  A  ren- 
tre du  territoire  national ,  monlra  bien  quil  n'avait  paS 
souscrit,  pour  sa  part,  au  droit  public  de  1814. 

C'est  done  i  cet  instant  que  ceux  qui  ont  fol  dans  ta  soti- 
veraineté  nation  le ,  et  qui  veulent  se  conformer  aux  prin- 
cipes d'une  scieuee  poli.ique  rigouiciise,  doivent  placer  la 
cessai  iun  du  ri  ;Mie  de  f-iit  de  la  ciiarie  de  4814,  noQ  en  ral^ 
son  de  la  v-olatiuii  de  cette  clin  le  parle  monarque,  mais  en 
raison  de  la  vicloite  tin  peuple,  ("est  donc  aussi  k  partir 
de  cet  instant,  onveriore  d'un  inlenègne  de  Wil,  que  se 
marque  potir  eux .  d'une  manière  abkoluei  la  néccbsilé  fhh 
itrauic  d'uuc  cuuÂiiluliun  nouveUc« 
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Voili  l'éTidence.  C'etl  ce  que  ne  puni  comprendre  qw 
furt  tard  la  chambre  deti  députés  dts  déparlemciis;  Mit 
qu'elle  ajt  njani)ué  dlioaime»  d'élat  d'une  capacité  toffl* 
saute  ;  soit  que  l'adiuiralion  inTétérée  du  liber Alkue  pour 
ladMJK  l'ait  portée  à  p«n!>er  qu'oa  iie|wimit«OèetiTcmeat 
liffo  innginerde  plus  parfait  que  ce  que  Louis  Zviii  anlt 
jugt"  convenable  dedount-r  a  la  France,  et  que  celle  insti- 
tutioa  «tait  réelieraent  placée  par  Ut  subUiuit«  de  sa  ua- 
tai«  M-dcMiM  de  loBie  ■tieinie;  loît  qaTéloe  en  vcrto  de 

I  ;  ctnrTi" .  H  tenant  âe  In  charte  toua  ses  pouvoirs,  cette 
aMcniblie  ait  craint  en  briitaiil  rinslitulioD  foodamentale 
dose  briser  elle-ni(^me  ,  et  qu'au  premier  as|iect  il  lui  ail 
semblé  exurbiiant  1 1  liurs  du  droit  de  s'attribuer  des  pou- 
voirs dont  ses  elci  leurs  n'avaient  nulleuieul  prétendu  lui 
conférer  la  cliar^'e;  soit  enfla  qu'elle  ait  voulu  a^r  d'une 
manière  adroite  plulM  qaed'aaemaiii^  rigoureafie.  Quelle 
qu'en  ail  été  le  nieon,  eei  uem  poUiet  font  foi  qu^ieUe  ne 
iTiU  |  devoir  immédiatement  se  revêtir  du  c^iracU  ie 
guste  tfauemltlée  constlluaule.  Cuuskicraiil  la  charte  de 
4814  eoBMne  n'ayant  pas  oesié  dViisier,  et  ton  propre 

mandat,  par  consri;i:rti' ,  fr>innie  toujours  valjt  '- ,  '  II- 
AlttHJDpleuieat  d'opiniuu  que  le:»  perMiitues  r«jy<ties  j'eiaieni 
ifcniitie  roiopre  dieHnéince  contre  le  monument  impéri»- 
lable  auquel  elles  avaient  eu  i'impriulenre  de  s'attaquer, 
et  pour  loiit  résumer  d'un  seul  trait,  411  il  n'y  avait  rien  de 
dMBfé  en  Fnaec,  siDon  trois  Français  de  moins  :  cum- 
liler  cette  lacune,  pvérenir  le  retour  des  dangers  si  l>eu- 
KOMment  surmontés  cette  fois  par  ta  réitbtancedii  peuple , 
en  un  mot,  asiurer  et  consolider  l'empire  de  ta  chai  te 
momeuUnémenl  tiNnolé;  voilà  ce  qu'elle  affecu  tout  d'à- 
Inrd  de  se  proposer  connae  ton  devoir  et  son  droit.  Aussi  ne 
doit  itii  [Ms  i"' tonner  de  voir  le  nom  de  la  eliarle  culi- 
nuelleuient  invoqué,  à  cette  époque,  par, tous  les  ac- 
«Mire  «flkldf  de  li  hente  polKJqoe ,  coaune  »i  l'^pée  du 
priiple  qtii  venait  de  mettre  à  mort  la  personne  du  roi 
u'aviit  pas  dû  decbirer  du  wi^me  coup  la  loi  c|ui  le  cuu- 

mit. 

Dans  leur  proclamation  du  51  juillet ,  denx  jours  aprè«  la 
révolnlion  consommée,  les  députer ,  %tiu&  |ai>er  J'iiueuic 
réTololiou  dans  le  droit  public ,  assimilent  l'aote  de  la  po- 
pulation parisienne  A  celui  des  cuUeges  électoraux  qui , 
en  présence  des  circonstances  antérieures  ,  renaîrat  de  te 
prononcer  presque  unanimenieui  imiir  la  eoi>>'  rtuiïm  ue 

II  diarte.  —  «  Pari* ,  dis^ul-ils ,  a  f«it  triompUer  p«r  les 
«nei  ce  qai  vernit  de  triomplicr  dint  let  élections.  1»  — 
Il  est  parti!' dans  celte  pièce  J'un  i  ritM  e  de  la  niai^^on  (îc 
Bourbon  qui  a  toujours  soutenu  les  iirincii>es  de  la  cbarle  ; 
■nia  il  nV  CM  nulle  part  qoeation  ni  d'un  droit  nouvctu , 
ni  d'une  coav'im'i'Hi  iiomt-lle. 

Le  repicstnlanl  du  roi  s'e.vi>riuie  plus  categoriquemeal 
encore  à  ce  sujet ,  le  S  aoiii ,  dans  son  discours  d'ouverture 
devant  les  clunibres  :  —  Il  veut  assurer  à  jamais  le  pouvoir 
»  de  celle  cliarte  d<>nt  le  nom  invotjue  pendant  lecotnbal 
»  l'élail  encore  après  la  victoire.  Il  ap|>elle  avant  tout  l'at- 
»  tention  sur  l'article  1 4  de  cette  ctiane,  li  odieuicmeui  in- 
*  terprété.  Il  annonce  enRn  l'arted'abdieationdeCliirtet  X 
»  el  do  due  d*Aii;;oi.I<"iiii_' .  »  l  f  iii  r>)ni.aitre  qu'il  en  a  or- 
■  donné  le  dépôt  aux  ardiives  de  la  chambre  de  pairs.»— 
A  propos  de  la  Muinaiion  du  président  de  la  diaoïbre  des 
députes,  iiiiTniiiation  i]  li.  aux  ti'um  tic  !.i  r'.iarîe  de  181  {, 
ressort  du  voi ,  U  decitirt»  d^i>i  ston  ui>euai»  re^i^reller  que  la 
dianilm  n'ait  pas  u  le  di  oit  de  nunin.er  elle-inéme  son  pré- 
sident •  ,  el  il  professe  que  «  le  devoir  est  de  se  soumettre  i  la 
loi.  •  Il  juge  donc  que  cette  loi  est  toujours  ttouverciDu ,  et 
qu'il  ne  saurait  apparleoir  à  la  duuntn-e  d'en  cltaiigtren 
tien  les  dispositions. 

Les  acNlt,  il  nomme,  par  ordonnance  insérée  an  Bulletin 
des  loi»,  ses  deux  lils  aines  membres  de  la  eiiaii.hrtdcs  ii.iir>. 
eu  se  budant  textjielleuient  sur  les  articles  ÔU  et  31  de  la 
Cihrta  çpiMltatigonellede  1814  j  et  le  leiuleourin ,  4  aoâi , 


envertn  de  cette  ordonnanee  conmiiyqoée  i  la  diamlm 
dea  pairs ,  les  deoK  pcineet  aontadmis  par  cette  assemblée 
A  prendre  place  dans  aon  sdn;  c'est  mtme  sur  I  autorité 
constTvée  le  4  août  18S0  par  la  charte  de  1814,  que  la 
qualité  l^pslative  de  ers  deux  princes  repose  encore. 

Le  8  aodt ,  la  cour  de  eassatim  s'adresiant  ao  limiieoaiil- 
^é/ieral,  au  nom  .tu  {miivuir  jodiriaire,  l'invite  filTMelle* 
ment  à  cousolider  le  pouvoir  de  la  charte. 

Donc  anoots  des  ponvoirs  en  activité  à  celle  époque  ne 

regardait  crK  ore  le  j»euple  roninie  ant  recoi  fiuis  par  MS 
arntej»  la  pkiiUiidc  de  ses  droits,  el  sape  en  con&tquenœ 
par  la  base  toute  iuslitulioil  fNidéc  sur  le  droit  uionarebi- 
que.  Tous  s'accordaient,  au  contraire,  â  voul  jtr  cons.ilidt  r 
l'empire  de  la  cliarle.  Ils  croyaient  pouvoir  empêcher  la 
révululiou,  el  ne  s'apercevaient  pas  qu'au  Aindcctle  lév<H 
lution  était  déjà  faite,  et  les  portaiL 

La  preuve  la  plus  certaine  qne  ta  Chambre  ne  tenait  pas 
le  rt'L'ue  de  la  clurle  de  ISI  J  pour  détr  uit  ,  e-t  consignée 
dans  le  texte  même  de  sa  déclaration  du  7  août.  I^lle  ne 
dédale  pas  la  charte  annilUtée ,  elle  déclare  simplraieni  la 
n  line  vacant,  vacant  en  fait  psr  niisurrci  tii<ii  d»-  I.i  co[i  taie, 
vacant  eu  droit  par  le  fait  de  la  viuiaïiondela  cbarle,  c'est- 
à-dire  en  vertu  d'un  droit  fondé  sur  la  diarte  ette-mèuie. 
C'est  donc  toujours  le  Ji  o-t  de  la  ciiarte  et  non  pas  celui  de 
la  souveraineté  du  peuple  qui, selon  elle, est  en  vigueur.  — 
.\utrement  la  cbarle,  concession  da pouvoir  monarchique, 
étant  légalement  considérée  comme  non  avenue,  l'assemblée 
aurait  eoà  déclarer  que  le  trône  était  vacant  ou  renversé,  en 
droit  en  môme  temps  qu'eu  fait, par  la  victoire  du  peuple; que 
leprincipe  du  droit  constltuliuauel  français  était  ctiangé,  on 
ponr  mienx dire  i;i)>  !e  principe  impérissable  de  la  soove- 
raincté  Dallou.df .  ninim  iitaiieint  ni  o(i[jrini('  par  j'Eiirojic 
féodale,  avait  repris  le  cours  effectif  de  son  régne.— Et  en 
effet ,  il  n*y  a  pas  de  compilation  possiMe  entre  le  droit  de 
la  charte,  qui  est  le  driiit  monarrhiiiiie  ,  et  le  droit  du  peu- 
ple, qui  uu  droit  iotil  auiie.  Ou  ne  saurait  dire  que  le 
penpieavait  été  partie  contractante  de  la  charte,  et  qne, 
soutenue  par  lui,eeile  eoiistiiulion  di:\ait  rester  debout, 
IjfS  iiiC-uie  qn£  la  ilyna.->iie  ces»erail,  pour  sa  jurl,  de  lui 
prêter  appui.  Jamais  aucun  acte  public  n'a  établi  que  la 
cbarle  (ât  on  contrat  cotre  la  dynastie  et  le  peuple.  Cette 
idée  a  pu  avoir  eonrs  soit  dans  la  politique  théorique ,  soit 
d.ius  la  p<jliliiiue  dt?  circuiist.in.e  du  parti  libéral,  mais  il 
est  coustanl  qu'elle  n'a  jamais  eu  aucun  caractère  public. 
Bien  au  eooiraire ,  le  présndmle  indtssolcdilenient  anneié 
au  texte  de  la  charte  |>ar  ^llU  ai: leur,  le  nom  mt^me  de  celte 
constitution  emprunte  aux  archives  de  la  féodalité ,  l'ar- 
ticle 44  oonflanl  an  roi  et  non  A  la  nation  le  saint  de  Pélal, 
attestent  clairement  (jiic  relie  constitution  faite  ,  selon  l'ex» 
presaiun  du  lé^isLieur,  jntur  teuouer  la  chaîne  deslempSy 
octroyée  à  la  France  comme  acte  de  ronnïfloence  ivjde, 
mise  en  exercice  sous  1 1  iiuinilun  désarmes  ciranir^res  et 
satis  appel  à  racce[>laliLU  |it  uplc,  u'ciait  auUe  cJiose  en 
droit  qu'une  éuianatioii  de  l'ancien  droit  monarchique. 
On  ne  saurait  dire  non  plus  que  le  peuple,  ayant  vécu  pai- 
tiblennent  pendant  <)uinze  ans  sons  le  r^ina«  de  la  charte, 
était  censé  l'a»  oir  acceptée ,  el  que  l'usage  non  conteslé  de- 
vait avoir  ici  force  d'engagement.  Ce  n'a  jamais  été  un 
principe  de  droit  pnblie  qu'une  dorée  de  qoinie  ans  qui, 
|)Ouruiien[faireciv:tt>  t  sl  .\  |>t  ine  valable,  puisse  former  jires- 
cription  à  l'égard  d'une  aifaire  auoi  considcrable  qu'un 
pacte  social,  il  faut  l'aveu  lactie  de  ptasienn  génération* 
fKiiir  r.rd'  r  l'.iveu  p  ut  d'une  st  uîe  ,  tt  il  n'y  a  que  Tac- 
cord  dus  s.ecles  qui  ait  pui^^ancc  de  consacrer  les  usurpa- 
tioas.  C'est  ce' qui  est  cause  que  les  constitutions  étaiiliea 
sur  le  fait  sont  rarement  dm  ailles ,  parce  qu  <  lles  ont  le 
temps  d'être  détruites  bien  avant  d'avoir  eu  celui  de  pren- 
dre droit.  —  La  Chambre,  qui  a  eu  plus  tard  le  bon  esprit 
de  se  soumettre  an  principe  de  la  souveraineté  nationale, 
aurait  done  du,  «o  toule  raisoi) ,  invoquer  nettetocnt  dé« 
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k  déiNit  toit  le  droit  public  républicais ,  soit  le  droit  |KiMic 
Hadal  :  «Ue  «  eoaieau  poar  prélude  dfDniqiMr  te  dnil 

DélniteoT  dn  my!>licisin«  libéral. 

Il  fui  donc  supposé  que  la  charte  rf&Iail  delKiut.  La 
Ciiiiiibre,  «TCcnii  Unga^re  en  apparence  modeste,  s'ofirant 
•implementpMirinterp'^  du  vœu  public,  protMMKaqsele 
préambule  àe  la  durteteralt  supprimé,  non  coanM  allen- 
taloire  niix  lin^iu  impres^rripIiMe-  dr:  la  n.ili'Hi.  mais  roninie 
icoteruMot  de«  cxpresiioiu  blessantes ,  et  que ,  sans  faire 
▼Menée  n  emps  de  h  conatitaïkm,  pour  te  midicao  eoB- 
Irairr  fitn";  itn  int  iMe ,  on  «t-  rniitenterait  de  snpprim(>r  ou 
d'auieiitkr  Us»  aniclts  qui  .ivaieni  p  ;  st?  prtéter  à  Tabiu.  Son 
alle9>se  royale  le  duc  d'Orït  ans  fui  en  même  lcai|lt  iavitée 
par  la  Chaml)re  i  jurer  l'observation  «le  la  charte  eoostitii- 
tionnetle,  et  drs  modificalions  indiquées,  et,  après  avoir 
juré,  à  prendrt*  le  litre  de  roi  des  Français.  La  (Chambre 
des  pairs  accotU  à  la  dtclaralion  de  celle  des  député».  £U  le 
prince,  toujours  en  pleine  possession  jn<«c]ae  Ift  de  aoo  titre 
féodal  d'al^  sse,  rlian.'ei  ef'oi  livemenl  re  liire,  po'jrcfiui 
de  roi  des  français,  après  avoir  Juré  fldciite  à  la  ciiarte 
eonsUimiamiclle  H  ivx  ■MdifieatiMt  exprimée:  dans  la  dé- 
r's'-i  'nn  df<  detTT  Cliarr.brp»:.  Fnfîn  la  promal?»lion  est 
d'acn  r  J  atec  Ittiil  It  rtslt,  et  le  icxte  de  la  conMitalion  , 
eontre-sigiié  par  le  garde-des-îtctaiix ,  se  trouve  enr^lstré 
ma  Bul  etindrs  loi<<,  sous  le  nom  de  charte  delM4.  Rien 
n'est  donc  plus  clair  ni  plus  antbmtiqmnent  acquis  * 

jNcaomoins  l'idée  de  la  persistance  de  la  charte  ne  fut 
pie  de  tenftw  durée.  On  s'aperçut  bientôt  qne .  leot  en  ee 
prop<'<ant  dt  cnn>ottder  cette  constituli'in,  on  l'avait  an 
eoutraîre  détruite  de  fond  en  comble,  et  qu'un  rii  avaiivéri- 
rtfaMemeat  fait  une  toute  nouvelle.  Aussi  le  nom  tie  charte 
dp  IS.'^n  ne  Unia-t  il  pas  i  rfmplacer,  mars  par  Tusage 
seulement  et  sans  aucune  consécralion  spéciale,  Celui  de 
ebarie  dt>  18(4  qu'on  avait  d'abord  conservé.  Et  enefTel , 
il  cet  de  toaie  évidence  qoe  changer  le  principe  de  droit 
iHNioiial ,  c'est  néeemtrenwni  ehanfer  du  même  eoop  la 
constitution  :  Us  consliiiition*  ne  sont  pu  comme  ces  mo> 
Domens  que  l'on  déplace  pour  le«  fonder  tantôt  sur  on  1er- 
FiiR  et  lanidt  mr  an  «otie ,  elles  «ont  ptntM  eomne  ea  er- 
Itn  -  enracinés  sar  le  terrain  qui  Ifs  portect  qn'nn  ne  peut  en 
séparer  sans  les  dire  périr.  On  aurait  u>ainienu  la  rédac- 
lii»  de  Lmla  XVUi  dana  mw  entier,  qu'il  suffisait ,  pour 
op^r^T  line  mé»itnorphf><e  mn'pît  te,  «rintrodnire  dan^  l.i 
cooMiiuiton,  que  le  duc  d'Ork'<ins  serai!  admis  a  prendre 
la  couronne  après  avoir  juré  fiJélilé  aux  conditions  pro- 
i;  il  n'en  bilait  pas  davantage  poenr  rainer  sor  aa 
!  le  premier  édifice,  et  jeter  sor  le  sot  répoWJcim  le 
plan  de  l'tmi lire  à  rcron^triiire. 

Une  charte  nouTelle  a  donc  été  donnée  à  la  France  par 
la  ChanAre  dcedépaiéa ,  érigée  en  enemblée  cooMiinBBie. 
La  science  poîtfiqne  le  prouve, et  c'est  un  point  sur  lequel 
tout  k  moude  e&l  aujourd'hui  d'accord.  En  considéianl 
les  actes  de  cette  assemblée ,  toute  confusion  dissipée  et 
dans  leor  ri^yenr  bisioriqœ,  il  appert  donc  qu'après 
être  resiée  fidèle  i  fa  charte  ao^deli  du  renversement  de  cet 
ordre  par  le  peuple  ,  elle  sV>i  dtri  it  e  ,  le  7  aoàt,  i  suivre 
llmpulsion  du  peuple  et  à  jeter,  pour  sa  part ,  le«  préniasea 
^nne  eoMlftniioik  noorcfle,  iNidée  entria  aouieiainelé  na- 
tioiisTc.  Dans  ce  ^ens.  i!  n'y  aurait  [viint  eu  interrAirtie ,  et 
c'est  la  Chambre  seule  qui,  par  &a  déclaration  du  7  aotlt. 
■Mit  eoannonéea  dmit  la  iévolalton.I>n  méaw  droit  dont 
elle  accomp'issait  la  revntntion ,  elle  créait  ansM  ime  ronsti- 
intion  ;  car  il  est  em'iitiel  de  remarquer  que  cttU:  charte  de 
que  cette  charte  nouvelle,  ainsi  que  l'ont  peu  i  peu 
neenao  les  lois  poatérienres,  n'a  jamais  eu  d'autre  sanction 
offieMIe  que  celle  des  deux  Chambres  de  la  restauration  et 
du  nionaniue  e  u  par  elles.  Nous  n'avutis  point  l  iuipru- 
dcoce  de  dicr^er  i  répandre  Mcan  doute  sor  la  lééniimité 
ivd  créée  i«t  nom  nom  MNBiDea  pro- 


posé de  rapporter  simplenient  le*  faiu  sans  les  juger,  naia 
pour  adiever  notre  réek  notre  devoir  est  de  mettre  enepp»* 

?itiOn  la  rr- r>t)-ii!*>  lif  b  ri-.irnhrp  ']p  IK"f»  a\  ''  C  I-    r1>-;ix  (en- 

««iiv«$fauc>a»terieuremeiiL,  l  une  par  lest-naien  1814, l'au- 
tre par  Napoléon  l'année  anivanle,  pour  établir  en  Franeetm 
gnmneBentnonarcbkioe  représentatif  fondé  sur  la  souve- 
raineté nationale.  La  Chambre  des  dépotés,  et  ceci  appartient 
à  riiisloire ,  est  la  première  assemblée  qui ,  ne  s*-  dédaraiit 
pas  et  n'a  jant  pas  été  régolièrement  éloe  atcemUée  ( 
tnaaie,  a,  de  «  propre  anterilé,  ahwliiHKnt,  et  aat 
à  l'acreptation  du  peuple,  donne  nais.sance  î  i  ii<  con- 
siiiutioQueile. —  A-t-dle  agi  de  cette  manière  parce  quedans 
la  précipiutiea  dea  évéoemens  eUe  a  crnd'aliofd  oTipperler 
aucun  dérangement  fondamental  à  la  constitution  prm'- 
dente  ;  on  parce  que ,  elïrayèe  des  Iruubles  tl  dt-s  daugcrs 
qui  sosbiaient  fnét$  i  éclater  dorant  le  relâchement  d'un 
iMcrrègne,  elle  a  ««  dev  oir  tout  sanrifier  i  la  eooaervation 
de  Pordre  dans  le  ptéMU  ;  on  prre  qu'elle  a  em  qu'noe 
rrins'.iluiioii  ainsi  émanée  de  son  sein  pourrait  a  la  !oni:ue 
prendre  uii  droit  et  une  autarité  suOkaiis  ?  Ce  sont  de»  ques- 
(ionaquenouinevealont  paa  tiaiicr,  et  qoe  noaaneao- 
rions  du  rc>te  résoudre  avec  certitude.  Nous  croyons  tou- 
tefois que  le  trône  sur  lequel  la  Chambre  a  f^iil  asseoir  ia 
dynastie  nouvdle  aorait  été  adi  plos  sûrement  par  elle  ao 
desna  de  twte  attaque,  si  elle  avait  appelé  le  peuple  i  «e 
joindre  i  elle  par  on«  expression  fuimelle  po«ir  inviter  le 
nouveau  roi  et  sa  descendance  A  y  monter.  Il  n'est  pas  digue 
de  la  n^jest^  d'an  gonvememeot  de  m  iroorer  réduit  â  ré- 
Itendreaui  ïnierpellaiiom  qni  lin  «ont  bitea  anr  aon  droit, 
que  l'u-i-iire  dts  nations  consacre  le*  c  ri  m  <  memiDs  Jr  furto 
aussi  bien  que  les  gouvernemens  d«  jure,  et  que  l'on  doit 
reapeeierkaan«eoBiunelca  antoee.  CTcat  U  ce  que  n'k  pat 
craint  de  répondre  M .  de  Prn?1ie ,  président  du  conseil  des 
ministres , à  la  ttibuue  de  la  duimbre  élective,  en  face  de 
l'Europe.  Il  n'est  pas  digne  non  plus  de  la  majesté  d'ujie 
nation  que  la  constitution  anr  laquelle  elle  icpoae  soit  jugée 
si  p(u  solide  par  son  gooTcmcnenl,  qne  la  moindre  criti- 
que doive  être  regardée  comme  *  aj^hle  de  1' -branler  et 
transformée  «n  alteout  oontre  la  sûreté  de  l'&tat  :  C'eK 
tâ  ce  qu*eot  fidt  lea  dures  loit  de  aqiteabfe.  Maie  noire  fé- 
néralion  n'est  responsable  d'aucune  de  ces  rho^s,  et ,  sans 
enooorir  ia  sévère  diï^râce  de  (£s>  lu  s ,  il  nous  est  peut-iire 
petanie  d'eipértr  qne  la  Prondenee  a  tout  eondoil ,  dant 
ie  tumulte  de  cette  n-voluliou.  ;>our  le  plus  grand  arantage 
poasiblede  lnFrance<  t  de  la  lit)orit  Tu  tore  du  genre  Uuiuaui. 

CUAIITRF.UX.  Orthre  rchfieux  institué  an  onzième 
siècle,  et  célèbre  depuis  tes  par  i'auslérilé  de  sa  rifte. 
Saint  Hruno,  son  fcodatenr,  né  à  Cdogne,  était  Tmn 
étudier  à  Reims  ;  chanoine  dans  cette  mélTipole ,  et  l'nn 
<lea  pli»  fameux  docteurs  de  son  tcmpa,  quelques  déanèléi 
qnTd  eut  ««ae  aaa  aitheidqne  le  dégoéiïrent  da  mande. 
Il  rannte  lui-même  ,  dans  nne  de  ses  lettres,  \  s'enire- 
teoarit  un  jour  avec  deux  de  amis  de  U  ^^nitcdes 
plaisirs  et  des  riciiesKS,  ils  prirent  tous  trois  ia  résolution 
de  quitter  le  siècle  et  d'embraMr  la  vie  mnnasliquf.  Saint 
Bru  no  persuia  aeol  dna  cette  réMintion ,  et  a'éuu  rendu , 
avec  d'autres  compagnons,  à  Grenoble-,  auprès  de  l'evè- 
qne  de  oetie  ville,  pour  lui  demander  on  asile  dana  tes 
neatagnei,  «did-d  rengagea  i  a'élablir  dans  on  Ben  na« 
vaire  1 1  en'i-: renient  ùtHert.sitné  à  pende  di-t..nce  de  Gre- 
noble, mais  eolomt  de  rochers  et  prrsqne  inabordable. 
Parnnecbar<e,daiéedu  mois  de  juillet  1065,  l'évéqaedé- 
fr-udit  à  qui  que  ce  fût  de  chns^cr.  de  f«;clier  on  de  mener 
|MiUcss'!>  bestiaux  sur  la  U  rre  des  Chartreux,  et  aux  kmmn 
d'y  passer.  Saint  Bruno ,  avec  ses  six  compagnons, était  dèa 
lors  installe  dans  cette  nideetsolilairedeiûeure,  ou  chacun 
habitait  dans  sa  propre  cabane;  il  goorera^  le  petit  prieuré, 
mais  sous  les  ordres  de  l'cNéque  qu'il  avait  reconnu  pour 
abbé,  rat>aehant  ainsi  d'une  manière  tout  spéciale,  a  l'é- 
gUaeeaUuliqae ,  l'ordre  qu'il  Tenait  de  créir.liMMllc  pap<^ 
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VriMiii ,  qui  avait  été  éltrt  de  uinl  Bruim,  à  Reini^,  voulut 
iwir  prti  cte  M  «n  andaii  Mlira ,  «t  oeln)-el  flMigé,  tiur 

l«s  instancet  dn  pape,  d'abandonner  fon  ermiia^e,  se 
rendit  i  Rome ,  en  IMO,  laisMol  la  Chartreuse  à  l'abbé  de 
la  Chaiae-Dien ,  è  qui  es  Ifea a|iparleaait  orijrinairenuni. 
Mais  (lès  !'nnnt«e  sn?v.inl<«,  ne  pouvant  souffrir  le  tumulte 
tie  la  cuur  de  Rome ,  il  alla  fonder  un  nouveau  monaslère 
4B  Calabre,  où  il  Huit  ses  jour»  en  I1<H.  On  a  démontré 
qne  nint  Brnm  mit  été  diaeiplc  de  Bérengcr  de  Tours 
(voir  ann  «rtiel»),  mali  eda  «M  peu  important,  puisijn  il 
ne  par.ilt  pas  fiii'il  ait  i.minis  soiilf  nii  (nivt  rtement  les  opi- 
nions de  ioa  tnallre.  Il  ne  fut  touiefois  canonisé  qne  sous 
Léon X,qaalreeenMaiM «près aa mort, et  i^onaenaola 
de  consiETHiT  dan*!  l'histoire  tli»  m  vie  qu'il  t^f.iit  mort  en 
Aisant  urte  profesision  dé  fui  r.iritit:lie  toncliani  la  vciiic  de 
la  transsnbiilanliation. 

La  vit»  de  saint  Bruno  a  été  illustrée  par  une  suite  admi- 
rable de  peintures,  exécutées  par  l.esiieur,  pour  un  couvent 
de  Cliarlreax,  et  dans  lesquelles  l'artiste,  sans  s'astreindre 
Mt  docmnena  pidaéa  dans  l'biatoire  eoniemporaine ,  &'est 
fin  A  rfehanaMrtcsmamiFManatiAvnesdeanfitnJet  par  le 
merveilleux  iTin.i  !''!;cntîe  (•crrte  près  de  ili  iix  sit  cle'^  >ipri*s 
la  mort  du  célèbre  solitaire.  Kous  n'avons  point  à.  naos 
o€eaper  td  4e  eea  rédtt  Abalenx. 

Voici  ce  que  dit  Piprrc-Ie-Vrn('rnh!e,  dans  un  niTTraye 
écHt  ciBl|nanlc  ans  environ  après  la  mort  de  saint  liriinu, 
Mr  fllMlitution  des  Giartreox  :  «  Instruits  par  la  négli- 
»  fcncp  et  la  ticdenr  de  quelques  anciens  moines,  ils  ont 
»  pris  de  plus  grandes  précautions  pour  eux  et  pour  leurs 

>  socceaaenrs  contre  les  artillccs  du  démon.  Contre  l'orgueil 

*  et  la  vaine  gloire,  Us  ont  pria  des  haUls  phu  paavraet 
X  pins  mépHurblei  que  oenx  de  tons  les  antres  religieitx: 
V  m  qortc  qu'IN  font  liorronr  à  V'^ir  tant  il*  sont  courts, 
»  étroits,  hérissés  et  sales.  Pour  couper  racine  à  l'avarice, 
9  IlieiitlwniéaaloardeleaneelhilcSDiie  certaine  étendue 
ys  de  tprrç  plus  nn  moins  grande,  selon  la  ffrfiliiéon  !a  sié- 

*  rilité  des  lieux;  et  hors  de  cet  espace  ils  ne  preiicirait'nl 
»  |IW  un  pied  de  terre  quand  on  leur  offrirait  tout  le 
»  monde.  Par  la  mt^m*;  rai.son ,  ils  ont  réglé  la  quantité  de 
»  leurs  bestiaux,  Imufs,  Anes,  moutons  on  chèvres.  El 

*  pour  n'avoir  ptiini  besoin  d'augmenter  leur  terre  et  leur 
»  Mtail ,  Ha  ont  ordonné  que  dans  chacon  de  tenrs  menas- 

*  (ères  fl  n*jr  aurait  à  perpétuité  qoe  donv  nelneaavee  k 
»  prlt-nrqtii  r  rail  le  trei/i'  iu  -,  ilix-luiit  frfirCieonfm,  et 

>  quelque  peu  de  serviteurs  i  gage.  » 

La  préeanilom  pour  te  maintien  de  IWlérité  daiw  la 
prali<ine  de  la  vie  indiviJneUe,  n'étaient  pas  moins  sévères 
q\ic  les  précédentes  chez  les  Chartreux,  snrtout  dans  les 
premiers  temps.  On  a  conservé  te  déhrfl  de  lenr  règle , 
érrit  par  le  prieur  Guignes,  élu  en  1110.  Leur  sobriété 
était  extrême  ;  ils  se  contentaient  de  pain  et  d'eau  trois 
jours  par  semaine;  les  autres  joors  ils  vivaient  de  léirumcs 
et  d'un  pen  de  firomage;  l'osage  delà  viande  leur  était  dé- 
fRidn  même  en  cas  de  maladie  merrette.  Il<>  i>r<'paraient 
eux-mêmes  leurs  repas  afin  de  n'  iv  tii  annine  (icm^Mm 
de  sortir  de  leun  cellules,  qu'ils  ne  dcvaieul  quitter  que 
ponr  aller  à  l'éfllse.  On  ienr  donnait  dn  parchemin  et 
tout  cp  qui  ('lait  n'^rf<:';nire  piirir  transcrire  di*8  livres, 
afin  qu'ils»  p;i!!.f!t'iil  prOdicr  dis  mains,  ne  le  pouvant  de 
hoiiclie.  Us  ol)servnienl  le  silence  ;  mais  datïs  ks  ras  où 
j]  dn-enait  indispensable  de  parier,  il  leur  était  toutefois 
pcmiis  de  le  ftiire  :  Ils  n'étaient  point ,  comme  les  moi- 
nes de  Clugnv,  réduits  à  ne  «.'i  vpriuK  r  qtip  p.ir  signes.  Ils 
M  confessaient  tons  les  samedis  au  prieur  ou  à  celui  A  qui 
ff  en  donnait  eommls^n.  —  C'était  nne  vie  (tut  mlsAnUe 
<  t  11  la  pit'ii-  I;i  plus  fervente  pouvait  seule  dnimer  la  forre 
de  supporter.  Un  grand  nombre  de  religieux,  surtout  dans 
les  derniers  temps,  Anlmienl  par  tomber  dans  l'imhéri  1 1  ii  é  ; 
les  pnissans  res-inient  seuls  dehniit.  Cependant,  dès  le  dix- 
l«Dtitot«  siècle,  leur  règle,  bien  q«e  toujours  fprt  durC}  s*^ 
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I  tait  considci^bJemeiil  adoucie,  comme  un  le  voit  parles 
aHaqnes  qne  l'abbé  de  Rincé  dirigea  contre  cnx.  Le  nooi- 
bre  toi.it  de  leur  ronvena  en  Eompe  était  de  ITSf  iïjm 

avait  70  en  Fiauci-. 

Outre  les  cotivens  de  Chartreint,  il  y  en  araft  cinq  de 
Chartrenst's ,  dont  la  règle  ét  ut  autant  que  possible  con- 
fiirme  h  celle  des  religieux.  On  avait  ntodéré  pour  ces  pau- 
vres ff  Minus  1,1  rigidité  du  silence  et  la  solitude  des  cef> 
Itdes.  Llle  mangeaient  en  commun.  Elles  étaient  leiuiea 
d'envoyer  toos  les  ans  an  Chapitre  général  de  l'ordra  nne 
noincile  proincssi' d'ob>'iss.'inoe  ,  et  dénie tinient  HNlnaaea 
à  un  vicaire  qui  gouvernail  leur  maison. 

CHASSE.  C'est  lagnerrepresqneloajoimtrlompbaiite 

que  l'homme  fait  aux  fuiinirant  pour  se  di Te  niîrr  de  leur 
rage,  pour  se  nonrrir  de  leur  chair ,  ou  se  couvrir  de  kura 
dépouilles. 

Ainsi  déQnie,  la  chasse  comprend  la  Pi'criH  et  TOt-tt. 
LFRiE,  au»i  bien  que  ta  Loi  v  F.TtntE,  k  \  ii.\£t(ii.  ei  h 
FAtroNXFUiB.  (Voir  ce»  mots.) 

Chacune  de  ce$  cluwes  a  été  on  est  encore  un  art  très 
étendu  et  compliqué ,  qui  a  donné  lien  i  nne  maltitude  de 
iriilemons  ,  qui  s'c^1  enricM  d'nuc  innuilc  d--  ■Ic'tou vertes, 
et  dont  il  importe  sans  doute  d'cluiiit-r  l'hi^iuire  et  le  dé- 
veloppcnient  particnliets  dans  les  divers  pays  du  monde. 
V:m  nvms  ne  ilcvons  ici  q»'»'  jeter  vri  coup  d'<ril  rnptdc  sur 
lit  chasse  en  général ,  sur  I  importance  décroissante  qu'elle 
a  eue  dans  la  vie  de  l'humanité ,  ct  aiir  les  acddent  Ici  plag 
significatiN  de  ses  annales. 

On  peut  se  reporter  \ar  la  penst'e  à  un  âge  de  la  terre 
oii  l'homme  nainsant  sévit  avec  horreur  environné  de  toutes 
paru,  et  comme  assiégé  pa|-une  multitude  innombrable 
de  ftwoes  inconnnes  et  ennemies,  hideuses  ou  terribles.  La 
siuT.ice  du  glohc  tlail  .l'ors  ranime  nne  vasic  arène  où  tout 
mugissait,  sifQuit ,  ruait ,  jappuil ,  bramait ,  burlait ,  mgia» 
sait  contre  noa  pères.  Pour  eux,  la  mort  était  partout  pri- 
?enle,  partntit  rncnariinti',  pnrt'Hit  vivante.  Mtt'n'e  de  noire 
iMing ,  elle  bondissait  de  loin  sur  noire  chair  avec  les  mus- 
cles pui.s$ans  dea  tigres,  ou  bien  elle  non»  étouffaH  dans  ht 
iuévitaMi's  enibrassemens  des  ours.  Elle  tournoyait  sur 
notre  léte  <tvec  des  cris  rauques  et  sinistres,  portée  sur  les 
grandes  ailes  des  condors  et  des  vautours  ;  et  en  mèioe 
temps  elle  rampait  silencieusement  i  nos  pieds  et  se  glis- 
%iit  presque  Invisible  jusque  dans  notre  Menr  avee  le  venin 

subtil  desseqieuset  des  vi|iéies.  M;ii-.  la  cruelle  se  r  éjouissait 
aurtoat  de  ses  bataillons  de  léopards  et  de  panthères  agiles; 
elle  regardait  avec  complaisance  les  loupa  féroera  ct  rosés  ; 
I  elle  avait  conlLim  e  en  l.v  r.iini  dns  liyf'ncs  insatiables;  elle 
s'enorgueillissait,  elle  se  ruidis^ait,  superbe  et  roeiuicanle, 
en  celte  inTindbleqneQe  dont  le  lion  bâtai  fort  ses  flancs 
retentis<>an5!  ;  elle  se  balançait  it  ioiupliaiitc  sur  la  trompe  de 
l'eU  |jliatU ,  lourde  et  foriuidable  une  ula^bue  de 

guerre,  élastique  et  flexible  comme  la  plus  souple  cooien- 
vrc.  Partout  cette  hydre  époavaulable  ae  riait  de  l'iiomrae 
nu,  sans  armes,  ct  en  apparence  imbécile,  tandis  qu'elle  an 
Mjyait  contre  lui  cnirawce  de  tant  d'éeaillis .  lu  i  i>sée  de 
tant  d'ongles  tranchons  et  de  serres  avides,  armée  de  tant 
do  gueules  béantes  on  luisaient  de  tà  aiiniés  et  de  ai  fbnet 
ticnis. 

Certes,  à  voir  les  choses  grossièrement,  le  condiat  sem- 
blait de\oir  être  falat  1  rhomme.  Il  n'en  fut  tien,  el  Tez* 
périencc  a  bien  montré  que  si  la  lutio  étaii  inégale,  c'était 
au  désavanla:^'e  des  hrules. 

L'htnnmc  avait  re(U  doDicu,  emilre  tant  d'ennemis 
acharnés  i  sa  perte,  une  arme  imi>ible,  mais  bien  supé- 
rieure aox  grifl^sdn  tigre  et  A  la  trompe  de  t'élcpbant  : 
son  inlelligcni'c.  Arme  df  s  i  seule  îutt  lii^fence,  et  de  je  ne 
sais  quelle  étincelle  de  l'orgueil  de  Dieu  qui  engendre  ea 
son  Ame  Tamour  de  la  gloire ,  l'embonsiBsnie  de  l'bénAme 
et  la  stdilime  frilie  du  di''. oi.rmriit ,  riioirirr  ;i  iD.ircbé droit 

flux  ti^s^aux  lions,  aux  ko^ards, aux  ^U4^«« «|  §u)| 
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otirs;  et  les  nms,  les  léopanlr,  les  lions,  les  pauUières  et  le* 
tigres  uni  uiurdu  la  puiussiùi  e  devaul  lui ,  ou  «e  i»unt  eofuis 
lirécipiumineni  dans  d'inaccessibles  etfWMk  £t  naïute* 
oanl  ou  aoalMisP  libiuam  suut  ! 

hatte  lesuiaiiis  de  l'hoiniue,  si  délicates  et  si  iiupaisHiittt 
en  apiiareiice,  l»ut  s  esl  IraïKfDrmc  comme  |Kir  iniiade , 
iMt  s'«al  flié  «u  g/ci  tie  $e»  besoins ,  l«iit  a  obéi  au  caprice 
é»  m  dém.  Le  fca,  le  bois,  le  fer,  l'acier,  la  lierre,  Tair, 
la  fumée,  le  sable ,  IVaii ,  tant  est  lieveim  ni  nie  iri<V'ii.sliWe 
M  fiége  inévitable  ;  tout,  a  tué,  ou  fuit  esclave;  tout  a  allé- 
ditf  »  iida  «I  «ard4  tt  prèle.  L'henné  a  en  trenw  Millle 
moyens  d'atteiiulrt-  rliacmi  de  »s  sujets  rebelles .  au  plus 
baut  des  airs  et  daus  les  ^im  (xuruuUs  abiuiesde  l  uocau  , 
awsi  bnHentM  que  aur  la  terre.  A  tgiti  et  petits  paissons , 
oisilloiu  et  tigres,  lièvres  et  baleines  sont  venus  grossir  les 
trésors  de  sa  puissatux*  et  peupler  les  palais  de  son  aiubi- 
Ueuae  curiosité.  Matérialistes  aveugles!  avouez  dotic  que  ce 
UpèdC;»  toanidéti  Heulanient  oomiue  «aimai  de  proie,  est 
enoore  si  ioeouiparablemeni  sapériear  à  lotit  là  autres , 

qu'il  est  évideiU  ijuc  s.i  naliirt"  diffiT»"  cssciitit  llruiciil  ik- la 
leur.  Quand  uous  avoua  clé  las  de  combattre  celle  race  mé- 
langée,  tei4oiniTaiiiciw«corpi  i  oorpe,  et  leier  en  tama, 

cuuiuie  le  font  encore  aujniirii'hni  li's  sanva^rs ,  n'.ivons- 
nous  pas  bien  su  lui  vp\micr  m  propre  furie  et  la  duiiipier 
par  ses  propres  forces  i*  N'avons-noun  pas  emprunté  contre 
elle  U's  |)ieJs  it'ecrs  du  eiicv.il,  les  nilcs  de  l'aigle,  l'ii'il  tt 
la  sei  re  du  faucua  ;  la  luoâ&e  puit>^ute<lc  l'etéphant,  l'od«Hal 
«agace  du  cbieu,  la  souple  agilité  de  la  [i^iUlièrc,  et  Tim- 
pétuoaité  mus  égale da  lion?  Contre  tout,  u'avonS'Umis  pu 
su  tourner  llneiinct  de  loua  et  le  (ii!re  servir  ii  nos  fina?  La 

liioi  l  seiulile  avoir  senti  conil)i«'[i  notre  piiiss;nice  de  dt  s- 
iruclioQ  eat  supérieure  à  la  ùeaue  ntéme }  elle  uuus  a  pres- 
que entièrement  abandonné  son  cmpifv  nir  toutes  les  es- 
peci'$;  d'animaux.  Aitjonrd'hiii  le  rlieval,  jadis  si  libre  et  si 
sauvage ,  met  son  orgueil  à  être  le  premier  de  nos  servi- 
leurs.  L*él4pbaiit  ^ébranle  en  Maie  b4te  quand  l'homne 
ra|>pt  n*'  d'en  I>as,  et  il  vient  docilemenî  l  ii  s  rvir  d'eciiyer, 
de  vuilure  et  de  citadelle  de  guerre.  LeLiiau>taui.'ageuuuille 
devant  lui.  Le  chien  le  suit  partout,  et  bien  ou  mal  traité 
par  son  maître ,  il  n'en  exécute  pas  moins  fidèlement  ses 
ordres  et  n'en  baise  pas  moin'i  partout  la  trace  de  ses  pas. 
l^s  lions  soumis  ont  embelU  ses  f<&tes  ets'f  sont  tenus  iran- 
, quilles  cooune  des  agneaux;  et  dans  les  |euz  publics  les 
tigres  viennent  lécher  doecement  ses  pieds.  La  terre  a  re- 
connu son  mi,  la  hnite  a  nconnn  ^ttn  liieu. 

Aussi  rien  aujuurd'liui ,  du  moins  en  £urope,De  peut 
pllia  nous  donner  l'idée  de  l'importance  de  ta  chasse  dans 
las  aiècles  recules-.  On  ii(.ul  dire  i|iie  ce  fut  un  iks  niiers 
dftTMrs  de  tout  konunc  ^aiii  tl  fort, de  itvier  à  celle 
guarre«  tant  que  la  vicluire  sembla  incertaine.  Auj>$i  les 
grands  chasseurs  furent-ils  lon.a;-tenips  les  béros  b  s  phis 
honore;},  les  huonncs  divins  par  excellence.  La  litUa  parle 
de  Nctnrad  qui  chassa  devant  le  Seigneur;  et  toute  l'anti- 
quité a  Cbanti'  en  cliœur  les  louanges  d'HetCllIe,  paissant 
fils  de  Jupiter  ipii  iie  fut  guère,  d'à  prés  son  bisfoire  mime, 
qu'un  cliasscur  InfaiiL-aliif.  On  litdans  b;  secoodchaal  du 
poème  aur  la  Cluuu,  d'Oppieu  d'Anazarbe  : 

m  An  pied  da  mont  Plioloé,  dont  le  sommet  l'élève  si 
haut  dans  b  s  airs,  il  est  une  race  T  roce  qui  unit  à  la  forme 
des  humains  celle  des  animaux ,  et  dont  le  corps,  semlilable, 
joaqu'à  la  ceinture,  à  ««lui  des  hommes»  se  termîoe  par 
la  croupe  d'un  cluval.  Ce  rare  inventa  jadis  la  chasse 
pour  subvenir  à  tx^  be^ius.  Parmi  les  bomnies,  le  héros 
qui  trancha  la  tête  de  la  Gorgone,  ce  iil^  il  lustre  du  dieu  qui 
s«  métamorpliosa  en  pluie  d'or,  Persce  ftit  le  premier  i  b  is- 
scur.  Porté  sur  les  ailes  rapiiie-s  dont  ses  picdsclaient  ornes, 
il  saisissait  de  ses  mains  les  lièvres,  les  tlius,  le«  chèvres 
sauvages,  le*  daims  légers,  tes  oryx;  ii  ariétail  les  cerf^ 
niieMs  par  le  bois  ergueilleux  qui  couronne  leur  léle.  Cas- 
tor» dont  l'astre  brillant  annonce  la  luniiére ,  montra  l'art 


de  chasser  â  cheval  If-;  ,-înin;  saiiv.içes;  d'ua  javelol  '  p 
adroitement  iaucc ,  il  dutmau  aux  uiii»  lu  iuurt ,  et,  poursiû- 
vaut  les  autres  à  l'aide  de  ses  coursiers  rapides ,  il  les  fiatltt 
dans  tes  forêts ,  lorsque  Pbcbus  éuit  an  milieu  de  sa  car* 
rîire.  Le  Lacédémonien  Pollux,  lils  de  Jupiter,  fut  le  pre- 
inier  dont  le  oesle  redoutable  lit  mordre  la  poussière  aux 
brigands;  le  premier,  il  terrassa  les  bétes  sauvages  avec  le 
seeoors  de  efaiens  agilâk  Le  belliqueux  fils  d'QEnée,  Uèlëa^ 
gre ,  se  distingua  sur  tous  Its  mortels  par  les  courtes  et  lef 
oouibats  qu'il  aooUat  dans  les  montagnes.  Uippolyle  ea« 
seigna  le  pnaricr  an  hunains  l'art  de  tendre  les  toitas  et 
Ifsrcts.  I.'illtistre  fille  de  Scha-née.celîc  A  tabîDtc  qui  frappa 
d'uu  trait  mortel  le  sanglier  de  tiaiydon,  invcnia  les  ilèebt^ 
ailéesqui  donnent  le  trépas  aux  habitans  des  furets.  Et  long- 
temps avant  tous  les  autres ,  Orion ,  chasseur  fécond  en 
ruses  ingénieuses,  imagina  les  embùdies  nocturnes,  et  celle 
chasse  furiive  par  laqudle  on  surprend  le  gihitr  an  milia* 
des  ténèbres.    '  .      .  • 

B  Tels  ftirent  les  prandenhéras  qui  se  livrèrent  à  la  diasse. 
Après  eux,  nsille  mortels  furent  épris  ji mr  t-lie  di'  la  (tins 
violeute  passion.  Lorsqu'on  a  senti  l'aimable  aiguillon  de  ce 
pWsir,en  ne  s*en  détache  pu  aisément;  il  noua  captive 
pr  un  charwe  inexprimable.  Autant  un  doux  sommeil  que 
l'on  1,'oûte  au  printemps  sur  un  lit  de  Ueurs,  ou  dans  une 
s  iiubri'  caverne,  pend^ml  l'ardeur  de  la  eanieule,  fait  éprou- 
ver de  >()hiplé,  alitant  bs  cbassciii s  en  Irnitveiit  à  prendre 
Icurhi  repds  au  Uidiuu  de4>  roclu  r^.  Quel  plaisir  puur  eux  de 
cueillir  les  dook  fruits  de  l'automne,  d'étancber  leur  soif 
dans  le  niisBeBU  frais  et  limpide  qui  jalUii  d'un  antres 
d'ouMier  lenn  liitigues  dans  un  bois  délidenx  !  Et  eom- 
Iwea  leurs  vases  remplis  d'un  doux  lalia:;e  (|ue  les  bergers 
leur  portent  dans  les  buis  sont  pour  eux  d'agréables  pté- 
sens ,  etc.  »   (  Oppien ,  trad.  par  U.  Plmdtt.  ) 

Oppieu  vivait  au  temps  de  Marc-Aurèle;  mais  à  travers 
les  teintes  adoucies  et  les  delicaleases  de  langage  particu- 
lières à  une  dvilisaiion  avancée ,  ce  fragment  exprime  dal" 
rernent,  quoique  sans  inlelligenrr  nt  suis  ('m  r;;ie,  le  passade 
du  I'lUI  &auxage  où  l'homme  ihiib;tiaiail  euc^ne  à  la  cuuriie 
ses  enaemu  les  plusagiks,  et  étranglait  les  plus  forts  de  ses 
mains,  comme  font  encore  les  nègres  d'Afrique,  A  l'état 
civilisé  où  il  emploie  contre  eux  des  armes  sAres ,  et  plus 
tard  des  pièges  in$;énietix. 

Mais  c'est  dans  l'Orienl  où  une  nature  plus  leconde  et 
une  végétation  géante  enhnt^^t  et  abritèrent  plus  lodg- 
tem[is  des  moii.stres  ledoiHaMes  à  l'homme,  que  riiomme 
déployant  pour  la  première  fuis  contre  eux  toute  sa  puis- 
sance, se  donna  le  speolade  et  le  plaisir  d'urne  Imposante 
triierre ,  ou  la  tnptiquc  ta  plus  savante  et  l'appareil  le  plus 
pompeux  vinrent  étonner  et  écraser  saus  peine  ces  forces 
aveugles  et  brutes,  accoutinnées  à  voir  l'homme  sanVIge 
seul ,  f  ilble  et  mi.  On  lit  dans  le  Itlababharala  : 

«  Le  jeune  roi,  duuù  d'un  courage  héroïque,  aussi  ha- 
bile à  monter  un  cheval  fongueux  qu'à  dompter  on  éléphant 
ivre  de  fureur»  toujours  vaùM]ueur»  soit  qu'il  se  serritde  la 
lance  on  delà  massue,  du  dsseterre  en  de  l'are,  scnMalle 
en  majesté  un  clicf  di  S  immortels ,  en  éclat  au  dieu  puis- 
sant de  la  lumière,  était  l'amour  a  l'admiratum  de  son 
peuple. 

D  l  11  jour,  acfoinpagnéd'tme  armée  immense,  compoît^c 
de  chevaux,  de  fantassins,  d'elépbanis  et  de  chars,  il  réso- 
lut de  Si  tendre  i  one  vaste  et  <!palsse  iMêt  pouri^r  liwer 
aux  plaisirs  de  la  citasse.  Comme  il  s'avançait  au  milieu  des 
acclamations  des  guerriers ,  des  sons  perçaos  de  la  conque 
et  de  la  trompette  confondus  avec  le  lltâit  des  chars»  le 
hennissement  des  chevaux  et  le  cri  sauvage  des  élépliaas , 
une  foute  de  femmes,  brûlant  de  voir  le  jeune  héros  dans 
tout  l'appareil  de  sa  urandeor,  se  précipite  sur  les  terrasses  j 
voisines  de  son  passage.  «  Oiti  C'est  l'inUépide  Yaaoo  luir 
même ,  s'éarieot-tlles  tianiperUsde  joie  ;  Indra ,  amé  de> 
■es  foudres»  s'avaiweraîl  avec  noiit»  de  splendeur!  >  El 
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mille  mains  charmanles  bùaient  à  remri  descendre  Mr  U 
tèle  one ploie  de  fleurs,  tandis  que  de  Terlueiix  brahmanes, 
les  bras  tendus  Ycra  le  ciel,  cberclMieat  à  attirer  sur  le  mo- 
narque les  titmm  de  Bralimâ. 

>  Un  nunihreiix  cortège  de  citoyens  de  toutes  les  classes 
•'empressa  de  suivre  jusqu'à  la  forél  leur  souverain  cUéri , 
qai,  porté  nir  nii  ehar  aosal  rapide  que  l'est  dane  aon  toi 
Sf)upaiui:  ,  la  rr  leste  mrntiire  [le  VichncHi,  s'enfonra  bien- 
tôt sou»  des  oiuhrai^e^  mii>ent'lrable)(  à  la  lumière,  séjour 
•il  tout  Impirut  une  re!ij;ieMe  terreur,  di.'solé«  abandonné 
par  rhomme ,  habité  îpiilcment  pnr  IVIépIiant  Mtivape ,  le 
lion,  le  tigre,  et  aulres bileS'  férocrsqui  y  truuLIaieiUïjns 
cesse  les  airs  de  leurs  affreux  rugiaMaww.  foquiélés  dans 
leur  asile,  ils  se  précipitent  avec  rage  snr  les  chasseurs 
acharnés  à  leur  poursuite,  et  ceux-ci  ont  b«M>in  de  toute 
leur  adresse  et  de  toute  leur  vigueur  |MMirae  rendremaHics 
d'une  aussi  terrible  proie. 

»  Ooticbmanta  lenr  donne  le  firemier  l'exemple  de 

rialrppiiiité  et  de  l'aiulace,  cl  plus  d'im  ti::ie  fiiriciix 
touibe,  soit  assommé  d'uu  coup  de  sa  massue,  soit  percé  de 
ses  dédies  rapides.  Relaneës  de  toutes  partt«  on  volt  des 
liciu,  des  éléphants ,  par  trot:|>e,  se  rendre,  couTeHs  d'c- 
cumc  et  de  sueur,  àam  le  voisina^  des  eaux  pour  y  étein- 
dre le  feu  qui  les  dévore,  mais  la  plupart  lombent  épuisés 
de  fati;,Mie  sur  les  bords  des  cfan^  et  meurent  en  jetant 
tl'horrililes  cris,  l'oussc!*  par  le  dciCipoir,  d'autres  Mi  retour- 
nent ,  se  jeitenl  en  furieux  sur  leurs  imprudens  ennemis , 
Cl,  les  foulant  aux  luedsou  les  étreignant  dans  leurs  énor- 
mes trompes ,  en  tirent  nn  terrible  vengeance.  C'est  ainsi 
que  cette  forêt,  tout  à  l'Iif ure  si  bruyante,  ne  présente 
bientôt  plus  que  l'aspect  d'un  funeste  cfaamp  de  carnage, 
dévoué  au  silence ,  oiavert  de  cadavres ,  soaillé  de  sang,  et 
jonché  de  Ironeons de  lances  brisées,  de  nia>.siios, d'aics, 
de  Iteches ,  et  de  débris  d'armes  de  toute  espèce. 

»  Cependant  les  chasseurs ,  aiguillonnés  par  le  putaant 
besoin  de  la  faim ,  dépècent  un  certain  nombre  de  ceris 
et  autres  bétes  fauves  qui ,  échappés  à  la  deru  nieurlrit»-e 
decaninaux  féroces ,  iraient  aus&i  tombés  sous  leurs  coups* 
en  font  rdlir  la  cliairs  amincies  sur  un  brani  r  anlrnt ,  i^Vn 
repaissent,  et  goAteut  quelques  heures  de  rejioi.  «  {yia(jiH. 
trad.  par  M.  Chinj.) 

U  but  «avoir  que  le  roi  Doocbmaola.  noble  descendant 
de  Poaron ,  a  dA  régner  qutoxe  siècles  environ  avant  l'ère 
cliréiiruiie ,  d'après  un  calcul  assez  i>robal,lc. 

En  Perse ,  l'importance  de  la  chasse  ne  parait  pas  avoir 
éiénwiadre.  Hérodote  taeonte  qneCyros  avait  une  si  grande 
rjuanfiié  de  chiens,  rpic  quatre  villes  étaient  exemptes  de 
tributs  et  d'impositions  à  condition  qu'elles  les  nourriraient 
tons.  Sons  leafissamides,  on  folsait  encore  la  diasse  aux 
onagres  avec  dix  et  douze  mille  soMats.  Itehran-r.our , 
prince  de  u-tle  dynastie,  était  si  itassiouné  pour  ce  magni- 
fi(|ue  amnsement»  que  cfest  à  Inf  qnll  doH  le  non  de  Oour 
qui  signifie  onagre. 

Les  Grecs  et  les  Bomains,  dans  leurs  chafcses,  parcou- 
r  il  ni  nue  immense  t-totidue  du  pays.  Ils  étaient  des  mois 
entiers  hors  de  leurs  habitations,  ils  vivaient  etcouduieut 
dans  ki  boi» ,  «ur  l«e  montagnes. 

,   HhMl  sub  jove  frigida 

r        Veutor,  teoera  CDB||ii{isJauMaisr. 

OnfliTTCR  historiens  racontent  nnf  l'ilhisfre  Mithridate 
passa  sept  aos  à  la  citasse  sans  entrer  dau»  aucune  ville  ni  | 

dam  «oeuM  «tison. 

On  peut  juger  de  l'ardeur  des  Grecs  pour  la  chaire, 
même  après  le  temps  de  Socrate ,  et  se  faire  une  idée  de 

l'estime  dont  joiiiss.iieiil  les  clinsseurs  parmi  ce  peuple  cé- 
lèbre ,  en  lisant  le  traité  de  Xénophon  sur  la  Chasse.  Cet 
boeomeillnslre,  grand  philosophe  et  grand  général ,  n'a 
pas  dédaiïnis  d'entrer  dans  ks  détails  les  plus  minniieiix  et 
eti  apparence  les  plus  futiles  stir  la  pratique  de  cet  ail. 


LeaGreesdunaaient  surtout  le  lion,  leaangUer  et  le  eerf. 

Oppicn  nousa  couiiervé  la  descrlptloodtim  asBIl  binmo 
focon  de  s'emparer  des  lions. 
«On  cemmençsit  par  aller  reeomallre  les  lieux  «A 

étaient  sifif  >  les  cavernes,  et  quand  on  aval'  'l'  ii  vert  les 
larges  tracei»  de&  pas  d'un  lion  dan>  les  seniieri;  par  ieaqods 
ils  descendent  des  collines  pour  venir  éteindre  dans  Ici 
lorrens  l'ardeur  de  leur  soif,  on ^r'  ix^  tif  n  cet  enrlr  iT  urvc 
fosse  circulaire,  large  et  profonde,  au  milieu  de  latjueUe  on 
consimiaait  grot«sièrement  un  pilier  élevé;  à  son  sommetilB 
jeune  agneau  bêlait  suspend  u .  Le  contour  extérieur  delà  fosse 
était  environné  d'un  épais  bul>soo  afferwi  par  des  pierres 
amoncelées,  afin  de  dérober  au  lion,  quand  il  arriverait,  la 
vue  du  goufre  ijuidietix.  L'agneau  appelait  sa  mère  :  le 
Ifofi  s'approchait,  s'élançait  pour  franchir  le  buisson,  et 
tombait  dans  la  fosse.  Vainement  il  rugissait  furieux,  bon- 
dissant de  toalcdté.  Les  chasseurs  places  sur  uneémincnou 
voisine  Pavalenl  «tnemé;  ils  aecooraient  i  llnstani;  ib 
deteendaicnt  dans  U  fosse  une  cage  solide,  suspendue  à  de 
furies  courroies,  dans  laquelle  était  renfermé  un  mor» 
ceuu  de  chair  t  demi  rMie  :  allédié  par  l'odeur,  le 
lion  s'élançait  dans  la  cape  et  se  trouvait  pris. 

n  Lu  Liliiupte ,  quatre  ciiasseurs  robustes  fabriquaient 
avec  des  branches  d'osier  furlement  enticlaoéca  d'dpait 
boucliers  arrondis  par  les  côtés,  et  recouverts  de  peaux  du 
bœufs  séchées  au  bulcil ,  qu'ils  opposaient  comme  un  rem- 
part aux  ongles  «t  à  la  gueule  du  lion.  Leur  corps  était 
entièrement  recouvert  de  toisons  debrebiSfCl  ceint  d'épais- 
ses oomroies  pressées  les  imes  contre  les  antres  ;  un  casque 

coin  r<iîl  lou'.e  leur  téte,  on  ne  leur  voyait  que  le  ne/,  la  Iwu- 
che  et  les  yeux.  Ils  marchaient  etiscmblc  en  fauant  résonner 
l'air  do  bruit  des  Iboeis  dont  Us  étaient  armés ,  et  allaient 
ainsi  i  la  i  eiiconlre  du  tion.  Celui-ci  ne  tardait  pa^^  i  ji  ltier 
sa  caverne  et  accourait  plein  de  fureur.  Il  s'élançaii  sur  les 
diasseurs  qui  soutenaient  son  asssnt  sans  être  ébranlés.  Un 
de  mix  ci  le  frappait;  le  lion  se  tournait  vers  lui  pour  le 
déchirer,  mais  un  autre  chasseur  le  frappait  à  fon  tour,  et 
tous  le  harcelaient,  le  Ihtigualenl  par  de  continuelles  atia- 
(pies,  jusqu'à  ceq)te,  se  «entant  vaincu,  il  tombât  ha- 
IcLaal  &ur  le  sable  et  se  laissât  enchaîner.  »  (Voir  Op- 
pieu. ) 

César  nous  apprend  que  les  Gaulois,  de  tout  tempe 
grands  chas-seurs,  préfifratent  â  toute  autre  cbasse  celle anx 
bufiles,  parce  qu'elle  claii  une  des  plus  périlleuses.  On 
sait  que  les  cltieos  des  Gaules  élaieut  célèbres  dans  tout 
le  midi  de  l'Enrope  et  donmûent  heu  i  un  conmcree  fbrt 
étendu. 

Durant  le  moyen  dge,  l'importance  de  la  chasse,  bien 
que  plus  fidMe  que  dam  l'antiquité,  était  cneon  inn 

mense. 

L'un  des  premiers  exemples  de  duel  juridique  vint  de  la 
jalousie  du  roi  (joiitran  pour  la  chasse;  il  fit  SUMr  cette 
épreuTc  à  im  de  ses  officiers  sur  le  simple  SOUpSOB  qu'U 
avait  lue  une  bète  réservée  à  ses  plaisirs 

On  trouve  souvent  dans  la  légidalion  de  ces  siècles  bar- 
bares des  peines  étranges,  comme  celle-ci  par  exemple  :  Si 
on  épervier  de  chasse  a  été  volé,levolenrcsteondnnniéÉ 
sf  laisser  mander  sur  le  corps,  |nr  PépCnicr,  dx MMCt  du 
chair  ou  à  payer  six  solidi. 

Certaiiws  légendes  parlent  sonveni  de  dusses ,  mais 
toirjours  à  l'occasion  de  quelques  miracles,  dont  plusieurs 
ne  sout  guère  dignes  de  la  gravité  de  l'IiisUrire.  Tsnl^ 
c'est  une  meute  qui,  après  avoir  chassé  tout  le  ^oor,  se 
trouve  le  «oir  nrrt^tée  par  une  force  surnalurelle  devant  un 
lieu  saint  oti  le  cerf  s'était  réfugié.  Tantôt  c'est  un  lièvre 
qui,  ayant  épuisé  toutes  ruses  pour  échapper  tox  lé- 
vriers, se  jette  entre  les  bras  d'un  saint  homme  qui  lui 
•taure  la  vie.  Aillenrs  on  voit  un  ours  aux  abois  griuiper  war 
un  arbre  ou  tin  ermite  avait  jeté  sesbabitSi  et  trOBVCT  tOft 
salut  sous  ce  t  es^icctablc  h  oc. 
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Tous  les  rois  de  France  furent  passionn*'';  poisr  la  chasse. 
Les  buHorkiu  conlemporaios  de  Clurleaiagne  parleul  de 
certaines  pirties  de  cIimm  oA  ItmpératriMsllMprioeaMK» 
ainsi  que  l'fnipcrriir.  >if:iial;ii«'i)t  (valenieiil  leur  COOnge 
et  leur  adresse.  li  [»ai  aii  qu  alurs  uit  raaseiiiblail  dans  une 
eneeiiite,  tomée  sans  doute  par  des  loilca  «t  des  Gleis, 
une  grande  quantité  île  bétes;  Ics  prindpattX  dusseurs, 
moules  sur  ilcj»  d»e>aux  diesrfsâ  cet  effet,  les  sllsquiient 
à  coups  de  jjvelot  et  eu  faisaient  un  grau  l  caruii^c.  Hii- 
lippe  Au^'usie  lllciore  de  murs  le  buis  de  Viuceimes,  atiii 
lie  le  peupler  de  bêtcs  bttves.  Saint  Louis  n'oublia  pas  de 
he  iiiuair.  iluiantia  cruisade,  (l'une  multitude  de  chiens 
lalares.  11  y  a  toujours  eu  un  service  de  cliasse  dans  l'eii- 
qnette  de  la  cour  de  France. 

Nous  n>'  suiMuns  pis  plus  loin  l'Iiistnire  de  lâchasse; 
noire  but  n  éuil  ijuede  donner  une  vue  ^.'eneiale  (ie  celle 
grande  lotie  de  l'espèce  liuuiaine  couire  lese^pcies  suu- 
va^rev  d,  i  Mii  Kl  i^eiio  le  {iii  si  pare  le otoude  brul du Qioude 
vivili:>e-  U  i  i^n  iiou  es  di  iiinesaiix  nations  une  fois  débar- 
rassés des  espèces  cnoeinies  dont  ils  étaieut  inr.Mc  s,  |,i 
chasse  rouire  les  derniers  survivaus  de  ces  races  itisuciable* 
n'est  plus  guère  qu'un  simple  objet  d'amusement;  et  si  on 
la  voit  continiiLi  innura  l'au  e  (juchiue  ligure  à  la  unii 
des  rois,  ce  n  est  plus  que  par  une  vaine  reiuiuiM:ence  des 
prérogatives  royales  des  anciens  temps.  Sur  le  continent 
européen,  !;i  cl  :l^■.e  ,  si  l'on  fait  exrejilinn  de  «pu  lcn.es  ui.il- 
heureui  luup->  qu'il  faudrait  se  liàler  dcdt  U  uire,  a  dé^oi  - 
mais  perdu  tout  caractère  social.  C'est  sous  les  titres  pré- 
Cédetiinient  meiitiunnés  (pie  l'un  UOUVer*  léOJli  loutoequi 
nous  reste  à  dire  i  sou  sujet. 

C 11  A  T  .\  I G  N I E  R  (Caîtaiiea),  genre  de  la  fanulle  des 
Qucrcinees  qui ,  de  tribu  qu'il  était  d'abord,  s'est  devé  au 
rang  de  famille  par  le  nombre  et  Pîmportance  des  végétaux 
•in'elle  contient.  Aulrel'uis  les  eluilai^iiuers  <  l.ùt  iU  Ciiiifon- 
dus  avec  les  bètres  daus  le  geure  i-ayus;  mai*  déjà  l'uur- 
nefort ,  et  ensuite  Lamarek  et  Gaertner  en  ont  Mt  va  genre 
s'  paié.  Le-"  fleurs  iii.'iles  sont  d;si>usces  eu  clia  uus  t;ièîes. 
très  allongé'»;  chacune  d'elles  a  une  enveloppe  à  »ix  divi- 
sions et  renferme  cinq  i  vingt  étamioes.  Les  fleurs  femelles 
ont  un  involocre bérissé en  ddiort  d'épine^s  dur.  >  et  ra- 
meuses, l'ovaire  a  8ixlogesdi<peRnes,dont  riiii;  inui  ieut;il 
est  entoure  de  douze  filamens  stériles  qui  lepresenlenldes 
étamines;  le  fruit  v-i  nue  Doix  uoiloculairc  entourée  par 
l'iiivolurrequi  pei  M>it  ;  »  llerenfeunede  une  à  trois  p-aines. 
I*e  chàiai:;nier  ordinaiic  J'.astunea  it  sfu';  .^e  distiii^'ue  |»ar 
ses  feuilles  lancéolées,  deolces  eu  scie,  et  lisses  sur  les  deux 
snrraces. 

Suivant  ipielques  auteurs,  le  châtai,;ui<M'  est  uiir^iiiaue 
Ue  la  Sicile  ou  des  parties  méridionales  de  rLurupe;  d'au- 
tres an  contraire  admettent  qu'il  est  indigène,  et  qœ  les 

iiiysl^res  dc«  druides  -.l-  passait  ni  si  u\riit  dans  les  profiin- 
ileurs  des  vastes  fol éis  de  cliaiaigiiieis  qui  ruuM  .neut  au- 
trefois certaines  régions  de  la  Fiance;  mats  s'il  •  n  di;:(>ne, 
c'c-l  dans  lesprovincis  méridionales,  cardans  le  i.iud  il 
gele  souvent,  et  ce  soul  les  .Ti  bn  s  Us  (dus  vieux  qui  péris- 
sent les  premiers.  La  ri'.;iuu  dts  «^hàt.ti^niers  peut  être 
conridérée  comme  succédant  à  celle  de  l'ulivicr;  c'est  ce 
que  nous  avons  observé  en  nous  élevant  de  "Ske  snr  le  col 

de  'rtiiiie,  (!e  (Jiiavi  iiK  i  s;ii  le  S|i!'i.'en;  li.iii'-  !r  midi  de 
la  France,  elle  occupe  le  Limou.»in,  le  l'cnguid  cl  le 
Danphiné  ;  lâ,  ce  bel  arbre  végète  avec  Tipuenr  et  donne  les 
produits  les  plus  «  siini'  s;  dans  la  So'hu'di'.  Ii's  \°iisz<'s,  le 
Jura, les  fruits  suui  petits,  de  qualité  iiiteiieure .  i  t  il  'si 
facile  de  voir  qu'il  n'est  pas  au  milieu  des  con<h  >:  ^  '  n- 
matériquesquilui  cunvieiini  ut.  |Mi:sres  pays,  la  euliuie 
a  été  souvent  détermiiue  |tar  la  naliu  e  du  sul  :  le  cliàtai- 
gnieTiCO  effet,  est  un  de  e<>  M^i  tauv  qui  ne  ciuissiMit  que 
sur  oerlaioes  formaltuns  géologiques.  Lu  traveisaiil  le  Té- 
rigord,  M.  de  Candolle  fiii  frappé  de  voir  qu'il  croissait 
nniquemeitt  sur  les  bandes  de  grès  qui  alteroeui  dans  celle 


province  nvec  h  s  liaii  les  de  ralraires  ;  la  constance  de  cette 
lui  est  telle,  qu'il  pouvait  annoncer  d'avance  quelle  était  la 
aatora  du  sol  à  la  vne  des  forêu  qui  le  conTraienti  Au  pied 
dn  Jura,  il  a  fait  la  même  observation ,  et  l'abondance  de 
cet  arbre  dans  les  Vosges  où  domine  le  grès ,  dans  les 
sables  de  la  Sologne,  et  ceux  descnvironade  Paris,  est 
une  eoafimialion  des  deux  premiers  fiiis  qne  nous  avons 
rappi  rtés.Le  tilâlaignier  prospère  anssi  dans  les  terrains 
anciens;  un  le  trouve  sur  les  schistes  des  Apeiiniiis  et  des 
Cévw>iats,elsur  les  terrains  granitiques  de  la  Haute- Y>anne 
et  da  la  CSorrèae.  On  voit  qne  les  terrains  caleaiies  ne  oon- 

vienneOt  pas  à  lit  .rite,  et  Ks  fxceptiiins  à  cette  rè;;le, 
qui  sont  peu  uuuibi  euaes  et  dans  de  petites  limites,  ne  font 
que  la  confinner.  Ainsi  donc  c'est  snr  la  pente  des  nsoiiln- 

f^iu  s  ou  sur  di's  cidlines  s  iMonneuses  qu'on  plantera  de 
pi  ék'i  enee  les  forêts  de  ciiàtaigniers.  àialgrc  les  eloquens 
plaid  I  s  de  Dubamcl,  MalcsberiMa  et  Bernardin  deSalnt- 
Pierre  eu  laveur  de  cet  arbre ,  sa  multiplication  avance 
lentement:  et  en  effet  trop  d'obstacles  s'y  opposent;  ses 
Kiaines  sunt  recliercbécs  avec  tant  d'avidtlé  par  l'iumme 
et  les  animaux  ,que  peu  d'entre  elles  rcsicni  oubliées  i  la 
sttrbce  du  sol  ;  en  second  lien  ses  racines  ne  repoossent 
p.is  de  di<iu'<<ius.  (I  ndin  chaipie  hiver  ii^'unieii\  ru  dé- 
truit un  grand  nombre.  Il  faudrait  dune  que  l'iiomnie  in- 
tervint, car  la  longévité  de  cet  arbre  a  pu  seule,  avec  des 
movi  i  s  de  rt  [in>duc;iou  au^si  Imu  im  s.  le  s  ii!\er  d'une  des- 
iriiclfoii  totale;  cette  loni^evile  est  tort  reniaripr..ble.  J  oui 
le  monde  a  entendu  parler  du  fiuneux  cliaiai;:nier  du  mont 
Etna  opp'-lé  CiisliMjun  r/î  ceiiti  carulli  :  il  a  150  pieds  de 
drconferenee ,  ce  qui  !,uppo>e  un  àjte  fabuleux.  Mais  Presl, 
M.  Simond,  el  eulin  M.  Derby  qui  I  oui  ex.uuine  en  natu- 
ralistes, ne  doutent  point  que  ce  tronc  unique  eu  apparence 
ne  soit  fom;é  de  la  réunion  de  plnsienrs  troncs  soudés  en* 
sf-nd>le.  Tuulefois  il  esi  d'autres  iud.x  idiis  sur  b  ^ipn  Is  il 
n'y  a  pas  le  'moindre  doute  ;  ainsi  prés  de  celui  des  cent 
chevanx,on  en  voit  un  qtri  aTOpieébde  cirooniifreneei un 

autre  (pii  e  i  a  (i  J.  fJans  le  roinlé  île  ("jiDrcster,  P'h  dei  le  en 
mesura  un  tronc  qui  cinq  pieds  du  sol ,  avait  ciuquaiile 
pieds  de  cireouférenoe  et  que  l'on  croyait  âgé  de  pins  de 
900  ans.  ttcisc  en  cite  un  autre  près  de  Sancenre,  qoiaviR 
50  pitds  de  tour.  En  supposant  l'accioissemenl  da  dil- 
taii;nier  double  de  celui  du  cbioe,  le  premier  devait  avoir 
bSaaus,  le  second  3(iO. 


(Fcuillci,  fl«m  et  fruiu  du  cliàtaij;nirr.) 


Le  Iwis  de  clidlaii-  Ni' r  r-t  ii.f;  rii  iu  .h^  lui  ilurht^ic.  de 
l'orme,  etc.  ;  crpendaiil  il  pos>-  ile  quelques  propriétés  (|ui 
le  rendent  indispensable;  il  pourrit  difflcilement  dans  la 
lerre,  dans  l'eau  ou  à  l'air,  ce  qui  le  rend  propre  à  (aiie 
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te  pieux,  des  rclialas,  des  condaîiet  d'eau  et  da  rhar- 
pentM  U»v^r<  s.  Cullivi- 1  n  (aillis  rl  mipé  loi  s  Fes  sept  ans , 
(I  funrnil  diii  œi\  h  s  de  luiuieauA  ;  (luur  cel  usaf^,  le  l)ois 
de  cIjAuigiiers  ne  Murait  être  remplacé  par  aucun  atiire. 

PasiiOH*  roaiutennit  à  l'examen  du  principal  produit  de 
cet  arbre  ;  ton  fruit  se  conipoM  de  deux  paHfcs  :  «ne 
enveloppe  liérissée  d'épines,  hc  Itcnsson.  et  iitic  ou 
^uiiean  graines.  Quand  la  graine  est  boke,  elle  prend 
te  Bonde  marron  ;  q<iand  il  y  en  a  plusienrs,  dira  con- 
■ervent  relui  (!»•  cliài.ii^-nes.  Les  itiiitniMs  soiit  plus  gros  que 
1m  eiiàtaignea,  leur  saveur  e»l  plus  agréable;  ce  aérait  oe- 
psndani  nne  erreur  de  creirft  que  leur  eicellenee  ett  toa< 
îniir"--  PII  raison  dirprlp  df»  letir  volume;  car  les  tnpilleurs 
Ui^rrous,  qui  viennent  de  P<iigiieu)i,  ne  «ont  |ias  pros, 
«I  «MX  te  BMBiagnra  du  royaume  de  Léon  en  Espa- 
gne, MMil  rnrore  plus  petits.  M.  D'IIombres-Firmas ,  dans 
un  excellent  iiumoire  eur  U  culture  dn  rli.-ltai|;iiier  dans 
les  Cévennes,  admet  trente  et  nne  variétés,  tiuilis  diff.*- 
rantet  poor  le«r  qualité,  leur  voluise,  i'ipoqoe  de  leur  ma- 
turité et  let  localîiés  dana  fMqaellea  elles  réuaaiafeitt.  ïja 
rrcoiie  (les  ili.iiiiu'iK  s  n'a  iicti  qu'à  leur  parfaite  niaturilc  ; 
pour  les  conserver,  il  est  nécessaire  de  les  tédier;  cette  opé- 
raiiott  ae  bit  «o  ira  étendant  eur  des  daiea  on  te  tiicanx 
en  ltoi>;  au-dessous  deM]npls  on  sllnmf  un  numlire  de  feux 
qui  eM  en  rapfiort  avec  l'épaisiieur  iie  la  couclie  à  detsécber; 
on  les  remue  pour  qneiiitesicralion  soil  bien  égale,  pula 
on  loii  (ii'h,n  r.isse  de  Ictir  serondc  envrlnppe  en  1rs  nijitnnt 
dans  des  sacs  ou  bien  eu  lo*  fi"a|»{»aal  avec  dis  LtoUuirs 
particuliers. 

Pour  planter  des  cbâfa%niers,  il  faut  d'abord  les  âever 
dans  une  pépinière.  On  choisit  donc  les  plusiwlles  cbilai- 
gnes  sauvn;;*-s .  nn  les  sfme  dans  les  mois  de  décembre, 
fevder  ou  mars  ilans  un  bon  terrain  et  à  la  distance  reqwc» 
U*e  de  deux  pieds ,  en  Ira  reconrrant  d'im  ponce  de  ter«  i 
n-aii.  Elles  lèvent  di  s  le  |iriiitrtii|i-  m  i'  s'il  ne  ïui  viriit 
pas  de  fêlée.  Après  la  troisième  année,  ou  élague  les 
branches  faiMriearra  jusqu'à  ce  que  te  jeune  arbre,  par*- 
vtnti  à  la  h.iiitenr  de  Imit  pieds,  soit  propre  à  la  Iransplan- 
laiion  ;  deux  ou  truii>  après,  il  e&l  temps  de  le  grerfer. 
CeM  la  irrerre  en  sifflet  qui  rat  préférée  avec  raison  dans 
tout  le  PerL'i  ril  et  le  I  iinousin.  Les  procédés  de  cnlltirc 
que  lious  venons  d'iiidit|uer  sont  usités  en  Toscane  et  en 
Portu>ral,  où  M.  Noirot  les  a  élndiés;  ils  difTérent  peu  de 
«eux  des  Cévennes,  et  peuvent  éire  oonaidénis  comme  lu 
melflenrs. 

Dans  les  villes  Ct  dans  le  nord  <le  i,i  Fimioe,  la  eliàlaijîne 
n'est  guère  qu'un  met  de  luxe  ;  mais  dans  les  Cévennts ,  les 
Apcnnina,  le  Piémont ,  la  Corse ,  elle  rat  la  baae  de  l'ali- 
menlation  des  paysans  de.s  montagnes,  qui  savent  préparer 
des  bouillies,  des  gâteaux  appelés  polenta,  des  soupes,  en  fai- 
nnt  enire  des  cbdiaignes  avec  des  feuilles  deunge  et  de  cé- 
leri, maison  npsaurait  enfnire  du  pain  véritable  comme  l'ont 
aflirnié  pliisluirs  .  tueurs  mal  instruits:  ParmeniierVenc»! 
assuré  par  les  r\]»  ru  nccs lopins  positives.  On  a  constaté 
aussi  que  les  Homains  en  mangeaient  beaucoup,  car  Pline 
lesapîwllf  piiftnhrfa,  pour  îudiifHer  comWen  leur  usapro 
est  n'|iaiiilii.  .Nons  a\o!is  peu  de  cliose  à  dire  sur  les  essais 
entrepris  par  quelques  industriels  pour  remplacer  avec  la 
fécule  de  cbdiaigne  le  eliocolat  et  le  café.  C'est  au  mot 

FliciTLE  ou  Fari\E  que  l'on  drvta  traiter  de  \imU^  les  ap- 
plications dont  ces  deux  subslaureg  Kont  suseeriiiiiles. 

Comme  arbre  d'ornement,  lecbitaignier  proiluit  ^  plus 
l>el  cfftt  ;  «es  i^randes  fetiillej ,  qui  ne  ^ont  janmi.s  nian;:<  es 
par  l'  s  inst  fies,  les  formes  pillore.s<|ues-  de  sitn  Ironc,  le 
rendent  dî  ne  servir  de  point  «le  vue  au  son  niel  d'une  col- 
tine, ou  à  l'extrémité  d'une  »!k'C;  m  massifs,  il  fait  réas- 
sortir les  antrra  arbres  A  feuillage  plus  fonce  avec  !t»>iuels 
on  le  t;rM:i,". 

Notre  clidiaijjnier  d'Europe  croit  dans  l'  Anjerique  sep- 
icntrioiMle,  mais  U  ne  dépasse  pas  le  44*  àtgré  de  latiuide. 


Une  autre  espèce  !<>  remplace  dans  ks  Etats  da  Sud,  c*ent 

le  chiiicipin  U'<i<!tnlra  pnmihi)  qui  ne  s'éîfve  qu'à  10  ou 
12  pieds  ct  donne  des  fruits  très  petits,  l  a  dureté  de  son 
b<)is,  supérieure  A  celle  du  cbAtaîgntcr  d'Europe ,  le  rend 
trÈs  propre  A  faire  des  poteaux  qui,  dit-on  ,  se  conservent 
souvent  intacts  pendant  quarante  ans  et  davantage. 

ni  A  T. S  (l'élis,  Lin.).  Ce  nom  ne  dcMgne  pas  seule- 
ment les  animaux  duniestiques  auxcinels  on  le  donne  vul- 
gairement,  mais  il  s'api'liquc  à  un  genre  nombrvtix  de  la 
famille  des  cai n;  ssiii s  (jui  comprend  Ks  lions,  les  tigres, 
les  panlLères ,  et  la  plupart  de  ces  pui:>sau8  carnivore^i  que 
l'on  est  aeotruittmé  A  considérer,  parmi  Ira  mammifères , 
comme  le  ty|if  t!e  la  frnxit-^ .  du  courage  et  de  la  ruse. 

Ce:>  animaux  présentent  donc  un  grand  intérêt  a  l'obseï-- 
vateur  ;  rhittolK  dé  IcuTS  moeurs  a  surtout  de  l'allraii  sous 
bien  des  rap;<or:8  et  est  propre  à  fixer  In  rnriti?tié.  N'est- 
il  pas  intéressant,  en  effet,  d'apprendre  par  quels  nulle 
moyens  ces  animaux,  que  leurs  iacullés  placent  si  haut  dans 
l'édielle  des  êtres,  pourvoient  à  lenn  besoins  que  la  des- 
Iructlon  et  le  càmaçe  pi-uvent  setds  satUfaire  ;  d'étudier  les 
roses  il  iiicu.ses  que  leur  iiissiire  l'iiMinct  de  leur  propre 
conservation ,  d'assi»ter  à  leurs  sanglans  combats,  de  lea 
suivre  dans  leurs  airoars ,  dans  leurs  jeux ,  d'étudier  lenn 
senlimens  souvent  »!  dévelft^yAjWwniiM>jpar^^^)^fp|^^^|if||H 
de  l'amour  maternel  ? 

Mats  H  est  un  autre  point  de  vue  duqnel  ces  animaux 
fixent  encore  irn'sUtihlpmeiit  l'attention.  ConsiJOroe,  sous 
un  rap|>urt  pluluM.>jiliir}rif ,  dans  les  relations  qui  existent 
entre  leur  organisation  ei  li  in  s  nia-nrs,  leur  élude  est  la 
source  d'un  baut  et  utile  ensei-jfiiemenl.  li,  comme  partout, 
nous  voyons  ceUc  admirable  subordination  des  foi  ujeji  aux 
foncions,  relie  corrélation  de  l'urganisaliou  et  des  facul- 
tés ,  dont  l'iiisioire  de  tous  les  animaux  nous  offre  l'exempte. 
Crat  lA  le  sujet  qui  doit  surtout  nous  occuper.  L'histoire 
di"!  mœurs  a  été  tracée  avec  trop  d'éloquence  par  îe  ^rand 
naturaliste  d(Nit  la  science  s'bonorera  à  Jamais ,  pour  que 
nous  a;ooa  besoin  dans  un  ottvraj|;e  de  la  nature  de  cetui-d 
fie  noti<î  y  nrr/'ier  !  niiuenieiit.  L'rlnfîr  rnmjtaralive  de  l'or- 
i^'iiniMiic  tl  de.s  fonctions,  bien  au  coiitiaire,  ce  nouveau 
point  de  vue  auquel  est  placée  la  sciem*  à  son  entrée  dani 
la  voie  large  de  la  coiinaii'sancc  pliilosophique  des  êtres, 
no!is  offre  un  intérêt  bien  pins  réel  cncoie,  et  c'est  d'ail- 
leurs le  seul  objet  qui  convienne  A  la  nature  de  cet  ouvrage. 

Le  genre  de  ^^w  quel  qu'il  «oit  d'un  animal ,  Impliquant 
toujours  la  nécessité  de  certaines  oondiiions.  le  seul  énonirf 
de  son  iiKtde  d'exi-stenre  est  en  queli|r.e  ^nl  te  un  court 
abrégé  de  l'bisloire  de  son  organisation  et  de  ses  mœurs; 
et  en  partieutiet- ,  dans  les  aniraanx  dont  il  est  ici  question, 
la  simple  notion  de  leiirrorimc  diététique,  exclusivement 
Carnivore ,  nous  fait  prévoir  les  particularités  analomiqaes 
les  [lins  cnrifosn  qu'ils  devront  nons  présenter. 

Tontes  1rs  c^piVes ,  sons  le  rspporl  des  moyrns  que  la 
nal'ire  leur  a  doniu  s  pour  se  .soustraire  à  jettr.s  enneinfs, 
peuvent  être  rangées  dans  trois  catégories:  aux  uns  a  été 
réparti  la  force,  anx  «ceonds  Fagilité,  aux  troisièmes  |« 
rosp. 

Th  ^iiiiés  à  se  nourrir  de  proie  vivante,  et  à  maintenir  en 
quelque  soi  le  l'harmonie  en  empécbantpar  un  carnage  con- 
tiniiel  la  trop  grande  mulliplicité  te  antres  rapèora;  mais 
trop  peu  noiiiluvux  enx-niéiiies  pour  qv  letir  iiisnti  dtle 
avidité  finisse  les  faire  di.«pnral(redela  surface  du  globe,  les 
animaux  earnivoie$,rtle8cbatscn  particulier,  doivMIt donc 
réunir  tout  à  la  fois  la  force ,  l'agiliié  et  la  ruse;  car  pour 
satisfaire  il  la  faim  qui  l«s  |  ressc ,  ils  ont  alternativement  i 
lutter  contre  les  csi-èees  des  diffi  rentes  catégories  que  nous 
venons  de  nommer.  Contre  le»  plus  ptiissans  des  animaux  ils 
ont  sonvcnt  A  sontenfr  nn  eumbal  cruel;  les  espèces  les  pins 
r.iii  11  .  I  ;i|  l'cnl  oulin.iiri-meî.t  à  leur  courage  l'agilité  de 
leur  course ,  et  celles  qui  n'ont  ni  la  force  ni  l'agilité  des  pre- 
miers ,  savent  par  les  ruses  qne  leur  Ibomisseni  leurs  tacnl» 
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lé»  inlellecluelles,  »l«'jonerJenrs dessein»,  prérolf  lennilUl- 
lpiM,  et  M  me  Ure  à  rabi  i  <l"  l.^iirn  coups. 

Yoyoasdone  pur  quels  moyeiM  la  nature  a  asaaré  l'exis- 
tence dM  udanu  qni  now  oeeipeBl. 


<Cbrtfc«>THeet  ifOim*  Hwiliiw.) 

Presqne  ton»  lei  chtis  sont  remarquables  par  leur  innincte 
ItiHe  fi  U  nr  foiTc  imis'Hilaire  ;  les  «limensions  du  lion  ,  du 
l%re ,  de  la  panllière ,  sont  eoni>idéraMes;  la  furce  de  leurs 
iiinnbr«s ,  le  «lévelnpwment  des  mnseles  de  leur  mêthoii  t- 
soiil  pn.p 'rlioniu'ls.  'fous  ont  In  U"|i'  pl.is  on  moins  irlolxi- 
Jeiise ,  et  par  suite,  le  museau  court  ;  iesarcidcti  zyguinaii- 
ipies,  line  dunneni  insertion,  eonmeon suil,  aiii  mmeles  de 
ta  BVlf'lioiic  inférieure .  ont  anniis  un  tel  tlt^vcl  ippemenl 
qu'elles  caraclcriseni  en  quelipie  .sorte  les  rarih-is.siers;  des 
dente  énomMs ,  fort  aignlSf  acérées,  pami  lescpielle!)  deux 
eanitiex  sont  sturtoot  remarquables  par  leurs  dimensions 
et  leur  Ririue ,  arment  leur  gueule  terrible  :  tout  en  eux 
indique  une  rm  ce  prodigieuse.  Mab  seas  le  rapport  de  la 
fMSMnce  qii^eUe  a  dooaée  ux  loioMia  avnissiers,  ta  iia- 
4ure  n*a  pas  berné  II  ses  MmHiiis;  les  membres  nimmleu  x 

et  r<d)iisU-îî  qui  supportent  leurs  cuni»^  snui  .irnu  s  d'oii;l<  s 
que  leurs  énormes  propurliùiis  Hifiiraiciil  pour  rendre  re- 
nnrqtiables  s'ils  ne  féiafeot  encore  pins  par  one  parileula- 

rilé  d'org ini^niion  Iniil-à-rnit  insolite.  Ïte5lin»<s  à  servir  A 
l'animal  puur  dicliirer  la  proie  qu'il  a  saisie ,  ils  sont  forte- 
ment recourbés,  leur  pointe  est  aigtiê  et  tanrs bords  tran- 
chans.  Mais  afin  que  ce»  armes  précieuses  ne  s'ëmorissenl 
pas  pendant  la  utarciie,  les  chat!»  sont  doués  de  la  propriété 
de  relever  dans  ime  position  verticale  la  phalan);e  *pii  les 
porte ,  de  manière  A  ce  qu'ils  ne  lonehent  pas  le  sol.  C'est 
à  ees  ongles  ainsi  admirablement  modifiés  qu'on  a  donné  le 
td'ani^ittraetitaa. 


':  (Cbalt.  — Lion.) 

Avee  de  telles  armes ,  les  chats  ne  ertfgnent  pas  d'atia- 
qner  les  animaux  lesplos  redoutable».  Les  tronpeanxd'nnî- 

ni.Tiix  iliiiricsiii|ii('S  ou  s  un  •i;_'-i's.  Ii'>  t'it'ijlians,  les  rliiinu  i'i  ns 
eux-mêmes,  et  les  plus  monstrueux  reptiles,  ne  sont  pas  A 

'rabri  de  leurs  eonps.  Dans  la  lutte  qui  s'enicase  entre  eux , 
rarement  le  qnnlr;ipi'ili> .  rpielcpie  irraiid  et  fu  t  (jii'il  ••o:! , 
peut  se  soustraire  aux  attaques  reiteri^;'<  du  li^^re  ou  du  lion. 

'nflitmeiit  il  résiste  aux  chocs  riolens  qu'ils  lui  li«Tenl  avec 
toute  nmpétnosilé  de  la  r.-i.ri'  ('u'cxcil''  Il  r  s-iif  iiiv  ,!i,il,|<. 
0e  UDH  et  de  carua^'e.      c'tst  en  vain  qu'ils  dieiciic- 


rsteni  leur  wht  dam  la  fnlle  ;  «Test  en  rain  que  la  Itmide 
pazclle  s'enfuit  a\ee  toute  la  vitesse  dont  elle  est  suscepti- 
ble à  l'approche  de  ces  terribles  ennemis.  Ceux-ci,  prompts 
eomNw  réelair,  se  laneent  è  sa  ponrsalte.  et  souvent  l'agi- 

lité  de  sa  Course  est  iidialiile  .i  fn  préserver.  T.'examen  des 
membres  des  chats  peut  nou^  donner  une  idée  de  leur  cé- 
lérité ,  de  la  promptitude  de  lemrsmoaTemens;  leurs  ex- 
trémil'  S  poslérietires.  de  beaucotrp  plus  l.inu'iies  que  les  an- 
térieures ,  semblent  de  piiissans  ressorts  loujours  tendus , 
toujours  pri^u  en  se  débsndant  à  les  tancer  A  de  grandes 
cnsiances.  Le  liCTe  ne  court  pas  ;  son  mode  de  progression 
est  une  suite  de  bonds  con<  inuels  ;  lancé  A  la  poursuite  d'an 
am'mal  qu'il  convoite,  il  fait  dv*  sanis  de  plus  de  qofnte 
pieds  d'étenriue  ;  la  souplesse  de  son  corps  qui  suit  aiiéinakt 
tontes  les  inilexions,  aide  encore  à  ta  rapidité  de  ta  eonrae. 

Mais  la  iruerre  eonlinueile  que  les  clials  livrent  aux  lé« 
gers  quadrupèiles  qui  paissent  les  prairies  qu'ils  habitent 
les  a  rendfls  déitans;  dépom^us  de  (ras  moyens  d'aitaq<:« 

nu  de  défense,  in^^ap dilcs  sriuvenl ,  nia!;:ré  leur  cxlrt^iiie 
a^ilité,deJoi)ter  de  vitesse  avec  eux,  ceux-ci  essaient  parla 
pnidence  de  leurs  actions  de  se  soastrtire  A  leor  influence. 
Instruite  par  l'expérience,  aidée  par  celte  exquise  ddica- 
Ir'Rseqiie  tout  dans  la  vie  sauvage  tend  à  surexciter,  tou- 
jours auxa^nels,  une  antilope  aperçoit  k  Iravenle  feuillage 
qui  l'abrite ,  le  lion  qui  surveille  ses  mouvemens:  son  orrilta 
attentive  perçoit  le  moindre  bruit,  son  odorat  est  comme 
nue  senlinelle  avancée  ipii  l'averiit  de  jui  présence  à  de 
grandes  distances,  et  long-temps  avant  que  celui-ci  ail  de- 
viné son  existence  elle  sait  souvent  trouver  contre  lui  une 
reirai'e  inarcessihle.  Une  foule  d'autres  m  inituiri''res  plus 
agiles  encore,  et  dont  tons  les  moyens  de  ^aiui  résident  dans 
diiM  Ihctiliés  intelleetnelles  souvent  très  développées,  ont 

é;js'enient  reeours  A  îles  ffintes  nombreuses  pour  se  sous- 
traire à  ces  ennemis  redoiiiahles.  Mais  raiement  leurs 
moyens,  quelque  ingénieux  qu'ils  soient ,  l'emportent  sur 
ceux  dont  disposent  les  carnassiers  qui  nous  occupent.  lia 
emploient  la  nise  contre  la  ruse ,  de  même  qu'ils  avaient  fait 
usa^e  de  leurs  fui  ces  ou  mis  leur  aj^ililé  à  piofit  conlie  les 
animaux  leaplusredoutnliles  et  les  plus  légers  uiannuifères. 
Sachant  qne  leur  seule  présence  snllil  pour  effrayer  les  ti- 
mides animaux  dont  IK  venii  nt  faire  leur  proie,  ils  ont  soin 
de  se  dérotier  à  leur  vue.  Tapis  lanlùt  ^ous  un  tasde  fiuilks, 
tanlAt  an  milieu  des  herbes  fraîches  ou  dans  lei  branches 

d'un  .libre,  i!s  itleiiilt-nl  leur  \  ii  lime ,  is  la  j:u-iuut,  et 
lorsuprelle  vient  à  pa.^-.HT  à  jk'ii  <le  lii  ;auee,  d'un  iiond  brus- 
que et  rapide  et  souvent  bien  cali-uk-,  iK  s'eiancentsureltai 
la  terrassent  et  la  decliirenl  de  leurs  ongles  aigus. 

Nous  avons  essayé  de  retracer  {>ar  (piels  moyens  la  nature 
a  mis  les  cliats .  deMim  s  à  s"  noiiii  ir  <le  proie  v  v  uite  ,  eu 
posiliontle  pourvoir  A  leur  sulisislaiiee;  nuusavons  vu  qu'elle 
leur  a  prodigué  les  facultés  les  pltM  précieuses  et  hn  plus 
nobles,  rintelli née .  I',i  ,-i'ilé,  la  forée;  »-l  .  c^.:'\<'-  re  i  .ir- 
ipiaiile ,  loules  ees  qua  iles  de  l'animal  qui  m  nom  i  a  de 
{irnie,  la  plus  simple  réflexion  Suflisall  puur  no;is  les  faire 
pr'  voir  ■■  MDUS  !es  dcviuinnsen  quelque  sorte.  Mais  là  ne 
sniièieiit  pas  les  doiiiKes  qiicnotis  fournil  sur  la  vieet  riiis< 
loire  des  cbals  cu  général,  le  aeul  énoncé  de  leur  niod« 
d'exixtenee. 

.Sans  cesse  sur  leurs  jirardes,  les  ehsts  ne  se  livrent  qu'avec 

1  . 1  II  II-  au  somtneil  lui-méine.  Qui  lq':es  ui:s  de  leurs  sens 
ofirent  une  délicatesse  exiréinr  ;  ceux  de  la  vue ,  de  l'ouïe , 
présentent  surtout  un  développement  noialtle  :  aussi  pei  - 
çiiivent  ils  le  inoiinlie  bruit ,  ans  i  i;n  <"iic  animé,  quelque 
pi'tit  qu'il  soit,  frappe-t-il  leur  vue  i\u)im  a  de  graiidtsdis- 
lanees.  Opendant,  il  fiinl  te  dire,  nialj^ré  leur  énorme  puis» 
s  iuec.  nia'rrre  le  L'rand  df  eloppcinenl  de  leurs  fiCidlt'-s, 
les  chats  f  lient  à  la  seule  presr  m  e  de  l'honinie;  riiillucnce 

).  que  erhii-ci  a  pris  sur  tout  ce  qui  rent>iure  est  telle ,  qu'il 
e\>  i  i  e  sur  les  plus  puissausd^-sanimai  x  <  ii  nivores  le  même 

i  ascendant  ijuc  ceux-ii  sur  les  plus  faiLiu  des  herbivuref^ 
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LeiioDBiéaie,  cet  animal  que  roo  noaaarqirésenlé  comme 
an  modèle  de  nohIe&<;e  et  de  puissance ,  et  duni  Taspecl  est 
en  eiïet  plus  fier  el  plus  impusant  iitie  celui  «i'aiicun  autre 
animal ,  le  lion  n'a  pu  seaoutinire  i  cet  empire.  Ceux  de 
Barbarie  s'eftraient,  dil-on ,  au  aeal  upcd  dn  femmes;  les 
enfans  les  poursuivent  el  le  font  fiiir  en  jetant  deicrîi  comme 
s'ils  chassaient  quelque  piunceaii  ignoble;  el  ce  singulier 
résultai  doit  si  bien  être  attribué  à  l'influence  de  l'iiomme, 
que  la  même  espèce ,  selon  les  Ueoz  qu'elle  habile ,  montre 
des  f.in.Ii  ^ .  nri  courasc  ,  ime  t'iiergie  (liffi  renle.  Le  lion 
du  désert,  «jui  sait  à  peine  oatre  existence,  et  qui  u'a 
goère  apprit  ndonter  notre  puisianee,  attaqiie  des  cara- 
vanes piitières  ;  plein  d'tinp  aveuple  fitrcnr,  il  se  précipite 
au  milieu  d'elles,  se  rue  dans  loiis>  les  sens,  serepalt  d'un 
épouvantable  carnage.  Il  en  est  de  même  des  autres  espèce». 
Plus  le  lieu  qu'elles  habilent  est  désert  et  moins  fréquenté 
des  hommes ,  plus  ellM  ont  eonserré  intacts  lenr  înslioct 
primilir,  leur  force,  leui  rené  ,  leur  niiclace;  plus  leur  sé- 
jour est  voisin  àe»  babitations  bumaioes,  plus  elles  sont 
fUblea ,  lâches ,  pusillaninws. 

Cet  effet  du  simple  voisinage  de  llionime  sur  les  pnis- 
sans  animaux  dont  nous  retraçons  l'iii&loire  prouve  assez 
que  cTcat  à  tort  que  l'on  a  regardé  comme  loal-i-fiiU  im- 
possible la  domestiration  des  espèces  essentiellement  carni- 
vores. Il  n'cÂt  pas  U  animal  dont  l'instinct,  quelque  fé- 
rnce  qu'il  soit ,  ne  s'adouci»>e  ou  ne  s'émoussc  au  sein 
d'une  longue  captivité  ;  il  n'est  pas  d'animal  doué  d'un 
certain  degré  d'intelligence,  et  nous  avons  vu  que  les 
thaïs,  friiiéreuscment  dotés  soiis  ce  rn|i[>orl  ,  suiil  sen 
sibie»  aux  soins  assidus  de  leur  gardien  ,  el  eu  viennent 
pen  à  peu  k  concevoir  ponr  Inl  en  échange  des  bons  Irm- 
tenions  qu'il  lui  pi  i)iJii,'ue  de  ral'.'irhemenl  et  de  la  reron- 
Baii«an(».  Sous  ce  point  de  vue ,  ita  diffiTons  degrés  qu'on 
m  voulu  étaMir  entre  In chali  sont  trop  tranchés,  et  n'ont 
eu  évidemment  leur  sotirre  que  dans  dt  s  K'e ils  rrrnnf*';  et 
des  faits  faussement  iiUerprétés.  A  l'ëgarU  du  lion,  la  no- 
JjtcaKéaaei  tlttts,  leur  r^ssenddance  avec  ceux  de  l'homme 
sousqnelqaei  rapports,  I«i  majesté  que  répand  sur  toute  fa 
physionomie  la  mag:tiirK|ue  crinière  qui  entoure  sa  farc,  son 
aspect  redoutable,  sa  deniarclie  itiiposaïUe  et  grave,  sont 
autant  de  circonstances  qui,  ainsi  que  quelques  unes  de  ses 
aeilona  mal  Aadiées,  mal  connues,  en  avaient  imposé  anx 
anciens,  et  qui  de  n<is  juins  encore  en  imposent  an  vid 
gairej  ce  sont  là  des  causes  d'erreur  dont  Biiffon  lui-mCm(> 
n'a  pa  ce  défendre, kmqne,  ae  laissant  aller  avec  trop  d'en- 
traînement pcnt-èlre  au  charme  d'une  In^'t'iiifitsf  rnmp.i- 
raison,  il  représente  dans  un  éloquent  par  iUile  le  lion 
comme  un  typa  dn  nobteaM,  de  grandeur  d'âme,  de  géné* 
roaité,  de  courage,  te  ligne  comme  un  «tre  vil  «  basaement 
féroce,  sangninaire  et  cruel. 

Cepeiidani ,  ainsi  (|iie  toutes  les  antres  espèces  carnivores, 
ce  n'est  que  difncilement  que  les  chats  peuvent  être  amenés 
i  Pétât  de  domesticité.  La  raison  en  est  bcile  à  trouver.  Les 
espèce»  qui  sont  le  plus  portées  à  la  domesticité  sont,  on  le 
sait ,  celles  qui  dans  t'ctat  de  nature  vivent  associées;  c'est 
probablement  à  imc  circonstance  semblable  d«  son  eilstence 
priiiiilive,  'pi'il  f.iiit  aiiiibner  la  lidi-Iiié  el  le  dévouement 
du  cbiea  pour  nun  nidUre.  Mais  ks  espèces  carnivores  ne 
vivent  pas  en  atvoeialion  ;  bien  pins ,  cet  état  leur  serait 
nuisible,  il  pour  eux  impraticable.  Les  animaux  qui 
vivent  en  répiil»li(jueBOnt  ceux  qui  se  nourrissent  de  grains, 
d'herbes ,  clc.  Jamais  cette  nourriture  ne  vient  à  leur  man- 
quer, jamais  dès  lors  ils  ne  peuvent  se  nuire  par  leur  rcu- 
nfon  anr  im  même  point  ;  bien  au  contraire  iU  peuvent,  en 
associant  Icnrs  efforts,  échapper  à  dtsd,iii;;>  i  s  ciiii  11  e  lesquels 
aucun  d'eux  pris  isolément  ue  saurait  lutter  avec  avantage; 
Mali  il  en  est  autrement  deceaxqnî  vivent  de  proie  t  poarvus, 
par  une  ne'cps^itdmAmede  !rur?cnrcdcrte,d'arniesordinai- 
rement  puissantes,  à  quoi  leur  servirait  le  plu«  souvent  l'as- 
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qui  poomieat  «onpenser  les  nombreux  inconvéniena  qoe 
dans  ce  cas  particulier  il  entraîne  avec  lui  ?  Réunis  sur  on 
même  lieu,  les  espèces  carnassières  ne  pourraient  qtie  se 
nuire,  et  des  combats  fréquens  à  l'occasion  du  partage  dta 
victimes  serait  le  rcaoltal  inévitable  de  leur  proximité. 

Aussi  les  anhnaoi  carnivores ,  et  en  particulier  ceux  qtii 
nous  occupent,  vivent-ils  isolés.  Seulement,  à  l'époque  de* 
amours ,  ils  se  réunissent  par  couples ,  et  malgré  leurs  babi- 
lodes  sauvages,  ils  munirent  avdiàabrement  pour  lemv  petits 
la  pUi";  vivp  affection,  I.a  femelle  surtout  a  pour  ceux-ci  dri; 
Mms  extrêmes,  son  devouenient  est  sans  bornes.  Alors  s'ef- 
fiMfltdei  nnanoea  diverses  que  nous  avons  reconnneientK 
lecooragedeeensqui  liabitent  dans  le  voisina^rcnn  loin  de 
l'homme  ;  la  lionne  qui  a  perdu  ses  lioiiccaus,  ou  qui  voit 
leur  existence  menacée,  sent  s'accroître  son  intrépidité  et 
ses  forces;  il  n'est  rien  qui  l'intimide.  Mais  les  petits  des 
aniroanz  eamivorea,  par  lutte  d'une  vue  proTideniielle,  son  t 
ordinairement  peu  nombreux.  Leur  trop  grande  multiplica- 
tion n'aurait  eu  d'autre  résulut  que  l'exlcrmuiation  de 
beaucoup  d'aotréi  espèces  dont  l'existence  dépendant  rat 
nécessaire  el  concourt  à  t'iiarmnnte  de  tout  re  qui  nous  en- 
toure; mais  aûn  que  kur  petit  nombre  ne  soit  pas  pour 
laar  espèce  dlMDéme  une  cause  d'anéantiaaemcnt,  Ils  ont, 
uon:i  le  savons ,  peu  de  dangers  à  craindre,  et  dan.«  *r-,  p 
rils  qui  les  nienaoent  ils  savent  faire  usage  de  leurs  .irniek 
puissantes  et  des  facultés  si  remarquables  de  leur  intelli- 
gence. C'est,  aana  doute,  danaoe  même  but  de  conservation 
que  la  nature  a  mis  chez  certaines  femelles  un  instinct  ma- 
ternel poussé  à  nu  si  liaul  dc^'ré. 

Les  animaux  carnivores  oui  des  rqirésentanadanspraqM 
fous  les  lienx  de  la  terre,  sauf  eeox  oft  l'homme  a  établi  son 
empire  ;  partout  en  effet  l'œavre  de  destruction  à  laquelle  ils 
sont  destinés  est  nécessaire  au  maintien  des  lois  de  l'uni- 
vers. Les  espèces  du  genre  chat  en  parilonlièr  se  tiwivent 
ff'pandnrs  dans  beaucoup  de  réglons  divrrses,  comme  nons 
Tnidiquerons  en  traitant  brièvenieut  de  l'histoire  particu- 
lière de  chacune  d'entre  elles. 

Les  Chats  communs  ( /'efis  catus.  L.),  ou  les  animaux 
auxquels  on  donne  vulgairement  ce  nom,  sont  les  seuh.qui, 
dans  l'ordre  aiphaix  ii<|ne ,  doivent  nonaeccuper  Id.  Nons 
aurons  peu  de  chose  à  en  dire. 

Certains  auieota  pensent  pouvoir  rapporter  à  nne  même 
esjit'ce  sauva;,'!'  tniii<  s  les  varii  ti  s  «In  chat  commun.  Il  pa- 
vM  cep'  iidnnt  plus  probable  que  chaquepeuple  aura  dome»- 
titpié  l'espèce  de  sa  contrée. 

Le  chat  ordinaire  it'onire  même  en  dompstirjié  beaucoup 
moins  d'al lâchement  <i  son  luailre  que  le  chien  ;  son  genre 
de  vie  suflit ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  expHqaar 
cette  diflérence.  LecfaieOi  soumis  au  même  régime  que  son 
maître,  omnivore  comme  lui,  porté  d'ailleurs  instinciive- 
mentà  l'assoriatiou  ,  s'attache  à  lui  [lar  dis  liens  que  Hialii- 
tudeel  un  contact  continuel  ne  font  que  rendre  plus  intimes. 
Le  genre  de  vie  do  chat  est  trop  difliSrent  ponr  qu'on  puisa 
'  s'.itlendre  au  même  résultat ,  s'il  |n'a  été  loncueiiRni  pré 
paré;  car,  après  tout,  un  animal  n'est  pas  exeiusivenicnl 
voné  i  un  régime ,  et  ses  habitudes ,  qndqoe  peu  socMiIcb 
qu'elles  .soient ,  penvent  loujouns ,  comme  nous  l'avons  dit 
cire  profondément  modifiées  par  les  soins  assidus  et  une 
longue  captivité. 

CII.\TS-I1UANS.  Nons  n'exposerooa  pas  ici  leaoh 
raclères  propres  à  ce  sous-genre  de  la  famille  des  olaeatis 
de  proie  nocturnes.  Ceux-ci  fortnent  un  groupe  exirêmc- 
nicnt  iialurci,  et  si  les  ntodilications  qu'ils  présentent  les 
distinguent  parbltement  de  tous  les  autres  i^eaut  de  proie, 

ils  siiiil  lies  entre  Ptix  par  les  rapports  bspins  iiiiiines.  Xoi.s 
croyons  donc  devoir  les  décrire  couiparallvcmeiil  ;  c'est  ce 
que  nous  Ibrons  an  mot  SrarciDRa  (  SMx,  Un.  ). 

Cll  AUFF.XGE.  Considéré  siitis  ttn  point  de  me  gé- 
néral, lechauffage  est  l'application  de  la  chaleur  aux  divers 

betofiis  tte  rhomme.  Ce  leut  énoncé  Miqae  toiiie  r<icit- 
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dm  de  la  quetUon ;  car  la  chaleur  est  l'imdes  agens  le» 
pins  puiMMW qui  soient  entre  nos  imiiiis,  et  celai  peut-être 
dont  le  secours  est  le  plus  esseniit  1  pour  les  arts  et  l'in- 
dustrie. Néanmoins  Ips  niéiliodes  propres  à  créer  el  i  uii- 
Mter  Itcbalenr  devant  être  soumises  dans  tous  les  cas  à  des 
conditions  générales,  il  semble  que  le  problème  poomit 
être  résolu  dans  son  ensemble;  et  il  en  «mît  limi  en  elfet 
si  la  science  était  parfaite,  c'e>t  -à-dii  i' si  elle  coiuçnail  ttnites 
le*  loia  des  phénomènes ,  el  pouvait  eu  déduire  toutes  les  I 
conséquences.  Malhenreiuenient  le  physique  générale  est 
loin  (T'i  v  arrivée  au  depré  de  perfection  (in'il  lui  faudinit  ! 
atteindre  pour  que  la  physique  des  arts  pât  être  con&idt  rei' 
comme  une  conséquence  rigonrenso  et  une  simple  applica- 
tion de  principes  connus.  Les  méthodes  anatyliinits ,  si 
fécondes  en  apparence,  ne  s'appliqneitl,  i»ar  k  fait,  qu'à  des 
cuilnipletelpeu  nombreux.  La  considération  deséicmens 
variés  que  renferme  toute  question  pratique,  introduit  dans 
les  formules  générales  une  complication  inabordable  pour 
le  calcul ,  et  nous  aurons  souvent  occasion  de  remarquer 
combien  ces  ronunlesdevieQnent  impuissantes  en  présence 
des  proUèmes  nsnels  les  plus  Amples.  De  li  est  née  la  dis- 
tinction entre  la  srience  «[if'riilative  et  la  scienre  ;ippl;<iii<'c 
aux  arts,  distinction  purement  cooveoUonneUe ,  mais  qui 
dénote  llnsofllsanoe  de  noo  vues  d'ensemble. 

La  physique  industrielle,  encmprnntant  à  la  pliysîtinc 
spécnlative  ses  grands  principes,  a  dû  s'ec^i  1er  de  ses  mé- 
tlioUes  de  recherriie;  elle  s'est  attachée  à  résoudre  par  des 
études  spéciales  chaque  problème  particulier  ;  elle  a  re- 
noncé à  l'emploi  des  fonnoles  r^ontreoses,  et  s'est  attachée 
au  contraire  î  la  découverte  des  lois  empiriques  et  .ipi»roxi- 
matives;  c'est  en  spécialisant  ainsi  ses  investigations  qu'elle 
a  po  obtenir  des  résnltsts  ntttes  dans  la  pratique.  Cette 
branche  de  la  scitM o  dite  d'ime  époque  toute  récente,  et 
s'est  trouvée  devancée  de  loin  par  rindustrie;  luats  si  elle  a 
été  rarement  créatrice,  on  doit  dire  qoe  parioot  elle  a  porté 
la  lumière,  et  qtiMle  n  donné  le  si?un!  d'immrnsr-s  pro^rf's. 

La  llii'ot  iu  de  U  cliukur  appliquée  âux  arls,  u  repose  pen- 
dant luni^-temps  sur  des  régies  peu  certaines ,  ou  déduites 
d'observations  incomplètes  ;  ce  n'est  que  depuis  peu  d'an- 
nées qu'elle  a  pour  base  des  expériences  suivies  et  ri^'ou- 
reuses.  On  doit  à  MM.  Clément  et  Désormes  d'iuiportans 
travaux  sur  ce  si^et;  ntais  l'ouvrage  te  plus  complet  sur  cette 
matière  est  rezodlent  TVaffédIs  In  ehafeur  publié  par  M .  Pé- 
fîrt.  Nous  ri',[V0D8  pas  riiUeiilioii  d'examiner  ici  eclte  ques- 
tion dans  son  ensemble.  C'est  eu  traitant  spécialement  de 
ladislidalton,  de  l'^aperaHon,  de  la  vaperisaliow,  ele. , 
tpte  nous  donnerons  les  détails  nécessaires  sur  les  princi- 
pales ap)>liciiiiong  de  la  clialeur.  Kous  ne  con^dererous  ici 
Jedwulhgequedans  son  appiiealion  aux  uRa^es  domesii- 
quM»  et  nousemprnolèrans  en  grande  panieà  l'ouvrage  de 
M.  Péclet  les  courtes  observations  que  nons  présenterons.  Ce 
point  de  vue,  (|UeI(pio  n'ii  éci  qu'il  parai&se,  rie  nianr|ue  pas  ' 
d'importance  ;  il  suflit,  pour  s'en  convaincre,  de  remarquer 
qoe  la  seule  ville  de  Paris  consomme  annoeltement  pour  le 
cltauffdge  des  maisons,  un  million  de  stères  de  bois,  lesquels 
représentent  une  valeur  de  plus  de  quinze  raillions  de  francs. 

Lcscombusiib'es  forment  une  dusse  de  cori**  très  nom- 
breiisp,  puisqu'elle  renferme  tous  tf  s  corps  f;imples  et  beau- 
coup de  corps  composés;  mais  lecarlwuc  et  1  hydrogène , 
et  les  matières  combustibles  dont  ces  substances  forment 
les  élémeus  principaux,  rempliisent  seuls  ksdiverscs  condi- 
doneilesatnbrité,  d'économie,  de  combustibilité,  qui  permet- 
tentd'en  faire  iisj^^ç  dans  l'économie  doiiiestîi|ue.  En  France, 
on  onploie  le  plus  généralement  le  hoii,  le  charbon  de  bois, 
la  tonrbe  et  les  moites  de  tan.  En  Angleierre,  en  Belgique, 
on  fait  presque  exclusivement  usii;e  de  la  houille  et  du 
coke.  L'examt  n  comparatif  des  poin  oirs  calorifiques  de  ces 
diverses  substances  trouvera  naturellement  sa  place aîUeiir*. 
Nous  rappellerons  sculempiit  ici  qu'en  prenant  ponr  unité 
laqoantiléde  chaleur  nea:>!>aire  [lour  élever  un  kilo^^ramme 
Tons  lir. 


d'eau  d'un  degré  du  thermomètre  centi^ade,  la  chaleur 
fournie  par  un  kilogramme  de  bois  sec  est  aensMement 

constante,  quelle  qiie  soit  la  nature  du  bois,  et  égale  à  5  3<H) 
unités;  elle  se  réduit  à  2  600,  si  le  buis  contient  de  0,20  À 

0,2.'ide,iM. 

La  valeur  calorîAqno  des  bois  estimés  en  voUimeft  se 
déduira,  à  Faide  du  résolut  précédent,  de  la  connaissaïue 
de  leur  densité.  Le  charbon  de  bois  pruduit  7  300  unités 
caloriques;  la  houille  de  qualité  moyenne  6  OOU,  el  le  coke 
•MO  environ.  Dana  tons  les  cas,  celte  chaleur  se  dissipe  i 
l  (  fois  par  le  courant  d'air  que  pio  luil  nécessairement  lo 
seul  fait  de  la  combu»liofl,  et  par  te  rayonuement.  Cette 
seconde  cause  de  déperdilioa  de  dialeur  est  fbadée  snr  and 
propriété  générale  des  corps  échauffes  ,  et  il  est  très  utile 
d'en  apprécier  la  valeur  comparative ,  car  la  chaleur  rayon- 
nante e^t  seule  utilisée  dans  nos  cheminées  domejitiqiies. 
Plusieurs  auteun  avaient  annoncé  qoe  la  quantité  de  cha- 
leur cédée  par  le  rayonnement  était  exirêmenient  faible 
et  égale  tout  au  plus  à  quelques  centièmes  de  la  chaleur 
totale  dégagée  par  le  combustible.  M.  Péclet  s'est  livré  i 
ce  mjet  à  de  nombreuses  expériences ,  et  il  est  arrivé  à  des 
r^-ftiltats  très  dinércos  de  ceux  qui  étaient  (;enrraleuieiil 
adiiii&.  11  a  trouvé,  en  el&t,  que  la  quantité  de  chaleur 
rayonnante  pn>.!aile  par  le  bois  est  égale  an  quart  enviran 
de  la  chaleur  totale;  que,  pour  le  rhnrtion  de  bois,  cette 
proportion  est  du  tiers  environ ,  et  qu'elle  tst  plus  grande 
encore  pour  la  houille  ellecoke.  Ces  résultats  sontifliper* 
tans  à  constater,  et  nous  aurons  occasion  de  h  s  rappeler. 

Le  premier  mode  de  chauffage  que  I  on  ail  imagmé  est 
sans  doute  rétablissement  d'un  forer  dans  l'inlérieur  deo 
liabiuiions.  Ce  mode  est  encore  en  asage  chez  un  grand 
nombre  de  poiplades  sauvages.  Le  feu  est  placé  dans  une 
rnvltë  pratiquée  au  milieu  du  plancher,  et  A  laquelle  Cor> 
rcspond  une  ouverture  mtuagéedans  le  toit. 

Tout  porte  à  croire  que,  diec  tes  Romains,  le  ftoid 
n'était  tempéré  qu'A  l'aide  dt»  f.uu  s  pla,  és  .lu-dessuns  du 
rez-de-chaussée .  ou  de  it  chaMls  placw  dans  les  appar- 
lemens.  Ce  dernier  système  est  encore  en  usage  dans  les 
parties  les  pluscbaudesde  l'Espagne  et  de  l'Iialie,  où  les 
clieminées  sont  très  rares.  Ën  Orient ,  un  brasier  est  placé 
au  milieu  de  ia  pièce  «ous  une  table  ronde  couverte  d'un 
large  lapis,  et  l'on  se  réunit  autour  de  ce  chauffoir.  U 
est  IheiJe  de  comprendre  le  danger  que  présente  un  pa- 
reil lisière.  On  sait ,  en  cfTel.  riu'un  kiln-r.  niuie  de  chailMm 
convertit  en  acide  carlwuique  tout  l'uxigène  conleiiu 
dans  iienf  mètres  cubes  d'air,  et  par  conséquent  qu'il  suffit 
ponr  rendre  it  re>pirable  vintçt-s-cpt  uirirc-s  cubes  d'air,  i)uis- 
que  l'air  prive  du  tiers  de  son  o.u|;ene  devient  impropre 
a  la  re«piralion  (  voyez  Akii.\«;e  ).  Celte  Itabilnde  perni- 
cieuse, qui  se  rencontre  quelipiefois  encore  à  Paris,  était 
duesansdottleau  préju^;c«^sez^fent•^.demcnl  r.  |«ndn,  que 
'  la  comhustlua  de  fa  biaise  ne  pruduit  aucimdes  funr.i  . 
eheU  du  cliarbon  ;  mais  depuis  long  temps  la  science  a  fill 
justice  de  celte  erreur  dangereuse. 

L'établissement  de  cheminées,  c'eît  à-dire  de  coiulniis 
particuliers  destinés  au  dégagement  des  prwluitsde  la  com- 
bustion ,  date  d'une  époque  assez  récente;  carcen'esl  qiw 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  qu'on  les  voit  dési- 
gnées d'une  manière  précise.  Une  inscription  trouvée  i 
Venise,  apprend  (ju'en  I5i7  un  treniblemenl  de  lerre  ren- 
versa un  grand  nombre  de  cliemiuécs.  On  donna  d'abord 
à  l'mvertnre  dw  fcyers  une  grandeur  dAnesurée.  On  voit 
encore  dans  li  ;  ni  lrii,  cliâteaux  et  dans  nos  campagnes 
ces  inunenses  cheminées  dont  le  manteau  pouvait  abriter 
une  tanitle  entière.  G«a  vastes  dieminées  pradnbaient , 
comme  nous  le  verrons,  un  énorme  tiraiçe,  el  les  courans 
d'air  froid,  s'inlroduisaot  par  toutes  ks  Ibisures  des  portes  et 
des  croisées,  acquéraient  une  vitesse  dangcseuse  pour  la 
santé.  Depuis  un  grand  nombre  d'années  on  a  reu/^nré  . 
dans  les  villes ,  à  ces  grandes  ouvertures;  mai»  en  général 
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les  dispositions  adoptées  tont  «ueon  fort  imparUtei ,  et 
ce  n'est  que  récemment  que  l'on  a  Iiitroduil  ilcs  aiuéliora- 
tioos  ioiportaAies  dans  la  combinaison  de  ces  appareils. 

Let  cheminéa  ont  pour  objet ,  avoiis-nou  dit,  de  déga- 
per  l'air  qui  a  servi  à  la  ronibiifiiion  ;  mais  en  nu^nie  letiips 
elles  forcent  une  nourelle  quaniUé  d'air  pur  à  se  verser 
dans  le  foyer.  Cette  double  Rmctioii  «'esécoie  dt  ta  maièn 
la  pltis  simple.  On  snll ,  en  effet ,  (pi'un  corps  placé  «Un»  un 
milieu  d'une  densité  dilTérente  de  la  tienne,  s'i lève  ou 
iTabibK  NhrMit  qi^il  Cft  ptna  Muer  on  |itu«  loiud  que  ce 
milieu.  Si  donc  l'on  suppose  un  Inhc  verlira!  ouvert  à  .va 
deux  extrémités,  et  rempli  d'air  chaud ,  cul  uir,  iit  vertu  de 
fli  légèreté  spécifique,  s'élèvera  dans  ratnios4>lière,  «t  Mit 
«eniplacé  par  nne  colonne  d'air  Troid  qui  pénétrera  por 
l'orilice  inférieur.  S'il  existe  à  l'origine  de  ce  tube  uneamirce 
constante  de  cbalciir,  le  nioiiTt  ment  aiirensionnel  de  l'air 
chaud  attirera  constamment  ver«  le  foyer  niie  mwyelle 
quantité  d^iir  pur  qui  brAlera  le  comlnisiîMe ,  e'ëehanffisFa 
à  sua  tour,  et  ileteriiiinera  un  cotu.iiit  <i'.iir  |)»^rinan( ni. 
Tel  e»l  relfei  qui  ae  produit  dons  toute  cbeaiinee.  La  force, 
qui  tend  i  foire  monter  l'air  ebaud ,  a  «vUemme nt  pour 
nit  snrt'  la  différence  cniiT  k":  p  ii  fs  t'.v  deux  roleniies  «l'air 
ayant  l'une eU'autre  la  lianlenrde  t<t  clit^Hiinée,  et  tlont  les 
lempéralitres  seraienl  respecliveuient  é^'ales  à  la  (<?nt()é«-a- 
lure  «le  r.TÏr  P?t1t  i  ieur,et  à  Ci  ll«i  de  l'air <pii  a  !<»'r\  i  à  corn- 
bu^liiQ.  En  supp(»8ant  que  l.irulunne  d'air  fruitl  ijcijuière 
la  ntCiue  ttinpënlurc  que  l'air  ciiaud ,  sa  liauteur  aii}(nien- 
tm  sans  que  son  poids  «oil  changé ,  et  il  «et  £<cil«  de  re> 
connaître,  après  celte  transronnntion,  que  la  vIimm;  d*éOOn- 
lenietit  de  l'air  p  ic  l'iii  ilii-e  la  rlieinin<'e  (-.l  «lue  à 
la  différence  de  la  luuteur  primitive  cl  de  la  bauteur 
ainsi  caleuItSe.  On  pourra  dH  lors  obtenir  ta  viiaaa»  de 
l'air  cbaud  à  l'aide  do  b  f.irmule  orJliiaîie  de  la  ci,iite 
des  corps  graves.  Nous  devons  remarquer  toutefois  que 
roidgène, après  avoir  aerri  à  la  «ombùstloa,  est  irans' 
formé  en  acide  carbonique,  et  qu'ainsi  l'air  !»ri''Ié 
trouve  eoaiposéde  70  parties  d'azote  et  de  âi  il'acide  car- 
bonique; sa  densité  se  trouve  ainsi  augmentée  dans  le  rap- 
port de  1,00  à  t'niiilé.  D'un  autre  côté ,  l'air  n'est  jamais 
complétetiieiil  brùîe  ilaiis  k.s  appareils  de  cUauffage,  et  la 
quantité  qui  s'écliappe  sans  éprouver  d'altération  dépend 
von  aeulement  de  l'aciiviié  du  tirage,  mata  enctwo  de  la 
dlaporition  de  l'appareil,  de  l'arrangeaient  du  eorobaslIMc, 
e  t  rfo  plusicni>i  circonstjnt  is  atL<  ■•soin'»,  f'i  lti'  (pLiniirL' , 
toutes  cboses  égaies  d'ailleurs,  est  d'autant  plus  UîïAe 
que  le  tirage  est  plus  actif;  cependant,  ponrdca  foyers 
rnnvrnnhieiiicnt  ron^trnits  f  t  itn  bon  tira;;"  ,  on  peut  l'evri- 
|uer  à  la  muiiié  de  la  aia^e  d'ak  u>uk  «pti  traverse  la  clte- 
minée.  En  inliiodoiiant  cette  hypotlu  s«  dans  le  calcul  de 
la  viies«ic,  on  trouve  qu'd  sufiitde  mul(ipli(  r  pni  le  coeffi- 
cient constant  0,97  le  nombre  que  l'ua  ublicuUt  ail  eu  sup- 
posant que  l'air  ne  subit  aucune  altération. 

Le  calcul  que  nous  venons  d'indiquer  est  simpta;  ce  n'est 
antre  cbose  que  le  proMèmo  de  réco«il«ment  des  lîqnkln 
appliqué  à  l'air  aluiosplu  i  i;iue  ,  et  uiif^  foule  d'expérienrps 
autorisent  celte  astimilaliun.  Cependant,  u  l'on  compare 
Ica  fésultau  du  calcul  aux  vîteosca  dé^ea  d'obserra» 
lions  directes,  on  obtient  des  difrerenres  extrènieni< ni 
considérables.  Ces  dilTerences  ne  peuvent  êtres  dues  qu'à 
la  résutanee  ntoe  qu'éprouve  ta  roouvcmemt  de  l'air  donc 
les  t"y,itii  de  rondaite.  M.  Wriet  A  st  livré  à  des  cspé- 
rienccs  nombreuses  poui'  tu  «ipprcder  la  valeur,  et  ponr 
déterminer  le  rapport  entre  la  vitesse  tbcorique  et  la  vi- 
tesse efrcctive.  Il  a  été  conduit  à  reconnaître  qnele  foeleor 
par  lequel  on  doit  mniliplier  la  Titesta  théorique  variait 
suîvaiilque  la  clieminée  était  cons'ntiie  en  lerre  cuite,  en 
tùle ,  ou  en  fonte  de  fer.  Ce  focleur  e»t  composé  dans  clia- 
i^e  cas  d'un  ooeflUaut  «umAriqua  et  d'une  certaine  fone> 
bon,  et  data taosuaurdadtanMiuda canal  auppasé  cylin- 
drique. 
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An  moyen  de  o^oomectfon,  un  obtiendra  en  déHnttbn 

Fexprosion  eviictf  dt;  la  vilfsse  irccôiilcineul  de  l'air  cbaud 
par  uu  tube  vertical ,  en  fouction  de  la  Uauleur  et  du  dte> 
mètre  de  Ce  lobe,  de  ta  densité  de  l'air  cbattd  et  de  «i 

teni|)éral(ire. 

liais  si  l'oi^  cbcrclie  à  déduire  de  ce  calcul  des  dunooes 
csrtainea  pour  l'étaUisKHWBi  deecbeminéei»  en  ne  taide 
pas  à  reonuttsltce  qne  te  praiiMoie  pratique  est  Mb  4'Mn 

ré!>olu. 

Er)  cfivt .  U  vitesse  dépend  de  la  tmipératun  moyenne 
et  de  la  densit«S  de  l'air  cbaud  ;  ces  ûlémens  (Irpcii<k  tii  de 
la  température  à  laquelle  l'air  arrive  dans  la  cLieuiiuëe,  et 
du  rellnoldiasement  qu'il  subit  dans  son  trajet  jusqu'à  l'er^ 
6oe  aupdrieur;  aniiu,  le  refroidissement  lui-même  est  nne 
fooetbn  de  ta  vitesse.  Ces  dé|»endanc>es  réciproq  ues  introdui- 
sent dans  les  formules  uiuToniplication  presque  iusunmtn- 
ttbtc ,  et  ne  peruu  tient  d'arriver  qu'à  dtorésutlatsappnni* 
matifo.  Cet  exemple  démotiire,  ainsi  qne  nous l^nnoneiona 

au  tonunt  iicenn  iit  «le  ret  ai  licle  ,  c<JUil>!i'ti  1  i  -slitui  pra- 
tique la  plus  simple  en  apparence ,  devient  qùaeuse,  sou- 
vent même  inaiMMPdaUe  pour  l'analyae. 

Kn  ri'siinii',  on  pptit  f1ire((iie  la  di't'-niiinalîon  des  élé- 
meus  divers  qui  cuiisiittieiit  une  clieniinée  é>  liappe  aux 
caloiils  ri;;oureiiX,  et  que,  lottt  en  empruntant  quelques 
règles  prm'rales  à  la  théorie,  cette  fpieslî'>ti  doit  être  ré- 
solue par  l'ex(  érieuce.  Le  lirige,  principal  objel  que  l'on 
se  propose  dans  TélabHssenient  des  ebemiiiérs,  est  pro- 
duit par  la  ritree  aaeensiottnelle  de  l'air  cbaud.  Sm 
activité  dépend  de  la  températnre  de  est  air,  de  ta  liaii> 
leur  iie  la  elicmince  t  t  de  s-m  ili.imi-ire.  I.a  liiiiteur  de  la 
diemiuée  dépend  t  u  noaide  circoustauces  iucalca;  mais 
il  est  toujours avania^'cux  de  lui  donnM  la  plus  gnunle  éfé- 

valioM  possible. 

Quant  à  son  diamètre,  nous  avons  dit  que  les  grandes 
euvartursa  présentaient  de  graves  inoenvéniana.  Il  en  lé» 

sutle,  en  effet,  ime  énorme  ventilation  qui  refroidit  l'ap- 
partement, et  diiiiiuiie  eunsidcniblemeut  la  quantité  de 
chaleur  utilisée.  Le  tirage  e>i  d  ailleurs  taflncncé  par  les 
venis,  et  il  peut  s'établir  des  doubles  courans  qoi  entraî- 
nent la  fumée  dans  l'apportement.  Ces  inconvéoicm  di»- 
paraisseut  eu  grande  partie  si  l'on  a  «oin  de  rétrécir  stifli- 
»anunent  les  orifices  siipérwur  et  inforienr;  mais»  dans 
loua  les  cas ,  ou  ne  doit  pas  donner  an  eonduk  de  la  fomée 
une  (liimnsiou  telle  (pie  la  \ilt>*e^  y  soit  nioliulre  de  tleuï 
ou  trots  mètres  par  seconde.  On  a  reconnu  qu'en  général 
nneoav«rtaredet>.9>  10^,25  dadtaroètreétait  snflbaafe. 
—  La  baute  température  de  l'air  qui  s'échappe  par  la  cbe- 
mloée  est  un  des  élémens  du  tirage  ;  mais  la  chaleur  qni  est 
ainsi  entraînée  per  ta  fumée  est  loujmirs  une  perte  réelle , 
et  c  iif  y^  rie  augmente  mpidemcnt  In  lempér.iture  de 
i  arr  chaud  ù  son  entrée  dan.',  la  chenuitee ,  et  avec  la  pro- 
portion d'air  qui  échappe  à  la  rorabostion. 

On  ne  peut  diminuer  ta  température  de  l'air  A  sa  sortie 
du  foyer,  sans  que  ta  tirage  ne  devienne  foibfe  et  ta  eom- 
liustion  languissante  ;  mais  il  est  imporlani  de  disposer  le 
fovor  de  manière  que  ta  moindre  quantité  possible  d'air 
s'échappe  sans  [«aster  sor  ta condHiitiMe. 

.Si  maintitwnt  nous  exan  in  ii^  !e  mode  du  renouvelle- 
ment de  l'air  nécessaire  à  la  combustion ,  nous  y  trouve- 
rona  une  des  prineîpalea  cansea  dra  énornee  pcttea  de 
chaleur  de  nos  cbeminées  ordinaires.  En  admettant qn'nne 
rheminée  présente  une  section  confiante  d'un  cinquième 
de  mètre  carré ,  et  que  ta  Viles «c  moyenne  de  l'air  chaud 
soit  de  deux  mèires  par  seconde,  vitesse  minimum ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  ta  quantité  d'air  consommé  sera 
de  0,40  m»  Ires  culies  par  sefon  ie,  «le  34  par  minute, 
en  de  par  tienre.  L'air  d'un  appartement  conte- 
nant 98  mètre»  enbea  sers  donc  renouvelé  qufnxe  fota 
dans  line  hnirr.  f<"i  -.i,  Cdinme  «via  .«»•  piésenie  le  plus  cr- 
dinairemeat ,  une  masse  d'air  aussi  considérable  doit  être 


Dlgitized  by  Google 


CHAUFFAGE. 


CUADFFA61I. 


fournie  par  les  jointure*  de»  porM»  el  Ats  ha^s»,  m  seia- 
i-II  pai  Trti  de  dire  qwe  le»  eheuiMu  leirt  pMél  wi  ip- 

pareil  de  Tenitlation,  qu'un  apparfil  ratoiili  iue,  el  qnVUps 
tembieat  aroir  «M  eooslrakes,  auivanl  l>xprmioii  (te 
Frtnklln,  étm  la  Irnl  iTaUKier  ta  aïoiiMln  ^Mniiié  imw- 
■ibie  de  la  cbaleiir  produite  ?  Un  quart  environ  de  la  clialeur 
rayonnante  peut  se  répsmlredans  l'appartement.  Ce  rayon- 
ArniMt,  «âiiirnou»  dh,  e«t  de  0,2.1  pour  le  bois.  Ce 
gnnt  dniic  \e»  0,06  de  la  chalrur  totale  qui  aoBt 
qués  à  l'echaiiffi  ment  de  la  masse  d'air  eon»utiwBent  «f- 
litMttte.  Aoial  M.  Clément  a  trouvé  par  une  expïrifiicf^ 
directe  que  l'élévatioa  de  tempëratMre  produite  dans  un 
appartement  par  ane  cheminée  orMiiaire,  nenrpatse  pas 
le»  0,0«)-i  <lii  n)axiiiinm  iliéoi  iipie.  Si .  pour  étiler  ces  con- 
rana  d'air  ft^id ,  qui  viennent  quelquefois  glacer  lea  per- 
aomn,  aliMptaoéN  pria  ém  flâfer,  «n  fertm  exMtenMnt 
toutes  le»  fisjsiires ,  il  sp  produit  un  vide  dans  l'exii'rl^ur  de 
l'appartement ,  et  il  7  a  réactioa  de  l'air  ii.itneur  sur  le 
haul  de  le  dtenlnéej  quetfoeMa  il  m  produit  un  double 
courant ,  l'on  ascensionnel ,  l'autre  dt'>cendanl  ;  mais,  dans 
tous  1^  cas,  uue  partie  de  la  funiét-  est  entraînée  dana  la 
pièce.  C'est  par  satte  de  ce  défaut  de  ventilatien  «pie  l'on 
Toit  si  souTeot  Arawr  ke  ebeainéee  4e  am  ippertemena, 
lorsque  les  portes  et  les  eroisto  sont  eneteneiiil^rmées. 
Le  renonrellement  de  l'air  est  un  point  trop  important  pour 
qa'M  doive  le  leiaser  ainsi  livré  au  hasard ,  et  qu'oa  ne  lai 
Mise  pour  ealrée  if»  le*  iMIbatt  de  ronsfmction  de  dm 
habitations.  Il  est  plos  convenable  de  n  trlf  r  la  ventilation , 
Mit  par  des  oaTerhires  praiî^ées  i  uue  fenêtre,  sote  par 
dci  TenlMsee;  mis,  dm  toae  Ica  ees ,  on  n'ériteni  qn'ane 
partie  den  iucotivj'niens  que  nous  siîmalon'!  <;i  l'on  n'a  pas 
•oin  d'écbaulfer  l'air  avant  son  iiilruduclion  dans  l'apparte- 


Les  premiers  perft'ctionn?meii<s  !ntroÎTiii>  dnii^Mablis- 
aenienl  des  cheminées  sunidusà  Huiiifari.  Ce  saviiju  iiJtfij.iiita 
de  vélrécir  l'orifice  inférieur  de  la  cheminée ,  de  tn.inière  à 
augmenter  la  vitesse  de  l'air  aflluant ,  à  activer  la  combu!)- 
tion,  et  à  limiter,  autant  qtie  poMible,  la  quantité  d'air  qui 
échappe  à  la  combiMlion.  En  diminuant  la  profondeur  du 
Ibjer,  cl  en  Inclinoiit  lettoces  Ulules,  il  atogmenta  l'am- 
pHlude  dn  rayonntfnnit ,  et  flicllila  ht  réftnion  des  rayons 
de  chaleur  dans  r;ijip-irtt-niPiil.  Ftifin.cii  rf-lrt'ci'-sriiii  I  cx- 
trètnlté  supérieure ,  il  produisit  une  vitesse  assrz  comidë- 
nM«  pour  prévenir  le*  (litaeee  de  Ibmée.  On  1  perftc- 
tionné  les  disposiiions  prt'i-t'dt-i'tps  en  r*^?!aiit  If  tirnf^e  au 
moyen  d'une  plaque  mobile,  qui  permet  de  niodiûer  l'ou- 
Tcrtnre  de  eommunieailon  dn  hjer  avee  le  ébeminée.  Qnel- 
qupfow  anw  on  a  «jouté  des  ven(oii<»es  nitx  cMrminées  à 
1.1  lUimf  iri;  tantôt  l'air  froid  arrivant  de  l'cxif  rieur, 
rient  ilobotidier  entre  deux  p'aqnei  dira,  ptar»  s  en  avnnl 
da  foyer;  lantdl  il  pasae  sous  lea parquets  avant  d'aîtt  Indre 
la  cheminée.  La  première  dis|>o«ition  donne  lieu  ù  une 
nappe  d'.iir  fi  iU'l .  tri  s  incommode  pour  les  personnes  pla- 
cées près  du  feu,  et  la  seconde  refroidit  beaucoup  l'appar* 
iem«nt;  l^me  et  l'antre  sont  (frénéralemeni  famffiHMei,  et 

]'n  f  ri!(;nt  rincotncnieiil  d'nlini(.'iiter  dÎKCteiBent  le  foj'Cf, 

sans  renouveler  l'air  de  la  pièce. 
<>DelqoM  eppereileoM  été  combinés detnenièiw  à  ofiKser 

tine  partie  de  la  elialoor  entraînée  par  le  courant  d'air. 
MM.  Lenormand  et  Chevallier  ont  proposé  de  remplacer 
h  Mdw  do  Ibnd  dee  Arf en  par  on  cylindre  de  Ibnte  creux, 
auquel  correspondrait  une  boneîie  de  rhnîetir.  rtans  (o-i 
cheminées  de  Curaudeaa,  la  fiitn<-c  traverse  nue  srrie  di- 
UTaanrtBlbntecomnRmîipieni  avec  la  cheniini-e  n  iiiaccs 
dans  one  caisse  qui  surmonte  le  chambranle.  L'air  péné- 
trant par  la  partie  inférieure  de  celte  caisse,  forme  un  con- 
rant  continnel  qui  s'échappe  par  son  extrémité  supérieure 
A  nne  terapératnre  élevée.  Ces  dispMitions  sont  évidem- 
■Wt  «vmtagettaes;  meis  ellee  sont  aasez  compHqat^ ,  et , 
Mf  MiM*  liNBMlaulitvéeikQKMMrit.daNMn.onn 


ces  appareils  peuvent  «ubir  lui  grand  naoMire  de  modiflea- 
tion»;  ei  ils  Mt  en  ellet  été  l'objet  de  eoabbujMMt  Irti 

varices  que  nous  ne  pousons  d^îcrire  ici. 

Les  cheminées,  iiul^ic  toute»  leurs  impcrfectiOM ,  M 
toujours  été ,  et  seront  sans  doute  kaf-tcaps  encore  le 
mode  de  cliaufTaf^e  le  plus  ^'éuéralenKnt  employé  en  France. 
La  vue  du  feu  est  pour  nous  un  besoin  non  moins  réel  que 
celui  de  la  chaleur,  et  nous  lui  sacrifions  volontiers  les 
metUcures  constructions.  Dans  le  Nord ,  l'usaxe  des  poélea 
est  beaucoup  plus  répaudu,  et  ces  appareils  utili«ent  en  effet 
uni' liici;  il  1-  ramle  partie  de  la  chaleur.  l'iir  suite  de  leur 
mode  ntéme  d«  construction,  l'air  qui  pénètre  dans  le  Giqrer 
passe  néecsaairanent  i  iravenieconboitible ,  et  peut  iÊt- 
licilement  échapper  à  la  combustion  ;  à  la  sortie  du  f  >>i  r, 
cet  air  se  rend  dans  un  tojrau ,  qui  rejette  la  fumée  ait* 
ddwn ,  eeitdlrectCflMit,  eoit  aprèaatnir  fcil  phirienra  cir- 
cuits. Dans  lotis  les  cas,  l'aT  de  l'appartement  s'i  rtimifTIs 
à  la  fois  pur  ie  c«»uiacl  cl  par  k  rayonnement  des  païuia  du 
foyer. 

Les  poêles  se  cOiMlruieent  en  tùle,  en  fonte  de  fer  oti  en 
faïence.  Les  poélM  en  métal  s'vchaufrent  et  se  refi  uidi^seitt 
rapidement  ;  ils  exigent ,  par  conséquent ,  une  combustion 
lente  et  permanente.  Un  leor  uuibue  généralement  l'in- 
oonvéisenl  de  répandre  une  odsnr  désagréable ,  et  de  pro- 
diiire  dans  l'air  une  dessiccation  qui  provDipic  des  maux  de 
léte.  Quelques  expérience»  sewbieriiient  indiquer,  eu  tffet, 
que  Ici  nétenz  durante  ont  une  odeur  pn^t  qnint 
au  dessèchement  de  l'air,  ce  fait  n'a  ps  été  exaclfuicut 
constaté  I  uéaitnioius,  on  est  généralêmral  dam  l'usage 
d'obvier  à  cet  inconvénient  en  plaçant  dce  tmm  pleins 
d'i  nu  sur  les  poètes  en  foitte.  Les  poêles  en  maçonnerie  en 
eu  U\ciKt  h'tviaattieai  difTtciU nient;  mais,  par  la  même 
raison ,  ils  cèdent  knlMient  leur  chaleur,  et  entretiennent 
pendant  long- temps  one  donee  température.  Leur  conduc- 
tibihié  étant  rouiudre  que  oeUedea  métaux,  ils  abandonnent 
la  fumée  A  une  tempuature  plus  élevée  (p<e  les  polies  en 
tdie  on  en  fonte;  et  ii  csi  nécessaire  pour  compenser  cet 
effet  de  lenr  donner  pins  de  aMBse  «I  pfa«  de  anrlhee  de 
cliauffe  qu'à  ees  derniers.  La  disposition  des  f  m  Ic  s  .1  <  té 
medtliec  de  niiUe  manières  difbreutes}  mais,  qudle  que  soit 
I  a  nriélé  des  ces  eomUneisens ,  )•  peint  capital  est  tonjenrs 
lasnrfacede  cbaon«!,et  en  donnant  h  cttic  '^nrf  irc  une 
étendue  convenable ,  on  peut  avec  tous  les  poCks  oUcnir  le 
même  effet  utile. 

C's  appareil!»  utilisent,  comme  nous  l'avon!!  dit,  ime 
quaulile  de  «Uttleur  b;;aucoup  plus  grande  que  les  cltenii- 
nées;  iseis,  en  général,  la  ventilation  qu'ils  produisent 
dans  les  appartemens  n'cal  pas  suffisante,  et  c'e«t  à  cette 
cause  sans  doute  que  l'on  doit  attribner  1rs  reproches  d'in- 
salubrité dont  ils  ont  été  c)u«-i<|uerois  Tn'  i<  1. 

LwcbeminéasdeDésarood,  que  l'on  désigne  aussi  sous  in 
nom  de  ebcMinéct  prussiennes,  ne  sont,  é  propreMcat 
parler,  que  des  poi'^lf  s  dans  ksiiuels  b  porte  du  foyer  est 
remplacée  par  un  tablier  mobile.  Â  t'aide  de  cette  diaposi- 
t'ion.lefenestàdéeouveneoniinndaMiki  dMoiaéstetu. 
dinairts,  rt  l'on  obtient  en  même  temps  un  «CbttHileqtl 
se  rapproche  de  celui  des  meilleurs  poêles. 

M.  Clément,  dans  son  Gonm  de  dtoie  appliquée  Ut 
arts,  présente  (piciqnes  ré^ullaii  comparatifs  qui  permet- 
tent d'apprécier  1  ettet  utile  dis  divers  ap|iareils  calorifi- 
qnse  dont  nons  venons  de  parler.  L'élévation  de  tempéra- 
ture produite  sur  KK)  ni^res  cubes  d'air  par  bi  combustion 
d'un  kilogramme  de  bois  a  été,  pour  nne  cheminée  ordi- 
naire 0",U8;  pour  une  cliemince  perfeclioimée  de  ©",579; 
pour  les  cheminées  de  Déssmod  (en  fonle),  de  0°,4A§; 
pour  les  poêles  de  Corandean  (en  tôle) ,  de  (I«,7t4;  enSn 
pour  les  poêles  de  Désarnod,  de  l>",!)5(i.  I.f:  quji.tiièi  de 
combustible  nécessaires  pour  produire  la  mCine  lempér*- 
ture  «vce  ees  divers  apfMciis»  mnioA  respccUtWMll  49 
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Ou  pourra  facilement  omiparer  ces  résultats  à  ïaUtl 
t)iéuri(|iie  niaxinuim  ,  en  se  rappelant  qu'un  inèlre  cube 
d'air  à  iO"  pèse  1  ^,  50,  et  que  M  capacité  pour  l«ct)orique 
est  0,25,  celle  de  IVau  ^'lant  prise  pour  unité. 

Les  calorifères ,  dont  il  nous  reste  à  dire  quelques  mois , 
•ont  appliqué!  en  général  i  écbaaffer  l'intérieur  des  «te- 
lien,  des  mtgasim  et  le*  lieux  de  grandei  réamom.  Ces 
appareils  peuvent  être  con>liin(-s  irime  infinittj  de  niaiiii  n  s 
diffiéreotes;  mais  tes  effets  qu'ils  produisent  ne  diffèrent  pas 
de  ceux  que  ron  pent  obtenir  «we  dei  poélei  mniiii  de 
«nrfacf  s  de  clinuffo  stifîbntnmpnt  rlenduea. 

Les  calorifères  des  ^ands  élabli^semens  mnt  ordinaire- 
ment  plaeéi  sons  le  blUaientqa*i]»  doivent  écliauffer;  cette 
disposition  est  nécessaire  pour  que  IViir  ciuiud  puisse 
rîfrer  de  lui-même  daiiii  le  lieu  de  deis;uiation.  Quant  ù 
reronomie  de  coml)ustd>le,  «a  l'obtient,  connue  dan» 
tous  les  appareils  caloriliqitf s ,  en  faisant  en  sorte  qaela 
plus  petite  quantité  possible  d'air  éi-liap|>f  ù  la  cotabiislion, 
et  que  la  fumée  ne  soit  abandonnée  qu'à  une  température 
peo  élevée.  La  disposition  la  plus  généralement  employée 
eODsIale  à  placer  dam  on  foumean  en  briquée  plosinirs 
rangées  de  tiiy.mx  c) liii'li îqîies  en  fonte.  L'air  froid  péné- 
trant par  les  tuyaux  de  la  rangée  inférieure ,  s'échauffe  au 
conlaei  de  la  flamme,  cireule  euocessivemefit  dsn«  les 
iTi',  n'i\  des  r;iri_'''e8  sniiérieurcs,  et  va  se  rendre  dans  des 
cniuliiit&  ei)  cuivre  deslliiés  à  porter  la  chaleur  dans  l'in- 
térieur des  appariemene.  On  voit  dè»  l'abord  c]ue  cette 
disposition  présente  de  irravc!  tfi'fatits;  tout  rt-eliaiiffenieni 
dù  au  calori(|ne  rayoniuiil  tal  ptr4u;  et  i'atr  en  con- 
tact avec  la  surfine  du  tuyau  est  lentement  remplacé  par 
les  couches  vetiines,  et  a'échaaffe  difficilenieot. 

Le  calorifèré-de  1>é)tamod  tfnttlre  pis  cm  IneonvénienN. 
Vil  p"("'lc  iiir'i.'il!ir|ue  est  [ilar<!  il.iiis  une  eli.imlire  ouverte 
i  sa  partie  supérieure ,  et  les  produits  de  la  combustion , 
•▼■ot  de  pénétrer  du»  la  cheminée,  tnrereent  plnsteun 
tuyaux  iiieialli(|iips  disposés  dans  l'intérieur  de  la  chambre. 
L'air  froid  circule  ainsi  autour  des  surfaces  de  cbauQef  tt 
otniM  In  «heleor  rayonnaiitr. 

le  chaiilTa^t*  à  la  vapeur,  dont  les  application!;  dans  le* 
arts  devienntriit  tous  les  jours  plus  nombreuses,  est  em- 
pteyé  également  avec  avanta^  pour  les  ealorllères.  La  va- 
peur est  produite  dans  des  cliaudièreiî  qne  nous  aurons 
plus  tard  l'occasion  d'elmlier ,  tl  elle  est  amenée  par 
des  (uyaux  métalliques  dans  le  lieu  que  l'on  veut  écliaulTer. 
Il  convient  ëvidemnieRt  qnecce  tofaux  soient,  autant  que 
possible,  manvtlfloondoeteursdelacfialeur,ou  qu'ils  soient 
recoiirerL^de substances  peu  eondueli  ires.  ( :ette  précaution 
a  d'autant  plus  d'importance  que  le  trajet  de  la  chaudière 
MX  toranx  de  «ondaïaaliea  doit  éire  plot  eontddérable.  L.i 
vapeur  conduite  dans  ces  tuyaux  peut  servir  au  el  ;iiifr,ii:e 
direct  des  lieux  d'habitation,  ou  bien  échauITer,  hors  de 
Papparlemeni,  l'air  destiné  à  prodnire  laventllatlon\  L'eau 
provenant  de  la  cnndensstinn  de  !a  vapeur  est  ordinaire- 
ment ramenée  dans  la  chaudièi-e  par  des  conduits  particu- 
liers. Les  ealorilèrea  i  vapeor  ont,  aar  lea  caloriRvee  A  air, 
l'avantage  de  conserver  dans  tonte  leur  étendue  une  tem- 
pératnrft senMblement  constante,  ei  <le  riei.iuuisecliaudrr 
l'air  qu'A  une  teriiixrature  inférieure  à  KMf.  Aussi  sont-ils 
généralement  préférés,  bteii  que  leur  eilet  utile  aotl  à  peu 
préileméme. 

Les  calorifère^  sont  le  nx  ineiu-  système  de  chauff.ii:e 
qui  aoit  connu  aujourd'hui,  et  ils  sont  destinés,  sans  doute, 
ijeneron  grand  rtMa dama rdoonomle domestique,  lorsque 
les  résultats  prattqneadelaieleiice  annmtpénéifé  plneavant 
dans  les  idées. 

Enfin  il  nous  reste  à  indiquer  le  chanffkge  par  les  eanr 
tempérées  tirées  de  l'intérieur  de  la  teire  au  moyen  des 
pniu  artésiens,  et  mises  en  circulation  dans  les  maisons  par 
des  tuyaux  de  conduite.  «  Il  le  «me  d'ail  mode  toat 
l^ttTcaadeduHilbie,  ^     •  . 


CHAU  VliS -50URIS.  Dans  un  précédent  article* 
à  l'occasion  d'espèces  bien  remarqualiles  (les  eélaedi), 
nous  avons  ea  à  insister  sur  lea  variations  nombreuses  que 
nous  offre  le  type  des  mammîllm;  nuis  quel  plus  frap- 
pant ex'  uiple  |iouiTait-ou  donner  des  profondes  modifica- 
tions que  subit  la  forme  extérieure  des  anigm^ii  de  cette 
eiasae,  qae  celui  des  chaavea-sonris? 

Aussi,  en  preseuee  de  ce^;  êtres  ii  sinj^uliers,  que  f.iit  l'an- 
tiquité :*  S'en  rapportant  à  un  examen  superliciel,  et  partant 
de  cette  aeule  donnée  que  ece  animaux  volent ,  die  place 
imnii  flialemenl  les  chauves-souris  dans  la  clas.se  des  oi- 
seaux. 11  e:>i  vrai  qu'Aristote  remarque,  non  sans  quelque 
sui  prise,  que  ce  mil  des  oiseaux  à  ailes  de  pean;qae  pins 
tatti  Pline  ajoute  qu'ils  sont  vivipares  et  allaitent  leurs  pe- 
iiià  i  mais  c'cbi  seulement  pour  en  f.iire  un  lexle.de  disser- 
tations ,  et  considérer  toujours,  oonune  le  bit  encore 
actuellement  le  valgeire,  lea  chanvee-sonrig  comme  des 
anîmanx  aux  formes  ffin»ptionneiles  et  anomales. 

A  la  Renaissajii-e ,  qu ami  on  eu  vint  de  nouveau  à  con* 
sultei  les  Uvres  des  anciens,  les  auteurs  qui,  comme  Aldro- 
vende  et  Scali^er,  s'occupèrent  de  la  dassUleatiou  des 
anii.'Mi  v  i;.ii  font  l'objet  de  cet  aiticle,  suivirent,  comme  de 
rai^n ,  les  «rremeos  de  leurs  devanciers;  à  leur  exemple , 
ils  regardirent  lesdianvee^omis  comme  on  ijrped'étran- 
pelé,  comme  des  animaux  ane<stant  la  bizarrerie  et  les  t';;^- 
riMieusile  la  nature.  Aldruvande,  à  Ik  vérité,  frappé  des 
difGfrciiees  t|ui  eioi<;neni  les  chauves-souris  des  véritables 
oiseaux,  fut  le  premier  à  les  séparer  de  ceux-ci ,  mais  ce 
fut  pour  Ils  mcitie  dajis  uu  même  groupe  avec  les  autru- 
ches; non  pas  qu'il  trouvât  quelques  rap(>orts,  quelques 
points  de  contact  entre  de*  animaux  de  nature  si  différente, 
mais  parce  (pi'ila  Ini  semblaieat  S'éloigner  également  des 
véritables  voiaiiU  s,  ei  ipi'il  i^ooraït conpléteaient iesNp- 
porU  et  de  l'un  et  de  l'autre. 

C'étaient,  en  effet,  de  bien  ringolièret  anomalies  qne 
celles  d' ciseaux  vixipares  et  allaitant  leurs  petits  ,  d'oi- 
seaux couveru  de  poils  et  armés  de  dents  à  la  manière  des 
quadrupèdes ,  etc.  ;  mais  al,  «hangeant  de  point  de  vne, 
nous  lté  nous  obstinons  plus  h  voir  dans  les  cbauves-souris 
des  oiseaux  aux  forme.^  exceptionnelles,  et  que,  faisant 
momentanément  aiisiraction  des  modifications  de  lews 
meirdnes  et  de  leui  mode  particulier  de  progiessi<jn,  nouî 
venions  à  considérer  en  eux  les  organes  les  plus  iiuporlan^, 
nous  ne  tarderons  ps  à  retrouver  tous  les  caractères  des  vé- 
ritables inamniifàres.  Ainsi,  powr  ce  qui  eoooeme  les  facoi- 
tés  les  plus  éndnentes,  lear  cerveau,  lenra  mmin,  dénotent 
les  animaux  les  pUis  élevés;  de  iiM^nie  ils  ont  un  coeur  en 
tout  semblable  à  celui  des  mammifères,  leur  poumon  ne 
fait  pas,  comme  dtex  les  oiaeaax,  saillie  entre  lee  cAtes,  maK 
lenfirnié  dans  |.i  plèvre,  il  remplit  uniquement  la  civile 
que  circoMscnveut  celles-ci  et  le  diaphragme  ;  la  sépara- 
lion  entre  f  abdoînen  et  le  thorax  en  diMinde  et  entière^ 
ment  semblable  à  ce  qu'on  trouve  chez  tous  les  nuininii- 
fèreii  ;  comme  chez  ceux-ci ,  les  organes  mâles  (uni  en 
partie  ^aiil  e  àPextérienr;  lowootdes  mamelles, car  tooa 
sont  vivipares ,  etc.  A  ces  nombreux  et  iurportan*  carac- 
tères, nous  ne  pouvons  douter  que  mm  ne  soyons  sur  de 
véritables  mammifères,  seulement  la  forme  de  leoviBMni- 
bres,  le  développement  du  derme,  etc.,  dénotent  en  eox  un 
sous-type  distinct  dans  la  classe  que  ceux-ci  constituent. 

(^e  sont  ces  ( ousiiiiTaiious  (jui  cuiraj^èreiit  Linnœus ^ 
lorsqu'il  vint  à  s'occuper  de  la  classification  des  dianves* 
sourit ,  à  les  retirer  de  bi  cUase  des  oiseaux  pour  les  mettre 
dans  eet!e  des  mammifères,  et  c'est  avec  l'Iuimme  et  les 
quadrumanes,  dans  l'ordre  des  primates,  qu'il  les  plaça 
lent  d'atwrd.  Le  nombre  et  la  Ibmw  dea  dénia  l'avalent 
cnndnit  A  ce  dernier  dasseiucnt,  Prînnrquanl  que  les 
grandes  chatnes-souris  de  l'iiide  offraient  les  caractères 
dentaires  dea  singes,  et  que  celles  de  nos  pays  olBraieil( 

iqL  4«i  OMkii*  U  dat  JaioMUn^  ^  nite^ 
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qui  éUU  «ton  wiivie ,  après  les  quadrumanes.  Or ,  quand 
fiMiCB Yint,  phu  (ani,  i  «owMÂwr  d^autrea  organes,  on 

ne  fit  rjne  confirmer  l'opininn  que  le  natiirafisic  snt-i!ois 
avait  portée  sur  les  rapports  des  cliauve8-souri< ,  el  cela 
a  Tértn  da  prioeipe  da  la  eoneoidaiiw  mutneUe  dci  or» 
gaiws. 

Mais  s'il  est  rrai  que  les  chanveMoaria ,  eonridërées 
coiumedcs  manimiréres , perdent  beaucoup  delà menullu)- 
aité  et  de  l'anoiiialiadoot  leur  bisioire  était  eoipretote,  lou< 
jooraeil-il  qa'ellea  sont  enoore  parmi  eellci-ci  daaanintaiix 
tiî":  r  eiii.irquaMt-s  ;  et  les  niodilicatioDiqi/dka  prémMent 
sont  toujours  dignes  de  réflexion* 

TMtaB  Ma  laodUleaiioni ,  e'eat,  atati  que  nom  allons  le 
voir ,  leur  genre  de  vie ,  et  je  dirai  mriiic  leur  mmfe  fit- 
progression  qui  les  a  nécessitées.  Les  chauves-soui  nuni 
tau  oiioaiizdailt  le  même  rapport  qoe  les  célacôs  (|ne  nous 
avons  précédemment  étudiés  sunt  aux  poissons.  Li-liappant 
comme  ceux-ci  à  la  règle  la  plus  générale  desaniuiaux  mam- 
mifères ,  dont  le  plus  grand  nombre  marche ,  elles  volent 
eomme  les  eélaeés  nagent,  et  offrent,  par  conséquent,  dans 
leors  orfanea  locorootears  dea  modiOciations  qni  la  rap- 
proclitiil  (les  oise.iiix,  de  même  que  les  iiii  iiihi es  des  cé- 
tacés reproduisent  de  la  manière  la  plus  évtileule,  ainsi 
que  la  forme  fénérale  de  kar  eorpa,  le  If pe  «xtérienr  dea 
véritables  pcissons.  Mais  partout  nous  ti-onvom  un  emploi 
des  mêmes  pièces,  ideniiquesdans  leurs  i  apports  el  moditiees 
aeulement  dans  letira  fbnneieldam  leurs  dévcloppentcn^; 
ce  sont  les  roémea  organes  employés  à  des  usaj^ns  diffe- 
rens  ,  mais  an  total  eriéa  ponr  un  même  but  ;  et  de  même 
que  noiM  avons  vu,  du/  les  ce  lacés,  les  muscles  puissans 
des  meuvemena  voloitlaires  s'aitacber  sar  dea  «popbjaea 
dnnmea  pour  monroir  leor  masse ,  de  même  le  vol ,  cUct 
des  animaux  conformés  â  ta  manière  de  tous  les  autres 
mamniifè^es,  a  uccessité  citez  eux  des  dévelo|^nens  re- 
marquables et  dea  formes  analogoes  à  celles  des  oiseanx 
<Vnr<-- 1' s  orcanc!  loconKtleurs. 

M.  L^eurfru)  Saint  Hilaire,  auq;iel  la  philosophie  natu- 
relle doit  tant  et  de  si  brillantes  découvertes,  a  d4monlr<, 
00  le  sait,  l'analogie  du  membre  antérieur  des  oiseanx, 
avec  le  membre  postérieur.  Cette  anabirie,  combattue  d'a- 
bur<l ,  riimme  la  plupart  des  brillans  résultats  de  l'illustre 
uvant,  est  maintenant  gênéra'ement  admise;  ce  sont  des 
pièces  correspondantes  pour  l'épaule  et  le  bassin  ,  le  bras  et 
la  ciiis>.e,  r.ivaiu-liras  et  la  )r4mli«',  le  carpe  et  le  larse,  etc.; 
la  détermination  de  quelques  unes  seulement  reste  en- 
cnre  donleiiae,  mau  on  ne  peut  nier  que  Ira  deux  mem- 
bres nnl(«rieiirs  et  pn  (("'rieurs  un  se  di-i itiîMient  que  par 
des  difrerences  du  plus  au  moins,  par  I  liy,  ertroptiie  ou 
l'atrophie  de  ceruines  pièces ,  «le.  ht  mendue  antérieur 
de  la  chauve  -souris,  destiné,  comme  celui  des  dise.mx  ,  à 
pourvoir  à  une  progression  aérienne ,  devait  présenter  el 
présente  en  effet  des  ntodifications  correspondantes ,  seu- 
lement il  s'en  distiQgae  par  des  dillérenoes  qui  tiennent  i 
M  nature  même  de  membre  de  mammil^,  et  ces  diffé- 
rences élablisseni ,  m  ij  it  trj  if  id",  un  passade  entre 
le  même  membre  chez  les  quadrumanes  et  chez  les  oi- 
semx.  Cbes  ces  derniers ,  le  Tol  sTopêre  A  r»de  dei  idnmes 
rf^ieiantp",  rt  r-ppendant  léj^t'^res,  qi-i  s'ii'.^i'rrnt  sur  le  bras, 
sur  l'avanl-bras,  et  parliculièreuieut  sur  U  main.  Or,  un 
nil  qno  les  pUunee  ae  Jronveni  eielnrivement  chcc  les 
animaux  de  cette  classe,  c'est  en  qtiel(|uc  sorte  l'expres- 
sion la  plus  caractéristique  de  l'oiseau;  il  a  donc  fallu  que 
la  nature  supplée  par  quelque  aotninoyen  au  peu  d'apii- 
tode  an  vol  des  organ»  du  type  mammifère.  Ce  sont  des 
Opanaiona  da  derme ,  minces ,  légères ,  mais  réAi^itantes , 
qui  sont  destinées  à  remplacer  les  pluuies  et  à  agir  comme 
elles  sur  le  milieu  ambiant ,  sur  le  fluide  almoepliérique  ; 
SHii  eado  Memhrane ,  ce  parachute,  ces  alfas  de  peau , 
selon  l'expression  d'ArUiote,  avaient  beso'ui  pour  prejuice 

f»  l'iif  m  pQiat  Cap^i  jKwr  «rauak  l'aotoul,  d'«u« 


tendues,  consolidées  par  des  orgaaes  quelconques.  C'est  à 
cet  nMge  que  pom  voient  les  doigts  de  la  main  diax  In 
cluuve-suuris ,  el  c'est  là  l'une  des  modilioalion»  qui  ifis- 
linguent  plus  particulièrement  cet  organe  de  celui  des  oi- 
seaux. Les  doigts  ont  pris  une  extension ,  on  allungement 
considérable  ;  aans  rien  perdre  de  leur  aolidiié ,  ils  ont  ponr 
ainsi  dire  pûsé  A  la  filièrt;  leur  exlrftme  gracilité,  sans 
nuire  en  rien  a  leur  .'«olidilé,  assure  la  légèreté  de  l'animal; 
ce  sont  ces  baguettes  qui  servent  A  la  dtanve-souria  i  ten- 
dre ses  ailes;  selon  son  bon  ptaisir,  et  ft  mesnre  qu'elle  éeatte 
ou  raiiproeI:c  ses  doigts ,  elle  e'en  l  >.r>s  membranes  inter- 
digiialc^;  ces  iiumenses  palmaiures  (  s'il  est  permis  de  les 
comparer  à  des  orftties  qui,  cbes  d'autres  animaux,  ef- 
freiil  des  ilevi  loppemens  moins  considérables  ,  maïs  servent 
aux  tuéiues  fuuclioas  eu  prenant  e^akuieul  sur  le  mi- 
lieu ambiant  un  point  d'appui  nécessaire  i  la  progression  ); 
on  bien  réoniaaaflten  on  seul  feiacean  loulcs  ces  baguettes, 
elle  ferme  ses  ailes  pmirle moment  du  repos.  Evidemment, 
ces  <I  ji;.'ls  SI  rnosiLierdblemenl  développés,  un  fKiuce  oppo- 
sable, font  des  extréoutéa  antérieures  des  cbauvca-eouris 
des  organes  très  aemMaMea  A  «eux  des  qaadramnesf  mab 
<|u<'li|iK's  mjo  lifications,  dont  l'on  pénètre  [)lns  ou  moins 
les  motifs,  viennent'  en-outre  des  différences  tout-&-fait  fon- 
damenuica  et  néeeanlras dont  noua mms parié,  les  Alol* 


pner  de  la  forme  qni  appai  lit-nt  fi  rfn ri  ;  wifsi ,  irsnsfor- 
niees  ta  organe  de  vol ,  les  mains  sont  dépourvues  des 
niouvemena  de  pronalion  et  de  supitiation,  qiu  appartien- 
nent à  une  main  vétilable;  tont-è-bit  inutiles  à  la  chauve - 
souris,  qui  ne  se  sert  nullement  de  ses  membres  antérieurs 
pour  la  préheitsion,  ils  lui  eussent  été  nuisibles  en  l'empê- 
chant de  frapper  sur  l'air  d'ensemble  et  d'aplomb.  La  plia» 
lange  onguéaleel  Fongle,  par  coa«équent,  manquent  aoaai 
le  plus  souvent;  le  pouce  esl  le  seul  doigt  que  l'on  retrouve 
couiplet  cbex  tous  les  genres  de  la  famille  f  l'indicateur 
r«st  «Mai,  mais  seulement  cbex  ceux  qui  se  nourrissent  dt 
fruit,  et  c'est  le  médius,  par  suite  d'une  .sorte  de  cornpen» 
salion,  qui,  chez  les  chauves-souris  earnassicrcs  d'Aïuérique, 
olfoe  cet  éial  conplel  me  dut  Ice  animaux  qui  nous  oc- 
rnpent.  On  comprend,  au  reste,  cette  imperfection  lors- 
qu'ua  songe  aux  fuuclions  que  chez  ceux-ci  remplit  la 
main;  néanmoins  les  usages  des  ongles  qui  existent  ne 
sont  pasnwinafocileaAoonoeniirsd'uoe  finesse  otrime, 
ainsi  que  Mnx  des  membres  peatériears  dont  noos  perle- 
rons tout  à  l'heure,  ils  servent  à  l'animal  à  se  traîner  Iijr>- 
qu'il  s'est  abattu  &  la  surCace  du  sol,  ou  qu'il  est  venu  a'y 
reposer.  Les  os  du  bras  et  de  l'aranlrbns  ne  préaentent 
rieiidcremaniuable;  romnierhez  tons  les  animaux  aériens, 
ils  offrent  le  plus  de  tolidilé  sous  le  moins  de  poids  possi- 
ble; maia  II  en  est  antteuentdtt  os  de  l'épaule;  de  l'omo- 
plate, dont  la  lonpneur  empiète  sur  la  région  du  cou  ,  de 
U  eiavieule  duut  l'elendue  est  coluidérable  ,  et  reproduit  ce 
qu'on  connaît  cbez  les  oiseaux;  de  l'apophyse  coracdde, 
enfin  qui,  par  aon  allongement,  rappelle  un  pendeoeqnn 
l'on  rencontre  chet  œux-d;  du  sternum,  qui  donne  Insertion 
à  un  tranil  nombre  de  petites  épipliyses,  dont  la  réunion 
constitue  une  sorte  de  budiet  sur  lequel  s'attachent  les  mot- 
des  pedorauxt  tout ,  en  un  mot ,  indiquela  fMisMnMB  «o»> 

sidéralile  des  leviers  dCSlloéi  à  UMMVIlir  1rs 

térieurs. 

Mais  ce  n'est  pas  seidement  par  ces  modiUettions  I 

qtubles  du  membre  antérienr  des  cîiauves-sourîs  que  la 
nature  a  assuré  la  puissance  de  leur  vol  ;  de  luéme  que  par 
le  plus  grand  développement  en  surface  du  derme,  Àile 
supplée  en  partie  au  peu  d'aptitude  à  ce  mode  de  locomo- 
tion inhérente  A  la  nature  même  de  ces  animaux,  elle  a 
ajouté  A  ces  compensations  le  concours  insolite  d'organes 
ordiniiieiMat  empiofés  A  d'autres  usages.  Chez  le  pUia 
grand  nombre  des  irfâeanx ,  les  membres  postérieurs  acp* 
vent  à  la  locomotion  lerrcstie,  i  Ij  matclic  ;  le:,  rnr  illeun 

TOilieraietUs,  par  uiiteiaeo^de  ia  ^(ec4iv|i  (l«  ieurt  ail^ 
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Boat  pea  ikfmôt  par  la  forme  fte  kan  |nliM  à  es  mode 

df  proirressioii  ;  étiez  les  diauTes- souris,  ks  m«inUres  (mw- 
terieurs ooiume  les  antérieurs,  t^jambcâ  coutme  les  bras, 
WBt  iuÊHaâÊ  â  ta  IwpMotioH  aérienne ,  l'une  et  l'autre  ser- 
vent aux  même»  iHUges  ;  ils  ont  élë  crées  cUafte  mènie  but. 
La  membrane  qui  leur  «ert  d'aile,  le  paracbat*  qui  i>'é- 
tend  entre  leurs  doigts,  longe  leurx  partit  -  liiirales.  .s'insore 
•ur  la»  «uiMM,  «m- in  jambes  qu'il  recouTre,  se  rvpaïul 
pir  ierrlère  entra  Im  é«ix  etirteUét;  U  il  vi  s'inaércr 

Stir  les  liili  I  il-  -  du  ralcan<?iini,  fini  ilonne  inseitioii,  pIrz 
1«  maromiferes,  an  taadoti  d'Adiiiie,  et  qui  parfois  se 
pntoni»,  dwv  l«  «nimiiu  qnl  no«s  occupent,  «i  ww 
apophyse  longue  et  iirréie;  on  bien,  cliei  U  ";  clianrM-sotiris 
qui  oot  ane  <pieue ,  il  se  t*;  sitr  cet  organe ,  l'eiivdoftfie 
Inhmlm*  d*M  sa  double  épaisseur,  «t  se  termine  en  pointe 
A  ton  fttreiiiiie.  Ainsi  voilà  les  membres  postérieur*,  la 
qaeoe  «•lle-ua^ne  qnl,  comme  chez  les  oiaeaux,  sert  an  roi, 
sinfulièrement  rooditiés;  ce  ne  sont  (iliis  f|iic  de  simples 
kagwettm  dont  l'aa«ge  D'esl  «otre  qt»  de  tendre  au  vent, 
qM  ie  moDVofa'  ta  wèmlwmK ,  à  i'aûtde  laqoelta  aPelfeeim 

le  Toi  chez  la  cbaiive-souris.  Pour  se  eoiiruriner  à  ce  nou- 
vel twage»  les  membres  postérieurs  ont  subi  dans  leur  in- 
MMiM  elta  mêmt  f  OMrfktwAwnt  i  mm  tfapmitioii  yntl» 
cnlière  du  bassin,  une  disposition  tonte  particulière  ;  ils 
sont  contoomes  de  telle  sorte  «jue  la  fdce  pUiiiaire  des  pieds 
regarde  en  avant  Mata  ta  euiase  et  la  jamlw  exUrlaMment 
allongées  pour  cet  osag»,  sont  seules  comprises  entl%  Ire 
deui  feuillets  du  derme,  les  duigXs  restent  libres,  dcetin^ 
qu'ils  sont  à  d'antref  femliew;  leur  longueur  est  pour  tous 
*  pea  près  ta  mtaie,  toasgtaadruoa  tlMma  et  d'uoa  aeuiié 
aUilme  tas  termiimit 

Nous  avons  ili  jA  p  .rlé  dit  (levelnppenicnl  du  derme.  Ué- 
tendue  en  surfdce  qu'il  a  prise  cbci  les  clutuTes^uris  est 
te  piM  remanioaUea;  naa  tantamant  U  sert  parmoim- 
inense  df'ycloppeineiit  à  rons-titiier  les  ailes  en  eiivttopp-int 
l'aïuibsl  à  toute  iapériphtii  ie  lie  joii  corps  d'ua  uumeu>e  pa- 
nataile,  Duiatea  ta  plus  grand  nombre  des  oigMmdM 
sens,  il  offre  nne  etteuion  d(S  plus  singulières  et  tend 
d'uaM  aiaiiitire  trè»  efëcaoe  i  les  perfectiuuner.  Telles  sont 
ks  oc«Hes  exlmm,  ipi  prennent  qiielf|iietuis  un  dérelop- 
pement  ai  eicemil  qaa  omi  MoleaMiit  eltaaaaaptaieat  sur  le 
front ,  maïs  ({n'etlM  viennent  Mr#aair  Tane  à  l'amre ;  leurs 
conques,  cht  z  \,t  plupart,  sont  doubles  .  mais  ce  n'eht  (tas 
faddilian  d'un  aouvel  organe  qui  vient  oenstiluer  ce  cas 
partlcaHar  ;  i^etl  le  iragus,  qui ,  comme  l'a  raewmu  M.  Geof* 
froi-Saiiil-llil;iire,  fiirme  p^ir  son  Ityperlrophie  ce  que  l'on 
nmaae  ordinairement  rureiffoii ,  oh  la  eoiuiue  ialerne  qui 
aniawre  le  méat  auAiiif  ;  l'anlra  «an^ne,  on  ta  pioimé- 
rietrre,  n'offre  de  rctn^rqnaWe  ijtie  stm  développement  nn 
peu  ^lu»  cujis>idural>l«  que  dteï  lea  autre»  inainiiiifères.  CeUe 

mdMMtasdu  derme  nia  pM  Ken  Mnicmem  poorJIfanBta; 
Faapna  de  IPaltaetioa  y  pariieipaaiiMi.  Lw  fumm  namtaa 
BMl,  chn  taenroup  de  chanvee-eouiie,  pf<céi<«8  dtm  TepK 

de  la  pcan  disposé  tn  inie  sorte  d'euionimir  cl  coinnie  des- 
tiaé  4  Eeoevoir  ki  moindres  particules  odorantes;  bien  plus, 
JftHfim  dn  peA(  Inl-mAiM,  4}na  I'om  auvaft  pn  en  creire 
exempt  vn  !:i  sin.-iil  u  i'i  fin  fait,  paitiiipc  à  eitle  èlun- 
naute  hyperirupltMi  aiiiti  oe  sont  de  petites  excroLssanMS , 
ét  petites  vernies,  qui  viennent  1  recouvrir  ta  tangue,  cli 
constitner,  par  leur  nombre  rons}-?.  i  n'tl  •  et  leur  proximité, 
nm  !Si>r4e  «l'organe  de  succion,  i'-maut  de  telles  données, 
qnc  devons-nous  penser  de  la  sensibilité  des  cbauvcs- souris? 
'  Qne  ta  maiodfe  bruit  soit  perceptible  pour  elles,  qti«  les 
partienles  ethaHes  les  plus  tdiiiies  les  impressionnent ,  et 
que  leur  gotrkt  soit  d'une  délicatesse  extrême,  ce  sont  au> 
tant  de  points  sur  Icsqnels  cet  examen  ne  pent  nous  liimcr 
•MO»  doute,  et  qne  rohservation  ds  eas  eoriemt  animsox 
a  plctneuient  résolu. 

^Jrgaoisécs  de  la  manière  U  plus  favorable  et  coosé- 
pmnMI  |a|tai  «mMw  pwte      «Toit  m  nilîM 


des  pbiiiesi  de  l'air  qu'elles  peuvent  exercer  luules  leurs  ta- 
rnltt'S.  la  .seulement  elirs  $.uit  en  lilterié.  Quels  sont  les 
dan^rers  auxquels  ne  puiirrual  les  MUStraire  l'énergia 
de  leur  vol  et  les  sinuosités  qu'elles  savent  lui  imprimer? 
Mais  il  an  asi  antrasMutan  temps  de  lapaa.  Quand  um 
chanvMOnris  a  eargtié  ses  voiles ,  quand  eue  a  quitté  ta  da> 
inain<-  des  air»>  pour  revenir  à  la  surface  du  sol .  si  elle  ne 
s'est  placte  de  uiauidre  i  pouvoir  s'élever  Iscilemeni ,  il  asl 
pan  d'eaatmia  qui  n'en  viennent  beiiemaal  i  beat;  anml, 
dëeliues,  aloi  s  iprelles  sont  iHussannnent  organisées  pour  un 
autre  genre  de  vie,  elles  n'ont  de  salut  que  dans  une  fuite 
adrienne.  Pourquoi  donc  irians-nons  dierdmr  antre  part  in 
raison  du  dévtloppenienl  pstri^n  e  de  leurs  organes  des  sens? 
tOii|outi»ouveili>  puur  (>al(4.'i  la  pi  ta^ucedu  moindre  ob)alf 
ce  sont  en  qnelipie  sorte  des  sentineHaa  aiana<ea  qni  taa 
avertirait  à  temps  du  danger  qu'elles  oour?n(  ;  qu'un  en- 
nemi les  convoite  même  A  de  grandes  distances,  le  plus 
kv'i  r  niouvenu  ut  leur  dénonce  sa  présence,  sielles  neroot 
déjà  vu ,  car  leurs  ]f«ua,  comme  le  prouve  l'captfrienne  da 
chaque  Jonr.  paraissent  doués  d*nne  plas  grandie  aensilNlilé 
(|ue  ne  l'indifjue  leur  structure,  (pii  ji  sqn'à  présent  n'a  rien 
offert  de  remarquable.  Sans  doute  aussi  l'organe  de  l'odorst 
ramplit  te  mémo  otijet ,  son  exeesair  dévetapipcncnt  permet 
de  croire  la  cliauve  souris  apta  à  disliNgMr  par  llsiieur  tas 
ennemis  qui  la  n>enacenl. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  tant  ce  «fa*û  y  a  de  remarquable 
dans  la  sensilHlilé  des  efaauvea-soaris.  Leur  extrême  délica- 
tesse est  telle ,  que  po^ur  l'expliquer  on  dut  autrefois  avoir 
recours  ii  l'existence  d'un  cas  exceptionnel.  Spallanrani 
enferme  dans  une  cbambre  des  diauves-souris ,  chca  les- 
quelles il  a  détrait  aussi  campiétemem  que  po.«silie  les 
orpain  s  de  l'iidural.  de  la  VLie  et  de  l'uuîe;  il  su.spenii  en 
travers  de  la  salle  des  tapisseries,  dans  lesquelles  il  a  mé- 
nagé des  oovannres  :  les  duaves-sonfis,  malgré  ta  nwttta» 
tioii  A  iafitielîc  eties  ont  été  soumises,  perçoivent  IVxi-^tf  nre 
de  ees  deetiirurei» ,  el  se  dirigent  vers  elles  pour  recouvrer 
tanr  liberté.  Pour  expliquer  ce  fait  extraordtoatae,  robmr« 
Tateur  italien  crut  à  l'exi-sleuce  d'nn  sixième  sens;  mais  M 
laraii  ékie  avec  l>eaui  oup  plus  de  raison  que  Cuvîer  pensa 
devoir  attribuer  ce  f.<it  à  la  finesse  du  sens  du  toucher  sur 
tonte  ta  targe  sariMia  ofUerte  aux  impressions  de  l'air  par 
l'élMdne  de» membranes  afaires.  Ainsi  donc  le  sens  du  lou- 
elier.  ipii  en  jiëiu  ral  parait  propre  à  rerlilier  les  erreurs  des 
autres  sens,  peut  ici  siqipléier  i  leur  exiatence ,  les  rempia- 
aer  jnsqu'i  mi  eeriain  point;  ta  présenoete  corps,  des 

objets  extérieurs  .  serait  révélée  â  laeliauve-sonrisai,  .  i  lii./n 
par  ks  niudilicalittiis  de  l'acliuu  île  l'air  sur  ses  ailes  nu  sur 
ta  taucber  dont  elles  sont  le  siège ,  que  par  KeiaraiM  d'att- 
irés sens  i  li:-z  le  plus  triaud  nombre  dr'^  iriTmaux. 

La  Vic  lie  la  cliauve-MJuri^  est,  a^ou.t-iious  dit,  toute 
aérienne  ;  les  détails  de  son  organisalion  nuusenoatdomM 
taa  matib  :  aussi  voyoB»ta  lorsque  volontairement  ou  par 
suite  de  quelque  aeddent  sHe  se  iroirve  i  la  surface  du  sol, 
.sV'ffiiiccr  à  iCf.ind'peine  à  inarclier.  Conil'ien  sa  déniarclie 
est  gaucfae  alors  et  ses  mon  vemaas  gènes  I  Repliant  ses  m«a- 
breaafiWrieara  eantrata  aarps,  atte  msraba  Hen  à  ta  mm* 

uièi  evîcs  «piadnipèdes  .  n.  iis  ]■  ir  ■,in'ir'  i!' s  proportions  de  ses 
membres^  clnque  pas  qu'elle  f^tl  la  re4ivuie  successivement 
AdroiteelèimMliaf  «•  nfast  qate  oompensanU  «ta  dhaa* 
tioits opp.)së(  s  qn'eiie  parvient  à  clieminer  en  Kgne  droite; 
e^l  cepeuilarit  ee  mode  de  locomotion,  quelque  bizarre  et  Us» 
ti^.inl  qn'd  seuiMe,  aUapUlIt  raiercer  avec  plaisir,  car 
lorsqu'elle  ne  redawe  ammi  danger  an  la  voit  souvent  s'y 
livrer  dans  l'inidriantr  de  ses  cavernes  :  d'ailleurs  sa  dé- 
raerebe,  quelque  géïkée  qu'elle  soit,  u'exdut  pas  l'agilité,  la 
cksii vc-.souris  court ,  Ci  ce  n'est  pM  sans  nne  aertaîna  pin»^ 
lesse  qu'on  parvtaol  i  ^cn  amparsr.  Msto  d  eMe  a  tranvd 
ijueliiue  éininencc  d'où  ses  ailes  développées  puis.sent  trou- 
ver sur  l'air  smbianl  im  point  d'appui  stilfaant ,  si  elle  est 


ebanl  de  grilTM,  «m  ri  le  f)p||«tf  la  menace  pcnVi-  i 
qu'elle  se  \hr.-  rin  r»  i>o<  siis[ren4iii  ♦fon  ni'i ,  el.e  a 

éleiidii  «f&  immenses,  bisql4t  TexH^jm-  pioi..pt.iu(if 
le  ton  wl  l'a  traiwporté»  i  d#  frandw  diUanos,  et  les 
ciians.ni'  iis  linivqiics  ft  fK^rinens  qu'elle  lui  imprime  la 
jnelleni  à  l"alu-i  'le  loim  U  s  coup*.  C'est  ainsi  que  lesrhanve»- 
iblirif  CtrOMnères  rhf  rdi<'iU  leur  nmiri  iluK';  m  !. m!  en 
ïi<;  78-  comme  les  l.iroud«llf«,  dM|iigifanl  à  chaque  iiulaiil 
de  ilinctiitn,  ellos  poureuhre»!  «a  iBèm«  in«ta«t  dam  wille 
sens  diffi'rens  les  insecte*  dont  elUs  vt-uLnt  se  n  uirrir, 
elles  le*  engiwlùaenl  dan*  leur  bouche  qui  ie*t«'  btanif ,  et 
dont  l  ouveriiire  wl  «ug«ieni^  par  l'antplciir  extrême  dos 

Jpoeidonl  ledcvilain-oiiH-dt  M  ir.lil.'  un  picniif  r  tlcgré  de 
M  O0IU^H  chez  cerlaios  singes  sou*  le  nom  d'oba- 
jone».  Rentré  dantleyradeiMflmaprè»  ^  dniKacttvc, 
Ifs  ri.auvt-.  s  )ur;s  se  livrent  as  ee|Mw,  et  cda  dtn»  nnepo- 
Mlion  que  l'on  serait  tenté  de  regarder  comme  la  plu*  fati- 
gante. C'e*l  la  téieen  bai el attadu  aux  inégalités  du  uw. 
pnr  Ic>  oncles  .litrusde  leurs  membres  postérieurs,  fiuVllfs 
»'cniii>!n»eiil  iques  avoir  pris  toutes  les  précauliuns  que  ré 
iplanw  leur  idreté.  Bnwloppi'f^  «l.nis  li-m-s  v;i.M<-s  ailos.  qiii 

leur  aervent  alan  conune  d'uu  véritable  nunicau ,  les  fe- 
mtillea  tenant  ienr*  petits,  ordinaire  ment  an  nonibrededeux, 

pendns4l*'ur^l(■tiMt'^.  Us  ui.iN  s  rl:('irluiui  ;i  <  rlLiufTiT,  en  se 
jriafanidevaiil  celles-ci,  le  fruit  de  leurs  amour»,  elles  g:\- 
rantîsscnt  antant  qne  possible  de  l'inOuence  des  variallun;^ 
.Ttin<>>|ilirriq'i<'>  .niMinr!!(";  'nii!  très  m- iimMi"!  ,  car  ce 
n'est  que  d-ins  les  plus  bellf*  î-o n  es  qu'on  li  s  \.til  wirlir 
pour  ponrvoir  à  leur  nourriture,  et  les  Trimas  de  l'hiver  les 
l<l  -1  •  tit  ()  tus  cet  eint  si  remarquable  et  inexpliqué  que  l'un 

a  uoiuuie  hijbei nalwn. 


(Clunm-toHrl»  an  repos.) 


le  régime  des  cIiawTes-ronris  n'est  pas  aossi  exclusif  qu'un 
l'.ivaif  erii  d'nhord.  On  nviiit  p<'ns«'  pouvoir  les  partager  en 
frugivores  cl  en  iiisceiiv  oiTs  ;  uiaiNf  U  a  reconnu  d'abord  que 
eenaloes  d'entre  elles  que  l'on  eiuvnit  exe!!i>-iv.  in-  ni  Vdu.  es 
à  Tan  ou  à  l'autre  réKÏnie  participaient  egalenn  ni  de  l'au- 
tre :  telles  sont  les  Phylloslomes,  que  Pon  croyait  inserii- 
vores  et  qui  se  noerrisvcnl  p^■^ql!c  i  xrlusivementde  fruiU. 
On  a  donc  clé  «bligc  de  se  servir  d'autres  caractères  i»o«r 
étàblif  des  divisions  parmi  les  chauves  souris,  M.  Isidore 
Geoffroy-Saint  llil.ùreaeu  rerruns,  drips  celte  ilislribi:ti"n 
dilRcile,  aux  varialionsoffrrtt  s  par  le  .système  liii;  l.d  ;  <le|.i 
nous  avons  noié  la  pre«eiiee  chez  quelques  espèces  de  l.i 
phalange  nivn  ■  !e  A  eeriainn  doi;;'s .  c'est  sur  ce  caractèiC 
facile  à  .saisir  tpie  le  «sivaut  professeur  a  èlaWi  la  clas- 
tifléation  qu'il  a  adoptée  dans  set  cours  et  que  nous  sul- 

vrnns  \n. 

i\ou5  uo^ii  Uiuerous  liaus  cet  article  à  donner  brièvc- 


[  ment  li  -. r.Trn'-irtviiii  si- n!sranii!li  sdansle*que!les "M  Isidore 
Geoffroy  a  di»trihue  les  cliauvea-Muris:  nous  ne  i>ouvons 
e..tref%Mlédé«ttlte11ilMlllWtà(p^ 
Çt'tires  qui  les  cnns'itiipnt. 

La  première  famille  est  celle  des  Ptéroph  .\s ,  earactëri- 
aéè  piÀr  fai  prti<Mie0  ad  èùip.  indicateur  d'une  phalange 
île  nu  (l't  n  on^Ié.  Ot»  clianves-souris ,  que  l'on  con- 
naît viilj:aiieni.  r.i  soiis  le  nom  de  ro«Jse(fcs,  s  irpassent 
toutes  les  autres  par  leur  Ullle.  Leur  nonriiinre  cl  esscn- 
liellement  firagifore,  elles  sont  entièrement  inotTensives. 
Klies  habitent  eteîtHHreni«ht  les  ietMiHH  «hunto  d«  laiK 

cicn  nii  iulv.  l'Iu^i. nr-  il'cnlr'M  lit  s  sont  ilnuées  drb  AkuM 
de  voler  le  jour  sans  être  Incommodées  par  la  tht^  grande 
abondanee  des  rayonéMlfctN»;  eertalnes  femelMi  paraSa- 
s'-iit  siinii.ises  à  un  Hux  périodiqna  >  cette  dieomlaiice  cal 

iuleressanle  à  noter, 
anct  geofta  compoMikt  cétte  iMCDittn  tenilto  :  ^ 

Ie<:  roiissfitts,  pteropnt:  pachysome,  parhysoma:  ma- 
ero„'losse,  tnacrogfo.«as  ;  céphalote,  eephalotes;  hvpo- 
derme,  hypoderma.  (Voyez  e^s  mots.) 

Nous  dirons  nulement  id  quelque»  mois  du  genre  cé- 
phaloie  en  parlieuner  :  tolcl  id  les  points  les  phia  intérct- 
aansdeKmor;i:anisaii<iii. 

Le  genre  Céphalotb  ne  comprend  qu'une  espèce ,  la 
Ci^phalote  de  PaVat  :  mais  lea  pertieolaritëa  qui  le  carae- 
Irii-ent  lui  .lonnent  le  plus  virinti  r<*t.  I.a  icMeq^il  est  large 
esl  aussi,  par  sulle  d'une  sorte  de  compensati  ii ,  d'une 
brièveté  estrCme;  le  ninsean  semble  être  tronque  ,  et  cette 
(lis;Misit  <in  n'est  pas  rennnpiaMe  seulement  sons  le  rapport 
(le  l'aspect  lii/arre  qu'elle  iloime  à  la  Aauvc- souris  qui  la 
présente,  elle  est  surtout  curieuse  en  ce  qu'elle  a  déter- 
miné un  point  inusité  d'organisation,  une  espèce  d'ano- 
ui  ilie.  C'est .  comme  on  le  sait ,  snr  la  partie  la  pins  atao^ 
rre  des  maxillaires  que  s'insèrent  I«  s  dents  in  ves:  or; 
l  alrophie  de  ces  M  a  nécessité  la  disparition  ou  la  dimi- 
nution en  nombre  de  ces  organes  ;  à  la  miehoire  inMrleiira 
les  in-isiv.  s  i!i-pa  11;  de  s^rte  q  le  les  canines  se  ton- 
clunl  sur  la  ligue  utédiane;  il  n'en  reste  plus  «pie  denx  & 
U  mâchoire  sopérîenre.  Or,  one  lelledi-i -  iii  Mi  ne  peut 
manqiterdejelerdujonrsnr  plusieurs  points  inq  ortansde 
l'organisation  comparée.  Nous  verrou.^  en  parlant  des 
nongenra,  qoel  pn»ii  m  a  su  Hier  M.  Geol|iroy-SaimrlIK 

î.iire  auquel  on  eti  ii'>i!  Ui  iln  onverte.  , 

Notons,  connue  nu  mire  point  intérewant  en  ee  qni 
concerne  les  chanves-smiris  qr  i  non-^  ...  r  ,p  .  i  .  l'é,  arir- 
ment  de  Imrs  n  rines,  leur  large  ouverture ,  el  le  profond 

sillon  qui  les  SI  [>ar?.  .   

U  seconde  fanuM..  esi  e,  Ile  ,1rs  Vrsrrr.Tii  irv-i,  qm  SOI* 
caraci-'risés  par  l'absence  de  phalanfe  on^-ntalc  auxquat» 
iIoiL'is  alairc  s.  Uépandties  s»ir  tons  le»  points  de  le  «orCice 
iluL'li.he.  eeseliatnc  sMi;ns  se  mmi  ris--  ni  d'it  e(<«s qu'elles 
chassent  la  nuit.  On  en  connaît  qu  iioi  /e  ^enn  s.  dont  voici 
les  noms  :  noclilion,  nwliliOi  sienoderme,  «(fB0d*r»«î 
tapl.ien,  taphozous:  myoptère,  «Ko/t'cKt;  molosse,  wo- 
/o«u.s;  nyctinAme.  iir,r«Miomus:  dinope.  f/fi,e,..^r  vcspeHl- 
lion,  ee.«J>Pr«n(o;  h  nre  .  /ttsilini.*:  ore.llanl.  ,.^.n»ns  : 
nyeière,  tiyrle'i.^ ;  rliin  .po-iie,  rhinopoma;  rhyuoloplic, 
limioiophus:  méirailernie  ,  u.r'indfrntit. 

Enfin  latroisièine  f.i  m  M  n;i  lli  i?es  VvMi'inii-Ns,  corn- 
prend  les  chauves-souris  ci  nnues  sous  le  nom  de  rnnipirfs, 
et  céti(l)res  par  leur  habitude  de  sncer  le  sans  -!  s  animaux 
endormi'.  I  e  ir  eai  aeière  est  tiré  de  la  présence  d'une  pha- 
Iniv^'eotijrnealc  m  médius. 

I  .nis  II-,  -enres  qni  fompo«ent  celle  fanure  ne  sont  pas 
,i..  ,|.  n>.  r,l  e"irtr>-''  r<.  \  insi  "eM'bvllosiomeS  SOnt,C0nmie 
iiôn»  l'avons  déjà  il.l,  plulol  fru^-.voies <p,e  carnfiron-8. On 
ronnali  trois  cent**  de  vesperliliens.  Ce  sont  les  phyllo- 
sinuK  s.  ,,?,,/(fo  f  .mi:  les  vampires,  tumpU  ius:  les  glosso- 
l)lw;:es.  (/loSiOH.'urijrt. 
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duui,  oxide  dp  ralriumde«  chimistes,  tst  une  subsUnce  d'an 
grand  emploi  i^i  la  iirofusion  avec  laquelle  elle  est  répandue 
àlasDi  r.ire  itii  iri*'bo.  Ses  coiiipu$tfs  les  plusiitileiiont  le  car- 
bonate et  le  sulfate.  Ce  n'est  pas  seulemeot  par  son  abon- 
dance qu'elle  se  recommande  à  nous,  car  atiGune  autre  sub- 
stance ne  réunit  autant  de  pniprirles  utiles  :  le  nnibre.  l'<il- 
hiut  et  la  fluorine  «e  |»r£l«ut  venneiileuaeinenl  à  rendre  la 
Irancparenoe  et  le  fini  det  Ibrme»;  le  plâtre  ne  le  cède  â  quoi 
que  ce  .miU  (mur  la  rariliU'  du  moulage  et  la  liiirliti>  «les 
eoifireiates;  enfin  les  espèces  calcairt»,  f»t  leur  variété  in 
floie ,  «emMent  créée*  pour  rëpondrel  toutes  les  exigences 
de  J'arcliitccturc  et  <îe  la  sculpture  :  saus  compter  iju'im  n'a 
encore  tiré  jiarti  que  de$  propriétés  les  |>lus  sailUuiL»  de 
cette  terra  uni  venelle;  mabla  pureté  de  certains  déjM^ks,  et 

les  transformai  iort^rjtif  poiirrnii'nl  le,ii  Lire  sulii  ile-ifiids 
moyens,  pruwelient  à  lliuiuiiic  une  tualiete  loujuut!>en 
vapporl  avec  M  puissance. 

La  cliaux  praprameui  dite  eit  tonjotm  an  produit  de 
l'art,  résnilaiit  de  la  décompotilion  du  cariwiiate de  eltam 
par  la  cbaleur.  Celte  opération  s'exécute  en  calcinant  à  feu 
nu  les  calcaires  cra jeux ,  saccharoidcs  ou  compactes ,  dans 
des  fcttn  en  briquet,  de  manière  à  tenir  la  masse  peiKlant 
plusieurs  joins  ;ni-(]c>si;s  ilir  rouge  cerise.  En  va>rs  d.i^, 
la  chaleur  doit  être  portée  au  blanc;  mais  celle  méthode 
ii'eM  employée  que  par  ks  diîmictea  qui  ae  oerveiil  alors 
de  creusets  en  pl.itine  et  de  ttil)es  en  p<)n*rlaine.  Par  la 
cbaleur  l'acide  Cttiboiiique  abandonne  la  chaux;  de  suite 
qu'il  reste  une  matit-re  pierreuse ,  d'un  as[tect  terne  et 
aride.  r,icilt"  A  puU  t-riser,  que  l'uii  iioiiimc  i  Jutn.r  rii  c.  T>ji(s 
cet  état  la  cliaux  It  llement  d>  iJe  u  iiuiuidi  e  ,  que  mju 
devient  dinicile.  truand  on  en  met  un  morceau 
!  petite  quantité  d'eau,  celle-ci  est  bi«'ui6l  alj»orb^ 
avecdëvelo  t«ment  de  clialenr,  accom|»agiié  de  craqùe- 
niens  et  île  sifllemms  ((ui  |i:oui  uncnt  du  gunflemeiitde  la 
cbaux  et  de  la  vaporisation  d'une  portion  de  l'eau  :  daiis 
eeriains  cas .  la  temp4*rature  s'élève  assez  haut  fioar  déter^ 

miner  riiin  iiniiintii'ii  de  !j  |«niiire.  Oii  met  S4>tiveiil  à  i  fit 
l'avidité  de  la  cbaux  vive  pour  l'eau,  atin  d'asM^chtr  l'air 
dee  Ileax  bwnides  et  des  aédioirt  :  il  but  s'en  abstenir 
seulement  p<iiir  le maj^asins  de  poudre  i  feu ,  ou  les  fa- 
briques de  («oudre  fulminante ,  de  crainte  d'explosion. 

Après  que  la  cliaux  s'est  délitée,  si  I  on  y  ajoute  une  nou- 
velle portion  d'eau,  elle  s'affdis<e  peu  à  )eu,  jusiju'à  se 
résoudre  en  une  espèce  de  bouillie,  dont  la  partie  solide  est 
un  com  osé  de  cbaux  et  d'eau ,  nommé  hydrate  de  ehaux , 
contenant  9A  p.  d'ean  pour  76  p.  de  chaux  vi\e  ou  anhy- 
dre. Celte  matière  se  sèche  rapidement  en  se  gerçant  par 
le  retr;iîi  ,  et  liiiil  [»ar  devenir  pt  esqvie  aii>>i  dure  que  le 
pUlre  mis  en  œuvre  :  c*e»t  de  là  qu'es»t  dcrité  son  effet 
utile  dans  l'art  de  bitir.  Pour  diminuer  ton  retrait ,  et  sur^ 
toot  pour  rendre  1j  niriibiitaisr.n  plus  soliilc .  on  y  e 
du  sable  ou  de  la  pouzzolane  de  moyenne  grosseur,  cl  le 
loutprr'nd  le  nom  de  mo/(ier.  La  cnaux  est  dite  grasse 
quanJ  elle  provient  d'un  carbuuale  de  chaux  as^ez  pur , 
j<arce  qMP  son  hydr.ile  est  eff?- tivenient  ^ras  au  teuiclier; 
si  le  caVaire  ronlenait  préalalilemcnt  de  la  silice ,  de  l'alu- 
mitte  ou  de  la  otagnesie,  la  pale  en  serait  plus  âpre  au 
loadier ,  et  file  prendrait  le  nom  de  chaux  maiijre.  Celle 
e  péee  de  chaux  jumi  d'une  propriété  bien  piccicn-e  qui 
consiste  à  prendre  en  quelques  bear<s ,  en  quelques  ui- 
SI  ans  même,  une  dureté  considérable  qui  pertîs'e  â  travers 

les  si(-ele>  c'e>l  alors  une  chaux  htjtIrnuUque,  et  le  niorlicr 
qui  en  est  fait  prend  le  nom  de  uiurtier  lifdrauit.|ue,  ou  ci 
ment  romain,  par  allusion  1  rextréme  dt.reié  que  possèilent 

lesmorliers  lie^^  consîructions  rnn  :iin  s  :  i! .  i  u.  in  ijn'i^ 
ne  sont  [^as au  dessins  de  leur  repiitauon,  r.ir  aux  <.iciii>de 
Saintes,  qui  depuis  deux  mille  ans  subissent  l'intetupérie 
des  saisons,  ks  arêtes  des  sillons  creiKes  pir  I.i  t:  !lf 
IKndani  le  crépissaé'e  sout  itmi  uellcs  que  w  c  eiati  fait 
dliier. 


D'après  les  recbercfaes  de  MM.  Virât,  Berlhler,  etc.,  la 
propriété  hydraulissnie  résidted'uue  comb naison  de  sdiee 
et  (le  cliiiux  avec  eau  de  cristallisai  ion  :  ralumine,  l'ozideds 
fer,  eu. ,  D'y  sont  pour  rien  :  c'est  pourquoi  on  fabrique  au- 
jonnt'livî  des  dmenU  hydrauliques  en  *»lcinant  certaines 
craiw  siliriR-res.  Depdis-  peu  ,  cqtfudaiit,  un  a  reconnu  h 
pru,>rieté  hydraulisaule  dans  certains  calcaires  mafnriiimff 
depoarvus  de  silice;  ce  qui  montre  que  la  magnésie  ooiurl- 
bite  r|  i»  )(|titfois  k  rendre  la  chjux  iiydranliqiie.  pour  ph» 
de  devriuppeniens  ,  vuyez  Mohtilb. 

Pendant  la  cuissun  de  la  pierre  i  ehaox ,  il  hvt  bien  se 
trartier  de  |toiisser  la  chaleur  trop  loin ,  parce  tiuVIIe  se  eon- 
traelerait  au  point  de  ne  pouvoir  se  combiner  à  l'eau  qu'im- 
parfaiiement,  surtout  si  la  pierre  «mtriiaît  de  la  stllœ  «C 
de  ralumine  t  qui  y  détermineraient  un  conimencement  de 
vitrificatian; c'est  ce  qu'on  luuuiue  de  la  ciuux  biûlte.  Ce 
phénomène  est  en(n>re  bien  plus  sensible  quand  ou  soumet  la 
cbaux  au  cbaluoieau  à  gai  oxigène  et  bydrasène.  Elle  est 
lixe,  mais  elle  se  contracte  i  un  point  étonnant  en  prenant 
une  apparence  saechariiide,  ei  iiuit  par  fondre  (mime  quand 
an  se  s.-ri  d'no  fragment  de  spalb  d'Isiande}  en  an  globale 
translucide  reasemManl  à  une  larme  de  gomme ,  qui  n'é» 
pri  uve  prfÇipie  rii  ii  par  on  lonc  m'  o,ir  (Jan>  l  e.m ,  et  ne  se 
Ui-ïoul  pas  plus  Vile  dans  l  aeiJe  niliique  concenué,  que 
la  gomme  dans  Tcau  :  c'est  le  graphite  comparé  an  cbar- 
1*011  sous  le  r.ippt>il  de  la  omb  istion.  Eteni|.le  fiappant 
de  ruiflueiicv  de  la  cuhesiwa  sur  les  i  roprjcles  physiques  et 
cliimiqiie.1  des  Porps. 

La  cbaux  est  légèrement  soluble  dans  l'eau  ;  il  faut  SOO 
parties  d'ean  froide  pour  dissoudre  u  le  partie  d:  ctjaux 
vive ,  et  si  l'eau  est  bouillante ,  il  eo  faut  jus<|u'a  I  20Ù  par- 
tie», c'e^i  [NJiirquui  il  se  précipite  toujours  on  pen  de  dianE 
quand  ou  porte  i  l'ebulfiiion  l'eau  dechaux  saturée  au  cen* 

tdct  de  l'air.  Si  l'on  soufib'  dessus  en  expirant  l'.nr  de  ses 
ptfuttiwiis,  l'eau  de  cbaux  m:  couvre  d'une  petlicule  minoe 
qui  s'épaissit  de  plut  eo  plus,  et  finit  par  se  précipiter  m 
fond  du  \ase  en  feuillets,  qui  ne  sont  autre  chose  que  du 
carbonate  de  chaux  du  à  l'acide  carbonique  absorbé.  Quand 
on  la  soumet  à  une  èvaporalion  lente,  il  s'y  dépose qiiel> 
f  i-  <îi  s  crisl  iitx  11  xaéiirifiue'î  li'hvflrate  calcique.  l.'eaa 
de  ilij.ii  a  iiu  ^ui'a  ,tcie  vl  ciu.-t.qiw;  elle  e^i  assrz  alcilioe 
p^ur  tarber  les  habits  en  denatuiiinl  les  couleurs  peu  to> 
lidcs:  c'est  «-Uequi  agit  quand  on  plonge  le  bois  du  ceris^ 
dans  nu  lait  de  cbaux  pour  le  faire  rougir,  et  les  peaux 
pour  en  faire  dt  l4i  her  le  poil.  La  chaux  trouve  dans  les  arts 
line  foule  d'autres  applications  ;  elle  est  employée  toutes 
les  fois  qu'on  veut  une  substance  alcatme  à  bon  mardié. 
.Son  u>.i:;r  le  plus  fréquent  réside  dans  la  préparation  des 
Kssivcs  de  potasse  et  de  soude  caustique  ;  on  y  parvient  en 
mêlant  une  dissnlution  de  carbonate  poissai  |(ie  on  todi- 
<p;e,  pis  r  1, 1  ci.ti Ti» .  avîcde  l'tivdralf  c.il'  ii|ue  en 
bo  i  lie  ■'  il }  d  Hus-Koi  loniiaiion  de  carbonate  caJdque  et 
l'Iiyiir.iie  poi  «^^ique  ou  sodique ,  dont  la  llltralian  Oit  Ms 
r.ieilc,  si  louitro.s  la  liipi'ur  n'est pasasteseooeeBtiéeponr 

r.niMillir  et  diJMJiidie  le  filtre, 

I  j  chaux  est  un  alcali  puissant  qui  chaise  l'animuniaqne 
et  la  ma.-nésie  de  lo<:rs  ooinbiu lisons;  c\U  pouiqttui  on 
prépare  l'ammoniaque  h(|ui(le  en  mêlant  de  la  cbaux  vive 
avrc  riiyil;i)c!iloiale  d  aiiiniuniaque  dans  un  vase  rhauffé 
au  liain  de  saMe,  et  faisant  arr  ver  le  gaz  aniuK  niac  dans 
un  récipient  au  tiers  plein  d'eau,  pobé  dans  la  glace  ptleeon 
un  ii;e'aii(;e  lefi iyer.Tiii. 

A\ec  les  acides,  la  chaux  forme  des  sels  très  remarqua- 
bles, dont  les  arts  tirent  an  grand  parti  ;  teb  sont  le  < 


unie  «t  Irt  sulfate  d  -  rl,,iii\  .  le  tlnorurc  de  r-i'elmii.  !e 
eh.ururedc  calcium ,  <  te.  ;  les  deux  premiers  sont  trè«at)oo- 
dans  dans  le  rè^ne  minéral.  Le  carbonate  de ehanx,  dont 
il  sera  ipiestioti  [dus  en  délai!  tout  à  l'henrc,  forine  le  niar- 
Ue,  divvists  picries  de  coiistruclion  et  la  craie;  les  nar- 
bres  «oni|iacies  lont  les  moins  rsdiereiiéis  les  mabiti 
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Medaroidc*,  sartoat  oerUioet  e^èces,  sont  aa  ooouatre 
irtf  pr^eien.  Qond  Ot  moi  Unes  et  «■  likct,  «û  la 

iii.tiiti.e  sJoUirireS.  J£  marbre  compacte  est 

mrêiemeat  coloré  de  TiTe5;  coolea»,  iiicru£4«  de  débris  (us- 
det,  et  nMoeptible  d'un  bein  poli  :  il  est  résmé  pour  les 
décors  d'archîtectore  et  ramcublemcnt.  (Voyez  Mauike.) 
La  craie ,  les  divers  calcaires,  les  pierres  à  diaux  saat  des 
«rbotuies  de  dm  Aifmlt  dus  dTamlres  eiMMMttMCi 
que  les  marbre». 

Lecartmoate  de  dmx  est  InMialile  dans  Fera ,  m  A\ 
s'y  dissout ,  c'est  à  un  bien  laible  degré  ou  k»us  la  forme  de 
bicariiMiate,car  il  est  certain  que  presqoe  toutes  leseaiude 
tooree  en  eoaticBMnt  «  qiH«  dépose  paitoat  aàelletMint 
Tiolemment  acitées,  par  exemple,  sur  les  aubes  des  moulins. 
Quelquefois  Trau  eu  est  tdienteot  cliargte ,  qu'elle  couvre 
leoi  les  «lieis  que  Ton  jette  dans  son  sein  d'une  eoodbe 
sans  cesse  croissante  de  carbonate  calcaire  ;  on  dit  alors  que 
l  eau  pétrifie.  Le  carbonate  de  chaux  se  rencunire  quel- 
quefob  en  cristaux  détachés  d'an  gros  volume,  formant  des 
prismea  Imaèdici  régalieni,  divisilileaea  rbonboides  de 
IIIS*elTr;  tTiotna  f»is  mnis  la  fome  da  riionlMide  pri- 
raitif,  on  d'une  foule  d'autres  qui  prr'CèJeiil  de  relui-ci 
par  modiôcatiotts  :  dans  tous  les  cas,  le  clivage  en  est  très 
jhdle«  et  donne  deiilMnboideiiiiBpidesdoaéf  an  plot  iMot 
deirré  de  la  double  réfraction.  On  est  convenu  de  l'appt^îer 
spath  d^lslande.  Ce  minerai  ne  possède  qu'un  axe  de  dou- 
Ùe  léfraclion;  mais  il  se  trouve  un  autre  carbonate  de 
cbanx  crislaltisant  en  prismes  rlionibjîJaox  de  l<6*  et  64* 
arec  deux  axes  de  double  réfraction  ;  cette  Tariélé  ne  se 
dive  pas,  et  s'appelle  orroj^Hite;  mais  elle  n'est  pas  pure , 
«BjtrMiceoniiaHnaent  de  l'eau,  et  de  1  à  4  eentiiaiesde 
earboiMtedeitromiane,  et  peut-être  quel'analrsechinnqoej 
déCftux  rira  fmr  la  suite  des  iiifrerên''i->  encore  plus  trancliees. 

Le  snlble  de  chaux  (on  pierre  à  pUtre) ,  moins  répandu 
qw  k  euinnaie ,  CM  pJot  eonna  des  ninénlosntea  wns  le 
nom  de  gypse.  Nnu?  renvoyons  à  re  n»ot  p<iiir  la  descrip- 
tion de  cette  substance  intère2>»auLe  par  uta  giM:aicnl  cl 
ses  propiiétes  physiques  et  chimiques. 

Le  fluorure  de  calcium  [ou  spath  fluor)  est  un  minerai 
remarquable  par  la  netteté  de  ses  cristaux  et  les  riches  cou- 
leurs dont  ils  «ont  ornés  :  on  le  rencontre  en  cristau  cn- 
biqaes,  octaédriqoes  et  ineoloies,  leones,  violets,  raiea, 
Ueni,  verts,  etc.  ;  lenr  caBore  ett  vtocnie,  mb  le  verre 
les  raie  avec  facilité  :  ils  sont  phosphore^cens  par  la  ciia- 
lenr.  C'est  en  faisant  agir  l'acide  suifinique ,  concentré  sor 
le  sfMth  flaor  polvériaé,  ipi'en  obtient  le  gar  lelde  liydro- 
lluorique  qni  corrode  le  verre  en  lui  enl-vint  'a  p  'ir 
produire  le  gaz  floo-silicique;  d  ou  est  né  un  pr'.>c«ie  pour 
(jraver  sur  le  verre.  V>  yez  F'loob. 

Le  cfcJomrede calcium,  anciennement  muriate  de  chaux, 
se  trouve  en  aolntlon  dans  l'eau  de  la  mer ,  mais  en  très 
petite  quantité.  On  le  prépare  ordinairement  avec  la  chaux 
eiTacide  bydracUorîqiie.  Ce«  onoel  très  déliquceeail,ct 
par  conaéqoMtt  avide  dlmnidilé  t  cfest  pourquoi  on  rem» 
plo'e  piint  ipdlenient  piur  drssëcluT  les  î'az,  et  eiili. \ er l'eau 
î  Talcool  et  à  l'ctber.  i>a  dissolution  a  été  indiquée  comme 
Irti  ivopre  i  éteindre  les  inecndics.  Aprèe  «voir  pcrdn  aon 
eau  de  rri'lallisation  ,  il  fond  à  la  chaleur  rourc.  Mis  en 
contact  a^  ec  uoe  cerUine  quanîi;^  d  eau,  il  i'ea  approprie 
une  partie  avec  développement  de  chaleur,  et  passe  i  l'état 
d'bydrochlorate  de  chaux ,  dont  l'eaa  contient  six  fois  au- 
tant d'oxiftène  que  l'oxide.  n  cristallife  alors,  si  l'eau  n'est 
pas  en  excë-s  ;  d>sO(js  datts  une  nouvelle  quantité  d'eau ,  il 
produit  au  contraire  da  froid ,  surtout  avec  laglaeepilée; 
MmI  renploie-tH«  beancoup  pour  les  froids  artîBdda. 

Outre  ces  sets,  les  chimistesen  o  niiai^M-iit  nne  multitude 
tf'uitres  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici  ;  nous  nous  bor- 
iMTona  à  dire  qne  le  iritrate  c«  raeéiaie  de  cban  sont  dâi- 
qT:>^ven$;  qnc  le  jdinsphate .  l'oxalale,  le  borate,  le  lar- 
trate ,  etc. ,  sont  insolubles  a  I  eut  neutre.  Les  pho^pluties 
T*nm. 


sont  très  nomhreox;  ilotseraqoestioaaQ  motPuospnoaB. 
Qnm  ft  reanlale  de  Aonz,  tt  Mérite  dr«in  ri^nriéki  e« 

qrj'rl  f'^ni!'-  "in  composé  très  stable,  qui  est  produit  à  Tin» 
sianipar  i  aode  c> xaiique  dam  tous  les  sels solobles  de  chaux,' 
et  qoe  la  potasse  et  la  sonde  cnnitti|nn  ne  finvcnt  décom- 
poser qn'imparfaîtement  :  c'est  pourquoi  on  se  sert  de 
ode  oxalique  pour  distinguer  et  tlimiucr  la  chaux.      -  ■.  ^ 

Laehanx  entre  pour  beaooo^»  dans  les  laitiorsdeshartl^ 
foomeaax,  pwee  qu'elle  ae  reneonlw,  dins  tort»  ko 
i;aes ,  et  qoe  c'est  le  snd  mdde  vitiiMjle  4|«*an  pufcne  se 
procurer  sans  aucun  frais.  On  l'emploie  aussi  daiis  le*  ver- 
reries, i  l'état  de  Cliaax  délitée  ,  SOrtont  pour  la  labricatioa 
dcslionicflleif  paveeip^eHedonnedeledaieié  et  de  le  en* 
bésion  au  verre;  mais  elle  le  r»-nd  moins  fondant,  il  en  de- 
vient même  qoelqoefots  looctie  et  «tLaquahle  par  le.s  acides, 
qtund  son inesiinnlkn n'est pne complète,  ce  qui  est  à 
craindre  avec  cet  oxide  ,  parce  qu'étant  infusibJe  par  lui- 
même  aux  feux  de  verrerie ,  il  oppose  beaucoup  de  résis- 
tance à  la  vitrification.  La  molécule  de  chaux  est  censée 
caopeoéed'nn  atonae  de  cakiafla  et  d'un  atooM  d'oatigène  ; 
et  eomne  dk  contient  «l,<lt  d'osi?^  pour  Tl,»l  deeal- 
citiin.  il  ^'ensuit  que  le  poids  atomi  .f  il  i  i  jli  î  uii  f.r  -2 
et  le  poids  atoosique  de  la  chaux  5/>M ,  l'atome  d'oaigèoe 
étant  pris  pour  nitf. 

Co- :i6i'i3iïofi*  r.ai\.rfUei.  —  La  chaux  est  très  aboadaro- 
oient  répandue  à  la  Mulace  de  b  u-rre ,  et  elle  entre  comme 
parik  essaatielie  dans  la  composition  d'un  grand  nombre 
de  minérauï  differens.  Comhitiee  avec  l'aride  snlfuriqœ 
et  leau,  elJe  loriue  le  ryp»e:  avec  l'acide  sulfuriqueseal, 
l'anhydrile;  ces  mioénux  se  rencontrent  souvent  en  très 
grandes  mm  dans  ks  tcmina  des  divers  «gas.  Avee 
l'acide  eubouiqae  cHe  ftnne  tortei  ks  pknns  ciieanet 
viil  pure»,  soit  mèlauîees  de  macnèsie,  de  soodi  ,  on  de 
divers  oxides  mélalliqoes;  ces  minérani  enrtent  dans  prea- 
kepnrtkedePéeoftedn globe,  danskoittte 
cranltiqaes ,  dans  les  roehe.s  vnlcaniqnes.  mais  principale 
ment  dans  les  sedimens  de  tontes  les  époqaes.  Combinée 
avee  k  floor,  avec  les  acides  pbospboriqne^  «rsénfa|ne,  tmg* 
stivitie.  titanîqiie.  >i.ieique,ellesetrouvepresqDeniiiqii«nent 
dans  les  terrains  ancien*.  Combinée  avec  fadde  nitrique , 
elle  a  place  au  contraire  dans  les  formations  les  plus  moder  • 
nv.  Cnk  i  k  Magnésk,  à  l'oxide  de  far  el  i  k  ailke .  dto 
conslilne  l'inqthlbok  et  fe  fmniine ,  n^ 
tans  dans  les  terrains  ri'isiallïns  anciai^  >  (  M»lcaniques.  Unie 
à  l'alumine  et  à  la  silice,  en  diverses  pf  upoi  lioas ,  die  donne 
kpnbnite.kcbdask.  kaiilbile.  k  kumsnite.niinéinus 
plus  rares,  mais  silut^s  eiralement  SDit  dans  les  terrains  an-'^pn^. 
mil  dans  les  IcrraÏDj»  volcaniques.  Luie  aux  deux  sutetAuoes 
précédentes,  a  l'oxide  de  fer,  elle  donne  ridgecwe,  faiinlie^ 
et  l'anlophyllite;  le  premier  de  c&  minéraBZConunnnmx 
terrains  anciens  et  aux  terrains  volcaniques,  les  deux  der- 
niers trouvés  jusqu'ici  dans  les  terrains  an.  iens  seulement. 
Monvcaiana  féôkjjiifiMS.— Tous  ks  minfrau»  cakikres 

du  çlobe.  Ceux  [ni  "  nt  insoluMes  ne  fienrent  s'élever 
de  rinlériear  i  la  surperhcie  que  par  ica  éjections  v<4cani- 
qaee*  cl  parconaéqnent  knr  déplacement  n'est  qoe  trin 
rare  et  très  bîmé  ;  c'est  ce  qui  arnv  e  à  U  plupart  d'entre 
eux.  Ceux  qui,  au  contraire,  sont  susceptibles  dc>e  dis^ 
sondre  dans  Feao  pare  ou  ciiargée  d'une  petite  quantité 
d'acide  carbonique,  participent  jiW|a''A  on  certain  point  i 
l'instabilité  de  ce  liquide  qui  les  enlève  sor  son  pa^fe 
pour  le*  déposer  ensuite,  selon  di\  er>es  cirixinstances,  dans 
kslinut  on  Use  rend}  c'eU  ce  qui  arrive  an  soUate,  et  su- 
ies divers  dt'pheemeus  de  ce  dernier  minéral  joneot  un 
très  grand  rôle  dans  l'économie  seneraie  de  la  lutnre. — A  U 
«Dikce,  ikaefontdedenznHnikes;  soitnkcenhfwnseKp» 
l'eau  qui  di-^-  jr-'r"  une  roclic  dfj;i  établie,  et  en  transporte 
les  eleineu»  eu  uu  autre  potnl  sou»  forme  de  ubie  ou  de  li- 
es 


Digitizeci 


CHAUX. 


CHAUX. 


IMNi{  Mit  chiniqiieiMnt  par  l'm  cbareée  d'acide  eariio- 
■iqw  fni  4inMit  d'abord  la  radw,  et  k  Mae  CBMileae 

déposer  dans  les  endroits  où  l'acide  s'échappe  de  la  disso- 
Joftion.  JD0  i'ialàBBiir  à  U  MufusB,  les  Uanspoits  te  bot  a 
d«  des  wmiim  di0MM;  aoitdtmteimfiMrJa  iMi 
des  éruptions  soaterraînes  qui  enlève  qnelqaefbîs  le  ewln^ 
nale  de  chanx  dans  les  profoodeun ,  et  le  transpprtem  M» 
Iqre  aa-ddion,  coame  cela  se  voit  dans  oertaiMëraptieos 
basaltiques;  soit  par  l'action  dissolvante  des  eaux  f^ateusos 
qui  sortent  de  l'intérim  de  la  terre.  Ce  dernier  phénuinî'ne 
•it  penMUe  le  pbMfeaporlMt,  car  cTeat  le  seul  qni ,  dans 
r<W  ectnel  de  wm  eemieiMiiffe,  pwsoe  midre  compte  de 
le  fimettiiHi  des  eooeiiee  <peisaee  de  calcaire  qoi  occupent 
la  seperficie  des  cootinens  et  de  la  plupart  des  i!«  s. 

Lersqoe  l'on  rTanaine  le  globe  terrestre  avec  attention , 
on  l'aperçoit  que  se  aorfcoe ,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens, s'est  recouverte  d'une  surle  il  i  iirniiVr;iipnt,  formé  de 
feuillets  suooessiCi  déposés  dans  le  s&u  des  eaux,  et  la  plu- 
peit  edeaiiee.  L'épiMear  mupam  de  eeile  eroAie  n'a 

point  encore  été  détenninée  avec  exirlifiJe,  attendu  qu'elle 
est  variablcd'uii  point  à  i  autre,  il  qu'où  ne  l'a  jamais  p«rree 
que  partieUeaieut ,  ou  dans  des  lieux  oè  elle  nVst  pas  coni- 
plèle4  maie  die  peul  être  éraltiëe  i  piusietirs  milliers  de 
mètres.  Celte  croAte  recouvre,  sur  la  plus  ^aiide  partie  de 
leur  étendue,  toutes  les  parliis  de  la  terre  •iouiuises  à  mitre 
ebnrvatioD,  et  il  est  proliable  qu'die  légue  de  la  mènie 
■nièra  daHlee  pferilea  eeehéet  par  lYteAM.  Ces  coudtes , 
IfA  MM  peflimillf  li  1*11  lii  1  1  d  dont  ks  ruoiiuires  pl's- 
leMW  dena—t  nairtDce  à  ces  cbaines  de  montagnes  de- 
mi iMqMaihe  notre  Iwaglaailn»  deweure  eenioadue ,  ne 
sont,  il  est  vrai,  par  rapport  an  plabe.  qu'une  pellimle  dont 
les  dimensions  en  liauleur  dispaïaisM^nt  (levant  celle.<i  de 
Mlle  sphère  éBOrme;  naialear  masse  i  si  ei  pendant  assez 
notable ,  et  joueenrloiit  on  assea  grand  râle  dans  l'histoire  de 
la  auperiicie  de  la  terre  pour  méiiter  considération. 

Où  étaient  situés  les  matériaux  qui  composent  cet  encroûte- 
menifi  l'époque  on  le  eariMe  de  la  terre  ne  le  portaitpoint  en- 
«ereP  d'ail  sont-ils  vcmn,  et  comment  ae  eont-ils  a|rKl<Mnërés7 
Cesont  là  lesplusiuifiurtaiilt  s  i|ik'-t:niis  ((uc-miiève  l'arcn- 
ualatioa  do  carbonate  de  chaux  d.ins  les  terrains  de  sédi- 
ment.—lydwrd,  Il  tfm  pas  probable  que  la  maawdn  globe 
terrestre  se  soit  armie  drpuis  INMabli^spruent  des  Aires  or- 
ganisés ;  on  ne  pourrait  rendre  raison  d'un  pareil  phéno- 
mtaeqa'en  admettant  «lœiqnelqmBMR  étranger  aerah  venu 
saupoudrer  la  surface  de  la  terre,  et  plusieurs  raîsoni  svit- 
logiques  combattent  cette  hypothèse  d'ailleurs  peu  plau- 
sible. Donc  ce  carbonate  de  cliaox,  qui  s'est  peu  à  pett  rangé 
pereoQeheaAIaaorftoe,  existait  primitivement  sur  la  teire, 
mats  dans  me  po^on  différente.  Quelques  naturalistes 
ont  pensé  qu'il  |xiuvait  ÙXre  drt  à  certaines  combinaisons 
fkites  aux  dépens  des  gaz  de  l'atmomltère  ou  de  l'eau  de  la 
nar ;  mataeeiie  espKcatlon  nfcM  qn'nne  flnitai^  sans  Ibik- 
dément.  On  ne  peut  pas  non  pins  '^njiposrr  rpie  eriie  qiian- 
tUé  de  carbonate  de  chaux  ait  jamais  pu  être  tenue  en  dis- 
eelnlfcm  imt*1a<Ma4ane  leseauicderDcéah;  rOetfin, 

vu  son  peu  de  prnfonflenr,  peut  tout  an  jihi's  dissoudre  en 
une  seule  fois  une  quantité  tle  carlionate  de  cliaux  capable 
de  revêtir  la  surface  du  globe  d*uttni«ttnnent  de  qurhpies 
décimètres  d'épaissem*.  Il  n'y  a  pas  non  p<ns  à  imar;iner 
que  ces  immenses  dépAls  soient  le  résultat  de  la  dé.<ia- 
gréffation  on  de  la  dissolution  des  roches  calcaires  primiti- 
vement engagées  an  milieu  des  antres  roefaet  cristallines 
qid  eoMMtOeutIa  MTftne  nm  de  ta  terre  :  11  est  hicnnf«sta- 
bie  qu'une  partie  de  ces  rorlie-  r,ili-.ur<'<  a  du  (Mre  attnijnée 
par  les  eaux,  et  transportée  par  suite  en  d'autres  lieux  ;  mais 
il'mt  eerialn  qif  elles  sent  en  propOMleM  beaneoop  trop  hi. 
Uli  Pégard  des  noires  r»e!i<'s  j  rnir  qne  leur  renvuiiement 
att  pu  produire  des  amas  non  seulement  aussi  vastes , 
nais  aussi  prt'doniinans  dans  t'èmeiiMe  dm flirmatlons  de 
aédiment.  Il  fiioidooc  que  le  tranqiMt  dm  musm  de  ear< 


booate  de  cbaox  qui  recouvrent  maintenant  la  surface  Un 
globe  «  sait  iUl,  pour  la  plus  grande  ]  ;iriie,  de  rintérieur 
à  l'exléricur.  —  Ce  mouvement  n'a  point  cesst- ,  et  il  se 
continue  encore  sous  nos  yeux.  On  sait,  en  effet,  qu'il 
adammifniid  nimiMde  aonrees  qiri  amènent  eoti^oet 
lement  au  jour  du  carbonate  de  chaux  dont  elles  se  sont 
chargées  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Ilest  vilii  que  beaucoup 
d'entre  elles  nefmmieal  probablement  pm  te  cailwnate  de 
chaux  qu'elles  nous  apportent  dans  la  masse  prïmorili  ile  dn 
globe,  mais  dans  son  revêtement,  et  ne  font  ainsi  que 
changer  la  disposition  de  ce  revêtement  sans  en  accnUtieli 
masse.  Mais  il  suflit  que  quelques  unes  aient  réellenient  leur 
point  de  départ  dans  la  masse  primordiale  du  globe  pour 
(|iie  I  cITel  observe  soit  nécessairement  produit,  et  que  le  re- 
vêtement extérieur  du  globe  aille  ainsi  continuellement  en 
augmentant  aox  dépens  dm  roobes  iM>l|1iiairement  enfer- 
mées dans  SCS  profondeurs,  etpènàpen  conduites  à  la  super- 
lîde  par  le  jeu  lent,  mais  soulemi  des  sources  minérales. 
Les  effets  continus,  qnelqne  fUllei  (Itafifl^ent,  acquiè- 
rent ;n(  C  le  letnps  une  iinriK  iise  puissance.  Si  l'un  calcu- 
bil  la  nias&e  de  mali'iiaux  charriés  par  nue  simple  soui;t:e 
minérale  depuis  son  origine,  on  verrait  avec  étonnéiii^ 
qne  cette  masse  égale  quelquefois  celle  des  laves  roml  s 
parles  plus  forts  volcans  dans  Une  éruption.  —  Sans  douir, 
en  ne  considérant  que  les  sources  minérales  qui  sont  aujoin  - 
d'hui  en  activité  sur  la  terre,  il  ftadrait  blre  remonter 
lenr  origine  à  nne  antiqnité  eiOiiiitÂilÀè  pdùr  expliquer 
roinnu m,  ImrmVs  roinnie  elles  le  sont  dans  leur  nombre  et 
leur  puissance,  elles  auraient  pu  transporter  de  l'intérieur  A 
la  flnperllcle  une  qoenfilé  de  eÉitièniiHl  dè  liKaiii  atiMi 

censidérable  qne  re'le  qnî  s'y  tronve.  Mais  îl  feut  faire  at- 
tention ipie  les  phénomènes  superlieiels  occasionnés  par  les 
causes  suuierralnm  ont  été  constamment  en  diminuant  de- 
puis les  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours.  Pe-même  que 
les  éjections  de  rodics  ignées  ont  eu  autrefois  beaucoup  plus 
de  puissance  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui,  de  même  les 
Oeciions  Hquides  proditiim  par  Im  sourem  ininénJes,  ont  dû 
éire  ansri  beaucoup  pins  communes  et  bésUèeiip  p}às  éner- 
giques. —  Les  terrains  calcaires  sont  donc  le  l  é-idu  d'une 
sorte  de  suenr  qui  est  sortie  peu  i  peu ,  par  le  suintement 
des  sonrem,  de  lltatéHear  du  gieiie,  et  qin  \ttà  «nereAtée  4 
intsure  A  sa  surface. 

Les  portions  les  plus  modernes  de  la  croûte  sont  aussi 
les  pins  riches  ett  carbonate  de  dianx;  ellm  en  sont  en 
l)eauconp  de  lieux  presque  exclusivement  composées.  II 
semble,  au  premier  abord,  que  ce  fait  soit  en  oppuigjtioii 
avec  les  prindpm  qne  nous  venons  d'exposer  ;  mais  en  j 
réfléchissant  oh  reconnaît  aisément  qu'U  faut  distinguer 
entre  les  masses  de  carbonate  de  chaux  réellement  appor- 
tées pour  la  première  fois  de  l'intérieur,  et  les  masses  appor 
léea  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  cl  simplement 
iHinspi  irtées  par In  caux,  chimiquement  ou  mécaniqoement 
d'une  jil.iee  dnns  une  antre.  La  croritc,  en  même  tt■^l|i^  (jno 
sa  niasse  générale  augmente,  sedclruiten certains  endroits 
penr  denner  nalasanee  è  de  nonveanx  ddpéts  en  eertaina 
autres  ;  et  une  grande  partie  des  matériaux  ((ni  entrent  dans 
la  composition  de  ces  couches  nouvelles  avait  déjà  figuré 
antérieurement  dans  la  composition  dé  COQCliea  plus  an- 
ciennes. Or,  il  est  évident  qn'â  mesure  que  la  masse  géné- 
rale du  recouvrement  calcaire  devient  plus  grande ,  la  pro- 
portion des  matières  calcaires ,  dans  la  sonmie  totale  des 
désaTrégationssuperficiella,  doit  égalemcul  devenir  plus 
f^rande  ;  car  les  eaux  courantes  trouvent  alors  sur  fenr 
[lassa^c  des  roches  e.ilcaires  de  pins  eu  phis  abondanîcs. 
iatnc  aussi ,  bien  que  l'accroisseuicnt  réel  du  recouvrement 
caTcaire  soit  pins  lent  dans  les  périedm  modernes  que  dani 
le-^  yr\ il .  l'  v  iiiicif  nues,  le  calcaire  doit  être  nranuioins  beau- 
coup plus  pre|Mjndérant,confornK>menlà  l'ubiservatioUfdans 
tous  les  terrains  de  sédiment  qui  sV  aont  développée. 
l>épé|e«Nei«N«.--Kou$€om>léteroii«  cescond«|èralMNii 


Digitized  by  Google 


'  ■  I  *  J  '  «1, 

CHAUX. 


4»! 


féoérakii  la  formation  dw  roche»  caleaim  «n  fatsam 
loromairemeot  connaître  I«  masses  prim  ipales  de  celle 

^éfmtre.  Nous  niivront  la  datÉffîcitkm  prapoaée  p«r  M.  de 

La  Bvcbe. 

ije  carboiule  de  chauf,  ainii  que  nous  TavoiM  dùjà  dit, 
B*e«tpas  trfes  idwQdutdwitlttternilM  qui  ont  fait  lunriie  de 

la  SLJi  face  primitive  du  globe.  U  est  cependant  en  quelques 
Ueux  partie  cuastituante  de  ces  terrains,  et  »c  Ik  ù  de»  nù- 
cudiisteaou  i  d'autres  ruches  cristallines.  Ailleurs,  il  se 
trouve  dans  liions  qu'il  remplit  souvent  ||rc«qufi  seul: 
loais  dan»  ceu*;  situation ,  il  est  d'un  âge  postérieur  à  eelid 
des  terrain»  qu'il  traverse ,  et  peut  tHre ,  sous  certains  rap- 
'  ports,  assimilé,  soit  k  celui  qui  se  reoGontre  dans  U»  couches 
supérieures,  soit  i  ceini  qui  accompagoa  te*  ^asahei. 

Le  rai  Iwnate  de  cluux  devifiil  [jIiks  abondant  dès  tiic  les 
terrains  de  scdiuwnt  commencent  i  se  moalr«f,c'cst-i  titre 
âteqneteseaax  commenccai  à  Joiwr  learrâk  i  la  «irfiMe 
de  la  terre  ;  il  formp  dnns  te  groupe  de  la  (jrauirnrke  des 
cuuches>  puitisaatcs ,  uuiii>  uidinaireineul  irrtgulicrfs, 
et  se  II  on  ve  associé  i  des  masses  proportionnellement  bien 
p!  us  coiuidérables  de  schistes  arénaoés  cl  de  sel  listes  argileux. 

Dans  le  Kronpe  car6oiii/'Cre,  le  carbonate  de  chaux  n'est 
|».ns encore  très  abondaul.  II  en  e  visle  cepenilanl  des  couches 
très  reouiraaabics  dans  le  sud  de  l'ADglclerre«  en  Ecosse  « 
«jaitt  le  nord  de  la  f^iimoe  et  en  Bdgiqiie.  Cest  on  calcaire 
compacte  ,  composé  prr.ique  uniquement ,  dans  cerlaines 
|»arlies,«le  débris  organiques,- et  principalement  de  liges 
d'encrinei.  H  cet  enclavé  dans  des  Ibnmtioiwdegrtaâ'am 
énorme  puissance. 

Dans  le  gronpe  du  r/r  «  s  roui^e  il  en  existe  deux  formation 
iréft 4&lincit  s.  La  iireiiiit  re  est  connue,  parles  Âllemauds, 
s(nis  !e  nom  de  sec/is(rin ,  et  par  les  Anglais,  aoos  cdat  de 
ca'raire  mmjnisien.  La  seconde  est  gén^alement  eonnae 
sous  le  nom  de  iiiusriirl'.nlL  on  calcaire  conclinlif.i.  Ces 
formatioiui  ne  sont  pas  universelles  ;  tantdt  elles  manquent 
lentes  deux,  comme  dans  le  Devondilre,et  le  groupe  n'est 

COm|K>si^  qtii'  de  c6.;clit's  de  ^'rêï  et  d'argile;  laiilol  une 
Siiulc  manque,  comme  en  tfrance.oii  la  couche  inférieure 
rte  s'est  dévelcppie  nhlle  part,  on  comme  en  Angleleire,  où 

^on  ne  trouve  au  contraire  que  celfe-là. 

Dans  le  groupe  uolilfqiie,  le  carbonate  de  chaux  joue  un 
rôle  immense.  Ce  groupe  se  compose  de  courbes  allerna- 
lives  d'argiles,  de  sables,  de  marnes  el  de  calcaires;  mais  le 
ealeaire  est  beaucoup  p:us  abondant  que  tout  le  reste.  Il  est 
sonveiil  uolitiqiie,  c'est-à-dire  sous  forme  de  petits  grains 
arrondis,  cl  c  est  ce  qui  est  can^e  que  le  groupe  entier  a 
pris  ce  nom.  te  groupe  se  parla^  très  natareNement  en 
iriiîs  ^y^l*^mcs  priiici|taiix  coiopoM's  tineim  d'une  iidui- 
breiise  série  de  coucIks  calcaires  assises  sur  des  couches  de 
sables  et  d'argiles,  lesqoellM  forment  dans  la  masse  les  cni> 
piin  <!en  question.  Ce  groupe  s'pipnd  à  peu  pr^s  tmiformé- 
iiitiit  sur  une  grande  partie  de  la  I  rauce  et  de  l'Angleterre, 
et  se  prolonge  en  Suède,  en  Allemagne  et  dans  presque 
toute  l'Europe  occidentale.  Il  constitue  le  Jura  et  une  portion 
noiable  des  Alpes,  des  Apennins  et  des  moii(o:;i)e!i  de  la 
Grèce. 

Le  carbonate  de  chaux  est  encore  plus  dominant  dans  lo 
gronpe  eritaei.  A  part  quelques  coochni  de  grès  qui  occu- 
pi  nt  la  partie  inférieure  de  ce  va>lc  dc^j  ùt.  on  n'y  rencontre 
dans  tonte  sa  hauteur  que  des  couches  calcaires.  Les  coo- 
ches  snpëiieares  sont  les  pins  pores  ;  c'est  la  craie  UaNcK». 
Les  cottclu'«  iîirr  rieures  sont  méînnîces  d'une  proportion 
tfargile  plus  ou  moins  grande;  elles  sont  grisâtres,  et  por- 
tenlen  Trance  lenom  de  erafetufau.  Les  couches  crétacées 
couvrent  un  espace  encore  plus  conf.i  lérable  en  Europe  (|ue 
les  couches  précédentes;  ou  les  observe  depnb  l'iilaude 
{«que  anr  la  mer  d'Acof ,  et  dans  cet  intervalle  des  contrées 
entières  en  sont  uniquement. furmécs.  En  France,  elles 
cunstilueul  la  base  du  M  de  l'Artois,  de  la  Kormandic, 


d4f  la  Cbanii»a!,'ue  el  d'une  partie  des  provinces  du  Midi, 
t),i  les  reiieontie  dans  ies  Pyrénéfâ,  dans  les  Alpes  mari* 
limes,  dans  les  Alpes  «uUidiknneB  at  dans  les  Garpaibes. 

Le  groupe  ffu|»rocrM«e«  on  lertf «frs  ne  présente  pas , 
du  moins  dans  les  lieux  situés  actuellement  au-dessus  du 
iuvcau  dti  U  mer,  un  ensemble  aussi  continu  que  les  pré- 
cédentes. Il  forme  à  la  savlm  das  own^twfns  des  ImIhhhth 
disjoints  (pii  se  sont  di  posé."?,  soit  dans  des  lacs,  soit  dans 
des  golfes  ou  des  mers  iultrieures ,  ou  bien  il  s'y  trouve  an 
voisinage  des  c6tes  par  bandes  eu  >i  r  ^  ^ui  se  rattaotalt 
waisamjtjaMemenl  *  des  masses  plu»  considérables  demeu- 
rée sous  leaeanx.  Ces  dépAts  sont  quelquefois  enlièrement 

; np  isésde  carl)t>ualc  de  cliaux  ,  et  dans  tons  les  cas,  en 
minerai  j  occupe  une  place  Ués  notable.  La  France  «n  ito* 
ftme  nn  asses  grand  nombre.  Gewx  qai  «nvinmncm 
ceux  des  bords  de  la  Loir*-,  (h-  !  s  (',  n':iii'\  ilc  la  Flandre, 
de  l'Auvergue  et  d«  la  f ioveacc ,  sont  les  plus  importana, 
Londres  est  situé  sur  un  dépôt  qui  parall  «n  pfnlnngcoMnt 
de  celui  de  l'aris.  Le.^  terrains  tertiaires  sont  très  répandus 
eu  K>pagiie.  Ou  ta  trouve  en  Sicile ,  m  Corse,  en  Sardai- 
goe,  sur  le  littoral  de  l'Afrique,  eu  Calabre,  dans  les  diali 
romains,  an  pied  dc«  Apennins,  et  dans  diverses  parties 
de  l'Allemagne  et  de  l'Europe  orientale.  On  sait  aussi  qu'ils 
couuenl  des  espaces  uès  considérables  dans  l'Inde  el  dans 
les  deux  Amériques.  Cks  dcpdts,  en  certains  «odrolts,  oa( 
M  sonlerëi  à  da  trto  grandes  bantenra  an^dessns  dn  nlreac 

de  la  rncT. 

JMpùts  actHsI». — U  se  forme  encore  sur  plusieurs  ptHuta 
de  la  terre  dèa  dépMsealcaireaandognasi  oenx  qois'y  sont 

forriif'":  d  MIS  les  temps  ant{'rieurs,  et  que  nous  venons  de 
nientiuiioer.  Les  mêmes  causes ,  variables  seulement  dans 
leur  poissanee,  sont  toujours  en  action. 

Les  sources  minéraln ,  dans  presque  toutes  les  contrées 
volcatiiqiies,  amènent  à  la  surface ,  aiiui  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  du  carbonate  de  chaux.  Cominc  leurs  eaux  remon- 
tent probablement  d'une  très  grsnde  profiwidiMr ,  on  peoi 
croire  que  le  carbonate  de  èbatnt  dont  ellea  tout  cbatgéw 

I  provient  de  ii'  .  ir  ir^  situées  an  If  Nsus-  de  l'enveloppe  Stm» 
liiiée.  C'est  ce  qui  est  certain  du  amat  pour  quelque  noea 
d'entre  elles,  qnl  arrhrentdiraeicnwnt  au  jour  à  tiinen 

des  roches  granitiques.  En  Auvergne  ,  près  de  Clermont, 
une  de  cà>  miuxus  calcanferej»  sort  d'une  roche  volcanique 

I  qui  repose  immédialemenl  sur  le  granité,  et  se  trouve  déjA 
entourée  d'un  dé{>dt  considérable  qu'elle  a  lait  et  qu'elle 
augmente  tons  les  jours.  Il  y  en  a  ans  antre  située  A  qoelqoes 
lieues  de  dislance  «le  celle-ci ,  el  (|ui  stirt  dii  ecteinent  d'une 
roche  de  gneiss.  Ces  sources  ou  d'autres  sources  analognes, 

'  mais  plus  nombrensen  on  pins  cnnsidérablea,  ful  eZUtricaM 
pmli  il»icinenl  dans  celle  conlrée  dans  le  temps  ou  les  phé- 
nuiuèucs  volcaniques  y  eiâieul  en  grande  activité,  ont^ 

I  suivant  toute  apparence ,  servi  à  amener  i  |a  sorbee  du 
so!  la  ::rande  quantité  de  carUmate  de  cl:anx  qni  remplit 

>  en  cet  endroit  un  vaste  bassiu  d'environ  trente  lieues  de 

!  loii-neur,  et  CNOsé  A  pM  pTte  CD  «Mior  du»  4«l  NdMa 

'  granitiques. 

Une  grande  quantité  de  sources  ()e  celle  espèce  sort  d« 
pied  des  Apennins ,  et  le  sol  de  la  Toscane  est  chargé,  en 
diverses  places,  desdép<4tquaces  sources  y  ont  faits.  Ce* 
calcaires ,  d'une  fumation  tonte  moderne,  sont  connns  en 
Italie  sons  le  nom  de  travertin.  Quelques  rivières  alimen- 
tces  par  des  sources  calcarifièrea  en  dépos-.  nt  beaucoup  sur 
lenr  eonrs;  anetme  nTest  pins  remarqnaMe ,  sods  ea  rap» 
port ,  que  l'Anin,  dont  les  dépôts  accnmnlés  pendant  une 
'  très  longue  suite  de  siècles  oui  vraiiiemblablemenl  formé 
le.s  lits  élevés  de  travertin  du  haut  desquels  la  lÎTiira  an 
pi  icipite  a  Tivoli.  Le  lac  de  Zulfu  ,  près  de  nome,  est  ali- 
,  lueiiic  par  une  source  calcarifeic  u^&^i  abondaule,  qui  le 
!  remplit  très  rapidement  de  travertin ,  et  finira  par  le  com- 
I  Uer  entièrement.  Un  bassin  placé  dans  les  mêmes  condi- 
1  lions  que  celui-ci ,  mais  cmoblé  ÛH  rinil<|iiild  par  les  coit; 
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Ches  de  travcrlin  qui  «'y  sont  accnmtil*?es ,  n  r  i  rni  une 
partie  des  pieitw  employée»  pour  la  consUrudion  des  édi- 
fices Dnden»eimodeme«de  taviltedeRomej  cTeMlemasif 
calcaire  dans  le^iuel  sont  navertes  les  carrière»  de  Ponte 
Leucino.  Kou»  citerons  encore  les  deux  sources  situées  pi  t  s 
de  Redkttftnl,*  peu  de  dhtince  de  la  route  de  Sienne  à 
ÎU  iii    (  lie  ipii  alimente  les  bains  de  San-Vignone  sort 
du  sonuuel  d'un  petite  a>lline  scUisteuse.  Les  pentes  de  la 
coHlne  aontcn  perlle  reeoimrt»  parle  invertiu  déposé 
parles  eans  ;  iincfleces  masscsquiesl  brusquementooupée 
parla  iK'tiie  rivieie  d'Orcia,  atteint ,  en  quelque» endroits, 
«ne  épaiœeur  de  00  mètres.  Elle  renfeime  des  lunes  fort 
dors  et  exploités  comme  pierre  de  taille.  On  a  trouvé  dm 
briques  romaines  enCMtréê»  dniSMS  roche»  i  S  mèirei  de 
probmleur.  l  e  depiH  s'aerrolt  si  rapidement  qu'il  s'en 
forme  prè»  d'un  denil-pied  tous  les  ans  daits  les  conduits 
<|ui  mèaenl  Teau  de  la  Dtnlebie  dan»  In  bains.  L'autre 
s  .iirce  est  employée  dans  les  bains  de  San-Philippo  :  elle 
sort  par  trois  ouvertures,  et.  dépose  encore  plus  de  carbonate 
de  chaux  que  celle  de  San-Vignone.  On  a  observé  qu'il 
s'était  formé  en  vingt  aas,  dans  le  résctvoîr  OÙ  le  lendent 
les  eaujt ,  «ue  n»asse  de  travertin  épaisce  de  40  mètre».  1« 
niasse  totale  de  travertin  déposée  par  les  eaux  sur  ia  pente 
de  U  coU'me  sor  bM)aeUe  elles  coulent,  a  environ  une 
demMiene  de  longneor  snr  on  holtiènede  largeur,  et  «on 
épaitfseur.  suivant  M.  Lyell ,  serait  de  près  de  100  mètre«;. 
41  est  probable  que  ces  masse»  énormes  de  calcaire  ne  sont 
qu'une  bible  parUe  de  w  qui  4  été  epponé  à  la  smrfaee  par 
les  tai  ;  !•  ces  fonUines  deptiis  leur  oriprine  ;  le  reste  a 
été  ciiiporU:  jusque  dans  le  sein  de  la  Méditerranée  par 
le»  peiitea  rlviticadana  kaqodles  oea  eaux  TienneBl  se 
jeter. 

Nous  n'avouâ  puint  pour  but  de  décrire  tontes  les  sources 
minérales  de  celte  espèce  que  l'on  connaît  déjà.  Il  est  pro 
baMeque  lorsque  l'archipel  delà  merde»  Iode»,  où  le&  fiMee» 
volcaniques  se  montrent  ai  puîBaaiiiea,  aura  été  explore 
avec  plus  dest^nn  lu"!  n'a  pu  l'être  jusqu'ici ,  on  y  trouvera 
des  exemples  du  genre  de  j^téuominM  qui  nous  occupe , 
Ken  pitt»  fknppan»  enoore  qoe  «oz  que  non»  Tenon»  de 
ci:"^^!-  (  V*nx-ci  soffisent  cependant  pour  nous  permettre  de 
coucevoir  comment  les  dépôts  des  temps  géologiques  ont  pu 
•e  Ibnoer  par  l'action  de»  forces  souterraines,  portée  à  son 
plus  haut  poiut  d'énergie,  «t  CMitiiwée  pendant  on  nembre 
immense  de  siècles. 

L'OcédD  reçoit  du  carbonate  de  dianz,  non  seulement 
par  le»  alSuL  de»  MmrtMcalearUtm  prapremenl  dite»  qui 
jaillissent  1  ta  aorliiee  des  continen»  et  des  tiM ,  et  de  eelles 
qui  sans  doute  jaillissent  aussi  dans  les  rë^'iuns  inexplorées 
que  la  nier^recouvre,  mais  encore,  sauf  bien  peu  d'excquious, 
par  tons  lÂ  couima  #ean  qnt  ae  versent  dan»  son  sdn.  En 
effet,  il  n'y  a  ponr  ninrf  dire  pas  d'can  qui ,  après  avoir 
4M>uru  un  certain  temps  à  la  surbce  de  la  terre,  ne  se  trouve 
cbaifée  d'une  certaine  quantité  de  carbonate  de  chaux. 
Toutes  les  sources  qm  sortent  des  terrains  calcaires  en  con- 
tiennent aussi  une  proportion  plus  ou  moins  grande.  Enfin 
les  vagues,  en  ballant  conslamment  en  brèdie  les  falaises 
qui,  sur  la  plu»  grande  partie  de  la  ligne  générale  des  côtes, 
sont  constituées  par  des  rodies  calcaires,  en  entraînent  éga- 
lement par  une  action  mécanique  incessante,  dans  le  bassin 
de  l'Océan.  Il  se  forme  donc  encore  ai^ourd'hui ,  avec  plus 
ou  moin» de  rapidité,  selon  le»  dreonstanee»  locales ,  des 
ooiielies  de  carlwnale  de  chaux  sur  le  fond  de  l'Océan, 

Le  carbonate  de  chaux  qui  s'amasse  dam  la  mer  et  dan» 
le»  laei  ne  é'y  prédpiiepoa  toujours  direetement  ion»  fimne 
de  concrétion  ou  de  travertin.  Ce  phénomène  ne  se  produit 
que  lorsque  les  eaux  ^nl  très  chargées  de  cette  substance; 
mais  lorsqu'elles  n'en  Contiennent  qu'une  très  petite  pro- 
portion ,  «Ue»  ne  l'abandonnent  pas  si  promptement  ni  si 
A^^f"*""*»  La  nature  parvient  cependant  à  leur  tulcver 
onMminniwi   qu'elle  en  nçfAnaH,  en  mettant  en  jen 


d'antrr':  f nrr^^  p!!;:;  lî»  l:rntp«  que  les  forces  cbimiqae»  ordi- 
naires; nous  voulons  parier  des  forces  animale».  Tous  les 
animaux  vertébrés,  tous  les  mollusques testacés,  an  grand 
nombre  de  zoophytes  et  même  d'insectes,  ï<^'rètent  du  car- 
bonale  de  chaux.  Celle  substance,  enlevée  par  eux  à  l'eau 
qui  s'introduit  dans  leurs  corps,  se  consolide  sous  forme  d'os, 
de  coquilles,  de  rameaux  et  d'enveloppe»  d'une  multitude 
d'espèces  différente».  I^e»  o»  renferment  toujours ,  outre  le 
carbonate,  une  proportion  plus  on  nioins  forte  de  pliosphale 
de  chaux.  Le  carbonate  de  cbaux  est  également  sécrété 
par  pln»leni«  végétanx ,  «i  auHont  par  le»  efaara»;  na»  il 
n'est  point  isolé  par  cax  aussi  distinctement  que  par  les 
animaux.  Ce  mode  Ue  formation  de  la  pierre  calcaire,  qui 
est  nécesaalicaMnt  trè»  lent ,  et  qui  semble ,  i  caose  de  oèlt, 
devoir  être  très  restreint,  jone  cependant  un  très  grand 
rôle  dans  les  phénomènes  seneranx  de  la  nature  minérale. 
L'observation  attentive  des  anciens  dépôts  de  carbonate  de 
chaux  qui  constituent  aujourd'hui  les  continens  et  les  Iles 
montre  que  ces  dépôts  sont  souvent  composés  en  graude 
partie  de  débris  de  polypiers  et  de  coquilles.  Il  y  a  des  cou- 
ches entière*  qui  ne  sont  ibnnées  que  par  cette  ^pooillo 
de»  mort»;  elle  est  le  pins  souvent  réduite  en  menn»  frag. 
mens,  et  pour  ainsi  dire  en  poussière;  mais  quelquefois 
aussi  les  formes  délicates  de  la  vie  y  existent  encore  avec 
la  plus  grande  netteté.  H  e»t  néme  poadMe  que  «eitaine» 
ccnches  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  distinguer  au- 
cune marque  d'organisation,  soient  cependant  originaire- 
ment dues ,  comme  le»  autMt ,  à  It  dépouille  de»  morta 
Rnement  broyée  etrciMwdéeenane  aenlo  num  par  nn 
ment  calcaire. 

1^  spectade  des  phénomènes  de  celle  espèce  qui  se  pnK 
(luisent  encore  aujourd'hui  sor  le  globe ,  peut  servir  à  noa» 
faire  comprendie  la  gniitdeur  de  ceux  qui  se  sont  passé» 
dans  les  anciens  âges ,  et  (jui  ont  donné  naissance  à  ces  pro- 
digieux oasuaire»  devant  l'étendue  «ksquel»  notre  peiisén 
sTéionne. 

la  mer  des  In  Tes  et  la  mer  Pacifique ,  surtout  J n  ;  ré- 
gions iotertropicale» ,  sont  habitées  par  une  multitude 
d'espèces  de  zoophyte»  qui  toute»  sécrètent  très  activement 
du  rai  bonate  de  chaux.  Les  espèces  qui  vivent  dans  les  lieux 
où  l'eau  est  peu  profonde  sont  celles  qui  en  sécrètent  le 
plu»  ;  mais  celle»  qui  «mt  situées  4  de  plus  grande»  prolbo- 
deurs,  sont  onraniséesde  manière  à  en  sécrctcr  aussi.  Tout 
ce  niondt!  océanique  est  en  travail ,  et  partout ,  excepte  dans 
les  creux  probablement  inhabitables  de  ces  mers ,  la  ptem 
est  en  train  de  se  faire.  On  n'a  point  encore  d'eipérienee» 
asser  exactes  pour  pouvoir  en  eondorft  aveecnlluide  te 
dej:ré  de  rapidité  avec  lequel  cette  œuvre  se  poursuit  en 
dtaquc  lieu  j  mai»  lors  même  que  l'exhausameoi  séculaire 
de  diaque  fond»  ne  »erBit  que  de  quelque»  oenUmèircs ,  la 
vaste  étendue  occupée  par  ces  fonds  suflirait  [jour  attester 
l'immensité  du  phénomène  et  des  effets  qui  en  résultent. 
Dans  Ui  mer  dies  Inde»,  l^rchipel  de»  lies  Maldives  et 
Lakedivef.qtii  court  à  peu  près  directement  du  sud  au  nord 
sur  nne  étendue  de  550  lieues,  est  uniquement  roruui  par 
des  madrépores.  L'archipel  de  Chagot  et  prestpie  toutes 
les  lies  situées  entre  Madagascar  et  ta  presqu'île  de  l'Inde 
sont  également  madréporiques ,  et  des  oonstroclions  du 
même  genre  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  dans  le  golfe  Ara- 
bique et  le  golfe  Persique  tendent  i  les  combler.  La  côie 
orientale  de  ta  Nonvelle*noltande  est  barrée  par  nn  rédf 
madrépuriquedeplus  de  100  lieues  de  longueur,  et  il  y  en  a 
un  autre  de  près  de  SOO  lieues  entre  ce  pays  et  la  Kouvelle- 
Guinée.  Le»  pedl»  archipels  disséminé»  en  ai  grand  mNobrt 
dans  les  mers  du  Sud  sont  aussi,  pour  ta  plupart,  le  pro- 
duit des  madrépores  ;  ces  lies  âuul  échelonnées  sur  une 
étendue  qui  est  presque  le  quart  de  la  circonférence  en- 
tière du  globe,  et  le  travail  des  madrépores  s'étend  fort 
loin  au-delà  de  chacune  d'elles.  Il  y  a  tm  bas-fond  continu  au 
•nddtraicli^ldnSdnppointcment,!  ftldc  do^nd  Ici 
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iMoihlrM  peuvent  conunaniquer  jusqu'à  une  distance  de 
plus  'Ife  '2m  lieues.  Que  les  madrépore*  continuent  Icur 
trsvail  en  ces  lieux  pendant  qaek|ues  siècles,  ou  que  la 
cnAle  tflrrestre  s'y  soulève  d'an  ou  deux  mètres,  et  un 
giand  payt  fimiié  «niqaenieiit  de  léaréiMns  orginiqim 
y  aura  prit  naissinw.  Si,  «a  eonlnire,  comniedhenes 
raisons  p.irtenl  à  le  [K-nspr  ,  la  résultante  des  mouve- 
mens  géologiqnes  dans  ces  grands  creux  ooéaniques  est 
un  BOnvenent  général  d'ahaiMement ,  k*  toophytes 
sont  encore  dans  de  meilleures  conditions  pour  composer 
d'énonoea  entasaemens  calcaires,  puisque,  malgré  l'ex- 
banatenieiit  prodoit  par  ks  dépouilict  dea  nona,  le  aaauiMt 
du  inasAifilenieurant  tctijonrs  à  peti  près  à  la  m^me  distance 
de  la  suifdcc,  peut  recevoir  iiulL'iiiiiuieul  de  uouvdks 
couches.  L'étude  détaillée  de  ci  Uf  grande  et  curieuse  pro- 
diiriion  de  carbonate  de  chaux  est  pleine  d'intérêt;  mais 
les  iiidicaiions  sommaires  qne  nous  venons  de  donner  sof- 
jlsent  au  bat  que  nous  avons  ici.  l.<'s  animaux  tesiacés 
produisent  aodi  beaucoup  de  substance  calcaire ,  ei  certai- 
nes plages  sont  entièrement  eoavertet  dea  déirhut  de  km 
coquilles  accumulés  soiu'cm  sur  une  épaisseur  considérable. 
Les  animaux  vertébrés,  pris  en  masae ,  ont  une  pubsance 
minér^kante  cmnparalîvement  beanomip  moindre  que  celle 
des  espèces  précédentes  ;  les  zo(»p!ij  ies  de  la  mer  Paciflque, 
quelle  que  soit  la  lenteur  de  leur  accniis»«ment ,  sécrètent 
aaivmt  toale  apparence  en  dix  ans  plus  de  nulière  calcaire 
que  le  genre  htimain  tout  entier  n'en  a  aécrété  depuis  aoQ 
origine.  Cependant  les  osiieniena  dea  morts,  surtonfdana 
les  vilIeH  poi»n!i'use>i  et  anciennes,  méritent  alteni ion,  même 
aous  le  rapport  de  la  géoigraphie  pbysiqw.  Je  trouve  par  des 
calculs ,  que  je  ne  puis  donner  que  oaniine  très  approxima- 
tifs, que  la  masse  des  sipn  trltes  hurnjin«i  abandonnés  cha- 
que siècle  sur  la  terre  est  maiolenant  de  deux  millions  de 
nètrea  cnbea,  ^est-i-dire  i  peo  près  égale  ft  eelul  dtuw 
pyramide  carrée  dont  la  hanteur  si-rnii  tic  m-A  iiifir»»'^  f\  !e 
cêté  de  la  base  de  huil  ceiils.  Il  faul  juindrc  à  ceUe  quaniité 
d«pkm«a}caire  celle  qui  a  pour  origine  les  sqneleiles  des 
animaux  vertébré!  qui  habitent  sur  la  terre  ou  dans  les 
eaux.  I.a  somme  totale  a  donc  quelque  iuiporisnee.  Il  est 
vrai  que  la  ijuaiilité  de  carbonate  de  chaux  qui  entre  dans 
le  tombeau  d'une  génération  n  appai  t  e nt  pas  toal»i-fait  en 
propre  à  «ette  génétaïkn,  et  a  il<'jà  .s«>rvi,  du  motaaco 
partie ,  à  k  oonstmctioif  de»  eerpe  des  générations  «nlé- 
rieures. 

Il  sera  traité  i  l'article  Gtpsb  dn  nilkie  de  chanx. 

CIIEI  OPTFH  KS.  ynm  n'avons  rien  â  ajouter  sur 
ce  qui  a  éie  dii  de  ces  animaux  i  l'itriiele  L Ait!» A!i!>iEiis,  cv. 
n'est ,  «pi'rn  raison  des  partienl«riléH  numbreus  s  de  leurs 
organisationa  ci  de  knra  aiatara,  l'opmiun  de  (MM.  La- 
ireilJe,  Temmtm*,r.  Cavier  et  IstdoreGeorTroy-Saint-Ili- 
lairo,  M  ni  II'  consiJèrent  eoiniue  le  t\  |>e  dun  ordre  distinct, 
parait  devoir  l'emporter  sur  celle  qui  tend  à  lea  regarder 
comme  one  simple  famille  dans  l'otdro  dn  carnaasierB. 
D'ailleurs .  '-omme  nnus  aurons  occasion  de  ledire ,  lescliei- 
ropiercii  ne  ?oiu  pab  tous  voués  exclusivement  au  régime  car- 
idvaro.  Il  en  est  même  qai  so  noaniMent  pifsqaft  cMbiai- 
vementde  Truits.  M^is  nons  ne  pourrions,  sans  nous  exposer 
par  li  suite  à  de  Trequenles  répétitions,  entrer  plus  longue- 
ment dans  l'histoire  de  ces  animaux;  bornons-nous  à  dire 
qu'ils  paraisaeotae  partager endeux  types  distincts,  et  à  ren- 
voyer pour  plus  de  détatk  k  eea  detu  groupes  eux-mêmes , 
celui  des  GALÉopiTilfiiQOlIfltMluidiBi  CmOVB»  WOnO». 
(Voyez  ces  mots.) 

CHÉLONIBNS.  Cetermeett  eeloi  dont  se  servent 

aujourd'hui  la  plupart  des  iialtir  ili  ti  s  pour  d(isis:ner  les 
animaax  communément  appelés  tortues.  Il  est  dérivé  dn 
DioigreecIkl0N#,qn*Aristote  ap|rfiqnalt«Hsid*mmnnttiè(« 
collective  à  ces  marnes  quadrupèdes  ovipares.  I>es  quatre 
ordres  composant  la  classe  des  reptiles,  celui  des  chélonieos 
tiCiiHconlidtt  lepluiHMqileinins  Unilé,  à 


canse  de  l'extrême  diOitnnee  qoe ,  mmh  plosieurs  rapporta, 

la  confonnjlion  des  espèces  qu'il  renferme  prt'sente  svpc 
celles  des  sauriens,  des  ophidiens  et  des  batraciens.  Cela 
est  si  vrai,  qne  de  tont  temps  les  tortaea  ontété  bien  déO- 
niaa,  bka  caractérisées,  et  que  jaroak  anacon  aooiogiate  n'a 
héntd  à  «n  former  no  groupe  à  part.  Entre  antres  partko- 
larités  remarquables  qui  sont  offertes  par  les  elieîoniens, 
nous  indiquerons  les  suivantes  comme  étant  propres  à  lea 
kire  distingner  de  suite  de  tons  kt  antres  reptiks  :  cocps 
à  quatre  pattes  dont  la  forme  est  variable;  tronc  et  nrt ,  re- 
présentant nue  sorte  de  boite  solide,  bombée  en  dei>&u8, 
pkte  en  dessons ,  et  an  -  dedans  «n  sons  ks  bords  de 
laquelle  le  cou,  la  queue  et  les  membres  peuvent  se  retirer 
eu  tout  ou  en  partie;  muchuires»  garnies  de  ianies  de  corne 
tranchantes;  yeux  munis  de  trois  paupières  ;  jamais  d'à* 
rittoe  auditif  externe;  langue  charnue,  épaisse,  ooortei 
ouvertnre  do  cloaque  arrondie,  plisvéc,  située  sons  la 
queue;  organe  céniial  du  nulle  simple;  œufii  à  coque 
calcaire  d'où  lea  petits  sortent  complets,  c'est-i-dire 
avec  k  tome  qn'Us  eonsenroont  pendant  tonte  kur 
vie. 

Ijes  reptiles  anxquels  s'appliquent  les  caractères  qui 
viennent  d'être  énoncés  se  partagent  en  quatre  bmtika 
très  Haturelles,  établies  d'après  les  modifications  impor- 
tantes que  présentent  ces  auiuiaux  dans  la  structure  de 
quelques  unes  de  leurs  parties,  mais  particulièrement  de 
lenrs  membres.  Au  reste ,  ces  nradiflcations  sont  pour  ainsi 
dire  la  cunsécpience  obligée  des  diffifreiis  genres  de  vie 
qui  ont  été  assigner  aux  loriut  s.  Ainsi ,  les  espèces  essen- 
tallemetit  terrestres  oui  des  pattes  courtes,  à  peu  près  ar- 
rondies, à  doigts  imm(d)ilcsréonneteae1iéssonsnnepeiu 
f  l>ai.-se ,  représentant,  en  un  mol ,  des  es|)f'ces  de  moignons 
dont  le  contour,  à  son  extrémité,  est  garni  d'ungks  ou 
pInMt  de  petiu  nbois  de  cône  qui  oootiibiienl  à  doimo* 
à  ces  pieds  UM  eertaine  MMeoaMuifleaTcecenx  de  l'élé- 
phant. 

Leschéioniens ,  qui  ont  été  appelés  à  vivre  à  la  fois  sur 
la  terre  et  dans  l'eau ,  ont  les  membres  légèrement  aptatk 
et  plus  allongés  que  ceux  des  précédens ,  des  doigts  dis- 
tincts, mobiles,  armés  li'onLjli  s  i mrlius,  et  f;arnis  de  niem- 
branea  palmaires  aiulogues  à  celles  des  oies  et  des 
canards. 

Il  en  <  t  l'  intres  qui,  ne  quittant  que  momentanément 
les  fleuves  ou  les  grands  lacs  qu'ils  habitent,  offrent  dM 
paues  encore  pins  aplaties  et  des  membranes  nalatirfrcs 

lifMueoup  plus  déveUippées.  Ceux-là  sont  en  outre  caraclé- 
1  s  par  la  présence  d'espèces  de  lèvres  sur  le  bord  des 
in  icboires  et  par  l'absence  de  plaques  cornées  sur  la  cara- 
pace, laquelle  est  tout  entière  enveloppée  d'ane  peatt  co> 
riace ,  quelquefois  flottante  sur  ies  cAlés  et  le  denièreda 
eor]is. 

bnlin  les  tortues  qui  font  leur  s«|jour  habituel  dans  lea 
eaux  de  la  mer  se  reconnaissent  è  leurs  nembrm  cmnpiéte* 

ment  déprimés  en  forme  de  rames  on  de  nageoires,  et  res  • 
semblant  A  cet  égard  à  ceux  deti  phoques  t;l  des  eélaees, 
parmi  ies  mammifères. 

IvK  f;n,itre  familles  dans  lesquelles  ont  été  rangées  les 
chéionieiis  ont  reçu  des  noms  dilTércns  dérivéJ  du  grec , 
dont  la  signification  indique  pour  ainsi  dire  d'avance  les 
habitudes  qui  sont  propres  aiu  espèces  que  renkrme  cha- 
cune d'elles  en  particulier. 
I  La  première  est  celle  des  torlues  terrestres  ou  CnERSiTES. 
de  ehersaio* ,  cAersiiioa,  tencslre;  k  seconde  celle  des 
tonnes  paindbws  ou  ^oms ,  de  «foe ,  marak;  k  tio}- 
siénif  cHles  des  tortues  fluviales  on  PoT.tMiTf:» ,  de  polo- 
mot,  pQtamios ,  fleuve,  fluvial  ;  et  la  quatrième ,  celle  des 
torinee  maiinesou  TaAiassiTBS,  de  lAolosftof,  ftoioMof, 
marin. 

Coouue  nous  aurons  occasion  de  revenk  aiUcan  sur 
rbiiuiice  de  ces  animans,  il  ne  aera  qaeeUon  4anieq| 
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Im  tt(e  des  cbéloniens  varie  beaucoup  dans  ta  forme. 
TMUh  dit  «M  iiyrtmidatect  itrcMnie  aa«i  Itnte  qne  ton- 

goe,  tanl<)t  fort  rtoprinipe,  ayant  parfois  le  miivan  arrondi 
OU  bien  anguleux  ;  i^uuveutelle  est  revêtue  de  plaqurs  |)olr- 
gOOM;  d'aaires  fois  elle  n'eat  proMgée  que  par  une  peau 
tfiyant  pai  pliu  d'épaisseur  que  celle  dn  cou.  Les  mâclioi- 
R8  sont  d'une  force  remarqualile ,  complélement  d^poar- 
(de  dents,  mais  garnies  sur  leurs  bords  de  lames  cor- 
I,  irancbaDlea,  McroiMnt  maloellemeni  en  càMiiii. 
Une  aenle  Aimnie,  cette  des  potamiten ,  a  ta  bonclie  mrnie 
de  lOvtT'-.  Li  s  narint's  s'ouvrent  exlérieurcnifiii  î\  1'.  vin - 
aùlé  du  tnuseau  tout  près  l'nne  de  l'autre.  Dans  les  espèces 
dont  le  diamCtre  «ertlol  de  h  tête  te  traore  êire  à  peu  prts 
le  mfme  (|iie  le  traniivcrsal ,  les  yeux  sont  Ini  r.iiix  ;  r  lip/ 
celles,  au  contraire,  qui  ont  le  rr^ne  trèsilèpriuie,  ils  sunt 
lioriionlaus;  rarement  l'ouverture  papillaire  est  cin(<aire, 
c'est  une  forme  arrondie  qu'elle  présente  dans  le  pliis  grand 
iKiiiibre  des  cas.  Le  cou ,  plus  ou  moins  allongf',  suivant  les 
genres,  est  envelop}»é  d'un  péan  Ucbe  qui  se  replie  mir  elle- 
mèane  lonque  raninial  se  retire  sous  n  cmpace.  lo^tonp» 
an  nomhre  de  qnaire,  les  pattes  peoveM  êtres  tplatfêa  en 
rames ,  ou  t(''>t  i  ement  (k'jiriniijes  et  terminées  par  des  doigts 
distincts  el  rtiunis  par  des  membranes,  oa  bien  encore  cj- 
lindrtqtirs,  reNembfant  é  nne  «spèee  de  noimon.  A 

seule  e3irt'[ilinii  prf-s,  on  compte  toiijotirs  rinq  dniijt.s  à 
chnque  pied  ;  mais  le  nombre  des  ougles  varie  de  trois  i 
cinq.  Le  tronc ,  qui  «st  toojoon  plat  en  dewoai,  mâ»  pin 
on  moins  lM)nil><5  en  dessus,  et  dont  le  contour  représente 
ldii<ôt  une  li^'ure  ovaiaire,  tantôt  une  fijrure  cordiforme, 
est  en  gén<^ral  rev<Mu  de  lames  cornëes  qui  ont  rtça  de* 
nooM  part'iculien  dépendant  de  la  pusilion  qu'elles  occupent 
sur  ce  test.  En  desMS,  on  distingue  d'abord  celles  du  dis- 
que on  du  centre,  (pii  sont  au  mimlire  de  treize  ou  de 
quinze,  dispo»ies  sur  trois  rangées  longitudinales  dont  la 
iBédiaoe  est  aitpelde  vertébrale  parce  qu'elle  correspond  i 
récliine,  tandis  qu'on  nomme  n "^(.ilr?;  Im  detix  autres  qui 
■ont  supportées  par  les  cô:es.  On  donne  le,  nom  de  plaques 
nwiginalei  à  celles  qui  ganrissrat  le  pourtour  de  la  cara- 
pace. On  les  dislin;s:ne  ,  suivant  la  r('i^\on  qu'elfes  reeou- 
Trent,en  nnchales,  collaires,  bracliiales,  pecioraleis,  fi<mo- 
nk»  et  caudales.  On  en  compte  vingt  quaireou  Tingt-einq, 
•akuittue  la nuchale  manque  on  ne man<|ue  pas,  selon  qm* 
la  caudale  est  simple  ou  double.  Les  {minis  par  lesqnels  le 
plastron  s'unit  à  la  carapace  prennent  le  noiud'ai!es,  et  les 
plaques  qui  les  rerouvrenl  «'appellent  auxiliaires  ai  ce  sont 
lea  antérieures ,  inguinales  si  ee  sont  les  poitérietntff.  Les 
écailles  du  plastron  (mt  aussi  leurs  noms  particnliers.  Celles 
de  la  première  paire  se  nomment  gulaùres,  de  la  seconde 
pectorales,  de  la  Irolrième  Ironiénles,  de  la  quatrième 
alxluniinales ,  de  la  cinfpilf  me  T  inni  iili  '; ,  et  de  In  «itî^me 
anales.  Il  y  a  donc  par  conséquent  douze  écailles  sler- 
nales  ausqnclles ,  dans  certains  cas,  il  iTan  joint  une  Irei- 
ilèmedont  la  plaee  est  ronstammenl  entre  les  gulaires. 
Toutes  c«s  plaques,  «ans  disUncUoa  de  la  régioasupteienre 


011  de  la  région  infi  rieure  du  corps,  offit m  mu  leur  snr* 
CÎce,  particulièremeut  dans  le  jeune  ige ,  des  sillons  con- 
oeDlriqoesplasou  moins  marqués.  La  queue  des  chélonîens, 
ordinairement  très  courte,  se  trouve  rependaiu  quelqiicfou 
égaler  le  corps  en  loogueur.  Ceruines  espèces  l'ont  sur> 
montée  do  erêiet^illes ,  et  dans  ee  caselle  «si  légèrement 
eomprimée;  mais  chez  la  paît  eMre^t  ".inijik'  et  arron- 
die. Farlois  elle  se  termine  par  une  sorte  d'ergot  qui  eu 
emboîte  la  poinie.  L'ouverlnre  du  dooqoecst  i  peu  près 
circulnire,  marquée  «le  non.breux  p!is  sur  sts  lionls. 

Ce  que  les  elielouiens  offienl  de  plus  remarquable  dans 
leur  organisation ,  c'est  leur  charpenie  osseuse, qui CStn 
fcramic  pai  tie  e\t»  rieure  et  inc;q»able  d'aucun  mouvement, 
li  n'y  a  en  élit  i de  niolnle  dans  leur  squelette  que  le  cou, 
losnwmbres  et  la  queue.  Le  reste  oulo  tronc  représente 
uoe  sorte  de  boite  solide  doalla  partie  supérieure,  que  l'on 
nomme  la  carapace,  est  formée  d'abord  par  la  portion  de  la 
colonne  vertébrale  corres)ion  Jante  au  das,  aux  lombes  et  au 
sacrum ,  puis  par  les  eûtes  élargies  et  toutes  soudées  entre 
elles  et  la  partie  Inftirieure,  ou  le  p'astron ,  par  les  pièces 
du  sternum,  lesquelles  v.irient  i mu  l.i  forme,  la  grandeur 
et  la  disposition ,  suivaut  les  fawitlt  s  «t  même  les  genres. 
Ches  les  eliékMiicns ,  les  vertèbres  dersales  sont  an  nombre 
de  huit ,  les  londiaires  de  deux ,  et  les  sacrées  de  trois.  Ces 
os ,  daus  le  plus  grand  nombre  des  cas,  sont  fortement  sou- 
dés les  uns  aux  autres  ol  ne  permettent  par  opméquent  pas 
à  la  caparace  de  faire  aucun  mouvement.  Cependant  il  est 
ipiel«|ue.s  espèces  dont  la  partie  postérieure  de  cette  piècO 
siipéi  ieure  <iu  bouclier  a  la  faculté  de  se  mouvoir  l^re- 
ment  de  haut  on  bas^  C'est  60  qui  s'observe  dans  certains 
ehersiti  s,  nommés  à  cause  do  Cela  cynixis. 

Les  vertèbres  ilioraciques  manqueut  d'apophyses  trans- 
versales, articulaires  et  spinales,  lesquelles  semblent  ètret 
tnuuAirmées  en  plsqoes  piolygonos  ^artienlanl  «niw  dien 
par  des  sutures  dentelées  s'avançant  sur  la  vertèbre  voi- 
sine et  sur  l'origine  des  eûtes  avec  lesquelles  elles  concou- 
rent à  iMfiMr  la  Toôte  do  la  cmpie^  «oalogM  tons  «pMl- 
qoes  rapports  à  celle  du  crine. 

La  téte  osseuse  des  chéioniens  secOBipose  de  pièces  dont 
les  pins  solides  appartiennent  à  la  bce  et  aux  mâchoirw. 
Celles-ci  ont  eflectivement  une  force  extrétne,  et  l'inférieure 
offre  cela  de  remarquable,  que  ses  deux  branches  étant  do 
bonne  heure  Ibrteaient  soudées  ensemble,  il  en  résulte  que 
la  booebe  nopcnt  pas  se  dilater  plus  ou  moins,  comme  cela 
s'obeerre  dies  un  grand  nombre  d'antres  reptOes.  CeU 
par  un  seul  condyle  divisé  en  deux,  comme  chez  les  batra- 
ciens, que  la  tète  des  tortues  s'articule  avec  la  premièit 
vertèbre  «errieale,  an  moins  eete  a-l4l  lien  ébei  loaleo  les 
espèces,  moins  celles  appelées  tlialortites,  dont  lecondflo 
occipital  offre  trois  facettes  articulaires.  Bien  que  leooosoit 
sujet  i  varier  «s  longueur,  le  nondirodes  Torlèbresqul  le 
composent  est  toujours  de  luiit.  Toutefois  il  est  Iwn  de  re- 
marquer qu'elles  sont  plus  ou  moins  étendues  dans  leur 
sens  longitudinal.  C'est  de  leur  moded'articulationqwd^ 
pend  la  manière  dont  le  i  ou  se  déploie  dans  la  carapace, 
soil  en  S  et  verticalement,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, soit  en  se  contonmant  dans  le  sens  latéral,  ainsi  que 
cela  a  lieu  ches  les  espèces  d'élodites  qui,  pour  cette  raiao*, 
ont  reçu  le  nom  de  pleurodères  (  pfmon ,  de  cAté ,  deiré , 
cotj). 

Néanmoins  on  peut  dire  que  los  vertèbres  cervicales,  on 
général,  ont  teaoeonptranalogie  avœ  csHeédeB  otoeenk.LeB 

H,(  ri\  nix  varient  de  trente  à  (piarante  suivant  lesespèces.  Au 
noml)re  de  huit  paires,  les  côtes  des  cbclouiens  étant  toutes 
senaées,nonsenleaient  entre  elles  en  tonton  on  partie  de  leur 
longueur,  mais  avec  les  vertèbres  du  dos .  par  des  articnla- 
lions  solides  «pii  se  pénètrent  rét^iproquement  â  l'aide  dos 
enfoncemens  et  des  saillies  inverses  qne  lOHtbeidspidsn* 
lent  sur  la  Iranclie.  Une  des  particularités  renurqnables  qne 
prgseute  le  squelette  des  tortues ,  c'est  d'offnr,  dans  beau* 
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coup  cre8r^''^« .  "n  '"p'^"  ''"^  P'^*^^*  osseiisps  pntoiinint  ho- 
riwmUlmeiU  la  carai>aie,i»ii!eis<|«ie  qu»t«|tiesanalomiiiles 
peiuent  eotrespondre  «hx  caFtila^fs  ou  aux  pi-o  ong«'men.s 
ossetiv  qui  inigncnl  leshSTOum  ««  eMcs  cli«  les  oiseaux. 
Ce  .|iti  j.»iin.iii  pp»ii-««rt  ctwUrarier  crtte  kWi-,  e'e«l  que 
le*  pièces  Minl  p..rroiscn  nombre  iJonldf  .!*•  dut  .Its  roU  s. 
Le  sternum  ile»  didonien»  eslfoimc  de  neuf  jtitve>*,  une 
Impaire  ei  quatre  hléralf 8.  C«8  ptfcew  varient  dans  lenrs 
formes,  leur  <?iemlueel  leur  solidité,  selim  les  familles  »  i 
même  les  £;enr«s.  OrtUnaircuieul,  par  leur  réunion  ,  i  l  es 
coMitiurat  une  plai|ii«  o»,  ctiitme  «m  l'ipfwHe .  un  plas- 
Irori  il'iui  <cn]  pl  nii^tnc  ntorcenu  foiieuu  nt  aiiinile  à  la 
carapace.  Qiu  lqu»  l  is  il  li'y  atllière  que  p.ir  uu  oartilape  de 
ebaqae  «ftlé.  D'autres  luis .  la  partie  antérieure  est  moliile 
tran<'vcr«alemeiit;  parftiii  c'e»l  la  pokierieure,  el,  dans 
d'autres  cas ,  elles  leMllil  l<nit«deax. 
■  chélonieiis  seuls ,  parmi  tous  les  animaux  \  cru  brés , 
ont  les  os  de  l'cpanleeldu  bassin  auadiés  au-de<lans  de  la 
case  os>euse  (pii  renrerme  lèsiri(cèm.  Les  M  acapiiUiresse 
l'omposenl  de  Unis  iiK^-ces;  deux  supcrieurc»,  onlinnirt- 
meni allongiez  et  correspondant,  l'une  ii  l'omoptate,  Pauii  t- 
à  une  apophyse  aerotOiotl  boteidérablenicttl  développée . 
cl  une  troisième  que  l'on  pf"  ro:  skli'Tcr  cfimnie  rrprcsni- 
tant  la  clavicule.  Celte  ilei  uièrc  se  p»>rle  en  I  as  il  en  ar- 
rière; son  exlrèmîlé  postérieure  est  libre,  el  l'inlérieurese 
c  nfi  lul  dm  U  canté  gliooldÉ  avec  les  deux  «ulres 

pitCt'b. 

Les  cliéloniens  ont  un  Immérus  court  el  trïs  oontonrnc 
sur  lui-même.  Leuravanwbras,  ou  piulôilcs  deux  os  qui  le 
composent ,  sont  bmnoMla  ru»  tur  l'ntre  et  fixé»  dans  ta 
pronation.  Le  nombre  (l  s  os  du  corps  nVst  pns  coiislanl , 
puisqu'on  en  compte ,  suivant  les  espèces ,  de  trois  à  neuf , 
disposées  d^ino  manière  toiM  ptttioolièM.  Oeiol  des  plia- 
Innées  varit'  également. 

De  même  que  chez  les  niammifùrcs,  le»  trois  os  iléon,  is- 
dilon  et  pubis  entrent  dans  la  composition  du  l>assin  et 
concourent  à  ta  formation  de  la  cavité  colylolde.  Le  premier 
àe  ces  os,  qui  est  destiné  à  recevoir  la  lélc  du  fémur,  peut 
|ln  ou  soUdemeolfiséou  bien  articulé  seulement  avec  les 
vertèbres  du  sacrum  :  Slesten  général  le  plus  hmg  des  trois. 
Les  deux  autres ,  qui  sont  dirigés  v*r«  le  slemnm,  se  sondent 
entre  eus  en  laissant  lontefois  an  milieu  lic  In  laideur  qu'ils 
pr^oteat  un  es]iace  libre  ovalaire  qui  e^t  le  tron  sous- 
pabien.  H     vne  soMivisIoa  U»t  entière  des  dlodites , 
telle  tics  iileiiroilères,  dont  !c  bassin  unit  le  pl.iMron  irune 
manière  solide  avec  la  carapace.  Les  os  postérieurs  onl 
rme  très  grande  analogie  de  forme  avec  eeot  des  polies  dfe 
devant;  iîs  sont  proportioniiément  »in  pptiphis  alli»iip<i;. 
L'encéphale  des  cbélonlens ,  de  même  que  celui  ilis  <iu1icâ 
reptiles  «n  fénfral,est  Ma  d»  répondtre  A  la  grandeur  de  la 
tète  osseuse  ;  aussi  lenr  syslième  nervetts  est-fl  très  peu  dé- 
veloppé à  proportion  du  vofome  du  corps,  ta  disIrllHilion 
des  nerfs  dans  Itrs  ori;n nés  présente  pbisieiu-s  partirulari- 
lés  re|Min|aables  qui  nous  entraîneraient  dans  beaucoup 
trop  de  détails  si  nntn  vonlîons  lesftire  connaître. 

Le  sens  qui  ilnnne  ,ini[ii.a)\  la  faculté  de  perccvoii*. 
deseottr  lecuuiacl  des  corps,  le  IoucIkt  en  im  mot,  n*exii>lc 
qal  an  très  Aiible  degré  chez  les  cliéloniens.  El  cela  se  con- 
çoit aisément  puisque  .  riinniiiMio'  s  r.ivni.s  ilii  plus  li^ut  , 
û  oonfonuation  de  la  bouclie,  la  disposition  des  doigts,  ne 
sont  guère  propres  à  foire  apprécier  à  ces  reptiles  1^  ipia- 
11  té*  des  f>bjel«  en  {rcncrnl.  D'un  niureootc,  lenrefirp*!  est 
couvert  de  plaques  curnees  ou  bu  n  enveloiqié  d'une  peau 
sonvent  si  épaisse  ^ si ooriaoe qu'elle doilavoirl»lcn  pende 
sensibilité. 

L'odorat  est  aussi  très  peu  développé  cbez  les  lorines, 
les  organes  qui  servent  il  ce  sens  n'nffr  aut  pas  la  moiinlre 
complication.  Les  cavités  nasales  présentent  fort  peu  d'é- 
tentliie;  «ndedansydlesalioniisBenl  vers  ^a  partie  moyenne 
M  le  tien  antirieni  de  la  voAie  palatine»  En  dehors ,  lénrs 


oriikrs  sont ,  te  plus  oidiuairen)mt,de  simples  trous  situés 
au  Uint  du  mnsean.  Cependant ,  eliezicspoiamiles,  et  aae 

es]it'c»*  il'et'idiic  pleurtidcre ,  qu'on  iiomtne  la  cliélyde niata- 
luata  .  iU  se  prulongenl  en  une  sorte  de  petite  trompe  au 
moyen  de  lai|uelle  l'animal ,  lorsqu'il  en  bit  sortir  resMr^ 
niiié  au-dessus  de  l'eau ,  peut  cuniimier  à  respirer  fsm  ce* 
ftt*iul..nt  cevser  d'élre  iuintergé.  On  n'observe  p.i!i  de  sinus 
dans  l'épaisseur  des  os.  L'ethmoïd»  e>l  Irès  peu  dévetep|iéet 
c'est  à  peine  si  l'on  trouve  des  rudimens  de  comt  t<. 

A  en  jni;er  par  la  sinictnre  île  leur  langue .  qui  m  tou- 
jours trtH  épaisse,  fort  niniile,  souvent  ptipilituse  nu 
marquée  d'un  grand  nombre  de  petits  plia  »iwieux,  les  ciic- 
Ioniens  doivent  être  pins  aptes  que  loua  les  autre»  replilceA 
(fisn  i  ner  les  snvciirs  ;  d'nitlt  iirs  ils  ni.lchpul  réellement  leur 
nourriinre ,  ce  que  l'on  n'oliserve  diez  aucun  de  ces  der- 
niers. Il  y  a  des  glandes  salivaJres  et  dt  s  nerfs  provenant , 
ciiMinie  dans  les  animaux  stipérietirs, (hi  frrand  Iiypo^jlosse, 
du  rameau  lingual  de  la  cinquième  paire  et  du  glooso-pha- 
r3rngien. 

Les  ehotunlrn!:  savent  très  bien  apprécier  les aonsqnoiqM 
.-incun  d'eux  n'offre  de  tympan  extérieur. 

I  . 'organe  de  la  vne  existe  cbez  tous  sans  exception  ;  il 
ofn« ,  daitt  sa  structure ,  assez  d'analoigie  avec  celui  des  oi- 
seaux .  L'oH  des  tortues  est  tonjoanmnnf  de  trois  panptèr«e| 
deux  extérieures  agissent  verticalement,  et  une  interne  OU 
nyctiiaDte  glissant  sur  le  globe  de  l'œil  d'avant  en  arrkhie. 
On  obeerve  pen  d*e«|ièoes  dMi  lesqpeliae  l'onvertare  papU- 
i^ire  soit  linéaire.  Elle  e  QM  Amie amildie  danslefilni 
grand  nombre  des  cas. 

Parmi  les  cbéhmiens  fi  en  est  fiwnt  de  eaaiièras  vd» 
fft''i;i!f  ï  ;  fl'-iiilrcç  r.ui',  li"ir  nnnrrilure  d'animaux  mollusques, 
de  vers,  elméme,  aii.Hure-t-on ,  de  petits  poissons.  Les 
voies  dlgcslivM  ne  présentent  rien  de  bien  remeninaMeii 
En  général ,  Tre^ophape  est  asse?  Ion?.  Dans  quelques  es- 
pèces ,  les  (laruis  internes  sont  Hérissées  d  épincs  cariilagi- 
neiises  ayant  lenr  pointe  dirigée  en  arrière,  el  dml  l'usage , 
h  ce  que  l'on  présume  ,  est  d'empédier  le  retour  des  ma- 
tières alimentaires  dans  la  boodie  lorsqneIVstemae  W  eM> 
tracte  sur  elles.  L'estomac  ne  se  distingue  du  resie  du  tube 
intestinal  qn^ra  ce  qu'il  tu  légèrement  dilaté  ai  travers. 
l/în(e«tn  gr«)e  offre  de  nombrenses  dreoavointions ,  mais 
le  cros  intcs;in  ,  ipii  n'm  e  t  'i',i.-irr  que  pnr  nno  petite  val- 
vule ,  est  court  et  sans  bosselures  :  il  vient  se  terminer  dans 
le  doaqoe  «A  ebouiiseent  aussi  les  organes  génitaux  dans 
les  deujc  eocs ,  les  bourses  «naleset  le  méat  nrinaire  de  H 
ves^. 

Le  Me  se  compose  de  deux  lobes  prinelpsus,  IW  â 

(^rnite ,  l'antre  à  rniielie .  et  entre  lesquels  se  Ironve  le  veil> 
Irieule  ilu  caur.  La  vésicule  du  liel  est  lofft^  sous  le  tobs 
droit.  Il  existe  nue  rate  aiTOndie,  placé  e  entre  le  piuin  éas 
el  le  cffcum ,  dans  l'épaisseur  du  niéseiilèiT.  Ou  observe 
chez  les  thélonîensnn  sysièmelymphattqne  très  développé, 
particnlièreuunt  à  la  pi  i  i|>lieiie  iln  i-  i  jis. 

Le  C«ur  des  tortues,  bien  qu'il  soit  plus  large  que  long, 
a  une  tbtme  à  peu  près  spliérique.  Il  se  compose  de  deux 
Dreiî  eli<  s  situées  d.iiis  la  r<  iz'on  supérieure  el  d'un  venlri- 
liicule  qui  occupe  la  portion  inférieure.  Celui-ci  est  divisé 
iolérleureroent  en  deux  parties  par  une  cli>ison  mnscn- 
leiise  if  liitni.e  rsissnnre  à  trois  troncs  artériels,  dont  nn  se 
btfuri|ue  pour  fournir  les  carotiiles  communes  et  U  branche 
aorliqne  droite,  le  second  donne  la  branche  aorliqne 
•..nticbe,  cl  le  troisième  les  artères  pulmonaires.  Les  deux 
oreillettes  communiquent  entre  elles  par  un  troo,  â  ce  q^i'll 
parait  doub'e  lians  les  premières  années  île  !,i  vie,  simple 
lorsque  l'anima'  a  arqiiia  on  certain  degré  de  développe- 
ment. Cest  dans  l'orelHelte  droite  qn'abotttissent,  en  IbN 
niant  un  siiuis  cOMin.im  1 1  \(iluniiiieii\,  les  e,m;nix  conduc- 
teurs du  sang  veineux,  tandis  que  les  veines  pulmonaires 
ou  artêrieuses  se  rendent  dans  roreil  elle  gauche,  qol  est  on 
peu  pies  petite.  La  Uwbée-ertère  des  chéieniens  est  eeni' 
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posée  d'utie suite  d'animaux  carlilagineiix  el  roni|iIets.  Asa 
partie  sapérir-nre  on  reoMirque  une  glolt<-  fm  niée  de  «Icnx 
lèvres  également  cirtUaginetiws,  eooligiife  par  un  de  leurs 
ei^tés.  Inférteareinent ,  elle  se  divi>e  en  deux  braïK-lies 
principale*  qui  pénètrent  l'une  i  droite ,  l'auin'  à  gauche, 
dans  les  deax  énormes  lobfs  composant  le  sac  pulmonaire. 
Ces  deux  lobes  offrcot  dans  leur  intérieur  un  grand  nombre 
dec!oîMiii  naobraoeoMs  qui  les  partagent  en  oellulec  po- 
lygones, qui  se  trouvent  elles  niémes  divisées  en  aréoles  de 
ploB  petites  en  plot  petites.  C'e»t  par  l'eflel  seul  d'une  sorte 
de  d^tniitiott  «fue  les  ehélonieiis  penveoi  faire  arriver  l'air 
dans  leurs  poumon-' ,  nltrn'lu  ijue  non  seiilpmrnt  il  n'pvïsle 
ni  é)itg;ulie,  ui  voile  du  paiaU,  ni  diaphragme  compiri, 
mais  que  les  côtes,  i  eaasede  leur  parfaite  inunoliillté,  sont 
incapables  de  produire  ou  une  dilatation  .  on  ttn  re^iserre- 
ment,  comme  chez  les  autres  animaux  vertLbns  qui  re»- 
pinntrair  en  nature. 

Ce  fax,  absoiiuBent  nécessaire  i  renlr«lien  d«  la  vie.  e$i 
cntnile  chassé  des  ponmoiis  par  la  seule  élasticité  de  leur 
tissu  qui  revient  sur  lui-nn^nie. 

La  plupart  des  diélouicns  sont  muets;  le  seul  son  qu'ils 
produisant  ert  mt  léfer  soofiement  analogue  à  celui  des 
serpens.  J'ourianl,  quelqiif^  n  it-  m-s  prt'tendent  que  cer- 
taines espèces  ont  on  vénuble  cri,  et  LaliHid  en  particulier 
rapporte  <|oe  la  tortue  i  coir,  qoe  Pon  pCcha  en  I7i»  â 
rembouchore  de  la  Loire,  poussait,  lorsqu'un  lui  cassa  In 
téle,  deshurlemeos  que  l'on  aurait  pu  entendre  à  un  quart 
delieM^ 

La  vessie  des  tortues,  dont  la  cavité  forme  deux  poches 
latérales,  est  susceptible  d'une  grande  dUalaiiou,  et  coutieni 
toujours  une  certaine  qoantité  d'urine.  Cette  urine  est  c'aire, 
timpide,  à  odeor  qq  peu aaustaise:  les  tortues  la  projettent 
kmtenm  grande ^stanee,  lofsqa'enes sont  tourmentées. 

T  a  r»  iindnlion  dtTi  cliflouiens  n'a  lieu  qu'ime  fois  dans 
l'année.  Les  individus  nuUes  sont  en  général  plus  petits  que 
«aux  de  l'antre  sexe;  leur  organe  génital  est  simple,  cylin- 
drique, l(^f;èremenl  renflé  à  son  exirémitc  TI  | nsenle,  le 
)(M)g  de  &A  {lartie  supérieure,  un  sillon  dam  lequel  coule  la 
liqueur  séminale ,  et  dool  les  bonb  m  rapprtwiient  |iroba- 
blement  dans  l'acte  de  Tacconplemenl  pour  former  un  canal 
complet.  Long,  pyriforme,  sillonné  comme  la  verge  du 
mâle  et  rentré  comme  elle  liors  le  temps  du  rut  dans  la  por- 
tkw  du  doeqDequi  reçoit  les  orifices  de  la  vessie ,  des  ure- 
lèMeldesoTiductes,  leditorisdes  femelles  se  trouve  situe 
i  la  partie  inféri'ure  du  vestibule  commun,  près  de  son 
entrée.  Les  oviductes  sont  très  développées,  et  se  terminent 
pur  un  pavillon  plus  ou  moins  frangé  dn  eôti>  opposé  à  celui 
qui  aboutit  au  cloaque.  l  es  ovaires  oi;i  uni  très  fcrandc 
ressemblance  avec  ceux  des  oiseaux.  Les  organes  géniuux 
des  chéloniois  présentent  cette  partkntarlté  remaniuabie , 
ob8erv«'e  potir  la  première  fois  par  MM.  Isidore  Geoffroy 
Saint-Ilildire  el  Martin  Saint-Ange,  que  des  canaux  qui , 
chez  les  mâles ,  s'étendent  dn  péritoine  dans  les  corps  ca- 
vemetix  oà  iisse  terminent  par  une  exlrémit»*  borgne,  \  ieu- 
nenl  chez  les  femelles  gagner  le  côté  externe  des  corps 
caverneux  du  r  llturis,  et  s'ouvrir  â  quelque*  liglMS  fis  la 
base  du  p'an  djins  le  vestibule  dudoaqne. 

I4S  cMIoniens,  qui  d'ordinaire  vivent  inoMment,  se  rén> 
nissent,  cl  quelquefois  en  ^riaud  noiubro,  lorsque  k-  i)LMiin 
de  la  réunion  des  sexes  se  fait  seutir.  Les  mâles,  en  parti- 
culier à  cette  époque ,  sont  animés  d'une  ardeur  dont  on  ne 
croirait  pas  ces  animaux  susceptibles.  D'apathiques,  de  lenis 
qu'ils  étaient,  ils  deviennent  vifs,  agilra,  et  se  disputent 
avec  une  sorte  de  fureur  la  possession  des  remeiles.  L*«c- 
couplement  ae  Aitt  A  la  manière  des  manimifères.  Le 
temps  que  dure  cet  accmipleuient  est  plus  ou  moins 
proloiifîe ,  el  la  fjesUtion ,  qui  donne  pour  résultat  un 
plus  ou  moins  grand  iiomlNPO  d'œub,  est  elle-même 
Ma  varialde.  Il  «et  d«  ces  «ufs  dont  l'enveloppe  est 
■wnlmMuae  «t  coriae»;  d'euires,  comme  ceux  de»  oi- 


seaux,  offrent  une  éc.iille  calcaire  qui»  analysée  par  Gfli^ 

lin ,  a  présenté  sur  100  pai  lies  : 

Cailioiiito  de  dims   Sl^ 

Pb  *\t\t^t(t     obauK.  7,s 

M.igiiPiiie  trte*. 

Malirrr  iiiiniale  •oliili'i-  J,iii-.  l'aride  muriiliqnr.  m.^ 
Matière  auinule  oou  soluble  dant  le  même  acide.  16,6 

Les  «pnfs  dm  cbéloniens  n'ont  pas  Ions  la  même  forme; 

|io  <riani  la  plupart  .ooid  un  pres<|ne  cyl.!idriquc«,  on  par- 
faiteuieul  $|ilieriqurs.  lis  différent  de  retis  de»  oiseaux ,  en 
ce  que  te  lîritis  est  <léjâ  formé  lorsqu'ils  sont  pondos  par  la 

rnu'Mi'  PI  alianilnnrirs  p.ir  clii' à  l'inrub.ilinn  solaire,  SOlt 
diiuà  dt  »  irou:^  qu  clic  creuse  iiam  ie  salile,  ou  dajis  des  tM 
de  feuilles  st'clies. 

Dans  la  cUsse  «les  re|)tiles,  aprf  s  tes  ri  oro  liles  et  les  boas, 
c'est  parmi  les  cli  Ioniens  qu'un  1  <.  utuulic  les  espèces  qui 
acquièrent  le  plus  grand  volume.  On  en  a  Vu  de  cinq  pieds 
de  lonç  et  du  poids  de  deux  cenia  livres.  Leuracenissement 
étant  très  lent ,  on  peut  en  conclure  que  la  dorée  de  lenr 

Nie  dnii  (»tre  fort  lon^ui.'. 

1  outes  les  régions  chaudes  du  globe  nourrissent  des  dié- 
lonlens.  Ceux  qui  liabitent  les  climats  tempérés  s'engonrdts- 
senl  à  l'approche  de  l'hiver.  Il  n'y  en  a  aucun  de  njnlfai- 
sant,  taoUis  que  l>eauco(ip  d'espècessoot  une  source  précieuse 
pour  l'économie  domestique  cl  commerciale. 

CIÎÉLOPODES.  Cenom,nmivçllementinlrodirit  dans 
le  langage  erpétolugique,  s'emploie ,  ainsi  que  celui  de  ca- 
méléoniens,  pour  désigner  un  gmapn  de  reptiles  dont  la 
principale  «apèOB,  le  caméléon  commun,  est  depuis  long- 
temps célèbre  par  les  Ikbies  plus  ou  moins  ridicules  aux- 
quelles elle  a  donné  lieu. 

Les  anciens  ont  dit  de  ce  léiard  qu'il  ae  nourrissait  d'air, 
qu'il  avait  la  bcnité  de  prendre  dilHrentes  formes,  nac  lore- 

qu'il  elail  menacé  par  un  serpent  qui  cherchait  à  le  char- 
mer par  ses  regards,  il  lui  sufOsait  de  lancer  quelques 
gouttes  de  eon  humeur  saHvaire  sur  la  lUe  de  ee  redoolaUe 
ennemi  pour  que  celui-ci  mourâl  â  l'instant  même. 

Rien  de  semblable ,  comme  on  le  pense  bien ,  ue  doit  être 
attribué  an  caméléon ,  qui ,  au  reste ,  est  un  animal  des  plot 
curieux  à  cau!.c  de  la  manière  bizarre  dont  il  est  citiif>irmé, 
et  par  la  prupi  iele  qu'il  possède  à  un  degré  plus  vlové  qu'au- 
cun autre  reptile  de  faire  suliirà  sa  peiu  les  dungemem 
de  couleur  les  plus  opposés. 

On  ignore  les  raisons  qui  ont  déterminé  les  Grecs  anciens 
et  Aristote  en  particulier  â  appliquer  à  ce  saurien  la  déno- 
mination de  tbamaiUùnj  qui ,  suivant  les  uns,  est  forméde 
eAoNMi ,  et  de  féén ,  et  suivant  les  aoiNs  de  tonéfos ,  et  de 
léôn,  chameau-léon ,  car  il  n'exinte  réellement  ancnnt 
pèce  d'analogie  entre  notre  reptile  et  l'un  ou  l'autre  Ue  ees 
denz  mammiftrce.  Quoi  qull  en  wrït  de  cette  éiymolegie, 
le  nom  de  camélt'on  est  celui  par  lequel  tous  les  naturalis- 
tes ,  sans  exception ,  daignent  un  geure  de  léurd  qui  com- 
pose à  lui  seul  une  dce  fiunillci  les  plut  naturelles  de  la 
classr'  des  reptile?. 

Les  cameJeous  sont  de»  lézards  à  corps  cumprimé,  sou- 
tenu par  quatre  membres  allongés  n'ayant  pas  le  moindre 
rapport  de  struetun:  avec  ceux  des  autres  reptiles ,  mais  bien 
avec  les  psites  des  perroquets .  c'esl-â.dire  que ,  de  même 
(jiie  les  doi;;!'.  de  ces  oiseaux,  h-s  leurs  s">iil  di^pllM^s  en 
deux  faisceaux  opposables  comme  1rs  mors  d'une  pince ,  ce 
qui  leur  a  valu  lenomde  sauriens  diélopodes  (rhélé.  pince; 
poûs,  poitui ,  pied).  Cl  s  dni:;t«  arrondis ,  pres<|ue  éj.uix  , 
reunis  par  la  peau  jus(]u'Â  la  iMse  de  la  phalange  imgucate, 
sont  an  nombre  de  cinq  â  chaque  pied,  d««s  eu  dehors  et 
trois  en  dedans  aux  membres  antéi  leurs ,  et  trois  en  dehors 
et  deux  en  dedans  aux  membres  postérieurs.  Les  meiubres 
sont  grêles,  arruudia,  et  tie  même  grosseur  dans  la  toin- 
lilé  de  leur  longueur. 

Lescamélcouiens  ont  une  lélequadrangulaire,  légèrement 
aplati*  de  droite  à  gancbe,  surmontée  de  crélai  sourcllièrca 
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d  uccipiUles  plus  on  moins  saillantes.  Comme  le  con  «st 
Irès  court,  elle  parait  portée  sur  les  épaule-s.  On  n'observe 
ni  de  cooÂdl  •ôdilirexlenie ,  ni  de  membrane  du  tympan. 
Lm  MitMH  iMÉt  pBKéwdaul'éfMiMeardcsMiDaiiUairct, 
d  i^tevrait  en  debora  lor  In  e6M  dn  nmMni. 
Lh  yeux  des  cbélopoiies  ulTruit  cette  parlicuLn  ilé  remar- 
e,  qu'ils  peuTcal  se  mouvoir  loul-à-Iail  ind^endam- 
t  hm  de  Paotre,  eiMdiriger  même  en  wn»  «ppMé.TTne 
fêOfière  unique  ,  nfTrnnt  uiil-  fciilc  cxir^mement  petite  à  sa 
partie  centrale ,  recouvre  presque  en  entier  le  globe  de  ces 
organes,  qai  est  d'un  frand  diaaièlre.  Ces  reptiles  ont 
la  facultéde gonfler  leur  ?or^e  d'une  manière  pinsou  moins 
prononnie.  Tousj  ont  le  (iui>  ar(iue;  la  plupart  y  laissent  voir 
on  rang  de  dentelures  qai  parfub  se  prolonge  jusque  sur  la 
qaeoe.  Certaines  espèces  offrent  une  ligne  d'écaillés  poin- 
Inei  pins  on  meins  étendue  rar  la  région  moyenne  et  longi- 
tiuliii.ile  (le  In  paiiie  iiiferiLure  du  corps.  Il  en  e>t  d'autres 
SOUS  la  gorge  deiquelles  pendent  def  appendices  cutanés 
dont  le  développeiMBl  cat  quelquefoia  eaaridéralde. 


(Clni<Moa  vnlpire.) 

La  queue  des  rami-lémiiens,  comme  celle  de  certains 
mammifères ,  est  susceptible  de  s'enrouler  daus  sa  partie 
inférieure.  Elle  est  ce  qu'on  appelle  préhensible.  Cette 
cjucue ,  à  peu  près  arrondie ,  Ibrme  environ  la  moitié  de  la 
longueur  totale  de  l'animal. 

I.a  peau  des  caméléons  n'est  pas  protégée,  ooauneeeUe  de 
ta  plupart  dessaoriens ,  par  des  éeafitea  apladM  et  placées 
en  recouvrenum  Ifs  unrs  sur  les  aiitics;  ce  sont,  au  con- 
traire, des  grains  squameux,  juxtaposés,  arrondis,  qui 
«n  eoavrent  ioule  la  rarfiMe ,  excepté  lootelMB  ha  r^ont 

O0dpita1e<i,  où  il  existe  des  petites  plaques  polyijoiies,  leS' 
quelles  prennent  pai  fuis  une  apparence  tubi-rculeuse. 

On  sait  (pie  beaucoup  de  nptilca  peuvent  changer  decon- 
leur  A  volonté ,  mais  aucun  d'enx  ne  jouit  de  celte  Faculté 
à  un  pins  haut  def^'é  que  les  caméléons.  Ces  sauriens,  natu- 
rellement d'une  teinte  générale  jaime^pAle,  on  Uen  d'un 
vert-griaàtre,  paamt,  selon  eenaioei  dféomtamea,  an 
Jaune  on  ao  ftn  phia  on  moins  Iboeé.  Tinfdt  Ils  prennent 
snr  l'un  nu  l'autre  de  cin  fonds  de  conienr,  soit  des  taclie-i , 
soit  des  bandes  rougeâlres,ocliraoées  ou  violettes;  tantôt 
Ha  offrent  ane  lebite  grise  parsemée  de  taébes  arrondiea  on 
Irianfrnlntres  d'une  couleur  brune  ;  Il  paraît  même  que  quel- 
quefois ils  deviennent  compléiemenl  noirs.  Ces  diverses  ira- 
tlatioos  de  cenleor  dca  caméléons  sont  bien  connues  ;  mais 
ce  qui  ne  Test  pas  encore,  c'est  la  cau'îc  pbysio!op;i(]ue  de 
cette  faculté  de  changer  de  couleur,  dont  personne  n'a 
donoé  Jusqu'ici  nne  explication  concluante. 

Lêm  parUcnlarilés  les  plus  notables  que  présente  le  sqne- 
lelle  dca  caméléons  sont  :  1*  la  grandeur  remarquable  des 
oitites,  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  simplecloison  mem- 
braneuse; 9<*  rinunobilité  presque  complète  des  vertèlires 
Al  CDD  ;r  8*  la  préaenee  de  edtea  atladide»  lar  cm  farUtm 
fmieales  à  ooiiimenoer  de  ta  ^lfita|»;  4*  la  r<aniM  ^ 
6»-      {oMiU,  ^  •  •  > 


cfltes  dorsales  entre  elle» ,  aai 
tie  inférieure  du  corps. 

Lea  caméléoBiHia  cal  la  booche  largement  tendue.  Ib 
manquent  de  dents  an  palais ,  mais  ils  en  offrent  de  petites , 
nombreuses,  trifides,  fortement  implantées  sur  les  bords  des 
nidrhuires.  La  langue  est  aussi  s'mgtdière  par  sa  forme  que 
par  l'usage  aaqad  die  at  destinée.  Ici  elle  remplit  réelle- 
ment deux  Ibnethms ,  celle  de  discerner  les  saveurs ,  en 
même  temp5  qu'elle  sert  à  la  préhension  des  alimrns.  Cet 
organe  éunl  doué  d'une  protraetilité  et  d'une  rétractililé 
extrBme ,  0  en  résulte  que  ranimai  peat  le  lamxr  sardes  in 
sectes  à  plusieurs  pouces  hors  de  sa  bouche ,  et  le  faire 
rentrer  dans  celte  cavité  avec  une  vitesse  égale  A  celle  d'âne 
détente  de  fMI  niiae  en  aetlan.  Dana  l'état  derepoe,  la  lan- 
gue du  caméléon  occupe  l'espace  existant  entre  les  liranelies 
du  maxillaire  inférieur,  ressemblant  à  une  ni.is.se  charnue 
et  visqueuse  ;  mais  lorsqu'elle  est  distendue,  on  remarque 
à  son  extrémité  une  capte  de  tubercule  ellipsoïde ,  épais, 
mou,  ayant  aonboid  aniMear  libre  et  entier,  sa  partie 
moyenne  légèrement  enfoncée  en  entonnoir,  et  la  posté- 
rieure réirécieen  une  sorte  d'éperon.  Cette  portion  tnfaer- 
culensc,  qui  est  véellenient  le  carpe  de  la  langue ,  stipporté 
par  un  tube  membraneux  susceptible  de  se  plisser  en  an- 
neaux aiin  de  pouvoir  rentrer  dans  la  cavité  buccale,  pré- 
sente  soraa  mrbecdHpapilleadtapeaéesparHgnaaarillan» 
tes,  sinueuses,  entre  lesquelles  on  voit  des  siliem qnl  ae 
prolongent  ainsi  jusqu'au  fond  de  l'entonnoir. 

Cest  au  moyen  de  ce  tubercule ,  dont  le  bord  aniérienr 
et  la  poiole  postérieure  ont  la  faculté  de  se  rappieebcr 
Pun  de  rautre  comme  deux  espices  de  lèvres,  que  le  camé- 
léon peut  saisir  les  insectes  retenus  d'aHIcnra  par  li  banc 
visqueuse  dont  ces  paitiea  sent  cndailca. 

Le  Inbe  digestif  i^clfre  rien  de  renMrqnaUe.  ta  rate 
existe ,  mais  à  un  état  rudimentaire.  Il  y  a  à  la  partie  infé- 
rieure du  larynx  une  ouverture  qui  oommanique  dans  une 
arrière-podie  membnnenae  qui,  Mien  toole  apparawea, 
sert  A  la  dilatation  de  la  ponre. 

Les  poumons  des  caméléons  sont  deux  grandes  poches 
vésiculeuses  garnies  en  arriére  de  longs  appendices  ayant 
quelque  analogie  avec  les  sacs  A  air  des  oiseaux.  Les  camé- 
léons se  reproduisent  de  la  même  manière  que  le  commun 
des  sauriens.  L'organe  génital  mâle  est  double,  et  les  Ke- 
melles  pondent  de  petiu  œuft  arrondis  dont  ellea  ne  a'oce»- 
pent  pluianaritét après  qu'ellea  les  ont  enKmls  dans  leariric, 
exposés  A  la  chaleur  vivifiante  des  rayons  solaires.  Ces  rep- 
tiles semblent  être,  parmi  les  sauriens,  les  repréaentana 
des  pareaaenz  Mbradypea,  pahiri  lea  nammlArea.  Daeen^ 
de  même  que  ces  animaux ,  d'une  extrême  lenteur,  passant 
souvent  des  journées  entières  sur  la  même  branche  sans 
bouger.  £cs  caméléons  ne  vivent  d'ailleurs  que  sur  les  ar- 
bres, se  noanissant  d'insectes  de  divers  ordres  qu'ils  altei- 
gnenl  A  une  certaine  distance  A  l'aide  de  leur  longue  langue 
dont  ils  se  servent  pour  ainsi  dire  comme  d'une  sarba- 
cane. Les  caméléons ,  aiyourd'bni  an  nombre  de  qnatone 
ou  quinze  espèces ,  sont  lOMcrigInalm dePAMlea4tada> 
Il  n'en  a  pas  encore  été  découvert  un  seul  en  Amérique.  ; 

L'e^èce  que  nous  avons  but  représenter  ici  est  le  eoaé- 
Woa  CMnman  (Cibaiwilsavniffnrif)  qui  cal  trta  répondu  en 
Afrique,  et  qu'on  rencontre  aiisti  dans  quelques  contrées 
méridionales  de  l'Europe ,  et  particulièrement  en  Espagne. , 
CHEMIN  DE  FER.  Ce  mot,  qui  n'est  en  usage  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années,  sert  A  désigner  oertaipaa . 
sortes  de  routes  sur  lesquelles  sont  établies  A  demenre  fixe, 
des  ornières  en  fer.  Tout  le  monde  connaît  l'importance  de 
cette  inrcntion.  Nous  renverrons  c«^endant  ce  qui  »'j  rap-  [ 
porte  I  nn  article  plus  général,  l'attidcBoone.  New; 
avons,  pour  agir  ainsi ,  deux  motib.  Le  premier,  c'est  que 
les  contidérations  qui  se  rapportent  A  l'étabUMement  des 

I  ta  nnfillnin  ' 
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de  roule ,  et  i|u'eii  «utre  il  oonvient  de  m  pu  ae  privtr  des 
lumières  qui  doivent  resiortfr  de  IVninen  comparatif  de 
ce*  deux  aystètues  de  comniiiniL.'alu>[i  par  voie  sdliik.  Noire 
•eooml  moiif ,  c'eat  i|U0  la  uiix  de  chemin  de  fer ,  qui 
n'eat  enoore  qo'i  daini  c«MMa«ré  par  faaaf^,  not»  pa- 
rtit 171  îi  -alement  manvait  et  peu  fail  pour  i  re  dêfinitive- 
luetil  admia  daua  la  langue  francaiae.  D'abord ,  ie  mot  cAe- 
min  eat  mauvais,  paiaqoe  la  linfw,  ayurt  tancilomié  I» 
mot  ro«l«  comme  ilt  Vrint  dési^^ncr  toutes  Ips  jrrandps  liirnw 
de ooamiuaieation  par  voie  solide,  il  n'y  a  fiât  lien  à  intro- 
duira dans  nota  dilTàrens  li  où  l'idée  est  au  fond  la  même; 
cela  jette  néceasiirf  mcnl  dr  I<i  confusion  dans  l'esprit ,  <]tn  ne 
|teut  manquer,  à  uium:  d«:  U  ili»linctiun,  ûc  rexariter  ces 
chemiDs  comme  beaucoup  plus  diffi-rens  des  aulres  roules 
qu'Usoe  le  sont  réellement.  Ensuite  la  spécittcalioD  chemin 
de  fer  est  toul-à-fail  fausse  ;  car  il  en  résulterait ,  en  lintf  r- 
prétant  striclentent ,  que  le  corps  du  chemin  serait,  non 
fU  de  piem  ou  de  terre  comme  celui  des  reaie»  ord(- 
naine,  miia  de  fer;  ce  qni  n'est  pas ,  puisque  lea  endèlw 
seules  s  ,nt  ru  Ti  i .  I  »  s  \nL'i:iis ,  qui  ont  le?  premiers  ima- 
giné ce  mode  de  coniaïuaication ,  n'ont  pas  commis  ce  con- 
tiMena  dam  ta  dénoniMiiflii  qnlk  lal  Mit  Impeaée  t  lia  di- 
sent simplemeni  raii-TOttd,  rotifrû  onnrrrv  !!  ndii»  comble 
iffk'û  aeratt  préférable  d'adopter  en  France  le  nom  de  r  oufe 
fm*ê,  qui  aérait  «neon  bien  plm  pidde  etfilmcit  iNruMnie 
avec  la  précieuse  netteté  de  notre  langue.  Ce  sont  ces  mo- 
lih,  et  pariiciilièrement  le  premier,  qui  wcasioonent  le  ren- 
voi qtif-  ^jou^  man|iii)iis  ici> 

CHÉNË.  '1  OQte*  les espècesde  cl)énes  sont  rénniesdans 
un  genre  de  la  famille  des  amentacéCit,  tribu  des  qnercindcs 
dede  Candolle,ou  A  la  familledes  CHpulifèi-es  de  Ricbard. 
En  celle  qoalilé ,  elles  préstnteot  hea  oaractères  toivaiu  : 
toi  ienn  aom  monoïques  ;  lea  tnliei  «ont  disposées  ên  dia- 
tuns  Kirlieaet  pendans;  leur  périgone  ,  lohc  sur  ses  Ix^nls. 
porte  S  i  10  étaninca soudées  à  sa  base  ;  les  fleurs  Cemelles, 
aoHiaiiw  on  Ûhmmm  gnrapéee  ont  itiielle»  des  finiîlies, 
sont  entf  nrf  PS  (l'un  învolucre  composé  d'un  grand  nombre 
d'écaillés  qui  se  serrent  pies  on  moins  ie«  ooei  contre  les  a  u- 
llwpoarfbnnernMM^MihhAiiiaiihdriqtM  et  coriace;  leur 
pérlponefflit  corps  a  ver  l'ovsirf  et  se  termine  en  cmqnn  mx 
petites  deniK inégales  et  irrégulières;  leur  ovaire,  couronné 
par  «Pris  aiigiimtcsct  dfvtai  en  autant  de  togea  qui  reatut- 
m*nt  chanme  rtettT  nvnles ,  se  Iransffirtne  en  un  «land  on 
fruit  à  une  seule  lo^'e  t  t  ft  une  seule  {,;raiiie ,  celui  de  la 
oipule.  —  Toutes  ces  espace»  sont  ligneuses;  elles  portent 
des  iniilles  alternes  et  flanquées  à  leur  base  de  deux  slipides 
le  pins  sonvent  très  petites  et  caduiiaes.  Leur  taille  est  en 
général  grande  ei  belle;  quelf|nffois  elle  devient  colossale, 
cft  iTélève  A  one  hauteur  de  plus  de  Cent  pieds  sur  un  dia- 
mètre de  dfx  r  quelques  mtes  Cependant  restent  ttiilsaon- 
ri'  :i-r'^  ,  (Cl  iiii'n:'-  fi  lïi  i'  imiii.  î.i'iir  (lislrilnitiiiii  pcD^jra- 
phique  montre  qu'une  température  modérée  est  oiic  coudi- 
tien de  leor  csleMiee;  «n  eiftt,  on  n*en  trouve  point  entre 
les  tropiqties,  ou  elles  n'y  npparai«;<f'iii  que  sur  fes  pliteaux 
et  le»  flancs  des  liantes  nionia^'ncs,  telles  que  rilimalaja  et 
les  Andes;  elles  Abondent  au  contraire  dans  les  Etals-Unis, 
dans  le  centre  et  le  midi  de  l'Eurnpe.  <v.>m  \'\\h!t,  le  Cau- 
case,  l'AsIe-Mincure ,  h  Chine  ei  le  .lapon.  Leur  buis  e«i| 
rmployé  dans  les  constructions  et  dans  les  arts,  ou  sert  au 
chàufTbg?;  leur  écorce  renferme  en  j^rtic'rDl  une  grande 
qtmniité  de  tannin  et  d'acide  galliqjie,  qui  la  font  redicr- 
rher  pour  le  tannage  des  cuirs  et  pour  (pielques  applications 
médtçnles.  Leurs  fruits  deviennent  U  pÂlure  des  bétes 
rinrn  pendant  ta  manvatse  saison,  i  m«iiuqn*ils  ne  soient 
dévorés  par  les  n  rlioii'i  qu'ils  engraissent  r.ipidenient; 
ceux  de  quelques  une»  $ûa\  doux  et  penvenl  servir  de  nour- 
rhare  t  lliomme.  Plasîenre  espoee.<;  présentent  d'autres 
propriél<<s  ulitt  s .  et  .ij<viteii(  ainsi  àTintéléldligrotipen- 
marquable  oh  elles  sont  roniprises. 
i  UcUasUkatlMlaptuseommodeertlbiiâleiurtolSBnn» 


des  Kniille*.  Voifci  quelques  unes  dea  espAues  lea  pins  ion 

portantes. 

CA^Bfli  è  /baillff  «iMilee. 
I«  Lobes  des  fniniesBratiqKa. 

Ici  se  plnpfnl  tes  deux  e<pi''r'e<!  Tes  pins  commnneedenoi 
contrées ,  le  QueTout  robnr  VY.  ou  QucrcHs  testUipora  8m. 
et  leOvMTvt  tMTnnenfafa  W., ta  Q.VmmoM  Lam.  Oes 

dent  C';p(''r*'!î  «ont  rell(«i  qrfnn  a  piirticnlifrement  en  vue 
(pi.Tiifl  (iii  parle  tUi  clièiie  c-n  i;(  ii(Ta!.  I.e  chOiie  pédoneuli 
J'entporle  quelque  peu  stir  le  roncre  par  la  profondeur  de  la 
r.irine.  la  li.iutenr  et  la  rt'i^ularitéde  sa  tige,  la  f>irililéavee 
laquelle  il  se  fend  et  sedéliite  en  planches.  Sous  le  rapport 
de  la  densité  el  la  re-i^Mnce,  ils  diff^ent  peu  l'un  de 
l'aiilre.  A  l'égard  delà  faculté  calorifique ,  d'apr*s  le<  ex- 
périences de  Hsrti^,  ils  sont  au  hêtre,  représenté  p»r  15  iO, 
l'un  eonuue  1507,  l'antre  rmuiue  1 540. 

Dans  des  temps  de  disette  extrême,  le  gland  a  quciqnefoia 
servi  dè  nourriture  I  I*tiomme;  mab  Fusafe  de  cet  aliment 
a  produit  de*  accidents  a$«ez  graves.  Le  gland  reuft  ruie 
bien  une  forte  proportioo  de  substances  nutritives;  mais  il 
conlient  en  mênw  temps  nne  qnanliW  nalable  de  maUèrm 
acerl)e8.  nstrinj.rcnte-'i  et  fctianfftîiitps  qui  nuisent  i  l'esto* 
mac.  Cepemlanl  on  peut,  d'après  bo$c,  le  dépouiller  eu 
partie  de  aa  aavenr  désaginfaUe  par  nne  tcsrive alcaline.  En 
le  faisant  irermer  par  un  procédé  analng^tie  à  celui  qu'on 
suit  à  l'tgard  de  l'orge  dans  les  brasseries,  M .  Gilbert  Bumet 
en  a  obtenu  nne  grande  quantité  de  sucre  ,  et  a  réussi  à  en 
préparer  une  sorte  de  p  'iii  qui  n'a  pas  été  trouvé  trop  désa- 
gréable. M.  Lawig  j  a  innivi:,  par  l'analyse  chimique,  58 
parties  de  fécule.  * 

Les  jeunes  bourgeons  des  diéncf  sont  ndierdtés  des  bee- 
tiaux  ;  mais  l'usage  de  cet  aliment  teur  canae  aonveni  nne 
gastro-enlcrile  coimue  sous  le  nom  de  mal  de  brout. 

Comme  les  deux  espèces  doutnouaparloossonien  quelque 
sorte  les  seules  qu'on  aménage  en  IbrMs,  il  eonvient  de  pla- 
cer  ici  ce  qui  concerne  la  culture  et  l'exploitaiiou  du  cliéne 
en  général.  Il  lui  faut  un  sol  profond  et  perméable  ;  ses  pré- 
denses  qn«litél  méritent  bien  d'alUeurs  qn*en  loi  réserwt 
les  meilleurs  fonds.  Il  i-e  niultîplie  par  ses  graines,  par  les 
rejets  de  ses  souches, par  le  couchage  ou  marcottage,  quand 
il  s'agit  simplement  de  regarnir  des  videa,  et  par  planta- 
tions. Tji  mulliplicalion  par  les  semrnres  se  fait,  ou  natu- 
rellcm»-!!! ,  au  moyen  des  arbres  reserves,  sur  les  coupes ,  ou 
arifficiellement  par  les  semis  ordinaires.  Dans  oe  dernier 
cas ,  on  s^me  soit  en  pépinière ,  soii  à  demeure ,  tantdt  en 
automne  et  tantôt  au  printemps.  Quand  k.ijtunes  sujets  ont 
atteint  nne  hauteur  de  deux  pieds  environ ,  on  en  f^it  l'ex- 
iraotion  en  conservant  à  leur  pivot  la  plus  grande  longueur 
poisîltle,  et  on  les  place  sur  le  sol  qu'ils  doivent  définitive- 
meiii  nr<  iip.  r.  nir,  si  l'on  veut  en  former  des  arbres  de  lig-e. 
dans  un  local  particulier  dans  lequel  ma  les  laisse  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  seqoisP  i  10  pieds  de  bantenr.  On  sème  pins  sou- 
vent à  demeure,  ce  qui  d'ailltMu^  n'exige  prescfuepasd'autres 
soins  que  de  labourer  ou  de  piocher  une  fbis  le  sol,  e(  de 
répandre  en  même  temps  que  les  glanda  dm  oéidake  qui 
nt  riteiit  If;  jetine^  pl.ints,  ou  d'y  planter  des  bois  blancs  qtn 
provoquent  une  croissance  eu  hauteur.  Quelques  biiia^ 
sufTisent  ensuite  pour  l'entretiett  dm  semb.  Quand  il  s'agit 
de  faire  des  plantations  en  massifs,  on  lahourc  le  sol  à  la  l)é- 
di«,  à  ta  Ituue ,  à  la  pioche  ou  à  la  cltarrue ,  puis  on  ouvre 
des  trous  où  l'on  place  les  jeunes  plants. 

Le  chêne  s'exploite  de  toutes  les  manières  :  en  futaies, 
en  taillis ,  en  têtards.  Il  n'y  a  point  d'espèce  de  bois  qui  se 
•contienne  plus  long-temps  en  lullis,  et  Û  dôme  A  chaque 
exploitation  un  reerû  abondant  et  vigonreusi  mais  pour 
eela  il  doit  être  coopé  très  net  et  très  près  de  terre.  Ou  a 
pi  <ip<isé  IVmptoi  de  la  scie  pour  rem[>lir  plus  compleie'nieiil 
ces  conditions;  cependant  U  cognée  suOit  entre  des  ntains 
evercées.  Lea  périodca  d'aména^emeiii  vtriint,  iMa^u'oq 
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v«Qt  recoeiiiir  séparémeul  IVcorcc  pour  en  Taire  du  laii ,  on 
Vtattw  WUr  les  jeunes  ctiénes  au  muincnl  où  les  retiilles 
commencent  à  se  àv\t\o\i\>er ,  c'e^t-à  dire  k  l'époi]  le  où 
Paboodance  dea  sutis  fociiito  sa  «eparaliun ,  ei  l'on  procède 
i  h  ooapg  iwtfilhiMHwi  iftèif  qMhgoclNtM  miîi  l'«fdit 
iatrana. 

Aprtt  to  ébèM-nawn  et  le  diéiM  pëdoDculé,  nous  «lie- 
rons dans  la  même  section  le  Qurrcvt  loza  Boac,  le  OMer««is 
unii  L.  et  le  Qmraa  fasUtitUa  Imb,  trois  espèces  qui 
«MiMBt  en  FrMM».  Le  leta  oa  Umm ,  KDjari)(iabie  )tar 

ses  feuilles  roiiiiiiiciiv's  un  ilts^i-us,  croit  dans  nos  pro- 
Ttnces  occkien(ale«i  ii  donne  un  lioia  peu  froptt  aux  cou- 
MrMiiow,  naie  eudlenteMUMOHMlMMUile.  Leeettiioo 

èfcilli  cIkvpIit  .  rriti'.i  rioiittiip  i  r3i:sp  df  !',in]v,nri'ii(:r  que 
[treonent  les  ccanles  de  ses  cupules ,  a  un  iiuu  d'une  encd- 
lenle  qiialilé.  On  ne  le  trouve  qm  imt  cile«e  de 

la  France;  le  cbène  de  Bourgogne  oh  lialifihlœos n'en 
est  Traiseniblablement  qu'une  variété.  L'e»père  soivante, 
le  Qu$rcu$  fastiçiata,  ehètw  pyramidal  on  cbèot^j' 
prie,  en  fWMniiMhle  par  sa  fotmm  qw  le  fait  cullt- 
ver  eaiwe  arbre  #enieineat  ;  on  ne  l'a  etwené  que  dam 
les  Basses-Pyrciièes.  \.cs  atilivs  ecpèces,  comprises  dans  la 
même  catégorie  qoe  les  préedd^ucs,  aeai  exeUqiMts  daec 
ItMarim  tl  Irai  reaianpwrleeliêiieMaiK,  0*«nn$ml^  L., 

ainsi  appcir  à  rm-rp  (le  |a  lilanclinn  rîr'  son  ccorce.  Ce 
chêne  est  pour  ainsi  dire,  dans  l'Amérique  •epletUrionite, 
le  remplaçant  de-MW  eipèeei  eemnaMt. 

î«  Lo[)es  et  dents  des  feuilles  roncronés. 

Deux  e»pt'CL$  de  celte  catéiforie ,  le  refan<  et  le  f«erci- 
(ron,  offrent  an  intérêt parlienlier.  1^  velani  (  QHtrmu^tfft- 
lops  L.)  de  l'Asie-Mineure  ei  d;"  l'Arcliipol  livre  an  com- 
merce, pour  la  teinture  en  tidrel  la  prépaiatioti  des  cuirs, 
ses  volumineuses  cnptiles  ou  tèlanéiles ,  très  ricbee  en  tan- 
oki  et  en  gaHiqne ,  iA  iiériiséet  iTéeaiilea  (ongnes  et 
ifiSmu.  Leqnereitnm  (Q.  «nrtoHe  )  êt»  Biatft-Unis ,  est 
précieux  [ni  r  -on  Source  noire  on  vert  fi>iiri',  qni  recèle  en 
alwodance  un  principe  colorant  jaune  bon  teint ,  très  re- 
«fttffcM  àn  tcfntortaîv  «1 4m  Mriettw  de  papiers  peims. 

I*  Glands  ebioBgt. 

Sur  six  espèces  qui  dans  retle  s^rtion  se  dispriient  nptre 
intérÊt,  quatre  sont  des  aiiires  luujDun  \eris.  sivmr  : 
fttm,  leHéfe,  lebaliele  et  lediéne  a»  keiniès  L'yeuse, 
«a  dtliM  vert  proprement  «Ht  (Onernis  lier  L.),  est  un 
nlMeqiH  erolt  dans  les  terrains  secs  du  nord  de  l'Afrique  et 
dti  miiîi  de  l'Eiiropo  ;  avec  son  Iwis,  qui  est  très  dur,  oti  f»- 
liriqae  des  instrutnens  destinés  6  exercer  en  à  aubir  imfnrt- 
teBMmconUénMe.  On  en  «onnflit  des  variété  i  ftndlles 
entières ,  d'autres  à  glands  doux.  —  Le  cln'u-  lié^e  {Q.Hu- 
t«r  L.)  croll  dans  \a  mêmes  contrées  et  dans  les  mêmes  soU 
qaerfenK,ctlotrraarmMe1}eaneoiip;  maïsil^endiaiingiie 
aisément  par  son  écorcefoninensp,  (^pnivse  et  profondément 
crevassée,  qne  tous  les  huit  ou  dix  aiu»  uit  eiil^vealternatîve- 
■entsur  chaque  moiiic  de  la  longueur  du  iraneeii  ména- 
geant le  liber,  et  qui  forme  la  sultstance  bien  connue  sous  le 
nom  de  hege.  —  Les  ^landsdu  cliênfslié^i^sont  assez  doux; 
'  mais  comme  substanci?  comes  ible  ils  sotrt  bien  inférieurs  à 
ceux  du  eliêne  ballote  (Q.  balMa  L.)>  q<w  dans  la  Barbarie  et 
en  Espagne  on  grille  on  Ponlbit  beulllir  jtonr  les  manger  à 
la  manière  lîes  châlaignes. —  Le  clique  au  kerni^s  {Q.  eocei- 
fera  L.}»  arbrisseau  rabougri  qui  forme  des  buisson.1  épais 
le  iMf  dee  eliemÛM  dans  les  lieux  pierreux  et  arides ,  au- 
t^ordu  bassiti  I,i  M(HTiierr;n>ve,  pn  siMiIe  nn  autre  ;:fi\\  e 
cTtttililé.  Sur  «es  feuilles  petites ,  glabres  des  dciix  côtés  et 
Hfdînairement  bordées  de  dénia  épineuaes,  vit  le  kermès 
animal,  on  rorheiiilledn  rL^ne  vert  (CnrrM  ifirisL.), qu'on 
y  récolte  aux  moi;»  de  mai  et  juin  avant  fépoque  de  la 
ponte,  et  qui,  après  avoir  été  tné  dans  le  vinaigre,  puis 
deaaédié,  est  verae  dans  le  commerce  sous  la  fbnue  de  ou* 


'*«î^''*8""î  à'nn  asaei  beau 

Ccal  OMore  i  feiklenee  d'un  parasite  que  doit  sa 
valeur  commerci;ik-  le  chêne  à  h  noix  de  galle  (QÎmmM 
iufectoria  Oiiv.),  arbrisseau  leritMU  4a  l'AlMlimara. 
C'ait  en  eAt  aw  Ms  jeunce  ramean  qiAm  tnaeete  du 
genre  cj-ntps  d^-posr  ?r  ,  frufs  ,  qui ,  à  mesure  de  leur  dè- 
vcluppcnieni ,  |h  .i  luisent  des  excreistanœs  lubeteoleMea 
contenant  j. . s.,. <  à  30 «n  »  p.  ë* lew pal* enlannla 
et  en  acide  g.iilique.  Des  galles  se  forment  airssi  sur  noc 
espaces  européennes,  telles  que  le  rouvre,  le  lamcin: 
mai^s  elles  sont  peu  enptarCee par  Pindttstrfe. 

Eiilio.  nous  nommerons  mcbre  dans  la  m^me  dlrîsion 
te  Qeernts  pr i»ti« ,  qui  eroll  dans  le  midi  des  Ëlats-Unis, 
et  (p  I  i  est  un  dea  aitrei  lea  plui  bemn ,  to  pins  nu^eitun 
de  ee  pays. 

►  Glanda  «vales ,  on  approciiant  de  la  forme  globuleuse. 

Parmi  le*  •  .;ir  -  anxiinelles  ce  caractère  est  Commun  , 
le  cbénedes  moHiagaes(Ourrrusinoii<aHa  W.},  mérite 
surtout  de  User  Pattcniion  dea  planteurs  ;  en  effet,  Il  aime 
à  croître  sur  les  terrains  pierreux  et  non  cultivables;  son 
écorce  est  excellente  pour  Je  tannage,  et  aonboia  de  très 
ttoniM  ^naUtd,  Il    iadlgtae  «o  AroMpw. 

L'espèce  la  plus  intéressante  de  ce  (groupe ,  le  dernier 
du  genre,  eat  le  chêne  vert  dea  Florides  et  de  la  Loui- 
siane (  Oventu  rfciw» W.) ,  arbre  à  large  tête  ,  de  40  à  30 
pietls  (le  haut ,  (pii  cr-iît  lentement  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  dont  le  bois  est  peut-être  le  plus  lourd ,  le  pins  compacte 
et  te  pl«  dttraUe  de  tous  les  boto  de  eblne ,  ce  qui  le 
employer  presf{iie  cvclusivement ,  danatel  EMa-Ui^paiir 
la  ciiarpetile  suj»erieure  dea  vaisateanx. 

S 


I  Rameau  portant  des  fleur*  Bll«t  «t  fentrlies.  —  •  FIrur  mita 
ampliOéf.  —  3  Kleur  fèmeile  M/«in.  —  4  Otaire  dépouillé  du  pé- 
rigune.  —  !i  Friiil ,  Mrdon  loofiludioale.  —  6  Uem ,  Mclioii  lnUM> 
vemlc.  —  7  Gland  ndr.  —  âVm  aoifiéd0«  aaaa  iaeadkala.  — 
•)  UourgMB.  —  lo  idem  dépowltÉ  de  ses  teiUas. 

CHKNIEa  (AmaB-MAJUS  m),  «la  aU  Louis  de 
Chénier,  constd-génétvide  Vranoe  A Gonatanllnople ,  na- 
quit, dans  celle  ville,  le  -2?)  oclolirc  t76î.  Sa  tnére  ctnit 
Grecque.  Il  vial  en  France  d^  son  bas  âge  «et  fi^l.qoiilié 
aux  soins  «Tane  tante,  qui  habitait  le  midi  de  hF^iioe.  Il 
avait  onze  ans  lorsque  »on  père  le  lit  entrer  au  colf<'«e  de 
Na^-arre ,  l'un  des  meilleurs  de  Paris.  II  y  fit  d'excellentes 
êtndes,  «t  les  belles conpoaiiloM  de  Tantîqnité  déaeleppb' 
rpnt  en  !nî  ce  pnr  sentiment  de  netteté  et  d'élégance  qui 
devait  »i  vivement  se  manifester  plus  tard  pour  i'iionneur 
de  notre  litiêralare  et  de  notre  langue.  11«inMlit  paMtoa- 
lièrenteui  le  gne  >  qu'on  ■pvurraR'peàl-dtiet  avM  qnilquo 
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Itrolondeor,  nommer  sa  lai  i  g  w.  mal«rnelle  ;  dès  l'âge  de  stite 
4UU,il  le  savait  assez  bien,  ei  traduisit,  ùianl  encoreau  col- 
lège,'ane  ode  de  Sopliu.  Mais  c  est  aeulemenl  à  partir  de 
4788,  époque  à  laquelle  il  »e  tixadéOoitivenient  à  Paris,  que 
l'on  doit  commencer  à  faire  courir  sa  carrière  lilUéraire. 
Carri^  iiien  cowte,  hélas!  et  c^endani  lùen. gloristiae , 
puisqu'elle  ■  mlB  pour  tannortiUier  M«  noin. 

»  Cliarniédes  Grecs,  dit  le  spirituel  éditeur  de  ses  œuvres , 
sM.de  Lalouclie,  il  forma  son  style  sur  leursdivers  modèles; 
9  nuls  ft«p|ié  d«  l*liiloléraiite  «totiMiion  de  quelques  es- 
»  prils  à  prétendre  enfermer  le  vol  des  muses  dans  le  cercle 
»  de  leurs  étroites  idées ,  il  résolut  de  s'en  affraiicliir,  d'es- 
»  sayer  des  routes  nouvelles ,  et  consacra  ce  projet  dans  le 
»  po&ue  intitulé  Vlnveniion.  L'amour  de  la  nature  et  des 

>  vertus  de  cet  âge  naif  où  l'on  méconnut  l'emploi  de  l'or, 
»  tourna  ses  idées  vers  l'églogue.  C'est  nue  vocation  des 

>  âmes  pures.  Ctaéiier  cheicha  les  trMes  des  maitree  et 

>  quelquelbb  il  les  i  reneontrées. 

La  rcvoluli'id  liitii'jil  l'arracher  à  cette  carritTc  toute 
paisible.  Ândié  «quitta  ks  muses  pour  les  discussions  politi- 
ques; guidé  par  deteentiineM  dlHHDuiié  «de  venu  iodivi- 
dnclle,  plus  qtic  de  vraie  politiqne,il  essaya, dans  le  Journal 
de  Paris ,  de  tenir  le  milieu  entre  les  deux  partis  extrêmes. 
C'était  une  poailkm  difficile  et  qui  lui  impoiiait  une  r&ipon- 
sabilité  terrible.  Malheur  à  ceux  (|ui ,  dans  les  révolutions , 
osent  se  (aire  pilotes  quand  il  leur  arrive  de  se  tronip«^r  !  Cl»é- 
nter  atait  osé  célébrer  Charlotte  Corday,  Retiir  c;(i!lot 
d'Uerbois,  attaquer  Robespierre ,  prendre  la  delense  du 
ni  :  il  n'en  Mlait  pas  tant  dana  oeu«  rade  cpo.|ue  pour 
encourir  la  ukuI.  Il  y  marcha  avec  un  noble  couiar;'  ■  <  'Me 
i  odle  avec  Roucher,  le  peintre  des  Mois  ;  ils  s'entretinrent 
tous  deux  tnmquiUeuieBt  de  poésie  juiqii'aii  pied  de  Taf* 
frcuse  machine.  Il  mourut  l'avant-Teille  tin  9  tlicrmidnr  ! 

On  a  de  lui  des  odes,  des  élégies,  des  idylles,  divers 
po€mes  camnenoés.  L'ude  connue  sous  le  nom  de  la  Jeune 
Cnptire ,  et  composée  par  lui,  à  SaintLarnre,  poiirniatlc- 
muisiclle  île  Cuii;ny,  prisonnière  coiuine  lui  dans  celte  inai- 
wn,  est  im  des  morceaux  les  plus  toudunset  les  plus  cle- 
gans  de  notre  langue.  Nous  demandons  à  en  citer  scule- 
nicui  ici  quelques  strufriiea.  11  n'en  Amt  pu  davantage  pour 
mettre  André  Chéiikr  m  raiigdenoB  plna  gnnde  poêles. 

t^i-n:    n)<!4  <]>'  nioiir.i'  '  t i'aaquill«  je  m'cudort , 
Kl  tmiiquilie  je  veille;  et  oia  veille  aux  remor<li. 
Ni  mon  sommeil  ue  ioot  vu  proie; 
i  Ma  bif»  veotM  au  jour  me  ril  dan*  tous  1m  j«us  ; 

Sur  des  fronts  alwMH,  mon  aipMt  éaa»  cas  Kanx 
Ranime  presque  de  la  jr>i<<. 

Mon  bfau  voyage  rarore  eti  a  lun.  de  M  fin! 
Je  pan,  et  des  ormeaux  qui  burdeut  ledMaMO 

J'ai  posté  les  pruniers  à  peine. 
An  banquet  de  la  vie  à  peine  esnaranK^, 
lin  imUntienlMncAt  hcs  lèms  o«t  prjjiit 

Je  B«  ioi*  qu'au  prinlemp! ,  \ii  \e9x  voir  la  noiMoa; 
Et,  comme  le  soleil,  de  union  «n  uiion , 

Je  venx  aciiever  mon  année. 
■riUante  inr  ma  lige  et  I  honncuf  dn  jardin  f 
Ja  fliU  m  luira  «aeor  que  let  fera  du  aMilo, 

Je  veux  achevtr  ma  joiinié*. 

O  mort!  iu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-toi; 
Ta  conaoler  les  cour»  qve  la  beataf  remit 

ht  ^(e  désespoir  dévore. 
Voor  aoi»  Pales  encore  a  des  asiles  verM( 
Las  avous  d«s  baittfs»  las  muscs  dis  «MMCrts; 

J«  M  vaoa  pas  RMurir  enebra. 

CHÉNIER  (Mahib-Joseph),  est  nn  de «wt rare» ver- 
sificateurs de  la  pericide  rrv<;l(iiii  iinairv'  <]iie  !<■  H  ii  de  la  {mj- 
litique  n'a  pas  eu  la  force  de  déluurucr  du  soin  des  lettres. 
Il  but  direà  ta  fonange  que  lapoérie  n*a  Janait  été  dam  son 

idée,  comm^  flsns  rel'c  dp  tat  t  d'n:irr<?s  poules,  une  forme 
vaiiM  et  une  pure  faniaiste  iudépeiidaute  des  préoccupations 


contemporaines.  Presque  toutes  ses  tragédies  ont  une  iutea- 
tiou,  et  portent  un  cjractère  politique  plus  ou  moins  évi< 
deut.  Il  était  de  l'école  dramatique  de  Voltaire  ;  mais  mal- 
heureusement ses  œuvres  ont  peut-être  perdu  du  c<yté  de  l'art 
une  partie  de  ce  qu'elles  ont  i;a:;nè  de  celui  de  l'honnêteté. 
L'inspiration poéUque,  pour  èue  franche  et  puissante,  a 
besoin  d'être  direele;  il  but  que  la  penaée  pniiee  ouvrir 
ses  ailes  en  hhertc,  et  ce  n'est  guère  en  8'efr>irr.iiit  de  plier, 
pour  les  laire  tenir  sous  l'habit  des  Grecs  ou  des  Rjomaios, 
les  senlioMW  do  son  époqoe,  qaVm  parvient  à  lea  «primer 
dans  toute  leur  splendeur.  Le  souvenir  des  tragédies  de 
Cbenier  tui  à  peu  prés  éteint ,  de  même  que  celui  de  tant 
d'antres  tragédies  de  même  espèce  qui  depuis  quarante  an* 
ont  glk'ié  sur  la  scène.  Une  seule  piècede  vers ,  fruit  d'une 
heure  d'élan  patriotique  et  d'entraînement  véritable,  suffit 
cependant  poursoutenir  lenomdu  poèleau-dessusdes  abîmes 
de  l'ooMi,  et  attacher  aoo  inmortalité  i  oeUe  de  noire  bis- 
tob«  :  nous  votilons  parler  du  Chmwt  du  départ,  frère  ju- 
meau de  celui  de  la  Marseiiiuiie ,  et  dont  Chénier  eut  la 
gloire  de  composer  les  paroles.  Tant  il  est  vrai  que  ce  n'ett 
pas  rëtandoe  dn  bagage  qni ,  en  litléfature ,  eonilîla«  la  ii> 
chess''  '  Ti>l  ii.iit;  q  ij  l'ti  ,1  ti'-'niir,i(ip,  tel se saiiVB , poilé 
sur  les  Uolâ  du  temps  par  un  suuple  couplet. 

Cliéider,  né  i  Constaniinople  en  1764,  vint,  comme 
son  frère,  se  fixer  parmi  nous  dCs  son  enfance.  L'amour  du 
tLicatre  le  tourmenta  de  buuue  heure.  Agé  i  peine  de  vingt 
ans ,  il  flt Jouer  au  Théâire-FrangaiB  deux  pièces  qui  n'eu- 
rent aueua  auocès.  Les  cireooslanoes  politiques  vinrent 
benreosement  à  son  aide.  Sa  tragédie  de  t'karfes  IX, 
qui  retraçait  avec  ime  liardiesse  dont  la  scène  fr.inçaise 
n'avait  pas  d'exemple,  un  des  crîmes  politiques  tes  plus 
odieint  que  Ton  puine  reprocher  lia  menardiie,  fut  repré- 
seutée  peu  après  la  jirise  de  li  }'n  îiUc,  et  accueillie  pjr 
le  public  avec  un  véritable  eiilhousiaMue.  En  t7Ul ,  oa 
joua  Caias  et  Henri  FUI ,  qni  forent  reçus  avec  biennioiua 
de  faveur.  Cnfus  Cracrfctis  est  du  19  fi  vrier  i702;  c'était 
une  tragédie  toute  répubhcaiue ,  iiiuks  remplie  cependant 
d'une  certaine  modération  politi<|uequi  parut  mal  plaodedaus 
lea  circonstances  difficiles  on  ae  trouvait  Tctat.  Les  deux  an* 
nées  suivantes ,  parurent  Féaélon  et  Timoféon,  pièces  de 
mfme  intention.  Cyrus,  représenté  à  la  fin  de  1804,  elait 
aussi  ui^e  tragédie  de  drconatanœ  oonipoeée  à  l'occasion 
dn  cooroanement  de  Napoléon. 

Outre  ces  divers  ouvrages  dramati(|ues ,  Chénii-r  en  a 
composé  plusioua  autres,  et  nolarament  libire,  sa  meU- 
lenre  ingddi*  pent-étt« ,  PAfl^  1/ ,  et  dcox  ou  trola  tra« 
duclions  de  Sopfiocfe,  qui  n'ont  jamais  été  rppi-é?eniées.  11 
faut  aussi  faire  mention  de  sa  comédie  de  Aul/iaH  fe  Sage^ 
taliléedeLessing.  Toutes  ces  pièces  de  théâtre  aonl  rénale» 
en  un  recueil  de  5  vol.  in-8°,  publié  en  1818. 

Le  recueil  complet  des  œuvres  de  Chénier  est  Ibrt  consi- 
dérable, car  cet  auteur  a  beaucoup  écrit,  tant  en  prose  qu'eu 
vers.  On  a  de  lui  des  odes,  des  élégies,  des  satires,  des 
épitres ,  det  dbeonn  en  vei*,  dea  eontes ,  pinsleora  poèmes 
comnienc( s,  quelques  traductions,  de  nombreux  discours 
prononcés  dans  les  diverses  assemblées  politiques  dont  il  a 
lUt  partie.  Nom  devons  citer  ^édriemenl  swi  TtMeau 
historique  de  Vétat  <t  des  progrés  de  la  littérature  fran- 
çaise depuis  t789,  rédigé  par  lui  sur  l'inviiatiun  de 
l'empereur,  et  qui  a  joui  de  quelque  estime  en  son  temps.  Il 
lit  aussi ,  en  t806  et  en  1807,  un  court  de  littérature  fran- 
çaise à  l'Athénée ,  qui  a  été  publié  en  partie  ;  mais  ces  le* 
çons,  destinées  à  répandre  la  cotuiaissance  de  notre  an- 
cienne littérature,  et  assez  goûtées  du  public  à  cette  époque, 
Mntaujourd'hai  fbrt  imparfaitei. 

Chénier  a  été  membre  de  la  converiti  ii,  >  ;  il  a  eu  l'hon- 
neur de  présider  quelque  temps  cette  immortelle  assem- 
blée. Il  «  siégé  ensoite  dans  le  conseil  des  diiq-cents  «t  dans 
le  tribunal  f  I  ivpii  été  nienthre  de  la  section  de  poésie  dAt 
l'oriçanisaiiou  de  l  luktilut.  li  est  mort  en  181 1. 
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GUENILLE.  L'exist«nce  de  touilesitUMtes, 
ceptkm ,  est  partagée  en  quatre  périedes  Men  dbtbieict.  De 

l'aruf  pondu  par  une  femelle,  et  dépose  par  elle  dans  les  con- 
ditions de  lieu  uéoessaires  à  suo  développemeat ,  sort  une 
loTM  ;  edie-d ,  an  beat  d*on  certain  ini|iB ,  se  iramAiniie 
en  uymphr:  puis  enfin  de  celle  dernière  se  (Itiinçre  laninial 
parvenu  au  terme  de  sa  cruissance,  ayaiil  pour  fuuclion  spé* 
date  la  prapagation  de  l'espèce,  en  on  mol  l'iaMefe  purfiM. 
Aux  IDOU  Larvr  et  Mktamorphosb  noua  examinerons  ce 
phénomône  en  lui-n><^nie ,  et  les  importantes  considérations 
qui  s'y  rattachent.  En  ce  moment ,  nous  nous  conleuteroas 
d'^OBler  que  ce  passage  par  quatre  éiau  difTérens  (jui  sont, 
du  reste ,  plus  on  moins  prononcés ,  plus  ou  moins  distincts 
Tun  de  l'autre  ,  constitue  un  caracit'ic  de  telle  valeur  que 
tout  animal  articule ,  qui  ne  le  préseule  pas,  doit  par  cda 
Md  être  de  la  elaaée  des  insectes.  Cest  ponr  cette  rai- 
son que  les  naturalistes  ont  rclraiidu'  de  n-îic  clnssr  les 
cruslacés,  les  araclaàdes,  !»>  myriapodes  el  les  parasites , 
qoeliiué,  etaprèslulbeunooap  d'antiesaoienrs,  y  avaiem 
comprl*. 

Les  chenilles  sont  les  larves  des  lépidoptères  on  papillons , 
et  par  conséquent  nous  eu-ssions  dû  remettre  à  en  parler  an 
mot  Laavb  ;  mais  la  nature  de  ce  recueil  f  qui  doit  envisager 
les  insectes ,  surtoatsons  le  point  de  vue  de  leur  titiliié  ou  de 
li'ur  iioriiilL'  pour  l'iionmir,  nous  a  (L'U-iminè  à  leur  consa- 
crer un  article  à  part,  i^in  effet,  si  sous  leur  dernière  forme 
les  MpMoptèret  sont  des  anhnaai  non  seulement  innocens. 
mail  qui  contrihueut  pour  une  large  p.irt  à  l,i  bcauu-  de  la 
cr^tion,  leurs  chenilles  sont  du  nombre  des  auioMux  dont 
l'homme  a  le  plus  â  se  plaindre,  el  au  dégâts  desqmh  il 
est  le  plus  difficile  de  s'nppoMr. 

A  la  sortie  de  l'œuf,  les  dienilles  ont  un  corps  plus  ou 
moins  allongé ,  et  se  distinguent  des  autres  lan'es  par  un  ca- 
ractère bdlê  à  saisir.  Leurs  pattes  ne  SDnt  jamais  au-delà  de 
adie  ni  aa-desMNiB  de  dix  ;  tes  larves  des  autres  ordres  en  ont 
toujours  moins  OO  plus  que  ce  nombre.  Six  de  ces  pattes , 
placées  sous  loi  trois  premiers  anneaux  qui  suivent  la  téle , 
sont  cornées ,  terminées  en  pointe ,  et  ne  manquent  jamais  : 
elles  cotiticnncnl  duiis  leur  iiittrieur,  eoninie  dans  un  four- 
reau ,  celles  qu'aura  un  jour  le  papillon  ;  de  sorte  que  si  l'on 
en  eonpe  tine ,  la  patte  correspondante  manquera  cher  ce 
dernier.  On  les  appelle  jjn(J«s  écaUleuses,oii  vi  nii-s  f  aites, 
pour  les  disiinguer  des  suivantes  qui  ont  de  véritables  ma- 
melons, rétractiles,ettennbés  par  une  oonroone  depelits 
crochets  ,  qui  se  redressent  (juand  la  chenille  vent  se  cram- 
ponner à  quelques  corps,  el  deviennent  horizontaux  lorsque 
Ja  patte  esiretefée.  Ces  pattes,  nommées  pattes  inm{)ra- 
neuses,  ou /avstes pattes,  sont  pins  essentielles  à  l'animal 
«|ue  les  précédentes  pour  la  locomotion ,  mais  leur  numlire 
épronvi  di  ^  vari.ilioiis;  il  y  en  a  de  quatre  a  dix  avec  les 
degrés  intermédiaires.  De  là  dépendent  toutes  lesdiftjticiKes 
'  qu'on  olMehre  dans  la  marche  des  chenilles.  Cdles  qui  ont 
leurs  pniips  au  ?;rand  complet,  et  par  conséquent  point  d'in- 
tervalles vides  sous  le  corps,  s'avancent  par  ondulations  i-é- 
guiières  et  fréquemment  répétées;  lonqne ,  an  oontrstre , 
pliisiturs  pnites  manquent,  (pi'il  n'y  en  a,  par  exemple  , 
qii  une  paire  vers  le  milieu  du  corps  et  une  autre  à  l'exlrê- 
roité ,  le  grand  hiatus  qui  se  trouve  entre  elles  oblige  l'ani- 
mai  à  rapprocher  son  extrémité  postérieure  de  l  inirrieure  , 
en  disant  décrire  un  arc  plus  ou  moins  boiubé  à  la  partie 
moyenne  de  son  corps.  Il  marche  alors  à  grands  pas,  et 
semble  arpenter  le  terrain  j  ce  qui  a  bit  donner  aux  chenilles 
qui  sont  dans  ce  cas  le  nom  de  eftenlUet  arpenteuses. 

Le  corps  des  chenilles  est  toujours  composé  de  douze  an- 
neaux ou  segmens,  non  compris  la  tête  qui  est  cornée ,  et 
itannée  de  dei»  calottes  se  regardant  par  leur  concavité.  Dans 
fcur  angle  de  séparation  en  dessous  se  trouve  la  bouche,  qui 
est  très  différente  de  celle  qu'aura  plus  lard  l'insecle  parfiail, 
et  ressemble  à  celle  des  insectes  brojeut*:  die  se  compose, 
10  cOet ,  de  deuxmaiidibMlei  coraéee  phnoamolliilbrleiel 


tranchantes,  deux  mâchoires  faibles  ,  une  \Hrc  infirieure  , 
au  centre  de  laquelle  on  petit  mamelon  perforé  qui  est  là 
filière;  enfin  des  palpes  très  peu  dévdoppée.  Les  antenne* 
sont  également  très  conrtt  s ,  souvent  nulles,  et  les  yeux  sont 
remplacés  par  de  petits  pumis  noirs  granuleux,  qui  parais- 
sent à  [>eii  e  pouvoir  servir  à  la  vision.  A  rextérieiir  ou  re- 
trouve ks  mêmes  organes  que  dans  le  papillon ,  mais  A  dea 
degrés  de  dévdepperaent  très  difWrens.  L'éqnilibre  entre  les 
diverses  fonctions  est  eu  quelque  sorte  rompu  au  profit  de 
cell^  (Je  la  nulriliou,  l'estomac  est  excessivement  développé, 
et  occupe  k  luiseol  presque  toute  la  hmgnenrdu  corps.  L*éiat 
de  chenille  n'a  en  effet  d'autre  but  que  l'accumulation  des 
matériaux  qui  doivent  plus  lard  constituer  les  organes  du 
papillon;  sa  fin  principale,  sous  cette  forme,  est  de  ^atd- 
miler  la  plus  grande  quantité  possible  de  substances  dans  un 
temps  donné  qui  varie  ponr  diaque  espèce,  et  qui  est  en  gé- 
nt.  i  il  1  r.  s  (  ouri  ;  aussi  ne  doit  on  pas  s'étonner  de  l'extrême 
vor.ic4te  des  chenilles  qui  les  rend  si  nuisibles ,  et  si  presqne 
toutes  consomment  chaque  jour  une  quantité  supérieure  en 
poids  à  celui  de  leurcor|>s.  Toutes  cependant  ne  sont  pat  sans 
cesse  occupées  à  manger;  beaucoup  ne  le  font  que  pendant 
le  jour ,  d'autres  pendant  la  nuit ,  et  i  de  eertaincs  heures 
seulement.  Ces  habitudes  sont  f  setnitllesà  connaître;  faute 
d'étreau  failâ  cel  égard,  on  voit  souvent  des  jardiniers  cher- 
cher en  vain  pour  les  détruire  des  chenilles  qui  leur  I 


s'i's  cnn- 


beauGoup  de  tort»  et  qu'ils  trouveraient  sans  peine  

naissdentrheore  de  lear  repas.  Ici,  comme  en  bien  d  autres 
circonstances,  se  révèle  l'utilité  pratique  de  t'enlM 
que  quelques  etpriu  soperflcieis  méprtseaieaoara. 


(GhwUs.) 

Cette  ingestion  énorme  d'alimens  Mt  ereltire  prompte- 

menl  les  i  henilles ,  mais  en  mi^nc  temps  e'Ie  nécessite  cluiz 
elles ,  à  des  épo^jucs  fixes  pour  chaque  espcce ,  cette  crise 
qu'on  apiK-llc  la  mue,  on  moyen  de  laquelle  dhs  se  dépouil- 
lent lie  leur  peau.  Celle  dernière  n'étant  en  effet  qu'une 
membrane  épidermoide  douée  d'un  f.ntiie  de^jré  d'exleii.<^- 
bilité,  on  conçoit  que  ranimai  ne  pourrait  rester  enfermé! 
dans  cette  enveloppe  presque  rigide  jusqu'au  terme  de  sa, 
cm^sance.  11  s'en  délivre  donc,  et  d'une  manière  si  com-j 
plèic  (pTnn  retrouve  dans  la  dépouille,  non  seulement  les. 
poils ,  mais  les  fourreaux  des  palpes ,  des  antinues ,  des  nii-j 
ehohvs ,  etc.  Quelques  espèces  ne  subissent  que  trois  mues, 
d'autres  jusqti'à  six  ,  et  (|nelqtiefois  au-delà.  'Toalel,  A  i'a|k| 
proche  de  cette  crise ,  ce^tenl  de  manger,  perdent  la  vivadîé, 
de  leurs  couleurs ,  et  se  tiennent  en  repos.  La  pean  se  fiend  | 
sur  le  d(ts,  et  l'animal  dégage  peu  à  peu  son  corps,  p-  is  ses 
mt  ndires  de  ret  étui  incoinmodequi  lui  est  devenu  étranger.  | 
Il  apparaît  alors  avec  une  livrée  plos brillanle,  Cl eoiiveilt 
toute  différente  de  celle  qu'il  avait  auparavant. 

Les  formes,  les  couleurs  et  les  appendices  dont  sont  mu- 
nies les  chenilles,  varient  à  l'infini.  Sans  le  pn  jugé  qui  les 
fait  regarder,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  avec  luie  sorte  d  'hor- 
reur par  le  vulgaire,  beaucoup  d'entre  elles  passeraient  [tour 
de  ti  r  -  ho.nix  animaux.  Leurs  mœurs  offrent  é;:alemerii  une 
foule  de  particularités  intéressantes  à  étudier.  Les  unes  vi- 
vent solitaires ,  d*aolres  en  sodétés  plus  on  moins  non» 
breuses.  La  plupart  de  ces  dernières  se  filent  «m  nid  commun 
qu'elles  ne  quiltenl  qu'à  leur  dernière  mue,  époque  à  la- 
quelle elles  se  léparent  ponr  se  transformer  chacune  A  part 
eoBjiuphe;  a  «aest^ainrieiUcafuiiiltoineiBeafrèsMilQ 
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CHER  (DiPARTianirr  do). 


MnttfenDtlioii.  Parmi  Mlles  qoi  ioot  lolilaires ,  \t»  unes  ne 
te  constraisent  aucun  abri ,  tandis  (|ae  celles  dont  U  prau 
e>i  uis  iiui- ,  et  ne  peut  supporter  le  coniact  de  l'air,  te  fa- 
briquent, tantôt  avec  de  la  hitw.  pure ,  tantiilen  y  ajontant 
d'aunes  OMMriaiu  »  «ne  |wliie  ii»ol«  o«  «n  foorreui  <|a'«UM 
transporteot  partout  avM  ritei  :  dam  le  nombre aont  tet  tei- 
gnes ((ul  roni;»  ni  iiDseiofft-s  en  l.jiiie,  nos  pelleteries  ,  etc. 
EaÛq  ,  il  «il  eat  itui  «  aans  riea  cttiutruire ,  ta veiil  se  mettre  i 
Pabri  dant  l'ialérifiir  dm  fiMillei  Hktn  leideuz  lames  qni 
recouvrent  le  pareiK  byme;  ces  dernières,  qui  sont  néce»f!ni 
remoil  de  trèt  petite  taille,  ont  reçu  le  nem  de  sktniUes 
muteurat ,  A  oeuae  dm  gsicrim  loHwiima  qa'dlm  creotHii 
dans  !ps  feuilles.  Nous aurmumocantin  ailieuriidVritrrr  i1»ns 
piu»  de  détails  A  oe  sifiel,  a  nsi  que  nmis  avons  déjà  cuni- 
laenoé  i  le  fidra  i  l'article  Bomb v  x . 

Il  n'est  aiiotine  strbsfanci-  ri'sf  tiile  qui  ne  de  nour- 
riture à  quti)(|ue  t«|Hce  de  dtemliti»  ;  uu  >rrand  nombre 
même  s'accommodent  de  mai iiTes  animales.  On  a  cm  pen- 
dant long-temps  que  chaque  at  breeo  WMMTisMh  one  espèce 
particuLère .  et  qiie  chaque  esprce  d«  cfeeuïtle  »  nonir^it 
exclii>iveirii-(ii  (i'iiii  ve.-eia(  ;  ui.iis  riiii  it't'si  ]tliis  f.iiix.  Tt  \  ar- 
bre, Attire  cb&ie .  par  ekeatple ,  nourrit  ctaquanttKspècrs  de 
«hemiles ,  H .  parmi  ces  âêrvièm ,  Wm  fst  ifni  s'aeeemmo- 

dent  de  l'in  ;  ii  <  ;irl)rcs  ftni tiers  ou  f-n -i  n  i  s  imiistiiicle- 
MMl.  Du  uumlire  de  Mlle  espèce  $«  ctHiimune  dans  nos 
jardins,  et  qu'en  dirigne  eawmnnëmml  sern  fe  nom  de 
livrée,  à  cai.se  des  rairs  Inif^'itiidinale-s  de  diversfs  roiilpiirs 
doui  eJle  ent  ot  i»ée.  11  est  vrai  c^imidant,  en  gent^ral ,  que 
les  clirnilles  d'un  çeiire  naturel  et  bien  ditonscril,  corres- 
pondent à  une  f.nnilie  «le  |>lnnti  s  é^alrmcnl  naturelle.  Pres- 
que toutes  celle»  qui  douneiU  des  papillons  que  Linné  appe- 
lait cAnwlitrt,  Wvent snr  les  piMitesda (enre  citronnier, 
etooas  ponrriens  dicr  beanconp  d'aoïras  exemples  du  même 
genre.  C'est  ponr  cela  qu'une  plante  exotique  qui ,  dans  sa 
^trie,  est  atiaquée  par  plusieurs  cs(»èoej  de  cbenilles ,  cesse 
de  l'être  loisqu'eUe  est  transportée  liaiu  imiiafs  Acangar. 
Le  noyer,  le  platane,  lemliinla  hm  acacia ,  le  marronnier 
d'Inde,  l'arbre  de  Judée,  etc.,  sofit  respectés  par  nos  clie- 
Billea  enropéennes  ;  de  même  que  nos  choux,  nos  pommiers, 
Boeeerislen,  etc.,  IramporUia  en  Amérique,  sent  respectés 
par  les  chenillps  amf'Tirnines.  Mais  lorsqu'un  vc^-r'tal  nppar- 
tient  à  un  ^enre  qui  existe  déjà  daitb  le  pays  où  il  a  été  trans- 
planfé ,  il  cesse  d'Mre  épargué.  Tous  les  peupliers  et  las 
taules  de  l'Amf'riqiTC  seplentrionnle  qu'on  a  occlimnlt^  en 
Europe  ne  sont  pas  plus  à  l'atiri  de  la  >  oracilédes  cheuiiles 
qne  nos  sa  I  ici  nées  îndigtacS. 

Lrt  horticulteurs  loigneux  mettent  le  jploa  grand  soin  & 
délÎTrer  des  chenîHes  les  arbres  qu'ils  collwent.  Cette  opé- 
ration, qu'on  miMinu'  ^rJit  iiilhtiir  ,  c  nti-isie  simplement  à 
cbercfaer  sur  les  brandies  ceux  de  ces  animaux  qui  jieuTent 
^  iTonTer,  et  à  les  écraser  an  fur  et  i  mesnre  qu'on  les  dé- 
couvre. Dans  les  années  onlin.iiies,  il  sufiit  de  rexrcnler  de 
lempt  en  temps;  mais  il  en  est  d'autres  où  les  chenilles  sa 
molliplient  à  un  td  podil qu'elles  exigent  pour  leur  desirue- 
tion  les  tffm  ts  réunis  de  toute  omp  populmion  et  des  mesures 
administr.ilive»  spéeiale».  En  France  la  loi  prescrit  un  éclie- 
Bilbge  annuel  qui  a  lieu  à  l'entrée  de  rhiver.  Cette  époqne 
est,  en  effet,  la  plus  favorab;e  ;  les  nidsde  relies  qui  vivent 
en  sociéié  s'aperçoivent  alors  sans  peine  sur  les,  Ijranelte» 
dégarnies  de  feuilles,  cl  d'ini  seul  coup  on  peut  en  détruire 
des  quantités  contldérablet.  On  doit  aussi  reclierclier  les 
mah  qnî  aenl  COfléi  autmir  des  jeunes  rameaux ,  où  ils  for- 
ment des  plaques  ou  des  anneaux  plus  ou  moins  étendus. 
Ces  deux  moyens  sont  de  tous  ceux  qu'on  a  proftosés  \es  plus 
Tatlonnels  et  les  plus  praticables.  Si  l'on  attendait  au  prin- 
temps, .linsl  qu'on  le  fai-  dl  auirefois,  pour  s'oppuser  à  la 
irmbiplieation  des  cl  len  il  les,  il  serait  trop  tard.  jJi  desiruc- 
lion  faite  par  l'homme  et  icsolseaux  InsectÎToresnesufDiait 
pas  poordimfaïuer»  4'aii«  manlteecSicice,  leur  effrayante 


Arrivées  an  moment  de  se  trantfbrmrr  en  chrysalide,  hs 

ciienilles  éprouvent  les  m^me?  symp((^mes  qu'à  rhacuneile 
leurs  mues.  Beaucoup  d'entre  elles  déploient  alors  un  in- 
Blinel  et  une  industrie  admirables,  qui  a  ponr  but  tear  cou* 
aenation  pendant  l'état  de  repos  d.ins  lequel  elles  vont  en- 
trer; mais,  comme  les  moyens  qu'elles  emploient  ne  laissent 
des  tr.^res  rp te  dans  les  chrysalides,  nous  remettons  à  en 
donner  une  idée  en  pariant  de  ces  demièret.  Y07CX  Chat- 
sAiifmss. 

CIIKU  l'DKPAin  i:vh>T  in  \  Ce  département ,  le  plus 
ceutraide  la  France,  a  clé  tiré  du  Berri  et  du  Bourboniuii. 
Il  •  penr  Hmiles  t  «n  Nord,  les  départemens  de  loir-el- 

Cher  et  du  I  nrret  ;  à  l'FsT  ,  celui  de  In  MAvre;  au  Sud, 
ceux  de  r  A  Hier  et  de  la  Crcirse  ;  à  l'Ouest ,  celui  de  Iludre. 
Sa  superlide  e<1  de  TOI  061  arpent  métriques;  sa  popola- 
tion ,  de  S-W  li.iliitiius.  Il  fnit  pjrtie  de  la  quinzième 
disi^ion  tnilriiiire  et  lie  la  viu^l-denxièmc  cunservation  fo- 
restière. Le  Cher,  rivière  qui  prend  m  SMiroe  dans  |edépar> 
teikient  de  la  Creuse ,  lui  donne  son  nom,  el  le  traverse ,  . 
incliné  vers  l'Ouest ,  dans  le  sens  de  sa  plus  grande  étendue, 
du  Stid  au  Nord. 

Ce  département  est  une  Taite  plaine  tilloimée  par  m 
grani  nombre  de  petites  rivitres.  La  Loire  et  l'Allier  lui 
serM-nl  de  liniiies  à  l'Est  ;  au  Kord ,  au  Midi  et  rr:i  S  m!  une 
ligne  arbitraire  l'empêche  de  secoofoodreavecle  lerriioire 
des  départemens  Toisins.  Une  chatne  de  ceUines  ff&tn 
daiissn  partie  sepirntrionale  ;  dans  sa  partie  méridionale 
sont  jetés  pltis  de  cinq  cents  étansrs,  abondamment  folurnis 
de  diverses  espèces  de  poissons.  La  letnpératnne  citcn(A> 
néral  froide  et  humide.  Les  Tenta  «famimany  gg/ij^  fgggg  ^ 
l'Ouest  et  du  Nord-Ouest. 

Sous  le  rapport  de l'agricnlture,  principale Indostriedef 
balMians,  le  sol  du  département  du  Cher  présente  un  tiers 
de  terre  forte  de  très  bonne  qualité,  et  deux  tiers  en  général 
sablonneose  et  pierreux  n  i  s  assez  productive.  Les  forôii 
prennent  en  étendue  44!)  1U8  hectares;  les  vignet^iifiM; 
les  prés  et  pâtura^'es ,  73  000  ;  les  landes  et  US  tcmins  eo 
fi  irhe  s'élèvent  à  5.1 000  hectares  environ. 

Bien  que  très  arriérée  dans  les  procédés  qu'elle  emplttie, 
nndnstrie  agricolede  ce  département  roonitancmninerce 
un  os«ez  grand  nombre  de  produits,  dont  les  principaux 
consistent  en  vins,  eau\-de-vie,  cidre,  céréale,  cbauvre^ 
laines ,  moutons,  bestiaux  et  bois. 

Miris  sons  le  sol  ainsi  exploité,  il  est  des  richesses  non 
moins  importantes.  Quinze  bauts-fourneiiux ,  deux  fours 
d'afTina^,  trente  forges  et  feiidcries,  débitent  une  quan* 
lité  considérable  de  foute  et  de  fer.  Deux  luille  ouvriers 
trouvent  dans  ces  usines  leurs  moyens  d'existence. 

Outre  ces  mines  de  fer  d'excellente  qualité ,  il  faudrait, 
strivam  d'anciennes  traditions ,  lenir  compte  d'une  mine  dt 
ctdTre  située  dans  les  environs  de  Sens-Beaujeu ,  de  mines 
ir.ir7r''iil  litès  de  ('elle-Urii)  ère  ,  de  Vierzon  el  au  Piiits- 

d'Abert,  non  loin  de  Saint-Amand  :  mai»  aucunes  dcc«s 
mines  nesontencxpkiitatioD.  Des  itlresauiIienUqoes  pi«u> 
vent  qii'iui  a  antrefiiis  «sploild  dans  le  Berri  des  oùims 

de  plomb.  * 
Des  produits  pins  réels,  et  jwimellenient  versés  dans  le 

commerce,  sont  la  mnns  im'se  .  la  houille,  l'o'  ie  ,  le  grès, 
la  pierre  de  taille  ealtaiie,  lu  pierre  meulière ,  le  marlire 
de  diverses  qualités,  la  marne,  le  gypse,  la  terre  à  porce- 
lain»,  la  terre  Â  fuuion,  etc.  Aux  environs  de  Bourges,  les 
carrières  fournissent  des  pierres  tendres  et  blanches,  qui 
durcissen:  à  l'air,  el  qu'un  en>ploie  comme  moellons  et 
connue  pierre  détaille.  Ces  carrières  sont  remarquables  par 
leur  étendue  souterraine  :  on  y  trouve  diverses  espèces  de 
C0(iiiilles  pélriliées.  des  aintnoiiitcs  eniie  .lutus.  et  jiriiii  i- 
palementdes  lérebratules.  A  Cbaily,d  existe  des^anicres 
«le  pierres  dures ,  d'un  grain  serré  et  On ,  snace ptibies  de 
recevoir  imbiMii  pnîi,  et  qtti  p"tivent  éire  employées  avec 
avautage  dans  t'archilecture.  Toutes  k>  »tii(u(.s  ipn  dcco« 
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rènt  la  eathédrale  de  BMrgw  wt  tftéatéeuMaien  jÀmtt 

de  Cliarif. 

Au  milieu  de  ces  riehesjes  matérielles  el  iwtitUes ,  il  en 
Crtd'on  taire  genre  recherchées  par  le  nrant,  admirëes 
par  l'ai  f  i<;f ,  el  dont  ne  «e  snitcie  pu^re  le  peuple  d'aujonr- 
d'hui.  ISouâ  \onlon«  parler  îles  «îHiquilés ,  des  ruine»,  el 
de  ces  vieux  mnniimenls  ;;oilii(|t)i'S,  enraols  d'un  autre 
ijj^e,  qtii,8ans  £tre  aliallus,  loiijonrs  vivans,  lonjonn 
onverls ,  n'ont  ponrlnnl  pre«q<ie  plus  de  rappori.s  «vee  lefl 
tiKTiirset  les  idci  sdo  In  civil i^Biinn  [n<  s^-iito.  J  ciiioi^'iia^es 
mnets  de  ra<^  éteintes,  ils  porient  en  eus  les  (races  iadé- 
MUei  de  la  goerre ,  de  l'Mf  fWrenee,  de  INmliH. 

Stir  îa  ronte  de  Parts  à  1  (lulouse ,  près  de  Graçay,  on 
remarque  un  anus  de  sept  à  huit  pierres  énertnes,  connues 
dtM  leiMyt  aeaa  te  nom  de  Pierre*  fallirt  r  ces  Utieires  som 
très  prohablemenl  les  mine^  df  (jtiplfin*»  moriunienl  celii- 
qne.  Trois  tonil>ellej  se  trouvent  aux  cnv  iiomde  Bourges, 
ia  buUe  Barrai ,  \»  bulle  dra  Près  Fichnvr  et  la  loanbelte 
des  yitjnes  (h  Chairau.  Quelques  atiliqunircs  ont  cm  re- 
connaître un  autel  iraulnis  d.inii  une  des  bornes  de  la  plaee 
Gonlaine,  à  fioitrpes ,  connue  sons  le  nom  de  pierre  rfe  la 
crie.  Un  sarcopliafre  gaulois ,  placé  dans  la  cour  d'une 
maisoif,  à  Bmère,  y  serraft  eneore  d^abreaimir  il  y  a  quel- 
ques nimri'S. 

La  domination  romaine ,  qui  sema  dans  les  Gaules  tant 
deefrqaes  «I  d'ampbiihMlrcs,  de  Aiermes  et  #arcs  de 

triomphe,  d'arjnelnpç  pt  de  tfniplps,  a  hi^^é  dans  le  dé- 
parlement qui  nous  occupe  des  traces  bien  efTacées^  bien 
peu  nembreuses.  Cependant  on  wnan|De  anx  environs  de 
Bourges  les  ruines  d'un  aqnednc  sonterrsin  qni  eondt  i«ait 
{'eau  dans  la  ville.  On  a  trouvé  i  Altcbiiuip ,  «i  trots  quarts 
de  lieue  de  Saint- A mand.  mie  horrte  niillinire,  des  tom- 
beavx,  desinscripUons,  des  débris  d'«m)es,de  vasf's,  et 
des  médailles ,  qnl  semWeraîewt  prouver  qu'il  a  existé  en 
ce  lieu  nue  ville  r  .n-iîdérahle.  Dn  v.int,  à  (rots  quarts  de 
lieue  de  i»aint-Amaud ,  possède  aaart  les  mines  d'an  am- 
pliiihéif  re  dont  on  reeownit  le  plan  et  ia  plupart  des  dîairi- 
li  it  niis.  On  y  n  itiMi'.é  en  otitre  des  tronçons  de  rdlmmes. 
des  fragmens  de  &ta(ues,  des  tombeaux,  des  pierres  sculp- 
Idea,  duuBbrea  pavéea  on  revêtues  de  marbre,  des  salles 
de  bain,  et  d'autres  consirnrtion*;  ipii  nnnm^rt  i  t  une  an- 
cienne et  floiissante  cité.  Près  rte  iHf^fiiii,  et  de  r<inlre 
oOlé  du  Cher,  on  disllngiie  les  rpsti^ps  d'tm  ancien  camp 
romain.  On  montre  an«!si  aux  cnvinnis  .le  R  rir/i»"! ,  etifre 
Noliaiit  et  Mauliraiii  hc ,  reuiplai  «>iii(>nl  d'un  rnuq»  qu'iMi 
dit  avoir  été  celin  de  Vcrcin^ëdirix.  Pinceurs  localités  [irô- 
tenlent  des  traces  de  voies  romaines.  On  a  trouvé  i  deux 
Ifeoes  de  flonrget  on  fragment  de  eotonne  antique ,  avec 
line  in<cri|ition;  ceKe  colonne  faisait  partie  d'un  monii- 
inent  élevé  pour  perpétuer  le  aonvenir  de  la  réparation 
d'an  pont  et  d'nne  raote,  par  Gennanieuset  parCaTus 
Julins  Venis. 

Mais  la  féodalité,  plus  récente,  a  des  mines  mieux  con* 
servéee  et  ptot  noasbreoses.  Tandis  qn*îl  fani  remuer  le  sol 

pour  trouver  ces  soiiverir^  fie  Rottip  un  dr  In  r.ni'le,  il 
suffit  de  regarder  autour  de  soi  pour  voir  s  rk  vtr  Uaus  les 
airs  les  vaines  cronlanles  dediflleanx,  de  coiivens,  de 
donjons,  de  tours  crénelées.  Le  moyen  âge  est  pour  le  dé- 
partement du  Clier  ce  qu'est  l'antiqtiité  romaine  pour  cer 
tains  départemens  dn  Midi.  1^  moindre  ville,  le  moindre 
bourg  avait  MU  cbAleao,  aea  fiirtificalions.  dont  on  retrouve 
encore  des  mtea  ptot  o«  mnins  contîdérables.  Près  de 
IMe/in».  1  etile  vine  liè?  .ni'  i  nr.e ,  mii.i  les  rnîric  ili;  rlj  j- 
leau  qui  fut  témoin  des  amouis  de  Cliarli-s  "^'11  et  d'  ^pttès 
Sorel,  ataii  que  de  la  mort  pitoyable  de  ce  prince,  qnts'y 
laiss.T  mnurir  de  f.iim  .  dii  ,  emisnatit  (Vi't'-c  em- 

[«oiMiinH  («r  soii  lils  Louis  XI.  ].es  «iétiris  ^'t\m  tlta[iellc . 
ceux  d'un  escalier  ffolhiqite,  une  tonr  et  quelques  murailles 
dégradées  '=onl  Ip'^  -seul.s  ir^tesde  rel  (fîilire.  (Iiiiit  In  Tniilre 

•  Mlé  la  destruction.  —  A  C/iâieaH-MeiNatt( ,  petite  «die 
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deSIBS  baMlans,  en  remaniue  on  ancien  chAlean  que 

l'on  r.iil  M  I  ti  1  i  l  1  |  c|)iK|,ir  inmaiiie.  Il  estaccoléà 
une  (îtosm;  tout  lan  ee  de  72piedsdeliaul  et  de  4T  de  lairgt 
dont  les  nmraNlea  ont  18  pleda  d'épalMor.  Snr  la  lanterne 
de  re«  f'vp  de  dôme  qui  servait  de  loittireà  re  rli/iteau,  on 
voyait  auli  el^)is  une  statue  de  cuivre  doré  représentant  une 
fsnime,  dont  h  paHie  inférieure  da  eorpo  se  leranlnaft  en 
qaeue  de  sei-pent.  C'était  Melluslne,  cimier  des  armes  de 
la  tmisnn  de  Sainl-Gelais-Lusignan  ,  k  laquelle  ia  seigneu» 
lied- ChSteau-Meillant  avait  appartenu.  Entouré d'eao , 
ce  ehiieau  offire  un  «nsruliir  mélange  d'archileelnre  de 
pfasienrs  sindes  et  de  genres  oppoiiés.  De  grosses  (ours 
rnriées,  avec  des  meurlrilr*  s  et  des  mâchicoulis  à  la  mt» 
rasine,  s'y  trouvent  acroits  à  des  toorset  des  lenKilesee- 
logones  déeortea  de  préeienses  aeulpturea  et  ^anbesqttet 
fatilaslHiues.  —  A  deux  lietiesau  noi-d  de  r.igniérf  t,  petite 
ville  de  t  S87  babilans,  berceau  du  calvinisme  dans  le 
Berri ,  sur  le  chemin  vietnl  qui  eoMdnh  1  Tilsoadan ,  en 
trouve  les  re<iies  de  l'anHenne  aMiayp  de  CIh'kiI  Renolt , 
un  des  chefs-iieux  de  l'ordre  des  B4§nédicUn)> ,  convent  dont 
t'i>ri;rine  remonte  à  l'an  i09.t.  —  Au  sommet  d'me  «Mtt* 
(asue ,  sur  le  penchant  de  laquelle  se  déroule  la  petite  ville 
de  Cii//nn.  sont  les  ruines  du  château  de  Crol,  ancienne 
foi  leiesse  fc  o  l.ile  du  (Imi/ième siècle ,  que  Oanquent encon 
trois  grosses  loun  à  mactiiooulis  et  à  meurtrières. 

Aniérieore  è  tous  ees  moninnens  qui  tombent  et  dispa- 
raissent piètre  â  f.ierre,  la  eathéiirnte  de  Rouri^e.s  a  pu  four- 
nir une  carrière  plus  longue,  mais  non  cependant  sans 
éprouver  de  graves  atteintes  an  seliième  riMe  et  plus  tatâ , 
aiteinles  qne  l'indifférence  et  le  progrès  des  idées,  loin  de 
re|»arer,  ne  font  qu'a^^graver  encore.  Bd(ie  sur  remplace» 
nieni  oè  i^étaient  anecessivemem  élevées  densd^ises.dle 
fut  oeaimcneée  an  neu\  ième  siècle,  vers  8i5,  et  n'a  été  ter- 
minée qne  pfiisietirs  siècles  après;  son  portail,  surmonté  de 
deux  (Oiiis  d'inégale  haiiienr,  a  trois  ''tages,  ornés  de  plo- 
sieurs  galeries  a  lolustrades  gothiques  et  d'one  belle  rosace. 
Large  de  tfl9  pieds,  ce  ponati  repose  snr  un  perton  de 
douze  marrhi'S  ,  aii-(ies>.iis  di  s'|urlles  s'nnvi-eiii  riiif]  porti- 
ques qni  donneni  enirée  dans  f'église.  Celui  du  centre  est 
décoré  d  on  bas-relief  représentint  le  jugement  dernier  j 
I"!  qnntfp  antres  !:r»nt  onté-î  rte  diverses  sctilplnres  dffiU  les 
sujets  sont  |tris  dans  l'Ancien  el  le  Nouveao-Testament. 
Les  statues  d'cpAtres  elde  saisis  dont  ce  portail  était  enri- 
chi Ont  été  en  partie  detniiles  p»r  leti  proieslans  ;  celles 
qui  ont  siir\éeu  à  eene  mulilalion  se  trouvent  dans  l'iiit»*- 
rieur  de  l'cJisv.  la  plus  haute  des  tonrs.  Tour  JVevre  ou 
ToHr  de  Aevrre,  ainsi  appelée ,  parée  qu'elle  Ait  bilie  i 
l'aide  de  sommes  payéi  s  par  les  ideles  pour  obtenir  da 
cl.  I  L'e  1.1  p'  i  iii  s-iou  de  faire  n^age  de  fait  cl  'ie  h.-iirre  au 
rat  énie,  a  S2I  (lieds  depuis  sa  iNise  jusqu'au  péliran  qiii  le 
termine.  AutrelWselle  renftrmatt  douie  efoehes;  anjotir- 
il'ltni  une  «.enle  vibre  solilaire  en  '  Me.  L'autre  trnir.  I.t  p'ns 
p<'»il«',  app«*lée  Tour  Sourde  ou  I  irillr  1  «wr,  n'a  que  lâS 
pieiK  Iji  vnflte  de  l'édlse  est  roii)(K»>ée  d'<ine  suite  d'ar- 
ee;iitx  à  n  ives.  De  Iteanx  vilraitx  du  dotiz  èine  siè<  le  lai»f- 
si-iil  |>i'n«*lrer  la  liniiière  en  tuin  iniérienr.  la  rosace,  dont 
le  plos  u'rnnd  di.imèire  psi  de  27  pi.'ds  d'une  admirable 
rielicsse  de  couleur.  Les  cataciimbes  et  l'éidise  souterraine 
renferment  le  f '»mtieNnde  Jean  I",  dnede  Berri,  ei  quelq^  es 
statues  prnvri  .miI  ih  k  anriennes  tonil>es  qui  décoraient  l'é- 
(çlise ,  tvndies  q  n  ont  été  détruites  à  ia  révolution.  Une  de 
ces  statues  est  celle  dn  maréchal  de  Moniigny. 

Les  vi  les  iiriii  ij  .TÎcs  d.i  <Ii'|  firii  nieiit  du  Cher  SOnt  i 
fiot.KGra,  l'i.TM'»,  Saiiti'. Arnaud  e(  .S'oiimre. 

Boono»,  an  eonflueni  de  fAnitm ,  4f  MO  baMtana ,  eat 

l'aiieien  P  .Wnrinim  ,  enpit^ledes  Bilniiges  voyez  ReHRI), 
qui  soiilirii  contre  Ce»,ii  utt  î.;e;re  relehre.  Celle  ville  exis- 
(a  (  t4'Jans  après  |.i  fondat  on  de  Uoine,  <H.'i  avant  T^rt 
clirélieune.  Llie  était  alors  la  capitale  de  ta  Ganle  cdliqiie. 
Devenue  la  métropole  de  l'Aquitaine  par  &uile  de  la  eou« 


Digitized  by  Google 


504 


CIll-'K  (DÉFABTKMi  M  l>i 


CIIKTODON. 


qnélp  qiiVn  fît  Ci-sar,  elle  resU  sous  la  domiDation  romaine 
jusqu'en  I  î  b  ;  ma  u>  alursi  ci  le  tomba  au  pou  voi  r  des  Visi[;otlis, 
pak  sons  eelui  des  Francs.  Engagée  dio»  de«  conflits  de 
lous  genres,  suiTUU  |«  ioriune  de  la  province  doat  ell«  éiùi 
la  capiule,  ayant  Ma  eomtet  et  sm  vfcoailes  refCtn*  ifuB 
pouvoir  royal  indépendant,  on  relevatit  de  la  couronne. 
Jlourge»  eut  i  soutenir  au  moyeu  âge  un  grand  noa:bre  (k 
éégts.  Ette  fut  prise  et  reprise  plasleon  Ibis.  En  88S ,  les 
Poiletins,  les  Tourangeaux,  les  Angevins,  s'en  emparèrent 
et  ladélroisireot  en  partie.  En  762,  Pepin-le  bref  la  prit 
après  m  long  eiége.  En  878,  elle  fut  prise  et  pillée  par  les 
Normands.  En  1412,  el!e  fut  inutilement  assiéfré^  pir  h- 
duc  de  Bourgogne.  A  l'époque  du  prutestantisme ,  elle  fut 
tour  i  liwr  an  potrroir  dès  protesians  et  des  catholiques.  — 
Mais  la  guerre  ne  fui  pas  le  seul  fléau  qu'elle  eut  à  suppor- 
ter. En  I35â ,  elle  fut  à  moitié  brûlée.  En  I48T,  un  noarel 
incendie  délruisiit  plus  de  S  000  maisons;  dix  abbayes  fu- 
rent la  proie  <ies  flammet.  Cet  iaceadie  poru  au  commerce 
de  Bourges,  alors  Oorittaat,  an  ooop  hinesie.  Lea  têM- 
rans  de  draps ,  dont  le  nombre  éiait  considérable,  quittèrent 
la  ville,  et  portèrent  ailleurs  leur  iodastrie.  Lyon ,  où  l'on 
trauNii  deux  des  Mresqoi  se  tamient  I  Bonrues,  fui  nae 
des  villes  qui  tira  le  plus  d'avantaj^e  de  ce  dé«.istre. 

Aujourd'hui,  iWurges est  une  ville  pleine  de  tristesse  et  de 
aolilnde.  Les  rues  sont  en  général  aasfz  larges  1 1  bien  per- 
cées ;  mais  elles  sont  désertes  à  cause  du  petit  nombre  des 
habitans.  L'enceinte  de  la  vilie,  qui  a  environ  une  lieue  de 
tour,  rrnferme  de  vastes  espaces  ou  il  ne  s'élève  aucune 
habiuiioo ,  et  qui  ne  prëaenient  que  des  jardins ,  des  pro- 
menade* on  des  ealturet.  Les  maisons  sont  sitaées,  la  plu- 
part, entre  c<"inr  et  jardin.  —  noiirses  csl  arrosée  pur  iroii 
rivières  :  r.\uron»  l'Vèvre  et  l'Yèvretle,  dont  aucune  n'est 
navigable.  Ses  prineipam  édifiées  sont  :  la  caibédrale, 
dt-  ticc  à  sailli  Etienne;  le  de  l'archevêché,  l'hôtel 

(le  lii  préfecture,  qui  était,  avant  la  révuluiion,  rix'iiet  de 
l'inleadaoce ,  et  près  duqoel  on  voit  une  conalmction  ^- 
Ihiqiie ,  curieux  deln  is  pmvpnant  de  l'ancienne  eslise  de 
^Mint-Lrsia  :  c'est  un  [tui  tad  !>ur  lequel  est  un  cdendrier 
anUfriew  à  celui  réforme  par  le  pape  Grégoire  :  l'année  y 
commence  en  février.  L'IIôtel-de- Ville  est  l'ancien  luUel  de 
Jiicquts  Cœur,  surintendant  des  finances  sousCiiarles  VII. 
C'est  un  édifice  gothique  très  remarquable.  Les  murailles 
iniérieares  et  extérieure»  sont  décorée»  de  «caipiwres  pré- 
denses.  On  lit  encore  snr  nne  balustiade  de  frierre  déooiH 
péo  à  Jour,  el  (jui  eoiMmn[ii<]ue  à  la  campaiii  le  de  l'hor- 
kige,  la  fiimeuse  devise  de  l'ancien  propriétaire  de  l'hâtei  : 
A  tttmr  vafflaat ,  rte»  d^imfottiblt.  Ces  mola  sont  éeritt 
en  lettres  sculptées ,  précédée'  de  rtpni-s  et  de  coquines  de 
Saint-Jacques,  armes  parlantes  de  Jacques  Cœur.  Outre  U 
mairie,  TbAtel  de  Jaeqnes  Caor  renferme  les  salles  de  la 
cnnr  royale,  des  îrilumatix  de  première  instance,  de  com 
uierce  et  de  la  jik^iice  de  paix.  Les  pri.soas  sont  cuuslruiles 
sur  les  ruines  de  l'ancien  palais  des  ducs  de  Berri  ;  ee4|oi 
reste  des  muraîMes  du  vieux  palais  sert  à  enclore  leurs  cours. 
On  renurqtie  encore  à  lloarites  la  caserne ,  qui  est  l'ancien 
prand  «éniinaire;  la  Italie  de  spectacle,  petit  iHiilice,  muiit 
d'une  forme  élégante;  rMpiiai  général,  l'ilùtel-Diru  ,  le 
eollëge,  la  nuiHon  dedépAt,  etc.  La  bibliolfaèipie  publifpie 
e<t  ricii-  d',  nviroii  i.T  (MM)  vo'umes.  Ou  voit  perou  les  ma- 
iiii!>Lriti>  un  lie»  beau  Soliusle. 

l  imon ,  Mir  la  rive  droite  de  l'Vèvre  et  sur  le  canal  de 
Berri;  pop.  {'00  li  d'il.m.'!.  Celte  ville  est  fort  ancienm'. 
Il  en  est  fait  uieuitua  dans  le  r<>man  du  Lhe^aiier  ilc  \n 
Table  ronde.  La  tradition  prétend  nuMue  qu'elle  était  con- 
struite sur  la  mine  d'une  ville  gauloise  détruite  lorsque  les 
RIturiges  brûlèrent  eux-mêmes  bi  cité  de  leur  |>ays ,  afin 
d'arrêter  la  marche  de  Ci'sar.  .Située  au  confluent  du  Cher 
et  de  l'Yèvre,  entourée  de  rians  roieaux  et  de  vastes  prai- 
ries, elle  «Ore  oo  de*  ritet  les  plus  agrc^bles  du  dépar- 


SatMi-ilmand .  au  confluent  de  la  Harmande  et  do  Cher  ; 
population ,  6  936  habitans.  Cette  ville  a  été  Uiie,  dans  le 

qnin/ienie  siècle, sur  l'emplacement  on  se  tenaient  les  foir** 
d'Orval  .gros  bourg  peu  éloigné  do  clUteao  de  Moot-Uond. 
En  44rO,  les  Anglais  ayant  assiégé,  prie  et  brtM  Orvel  el 
ce  château,  le  connétable  ir  ''!in  t.  lyii  en  crnl:  s*-r?neiir, 
fll  élever  sur  le  champ  de  la  foire  des  bai  raquei»  ou  se  reli- 
rtreni  les  malbeoreox  babilana.  Kenidt  ees  bemques  se 
changèrent  en  maisons,  la  population  ansmenta,  ct'èn 
t4S4  on  ceignit  de  murailles  la  vilie  nouvelle  qui  pr<i  le 
nom  de  Salnl-Amaad.  Le  diMean  de  Mont-Rond  avait 
é^alemfnt  été  rph,1ti,  et  passait,  aux  seizième  etdix-seplième 
fetèclej) ,  pour  une  des  ^iaxxi  les  plus  fortes  du  royaume. 
Démoli  en  1652,  on  peut  jugerpar  ses  ruines  qui  dominait 
Sainl-Amand  quelle  a  été  son  importance  léelle.  Saint- 
Amand  est  une  }olie  ville,  régnlière ,  orné*  de eoBstmo- 
tions  d'assez  bon  ^'ot'it.  et  près  de  layidle  ptÊtt  un  dei 
enilffancfaemene  du  canal  du  Béni. 

Simcerrf ,  à  nne  denri-lieue  anr  la  rive  gauche  de  b 
Loire;  pop  ii  .  ■^(•"2  1  ahitans.  Située  sur  le  sunini*! 
(Tune  monugue ,  ceue  ville  est  mal  bltie,  mal  percée  ;  la 
plupart  de  ses  mes,  à  cause  de  leur  penle  lUftide ,  aoM  im- 
praticables ponr  les  voitures.  Mais  en  revanche  de  difT<  rens 
endroits,  el  surtout  de  l'esplanade  de  la  porte  de  César,  eite 
offre  de  délicieux  points  de  vue.  LA  Oûttanine  sur  les  rians 
vallons  du  .Saiicernii.s .  snr  ân  coteaux  couverts  de  vignes, 
sur  la  Itelle  valke  de  la  Loire,  dans  nne  étendue  de  quatorze 
lieues.  Sous  vos  regards  se  déroulent  les  replis  tortueux  do 
fleuve,  et  surgissent  les  viiiea  riches  et  esmmercaniesqui  le 
bordent.  I>es  anciennes  fortMcalionsdeSanMrre,  il  ne  reste 
<pie  ijue  que.*  frai^mens  épars  el  la  ruine  de  son  rli.i;e.(u. 
Ou  remarque  surtout  une  haute  tour  qui  domine  la  ville  et 
dont  les  nura  ont  quatone  pieds  d'épuiaeur.  Une  belle 
promenade  a  remplacé  les  fort,(ii  itj-ns. 

Le  département  du  Cher  est  divti>e  en  trois  arrondLsse- 
mena communaux, dont  kachci^liieu Mot  : 

Rounr.rt  ....  lo caotaM.  loacoMmush  97  537  hakjlaaa, 
&tia(-Amami.  .  11  1(9  9'  73a 
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tvtm  .  .  ,  ft^cenloos.  «»?  coHHBuam.  9Sù  «S9  bahiians. 

Il  nomme  i  la  léiri-l.itnre  quatre  députés.  Son  rfvt  ji  i 
territorial  s'élève  à  9!MUO0Ofr.;  ses  contribuiiaas  : h- 
eUre,  à  I  OfBOSO;  perioanelfe  et  no^illére  i  âOl  9n0  fr. 

Il  pos-i  do  neuf  roules  ri  \al<  set  nenf  riiales  «h-parieu»  n- 
tales.  Ses  rivières  navigaliles  sont  :  le  Cher,  depui»  Vierr.  >a 
seulement ,  VMIhr  et  la  Lof  re.  H  est  traverse  par  le  ra»«l 
(ht  Rcrri  ou  du  Ctalre,  et  Jiar  le  cana]  \n\rrn\  de  la  luii  '. 
Trois  ports  fluviaux  très  ia)pu[lan.t  {wur  son  commerce  *e 
trouvent  situés  :  celui  de  Mornay ,  iur  l'Ailier;  cdui  de 
Poi'Is-<lr-fer  et  de  Saint-Thibault ,  sur  la  Loire. 

Cli  E  1  G  D  0  N  (  Chwtoilon  Lin.  ) ,  genre  de  la  diritioa 
des  Thoraciques.  Linnée  en  étaUlasant  ce  genre  fui  avait 
assigné  des  oaraclères  trop  larges  pour  que  les  lefatyologis- 
les  modernes  daasent  l'adopter  sans  restrictions;  aussi  La- 
cépètle ,  dans  son  Histoire  SnlmfUf  tles  Poissons ,  a  l  il 
été  conduit  ft  éublir  douae  geures  aux  dépens ,  soit  des 
Chétodons  de  Linnée,  soit  des  espèces  qui  leur  avalent  «lé 
r<'iinies  par  difTer(  ns  natur.disUs.  C'est  d'après  la  signifi- 
calloD  même  du  mot  Chttodon  déâigtunt  des  dent.s  plus 
ou  moins  déliées  et  semUablea  i  des  so'ies  ou  à  des  poils 
nrxibîes  ^ de  ,  Soie ,  rl ,  dent  ";,  qu'il  a  cni  devoir 
ne  Uifstr  dans  les  vi  ais  Chélmluns  que  des  poi&sons  qui 
offraient  ce  rar.K  ii  te  remaïquabiu  et  bCile  i  Misir,  et 
qui  montraient  de  plus  un  museau  im  peu  avancé ,  une 
ouveilure  liés  étroite  à  leur  bouche,  de  petites  é<rail- 
les  sur  une  ou  plusieurs  de  leurs  najïeoires,  et  enfin  le 
corps  el  la  queue  irès  aplatis  dans  le  sens  de  leur  largeur. 
Le  genre  Cbéioden  ainsi  déllmlidrcBiènnIt  deux  groupes 
bien  distiqirls}  d'un  cAlé  If*  «ipèDea  i|ui  <i||l  la  nageoire  df 
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k  qoeœ  foordiae  oo  ëchaocrée  en  croissant ,  et  de  l'autre, 
«dlM  dont  la  qwae  m  netiligne  oa  arrondie.  Cuvier 

i  rpiini  l'aiipien  pcnre  des  Cliétodons  de  Linné  à  sa  fa- 
mille des  Squamippiines,  t  t  cVst  à  la  première  irib»  de 
Celte  famille  qii'apparlieiiii  II  I \ns  sa  classilkalion  les 
poissons  dont  il  s'agit.  Ils  y  forment  un  genre  qui  n'est 
autre  qoe  celui  de  Laoépëde,  mais  divW  co  quatre  peliis 


(Chétodon.) 

Les  Cbélodons  Cormeni  une  famille  presque  innombrable 
et  que  la  nature  semble  s*<tre  jon^  i  revêtir  des  «meieiiB 

les  plus  propres  â  plaire  à  la  vue:  le  rose .  le  pmirpre. 
l'azur,  le  noir,  le  velouté,  sont  répartis  i  la  surface  de 
leurs  eor|M  en  raie*  on  édiarpes,  en  anneaux ,  «n  uchea 

ouellét's,  sur  lUs  fonds  dorés  et  arcenltSi.  ou  niianrés . 
comme  la  plus  MU.  nacre,  de  loute?*  les  couleurs  de  riri<. 
Ceqni  frappe  encore  en  eux  c'est  le  poli  de  leurs  écailles 
Rusceplihlcs  de  réfléchir  un  grand  nombre  de  rayons  lumi- 
neux. 1^8  Hollandais  dts  Molui|nes,  dans  les  parafes  des- 
quelles on  voit  le  plus  de  ces  poissons,  leur  doniieni  le  nom 
générique  de  Uipviseh  (  poisson  de  rocbe } ,  ou  celui  de 
damria; ,  aiiqnd  ils  ajoutent ,  fioar  distinguer  k»  espèces, 

des  litres  de  di^nilcs  ,  tels  que  duct ,  marquis,  elc.  I^s 
Espagnols  leur  donnent  des  noms  de  femmes  au  diminu- 
lif:  ravbrNto,  CutcliiieM,  dcNMColontdes  Antilles  les 
appellent  drmoisrUes.  nioch  In  «tMii  Ûéâgui»  par  le 
nom  français  bandoultère. 

i.a  première adidiTision  delà  Iribo  des  SquantpeMiM 
de  Cuvier  comprend  les  genres  CA^todauel  CAtiwoM, 
caraclérisés  par  une  dorsale  unique ,  entièrement  écafflenie, 
aans  aucun  des  aiguillons  dorsaux  proion^^r  s. 

Les  CkilodoHi  profremtHl  dits  offrent  de£  variétés  inii- 
nies  et  des  conlema  brillantei  et  atr^Ucmeiit  eomUnées. 
Leur  taille  reste  ordinairement  médiocre  nu  petite,  et  leur 
forme  est  presque  dans  tous  la  même.  Ils  ont  un  corps 
comprimé ,  presqne  orbienldre ,  ta  qncae  eonrte ,  la  cau- 
dale tronquée,  la  li^le  p<'iite  ,  la  Iwuclie  peu  ou  point  sail- 
lante, et  les  rayon!)  épineux  mous  de  la  dorsale  m;  conti- 
nuent en  une  courbe  à  peu  près  uniforme.  Leur  cliair  e<i 
généralement  de  bon  goAt.  Cuvier  en  a  décrit  soixanle 
espèces» 

Les  ChfJmoHS  fClielmon  ,  Tiiv.;  <i.e  dislinjnent  des  Clié- 
todona  proprement  dits,  à  cause  de  la  forme  extiaordioiiire 
de  lenr  innsean qui  est  ioi^ et  grêle,  Ibnné  par  rinlenna» 
xillaîre  qui  se  prolonge  ItorizonialenuMit  outre  mesure,  et 
par  la  mâchoire  inférieure  prolongée  également  et  dans  le 
même  sens.  Leur  bouche  n'est  qu'une  petite flBBlôlMrizon- 
tale  au  bout  de  cette  espèce  de  cdoe.  Ce  genre  m  renCtiine 
que  deux  espèces. 

CHEVAL  (EgHvs).  Ce  nom,  que  l'on  donne  vulgai- 
rement k  l'on  des  animaiiz  les  pins  connus  et  les  plus  uiiles  i 
riiomme,  a  été  étendn  en  nmtogie  à  on  genre  entier  de 
rmmtnifî Tcs  ijdi  constitue  à  lui  seul  la  faini  le  des  solipèdes 
servant  à  établir  un  passage  entre  l'ordre  des  pacbyder- 
mea  doot  ellÉ  fidt  partie,  et  eeloi  des  mminana. 

Le  genre  ebevaî ,  tel  que  l'entendent  le<;  roolonisies ,  se 
compose  de  peu  d'e^pècr  s,  quoique  le  nombre  de  celles-ci 
ait  été  pres(jue  doublé  par  des  découvertes  récentes;  le 
cheval,  l'ilne,  le  zèl>re,  seuls  so'i[>édes  du  temps  de  Linné , 
çoQ»til(Mieiit  entièrement  le  genre  qui  novs  Qccup»  ' 


puis,  il  s'e$t  accru  de  rhémione,du  couagga,  et  du  daw  oa 

onai;^a. 

I)eux  de  ces  espèces  seulement,  l'âne  el  le  clïcval,  sont 
soumiiies  à  I  homme;  car  l'on  ne  peut  pas  dire,  réduites 
à  I  étal  de  domesticité  ,  celles  qui ,  comme  le  xtiire  dane 
certaines  contrées  de  l'Afrique»  et  de  l'iiéaioiie  en  Asie* 
sont  élevées  par  quelques  partiénlieri  comme  rimple  objet 
de  curiosit»:  ;  elles  y  servent  à  eonsliluer  des  attelages  el 
des  montures  qui ,  par  ienr  rareté  et  leur  bizarrerie,  étou- 
ncnt  entant  cent  qêi  lee vetnl,  qn*ellcBflatlcM  la  vanllé  cl 
l'drLriieil  de  feux  qui  se  les  ont  procurées  à  prands  frais;  oti 
eu  a  aussi  transporté  à  plusieurs  reprisesen  Europe,  dansdes 
ménageries  soit  |>iiiilii|iies,  soit  partieolières,ctdleay ont 
été  soumises  à  des  essais  plus  ou  moins  fructueux.  Mais  h 
main  de  l'Iiomme  n'a  point  encore  imprimé  sur  ces  espèces 
à  demi  sauvages  son  cachet  modificateur;  et  quoiqu'elles 
soient  liées  par  les  rapporta  les  ploa  lotioMe  A  ceilee  da 
néme  genre  dont  II  a  ta  plas  anciMMMMnl  Ml  sa  cen» 
qiiète ,  jusqu'à  présent  elles  ont  été,  généralement  da 
moins,  soilsiraites  à  son  influence. 

Sauf  le  diien,  qoe  aen  régime  diététique,  ses  inHinete, 
ses  facultés,  je  dirai  rin'nie  si  Inille,  mettent  dans  une 
condition  toute  pariicuiiére  vis-à-vi>>  de  l'humne,  il  n'est 
pas  d'animal  dont  la  domestiestion  aoit  phw  eawiplèle 
que  celle  de  l'âne  et  du  cheval  ;  il  n'en  est  pas  que  l'homme 
se  iioit  plus  anciennement  associé.  Tous  les  docuaiens  bis- 
toriques  tendent ,  en  effet,  A  placer  dans  l'Asie  centrée  ta 
berceau  du  genre  buaMiiis  c'est  lA  aoan,  comme  nom 
aurons  occasion  d'y  revenir  en  tratfaiii  de  la  disirib«iiion 
géographique  des  solipèiles,  la  patrie  de  ITme  el  celle  du 
dieval  ;  ainsi  donc,  dès  les  temps  les  plus  reeidés ,  ors  rs  • 
pèees  furent  i  la  portée  derhonmie  ;  tademicr  smieni  Ait 
de  toute  antiquité  s<m  compagnon  fidèle,  soit  dans  les  com- 
bats, soil  dans  les  jeux,  suit  dans  les  nobles  travaux  de  l'a* 
sçriciiliure  et  des  aru.  Tont  témoigne  de  U  rérilé  deeetle 
aviertion<|u'expliqnent  de  la  manière  la  plus  évidente  Tor- 
gaiiisaliun  même  et  les  nururs  du  clieval.  Ses  proportions 
Si  bien  en  rapport  aveccelles  de  l'bomme,Ba  ftece,  m  grâce, 
SCB  agilité.  Si  sobriété ,  sa  docilité ,  son  courage ,  ainsi  que 
son  régime  diététique,  son  intelligence,  son  instinct  d*asao- 
riation ,  etc. ,  sont  autant  de  circonstances  qui  le  prédispe» 
soit  de  la  manière  la  plus  heureuse  &  la  domesiiciié. 

Cependant,  ces  qualités  n'appaitinwent  pas  CMinsfve»' 
ment  au  cheval  et  à  l'âne  ;  comme  eux,  les  autres  es|ièces 
de  solipèdes  sont  remarquables  par  riMrmonie  de  leurs  pro- 
portions, pnr  ienr  intrépidité  et  leur  ebélimiiei  ;  eomme 
eux,  lenr  instinct  les  porte  à  la  fidélité  et  à  rnttarhemeflr 
à  leur  maître  :  elles  savent  aussi  se  nourrir  de  peu  etsnp* 
porter  de  longues  fatigMe;  et  cependant,  sauf  les  css  cz- 
oeplionncisdont  nous  venonsdeparler,ellespaiasentcneore 
en  liberté  lenr  maigre  pdioredans  les  steppes  arides  et  sau- 
\  ai;i  s  aiix(|ii('lles  l'Iionmie  n'a  point  encore  songé  à  les  ar- 
racher pour  se  les  approprier  et  tes  faire  servir  A  la  salis- 
Ibeiion  de  ses  besotas.  Eal-ee  insaneiance?  en  n*a-t-en  pas 
plutôt  pensé  que  la  domestication  d'espèces  si  voisines  de 
celles  du  cheval  et  de  l'àne,  c|ui  rendent  tant  tt  de  si  im- 
portans  services,  était,  en  raison  même  de  la  grande  mnlt 
tiplicité  de  celles-ci  tout-i-fail  inutile?  n'aurait-on  pas  cm 
que  l'introduction  dans  noire  pays  du  daw  et  de  l'h^ione, 
par  exemple ,  n'aurait  f.iit  avec  Vàat  et  le  cheval  qu'en 
double  emploi ,  sans  racbetcr  par  quelque  genre  noa- 
vean  ei  pariicntler  d^Mililé  tas  soîm  et  im  dépenses 
i|u'aurait  nécessités  leur  cdiiration?  Cependant,  la  va- 
riété inGnie  des  services  que  rendent  A  l'homme  les 
espèces  desellpèdesqn*il  a  ta  plnsanetanMnKM  somnisni 
doit  faire  augurer  lotit  différemment ,  ainsi  que  l'a  fait 
observer  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  des  résultais 
de  la  naliniinlisn  dans  les  pejs  dvilsés  des  «pèees  ac- 
tuellement sauvages.  deux  espèces ,  le  cheval  et  l'Ane, 
<jui,  depuis  les  icinps  les  plus  rçcui^,  soumises  aux  (l|ff<« 
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renies  infltienr<-s  Ac  riiinal,  de  nourri iitr«,  i\e  Iravinx , 
niôlées  ensemble  par  de  nombreux  croisemens,  se  sont 
néanmoiiu  conservées distinrles,  ne  servcnl-elles  pas,  dans 
les  inflnies  variétés  qne  les  circ<jn»t.inres  diverses  de  leur 
r(^gime  ont  fait  naître ,  à  sali«ralre  autant  de  besoins  diffé- 
rens  qne  la  nécessité  ou  le  luxe  en  ont  crées?  et  lorsque 
les  dinérentes  races  d'une  même  espèce,  de  celle  du  cheval, 
fmrexemple,  sont  employées  exclusivement  h  tant  d'usaj^es 
dans  un  même  pays,  ou  se  sont  même  fartes  pour  ainsi 
dire  i  la  cunslllulion  méOte  du  piys  qu'elles  habitent , 
n'est -il  point  permis  de  croire  que  la  société  retirerait  de 
riiitraduction  d'espèces  qui,  mal;;ré  l'air  de  famille  qui  les 
lie  l'un  i  l'autre,  s'éloignent  rependant  par  des  carac- 
tères proportionnellement  si  tranchés  ,  dr,s  avanlaces  qui 
roinpenseraient  généreusement  les  frais  que  cette  intro» 
duclionaiirnit  néce»ités.  L'expérience  en  est  encore  à  faire; 
c'est  dans  les  ménagerie» publiques,  auxquellesce  soin  sem- 
ble être  cependant  attribué,  que  ces  travaux,  si  importans 
pour  ta  société  en  général ,  devraient  être  entrepris  :  on 
amènerait  ainsi  ces  institutions  à  devenir  des  étabiissemcns 
d'utilité  publique  de  premier  ordre. 

Mais  l'idée,  probablement  fausse,  qne  l'on  s'est  faite  sur 
l'utilité  des  espèces  du  genre  cheval  n'e^t  pas  le  seul  motif, 
quelque  puissant  qu'il  soit,  qui  eu  ait  empêché  l'inlrmluc- 
tion  dans  noire  pays;  ce  qu'aucun  but  d'iitililc  n'aurait  de- 
mandé, le  godt  du  luxe  et  delà  nouveauté  l'aurait  inspiré.  La 
distribution  géoi^raphique  du  plus  grand  nombre  de  ces  es- 
pèces a  été  cause  de  l'oubli  ou  de  l'abandon  dans  le<|uel 
l'homme  les  a  laissées.  Sauf  l'hémione,  qui  est  originaire 
d'Asie,  comme  le  cheval  et  l'âne,  le  daw,  le  couagga  et  le 
zèbre  sont  africains,  et  danscette  grande  presqu'île  haliilent 
les  lieux  les  plus  sauvages  et  les  pluséluignèsdes  peuplescivi- 
lisés.  C'est  là  une  circonstance  qui  n'a  pas  dd  être  sans  im* 
portance  là  on  il  n'y  avait  d'autre  mobile  qu'im  futile  désir. 

LSi  distribution  géographique  des  solipèdes  est  assez  re- 
marquable ,  comme  on  le  voit,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire  ;  car  les  trois  e8|)èces  qui  sont  africaines  sont  toutes 
zébrées,  ou  marquées  de  ces  bandes  transversales  que  l'on 
connaît  chez  le  zèbre;  les  trois  autres,  dont  le  iwlage  est 
uni ,  appartiennent  au  contraire  entièrement  à  l'Asie. 

Dana  l'état  actuel  de  la  société,  l'importance  du  cheval  et 
celle  même  de  l'âne  ne  saurait  être  contestée;  le  premier 
de  ces  précieux  animaux  ne  pourrait  disparaître  tout-à-conp 
de  la  surface  du  globe  sans  porter  une  grave  atteinte  aux 
arts,  au  commerce,  i  l'industrie ,  sans  changer  les  rapports 
des  nations;  ils  méritent  donc  bien  à  ce  titre  de  nous  oc- 
cuper quelques  instans  en  particulier.  Le  cheval  du  moins, 
puisque  l'histoire  de  l'âne  a  déjà  été  tracée  (  voyez  ce  mol  ), 
doit  être  l'objet  de  cet  article  :  son  histoire  naturelle, 
ou  du  moins  les  points  les  plus  curieux  de  son  organisation 
et  de  ses  mcrurs  nous  occuperont  d'al-ord  ;  car,  outre  que, 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  ils  ne  sauraient 
être  entièrement  omis ,  ils  sont  évidenmieiit  nécessai- 
tv»  à  l'intelligence  de  tout  ce  qui  concerne  l'éduratioii , 
les  croisemens ,  l'hygiène  du  cheval  et  ainsi  que  I  hisloire 
de  SCS  races,  ^uant  à  l'hémione,  le  daw,  le  couagga  et  le 
7('bri',  ils  doivent  être  décrits  dans  autant  d'articles  spé- 
ciaux. (Voyez  ces  mots.  ) 

La  caractéristique  essentielle  du  cheval  consiste  dans  les 
dénis.  Ces  dents  étant  en  outre  un  moyen  de  déierniiner  l'âge 
ile^  individus  de  celte  esf>èce,  nous  devons  nous  y  anêler 
un  instant.  Lés  inctiives.  placées  en  avant,  «ont  au  nombre 
de  six  à  diaque  mâchoire;  elles  sont  creusées  dans  leur 
rentre  d'une  fossette  dont  nous  parlerons  tout  à  rheiire,  et 
i|ui  rend  leur  bord  antérieur  s  li  lant  et  tranchant ,  de  sorte 
que  quand  elles  viennent  à  se  renrnnirer,  elles  forment  une 
rarlede|Hiicetrancbante,ei  permetti  iil  au  cheval  de  couper, 
et  non  pug  d'jinacher  à  la  manière  dpsruniinans,  les  herl»ef 
sèches  et  coria  es  diml  on  le  nourrit  en  domesticité,  et  que 
Uâiu  ia  vi«  tiauva({c  il  pail  duns  des  steppes  arides  ou  sur 


lés  penchans  de  collines  inciiKcs.  Mais  elles  ne  leur  sef- 
vent  pas  seulement  à  cet  usa;.'e;  dans  certains  cas,  elles 
deviennent  une  arme  terrible  dont  le  cheval  se  sert  pour  se 
défendre ,  et  souvent,  en  domesticité,  pour  se  venger  des 
mauvais  Iraitemens  qu'il  a  reçus  ;  les  blessures  qu'il  lait 
alors  sont  cruelles,  et  peuvent  même  être  njortellts.  Les 
molaires  sont  à  couronnes  carrées  et  formées  de  lames  d'é- 
mail et  de  cément;  mais  elles  n'offrent  pas  ces  engrenures 
que  l'on  remarque  surcellesdesrurninans  :  aussi  le  niouve- 
menl  masticatoire,  bien  qne  Iak-ral,  plutùt  (|ue  vertical  chez 
les  chevaux,  est-il  Nen  nxnns  marqué  que  celui  qui  a  lieu 
dans  le  même  sens  chez  le  b^iif  et  le  nioulon,  par  exemple, 
pendant  l'acte  uliJc  et  lent  de  leur  seronde  niasiication.  Les 
molaires  sont  s<'parées  des  incMves  par  un  espace  d'une 
étendue  d'environ  trois  à  qu.dre  dolgis,  cl  «pu  sert  à  rece- 
voir la  barre  du  mors.  Vum  cet  inter^  alle  chez  les  mâles , 
et  quelquefois  chiz  les  vieillis  jumens ,  poussent  aux  deux 
mâchoires  des  canines  en  forn»e  de  crochets  courts,  incli- 
nés en  avant,  et  dont  la  longueur,  l'usure,  l'étal  de  dé- 
chaussement servent  à  indigner  l'âge  de  l'individu  lorsqu'il 
ne  marque  plus,  c'est-à-dire  lnrsi|uc  ses  incisives  ont  été 
«n  partie  usées  par  un  long  Ifoltenient  qui  a  chan;;é  leur 
forme.  C'est  en  effet  d'après  Ks  incisivcN  iiue  l'cm  jngeordi- 
nairemenl  de  l'âge  d'un  cheval,  point  important,  nin>i  qu'on 
le  conçoit,  dans  les  transactions  qui  ont  ces  animaux  pour 
objet.  On  a  remarqué  que  les  incisives,  a[i  les  dents  anté- 
rieures du  cheval ,  s'usaient  dans  ime  pi-oporlion  à  peu  près 
constante  avec  leur  âge,  et  que  celle  usure  se  fai>aiii,  ainsi 
que  nous  venons  di!  le  dire ,  par  suite  du  frottement,  les 
fossettes  dont  les  dents  sont  creusées  i  leur  centre  dimi- 
nuaient insensiblement  de  profondeur  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  entièrement  disparu ,  et  que  la  8uif.ice  des  dents  fiU 
devenue  tout  à-fail  rase  {d'où  le  mot  raser,  pour  désigner 
qu'un  cheval  ne  marque  plus,  ou  est  hors  d'âge).  Chez 
les  jeunes  chevaux,  (tju&c|u'à  environ  quaire ans ,  l'âge  se 
connaît  aux  dents  de  lait  qui  tombent  dans  l'ordre  suivant: 
les  mitoyennes,  à  deux  ans  et  demi;  lestleux  latéra'es  in- 
termédiaires, un  an  après;  puis  enfin  les  deux  extrêmes. 
Entre(|ualre  et  sept  on  huit  ans,  ce  n'est  plus  que  l'usure 
des  dents  antéricuies  qui  peut  servir  de  guide.  Au-delà  de 
celle  période  on  ne  peut  savoir  l'âge  du  cheval  que  très 
approximativement  par  les  crocs ,  la  profondeur  de  ses  sa- 
lières on  trous  sous-orbitaircs ,  et  par  le  di'[)ériss>'menl  gé- 
néral de  l'animal  dont  les  signes  se  révèlent  i  un  œil  expé- 
rimenté. 

Nous  avons  drt  commencer  par  les  dents,  en  raison  de  leur 
importance  en  zoologie,  dans  le  commerce,  et  dans  l'hisluire 
des  parties  du  cheval  ;  elles  nous  conduisent  tout  naturelle- 
ment â  parler  maintenant  de  l'appareil  digestif,  qui  ne  noiu 
ownipera  guère  <iu'en  raison  des  données  qu'il  fournil  sur 
le  régime  diététique  du  cheval. 

Le  système  digestif  est ,  en  effet ,  fort  peu  remarquable  : 
ainsi,  l'estomac  est  simple  et  d'une  capacité  UTéilincre;  par 
suite  d'une  circonstance  particulière  d  org;misaiion,  il  ne 
peut  régurgiter;  les  intestins  sont  très  longs  cl  le  cn-cum 
énorme.  Celle  dernière  circonsiaiicc,  ainsi  que  l'élctidue 
du  tube  disestif,  nous  indique,  rnmnie  les  dents  l'ont  di-jà 
fait,  et  comme  nous  le  voyons  par  l'ai  pélil  de  cesanimaux, 
ipi'ils  préfèrent  les  herbes  sèches  et  les  graminées  en  général; 
mais  un  sait  qu'i's  ne  ^ont  pas  exclusivement  voués  à  l'usage 
de  ces  dt  rniers  végétaux,  et  que  l'on  y  ajoute  avec  succès  des 
grains  et  certaine-i  pl-mtes  de  la  famille  des  légumineuses; 
celles-ci  peuvent  même  remplacer  complètement  les  gra- 
minées. La  paille  très  finement  hachée  sert,  en  Allemagne, 
à  nourrir  les  chevaux,  et  c'est  là  un  régime  dont  les  ré- 
sultats paraissent  constater  ravanla::e;  souvent  aussi  l'on 
remplace ,  et  toujours  avec  le  même  succès,  la  ration  ordi- 
naire d'avoine  par  une  quantité  pro|MHlionncIlc  de  paia 
de  seigle.  Dans  pie>qnc  lous  les  pays  méridionaux ,  cl  par- 
licuhèrciuenl  en  Espagne ,  de  la  paille  bien  broyée  ei 
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l'orge  compn^rnt  !a  rnnrritnre  prctqiw  exdnsiTe  d« 
ebevaux  el  des  mules;  c«(le  dernière  graniin^,  qui,  comme 
m  Mit,  Mt  très  nutritive ,  remplace  toiil-i-ïiit  l'avoine 
dans  ce  pays.  Ea  AiDérii)ue,  on  a  égat«ment  coiiiome, 
ûu\s  plutiicurs  provinces,  de  nourrir  les  clievaux  avec  des 
peuuDC*  de  terre  cuites  à  la  vapeur.  Au  reslu,  tous  ces 
geans  diOfreoi  de  amnllan  ▼arient,  non  seulement 
j'afrèi  lea  predodieiM  natardlea  du  pn  y  g,  et  d'après  les 
eirci'iiii  iri'f's  almnsplierifuies  de  celui  ri,  coiiitiie  l'iiifli- 
j||ae  une  iioone  hygiène,  mets  encore  anivant  les  diffé- 
KM  trtvMix  Mziiiwla  lea  eheTiia  sont  emplaydi.  AliMl 
!f>s  ftîpvitis  de  sellr,  qui  endurent  beaucoup  nmin^ide  fn- 
lii{ue  que  lescUevaux  de  trait,  peuvent  être  nourris  pres- 
que exciusivenioit  de  paHIe  :  nue  ceroine  ratioft  de  fofn 
devient  nécessaire  poor  loateMr  ces  dentiers;  eer  on  con- 
çoit que  les  alimena  doivent  être  non  aeiileiDent  plut  alion- 
dans,  nais  plus  sulwtautiels ,  A  n>esure  que  les  services  que 
l'oD  rcdaroe  de  l'enine)  sont  pies  tràffttm  et  plas  durs. 
An  rcalc,  le  goM.  des  dieranx  pmrr  nne  nonrrlloie  sMie 
et  dons  laquelle  t^iu.t  !<■$  «o  h  Î'  piaule  sont  dc'jÂ  arrivi^ 
à  on  dcqpri  do  oonceni ration  assez  élevé,  ou  pour  les 
poines  rkiw  on  «nHan.  ot  oertrinct  gimiinlw  qal 
se  rrticontrerit  par  hasard  dans  leurs  fourrages  babi- 
iMi'.if  «-j^pliquenl  1rs  accidens ,  les  maladies  ou  ledépéris- 
semwt  r^Mkle  qui  viennent  les  assaillir  dans  les  pays  où  les 
pdiurages  sent  grao  et  liOHMdcs ,  et  avertit  aussi  dn  danger 
qu'il  y  a  iJenr  donner  des  roMrrâp:e<;  ton  jours  irerts,  dn 
moins  hors  des  limiies  qu'indiiiue  nue  saine  hyjrit^'nc  pour 
Trifraiebir  leur  sang }  c'est ,  ainsi  i)u'ou  te  voit,  tout  le  coo- 
Iraire  des  neco  bevineo. 

M.ilfrré  leur  terne  rte  noiirrilure,  ou  pIulAt  niPnie  h 
cause  de  leur  régime  diététique,  lesrtievaux  sont  générale- 
tucat  bien  iwrtagds  oom  le  rapiMNrt  des  organes  des  sens , 
et  surtout  de  ceux  qui  sont  «ii».ceptit)Ies  de  pcrmoir  la 
préienoe  d'ohjeia  éloiftnrs  ;  dans  uu  précédent  article  nous 
avons  vu  combien  lesejifiècesearHaasières.  lesèliatSyjmieM 
jété  génADeusemcut  dotés  coos  ee  rapport,  et  nous  en  avons 
irotni  la  eaaae  dans  lenr  genre  de  ^e  Inl-mCme,  dans 
celle  investi§:alion  continuelle,  ceKe  s'irvuIlanriL'  active 
que  oécessile  la  iveherche  d'une  proie  que  la  ruse  seule,  le 
pins  aonvent .  nwt  «n  tm  poasession  ;  gaidons-noos  de 
voir  une  conlraifiction  dans  ec  point  (le  reticoniie  entre  des 
animaux  essentiellement  carnassiers  et  des  espèces  exclutfl- 
yemeot  vouées  A  »n  fdgine  hrrtilvore;  I  cause  même  de  ee 
ftenrc  de  \  presque  eutif renirnl  dénuées  d'armes  soit 
ofTeoaives ,  toii  même  défensives ,  il  a  fallu  qu'elles  soient  à 
même  de  deviner,  de  prévoir,  de  fuir  le  danger;  aussi  H- 
Msae  del'odosnt.mo  «Are,  sinon  d'une  grande  portée, 
^tiliti  ezlrtaie,  lonles  en  conditions  nécessaires  à  son 
»xis<oiice  oui  él«  répartie*  au  eiieval. 

Les  yeux  du  cheval  sont  en  génial  grands  et  plac45s  à 
4cor  de  teiet  ta  pnpIKo  a  la  Ibime  4'nn  cmré  long;  Urts 
c-r  prn  nuilii'e.  le  rritl  al  lin  très  convexe  ;  et  ces  d»»iiT  der- 
iùèr««ciroeiislauces  indiquent  ass<  7.  ce  «pie  nous  venouii  de 
4kt  do  in  capacité  de  sa  vue ,  c'esi-A-diro  qn^eHo  est  sAre 
«an*  avoir  une  grande  pvrl<^.  Oins  la  vie  sauvBg<> ,  comme 
l«s autres  herbivores,  les  clievaux  snitt  plutôt  crépusou- 
Jajrcs^na  Auraes;  et  dans  l'état  dan»sii<|iie,  les  «eillères 
^inefo»  leor  aMi  ont  le  grand  avantage  de  priver  leur  sii 
-^nne  trop  grande  qnaniilk^  de  rovons  Inmineux  qnl  te  Mes- 
serait.  I..i  fix-ir  dt  Vn-W  du  elieval  inquirt .  d'-ici miiK'i'  |i,if 
unaDOSCleeiifurtne  d'entonnoir,  est  des  plu»  reniai  qualités; 
ai  ^nrilqM  danger  la  rassiaaa,  «i  lo  ftnet  est  levé  poor  le 
frapper ,  ou  si  queUpie  objet  excite  sa  rraintc ,  ses  yeux 
preiineot  uiie  iuiuidatlilé  et  une  e^pimston  de  Tiayeur 
qui,  coincidaiii  avec  toutes  ses  allures ,  dans  ce  moment  oà 
il  est  prêt  à  évita-  par  la  fuite,  soit  le  chAiiment  qui  le  me- 
UMO,  soit  le  péril  qu'il  court,  donnent  i  tout  son  être  un  as- 
pect des  plus  siiiffiiUers  ;  s^r  oreilles  se  redressent  et  se  di- 
iifKtA  aioc  une  gnuide  facililê  vi-rs  le  lieu  d  on  vietii  le  son  ; 


H!esmonvemensbrusquesqu'elI'":crrrrr,ir,ii!r)!M;u'uri  liniit 
trop  fort  vient  à  les  frapper ,  léniotgnenl  asse;  de  la  hoesse 
dn  sons  ét  raudition.  On  petit  dire  que  ee  sont  est  parlUt 
chez  ces  animaux;  le  cheval  entend  la  voix  de  son  matfrR 
et  la  distingue  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'autres;  il  m 
comprend  toutes  les  indexions,  tous  les  accens ,  etsedirign 
A  M  parole  ;  en  pays  ennemi,  la  sentinelle  perdue  est,  en 
quelque  sorte,  avertie  parla  menvemens  des  oreilles  de 
son  elieval  ,  par  l'inqnielude  que  l'animal  ressent  et  té- 
moigne dans  tout  son  cui^s,  de  l'existence  «Tun  danger 
même  assez  élo%né. 

Mais  qnf'llc  que  soit  la  finesse  des  deux  sens  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  celui  de  l'odorat  ne  leur  cède  en  rieoj  U 
sert  aux  chevaux  à  dialinguer  la  qualité  de  leur  noarritore 
sur  laquelle  ils  se  montrent  très  délicats,  et  qu'ils  refusent 
si  elle  n'a  pas  été  gardée  avec  la  plus  gran<le  propreté;  les 
odeurs  animales  paraissent  faire  sur  eux  une  impression 
désagréable ,  et  les  rebutent.  L'odorat  est  aussi,  cbei  let 
chevaox ,  le  sens  qni  sert  le  pins  an  rapprochement  dcn 
se\r'  ni  lf  ]i  i  la  déliratesso  evtrênie  de  ce  sens,  ils  per- 
çoivent la  présence  de  leurs  femelles  A  de  grandes  dislanoe^ 
et  manifestent  alon  avec  la  plus  grande  vivad té  ta  pnastoa 
qui  les  anime. 

La  langue  des  chevmix  e<j  douce ,  leur  lèvre  tupérieare 
d'une  grande  mobilité;  r'est  surtout  lorsqu'ils  bMasent 
d'amonr  A  la  vue  d'une  femelle,  ou  à  l'impression  qu'elle 
produit  sur  leor  odorat,  que  Ta  lèvre  supérieure  se  relève 
vers  les  naseaux  entr'ouvrrls .  en  l.iisvanl  à  nu  les  dents  in- 
cisives; ce  mouvemeut  cal  disgracieux  lorsqu'il  est  outré. 
Cette  lèvre  parait  dira  inast  le  seul  organe  de  prdiieiitf  on 
eîiez  les  elievaux  ;  c'est  avec  leur  aide  qu'ils  ramassent  les 
grains  d'avoine ,  le  son  et  tous  les  alimens  qui  leur  sont  of> 
feris  ;  le  mène  appendice  bit  ainsi,  maisft  m  Ikible  degré, 
t'onit'c  (lu  ilo'Çt  qui  termine  la  trnmpe  de  !'é!ép!ian(  ;  il  «m 
aux  chevaux  pour  de>  aitious  qui  evijcctit  iiiiC  certaine 
«dresse;  ainsi  on  en  voit  ouvrir  des  porte,*,  tirer  des  coupe 
de  pislokt,  prendre  des  olgeis  dans  la  poche  de  Icuis  maî- 
tres, etc.  Les  lèvre»,  et  parliculièrenicnt  l'inférieure  qui 
s'arrondit  en  un  nienloii  (l<  pourvu  du  poil  ordinaire,  por- 
tent des  poils  longs,  soyeux,  el  irrcgiilièrrnieat  plantés. 

Le  pelage  dn  cberal ,  comme  celui  de  toutes  les  espèces 
soumises  nnx  innnences  sans  tii  ini  rede  la  vie  domestique, 
(t'a  rien  de  constant;  mais  le  plus  souvent  c'est  un  poil  r^^ 
coiidié,  sec,  et  qui  cache  une  pesu  ordinairement  /iit^pÈt 
de  pigment  ;  dans  de  très  rares  eip^ers  ,  le  {hiiI  est  frisé  ou 
plutôt  crépu.  Les  chevaux  sunl ,  ^iusi  qu'on  le  sait,  gjëac- 
ralcmcnt  très  impressionnaUes  par  le  sens  du  loucher;  il 
nons  suflit  de  rappeler  que  la  crainte  du  fouet  ou  de  la  mo- 
lelle  de  Péperon ,  et  la  aenBibiîili  de  ta  bondie  ont  vaincu 
les  chevaux  et  les  ont  soumis  à  noire  jon^'. 

Tontes  les  espèces  du  genre  cheval^  sans  en  e^tflgplfr 
l'âne ,  ont  reçu  A  l'état  sauvage  des  proporUons  mites, 
prarieiise<î,  et  qni  unissent  la  force  à  la  légèreté  dans  les 
niuuveiuens.  La  domesticité  les  a  fait  varier,  et  leur^donjod 
un  nouveau  caractèra. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  léle,  qui  est  bien  soutenue 
par  les  mnsdes  pnissans  anxqnels  sfattacbe  la  aète  occi- 
pitale et  par  le  lii;ainent  ter\ ieo-dorsal  ;  ses  dimegaatons 
bien  proportionnées  à  celles  du  corps,  l'activité  conliiiMello 
des  denx  princlpaox  sens  dont  elle  est  le  siège,  de  la  \m  et 
de  t'ouTf,  lui  donnent  un  a-^pecl  acieiix  que  tout  le  monde 
a  remarqué;  le  col  a  une  longueur ,^ui permet )« AMdNlitd 
nns  rien  pôdre  dn  côté  de  la  fbrco,  car  il  présenie  nnn 
SOI  le  de  pyramide  dont  }?  sommet  supporte  le  dvf ,  et 
base  est  unie  au  thorax.  La  poitrine  est  large,  que  «on 
amplltnde  soit  capable  de  trop  écarter  Ira  jambes;  Ira  «ji* 
cères  y  sont  à  l'aise ,  et  la  trachée-artère  amène  aux  pou- 
mons un  volume  d'air  assez  grand  et  qui  peut  éu  e  fucUe- 
niéiit  n'nouvelé.  I  es  viseères  d-'  l.i  d';.;rsliou  sont  reureriiics 
dans  an  ventre  Men  seiiienu,  et  comme  les  alimens  dont 
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le.  rli  vniix  font  usage  sont,  sons  un  plus  laiUIe  votuiM,  |  * 

jjiûs  iiuuiiifs  que  Mux  Ces  rumiuans,  il»  occupent  une  |  < 

moindre  place ,  de  sorle  que  le  vent»  dM cli«V«iixn'cil  pas 

tombant  comme  cdui  de»  bftatà. 
1^  membres  locMnolean  MOI  dtM  une  adoiirable  pr0< 

portion  avtc  la  cage  llior3ci«iue  ;  ce  ne  sont  ni  hs  jambe» 
dMMWif^de  la  girafe,  grosses  el  trop  longues,  ui  les 
ttitéiaM»  lliieItH  deeertaiMt  goeUes ,  propres  à  fuir  un 
ir  imcnt  avec  rapidité ,  mais  non  pour  faire  jour  «touit,  i 
li  ivpr.  loute  une  couuce,  une  longue  émigration.  Uf  «he- 
V.  u  V  .  jtii  bien  appuyés  sur  leurs  jambes,  el  c«Ue,-ci  offrent 
à  la  fois ,  force,  Ûuose  et  owbiliUi  facile  dans  leurs  ariiai- 
laiions.  Malgré  leur  importance ,  noM  oe  pOQveiu  enlrer 
ici  dansions  les  clciails  analoiiiiiiu(  *  de  celte  admirable  vr- 
e«niini'i""-  Cet  dcUib  ««  reucouUeul  d'ailleurs  avec  la  da- 
vehpfwowns  néeCMelrai  d«H  tous  les  ouvrages  speciaui. 

Dans  la  vie  sauvage,  comme  loulcs  les  e&pcces  herliivores, 
le  cheval  vil  par  troupes;  l'organisation  de  ces  Iroupes  est 
asiexraMn|iial)te.Cliacuned'dlL-sse  coni|MJse  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  remcU«e,nuusd'unseulwâlei 
celui-ci  est  le  clicf  de  la  bande,  c'est  lai  qui  la  conduit,  et 
file  obcil  à  ses  ordres.  Lorsque  les  femelles  Diit  mis  baj , 
tuus  lea  indîvidiu  nuUes  de  la  portée  sont  dta&és  de  la  iroupe 
dèe  qu'ils  «ont  en  Aat  de  iwurvoir  à  leur»  besoii»  ;  alors  ils 
.Kiiivcnl  de  loin  kurs  nuckm  ranpagnoiis,  jns«|u'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  a  aliirer  quelqiK'S  feiriclles  qui  vietmenl 
«!«!■  fermer  autour  d'eux  lea  noyaux  de  nouvelles  (roupes. 
A»  r<--if  If  ti  Mnliii:  des  troupes  sauvages  de  citeraux  va 
chaque  jour  (timnuuiiil  par  suite  des  progrés  delà  civilisa- 
tion. LaScyibie,  les  Alpes  el  l'E^ipagne  en  renfermaient 
jadâ  m  grand  nombre  ;  maintenant  on  eu  trouve  encore 
en  Asie  et  en  Afrique  ;  ctriames  régions  de  la  Ruine,  et 
plusieurs  monia-iits  (ii  1  I  <  m,-  en  renfenneni  aussi  en 
quanlilés  plus  ou  moins  cumiticrablcs.  Dans  cet  éiai ,  les 
«iievanz  rcelierebent  les  lieux  scea;  ils  se  plaueni  suriout 

sur  les  lisières  (les  fiirêls  ,  bronlant  des  lu  rbcs  sci-lirs  ,  Ici 
jeunes  pousseï»  des  ai  bj  ts,  el  ie  rejelaul  mùiie,  ui ca»  de  Ik- 
suin,  sur  les  écoiccs;  car,  conune  nous  l'awiiis  déjà  dit, 
leur  sobriété  est  exiriinie ,  et  ils  savent  se  laïre  i  tous  les  ré- 
gimes, à  tous  les  genres  de  vie ,  comme  l'Indique  leur  dis- 
tribuliun  siu-  loulc  la  surface  du  glube-  Le^  rt-iiions  Ks  iila;- 
arides  de  l'Afrique,  les  déserts  dessécbes  comme  les  slcppes 
îneoites  de  la  Tirlaiîe  noariîasent  en  oiteie  temps  des  cke- 
v  iiT\  libres,  cl  des  clievaux  domettliques  qui  suivent  la 
dcsunéu  errante  des  mallres  de  ces  contrées. 

Dans  la  vie  sauvage,  l'aspect  du  chc^.d  ciifTereunpeu  de 
celui  qu'on  lui  connaît  en  domesUdlé  ;  ainsi ,  ceux  *pii  pais 
M>nt  en  liberté  dans  les  grandes  plaines  de  rAniéritjue  .Mé- 
ridionale, cl  (|iii  |ji  ovlcnneul  evideninunl  des  chevaux  es 
pagDols,out  la  léle  plus  grosse,  le  poil  plus  lin  ({uc  les 
dievanx  andalons;  ils  sont  atts»i  plus  maigres ,  ce  qui ,  sans 

doate,  doil  ^'n'  illnbuf!  à  leur  existence  [irceaiie.  M.ds, 
«0  général ,  lonlcs  Us  esitèces  sauvages  sont  remarquable» 
par  lemr  extrême  agilité  qni  l'enip^e  d<i  tout  au  lent  sur 
relies  des  '  ff  <l  iik  ii(|iips ,  iiitjine  les  plus  babiluécii  à 
k  course.  Vnaniau  milieu  de  plaines  immenses,  libres 
comme  l'air  qu'ils  respirent ,  et  que  ne  vicie  pas  une  étroite 
dcorie  ,  trouvant  UMl|oiirs  à  satisfaire  des  goûts  peu  délicats, 
exempts  de  tons  ocs  soim  que  l'un  prodigue  avec  tant  de  rai- 
son d'aillcui  >  4  IX  chevaux  domestiques,  niaisqui  ne  valent 
pas  la  liberté ,  l'absence  de  tout  joug  et  de  toute  oontraintef 
ils  ont  aeqais  nnefcroe ,  one énergie ,  nne  agilitd  excessive. 
Si  leurs  proportions  nous  paraissent  inoins  gracieuses,  c'est 
que,  rapportant  tout  i  nous,  nous  somaeltons  tout  au  juge- 
ment exclosjfde  noire  goût.  Us  sont  ralmslca  et  pleins  de 
vivacité  ;  leurs  orpanes  des  sens  ont  acquis  un  den  cloppe- 
meiii  des  plus  remarquables;  leiî  besoins  qu'ils  ont  à  satis- 
faire ,  les  dangers  que  sans  cesse  ils  courent ,  leur  ont 
donné  une  activitét  tine  délicatesse  extiuiscs.  Leur  allure 
fit  iMpaiicMe;  •«  IWmlà  leurs  jeux ,  Us  fràuisscui  de 
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désirs ,  leurs  yeux  éliocelleul ,  leurs  oreilles  sont  dam 
vm  af^alioa  continodle  et  perçoivent  les  moindrca  Imita; 

tous  leurs  niouvcmens ,  celui  de  leurs  pieds  lorsqu'ils  frap  • 
penl  le  sol  avec  impauence ,  celui  de  leurs  oreilles ,  celui 
de  leur  qoana  die-méme ,  leur  crinière  liérissée,  ont  une 
liarmonie ,  une  sorte  de  cadence  qni  leur  sied  et  qui  plaît. 
Aussi,  qu'un  danger  tes  menace,  que  le  tigre  avide  de 
carnage  s'élance  à  leur  poursuite  avec  ses  bonds  immen- 
ses ,  bientét  ils  auront  lassé  son  ardeur,  sa  rage  ternbie, 
et  lîionnne  IvMuCme  ne  s'en  emparera  qu'en  leur  tendant 
des  pièges. 

Insister  sur  les  nombreux  services  que  cet  insépai^<le 
eonpagnon des  travaux  et  des  plaisirs  de  I*1mnmm  rend  à 
son  niailie.  ce  serait  perdre  une  place  précieuse.  Qui  n'a 
poiul  songe  à  tous  les  avantages  que  l'homme  retire  de  celle 
Miatialioii?  Cl  que  pourrait  on  faire  de  mieux  ipMdetren' 
nofar^fleoMit  tous  ravona  d^iàfalt  si  souvent,  comme  nous 
le  ferons  si  souvent  encore,  i  l'admirable  description  que 
Uuffun ,  a  duMuée  du  clieval,  clier-d'(i*uvrc  d'cluqucure 
cl  de  savoir  dont  nous  ne  citerons  aucun  pasnge  de  peur 
de  le  défigurer,  nais  que  devroni  lire  cl  nddHtr  tuus 
ceux  qui  voudront  avoir  des  noiwiM  fiât  ^«ilBff  sv  le 
»ujel  qui  noui  C«CUpe> 

L'tiwtîiicl  d'assoeiaiion  du  cheval  l'avait  disposédela  ma- 
nière la  plus  nvaift."<j;euse  à  la  douiesticilé ;  mais  rhoniine 
u'a  pu  le  rcduire  a  cet  elat  de  compsgouuage  ou  il  se 
trouve  açluellenieutquc  par  l'empMdesprivalfaMIsdetonli  s 
sortes,  «les  cliAUioens,  el  plus  encore  par  l'usage  des  bous 
irôjtemens.  Car  ce  n'est  que  par  des  soins  intdligens  «pie 
I  on  doil  esperei  de  liier  loul  le  parti  possible  des  espèces 
domestiques  ;  ce  n'est  qu'trn  leiu-  prodiguant  les  soins  aux- 
quels leur  donnent  droit  les  servion  qu'elles  rendent  que  ~ 
l'on  donne  au\  <  r    ;-t-.s  iulellifientes  de  la  lidcli'i  ,  ili"  l'.ilia- 
clicmentfdc  la  recduiiaissance.  Le»  mauvais  Uaileuieos, 
les  coups ,  la  négligence,  M  leur  inspirent  4|iie  la  crainte , 
I  l  liaiiuî,  tes  abrutissent  et  Us  riiincnt.  Aiissi  dnil-nii 
dc[il'jrt'r  celle  rcvulUtule  ilurele  a  laquelie  des  umcrables 
se  li  vi  ent  envers  de  inalbeureuscs  créatures  auxquelles  un 
Iraitement  tout  contraire  est  si  legilimcsMut  dil.  l'ne  telle 
conduite  imprime  la  honte  an  front  de  celui  qui  s'y  livre. 
Par  siiilc  d'un  misérable  or^'ueil  el  d'une  barbare  igno- 
rance, on  s'est  accoutumé  à  regarder  oouune  créées  pour 
rbomnie  toutes  les  espèces  inferîeorea,  sans  eompremlre 
touice  ipie  cette  conduite  avait  d  iu juste.  Pour     idiaiis-  i 
soi-niénie,el  pour  s'arroger  des  droits  que  nient  ia  morale 
et  l'Iimiianité,  on  a  ét«  josqu't  leur  rafussr  la  senaibililé 
et  lo.:t  ce  qui  pouvait  commander  pour  eux  des  égards  el 
des  soins.  Il  en  est  encore  qui  piélcodenl  excuser  parcctlc 
absurde  explicatimi  les  barbares  tratteMena auxquels  ils  to 
livrent  envers  leurs  animaux,  ne  s'apercevani  pas  eux- 
iiiéines  de  rincouaétiuetioe  de  leur  conduite.  Et  c'c9eI  i  une 
semlilable  manière  d'agir,  c'est  à  celle  bnitalité  dont  mms 
n'avons  que  trop  d'exemples,  à  la  n^igence,é  l'incurie 
qni  rongent  au  essor  notre  soeiëié,  que  naos  devons  al  • 

triburr  le  di'[)»-ris.>cmeut  eliaipie  jour  eiuissant  de  nos  races 
chevalines.  Les  chevaux  élèves  à  grands  frais  dans  les  écu> 
ries  puor  aller  une  f»is  Pan  lullerdaM  descourses  brillan- 
les .  ne  sont  ^ru^re  propres  qu'à  satisfaire  la  vanité  de  leurs 
maîtres  ;  les  haras  destinés  aux  perlecUonnemens  de  nos  clie- 
vaux sont  trop  peu  nombreux  pour  qu'ils  puissent  avoir 
sur  leurs  qualités  quelque  influenee  sensible;  l'insouciance 
est  trop  gruide  et  l'égoisme  trop  profondément  enraciné 
pour  que  ceux  qui  en  pos-sédeni  le  moyen  aillent  à  l'étran- 
ger acquérir  des  races  d'uu  sang  plus  pur  dont  le  mélange 
I  avec  II  s  nétres  servirait  i  lae  aaaéliorer.  Cest  d'où  bon 
gouvcruement  que  cela  est  rafCaire. 
En  outre  des  bons  (raitemeos,  les  chevaux  demandent 
.   des  soins  assidus,  une  grande  profirelé ,  une  bonne  noum* 
nue  di>nt  la  qualité'  et  la  quantité  doivent  éire  proportion- 
:   nées  au  travail  auquel  ils  se  livrent  ;  eoûu  uo  exercice  en 
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rapport  arec  l'âge,  la  force  du  cheval,  avec  la  saisun  de 
l'année.  Que  pw  été  croiaemeoi  bien  enieiiduii  ou  dier- 
cbe,  daas  !«§  Ileax  oà  M  trouvent  da  haras,  à  perfecUon» 
ner ,  autant  qu'il  est  piissible,  les  chevaux  du  pays,  c'est 
«tuai  que  l'on  obtiendra  des  races élegaDtes  et  vives,  louniea 
«t  colowalea.  fliftei  cl  vigoonowi.  Mais  dans  un  uUde 
tel  (|iic  celui-ci,  nous  ne  s.niri(tns  nous  étendre  davanla^e 
sur  des  objets  de  celle  luture;  c'est  au  mol  IIabas  priii- 
ripeleicat     ron  doit  oheralMrttai  WMWl|iicme«i  plus 


(La  Cheval  anbe.) 

L'hisinire  dei  FMCS  doU  lerailner  lont  w  qne  mMia  tmiiHi 
i  dire  ici. 

Lea  ckev«iix«r«t«t,  partout  renomméa  pour  leur  «gilUé, 

«•t  leur  prâcc,  sont  la  souclie  de  toutes  les  aulrcs  races  que 
leur  .saii^  auiëliure  toujours  ;  aussi  les  haras  de  tous  les 
pays  possèdent- ils  constamment  des  étalons  de  ce  sang. 
Dèi  lei  teupt  lea  plu  reculés,  eoumis  à  lliomme,  ei  rece- 
vant de  lui  de  bone  trallemens  et  des  soins  assidus ,  une 

sorte  d'IiabiluJc  ,  im  î-tiiii[utiil  de  nconnaissana'  a  clabli 
entre  eux  et  leurs  luailres  une  véritable  iuUmité.  D'ailleurs 
cenz-d  i  denil<aeav«Kes,  ont  dans  leur  vie  errante  et  vaga- 
bonde quelque  cho>ic  i|tii  I<  s  i  n|iproclic  autant  des  animaux 
dont  ils  ont  fait  la  cunquéle ,  qu'elle  les  éloigne  des  (ti'u- 
ples  civilisés  :  de  là,  entra  lemaitreet  le  eoorsier,  nne  sorte 
d'égalité ,  de  «l^[>enflance  mutuelle  qui  assure  i-iiire  eux  di  s 
rapports  intimes.  Il  n'est  pas  de  soiiu»  de  luutts  sortes,  lie 
tendresse,  d'amour,  que  l'Arabe  ne  prodi^'ue  à  son  cheval  ; 
car  e^eat  la  b«ie  la  plus  préeieuae  qu'il  possède  ;  il  n'est  pas  de 
dangersanxquels  elle  ne  puisse  le  sonstraire,  par  Tétonnanie 
rapidité  de  b.,i  course  ei  par  son  intt  llii,(>iirr  ;  aii>si,  û  im  >a 
vie  nomade  à  travers  le  désert,  peul-oa  dire  qu'il  lelraiie 
avec  toat  Fanour  d'nn  pifc:  la  même  tente  Pabrlte,  lui , 
sa  femme,  son  cheval ,  ses  enfans;  ceux  ci  se  mu'ent  sur 
le  coursier,  se  cachent  enire  ses  jauibts,  lui  font  mille 
niches  différentes,  sans  qut  la  bêle  intelligente  les  en  fasse 
jamslsrepenlir  par  lemoiiidre  mauvais  traitement.  En  temps 
de  guerre,  le  dieval  reste  tout  harnaché  pendant  le  jour  à 
la  porte  de  son  maître ,  prêt  à  le  recevoir  sur  son  dos ,  et  à 
le  soustraire  par  la  fuile  au  danger  qu'il  court.  On  con- 
çoit combien  les  Arabes  tiennent  A  conserver  par  le  san? 
de  leurs  chevaux  :  c'est  le  seul  moyen  de  couscrver  inlaclt  s 
leurs  prupros  mœurs;  aussi  il  n'est  lias  de  prince  dont  la 
généalogie  soit  établie  avec  nn  soin  aussi  acrnpnleux  que 
relie  d'tu»  clipval  arabe,  l/espèce  d'ailleurs  est  divisée  par 
races  ou  classes  aux(|nellesun  donne  des  nunisdiffcrcns,  et 
dont  les  premiers  individus  s'élèvent  â  des  prix  énormes. 
Onavudeschevaux  arabes  se  vendre  de  30à  iO  OW)  francs; 
et  cependant,  mal;;ré  les  sommes  considérables  qu'ils  pour- 
raient  retirer  île  leurs  ci'iir<!i  r> .  rarement  kS  Arabesdo 
désert  conseDleal-ila  k  s'en  séparer. 

Loi  eftcMnx6«r*isliabilent  lea  étala  btiboresques ,  le 
loMr  de  la  Hédiiemnée.  Us  «ont  tria  voirin  des  cbeviiH 


arabes  dont  ils  proviennent  comme  toutes  les  autres 
races  ;  ils  sont  peut-être  plus  élégans ,  quoique  d'une  taille 
plus  petite ,  mais  ils  aoni  moins  vigoureux.  La  race  en 
est  maintenant  répandiM  josqua  dans  la  Gandiia  et  la 

i>enégal. 

Les  ekmmae  iê  Perct  etd^  1%rf«ic  sont ,  an  conlndin, 

filas  grands,  plus  vi}i;ourcux  ,  plus  robustes,  et  mieux  pro- 
purùuuucs  encore ,  s'il  est  pusiiible ,  que  les  chevaux  arabes 
dont  ils  dérivent  aussi. 

Les  chevaux  tartares,  troHiylvaiut,  hongrois,  polouaît, 
sont  sobres ,  légers,  iiifaligables  dans  ta  vie  des  camps.  Les 
invasiuns  clrangèies  eu  ont  répandu  en  FranOS  dSS indivi» 
dus  auxquels  ont  douna  le  nouide  cAevmur  «MMfnw}  «I  » 
mal^M  c  leur  laideur,  ils  avaient  on  prix  mérité  anz  yens  de 

ni>s  gtiis  lie  campagne.  Les  chenaux  tarlaics  sont,  cumiWl 
leurs  maîtres ,  habitues  à  toutes  les  privations;  la  maigrn 
p4tnre  di  s  solitudes  dé»enes  du  nord  de  l'Asie  ICnr  snfDit 
util  abri  ne  les  soustrait  à  rinlliinMicc  du  froid  ilf  riiiverou 
des  chaleurs  de  l'été.  Lts  l  arlans ,  qui  i^;uurcnl  nvéme 
rexislence  de  ttOS  lil|aeNn  Asrmenlées,  buivent  avec  délieèa 
le  lait  de  leucs  junens,  qu'ils  fout  d'ubonl  aigrir  ;  ils  man- 
gent aussi  la  <Âair  du  dicval ,  en  ayattt  soin  de  la  mettre 
d'abord  nuis  lnir  selle  pour  l'attendrir. 

LescAeraHx  espaguols,el  parttculièrcoicutceux  que  four» 
nit  l'AndakHiiie,  sont  justement  estimés;  letir  vivacité ,  la 
beauté  de  leurs  proportions ,  leiu  anln  r.  lem  coiua^'e,  lea 
rapprochent  inliniiuenl  des  chevaux  arabes  duiil  ils  provi«ii- 
nent  ir*s  praliablenifnt.  Aussi ,  dans  le  royaume  de  Vn* 

Icnce,  les  paysans  leur  prodiini!  u!  ils  deN  soinj  tout  itaiti- 
culiers.  Ils  commencenl  cc'|ieudaiit  â  devinir  rares. 

Les  chevaux  tCIMit  prôvienHeut  des  chevaux  lurhes  ; 
mais  l'iosoudaneeet  le  marasme  dans  lequel  sont  tombés  les 
peuples  de  ces  contrées  ont  causé  bientôt  la  dégénères* 
ceuce  complète  de  ces  races. 

Le  type  du  cheval  ainjlaii  se  divise  en  quatre  soudies 
assexdistinelcs;  ce  type  lui-même  provient  du  croisement 
de  l'arabe  et  des  autres  races  asiaii<|iM  s  avec  la  race  an- 
glaise déjà  confirmée ,  et  du  crotseuieMi  des  produits  de 
cette  raee  mélangés  entre  eux ,  sans  néeeasiié  maintenant 
d'aucune  llO||^eile  iavortation. 

La  première  de  KS  souches  est  le  cheval  de  course,  résul- 
tat immétiiat  d'un  étaltm  barbe  ou  aralie,  et  d'une  jument 
anglaise  déjà  croisée  de  barlw  ou  d'arabe  au  premier  degi-é, 
ce  que  les  Anglais  appellent  premier  sang ,  c'est  à  dire  le 
plus  pur  possible  de  la  souche  étrangère. 

La  deuxième  est  le  dieval  de  chasse ,  résultat  du  croiM^ 
ment  d'un  étalon  du  premier  sang  ou  d'une  jument  tfniî 
degré  moins  pur  de  sa  soun  e.  C<  tle  classe  est  la  (ilus  mul- 
tipliée; elle  est  plus  mcuihrée  que  la  preuûùe,  el  cxcel'* 
lente  ponr  le  traîraO. 

La  troisième  est  le  rcsiillal  du  croisement  du  cheval  de 
chasse  avec  des  jumens  aiois  communes,  plus  fortement 
membrées.  Ce  sont  ces  produite  ijui  servent  au  carrosse. 

La  quatrième  souche  est  le  cheval  de  trait ,  plus  colosaul 
peut-é Ire  que  ce  qu'on  nomme  en  France  clievaux  de  ri- 
vières ou  de  brasseurs.  Klle  provient  du  mélange dndwval 
de  cfaasse  avec  les  plus  furtis  juuiciis  du  pays. 

Lesclliei>attx  fraurais,  qui  consliluaietti  d'abord  de  iMMincfl 
races,  sont  niainleiiaiii  ti  llement  abâtardis ,  que  ce  n'est 
que  diflicUemenl  qu'un  peut  pourvoir  à  la  ramoute  de  notre 
esvalerie.  Néanmoins,  en  raison  derimpotiaaee  loealedii 
sujet ,  nous  allons  passer  cnrevneies  productions dssdillë- 

rtntes  contrées  de  la  franco» 

La  race  flamande  roiirnit  de  bons  chevaux  à  ragrienilnN; 
ceux  des  environs  de  Toomay  sont  surtout  prapccs  «IX 
charrois  et  à  l'artillerie. 

Le  Boulonnais,  l'aucien  Artois  «t  la  Picaidi«) donnent 
de  bons  chevaux  du  labour. 

On  bit  pen  d*âèves  dans  les  départemens  de  l'Aisne,  de 
la  Sein^de  Seiii»et-Oi«ei  mais  «munie  ks  iièi-eset  ni^ 
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y  son!  en  gf'néraJ  de  choix,  I.i  provenance fn  est  bonne. 

La  Norniaiidie  fiMii  i.il  à  la  I  raiicf  h'!>  nieiikuiK  chevaux 
te  carriisse  et  de  clta^^e .  t  Jle  h  tI  i  la  reiiiuitle  de  iitHre 
grosse  cavaieric.  C'est  la  plaine  de  Cam  cl  le  Cuieiiiiu 
élèrent  les  chevaux  fie  irait;  le  p.iyi  plus  iiioiila^^iieux  dei 
enviions  d' A leiiçun  donncdrs  chevaux  de  main. 

Le  Perdie,  le  Maine,  l'Anjou ,  pys  vleves  et  »ccs ,  Tour- 
nbtenianni  Aes  dievatix  pour  les  chorrois,  les  diligences, 
et  fidiir  I  I  cavalerie  l'^tTe. 

La  Urelague  nuurj-il  des  chevaux  courU ,  peu  gracieux , 
ntisnolMMiti),  qui  deviennent,  entre  k$  nwliis  des  wur- 
risscursde  Normandie,  de  bons  rhrvaiix  ilc  (iil:^nce,  tic 
poste,  et  à  Pari.s,  de  cabriolcU  de  place,  car  ils  «ont ,  par 
c'cr^ui  de  formes  et  de  MÎUe,  d'up  frii(  iiri  f«iaélev4Ôao 
â  350  Fr.  environ). 

Le  Poitou  a  la  renommée  de  A>nnn>  de  bonsehevunx  de 
selle  pleine  île  vis^oenr  ;  il.s  prennciii  du  corps  il.iiis  ilc  ()lu^ 
graspâluragea  où  ils  vont  n'améliorer  lie  deux  à^lreau«. 

Le  Limousin ,  r  Auvergne ,  le  Périgord ,  foitraÛMUt  des 
chevaux  «xecllt>n<  pour  ia  remonte  dca  UP0U^14||Ane|, 

Le  DaupLiuc  fait  de  l>ons  élève». 

Le  Morvan  donne  des  chevaux  assez  oon|Mnbles  nos 
bretons,  roinnie  ctix  durs  à  la  fatigue,  stisccpliblcs  d'élre 
employés  pour  la  pusie,  la  diligence,  ti  puui  tuua  ha  i^d^t^a 
du  mélayrr. 

D'après  cet  énoncé  de  nos  r.ices  chevalines,  la  France 
poorrait  certainement ,  en  raison  de  son  élendne  et  dc« 
d.vers  acciilens  de  son  sol,  fournir  ainpit-nietil  à  toiisi  ses 
besoina'i  cependant  il  u'ea  est  pas  Bïnsi ,  et  l'on  est  oWig^ 
d'avoir  reconn  à  des  iiopoititioni  Ihiquentes  ponr  la  re- 
monte  de  notre  cavalerie. 

Le*  eh$vttV3e  allematids  font  excellens  (HMir  la  «elle  el 
le  tnil  :  ils  aoitl  bien  enimemn;  ainsi  nvoD»-no«s «tdiaai- 
remcnt  recours  i  eux  pow  laKnMMMedemHraotvatoiflci 

ûn  uulre  ai  lilleric. 

Les  chevaux  irlandais,  importés  tout  récemment  pv 
MM.  Qiioy  el  Geymard ,  sont  chëtifs  et  rabougris. 

La  race  suisse ,  cultivée  avec  soin ,  donne  de  fort  bons 
cbeTUX  pour  le  roulage. 

Les  ehevûux  dt  Nonig*  MWt  {>eUt»|  maû  foTl»  tX  bien 
proportionnât. 

Ceux  de  DaiMM«rl  Mmnt  ans  aittlagai  ka  pltn  mi- 
j^niOijucs. 

Le  Ifef liind's  en  fowralt  de  looids  et  de  robuaies. 

Enfin ,  r.-l»n<»riqwe  du  Sord  p^ssMc  de  fort  briles  races 
chevalines,  capables  de  joùler  avec  avantage  a»aire  O^lks 
<lc  r.\  ii^lfterre. 

eus  VA  LE  RIE.  S'il  était  vrai  que  le  moyen  âge  eût 
vu  régner  en  même  temps  par  toute  l'Europe  cbrétieim- 
une  ère  de  vaillance ,  d'amour,  de  foi  et  de  loyauté  qui 
ResemUâi  le  moins  du  monde  i  ce  qu'on  a|v»elle  les  temps 
dievaleresqaes,  à  cet  <ge  d'or  qu'on  s'obstine  à  vanter  et 
â  legrelter  avec  tant  d*i)slciilali(jn  ,  if  nous  fuu  Irait  liuni- 
Ncment  reconnaître  la  profonde  infériorité  de  l'ire  anh 
ûemt  ^ft'Vis du  moyen  Age,  et  crier  Uen  lianl  qw  h 
philosnpliie  du  dernier  .siècle  rst  une  crretir  de  la  Frnncc , 
et  la  Rt'Viiluliuu  un  criutc  qu'elle  ne  j>aur>iil  Irup  expier  j 
il  Ikudrail  se  hâter  de  faire  amende  honorable  envers  le 
|iaisé|  et  supplier  i  genoox  le  pape  et  les  ruis  catholiques 
de  s'entendre  an  pins  vile  pour  nous  ramener ,  par  le  plus 
court  clicinin,  à  celle  trc  de  Imtiîicur  facile,  d'ordre  spon- 
tané ,  de  vaillance  désintéressée,  d'amour  cbaslc  et  d'exem- 
plaire to|«nlé  ,  qotcaraeiérisatent  les  temps  ebevaleresqtm. 

Mais  !if'î:rcn'î"nirnt  il  n'en  est  point  ainsi ,  et  i!  e.*;!  f  i- 
cile  de  prouver  (jue  les  sièi  le.*»  dils  clievaleresqi:*  s  furent 
bien  véritablement  des  temps  de  barbarie. 

Depuis  qiielqiies  années  l'impulsion  nouvelle  imprinn  c 
•B«  ftmlea  bistori<|nes  par  plusieurs  esprits  lalwricux 
hajdis  a  fait  juKiiee  des  erreurs  ipie  de  complauans  lUttorio- 
grapltet  avaient  accrcdilérs,  en  1rs  partageant,  snr  «e  qu'on 


s'o'.isiinnil  totijour^  à  .nppeler  !<i  mnnarchie  de  Clterlefli^ne 
cl  de  (^li)\  is.  1  uui  iv  {itOiiUe  aujoui  d  Imi  iàii  à  quoi  s'SBieoir 
sur  l'es  ruts  dê  France  des  deux  pramières  raeea,  t|  fv 
rort.v(or/o(i>  frauçui$e  de  ces  siècles  reculés.  Il  est  trraps 
d'en  finir  aussi  avec  cet  Age  d'or  de  la  chevalerie  au  umi 
les  barons  leodanx  étaient,  dit-on,  des  preux  a«xooipiis, 
el  qu'un  veut  abtulunsnt  nous  dennar  tttauBt  une  Ara  |n> 
litique  tont-à-fait  k  part,  nm  enatogne  dan«  fMataire,  « 
en  quelijue  ^rte  ioiui)ée  du  cit^l  cun  iDe  b  i  >  li^i  >n  qui  i'a- 
vail  engendrée.  Il  est  temps  aussi  de  recoonaitrc  fraudie- 
ment  que  la  ehevalerie  n'ent  Jamala  ifeiMenee  rfclle  on 
j^m  large  el  forte  que  dans  la  vie  de  désir  de  l'Eorope,  et 
que  jusqu'ici  elle  n'a  jamais  passé  en  grand  dans  sa  vie 
d'action ,  dans  la  pratique. 

Kl  d'abord ,  si  l'on  écarte  l'innombrable  amas  de  romans 
du  moyen  ige,  et  tonte  cette  littérature  puérile,  tans  cri- 
liijue ,  sans  philosophie  ((  suis  Lonne  foi,  des  siècles  sui- 
vaus ,  on  est  effrayé  àe  la  pauvreté  des  témoignages  gravée 
et  sAteux  qiH  niltient  en  fcveur  de  la  dtevalerie ,  e«  tant 
qu'insliliilion  reliirieu.se  cl  poliiii|ue  dorninnut.  i  r  des 
lois  positives  et  respectées,  les  mœurs  de  l'ISurope  en- 
tière à  une  certaine  époque  de  son  Mitobe.  Ce  fldt 
verail  seul  que  l'imaicinalio;!  des  romanciers,  peuples  00 
individus,  a  fait  presque  Uim  icê  frais  de  ces  nusurs  A 
gratuilemenl  admirées ,  et  auxqueUwMapaMflaiIaonml 
tons  les  jours  des  regrets  si  nalfiL 

Miiis,  dira-t-on,  n'est-ce  donc  rien,  pour  caractériser 
une  époque ,  qu'un  idéal  si  élevé  ait  été  adoré  et  cultivé  en 
esprit  par  tant  d'hommes  ai  divers  d'origine  et  de  mœurs  ? 
N'est-ce  donc  lien  qne  l'antoriié  de  ces  romans  poétiques , 
ori^'inaux,  seule  histoire  desiges  héroïques?  Une  littéra- 
ture si  étendue,  si  prodigienssmeat  féconde  et  si  une, 
existe^ielle  sans  «voir  de  prolbodci  radus  dans  le  monda 
réel  contemporain  ?  .\-t-i!  jamais  été  donné  aux  poêles  de 
sortir  tout  À-Iutt  de  leur  époque,  ft  d^;  9'efl  rjca  conserver 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  coear? 

Nou^  attachons  autant  d'importance  qne  qui  que  ce  soit, 
pour  le  moins,  aux  LradlUaiu  poétiques  et  ajix  chants  po» 
polaires  des  nations.  Loiu  de  regarder  comme  rien  ce  qui 
ne  vit  encore  que  iutâl'iioe  des  populations ,  i  l'état  d'iij<*a| 
céleste,  nous  tendrions  même  à  y  alUcher  plusd'imporiaafle 
iju'à  ce  q)ii  e.st  déjà  djns  la  léulite.  Ainsi  nous  croyons 
q<4e  si  la  civilisation  romaine  est  tombée  et  a  laisié  après 
elle  le  monde  dans  an  si  effroyable  cbaat,  e*es(  prdeisdoawl 
parce  que  celle  civilisation  avâit  manqué  d'id^.-!!  I  l  c'est 
piirce  que  le  moyeu  âge  a  coiiivé  loogHeinps  un  iUciU  ékvé 
que  la  civilisation  moderne,  qtgi  «n  est  en  pafila  U  frnil, 
dti  bonne  et  que  nous  avons  foi  en  elle  ;  mais  nous  ci  oyons 
aus^  qu'il  faut  &e  i,'arder  par  dessus  tout,  en  histoire  comme 
en  philosophie ,  de  confondre  l'idéal  et  le  réel.  Sasi»  doute 
il  laul  tenir  compte  i  une  époque  de  ce  qu'elle  a  vouln 
être  ;  mais  il  ne  fknt  pas  s'imaginer  qu'elle  a  éléea  qu'cJl« 
a  voulu  cire ,  par  cela  seul  qu'elle  l'a  voulu  :  ùnon  l'élude 
cooiparalive  des  âges  successifs  d«  notre  race  devient  iucer< 
laine,  H  la  ptallaaopbie  de  TlUstoire  s'évanouit.  Nona 
croyons  que  riuterprctaliou  fidèle  des  Iradiii  ms  et  de« 
ehauiâ  poétiques  est  une  des  tdcitet»  lo  plus  dillicde^  et  les 
plus  délicates  de  l'hislorien.  La  chose  de  vient  évidente 
quand  il  s'«,;it  d'apprécier  une  époque  de  pélesu^  uni- 
versel comme  le  moyen  â^e.  Il  nous  semble  qu'alors  tar* 
tout  il  f  iut  se  pirilcr  d'adopicr  aveu;,'I<'-nieni  ces  tr.idiliuii!j. 
Cl  de  les  enlendre  Â  la  lettre  cuuime  donnant  la  juste  me- 
sure de  la  1^  réeUe  et  de  la  moralité  pratique  de  inna  les 

peuples  qui  les  rlisnlcnt.  Nccs  >pi)ntain-mcol  <le  la  civilisa- 
lion  d'un  pays,  elles  passent  souvent  camiue  les  idiipons 
chez  les  Barbares,  et  là,  cotnme  les  rel irions,  elles  prélu- 
dent leur  mère  et  la  devancent  souvent  de  bien  loin.  VuiU, 
|)our  le  dire  en  pa>saiit ,  ce  qui  ex{>li(iue  liien  des  révéla- 
teurs, bien  des  m^rHcIcs,  bien  des  magiciens,  bii-n  des 
pays  en^baot^-si  vui'àc<^  ^u'ii  ne  fout  jan>ois  p4nijrc  lie. 
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vue  dans  l'ottnle  d<s  orig;if»"î.  9"'  '!"*'  ^'  •■'"'i-'- 

liiie ,  en  vertu  d'une  (nire  illiismii,  à  pieiulre  (Miur  une 
réalité  historique  l'idéal  poétique  du  moyen  dge,  on  km 
logiquement  amrné  i  condamner  notre  liède  comme  par 
trop  inférieur  au  passé  ?  Car,  k  l'égard  de  notre  tîècle ,  une 
illtisioa  lemblaUe  «M  impoMiU»}  mai  I«  vojoiii  de  irop 
près. 

Écartant  donc  I  edie  fieiire  de  notre  eaprii ,  vofontaire- 

meiit  et  avtc  r»'S(nict,  V'ulv  d  cliev.iln <  ;e  de  l'I'.inope 
adolescente,  et  ajuuuuiil  le  tribul  U'admiiaiiun  qui  lui  est 
M ,  noas  raiTerront  réitide  des  grands  types  iMikmaas 
qui  en  wnil  nés,  aux  divers  ailic!  s  kiir  SL'ront  consa- 
crés dans  ce  recueil.  Ainsi,  pour  la  l  unce,  voyez  IloLAiNU; 
pour  ]'£spai;ne ,  Cid;  pour  II  Bretagne ,  1  able-ro>-dk. 
Voyez  auaai  Ossia»  ,  NiBELUSCEX,  etc.  ;  et  pour  cette  por- 
tion de  la  poésie  du  moyen  ige  qui  concerne  des  héios  pu- 
ri ment  inii^'inaires  ,  comme  les  Amadis  ,  Bernard  de 
Carpio ,  et  tant  d'autres ,  voyez  l'article  générât  Aoiiaxs  , 
oft  l«s  énSéitm  cycles  épiques  seront  earaeiériséo  et  couqta- 
r<'.s,  tant  niu(e  rapport  des  nururs  que  &ous  celui  de  la  poé- 
sie pure.  Ratent  donc  les  grandes  épopées  chevaleresques, 
soit  romanesques ,  soit  historiques ,  nées  plos  laid  de  ces 
lomans  ;  il  en  sera  question  dans  les  articles  consacrés  aux 
illustres  poètes  qui  eu  ont  doié  1  Europe  moderne.  Quant 
aux  détails  historiques  sur  la  rlievalerie  réelle,qui  n'était  au 
fond  autre  chose  que  la  dignité  do  soldat  de  cavalerie  dans 
le  moyen  âge,  noos  renfcrrota  aimpleioent  ce  qui  s'y  rap- 
porte aux  moisGBRDMMUUBetFfoVALint.  Voyeiausi 
Cataluuh. 

C  H  B  V  R  B  (Copfv).  Ce  nom  ile  la  fiwdie  do  booe  est 

devenu,  en  zooldjif,  clui  d'un  ftenre  rie  rnniinans  de  la 
iiivision  de  ceux  qui  ont  des  cornes  composées  d'un  noyau 
osseux  dont  les  eellDles  coonnuniqueni  avec  les  tinos  fron- 
tniii.  Ce  genre  se  dislinprue  priiirlpntement  de  ceux  de  la 
même  division  par  des  <H»rnes(Urif;ées  en  haut  et  en  arrière, 
et  qui,  dans  l'élal  sauvage,  sont  iranchantes  en  avant  et 
d'une  grandeur  coniidèraUe  chez  le  mâle,  undis  qu'elles 
manqaent  parfids  ciies  la  fieroelle;  enfin  par  celle  longue 
barbe  qui  leur  dODoe  un  aspect  si  singulier,  et  par  un  chan 
irein  presque  tei^Joan  concave.  Hais  ces  caradèes,  qui  sont 


ceux  de  Ta  ehèm  Murage  on  de  r^.GAGne  (eapra  aga- 
grua)t  que  l'on  trouve  dans  Us  uontagiiea  de  la  Perse,  et 
probablement  soail  dans  celles  de  diffifrem  antres  pays,  ne 

S''  rcnconlient  iiu'â  drs  dej^rés  divers,  et  |>cuvent  nii?ir.e 
être  complètement  effacés  chez  les  iioiiibreusf'S  variétés 
qu'ont  prâduites  la  dohiestieilé  et  les  dllMrentes  tnflnenees 
de  climat  auxquelles  les  a  sountisrs  une  étniïiaii  'n  for- 
cée. Ainsi,  tandis  que  le  pelage  de  celles  de  l'Asie  est  cé- 
lèbre par  son  adnrfrable  finesse  et  sa  dooeear,  «eini  de  nos  ( 
espèces  est  tellement  dégénéré  qiiM  ne  p«"it  «pi  vir  q^'  iiiN  ' 
UMgesles  plu«%ulgaires,elil  est  devt  nu  lolaienienlras  d^ins 
tine  nce  de  la  Haute-Egypte.  La  taille  des  dièvres  elte- 

Mne  varie  41'iiifioiittcBeitdein«iBed«»dbDenaioui« 
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de  ta  fiirnif ,  de  l.i  di'frlion  et  m^nr"  dn  nombre  «les  cor- 
nes; de  la  diiccliun  du  chanfrein,  qui,  citez  l'captee  cgyp* 
tienoedoot  nous  venons  de  parler,  ert  bombé  aa  Heu  d'An 
eoncave. 

Les  chèvres  lient  Te»  «ittlopet  Mt  brcMs  ftr  dei  ttaHff 

ronimuiis  aux  tues  et  n  ixnulns.  Elles  ont  de  la  vivacité 
duns  la  physionomie  ;  leurs  yeux  sont  en  général  grands,  el 
Comme  l'iris  est  MNivenI  cotoré  de  tefaitet  vives  Cte  knve  f 
doniinc  pu  s(pie  lonjoiirs),lenr  reg  ird  a  quelque  chose  d'in- 
quiet el  de  hnuMr  I.  Les  chèvres  n'ont  pas  de  larmiers 
comme  les  cer^s  ;  <|iioi(|iie  fentre-deux  des  narines  soit  dé*  • 
IMturvii  de  poils,  cil'  s  h'ont  pas  non  plus  le  nnific  tohéreox, 
i  lin^;,  inr  it  vis4|ut'u.\  de  cens-ci  et  des  Ixrufs.  Le  cornet 
tii  I)  i>(ii|iie  est  tiini!>ant  et  pend  sur  les  côtés  de  la  téte,  qa'U 
coiffe,  dans  Certaines  espèces,  d'one  manière  désagréable. 
D'ailleurs,  la  constltotion  delà  efiêvre  est  sèche,  se*  fermes 
sont  anfîulcnsL'S ,  tout  son  corps  est  comme  comprimé  ,  et 
1rs  apophyses  des  vertèbres  du  cou ,  du  dos  et  des  lombes 
font  fortement  sattlie  I  Pextérleur;  H  en  est  de  mCaw  des 
os  des  Iles.  Les  membres  ?niit  mn^rideux,  mais  j.nnaîs  ar- 
rotidis;  en  un  mot,  cet  animal  a  la  maigreur  en  partage. 
Généralement  les  femelles  portent  Avt  cornes  comme  ko 
niAIes ,  innis  elU  s  en  sont  privées  dans  plusieurs  pliles  es- 
pèces. Dans  l'ua  et  l'aulre  sexe,  niais  particulièrement 
dans  le  mâle,  leSCrfples  nombreux*qni  entourent  les  or- 
ganes générateurs  sécrètent  une  pommade  qui  répand 
une  odeur  désagréable,  très  tenace ,  qui  ne  peut  guère  être 
comparée  qu'à  elle-même;  aussi  la  désigne-t-on  vulgaire- 
ment SOUS  le  nom  d'oJeur  de  boue,  La  chèvre  a  la  queue 
courte  et  fortement  appliquée  sur  f orifice  de  l'amie,  aiMi 
s'ap  'n;>>it-(m  Â  pcincd,' so;i  <  xistence,cadléeCOnnieiireat' 
sous  les  poils  nombreux  de  la  croupe. 

Le  booe  ou  le  mile,  dans  ces  espèces,  est  rqprdé 
comme  l'un  des  animaux  les  plus  anlens  dnns  la  propa- 
gation. Adulte  ,  il  siiflil  h  plus  de  cent  femelles;  ce  besoin 
générateur  est  si  acdf  chez  ces  animaux,  que  leur  lascivité 
a ,  comme  on  sait ,  passé  en  proverbe;  aussi  vivent-Us  fort 
peu  de  temps  ;  il  sont  vieox  dés  FAge  de  cinq  ou  ans. 
La  femelle  |>urte  de  doq  è  Sept  mois,  ses  pietlli  lont  «H 
nombre  de  deux. 

Les  mffurs  des  cbévres,  tearsbaMtadto,  Mmten  «apport 
avec  leur  or^anivation  maiijre  et  rcppudant  robuste  ;  on  ne 
les  voit  pas  dierdier  les  pays  de  plaiaet  else  répandre  dans 
les  gras  pâtnrafM  des  véltéesbien  arnwéea;  HMmldité  el 
une  lierlic  tonjoumerle  nc  saurnicnt  leur  convenir.  Elles 
aiment  ntieux  gravir  les  rochers,  parcourir  les  landes  des 
montagnes,  oh  elles  vont,  éhowgeonnant  les  ronces,  lee 
vignes,  les  arbris-seaux.  On  a  remarqué  qu'elles  préfèrent 
les  plantts  fortes  et  amères  â  toutes  les  antres;  ainsi  les  lé- 
gumineuses arlioresct'iites,  les  cyli-es,  Ks  médicago  en 
arbre,  les  genêts  sauvages,  les  ajoncs,  etc. ,  entrent  pour 
fieanconp  dans  leur  nonirtltire  en  état  de  domesticité  ;  celte 

tioiMi  ilMi  i-u'i.st  p,isroûlci!'if.  piii<ipic,  runtiicoii  !c  vnil.clle 
consiste  en  proiluits  qui .  s'ils  n'ci<<iciil  hioiili^  sur  place, 
ne  sauraient  être  recueillis,  klais  ces  animaux  caprieiedx, 
nciif< ,  péliilans ,  iiMiocili  s  à  la  voix  dn  berger  et  au  jape- 
menldu  chien, amans  de  la  Idu  i  lé  que  souvent  leur  agilité 
leur  procure,  ne  peuvent  que  diniiilcment  être  disciplinée 
en  troupeaux;  el,cMnme  les  chevaux  libres,  iiscausent  un 
énorme  dégât  dans  les  jeunes  bois,  en  ébout^eonnant  les 
arbre*.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  ménagement  qu'on 
peut  les  introduire  dans  l'agi  iculture;  i  part  cependant 
les  contrées  de  montagnes,  où  leur  parcours,  loin  d'être 
luiiv !Mi',  devii  iit  lie  K'i  plus  grande  ulitilé  en  rendant  plus 
pro^hiclives  des  contrées  qui ,  sans  ces  aniuiaux ,  seraient 
faieidtes  de  tontes  parts.  Les  pro«lalts  de  la  cbèrre  sent  de 
[ilii^i'  ius  sortes,  triait  qu'une  Imnne  chèvre  bien  nourrie 
peut  fournir,  va  jusqu'à  quatre  ou  rinq  litres  par  jour.  Ce 
lait  est  consommé  en  nature  comme  aliment,  ou  se  con- 
fcrikai  froiMlte^  «rdlDiireiDait  peu  oén«ia,Huil  d'ual 
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bowie  comemiioii.  On  en  hit  beancoup  en  Liagnedoc  et 

en  Prorenre.  I  p  l>eiirre  qu'on  en  relire  MlMiOCHloripide. 
Dans  toiite  la  l'roveiice,  l'iulie  méridionale,  1»  aeifci.€?«l 
leeeri  qu'on  se  puîsM  proenrer,  et  l'on  enttàratlaipca  qu'il 
ne  sert  nnllement  anx  uaagM  citlinaircs. 

On  mange  la  cliair  des  jennei  I  l'ifede  deiw  à  Irolste- 
mailles.  Le  chevreau  roli,  si  c^libie  dans  1rs  ri'|>as  des  pa- 
Iriareh»  cJialdéen»  syriaques,  hébreux,  n'a  rien  de  bien 
i«f«Me  cependant;  Ica  chèma,  et  plus  particu- 

lièrement les  boucs  aduHes,  sont  lellenient  coriaces  eld*  ià 
fade  odear,  que  leur  chair  ne  peut  être  manRée. 

Lepe«idee}euiinèhevreauxesl  surtout  préparée  par  les 
cbamoiReurs  pour  le  service  de  la  ganlerîc;  la  tkbriqae  de 
Grenoble ,  celle  de  Péïenas  Uraieiil  on  nombre  oonsidëni- 
We  de  ces  peaux  brutes  deNaples,  pendant  roffni  iii  ii 
française.  Celte  ville  enloorée,  aioiiqoe  ses  en» irons,  de 
collines  abrupie» ,  nées  de»  «mvoblMW  wieMÎqnes  qu'a 
éprouvées  le  sol .  est  enroiiil  T.  e  rli.Kinc  inntin  de  m  nilin-iix 
iroopeanx  de  chèvres  qui  y  apporieuielles-niéiiu  s  leur  lait 
qne  le  capraTolo  traie  à  la  porte  mêmede  la  personne  qui  en 
reelanie.  Il  en  e<;l  de  ni<^me  à  Home,  et  l'on  voit  lieniiconp 
nwius  de  brebis  (jne  de  chèvres  daus  toute  celte  partie  de 
riialie. 

Les  peaux  brut  es  des  dièvrva  servent  i  ftiiredrs  manleani 
grossiers  pour  les  bergers ,  les  postillons ,  et  Ions  les  liom- 
roes  obligî^  par  Ui  nature  de  leurs  travaux  de  braver  la 
pluie  et  (Gilles  les  rigueurs  de  l'air.  Retournées  et  recou- 
sues, elles  servent  à  faire  des  rnilres  dans  leMpielles  on 
Uansporle  les  vins  ù  dos  de  mules  en  Italie  e 1 1  n  E-ipniîne, 

Mab  c'est  surtout  le  pelage  des  citiivrts  qui  e»l  un  pro- 
dnit  intéressant  dans  le  comnerre. 

(>  pelrii;e  est  rompnsi'  de  trois  «nvlrs  de  pi  ils.  Les  pins 
longi  ou  les  ;)oi/.s  sot/eux  lonibent  sur  les  ileox  cotes  du 
corps,  en  se  séparant  sur  la  ligne  moyenne  du  dos  et  recoii- 
Ttantàla  fois  leçon,  le  dos,  1rs  llancetlescuisBes.So4»cegrand 
poil,  qui  est  ordinairement  sec  et  cassant,  H  en  existe  nn 
antre  peu  rude,  nommé  la  jarre,  qui  se  trouve  nuMe,  dans 
les  espèces  reebercliées,  d'un  poil  plus  On ,  laineux ,  et  qui 
mérite  le  nom  de  duvtt.  Ce  dernier  est  célèbre  parce  qu'il 
donne  la  matière  propre  à  rabriijner  des  (iv-iis  mlîiiir.ililes 
par  leur  douceur,  leur  linesse,  leur  soyeux.  I  es  chèvres  qui 
te  Ibumiasent  habitent  les  contrées  boutes  et  froides  des 
régions  lempérécs  de  l'hémisphère  anslral ,  rnimalayn  . 
daiu  sa  portion  lli.bétaine,  le  grand  ei  le  i>ctit  I  tiihel,  la 
Ferse  et  II  Mingreile  jnsqo'aaprès  d'Astraean.  Il  y  a  bieii- 
tôl  vingt  ans,  M.  Amédée  Jaubert,  professeur  de  langues 
orientales  ,  et  qui  avait  été  chargé  par  M.  Ternaux  et  par 
te goavernement  d'importer  un  troupeau  de  chèvres  tliilié- 
lakies,  en  flt  diriger  plus  de  t  SflO  sur  Marseille,  mais  4(10 
senlement  snrréeiirent  i  la  traversée.  Les  antres  ont  été 
acolinialées  dans  les  ('cvcnnes.  et  dans  les  départpmens 
montagneux  du  centre  de  la  Fraiiee.  Mais  avant  de  faire 
celte  intradoctîon  on  n'avail  pas  réOéclii  que  frxisience  de 
ce  duvet  n'est  pas  une  chose  qui  se  propage  par  voie  île 
génération,  et  que,  comme  ce  n'est  qu'un  deinii  dû  aux 
dreonslanees  atmosphériques  qui  entourent  l'animal  et 
à  son  régime  diététique,  ces  inHiienres  venant  il  chan^'er, 
le  duvet  devait  cesser  de  se  reproduire  les  années  sui- 
vantes sur  les  inilividns  les  premiers  introiluils,  et  dispa- 
raître complétrmi  nt  sur  ceux  nés  en  France.  Ce  qui  prouve 
qiren  elfct  cette  introduction  n'a  pas  en  le  résultat  qu'on 
tu  t"|Hi ail, c'e^t  (in'on  n'en  parle  plus.  Usera  loiijour  plus 
facile  à  la  fabrique  unglai&e  et  française  de  cii^iUs  de  ca- 
ebemlre  d'extraivo  le  prodoii  brut  des  Indes»  qne  de  cbcr- 
cherà  le  créer  chez  nous.  Il  suffit  qne  ce  priadpe  brut 
nous  arrive,  et  nue  l'industrie  soit  à  nous. 

CHEVllEUI  L.  Ce  ruminant  est  plus  gracieux  encore 
que  le  oerf  ordinaire  ;  il  est  plus  léger,  plus  agile  ;  ses  pro- 

Crtlons  sont  plus  sveltes,  et  sa  téle,  qne  snrmonteni  des 
Is  f«iérilMwiH nvUN divisés,  est  ipini^ 


dont  la  vivarilr  ,  l'i'rint  et  l'expression  l>'-moiîtnent  nn  In- 
stinct plus  développe,  tenant  à  son  pelage,  il  est  générale* 
ment  d*uii  gris  flinve,  passant  quelquefois  i  «ne  Idnlc  prc*- 
que  noirâtre  ou  à  nn  roux  trèsvir.Li(S  CeSSeSSOBt  lOlt{M» 
blanches  on  blanchâtres. 

Les  proportions,  la  vivacité,  les  grices,  rinsUnct  duclie- 
vrenil  en  font,  comme  des  cerfs  ordinaires,  les  babiians  tes 
plus  élégans  des  forêts  qu'ils  fréquentent;  mais  Irnr  dou- 
ceur, leur  constance,  les  recommandent  bien  davsinlage. 
Go  n'est  pas  comme  ceux-ci ,  pleins  d'une  fureur  aveugle, 
qn'ils  se  livrent  aux  ptai-sirs  de  ramour;  1  ceti»  époipae  à 
critique,  (jui  a  lieu  vers  la  fin  d'octobre ,  et  qui  ne  dure 
guère  plus  de  quinze  jours,  aucim  changement  s«iisihle  ne 
semanisliesledansh  IfcmeUe  ni  dans  le  mâle;  et  tandis  que 
les  cerU  i  puist's,  se  sé|varent  bientdl  pour  vivre  solitaires 
dans  les  ii.''ux  où  se  trouve  une  nourriture  abondante  et 
substantielle ,  les  chevreuils,  plus  modérés  au  milieu  des 
jouissances,  restent  ensemble  et  vivent  par  couples, après 
comme  avant  lenr  union.  Souvent  celle  union  dn  mife  et 
delà  femelle,  que  la  mort  seule  peut  rompre,  d.itr  de  l't- 
po(pie  de  leur  naissance:  en  effet,  chaque  portée  est  de 
deux  petits;  raremnit  «Ite  se  compose  d'an  seul ,  plus  me- 

remeitt  eneorc  leur  nonihre  s'<lève  à  trois,  et  de  CSSdfUS 
petits  l'an  appartient  an  sexe  niàle .  l'anlre  au  sexe  finnelle. 
Ainsi,  dès  leur  enfance  même,  ils  himI  lies  l'un  à  l'anlre 
(lar  la  force  de  l'Iiabitude,  et  le  charme  d'un  uttaciiemeot 
constant  vient  remplacer  les  plaisirs  [ilus  \ifs ,  mais  moins 
durables  de  l'anonr. 


(Chsvnuil.) 


La  cbevrelte  (c'est  ainsi  qu'on  nomme  In  femelle  du  rhe- 
vrenil  ) ,  porte  ordinairement  cinq  mois  et  demi.  C'est,  par 
conséquent,  vers  la  iiii  d'avril  qu'elle  met  bas.  A  celte  épo- 
que, h  s  soins  maternels  paraissent  l'absorber  tout  eniière; 
elle  oublie  même  un  moment  les  doux  liens  qui  l'unissent 
au  père  de  ses  petits;  elle  le  qnittc,  et  se  relire  dans  le* 
taillis  les  plus  épais  el  les  plus  écarté*.  L.^  elle  d«-iK)se  ses 
jeunes  faons,  sur  lesquels  se  concentrent  toutes  .<es  afrec< 
lions,  el  poor  lesquels  dte  montre  la  plus  vive  sollicitude  et 
le  plus  entier  dévouement.  C  ir  le  sentiment  de  l'amour  ma- 
ternel,  cet  instinct  cofiservnleur  de  l'espèce,  devait  être 
en  rapport  avec  le  nombre  des  petits  et  la  fré<pience  des 
daniters  auxquels  ils  sont  exposés  ;  or.  la  chevrette  doit 
protéger  les  siens  contre  les  atlaijues  fréquentes  du  loup  et 
la  poui'sniic  cles  chasseurs. 

Pour  soustraire  ses  jeunes  faons  aux  périls  qai  les  mena- 
cent, elle  a  recours  à  ces  ruses,  à  ces  feintes,  dont  oous 
avons  parlé  à  rnrr  asio:!  du  cerf;  niais,  moins  Iienreii-^p  (pie 
la  biche, plus  rarement  ses  efforU  maternels  sont  couionués 
de  succès.  L'odeur  pénétrante  qu'elle  répand  dirige  d'mie 
manière  infaillible  sur  ses  traces  les  chiens  qu'elle  fuit  avec 
une  rapidité  cxitéine  ;  aiis^i  s'efforce-t-ellc  en  reloomant 
mille  fois  sur  ses  pas  de  confondre  tontes  ces  odenrs  ;  sM« 
vent  alors ,  comme  la  biche,  elle  s'élance  sur  les  cdtés  de 
chemin ,  et  tnpic  au  ndlleo  des  heriws,  conchée  teTCMieà 
tcm,  «Uo  V9U  passer  «pr^  f 5)^  ta  il>Wlf  fcNfO^i 
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CHIEN. 


CHfEN. 


MétnnKMU ,  l«  nombre  desebevreuilt  va  chaque  joar 

.■Mot;  lei  loups,  lej  chienu  et  It^s  froids  rigoureux  sont 

iMimt  de  etosc»  de  deiirucUou  qui  »  «gisMai  d'une  ma- 
■ièra  fcnninenle ,  tendeit  eoBrtenoMDl  à  en  ramctedre 

U  quantité.  On  n'en  trouve  que  fort  pe<i  en  Italie  et  en 
Suède}  U  n'y  en  a  plua  en  Angleterre,  et  ceux  qui  ani- 
nileal  ■nlnlMa  kl  MU  de  notre  pays  diminuent  de 
jour  en  jour;  d'ailleurs,  comme  ils  se  plaisent  dans  les 
lieux  élevés  et  boisés,  la  diminution  des  foréu  eat  eoeore 
une  oauce  de  deatrocUon  qui  doit  être  notée. 

Les  jeones  (aona  natanl  pandaat  huit  à  neaf  mois  «hu  la 
garde  de  leurs  pareni.  Dfx  I  doaie  jours  après  leur  mi»* 
tance ,  ils  sont  déjà  en  état  de  les  «uivre ,  et  on  les  voit  alors 
,  Jmmt  en  bondissant  autour  d'eux.  Sonvenl  ceux-ci  lea  ren- 
°  minit  à  rëpoqne  âm  rot»  naia  il  «nlvt  (pichpieAiIi  qu'a- 
près le  temps-  <le  l'amour  ils  vont  les  rejoindre  et  vivent 
avec  eiii  en  raniille  comme  au(^toravanl,  juiiqu'i  ce  que  de 
nouveaux  [>etiis  viennent  réclamer  tentilSBOiot  de  la  fe- 
melle. A  la  fin  de  la  première  année  eonroencent  A  pousaer 
sur  U  léle  du  mile  deux  petites  dagues.  Elles  tombent  en 
■  automne,  et  sont  remplactVs  m  cU'  par  une  seconde  tête, 
qui  lupportc deux  ou  trois  andouillers;  l'année  suivante, 
•a  troUème  Kte  en  porte  tron  on  quatre,  et  rmnent  «n 
en  trouve  plus  de  qnntre  on  rinq ,  ce  qui  n'a  lieu  que  la 
quatrième  année.  Les  chevreuils  n'ont  pas  de  larmiers,  et 
leur  qnene  est  d'une  brièveté  extrime. 

Les  chevreuils  vivent  à  peu  près  douze  à  quinze  ans.  Ils 
habitent  pendant  l'été  les  taillis  élevés,  sur  les  penchans 
des  collines;  ils  n'en  sortent  Kuère  que  dans  les  grandes 
ièclier&«s  H  |)onr  tenfralchir  i  la  fontaine  la  plus  voiaine, 
car  pour  t>eii  que  la  iMte  en  me  légère  plaie  ait  hn- 
nteclë  les  liei  hes  fi ri es  àM  0»  tt «Wuriiunt,  Mi  tta- 
ean  beso  n  de  boire. 

En  dometileité,  les  eliemnilf ,  al  Fon  parrieM  par  de 
bons  traiienii'ns  à  vaincre  leur  naturel  saiivajïe,  montrent 
nssez  de  docilité ,  et  sont  susceptibles  d'aitactienient.  J'en  ai 
vu  qui  avaient  été  élevés  dans  d'étroilsJardins;ansBi  avalent- 
ils  perdu  lieaucoup  de  la  vivacité  et  de  la  grâce  que  l'on 
admire  en  enx.  Lee  personnes  qui  leur  étaient  connues 
pouvaient  seules  les  approcher  ;  ils  se  montraient  assez 
familiers  avec  ellee ,  maia  te  moindre  monvement  d'un 
objet  Mranger  les  cfNTaH  et  Mennmaft  leur  fuite.  Lenr 
voix  était  douce  et  plaintive  ,  et  c'était  en  f.iisanl  entendre 
ce  petit  cri  mi. mi, qu'ils  demandaient  leur  nourriture. 
Maie  il  CM  tria  diflldie  de  le*  élever;  car  «n  ne  pent  lenr 
donner,  le  plus  souvent,  ni  cette  noarrilore  délicate  qu'ils 
icelierchent,  ni  ces  taillis,  ni  ces  coteaux  au  milieu  dc*- 
quelaOt aapMaeiit,  ni  un  eapnce anlBiant  pour  yd^jw 
lenragUilé. 

La  chair  dee  èherreaila  est ,  alnal  qn'on  le  sait .  très  re- 
cberohce  et  prcTi  rt'e  priuTalenient  k  celle  des  cerf*.  \ji  va- 
riété brnne  parait  être  d'un  meilleur  goât  que  la  variété 
rwwae.  Les  ritevrcMea  sont  plus  emâfctquo  lea  aaétea. 

On  connaît  d;rr>'rentes  vafléléidecliamuilprodnUcipar 
ùes  (lifTcrenres  de  climat. 

Cin CORÉE.  Voyez  Composites. 

CHIEN.  Le  chien  domestique  est  bien  ,  sans  enntre<lit , 
la  conquête  la  plus  singulière  que  l'homme  ait  {aiK  sur 
la  nature  ;  c'est  aussi  de  tontes  la  plos  complète,  et  pCQt- 
élre  la  plut  predenae. 

'  Le  r^tne  do  dilen  était  en  grande  parlîe  eamivore  ; 

l'homme  a  su  le  modifier  de  telle  lorte  qu'il  l'a  rendu  prc- 
qne  en  tout  semblable  au  sien,  et  que  cet  animai  est  veau  à 
|iartager  lea  nllle  nela  Inventée  ponr  tenter  la  aennoalilé 
la  pins  délicate  :  son  caractère  ('•tait  qi:pi>ll(  iir  et  féroce . 
l'homme  l'a  rendu  doux,  oln-issant,  dt  sirenx  de  plaire;  il  lui 
a  insptrédela  reconnaissance,  de  l'attachement,  une  véritable 
afhctfan;  après  l'avoir  arraché  à  son  existence  nomade ,  il 
Ta  tel'dMiaa  maison ,  sons  son  toit  ;  il  en  a  bit  son  com- 
I A  la  frnertc  «t  à  la  diMW;  dans  rintimité  de  la  flh 
Tontin, 


mille ,  le  ddcB  aHMi  ■oilbrc  qui  a  sa  part  dee  affieetione. 

Ce|>endant,  hUaui  BDiis  de  le  dire,  cette  cnnqni^ip  si 
complète  que  lliaannaa  iiUe  du  chien  était  conforme  aux 
lob  de  la  natura;  lliouiuie  nPk  paa  Aangé,  nndi  aBodMé 
seulement  les  {acuités  de  l'animal  ;  il  n*a  rien  créé ,  mais  il 
a  seulement  arrangé  au  gré  de  ses  besoins  et  de  ses  désira. 
Voyons,  en  effet,  quel  était,  avant  que  l'homme  lesasaciiH, 
le  mode  d'existence  des  chiena.  Om  qui  aoMt  i 
sauvages  nous  l'apprendront. 

Ces  animaux  se  nourrissent,  il  est  vrai,  en  grande  ; 
de  cbairt  maia  ila  aont  bien  loin  d'offrir  les  amMapuk- 
aantea  dee  diala,  et  leura  onglée  aont  plus  proprca  I  fonlr 
qu'à  drrhirer  une  proie;  leurs  dents  enfln  ,  phnùi  mousses 
qu'acérées,  indiquent  des  animaux  qui  ne  aont  paa  exclusive- 
ment voués  i  un  ré^ne  eanilvon.  Et  en  dfet,  lea  cUene. 
dans  l'état  de  nature,  se  rejettent  le  plos  souvent  sur  des 
charognes ,  auxquelles  ils  ajoutent  ordinairement  une  cer- 
tain* quantité  de  anbatances  végétales.  Or,  la  fscillié  de  se 
proearar  cctta  BOURitnra,  la  néceaaité,  eansée  par  l'im- 
pcrlKtion  de  lenn  nwjuw  d'attaque  ou  de  défense ,  de  se 
liguer  entre  eux  pour  profiter  des  avaniaf^es  de  l'association, 
lea  ont  réunis  par  tronpea  nombreuaes ,  et  ont  mia  aiaai  en 
enx  le  geme  de  eea  qualités  qui  les  prédlapocent,  de  la  na- 
nière  la  plus  favorable,  à  la  domesticité.  Ainsi,  dans  ce 
contact  continuel  d'êtres  rénnis  par  le  beaoin,  et  qae  leur 
faiblesse  individuelle  a  mis  dans  uneddpcndaMaaMtUClle. 
naissent  des  sentimens  de  sociabilité;  et  ce  sont  ces  senti- 
ntens  qu'il  n'a  plus  UUu  à  l'homme  que  développer  poiir 
(aire  du  chien  l'animal  le  plus  affectueux  et  le  | 
Car  ee  aérait  4  torique  l'on  cninit,  eannne  le 
certaine  mteon,  qae  é*eal  pr  antta  d'IBM  dispoeiilôn  ioat« 
pariirLilI('iei|uelechien  est  HMOB  la  puissance  del'ho/nme: 
cette  Idée  appartient  i  ce  laaqpojl,  avec  tout  l'orgueil  de 
rifnorsnee,  rbooMM^inaginait  qae  tantes  cea  choacsqull 
viiyait  si  bien  appropriées  à  ses  besoins  et  à  sesc;iprices  n'a- 
vaient été  créées  dans  autre  but  que  celui  de  les  satisfaire. 
L'homme  a  droit  à  tout  ce  que  peuvent  lui  procurer  ses 
facultés;  mais  ce  droit  est  aiissi  celui  de  tous  les  êtres.  La 
loi  de  la  nature  est  celle-ci  :  Travaille  et  jouis  ;  elle  s'appli- 
que aux  animaux  aussi  bien  qu'è  rbOMmo.  Cooune  enx,  ce 
dernier  n'a  rien  qu'il  n'ait  eonquia.  - 

Or,  parmi  lom  lea  anhnaaz,  cens  dont  le  réginas  cet 
semblable  à  celui  de  riinniuie,  se  trouvaient  évidemment 
le  plus  favorablement  disposés!  U  domesticilé;  placés  sur 
la  limilo  dea  Mreaqni  ia«aarriaianle«daalvaaaenl.  aoit  de 
chair,  soit  de  substances  végétales ,  ils  avaient  plus  qae  les 
premiers  tous  ces  aenlimcnaque  nous  avons  dit  naître  de  l'as- 
sodation ,  le  dévouaaaent,  la  reconnaissance,  la  bonté,  etc.; 
et  leur  intelligenee,  eounna  Mlle  dea  animaux  en  partie  Car- 
nivore, l'emportait  de  beaucoup  sur  celle  des  herbivores, 
qui  d'ailleurs  appelés  sur  un  même  point,  plus  lùi  par  l'a- 
bondance de  la  nourriture  que  par  le  désir  de  liguer  leurs 
efbfto  contre  le  danger  eoramoo,  réunie  plntét fu'aaaoBiéa, 
n'ont  ordinairement  annin  de  cea  BanIfcnaBa  doeacMiililé 
que  l'on  admire  chez  les  chiens. 

Maiaqnd  qu'ait  été  d'abord  l'éiat  de  lava  diq^tiona, 
l'iioipve  a  m  leu r  donner  an  dévdoppenant  merveilleax  ; 
comi  le  on  germe  précieux  qui  n'avait  beaoin  que  d'être  fé- 
con*  (  pour  produire  les  plus  beaux  fruits ,  l'homme  a  cul- 
tivé ees  éminentes  qualités  ;  il  en  a  agrandi  le  cerdO)  il  en 
a  c  «angé  le  but ,  et  les  calquant  pour  ainii  dire  iur  lea 
sic  nis  ,  les  a|ipropiiant  de  U  manière  la  plus  complète  A 
ses  tesoins ,  il  a  su  faire  du  dtien  un  véritable  compagnon, 
01  i  en  a  reçu  lea  pine  grande  aervieaa* 

i  l  l'on  se  demande  de  (|ue!le  époque  date  l'ass 
du  chien,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  cet  i 
m  Qt  dutavoir  lieu  dès  les  temps  les  plus  anciens,«u  berceau 
de  a  civilisation,  et  que  le  chien  fut  pent^tre  k  premier  dee 
an  oaux  domealiqnet.  Il  dut  enIBra  d'to  heureux  hasard , 
dtt  sa  ^Pitn  opérience,  poar        à  découvert  hi 
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([u'on  pouvait  en  lirer.  «  Cnmmenl  ntoinrné  ,  dil  Riifîoii , 
fluraii  UpUfMUis  le  Mconn  du  chkn,  coii>|uérir, dompter, 
réduire  ea  ôeltnige  les  «utra  animàtiz?  Comment  pour- 
rait-il encore  anjnitrdlini  découvrir,  cbasaer,  détruire 
!«  hùm  sauvages  ou  nuisibles  ?  Pour  ae  mettre  en  t^rHé  M 
ae  rendre  maître  de  rodirera viTant ,  lia  f.illu  nmMicncer 
pir  H  laite  «n  |Mi1i  parmi  In  animaiitt ,  «e  concilier  «vec 
doooenr  et  fnr  earesites  ceux  «foi  ae  aoM  trMVé»  ei|NiMct 

de  «'^Hacher  et  iri  tK  ir.  .'ifî.'i  de  tes  oiipOscf  «nS  antits. 
Le  premier  an  de  l  iiomtne  a  donc  Hé  l'éducation  du  rliira, 
«I  le  froHde  eèlM  t«itaM|«l(tel1ipaMeaaliMiptlaib  e 
du  reste  de  la  terre  v  On  s'est  peut-être  fxsséré  riitiittt' 
du  «bien,  qnand  on  a  du  que  m  doniesticalioa  avait  été 
BéMMire  à  rri.îMisaenienl  des  sociétés.  Mais  il  y  a  dansée 
passage  de  BufTon,  qoé  nous  vrnom  de  citer  une  de  cet  mes 
providentielles ,  un  de  ers  grandi  apertoa  tpi  font  ptM  en- 
core la  gloire  de  nMlN  MmHtti,  i(a«  MaMUi  M- 
|ie  de  ara  atyte. 

Llieiiirtiie  perataiH  «  ftr  FtaracBM  ûé^Atpptxotnt 
ses  faru  i(  ; ,  d  Kr m-  nt  en  dehors  de  tons  les  antres  ^ires , 
4u'oo  eât  dit  de  véritables  machinei  erééea  par  la  nature 
yoor  mIIbMr  ifli  bcaaini  eeniM  dci  iMUimRiit  de  Jnvél  ; 
mais  le  chien  est  en  quelque  sorte  placé  là  coitime  pour 
joindre  rbomme  par  ka  h>ia  de  l'arrectton  au  re»te  de  la 
nature  «Me}  «fteit  m  alnal  suscep^e  de  acotlrM 
d'exprimer  comme  fboume  ;  il  a  du  respect  pont  sf4  m- 
périeura,  de  la  reeoanaitsahCe  pour  leurs  bienfaits ,  de  b 
contrition  pour  leurs  reproches;  il  va  jusqu'à  lëriier  la 
nùnqià  Tint  de  le  frapper.  Cqwridapt  il  «  rcaiiine  de 
Mi  { orgoeMeos  tvec  les  ont ,  mifl  iMi  et  4€tîm(  cnieiv 
ceux  (ju"j!  [  rolége.  L'amour  de  la  gloire  Texcile  ;  îl  e*l  plein 
d'ardeur,  d'impdtveeiié,  de  eoaragé;  il  n'est  nul  danger 
«inniniWAfoalepeareMnerll  nfedeieemaltte;!!  le  dé- 
fend contre  les  bri^nda,  le  retire  du  seîn  des  onde'.  Sa 
fidélité  et  son  atladiement  sont  sans  bornes  ;  ii  expire  sur 
leliiÉmr  cmM  4  m  gat^te.  Pour  njdMnton  matire,  il  se 
rappelle  une  longrte  route  qu'il  n'n  pirprtnnie  qu'une  fois; 
îl  l'appelle  par  des  hurlenieiis  lamentables,  Il  tcuioijne 
tttie  joie  bruyante  à  son  retour  ;  H  occneflle  ses  artiis,  pro- 
lége  aesenhus,  cliasse  les  étrangm»  déOalîgnelcs  malbeu- 
teoz  qtfH  imit'dédaignés ,  ae  jette  «ir  les  haflloiik  qui  le* 
couvrent  ;  il  exécute  les  ordres  qu'il  n  re(;us,  porte  une  lettre 
A  radrexe  indiquée,  s'élance  I  la  Toix  de  son  maître,  porte 
4e  Imidi  tardeM*,  fatie  le»  mtipwn:,  et  «a  lebi  des  i^la. 
C'"î  prlaineaa'atlèle  au  char  de  riiSqnimrtnx.  l.e  ctilcii  a  de 
1.1  inemuire;  il  compare  et  it  juge.  Mais  tout  cela  c'est  pour 
s'absorber  en  entier  diUi  là  vie  dé  Mm  maitte ,  hire  de  les 
goAta  ses  gnAu .  n'avoir  d'autre  volonté  que  b  ileniie,  lie 
penser  tpe  par  Itii ,  n^tmer  que  lui. 

Je  le  ré\)è\.e  ,  ces  admirables  qualités,  l'homme  ne  1rs  a 
pas  plu  irauvées  tcllcsqne  iiotte  vciwiit  de  (et  peindre  qu'il 
ne  l«e  a  eriêtB.  Car,  eette  ^re  iffinthm  du  chien  pour 
'  oa  unftre  n'a  pas  toujours  oITcrt  ce  déveldppciiieui  re- 
loartjuabk;  lea  aervicea  «{u'il  lui  rend  actuelkmeiit  n'oitt 
paa  «anfeots  Hé  «hsI  gninib,  auasi  abeolat.  Meoi  de- 
vnn<!  )'admeUTe  par  toute  l'autorité  d'une  analogie  pres- 
sante. An  aeind'nn  mfme  peuple  civilisé,  voyez  combien  de 
ntUe  manières  dîverws  sVsi  modifié  le  caractère  du  cliieo, 
combien ,  en  raison  des  berainsqtf  on  lui  a  Imposés,  de?!  soins 
qu'on  lui  a  donnés,  son  caractère  a  reçu  de  «ireciion-sdifrc- 
renies.  Quelle  Immense  distance,  sous  le  rapport  des  facultés 
iMeHeetnellct  entre  le  dogue  de  forte  race  et  r  épagne  u  I ,  en  tre 
lechienlnen  noiirrl.obfet  deiMfinsdélicaU,  et  celui  qui  chcrdie 
M  nourrit  11  ('  S  m  In  ■'[  ::!»Iiqnr,etdont  lelit  est  lad.illt  d'une 
église  on  le  coiu  immonde  d'une  borne.  Autant  les  formes  et 
nntelllRerite  dn  defue  font  loordes  «t  masaivea ,  ae*  liical- 
t»**  obtuse?!  .autant  rép.i::;n(Mil  esi  vif,  aident,  rusé;  .uitjint 
le  chien  de  boime  maison  est  Ucr ,  arrogant ,  impérieux, 
•Maaft  edul  da  fMtreotbiuÉliect  Mwinll;  «ymtt  lea 


■Mwltre»  du  premier  aoai  dégaeéea ,  graelensea,  aasnt^,' 

autant  te  secoiid  est  bas  rt  serviîe  ;  tandis  qti<-  le  preiiiîrr  ie 
joue  en  courHul,  celui-ci  niaielie  d'un  pas  tent  et  uiiifonne; 
•es  yeux  sont  mornes ,  ses  oreilles  batMéfs;  il  (ii  nt  m  qu«-ee 
entre  ses  jamb  s  ;  toute  sa  dématrbit  est  gCnée,  asa  Mtauie» 
mens  cotiiraints;  Il  Implore  an  tnannfs  eb,  et  «WKdTé  m  le 

(;iil-il  quVu  Ireiubl  jut  :  il  a  vu  tant  de  Tuis  Ie<  coups  répon- 
dre i  sa  prière!  Comme  le  malheureux  auquel  il  appertirirt, 
tlcllrrlMlédfeivnB,clifcn(lèà  Inife»  fe«  attaque»,  enaal 

sim  naturel  en  a-t  il  viufTcrl  ;  il  i  nitrîrt  p^nlu  de  «a  tliïirllé, 
que  l'atitre  a  acquis  de  pretenliuU!;  et  de  Kuflisan  e ,  car  ce- 
liif-(1  èlhtallVM  calqué Mriton  mal  re.  Autant  de  conditions 
'lif^'tfnfes  ,  aniatit  de  races  parmi  les  chiens.  Quant  aux  Tî- 
ciiltés inleilei'litelies,  leur  raraclère  a  été  ion  seuh-mcnt 
modifié  en  raison  des  aervieit  qoediaqueprofes^loM  a  ré- 
clamés d'eut,  tnais  encore  parce  que,  reçus  dans  i'irélimité 
de  leurs  malItlH,  Msant  en  quelque  sorte  partie  de  le 
mille,  ils  sont  Cil  qœlqkfe  aorte  devenus  ee  qee  etoi-d  som 
eux  même». 

KM  fhfts ,  de^t  (flaque  j >^ur  nim  tt/ama  ttm  tWioln», 
prrtuvfu'  n  '  1  r  l  'fst  à  riiifliiciicc  de  lliomme  qu'il  faut 
attribuer  ie  derdoppement  si  remarquable  de  l'inteltigenoe 
du  «flden  tft  la  dirretien  ri  benmi^è  qn'Q  a  suivie.  Leculncl» 
dence  de  ces  tinmbreuses  variétés  qu'offrent  le^*  diverses 
races  avec  autant  de  variétés  dans  Us  con  tilioiis  huuiaines 
au  sein  de  la  société ,  nous  font  bien  pre>sentir  que  le»  pre* 
miers peuples,  tout  à-fait  étrangers  ï  l'industrie,  an  com- 
merce ou  anx  aris ,  ne  dArent  pas  recevoir  des  chiens  des 
services  seniblablcsi  ceux  qu'ils  nous  rendenl  actuellement; 
paelenn  on  diasseurs,  Ha  dresaèrenl  leurs  diicos  à  U  garde 
de»  trenpeenx  on  de  la  cfcaaae;  etd'alfleiirB,  Fétude  de 

chien  chçT.  lotîtes  les  pouplnile^  do  l'Oct'.mie  et  de  l'Amé- 
rique pour  lesquelles  n'a  point  encore  brille  le  flambeau  de 
H  dvIKtatton,  nrientrent  Menée  qu'oa  deM  penser  de  eetat 
qui  croient  voir  dnns  le  chied  de»  iBaposilions  toutes  parti- 
culières Ji  la  domesticité.  Ponr  les  peuples  de  la  Nouvelle- 
no1lande,te(9ilenest  souveia  nu  enneoit  contre  lequel  il» 
doivent  sè  mettre  en  g  u  de  ;  IdIu  de  montrer  rallacliemenl, 
la  fidélité ,  l'ithéissance  que  nous  admirons  en  eux  .  aimi 
sauvages  que  leurs  maîtres,  les  chiens  de  la  Nouvelie-llul- 
lande  semblent  n'avoir  aocùne  teinte  de  ces  précieuses 
qualités;  les  coups  les  irritent ,  Ht  sont  sonrds  à  ta  voix  de 
leurs  ni.iilrr.';;  CdUime  les  cMciis  dt  s  F.sipiimaux  à  Tdulre 
extrémité  du  globe,  U  mitière  les  a  rendus  voleurs  ;  iUdispo< 
tent  I  lear»  maître»  leor  àeorriliire,  ils  lesaUaqoent,  If»  le» 
quittent  pour  reprendre  entièrement  lYtat  sauva:,'e  dont  ih 
sont  si  voitins.  En  luul  semblables  i  ce  qu'est  chez  noue  le 
loup,  leetaniié  ^  aa  férodlê  et  «enddéré  par  beaucoup  de 
personnes  comme  incipahle  d'aucun  att.ichemeni,  ils  n'é- 
chappent cependant  pas  à  la  loi  commune  des  autres  c'^ieus; 
et,  comme  les  nôtres ,  ils  ofrrent  des  facultés,  des  goûts,  des 
penrhanssemblaMceàcenx  de  iear»  nutires;  et  vojrei  CA 
efff^  quel  est  chet  non»  le  rliten  le  plus  sauvage,  c'est  le  cbien 
de  bcri»<  r  ;  cl  eu  rfrct  son  maiire  sfuilile  en  dcliors  de  la 
civilisation  ;  il  erre  sous  la  voûte  des  cicux ,  roucbe  sous  une 
tente  quH  »e  dresee  dan»  la  pleine,  periave  afee  «en  drien 
des  alinicn»  grossiers,  et  semble  ignorer  toutes  les  jouissan- 
ces de  la  terre,  cl  ne  désirer  même  aucun  aOuacu^iicmenl  a 
»on»ort. 

Ainsi,  scion  les  besoins  qu'ils  ressentis,  l'homme  a 
modifié  le  cliien  ;  il  a  dre»i>é  l'un  A  Udias>e,  l'autre  à  kk 
pédie,  eelid-d  i  la  garde  des  ireapeaux ,  celui-là  au  com- 
bat ,  cet  autre  au  trait  ;  puis  sont  venus  les  mille  besoin» 
inventés  par  la  civilisation,  les  caprices  de  la  nK>de,el  ponr 
salUfaire  les  goûts  les  plu.n  dépraves,  on  a  perpétué  par  voie 
de  génération  te»  formes  les  plua  nionslruenses  et  les  plus 
singulières.  Ainsi,  mie  Ibis  créées  ce»  variété»,  qee  l'en 
connaît  .sous  le  inun  de  cliifii  courant,  de  cliii'ii  de  Terre- 
Neuve  ,  de  chien-loup ,  etc.;  lea  cliiens  à  deux  nèz ,  les  buU- 
dega,  lealjeiaeia  ijanibe»  droite»  evéjanibea  tenéB|lcalfi> 
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çliuiu,  etc.,  oiiL  iiù  riai-<isance  aux  dé&trs  (bizarres.  ^Xu&si, 
en  présence  de  cette  d^uéralion  si  complète,  qael'on 
||ipel)er«  (i  l'on  veut  perlecliouienient ,  loraqu'oD  vienf 
I  mtifKhcr  quel  fut  le  type  du  cbien .  le  chien  pritnitir, 
on  reconnaît  la  diDiciille  dertso .  die  la  qnesiion.  Certaine 
aoteitri  ORt  prétendu  que  c'ùiil  une  e$|)èce  particulière 
étcbito  par  nilt  éet  pfôfrèt  dt  la  civ|liinlion ,  mais  cette 
opiniiin  ne  s'.if/puie  sur  aucune  preuve  certaine;  d'^  itr- s 
«u  contraire  Mil  préleqiUu  que  |Ài  cbiei)»  detcepd^ieiit  (lu 
émût  INC  Ifiqncl  mùim  ne»  «at  en  effetia  pltwgninde 
analogie,  ou  da  lonp,  qui  ne  se  (IhiiiiL'ii"  rt^ellf^mt^nt  pnr  au- 
cun raroclère  imparUuldu  cliien  rominuti  ;  uns  il  e»t  liés 
proiMbleque  loulesce$e«pèce<onI  concouru  ind  i^)  incuiiieJU, 
•(  chacune  dan<  le  paf«  où  elle  «e  trouve,  à  tutmet  le  type 
c9iien  qui ,  par  des  croitemens  soeeeafib  avec  tea  races  pri- 
mitives et  celles  qu'a  produites  riitllut  uce  d<  l'horome , 
riniluence  du  cJiniaiidu  r^gine  di<iléMqu«i  eio.,a0n(desjceii> 
dim i«6  point  |1«  waHmftt  H  da  conMMi  oà  nom  In 
voyons  actuellement.  Aussi,  nVst  mCme  pa^»  s.ms  difli 
Cttitéque  l'on  a  essayé  de  reclwrciitr  para)i  c<f  nombreuses 
wiétés  quelle  est  ceil«  qt|i  M  rapprocliff  le  plus  de  la 
race  prinaîtiTC.  BufliMi,  croyant  reconnaître  que  hs  difTé- 
rentes  races  redevennes  sauvages  par  suite  de  l'iilundon 
dans  lesquelles  on  le««  Uiuéet  se  rapprochaient  du  cluen 
de  jMffer,  pnet  ^êê  «eliri-ci  devait  étn  censidéré  comme 
le  HriuV*  lyt»  Âi  cWea  domotique.  Chex  les  peuples  ci 
vilisës,  il  parait  induîiilable  en  eflet  que  c'est  celui  qui  s'en 
rappraebe  le  plus.  Libre,  abaipdoiiiié  4  U|i-ti)taie,  nfins 
q«e  leiit  aali«  tt  eil  iovmIi  è  cep  itodifieaiiow  qui  «ni  ai 
romplf  (ement  changé  les  formes  et  les  insiincis  des  chiens; 
mais  les  chiens  delà  Kouvclle-Uollande,  plut»  rdp{irocbc#  en- 
core de  la  vie  sauvage,  reproduisent  évidemment  afia^  piep 
de  «erité  eneore  le  type  primitif.  Aussi  s'acconle-l-on  ^Hié- 
rakment  à  regarier  aujourd'hui  cûumie  Us  wpdi-le  de  Ja 
race ,  ci  M.  Frédéric  Cui  ier,  dam  sou  travail  sur  les  chiens, 
latir  rapporte  comme  lennede  comperaiaoa  toute* kfifUiip 
«ariéUi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre  asseï  combien  sont  inti- 
mes 11»  rapports  des  chiens  vte  Ig»  Jaepe,  lee  pi.acals  et 
tasmaidk;  leirlMne«tMri««feiA«lliplM  grande  mu- 
logie,  et  l'on  fait  que  Linnée  n'avait  trouvé  pour  les  iis- 
lingner  les  uns  des  autresd'anire  caractère  que  cekii  de  la 
dfnéitiaBde  leqoeue.  Laorergaoiseiion  interne  n'offre  pas 
de  rapports  aioin<!  frappans.  Au^si  les  zoo!o;;isle9  les  réunif  - 
aent-ils  dans  un  même  groupe ,  et  c'est  d£  ce  groupe  que 
nous  devons  maintenant  nous  occuper. 

Lee  efaiene  braient  en  aeelogie  un  genre  de  ceniessien 
difiligradea  cerBeléri»é  par  1««  doîgu,  qui  aont  an  nombre 
dei  inqaux  niemlv  (  s  ,t  m  ri  i(  i  rs  ,  et  de  quatre  aux  posté- 
rieurs, armes  d'o'-glet»  uou  relractiks,  oUus,  et  pliu  fffh 
pmei  AmIt  qu'ieervlr  d'atmee  dëftnaiv<Bs on  offienajvee; 

pnr  !ps 'Irnt? .  m  nombre  de  quarante  f!pi;y  titstrid  ;r(>s  de 
la  manu-jc  i»uivaiile  :  sii  iari.svTS,  a  ciiaque  maclioire, 
deux  eaninee,  troie  lunaai  molaires  en  haut  ei  de  cLaqne 
dlA,  qnatRai  bas,  pne  carnassière,  dont  l'inférieure  tuut- 
à-Mt  tnbermdeuse,  et  deux  tuberculeuses  de  chaque  côié 
et  a  chaque  michoire.  Ce  sysiènie  deiiiaire  e>t.  comme  on 
voit,  iMiIrMWt  en  rapport  avc/c  k  régime  diététique  dai 
ddna;  H  hidifee  bien  deaanînwM  qnf  ee  neorrisseai,  en 
Tnfaïc  temps,  de  m ili6(auoes animale ^  lI  sr^éiales.  Leur 
langue,  canane  on  tait,  e;!  fart  damée  et  ie  yiéife  d'an  ga^t 
MCI  dÎHiBittéi  Maine  en  demaaiieirt  ;  car»  an  gentmiin, 
dans  la  vie  saur^ifte,  les  cliieus,  nln^i  que  nous  Tavoiis  dit, 
ae  Deurricsent  siulout  tk  rivùn  corroiupuee.  général 
l«pn  iaa  eena  sont  assex  dévdefpdi  clwe  Im  ctnenat  leur 
Wt  peut  acquérir  par  l'usage  un<-  tr^an'le  portée  ,  certains 
dTcutre  eux  ncenmoins  aoui  noctuiuts ,  et  cette  ciroiu- 
•tance  ttcrt  à  séparer  en  deux  groupes  le  genre  qui 
nous  occupe.  L'uuie  jouit  d'une  sensibilité  afisez  remar- 
4Ml|ln,iftdHe  Iceei^tea  fauvagea,  Iceoreitlee  dreiic», 
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mobileifl dirigée*  eu  avant,  soui  susceptibles  de  percevoir 
le  plus  Mger  brait;  mais  l'état  de  domatidténgwantanr 

le*  animaux,  comme  la  civilisation  sur  l'homme,  tandis 
que  les  facultés  intellectuelles  dam  cet  éut  se  sont  dévelop- 
pées ,  hs  instincts  ont  perdu  beaucoup  de  leur  énergie,  et 
il  en  a  été  de  méfne  dff  tons  les  acns,  qui  étaient  destinés  à  la 
vie  sauvage.  La  nécniaité  de  ae  tenir  en  garde  contre  des 
dangers  sans  nombre  et  de  iruclier  Ion;  temps  une  proie 
agile  ou  rusée,  donne  i  tous  les  sens  une  délicaleasè eX" 
Irtnw  :  ce  font  oomnw  de*  fcnUndlea  veillant  an  aatnt  de 
l'animal.  Mais  dans  la  vîe  (Inmeslique,  où  nu!  danger  n'e^t 
à  craindre,  où  l'animal  ea  certain  d'avoir  une  nourriture 
abondante,  lésons  niiissent  par  perdre  cette  dëtiealeaae 
qu'evait  entretenue  l'activité  continuelle  de  la  vie  sauvage. 
Aussi  cher  les  espaces  les  plus  doniesiiquées,  chez  cca  petits 
cliiens  qui  p;isscni  Ict  jonriioe  .sur  les  i:euoux  de  leurs  vieil- 
les  nullrcsscs.  et  qui ,  pour  la  plupart,  viveut  de  sucreries 
et  «ont  aocatiWe  des  iinos  les  plus  prcvenans,  les  seps  ont 
perdir  touîe  leur  délicatesse;  le.s oreilles  externes  S'>nt  tom- 
bantes et  out  pris  itne  fliqiension  considérable;  l'odorat, 
dont  l'excessif  déveJeppwwnt  carac|éri«e  en  qqelf^iorie 
les  chiens,  et  leur  csl  en  liberté  d'un  si  grand  secours,  est 
lui-même  tont-4-f<til  oblub.  Il  en  est  autrement  des  chiens 
qui  sont  dresKés  à  la  clias.sr ,  à  la  course,  ou  qui  sont  de^U- 
néi  A  la  fWde,  |  I9  difense,  ou,  en  général,  de  ceux 
qui  (ont  entreieni»  dans  des  exercices  continuels;  chez 
ceux-là,  les  sens  ont  conservé  en  grande  partie  cette 
délicatesse  qiii  jesrenfl  »f  re^r^t^lfles;  ii  fmà  i«*ipeqi- 
brin  aplde*  proporiioia*  ri4ni*iee,  vigonrense*;  peapnJmeur 
*<mt  pleins  lî'.r i'I'r  ,  t  "  nl  ur,  tl  les  iusiincis  exercent 
encore  »ur  eux  Ijeaucvup  «jl'cMipire.  La  wmlbrwalion  des 
organn  nllcsi  l'cfidrlenr  est  ^uaïf  wn  tr«it  caraetAjatkine 
qu  genre  diien. 

Le  pelage  des  diteas  pst  génrra!ciuetil  irea  fourni  et 
composé  de  deux  sortes  de  poil?,  les  poils  |aineiu  ef  le* 
pejl*  «oyens  ;  les  premiers  abondent  surteig  dicz  les  races 
qai  flunt  soumises  è  un  frind  rigenreiu^  eeniipe  celles  qtii 
Ijnlui-rjt  jitr,  ilr>  [i.îles;  mais  il  (K  le*  i|bai^douue  guù-e 
coutplélemeot,  iu£ute  df lis  Je  I^litli ,  quoi  qu'en  fi^  ^it 
BulBin,  nr  iecliien  de  Tunquie,  sim*  lequel  jj  fonde  jMn 
opittiou,  duil  i''ire  euusiJëré  comme  un  pur  caprice  de 
uia,k.  Aa  ft^ie,  h  pd^ge         ci^»iider^)i|pf))«ot ^  fuit 
*oiis  l'iullucnce  du  diutat ,  soit  sous  cdie  de  b  cîvillwl^. 
Ainsi,  tandis  que  lecliien  de  Turquie,  presque  entièrement 
dcpuurvu  de  poils,  n'a  {dus  qu'eue  pea^  yue  et  tfuilttujiu, 
Qflui  de  Sibérie  est  couvert  de  poi^  qui  tralnept  parfois  ^ 
f^erre;  il  eu  est  de  même  de  l'epagiaenl  et  du  bjdioq;  ^ 
févriers ,  les  dogue^ ,  ^es  carlins  sont ,  au  contraire,  couvert* 
d'un  poil  cour^  et  raii;  les  chiens  de  berger  ont  un  pelage 
pJpf  iQttlfu ,  cfe.  Enlia ,   pi4«g«  >'i»V  ^  qwqti  Mcou* 
tenr^  qu^  À  la  eonaiftanee,  dnr  dtèie  le*  nn*.  eofenx 
chez  les  autre",  l's-ie  chez  ceux-ci,  fris^  ou  boucle'  cliex 
ceuX'U»       truand  ^,ux  cuukiirâ,  quoiiiue  disposées  par 
plaques  0^  par  fiuences  très  difTéreuties,  c'est  toujours  le 
£auve ,  le  brun^  I*  VÎf  4^ 1  diversement  mélangés , 
qui  Ira  cppstituenl.  BuRbn  a  éjienda  plus  loin  encore  l'iu- 
iîui'urç  du  climat  sur  les  animaux  qui  nous  occupent;  il  a 
dit  de*  clMM^  d^mest^iie*  cq  particulier  que  ceiu  qui 
faieia  prè*  de  réqnaienr  perdaient  presque  entiAcament 
leurs  f  i  lilks  Ic5  plus  précieuses,  leur  instinct,  leur  force, 
^  énergie ,  lituf  qiHHrage;  fiepend«i|t  nous  avons  dit  dtSti 
cmip^  tm  i«d*niiM(p  Ipf  cNan*  de  li  Nowfiln^iM- 

lapde;  ceux  de  I  t  Notnf'Ie-Ctiinëe,  et  de  pluMenr*:  fies  de 
rO<^éanie  sont  dans  le  même  cas;  mais  cesjliiiiLs  étaient  in- 
coulons  de  Uuffuii.  Il  est  vrai  que  dans  les  nerratioas  qut^ 
Pierre  Miiriir  Tait  dvs  combats  des  Espagnols  contre  les 
Ani'  iic^ins,  le  rôle  iiriportant  que  jouent  les  cliiens  aurait 
dù  être  pour  Ballttt  nn  nMMîf  de  douter  du  principe  qu'il  a 
posé.  La  troupe  espaenole  m  composait  à  son  débarquement 
de^fi^las*in«,#iiQMfali«rietde90KMC»,il  cmuMi 
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ne  foreot  pu  les  moiiw  arden»  auxiliaires  ;  pleins  d'une  ar- 
deur qu'exfiiuôt  la  voix  de  leur  matire  et  qu'augmeotaitU 
bini  terrible  dont  Ib  étaîentdévaréi,  fls^âancakBt  rar  1« 
Américains  cl  les  déchiraient  par  moroem.  U  n'est  pas  vrai 
non  plus,  oomme  l'a  préieuda  BuflîM,  qiw  les  chiens  per- 
dait eatifemnent leur  volz  dana m  nHwirtgions  ;  teule- 
lueul  ils  n'aboient  plus;  noua  savons  que  l'aboiement 
est  un  langage  acquis,  un  laD^^agequia  été  le  fruit  de  la  ct- 
Tiliaation. 

Les  femelles  saavagea  n'^nnimil  lea  becmos  du  nit  i 
qu'une  fuis  par  an,  et  c*est  pendant  l'hiver  qa'tlaae  font  | 
reasenlir;  en  domesticité,  ci  la  a  lieu  deux  fois  par  nn  ;  (iiiaiii 
au  ntâle,  U  parait  èire  toujours  disposé i  l'aoouupif nient. 
U  gesiaiion  «al  de  deni  I  troia  mob,  el  le  prolooge  paribia 
de  quelques  jours  au-<lelâ  ;  tes  pellta  naiiaeiit  oomimiiid- 
meot,  comme  on  le  sait ,  les  yeux  ferm^,  et  ee  n'est  qae 
«en  le  diiièniejour  qoe  lea  moacles  des  paupières  ont 
prqms  de  force  pour  rompre  ]*  membrane  qai  les 
rtuuitj  â  (jualre  mois,  ils  ont  perdu  tontes  lem»  dertis  de 
laît;i  la  deuxième  année  enfin  ils  ont  ac(|uis  mut  leur  dé- 
veloppement, «t  leur  vie  ae  prolonge  quelquefois  jusqu'à 
vingt  ans.  I«nr  Ige  aeneennalt  à  tenta  dénia,  qui,  blan- 
ches d'iliofd,  devitaoeol  en  TleilliBBant  nidna,  moaaaea  et 
iu^ea. 

Ce  n'cN  pee  anr  laa  «èiens  domestiqaea  aenlement  qne 

l'hoiTiTTip  a  pïercf*  <nn  empire;  le» autres  espèce»  du  genre, 
quoiqu'elles  n'aieul  pas  elé  réduites  à  l'el.il  domeslique, 
ont  été  profondément  modifiées  par  l'influence  de  celui-d; 
Id  est  le  renard  dont  l'existeDce  eat,  coeime  on  aait,  noe- 
tarae  ;  tel  est,  pins  encore,  le  loap,  que  n  ftaree,  aon  aodace, 
rendent  p'.us  redoutables.  Souvent  pour  wtisfn ire  sa  faim, 
le  renard  «e  rqette  aux  rats,  aux  plus  fiubles  reptiles;  le 
Inop  lol-néme  ne  Ironve  qn'avce  peine  an  sabdataoee. 
Partout  m\  il  se  fmirve  ,  l'iioninie  lui  fait  la  guerre,  partout 
il  eat  en  bulle  auxalUques  de  gens  anués  paur  »a  deslnic- 
don, parlent aa tête  est  mise  a  prix;  en  Angleterre,  il  a 
oomplèteinent  disparu,  de  même  que  disparaîtront  un  jour 
loates  les  espèces  nnlubies  à  l'homme;  mais  dans  les  lieux 
boisés  U  se  trouve  encore  en  nombre  runuidable.  Cette 
gnane  cootinneUe  que  l'homme  lui  fait  a  aoeru  enoore 
aon  natorel  Manige,  et  if  est  derann  flfroeeetaangabialre. 
Aussi ,  a-!-uti  orii  \  .iir  •hn'-  le  naturel  du  loup  des  carac- 
tères plus  que  suflisaus  pour  le  dietiogaer  da  chien,  aans 
rMédilr  que  cette  fliradld  qoi'en  tnl  repmdie  «ai  nae  aniie 
n(!cessatre  de  son  existence  précaire.  Nous  examinerons 
f^us  tard  les  circonstances  particulières  des  mœurs  du  loup, 
mais  nous  devons  établir  ici  les  rapports  intimes  qui  le 
Ment  aux  antres  ctaiena,  et  juatifler  la  plaee  bien  naturelle 
qoe  hd  ont  donné  lea  toologisiea.  Ce  qne  dit  Buflbn  de  la 
llchetéetde  la  dégradation  du  loap,  toute  cette  opposition 
qu'il  a'est  plu  i  Cure  saillir  entre  le  niriile  caractère  do 
«bien  et  la  liaawae  de  pranler ,  aoot  anlam  de  Mts  qui 

s'explifîtient  par  rinfluenre  qtic  nous  signri!iiiri5  tout  à 
l'heure  ;  niais  quant  à  ce  qu'il  ajoute  dv  l'aversiou  innée,  de 
cette  sorte  d'anthipatie  qn^éfirouvent  l'un  pour  l'autre  ces 
animaux,  du  tremblement  ^néral  qui  saisit  le  chien  à 
l'approclie  du  loup,  n'est-il  pas  évident  qu'il  s'e&l  laissé 
aller  à  tout  ce  qu'avait  de  séduisant  cette  opposition  si 
^loquemment  exposée  ?  On  «ait  que  dans  le  septième  vo- 
lone  de  son  «opplément ,  Il  a  rMilé  Ini-méme  ce  qu'il  avait 
avanor  d'  li  nr  i  -  tir  l'inipossibiliic  de  raccouplenieni  entre 
le  cliieo  et  ie  loup,  et  le  fait  contraire  est  maintenant  bien 
diaMi.  QiiaHt  aux  Ibtinaa  enitn ,  Il  est  évident  qu'il  y  a 
entre  le  chien  le  plris  rfmplr'-iprDent  modifié  par  la  do- 
mesticité, et  le  loup  le  plus  sauvage,  des  passages  inien- 
eiUea. 

On  iTcat  oeenpé  de  classer  d'une  nunière  uniforme  tom 
ka' animaux  qnl  composent  le  genre  chien.  Les  nombreuses 
variétés  du  chien  domestique  étaient,  on  le  conçoit  bien, 
«Dfrani  obaïade  A  cette  diviaioii;  ea  voyant  lea  vatit- 


tions  imprimées  à  ce  type ,  on  ne  sait  trop  d'alxtrd  sur 
quel  organe  placer  les  fondemens  d'une  dislribuliou  ua- 
tnr^e.  Cependant ,  si  Ym  con^ilère  quelle  eat  la  source  de 
ces  modifications,  on  ne  urdé  paa  i  reconnaître  qn'die  crt 
tout  entière  dans  les  services  que  niomroe  a  vovin  tirer  et 

a  tiré  en  effet  des  espf":'es  df  ce  pfnre.  On  v.ùt  IiientAt, 

comme  noua  l'avoua  dit  précédemment,  que  ce  sont  sur- 
tout tee  fbcoltéa  de  ranfnwl  qnt  ont  été  modlfléea;  qne  lea 

.'ii:trps  variritt'irT;  np  ■^.nii!  (tue  secondaires,  et  finissent  par  se 
fondre  le»  unes  dans  les  autres;  dès  lors  on  est  porté,  comme 
l'a  fait  M.  Frédéric  Cuvter,  dans  le  travail  déji  cité,  i  die* 
tiii;;uer  les  chiens ,  d'après  les  dimensiona  de  leur  tête, 
c'esi-aHliie  d'après  le  développement  de  hnira  beniléa,  en 
prenant  pour  point  de  comparaison  le  cUien  teplna  aaii- 
vage,  on  oetni  de  la  Nouvelle-UoUajide. 

Le  genre  eMen  ae  dfvba  d'abord  en  denx  groopes  Mm 
tranches  :  f:  Les  ciiiBNS  PROPaBUENT  dits,  dont  la  p4i- 
pille  est  circulaire,  et  qui  aont  diurnes;  S»  les  nsMARl», 
chez  lesqueb  le  mtaM  organe  eat  lentiOMlaire,  qnl  aoni 
nocturnes ,  et  que  plusieurs  antres  caractères ,  comme  nnc 
téte  plus  pointue,  plus  âne,  des  formes  plus  arrondirt, 
nnoorpeplnaallongd»  cie.»dbliii8MB*OMiete  cU"» 
proprement  dits. 

4*  Les  chib:<s  propebubnt  dits. 

M.  F.  Cuvler  les  divise,  d'après  la  forme  de  la  léte,  en 
trois  bntillea  diaiinctea  auxquelles  il  donna  les  oonia  île» 
principalee  rueea  qnl'ellea  renhtiMnt. 

t»  Les  MATins  ont  la  tiU  plus  ou  mdina  aJU.nig/^t  :  fe* 
pariitaux  teintant  à  m  ropprochtr,  mais  d  uue  manière 
tnreuafftb,  «n  a^ébvmf  mhdttmu  é«$  t9mponm»t  h  «en- 
dylr  r'f  }n  m'^rhoin  infirie*Tt  e$ttmUmêmê  llfuefoc 
Us  dents  mohires  supirieurts. 

Celte  famille  est,  sans  contredit ,  celle  qui  se  rapproche 
le  plus  du  type  primitif,  et  la  variâé  que  aoaa  déehrens 
la  prenuère  esl  certainement  la  plus  sauvage  de  tootea  lea 
autres. 

Le  cHiEX  DB  LA.  Itoi;vBiXB-Hoi.iJLMOB,  doni  noua  avooa 
déjà  parlé,  a  la  uiSk  et  haproportlona  dn  cMen  de  kavger, 

ma-,  il  un  ilir^T---  p.irsa  léie,  qni  p^t  Viien  celle  du  odlia', 
undis  que  le  chien  de  berger  est  un  vériiable  epagneuL  La 
oohmtien  de  aon  pelage,  qni  ae  eonpoaa  de  denx  Borlea  dé 
poils,  approehe  beaucoup  He  rplle  dn  loup  ;  c'est  le  fauve 
et  le  blanc  qui  dominent.  La  prenuère  de  ces  couleurs  le 
colore  en  dessus ,  en  variant  suivent  les  régions;  le  dessous 
est  blanc,  ainsi  qne  rexlrémité  du  museau.  Hais  ce  ne  sont 
pas  seulement  ces  caractères  qui  rappellent  en  lai  le  ebien 
sauvage  ;  ses  membres  robustes ,  sa  force  considérable,  son 
courage,  son  agilité  extrême,  l'activité  de  ses  sens,  tout 
indique  en  Itri  nn  einen  irNraiipraebé  du  type  priniliir.  D 
court  la  téte  haute;  ses  oreilles  sont  conslamnient  drnitrs 
et  très  mobiles;  son  odorat  jouit  d'une  finesse  extraordi- 
naire ;  il  ne  paMM  cndodreMenn  danger.  Le  a^l  individn 
de  rpttc  viriéié  ([ii'on  ait  possédé  à  la  Ménagerie  entrait 
en  luiËur  a  ia  vue  des  ours,  des  jaguars  eldes  panthères; 
l'homme  manie  ne  l'intimidait  pu  :  il  parabsait  ignorer  aon 
empire,  il  était  sourd  à  sa  voix,  et  les  eaepane  blaaiant 
qu'aigrir  son  caractère.  Cependant  il  paraliiait  anaeeptlU^ 
d'une  sorte  d'attachement,  il  reconnaissait  son  u.^rdit  n  '  i 
lui  léchait  les  niaina  braqu'il  le  labiait  courir  en  liberté 
dans  son  parc  ;  mab  (fêtait  pluiAt  par  nn  aantinwnt  de  re* 
connaissance  que  d'attachement,  car  il  ne  recherdiait  pas 
les  caresses.  On  le  nourrissait  de  viande  traicbe,  A  si  !'»« 
n'y  prenait  garde,  il  le  jetait  anr  te  volaille  pen*  te  dé* 
vofer,car  il  ne  parais^iil  avoir  ancnn  sentiment  de  la  pro- 
priété; il  n'ainiait  pas  ie  poisson,  cl  l'on  a  remarqué 
qoll  ne  savait  pas  nagen  jeté  à  l'eau,  il  s'y  mouvait  madii- 
nalement ,  el  l'un  était  obligé  d'aller  à  son  aide.  Il  éuit 
!  prescpie  toujours  silencieux  ;  seulement  en  colère,  il  Citsait 
'  entendre  trois  ou  quatre  aboiemens  rapides. 
'    Le  MATW  (  C.  F.  Uuuuim*  }.  8a  force  ei  aon  IntcUigenot 
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lui  «MreQt  le  premier  nof  parmi  les  cfaiei»  de  garde  ;  il 
MfaUaiiitt«lMlo«pt»«CMl«araniiadiaiM  des  un- 

glien.  Si  Uille  est  sooTcnt  cotwidéraWe ,  et  ses  proportions 
iodiqneot  de  l'aftlilé  et  de  la  vigueur.  Son  pei»ge  est  varié 
4agril,  de  bran  et  de  noir.  BuRbo  peow  que  ce  chien, 
^'U  r^wde  Bobim  origiMiie  dei  peye  lempérdtf  a  pnh 
doit  la  née  dn  Uwitr  lempill  a  M  transpeité  dme  le 
Midi ,  et  celle  du  grand  danois  dans  If-  N  td.  Son  an  o  j- 
lUemeot  avec  le  dogac  aurait  produit  le  dogue  de  foc  le  race. 
Ornipporte  wdtMdNOMNilan  mUiii  ea  ea  fldaant  aalaat 
de  race»  di'^iincip?;  : 

ht  ehitu  sauvage  de  .Sumatra  ^C.  sjimatrtmtis) ,  dont 
les  oreilles  iont  droites ,  les  jtax  obH^M  €ft  le  nez 
pointu.  Sa  qtieue,  très  toadiie.  est  plus  grosae  aa  milieu 
qu'à  ca  naissance  ;  ce  chien  est  d'un  roiu  ferrngineox  dont 
l'intensité  varie  suivant  les  régions; 
Le  «Uei»  à»  rHiiiMteys  (C.  Maialayeasis ) ,  remar- 
ie préeédeal  par  aes  proportieM  nava- 


ges,mais  roloré  de  itiulre  et  de  brun;  ses  ereilîes  sont 
marqurtii  de  deux  tache»  noirâtres ,  il  s'ea  trouve  sur  la 
gwga  «M  qal  «it  ieeoaleur  cendrée; 

La  cjkif'!  âf  In  SoKvrHe  -  Irlaxdr  f  C,  Yorn»  }fiber- 
wto),  non  nioius  sauvage  que  ceiui  de  ia  ISouveiie- Hol- 
lande, pins  petit  qœ  lui  et  moins  robuste;  ses  formes 
août  ausai  siiuvages,  «■  eena  moins  ddicats,  et  sou  cou- 
rage est  trèà  grand  :  dMM  maarquable ,  tandis  que  l'es 
pèce  que  nous  venons  de  citer  parait  craindre  l'eau,  celle-ci 
ae  nourrit  des  poiaMNM  qu'elle  va  eUe-mtme  chercher  i  la 
nage.  Elle  cm  virUe  de  bran  et  d«  taave.  Les  aaumla  b 
reclierchent  comme  alinK^m  ; 

Euûn  le  cAisK  qaao  (C.  ijuao),  que  l'on  trouve  dans  l'Inde 
aa  niliea  des  montagnes  de  Ramgbur ,  mais  qai  oTeel 
core  connu  que  par  des  descriptions  imparfaites* 

Le  daooM  (  C.  t'.  cUinicui),  comme  le  mitin  dont  il  ne 
se  distingue  que  par  des  membres  plus  fournis,  est  très  pro- 
pre à  la  finie;  nais  soa^gilité,  et  l'amitié  qu'il  a  pour  lea 
dievatn  la  bat  iMMat  employer  peor  eoarir  deviot  des 
écpiipages,  cpwas  Hat  ks  MiUiii  »  liert  <B<wiwnt  boa  à  la 
diatae. 

Las  LivaiBBS  (G.  F.  «ra/ks)*  eoaiins  pu  lear  «HMom 

gracilité,  et  dijà  gravement  modiRés  par  la  domisiiriic. 
Malgi-é  rexuéine  allongement  de  leur  inu^cau,  leur  hAm^v 
cet  peu  développé;  leur  front  surbaissé  coïncide  avec  le 
peu  de  développement  de  leurs  facultés.  Ils  sont  très  sen- 
sil>k-s  aux  caresses ,  et  les  reçoivent  avec  un  égal  plaisir  de 
tout  le  monde;  c'est  sans  doute  par  suite  de  cette  exccissive 
sensibililé  qu'ils  ne  paraissent  le  plus  souvent  reaseiitir  aa- 
onn  aitachcmeni  parliealier  pour  leor  maHie.  Lear  ardeur 
à  la  clias.ve  ot  extrême,  et  ils  aiment  surtout  poursuivre  le 
lièvre  et  le  lapin.  La  couleur  dn  pelage  des  levr iei  s  varie 
bettteasp,eieeiwjalioas  sont  pour  ceruiiuauteursrindice 
d'autant  de  races  différentes.  Tels  sont  :  les  lévntrs  d'ii  - 
lawU,  de  la  UaaitEcusse.d'  lialie,  de  Jv^rquie  etdeliiissie. 

3"  Les  ÉPAUMEUU.  DoMS  celte  famille,  IstparUtoux 
s'éearteHt,  et  se  ren/I«nt  de  maMtre  A  ôeaucoap  ogiwufir 
la  boite  r^r^6roie,  et  les  siiias  froniaux  frmaml  de 
réteadve. 

Ce  dévdoppement  de  la  cavité  du  crAne  eiplique  pour- 
quoi «fret  dans  eetie  bnilio  quese  iraaveat  les  dûens  les 

plus  intelli>;ens. 

L'ÉPACNEUL  (C.  h\  exiraruis),  sc distingue  par  1  alion- 
gcment  des  poils  soyeux  qui  le  couvrent.  Cest  peut-être  de 
tontes  Ie.sr5pècts  la  pluii  intelligente:  aussi  a-t-elle  perdu 
beaucoup  dc!>  furrue^  !iauva|;eâ  des  loatiiis;  ses  oreilles  sont 
pendantes,  ses  membres  peu  élevés.  Ces  chiens  sont  souvent 
blancs,  «t  ^lei^iefiNS  lacheléi  de  noir  et  de  bruo. 

GesoMd*exceltens  chlensd'arrét.  On  leorrapporte  eonmie 
aillant  de  sous-vat  ietcs  le  petit  fpngneul ,  If  gredin,  ou  l'tpa- 
fHeul  noir,  le  f^nm,  le  bicAoM,  VipagHnil  d'eau  ou 
«WlBif.bcJUaattoa. 


Le  BASBET  (C.  ofiMttcw},  appdé  aoBsi  ehie»  canard  et 
plus  commuDémeat  encore  eoaleke,  se  dbttogoa  par  hs 

poils  aboodans,  lonr^,  fîm  et  frn^  qnt  le  rouvrent,  et  dont 
la  couleur  varie  du  ^iauc  pur  au  noir  foncé.  Les  preuvea 
admirables  de  l'inteHtgenee  de  cette  espèce,  dssoBallB'« 
eheawit  et  de  son  dévouement  à  son  maître,  sont  irop 
connaes  pour  que  noos  ayons  besoin  de  les  rappeler.  Ce 

cliicn  nVst       seulement  un  .inimal  ilnuicslique SUSCepll^le 

de  rendre,  en  échange  des  soins  qu'il  reçoit ,  des  services 
plas  oa  Bwins  SIgnaMs  ;  ane  vMble  aOecUw  la  Me  «  son 

maître  :  r'est  un  aoii  dO«t  biNmn  dS  It  iMnM a*«liè- 

nenijâitiâiâ  le  cœur. 

Me  ttiMnim  nuler,  soror,  wot,  amk*,  parealcs , 

aast. 


Sous- variétés  :  le  grtffoa,  qoi  parait  réialler  de  ruiiion 
du  barbet  et  da  chien  de  be(|irj  lé  petft  Hrbat  qai,  d'après 
Banm  et  Daabenion,  provîeodnit  do  roeeoopleaiettt  du 

barbet  et  du  petit  épsgi  eu! 

Le  CHIBS  COOSAHT  OU  CHIEN  DB  CUASSB  (C.  F.  gtUlinM), 

remarqoable  par  la  délicaleaw  de  soo  odorat  «i  ooa  ar« 

deur  à  la  chasse  ;  ses  jambes  sont  charnues  et  bien  organi- 
sêes  pour  la  cuur&e;  ses  oreilles  sont  tombantes,  et  leurs 
dimensions  souvent  coosidéraUes.  Son  poil,  toq|aunpos, 
est  ordinairenient  blanc,  varié  de  noir  oa  de  hnve. 

Le  CHIEN  BBAQOB  (  C.  F.  «vicHlorls) ,  se  distingue  dn 
précèdent  par  une  téte  forte,  un  museau  moins  allong»'  it 
plus  large,  par  des  narines  bien  ouvertes,  fies  oreilles  et  une 
qneoe  plus  «oottes,  des  jambes  plas  longues,  robwlea, 

tfrTninr<e5  par  des  [licds  larges.  Sfln  poil  ,  qui  p^t  ras,  CSl 
ordioaircioeat  d'un  blanc  tacheté  de  noir  et  de  fauve. 

Osddencst,  osaune  oa  ssit,  onpioyé  avec  un  grand 
avants^  à  la  dtasse,  A  cauae  de  sa  vivacité ,  de  son  intelli- 
gence .  et  de  sa  faculté  précieuse  de  conserver,  même  pen- 
dant les  plus  gnadfli  dwlean  <lar<ld,iaato  la  dfliosiaw 

5oas  wtrWWr  li  Irofosib  Benyofe,  mouebeté ,  remar- 
quable p.'ir  1.1  beauté  de  ■'ie s  rouleur.s  ;  le  hr\i<iur  a  lieus  ne;, 
qui  ne  se  diatiogoe  que  par  le  aiUoo  qui  sépare  ses  û«ux 


Lpkassi't  (  C.  F.  r ergntvs^,  on  hutfri  à  jrtmhf%  rfroifc», 
a  la  léte  assez  sexuliUbie  A  celle  des  pi-eccdeos;  ses  oreilles 
sont  longues  et  peodanlOB,  ses  proportions  plus  lourdes,  sca 
jan.bes  tr«s  «suiwi  ct  mboMM.  floi  coolea»  T4tfieat  à 

l'inlliii. 

Conune  variélés,  nous  devons  citer  le  basset  à  jambtt 
forsei.  C'est  noe  nioaetruoeité  perpétuée  par  voie  de  gé- 
ndratloB  ;  les  jambes  onMrîBiiwssoait  tattawat  arquées  ea 
dehors.  Nous  citerons  aussi  le  chUit  Bmrçot. 

Le  cuiKN  OB  BEBGBa  (  C.  F.  (tomêtUcui  ) ,  nous  a  déjà 
OBcapé  plasloats  bis.  Waos  awas  parlé  de  sesbroMsaso- 
vages.  Sa  taille  est  moyenne  ,  srs  oreillei  droites,  sa  queue 
bot  izuolale  ou  tombante,  quelquelui»  rcievte,  son  poil  long 
et  abondant ,  coloré  principalement  de  noir.  On  connaît  as- 
sez l'instinct  merrcUleuB  qai  le  read  A  prspra  A 1»  farda 
destraupeaux. 

Le  CIIIK.N-1XII.P  (C.  F.  f>rtnif,  Qiii/s),  qai  peut  être  em- 
ployé aua  mêmes  usages  que  le  preeédeat.  ct  qui  a  avec 
lui  beaucoup  de  r.ippocti,  eTca  dioUngoa  par  aaa  lêl«,  des 
oreiil'5  ct  rfps  piftis  (if^pourvus  de  poils,  et  par  nnc 
queue  coosuninteut  rekvee  et  très  velue.  Il  est  le  plus  sou- 
v«at  blaaai  flHb  il  y  «naansiaBd  noadm  de  aoinst  de 
lauves. 

Le  cHiEX  DB  snàiiB  (C.  F.  SAerfew),  par  ses  bt>' 

mes ,  ses  [  ro|H,i  lioin  ,  la  direction  même  de  sa  fi  irite ,  res- 
semble inliniiuenl  au  précédent;  mais  il  est  partout  couvert 
d'oapoilbrtloof. 

Le  CHIEN  DES  esqchiadxCC.  F.  'joreafts),  a  ausai  les 
plus  grands  rapporU  avec  le  chien  loup.  U  blanc  et  k  noir, 
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«ont|Meilion  tluqiiel  l«  poil  l 
hl<  mciii  S4ir  I*  uu  e.  coomie  oh  le  citiiC'il  liit  ii  .  misoo 
ibi  l'iia'  iMi  l»iMai«li  la  «ucuc  le  pcfii^rU  a  lirwiifi  ti 
iMwe  In  Kei»-*. 

O'i  Mil  (II'  'lii'-llp  irlilitc  rst  re  chifn  pour  rEs<]i»iin»UX.»U 

ée  tratt.  Il  l'alliel»  M  inlitrau  qui  te  non* ,      m  b- 

Diille  et  toute  M  ((>rtune:  ainsi  la  iwtitrw  miuit ,  diini  •» 
plu»  graiiiks  rigueurs,  Um»  eocvrt  è  riwimne  quelques 

U  CmBH  ALO»  (C^f*.  |MWr<M|iV4)tCimQf  v«riéié  dw 
Mexiqite  qui  n'est  menlioonée  que  dauite Mi  iiipirfliilM 

desci  ipiioriR. 

S»  Les  ooqDES  «on»  faraciérlfix  pnr  le  raerourcisse- 
«CNf  «fumMMii,  f«  mwttnuta  weitsiointet  du  erdue, 
MB  rap*tU$mma  «»  r«|it4M  cwiiirfM«fete  4» 

Le  oucDB  OB  vmm  tâCi  (C  P.  fiHeut) ,  comme  le 
Ifty  îer,  iiuus  orrre  au  exemple  remtirqiiable du Uidégntiar 
tion  du  lype  sauvage  du  oliien  ;  niata  c^t  flans  tin  ncès 
tout  contr«ire.  Autaiil  les  rorniea  de  ce  iliTiiier  éuieiil 
ml  oijtèea ,  grdlet ,  agilt»,  aU44ii  les  praportiuas  de  celui  ci 
wnt  leiinles ,  maaaiTra.  lanaaéM;  MpeadaM  UiSB  nfl«iNkr 
trer  t  cl  |i  li nI,  j  lill'im  el i'aiilre [teu d'inteUigenoe. 
Le  dujjue  «urioui  »«  Uil  rtiuarqucf  par  én  foauluis  très 
«btnasB.  iM  «rail  M  «Mt  fivtiffs  et  tn  pstUa  paailMles, 
S«s  lèvres  cpit<?'pf  et  ifiml'.ini'-s,  set  jsniliet  nurrles  et 
feites,  de.  Màih  it  e>l  iiiiiiilc  (i  iiiti>tersur  im  aujin*!  lu&si 
CMM,  «t  d'un  tmp'oi  si  général  pour  la  garde  ou  p«ur  la 
^enae.  Cas  ebieua ,  qui  »oat  les  plut  gros  du  tous,  télKà- 
teni  de  l'union  du  n<âtîn  avec  la  dogue  propmneal  dfl. 

Le  DOOOB  (C.  F.  molosiiu  ),  ni  lout-i-fait  le  préocdent, 
«soin»  an  praporlioM  MlaswhtB.  Il  y  m  •  4(nii  i»  Mnoes 
Miif  téptwêtê  tmmm  éha  le  hraqM  i  dsoft  mm.  Le  poil 
rasetlcolorë  d<:  fauve  pile.  On  l'aaipMt Ifèi  OTliypé» 
uwal  4  la  garde  dn  basses-couis. 

LeiNMOiN  (0.  F.  ^UMls»),ail  ffai  ftOt  «mm*  <|i?e 

Je  prérrdciU  ,  anfjttrf  il  reswmWf  iVriiHcitr»;  hp.Ttirmi;i,  fp  oî- 
fuesea  lèvres  tuieill  main»  epaUs^s  pt  dumiu  (ombanies, 
aoii  naseau  m'>in8  large  et  nioios  relevé.  Sa  qiMm  est 
BDîeuK  rtHilée  en  «pirale.  —  Cet  animal ,  presque  cnlière- 
luent  défioiirvo  d'ialelligenet ,  eal  sans  utilité.  On  le  con- 
naii  vulgairement  aona  les  dimiis  de  «arliii,  de  4»fti»4t 
Mtthtuê ,  d«  é«fM  éfÀltMm§»$  «u  Ile  «leiMi. 

En6n ,  nont  ne  tevam qne  namiiier  le  cmsir Tt^bi^wnR; 
le  PBTIT  UA.tois,  nommé  qoetquefowfl/  fnjr.i  .-  le  chien 
so«BBT,  le  CHiM  AiifH.4is«  le  CHisii  d'Ahiois,  vvlgai> 
MNMM  ffMm  MM*.  MMa  «l  fwilr>  >lngl»|  leoftmr 
d'Ai  i'"A>Tf  ,  iionimé  anssi  rfcff»  dt  Cnyennf  •  fr  miKN 
TURC  OU  eUuu  dt  Smré«tri$ ,  retnarquable  jmr  m  peau 
presque  SMlNtlMlM  We  et  hnileose. 

Le  i.ortp  rowMrt  (ranff  Ivpiu).  VofS,  pmwtMtU- 
pèce  ei  KHite»  les  autres  ,  le  mot  I.ef*p. 

Le  CHACAL  (MHisaureM),  kiirrtn^iaire entre  le Imip 
•I  letMMMltBomMMl.  fi«nbtaMe  an  premier  par  sa  couleur, 
nils  différent  par  m  qnene  qui  est  beanconp  plas  conrie 
et  toiilTHc;  marque  d'nnnloinr  av»c  les  ren.inis.  Km  Hcssus, 
les  poils  qni  le  couvrent  unil  baves  A  leur  base,  et  noirs  è 
rcKlrinlM  ;  «a  Mte  M  Tsrl^  «fe  Ihnre  «t  de  nofr;  an  c«te* 
•MM tHÊméti de huvc ,  ainsi  qt:elfS  jini^rs  tt  I--;  misses; 
CMIê  mine  couleur  forme  tm  guliènfineiu  de  iiand»  iraa^ 
vernies fflaiK  da  dos  aux  elles.  U  fdtgt  cM  hiiva,  et, 
de  même  que  chez  les  loups,  une  ligne  noire  dcscaid 
de  la  pai  tie  sopérieure  du  cou  i  l'iurerieure  cr^  pvant  dn 
épaules. 

Les  (^cals  snni  n^p.iridn<  dans  loîrtps  Ict  partie*!  diatides 
ie  l'Afrique  et  de  l'Anie ,  où  ils  vivent  par  iranpes ,  sf  prê- 
tant une  mutuelle  asxirtance  daa«  l'atiaque  et  la  défense; 
«g^  iTntroduiaeot  dans  In  poujaillers,  delru=  sent  liint  ce 
V»  f aaaauiiwitt <«leiiwn  leamort»,  fbnt  mHIe  dévaiu- 


ci  leitr  fait-il  assi  lAint-rit  \pi  suerre.  Pîéannioins  on  n'eal 
pu  cocura  parvuiu  a  eu  liiiuiuuer  cuuMdt^rublt-nieoi  % 


nombsv  ;  c'est  qu'en  elKst  le  cltaeal  sait,  bien  qu'iuca|i 
de  lutter,  se  mettre  i  l'abri  des  coups  ;  et  Undis  que  ritomoM 
a  f«t  iliaparaltre  d'uu  grand  nomlwe  des  lieux  qu'il  babi- 
lait  les  pUu  férucn  lir-s  anintaiix  carna»4iera,  le  cliacal 
a  sMrvéflo  à  la  futm  d'ettacmiaaiiaa  qu'il  liii  a  livré*. 

Les  dMcals  sa  emneat  dei  iaitiara  Ica^Mls  ils  paa» 
scot  une  grauile  partie  du  jour,  et  dont  ils  ne  sortent 
guère  que  la  nuit  pour  cbereber  leur  nourrituv*.  Oo  a  n- 
awBqtié  qae  «sa  aainaNs  se  ttaiiee*!  laq}aaw  daaa  lee  mi- 
meR  ri'p'ions  que  \eM  ïiùm;  ans^<;i  tenr  découverte  en  Iforéc 
e^t-elie  une  rai«4>u  d«  plus  pour  «»oire  qiw  ta  Grèce  a  él4 
auuefuis  fNiipUe  delioM  dimiie^  keptegriarfe  te  elvt> 
Usai  ion. 

•  ici  a  été  k  sort  du  lion .  tel  sera  celui  du  chacal.  Par- 
tout ou  les  bomtnes  sont  devenus  ou  Ucviiudroai  puiasaos 
par  l'asaeslstiaB  ou  ks  aris ,  le  lion  doit  périr}  fluia  le  tàm- 
cal ,  Uebe  et  arahilir,  a  pu  et  pent  ttewer  dsns  MisearHé 
de  M's  alt;i(]Mt's,  ou  plutôt  de  ses  brif  iiniaires ,  un  s-,ile 
long-temps  assuré ,  et  survivre  pcndaut  an  temps  à  la  des* 
tmetHm  ûm  plue  teivMe  ennanl  4t  nieNNM.  •  (Mi. 
G«)R'toy.  f/isf  nn!.  é«s  MatnmifèrtM  de  M/ir^-v,  i 

Nous  avons  parlé  de  l'étendue  de  la  distriUilton  géogrt* 
phkpwdlesebeealajesstaliisaoieMfa  pswseatqirtls  eoeisil 
tuent  plusieurs  ef«pèees  differentes;  d'autres  ,  (\ne  ce  sont 
de  siotples  variétés  d'une  méioe  espace.  M.  Isid.  Geoffroy 
les  lepperte  tem ai  si»  variétés  .«uivame^  dont  nous  ne 
donnerons  que  les  noms  :  cAanil  de  l'Inde,ehaealàu  Cau- 
case, eheral  de  Nmbit ,  ekacal  d'Aï  fer,  ekaeal  à»  Séiégal, 
ekacùl  de  Marée, 

Nous  vaici  maintenant  airMa  ma,  tafèm  éa  geave 
chien  éont  les  pnpilln  se  eentnelent  vôtlealenKat,  m 
p.KNARn.  Mai*  nous  sommes  ohltiff's  ,  pour  ne  pas  (ropal* 
longer  cet  arUcie ,  de  renvoyer  Ion:  histoire  A  ce  mot. 

C  il  t  F  PUBS.  I*ar  ce  mot  on  déaifine  lté  eavedères  nr> 
vant  i  fimir^r  les  nomVrf  rinnt  se  cinupose  îVi  lif  Ile  fon- 
damentale de  U  nuuiéraiiuii  dans  chaque  systiHue  de  na- 
mérathm  (Voyes  AaiTHlliTfQOÉ)  —Ainsi  dans  le  systAoe 
décimal  actuel ,  il  y  a  neuf  chiffiva  significatifs ,  et  nn 
dixième ,  le  zéro,  qui  furnie  le  complément  néce*^irc  pour 
indiquer  la  valeur  de  silnatiort  des  antres  oaraclères.  Il  p«> 
ralt  que  le  zéro  avait  reçu  dans  l'origine  la  dénominstion 
Grecque  de  f  sl;>fcra ,  répondant  à  l'idée  dn  i 
Et  c'est  par  extension  que  le  m^mc  mottoniélé  i 
par  suite  à  tons  les  aotm  caractères. 

Les  esnetèrn  aeinèh  pnrihsent  noos  Hn  vennsdes  ia- 
tlieiis  p.ir  les  Arabes;  on  peut  voir  dans  Mnnt  icta  on  rap- 
proclienient  curieux  entre  In  caractères  employés  à  di(Î6- 
-rentes  époqtiee  ;  «n  sait  d'aï? (ctw*  V»  ta  aoiciena  Grées  el 
Bomnins,  empïoynirnt  an  même  nsage  InpNfnièrrs  fpttrrs 
de  leur  alphabet.  Il  est  inuti'ede  faire  rMiwrqilfr  iri  que  le 
prix  el  la  supériorité  de  l'invention  indienne  ne  lient  pasdn 
tniil  A  la  Forn»*'  dr-  r3t  nrt^rp<î,  mais  se«l«aie|it â  l'Idée  Itou» 
daiutiitale  d'attribuer  aux  cliiffres  une  vaîenrrefatlveon  de 
situation.  —  Les  «ararlères  iudipns  n'ont  été  adoptés  p<ir 
Iff  chrélieas  qne  vers  la  fin  do  dfwzi^  siècle  j  uiaU  i)  y  a 
des  raisons  de  croire  quils  Aaleoi  déjà  eonnns  des  Arabel 
quatre  siècles  au5'nr.T\,iiit  fou  pe;it  wiisuUfr  snr  ce  di'tail 
bistof^ue  rouvra;.'e  de  M.  Uui:  Uisioire  des  scUaces 
mafftémofiqtres ,  toute  I  ). 

CHILI,  contréedcl'Amérirj'io  tn<«ri(1inna!p qni  s'fMrri 
depuis  les  plages  lablouiieuses  d'Atarama  au  nord,  jusqu'à 
l'arehipelaeâi'toe,  an  snd.  Ses  linijtes,  du  cAté  de  l'est, 
sont  formées  par  plusieurs  l  an^N  li'^  la  t  diHi  rc  de*-  An  les. 
montagnes  limitrophes  des  états  du  Fiio  <le  la  Plaia,  et  à 
l'occident  elle  est  Itaignée  par  le  grand  oréan  Austral.  Les 
sommets  des  Andes ,  que  la  neige  pare  de  ses  masses  é(cr« 
nelles ,  prâwntent  nn  grand  nendwé  de  voloans  qui  i 
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btent  animer  ces  tiioiiugoes  ebtotii&Mintes  :  «'est  de  là  que 
desceiidunt  det  rnùMmx  linpMes  qui  arraseht  la  plaine, 
eiMverte  de  vigooMet ,  ét  varge»  etdefTM  jpAioftfet  ; 
e^Mt  It  enfin  «hm  Ton  trompe  én  iHmtinKé  Par,  te  eniVre , 
le  fer,  et  des  niai->e^  njiisidérablc»  n'L(iiii,ifit,  T'uff  fraî- 
che lempémiire  eatretient  paraît  les  é<ret  enimé*  da 
Ghlli  la  "Hgmm  «I  ki  ttkitf.  Oonta*  tt  w  tronc  n-Aeli 
do  tr  qnp  (Iti  eapricorne,  ses  «!3i«:nr<î  sont  opposées  aux 
tiiHres;  ie  printemps  règiw  de  septemlire  en  d^cèmbre; 
c'est  alotv  que  celnoienoer^té,  dont  les  cbaieara  sont  Mtt« 
pirée»  par  les  brises  de  mo-  qui  bV  Tnnl  régalièrement  sen- 
tir, et  par  i'aboodanee  des  h»ées  qui  donnent  anx  régélaux 
ane  prodigietiae  féeoodité.  Les  renudo  nordsonfflent  pen- 
dant lés  mois  da  joia  »  jofflel  t  «aAt  «t  aeplenAre ,  mais  les 
Haies ,  lonjonrt  de  evmtedaré»,  m  (WMWM  <pie  penrlant 
les  n'uM^  (.i'ci> ril  rl  ij'^nirit. 

On  (roave  dans  cette  contrée  des  animaux  remarqaabies. 
Im  fertif  mtfcupléeide  taMM,  de  vIsoKnei  et  de  viM- 
ches;  le  castor  du  Chiit,  commun  <mr  le  bord  des  lacs  et 
des  rivières ,  ne  bâtit  point  de  demenre  comme  celnî  de 
l'AinM^M  npienliwnk  :  ee  fonrrore  est  très  eslimCe  ;  le 
miueyavnt,  le  rat  lainenx,  l\'c<irenil  du  Chili  (wiii.t 
nuivlinns),  et  ane  loutre  i  qaene  comprimée,  <m>  font 
aussi  renurqnerpar  leur  nombre.  I^s  cygnes  re^seinMoiu 
jMtoeoupi  «nui  de  le  NtHivelte-Uollande  p«r  le  couleur 
■afra  de  lenr  tcie; 

IS'oiis  ne  ilëcrîrons  pas  ici  tons  Jes  arbres  dilTéreiis  qne 
t'en  trouve  dans  ces  iflimeraes  forÊts;  ce  n'est  point  4  nous 
àdélennaierrfIcepiBedeceartgMMMat  les  iMmee  que 
ceux  lie  n«  pays ,  on  si  le  cèdre  des  An<lfS  tst  de  la  mfmc 
expèce  que  ctlui  du  Liban;  mais  puur  iiouncr  une  idée  de 
ce  terntoire,  nous  dirous  seliletnent  «|ne  l'on  y  toit  des 
oHviers  de  pWis  rie  ncnf  piels  de  circonférence,  desmyrh*» 
Itnna  et  maiima  de  quarante  pieds  d'étérMion,  des  pom- 
mes fie  la  prossenrde  la  tête  et  des  péctK«  qtd  pèsent  une 
Km.  la  Tigm  7  rtBiiitaÉeox  q«e  don  Kto  «otitt  fiittki 
dn  iieoicie  dontlniht. 


pnr  Tartrire  Tran- 


fMse fui,  comme  (wm-  1rs  antres  colonies  espagnoles,  le 
algMlddi|iraiitiviMiteUiPMifMfltlèChlll  fMH^  AAwi» 

cfiir  rln  (le  la  nii  trupole;  mirls  efi  .  une  armée 
royaliste  venue  du  Pérou  comprima  l'élan  des  patriotes  el 
leur  dia  tonteapdir  d'obtenir  llndépendahoe  de  leur  pays. 
Cependant,  en  t84T,  le  jiénéral  ,Saii-Marlin  ,  à  la  tt^iè  d'un 
corps  de  troupes  boénois-ayrienncs,  p<^aétra  dans  le  Chili; 
la  plus  grande  partie  de  la  popniation  se  joignit  ft  lui  ;  les 
ffD|«titei  IMM  bttiM»  dm  pSaritars  lenoOBtns.  Enfin ,  fat 
iMtriitede  Maype,  «n  MIg,  iNar»  rMMiiMdimedè  cette 

b'  llr  ri<ntrr<p,  qne  in  )>b(Tlé  plac«r«  !■  |(Mr  M  tUg  &m 
plM  tlori»»aaies  de  l'Amerriiue. 

Dans  cette  répabliqne ,  le  pomoir  exAiMT  est  oonUi  I 
vn  président  éln  pour  4  ans ,  Te  ponvo?r  It'rwiaiif  à  on  sé- 
nal  de  9  manbreâ  noiumés  pour  6  ans,  cl  à  oricdiamttre 
natioiule  composée  de  M  membm  au  moins  et  de  '24)0  au 
plus,  éliis  potr  t  IM  et  teneweWi  pàt  hdilMMe  ciiwiae 
année.  Dn  cons^  f  diat  ^pcf  iiiMwM  cet  (firii'pC  de  tons  In 
projrts  de  lois,  de  toutes  les  afraires  irripiM  uni u  >  cl  de  l,i 
Boninatioa  des  niinïsires.  Pour  Cire  éiectenr,  it  faut  èire 
Mie^fea f  dtfeÉedde9l  Ami,  ^aiaMfep  Mi  'IttiiiittiM'e  de  h 
v,ilrnr  tW»  frnr.rr  on  pr':^'-  r  une  îfKÎiKtrit' evîsf<  «i\i  nri 
«affilai  de  2dOÛ  ft  ancs,  ou  bien  être  à  la  téle  d'une  fahilque, 
■•Il  enfin  astnr  imparti  dm  l«  fNfl  «M  Mientioa  ou 
ane  indnifeia  dent  le  |eni«taaiMiit  dit  Ippraind  l'u- 
tilité. 

Oetle république,  compolée  deT  prOTïnces  et  dn  grand 
«rdd|Ml  de  Chiloé,  a  une  supeHicie  de  84400  lieties  car- 
«éai  et  tne  poptUatinn  de  1  snoOOO  Indfvidnft.  Elle  pent 
entretenir  nne  am  <  r  île  29  4IM»  hmimes  dont  8^00  de 
Iroupet  routières ,  et  ii  000  de  milice  :  ta  marine  se  coin- 
fONfiM  Ad^  «lia  <  MilMM  MMMf*}  «pla  IM 


revenus  sont  évalues  a  4â  u«o  000  de  francs  cl  la  dcUe  pu- 
blique é  SU  000  «M. 

Neal  altoss  parcoorir  Ici  fNTinces  et  phTicîre  nUe  idée 
des  tille»  lea  pins  impavftntee.  La  protince  la  plus  septen- 
trionnie  f-"  i  f  lie  df  Co/juitu'io  ,  dont  lc«  principales  villes 
sont  :  Cof  «im^  ou  la  ^fcrma,  ville  décarte  de  belles  mai- 
acmaateflÉbrafCadaii^lM.  BHOa  diélètliéitfedephi- 
sk  rr^  fremblemens  de  terre  qui  ont  porté  de  terribles  i  iipj 
à  sa  prospérité;  celui  de  i8M  la  déttuislt  presque  entière- 
tliènl,  et  celai  de  IK9  »«dnisitil  SeaOOOftmftlClM  ^ 
pnlation,  qnî  «c  composé  anjonnriiuî  de  tSfWO  Infllvldué. 
Elle  a  un  port  d'où  l'on  exporte  du  cuivre,  des  chevaux, 
de  la  viande  salée  ètde  l'Unile  excellente.  Copiùpo  fbt  pres- 
que totàlçoMltitvintepar  le  treniMcment  de  tetrc  dé  1819; 
elle  réparattlMlufhm,  lors«jn*w  48»,  «ne  n<wv«ne  ea« 
lastrophe  achevn  de  li  rrn\.-rver.  f)n  ti  nne  ilans  ^.^<;  envi- 
rons du  aoofre ,  du  niire  et  do  enivre.  Une  iettgue  chaîna 
de  TBdWkV  VMt  ai  JatodM  É  I'Hb  Cinadtf  ta  4M  Mard  ^ 
rendent  l'rntriT^  dè  son  port  dtfncHe.  Hxtasfo  ou  Cv.n^cff 
est  une  petite  ville qnl  n'est  remarquable  que  par  son  vaste 
port  et  par  une  mine  d'argent  qne  l'on  exploite  dam  aet 
einirnns.  Fne  partie  de  cette  ville  fut  naintiét  pU  lo 
ta  ïublement  de  terre  du  25  arril  1855. 

La  province  d'.'troiirorrrHa  a  pourébèf-RM  San-réfipè> 
elRnit  vUledeTàSOOOtiablianta,  «pdaMettett  aitoén 
dans  atte  valf  AIrtCtHt  et  terUTe.  OA  MpNMMt  dhiis  ata  en*  * 

virons (It;,  niirii  ^  lî"  irLciit  tf  dv  cin:  vi\  QtiiUota  on  SaînJ- 
AiarfiH-de-^a  CoucAa,  non  moitis  agréablement  située, 
pnMède  tM  plut  iftMit  Mtnea  de  ciltTte  da  CMN.  Gette  tWn 
qtrorvT  îp•^  effi-is  (lu  IreiiiWcinont  de  Iflrr*  de  tS52.  Ses 
euvironn  srmi  remarquables  par  leur  prodigieuse  fertilité. 
Les  villn  de  CaiiA-Btanra  .  dè  Sanfa  Rùfa  dt  los  .4ad«t« 
de  Ligna  et  de  Pelorra  n'ont  rien  de  remar<p>aWe. 

C'est  dans  la  proWnce  de  S<ni-I<igo  que  se  trwite  la  ville 
du  même  nom ,  capitale  dii  Chili.  Sa  circonl^rcnce  est  de 
fhB  dTnne  Mené,  et  sa  popidation  d^nviron  OQOOO  Ames. 
Seb  mft«  ipri  A  aieisfent  taifjWi  dfaNs,  fnnt  cMihnntiflijiKt 
ensemble  ISO  places  carrées  dont  la  yiîn^  l-i  iinli-  iv-rcpp  le 
centre.  Oitte  vitle ,  traversée  pat  la  rivière  de  MapwhOf 
^oflMenn  4yi!éa,tMn  tMaUMft  M  tntiVlNfld,  IR  plurtèaM  a4i« 
très  «<lablT«':fm'>tis  sctcwîflques  *t  l'fMrrTC»  ffoilul  ttlérfirdi 
une  place  parmi  les  cités  les  plus  florissant»  *t  Nrtnvcan- 
Monde.  On  doit  rcmàrqncr  ai^ssi  rffffr«(  de  Ta  ifonnnie ,  la 
noavelle  eatkédrttle  et  l|<iel<|nèè  MHre*  Cdiflees.  A  l'rft 
de  cette  ville  tt  tnrave  la  montagne  dt^psaflofa,  qui  offre 
des  Tma«Mli  «ait  «I  CM  JlMfill  m  Mitt»  «l*«r  pair 
qaiiMaL 

l%lpnrftMe ,  'ftMW    wift  i'Wd  difi  WÊ^^  dn  Wtrtd^a , 

Cat une  belle  Tille ri  i^rri.-  f  otf  l  t.'hs  romm.  r(,Mut  (lu 
CMH.  Sa  population  s'élève  ù  plus  de  SttnOO  iiidi\tdus  ;  pr«f 
de800t<tèangM*«ni  IM  tcar  d«iiie«re  dans  cette  villa. 
Eu  tsîfl.  elle  puhtiait  dmjf e  jonrnaux  et  possédait  p  usionrs 
élaUlt8>t'Ulen^  d'in<miciinn.  Ktle  «e  compose  de  deux  quar- 
tiers, eehti  du  port  et  c«'lui  (fAlninHlnil.  ainsi  n|'i>elé 
|4nt«e  ^on  y  cnitlTati  an  gnad  nomlire  d'^tmandiers  ;  une 
bdlb  TeatK  la  IMi  éoIMnnniqnff  atce  San-lago ,  m  nne 
(eresse  In  1  T;  iid  er  i  îr?  attaques  (le  l'ennemi.  On 
voit  encore  dans  la  inèntc  province  tes  ville*  de  Santa-V.rut 
et  de  LagnMno.  Dana  eHIe  de  tSuMa^n,  la  peHie  vHte 
(le  Cwrico  n'estt  rctn" rqmbip  rme  psr  les  mines  d'or  qn'on 
lr(mve  dans  sesenvirnus.  luicu  ou  Saint-itugnstia,  sitoée 
sur  la  rivière  du  même  nom .  abonde  en  vin,  en  lahac  el  en 
troupeaux  de  chèvres.  San^Aradade  est  pen  oanaiddndilni 
lu  pwtinre  de  Ua*tt  n'a  dncmte  ville  reaianinaHa  :  aoM 
chef-lieu  est  Cmqueiies ,  qui  n'a  l  ir n  rinléMiaMIlt 
villes  prtneipakaaonl  Chillan  et  i^niiw. 

La  provitoee  de  In  Canreptfaa  avah  penr'diéNIea  k 
Ville  de  la  Coiirei  ^On  qui  f  it  rnslouile  par  la  mer  pstr 
suite  du  tremblement  de  terre  de  .  Une  noavelle  ville, 
•nieMe  In  Hadf  mi  h  iirawall»'ean«|ill«H  «dNINlit^ 
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quelque  dislaiice  «le  la  cù(e;  sa  population  s'élève  a  lOOOO 
babiiaiM.  Taleahuauo  est  une  pelile  ville  qui  possède  un 
dei  ptrti  kt  plmeoauMNki  da  Qiill.  Jag^,  Arweo  «i 
JfÉolfMl  sont  peneeMidéraMet.  Enfin  dant  1i  prorfnce  de 

Valditiii.  iiiiijs  re)iiiri|iieri:nis  la  ville  et  la  rivière 'le  ihôidc- 

nom.  CfUe  vUle .  Tooiiée  «'n  4551  par  Pierre  Yaldivia,  e»t 
pwpUede  5à  e  nlUe  hdiiliiM  et  poMèdt  le  pbif  mieport 

de  11  f^^f  oocidencale. 

La  jçramle  Ile  de  Chilaè  eA  la  priitcipaie  de  l'arctiipel , 
eompoaé  de  47  Iles,  dont  tS  sont  peuplées  et  cnlliTées.  Elle 
produit  du  blé,  du  lin ,  des  boiideogaatmetion,  et  nourrit 
beaucoup  de  sangliers.  Elle  poasède  le  beau  port  de  San» 
.Carloi^e-Charcao  tl  la  ville  de  San-Juau-de  Cattro. 

CHIMIE.  La  chiinie  est  U  aeieiice  qui  nous  bit  ooo- 
Mnre  la  conipositkM  dtt  eovfw,  leun  propriété*,  letcbange» 
mens  qu'ils  swhissi-nt ,  et  la  manière  lirini  ifs  sr  ciiiiipiii-ii-nl 
letuoa  à  l'égard  des  autres; les moyeiii  qu'elle  empiote  pour 
YptrfwrirwfëdBlwtl  Jen»  :  ramdjsaetlaqmdilMw 

Celte  science ,  l'une  des  pins  Yastc<«  qtie  le  génie  de 
rbomme  ait  créées,  embra.<i.se  tuule  la  nature:  les  élmor- 
gauîtés ,  les  minéraux ,  l'eau ,  l'air,  le  feu,  tout  «st  de  son 
domaine;  mais,  à  rinverse  de  l'astrononie  qui  étreint  les 
grandes  masse*  de  runivers  dans  ses  bras  immenses,  elle 
porte  ses  regarda  investifça leurs  sur  les  atomes  infiniment 
peiiu  qui  coostitunit  les  corps.  La  physique,  placée  entre 
ces  deni  «eieBoee,  les  vbH,  et,  i^appayaiit  mr  dlM,éebni« 

leui  ni.irrhe  dé  son  flambeau. 

Aucune  science  n'est  j>eut-<tre  plus  Cteonde  que  la  cbi- 
nieen  iliéorfeiia|iëndëU««a,eta«eineB*cMplttiridwen 
miles  apf  lii?atian<!. 

Dés  le  berceau  du  monde  elle  a  présidé  aux  U  su  i  --  les 
plMcaNBllcb  de  nMmiDe;  elle  lidaa|i|wlel  pr  p-  r,  r  ,  i 
à nawBwer  ses  alimew, i  Mre des  vases  pour  les  ctiire; 
die  lui  a  enseigné  à  eatdner  l'argile  et  la  chaux  pour  con- 
sLiiiii  f^  s's  liabitaliom ,  et  elle  a  armé  sa  main  du  fer  et  de 
l'airaiu  pour  sa  défense.  Après  lui  avoir  montré  à  saiisiaire 
les  appétiUles  plus  pressans,elle  raiiritiédaoslesjooisMncek 
de  la  vie,  et  lui  a  fourni  les  moyens  de  s'emparer  de  toutes 
las  richesses  de  la  nature.  C'est  ainsi  que  l'homme  a  suc- 
tmàn  ment  sa  préparer  dea  tIbs  g<b<wwi ,  teiiidn»  aw  H- 
temens  de  solides  couleurs,  forger  et  tremper  l'acier, 
frapper  la  monnaie,  fondre  et  mouler  le  verre  et  les  émaux, 
préparer  des  médicamens  et  des  cofUre-poisaiM.  Le  besahi 
desarlsetdalaxes'étant  ftitsentir.sa  palettes'est  couverle 
de  brillantes  coaleurs,  les  métaux  et  leurs  alliages  ont  pris 
toutes  les  formes  qu'il  a  plu  au  caprice  de  l'arlisle  de  leur 
donner ,  les  plaates  ont  distillé  leurs  suaves  esseoces,  le  vùi 
et  les  grains  se  sont  iranifonaA  ea  liqueurs  spiritwoses,  les 
liiit'f  -  ont  servi  soit  à  allonj'cr  fa  durée  du  jour ,  soit  à  as- 
saiMtaner  les  alinieos,  soil  A  préparer  les  savons.  Cest  ta 
diiwie  qui  a  hvoriië  to  ditideppcnieBt  deaaolm  idcneea 

en  leur  prêtant  mille  cnmpo«t's  divers  ,  r'p<if  elle  'jiti  3  fivré 
à  l'industrie  um:  foule  tie  matériaux  ou  lUMiveaux  ou  a  l>as 
prix.  C'est  elle  qui  nous  a  donnéleerfiiBl,  la  porcelaine,  les 
aeodes  artificielles»  l'édainga  an  gat,  les  eaux  minérales 
bcilcea  et  les  moyens  deeonaerver  les  alimens;  c'est  elle 
enfin  qui  nous  u  appris  à  transformer  à  volonlé,  la  férnlc 
en  gomme,  ou  en  sucre,  OU  en  bière,  ou  ea  cau-de-vie, 
on  en  vinaigre,  on  en  acide  onKqne. 

MrWs,  aux  yeux  du  pfiiliT^ijpiif  ilr-^irriix  ilr  r.'uninilri'  les 
serreis  de  la  nature,  que  sont  toutes  ces  utiles  découvertes 
en  cmnparaiton  des  merveilles  Opérées  de  nos  jeors  par  la 
chimie?  En  étudiant  celte  science  on  ne  sait  ce  dont  nn  dnit 
s'étonner  le  plus,  ou  de  voir  le  chimiste  imiter  tous  les  pro- 
doits de  U  nainre,  les  décomposer,  les  transformer  les  uns 
dans  les  autres,  c«  de  l'entendre  exposer  les  propriétés  in- 
Uasea  de  la  matière,  expliquer  tous  ses  mystères,  démon- 
trer comment  les  animaux  respirent ,  comment  les  plantes 
le  nourrissent ,  oomment  la  flamme  s'élève ,  et  faire  passer 

POWrMio^  daiv  les  esprits  les  pins  sceptiques. 


Si  noos  examinons  tout  ce  que  la  chimie  a  Eiit ,  princi- 
palement depuis  cinquante  ans,  quel  espoir  n'avuns-noos 
pas  de  voir  s'augmenter  DOS  joaiasBocca  et  notre  prospérité 
nattonale ,  sarunrt  si  iMNM  Mono  attention  qne  sur  lea  trois 

h'-anctip?  fie  la  chimie,  deux  sont  à  peine  explorées,  i;,  rliimie 

vegéuleel  la  cbiroieanimale;  mais  kshonunes  de  la  science, 
depuis  une  dixaine  d'aBoées ,  dtrifsnt  arceaideuf  looit 

éludes  de  ce  côlé  et  sans  doute  i!>!  ne  farrirronl  pns  à  Mn 
jouir  les  peuples  de  leurs  nobles  travaux.  i>eja  le  sucre  de 
betteraves  prend  un  accroissement  rapide,  le  suif  se  trans- 
forme en  bsogie^  dUphanss,  les  résines  donnent  un  beau 
gaz  ponr  féelah^ge ,  les  aleaiis  végéUux  enrichissent  U 
pharmacie  de  médicamens  héroïques,  et  toutes  les  matières 
animales,  naguère  r^jetées  dans  les  voiries,  serrent  i  la  pré- 
parstion  da  blende  Pmse, do neirdéedonnt,  des eaaa- 
Unaisoos  aromoniacnif  s  d  i'engrais  éneririqnr-. 

En  oowpMrant  la  marche  progressive  des  diverses  scieo- 
«es,  on  «ait  avee  étonMOMnl  qae  la  ddmiB  sa  dblingae  do 
toutes  les  autres  parce  qn'elleestpresquefouf  entière  de  créa- 
tion moderne.C'esten  vain  qu'on  cherche  a  en  découvrir  les 
rntlintens  chez  les  anciens  et  même  dans  le  moyen  âge.  Les 
Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Arabes  et  les  Chi- 
nois eonnaianieni,  il  est  vrai,  beaucoup  d'arts  et  de  produits 
cliin)i(|ues ,  comme  la  f.ibrication  des  métaux,  du  verre, 
des  couleurs,  de  la  poudre,  de  ploueurs  sels  et  médica- 
mens; mais  il  7  a  loin  de  ht  eonnalssinee  de  Ions  «es  Ibils 
aux  é'''nicn':  mr'mc  rfp  In  t:rirncf,  ft  il  fnii!  bien  f't,";1)îir 
une  distinction  entre  la  découverte  d'un  art  même  tret 
imporunt,  découverte  souvent  dM  m  haanrd,  et  t'en- 
semble  d'uno  scionw  qtf  ne  pont  résulter  qne  des  cIInIs 

du  ffévie. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  id  de  Phistom  de  ladit- 
mie  dans  l'aniiqaité  al  dans  leaMfBB  âge  ;  ce  que  l'on  en  a 
dit  i  l'artide  >f lelfailr  nons  paraît  devoir  suiBre.  Comme 

c'est  vers  le  milieu  tlix-s*^[iiif'mp  siècle  seulement qoe 
celte  science  eonuucm»  à  prendre  ce  caractère  de  pîé* 
ciaion  et  de  saine  philosophie,  qui  Int  •  iîit  IMre  dans 
une  courte  période  mille  fois  plus  de  progrès  qu'elle  n'en 
avait  fait  dans  les  siècles  précédons ,  nous  nous  conJ ente- 
rons d'énumérer  simploneBt  ko  princ^tates  déoonVRtas 
>!ntéricures  i  cette  époque. 

Les  Arabes  nous  ont  fait  connaître  la  distillation  ,  le  sn- 
blimé  corrosif,  l'eau  régale,  les  dissolutions  d'or  et  pio- 
sienn  médicamens.  Les  alchimistes  nous  ont  donné  les 
addes  snifurique ,  nitrique  et  hydrocfaloriqne ,  l'anlimoioe 
et  ses  nombreuse^!  combitiaisons ,  le  bismuth,  le  rinc,  l'ar- 
senic et  beaucoup  de  sels  métalliques.  Les  alialis  fixes  et  vola 
ins ,  la  plupart  dea  oddeo ,  de.,  ftment  aussi  iroovéset  lenr 

préparation  .TRçf7  liirn  flf^crit^'.  On  roinnifnr.T  à  di-^lilltr  tes 
hniles  tixcs  et  les  huiler  enapireumaliques,  ei  l'on  obtint 
l'acool  et  l'éiher. 

Vers  la  fin  de  la  période  dont  nons  venons  de  parler, 
avaient  paru  les  ouvrages  de  Bicao,  de  Descartes,  de  Leib- 
niu,  de  Galilée,  de  TorriccJli  et  de  Newton  ;  l'Académie 
Del  Cimmt»  avait  été  liMdée  à  Florenes  en  ItM ,  la  Société 
roYaledeIjondv«oenldW,drAcBdiraiedesadencesà  Paris 
en  KMKÎ.  C'est  cette  époque  qui  m  injn  ireltemenl  la  nais- 
sance des  sctenees  physiques  et  chimiques  ;  alors  seuiement 
les  espritsmieni  éddrés  qoeperiesaldiindMea  eonmuncft' 
rent  à  sonder  les  secrets  de  In  nniurr  pnrln  voie  expérimentale. 
Entre  1650  et  1770,  nons  voyons  apparaître  une  fouled'inCt* 
ligeUescliimisles,  tels  que  Dudos,  Dodart,  Bo«iMM,Loibnili, 
le  frrand  Newton  lui-même,  lioyle  ,  les  deux  Hemery,  la 
trois  (ieoffroy,  Lefcbvre,Clazer,lioujbergrHdlot,  Duhamel, 
Kunckel,  Srfilutter,  SUrkey,  Morley,  Wilson,  Slare,  Glan- 
ber,  SylviuB  cl  Le  Mort.  Mais  au  milieu  d'eux  tous ,  s'élève 
en  Pmsse  un  iMnuneeéHiM,  Subi,  le  créateur  du  phlogis- 
tique ,  qui ,  pendant  un  demi-siède ,  fit  régner  ses  théories, 
et  offrit  la  première  fois  nae  idée  mère  cmbcnnant  um 
Icsfiûttct  fenanitm  0019s  4kj«oc«iMCifiUe  de  nfi 
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ClItHlE. 


CHIMIE. 


(fOcUer  toas  les  bomines  doaéa  d'un  e^rit  pbiloiopbiqiie. 
BœrluiKfecoiilribiM  bnueoappar  sn  découvertes  sur  le 

teii ,  la  clialiiir .  la  lumière,  l'analyse  végétale,  i  l'avaii 
eemeol  de  la  w^kcice.  l'ciidanl  ciiujuaiUc  aiis  tous  les  chi- 
■liltei  nivirent  Ita  idées  de  ces  deux  hommes  de  génie. 
Parmi  eux  oii  distingue  en  France,  Grosse,  Baron, 
Macqueiir  i  t  Us  deux  Uouellcs;  en  Allemagne  el  en  Suède, 
Poil,  Croftslwil,  Wallcrius  el  Lelinoan;  et  en  Angleterre , 
Freind,  Sdiaw  elLewk  L'année  1718  est  rcniarquable 
par  la  pubKeallon  de  la  table  des  allliûtés  chimiques ,  par 
Geoffroy  l'alnt' ,  tic  Faiis. 

Dans  l'espace  d'uu  peu  plus  d'un  siècle  qa»  nous  venons 
de  pereonrir,  on  détruisit  beaucoup  d'erreurs;  on  reconnut 

la  cornhnstiliililt'  «lu  ilianiaiit  ;  le  phospliorr  ,  le  coliah,  le 
oikel,  le  niaii;;aiic^-,  le  platine  tl  ieiiri  noiHUrcu&«&  coiubi- 
misoasfiirenttlccouverls;  l'analyse  minrrale  fil  de  nouveaux 
progrès  j'unc  foule  d'arts,  la  teinture,  la  savonnerie,  la  ni^- 
tallurgic  ri'çurent  d'uniuenses  perfertionnemcns.  Alais  le 
principal  résultat  de  l'Iiistoircdei  t  td'  •  ,m>  |iie  consiste  dans 
la  création  de  la  science ,  dans  l'ordre  sy^léwaliqoe  et  la 
liaison  des  fiiîls,  dans  la  publication  d'un  grand  nombre 
d'oiivra^'es  itiiiiiit  taiis  di'LMçrt's  du  slyle  olis  'ur  el  fl.iî  ué  des 
alchimistes.il  n'y  avait  a-peridant  pas  encore  d'idée  lliêorique 
irraîe;  l'explication  d'aucun  Ùiit  n'était  connue;  la  théorie 
des  quatre  ('lêiucns  des  (ïrecs  n^'^ritail  totijours,  plus  on 
moins  moJiTice.  Cette  obscurité  e!.iii  due  à  une  innncnse 
home  dans  hi  adenoe  ;  nous  voulons  parler  des  corps  km- 
xeox  auiqods  on  n'avait  lait  jusqu'alors  aucune  attenti<-n. 
Tan-Helmont  tes  avait  myslériensemenl  annoncés  en  1620. 
J.  U<  y  lit  viiia  eu  1C.">4»  que  les  uieiaux  lixaienl  de  l'jir  par 
leur  cakination.  Boyie,  Mayiiw,  Haies  et  Venel  firent  des 
travaux  sur  quelipies  gaz  qui  se  dégagent  dans  diverses  opé- 
ralioiv^  ;  niiii.-i  tous  ces  cliimistes  s'cfrorçaienl  de  regarder 
Ces  cor()s  gazeux  cowiiie  de  l'air  plu»  ou  nioiiu  alléré. 

En  I7SS ,  Black ,  d'Edimbourg ,  examina  le  gaa  des  effer- 
vescences, et  proiivn  qitc  totitp'!  ni  %  (tvduriéies  élaieiil  très 
dilTéreales  de  celles  de  l'uir.  Ce  r.iii  l'eiiiarqualile  fit  une 
grande  impression  sur  les  cliiu.'ivU-s,  et  les  engagea  à 
examiner  avec  plus  d'attention  les  corps  aérifuruies  qui  se 
présentaient  à  eux.  Telle  fut  rorîgine d'une  grande  révolu- 
tion qui  eliaugca  la  face  de  la  science.  On  n  connut  bientôt 
que  les  gaz  qui  s'échappent  des  eaux  uiiuéiales ,  de  la  bière , 
<le  la  caleinaiioD  du  marbre  et  de  (a  combinliuR  du  cbarlnm 
n'étaient  (|u'un  tnénie  ei.i  jis  aiii|(u  l  on  donna  le  nom  li'  iîr 
fixe.  Priesil.  y  (il  ensuite  connaître  l'air  iofiainoiable ,  Tair 
marin  ,  I  air  nitrenx ,  et  il  indiqiw  les  noyem  tfe  lés  re- 
cueillir et  de  les  tr.insva'.er.  Fn  fTl."^ ,  Rouelle  h  cadet 
«k'gagea  le  gaz  lu'|iati<|ue  du  fuie  de  soufre. 

AusHiiâi  une  foule  de  découveries,  de  faits  nouveaux,  se 
aoocèdenl  avec  une  éiimnajite  rapidité;  les  recueils  pério- 
diques suffisent  A  peine  pour  les  annoncer.  Bergmatui, 
lïayeo,  Sclieele  ,  lii  i  tl.uîlel ,  Fourcroy  ,  augnieiitt  ni  i;i 
tuasse  de  nos  connaissances.  En  1174,  on  voit  pour  la  pre- 
mière fois  l'okigène,  qui  doit  èire  bientét  la  base  fbnda- 
menf.ife  iI'iuîp  dnelrine  nou^e'lp;  nn  ronimenre  fi  entrevoir 
que  l'elt  eliieilé  doit  Jouer  un  rôle  iuiporiant  dari«  les  com- 
binaisons cliimtquet.  Alors  tous  les  esprits  s'échaafTent:  les 
théories  ancienne»  Font  rejei«H  s;  on  en  essaie  en  vain  de 
nouvelles;  cbaeun  suit  la  route  paiiienlièi  e  qu'il  s'est  lrac<'e. 
Au  milieu  de  celle  masse  de  nouveaux  faits  qu'aucun  lien 
ne  rassrnible ,  le  déconrafement  tend  à  s'emparer  de  quel- 
ques esprits ,  mais  le  mouvement  est  trop  rapide  pour  s'ar- 
rêter; une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir.  Un  voile  riche  mais 
impénétrable  couvre  encore  la  science;  lavoisier  paraît,  le 
Toile  tombe ,  et  la  chimie  moderne  est  créée. 

Bien  que  l'on  doi\e  A  dhIiv  illnslre  com]i  ftiiolc  un  trrnixî 
nombre  de  découvertes  importantes  qui  suffiraient  pour  le 
placer  au  premier  rang  des  pliysieiens ,  efesl  pintdt  par 
les  améliorations  qu'il  a  introduites  dnns  les  expf'rienecs 
4e  U  chimie ,  par  l'exactitude  de«  résultats  (}u'ii  en  a  tires, 
ToKalQ. 


par  la  aé\èit  précision  de  ses  eaisoniMneoi»  cl  cnfln  piv 
la  création  d*une  doctrine  nouvelle  fondée  snr  des  expé- 
riences exactes ,  que  ton  nom  se  rc  coitiiiiatule  à  la  postérité. 
Connu  dès  I7t>8  par  plusieurs  recherches  pbjaiqDea,  U 
eonthlUB  pendant  TtngtHiiMi  ans  I  eonstrolra  rédiflee  qnll 

av;iit  comncnrd  ,  jusqu'à  ce  que  la  S.-ii-he  de  la  révulution 
mil  lin  à  ses  infdii^.ibies  travaux,  il  faudrait  suivre  pas  A 
pas  toutes  ses  recberehes  ponr  k  Mie  aae  idée  dtt  géole 
de  cet  boome;  mais  l'espace  nous  manquant,  noM  na» 
voyons  â  l'arlieie  qui  lui  sera  consacré. 

lit iiliiiîltt,  (Hiylon  Morveau  et  Fourcroy,  se déponillant 
des  erreurs  du  phlogistiqne ,  embrassent  avec  ardeur  it* 
nouvelles  idées  de  leur  ami  Lavolsfei" ,  et,  avec  lui ,  ils  tn* 
vaillent  à  la  cnnsolidaiion  de  sa  doctrine,  l-e  vieil  c  rlificc 
cioille  de  toutes  paris,  malgré  quelques  opini.itres  et  ha- 
biles défenseurs,  tels  que  Gren,  Richtcr,  Gœlllng,  ele.  La 
cliiraie  anliphlogisiique  est  anssildt  soumise  dans  tous  les 
pays  à  l'examen,  el  approuvée  enAlleuiagne  par  KlaproUi 
el  lluudiulili  ;  en  Angleterre  par  CavendiNb,  Kirwiin,  Ni- 
cholson,  Teuuant,  etc.}  à  Edimbourg,  par  DIack,  le  Nes- 
tor de  cette  grande  révolation;  en  Italie,  t^r  les  illustrei^ 
Vi.lta  etSpiilianzani;  en  l£sp.igne  p.ir  Proust  Are/  ila.  Cette 
théorie  ne  larde  pas  non  plus  à  porter  son  flambeau  daua 
les  manolbetures;  une  mnltîtode  d'art!  nouveanx  sob\ 

eré(-s;  les  ale'iers  s'élèvent  de  toutes  parts,  et  un  liriiîant 
aveiiir  se  prépaie  paur  la  France.  Les  fastes  de  la  iU'vuhitiou 
française  diront  tout  ce  que  la  guerre  de  la  liberié  dut  an 
lumièresde  lacbimic.  La  France  attaquée  par  de  nombreux 
eimeniis ,  b!o<|uée  sur  mer  par  leurs  iJuttes  colossales,  pri- 
vée des  tributs  que  le  commerce  lui  apportait,  cUril  s>irlo 
point  de  manquer  de  soude,  deaaipétre(e'cstri-dire  de  |mnh 
dre),  d'ctain ,  de  cuivre,  d'ader,  desouftie,  de  cuir  ouvré,  d« 
sucre;  elle  fuit  un  .ipprlauxcliiniistes,  et  aussiidl  les  cendres 
et  les  matières  animales  el  végétales  se  ti  ausfurmenl  en  sal* 
pétre,  les  eloehesse  fondent  en  canons  et  ca  monnaie,  Ut 
son  ie  est  extraite  <)n  se!  ninriii  ,  li  s  Tthriques  de  snere  ic, 
betteravts  tenlent  leur»,  jneiaiers  essais,  l'hydrogène  ren- 

ivrmé  dansde^Iullons  faeilii^lesvictoiresdènosMUatSy  kl 
fer  converti  en  acier  Isa  aide  à  repouMcr  l'étranger,  et  la 
chimie  nous  affranelilt  pour  fonjotirs  du  tribut  que  noua 

avions  paye  ju>que  là  aux  autres  nations. 

Arrivés  à  nos  contemporains,  nous  abandonnerons  la. 
marche  que  nous  avons  suivie  dans  cette  introduction,  el 

i.ons  esquis^erims  à  grands  traits  le  système  de  no-;  eon- 
naissances  chimiques,  tel  qu'd  a  éiécouslruil  par  Lavoisier 
el  perfectionné  par  ses  sucresseura. 

Desco'}!^  xii7i/;frs  et  des  eorjys  romposfix.  —  Les  COrp-^ 
exislans  sur  la  Une  *<ini  divises  eu  siimtks  elcii  com- 
posas. 

i"  On  appelle  corps  simples  ceux  à  l'égard  desa|uels  nous 
croyons  avoir  la  ecilitude  qu'ils  nesunt  point  composés; 
par  le<*  tn<iyi-ns  analytiques  on  n'i  j.:Mii<ns  pu  parvenir  à  les 
réduire  en  des  parties  coitsiituautcs  plus  simples,  el  Us  ré- 
sistent aupluspuissant  levier  que  leschimistes  puissent  m> 
nier,  la  pile  elt étriqué.  Aiilrerii'^  ou  !(  s  nririrniiit  elcnietia, 
et  les  anciens  n'en  admeltaienl  que  quaUe;  la  terre,  l'air, 
l'eau  et  le  fea.  Aujourd'hui  nons  savons  que  ces  prolendua 
élémens  sont  des  corps  composés. 

2"  Les  corps  composés  sont  ceux  qu'avec  le  secours  delà 
chimie  et  de  la  pile  00  peut  réduire  eo  parties  ecmsUtnan^^^ 
les  plus  simples. 

L'oxigène ,  l'hydrogène ,  le  soufre ,  le  mercure ,  le  fer,  le, 
zinc,  le  ctiivre,  etc.,  sont  des  corps  simples.  L'e  ui  est  un 
corps  composé  d'oxigéne  et  d'hydrogène;  le  vermillon  rea-., 
ferme  du  soufre  et  du  roereiire;  le  cidvn  et  le  lue  téonl*.^ 
cuiistitiient  le  laiton,  etc. 

Nous  connaissons  aujourd'hui  50  coq»  simples;  il  est 
pNAïkMe  4|ne  par  la  suite  «d  c»  déconvin  encore  d'an- 
trci.  Nuis  niions  donner  leurs  noms  en  les  rangeant 
dans  un  certain  ordre  que  nous  expliquerons  plusbus. 
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CHIMIB. 


CHTMIF. 


Soufre.. 

Arsfuic. 

StlcDÏUIB.' 

II*  Sèirs. 

—  1fii4«;i- 

P«[l.uiiiiiii. 

L-Jui.  Il  jn. 

Mailler  btui^ 

Argent. 

Slroatiunb 

TaiiftdiUB». 

IJrao*. 

EUrioro. 

BiMBtttb. 

Grnupi. 

lithium. 

Tborinm. 

IndïMi,, 

«n  seul  arlide  un  expos<i  complet  de  ia  science  chimî- 
qoe,  nous  renvoyon»  le  lecteur  aux  «rticto  AffisitiS  , 
AT0II«,  MoLfcOtB.,  ATTHACTIOlf,  McOHMWTIOK  » 
rnvnrsTioN,  CoMni'VAisox ,  CiJAT.rFn,  Eibctricité, 
fsoMi  ï^cLATURB,  PKOiHiKTioxs ,  e(c.,  OÙ  it  Itouvcra  tous 
les  détails  nécessaires. 

Un  corps  mople  ^Icoimae  peut  le  dlviier  ai  «tenz , 
«IwqiM  moitié  en  deax  aolres ,  et  thist  àt  mMe  7  cette  df- 
vî-ioii  par  la  pensée  n'a  p.Ti  Je  fin.  Ceperubril  TenseinMe 
des  pfaénoinèiies  de  la  nalivv  a  porté  les  phyuci^ns  et  Ie« 
«fainbics  i  adoMtlre  ane  linile-ft  cette  <Hviaîea  ;  Unilo  que 
nôii';  ne  pouvons  aUeindre  A  l'aide  de  n<M  sens  ou  de  nos 
instnimrns,  mais  que  l'esiirit  peut  concevoir.  Nous  adop- 
tatwn  donc ,  sans  chercher  à  le  donjontrer,  qae  les  corps 
ne  sont  pas  divisibles  à  l'infini ,  mais  qu'ils  sont  fomit^s  par 
la  réunion  de  petites  particules,  molécules  ou  atomes,  indi- 
visibles. 

La  chalenr  en  pénétrant  dans  les  coq»  les  dilate, et 
lonqn'dle  en  «art  fis  se  cwniractent,  \jet  atomes  étant 

înipcm  li  .ili'es  .  el  la  cli.ileiir  ]Mjiisarit  enti  er  dans  les  cm  ((•i. 
il  s'ensuit  mcessuiremcnt  que  les  atomes  ue  se  toudieuL 
pM ,  naît  sont  i  nne  dieimee  plus  on  luoin*  grande  les 
nn^  Ar^  mitres,  distaueequîdépend  delà  quaBlilé  de  cha- 
leur iiilcrposéc. 

piui>ii|ue  la  chalenr  tend  i  écarter  la  andéculee  les  mies 
des  attires ,  il  faut  qu'il  y  ail  une  autre  cause  qui  les  main- 
tienne roiiiiics.  C'est  à  celle  c:iuse  itironniie  que  l'on  a 
dunncle  nom  d'aiibéston,  ou  d'attraction,  afin  (l'iiidiijuer 
par  ce  dernier  mot  qu'on  la  soupçonne  éti-e  la  même  que 
celle  qaî  lie  les  OTps  célestes  les  uns  anz  antres. 

Lesatoniis  '•i;;it  tlmir  siniiii''  à  deux  f.irees,  l'une  qui 
.  tend  à  It  s  ecoi  ter,  et  l'autre  qui  tend  à  les  rajfprocber.  C'est 
de  réqnîlihre  de  ces  denz  forces  «fne  dépmd  l'étot  des 

cni  p<;.  I  oriiqiie  l'ailhr-'iiMi  f>l  p^l^  rûrîe.  fe  eiii  |.'.  t<t  A 
l'eut  ^oliile;  lorsqa'i  iltdiiiiiiiue,  jI  pasïci  IVlat  liquide; et 
enfin,  lorsque  la  chaleur  ati;;iiienle,  le  corps  ilevîentgaaeox* 

L'eau,  à  r«lat  déplace,  de  litiiiiile  oit  île  vnpfttr,  nous- 
offre  un  t  xetiiple  de  celle  variation  ,  loul  tiuiis  poile  a 
croire  «pie  lims  les  corps  sont  susceptibles  de  prendre  ces 
trois  états  diffcrens:  a'iî  existe  encore  deitxou  trois  ^a/quc 
l'on  n'a  pn  rendre  liquides  on  solides ,  et  (pielques  >oliiles 
que  l'on  n'a  ptt  retiilrr^  /.  uv ,  i;  ne  faut  aiiribtier  cela  qit'à 
J'imperfeciion  des  uioyeos  doul  nous  dispoMjns  pour  pr«> 
«Inire  le  Troid  on  la  dialeor. 

Pf  l'ftf/.'  .ifi»  W(iuiiqi(e  ti  de  la  rnml'maisun.  — Si  Vm 
prcml  lieux  eorps  simples,  iiolides,  riiduiu  en  poudre  excei>- 
•iTenieitt  fine ,  du  fer  et  du  Mnfre  par  exemple,  et  si  on  les 
mù\c ,  rien  de  particulier  n'apparnttrn  ,  nn  nitrn  un  îk' 
laitfje  ;  mais  si  l'on  soumet  ce  uu  lange  à  l'inihience  de  cer- 
tains at-ens,  aussîtdt  II  s'échauffera,  il  clian^era  dceou- 
leur  cl  donnera  naissance  à  un  corps  r-.mposé.  Cenouvtan 
«Oipe  sera  une fom6jiMii«o».  Voici  ies  cjracli,i  ts  auxquels 


un  ITLUVI liait  annnMrenKiH  qw  m  corps  wk  cwivnwwi* 

Tûii(<  -:  Il  ^  fois  que  deux  '.m  [  Iiisieurs  cori»  siniplt?s 
combinent ,  ti  j  a  dégagement  tie  chalenr,  qaeiqoefois  ao» 
compagnés  dehRuMic;  «et  corpa  sbBphtpeiÂnt  lean  pr«k 
priet  -  ;  mr  ^nner  naissance  ànn  nouveau  crtrps 
doué  d<"  QuuveItH  propriétés ,  et  duquel  H  est  impossiWe  dQ 
séparer  par  auena  moyen  rrWraui^se  Isieerpa  simples  ^pifll 
renferme  ;  en  outre,  (a  combinaison  ne  peut  se  ftiire  que 
(tans  certaines  proportions.  Nous  ajouterons  encore  qne,  le 
plus  souvent ,  le  nouveau  corps  composé  prend  une  forme 
ré;;uiière  ei  pol|édiii|jBe  phisoo  inetosaa>lflnae4esBe4» 
pierres  (jiii  sortant  dét  iMtds  do  lapidaire. 

Dans  le  n^elmuje,  au  contraire,  aucune  de  ces  conditions 
n"^  remplie;  ainsi,  dans  ftexempte  que  nous  avons  di^, 
on  ponrrait,  soil,  i  Mdedii  Inufe  tfCM,  séparer  I» 
soufre ,  soit,  à  l'^^i  îc  f1"  bnrrf^ni  aimanté,  attirer  le  ftr;  ces 

;deux  corps  peuvent  se  mêler  en  toutes  proportions,  M. 

!  Lorsque  damt  eerps  forment  par  km  rftinion  un  composé', 
ce  sont  1rs  atomes  qtii  se  combinent  en  s'attirant.  Mit^  h 
force  à  laquelle  due  cette  attraction  e&l  très  diilerenie  d& 
ta  première  ou  de  l'adhésion ,  et  produit  des  eRSetseeai(ll^ 
tementdifTérens.  Quoiqu'elle  nous  soit  également  inconnue., 
on  lui  adonné  un  nom  particulier,  celuid*a/]ÏNtfé  cAiint^e. 
L'affinité  chimique  est  donc  la  force  qui  lenJ  à  réunir  les 

;  atomes  fUlKrena,  et  Vadit^aion  celle  %ui  tend  4  réunir  le* 

'  atomes  semMaMes. 

T.oi  leiix  ou  plusieurs  atomes  différens  sont  ré^unt» 
pour  former  un  coi  ps  composé ,  le  groupe  ou  la  réunion  de 
on  atone*  forme  un  afene  eoiaiMaé.  On  êà  dette  m 
<;!<  Tiir  fie  laiton ,  un  atome  d'eau,,  un  atome  de  vermillon,, 
tout  comme  on  dit  un  atome  de  soufre ,  ou  de  zinc.  etc. 

Lorsqu'on  net  en  contact  pluaiears  alnuee  stapks  «c 
différens,  on  ne  larde  pas  â  voir  qne  ce?  atomes  ont  bt-an- 
cunp  plus  d'affinité  ou  d'allraclioii  pour  quelques  uns  d'en- 
tre eux  que  pour  les  autres.  Par  exemple,  si  on  méiedn 
sott(te  avec  du  ter  et  da  plomb,  on  voil  tonjotirs  qo^k 
sonfire  se  comMoe  avee  le  foc  pintdt  qa'avec  le  plomb. 

C'tHt  à  i-fmJier  le  degré  d'affinité  que  tes  corp-;  ont  les 
uns  pour  les  autres  qfie  s'appliiyient  les  cO&rts  des  cliiousies. 
Rouelle  le  cadet  dtessa  le  premier  én  tables  dites  d*aa(- 
nilé,  dans  lesipieltes  tes  rorps  étalent  ran;;és  suivant  leur 
(K>uvoir  altraciif.  Ces  tables  ont  depuis  été  perfecùuiinées 
par  Wenzel,  Bergmann,  cl  par  beaucoup  irauires  chim'Lstel. 
On  a  remarqué  que  deux  enrps  avaient  d'aulant  plus  de  ten- 
dance à  se  combiner  qut:  leurs prnpriélës  étaient  pliisdù>6em- 
blaliles.  La  lisledesc«irps  simples  que  nous  avons  dmiléecsC 
dressée  de  telle  maim-re  que,  à  peu  de  chose  près,  tes  corps 
(pti  oui  le  plus  d'affinité  sont  ceux  qui  sont  les  plus  éloi^'ués 
les  uns  de.><  autres.  Ainsi  les  mélalluides  ont  beaucoup  d'affi- 
nité pour  lea  niélauj(;les  métaux  en  ont  très  peu  les  uns  pour 
fce  autres.  L'oiigène  et  le  fluor,  placés  à  la  Mte  de  Pérbelle, 

ii'eiil  j.iiii.iis  pu  t^lre  cominiiês  eiLMMuMe ,  Kinilis  que  rien 
n'e^t  plus  facile  que  d'opérer  leur  combinaisuu  avec 
rbydrogène  on  le  polas^m ,  placés  i  rezuémild  opposée. 

Iors(|ucdeux  corp<!  «^onl  combinés,  c'est  à  l'aide  d'un 
troisième  corps  (|u\>ti  peut  les  téparrr.  Supposons ,  par 
exeiiqile  ,  que  roxi;,'ène  soit  ont  avec  i'hyilrn.:!  ne  :  si  de  fal 
cumbiiiaisou,  qui  est  l'eau,  on  veut  séparer  l'hydrogène, 
on  prendra  un  corps  qui  ail  plus  d'affinité  pour  t'uxi;;ène  que 
n'en  a  l'byiIro'rCènc,  le  potassium, parexemple  ;  on  le  mettra 
dans  l'eau  ;  aussitdt  celle-ci  sera  déoompMée,  l'bydi  o^ène 
sedi^M^-era ,  et  eaobliendra  un  nouveau  corps  composi 

li'oxi^èiie  et  de  pota-siiiii). 

5upp«>$on8  m.iiulcnanl  qu'on  veuille  séparer  rosigèoc  da 
potassium  :  on  voit  en  eiamînant  la  série  qo'anetm  cotfO 

[l'enr  pntirra  le  faire;  mais  si  .nu  lieu  d'un  corps  simple 
on  eti  prend  deux ,  l'un  ayant  de  l  afliaiif  f>our  le  potas- 
sium, l'autre  pour  l'oxii^'ène,  alors  à  l'aide  de  celte  double 
«fiitiilé  toules  les  déconiposilions  se  feront  très  facilement. 
isi ,  par  exemple,  ou  prend  du  soufre  et  du  charbon ,  et  si 


Digitized  by  Google 


CHIMIE. 


CHmiB. 


^  les  met  en  oontMt  avte  le  composé  (foxig^ne  et  de  p*- 
«asufum ,  k  «xtfVe  aittren  le  polMfaim,  imti»<|iie  ledaN 
feiMi  •'etnpârcra  de  l'oxigène. 

Il  eit  très  Awiie  de  Toir  comment  on  peut  ainsi  hln  too- 
^  tel  ««iNn-MioM,  et  l'on  doft  na*Nfm  qot,  pÊttajff- 
%tÊêt ,  €B  Même  temps  i|a*Mi  iMi  knlyK  on  4i|ièM 
aussi  une  synil  *'-*";  car  lorsqtx'  nmis  avons  niislepota«- 
•itmi  en  contMt  avec  l'eaa ,  nous  avons  tUt  noe  aMifae, 
puisque  l'hytfroi^  «  ttié  iCptnl,  nnti  Cil  nftitt  lômM 

Boas  aTOrts  fait  nn^  ';^^tbèle  pda^lie  l'talBtteVCM 
knaé  rrcc  le  pous&tuin. 

Det  cmaet  qui  modijleiâtàllinitè .  —  Nous  avons  dit  que 
j'urdre  dam  lequel  nous  avons rang:(<  les  corps  slmplf^s  indi- 
^itail  à  pm  prés  le  degré  d'affinité  qu'ils  avaient  les  uns 
pour  les  autres.  L'affinité  varie  en  effet  beaocotip  entre  deux 
caqM ,  et  le»  cuuet  tiriiidpale»  qui  la  Itaot  t«rier  aoot  la 
^chaleor,  Titat  des  <»r|w  d  letir  maïK.  BenhoNrt  publia 
en  tSOS  lin  Essai  de  staliiine  nhimique  dans  it  a  .ip- 

•proCsodi,  avec  one  sagadlé  remarquable,  toutes  les  œodi- 
tcMioBi  de  reilBM.  e?m.  I  eet«rmf«  qarn  tua  Knmyer 
tous  ceux  qui  veulent  s'occuper  sérieu'scment  rte  fa  chimie. 

Uf  la  combustion  tt  de  Ut  théorie  étectro-chnnique.  — 
Lllhetre  iitebl  avait  imaj^në^Mm le  nom âtphlogistujue, 
«me  Mbalanee  bypothétiqne  an  moyen  de  laquelle  il  expli- 
<qiiait  la  eombuslion.  Il  admettait  que  le  pldo?i$iique,  eu  se 
ComUinant  avec  les  cnrps.  tes  rcmlail  cnnitMi>iit)|i  s ,  t  l 
ftendant  li  eombusiiou  le  piilogistique  s'en  dégageait  en 
fiTOdmsmi  lea  phénumèneid*  dMlenr  et  de  Inmière.  Cette 
tli  orif  séduisante  fut  renvcr-'  '-  pnr  les  PxiiérifiKvs  de  La- 
tuilier,  qui  fil  voir  que,  louto  les  fais  qu'un  corps  hrnlait , 
•Mm  poMi  anpoeniali  ;  or,  d'après  la  ibéorie  de  Sibai ,  il 
mrratt  drt  ,  an  contraîrc.  diminnn-  si  le  p<ifo::i<iîi(iH'  *  i1i  vif 
pi&aut ,  uu  ati  Dioms  rtskr  le  nu^uie  si  re  dtruiur  tùl  tic 
'tin  corps  impondérable  comme  la  bimière. 

Lavoiaier  attribua  le  défagvment  de  dialeor  i  la  goidIm- 
ffiaîwn  de  l'oxigène  t\tc  les  différens  C  'rps. 

l,'«xig<Tic  trtanl  pa/c«i\ ,  il  snppoisait  que  ,  ior<iqii'iI  se 
<ombhnii  avec  un  corps  pour  doonar  uais^nce  à  un  S4j|ide 
-on  m  liquide  ,  il  abandonnait  le  calorique  latent  qui  le 
iii^intenait  à  l'ctat  «ra/enx  :  mais  cette  théorie  ne  se  suulini 
pis  long-temps ,  parce  qu'elle  était  trop  restreinte.  Kous 
aaTom  en  effet  mainteRini  que  non  tenkmeiil  ros^gèite 

0!i  les  K'i*,  mais  (|ne  tmis  les  cnrp^  en  se  rondiinanl  enirc 
eux  dégagent  de  la  clialeur,  el  qut  celle  cliâleur  est  qnel- 
^liiefai»  accompagVtée de  lumière  lorsque  la  combinaison  se 
f  lit  pmre  deux  corps  qui  ont  beaucoup  d'alTmilé  l'un  par 
rjiiire.  Nous  citerons  comme  exemple  l'eau,  qui,  versée 
sur  ht  cliauT  vive ,  peut  produire  OM  tenpârMtlte  esse:; 
^«vëe  pour  enflammer  ta  pondre. 
T.f«  belTes  déoonvertrs  de  Telft  nir  la  pAe  avaient  défâ 

f,,il  sonproniier  qtie  Pélectri<'ilé  dcvail  j<Hi<-r  iiti  inli-  daus  ! 
Id  cumbinaison  des  corps;  mais  jusqu'en  1803 ,  époque  à 
UM|tielle  eir  B.  tary  pdlUla  let  admlraMce  tnvsoz,  on 

n'avait  que  des  nntiorrs  h'vn  vnL'iif^  sur  ce  sujet. 

Pavy,  en  sotinietianl  l'eau  à  l'action  d'une  pile  élcctrii|ue 
ta  décomposa  ;  roxiiïène  fut  attiré  m  pUe  positif,  et  Phy- 
droj^éne  an  p^le  néiratif.  Tous  les  corps  composés  se  com- 
portèrent de  la  même  manière  que  l'eau  ;  il  parvint  même 
èrvtirerdehpotas-pet'le  la  si>«de qui, jusqu'à  ni,  avaioni 
été  regardés  comme  des  corps  simptra,  deux  nouveaux 
nflitix,  le  putassliim  et  le  eodinm,  dont  la  ditawieite 

ecule  Mifri  nii  [>r  tr  élerniser  son  nom. 

On  sait  que  «Ivux  corps  ékclrisés  positivement  se  repou»- 
**ent,ct  qo'il  en  eit  de  méoie  de  deux  cmiit  électriiéi  né- 
patfvrmmf ,  lan^'i';  ']iie  denx  rnrps  qni  possèdent  des  élec- 
Irkità»  opposées  s'a( Il reni.  On  &ait  cj^alementqae  le  péle 
positif  de  la  pile  attire  les  corps  né^lilii,«tqiie  le  p4!e 
iMIgalifaltireles  earps  pesitifs;  on  snii  crirorr  que,  lorsque 
4hwieorpa  penèdanldcs  declriciitu  contraires,  ou  lorsque 

4ii4mi^  do  ta  lyeMM    «leiMact,  il  T  •  ^Mm^ 
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élMtricàafs. 

Si  au  mot  allBité ,  employé  précédemment ,  otycs  su bsti- 
tuons  celui  d'électricité  ou  d'attraction  électrique,  H  devien-  ' 
dra  très  facile  de  se  rendre  compte  de  tous  les  phénomènee 
qtti  tttbmpajtnent  la  combinaison  des  corpa.  Stippoisons 
en  effet  que  tmis  les  atomes  des  corps  simples  suieiit  plus  oa 
mdns  fortement  éleCtriaés,  les  u  ns  paailiTemeol  et  les  antre* 
néfalivenietat  ;  iapppaoDa  de  plus  que  la  lieledes  eoipt  aina* 
pies  que  nous  a  vous  donnée  ofTreen  cooimençanl  lescorpsies 
plusnégatib,  et  en  finissant  les  corps  les  plus  po«iti£i  :  n'est» 
i)  pas  évident  qw,  lofaqa'mi  atome  paaMT,  ni7draj|ène,par 
exemple,  sera  mis  en  contact  avec  un  corps  très  négatif 
comme  l'oxigène,  ces  deux  alomesdevronl  s'attirer,  se  com- 
bineront pour  former  de  l'eau ,  et  que  les  deux  électricités 
en  te  réunissant  donneront  un  dégagement  decbaleur  et  de 
fontlère?  »*e>t*n  pu  évident  que ,  n  «n  met  Peau  en  oon- 
(afi  avef  un  rorps  plus  positif  que  l'hydrogène,  le  potas- 
sium ,  par  exemple ,  celui-ci  chassera  l'bjrdrogèoe  et  pren> 
dra  a  plaee  penr  ae  eomUner  aree  rexîgène  ?  enlln  n*eat4l 
pas  évidrnt  que  si  on  soiiniel  â  une  influence  prépondérante, 
celle  de  1^  pile,  la  v>tivelie  combiuaison  d'oxigèneet  de  po- 
tassium qui  renferme  les  deux  corps  qui  ont  le  plus  d'afB- 
nité,  on  parviendra  à  les  séparer,  el  que  l'oxi^'èue  étant  né- 
iratif  .sera  attiré  par  le  pôle  positif,  de  même  que  le  potassium 
p<i»ii.r  sera  attiré  parle  pôle  m-galif?  Nous  devons  encore 
ajouter  que,  lurM]ue  deux  corps  se  comlùueroni,  il  devra  j 
avoir  un  dénuement  de  rëlectrieilé  ou  un  courant  ëlee- 
iri;[iic:  or, ÎM.  H  '«picrtl  s'tsl  a^siirt',i!y  a  (|iielt|ues années, 
(|iie ,  lorsqu'après  avoir  aliaclie  deux  corp»  aux  extrémités 
du  fil  du  galvanomètre  de  Sweiger,  on  venait  à  les  met  irc  en 
r'-/n*.i'  t  it  s'etuhlissail  de  siiilt-  un  rouranl  eleclri(|ii<'  iprand  \ 
il  y  a\  dit  combiiiaisun  ;  ce  .<a\ dui  a  reconnu  en  mi^nie  temps 
(|ue  le  courant  était  d'autant  plus  énergique  que  lo  tleilK 
corps  «raient  plus  d'affinité  l'un  pour  l'autre. 

Celte  fhéorie  belle,  «i  simple ,  n'est  ecf tendant  pas  à 
r.ihri  ri'- toute  objection  ;  <  lie  sii[i|  ns- ,  mi  ifût,  (ni--  lei 
corps  po.-'sèdenl  des  électricités  opposées,  ou  au  luoiuii  que, 
ermblaMea  â  des  ptaques  de  enivre  et  de  zinc ,  ils  ae  eon> 
sittm  lit  (J.iTK  de>  fta!«  cl-  rtriqiies  op|>osés  lorsqu'on  vient 
â  les  meure  en  coui^cl.  Celle  hypothèse,  ju!>qu'à  ce  jour, 
araft  piis  r.ini>  parmi  les  vérités  le»  plus  ImmiteslaUet. 
Mais  la  p1ii[>.ir(  des  plivsiciens  prétendent  mainlennnt  rjii'tl 
est  iiiipo^Mble  de  désaxer  l'éleciriciié  en  metiani  bim 
pleuieiit  deux  corps  en  contact ,  et  que  si ,  dans  la  plupart 
des  circonstances,  onoliaerve  un  pareil  dégagenwnt,  comme 
lorsqu'on  met  nne  lame  de  aine  en  contact  avec  nne  lame 
de  ctiiNro  ,  rc'a  lîciil  à  n-  que  CCS  lames  se  condiiticiil  peu 
A  peu  avec  les  corps  qui  fout  partie  de  l'air  *hub  lequel  iii 
sent  plongAi. 

!l  Tint  l'avouer,  l'-s  fjï's  paraissent  maintenant  êîrc  en 
faveur  de  celle  dernière  opinion ,  car  ou  n'a  pu  ohlenir  des 
situes  dTéleetrleiié  lonque  les  eorpi  mis  en  contact  ne 
s'altéraient  pas  en  entrant  dans  nne  combinaison  quelcon- 
que. Ainsi  les  pili-s  sè.  hes  de  ZaniUmi ,  qui ,  dans  le  com- 
mencement, paraissaient  favorables  à  la  théorie  du  contact, 
ont  leervi  1  U  renverser,  car  on  a  observé  qu'au  bout  de 
phi.siein^  ann^  elles  élsieni  profondément  altérée». 

Il  t\nl  d<<nr  inainlutiant  rfVfiiir  à  rancienne  IIî'  i>iii'  de 
raflinilé,  et  dire  :  au  moment  où  deux  corps  se  comUiuMii, 
il  y  a  émlsAm  de  dielcitt, de  lumière  et  d'éleciriciié.  L'é-  ^ 
leclrii'ili^  serait  nii  efTi^'  nt'r.'^-.iire ,  mais  non  larcin^'  de  la 
combinaison,  (^ttioi  qu'il  eu  -suil,  la  iliéorie  éler U  o-cliiiiiiijiie 
nTen  sera  pas  moins  une  des  plus  belles  découvertes  de  la 
chimie  moderne,  el  si  elle  n'est  pa*  absolument  vraie,  il  est 
probable  que  c'est  par  elle  qu'on  arrivera  lia  vérité.  Wout 
etOfUe  qnTen  fait  de  science  on  («'ut ,  s;ms  être  dans  r.  r- 
rear,  ne  pas  être  complètement  dans  le  vrai ,  mais  qu'il  y 
a  des  demi  vérité»;  tfeat  ainsi  que  Uvoituer,en  attribuant 
te  ptaéBMBène  tie  ta  ooulNatiea  à  ta  condilnaiaoKt    Voù-.  ^ 
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gène  arec  les  corps,  ne  se  iioutpijii  pas  j  mais  il  ae  iroin- 
'palt  en  suppusani  que  ce  coi  ps  seul  poutait  le  produire;  el 
il  tsi  [iroliable  rependant  que  sans  lui  UOUI M  peMCriOlls 
pas  encore  i  la  ikéorie  élcciro-cbimique. 

Tbivrie  aiom^iw.  —  Noos  •«oitf  dit  qne  lonlcs  les  fois 
Hdc  deux  corps  se  combinaient ,  c'était  toujour»  dana  la 
mëmp  i>roiiyrùoii.  11  Jl'y  a  pas  long-temps  que  cette  vérité 
eial  lie.  Wenzel ,  chimiste  allemand ,  parait  être  le  pre- 
luier  qui  ait  Gxe  son  aueitlion  «ir  les  rapports  dans  lesquels 
les  t»rps  se  combinent.  C*«t  en  IT77  (pi'il  publia  on  on- 
Vraiîc  dans  le  jurl  il  exposii  ses  rét>u]tals  basés  sur  des  ana- 
lyses d'une  très  grande  piécisioa.  Mais  il  ne  fut  pas  com- 
)r1i.  D'dllean  on  éitil  aloii  tr«t>  oeenpA  des  déooofettes 
de  I^voisicr  pour  faire  allciilion  aux  idées  de  Wcnzel,  qui 
parurent  cbinièriques  à  la  plupart  de&  cliimistes.  Richter 
\lnt  eronile;  il  découvrit  quel(|ucs  belles  luis  sur  les  pro- 
portions; mnis  la  iiiup.irt  Ji-  ses  rcsidtats  étaient  basés  sur 
des  analyse»  telicmml  erruuccs  iju'on  rejeta  toutes  ses  idées 
xxtmme  celles  de  VVenzel.  Ce  ne  fut  qu'après  la  consolida- 
tion du  système  de  Lavoisierqiic  Us  cbiinialcs  dirigèiciU 
Ile  noitv^an  leur*  étndes  de  ce  cAté. 

Entre  Bcitliotltt  et  PhhisI  s't  teva  une  iliscus>.î(>n  très 
temarquable  qui  Uut  long-tenips  l'esprit  des  cliimistes  en 
iliupens.  Le  premier  s'eflbrça  de  pronver  que  d«n  corps 
pouvaient  se  coni)>iner  en  toutes  proportions,  mais  entre 
lieux  limites  extrêmes  qu'ils  ne  pouvaient  dépasser.  Ainsi 
il  prétendait  (pie  100  pari  les  de  plomb  pouvaient  se  oombi- 
4Wr  avec  7  parties  d'oxigène,  limite  inférieure,  et  avec  tous 
tes  antres  nombres  compris  entre  7  el  1S,  limite  supérieure. 
Pr^itst  soiiiiiit,  au  contraire,  que  2  coips  ne  pouvaient  se 
ton) biner  qu'en  une,  deux,  trois ,  quatre  ou  cin)  propor- 
tions an  plus  sans  intennédiaire  ;  il  démontra  que  4€0  par- 
lies  <  le  (riiiiil)  ne  I onvaieiit  se  eoiiiltiiu  r  «|u'avec  7  parties 
d'oxigène  ou  avec  là  parties,  et  «pie  si  quelquefois  un  Irou- 
'vali  une  combinaison  renlienuani  7  et  ^  ou  8  ou  0 , 9  3 ,  etc. 
d'o\if;ène,  rel,-)  tenait  à  un  mélange  l:i  preniiilQ  COlUbî- 
Haison  (100 -f- 7 j  avtc  la  seconde  (l«0-M5j. 

Hatton  imagina  alors  une  tiiejri«trèa  Ingénieuse, «on» 
nue  sous  le  nom  de  théorie  atomique,  pour  expliquer  tous 
tes  faits  avancés  |»arWenzd,  Riciiler,  Proust,  etc.  M.  Gay- 
Lus^nc  vint  à  son  tour  appuyer  les  i  lées  de  Dalton  par  une  des 
plus  IwUes  el  des  plus  fécondes  découvertes  de  la  chimie 
moderne.  Il  lit  voir  que  tontes  les  Ibis  qne  deux  coi  ps  ga- 
zeux e  eoiiibinaient,  il  entrait  toujours  ilan>  !a  eunililiiai- 
sou  un  volume  égal  dei  deux  gaz,  ou  un  volume  de  l'uji 
et  deux  de  l'aillpe,  «<i  S  pour  3 ,  etc.  Il  prouva  ainsi  que 
Tenu  émit  ev^icicitinil  forni'.'''  p.ir  t;r  roiiihitirnsuii  d'un  dcini- 
vuluinc  d'tivijîfueavecuu  vulmuc  li  Uydivgtne.  Il  lit  von  que 
1i  on  prenait  l  volume  d'ovi^énc  et  I  volume,  pIuS]  ou  ) , 
nu  ,\,  ,^  d'hydrogène,  Ici  vuhinie  d'oxigène  ne  se  combi- 
nait qu'avec  I  seul  volnnie  dliydrogdiie,  et  que  le  | ,  ) , .',  ou 
,-,  de  voiiiiiie  en  e.vci  s  île  celui-ci ,  rolail  libre  sans  entrer 
dans  la  fouMaliou  du  noiix  cuti  coiii{hh«.  Enlin,  Uvticélius, 
depuis  l'année  1807  jusiju'a  nus  jonrs,  a  fait  paraître  imc 
quatitilt:  iiiii  iiiilii  i  lilf  (l'-iii  iIyM  s  d'une  exaclilude  surpre- 
nante ,  ipii  ont  décelé  plusieurs  lois  i^nan|iiab!cs  sur  les 
proportions  suivant  leMpietk's  les  corps  se  comliiiienl. 

Dniis  i'anliquilc,  nmis  trouvons  une  idée  singuliérciueiit 
exaeie  qui  résiuiie  assez  iiicii  la  théorie  atomique.  Lucrèce, 
dans  MMi  |K)eiiic  De  tiuiuid  refu^it ,  s'exprime  ainsi  i  «Tous 
lêSCOriHt  si  varies  (|iii  cxisleul  dans  la  iiGliire  ,  sont  rormcs 
par  la  réunion  d'un  petit  nniidite  d'almiies  qui  y  ^uulcoln- 
hitiés  <lau<i  diverses  prupoiiioiis  ;  semblables  à  ces  mots  s! 
diffcrcus  dont  ce  p  icme  se  compose,  cl  qui  Cfpcndiiiit  ne 
sont  formés  que  par  des  cumbinaiMilis  diverses  d'un  petit 
lionihi'e  de  lettres.  » 

L'es{>ace  nous  tuanqiiani  pour  'iuvelopper  OHivenable- 
tucol  la  lliéorie  atomique,  nous  renvoyons  aux  articles 
ArnjfKel  Moi.iici  I  r. 

^  ft'ous  dcMiojis  p  la-ctrc  ajoutci  ici  iiutlqucs  uioli  sur  k  ' 


chimie  organique ,  mais  oeUe  partie  ne  fait  que  de  naUn; 
oo  est  d^à  pervenii  I  saur  quelques  kiia  is^dea ,  niateoa 

manque  de  liens  pour  les  réunir.  )  '-irilf-ir  avec  laijut  llr  on 
s'occupe  de  cette  partie  nous  fan  espérer  ijuc  nous  pourions 
avant  i'achèvenientdeeetoavrage  en  donner  un  aper^UcB 
supérieur  à  celai  jine  nous  pourrions  donner  "*ift1iimMi 
CHlMPANSé.  Voyez  OraîiCS, 
eu  IN  E.  La  Cliiue  est  le  plus  ancien,  le  plus  vaste  elle 
plus  populeux  empire  du  monde.  Placé  4  l'exirémiié  orien- 
tale  de  l'Asie,  il  est  resté  long-temps  inoonna  à  l'Europe 
qui  a  été  surprise  de  retrouver  dans  ce  curieux  em- 
pire le  seul  mais  le  OMyekUieux  représentant  de  ce  monde 
antique  dont  les  UÉrQ|(lfplice  à'EgffU»  étalâtt  notés  jas- 
qu'ici  de  muets  débris.  Seul  organe  vivant  du  langage 
symbolt(|ue  qui  date  de  l'origine  des  société»  iiuuiaiues ,  il 
en  a  pris  ce  .caractère  indélébile  de  force  el  de  durée  qui 
lui  a  permis  de  résister,  depuis  plus  de  quatre  mille  ans , 
aur  causes  étemelles  de  décadence  el  de  desirucùon  &ouâ 
lesquelles  tant  d'aiiti-es  empires  ont  succumbë. 

Noms  de  la  Chine.  —  \jtM  Indiens,  les  Persans  el  l<« 
Arabes  eurent  connaissance  de  l'empire  dunois  plusieurs 
tièel<  s  avant  notre  ère.  Les  (ireiniers  de  e<  s  peuples  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Tchiua  (cité  dans  les  lois  de  illoMoa}» 
rrprésenlatloii  asset  exacte  du  mot  cfainois  Tkttn  ,  nom 
d'un  ajicicn  royaume  rendalaire  de  !'cn)plrc,  situe  dans  sa 
partie  occidentale,  el  d'où  s^na  la  dyaasUe  des  Tbsiu ,  »i 
Célèbre  dans  la  personne  de  2'/(Sin-c/u-/u]aNrj-ti ,  le  Cunewt 
incendiaire  des  livres,  qui  régna  de  £46  à  20!)  avnnt  m\rv 
ère.  Le  nom  de  Sin,  qui  lui  fut  donné  par  le^  Aiabt^,  a  k 
nit^nie  orip'iiie.  Ce  nom  a  prévalu.  Les  géographes  et  les 
iiistoriensde  i'anliquilé  qui  onl  eu  quelques  uolioasdela 
Chine ,  nommèrent  Sértt  les  haliitaos  de  la  partie  eeplen» 
tricnale  de  la  Haute-Asie  ,  et  Siita  les  peuples  qui  en  ha- 
bitaient la  partie  méridionaie.  Dans  le  moyen  l'em- 
pire de  b  Chine  porta  en  Europe  le  nom  de  Xatkay.- 
c'est  sous  ce  nom  que  les  premiers  voyageurs  ,  le  Polonais 
Jean  Carpin,  ambassadeur  du  pape  Innocent  IV  près  de 
I?a(uu*.^an  ,  empereur  des  Tarlares  et  des  Mongols  orien- 
taux (1240);  le  Français  H ubruquis,  ambassadeur  de  saint 
Louis  auprès  de  Maugou-kan  (IS3S),  le  Urent  connaître  à 
l'Ëuropc  dans  leurs  récits  merveilleux,  ainsi  que  te  célèbre 
Vénitien  Marco  Polo  (1274).  Mais  le  nom  de  Chine  n'est 
pa6  celui  que  les  Cliinoifl  donnent  à  leur  empire.  Us  l'ap- 
l>i lient  le  lloyaume  du  milieu  (7'r/4ou»ij/-toué) ,  le  Dessous 
du  Ciel  (  'i'Aiuu-Aia),  elc.  ;  eux-uièiues  se  nomment  soa- 
veiit  Ifan-jlu  (bonunes  de  la  dynastie  des  Hait),  dynasti» 
qui  ré^riia  en  Cliiue  depin^:  r;r;i:iée  2(t2  avant  Jésus  Christ 
josiju'a  Tau  née  220  après  la  iianie  ête,  cl  qui,  aux  yeux 
d'  s  lettres  l'iiiiiuis,  fut  la  dynastie  qui  ivgénéra  l'empire 
en  favorisant  d>:  tout  son  pouvoir  la  lechertiie  de.s  nionu- 
inens  liltcraircs  qui  avaient  pu  ccliap|ier  à  1  iiiemuie  des 
livres ,  et  en  purlaiil  la  puissance  chinoise  à  un  haut  degrd 
de  splendeur  et  de  gloire  dans  pretiiue  toutes  les  onutrécs- 
de  l'Asiet 

Limites.  —  La  Chine  proprement  diie,  à  l'exclusion  de 
la  Mongolie ,  du  Thibct  et  des  autres  |iays  soumis  à  i'einpiae 
chinois,  est  un  grand  pays  emitinental  borné  par  des 

liiuiles  naturelles,  qui  sout ,  nu  s;ifl  et  à  l'est,  un  ort-an 
vaste  et  orageux;  au  nord ,  des  déserts  immenses  que  par- 
rountnl  en  tous  sens  les  rapides  coursiers  des  Tarlares, 
contre  tes  irriijition'.  (îcsiincls  l'Iiouinie  eiviîfsé  du  praad 
empire  chinois  a  cru  tlevoir  élever  une  liarrière  qu'ils  ne 
pussent  frtndiir;à  Touest,  deliautes  citaliies  de  mon* 
ta};iies. 

Cette  ancienne  Chine  forme  une  aire  immense  et  pres« 
(pie  circulaire  de  cinq  à  six  cents  lieues  de  diamètre ,  isolée 
pour  ainsi  dire  physii|uement  du  reste  du  globe,  dont  les 
anciens  Chinois  restèrent  également  isolés  cous  le  rapport 

,  nii'i  al ,  couiiiie  s'ils  a\ai(  ;il  a|i]iji  lt  nu  à  un  autre  système 

'  cosiuiipic.  La  Chine  aciueiic,  eu  y  coiupreuaal  toult^s  les 
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poÉèiiliBM  M  la  dynastie  nuidàMiie  r^nnite,  t'élcnd  thi 

Waai^  degré  de  longitude  E.,ef,parson  pliissrand  pro- 
longement, du  22*  au  56'  degré  de  latitude  N.  Llle  cbl  bor- 
née A  Touest  par  le  Turkealao;  M  nord  par  la  Sibérie  ou 
Bi!«:<;i(>  osinliqiie  ;  à  IVst ,  et  en  partie  au  suJ  ,  par  l'Océaii 
ou  la  fraude  na-r  de  Claac;  au  sud-ouest  pur  l'Inde  li  aiis- 
gailgAft|Mt<^'c&l''^'(i>''C  Tounquiuou  l'empire  d  Auiiam, 
les  royaumes  de  Sïaia  el  d'Ava,  dans  la  plupart  desquels  ou 
étudie  la  langue  et  la  Utlëratore  dilmrises,  el  par  le  Népal. 
Son  étendue  ùe  l'est  à  l'ouest  e»t  donc  de  1750  lieues  de 
S5  an  dagré  (y  compris  le  ïliili«t  cl  les  pays  coniigus  au 
Tntteatan  oiîental),  ei  du  midi  an  ncrd  de  8S0  lieues, 
étendue  pins  ^'r.iiide  ipic  celle  de  l'Europe  culière  :  ses 
cdtes  maritimes  préseiiieui  un  développeoieul  de  près  de 
9600  Ueues  geo^j^raplilques. 

Constitution  physique.  —  Le  territoire  de  la  Cliîiie  oc- 
cupe dans  ses  limites  anciennes  le  grand  versant  situe 
ft  l'cM  des  montagnes  du  Tliiliet,  et  qui  descend  fiar 
degrés  insensUj!f'sjiisi|u*a!i  grand  Océan  orieuiai.  On  peut 
diviser  ce  va^le  Icrtiiuuc  en  trois  régions  |ili>si<)ues  :  1"  le 
pays  alpin  ;  i"  le  pays  bas  ;  3"  la  rcgiati  niéridÎMiala  qui 
participe  de  ces  deux  natives  de  coustiiniion. 

4*  Pays  ali>iii.  —  A  Test  du  liant  pbteau  de  la  Mon;;o- 
lie  et  de  la  région  élevée  que  les  Cliinois  nuniiuchl  Si-fan 
(v^ioa  indienne  de  l'ouest  ) ,  s'êleud  un  vaste  pays  de 
montagnes ,  comprenant  les  provinces  de  Chtn-si  (  rrontière 
occidentale),  (Jiuu  si  (oLcideiil  inuiilnjneux) ,  et  du  i'irN- 
nân  (du  midi  nuageux),  que  le  lluaiig-lio  et  le  Tse-kiatig 
tnmfMOt  avec  rapMité  dam  leur  oo«in  moyen ,  el  dont  le 
nÏTeao  s'abaisse  d'aulanl  plus,  qu'il  p;ut  d'un  point  plus 
élevé.  Les  monts  de  la  province  Yun-nùii  se  pruloiigenl  ju»- 
qn'i  POeéan  sous  la  forme  d'une  liante  lernuae  qui  sé- 
pare le  Tun-kin  de  la  Cbine ,  et  qui  n'a  tju'un  seul  pri«»age 
tetaié  par  une  muraille  épaisse  ù  deux  portes,  duiU  l'une 
est  gardée,  du  coU-  (ie  la  Cliiiie,  par  des  CliinoÏH,  et  l'au- 
tre, du  cdté  de  Tun-kin ,  par  des  Tunkiiiois.  C'est  cette  ré- 
gion alpine  que  l'on  verra  la  première  attaquée  par  les 
Chinois  civilisateurs  à  l'urigiiic  de  leur  histoire. 

2"  Pays  bas,  —  Cette  région  comprend  le  cours  infdieui 
des  deux  grands  fleuves ,  Iloaniç-tio  et  Kiang.  C'est  la  Mé- 
«upotamie  chinoise;  bassin  très  feilile,  nuls  sujet  atix 
inondations  dt»  grands  couraus  qui  descendent  de  l;i 
région  alpine.  BtleeooipreitJ  une  partie  de  la  province  de 
Pe-ichi-li ,  an  nord;  une  partie  du  C/inii-si  !e  Sse-tchotian, 
le  j/.'ia(»  ioujisr,  le //o-Hdii ,  et  le  Kioik/ «rtn ,  une  partie 
dti  Tche-kïauq  et  du  Uw-kouang.  La  partie  seplentriODale, 
piusGrvtde,  est  l)eaucoup  inoins  Terlile:  i  ile  ctinfirie  p;tr  un 
niveau  d'une  |>enle  presque  insensible  à  la  uitr  Jaune  el  au 
golfe  Pf-Uhi-li,  grands  bassins  peu  profonds  (|ue  le  limon 
clurrié  par  le  grand  fleuve  Jaune  a  exhansités  inseitsible- 
menl,  et  exhausse  encore  dans  la  partie  phis  méridionale. 
Cette  région  a  des  c6les  dangereuses  pnr  ses  bas-fonds, 
croissent  rapidement,  el  qui  lui  donnent  l'aspect  d'uue 
utuR  tout  la  fins  océanique  et  continentale. 

3»  R(»;rio)r  mh-t(l\Miinlr.  —  Celte  réirion  pnrtîripe  en 
quelque  sorte  de  la  nature  des  deux  précédentes.  Elle  com- 
prend la  partie  méridionale  des  provinops  Hmt-hMmg 
et  Tehfkiati'i .  le  Khiiiij-^i .  le  Fmi-hir»  ,  !c  Ko'iniuj-fdinhi, 
le  Kouamj-si,  el  le  Kuuct-trliruu.  Dans  l'origine,  elle  ne 
disait  pas  partie  de  l'empire  chinois,  llenrermanl  de  han- 
tas montagnes  et  de  profondes  vallées ,  elle  était  habitée 
lier  une  population  indé|)endante ,  moins  blancbe  que  celle 
du  nord,  el  que  'i'siii-r/ii-/(oan{f-|f ,  900 aw  avant  notre 
ère,  ne  soumit  qu'avec  des  arin^s  immenses,  dunt  la 
moitié  périrent.  Cert  $nr  certaines  cdles  de  cette  r^^pion . 
f'TK  Ir  1. o  iaui:-t<iui)?  et  le  r>  ;:4aen,  que  se  fait  le  seul 
oemmerce  de  l'Europe  avec  la  Chine.  Cesl  là  que  l'on  re- 
«aile  le  Ad^  dont  on  bit  maintenant  ane  ai  grande  eon- 
sommat^on  en  Etirnpe.  La  nriluie,  dit  un  ancien  auteur  en 
parlant  de  celle  région ,  n'a  pas  voulu  qn'il  edl  de  p^js 


plal  et  de  campagnes.  Gepeodant  les  moniai^ncs  descen- 
dent au  midi ,  du  c6té  de  la  mer ,  oii  ellej^  finmeni  nn  ver- 
sant assez  nni ,  el  qui  renferme  qnelijues  plaines.  Il  sera 
nécess^ùi  c  de  ne  pas  perdre  de  ▼iw  celte  division  physique 
de  la  Chine  pour  .ivoir  une  inleliiîrenre  mi  ,iei!  pn  eise  de 
son  histoire  ;  car  les  diinciuions  verticales  d'un  éUl,  coiimie 
l'a  si  bien  démontré  un  célèbre  gcographé  allemand,  ne 
sont  pas  moins  impoftanles  à  «onoaitre  que  ses  dimensioni 
borizontafes. 

Chu  in,  s  de  monl<i(jHes.  —  .\iiisi ,  les  deux  tici-s  du  grand 
empire  chinois  proprement  dit  sont  Itcrissés  de  hautes 
montagnes,  dont  on  grand  nombre  de  pics  et  de  «tommets 
sont  coincru  de  neiges  perpétuelles.  Cei)endant  ces  mon- 
tagucs  ne  peuvent  pas  être  comparées  à  celles  du  Tliibet 
et  de  rinde ,  dont  elles  ne  sont  que  de  loinulnea  ramifloi- 
lioiis.  Les  p'tis  hautes,  celles  qui  enveloj  p  iit  les  provinces 
méridionales,  nesontcvideiiimeulque  des  proloiigemensdes 
gigantes<|ucs  chaînes  de  r/fimdtoyn,  dana  le  leln  de8q««l> 
les  le  Kian{j  cl  le  Ihntnrj-lin  prejuicnt  leurs  sources.  Ces 
dernières  ciiaiues,  après  a\uLr  delerniine  les  lîuiiles  sep- 
tentrionales de  rilindouslan ,  el  marqué  celles  qui  sépa- 
rent le  royatnnc  d'Assain  de  l'empire  birman ,  pénètrent 
dait.t  la  province  chinoise  du  Yun-uàn  (  midi  nuageux }. 
Elle-'  ilunncnt  ahtsi  à  cette  province  nu  caractère  tout-à- 
fait  alpin  :  depuis  la  plus  haute  antiquité  (3000  ans 
avant  notre  ère) .  ce  pays  forme  le  séjour  ^une  race  in- 
dépemiaiile.  nuin.née  par  les  Chinois  .Viao-(«eu  ;  fils  des 
cliamps  sauvages} ,  qui  a  cousilamiiient  résisté  k  la  civili- 
sation cliiiiuise,  et  qôi  n*a  été  réduite  en  partie  qne  sur  la 
fitrdu  siéele  dt  rnier.  S'étendant  vers  l'est,  ces  cbaines  for- 
meni  ks  limites  des  provinces  de  Kouait0-ii  el  de  Kouit- 
UAtou,  et  s'en  vont  sur  les  limites  septentrionales  de  la  pro- 
vince de  Kuu  nitj  louiifj  (dont  la  capitale  esl  Canton  )  éle- 
ver une  bariièie  furjuidable  qtii  inlenouipl  le  grand  sys- 
lèuie  de  navigation  intérieure  entre  Canton  et  Pekiiig. 
Quoique  cultivées  par  faadacteuaa  industrie  des  Cbinois 
jiisi|u'à  learssommitA,  II  est  ffifilcile  de  les  ftan^ 
cliir ,  et  le  passage  le  plu.s  elevt-  a  eie  estimé  par  M.  StailD- 
ton  à  800U  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  uier. 

Cette  même  chaîne  de  montagnes ,  après  aTolr  traversé 
la  p^)^iMl'e  dr  Koiinnij-tnuiiQ ,  secontimie  dans  une  direc- 
tion nord-est ,  et  déleruiiiie  le»  limites  du  Fo  liien  et  du 
Tehe-kUng ,  on  elle  se  termine  par  une  pente  iiiaenaible 
qui  r.iit  pbee  ati\  plames  dti  Kiauq-nûti,  forniéf^  d'im- 
menses ail  uv  ions,  et  dans  lesquelles  se  réunissent  lesUtux 
grandii  fleuves ,  le  lioang-bo  et  le  Yang-tse-kiang»  aprte 
un  eouis  de  plus  de  Gt^O  lit  nés  de  longueur. 

I/antres  lainilicalioiis  des  grandes  et  hautes  chaînes  de 
riliinàlaya  se  dirigent  aiissl  dans  les  provinces  occidenta- 
les de  la  Chine  qi)»^  nous  avons  caractérisées  ci-dessus. 

Ptaiae».  —  (^tuimpie  plusieurs  provinces  de  la  Chine 
aiidi  lia  caractère  alpin  ;issez  furieuient  prononcé ,  .«îes 
grands  ba&siiis  ne  présentent  pas  une  forme  moins  ciirai> 
téristique.  Cette  vaste  plaine  »  de  plus  de  900  Itenes  de  lon- 
gueur,  et  I  e  près  de  100  lieues  de  largeur,  qui  s'étend  du 
notd  au  sud  ,  sur  une  grande  partie  de  l'empire,  n'a  pas 
de  rivale  sur  la  surface  de  la  terre.  Elle  est  arrosée  par  deux 
îîv.in  !s  et  tn  i'.'nifi  pies  fleuves,  el  couverte  d'une  exlréniitt; 
a  l'iiuire  ue  la  plus  riche  végétation,  de  grandes,  riches  el 
industrieuse!!  cités  ,  el  de  la  pupiilation  la  plus  active  et  la 
l»liis  nombreuse  de  la  terre.  C'est  li  que  se  développe  ce 
^^rand  système  de  navigation  intérieure  dont  l'esprit 
indn.Htrienx  des  Cbinois  ne  doit  l'idée  qu'à  lui-mèitie  , 
piiis(|u'il  existe  depuis  près  de  deux  mille  ans,  qu'il  n'a  été 
que  rompleléet  perfectionné  depuis,  et  avcc  lequel  aucun 
système  européen  ne  pownit  entrer  CD  parallèle  poork 
grandeur  el  l'étendae. 

D'antres  belles  plaines ,  mohu  eonnoes  «t  i  peine  Tisitées 
par  les  Kuropéeus ,  existent  aussi  dans  l'élendiie  de  l'em- 
pire cbinois.  La  seconde  eu  grandeur  et  en  impoiiauce. 
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•e  développe  parallèlement  à  la  précédente ,  et  D'en  est 
sép.'irt-e  que  par  uue  chaîne  de  monUguec  :  elle  forme  les 
provinces  centrales  du  Ho-nlu  et  du  Huu-kouang.  Elle  e«l 
également  arrosée  par  les  deux  grands  fleuves  dans  leur 
cours  supérieur,  et  parait  être  aus&i  s()acieusc,  aussi  riche 
et  au»»!  peuplée  que  la  première.  Elle  est  terminée  au  sud 
par  la  niéuie  cliaiiie  de  montagnes ,  Undis  qu'au  nord  elle 
monte  giaduellenient  jusqu'au  sol  élevé  de  la  province  du 
Clian  si  ^l'occident  montagneux).  Plus  loin,  à  l'ouest,  le 
Sse  teliouan  [  la  province  des  quatre  fleuves) ,  arrosée  par 
le  Ying-lse-kiang  cl  ses  nombreux  affluens,  semble  aussi 
former  uuf  plaine  Irès  élendue.  Les  régions  maritimes  du 
Fou  kian  et  du  Tcbe  kiang  renferment  aussi  de  belles  et 
riches  plaines  situées  entre  l'Océan  el  les  collines  qui  les 
séparent. 

Fleures  et  Mrs. — On  doit  placer  au  premier  rang  parmi 
les  flenvts  de  la  Chine  ,  le  Kiang  (ou  le  fleuve  par  excel- 
lence) et  le  Hoang-ho  (ou  le  fleuve  Jaune),  que  l'on  peut 
comparer  aux  plus  grands  tourans  de  l'Asie  et  de  l'.Amé- 
riquc.  Ils  prennent  Ions  deux  leur  source  hors  des  frontiè- 
res de  Tcmpire,  dans  les  montagnes  du'J  liil>et,<|ui  rentrent 
dans  le  srstèmc  des  hantes  el  longues  chaînes  de  r//i»u(- 
frtt/n  (0  1  séjour  des  neiges).  Partis  de  deux  poinis  assez 
rapprocliés,  le  Kiattg ,  qui  porte  différtns  noms  selon  les 
p.iTS  qu'il  parcourt  cl  la  force  qu'il  posi^èdc,  prend  sa  di- 
rection au  niiJi  pour  contourner  nne  grande  rhaiuc  d:^ 
montagnes  et  se  diriger  ensuite  vers  l'est,  tan  lis  que  le 
ll(Mng-ho,  se  dirigeant  au  nord ,  va  faire  ime  longue  incur- 
sion dans  la  Mongole,  en  p;)ssinl  fuir  le  désert  de  Cha-mo 
(  désert  de  sables ,  nommé  aussi  Obi  )  et  le  paytdesOr- 
loiis,el  revient  iravem-r  la  grande  mnr.iilie  pour  aller 
prendre  son  embouchure  dans  lu  mer  ir-n(ale ,  non  loin 
de  celle  du  Kiang;  de  sorte  que  ces  deux  puissans  fleuves 
jumeaux  embrassent  dans  leurs  coui*  nue  aire  de  pays  im- 
mense. Deux  fortes  rivières  qui  prennent  naissance  dans  la 
Tarlarie,  l'une  nommée  Yn-loung.  l'autre  Khi-clia  (rivière 
à  sable  d'or)  traversent  leThil)eldu  nord  au  fod,  pour  aller 
ne  réunir  au  Kiang,  on  fl<nive  des  fleuves.  Celui  ri  est  ainsi 
nommé  à  juste  litre ,  car,  près  d'une  ville  de  la  province 
de  .Sse-(rho«aii ,  A  plus  de  trois  cents  lieues  de  dislance  de 
la  mer,  il  a  d<^ji  une  demi  lieue  de  largeur  ;  il  en  a  sept  à 
son  eml<onchure  dans  la  mer  .lanne,  on  il  termine  un  conrs 
de  60(t  lieues  de  longueur.  Il  est  navig;ihle  pour  des  vais- 
seauià  voile  pendant  plus  de  cent  lituesâ  partir  de  la  mer 
Orientale  dont  le  flux  cl  le  reflux  se  fait  sentir  à  celle  <lw- 
lance.  Ce  fleuve,  dit  le  P.  Mar  iui,  a  bien  deux  limes  de 
large  près  de  la  ville  de  Kieou-Kiang ,  à  cent  henes  de  son 
embouchure.  Les  Chinois  ont  un  pmterbe  qui  dit  :  «  La 
a  m«r  n'a  point  de  bornes;  le  Kiang  n'a  point  de  fond  » 
(liai  «lou  ping:  Kiang  trou  li).  En  effet,  il  (tarait  qu'en 
quelques  t  ndroils,  ce  fleuve  est  si  profond,  qu'ils  n'of>t  p»i 
mesurer  sa  profondeur,  et  que  dansd'autits  il  aurait,  selon 
eux,  deux  ou  trois  cents  brassts  d'eau.  Le  IIn-inT-ha,  o» 
Heure  Jaune,  ainsi  nomme  i  cause  de  la  cuuienr  j.<im«  de 
ses  eaux  dans  In  inon  latitins,  a  on  eou  s  presque  égal  à 
celui  du  précèdent ,  quoique  le  volume  de  ses  eanx  soit 
lU'iiiu  considérable.  Les  Chinois  placent  sa  source  diins  nn 
l  ic  situé  sur  le  ceUbre  mont  K.»utn-lun.  l'Olympe  de  la 
niyll.olagic  chinoi*e.  Ce  (leuve ,  dè>  la  plus  haute  antiquité, 
a  causé  les  plus  grands  ravdgrsparses  de!  o.'^.lemens,  et  de 
iDUt  temps  ou  s'est  effoicé  de  le  coaleiiir  |^■M■  drs  difçaes. 

La  couleur  du  lluaug  hocsi  si  jiinuo,  si  éf*i>se,  que  les 
premiers  voyageurs  n'hésitèrent  pas  à  dire  que  la  it  rre  te- 
nue en  dissolution  par  les  eaux  de  ce  fleuve  rormait  le  tiers 
de  «on  volume.  Ues  expériences  faites  avec  soin  par  des 
(tirsonnes  de  la  suite  de  lord  iUacarIney  démontrèrent  ce- 
pendant qu'elle  n'en  excéd^il  f>as  la  iîlMC  |.arlie,  landis  que 
le  Nil  en  contient  einirun  un  120' .  Barrow  a  iM-annioins 
calculé  que  le  fleuve  duil  ciiaque  lieure  verser  dans  sonom- 
louchure  cuviion  2000 1)00  de  pied*  cubes  de  Un-e  solide , 


quantité  suffisante  pour  former  eo  soIxaDte  et  d'à  joan 
une  lie  d'un  mille  carré;  de  Ca^oa  que  ,  ea  2i  000  ans  (ri 
ses  calculs  sont  exacts)  oe  fle**ve  devrak  remplir  toat  le 
bassin  de  la  mer  Jaune. 

Beaucoup  d'autres  petits  flenves  et  de  rivières,  âoot  nos 
grande  partie  ne  sont  que  des  affluens  des  deux  grands 
fleuves  que  nous  avons  décrits ,  fertilisent  le  sol  varié  deU 
Chine  ,  et  facilitent  les  nombreuses  et  actives  communies» 
lions  d'une  province  ou  d'une  ville  i  l'autre.  Au  nombre  de 
ces  fleuves  secondaires ,  il  en  est  qui  ont  plus  de  200  lieues 
de  cours  el  que  l'on  peut  ainsi  comparer  aux  plus  grandi 
fleuves  de  l'Europe. 

Les  Chinois  comptent  cinq  lacs  qui  sont  les  plus  remar- 
quables par  leur  grande  étendue.  Le  premier,  nommé 
Thoung-ting,  situé  sur  les  confins  des  provinces  do  lion- 
ndn  cl  du  Hon  pé  (c'est-à-dire  les  |irovinces  du  midi  du  lae 
ft  du  )iord  du  tac  )  a  plus  de  80  lieues  de  circonférence; 
le  second,  l'o  ijang ,  dans  la  province  du  Kiang-si,  a  50 
lieues  de  longueur  snr  10  de  largeur,  el  reçoit  quatre  gran- 
des rivières  dans  son  sein  ;  le  troisième,  nommé  Ilmng-tse, 
est  situé  dans  le  Kiang-uAn ,  au  nord  de  yan-ki»g;  le  qua- 
trième, nommé  .Si-Aou  ,  lac  occidental ,  est  dans  le  7'che- 
hiang;  et  le  cinqulime,  nommé  Taï  kou,  le  grandlar,  m 
sud  de  ^aH-king,  est  couronné  de  collines  d'un  aspecltrès 
pilloresqne,  comme  le  précédint. 

Clinuit  et  naluredu  sol.  —  Dans  un  empire  nossi  vaste 
que  l'empire  chinois,  le  climat  doit  être  extrêmement  ra- 
rié,  ou  plutôt  on  doit  y  rencoiilrer  les  variétés  de  tons  les 
climats.  Sa  situation  géographique  fait  que  le  climat  y  est  m 
général  du  caradère  que  l'on  nomme  excessif  :  les  hbren 
y  sont  très  froids ,  el  les  étés  très  cbaiids.  Nul  petiple  snr  tai 
lene  n'est  peut  être  aussi  sensible  aux  variations  ^^«iiientes 
de  température  que  le  peuple  chinois ,  et  il  prend  toutes  lef 
précaution?  pmir  s'm  mettre  à  r»l»ri. 

Le  climai  de  la  Chine  présente  donc  lonics  les  mialiom 
de  la  lone  tempérée,  et  il  participe  aussi  des  caractères  de  la 
zone  lorridc  el  de  la  lone  glaciale.  Les  provinces dn  nord 
ont  des  hivers  semblaltles  à  ceox  de  la  Sil«érie,  et  celles  du 
midi  des  étés  <iemblablfs  à  ceux  de  la  pt-ninsule  de  l'Inde, 
quoi^pie  à  Canton  même  le  IhernM)  iièire  descende  qtielqne- 
foiii  jusqu'à  pliisienrsdegrésau-dessonsdciéro.  Mais,  daiu 
celte  dernière  contrée, au rappin-t des  Européen», les  grands 
fioids,  comme  les  gran  Jes  chaleurs ,  ne  durent  guère,  el  la 
température  y  est  délicieuse  le  reste  de  l'année.  Il  y  a  des 
rétines  dans  le  n'ird  et  des  éi<'phans  dans  le  midi  de  l'em- 
pire. L'air  est  généralement  très  .sain,  et  on  ne  voit 
pas  régi>er  ces  malatlies  pestilentielles  qui  flévnrcnt  les 
pcipnlations  dans  l^eaucoup  de  coutrérs  de  l'Orient;  ce 
qui  est  dii  peut-être  i  l'action  que  l'industrie  et  l'ac- 
tivité humaines  ont  exercée  sur  cette  immense  surface 
de  terrains  ruriés,  et  penl-être  aiisiii  A  la  conformation 
des  monUgnes  el  des  bassins  qui  donne  un  libre  conrs 
aux  veni»  généraux ,  surtout  aux  veuts  d'est  et  nord-est. 
Les  exemples  de  longévité  ne  sfmt  pas  rares  en  Cliin^. 

On  a  calculé  ifoe  la  diiilt-ur  moyenne  d<-CMiton  él^it  de 
49  degrés  et  demi  de  Reaumnr.  L's  parties  septeMrîonales 
et  occidentales  delà  Cliiin;  ont  nncl  mal  beaoconpplas  flraM 
que  les  oanlrérs  de  l'Etirafe  situées  sons  ktaêiiies  lutito- 
des.  Les  extrêmes  de  (i-oid  et  de  dtaleiir  «ont  très  gnn<ia 
à  Pékiiig.  Sehn  le  P.  Antiol ,  il  y  gùlc  tous  Us  jours,  en  dé- 
ceiulrtv  ,  janvier,  el  février,  »l  très  «ornent  encore  en  mars 
elen  novembre;  el  ce  fru'ul  est  suivi  proroptrm- nt  d'une 
chaleur  excessive.  Le  tln-roiuBtèlre  y  descwd  souvent  à 
et  t('  au-dtssoiis  de  0,el  il  se  (ixe  des  moia  entiers  entre  T 
el  (0".  On  est  surpr'u».  qu'une  ville  presque  sous  la  même 
latitude  que  Naples  e^'^Udrid  éprouve  d'anssi  grands  fi  oida» 
Les  chaleurs  n'y  snul  )Mi  moins  élevées.  Selon  le  niémA 
miosiuiiruire,  le  ttrine  Hi<ryru  des  plus  grandes  chaleurs  est 
(le  -I- M»  de  lléaunnir,  el  le  terme  moyen  des  plus  grand* 
fi  «id»  —  10"  «. 
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Ab  priBlMipft«liwlMiMMtllMi  MMbent  a«M  !•  m- 

leîi  ;  i>s  Iramporl^nl  soaT«B(  no»  fonièw  jffQM  <|M  ses- 
senbk  A  iiue  )>iui«  u«  soiiXre  el  i|«é  miwm  k»  v«j«(pan. 
IMIMmiiMI  fact  nm  «■  hmt^  U  lamlM  de  la  neige 
CB petit» fUMitA.  LM>ioift4W  Mafcirte  plsviMSi.  1« 
nombre  moyen  des  jours  plariedx  Ml  de  MparM. 

On  connail  encore  fort  peu  la  conililntion  -t-ologiqne  de 
l'eiojjire  chinois.  La  scicoce,  qpi  s'occupe  de  déienuioer  U 
BMun  et  hi  dispwtliondw^léaieitt  qiiteoiutitacBt  noire 
globe  ic:rrf?!re,  est  assez  réceoie,  et  le  [ipiit  immbrî-  do 
voyagmm  i^i  ont  pu  pwcondc  lea  provinces  de  la  cUùhs 
tt*oat  gÉto*  êki^étmtm  Imi  ^wnMimm  OpmlMi 
on  doit  Cfoîre  qu'un  empire  qui  forme  4  lor  sent  près  d*nn 
dixième  du  sol  ita!>iliiblc  de  la  terre,  renlbrme  de  num- 
hreusea  richesses  géulogimufis  et  wnc  gcande  Tarictè  de  ter- 
rains. «  La.province  de  Pékin;  el  lacdta  diundrOMidN  cAlA 
de  formose,  a  écrit  M.  n<(mtisat^p;irai8$entde  fi>miatlon 
wcondaire.  Le  lerraiti  primitif,  qui  vr;ii-.<'ni!i!ablemeiit 
fonaa- 1^  bat»  dae  ■om^pM  Milite  à  l'oecidaiit ,  s  et*  mi 
dHi»l»GiMO.-a&,  l»Kian|r«MBafclBAftlB«f';  les  praviiives 
du  [1  1(1  I  i  iiueiiiii'iit  (rininicn'^f S  nn  as  de  houille  et  tir 
aei  gemme ,  el  l'on  trouT«  en  difTérens  endroits  des  osse* 
BttM  Nailei.  On  ne  connail  «ncna  votam  MmeUeneiit  en 
i^îiion  dans  ta  Chine;  mais^oa  est  atmiré  qi»  les  terratri-- 
voloaniqneS'  y  ocropent  un  e^ace  considérable.  Il  y  »  un 
grand  mnibee  de  stjlftaar^s  daa»  la  provine»  de  Chan-$i , 
où  les  hidiitans  mâme  l«s  emploient  à  de»  wai;es  «CAnomi- 
ques,  et  il  est  quesliuii ,  dans  les  annalM,  d'Hne'moni<i^ne 
qni  jelait  des  flammes  dans  le  Yun-nnn.  La  Cliijie  isl  su- 
jette aiiz.ticinUeiiieiis  de  terre,  surtout  d»iis  le»  provinces 
•eptenlddoalea ,  et  Vbn  a  tenu  tiAft  ciMleiMnt  mts  dee 
phénomènes  de  rt:  ^M  iire,  ainsi  qoejdctoiiàwq»  ««MarJie 
la  méléorohigie  et  ^a^tro»omie.  • 

Il  panK  qu'an  neuvième  Mède  trn  toTcui  ^it  encore  en 
tgnillon  dans  ce  pays. 

«I  montagnes  de  toutes  les  provinces  ne  !:oiil  pas  ik'  b 
même  nature,  dH  le  P;  LeoenMe,  sastout  eellH  de  Chen- 
si,  de  Ilo-nan,  do  Qiinn?  lon^  et  de  Fo-kien.  Cts  iler- 
nières,  qu'on  ne  cuiiivt  gui  re ,  portent  des  arhreti  loutc 
espèce,  grands,  dnùls,  propres  pour  les  cdlBfie8.„flt surtout 
pour  ta  iOMlruction.  des  vaisaaaiu.  L'emperenv  ^e»  sert 
pour  sas  Uffanens-partienlier»,  et  fait  quelquefois  venir  de 
truîs  cents  lieues  par  eau  et  par  terre  des  colonnes  d'une 
^odigieuse  grossieur  qu'on  emploie  en  son  palais  et  dans 
les  minages  pubHcs. 

»  Il  y  a  il'autti  s  iiionf;ij;;ics  ((nî  sont  encore  plus  ulllc*  au 
poblic  par  leurs  mines  de  fér,d'étain,  de  cuivre,  de  mer- 
cnre,  dTor  et  d'ar^itt.  Pour  «e  qnl  est  de  l'or,  les  torrens 
en  entrnlnrnt  boacroup  dans  laptaillB.OalelreuTedaJiBla 
boue     piiruù  le  sahlc.  s 

Il  existe  en  Chine  despails  de  feu  (Ihh-ltbtn)  qid-dea- 
Cendent  à  des  profi>mleurs  t-oiisitltMaliies.  Ce  phénnmèfic, 
qo'Aristote  dit  avoir  i.Vislc  en  Perse,  d^us  des  sonlerr.'tins 
«à  les  anciens  «oiiveraint  de  ce  pays  raisaient  cuiir  !<  iiis 
allmens ,  est  Ut»  commun  dans  certaines  provinces  de  la 
Oiine ,  où  on  l'cniplale  A  des  usa^e«  économiques  bien  plus 
protlnclir>.  (  »ii  t  I  im"'me  clonné  do  tout  le  parti  que  les 
Cliinois  ont  su  tiicr  de  ces  immenses  réservoirs  d'ïiyUro- 
gine.  Le  P.  S^mrio  en  a  làU  mention,  il  y  a  près  de 
lieux  cents  ans,  dans  son  //»>toiie  unhtisvllr  de  )a  (.liii.r 
(p.  SO),  où  il  dtl  :  «  Comme  nous  avons  des  puiU  d'eau 
en  Europe ,  ils  en  ont  de  fen  â  la  Chine  pour  les  services  de 
la  maison  :  pour  ce  qu'y  ayant  an  di >w»ns  des  mines  de 
soufre ,  qui  déjà  sont  allumées,  ils  n'ont  qu'i  faifs  une  pe- 
tite ouverture,  d'où  U  sort  assex  de  cltaieur  |K»«r  bire  cuire 
tout  ce  qu'ils  veulent. —  Les  mines  de  rh.w  Im  u  <\v  îrrre  lu 
liooille,  sont  presque  inépuisables.  »  l  e  P.  irigaultdii  A 
ce  sujet  :  «  Pour  le  U-n ,  ce  ro^wvK  f"iii  nii  noD  sonlenient 
du  boia,  des  cbarboas,  des  roNata  et  du  cbaimei  mais  il 


y  X  une  aorte  d£  lùlujixe ,  tel  que  odai  qui  se  ure  aux  Pays- 
Bas  ,  principalement  en.  l'évèché  da  IMgf.  U  est  plus  abon- 
dantat  maiUawranx  provineesdo  aeptenuion.  On  le  tire  des 
enlMÔlIesdela  (erre,  les<pieUe»,  esUsndues  en  grande,  lon- 
gueur, en  reudenl  l'usaf^e  perpétuel ,  et  par  la  modératlMI 
daprix  te  twiaoigngBt  Un  aicopiausqjyiriliMttniild»M»> 
titenHB9lwpM«Ma.« 

La  t^biae,  par  la  vailéd:  de  son  si,  J.  it  poai^er  tous  les 
minrfraïucflnwia  de  toscience;  ma*»  eite  n'a  pas  encore  été 
esplorde  aouaea  capfoct  par  laoBwmféana  L'ar  «t  l'argent 

se  trOWeiiF  •hr-'^  ]v!--  prn»  iuces  du  sud  et  Je  rnii..bi.  Ouel, 
quesQeuves,  coauue  le  kiu-^ha^ie  fleuve  d'or,  roMlo  de» 
paitaÙMkdaan  nuflaL  Le  fer.  b  plomb  ei  le  rnivre  sont  Isin 
comnHiBS  Qainove  aussi  beaacoup  de  pierres  prr  -ipiises. 
Le  jade,ii  célèbre  sous  le  nom  de  pieirre  de  >  n ,  lie  rencon- 
tre aussi  dans  la  pnovince  du  Chan-SK 

JNiHHHKi.  —  On  taauvfr  a»  Chine  tooa  les  animaux  do- 
niastiqmsda  l'EasapekLisdMWHietpendHity  sont  moiM 
beaux  cl  d«  plus  petite  taille.  CM  antinal  si  utile  ,  et  que 
dans  d'auiaes  imiitm  an  ttkè«a[ awac  tani  de  smn^  napa^ 
rak  pa»  amlvaAl»niêBM  prix  annyenadMClUnaîBT  m 
empei-eur  ayanl  affeot»"  (le  nn  se  '^rr'.h  i-jue  ilMiu-s  pixirsua 
UM|$e,  toulL'euHjure  vo4ilul  imiter  son  eitewple,  el  iescb»' 
tauK  hreni yatfgnÉt dans. les  plue  vil»  lewicas^ Ornait, 
nnwi  .dans  l'l>ifitoifo«idenoe  de  la  Chtm-,  fjiTf-ifp»:  cmppremffi 
reçurent  La  pr<^âenl  eumme  cliose  rure  ùes  ciievaux  qnO- 
leur  envoyaieia  de»  ruis  étnaii^rs.  On  possède  eo' Chine  1» 
chameau  de  la  Ikiotaiane,  la  buMn^phmianraaspèces  d'ours, 
d«  léopards  et  de  psathèrw.  Le  bmf  eal  BMÏns  commun 
qu'en  Kurope.  <'t  le  l  oclioii  y  est  plus  petit:  an  a  introdniC 
difpuift  quelque  tainps  oa  dernier  en  imglelerre  et  en 
France.  LVIéphant ,  le  rhinocéros ,  le  tapir  oriental ,  ha- 
Miciii  'o'i  pnriii-N  oci  idenlaies  (lu  Kouaorj-si ,  du  Yun  nan 
et  du  :$sc-(c/jouan,et  s'étendent  jusqu'au  30*  degré  de  lati- 
tadSs  naidi  li«  nomliaewen  espèacs  dn  ae«A,.da  ehims  et 
il'antiliipes  peuplent  les  (Î)i5ts  el  lià  montagnes ,  surloiit 
dans  les  provinces  occidinitales.  On  y  trouve  aussi  une 
gvan^  espèce  de  siMfO,Toi8in8  de  l'orang-outanfr. 

La  riiiiie  renforMt»*  -nt»»  variété  infinie  d'oîsenux,  la  plii- 
p  irl  ilraii^erà  à  nos  rlim  il*.  Le  fol>^an  iloré  el  le  faisan  ar- 
genté en  sont  originaires,  lieanemip  «riilscaux  de  ce  pays 
sont  remarqiublcs  par  la  beauld  des  formes  et  l'éclat  des 
couleurs.  Nous  connaissons  une  eollwtlon  peinte  par  im' 
artiste  chinois ,  qui  dépass»'  IomI  re  (pie  l'on  a  vu  juMprici 
en  Europe.  Les  insectes  et  les  papillons  se  distingticnt 
é^sralement  par  leur  beauté  partienllêire.  Tant  le  neodM 
siil  ij;ie  les  vers  à  suie  y  sdhI  très  coniuiuns,   et  qu'on 

les  y  cultive  dîis  la  plqs.liauic  autiquitâ;  il  ui  utème  très 
probable  qu'Us  en  sont  originaIn.'8. 

1.1  s  poi-sons  des  mers  de  la  CV'mc  ont  df'j'i  rf<>  f-tudlé* 
par  les  Européens ,  mais  non  ceux  des  Idc*  ei  des  ri»  ici  "S. 
La  dorod».  ce  beau  poisson  dor4,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  appartient  à  la  Chine  comme  le  faisan  duré. 

I  Vf^f'fnir.r.— I  a  m»^merieltes<eile  formes,  lemémelnxede 
teintes  variées  que  l'on  remarque  dans  les  autres  rèitnesde 
la  nature  én  Chine,  <e  remarque  aussi,  el  peut-être  avec 
pins  de  p!  ofuston  encore,  dans  le  rèzne  vé-.'étal.  Les  CW- 
iiois  sont  i>as.>^ionnts  pour  la  cnittn >>  «l- s  il.iir^.ct  leu  ^ 
poClcs,  qui  écrivent  sous  l'inlluence  d  une  nature  s-i  proJi- 
irne ,  leur  doivent  sonrenl  leurs  plus  belles  inspiration», 
peut  être  aussi ,  nulle  pirt  ailleius.  l'an  n"a  été  pou  sé  si 
loin  pour  midlipiierlc!»  créât  ions  d<.  l'Iiortirultuie.  luiis  h< 
aceidensd*im  siil  riche  et  fi.  i  «'nd,  toutes  le><  xi  osiii..ns  .-g- 
laires,  ont  été  mis  i\  profit  par  1--  '.;énie  et  l.t  patit-iicedcsChi- 
nuis.  Drpiiis  la  plaine  juMjn'auN  pies  les  plus  éle»ésde  leurs 
U'.ontagnis,  tailkts  et  cultivées  cn  tcrras.ses;  dc  p  ■  les 
bords  de  l'Océan  jiiMpi'aux  catanes  les  plus  recuias 
on  les  neuves  picnneiit  leurs  source» ,  ce  n'es»  qtfwi 
vaste  cl  innnense  jardin  on  l'industrie  senihie  s'être 
donné  it  problème  de  lulicf  d'art  «l  de  puissance  a^cc  'A 
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CHWO-Kim»,  OV  PATS  DBS  TÀttTABSS  «Ainkcitoas. 

Ching-king  ,  eii  niandrhou  Mouh/fnt ,  est  la  cnpilale  des 
vastes  ouiiirét^s  fiiui«»  au  nord  du  golfe  de  Pêking  el  du 
nymum  de  Gorév,  ifaî  m  est  séparte  par  «le  ebatne  de 
liaiito"!  mnniasncs.  Celte  ville  est  sluwv  A  une  Hivinnc  âc 
lieues  tiord-est  de  Pékiiig;  son  »•  t^-mliie  de  I>>1  à  l'onc^l 
CitddJîlOlieties,  et  du  nord  an  sud  300  et  plus.  Oiie  ino- 
Vlnce  oompreiul  le  Liro-tovng  et  l'ancien  pays  des  Man'l- 
Choiu;  elle  est  traversée  pir  le  grand  lleiive  Sakhaliaii-oula, 
ou  Amour ,  el  ses  afilucnj.  A  Test  elle  s'étend  jusqu'à  la 
nier,  an  nord  jusqu'aux  moniagiwtd*  la  Sibérie,  «I  Al'oiiest 
jusqu'aux  steppes  dt$  Kkalkka  et  des  Uengolf.  Ellecvt  dt- 
viiée  en  cinq  dé|Mrl«nMn«. 

Afttenwa.  — 

InpAtcaarscat.  .  ...  k  .  i  i  .    Zi  7^0 rang. 

114161  «B  ptSm  .  .  .  î  î  .  .  i   58  5fti  chl 

iwpAt  hcwieren  riz   Si  ïgr 

GtBim  levés  à  Nmggouta  et  à  Bèdoumê   ao  700 

ToTAi.  (II  0:4 

DiTH  l.i  (;raiiJ>-  pioRrapliie  rliîiioi<4>  pnVrd'  inmciil  dléc,  eMIe 
pmiiiiri' liiihirc  «n  furnu-  Iroi^,  Cfims- Ainif ,  J/mif-Âing  cl  hè- 
ivnii^'-Àu.i,^ ,  ii-itilivs  muînli'riaiil  m  tiiic  qui  a  .(>n  gOUVtV* 

BcnifuI  particulier,  iM<l(']K'iicl.iinnirul  ilr  relui  de  Pc-Lim;. 

1.  Piorinre  dr  l'dif!. 

Pe  hltifi  (cipilaie  dn  nord),  esi  !.!  (ap  uU-  de  pplle  pro- 
\\w  O'ii-i  que  de  loiil  l'enipirc.  l'ao  liuti  f-'U  est  la  se 
coude  ca|Nlaie.  Le  ï'ehi-h  a  4â2  lieues  (ou  12:^8  li  "] 
d^«lendae  de  l'est  1  l'ouest,  et  102  du  sud  au  nord,  dette 


nature  pour  bire  tes  délices  et  f  adaiiraTton  de  t^omme. 

(ifotjrnphir  lytilititjnf.  —  A [irès  nvi»ir  iloniK'  un  nri'  ivu 
de  ta  gièograpbic  physique  de  la  Cldne,  nous  devons  faire 
ennita  tre  sa  i;éiH(r>phie  politique  «mi  ses  dttMmu  ierH(o> 
r)fi/>'<.  rc<;  dernière*,  onvmcre  dr  t'honinie,  sont  aussi  va- 
riables que  celles  de  la  nature  sont  immuables  :  elles  ont 
«itiangé  au  renouvellement  de  chaque  dynastie,  et  qiielqne- 
foissous  un  même  rèiîuc.  Aussi  les  éoriv.iins  et  géo!;r:i|ilies 
européens,  qui  ne  font  que  des  compilations  seeondaii-es 
et  inintelligentes,  ont-ils  repro  luil  depuis  deux  centsans  les 
divisions  territoriales  de  la  Chine  telles  qu'elles  existaient 
1  répoqne  oà  elles  furent  pour  la  première  IMs  trans- 
mises à  l'Europe  sous  lesit/oiiig,  dynastie  qid  snrriiMib.i 
detinilivement  en  IG44  pour  faire  place  à  la  dynastie  tartare- 
mandchoue ,  acioellenwnt  régnante. 

I  n  ft!\i<i(>n  territoriale  nouïfl'i^  la  Chine,  qni  est 
suivit  dans  la  grande  géograplue  des  Mandchous*,  se 
compose  de  dix-neuf  provinces  (y  compris  une  provinoe 
tartare) ,  dont  plusieurs  offrent  une  étendue  el  une  popu- 
lation égales  à  celles  des  royaumes  les  plus  puissaiis  de 
l'Eunipe.  Chaque  province  de  l'empire,  administn*e  par 
un  gauumeur-giniral  ou  un  lieutenaut-gouverueur,  est 
parlarëe  en  dëpartemens  (  fou  )  ;  eetix-ei  en  arrondissemens 
(tcliéDu},  tires  deiiiicrs  en  disiriris  un  cantons  (liiau). 
Eu  outre,  il  y  a  un  certain  nombre  d'arrondisseuiens  el  de 
cantons  qai  ne  dépendent  d'aucnn  dëporlement ,  mais  qui 
rel^vrnt  itnniL'Ji.iiemenl  du  Knuvrrnemenl  de  la  province. 

\  uici  une  ttlalistiqae  généride  abrégée  de  cluiqiie  pro- 
vince, faite  sur  les  doouinenslea  piin  récena,  publMa  par 
des  Anglais  résidant  a  Canton  ,  auxquels  nous  avons  fait 
quelques  additions  puisées  à  d'autres  sources  dignes  dtj 


province  est  bornée  I  l'orient  par  le  golfc  de  Mlnf  et  le 

rttnn-lnnnr ,  au  non!  par  In  prande  muraille  qui  In  ^ppare 
de  la  Mjogidie,  it  i'occidt  ni  par  le  Chan-si  et  le  Huoan,  et 
au  sud  par  l.i  mi^me  province  et  celle  dn  Clian4onnf .  Elle 
se  divise  en  dix-sejit  départem'  ns.  (Nous  renvoy  jn*  à  l'ar- 
ticle Feki>g  de  l'Encyclopédie,  pour  la  description  de 
cette  eapiiale). 

Jlcre'  «.«.  — 

Impàu  levé* à i>e-lkîn|> énonce* 4'ars»«t*.  i  ,  i  i54i7Slîanf. 
Ini|  «I  foncicri  eii:.|  levii  par  le  imnvivr  de  la 

proviitoa   ......  a  S34  4;S 

ImpÀi  sur  la  liomlla  ..............     3s  («o 

i  r  ofjj 

♦  a4» 

98  ÏOO 

iri  ru>o 

40  4^0 


PainnM  des  prètmn  HT  I 
Ptvduïli  des  uliocs.  

Pnxiiiii  (le  l.i  Jniiane  delà  porte  CAan-haî de  la 
{P'an<l>*  mnraillt!  

—  ili'  l.i  iliiii:irii-  1,1  pnilr  Tchang-hia,  i<]ein, 
— ■  de  la  douane  de  ihiau-lsiii  

ToTAb  en  ooccs  dallait . 


3  078  870 


IitodttHionf.  —  ]}«ad,d>coloa,do  musc,  des  noix, 
lit  s  ii  iiirs,  des  polwa,  des pommei, des  pèches,  des ^■ntt» 

nuididnaJes. 

2.  I*rcii  I  II'-,"  l'-e  K\nnq-<!ou. 

La  cafiiUle  esl  lîiaiig-TMiiç;  /luu  ou  Acan-Aing,  à  240 
lieues  sud-est  de  Pe-king.  Cette  province  avw  la  aulvattle 
furmaienl  l'ancienne  prnviure  <ie  Kianq-nnn  ,  ayanl  une 
étendue  de  163  iieuts  de  l'esl  k  l'ouc»l,  et  t70  du  sud  au 
pont  ;  M  députemew. 

IXereiwis.  — 

!  i  .~r  !   3ii6  8a6  liMtg. 
•  •   .       93  240 


Impôt*  foncior,  .  ,  *  , 
Aiiirf«  impôt*  de  diverse* 
fmduits  des  salines  , 

ToTAf.  en  onces  d'argent. 


3  sS69g9 


."î.  rmîitre  de  yjnn-'hofî. 

Capitale  Ngau-king^,  à  270  lieiies  de  Pékiog;  45  dé- 

parleuiens. 

ftremwff.— 

Ii"|i'it  foiieicr.  .    .'    .    !    j    .    .    î    .    î  rriSSaSUing. 

Autre»  impôts  de  diverses  natures.  ....  CtVao 

Prodiiiu  des  «alines   2!^) 

IX>iianrs  de  Loung-ktang  et  de  Si-sing.    .    ,  a3  6iio 
Droiit  sur  les  tissu»  et  douanes  anx  portes  des 

ville!  *  .  tgt  149 

Douane  de  Yong-tcheoii-fon,     .     .    .    ,    ,  iS  ^SS 

Droite  perçn  •  Tédote  de  Kfm»  i-tehm,  t  *  7  M6 
Péage  de  Telautg-^tluHt  «(  dooaae  da  Btti-  ^ 

ngtui.   lot  fdo 

Droits  «or  te  »r1 ,  f  arfs  I  l'inspection  de*  m- 

liiies  aux  il  >ii  irji  ^  Je  fou  -  hon  et  flou. 

Koiiti:;   19!  oitt 

Dciii  iiii-  ,li  Foung-yang.  .    .    .    j    .    .    .  79  8Î0 

Dviianc  (le  Chnng-haï,   aï  5»6 

Total  co  onces  d'argent.    :   :   .   a  79<  otû 

Ta  laulîlê  des  bisibi  bnniii  par  rcsdeax  proviners  au  goovcs^ 
;  iiriiii'iit  roume  impèl,  mante  k  r  (}i  ajSt'A/**.  Legonveraa> 
i  ni< m  r  entretient  C5  bAtimens  pour  tnnsporter  ce  grain  i  la 

I  r^ijnl.ili'. 

I  Prodiirl  'ions.  —  La  province  de  Kiang-soM  firoduit  de  la 
soie  de  différentes  espèces;  du  satin,  du  sel,  tiu  riz.  du  vin 

I  uiuumé  /)C-/ioa  ,  elc.  JS'^anij-hoei  pitMiuil  tiu  clinnvre,  da 
I lie.  des  plantes  médtcioalea ,  cuivre ,  du  1er,  de  l'Iuiile , 
«lu  verni» ,  elc 


*  CeUe  iinmen«e  péfgrapliie,  inlituléc  T'û-thiinij-ri-lhoiin!;- 
tch'  (  (.poçra pille  liUt»rM))i«  cl  statistique  de  IVui|nre  dc<i  Tifi- 
Ihiin;; ,  nii  de  la  Chine  ' .  eumpreiiant  plus  de  3oo  volumes  cliînui!, 
an  i  U  Bil>liolliei(iie  royale  de  Paris.  ^ 

**  Ou  compte  ordînaireocni  10  li  pour  noe  iietic,ou  a5o  li  pour  1  ]i;>iicef  cuIm»  ctiinaù,  ""qt  to  de  ces 
ou  degré  da  loagilndv  ou  de  talilude.  I  ^  %t  des  nAiwa. 


•  I.c  tian^  on  once  J'nrqent  v.iiit  7  ûr.  Soc.  de  noire  monnaie. 
**  Le  ''ji  i  sl  tiiK'  nii-mre  âc  capacité  qui  eontient  10  téou  wl 
Ixiisseaux  diiiiois,  de  3i(>  |)Oiice*  cubes  chinois  chacun  :  le  pouce 
rliiuoii  est  la  dixième  partie  du  pied  ;  ce  qui  porte  le  chi  à  3i(to 

infiréaettlintàpen 
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4,  fravfMi  dt  Klm»94k 

Sa  capitale  est  yan-tchantj-fou ,  à  285  liencs  an  sinl  de 
Pe-king.  Celle  proviooe  a,  d«  l'est  à  l'ouest,  07  lieu^-s  dans 
M  plus  gnadelaïKciir,  etdiiMidaa  nord  IWIkuM.  Il  y  a 
14  départemcH. 

^igAltfmàen  oa  pajés  par  les  pajraHL  .  « 
Valntcs  des  pi^teun  sur  gages  et  aulns  in- 
p*ls  

Prodiiiu  Jc5  saliaes  

Douanes  de  Kieou'Aiang  et  de  Ta-kou-tkang. 


Tvn&dssom 

4}raîm  Icrés  ]Mr  le  goarentement 
ht  gouvernement  «ntnticat 


t  SytMs  liang. 

4  470 

5  i5o 
173  880 


.      775  o63  rlii. 
proTÎnce  14  vaitieaux 


frodutiious.  —  Du  papier,  du  thé ,  du  dmrm,  de  la 
poraelaioe ,  des  lis  blancs  ou  lotus  ;  la  flenr  nommée  {iati , 
qni  croit  en  quantité  dans  les  marais  ;  des  plantes  médici- 
nales, (iu  vin  noinmé  ma-kou ,  da  riz  rouge,  une  grande 
variété  de  bambous^  du  coton ,  du  ckarboo  detem» 

5.  Provinet  de  Tche-kiang. 

St  capitale  est  Ilang-tehênm-foit,  i  SSO  tieaa  sud-est  de 
Téking.  Cette  province  a  mie  éteodoe  de  88  lieues  de  l'est 
à  l'ouest,  et  de  1-28  du  uord  au  sud.  Elle  est  lioniée  è 
l'orient  par  la  mer  orienUie,  «l  a  48  d^iartenM^ 

lBp6ttpa|<*|Mr  les  agricidiMn.  .   s  S   )  9  914  946  Uang. 

fatonics  SI  aulns iopAts.  ia<5o 
Pnduïls  des  diraeliMia  âtt  pûai  al  da  sd 

dans  huit  dt^pai-temrns  iculeincnt.    .    ,    .  7ot  044 

QOMM du  pasMge /'e-W/i.   a»  660 

Douane  du  pauage  Aan-sin   af.  joo 

DlMMUe  du  pasHfe  Ning  heû.   SsiUa 


Tmu.  en  «wes  d'argent 


3  5o7  83o 


en  grains  perqus  dans  trois  départe- 

  6ii73ochi. 

l^lilaac.   66fioo 


Tnrafc 


Le  gaiivrriicment  eutndsat  «4 

fraiiis  tjîii!>i  la  itale. 


.    .      fi7>  3ao 
poarlalraaqMCldaasB 


ProducUons,  —  Soie  de  tonte  espèce,  colon,  thé,  plomb, 
Benrs  de  lia»,  pnroei,  ael»  iMoille,  or,  fer;  planita  nédtci- 
—'n»  pëpler,  chapaaiiz  de  fentra,  «le. 


«.  Frwiaat  de  Ah-Mcm. 

Sa  capilaTe  ert  Fm:  f,-^r  )H-fou  ,  A  613  lieues  sud-est  de 
Pe^ing.  Celte  province  a  !»5  lieuesdeTestà  l'ouesldaïuaa 
ploa  grande  éttndue,  el  98  lieues  do  nord  au  «ud.  Elle  tel 
bornée  à  l'est  pnr  la  mer  orientale  et  le  canal  da  Fenooeei 
elle  a  12  Uépartcniens. 

ImpAl»  pay«  par  ici  HgrMliOTS.  ï    ,    .    .    t  974,  ifg  Uuig. 

Produit  ij.  s  salines   95  47a 

Aulrtî  iini>Ars  ,         94  tSo 

Douane  du  Fou-Âi'an-Âou/m,  73  5{9 

ToT»i.  1^  oncj's  d'arpfnt.    .    .    .    t  î59  358 

Production*.  —  Thé,  sel,  fer,  bambODS,  oranges,  olives, 
4Sn  Uaaehe,  aoie,  hida  d'eiientz  pour  le  commerce,  etc. 

T.  JVoofaee  de  Hou-pe. 

^tu^Mt^Wern-tehang-fou,  à  SlSlieoeaiod^uesl  de 

Pe-kinp.  Elle  n  2Î4  lieties  de  IVs;  ;i  l  oi.esl  dans  sa  |»Jiis 
grande  étendue,  el  (»  du  «ud  aa  uord  j  i  I  dé(>arteinens. 
TositlIL 


1  174  KO  liane, 

58  780 

9  fia 

t  %il  534 
934  «U. 


'     Rfvfnus.  — 

liiipôu  paTf^i  parles  agrienlteuf».  .... 

!'.!!■  n-,  -,  rt  .n.trrt  impôts. 
Douane  de  Kme-t 

ToTu.  en  oocef  d'argent.    .    ,  . 

Grains  perças  conme  impôts  par  le  gouverne- 
rai'ni  

Uuuxe  navires  serrent  à  le*  transporter  à  U  capitale 

l>hidiicNeat.—  Thé,  coton,  poissons,  bambous,  crprès. 
far,  «laiiif  marine,  ei& 

8.  PirwIaM  it  BnMidii. 

Sa  capitale  est  Trhanq  eha-fou.  à  ^TtS  Menés  snd-ooeit 
de  Pe  king.  La  plus  grande  étendue  de  cette  proviuoede 
l'est  à  l'ouest  est  de  142  lieues,  et  119  da  noid  an aad« 

Elle  est  divisée  en  40  <' 


Rerrnus.  — 
Impdts  payés  par  les  m 

Autres  impôts  , 
Impôts  perçus  si 


TBT&aanaaess 

■Mimpdisparle 


1 8a  7^5  liang, 

3o  53o 
j3  88o 

9a;  iSS 


  9«*«4«bi. 

PToduction$,  ~-  Fer.  plomb ,  cinabre,  nMNitre,  bam- 
bous de  dirrérantea  eapteca,  thé.  iwiaketror,  hidle  de  ùi 
planta  à  thé,  nankin  de  différentes  espèoei,  Ole. 

9.  Prorfnce  du  Ho-ndii. 

Sa  capilaleaitKAdf-f«iM0>/bK,i  194  Ueaes  snd-onest  de 
Pe-king.  Ella  a  I4S  licoM  d'étendue  de  l'est  à  l'ouest,  et 
W  da  nord  u  and.  Elle  eil  divMe  an  4B  ( 

Rerentis.  — 
iHpAts  payés  parles  agricnlteurs. 


i  i«4  758  Uang. 
la  65o 

3  '77  4"8 


Rii  perçu comm»  impôt.  .    .    .    .    .    .    .      lai  Uirhi. 

Un  conguiidani  militaire  est  charge  de  l'capédier  i  Pe-king. 
par  ks  mms  «périaoK  da  CWMaajr- 


Produclions.  —  Soie,  pierres  précieuses,  planta  nddU 
ciiiales,  fer,  étain,  coton,  porœlaine,  papier,  etc. 

10.  Province  de  Chang-toung. 

Sa  capitale  est  TH-nan-fou ,  à  80  lieues  au  sud  de  Pe^ 
kiiig.  Llle  a  i&i  lieues  d'étendue  de  l'est  à  l'ouest,  et  81 
(lu  sud  au  nord.  A  l'est  elle  confine  à  la  mer  Jaune  j  4S  dii« 
panemenf. 

Jlrrrnus.  — 

Impôt!  payés  p.nr  ids  a|ric«llears^  i  .1.3  376  léS  Uaait 

Patentes  ci  niilrrs  hnjliis.'    .'    .    .    .    s   •        4}  ISo 

Fraduits  d«s  saUnes,  '  .   .   .  x««.jaa 

Dbaaaa  da  Itstmg-tthem  àtmm  sur  le  grand 
cuaL    .  .s  

Torai.  ta  oaoss  d^rgcnt 

Grains  perçus  comme  inpAls  pir  la  ( 


SS94  4if 


3SS98SeU. 


Tiaaiporlés  i  MUag  sur  la  navires  impériaux 

4t.  Province  de  Chan-si. 

Sa  capiule,  TAaf-yo«a»-/b«,eatà4ailliaaeeaa  sad-ejit 
de  Pe-king.  Sa  plus  grande  éteodoe  da  raat  i  foueat  est 
de  88  lieuea,  et  da  aud  an  nord  de  Idl.  Elle  •  49  dépars 

tentens. 


iirveHM.  — 
ImpoU  payes  par  Tes  àgncuhcors. 
Pateniei  cl  autrrs  iuipÀts  .   .  . 


•  99o«7fKaig. 
3r  to» 

3o«T>73 

«3. 
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9M 


CHINE. 


(;ni>E. 


iHiibMl«l( 

DuuMM  4e  CAa-kou-ik*ott  daa*  U  ^rilir 


4. 


49)9  9*» 


Pt  kîiig.  Sa  [tins  g^ranile  tletulue  est  de  95  lieues  Je  l'csîià 

l'uuesi,  ei  de  342  (la  «ud  aa  itord.  £Ue  esudivitée  en  l2Àé- 


KOM-^acriiang. 
ïMal-pw  ipcaiM»  iti ,  pane 


19.  Province  Se  ITcn-foii. 

La  capitale  est  Lan-tcheov-fou ,  i  •IftS  lieiip^  1 -Pe-king. 
Sn  |ilns  grande  étendue  de  l'est  à  roticbi  c^i  Jt  2ti lieues, 
«l  Uq  sud  au  DordSM.  Ellle  cuiupreiid  à  (ire>eut  It^aiicîflDfi 
faytût  Ckt'tebeim,  d«  CourAotiI  et  d'Ouroumlsi ,  au 
iu»rd'le1i«petite  Bonkliaie.  EUe  est  divisée  en  13  dépar- 


^ëu  (153  luag. 
3<l  iSo 


330  (oa 
•Il  SSa  ckL 


S.T  Ciipitnlr  p»l  Tchinrf-ioa^fou ,  A  .TTO  Jiene»  dr  Pc  Vin?. 
5a  plus  g^raridc  étendue  d«  l'est  i  l'ouest  esl.d»dM>4iMii^, 
et  du  sud  au  oorddeSW. 
«Tcc  le  Thibel; 

devenus.— 

AopdlsjpaipMrlaifrieidMin.  .  s  t  :  63io94lianK. 

«•r.      •••<>«!        ao  530 


nr  k  sel  perçus  i  Ta^oung-y»»  m  sont  jmi  eoBBia. 
II.  Pwtfmm  4$ 


Si  eapltile  m  Keiwf  rniny  fmoCwiim  (roy .  ce  mot) . 
A  T.'iT  lieues  sud-uiit>l  di-  Pf  kiii;;.  Sa  plii.s  prandt-  rlejidiie 
de  l'est  à  l'ouest  «^i  de  330  lienes,  et  du  auttl  au  sud  4tH( 
lli  utfs.  Elle  est  burnée  i  Test  psr  le  Portieii  et  le  mer  Mé- 
ridionale; an  sud  elle  a  cette  m^rnc  mer  t  t  l<  r  -,  nijuir 
d'Aunam  ou  Tonquin;  elle  se  divise  en  43  dcpaiiciutiu». 

i0|4(tpcr^s  lar  Ict  .i^riniUeun.  J  J  .  f  x  364  3a4liaK. 
PatritiM  et  *u(re*  im^U  .    i    :    .    .    .    ,  S  fji^o 

PruJuiU  du  id  4'>5io 

Proluiis  .li  tdouaaeswijrlarivièredcCaatoa.  .       43  jSo 
Dou  u.,  lu  port  de  IM^g-JUa»,  à  CStM- 

Uheou-Jou  i    ,    .        S"!  fi-o 


TuTAb  ea  uikccf.  d'arxtnt  .  J 


I  4x5  a»4 


\Q.  ProitMct  de  Kouamj-si. 

Sa  capitale  est  Kouti'hH-ftntf  à  146  lieues  sud-ouest  de 
Te  kint;.  Sa  plus  grande  étendoe  de  rest  à  l'ouest  «tt  de 
980  lie()e<>-,  et  du  sud  nii  mird  96.  Elle  confine  au  sud  avec 
Ja  province  pi^cùlenie  et  ie  rojaume  d'Annam;  elle  aedi- 
fim  ta  ta  éêfMeaum, 

Revenus. — 
lm\u,M  pirçii»  fiir  les  agriculteon*  « 
I'Ai«iii<>s  rt  autre*  imf  " 
fraduij*  du 


s  I  i  4s0  3Q9lîaiif. 
1   t  .     «5  Mo 
.  :   .     47  tSo 


dt  Yin^ém. 


S*  aqitoile  est  Ym  mm  ft«  «t  MD  Benêt  ma-^nest  de 
Pe-*iiiç.  ga  pins  gTsiiit  éleniut  del^  i  FoMst  est  de 
8BI  lieues,  et  du  non!  au  stid  H.'i.  Au8ud  Ht«  confine-nee 
ks  rojaumes  d  iiitMtm,  de  LoM  et  d'JtHu'Btteettliiikéft 
otSI  '  


Sa  nf.i!  ilf;  est  Koft-ynng  fou  ,  à  76i  lieues  sod-onest 
de  Iterkit^.  i>a  plqi ([""^^n^àr  rmtiài'mscetieetiji. 


IjspôU  (wrçui  uut 
P*\euU-i  cl  ^utretii 
Produits  du  ivl. 


aaa  54V 


"Cgîoniet, 

tpii  demeiirpnt  ??n  nord  et  an.noGd^ 
est  ée  IvOMiie ."et -iertrtbus  de  Klialkiiasnjougoles situées 
atMieM  du  dénert  de  Cobi ,  sont  gouvernées  par  lear«  pi»- 
pres  priMcsiiérélHtaiRa.  laepedt  nombre  d'officiers  civil* 
qai  sont  employés  cbea  eltes  toot  «oas  la  jurididion  do^oa- 
verneur  de  la  province  tl-  1  \i;-li. 

Les  provinces  de  iîoangam  et  do  ImiMMiii,  coa|nMm 
sous  le  nom  de  SMMm^  fMafeMEtorlInrea) ,  Mit  looe 
la  juadictiQn  du  J-H. 

Les  villes  babitéest  par  les  Chiaois  sirnl  la  plupart  ean 
prises  sons  le  gouvernement  de  h|w>ihn  do  t— iP, 
celles  habita  par  les  natifs  dn  [nv. ,  et  celles  qui  ont  des 
garnisons  de  tronp<s  des  huit  iKinineres ,  sonlbous  la  juri- 
diction du  commaiidanl  ta  «lief diLj4L|  ailles mutÊIktif 
de  l'ea)|ief««r.  Les  naturels  sonlaoaciaoasIegoafeHMBail 
des  primée  bérédileirei  du  pays  et  des  beys. 

fhnirirt  de  I-li.  —  Principale  ville  J-Ii,  00  en  chinois 
Uouet-tjouan  Uhitig.—Ui.  43" Sd',  long,  ouest,  54''.i0-  du 
meridioi^  Pé-Uof .  Un  cnnnaaiidaDt  eo  ebef  et  uiaiiii- 

dent. 

liUe  ei  disMel  éeTmrptthatai.  —  Lat.  47",  long,  ouest 
50".  Ln  résident  ou  as»iataM-nlailli«. 

Ville  et  district  de  Kaehfar.  —  ImLVTV,  leB^.'oiim 
-iS*  25'.  Un  assistant  résident. 

Iï//e  et  disiriri  de  llabrnehar.—  Lat.  lâ»  ï*,  leog'.  OMSl 
20»  i1\  Un  léiidenl  eu  «switatttaMMtra. 

raie  ef  distrUA  de  Eoutcftaf^  Lit.  41  «  37  long,  oomi 
33"3â'.  Un  rcsidfni. 

ViUe0t  datnel  de  Àktm. -^lêt.  4I*«V  long,  oovt 
57*  15'.  Un  résideot. 

niif  et  rfivfiietd'OMti~tat.44*«;ioiw.OMal89*SEr. 

Un  resi  lent. 

Ville  et  dmrM-deYerkgang.-Ul.  SS*  W.  long,  «neik 
40°  10'.  Un  f^onverneur  de  la  frontière  maboiBtftaM,  «B 
résident  et  un  assi-^tant  re^ideol. 

Vill,  fl  ,l,st,iet  de  Hoten  (KAoIm).  —  LM.  Sftloag. 
ouest  33"  us:.  Un  réfident. 

riHf  et  dUMet  d'eurmmm.—  Lat  45»  27',  long,  ooest 
27"  .">(»'.  L  11  licult'n;iiil-i;eneial. 

Ville  tt  distiict  de  Ua  mL  —  Lat.  42°33'y  long,  oncat 
2S>SS'.  UnmiaiaiKrékidaity  mmiMuil  réitdeiit,  tn 
cumm<iiu1,-int  en  chef  de  It  finnitièlie  tm  , 
réisideni  de  la  frontière. 

Ville  et  dislriet  de  Kopto.^lMé  f8"2',  IcHig. 
sa*  Si/.  Ua  ministre  réaideot. 
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CUKMi. 


résiJt'tiis. 

HicafitnlaHon  gtaitaté  des  retenu»  ât  Chine, 


\  Morana» 


Ctiitig-kîng .  .  . 

M  7R0 

3  079  770 

Kiaag-M>tt.  .  .  . 

3  3  56  ()<)6i 

Ngan-bocï  .  .  . 

a       0 1  6' 

Xiing-iL  .  .  .  . 

i>  108  (>  ".3 

Ttaiw^nf  .  .  . 

3  5o7  8S« 

I  ^43  534 

9*7  iS5 

iVlHUIl  •  •  «  •  • 

3  177  ^oK 

Chui>iouig,  .  . 

3S;4  4«î 

3  539  fats 

»  6§f  700 

3 VI.)  [(>« 

Sse-tdbtMMD.  .  . 

6  â  1  61 

Kouanj;-t(juug.  . 

Kouiiii^  41.  .  .  . 

\iiii-iijn  .  .  .  . 

2  0  ^1  't  S  I 

Kouei  tcbeoa.  . 

TOTAPX  .  .  . 

33  35o835 

RBTBXrS 
en  Uiing 
nu  oneei 

7  £.  5i>i!^ 


BIS  OrANTITtf 

n  MAml    01  OBkIS»  IT  m  RIZ 
^ynf^    nitiKrvi»  dan*  le*  maje^tît*»  de 

irotfpr*  el  Im  l«ni^«  dK>rH« 

i  Ite-W^.i,^  — V 


II»  »7> 

43i  «f» 

:;5o6î 

96*14 
aa<  34a 

353  aG  J 

■ 

lit  9î3o 


117  6a6 


4  aïo  950 


»5ri  3to 

1 1'  4^  oo<.> 
864. 1  II» 
I  i3<)6li9 

I  7-H  8S7 
465  *»7 
1  435 
a la  I  3oo 
g66  5oo 
t  3o6  9S7 
a  fiq7  6ao 
3: 080  000 
I  045 179 
a  ouo 

Qrjfi  jî  7  t 

7  'j  o  i  I  I 


I  Ïto4 

yt  ttr7 
1  i>4^  ti»a 

I  :'t  [f53 

:S  -  ,■>; 
fi  i  ■■;  t\fi  \ 
5 1  ■>  '}  ,7 
»6  84a 

ui  941 
473694 

«3rs«s 

40a  a46 
9840 

117  •■■5 


•»$  481  164  5  1 15  r<7'5 


II 


u  tabicmi  qui  prâccde  que  les  nsTeouc  de  lViii{iire  en 
etiodirvris,  levé*  en  argent  sur  le»  dif;!  renies  pro- 

d'argenl,  ca  qui 


»,  M  MWtMt  à  33  35a  »3S  liang  «u 

ftîl  «fttl  l3t  96«  fr«M|  «k  Mlr»  BMMMMi*]  oip 

La  TfttMtr  d«e  4  «(«ffC-dû  <l»gi>ii>i.rtd« 

riz  pen;u)  par  U  gouverMimal  eomnie  impott 
tur  )<■•  provincei  le*  plus  fertilei  en  ce«  Mvtt» 
d#  pr«duc»iniM  et  cnToré»  aonnellfinfiil  a 
king,  ciiiniée  à  1  liang  ]  ou  1 1  fr.  aS  c.  le  chi, 
M  noot«  à  

Ttoru.  dflt  d«ttx  impôts  .    .    :    ^  , 
3eo  «illuM.4e  ft'aMi' 


47  177 

agj  Soi  fr- 


Si  c'cir.ifnl  14  tons  Ir>  iin]iAN  [H'irits  par  le  îonvrrtîf  mm 
chinoÏH  sur  la  pujiitlaiion  k\o  l\ni\^\rv,  t{ui.  mw-i  i\uo  ntuis 
le  verron»  ci  après,  sf  moule  à  plus  de.  millions  U'Iia- 
IriUM»  U  budrail  encondiire  ipic  la  Chine  serait  le  pays  du 
monde  on  Ton  |wîe  le  moins  d'itnpùis ,  car  ce  serait  un  peu 
pl  is  de  82  cerMitiM  par  tèle,  taiulis  qu'en  Fnun  e  ,  la  r;i[ii- 
taliwD  s'élève  à  SI  fruics  3&  ocBlimos,  c'ecUà-Uire  4  <rfn(«- 
Kkir  Mb- environ  celle  de  la  Chine.  Il  eti  probabteqn'il  làut 
f^juipreiidre  dans  les  ijnjM'ds  payes  au  gotivn  ( un  nt 
chinuis  les  yrains  et  le  ris  qui  enlieiil  chaque  année  >l  ns 
leaiBBgasHil  provinciaux  de  TËtal ,  pour  i'nsaiie  des  ti"u- 
[lesel  les  tflmps  de  cli-^  lte,  ptii^qtic  V  Hmauarh  imfiérial 
indique  le  nombre  de  b  Uiun  iii  de  1  liial  qui  staiiuuuciU 
d«n8 chique  proviui'o  pour  iransporlcr  ù  I''  -kinir  lesiaipdU 
perçus  en  nat^ire  el  duut  on  cite  le  nombre  de  inei.iires. 
Quoi  qu'il  en  loU,  i'impùt  en  Chine  re»tc  encore  de  b«au- 
•ûa^^  inférieur  à  celui  des  Kinis  de  l'Europe. 

Mais  n,au  lieu  de  comparer  ces  impOls  en  prenant  l'ar- 
■gent  pour  onité.  on  prend  an  contraire  te  grain,  la  diffé- 
ren.-'e devient  li<  aii(  i>iip  inoin  îre. 

VAlmanUrli  impérial ,  que  le  gouTernemeol  fait  publier 
qiialre  bia  par  aa  poor  tenir  lMi)onra  aca  admiiiiairtfs  au 
cournnl  de*  mni.iiiniis- op.Tt^e<;  dan*;  la  crnivi.-  année  des 
fonctumumcs  puliacs,  fait  coonitre  les  noms  de  ce*  fouc- 
tiit  uiaires ,  leteioploia  qil'ilt  occupeM  et  t«i  lnilciq«Qs 
^'iia  cegoiveiu  de  VÉJM» 


Tublean  des  '  i^ss  «raucUfli,  di4  gpurfnirmrnt  civil, 
SMC  le  nombre  des  tilhs  «o^lalef  de  digarlâm^  (fou), 
éu.  ntmttmmtBê  (teinoa  )  tt  daa  dblHcf»  (Vian)  gat 
pravineff. 


Tlill»lir  ...... 


Kiaug  ti.  .  . 
lrh«-liiaug  . 

rirll-ki.ld  ,  . 

Hd*«-|>c  .  .  , 

lli)it-ua(»i  .  . 

UtHuau  .  . 

Chaïf»! .  .  . 
Chciftl .  .  . 


8*a>i 

KOMUf^OUIlg . 

Kuuaiig-si .  .  . 
Yuu-nan.  .  .  . 
Xourî-li-heoH  . 


Tôt*  ex. 


S  i 

S 

a  ^ 

^  1 

.a. 

II 

1 

9  i  ."Si 
a  -  » 

9  S'O- 
ie g 

"S 

TmaniiiMft 

* 

» 

!  »■ 

» 

aSay 

)  1» 

n4 

869 

iAi  143 

3 

3 

53 

958 

3i4  Sf^ 

8 

8 

5o 

378 

ta4«o» 

i3 

% 

75 

5 '.9 

190340 

• 

1 1 

I 

7« 

55» 

t-âi  aso 

10 

•i  7  ' 

I     ^ 4o 

10 

7 

9 

7 

64 

438 

i54  5oo 

• 

9 

10 

97 

578 

afin  970 

• 

10 

1 1 

96 

05; 

iCa 

9 

lA 

»7 

5ia 

aç)6  370 

7 

to 

73 

40S 

144  100 

i3 

i5 

3o3 

i38  5oo 

a 

•  t» 

a 

I  la 

567 

a  1 7  a  3o 

14 

II 

69 

Caa 

iijS  440 

1 1 

«7 

47 

4lo 

i>i5  186 

i4 

39 

389 

ao4  3» 

«4 

34 

34 

'99 

188 

3a4 

ta33 

1  96" 

3  3a3  730 

La  total  lie»  Inriteneni  du  cnptojrét  civib  (36a3  7X0  Mng) 
équivaut  à  »2  177  fljS  f 


33  3*7  o5«a>aSo  i3t  a5* 


R  éiKNié  iet  TtUtUt  el  dé/watc*  «aaniire*  dte  ^eweracnatit 
eklfieff. 


1*  I.e  mont.inl  de»  impôts  pm;u» 

daiiftW  18  pi'(>vin<'e<  <  li>»"i<e'' >"( 

ddiit  le»  prwtluces  UrUre»  réu> 

uic«  ■  • 

a"  La  vikur  «pptokiauiira  du  riz 

et  des  aiitrrs  pûm  cof  ojf4«  à 

Pe-Ung,e«ld«   6  346  433     47  373  «7» 

T  I.a  roiMomnialkn  proUabla  du 

i;r.iir»  et  du  rîi  fourui»  aux  trou- 
pe». 7  "7  •î'^*      5+  ao5  a09 

ToTAK  .   .  :  .   .  .   46  900  3S4"^&<  7097*9 

BftPKHaU. 

1*  Srrvice  elrit  t  tniîlemena  des  jimw.  tttan^ 

g  61  I  fonrllonirnro»  ,    .    .    .      36*3  7Îo™  9?  *77  97«* 

9"    Smice    milititiie  :    pftie  dei 

834  ao3    i$6  63»  Saa 

Valeur  ttii  |<i.i<ti  >:l  ilti  (uu- 

toniiiirs  par  li-s  lr<>ii(><-« 
3"  Cou*onim.«l;<»i  <lc  gr.iiu't  «  I  de 

m  |iar  la  ctiur,  etc..  à  l'e-kinc.  . 
4°  RrparaliaPtaiiu<<<'ll<'»<l<'^  >li^iic< 

du  UoMfoÀovu  fkii,^  Jaune.  ,  aqoosoo  iSooooo* 
5  -  Hi'panlioiMaiinùeUea  de*  jardina 

iuqiériaux  da  YMUttuniMg-jrwiM 

et  de  Ge  bvt.  t  no..  ..on 


7  am?  36o  '  $4  aoS  aoo 
6  34a  t38     47  3;)  «77 


I.W  reccilc»  SDiil 
Le»  dépeu»e->        ili"  .    .    .  • 

Dalnnce  «a  laveur  du  trésor .  i 
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46  f)oo  Sli  ,  =î  ïi  -<i()7-"9 
41  «iSi  7^1     3.i-  S'i-  .,74, 


5  8i(,  i3ï=  43  «a»  r5S 


Maiteattatoanae  asl  ahtorbée  p*f  lea  treileouni  de»  mluiarri 
d'éut ,  daa  Mcriiairaa ,  datfindné»  {Kîttfiu  al  Ttunie),  na& 
eoBiKti  dan»  las  diipanoas  pr^cédcalAt  ^ 
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a"  CraiD*  con»crvé»  Jaiii  Ifs  grtiiicr»  pro- 
vinciaux ,  puur  l'uu^e  del  ifWipii  *t 
pour  les  t«wm  de  «li*«lte .    .   •  >   .     ait44  9'' 
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4*  Monttiit  de*  inp6t*.  33  3»7  o&8 

f*  lieniaitt  de«  sommet  «anNtvèM  dut  Ih 
kiaon  de  province   ^  9^9  77' 
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M  S$l  4te  i47  fifWK»- 

On  doit  être  «irprii  en  Europe  qi^n  empire  «NDioe 

l'empire  chioois  n'ail  pa  ur  b  ulgrt  de  Recelle»  et  de  Dé- 
|ienKS  plus  élevé  pour  une  popuUUon  auui  grande  que 
celle  de  nSnrope.  Melill  fliotbien  ae  persuader  qu'un  frane 
France  représenleriil  en  Chine  peiii-êlre  dix  fois  sa  ta- 
leor  ;  car,  au  rapport  de  cenains  voyageurs ,  il  n'en  coûte 
4|ue  SO  c.  de  noire  monmie  à  un  homme  pour  coucher  une 
nuit  dan«  une  auberge  en  arrivant  près  de  Pe-kiog,  la  «mr- 
rilurâ  comprise.  Il  but  ae  rappeler  aussi  qM  tt  CUne 
n'a  pas  de  dette  pobliqiwconm  ta  pliipartdêi  naiiiOMea- 
liifiéeones. 

n  rst  à  présomer  en  onire  qu'un  grand  Bomlmde  RaeeHe» 
Mnri  bien  que  de  Dépensa  ne  sont  pas  comprises  dans  les 
TiAtêamx  précedeos  ;  elles  sont  inconnues  des  Européens. 

Parmi  lee  fUedfat  11  hudraft  eun  doute  aussi  compter  lea 
prodiiiis  des  biens  de  l'Etat ,  de  ses  mines  d'or,  d'argent, 
de  cuivre,  de  fer,  etc.  Parmi  les  Dépentes,  il  faudrait  égale- 
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nient  compter  les  pensions  de  retraite  accordées  aux  fonc- 
tionnaires eivils  et  aux  militaires  (pensions  qui  se  monteM' 

en  France  à  plus  de  55  (MIO  fWO  fr.)  et  les  fais  de  recouvre^ 
ment  des  iiupdli»  qui,  en  France  s'clèveat  a  plus  du  dixième 
des  receltts. 

Dans  i'elat  actael  de  nae  coonaiiNiioes  sur  la  Cl  line ,  on 
eonviendit  UmieCoii qœ  c^at  déji bennioup  de  pouvoir  pré- 


Amie, 

La  force  armée  de  la  Chine  eat  très  considérable,  et  ré- 
glée avec  le  même  soin  que  tontes  les  autres  parties  de  cet 
immense  empire.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de 
tous  kl  eor|M  ipii  It  oomposeat ,  ni  dans  l'eiposé  des  divers 
gradée  de  ta  htéraraliie  mililaire.  Le  total  dee  troupes  de 
l'empire  chinois  proprement  dit  est ,  d'après  les  relevés 
officiels,  de  I  36S  000  hommes.  H  but  joindre  encore  i  ce 
nemtafe  M6IN>  homniMdelnmpet  tartiNiA  diinoÎM»» 
employées  dans  le  Tliibet ,  dans  ta  MoogOiii,  dun  ta  paf* 
de  Dzoungar  et  des  Mandchous. 

De  eemmilNre,  il  y  a  SI  OOO  marins  répartis  dans  les  dlllK* 
rentc^  provinces  maritimes.oudans  lesquelles  la  navijalîon 
intérieure  est  très  active.  On  remarquera  dans  l'cniiuicra- 
tioa,CNipriMdins  le  tableao  suivant,  des  troupes  chinoise*, 
que  ce  sont  les  provinces  frontières,  ooounele  CJkea-ti»  daoe 
lesquelles  réside  le  plus  de  troupes. 

Voici  un  dernier  tableau  offrant  le  résiimë  de  la  po'mlatitm 
de  la  Chine  par  proviocei  arec  les  divers  élémcoa  qui  l'x 
rappoctenta 

uiuriiè  en  1835.— PopulatioM,  repenw,  forei«ii8Mr«,eto., 

tne  propre. 
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Cinlon.  .  .  . 
Fu-kiru.  .  . 
Tche-kiang. 
Kiang-oan.  . 
Chan-louag. 
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50080000 
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55000 
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82 
4i« 
46  i 

S5  06 
26  50 
50  40 
54  lo 

082 
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Cette  évaluation  de  la  population  chinoise  peut  paraître 
exagérée  ao  premier  abord.  Cependant  on  trouve  daiu  le 
laUeau  d-deMo*  dce  éWmefw  niIRsans  pour  aotoriser  pbjr- 

siqiieinenl  l'évaluation  donm'c  par  l'autorité  cbinoi-îe,  que 
l'on  doit  d'ailleurs  supposer  au  moins  aussi  bien  inforniée 
que  les  g éograpbei  qni  ae  sont  prétendu  le  dnrilde  dimi- 
niirr  Inir  f:r(S  ee^;  rrsititnis.  La  popukUMU  moyenne eM de 
2b8  iiabilati'i  par  mille  cai  ré. 

Le  statistique  de  l'Europe  démontre  que  la  Hollande  est 
felativcmenl  pins  peuplée  (juc  la  Chine  acliielle ,  et  que 
l'Angleterre  ne  l'est  guère  moins.  —  D'après  différentes  au- 
torités ,  ta  populaiion  de  la  Chine  se  serait  accnM  llepuis 
tiwtre  ii^ct  daiu  les  proponioM  suivantes  : 


AuBcas. 

1393 
.174» 


176a 
179a 


l'orruTioir.  Aorotivis» 
60  546811  Knrc-kienH-Irhi. 
tij  So<  7M      Aiiii»).  n>i>s>onnairi-  fraorais,  <l*s. 

)>i  rs  Jcs  docuiueas  ret^ieiUii  à 

l'cknij;. 

1 98  a  1 1  5  ')  1       t"'  ro'^ier ,  idem. 

3o7  ^67  Kapgiorl  du  collège  anglo^hinois» 

361693  s  J9  SaauMDSofficiebchiaoii. 


M.  Mongomery  Martin,  à  qui  nous  empruntons  ces  rap- 
procitemens,  fait  remarquer  avee  beaucoup  de  justesse  que 
celte  progression  ne  doit  pas  <iie  rldienltsée  avec  légèreté  : 

rirlaiult  a  doublé  sous  nos  yenx  sa  population  dans 
trente  dernières  années,  et  quoiqu'elle  couiieuue  aujourd'  hui 
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sa 


8000000  âmes,  cq>eod«n  en  1700  cll«  n'co  araitpaspliu 

de  4  000000. 

Leachtffiesdii  dernier  tableau  difTérentuii  (leu  des  prt- 
età/vMt  mâia  il  eu  difflcik  d'arriver  à  U«»  diiUiret  parfai- 
lemai  iemUabki ,  qniud  on  puise  m  doaMBCM  4  des 
touiVM  dilKNiiief» 

On  a  souvent  répété  que  le  gouvernement  rte  la  Chine 
était  un  gouvemenieiit  despotique.  Il  faut  bieu  distinguer 
cependant  entre  un  guiivemeuieiitoii  l'autorité  est  fondée  sur 
]a  raison  et  sur  la  capacité  d'intelligence ,  et  été  fouvenie- 
mens  dans  lesquels  l'autorité  n'est  fondéeqne  mr  let  droits 
de  naissance  et  la  force  brutale;  c'est  en  ce  sens  que  le 
gouvemenuDt  de  ta  Chine ,  quoique  despotique,  Yeaforme 
an  principe  véritablemeoUdfirinbte,  Mdeslîiiéwkiawiin 
d  .1  ir,n  11  I  II  ,  jour  d'une  manière  nMaUeinrJaftnae 
desconsiituiioiui  politiques  de  TOocideot 

Ed  Odne,  le  gouTenieincnt  de  la  natfèra  par  finlelli* 
genoe  est  proclamé  et  suivi  depiii*;  qonti  e  mille  ans  ,  sans 
que  celui  de  rinli-lligcnce  par  la  furce  brutale  y  âil  pu  ja- 
fliaia  prévaloir.  Ou  pooRait  définir  le  système  du  guuver- 
nementcbinois:  le  gouvernement  d'un  seul  au  profitduplus 
grand  nombre.  Ce  qui ,  jusqu'ici ,  en  Europe ,  n'est  qu'une 
vaine  théorie  :  placer  ch.iciiitselou  ses  mérites,  el  t  ccLimpen- 
Mr  chacun  selon  ces  œu« res,  est  réalisé  eu  Chine  (sauf  les 
idipeifèelioiH  inbâvnlei  à  une  Ibrine  de  gouventemeni 
MMi  peu  susceptible  de  cljaiigcin< m)  deiniis  la  plus  haute 
ntiqnité.  C'est  un  principe  que  toiu»  leâ  pliilusoplies  et 
tous  les  poliUqiMa  chinois  ont  constamment  proibmc.  et 
(fMl  loi  qui  constitue  le  fondement  de  cet  admirable  enipire. 

Con«(tlu(iOA  du  gouverHement  chinois. 

Les  bornée  qui  nous  sont  ici  prescrites  oe  imhn  permet- 
tent pas  d'entrer  dans  un  exp  >*  i  i nsplet  de  la  constitution 
du  gouvernemeril  cliim     N  us  j  <  ii>  i  y  us,  pour  plus  d  iii- 
formations,  i  notre  Descrifiion  de  la  Chine  que  nous  avons 
esté,  et  aux  antres  ouvrages  sar  lamtoM  matière. 

L'oigauUniion  politique  du  gouvemementchinoisdilTère 
antaiit  de  celte  deiousies  autres  gouvernemens  par  ces  ca- 
raeièrfs  particuliers  qua  par  son  antîquiié  mns  rivale.  Nous 
n't-spérons  pas  la  faire  comprendre  en  quelques  lij:iies,  mais 
no^..s  làclierunsdu  moins  iCeii  indiquer  ta  théorie,  telle  qu'elte 
est  exposée  et  professée  par  les  philosophes  chinois  ;  car  c'est 
une  iltéoiie  qui  «si  enseignée  et  proclamée  ssns  cesse  par 
les  phllosophies  chinois  qnî  se  sont  eonsiiloés  les  législateurs 
lie  leur  [ays  el  les  di  f^■ll^etll s  des  intérêts  du  pt  upic.  Le 
premier  et  le  plus  célèbre  de  toua  est  Kouno-foit-tsuii 
(oomiué en  latin  par  les  misriO:>nairea  jolies  Confurius , 
nom  soiis  lequel  il  f<-t  le  phis  connu  en  Europe).  Toute  sa 
vie  ne  fui  ijirun  ioii','  apM.sioIdt  puiir  reformer  el  améliorer 
les  gouvernemens  (11  vcre  outre  lesquels  était  alors  partagée 
la  Clàine  ;  el  sa  parole,  soigneusement  consert'ée  par  ses 
disciples,  e^i  encore  si  puissante  que  les  dépotes  les  plus 
audacieux  n'oseraient  pas  ouvertement  ciifieindre  ses  pré- 
ceptes de  gouvernement.  Le  philosophe  dont  les  écrits  ont 
le  pins  d'autorité  aprte  lui  est  Memg>tsbd,  le  premier  re- 
prêseiil.tnl  de  ré<  iik'  cmriréenne.  Ses  ouvrages  de  pnliiicpie 
etdepbil«Mophie  murale  sont  toi^oursjointsàoeuxdeKuL'AG- 
ma  etiU  immient,  sons  le  nom  Ste-cJko«(0««frer{vr»*), 
r«îvan:;iîe  politique  et  moral  des  Chinois.  Mhnc  rsi;r  ca- 
raclt^risc  le  gonvernetneiit  de  la  manière  suivante  :  «  Ct-lui 
»  qui  veut  retenir  le  peuple  dans  ses  propres  fofcrs  ncpar- 
•    »  viendra  pas  à  son  but  eu  finnaiu  l' s  frontières  ;  celui  qui 
a  veulprëniiinir  son  paj»  cuiilrc  ks  attaques  du  dehors  ne 
»  devra  pas  cherdier  sa  force  dans  la  dilBculté  des  passâmes 
a  et  des  montagnes;  celui  qui  veut  que  son  autorité  soit  re- 
nconnoe  dans  tout  Tempire  ne  doit  pas  recourir  à  la  force 
»  militaire  pour  l'établir  :  mais  s'il  ol)s*rve  les  principes  et  la 
•  pratique  d'un  touveraement  bienveiUani.  il  aura  on 


»  grand  nombre  de  personnes  pour  le  ^niienir;  s'il  tUsevtC 
»  CfS  principes,  il  en  aura  peu  pour  le  nialutenir.  » 

LU  autre  philosophe  chinois  a  réduit  tonales  préCSplea 
d'un  bon  gouvernement  à  trois;  il  dit  :  «  Le  gonvirncmeut 

•  d'un  empire  exige  la  plus  grande  attention  et  les  soins  les 

>  plus  assidus;  il  fjui  avuircon»-lauinK'nl  l'esprit  fLve  sur  trois 

>  poinli  principaux,  et  tout  ira  bien.  Premitremeutf  il  but 

•  bien  dîoisir  les  hosamca  qui  ooeupent  des  Ibncllons  pu- 
»  blifjues;  secondeiiifut ,  il  faut  se  conformer  aux  désirs  du 
»  peuple,  el  troisienitmeut,  agir  selon  le  temps  et  les  cir- 
^  constances.  » 

Les  philosoplies  cliiuois  considèrent  tous  les  êtres  de  !'u~ 
nivers  comme  ctâQlca  rapport  plus  ou  moins  intime  les  uiu 
avec  les  autres;  ils  regardent  l'honune  comme  un  mtcrc- 
eosmê  on  pstit  wijvers  qui  repréicnle  le  Ciel  et  la  Tcm 
(fin  weff  stoofAiOB  Al;  fikomaiessi  nnpsIftcMat «as 
petite  terre).  Partant  de  celte  idée,  ils  prétendent  qtie  legou- 
vemementdesbowmes  doit  être  oonformeau gouveroemeat 
adflgiraUe  de  ITnivers.  Selon  eux ,  les  deuc  grands  pou- 
voirs, le  Ciel  et  la  Terre ,  sont  (inr.s  In  relation  mutuelle 
la  plus  intime]  leur  empire  porte  l'image  réflà^bie  des 
cieox  matériels ,  et  prend  par  conséquent  le  lllre  de 
Thian  tchao,  empire  ou  <iy»astie  cHestr.  Pour  rendre 
celte  stotiou  encore  plus  acc^^^ibk  auxsieas,  legouvernc- 
luent  diiuoi^i  a  donné  une  attention  particulière  aux  cieux 
étoiles ,  ei  U  a  imite  dans  l'architecture  de  ses  palais ,  de  ses 
temples  et  de  te*  diés,  dans  les  durs  et  les  étendards  de 

Sun  année,  d-  (;ra  ul  tl  in:mi>rttl  modèle.  Aiusi  élevé  (>ar 

ihéoi  ic  Justju'aux  lui»  immuables  qui  président  aux  mouve- 
mena  célestes ,  il  se  considère  commue  ay^nl  reçu  des  dens 

la  grande  ci  lioiiorahle  mis-ion  de  maintenir  l'ordre  cl  la 
justice  sur  la  terre.  Il  eu  resuUe  chez  le&  Chinois  un  seuU» 
ment  très  éievé  de  leur  puissance  nationale. 

Lorsque  Koubfaf  ilEan  se  plaça  sur  le  irdne  cliinoîs  ,  i] 
commandait  à  toute  l'Ane ,  peu  de  coniices  excepiéts  ; 
ses  vassaux  gouvernaient  la  Russie ,  et  une  partie  de  la 
Pologne  recotmaîsssit  son  autorité.  La  dyassite  actudla 
ne  peut  pas  rédamer  une  pareille  sonreralneté ,  mais 
ses  po»..'«t'.s'<ions  le  disputent  en  étendue  aux  plus  -  i  m 
empires  de  la  terre.  lÀ Chine  entière,  ia  Mantdiuurie ,  la 
Mongolie,  ta  Soungarie  et  le  Thlbet,  eanstitnent  cet  Im- 
nu  nse  royaume.  Il  est  donc  assez  naturel  q  le  les  CI  in 
preimenl  un  orgudi  exagéré  d'eux-mêmes  quand  tU  jeiieut 
les  jwa  sur  leur  empire,  «t  qu'ils  le  comparent  «we 
l'étendue  des  antres  nations. 

Yoici  le  tableau  des  institutions  (^ntralei  dn  gouvcroe- 
nement  cbinois,  sidvant  Icor  rang  : 

I 

I.  L'EitrKRiciR  {Choang-ti,  Thiaa-tieu), 

II.  Le  CoauiL  vuvé  ou  C*aii«>T  (i»r>Ao). 

lit.  LeCcMSUb  b'Atat  ( Xiu«>Ai-rd-rcA</t),  choisi  parmi  ton* 
CMS.  qui  oeeupcat  des  Amctim»  étovéa»*  et  ma  aucania  i^la 
connua. 

IV.  Le  Cmcs  a^omaaas  izaaftiic  aaamti<i  avK  us  wnrMiis 

ivvAaMu  (  Ttomg-^-^pii). 
y.  Les  Six  TuiBinrAcx  ou  Cosaana Soféaiiuai  (Zwpymi),  q^ 

(ODi  éiablij  prëi  de  l'EmprniUr  à  Pa>kîii{ ,  et  qni  SOUftj 

Ij-  l.i'pou  ou  Tribunal  civil. 
3°  U-  Htm-pou  ou  Tril>uiikl  des  (ioaoccs. 
3"  Le  I.i  l'iiu  iiu 'l'rilmnul  des  rilL-s. 

A'otn.  Dv  ce  Ir1bt1n.1l  di  pt  iul-  iit  le  )'iir>'aM  ilfs TraductcttTS 
et  IiiitTprcies,  cl  le  1  o-pon  ou  .MiiusUTc  Je  U  SMUiqu^ 
4°  Lv  Ping-pou  OU  TriLuual  de  la  guerre. 

yota.  I.et  goavenwurt- généraux  des  province*  sont,  ex 
ci^'o,  présKlcfu  du  miui)ti-rc  de  la  guerre,  et  les  iieuleoam^ 
gouvernetin  sont  virr-prt'siJi-iit  du  mèiM  ■ûaislèNs 
5'  te  Biug'pou  on  Thbunal  des  peincsk 
0«  La  KoMHg-pM  M  TriboMl  dts  liaviu  poUiss; 

Nota.  De  ca  tribinal  dëpcud  le  Bumsa  pour  la  aaiisSan* 
dance  dts  mes  et  des  routct  aux  covîrons  dt  P»>Uag. 
y\.  AoTRts  TaiBUK&cx  n  Bdiiaux mimaa» vm  sixain» 
BOifttrx  snriiuacsa: 

I  '  Le  Bureaa  des  aBdia  itian|èfes  et  soloalaks  (  Vrfsm, 
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a«  Le  Biirrad  de»  fcni^ur»  puLlicf  (  Toa-tcha'xxxian)  :  deux 
ennewn  en  chtf ,  ira  rhiooii  «t  mt  mintefanu  Je  ta  gnticfir .'  hi 
guiivi-meiira-i^entinHn  des  proTiocv*  loDt ,  eje  uffiuo,  eensntr» 
lecondairut  da  la  droite. 

3"  Le  Lou-Koi  cloue  de*  ceniouM  des  miuùtèrei  etttureMiS 
de  Pc-king. 

f        4*  Le  grand  Collège nilional de»  Han-lin  [nan-Ttn-yvuan) , etc. 

En  énuméranl  le  nombre  des  fonctionnaires  supérieurs  : 
gouTerneiirs,  lieiileiiatil- gouverneurs,  commandant  en  chef 
dw  forces  mililaires,  trésoriers,  juges  criminels  et  chan- 
celiers lilloraires,  compris  dans  ces  sept  grades,  nous  Iroo- 
Teronsipi  il  sVIèvedans  toutes  les  provinces  à  ttl2,  cl  que 
75  sont  Cfiinois.  Ainsi  la  proportion  des  Giinots  aux 
Mdntchoux  et  plus  de  Aryxx  pour  un.  Mais  on  doit  se  rap- 
peler aussi  que  la  proportion  de  la  population  chinoitie  à 
celle  des  niaotchoux  est  probablement  de  vingt  ou  UtuXt 
poar  lin. 

f.mptrtwr. — A  la  ti^lede  l'empire  est  placé  îegrnndef  $ou- 
rerniiirmprreurfTii  lioinig  li;,Ie  pUAv.  riel  (Tliian-lseu). 
comme  il  est  souvent  nommé.  Sa  dignité  est  la  seule  qui  ail 
Hé  héréditaire  en  Chine  jiisqii'à  la  dynastie  régnante  ;  en- 
MTC  ne  l'étail-elle  que  d'une  manière  pour  ainsi  dire  élective, 
puisqu'elle  n'élail  pas  subordonnée  à  Tordre  de  primogé 
■iture.  et  que  l'empereur  régnant  pouvait  se  choisir  dans 
sa  famille  le  successeur  qui  lui  |ttraissait  le  plus  capable  de 
bien  gouverner  après  Ini.  Comme  empereur,  il  est  le  repré- 
sentant du  ciel  et  de  l'empire,-  comme  gouvernant,  il  est 
le  prre  et  la  mère  de  son  peuple ,  commis  par  le  ciel  pour 
le  chérir  d'une  tendresse  parfaite;  il  n'a  de  supérieur 
que  le  ciel ,  la  terre  et  ses  ancêtres  pour  les:|oels  il  doit 
avoir  la  pins  gramle  vénération.  Il  n'est  resp  iusalile  de 
ses  actions  qu'aux  cieux  azurés;  c'est  à  eux  qu'il  adresse 
ses  plaintes;  c'est  eux  (pi'il  itn()lore  dans  les  grandes  cala- 
mités; A  promulgue  leurs  décrets ,  et  il  agit  sons  leur  in- 
fluence immédiate.  Toute  aulorllé,  tout  emploi  émane  de 
lui  seul  ;  c'est  dans  ses  mains  que  réside  le  pouvoir  exécu- 
tif; toutefois  son  autorité  est  limitée;  plus  en'orc  par  les 
écrits  des  anciens  sages  et  philosophes ,  regardés  comme 
sacrés  depnis  des  milliers  de  siècles ,  que  par  les  nombreux 
contre-|H>ids  que  lui  opposent  une  foule  d'autorités  senon- 
liaires,  et  par  le  Corps  puissant  des  lefn-s  qui  occu|ie  loiis  Us 
rnqildis  rivils. 

En  théorie,  la  Chine  a  un  gonvemement  patriarcal; 
c'osi  le  pnnei|)e  de  la  f  >inille  éliMKlu  a  r^idniinistralion  d 
tout  un  emjiire.  Tous  Us  devoirs  d'un  bon  père  de  faniillf 
S'jiil  inqioses  à  un  g  iuveriKiir  île  province;  les  principaux 
in  igistrats  d'un  département  ou  d'un  disirict  ditivent  élie 
au^si  comme  de  bons  |K!res  de  famille  pour  le  peuple  coidii- 
i\  leurs  soins.  Il  est  bien  entendu  que  la  pratique  ne  rc|Minil 
pas  toujours  au  principe. 

I/einpereur  a  soin  que  tous  ses  enfans  soient  bien  élevén. 
Il  les  fait  instruire  en  ni.'iuleliou  et  en  l.irlare,  et  I  iir  fiil 
«ipprendre  aussi  lesexerciees  militaires,  l.'n  examen  uiiqu  i 
les  plus  grands  per>onii.');.'es  de  l'empire  sont  prcsi  iis.  a 
lieu  elinqiiu  année,  et  to-.ui  ceux  qui  ex  ellent  il.-iiis  une  de 
ci  s  liranelies  sont  élevé»  en  tlimntê.  Ode  pu!»  ieilé  d'edii- 
r.iliiiii  eiiU  Llient  nue  t  niuldliun  prolitniilc  p.u  ni)  les  jeunes 
prin'es. 

l  iimille  iiH/)éfiu/e.  —  A  la  (éie  du  conseil  p  >ur  les  af- 
faires lie  la  r.iniilie  injperi.ile  (  >otiii((-;ii(-;/ufi  )  es'  placi;  le 
premier  persiinnage  de  iVinpiio  apiKS  l'enipeienr.  I.is 
niemlires  le>i  pins  éloiu'ués  de  la  famille  inipéri  ile  (qui  est 
1res  nninbreuse':  sont  plaré>  sons  la  j.-arile  d'oflii'iers  d'un 
rang  inf  rieur.  Il  y  a  au.v-i  un  lu>or  parlieiilier  pour  l'en- 
tretien du  ces  mend  res;  les  mariaïe.s  et  les  enlerrennns 
sont  défrayes  par  ce  liesor  ;  mais  les  sxinnies  aeeonlees  sont 
très  tniNliqnes.  Les  parrns  de  l'empereur  ne  sont  p.T;  exemp- 
tés 1»  basiunnaiie  et  de  la  dégradation.  Ils  peuvent  être 
compUicnicul  dégrades  (lar  l'empereur,  et  mis  au  raiig  du 
i>eui»le. 


Noblesse  impériale  héréditaire.  —  La  dynastie  actuelle 
a  conféré  douze  titres  de  noblesse  à  des  membres  de  la  fkr 
mille  impériale.  Cette  noblesse  a  des  degrés  divers  ;  les 
aînés  seuls  héritent  du  titre  de  leur  p^re  sous  la  sanctioa 
impériale  ;  fa  noblesse  du  rang  le  moins  élevé  se  continue 
dans  sa  ligne  directe  jusqu'à  ce  qu'elle  svil  éteinte.  Les  aa- 
tres  membres  d'une  famille  noble,  qui  ne  peuvent  préleo- 
dre  à  la  primo^nituM,  obtiennent  un  reag-de  noblesse 
inférieur  à  celui  que  possédjiejit  leurs  parens.  Les  femmes 
de  la  famille  impériale  ont  pareillement  des  rangs  et  doi 
titres  respectifs.  Les  règlemens  pour  le  maintien  des  lois 
héraldiques  sont  très  stricts.  Comme  aucun  émolument 
considérable  n'est  attache  au  rang  d'un  noble ,  et  comme 
nne  naissance  noble  ne  peut  pas  être  un  motif  de  préfé- 
rence, celte  noblesse  n'est  pas  en  grande  considération. 

Toiisf  il  pric^  ou  cabinet.  —  Le  conseil  privé  ou  cabinet 
ifes  ministres  décide  de  tontes  les  affaires  nationales  impor- 
tantes; mais  la  sanctioa  impériale  et  l'assentiment  des  pré- 
sidensdes  six  tribunaux  et  des  vicc-présidens  du  tribunal 
des  rites ,  doivent  être  obtenus  avant  de  mettre  ces  résolu- 
tions i  exécution.  A  la  tète  du  conseil  .sont  [ilacés  deux 
premiers  mini>tres  {Ta-/iio-i$e),  l'un  maolcliou,  et  l'autre 
chinois;  s'il  .s'y  trouve  deux  ministrss,  deux  pré^ddeos 
et  un  grand  nombre  d'officiers  inférieurs  et  de  secré- 
taires. 

Tontes  les  mesures  que  désire  iiix-ndre  l'empereur  sont 
scMiniises  aux  délilx'ratinns  du  couseil  privé  ;  tous  les  docu- 
mens  d'importance  doivent  passer  dans  h  s  mains  de  ses 
membres.  Néanmoins  lenrpo  ivoir  est  limité;  leurs  déli- 
bérations ne  peuvent  que  marcher  lenleuenl  ;  et  un  seul 
mol  de  l'empereur  peut  casser  leurs  dùcrctfi. 

Il  serait  moralement  impossible  de  gouverner  un  empire 
aussi  vaslc  que  l'empire  chinois ,  si  l'adminisiralibn  n'était 
pas  si  uniformément  constituée ,  qu'elle  n'est  qu'un  pur 
mécanisme  sans  autre  mouvement  que  celui  qui  lui  est 
imprimé  de  la  capitale.  Mais  si  d'un  cùlé  l'organisation  da 
!;ouvernemcnt  chinois  est  tellement  établie  que  toutes 
les  parties  se  nieiiveut  régulièrement  selon  la  force  d'im- 
ptilsion  qui  leur  esl  donnée ,  d'un  autre  côté  les  hommes 
de  talent  et  d'tnirepiise  ne  trouvent  pas  souvent  l'occasioa 
(II-  se  distinguer.  L  u  usage  inflexible  leur  prescrit  les  |>ar- 
lies  les  plus  mitinlieuses  de  leur  mode  d'administrer ,  et 
ils  sont  maltraités  .s'ils  s'écartent  de  cette  règle. 

Tribunal  civil  ou  dea  fonctionnaires  publics.  Moded'é- 
lècttlion  aux  emplois  publics.  —  Tous  les  emplois  civils  sont 
conféré-i  par  le  trilmnal  des  fonctionnaires  puhlics  (Li-;)ou). 
Les  premiers  des  membres  ijui  lecumpo  cnt  (qui  sont  detix 
pré.>idens,  l'un  maiitciion  ,  l'autre  ehiuuis)  nomment ,  élè- 
vent, avancent  et  dégradent  les  fuucliounaires  publies, 
prenn  ni  comiaissanee  de  leurs  mérites  et  de  leurs  démé- 
rites, et  confèrent  des  titres  et  di-s  rangs  de  nob  esse.  Au- 
dc^smis  d'eux  sont  un  i:rand  nunilire  d'employés  inférieurs, 
fuiuiant  quatre  chambres,  c'nacnne  desquelles  esl  chargée 
il'unc  portion  |iarticiiliére  des  oblig.ilions  précitées.  (,>iioi- 
qii'il  soit  de  leur  devoir  de  tra;jir  que  selon  des  règle>  pre.*- 
rriles ,  c  pen  tant .  ilans  bien  dt»  c.ns,  le  [«tronage  et  l'ia- 
trlgne  fitcililent  heaneoiip  l'ax-meenient. 

Les  niAiidar.n»  un  fuiietioi.n;tires  publics  suni  choisis 
parmi  le»  Utlrrs  i|oi  ont  ublriiu  un  di  gré  à  leur  examen 
liileraire.  Ce  nitiJe  de  nominalion  qui  s'applique  à  tous  les 
emplois,  a  iMatico  ip  d'ana!o>'ie  avec  les  gr-ides  de  liacbe- 
liers  et  de  docteurs,  qui  sont  donnés  chez  nous  au  concours,  < 
et  qui  sont  exi^;»^  pour  occnpei  certaines  professions  ci\  iles, 
'  comme  celles  de  mtkkcin  ou  d'avocat.  En  Chine,  il  y  a 
d'  UX  ilegres  littéraires  qui  donnent  aux  lettrés  des  titres 
j  snflisins  pour  être  nommés  mandarins:  celui  de  K'iii-ji« 
nilléralemenl  ,  homme  recommandé  cl  recomnjamlahle 
et  celui  de  '/"s>ii-S5e  (docteur  avancé  en  grade).  Mais  tous 
ceux  (|ui  les  ont  obtenus  ne  sont  pas  immédiatement  pro« 
nms.  Comme  chez  nous ,  une  cci  laine  soiume  d'orgeul  eA 
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aOOiéquenl  plus  d"jii  IiUi  !-  [lauvrt  meurt  a\;iul  d'avoir  tH( 

promu  -à  •tui  anwâMiMt  (jw»  ^  itMOt  ■Ikiimmx 

:|ricl  {hiau  )  nu  rfrpnies  et  (-cci'i'taii  li'.iiilrcr  .«.luii 

-•WDDeté ,  nuis  ipar  ikun  «wrilcft  qui  «oui  r%ulH:reuieiil 
notés  par  le  iribiiiutl  des  fonctionnaires  publics.  Les  iiU4es 
eniployés^disUngués  ont  on  jnolif.psrucuiio'td'àlreftiéfenK^ 
quoi4|u'tl«  niHflat  ipas«noore  dMiné^M  ^fttuvt&dt  leur 

l ,  «ab  ■farilwlT  >loiijp«MédaJi>4«leBii 

ifui'kii  dii]m<jiit  des  litK  s  i^uui  rimplir  sun  emploi.  Uiie 
forte  soQuiie  d'orgeut  est  «Duuellciuetit  r«aluée  mita 

llueucc  oot 


Ge.«uot  là  le*  Jrms  -ordres  dutincts  de  caadjdaliidiHJhi 

carrière  dïile.  Une  fui»  en  place ,  ils  ont  une  longue  car- 
rière dewtl^iu.  Ils  peuueul  ^uUeutr  Uet  cuu^'Cii  loxMjue 
learMnté  «ut  .allerée,  ou  lots(|u'.ilfl  xléairenl  visiter  leiirs 
^W».igit».  jLn  ddote  ile^MS  d«nikn,  ils  doivent  se  reli- 
rer  poor  itn  certain  tempe  de  leur»  eiupluis  pour  pleurer 
•ur  cette  perle  et  pouriuJuter  prèji  ik>  leur  loiultcau.  La 
,ii^4na^,>la  .fionuté«  l'i—tpaciie ,  laa  rewlgn»  imfNropres 
4  Miiiin—r«de  .iMiplir  Jean  (hnnliiiaii,  et  a"!!»  ont  ooin- 
jois  ftuelqnes grandes  fautes,  ils  sont  dolilucs  ou  cuuJaui- 
uésâ  uoeJocte  aiDeuUe.  iAai»  le  ti  ibuuai  i|ui  iuilige  les 
châttaieiuii'cst,paamoinsJJliénl4Muur  recompeiiMr«eiittt|n 
le  Jiiériicnl.  Du  ce^'iiilre  est  tenu  à  ctl  cfTct ,  et  loiites  les 
actiuufi  digne!»  d'élu^cs  sont  M)i^ucuM;iiiciil  cjuegi.strées. 
■CeiBtigtlt  obtiennent  quelque,  a  vanceuieut  le  doivent  à  leur 
boDue  conduite,  el  ils  ont  toiyoon  la  perspective  d'un 
«Tmoement  ,plu  éleré.  Gbaqne  doemneiit  qu'ils  reudeot 
public  est  prcceilf  d'un  ilélail  circunstauLié  île  tous  Ics  de- 
■gfiii  qu'41s  oui  franoliis,  et  du  nombre  de  fo^s  gu'ils  ont 
été  JMiée.  pour  leur  bonne  oondoite.  Les  degrés  fle  ndUeiK 
auxquels  ils  peuvent  pi  étoudre  sDiit  au  nombre  de  neuf, 
dont  six  oui  obaoun  trois  subdivisions.  Les  plus  hauts  de- 
grés sont  à  perpétuité ,  Unâis  que  Im  grwlea  ihlërieon 
s'éteignent  avec  le  dcct^s  du  possesseur,  ou  durent  seule 
ment  un  petit  nombre  de  ^'t■néral:ons.  Mais  cei>  litres  de 
noblesse  sont  moinuoiGepiibles  li  «îii  e  obtenu*  par  les  fonc- 
Uonnairet  civils  que  par  les  oriiciers  militaires,  dont  les 
actions  iPédat  reçoireni  cette  marque  de  distinction.  Tou- 
tefois la  ntibli  s^e  t  n  Cliiiio  ne  ruiir  rant  aucun  droit ,  et 
u'4itaBt  qu'un  simple  rappel  de  paroité ,  est ,  comme 
wnis  l'avons  déjà  dit,  peo  ctitiDée ,  encore  m^ns  rrchcr- 
Chée». 

Tribunal  des  revenus  publics  ou  des  fnanees  (Hou- 
pou).  —  Ce  tribunal  ou  ministère  a l'iOninlainition  de 
toutes  les  Gnances  de  l'empire.  Pour  siippl^r  anx  besoins 
d'un  empire  aussi  élenJu,  le  trésor  général  et  le  trésor  pro- 
vincial de  cliaquc  province  constituent  diCTérens  fonds.  Cet 
arrangement,  qui  a  de  l'aunlogie  avec  notre  système  finan- 
cier, Rivortse  l'ordre  el  l'cconoroie  des  transports,  si  longs 
el  si  leuis  en  Cliine.où  rcriains  chefs  lieux  de  province 
sont  éloijioéâ  de  plus  de  7€0  lieues  de  la  capitale. 

le  gouvernement  chinois  tèveane  taxe  devapitatlon  mo- 
dérée, non  sur  i'1i.ii|ue  in  livi  lu,  nii.is  (î'>i|iit:^  ta  loii  lulilie 
par  le  céUbrc  empereur  Kang-hi,  sur  un  nombre  spécifié 
d  individus.  A  peine  la  dixième  partie  da  nombre  d^tndi- 
vidus  irouvp*  dans  les  rercnsernens  qui  se  font  Ions  If  s  cintj 
ans  parwrUredu  gouvernement,  paie  la  capiution;  el  ce 
dixième,  d'après  la  loi,  doit  être enmpesédladividu ri- 
ches qui  puissent  snpi>or!f r rpf  imprtt.  l  a  plus  frrnnde  partie 
duieveuu  de  l'empire  rbinois  provient  de  l'imp()t  territorial 
jtfé  principalemenl  en  cspèees.  Us  «ifen  dA  Um  aont 
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taaést;  Jes  Mflitalfes  cf  les  employés  civils  reçoivent  uoe 
Certaine  qtkauliiL-  de  riz  pour  leur  tcaitemiuit  ;  des  gceoiers 
^pubUosMutieutiieteouSipaur  Jcsi\pprovi«laoitMUnsdo  «elle 
^Êbm^  Je  fhê  gnnd  jMUbfe  des  provinoes  doivent  en- 
voyer à  !a  ■•aji  t.Tle ,  c,jruni(;  nous  l'.ivuns  déjà  vu  piécé- 
«ieoiiueuL,  une  furie  quanliié  de  ces  densées  pour  l'cntre- 
lien'deilB  eiwr-et  de  ratmée. 

Après  l'impôt  territorial  vieiment  les  contributions  intli 
reotes.  o>usummaliuii  du-8«l  est,,  prupurllunncllemeul  à 
la  population,  très  conaidéiaUe,  etJe^jsouvememeut  chi- 
nois, un  ijretKU  ai.gvaiK'  vevenn,qtte  les  impôts  sur  les  ex- 
IHjrUtioMiet'Ias  iinporlatioDs  sont  «le  jpures  bagatelles  en 
aumpaniison.  Le  tribunul  des  finances  a  au.vi  la  surinten- 
•HanoB^dte  i  k>ioale  des «loiuuùes,  >qui  n'.est  guère  que  de 
Jlér«l  de  l'afpant  «o  >tonw,,  on  de  Ja  monnaie  de  bllloa 
fr.ipnér  \i\<\.  S  l'i-fflgie  do  l'empen  ,i; .  To  iU  -  Ips  importa- 
lifMS'Ou-ei^ottaUoiuiLPAienl^desÀiroiU  d'entrée  elde  iortie 
4rla  diiMii^  WMipK^  leci£,4|ui  ,étaitt«nol)ietde,pnsnlèKe 
ii''(>r'SNii'-,M-pMe aucun  diuit  d'importation. 

ÏM  d^ipease  publit^ic  de  l'tlal  «u>l  ïè^lix  selon  l'ancienne. 
'oouliniie.  ll>f  «iiieaiomplviyéjs  pour  maiolenir  l'instruction 
publique ,  >qni  «est  l'objet  4'uae  alleution  .particulière  du 
«auvemement.  La  charité  publique  n'est  pas  non  plus  ou- 
Miét^^par  Je^ouveruamont.  Les  duniaines  inipériaux  sont 
,i«t  Jwpliw4iauts  caugs-deJa  noblesse  ont  une  por- 
de  «a*w  iqu  4ew  est  ml^néa.  Las  .niUbuBas  mémo 
pussèdcnt  lit  s  i  lianips  ipi'  Ils  euliivent  pour  Jear  «ureUieii 
et  flelui;de<leurs.faB)ille8. 

Trtktma  4t$  -rUm  êt  «MmmUi  (lifon).  ~  Ce  tri* 
buual ,  di  nt  nous  nous  dispenserons  d'énumérer  toutes  ?(*s 
HtUiibultous ,  a  riu^peclioa  &ur  loul  ce  qui  coucerne  les 
ivites,  tes  ceréninnies. civiles  et  religieuses ,  le  culte  des  an- 
cêtres de  la  dynastie  régnante ,  et  une  foule  d'antres  olgeU 
qui  sont  regardiis  comme  d'une  hante  importance  en  Chine. 
C'Mit  lui  qui  veille  à  l'excculion  dans  tout  l'enipire  d'un 
loade  d'étiqoelte  que  la  nation  la  plus  polie  et  la  plus  raf- 


liÉerope  ne  pourrait  jamais  imaginer.  Ce  code  est 

tellement  it  1.1:  .  tellement  universel,  qu'il  rèp-k  loiitis 
ilss-aEtioas  de  la  vie,  même  les  plus  minutieuses,  el  en  ap- 
jpsranae  -l«a-pl«s  indilléreotes.  H  prend  le  Cliinois  au  ber^ 
ctau,  ft  le  r.ii.'ounp  tclii  tnent  qu'il  lui  die  tous  les  monw- 
'DMns  4puj  Uui^s  delà  ualure,  pour  en  faire  uu  luuQgc 
•léiiwuil,  régulier,  qui  doit  concourir  à  l'action  du  graui 
sjpstème  4l'ordre  «t  d'harmonie  qui  régit  l'empire.  On  doit 
convenir  que  sans  cela ,  sans  ce  concours  régulier  et  b* 
çonac  de  tous  les  individus  à  raction  adiniuistralive.,  le 
^and  empise  de  la  Gbine  ne  pourrait  pas  subsister. 

larjàantfT  dis  Is  guerre  (  Ping -  pou  ).  Ce  tribunal 
veille  sur  une  artuee  perujancnle  de  plus  d'un  niillKJii 
d'hommes.  Les  .maodarius  militaires  chinois  obtiennent 
laovs  Jnogs  ?de  ta  même  manière  et  dans  le  même  ordre 
que  les  man(1nnn<;  civils;  le  principe  de«  examens  et  des 
concours  leur  est  également  applique.  Pour  obienir  un 
rang,  ils  doivent  passer  par  un  certain  nombre  d'examens. 
Les  lioimetirs  et  les  talens  militaires  tiennent  en  Cbiiio 
un  rang  secondaire,  et  les  honneurs  ainsi  que  les  talent 
littéraires  y  tiennent  le  premier  rang-  Les  ui.uul n  ias  nù- 
iJitaires  sont  pUoés  sous  le  conUéte  absolu  des  mandarins 
dvils  ;  l<  1 1  r  1  .ait?  est  mëdîocre ,  et  une  grande  partie  des  sol- 
dats de  l'artneo  aciivcsc  livre  à  des  traxaiix  d'a_- icultnre ; 
c'est  ce  qui  leur  fait  perdre  l'espril  militaire,  qui  duit  ôire 
eenstamment  entretenu  avec  «rend  soin'par  les  gouverne- 
ineus  pour  ne  pa-;  s'allérer.  C'est  pour  cela  que  l'on  a  Hia- 
bitude  en  Europe  de  rei;auler  rarnicc  chinoise  coiiinie 
«empiétement  dénuée  de  bravoure  et  très  facile  à  vaincre. 
Mats  Ici  .innées  stailoiuiées  -ur  les  frontières  occidejitaks 
de  la  t:Uinc ,  oii  l'e-spril  militaire  est  plus  entretenu ,  el  la 
cavalerie  mongole,  sont  de  bonnes  troupes. 

Tribuiial  lies  peines  (Iliug-pou),  OH  Ministère  de  la 
justice;  —  C'est  à  ce  tribunal  que  itMOitiiieni  toutes  le» 
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•fikim  jodicUires;  il  prononce  l'exéculiou  «kc  cbiiùutiu, 
IcsaimiiMln,  les  IwnniBaeneni;  il  hit  elMcnrcrle  code 

des  loi»,  code  brnta!  dans  plnnieurs  de  its  pariies.  mais 
ecconimodé  aux  mœurs  da  peuple  *.  La  loi  autui  ise  le  plus 
IramMe  svjet  à  reconrir  aux  plus  hautes  antoriié-  ;  l*cn|>^ 
reur  Ini-m^me  donne  sa  (licisioii  (i;ins  lis  cas  importans. 
U  (aul  convenir  cependanl  que  rakiminislraliuii  de  la  jus- 
tice en  Chine  renhiiiie  âe  graves  abus  que  l'on  ne  tolére- 
r»;r  pn<;  en  Europe.  La  plupart  des  crime*  peuvent  être  ra- 
clicii  s  à  prix  d'argent.  Une  personne  condamnée  à  mort 
pi  iit  niUfter  une  autre  personne  p<iiir  mourir  à  sa  plar  e. 
Ce  rail  est  révolunt,  et  dans  nos  mœurs  nous  avons  peine  i 
emîre  qttll  pnisse  se  predolfe  Certainee  lob  erneUeeon 
linrl)nr*>s  ii  cxi'^ienl  (pie  pour  la  forme,  ou  ont  pour  but  df 
retenir  le  peuple  dans  le  devoir  par  la  crainte;  elles  sont 
presque  enOèrement  «me  le  eontrAle  dn  Jofe,  qni  lee  dm»- 
dilie  selon  les  circonstances.  Lf  s  abus  de  pouvoir ,  les  pwi- 
Tarications  des  magistraU ,  ue  mal  pas  aussi  à  craindre 
qifon  pourrait  le  penser.  L'empereur  lui-même ,  dont  la 
volonté  arbitraire  .<te  placerait  au-dessus  des  lois,  aurait  à 
craindre  les  Censeurs,  dontles  fonctions  sont  de  veiller  sur 
<if s  al  lions ,  et  qni  jouissent  de  la  plus  grande  liberté  de 
lui  faire  des  remontrances,  ainsi  que  de  parcoorir  les  pro- 
vinces dans  le  but  d*ennnlner  la  eoodnite  des  plos  hanls 
mandarins.  C'est  là  une  très  sn;;c  institution  assurément; 
«t  quelle  nation  en  Europe  peut  se  vanter  d'en  posséder 
nne  pareille? 

Tribunal  des  <rrti'rti(.r  pulUrs  (Konnf^  -  prin).  —  Ce 
tribunal  est  chargé  de  la  direction  des  travaux  relatifs  à  la 
confection  et  à  l'entretien  des  routes  et  canaux ,  des  digues 

du  Hoang-ho,  des  bitimens  publics,  des  pnnis  f]iii,cn 
Chine,  sont  très  nombreux  ei  (pieiiiuefois  d'une  grande 
beauté. 

Le  Bureau  des  Traduelevrs  (Sse-yi-kooan),  attaché  au 
Tribunal  des  rites ,  est  composé  de  hnit  chambres.  Antre- 
tÛBy  lorsque  ce  bureau  fut  créé ,  quaire-viujt-seize  traeluc- 
tetirs  y  éuient  attachés;  mais  il  n'y  en  a  plus  que  huit 
manlennnt. 

Le  rturrnu  (Jfft  aff<tire!i  flrntifj^t  f<!  cl  roloninJex  JLi  fan- 
ywian  )  a  été  éubli  par  la  dynastie  tarUre  régnante  pour 
les  afbires  de  toi»  les  états  dépendans. 

Le  Bureau  des  Censrui  's  (Tou-tcha-yonan)  Comprend 
les  magistrats  préposa:»  à  la  surveillance  de  l'empereur, 
des  magistrats  et  du  peuple.  La  loi  veut  que  leur  personne 
soît  sai  rëe,  ou  du  moins  qu'ils  ne  puissent  pas  perdre  la  vie 
pour  ce  qu'ils  auront  eu  le  coonige  de  dire  à  l'empereur. 
Cependant  celte  loi  fut  vioU  e,  liii  nn  ,  par  le  ikriiier  em- 
pereur décédé,  torque  les  censeurs  lui  indiquèrent  son 
smiMaaettr.  Malgré  le  peu  de  est  que  rcnipereur  parait  or- 
dinairement faire  des  remontrances  des  censeurs,  ces  re- 
mooiranoes  n'en  produisent  pas  moins  un  bon  effet  plus 
on  moins  élOigQé|  et  celte  InstitDllon  remplace  d'une 
cdi.iiiic  nsamère,  pour  ta  Chiae,  la  presse  libra  de 
riinrojio. 

Il  y  a  deux  présidons  de  ce  bureau ,  l'un  TartareeU'au- 

trc  chinois,  comme  c'eitt  riiabitnde;  ils  ont  quatre  assis- 
tans.  Les  gouverneurs-généraux  et  les  lieutenans-gouvcr- 
ucurs  prennent  tons  ce  litre  honoraire  ionqa'lis  se  rendent 
dans  leurs  gouvememens  rc^ectifs. 

te  granrf  eollige  des  Han-Jiu  fut  instfiné  dn  tempe  des 
Tliaiiz.  Il  est  tout  n  la  Tois  liitérnireet  politique.  Tous  le.s 
travaux  nationaux  sont  diri;,'és  par  ses  membres.  Ce  n'est 
pas  une  école  «overte  pour  l'éducation  de  la  Jeunesse,  mois 
line  e>pèce  de  grande  académie  natirtniile,  formée  des  per- 
•.  r  les  les  plus  in&lroiles  dans  toui>  !&>  genres  de  sciences , 
Vr.ia  surtout  dans  la  littérature ,  et  qui  exerce  une  grande 
Iniloence  ànm  k  gotivernfn>'-m  de  IViat.  Les  membres  qni 
le  eomposeut  appartteuneiU  au  srcuai  des  neuf  rangs  de 

*  b  enlt  pioal  4*  la  dynailie  régnante  (  Ta-thiii,g  lin4i)  a  été 
UsAiit  m  aaîilab»  «I  ia  fan^iït  «n  français. 


fonetionnafares  qui  existent  en  Chine.  Les  descendaus  des 
deni  aneiena  philosophes  Coun^^Ucn  d  Meug-tseu,  en  sont 

membres  exceptinntif llcnienl  jiar  droit  d'Iiérédité. 

iUarQues  disttiicliv<sd«s  neuf  rangs.  — Tons  les  officiers 
on  employés  dn  goavenwineni,  nomniés  aiaïuInNNS  par 
les  Européens,  sont  divisés  en  neuf  ransrs  on  cla>ises.  (;•  trc 
division  existe  dans  l'ordre  civil  comme  dans  l'ordre  mili- 
taire; mais  nn  officier  militaire  tenant  nominalement  le 
même  rang  qu'un  employé  civil ,  est  cependant  regardé 
comme  son  inférieur.  Les  neuf  rangs  sont  divi>-is  cbacnn  en 
/;riiiripaua*eten  seconrfairej.  La  marque disiinrtive es)  un 
bouton  ou  petit  globe  porté  sur  le  bonnet  ofliciel,  et  une 
pièce  carrée  de  broderie  portée  sur  le  dos  et  sur  la  poi- 
trine. 

La  marque  distioclive  du  premier  rang  est  trae  pierre 
précieme  qui  ni'est  portée  que  par  un  petit  nombre  des  pl"s 
liauts  perstiim^f^^'  S  de  l'empire.  Les  niemlires  scrondaire.«du 
premier  rang  sont  plus  nombreux  ;  ce  sont  les  présidens 
des  (ribananx  on  minlstèrea  respeetifi,  et  les  oensenrx.  Le 
second  rniiir  porte  un  boulon  rouge  ou  de  corail  en  forme 
de  tleur  ;  le  troisième  rang  porte  un  bouton  en  pierre  bien- 
foncé;  te  quatrième  en  UeiKhib-,  ht  cinquième  en  cristal 
Marc ,  de. 

^U)htieu\  impérial.—  Le  gonvernement  publie  une  sorte 
de  journal  ou  moniteur  quotidien,  dans  lequel  il  ingère  un 
jtratid  nomlH-ede  décrets  et  autres  docomensu(ficiel8,  sous  la 
lonne  d'instructions  adressées  aux  magistrats  ou  au  peuple; 
caril  est  de  la  politique  en  Chine  que  l'empereur  couimnni- 
que  ainsiavec  Mn  peuple  i  la  manière  d'(m  père  de  liunillu. 
Ce  m(Mi{tenr  offlciel  est  envoyé  aux  principaux  Ibnctlon- 
naires,cl1es  t;.-] /et tes  provinciales,  qui  s'impriment  dans  les 
principales  villes ,  copient  et  publient  de  nouveau  ce  qui  s'y 
trouve  contenu. 

I.iiiifjue  fl  lidêratvre  ehinoise.  — Il  fondrait  un  volume 
pour  traiter  couvuiabkment  ces  deux  sujets.  Limités  que 
nous  sennnes-el  par  respaee  qni  nous  est  accordé ,  et  par 
les  détails  dans  ]e.>(iuels  nous  avi>ns  jusc  ivinvenahle  d'erf 
sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  politique,  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  sur  la  langue  et  la  lltlératim  qndqnea 
notions  rapi')<"^ ,  n^ni*;  ^^Ares. 

La  langue  clunoise  est  généralement  regardée ,  en 
Europe ,  comme  la  langue  la  plus  difficile  d<i  monde. 
Cependant  elle  peut  s'apprendre  comme  tontes  les  autres 
lan-^ues  humaines,  pui!>iju'el  e  sert  de  moyen  de  com- 
munication à  plus  de  500  ndllion.  d'hommes.  C'est  parce 
qu'elle  est  représentée  par  nn  système  graphique  entière^ 
ment  différent  des  autres  systèmes  nshés  maintenant  en 
Europe  et  dans  les  autres  parties  du  monde,  qu'elle  est 
généralement  jugée  sidifOcilc.  La  langue  diinoiae  est  ime 
langue  que  l'on  («ourrait  nommer,  comme  ta  nattan  qni  la 
pnrle,  (tnintilunrnne.  Klle  a[»[Mrti(nt  à  Vdge  hifioghj- 
phique,  auquel  appartenait  aussi  l'écriture  de  l'ancienne 
Efrypie.  Dans  l'origine,  l'écriture  cbinoi»  n'était  qu'une 
peinture  inFormc  des  objets  matériels.  Pour  représenter  le 
•«oU  il,  la  lune,  les  étoiles,  les  arbres,  les  animaux,  etc.,  on 
en  traçait  une  flgnre  grearière  à  laquelle  on  atiaehail  le  nom 
ou  la  pruuoncialion  que  ces  objets  avaient  deji  recttsdans 
la  langue  parlée,  comme  ji,  hquH,  lf»g,  niou,  etc.  Nom 
renvoyons  pour  plus  de  dél.dls  au  njoi  Ecriture,  on  le 
sysiônic  lU-  l  i  langue  figurée  des  Cbiuois  sera  expMSé. 

Un  ftossède  ninuitenant  en  Europe  des  moyens  assez  f.»- 
ciles  d'appreniir.  l.i  I-in^'ue  clunoi<e.  Il  y  a  même  une  chaire 
de  langue  et  de  littérature  chino  ses  établie  au  collège  <te 
France,  la  seule  qui  ait  été  fondée  justprid  en  Europe. 
Maison  peut  apprendre  pas-iablcmenl  celte  Inncme  avec  les 
seuls  secours  des  méthodes  grammaticales  e)  des  diction- 
naires publiés  par  les  Européens*-  Ltt  Chinois  ont  plu- 

•  VaSdlnirninmaire*  el  dkttomuilres  dé«igné«  ri-dc  Mus  : 
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\  cicdlww  dicUonriaires  tout  cliinois.  Le  plu*  célèbre 
M  te  fdot  Hyradv  eit  «etai  it  rcaperw  Khaig-M 

(Klntïf^  hi  t^eii  ('linn'i  _  non  qiic  cc  prince  en  ?oit  TantetîT, 
mais  parce  <[ii  il  cii  a  écrit  ia  préfare,  et  (]u  il  a  ete  publk 
jou  100  règne.  Lm  boU  ou  caractères  les  plus  nntés  de  la 
lan^ne  cliinoite,  au  nombre  d'enviroa  93,000,  f  tonl  ex- 
pliqués avec  le  plus  grand  soin  et  dans  on  ordre  très  régu- 
lier. La  mé<hode  qui  y  est  suivie  a  beaucoup  d'analo^iR 
«Tcc  celle  que  JohoMon  a  MiiTie  daiuMQ  célèbre  diction - 
iNire anglais,  où da diailoM nombreuses d*>otCTrs eiplt- 
qoent  les  diflérentes  acceptioai  de»  mots. 

«  La  UtiÀraiare  cbiBoise,  a  dit  U.  Réimittt,  es4  ioton- 
iHlililaiMal  la  pninière  da  r  Asie  par  la  noadm,  llnpor- 
taoceet  l'authenticité  des  raonumens.  Les  onvra^'f!  classi- 
ques, qu'on  nomme  king  [Vwtcs  révérés) ,  remontent  à  uiie 
époque  tria  ancienne.  Les  philosophe»  dé  Fdeala  de  Con- 
fucius  en  ont  fait  la  base  de  leurs  travatix  sur  la  morale  et 
la  politique.  L'iii&loire  a  toujours  été  Tobjet  de  l'attention 
des  Chinois ,  et  leurs  annales  Amneni  le  oorpa  le  plus  com- 
plet et  le  ■deu  rahi     odsla  dan»  ancHM  langoe.  L'u- 
sage dei  oonooan  a  donné  nn  gniid  cnor  i  l*#loqnence 
politique  et  philosophique.  L'histoire  littéraire,  lu  critique 
daa  textes  et  ia  biographie,  «ont  le  siyct  d'une  foule  d'ou- 
TngcareaMrqiiablaa  par  l'ordre  et  k  régnhiilë  qm  y  sent 
observés.  On  possède  beaucoup  de  traductions  chinoise.>; 
des  livres  sanskrits  sur  la  religion  et  k  métaphysique.  Les 
lettrés  cultivent  la  padrie  qui  est  assujettie  cbês  flox  an  éoa> 
ble  joug  de  In  mpsure  etdc  la  rime  Ils  ont  des  poèmes  ly- 
riques et  narraiifs ,  et  surtout  de^»  poèmes  descriptiCs ,  dis 
pièces  de  théâtre»  dea  iwiaiia  da  nonui,  des  romans  his- 
toriques et  des  romans  où  le  merveilleux  est  misea  ange. 
On  a  composé  en  outre  un  grand  nombre  de  recueils  spé- 
ciaux et  généraux,  des  bibliothèques  ci  des  encyclopédies  ; 
et  dam  le  dcndar  aiède,  on  a  coauaeBOé  l'impreiaioii  d'aoe 
eolIceiîMi  d'ourraget  choisis ,  en  cent  quatreofingt  nttle 
volumes.  E  n'y  a  pas  ri.t'iiii  fii  Europe  de  natif  n  clu-i  I  n 
quelle  on  trouve  tant  de  livres,  ni  de  livret  ai  bien  fiuts, 
M  oouMMdes  i  eonmltcr  et  i  ai  baa  pirhr.  » 

Cette  grande  collection  on  bibliothèque  d'oavragescboi- 
•ia  en  cent  quatre-vingt  mille  volumes ,  dont  il  est  parlé 
«I-deawu,  Ait  commencée,  m  1773,  par rcmperaor  Rhiang- 
loung ,  grand-père  de  l'emperenr  régnanL  Cette  bibîio- 
tbèqne  est  intitulée  :  Ouvrages  réuni;  des  quatre  magasins 
f  3af)  tthnii  rti  rhnn)  On  continue  encore  à  l'iuipriiner  *, 
et  en  4818  il  avait  di>jà  paru  7875t  volumes  de  cette  im- 


i,  xtit ,  m'4°.  Véritable  triwr  gT«B**tiea]  de  la  bngve 
:  qui  était  rettèe  en  naaiMcrtl  i  U  Bibliothèque  royale  de 
I  »  d^iûa  plus  de  caiu  ai»,  «t  «la'tsa  riclM  aaglaU  (  Jnnl  iC  jaua» 
4«M.^).aUln|iiMr  lassMiaa  eoUége  s»Bl»dHBDls da 
Malaccai 

s*  Chnit  finiM,  or  ahmiMli  «f  (hiiiese  graanar ,  etc.,  by 
MarOiaa ,  Sersapaun,  ■8(4*  On  volsme  iB>4*,  firsaïaïahs  da 

3'  f(ramm» «f  thr  ckinesf  îangua/çt ,  liy  \hc  Bev.  R.  M(,r- 
riaon.  S'-i  ampOOre,  iHtS,  i  vol.  in-4*.  r.rjrnnujri;  âf  la  Lini'Ui- 
m«-l/f  ]n  if.ri]idlnii';'iit. 

^«  MIèment  dt  la  grammairr  ch! noue ,  ou  princîf'>>^  ffnprsu* 
M  oa  style  «ntique,  et  du  A<mum-4m  ou  de  !  ■  hu  giie 
jinitslemeat  initiée  daM  l'empire  chinois,  par  M.  Abet- 
laiariaie  ' 


at.  iaifriaierie  royale,  iSaa.  i  vol.  i»-S*. 

■e  parioBB  ici, aidai  grtmiMira  cbiaoiias  de  Four- 
I,  ai  Al  JhMHiM  iMiMide  Aayer,  ouvrages  bons  pour  leun 
t«n)p4 ,  mais  tro| 
l'ètuJe  «In  «fc* 

DiCTfO««f*i»'i  r"  \.f  premier  ditliccnalrr  rîiinoii  fiiropéen 
ÛBprtmé  «t  ciliii  dn  niLisioniMiirM  fraiiçau  eu  Lhicjc,  pulsln-,  à 
Pari*.         I  8  I  ^1  't  ini|jTiiii«?  il  l'Imjirimerie  impériale,       un  tl>[, 

m*M»A  in-rolio,  p«r  M.  l>e^çuei  tit^  loai  le  \itie  de  D:c:iun- 

S*  ^  éK€tMarr  tf  th«  ekÎHtM  /eiyw^s,  k  Ifarspsrtr.bj  tbe 
MacM,  «  vol.  !»-(•,  tOifpsSaa.  — VaBi  aa  <*• 
IdaV. 

^•«B  daaaaMBl  Uk  tMÊA  al 
TentK 


mense  cdlmion.  La  bibliothèque  royale  de  Paris  : 
piMiem»  belles  collections  d'oanagn  ehinob,  4oitt  quél* 
qnes  tins  mériteraient  d'être  »rai)ini<;  tt  connus  en  Europe» 
On  peut  même  dire  que  certains  ouvrages  chinois  de  poll* 
tique  et  de  monde  produbraieiit  one  ««rte  de  idvétaâiNi 
d'un  monde  nooreau ,  qne  font  ce  qu'on  en  ronnalt  jns- 
qn'td  n'a  pas  encore  fait  entièrement  deviner.  Ce  serai( 
rendre  un  grand  service  k  notre  civilisation  que  delà  mettif 
i  même  de  ifenriehir  ainsi  de  tant  de  trésors  «  trangen. 

PMfofopkK.  —  taphilaaopMe  morale  et  politique  a  été 
iT  r";  r  iilil\  r  en  Chine  depuis  la  plusbanle  anliqnîié.  Nous 
renvoyons  aux  nomsdes  principaux  philosophes,  Kooomq- 
FOD-TsinT  (CeitituetiM),  Hsno-mv,  et  autres,  ponreii 
donner  une  îdr'e.  On  vern  aussi,  à  Tariicle  Lao  TSRtT,  que 
les  Chinois  n'ont  pas  été  étrangers  à  la  philosophie  méta* 
physiqpM  Ctmx  apéculalions  ta  ptoa  élevées  de  ia  pemda^ 
Nous  renvoyons  au*8i  i  ces  mots  pour  bire  coAiMtlre 
que  l'un  entend  par  religion  en  Chine. 

InstmcHon  pvblique.  —  On  doit  présumer  que  chez  an 
peupla  qai  cultive  à  un  si  hant  degré  la  littérature,  l'in- 
stmction  publique  ne  doit  pat  être  négligée  ;  aussi  est  «Ile 
très  répandue  en  Chine.  Il  y  a  des  olléijes  dans  les  grand» 
villes,  et  des  écolea  dans  les  plus  petits  villages.  Il  n'y  t 
PM  d'artfiaB  qiri  ne  end»  lire  qnelqnea  caraetires  et  fclrt 
usage  dea  livre*;  rf-'ntifs  à  sa  profession.  La  foule  des  lettrés 
qui  n'ont  pa  réui^ir  dans  les  exameiM  se  répand  dans  let 
^iea  pour  y  enseigner  récriture  et  lea  Aénena  de  la  litlé> 
rature.  Les  collèges  n'ont  pas  de  professcnrs  à  gages,  maia 
des  examinateurs  et  des  proviseurs,  dont  ia  firrande  affaire, 
dit  M.  Rémusat ,  est  de  diriger  les  concours  et  de  surveiller 
les  étndians.  Il  y  a  à  Péking  un  collège  pour  les  interprètea 
oà  l'on  enseigne  les  langues  des  pays  voisins  de  la  Chine  ; 
mais  partout  ailleurs  l'étude  des  langues  étnnglrei CIt  M« 
tièrement  uéigUgée  :  la  Chine  vit  diea  elle. 

Seimet»  st  orf».  —  L'astronomie  a  été  eoUivée  par  let 
Chinois  depuis  If"  tfmps  les  plus  reculés  de  leur  histoire. 
Sans  y  avoir  fait  des  progrès  aussi  grands  que  les  Européen! 
depula  den  sièdea,  on  peut  dire  ecpendant  qalh  ont  porté 
Cftif  "vripric»  à  tin  rt.it  n«r7  avancé  sans  le  secoure  des  In- 
strumens  modernes.  2  557  aus  avant  noire  ère,  sous  le  régna 
de  yao,  ils  avalait  déjà  Mt  dea  opérailona  aslronomiqoea 
par  Ie.»quelles  on  peut  cotT'îtire  qri'ils  étaient  assez  avancé* 
en  astronomie ,  puisqu'ils  a^aieni  deux  divisions  du  ciel  ^ 
l'une  en  98  parties  égales ,  l'autre  en  douze  .  nommées  ht 
doHU palais  du  so{dl,et  qu'ils  connai&s.tient,  à  très  pen 
de  chose  près,  la  grandeur  de  l'année  solaire,  la  flxant  4 
565  jours  et  6  heures.  L'astronomie  est  encore  cuttivéa 
nMlnienant  enCbiae;  mais  ce  sont  le  plus  aouvent  de» 
Bwopéena  oa  de»  étrangers  qui  président  le  iribanat  d'à»» 
tronoraif-  dtal.ili  Prkiii:.: .  cl  iL'ti!  \r>  r'''itctionsienldep(A< 
dire  les  éclipses  et  de  rédiger  ie  calendrier  annuel. 

Lea  Chinai»  ent  Mt  a»»a  pea  de  prapiè»  dan»  le»  m» 
(iK'matiqiie?  ;  cependant  leurs  métliodes  de  numération 
sont  bonnes  et  fondées  depuis  une  haute  antiquité  sur  le 
sy»lèiMdéeiai»l,4ai  e»t  mM  dan» l«in» diflérenle»  ne* 
sures. 

Les  arts  du  dessin  sent  imparfaitement  cultivés  à  I4 
Chine.  On  n'y  connaît  pu,  on  du  moins  on  n'y  observa 
pas  I»  perspective  à  la  manière  européenne.  La  peinture  a 
aussi  ce  caractère  sec  el  tranché  qui  méconnaît  la  distribu- 
lion  des  ombres  ;  mais  les  peintres  chinois  excellent  dans 
les  détails,  et  11  aérait  difBdIe  de  tronver  en  Europe  d'ansal 
bons  peioirea  de  flavi,  d'oiaeaax  et  de  poliBone.  F»»  mie 

]:it;lalp  Jt:  fleurs  n'es\  nraisp.  pas  une  (T-aillf  dr-  fiois'.nri  n'es^ 

oubliée  ;  les  nuanoes  les  pins  délioatea  el  les  plus  fines  sont 
reproduites.  Ib  excellent  anssl  dans  ee»  pefaitaret  en  ml* 

iiiature  ,  si  connuei;  en  'Earope  par  leur  grSce  et  Ipiir  fî-a- 
gilibé.  Ils  réussissent  admirablement  et  depuis  très  lon^* 
i»ksis,ani»antndtj 
mjdtmmm^aaà  déi 
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Chine,  suriaut  dans  la  coiuIrucliMidenooMBattd'iaiUté 
publiqne.  toul  le  monde  a  enleudii  {Mrkr  d*  oMU^eaMle 
ninraille  qni  a  plus  de  6U0  lieues  d«  looinieiir,  «(  «vr  le 
Somiiicl  de  lamiellecinq  à  auc  casaiiers  peuveul  luarclier 
defroni.  C'tst  nu  de  ces  monuotca*  nux,  «oauae  ks  |»}'*a- 
tnides  d  E„.v|)ic,  auesicnt  |iJalAt  la  AniJailéMlc^ 
entasse,  que  l'ai  l  qui  combine;  oepeudaulIeg^Snie  desClii- 
nois  dans  rarcliileclure  s'est  dÉfi\oj[é  dans  ia  «MtstmoiiMi 
des  ponLs,  des  digues,  it»  cuMX,  «te.  LSanUtaMoM  «Mie 

a  aussi  Ijisîc  (le  belles  marques  dans  \rs  r.lU'jr.n^  Jti  pnlrtis 
impérial  à  Fe-kiog,  daus  pIuaieufioiojuuRciu  publics,  daas 
la  templei,  et  du»  «ea  nombraoNi  et  butea  towa  è  neuf 
élages,  dont  la  grande  tour  de  porcelaine  de  y^n-Hvfj  «♦ 
ua  des  plus  célébrer  iihhI'  ks.  [)an«  ks  nionouteiis  ou  éai- 
liée*  pirtieiilian,  les  pièces  m  eturpante  donaiMiiL  Les 
ponts  sont  en  pierre,  la  plupart  broMs  d'«i<c)MS  «•  fMl 
Cinlre ,  d'une  suliUilc  et  d'uaa  loiHjHeur  tmmi^utkim. 
QueU]ues  uns  ont  les  aroites  ea  ogives.  La»  plii«  beêm 
font»  aonl  daus  laproviitce  de  Fou-Umi  l'«o4c  «eafeats, 
qui  esl  i  TrtmMiii-fe'iciMi ,  est  i<Aé  mr  wtkrm  ét  mtr  <  H 
a  2'iOO  pieds  chiiiuis  ilo  loiH;u«rur,  ^  f-it  Is  ii<  1  ir^i'ur.  ei 
426  douUes  piles  asses  Itaulas  ^ir  l«iww  ^mwmt  «le  fvos 
bllimeiM  qui  vienneat  de  ta  mat.  Il  f  (mmmI  «i  GUM-ici 
ponts  en  clioîiies  >îe  ter,  stisper  lu^  rt  d'une  çratvh  hnr 
dieiise.  Las  villes  août  prea^ue  toutes  ««uatmiie*  «w  ie 
même  plan,  qui*  dana  l'aniiquité  «MaoiaMlaitiiniMipfe. 

Elles  ont  gf-néralrmint  \;\  f  r:m  d'tiit  mm',  f  t ->;ont«ntoa- 
rées  de  liaulati  niuidHlc^  Ui>a<|u<  <1«  itmn  d'espaoe  oo 
«ipace.  Ob  voit  dans  ees  villes  d<s  ajres<le  liiawfhf  ,  des 
tours ,  fdisani  ordinairement  partielle  nnnaatàws  de  li»n> 
zes ,  des  inscripliotis  en  riianaMir  «llMmoMS  ou  ét 
célèbres  On  lroHvera,aMxi 
déplus  amples  d«sG(iptiMH« 

Cmaum  al  kUhaMtL  VhÊmÊAs  4m 
est  passée  ea  proverlM:  ;  elle  ««4  aaei^eîllei  se  < n  to<U  ce  qui 
ooDoeme  kê  aisances  et  l'afriéaenide  la  vie.  L'Migioe  de 
flaaieara  irU,  qd  ont  pris  Mnwmd»i«ilnp|»rtn«at««  9»- 
rripp,  ci  que  les  premiers  voya^irs  européens  en  Oiine 
ont  fait  connaître,  doit  leur  être  aitnbaee;  elle  se  perd 
mtme  dws  eux  daas  la  iwit  des  tMipa.  Bspais  la  ^èm 
haute  antiquité,  c'esl-:i  dire  dfpnis  les  temps  !iT^»riri<it!f^ , 
qol  remontent  i  26S7  anii  avant  notre  ère.  cinnms  mu 
sa  ékya-  des  vers  à  soie  ,  «t  hbriqser  de  leur  prodolt  des 
élulTcs  qui  ont  attire  chez  eux  des  ritarcliaiids  de  toutes  les 
parties  de  l'Asie.  Le^  écrivains  anciens  de  la  Grèce  nom- 
maient même  .S^res  (  habilans  du  ftfê  de  la  saie)  les  peu* 
pies  qui  en  bisaieut  wae  iadasirie,  «t  fMqae  le  faga  q«i 
produisait  la  sole,  et  il*  lepIscsiaBl  à  IVatrftaité  iiîwiaale 
dto l'Asie.  La  fahricad'on  de  la  porcelaine  a  été  piirtéc  par 
eu  à  un  si  haut  ûqjré  de  perCectioa ,  qall  u'a  <lé  «pe  de- 
puis peu  dépassé  eu  Europe,  fat  Tinacili  «t  heoHdMde 
certaines  de  leurs  cooleiirs  fout  em  '  i  c  I<  diM  sp nir  l  mis 
fkbricaus.  Tout  le  monde  connaît  les  beaux  otivragas  en 
vernis  de  la  Cliin*  «t  dn  Japon ,  qae  l'«t  M  psot  dfricnm 
Europe.  L'encre  de  Ctiine ,  si  utile  dan»  les  arts,  ne  se  fa- 
]>rique  bien  qu'en  Cliine.  Le  blanc  de  plomb  ou  la  cét  me, 
est  encore  wi^tniduU  cliinoïs.  Ce  sont  las  iMiandais  qui 
les  premiers  ont  cxpldif  eu  Europe  cpttc  -c  di-  !  ranclic 
d'industrie,  et  il  evl  lies  pre^juinable  «pi'ik  avaient  em- 
prunté l('<u  pruccdé  aux  Japonais,  avec  osqMls  ils  avaient 
depuis  long-lcuips  des  relations  imporlaotes.  En  elTet , 
leur  proeéilc  pour  fabriquer  la  céruse  est  prew|ue  iden- 
tique, selon  M.  Bint  lils  (/«wil,  tiat.,  485»),  avec  celui 
qui  est  indiqué  dans  les  ouvrages  olùnois  et  japonais  pour 
la  |irc  iKiralionde  oeuesultsiaaoe.  Seulnnenl  au  lieu  dechanf- 
fer  les  p<><s  avec  le  feu,  les  lloUf  ndaîs  entourent  les  pots 
avec  du  fuiuier  et  du  tan ,  ce  qui  donne  à  la  Oéruse  ainsi 
lUte  une  teinte  griiuKre.  Auptiade  Vienw^  «n  chaaRe  le« 
pol«  avec  du  f,  u,  et  le  Ll.iiic  «Mqaé «t  lr«t  fW :  ef«lt 
«jucluiieut  le  pioccdé  cltinois» 


QÊk  ciaankasaeifénéraieBwmt,  ««t  Ewope,  ce  papier  6i; 
Cltine  qui  est  ai  asaulsgtm  daaa  rimprslim  «i  uiTc 
dMM(«ottrrepradulralonlela  p«HM4lB  fnitade  fa  gr». 

vure.   L'iiDi^C'^ion  dts  ouvi/itrcs  sur  ce  i:i;i[)ier  donne 

^  Na^fsuMNn  ^rtoMifa  ctyarv 

des  piiSf.-s  COI rifK-ii sent  bit-n  wi-dell.  On  faliriijfie  rrtfîn- 
tenaal  ea  Ftaaee  de  «e  papier  de  Gliinc ,  par  le  procédé 
aUnak;  mslaaa  ^aptaf^  q«l  vp|MAa  ^Njà  iMmoonp  dft 
rérilabie  papier  de  Ctiiiip  .  est  rnroTf  cependant  hirn  fofu 
de  l'égaler.  On  sakqae  ce  papier  se  fabrique  en  c:hme  avue 
dahawiÉsa.'Oal  arla«  «eUdansce  pays  i  Mredes  rallei* 

«i'on^TaL'cs  toute  f^père  ,  depuis  1«  échtf:n?f?:T;!'f5  cl  V S 
ciiaqtentes  des  pins  grands  MAàn^,  Ji^u'aux  plus  petits 
••vmges  de  Antaisle. 

Las  todta  de  coton  de  la  Chine  sont  «xportM  dan.<i  îr 
monde  «niier.  Le  ncaMa ,  qui  tire  son  nom  de  la  ville  (^e 
Ai«»4UM,  •(•«n  sant  les  prlncfpOfes  I<rt>riqne8,  a  tine  renoia» 

MnwMtloiisqne  rEnrcpe 
•^rt  une  ^MimIb.  ÏIs  connatssalnit  la 
pohM-ilé  de  l'anNant  i  im?  nvntii  notre  (■rc;  A  celte 
leur  lilsaMM  notu  «n  Un  connaître  une  appficati«)a 
nMSf aStifuet  •qui  indk|UMeill  la  dlrei!liiMl  du 
pnif  *  l.fi  pnndff  .'i  i  id  un  <•!  d'iourTS  pomponilimis  inflaïu- 
«Haiiics  <kiat  ils  se  acrveni  peur  cimsmrire  des  pièctes  0'ar> 
litice  d'an  ^flst  «NfronaM,  ^Ment  «omrafi  destUMi» 
dapais4rts  l«o^4mps.  lersqu'un  a  cm  lesinremer  en  Cii- 
Mpe.  La  f  Nviipc  en  Ms  «et  llmprimerie  stéréotype  re- 
aMntaiit«Q\)lmie  au  mHiM  daniifhoe  siècle  de  notre  èee. 
«  AniUa-'haitième  aiécte,  dH  M.  Biot ,  plusieurs  Inven- 

•  Siani  deeepeapteainpiHer  farcnt  «i?nnl>  es  par  les  mis- 

•  «ienaairea,  et  (uirmi  «Iles  en  tronvc  l'usa  ;::e  des  puits  fo- 
»  0#ipouT  cherdier  les  eaox  souterraines,  IVmploi  dn  gar 
«ndlarvl  pont  rt^-lnira^  des  Tffles ,  en  le  conduisant  par 

•  des  hivaux  drtiiH  les  nie*,  l'application  dn  fe^  4  la  con- 
»  snwnien  des  porrts  suspendus;  mais  d'abord  on  8t  pen 
»  dMaiMlandMSiudl(nilo«t.l^nnplot  du  gaz  pour  l'édal* 

)  rn-r  U)t  ptc<;']ii^  l  'vfiqTié  en  doale,  et  rinveniiou  des 
»  ponts  suspendus  lut  critiquée  comme  inutile  par  U.  de 

•  tatr.  RrtadRn  diélfcuprfet,  tsesinvaiitiBnsinftftpaiii  paxml 

n  TJrttT';  rr;rn«nr  deS  di'cwrv'frtes  nouvelles,  et  alors  l'esprit 
»  des  Européens,  essetaiellement  porté  à  perfectionner, 
»  leur  a  donné  nn  développement  ^Tappileation  bien  snpd- 
»  rieirr  à  eehii  qu'elles  ont  Jamais  obtenu  en  Cliiue. 

»  Le  sucre  de  féeuU ,  ajoute  H.  Biot ,  qui  n'a  été  connu 
»  en  Burape-qu'-ea  iW4  y  apidi  lm«Kpériences  ét  KMnir 
>  à  Saint-Pétertboorg  ,  éttituonnu  depuis  trt^  long-trarps 

•  è  la  Chine,  et  employé  dans  presque  toutes  les  prépara- 
u  tiens  des  confisRirs.  H  est  dlé  dans  HEncydopédie  japon- 
»  naise  (  réimpression ,  avac  additions ,  d'une  £ncyc)epédie 
«  chinois»  ) ,  et  dans  le  rieM-iouNt^o^-MW ,  «««ra(||es  4|ul 
»  datent  des  années  t"l3  cl  1057.  Il  csl  m^ine  iiidffpiédaw- 
a  ta  f  sa-tfts«o-lua9-8Hm ,  qui  date  de  l'année  1578.  » 

Mnd'«MTab«le  ncr«  la  eaiiM  a  été  importé  de 
l'Inde  en  Chine  joiis  la  dynastie  des  Tiun  ' ,  i n  vnr. 

L'agriculliu-e  est  tr^avan6éeeoCiiins,oii-clJe«sl«B'lieo> 
neur  depuis  la  plus  hania  antifum.  <ln'ndttina  l^nnpwi» 
se  fait  gloire  d'oiivrir  chaqae  smu  n  In  saison  du  labotiraje 
en  traçant  quelques  sillons  en  présence  de  tot)tc  la  cour. 

instramens  aratoires  j  dénotent  un  art  avancé.  Ccst 
de  Chine  qtie  ■■i  i  t  >  >  nus  en  Knrope  \r-^  "^r  tiinii-^  nK'-caui- 
qu«s,dout  ou  iruuvË  la  lig-uredat»  des  otivra?<>«  d'arts  et 
(i'agritnknra  qnintlaisnt  depuis  nne  haute  antiquité  en 
Cliine,  et  que  l'on  po5!<('df  à  la  RÎMiotlu-que  royale  de 
Paris.  Il  m  {>st  de  mCme  de  la  machine  à  vauuer  le  bîé, 
connue  eu  l'rance  sous  le  nom  de  Uwart  ;  «lie  est  nepré- 
si  iiice  dans  le  Tien-touiiij^iaHwanfeo  soii  iwnlialir <t. 

Idk  qiK  nous  l'cuiployons. 
*  Tojez  page*  aS  et  8;  da  notre  ûesen^tioH    h  Chint,  j 
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Commerce.  —  Le  commerce  intérieur  d«  1»  Chine  ett 
kUMoa^  plus  cotisidef^k  que  ton  oommerce  extérieur;  il 
M  hil  printi^fiUmwM  pir  i»  riw^wt  le»  «MWWUi ,  <t«l 
préteatcDl  le  plu*  fraed  déwlappeownl  ift  iw>fttatfai  {»- 
lérieuTL' qui  cii^te  dans  le  monde*.  V\m  de  L'omux 
«tifitHd»  disUilNieiit  dans  1«  vaste  tmçm  chinois  le»  pro- 
duite dt  WMm  l«s  proviwM.  L*  tMW t  iwpérirt  (T»-h(>) 
^tt  la  grande  roule  riai  iiliDP  des  provinces  éloirT»w<  dti 
aÉdi  «  la  capitale}  c'c»t  par  ce  ^vand  canal  qu'arrivent  ait- 
«HllaMM  4  Mtef  ^PimmmMàm  hMMW  «iMrgés 
^'approTisionneiuens     fit?  trihiMs  m  ''rrrwïs  4n  proriocea. 

Le  CuiutuefcaeÂtù'ieur  coii»§le  pr iwnyaliyiiient  en  Ihd  , 
«0  porcalaioe  »  en  étaffés  de  loie  et  d«  oototk  L'e^iporlatiuti 
aiuauelle  da  tbé,  par  CsMon  saolrniant ,  aVIèv»  à  nne  rti> 
leur  d«  plua  de  MOOMMNW  de  faaaes.  L'AnfHeterre  cl 
l'AujiTique  sunt  eu  prt  tuière-  K^ne  pour  l.i  oonsomniniioii 
<k  aeUe  denrée.  Noua  aaoMi  itowii  A  ITiurtide  Canton  de 
Mtta  Eiicyclnftédie ,  h-liUffaM  «b  wawAw  ila  iw^m-arri^ 
vés  dauh  r.'  (nu  l  p«uilanl  l'antif  I'  fiins'-.nit  .m  M»  IRSÎ, 
pouc  touk*  kfl  nalioiia  4e  ¥iî,mn)^.  Nous  ite  donneront 
yctel  W  h  Mail  iinwplil  iaciBparlaliiaa  «^CkiiM  par 
Canton  ,  et  des  exportations  ifti  TîWme  port  pm»r  rAii(?le- 
tmccl  ïe$  LUi>-L'jiiâd'Atiief  i<[iie.  i>iouiinoiiscontenten>n$ 
d'ea  offrir  Jea  réaullala  sociMoaires  po«rrailllë«l83S-4KM , 
teU  qu'ils  w  trwitul  liwiii  te  (Mum  cawwm'riafrjyiiide, 
Ouuoo,  1834. 

Vuici  li'alMfd  IsiéwilMdi  hbataoMMWMniiledes 

JUitrciiandtset  : 

IXtal  de*  espertatiom  en  dollars  de  5  fr.  3o  c.    ao  97)  370  d. 

Total  do  importatioa*.  .   ....       476  703 

Selanca  cb  lansur  dct  înporhl»  éiiaa^  Eodolbr*.  a5o35i3 

Kn  frann.    i3  3i»iaai!r. 

Kjefotiatàên  d'arg*ttt  tn  barrei. 

—  arf-ut  fil  h-,rriH  ilii  Mo»ii|ue.  -.  »fi«)4ij  »*»7**a- 
A  (jtictitia  :  liutUirK  <etft»§.  et  brét.     ,    toi  70^  >  . 

—  argent  sfm.  t  daS  **^  \    *  9*^9*' 

.▲fiM«iMp:.4Miap«pe|.«tMik    .   «ytêa^i  >«c<.b^ 

—  erfatti^M.  3»fft«47$  *"*»^ 

Adivcracs  places:  doUara  csp.  et  brét.    x43  3(»5^ 

—  arKcot  syra.  .......    iii4.'iu>       *37  ^79 

— «argctil  »uJ.  jm   al  i.i^* 

T<OT*L  de  rcxportation  de  l'argeDl ,  celui  ex- 
parlé  parlaeMBpa^itl»  Aalildtacvaifirik  .  .  6ii7giod. 

—  «  ■*  iht  hipMlMÎW 

Cbinp  sttr  les  exjvortaiiuni.    ......  4C5^i)a»tfr'. 

IL  kut  joîMke  à  teh  le  taMen»  de  rimporuiioa  de 

Smilala  I**  OTÏI  tfttS  j»if|«'ira  3i  mars  t$3'4. 

DeMaIwa.  ,  ^'"T*^  î77Ïî*'   aaâa  '""^ 
Ba  DeMaa*  .  •  .  .  a  339       o  floa 

tfMi  »«oa 

valoir  d'eariroa 

liO0  oao  000  da  6n 

On  roit  pir  ces  états  irimportations  et  d'mpcrlatious, 
pnnés  à  des  sources  anlhctilitiiies,  que  la  balaucedu  cooi- 
merce  à  Canton,  entre  les  Anglais  et  les  Qiitiois,  est  taiil« 
«n  faveur  des  preniiers  de  plus  de  40 000 (K^}  fie  franc», 
compris  ropium.  H  n'est  donc  pas  étotmaai  U'ub  côttf, 

*  Lei  Chinois,  ont  fût  

«■Ivflères  ei  cananx,  dans  m 

fi. 
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que  lee  Anjsfah  tentant,  par  tous  les  moyens  possible* , 
(l'élewlre  leiin  relations  enmmerciales  arec  les  Chinois  danc 
d'autres  ports  que  Canton  ;  et ,  d'an  antre  cdté ,  il  est  (^i- 
'Imeiit  Bitnicf  <nw  te  iiowvepnenent  chinois,  fjui  pré- 
voit ipipl  doit  ;>!ve  le  rt'snllaf  (\''  ce  rommerce  avec  les 
nations  étran^re*,  y  apporte  le  plos  de  restrictions  pos- 

I.Vtat  du  rnTnmrr^^  (îes  Fînt^  rnii  d*Am<*riqiic  arec 
[lanhm  présente  un  mo«i?iement  nniforme  d'importations 
et  (!> vportations  de  ^Wt  SUS  doRais,  on  8S  733  344  Granes^ 
p«Mr  les  iflif«mtieaa,  et  antant  ponr  les  exporrnfifms  j 
aai4«(|ne  la  balance  lîtr  ennimerce  entre  la  Cliiiie  et  les 
Ki.iis  l  iiis  n'r  -ii  p  is  plus  à  l'aTanta^e  de  Ttine  que  des  an« 
ti^,  «'«st-è-dire  qoVMe  présente  on  avantage  réel  ponr 
les  d«ix  nations,  qui  trouvent  ainsi  à  écouler  leurs  propres 
pr(i'Iiii;s. 

Lin  r,iit  curieux  et  important  qni  ressort  du  tableau  des 
exp<>rution»d«  ihd  par  tm  w<>f»claii<  uigMa ,  e^est  que  le 

thc  C»fH)Nhl*'!tr  CfiAff  A  Csnltin  ,  ?t  taPls 
le  pécotil,  <iu  

ihé  .Vou^'/ioijiKj.  33  tafiif  Mt  .... 
Le  {hé  /Via  ,  29  ta£ia,  OQ  ......  . 

Ijc  thé  Htjxon  ,  47  taMa,  0»  

Le  thé  imp4^ri»i ,  ou  psodre  de  canon , 

AS  talts  ,00  S  10 

Voe  antre  roote  dii  enmmeroe  de  h  ClUoe  avee  les  tut» 
lions  euro|K^''niics  est  celle  Je  Kiaklil  i .  sur  les  fioniii  re* 
«le  la  Sibérie  et  de  la  Mongolie,  ^«lon  quelques  roja.'eurs, 
le  prix  da  KwMa  l«a  >HM«liandfNii  qn'on  j  échange  lorpasse 
rarement  In  inrnmp  âf  21  IMVtfWW  franes  p:>r  n;i.  I  rs  four- 
rures de  ia  Sibérie  y  trouvciil  Uioiiuî  de  débit  de(>uisqué  les 
Anj^lais  et  les  Américains  a]>porleut  nnegrawiegnanlité  de 
pelleteries  à  Canton.  Capaartanl  c'aal  pas  la  *note<ie  Kinliiiia 
q<)e  la  Ru»sie  lire  la  presqne  totalité  du  tbéqui  se  conauiunie 
dans  ce  pays  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Allenoaitue. 

Les  morctiauds  cbioais  ont  aalKhia  navr^né  daoa  le» 
anende  l'Inde,  et  jusqu'en  Arabie  al  enE-^ypte,  wtani 

qua  las  Aofr'aia  De  se  fa-t^ent  eiiipnrè-!  de  presque  tout  le 
coiDutcree  de  ces  places.  Cependant  il  eu  est  quelques  uns 
qui  vWlMit  encore  de  nos  jeun  les  lies  de  l'Ardêpel  oriev' 
tat.  If!  pi>r's  Je  la  roeliiiicliinc  et  du  Japon.  la  preM|u'tle 
lie  .Mal.icea  ël  u«èuie  le  Iku^^ate.  Les  CbiiiiHS  liient  antre* 
fuis  W  coanMtac  d«la  soie  avee  les  Romains ,  par  l'entre» 
niia»  dw  NHnkharr*,  des  Ases  et  des  Persans.  Lem  Iiiî^toire 
a  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  ambassades  qui  furent 
envoyées  ^  l'cmiKreur  de  la  Qiina  pir  des  eupareurs  ro- 
mains, sans  doute  dans  des  mes  eomiMereialrs.  La  p»> 
nuèredt-esi  aaalHSSBdse  IM  envoyé  par  An-fhm  (  AMe- 
niii  j ,  et  ;irri\a  à  la  cour  ilc  Hiuuan  ti  l'an  UiO  tli'  iii'tre  ère. 
La  stconde  se  rapporte  4  Tanoée  284 ,  et  une  truisiène.  A 
rannée  IWI ,  sons  le  règne  die  Hidiaei  Ducas,  cnpeMur 
de  Con>tantim)p!c  Lr  rnv.vnrrrr  île  la  Chine  avec  l'Inld- 
rieur  de  l'Asie  sv  1,1  ;l  \>m\-  Av.  i  .iravanes  (pii  [>itnenl  de  h 
Perse  on  des  a«tir.  ii  1  dhim  1  1  i  sri  à  l'ouesi  de  Tempirc 
chinois.  C'est  ainsi  (pie  l'on  lire  des  chevaux  du  la  T.u  larie  j 
dj  jade  ,  du  niuisc  cl  des  cbâies,  de  Khotm  ei  du  J  hibtt; 
des  pelleteries  et  des  draps,  de  Sdéiie  ai  de  liweie. 

UisU<ire.  —  Apria  avoif  doané  un  aparça  auaù  «ubstan- 
ti«l  qu'il  NOUS  a  M  possible  de  fetat  actnel'  de  la  Ctiine ,  fl 
nous  resterait  à  jeter  un  coup  d'o-il  sur  son  hi-itoire;  mais 
cesqjetestst  vaste  et  teHemeoi  chargé  d'éviiuemens,  «ina, 
nov  ne  penvons  songer  i  raborder  iei.  Noua  noes  boane- 
rona,  pour  douuer  uoe  idée  du  soin  avec  lM|(tel  sont  rédi- 
gées tes  tabie»  cbraBatogimies ,  de  pubKer  iei  pow  la  pro 
MliteMewi  utaeildeleTaMeehfeBolegIqnedeteuBtee 
souverains  qui  ont  régné  en  Chine  ,  depuis  la  CI"  année 
da  règne  in  Hoang-ti.  Nous  traoecriroos  dans  sua  eatkv 
lenlement  Ut  partie  <pii  aq  lepperte  à  U  pésiode  la  phis  an» 
tique  pour  eu  faire  couq>roudre  touta  la  netteté.  A  partir 
4«  Utd)'uasii«  des  Uia,  nous  uuus  cuaUnteroas  de  donuec 
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le  tableau  géinirâl de*  dynattia.Gelie  ttUeeoMiniileHr  la 

monuinens  lea  plus  aathenliqaes,  a  ^té  imprimée  »  Pe-kinp 
^08  le  |iataii  iinpérial ,  aprèi  avoir  cubi  »  dit  le  Pire  Amiot , 
loitt  kt  examens  juridiques  det  à'diénm  Uilwnnn  lhM> 

rairosdp  tiecipilale,  la  32'aruicr  de  Kitn4oung,  C*e8t4- 
dire  r«n  de  notre  ère  476T ,  pour  strvlr  de  règle  aux  histo- 
ricaactautreaéeriraintiMUics  de  l'empire.  Il  est  surpre- 
nant qtie,  tiialîrré  les  doctiniens  les  plus  auiheiitiqoe»  éla- 
boré!! pnr  la  rriuqiie  cliiiiotse  depuis  plus  de  2  000  siècles , 
Cl  les  saians  travaux  de  quelques  missionnaires  français 
Mir  la  chronologie  de  l'histoire  de  ta  Cbine.  il  se  rencontre 
encore  à  chaque  instant  des  écrirains  européens  qui  veuil- 
lent à  toute  force  rcformi-r  à  leur  manière  celte  clironolo 
gie,et  la  sotimettre  aux  exijseDces  de  leur  {tréteadoe  duoao- 
iogie  modèle.  , 

««37  a*.  fTiiiiia  mVim  unie  de  légaa  deBasii»«f 
(lVM|MnMr  laMw). 

ftS)7.  Tioft  wiaBe  iMéada  rèm  de  OM'Mêù, 

aS 1 7.  Quair«-ving(  iiiiièM  SMM  in  régae  da  GaM»-aM. 

145s.  Quaraiile-teitticae  année  do  tèffM  ét  Tmobab-W*. 
«'    s397.  Trrnte-nt'uviriiif  année  du  rrf^ut  Je  TclOV* 

a366.  Pi-emière  atinée  du  regue  de  Ti-ir.ni. 

a357.  Prrmi4:re  aimée  du  regiir  df  THiifo-v40> 

aJI».  'Vinjl-unièun;  ttmre  du  re.,iie  Je  \ao. 

KoT».  Il  c»t  a  rt-marfjucr  que  drjinij  Ti-ichi ,  on  apprile  Ir» 
^  anaMa  du  nom  de  Ttat,  et  nou  eelui  des  Ktan ,  coiwwe  au- 
;^  ftmnÊt,  2i«î»s^ifo<|M>S(coinpl«(.  qui  <&l  fini,  qui  rat 
<'  prêt  i  reeoninenrer ,  d'oii  !*«•  euMiiil  fiie  laonée  fiainail 
»       apcé»  loults  Ira  réroliea. 

•aSS.  T4M>  aiMKM  Cwm  à  rMSvin^ 

sa77.  QMtfOTîngUMiiiBi»  toftée  du  tâgm  de T*e. 
'    HauvièoM  auée  dw  rawociatîim  dt  Caiia. 

9*55.  Première  année  du  règne  da  To-camr. 
•     ajj;    r  fUK  «iiotie  Yu  i  l'empire. 

23 17.  Ireuln-ueuviciue  année  du  règne  d«  Cnoir. 

■«ilMm  aaaèa  da  l'Msocialka  de  Tv. 

1783.  Dyaaitie  dae  Cm—,  —  P>wîha  eiéa  d»  rigae  de 

Tcbing-Ung. 

1 1  i 4.  1 1>  lusiie  dri  Tcaaa*.  —  PnÊtUn  aanla  da  Hgae  d« 

WoU-Vvjiii;  I,' II"  roi  Woti). 

>5S.  IKiiasue  Je  Tii<^i.<(.  —  Esfîie  dea  llabij  eiSfUMe- 
deaxièoïc  auitce  de  Siaog>waJ)g. 

903.  Dvnatlie  des  Haw.  —  Cinquième  année  du  règne  de 
t^-tMu-kao-baan;;-ti,  ou  du  Subliae  Kui{)«r«ur,  premier  chif 
data  djiuisùe  det  Man. 

a65  ère        Dynastie  de  Taiw.  —  Preaicn  aaaéa  mmU du 

a ta  da  W«a-(i  des  r«ûi.  (Ici  CMwawnee  la  djraaiim  doa  Tînt  oe- 
utans  en  3>7»  cwnaMurainert  de  ccUa das  7Hn  orientaux.) 
4ao.  Dynastie  des  Sauao.  —  Frenlôe  ennie  j'uu/ig-uou  du 
figoe  de  Wuu-li,  it»  Satuig. 

5o3.  Dynatii«  dct  Liawo.  —  Première  aonée  tkian-lian  du 

k^ne  lté  \Vi)ii.|i,  Jrs  Liiiiig. 

48 1.  Lniua«tie  dis  Soli.  —  i*rcmicre  auuée  kaï-hwmg  du 
tègue  de  Wfu-li,  Jci  Souï. 

<6  ■  8.  Dynastie  des  I  ii4xr,.  —  Première  aauée  wou-tc  du  règne 
ds  lUo-tsuu  de  la  dyuaiiie  dea  Tchang. 

^7.  1^  cinq  peliles  d)  nazies  On-Tal  liang.  —  Première 
anéa  imiitimg  du  régne  de  Tai-tviu,  de  la  dyuaaiie  de*  Liang. 
(ki  eeatemieaDt  las  diM|  petites  t^naitics,  Om-mî»  ^ui  sont  ka 
tiàag,  tel  Tang,  las  Tttm,  les  JKm  et  les  ïMaMt.) 

g6o.  Hvna^lie  d(:<  S«n  xa.  — •  PrtllKÉT  IBlrtt  w'OT ifawrif  ÛVt 
règuc  Hc  l«ï  tiiiu,  d«s  Ac  K/,  -. 

1 123.  DyiNUlie  dej  Ki:r,  régnaut  si[iiuliaiiviii<-iit  avrr  rrlla  des 
Socati.  —  Preniirre  aaiirc  thiati-ln<ct  Ju  rt:j;u«  de  Idi-boung 
dn>  A  'j.  (Les  Kiu  vUient  dé  a  njaitris d'une  partie  de  la  Cliiue; 
uaii  lis  ne  sonX  puiut  regarde*  comme  empereurs.  On  ne  qua- 
lifie du  liire  d'eiii|ien:urs  que  ceut  da  la  race  des  Soung.) 

lii'u).  Cummenceweut  de  la  dyoaitiedef  Yoi:Aa,ou  Bloaoots. 
—  Preuiirre  anBécreiloiM|f4s(i«|grda  règne  de  CU-i)e«,  delà  dy- 
aaitie des  yotiant, 

1395.  HçRDe  utlusif  da  k  dynaitk  HaimeKe.  headire 
auniëc  jmtuti-ukiitg  du  règne  de  Tdrài^laoeag ,  im  Ynum. 
^  sSbt.  Djinasiie  des  Hiao.  —  fteagière  aiuîfa  inmg-tvM^  du 
Hàgve  deTiii  tioa,  des  .tf 

t6i6.  Commcnn'riiriA  I,i  Jvnaitie  T*ï-Tiiii]io,  régnante.— 
Prenuerc  année  thf.  i  n  r/,  (  i  J  ,-  I  ii  ciel  )  du  n-gue  de  Taî-tsou, 
lLjio-liou.in;;-li  de  I4  d^nattie  des  Taï  tksing  Cou  très  pure). 

182t.  l'i.ii.  rrti  aimée «ap-dsM*/ de raaMeiaurda  laGUaa 

e^bcUïmeut  réi^nuu. 


CfflKITIlGIB.  Dam  féial  actud  de  fart  île  «ruérir, 
ri(  n  de  plus  aisé  que  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  chirui  L'ien  ; 
rieu  de  piua  dilttdle,  au  contraire,  que  de  déttfmtner  d'nae 
CiCOtt  Mlle  «I  préeke  ee      «Teat  que  la  chirmfie.  Gdb 

petit  avoir  l'air  d'une  antithèse  paradoxale  ,  et  r^-pt-Ddani 
c'est  la  vérité  métoe.  En  eflei,  qu'est-ce  qu'un  diirurgieii  7 
c'est  celui  dont  la  main,  seule  on  armée  dTiiialru— eae, 
exécute  sur  le  corpe  vivant  lea  opéralioa<i  propres  à  remé- 
dier i  diverses  maladies ,  lésions ,  ou  diffoi  oiil^.  Ainsi 
l'indique  l'étymologie  grecque  {chtir,  main  ;  erjon,  œuvre} . 
el,  d'acoord  vm.ViltjmiaiÉ»t  ^ Uradiaon  et  l'osage  pré- 
sent eenieraiit  laddtrilliM.  Nak,  lee  compte,  la  chi- 
rurgie ne  cooiiiste-t  elle  que  dans  la  connaissance  et  i'exé- 
cation  des  procédés  opératoires?  N'est  cite  donc  pas  ooe 
Bckaoe  à  part,  nak  n  art  asaud,  pare  cl  simple  dépcn- 
danoe  de  la  métfecine  propremenldile?  n'csl-elle  enfin,  tou- 
jours, à  l'égard  de  cdle-€i,  qu'u^  obéissante  vassale,  dont  le 
idie  est  d'agir  quand  l'autre  a  décidé?  A  ee  prapoe ,  il  ase 
aenUedéjA  entendre  les  chirurgiens  répudier  nvf^  f)r<daiQ 
im  pareil  vasaeiage ,  et  se  plaindre  que  nous  voulions  ra- 
valer leur  art  par  d'injustes  insinuations.  ■  Oui,  diront-ds, 
»  il  y  a  une  petite  ehirargie,  on  cfairurgie  ministrante  qui, 
»  par  ordre ,  ouvre  telle  veine ,  en  tire  tant  d'onces  de 
»  &an)f,  applique  des  ventouse»,  pose  un  seton  et  kit  autres 
a  menues  opératieoe.  Maie  k  grande  ctiirargia  a  ua  do> 
»  mainc  propre  eà  elle  réfne  sonveratiiement  t  quand  il 
»  s  agit  de  luxations,  de  rraciiire»,  de  hernies,  de  calculs 
»  vdsicaux ,  etc. ,  c'est  à  die  qu'il  appartient  non  seaicmeal 
»  d'opdicr,  mak  caenre  de  NeeMiaiira  et  apprécier  Isa 
u  c.ii:"'t";  et  les  symptômes  du  mal,  et  de  raisonner  sur 
»  l'opportunité  des  opérations,  sur  leurs  chances  de  succès 
V  et  leurs  suites  probable  :  id  k  médecine  proprenent  dlM 
»  n'a  que  faire,  ou  ue  joue  qu'un  rôle  pdle  et  mioce  ;  la  chi- 
a  rnrgie,  émancipée,  se  constitue  en  art  indépendant;  bien 
»  plus ,  elle  se  fait  science ,  elle  réunit  et  cooidonne  tontes 
a  les  connaissances  théoriques  qui  servent  à  fonder  les  rè- 
>  gles  générales  de  pratique,  et  à  en  éclairer  et  diriger 
B  l'application  avec  divers  cas  particuliers,  a  Certes,  on  le 
voit,  nous  ne  dissiimilons  pas  tes  riiseos  qui  milileot  poor 
l'indcpcndanee  de  la  diirargM  i  il  y  a  da  vrai,  qnaBi  i  pré- 
sent, dans  L-L'iic  division  de  l'art  de  guérir  en  médecine 
pmprement  dite  et  en  chiru^ie  :  toutefois ,  la  drvisioii  est 
meiiie  proAmde  cl  natrios  neile  dam  la  rdaUld  qal*elk  M 
IVsl  dans  l'opinion  des  gens  du  monde. 

Creuuus  les  choses  de  haut,  et  sous  un  point  de  vue  large 
et  phttoiophlque.  La  sckiiBe  qui  a  poor  objet  ke  mekdks , 
si  vaste  qu'e  le  soit,  est  essentiellement  une.  Mais ,  ainsi 
que  les  anciens  l'ont  professé ,  l'art  qui  a  poiir  but  la  gaé- 
risou  des  maladies  y  parvient  par  trois  voies  dis  inctes: 
laulôl  il  se  borne  à  presc  rire  l'exacte  observance  de  quel- 
ques conditions  d'hygiène  ;  lantdt  il  a  recours  aux  roédica* 
mens;  tant«)l  eufia  il  Ctuploiele  st^cours  delà  main, des  ma- 
cbiues,  des  bandages,  etc.,  des  instrunneas  irandMtns.  De  là, 
celle  diiilinction  si  natnrelfe  de  Tart  en  médecine  diété* 
tique,  iné.li'i  ine  pliuriuacf  uiique,  et  médecine  thit  urgique, 
ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  cfaimigicale.  Ainsi  l'en 
peut,  sous  le  rapport  purement  pratique,  eppeeer  la  diinir- 
gie  aux  deux  autres  sources  de  moyens  curatifs,  et  r-  >  1 1,  (  i 
pour  celles  d,  connue  c'est  l'usage,  quoiqu'à  lori  peut- 
être,  le  nom  de  médecine.  CooinM  art,  eonnne  ensemMe 
relatives  à  l'application  de  la  mtin  ou  des  instro- 
nicu!>  &ur  le  corps  malade,  la  chirurgie  a  dune  une 
sphère  bien  nt  ttetnent  circanscrite;  et  c'ot  à  ce  litre  seul 
qu'elle  a  droit  de  figurer  cooime  rameau  distinct  dans  l'ar- 
bre du  savoir  médical. 

Voudrait-oo,  au  contraire,  persister  à  lui  donner  un  rang 
i  part  comme  science,  d  en  bire  une  branche  spéoiak 
de  la  pathologie  (  science  des  maladies)  ?  Qu'on  nous  dise 
alorsâ  quel  carat'ti'rf  ortain  et  fixe  on  il  i'  i  -  Hinaitie  le* 
m?Jw''y*  chirurgicales  par  opposition  aux  maladies  médt- 
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eglgg,  Ot ,  c'est  ce  qu'il  est  inapos^ible  de  deleruiuier.  Lâ 
dbttMdM  «etoeUe,  ai^oardlmi  établie  par  les  traités  d«s> 
•iî»7n<«i  H  piîr  IViîspignement  officiel  entre  U  pathologie 
dururgicale  et  la  pathologie  médicale,  n'est  nullement 
fhBoHfiiiqae  et  naturelle  ;  elle  est  toute  de  convention  et 
d'aaage.  Qii'cM^  donc,  je  le  demude,  qm  les  maladies 
etiinurf  iealM?  Seraient  oe  les  mdMfiea  externes  par  exeel> 
lence ,  celles  dont  les  caractères  sont  visibles  <  t  p  ilpabfes  i 
l'extérieur  da  corps,  cdies  qui  se  rérèleat  par  elies-aiémes 
MX  jmt  de  Putseffateur  et  Ben  par  des  treablcs  f»oe- 
tionnek  pîus  ou  ujuins  m/idiat';"  C'est  li  ce.  que  semblent 
préteodie  ces  termes  de  pathchgit  uUrue,  de  ciinifM 
t  f«fftmin^ifftff*  eaplofii  mjowdluil  eenune  sf- 
uonymes  de  chirurgie ,  et  par  opposition  i  la  paThi  ^ln^ic  in 
terne,  i  ta  clinique  interne.  lié  biea,  cela  u'e^i  [ms  du  lout 
enct  :  chirurgiens  et  médecios ,  tous  se  plaisent  i  le 
r?wnnsi(re  et  à  le  proclan»er.  Ainsi ,  par  exemple,  lajau- 
Bt&âe ,  la  gale,  les  dartres ,  maladies  externes  dans  toute  la 
Ibroe  du  terme ,  ne  peuvent  sérieusement  être  réputées 
peer  iAeeiioM  cilicargicak»;  c«,  dTeaire  par^  telle  fraetore 
ee  pftrfbndédwnt  liliié  et  qei       ronpa  sans  nUr 

de  déplacement  ;  tel  alieè-.  cjelir  sons  les  rniiselfs  d'tui 
jnaabre»  etc. ,  voilà  des  maladies  qui  ressortisseol  essen- 
tWiewert  t  le  diirargle,  et  dooC  eapcndant  lee  rignet  ne 

sont  pa?  p!ti-  évidens  au  premier  aspect  que  ceux  d'une 
inflamœauoa  du  poumou .  ou  d'une  hypertrophie  du 
eoBw. 

Seraitcc  pfnîi^t  h  rai«on  de  l'iiilerTention  des  moyens 
Chimr^icaui.  d^uâ  le  traitement,  que  telle  ou  telle  nuladie 
éelA  être  tenue  pour  ehirurgicoie  ?  pas  davantage.  Qui 
longerait,  par  exemple,  à  rereadiqoer  dans  le  domaine  de 
la  dumrfie  Umlcs  les  mabHlIes  dont  la  saignée  est  le  prin- 
cipal remède  ? 

BceonoalssoDS-  le  bien ,  encore  uncoop  :  il  y  a  des  moyens 
cMiuigîeeinc ,  «tais ,  à  parler  propreflMOt ,  il  n'y  a  pas  de 
malad  c  cbiriirgicale,  e'r>(  ,\  dire  dont  le  traitement  appar- 
tienne exclusivement  à  la  chirurgie  pure,  et  qui  ne  ré- 

qoefois  même  les  Tesî<iurces  pbarmaceutit|iies.  Quand  un 
dlinirgien ,  ahn  de  réduire  plus  aisément  tiu  membre 
dénie  «  produit  la  torpeur  et  1  inertie  du  système  muscu- 
laire par  radininistration  de  l'opium  i  l'intérieur ,  fait-il 
autre  chose  que  de  la  médecine  proprement  dite  ?  El  puis , 
s'il  est  certaines  lésions  qui ,  comme  les  luxations  et  les 
freeiiurcs ,  sont  de  nature  à  rédamer  toujours  dca  secours 
ttwt  Décani(|ues ,  et  i  dcnwbrer  pir  eonséqtwnt  4  jamais 
dans  le  domaine  de  la  chirurgie,  il  en  est  d'aitties  qui,  con- 
sidérées aujourd'hui  cunuoe  chiruq^itales,  parce  qu'elKs 
ne  Mot  jasqu'à  présent  gnérissaMes  qu*i  l'aide  d*ane  epé- 
ration,  seront  demain  peut-^îii^  d  m-i  la  s^ptifre  de  la 
Bédedne,  si  celle-ci  parvient  a  les  comlMltre  eriicacment 
par  quelque  procède  jusqu'ici  inconnu,  niais  dont  il  est  rai- 
sonnable d'esi>érer  la  découverte  dans  l'avenir.  Qu'y  a  t-il 
d'impossible  ,  par  exemple,  à  ce  qu'où  trouve  un  jour  un 
aiédicament  capable  de  dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie , 
tin  véritable  litliontriplique  qui  allranchisse  de  la  taille  et 
de  la  liihotripsie  les  pauvres  ealculeux?  N'arons-nous  pas 
Ta,  de  nos  jours ,  le  seii;le  ergoté  venir  se  substituer,  pour 
m  grand  noeodire  de  cas  de  la  pcatiqoe  obstétricale ,  à  la 
mta  de  f  aceoaclienr  et  à  l'emploi  dti  forceps ,  en  vert»  de 

la  sininliére  proprielé  qu'on  lui  a  n  rentment  découverte  , 
celle  d'exciter  éuergiquement  les  contractions  de  l'utérus? 
yeilà  deoe  bien  évidemment  an  moyen  phanoacentique 
fjiii  désormais  épargnera  de  du  doer  ■;  >  ;  manœiivrrs  à 
beaucoup  de  femmes  en  couche.  iSe  dott-un  pas  espérer  que 
les  progrès  fetars  de  la  médecine  resireindnnit  de  plus  eo 
l^us  la  sphère  de  la  rliinir^tp car  celle-ci,  In  plupart  du 
temps ,  u'^i  dans  le  foad  qu'une  ressource  extrême,  qu'on 
■e  saisit  qu'à  raison  de  l'incnicacité  actuelle  des  mOfCDS 
pillés  du»  f  liygièae  c4  dans  fat  pharmacie. 


Quoi  qu'il  en  soit,  aujourd'hui  encore  la  chirurgie,  bien 
que  moins  irréconciliabiement  scindé  d^wee  h  médeeilie 
qu'elle  ne  l'était  dans  les  siècles  préci^fii? ,  coittinup  ?»  je 
poser  comme  science  à  part ,  soit  dans  la  littérature  médi- 
cale, soit  dans  l'enseignement.  Ainsi ,  dans  nos  bibliothè- 
ques, en  regard  des  traités  de  pathologie  dite  interne ,  il  y 
s  dcstrdtés  de  pathologie  dite  externe.  Ainsi,  dam  nos  fa- 
cultés, les  deux  palliologies  sont  officiellement  séparées,  el 
ont  chacooe  leurs  chaires  distinctes,  force  aons  est  donc 
d'esquisser  id  m  rapide  tablesn  de  domaine  leienilflque  de 
la  chirurgie,  une  sorte  d'enniucralioa  de  ces  maladies  dites 
chirurgicales  qu'il  serait  impossible ,  comme  nous  l'aTooe 
TU ,  de  groopcremiemeat  «Mi  me  idée  générale  et  co«> 
mune.  Car  ooos  avon^  â  instruire  nos  leciears,  non  pet 
seulement  de  ce  qui  devrait  être,  mais  de  oe  qat  est  :  ft  la 
vue  philotophiqoe  de  Fidéal  il  fint  Joindin  la  fwiHhmw 
positive  du  réel. 

Poor  la  récapitulation  sommaire  des  maladies  diirurgi- 
cales ,  nous  n'avons  rien  de  mieux  i  (aire  qoe  de  suivre 
le  traité  de  Botbb,,  ce  line  dsisifRe  par  cxeeUenee ,  ee 
brériairedesclrfrargiens.  ItanelaprendèKportiedaTraité, 
nous  >eiiiiis  'es  nialcidies  chirurgicales  qui  peuvent  se 
montrer  dans  toutes  les  r^oos  du  corps,  nvoir  >  I"  Fin- 
llammBlion;f*lesalieia;  V*  hganfrène;  l"labrdHn«; 

5"  les  plaies  ;  C*  les  tumrt:rs  ^fTy?:pMf ,  phlegmon,  furoncle, 
autlirax,  pustule  maligne,  aneïn>mes,  varices,  faii^us 
sanguins,  squirrhe,  cancer,  «edème,  loupes);  7*  les  ulcères; 
8°  les  fistules;  9*  enQn  les  maladies  des  os  et  des  articula- 
tions (fractures,  nécrose,  carie,  exostose,  périostose,  »piaa- 
ventosa,  ostéo^rcdme,  rachitis,  etc.  ;  entorses,  luxations, 
tumenrs  "■-i*** ,  ankîlose,  etc.).  Dans  la  seooDde  partie, 
nous  pareeurons  aoeeeedrement  les  nnladies  ^rorgicales, 

ou  soi  disant  telles,  nui  S'^iit  jiri'|.rts  aux  di-.erses  ii-.;;<ias 

du  corps  :  1*  les  maladies  de  U  l^t«  en  trois  chapitres,  doal 
le  praîiUr  est  eensaeré  aox  lénens  qoi  imt  produilet  fut 

des  violences  extérieures ,  le  second  aux  tumeurs  (et  parnû 
celles-ci  l'auteur  étudie  particulièrement  les  fungiis  de 
la  dore-mère,  U  hernie  do  cerveau,  l'hydrocéphale,  et 
même,  à  propos  de  cette  dernière  alTectîon  ,  l'hydroraclits, 
ou  spina-billda) ,  le  troisième  enfin  à  la  teigne;  2"  les  ma- 
ladies de  la  fdce.  et  sous  cette  mbriquc  figurent  sans  excq»- 
tioa  toutes  celk  s  des  jeux,  de  l'oreille,  du  nex  a  des  fuiies 
nasales ,  de  la  bouche  et  de  rarrière-bomiie;  9*  les  ma- 
ladies du  rou,  qui  se  divisent  en  communes,  tellesque  l'iu- 
fiammalion,  les  plaies,  et  en  ^téciales,  telles  que  le  goitre, 
le  eroop,  etc.  ;  4*  les  maladies  de  la  poîlrine  (mibdles  des 

iiiamellfs,  plaies  pénélranles  ou  non  ,  abcès  extérieurs  OU 
intérieurs  de  U  poitrine ,  hydrothorax  et  hydropérioarde); 
S*  les  maladies  du  bas-ventre  (plaies  pénétrantes  ou  non  , 
lumeurs,  bernies.  hydropisie  a'sritcct  hydropisie  eakystér'  ; 
V  1rs  UMlddies  des  vuits  uriitaircs,  el  là  l'auteur  traite  du 
diabéiès,  de  la  néphrite,  du  catarrhe  de  vessie ,  et  autres 
maladies  véritablement  médicales,  tout  aussi  bien  que  da 
celles  qui  appartiennent  spécialement  i  la  ehinirgie  ;  7*  les 
maladies  de  l'anus  et  du  rectniii ,  et  celles  des  parties  gé- 
nitales de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  sans  en  oublier  encore 
une  seule;  8<>  enfin,  les  maladies  propres  aux  membres, 
telles  que  verrues ,  panaris ,  en:;elures,  cors,  etc. ,  etc. 

sa  ctail  resté  encore  quelque  doute  dans  l'esprit  de  nos 
Iccleois  rdatiremnit  à  l'abeence  complète  de  démarca- 
tion (  n'i  e  tes  maladies  cbirurgicales  et  les  maladies  médi- 
cales,  rien  de  plus  propre  à  produire  sur  ce  point  une 
conviction  enlièreque  la  simple  énnméralioii  faite  ci-dessus. 
'  C l'iidiu  n  on  y  voit  d'empiétemens,  oa,  ai  l'on  aime  mieux, 
,  d'exeur-mns  dans  le  domaine  de  la  médedne  proppcment 
fUte!  Ce»  id)i.  n  de  maladies  que  l'on  devra  inévitiili  t ment 
retrotivei  d.ns  les  cadres  de  la  nofOgraphiC  interne!  A  quoi 
boa  ce  (ioubie  emploi?  ou  pimùt,  n'est  ee  pas  lâ  un  Tîce 
î  énorme?  et  ne  serait-il  pas  désirable  (pie  ipielque  frénic 
i  lumineux  el  vasie  Tint  coonloiuier  daus  un  magaiiiqae 
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ensemble  tontes  les  ricliesses  acciiiniilé»-»  tant  par  lei  chi- 
rarfpens  que  par  le*  nu5ilecitis ,  el  rendre  à  l'art,  si  élenita 
qn'il  «mit  grâce  aui  travaux  de  taat  de  siècles ,  toute  la 
majesté  de  9oii  unité  primitive  ? 

Mais ,  diront  quel(|iies  uns ,  ce  partage  de  Pari  esâ 
chose  avantaçense  :  loin  de  le  déplorer,  il  faut  s'en  ap» 
plandir;  Mn  de  recon>tiliier  la  raéJerine  dans  son  an- 
tique  anivmatité,  ne  vaut-il  pas  nueux  «pi'on  la  CractioauF 
de  pins  en  plus  eu  si«k!ialités  distijirips  ?  I^s  hommes  ex- 
clusivement voués  à  telle  ou  telle  sorte  de  maladies  n'en 
seront-ils  pas  d'autant  plus  habiles  et  plus  heureux  dans 
leurs  cnrrs' 

n  y  a  du  vrai  en  cela ,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  méca- 
nisme et  de  niaiiœuvrei.  Oui,  sans  doute,  à  Turce  d'habi- 
tude, tel  clilnir^ien  peut  acquérir  une  supériorité  romar- 
qnible  dans  l'éxecution  d'uue  opération  particulière  ;  il 
peut  exceller,  par  exemple,  à  abaiitser  ou  extraire  le  cris- 
tallin atteint  de  catar.icte ,  à  brider  la  pierre  dans  la  ve$!>ie 
ou  à  l'en  retirer  par  le  moyen  de  la  taille ,  etc.  Mais  qu  on 
se  le  persuade  bien  :  les  maladies  se  présentent  rarement 
dans  la  pratique  simjtlfs  et  dlsliuctes,  comme  dans  les  livres. 
Et  ce  n'est  i>as  un  vain  jeu  de  mots  que  de  dire  q,u'ou  u'a 
pas  (les  maladies  à  traiter,  mais  des  malades;  car,  eu  di- 
vers individus,  la  méuie  maladie  varie  à  l'inlini,  sinon  dans 
ses  Fymptt^nies  propres  et  caractéristiques,  du  oioius  par 
les  plit  homélies  syni[»athi(pies  qu'elle  produit,  par  Icscuui- 
plicatioiis  dont  elle  s'accumpacne.  Or,  qui  saura  guider  la 
médication  d'après  tant  de  délicates  nuances,  prévoir  les 
dangers  éventuels,  ou  du  mo  ns  les  combattre  sur  l'heure 
el  avec  succès  ,  sinon  celui  qui  a  embrassé  dans  ses  études 
l'art  tout  entier?  A  combien  d'Iiabiles  opérateurs  n'a-t-on 
pas  souvent  à  reprocher  qu'ils  négligent  uu  dirigent  fort 
mal  l'emploi  des  moyens  diététiques  el  phannaceuliques , 
et  qu'ils  laissent  ainsi  arriver  la  dure  nécessité  d'uue  opé- 
ration qu'on  aurait  pu  éviter,  et,  malgré  leur  merveilleuse 
adresse  à  manier  le  bistouri,  ne  sauvent,  en  dernier  résultai , 
que  peu  de  leurs  opéré>  !  Certes,  parmi  tous  ceux  (|ui  s'a- 
dunneiit  à  la  grande  chirurgie,  il  ne  peut  y  ai  avoir  aucun 
qui,  sans  honte  pour  lui ,  cl  sans  péril  poiirses  malades,  se 
dis|)ense  de  se  leuir  au  courant  de  la  méderine  piupreuieul 
dite.  I.e  chirurgien  n'est  vriiinienl  di;;iie  de  mm  nom  el  de 
•a  mission  (pie  lorsipt'i!  est ,  cuuforuiém<ait  à  la  deliiiilion 
donnée  i>ar  l'illustre  Sa'  atitir,  un  niédecia  opérant. 

D'un  autre  côté.  &nig  routredii,  bon  nombre  de  méde- 
cins, raille  de  Jexiéi  ilc.  de  sang-fruid  ou  d'h<ibiliule,  seront 
Obligi^  de  s'interdire  la  prali<;ue  des  opérations.  >Uis  qu'ils 
n'aillent  pas,  pour  c  la,  drineurer  étrau-.;ers  i  la  ronuais- 
eance  des  maladies  cliirurgicnles ,  autn-uieut  ils  s'exposent 
à  de  lounle»  bévues.  Le  p  .lienl  qui  iu^utpie  leurs  conseil 
saii-il  tu  j'iurs  «i  son  alTection  est  du  ressort  de  la  chirur- 
gie ou  de  la  iiié  lecine'  ('itons,  â  ce  propos,  des  exemples 
qui  parleront  plu»  haut  qu'uua  nsser.iuu  générale.  El  ces 
exemple»,  j«  ne  les  imaginerai  pas  :  ce  8«iU  des  histoires 
réelles  dont  je  garantis  I  aulhenlirilé. 

Une  lianie  c.<it  prise  d<'  culiqiies  atroces;  «rte  apprHe  ma 
médecin  ordinaire.  Celui-ci  recuunail  iiue  heriiis  étran- 
glée :  ilaniionre  aussilcU  la  Beresgikt'd'uufl  operalion,  qui, 
heureusement  exécutée  |»ar  M.  Marjolin, sauve  la  m-ilade. 
Que  serait-il  advenu,  si  la  nature  du  niai  eût  élé  uiJcnn- 
nue  dèî*  le  principe,  et  qu'un  leBB;i<  précieux  se  fût  perdu 
en  vains  remèdes?  Le  iiM-decin  se  serait  il  tjaui|uilleuicul 
consolé  de  son  erreur,  sous  prélexlc  qu'il  n'cUiil  pas  chi- 
rurgien ? 

Une  jeune  lille ,  en  descendant  un  escalier,  sent  un  cra- 
quement dans  le  geu.)u  ,  et  luiube.  Le  g«  non  devient  dou- 
loureux ,  s»  goalle  :  la  luarehe  est  impuskible.  Uu  vieux 
docteur  ne  voit  rien  de  niifui  à  prescrire  que  des 
•angsHPs  et  des  cataplasmes  :  trois  semaines  se  passent 
•hiii.  L'auteur  de  cil  artiele  est  consulté;  il  lemet  en 
place  la  rotule  qui  se  trouvait  diboilée  ;  c'éuil  li  l  offaiic 


capitale  et  estenlielle.  Qu'on  «ùt  tardé  trop  ionj^leapn,  et 

U  jeune  fille  demeurait  pour  toujours  estropiée  et  infirme. 

Vuici  enfin  uneavenlure  eucurc  plus  piquante,  el  qui 
n'a  4ue  (pielqucs  scniaiues  de  date.  Une  couittiSie  «lie- 
luande ,  aveuglément  cunlianle  dans  l'huaneopaUiie, avait 
pour  médecin  un  de  ses  compatriotes  ,  cnitilu  aous  la  ban- 
mère  d'ilolmemaun.  Devenue  grosse ,  eUe  ue  manqua  pas 
d  attribuer  cette  grossesse,  loug-teuips  alleudue  M  dmr«e, 
à  l'inlTueuce  des  poudres  uiyslcrieuse^  d'uulce-H hiu.  Comme 
monseigneur  rhumucopallie  s'cloil  dcclaié  jlranger  à  l'art 
d«>  accoudiemens ,  elle  s'était  adressée  à  uu  de  uoe  plus 
célèbres  accoucheurs  pour  £lrc  assimilée  diuis  le  montent 
critique.  Slais,  s'élaut  trompée  saub  doute  dans  S'.s  cakuls, 
elle  ne  se  croyait  pafi  encore  à  tiH'nie  lorsqa'iJle  Tut  s»udaia 
saisie  de  vives  douleurs  dans  le  venlre.  Elle  appelle  donc , 
non  pas  l'accoucheur,  mais  I  huiiuropalhe.  Celui-ci  n«  io 
doute  pas  le  moius  du  monde  que  sa  dieul^esoii  en  tcavail 
d'enfantement  :  il  qiialiiie  les  douleurs  de  cholériiie;  gra- 
vt-ment  afsis  pendant  plusieurs  heures  au  chevet  du  lit»  il 
adiuinistrc  des  ({ualrillionièmes,  et  promet  d  uu  ton  d'onde 
la  Un  procliaiuc  du  mal.  Cependant  le  travail  avance,  et  le 
myslilicaleur  est  cette  fois  myslilié.  l'ius  de  doule  :  %nel 
eii.btrras,  c'c^it  un  cnGuii  qui  va  naître,  que  dis-je?  ({tii 
est  né  avant  qu'on  ail  couruù  U  hiile  chercher  la  sage-feoune 
U  plus  voisine.  L'homœopalhe  est  iucapahlede  leudre  les 
services  les  plu:*  .siai|iles  duut  le  nouveau-né  et  i'accoachée 
ont  besoin.  Or,  n'est-ce  pas  une  incroyable  impudente 
que  d'oser  se  dire  médecin ,  quand  ou  n'est  pas  en  état  de 
rccoiuiailre  si  des  douleurs  alMlominaleit ,  survenues  citez 
une  Temme  grosse,  sont  ou  non  des  douleurs  de  (Mctori- 
liun  !  Esl-ou  eu  druil  de  douuer  pour  e&cuse  qu'un  n'est  pas 
chiriu-gieu  accoucheur?  Un  pareil  faux-fuyant  n'a  jpaa 
trouvé  grâce  niéiuc  aux  yeux  de  la  noble  dame,  si  pré- 
venue (|u'el!e  eût  élé  jusqu'alors  pour  l'houKsopalhie. 

lié  bien  !  (|ui  iHiurroit ,  après  cela  ,  se  faire  l'avocat ,  je  oe 
dis  pas  d'uu  fractioiutewenl  iudeliiù  de  l'arl  en  spécialités 
étroitement  renfermées  cliacune  dans  un  cercle  infranchis- 
sable ,  mais  seulement  d'uu  divorce  complet  «nlre  la  mé« 
deciiie  et  la  chirurgie  ? 

La  .■^péciaiiié .  mot  (jue  (ont  sonner  si  bant  les  sols  el  le* 
charlatans,  el  qu'ils  ont  mis  îi  fort  à  la  mode  aujouixl'hui , 
n'est  vraiment  d'un  avantage  réel  qu'entre  les  main»  d'un 
très  petit  nombre  d'huuuues  qui ,  après  avoir  embnaaé 
dans  de  fortes  et  conseieucieuses  éludes  l'eu&emblc  entltr 
de  l'art,  en  approfondiilM'nt  ensuite  ime  partie  par  prédi- 
lection spontanée  ou  par  uéceseilc  de  position.  Au  surplus, 
rex[ilui(aliun  exclusive  d'uue  spécialité  n'est  posnible  (|ue 
dans  les  grands  foyers  de  population  :  et  là  même,  disons-le 
net  tentent,  elle  eM  pliitiil  eu  géuéral  uue  st>éculalioa  Incr» 
tive  de  la  uudiocrilc  qu'uu  bieiiLLsant  ntouopole  de  la  supé- 
riorité vérilalile.  Jamais  un  Dupuytreu  ne  s'abaissera  i 
n'être  que  rvliouteiir,  qu'oeuli»le ,  que  ltiiiat»uu»te,  que 
guérist>eur  d'urètres  :  U  »cra  tout  cela,  et  ii  escelie»  dans 
chaque  purlie. 

Quant  au.\  luinlecinii  de^i  petites  viiîes  el  des  campagnes 
{et  ce  soul  eux.  qui  eouipu^eut.  la  majorité  de  iwire  penfear 
sion),  ils  doivent  encore,  plus  que  ceux  des  granules  viUei, 
se  garder  de  ne^ligHc  aucuue  W;uiehe  ilc  i'arl  ;  cor  uu  U  a» 
veraieul-ils  Uiujwuis,  pour  giutir  kurs  mabiles,  leti  ka* 
laièrcs  el  le  bras  d'auiiiii  C'est  à  eux  d'èlre  prêts  ù  liMit 
faire ,  depuis  ta  saignée  il.i  bras  ou  du  [>ied  ju^it'ù  la  li^a* 
turc  des  artères,  depuis  l'avulsion  des  «kuls  jusqu'au  dé> 
bridemeul  de  l'étranglement  herniaire. 

Ainsi  donc ,  c'est  avec  grandi:  roisouque  ceux  qui  péav>- 
gauisèreul  l'etueigueuK'ut  de  l'arl  de  guérir  après  la  rér*> 
lution  de  i'Hit ,  ont  réuni  eu  une  seule  el  luéioe  facnUd 
cliirurgiens  el  médecijis ,  précedemnirut  sépares  eu  deai 
corporations  rivales  et  cnuemies.  L'iuléi  èl  public,  uuii  moiui 
que  l'esprit  pliilusophique ,  exigent ,  ou  doit  en  être  à  p(é> 
sent  couvaiucu ,  1  heuicusc  oUiuucv  de  la  médecine  prupcfr*. 
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Dipnt  dite  et  de  >la  dfainirgie.  Et  il-«it  â^klinr,  |e  le  cé- 
jKsle,  (juc  colle  aiUmee  ne  duage  en  au <IMbii  (Mtm««t 
MOsplîlA,  et <pie  la  tluorie  (les  malailkt» dilc^  rliii  urLi  d' 
H  MHe»4imi  BBédiolas  ooMUte  anflawi  tant  iurnuonieax 
et  réf  nHer. 

Ajii  tb  cela  ,  qnt'  ilnns  fii  atiqiic  .  ,iu  nii!ifn  de?  vilîfs 
jfO^^iaae» ,  qmsI^tM»  bonutec  s'adoHtteut  Si]i«ci4^e<neiil  à 

tteni  dans  Ip  rçrclc  des  rTndïrrrrrn'!; ;  tyrie  la  f^irnriîit; 
denuùre  devienne  une  inéuBlm  A  part  :  oela  «M  censacw: 
firl'4M«e,«t  a,  po«ralMl<diN,#ne4*  M;  «m  ne 

J'jt  h)reii  ru ,  euiioiris  ab*ulKs  4e  la  apéciriKlé ,  0t  ItOM  n'a- 
v«BS  vovio  ipi'en  fnjwtkr  les  daM|an«t  \\ 

Tenmunts  MMteMnt  «01  «rtiote  «s 
dcaant  l^tMire  ée  ta  cVkmcf^.  On  «ut       fge  wms 
A'avaMpashi  iériroMter  la  tonique  ^mnA-i<tioii  <lr-  n-.n- 

tTlT'T  ' — T"       '        dcpm  «mil  iNtmtfi  jm- 

ftlV  «M  jMR.  <;aMt  TCIAM  «bMn»)upnu«  4e  IWHW  Im 

pwlie.  Mats  il  nVst  ip*fr*»i«iiic ,  j*imaf!Wf ,  <|iri  m  •prpmw 
|)i«uir«  w  luraner  une *iée tsoMMire <én  pniiiri|Nrk-srfio- 

camliaiaM»  kMMÎM» 

aalt'-historiques.  Tuukfué<  il  <st  VMtwmWaWc  <y>f  fFr- 
ioian  nulini  ée  cet  art  bTOBtidtaadiéi4te  k  bereem 
Jhi        hiMMin ,  et  fnfcMÉwMMMHt'N  vMtotkMpttH 

lirerufTit  Jito.  Ai  irTn  l'IiérunrrbHr'Ti' qrvi  viiît  lilf^sirrf , 
lenietirc  cniilacc  k-s«6  fiacUwéa  eu  hnit«,  Miler  tamutn- 
satioo  dUme  plate  yiir  li  rapfirariMMllt  da  l«vl»,  taRI 
lies  indirali"B«  fjni  ilàrerrt  s'offrir  p-fmr  :rhr»nl  àIVsprît, 
Ki  qui  piiresl  éire  reiirpiies,  tant  tneri  qnc  mul ,  avant -fpic 
J'm  soqgeaté  renodirr  ans  nNMiea  iMMeures.  A  Tépe- 
■faedu  aiége^e  Teste,  Haebaoa  «t  IVidalîre ,  m  fîls  ^E^- 

n'avaifiA  oncdre ,  à  « 


.«alape  «■aenaliaéa  ptr 
qu'il  parait,  pas  d  autre  talrat  qae        iB  HWÙk  tes 
JikiMinM.  (V«ir4'ai<Mli  ta<  iéiijmwlii  ) 

Leafliiii  ^iBBWWi^wwiMrlÉdwnn^e, 

aioai  que  «wr  la  «ëéeoiiw! ,  loat  wm  cTnippocriitc.  Sjtis 
aactm  doole,  o^endant,  la  cbirorgie  grecque  n'eitpM  it 

deiiti  'auvaget,  crr'.iin";  ppi:ples,  conrni.^  If»s  Frvfirifris  , 
les  Clialdeens,  etc.,  étaient  déjà MenTieuK eu mHwalitm 

Il  ii  esi  gutre  doBteax,  par  mfti^  ^Rla^WivrgleiAiil 

ileari  daaa  l'antique  E^j^e.  M.  Lamy 

spprt'nff  i|ae , 

«MI8  les  votUee  et  les  murailles  des  temples  de  l  ti«?t>e8,  ée 
Lou(|sc>r,  <k  Deiiderab^elc. ,  il  a  v«  des  tiac-niieii 
«eoiaut  de»JBetttMt«OBpéa««ae  dti  èaMNBemir^  aem- 
Ualiks  é  etn  im»  oa  Wi  «âge  aeMhwM  pew  les 

amputations  :  et  ces  mètadtlHtMMnitCVMMniU  W>ii 

ffuaù  les  hiéroglyphes. 
QauA  mu  livres  eHrauBtaKé'Hifi^oerato,  Ha  «mt  m 

nombre  de  six,  doni  VMtci  les  tilr<  >!r  Vnffiviuf  du 
vUdecm-fif  éet  (racUireê;  5»  4«t  i>ktie$  (le  tête;  4"  des 
crUeubaiom  H  étt  huMHtm;  »  dm  wleéM-,  9*  ée* 

fistules.  Cps  traités,  à  IVicplirtn  du  ilmii-T  ,  ti«*nnent 
laii^'  parmi  les  nteilleiirs  de  la  collectien  ht^ocratiqac. 

U  cUirtirgie  ne  forma  Jlmii «b  Gf^  «M  prefeMlMl 
distincte.  Uippocrale,  à  l'exrmpfe  srs  pr('(t(<cf«isfiîrs ,  h 
pratiqua ,  et  ses  sucoeiiëeut^  lireia  de  arôme.  ReiDar<|uum 
pouriatit  tjiie  l'opération  de  la  Uitle  faisait  «ception  :  à 
ca  égard,  lec  élèves  de  l'rnjle  de  Co»;  jiiraii.'nl  la  F.iritiiife 
ntivkBle  i  m  Je  ne  iailUrai  point  Ufi  ailndcux,  mais  je  lats- 
»  serai  ettte  opfnUwn  à  ceux  «m  en  font  uirtier.  »  Il  y 
mitiloiic  tles  UtlMtemisles  ^  profession  ,  dont  radtef-sv, 
lOalB  nuimeHe  «tMpiriqae,  était  suis  duute  pin  soirrent 


«V-talt  strgesse  de  la  part  des  iné- 
^Mim  ifSe  A«  ft^iABlenir  tTone  opération  qui  AaK  pNrtèt 
i:n  loui  d'adresse  qii'mi  emplm  intelligent  de  la  HmIB. 
Nais  (diions  le  par  pareBtb«se)4'eà  en  tl0iM«iiiiiles  «pé- 
■efaos  ^eiMiertt^lKteiiF  irt ,  4hiwi  tNin  vp|ipnliNK*c  iraR'* 

'iiiîini  1,  il' T.!  '.<\  ';n-nrct' prcm}^?r''  av;iil  (Tù  P^m-,  tu.- s^nihle, 
dans  mie  science  piss  TMtetjue  oelie  des  Grées  ?  îS  ctait-ca 
pas  prebablcKieul  flan  "h  fohAeeé|^yfMcnM? 

Li«r«foc  ITf^Tits ,  «près  une  longfHe  «It^dw'ffiicç ,  se  fat 
relevée  sous  k  sceptre  des  l'iolomét-s,  Akxanth  ie,  sai 
velle  capitale,  ieriirt  la  digne  liéfitièreéeCo!:.  La 
gie»  en  {«rtieulier,  jeta  ]à  le  pitw  vifédett.  Armi  les  noms 
(tSèfcPW  ^[u'cRe  fanpta  éaim  ccMe  période,  noiis  retrowTons 
KraHistrate  t  i  Tféroférile ,  tp»c  twns  avens  ét/à  vos  fif^urer 
aTacgtoireéBiisriristaii«<iel%mMBriet«<Ar«e«M(j.'Gilou 

fotiillesét  Fompei,  tm  raneontra      Tirtruipem  avec  te 

de  5»iî|»k*î  arveetnnu  ^«rtres  i 
a  dtièoiTes  éms  «es  f oiriArs. 

«iir^  gTteyn  fnt  imff  fftni  ponp  tmf ortée  à  Btmte  par 
A«CHMCAT*M«.  i^uiifaeA'SQtiÙPiADE,  ce  mcOechi  illtisire 
veiiaOT«iMleillil«lli,n«it,'htiia8si,  livré  i  la  praiV 
4|ne  ées  opérAiow ,  9b  siM  cepcnéailt ,  â*ipr68  le  létnol- 
irnasre  ée  OoLm ,  «|ne  Ta  diirurffie'et  la  médecine  propre- 
mcj  i  lilN  sViaifnt  i*^(i«réts  en  denï  professions  rtistiiKles 
[i*e  NeniMi.,  1.  rn ,  piwf.).  An  reste,  cet  aatecr  jodicieax, 

un  trtblraii  tf-bir  rt  f-n■^;^  (Ir-:  rNinn/ii^sances  diirirrgicile* 
■éefn  temps ,  fait  lui-  ai^ne  la  réflexion  sorvante  :  «  Quialt 

•  snats,  -palfffHT!  y  a  m'éWsicm ,  je  tone  rfhiï  tjni  a  le 

•  appris  éet*m-et  r autre  côté.  »  (Pr»f  .  «<ée.)  Mais  cette 
éiwwiati ,  ^tlM  opéiée  éant  ta  iMie  et  pupulviM 
Aksnmârie ,  ewnmeirt  ti>rarai1-<i11e  pas  itM^hable  dans 
'la  vaMe  capitale  én  |éuB  paiMaut  empire  qui  ait  jamais 
existé?  Aussi  Galien,  qui  a  ajouté  un  conimeirtaire  sa  traité 
WpfMmUfM  êe  fdJIîtfiiM  'ds  MAniM ,  et  qui  ■  écrit  on 
tfivc  wv  ICB  iMaithi^s  ^  la  vmifiR^leVi  ap|fttqiter  ,  nom 
apprend  Im'  iTi''tiif'  i^'ii" ,  p  njT  rnnff»rmer  I  rn^a?e,  il 
oessa,iR€NRe,tlepr«tii|uer,  oomoie  il  rknit  Rut  &  Per- 
fMto,  ka  «péwtiMiB  déifijluliw. 

î.nrsirtTi"  }r~  ft-rrrrlrrrri  tîes  scienrf*,  dloiîTé  et  prcsiTne  éteint 
daus  le  «nouée  otiretten ,  se  ndttmia  ft  revendit  de  noa* 
ytn  cImi  les  Anibci ,  latMimn^te  tiVwt  ififtuit  'Wbte  pot 
éaiis  pette  rf^auralion  sderiTîfTqTie.  TomnifTil  m  r.nrart-n 
aufPCMMMtl  citez  un  peuple  à  qui  les  pn  jn::(  s  rdÏL-ienx 
intenlisaieift  de  cultiver  l'anatomie?  Sans  anninniir^ ,  la 
chinttgie  ne  p««i  Mic  qa'«iie«Teirgle  rontîne,  condamnéa 
an  ykm  faiiiiible  tem-l^tenv.  Auni  fnt-elfe  alors  almn* 
deiiw'e,  ooDitii''  iiti  mrii«'r  (?«•  bas  élairr  ,  anx  lioiniiu  s  illet- 
trés ,  et  naos  avons  vu  AvGStKttAn  s'excnser  anprè*  de  acs 
aottiiiferaiwsfleeetpt^l  avait  pratiqué  de  ses  tiroprcs  tatUn» 

les  0]tr''  ^!lt^nl  ^rical^^   ^  ]  ; '^s  cela,  il  y  a  lui'iiic  lien  de 

s'ctoniier  que  tes  Aratx-s  aient  «ti  parmi  leurs  liumntos  cclè* 
bm  «n  eblravTtleii  tel  qoe  celai  t|iii  est  nom  Abon*lkasi  al- 
Zalirari,  et  qtt'mi  nmumc  vfilLrairement  par  mmiption 
Albueasis  :  car  ses  écrits,  tom-à-fait  dignes  d'être  encore 
eonalM»,  révèlent  an  iMMIe  apéntrur,  trH  éclairé  pour 
T' paqtif .  et  r«B  j  troore  mtae  tpelques  idée»  neuvei  et 
originales. 


tonte  nSnroiieèbrétîenM,  dorant  1c  moyen  1^, 
la  cliirorgle  languit  parrillemnit  dans  un  éiat  de  torpeur 
et  d'abjection.  Que  p« user,  eti  vctili;,  de  cette  décision  10» 
lennelle  d'un  concile  tenu  à  Tours,  en  f  II» ,  par  laquelle 
il  fat  intrrdit  atix  ecclésiastiques  (et  prsqiie  lOUS  Ira  méde- 
cins I  étaient  alors)  de  pratiquer  aucune  opération  a«n« 
glante?  Qa^  ftone  «ppHeaiicn  du  prindpe  :  EeeJtti^ 
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àbhorret  à  taitguine  l  Réduite  entièrement ,  ou  p^ii  s'en 
tell,  à4MlqiNilMMNK«|lénUoiw,  la  chirurgie  devint  le 
parure  des  barbiers ,  ou  d'autres  laT(|ue«  Uldtrài.  L'art  do 
dentiste ,  la  Uillc,  la  calaracie,  le  Irépan ,  tombèrwit  entre 
les  maint  d'ignorana  en»pirique«  qui  couraient  de  ville  en 
Tille  lld.is!  aujourd'hui  enoorc,  il  rMt  trop  de  trace»  de 


celle  barbarie  d'autrefoia  :  le«  denlîrtef  ét  etmloar,  le* 
oculistes  ambulans,  etc.,  en  s-ml  de  vtVil.ibles  représen- 
tant. ËQ  plusieurs  contrées ,  ce  sont  ejioore  les  barbiers  qui 
nignrnt.  •  A  Naplei,  comme  dam  lonle  ITalle  méridlo- 
.nale,  »  écrivais-je  ainenrs  (et  j'aurai»  pn  ajouter  :  en 
Grèce,  enE^gnc,etc.),»  lesdoctenrs-chinirgienscrain- 
»  dralenl  4e  ranterieur  dignité  en  pratiquant  l  opëraUon  de 
»  la  saignéf;  ils  l'abandonnent  aux  barbiers,  qui  manient 
a  ^«lemeol  le  rasoir  et  la  lancette ,  et  qui  ont  tous  pour 

•  emeigna,  an -dehors  de  leur  houtipH  .  une  main  d'uii 
sjailtiten  arc  an  jet  desanp.  C'est,  ea  effet,  la  salvateile 
»  qu'on  est  dans  l'usage  d'ouvrir  ;  la  saignée  du  pli  du  bras 
«CrtlMaerite  comme  dangereuse.  Ei  c' estavec  gran  i  û 
»  son ,  puisque  l'on  confie  l'incision  des  veines  i  des  Imn- 
s  mes  qui  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'anaunnie,  et  qui  se 

•  Riiidenl  roulinièrcment  sur  les  lignes  bleuâtres  de  ta  pean. 

•  Les  plus  huppés  d'entre  eux  fonl-U  des  barbes,  et  s'en 
»  tiennent  oeluslTenient  à  ta  aaignée;  s'intitulent  phlé- 
»  lxitomisles(/?e6ofomi*tî).  5>ont-ils  pîns  habiles  parrf-  qu'ils 
s  sont  spéciaux  et  qu'ils  ont  une  enseigne  mieux  peutie? 
•Ten  doute  fwt.  •  {NoHm  mid.  iur  Naples,  p.  22.) 

Qnïnd,  grâce  anx  Mondlni .  auï  Vtfsale ,  aui  Fallope  , 
I'An  ATOMIB,  étudiée  dans  le*  aniphithéatrcs  et  non  dans 
I  ih  thèques,  oITrit  an  fidèle  BiiOir  de  l  organisalion 
humaine ,  alors  la  chirurgie  prit  un  essor  de  plus  en  plas 
âevé.  EnOn,  su  seizième  siècle,  vint  Amlwoise  Paré. 
Ce  grand  homme  ,  l'un  des  plu»  lieaui;  génies  de  la  France, 
doit  être  à  jamais  honoré  comme  le  père  de  la  chirurgie 
moderne.  Dans  tes  fnMnertds  écrits,  ftaits  d'une  éradition 
judicieuse  et  d'  un*  ^.vIp  rxi  t  i  It  ti  c ,  il  édifia,  pour  ainsi 
parler,  nn  code  complet  de  la  scieuce  chirurgicale  telle  que 
Mdkvaaeien.elloi-inéaM  powaibonM  part,  avaient 
•OOlfibaéils  (aire 

Ms  lors,  l'art  marcha  sans  cesse  de  conquêtes  en  con- 
qnêlM ,  I  peine  interrompues  panpidqBca  hidlea  de  courte 
durée.  Dans  ce  brillant  progrès,  toute  l'Europe  rivalisa 
av^  la  patrie  de  Paré.  L'Italie  glorifie,  à  bien  Jtiitc  litre, 
les  noms  de  Fabrice  d'Acquapendente .  de  Marc-Aurèle 
Sévérin,  de  Czoigono,de  VaoeiBeriin^iieri,etdeScaipa; 
PAllemafne,  ceux  de  FiMee  de  niMen,  de  Sculiet,  de 
Beister  ,  et  de  Grœfe;  la  Hollande,  ceux  de  Ruyscli,  d'Al- 
Jmous  et  de  Camper  ;  l'Angieterre ,  enfin,  notre  émule  la 
{dos brillante,  eeox de Wneman,  de CheseMen,  de  PMt, 
deSmellie,  ilo  John  Hunier,  etd'AslIsy  r*)pe.r 
Hais  c'est  encore  la  France  qui  eut,  dans  le  siècle  der- 
'  r,  ta  gloire  dfinie  topiénaiie  ineonteslalile.  LoviiXy, 
d'aprf";  li  s  prp«;t  nntes  instances  de  Lapeyronie ,  son  premier 
diiruigien,  fonda  l'Académie  royale  de  chirurgie.  Cette 
illMre  «onpagnie  imprima  antslUk  4  l'art  une  iropoUon 
mervei lieuse ,  et  fut  Téritahlemeot  le  principal  instrument 
do  progrès.  Le  recueil  de  ses  actes  {Mémoirti  et  prix,  10 
▼ol.  in-8')  est  un  des  roonumens  scientifiques  les  plus  pré- 
cieux. Quel  magnifique  r^wrtolre  d'obser rations  intéres- 
santes et  aollienliqites,  dedlssertaUons  érodites  et  imAindes! 
^^>  II,'  pouvons  ici  répélcr  tous  les  noms  français  qui  ont 
mérité  d  être  cnregittréa  dans  les  fsstcs chirurgicaux  du  dix- 
hratièmeailele.  (Stons,  entre  les  plus  célèbres ,  Quesnay, 
Mor.in<l ,  I^uis,  Garcii-:?!  t ,  [  piîrnn,  Lrcflt ,  Puzos,  Levret, 
Gooiard,  le  Arère  C<^me,  PeyriUie,  Cbopart,  Sabatier  : 
ce,  auHleasns  de  tow  tm4k,  «TalNrd  Jeut-LodsPeUt , 
plus  tard  l>f<;3ti!t,  qui  primèrai^ClwOnnttiM 
le  Ulent  et  par  la  gloire. 
Lorsque  la  révolation ,  enveloppsiitdMi  nt  niM 


l'Académie  et  le  Collège  de  chirurgie ,  ce  fut  surtout  De- 
sa^ilt  qui,  par  son  enseignement  clinique  de  l'HiMel-Diea, 
OÙ  il  était  chirurgien  en  chef,  entretint ,  pour  ainsi  dire, 
lefeo  sacré  en  Pranee,  etoonlinna  de  verser  la  lumière 

|iarini  la  jeuiusic  studieuse.  II  fit  le  nialire  de  BicnAT,de 
BoYiiK,  de  Marc-Antoine  Petit  (de  Lyon),  de  Dubois,  etc. 
Aussi,  en  ITM,  dès  que  la  Convention  rétabHt  nn  ensel- 

rrn  -n.'^tit  offleitl  et  publif  Ir'  l'arl  il-  u-m  rir,  il  fut  investi  da 
proli &i>i>rat de  clinique  exltrne  à  l'vcoie  de  Paris:  une  mort 
prématurée  Tenleva  nn  an  après. 

Dans  le  yiècle  actuel,  la  cliiruri;ie  franraisen'a  pas  cessé 
d'avuir  d'illustres  reprcscnlatu».  liuyer  ei  Dupuytren!  votlA 
des  noms  qui  reieutissent  arec  honneur  dans  toute  fEn» 
rope  et  au-deli  !  Le  monde  savant  tout  entier  a  déploré  arec 
nous  la  mort  de  ces  deux  grands  chirurgiens,  et  surtouidu 
second ,  frappé ,  comme  Desault ,  avant  le  temps.  Mais  en- 
fin,  ce  qui  adoucit  noire  deuil ,  c'est  do  voir  qu'ils  ont  de 
dignes  héritiers  parmi  mm  nolaiiiNMs  vlvaiilea.  Avons-ootM 
besoin  de  citer  les  Roai,  Ics  flansotli  les  lolos  ChiqMt» 
les  Vel|ieau,etc.7 

Jusqu'ils  révolution  de irap,  leachinir^iens  avaient 
r  nne ,  en  France, une  corporation  distincte  des  médecin», 
une  sorte  de  confrérie  sous  Tiovocation  de  saint  Cdmect 
saint  Damien.  Mais  dTsprèa  DOS  noaviiles  instilniions  më> 
dicales,  la  distinction  qu'on  a  laissé  sn!i-i  trr,  pnr  imc 
vaine  tradition  do  passé ,  entre  les  docteurs  en  médecine  et 
les  docteurs  eu  diirurgie ,  est  ploa  nominale  que  iMle. 
L'enseignement  de  la  médecine  proprement  diie  et  celui  de 
la  chirurgie  sont  réunis  en  une  seule  et  même  raculté.  l'uus 
les  élèves  suivent  donc  les  mêmes  études;  tous  sont  astreints 
aux  mêmes  examen»,  quel  que  soit  le  titre  qu'ils  doivent  un 
jour  dieUr.  Chacun,  à  son  gré,  opte  ensuite  pour  le  titre 
de  docteur  en  médecine,  ou  ponr  c  l  li  dt  <l  ipur  en 
chirurgie  :  et  c'est  pour  le  premier  que  la  grande  ma- 
jorité wdédde.  Sor  environ  qnaire  eenta  doeieArs  qoe  ta 
Faculté  de  Paris  lance  annuellement  dans  le  mond-- .  )!  n'y 
en  a  certainement  pas  dix,  terme  moyen,  qui  se  fassent 
docteurs  en  chirurgie.  Genxqni  aoMisenldcnz  iJMsrepoar 
«imuler  les  deux  titres  peuvent  prsser  pour  des  être"?  ctTp- 
Uouncls.  A  quoi  bon,  en  iffet,  ce  double  emploi, puisque  la 
lot  n'établit  pas  plus  de  différence  entre  les  droits  attndiéi 
â  l'un  et  l'antre  litre  qu'entre  ieo  études  cxigéea  ponr  y 
parvenir! 

C  H  LORE.  Le  chlore  est  on  corps  simple  qui  a  été dé- 
cwivert  en  i774  par  Scbeete,  mais  dont  la  vraie  nature  a 
été  ignorée  pendant  plus  de  trente  ans  ;  «*e8l  qu'à  cette 

époque  li  llie  jr  ic  du  phlo^'istique  était  universellement 
adoptée;  quand  les  corps  s'oxigéoaient,  ils  éUientoNMés 
abUMlenMr  leur  pblogistiqne.  Cela  dura  jnsqo'i  oe  qoc 
Lavoisier  eât  <!r<montrr:  que  le  corps  qui  s'oxidalt  acquérait 
du  poids  plutôt  que  d'en  perdre }  c'est  poorqiMM  le  chlore 
qui  se  nommait  dUiord  wU$  m*rtm  dIjpMBpMtfné,  dMiit 

aeide  miirinitTitr  oTigiHé  OU  gat  Oximvriatiq%ie.  Commt 
on  ignorait  ia  vraie  composition  de  l'eau,  on  était  encore 
ploa  loin  de  se  douter  que  n  formation  et  sa  décomposidon 
intervenaient  dans  la  plupart  des  réactions  chimiques;  et 
pour  le  cas  qui  nous  occupe ,  on  ne  pouvait  deviner  qoe 
î'oxigène,  cédé  par  le  pensidede  manganèse  employé 
pour  la  formation  du  diiore,  se  combinait  4  l'hydrogène 
de  l'acide  hydrochlorique  pour  former  de  Teau  ;  mais  dès 
que  la  brillante  expérience  synthétique  de  Lavoisier  eut  été 
publiée,  on  put  interpréter  tout  autrement  ks  données  de 
la  sdenoe.  Ce  forent  MM.  Gay-LiMme  et  Tbénard  qui ,  les 
premiers,  dcmtticiit  de  la  ^rf'-enoe  Je  riixi^'ènc  ti,.iis  le 
chlore ,  cl  k  rangèrent  au  nombre  des  corps  simples  en  se 
fondant  sur  nne  diswMrtoB  haliOe  de  leors  recherches  plij> 
siro-chtniiqnps  Un  peu  plus  tard ,  Da^^  y  donna  son  sasen* 
liment,  et  la  découverte  de  i'iode  et  du  brome  est  venue 
depois  lever  tous  les  doutes  par  l'analogi*  de  knrs  praprid> 
ItfiffI  b  plus  giMdB  CMiUldvilit 
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tifélM  nir  eux-nièmes  toute»  les  mâaiiiorphoM*  qu'où 
ii^mtt  qM  devinée*  dm*  le  chlore. 

Du  nh:ii  iii  le  rlitore  en  iii("'.Tiit  rîtns  une  cornue  trois 
{Mrltes  de  sel  mari»  avec  deux  pariics  de  suioxide  de 
œnganèie  pulvérÎMf,  ei  deux  parties  d'acide  tulfurique 
étendu  :  le  ^az  seilrgH^îe  à  l'aide  d'une  douce  chaleur, 
telle  (|ue  cdlc  d  un  Lani  de  itable  ou  d'une  lampe  à  alcool. 
On  peut  encore  le  préparer  eu  faisaot  arriver  sur  du  per- 
«lide  de  mangaote,  eo  poudra  très  line,  de  l'acide  lij- 
droehlorique  mêlé  d'an  pea  d'eao.  Ces!  nn  corfM  pavot, 
d'iii;  _.i i.iie-veriiàire  caiaclfiislique.  Davy  a  liré  son  nom 
do  mot  grec  chlùros ,  qui  siguiOe  vert-clair.  Soaodrar  est 
liénémotet  et  si  on  le  tetpire,  nême  nâé d'air,  U  inite 
fortement  la  membrane  pituilaire  et  ia  tracliée-arlère,  avec 
jtroduclion  d'une  gCne  presque  immédiate  dans  le  oez  et 
la  poitrine,  qui  ne  tarde  pas  à  être  suivie  d'une  abondaDle 
«xpeeloratiou.  Respiré  pur,  il  serait  absolument  mortel  ; 
aossi  faut-ilse  garder,  quand  on  le  prépare,  de  trops'appro 
cher  des  tissures  qui  lé  laissent  échapper  ;  .car  la  moindre 
portion  qu'on  en  respira  cause  pour  loug-iempe  on  enefai- 
frèacment  el  des  maux  de  téie  Inienaes.  Lorsqu'il  est  mêlé 
d'une  très  grande  quantité  d'air,  il  devient  irës  rc>;>ir;i1ile, 
«ton  rordoone  quelquefois  dans  certaines  maladies  de  («oi- 
tifaM.  Sa  pesanleiirsiécillqaeest  deS.45  par  rapport  àratr, 
et  de  2,21  par  rapport  au  gaz  uxigène.  Ce  n'est  pas  un  gaz 
permanent;  car,  d'après  les  expériences  de  M.  Faraday,  sous 
b  pression  de  4  ou 5  atmosphères,  il  se  condense  en  un  li- 
-quide  jaune  foncé,  tirant  sur  le  vert ,  moins  réfringent  que 
l'eau,  et  d'un  pcs.'inlcur  spécifique  de  1,33  environ.  Ou  ne 
l'a  pas  encore  solidifîi^,  quoiqu'il  priKiui:<c  un  froid  trè»  ia- 
tense  en  se  vaporisant  dans  l'air  ;  et  sons  doute  on  y  par- 
viendrait en  lui  afipliquniii  le  procédé  qui  a  si  llieu  réussi  à 
M.  TbiloriiT  punr  /riculo  en rl ionique. 

ÏJt  chlore  gazeux  est  altiiorlié  par  l'eau  qui  m  prend  jus- 
-qani  deux  Ibà  son  volume  ;  il  en  résulte  un  liqidde  jaune- 
■c!airelsen(nrt  fortement  lechlirf  ■  rr'i;i  ri  v*f:i  dégage  sans 
cesse,  surtout  a  1  uidc  de  laehakiu  ;  c  e^t  (iouniuoi,  quaud 
■INiprépaK  ce  liquide,  on  opère  toujours  sur  l'eau  la  plus 
'frofde  possible.  Sous  l'influence  de  la  lumière  et  par  l'action 
'tlo  temps ,  le  chlore  entre  en  combinaison  ;  l'eau  t  st  dé- 
composée avec  formation  d'acide  bydrochlorique  et  déga- 
gement de  gaz  oxigèae,  oa  lioi-OMtion  d'an  oxide  de  chlore. 
Benhellet  ayant  déeeuvert  I  ee  liquide  une  propriété  très 
énergique  l'ur  Itcolorer  el  blanciiir ,  on  s'en  c^l  servi 
pendant  long-temps  sous  le  nom  d'eau  de  b(anci'i(m«n( 
iwar  Mandilr  tes  toiles.  Nous  avons  indiqué  au  mol  Btaïf  • 
CHIUEifT  ponrqiioi  on  y  a  suMittré  pénprnVmcnl  une  so 
lution  lie  cliionie  Jccliaux.  On  ne  sait  pu  encore  si  la  dé- 
coloration provient  d'une  aouslraciion  d'hydrogène  on 
4*iiiie  addîlioa  d'oxigène. 

lies  alAnités  du  dilora  sont  a^sex  semblables  à  celles  de 
Toiig^ne.  La  plupart  des  tiRlanic  qu'on  plou:;e  dans  ce  gaz 
j  éprouvent  une  vraie  combustion  ac-ompagnée  d'une  vive 
lumière.  Les  affinttésdu  ddore  sont  même  pli»  éner;,Mques , 
car  les  métaux  nobles,  tels  que  l'or,  le  ]i1.itln<  ,  i  n  ^  i  nt,etc., 
«ont  attaqués  par  lui  i  la  plus  baue  temp»fraiure,  et  son  mé- 
lia^  ««ce  le  giax  hydrogène  hh  explosion  sous  un  shnpie 
rayon  solaire;  tanH!?  qw?  Toxigène ,  (laT^<;  hMinVnr  n-; , 
exige  le  contact  de  la  flamme.  Celte  singulière  propriété  du 
«hlore  a  penÉIt  de  mettre  aisément  en  évidence  la  snpé- 
fiofité  des  rayons  violets  du  speetre  solaire  pour  déter- 
miner les  combinaisons  :  en  effet,  les  rayons  rouge ,  jauue 
«t  vert,  sont  incapables  de  déterminer  l'explosion.  Ponr 
réussir  plus  sàrement,  le  mélange  doit  eonieiiir  parties 
4B*lei<te  diaqoe  gaz.  Le  composé  qui  en  résulte  et  qui  oc> 
cupe  le  même  volume,  est  le  gaz  acide  hydtorhlo'  ique , 
«nsceptlMe  de  se  liquéfier  i  10*  sone  une  presàon  de  40  aimo- 
aphèree.  CMMiflenvitt  extrême  avidilépenr  reauqoi  l'ab- 
sorbe instanunément  ,  et  peut  en  prendre  TiOO  f  ns  l-uh  vo- 
«haDe,soit  les  0,4  de  soopoids.Cest  alors  de  i'ocirfe  Aydro- 

in, 


cMorique  fttmant ,  appelé  anciewiemcnt  esprit  de  sel  et 
odde  mtrlalIfNe.  Pour  les  besoins  de  l'industrie ,  onpré- 
pare  cet  acide  en  décomposant  le  sel  marin  par  l'aciJe 
sulfurique.  Quand  on  mêle  des  volumes  ^aux  de  gaz  liydru» 
chiorique  et  de  gaz  ammoniaque,  il  se  produit  ausritdt  ont 
fumée  blanche  et  épaisse  qui  se  précipite  sur  les  parois  du 
vase  où  règne  ensuite  le  vide  :  cette  poussière  consiste  en 
cristaux  microacopiqpMe  d'AydrodUerate  d'anaumiofKf 
ou  td  ammmUK. 

Coamt  cela  arrive  presque  toujours  entre  les  rorps  de 
projiriéti'S  .iiia  <iL'iii  s ,  ].  ulure  et  l'oxi^^'f-iie  montriiit  peu 
de  tendance  à  se  combiner  à  l'ctat  de  gaz  :  il  n'en  est  plut 
de  nêmeloraqii'Bs  ee  Iroorent  i  l'étal  naissairt,  lurtout  m 
piésencede  bases  énergiques;  ils  forment  alors  divers  com- 
poses nommés  oxide  de  chlore ,  aride  chhreuT ,  aeidi 
ehfor{fu<  et  acide  oxicAlorigue.  Les  acidet  cliloriques  et 
oxichloriquee  seuls  sont  assez  stables  pour  qu'on  ail  pu  les 
analyser  avec  certitude;  ils  contiennent  respectivement 
.'>  el  7  atonies  d'o\ijj;^nc  pour  2  atomes  de  Chlore.  Ils  for- 
ment avec  la  potasse  des  sels  remarquables  parleur  tsibie 
BokiliiHié  dans  Fcm.  Le  eUorate  de  potasse ,  qui  se  lonne 
par  le  passage  do  gaz  chlore  i  travers  une  dissolution  de 
carbonate  potassique,  est  très  employé  pour  la  préparation 
deatriqueU  etdeapmiibvs  fMimia«ii(«.(Yeyex  ees  roots.) 
Par  sa  calcination  au  rong:e ,  il  donne  plus  du  tiers  de  son 
poids  de  gaz  oxigène ,  avec  un  résidu  de  chlorure  de  po- 
tassium. En  interrompant  le  dégagement  du  gaz  et  dissol- 
vant la  masse  dans  l'eau ,  on  obtient,  outre  le  chlorure  de 
potassium,  de  l'oxichlorate  de  potaisse,  sel  qui  s'extrait 
aiissi  eu  faisant  agir  sur  le  chlorate  potassique  fondu  et  con- 
cassé de  l'acide  aulAu-ique  concentré ,  comme  noua  l'a  en- 
seigné If.  Siadiea ,  rautenr  de  sa  déoonTerte.  Lesaddea 
s'obUcunent  en  distillant  le  rliloi  îie  de  baryte  el  l'oxi- 
chlorate de  potasse,  avec  une  quantité  sufiisante  d'a- 
cide auUbrique  étendu  d'eau.  Le  chiente  de  potasn  dé> 
tone  par  la  percussion  ?t  tl  -  mr iiti]çe  avec  le  soufre, 
le  phosphore  et  autres  matières  facilement  inflaromahles. 
Quant  aux  oxidea  de  aidera,  leurs  pro|>riéié8  ne  soht  pu 
assez  saillantes  pour  que  nous  en  parlions  ici. 

Âvec  l'azote,  le  chlore  forme  un  corps  remarquable  dé- 
couvert eu  1812  par  M.  Dulong  :  c'est  un  liquide  uléagi- 
oeos  d'un  janjie-ocaiigé,  plua  pesant  que  l'eau.  On  l'obtient 
en  fidsBut  passer  un  eewuni  de  éblora  A  traren  ime  dtno- 
lution  d'un  sel  ammoniacal  placée  dans  des  vas  s  conve- 
nables. U  est  légèrement  solubie  dans  l'eau  qu'd  colore  en 
jaune,  et  détene  avec  vielenee  vers  :  c'est  done  un 
corps  dangereux  i  manier.  M  Dulon!?  pnr  tme  explosion 
survenue  tandis  qu'il  en  faisait  une  étude  cooragetii^,  a 
perdu  un  osH  et  a  en  plusieurs  doigts  mutilés.  On  le  nomme 
cfiJoiurf  d'azote  ou  rhioride  Hilreux;  il  est  OOmposé  ds 
5  volumes  de  clilore  pour  t  volume  d'azote. 

Par  sou  union  avec  le»  autres  c  irps  simples,  et  surtout  les 
métaux.  le  chlora  produit  des  composés  si  nombreux ,  qu'il 
serait  impMv^ible  même  de  les  citer  dans  cet  article  ;  cfeft 
dan>  Ws  oiivra;;es  -.péitiaux  de  chimie  q  l'on  trouve  lenr  his- 
toire. Il  nous  sufOra  défaire  quelques  remarquessur  les  pro- 
priétés les  plus  saillantes  de  celte  elaise  de  eonposés.  Lee 
i  li'  I  l  [  i  s  nul  prrii  rnlrmi  nt  volatils,  témoins  ceux  de  sili- 
cium, d'aluniiniuiu,de  sodium, de dtrome,  etc.  Ils  sont  loua 
I  soluUet  dans  l'eau,  i  l'exception  du  chlorure  d'argent  et  du 
protochlorurede mercure;  le  chlorure  de  plomb  neutre  est 
peu  solubie,  car  il  faut  trente  parties  d'eau  froide  pour  en 
diÉieudra  oneaenle  partie.  Il  arrive  souvent  que  lescbloru- 
res  correspondant  aox  aesqui-euldes  et  aux  uxides  i  3  ato- 
mes d'oxigène  pour  I  atome  de  nènl,  mentrent  une  «fBnitd 
remarquable  pour  les  chlorures  alcalins;  cela  n'est  pas  éton- 
nant, car  la  cbimie  générale  nous  enseigoe  que  ces  com* 
MnatHNW  sont  dea  aeia  M  ntae  titre  que  lea  composés  oli 
l'oxigènc  joue  un  rôle  semblable  cette  rhw  rte  corps  a 
pris  le  nom  de  dilorurst  doubles,  pour  ne  pas  dire  ckloro^ 
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geli ,  qui  est  son  vrai  num ,  ci  figure  dgà  diM  Jm  tnlléi 
Itf  plus  iiiuili'riu'8  de  la  •«cit  tire. 

L'atome  de  chlore  pesaul  2^1  ,«12  i\amm  ii«  uiiiere 
répoiidtnt  i  on  w«1  «ttww  d'wtlgèn»  ém»  Im  tiMifcWM 
tions  diiniiqi:e.s ,  il  s'cnsuil  qu'il  faut  cimimiim  niciil  atul- 
ti(ilier  l'os igcuc  d'un  oxidc  (tu  -4,43  |NHtr  i-val«i«r  le  cUlore 
4a  cMonire  oorreapondanl. 

Dans  le  règne  tuiiiéral,  le  cidore  n'e»l  a\>nr  but  qiie 
•006  forme  de  chlorure  de  soJium ,  <|ui  fi>i-iii«  «  iui  si-ui  des 
Imcs  étendus,  diU  d«  ««(  ftmmt.  La  salure  de  h  mer 
provient  suit  des  masse*  appartenant  à  l'ècoree  printriveda 
globe  qu'elle  aura  pu  dissoudre,  «oit  du  cbioriire  aaiscié  à 
ses  eaux  depuis  leur  origine.  On  y  lrouTe  oomnMHK'nieDi 
0,02a  de  cklornn  d«  «ndiniB,  4)^0Mde  Mknafiicsieat, 
«t  quelques  dîi  ndUièaiies  de  nti  cnloiirM.  IiHbrte  propor- 
tion (lu  cidururc  de  sodium  fail  que  d«  (eiiips  iiuiiH-murial 
00  a  retire  oe  wl  da  r«Mde  luer,  par  l'cntporttioB  de  celle- 
d,  aa  mojrna  du  ién  oo  A  oial  dénowrwk  blatte  il— itw 
métliode  e^t  la  seule  usitée  at^ourd'liui;  hor^  in  !<  rhlore 
un  ut  trouve  qu'en  petite  quantité,  iOtttiwM:  a  J'ur^'ciii,  bu 
meroara,  au  cuivre  et  au  plomb,  ou  bien  i  KéMéfatl  aar- 
tUOuiai|iie  ou  d'aride  liy(lro''ldij-{qite,  d4ii<<  h-s  rratèrt»  drs 
volcans ,  U  4  dans  Itts  taux  uiiiieraiM  qui  ««i  decwukui. 

CUQC.  Leslui.-!  du  cltoe'4wooi|MMri-4Vvat  grande  ini- 
porUBoe  dana  katceani^no,  pnrœ  «loc  h«MMOunieution 
dunHNivenMKitnntfe  l«icor|«a très s<iuv«Mlito  parle  elioc. 

Les  vitesses  de  dfux  «mi  àe  ptuMOurs-Mobitea,  ainsi  qi»e 
Unn  dirociiOM  nupectifc»,  «ont  altéaé««pv  loor  ctmc 
laotuel.  GMI«  ilMraiMii  du  inoMWtut  d^fwnd  de  ptu- 
tieurs  circoitstaitc-es  qu'il  faut  ciNtM<irr«  r  x-iiaroiiieiil. 

Aiaai,  oa  élaUit  d'abord  1«k  hm  du  «Imc  par  wtffMl 
â  deux  corpo  iplMiiiqaM  li<nwglf  àm/l  im  mmom  -m 

luein'fnt  sur  tins  luôuie  droilc,  rt  qitt  vont  wiit  d3n«:  if 
même  svua,  soit  à  la  reneoatre  l'ua  de  l'autre.  LMuis  «  et*, 
rdfct  du  dm  no  ftm.  th—gw  ta  ciiiniMMwi  dhtiiwi 
da  mouvement ,  mais  seul^rifetn  i!  moilifir  Ir^  Tireswsdes 
deux  niubikti.  Le  diuc  ne  |k;ui  pas  non  plut,  daoa  uaej^* 
Kille  suppositioQ ,  ajouter  au  mMHtmat  à»  MMMmi  « 
celui  de  troHslatiùu  qtu  aniaM  les  «orpa  l'on  comi> 
dère,  puisque  l'inipulsioa  sur  chacun  d'eax  passe  par  son 
Ctuire  de  gravité.  (Yoy.  Rotation.) 

(kpMMUni  k'^ttei  du  «boa,  «dme  dww  oifliMir- 
COHioiimi,  «tt«nMMMjlMfdoMiié4  énoHMB  ^1  «tt 
impossible  d'Hp[>recier  à  pnori.  C'e!>l  que  les  corps  cko 
quës  éiMDaveat  dans  leur  ferme  uk  certaine  «lidroliM  i 
•lirif  le  cboe,  les  «n,  qn'oB  lypdiOfè^wodt  oeli  même, 
ilasUques,  tendent  à  reprendre  leur  forme  |iriiii]'i\ <>  ;  )r> 
autres,  qu'où  appelle  corps  durs,  restont defwroH!».  Ces 
differeiis  effets  dépettdeot  i  la  fois  ^  Jft  MMMMliavIli' 
time  de  la  niaiièri?  el  de  la  oooaittution  spiiciale  'frs  rnqic 
soumis  à  l'expcrieiicc.  Or,  la  construction  iatimedela  oia- 
tière  échappe  à  nos  spéculations;  et  la  oonatilvtion  puti- 
Cotière  des  corps  eikt  cliose  variable,  occidenU^'Ilo,  qifoo  ne 
peut  pas  soumettre  à  une  loi  abi»uiue,  cumme  on  le  yoh 
bien  ici  même  {lar  celte  ctrconstaiioe,  qu'aucun  corps  n'est 
parfiùUnwnt  dur,  ni  parlMicoicot  élastique.  D'un  il  ré- 
Mite  qne  t'éUblisBemem  des  toto  oiMliénaiiques  du  choc 
doit  se  rappoiler  aux  tMi,  exin' mes  d'une  é{06(icl<é  pAr/aife 
et  d  uue  parfaite  dureté;  U'ou  il  reniUe  nuSki  A  ffimri  q«e 
les  lob  du  ehoe  ne  sont  ni  ne-penTent  <tr«  Jbndées  inr 
l'expéri.  nrr\  Et,  pour  le  dire  ici  en  passant,  il  en  est 
de  mime  de  louteH  les  autres  lots  générales  de  la  méesnique, 
eomoM  Mssi  de  toute  loi  oHNliéiMliqae  absliiiie.  Won 
loin  que  de  pareilles  lois  puissent  «tre  fondées  sur  l'expé- 
rience, elles  sont  eUes-méuKS  la  base  essantielle  de  l'expé- 
rieitcc ,  puisque  tonte  eqidriaMniMioBf  nfMt  Kea  iras  les 
COBditiuus  de  r**p»ce  el  du  temps,  se  trmtve  ainfii  à  priori 
WOMjiie  anx  lois  du  temps  et  de  l'es^isce,  lesquelles  lois 
sont  rotijrl  propre  des  matliêuialiiiues.  Cette  IWléimidilKe 

des  uaUtéumiiiues  A  l'dfacddel'espénstiees»  imife«». 


Iitie^  sbMNMBÉftes  Ikifte    lops^te^^^s^^ted^^taicttoiv*  pw^  eeffe 

iic  itistaiice  d<'c-['-.ivr  ,  ijnp  la  r-r rtitiirt**  qui  arrrimpr»';^ne  !« 
vmlfls  nsMliÉMitiiquos  est  absolue,  néceosatre ,  iiwondî- 
lioniwllci  _  eii  Ken  wie  In  wttitndn  des  Téfttés  d^enérioMS 
est  relative ,  corrtim?ente ,  cxmdilManeile.  Cependant  crtte 
cuiuptèie  iadéfendance  des  mathénwtiqnes  parait  mécon- 
nue ;  a.  am»  voyons  les  partisans  d'nne  prélendoe  pli  AmS' 
pkie  positive ,  réduits  par  le  oonoéqoeoee  logique  de  lew 
erreur  de  ne  reconnaître  A  l'hosinne  «ucon  entre  moTCO  de 
eeriiiude  que  l'expérienee,  réënits  à  la  prodigieuse  exiri* 
mité  de  qualiier  ki  fiiiKi  wHliéHiqaM  de  viriU$  sap» 
ptfriiMiitolatf 

Mais  revenons  à  rol>jet  de  cet  atH 
la  loi  d»  oJboc  dos  eor^  durs. 

Sans  les  «oudMîonS  «impies  qne 
c-;-(ifN-sT[s .  h";  ilrin-  ni i il ii]<>s  se  Comprimeront  réciproque- 
nent  sons  lenr  olnoe  nintuel  jusqu'à  llnstant  où  leur  vitesse 
ww'dnsewie  In  mime  ;  de  ■cemonieM  Ils  a»  ttimporteraot 
dans  le  même  ^^ns- .  ':nn=;  rrurir  l'-ui  cm-  l'autre  ,  et  ne  fai- 
sant plus  en  quelque  sorte  qu'un  inôme  corps.  Et  alots  k 
ifmmMé  de  momwmmt  qui  anhnera  te  •yslème  llBii|BS 
luriné  de  la  n'onioti  tles  deux  mobiles,  sera  égale  4  la 
somme  ou  à  la  dtffirtHce  des  deux  quantités  de  mouve- 
ment qui  niliiMtent  rcspeclHanenl  diacun  d'eux  avant  le 
elioc.  A  la  somme,  si  les  denx  corps  cheminaient  primiti- 
vement dans  le  même  sens;  à  la  éiff<-re»ct,  s'ils  allaient  Piin 
veis  l'antre.  Cet  énoneé  suflli-a  pour  détemûner  la  vitesse 
eewmnae  après  le  ehee ,  poonm  qn^m  eonnaisae  Icomasa» 
dM  d«Mt  ntobHesnt  lentvvlies«es  mpeetiTcs  avant  le  dioe, 
caria  <niaii(iir  de  nioiivemerit  est ,  coinnie  on  sait ,  pro- 
portionnelle an  produit  de  la  masse  par  U  vitesse.  (Tojf. 

!  n  ?r,7  fin  rlîor  det  corps  Mastiqun  est  é^Icment  bcile 
it  déduire.  D'abord  compression  mutuelle  augmentant  jus- 


hqnelk;  vîff  commune  est  précisément  celle  qu'on  vient 
de  déterminer  dans  le  choc  des  corps  durs.  Mais  cetiecom-  . 
mono  vitesse  tfest|MS  déflnlUve;  car  aussitôt  qu'elle  s'en 
éteMte ,  fa  rompresson  mutuelle  cesse  de  s'accroître ,  et 
chacnn  des  deux  corps  élastiques  tendant  A  reprendre  sa 
forme  primitive,  réagit  snr  Tautre  corps;  d'où  résulte 
Mentéllear  séparation,  chacun  s'écartantde  r«ntfe«v«» 
Mie  vHesse  finale  gai  lui  est  propre.  Le  caleni  des  vitesses 
finales  «st  fotjdé  sur  deux  principes.  T.e  premier  est  que  la 
qatmlté  de  mouvemeni  toule  est  la  même  après  kcboc 
eonme  «mt  letAoe,  tont  oonuiie  dans  te  cae  deifloq^ 
durs  f  entendez  qne  celle  qaanlilé  de  aiouvemen&  Wllett 
prendra  en  faisant  U  somme  algéi^ique  desqoantlléBdn 
mouveBictrt  des  denx  ittoldtea;  de  aorte  qne  sH»  «aarcfaent 
Pli  ^cns  contraire,  soit  avec  le  clwc ,  soit  après  ,  la  quantité 
de  mouvemeni  correspoutlante  est  représentct:  |jar  une 
d^ftrmee).  Le  second  principe  est  qv'après  le  choc  la  vir 
ir<$e  l'^cartcnient  mutuel  des  deux  corp*  est  la  même 
que  celle  de  leur  mutuel  rapprochement  avant  le  choc;  ce 
qui  est  la  conséquence  forcée  de  It  suppOliiiflnqa'oa«  ad> 
mise  d'une  parfaite  élasticité. 

Considérons,  en  effet,  les  denx  momeiu  do  phénomène: 
le  moment  qui  précède  l'établissement  d'une  commune  vi- 
tesse »  et  celui  qui  suit  feUblissemeni  de  celte  vitesse.  Daas 
le  second  moment,  le  ressort  d'élasticilé  réagit  entre  les  deox 
mobiles  ponr  les  écarter,  comme  la  compression  agissait 
dans  le  premier  pour  les  rapprocher;  et  la  réaction  d'éias- 
tieitd  produit  alors  nn  succession  d'efl'orls  parfikîtanral 
éiranx,  mais  en  sens  rontraif  c,  A  ceux  que  la  compression 
a  d'abord  exercés.  Aussi  lorsque  les  deux  corps  élastiques 
se  séparent,  éhacnn  d'eux  possède  tme  vitesse  Unale  cUfB^ 
rant  de  la  vitesse  cnmmiinc,  qui  a  nirii-qué  la  fin  du  pre- 
mier moment  et  l'origine  du  second,  de  la  même  mauièie 
qne  cette  vlteaie  commune  dilTéraildleHiidllied*  UvilM»' 
ioiiiaie  do  eoifi  que  r«a  cooildère* 
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Les  kris  du  dwe  ét»  corps  durs  ou  élastiques  ont  donr. 
ma  prindpe  «oiBinini ,  !•  «mumtMtm  ée  la  fndwliM  ée 

•m&u*tme»t.  Et  elles  différent  par  an  second  prinelpe  qui 
pour  lei  tins  l'absf  nce  compléU:  de  réaction  ,  aprè*  que 
la  CMDpressiun  a  atteint  son  mnininin;  tandis  qne  pour 
ies  «Htm,  la  réaction  eat  parfUtement  égale  &  TacUoD. 
fïons  verron*  que  la  eotuerratim  de  la  qaantHé  de  monre- 
tnent  est  un  principe  général  quire;j:il  loiile  action  réci- 
proque entre  lea  corpa,  aoii  qu'une  pareille  action  «"exerce 
4\raeimn{èn  lirwqae  et  difeontinp»  «omMdam  le  , 
«oii  i[iiMI'-  ^'exerce  ,  an  contrairtr' .  rf  uni;  nMllM COpUdM 
«Oflime  dans  les  attracttone  i  diatanoe. 
Om  cMqmndd'aillMin  qaTil  peoly  tfoir  «m  hilMté  de 
entre l'abfnf-f  rnnifi'f^f"  <if  réaction,  et  la  réaction 
oapiétemnt  é^lc  a  l'aciion ,  d'm  il  peut  régulier  aussi 
OM  MMIA  ée  modiflcatlom  diM  Iw  rtâaltate  du  clioc  de 
4eiix  coq)a;inai*  vnc  circunslaneequl  n'a  pas  été  examinée, 
*t  qui  méritait  de  l'tHre  à  anasi  bon  droit  que  les  deux  pré- 
cédentes, est  celle  du  cboe  de  deitx  eorps  dont  Fm  «tt 
>  et  i'aiilreparfliileHieiit  élastique, 
ce  «M,  la  réaction  da  esrpa  élastique  predah  en- 

Cdre  line  mitiir  li'i  fÏM  Ls  (kjiiivalente  i  ccnx  qoe  la  eom- 
|)ressi«u  a  eiuircèe  sur  le  même  corps;  mats  ici  la  attcoeasioa 
^'•cAria  ftiwMle  far  la  réactloo  if««  tealdcs  -deM  «erpa 

•<e  part,i:»c  rntir  frs-  f'm  >• ,  au  fien  que  danKlc  ras  des  deux 
Oorp<>i-la>>tii|ueis  raUeration  de  la  vitesse  cooimune  «8t  pro- 
«duite  en  «baean  d'eux  par  la  réaction  qui  lui  eat  |M«i|ire. 
<]'eï5l  là  le  ]irîncipe  partirniier  qui,  réuni  i  \i  eottservation 
ée  ia  miUHtiié  de  momvemmi,  deloroMoela  loi  du  diucdans 
Ja  présente  drOTHlMMe  t 'd  panMltie  catevter  les  vrlenes 
Baaifi.Ontr— ae,parnwipie,f  li  dcucaiTsdenwHne 
Muasse,  dont  l'on  est  éla^qne  et  I^Hfre  dur,  vont  l'un  vers 
J'aulre  avec  des  vilt^sses  cfr.iles ,  les  vitesses  après  le  clioc 
«eranl  enœae  ^ales  entre  elles,  mais  diminuées  de  tnuiiié. 
h  maaaeia  iMrps  élaHliqa«flst<dimlile'4e  «elle  da  corps 
.  ]>•-  vitesses priniitivwéinnt  (r>n jours  suppo*êi'R  e:r;iles 
et  4le  sons  eiwiniiM ,  le  eorps  étasliguc  aera  en  repos  aprèa 
.tefllMe,  et'Ie  CMpa'éMrfWHndn  it!|MnMpe^HwMiMi 
ji  vf  r  un"  v  itesse  éffiile  à  sa  première  vitesse.  Si  le  rapport 
«le«  marnes  était  inverse  du  |wéoédeiiI ,  c'est,  au  oon- 
Iraire,  le  corps  dur  qui  demeurerait -en  ttftê^  et-le'Onrps 
«iMiique  qui  awtigMicaitfur  àtn-taàaM  MBe«  fraiièN 
^vitesse .  etc. 

Telles  «ont  les  lois  du  ehoc  direct.  II  est  trèeliicile  d'en 
déduire  les  lois  du  cJkM ••Mqm,  faidnifioiid  aa  oas-nà  .les 
dauBOMbilBiM  teneomireiit  en  auïwaiit  des  d^tions  -qui 

fontim^angte entre  -■Iles.  T'-  .i[>rr..  ain-;  éubli  loix 
4ltt  clioc  difecl  ou  i>lilHiu«  «wr  d«<  ^fkèPts.,  ieaqudies  toii 


«aune  aux  corps  en  conuict  passe  pnr  leurs  cenires  de  ffra- 
vitd,  il. y  a  lieu  d'âsaminer  les  effets  du  choc  lorsque  oette 
circooataMe  «'«fw  tteo.  Hait  «Mi  m»  «  plMe  m  Mit 

On  a  vu  que  toujours  la  quantité  de  mouvement  deuuoFe 
après  le  choc  ce  qu'elle  élait  avaul.  Skiais  iJ  y  a  une  autre 
fonction  delà  mmeetde  lawiifeaae ^lufqft^ppaUe-frwiH re, 
et  qui  nedeiiieiireaana  alItoiioitqiiedinB  le.eaadM.cor7M 

élastiquts.  Dan>  le  choc  dc8  nups  lUtis ,  elle  t-pr»uvt'  une 
«Itéralioa  dont  le.cclèbEC  Cuiuit  a  le  ,pi>ciiucr  donné  la 
tteanre  par  un  ili<ortoe  gni  canaennaMi  .nm.  (  Voy. 

CUOLÉRA.  Quai  moL,  grand  Dien!  Goiubicade  ter- 
vean  et  4e  mjttittt  nt  reolisrine-i-iJ  .pu?  la  maladie 

qn'il  nomme  n'est  pas  de  celles  qui  n'offrent  d'mtéra  que 
«oufi  le  point  de  vue  médical ,  et  auxquelles,  on  le  sait ,  nous 
ne  vouions  point  ouvrir  Ica«d0iuies  de  cet  ouvrage.  C'a  été, 
depui^ennroQ  vingt  ans ,  une  calainiiL',piil);ii|u  - ,  nn  év 
n^ment  de  hante  importance ,  qui  a  »évi  laniùiici,  t^mùt 
U ,  et  qui ,  à  cette  heure  même ,  éponvulecl  désole  l'Ila 

liie.     ckikra  appwtieiu  i  riiiiloire  uni  noùii  %u'k  ia 


médecine.  Il  doit  à  jamais  figurer  dans  les  anoaiCf  de  fha- 
manhé ,  ainsi  que  cette  peste  d'Athènes  dent  ThwjyMn 
el  Lncrèoe  ont  tracé  d'Immortels  tsbleanx,  et  rpie  (ant  'l'nri- 
tres épidémies  meurtrières  qui,  sans  avoir  eu  de  si  iial>iles 
peintres,  n'en  ont  pas  moins  laissé  après  elles  an  ineChçabla 
souvenir.  Quelle  élran^e  laetme  ne  serait-^  donc  pas  dans 
nne  Encyclopédie  dadix-oeaviènie  siècle,  si  le  choléra  n'f 
avait  pas  S'en  article? 

Et  cependant ,  en  traitant  ici  «e  sujet  dans  les  limites^ 
nous  impose  l'esprit  général  4e  neirs  Eaeyeiopédie,  qn'an» 
rons  n oiis  h  dire  aux  lecteurs,  sinon  f  e  l'i'ils  ont  déjà  oui 
et  lu  cent  fois?  Car,  ou  n'a-t^m  pas  parlé,  et  largement 
parM,  dn<Méra?  Dantlescaffeel  heeafcww,  eoiwe  daiîa 
Tes  amphithéâtres  et  les  aead<«mie« ,  on  s'en  est  er  irrim?! 
jus^iu'i  satiété.  Dans  les  journaux  les  plus  frivoles  ,  comme 
dans  les  livres  les  pliift  ^-ra^eK ,  on  en  a  ressassé  tous  les 
problè«nes.  Pour  être  bref,  notre  article  ne  conrl-il  pas 
riwpie  de  se  faire  lionnir  comme  «ne  insipMe  rrpéittion  de 
choses  vulgaires  et  rebattues?  Noos  ne  savons,  en  vérité, 
comment  échapper  É  «et  éoieM.  lîaui  ne  pa>»ana,4ci ,  «san 
engager  d«m4e  lengnes  dtowiiaBS  4  f appui  di»  «pinMas 
(pie  nous  rei?ardon8CCii:mf  Ii  i  h  -  prohaMes  relalix-ement 
aiu  parties  duateases  et  crM\}«cturale«  da  la  quesiion.  Le 
seul  mérite  qne  noue  patasiaM  anbilhaMr,  cVat  d^esposv 

avec  riarlé  en  mi  rr':tiniç  siil'stanliol  tout  n»  rjri'il  y  fl,dnns 
la  science,  de  punitif  «t  U'innonlestabie  cotieeiu«nt  la 
digéra. 

El  d'»bord ,  qn'ist-ce  que  le  rlio1t-ra  '  Depuis  Tlippocmte 
les  médecins  se  sont  accot  dc^  à  dcM^ner  M)us  ce  iiurn  une 
maladie  aigué  avec  les  caractères  que  voici  :  extréaoe  aboa- 
danœ de  «oBNuemeos fll  de  déjectians  «lainae,  donleuM 
vives  dans  le  ventre ,  crampes  dans  tes  moHetsel  dans  d'an* 

très  régions  .  froid  glacial  des  extréniilés,  pools  polit  et  à 

peiMpaiceptilile.  âi^en  l'absenoe  oonpiàte  d'évaeeatiana 
parfehantifliparJe  tas^  iamàn  enltea<cainotèrBS  anhdnt 

iM  cVuit  eoooBe,41i9«4tl'«nwie  .de Cm, leeboliBa» 

mais  kiOholtîra'Sec. 
Ijt  nam  'éedbaVia ,  nam  ainri  eonsaoré  par  la  lange* 

precque,  élart  évidciunienl  dérivé  du  rant  tpu  vent  dire 
liik  l^hoié}.  Ce  u'est  pas  .que  Ja>  aucieas  aïeul  indiqué  par 
U4|ue.la  hiie  |pvo|jaeaMat  dite  ,  verte  ou  jaune,  caounn 
nmis  l'entendriaiHattjoufdUmi,  lût  ooiialamment  la  ma- 
tière des  .évacuations  :  nuis  c*est  que.  dans  leur  hypoUté^ 
tique  tliéocie  des  quatre  luiaieurâ.ils  considernient  comuie 
Ulianae  ittnte  bnweur  icce ,  ou  CAsée  telle.  Beaucoup 
d'eniM  «W'ent ,  en  effet ,  déerit  ks  dietMniiont  dhoMrt» 
qiiesiconmie  \ine  sorte  d'eau  trouble,  blancliâtre  et  lu  a- 
Hwkute,  telles  enfla  goîelkaoni -«té  et.f|u'flU«saottt  citcoro 
dnns'la  tenililaffpiddinie  4a  naireaièsle. 

AitMidonc,  le  choléra  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
tnie  maladie  nouvelle., Dans  les  livrer  oieUicaux  de  lou&lpê 
igfâ ,  on  le  trouve  signalé ,  à  ne  pas  s'y  méprendre.  Dans 
)e  vieux  latij^aîe  de  notre  France ,  il  se  nommait  (rotu^ 
f^iaul.  Luerj^Kiueet  pittoresque  expression!  Quoi  de  niiauv 
pour^^Isire  sentir.avac  quelle  bmsque  r;ipidité  ce  nul  abat 
el-eniparie  Its  liumnies  au  soin  même  dnU  pIoaJieUeMattf 
Sydsuliaiu,  l'Uippocrale  anglais  du  dix-eepttènMsIède,  fit 
siiriinU  rein  irtpier  <pielecholë' .1  J-  larail  plus  fréquem- 
lacnlnux  approches  de  l'auUMUue  qu'«ii  toute  autre  saispia 
de  Fannie,  «t  sanaétre  partienlièKment  escasioniié 
par  des  excès  dans  li  li  in  i  n  'i-  inn-i-fr,  ni.ii.s  d'une  façon 
pour  aiiui  dire  .spoaUitce  ums  1  luUucuce  ^cièu:  de  ce 
qu'on  appelle  une  eonatiUitlon  AétHeale.  Enfin,  dapai» 
qu'on  avait  de  noiubren.x  rapports  avec  l'Iudostan,  on  sa- 
vait que  lêcUbilâa  ,  de  teoips  immémorial,  y  DUÙsfonna^ 
annueUemeut  des  iMInea.»  «t  daivait  j  «Ire  amiiiMitf, 
comme  «ndëmiqur. 

Mais  qu'èlail-ce  que  tout  cela,  en  oompar^on  d*Dll0 
épidémie  nuiverselle  qui  parcourt  et  dévaste  le  monde  en- 
litr  i  MclaliTMacat     in«tiviHii«  gu'ji  aUifiuaUi  le  çhaiittu 
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tut  toujnnrs  et  en  tout  lieu,  saïuaitcnn  doute,  un  cruel 
lleiu.  Tout«rois,  lorsqu'il  ne  Trappait  que  quelques  coups 
fâ«llàcldeloioili^ii»et  qu'il  n'cUit,pour  parler  scienliU- 
qaeinent,  que  tporadique ,  lort  même  qu'il  sévMait,^  litre  de 
petite  épidémie  ou  épidémiecittilatique,  dansIeoerele<tralt 
d'une  seule  sjisoa  ou  d'une  seule  ronii ce ,  il  n'ufTrait  là 
qif  on  pâle  prélude  de  ses  ntTage*  d'i  préseai.  De  aaio  qo'ii 
<trit  «Ion ,  le  foilà  derena  géant  ! 

Eq  effet,  depuis  t8l7  qu'il  éclata  dans  le  B.  n-.ilf  nvei- 
une  malignilé  juaqu'alon  inaccoutumée ,  il  n'a  c«;s6éile  Ué- 
nnler  inr  la  mri^ee  du  globe  m  «ni*  féRta  de  mort.  Es- 
quissons en  qi]i  ?f[iips  muls  s*m  ftinfbrc  itinéraire.  Jessore. 
Tille  située  dans  le  delta  du  Gauge ,  à  euviruii  lieiile  lieues 
de  Cileuua ,  IM  le  premier  Ibéâtre  de  eelte  grende  épidé- 
mie ;  puis ,  il  ne  fallut  gufVc  plu'î  d'uTn>  anit^e  pour  l'enva 
binement  de  toute  l'eivudue  de  i  iiu)u!>uii.  Eu  le 
dMJéia  «tleignit  111»  de  Gejhn,  et ,  franchisiant  encore  uu 
plus  grand  espace  de  mer,  il  ravagée  l'Ue  Uourbuu  l'Ile- 
de-France.  En  même  temps  il  s'étendait,  à  l'r&t  du  Gange, 
jusqu'à  la  presqu'île  de  Malaca  et  auxlKs  de  Sumatra  et  de 
Java.  En  4^  et  1821 ,  il  «e  rendit ,  à  l'orient,  jusqu'en 
Chine,  où  la  moriaKié  fut  énorme  ;  et ,  a  l'eccidcnt,  sur 
tout  le  littoral  du  golfe  P«^i  si  inc ,  et  jusqu'à  Ba.<^sotu]i  i 
l'on  compta I  dît-on,  484MM)  moris,  dont  t-itNKJ  et» 
qiiinie  jour*.  En  IBn,  il  se  propagea  det  iMtdt  du  gitlfe 
Persiquf  daus  l'intérieur  des  terres  :  d'une  pari ,  ddus  la 
Perse;  et,  d'autre  part,  le  long  du  Tigre,  jusqu'à  Bagda  i, 
«t  le  ieqgdelVuplinle.  Ji-eqtt'caSyrie,  où  Alep  fut  cruel- 
lement ravagif .  En  t  HS3 ,  il  apparut  t-n  Russie  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  ;  à  Astrakhan ,  sur  une  pupulatiuu  de 
SOOUO  Iial)ilan3,  il  n'eu  fil  (Hiir  que  2t)0  :  là,  il  s'é- 
teignit à  l'arrivée  de  l'hiver.  Depuis  lors,  jusqu'en  i^'HD,  il 
ne  fit  aucun  pas  vers  l'Europe.  Cette  pauie  d'environ  six 
•os  dans  une  marcUe  quiavaitétéjusqne  là,  et  qui  fut  depuis 
«ORStanment  pr«grr«iTe ,  est  ooe  singulière  anomalie  dont 
tt  est  maliW  de  rendre  reiton.  Mais ,  enfin,  au  mois  d*aotitt 
4820,  le  clioleta,  qui  n'avait  pas  cessé  de  désoler  la  Perse, 
leparut  tout-à-coup  eu  ftuaàedans  legouveniement  d'O- 
venbourg  ;  et.  à  dater  de  cet  iasiMit ,  il  reprit  nu  élan  ra> 
pidr.  En  18.10 ,  avant  la  fin  de  mai,  il  était  parvenu  à  Ka- 
tan  :  le  30  juillet ,  il  se  déclara  à  Astrakhan  pour  la  aeouode 
ftle,  MM  beaucoup  pint  icrriMeqtie  lere  de  ce  premMre 
invasion  ;  il  y  enleva  8(Ki^i  li  jti  îans  :  dans  le  courant  d'oc- 
tobre, il  lit  irruptiuu  à  Mui>cuu  ,  et  y  régna  durant  l'hiver. 
Bn  4881 ,  il  marcha  de  Moscou  *  Yarsovle  «vee  Pâmée  dn 
ft'Id  maréchal  Diebits>  li  :  il  poussa  dans  tous  les  se «fs 
meuruières  irradiations  :  il  cnvaiiit ,  au  nord-oucjil,  la  Li 
vonie ,  la  Courtaude ,  et  Pétersbourg  ;  an  sud ,  la  Gallicie, 
la  Hongrie ,  et  l'Autriclie  ;  au  sud-ouest ,  Dautzig ,  Berlin, 
Bambourg:  il  vint  enfin  tomber  en  Angleterre,  àSunder- 
land,  port  de  mer,  d'où  il  se  propagea  ensuite  dans  tout  le 
re<tle  du  p.iys  :  cTcat  dans  la  même  année  qu'il  était  importé 
en  Éirypte  par  1rs  nombrenx  pèlerins  ventis  de  la  Mecque 
dans  la  (lopiiieiis':  >il!c  du  Caire,  el  parmi  lesquels  il  s'en 
trouvait  pluiiieur-»  qui  avaient  contracté  le  mal  en  Arabie. 
£n  ce  fût  le  tour  de  ht  France  t  dèi  le  90  mars, 
Paris  devint,  à  n'en  pas  pouvoir  douter,  le  foyer  de 
l'épidéniie.  L'Atlantique  fut  ime  vaine  barrière  entre  l'Eu- 
tope  et rAmériqoe.  Le  choléra , d'abord  débarqué  dant  les 
p4)rt8de  la  cd  e orientale  des  F.tais-Unis,  était  ptr  ,  m  i  n  i 
Mexi<|ne  sur  la  fin  de  4833.  Ceptndaul,  il  n'en  cuiiliimuu 
pas  moins  de  s'étendre  dam  le  midi  de  l'Europe ,  et  dans 
iuut  le  littoral  méditerranéen.  De  4834  à  (Hô'i ,  il  riiva^'ea 
l'Espagne ,  les  elals  Barbaresques  el  la  régence  d'Alger,  et 
de  là  il  revint  afllii^er  la  France  en  prenant  pour  sièges 
^riocipatix  Toulon  et  Marseille.  L'Italie ,  jusrpi'alors  res- 
pectée, Alt  enfin  envahie  ;  et,  avant  que  l'an  de  grâce 
grâce  t83'i  se  soit  accompli,  elle  aura  payé  son  doulou- 
ireux  tribal  depuis  une  de  ses  extrémités  jusqu'à  l'autre  : 
tfapks  Tient  d'être  aiteiute  nalgrd  ws  néftm  qmrwlai- 
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nés,  et  quelques  Napolitains ,  sans  doute,  se  rappellent 
aujourd'hui  la  prédiction  que  je  leur  en  taisais  il  y  t 
trois  ans.  J'avais ,  je  l'avoue ,  peu  de  mérite  à  être  pr^ 
pbète  de  malheur  :  car,  d'apièeralUue  «otéliewedu  tor- 
rent épidémi que ,  les  ravagée  è  Todr  élaîfirt  flidies  4  pfé>- 
voir;  la  règle  était  désormais  que  le  clH>Iéra  s'avançit  ir 
réaisUblemeat  de  contrée  en  contrée  ;  l'immunité  d'une 
ville  poputeoK,  de  Lyon,  par  exemple,  ee  devait  Un 
qu'une  noeption. 

Et,  depuis  4817  jusqu'en  483«,  de  CalcatU  i  Varsovie, 
et  de  Varsovie  i  Alger ,  l'éptdéaiieébflMriqae  ^eet  «on» 
stamnïcnt  montrée  seuiM.tble  à  el'r  m^rîif  Partout  elle 
s'est  caractérisée  pur  les  mômes  syniplânies  fondamentanx; 
partout  elle  a  offert  les  niâmes  variélél  qnaat  au  Domhie 
et  à  la  suTosiiiU  de  ses  symptômes;  partout  elle  s'est  ao 
coinpaguce  du  niéuie  appareil  de  i  hénomènes  acoessuues. 

V'uici  d'alh>rd  les  gymptômes  fondamentaux  d'une  aila> 
que  de  cliolera  proprement  dite.  Le  nia'ade ,  saisi  de  do» 
leurs  atioces  dai»  le  ventre,  rejette  par  le  vomissement  et 
parles  selles  nn  liquide  caractéristique ,  semblable  poar 
l'aspect  i  du  p«til-lait  mal  clarifié ,  et  à  de  l'oan  de  rix  on 
flotteraient  çà  et  là  quelques  grains  imparfiiileuent  eretélk 
Crampes  horribles  <l;uis  les  muscles  det  membres,  et  sur- 
tout aux  moilets  ;  pouls  à  peiue  Knsible  ;  fruid  glacial  de 
la  peau ,  et  même  de  la  langue  et  de  l'haleine  ;  et  cepeo^ 
daiit  le  diol<  rique  accuse  à  l'intérieur  une  chaleur  brûl^Kir. 
5oif  inextinguible;  impérieuse  appétence  des  buitaou» 
froides  ;  suppression  des  arînee;  euMbeUioa  immiiMnie; 
voix  sourde  el  éleiiMi?,  rrrais  nvec  un  timbre  particrdier  qtii, 
à  lui  seul,  sufUrajt  presque  à  révéler  la  maladie.  L'altération 
des  trait:»  de  la  ftm  aawii  son  cachet  pn^ire.  Cne  colon» 
tion  bleuâtre,  ou,  pour  employer  le  terme  tecimique,  la 
cyanose,  se  manifeste  surtout  aux  lèvres,  aux  joues,  aux 
mains  et  aux  pieds,  mais  quelquefois  (et  c'est  alors  on  signe 
presque  infaillible  de  mort  J  n'empare  de  toute  Pétendoe  de 
la  freau.  Et,  chose  bien  ranarqnabte,  au  sein  de  cette 
affreuse  scène,  l'intelligence  ne  se  trouble  pas;  elle  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  paresseuse.  Le  malade  reste,  d'ordi- 
naire, morne  et  rilendeux  ;  il  paraît  îmBfKrent  â  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui,  et  même  à  son  pr  pu  Ht  t  ;  m  ni»,  quand 
il  est  directement  interpellé,  et  conim«  sommé  de  répondra, 
toatee  sea  répomes  eont  nettes  et  Jnstes,  et  prenvent  «n» 
pi  ssessiuti  pleine  et  entière  de  la  raisoîi.  T>1  est,  je  le  ré- 
|)ète,  le  type  pur  et  complet  du  cliolera  vrai,  autrentent  dit^ 
choléra  algide,  ejrtoique,  asphyxiqne. 

Mais  partout  on  a  signalé  quelques  remaninables  variétés. 
Ceruins  individus,  par  exemple ,  après  avoir  été  pris  tool^ 
à^ooupde  vomtsaewena  on  de  dations  dMiériqncs,  tice 
ou  sans  crampes ,  ont  succombé  sans  pyano«e  en  quelqrjcs 
heures,  ou  bien  se  sont  presque  aussitôt  remis  ;  on  Doniniait 
cela  nn  choléra  spasmodiqiie.  Chose  plus  rare,  d'autre» 
ont  péri  en  proie  aux  plus  cruelles  coliqves  et  aox  crampct 
les  plus  violentes  sans  évacuations :e'éiaii  li  le  AoWra  «ee 
d  llippijcrate  et  de  Sydenliam.  Mais  arrô  oiis-nous ,  car 
nous  nous  laisserions  entraîner  dans  de  ti-op  longs  détail^ 
si  nous  prétendions  Indiqner  tes  diffiirniies  formes  qne  le 
elioli  ra,  ii  ■  m  lemeurant  bien  évidemment  choléra  et 
sans  se  réduite  en  cliolérine,  a  olTertes  i  raison  de  la  pré- 
dominance 00  de  rabscnoe  de  tel  on  tel  sjrmptdne. 

I.e  pTiis  ordinairement ,  lorsipi'one  pers<mne  atteinte  de 
choiera  algide  n'y  succombe  pas  immédiatement ,  elle  passe 
de  là  dans  un  état  fébrile  qu'on  a  comparé  avec  raison  à  ce 
qu'on  nommait  autrefois  fièvre  bdieuseou  putride,  aujour- 
d'hui lièvre  typhoïde.  C'est  là,  à  vrai  dire,  une  seconde  pé- 
riode de  la  maladie  ;  période  qui  a  aussi  SCS  dangers,  et  dâu 
larjuelte  les  cholériques  succombent  en  assez  grand  nombre. 

laiitùt  l'invasion  du  choléra  est  soudaine,  ou  à  peine 
aiiiion  -ee  p;ir  quelques  heures ,  quelques  minnles  de  mal- 
aise. Tantôt,  au  contraire,  plusieurs  joara  à  l'avance,  la 
cliulériiie  se  déclare  :  perte  d>ppé(it,  maux  de  cœur,  Iwr^. 
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iMrygmes,  insomnie,  «ffaiblissemenl,  tristesse,  et,  qni  pins 
est,  flux  plus  on  rauins  abondaut  du  liquide  blancliâlre  et 
grumeleux ,  voilà  ua  ensemble  de  symptômes  qui  prélude 
assez  souvent  aa  choléra ,  et  qui  en  est ,  comme  l'indique  ' 
le  nom  même  de  cholérim,  un  véritable  diminutif.  Reaur- 
quons ,  au  reste ,  que  la  cholcrinet  aflèclion  très  commnne 
pendant  lout  le  règne  de  l'épidémie,  ne  setenuiae  |  is  né- 
ceisairement,  il  s'en  Ciul  de  bnucoup,  par  une  si  déplo« 
nUe  oaïailroplie.  Gbtt  le  plot  gnad  iHNobredetpenoaiiee 
nui  fil  ^(iiiF.  atti'i[itr'=; ,  elle  se  guérit  licurou^rmcnt  par  le* 
seule*  lewtource»  de  la  nature ,  ou  par  t'ialerveniion  de  la 
iH^fT*— -  Il  n'y  1  qoe  de  Hèi  nrai  enemples  qu'elle  ait  été 
flMMaita  pw  dkHntiie  «t  mus  penor  à  l'^ial  de  cbo- 
Mra.  « 

Diaprés  eette  étroite  relation  de  la  einriérineet  du  choléra, 
soit  que  l'ofi  considère  le  développement  de  celui-ci  onséco- 
tivement  à  celle-là  chez  nn  aetil  et  même  individu,  on  lacoB- 
teœporanéité  épidémique  de  l'une  etile  l'autre  chez  divers 
individus  d^une  udau  population,  soit  enfin  que  Ton  songe 
par  qutltéi  insensibles  gradations  ^éehelomwnl  «ar  «ne 
seule  ligne  les  nombreuses  v;iri  t.  s  le  ces  deux  affections, 
lA  flombien  il  est  difficile  de  ii  jtcer  entre  elles  une  dèniar- 
catioBMtle  et  alieetae»  Ibree  est  doue  de  teeeniisKre  qve 
toutes  deux  sont  le  résultat  d'une  seule  et  unique  cause,  de 
àtl  agent  occulie  qu'on  peut  lus  bien  noiuim>r  miasme 
ou  poison  cbeléfllûpie.  S'il  y  a  tant  de  varitié  dniis  les 
effets  de  cette  cause  mystérieuse  diez  ks  divers  individus , 
cela  peut  très  bien  s'expliquer,  et  par  la  différence  d'inteu 
sité  dans  l'action  de  la  cduse  même,  et  par  la  différence 
d'aptitude  dans  ebaque  organisation.  Ccatainsi,  par  vxeoi- 
pie,  que,  parmi  tous  oeni  qni  sont  frappés  par  one  épidémie 
Tarioleu.se,  I.j  inairniie  uîîre  une  îriniiit''  (!•;  Tinances  Uni 

dans  la  forme  d«  l'éruption  que  dans  le  nombre  et  la  gra- 
vité des  synfildaMSeooooaititaDS. 

Partout  ré|»îd(5mie  cholérique  a  sévi  de  préfiireace  sur  les 
individus  faibles  et  débiles,  sur  les  ivrognes,  sur  les  gens  de 
la  basse  cla!>ae ,  gens  mal  nourris ,  ■»!  Tétns,  snal  logés. 
Cepend.ml  il  y  a  eu  de  nombreuses  exceptions.  La  vfpueiir, 
la  sobriéLc  ,  la  richesse  n'ont  été ,  nulle  part ,  des  breveta 
o'immnnité  absolue.  Bu  quelques  cas,  le  dioléra  parait  avoir 
été  occasionné  par  «n  eicès  de  Ubie,  par  un  travail  exces- 
Âir ,  par  un  reTruidîssement  subit ,  par  un  accès  de  colère  , 
ei  pji  mainte  ;i(ilrc  cai^e  banale.  Mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  il  e»t  impouible  d'en  altribaer  i'appari- 
ikNi,avee  «inHque  ap|>areiioe  de  raisim,  àaaeniiede  ces 
f'-ri  iin'^tnnr  <:  ;ih  Ir.Mrenten  p.ilhulogie comme eimeswsea- 
Sitf(tueiie«  Ue  presque  toutes  les  maladies. 

Et,  en  elM,  il  est  bien  évideift  qne,  pour  se  rendre 
compte  de  la  production  du  dioléra  épidémique ,  il  f^iit  re- 
connaître une  cause  spécifique  dont  l'action  est ,  sans  au- 
cun doute,  fiiTOiisée  par  ce  qu'on  nomme  causes  prédis- 
posantes et  causes  occasionnelles ,  mais  qui  paraît  aussi 
capable  de  produire,  à  elle  seule ,  son  plein  et  entier  effet. 
Nous  ne  pouvons  ici  rapporter  toutes  les  hypothèses  qu'on 
•  fcUtssor  la  nature  de  celte  caïue  spécifique.  L'opinioa  la 
phw  misemMaUe  est  ^admettre  rerisienee  de  miasmes 
d'une  esjii're  p  irticulii^rr; ,  de  miasmes  cliolérifiqucs  ,  dont 
l'air  est  le  véhicule ,  et  qui,  très  probablement  aossi ,  sont 
SDseeplibIcs  de  denenrer  «itadiés  i  oerlaniea  matières  et 
d'être  transportés  avec  elles  i  des  distances  con.<:idérables. 
—  Mais,  dira-t-on,  l'analyse  chimique  de  l'air  dans  les 
Henx  en  proie  au  cholén  nia  rien  appria  làdessns.  —Hé! 
mon  Dieu ,  U  chimie  trouve-t-elle  quelque  diose  dans  l'air 
des  marais  ;  et  cependant,  dans  cet  air,  il  y  a  quelque  chose 
qni  prodoit  la  fièvre  intemilleilte.  Et  c'est  ce  quelque 
dlose  d'insaisissable  à  nos  moyens  actuels  d'investigation 
qti'oa  appelle  miasme  dans  la  langue  de  la  philosophie  mé- 
dicale. Dès  t'insiani  où  ce  mia.<me  pourrait  être  saisi,  pesé, 
•nalyié,  il  perdrait  son  nom  pour  s'appeler  gaz  ou  vapeur. 
Illiii  tftor  ipjonnl'faaî  les  miasmes  par  ceU  seul  qu'il» 


ne  tombent  pas  sous  nos  sens,  c'est  imiter  certains  philo- 
sophes anciens  qui  niaient  que  l'air  (ùl  nue  matière ,  parce 
que  de  leur  temps  on  ne  pouvait  ni  le  peser ,  ui  le  coercer. 
Peut-être  ces  philosophes-là  regardaient  dédaigneosement, 
comme  de  pauvres  songe-creux,  ceux  qui  evoyaieut  à  la 
malérialité  de  l'air  d'âpre  leselfeisda  venl.Hé  bien!  les 
progrès  de  la  science  ont  donné  victoire  à  ceux  ci.  Et  il 
viendra ,  sans  doute ,  un  jour  où ,  avec  des  instrumeus  plus 
parbits  et  plot  déHeais  ipi'atijourd'bnl ,  la  cMmie  dÂnoif 
Irera  directement  la  réalité  de  ces  miasmes  qui  ne  ?c  n  vê- 
lent encore  qu'à  la  raisou  par  leurs  effets  sur  l'organisation 
animale. 

Mais .  Ie<:  mi^^mes  cholériflqnes  nne  fois  admis ,  il  s'dlève 
encore  une  auUe  tjueslion.  D'où  proviennent  ces  miasmes, 
et  comment  se  reproduisent-ils?  L'on  sait,  par  exeuqile, 
de  science  certaine,  que  les  miasmes  propres  à  développer 
la  fièvre  iniermîtiente  naissent  des  eaux  stagnantes  où 
pouiTi.HM;nl  des  matières  organiques;  et  aucun  fait  n'au- 
torise à  croire  qu'ils  se  reproduisent  ensuite  dans  les  orga- 
nisations qui  en  ont  été  infectée*.  Quant  ans  miasmes 
propafçatrur  liu  choléra  «'pîdémique,  leur  berceau  pi  iiniiîf 
«»t  bien ,  comme  on  l'a  vu ,  le  delta  du  Gange.  Mais  dans 
quelles  conditions  spédales  de  sol,  de  température,  ou  de 
véjîiilatiou ,  out  ils  pris  naissance?  c'est  ce  qu'il  est  iiniHM. 
sible  de  préciser.  Sont-ils  tous  p.<rtis  du  hrngalc  pour  se 
disséminer  ensuite  dans  le  monde  entier  ?  se  sont-ils,  an 
contraire,  spontanément  formés  dans  chaque  luc.ilitt'?  oit 
bien ,  enfin ,  se  sont-ils  perpétués  et  propagés  de  proi  lie  eu 
proche  par  une  reproduction  incessante  dans  le  cutps 
même  des  diolériques?  Voilà  trois  hypothèses,  dont  la 
dernière,  i  mon  sens,  est  de  beaoeoop  la  plus  probable. 
Nous  ne  pouvons  ici  discuter  à  fou  i  celle  question  de  la 
transmissibilité  du  choléra  d'un  individu  à  on  autre.  lA- 
cboos  le  mot  redouté  ;  c'est  de  Cortacion  qu'il  s'agit. 
Surloiit  à  Paris,  les  anli-contagionistes sont  aujourd'hui  eu 
furce  :  beaucoup  de  lutHicuiu^  ont ,  comme  le  vulgaire,  les 
idées  les  plus  fausses  relativement  à  la  ecmtagion  on  g»> 
néral.  C'est  dans  un  article  prochain  que  nous  exjKwerona 
les  principes  qui  nou&  parai&seul  avoir  droit  à  élie  cunsa» 
créa  sur  «et  important  sujet.  Quant  à  la  contagion  du  cba> 
léra  en  parliculicr  »  BOUS  avouoDS  volontiers  que  c'est  uu 
point  qui  prête  mervdilenaeroent  É  la  controverse.  Il  y  a 
bieu  des  faits  particuliers  qui  disent  nn  i;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  disent  oui.  Le  fait  gàiéral  de  la  pro-  « 
pagation  progressive  de  l'épidàme  le  long  de  l'itinéraire 
des  grandes  ai  niées,  et  par  la  vole  des  communications  com- 
luerdales ,  plaide  taui  avec  beaucoup  de  force  eu  fiaveor 
d'une  solution  afBrmailve.  Il  y  a  plus  :  dans  la  plupart  dos 
villages,  ou  des  villes  peu  populeuses,  où  v-;  pr*  niiers  cas  'j 
clioléra  n'ont  pu  rester  cachés,  et  passer  inaperçus  coio'  .a 
au  milieu  des  grandes  villes ,  il  a  été  positivement  COLatstd 
que  le  mal  avait  été  importé  par  des  personnes  venues  de 
pays  infectés.  Au  demeurant,  ee  nTest  pas  que  nous  vou- 
lions nous  élever  en  faveur  des  quarantaines  et  des  cordons 
sanitaires }  cette  vaine  prophylactique  des  gouveraemens. 
Lorsque  tîtallo  mettait  encore  sa  sécurité  dans  de  porettles 
prOraulions,  voici  ce  que  j'dcrivais  de  ?5aplcs ,  à  propos  de 
ces  mesures  :  «  Plua  l'on  observera  de  près,  plus  l'on  se 
»  eonvalocra  que  les  mesures  dites  «aiturcs  no  serrent 
V  qu'à  mettre  des.  i  t  ir  ives  déplorables  entre  les  communt- 
»  cations  commerciales  de  peuple  à  peuple  ,  sans  arrêter  la 
»  mardie  de  Tépidéiide ,  ce  que  rexpérience  a  déjà  prouvé, 

»el  ce  i]ii'r''li>  prniivf-ra  encore ,  j'en  SUIS  SÙr.  Inutiles  dajis 
«  i'iiypoiUtse  ue  la  nou-coiiiagion ,  impuissantes  dans  le  cas 
»  contraire ,  elles  ne  peuvent  être  de  la  pari  d'un  goover- 
»  nement  éclairé  qu'une  condescendance  aux  préjugés  et 
u  aux  craintes  du  peuple ,  coudesccndance  dont  il  doit  tà- 
»  cher  d'atténuer  les  inconvéniens.  »  (  Lettre  à  la  Gazette 
Mrniruk ,  2t].  Ma  prédiclioa  s'est  accomplie  :  le 

temps  n'a  lait  que  montrer  de  plus  en  plus  llnelBciClId 
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CHONDROP  I  EKYGIENS. 


CnOK  DROPTÉKTGÎEWS. 


ab$o'ne  de  ers  préieuduM  barriires,  prindpalement  eoo- 

ire  l'invasion  dti  chotéra. 

Nous  termine loiis  la  notre  ntticîe.  Cnr  imiss  nejiigtons 
pas  â  propos  d'entretenir  nos  lecieut-s  des  recbercbca  bit  s 
•nr  1m  eadavrn  des  choWriqtnes ,  rfchisrehes  qal  n'ont  en- 
core rien  appris  de  ceit.iin  sur  le  sir-e  v/ritnWc  do  mal  ; 
ni  de  leur  parler  du  traitement,  sujft  fccund  en  coiilro 
«enes,  lesquenes^MatenC,  ponr llionnciir  de  l'an,  resit  r 
entre  nous  médecin»,  et  m  Janaii  smrUr  de  rencelnte  des 
écoles. 

CIIONDÎ\OPTÉRTGIENS.  On  désicrne  sous  ce 
nom  en  ichlliyologie  un  groape  poissons  dont  les  na- 
geoires sont  soutenues  par  des  rayons  cartilagineux  :  ce  ca- 
ractère les  distingue  de  cens  dont  les  rayons  sont  osseux, 
et  qui  sont  appelés  par  opposition  osUopUrygieut, 

Ce  groupe  de  poisMUu  à  dA  <tre  fltati  cariRSîérisé  pir 
Artedi,  dont  l;i  i  Kissilicalion  élaît  et  iMie  stir  los  i1(  ;'n<5  tfr 
•olidité  cartilagineuse  ou  osseuse  des  rayons  des  nageoires. 
(Vorer  ACARTôPTnintGisifs ,  HALACoPTÉiiTGiBin  et 
Poi'isitx";. )  Dr  no<  jr-  ii-;  rnp]->nVi<ilînn  (Je  Cette  solidité 
n'es-l  puiiit  bornée  à  ces  rayons ,  et  ou  y  comprend  celle  de 
tout  le  s<|uelctte. 

Les  chotiilroiiiéryiiiens  sont  alors  conslfltT*.'?  comme  les 
vrais  poissons  cji  lilagincux ,  c'est-à-dire  doui  le  bijutlclle 
offre  dans  toutes  ses  parties  la  côiisislance  du  cartilage; 
nuds  celte  assertion  n'est  point  exacte,  cl  plusieurs  pois- 
floni  cbondropiL-i7gicns  (squales)  offrent  dMn  la ehar- 
pi  iitc  (le  leur  sfpielette  les  trois  sortes  de  deiuiié  00  totidité 
dites  ossense ,  cartilagineuse  et  fibreuse. 

Les  dionéroptérygiens,  d'après  Gmler,  BlafavIRe  et 
M.  Dttsîs,  coni[irennent  htî  certain  nombre  cîc  f.unillrs 
natnrelles  qui  est  à  pea  près  le  niCme  dans  la  dassilicatio» 
de  ea  trois  zaolo^ristrs;  mais  Lalreille  eo  a  retiré  les  itu- 
rinnicn^.  fVoye?  EsTCRfrEON.) 

r;evuui  mentionner  ici  la  classification  des  cliondropté- 
ry^iens,  qui  nons  parait  Aundée  sur  l'cnseniLIc  et  la  grada- 
tion des  carael^res ,  nous  exposerons  celle  qui  a  éié  propo- 
s<?e,  en  I85.'>,  par  M.  de  Blainvîllc  dans  son  cours  deplii- 
sopliic  zoologique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Voici  les  caractères  généraux  que  le  professeur  assigne 
«nx  cliondr(i(>téi  y<;icns ,  ({a*il  cooridèire  cooime  Avinani  la 
deuxième  sotis-dlasse  des  potoons  : 

î.  Corpt  Irrs  divfrstforric,  fi  ri  r.in  ini^nt  Donral,  rouvert  d'une 
praii  un*'  vi*r|tiriiipaii  tifrts'>te  tie  iiibercuJei  épweUK,  et  pounu 
d'un  lii|diîo>l<'rnic  ou  ii.it;ruirc  dur<Blc  ioCOOpIctef  lOUtcàtte  par 
di'o  riiuiii*  iiiui»  Ire*  rtreincni  épineux. 

][.  M,  i,<tiffs  'ouv«iit  ramplrti;  les  petricB  eaufemunént  pMt-ali- 

llulllUIIIU\. 

III.  Ptnts  oontlammenl  laUiiilei,  jaimt*  implaniMi  dans  les  os, 
adkërriMi  leuiancat  a«  deiiM,  A'où  k  détoamiMIiM  de  étr- 
modcntet, 

TV.  Onvcrturts  tntnekhln  iiaii|iiea  m  aralllpics,  SSBS  ojparailfls 

>    pruprcuféni  dttf. 
i 

A  ces  caractères  «xtédeors,  fl  ajoute  les  suivans  qui  sont 
aitatoiniqnes  ;  savbir: 

I.  SqurUtif  tic  nsluer  rai'ti1.i;;iiieusc. 

Cnine  et  quelquefois  ovIpum  vertUnlt  oan  diviiéi  en  pièces 
,  (MêiHea  tif  eii  sèennm  TrriMrnis ,  eonMM  dam  les  ontmaas  des 
'  dtMSfililt'ikf^fntiis  artront  oei  ,i<ion,-endcerl«)nitle*priii- 
cipates'IhtiinesslB  Aomlropiérystens ,  da'fatw' wwifqtier  qne 
Is  (léterniinaiion  d'iiM  nature  rartUM;iiieute ,  Msipriu''.'  .lu  i  \\K- 
Iclie  de  toute  eeltc  cla<.^,  n'est  point  exacte,  r(  i|i>'ni  nyaiit 
éf;.ird  aux  li  oi.  xn  lr<  lii'  lnin  U  n m  mi;  inl  il.in^  l,i  (inii- 
poiitifiii  ilii  v|i Il  it<-  liiut  iiimi.il  t'iTlflnc,  on  peut  tnriicaieiit 
coiîM^în  (|n.'  (  '.  ',1  li;  tu, M  tilin  ut  et  nou  In  rarlit,i;;>nf>iix  qui 
prédomine  de  plus  en  pikis  dans  l«  sqnHctto  d«t  choodivpté- 
rygietu. 

Itr.  JppenJkct  mttxilimiw  rwdjwftWfW.  Lit  SUpWcUNi'Wiit, 

dit-on ,  suppléées  parles  palalilt  poaléricaak 

IV.  PUrctofiereutnmtmMM. 
y.  Canal  inttiit«aX  nM%  ttteun. 

9U  reuh  JMMtoirrmdle  dau  lo  nia  gmà  aotibre  de  cis. 


Mœurs  tt  /latitudes.  —  Un  très  petit  nomLre  d'espèces 
iont'd*eau  douce»  Au  rtaie,  les  munna  des  dioiidropuilf» 

gicus  sont  très  variées  et  ne  fournissent  aucun  caractère 
qtii  les  distingue  des  poisson;;  osieux.  Nous  Temms  cepeD« 
dant  que  dans  cette  classe  se  trouvent  les  poissons  qui  MOI 
les  ennemis  les  plus  redoutés  de  llMomie.  (  Yojez  SÔtraui 

et  REOiiîts.) 

En  ayant  é^nrd  an  nombre  des  membres,  à  celui  dei 
branchies,  à  la  fbrme  génénite  dn  corps,  et  aux  fMnei 
spéciales  et  au  nombK  de  certaines  parités  qu!  fboN 
nisscnt  de  bons  rnrart(''re8,  M.  de  RlainviVle  a  conslî- 
itiii  ^ensemble  des  traits  distinctib  de  tous  les  groupes 
oaUiMb  (ia*on  peut  Cifre  des  dtterMi  ciptaei  de  tbpndnp' 
tirnticM,  et  télaUi  lâ  daariflCKlioa  «Divnte  s 


C/iondrop(érygleaa  m 


I.  Po&va 


•Si. 


r. 

j4  tfiintfr 
mrnibrff ,  OU 

k  ouTcriorM. 

Lri 


OU 
uniKran- 
chapej-- 
tures. 


IL 


m.  Cm  Mima. 

a  Esp<e«  à  amaern  appMdic«lé ,  à 
queue  noB  fiUuHalMaa»  Qhmhbih 

CUUSi. 

à  ^cue  lildtnenVcuie.  ^ 


ou 
plari- 
kraneim- 
ip«rt«ra. 


I.  &ÀIE8.  BATTt. 

A  Bip,  doDi  la  <|««m,  fott  < 
plus  M  maim  OafeUifimH,  «t  mat 
pioBulai  1  rextrémiti,  Gymamnhétm. 

a  les  dents  en  plaques  polAtlnes  A 
Kngneles.  MyUo  batus,  Aere  ^ttmt. 

h  Les  d«nti  pelitei  et  U'  i^l'-v.  et 
deUM  lobes  lophindermi^fs.  Dwcm 

tallt!  ou  L'ej-'lltllii,  :,:  rr. 

non  lil>ri'.  Trlgono  batut. 
X  Avec  aigulHoo  à  la  > 

•%\' 


tiMteati 

Iriraité.  ourt  aarosT 

c  'E>p.  dont  la  queae  ««t  plus  coiirle, 
i  ptDoule  (ermiD.  enTeloppante.  l.trn 
»ATe!. 

a  La  léte  uon  libre  eta  iiviiut.  laio 
balus. 

b  La  téu  en  .partie  libref  avsc  «■ 
appareil  cleelriqiM.  JVatim  Awiu  «« 
torpille. 

«      Jladl  k  qomw^M^  à  pela» 

RUM'WMB. 

a  Le  rostre  simple^  fia^couri.  Mima, 
b  Le  rculre  plus  ou  moins  aUangè. 

'Jlthir,,:  h.:!!l>. 

C  Le  Pi>*n-e  arwé  de  HeMi,  'Prttti 


U. 

«%îp.  &  «InieavaKareAranflBAe^ 


t  L'ai^HillM  ail  bosd  i 
3  tlalgnilbw Vans  IsatOka.  Vn^ 

rrine. 

Ataisai^iltoati 


nro. 


La  i** 'dorsale  postanàle.  ZèJKj 
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eu  ou. 


i:«iOL'. 


5M 


ou 
plttri- 
bnodM- 
pactimt. 


mtÊf.  MiiiW^«iiif  «mrlif 

sales  ;  l'antéritur*  ta  niliMt. 
a  OuvertitiM  branchalM  tfw  fraa- 

d.  s,  h;  d«attfH||MliM||«lMQi)|W(. 

Ctlorhi/lUi. 

b  OuTcrtures  branchiales  médiocrfsj 
IctdeaU  tricuspides,  sans  évenb.  Car- 
•iittts. 

tAtèlBiMwrotUéa.  CflwWMWt 


Mou. 

d  Ouvertures  LrancliitVs  patitii, 
avi'c  des  «Tanc.  Qaltviuntu. 

i  Lvs  Jentf  dtfMil^Cllfrippifr 
Uifil.  Oaleiu. 

a  Le*  deuU  pctiM^  qMUVIt  t9 
pttnéi.  StMtelui. 

•  La*  dcui  piBwrfaa  JwMiIaaaigail* 
Inmiii  ■■ihiMiMMiHi  Im  itm  »• 
ftêt  tu  Mwt,  «I  tmêkm  immU^ 


tirodouM,  Ctstraeioa, 

H  Et{t.  qui  out  ciuq  oareriHCtlmii* 

chilien,  use  anale  et  deux  éuiwiKtf 
r^nli-iii  ure  poslaiiale.  ScytnafAimm$. 

»  F->|>.  qui  oui  pliM  de  ciuq  uuver- 

turrs  lù-otkchub-a  (4  OB  <]},  uo  aeiil 
loi>e  dk>r>itl 


It. 

A  dm» 


On  ne  coiiuall  juaqu'à  o«  jour 
eLoudi'oplirjgiaaaf  ' 


m. 

ou  ArobE*. 
A  ouTcrtures 
brmoduales. 


I  Pttromrtan. 
MtUùplei,  I    a  t.-^.  qui  oal  dct  duats  uoDiLrau- 

au  i'elrom  y  ion. 


pluri- 
Lrauilia- 
ftrUat*. 


b  Et]i.  qui  u'oat  qu'une  dent.  Gai- 
troùranthut. 


Sljrfimt, 


ou 
unibrau- 
cbaper- 
turei. 

dmciawincatioa  dwcfaondropléryg'teas,  dans  laquelle 
J'^^pprtciaiUoudereiucnbledescaraciècesextérieurij  tides 
«aradères  prufuiuls  nous  wuible  avoir  élé  faile  d'après 
la  itrincipes  de  la  mélltode  naturelle  la  plus  rationiielle  et 
U  plus  pUilusophique  eu  zoologie ,  offre  cela  de  rcuiarqiia- 
fu'dlD  Boiia  iiaraJi  se  prêter  au  dastemeat  des  espè- 
ceade^ndropléryKieDS  qai  «ont  à  dAnovrlr,  et  qu'elle 

révèle  nettemeDl  la  dégiradalimi  |tr(ij:ressi\  c  Ju  syslt  riir  lier- 
veuxGÉrâiro-apiiul  ei  du  st^eleue  iiiuirieur  des  verièl}re& 
QoaBt  «a  rang  qoe  doivent  occuper  les  ehondropiérf- 
pieris  dans  la  cls^so  des  p')is-.ons  ,  nous  mirons  h  mention- 
ner, àlarlide  Iciii  iivui.i>gie,  les  opinions  diverses  émises 
aw  oe  point,  et  à  indiquer  eelut  ob  la  ad«in  «t  airiTte 
en  philosophie  zoolof,'i(|iie. 

GllOir.  Quoique  les  choux  soient  loin  de  possikler  à 
l'étal  nuvage  les  qualités  que  nous  leor  avons  fait  acquérir 
dans  nos  jardins  et  dans  nos  dhaoïps,  Us  paraissent  avoir 
élé  sooinis  à  la  culture  dfes  les  prenders  temps  de  fa  cM- 
linlion  curupi'etme  ;  depnis  lors  ils  ont  subi  tant  de  luodi- 
fl'HfiW  dans  leurs  propriétés  comme  dans  leurs  formes, 
Mas  nnUBcnee  variée  des  climats,  des  modes  de  culture , 
et  des  fécondations  croiM  «-s,  que  vu  le  po'i  df  soin  apporté 
A  leur  nomenclature,  leur  étude  était  devenue  presque  im- 
pMdkl».  BaonaiaBeBt  U.  Dodiesne,  de  Tersanies.  et 
surtout  M.  de  Candolle  ont  clicrcli»!  A  y  faire  n'iriu  r  l'or- 
dre en  j  app^quant  la  rigueur  de  la  uiétliode  scientifique  à 
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les  vart<>M>  des  plames  Cuili\éis.  I.a  elavsifîca- 
tion  adoptée  par  M.  de  Candolle  étant  la  plus  récente  et  la 
plus  complète,  noua  la  suivrons  dans  cet  aetiala»  et  nois 
recourrm  pour  qaeli|ucs  variétés  qui  n'y  sont  pas  indi- 
quées I  fairangement  que  M.  Vilmorin  en  a  fait  sous  le 
rapport  de  la  culture.  L'intérêt  que  doivent  inspirer  dN 
végétaux  aussi  utiles,  et  sur  lesquels  l'infiuenoe  deTimusM 
est  si  profondément  manfo^,  servira  dPtaena  I  Tétnde 
détaillée  que  nous  en  fer  ons  dans  cet  ouvrage. 

Le  genre  des  cboux ,  firoMisa ,  est  de  la  famiUe  des  cm- 
«Nferes;  M  ftf  range  danslesena-wdw  dsa  erilw|Joeéaa, 
c'est-à-dire  des  cruciféres,  dans  lesqncliss  la  radicule  de 
l'enibrjon  se  replie  sur  le  do«  des  cotylédons  et  se  lo^'edans 
le  pli  qu'ils  forment  en-«iémes  en  s«  oonrliant  lenftitudi- 
naleinent  sur  leur  nervnre  principale;  dans  rc  sons  ordre  il 
est  le  type  de  la  tribu  dt-s  iN-assicées  dont  la  siiiijue  esi  lon- 
gue et  s'ouvre  dans  le  sens  de  ta  longueur;  enfin  aux  ca- 
ractères que  lui  assigne  la  plaee  ^phk  oeeupe ,  il  ajoute  les 
suivans  qui  fedfsllngaenl  de  ses  voisins  :  caHce  dressé ,  ou 
rarement  i  demi  ouvert,  piftaies  clvjvés,  élamines  libres , 
privées  de  dents,  aUique  cyUadnfue,  uu  peu  con>priuiée , 
snnnonléa  dPW  etjle  «Nvtet  elAw,  traînes  presi|ue  glo- 
btrieust^s,  diiiposées  en  une  seule  série  dans  pIli^iuc  luge. 
Le  premier  de  ees  oaractèrus  est  tn  quelque  sorte  le  ae|il 
qui  le  sfpsMdn  genremoutarde  (StNapi^.  Leaplanlai  qafii 
renferme  sont,  les  niwi  des  hf rbts btsannuelle^  .  evrcpié 
quelque.''  iini-s  qui  sont  ou  annuelles  ou  vivaces,  les  autres  des 
sous-arbritseaux  à  lige  courte;  leurs  feuilles  radicales  sont 
en  général  munies  d'un  pélioisetptnnatiAdes  ou  imitant  la 
forme  d'une  lyre;  oeliea  d«  la  ixtt  sont  cqlièrM  et  sessi^s 
on  même  ampiexicaulee.  Les  Heurs  ,  |>ccai|ae  tonjoars  jip> 
nés  ou  qudquefeis  blap  sises,  israent  des  fwppti  atlongdes. 
Ces  eep^ ,  dont  en  commA  nn«  irantaine  environ ,  sont 
répandues  d  iiis  ks  ro^^ioiis  tctiipérocs  ou  un  peu  froides  du 
glot)C;  mais  daus  leur  nombre,  les  cinq  ou  six  seulement 
qid  «Nt  pifa  «innf  dtaridHa  In  «dlMi  aonuo 


Une  lige  herbacée  et  bisanniidîe,  revêtue  de  feuilles  qui, 
dès  leur  première  Jeunesse,  se  montrent  glalires,  que  re- 
oonvreunepeuMlère  gfaaqne,  Aont  la  eanaittanee est  nn 
peu  cbnrniic  ,  onflii  qui  toutes  sont  simplement  sinuées  et 
non  découpées  jusqu'à  leur  grosse  cdtc ,  teis  sont  les  carac- 
lèreidisllnelHb  de  eette  espèce  qui,  plus  qu'aucune  aalM 
du  niôme  genre ,  est  di?ne  dintérêt  pour  la  moWlndeésa 
races  et  de  variétés  utiles  qu'elle  a  prodtntea. 
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vient  de  placer  ledioa  «uvage,  BnutUa  «Utaeea  sylves- 
Iriff,  qui  croll  spoiilaiii-in>  iil  sur  Ses  rochers  inariliiin  s  de 
pioaeiirs  localîlés  de  l'Europe,  eotre  autres  de  t'Anj^leterrc, 
ÛB  la  France  et  de  la  Grtee.  Sa  tlgeett  Uirliieine,  demi- 
ligneuse,  braiichue,  tlu  diamètre  àe.  trois  à  quatre  pouces, 
Cl  inlenuédiaire  pour  la  grandeur  entre  celles  de:»  deux 
pviaei|iales  nées  cttilivéc».  Les  feuilles  iini  iiaiMeni  à  son 
•omtnet  ou  à  celui  de^  rnmeaux  .<it^riles  rurineni  une  espèce 
denwtlle;  les infrrieuic»  soulptrUoIces,  plus profondéfuenl 
découpées  que  dans  les  variétés  cultivées  :  le  limbe  des 
«nea  etdes  antrcsesi  lanldi  plane,  UDlAi  iégèremeui  on- 
dulé ou  bulle;  naturellement  TerdllT»,  ellea  sont  sujettes 
à  devenir  roiizcilires  )),ir  Vvïïfl  du  sokil.dc  la  \  ii'illosse  ou 
des  maladies  i  les  fleurs  sont  disposées  en  pauiciiles  notn- 
brenscf  ploa  «t  nonn  npprodiées  de  la  rorme  des  corym- 
kes.  Elles  s'épanouissent  an  mois  de  mai. 

Celle  des  races  cultivées  qui  a  conservé  le  plus  d'analo- 
gie avee  le  type  eamvfe  cstlc  dioa-eavaiier,  on  ebeo  vert, 
chou  en  arbre,  cimii  sans  tôte  (fîr.  oler.  arrphaln),  (yii  nr 
s'en  éloigne  guère  que  par  sa  tige  allongée  et  qui  se  di&iiu- 
gnedeadeoiKiivauteapar  ses  feuilles  éparses  citiuUes. 
On  rn  dislinfriie  rinq  on  sir  varicu^s  pnnciple?. 

4°  Le  cavalier  brancliii ,  a  feuilles  siuuc«;ii  plnnalifides 
(fir.  oler.  ramosa),  très  prudurtif,  ainsi  que  sa  sousvariélé 
lediKNI  vivaoede  Daubenlon,  dont  les  ramifications  inlé- 
lïenrea  Rabaissent  jusqu'à  terré  et  y  prennent  souvent 
racine. 

S°  Le  cavalier  cvnuuun,  ou  cbou  en  arbre,  dtou  à  vacbei, 
fnnd  éma  vert  de  Tooraine  eu  dn  Poitou  ((llr.  ofer.  vnt- 

garis\  leniarqnaljle  par  la  hauteur  df.  sa  lii^e,  qui  sVIèvc 
jusqu'à  5  et  6  pieds  eu  restant  simple  ou  se  diviunt  peu , 
«tpar  aea  frandet  fcuiites  aiimées-piniiaiiOdes.  Il  vit  denx 
ou  trois  ans .  quelqiffii';  davanlape.  Ct'  chou  eslctliii  (jii'on 
cultive  le  plusgtiu  ralcnieiu  dans  l'ouest  de  l'Europe  tem- 
pérée pour  la  nourriture  des  bestiaux  ;  oa  l'emploie  aussi  à 
celle  de  fliomme.  On  tend  sans  cesse  à  en  aiifînienler  l'êle- 
valion  en  le  dépouillàint  de  ses  feuilles  iuletieure»  pour  les 
donner  au  l)étail,et  enlc plantant  dans  des  terrains ferli- 
Jcs  où  l'on  tient  les  pieds  rapprodiés  les  uns  des  autres. 
Lechon  dont  on  vantait ,  il  y  a  qoelqiiet  années,  la  hauteur, 
sons  le  nom  de  cliun  arbre  de  Laponie,  et  celui  dont  It^ 
Joanuuz  ont  aiuwiicé  la  récente  introduction  en  France 
tooa  le  litre  de  dion  eofotsal  toujomv  vert  de  la  Nouvellch 
Zélande,  ne  ';"mt  vrni'Mnd)ialilfnn'rit  (pie  des  Narialiuns 
de  taille  de  notre  cavalier  commun  obtenues  par  des  soins 
panieuliei*.  On  eu  connaît  une  «oue-voriété  à  feuDI» 
rniifîp.îtrcs  qu'on  appelle  cauletde  Finndre ,  ct  M.  Vilmorin 
en  indique ,  sous  le  nom  de  moellier,  une  seconde  dont  la 
tige  ausflMnle  en  groMeor  depali  le  nllien  de  «a  hmgiiear 
jusqu'à  son  sommet. 

S"  Le  cavalier  à  feuilles  de  chêne  (Tir.  oler.  quercifoha), 
dont  la  culture  est  peu  répandue. 

4*  Le  chou  frisé  ou  frangé  (flr.  o(«r.  fimbriata  ou  snhel- 
If  fa),  utile  non  senlement  parce  qu'il  sert  i  U  nourrit  en  e  de 
rhomine  el  du  bétail ,  niais  t  neore  parce  qu'un  peut  retirer 
de  ses  graines  un  produit  avantageux  en  huile.  Les  élégan- 
tes d^cenpnret  de  ses  feuitles  qui  ont  valu    l'une  de  ses 

sous  variétés  le  itnm  ih  chon-plimie  ou  eliou  .niiirette, 
et  Ifs  teintes  rouj^cs  ou  i^aiiadiées  qu'elles  prennent  souvent 
l'ont  aussi  fait  admettre  dans  les  jatdins  d'agrément.  Tl  a  en 
outre  le  mérile  d'aire  un  d<s  pins  rustiques  (î  -  inns  les 
ciiouï.  Le  cliou  de  Naples,  au  contraire,  qui  appartient  à 
celle  division  comme  ayanileafeoilles&Migdniarleaboîda, 
est  sensible  ila  gelée. 

5"  dion  palmier  (Dr.  oTer.  palmifoUa) ,  ainsi  nommé 
à  caii.<^  de  l'apparence  qu'il  prend,  sert  quelquefois  à  la 
nourriture  de  l'iioaune  ainsi  qn'à  l'oroement  des  jardins. 
8si  feuRlei  «ont  irr^gnlièreraent  bnlléet  on  bosselées. 

6"  Uchon  à  grosses  c-'.tes  u  i  cl  70  de  Beativais,  qol  a 
Plos  de  rapports  avec  les  cboux-cavalio»  qa'avee  aoiane 


autre  race,  mais  i|ui  eepetidani  Ren  éloigne  par  qnelquea 

carac  ère«.  On  en  (oniinlî  deux  sous-variéidf ,  b-  Mand 
,  el  le  vert.  Boso  dit  en  avoir  \  u  en  Espagne  une  autre  sons- 
variété  dont  les  cdies  simii  si  s  rosses  qu'un  les  apprlta  «i  lea 
niangc  à  la  manière  des  cardons 
Une  qualité  que  h  s  choiis  verts  possèdent  à  un  plus  haot 
1   degré  que  les  autres  races ,  c'est  cdle  de  résister  ï  lagelé^ 
t   faculté  précieuse  qui  assure  à  l'iiomnie  un  légume  frais, 
.  et  au  bétail  un  fourrage  vert  dans  une  sai.son  oiï  il  n'y 
I  en  a  guère  d'autres.  La  plupart  même  n'ac(|uièrent  une  sa- 
veur agréable  qu'après  avoir  subi  l'influeiioe  de  la  gelée. 
;  On  en  mange  cgalemcnt  ta  printemps  les  pousses  nouvel- 
les aviuii  le  (levfioppement  des  fleura  :  ctel  es  qu'on  aanme 
broco/i-osperge. 

A  pria  Ira  dtoox  cavaliers  se  placent  les  èhonx  doqués 
(Br.  oler.  buUafa) ,  viilfrairement  appelés  dioiix  de  Milan, 
'  ou  simplement  milans,  choux  de  j>avoie.  choux  deHoI* 
tande,  cbooxeabuafHtéi  «n  pommes  frlséi;  Otont  vnedii* 
courte  et  des  feuilles  réunies  en  i(?te  dans  leur  jeunesse, 
puis  plus  ou  moins  étalées,  toujours  btdiées  ou  cloquées. 
Ils  présentent  quatre  variétés  principales  :  4°  le  milan  erdl- 
naire  [Br.  o!er.  luïlata  Tulgaris],  à  pommes  lâches ,  proî5<;PS, 
;  terminales  cl  arrondies;  2"  le  milan  à  télc  lonç^io  (huUata 
oblottga);  5"  le  gros  d'Atnbervillers,  mi'an  des  Vertus, 
pommé  Ariaé  d'Allemagne  (buUatû  mq/or)  ;  4  le  chou  i  jets, 
choa  à  mille  tites,  ehoo  de  Bmzelles,  etc.  (bu data  gem- 
mifera),  remarquable  non  seulemeni  par  sa  lige  haute  de 
deux  A  trois  pieds  et  couronnée  par  une  téte  plus  lâche  et 
pins  irrégollère  que  cdle  des  milans ,  earaetèree  qni  le  np* 
proelienl  <les  cavaliers  ,  mais  encore  par  les  pelils  ]e(s  ipiî 
sorieut  de  l'ai^sellcdcs  feuilles  inférieures,  et  qui  sont  ter- 
minés diacnn  par  nne  petite  lêie  de  femllet  de  la  groaseur 
d'nnc  noix;  ces  petites  pommes  sont  nn  mp|5  fort  estimé. 
Ou  sème  les  choux-milan  depuis  la  fln  de  février  jusqu'en 
mai,  et  l'on  récolle  depuis  le  mois  'le Juin  jusqu'en  hiver. 

Encore  pins  répandu*  que  les  races  pri*  *(Hlenles,  les  choux 
cabuii,  pommés  ou  en  lèle  (fJr.  oler.  rayji(f;fa),  se  reconnais* 
sent  sans  peine  à  leur  tige  courte  et  à  leur  léte  terminale  de 
feuilles  qui  ne  sont  ni  cloquées  ni  ondulées.  De  la  dispo- 
sition des  feuilles  il  résulte  qne  celles  qni  mnt  à  l'intérieur 
de  la  tétc  s'étiolent  ct  deviennent  ainsi  plus  délicates ,  plus 
aqueuses ,  pUis  fades  el  plus  facile*  i  digérar.  En  rangeant 
feëdHMTCalnnd'aprèalaftinnedela  tile,«nettdMlngM 
cinq  vai  ii  le  cabu.s  à  l^le aplatie,  le S[>lu'riqueoa cabus 
commun,  l'elliptique  ou  chou  d'York,  le  conque  ou  pain 
de  snere ,  dMNhdiieoD ,  dioa  de  Baltersea ,  petit  d'AnAer- 
villiers ,  enfin  l'obové ,  dont  la  forme  est  à  peu  près  l'inverse 
de  celle  «lu  précédent,  et  auquel  se  rapporte  peut-être  le 
chou  dit  cour  de  bœuf,  dans  les  jardina  potagera.  Gea  tnia 
dernières  varictf*s  sont  li.ltivcs  et  en  général  petites;  les 
deux  premières  .^onl  plus  t.irdives  et  plus  j^rosser;  une  de 
leiir-i  suus  variétés  est  même  dite  chon-qnintal  à  raison  da 
jfoids  énorme  qu'tlle  acquiert.  Les  variétés  à  petites  dimen* 
sions  ne  sont  rultivées  que  dans  les  jardins,  pour  la  noiir- 
rilure  de  l'homme.  Lrs  gros.ses  espèces  sont  admises  d.ins 
I  l  grande  Cttltttre,  surtout  en  Âllemagne,  eldies  donnent 
(!es  pr^xloits  aïKwt  «iKin  lans  que  les  clio  iX-cavaliers ,  rr  nia 
elle  ne  pcuve.it  p  sser  l'biver  en  terre. 

Toutes  les  variét  s  de  choux  pommés  sont  SQScepttbIts 
de  prendre  une  tdnle  de  ronge  pour]>re  en  violet,  et  elles 
sont  alors  nom  nu  e  5  choux  pommés  rouges ,  ou  pln';hriè- 
vemeut,  choux  rouges.  Les  jardiniers  distinguent  aussi  les 
calma  i  ttle  pidne,  de  oaax  A  tête  creuse. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  races  de  diOQX 
dans  lesquelles  le  feuillage  est  la  partie  essentiellement  ca- 
ractéristique et  ntiIe.Cn  voici  une  autre,  où  ce  rôle  essentiel 
est  plus  spécialement  réscn  e  à  la  ttpc  qni  se  renfle  an -dessn* 
du  collet ,  vers  l'origine  des  feuilles,  et  devient  diarnue. 
Celte  partie  renflée  forme  un  bon  légnmedont  le  goût  lient 
do  dHM  ct  da  nint  ;  mais  dl«doit  Aire  eonaoaunén  »mnt 
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devoir  aitdut  tout  ton  développemciil,  et  «voir  crâ  iooa 
rhiâaenee  cTarrotemens  go|n««x. 

Le  clioii-raTe  (/îr.  oler.  caulo-rapa  on  gongyloil'  îont 
nous  par loMMlucllemeni  présente  deux  variéiés  principa- 
let;  4*  ledioo*nve«omimm  i  feuillea  planeaatte  ta  trois 
«ous-variéléa,  le  blanc  on  cliou  de  Siani ,  le  violet  et  le  nain 
bitif;  3°  le  cr^a,  culiivé  à  Naples  soas  le  nom  de  pavo' 
notât,  oïl  lèiiM  U»  elioax-ravM  en  mai,  juin  el  juillet. 
Comme  il>  »onl  fort  appél(?s  du  Wtail ,  qne ,  d'^j^rH  le  ié- 
otoignagede  M.  Yvart,  ils  soiU  supérieurs  aux  navets  en 
ftiMité  BOlritlve ,  qu'ils  résistent  à  des  gelées  assez  fortes , 
et  qu'ils  sont  Taciieti  à  rdcoller,  ils  mériteraient  d'étie  plus 
répandus  qu'ils  ne  le  so  it  dans  la  grande  CuHnre. 

Dans  la  sixième  et  dernière  race  de  chmix  cultives,  celle 
des  bolrylis  (Br.  oUr.  Btttrytis),  Ica  modifications  du  type 
prioMrdial  n'ont  porté  ni  aor  la  lige  nf  lor  (es  filles,  mai» 
bien  sur  les p<5ilonciiles  floraux  qui,  au  lieu  df  ir  s:*  r  (Vnr- 
létet  dispose^  en  |>aniculea  pyramidales  comme  dans  les 
ratretHioQx,  se  rapprochent pâoribraaar  Jet corywbeaa» 
sez  régiilli  rs,  >ouiîent,  se  déforment,  deviennent  char- 
uos  par  suite  de  ce  rapprochement  et  ne  portent  la  plupart 
qm  dM  rndiaM»  d«  fleurs  avoHées;  ce  sont  ces  pétonea- 
les  que  l'on  caeilte  avant  le  développement  des  fleurs,  pour 
les  employer  comme  alicuetis.  On  dislingue  deux  variétés 
de  botrytis ,  qui  sont  le  cliou-fleur  et  le  brocoli. 

Le  cliou-fleur  (Rr.  oler.  Botrytis  cttulijhra)  a  une  tige  qui 
reste  généralement  ijaase,  et  des  feuilles  oblouguet  i  eOles 
blanches}  ses  pédoncolea  floraux,  tous  réunis  au  sommet 
de  la  lige  ondes  ntaltresses  branchée  forment  des  fkiaceaux 
épais,  écartes,  irréguliers.  LesjardînJendîstfDfneBllednr, 
ledeuii-ilnr  et  le  ienilrc,(ji  i  e  t  le  plus  précoce.  On  peut 
avoir  des  chunx-fleurs  à  peu  près  toute  l'année,  en  Tarîant 
tes  époques  de  semis ,  en  employant  à  propos  la  chalear  des 
couche-s,  Its  ilnis,  l'aération,  les  repiquages  et  les  arrose- 
mena.  De  même  que  les  bfoeolis,ilsréue»isaenl  mieux  dam 
les  pays  néridbnau  q«ie  daiw  le  nord;  erpendiot  NI  ont 
en  général  besoin  de  beaucoup  d'eau ,  et  ceux  qu'on  sème 
au  printemps  ou  en  été  ne  s'.>ccommodent  nullement  de 
la  aédierease  de  la  belle  saison. 

Ce  qui  distingue  le  brocoli  {Uolnjtis  asparnijnUps)  du 
dkou-deur,  c'est  qu'il  a  une  lige  plus  elaiicce ,  que  les  ner- 
Wrctde  ses  feuilles  sont  moins  saillantes,  que  ses  pédon- 
cules sont  Tnoin<;  épais ,  moins  rapprochés,  plus  allongés,  de 
manière  que  clwctm  d'eux,  deveuaiit  cliarnu  et  portant  de 
très  pelilS boulons  à  son  sommet,  prend  uni  ronnequi  s'ap- 
pnche  un  peu  de  celle  de  l'asperce  naissante.  D'après  la 
ooolettr  des  bonions  on  dîslin<s(oe  le  broeolt  blaiie  et  le  vio- 
let qui  a  ponr  sous-vnrii  te  le  na  n  li.ttif.  M.  Vilmorin  dit 
que  CCS  trois  sortes  de  brocolis  sont  pommés ,  mais  qu'il  en 
«dsleuissi  de  rouges,  de  jaunStres,  de  verts,  tes  uns  et 
les  antres  sans  pomme  el  se  divisant  en  jets  nombreux. 

Aiusiquela  plupart  desantres  plantes  de  la  méuie  famille , 
|«8diouKcatliv&  sont  remarquables  parmi  les  autres  pha- 
nérogames ,  en  ce  qu'ils  contiennent  une  quantité  notable 
d'azote,  ce  qui  coniribue  à  en  faire  des  légumes  et  des  fbur- 
tages  fort  nonrrissatts ,  et  de  bons  engrais.  Outre  ces  deux 
avantages,  leurs  cinq  premières  races  présentent  celui  d'une 
culture  facile  et  peu  dispendieuse  qui  les  met  à  la  portée  de 
la  population  ouvrière,  ponr  laquelle  ils  remp'ncent  en  partie 
la  Doortiiure  animale  :  on  les  sème  en  pépinière ,  soit  sur 
eouebe ,  soit  snr  plate-bande ,  soit  en  pleine  terre  ;  quand  ils 
ont  acqiiis  im  peu  de  force,  on  les  ii  uisu'huIi  à  demeure 
sur  no  terrain  abondamment  fumé ,  qui  peut  élre  tenace,  ar- 
fRens  et  frais ,  pourvu  qu'il  ait  reça  dés  labours  profonds  et 
rt'pétés.  Vn  qnalri^mp  avantage  que  procurent  les  chonx  , 
c'est  l'énormité  du  produit  qu'ils  peuvent  donner ,  et  qui  va 
jusqu'à  eent  on  cent  ciiMfnanté  mille  livres  par  hectare.  Un 
cinquième  avanta-^'e,  ^cst  que,  par  la  chaîne  de  leurs 
variété,  et  grice  4  It  commodité  de  leur  culture, 
ils  M  présoMent  ftib  m  eonsommatear  pendant  Umlo 
Tom  m 


l'année.  Un  aizièoie ,  t^est  qolls  sent  fort  redierehés  du 
bétail.  En  an  mot ,  Ils  méritent  d'être  etiltivés  aussi  géné~ 

I  ral  ment  qu'ils  le  so  t  I.i  ^  anciens  paraissent  en  avoir 
fait  encore  plus  de  cas  que  les  modernes,  et,  par  un  excès 
de  prédileeiioo,  ils  leur  attribuaient  de  merveHlensea  pr»- 
priélés  médicales.  Aiijoiird'lmi  ta  médecine  ne  les  einjiloie 
pres({ue  pas ,  »i  ce  ttv&i  le  cliou  rotige,  qui,  étant  plus  sucré 
que  les  autres  variétés,  est  administré  SOQS  forme  de  bouil- 
lon et  de  .sirop  dans  le'i  inflammations  des  organes  re-spira- 
loi;es.  A-ssez  genéialentenl  on  les  regarde  comme  £uble- 
menl  anit^corbutiques  dans  leur  état  naturel ,  cl  i  nn  plus 
liant  degré  sous  la  forme  de  rftoiecroïKc.  Par  cette  expres- 
sion,qui  est  le  mot  allemand  sauerkraut  (chou  aigre) ,  hi7flr- 
rement  corrompu  en  passant  dans  notre  langne,  on  désigne 
des  choux  qui  ont  subi  un  certain  degré  de  fermeniatioti 
•eideen  miant  pressés  dans  de»  cuves  hors  du  eontact  de 
r.Hlr  ,i[ n'^  n\  oirété  décoiip'  ^  <:n  lanières  minces  an  moyen 
d'une  sorte  de  rabot ,  ou  simplement  divisés  en  gros  quar* 
tiers  et  pllés  dans  les  eoves.  Maisqnelqnesmédertnft  contes- 
tent même  à  ta  cIioncmùT  I.i  pn-iprirré  antisi'iv  îi'i'iqtie,  et 
ne  Ini  reconnaissent  qu'une  plus  grande  facilité  de  digestion, 
anrlout  aprfesqn*eile  •  âéd^oattléft  «nt  trois  quarts  dé  son 
acidité  ptt  m  lavage, 

DfKTitMf  siptor.  —  Cnon  db.s  csAitM  (Brmtea 

eampestrix). 

Les  feuilles  des  clioiu  dont  M.  de  Candulle  a  formé  celte  . 
espèce  sont  légèraoïent  ehamoes  et  coavertes  d  nne  poua» 

sière  p'anqiie  ;  les  îriférietircs  sont  découpées  en  lyre ,  c'est- 
à-dire  que  vers  leur  liase  kurs  lobes  se  &éikirent  jusqu'à  la 
côîe  moyenne  ,  tandis  que  versieur  sommet  ils  restent  réu- 
nis; elles  sont  déplus  dentées,  et  pendant  leur  jennes^c 
hérissées  de  petits  poils  raides  sur  leurs  nervures  on  sur 
leurs  bords;  les  antres  sont  acuminées  et  embrassent  ta 
lige  en  formant  le  cœor.  L'espèce  a  été  trouvée  sauvage 
dans  difKrentet  contrées  de  l'Europe.  0.i  en  dtatingue  trois 
races ,  le  colza  ,  le  chou  à  faucher  et  le  d;  »  i.n,i\et. 

i'  Le  colzal  ou  colza  {firaisku  camp«stris  oleifera)*  , 
été  tris  pen  modifié  par  btcnltoffe.  Son  eeradére  dlttiratir 
est  tiré  de  sa  racineqi:t  c^t  fn-  if  irnu^  et  gré'e,  ain<i  que  de 
sa  tige  qui  s'allonge  à  la  iiauteur  d'un  pied  et  demi  à  deux 
pieds,  n  «envient  d'ajouter  que  les  fleurs  sont  lonjonr» 
jaunes ,  que  les  sépales  du  calice  sont  à  demi  ouvc>  îs  ,  qnc 
les  siliques  sont  dressées ,  cylindriques ,  presque  teirjt^unes, 
un  pen  boeielées,  parcoorncl  pir  des  veines  qid  forment 
réseau ,  longues  de  deux  ponces,  et  terminées  chacune  par 
nne  pointe  presque  qoadrangulaireà  sa  base;  enlln,  que  les 
graines  qu'elles  contiennent  sont  brunes,  nombren«cs  et 
iiseï  groéin.  Telle  est  cette  plante  qu'on  cultive  en  grande 
quantité  ponr  extraire  rbnile  de  ses  graines ,  qui  en  «on- 
tiennent  plus  qne  celles  de  tout  antre  cmrifiîre.  Il  lu'.  Tint 
une  terre  un  peu  profonde,  bien  ameublie,  riehci:icnt  fu- 
mée, et  qol  soit  4  l'abri  de  l'homidilé  pendant  lliirer.  On 
la  sème  durant  le  mois  de  juillet  et  jtisqn'.in  milieu  n'aorti, 
suit  à  demeure,  soit  en  péidnière,  pour  repiquer  en  septembre 
après  une  céréale.  En  raison  de  la  quantité,  le  .<emis  en 
place  s'exécute,  lantét  i  la  volée,  tantôt  en  lignes;  le 
repiquage  se  Ml  an  planttrfr  on  I  la  charrue ,  de  manière 
à  garnir  clia<]ne  raie.  On  donne  quelques  hin:>£;rs  en  au- 
tomne el  au  printemps,  récolte  a  lico  au  moisdcjarn» 
Le  colza,  (pioiquc  épuisant,  est  dtme  ealfmv  avm^ta- 
geuse,  à  cause  de  la  grande  cntiv'mnint'nn  (|i:'ivi  f,i;t  de 
ton  huile  pour  l'éclairage ,  soit  en  nature,  s>ut  »prùs  qu'elle 
•  été  convertie  en  gaz.  Oa  donne  sa  paille  et  ses  sili> 
qties  pnx  montons,  ou  hien  on  les  brtVIr  ponr  en  répan- 
dre les  cftndres  tuir  les  champs.  Quelquefois  on  le  cultive 
pour  fourrage  de  printemps.  On  en  connaît  nne  variété 
moins  productive,  qu^on  sème  en  nui  el  qu'on  réosllc  en 
septembre. 

S>Lécliini4niaeber(Dr.  «mp.  pntnhtrift)  lient  de  il 
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variété  précédente  par  h  neioe  foaiforaie  et  encore  plus 
longue ,  de  la  Hiîvaiita  par  n  Uge  ooarte,  quoique  moins 

épaisse  :  on  T^Aurhc  plus'eurs  fjis  poar  la  niMrrUure  des 
besiiaux  «««  oomt^reusea  feuilles  radicales. 

f*  ÏMdtmHumltlBr.mmp.  lVcp«-6mitlM),ioimnteon- 
fond  î  arcr  !f  cho«Maye,aune  ra  -inp  mifléfl  près  du  collel  en 
ua  gro«  turbcrciile.  Il  en  existe  deux  variétés  principales  :  le 
CoanMii)  i  laeiiie  Urrégnlièro,  laniM  Manche  «slMeai»- 
ment,  (anlôl  tirant  mr  le  rouge  ;  et  le  rutabaga  ,  on  navel 
de  Suède ,  cbou  de  Laponie ,  souvent  confondu  avec  le  pré- 
c^nt,  mais  facile  A  reconnaître  par  sa  racine  jaunâtre  tant 
en  dehors  qu'en  dedans,  plus  règnlièremeot  amodie,  plus 
sucrée  et  plus  prompte  A  se  former.  Les  choux-naveta  sont 
cultivés  pour  la  noiirriiurc  de  l'homme,  et  surtout  pour 
ttUedaliétai|,quien  mange  la  ractneel  les  feuilles.  Il» 
Mat  moins  dlffiàles  que  les  dtouxfor  la  fertil'rtëda  sol,  et 
s'accoiiimoilrm  mieux  que  les  raves  d'un  sol  ar;;iîeui.  On 
les  sèoie  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'4  la  fin  de  juin ,  soit 
eu  pépinière,  eoic  en  plaee,  à  la  volée,  en  nle«|c  en  Ufnes , 
ei  l'û-A  recolle  en  anloinne,  ou  même  on  peut  les  laisser 
passer  l'hiver  ea  terre,  car  ils  ne  sont  pas  sensibles  aux 

IM  ftallke  de  la  rave  proprement  dilt,  M  Anut  «ott- 
fondre  ni  avec  les  naveu  ni  avec  les  p^les  nvei  on  raKs, 
sont  d'un  vert  décidé  et  non  reeoavertes  d'wie  poostddre 
glauque;  les  radicales  sont  découpées  en  lyre,  et,  pendant 
la  durée  eoUère  de  leur  existence,  hérissées  de  poils  roides 
et  assez  nombrem,  ce  qui  a  htt  donner  à  l'espèce  le  nom 
de  Braisica  asperifolia  par  l.amarck  :  celles  du  milieu  de 
Ja  tige  sont  incisées,  ei  les  supérieures  entières  et  lisses, 
la  jeune  planle  rememble  pins  paf  son  port  i  no  Asphans 
ou  raifort  (ju'à  un  biassica  ,  et  û  ta  rigueur  l'espèce  devrait 
être  classée  non  daus  ce  dernier  genre,  mais  parmi  les  si- 
napia.  parce  que  les  lobes  dn  cfelioeaoïit  ^dès.  M.  île  Can- 
dolle  en  <li!iiuçue  trois  races: 

i"  La  rave  plate  {Brastica  Rapa  depresxa),  dont  la 
neinoeemflesons  le  collet  eo  uit  globe  aplati  dessus  et 
de<;soT]<i ,  et  se  termine  brusquement  en  une  racine  mince  ; 
c'chi  lu  rave  commune,  grosse  rave  ou  rabioule,  le  tur- 
nip  anglais.  SHoaeri  à  n  nourriture  de  l'homme  et  du 
bétail.  Sa  saveur  est  un  mélange  d'âerrlé  et  de  douceur 
dont  la  prédominance  récipro<|oe  varie  avec  la  nature  du 
terrain;  sa  grosseur  varie  de  même  beai^coup  par  la  même 
cause  et  par  l'influence  de  la  culture.  Parmi  les  variétés 
qu'elle  présente ,  il  fiuil  remerqaer  b  blanche,  la  janne  on 
jaunâtre  (/Iave«c<ns),  et  b  rouge  {punicea) ,  ainsi  afipelée» 
â  cause  des  diOireoces  de  couleur  que  prennent  la  peau  et 
li  dnfr  de  loin  raciiiee.  En  Angtsierre,  l«  tunil^,  Bein 
qu'on  applique  aussi  au  mialnira  ,  pst  fn  quelque  sorte  le 
pivot  des  assoleuiens,  l'âme  des  mt^iliodes  perfectionnées  de 
culture.  On  prépare  avec  un  soin  extrême  lâ  terre  qui  doit 
le  recevoir,  on  îa  laliTirf  profondcment,  on  met  une  exac- 
titude particulière  à  la  purger  de:>  mauvaises  Iterbps,  à  la 
niveler,  à  l'égaliser,  à  ta  diviser,  à  y  faire  passer  le  rouleau 
pour  raffermir.  L'eneemeneemcnt  se  fait  en  lignes  et  avec 
des  machines,  depuis  le  commeneemenl  de  mai  juw|u'à  la  fin 

ji  'ii ,  i]c  manière  (pie  les  graines  tombent  sur  les  raies 
roèiues  dans  lesquelles  le  fumier  a  été  enfoui ,  ce  qui  est  fort 
imporianl  poar  anurer  les  premiers  dévelu|)peniens  des 
plantes,  et  tirer  le  meilleur  [wrii  de  l'enj^rais.  A  1 1  rtcoiif 
en  automne,  la  plupart  des  fermiers  arrachent  trois  ou  qua- 
tre rangs  de  navetaqu'ileeoMerveni  sous  Ibrmede  tasabriiés 
par  de  la  pailif  et  de  la  terre,  et  ils  font  po  'sommpr  sur  place 
les  rangs  ([ui  restent  en  y  mettant  lesinuuiuns,  qui  en  même 
temps  fument  et  raffermisaeiltla  terre  devenue  très  lâche.  Lo 
tnniip réussit  particulièrement  dans  les  sols  un  peu  légers  et 
Mua  oik dimat  un  peu  humide;  il  ne  se  conserve  pu  faci- 

l«Mot •fi^i|ii'a  «  ^  himu, et  a  ne  peut  «ire  laisié  «a 


terre  pendant  l'hiver  qu'autant  que  la  saison  n'est  pas  trop 
rigoureose;  «issi  éomieot  il  parUcvlièremenI  an  climat 

d' \i  irlftr^rre.  Eu  France, on  le  cultive  sur  une  échelle  beau- 
coup moindre  cl  avec  bcauroup  moins  de  soin  '  on  le  place 
tantôt  sur  la  jachère,  tau'ùt  ed  eecmide  réeolte  sur  le 
chaume  d'ime  ciToalé.  Les  jeime«  [>ni(*'.f  s  peuvent  être  em- 
ployées au  printemps  couune  légume  vert ,  ou  en  hiver 
après  avoir  été  étiolées.  La  décoction  de  la  racine  sert  de 
médicament  coqIk  les  apbtbes  et  k»  alEections  des  poo- 
mons. 

2"  La  rave  oblongqe  (Br.  Rapa  obhnga),  qui  est  peu  ié- 
paudue  dans  les  jardins,  et  oïdinatremelit  '^femdnt  «rec 
le  navet 

5»  La  rave  oléifère  (  Hr.  Eopa  olei  fera),  qui  paraît  être  lè 
type  sauvage  de  l'espèce,  et  dont  M.  de  Candolle  a  constaté 
lldentilé  avee  la  navette  ôo  ravèUe  da  Davpbiné  t  dte  est 
moins  productive  que  le  colza,  mais  elle  est  plus  rustique, 
et  pour  celte  raison  elle  est  cultivée  de  préférence  dans  les 
vallées  mérid'nnala  de*  monU^nce  do  Daopbintf.  On  ta 
•lènie  en  élé  après  la  moinon,  etdlenArït  set  îriinea  «i 
mois  de  juin  suivant. 

Quatrième  espice.  — •  Bmssica  iSapui. 

On  distinguera  cette  espèce  de  toutes  ses  voisines  quahâ 
onsauraquesa  racine  est  fusiforme  et  plus  ou  moins  épaisse, 
que  sa  tige  est  mince,  que  ses  feuilles  sont  glabrfes,  recéit- 
▼erics  d'une  pouiHère  glauque  ;  que  l«  raoleélés  iont  tU- 
coupées  en  lyre ,  les  caulitiaires  pinnaiifides  et  crénelées, 
les  supérieures  écbancrées  en  cceur,  lancéolées  ei  ampleii- 
eaules;  que  son  calice  est  ouvert;  enfin  que  ses  rilîqaèé 
s'étalent  i  leur  maturité,  et  ren^rmentdes  graines  plus  pe- 
tites de  moitié  que  celtes  du  Bra*$iea  oUncta  et  du  Bras- 
tUa  cnmpsstHs.  Elle  est  censée  originaire  d^Emrope,  quoi- 
qu'on ne  connaisse  p3f  certainement  sa  patrie,  non  plus 
que  celle  du  Brassiea  liapa.  M.  de  Caïuiull^la  partage  en 
deux  races  bien  distinctes. 

La  première  est  le  Brassica  Napus  oteifera,  dont  îa  ra- 
cine ne  surpasse  pas  la  tige  en  grosseur;  c'est,  suivant 
M.  de  Candolle,  cette  plante  qu'on  cultive  dans  le  Korl- 
estde  laFranocaonsIe  nomdenavette  ou  de  navette  d'hiver. 
A  )a  ferme-modèle  de  llovilte  on  la  cultive  absolument  de  la 
Rit^nie  manière  que  le  colza  ;  seulement  on  la  sème  un  pen 
plus  tard,  et  ou  (a  recueille  un  peu  plus  têt.  Elle  prodatt 
moins  que  le  ooba  dans  nn  Imidn  rîdie,  et  plus  dan*  un 
terrain  pauvre  ;  sa  ^'ralue  est  un  peu  moins  abondante  en 
huile,  mais  sa  paille  est  un  meilleur  aliiueot  pour  le  bétail. 
La  variété  de  printemps  ne  ae  sème  qa'aa  mois  de  juin  ;  m 

sol  sabloinieux  mais  frais  lui  ro:ivip:tt  p:îriicitlir'Tr:':ni'nt. 

La  deuxième  race  est  le  Brassica  yapus  esculeuta ,  ou 
navet  comestible,  connu  par  aa  racine  renflée  sow  ta  oolM 
en  un  tubercule  à  peu  pr^s  ovoïde  ,  dont  la  saveur  se  rap- 
proclie  de  celle  dts  raves  douces,  zuais  est  plus  sucrée  et 
toujours  exenipte  d'âcreté.  M.  de  Candoifo  admet  oomme 
variétés  le  bUnc  (alba)  qui  est  le  plus  commnn ,  le  Jaone 
(pava)  dont  la  saveur  est  uu  p<-u  plus  as;réablc.  et  le  noir 
(tiigrirans)  i  cliair  blanche  et  à  peau  noiidire.  M.  Vilmo- 
rin classe  loua  les  navels  dans  trois  catégories  :  les  secs,  dont 
la  diaîr  est  line  et  ne  A  délaie  pas  en  cnlsant ,  les  tendres , 

et  les  demi  tendres  ;  mais  peut  êlie  plusieurs  di  s  variétés 
qu'il  y  rapporte  apparticnneul-eites  au  Brassica  Rapa  de 
M.  de  Candolle. 

Cteqnl  êmi  eepée». — Srnsitoi  pram». 

Cette  espèce  ne  ae  diaitngae  de  ta  précédente  que  parce 

que  ses  silique';  s  uit  dressées,  que  sa  racine  est  annue  le  et 
qu'elle  fleurit  dès  te  miiieu  de  t'eté.  C'est  la  navette  d'été 
ou  de  mai.  qu'on  cultive  pour  retirer  l'huile  de  ses  graliws, 
dans  les  localités  montagneuses  de  l'Europe  où  le  colra  et 
la  navette  d'hiver  ne  réussiraient  pas.  On  la  sème  à  ia  volée 
oïdinalfoment  «a  niUen  d^uttres  |ltaatcf« 
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dixième  espèce.  —  Bras^of  dontvUu 

Qitirfqne  le  calice  dan»  cette  ttpèn  tts  m't  fWtdftNé, 

M.  de  Candolle  la  r^n^je  encore  dans  le  cenri*  P.rassica  ; 
chaque  siiique  <*t  p  triée  sur  un  court  pédicule  naiaanl  du 
rt>eeptacle  ;  Ici  fciiilles  inMrieurat  «ont  eotivalM  de  |ielift 
fioils ,  les  fiipërieiire*  «ont  glabres.  La  pbnle  e^t  oléifère  , 
lelon  Jacqiiin,  et  elle  poraèiie  des  qualités  qui  devraient  la 
lliir<!  aililv«r  afllenn  qnedaiw  le  enmiiat  d' A  Ibena,  CB  non- 
grjr.  ^<*uîe  fncaliié  où  l'on  en  reeiieille  l'iinile. 

'j  ellei»»oni  les  *■  spèees  dee honx  que  riinniinc  cultive  pour 
$ei  besoins.  Toutes  sont  .«iijettes  aux  dévastations  de  difTé- 
nnt  iaiacles,  entre  autres  de  plnsieurs  lépidoplèrea  des 
fenreAPférls  el  Plialène,  qui,  à  l'ètat  de  lenres.  en  ronireni 
les  feuilles  dcveloppéf.',  et  surtout  de  Paliise  bleue,  que  les 
judinieis  «ppelleoi  la  puce  de  terre  ou  ie  tiquet,  rl  qui  les 
4BVâblt4lèt  tes  pfenteralenipa  de  Icurcriilence»  On  cheidw 
à  \e»  préserver  dp  Ichk  ravn^en  par  quantité  de  moyens 
doBt  «ncim  ne  parait  remplir  entièrement  son  but. 

UMlieriM  awHiettAqa'M  «ii|iMedaM  l«  midi  de  VBn- 
rope  comme  a<!s:ir<;nnrifn;ent  à  cause  de  »on  odeur  forte, 
Cl  dont  la  graine  jouu  de  propriétés  atimnlantes  prononcées, 
la  requeltr  avait  été  rangée  par  Lînoé  dans  le  genre  Chon  ; 
aujnuid'hni  elle  fait  partie  du  »enre  Eruea,  qtri  se  di<!ttngt}e 
par  qn  tiyle  plane  en  forme  de  glaive,  el  à  peu  près  de  la 
longueur  de  la  siiique.  Un  autre  végétai  qui  ap()artient  i  la 
■téme  bmille ,  et  qui  n'a  puié  dans  le  domaioe  du  jardi- 
nage que  depuis  quelque*  années,  pMmnt  Cilre  croire,  par 

Sfiii  rioni  \  u!:.'aîre  de  chou  marin,  qii'd  gppariient  au  genre 
qui  vient  de  uoua  occuper  j  mais  il  se  range  dans  le  genre 
Ownfo,  Mmi  sa  raclé  H^é  par  inw  islîCQte  foi  niée  de  denx 

article»,  l'un  infrripur  i  P'-Int  d'aviii  ;eiiirrU  ,  Viin\re  ^upt'- 
rieur  globuleux,  et  ne  renferroant  qu'une  graine.  L'espèce 
dMl  MM  vMlmi  parier,  1*  Gkwnlâ  ««riliiMi,  croit  fprni* 
tanément  dan.s  les  sMf^s  le  \ong  des  bords  des  mers  euro- 
péennes. Sa  racine,  vivace  el  épaisse,  pousse  des  cordons 
Mancs  souterrains  qui  avec  les  graines  servent  A  le  multi- 
plier. Lontque  la  planle  a  deux  années  d'existence,  on  abrite 
de  la  lumière  les  jeunes  pousses,  qui,  par  ce  procédé ,  de- 
viennent lilanehes,  tendres ,  aiusi  bonnes  A  manger  que  le 
cliou-fleur,  le  brocoli  ou  l'asperge,  de  U  Mveur  desquels 
«Iles  participent. 

CH  u;  A  NNERIE,  VoyeiVF>i)i5K.  (Guerres  de  la). 

CUliiSTIANISME.  Nier, mus  tous  les  rapports ,  la 
Wrtld  du  Cliristiattisnie ,  cemnie  ont  lliit  tà  sonvenl  lex  pht- 
Jnvopl'.p'ç,  serait,  i  notre  avis,  peu  prnfiijl,.)c  ,iii|.iiir:riiui , 
«t  la  marqu»-  de  pfu  de  lumières;  car  ce  serait  continuer 
on  «ombat  désormais  terminé,  an  lien  de  peamitre  Mlle» 
Bient  la  victoire.  Le  Clirisiiani'sme  avait  à  ppîne  triomphé 
MUS  Constantin ,  que  Julien  parut ,  Julien  qui  aurait  volon- 
tiers donné  sa  vie  el  sacrtiié  l'empire  pour  exterminer  ce 
qu'il  appelait  une  misérable  siipersiit  on.  Ni  le  génie  de 
cet  homme,  ni  sa  puissance  n'y  purent  rien  :  il  passa  vile, 
et  le  Cliristianisnic  dura  ,  ei  IVnipire  et  les  dieux  de  Jidicii 
tMpbèrent  devant  celle  religion  nouvelle  qoll  méprisait. 
•  TttMvalneo,  MfléeDr»  ht  fait-on  dire  en  moiinint; 
mais  si  rr^  p,->roie8  lui  sont  ér'  riir  s,  i,n  peut  rroiro  aussi 
qu'd  roulait  dans  son  esprit  i  ses  derniers  ropmens  une 
cuire  pensée,  et  qM,  CMmie  la  GrMqae»  il  ne  t«|nba 
f\n'fn  «^unt  de  ta  poMilferama  ledd  peur  appder  des 
veageursi         '  '       ♦         i  ■ 

flxoriace  aliquisDoitrii  os  u^il^m  ultor. 

l^avespaort  ne  loi  ont  pas  manqin'.  Puis,  à  la  fin  des 
temps,  lorsque  le  Ciiristianisme  à  sim  Inur  était  déjà  expi- 
rant ,  panit  Voltaire.  Entre  Julien  el  VoilaiK,  quelle  fuide 
d'adfèrMirea  da  anbtîanbnie  se  sont  tneeédé  A*ùzc  en 
^ijel  quelle  gloriense  plialange  (iMmcs  d'cliic.  d'iiiiflii- 
geacrt  suUlmca,  rhumanilé  a  produite  pour  rési»ter  i 
n       dcwiaa  epprenenr  i  d^Abord  ime  eem  qui  ont 


icry'i  1,1  liberlétie  l'esprit  humain  sons  le  nom  d  hérétiques, 
el  qui  se  sont  inspiréit  du  Christianisme  pour  le  tfsnaftw 
Mr;  pabceuxqui  oat  Aiitabooiir  iMMa  leebMriaaânn* 

négation  complète.  GloLraàeaikl  niaiiiiadlalialkmMMi^ 
et  sniela  A  l'erreur, 
n  bot  bien  en  effet  qo*!!  yaildèlWeardcsdemeMii; 

car  je  vois  riiumaniié  divisée  en  dcnx  camps ,  et  je  ne  ptiis 
coasenlir  A  croire  que  toute  erreur  soit  d'un  seul  célé  «I 
toute  vérité  de  faoïre. 

Si  vous  prenei  parti  pour  le  camp  pliilosopliiqae  de  Jn« 
lien  e(  de  Voltaire,  le  Clirislianisnie  est  dans  ta  totalité 
un  mensnnfie.  L'IiumaniK^  en  masse  s'est  donc  compléta» 
ment  et  fondamentaleineBl  trompée  pasidant  dix-huit  cents 
ane.  Quelle  Messare  A  la  eertitiida  famaiiie  f  H  faut  en  con- 
ventrj<-  r<iiipestiiMfl«l|atla|ioaiirapiifeiaala|<tedi 
douter  de  lool. 

En  effet,  «pnel  wMnUeet  rMleale  speefaeie  «ont  i  Ir 
fois!  Vous  représenter  -  vous  ces  million-i  df  chrétiens, 
pendant  dix-tiuit  cents  ans,  courant  après  leur  paradia 
Imaginaire,  livrée  è  de  Mlea  rtmies  fenlt  de  Icoreeiw 
veau  délirant  ou  de  l'imposiore  de  leurs  prêtres,  invoquant 
pour  Dieu  ce  Jésus  mort  qui  ne  les  entend  pas,  invoquant 
sa  mère  comme  une  déesse,  et  se  livrant  an  sonfRe  Imagi- 
naire d'un  Esprit  Saint  chimérique  !  Les  malheureux  in- 
sensés !  les  voyez-vous  se  succéder  de  généralioti  en  géné- 
ration pendant  dix-huit  siècles,  en  proie  A  ce  rtie  obstiné! 
les  vo]rM-«oita  eonrir  au  martyre,  A  la  mort  sous  toutes  les 
fermes  f  les  TOfOwveas  jeftner ,  se  macérer,  vivre  dans  le 
celîlMt,  fuir  au  désert  ;  le»  voyez-vous  se  biltre  et  se  dé- 
chirer pour  dfô)  dogmes  alisurdes  !  O  quelle  espèce  est  donc 
la  nôtre  !  ou  plutôt  qu'est-ce  que  ee  OMode  f  et  ee  Dîea  que  • 
nous  appelons  boi.i,  et  que  nousiroptorniT;  foniii,e  la  .-.■iiHce 
de  la  vie ,  n'est-il  pas  plutôt  quelque  affreux  démon  qui  sp 
pialt  i  tromper  ses  avenglea  el  luibdeiiea  créatiirei ,  et  qal 
se  rit,  dans  je  ne  sais  qnel  ciel ,  des  vertiges  qni  agitent 
nos  Cffiurs  cl  nus  tèle«  sur  cette  terre  misérable  oà  noua 
sommes  jetés  7  Ou  bien  encore ,  n'esl-il  pas  A  croîpa  qnV 
n'y  a  pas  même  ce  Dieu  ironique  et  mystificateur  pour 
répondre  par  un  rire  infernal  A  noire  annour  et  A  nos  prières, 
mats  qu'il  n'y  a  au  fond  de  tout  qa'un  aveugle  DMkli  laDr 
jtnx  et  sans oreiilca,  sans  inlelligcnoe  et  sans  Cttur,  pareil 
I  la  matière  que  nom  fatonnona  de  nos  mains,  et  qui  ne 
sent  pas  la  msin  fj  ;î  'i  f  ironne?  Oui,  s'il  fsl  poMible  do 
crtHre  que  peadaoi  dix-huit  siècles  nos  pères  n'ont  «&• 
brassé  qne  des  crrrart ,  le  IMen  créateur  do  monde  est  l« 
matière  même ,  la  maiifre  .ivcuijle ,  et  il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tre; car  il  n'f  a  pas,  d'antre  Dieu  qui  ait  pu  voir  aanv 
^énuwvoir  une  flbtie  pareille  i  fa  nôtre ,  el  qai  n*ait  pas  agi 
sur  sa  créafiire  ,  soil  pour  la  rorri^rer  sî  elle  ('tait  guéris- 
sable, soit  pour  la  perdre  et  l'ancimiir  si  sa  folie  était  trop 
grande  et  trop  radicale  pour  éire  jamais  guérie. 

Je  le  répt-te  donc,  si  le  Christianisme rst en  lotalild nne 
irrossière  erreur  de  l'esprit  humain,  le  phissArestdedoqter 
dp  loul,  el  de  déclarer  A  jamais  l'tspiit  humain  incapable 
d'asseoir  sur  une  basç  solide  aucune  vérité  niqraje. 

Sur  qmt  Itandeinent ,  en  effet ,  .ippuyer  une  vérité  ino|«|^ 
quclci>iu)\u' .  si  pénd.Mit  dlx  lui  i  i  iii'  ans  riiumanité  i 
regarde  romme  vrais  des  (}ognies  cliiincriques  el  (aux  ^  si 
élfe  a  erti  A  des  rêves ,  à  desabsorditéa,  A  des  mensonge! ? 

^"n'^  nia  nt  tlircz  vous  que  les  temps  de  la  spperstîlioi^ 
sont  pasM-'K.  et  que  l'homme  atijourd'hui  peu|  arrtYCT  pu. 
la  seule  IbiCt  dé  ^  raisoii  A  des  vérités  certaines ,  «^pH^ 
avoir  lon7-iemp<!  care*'*é  des  erreurs.  Votre  rjUon  cst- 
elie  plus  fui  tu  que  celle  de  vos  aieux  ?  ave2  vous  plt^s  de 
génie  qne  vos  pères  ?  Remari|oei  quTII  ne  frâ(il  pas  ici  de 
vérités  ph|fsi<|ites et  cbimlquea,  «ii  la  iêinpf  apporte  dei 
infiirmatMNit  et  dM  ezpérlencra  c  c>st  de  llionime  qu''îf 
s  aL'it  et  de  Dieu.  L'Iiomint  est  toujours  I  homnie,  et  Dieu 
est  toujours  i>ieti.  âi  i'Iiumanité  antérieure  s'est  f(>pd4ii)ep«^ 
Ufemept  tromi  <e  «nr  la  nature  de  notBmtAm'k  aâiinv 
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dé  Dieu ,  qtii  peut  vooi  «Num  «pwfOiM  iMt  VOUS  troopeK 

pas  vouii-luélucs  ? 

Par  qtiei  miracle ,  je  vous  le  ileuiande,  riiomine ,  après 
t'éire  ironipé  foiidaiiMnlatenienl  peiidaut  taiii  de  tlixita 
sur  sa  propit!  nature  cl  sttr  celle  de  l'Etre  Miprênie,  terùl-il 
laneiiu  loul-û-coup  capable  «le  ne  {"lus  se  iroin[i«»r  sur  cc-s 
«ieux  puùils?  PUilotopliesqui  refusez  louie  veriic  aux  reti- 
gibiu  anlérieurtt,  et  qui  les  prawi  loul«s  poar  le  lésuiiat 
de  la  crt'Uulité  liiimaine ,  vous  û\i  s  vraimt'nt  liieii  crédules 
vofW4u£uies>  Voas  rejetez  les  revélaiiuns  le»  uiiracles; 
malt  veut  ne  lUles  pu  attention  qn'ea  rtiiuiani  le  UvUiul' 
I>iiii)rriic  sur  la  raison ,  et  eu  repoaaanl.le  CbriMiatiitme 
it  ioaici-  les  religions  «DiérieaKS  comme  RuidaneDlale- 
uient  cootraires  à  cette  même  raison,  vous  supposez  impli- 
citement que  l'faomme,  «{irtl  avoir  été  pendant  des  tiècics 
Incapable  de  rataen  «or  le  point  le  plus  important,  en  est 
devenu  loul-à-coup  capable;  ce  qui  serait ,  certes ,  la  plus 
grande  dtf  réii^tioas  el  le  plus  grand  des  miracles  ! 

Dilce-nMtdoneettqaeteièele,  à^nel  jeur^iqueUeheave, 
telle  réTclalion subite  -'est  faite,  ci  r  nmvetit  s'est  accompli 
ce  miracle*  lùl«oey  par  babaid,  au  M^iziènie  kiécie,  esl-ce  au 
diz<haitîènM,qtiel*biinnidlé  a  ainsi  changé  d'essence  et 
levgiu  niM  nâture  toute  nouvelle  ?  Som  ils  en  eflet  d'une 
autre  eociieei  d'une  nature  plus  pai  (une,  d'une  raison  plus 
•ublinttque  leim  pridécesseurs,  les  philo>opbes  qui  depuis 
cent  ou  deux  cents  ans  ont  proressé  le  TMisme,  fondé  sur 
la  iiculc  rai&oQ  ?  Philosopbes  du  dix-buitième  siècle,  je  vous 
vois  grands  et  bons  ;  mais,  certes,  je  ne  vous  vois  pds  plus 
grands  ni  meilleurs  que  les  fondateurs  du  Oiristianisote. 

Direi<Tous,  pour  expliquer  modestement  une  ausd 
granJc  anoiualle  entre  vous  et  vos  liovaii-ii  ,  que  vous 
avez  paru  dans  un  svèele  de  lumière,  et  que  les  fooda» 
tsars  do  Cluîsiianbme  naquirent  an  milieu  dei  lédèbres? 
Quoi!  le  Chrisiianisme  ,  procédé  par  les  écoles  grecques, 
précédé  par  Flaioii  cl  par  Arkiuit:,  précédé  par  re!>pritde 
doute  qui  avait  dciruit  le  polythéisme,  le  Cbristiauisme , 
\enRiit  triompher  d'E|HCure  et  de  l'Acatleniie  sceptique,  a 
paru  ditns  uu  icuips  de  ténèbres  !  le  siècle  d'Augut>lc  et  les 
deux  siècles  qui  le  suivirent,  des  temps  de  ténèbr<s!  Alexan- 
drie ,  Home ,  Aibèues ,  le  s^our  de  l'ignorouoe  et  des  td- 
nèbres  ! . , .  Eh  !  ce  sont  ces  ténèbres  mêmes  qui  vous  ont 
tu  pjriic  ccluités.  N'esl-C(  p  1  i  Gn'cc  <  t  Uooic  qui  oui 
uijjcudrë,  vers  le  quiiuième  siècle ,  celle  Eenaissauce  d'où 
vous  êtes  sortis  Toas*n^nies  qni  «m  renversé  le  Cbris* 
tiâuisine?  Quels  raoïuiinens  iVune  ]'\m  forte  et  fhu  luiute 
r>iison  aveZ'Vous  donc  produits,  qui  edaceolles  monomene 
de  l'art  gree  et  de  la  philoeopbie  grecque  ?  Les  sciences  ont 
clé  perfectionnées  de  Vfjtre  temps;  mais  il  faut  convenir 
que  les  anciens  avaient  déjà  fort  avancées  :  de  «(uelie 
dtcouverie  moderne  ne  tronve^t-on  pas  cbei  eux  le  Bcme 
et  le  pressentiment? 

Le  Christianisme  est  né  an  milleii  de  tontes  les  lumièra 
concentrées  de  l'Orient ,  de  la  Grèce,  et  de  Rome  ;  et  il  a 
d'aberd  vaincu  toutes  ces  lumières,  ou -plutôt  il  s'est  servi 
de  toutes  ees  htndèns  poor  vaincre.  ExsnUnez  ce  que  Auent 

ses  prciuit.')  s  Fn  es  ;  :iv.:irjt  (l'iV-rr' rlinTirn?  ,  avaient  été 
philosophes.  Ce  sont  des  disciples  de  Platon  et  des  écohers 
deCSofemiqnl  ont  profMgd  ■■  deetiinedo  Christ. 

Auriez-Tous  enfin  recours  âi'invasiDn  des  Barbares  pour 
eiplîqaer  comment  une  pure  superstition  a  pu  s'établir? 
Mais  quand  les  Barbare!  pinveni,  le  Christianisme  éuit  d<yA 
fondé.  Quand  les  évèques,  venus  de  toutes  les  provinces , 
formulèrent  le  symbole  de  Nicée ,  il  n'y  avait  pas  encore 
•  un  seul  Barbare  qni  eût  osé  fouler  impunément  les  Aron- 
tièresde  rempireset  S.  Augustin  avait  adievé  de  don- 
ner h  dernière  formate  importaniede  la  théologie  chré- 
tienne,  quand  les  Vandales  arrivèrent. 

Ce  n'est  donc  pss  plus  l'ignorance  qu'un  défaut  radical 
d«  raison  qui  •  donné  lieu  à  eetle  religion.  L'ignorance  ! 
M  ra  B'««titdA  NU  Uienpliefarà  rignaiaM«,  le  Chi^  j 
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tianisme  n'aurait  jamais  engendré  lui-même  que  rignn* 
ranoe.  Comment  supposer  que  ce  qni  n'surait  pu  supporter 
en  naissant  l'examen ,  .se  serait  ensuile  eiUouré  à  plaisir 
de  science  elde  clarté?  Or,  vuyez  m  le  ChristianisoM  a 
toujours  redouté  la  sdenee.  N'cst-ee  pu  lui,  au  contraire, 

qui  n  rnnscrvé  imites  Its  sciences  et  tous  les  arts  dans  ce 
grand  renver.seuit  ni  du  monde  qu'amena  l'invasion  des 
Barlures?  S'il  a  été  précédé  de  la  philosophie  grecque, 
n'a-l-d  (Ms  clé  appelé  lui-même  la  sainte  plulosupbie  ?  S'il 
a  devant  lui  PUion ,  il  amène  avec  lui  Leibmlz  ;  s'il  a  eu 
avant  tout  le  cliœnr  des  poètes  grecs  depuis  Homère  jus* 
qu'aux  dernier^  descendans  d'iluniére,  il  a  A  sa  suite  ua 
Coi  itj^'e  de  poêles  couiparables,  et  qui  sont  bien  à  lui,  depu^ 
Daule  jusqu'à  Milion;  si  le^  v.  ii  [il<  s  de  Phidias,  si  l>>i 
statues  des  dieux  ont  croulé  sous  ses  coups,  il  a  n;onlrc 
que,  le  temps  vetm,  il  pourrait  orner  la  terre  de  monumens 
plus  grandioses  que  Ips  I  nsiliquf  s  romaines ,  et  donner  à  la 
statuaire  cl  à  la  pemlure  des  types  de  beauté  inconnus  aux 
admifManrs  de  h  Vénus  et  de  l'Apollon.  Mieliel-Aoge  et 
RaphaCI  uni  exécuté  pour  lui  ce  que  ks  stVaphins  dont 
iLi  portaient  le  nom  auraient  pu  rêver  dans  le  ciel. 

Le  Christianisme  n'est  donc  pas  plus  suivi  de  l'ignorance 
qu'il  n  en  est  précédé.  U  naît  au  mlUeu  de  la  lumièrB ,  et  il 
engendre  une  lum'ière  nouvelle. 

Donc ,  de  toute  façon ,  il  est  absurde  de  supposer  que  le 
Christianisme  est  le  résultat  des  léniiNts,  le  pcodntt  de 
I  ignorance,  le  fkvitd*un«  nature  inaisonnsUe,  en  va  mol 
le  privilège  de  la  âédulitë  et  de  la  superstition. 

El  poiulanl,  il  est  bien  vrai,  Jésus  n'est  point  ressuscité, 
Jésus  n*est  point  Dieu  ;  Herle ,  sa  mère,  a'est  pas  déeme; 
le  Sai(it-E~|u  it  n'eu  jamais  descendu  et  ne  descendra  ja- 
mais sous  la  forme  d'une  colombe.  Ces  anges,  ces  sérapb^ 
dont  nos  pères  peupluent  le  ciel ,  n'ont  jamais  vidié  la 
terre  que  dans  lf>  iAv.'sdes  hommes  pieux  et  dans  lenn 
extases.  Voilà  dix-huii  siècles  que  les  clircUens  attendent 
la  fin  du  monde ,  et  dix-huit  siteles  que  eeite  Un  du  monda 
ne  vient  pas. 

Il  est  vrai  encore  que  l'Eglise  avait  organisé  sur  la  terre 
un  épouvantable  despotisme.  U  est  vrai  qu'une  impie  et 
détestable  superstition  avait  germé  partout  i  l'ombre  de  le 
croix. 

Il  fauldonc en  convenir,  [  i  n  n'être  pas  le  pioJ  ii  le  l'er- 
reur, de  l'ignorance,  et  du  mensonge,  le  Cbristiamsine  n'est 
pas  toute  vérité.  Si  les  croyans  ne  se  sont  ptttrempésietelo- 
meut ,  les  protestans  de  tous  le*  siècles  ne  se  sont  pas  trom* 
pés  non  plus  en  totalité.  Si  S.  I^aul  a  vu  un  cdté  de  la 
vérité,  Julien  l'Apostat  n'a  pas  été  complètement  daM, 
l'erreur;  si,daiis  les  derniers  temin  dr- ceue  lutte,  Bossuet 
et  Fénelon  ont  |iu  sans  élre  altsurtit-s  rester  lidèlea  au 
Cliri>iiani$me,  Voltaire  et  I^iderot  ont  pu  saiu  impiété 
considérer  le  Cbrbtianisme  d'un  autre  cëd,  et  Intaillsr 
avec  ardeur  A  en  délivrer  le  genre  humain. 

Démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  dans  les  deux  [larits  qui 
ae  sont  combattus  avee  tant  d'atdianiement  pendant  tant  de 
sièeles,  reconquéiir  A  notre  profit  la  portion  4*  vérité  qon 
renfermait  îi'  riiri^ii.nii^iiu^  ,  tt  ronserver  ndèlement  la 
portion  de  vérité  que  défendirent  ses  adversaires,  voilà  W 
que  doit  foire  noire  époque. 

A  i^jnitririirii .  m  effet ,  le  combat  est  terminé.  Les  dear 
partis  ennemis  se  sont  percés  de  coups  mortels.  La  philo» 
Sophie  a  triomphé  du  Christianisme  eo  feitMianit  fOr  M 
ç^\é  faillie,  c'est  à -dire  en  pulvérisant  sa  mythes  et  ses 
symlwies.  Mais,  dans  sa  uéfaite,  le  Chnstiaoiune  ménoea 
vaincu,  puisqu'il  s  emporté  avec  bit  lenponlrementdlM 
sa  cliuie  le  grand  nom  de  religion.  En  voulant  trop  prou- 
ver, les  philosopbes  n'ont  rien  édifié.  Au  lieu  de  respecter 
ce  qui  était  vrai  dans  le  Christianisme,  ils  ont  tout  nié, 
tout  détruit.  Ils  ont-donc  détruit  pour  nn  temps  la  ndlgioos 
car  le  premier  pomtdel*  idigioa  est  d'mirsma  tndWM 
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tyant  été  ttlaqué  eonne  fbadaokeiiuleiiwni  cootnire  à  la 

raison ,  je  demande  quelle  tradition  et  par  ouiiMiqueul 
quelle  cerlilude  morale  el  quelle  foi  to  ellc-otéme  pouvait 
RilcrilliaiDUiité.  Aussi  les  pliiloaoplies  u'ont-ils  pu  jus- 
qu'ici setner  sur  la  terre  qae  le  doiiM  «t  rimpîélé,  semeuce 
stérile  et  qui  ne  produit  que  des  poisons. 

Les  philosophes  auraient  assut  duienl  bien  mieux  (riom- 
pbé  du  Cbrislimisme,  i^ils  eusMnl  expliqué  équiublemeni 
le  Cbrbtlanifnw  i  luinnéiae ,  ^ib  eoMCUt  dit  t  llianttitité 
en  quoi  elle  □  ,ali  <  ir  yige,  en  quoi  elle  avait  été  Insensée. 
Mais  les  choses  ne  se  passcM  jamais  ainsi  ;  car  si  de  telles 
évolnitone  pouvaient  limi  s'eraonplir,  il  nPf  ««VttU  jMMi* 
en  qu'une  seule  foniie  de  religion  dans  le  monde,  comme 
il  n'y  a  jamais  eu  cl  comme  il  n  y  aura  jamais,  quant  à 
Teairnce ,  qu'une  seule  religion.  Les  chréiien!)  eux  tuâmes 
ont  ils  été  plus  équitables  dans  leur  destruction  du  poly- 
théisme ?  Assurément,  s'ils  eussent  compris  le  polythéisme 
comme  Jnlien  ou  Porphyre  s'efforçaient  de  le  comprendre, 
Us  •'«uaieiit  pas  eu  pour  lui  celte  baioe  vigoureuse  qui 
îéovena  ses  aotili.  Et,  de  même,  si  VolUire  avait  compris 
le  coté  vrai  du  Clirislianisme,  ses  armes  se  raient  émous- 
flées  daos  tes  mains,  et  le  cdté  erroné  du  Girisiinnisme  o'au- 
tiit  pai  M  vaDica  :  non  scriona  eneore  aoiH  l'cfliplra  de 
la  superstition.  Homère  nous  peint  dans  ses  con  hr.ts  Dio- 
mède  frappant  courageusement  et  blessant  les  dieux  dc- 
gnlsfa.  L'émise  de  Diomèdet  c^eit  que  et^s  dieux  étaient 
déguisés ,  et  que  son  œil  morte!  n'aper^^'  v  lit  [»3.s  leur  tlivi- 
aîté.  Ainsi  les  chrétiens  ont  frappé  les  dieux  d'ilumère  , 
D'apercevant  pas  la  sainte  religion  cachée  sous  les  mythes 
du  pohiiif^isme.  Ainsi  les  philosophes  &  leur  tour  ont  frappé 
les  dieux  des  chrétiens ,  n'apercevant  pas  non  plus  la  vé- 
rité cadiée  dans  les  mythes  du  Cliri5lianisme. 

Le  cété  vrai  du  poiylbéisoie  reparut  daos  le  Christianisme; 
mais  le  Chrlstlaniioie  reprodabît  en  entre  des  formes  qui 
auraient  dil  périr  avec  le  polythéisme,  si  l'inirnanih:  n'it 
4té  plus  avancée.  Le  côté  vrai  du  Ctiristiaak!»m«  doit  repa- 
rÉlti«t4toa  laid,  puisqull  est  immortel;  mais  kl  Ibniie 
périssable  doit  être  abandonnée. 

Pans  ranliquUé  «  quand  une  ville  éuit  prise  et  livrée  au 
pfllage,  lesvrinqnean  MX4i«iDes  aidaient  les  vaincus  A 
emporter  le  feu  sacré  loin  du  sanctuaire  dévasté ,  et  une 
ville  nouvelle  s'élevait  ailleurs  autour  de  ce  foyer  tutelaire. 
Ainsi  nous  devons  faire  mijourd'hui,  soit  que  nous  sofons 
originairement  venus  du  Cllri^tianisme,soil  que  nous  soyons 
venus  (le  la  philocoplue.  Nous  devons  empurier  des  ruines 
du  Christianisme  le  feu  unmoriel  de  la  vie ,  et ,  loin  des 
décombres ,  appeler  les  esprits  A  uoe  dlé  nouvelie,  qui  n« 
sera  pas  le  Chrbdmîsme. 

Le  Christianisme  est  désormais  une  forme  passée  de  Hju- 
manité,  et  oc  peut  plus  être  la  forme  de  l'bumaoiié  vivante  ; 
le  Chrisiiafrisne  est  désormais  de  l*bisloire.  On  dit  souvent 
qu'il  faut  juger  l'iiistoire  sans  ps^on,  comtiit'  i  l  l.isMii  e 
poovail  nous  être  indifrérente.  Disserter  froidement  du  passe 
eomme^il  était  totalement  étranger  I  noire  condition  pré- 
sente et  à  notre  état  futur,  voilà  r.e  qu'on  aiipelle  une  hauie 
et  sage  imparlialiié.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis  -.  le 
passé  n'est  |ias  seulement  I  nosyeox  matière  d'art  ou  d'éru- 
dition ;  c'est  la  nourriiure  naturelle  de  nuire  âme.  Une 
Sèdie  impartiitliié  pour  ce  qu'il  y  eut  de  vrai  dans  le  Chris- 
lIsnhSBi'  De  nou>  sufDrait  pas  ;  c'c'tde  la  foi,  c'est  de  l'amour 
et  d  I  respect,  que  nous  vou'one  avoir  pour  ce  que  nous 
reconnaîtrons  de  rrai  et  de  itivin  en  lui.  Ce  qui  fkit  vrai  et 
divin  en  lui  est  toiijoiir>i  vivant,  et  nous  apparlieni ,  et  de- 
vient noire  vie  si  nous  savons  te  conquérir.  U  ne  s'agit 
pas  d*enlemr  eeiie  portion  de  v«iilé  dans  les  esiaeombcs 
de  riiisloire,  mai»  de  la  d<:barrass«r  '  l'  I  la.e  faux  et 
périSMdihi  qm  s'y  était  attaché.  Et  de  méuie  (Kiur  la  Ftiilu- 
sopbinqiil  a  détruit  le  CbrïEtiaaiame;  il  ne  s*agit  pas  de 
1,1  ro'isidéreravec  indifferencf  cuninif  ime  p'-odiiriiiin  d'un 
«ulrc  Age}  il  ne  s'agit  pas  d'aUmiier  seuieiueul  ou  de  dé- 
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préeier  le  génie  des  pUlosopiMs  :  tentas  ecs  vanités  de  cri- 
tiques qui  s'eri^enl  en  juges  de  la  grandeur  irbil.edes 
siècles  et  des  hommes,  et  qui  ne  voient  dans  la  lutte  des  idées 
que  des  questions  de  penennet,  nous  paraissent  fort  misé- 
rables. Mais,  sous  peine  que  la  vie  se  tarisse  en  nous, 
il  nous  faut  conserver  intacte  la  portion  de  vérité  qui  lit  la 
vie  el  la  force  de  nos  pères,  C'est  parce  qu'ils  avaient,  eux 
aussi  t  une  portion  de  vérité,  qu'ils  ont  prévalu  contre  le 
Clirtulsnisme;  et  le  Christisnisme ,  aiuqué  k  ce  litre  et 
miné  par  son  côté  faible,  est  tomlie,  et  nous  sommes  sans 
religion.  Irons-nous,  comme  desenbos,  nous  imaginer  qu'il 
nonsaafBt d'abandonner  la  tradition  dn  dix-liaiti«me  riètite 
pfinr  qtip  le  Ciiristianisme  renaisse  7  LVuvrc  lîc  nos  pèrcs 
n'a-i-eile  p.>s  clé ,  elle  ajissi ,  sainte  et  proviUenlieUe  ?  Nouf 
abandonnerions  aujourdliui  llcLement  leur  ménMAne,  qnn 
leur  œuvre  n'en  serait  psi  moins  faite  :  senlemein  rf!e  ne 
serait  pas  continuée.  Le  citirisliaoisme  ne  renaîtrait  pas,  et 
nous  serions  sans  religioD ;  el  DIS  coftos,  iprtsnmis,  se> 
rsient  sans  religion. 

Vivre  sans  rdîgion  est  le  plus  douloorenz  des  supplices  ; 
vivre  sans  religion ,  ce  n'est  pas  vivre ,  c'est  errer  dans  les 
ténèbres ,  c'est  être  Uvré  i  tous  les  doutes ,  A  tous  les  to«r> 
mens  dn  enor,  i  tontes  tes  maladies  de  Flme.  Or,  si  ee 
«'^tjnsuanisniîî  officiel  et  menteur,  qui  n'est  q  .'un  cadavre 
el  une  ombre ,  obtenait  je  ne  sais  quel  aveu  liypocrite  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  consacré  leur  vie  à  la  vérité,  il  ^«D- 
suivrait  une  prolongation  indéiinie  de  ce  mal  affreux  de 
l'irréligion  qui  nous  dévore.  Car  il  est  évideot  que  cette 
religion  usée  et  décrépite ,  à  laquelle  on  ne  croit  pas,  cas» 
pécbe  la  véritable  religion  de  iialire  et  de  s'établir. 

Ainsi,  je  le  répète,  contrôler  la  tradition  du  Christianisme 
par  la  tradition  de  la  Philosophie,  profiter,  pour  nous 
éclairer,  de  leur  combat,  démêler  dans  l'une  eldàns  l'anin 
la  partie  vraie  et  la  Mr«  revivra  dans  noire  aonitiancat 
n[.:iis  fopous  (T  i  r  inirHimi h pirtlfi flinm rf pfrisiiMt, 
tel  est  notre  devoir. 

Cette  «avre  de  caocHiaUon  est-elle  pessiUe  ?  Est-il  pos- 
sil  If ,  s  in>  tomber  dans  un  absurde  éclectisme,  de  com- 
biner eii«emblele  Christianisme  et  la  Pliiiosophie  négatrice 
du  Chrislianisme  ?  N'est-ce  pas ,  comme  dit  Horace,  aeoou- 
pler  ce  qui  ne  sautait  l'être,  et  s'ex[>osfr  4  provoquer  la 
risée  en  prodai^nl  aux  yeux  je  ne  sais  quel  monstre  aussi 
contraire  à  l'art  qu'à  la  vciilé  ? 

C'est  la  (picsiion  spéciale qw  je  me  proipose  d'eumimc 
dans  cet  article. 


DIALOQVE. 


Je  suppose  qu'un  Chrétien  cl  un  Pliil'mphe,  cherdiant 
tous  deux  la  vérité  de  bonne  foi ,  viennent  À  s'entretenir 
d'one  fccsD  «nieaie  et  sinoèresw  le  chapitre  de  la  rsUgien. 

S 1 . 5«iMMl  la  ebritient  nuMMésis* ,  la  retlgion 

est  progiessiWm 

LE  CliaéTtK». 

Poorqnoî ,  dans  vos  écrits,  profeisec-^vons  que  vans  n'èlf  s 

paschretiçii,  vdus  j  li  êtes  cependant  un  homme  relijfieux? 
Vous  n'êtes  ni  athée ,  ni  déiste  pur,  ni  cbrétien  :  qu'êtes- 
vous  donc? 

r  T!  rift!  osoriii:. 
Le  Christianisme  n'e»i  qu'uue  secie  particulière  de  la 
véritable  religion. 

Votre  opinion  m'étonne ,  el  j'avoue  qu'elle  ne  me  paraît 
pas  sensée.  Le  Chrislianisme  est  ou  n'e>t  pas  la  religion 
véritable  :  mais  il  n'y  a  pas  hors  de  lui  une  religion  dont 
I  ou  pui^  le  considérer  comme  an«  sMte;  urlaNnftDt 
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rfpoatse  et  condamne  absolument  toutes  les  autres  reli- 
gions. 

LK  PlllU)SOPIIB. 
Eh  !  n'est-ce  pas  le  propre  de  loulcs  les  sectes  d'en  agir 
ainsi  ?  N'a-t  on  pas  remarqué  nu^me  que  plus  les  sectes  soni 
voisines,  plus  elles  ont  la  rage  de  se  damner  réciproque- 
ment? A  lientives  i  remarquer  la  cloison  qui  les  divise, 
elles  ne  voient  ps  que.  pour  être  ainsi  séparées,  ♦•Iles  son! 
pourtant  lo;;ce.s  dnus  la  ni^nie  maison.  Vi»»  sectes  chré- 
tiennes ne  se  repoussent-elle*  pas  les  unes  les  autres  a»ec 
autant  d'acharnement  qu'elles  nponstenl  les  autres  reli- 
gions? Deman<lez  à  un  catholique  si  Luther  ira  en  paradis, 
et  à  un  protestant  v(<rilahle  si  le  |»apc  et  ses  cardinaux  sont 
«n  bonne  voie  de  salul.  Donc,  de  ce  que  le  Christianisme 
condamne  absolument  toutes  les  autres  religions  du  monde, 
TOUS  ne  ponver  pas  conclure  qu'il  ne  soit  pas  lui  mt^me 
une  secte.  Je  dis  d  prioii  que  c'est  avoir  une  idée  horrible 
<Je  Dieu,  que  de  restreindre  au  seul  Chri»ti;misme  les  voies 
religieuses.  Si  leClirisl  ani>mee»t  la  seule  religion  véritable, 
voyei  à  quelle  conséquence  vous  Oies  entmiiié  tout  d'aliord. 
Le  genre  humain  se  compose  aujourd'hui  d'un  milliard 
d'hommes.  Or,  sur  ce  nombre ,  il  y  a  deux  cents  millioiii 
de  Bouddhistes,  cinquante  raillions  de  sectateurs  drg  autres 
religions  brahmaniques,  cent  niillions  de  ftlaboméians, 
quatre  millions  de  .tuifs,  et  cent  vingt  millions  de  discples 
de  Confucius,  de  sectateurs  du  Magi«me,  de  fétichistes,  etc. 
Sur  ce  milliard  d'Itommei,  le  Christianisme  ne  compte  donc 
que  pour  deux  cent  soixante  millions;  mais  sur  ce  nombre 
il  y  a  soixante  millions  de  srbismatiques  grecs ,  et  soixante 
million» de  protestans  Enfin,  des  cent  quarante  millions 
qui  restent  nominalement  A  l'Eglise  catholique ,  si  vous 
retranchez  tout  ce  que  la  Philo-ophie  lui  «  enlevé,  il  vous 
restera  à  grand'  peine  une  centaine  de  millions ,  composés 
de  tout  ce  que  l'Europe  et  l'Amérique  ont  de  plus  igno- 
rante et  de  plus  sinpide  population.  Donc  la  secte  curé- 
tienne  la  plus  considérable  (  laquelle,  sous  peine  de  se  nier, 
est  obligée  de  se  donner  pour  le  Christianisme  lui-même 
dans  la  totalité)  ne  rournit  en  définitive  qu'un  homme  sur 
dix  qui  soit  dans  la  véritable  religion.  Mais  ce  n'est  pns 
tout  :  le  Christianisme  n'a  commencé  i  exister  que  depuis 
dix-huit  cents  ans;  que  Terez-vons  donc  de  toute  l'hunLUiité 
antérieure?  Vous  sauvez  les  Juifs  ju8<pi'à  la  venue  de 
Jésus-Christ;  mais  c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  et 
encore  est-ce  à  grand'  peine.  Que  faites-vous  de  tant  de 
peuples  réputés  sages,  que  faites-vous  des  pieux  contem- 
platifs de  l'Inde,  que  faites-vous  de  ces  prêtres  d'Egypte 
chez  lesquels  Moïse  apprit  la  sagesse,  que  faites- vous  de 
rhéroTi|ue  (ir*ee ,  que  faites-vous  des  vertueux  Romains , 
que  faites-vous  de  Pythagore,  de  Socrate,  et  de  Platon? 
Leur  âme  a-t-elle  péri  ?  vous  n'oseriez  pas  le  dire ,  car  vous 
détruiriez  par  là  le  dogme  même  de  l'immorialité  de  l'âme. 
Se  sont-ils  sauvés  eux-mêmes  par  les  seules  forces  de  la 
nature  humaine?  vous  n'oseriez  pas  le  dire  non  plus,  car 
vous  délniiriez  parlé  le  dogme  essentiel ,  suiviint  vous, 
de  la  mission  divine  de  Jésus.  Vous  êtes  donc  invinciUe- 
roent  forcé  de  les  reléguer  en  enfer.  Je  sais  que,  dans  les 
siècles  du  moyen  âge,  la  croyance  â  un  lieu  ou  â  un  étal 
intermédiaire  entre  le  paradis  et  l'enfer  s'établit  sous  le 
nom  de  purgatoire.  Mais  l'Eglise  n'a  Jamais  attribue  aux 
pafrns  un  droit  quelconque  à  ce  purgatoire  ;  car  c'eût  été 
nier  l'absolue  nécessilé  de  la  mission  du  Fils  de  Dieu.  Ce- 
lait encore  aux  chrétiens,  et  aux  chrétiens  seuls,  que  ce 
purgatoire  était  réservé  ,  en  attendant  le  jugement  dernier 
qui,  annoncé  d'abord  comme  si  prochain,  s'éloignait  de 
siècle  en  siècle.  C'était  pour  les  seuls  chrétiens  uxtrls  que 
l'Eglise ,  en  bonne  mère,  prodiguait  se*  prières.  (|u'elle  se 
fai»ait  toutefois  bien  payer  des  vivans  ;  m.iis  je  ne  vois  (>as 
qu'elle  ait  jamais  offert,  eu  favnir  de  Siicrale,  de  Pytha- 
gore, ou  de  (oui  autre  sage  du  paganisme,  le  saint  socri- 
£ce  de  la  messe.  Je  sais  que  certain  cordinal  a  pu  dire,  après 


avoir  lu  le  Pbédon:  «Saint  Socrale,  priez poor  nons ;  >  mais 
ce  cardinal  était  eu  ce  moment  terriblement  hérétique.  Vai- 
nement Haute,  lui  aiis.si,  a  t-il  pris  Virgile  pour  lui  servir 
d'iuirmhicieur  jusqu'à  la  frontiè|^e  des  légions  célestes  :  Vir^ 
gile  ne  peut  pas  m^me  approcher  du  paradis  aus>i  près  que 
Dante  l'imagine.  Ou  voit  que  Dante  voudrait  bien  sauver 
sou  pof  le  chéri  ;  nii^is  c'est  une  inconséquence  de  pofite. 
I.a  pn destination  absolue,  et  par  suite  la  condamnation 
absolue  de  l'immense  majorité  du  genre  humain ,  est  1^ 
suite  nécessaire  de  votre  système ,  qui  attribue  exclusive- 
ment  le  saint  de  l'humanité  a  la  mission  d'un  Dieu  rédemp- 
teur. Avant  cette  mission  comme  après,  tout  ce  qui  n'a  pas 
connu  ce  Dieu  est  nécessairement  condamné,  ou  bien  cette 
missinn  est  inutile.  Vous  ne  (touvez  pas ,  en  effet ,  faire  in- 
tervenir la  Divinité  même  pour  peu  de  chose,  et  la  mor^ 
du  Fils  de  Dieu  ne  peut  pas  se  réduire  à  une  œuvre  surér(^, 
gatoire.  Qu'il  s'agis.se  donc  des  générations  antérieures  oi^ 
des  générations  venues  après  l'incarnation  divine,  la  coi^- 
diiion  est  la  même  aux  yeux  du  bon  sens  et  de  Téquité  : 
tout  ce  qui  n'est  pas  couvert  du  sang  de  Jesus-ChrisJ  fçt 
nécessairement  réprouvé.  Car  si  Virgile ,  par  exemple  ^ 
est  sauvé,  pourquoi  Jean-Jacques  ne  le  seryit-il  pas  ?  s'il  y  | 
eu  des  justes  en  dehors  du  Judaïsme  avant  la  venue  de 
Jésus,  pourquoi  les  mêmes  vertus,  les  mêfnes mérites ^  le^ 
mêmes  douleurs  sainlfs,  la  même  sublimité,  ne  nous  feraient- 
ils  pas  admettre  la  même  de^lillée  pour  ceux  qui  ont  fii  le 
malheur  de  ne  pouvoir  croire  à  Jésus  après  sa  venue  dans  1^ 
monde?  .\nssi  l'Eglise  a  bien  senti  qu't lie  ne  pouvait  sauver 
nn  seul  paieii  sans  laisser  échapper  les  incrédules.  Hors  de 
l'Eglise  point  de  >alut,  voilà  sou  axiome.  Un  des  crimes  d'A- 
beilard,  au  douzième  siècle,  ce  fut  de  vouloir  sauver  Pla'on. 
Vous  êtes  donc  forcés  de  condamner  des  justes.  Or,  Cic»  fort 
pose  quelque  part  ce  problème  sur  la  justice  :  Vaut-il  mi^ui^ 
qu'une  ville  pi'ris.«e  tout  entière ,  ou  qu'un  homme  soit  con- 
damné injustement  à  périr  ?  et  il  soutient  que  ce  serait  uh 
crime  de  faire  périr  cet  homme  pour  racheter  la  ville.  N'y 
anrait-il  que  SiKrate  de  condamné  injustement  dans  voire 
système ,  ce  système  me  paraîtrait  horrible.  Alais  quand  je 
regarde  que  vous  êtes  si  peu  cl  depuis  si  peu  de  temps ,  et 
que  je  vois  que  ce  n'est  pas  un  seul  citoyen  de  la  ville,  niais 
pour  ainsi  dire  la  ville  tout  entière,  â  l'exception  d'un  petii 
quartier,  que  vous  voulez  faire  fK5iir  injustement  pour  le 
salut  de  quelques  uns ,  je  ne  puis  revenir  de  mon  étonne- 
menl ,  et  il  me  semble  que  vous  êtes  tout-à-fait  insensés. 
Vous  voyez  en  effet  qu'en  s<Mitenanl  votre  thèse,  vous  n'at- 
tribuez la  connaissance  de  la  véritable  religion  qu'à  une  frac- 
tion infiniment  petite  du  genre  humain.  N'est-il  pas  bien 
plti.<  probable  que  le  Chrislinnisme  n'est,  comme  je  le  disais, 
qu'une  secte  de  la  véritable  religion  ? 

I,E  CIIBÉTIKN. 

Encore  une  fois,  vous  n'y  songez  pas;  qnellc  est  donc 
cette  religion  véritable  dont  vous  parlez,  et  dont  le  Chris» 
tianisme,  suivant  vous,  se  trouvernil  lui-même  dépendre? 
Oii  esl-e  le,  oii  s'esi-elle  manifestée  ?  je  ne  vois  ni  ses  prê- 
tres, ni  son  culte.  C'est  une  pure  chimère.  Je  vois  les  di- 
verses religions  du  monde  se  eomb.itlie  et  s'analhématiser 
mutuellement  ;  je  n'en  vois  aucune  qui  les  compreime  toutes 
et  les  résume  en  son  sein.  Dites  moi  de  quelle  religion  le 
Christianisme  est  issu,  de  quel  culte  ignoré  il  est,  à  son 
insu ,  une  secte  ou  une  hérésie  :  jiisrpie  là  votre  assertion 
me  paraîtra  une  énigme.  Je  sais  bien  que  les  philosophes 
du  dernier  siècle  ont  fait  dépendre  toutes  les  religions  de 
ce  qu'ils  nommaient  la  religion  nalurtUe.  Mais  je  vous 
croyais  sorti  de  pareilles  absurdilt's. 

I.R  IMItl.OHOrilB. 

Aussi  n'est-ce  pas  de  la  rolt;;ioii  iciiurelle  que  j'entendais 
parler.  La  religion  naturelle  île  Bulingbroke  et  de  Voltaire 
est  comme  tiuites  les  st  êtes  ;  elle  exclut  absolument  tout  ce 
qui  n'est  pas  elle.  Je  veux  dire  qu'elle  considère  toutes  les 
religions  positives  comme  fondamentalement  chimérique! 
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et  f,nt«sps ,  q-iVIle  n'y  voit  qni>  l'rr-.ivre  de  la  soliise  i"'  «le 
riifpocrisie,  «ju'elle  uie  par  consenucin  tonte  U  iradnmn 
humaine,  pour (ubstiluer  i  celle  Iradilimi  des  princiftes 
ikslitiiés ,  i  beaucoup  d'i'gards ,  de  t^oliiiilo  et  de  profuii- 
tieur.  Adopter  la  rdigKNi  niturelle,  c'e^l  croire  que  (ouLe» 
1m  Mira  reiif ions  Mt  ndiealetnent  faussai  ci  absunJps , 
nous  n'aront  aucun  rapport  direct  ou  indirect  avec 
Diea,  que  nooa  ne  lut  derons  par  conséquent  ni  prière» 
ni  culte  d'ancan  genre,  que  nous  ne  pouvons  mimix  l'Iio- 
Mter  qu'eu  le  amioianl  trop  dsré  poor  «'occuper  du  moade 
«t  di  now;  qae  nooe  n*avem  ^Ifnirnt  tweinie  eemiali- 
sahce  d<;  iKi'ie  <.'t:jt  aiiii''i  ifnr  à  c'-Ue  vie,  ni  (le  'n  \'ir  imiI 
noua  est  r^rvée  uiterieurement;  que  nous  ne  pouvons 
fiiftw  dkw  A  ee  «itjei  que  w  qa*  dleali  te  |iolta  Sénèqoe  t 

«  Tti  rif  nisnilc<î  no  qnr  lu  spras  aprè-^  tn  n>ort  ?  ce  ipie  tu 
a  étaii  avaul  de  ualire  ?  >  Mais  e»t  ce  qnt'lt|ite  cito^  ou 
a'cat-ce  rien  f  ail^  rare,  est-ce  le  néant  7  To  be  or  noi 
t9keî  Voil\,  comme  dit  Ilamlel,  la  question  ;  el  c'est  cette 
^uesUeo  que  les  partisans  de  la  religion  naiurt-lle  soutien- 
Mot  fM  Boas  somaci  ioeapiMea  é»  rtwodre  :  d'où  té- 
*nlte  ta  cencluaion  que  neo»  ne  |nnfiM  nom  oMnpw  ni- 
•enntiblemenl  qite  de  M»tr«  Mett-«rk  lei^;  et  de  11  «nV 
morale  fondée  aur  l'égolsme,  momie  a^z  bienreillatitci 
iVuieCM  pMr  teeotder  qot  noire  profMre  iMoUenr  ee  lie  à 
«•lui  él»  Mira».  Ifaie  Cltit  par  pure  OOMMiIm  fM  In 
partisins  de  la  religion  naturelle  accordent  cela;  car  ils 
f^rraioit  tout  «uaai  bien  aouttnir  raiiome  de  Uolikce  : 
JVmm  AeMtni  lii^w»  Vms  voycs  bien  ffst  d'kiM  rali§ten 

dont  le  prfmiT  point  est  df  nier  Imitas  rrlin'inn^  pntt- 
tÏTes,  je  ne  «aurais  saiia  attturdite  Taire  dépendre  le  Qiris- 
Uenbme.  Si  j'admellaii  r«MHiiUt  4e  Béfaii6M  qoe  Tea  a 
déport'  pendant  cinquante  ans  du  nom  de  rtliffinn  n;î(u- 
relle,  je  vous  aurais  dit  q(ie  le  Christianisme  était  faux  de 
fMMpîiiils»  comme  toute»  les  autre*  rdiglotis  posiiîTcs,  et 
je  ne  tous  aurait  pas  dit  qu'il  éialt  nM  aieteda  la  véri- 
table religioo. 

Ltt  cnsériEtf. 
Votre  aieertion  reste  donc,  à  pl us  Torie  raison,  nne  énigine 
ponr  moi  ;  car  je  rois  que  vous  croyez  i  une  relig;ion  posi- 
ttTe,  et  que  les  divers  proMèmel qne  le  Christianiitme  à  la 
fréirutionde  résoudre  ttNia|iarataaeht  lelieineitt  nécetsaircs 
à  reaprft  bnmain ,  (jtie  nns  edt  nidMMe  tous  semble  des- 
lîtiK^  de  toute  l»otiss<ile  pour  se  conduire.  Dites-mol  donc  . 
je  le  répète,  quelle  est  cette  religion  posiUre  ddot  le  ClurU- 
tianiaaM  wras  panlt  dépendre. 

LB  PIIILOSOPIIK. 

Je  ne  tons  dis  pu  que  cette  religion  voit  anjourd'hiii 
eennoe  ;  mais  |b  toos  dis  qu'elle  le  sera  ndoeiaairement  un 
jo  I ,  ei  l'ie  noaltfeTodaUre  tans  aosfeltottt  pour  que  ee 

jour  arrive. 

LB  cnafriEN. 

"Voilà  on  subterfuge  que  je  ne  sais  comment  qnalifler. 
Tous  admettez  la  necess4té  d'une  religion  positive;  vous 
repousset.  sans  la  ideralMoIumenl,  one  reiixion  de  ce  genre 
â  laquelle  rEiirope  croit  depuis  dix-buil  cents  ans,  et 
louâ  imi^inez  de  la  raitadtrrà  une  religiao  i  venir.  Vous 
<te*  done  prophète.  En  lent  cas,  auirani  Tordre  des  temps. 
Oe  ne  serait  pas  le  Christianisme  qui  drpendrail  de  celte 
prétendue  religion  i  venir,  puisqu'il  Taurail précédée. 
LS  fHtUMOPHR 

Diirs-mot ,  le  ClirUtianismeaiiilàfaafcnxviiardigioii 
fopérieurc  &u  Judaïsme  ?  * 
u  enitinr. 

Cawp»it  •laark  MMae  ««t-il  pu  wk  queiqœ 

M»  rtîRÉTfr'». 
iWinUm  %  ^  vrai  «ii  lott  letnps  { il  a  iM  It  r«lisiOQ 


vériiah'ejuiqiAlav«n«edeMHia'CbfJitaldel*E;gBH4ni*l 

a  fondée. 

LB  MliMOMfB. 

Les  Juin» .  son*  l'inMltofion  de  Mt  T.ç  .  ne  croyaient  pas  a 
l'imnioitalitéde  i'ime ,  «u  pl.uot  lU  iic  la  connaissaieiit pas. 
Ainsi  nue  religion  a  pu  éire  vnie,  de  votre  avctt,  al  rester 
pourtant  miielle  sur  un  point  aussi  fundamental  Ce  n'éUil 
donc  point  nite  religion  complète  et  •léHniiivenieiil  achevée  ; 
ce  n'étdit  pour  ainsi  dire,  relativement  A  nous  do  moins, 
qu'une  moitié  de  religion.  Elle  renfermait  nne  grande 
vérité,  l'oniié  de  Dieu,  et  une  hnte  de  vérités  seeondairet 
dépendant  de  ce  principe;  n  i-  >  Me  onipitail  une  autre 
gratkde  vériié,  l'immorulilé  de  i  âme.  Par  conséquent  elle 
était  pb  ine  de  taeinoa;  elle  ne  ponvail  tirer  aneoiie  eoasé-> 
qtience  d'nn  princip-'  qtti  Ini  manquait ,  et  sim  lequel  ao- 
jourd'liui  vous  oe  coiiçtviier  p;is  rn»>nie  qu'une  religion  flit 
ponible.  Et  pourtant,  tous  êtes  forcé  de  l'admettre,  lè 
Judaïsme  a  été  une  religion  vraie.  îl  a  mfrme  M ,  suivant 
vous  ,  la  seule  vraie  religion  jusqu'à  la  venue  du  Messie. 
Enfln, cette  religion  était  complète  relativement  ft  la  con- 
dition d*Unc  portion  da  llinmaniié  »  cette  é|HM|(ie ,  reiatl-^ 
tamantant  Jnifi.  Hé  bien,  n'en  pourrait  11  pas  êtrè  de 

nfiftne      Chr  stianisme  ?  Que  savez  vous  si  sa  vérité  n'est 

paa  relative  k  l'éui  du  monde  occidental  pendant  le  moyen 
l|a,«lri  npNiaiilBeperfteiiM  nettdibpkBnnèliedne 
aaari  caoaidénMBque  le  MosaTsmè  avaql  l'Ire  cteéttdllief 

LB  CHRÉTlBIf. 

Je  «BM  prie  4a  me  iiM  caoMieiilIeChHrilanlnÉie  lie- 
rait en  qn'Mt  vMlé  rèlMhe,  el  qnalli  Jtcane  II  HA- 

ferme. 

LB  PRILMÔrBM. 

Noos  traiterons,  si  vous  1<-  votiler,  cette  question  toiitl 
l'henre.  Mais  reconnainsez  d'abord  bien  positivement  que, 
sdlTanl  votre  foi  elle-même,  la  religion  a  élé  prugres«irto. 
Je  dis  que ,  pour  tout  clirétien  éeleiré,  l'idée  que  la  religion 
est  progressive  est  ri  évidente  et  il  certaine ,  qu'il  doit , 
sous  peine  d'absiirditc  et  d'hérésie ,  considérer  le  Judaïsme, 
on  l'Ancienne  AUianoe ,  eonune  ne  (iit«ant,  avec  le  Chris- 
tianisme pniprement  dit  ,oM  la  Roovelte  Alliance ,  qu'une 
série  non  in;erronipue;  en  sorte  que  réellement  le  Cliris- 
tianisme  ne  commence  pas  i  Jésus-Christ,  mais  i  Moïse  , 
à  Abraham,  en  pintdt  â  Adam,  et  que  le  Rlesafmie  est  vèri< 
tablement  le  Cliristiaiiîsine  nvant  Irs  proiriis  nouveaux  que 
le  révélateur  Jésus  devait  lui  f^ire  faire.  Par  conséquent, 
vous-mêmes,  chrétiens,  admettez  iuiplidlenient  celte  vé- 
irlt<',que  la  re!i?'nn  est  petfi-cliliti', 

Concevrz-vous,  eii  cffel ,  (|ue  le  (lUrislianisme  efll  pu  se 
manifester  avant  le  Jodalsme?  LeChrtsiianisme  n'est  il  pat 
enté  sur  les  préceptes  de  la  religion  juive  aussi  bien  que 
aur  sa  tradition  ?  N'a-t-il  pas  été  non  seulement  prophétisé, 
niais  préparé  par  le  Mosalsnie?  L'^van^iic  et  tous  les 
Pères  ne  sont-ib  pas  d'accord  pour  proclamer  ce  principe, 
consacré  dlrflieiltf  bien  osieitslltlnnent  fiar  les  noms  mêmes 
î'Aii  i<  une  et  de  Nouvelle  .M!;  in  '  ,  d'Ancien  et  de  Nou- 
veau lesumeot?  Il  btlait  donc,  suivant  vous,  que  la 
prCHtière  atHanee  dbpaail  l'esprit  humain  â  la  seeonde. 
La  sec-inde  nliinrt'''»  cftt  éi<î  înrompr.  liF>nsi!ile  et  incomprise 
mm  la  prt-nuére.  Si  le  t  ds  de  Dieu  s'est  incacné,  suivant 
vous,  sous  le  règne  de  Tibère,  et  non  auparavant,  c'est 
que  le  moment  précis  de  son  incarnation  e lait  venu  ;  il  n'a 
pas  paru  au  hasard,  il  n'a  pas  fait  son  apparition  en  ce 
monde  par  l'effet  d'an  pur  cqu  ice.  Le  Deus  ii  machina 
des  poètes  tragiques  quitte  le  fond. du  Ibéfitre,  et  sort  dca 
splendeurs  célestes,  juste  an  Inoment  o6  le  ntfrtd  de  drfeme 
l'cxijre  :  il  en  est  de  ni^me  de  voire  rèvflaieur.  I^orsque 
l'esprit  bnmain  fui  prêt  i  le  recevoir,  le  Messie  parut.  Et 
jusque  l« ,  tout  hon  Jdf  Adèle  i  la  foi  dH  llolse  avait 
été,  soivant  vous,  dnns  la  vntie  rel'gion.  Donc,  intraol 
Vous  mêmes ,  la  religioa  est  perfectible. 

m»  vewMtawttct  «NMtMlM       d'iMMir«  Ai^ 
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peat-«(re  pl  is  évidenle.  Car  voo«,  caUioliqiift,  si  le»  pro- 
t«fUM  vous  disent  que  leClu-islianisme  loul  enlier  se  irouvc 
mlllMnment  révélé  daiw  les  livres  du  Nouveau  Teslament, 
c'rst-à-dire  dans  les  monumfns  de  l'époque  évangélique  ei 
apotioiique,  vous  rejelez  cetle  préicnlion.  Vous  croyex  aux 
Plmd*l*Ef:iaét  VOM  regardez  comme  divinement  inspiré 
'  leSrmbole  de  Nicée,  vous  soutenez  )a  néoessil^  de  la  tra- 
dition et  des  conciles  ;  vous  soutenez  avec  raison  que  ces 
HfNt  du  Nouvean  Testament  ne  s'cxpli(|iient  p  is  du  tout 
ou  ne  s'expliquent  pas  sumKaminenlsur  une  foule  de  points 
sans  lesquels  il  n  y  a  pas,  suivant  wm,  de  Christlanisnie. 
Qu'est-ce  en  effet ,  dites-vous ,  (pie  le  Christianisme  snii'; 
iM  Pèn«  ei  nua  ht  décisions  de  l'Eglise  ?  qu'est-ce  qu'un 
Clir'MiiHiMie  oft  rien  n'eit  décidé  ni  «or  la  Trinité  difine, 
ni  sur  la  nature  particulière  de  Jésus,  ni  sur  la  Vierire  qui 
l'eogendn,  oi  sur  la  nature  humaine  ei  sur  nos  rappuris 
avcelMeiiiaor  la  prédestination,  sur  la  grâce,  etc.,  eic  ?  C'est 
le  germe  et  l'embryon  du  Christian!  me ,  mais  ce  n'est  pas 
le  ChristianisnK.  C't&t  pour  ainsi  dire  le  Christianisme  à 
rcftire;  car  c'est  le  Christianisme  avant  tous  les  Pères , 
avant  tous  les  défenseurs  de  l'orthodoxie,  «tant  t«M  Ict 
bérétiqaes.  Va  tel  Christianisme  sonlève  tooe  lea  dootea, 
cl  ne  lea  r^ut  pas.  En  effet ,  s'il  lesi  rt-.^otvait ,  a  quoi  bon 
l4»  travaux  des  Pèr«a,  i  quoi  bon  les  conciles ,  i  quoi  bon 
l'Eglise  ?  Si  la  prétention  dea  prateatani  «uit  waie.at  tonl 
le  trouvait  dans  ces  livres,  el  si  rien  d'essentiel  n'y  man- 
^■ail,  pourquoi  tint  de  corabaia  qui  ont  divisé  le  Christia- 
nhnw  de  eièele  en  allele  7  pourquoi  Arina,  pourquoi  Naato- 

rlus,  poiirqn  n  Pi-la^'f  "  pniirqiioî  Dieu  aurait  -  il  suscité 
Athanaseet  S.  Augustin?  L>onc  le  Clirisiianisuic  n'eiail 
peaadievé  à  I*  Ib  de  Pépoqae  apostolique.  On  peut  aller 
plus  loin  encore.  Qu*est-«e  que  l'époque  apostolique  elle- 
mtntf  sinon  nne  révélaiiuu  successive,  une  perpétuelle 
dvnlutlan?  Elle  comnienoe  par  S.  Pierre  et  finit  par  S.  Paul  : 
est-ce  que  S.  Pierre  oomprcml  k  Otristianisme  prédaé» 
ment  comme  S.  Paul  f  L'évangile  rteinreeiloniaie  de 
S.  Matthieu  parle-l-il  de  la  divinité  du  Verîw  comme  l'êvan- 
||le  ptatonifiiMi  de  S.  Jean  ?  Donc,  suivant  tous,  chrétiens, 
le  Cbristtanlanw  Ini-mCne  a  été  l*«nnre  du  temps ,  el  tt  a 
fallu  que  c!i  i  i n  c^ènératiou  vint  le  cnrni  rfn  ire  et  Texpli- 
quer  i  sa  manière  :  c'est  là  ce  qui  cou&liiue  son  déreloppe- 
ncnL  Ainri ,  non  aeulcmenl  on  peut  dira,  mais  en  doit 
dire,  sons-  p^  ine  de  tomber  dans  l'erreur  des  protesians  , 
que  le  Christianisme  a  progressé  de  siècle  en  &tèck.  La 
prétention  du  eatholiqneest  de  aeulcnir  que ,  tout  en  pro- 
gressant ,  il  n'a  pas  vsrië  dans  son  essence;  je  veux  bien 
l'adcueiire  :  mais  la  ri>i  du  calliolique  est  en  même  temps 
de  soutenir  que  son  essence  a  été  de  passer  de  révélation  en 
révélation  nouvelle»  4  travers  les  aièclM,  aoos  la  direction  de 
rEglise. 

Qu'est  ce  donc  que  le  Christianisme,  pour  nn catholique, 
an  diz-neuviène  siècle?  c'est  la  rtligion  d'Abrabam  trans- 
flMrmée  de  sièele  en  siècle.  La  révélation  de  Jéma  n'est  qu'un 
a  n  n  I  II  l1  ;  1 1 1  s  r<:  1 1 1  grande  chaîne.  Faites  cet  anneau  au!isi  gros 
que  vous  le  voudrez,  mais  ce  ne  srra  jamais  qu'un  anneau 
«le  la  dialiM.  Si  tous  rompsc  le  chaîne  aprèa  cet  anneau, 
TOUS  êtes  prototant;  et  alors  je  vous  demanderai  pourquoi 
xout  ne  rompez  p  is  iu^i  la  cb»lne  avant ,  cotume  vuns  la 
rompez  sprè»  ;  pourquoi  vou<i  croyez  la  bible,  qui  représente 
l'Eglise  avont  Jésus,  divinement  inspirée, et  pourquoi  vous 
ne  voulez  pas  croire  l'Eglise  venue  à  la  suite  de  Jé»ua  divi- 
nement inspirée  aussi  :  car  si  l'une  vous  parait  nécessaire 
avant  la  missioa  divine ,  pourquoi  l'autre  ne  le  aenit  eile 
pas  après  eeite  mission  ?  ri  celte  miasiiin  a  en  besoin  d'être 
préparée,  pourquoi  ii'auialt  elle  pas  eu  besoin  d'être  con- 
tinuée et  dé  vdop|iée  ?  Le  Protestanlisrae  a  bien  senti  que 
I  Evanir**  ne  pouvait  se  comprendre  tout  seul  ;  que ,  pris 
tout  seul,  c'était  une  phrase  sans  conuoC-^ement,  el  une 
véritable  énigme  ;  il  a  rejeté,  il  est  vrai,  la  suite  du  di<coars 
«rcM-Vdlra  FEgliae,  nwii  a  •  admis  «n  mains  l'enide. 


c'est-A-dire  la  Bible.  Le  catholique  est  plus  consé4{uent  :  U 
admet  le  discours  tout  an  lonf ,  aaaii  loin  qu'il  peut  se  pro- 
longer dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Catlioliqties  et  pro- 
tesUuis  ne  se  bornent  donc  pas  uniquement  i  la  révélatioa 
divine  de  Jési»;  ils  sont  obligés  de  li»ndereeit«  révétalien 
sur  !e  Mosaisuip,  et  i's  simi  i)h'i_'t  s  p:»r  ron?(*q tient  de  com- 
prendre le  MosaL<Miie  lui  luènie  d»m  le  sein  de  la  religion 
vériuUe;  ils  aont  obligés  de  remonter  joaqnri  Melae,  et, 
plus  loin  que  Moïse  ,  jusqu'Si  Abraham,  ou  plutôt,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  jusqu  à  Adam  et  à  Dieu  même.  Et,  quant 
an  calboliqne,  il  sent  qu'il  ne  peut  pas,  eonune  lût  le 
protestant ,  s'aruHer  à  l'époque  évangélique;  car  pourquoi, 
»i  l'Evangile  suflil,  regarderait-il  même  S.  Paul  comme 
divinement  inspiré  ?  S.  Paul  n'est  véritaMement  pas  un 
pur  ap6tre,  puisqu'il  n'a  pm  connu  Jésus  ;  c'est  plutôt  le  pre* 
■nier  des  Pèrea.  LeeathoKqne  esidonc,  dis-je,  obligé  d'ad- 
mettre, après  la  révélation  des  évaugélisles  el  des  ap^lrcs, 
la  révélation  des  Pèrm,  la  révélation  des  condies,  la  révé- 
lation permanente  de  l'Eglise,  creM4-dire  endéOnitire  ans 
évolution  continuelle  du  Cbrislianismç.  Et  il  n'yapaspoor 
lui  à  s'arrêter  à  tel  on  tel  Père ,  à  tel  ou  tel  siècle  ;  non , 
il  but  mardier  atee  l*Bgllm.  Qoand  ,«n  on^e  siède , 
rEp;Iise  décide  la  Transsubsunliation  ,  /^ertes  la  dt^cision 
est  assez  capitale  pour  montrer  que  le  Clinstianisnie  n'cuit 
pas  achevé  an  dhtlèBBe.  Laïaqu'au  seizième  le  concile  de 
Trente  remanie  et  résume  toute  la  théologie ,  le  catholique 
est  bien  forcé  de  se  conformer  à  ses  décisions  el  d'admettre 
Icnr  nécessité.  Lorsqu'au  dix-septième  les  schismes  écla- 
tent encore  dans  le  sein  de  l'Egtiae.  iecatboUqne  est  en- 
core obligé  d'admettre  que  les  eontrorersm  sur  la  frik*  el 
vingt  autres  disputes  ont  donné  lieu  i  de  nouveaux  prop^è;. 
Ainsi,  pour  lu ,  la  vérité  religieuse  se  révèle  et  ae  précise 
avec  la  durée  de  l'Eglise  ;  et,  loin  qu'il  puisK  «nnre  quels 
religion  n'est  pas  perfi  til  lf  ,  il  finit  croire  au  contraire, 
et,  s'il  est  "nraiment  catholique,  il  croit  implicitemrat  que 
la  religion  se  perfeeifennede  alèide  en  aiède,o«  plalét 
d'aniK-i'  t  ii  ai'.iii    eule  jour  en  jour. 

Toutdéuiofitre  la  vérité  de  cette  asicrlion.  Un  Juif  au- 
jourd'hui pourrsil  vivre  fldète  i  loutf^s  les  lois  de  Moïse, 

qup  TOUS  If  conrlnmricrif 7  rmnnie  livré  â  une  des  plu» 
fausses  religions  de  la  terre.  El  pouriaul  ce  môme  Juif, 
s'il  fdt  mon  nn  an  on  un  jour  avant  la  venue  de  Jésus ,  se 
irourerait,  stiivant  vous.avoir  vécu  tonte  sa  vie  dans  la  vraie 
reli^'iuu.  D  ou  vient  ce  contraste  étonnant,  lînott  de  eequa 
vous  croyez  la  religion  perfectible  ? 

Faites  une  autre  supposition  qui  n'e^t  pas  pi  iis  chimériqM 
que  la  première.  Supposez  un  homme  qui  fasse  profMsion 
de  s'en  tenir  à  la  porliou  du  c:iiri>t  auisme  connue  du  t-uips 
des  apôtres,  ni  plus  ni  moins;  de  ne  croire  qu'i  ce  qu'il  lit 
po  iiivement  dam  le  teiie  de  la  Bible  et  dans  le  i«tte  du 
Nouveau  Teslament  ;  de  croire  ferm  -  ninti;  tout  rrirt ,  mais 
de  n'en  pas  croire  davantage  :  cet  homme ,  c'est  un  proies- 
Unt.  Vous  le  dédaret  béféiii|ne,  voua  Je  dtargrx  d'ans- 
ilièines,  vous  le  condamnez;  il  vit,  suivant  vous,  plonpc 
dans  une  profonde  erreur.  Mais  pourquoi  U  hMuiez-vuus 
donc,  et  *q«d  litre  csi-ii  è  vo»  yeux  si  damna bie  ?  U  ne 
ronnnii  pas ,  ilitfxs-vmts ,  il  ne  veul  pas  reconnaître  tel  ou 
iri  do^'jue  ciiH-isue  par  l'Eglise  et  décrété  par  elle?  Eh 
(pi'imporle,  si  ce  dogme  n'est  pas  nécessaire  ?  Vous  recon- 
naissez donc  que  ce  dogmeeat  néoessaire,  puisque  vous  cou- 
damnez  impitoyablenœnt  cet  homme;  vous  recennatsKt 
donc  que  ce  dogme ,  qu'il  n'était  pas  m  ci  svjirt  de  roimallre 
an  temps  des  apôtres,  est  néoc  saire  à  connaître  aujour- 
d'hui. ir«na  raemmaltaex  donc  le  progrès  et  la  perfeeUlUiié 
en  mMKre de  religion. 

Ls  cnndTiBH. 

Je  reeenuala  qne  le  CbrisihmisnM  i^esl  ddvdoppé  et 
expliqué  de  siècle  en  siècle.  Mais  je  soutiens  oue  l'essence 
du  Christianisme  n'a  pas  changé  pour  cela ,  et  que  ce  que 
mil  amMhFbnl  te  papt  ast  aulmUnlIwmnt  M  «M 
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4fv;iil  toii(  chir:  icn  au  premier  ou  au  second  siècle,  avant 
Im  décisions  innombrables  qui  ont  été  enregistrées  de  siècle 
en  siècle  ;  el  pourtant  j'admets  qoe  ce  qai  suffisait  au  chré- 
tien du  second  siècle  ne  suffit  plus  au  chrétien  du  dix-neu- 
viêtue.  Si  je  ae  yoos  concédait  p«t  eeto,  j«  me  recoonal- 
Iraii  protestant.  Mab  qu'ea  poa«KEi<vaaa  «ôndare  ?  ^ 

LE  PIlll.OSOPIIK. 

Ce  n*etl  pat  assez  d'admettre  le  développameat  da  Chris- 
tiMOsme  depdt  JétmCMA  t  •dmettei>«o«  aoui»  mqut 

d'flilli  tirs  les  protestans  eaz-mémes  reconnaisMnt,  !i  liaison 
intime  du  Christianisme  avec  le  Mosaisme,  liaison  telle 
qna  le  MoaabBM  est  pov  ainsi  4tn  on  Christianisme  an- 
tfrlenr?  Admeltez-voiTs ,  en  nn  mot,  que  le  Mosaisroe  a 
^lé  la  vraie  religion  avant  ia  venue  de  Jc^us  Christ  ? 
LB  CliRéTIE:«. 

Je  Tons  ai  drji  dit  que  j'admeiuia  eetle  prapoiilioii,  et 
que  je  ne  pouvais  pas  ne  pas  radawltK;  ear  Jésna  est  bien 
certainement,  aux  yeux  tle  tout  chrétien,  le  Fils  el  le 
Messie  dn  Dieu  de  AIoîm:;  sa  venue  est  prédite  dans  tes 
prophètes;  il  devait  sortir  et  il  «it  serti  de  la  raea  4e  Davfd; 
il  a  dit  lui  nifme  qu'il  ne  venait  pas  renverser  la  loi  iTir>';aT- 
que,  mais  l'accomplir  en  hi  perfectionnant  ;  je  reconnais , 
en  m  mot,  me  leate  fBgHte,  ta  iMtMé  4e  l'Audeo 
TMaiMni* 

LB  raiLOfiOPHB. 

Hé  bten,  puisqu'il  eo  est  ainsi,  vous  admettei  donc 
qu'Abraham,  Moïse,  et  tont  lepeup'ejiiifdeaoeiidautd'A< 
braham  et  institué  par  Moïse ,  ont  été  an  fbnd  el  tnlistan- 
tiellement ,  comme  vous  dites,  de  la  même  religion  que 
Jésus  et  ses  apdtres,  taotque  Jésvs  ne  s'était  pas  révélé 

Tenant  sur  ta  terre.  Or,  voyez  eomnw  le  eadrâ  de  votre 

relijçion  r  M  Nasfp,  rl  qiielit:  iiDdicri'-r  vsriflé  d'opinions 
VOUS  éies  forcé  d'j  comprendre.  Je  suppose  qu'il  vous  soit 
peniilsde  réonir  ensemble  tow  ces  Jostes  AiwflséB  de  h 

vraie  reîii^ion  ,  fomme  vons  ima^rinpz  qn'i!^  le  seront  an 
jcHir  dans  le  [«aradis.  (Quelle  cohue ,  au  premier  abord ,  que 
ce  rapprochement  d'hommes  séparés  par  une  si  longue  dis- 
tance de  siècles  ?  Abraham  ou  tel  antre  patriarche  pourrait 
ee  rencontrer  là  auprès  de  S.  Tliomas,  qui  lut  révèle- 
reiC  tous  les  abîmes  de  science  où  la  Somme  apprend  a  se 
fiondnire  sans  tomber  dana  rbérésie.  Tel  docteur  vénéré 
41e»  Inifli,  le  ▼leax  TabKn  Hillel,  par  exemple,  dont  les 
talmiiilislcs  font  tant  de  cas,  apprendrait  de  S.  Augustin 
une  multitude  de  choses  dont  assurément  il  ne  se  douta 
j;»niais;  ct  rédpraqeement  S.  At^natin  recevrait  de  Itti 
l  i  n  des  confidf-;  1  '  (nii  le  surprendraient  fort.  Le-  pins 
enil>arras8ant ,  ce  «erait  peut-être  d'accorder  la  secte  des 
SadneëeBs ,  ces  fidèles  disciples  de  MelM,  qel  ne  venhirent 
jamais  croire  à  l'immortalité  de  l'Ime,  avec  ^<">  P(inri'!i?ns, 
ers  aolr«s  descendant  du  prophète,  qui  cmrttii  d'ime  façon 
ai  déraisonnable  à  cette  même  immortalité  s  nu.  h  forme 
d*nne  résurrection  earpocelle;  pnis  avec  les  dirétiens 
comme  S.  Pierre .  qnt  eroTaient  aussi  au  résurrectioniame 
fanm^iat  ;  puis  iver  n  ii\  rumine  S.  Jean ,  qni  voyaient  la 
ntmirrection  d'une  manière  plus  spirituelle,  et  enfin  avec 
Im  I^feree  pistonleiena  des  premtefs  sièélea.  Entre  iMtis ,  je 
croîs  qu'il  se  passerait  bien  liei  rlispnii-s  sernblaliIrN  .i  cf^]r'^ 
qui  ont  eu  lieu  sur  la  terre,  avant  que  les  apùires  du  Christ 
cmr-mémes  comprissent  le  développement  immense  qae  les 
conciles  et  les  papes  ont  donné  à  rEvangtle.  M^î;  dites- 
n»oi ,  croyez  vous  sincèrement  que  la  converM(ion  entre 
eea  élus  serait  bien  troublée ,  si  nous  laissions  entrer  dans 
rrt  é\y9ée  quelques  voisins  qni ,  pour  n'avoir  pas  faK  partie 
de  ta  ligne  joiTe-chrétienne,  ont  cependant  contribué  beau- 
coup à  son  développement  ?  Croyez-vous  que  Moïse  ne  s'en- 
tendrait pu  bien  encore  «vee  qnelqBes  uns  de  ces  prêtres 
qui  Arent  en  Efypte  sM  édneatlon  ?  De  qni  les  Esséniens 
et  le*  Pli^fii-ienq  avaient-ils  njiprij  que  l'âme  est  immor- 
teltet  ^  Uages de  la  Petse  pendant  la  captivité? 
jMmUL,  prapUit  Deilal,  É*diail4l  p«  m  iMiibn 
Tava  nt, 


même  des  disciples  de  oea  MàgeiP  m  KtronvcraltpB  pw 
avec  plaisir  ses  anciens  compagnons  en  Magirane,  cenx 
qu'il  aima  comme  des  frères,  et  qu'il  sauva  de  la  colère  du 
grand  roi  parson  génie  diviiutenr  ?  Et  ces  prêtres  d'EgypICt  ' 
et  ces  Mages  de  Perse ,  aimi Mnveqttés  au  séjour  des  justes, 
poarraient-ils  vonloir  y  entrer  ssni  y  fhn-e  admettre  avec 
e  x  fp'î  sages  de  l'Inde  ,  dont  ils  icnaieiii  ulMblement 
leur  doctrine,  on  qui  au  moins  avaient  une  doctrine 
eonbme  A  bien  deeégarda  à  la  lenr?  Et  alors  pourqnol 
Pjthasrore  n'entrerait-il  pas?  ponrqnni  p;^!  tn  serait-il 
exclu  ?  Quoi  !  Platon  verrait  tons  ses  enfans,  les  S.  Clément, 
les  J udJn,  ct  tant  d'antres,  jnatpt'à  lan  Ib  chM  S.  Angna. 
tin ,  converser  entre  eu»  de  la  religion  elde  la  Divinité,  et 
sou  génie  sublime  ne  participerait  pas  à  oeUe  explication  ! 

S  2.  Ueisence  dit  Chrirtianitme  eontUte  d*»t  la  eonnnit- 
MMc$  de  Vu»iU  tt  de  l'infiniU  de  Ditu.  Lu  Indlmu ,  les 
Mmlku ,  h$  fines,  ont  igakmtaii  9$mm  M  wOU  d 
eiKtii^lhit^ 

LE  CHB^IBN. 

Je  VOIS  mainunaiit  ou  vons  voulez  me  conduire;  vous 
voulez  me  prouver  qu'en  soutenant,  comme  la  lbim*olliga 
A  le  faire,  l'idcniiié  et  la  suite  du  Christianisme  depuis  Ipt 
création  da  monde  jusqu'à  présent ,  je  comprends  ilans  la 
vraie  religion  trop  on  trop  pen ,  c'est-à-dire  des  générations 
si  éloignéee en  apparence  de  penser  de  même,  les  unes  si 
radtanentaires,  les  antres  si  développées,  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  pour  n'y  pas  comprt  [l  îi  ç  aussi  des  païens  ou  des  in- 
crédules qni  se  trouvent  avoir,  anivant  vons»  une  pina 

ont  d'autres  hommes  que  je  sais  forr(=  d'y  ^^ire  enirp^^. 
Ainsi  vons  soutenez,  par  exemple,  que  Platon  est  aussi 
voisin  dn  ChriaUanisBe  proprènent  dit  que  HtHsi  ig« 
Almbam. 

LB  PHILOSOPHB. 

Précisément.  Pour  faire  tenir  tantdegénéraliomiltf» 
verses  de  mtenra,  de  langues  et  de  croyances ,  Juifs ,  Grecs, 
Ronuins,  anciens  et  modernes,  dans  le  même  cadre,  vous 
êtes  obligé  invinciblement  de  réduire  l'essence  deceqw 
vens  appdea  la  vraie  reiigioa,  on  le  ClwisUaniaine,  à  «m 
eertahie  eonnabeanee  générale  dn  vrai  Dieu  t  ear  autrement 
à  qui  prétendrez- vous  persuader  que,  par  exemple,  lee 
Juiii^  au  temps  d'Aaron,  ont  connu ,  je  ne  dis  pas  les  dogme* 
dn  Christianisme ,  mais  aaolenent  sa  prophétie.  Les  loîib 
savaient  5;i  peu  ce  qui  devait  succéder,  qu'i's  (mt  itjtu'  uni- 
versellement Jésus-Christ.  Et,  de  même,  les  prem:er« 
chrétiens  étai«it  bien  loin  de  se  douter  de  font  ee  qne  croît 
aujourd'hui  votre  Eglise.  Ainsi,  pour  citer  encore  nnp  fois 
cet  exemple ,  assurément  toitf  les  chrétiens  des  premiers 
siècles,  quand  ils  allaient  aux  agapei,  ne  Croyaient  paai  In 
Transsubstantiation  de  la  façon  que  vous  y  croyez  aujour- 
d'hui :  autrement,  pourquoi  l'Eglise  aurait-elledécidé la  chose 
avec  tant  d'hésitation  el  de  diriiculié  au  onzième  siècle?  Oa 
a  donc  pu  être  dans  la  vraie  religion  pendant  fort  long- 
temps, et  n%voir  de  ce  point  qu'ime  eomplète  igneianfln 
ou  je  ne  sais  quelle  lueur  iufertaine  et  ténébreuse.  Donc, 
vous  êtes  forcé,  pour  composer  ce  gros  bataillon  qni  vonn 
cat  pourtant  nécessaire,  d'atfaneltre  des  gena  fart  dlseor- 
dsns  ensen^blf'  «nr  une  multitude  de  points  qne  vous  êtes 
tenu ,  ufit  conséiiueni ,  de  regarder  comme  indifférens  ;  et 
sur  les  pointa  essentiéto,  ces  ortbedoxes  ne  s'accordent, 
niîvant  votis-même,  que  d'un  seule  b{on,  c'est-à-dire  en 
ce  Kens  que  les  uns  ignorent  simplement,  sans  le  nier  abso^ 
lument,  ce  qne  d'autres  venus  après  enx  connaissent  et 
affirment.  Voiti  les  denx  rtglea  avec  leaqnelle»  vous  com- 
posez votre  iradiiton.  'Vons  élimlnex,  de  ridée  néoemalre  de 
la  vraie  rel  gion  ,  une  multitude  de  points ,  que  vous  regar- 
dez comme  secondaires  et  indiUérens;  et  vous  admettes 
conNBM  ayant  en  lonieta  M  «aBxqnine  renl^ebit  récite* 
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menl  roniitie  en  lolalilé ,  ptiiMjn'etle  n'était  pas  encore  con- 
nue m  totalité  de  leur  temps,  mais  qui  ne  l'ont  pas  nié«. 
Aiiwi  qu'est  il  aiVivé  souvent?  c'est  qu'un  progrès  subi^é- 
qiienl  s'étant  accompli ,  tel  chrétien  qui  avait  passé  long- 
temps pour  véritablcnienl  clirétien  a  été  déclaré  hérétique.  Je 
TOii>  itérai  en  passant  Oriirène ,  condamné  comme  tel  deux 
iîècl»  •<  après  sa  mort.  Votre  tradition  ressemble  donc  i  une 
multitude  de  crible»  qui  seraient  placés  les  uns  au  dessous 
des  autres,  et  dont  les  derniers  seraient  beaucoup  plus  Uns 
que  les  premier».  On  jetterait  sur  le  premier  ane  poif^née 
de  grains,  et  les  prains  passeraient  on  s'arrtMeraient  dans 
les  cribles.  Vous  prenez  le  grain  le  plus  fin ,  qui  a  passé 
partout ,  et  vous  dites  :  Voil4  le  grain  modèle.  —  En  ce  cas, 
voua  réplique-t-on ,  que  faites-vous  de  tous  ces  grains  qui 
n'ont  pas  passé  par  les  cribles  ?  —  Ils  auraient  pu  passer, 
aoutenct-vous  avec  assurance.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  .si 
Touf  voulez  avoir  un  type  vériial)le  de  tout  ce  qui  a  passé 
dans  les  cribles ,  il  Taut  proiulre  le  grain  le  plus  gros ,  et  non 
i«  plu*  lénn  ;  car  si  celui-là  a  p  itme ,  les  autres  ont  pu  paucr 
aussi,  mais  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  Donc  pour 
comprendre  dans  la  véritable  religion,  comme  vous  ave7  la 
prétention  de  le  faire,  I  humanité  tout  entière,  représentée 
parla  ligne  juive-chrétienne,  vous  devez  absolument  vous 
contenter  de  la  croyance  la  plus  générale,  la  plus  virtnelle, 
la  moins  développée,  la  moins  particularisée,  la  moins 
explicitée. 

En  quoi  consiste  cette  croyance,  type  véritable  duCliris- 
tianisme,  e«.sence  réelle  de  la  religion,  notion  divine  et  im- 
mortelle ,  que  tout  homme  qui  a  eu  en  partage  la  vraie  reli- 
gion a  connue  plus  ou  moins  clairement,  a  sentie  dans  son 
eceur  et  an  fond  de  sa  vie  7  C'est  là  ce  que  je  vous  prie  de 
me  dire. 

LE  CHOéTIEN. 

Je  conviens  qne  vous  m'embarrassez  nn  peu;  c>r  nous 
ne  sommes  pas  habitués  à  considérer  ainsi  la  suite  et  le  dé- 
veloppement du  Christianisme.  J'avoue  qu'un  certain  pré- 
jugé, fruit  de  l'éducation  et  de  l'Iubitude,  nous  déguise 
les  nombreuses  nuances  qui  existent  entre  les  cliréliciu>  des 
différens  âges.  Poin  vu  i]u'un  homme  ait  vt^ii  au  sein  d^ 
rEf;lise,  ou  même  soit  cité  et  préconisé  dans  la  Dible , 
nous  nous  figurons  aisément  que  cet  homme  a  eu  la  nièn)e 
connaissance  du  Christianisme  que  nous  avons  aujourd'hui. 
Mais  cela  est  faux  et  impossible.  Il  y  a  en  effet ,  comme 
Vous  le  dites ,  inie  certaine  essence  du  Christianisme  qui 
le  c^n-siilue,  indépendamment  de  toutes  les  furme«  diver- 
^sqii'ii  a  revêtues  à  travers  les  âges.  Tout  être  a  son  germe, 
ou  plutôt  son  essence  ;  le  chêne  séculaire  est  renfermé  dans 
le  gland ,  et  le  vieillard  à  la  fin  de  sa  carrière  préexistait 
déjà  >irtiiHlemenl  dans  l'enfciiit  au  berceau.  Il  ei^  est  de 
tnème  des  iilées.  La  géométrie  tout  entière  est  essentielle- 
ment contenue  dans  les  définitions;  les  propositions  It-s  plue 
compliquées  de  cette  science  ne  sont  que  des  niamfcstatiou» 
des  différentes  formes  de  l'espace  définies  par  les  géomè- 
tres. La  vraie  religion  a  également  son  germe  ;  elle  se  com- 
pose essentieliemeiil  d'un  certain  ensemble  de  notions,  ou 
peut-être  même  d'une  seule  notion,  dont  sont  dérivés  en- 
suite, par  voie  de  conséquence,  tous  les  dogmes,  toutes 
les  croyances ,  tous  les  rites  qui  composent  le  Chri-slianisnic 
le  plus  développé.  C'est  cet  ensemble  de  notions  fondamen- 
tales, ou  bien  cette  notion  unique ,  qui  n'a  été  connue  que 
des  Juifs  et  des  chrétiens ,  par  un  pur  don  de  la  miséricorde 
divine,  mais  que  u'ont  jamais  connue  les  autres  branches 
de  riiunianitc. 

LE  PIMLOSOPBE. 

Je  vois  que  vous  cherchez  dans  votre  esprit  qtielles  sont 
CCS  notions  essentielles  qui  constituent  le  Christianisme  de 
tous  les  âges,  ce  Chri.^tianisme  connu  des  patriarches, 
ciiiinu  dr  Moïse,  connu  des  Juifs,  connu  des  apôtres  du 
Clm'st ,  de  S.  Jean  comme  de  S.  Pierre ,  connu  des  Père» 
du  picmier  ou  du  second  siècle  comme  dei  Pères  du  cin- 


qirième  et  du  sixième.  Mais  vous  y  trouvez ,  convenez-en , 
quelque  diflicnité.  Il  s'agit  de  découvrir  un  principe  qui 
convienne  à  une  multitude  de  fi)rmes  diverses,  qui  ne  soit 
en  opposition  avec  aucune  .  et  qui  les  renferme  toutes  vir- 
tuellement. Vous  êtes  obligé  de  faire  en  vous-même  un 
grand  travail  d'élimination  pour  retrouver  ,  parmi  tant  de 
formules  succe.<sives  du  Chri!<tiaiiisine ,  la  formule  qui  com- 
prend et  explique  toutes  les  autres.  Il  vous  faut  remonter 
tout  le  fleuve  de  la  tradition  pour  saisir  ce  germe  essentiel , 
indépendamment  du  développement  progressif  et  variable 
qu'il  a  pris  suivant  le  temps  et  les  lieux.  Kcoutez ,  voici  quel- 
que chose  qui  pourra  peut  être  vous  aider  dans  cette  recher- 
che difficile.  Votre  grand  docteur  S.  Augustin ,  s'étant  aussi 
posé  cette  question,  soutient,  dans  sa  Cité  de  Dieu  ,  que 
celte  croyance  essentielle ,  dont  tout  le  Christianisme  so 
prétend  découler ,  se  réduit  substantiellement  à  la  cqn- 
iiai.>isance  du  vrai  Dieu.  Voulez-vous  admettre  son  idée,  et 
soutenir  que  pul  n'a  pu  connaître  véritablement  Dieu ,  hor- 
mis les  Juifs  et  les  chrétiens  ? 

Or ,  ce  \H>\nl  convenu ,  si  vous  retrouvez  hors  de  la  ligne 
juive  des  hommes  qui  aient  eu ,  concurremment  avec  les 
Juifs,  une  idée  aussi  convenable  et  aussi  juste  de  la  Divinité 
que  la  leur,  comment  pourrez-yout  les  rejeter  de  la  vraie 
religion,  surtout  si  l'un  vous  démontre  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  beaucoup  contribué  aux  progrès  ultérieurs  de  celle 
véritable  religion?  Je  comprends  que  l'idée  de  race  ait  été 
prédominante  et  exclusive  dans  Paniiquité  ;  je  coinprendi 
qne  les  Juifs  aient  regardé  leur  pieu  comme  étant  pour 
ainsi  dire  de  leur  race  et  de  leur  sang  |  ne  croyaient-ils  paa 
que  chaque  nation  avait ,  comme  eux .  ses  dieux  particii- 
liers?  ne  croyaient-ils  pas  aux  dieux  ae^  autres  nations, 
quoiqu'ils  regardassent  comme  un  crime  de  les  adorer? 
Pour  les  Juifs,  donc ^  la  vraie  {religion  c'élajt  d'être  Juif,  et 
l'on  ne  pouvait  pas  connaître  le  vrai  Dieu  si  préliminairement 
on  n'était  pas  né  Juif.  Mais  vous,  chrt  liens  ^  vous  avez  chapgé 
cela.  On  apu  être  Grec  et  participer  ^  la  yraie  religion ,  on 
a  pu  être  Romain  de  naissance  ou  Barl)ape  et  connaître  le 
vrai  Dieu;  c'est  un  grand  et  admir<)ble  progrès.  Mais  il  y 
en  a  un  autre  à  faire  :  je  vouf  d):maiide  si  i^n  homme  qui, 
n'étant  p.-is  Juif^  aurait  connu  le  vrai  Dieu  avant  la  venue 
de  Jésits-Chrisl,  lie  devrait  |>as  être  coni^déré  comme  chré- 
tien. Vous  me  répondez  gue  |a  cliose  est  impossible.  Exa» 
minons  ce  poinf. 

Ici  le  Philosophe  ntfl  sou$  Uf  yevx  du  Chrflien  direra 
morcfaux  des  ppfles  el  des  philosophes  païens ,  pour  lui 
d'imontref  m'iU  out  coiuiu  fET^E  EXISTA.\t  PàB  LCt- 
uÈHHfCat-à-dirff)if^. 

(  Okéi  tM  partie  par  jêriito(t  et  eomvtrii  par  5toM«.) 

Jupiter,  le  dieu  <]ui  commande  à  U  foudre,  réunit  en  loi  tens 
Ici  dicDx  ;  Jupiter  ett  le  premier  et  le  dernier,  le  «■ommencemeol 
et  le  centre  de  tout,  et  rien  n'a  l'-ic  fait  uni  Jupiter.  Jupiter  est 
le  prre  cl  la  mère  immoriclle  de  la  nature  ;  la  terre  et  le  ciel  étoile 
n'unt  d'autre  wurre  et  d'autre  hase  que  Jupiter.  Jupiter  est  t« 
soufile  qui  anime  le  monde,  I  amc  de  feu  qui  se  répand  partout. 
Jupitrr  r»t  la  source  de  la  mer,  il  est  le  soleil  et  la  lune.  Jupiter 
est  le  Dieu  souverain ,  le  vrai  père  de  tout  ce  qui  est  ;  il  est  le  seul 
fort,  le  seul  Dieu,  le  grand  principe  de  tout  être,  le  «eul  être  su- 
prême, en  qui  tout  est  contenu,  le  feu  comme  l'eau,  la  terre  comme 
l'air,  le  jour  comme  la  nuit,  et  l'intelligence  qui  prccédt  toute 
chose,  el  l'amonr  qui  charme  tout.  Non,  rien  n'est  en  dehors  de 
l'être  infini  de  Jupiter.  Vous  pouvez  voir  sa  lôtc  radieuse  et  la  splen» 
dcur  de  sa  face  :  regardez  l'i-clat  de  ce  ciel  couronné  d'une  cheve- 
lure d'astres  d'or  d'ui'i  ruivtelle  jusqu'à  nous  tant  de  liimiert,  etc.* 

*  Cet  hymne  nous  a  été  Mtiscrvc  par  Ktohée.  Il  est  impAasibia 
de  mettre  ea  doute  sa  haute  antiquii*,  puisque  ârikiote  ra  cila 
cinq  vers  dans  son  traite  Du  Uomit-  V»)«  le*  rrmari|ues  Jf  M.  àê 
Hccrco  à  ce  aujet  dan»  son  édition  de  ^(ybéy ,  1. 1  ^  ^i.  ^  > . 


miiSTUirisMi. 


CHHUTIANI5MK  «B» 


VrR.i  i)'Hn  Kè«i, 
Jnpit»  Ala  mu  luaaet  k  coalise,  ou !•  (««r  àooam à  uni  gré; 


•  lU  plut  bMU  qoa  de  eéMfaiw  twu  ou 


Tua  klomipniB. 
(1 9«  M>  «HliM /étkt-OkHjt.) 

Tu  «Éi  da  M*  éliMt  MM  bMM*  ttv»- 

toppe  h  f»i  J»  wilnM  hiMiiii.  Qwi  S*»  <^  tnf^  et 

U  n^f  k  ^Sm  MUi  Diea;  il  n'jr  à  qu'un  Dîcii|  ()ui  a  créi  la  ciel 


i»>'iii;leBieMt,  u  rice  de»  Emi't^'l* .  juiut  iiijrr  i-i  TiiMess*?,  l'eït 
Utifit  (tet  iMi«lÉirai  <a<iWMi  (uto  dt  pian^wida  Uit,  ott  d'or, 
M  d»  h  Ml  M»  itattiw»  k»  «HMMH  b  n«|  4t»tie< 
linM»,  BOMitoiT  iWii»!  aw jw»  d<  a»,  t»      iffalmi  cri» 


Ifsa»  fit  MiitMrou. 

MH  M  iMM  fHMMtMt  »  ^  Mti  Rk  «UL 


» 

les 


(«7»  an^  tufaai  JitM'CèrùlJ) 

pm  Smfh»;  Ob  WM  M  dbk 
«up  tout  eu  plélii  de  Jupiter,  ioitt  lié  dicetun}  eoi 
place*  pnbli^ue*,  et  tous  les  ports  comme  toutes  les  mers.  Eu  tool 
maspai  eu  tout  Uaii,  utm  têm  f«ni|ÉNNii  àaw  m  respirerions 
IWtt  MU  JnpIMv  «  «MiMM  MM  MiMM  (n*  |r<^  «ai  W>N>{ 

Padfca  M  OiiAjiTBa. 

(a4o  ans  at'OJit  Jetui-C/irhl.) 


Psr^  dat  daeuxt  Oiau  sauvaraia  ^'oi)  ibvo^m  *»u*  dea 

de  la  lutare,  loi  suprême  da  raii*ert,  je  te  salue.  Cul  à  toi 
f  uc  doivent  t'adroiaer  tous  laa  mirtalt,  («r  Ki  notre  |>«'rc  à  luui 
{h  «S  |i|syA«(la|ib)}  mw  M  sommes  qu'une  ombre  de  loi- 
adm,  comme  tout  ce  qui  napa  sv  la  tan*  en  altendant  U  mon. 
je  duBterai  tes  louangca,  je  ne  casseiat  da  oiUbnt  Miofte.  Tout 
cet  univers  qui  entoure  la  terre  t'obéit  muu  inunMrt.  iM  foudre, 
iMfiqtin  yréln  à  iniaMy  tM  ««ètt,  brdk  daM  IM  ittvteeil>les 
Miiii>itolwijMaaMMdnita«ldaniMt»Milwma»aaM<  «lime; 
sous  tes  coups  loule  U  lutujre  trembic.  Daca  foyer  «(«ra«l  tu  stuta 
«fwmaavra  laluaiènat  h  Mune  icbira  a(  «limaute  toute 
fit,  ^«i  anWna  IomIm  Mtaaa,  ka  plw  padla  iiii— >  laa  plai  granU*. 

la  i)u:i"nn(—  rit  iinivrrj«'lfr .  Tiiprfrac  :  iai.i  to:,  Iii.ni,  rien  M  »e 
fait,  Ui  au  ùel,  ui  (iaiis  la  luvr,  m  lur  U  terre,  ricaque  les  follea 
actSiMa  étt  Mlrlmni.  Tu  sais  la  eonvananoa  at  la  nèsassila  dea 
oiosét  en  apparence  les  pins  inutiles  ;  tu  {sis  concourir  les  plut  op  ■ 
potées,  tu  nets  l'ordre  dans  U  co&fuuoo.  toi  le  ïum  ut  mUe 
■H  m]  en  toute  choM ,  et  l'un  et  l'aulrc  concourent  i  tes  fins ,  ai 
Ucnjia'ilMrMMi'iMnuutiedsrMMMUakiBalicrabIc  barmonie 
que  resprit  deaMMiaM,  dans  in  «Mil*,  étito  de  voir  et  dédaigne. 
O  !  malheureux  ceux  qui  se  rouiament  à  vouloir  tans  cesse  accrai- 
««laan  biaot,  et  qui  restât  inaaMïlilet  à  to  gamàê  loi  d«  Dicn! 
iribcauniiHicsi  celle  loi,  ih^irraie»»  inteUigwe  «t  Malt 
Ils  se  précipitrol  hors  de  la  voie  du  bien  dans  divers  C2uët,  tour- 
«eatét  les  uns  par  lea  soucis  dévonn»  da  l'ambilian,  IctaMlreap* 


U  pare'w;  et  U  lubricité  ()  Jupiter,  Dieu 

parles  par  la  (uudre  el  passes  dans  l'orage,  écarte  des  jeaa  de  tes 
tD&us  ce  htal  voito  dlnMpénaan  fia  l««Mm«,  édtb*  I«m- 
ime,  laiste-leur  cntn-voir  q»e1rii)i  ?  uni  rie-  pîsm  ilf  ct-He  lafesse 
dont  tu  gouvernes  le  monde  :  atin  i)u'|juuorc*  oom  dcvenioM 
iigaMtl*  iliMiMwl  Mire  tour,  de  diantrr  cb  dea  hjmrtT'MT 
lt«MMW  it  «MfÏNMMaïklWMlt 


iB  fM«tT1tlT. 

Cet  hvmi  e  de  Cléanthe,  que  nous  a  conaervé  Stobée, 
est  certatoemenl  adinirable.  On  y  sent  une  véritable  ooo- 
iMiMa^M  deDiMi,  d*  «  biMié,  dcteMi^,  de  mu 
gooTemeineiit  da  inonde.  Mais  je  n'<  n  dii  [  u.  a  itautdes 
vers  d'Orphée,  d'Euripide,  d'Aralua,  que  vwia  veoei 
auMi  <te  me  citer,  car  ifi  me  parainent  empreiattd'ini 
cerlaio  pantliL'iâmc  matérialisle.  C'est  pluldt  Diea  corporel, 
poar  ainai  dire ,  que  Dieu  esprit ,  que  ces  poêles  ont  connu. 
Aimr .  éCMloE  BOripide,  Dieu  c'a!  l'étfaer.  Atltn,  tOMi 
eodùant  que  nom  vivons  et  respirons  en  Dieu  et  que  nous 
somiaes  ses  enfans,  me  semble  encore  ne  considérer  que 
ta  vie  inalerieile.  Orphée  est  siiblitiie  d'imagination  el  de 
pOéliéi  mala  oa  Jupiter  qu'il  nous  montre,  c'est  le  soleil , 
ta  iMiè ,  lit  liifiMèl<e  physique ,  ansbi  Me»  que  ffmeliiffence 
el  l'amtiur .  (jimiqu'il  parle  â  la  Ht»  de  cettf'  in''  IIl_^<  iK  e  €t 
de  eet  amotiri  en  un  mot,  c'est  le  corps  de  Dieu,  c'est  le 
OtoaiMM».  l«M«lliiMM«MlleMMM«iidaDiMimM 


Lii  PN)LU90PHB. 

JettéMll  pes  de  votre  avis  lur  PMyMiM  4*01111166;  MaU 
patience ,  attendez  tin  iii.<lant ,  je  vous  citerai  des  rriorceaux 
empreinls  d'une  nM:U{iUystquti  plus  i  votre  f^^oùt ,  parce 
qu'elle  sera  uniquement  spiritualiste.  Je  veux  d'aburd  qué 
vous  conveniez  que  tes  pileBs  ont  connu  l'unité  de  Dieu, 
qu'ils  ont  su  qu'il  f  avait  tin  éire  dont  tous  les  êtres  par- 
ticuliers dtpciideiil.  • 
Quand  votre  grand  S.  Paul  prêcha  iAibènes  devant 
l'aréopage ,  que  àlt4l?  II  s'appuya  sur  ce  «{n'avaient  pensé 
de  Dieu  les  [lot'lfs  el  les  pliibsopliCJi  (;tvcs.  «  Hoiumes 
»  Alheuieiu,  dil-U  {Act.f  clu  xvii^,  je  remarque  qu'en 
•  toatM  duwM  vous  élMt  poiir  aini|  4if««ilévot«  jqiqu'i 


»  l'excès.  Car  cti  passant  et  en  regardant  vos  divinités,  j'ai 
9  trouvé  jusqu'à  on  autel  sur  lequel  II  y  a  cette  intcHpiioo; 
«  il» «RM  iMrtNMiii  OittI  doue  qne  tmia  honorez  sans  M 
»  pominltrf ,  e'esl  fcelm  que  Je  vous  annonce.  î.e  Dieu  qui 
»  s  fail  le  inomte  et  to«ites  les  eltoscn  ijui  y  sojil,  étant  le 

•  sei^itciir  du  ciel  et  de  la  terre,  ii'liabile  point  dns  le» 

•  temples  bliis  par  les  liOHikiei.  U  ifesl  pofait  servi  par  les 

>  nains  des  hommes ,  cMMllé  fli  allait  besoin  de  quoi  r|ue 
»  co  soit,  lui  fini  donne  à  Ions  la  vie,  la  lespiratiun , 

>  et  tamca  choses,  il  a  Uh  naître  d'un  seul  saiig  tout  lé 
a  fmt  iMiMélh ,  fioitr  haMMr  «vr  MMe  réi«>ndne  de  ta 
«  ttrre,  iiyaiit  déterminé  les  lenipspn'eis  et  les  lirriif  -  (fi- 
a  letlrbablt«tio«jaiin(pi'iU  Cherchent  le  Seigtietir,  et  qu'ils 

•  ptiisMot  nuMM  u  UMdM»  d»1«malH  et  ta  tMvterv 
a  qiioii|tril  tie  solt  pos  loin  de  chacun  de  nous.  Car  c'est  en 
a  Uii  que  nous  vivons»  que  tiouâ  nous  mouvons,  et  que  nous» 
»  sommes  il»  «A*^  ikf  Çfiiùv  i  uveviu^  ,  ml  kfi»,  i*. jpM 
»  rirtmus,  et  movfinur,  el  sumus%  selon  que  quelques 

•  uns  de  vm  poètes  ont  dit  que  nous  somdi«s  $a  race  : 
»  T«9  x«l  7^«f  'er>lt.  Etant  donc  la  race  de  Dieu,  noos 
a  lté  de\ons  pas  croire  qne  la  divinité  Mil  semblable  i  dé 
»  l'or .  on  à  de  ^ar^•e^l,  on  à  de  la  pierre  talAéepar  Farf 
»  e* i 'indwstrirt  ém  horaines.  Dieu  donc ,  aynnl  liiissé  p^sor 
»oes  Utnps  d'ignorance,  annonce  maiuletiant  à  tous  les 

•  hommes,  en  tous  lieux,  qu'ils  se  «Mveitissent;  parce 
■  qu'il  a  arrête  un  jour  auipiel  il  tl  it  iu-er  le  monde  avec 
9  justice,  par  l'Homme  qu'il  a  éubii  pour  cela ,  de  quoi  il 
«  adomtéAMNtonw  pnûfeeenatoe  enleicMoMitaBtdn 
.  [i,  >rts.  —  El  (jtrand  ils  entetidirenl  patler  de  h  résurrec- 
»  lioii  des  luurb,  les  uns  s'en  iiioqucreul,  elles  autres 
s  dkmt  :  NwM  Veobandnm  U-deiaiM  tme  autre  fuis.  Aiiiai 

•  Piiilwrltt  du  milieu  d'eux.  »  Vous  voyer  donc  tnen,  par 
teCttriMk  passage  des  Actes,  que  S.  PaiA  reconnaissait 
qull  m  tévilait  pas  aux  gentils  pour  l\  incmière  fuis  1^ 
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CUKISTIANISMB. 


iioiiite  semble  emprunlée  aux  poêles  que  je  von-  ai  ciir-^  ] 
Ce  Dieu  de  S.  Paul  qui  ë  (ail  le  monde  et  lOHle*  Ui  dmes 
qui  y  MiH,  c'ett  leDîeu  d'OrpUée,  q^M  VvrttbMtt  ît 
mlr«dk«Mrt,«ti«i«Mli  (mt«cft9Mt: 

Ce  Dieu  de  S.  Paul  qui  donne  à  tous  Ja  vie,  la  respiration, 
tl  toutu  cko$es ,  c'est  encore  le  Dieu  d'Orpbée  qui  égale- 

Ce  DiCtt«N  qui  embrasse  et  comprtnJ  tout  n'a  pas  été 
mieux  connu  ai  mieux  déUui  par  6.  Paul  que  par  Orphée  : 

Et  vousaTez  tort  de  M  roir  dans  l'uymne  d'Orpbée  que  le 
cdté  matériel  de  DItn.  c'mNklire  l'unité  de  »on  corps  ; 
car  il  est  ini[  issible,  ce  IDC  semble,  de  mieux  distinguer  la 
force  ou  l'ckprit  de  Diea  de  ses  manifestations  corporelles. 
Aprte  avoir  dil  qae  Dieu  «it  la  force  unique ,  <>  xp<ir»i,  le 
■eul  dieu,  ^:<V»>,  le  seul  principe  de  toutes  dioses, 
f4f»t  ipxVt  ax3>T«> ,  Orphée  dil  que  son  corps  est  un  comme 
la  flîitte  qai  le  eoastitue  est  Mais  il  ne  confond  pas  ce 
corps  de  Dien  arec  son  être,  dont  ce  corps  »'«!  que  tt  ma- 
nifesuUon.  Loin  de  U,  il  distingue  neuemeai  ea  Dien 
riulelligenee,  1Ê9nu  l^il  appelle  la  raiiion  genéralrice  de 
,  toute  chose,  «pSwtyc^fntpt  et  l'Amour,  qui  unit  et  cUarma 
'  tout,  xai  £f>t,t  1nl«t^pl(<^  RiliMi  don»  encore  «ei  Imk 
vers  d'Orplite,  «1  vojex  d  8.  Fkni  «  nioui  défini  l'Etn 
gopréuie  : 

finllMle  dendartn^t  de  la  définition  de  S.  Paul,  c'est  que 
nmu  sommes  tous  enfons  du  même  Dieu,  qtM  moi  oommes, 
comme  U  dit ,  la  raet  de  Dieu,  Mais  c^est  le  mot  mime 
4'Aiailae  qu'il  cite  :  ToC  ^àpxal  ^/vo;  «V^ii»;  axiome  répété 
aoMl  presque  dans  les  mêmce  termes  par  Cleantlte  : 

7/n«  lopiU.  Il  n'y  a  donc  lien  dans  la  définition  que 
S.  Paul  donne  de  Dieu  qui  ne  soit  dairemfiU  Lini  riitilL  i 
ces  aadeni  poètes  grecs ,  aalérieors  i  S.  Paul  de  bien  des 
•lèdcs ,  et  dont  l*m« ,  Orphée ,  est  «niérienr  i  Booièn. 

parlorai-je  raainlenant  de  poêles  plus  rapprochés 
de  l'àre  eiirétienne,  et  qui  ont  également  oomui  l'Etre  in- 
ial,  éteittet ,  «pii  eonpNnd  lovt,  et  qui,  «omme  dit  S.  Paid, 
donne  à  tous  la  vie,  la  respiration,  et  toutes  clio<!es'  Vous 
cilerai-je,  pariui  lt$  Latins,  le  poète  Lucain,  ne  quelques 
aMiCcsa«BlemMlaprèe8.hit,  etdont  tebeanten 

JapfilareBtqaadeaavia  «ilm,  qeeaaaqiia  netsris* 

'  MnUe  la  traduction  même  de  l'admirable  déflnitiou  de 
l*Apôire.  Virgile,  antérieur  d'an  demi-sièclei  S.  Paul,  ne 
^cri'il  pas  surpassé  leatw  ke  Ibis  que ,  soit  dans  l'Enéide , 

sûii  ildus  les  Georticiques ,  il  a  parié  de  l'unité  de  Dieu  ?  Ne 
croirait  00  pas  lire  l'eavrage  d'un  Brahmane,  quand  on  lit 
«esbeanKicn! 

 Dsaa  namqne  ire  per  oinn«i 

Tetraïque ,  iietiusqae  aunst  caslanqw  fn/bmâum  i 
Hitte  peeudts,  erwia ,  flms»  gam  ni»  fcwwna , 
QiiwBqiM  sibi  tauuss  etswlaei  M  leiieM  itos; 
ScîUcel  hue  reddi  deiad«  we  rcMlnla  reCtfri 
Omuia  -,  tire  m  tiI  l '^le  locuiD ,  Md  riva  «olare 
Sidtri*  in  numeruin,  atque  alto  sueccdcre  coelo. 

0Mfyq  iib.  nr. 
Uappellerai-je  cnoot»  !«•  vcn  célèbie»  dn  dUèn 

de  l'Biiéide  : 

i'riacipio  cttluM,  m  terras  ^  canipo«jue  liq<ieo(et{ 


Lurcuteatque  globwa  Lua»,  Tîtaniiifa  asiwit 

Spirilo*  iolut  alit;  loUm<iue  iufofa  par  artus 
îi*u»  afitat  mokm ,  et  niii^o  le  corpore  miscel. 
Iode  hoiniiiiim  peruduiuque  gmut ,  vilcque  voUutuHi , 
£tq<i.T  ni.irii...::  I  II  lu!  [ii  iinstra  uib  «quorc  pMlm» 
IgiifiM  e«l  ollis  vigor  et  r«ele»ti*  o«go 
Seiiiinil>ui ,  quinliun  BOB  Doxia  corpora  tardapt , 
TorruiMiue  hcbeunt  arUu  Boribuadaquo  aacadira. 
Uiac  nrinnili  sapani^pia ,  eto> 

Teal  «e  magoMifiie moréeaa  est  mMêipesillon  de  la  de» 

trine  indienne  et  pythaj^oricienne  sur  Dieu  et  tn  vir  l'ipr- 
nelle.  Virgile  ne  parle  janwis  de  Jupiter,  le  Zen»  d« 
Grecs,  le  Jove  des  Latins,  dont  le  nom  rappelle  si  évi- 
demment Jâhotah ,  sans  le  diiiiinguer  profondément  des 
autres  dieux,  qui  ne  soni  que  desmamfatatioospariioolièrcs 
deaonmitéî 

Ah  J'sve  iiiiMlpiwSj  Kane  :  Jovis  omnii  ptena. 

(  /}nco/.,  £cl.  m.) 

.  *  •  .  O  qui  ret  boMiaumque  D«uinque 
JBisvnis  raais  iaunUsal  fuliaiue  terre,. 

tiE«»Mf.Éib.L)  ^ 

Je  passe  sons  silence  les  beaux  rers  d'Ovide  faisant  parier 
Pythagore  dans  son  livre  des  Hétamorpheam.  Heneaaaai 
s'exprime  de  la  façon  la  plus  oriliodoxe  sur  rnniié  de  Japî» 
1er,  qu'il  appelle  admirablemciil  le  Père  : 

^^iid^|nos  dicam  S4dilis  Parcotii 

Tmpttat  hw^'""'" 

Unde  ail  Majw  gSMnIiir  ips»,  ^^^^^j^ 

tniûmta  u&  umm  ooeupavit 
Nhs  honores. 

(  Carm^  lîb.  I,  od,  xi.  ) 

Remarque!  en  passant,  je  vous  prie,  qu'après  le  Diee 
suprême ,  «dqna,  mlinrMl ,  tf'eiM-diw  le  Pire ,  comme 

il  le  nomme,  Horace  piscf  immédiatement  Pallas  sa  Fîf/c, 
sou  idée ,  sortie  (oui  armée  de  son  cerveau,  sa  Sagax, 
en  on  mol,  M  aon  Tcifee,  le  dthpbée,  le  Aim  de 
Platon? 

Il  but  que  vous  conveniez  que  toosces^Mêtes,  en  vnlga* 
risant  la  doctrine  secrète  du  pagontan»  eut  poiaManmefll 
aidé  le  Cbristianisnie  à  venir. 

IMeJeveosai  promis  de  veiw  dterdes  textes  d'iule  né- 

lapliysique  uniqueiuenl  spiritualisie,  tels  que  vous  lésai- 
met,  aujourd'hui  que,  par  une  réaction  exegérée  et  busse, 
I  TODs  avex  penr  alMl  dire  déttdoé  Dieo  et  fèves  Chassé  du 
I  mnii(>  à  Torre  de  le  considérer  crmime  un  pur  esprit  >arif 
oorpe,  abandonnant  aux  phjacieus,  sous  le  nom  de  wtaHire, 
le  corpa  vivanf  de  rsteniel.  le  vaie  done  encore  veoe  pré* 

st  nicr  rjuelques  pns  n?r<  de'  anciens;  et  celte  foh  j>  ne 
m'adresserai  pas  aux  poêles ,  qui  ne  peuventjaouiss'eiupé- 
clier,nênielWBi|ulla  Amtdela  nétaphrsiqne,  d'y  mêler  les 
formes  cxtcrif  i;res  dc  l'être ,  et  poor  ipii  ce  serait  un  sup- . 
plice  de  consulercr  Dieo  comme  uq«  force  pure ,  comme 
une  loi ,  comme  une  harmonie ,  ou  sons  tel  autre  aspMl 
spirituel,  sans  le  contempler  en  même  temps  dans  le  spec- 
tacle du  firtnaïuenl,  sans  voir  sou  rcjjard  daus  te  60ieil  et 
son  bras  dans  la  tempête. 

Quant  aux  philosophes,  la  connaisMinM  de  rnatlé  de 
Dien  régnait  généralement  dans  teoies  leort  étotes.  Hais 
lespytlia;;oriciens  seuls  et  les  platoniciens  ont  vérilableuitiit 
connu  la  nature  divine.  Tout  ce  qui  nous  reste  d'eux  à  ce 
enlet  est ,  au  stirplus ,  nne  Ananatlon  évidente  de  fantlqiie 
doctrine  de  l'Inde  et  dc  l'Eg-vptr  Prenrz  le  premier  pyili 
goricien  qui  ait  laissé  quelque  ciiose  par  écrit;  c'est  Phiio> 
lMb,dont  Platon  acheta  lies  manmeriti,  lesquels,  tfi^ 
ne  Itiii  fitfent  pas  inutiles  pour  composer  le  Timée  ;  il  noiis 
reste  quelqu»  b-agmens  de  ce  philosophe,  qui  vivait  quetre 
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eenii  ans  «rant  Jéms*Chrfit.  Vt^i  eaoMMil  partede  IKen  : 

■  Diea,  diMI,csl  le  général  cl  le  nioiiai  ([ui:  d<:  (oui  ce  qui 
«oiMei  étenel,  anique,  iomiiuitfle,  »eiBbl«bl«  à  lai> 
» néne,  dillfrenl  de  uni mMK  :  WjAp  tb<|iSipMif  J^w 

»  «nroivTiuii  eiî; ,  ifi  ân'  A*  ,fij*4M{f  ixt»»;T»; ,  ariT^t  «vtS  Jfitio; , 

«  rtv*«  T««  £U(>f .  »  VoUi  ee  qae  let  pbilotopbei  grecs  di- 
Mient  d*radlé  de  l)iea  qiMtK  eMtt  «a»  MUt  rèie  duré- 
tienoe. 

Empédode,  antérieur  d'un  deiuî  sièclc  à  PhilolaOs,  et 
que  foo  dit  aveirélé  exclu  du  commerce  des  Pyliia^ori» 
cioii,  I0V  iwoir  divulgué  Ican  leaiimiii  daoaiea  Foemea, 
eaaiiiK  tt  enaoîie  fhllolada,  ne  donnaii  pat  de  Diea  ww 

(léliniliou  moins  M\e.  ;  témoin  le  hem  de  quelque!  uns  de 
aaa  vera  que  Tzetzès  ooua  a  ooiuerréa  :  «  Dieu  a'a  poiAl  un 

•  tm^  orné  d'me  léM  dliemme;  deas  iMt  m  lerteBl 
»  point  de  'f-s  ''fij'itf't;  ;  point  ûc  jaiubrs .  peint  de  cuisses, 
»  point  d'orgau^  seiuels.  Dieu  est  une  inUlligeoce  infinîei 
»4|iii  lenpHt  rnBlvm  detca  npMca  ptatim  » 

Voici  un  fragment  attribué  i  Cbrysippe,  le  disciple  de 
ce  Cléantlie  dont  vous  av«[>  trouvé  l'hymne  à  Jupiter  si 
adniltbie:  «  Jupiter  (Ziv,-uemble  avoir  été  ainsi  appelé 
>  parce  qu'il  donne  i  tout  la  vie  («•  Z'»).  On  l'appelle  Dieu 
»  (A/a)  parce  qu'il  est  la  cause  de  tuuie  chose  et  que  tout 
»  est  par  lui      ««*V»).  » 

Je  vous  demande  ail  est  possible  d'entrer  plna  praCui- 
démeiit  dans  l'easenoe  métapliysiq  le  de  iMea.  Le  tens 
111(^110  de  ce  frjmpux  Tii>m  de  Jéhovali  n'esl-il  pas  claire- 
nient  indiqué  id  ?  Jove  ou  J^vah,  ^elt  la  Vie.  Dieo 
cat  le  aoofee  de  I»  vie.  Re«  tfkmwtMidtefre  iMNB  pour 
ledisignrr,  h  moins  de  prendre  l'Idf'p  dp  cav<;e,  et  alors, 
au  lieu  de  Jehovab,  lUKia  l'appeUeroos  Dieu.  Platon,  au 
reste ,  avait  connu  la  néme  vérité  «CM  «InqaenietM  «vtnt 
Ctirysippr'  ;  rar  il  dit  dans  son  Cratf/le  précisément  la  même 
cituse:  «un  appelle  l'Etre  suprême  uolôl  Dieu  (AmJ, 
»  iani4t  Jupiter  (  Z9>a)  •  et  ces  dans  uom  wâ»  ciprinNOt 
»  bien  la  nature  de  Dieu  Cce  que  tout  nom ,  ce  nous 
»  *einble,  devrait  fiiire;  à  savoir,  exprimer  à  fond  la  chose 
»  iin'il  désigne).  En  effet,  quel  être  mérite  mieux  d'être 

•  appelé  Mure*  d«  touU  vit  que  celai  qni  est  ie  priaeipe 
»  mine  et  fatMtfie  aouTcrain  de  f<m  lee  Mree  ?  • 

Avant  de  vous  parler  de  l'opinion  de  Platon  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe,  hîtes-nioi  le  plaisir  de  jeter  lea  yeiu  sur 
ce  passage  de  ton  disciple  Arfitote;  et  voyes  li  le  Chrta* 
tianisme  a  produit  qiiMiiiii' rlio-ic  de  plus  beau  et  de  plus 
net  sur  le  gouvemew«ni  du  monde  par  la  provtdeoce  et  la 
wlomé  de  Oient 


{  Tire  dt  ioa  trailé  Du  Monda,  cl  cite  à  part  par  Stoi*€.  ) 

C*  fus  1«  pilota  «st  an  Mvire,  ce  que  le  cocher  <*i  pour  le  rh«r , 
ce  qna  l«  leikien  qn  ^iiMlc  ion  est  dans  un  éhaur ,  c«  que  !•  foi 
est  dan*  la  république ,  ce  qu'ub  générsl  est  daoi  ton  armée.  Dieu 
r«t  dans  ruoivert.  Ce  rapport  serait  par&iteauBl  auct,  si  ce  a'e> 
lait  qua  les  prcmien  gonvcffiCBt  tvec  peine,  etsoMsans  eose  assié- 
gé* d'isquicladei ,  tiu.  !!^  4 m  D:<  u  eit  exeinpt  de  toute  fati^uo ,  de 
tout*  affliclioB  soit  d'esprit ,  loil  de  corps.  Des  hauteurs  iaïauables 
oA  ilCBiplaci,  il  «sawiMlavtpwsB  Ibsw;  a dirigatameckosa 
comme  il  vrttt  d'aprrs  5P5  prri|irr)  \'Hn^ ,  tX  $«Ion  les  diveries  rm- 
IBTM  des  cliOM*.  C'est  ainsi  qtw  dans  une  république  la  loi,  qui 
iBMisriUi  daea  rassit  da  CMis  q^da  li^ ,  dirifs  et  las^pifa  laus 
les  mouTemerii  de  la  cité.  En  effet,  c"e»t  en  vertu  de  la  loi  1m 
Bi«^uuau  mootcat  lur  leuii  ^Lt^et ,  que  Us  juges  vont  à  leurs  tri- 
bunaux ,  qaa  las  sénateurs  et  tous  les  boBMS  peUies  ae  remlestt 
cbana  à  soa  poste.  On  voit  un  citojea  refpiguer  le  Prjtaaée  oii 
il  vit,  «a  autre  court  plaider  une  cause,  un  «olrc  sa  resid  en 
prison  pavr  y  snhir  te  supplice:  la  lot  le  veut.  C'est  d'après  la  loi 
fi'anaMihaadaaIllia  wenilss  etdashanqnsts  pidiliw,  ge^on  hit 
daa  liwliiiis  a«t  dicnt,  qu'en  nnl  an  enlla  aai  héies  et  des 
hi>urir-i:ri  aiiK  morts.  Ces  divers  actes  «rdonnéi  par  les  mapttrals, 
£11  rwaiMBdéipar  rwags,  wppilsrt  ces  v«i»  J'en  poëu: 


■  rc  loi  tissent  partout  des  hyauics  pieux  et  Jci  géjsijsemens  '.  > 

Ccat  là  l'idée  que  nous  devons  mms  Cure  d'une  ville  plus  grande, 
qeiestlaaHinda.  GarOianesipevnoHnna  Wla^oMvIa  irfMk 

une  loi  qui  n'admrt  ni  con-Fction  ni  variation,  une  loi  plnsfise  qisa 
cfliles  qui  sont  gravées  surl  auÙQ.  C'est  par  sa  volonté  iamaaUe 
qna  sant  ordonnés  «ans  hsawnveoMns  du  ad  al  delà  laiva,  al  qna 
vivent eonlbndnes et  po«r1ant  >é|>arëes  lesdjvenunaturu,chnrii[:e 
sdoo  soo  genre,  cotante,  pai'  exemple,  le*  plaoles  et  les  aiiimaus , 
divisés  eus<«éaHaiiBansetles  autres  en  divers  genres  et  en  espèces 
dialis>ctas.CM  vous  avec  et  la  vigiat  et  k  palaner,  et  le  pèdicr, 
et  las  dam  figuiers ,  et  les  «llfiMia ,  oasaiw  dit  le  poète  (  Hontéfv  ), 
qni  vous  prodiguent  leurs  fruits  délicieux,  tandis  que  croissent,  po«r 
d'autres  usagea«  les  plalanea ,  le  pin,  le  buis,  k  panplkr,  llaiine, 
le  qrp*^»  V^t  aveefaMoHMa,  ecns  an'ltent  de  nonvaam  pro> 
duiu  p!nï  difficllFs  à  garder,  les  poires,  lesorsogc; ,  pomoie* 
qu'Uowere  qualifie  d«  splcndidcs.  Parmi  les  aninau* ,  le*  ans  sont 

demetim:  mais  tous  naissent ,  çroiiicnl ,  çt  meurent  par  la  voloaté 
et  suivant  le*  lois  divines.  Car  tout  ce  qui  rampe  sur  la  terre  et 
ré^é  et  assujetti  i  «M  ki ,  conuie  dit  fort  bien  Héraelita. 

Dieu,  donc,  étant  un,  rc^it  cependant  de  nous  des  Doms  dî> 
vers ,  tirés  des  diverse*  maniCettations  que  nons  apereevous  en  lui. 
Nous  l'appckna  en  efkt  Z9f>et  Aia(  Jupiter  et  Dieu),  conron- 
daat  enseaabk  osa  deux  dénominaliaa»  qui ,  en  elfet ,  peuvent  être 
employées  ndlMNBBent,  pnisquelenlesdeaisigoifieol  Celmip» 
qui  nom  l'ivoni.  Nous  l'uj  p^  l<^i  k  Hli  clr  S4luriit:  uu  le  Qls  du  teiD|^ 
parce  ^'il  aurvit  toujours  an  teoip*,  et  qu'il  passe  étemcDemesit 
d'un  inlnïiHnanb«.ICoas  Wdaunons  las  nsBHdr<ki|NHNdWc(dion 
deTècltir),  de^,»Tii"«t  [toucant),  d'a'^p  z%  (étliéréeu),  d'âe-TiV.  i  ; 
(sidércaa ),  do  x>p«wi>i»(  (dieu  de  U  foudre),  de  v(t<*(  (dieu  de  la 
plek)^  parée q«^  dianiboe  à  la  terre  et  k  fkk,  et  k  kanère, et 
k  fluide  de  h  foudre  **.  Nous  l'appelons  «s^in»;  (dieu  des  fruits 
et  des  moisacMu),  parce  qu'il  nuus  donne  les  iriiils  et  le*  nwisson*; 
nans  tippeko*  wtlisvf  (  dieu  des  villes),  parce  que  sa  1 
Verne  et  protège  les  cités.  Noos  lui  donnons  les 
de  y»(91i«{  (  enteur  de  la  généralion),  d'ëp^in<i;  (aoctlre  et  père 
de  notre  race),  d'Spiot  (  témoin  des  sermeui  ),  de  KkTp*iï»f  (dien 
palciaet),  fc  cause  de  sa  participetioa  à  tout  ce  qui  eoooeme  notre 
dntinie. Nous  ki  doancM égdmcnt  laaipsthMas  d'Jn^p«t«f  (diea 
des  atsocialions),  de  ffli*{  (dîcu  de*  amis  ],  de  Ç/vio;  (dieu  de 
rbotpilabté).  Mous  l'appekas  «nore  vtfixm  (die«  des  armées), 
ipMnw3]t*<  traphacs).  wMçmH  («nplakur  du  criawjb 

«a)lam»«r5j  (vengeur  du  lang  répandu  ),  î)t/9i»{  (ditii  ^ujj- 
pliaos  ),  et  fitcli^t»;  (père  de  toute  mansuétude),  comme  diMmi  les 
pallaa***.  Knfia.aons  navoqaoaasouaks  iMmsde«i»n|j^(san- 
veur''  M  d';)rv9r'j>ca(  ( affranchisieur);  et,  pour  tout  dire  en  un 

mot,  coût  i  ^|>pelons  «vpaivio;  xisi  yOoTtOf  (  dieU  du  cisl  Ct  de  k 

terre),  nom  qui  renferme  toute  uature  et  toute  deilinée,  perça 
qu'il  aaU'étrc  des  êtres  et  k  cause  de  lotHee  qui  eaiita(jli« 

warra»  «vv^  afrioî  <».  ) 

VoiU  ce  que  dit  Aristote ,  qu'on  a  coutume  de  considérer 
i  tert  cOBBie  Meina  religieux  que  son  inaitre ,  qoeiqaPU  ne 
se  soit  jamais  sépar''  (if  Hlatou  sur  le  fi>iid  des  choses  et  stir 
les  poinu  essentiels  de  U  méiapbysique****.  Quant  à  PUton 
liriHnlme,ieittaalsiij«Mliclu«lcM  ^«Meipri^M  aqiet 

•  Ce  *oui  deux  vers  de  Sophocle  dani  VOKdipe roi. 

Ariltote  semble  faln-  alhisit  li  a  uu  vcr>  .i^s  tîvmnej  Lf'Or|>l>ée 
où  les  aaéaias  épitbétas  sont  raiismlilfei  presque  dons  ie  mime 
ordM. 

A'«T|Mtirsrf  tptuttA  f  «iyewm.«  fwvdllpss  Ss3. 


CsatdanslUjFauM  xir,  e. 
«**Ccst encore  an  Hyasoea  dVrfUa  fi'Ailiktoftil 

•a  cet  endroit  Cf.  Hymo.  i.xKrt,v.  a. 

••••  Je  n'rgnore  pas  que  qudques  critiques ,  llsiadas  anM 
aatres,  ont  6ir  ir  uaiu  n„  Uotidtk  Arislote  pour  l'attnbnsv  à 
Platon.  Mail  n'est-ce  pas  U  conformité  des  opinions  expoaéasdana 
ce  Iraiié  atee  las  Si«iinicns  da  VMan  qui  laer  4  fait  kasardé .  aMf 
coajecture? 


.  ijui.  u  i.y  Google 
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de  Uiea  d'iina  ihaHère  plus  explicite;  nr  Voici  !■  d^lini- 
tion  qu'on  a  nmawëe  de  dj»er«  endroin  de  •«  ouTra^ft»  : 

■  Dieu  e*t  «niqm,  étmiH  ,  immiuMe,  ineompréheniible  ; 
»  il  a  er^ë  et  nrdimnë  toutes  chn«e«  par  m  nfttagt ,  el  il 

■  le»  enlntient  el  Irt  conserve  par  tà  providence;  il  e«t 
*  en  tous  lieux,  «(  aucun  lied  ne  le  renreroiec  il  est 

>  toutes  ciiwes ,  et  n'eM.  aucune  des  choses  <|ai  sont  par 
»  lui  et  qui  ont  r«>çu  de  lui  leur  être;  il  TOtl  tout,  en- 
»  lend  tout,  et  p<«èire  les  plus  secrètes  pensées  (  il  remplit 

>  la  profondeur  des  abîmes  et  l'immeusilé  des  cieul  ;  la 
»  science ,  les  biens ,  les  vertus ,  la  lumière,  la  vie ,  ne  sont 
»  i|ii'en  lui,  cVsl  Itii.  Il  est  en  ménie  temps  iniinimeul  boa 
o  el  iiiUiiiMieul  juste.  Il  aime  les  bouuues  d'un  amour  tin- 
»  Kulier«  et  ne  les  a  créés  que  pour  les  rendre  beureui) 
B  mais .  cooiiue  il  est  la  sainlelé  et  la  justice  mêmes,  il  ne 

>  reiul  beiireux  que  ceux  qui  lui  ressemblent  par  la  justice 
«  et  la  sainlelé  »  et  il  punit  ceux  qui  ont  corrompu  le  neré 
«  earaclère  qu'U  leur  avait  imprimé  eo  lea  créant  à  ion 
»  iim^e  *.  • 

Vous  avec  là«  j'espère,  aases  de  preuves  incentesUbles 

qtir  l>-8  pbiluiiophes  et  les  poêles  de  la  Grèce  et  de  Rome  ont 
connu  la  vrrilable  nature  de  Dieu,  en  tant  qu'il  est  l'être 
êtres,  la  source  de  toutes  les  existences  particulières. 
Mais  pouvons-nous  nousarrëier  aux  Grecs  el  aux  Homaius? 
Ces  Grecs  ii'eiaient  que  4e$  enfant,  par  rapport  à  l'Egypte 
et  à  l'Inde,  comme  le  leur  disait  Platon  lai-m^me,  «i 
comme  Sulun  le  leur  avait  dtijà  dit  bien  long-temi»  avaut 
Platon.  Ils  n'avaient  pas  créé  leur  métaphysique ,  puisque 
tous  li-s  pj  lliai^riciens,  tous  les  platoniciens,  et  l'anliquité 
tout  entière ,  se  sont  accordés  à  rap[KH-ler  celte  méiaphy- 
«que  aia  instructions  %ae  Pytba^e  et  Platon  avaient  été 
prendre  en  Orient.  Je  vous  ai  donc  cité  ces  divers  témui- 
Knages  dvs  puél«s  el  des  pbilusopbes  grecs,  moins  pour 
eux-méiiies ,  que  pour  vous  conduire  plus  loin ,  en  vous  for* 
çani  de  conclure  que  les  Ej^yptiens  connaissaient  également 
la  véritable  nature  de  Dieu.  Car  je  dis  que  si  Pylliagore  et 
Platon  ont  eu  celle  idée  metiipbysique,  il  est  impossible  que 
kurs  maîtres  les  Egyptiens  ne  l'aient  pas  eue  aussi.  Ils 
l'ont  eue  en  effet;  et ,  en  preuve,  je  vous  prie  de  lire  ce 
fragment  d'Hermès,  qui  nous  a  encore  clé  cunstrvé  par 
Slubée: 

FlAGMIirT  DUtlMis. 

La  oilure  de  Dieu  e*t  telle  qu'il  ne  peut  looiber  (out  lei  leni  ; 
OB  ne  peut  ni  le  meturtr,  ni  le  diviser,  et  rien  ne  lui  resiejuble. 
Il  u'efi  ui  iliiinine,  ni  eau,  ni  «ir,  ni  «oulfle;  mail  tuulc  eliose  ut 
par  lui.  Car  élaut  p«rfiiit,  il  a  rétcnré  h  pcrfcclioa  pour  lui  seul , 
•t  il  a  voulu  créer  el  ordouuer  l'uiuven. 

LB  CliaÉTIBIf. 

Vous  me  citez  Ilermès  ;  mais  ne  savez-vous  pas  que  lout 
ce  que  nous  avons  sous  ce  nom  est  fortement  soupçonné 
d'altération  ou  de  supposition  ? 

LB  PHILOSOPHE. 

Je  m'attendais  k.  votre  objection.  Chose  bizarre!  les 
Pères  du  Christianisme  ont  admis  l'aulbenlicité  des  livres 
•tliibués  à  Mercure;  ils  se  sont  appuyés  avec  joie  sur  ces 
aiiiii|ni's  monumens,  pour  prouver  la  vérité  de  la  méla- 
pbysique  chreiienne  :  cl  aujourd'hui  vous  repoussez  cfs 
livres  romine  mensongers  !  Vous  imitez  en  cela  les  proN-s 
tans  et  le»  incrédules ,  qui ,  fAdiés  de  retrouver  les  profonds 
mystères  dn  Christianisme  dans  la  tradition  sarré>>  de  l'E- 
gypte ,  ont  imaginé  d'attribuer  ces  livres  à  des  chrétiens  ou 
à  des  semi  chrétiens  du  premier  ou  du  second  siècle.  Je 
croyais  que  vous  adnicUriez  au  moins  l'aulhenticilc  des  pas- 
sages d'Hermès  consrrvii*  par  Siobée;  mais  vous  les  rejetez, 
cnuiine  vous  rejHez  Ir  PimAndreet  tout  le  reste.  Hc  Men, 
tous  ne  serèi:  pas  pins  nvjine*  ponr  eela;  car  à  défaut  de 

"*Dader,  les  OPut-ni  de  rlolou,  T)ijccurs  (irdim. 


l'Egypte ,  je  vous  citerai  l'Inde.  Yons  ne  pourrez  pas  ro« 
caute»tcr  rauthenticite  des  monumens  de  l'Inde,  comme 
vous  me  contestez  celle  des  monumens  (|ui  noua  restent  de 
la  science  égyptienne.  Que  ferez-vous  donc  au  milieu  decel 
océan  religieux  et  pliilosuphiquedes  livres  de  l'Inde,  dont 
la  connaissance  de  Dieu  constitue  si  évidemment  le  centre? 
Me  nierez-vous  que  l'unité  et  l'infinité  de  Dieu  sont  (unout 
magnifiquement  étalées  dans  les  Védas,  dans  le  Code  de  Ma* 
nou,  et  jusque  dans  les  Pouranas  el  daiu  les  grandes  épopées, 
de  même  que  dans  les  muuumetuide  pure  philosophie  in- 
dienne que  nous  avons  commencé  à  connaître?  La  pliilo- 
so(>liie  du  Sankliia  n'esl-elle  pas  fondée  rur  ce  principe 
comme  la  philosophie  Yedanta  ?  Partout ,  dans  les  livres 
de  l'Inde  ,  un  Dieu  suprême ,  I«  >S«if  Kevr  existant  par 
lui  m^me  et  qui  n'est  pat  à  la  portée  dei  ir»s,  ^ne  l'esprit 
seul  peut  percevoir,  qui  est  tant  parties  visibles,  f« 
iourc*  de  tout  les  êtres  ,  que  nul  ne  peut  e^tnprendrt  % 
est  représenté  comme  la  cause  éternelle  du  monde.  Quand 
on  le  considère  dans  son  être  ali«ulu  et  indépendam- 
ment de  toute  manifestation  ,  et  par  conséquent  de  tout* 
création  el  de  tout  phénontène ,  on  l'appelle  Hrahm ,  Brah- 
man ,  ou  Brahma  (  nom  neutre  )  ;  mais  manifesté  dans  le 
monde ,  devenu  actif  el  cause  des  phénomènes ,  il  s'api>elle 
Bralimd  (nom  masculin).  Brahm,  l'être  absolu,  irrévéki, 
inconnu,  antérieur  i  la  création  du  monde,  devient  le 
Brahmft  révélé  par  la  production  de  l'univers.  Me  oierez- 
vous  que  toute  la  Uiéologie  indienne  est  fondée  sur  ce  |irin- 
ci|)e  de  l'Etre  universel ,  cause  de  toutes  les  manifesta  lions 
particulières,  les  comprenant  toutes  el  les  réalisant  toutes 
dans  son  unité  inliniei' 

ffi  Ile  l'hilosophe  foi  te  le  ChrUien  à  parcourir  quelques 
uns  df!»  moMiitnriis  de  l'Inde.  Lè  Chrétien  esi  obhgi  de 
i-ditrpiiir  fp(p  tout  respire  dans  cet  litres  VuniU  et  l'in- 
fnitédr  Di  u**. 

I.B  PlItLOSOPHB. 

Je  po'irrais  niaiiitenaul  faire  un  retour  sur  l'Egypte,  et 
vous  dire  :  Si  les  Indiens  ont  si  bien  connu  la  nature  de 
Dieu  comme  être  universel,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
l'Egypte  ait  eu  la  même  métaphysique  ?  Il  y  a  de  cela  une 
preuve  sans  réplique  pour  loul  homme  quicomprend  uu  peu 
profuiidcmenl  les  choses  :  c'est  <pie  les  Egyptiens  ont  cru 
à  la  metempsycliuse  ,  à  tel  point  qu'Hérodote, dans  l'igno- 
rance prestjue  absolue  où  il  était  de  l'Inde ,  leur  attribue 
d'avoir  inventé  cette  idée  de  la  vie  éternelle  sous  des  formes 
diverses  ***.  Or,  la  doctrine  de  la  méleni|>sy chose  est  si  inti- 
mement liée  i  la  connaissance  métaphysique  de  \'éli  e ,  telle 
que  nous  la  trouvons  exposée  dans  les  livres  de  l'Inde ,  qu'il 
est  impos-^lble  que  l'une  ail  existé  quehjne  pari  sans  y  avoir 
été  une  dérivation  de  l'aulre.  Donc,  de  ce  que  les  Egyptiens 
croyaient  à  la  métempsycliose  comme  les  Indiens,  il  faut 
conclure,  â  priori ,  qu'ils  avaient  de  l'être  la  même  notion 
que  les  Indien.s.  Ainsi,  de  toute  façon,  on  est  conduit  i 
recoiiuallrc  que  les  égyptiens  aussi  ont  eu,  au  plus  haut 
degré  ,  la  connaissanee  métaphysique  de  Dieu  ,  c'esl-à  diro 
de  l'être  existant  par  Itii-niênie.  Sans  donc  in'appuyer  sur 
les  livres  d'Hermès,  que  vous  déclarez  si  haidinieul  apo- 
cryphes ,  je  conclus  aux  Egyptiens  des  Grecs  leuis  disci- 

*  Cff  miil  l<  $  (i-rmrj  niéon  »  Ju  Hiiinm^a-  Dhnrma  Sajira  ,  et  iU 
troiiv^iii  répriés  feb  c«it  endroits  toit  dan»  ce  livre,  toit  dans  Irt 
Tédi4. 

**  Noms  aurions  pu  nb<M  élcndr*  tar  o«  poiat,  e«  c«Mr  «nlaMl 
de  pasia^eA  esiraits  de*  Boumneuf  ^r.  l'Iude  <|ii«  uovi.tttrtoas 
voulu.  Mais  uout  reuvoyous  aux  articlrs  Bmwmajiijuis  et  Coktkm- 

rCATlOX. 

**•  -  tfl  (^rpiypill)  prîltil  tilffirlihl  ipri  dîh  rrni  ahîhist^  homi- 
»  Wnili  (ss«  immmnilèM ,  «jir*  mort»»  roi  f»ur*-  «blliitdh  In  atiud 
«Stquii  iliud  oorpai,  ni  ^lodqiip  ^ncrMnr,  ImMifrarM;  aiqu* 

•  ubi  p«r  oDiuia  se  rircuaiioliMel,  trrrrsiiia,  mariiii.  vnluoria, 

•  rursus  in  aliquoit  huniims  (-ur|>us  Kciiiium  lulrunr  ;  alquv  huuQ 
>  aL  c«  ciicuiluiu  Aeri  utUra  «augrum  trii^  aaUia.  (  Uûoa., 


J 
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plfs.  (le  Pythn^ore  cl  do  Plalon  ;  et  je  conclus  également 
feux  Egifplieiis  des  Indiens  leurs  maîtres ,  comme  l«  sou- 
ienail  a«  premier  rièd»  â»  l*ère  ebrétienne  le  Mge  Apol- 
lonius de  Tyane,  si  bien  instruit  de  tour  doritine  et  de 
celle  des  Indiens  %  ou  au  moins  issus  comme  eux  d'nue 
Bowre  coamrane ,  et  qni,  nous  ayant  laissé  des  ^nonameM 
eipliciies,  nous  donnent  ainM  la  clef  de  cette  niêinthysi- 
qiie  de  ri.gyple  que  nous  étions  d'ailleurs  bien  en  droit 
de  iioupçoiiiia'. 

Mais  vons  me  nieriez  l'Egypte,  qu'il  ipe  restjcrsil  toujours 
Ict  Indiens;  et  cela  est  bien  tfufTisant  pour  la  conchisiop  que 
je  vais  tirer,  et  qui  i^mku  i  <i,  le  crois,  vous  faire  r<^fléchir  sur 
la  faiblesse  de  votre  tradition  religieuse,  |)9rf}fef  cai|||ne 


:  la  faite*,  i  la  ligne  juive-chrétienne.  Saiy^doncfpoii 
nîsonneoMiit,  car  il  ert  unni  de  oonelure  nr  pifiiqer 


AqgoMln,  en  rojnA  coniblen  «m  anciei^  maître 
Platon  était  près  du  Christianisme,  n'av.iit  il  pas  d'aiiord 
pensé  que  Platon  était  un  disciple  de  Jcrenue ,  o)i  qu'il  avait 
lu  les  livres  des  prophètes  ?  Tenez,  j'ai  là  )es  Œuvres  de 
ce  saint,  lisez  ce  qu'il  dit  :  «  Il  y  en  a  parmi  poiis  qni  s'é- 

>  tonnent  que  Platon  ait  en  de  Dieu  des  sentimctu  si  con- 

•  formes  i  la  vérité  de  notre  religion,  p'oii  quelques  uns  ont 

•  an  qofj,  dans  md  yPI^ge  d'Egypte,  i\  oufi  le  prophète  Jé- 
«idnie,  011  qn*if  lot  tes  lime  des  prophètes;  et  j'ai  nioi- 

•  ■êne  suivi  rette  npiuion  dans  plusieurs  de  mes  ouvrages. 
»  depuis ,  j'ai  reconnu ,  par  la  chronologie ,  que  Platon 
f  ne  vint  in  monde  qu'envhroD  cent  ^ns  après  les  prppbétief 

■  de  Jéri'mie ,  et  que  la  ven^ion  grer(|iie  des  Septsnle  l^fut 
»  faite,  par  l'ordre  de  Ptolémée,  que  près  de  soixan|f$  ans 
»  après  la  mort  de  Platon  :  si  bien  qu'il  n'a  pa  ni  voir  Jéré- 

■  nie  qui  oiait  mort  depuis  un  siècle,  ni  liie  les  Ecritures 

>  (^ui  if'etaieiu  pi)int  encore  traduites  Ce  qui  me  per- 

t^raadej  touii  r>i$,  presque co^plètem^f,  que  Platon  a 

»  coniviissipos  de  noi  Hvres ,  c'est  que  Moïse ,  demandant  4 
»  l'ange  le  nom  de  Dieu ,  en  reçut  cette  réponse  :  —  Je  fvis 
»  relui  qui  est ,  et  vous  direz  aux  enfans  d'israéi  :  Cel^i  qui 
»  est  qa'a  envo^ré  vers  vont: — comni^  91  toutes  tes  créât ura, 

•  <lanl  nmblea,  nVtaienl  point,  en  comparaison  de  celui 
»  fini  est  vraimrnt,  p.trre  (lu'il  est  immuable.  Or,  c'csi  là 
»  précisén^enl  ce  que  Platon  établit  fortement  dans  ses  ou- 

>  VragM,  et  «p'u  a  grf  nd  soin  dliieulqqer  partout  ;  et  je  De 

•  sais  ^  cela  se  trouve  tl:ius  aucun  livre  plus  ancien  que 

•  Platon,  excepté  les  wioies  Ecfitwef.  CVilé  de  Dm». 
»HvreVlII,c.xiO«  .  K.  w, 

Ai|isi  S.  Augustin  fait  dériver  tout  le  Cliriiaiani^rae 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu  contenue  daqs  celte  <ic- 
finilioii  :  J,.  suis  refui  gui  e.v(;  ou ,  {M)ur  le  moiOf,  $|  Um- 
lifle  celte coooaiaaance  avec  le  Christianisme  même,  car 
elle  loi  wndlle  ne  pouvoir  appartenir  qu'au  seul  Christia- 
nisme; et  il  en  ronrlui  que  Platon,  qui  a  connu  la  >éri- 
table  nature  de  Dieu,  avait  da  la  recevoir  des  Juifs,  (k  je 
reprcndi  Undiiaion  de  S.  Aogostin;  et  je  vous  dis  que  si 
Platon,  pour  avoir  c<uitiii  la  nature  iii\ine  ,  parait  à  S.  Au- 
gnstin  si  voisu»  du  Cln  isiianisme,  aiyoMri^'ljfii  f^t  ofMis 
lisons  dans  des  livres  bien  anlérieurt  i  Platon,  el  Bénie  k 
Moiaeetà  toute  l'antiquité  hcbrai'pie,  la  même  doctrine  sur 
Dien  qu'enseigna  Platon ,  el  bien  plus  développée  qu'elle  ne 
le  fut  jamais  dans  ses  ouvrage»,  il  nous  est  impocsiblede  ne 
pas  identifier  cette  doctrine  avec  le  ChrisCanisme ,  comme 
S.  Augustin  Identifiait  le  doctrine  de  Piaiou  avee  ce  même 
Cbrislianisme.  S.  Augustui  s'ecnait,  en  lisantre  que  Plalon 
dkde  DiCii:  «  Voiià  ée  Caria4ianisniel  donc  Platon  a  coimu 
In  BMa.  »  V  mm  liot  najoardlial  renverser  l'argummt  de 
8.  Augustin,  et  dire  :  «  Nmis  inmvons  daus  les  Wilas  la 
même  déûnition  de  l'Etre  exUtunt  ^  lui-méiae  que  dans 
la^ibleeldana  Platon;  Je  &wn  ««*  ««•  àê  la  KUo  ne 


en  sanscrit  Swatambhoo,  l'élre  absoîu,  l'être  existent  par. 
lui-mèo^,  l'èire  qui  a  I4  cause  de  son  exiileoce  en  lui  même 
de  toute  éternité  ;  mais  il  y  a  plus,  dans  tous  les  inoiium^Mf 
(le  i'Iiuie,  celle  même  définition  de  Dieu,  au  lieu  de  M 
repconirçf  iuci^^i^iu^^ni,  fprifie  un  vaste  système  i  tf|u|e| 
les  reiigioni  brahmaniques ,  tontes  les  philosopbies  de  l'Inda 
en  dérivent  et  s'y  rapportent  :  donc  la  Bible  der/ve  des 
V«iUs ,  ou  a{^  \ifs,  V^i^  PI  ^  fi^ie  forteqi  tl'uw- 
source  coi(U||i||^.  » 

Voila  ce  que  j'avais  à  vous  dire  ?ar  ce  prcmi<r  point- 
Kfajs  peul-étrc  iiv  vouiiie/.  vpus  pas  réduite  aiusi  subst^n^ 
I if llfimeqt  l'idée  génératrice  et  divine  du  Cbrlslianinn^ 
^  la  oqnqa'(ffj(ice  d^l'^iV^  existant  par  lui-mime  ;  car 
vous  serîpz  pMjfé  flfs  rccpnualtre  que  lef  |ndi(uis  ei  les 
E^'yptiens  ont  eu  de  CpU^  V^irité  upe  coooaia|piipç  mille  fuis  - 
plus  «tu^ple  e^  p||^^plic|te  qiie  les  Juifs  eux-méwes.  Vous 
sftriez  forcé  de  puiyepjr  que  ht  Bible  tout  entière  renferme 
j  peine  (|iH!ipips  traits  0^  pelle  hanicre  perce  au  tuilicu 
d'uli  ^fos^ef  p^ttirali^ate  *  tandis  que  la  mé(Be  Ipmièro 
inonde  i|f  fliKt  loiK  ici  livres  de  i'Ituif  ;  et  Youa  sariqi  dirale- 
meut  fut  ce  de  ronvcnir,  par  le  peu  que  uqus  savons  de  la 
doctrine  des  prpires  ^'Egyp^e,  qu^  pçtte  ^itijtioe  él«il 
identiquement  Jisqdép  for  la  awSip0  «ntqlagie.  Vom  alla 
donc  battre  en  retraite  snrcepoinl.et  trouver  $.  Augustin 
un  peu  téméraire  d'avoir  ainsi  réduit  le  debai  k  (avoir  ptuf. 
qui  ont  couuu  la  veriialile  natut«dp  Ptaili  en  tant  qn'il  fat 
l'Etre  des  la  Vie  de  t9ui  ee  qui  a  thi*  la  sfforco  im- 
muable de«  existences  pariiçnliér?!.  Hvi  4itn^  aien 
en  quoi  vous  faites  consister  IIM*  mMljiHt^  GMltlt- 
0isnif|i|9UKi»lMt9fW«. 

S  S.  L'esseuci  dn  CàrMianfsne  consiste  eiieor*  ians  la 
diatinct  du  K<r|»e  «•  IHea.  |«  Mieaf ,  iet  fifyjMMif, 
lac  <kim  4Mrt  4f  oiamanl  «NSM  II  tMa  4l«|nf 


p9  n^fst  ^«Ms  d'avoir  orita  notion  de  l'Etre  siipféfpe 
peiir  apparteoir  au  Christéanisme.  si  c^ta  suJliMit,  je  aenia 
obligé  (le  vous  faire  une  grave  ceacession  ;  car,  c<;n)t»e  vqiia 
lediMtf ,  les  indiens  et  )es  Egjrpiiens  on^  connu  sous  «a- 
rappprt  l«  fUeft ,  qu'ils  aient  mêlé  un  absurde  pn- 
lyibéiw»a  é  «rtle  vérité.  Mai*  l'eMenoe  d«  ChriaiîaHÎBnM 
comprend  encore  ù'iutret  notions  qui,  s'<ijotiiïiiit  i  la 
BOitoft  46  i'Eup  a^iprémet  la  fliMiogNMit  dca  {aussra  reli- 
giona.  (Tm  è  «a  Motet  da  vérité,  pour  ainai  Jin, faut 
doit  d'être  la  pure  religion  ;  latHlis  qtie  |iarlout  <>ii ,  éê 
ce*  antrff  neitMis  cmeatiflUas,  qwelqua  cbase  daJbu  d 
d'abamde  eonnnn  diait  lepalytMfMW  «1 1 
portion  dp  vfTÏié  connue,  la  vraie  religionaétépar  I 
anéautie ,  ou  plutùi  n'a  jamais  existé. 

LB  raitMonn. 

pites  moi ,  je  vous  prie.  queUea  aant  ces  aaIrN 
qui  constituent  l'essence  du  Christianisme. 

LU  CHKKTJE.V. 

D'abord,  quant  à  1»  1141113»  )1«  i'icu,  il  ne  suffit  paa 
d'avoiiF  lldée  de  l'Etre  eristant  par  Ini-mèma  et  aôwet  Ida 

tons  les  autres  iMres;  rar  avec  rette  idée  seule  on  resterait 
plongé  dans  ie  païubéisme.  fit  c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé 
à  lootea  «i  naiionadont  vona  na  parleà)  cHaa  ant  bien 
rouiu)  la  nature  de  Dieu  sous  un  rapport ,  sivivr  5on  <ter- 
itile,  son  immuabiiilé,  sop  iniinilé  :  mais  elles  n'ont  pas 
ooniMi  peur  cala  tante  pa  nature;  elles  n'ont  pas  pénétré 
dans  cette  nature  anaai  loin  que  Ica  ofarétieni,  îk  qui  cela  a 
été  donné  par  un  don  spécial  et  par  une  révÂation  même 
de  Dieu.  En  un  mot,  elles  n'ont  pas  connu  leVerbadaDien: 
voili  un  mystère  qui  leur  a  élé  caché.  Amai  vayai  ea  qnl 
est  arrivé  à  tontes  ces  nation*  :  eHe*  ont  connu  le  Dieu 
unique,  cause  de  toutes  ks  iiiaitifestations  particulières  des 
êtres  que  le  tenij^  el  l'p^ace  reufcrnippt,  et  poufij^t  elles 
«iitiM(NPé«crtaiMa  àâew  inaniltela^^ 
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oTi  l  n  i  n  si  troqflé  leur  pantiu'isme  (  n'ayant  pas  en  eti  es  niâmes 
te  force  d'en  sorlir  par  le  droit  chemin)  contre  le  p'>ly- 
ftffifw.  Leari  poètes  et  leurs  philosophes  iraient  bien  en 
sfcrvt ,  00  même,  si  voat  le  railla,  révââknt  dairenut 
aux  initiés  dans  les  Mystères  h  vnrfe  notion  de  Dieu  ;  mils 
c'était  encore  nue  notion  incomplète  :  car  ce  Dieu,  après 
tonti  n'étut  que  le  dieu  Pan ,  le  gnod  Tout,  dont  chaque 
Cktatenee  psrtîevHère  Ml  qm  mniftilitioii  nlecMife.  De 
là  à  lai^s<  I  jd  irer  <in  [leafile  CCS  manifeslalions particulièrpï 
de  Dieu ,  ii  n'y  a  qu'un  pas.  Aoan  qael  p^le  ploa  chargé 
de  tnttenillIoiM  qne  f«eIiidieoe,«l  veuille <^ree  pas  «Q- 
Mi'  r  q  ie  vfw  Eiyypliens  adoraient  des  citrouilles.  Votre  as- 
sertion que  les  Indiens,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  et  sans 
dente  b^ucoap  d'autres  peuples  parmi  les  gentils  ont  connu 
eu  partie  la  véritable  nature  de  Dieu,  est .  je  vous  le  n-pèle, 
évidente  et  inconteetable  ;  mais  qu'à  cause  de  ctia  il  n'y 
lit  pii  enMe  eux  et  le  Cbriitîanisine  on  abtme ,  c'est  ce  qne 
vom  ne  me  démontrevei  jinili.  «  De  «nt  connn,  dit 
«  S.  Piani ,  ce  qui  se  pent  «minttre  deDiea  nMar«n«ment , 
»  et  Dieu  le  leur  a  découvert  ;  car  ,  depuis  1 1  rr  'nli  m  du 
»  monde,  ce  qoi  ne  se  peut  voir  de  lui  se  voit  en  quelque 
9  aorte  dam  eei  mvnfèê ,  eb  éelnent  m  palwiace  dlemelle 

»  pt  S.1  divinité  (  f'p.  avr  How.,  clwp  I,  v.  49).  »  Onî , 
i'ApiUre  des  gentil»,  comme  votis  l'avez  remarqué,  savait 
fort  bien  que  ces  gentils  connaissaient  en  partie  II  véri- 
tahle  nature  de  Dien;  il  savait  bien  que  les  païens  connais- 
Mienl  dcji  eu  partie  cet  Etre  qui  comprend  tout ,  et  qui , 
comme  S.  Paul  ledit,  «donne  à  tons  la  vie,  la  respiration, 
»  d  t<MitM  cfaoaes:  »  mais  il  savait  aussi  qn'il  leur  ratoqnaU 
nue  antre  notion,  et  que ,  faute  de  cette  antre  notion ,  Ils 
dlaient  tombés  dans  l'i  iol, Une.  «  A  vaut  connu  Dieu,  dit-il 
»  ailleurs ,  ils  ne  lui  ont  pas  rendu  l'honneur  et  les  looanfes 
«qofililnidevnlent;  mais  ils  se  sent  égirés  dinsteonnl- 

•  sonnemens,  et  leur  cœur  drpimrvu  d'intellifrpnce  .i  «'té 

•  rempli  de  ténèbres.  i>e  vantant  d'filre  sages,  ils  sont  deve- 
■  nus  Ibos;  et  ils  ont  transporté  la  gMre  do  Dieu  Ineomp- 
»  lible  dans  l'ims^p  ^oil  d'un  homme  corroptibic ,  soir  d'un 

•  oiseau, d'un  quadupède,  ou  d'un  reptile (fiom.,  chap.  i, 

•  V.  SI -M.)»  Ce  qoi  leur  manquait,  et  ce  qui  n'a  été 
donné  qu'in  peuple  juif  et  «os  dirétiens.  c'est  la  connais- 
sance de  ce  Verbe  de  Dieu ,  qof  est  son  Fils  unique ,  et  qui 
nnns  a  ^té  envoyé ,  afin  de  nous  apprendre ,  en  s'incarnent 
ei  aouflknni  U  mort  pour  nous ,  combien  rhomme  CM  pré- 
ciios  i  Dlea;  «In  MMsi  de  iHiM  pwider  de  tons  mu  pédiés 
par  ce  sacrifice  adorablf* ,  -  t  ii  rt^pandre  son  amour  dans 
nos  cours  par  reffusion  de  son  Saint  Esprit ,  pour  nous  faire 
sanneolcr  tooies  les  diffieollés  et  nthw  m  repos  éternel 
et  i  la  jeoiMBOe  de  s?  v;<;inn  bienbeureuss»  T 

LU  fUlLUitOi'HB. 

Ainsi ,  après  Paniléde  INeo,  sonrce  de  tOM  les  êtres  par- 
tienlirrs,  la  seconde  notion  constitutive  et  essentielle  du 
ChrisUlnisme ,  suivant  vous,  c'est  que  Dieu  a  un  Fils;  el 
c'est  la  connaissance  de  ce  Fils,  ou  du  Vaille  aiDiao«qMi 
lait  le  prifil^  eicinsif  des  chrétiens. 

AâÊUtêUÊÊt  CHB^TIBW. 

LB  PJIII.OSOPHF. 

Mais,  dites-moi ,  ttes-vous  bien  sûr  d'abord  que  le  peuple 
juif  ait  connu  rlairement  ce  Fils  de  Dieu ,  ce  Verbe  ?  Vous 
êtes  convenu  tout  i  l'heure  que  vous  n'aviez  pas  le  droit 
d'exiger  des  anciens  païens  une  plus  grande  connaissance 
de  te  véritable  religion  que  celle  qui  vous  saIGt  daos  tes 
Joiff ,  et  qui  vous  permet  de  les  comprendre  rooune  tous 
faites  dans  la  tradition  religieii^f  Pi  oiivez-moi  donc  d'a- 
bord que  les  Juib  ont  connu  li  Trinité  coame  l'ont  connue 
plus  liid  fes  chrétiens. 

L8  aiHÉTIKIt. 

Je  ne  vous  pu  uvrrai  pas  cela.  Mais  je  vous  prouverai 
^*  Ca  aoBt  ir<  propm  parois*  ils  5.  Au(a»tin,  CUé  d*  ûùu, 


qu'ils  ont  eu  le  germ?  de  ce  que  le  Christianisme  a  révélé 
ensuite.  Ouvrez  la  Bible;  ne  dcbule-t-elle  pas  par  cei 
mots  :  a  Dieu  créa,  au  commencement,  les  cieiix  et  la  terre; 
»  et  U  terre  âait  sans  formel»  et  les  léndim  régnaient  sur 
»  la  f^de  Pabime ,  et  VEff  rU  éê  Dlew  se  mouvait  sur  les 
licaux.  •  Dans  cet  Esprit  de  Dieu,  distingué  de  Dieu 
même,  tous  les  Pères  de  FEgUse ont  reconnu  le  Verbe,  ta 
seconde  perseane  de  Dieu.  Donc,  dCttepranierinot  de  la 
Sainte  Ecriture,  h  divinité  de  Jésus  éclate.  Il  est  le  Di-n 
créateur ,  comme  il  ilevail  être  le  Dieu  sauveur.  Tout  ie 
CbriiliMdsmeestaltaeMàeette  |ihrase» 
LE  ptiiLO'ifirTir 
Je  vous  dirai  à  mon  tour  :  Ouvrez  la  création  dans  la  Loi 
de  Manon,  et  vous  y  trouverez  :  «  Ce  monde  était  plongé 
»  dans  l'obscurité  ;  imperceptible .  dépourvu  de  tout  attribut 

•  distinctir,  ne  pouvant  ni  être  découvert  par  le  raisonne- 

>  ment  ni  être  révélé ,  il  semblait  entièrement  livré  an  som- 
»  meil.  Alors  le  Seîgnenr  cxiatiat  par  luinnème ,  et  qtii 

•  n'est  pas  à  la  portée  ilw  sens  externes,  rendant  percep- 
iil  le  ce  monde  avec  les  cinq  élêmens  et  les  autres  prin- 

>>  cipes,  resplendisaiol  de  l'éclat  le  plus  pur,  parut  et  dis- 
»  sipa  rotanrilé.  Gelai  qoe  l'esprit  seul  peut  pereeveir, 
"  qui  échappe  aux  ora;^n<^  di""  <:rns ,  qnf  est  ^iw^  pirurs 

>  visibles, étemel,  l'ime  de  tous  les  êtres ,  que  nul  ne  petit 

•  comprendre ,  déploya  sa  propre  q)lendeur.  Ayant  rénhl 
»  dans  sa  pensée  de  faire  émaner  de  sa  subetaiK»*"  les  di- 
»  verses  créatures ,  il  produisit  d'abo«d  les  eaux ,  dans  Ie«- 
»  quelles  il  déposa  un  germe.  Ce  germe  devint  un  œuf 
»  briltent  comme  l'or ,  aussi  édaiani  que  l'astre  aux  mille 

•  rayons,  et  dans  lequel  TEtre  suprême  naquit  lui-même 
»  en  Brahmâ,  l'alcul  de  touslesêtres.  Les  eaux  ont  éié  appe- 

>  lées  nâris,  parce  qu'elles  étaient  la  production  de  Kara 

•  (l'Esprit  divin);  ces  eaux  ayant  été  le  premier  lien  du 
M  mnnvcmeni  ^  nv.nnn  )  de  'Sui:\ ,  i'  ;i  ,  cti  foiisé'inr'ni  o,  élé 

•  nommé  ^4râyana  (celui  qui  se  meut  sur  les  eaux  ),  etc. 
•(lftMaoa>Dk«rMa>Saflni,  Ht.  t,  d.  8-141.)»  Vonsest<4l 
T>o«Mb!e,  en  vérité,  de  ne  pas  être  frnppr  rie  l'irlpntiir-  mm^ 
plète  de  ces  deux  genèses  ?  et  si  les  imbi  ont  connu  le  Verbe 
de  Dieu  parce  que  NoiN  dtt:  «  An  oomaMManteni  Dien 
créa  les  cienx  et  la  terre,  et  la  terre  ét.iit  sans  fnmies  et 
vide  (iMaNts  et  rarua* ,  comme  porte  la  Vulgate; ,  et  les 
eaux  n'éuient  pas  dislinctai  daa  eontinens ,  et  l'Esprit  ds 
Difu  était  porté  iwr  les  Mwr  ;  »  «pris  quoi  Moue  hit  cou* 
mencer  la  création  des  eontinens  et  de  tontes  les  espêen 
vivantes,  sans  même  dire  quel  rcMc  cet  Esprit  de  Dieu  ou 
ce  Verbe  joua  dans  cette  création;  —  vous  est*il  pcssibte  de 
nier  qoe  les  Indiens  ont  eonm  pasKIirement  la  même  vé- 
rité, pni'^riiîo  Mannn  dit  également,  mais  d'une  manière 
bien  plus  explicite  :  «  Au  commencement  Dieu  dissipa  te 
chaos,  l'olaemrhé,  les  ténèbres,  la  voeaité:  et  tt  pradoWt 
d'abord  les  eaux;  et  VEspiU  de  Dieu  $e  mouvait  stir  le* 
eauT.  »  L'idenlite  des  deux  tccits,  ilis  je,  n'est-ellc  pas  évi- 
dente? Mais  combien  Manon  est  plus  po.Kitir.stir  le  n)le  créa- 
teur du  Verbe  de  Dieu  !  En  effet,  toute  la  création  qui  vient 
ensuite  est  rapportée  nettement  et  positivement  à  cet  Esprit 
de  Dieu  porté  d'abord  lor  toi  «on,  i  «a  JVdrdfann,  qui 

•  Il  e»t  TfOfiiirqDjljlc  que  la  TiiWc,  poUr  exprimer  fpie  la  lrrr«, 

OU  pliitAi  le  niuiiJf  lei  que  se  la  figursient  les  aocii  n,.  i  im  <.aDt 
forme»,  c'eji  à-dire  mus  modificatioDi ,  ie  -prTi-  du  d-rnir  Ja 
■vacmif.  Aioii  te  qui  est  en  puisunre  d'élre.aMit  mm  manifrUs» 
liun ,  est  vitle.  Cm  préciiénenl  Viitl  àt  soim)/m*  Wà  A*  vacttil«, 
des  wétaf4y«risai  indiens  (voy.  l'arlid*  CoirrtMPunoir).  Fabra 
«TOlivct,  tiaéniiaBt  d'après  son  sjstèiM  étyMologi^ac  te  G««m« 
de  Moîie,  rend  ainsi  tes  SSOlS  hâbiVMX  siUM  iiw  Mted ,  que  Ik 
Vulgate  •  rendus  par  iamit  et  vmaM  ;  •  8t  la  ttna  eusMil  pals» 

•  unce- contingente  d'être  dans  une  puissance  d'êtoc  ■  Cast  sn 
effet  l'idée;  f  I  il  est  bien  euriem  fjne  Fabre  d'Olivet  atl  alnii 
reoconiri  ie  m'iiir  m  m  (n  U  Tiilr  ite,  dont  il  crov»it  .wni  douto 
s'éc»rJrr  I  ,:i '  i  iV, 1 1 .  ,\iuii,  d«a  l.'i  [in-miere  ligue,  le  SépUer  de 
McV^r  |>niir  l'i niprnii'e  profonde  ér  is  Hii' ta phjsiqve antique qiM 
nom  retrouvoui  eu^tH-d'hni  dans  l'Inde,  el  qui  était  IMM  doîila 
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ii*«st  antn ,  dit  Wnioa ,  qae  le  Bnbini  Mtir,  lequel  repro- 
duit dms  louie  cii'jtiuii  I'Ett>;  <'r.'i-nfi,  alwul-i,  existant 
par  lui-nieme ,  en  on  inot  Brabm ,  ou  Dieu  le  l'ère. 

Voui  yofn  done  Mm  qne  les  luSStm  «al  «Mai  nttacM 
ta  création  du  monde  an  Verbe  divin.  Ils  n'ont  f\nnc 
pas  été  U-4lesHis  pins  igoorans  que  les  Joifi.  On  pour- 
rait aiêiiie  dira,  Mirant  toales  les  règles  de  la  critique  or- 
dinaire, qne  la  genèse  de  Moïse  n'est  qu'iint  copie  abrégée 
de  la  genèse  indienne ,  copie  où  loul  le  fonds  métaphysique 
di^mit  sous  la  plume  de  l'abréviatear ,  qui  ne  cooMrre 
que  les  fiiits  matériels  et  lenr  siwoesiioo. 

Hais  ce  qui  me  prouve  que  les  Indiens ,  les  Egyptiens,  et 
beaucoup  d'autres  nations  antiques  ont  eu  une  connaissance 
plas  grande  du  Fils  de  Dieu  ou  de  la  seconde  personne  de 
Dlea  qnelee  Jolft,  ^«M  que  dane  la  Bililell  n*est  pins,  en 
aucun  autre  endroit,  parlé  de  cet  E.<pri(  de  Dieu  qui  $ouf- 
fiait  Mr  les  coiur  lors  de  la  création.  Citez-moi,  en  efTet, 
nn  wsl  «olra  pOMft  «à  1«  divinité  dn  Yerbe  se  manifeste 
dans  l'Ecriture  juive.  Je  sais  bien  qtie  retif  difficulté  ayant 
fort  embarrassé  les  premiers  Pères  du  Christianisme,  plu- 
aienn  ont  imaginé  que  tout  ce  que  la  Bible  rapporte  des 
apparitions  de  Dieu  à  Abraham, à  Moïse,  et  aux  autres 
prophètes,  devait,  s'entendre  uniqnment  du  Verbe,  et  non 
de  Dieu  le  Père.  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  dit  S.  Trénée ,  lequel 
»  a  tout  Mt  et  loot  otdonné  per  nm  Verbe.  Or  ce  Verbe , 
»  qui  est  en  Diea  de  toute  éternité,  est  notre  Sei|?neur  Jésus- 
«Chrijt,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  s'est  fait  homme 
»  et  a  para  parmi  les  hommes.  Les  prophètes,  qui  avaient 
•pi^t  M  ranne,  ne  l'araieni  ainal  annoncé  qne  parce 
»  (|u'il  s'était  communiqué  i  eux.  II  n'est  pas  donné  à 
»  l'homme  de  voir  Dt«i  le  P^.  Le  Père  est  incommuni- 
»  eable  i  l'esprit  bnmaia.  Ni  Mnbe,  ni  Elle,  ni  Siéebiel , 
n  qui  ont  connu  tar!t  tîf  choses  divines,  n'ont  vu  Dieu. 
»  Celait  le  Verl>e  qm  parlHii  à  Moïse,  comme  un  ami  parle 
>à  nuami,  eu  .  {Contra  Hmeses,  lib.  IV.)»  S.  Juttindit 
positivement  la  même  chose,  et  Ensèbe  établit  comme  règle 
de  foi  incontestable  qne  a  lorsque,  dans  la  Bible,  il  s'agit 
m  expressément  de  Dieu ,  c'est  évidemment  le  Verbe  qoli 
*  fbttt  entendre *.  »  Mais,  en  vérité,  n'esCrce  pas  14  one  pure 
anppoaition,  one  interprétation  gralidte  de  la  Bible,  un 
snblerfui;epliisingéni<>ii\  q\w  solide  pour  se  lit  t  r  d'une  u-rave 
diflicttilé  ?  Quoi  !  la  Bible  dit  Dieu ,  et  vous  dites  le  Verbe  I 

An  contraire,  tant  dans  les  livret  de  1*1  nde  est  pldn  dn 
Rr.ihmS  Verbe,  du  Dmlimii  seconde  pprsonr-.e  de  Dieu. 
C'est  lui  qui  crée  le  monde ,  c'est  lui  qui  l'entretient,  c'est 
liri  qni  le  régénéra,  cPesi  lui  qtii  le  aanve.  Bralnn ,  «n  Dien 
le  Père,  reste  toninvis'  i'v'n-t^nri'liensiWe ,  incommuni- 
cable à  l'esprit  linii.,iiii,  Luiiiiue  dit  S.  Irçnée.  Qu'esl-ce 
qni  •'incame ,  qn'esi-ce  (]iii  iipparaii  aux  lionunes  pour  les 
instruire  et  les  sauver  ?  c'est  la  seconde  personne  de  Dieu , 
c'est  le  Verbe  de  Dieu,  c'est  le  divin  mâle  (Ponroucha), 
c'est  Brahniâ  actif,  Viclinou  est  appelé,  comme  Jésns- 
Ciirist,  le  Sauveur,  c'est  que  Vichnou  est  une  incarnation 
de  fïârâyana ,  de  eet  Esprit  de  Dieu  qui  était  portf  inr  les 
raiix  nu  temps  de  la  création.  Quelle  est  l'épiibète  ordinaire 
de  Vichnou ,  et  sons  quel  nom  ses  dévota  aiment -ils  i 
l'adorer?  soin  le  nom  de  Nlrirana.  Ceai  eomne^dt 
^nirnt  Toi  rjui  as  créé  le  monde,  tu  en  es  l'élernel  créa- 
teur et  l  eternel  sauveur;  to  fais  suocéder  la  rie  à  la  vie; 
in  <•  Tenu ,  sous  la  bme  de  Tkhnen ,  nona  arracher  à  la 
mort  et  aux  ténèbres ,  comme  tu  (is'is  vrn-i  nutrefois ,  sor- 
tant de  l'œuf  d'ur,  arracher  le  monde  primitif  au  chaos;  lu 
es  Dieu  manifesté ,  tu  es  le  Fils  de  Dien,  élcnwl  oanme 
ton  Père ,  et  consubstantîel  avec  loi.  » 

Après  nnde,  j'allais  tow  eiter  l'Ejypte  immédiatement, 
tant  tout  me  persuade  (jiie  l'Egypte,  sotis  tons  les  rapports 
esaentiels  de  religion  eidecivilisaiion,  fut  nne  reproduction 
iw  un  analngM  de  llnde.  J'allais  donc  voqs  otcr  ke  lima 

f  yoye»  DolTB  article  kit  l'Anuwuwt. 
Tenant, 


d'Hcmèi,  où  la  doetrine  du  Verbe  respire  à  tontes  les 
pages.  Nais  vous  m  arrcMeriez  encore,  enjoe  disant  que  le 
timmtdr*  est  aoe  inveotion  jrieaae  de  quelque  platonicien 
en  dnqoelqne  aemiiehrélien.  Je  Iiîbk  donc  l'Egypte  pour 
le  moment;  je  ferai  le  grand  tour  pour  y  arriver. 

Je  preuOj»  ia  Chine.  A  cdlé  de  Gonfodui,  fj  traqiv 
Bouddha  sous  le  nom  deFd,  «t  Lao-Ttan.  Or,  Banddlia, 
c'est  comme  Vichnou  une  incarnation  du  Verbe  divin  •  et 
Lao-Tseu ,  c'est  la  doctrine  même  ou  la  métapbyaiqoedé  ce 
Verbe  ou  A(^«  créateur.  Le  Tao-tt-king .  le  litre  de  Lao- 
ïseo,  parlant  de  la  Raison  divine ,  du  mrn  d'Orphée ,  dn 
de  Ptaten ,  du  Verbe  des  chrétiens,  du  Kâràyaoa  de 
l'Inde  en  un  mot,  lui  fait  dire:  «  J'étais  avani  la  nanlfe^ 
»  Ution  d'aucune  forme  eorporalle.  J'apparus  avant  le  su- 
■  prèma  oonmaMcnent.  Xagis  à  l'origine  de  la  matière 
»  encore  inorganisée.  J'éUis  pie'  i  i  développement  de 
»  la  grande  masse  première,  et  je  me  mouvais  an  milieu  ^ 

•  de  l'espace  vide.  »— Ne  ratranvBMrana  pm  II  «t  le  BnliiBâ 
Verbe  des  Védas  qui  se  mouvait  sur  les  eaux  avant  la 
création,  et  le  Spiritus  Dei  de  ia  Bible  qni  était  porté  aa> 
dessus  des  eaux  avant  cette  même  ciéatioaP  Ne  vous 
senible-t-il  pas  lire  aussi  le  fameux  exorde  de  S.  Jean  :  «  A  n 
»  commencement  était  le  Verbe  ;  le  Verbe  était  avec  Dieu, 
»  et  le  Verbe  était  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites  par 

•  lui,  et  rien  de  ce  qni  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  C'est 
»  en  loi  qu'était  la  vie.  »  De  quel  mot  se  sert  S.  Jean  pour 
désifriier  ce  Fils  de  Dieu  qui  est  Dieu,celte  Raison  de  Dieu 
qu'a  dislingae  de  Dien  pour  en  faire  le  Christ?  Il  l'appelle 
a4w«.  EtPhien,  eomnent  appetle-t-il  la  Raison  divine  qu'il 
distingue  aussi  de  Dîeu^  Ti  r  ijip  lle  ( -alement  ao>oç  qo 
it*5c,  la  raison.  El  Lao-T«eu  et  ses  sectateurs,  coaunoit 

nommentpHa  awri  eetie  Rataon  dWina  anitfriëan  à  la  «léa- 

tion  et  cause  de  la  créatloil?  Ils  la  aornoMM  ^iMUf^n  (g 

Raison  de  Dieu ,  Tao, 

Vous  rappellerai-je  i'étonnement  de  nos  savant *^ en  tfh 
trouvant  daiu  le  Tao-U-king  les  idées  de  Pvrhsirore  et  de 
Platon?  Commenta  eu  lien  one  pareille  coniniunication? 
s'ècrient-ils.  D'où  viennent  ces  analogies?  Lao<Tteu  a-t-il 
emprunté  ses  doctrineaauz  plUkwophes  gi«es,  ou  les  phi- 
losophes grecs  oni>fls  emprunté  les  leurs  à  Lao-Tseu  ?  Eh  I 
doctes  orientaliste? ,  le  fdit  t  si  bien  moins  étonnant  qne 
vous  ne  crojez.  Car  ce  n'est  pas  seulement  Lao^Tten  et 
Platon  qnl  ont  en  «es  doetrines;  c'est  tonte  la  baoïe  anti- 
quité qui  a  connu  cette  métaphysiq  ue. 

Mais  ce  n'est  pas  avec  Pyihagore  et  Platon  qu'il  Ciliait 
eanqianr  la  doetrine  de  l4»-TMa ,  «fêlait  aveeteCHHstia- 

niirnie.  Cnr  ri  Pylhiirorc.  ni  Platon,  ni  Vrir?  disriple», 
n'ont anlhropomorpbué  le  Verbe  divin  comme  ont  failles 
dbeipleada  lJ0<Qrhenet  les  disciples  de  Jésus-Christ.  On 
nonsa  traduit  en  partie  la  Sainte  I.é<;ende  chinoise  sirr 
Lao-Tseu;  après  avoir  répété  l'axiome  du  Tao-te-kiag,  que 
«  le  Tao,  ou  le  Verbe ,  fut  le  grand  ancêtre  des  élément 
»  aobtiis  et  prinMNrdianx,  l'organisatenr  de  la  terra  et  du 
»  cîel  ;  qu'il  prit  raebie  dans  le  sein  do  toprimo  repoi  et 
r  du  siipn^iiie  vide  (t'élre  avcMit  l  nile  manifestât iou ,  on 
»  Dieu  le  Père),  avant  la  grande  origine  (la  création); 

•  qnaeetat  lui  qni  diiperm  dans  Peipaee  ItsâésneMet 
«qui  dissipa  les  ténèhrf<î,  la  S:îintp  T  l'T-rnrlc  ni^tite: 
«  11  a  transformé  sa  personne  en  revêtant  uu  corp«  mortel  ; 
«  il  a  partagé  toolet  les  destinées  de  ce  monde  é»  Iwue  et 
»  de  poussière.  Il  parut  dan^  1("  monde  comme  nn  prrand 
»  sage;  il  observa  le  bon  et  le  mau\ais  des  gcncratioivs  suc- 
»  cessives,  et  établit  sa  doctrine  selon  les  temps.  Il  a  été, 

•  suivant  les  temps,  le  grand  inatilnleor  des  générations. 
»  Il  a  paru  parmi  leshommet ,  et  II  ne  ressmblalt  pas  à  la 
1)  foule  des  hommes  parmi  lesquels  il  était  compté."»  Dites- 
moi  si  vous  «'êtes  pas  frappé  encore  de  la  rcMeniblanca 

*  Voyez  le  Mémoire  do  M.  AUei  Rérousat  sur  Lao-Tieu. 
**  Mémoire  sur  l'orif^ne  ti  U  propagMian  delà  doelrinoda  Xatij 
traduit  dn  chinois  par  M.  Pauibier,  ^ 
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«Tee  S.  Jean,  qui  continue  «inaî  :  •  La  Inmière  était  dans 

•  isnMiide,«l  Je  noMie  a  étéWtpw  «H*}  nalato  aoBde 

•  M  l'a  pis  eamne.  It  eat  vem  dm  soi,  el  t«  ikM  ne 

»  l'ont  point  n'i;ii.  T  a  Jt-rni^ri-  incarnation  (tu  Tao,  sui- 
vant les  disctplea  dcLao-Taea,  cet  Lao-TMalai-iaéiiie^qiU 
«tftil  rik  riMM  ««ant  MMManM;  d*  intne  qae 
poor  im  PèreJ  du  Christianisme  la  dernière  incarnation  du 
Verbe  divin  eit  Maiu-€bmt;  de  méma  que  poor  les  Boud- 
ouates  la  Safeaae  dMne,  après  a'êire  inearnée  dans  nue 
série  da  Bonddhns  sntf'ripnrsS  Chakh  Mouni,  s*e*t  enfin 
incâmée  en  hii  au  dixit-me  siècle  avmn  notre  ère }  de  même 
enfin  que,  poor  les  diverses  branches  da  BrahoMniame , 
Drahmi  le  Fits  de  Dien ,  on  Nârâjrana ,  est  devenu  sooces- 
■i renient ,  dans  ses  divera  avatars,  nne  série  d'êtres  diffé- 
rens,  arant  de  prendre  la  ftiMq  dtlUMM«td|  GMMa, 
ae»  decaMiya  iransbraatiow. 

Je  vwdnli  Maintenant  «Mt  piriar  dn  polytlt^ame  frec 
et  romiin.  et  vous  montrer  qn«  s'il  y  .1  un  nrinri|  ^  de 
théologie  qai  s»  laisse  aperwfoir  an  milieu  de  ee  dd>rL<i 
4'«iftMMlqM  nUf^  dont  les  «NHnBMtTilaieiit  pendws, 
c'est  encore  celui  dr  Vt  rhc  rr'*aieur ,  du  Verbe  en  DietJ , 
dj«tMigaé  de  Dieu  même.  Mais  la  nialiere  est  épineuse  et 
«Bitit  iMgne  à  traiter;  car  les  Grecs  et  les  Romains  ont  si 
peu  connu  d'en  leur  venait  leur  culte,  que  la  métaphysique 
est  abaoJunent  éloufl^  aoui  les  détails  poétiques  cl  sau&  ks 
faUes  dans  tont  ce  qu'ils  nous  ont  Uiasé.  Je  me  bornerai  à 
Ttwi  tUrvfoe  le  mpUtt  du  Verbe  en  Dieu  s'était  maniCes- 
taamt  owiaemé  an  sein  du  polythéisme  dans  te  mythe  de 
Pailai,  la  drrsse  de  la  lUfresse  el  de  l'aciivité ,  destructrice 
et  créairioe  tour  A  tour,  qu'on  a  nul  à  propos  bornée  a  un 
rélvgtienîer.  It  vwh  al  dit  tont  A  rheurt  eetie  strophe 
ft'florarç  où  il  dit  qu'après  le  Pêrr  r'r;t  <;a  Fillt  qui  mérilt' 
loua  ksiionneurs,aa  Fille,  c'est-à-dire  Minerve,  sa  Sagesse, 
née  de  loi  aenl,néeiananitre,prol«ssAie«ialna<*«rta, 
sortie  tfrat  srm^  de  «on  crrveao.  Le  mythe  est  clair  et  évi- 
dent. S.  Augustin  ooutirine  cette  explication ,  en  citant 
{Cité  de  Diaa,  Uv.  VID ,  di.  xtm)  on  paasaffe  dn  livre 
perda  ^  Yarron ,  oà  Varrondit,  aa  parlant  des  célèbres 
■1} stères  de  Samotfaraee ,  «  qu'il  a  observé  plusieurs  cliosesi 
»  qui  lui  f  nt  connaître  que  de  trots  statues  des  Dietix  ex- 

•  poaéea  dans  oea  nyatèras»  l'âne  aigaiit  la  Cki ,  l'autre 
a  la  Tetta,  ai  aae  aaiia  lei  aavNtpririrM  ért  cftMes ,  qne 

•  Platon  sppfHe  idirx.n  Varrou,  rotilinne  S.  Aii^nislin, 
veut  que  «  le  Ciel  aott  JupOcr,  la  Terre  Juiion,  et  Im 
afifaa  MMNf.  Il  aioM*  qna  la Gid  «ai ea qai llR  les 

•  choses,  U  Trrrc  h  tu  iti^i  e  <1n:n  rllrir  wftM,  ntlçtltWCB 
»  le  modèle  aui  quoi  elles^  se  fnnt.  • 

Laiasoas  le  polythéisme,  qu'il  «d|iaadlnt  piHdWe  da 
débcooiller  aujourd'hui  que  ie^  sourœo  indienite«  lions 
imniiaseat  manifeslement  le  principe  et  l'explication  de 
tontes  ees  hMes  que  les  Grecs  et  les  Ronuiins  n«  compre 
•aient'  pas,  ihste  de  la  théologie  q<ii  les  avsit  pri-nitive- 
■ent  engendrées,  et  arrivons  aux  platoniciens,  qui  certes 
ont  assez  parlédu  Verbe.  Dites-moi  donc  on  Platon  a  si  bien 
appris  A  oottnattre  le  Varlw,  i|ne  c'est  ponr  l'avoir  appris 
diei  lui  que  presque  loas  Ira  Pères  dn  ObriittonfiMe  te 
■ont  bits  ehn-tii-ii';. 

S.  JusUa,£.  Clément,  S.  Augustin,  S.  Jérôme ,  S.  Cy- 
rtlla,lkadie,  liidodorei,  et  bieii  d^Mires.  n'ont-ils  pas 
éciit,  en  propre»  t  rnips.  qne  Plat  n  a  rnnnn  le  r<Tr  j 
et  le  Fils,  ei  celui  qni  procède  de  1  un  el  de  l'aulrc,  c'est- 
à-dire  le  Saint  Esprit  ?<)rieène  ne  se  conivntepasd'asanrer 
1*  raémcchosp  ;  il  accuse  Ct  lse  d'jfvoîr  die<iimiile  k  i\rs-c'm 
ttn  patssji^de  Platon,  parce  qu'il  y  est  oiivetieniMil  (wrk' 
de  Jesus-Clirist  ;  ee  qni  prouve  que  les  chn'tiens  n'étaient 
pis  les  seata  qui  troavMKnt  ces  grandx  mystères  dsns  les 
derlla  de  Haimi,  et  qne  Tes  ennemis  dn  Christianisme  les 
y  t  ouvalcnt  comme  eux.  el  Its  y  voy.tit'Ul  avec  pfine. 

l't'tton,  comme  vous  savei,  n'a  pas  expose  liaus  set  ou- 
jm^v  s  on  oorpe da  ihéologii  complète;  il  n'a  pas  Anii  non 


plnsdoii^  ses  Duilcigues  tout  ce  qu'il  pmiait ,  ni  tout  ee  qu'il 
avait  appris.  Aavi  Porphyre  et  ool-ijs  r^iMiipid 

qu'on  ne  peotaniver  A  m  fdia  ane  idda da  wa  lystlaie 
entier  que  par  conjerfyre ,  parce  qu'il  avnil  aussi  -^o  [diil  >- 
aophie  ésoierique  ei  ses  ^p«r«  Sif^m  *.  De  lA  iaiU  de  oom- 
Imcnaepoar  savoir  «  caelfet  la  d0eirtaadaVarlia,tdie 

que  l'n  entendue  Pkilun,  Mt  nu  n'e<;l  pss  exactenifrit  Ij 
doctrine  du  Cbrutianisme.  Il  taliait  bien,  eu  cfhl ,  qu'une 
aorte  muge  enveloppAt  cette  doctrine  dans  les  livres  da 
IHaton,  sans  quoi  le  Christianisme  n'aurait  rien  eu  4  faire 
après  lui ,  et  on  n'aurait  pas  vu  Athanase  et  Anus  cuot- 
battre  avec  tant  d'acharnement  sur  la  nature  du  Fils  de 
I>iaa**.Ciriw,eatiadMlriBe  da  Verba  SIladaDiea  et 
Dlea  Minime  n'est pv  iumI  podllvnnent  eiprimée,  aussi 
nettement  forn  uîrt'  lans  Platon,  qtn  iÎ3;is  les  livres  de 
rinde.  U  tant  cependant  qu'elle  y  toit  au  moins  impUàta» 
nott  ciBlenue ,  pui«|u'un  ai  graad  nosabra  dee  Pèrasde 
Christianisme  l'y  ont  vue,  nu  [  lutni  puisqu'ils  ne  sont 
vanusia  plupart  an  Chriatianisiue  q  u«  pour  avoir  été  instruits 
par  PbÉM  AcialiaAce  Verbe  divlB.Caqai  calaertaiB, 
c'est  que  toute  la  philosophie  de  Maton  semble  se  rattacher 
à  cette  théologie,  et  n'en  Aire  que  le  conillaire.  Le  iquri» 
ttulisme  platonicien  est  constamment  ï'ldèaUm$^  c'tÎA  à 
dire  la  doctrine  de  V Idéal ,  idéal  créateur  dont  la  aouroe 
est  en  Dieu ,  ou  plutôt  est  Dieu  lui-même.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  le  Parméutdef  (oit  il  traite  plus  spécialement 
aetie  nwliAre),  a'eat  dans  tous  aes  écrits  qne  ae  rainNmA 
différent  degi^ts  U  doctrine  du       éUntà  cTcréatear. 

Parlmit ,  en  effet,  il  présente  oiunine  l'objet  de  la  véritable 
scieoee,  non  pas  k  chose  singulière  et  périssable  que  nous 
voyons  dans  chaque  «ire,  mais  roriftinal  imnatdrid  et  éle^ 
nel  sur  Ir  qurl  rliai|iie  cha-ie  a  été  f.iiir ,  et  qui  n'est  en  der- 
nière analyse  que  la  coiuiaissance  divine,  première  cause 
doe  «idaiwrei.  Oaiot  4  dier  das  paaages  plus  pvtleaKira- 
ment  tbéoloîiqiies  oà  l'Idéal,  le  Ae'rn,  le  MZrtt,  ou  le  Kovj, 
soit  posiiivemeni  considérécomme  élaïul  A  la  fuis  Dieu  et  une 
hypostaaede  Dieu,  la  chose  e«t  [rfasaaibafnMante,ctpoai>> 
tant  p<)!ssible.  I^s  Pères  de  rRi;IIseen  ont  remarqué  plusieurs 
qui  k-ur  paraissaient  conicuir ,  d'une  façon  ésoterique,  tout 
le  mystère  du  Cliristianisine.  Je  vtms  en  citerai  deux. 

Dans  l'Epinomtf ,  après  avoir  parlé  dea  bonneora  qa'ea 
doitauSnIHI  et  aux  antres  planètes,  coaime  A  daa  oo- 
vraies  uierveilituix  auxquels  Dieu  a  imprimé  le  caractère 
de  sa  toute>puissaoce ,  Haton  ajoota  :  «  La  Verbe  très  divia 
»  a  arraniré  et  renda  viriMe  cet  vniveia.  CSehii  qai  est  Uea* 
»  Iii  iHrii  v  l'bniro  premièp  ni -rii  ce  Verlie  ,  et  après  cela  il 
»  e»l  eiiilduiuié  du  désir  d'apprendre  tout  ce  qui  peut  être 
9  oennn  par  ane  nataia  nwrieile,  pesanedéqaa  e^'cat  le  senl 
»  raov'  ti  !le  mener  ici-bas  une  vie  hf-tin  r^e,  el  d'aller 
»  ap: ivi  <a  mort  dans  les  lieux  destinés  à  la  vertu ,  oit ,  vériu- 
•  Uement  Initié  et  uni  avec  la  Sagem,  Il  jaaiia  tai^iaan 
»  des  visions  les  plus  admirable*!,  n 

Daasîa  lettre  qu'il  ecni  li  Hermias,  ii  Erastus  et  à  Coris- 
cns.  pour  les  exhorter  à  vivre  en  paix,  Udil:  «  Vous  lires 
»  ma  le<  Ire  tous  trois  ensemble ,  et ,  pour  en  juafiter,  il  Ciet 
>' que  vous  imploriez  le  Dieu  qui  dirige  toolachaee,  loat 
»  ce  qui  est  et  tout  ce  qni  sera ,  et  le  .Se-ptieur  père  de  ce 
»  Dieu  eonducleiU'et cause :T^«*i»«i>'*^  eà»  itfijt&mrS*  n 
•htwf  m1«S»  pitUl/yT«NP,  T»3  n  ini^hfvA  mMv»  ««t/|m  ly(M* 
i>  /TTOyy.'vrn;.  Si  uoiis  <K)mme8  véritablement  phil  isojilifî, 
■  nous  connaîtrons  ce  Dieu  aussi  eJairemetil  que  des  hommes 
»  heorenz  sont  capables  de  le  connaiire.  (  Bpî<f .  6.  )  * 

*  Pliiloii  lui-nu'  nu'  nnns  .1  l«is.si'  In  [irpiive  du  loin  qu'il  HteltSlt 
il  rachrr  rt-rlaii»  points  de  m  |iliituiupki«.  iJ«u}t  lui  avait  <1<^- 
iMDdù  nue  cxpliralion  tur  la  nature  de  Dieu;  il  lui  rc|>on^l 
(Irtirr  2)  par  ouigioN,  et  il  rMMUBaads  i  aoa  royal  currapoR* 
Jaiit  de  truir  Mcri  tu  ta  docuim,  ct  do  farAler  sa  letli*  apris 

l'avuir  lue  plutiriirs  rois, 

**  Les  AtlianMirtiiont  SOMMOt  I«pre(llA kWl IfÎMS  do  a%«« 
après  k  vswe  d«  JéMu-Chrisl  oa  du  Tsrbo  sur  la  li|fe  fu'tel 
iwfiwinciiM  purs  «t  aim|piadn  MueeÎHna. 
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Au  Miti)lus,  l'importance  exclusive »jue  J'iui  a  loiig-tempc 
•llribiiée  aux  opinioiiis  de  Ptalon  wr  le  Verbe ,  cuiuine  ai 
M  ihi^olo^'ic  lui  liait  tout-à-fait  propre  et  spéciale,  dimi- 
nuera i  mi'suie  <{ue  l'on  connalira  mieox  lu  sources  de 
celle  théologie.  Il  <ilait  déjà  iuipoiuible  de  séparer  Platon 
de  FyUiagore ,  cl  Pylliagore  et  Pialoo  d'Orpbcf  ;  mais  il  e»t 
impassible  aujoDrd'hni  de  séparer  Platon,  Pyil-agore  et 
O  phci;  de  la  njci;iiiliysi>|iii'  orientale  que  les  livrrs  de 
l'Inde  nous  ont  r«ivélee.  Quaul  a  Urpiiee,  c'esllui  qui  e»t 
\raijtient  en  Grèce  le  fin  de  la  tMologie  plahWiieiBiiae. 
Aussi  les  pythagoriciens  et  les  phionlcieiw  TaippelMfltti-iU 
le  ibéoUigieii  par  excellence. 

De  eeqae  Plaum  tt*a  pu  pu  on  n'a  pti  Y«idn  éroetife 
dnit"î  sesérril?  to'it  r»;  qu'il  pensait  sur  la  lliéotogic ,  il  e^t 
résulte  qu'il  a  eu  ûes  dùciples  de  deux  sortes.  Les  uusoiU  i 
continué  à  philosopher  sur  le  Beau,  m  leBom  réel  «tfo- 1 
crci' ,  bien  difTerenl  de  toutes  les  formes  apparentes  que  nonn  ' 
uffreritles  chuses  periiisables,  «SUroeBeOM  ùiefTable, qui esi  i 
M  au-dessus  de  la  portée  de  nos  yeux  ;  que  l*|iDe  a  contemplé 
»  autrefois ,  el  dont  elle  n'a  plus  qu'un  souvenir  semblable  à 
»  celui  d'uo  songe,  exilée  qu'elle  est  sur  la  terre ,  enveloppée 
»  d'un  limon  épais  composé  d'élémens  divers  qui  l'agiienl, 
•  etcoodamoéeainsi  àujM  rie  obwHreet  aana  ordre,  pldae 
»  de  trouble,  d'écarts  et  d'égammens ,  parce  que  ta  natare 
u  du  Beau,  qui  tire  son  origine  d'en  haut,  s'obscurcit  el 
»  s'éclipse  à  mesare  qu'elle  descend  vers  nous  (Maxlmê  d$ 
Tyr,  DisMrt.  XXVII %  »  Tel  ei>i,  par  exemple,  aneoeond 
iiiècle,  le  platonicien  Maxime  de  'J  yr,  homme  r-jjt|ii(  iit  cl 
disertf  feri  altadié  aux  dogmes  de  Ptatoa ,  mais,  en  vérité, 
peu  Ihéologiea.  D*a<ilrai ,  n  eonlrtira ,  notan  oenipé»  dct 
tnMt<;  rjrii"  ilrs  cho^y"- ,  ciiercbèrenl  à  p'^iK  trer  plus  prtifbntlé- 
nient  dans  la  docuine  éaotérique  du  auilre,  et  poussèrent 
à  ta  recherche  de  «elte  théologie  qai  mpinil  an  Ibnd  4e 
sa  philosophie ,  cactiée  comme  dans  un  sanctuaire ,  et  pour- 
tant rayoniffitile  el  illuminant  loul  dans  ses  écriu.  De  là 
t>orlit  le  Nouveau  Platouisme  arec  tous  ses  rêves  de  génies, 
de  démons ,  d'êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  riuimmc, 
réalisation  des  idées  typiques  de  Platon.  M<iiâ  tous  ces  (re- 
nies el  tous  ces  anges  dea  phitaMplM  de  l'école  de  Plotiii 
iréuieni  réellement  que  la  rornue  nMMioaie  du  Verbe  uni- 
que, du  grand  Aiifu«vpy^{  dont  Platon  avait  fuM.  D'autres 
platoniciens,  avant  P:<iiiu  ei  l'eiole  de  Plolin,  avaient 
peutnétre  mieux  cmupris  U  ibéuiogie  secrète  de  Platon. 
J'entends  que  l'erreur  des  aeeplatimiciens  fut  de  frag- 
nienler  en  une  multitude  de  génies  divi  rs  ou  d'aiiL^cs  j'iilée 
du  Verbe  créateur ,  el  c'est  ainsi  que  leur  philnsophie  »e 
Iroiiva  donner  ta  main  au  pdyÛtMsnie,  en  polythéisant  (si 
je  puis  parK-r  ainsi  ;  le  Veriie  ou  la  Raison  di\iiie;  Inmlis 
t|ue  d'autres  disciple»  de  i'iaiuti  m  liniiièreiil  à  un  seul 
'Vertw  en  Dieu,  à  une  seule  liaison  divine  indivisible, 
correspondant  à  Tuniléde  Dieu.  Fiwi  he  '  Piopar.  Kmmjrl, 
iîv.  U,  ch.  xviii)  ne  M'appuie-i-il       du  lemoi;;i)»(:c  de 
Niiméidus,  disciple  de  l'ylhagure  et  de  Platon , qui  disait  : 
«  Vous  vous  trompez,  4  iMMomes,  lorsque  vnits  vous  iui.i- 
»  giiie*  que  te  Dieu  qui  a  fait  le  «el  est  le  premiei  ;  il  y  en  a 
«un  autre  au-<les<îus  di'  lui.  a  Ce  Dieii  qni  a  Tait  le  ciel, 
n'esta  'tas  le  Verbe  créateur  de  Ptalen,  le  dém  (011/905  eni- 
pniQtè,  <««Mna    vais  vous  le  montrer  Menidt,  I  rË?yi>te 

(lar  Platon  ?el  W  Dieu  <vil<  rtenr.  n'csi-ec  [)ns  ce  ni^nic  .Sri- 
gecer  que  Platoa  appelle,  daas  k  passage  cité  toul  à  tlieure, 
le  Ptrt  du  diaa  aondoetenr  et  eauw  de  toat  ee  qai  exisie  f 

Le  (  :lirisUanisme  aubsi ,  siii\autnioi  ,(|tioii!ii'iI  nit  doiuiè 
démesnréoieBt  dans  la  doctrine  des  anges,  a  mieux  com> 
pris  qno  be  néoptaidttielena  ta  tliAilogie  de  Ptaion  ;  et 
j'attribue  cfila  k  ce  que  le  Cliristinnismc  s'est  en  partit  dl- 
rceieineni  bwtné,  comme  Piston .  en  Egypte. 

Moue  veiel  cnlin  ramenés  à  cette  Egypte  mystérieuse 
demi  TOUS  UM  niez  toujours  les  monumens  et  dont  vous 
tiH>  d^ffn-lex  l'accès.  Celte  fois,  U  faut  bien  que  je  l'aborde. 
Mal»  convetus  qu'après  ce  que  nous  venoitt  de  voir  de»  la^ 


dtens  et  des  Grecs,  il  vous  eiit  astez  difUcilc  de  cMilenir 
que  l'Egypte  ne  soit  pas  le  point  d'union  entre  la  dofllllM 
indienne  elle  métaphysique  de  Pyiha|2:ore  et  de  Platon. 

Jetais  donc,  quant  à  l'Egypte,  le  même  raisonnement 
sur  ce  second  point  capiul  de  la  nature  divine,  savoir  la 
distinction  du  Verbe  en  Diea,  qoe  f  ai  d^A  bit  quant  au 
premier ,  savoir  l'nnild  et  Plnflîlité  del'Rtre  suprême,  et  je 
dis:  Puiwjue  les  Indieu»  ont  connu  ctlte  distinction, 
4  tel  point  qu'elle  est  le  fond  de  leur  religion,  pourquoi 
ne  Toûlex-vow  pas  (]ue  les  Egyptiens  ratant  eonnm  anail  ) 

l'I  puisque ,  di!  rdii^.'iiiriii'-iii  iKin iiiiiir  (1'' l'anllqullé,  c'r-st 
de  l'Egypte  quePyiluigore  et  Piaiuu  avaient  tiré  leur  méia- 
pbysiqiM,  eonmsBt  vouict-veas  que  e»  dafOM,  AanI  fe»* 
seiice  luônie  de  toute  métaphysique ,  les  Êcypliens  aient 
enseigné  Py  tliagore  et  Platon ,  et  que  cependant  ce  ne  toit 
pas  cfaes  eax  qaTUs  ont  appris  A  connaître  ee  dogme  ?  La 
supposition  est  vraiment  incroyable  et  absurde.  Done, 
Il  auuous-nous  abèoluaieol  aucun  vestige  de  l'ancienne 
Egypte ,  nous  ne  pourrions  nous  refuser,  à  priorl|  AftOin 
que  les  Egyptiens  onteoonu  le  Verbe  daDieu. 

liais  ce  n'est  pas  toat  encore  ;  j'ai  le  droit  d^rgwimtW 
relativement  k  l'Egypte  des  chrétiens  eux-ni(?mrs ,  et  de 
conclure  du  Christianisme  à  i'Bgjpte.  Tout,  en  effet,  nous 
montre  qoe  e^est  VEf^ypit  anssi  bien  qne  Platon ,  aussi  Men 
que  ]M<ii>e,  qui  a  inaofriiré  dans  le  moudc  l'idée-mèr'^  dti 
Christianisme.  Tenez,  jetez  les  yeux  sur  cette  curieuse 
lettre  de  l'empereur  Adrien,  qui ,  tout  versé  quti  Ml  dana 
les  questions  religieuses,  voyait  â  peine  une  nuance  enti* 
la  CuUe  naissant  des  etn  ciiens  et  \<'  rol(e  de  Scrapis  : 

tiftTTSB  Dl  (.'BMrKKIVa  Aasuh.  t 
^  ^^^^^^  ^^ÉB^  ^^^pi^CM^^^ 

▼eu  wfmu,  beamop  veati  n^ypls,  mou  cher  Servlanos  ; 

j«  l'ai  trouvée  inrnmlanle,  léprre ,  san!  aucune  fixité  dios  les 
idées,  el  courant  a  iou^  cjpncetde  ia  rcnomcn^c.  Là  ceu«  qui 
■ddieat  Mrspii  sont  cbréiiou,  et  ceux  qel  se  ditent  les  évlques 
do  Christ  sont  clc«uu  ii  f>('rapi$.  Il  n'y  a  pu  un  chef  de  «yoigogua 
juive,  pas  un  diicieur  Mnwriuin,  pas  un  prêtre  de>  chréticni ,  qui 
ne  toit  livré  fc  l'aïU'ologie,  è  la  divination,  à  U  médecine  charla- 
Une.  la  eonfuMon  des  Idéa  est  tcMe,  q«e  quand  le  palriaKche 
viiite  l'Egypte,  les  UM  le  feranl  d'adorer  8èrapis,  les  auilres  ta 
Cbriit.  C'c»t  la  n.ce  la  )ilat  portée  à  ta  icdilîoo,  la  plus  vaine  et 
la  piM  iasukutB  qni  exiile.  U  vilhs  crt  ei^ntfiqiM,  ncbe,  féeandei 
pcnouM  aPy  vit  dans  ronlvelé.  Les  uns  soudent  ta  verra,  Im 

BDireS  faut  du  pijiier,  J'aiilres  Iravailleut  le  lin;  tous  ptralMCot 
avoir  et  ont  ta  efUst  uue  inJusUie.  Les  goutteux  ont  quelque  chose 
à  bire ,  1»  beileex  ont  de  quoi  s'occuper,  et  los  avenghs  ne  stSM 
qiienf  pas  de  besogne;  Ifi  l'ural)  in\i.ic%  niâmes  ne  vl\cut  yai  oisifs 
dau«  ce  pays  d'activité.  Us  n'ont  tous  qu'un  seul  Dieu  ;  autant  dire 
«pitlt  n'en  «t  pat.  Ceal  ee  Dieu  nniqne  que  tas  aiétisas,  loi 
Jui^^  r\  Idutrt  les  nnilons  qin  sont  iri  attorrnt.  Plut  au  cifl  q«re 
ocitc  ville  tiil  mieux  morigénée;  car  elle  est  digne,  pwsaposilioo 
et  sa  Brtadeor,  d'être  ta  capibde  de  risrple,  ele.* 

*  Voici  le  teste  deeeUe  Mire,  qiii  a  bien  offert  quelques  difli< 
rulics  •  Sauiaeiaa,  à  GOiaiiban,  d  aux  attires  oonmeataleurs,  mais 
duiit  |>«rainns  n'a  jamais  eus  ea  donte  l  authMiicità.  Vo|iiKiH  la 
rapporte  Jsus  sa  y  'tt  da  8iltinHa$  il  dit  qu'd  l'a  tiré*  dos  U«i«S  4». 

l'iilrgou .  .•.iï.aiirlii  d'Adrien.  Pititçon  avait  écrit  te  grec ,  mais  il 

avait  ii\»-i<i  le  ir\i<'  l.niii  J>^  clic  Ifllre  dans  %aa  oiivrjfic  -.  ifc* 
ttrirtni  efusiolam  romiuuun  ex  hbru  P/iIegWÙf,  libcfU  tju*,fn^ 
dilamt  ex  yiM  ptMÙtu  JEgyfimitm  vitm  éuqpùa;  WMMfc. 

«  Ammmws  Asra.  ScarikVoCos.  8. 

>;E|»ptuni,  quant  œibi  UuJibas,  Serviane  cliarissÎBM,  (oUm 
•  didiciIrvciM, pcudulani,  «t ad owuia (anse sMWieuia  voliUMen. 
»  iHîe  y»'  ierapia  coAhm  ehnttUuû timt,  et  Jtfoli  tuM  Suufi  ftd 
>  $e  Cftriiti  cpùcopos diaint.  Itcmv  illis are liisynagogus  JudMcw, 

»  ueiiio  Sanui  ili  s,  >:t»io  chrittianontm  prethyW^  non  aoadlena* 
»)i«iis.  imn  afu.^|)«;x  ,  uon  aliples.  Jp.e  ille  patriarclM  ,  «um 

1-.  1;  si.lum  iuViSfril,  tih  ulus  ScuqiiJrm ,  ob  alus  .  .i,.c  '  Chni- 
„  uiin  Vnm  Ulù  Deiis,  miUustm  hutui  i^^n*tùuuf 
-  «'mIM,  itane  eatiiw 'MnmialKC«r««M«ft  c^i 
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Voilà  ce  qu'Adrien  écrivait  cenl  vîim(-«tn(|  nns  npi-è» 
Jésns-Chrlst.  Convenez  qu'il  fallait  bien  qu'il  y  eût  (jue:<|<ie 
rapport  entre  la  doctrine  é^ptieane  et  le  Clirislianisme, 
pour  qa'AdrIen  afflrnâl  n  poMltwaetitqii'eii  Egypte  toute» 
îe*  religions  se  oonfondaient  en  une  seule,  ei  qu'jJorer 
Sétvpia  on  suivre  le  Cltrist ,  c'ciaii  la  même  chose,  iii  ne 
dlm  pas  qu'Adrien  Aait  l'eniMinj  du  Gbriitianisine.  Loin 
il)'  1) ,  Larupridc  rapporte  qu'à  celle  époque  «  il  forma  le 
M  (Je^iii  d'clever  uo  temple  au  Christ ,  et  de  l'adiuelirc  au 
a  aomMe  dca  dieu. «  La  v^iUi  est  que  l'Egypte ,  au  mi- 
lieu de  toutes  ses  su perstîtloua,  adorait,  comme  les  chré- 
licas ,  le  Dieu  pire  et  fils  à  soi-mémê.  Nom  avonn,  iitdépen- 
dammenl  d'Hermès,  d'à  u  très  preuves  directes  de  cette  véri  i  é. 
'  Je  tt'OW  paf  voua  dire  qae<ces  preuves  sont  auasi  soiidci 
et  auHÎ  évÛentei  que  celles  que  j'ai  liréat  précédemment 
de  l'Inde,  de  la  Chine  ,  et  de  la  pltil  i  [M  i  i  i  i.  iiue  ; 
mais,  en  rabseocedeUtatdemouumeus  de  l'E^yplequi  nous 
•ont  écliappés,  je  lea  trouve  aoltdea  «t  conelaaotea.  Avant 
de  vuu^  les  donner,  permettez-moi  une  réflexion.  Stippospz 
que  nous  n'eussions  pas  encore  les  moouniens  indiens; 
qua  rien  dea  Védas,  du  Code  d^lboeo,  dca  grandes  4|M> 
pées,  ne  fiU  traduit  :  que  dirions-nous,  et  qu'a-t  on  dit  en 
effet  pendant  loug-lemps, des  superstitions  de  l'Inde,  de 
aan  polylliéimic ,  de  aon  culte  si  étrange  et  si  compliqué  ? 
tout  cela  nous  paraîtrait  profondément  absurde ,  et  nous 
&eriuus  luiu  de  i>u{iposer  une  savante  tiiéologie  au-dessus  et 
au  fond  de  tout  cela.  Je  crois  qu'il  en  est  de  même  de 
l'Bgjpt^  et  qu'au-dessus  et  au  fond  de  toutes  ces  inaoya* 
Met  superstitions  et  de  ce  culte  compliqué  dont  nous  ne 

cuiiiiais'dd-s  g^ttlf  que  Ks  rr.if^iiicus ,  tl  ijtii  nuiis  paraît  lui 
indéchiffrable  chaos,  il  se  trouvait  une  thtologie,  une  lué- 
taphysUiue  ;  et  je  suis  persuadé,  pour  ma  part ,  que  ifélail 
la  même  iii'  1  et  ta  même  wétapliysique  qui  rdgnall 
aussi  dans  l'Inde. 

Un  des  lionnniei  qui  ont  le  mieux  connu  les  «rin^iies  du 
Cbrisliani^me,  le  doi  le  .Mu>lieiiu  ,  a  dit  :  «  Qtiict)nqtie  étu- 
»  dieia  ce  qui  iiou;>  re^ie  de  téniuiguages  de  l'ancieime 
»  saguce  égyptienne  verra  que  toute  cette  doctrine  reposait 
«sur  un  principe;  savoir,  que  Dieu  compieud  l  .\ts  les 

•  itres,  et  que  Dieu  et  le  monde  eousiUuenl  un  snti  iuut. 
»  qui  »ie  peut  être  décomposé  que  par  la  paisfe  *.  •>  Aiiisi 
suivant  lui ,  an  ftmd  et  au-dessus  de  tout  le  polythéisme 
dgfptien  se  trouvait  le  panihiUme,  Je  vais  plus  luiu  que 
Moshcirn,  et  je  disque  non  seulenifnt  les  Egyptiens  con- 
nureiit  la  véritaltle  nature  de  Dieu  sous  le  rapport  de  l'unité 
«I  de  riuQnlié,  e^est-MIro  te  la  Dm»  vivImm,  et  movemur, 
tt  aamus  de  S.Paul,  mais  qu'ils  s'elevèreni  ciicure  de 
Ci-lle  connaissance  à  la  distinction  du  Verbe  en  Dieu ,  c'est- 
à-dire  i)u'ils  sortirent  du  panthéisme  absolu  prédsénient  par 
ce  c<)lé  par  teciuel  Moslieim  dit  que  notis  pouvons  on  sortir. 
Dieu  et  le  monde,  dit  Moshcim,  con»lituetil  uu  seul  tout 
qui  lté  peut  élre  décomposé  (jue  par  la  pensée ,  cogitaudo. 
Mais  qu'esta  que  c'est  que  distinguer  par  la  pensée?  'Vous 
avez  done  à  votre  service  une  pensée  pour  disiiiigner  ; 
celle  pensée  est  donc  aussi  en  Dieu,  car  apparemment  elle 
n'est  pas  â  vous  en  propre;  elle  vous  est  seulement  com- 
dMniquée,  pul^œ  Dteu  «omprend  loot.  Done  tl  7  a  aussi 
an  Dieu  um  panée,  «m  faiamqot  disaipe  le  dun,  qui 

(■-'est  àl'accaiinn  k-  la  doctrine  d'Ammonius,  le  père  du 
D«u|>ialonume,  la  maitre  Je  Ploim  et  de«  deux  Origène,  que 
Mokheiin  t'espriiMaiiiù  rar  l'Egypie  (  Jï*i  Ckriu.  ante  Conttant., 
p.  3(7  ).  Voici  le  pauage  entier  ;  •  Amm  «môu  Aimmotùaitm  fki' 
m  loiophia  Ulam  eu*  quam  MgyftiMum  MteanhUi  frcfiMmntw 
-«*  «*  a.timM*  HK  muUtmM  etttghrMuium-  di/eiplinam,  cum 

•  mmkm  étcemt  mtim,  tmm  Am  iuei^ealer  t$t»nÂit,  quod  idem 
milM  dogma,  cui  tout  inintitur  JBgypnorum  tapit  min,  tcholie 
m  Himm  ejuiprimum  M ,  laidt  HUMmnt  reiiqua  omnia ,  prineipium  : 

•  Omiia  ax  IHo  iiLMT;  Ueui  et  mutidui  uuuiii  fimtjiljm  tulum 
•toatiiluuni ,  Dec  idriixo,  nisicoGrrAitiiUiÂt'p.LKirt  putte.  Scûtnt, 
'  y«*  rti  vtcern  .€.^rptiacat  icrutali  tant,  hoc  dogmMt  Umtr- 

f*in  çMtuurt  gcHttt  hujnt  anaïuun  teitntiam,  • 
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éclaire  tontes  cbwes ,  en  distinguant  les  ans  des  antres  les 

diftérens  êtres.  U  ne  fjut  pas  davatita:;e  pour  sortir  du 
panthéisme.  La  seconde  notion  de  la  nature  divine  vient 
i  l'inaiant  mtoe  s>fonter  à  la  premîèfe,  et,  au  tien  d*Are 
panthéiste,  on  c^t  l<ii'  'i  i'  et  vraiiiicnl  religieux.  Je  disque 
tout  nous  prouve  que  les  inélapliysicieai  de  l'Egypte  ont 
ainsi  ntsanné,  si  toutefois  ils  n'avaient  paa  ces  eonnaii> 
sanm  par  trariiiion.  Je  dl.s  en  un  mot  que  les  E;:ypticn$ 
uni  coaitu  l'exisiunce  absolue  de  la  pensée  divine,  du 
M7ti(  t(f>ùTO(  y»i'T«p  de  leur  disciple  Orphée*,  dn  ds 
leur  disciple  Platon. 

Jambli(|ue  nous  a  laissé  quelques  uns  des  dogmes  de  U 
théologie  égyptienne.  Voici  le  premier  de  tons  ces  dogmes  : 
«  11  est  un  Dien  antérieur  aux  comincnoemens  de  toutes 
«  dMses.  n  eitstsii  avant  le  premier  dieu.  Il  demevre  iui> 
9  mnabledann  son  nniié.  Ilestlasoureedetoul.  II  cvl^tepar 
»  lui-même.  Il  est  le  principe  et  le  dieu  des  dieux.  Délai 
»  émane  l'existence.  (  Os  Mysf.  JEgypi. ,  seei.  viti,  c 

Ci-  Difi  rmir'rieur,  ce  I^ifn  '-v^enre  ,  répondant  su 
Bralio)  ahsclu  des  Indiens ,  eUil  déaigiié  particulièrement 
ciMt  les  Egyptiens  sans  le  nom  d'^aidn  on  dMaioaa, 
c'est-à-dire  le  cacA<! '^n  Vimpàiiêtrable ,  suivant  Manétlion, 
cité  par  l'lutarquc  { De  isnie  et  Osiridej.  Il  n'est  pas  cioa- 
iiant  que  Ics  Grecs  aient  ratronvé  leur  Jupiter  dans  ea 
Père  des  dieux  et  des  liommes.  «  Zens  est  nonrmé 
»  Ammon  parles  Egyptiens,  dit  Hérodule  {Euterpe).» 
Plutarqne  dit  la  même  chose  (De  Jsid.  et  Osirid.) 

Mais  après  ce  Dieu  essence ,  quel  est  donc  ce  prasiisr 
IMeu  qœ  Janliiique  fkit  venir  i  sa  suite ,  quand  il  dit  da 
Dieu  e.s.sence  :  «  11  existait  avant  le  premier  Lieu?»  Ce 
premier  Dieu,  émané  du  Dieu  esKoce,  se  nommait  dies 
:ea  Egn><jenaffno«pkiaen  Kntph  :  c'est  le  A^^u^t,  h 
DieUCOMlmCteur  de  Platon  >  rmisideré  rotnuie  areliittcle 
»del*iinlveia,  Dieu  est  appelé  Ivueph  par  les  Egyptiens, 
»  dit  BuaMie  (Préparai.  Kv«a«<r.,  Kv.  Ht ,  n.  41 .)  • 

'font  atteste  que  Krieph  est  le  Verbe  bu  le  Spiritus  Dii 
dont  parle  la  Genèse  de  Moïse  ;  le  nom  même  de  Knepli  le 
prouve.  1'andis  que  le  nom  d'Ammon  exprimait  l'ittcom- 
préhensibilitéde  l'esvcncede  Dieu  le  Père,  le  mot  rcyptif-n 
>ie6  ou  nef,  dont  les  Grecs  ont  fait  Kueph,  signilie  l'esprit, 
dans  le  sens  du  Spiriins  des  Latins,  du  ^i^j^ades  Grecs; 
n'est  le  souIDaqut  anime  et  fait  vivre  le  monde.  Kneph ,  an 
reste ,  était  (eltement  considéré  comme  ne  disant  qo'mi 
avee  son  Père,  que  c'était  encore  Ammon  que  l'un  adorait 
en  lui.  Amôn-kuoupbis  était  une  iorme,  une  manifestation , 
une  hyposlase  d'Ammon. 

Comment  .se  représenter  l'élrc  incnnipréhcnsiWe  que  le 
Christianisme  a  appelé  Dieu  le  Père  ?  Les  Egyptiens ,  tout 
en  rappelant  llnoomprébensible,  Amdn,  lladortrciit  sons 
la  mnnifestation  de  la  lumière  nn  In  ^o't  îl  divin.  Ils  l'appe- 
lèrent Amun-Ra ,  joignant  le  nom  de  .soleil ,  lia ,  À  son  nom 
d'incompréhensible.  C'est  aussi  là  le  culte  que  nous  retrou- 
vons dans  riiide  la  plus  nntii[ne,  puisque  les  Vcdas célèbrent 
partout  Brahm  comme  le  soleil  ou  la  lumière  du  monde,  et 
que  la  prière  la  plus  renommée  de  ces  livres  saints  est  une 
prière  au  Soleil  divin,  la  sartlrt  Mais  les  Egyptiena  le 
comprirent  lussi  comme  Esprit,  cooMN Créateur,  comme 
Verbe;  et  ils  l'appelèrent  Knouphis,  l'Esprit  de  Dieu  ;  et 
ils  séparèrent  dans  la  nature  de  Dieu  celle  pensée,  consi- 
dérée comme  distant  atNoInnent  et  par  elleHnéme,  et  par 
conséquent  incréée  et  éternelle  ain.si  que  Dieu. 

Il  est  curieux  qu'il  nous  reste  encore  des  tracM  de  cette 
doctrine  antique  de  TEgypie  dam  le  petit  iM»ibred*i«> 
scriplions  monumentales  que  nous  avons  pti  déchiffrer. 
y.om  troi«  inscriptions  traduites  par  M.  Cbampuiiion  : 
a  Ainou-Ha  est  le  roi  des  dieux,  le  asigMOrdes  xonesde 
»  l'univers ,  rordonnateiir  du  ûrmament.  »  —  «  Knouphia 
»  est  l'esprit  créateur  de  l'univers,  le  prii^ipe  de  vie  dce 

*  Tojtju  notre  article  BMaiMattMX, 
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»  MCneei  divines,  le  soutien  de  tous  les  mondes.  •  —  •  Les 
»  halriiUiiiide  h  Thébahle  nooooaissent  Knqih  pour  ia&éé 

•  et  immorlei.  »  (iVfltiM  Ai  Mati»  Cftcrlkt  1,  il  Ultns 
ieriUêtEggfU.) 

AdnKttex-Tomqne  noos  poinioMtfotrconllMiMdMii 
U  fidélité  df  ri  >  Il  .1  liiriions  des  anti(|nesbiéroglyph«s?Ea 
ce  cas,  coml^ieQ  duil  vous  paraître  significative  cette  der- 
nière intcriptira  t  «  Les  tiabluuii  de  h  Théltflde  reeoonais- 
»  sent  Kiieph  pour  incr**f  h  immortel.  »  Qu'ist-ce  que 
Knrph  en  effet  ?  c'e»i ,  nous  répuiul  Eui>èbe ,  «  Dieu  coiui- 
»  dére  comme  archiiccle  ou  démiourgot  de  ruttivers.  « 
Or,  qu'est-ce  que  le  Verbe  chrétien ,  qu'est-ce  que  Jésus- 
Christ?  c'est,  répondent  unanimement  tous  les  Pères, 

•  Dieu  dans  sa  seconde  Iiypnstane ,  c'est-à-dire  considéré 
■  comme  cl-caleur  et  sauveur.»  Donc,  Rneph  jouait  dans 
la  dirologie  égyiitieniie  le  même  rtle  que  le  Verbe  a  joué 
dam  la  lliéologie  chrétienne.  Or,  quelle  a  elé  <  n  '  i  i'  i  i  i 
grande  question  du  Christianisme,  la  question  dcci»ive,  ia 
qaeaUonqtd  a  donné  lieu  i  rArianime?  Ca  été  de  siwir  «i 
le  Verbe  était  crii  on  incrfè.  Dnnc.  il  semble  que  bien  des 
siècles  avaut  Arius,  avant  Aihanase,  la  même  question 
qui  divisa  les  chrétiens  avait occapé  la  Egyptiens.  Donc, 
de  toute  bçon,  l<i  théologie  égyptienne  re;><>sait  sur  le  njéihc 
terrain  que  la  théologie  chrétienne.  Dowc,  Kneph  incarné 
«ât  été  pour  l'Egypte  ce  que  Jésus  fut  pour  les  chrétiens. 

I>ein«me,donc,qaeleaIndienMNitdislinguéprolèDd«gMnt 
Brahrai  actif,  mi  Dien  le  Fils,  de  Brahm  neotre,  on  IHen 

\c  î^^|■e,  les  Egy|i'ieii.s  rrrrintiaiv^airn!  i_V'il''ti.rist,  au-ilessus 

du  Dieu  créateur,  un  Dieu  essence,  qui  demeurait  inunua- 
Me,  eomme  dit  JanUiqae ,  dana  ta  a otltade  Vfa  «m  wiAé. 

Oii  le  plaçait  dniis  \f  pîtH  Itaiit  rtti  riri  ,  environné  d'un 
nuage  épais  qui  le  rendait  iriviMble,  inipcnetrableaux  yeux 
des  hommea.  «Je  ne  le  vois  pas,  disait  Orphée,  qni ,  an 
»  rapport  <le  Diodore  et  de  Ions  les  anciens,  avait  puisé  sa 
«doctrine  en  Ilgypie}  je  ne  le  vois  pas,  car  il  est  enve- 
«lappéd'aBiuiaga; 

«  AMf       fpdeif      }kp       Ici^pntMé  » 

Ce  Dieu  essence  des  E$;yptien$  engendrait  un  Fils,  qui 
n'était  autre  qne  lui-même  révélé  et  maoilesié.  C'est  ce 
aeeond  prin<d|M,  ou  plutôt  comme  Toaa  ditea,  voua  antres 
chrétiens,  celte  seconde  personne  de  Dien,  qui  est  si  célèbre 
dans  Tantiquite  égyptienne  et  grecque,  et  chez  les  gnosti- 
qnes,  sooslenom  deD^miourgos,  le  Créateur  ou  leFabri- 
cateur  du  monde.  L'identité  «in  Urnhni  ainolu  des  Indiens 
devenu  dans  sa  manireslaiion  créatrice  Urahmâ ,  le  Dieu 
actif,  le  Dieu  créateur  et  sauveur ,  avec  le  Dieu  essence  de 
l'Egypte  devenu  dana  sa  manifestation  créatrice  Démiuur- 
goR ,  te  Dien  actif,  le  Dien  eréatenr  et  sauveur ,  me  parait 
donc  Inconîr  sr  t  tr  r:- lie  ilit-dloaie  était  d'ailleurs  si  con- 
nue en  Egypte,  que  Julius  Firmicus,  qui  n'avait  pas  encore 
embramé  le  Chvîstianiime  lorsqnîl  cempon  aea  livres 
d'astrononiif ,  rr,iTin;f  ii"-  -i  (•rp!i()uer  les  mystères  Egyp- 
tiens en  invoquant  «oeiui  i|ut  eM  le  père  et  la  mère  de 
»  Unîtes  dMMes^  ravtenr  de  loua  Mena,  Pérv  cl  nb  A  «H- 
»  même  *  ». 

Cette  grande  Ui^linclion  de  Dieu  le  Père  et  de  Dieu  le 
Fils,  eu  de  son  Verbe  ,  était  également  répandue  en  Grèce 
et  dans  l'Asie  Mineure,  soit  parmi  les  prêtres ,  soit  parmi 
les  philosophes.  Lactance  rapporte  qn'à  Colophon  l'oracle 
d'Apollon  ,  interroge  sur  la  nature  «le  Dieu ,  lit  une  réponse 
en  vingt'Cl-nn  vers,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Lactance 
Iul>iiieflw  ctpar  dwirea  anlauia.  Dieu  j  est  dèOni  : 

*  U  n'j  a  p«s  i  dii«,eoMn  «e  tteoîKmse  4e  Miw  Ftnnkus , 
que  c'ait  wbi  éVm  dwétien  qni  a  pu  atlribocr  ans  C^pii«ni  ud« 
idéa  eaptiaalo  an  ChrâtisBÎtme;  car  ratrteur  des  liùes  iur  l'is- 
Uoaoaii*  cuit  tlora  «i  peu  rbrriim,  que  Barauiut  et  d'auircs 
oai  BUMu  aisw  supputer  un  Mcoiid  Juliut  Finntcus  que  da  lui  at* 


Ovf  «fui        \iym  j;»pevjM»o» ,  h  nvpl  »a»'«». 

c'est-à-dire  :  «  Père  à  ini-m«me  et  sans  Fère,  Fève  et  Fila 
»à la  Ibîa;  incréé,  Incompria,  étemel,  immnaMe;  dont  le 

»  non  même  ne  peut  s'exprimer,  et  régnam  Jatu  l\ih.i.>i 

Les  écrits  des  Pères  sont  remplis  de  àtaiions  semblables 
à  ces  Tcra  aliqrUioa  ^éa  par  Lactama.  Ai^omdliui  veu« 
rejetez  tout  cela ,  en  l'atlrihnant  à  la  rnuilf  ;iietise  dea 
premiers  chrétiens,  qui ,  dites- vous ,  niellaient  kur  propre 
doctrine  dana  la  boudie  des  païens  et  de  leurs  cndea.  U 
faqt  avouer  qu'en  ce  cas  vos  écrivains  sacrés  ont  montré 
bien  peu  de  critique,  en  se  laissant  tromper  si  grossière- 
ment par  leurs  propres  co-religionnaires.  Combien  il  est 
pitu  sensé  de  croire  que  beaucoup  de  ces  textes,  qui  «Ht 
timt  servi  A  propager  le  Christianisme ,  éident  wals  et  an- 
ilit  iiiiijiip.ii ,  et  ()n'ils  s'expliquent  parla  similitmle  ([ni  exis- 
tait entre  la  théologie  des  Mystères,  U  lliéologie  d'Orphée, 
en  un  niella  théologie  de  Tl^te,  cl  la  thédogle  dn  Cbria- 
tiani<ime  naissant. 

Le  Kneph  des  Egyptiens  clail-il ,  oui  ou  non,  ■  Dien ar- 
cliitecte  de  l'univers,»  comme  dit  Eusèbe?  S'il  l'éuit, 
pourquoi  les  vers  cités  par  Lactance  ser»ient-ils  faux  ?  On 
a  bien  pu  connaître  i  Colophon ,  dans  l'intérieur  d'un  tem- 
ple ,  ce  qui  était  connu  dans  les  temples  d'Egypte ,  ce  que 
savaient  tous  ceux  qui  avaient  étudié  la  théotogic  égyp* 
tienne,  ce  que  d'ailleurs  Orphée,  Pyihagore  et  Flalon 
avaient  très  explirileinenl  enseisué. 

Il  me  reMe,  sur  l'Egypte,  i  répondre  à  une  objection 
quevooa  nenanquerei  pasde  mel]iire.P«irqnai,tnedirei* 
vous,  fi  les  FiTyptiens  ont  si  bien  connu  la  nature  divine, 
sont-ils  cependant  tombés  dans  un  polythéisme  si  étrange 
et  daoa  tuia  idolâtrie  si  grossière?  Je  pourrais  vous  ré|ion- 
dre  par  l'exemple  de  l'Inde,  qui  a  certainement  liistingué 
le  Verbe  du  Père,  cl  qui  n'en  a  pas  moinii  duiinc  dans  l'ado- 
ration illimitée  d'une  multitude  de  dieux.  Mais  cela  ne  vous 
convaincrait  pas.  J'aime  mieux  vous  dire  i  quoi  j'attribue 
ce  phénomène  pour  l'Egypte  comme  pour  l'fnde.  Avez- 
vous  remarqué,  dans  l'inscription  du  praml  lemiile  d*EMn  h 
(la  seconde  des  inacriplions  traduites  par  M.  Chauipoliitm 
que  je  voua  al  dtéea) ,  cette  déftnîtieii  de  Kneph  on  du 
Verb*;  divin  :  «  Il  est  l'esprit  créateur  de  l'univers,  le  p.  in- 
u  cip*  de  via  dss  «sssNces  disinei ,  le  soutien  de  tous  les 
•  mondes.»  Cette  déflnitiun  montre  que  les  Egyptiens  fiii* 
saient  de  Knepiila  source  de  beaucoup  d'antres  divinil(«î, 
qu'ils  l'incarnaient  pour  ainsi  dire  dans  une  uiultiludc  d'au, 
très  dieux,  ce  qui  par  conséquent  ouvrait  la  porte  à  un  poly- 
théisme indélini.  Les  Indiiiis  aussi,  avec  leurs  nombreux 
avatars  de  Bralmia  et  de  Vidniou  ,  sont  toml>és  dans  le  po- 
lythéisme. Vous  a\<  /  liien manqué  vous-mêmes,  chrétiens, 
d'y  tomber  de  la  même  façon  j  car  û  l'idée  des  Pères ,  que 
les  diverses  apparitions  divines  dont  II  est  question  dana 
la  Bible  étaient  des  ;qiparilions  antérieures  de  Jésus,  avait 
été  prise  plus  au  sérieux,  et  que  ces  apparitions  eussent  été 
miem  earaetérîBémdana  la  Bible.  Tona  annei  en  nae  Ibnle 
de  Jésus  i  adorer  daaa  cbacuM  de  cet  ptiMca  de  aottiatev- 
veniion  céleste* 

Jem'arrile.Paiirqnei  mefiitigueraisje  à  vous  prouver  que 
la  notion  du  Verbe  en  Dieu  était  le  lond  de  la  iliëoloi^ie 
égyptienne,  comme  elle  éuit  le  fond  île  la  thêolog>e  e(  ilo 
la  métapbyiiVM de  llnde?  5'ii  n'en  avait  pas  été  ainsi, 
dites-moi  pourquoi  tant  de  Pères  du  Christianisme  se  sont 
appuyés,  pour  éuyer  la  doctrine  du  Verbe,  du  témoignage 
d'Hemèa  aides  autres  écrivains  tlieolo:;iques  de  l'E^rypie? 

Vous  voyex  donc  biao, en  définitive,  que  les  Juifs  ne 
sont  pas  les  senls  qui,  avant  le  Cairtslianisme,  aient  en  con- 
naissance de  la  distinction  en  Dieu  du  VcfliL'  rrt'.iteur.  Je 
crois  même  que  vous  sorez  forcé  de  couvcuir  que  les  Juifs 
en  eot  «n  wm  connaiHiiiM  beaucoup  moins  ample  qw  kl 
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S  4.  To»M  Us  rtUtimuont  w  lé  mém  fond  métaj^jifitue. 

Je  VOUS  dirai  toujours,  avtc  louie  l'Eglise,  que  si  les 
fentlUmtM  qoelqtie  vague  iiulion  du  mystère  de  la  na- 
ture ditinp ,  c'ett  qu'ils  l'ouï  eiuprunlée  MX  lim»  aaitiis , 

à  Moïsti  Ët  aux  prophètes. 

LB  PBIliOSOPHE. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  cru  cela ,  cl  ils  ont  pu  te  Croire 
sans  (déraison.  Mais  aujourd'hui  que  nous  poaédotis  les 
aourcea  indiennes ,  ce  serait  folie  que  de  soutenir  une  pa- 
reille prétention. Qaoil  ndëe  du  Dieu  Pére,  Fils,  et  Saint- 
Ksprit,  est  tidée  mtmt  derÊTRB  dîne  la  métaphysique  in- 
dienne; cl  vous  voudrlezquc  l(S  Juifs,  qui  n'avaient  aucune 
science  métaphysique ,  et  qui  ne  noua  col  pas  laissé  un  seul 
monanieiilcn  ce  genre ,  soient  les  premien  loVtntean  de 
cette  théologie?  Mais  comment  les  Indiens  auraient  ils  fait 
|HMir  emprunter  leur  théologie  aiu  Juib ,  quand  celte  tlic'o- 
legle  n'est  que  le  résultat  de  leur  propre  métaphysique? 

Je  voiK  (lis ,  mni ,  que  c'est  par  l'Egypte  et  Platon  qilr  ta 
doctrine  du  Verb*  est  entrée  dans  le  Christianisme,  est  de- 
venue le  Chrisiianisnie.  Celte  vérité  est  tellement  cerUine, 
et  je  dirais  volontiers  tellement  évidente ,  quejeiieeoni» 
prends  pas  qu'on  puisse  la  nier. 

Je  vous  dis,  de  plus,  qu'il  y  a  identité  de  toutes  les  reli- 
gions diverses  quand  on  en  considère  le  fond  métaphysique, 
et  que  la  ftmne  senle  diffère.  Je  vons  dis  que  le  Verbe  des 
chrétiens  est  le  Verbe  do  Platon ,  le  Verhe  des  polj  ili-  s 
le  Verbe  de  Lao-Tseu,  le  Verhe  des  %yplieits,  le  Vcrl>e  des 
Indiens.  Je  vous  dû  qu'en  eflêt  cette  notion  du  Verte ,  du 
plutôt  de  !a  Trinité,  ou,  comme  disaient  les  P^rcs  du  Onh- 
tîanitme.  des  trois  hyposiases  de  Dieu ,  est  le  (ondenient  il<> 
teMe métaphysique ,  et  par  conséquent  de  toute  pliila$u|>lii(' 
et  de  toute  religion.  Com[>reiulre  ta  vie  du  tnoi.  l't^tie.  c  t  dtr 
là  s'élever  à  la  connaissance  de  nus  rapports  avec  l'Urt  des 
êtres,  cl  &  la  connaissance  de  notre  destinée  et  de  noire 
immortalité,  Toiià  le  champ  de  la  religiop.  Croire  dune 
Dieu  un  et  triple  à  la  fois ,  puisque  nokf  rttrmmna  celte 

tuiiMet  cette  tripJicité  (luu.t  inule  mai)i(rstnli(>i}  de  la  rie, 

aoitcn  nous,  s»il  dans  la  nature  extérieure  j  voilà  ce  qui 
nons  est  fanposé  comme  le  fondement  mftme  de  la  religion. 

(Jelte  croyance  est  vraie  puisque  noire  conscience  nous  la 
révèle,  et  que  tous  les  pliéuoinènes  de  la  nature  nous  la 
rtvÛent  également  Et  ri  elle  cet  vnle ,  Mie  est  divine  ;  et 
efésl peot-étre  lapins  hante  conceplion  que  unu<%  pui«^iou<! 
«Toirde  Dieu  :  c'est  du  moins  la  plus  haute  qu'on  en  ait  eue 
jusqu'ici.  Mais  ce  qui  est  hox,  ce  qui  est  une  étKni',ee 
qu'il  ne  faut  plus  croire ,  ce  qu'il  faut  ahandonner  comme 
une  déception  où  l'esprit  humain  a  drt  tomlier .  mais  dont 
il  a  pu  se  relever,  c'estqnece  Vtrl)c,  qui  çsi  [ijcuou  la  Vie 
dans  ses  manifeataliops ,  se  soil  incarné  spécialement  dans 
tels  on  tels  hommes.  Les  païens  l'adoraient  dans  Mtoerre,  et 
raconiaieiil  de  Minerve  une  inullitnde  d'.ip|iariiinn<  fnlMi- 
leuses.  Les  Indiens  en  onl  lire  les  incantations  de  Brahma. 
Ijes  inearaatlonsde  Vldmoa,  les  Ineamations  de  Raina,  les 
Incarnations  de  riiri^iia  ,  1rs  incarnations  de  Bouddha; 
les  Chinois,  aUu|>iânt  celle  doctrine,  ont  aussi  incarné  le 
Verbe  dans  ce  Lao-Tsen  qui  la  leur  avait  apportée.  Les 
J^yplîens  ont  adore  «le  niôme  Iîf^m^s  et  son  fik  Tlmili , 
rcprésentans  de  celte  daclriue;  et  vous,  clirelicus,  vous 
avez  fait  la  Miêiue  clmse  pour  Jésus-Christ. 

Qu'est-ce  qne  le  Christianisme  en  derniire  analyse  ?  C'est 
l'anthropomorphisme  appliqué  à  la  noiion  métaphysique  de 
mm  on  de  la  Vie. 

LB  CIlnÉTttt^. 

Quoi  I  vous  prétendez  qu'indépendamment  de  tonte  ré- 
vélation par  voie  d'incarnation  dniuc.  riuiiu  iiiiir  a  pu  ctdrt 
•voir  la  connaissance  de  la  nature  mie  et  irinaire  de  l'être 
en  général ,  et  par  eomùEquentde  rÊiredes  «lies;  «t  tous 
•MMcntt  q«e  k  dé«o«Tertede  ioeit»  méiaplïysiqiie  remonte 


à  una  ^MM|ne  antérieure  à  toutes  les  reliras  connues? 
LE  FBiLOSoran. 

JelemiiieDi. 

Etpliquez-nioi  donc  cUirement  ee  point  de  mélaphyst' 

que  ,  qui,  dites-vous,  est  la  s  iîtcc  et  la  vérité  fundamcn- 
tate  de  toute  religion ,  et  dont  toutes  Its  religions  sout, 
suivant  vous ,  dérivées. 

LE  l'HiLosnrun. 
Je  ne  recule  pas  devant  vuUc  défi.  Mais  voici  déjà  long- 
temps que  noM*  conversons.  Permettez  moi  de  renvoyer  eo 
siijt  iâ  un  autre  moment  *.  Cu  attendant,  convenez  qne 
j'ai ,  dés  aujourd'hui ,  le  droit  de  conclure ,  uniquememt 
en  vertu  de  l'histoire,  et  indépendamment  de  la  démons- 
tration puremetit  métaphysique  que  je  vou«  promets,  que 
les  chrétiens  ne  sont  pas  les  setits  qni  aient  eonnn  la  nainre 
de  r)itu. 

Or,  si  d'aulre»  hommes  l'ont  connue  avant  eux,  comment 
ponvez-vous  rcirandier  ces  autres  bemmes,  comme  vous 

r.iilo,  de  la  Ira  iii 'I  i  i  t  li^ii -;i<c  '  O^n  donc  dire  qn'i!-;  onl 
connu  la  viiitalde  ii.Kiire  <a  I>itu,  el  que  cependaut  ils 
n'ont  pas  counu  la  véritable  1 1 1  >g  'on. 

V.  vez  coiuhlen  vi>lie  tr.uîiiio:! ,  hurnce ,  comme  vous  la 
f.nies,  à  la  Itgue  lulve-eiiréiiemie,  esi  incomplète  et  meu- 
leuse ÎSMppnuiez  par  la  pensée  .  supprimez  de  rhiuiiaiiite, 
roninie  vous  le  faites  de  la  viaie  religion ,  l'Iniie  et  l*  Cbal- 
dee,  la  l'ecse  et  l'E-j  |ite ,  supprimez  Pytha^-ore  et  Ptatnn, 
et  osez  dire  que  le  (Jhnsliaiiisuie  a  pu  naître ,  qne  K-Cln  1>- 
tiauisme  a  été  possible  !  C'est  commesi  d'un  bras  de  rivière 
vous  reirancbin  et  sa  source  et  tous  les  aflluens  qui  l'ont 

enriclii. 

Au  ciinlrnire.rtndezà  l'Inde,  à  la  Perse,  à  TÈgyple, 
à  in  pliiliisnphie  grecque,  lont  ce  que  le  Christianisme  leiira 
einiirnnle  .  el  dites  t  n  vérité  s'il  restera  au  Christianisme 
quelque  chose  qui  soit  à  lui  en  propre ,  c'est-à-dire  quelque 
cliosedonl  le  germe  ne  fût  pas  préexistant  dans  riiumanito. 

Kt  par  là  je  ne  prétends  pas  détruire  la  nécessité  provl- 
deniiellc  du  Christianisme,  sa  vérité  relative,  ni  son  origtna- 
lité.  Chaque  idée  qu'il  a  empruntée  àl'Orienl,  ill'a  élahoréeà 
son  tour,  il  s'en  est  nourri,  ilse  l'est  appropriée,  il  l'a  tfans* 
formée  et  européanisée  pour  ainSi  dire.  Noos  lui  devons  res* 
[lect  cl  reconnaissance:  car  nous  sommes  ses  fils,  nous  som- 
ma sortis  de  lui;  il  a  été  la  forme  vivante  de  rbumaoiié 
pour  notre  Europe  pendant  biendesstèdes.U^  jevcnz 
dire  que  c'est  nujounriiui  un.! affreuse  impiété  que  de  rc- 
uraocber  les  neuf  dixièmes  de  l'iiunuiuité  de  la  vraie  reli- 
gion, et  ne  de  pas  apereevoir  que,  sous  des  Cocnic*  dilKrcn* 
tes,  suivant  les  lieux  et  suivant  les  temps,  tant  de  grandes 
nalion»,  dont  eu  deluuliv*;  nous  wanuts  aussi  bien  issi.w 
que  nous  le  sommes  des  Juifs,  ont  rendu  à  Dieu  un 
culte  vrai,  malgré  ridakitiie  qui  défigurait  ce  culte.  Le 
Ctirisliauisute  a  hien  fait  de  combattre  i  outrance  et  do 
renverser cetia  idolâtrie;  mais  le  Chrbliauisme  ne  peut 
pas  faire  qoe  sous  celle  idolâtré  il  ti'y  eut  pas  de  coché,  au 
fond  du  sanctuaire,  el  dans  fâme  des  sages,  la  oonnuasanM 
de  Dieu  el  par  consé<|uciii  de  la  i  elî;.'ion. 

Voyei  donc,  Uis-je ,  combien  votre  tradition  esl  étroite 
el  fausse!  Agrandissez ,  agrandissez  celle  religion  dans  le 
passé.  Pt»sez  eu  priii  ipe  qne  quiconque  a  connu  la  nature 
divine  telle  que  le  Chrisliauisme  l'a  connue  à  son  tour ,  a 
participé  par  cela  même  à  la  vraie  religion.  Mais,  ce  piiii- 
cipe  pose ,  l  idee  essentielle  du  Clirisliaiii8ine.ou  delà  vraie 
religion  se  rodoiwul  à  la  vérité  métaphysique  de  Tonîté 
etdelatrinité  divine,  voua  êtes 4  l'instant  m.^me  eniralné 
à  d'inm.  nses  conséquences  car  VOUS  étesfircé  dédire  avec 
moi  que  le  Cl»  islianisme  n'a  été  dans  le  passé  qu'uU  oeCte 
de  la  Véritable  ielifion« 

»  vo).  i .  n  p»rtica>i«r,éii»i  «  OktinHisjN,  Isà  sKlkhs  DMSi 
dTaané.        uiiii  It  oMt  CoweUncs. 
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ClIRISTIATilSMS. 


En  même  tempi  «ne  lotre  cwmAhww  m  découvre. 
r<>lle-d  regarde  l'arentr  comme  la  première  regardwt  \» 
]>assé.  De  in^me  que  vous  He»  forcé,  dans  le  pasi-é,  de  re- 
nouer lia  chaîne  de  l'humanité  tatil  d'anneatix  précieux 

Sue  T«M  «■  atfiet  M  iiqiMMMBiaélMrts,  4e  méfoe  voua 
e«R  comprendre  r(ne  nmimni«tf,aiaadowwni  In  tsrran- 
\cs  incotiiiih  tcs  et  fsiisses  où  elie  avait  etifrTiiif'  l'idée  mé- 
taphyaique,  maiicoiuenrant  prticieaaemem  celle  idée  sans 
tkvtif  btMif n  d^Mfinala ^fo  rcn^tapperdcvoilti,  lMd4w 
rt-liertAi  (>ii  f'\r<\  (!;irw  irif^  nudi'  iinni-^nse,  bien  autrement 
vante  i|tie  le  ClirtsUaniMne.  Dtmc ,  daiM  l'avenir  aimi,  le 
dirlMianiaiM  M^ntww  nipaiaKue  i|iib  wmmn  «m  acei». 

/**e^t-i-f1irf  r{ii*il  perdra  non  mni  dp  r'-fic-inn ,  pt  fjiip  !n  rcli- 
(Hon  netera  pas  le  Christianisme,  lioncde  luiae  rdvuii,que 
TOiia  Mntenpiief  l«  passé  avec  lea  kiaièret  lii»tori<|iies 
qne  nous  avons  aujourd'hui ,  oti  qne  tous  plofigies  dans 
ravenir,  vous  êtes  oiiti^é  de  voir  l'hantanité  reliKiente 
sons  l'aspect  d'une  Btrlise  nouvelle  bien  autrement  vaste 
tjoe  T«(K  Eglise  ;  et  par  conséquent  j'ai  raiMMi  de  «ow 
dm,  «n  Mmmençanl  notre  entretien ,  qne  l«Chrt»li»im€ 
w'eiif  (ju'ioif  sertfde  In  térilable  religion. 

Le  seal  obstacle  en  effet  i  cette  oomuunioo  générale  qœ  je 
«Mi(olt,«>Mfa  partiM4fMMâtrie  que  chaque  nation  oudM- 
cric  <.i^r(p  n  en  propre.  Permet iczHiloi  de  itn  ndretinexemple 
pour  vous  laire  mieux  saisir  ma  pensée,  l'attniuui  les  Pères 
duCbrisiianisme  n'ont-ila  pu  sauver  Platon  ?  Dcl'aveu  même 
de  S.  Au^u^tîn,  d<î  Platon  an  Cliristiatiismc  il  n'y  a  (in'dii 
pas.  La  mcta[iliysii|ue  est  la  lui^me,  la  religion  est  dune  es- 
sentiellement la  laêtne.  Cependant  ce  que  Platon  n'a  juatiu, 
c'est  que  le  aoVo;,  ie  VcriWt  paraîtrait  parmi  ies  homniM, 
m  tvift  déjà  paru  éam  des  incamaiiont  anlMenreff chex  les 
Juif».  Qtie  Platon  sarhe  cela,  iiu'il  ailtiuiie  rinrnrnatioi) 
divine  du  Verbe  de  Dieu  dans  la  personne  du  Mvstie  drs 
luib ,  «t  tMaieit  est  diiéilen ,  et  Plaion  est  le  premier  Père 
dn  C1iris'i;nii-i[ii' ,  el  Platon  A  \  i  :  vcdx  e^l  ^iraU'i  lutiiiiie 
Moïse  f  ii  eut  prophète  comme  i»aîe  et  l>avid.  Mais  Platon 
i^epeeeseelB,  «I  «MXfoi  a'arrtieiit  an  Plaloitisnie,  el 
(]  li  ne  fr.mHw^ent  point  le  pas,  sont ,  suivant  S.  Aii!rii!-iin 
et  Ions  Ie5  Pëies,  rejetés  de  la  vraie  relig:ioii  tims  les  liiii- 
lies  philosophiques.  Ce  point  est  en  cfTcl  le  propre  du  Chris- 
lianisme,  c'est  ce  qui  le  di.sling;uR  profondément  du  Pl.ito- 
nisme.  Mais  c'«»t  précisément  ce  point  c|ue  je  soutit  aii  éire 
la  portion  dfMeUtrie  propre  au  Christianisn^e.  Ile  bien , 
admettez  potir  nn  moment  l'inverse.  Forcez  votre  pensée  à 
f  upposer  que  le  Christianisme  arrivera  ise  désonf  AropoMor- 
p/ii^rr  fiianlonnez -moi  l'expression),  r'est-à  dire  que  les 
tionuDes  i«ligieuxde  l'avenir,  en cmaprenanl  la  métapby- 
•Iqne  et  l'eisenee  du  Cbriatlanknie ,  rejetteront  comme  une 
erreur  l'idée  qne  Jésns  a  été  vériiahlempnt  rmcarn  itioti 
fiarticutière  du  Verb%divin.  Ne  voyez-vous  pas  la  difTe- 
renee  Iromcnee  qnl  en  résnlie  i  t'InMani  même?  De  même 
qnp  I*"  Platonisme  n'^t  pas  fr  rh[i<fian'>mr  ,  parce  que  le 
Christianisme  a  afllhjopoui<>r|)his«  te  Veibe  de  Platon,  de 
IP^me  la  reli^^en  dont  je  p^rie  sera  autre  nécesaairemtMii 
qne  le  Christianisme ,  parce  (pri-llc  aura  dfsanliiruponKM'- 
phisé  Ce  ro£me  Vcrite.  Si  .s.  Augustin  disjïl  vrai  au  point 
de  vue  dirélien  (  et  il  disait  \  rai }.  il  est  impossible  que  l'in- 
verse de  sa  proposiiinn  ne  suit  pas  (';;nlemenl  vrai  el  iiicnii- 
lestaUe.  Donc  la  religion  do  l'avenir  pourrait  t^lre  identi- 
quement confi»rme ,  pour  l'e>seiice  niéiaplij>iqnc,  avec  le 
Cbrislieniaine,  et  ne  serait  pas  pour  cela  leChristiaiù^mt'. 

Cest  ahiai  que  jf  compi*en<ls  qu'aux  denx  bonis  de  [  i 
ehalne,  passé  et  avenir,  i'humanilc  tout  enilt  re  se  n  lic 
datvB  une  rdigton  qui  embras»e  ie  ChrisUaai:»ue,  mais  qui 
ni'etM  fNrt  le  dhrtttlenîawe. 

Permt  ttt  7 moi  de  prendre  enc  i  p  un  <  \i  mpîe  qui  vous 
paraîtra  |M:ul-^lre  wfime  dans  tui  preti  sujet,  mais  qui 
liiilam  eai  Uen  eignllicettf  à  men  fid.  11  y  •  en  long- 
.temps  en  France  nw  Normandie ,  une  l'icardie,  «ne  Bre- 
^1^0 1  Wi'^  l'<v<t'9^ue,  et  une  foule  d'autres  provinces, 


qui  alors  étaient  anuint  il'étals  lonvcnl  ennemis  les  ims  de* 
autres.  Ainsi,  au  point  de  vueartnrl  de  la  Fmrf»  on  peut 
dire  que  notre  pays  a  été  lon^^-ttmpj»  luorcelt  en  une  mul- 
titude de  partis  qu'on  pourrait  appeler,  quant  M  pètlil^ 
licme  actoel,  des  «ecies  vériubles;  c'étaient  aiiiani  de 
menferes d*a|l même  corps,  qnî,  an  tien  d'être  réunis  par 
nnu  intime  harmonie,  s'iunoraienl  lei  nn'i  les  autres  quand 
ils  ne  se  queveUaienl  pas.  Et  cependant  la  France  préeiîs- 
USl  Um  lédleraent  dans  ce  ebaos  d*élémeni  en  apparence 
contraires.  Hé  bien,  si  pmvn  Uret  rmnponfre  mnrjuis,  il 
en  est  de  même  de  la  religion.  Le  genre  humain  «  été  long- 
lemps  vwqtté  et  es|  encore  anjoordlrai  mofceté  en  pin- 
sicnrs  religions  enne mif  s.  Chacune  de  ces  religions  a  m^me 
iicnoie  Kuttveut  ce  qu't  lie  devait  a  d'auties.  C'est  absolu- 
ment comme  ces  Bretons ,  ces  Picards,  eea  Normands,  qni 
s'ijs^noraient  ou  se  battaient  les  nns  contre  les  autres, 
quoique  souvent  ils  eniient  les  mêmes  ancêtres ,  et  que  le 
même  sang  couldt  dans  leurs  veines.  Tous  ces  états  divers 
ont  fini  par  se  fondre,  99  tonéet  en  une  seule  nation; 
et  anjoard'hui  un  sentiment  unique  s  remplacé  tous  les 
petits  pairiotiimes  étroits  et  excluf^ifs.  lié  bien,  je  vous 
dis  que  de  même  U  vie  particulière  qui  a  ai^jiné  toutes  Jef 
relil^ons  ennemies  qui  se  sont  succédé  dans  nramanild , 
et  qui  se  parta;;ent  encore  aujourd'hui  le  monde,  est  une 
vie  do  sectaires  par  rapport  à  la  grande  unité  religjçyM 
qui  doîl  réunir  «n  jour  toute  la  famille  humaine.  i«  sénO- 
ment  patriotique  rf'nii'é  dans  le  nom  de  Franr  n'rsi 
évidemment  que  la  iraii;>[ormation  de  l'ancien  pairiulisme 
des  provinces  particulières  qui  compoKcnt  aujourd'hnl  lit 
France.  Il  fut  donc  bon ,  il  fut  excellent ,  il  Tut  iic-ce«5aire 
qu'un  homme  dit  autrefois  :  «  Je  suis  Breton,  Biturgui^non, 
ou  Picard  ,  »  mais  si  un  homme  me  disait  aiijouid'hui  • 
»  Je  suis  Breton,  OU  Bourguignon,  ou  Picard,  avant  d'être 
Français .  »  je  tnl  dirab  :  Vmis êtes  tm  seHaire  ;  la  Bretagne, 
la  LuiirL;o;^'iie ,  ou  1j  l'ii  wdii',  nt;  saiiraii  iil  plus  avoir,  au 
point  où  nous  eu  souuucs,  d'existence  propre  et  séparé  d^ 
eelie  des  antres  provinces  tte  noire  terriioire.  Hé  bien .  |tt 
dis  de  iiu'inc  au  chrétien  :  Vous  ?tps  nn  sectaire  ;  ie  Chris- 
tianisme, au  point  où  nous  eu  sommes,  ne  peut  plusse  com 
prendre  isolé  desantrcs  religions  qui  Pont  piféoédé  et  qui  loi 
mit  dnnn(*  nni^<::iiire;  il  ne  peut  plus  se  comprendre  comme 
une  i(t«iivi4ualile  vivante  au  sein  de  ceUe  religion  plus  uni- 
verselle et  plus  vaste  qui  commence  à  M  briBer  dans  nm^ 
manité  ;  il  disparait  dans  le  passé  comme  une  de  ces  pro- 
vinces qui  ont  <  té  néc^saires  poor  former  la  France,  mais 
ipii  ne  sont  plus  nécessaires  dès  que  la  France  existe,  et  dont 
l'existence  même  est  contradictoire  à  celle  delà  France. 

S  S.  La  reliqiou  est  à  la  fois  pemanenit  «f  prognusipe. 

u  cnnéTiEN. 
Ainsi  donc ,  suivant  vous,  la  relifrfon  est  perfiBCtlble  ? 

i.v;  l'iii  i.osuiMii:. 
Ne  vous  ai-je  ps  montre  ipic  vous  étiez  vous -même 
rorrëde  convenir  que  le  (Christianisme  avait  pesté  d'évo- 

li'i:on  en  évolution  el  de  prt>;;it\s  en  progrès?  Je  n'ai  donc 
fait  que  généraliser  votre  idet\  De  In  race  juive  et  de  la 
limée  des  Jnifsct  des  chrétiens,  je  l'ai  étendue  à  tOttte 
riiuiiianiti^  Vous  Ale-s  forré  de  dire  :  l.e  (dirisliaiiismeCit 
projrressif.  Je  dis,  moi  :  ïm  r<  lijîion  est  (iroaressive. 

I.E  r.HRÉTIt'N. 

Kt  dans  cette  religion  perftciiounée  dont  vous  dotez 
l'avenir ,  vous  conservez  certains  donnes  mé(a|)li}>u|U(-s 
qui  vous  paraissent  ëtenels,  tels  que  rUnilé  deDien  et  la  * 
Trinité  divine  i 

LB  VHILMOPHB. 

Oui.  ?s'<in<  vpiions  d'cmlirasser  en  ces  deux  poinis  les 
principes  essentiels  de  toute  religion  el  de  la  seuUs  vraie 
lelif  ion  possible.  Toute  métaphysique,  toillc  pliilM0|4iie, 
toute  religion  (ce  qui  est  la  même  chose),  suppose  uuique- 
metii  lacounaissanee  de  l'Etre  des  êtres  :  bors  de  oeUe  coiv- 
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naissance  ,  point  tle  méMphysiqtie  ,  point  de  philosophie  , 
poini  de  ntigioa  ;  avec  cette  connaissance ,  une  seule  inéia- 
phy^ttitie,  M»  Mole  pbiloMpliie,  niMMalereli8^:OrJe 
vous  le  répète,  la  plu5  hante  connaissant  que  nous  ayoi»8 
de  l'être,  de  la  vie,  et  par  cooseijueiil  de  i'Ëire  des  êtres,  de 
lofe»  «le  Ukwnh ,  de  Dira ,  c'est  loa  unité  «1  n  Iriplitité. 

LB  OIRÉTIEir. 

El  toutes  les  religions  difTerenies  qoe  In  dhen  peuples 
du  monde  ont  successivement  aduptces  vons  paraissent  des 
ftciacs  peasagèrei  et  pr^greatives  d'ace  vérité  étemelle  ? 

tM  PtttLOSOPBB» 

C'csi  ce  qne  je  pense.  Je  suis  en  cela  de  l'aris  dn  théo- 
logien Lessing,  du  célèbre  philosophe  Kaot,  et  de  (dosieurs 
autre*  écrivains  modernes. 

i.R  CHRâTrB.<r. 

Eu  effet ,  vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  *jtx  nais  en 
•nnl  ealto  rêverie  «pie  la  religion  est  progressive.  Mais 
votre  système  s'èloigrnc  infiniment  de  la  manière  de  voir 
de  ceux  qui ,  coauue  Benjamin  Constant ,  ont  vuulu  réa- 
liser historiquement  cette  idée ,  et  qui  ont  cherché  1  mon- 
trer la  vérité  idigieuse  se  développant  i  travers  les  siècles, 
de  religion  en  religion.  Pour  eux.  Il  n'y  a  jamais  rien  de 
vrai  au  fond  de  cliacunedes  religions;  et,  de  religion  en 
religioii,  il  se  uouve  en  définitive  qoe  riiainanité  n'a  jamais 
embrassé  qoe  do  vent.  Aosst  arrlvem-ih  eux-nêmes  à  je 
ne  saii  quelle  religiosité  vague  et  insaisissable.  J'avoue 
que  votre  perfectibilité  religieuse,  qui  repose  sur  on  fond 
aélapbriiqM  éiemél,  ne  ntiibtt  mien. 

1  LE  PHILOSOPHE. 

•  Le  fond  de  la  religion  est  étemel  ;  car  c'est  la  connais- 
mwe  anliieeiive  que  Bow  «vent  de  la  Tie  qni  CM  ce  fond  ; 

mais  la  manifestation  objective  qni  en  ré<iTil(e  est  variable 
et  cluint^ante  suivant  les  progrès  de  noire  connaissance. 

Quui  !  la  même  religion  pour  toos  ks  siècles!!!  A  tontes 
les  périodes  de  civilisation,  rboauae  pourrait  avoir  la  même 
coonalasanee  oibjeettve  de  Dlea  et  de  soi-même!  Mais  ce 
serait  toujours  le  même  lioinme !  Si  vous,  catholique,  vous 
pensiez  identiquement  sur  Dieu  et  la  vie  étemelle  ce  que 
poovalt  penaer  oncbréliea  dn  premier  siècle,  ni  plus  ni 
moins,  vous  seriez  ce  chrdiien  du  premier siède ,  Ct  voos 
ne  seriez  pas  un  homme  de  notre  temps. 

N'est-il  pas  vnd  qne  tontes  les  eonnaiaaaDeet  abootfsieBl 
A  la  reiigîon;  que  vous  ne  pouvez  pis  jeter  les  yeux  sur 
aoenne  chose  du  monde,  »ai)«avoir,  à  rucc«sioii  de  ces  cho- 
ses,  un  seniinient  religieux ,  puisque  toujours  Dien  le  ma- 
nitesle  dans  ses  ouvres?  Comment  donc  voulez-vous  que . 
tontes  les  connaiaaaneet  humaines  variant  et  progressant 
«vec  les  siècles ,  la  religion  elle-même  ne  varie  pas? 

Co  homme  aiyourd'hui  peut-il  considérer  le  ciel  avec  le 
mime  Mnifanent  qocf lo  eonaîdérairnn  Juif  on  un  chrétien 
des  premiers  fim^  L'astronomie  d'aiijounriiiii  noos  donne- 
t-«IIe  du  ciel  les  uiémes  idées  qtie  l'astronomie  que  S.  Gré- 
goire enseignait  i  son  peuple  d*Aniioclie7  P«iivons4Mms 
croire  à  fa  vie  étemelle  et  à  la  ré-turreetion  p)«r  rarRimienl 
<|Hi  séduisait  S.  Paul ,  que  «  le  germe  semé  dans  la  terre 
pourrissait ,  et  que  Dieu  c»ésil  iHafe»tméaicirt  nu  nonvean 
corps  à  la  plaee  où  nous  semons  la  pourriture  et  ta  mort  ?  « 
Noo;  nous  savons  aujourd'hui  que  c'est  ià  de  la  mauvaise 
plir.Mque,  et.  si  nous  voyons  la  vie  de  l'ai  bre  se  développer, 
nous  savons  aussi  qu'elle  préexistait  dans  le  îrerme  :  il  m 
est  ainsi  de  toutes  les  cIhwm  que  noos  consi  k rons  dans  le 
monde.  "Sons  avons  acquit  .sm  toutes  des  révélations  qoe 
n'avaient  pas  les  penseurs  qui  ont  fondé  le  Ciiristiani^me 
Grâce  è  dix-boit  cents  ans  d'elltarts  ei  de  sonflhinces ,  ««us 
commençons  airssi  k.  dominrr  1 .  matière  ;  nous  nous  en  ser- 
vons comme  d'une  esclave;  les  forces  naturvllescommencent 
à  nous  être  asservies,  et  nous  entrevoyons  le  moment  on  la 
lotte  de  la  natoreetde  l'homme  pourra  se  termiiu  t  j  r  [a 
Jittoire  de  l'intelligence.  Comment  pourrions-nous,  comme 
fwdirttfiBQPf  dire  m  BMBde  et  à  ta  luime  «n  «RithèoM 


réprobateur,  et  chercher  fa  vie  b^rïtp  *»n  dehors  des  condi- 
tions du  monde Lu  lu>iume  qui  iirècUerait  aujourd'hui 
la  fin  procliaine  du  monde  avec  le  même  cnlliouaiaeme que 
S.  Pierre ,  S.  Paul  et  tous  les  apôtres ,  non  seulement  ut 
serait  pas  écouté ,  mab  serait  traité  comme  un  insensé. 

C'est  ainsi  que,  quoique  le  fond  subjectif  de  la  religion  soit 
immoable  et  étemel  comme  Dieu,  iaferine  ol^tive  est 
variable  comme  i'hommé.  La  rèligieu  s'est  donc  jamais 
achevée.  Une  religion  est  vraie  pendant  un  certain  iiumbre 
de  siècies,  parce  qu'elle  professe  certaines  vérités  j  auis 
elledevient  fausse  |fhis  lard ,  parce  qoe  de  Douvciiei  virflés 
qu'elle  n'a  pas  connues  viennent  à  se  découvrir. 

Sans  doute,  ia  rdigton  se  distingue  de  nos  antres  con- 
uaissanem  en  ce  qu'elle  a  pour  base  ei  pour  point  de  dépm 
la  t?l«  en  aottS ,  la  vie  du  moi ,  latnli's  que  la  [itncifjue,  par 
exemple,  et  les  autres  sciences  om  pour  base  et  pour  poùu 
de  d^Mrtla  vie  de  la  uamie  extérieure  A  noM.  Par  eeuBÉ> 
qnent,  toutes  les  religions  vraies  doivent  se  rapporter  entre 
elles  et  s'appuyer  les  unes  les  autres.  Car  le  fondement  de 
leur  vérité  est  dans  la  vie  subjective  que  toutes  les  génén» 
tions  bnmaincs  portent  avuecUes,  cl  dont  lontJMMame,  par 
cela  mni  qu'il  est  homnw ,  a  conscieBce.  Mais  la  vit  du  umI 
n'ejl-elle  pas  perfectible  clle  niéme ,  c'est-à-dire  n'est-elle 
pas  susceptible  objectivement  de  révélalioiis  nouvelica  et 
successives?  Ne  erolt-^le  pse  objectivement,  ne  se  déve- 
loppe t-elle  [1.1-;  ol»!eftivfnicnt  avee  Irv  >i.Tlrs  et  les  Ci\i''- 
satiuiis  ?  Vous  êtes  Incn  forces  de  l'aduietlre ,  vuus  aulm 
ehrétleuiy  puisque  vous  éica  Ibnés  ducOBVualr  «pn  Jdma 
cBMigné  •oilmnme^  autre  cheoe  qae  Hein* 
LB  CHuirieif. 

Pour  que  vos  idées  flascBl  impression  sur  mon  esprit,  I 
faudrait  que  vons  puissiez  renverser  les  raisons  posiiï\  es  que 
j'ai  de  croire  à  ce  que  vous  appelez  la  partie  idoUiriqne  du 
Christianisme;  jusque-là  je  vous  opposerai  toojounlu  UÉlIlA 
des  miracles,  les  prophéties,  et  toutes  les  antres  preuves  di- 
rectes de  la  misrion  divine  du  Rédempteur.  Et  puis  encore, 
il  faudrait  m'espliqner,  |»ar  des  raisons  historiques  bien 
claires,  comment  te  ChrisUanisme  a  pu  s'éUUir,  quoiqu'il 
fiU  faux  par  un  cAté. 

I.tî  Pilii.osopflfî.  i 
Ccst  parce  qu'il  était  vrai  d'un  aulre.^  L'idée  vraie  de 
tUsité  et  de  b  Trinité  de  Dieu  devait  renvcracr  le  page- 
nisme  et  régénérer  l'himianité.  Mais  l'Ii  umnilé ,  sortant 
de  l'idolâtrie,  ne  pouvait  encore  concevoir  Dieu  et  son 
Verbe  qu'idolilTiqueaient.  De  U  la  formé  que  pril  la 
rt  lifcion  à  cette  époque  :  Dieu  le  Père  fut  laisse  dans  son 
essence  métaphysique  ;  maia  on  adora  &a  Raison  sous  ies 
traits  d'un  homme;  l'idolitrie  fut  réduite  A  cela:  ce  fut 
un  grand  progrès.  Mais  l'explication  des  causes  qui  ont 
produit  ^^anthropomorphisme  du  yerbt ,  c'est-i-dire  l'é- 
tablissement du  C lu istia nisme,  est  un  beau  et  vaste  sti- 
jft  que  je  ne  puis  aborder  avec  voua  a^Jourdliui*. 
Quant  à  ce  qne  vous  appelée  vos  preuvas  positives.  1rs 
miracles,  les  prophéties,  etc.,  je  vous  r(n>tiie  aux  phi- 
losophes du  dernier  siècle.  Il  me  semble  qu'ils  ont  asscx  Imm 
traité  ee  polut,  et  que  vous  ne  vous  HmpoiBteBconBde» 
véadeleurallaqne. 

LE  cnaÏTiKir. 
n  hudraîtauad  Bie  prenver  ee  que  vwia  nves  tviBeé, 

le  Cliristi.inisme  renferriK-  t^"?  Iiirmif^  qui  BU  lui 
(»  i  inelleni  plus  de  conduire  eu  avant  i  huiiiauilé. 

U  PNILMOPHE. 

Nous  pourronsBOBB  OBtretaflir  de  cela  A  bMib  prudmiBB 

reMContre. 

CHRISTINE  DB  PisAN.  —  Charles  V.dH  lu  Sage, 

aimait  la  science  par-dessus  tout  :  il  l'aimait  avec  celte  nai  ve 
idoUtrie  qui  était  le  propre  de  la  Renaissance ,  el  dont  lé- 

moiiBela  buiiarii  eoBBaqureneurt  BBefriÎMMNjwM 

*TB|«srsilidcJi.i;i^ 
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ctMtenirltlMNidhesnaiiM,  imbliiMectTlciile,  dn  pao- 

Tre  c'erc  Alain  Cbartier.  Au  lemi  <;  lu  mi  Ciiarles  Y,  IT^- 
nirenité  de  Paris  lot  donc  haatemeni  protégée  et  coim- 
dMe.  LeroilidoinêiM  w  ftabill  daw  la  emTCnriim  de» 
éniditK .  pnirt-tenant  avec  eux  un  commerce  intîoM  ;  d'aii- 
lenra  i\  avait  pour  ia  Irdore  un  goâl décidé,  et  (cheee  fia» 
nra!)  a  cntMidaii  pMMlilcnaii  le  tattta;  aoMi  iM^Moq» 
de  livre»,  les  uns  «stir  sa  demande  PxprfSM  ,  d'aaires  apon- 
tanéwent,  furcDi-ils  composés  de  c«  temps-là.  Des  traduo- 
tean,  lidiemeni  pensionnés  par  le  roi ,  mirent  ea  français 
OB  «Ml  gnuad  ooiabre  d'aoleon  btiot }  m  tradoUit  mtoie 
mr  d'aneiemies  mûoa»  Mnm ,  Unrt  Hen  que  mal ,  quel- 
ques ouvraiçes  grecs  et  arabes.  Une  bibliotlièqtie  de  neuf 
oeoy  voluioes,  leliés  ^endidcmeot,  fut  établie  eu  cUI- 
CcM  dv  Ldoive ,  es  Irali  nllee  lamhiliiéti  de  boiiffficieUf 
où  des  lampes  éclairaient  tnnt  p  niiltleatm«Ulane.C«lt 
rorigine  de  la  bifaiiotbèqae  rojale. 

LeibNHMi  Mfnt  éleieBt  nm  en  œ  leafia-là  :  aosei 
les  tenait-on  pour  pn rient ,  et,  è  l'effet  d'attirer  cenr  du 
dehors,  on  ne  regardait  k  aucane  libéralité,  à  aucune  co- 
quetterie. Cbarles  V  entendit  parler  de  Thomas  de  Ptsan, 
grand  mathématicien  et  grand  astronome  bolonais,  établi 
A  Venise ,  où,  par  son  mérite,  il  était  devenu  membre  du 
Conseil.  Le  roi  le  sollicita  instamment  de  venir  prè*  de  lui, 
offrant  de  lui  fàkt  un  établiai»ement  supérieur  i  celui  qu'il 
laisKran  à  Yeniae.  Thomac  <te  Pisan  y  conaanili,  et  l'an 

4  il  arriva  au  château  du  Tjrj  . ic-,  accompagné  de  M 
fenuue,  de  ses  fila  et  de  Christine  sa  Me,  âgée  de  cinq 
tÊUy  tona  naenMqvêiMl  haliilMa  i  la  looMe.  Le  mi 

lui  fit  TiTi  !rrartpi:i  nt-nw]  ,  ef ,  outre  Tcoipiloi  «raitroBQIIie, 
lui  dunna  une  place  dans  son  (^n&eil. 

Thomas  de  Pisan  avait  l'âme  haute  et  loyale ,  sans  autre 
défaut ,  dit  Christine,  qn'nne  excessive  pnxiiifnlilé.  CN-tait 
d'ailleurs  un  esprit  distingué  et  l'un  des  plus  savans  l>om 
■M8  de  son  époque.  H  vit  le  naturel  heur»-ux  de  sa  <ille  et 
m  plut  à  le  déTcloB|tir,.Noo  aeelaiiMat  elle  fut  iailiée  par 
loi  aux  letlm  modmwi,  mata  encore  die  ap|a1t  le  laiin 
et  aborda  même  Us  maltiéniatiiiuts. 

Yen  1578,  c'était  une  belle  jeune  fille  de  quinze  ans. 
ffoulee dTadératean,  gens  d*dpée  m  de  robe,  sellidtaîeni 
eamain.  Ce  fut  un  jeune  clerc  dont  Sfaroir  el  vertu  dépas- 
tfiUut  richesse,  Ethienne  de  Castel,  noble  Picard,  que 
la  famille  préféra,  al  Cliiisliiie  noos  apprend  qoe,  A  elle 
cAl  choisi  tout  à  son  pré ,  elle  n'en  cflt  pas  vou'u  d'autre. 

Slais  voici  que  l'aa  43SO,  le  roi  Charles  V  étant  mort , 
tonte  la  prospérité  de  cette  Emilie  i^en  alla  du  même  coup. 
Tliotnas de  Pisan,  réduit  è  me  penrion  chétive  et  mal 
payée ,  ne  trouva  pa«  de  Ibeee  dans  ta  vieilleaae  ioflrme 
pour  supporter  ce  revers,  et  il  !\r  fil  pins  que  languir  jus- 
qu'à la  ntori,  qui  heoreasenienl  oe  larda  guère,  fistienne 
4«  GMiaile  anivtt,  ran  4n». 

Christine  avait  a1or<i  rtnpt-dnf|  ans.  Une  mf-rcâgée, 
Unis  petilseBfiins,  de  pauvres  parentes  à  garder  ou  à  éta- 
blir; wili  à  pen  près  tout  l'hériiage  qd  M  fkil  Msié. 
Quelle  re^nsaliilité  sur  sa  jenne  téte!  elle  le  «f^ntit,  et 
le  cœur  tout  navré ,  prit  la  condaite  de  cette  pauvre  et  triste 
neison.  «  Or,  dit^e,  me  convint  mettre  nuis  à  œuvre , 

•  ce  qoe  moy  Donrrie  en  délices  et  mignoiemens  n'avoye 
»  appris,  et  estre  condoisareaae  de  la  nef  demoaree  en  la 

•  mer  oura^euse  sans  patron,  c'est  i  içavoir  :  le  désolé  mai- 

•  oage  hors  de  son  lieu  et  paja.  Adonem'eMomdinnt  an- 

•  gobaeade  tontcapan.  Et  émane  ce  toleot  Tes  nés  des 

•  vefves,  plais  et  procr!^  m'avironnerent  de  l  oti?  Iè7  (côies), 
»  et  cealz  qui  me  debvoient  m'aasaillirent,  affin  que  ne 


Pour  raroir  qnrlqties  miettes  de  son  ancienne  fortune  , 
eQe  entama  donc  coangeusonent  de  longs  et  fastidieux 
procès.  Cependant  an  fond  de  mm  ine  mararanll  me  ee* 
crête  poésie,  et  de  temps  à  antre ,  ponr  sp  riéscnnoyer,  il  lui 
éebappait  de  Ihire  quelque  ballade.  Ëlle«ènie'ea  parle 
Tanain 


aiinti  «Ne  m'avoil  «neora  tant  grefee  Fortcne  que  n« 

»  fiuse  accompagnée  des  mn-etl<s  des  poètes,. .  Iceiks  me 
»  faisaient  rimer  complaintes  plourablês,  regraitanl  mon 
«  anif  nortet  le  ban  tempe  paaié  («  eomne  il  appert  an 

»  commencement  de  mes  premiers  diotici  ou  principe  de 
»  deaiescentbalades),etme&memeni— pour  passer  tempe 

•  et  pour  aneme  gayeté  attnire  h  mon  ceer  douleuren^ 
»  faire  dis  amoureux  et  gays  d'aultroy  s<>ntetnent ,  comme 
a  je  dis  en  un  mien  virelay.  »  Sans  succomber  au  charma 
de  celte  molle  voix  qui  pleurait  en  elle  et  l'invitait  aus 
nonchalantes  rtveriei,  elle  piakla  aosai  loog^ampa  qu'il  y 
eut  espéranee  de  raoeès.  A  la  fin ,  considAnnI  que  ses 
débiteurs  plus  retors  se  jouaient  de  son  inexpérience  ,  el 
que  le  gain  des  procès  est  douteux,  lent  à  venir,  tandis 
qne  la  peite  diait  sdre  et  joomalière ,  die  w  leniiii  mfll- 
aanment  autorisée  à  Ukt^r  IA  tout  ce  tracas. 

Alors  elle  embrassa  l'étudeavec  ardeur,  y  cherchant  une 
ressource  contre  les  aflliclions  de  l'âme  et  la  panvrelé.  Elle 
lut  d'abord  riiisioirc  de*  :înri?  n<i  empires,  passant  de  lè 
aux  Romaius,  el  de  ceux-ci  aux  Modernes^  puis  elle  lou- 
cha aux  sciences  quelque  peu.  Ce  cercle  parcouru ,  elle 
revint  aux  livres  des  poètes  —  «  Adonc  ,  dit-elle ,  fus-je 
»  aise  qtiand  j'os  troové  le  style  à  moy  naturel.  •  Dès  lors , 
mieux  assurée  de  sa  vocation,  elle  se  livra  à  ia  composition 
poétique,  l'entremêlant  louiefois  d'écrits  en  prose ,  aoii 
dliistoire ,  sôît  de  pore  Hnaglmrtim. 

J^Tb  lijllailes,  rii[iile,ii;\ ,  l:ii-  c!  virelais ,  qnt  sont  d'i'ne 
grâce  ei  d'une  retenue  toute  féminines ,  lui  firent  bieiildk 
me  giande  népntalion.  Mais  sur  tes  pas  de  la  célébrité 
vint,  comme  toujours,  la  médisance.  .Ses  Dis  amoureux 
parurent  û  tendres,  qu'on  lui  supposa  les  sentintens  qu'elle 
exprimait  aTce  tant  de  vivacité.  Un  nom  d'Iiomme  AU 
même  prononcé ,  à  ce  qu'il  semble.  Clirisiine  s'en  défen* 
dit  :  «  Ne  Fil  il  pas  dict  de  moy  par  toute  la  ville  que  amoye 

•  par  amours.  Je  te  jure  m' ame  (  par  mon  âme)  que  icellay 

•  ne  me  cegooiagoit  «t  ne  «cavoit  qne  je  esto  ve.  Ne  fa  eno* 
»  qnes  homme  ne  eréainre  née  qnf  me  veist.  en  puMIe  ne  en 
»  privé,  en  lieu  oii  il  fust...  Et  de  ce.  m  -  suii  l  ieu  tesmoinjç 

•  queje  dis  voir  (vraij...  Dont  comme  celle  qui  igooceat 
»  me  aentoye ,  anennca  Mi  quand  en  me  le  diwil, 

u  troub'nyp  ;  rt  n  riinfs  fois  m'en  sonrloye  ,  disant  t  Mitai 
»  et  icelluy  et  moy  savons  bien  qu'il  n'en  est  rieoa»» 

Je  l'avoue,  j'aimerais  à  croire  qu'en  effet  il  n'en  est llen« 
que  Christine  a  cardé  fidèlement  le  souvenir  de  son  «'potix, 
et  que  si  son  âme  a  rendu  les  acceus  d'un  amour  b^u 
senti ,  ce  n'est  qu'une  réminiscence  de  Mt  vie  d'autrelbis , 
une  douce  Illusion  qui  voit  présent  encore  follet  ravi , 
pent.étreun  élan  vers  le  ciel  où  celui  qu'on  aimait  habite  et 
vous  attend.  Oli  !  sans  doute  elle  aura  trouvé  qu'on  avait 
assez  à  aimer  quand  on  a  sur  la  terre  ses  enAuu  et  sa  mère 
ftfée ,  et  quand  on  a  plus  beat,  afce  Dlen  et  limage  de 
riinirjue  hien-ainié ,  la  poésie  qui  est  tout  un  monde.  S'il 
en  est  ainsi  (  et  rien  ne  démontre  qu'il  en  soit  aulrement)| 
cette  ftnme  eneeve  jeune  et  belle  qni  «ait  chanter  l'amoiir 
et  mener  une  vie  chaste ,  qui ,  dans  tinc  solîtnde  laborieuse 
où  elle  se  plall,  maisi  d'oti  elle  sort  au  besoin,  aait  être 
mère ,  femme  et  fille ,  en  nn  mot ,  remplir  tous  Ice  devein 
de  la  réalité ,  el  cependant  être  poète ,  c'est  sans  contre^ 
dit  l'on  dee  types  les  plus  hauts  et  les  plus  purs  que  l'un 
puisse  offrir  à  l'imitation. 

D'aillears  elle  restait  pauvre ,  bien  qne  sa  gloire  filt  dt-jà 
grande  ;  mais  en  m^me  temps  die  était  ftèi^  et  caehdi  mni 

intiiL:''iicL'a\rr  DUC  nuVile  pudeUf.S'adre^sirit  ihni  sa  f'iM';i)|^ 
à  Damt  Phihsopkie ,  elle  lui  dit:  «Si  te  promets  que  à 

•  mes  aemblani  et  habHs  pen  appenU  entre  gêna  le  Maael 

»  de  mes  ennnys  ;  ains  so'th?  mante!  fourré  de  gris  et  tîn  ibi 
»  smrcotd'escarlaie,  non  pas  souvent  renonvellé ,  mais  b'PH 

•  gm<dé,  aveye  espaiases  fois  de  grans  friçons,  el  mlK'aq 

•  lit  et  bien  ordené.  de  maies  nuicts.  Mais  le  repa«  r^'  lit 
»  9obr9,  comme  il  affiere  à  femme  vefve;  el  toutefois  viv-q 
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»  convient.  >»  El  touterois,  coraioe  elle  dit,  il  faut  vivre  ! 

et  !a  g^e  était  grande  ;  car  pour  Mer  eneoredeam  fangage, 
t'ait  truis  fuis  double,  ayant  six  ppi-îriiines  i  aoutenir. 
EUe  se  ^-o^fait  donc  réduite  de  teiups  en  leiups  à  empruo- 

ler  ;  •  Uab,  dil-dto,  qmnd  tt  convenoit  «ine  je  fciise  au* 
'»  •  cun  emprunt  que  ce  soit,  beau  sire  Dieos  !  combien 
'      «honteusement ,  face  rougie ,  tant  fuit  la  personne  de  mon 

»«nitié ,  la  reqiiero  je  ;  et  encore  anjenrd'hiii  ne  soia  farie 
'    >  de  celte  malaôle ,  dont  tant  me  gr«t croit  an  aceèa  de 

s  fièvre.  » 

Alors, pour  1:1^11,  elle  songeait  à  ses  enfiins,  et. 
loimleiiiaaqae  de  Dame  l'Aiios<^M«»  eUeaedinit:  «  rTas- 
»  to  un  fltz  tmMA  bel  et  ^raeten  et  bien  moriginegt ,  et  tel 

JD  que  de  sa  jonesse  qui  ne  passe  pas  vingt  ans  '  n  ne  trou- 
»  veroit,  en  rliétorique  et  poétique  langage  naturellement 
«  i  loi  propice ,  frueres  plus  apert  et  wtitNii  qam  cet ,  me 
»  bel  entemlemrni  t'(  1  nue  juJIcalîve  qu'il  a...  Ton  pre- 
»  mier  fruit  est  une  lille  donnée  à  Dieu ,  et  à  son  senrlee 
m  icndae  par  inaplratieii  divine ,  de  n  pore  vonleoté ,  oui- 
»  tre  ton  ç;ré  ,  en  IVglise  cl  noble  religion  des  dîmes  de 
»  Poissf ,  où  elle,  en  fleur  de  joncsse  et  très  gr.inl  lieauté, 
»  se  porte  tant  notablement  en  la  vie  contemplative  et 
»  dévotion ,  que  la  joye  de  la  relacion  de  sa  belle  rie  soa- 
»  ventes  fois  le  rend  grand  réconfort.  »  Christine  avait  dès 
lors  perdu  un  de  ses  flls. 

Touiefoii,  dans  aon  indigence ,  elle  eat  de  nobles  et  puis- 
sans  nmb  dont  elle  accepta  quelques  bienfaits  (on  le  pon> 
vail  MHS  rougir  en  ce  temps  là).  Le  comte  de  Salisbiiry  , 
gracieux  chevallier  aymaat4lctletf  et  lui  mesme  gracieux 
iKcfeiir,  et  PhOippe-le-ltoD ,  due  de  Bourgogne,  se  char- 
gèrent successivement  (le  ^nn  fils,  que  l'un  lit  élever,  et  à 
qui  l'autre  donna  de  l'emploi.  Du  reste,  si  elle  eût  voola , 
il  a*aurait  tenu  qu'à  elle  de  obanger  son  dotin.  ht  roi 
d'Angleterre  et  !«;  dn^  de  ^lilan ,  charmés  de  ses  poésies , 
firent  de  leur  micu\  p^mr  l'attirer  près  d'eux.  EUc  refusa. 
Sien  qu'elle  fAt  née  à  Veobe ,  IKalie  n'était  pour  elle  que 
le  souvenir  vacillant  d'un  MM^e  qui  lui  revenait  brillant  à 
cerlatnes  heures  et  ensuite  s'évanouissait.  Sa  patrie  vérita- 
ble «'•lait  la  Frauoe  oii  tiiaient  les  0$  de  son  père,  de  son  en- 
fiuii ,  de  son  époux ,  et  tons  les  aourenin  de  son  printemps 
et  la  langue  de  set  dumaons.  Elle  resta  done  en  France , 
i  gardant  s.t  pauvreté,  qui  dut  s'accroître  à  la  mort  du  duc 
de  fioargogne.  Toutefois,  il  y  a  des  indices  que  par  la 
aolle  elle  reçut  du  roi  des  gratlflca tiens  qui  lui  rendlreiit 
quelque  aisance. 

Il  nous  a  paru  que  celle  «impie  biographie  ne  serait  point 
«ans  cnseigueuient.  Un  vif  talent  poétique  dans  une  âme 
si  éminenimenl  raisonnable  ;  tant  de  force  qui  n'^'c  rien  à 
la  délicatesse  ;  celte  gloire  que  s'est  faite  une  mère  de  fa- 
mille, cl  que,  du  fond  de  sa  retraite,  elle  entend  bruire 
au  dehors,  sans  se  déranger  de  l'accumplisemenl  de  ses 
devoirs;  cette  vie  qnîs'asseoitrësolamentfaceàfacc  avec  la 
pauvrcU',  tt  se  scvre  de  tout  plaisir  mondain,  qtiand  l'i- 
magination ardente,  lacliée  i  travers  le  monde,  vous  rap- 
porte de  si  décevantes  images  et  de  si  doux  broits ,  et  que 
J'oti  CDiisidf  rc  CCS  images  et  qtic  l'on  l'coule  ces  bruits  , 
iissiu  t  ruent  tout  cet  assMitoblage  de  qualités  diverses  ferait 
aujourd'hui  une  femme  des  plue  remarquables:  reportd  à 
la  /in  du  ([intorzième  siècle ,  que  sera-ce  donc? 

Les  auvrcs  de  Christine  de  Pisan,  qui  sont  sans  contre- 
dit, pour  lenr  époqilc,  l'on  de  nosmonumens  lUiéraIret 
les  plus  curieux,  attcndenl  encore  an  dépôt  des  nnntr«;rrits 
un  éditeur  qui  les  publie.  Aucun  de  ses  uambieux  ouvra- 
ges n'.i  élé  imprime  jusqu'à  ce  moment,  hors  son  histoire 
de  Charles  Y,  et  quelques  morceaux  de  poésie  en  divers 
kecneils.  Ce  petit  nombre  de  pièces,  qui  n'ont  guère  été 
choisies,  Die  scnible  bit  pour  rendra  désirable  l'impres- 
sion  du  r«te. 

lîaîvîa  (Jlf/»olr«itf«  VAeailimh  des  inscHpOma , 
1. 11}  BOUS  a  doBUv  la  vie  de  Cbriiiiue  de  Pisan ,  cl  h  lisl« 


de  ses  oevrages.  Oo  peut  aussi  coosuiler  ïUitt^kede  C/mit^ 
{(j  K,  par  l'abbé Letaeof. 

CHROME,  corps  simple  découvert  en  1 70T  par  Vau- 
quelin  dâbs  un  minéral  de  Sibérie  appelé  piantb  rougttp 
qu'il  reconnut  composé  de ehromate  plombiciue.  Le  chronu 
est  un  mêlai  §1  i»,  iCsasat/et  leMement  réfradaire  qu'on  n'a 
pu  eaeera  PebMsir-eM  ealot  ;  il  est  légèrement  magnétl^ 
que  et  difl^lenwnt  attaquable  par  les  acides  autres  qu0 
Papide  bydwfluofique,  aoa  réie  âaat  d'agir  la!  mflmo 
eoBwe  aeid» 

N'ayant  p.i^  ciicîire  É\é  foiidn.  sa  pesanteur spdMqniHl 
pq  être  évaluée  que  par  «pproinatioo  a  5,9. 
DmfrdmritomsM  eiddakie,  mime  A-une  iMmle  temp^ 

rature,  f^nfind  il  n  arqilis  UBO  certaine  rotiriinn  ;  iir,,ii>- 
moinaon  lui  oonoaU  troïA  degréo  d'oxidatiou,  deut  deax 
swleuaaMMl  Msa  étudiée;  nmir  ilVxIde  toM,  nm 
posé  de  deux  atomes  de  m<ftat  pourfmk  atomes  d*oxigèn^ 
etfMide  ofaroœique,  ctjQltiij^al  trois  atomea  d'«xi^M 
pourwillemedeméui.  L'oxidededifdmueitdFmi  vail» 
foncé;  safT^nde  fixité  l'a  fait  tmployfr  a\?r  pour 
les  émaux  et  la  peinture  sur  porcelauic.  Sa  couJcur  est 
déniant  plus  foncée  que  son  agrégation  est  plus  parfaitOf 
si  Uen  uu'iui  a  réussi  à  l'obtenir,  il  y  a  quelques  années,  ea 
petits  cnstaui  d\m  noir  grisâtre,  aussi  durs  que  le  coriiH- 
doii.  Pour  les  besoins  des  arts,  on  le  prépare  soit  en  caïd» 
nant  le  chromate  de mereure, soiten  le  préeipiiant4  l'état 
d^hydraie  par  lenélaiife  d»  dlsnalutlimi  boaWkMM  d» 
chromate  et  de  persulfure  potassiques  vn  i:^lcinant  cet 
hydrate ,  il  arrive  un  instant  où  il  parait  éiiaoeUat  de  lu» 
flàèrejc^aiawqnni  uoqaleH  subeNe  Ruaimeel  Iteohério» 

qui  le  fait  résister  nni  .Triilf'»,  ce  ryi\  niarqoe  le  terme  de 
la  calciuatiou.  À  l'état  d'hydrate,  cet  oxide  se  combine b> 
cilement  avec  lee  acides,  dont  il  peut  élieséporépar  Vtn^ 
montaque  et  les  alcalis  caustiques.  Le  nitrate,  dessér b''  et 
soumis  à  une  clialeur  modérée ,  laisse  pour  résidu  une  poa> 
dre  roussàtre  qui  est  le  suroxide  de  chrdBW»eMipMé 
lègue  sawdevie  an  auroxide  de  oran^an^^e. 

Quand  on  calcine  fortement  les  minerais  de  chrAme  pui^ 
vérisésavec  le  nitrate  de  potasse,  il  se  prodm't  auc  dé- 
pens de  l'acide  nitrique  dilftrens  sels  ;  l'un,  d'un  rouge 
orange  foncé,  est  te  Wcbronurtc  de  potasse,  et  l'autre, d'un 
jaune  «  iti  n,  est  le  chromate  neutre.  Ce  dernier  est  tris 
employé  pour  la  préparation  des  chromâtes  insolubles  qoi 
servent  è  la  letetufu  et  ara  teiptearfoM;  en  n  dimolvant 
dwisTean,  i!  liti  commnnique  une  teinte  jaune  si  intense 
que  celle  qui  n'en  contient  que  r,',-.ï  est  sensibleaient  colo- 
rée en  jaune.  En  rodant  une  dinaohHlon  de  plomb  aTeedt 
l'eau ,  qui  est  cbarijéc  de  ce  sel,  on  obtient  on  prédpité 
abondant  d'une  riche  couleur  jaune,  qui  est  le  chrooMlp 
neutre  de  plomb,  substance  fort  employée  aujomd'bitf  pour 
la  peinture  à  l'huile  :  elle  a  i'inooovéoieat  de  tonner  i  IV 
rangé  én  viefllISBant. 

L'acide  chromiquc  est  d'tmc  extraction  difficile:  on  eat 
obligé  d'avoir  recours  à  nn  mélange  de  4  parifcs  de  chro- 
mate de  plomb,  avec  S  parties  de  spath-fluor  et  5  parties 
d'acide  sulfn  i  jif  concentre ,  le  tout  pur  et  desséché  avec 
soin;  le  mélange,  introduit  dans  un  appareil  c<Hivcnable,ca 
plomb  eu  en  pUline,  est  cfumlRi  la  lampe  :  il  se  dégage 
bieiitrti  uti  fluortirc  de  cbrOmc ,  de  cmilcnr  rouL;e,  qui  vient 
se  condenser  daps  un  récipient,  contenant  de  l'eau  dis* 
tiOée,  oà  il  se  tnmsltaniie,  par  la  déeomposhion  de  l*eait . 
en  acides  cbromique  et  hydro-fluorique.  Ce  dernier  esl  faci- 
lement éiiamic  par  une  douce  Gliaieur,  ei  l'acide  citfuuuqjifi. 
reste. 

Les  combinnifons  du  cbri^mc  nrcc  Ic^  corps  simples,  au-  ' 
très  que  l'oxigènc,  n'offititl  t  ien  de  rcinarqua^le.  On 
quelque  peine  à  l'obtenir  à  l'état  ni<  lalli que  ,  tantila  d'ij-' 
iittftépourpoxigèpe;  le  procéilc  suivi  ci  iuistc  c.ilcincr 
l'ozide  vert  avec  du  cbaxlion  pur  dans  un  a  custt  mmùs  4 
oa  vieleni  fen  de  forso:  le  métal appana  «Im  eopineutt» 
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«eone  frenoe,  montraol  par  places  nn  éclat  mëialiiqd».  le 
-  i|wM«dearaat«iieestdeB,51. 

TatK  tes  composés  dont  le  chrome  tell  partierwnt  eoloréi, 
't'esl  jwuniiioi  son  nom  «été  (iréda  *i»»lffrec  efc»U««, «s»" 
4eur.  Outre  le  plomb  rmigc,  il  «istedans  le  d^pirtt  nv -  t 
du  Yar,  dm  rot  <l«  l'EMNpe  «t  ei  An^tkp»,  des  gites 
«bmidaiu  de  HkrWNfferire  fh*  «ft  le  <^f«IM«iiti«  poar  plaa 
<do  lier».  Hor^  If  là .  il  t  ^i  3  rn!. niel ,  ei  colore  sçnipmtnl 
sdiTcnespieiTes  gemoics  leiies  que  le  mbte  ei  l'eineraude. 

CHROWOtOGIB. 

Vf  ?(i  thirinolnriii-  fu  'ihifril.  • —  La  cîrronfrfffî^e  est  fa 
Mience  de  l'ordre  des  fans  dans  le  lem^  :  In  temport 
■'■  *iftnté0rÊki0m  tuetessiwis  foeaittur  miwer$a ,  dit  New- 
*io(i.  En  adnpUDt  la  «léfioltiMi  de  T^ihtiltz .  (pc  le  temps 
est  l'ordre  des  êtres  «oeeeMib,  on  pourrai t  mùmc  se  bor* 
Ber  à  dire  confoiKMtftt  à  l'érrmologle  (xP*^t  lemp* , 
3»7«:  rfïMMirt)»  fM  11  OawBuiugte  CM  ta  Miiuw  «ea 
'temps. 

iflMW  nfPsuitrons  donc  pas  utif^  rlrRnifî-in  .nli  pif'-e  p.ir 
tfliventMvurs,  «t  qn^oit  la  chroiwiogie  à  la  cwuiai»- 

*WIISB  dW  dl^rtMiWi  4Ô  iBMpTChtrtBIWMtiMt  NWBdfcfliei. 

Le  rôle  de  la  clironologie  est  pins  éleré ,  et  les  calr nrlrirrs 
«e  aoDt  qu'on  dea  noiD&retu  moyens  dont  «lie  se  sert  pour 
'  ■^ttrt'WiF  ^  0Stt  IWR»  ^^ne^tt^BÉo  liO'pw^OM^^^a  i^MBerï^jtt* 

'^IHreneM,  dans  Inn-t:  fforiMe.î  rapTorts  ffe  <nçrwnn  cl  <te 
•dorée,  Unn  les  Uils  pansrsdanl  nouaavoD!;  la  nicninirc;  db 
auïmin'  estt  ipl  ont  présédé,  «HK  ^oot  raiv{,  ceux  qai 
ont  ^^contemporains  ;  de  mettre  en  nnmot  dansTensemble 
^es évëneniens  dont  la  tradition  nous  t»t  rertée,  un  ordre 
yMns  le«|nel  1  histoire  ne  serait  qo'un  ebaos  indëehiffi-abte  et 
%utlle.  L'importance  de  cette  •eienM«itfi«dnMDMte.£l, 
«n  effet,  s'il  est  rrai  que  les  phénoraHiet,  dot  lenwnifc 
Moral  aoaal  bien  que  dans  le  mondepli  .  sîqne  pn>rè(U  nt  snc 
mmiwment  les  ans  «ko  autres  cahrant  certaiaea  Ma,  U  est 
«•vident  que  la  pWMMpi  MdMm  pour  p««Mir  à  lur 

.iiilrlliu-en'-f  de 

•ÀSQn  générations. 


m*oi|Ridcrattons  :  la  premfM'  rrhMvr  à  h  dieptisUTOodeadi^ 
•vorses  parties  de  temps  les  unes  à  l'<%ard  des  aatr«>(  li 
mmjmi»  iriMIte  k  Icarfnuriiir  •MM*-!»  Mts  qal  om 
en  lien  dans  le  pa-î^t»    que  nous  eonnaissotw,  dëternj?b«rtt 
dans  le  lemps  des  couptires  naturelles,  l'ordre  de «jOOOSSion 
<«t  l'étendue  de  cluicnne de     mipor»  une  fois  régMs  »  le 
'«adre  de  l'histoire  eat  aeheré.  Poor  le  mettre  ootB  on» 
dbrme  comatede  à  l'aide  de  laquelle  notre  esprit  palsae 
remonter  et  ^e  mouvoir  é  volonté  dans  (es  temps  passés,  il 
-m»  reste  plas  qa'A  cboialr  nn  point  Ako,  ssirtè  taw  dis<aac» 


^{nndewr  &c«  propre  4  servir  de  nesare  comnHuieaâ  tou» 


Le  point  fixe,  fénéraiement  adopté  anfonrtl'hni  psr  ii^s 
«lalions  de  l'Ëaropeet  de  l'Amérique,  est  an  point  «iiaé  à 
'd88C  ans ,  sMf  ewitmi—,  4a  coasmenoeamM  4»  Itaaée 
4lans  laquelle  nom  «>mmes ,  et  regardé  i  tort  oo  raisob 
^  niine  caraclérué  par  la  naissance  on  la  ciraoMisiot) 
<4de  Jéfos-Christ  La  graiidear  fixe,  choisie  pour  imité  pat* 
^omÊm  iMMIiam  do  la  tme,  oM  l'année.  Il  n'y  a  «oeoDe 
fti^daHnpo,  tnefltt^  sinoo  le  jour,  dont  noas  afono 
sciuinient  [il    claii'.  llvAt  habidicllc  du  cercle  de  noe 
travaux  «  fannée  nous  devient  teliement  lamiiiére  par  suite 
'  "^fl  >Bi  vépdMaai  tfiMIa  4eMNMM  quelque  sorte  gravée 
4lans  notre  in^tinrt  oomme  qoelqnechoM  d'absolu.  Il  n'y  a 
««nouoe  grandeur  dans  l'eepaee  qai  aoasooil  ansat  Imnetle- 
metA  onwlgiidaqaaHsMaJlo  oHiilttempo.  Afci^té, 
Vsanni*ej  emplnyr'-csrhpT  !e<;  fliTm  peuples  n'ont  pas  totj- 
été  «xaeteoientaenblaUes,  de  niàme  qoe  tontes  les 
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lofte,  qae  ai  l'on  connaît  les  principes  conslitu  iiis  des  ai  ver- 
ses sortes  d'années  et  la  dîalanee  dea  diverses  èmàla  oMrSt 
la  ooacndonee  ttedaioi  dans  (008  loi  «jMlaM  « 
ImlnddlMnMM,  al  onapoino. 

Des  n  és.  -  L'iitilit(5  d'ane  époqne  fixe  A  laquelle  se  rap- 
portent toutes  les  autres  époques ,  aitoées  aott  en  deçà,  soit 
aa  Mi)  OMitvMêulo.  On  pow  riM  oiBsAMHe  prendre  pour 

point  de  d(<part  des  «iiy.p-it;ififir:e  rhri)nnli>_riq„ç5  le  point  où 

l'on  est,  et  Mre  le  compte  des  distances  de  son  époqne  il  toa^ 
teslos  dpD4aMiaHidrieara.1klf  leMn^MMliiniBi  I  nar* 

cher.d^s  le  Icndeninin  ton?  rf-,  f:i!rîil=;  frnii^nl  déjà  inexacts, 
et  il  faudrait  recommencer  cloque  malin  une  nonveUe  éva- 
luation des  distanaao.  VaaanBioA  rantraon  ne  ifcoten- 
drait  donc  plus,  panse  qtw  les  nomenclatures,  d'nnnde  en 
année,  ne  seraicitt  plus  les  m««Des;  ei  les  dates  indiquées 
par  hs  historiens  devenant  variables  comme  les  temps  oà 
«BB  hisiortoao  duraient  écrit ,  H  n'y  aoraft  plus  moyen  de 
conp'oadvo  loar  lani^jne ,  à  moins  de  le  transformer  con  • 
tinuellenicnt  le  calcul  pour  le  mettre  en  harmonie  avett 
le  aOtre.  Dés  que  l'on  adopte  one  ère  fixa»  tous  ces  ioeon- 
odatans  dispaiâlsnak  A  quelque  disinaoe  4e  «ente  ère  qoa 
l'on  soit,  les  mêmes  époques  ^oiii  r-\prjmrrs  tl,^  1,1  même 
manière}  et  si  Ton  veut  ouonaitre  les  distancée  de  ces  mê* 
aMB  4pofBes>  alon  point  A  l'é|Mq«a  4a  Péta,  moIo  è  la 
nôtre,  le  calcnl  hrUc  que  ce  n'en  f«i  p'fl:r  nin=^i  dire 
pas  im  :  il  sufllt ,  mi  !>'.igti  d'une  année  anleneiire  à  l'ètv  , 
d'ajouter  le  rhirfre  Ctirrespondant  à  eette  année  au  oUlftC 
qui  correspond  à  la  nétre,  et  dien  bire  an  contraire  la  sono- 
traction  dans  le  eas  où  il  s'agit  d'une  année  posicrieure. 

Il  n'y  a  aucune  obligation  rigonrease  qoe  l'époque  prise 
poiar  An  soil  anarqnéo  par  on  événensonl  fendamental.  La 
anlB''4Mi4MoB  nMihéaNiiqacaseM  nésocnire,  c'est  que 
1.3  (îisiaiicc  Je  crti';  i  jinque  à  la  nôtre  soit  Iwen  exacte- 
ment connue.  Cependant  on  ne  saurait  méconnaître  l'im- 
ihonsa  aiawata  i|aa  proomano  ère  prfoo  A  aaa  époque 

fiirmanf  In  d'attiré  on  le  Comrnrnffmmt  dr  quelque  grande 
période  liistottqne.  U  est  en  efTcl  presque  touJuorsplM  atile 

!'<>n  pe»Tt  ref^ardpr  comme  nn  principe  on  comme  ttne  fia 
pour  leur  ensemble ,  que  ietir  dislance  à  une  époque  cou- 
rante et  «fui  est  sans  aoeune  relation  particoliére  avec  eux. 
Ainsi  l'on  conçoit  aisément «yia^otieoS|>it,  dans aesspécn* 
lalions,  doit  <«e  porter  plies Tolentiers  svr  le  temps  qui  sé- 
pare l'<'|'" ik' ,i' -  M^  (  ;  le  Platon  ou  (If  relie 
de  la  conyonion  des  Gaules»  que  sar  celai  <{ui  sépare  oes 
deox  •4wi'iiîtiw  époques  4o  la  nahsMite  d'AltalMM  tn 


(lu  ré^'nr  dr  N.il'uii.-isnr,  pnr  even'.ple.  Or  cv^.  (listanrf-q  à 

an  eentre  ntiurd  sont  .préciséni«at  odios  que  l'on  trouve 


fi  l'un  ar(5(i6si  à  choisir  pour  ^rc  nne  f^"qtie  TéritaWemerf 
capitale.  Et  U  j  a  un  autre  avanuge,  c'est  qoe  plu  i'éro 
4Stka|MMrta,«Afios  est  grand  te  nMBfeia  4m  pMflN  qol 
oonaonlent  à  y  accorder  lenr  histoire. 

L'ère  dn  Christ  est  sagement  fondée  en  ce  que,  sauf  qoel- 
ques  différences  de  peo  de  vaUmr,  tontes  les  nations  diré- 
tiennes  la  reconnaissent ,  èt  qoe  cet  accofd4aBB  le  lang^ 
efarooolQgiqae  d'oae  portion  ansat  impotiaate4a  genre  Ira- 
■ato  est  on  progrès  aoiaUe  sur  le  passé.  Mais  on  pent  ce- 
pendant repro^ar  avce  laiaoB  A  eolla  ère  de  oui  répondie, 
sous  le  point  devno4anrisloire,a*eoadiriemgttiirital^ 
nous  avons  stipulées  tout  à  l'iir  nre.  Il  est  évident  qo'aDa  M 
cobMida  a»K(aao«iit  ni  avoe  k  cbnte  des  sociétés  antiiMv 
ni  avao  l'étahlHaupent  4s8  aoeMMi  nodaniMt  ala  an 
sipnifir^iiîve  nii  iKiîrit  Je  vne  pnrtinilîi'r  de  l'Eglise Wen 
plutôt  qu'a  celui  de  la  politique  uiuvËriîËiie,  et  les  papes 
sont  pea»4Ma  laaaMli  oou»awias  qoi  puissent  ta  eonsi- 
d'^rer  !^llnml'■^;'l  i^nMrnrenf  n^tturrli  >.  Ce  wntcnxquî  l'ont 
imposée  au  monde  chrétien ,  et  ce  ^^ont  eux  seuls  aussi  qui 
,lnMiliaiiiwW.lléil  lannis  de  donter,  an  effet,  qoe  a 
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Iv  peuwii-,  vieiU  à  s  anéamir,  le  prolesUntUme  conserve 
«près  elle  assez  d«  force  pour  fournir  à  l'ère  du  Chrul  un  ap- 
|>ui  inta  wlide.  — li  y  •  li,  recouiMiKi«i»*le,  une  imoieiue 
qtteitioi).  Rien  ne  changera  pint  mamfisileinent  felll- 
tilde  du  monde  (|ue  lu  ciiaiifçeineiil  de  l'ère  à  la<|uelle  il 
ie  i'o.  —  La  pr^tieis  coups  portés  à  l'ère  cbrélieoiw  da- 
leDt  del»  (évolution  de  I*  Reoiiannoe.  A  cetle^poquemar^ 
4|(ic'e  par  un  si  vir  et  si  unanime  retour  de  tous  les  peuples 
éliréliens  ver^  les  temps  antérieurs  à  leur  ère ,  on  trouve 
«a  «unirawQt  acconl  de  tous  les  esprits,  tant  catlioliques 
proifj-itaiis,  pour  déposséder  l'ère  ttablie  et  instituer  en 
ea  (luce  l'ère  de  la  Création.  On  ne  peut  nier  i[u'eii  se  ran- 
geant à  l'opinion  de  la  création  instantant^e  du  monde, 
11  n'y  ait  là  ta  basi'  d'un  sysliine  clironologique  simple  et 
profond  :  en  s'y  cuafurmaul,  (uutts  lus  distances  sont  comp- 
tées dans  le  même  sens,  tous  les  événemensse  trouvent 
nipporté*  4  kar  priacîpe  commun,  et  la  duooologw  prend 
origine  i  rinalant  même  où  le  temps  eommeim.  IMs  in* 
dëp^nJatumenl  même  du  peu  de  fondement  de  celle  théo- 
rie de  l'uaiTcra,  rimposaibililé  de  fixer  avec  certitude 
te  nombre  d'aiméei  éeueién  depuis  l'époque  primordiale 
était  un  obstacle  assez  puissant  pour  [  uv  i  iiwifj  il  ii 
Otent  à  l'adoplioa  de  cette  ère.  11  serait  ctiimérique, 
il'Mfiérer  que  le  genre  ImndB,  quelqae  tvinlage  qui 

doive  en  rcsiil!fT  pour  lui,  pHi<-:si'  jamais  se  rf-vnnrîrc  à 
prendre  un  parti  de  convention  sur  quelque  chose  et  incer- 
lablé  Ea  somme,  les  travaux  du  seizième  siècle,  par  le  rem- 
placement de  l'ère  du  Christ  par  l'ère  du  monde.  ii'nnÇ  clé 
(]u'uoe  leutalive  in/ructueuse  et&aus  autre  résultai  qu'une 
critique  éclatante  de  la  prétendue  netteté  des  textes  juifs. 
L'ère  Jnliaine ,  proposée  dans  le  même  temps,  n'eut  pas , 
Migré  aon  ingénieuse  audace ,  plus  de  succès  que  celle-ci  : 
prenant  son  point  de  départ  eu  deiiors  des  événemens  his- 
torique» et  dam  la  partie  de  l'éternité  qui,  eeloa  Ice  éva» 
hiatloM  de  la  etaronologie  sacrée,  avait  précédé  la  création 
du  lUdriilt^,  fllf-  Si'  rut'tuiit  adroitement  à  l'abri  de  toute 
critique  et  de  toute  incertitude  ;  mail  privée  de  ooiuiexioa 
•«e«  k»  Màm  du  nondo,  tMIé»  dam  lUMnetkia dei 
Iot<!  astronomiques,  elle  ne  pouvait  offirir  au  ^enre  humain 
aucun  iotéiÊi  général,  ni  être  universellement  aeecptée  par 
les  peuples.  La  véfoinllaii  ft»i{idie,  1  h  8n  dn  dlx-liai- 
tième  siècle ,  est  venue  Ikire  contre  l'ère  chrétienne  la  pro- 
teslaliuo  la  plus  vigoureuse  et  la  pins  solenoeile  qui  ait  en^ 
eore  retenti.  Elle  s'est  pmce  ellc-iuéme  comme  ère  nouvelle, 
et  c'est  peut-être  là  le  irait  où  se  marqueté  mieux  l'exubé- 
rante grandeur  qui  la  caractérise.  Cette  ère ,  aprùi  avoir 
régné  quelques  années ,  est  tombée  aujourd'hui  en  pleine 
déwétttde  j  Mali  cette  désuétude .  occasionnée  par  des  dr> 
mmcancea  étrangêrei  i  la  question,  ne  prouve  rien  au  fond 
ct'iiti  e  !i'  i!i  ")it  Li  le  rétablissemenl  ultérieur  de  la  ciirono- 
logte  républicaine  :  il  n'j  a  que  la  postérité  qui  ait  qualité 
iMor  pwBonwf  rar  un  point  daoettn  nature,  et  Ton  ne  nu- 
raîl  dire  que  sa  voix  se  soit  déjà  feil  enîcn  trr.  La  question 
est  donc  tot^ours  pendante,  etiaos  entreprendre  de  ladi^- 
MCir  id,  es  ^  non*  emmuefail  bien  an-delà  dn  anjet  que 
fiOtu  avons  àtniler,  nous  en  indiquerons  seulement  les  traiis 
essentiels.— Est-Il  est  vrai  que  le  progrès  du  genre  humain, 
•oos  la  forme particuUère  qui  lui  a  élénniiriinéaparl'Evnn* 
gile ,  soit  à  peu  près  arrivé  à  son  terme?  qu'un  nouveau 
principe  de  progrès ,  plus  directement  relatif  aux  travaux 
de  la  philosophie  niodeme ,  ait  coniiuencé  à  se  faire  jour  ? 
fiet-il  vrai  que  la  révuiution  française  soit  l'événement  le 
^loi  «apitalqui  tiit  pris  place  entre  cea deux  périodes  ?  que 
i'ébraiileineul  lionité  par  elle  au  monde  doive  peu  à  peu  le 
traduire  A  un  étal  générai  eatièrenicnt  nouveau  ?  que  les 
dvdnemena  qui  ooeoperont  les  nèdes  i  venir  soient  par 
«onséquctit  destinés  à  se  ratlnciier  par  des  liens  plus  in- 
times à  ceue  origine  qu'A  celle  de  l'Evangile?  Ëst-il  vrai 
qu'il  convienne  «  Ja  ng«  «oonKnalim  «t  i  h  majesté 
btura  dai  aaoalai  On  gun  ImuMiii,  d«  gnopai  pat 
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périodes  semblables  tous  les  Ibils  trempés  au  même  tMip» 
téme,et  de  marquer  d^ns  l'histoire  du  monde,  non  \>iiM 
une  aeule  ère ,  mais  autant  d'ères  •ucoeasives  qu'où  ;  ren» 
contre  de  pobiia  de  repos  prafboda  «  naturels?  Est4i  vrai, 
enlin  ,  que  la  révoluliou  française  hoil  destinée  à  toucLef 
plus  de  peuples  sur  la  terre  que  n'en  a  touché  l'Evangile, 
«I  que  nioriion  poliliqMonlc'onvart  pv  aea  prophédea  «il 
plus  vaste  et  plus  profond  que  celui  qu'ont  enir'rnivi  i  t  les 
piopbélies  du  Christ?  iti  cela  est,  la  postérité,  tout  en  bcois- 
sMui  k  nom  du  Christ, dora  «on ère;  et  «'appuyant  sur  une 
chronoio}<ie  itauveUsi  dfllUttn  Ml  liMMidu  Jft  litacrid  d'niw 
autre  périude. 

Des  utiilés  de  temps.  —  Il  y  a  «Miëonte  dans  les  annales 
de  l'univers,  des  périodes  pour  la  mesure  desquelles  l'année 
serait  une  unité  trop  courte ,  et  présenterait  les  mêmes 
inconveuiens  (|ue  lejotir,  si  on  voulait  l'appliquer  à  la  sup- 
putation des  période  historiques  ordinaires.  Mais  maltMO- 
reuemeni ,  ces  arandes  périodes ,  qnt  le  révHent  i  nona 
quand  nous  jet  us  nos  rr  -ards  dans  le  tempa  au-delà  des 
étroites  limites  de  nos  propres  annales,  se  laissent  prea- 
aendr  aan»  m  laimer  nwannar;  iltt'eat  pas  donné  i  la  diro- 
nolojfie  d'ouvrii-  assez,  largemen  son  cùin[ias  piiur  .at- 
teindre ,  et  elles  «e  fondent  par  une  iraouiiou  âus<:uMhie 
avee  cette  dnréa  élaraane  et  eondom  devant  laqnella  lonln 
appréciation  du  temps  dispariit.  L'année,  malgré  safedé» 
ve  é,  e&t  donc  généralement  une  unité  sufli&anle. 

Cependant,  une  unité  plus  forte  devient  queh|neMi 
nécessaire ,  soit  pour  faire  dans  l'histoire  des  coupures 
plus  étendues ,  ioit  pour  évaluer  des  temps  que  l'on  ne 
peut  fixer  qu'approximaiivemenl.  C'est  ce  qui  Mt  qne 
l'on  a  aonveut  recours  aux  siècles,  c'est  à-dire  aux  cen- 
tainei  d'années.  Dans  l'antiquité  greo(|ue ,  on  employait 
fréquemment  dans  le  même  but  les  générations,  me- 
sure moins  suaceptibla  d'nne  définition  rigouranae,  et 
mobis  propre  aulsi  à  ae  graver  eomctement  dana  feiprit. 
Les  Chinois  su  scuent  habituellement,  et  de  toute  an- 
cienneté ,  d'une  mesure  analogue  A  nos  siècles ,  mais  de 
•olanle  «as  aenleinent.  Ce  cycle  de  soixame  ana  ae  re> 
trouve  dans  l'Inde,  »  t  l-  s  l'u'vptiens  en  po  si  'laient  ua 
moitié  moindre.  Ces  diverses  unités,  d'une  étendue  facile 
A  apprécier,  sont  sagement  eaJenléea  et  fort  conunodes  pour 
les  évaliijTîoti?  rhroi;t'!(iL'iques.  Mais  le  seniinirnt  de  la 
durée  inspire  naiurellemeni  ïidée  de  périudes  plus  considé- 
rables encore,  et  on  en  trouve  encllètdebien  plus  longues 
chez  les  peuples  qui  ont  le  mieux  connu  la  vraie  grandeur 
du  temps.  Les  Egyptiens  avaient  une  période  de  IICO  ans, 
nommée  la  période  tothique^  M  dont  la  vingt-cinquième, 
auivanteertainaa autorités,  correspondait  A  loir  djnaatie 
des  Toidtes.  Les  Brames  plongent  encore  plus  avant  dans 
Ietcu)pi,el  partagent  leur  grand  cycle  cosmofronique en 
quatre  périodes  décioiaMntcs,  dont  la  deniière ,  qui  ne  Ait 
q  ue  de  ^onvrir,  doit  emfaruser  481 000  ans.  Maïs  de  pareils 
instruuiens.  ij  i'  Ile  que  suit  l'excellence  du  sentiment  phi- 
losophique que  leur  contemplation  inspire,  sont  (lup  gi- 
gantesques pour  que  le  dwonolegle ,  dans  aon  étet  aeloel  » 
puisse  les  adopter,  et  prétendre  les  manier  sans  hésitation. 

Mous  sommes  donc  nécessairement  tM>nié$  dans  nus  ar- 
pentages du  lempa.  Il  y  a  des  espaces  qw  nous  ne  voyons 
que  de  loin,  et  dnnt  nous  ne  sommes  pas  en  étal  d'assicmer 
nguureuâ«menl  la  grandeur.  On  est  méoie  assuré ,  dim  i 
présent ,  que  notre  histoire  renfertœ  des  problèmes  chro- 
nologiques qui  se  déroberont  éternellement  aux  efforts  de 
la  science ,  iiuelque  progressive  qu'on  la  suppose.  Cest,  en 
effet,  le  point  d'appui  qui  fait  déiîiot,  cl  non  pas  l'iu'  • 
strumeut.  Mais  si  l'on  entre  an  fond  des  ctioees ,  et  si  l'on 
cherche  A  apprécier  sérieiMaient  le  demnuige  qnc  nena 
cause  l'iirnorauce  où  nous  sommes  louchant  la  durée 
uu  l'ancienneté  absolue  de  certains  faits  des  périodes, 
antiques,  on  s'aperçoit  IkDtdl,  far  h  naivîlé  dek  r^ 
Jleiion,q«tee4lBainage,aB  pranicr  «Mit  iflgifltiM 
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est  reelienunt  plus  contraire  aux  iulêréU  de  noire  ctirio- 
•iiéqu  «  ceux  de  la  pliilusoptiie.  Que  Dooa  itupoiie,  ea  dlet, 
d*  Mftoir ,  tua»  fkUhr  dW  inaUuat,  la  durée  du  règne  de 
Cyr-j!,  nu  reJleqni  nous  sépare  du  voyage  des  Argonautes, 
uu  de  i  L  ^ioquedes  pakeolhértuuu  ?  Il  nous  suffit  .de  coa- 
iialire  d'une  maaiiie  féuénte  lit  valeur  de  «et  duidet,  cw 
leur  évaluation  rigoureuse  ne  saurait  être  ua^Muicnl  itt' 
dispetuable  à  la  saiue  iutdligencu  du  itas&é. 

Les  déterminations  relatives  à  l'ordre  dans  lequel  tes  faits 
«e  lOitttacc^MNiilMea  plus  capitales  que  ailes  (]ui  ae 
rapportent  «implenieat  i  h  durée  particulière  de  cliâCua 
d'eux.  LV xactiuide  que  l'on  s'effurce  d'introduire  dans  ce 
dernier  genre  de  délenuiiuUoos  n'a  même,  la  plupart  du 
temps,  qu'une  utiKlébdirecle^et  le  but  principal  de  la  science 
diis  {^rauJeui-scst  de  servir  subsidiairement  à  i'elabli!*eii>enl 
••«  celle  des  rappoiu.  Comiue  la  tradition  ne  nous  vient 
pas  de  l'auriquilé  par  m  eeid  «sonmit  »  mais  par  plusieurs 
filets  (îiMiiirs  et  [irciqucenUèliBient  sépai  i  s,  in  lueniiéie 
cundiliou  puur  las  cuordonner  en  un  système  untiaire  tsi  de 
pMfoir  rattacher  toutes  ces  tradittoni  l'tane  àfralrepar  la 
communauté  d'une  f;iaduation  syncfaronîqne.  C'est  vériia- 
Idement  en  cela  que  consiste  le problème  fondauiental  de  la 
ciuonologie.  Or,  iLest  évidett  que  dèsque  les  disuuces  par 
rapport  à  nous  deefiiu  contenus  dans  chaque  tradiiiun  sont 
eonnae»,  Im  distances  r^iprcxjues  de  ces  mêmes  faits  en 
rcsiiHent  imntédiatement,  et  que  aous  nous  trouvons  ainsi 
en  éui  de  partager  riuatoire  dau  toutee  aM  ramifications 
p«r  mnea  eontemporainea.  Vottà  te  peint  de  vue  aot»  le- 
quel In  certitude ,  dans  l'évaluation  des  grandeurs  absolues, 
est  le  plus  à  désirer.  —  La  position  du  genre  humain  à 
l'égerd  de  ta  4^ratto1ogle  ert  è  pea  prti  la  même  que  celle 
de  chacan  de  nous  à  l'ogard  di>  la  p  ' o 'nphie  :  s'il  s'aLril 
de  lieux  voisins  de  nous,  nous  n'ignorons  ni  la  distance  qui 
noaaaa  aëpare ,  ni  celle qoleiiiie  de  Tuni  l'autre;  mais  à 
mesure  qu'il  s'agit  de  lieux  plus  reculés,  moins  u  m  pnns, 
avec  lesquels  nos  relations  sont  plus  rares  ou  plus  iuaifTé- 
rentes,  notre  savoir  s'amoindrit  et  devient  moins  aûr  j  naos 
aentMW  vagonment  que  les  uns  sont  plus  è!oii;n<'.ii  qw  1rs 
aatrei,mats  nos  pouvoir  dire  ptecistuieut  dans  (|iiel  f.ij>- 
port,  et  nous  avons  idée  de  longs  trajeU,  sans  être  m  c  iai 
(1  ;  désiguer  eeulement  le  nombre  de  journées  qu'ils  em- 
brassât î  j]  7  a  d&s  pays  que  nous  nous  contentons  de 
iiumnier  loinuins,  comme  il  y  a  des  épo<iues  que  nous  nous 
contentons  de  nommer  antiqîulé.  Hait  ce  d^Ol  de  mvoir 
fcurdeoeiiooMqalnettouatouclientquededloin  cstians 
aucun  inconvénient  pour  nous,  cl  personne  ne  saurait  pré- 
Uiidre  que  dans  l'eut  actuel  da  monde  il  pût  être  d'une 
Utilité  queloonqoei  un  habitant  de  Paris,  par  exemple,  de 
connaître  exactement  la  valeur  en  lieues  de  poslc  de  la 
distance  qu  U  j  a  de  œtte  ville  à  l'eàing,  ou  de  ia  Mecque  4 
Ispnban. 

La  principale  différence  entre  le  temps  et  l'espace  con- 
siste en  ce  que  l'espace  est  suscc^iliblc  de  prendre  diverses 
Rgwrt»,  Undis  que  le  temps  est  uniforme;  nous  pouvons 
dooe  noos  comparer  avec  justesse ,  dans  notre  route  à  tra- 
vers le  temps,  I  on  voyageur  poussé  dans  one  plaine  ^ns 
L<}rues  :  s'il  jette  les  yeux  en  arrière,  U  ap  in  ii  d'abord 
les  divers  points  qu'U  a  lui-niâme  franchis,  et îgrdce  à  sa 
indnMi>«,  la  dtsiuin  qui  les  sépare  les  ansdn  autres  lui 
est  Ciiniilière  ;  mais  au-delà  du  lit  u  où  il  s'est  levé  et  a  com- 
naioé  à  nuurcber,  il  aperçoit  d'autres  [tuints  séparé  par 
4ea  «apnées  que  seapattfont  jamais  arpenté,  et  dont  il  ne 
peut  évaluer  qiip  d'une  manière  estimative  la  grandeur; 
plas  ces  espaces  s'éloignent ,  et  plus  sa  vue  devient  impuis- 
saiite  à  saisir  les  nuances  qui  les  caraelértent,  les  trdis 
qni  les  Hmileiil,  les  dimensions  qui  leur  appartiennent  :  le 
vague  augmente  avec  l'éloignement,  et  le  voyageur  a  beau 
Adre  eflart  d'atteaUoo  al  Aider  da  weMmdesmeOlettrs 

In^trnmenf,  il  y  a  une  région  plus  ou  mnins  1  Ini-.inr  on  sa 

corkuiic  Tient  ^oer,  et  ou  ses  regard»  le  perdent  dans 


la  li^e  éuoite  d'heiten  «è  serdlbgie  pour  lui  la  pewpec- 

Uvedel'infini.  Apprenons  lionc  à  nous  contenter  de  ce 
qu'il  a  pJu  à  la  Frovideucede  nous  laisser  distinguer  dans 
les  champs  do  pa»sé;  vIkh»  à  mm  enridA-  de  morens 
dotMsrvation  plus  parfaits ,  à  détenniner  avec  une  précision 
mns  eose  plus  rigoureuse  les  dtsunccs  et  les  siluatioas 
respectives  des  monumens  restés  dans  le  leinlain,  i  appré- 
cier de  mieux  en  mieux  la  configuration  et  la  magnilàcence 
du  tableau  (|.ie  I  hisloire  tient  étendu  derrière  noos.  Celle 
connaissance  nous  profitera  penl4tre  en  awirant  MMi 
nos  regards  en  avant,  eten  nous  rendant  capables  de  pres- 
sentir avec  plus  de  diseemeroeot,  i  travers  le  rideau  de 
pouvMirr  (lui  g'elèvc  SOUS  nos  pieds  à  mesure  que  nous 
niorcliouii,  et  barre  notre  vue,  ce  qui  nous  «lland  aa-ddi 
de  l'endroit  oil  nous  sommes. 

L'f'nvnible  des  recherches  chronologiques  se  partage 
naiurtiieuient  en  trois  grandes  séries,  comprenant  U  pé- 
riode antérieure  à  réublisiement  du  genre  humain ,  la 
ptiriode  antérieure  à  rdtablùsenient  de  la  tradition  histo- 
rique, et  k  période  postérieure  à  cet  éuUissemeut,c'esl- 
A  dire  i  la  période  actoette.  Nous  allons  exposer  sneéinete- 
ment  fensemble  des  res^urces  à  l'aide  dcs(piellcs  l  espril 
iram^  peut  aborder  aujourd'hui  chacun  de  ces  sujets,  et 
nous  indi(pierons  rapidement  les  prindpaïut  râoltMS  «Qi" 
quels  il  est  dès  i  présent  parvenu. 

Dê  la  eAro«elo9<<  (jéoUnjiq^ue.  —  Les  cliangemens  qui 
ont  pu  se  pro<luire  daos  l'état  général  du  ciel,  anléiicure- 
luent  &  notre  observalion  directe,  nous  sont  Inconnus ,  et 
par  conoéquent  la  ehronologie  n*!  rien  à  hire  I  cet  égard  ; 
elle  peut  simplement,  d'après  les  luis  de  la  géométrie, 
Iker  les  positions  respectives  que  les  astres  de  notre  sya^ 
lèine  planétaire  ont  dû  occuper  de  tons  temps,  si  de  tons 
temps  ils  ont  été  sonmis  aux  mêmes  conditions.  L'em- 
pire de  la  chronoiugiti  est  culiÈremeiit  terrestre.  Les  fiuta 
relatif  i  l'histoire  du  globe ,  dont  le  témoignage  noos  cal 
resté, et  dont  par  conséquent  la  science  peut  se  propD.er 
de  déterminer,  soit  fancienneté  absolue ,  soit  l'ancannelé 
eunjprniive  s^^'ulement ,  sont  des  variations  dans  la  forme 
descontiuensetdesUes.des  soulèvemens  de  monla^ues, 
des modlBeations  dans  la  partie  extérienre  du  globe  causées 
par  des  matières  i^'Uiies  ou  par  des  niiiièns  de  sédiment, 
des  altérations  de  climats,  enfin  des  apparitious  ou  des  dis- 
paritions de  diverses  espèces  de  phntes  et  d'animaax.  La 
marqiip  de  Imus  ces  faits  est  en  pciiêial  consignée  dans  le 
sein  des  dépôts  océaniques  ou  lacustres  qui  se  sont  formée 
dans  le  tempe  même  où  les  faits  en  qoestîon  avaient  lien , 
de  façon  que  la  détermination  de  l'Aj^e  des  faits  revient  à 
celle  de  l'âge  des  depuis.  Cette  dermcre  détermination  est 
un  des  problèmes  capitaux  de  la  géologie. 

Si  à  chaque  instant  il  se  déposait  à  la  surface  du  i!m 
une  enveloppe  nouvelle,  s'étendant  régulièremeiil  d'un  ^jjla 
à  l'autre,  et  contenant  l'empreinte ,  en  leur  lieu  mùrae ,  de 
tout  les  &iu  contemporains,  le  rapport  des  lUia  snocessilk 
se  tronveraît  natoreUement  écrit  dû»  l'ensemble  de  tontes 
ces  enveloppes ,  et,  pour  connaître  exactement  rauLienuelc 
de  ces  Culs,  U  suffirait  de  coonallre  la  quantité  de  temps 
eorrespoodaiit  i  la  Amnatioo  de  clMenne  des  enveloppes. 
L'écorce  de  la  terre  serait  â  proprement  parler  un  livre 
renfermant  par  ordre  chroiwlogiqQe  tous  les  monumens  de 
la  grande  Ustoiredn  paaé.  Piwr  y  fire  anisi  sAreneat  que 
dans  des  annales  manuscrites,  il  ne  resterait  plu?  qu'à  dé- 
terminer claireuîcnt  le  sens  de  chaque  signe,  et  le  numéro 
d'ordre  ou  l'ancienneté  de  cbaqne  lënillet. 

Mais  la  supposition  que  nous  venons  de  faire  n'est  pas 
complètement  réalisée  4  la  surface  de  la  terre.  Bien  qu'il  se 
dépose  à  chaque  instant  dans  le  fond  deseaux  qui  la  recou- . 
vrent  de  nouvelles  couches  minérales,  ces  couches  ne  repré- 
sentent qu'en  partie  les  feuillets  dont  il  était  tout  à  l'heure 
question.  On  ignore  la  valeur  absolue  du  temps  qu'elles  ont 
mis  A  se  fonaeri  et  par  conséquent  «umî  celle  dit  temps  qui 
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s'tsl  trrjuk'  entre  la  fi)mtatTon  des  unes  et  dw  autres.  En 
outre,  au  lieu  de  se  développer  «ir  toute  l'étendue  de  la 
lemen  ndne  tenfM,  dles  ne  m  imdnMMM  que  dans  cer- 
taines lorailtps  ,  et  l'inconvcnient  cam^.  par  re  d«'fâiil  d'ti- 
Divemlité  est  immense  :  eu  preunet-  Ueu  i«t>  hili  qtii  se  fjas- 
•ent  bon  de  h  parlé»  ds  tes  emé^m  ne  s'y  enreg iareni 
pas  ;  en  second  lien ,  comme  les  cmiches  soat  diudminées 
par  lambeaux,  ou  ne  peut  plus  constater,  danslom  \r*  cm, 
leur  synchronisme  par  le  $inipl>'  Fait  de  leur  rontinoiic  : 
«nfincamme  «Iles  ae  teot  d«posé«i,  aelon  les  terapa,  twuil 
ûm  one  loeolM  et  lairi4t  inat  dm  «oire,  «Ha  ne  eant 
point  Kiiperposécs  sans  lacune  l'une  sur  1'  n.ii  <  ,  et  l'on  ne 
peut  plus  conclure  leur  proximité  ebronuioiisique  du  seul 
ftitde  leproiimité  de  eapcrpoeitioa. 

Il  y  a  donc  des  évènemens.  ti  N  rjnf;  deç  éi  nptions  de 
Tolcaus  dans  le  milieu  des  (erres,  par  exemple,  qui,  o'exer- 
Cant  aucune  influence  sur  les  régions  immâém  dans  les- 
quelles s'cffuctuc  la  suite  des  d'pdls,  demettmit  hors  tl<  s 
atteintes  de  la  chrouologie;  mais  en  générai  ce  dommage 
est  peu  grare ,  car  il  ne  se  passe  pas  sur  la  terre  de  phéuo- 
mène  no  peu  coiisidi'rabie  qai  o'eUle  jM^u'à  l'Ocëan ,  et 
ne  «e  mnpie  de  quelque  inaaiire  dm  le*  dé|>dis  ifui  s'y 
font  :  s'agit-il  d'un  foclt  vtintnt  de  monla^çries  f"  le  soi 
il  contrée  s'eiliaussc ,  l'Océan  recule,  et  pcn^ilre  etème  de 
lei  coaeha  qai  itj  foroMiieat  eom-elleeca  peitieredneiée^  ; 
d'une  variation  dans  le  climat?  elle  s'élend  nalureliciii'  r.t 
ju^^qu'au  plus  prochain  liitorai  et  y  laisse  quelque  empreinte; 
d'undungement  d«iu  Icecipèoes  TégéMeem  «diuki?  le* 
courans  d'enii  qui  traversent  te  continent  enlèvent  ice  débris 
de  CCS  iiuuveaux  habitaiiset  les  ensevelissent  danaieNinde 
la  mer.  Les  couches  qui  se  sont  Tonnées  wr  le  isad  dceeaiix 
depuis  les  premiers  temps  renferment  donc  assez  exacte- 
ment ,  nonobsUnt  leurs  lacune»,  tous  les  élémens  de  l'his- 
toire |>liysi(|(ie  de  la  terre. 

Si  les  couches  oontemponines  étaient  partout  de  m^ne 
nalore,  on  si  qnelque  caractère  wpéchil,  oonuniM  à  toutes 
leurs  parties,  les  diftérenciaii  dos  eouchos  a(>|>artenant  aux 
autres  âges ,  rien  ne  serait  plus  (iicile  que  de  reaédiar  à 
l'embaim  résidtaDt  Ai  début  deeentitoiié,  «cdenppoHer 
immi  tliatement  chaque  Limbeau  aux  autres  lambeaux  du 
mùtm  temps  déjà  connus.  (Jeiie  uniformité  dans  la  oompo- 
sitiofl  des  feuillets  terrestres  compenserait  avanlefeMeanAt 
les  irrégularités  Je  leur  élt-ndue.  Bi-n  i|nf>  l'experience , 
Contrairement  i  l'opialoa  priniilivement  aiiopiée,  ail  dé- 
montré qu'il  n'y  a  dans  les  dcp6ts  successifs  aucun  caractère 
absolu,  dérivant  uniqnementde  leur  situation  dans  le  temps 
«t  indépendant  de  iear  ritnatiOB  dans  tVapaee ,  c'est  aéia- 
moins  sur  ceruines  analogies  inhérentes  A  tous  les  dépôts 
contemporainii  que  l'on  se  fiNule  en  eflet  pour  établir  la  liai- 
•on  de  ces  dépdls.  La  déiennInailOD  de  cm  analogies  et  l'ap- 
prtciation  de  leur  vériuble  valeur  constituent  les  plus  gran- 
des difficultés  de  la  géologie.  Plus  les  époques  vers  les^Ues 
op  reinonte  sont  aueiemiM ,  ptos  Ice  eanses  généralet  «ril 
d'empire  sur  la  terre,  et  plus  aussi  les  dépdUsont  unifomi  es  et 
d'une  étude  commode  ;  mais  i  mesure  que  les  tenpsce  ra|»- 
r>i  ooiicnt ,  i'<  iiergje  des  causes  iocatei  le  dérelcf^,  les  dé- 
pOU  perdent  leur  précédente  constance,  et  tnafgré  leur 
parenté  Aronologique,  se  diversifient  et  de>  ieuoent  cmià 
renient  dim^rens  selon  les  lieux.  Les  synclironismes  les 
inoius  patens  sont  donc  les  synchronismes  modernes.  — 
Considérons,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
lûêine  dans  le  hnssln  de  la  Méditerranée.  Dans  le  fond  du 
▼aste  gotr.  01!  se  verse  !e  Ilhône,  s'amassent  des  galets  et 
des  s^Mcs  fl-zhitini  H  pT  le  ciment  calcaire  qoe  ce  llenve 
"ansportei  dans  l'Adriatique ,  des  couches  de  limon  s 
««ane»  des  monlagnes  par  le  PÔ  et  pnr  ses  affltiens;  dans 
«mer  lie  Sicile,  des  cotichcs  de  laves  et  de  malièrcî  innées 
talicT"  volcansidauslcs  mers  qui  h.il'-,m,i  Vi- 
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l'autre  ;  tandis  que  !a  diïïcrence  d'.i^»c ,  an  conlmire.  n'm;- 
péche  pas  qu'il  n'y  ail  le»  rapports  les  plus  intimes  tm 
les  divers  dépôts  fonnés  dans  «baCune  de  «M  ItocaliUi 
d^uis  les  plus  anciens  temps  de  la  Mcditcrrnnée  «• 
ttwlle.  Cependant  si  les  dépôts  que  l'on  doit  compare 
sont  situés  à  peu  de  distance  l'un  de  l'antre,  conue 
tous  ceux  de  l'Adrialiqae,  par  exempte,  il  est  certain  qn'oi 
leur  IronTera  det  earatilftrc»  eemmuns  qui  perntettront  di 
lesrallierais  nienlet  par  la  seule  inspection.  C'est  eeqaif«t 
que  dam  on  même  pays,  la  sUailttude  de  cooMitutiOD  aA^ 
nilafiqiie tni , en  féwfnA,  tm  (irilee  safDMnt  de  MMen* 
pnr:^nr  i'r,  t.indi.'î  qne  d'un  pnvs  h  V.wUc  c#tle  similitode 
échappe  enilèreBKiit ,  ou  ne  répand  plus  que  des  luffliértt 
douteuses.  Ainsi ,  à  première  vue,  il  «at  «M  de  pfWMNNer 
l'identité  de  diverses  parties  du  d(^pdt  crétacé  qui  cnvircir.Dê 
Paris ,  et  il  est  impossible  au  coiuraire  de  pFMioQcer,  sar  la 
seule  apparence,  odle  de  ce  dépAt  et  da  d^dtcoaltBipdnÉi 
qui  occupe  une  partie  dtt  fjté»6». 

Mais  si,  pour  juger  de  ta  connexion  chronologiqne  des 
divers  dépo  s  qui  se  forment  aujourd'hui  dans  le  sein  de  U 
Méditerranée,  nous  latsscMUde  edté,  comme  HM%iMBM^Iei 

pour  CMVRier^a- 

que  autre  caractère  moins  i1('pc:p.îriri'  Jr-,  l-tc-iJid's  c-f  |i]i;sili. 
rectemeot  en  rapport  avec  le  temps,  nous  pourrons  arrimi 
des  tondenwM^ai  owtriBs»  tVwweni ,  par  aMiUda ,  dtoi 
If's  pondîn^iies  du  Rhône  une  rmrhr  mntçnnnt  des  toé- 
dailles  ronuin^j  trouvons  U'^autret  conchcs,  ottrant  laoMnte 
particalarité  dans  les  travertins  dltalie,  dans  les  aeorfiida 
la  mer  de  Sicile,  dans  les  arj^les  de  rAdriatiqne,  notu 
serons  en  droit  d'affirmer,  nonobstant  \n  disconlÏQQiléella 
dissentbiance  de  composition ,  que  toutes  ces  eoociws  ssol 
conlempoi»|iMS,etdaMildel^i!poqu«oè  les  Hottes  romaines, 
affirontantlH  péitiledeeèonihrts  et  des  tempêtes,  tuvignalml 
à  la  succède  ces  mers.  Consultons  maintenant  les  < 
compareaa  les  coodies  ranfmNttt  des  aédaOlei  da 
temps,  et  im«s  naMTiikToateiiMtdVtaMrlewateMiw 
Kyaclironiques  avec  h  f  li  ^  stricte  rigueur.  Si  (îci  mé- 
dailles appartenant  au  même  règtieeaustentdam  noe  omdie 
fermée  parleaia«cid*i'ElMt,4ni«weaQdmeoalMnt  < 
la  mr  pî^'  d'un  naufrage,  ou  atMenrs  parmi  les  débris  d'un 
coaibnt ,  nous  serons  autorisés  à  en  oondore  qoe  cette 
éruptiOTidel'BiM,^t»<nniMt,ipM  ce  taauli^,  tant 
du  même  temps.  Si,  au  contraire, ces rm^dailles  mntd'épo- 
ques  différcxiles,  et  si  mm  avons  quelque  moyen  de  mvoir 
dans  qad  ordre  elles  ont  dd'ieMNOitaréaBs  le  commerce 
àdB  hommes;  si  lespremières,  par  exemple,  sont  de  la  républi- 
que, les  suivantes  du  oonmencement  de  l'empire,  les  denuè- 
res de  la  décadence,  Ti'ius  en  conekiroDs  tout  aussi  sdreiceol 
que  tont  à  l'heure  que  cesditwsiaiUifcifiiqae  rttuiliiili 
péried»  imnine ,  n'oRttn  Hen  4|k  imt  Ik  loar,  ^  l^iMp* 
tion  Cil  plus  ancienne  que  le  nauTrage,  et  celui-ci  plus  an- 
ctenquele  eombat.  El  cette  cuein^tfn  eiwDsipgiyM ,  li 
pidmiiile  pareile^mtai^  twt  «Mare  eembaide,  «I  m- 
{wrience  vient  à  démontrer  qu'an-des^oas  de  hconrho  mar- 
quée par  le  combat, on  en  trouve  une  autre  contenant  les  mê- 
me* médailles  qni  4K  montsent  asHears  pMsilMtMOMdit 
n.inft-a3rc,  et  qf:c,  plus  bîs  encore,  il  y  en  a  tme  antrp 
sont  ensevelis  les  mêmes         qui ,  près  de  l'Etna ,  repo- 
sent dans  la  lave.  —  C'est  là  le  grand  procédé  de  la  fénleqi^e 
ponr  constater  la  contcmpnranéité  ou  l'ordi  e  de  succes«ioa 
des  divers  dépôts  soumis  à  ses  recherches.  Les  fossiles  sont 
de!i  médailles  à  efTigic  variable,  firappées d'âge  en  âge  par  les 
mail»  de  la  naïune,  et  régniièwmaat  diiaémimSee  de  éifti 
en  dépAt. 

id  plus  grande  difdciilK*  de  l'emploi  des  fossiles  daai 
les  déterminations  dironolugiquea  provient  de  «eimlilsa» 
ftinnent  pas  un  earaeière  dW  générallié  riNolne.  Lmoi 
itidirariniH  sont  plus  dé,:<agée«  de  l'effet  des  causes  local* 
que  celles  de  la  composition  rainéralo^ue,  mais  ellM-A'ep 
•ont  |iaâ  cependant  parbitMieM  indfljiwdMUoi.  Im  ' 
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Dolugie  b'«64  pas  ici  tellement  souveraine  qu'elle  ne  soit 
CBCure  gênée  par  U  géograplUe.  Aiusi,  ayant  eu  à  com- 
parer les  divers  dépô's  foriiiés  duraiil  la  [(èrluclé  roiiijîiie 
daiu  le  bassin  de  lâ  Mi  iliiciTAuce,  mn^  a^ons  coinju  i:»  qu'il» 
deraïent  Are  wcrèieuifnl  rattachés  les  um  aux  autres  par 
le  moyen  des  médailles  de  celle  péiiude  qui  se  trouvent 
4iss(iminées  dans  leur  seiu  ;  cette  opialun  n'a  rien  que  de 
plausible ,  car  il  est  certain  que  cette  mer  a  dû  être  silloo- 
Bée  <tan»  (<M4(e  con  éieotlue  par  des  vaisanus  apparteoaat 
i  l'empire  romaio,  et  qne  les  mêmes  médailles ,  par  coasé' 
queut,  y  sout  ensevelies  mip  les  eûtes  delà  (iitce,  et  sur 
celles  de  r£sp»gne  ou  de  la  Syrie.  Mais  si  itoire  comparoisun 
tvait  é&  s'clablir  eatro  les  dépAis  forraés  durant  ce  nème 
temps  daiisk  MviliU  rraïuîe  ftdjiis  li  s  mcrsile  l'Inde  nu  de 
la  Chine,  nous  nous  serions  vus  arrûtés  des  l'idjord  par  l'ab- 
•rnee  comiilète  dVtëmens.  Itesl  constant  que  la  navlf^tien 
romaine  ne  sVst  jamais  ètr-iuluc  jusqu'en  Cliine  ,  et  l'ie 
Ton  ne  saurait  évidemment  s'attendre  à  trouver  uans 
les  dé|iôts  formés  dans  ces  mers  les  mtfnes  médailles  que 
dans  les  déj/ils  furmes  aux  niâmes  époques  dans  les  mers 
d'Eurupe.  Au  lieu  du  rencuiilrtr  dans  leurs  tiUges  succes- 
sifs les  maniues  des  divee»  temps ,  tels  qu'ils  sont  classés 
dans  l'iiisloire  de  Rome ,  on  n'y  découvrirait  que  des 
marques  relatives  à  une  nomenclature  dirooolugique  en- 
tit^reiiient  di^iiiicie.  L'ubservaiioa  nous  enseignerait ,  par 
exemple,  que  certains  dépôts  sont  oonteuiporains  de  la  djr- 
oasUe  dés  tiani  mais  biôi  qne  ces  ddpAts  fiuMni  réelle- 
ment contemporains  de  cedx  de  la  rèpiiljlique  romaine , 
rien  ne  pourrait  nous  le  foire  connaître,  puisiyie  nous  ne 
■inrîoQS  étaUtr  dbvcleniMit  ancvoe  lûiisiMi  enin  des  no- 
nttrnetis  romains  et  des  inoniiincns  chinois  de  cette  époqiu\ 
Hou&  n'aurions  évidetuuxent  qu'une  ress-uirce  pmir  parve- 
nir à  la  solution  de  ce  problème  diffîcile  :  oe  sérail  de  U* 
cher  de  déterminer,  par  l'étude  des  changemens  <;"!  se  f  nt 
opérés  daus  la  civilisation  générale  de  la  Chine  depuis  U 
formation  du  dépâl  en  question,  ti  quotité  de  tempi  qui 
a  dA  s'écouler  entre  cette  époque  et  la  nôtre,  et  de  com* 
parer  les  réstiltais  de  ce  calcul  avec  ceux  d'un  calcul  pa- 
reil sur  l'âge  du  dépOl  mé<Uterranéen.  11  n'est  pas  néces- 
saire d'insisiersor  te  peu  de  certiuuicel  la  difliculté  d'une 
pareille  méthode.  Elle  Airnift  cependant,  pour  bien  des 
cas,  la  sea)ebMeqiiel»chroiii|losiegéide8i(|iieait«inim 
iOTcnlée. 

Les  IbasOes ,  comme  nons  l'avons  dit  tout  i  llienre ,  sent 

pour  lechmiiMlo^'isle  desniédailtcs  frap^ices  par  la  nature; 
l'assinulatioa  est  aussi  exacte  que  profonde:  ces  marques 
vecienl  comme  les  médaillée  d'Ig»  «a  4ge,  d,  comme  eUee 
aussi ,  de  pays  en  pays,  et  chaque  temps  en  possède  qui 
sont  différentej»  de  celles  qui  précèdent  et  de  celles  qui  sui- 
teat,  fitqoi  le  caractérisent  partieulièrcnienl.  La  seule  con- 
dition pour  les  transformer  en  un  lan-ja^^e  chnjiiolugiipie 
précis  et  facile  à  comprendre  ,  est  de  les  claustu  par  rang 
d'âge ,  c'est-à-dire  de  déterminer  quelles  sont  celles  qui  re- 
présentent cluiqneépo(]ue.  Cette  détermination,  qu'il  est 
Btséde  faîrelio&lasnperposition  est  observable ,  devient 
authentique,  et  susceptible  de  ^'cnéralisaiion  dans  certaines 
iioutea.  Le  travail  peut  être  comparé  i  celui  d'un  grand 
Tocabttlaire,  et  il  iànt  même  entendre  qoe  ce  n'est  pas 
d'un  vocabulaire  simple  qu'il  s'agit,  mais  bien  d'un  vo- 
cabulaire polyglotte  (  dont  les  expressions  varient  selon 
k*  locatiuiB.  Ce  Iravail  est  imnaettse,  mais  let  élémeu 
sur  les<iucls  il  reprise  sont  certains ,  puisqu'ils  ne  sont 
qu'une  déduction  du  principe  fondamentid  des  super* 
pa«iti0M.  Bien  qnll  sdt  loin  d'être  achevé ,  puisqu'il  ett  i 
peine  au  coninlf  it-ir  ITaropc,  î!  a  ctpcmliiit  déji  mis 
tn  cvlJence  uac  giande  loi  :  c'est  que  plus  les  dépôts  sont 
anciens,  plus  tes  fossiles qnl  tes  eoraeUriseiil  sont  wii- 
formes  en  toutes  rcf^ions;  et  qu»?  phrs  k-?  (\r\^C'\'.  sont  nio- 
d^ncs,  plas  leurs  fossiles  suni  au  coutiaire  dilfcrens  selon 
i«eU<«4  " 


les  diverses  latitudes,  répondent  des  expressions  entière 
ment  distinctes;  et  que  l'expreedOQ  qni,  dana  ini|iBya,  re* 

présente  un  certain  âge,  peut  en  reprcsenler  un  autre  dans 
ua  autre  p;>ys.  —  On  peut,  pour  continuer  l'exemple  que 
nous  avons  déJA  employé,  assimiler  les  fossiles  qui  sont  en- 
sevelis dans  les  dépôts  auciens  à  des  niédalites  disseniine'cs 
par  une  puissance  qui  aurait  primilivcuienl  rvgue  sur  tonte 
la  terre  ;  cet  empire  s'élaut  peu  à  peu  partagé  eu  enqiireapliii 
restreints  I, de  nouvelles  médailles ,  issocs  de  éheqne  nou- 
veau centre  de  pnKsance ,  et  réparties  senlemrat  dans  ehe> 
que  cercle  sperin!  île  iiavi^;aUon,  auraient  .succédé  aux  pre» 
mières;  et  la  division  augmentant  avec  le  temps,  on  aurai( 
Uni  par  awir  des  médailles  exclnsivemenl  réservées  i  ctiaque 
province,  ounes'éiendantqu'en|>elitc  fpiantitc.par  un  reste 
de  commerce ,  d'une  province  à  l'autre.  —  Tandis  que  la 
cfaroodogie  dés  dépAls  situés  dans  un  mêoM  pays  est  à  pes 
[irès  i'.mI  rrit  rii  facile  pour  toutes  les  périodes,  la  chro* 
nolugie  eumparée  des  dépôts  situés  dans  les  divers  paff 
devient  au  contraire  d'autant  plus  difflcile  qu'il  «Tegit  d^ 
[toques  plus  voisines  de  nous.  Ainsi  il  tsi  certain  q<ie  dtns 
quelques  milliers  de  siècles,  si  la  populaiiun  de  la  icrre  a 
dianjjéou  s'est  du  mwns notablement  modifiée,  il  sera  fort 
malaisé  de  prouver  qne  la  coquilles  qui  se  fossUiseut  actnel* 
lemcflt  dans  les  dépêts  du  ItQ,  et  «Iles  entièrement  diffé» 
rcnlT'S  qui  se  fossilisent,  à  quelcjues  lieues  seulement  de 
distance ,  dans  le  golfe  Arabique ,  ont  vécu  dans  le  mCme 
tempâ ,  et  de  conetnre  par  leur  témoignage  que  les  deux 
dépiits,  disjûinîs  et  liélérogënes ,  dans  lestpn:!^  o:i  !cs  ren- 
contre, sont  des  dépôts  contemporains.  Cependant  en  re- 
merqnant  qu'il  y  a  peal*ftre  qadque  espèce  de  moOusqu* 
commune  maintenant  à  la  Médit^iraïu-p  et  à  la  mer  Uouge 
et  dont  on  ne  retrouvera  alors  les  dépouilles  que  dans  ces 
deux  dépdis ,  et  en  remarquant  aussi  que  les  débris  des  ani> 
mmx  terrestres  de  l'Egypte  peuvent  Mrc  accideiittllcmcnt 
entrâmes  dans  l'nne  des  mers  cumuit:  dans  1  autre,  un 
oompreudra  qu'il  y  a  entre  les  deux  dépôts ,  malgré  leur 
profonde  dissanblance,  certains  points  de  rapport  par  le 
moyen  des'juels  leur  synchronisme  pourra  plus  lard  se  dé» 
montrer.  Enfin  s'il  s'agissait  de  deux  dépôts  absoluniîut 
privés  de  toute  liaison  naturelle,  l'un  dans  la  baie  de  Daf- 
fin ,  l'autre  dans  le  golfe  de  Guinée,  par  exemple,  il  y  aurait 
encore  la  ressource,  iirécédemmenl  indi(|née,  de  constater 
l'étendue  des  modilicaiions  pro  luites  par  le  changement 
général  du  globe  dana  la  zoologie  pariiculiine  de  chaciu» 
de  ces  Cimiréi  ^,etde  considén  r  cinniiie  syuehraniqtus  Ici 
couches  correspondant  à  des  variations  de  ntëme  valeur. 

Noue  venons  d'exposer  tes  procédés  A  l'aide  desquels  oit 
peut  suliîiitticr  dans  les  recherches  clironologiques  l'obocr» 
vat?on  des  fussiles  à  celle  des  superpoHtions.  C'ctA.  uéan< 
moins  le  principe  des  superpositions  qui  demenre  loujouri 
le  point  fondamental ,  et  c'est  sur  lui  par  conséquent  que 
di>it  se  porter  la  plus  scrupuleuse  attention  de  la  science. 
Les  dépôts  étant  locaux  et  s'effectnant,  selon  les  temps, 
tantôt  dans  un  lien  et  tantôt  dans  un  autre,  il  en  résulte 
que  t'en  ne  ininUcQndure  que  deux  dépôts  lminêdial«> 
ment  placés  l'un  sur  l'autre  se  siml  iumiédiatcment  succédé 
dans  l'ordre  dironologique.  Le  premier  dépôt  terminé,  îi 
a  pu  s'écouler  nu  espace  de  lenqis  consîdérahte  avant  qull 
ne  vînt  s'en  faire  un  second  au  méinc  lieu.  Pu  im  .'.mq 
et  déchirons-y  et  1&  les  pages  par  tiers  ou  par  ntaiiié. 
deux  pages  qui  seront  en  contact  sur  qtiélqnes  pomis  no 
seront  plus  dcu.v  pag^es vérilallement  voisines,  cl  i'.m  s'c.xpo» 
straù  aux  plus  grossiers  contre-sens  si  i'on  pensait  que  les 
événemcns  historiques  retracés  sur  la  première  page  «t  sur 
celte  (jui  la  suit  ne  sont  scprtrcs  les  uns  des  autres  par  auctut 
iiilcrvâlle.  Il  faudrait,  avaul  de  prononcer,  reclierchcr  les 
lambeaux  intermédiaires ,  et  souvent  rétablir  teole  tmei 
série,  dont  on  \  en  ail  les  deux  tcrnus  exttémesse  rapporter 
directement  par  quelques  putnis  aux  deux  pages  dunl  la 
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ne  taureît  donc  êtr«  flNidé  I  considérer  lea  applications  du 

principe  de?  stiperposîtions  comme  p.irfailemeiU  certaln,<, 
avant  d'avoir  eatièremeot  achevé  l'exploralton  de  (outet 
la  partie» da  livre ,  retroaré et  rends  en  ordre  tooi  •« lam- 
beaux quelques  miniri  r  s  et  inappréciables  à  première  vue 
qQ'its  puissent  £tre,  déterminé  ea  un  utot  toutes  les  inier- 
polatiaia  qal  doivent  te  lUre. — Imaglnont,  |Mnr  esnople , 
cnrrrMc  le  fait  qnelqtiç  part  M.  Lyell ,  qu'en  crcii<!3nl 
au-dessous  d'Hercalanum  nous  trouvions  dans  ua  auire 
«Mruit  voleaniqoe  lea  raine*  de  quelqae  andeoM  cité  des 
Etrusques,  en  conclnrions-no'is  qu'une  grande  et  infx- 
pllcable  révolutiuii  politique  a  insiantanémenl  anéanti  la 
cîvilijution  des  Etrusques  et  fait  asseoir  à  n  place  relie 
de  1{>jn)f>  iin;ii  riale?  Ne  serait-il  pas  sage  de  nous  abstenir, 
jusqu'à  plus  ample  information,  de  rien  décider  sur  la  dif- 
férence absolue  des  deux  âges  ?  et  si  plus  lard  ,  en  creu- 
liDl  de  la  même  miiUère  au  detaona  de  Pomfwia,  «n  ve- 
nait à  7  déeonvrir  nne  ville  datant  âa  eonuneneanent  de 
la  rL'piiMiqiie  et  Jonnanl  la  clt  f  Je  la  transition  lente  et  rc- 
golière  de  l'état  des  Etrusques  i  celui  des  Romains, 
n'avrions-nons  paa  aujet  denons  repentir  d'avoir  ju|^  si 
témérairement,  et  institué  d'immenses  r  vn'i  tions  lioù  en 
réalité  il  n'y  en  avait  point  eu  ?—  C'est  là  en  plus  d'une  ren- 
contre lliiitoira  dctgéolofim  :  nndipAt  cet  éhaervé  Jea 
f  t'-'^fle!!  qu'il  renferme  sont  étudiés,  le  taUean  r)e  la  popula- 
tion végéule  et  animale  est  reconstruit  ;  mats  passe-t-on 
ta  dépôt  immédiatement  supérieur,  voilà  que  tunt  dilT^e: 
les  es{>èce8  qui  eiislaient  précédenimcnl  ne  sont  plus, 
d'autres  espèces  totalement  dixtincles  out  pris  naissance; 
métamorphose  inouie!  l'ancien  monde  a  donc  été  anéanti, 
et  da  jour  au  lendemain  un  autre  monde  sorti  de  toutes 
^èeei  dee  maini  du  Créateur,  s'est  retrouvé  debout  sur  la 
couche  des  ruines  ;  la  loi  tics  révolutions  violentes  e«t  donc 
la  loi  do  monde  !  Maia  que  le  cercle  de  robeervatinn  a'«- 
frandbse,  que  Ton  vienne  ft  déeenvrir  pins  loin  un  troisième 
di  {  'l  ijih  I  cfi  n'avait  point  encore  remarqué,  et  qui  s'in- 
tercale entre  les  prolongemens  dea  deux  autres  :  ce  dépât 
COnalté  wm  apprend  que  detmniimd*  siècles  se  sont 
écoulc's  entre  les  deux  époques  que  l'on  avait  cru  voisines; 
que  les  espèces  anciaines  n'ont  poiniété  détruites  d'un  seul 
teooi» ,  id  les  nonvelica  miset  1  leur  pUce  en  un  instant,  et 
qu'il  y  a  en  passa^^f ,  -lïirrfy^ion,  Tiérddité  continoc  entre  les 
deux  mondes  qu'on  avait  trop  légèrement  jugé  indépeixinns 
et  étrangers  l'un  à  l'autre.  La  plus  grande  vigilance  dans  la 
coordination  dea  dépôts,  et  la  plus  scnipuleuse  réserve  dans 
les  concluions ,  sont  donc  deux  conditions  de  la  plus  tniute 
import anre,  car  sans  elles  la  chronologie  géologique  est 
exposée  à  cbaqne  pas  aux  plus  oapitaies  errenn.  La  moindre 
laôine  dans  Po'dre  régtriier  des  eouisfaes  se  traduit  par  un 
sMiiip,  f'i  nn  li'-ii  [lu  nnirs  ninjpstueiix  et  paisible  de  l'é- 
ternelle nature,  noire  esprit  égaré  n'aperçoit  plus  dans  le 
grand  livre  lerreatre  que  les  tmeeidn  li  laite  diimérique 
de  la  puissaaee  de  l'ordre  oonlia  la  pSisaniM  ImriMra  du 
désordre. 

NoQt  avons  cm  devoir  insiaf er  avec  qnetqne  fravité  sar  la 

détermination  Je  l'ordre  clironologique  des  époques,  tant  ?i 
cause  de  l'intérêt  pariictilier  de  ce  problëme  que  parce  qu'il 
est  entièrement  nouveau  et  propre  à  notre  temps.  On  a  pu 
entrevoir,  i  travers  les  termes  généraux  dans  lesquels 
BOUS  avons  dit  nous  tenir,  quelle  est  l'étendue  des  difficultés 
que  rriii  ,T  surmontées,  et  quelles  sont  celles  qui  restent  en- 
core devant  nous.  Le  problème  relatif  à  la  fixation  de  la 
jwtidenr  alisoltDe  des  temps  n'est  ni  moins  capital  ni  moins 
emliarrns^ant  que  crlnl-ci.  On  peut  mérti-'  liiiT  que  sa  solu- 
tion est  beaucoup  moins  avancée,  car  on  connaît  avec  cer- 
Utnde  la  loi  de  soeeesstoii,  m  moins  pour  certaines  époques, 
tondis  que  l'on  ne  connaît  que  très  vaguement  et  par  une 
«■time  que  l'on  n'a  pas  même  le  droit  de  nommer  approxi- 
ïîlSf  L"*  P<Wodes.  Amâ  ce  piaUènM 
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remplit,  et  à  peine  décOQvre-t-Ott  qtielqne  moyen  d'altaqm, 
que  l'on  aperçoit  aussitôt  qnriqr.e  nli.sfncîc  iii  uiifntaneoîeMt 
invincible  qui  empêche  de  mettre  ce  mojen  en  usage. 
Cea  tmede  ces  plaees  qne  l'on  ne  saurait  enlercr  qn'aprèt 
en  avoir  soumis  plusieurs  antres  non  moins  brteaqei» 
trouvent  postées  devant  elle  et  la  défendent. 

St  la  vitesse  d'aeenrissement  des  divers  dépdto  éial 
connue,  on  ponrrait,  en  mesurant  l'^^pii'îfriir  de^  con- 
chessucca^ives,  transformer  par  un  calcul  très  «ir^ 
cette  échelle  métrique  en  nne  édieile  chnmotogiqae  o«> 
respondante.  Mais  comme  on  ignore  à  la  fois  les  drcon- 
slances  qui  ont  déterminé  la  formalion  de  la  plupart  dei 
dépôts  et  celles  au  milieo  desquelles  ils  se  sont  effectaés,  il 
est  impossible  de  rien  décider  de  précis,  louchant  la  ralmr 
du  tempiquechaamd*enx  a  dAemployerà  se  faire.  Onpent 
toutefois  r(s;-irder  coninir  rn  liii  que  la  vitesse  d'accrois- 
sement des  divers  dépôu  a  varié  sdoii  leur  nature  et  «elon 
leur  époque,  de  sorte  que  l'on  a  an  moins  le  droit  de  con- 
clure que  'a  iiii'tne  épaisseur  ne  répond  pas  toujours  à  la 
môme  durée ,  et  que  les  découvertes  que  l'on  pourrait  frire 
rdativenoent  à  des  cas  partieulierB  ne  serafeni  noilenf nt 
stisreptililes  de  se  généraliser  et  de  s'étendre  à  tons  les  ai:- 
ires.  S'agit-il,  en  effet,  de  dépôu  calcaires,  toutes  tes 
(«obabilités  ae  réaniasentpoarailrsier  qua  le  lenqw  néns- 
•aire  à  leur  formation  sur  une  même  hauteur  a  été  dif 
féient  selon  qu'ils  ont  été  produits  par  des  eiicroûteiueiH 
d'eaux  minérales ,  par  des  désagrégations  de  roches  pré- 
existantes, par  des  déliris  de  co<]uilles  on  (i*>s  édiUealions  de 
zoophytes  -,  et  lors  mùmç  que  l'on  serait  parvenu  à  déter- 
miner exai^iement  l'origine  des  dépôts  en  question,  et  ce 
qui  dans  chacun  d'eux  peot  appartenir  à  chacune  de  cei 
causes,  comme  l'énergie  dea  eauses  a  évidemment  change 
selon  les  temps .  on  verrait  le  problème  échapper  encorel 
t'analyse.  Cependant  lorsque  l'on  réfléchit  que  la  ma- 
tière calcaire  n'est soluMe  dsns  fean  qu'en  très  petite  quan- 
tité, qu'elle  n'est  point  sortir-  rlu  sein  du  globe  [lar  explo- 
sions ,  qu'elle  s'est  lentement  élevée  par  les  soureca  et 
lenlenaent  déposée  dans  le  basrin  des  mers,  aoft  par  Is 
précipitation  directe,  soit  par  les  s<^rrétions  aniniaîe*. 
on  ne  tarde  pas  à  trouver  dans  la  contemplation  de  ces 
aunses  énormes  de  eatadre  qid  eonsiitnent  1^  roontafMS 
une  base  snflisante  pour  s'élever  h  la  contîepMon  des 
plus  immenses  durées.  Que  de  temps  n'a-t-^il  pas  fallu  poot 
que  l'Océan  ,  qui  ne  peut  tenir  en  dissolution  qne  les  ma* 
térianx  d'un  si  mince  dépôt,  prit  et  alwndonnat  snewi- 
vement  les  matériaux  qui  ont  constitué  des  cucronieraeui 
épais  lie  tant  de  milliers  de  mètres  I  Qne  de  générations  dea 
mollusques,  que  de  siècles,  disons-le  hardiment ,  ne  haX- 
il  pas  pour  que  lea  déliris  des  coquilles  tombées  en  pou- 
dre et  accumulées  l'une  sur  l'autre,  puisant  taptaaer  le 
fond  de  la  mer  d'une  couche  d'un  mètre  d'épaiaseor,  et 
l'observation  noua  révèle  des  «nianeniens  do  pIMenre  mil- 
lier';     mi^tres  qui  ne  sont  autre  ehose  que  cette  ponssièie 
des  moru  !  Que  de  milliers  de  siècles ,  disons-le  plus  bar* 
dfanant  oneoio ,  les  eaux  ooarantcs ,  si  rspides  et  al  tmnal- 
tticti=^p<;  iju'on  veuille  les  tuppr^'^rr ,  n'onî-elles  paa dd  de- 
mander pour  arracher  aux  rodiers  et  transporlar  dma  lo 
bassin  des  mers  ees  ineoneevafaka  anas  da  sablea,  de  liaaono 
et  de  praviers ,  érigés  çà  et  là  par  leurs  tranches  rompues 
en  chaînes  de  montagnes  !  On  évalue  à  sept  on  huit  mille 
mètres,  d'après  les  observations  faites  jusqu'ici,  l'épaisseur 
totale  des  dépôts  qoi  se  s<>nt  formés  à  la  surface  du  globe 
depuis  les  plus  anciens  âges  jusqu'au  nôtre  :  estimons  gran- 
dement, fixons  à  un  mètre  par  siècle  l'accroissement  moyen 
de  cbacna  d'eus,  et  nous  verrons  l'horison  de  rhistoire  ter- 
restre reeolerdevant  nos  yfnxjnsqn'i  nne  distance  de  séite 

cent  mille  ans!  Il  faut  dimc  I'i  Im  r  ît",  bjrrit'-rfs  clir.inol'»- 
giques  dans  lesquelles  no«  pères  avaient  enfermé  l'biatoire 

rompu  i'é 
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CHRONOLOGIE. 


CUKO^OLOGit. 


Le  ealcDl  da  temps  n^essairemenl  employé  à  la  forma- 
Haa  de  chaque  ooache  u'cst  pa.s  la  seiile  roélhude  npplica* 
fcle  à  la  détermination  de  la  durée  des  périodes  antérieures 
■à  notre  tradition.  Les  lois  du  refroidtsaeiiMnt  général  du 
■globe,  mienx  étudiées  et  plus  asstdAment  sniries,  nousoflirent 
«a  perspective  une  autre  mciho<ie  bien  plus  rigoureuse  et 
i)kn  pin» élégante.  Imaginons  en eUsi  que  d'une  part  on  ait 
ért»é ,  par  le  moyen  de  l'analfiie,  aiMtabfosDoëasiveilei 
temps,  à  partir  d'une  ère  tl\t',  avec  les  tenipe^niliircHsiiperfî- 
■cielles  oorreqiondantes,  et  que  de  l'autre,  par  l'i^iserTation 
«déi  proflaitt  ratmwla  an  époques  représeaWes  per  les  di> 
vprc  di'piMs ,  nn  nit  pu  rnnslniire  !n  (nMf  tempéra- 
tures moyenne»  de  la  surface  lors  de  la  b>rmaiion  de  chacun 
'ÛÊ  «Hdépto,  11  cflt  éfident  «pu  de  ta  eonftmMaiioa  defset 
deaxlaWesrt^suIterait  immédiatement  la  clironotoiiie  esarfc 
4e  tous  les  dépôts  ,  ei  par  conséquent  au»t>i  de  toux  Im  évé- 
■«Mmeos  dent  cet  dépMs  nom  «nt  eonserré  la  ménoire. 
Mats  ces  travani  que  la  science,  wn»  auf'nn  donte,  ser.i  nn 
jour  capable  de  produire  avec  plu«  ou  ntoins  de  perfection, 
oeiool  fil  encore  réalisables.  Nous  ne  sommes  pas  en  rUt, 
-ConiiiM  noas  l'avons  déjà  dit  à  l'article  Cbalbdh  ,  de  ral- 
iinter  les  Intervalles  de  tenpe  qui  se  sont  éoooléa  entre  les 
-divers  élatii  tliermoinétriqnes  du  globe,  parce  que  nonx  n'a- 
tons  point  encore  recaetlli  les  données  desquelles  on  pourra 
^oni^nre  la  valeur  da  refrolAsaement  séenlaîre  ;  et  noua  ne 

*iniiiies  I  is  plus  en  <  tnt  de  di  fliiiri"  '  \si  ii  ti.<  i.r  de  Ij 
«eule  inspection  des  fossiles  le  degré  de  la  lenipérature  so- 
IMrflcfelle,  et  A  pim  fbrié  raison  eehii  dereicèadewtte 
temprrature  stir celle  qui.  dan';  Ir--;  im^mp^  rircrtn«l;inces 
géographiques. serait  rpstiltêedt'  fn«eule  lulluence du  rayon- 
nement solaire.  Néanniotna  en  nous  bormnt  4  inlrodnbv 
-dans  les  formules  des  limiteR  ?(<n<<r3t^'s,  nom  pouvons  pn 
tirer  dés  aujourd'hui  assez  de  lumière  pour  dissiper  les  plus 
graves  obscurités  de  la  chronologie  primitive.  Il  devient 
«ertain  que  drs  millions  d'années  séparent  notre  période 
de  celle  où  la  végétation  Iropieale  fleurissait  sous  les 
pèles  et  sous  les  zone»  tempérées  ;  que  d'autres  millions 
d'années  consouimées  dorant  les  grandes  ardenrs  de  la 
ferre  ant  préeédé  l'éeonlement  de  ces  demiert  millions; 
«t  en  voyant  à  la  siiiie  de  ces  lon^rtu  s  durées  la  courte 
-étendue qu'oonipent  nos  annales,  nous  ne  pouvtms  douter 
4|ne  noas  ne  anyens  née,  OMnme  le  disent  les  hratimes ,  à 
l'aun  n  fi'nn  autre  3îe.  Semblable  à  la  pousse  nouvelle  qui 
prenti  appui  sur  l'ancien  tronc  et  s'élève  au-deasuit  notre 
Usloire  cal  eneoire  en  son  germe ,  ei  de  ménM  «f  ne  Ïm  pré- 
«édenles,  ce  n'est  rjne  par  des  siècles  de  siècles  qu'elle  pourra 
-s'épanouir.  Celte  contemplation  chronologique  rto  passé , 
quelque  nmfCNnqn'dle soit,  ne  nous  est  donc  pos  tan- 
tile,  et  nous  pouvons  nous  consoler  de  ce  qu'icnore  notre 
siècle  en  mesurant  la  grandeur  de  ce  qu'il  sait  déjà,  il 
•est  peut-être  même  permis,  sans  injure  pour  la  puissance 
é  vôiir  de  la  sdenoe,  de  pcMcr  que  la  précision  absolue 
dans  le  ealeni  des  temps  est  destinée  I  demenrer  étem<d- 
lement,  en  d^'pit  de  nos  efforts,  dans  le  domaine  inaborda- 
ble de  l'idéal.  Mabest-U  nécessaire  au  genre  humain, 
•insi  <|ne  noas  I'otom  défi  remarqué ,  de  ponvofr  mbra- 
tioii'Cînrrii  meoorerio  pas  de  ses  années  tous  les  espaces 
que  les  cbampo  da  pasaé  lui  présentent?  Les  grandes 
•pprécbtions  suffisent  inz  grondes  chMoss  et  lA  oA 
ton  romprr  ]r.r  ,i,>.p|p^  parmilitarii  il  «M  pos  Déeessoire 
de  compter  les  minutes. 

Ds  la  «kroneioffie  mttMtsforffos.  —  to  nom  d'ontéhls- 
toriqoenous  semble  propre  à  cararlf'riwr  la  période  qnî  s'c^t 
dcotilée  entre  l'apparition  dn  genre  humain  sur  la  terre  et 
Télablisaement  des  premieit  nMNramens  certalni  de  son 
histoire.  Les  événemens  de  cette  période,  soit  dans  l'ordre 
physique  soit  dans  l'ordre  humain ,  se  rcdiiiseiit.p'>ur  nous 
i  on  très  petit  nombre  ;  et  en  efftt,  si  Pon  Considère  l'ordre 
physique ,  le  temps  éiWDié  est  trop  cnnrt ,  vu  snrtnnt  l'état 
A  peu  près  invariaUe  des  températures  suiierficieiles  du 
Tan  m. 


globe,  pour  qu'il  ait  pu  s'y  produire  des  changemena 
d'une  grande  4'lcuJue;  si  l'on  considère  l'ordre  hiunaioi 
comme  aucune  conservation  ré^lière  des  souvenirs  I^OiC 
œore  instituée ,  les  événemens  relatifs  à  l'histoire  des 
premières  sociétés,  quelque  inléressansqu'iU  puissent  être, 
demeurent  noyés  pour  nous  dans  le  silence  de  leurs  con* 
temporaini,  dans  le  vogue  des  namiionsnythiqnes  ou  dan« 
l'irrémédiable  tneertitoido  destrodîlmns  orales.  La  chrono* 
Io;,'ie  u'h  l  ui  uie  |icu  de  chose  A  f  ire  diiis  cette  période, 
et  cependant,  comme  les  élémens  lui  manquent  aitièrement» 
M  lldie  y  est  pent-élreiilaB  dlfflefle  qne  dans  tonte  antre. 

Les  événemens  les  plus  martpians  dari'^  "  i  !  e  pliysiipie, 
eetu  du  moina  qui  se  sont  le  plus  profundeinent  gravés  dam 
It  mémoire  des  hommes  par  la  «enronr  tfonis  lenr  ont  in- 
spirée, sont  des  inondations  extraordinaires,  due'- 1 1  nit  m, 
blablemeni  à  des  éruptions  de  !ac«  ou  de  mers  int  rietires. 
Bien  que  fous  cm  déluges  aient  nécessairement  lateé  leari 
traces  sur  la  terre,  soii  par  le  dépôt  des  allm  ion»  qu'ils  oui 
transportées  sur  leurs  cmrn ,  soit  par  les  etitailies  creusées 
dans  les  digues  i  travers  lesquelles  ils  se  sont  précipités,  la 
géologie  ne  s'est  point  encore  piirli<>ulièren)eni  a|>pliquée  à 
l'étude  des  monumensde  leur  histoire.  Il  est  probab'e  ce-< 
pendant  «pie  des  oUser*  allons  exactes  sur  le  niveau  primlUf 
des  lacs  (aria  durant  cette  période,  sur  l'état  des  barrages 
rompus,  sur  leTolumedeces  anciennes  eanx,  sur  la  vitesse 
de  leur  éco  lenieni ,  sur  lis  diliri^  de  ruuhislrie  humaine 
ensevelis  dans  les  terrains  charriés  par  elles ,  jetleraient 
la  pins  vivo  Imulère  sur  ces  tinguliem  phénomènes.  On  tm* 
vailsnrledéhi?rde\Mé,  basé  sm  xpluraliondes  Ihcs  d'S- 
séchés  qui  occup.  nt  peut-éire  les  val'éea  aupcrieures  da 
Tigre  et  de  PEaphrate,  et  dos  alliiTionsqni  conatltuenl  la 
grande  plaine  ou  cf>ulent  ces  deux  fleuves,  serait  certaine* 
ment  une  des  plus  lielles  applications  que  1  on  puisse  foira 
de  l«  gMOfte  i  IliUloire ,  et  il  n'est  Kuère  doutons  qoa  Ict 
monumensqoe  l'on  retrouverait ,  selon  toute  apparence  ^ 
ilau»  les  fouilles,  ne  fussent  de  nature  â  fournir  à  la  chroi)0< 
logie  de  grands  secours  :  figurons-nous  un  Ilerculanum  sn^ 
(édihivien  !  Mais,  comme  nous  le  disions  lont  à  l'heure,  1| 
chronologie  des  déluges  ne  repose  que  sor  des  témoignages 
par  oui-dire,  et  ne  peut  d  imier  ,  par  conséquent ,  aucune 
mesure  absolue  de  la  valeur  des  temps.  On  ue  peut  donc  let 
classer  qu'approslmatiTemeat  l'on  A  l«  iinlo  do  faoïre.  L« 
plus  ancien  paraît  ôtre  celui  de  l'Atlantide,  dù  nf  [  in m- 
ment,  s'il  est  réel ,  i  quelque  abaissement  de  la  croûte  le|v 
resire:  sahrantlo  tnppniatloadM  ficéln)s4gypllens,ilanrs|| 
eu  lieu  vers  le  centième  siècle  avant  notre  ère.  Le  déloge 
de  Nu-ooa,  dans  la  vallée  du  fleuve  Jaune,  placé  par  la  cbro> 
nologie  chinoise  dans  le  trentième  sièdo.  Tient  après  odul 
de  l'Atlantide.  Celui  de  la  Cbaldée,  mentionné  par  Bérozo, 
le  même  sans  doute  dont  le  souvenir  nous  a  clé  conservé 
par  l'émigration  hébraïque,  tomberait,  en  raison  de  la  dif^ 
fàvnce  des  caicnls  IburniB  par  les  divers  tesim  des  livres 
bébreox,  soit  an  vingt-neovièmo  soit  an  ^ngt-iroiiîèma 
si^'cle  avant  notre  ère.  I.e  déluge  de  la  Saraothrace  re- 
monte A  une  époque  de  la  tradition  pélasgiqoeqne  l'on  no 
peut  non  pins  déierminar  aveeoxseiiiade.  Cdoi  delà  Béo» 
tie.  cau,sé  par  le  débordement  du  lac  Cofiîiîs ,  appartient 
également  aox  âges  primitifit  de  la  Grèce,  et,  malgré  la 
flxsUon  par  les  chronoloi^lea  an  dbt-seplième  slêde  avsni 
notre  trc  ,  on  est  parfaitement  libre  de  resrarder  comme 
flottantes  les  limites  cbrnnolog^iqoes  entre  leHjtielles  il  e^t 
compris,  n  y  a  sans  doute  eu  encore  d'antres  déluges  plqy 
on  moins  contidérabtes  dont  on  n'a  nulle  mémoire,  sn  l 
qu'ils  aient  eu  lieu  dans  des  temps  où  le  langage  rtsiit  4 
peine  formé,  soit  qne  la  populaiion  aitiHHMioé  danslcp 
ronlrée)i  où  ils  se  sont  produits.  Leur»  traeesne  sont  cepen- 
dant pi<s  entièrement  perdues,  et  il  est  A  présumer  qne, 
suivies  atlentivement  par  la  géologi«*,  elles  pourront  rendra 
plus  tard  quelque  sarvlos  aux  caicnls  cbranulpjiiqaes  da 
cette  période. 
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Le»  éséatmeat  intébttUNriques  de  l'ordre  pdreOMat  ha» 
I  sont  dHin  luiftêi  bkn  plni  Acfé     c6he  dont  mw 

Tenons  d«  paHer,  et  leitr  chronoloîtie  serait  par  cons(»^u<»rit 
bien  plaseMeulitelteàla  philosophie;  malheorenseineiit  toute 
éraliiaiion  rigoureuse  est  iwpOMMeè  Iott  égard.  M.  La 
Place  a  établi  inathciuatirinemetH ,  dans  son  Tmité  des  pi^ 
iNibilités,  le  degré  de  créance  qœ  mtrile  la  iriiiluion  orale  *, 
«t  montré  par  an  calcal  rigoureux  lu  rapidité  avec  laqaelle 
aa  Taleur  décroît  à  mesure  qne  la  chaîne  des  lénurigossea 
cogmente  d'étendae  il  suflit  de  la  simple  réflexion  pour 
arriver  an  même  résultat.  Plus  on  est  sceptique  ù  I  Vgard 
deapraniiÈRi  nanaitofia  de*  hiscvriem,  |itai  «a  ait  sage. 
Hall  ri  iwire  M  dans  la  «triete  rMM  dw  Mit  tnmRDii  A 
Igtoérations  en  gèncrnilons  par  la  clialae  des  lémoiçnnL'e^î 
Mt  être  douteuse,  combien  donc  ne  doil-ella  pas  l'être  plus 
•noora à  l'égard  des  vagues  sirppntatloiia  dedoda  daM  «ea 
Ihitssont  i:]ii^  Ii;nçfois  accompagti':s  '  A  respect •ernpii- 
laaz  «avers  le^  évaliutions  clirom»logi  ^aes  aH-oa  po  se 
min  Miniiit  dtta  daa  tmpa  eA  Pm  sa  potimlt  pafait 
encore  sentir  tout  l'intcrôt  flint  elles  sont  dignes!  Et  com- 
ntenl  ae  persuader  que  des  peuples  en  éui  d'enfance  aient 
dié  capables  de  conserver  de  mémoire  des  souvenirs  d'une 
nature  aussi  abstraite,  et  qui,  chez  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés, ne  sopportcraienl  pas  hors  de  la  cunsécration  de  l'écri- 
ture, un  laps  de  quelques  siècles  sans  tomber  dans  la  plus 
litoCmda  cooteaioii.  La  lumière  qui  ressort  des  témoigoagei 
ÎPaMMtt  k  mesure  que  les  intervalles  qui  la  séparent  de 
nous  sont  plus  oom^idcrables,  i  peu  prés  comme  celle  d'un 
flambeau  qui  nous  semble  iTéteindra  à  menra  qu'elle  s'é- 
Mgm.  Le  tanpa  a  d%iHean,  amal  Man que feapaee ,  sea 
nébulosilt's  à  travers  lesquelles  ii  it'  vue  devient  trouble. 
Il  faut  donc  refuser  tout  crédit  aux  indications  d'époques 
qui  ne  repoMiU  ptcaor  dea  monoMia  eoiitemponins  et 
formels;  et  si  l'on  consent  à  leur  accorder  aiitniijn,  n  m 
doit  être  du  moins  qu'en  se  réservant  une  liberté  illimitée 
d*examen  à  leur  égard.  Gea  iodicationa  ne  aool  ptidM 
certitudes,  ci  k  ptaflOBepUa  laa  Ihn  à  nomaiNmraIn 
jagement. 

Les  tradOions  de  tous  les  peuples  s'aooordrat  aw  «e 
point  ,quela  barbariea  été  l'état  primitif  du  penrc  humain. 
En  ^pte,  il  n'y  a  point  de  civilisatiou  avant  le  règne 
de  Méaèi.  En  Chine,  avant  celui  de  Yeou-Tdii»,«n  igno- 
lai»  i'arl  de  coostrufare  les caban«a;  c'est  retnpprettr  Souî- 
Gioqai  Mlconnatlrehnage  do  fer,  l'empereur  l  ou  ni 
qui  invente  les  premiers  si-iies  de  l'écriture,  l'empereur 
Uoang-Ti  qui  enseigne  le  labourage  et  U  médecine.  Repré- 
aratens-nooi  la  période  eomprlse  drns  la  tradition  juive 
dans  le  nom  d'Adam  :  c'est  un  teiii;i  -  ilr  ^  r  ii-  sauvagerie- 
ce  n'eil  qu  nvec  la  période  suivante,  celle  d'Abel  et  dé 
CHi»  que  cuninience  l'agricalture  et  MneaUen  des  m»- 
peauxjdansla  période  qui  sncrMe  ou  h\[h;  enfin  plus 
Uni  on  crée  la  musique,  on  invente  le  fer.  Ne  voit-on  pas 
qne  le  aanaMar  est  oMIgd  MviMr  que  Dien  donne 

•  Sa  daignai  pas  |t.,  j».»        IM  ««rwiljt  da  tteofais  SH»- 

crMif  .  ,  rir  -'  Il  pruLiLiliiL-  absolu l- J«  1.%  ^netnent ,  aLjtr»c- 
tjou  ÏAiio  de  tout  tcinoiguag, ,  jwr^,  k  lirobabUité  de  la  mdilkm 
■|rès  r  toBoiipMBBi,  rintépraifan  «oadiat  i  la  tumO» 


£0  dévdopjwQt  le  Moofii  iactcur,  on  recoauialiaiiéaenl  qu'à  la 

liailaOdevHat  jgdiiéro.etqiMUÇM^iiiileMrtitût  aJoriài. 

L'auioi  ité  d«  U  Iradilion  orale  va  donc  en  s'affaii>li$taikt  (ùcoeui- 
Tu(D<  at  jiitfprà  zéro,  h  tasim»  nae  son  ^wifîUHAà  TA  an 

CD  «ii?aii  ii';ii>l,  '  -r 

Niitu  ni"  Juvoas  pas  ocneUfc  de  rcntW^ 
Jormulr ,  r,  ,1  on  '  arriverait  à  une  toute  alitre  espNaiwà  de  U  pro. 
baUbtedu  fii.t.tt«.té,.i,  .uli«dieWMldéîwunod  mi  ' 

«n,p|, ,  comm.  l'«  hit  M.  U  «aee ,  PQ  en  xuusjdaait 


cette 


lui-même  à  Adam  et  à  sa  compegoe ,  cenuaM  à  nne  ^i^rfus 

ment  unanime  sur  k  s;ijet ,  et  rHs  est  impnrtant  pacr  la 
cbronulogie  qui  (>eut  des  iors  «'eu  Cau-e  un  rppin  Cmm 
déroos  tft  eHet  direcleoaent,  et  moê  tenir  aMnn-«Hfi| 
des  dates  fidralenaesde  la  tradition,  combien  de  tenipi  il  1 
fallu  anx  bomaies,  dispersés  dans  l'origriue  couptesjHi 
et  sauvages ,  avuiil  d'arriver  i  s'entendre ,  à  se  réoair ,  A 
créer  sueeessivemenl  «eus  lea  esla.  Que  de  jâècles  écodâ 
ne  représente  pas  le  aeet  Ikiitde  la  translMnialioB  dess^ 
pè  e^  !>dLtvagej  eu  espèces  domestiques I  Que  de  bergav 
«ni  iiùm  suivre  avant  que  Isa  bœeii,  km  tÈènm^à»  am> 
ans ,  n^anMes  por-ane  enneaiian  psaBOifianie  'de  mm 
irLstincts  et  arraches  à  leur  et  1  leur  iniiéi^udjtjce 

uBiurelles,  «moi  été  amenés  à  se  grouper  vt^MttaireMMt 
automr<de  MnaaneM  tseapenn  kola  etideaHanl  Qna  %  ' 
laboureurs,  avant  que  les  sèches  ^ranùoécs  des  plaico 
ïitigtM,  iécoade«a  par  l'iniiueQcede  la  ciiUute,'jiMeot de- 
venues notre  froment  il  nna  aalrin  fdswMi  î  du  fm 
vagabonds  et  dépensés  en  pure  perte,  vmm  que  l'on  ait 
imagiaé  de  ramasser  des  pierres  et  d'en  iaire  des  viila,  tin 
ramasser  d'autres  pisircs  et  dite  Mfi  ém  wlleiii. ,  dW 
trie  enin^ei  d'en  faire  des  monuraens  peur  les  géaératlont 
futOMi!  Et  al,  eonune  tout  porte  à  le  penser,  les  laagnei 
boi  it  d'institution  humaine,  quelle  immense  dorée  ne  faoMl 
pas  concevoir  entre  le  langage  par  gestes  et  par  ciis  de  la 
tente,  «tie  langage,  même  le  plusgrossia^,  pir  lennealla» 
et  lie  coiivmtioa!  Le  temps  nrcessaire  à  l'acbèvemoit  de 
tMu  ces  gran^lfavaux  du  genre  bomam,  pendant  bi  pé- 
riode aniMawe  â  Hdatoire ,  debappe  à  une  analyse  rigon- 
reuse;  mni?  il  ejt  aisé  de  ccniprciuire  cjne  la  cliioijulu^ 
ne  peut  se  dispenser  d'oovrir  ici  la  plus  krge  carrière  au 
apécuktîonsde  la  panaée.  IWan  po  to  dinlappwiaat  ti 

la  civilisation  dépende  de  causes  trop  OQDtplîquées  et  trop 
nombreuses  pour  que  ses  lois ,  malgré  les  prdleaùoiu  de  iâ 
>MI>Hp1UifiMBétriqne  puissent  jamaiedi»  fliéaa  par 
oanpas,  isependant,  si  IVn  consi  fère  avec  un  esprit  droit 
qnels  ont  été  les  progrès  ue  ia  civili^uon  d^uis  i'epoque 
de  aiuise ,  par  exemple ,  jusqu'à  celle  d'Aaignste,et  si  00 
le»  met  en  païaUèle  avec  les  progrès  qui  ont  eu  lieu  depuis 
l'époque  priniitive  de  barbarie  jusqu'à  celle  de  l'établisse- 
lUtiiL  d^.s  premier!)  niunumens  authentiques  de  la  traditioD 
bumaîne,  coame  ceux  du  régne  de  ¥ao  en  ChiM,  en  de  la 
seisièaM  dynastie  en  Egypte,  on  donMOie  eonfwnco  que  le 
temps  cotJsoniiDé  [<our  1  aecont(>li*sement  de  c^a  derniers 
progrès  a  dû  iûure  iiiouiiipiu:abietni^,|Q^^yiia(c^  eelui  qni 
carrapend  «m  pnigfèi  qne  l'on  observe  entre  IMae  ei 
Auguste,  et  même  à  tous  ceux  qui  nc  suiit  produits  df-pui^ 
l'origiue  de  l'histoire  jusqu'à  ptuscut.  (kite  couoiasioa  est 
même  d'autant  plus  téiritime ,  iiin  In  mnirrnmant  de  la  iliî 
lisatioapcia  élre  ai*iniile  avec  raison  i\  rHui  d'un  cor;»^  mu 
par  la  pesanteur ,  cl  que  la  vilosi^e  avec  laquelle  eUe  a  vanoe 
vers  aon  but  auguiente  ineontestablement  suivent  une  pro. 
-grossnu  très  capide  à  mesure  qu'elle  /ea  sapproelie.  La 
chronologie ,  par  la  seule  observation  de  l'état  des  arts , 
peut  dune  s'elevcr  à  quelques  évaluations  générales  tOS- 
cbant  l'étendue  de  U  période  aotédeara  i  rbisu^ ,  et  en 
eonteniplantlaatnnte^ûiqsitetoqaiieaontécnolds  d&piùs 
Moïse  jusqu'à  nous,  elle  [►eut  LarJimeul  estimer  à  oae 
somme  décuple  le. temps  qui  sépare  la  iiaîssanfia.de  MaStfi 
de  celle  du  genre  huniatai.  Si  nous  pooiione  fimer  le  ri* 
leuce  des  btits ,  et  ressusciter  la  mémoire  des  combats ,  des 
émigrations,  da  âUiauces  de  tant  de  jpoiuiliyks  tmr^ii^y 
descendues  1  une  après  l'autre  dans  la  toaSftAjniieQ.^ 
la  nuit  impc'iifitr  nl.le  des  premiers  âge^ ,  quel  monde  nffli 
veau  i,c  vciTiuas-jious  pas  luut-A-coup  surgir  tlevaul  JMMWt 
Le  seul  chapitre  du  livTe  de  bi  Gflnèàe  oft  aoni  ea^pnadn.l* 
partage  de  la  teiTc  cntrt-  le^  diverses  ntce?,  siusi  qne  les 
parente»  des  uatiuos ,  reuteiue  la  «ubsuace  d'ooc  iii&UMce 
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séant»  de  toai  i  uiùvecs  ooaaa.  Gaament  la 

tope  ?  iJ  tI'UL  cslle  <^c  la  Chine?  quelles  ont  toti?r^ 
«eUet-do  ËAaiénqiiCi?  Pmirqusi  CUan  cM  ll  maiultt  «or  la 

fatt-5,  (îtmt  les  dernier»;  rt^ul'.tf--:  nfM:"?  entooirnt  sans  rfttt 
Bû4re  vue  puùaepJooger jusqu u ieur  priiid{>e  ?  Nutiftligno- 
Wt»  tatiàremett}  imms  mus  pouvons  aisëmrnt  jogo'  fM 
Utnt  de  rhns'^'v  n«  snaraienl  tenir  «ians  l'ei^MC  wne  géné* 
talion,  et  que  les  [ahvknx  tnba»  do  pattiardw  n'ont  pas 
«■■ilMpeafklesinclatemaMniBe  onf  sèmeles  niois!.ons. 

Les  siiptmtatk»at<liroiioiogi|iiHi  i»  Im  iawpt  aiU^eurt 
à  lliislotre,  qn«k|M  ineiaiaes  qa^cHct  taltiit,  im  snni«M 
avoir,  malgré  I»  ir  arafitère  affirinalîf,  ainsi  que  îjuis 
l'aMOS  dit ,  aucuae  aolorilé  :  dks  M  sont  que  des 
^yittiMt ,  et  ne  p«>mtntéln  iiilao— ■MaaiMt  tmtiùêrém 
fnniD.v  (les  monuonens  certains.  l.'lii«l»ire  ne  doit  fl^nr  l"'; 
consaiter  ^pn  jwur  s'éclairer  de  l's|iuiiiB  4}u«  les  divers 

lyMinM  ItornfMH  4(  iMRfl  tfldillMK)tt  MNIt 

d«  l'étendae  des  temps  qui  les  syrif^nt  préoëd^  — 
La  naliaa  ëfyplieune,  la  [das  respt^^tabie  peut-être  de 
loulà  les  nations  antiques,  owm  m  dironolisfe  m  tègne 
de  Yiilcaiii  ;'  Hépiiaistos  )  ;  après  ce  règne  coremenee  ceioi 
dn  Soleil ,  dont  la  durée ,  UUe  qs'oo  la  troure  fixée  dans 
la  Vieille  Cimmiqoe,  est  de  trente  mille  ans;  an  soleil 
le»  êkmt  oo  dami-dinix  et  les  (iwle  «t  une 
■iiKfiaire»  è  AleondR ,  occupant  mnm 
anednr<^e  d'envin  n  IIx  raille  ans.  Qu'est-ce  qnr  rr  règne 
Iriwkin  de  Ynlcain  ?  qu'est  ce  que  «ita  da  âokil  ?  qaeUt 
éuk  Iwr  Mgatfiertw  daaa  h  peîwé»  de»  eifaUwi  dt  cw 
fï-f  11  le»  cosmog'i>ni(]iics?  Nous  sommes,  presque  malgré 
,  frappés  de  l'accord  qoi  existe  entre  cette  mythn- 
lagie«tlfl»ciM%MBiens  modernes  de  h  gMogie;  noas 
ne  Toiulriom  pas  nous  abandonner  trop  légèrement  à  l'idi^ 
que  ce»  enseignemens  purent  se  trouver  renforcés  p:ir 
Fappiii  d'une  crofaMe  aussi  ancienne,  et  cependant  il 
fMMH  lemble  qu'il  n'y  a  pas  d'antre  interprétation  de  cette 
bîateire  mytliiqne ,  sinon  que  le  règne  de  Ynlcain  est  la 
période  du  feu,  et  le  règne  dn  Soleil  celle  de  IViablisse- 
mentaiiweNifdflt  cluB|kl%:  à  letvaaileeommenGeUfBHe 
hoDiain,  représenté  ^laf  dieox.  Im  etwotogic  ehhiaiie 
n'est  pas  plus  mon  I  temps  que  celle  de  rEjjypie:  d'a- 
bord Paa-kou  gouverne  le  monde  entier;  àsa  suite  viennent 
le»  Iroi»  r^gne»  de»  Hosogs  rem|4isMit  m  InltitaUft  4e 
qiîntr'  vingt  mille  ans  ;  puis  IVnipereiir  Teou-Tchno  , 
qui  conuueuce  à  (aire  italtre  la  civil^ion  parmi  les  honi> 
mes.  Les  Brahmes  treeent  denièie  mm  én»  le  linips 
des  Iralncfs  Inniineuses  encore  plus  p^antesqaca ,  lears 
trois  premiers  ;lires  du  monde,  k  Crila  youga,  le  Tetra 
yoaga,et  le  Dvmpara  yonga,  embrassent  ensemble  une 
durée  de  5888000  ans.  Pour  des  esprits  grossiers,  de 
pardlle»  darde»  BOnt  dridemment  des  abimes  anak^roe»  ^ 
ceux  tle  réterniié ,  et  dans  lesquels  on  se  perd.  L'autenr 
de  la  cbronologie  primUiTe  de»  Hébreux ,  dont  le  but  con- 
étant  sendde  wnàr  éKde  doiner  mx  peuples  des  MéMMtie» 
{kut'it  que  des  idées  profondes,  a  senti  ',d  nvcCiMli- ,  p nir 
rendre  sa  narsation  plus  facile  à  entendre  et  plus  simple , 
dUir^er  peHout  h  gnndear  des  lerap».  Od  dMt  4|a1!  e 
serrd  le  r.i"<'  mire  ses  mains  pnimntcs  pour  en  c!inp';rT  le 
temps  inutile,  et  en  réduire  i'Iustoire  i  son  plus  strict 
rdsidu.  Sa  supputation  des  premiers  Age»  da  gwre  hu- 
main marche  avec  la  m<*m«  rapidité  que  cdle  qu'il  fait 
des  premiers  âges  du  monde.  En  nn  jour  les  oontineas  se 
sonlèvent  au-dessus  de  IXtoéen ,  en  un  joar  toute»  les  ea- 
pèces  qui  habitent  la  raer  aont  cré<^es ,  en  un  jour  toutes 
celles  qui  bdiitenl  la  terre  y  compris  l'homme  :  l'histoire 
de  l'bortuiit  c  mmence;  ea  une  génération  les  troupeaux 
Jmidrmé»  et  raoemblé»,  k*  travaux  agrioaies  Inventé»; 
Qijlpnmj^^  bitie»;dnqgéné- 
iSmOn  ittoi,  onllNvetofer,  w  eoiiltletroai«»« 


le  rbyiikooe  e«  les  imtntmens  demoalque  ;  enfin  dix 
9MftllOMM  e»H«  poseelMvéfle,  que  le  monde  est  déjt 

ti^ltement  perverti  par  la  cormption,  que  Dieu  se  voit 
obligé  de  le  renouTcler.  Le  «tôuge  a  lien  ;  une  seule  1^ 
mille  est  sauvée;  elle  indtele,  se  répend,  ee  éhrbe  h 
monde,  donne  naissance  aux  divers  idiomes,  et  après  UQ 
nouveau  cycle  de  dix  générations ,  au  milien  des  nations 
iiBoei  de  cette  soodie  unitiue  et  couiTani  déjà  la  terre  dd 
leur  prospérité,  parait  enân  Abraham,  le  héros  et  le  père  da 
peeple  jôtf.  Certes  il  n'est  persmme  qni ,  en  examinant  ce 
récit  sérieusement  et  tout  préjugé  religieux  mis  i  part, 
consentit  i  le  considérer  an  seul  instant  comme  méritant, 
sttp  le  Tappofl  de  la  ehrenologie ,  la  moindre  fonflanee» 
T'est  cependant  sur  lui  que  s'appuient  aujourd'hui  encore 
la  plirpart  des  cfaronologistes  daos  leurs  calculs  touchant 
l*aitflenaeié  du  genre  linmahi  ?  tant  H  est  trrai  que  lîiomme 
dem'nre  prwqne  invinciWemf  nt  attaché  à  ses  croyances, 
quelque  imparfkitts  qn'elles  soient,  tant  qu'on  ne  lui  eo 
offire  pas  de  nwivelies  aussi  positivée  qœ  le»  premières^ 

N'exisle-l-il  donc  pw  qnelqnc  niftlinde  sctrntifiqoe  qtïl 
poisse  nous  laisser  au  moins  tV  spiiiancc  de  prveiàr  un  jour 
à  la  déterminalion  rigoureuse  de  la  valeur  chronologiqne 
de  cette  importante  période  ?  —  Des  deux  procédés  appli- 
cables à  la  mesure  des  temps  dans  la  période  géologique , 
on  seul ,  ceint  qui  se  fonde  snr  l'observation  de  la  crois- 
•ame  gradaeHe  des  dépAts,  demeure  susceptiMe  d'emploi 
dans  eel!e-et,  Italie  se  trouvant  itéensairement  amorti  par 
la  fixité  actuelle  des  températnrcs  (errcsii  cs.  IMnis,  par  com- 
pensation ,  l'élude  des  dépdts  ayant  à  se  porter  non  plus 
sor  de»  Mi*  aewmpK»,  mais  wur  des  Ml»  qui  se  pousid- 
vent  eaeH»,  tkfrieol  snaseptible  de  beaoooap  plus  dYno- 
titnde. 

Le»  fleoves  peuvent  Kre  eonddéréa  par  le  ehronolc^ble 

comme  de  grande*:  <r-fWrf-rs;  ils  enlèvent  à  la  stirfnre  descon- 
lincns ,  par  les  innomlirahk's  ramifications  dr)nt  Uur  par- 
tie sopériam  id  eempose ,  des  perlieaisade  sable  qu'ils 
entraînent  avec  eux  et  déposent  aux  environs  de  lenr 
etnboocbnre  où  leur  conranl  cesse.  Comme  l'écoulement 
de  rean,  et  p-nr  constx]uenl  aussi  celui  du  sable,  du  moins 
peur  on  laps  de  temps  considérable  et  en  supposant  fétat 
général  de  ratnwMpiiêrB  lovariable,  est  nn  phftwwntae 
réiruHer  et  ct>n!*la<Jt,  il  en  résulte  que  ra^siinilation  des 
fleuves  aux  sabliers  est  parbilement  fondée.  Mesurons  donc 
le  velome  da  sable  aeninolé  â  l'orMee  de  ees  fn^Hids  itt> 
^tmmens ,  mesurons  celni  du  sable  qui  s'ccoide  anmiclle- 
tael  ou  par  siècle ,  les  comparaisons  de  ees  deux  quantités 
noosdeiwenNitlaMiddbtemait  la  vdlettr  du  temps  drpoia 
leqnel  l'écoulement  de  l'eau  a  cmnmençf'.  Or,  si  les  eani 
des  continens  ne  missèlent  dans  les  directions  qu'elles 
ont  maintenant ,  que  depids  que  les  continens  ont  pris 
leur  relief  actuel  ;  si  le  genre  humain ,  «eoime  semble  suf- 
fisamment Taitester  l'absence  de  ses  déMs  dans  les  der> 
niers  dépôts  soulevés,  n'a  pris  naissance  qu'à  cette  époqne, 
il  est  évident  qoe  Tige  des  fleuves  ou  de  leurs  dépôts 
osas  Tsprdsenie  endemsirt  edoi'da  genre  Inmala. 
La  question  se  réduit  dni,!:  "i  nnr  ■;in;[  l.:  rxpéricjicc  chro- 
1  nométrîque;  mais  cette  expérience  offre  encore  plus  d'une 
dWlenltét  asaawwd  lau—ai  levetame  total  des  ddpdn. 


'îij'i'nnr'  rrande  partie  de  ces  di'p^ls  demeure  ensevelie 
sous  les  eaux  de  la  noer  ?  comment  fixer  avec  quelque  prd- 
cislMi,  i  meiiiia  dVibser  vatlons  suivies  dnrent  des  années,  h 
valeur  moyenne  de  l'éronlrment  du  sable?  comment  rnfln 
démontrer  avec  usie  certitude  parfaite,  que  les  parties 
les  pies  basses  de  l'attMsMBsnt  ne  sont  pas  d'une  époque 
antérienre  à  celle  dn  oommenoement  da  geufe  humain  ? 
A  l'observ  ation  des  volumes  substituons  celle  de  Favanoe» 
ment  graduel  des  rivages,  l'expérience  se  simplifie  :  il  suf* 
fit  dès  lors  de  eomnaUre  la  distance  du  p<riat  oà  «t  Ml- 
Jaurd'luti  la  mer,  an  pobt  qu'elle  atlsfgaait  dMi  fdrlglM 
dà  rail  de  eeax.dà,  dm  aoB  ttdul  tddiimir,dBd  fmk-^ 
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tait  à  une  é|H>t|tie  délfirmfnée  des  temps  anciens  ;  par  un 
Calcul  facile  on  peut  «léduin-  de  la  |jru|M)rtiun  de  ce!>  (teux 
tvancenieaai  eu  supposant  «lu  oioios  leur  marcha  réguliôre, 
la  valenr  du  temps  depuis  lequel  le  dëpdl  a  commencé  à  ae 

(ornier.  Au  lien  il''  c  ilfiiler  Us  iivaiiceti.eiis,  un  peut  lut'ine, 
ti  lia  circonstances  le  rendent  plus  commode ,  »c  coiikuki- 
dceompatrer  IcaeadiauaiMneiis  prograssiili  do  lel  de  la  vallée 
p  u  siiitp  du  liuion  dépote  dtimnt  les  rnips.  Quant  au  choix 
d'un  bon  inslrunienl,  c'ol  à-titre  J  une  vallée  ne  conie- 
tiant  que  (les  d'.  pàts  conlt  inporains  du  genre  humain,  c'est 
A  la  géologie  à  en  «lelerniiner  avec  soin  toutes  iMOOMlUiiOiiai 
ei  à  servir  de  guide  à  la  cliroituloiçie. 

I  l-  Nil ,  connu  et  fréquente  depuis  l'antiquité  la  plus 
Laute,  justement  célèbre  par  la  tranquille  régularité  de  ses 
alluTloos  limoneuses,  eM  on  dee  mëllenra  chronomètres 
que  la  «cience  du  tein|)s  puisse  piciidic.  L'étude  des  iiio- 
Dumeiis  nalureU  de  la  vallée  égjptieuue  u'cst  pas  moins 
pr^iense  que  celle  de  «e>  monmneM  d'aiefaitaeiim ,  et  il 
n'est  pas  doiilcux  qiue  la  liinlttî  à  laquelle  commence  le  vé- 
rluble  domaine  de  l'iiistoire  ne  soit  repoussée  fort  luiu 
ÂmeleiNHaé,  lefMptelwdépAlsdoNUcilesdâiris  qu'ils 
renferment  auront  «'t'î  scrutés  et  analysés  avec  toute  l'at- 
tenlioa  qu'ils  méritent.  Mais  il  faut  avouer  que  ce  sujet , 
malgré  «on  importance ,  a  été  à  pdM  effleuré ,  même  de 
r  1-.C  temp'!.  et  que  si  nous  sommes  en  état  d'entrevoir 
bi.  ucoiip  nous  nu  pouvons  toutefois  j)rononcer  que  sur 
bien  peu.  Aussi  tout  en  louant,  moyennant  correction, 
l'exactitude  de  la  méthode  des  attérissemeos,  ue  préten- 
duns-nous  offrir  que  comme  des  i  peu  près  très  gros- 
siers les  résultats  que  la  chronologie  en  a  déduits  ju»- 
qu'id,  particulièrement  en  ce  qui  touche  l'Egypte.  Les 
prêtrea  de  Memphts  enseignaient ,  sairant  le  rapport  d'H^ 
ruilote,  (pi'aii  U-inps  df  .Mtiiis  litiitL'  la  vallée  du  Nil,  à 
partir  du  lac  Ma>ris ,  n'était  qu'un  vaste  marécage  se  per- 
dant iosensiblement  dan»  la  mer;  d'année  en  année  le  ml, 
pnr  les  apports  du  flfiive,  s't'tail  (''It-vt',  et  avait  proirrcs- 
siveiu'eol  repoussé  la  nier  jusipi'au  point  ou  on  la  voyait 
alors,  c'est-à-dire  jusqu'à  une  ittilaocte  de  aept  jonméBa  de 
navig^atian.  Iférotlote  ,  par  l'inspection  du  terrain  ,  tant  les 
traces  du  pitcauniéue  sont  patentes,  et^tinia  lui-uiètue 
partie  du  nôme  lltéliaîque ,  jusqu'à  trais  journées 
au-dessus  du  lac  Mœris ,  avait  été  formée  de  la  même  ma- 
nière. Ainsi  voiU  une  étendue  de  dii  journées  de  naviga- 
tion, c'est-à-dire  d'environ  540  Jïilonic très ,  entièrement 
«Mdiiéo  par  le  Nil  dto  le  temps  d'Hérodote  :  et  ce  ne  midi 
|Dint  Kidement  Hérodote  et  les  prêtres  de  Hemiiius  <jiii  i 
le  déclarent ,  ce  sont  1<  s  l.'mnl;;ii;ii;<  s  ks  plus  rif^oureux 
d^e  la  géologie,  témoignages  appréciés  de  toute  antiquité, 
qui  en  iMuniaieiit  la  preute  positive.  Peu  importe  que  Menés 
ait  TU  réellement  l'Iiijypte  au  temps  on  la  mer  y  entrait 
jusqu'au  lac  Mœris;  peu  importe  riocerlttude  de  l'époque 
•nigDée  à  aon  rtfoe  par  lacfanmok^saeerdotaie;  le  fait 
principal  e>t  ri  niitlis-'itre  de  la  vallée  du  Nil ,  cl  ce  fait 
ei>i  établi  par  l'accord  siuiulla^ié  de  la  géologie  et  de  l'ius- 
toîre.  Or,  en  évaluant  i  1 000  raètrea  par  Bièdes,  eomme 

l'ont  fait,  d'après  r  rt.iiirs  in-Iires,  Dnl  riniini,  Ctivier  et 
quelques  autres,  l'^vaiitcuiml  p.wgrej^if  du  L»tUa  égyp- 
tien, il  en  ré>ulie  une  valeur  de  .ViUOU  ans  pour  le  temps 
écoulé  depuis  l'origine  dis  attéris<>emens  jusqu'au  voyn:re 
dHérodote.  Il  e>-l  vrai.seiulilalile  toutefois  «pie  ce  calcul, 
que  nous  empruntons  ù  un  mémoire  de  M.  lUhoul ,  .1  l>e- 
■oin  de  correction;»  sévères.  11  est  évident ,  en  effet ,  que  la 
inarclie  de  raiiérissement  a  dâ  être  beaucoup  plus  rapide 
d.itis  II  ij.lut  de  la  valict',  q.ii  est  encaissé,  que  dans  la  partie 
inférieure  qui  eel  au  ccmiraire  évasée  ;  mais  il  but  remar* 
quer  aussi  que  la  piu^MLSsion  de  1 000  mètree  par  siècle, 
I irise  pour  moyeniit' ,  i-.-.t  hii  u  .Miprrifure  à  la  proLTfssion 
«icUielle,  et  que  cette  erreur,  opposée  à  la  première ,  détcr- 
iiiin>-  <lans  1«  préeédent  ealeol  qn«  sorte  d'équilibré  et  ca 
luni>ére  eatre^crtaiiies  limite*  la  btisseté. 


L'exhaaaaement  aéeotaire  do  soi  de  l'Egypte  a  étd  ft- 

AYrsciiieiit  évalui'.  M.  (jitard,  d'.iprèï  la  profondeur  de 
l'eufouistewenldu  uilomètre  d'Eléphautine,  lui  a  doué 
mie  valenr  de  IS  eeoiimèiree.  Mais  cette  valeur  esl  eeriti' 
nement  beaucoup  trop  forte  pour  p  nroir  Ctre  coii^i  lor-'e 
comme  une  moyenne ,  car  &i  le  i>ol  s  élevait  aussi  rapt«i«- 
mcnt,  la  plaine  de  Memphis,  qui  n'est  qu'àS  mOlrat  W- 
dussiis  du  niveau  de  la  nif  r ,  n'iurait  dù  commence  k 
paraître  quf  -i(l(KI  ans  eiiviruu  avant  notre  ère,  tandis 
qu'il  y  a  di  s  niunumens  qui  attestent  qu'elle  est  plus  an- 
cienne, et  autorisent  à  penser  qu'elle  a  au  moins  le  doo- 
Me.  En  pretunt  donc  pour  valeur  moyenne ,  comme  il 
semble  convenable  de  le  faire,  la  moitié  de  la  valeur  précé- 
dente, on  trouve  qu'il  a  fallu  utm  datée  de  SiOOe  sm 
ponr  la  formation  da  dëpOt  sur  les  45  mètres  «TApalawil 
qui  (irit  ('il'  lui.s  à  d' ri  'iivi'i  t  diiii  l'  s  fi/iiill.'s  faites  par  l'ar- 
mée française.  11  est  essentiel  de  considérer  que  ces  SSOOO 
ans  ne  sont  qu'un  mlnimwn  lodéçis,  pnisipM  le  dépM 
n'-]  iiiiK  is  ctf  frarcr--f  jrrîfju'aaï  parois  da  bassin  sur  lequel 
il  rt'poMi,  et  que  sou  épaisseur  totale  est,  auvant  toute 
apparence, de Umptas de  15 aMrat  maiaiilMilfamr» 
quer  aussi  que  rcx!ini:<;;ement  du  sol  sous-marin,  qui  se 
continue  sans  interruption  ,  suit  nécessairement  une  autre 
loi  que  celui  du  sol  émergé  qui  n'est  soumis  à  aiMUl  diaa- 
geiui'iil  durant  tout  l'intervalle  des  iuundatioos. 

L'ciude  du  l'o  mnduil  à  peu  près  aux  mêmes  conchisions 
(|uc  celle  du  Nil.  Les  alluvioos  de  ce  Seuve  occupent  une 
large  plaine  de  80  lieues  d'étendue,  prolongement,  aiyoor* 
d'bui  comlilé,  de  la  mer  Adriatique-  Or.  la  progre^on  ét 
ce  comblement,  telle  qu'où  peut  la  déduire  de  la  vilia 
d'Adria,  bfttie  ilyaSUOOanssurle  rivage  de  la  mer,  et 
reculée  maintenaiit  de  six  lieues  da»  i^aiérieiir  des  terres, 
L8t  d'eiivirou  une  lieue  pour  500  ans ,  ce  qui doHM  40110 
ans  pour  les  bO  lieues  déjà  remplies. 

On  doit  espérer  que ,  lorsqo^on  anra  coltivé  avec  plw 
d'attention  qu'on  ne  l'a  f  it  in-[u'ici  ce  qu'on  pourrait 
nommer  la  géographie  dyuaniu|ue ,  il  en  réiultera  la  dé- 
couverte de  faioi  dTantres  duonoanètree,  fendlés  comme 
ceux  dont  nnns  venons  de  parler,  ■«itr  des  caujcs  de  variation 
aioure  en  activité  à  la  surface  du  globe,  et  inconnues  au- 
jourdliai.  Parmi  les  deltas  seulement ,  combien  7  en  «-*- 
il  que  nom  nvnns  â  peine  reçrardi's ,  et  qui  pourront  phis 
tard  nuuis  i>€rvir  I  QutUeij  lumières  ne  jettera  pas  ^ur  la 
cluronolo2;ie  ancienne  de  toi»  Ica  peuples  l'ulMervaiioa 
exacte  des  débris  enfo'iis  dans  ces  grande^  archives  oalo- 
i  relies  !  Ce  genre  d'enseiîrnement  n'est  même  pas  le  seoJ 
que  nous  puissions  dès  à  préi^ent  entrevoir,  et  il  en  est 
plusieurs  autres  dont  nous  ne  pouvons  faire  M  qu'une 
brève  mektiun,  et  qui  eoneonrent  également  à  noas  ruornir 
la  preuve  bieooteslabte  de  la  haiiie  anUquIié  da  genre  bu> 
main. 

Certaines  vallées  sont  en  train  de  se  creoser,  comme 

CfUe^  dont  il  Niint  d'èire  question  sont  eu  train  df  <e  rem- 
plir. La  profondeur  progre^ve  des  eniaides  qu'elles  pré- 
sentent est  one  horloge  qui  pM«  être  employée  à  la  mesure 
des  tem(i8  de  la  même  tnnnière  (|iic  la  saillie  des  délias. 
Une  des  plus  célèbres  cataractes  du  monde,  celle  du  Nia- 
gara, digne  de  mardier  de  pair  avec  le  Nil,  a  formé 
dans  le  plateau  du  sommet  duquel  ses  eaux  se  précipi- 
tent, une  entaille  qui  s'accrt/il  tous  les  jonrs,  et  dont  la 
profondeur  actuelle  est  d'environ  15000  mètres.  Quelle 
est  la  valeur  exacte  de  la  vitesse  d'accroissement?  Mal- 
heureusenieiil  ,  il  n'y  a  pas ,  jusqu'ici ,  d'expériences  sui- 
vies desrpieltes  on  puisse  la  conclure  avec  une  certitude 
sufTisante.  néanmoins  les  anciens  babitans  du  pays  s'ac- 
cordant  i  estimer  Te  reeni  de  la  cataracte  à  quelques  pas 
pnr  génération  ,  ou  peut  iirovisoirement  l'évaluer  à  ."îti  c'U 
40  mètres  par  siècle,  ce  qui  donne  une  valeur  de  U'cnte 
à  quarante  mille  ans  poar  le  temps  cn^lofé  M  creuaeneat 
total. 
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Lei  àépàli  rorriK'^  par  les  vnîeans  pcnvcnt  h  la  ri^Mieiir 
tire  invfMi'iM  par  )a  clironologie  de  la  même  nuiniète  que 
MDx  qui  sont  foi  més  par  les  fleuves.  Mais  coninie  l'écoulé- 
ment  de<  lares  est  infiniment  moins  régulier  que  celui  des 
eaux  continentales ,  les  calculs  qui  s'y  appuient  prwcnl'-nt 
aa;a«  bien  moins  de  siireté.  Il  eo  est  de  même  de  ceux  qui 
•ont  taaàiê  sor  U  mesure  de  la  décomposlioa  varia  hie  des 
roches  durea.  Wéunnoins ,  dan$  qtuiqnes  siècles ,  lorsque 
Ton  aura  ptiiitiT'  plus  avant  dans  la  connaissance  des 
lois  de  la  nature  souterraine,  lorsque  la  géologie  pos> 
tédera  le  laMesn  éHtXM  des  ^ptiom  des  piindpalet 
bouches  ignivonie«,  cl  du  volume  dclein-s  dcjcrtlons  snc- 
eessi?es  pendant  un  laps  de  temps  considérable,  ou 
pourra  iNvbableaienI  ^dlerer ,  relativement  &  l'époque  des 
éruptions  qui  nous  ont  précédé,  à  des  ^pcculations  beau- 
coup plus  rii^oureuses  qne  nous  nu  ïci  iuiu  siriclenicut  en 
droit  dés  I  présent  de  Tcspérer.  Il  y  a,  comme  on  l'a  depuis 
tonj^-trmps  remarqué ,  un  singulier  rapport  entre  le  mode 
d'accroissement  des  montagnes  volcaniques  et  celui  des 
végétaux  phanérogames  :  le  tronc  de  ces  ir.i>i>i<i$;n  s  se 
MmpoM^comiiieoelatdeecs  végétaux,  d'an  mawif  conique, 
iiiofiii<laiKéi1catTr«  qae  eeld  des  «rkcs ,  mais  rsniUié 
de  la  même  tiMiiière  par  une  série  de  cônes  plus  petits, 
et  fonné  pareillement  aussi  d'eavekppes  oouoeoiriquciii , 
weeesstwent  déposées  l'ane  sur  l'sutre  aatoar  d'oa  ru- 
diment central.  Un  mode  de  sirpputrition  ,  onnln-uo  à 
celui  qui  est  employé  pour  calculer  l'âge  des  arbres ,  peut 
doue  être  également  appliqué,  sauf  las  diffiéfenees,  au  calcul 
de  l'âge  des  vevieans ,  et  la  science  sera  peut-être  mi  jour 
assez  piti<i^nn(e  [mui-  tiaticr  vit.lotieusement  cet  épineux 
problèuie.  Klaiis  en  attendant  des  évaluations  plus  pré- 
cises ,  la  seule  contefuplation  de  la  masse  énorme  de  cer- 
tains volcans  doit  suffire  ponr  noos  donner  une  première 
idée  de  la  suite  immense  de  siècles  qu'il  a  fallu  pour  que , 
d'éruption  en  éruption,  les  couchesi  de  laves  et  de  scories, 
■Monralées  l'nne  sur  l'antre,  aient  pu  parvenir  i  former 
un  aussi  protliu'i>,iix  u;inceau.  Le  luass  fdc  l'Etna,  com- 
posé, comme  ou  peut  le  voir  dans  les  profiMides  fi>surej> 
qui  le  Invenent,  de  feuiltets  soecessib  lenlement  déposés 
Fun  sur  l'autre,  présente  atijourJ'luii  cnvirrin  dix  lir;i<  s  de 
diamètre  isa  lia&c  et  trois  mille  mètres  de  hauteur.  ïî'il  a 
fello  cinq  mille  ans  aux  liaobalis  étudiés  au  Scm  sal  par 
Adanson,  plus  de  Icmps  ena»ri;,  selon  l'estinif  di  '^T.  \)c 
Canciulle ,  au  C)prè!>  de  CliapulU  ptc  pour  parvenir  à  Itur 
tjille  actuelle,  trouvera- t  on  léiut  ralre  de  calculer,  eu  tenant 
compte  autant  que  possilde  à  vue  d'ceil,  des  diiïcrenct  s  de 
ta  croissanee  végétale  et  de  la  croissance  volrauicjuc ,  ([u'il 
n'a  pas  fallu,  depuis  la  lin  de  la  pi  rioJr.  tertiaire,  lut^in^  de 
cinquante  mille  ans  au  tronc  de  l'Etna  pour  parvenir  à  ce 
diamètre  et  à  «etie  bauteur  I 

Delà  Chroiia'-ijie  historiqur.  —  T.i?.s  ii  niurnenscoutetu- 
porainsdes  événemens  .inx(|ueU  ils  se  rapportent  notti,  pour 
la  période  lilsloriqne  anssi  bien  que  pour  les  périodes  pré- 
cédentes, les  principes  fondamentaux  de  r  rt;'  id, .  Les 
dates  transmises  par  les  historiens  n'ont  de  v^lcui  qu'à  la 
condition  que  ces  historiens  soient  dignes  de  fbi,  et  qu'il 
soit  manifestement  établi  qu'ils  ont  été  en  (tosition  de  fon- 
der leur  opinion  sur  des  monumcns  authentiques  existant 
de  leur  temps.  Ces  conditions  faisant  défaut ,  les  calculs 
chronologiques,  quelle  que  soit  leur  ancienneté ,  rentrent 
entièrement  dans  la  c'assc  des  propositions  systémati({ue$, 
et  demeurent  soumis,  comme  toute  hypothèse,  au  libre  em- 
pire de  la  critique.  Et,  en  effet,  dès  qne  l'on  cesse  de  s'ap- 
puyer asrdes autorités  coutemporaines  des  fcits,  et  par  con- 
•éqoent,  suivant  toute  probabilité,  bien  iafurmt  «  s,  on  se 
trouve  Dccessoiremeat  réduit  soit  aux  suppositions,  soit 
•nz  eoinblnalsoiia  hasaideuses ,  soit  aux  vagues  et  In- 
certains  enseignemens  de  la  tradition  orale.  Les  seuls 
monumcns  que  la  clutmologie  puisse  considérer  comme 
«ipiUct  da  pcodnire  la  cerlitode  nnlbéintique,  sont 


dune  les  inscriptions,  les  médailles,  les  actes  manuscrits 
publics  et  privés,  les  réciu  des  écrivains  oonlcaiporaiiis. 
On  doit  y  joindra  IcsmetiunMns  posiA-leaR  lorsqu'ils  sont 

empreinU  d'un  caractère  îualtaiinablr  de  frrinrliiM»  t  t  di: 
véracité,  et  surtout  lorsque  leur  accurd  mi  cerlauis  pomts 
avec  des  monumcns  auihentiques  vient  augmcniei  la  pro< 
habilité  d«  leur  exactitude  pour  tous  len  pi>iiiLs  >h\  ni<^nie 
ordre.  Ainsi  les  listes  de  Manéthon ,  par  exemple,  (.oi.ipo- 
sées  par  un  écrivain  respectable,  rédi^'ées  'ur  Taiit-irilé  des 
archives  des  temples,  véiiflées  pour  divers  points  de  la 
seixîérae  dynastie  et  des  dynasties  snîvantes  par  !e  té- 
moignage de  mouuDiens  coutenipnr.iii:-;  cm  Dre  sidisislan*, 
méritent  certainement  d'être  «cceplccs  par  la  clironologie 
comme  authentiques,  du  moins  à  partir  de  la  selxièine 
dynastie;  taiitli-s  tpie  la  rlirciniijut»  de  l  aros,  drtsstv  par 
une  main  incunnue,  t^ans  autre  foudeuieut  |iour  iuus  les 
leuqis  anciins,  que  des  iraditkms  vagues  et  poétiques, 
dépourvue  de  l'approbation  patente  de  ses  coiitemjmtains , 
ne  saurait  en  aucune  manière  jouer  dans  la  cbiunolugie 
grecque  le  même  td'e  qtfe  les  listes  de  Manéthon  dans  la 
chronologie  égyptienne,  i^uml  à  la  valeur  des  temps  éCOtt- 
lés  depuis  chaque  épo<{ue  juscjn'i  nous,  elle  se  trouve  tM> 
terminée  par  la  coonUiiation  des  faits  p4»t<  lirurs.  Il  existe 
cependant  certaines  informations  extrêmement  prédeuses, 
qui  portent  en  elie»-niênies,  et  Indépendamment  de  touta 
iiif  u  iuatiiiii  nuxitiaire ,  l'cTpression  de  la  d'<;tance  des  faits 
parr  apport  à  nuu£  ;  ce  sont  les  observations  astrouomiquea 
relatives  aux  événemens  célestes  variaUes  êt  Clairement 
délermints  ,  tels  que  les  éclipses  ,  par  pxeinple  :  ta  science 
pcrinetlaiil  d'a^^signer  rigourtU!n.H»iul  dans  toute  l'clCD- 
duc  du  passé  les  époques  correspondant  à  ce^  divers  phé- 
nomènes ,  il  en  résulte  que  la  situation  dironologique  des 
faits  mis  en  rapport  avec  enx  par  leurs  contemporains  de- 
vient véritablement  gi<iiiulri<iue.  C'est  ainsi  qne  Pto- 
lémée  nous  ayant  transmis  dans  ses  Tables  une  soiie 
d*oliservalions  remontant  jusqu'au  iMdtiènw  siède  avant 
notre  ère  .  r  i  c.tractérisées  par  l'année  de«  rc'snes  auxfjuels 
elles  appartiennent,  la  position  précise  de  diacuae  de  ces 
années  dans  les  tSèdet  passés,  ei  par  cooséquant  aussi  do 
cnnirMei:C'  iiicn?  de  chacun  de  ces  règnes,  n'est  pins  v,i  "  i:  ? 
stuiple  alTaire  de  calcul.  Mais  Ptolémée  ne  meiiii^  u  nte 
confiance  que  parce  qn'il  a  caSOIII  ICÊfVUt,  pour  la  con- 
struction de  ses  Tables,  des  recueils  contemporains  des  f.i  its, 
et  soigneusement  conservés  dans  les  observatoires ,  tandis 
qu'Aralus,  par  exemple,  donnant  la  description  de  l'état 
du  ciel  au  temps  des  Argonautes ,  ne  saurait  jouir  d'aucun 
crédit,  puisru'ii  n'avait  certainement  aueime  notion  di- 
recte des  obs  't  valions  attribuées  an  centaure  Cbirun. 

Les  indications  chronologiques  éparses  dans  les  nionu- 
mens  ancietu  étant  relatives  à  cet  laines  ères,  «u  exprimées 
cri  r.ii-"  '!!  de  Cl  ((aines  divisions  particulières  du  temps,  il 
est  nécessaire,  pour  en  faire  usage,  de  pouvoir  les  rapporter 
à  un  système  commun ,  et  |>ar  conséquent  d'ètru  vcisé 
dans  la  connaissance  des  divers  systèmes  de  suppu'.ritioa 
sur  les<]uels  ces  indications  sont  fondées.  Cette  coi:naiii- 
sancc ,  qui  est  esseniidle,  bien  que  d'un  ordre  secondaire, 
est  parfaitement  analogue  à  la  connaiseanca  des  divers 
idiomes  des  temps  anti<[ue8.  Ses  principes  généraux  uni  été 
exposés  aux  mots  ANNés  et  Calendrier  :  nous  n'y  insis- 
terons donc  point  ici,  non  plus  que  sur  la  disctission  des 
monumens  Msioriqnes  sur  lesquds  l'ensemNa  de  la  cbro- 
noloirie  rejiose.  Nous  aurons  atteint  notre  but  lor^pie  ni;iu>i 
OUI  uns  montré  ipiels  sont,  dans  cbaque  tradition,  le»  points 
à  paiiir  desquels  commqmcnl  Iw  eertitudasdimile  comptft 

du  temps. 

Les  aimales  de  la  Chine  remontent  au-deU  du  trentième 
aièele  avant  notre  «m.  Le  règM  da  VmM  eal  de  8468; 
mais  on  ne  peut  guère  regarder  cette  date  comme  parfai- 
tement sûre,  non  plus  que  celle  de  SG06  p<Hir  Uoaug-ti , 
qui  litélerarlepcenkr  fllNWfaloin.  niiepinitpasqa» 
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l*on  soit  «n  droit  dé  eomldérer  rbistoircrde  h  CMHeeciMine 

certaine  avant  le  rè;?ne  de  Yiio  .  qui  est  de  l'sn  î.'fST  II 
est  coiBtaat  par  le  Choii-kiai; ,  écrit  aa  temps  mtow  de 
Tao  et  de  ton  meeessenr ,  qu'il  y  av«ft  ea  CMm  êt»  cMte 
épo(|iic  des  coll^îes,  qu'an  savait  composer  en  vers,  qu'on 
avait  obcervé  la  position  des  équinoxes  et  des  solslioea 
par  rapport  aux  étoiles,  qn'on  eonnaimdt  am  «més  de 
B65  j  4irs  rt  tm  ([mrt ,  qu'on  fubriquait  des  TTK^ant,  desoo- 
rrsigKS  en  vmils ,  des  étoffes  de  soie.  L'état  social  était  évi- 
demment asaes  avancë  pour  permettre  unetraditioa  aelheft- 
tiqtit*.  \t:><:i  cxtste-t  il  p!ti«îpiirs  (^crit*  çonservéa  avec 
vënciatiuii  dti  sii^'cle  tn  siècle  par  les  lettres  depnîs  ces 
temps  recules.  A  partir  de  Ta»  Jasqu'i  nos  Joan ,  lea  tn- 
nak's  lie  la  Chine  n'orn-enl  pas  une  seole  lacune;  les  sac- 
cessions  des  empereurs  et  les  évcncmens  génc^raux  des 
jrègiies  de  cliacun  d'eux  y  sont  enregistrés  avec  tons  les 
caractères  d'une  loyale  et  scrupuleuse  fidélité.  Malheu- 
reusement riiisloire  de  la  nation  chinoise  ne  se  troHTc  que 
très  raremeui  mcl  'c  ù  celle  des  antres  nntii  n^.  de  sorte 
que  aa  cUroi)  »!  ^it;  demeure  à  part  comme  on  moonm<nt 
solitaire,  et  ite  que  de  bibles  00  inaiilcs  tajw»  aor 
ks  chronoi  I  irs  q  ii  noqs  (oudunlde  pTo» près  non liilé' 
re««eat  davantage. 

Les  certitnda  de  la  chronologie  égyptienne  ranontent 
pres<]ue  aussi  liant  que  celles  de  la  cluoimlogie  chinfii'^o 
ia  découverte  des  documens  sur  lesquels  elles  reposent  ne 
date  qne  de  notre  sîède»  et  forme  «ne  de  ses  pins  glo- 
rieu$<;s  conquêtes.  (V<>y.  rruMPon.Tox.l  Xmi»;  p  n^édoiis 
et  DOi»  pouvons  maintenant  dechifTier  des  inscriptions  de 
la  seizième  dynastie,  c'est-à-dire  du  vingt-dentième  siècle 
avant  notre  ère.  Nous  en  avons  d'autres  appartenant  aux 
dynaittics  suivantes,  et  contemporaines  couime  celles-ci 
des  nMMWnMns  qui  les  portent.  Nous  avons  r'vnriili  sur 
les  mannscrils ,  et  parmi  les  bas-reliefs  gravés  sur  les  mu- 
railles dei  temples,  des  listes  généalogiques  de  rois  pos- 
lériewa  et  de  rois  antérieurs  à  cette  seizième  dyiiastif. 
De  sorte  que,  même  en  abaadoooaot  comme  non  authen- 
tique tout  témoignage  non  contemporain  dn  fait  auquel 
il  se  rapporte ,  nous  tenons  dès  à  prissent  sous  noti-e  main 
lea  élémena  rtlatiis  à  la  détermination  des  temps  hisio- 
rfqnes  de  la  tradition  égyptienne  pendant  une  durée  de 
plus  de  quarante  siècles,  à  partir  de  nous.  C  ost  sur  les 
ritres  du  Mil  qoe  dorment  dans  le  sileooe  de  leur  mylcrieuse 
éertinre  les  rérltablei  arrivas  de  Fanliqnité  baroaine; 
le  |i(Mii>If  t'L'yi)ti.-ii  est  dtscend'i  dans  la  tombe,  mais  ^C3 
tauples  sont  autant  de  mooamens  funéraires  dont  les  épi- 
tapliea  remplacent  poor  nom  la  parole  dn  mort:  ledoa- 
bkHis  donc  d'errnrts  pour  entendre  les  levons  qirc  ce  peuple 
vénérable  a  gravât  s  avec  tant  de  soin  sur  la  pierre  en  vue 
de  M  peatérité,  et,  instruits  pareellaiévélation,  ootis  noas 
Terrons  en  état  de  pénétrer  dans  une  prafondear,  Jnaqo'i 
présent  inacoe«ti|ile,  des  temps  passés. 

Quniqne  notre  ignorsnco  eo  ce  qni  coocerae  l'Egypte  swt 
encore  Inen  gramie ,  la  ciirunotogie  de  cette  Dation  noos 
offre  cependant  dès  à  |iréscnl  un  appoi  unique,  et  que  nous 
avions  Tsinenw^nt  cherdié  autre  part.  C'est  à  cettii  auguste 
chronologie  qu'appartleni  yériratilsmant  la  privilège  de  for- 
roft  Ilaxtvprinn>al  «te  la  chronologie  «nifaneire,  et  c'est  au- 
?'  H  iTi  !lo  (jiie  \ieriiiiont  RuCtcssivemenl  l'enlei  Imiic-s  !t  s 
antres.  Aqx  lumières  sans  oesae  plus  vivai,  nous  avons  le 
droit  de  l'to^pérei',  «fai  jeilHiwit  det  menmeaa,  &  fani  join- 
Ûtt  arec  respret  c  iles  qui  iinm  sout  foui  iiii  s  par  Ii  .•;  débris 
de  la  grande  tiistoire  égypiienne  «k  Manctbon  Ses  listes 
géoéafegiqafls  et  ehronologiqoea  constituent  prdciatoent» 
grdcc  à  un  fortuné  hassv  1 .  tn  i»  cf  qui  nous  en  est  resté. 
Crmfirinées  par  leur  cnm  ontnnce  avec  le«  monuraens  au- 
ttieniiqttes  lUv^nverm  île  nos  jours ,  rédigées  d'après  les 
ordres  de  Ptolémée  Philadelphe  ,  sur  l'ensetuLIe  dc«  docii- 
■tena  Matortqites  existant  de  son  lempt ,  et  par  les  soins  du 
iwH'P««tre,  conacmiew  dea  HUiotlitqaei  ncriee  de 


;■  I  Egypte,  isee  lislee  olfrent*  la  satenea  tonte»  les  garanUes 
qii>:  5(^',i'n\é  impose.  Elles  conamenoenl  à  roci^oe de 
la  première  dynastie,  6868  a\aat  MtraèM,  et  donnent, 
à  partir  de  cette  époque  Jusqu'à  Mlle  de  la  oanqaète  d'A- 
lexandre en  7i:'>l,  I  l  M  iie  complète  des  dyna.aie»  et  des 
princes  qui  ies  composent.  Mais,  comme  nous  l'avons  ééA 
m,m  vfm  meOManMamentqn'ipardrde  laaeiaiène 
dynastie,  i2T2  ans  avant  nn!rc  «Vc  ,  f]ii",i  i  ,  en  vt-i'î-i 
des  coadiliwns  matliematiques  de  U  ceritlude,  leur  aecof 
derpWM  candance.  Insqne  là  iépew  vntia  de  la  ameSm 
des  moninnenfi,  elles  n'ont  d'antre  vtlfnr  qne  celle  d'an 
système,  système  dont  la  conformiié  avec  l'opinion  com- 
mune de  t'Egypte  est  à  la  vérité  démontrée  par  lea  HUM 
semblables  retronvées  sor  les  and^ns  temples  mais  qi't,  ne 
reposant  sar  aoeune  preuve  que  la  croyance  de  iei  auteurs, 

solne. 

On  ne  peut  érafoer  le  temps  avec  quelque  rigueur  d;uu 
riiistoirc  Juive  qn'à  partir  de  l'c^Mque  d'AbrnlHBa.  Ad* 
delà  de  cette  ^oe,  mai^rd  les  indicaliiM  conicnott 
danaleKvrede  laGeaèse,  teaefeneacM  sansappn.  Non 

seulemen!  Ir=  ,?-=;rrion«(!e.récriv,iia  s  l'^rt^ ne  sontaooleno* 
par  aocan  monumont ,  et  portent  partout  l'rmprdm  ért* 
dente  du  caractère  Malais,  nais  lea  tsMs  ew^naimea  ne 
présenien!  ancnne  garantie.  Il  en  rxl^ir  iro's  à  peu  pri^'t 
eçalemenf  authentiques,  et  oitre  lesquels  il  senùi 
sihie  de  ehoMrafvee  ofrUtvda,  el  IMB  (nteM 
nombres  différens.  Le  texte  h^en  compte  d'Adam  aa 
déluge  1  «M  ans ,  le  texte  samaritain  en  compte  4  ita^  et 
edni  des  Septante  S  212  ;  entre  le  ddtafa  el  AhaliM  I 
y  a ,  siiivaoi  le  texte  h(%reu ,  292  ans ,  et  suivant  le  ted» 
samaritain  il  y  en  a  650  de  pins.  La  chronologie,  l«l 
même  qne  le  texte  primitif  serait  Jogé^alable,  ce  qot  M 
pas,  serait  donc  dans  llmpnissanoe ,  par  le  vice  des  tcrtei 
qu'elle  possède ,  rte  rîen  fbnder  de  pr^is  sm-  celte  8ntorit4 
.\  p.irtir  d' \br,iliam,  les  annales dtt  pfloplt  Jotf  pMMHl 
un  caractère  de  plus  en  pins  historique,  el  Vm  pent  es- 
sayer d'en  ctasseffeBéporpiefiralde  des  docomens  que  Joa 
y  rencontre.  M.ii  -  !  Années  ne  sont  cependant  pasaassB 
rigourensvs  pour  fournir  des  résoltata  eotaina}  et  comme 
il  y  a  plaee  ft  ravWtritrv,  les  chronoleflftca  aont  loin  de 
scdoiivcrirncronî.  Hiariin  ason  syst(^me.  Mnrxham compte 
mo  ans  de  U  sortie  d'Egypte  à  la  captivité,  le  P.  Penvaen 
complel  M^eedernier  autenrplaeela  naiasaneed'AbrriMi  ' 
en2435avant  notreèrechrétienne.M. Chtn  poiJi  oo  Fi'îeac 
en  S  I4t,  Etisèbe  en  3044 ,  d'aittrea  la  rapprodieat  encore 

I  datantage.  Il  y  a  donc ,  dans  lea  écrltores  hébMfqnee ,  aoai 
le  rnppnrt  dn  frmp':,  drs  fnrertitnde!!  qne  l'nn  nr  lanralt' 
lever,  à  moins  de  prendre  appui  qoelqae  autre  part.  L'af-' 
rivée  des  Hébreu  en  Egypte,  dès  le  pr1nd|ie  de  tesr  Mi»  \ 
loire ,  X\m^  fotirnît  hetirensfwenf  nn»»  époqne  de  contact 
à  l'aide  de  Inqtitlîe  on  petit  essayer  de  déterminer  esae- 
tement  le  p  iifii  de  départ  de  la  chronologie  joive,  en  le 
rapportant  à  un  point  connn  de  la  chronologie  normale  de 
l'Egypte.  Les  Indications  données  pitr  les  inlh  louchant 
l'époque  de  Jacoh,  bien  que  déponrrnes  de  précision,  snffl- 
sent  cependant  pour  montrer  IrréamMement  qoe  ee  pn-' 
triarche  a  êt  vivre  dn  Tlng^lème  an  d<i>%BWi»t»e  aiède , 
c'est-à-dire  au  temps  de  la  dominntinn  des  pa?tenrs  en 
Egypte.  Ce  rapprochement,  qui  est  d'une  Imute  impor- 
tance,  est  Mnftrtné  de  ta  mantftre  la  phM  exptidtf  pnr  la 
narration  des  Jurfs.  D',.boril,  t1  rsf  évident  qm  \i  pi  ésence 
de  cotiquérans  barbares  peut  scoIe  expiiipier  ie  (ait  de  la 

aarintendanee  de  l^ypte  eonIHe  I  an  esclave  étimigei, 
tel  que  Joseph.  ^Uh  l'empressement  avw  leqnel  le  Plinraoo 

accueille  la  famdie  de  Joseph,  c'est-à-dire  ane  colonie  de 


pasteurs  venant  s'établir  en  Bgypie  avee  lent*  Mit  

iioitiades  et  leurs  trnnpeanT ,  rend  encore  pTtts  monlfeAe 
que  ce  roi  est  un  pasteur,  el  non  point  an  véritabie  Bgyp^ 

Uca.  L*«pp«tiioii  eui«i9«imftiii«i  i»r — ' — " — ' 
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fe  liii  ftwloat  «eoUr  dans  1«  wan  da  fieU;  l'hictorien 
•aufiwil  qo»  iM  Bgrvikw  déiHiaat  «I  a^riiaM 

lenrs,  refuîJtnt  ife  s'asseoir  à  tililr  avcr  rnx  ,  et  no;isnp- 
prenoiwfu  mâue  temi««  i)ue  le  roi  possède  de  varies  iroa- 
ynMT  qaV  aflMiMm ,  et  iétite  Mvoir  qneli  mdI  parmi 
les  frères  de  son  ministre  les  ;t!ti?  Iisbile«  hereers  pour  leur 
ta  OunAer  le  S4Mii.  li  e«l  iuuliic  d  nuisler  la  desiSus  davan- 
tage. Hait  i4|uetk!  époque  de  U  iloiainaUoa  des  paMeura 
doit -on  pla(>er  Jotepk  ?  C'est  ici  que  l'incertiUide  reoom- 
Dience.  I^(i»èt3e  porte  la  oaiacaooe  d'Abraham  an  oomnen- 
eenient  de  la  «ôzièaie  dynastie  :  nous  croyons  que  son 
opinion,  «>rr«Gtion  bite  de  l'erreur  qu'il  conHMlaar  Ja 
durée  de  la  dix-septiciuc  dviui^ie,  doit  être  tam«née'*. 
La  uaissauoe  d'Abrohun  serait  donc  di'2  -T2  ivani  l'ère 
ahn'iiinnf  I  i'iuiervalle  eutjre  U  naiasaoce  d'AbnUiam  «t 
•die  de  Joaeph .  tel  qu'an  te  dMait  diiniMNit  dn  rIagMa  de 
la  Geuô&e .  t  si  ih-  -2.'>0  ans  ;  et  comme  Josepti  devient  mi- 
nistre à  trente  ans  et  meurt  à  moL  du ,  il  t'ettaull  que  soo 
iDiBbi«i«  t'dtaadde  4  flHlà4Mi^iâBA<Mi«.«aMpé  pé- 
cisf'nient  le  milieu  du  règne  des  pasteurs,  et  se  l»'rmitie 
00  auï  avant  sa  tin.  Il  notts^emltlediflîcilede  rapprocher 
davanl«|[e  l'époque  d'Aliraliam ,  oar  on  diminue  d'autant 
/intervalle  qui  st-pare  la  mort  de  Joseph  de  l'expulsiort 
des  parleurs,  et  alors  les  temps  ne  cadrent  plus  que  dtfA- 
cileraent  av«r  Ws  faits.  £n  effet ,  en  4822 ,  lort  de  la  res- 
Uttralion  de  la  dynastie  Xb^baiae,  U  faut  aéoeMaireroeni 
Omettre  que  les  deMendtas  de  Jaeab  fomnieM  déjà  uue 
Iribu  nombreuse;  l'Exode  le  lU'cIare  expresséinenl.  —  «  Il 
iB  lava  sur  l'Egypte ,  dit  rbisioriea  juif,  en  partant  de  la 
dix4ai(ièiBe  dymMie  (Ex.,  ch.  1  ) ,  on  lat  aoaveaaqai  ne 
co[i!Kii^>  m1  p  )itii  toseph  ,  et  il  dit  à  son  peuple  :  Voici,  le 
peuple  des  tntàm  d'Isra£l  est  nombreux  et  plus  fort  que 
aoBi.  Oppr^NW^aiNradepnaeatdeyeaiMp'il  afaagwHa, 
et  qae.  s'- ;  iu'naat   nos-enne(nis,  il  ne  se  mette  en  f^oerre 
contre  nous.  »  —  Sans  croire  que  les  Uebreux  fussent 
réelteaient  plus  puissaas  qne  les  Egyptiens ,  la  pnHlipie  Aw 
pfinraans  Thébains  à  leur  tp.irti  doit  nous  taire  penser  (jdp 
0es  fdmiUes  de  paUcurs  coosliluatent  dqà  une  caste  cou- 
If^ai^if      •■T"""*'*^  «tfans  per  généfatioo,  ce  qui 
D'est  pas  exagéré  poor  ane  popuiaUen  de  paUeaw  vivant 
dans  l'abondance ,  U  descendance  des  TO  chah  de  famille 
entrés  en  Egypte  sons  Joseph  se  serait  élevée,  à  l'épocpie  de 
Jb  chute  des  pasteaie,  à  6710  tdtae ,  neaibre  mlSKinl  pour 
expliquer  d'une  part  lee  arfUemBS  dn  gonaanienent  ^p- 
tien  ,  et  de  l'autre  la  prop  irlion  de  lîjux  sages-femiiics 
seulement  pour  le  service  des  paiasaoces.  La  sortie  d'E- 
BJTla.aeeaii  alen  de  llfD,  «■  paa  mm  ka  aMraa 
d'Ethiopie.  Nonscspéronsqoe  l'on  nons  pardonnera  les  courts 
iéveloppemens  dans  lesquels  nous  avons  cm  nécessaire 
d'eartrer  pour  jaeilllar  b  date  que  nous  assigaoas  à  la  nais- 
sance d'Abraham,  et  par  laquelle  l'ajustement  de  l'Iiis- 
toire  juive  avec  rhislâire  «égyptienne  nous  semble  se  (aire 
mieux  que  par  tente  autre.  Il  nous  resterait  à  foire  voir, 
par  la  discuuion  des  textes,  comment  les  antres  époques  de 
l'histoire  juive  se  coordonnent  antonr  de  celle-ci,  et  rem- 
plissent estclement  l'intervalle  de  l'ère  d'Abraham  à  celle 
da  Msns-Clirist  ;  mais  c'est  an  tiaMil  dans  leiiial  ca  n'est 
peint  id  le  lien  d'enlrer. 

L'antiquité  des  Chatdéens  est  à  peu  près  la  même  qne 
«eUa  deaJatti;  eeaaotdanx.peapks  de  m4aBafans,ei 
da  «ta»  bwnaBt  Ln  Mmrfna  ka  plwdignea  de  r«i 
rapportent  que  les  Gi<^ldtens ,  &  l'époquo  de  la  conquête 
d'Alaaandre,  posaédaientd^  alieervatioas  astromntaiqaes 
iMMaïaat  A  ana  aniiqalté  da  pladnna  «llliert  da  siCeles. 
Une'aaaïyse  ri^'o-in  n-c  a  rendu  lif-*  pl  ï;isll'lc  rnntlifi»ti- 
«llé  de  ce«  rap(iorls ,  en  prouvant  que     uiiiléftde  temps 

r  *  Eaflafaat,  oomoie  le  bit  Zutèbc,  la  naissane» d'Abraham  à 
ao(4t  ce  Mrait  tout  U  dix-huili(  iin-  dyuostic,  ajircs  l'c\pii'iiun  des 

pasieun,  que  tontMiait  k  ainUtirc  de,  Joseph  ce  qui  est  iaad* 


dont  il  7  était  question  étaient  des  jours  al  nao  paa  dei  aft> 
nées  tpéritaldat.  LaduanoloBie  ctaldéwiwi  teabeainri  daaa 

'fs  véritables  limites.  Epigèoe, sous  Plolérucc  rhilaJtlphc, 
doouie  aux  archives  astronomiques  de  robiervatakadeJBa- 
bylone  une  antiquildjde  llftdWaai,  ^eatpi'diia^  «n  fainnî 

la  réducUop,  de  1,971  ans,  ce  qui  s'acc'M-rIc  avec  le  Iciuoi- 
gnagedonné  d*ftulre  part  par  CallisUtt-uc,  qui  fai^i  rotooi^ 
1er  ces  mêmes  observations  i  I  005  ans  à  paï  Ur  de  laprim 
de  Babylone  par  Alexandre.  La  rondatiuu  1  i  l  servalekv 
desCbaldéens  daterait  donc  de  l'an  iiùa  avant  uolre.4ia. 
Ici  encore,  malgré  notre  discordance  avec  Eusèbe,^, 
plaoe  la  it^inede  Ninoa  en  SOKT  seulement,  nous  trouvons 
mie  noavrile  oonfiMoatian  de  notre  opinion  touchant  l'é^ 
po<]ue  d'Abraham  ;  car  ce  [latriarche,  que  l'on  considéin 
UBammement  comme  coniemporaia  des  fsemiea  mi* 
d'Assyrie,  appartient  précisément,  aelonnoiK  oakal.è 
1,1  rii  "  .  .'  épo<pie  que  les  observations  clHKIwanïs  dont  lec 
asiioiiuines  grecs  nous  donnmt  témoignage.  Depuis  oeUa 
haale  antkaiié  jMqa'A  I'«m  da  Kabenasiar,  U1  ana  avant 
la  nôtre ,  h  chronologie  des  rois  d'Assyrie  ntt  présente  paa 
une  certitude  parfaile;  les  li&teâ  de  tkirust:  tiûnt  cependaMl 
àpen  près  d'aocordavec  les  évaluations  desaslronoues  gean 
(V.  Babtmwb);  nuis  à  partir  du  règne  de  Nali  n  ^ar 
jusqu'à  cehii  d'Alexandre,  c«tte  chronologie  dcvaui  au 
conuaire  parfaitement  anlbenilque  par  suite  des  filtifi  iiii . 
tione  astronomiques  consignées  dans  rAlougesie.  ..;>  :> 
Les  Bn(ii|uités  grecques  demeurent  ensevelies  aens  dea 
niinL'<  s  que  la  cluoiio'o^'ie  n'a  pas  la  force  de  dissiper.  La 
tradition ,  en  ce  qui  cooeeroe  ces  Lemp8«  est  presque  ani- 
qnement  symbol'Hioe,  et  les  Mis  demeaicnt  aanpris  enb«it> 
des  limiles  itllemenl  va};ues,  qur  !'  i'  l  'a  aucun  moyen  de 
déleriniiier  leur  époque.  11  est  bien  «ivuioatré  atyourd'lmi 
qaa  l'an  doit  aaoâidtfrer  cHknnMlogiqdeneai  ae  qae  l'on  » 
nnmnî''  !f~î  li(5ros  non  comme  des  gi  n  m  i  i<ns  ordinaires , 
toiis  comme  des  périodes  d'une  longueur  inconnue,  et  qu'il 
tfyaambcnlieitë  suffisante  ni  dans  les  sy^chronisneaite 

cfHf»  <'[>o(]ni? ,  nî  dïns  les  listes  traiiitionnellis  de  souve- 
iduis  H  (le  ma^iUrats.  ^'éallmoins,  si ,  connue  tout  con- 
court à  le  rendre  probable,  l'arrivée  d'J  .^rialugetd'Inacbaa 
dans  lo  Péloponèse  se  rattache  à  la  grande  commotion 
causée  dans  le  Levant  par  le  déplacement  des  peuples  dé- 
signés sous  le  nom  de  l'astciirs,  la  clirouolo^ie  éL;yplienue 
Tenant  alors  i  l'aide  de  la  chronologie  grecque,  on  peut 
rappoiler  fvee  vfhneoiblanee  an  vingiièma  alèela  avant  Tère 
chrétienne  l'orii^ine  des  prt luicres  monarchies  de  la  Grèce. 
Uais  relaUvemeot  aux  époques  subséquentes ,  on  retomba 
dana  wm  Tagoe  eemiilet.  Pour  caloaler  celle  de  la  prise  da 
Troie,  par  cxen  i  1-  ,  ti  méthode  la  plu';  nr  1inniro,en  laissant 
i  part  U  discussion  des  textes  d'UérodoU; ,  tM»t  la  suivante  t 
Léonidaa  aat  ttgttàé  comme  la  diz^eeplianM  descendant 
d'Arbtodème;  Aristodème,  suivant  une  tradition  plus 
qne  conteuse,  était  l'arrière-petil  fils  d'Hercule  i  tu  éva- 
luant cbaeane  da  ces  vingt  et  une  générations  à  55  ans  et 
demi  en  moyenne,  Léonidas  se  trouve  séparé  d'Hercule 
par  uu  iutcrvalle  de  097  ans,  et  en  retranchant  33  et  demi 
l>oiir  la  vie  du  demi-dien ,  que  l'on  suppose  antérieur  d'une 
génération  à  la  prise  de  Troie ,  on  obtient  064  ans  pour  la 
valeur  du  temps  écoulé  entre  la  priée  de  Troie  et  la  ba- 
taille des  Thermopylo> ,  ce  <iui  [11,1 1<' le  premli  i  i\c  ces 
événeioens  à  l'an  1  iU  avant  notre  ère.  Quelques  chroiio- 
logistes  remarquant  qu'iXaoédémone  il  ëiait  défendu  de  sq 
maiier  avant  56  ou  57  ans,  comptent  57  ou  mime  Ui  ans 
par  géiiéraiion,  ce  qui  lest  porte  à  reculer  la  prise  de  Troie 
•oit A IIW , aoit  à  4 970acaat  noire  ère. Newton  oltservant 
que  k*  élémens  sur  lesquels  ce  calcul  se  foiule  représen- 
tent WNk  pas  des  gànéraUoiw  vagues ,  mais  des  règnes  suc- 
eeeslfc,  ae  qui  est  biendiOifre&t,  esUme  en  moyenne 
d*i>pi  .'  s  h  compte  des  règnes  des  rois  de  I  rance  et  d'An- 
gleterre ,  la  durée  de  chaque  règne  à  20  ans,  et  troMve  par, 
qoela  priaedeTinia  eatdel'an  900  seuleiiMpi.  H  y  f 


cil  lu)- 


CHRYSALIDE. 


aussi  lin  antre  calcul  deWeirton  wirla  TWMtîon  de  crUe 
imporUmle  épocjne,  basé  sur  cf  ini  nu  ii  in|is  di  s  \i;:'o- 
B«ntes  le  centaure  Cbiron,  astronome  <le  l'exp^diliou,  re- 
fonnnt  que  r^quinon  dn  printemp»  tombait  en  «meeer- 
tîiiiie  partie  de  la  constellation  du  bélier;  comme,  cri  vprtn 
du  mouvement  de  préoestioD  de  l'équinoxe,  les  coiures 
se  font  tronvéea  itm  eette  fm'uidn  Pan  98S  avant  nottre 
ère,  c'est  vers  cette  r-piqnc  (]iril  r;iiirlrait  pincer  le  vnynjc 
des  Argonautes,  et  par  coiii>t-«iticiit  vers  !NN>  la  guerre  de  ^ 
Troie  qni  n*«n  ««'parce  que  par  riniervalle  d'une  g«*né- 
rnti  11,  Or,  non  sriilcmenl  la  vérité  »le  l'oliservalion  attrilmée 
É  Cliinui  par  des  tétnoignafîes  postérieurs  est  etlrémenient 
donteuM,  mais  II  aoMrait  que  l'équinoxe ,  d»tignée  par  la 
narration  poéliqne  comme  placédan*ledosdu  bélicr,anlicu 
dVtre  exactement  dans  l'étoile  d«i  rein»,  «imme  le  suppose 
HeTvlon  ,  eût  été  près  de  l'étoile  de  Toi  iu'iiif  de  I,i  (itu  Hf. 
imnr  qa'il  j  eût,  dans  le  résultai  (inai  du  calcul,  une  difle- 
rence  de  plaa  de  1 500  ans. 

Il  nous  a  paru  utili'  '  i -  lifr  en  p  =  :  if  rps  (It't.nls, 
afin  de  manifeater  daireinent  le  peu  de  i  igneur  historique 
que  postèdent  les  éraluailons  adopté  par  lei  ehronolo» 
gi<ites  à  l'égard  des  ancienn»"?  ép  'qi:p'=  l'c  la  Grèce.  Les 
première  c€ftilude« ,  dans  cette  direiMinn  ,  ne  conim»n- 
MMt  qu'à  partir  de  l'ère  dn  olymp'nd)  s .  c'esi-à'dire  de 
l'éreciion  rcp'dière  dc<:  moniinieiK  olynipi(iiif"î.  Crtie  ère. 
signalée  par  la  slaiiic  t  li  vee  à  Curn-bus ,  le  premier  vain 
qnenr  coaHtniié  dans  les  jenx,  répond  I  l'an  779  avant  b 
nôtre. 

La  rltronologie  romaine  est  encore  plus  incertaine  que  la 
clironoloïîie  grecque.  Les  antiquités  du  Latium  repownt  dans 
une  obscurité  impénétrable ,  et  il  est  impo«8ible  de  décider, 
inCmeapproximatiTement.  en  quel  tempt  Rome aét  éfondée. 
Si  l'on  t  ssiie  df  rfnioMlrr  di-  r\riiii«'  a  JUmc  \\nr  rciiiiLTmiioii 
trojenne  et  la  descendance  d'Eiice,ou  conserve,  à  l'cgard  de 
la  fondation  de  la  >11le  latine,  le  même  ya^ne  qu'à  l'éganl  de 
ladestriiclion  d(j  la  ville  nsî.itii]iu' ,  et  l'on  (li-meiirp  snns  le 
poidad'un  doute  que  rien  ne  levé;  si  l'un  essaie  au  contraire 
de  descendre  par  la  «hatne  des  rois  iasqn'an  temps  de  la 
république,  on  ne  tnnie  p.is  à  reronnn  irp  que  celle  cbaine 
est  aussi  fabuleuse  et  au-si  ju  tj  sûre  ,  «iironolojfiqtiement 
parlant ,  que  la  chaîne  héroïque  de  la  Grèce.  Néannvuns 
Ons'HCCordc  communément  i  pincer  l«  fomliiion  il-'  P'itne 
soit  à  la  fin  de  la  septième  olympiade,  suivant  le  ci  icul 
très  problématique  de  <~ali>i!  r.m<-i)  n  ,  >oii  an  commen- 
eement  de  ia  huitième,  c'est-à-dire  en  iSS,  suivant  le 
etlenl  de  Varron ,  qnl  n*(Ht  çnère  plut  solide.  Mais  c'est 
uii'^  il.Tte  piireiiieiii  île  r,inveiitl<in  ,  et  destinée  à  satisfaire 
ceux  qui  commencent  à  appreitdre  l'Iiistoire,  et  en  gé- 
néral ceux  qnl  demand-nf  à  tonie  force  et  pour  (oiile^  les 
périodes  du  p n  m  évaluations  rigotireiups.  Ln  rlinmn- 
logie  romaine  ne  commence  aériensement  qu'avec  la  suite 
'deeeonmis. 

Nods  ne  nous  orenperons  p.is  de  h  rlironologie  de  la 
période  moderne.  Ses  déterminations  prennent  d'autant 
pllw  de  oeMiiode  qoe  Ica  temps  qn'elle  a  en  me  sont  plus 
tCHsinsde  nons,  et  nulle  part  il  n'y  a  un  donte  assez  im- 
forf'-.nt  pour  mériter  d'étrr  eiposé  id.  Loin  de  redouter 
'  ^fM  l'on  nons  ftsse  n^mehe  de  celle  réiserve ,  nons  avons 
plut"'  In  crnintpqne  l'on  nons  arni'îp  d'être  entré,  nn 
de  la  chronologie ,  dnn';  (les  dcvelrtpfiemens  trop  étendus. 
Cependant ,  si  l'on  veut  bien  considérer  qnelle  est  In 
gravité  des  dednriions  de  cette  science  tant  à  l'ég^ird  de 
la  Genèse  qu'à  l'égard  du  genre  humain ,  si  l'on  lait  ré- 
flexion qne  les  notions  relatives  à  la  vraie  grandeur  du 
tempe  apparticDikent  à  notre  siède  et  le  caraetériaent,  si 
enfin  l'on  daigne  Mre  atienflon  qne  nons  avons  dA  rénnir 
ici  une  multitude  de  faits  et  de  raisonneniens  dont  l'en- 
semble, à  notre  connaissance,  n'a  point  ent^re  été  produit 
Mtm  part,  «n  now  «KMan  pent-étn  d'avoir  domié 
t  eatartklc  «M  loopaor  qiAI  M  naoB  «ait  gofera  poiiibla 


d'éviier.  En  tenant  compte  de  ce  dont  mas  nom  sonniMa 

ali«tenu,et  de  la  concision  que  nousnoii^  ^  iiiiin  >  ron  i.dn- 
ment  imposée,  on  verra  sans  doute  qu'il  nous  tùi  été  f<»cile 
d'élever  celle  dJascrtaiioii  anx  proportioiiii  ordlDiitw  d'm 
livre ,  et  l'on  ne  nous  condamnera  pia  pour  loi  avoir  domé 
l'ampleur  de  quelques  feuilles. 

C  H  n  Y  S  ALIDE.  Les  cbrjsalides  sont  les  nymphéa  ÛH 
léjfidojilères,  comme  le«  clicnilles  sont  leurs  lar^'es.  On 
hs  trotivc  également  dési  fanées  dans  les  auteurs  anciens 
sous  le  non)  (Viiurelifs^  mm  ce  mot  est  aujourd'hui  tombé 
en  désuétude.  Celui  de  chrv-salide  est  dû  aux  brillantes 
teintes  d'or  et  d'argent  dont  sont  ornées  quelques  unes»  de 
ces  nymphes,  et  qui  sont  produites  par  une  décomposiliaa 
parlicnlière  qn'épronve  la  Inmiète  en  traversant  une  neaih 
brane  trts  flne  dont  dica  «ont  reeonvertea,  ahiit  qM 
Hi'jiinmr  Ta  dêmnniré  le  premier.  L'immense  majorité 
des  chrysalides  n'offre  rien  de  pareil  et  est  simplaneot 
de  eonlÂir  bmne  ou  noirMre. 

Si,  rommc  notis  l'avons  dit  (voyez  CheîïilLB),  l'état 
de  chenille  a  pour  but  l'assimilation  des  matériau  qui , 
plus  tard ,  doivent  former  les  oiianes  du  papMan ,  odnl  de 
chrr"5n'ide  est  un  intervnlle  de  repns  pendant  lequel  s'opère 
l'tiHboraliou  des  mêmes  orj^anes.  laiil  qu'il  dure,  l'a- 
nimal, sauf  de  rares  exceptions,  reste  (bins  an  état  à*im- 
mohdiié  alMolue;  sa  respiration  e^t  diminnéeau  point  que 
quelques  auteurs  ont  nié  son  existence.  T^etisan  graisseux , 
très  aboudanl  dans  la  chenille,  est  lentement  résorbé  en 
^Mnmle  partie;  les  divers  systèmes  organUpKS  se  modifient 
et  prennent  peu  à  peu  lenr  forme  définitive;  celtri  de  la 
dijc-iioo  <|ui  jMsi]Me  ].)  av.iil  eu  une  prépondérance  exees- 
sive ,  la  perd  el  devient  quelquefois  pi  esqne  nul  :  le  système 
nerveux  se  coneenlrepar  le  rapprochement  de  la  plupart  de 
H»  ganglions  d'uis  le  thorax  ;  des  organes,  qui  n'existaient 
pas  ou  qui  n'étaietit  qu'eu  germe,  se  développent;  d'autres, 
tels  qiw  ha  vaisHaoz  séerdieara  de  la  aole ,  dispandHenl 
complètement  ;  en  un  mot ,  il  se  produit ,  par  une  suite  de 
modifications  insensibles,  un  animal  différent  profondé- 
ment, tant  à  l'intérlenr  qu'à  l'estérienr,  de  ce  qu'éuit  la 
chenille.  Quand  ce  travail  interne  est  complet,  le  papillon 
priMtnnier  sous  l'enveloppe  de  la  chrysalide,  la  brise  et 
prend  son  vol ,  aprèa  faêlflies  momens  d'hésitatioa  «Bh 
ployés  à  affermir  sca  organes  par  le  contact  de  l'air. 

Tels  sont,  «n  pen  de  mots,  les  changemens  qui  s'opèraM 
pendant  la  durée  de  l'état  dechrysali  le.  (liiant  à  la  forme 
générale  du  corps,  il  est  divisé  comme  cfaex  les  chenilles 
en  anneanx  ou  segmens,  mab  dîstineta  seulement  à  la 
partie  postérieure,  on  l'abdomen,  .^tilérieurement  on  ne 
voit  qu'un  certain  nombre  de  fourreaux  qui  enveloppent 
séparément  let  divan  organes,  et  qui  aonl  sondés  les  «m 
.lox  aiiln  s  pr)r  leurs  bords.  L'abdomen  jouit  seul  de  qnel- 
que  mobilité  el  s'agite  vivement  lorsqu'on  toncbe  l'animsl. 
Les  chrysalide»  panvent,  d«  rmlo,  aa  dMaar  «■  daw 
grandes  classes;  celles  des  lépidoptères  nocfnrne*  sont 
cylindriques  antérieurement,  et  terminées  à  la  partie  op- 
posée «ncénaploa  on  moins  obtus.  Celles  des  diurnes  sont 
toujours  plus  ou  moins  angnleuses ,  hérissées  de  pointes  ( 
niques ,  étranqoées,  naviculaires ,  etc.  Ce  Mllt  Ict  i 
qui  soient  ornées  queiiiaelDiada  conlwufimélalUqi 
tant  l'or  et  l'argent  poli. 

U  chrysalide  privée  d'organes  de  locomottonn'a  po 
transporter  elle-même  dans  le  lieu  on  elle  se  tro  ive, 
C'est  la  chenille  qoi  a  dû  prendre  ce  soin,  et  la  reclier- 
che  qu'elle  tsit  d'an  lien  propice ,  les  préCMMioaa  qnrdla 
prend  pour  sa  propre  conservation  ,  le  mode  qn'ede 
emploie  pour  se  métamorphoser,  sont  aocompngnés  dftm 
grand  nooibra  de  phénominea  iMiinctlfo  dea  idoB  cnrkmr. 

On  peut,  â  cet  égard,  partager  les  rliry^nlidc?  en  trni<i  ra- 

tégories  :  les  unes  sont  simplement  suspendues  par  U  parue 
pMérieare  da  caipa;  las  «nlraB,  outre  cette  suspension, 
B  plaee  par  na  lian  4a  aaie  famé  CB 
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ni  WVelopptVs  d'une  Clique  plus  ou 
l  protège*  par  uu  ibti  iiueloooque. 
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Lm  cbrynlidif  de  la  |N«nièi«  espèce  apparUeDnent 
loates  à  la  sccUm  dw  lépiduplèrcg  diurnei.  Lorniue  le 
moBH>ui  Oe  la  liaMAmnaUun  cm  tcou  .  U  cbeniiie  ae  met 
ea  qiiiie  d'um  raboid  de  imr,  eo  d'us  alijci  quelconque  bi- 

tant  saillif  ;  elle  y  flie  un  petit  luoiiliciile  de  toie ,  te  tui- 
|Rtid  4  celui-ci  par  la  dernière  paire  de  paUM,  et  allcud 
aiiHi  la  léle  en  bas  que  le  eriae  airite.  Sa  peau  m  fend 

l>ienl()t  sur  le  doi;  par  des  mouremens  vib  et  rr<k|uemnieiit 
répéiés,  elle  agrandit  l'ouverture ,  et  la  dépouille  finit  |iar 
reuionier  en  haut  où  elle  demeure  roulée  sur  elle-méios , 

ooouiie  tut  <ioi(i  de  canl  Riourat  ;  là  elle  ne  larde  pM  4  «e 
daeédwreliloudwr. 

Celles  de  la  seconde  catégorie,  aprèt  aroir  filé  un  monti- 
cule de  toie  couuoe  les  précédentes ,  uoa  pas  aur  un  plan 
liorinniel,  mil  veriinl,  et  1*7  être  eecnidiéee  par  le 
inétiit:  iimyen,  y  ajoutent  la  cciiilure  dont  nuusavoiu  parlé. 
Pour  C4:'Ia  elles  portent  leur  t£ie  d'un  cùlé,  atudicnl  un  fli 
contre  le  plan  qui  les  Mipporle«  «t  par  M  mMTement 
contraire  le  fixent  de  l'autre  côté.  Comme  la  ceinture  se 
compose  d'un  ifrend  nombre  de  liU,  elles  répètent  ce  nia* 
uége  auUiit  de  Ans  qu'il  e»l  utceMaire.  (^uelqur fuis,  au  lieu 
d'enlAureralnii  leur  oerps  dés  l'odgine ,  elles  construiMinl 
d'abord  la  eeblore  et  tfj  Introduisent  ensuite.  Après  la 
transrormalion,  la  chrjwliJe  se  trouve  douUeiueul  sus- 
iteuUuc  et  bit  avec  le  plan  de  susieutaiioa  un  augle  qui 
wieeulvant  let  ctpèeet.  Toulce  e»  diryididte  appwtien> 
nenl  (■■tj.iletnent  aux  It'pidopièrcs  diurnes. 

Les  chrysalules  de  la  troisième  sorte  fout  toutes  partie  de 
la  section  des  lépidoptères  crépoteolairei  et  noaiiiniea,  et 
Bont  plua  nombreuses  que  les  précédentes  réunies.  Les 
dieiiiltes  des  unes  se  contentent  de  s'enfoncer  daus  le  toi  et 
d'y  creuser  une  cavité  dont  elles  lapiaseat  les  parwa  d'une 
mince  coucbe  deeoie,  i  laquelle  eertaîaea  d'entre  elles 
ajoulent  nue  matièiv  gomoieuw  destinée  à  agglutiner  les 
Kraiiiî  de  terre  et  les  ctHisolider.  Le*  aulrta  fabriquent  des 
coques  dont  la  fonae,  le  tisM ,  la  solidité  et  la  nuUère  va- 
ries! i  Hallai.  Il  en  est  quiealniieueal  riasplement  quel- 
ques fils  de  soie  et  en  rortnent  tui  réseau  lâche.  D'autres 
fabriquent  uu  tissu  nu  peu  plus  serré ,  mais  toujours  assez 
irUMparcnl  pour  permettre  de  distinguer  la  dirywlide  au 
travers.  Celles  qui  ne  fiocftident  qu'une  faible  quantité  de 
soie ,  ajoutent  à  leurs  coques  pour  les  cuiuolider,  suit  une 
liqueur  Jaune  qu'eUee  rendent  par  l'anus ,  et  qui  m  eadrs- 
e4k:baol  devient  pultréralente ,  soit  les  poils  de  leur  propre 
corps  qu'clleeemchenti  eet  effet ,  soit  enfin  des  fragmeos 
de  feuilles ,  de  mousse ,  de  lichens ,  de  gravier,  etc.  La  so- 
lidité de  quelques  coques  est  telle  qti'ellet  résistent  A  une 
fbrfepreMîon,  laadie  que  d'antovi  n'eflkeiit  pea  plue  de 
coMsislance  qu'une  toile  d'araignée.  Quant  i  leurs  formes, 
elles  varieut  tcltemaot  que  nous  ne  pouirions,  saae  dé- 
:  lea  bonei  de  cet  erticle,  en  donner  oae  Idée  nrii- 
Naw  avons  déjà  décrit  l'une  des  plus  singulières 
W  rapport,  à  l'ariicle  Dujuxx.  On  eu  reocoatre 
tlll. 


de  cylindriques,  de  navicalaires ,  d'ovales,  de  lagùii. 

rorniis,elc. 

.  Aux  approches  de  récloHon,  l«e  chrysalides  éprouvent 
deacMOgeaNnaqalaaneaeent  ta  délivrance  prochaine  de 
I  uuecle  parfait.  Leurs  couImus  se  fleuissenl;  ou  a|)erço»t 
i  travers  leur  jH-au  celles  du  papillon;  Ice  anneaux  de 
l'abdomen  se  gonflent  et  perdent  iearinoliaité.  ISenfét  une 
dessccluresqul  uniisaieut  les  fourreaux  de  la  piuiic  auic- 
rieure  se  rompt  ;  les  autres  ne  Urdeut  pas  à  eu  faire  auUut, 
et  l'insecte  parbit  n'a  plus  qu'à  dégager  aee  membres  lea 
uns  aprèl  le*  entrée»  des  étuis  qui  les  contenaient.  f:eite 
opération  n*oin«  aucune  difliculté  lorsque  la  du  ysalide  est 
nue ,  mais  il  n'en  est  pas  de  niOnie  lorsqu'il  existe  mit 
coque  i  il  faut  alon  que  l'animal  exécute  uu  travail  aîisex 
péaBde.  Qsaod  lei  liiede  la  coque  sont  lâches ,  il  parvient 
encore  assez  facilement  à  les  crarter  et  se  frayer  un  lias- 
sage;  si  le  tissu  est  compacte  et  lorliiiépar  une  matière 
gommeuse ,  il  rend  par  le  bouche  une  naiièra  fluide ,  qui 
a  la  propriété  de  dissoudre  cette  dernière  et  de  ramollir  la 
soie  qui  lui  livre  alors  passage.  Les  dtrysalides  qui  sont 
enfoncées  eo  terre,  a'élèvent  A  la  euHbee,  peur  que  le  pa> 
piilOB  ue  décbire  pas  ses  ailes  en  traversant  les  l'onclies  du 
•Ol.  celle*  qui  sont  dans  des  trous  d'arbres,  plus  ou  moina 
profonds,  viemient  se  placer  à  l'entrée.  Les  unes  et  les  au- 
tres exécutent  oe  mouvement  d'ascension,  à  l'aide  de  leur 
abdemea  qui  est  mebllo  cl  deiépines  dont  les  aunea  ux  sont 
n)unis  en  arrière.  A  rarlide  LdPinoartnM ,  nau^ ffMWpfr 
teroos  ces  détails. 

n  eal  presque  inalile  de  Mre  observer  que ,  sous  celte 
forme,  les  k-pii!upt(>rts  sont  coniplèleinenl  hors  d'élat  de 
nuire.  Ou  ue  doit  {mis  attendre  pour  les  détruire  qu'il* 
l'aient  priae,  car  il  est  en  général  fbrt  dilBcile ,  comme  on 
peut  le  voir  par  ce  qui  précèJe ,  de  trouver  leurs  chrysa- 
lides. C'e»t  lorsqu'ils  sont  à  l'éiatd'œufs  et  de  cheuUles  qu'il 
faut  s'opposer  i  leur»  ravages. 

CURYSOSTOME  (Saiht  Jban),  né  à  Antiorhe  vcra 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  est  compté  au  premier  rang 
parmi  les  Pères  de  l'ERlise.  Il  est  surtout  célèbre  par  son  élo- 
quence, et  le  num  de  CArysoeféate,  aou*  lequel  11  est  géiiérale- 
meal  connu,  n^cet  qu'un  «umom  ligniBanl  boueJu  d'or.  Md 
dans  une  des  familles  les  plus  disiin^'uées  de  l'empire ,  et 
destiné  d'abord  au  barreau,  il  ne  larda  pas  A  se  laisser  enr 
IniacrparlMenrdelalbi  Cl  Aquitterlemondeponr  levie 
solitaire.  L'Eglise  voulut  se  l'attacher;  niais  ne  souhaitant 
que  le  désert  et  les  joui>>sances  de  la  conlemplatiou  ascé- 
tique, il  se  refusa  à  ses  instances,  et  écrivit  à  cette  occasion 
son  traité  du  Sacerdoce  ,  qui  est  une  de  se;,  plus  l)elles 
œuvres.  Après  sept  ans  d'abseiKe,  obligé  de  revenir  à  Aii- 
tiodie  pour  rétablir  sa  santé  compromise  par  le  jeânc  el 
les  auitérilés,  il  y  fut  ordonné  prêtre  per  aaint  'Flavien 
qui  était  alors  évèque  de  celte  rille.  Sa  misdoo  ftil  d'en- 
seigner  le  peuple.  C'est  dans  cet  exercice  qu'il  com|K>sa 
la  plupart  des  discours  qui  ont  illustré  son  nom.  Quel- 
qnei  noa  rappelleni  le  toar  de  Féloqoenoe  anHipie,  et 
eo  réunissent  la  force  i  tout  ce  que  le  christianisme  a  de 
tendre  et  d'onctueux.  U  avait  environ  cinquante-trois  ans, 
quand  il  se  vit  tout-i-coup  élevé  an  litjga  épllCot>al  de  Con* 
siantinople.  Il  fallut  l'enlever  par  surprise  aux  habiuuis 
d'Antioche ,  qu'il  n'aurait  pas  voulu  quitter ,  et  qui  n'au- 
raient pas  voulu  consentir  Â  le  perdre.  Il  fut  sacré  évoque 
deGoiiilHitinople,en  aM,  par  ïbéopbile,  patriarche  d'A- 
lenndrie.  Geame  noos  n'écrivons  peini  Id  le  détail  de  la 
vie  de  cet  évéque ,  nous  ne  ferons  point  l'histoire  de  ses 
aumônes,  de  *cs  prédications,  de  ses  luttes  eu  faveur  du 
peuple  contre  Piaipéniiriee  Endoiie.  En  408 ,  «ir  ta  In- 
stances de  l'impératrice,  il  fut  déposé  dnns  un  concile  tenu 
A  Cbalcédoine  sous  la  préudenoe  du  pauiarche  d'Alexan- 
drie,et  banal  de  Geneianiineple.  Ses  adieu  au  peapte 
sont  d'une  grande  beauté  et  le  peignent  bien.  —  «  La  mort, 
»  dU*ii,  n'a  rien  qui  m'épouvante  :  «Ue  est  uu  gam  pour 
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>  moi.  Redoaterau  je  l'exiJ  ?  toute  la  terre  est  au  Scigoeur. 
Senii>ie  Muilileft  Ik  perte  ét»  Ment?  na  ft  mis  entré 

<i  :is  lemonde,  et  no  j'en  ••(  iiirji.  Je  méprise  les  nifiinres 
»  el  ie«  carcfset.  Jétus-Clirist  est  avec  moi  :  que  pourrais  je 
*«niiidre  T  >  Un»  lédiiiNi  einsée  pw  m»  dépaîrt  oUig ea 
ÎMfnJôt  Tempcr^ur  à  le  rapi-der;  liiais  cî*  ne  fut  pas  pour 
loug-leoips.  Ce  t^nnû  orateur  n'était  pas  tioiniue  à  plier  sous 
leteiigeuces  du  pouToif.  Oa  ikeoan  proooncëau  sujet  de 
riiMtu^nraiioii  d'une  statne  d'a'-'^t  ('Icrpe  A  !'im[i*^ratri«  e 
devaiti  l'e^liîe  de  ^Sainte-Sopbit,  tl  ijni ,  M  quelques 
mteon,  oiHumeoçait  par  ces  mots  : — <  Ilt'r<»Iiade  esteiicore 

>  Avieue,»— le  (it  définitivement  exiler.  Il  fut  envoyé  dans 
le  Caoene.  Crst  là  qu'il  composa  son  traité  :  iVrsotiue  ue 
peut  nuire  a  relui  qui  >ie  te  nuit  pas  à  lui-viéme,fl  .«es 
uorabreuses  lettres  i  Oljaipiade.  U  OMMirot  tandis  que,  par 
wdn  d6  reinperem-,  on  le  trahsftraît  dans  la  Cotehide.  Il 
avait  alors  soix  inle  trois  ans.  Sts  roies  furdit  rapportes 
«olenoellemeol  à  GiBslanlinople,  en  438 ,  sous  Thêodose- 
le-Jcnoe.  Ils  repoeent  naîntPMnt  dans  TéiHiie  éa  Vttieio. 

l'ÏPii  (jiir'  <csn.(  TIlty •o-tûiiic  soit  ran;;*'  an  premier  rai<p 
l'âf  itii  la  i'cTiÀde  i'ICg!i»e,  son  illusiiaiiuu  vient  |ieut-4lre 
davaiita^'c  de  sa  puKsance  liitéraire  que  de  sa  puissance 
lliet>!Lif.'i(liie.  Il  merile  cependant  d'être  considéré  con:m' 
un  drs  plus  grandii  nioraljites  du  cliristianisme.  Erasuie  a 
diinné  à  Bàle  une  édition  des  couvres  de  saint  Jean  Cliry- 
suetdme  «vee  une  version  latine.  Fronton  le  Duc  en  a  puldié 
une  autre  à  Paris  en  16IS.  L'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  Monlfaucon.en  ^rec  et  en  latin.  Paris,  tTIK,  tSvol. 
iu-folio.  Voici  on  sommaire  qui  terminera  ce  qu'il  ooovieal 
dédire  ici  sur  saint  Cbrysottéme,  él  donner*  une  idée 
cde  ses  œuvres. 

Le  premier  volume  contient  les  Kx/iorlotioiit  à  Théodore 
pmr  h  rementrh  la  vie  numasfifvr;  diven  traités  sor  h 
Componrlii)»  ,  sur  la  Providence,  sur  ta  V'irginifr  conlre 
les  Ennemis  de  la  tie  monastique,  conlre  les  Juifs  et  les 
Gentils;  sa  CoaipariilsoR  iTtw  roi  «(  d'un  moiut,  ei  9 
établit  iiaulenirnt  la  su(»t-riorilé  du  dernier  sur  le  premier  ; 
douze  discours  sur  la  ^atute  incompTéheusiUle  de  Dieu; 
sept  sur  Lazare,  huit  conlre  les  Juifs,  etc.  —  Le  second  , 
vingt  et  un  discours  snr  la  SMition  d'Antioche  ;  sept  Pané- 
ffyrffttfs  de  saint  Paul;  un  grand  nombre  de  Panégyriques 
d'autres  saints;  une  Homélie  sur  le  7>einfcfemcnt  de  terre 
ë'AHtiochêi  une  autre  sur  les  JWarlyrs  d'Egypte.  —  Le 
tnrisième,  irente-quaire  Homélies  sur  divers  passages  de 
rtrn'fiuc  rt  !es  Vertus  dn  christianisme,  et  sa  Corrts- 
p9Hdouce ,  qui  est  très  importante  et  Tolumioeuse.  —  Le 
quatrième,  soizanie'qniiue  disemira,  dont  huit  sur  h  6e> 
«m.  —  Le  tome  V  contient  les  cételires  lli  ni.  'ii  «;  sur  lr:> 
PsanoM.-'  Le  tome  \'I ,  l«s  Homélies  sur  les  Profihétts. 
^  Le  liNne  Vn,  les  qnatre-vingt-dii  Homélies  serrant  de 
commeninire  A  saint  Matthieu.  —  Le  lomc  VIIT,  quatre- 
vingt-huit  HtiHiélies  sur  s«iiit  Jean. —  I.e  loine  IX  ,  les  Ho 
mélies  sur/es  .^r(r<  dr.<  J/;<}/rfs,  t  i  l  l  i  Ure  aux  Romains. 
—  Les  lomf  s  X  el  XI ,  la  riiutinu.iliuii  ilt  s  H-inioiies  sur 
les  Epilies. —  I-e  toiiie  XII.  irenic-<iii«ire  liunielies  sur 
l'Epitre  aux  IlehreuXy  et  onze  autres  Homélies  publi"  s , 
pour  la  première  fois,  par  Montlauoon.  —  Le  tome  XHI 
renrerme  l'analyse  des  volâmes  précédées  et  la  vie  de  saint 
Jean  ChryM)>ininr-.  Musieurs  ouvraces  de  ce  Père  ont  été 
traduiu  en  français  ;  nous  n'en  dounerous  pas  le  détail . 

CH  YLE.  Chet  les  animaux  vertébré*,  nn  «ysième  pâr- 
tii  1  i'r  \ai5seaiix  ret,"il  il  C(/iiiiiiiî  une  Imnieur  lacli- 
forme  que  I'aliuent,  uiie  fuis  élaboré  dans  le  canal  intes- 
umI,  flraniit  i  l*aliioipiioB  digestive  (voir  ABSoitprrox)  : 
bumeur  récrcroenliticlle  par  etri-llcure.  r'rst-rj  ilirr' .  i  i- 
leiueol  destinée  à  renouveler  te  sang.  Celle  luinieur ,  c  esl 
le  chyle,  ainsi  nommé  d'un  moi  gree  qui  fifgBi&t  sne 
(chuloi)  :  l'appareil  vaseul.iire  (jni  «  n  opère  lo  Iraaipott  se 
oomme  par  coméquttïlappareitdtiiiifert. 

U  ebyle,  à  «mi  tew,  pool  être  conoidéré  comme 


l'analogue  du  sang  blanc  des  invertébrés.  En  effet ,  ainsi 
qae  Fanalyse  diimiqne  va  nous  l'apprendre,  le  diyle 
est  véritablement  le  preinltr  de^tré.el,  p  uir  ainsi  par- 
ler, U  fonue  embryonnaire  du  sang  rouge ,  ou  sang 
profirtment  dit  :  e'cat  un  sang  Uaae  iTMiait|rfie,  qiâ  m 
mètaosorptiose  rapidrment  en  sanz  rnnçe  par  le  jeu  de  la 
vie  active  et  coiupîiquée  des  vertébrés.  Et ,  d'autre  part,  le 
sang  blanc  des  invcrlébrésost  en  quelque  sorte  un  àtjk 
permanent ,  qri'une  vie  encore  tn^  fiûlUoel  Irap  aîm|kw 
peut  élever  a  l'i  Ui  de  sau;;  rouge. 

M;tiiiiciiatit ,  {Miiir  eiu>»rd>>ser  tout  ce  quia  tnkàTUi» 
tiiire  du  chyle,  diviaona  cet  article  en  trou  para|$rapbcs  : 
l'un ,  de  chimie  animale,  sor  les  propriétés  physiques  et 
chiinM]iies  du  chyle;  l'aiitie,  d'anaioniie,  (ur  Tappareil 
cliyhfére;  le  troisième  enfin,  de  physiologie  prapiomeat 
dite ,  sur  Tabsorption ,  le  covro  et  ISHltité  du  ebyte. 

l.  Proprirf  ;  '  i  rs  ri  chimiques  du  rhyle.  —  Quoi- 
que U  dc«>uverte  du  cliyle  date  du  dix-luùtième  siècle ,  ce 
uTooi  que  do  M*  jomroqu'oai  a  comawoi  à  80«Mltt«  ecM 
humeur  à  un  examen  srr-fnx.  t  l  rl  v  a  encore  bcaucoapds 
doutes  à  éciaircir,  lieauconp  de  lacunes  i  combler. 

ReaumpMMi  d'abord  que  le  chyle  ne  peut  jamais  étn 
obtenu  pur;  comme  on  le  verra  plus  bas,  il  e.«t  toiijoan 
Qièlé  avec  la  lymplie  dan.s  le  canal  d'uu  uu  le  retire. 

Le  chyle  de  lliommen's  jamais  été  analysé.  C'est  sortOOt 
le  chyle  du  cl>eval  et  ectoi  du  chien  qui  ont  été ,  dans  ces 
derniers  temps ,  l'objet  d'un  grand  nombre  d'observattoi» 
et  d'expériences.  Je  ne  sache  pas  qu'auruiie  redierche  ait 
été  faite aorkdijlo  des  Oiseaux,  des  reptiles  et  des  pois* 
sons. 

Voici,  au  demeurant,  quel  est  •^jaordlHli  filât  do  h 
science  relativeaaeatauebyle. 
Il  oat  eertaia  que  le  chyle  n*»  pas  fonfoon  le  mCme  ai> 

pecl.  TantAt  tt  crt  opaque  et  blanc  r  n,,,,,.  ],,  i^jt   (a„til!  H 
est  d'un  biane  rmé,  et  tantôt  il  csi  demi  transparent.  A 
qooi  tiennent  ces  difréreQces?Qa<  Iques  physiolosisiespea- 
sent  que  le  chyle  est  lailetix  qi'»nd  il  prurient  d'une  nour- 
riture animale,  etdemi-transparentquaud  il  provieiil d'une 
nourriture  vé^tale  ;  telle  fut ,  par  exemple,  ia  conclusion 
que  le  docteur  Marcel ,  médecin  anglais ,  émit ,  en  tftift,  à 
la  suite  d'observations  répétées  sur  des  chiens  qu'il  avait 
soumis,  quelque  temps  avant  de  les  tuer,  à  une  diète  exclusi- 
vement végétale  ou  animale.  H.  Hageodie ,  au  contraire , 
prélendit  que ,  pour  la  prodnetioa  d*uii  chyle  opaque  et 
bl.inc.  il  itiip'Hinii  peu  que  b s  matières  alimentaires  fus- 
sent de  nature  vé^tale  ou  animale,  mais  qu'il  Gallaitqv'ei- 
les  ftassenl  fcraasea  ;  que ,  par  exemple ,  Phnife  fournissait 
un  rliylo  .  pii* ,  et  le  sticre  un  rlirle  clair.  r)'ai|tre<  pbyrfo- 
logistes ,  enfin ,  supposent  (et  celte  idée  est  fort  vraisem- 
blable) que  le  cby  le  n'est  denii-tramparent  que  lor*|u'il  est 
mflé  d'nne  quantité  considénible  de  lymphe.  D'rprès  les 
a.<serllon$  de  quelques  auteurs  du  siècle  dernier,  ie  diyle 
serait  suseeptible  de  se  colorer  en  bleu,  en  rouire,  ou  eo 
'  j.iiine ,  .«"Inn  ijti'on  ferait  usa^'e  «i'alitnens  teialsA l'indigo, 
I  de  ju!i  lie  U  tieraves  ou  de  jaunes  d'œofs  :  mais  cela  n'a 
pas  été  confirme  par  les  expérirnces  de  Ilalléct  de  M.  Ma- 
gendie  en  Fraoce,de  Gmelinet  TiedemaBoea  Allemrtgiie. 
expériences  dan*  lesquelles  les  matières  cokmnte^  qui 
avaient  été  mllcci  anx  atiaieiisn*oiit  jaimiB  pénétré  àana 
le  chyle. 

Le  ctiyle  ot  pres'jtie  inodore ,  ta  saveur  ca  est  i  pobie 

s;:lée;  il  |^>e,  à  xjliiine  égal ,  plus  que  l'eau  et  m;  qn« 
ie  tang.  U  est  alcalin,  puisqu'il  «erdil  le  sirop  de  vio- 
lettes. 

Fx  . mine  au  niicroi':tvpc,  il  offre  des  dobu!c.<  qui,  au  dire 
des  microjjrapliet ,  seiaieni  les  mêmes  que  ceux  du  sang,  4 
cela  jui»  qo'il*  m  aéraient  pas  revUiia  dè  Teimloppe  de 
matière  colorante. 

Le  cbyie ,  abandonné  k  lui-même ,  se  sépare,  à  nnsUr 
du  «aa^,  cAiéninict  ca  cailloi.  SairaatTaa«iiieIia,le  wé' 
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runi .  semblable  i  celui  du  sang,  Ikndrail  en  m^ukui  une 
matière  grasse  que  ce  célèbre  chimiste  croyait  identique  à 
celle  qu'il  a  le  premier  »igualée  dans  le  ccrrenu  .  cl  iiuc 
l'on  nomme  aujoard'bni  elr^àrot* .-  le  caillot  serait  princi- 
pilcmenl  compoaé  de  filiriM,<m  d'ane  tahatann  brt  analo- 
gae,  etretien<irait,enoi]tre,  (lii  M'mtiifi  ili-  "a  ii  nijt  re  f;r,i»-f 
Brande,  cbiiotste  anglais,  regardait  ta  niattére  graise  du 
Chyle  eomae  analogue  au  sperma  cfli  m  blane  de  baleine. 

l^Ii^me  qnr^ïion  à  Tégard  de  la  coropOMlîon  cbituique  du 
cbvte  qu'à  I  <  de  son  aspect  physique.  Celle  cumposi- 
I  TBiie-l-cJe  à  raiM>u  de  la  diète  animale  ou  vcjîelale , 
I  FaTait  annoncé  te  doctear  Marcel  d'après  les  expé- 
riences déjà  citées?  II  avait  paru  i  ce  pliy»iu!i>^isle  que  le$ 
chiens  soiiniis  nu  répme  x  g'  i^l  fournissaient  un  chyle 
presque  eotièreoienti^iiz .  et  dont  le  caillot,  eu  |iropor- 
IkNi  eKlrèoMmeiit  Cûbte,  avait  Vupttî  d*oDe  liiiltre;  et 
qnc,  chez  cfui  seulement  qui  avaient  reçu  une  nom  riiun- 
animale ,  le  ckjle ,  i  a|^»areooe  laiteuse,  offrait  un  caillot 
aboodaiit,  époif.ofNiqoe  et  d'une  teinte  mée,  et,  de  ptos, 
noe  matière  rr^metisc  siimaîre.int  dans  le  <'Tiim. 

D'.iprès  des  iravaui  posicricurs ,  il  y  êutati  eu  erreur 
dans  ces  premîcn  résnltait. 

Selon  DOa  carans coropatrioles  MM.  Learet  et  Lassaii^ie 
(lUeherehn  pkys.  et  ehim.  tur  la  digestion) ,  le  chyle  , 
quel  que  soii  l'aninul  dont  il  a  été  extrait,  et  quels  que 
aoient  les  aiimens  qui  l'onl  Ibumif  est  fomaé  de  fibrine, 
d'albumine ,  de  graisse ,  de  soode ,  de  eidonire  de  aodiam, 
pt  âe  nliosphale  de  chaux  ,  en  proportions  iari;<!>le«.  Mai-» 
la  flbrine  ne  leur  a  point  paru  être  en  rapport  avec  la  quan- . 
tilé  d'enté  dea  alfanens,  puinine  le  diyîe  fennd  par  le  ra«  | 
cre  et  la  comme .  "ib-^ia-ire?  non  a/otpc^,  lenr  a  offert  nu- 
lant  et  ni^nie  plus  de  til)riiic  que  Itl  autre  rhyle  piDvuiu 
d'un  régime  azoté. 

Enfin leducterir  Marcel  Ini-méme,  en  eollaltoraiioa  avec 
M.  Maeaîre,  a  récomment  professé  (Annales  de  phys.  et 
de  ehim.,  déc.  iSS2]  que  lecliyle  des  mammifères  berbiTo- 
rm  et  edaf  des  carnassiers  sont  identiques  poor  les  propor- 
tiootd'oxigène,  dlivdrogène,  decarboneetd'srote,  quoi- 
que les  herbivores  snumis  aux  esperimentatiniis  eussent  ele 
cxclittiT«nenl  nourris  d'berbages ,  et  les  camtTore$,de  sub- 
■tances  animales;  Et  foid  «onmeiit  MM.  Marort  et  Macriie 
se  rendent  raison  de  cette  identité  dn  chyle  ma'pré  la  di- 
versité des  matières atimenuire«.  Ils  font  renurquer  i'  que 
les  végéuax  avec  Icaqoeis  les  herbivores  se  nonrriHeut 
cnntienaent  toujonrs  une  certaine  quantité  d'azote ,  et  que 
C'est  de  H  qnedoit  provenir  l'azote  du  chyle;  2*  qu'à 
In  v,  ,  lté  Its  aiimens  végétaux  renferment  moins  d'azote 
que  les  aiimens  d'origine  anùnale,  mais  qi^en  revanche 
il  fane  nneplns  grande qoantft^  de  eeint-r*  qne  de  ceas^d 
pour  accomplir  la  r(«par.-ition  nutrilive  .  et  ([iruii  plu^hanl 
degré  d'activité  de  la  part  des  organes  digeslib  est  néces- 
Mire  ponrcstnlre  la  praqw  toialitd  de  l'bnrteqne  les  aii- 
mens végétaux  contiennent 

Mais  tout  cela ,  est-ce  le  dernier  mot  de  la  science  ?  Non, 
sansdoate.  Aux  veux  du  médecin  qui  connaît  l'ioeontesta- 
Me  infinenoe  dn  régime  alimentaire  sur  la  r  inst;tiitii>n  des 
•nlman  , Ol-ée  chose  facile  i  admelire  que  le  rhyle  soil 
tonjonrs  idenlicjoe  ?  De  ce  qoela  chimie  ne  signale  point  de 
(Sfllèrences  entre  Ici  etifle  M  tel  antre,  fanl^îl  se  bâter  de 
«•Achire  qo'il  jaHeMhd  rMI<  et  atasoloe?  fit  serait-ce 
pas  plut^  qne  l«  cUniîe  aeinelle  m  bnpoisssnic  A  saisir 
Jcn  différences? 

SnMMflTn,  si  imparfcHeqoe  soli  encore  fat  connais* 
cance  dn  chylf .  tf^  i'onrt  eM-il  q:»e  cette  htimenr  ne  p^ut 
plM.étre  réputée  analogie  au  lait,  ainsi  qu'on  le  professa 
dans  ka  premiers  temps  de  la  déoonveHe  d'aprts  ta  cnnil- 
dératîon  «tî^tf^rficielle  de  l'appan-nre  plir«-"qrie.  \ii  mirrn- 
seope  el  à  l  analyse  diimique,  elle  se  montre  pour  ce  qu'elle 
est  véritableiBMil;  «^«it  pnifN  da  mf ,  noiM  Ik  mûtre 


11.  Appareil  ckylifir*.  —  Si  l'un  lucrifie  un  auimal  quel- 
que temps  après  lui  avoir  donné  à  manger,  si  l'on  examine 
le  cadavre  il'uu  l.onime  supplicié,  ou  lue  par  accident  el  sur 
le  coup,  deux  ou  trois  lieurcs  après  un  copieux  repas ,  on 
peM  voir  distincfemesU  les  twissraïur  ehijUféret,  qui,  étont 
alors  iliitendus  par  le  rhyle,  et  le  laissant  apercevoir  i 
travers  leurs  transparentes  parois,  se  dessinent  en  lignca 
blanchiiires  dans  te  mésentère  (nwmlmaei  doiible  Cntil> 

Ici.  dans  la  du.ilH'.iture  de  laquelle  l'in'estin  est  silné).  Ces 
vai<^eaQx  nai$»vnt  eu  ^n^and  nombre,  cl  ttes  rapprocl>és  les 
uns  des  autres,  dans  rmte  tio  ctèlc.  el  notamment  dant 
l'ih  oii;  q  lelques  uns  viennm  du  dnodémmi  :  il  y  en  a 
trÔN  peu  (uii  partent  des  gros  intestins.  Comment  prennent^ 
lis  nji--aiire  ?  T^t  ee  par  des  orifices  béans  à  l'intérieur  de 
la  cavité  intestinale?  on  bien,  e!4-ee  seutement  dans  l'é» 
paîfsenr  dn  litmi  ediolatre  de  la  membrane  mminense? 
Ce^l  là  un  point  Je  fine  anatomie  sur  Im^i.i  I  on  n*<  «-l 
pas  d'aeri«-rt:  question  déjà  sotilevée  par  nous  à  l'article 
Amomtio?)  ,  relativement  t  tous  les  vaisseaux  alMorbai^f 
en  général ,  et  que  nou"»  avons  réservée  i  plus  ample  exa- 
men pour  l'article  PARii.vaiTME.  Qunl  q  ;'il  en-soii.  une  foi* 
qne  les  vai<seanidiylifire»Mit>tdrveui.s  'U  incis  i  rcril  nn 
ou  anitédu  microscope,  on  les  voit  d'alxinl  ramper  entre 
les  membranes  de  fintestin  ,  puis  ^'avancer  entre  les  la:i  c« 
du  mésentère.  Dans  leur  lraj>-i,  iU  s'abouchent  les  unsdatit 
les  autres .  ou,  comme  on  dit ,  s'anastomosent  par  de  ooai- 
brenses  commanieatiMit  ;  ils  commnniqoenl  anan  avec  1r« 

ij'Tii-jlious:  iii^ii  .iti'i  i'jt  rs.  ou  il>  fiiîr^ti'  --ous  le  nom  de  r 'i  p 
leavx  ehjUfèies  affereus,  et  d'uti  ils  sortent  sous  celui  de 
•niSSconx  dkyf rf^b-es  «ffèrtnt. 

l.e«  ^nglions  meseiitériqces  ««ni  de  petits  corps  ovoïde*, 
à  parenchyme  mou  et  sj^Njng^eux ,  et  d'une  couleur  lose 
pile  Siims entre  les  lames  du  mésentère,  ils  sont,  diex 
l'homme,  an  nombre  environ  de  cent,  et  ont  un  voiome  va- 
riable depuis  deux  lignes  jusqu'à  un  ponee  de  diamètre: 
les  plus  petits,  qui  s<'nt  aussi  les  plus  nombreux,  se  présen- 
tent à  un  ponce  environ  de  distance  du  bord  de  nmeslin  ; 
ce  sont  les  premiers  qoe  les  vaisManx  ehylitïrrsmicontrent, 
rt  OU  ils  [n  u'  irent  pour  h  plup.irl les  .lutres  parplions 
sont  de  plus  en  plus  volumineux  et  de  mràns  en  moins 
nombreni ,  A  mesin*  qnUs  sont  pins  Mn  de  rHiinNin  et 
plus  près  deFattadie  dn  milite  i-b  ceteoM  ver- 
tébrale. 

Les  vaineanx  cliytiR'res  afférens .  AH  leur  entrée  dans 
un  ganglion .  se  divisent  el  se  subdivisent  en  ramifications 
de  plus  en  plus  déliées.  Puis,  dans  rintérîear  do  ganglion, 
ii  naît  une  infinilcde  radiriilos  qui  vont  s'an.isiomosaut  et 
se  réunissant  de  manière  à  finir  par  rutistituer  les  vaisivaint 
chylifèrea  eWifreris.  fesqnelf  «ortent  pluscr'»**'nioins  nom« 
breiiv  fj  le  les  afféret  s.  Y  m-'  :I  riiii':intiii  iii  tiii^disie  entre 
rexlrémité  des  vai.«*eaux  afTercns  el  l'origine  rie*  effér»;ns' 
on  bien ,  est-ce  le  iîsko  cellulaire  qoi  sert  d'inlermédiaira 
ntiT  rin<  et  ^uv  atitrts?  C'est  eitrore  fi  l'i  piri-  tise  «[nesiion 
du  PABr.îir.iivMb.  Toujotins  esl-il  i|nr- ).i  majeure  partie  de 
cbaqne  ganpiion  est  eff^envrin ut  ron^lituee  pir  le  p  l«- 
lonnement  inextricable  des  ramifications  cliylilères.  Ton- 
jours  est-il ,  aussi ,  qu'd  y  a  comiminicatîon  facile  entre 
les  chylifères  afférens  et  les  cliyliri>res  eff-^rens:  le  vif- 
atfcnt  injecté  dans  ceux-là  pénètre  jusque  dans  oenx-cii 
travers  le  ganglion. 

Apre-  avoir  Ir.ivers-^  lroi>  à  f^triire  '''rlfs  il"  c-ntrlions, 
les  vaisseaux  chylifi^res  se  trouvent  etdin  réduits  au  nom- 
bre de  qoatre  no  cinq  branches ,  rarement  davanisfe,  près 

derin«ertion  vertelir  ile  du  ni<^r','»  -e.  Pitis  ,  ces  branches 
vont  s'aboucher  avec  les  troncs  lymphatiques  qui  rap[ior- 
lent  la  lymphe  de  toute  la  moitié  inlérienre  du  eorpe. 
Ain«i  se  forme,  mais  d'one  m^^';^^e  fort  variable,  le 
.  rejfrrorr  de  Pec^Hety  a  utéuitnl  dit  citerne  ou  rteeptaele 

Ida  chyU.  Le  pins  souvent,  chez  1  homme,  c'est  nne  sorte 
4'«iB|nQle,  iongne  de  dix  poacetet  phn,  wn  lerge  à  M« 


5W  CHYLE.  CIIYI.E. 


entra,  conique  en  hant  «t  en  bat,  litiiée  ft  «Irait»  de 

I'aobtr,  «0  niveau  de  h  r^''^Ixi^me  on  troisième  vertèbre 
lombaire.  Qnelqnefois ,  ccpendaal ,  deai  ou  troiti  condniu 
de  pins  petite  dimension ,  et  aant  TCnflenwBtaiwnii ,  aîa- 
tent  en  place  de  la  citerne. 

A  la  citerne  dn  chyle,  ou  aux  conduits  qui  en  tiennent 
lien*  aaeoède  le  canal  ihoraeique,  qui  s'étend  le  long  de  la 
colonne  vert <%rale  jusqu'au  cou  en  s'inclinant  de  droite  i 
gauche  pour  a'aboucher  enfin  dans  la  veine  tous-daTière 
de  ce  dernier  cdié.  Or,  ce  canal,  où  nous  venons  de  voir 
•boatir  non  tellement  les  vaineMX  cbylilèrct^iMis  «neora 
I«a  vaisseanx  lymphatiques  de  la  moftié  infifrtenre  do 
corps  ,  reçoit  en  nuire  (Uns  son  trajet  les  vaisseaux 
l]riiq>liaiique8  de  la  poitrine,  de  la  moitié  gauche  du 
«ou  et  de  la  lAte,  «t  da  brat  da  même  cAlé.  Il  ap- 
IHirtient  donc  autant  A  l'histoire  île  la  lymphe  qu'A  celle 
du  chyle.  C'est  en  le  Hant  dans  la  réj$ion  do  cou  aur  un 
«limai  vivant ,  pab  en  Montrant  ft  mmi  «itréorfié  ïnllrieafe, 
et  cela  pendant  les  Iieiires  rte  la  (iij!:p«;tron,  qu'on  se  procure 
leclijle,  qui  y  afilue  alors  en  abondance,  niais  qui  s'y 
move  néces-wirement ,  comme  nouaraviom  dft  plua  liaai, 
loujmirs  mélangé  de  lymphe. 

Au  re&ic,  les  vaisseaux  cbylifères  ne  sont  eux-mêmes,  à 
parler  véritahlen>ent,  pas  anlra  diose  que  le«  vaisseaux  lym- 
phatiques de  l'intestin  igrtie.  Il  ont  absolument  la  mér^e 
organisation  que  les  vaiaseauz  lymphatiques  dn  reste  dn 
corps  :  les  ganglions  qu'ils  pénètrent  ont  ëi^lement  une 
ttntctura  aanUableà  oelle  deagangiiont  lynipliatiqueapro- 
jvement  dits  (voir  Ltmphb).  Remanfnons  id  (car  cela  est 
n<*cessnire  poiirla  partie  physiologitine  i1e  noire  article'  ly^f 
les  cbyli[è<es,  aiusi  que  lea  lymphatiques,  ont,  à  leur 
liitériear.  des  vaWalaa  diipoaéea  de  manièra  ft  Iakier  cbe- 
iDincr  le  liquide  Ttt*  M  dctiination,  et  I  «B  CinpOdier  h 
rétrogradation. 

Hen  le  leaspa  de  la  digcttloa,  hi  taliaenx  cliyliftres 
contiennent  une  humeur  presque  entièrement  aqtiensp .  qui 
leur  vient  des  intestins  par  voie  d'absorption,  et  ils  sont  |>ar 
conséquent  transparens.  Il  n'est  pas  rare  que  citez  tui  ani- 
mal moribond  on  voie  nne  liqueur  limpide  succéder  au 
ehyle  à  mesure  que  celui-ci  chemine  en  avant ,  et  qu'on 
ironve,  dans  les  chylifères  des  diverses  régions  da  mteo- 
ttra,  ici  le  chyle,  là  ooe  huQWQr  imNpMcate* 

CcM»iirdeaditens,desefiattetdeadie*ainc  qaTAséNi 
découvrit  les  chyliffre?  importante  dérouverte  dont  l'ana- 
tomie  etia  pliysiologie  s'enrichirent  eu  1622.  Bientôt  après, 
Weslhikgîat  roeenimt  eee  rétamât  9»  l'homne.  On  h» 
apprlnif  T  fiiie*  taeties  ou  vaUteavx  asfllUns.  On  cmt 
d'al>ord ,  avec  l'auteur  de  la  découverte,  qu'ils  aboutissaient 
an  foie.  Mais,  en  ItM,  Pecquet ,  le  ntédedn  et  l'ami  du 
Bnrintendant  Fonqnet  et  de  madainr  Hp  StWi^n*,  démon- 
tra ,  après  trois  ans  d'oliservatioiis  sur  le*  moulons,  les 
chiens  et  autres  quadrnp^''des,  que  les  vaisseau!  aadlhfis 
aboatissaientau  réservoir  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  et 
qu'il  venait  de  découvrir,  et  qu'ainsi  le  chyle  se  rendait 
dans  le  ranal  tlioraeiqnc ,  et  de  là  diiris  la  veine  sous  clavi^ 
gauche.  Peu  de  temps  après,  Thomas  Barthoiin,  à  Co- 
penhagne,  constata  le  fliitdaiM  reipèoelinmaine!  ce  fût, 
le  19  féviii  r  f  t  )r  2n  ti;  lis  I652,surde«  pendus  qui  s'étaient 
gorgés  d'alimeos  et  de  boiaions  quatre  heures  avant  le 
euppliee. 

Vers  le  milieu  do  «îècle  dernier,  à  1' 'porjno  n  n  iTs'frr 
dressait  son  immortel  inventaire  des  conunissnnctu»  pli^^io- 
logHloes,  on  n'avait  pas  encore  constaté  l'exismee  dea 
vaisseaux  chylifères  au-delà  des  quadrupèdes  vivipares ,  ou, 
ci<mme  on  dirait  aujourd'hui,  au-delâ  des  mammifères. 
Depuis .  llewson  a  démontré  eee  Twincum  daiM  lea  Irais 
antres  daases  de  vertébrés. 

nL  iHaorptioii.  eonn  et  «ffflM  du  bhyfe,  —  l'absorp. 
tion  cbyleoie,  for;ri'-  pnrlii-u'ière  de  l'ab-'ir  [itfi. ti  (lii.->'Mivt», 
raipdori  pour  matériaux  indispoiMlilcs  ies  substances  ali> 


nientdraa  1  rdiat  de  ebyme,  lellwqu'dia  setronTaitdni 

l'intestin  prêle  par  Kniif  dr  DicESTtnN  Sans  du  n)?, 
point  de  chyle.  Ce  n'est  pas  qne  celui-ci  existe  tout  foraié 
dans  oelni-tt,  comme  qvèlqnes  aulcon  favrient  firiteoda. 
N"Ti  ■  l'absorption  chylense  ne  consiste  pas  dans  un  wmple 
puinpement,  dans  nne  imbibition  tonte  mécanique.  Le 
chyle  est  impassible  k  découvrir  dans  l'intérieur  dadhynK; 
en  vain  a-t-on  lâche  de  l'en  extraire  par  la  pression  :  jamaii 
on  ne  commence  4  l'apercevoir  que  dans  les  premiers  van 
seaux  chylifères.  C'est  donci  l'inapercevable  origine  de  cet 
YtisMauz  4|ae  a'opira  la  myalériciMa  méiamorpiinjse  de  la 
matière  diymense  en  ehyle.  Anad  falieorplinn  rhylense 
s'appelle-î  t  lli  à  hun  ilro'd  rhylose  :  car  elle  est  réellement, 
comme  ce  mot  en  emporte  l'idée,  la  foroMlkm  du  chyle. 
Quant  au  mode  anivant  tequd  die  a  lien  et  a»  fimm  qri 
la  régissent,  nous  n'ivnn<;  tien  à  en  dire  en  parlicnfier  ^ 
nous  n'ayons  dit  de  I'absurptiom  en  généraL 

ledi^,  une  fcla  formé,  va  de  l*tnteatin  anx  fangliMs 
mésentériqnes  :  ce  qui  prouve  qne  c'est  là  sa  v<'ritaMp  rauie. 
c'est  d'abord  la  cnn.sidéralion  aitaloniitjiie  des  valvules  qui, 
à  l'intérieur'des chylifères,  sont  disposéex  de  fiiconirm- 
pèclier  la  marche  e^inlratre;  c'est,  eiÉlin,  IVxpèrii-iire  |ilir- 
eiologique  qui  consiste  à  lier  l>s  chjlifùa-s,  n  |wr  sui:e 
de  laquelle  on  les  voit  s'engorger  et  se  j^ouflcr  de  rliyh 
entre  l'intestin  et  la  ligature.  Il  n'est  pas  moins  certain  que 
le  ehyle  se  rend  an  eanal  llioraeiqne  ;  car  on  a  qnelquefuii 
reiK  i  À  T  faire  arriver  ?ine  injeciion  de  vif  armit  pousst^ 
jians  ies  premiers  diylifères,  car  consécniivemeni  i  la  li- 
gature de  e»  eand,  tons  les  chylifèrcit  se  ttmwllent  ;  car. 
<"nfin  ,  ]i\  !i[:?ti;re  o'f'c,  un  t>i;L  ii..";ii'eî;! ment  afHiier  le 
chyle.  De  là  le  cbjle  va  se  jeter  dans  la  veine  soua-daviàe 
gaoehe ,  dent  la  ligatura  ne  manque  jamais  de  déterminer 
h  (Vif\rv^inn  rin  f  nnnl  thoracique  et  de  tous  les  cliylilt  res. 
Voila  donc  par  ou  le  chyle  chemine  depuix  son  origine 
jnsqu'i  ce  qu*n  aaeoolmde  avec  le  sang;  td  est  œ  qu'on 
fini'  apppipr  son  fonrs,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  sa  prn;^re«- 
siun  ;  c'est  très  improprement  que  errtnins  auteurs  inm- 
ment eda une  circulation ,  par  nne  corii|iar«ison  îrrélllldiie 
et  fausse  avec  la  mardie  véritablement  cirruiaire  du  sang. 

Cette  progression  du  chyle ,  progression  d'ailleurs  assez 
lente ,  p«ir  quelles  forces  »'opère-t-^'lle  ?  rremièrement, 
i'abaorption  dle-m£me ,  tant  qu'elle  continue  i  introduire 
de  nonvdiea  quanUtéa  de  diyle  dans  lea  ndieutes  dea  dtf- 
Iif^rcs,  imprime  par  cela  «liine  l'impulsion  au  cliylc  pré- 
cédemment formé  :  c'est  li  nue  force  vive  qui  agit  efOoi- 
eemrnt  1  Pezirémhé  do  la  edonne  liquide  (*!»  è  tsrya, 
comme  on  dit).  Secondement,  les  parois  des  vaisseaux 
chylifères  sont,  &  ce  qu'il  (tarait,  doo^  d'une  fbrce  de 
contraction ,  en  vertu  de  laquelle  dies  presaent  la  colonne 
liquide ,  et  sjfinteT't  ainsi  à  l'impulsion  première  ;  car,  ni^me 
après  la  mort,  on  a  quelquefois  vu  les  cliylifèrcs  se  viiler 
et  devenir  transparens  par  suUu  de  la ywgrâasiou  du  rhyle 
qu'ils  contenaient,  nul  chyle  nouveau  ne  venant  de  l'intes- 
tin. Voilà  sans  doute  1rs  deux  causes  essentielles  qui  pous- 
sent le  chyle  à  sa  destination. 

Qu'arrive^oil  au  chyle  dnrapt  son  passage  à  trarera  Ira 
ganglions  mAwntériques?  On  ne  le  sait  pas  liien.  Sdoai 
Vauquelin,  selon  Giin  lin  »  i  Tii  iemann,  selon  d'avilres  sa- 
vons encore,  le  chj'le  est  d'autant  plus  animdisé ,  c'est-à- 
dire  d'antaul  plus  raaé,  plus  abondant  en  flbrine ,  plus  ana- 
'oqtic  au  sang,  qu'il  est  pins  avancé  dans  son  cours.  NVst- 
ce  pas  peat-ètre  aux  ganglions  qu'il  appartiendrait  d'opérer 
odtealiinialbalion  gradudie  do  chyle?  Mais,  d'kutrepattr 
à  en  croire  Haller,  le  cliyte  en  sorlirait ,  non  pis  plus  con- 
sistant,  plus  riclie,  mais  an  contraire  plus  délayé,  plan 
aqueux ,  qu'il  n'y  entre. 

On  ne  nit  pas  au  juste  combien  de  tcBipa  le  chyle  met 
à  parcourir  son  trajet ,  et  en  quelle  qnantité  il  se  produit 
ordinairement.  BT.  Mai^endie,  dans  une  expérience  insll* 
tDéemrnodiieA(doBtiloutrrit  «ueoa  le  canal  thoraei* 
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que,  a  ra  s'écotiler  en  cinq  oiinnUt  one  dcm  nnre  de 
chyle  3  il  conclat  de  li  ariibmétiqueiDent  qn'il  cd  arrive 
M  inolitt  fis  anem  par  heure  dins  ta  wiue  «oos-clavière  ; 
puis  il  estime  conjw tnraicmcnt  que  ceta  continue  pendant 
detlZ  ou  trois  lipures.  Mais  quel  principe  peut-oii  asseoir 
mr  cette  oniqite  eipérience?  Certe»,  il  doit  y  avoir  en 
tout  cela  bien  des  variétés,  d'cxpèce  à  espèce;  et,  dans  la 
m^me  espèce,  d'individu  h  individu;  et  dans  le  luéme 
individu,  selon  tant  de  circonstances  que  je  n'ai  pas  besoin 
d'indiquer, et  qui  viendroot  d'«Uei>mèaKS  4  l'eapritde 
tous  les  leeteon. 

Quant  à  ce  I  i  r  nreme  l'otilif  '  (^l  "hyîe,  nul  dnnte 
qoe  celte  humeur  »  qui  ne  se  produit  que  par  la  prt'aence 
de*  athneraen  pteloe  dlgtftton ,  ne  Mit  un  extnil  énU- 
nemmcnl  nutritif  de  ces  alimens ,  et  ne  serve  A  l'indiîrpen- 
■able  renonvellement  du  sang.  Nul  doute ,  en  d'autres  ter- 
mee»  ^ne  la  chrieae  ne  soit  tme  atoorpiien  alhnentitre. 
Mais  est-elle  la  seule  et  unique ,  comme  on  le  pmfpwp  fr**- 
néralMnent?  Avant  la  découverte  d'Aselll  et  de  Feojuei , 
l'alisorption  alimentaire  ne  pouvait  être  attribuée  qu'aux 
Tetnea  nié8araIqiiea(Tcînea  nées  dei  dhrenn  régions  de 
l'Intestin,  et  «e  nNinfasant  enfnite  en  nn  aeal  tronc ,  la 
veine-porte,  qui  r^imific  dans  le  foie).  Depuis,  pnr  un  rc- 
virement  fort  ordinaire  à  l'esprit  humain,  la  plupart  des 
f  hys'mloflaietont  déshérité  la  «einea  métanlqam  de  cette 
ini|)ortante  ntiriliiilinn,  et  en  ont  exclusivement  ri  itr  ir.. 
vaisseaux  chylilères.  Cependant  il  j  a  toujours  eu  queUpies 
pnNcfiaiUms.  Dnnifedix  aeptième  siècle  même,  l'Anflaii 
\villis ,  le  nn'l.indais  Swammerdam.  et  d'autres anatomis- 
tcs  ei  physiologistes  célî'!>rcs,  regardèrent  comme  ag^ns  de 
fitnorption  alimentaire  les  deux  ordres  de  vaisseaux.  Nous 
nommes  de  leur  avis.  Et  voili  seulement  comment  il  est 
p<>$<<ihle  de  comprendre  que  certains  expérimenlatenni 
aient  quelquefois  impuni  ment  pralitjiK;  la  licalure  du  ca- 
nal tliorsciqne,  et  qu'en  empêchant  ainsi  le  chyle  d'arriver 
dam  le  aanf  ih  aient  ponrtant  va  l'animal  anrvivK  min  et 
aanf.  Mais  ce  n'est  p.i^  i'  i  It  li  n  d'approfondir  celte  qn^s- 
tion,  qui  aura aa  place  naturelle  à  l'article  Digestion,  pa- 
rapaphedePiNerpHoii  de  In  «nèatone»  ««fHMM. 

CIIYI'HE.  C.r'Jf  llr  qne  les  anciens  (Wrr<:  nppelaient 
Kyproê,  d'où  les  'l'urcs  ont  t*H  Kibri$,  est  située  vers 
i'eitrémité  erientale  de  ta  Médllemnée,  prêt  dea  eMee 
de  la  Caramaîne.  S»  Tnn!;nenrdu  nord-est  au  sud  i-v^i  est 
d'environ  sn  lieues,  et  sa  largeur  moyenne  de  15  à  20  ;  elle 
elt  coupée  de  l'ouest  à  Test  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
la^nes,  dont  le  point  le  pinsélevé  est  le  mont  Sainle-Crnix, 
l'Olympe  des  anciens,  situé  an  centre  de  l'Ile.  La  tempé- 
rature y  est  trè<:  <loiici'  ;  la  neice  se  conserve  cependant  sur 
les  iMutes  montagnes.  L'ean  manque  dans  certains  en- 
draiiv,  et  lf«  miaaeaax  et  le«  rivières  y  Mnt  en  très  petit. 

î,e  sol  f':t  'ri's  ft-rtile;  il  proilnit  lîi'  fiii-tr'"iti('  licmiMHf 
de  plantes  qui,  en  Europe,  exigent  de  i'horiieuUeur  les 
anim  lea  ptaa  mimitîen.  Mais  nn  ai  ffrand  avamenre  est 
perdu  pour  le  Cliypricn  indolent  ;  il  néglige  presque  mtt- 
kment  l'agnculture ,  et  laisse  se  changer  en  detieru  des 
ptainea  Immenaei  d*eâ  il  pourrait  tirer  kt  piM  abeiidentee 

rémlles. 

L'histoire  de  cette  Ile  cél^bre  se  perd  dans  la  nnit  des 
temps;  elle  a  porté  plus  de  douze  noms  diiïérens ,  tels  que 
CérasHt^  Droso,  etc.  Il  parait  qu'elle  Ait  d'ahurd  peapiée, 
en  pins  vralsemMaMement  eoiiqnise  par  le*  PhÀiidens , 
avant  qne  des  colonies  frrecqnrs  vint  r  i  i  s'y  (<laMir.  Après 
avoir  été  gouvernée  par  des  tyrans  particuliers,  elle  fut 
•omnîae  anv  Penet,  et  an  neof  états  fbrent  eUigës  de 
payi  r  lin  tribut.  Elle  passa  ensuite  sons  la  domination  des 
pioléinées,  rois  d'Egypte; ce  fut  Amans  qui  la  conquit 
8M  «m  wanl  J.*C.  Laa  Remaini  tfen  rendirent  maîtres 
S8  ans  avant  notre  ère.  Après  le  partage  de  l'empire  ro- 
main, elle  devint  une  dépendance  de  l'empire  d'tjrient,  et 
iMfovfaniée  par  nn  prlneede  ta  bnaie  iuflNirtal«.  C'était 


un  descendant  d'an  de  ces  princes  qnî  y  r(«gnait  In'vjno 
Richard  I",  roi  d'Angleterre,  s'en  empara ,  et  la  donna  i 
la  bmille  des  Lnsignan  pour  l'indemniser  de  la  perte  dn 
trône  de  Jermalem.  A  la  mort  du  dernier  rejefnn  de  cette 
Taniille,  die  devait  par  droit  d'héritage  passer  au  roi  de  S*r- 
daigne;  mais  le  dernier  roi  de  Chypre,  Jacques,  avait  pmrr 
femme  vne  Yénîiienne,  appelée  Cailierine  Cnmaeo,  et 
comme  il  ne  laissait  pas  ^héritier,  les  Vénitiens  profitèrent 
i^'  cite  circonstance,  en  t47.'î,  pour  s'emparer  de  l'Ile:  ils 
la  conservèrent  jusqu'en  iSTi  que  les  Tnrcs  s'en  lendrrmt 
maltres.EnlSSa,  le  pacha  d'Egj-pte  l'occupa  militaimnent, 
et  d"pi  i<  IS"  Ir  -îidtan  lui  en  aaccnrde  l'investilnre.  Mal- 
gré ces  differens  changemens  de  maîtres  opérés  depuis  près 
de  quatre  alMea,  n  est  «aaee  enrieaxde  fair  le  aonverahi 
de  la  Sardaipne  prendre  encore  le  titre  de  roi  de  riivpre. 

Cette  Ile,  jadis  si  peuplée,  n'a  gnère  aujourd'hui  que 
80  000  ha  1 1 i  I «  ns,  composés  principalement  île  Grecs  et  d'Ar- 
méniens ,  pois  de  Juifs,  de  Maronites  et  de  Turcs.  Nirn^in, 
la  Lrfkoae/ia  des  Tnrcs ,  est  la  capitale  ;  on  porte  sa  popu- 
lation à  t.lOOOdmes;  c'est  la  résidence  d'nn  arcliafA|ne 
grec.  Larnaka  OU  i.ornif<i,  ville  de  ftOO»  liaNlans.est 
importante  partes  salines,  et  par  son  port  d'où  l'on  expédie 
beaucoup  de  Tin. 

CICEKON  (Marcus-Ti^llics),  naquit  à  Ai|rinnm,  le 
7  janvier  de  fan  lOT  avani  J.-C„  d*nne  fltmille  considérée, 

'  mais  qui  n'avait  jamais  occup»'  Il  rlsarges  pnMiqoes  A 
Home.  i>onpère,  à  qui  la  fortune  de  son  compatriote  Ma- 
rina inapihrait  de  ramMtfOB,  fenveyi  Ant  jenneétndier  awe 
Ouintua.anlre  fils  qn'il  eut  t'oîs  ans  après,  .sons  lr<i  n-.-iîires 
les  plus  célèbres.  Il  s'y  famili.irita  avec  tontes  les  sciences  de 
son  époque,  et  se  livra  même  (pielqne  tempeaveepamimilta 
poésie.A  iOans.il  prit  la  robe  virileetcnmmenç;f^«i<trre  !e<i 
«lebalsdu  Forum,  pendant  que  les  deux  Sc^vola  1  miiiaifut 
i  l'étude  du  droit.  A  18  ans,  il  servit,  sous  IV)mpeiiis  Stra- 
bon,  dans  ta  gnerre  dea  alliés,  mais  se  hâta  de  revenir  à 
Rome,  m  minen  d«a Grecs  qui  y  affinaient  de  tontes  parts. 
Nous  le  voyons  écouler  avec  la  m^me  assiduité  les  leçon» 
de  l'épicurien  Phèdre,  de  l'académicien  Pliilon,  du  stoïcien 
DIodete,  et  «oWeMa  II  sonore  déjà  km  r6le  politique. 
Homme  nouveau ,  sa  plac*  natn relie  «'tait  fln^  '^  s  jujv 
popnlaires;  mais  son  caractère  et  ses  relaiioinle  poussaient 
vers  rarMoeraiie.  11  nans  dit  ioi-iiie«M ,  dan*  le  Bntu , 

qn'il  prit  ponr  r^^'e  rV  <t  politique  une  liaranirne  que 
L.  Cruhaun .  ie  |ihis  ceiel)re  omieur  de  «in  temps,  avait  pro- 
nonc(^e  pour  souienir  l'autorité  dn  sénat  eoMre le* préten» 
tions  (les  chevaliers.  Mais  il  ne  se  preMu  p.*»*  de  mettre  an 
jour  se!\  principes.  Suivant  la  praiitpie  liahitnelle  des  hom- 
mes d'état  de  Rome,  et  malheurensemenl  de  tons  les  psy* 
libres  on  soï-disanl  teto ,  il  ^ioorna  jusqu'au  consulat  la  ma- 
nifrsletion  firanclie  et  eomplète  de  sa  pensée ,  et  ne  songea, 
(  int  qu'il  suivit  ta  lonpiii>  r  uuii-»  qui  ron'inisait  à  celte  di- 
gnité suprême ,  qu'à  se  faire  des  amis  dans  le  peuple ,  en 
ménageant  on  earcsaant  tontes  les  opinions  en  vogne.  Il 
célébra  Marins,  le  dernier  hf'ro.s  de  fa  mnllilnde;  il  se 
chargea  de  la  défense  de  Kosdus  d'Amt^rie  contre  les  intri- 
gues d'un  affranchi  de  Sylhi  ;  en  plaidant  pour  une  femme 
d'Arrettnm  ,  il  justifia  tes  prc'Ientions  îles  villes  d'Italie  an 
droit  de  cité,  contre  une  loi  expresse  du  dictateur  qui  les 
privait  de  cet  honneur;  pendant  son  édilité  il  allaqna  avec 
une  extrême  violence  l'aneien  préteur  de  jjîcile,  Verrès, 
protégé  par  toute  l'aristocratie  qui  se  sentait  anssf  coupable 
que  lui.  Enfin ,  étant  pr«^teiir,  ei  à  l.i  veille  de  demander 
le  consulat ,  it  treava  moyen  d'accroître  encore  aa  popula- 
rité, et  eeitefbtoetnfhisant  le*  affiirm  de  UinoMesae.  Ln 
trilnin  Maniliiis  avait  in  fi  s-'ilr  ir  Indre  an  commandement 
de  la  gtierre  maritime,  dont  était  chargé  Pompée,  celui  de 
la  gnerre  contre  Mithridate ,  c'est^èMlire  de  tentes  lea  ar- 
mées romaines  de  l'Orient;  Océron  monta  pnir  1:?  pre- 
mière fois  à  la  tribune  aux  harangues  et  y  |»arla  chaude- 
ncntoi  brcnrda  cette  BCMir»  «ni  mUrappnlNltandn 
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peuple,  ei  à  Uqne\ie ,  lieiireux  de  créer  un  pareil  aniccé- 
d«nt«  César  lui-même  poiunit.  ApFèii^Mnsi  adroUement 
préparé  les  voies.  Cîcéron  ne  pouvait  manijuer  le  consulat  : 
il  l'enleva  à  Catilina,  e(  ce  fut  le  terme  comme  ç'avail  cvô 
le  bat  de  Ml  longoet  diuiniQlatioM. 

Dès  soD  entrée  en  cliarge ,  U  travailla  à  tirer  l'ordre 
équestre  du  parti  populairt^  pour  en  fiH-lifter  celui  doi^tt  : 
il  y  parvint  en  le  comblant  de  distinctions  qui  occasioune- 
cenl  quelques  troubles  bientôt  epeisés.  C'est  avec  cet  appui 
qu'il  oombaitit  mu  ménagement  ta  déraeentie  dane  la  loi 
agraire  de  Riillus,  dans  l'  s  prrtr-ntions  des  vi( virn*  s  ir 
Sylla  et  de  leurs  descendaas  qui  deinandaieal  à  ôire  rdia- 
bilités,  dans  raoemation  contre  Ralririas  amiael  un  IrilMui 
(l(-vo(ié  ^      .irtlciiiaiula't  compte  du  mcnrlre  de  Satarni- 
nus,  mis  hors  l.<  loi  par  le  sénat  trente-six  ans  auparavant. 
Tout  servit  m  pro|e(s.  Il  eut  le  bonheur,  en  découvrant  et 
punissant  la  conspiration  de  Calilina .  de  rendre  à  sa  patrie 
tmde  ces  services  que  les  hommes  tl'tiai  les  oiuias  luhiies 
savent  KN^{oan  faire  proiiter  i  leurs  passions  politiques.  Ce 
Tut  alors  un  concert  d'closrcs  et  d'ap|ilaildlMemens.  Un  per- 
soauagt;  consulaire  déclara  que  l'état  devait  une  couronne 
civique  à  son  libérateur.  Calulos  lui  donna ,  dans  une  as- 
semblée du  sénat,  le  titre  de  Père  de  la  patrie  qai  n'avait 
dié  jusque  lA  déoorné  à  personne  ;  on  M  éleva  dès  alatoea, 
«tFaristocralie  et  son  héros  ctaicnt  ivres  de  joie  et  d'orgocil. 
—  Mais  œ  triomphe  dora  peu.  Pendant  que  Cicéron  s'a- 
draMrit  dans  son  enthoosbonK  à  toutes  les  langues ,  à  tous 
les  lalens,  à  toutes  les  figures  oratoires  pour  exallfr  sa  glo- 
rieuse administration ,  des  évéoemois  imprévus  en  déu-ui- 
nient  on  I  on  les  fragiles  rémltals.  et  d'abord  cette  alliance 
ai  vantée  des  clicvaliers  et  des  sénateurs.  Les  liaines ,  qn! 
étaient  restées  cachées  et  silencieuses,  r<;i>arai>saieni  me- 
Dacuile»  de  tontes  parts.  Cioéron  avait  donné  un  chef  acliT 
et  rpdnntable  à  ses  ennemi»!  politiques,  en  déposant  contre 
Clodios,  accusé  d'avoir  souille  les  mystères  de  la  bonne 
déesse.  Ce  palricleii  avait  été  absous,  mais  U  avait  juré  de 
se  Tcnscr,  et  tint  son  sermf  rit.  Il  se  fit  adopter  par  une  fa- 
mille pltlKirnnp  et  i>arvini  aii  Iribcnat,  en  se  faisant  aider 
par  César ,  puis  il  gasna  In  multitude  par  des  lois  populai- 
res ,  et  s'attacha  les  consuls  en  leur  promettant  de  riches 
gouvcrnemens.  Ck^on  comprît  le  danger,  et  allait  accep- 
ter nne  lientenance que  lui  piopits^.i  César  ditns  sun  armée 
des  Gante*.  Le  periide  tribun  feibt  de  se  réconcilier  avec 
Inl  ponr  Ini  fcire  refoKr  cette  oOire  et  loi  aliéner  ainsi 
Cé8.ir,<  t  5  pcinea-t-il  réussi  qu'il  porte  nne  loi  rm'n  rr.\ix 
qui  ont  mis  à  mort  d^  citoyens  sans  jogen)ent.  Ciceron  .se 
sentit  frappé  par  ce  décret  t  il  Cadreata  an  aénat  qol  ne  pat 
opposer  qu'une  îinpuissanle  douleur;  il  courut  irouvfr 
Pompée ,  Pompée  ne  vmdnt  pas  le  voir  :  le  général  ctaii 
jaloox  de  la  gloire  de  l'orateur,  et  n'eût  pas  été  ISché  de 
TOh"  di«pani!tre  cette  seconde  téte  qni  venait  de  ponsscr  au 
parti  aristocratique.  Que  faire  ?  résister  par  la  fore*;  ?  c'était 
le  eonseil  de  qnelques  amis  qui  n'avaient  pas  rétléchi  aux 
chnncp<i  de  succès.  I.es  avis  pacifiques  dHortensius  et  de 
Cûton  prévahirent.  L'ilinstre  considaire  sortît  de  Rome  et 
se  relira  à  The«saloiiiqoe.  Pendant  la  roule,  il  apprit  ipie 
Clodius  avait  fait  bnMer  sa  lielle  maison  du  Palatin ,  ainsi 
qne  ses  villas,  et  que  l'ootrage  étoit  prodigué  à  son  nom  et 
à  sa  nouille;  il  se  laissa tondwr doM on  désespoir ipiSgQc 
d'un  homme  de  cceur. 

Ses  lettres  de  cette  époque  ne  contiennent  que  de  misé- 
rables pîaînlcs  et  de  miscrahîcs  rrprorhos  A  st  s  amis,  .^es 
adversaires  avaient  défendu  tonte  prup^miion  tendante  à 
son  rappel,  et  eependant  emc-ménws  hâtèrent  son  retnnr 
en  abusant  maladroilPtnent  de  leur  victoire,  lis  eurent 
l'Imprudence  de  s'attaquer  à  Pompée,  qui  se  rcpeatil  alors 
de  sa  conduite  envers  Cicéron.  Il  Ht  porter  par  les  deux 
consuls  Lentuloset  Melellus,  nne  loi  formelle  de  rappel 
que  les  devtiibnns  tootinrent  ;  obtmt  du  sénat  qu'il  déda- 
nnk  la  réaolafioB  de  ne  i^oecnper  d'weaoe  effitire  «Tant 


que  le  di  cret  oc  fût  fiorté;  parcourut  loî-méme  l'ItiRe 
pour  reunir  des  protestations  contrcClodius,  et  forma  d^u 
Rome  même  pour  l'exité  \\n  parti  nombreui  h  la  tête  du- 
quel il  plaça  Milon.  Il  y  «ut  cùnibalsur  le  Forum  entre  CCI 
nouvelles  liandeset  celles  de  Clodiw;  letribun  Scxtiu^  Uà 
blessé  et  Quintus  Cicéron  laissé  pour  mort;  mais  Mtloo 
finit  par  l'emporter,  et  les  centuries  rassemblées  aussildi 
prononcè'rent  unanimement  le  rappel.  Des  remereïemeai 
furent  votés  aux  villes  qui  avaient  aecaeilli  i'illostre  pro- 
scrit ;  nn  sénstos^sonsalte  ordonna  le  rëtabllnenient  de  lei 
pri  |>ri.  s  inx  frais  de  U  république  ;  et  lui-même  revint  i 
Rome,  17  mots  après  son  départ,  reporté ,  dit-il,  dons  Ut 
feras  dis  iovfe  l'ftaNc.  Ce  fut,  selott  lui,  «ne  fêle  nletuiélk, 
nn  accord  de  VuniveTS ,  u  n  inr  d'hnmorialilè ,  et  i!  re- 
commença des  hymnes  à  ta  propre  gloire.  Il  brisa  les  lablei 
où  étaient  inscrits  les  actes  du  tribunal  de  Clodiiis  et  bUm 
ainsi  CBtnn  dont  la  mission  en  Chypre  y  figurait.  î.a  d^-fa- 
tion  de  Calon  en  enlritlna  beaucoup  d'autres.  Cicéron  st 
vil  bientôt  abandonné  par  la  plapart  des  lioaines  de  sos 
ancien  parti ,  les  honnêtes  gens ,  comme  il  les  appelait  ;  il 
écrivit  alors  à  ses  amis  :  «  Pui$.que  ceux-là  qui  ne  peuvent 
rien  ne  veulent  pas  mTelmer,  je  ferai  en  ?orte  riv-treainé 
par  ceux  qui  ont  le  pouvur.....  A  la  léie  des  air.iires  sont 
denz  homnws  li  grands ,  si  glorieux,  dont  j'ai  reçu  tant  de 

.services  et  de  prévenances  Les  ^  rais,  les  justes,  les hom 

néies  desseins  ne  sont  plus  de  saison...  Il  y  a  néoeasité  pour 
les  sages  de  cban^^er  quelque  chose  ft  leon  désira  coainie 
à  leurs  opinions.  T-'!.iiMii  v  -,il  pav  qu'o:!  raise  d'i)[ipo>itiMn 
inutile  ni  qu'on  »e  méJe  des  affaires  d'un  peuple  retombé  ta 
cahnoe.  Il  n'est  plus  qoestion  de  ^ototlner,  mais  de  Ae> 
comninder  aux  ronjoDClures.  etc.,  etc.»  Le  voilà  qui  le 
réconcilie  avec  César,  qui  lui  fait  décerner  de  nouvellci 
ressources  etquinxe  jours  de  prières  publiques  pouriaa 
expédition  des  Gaules,  qui  déclare  qu'il  faut  l'obliger  i 
aijhcverses  brillantes  conquêtes,  rût-U  même  r«nti« 4i 
rereuir,  q«l  cbanle  «oOn  lui-n>éme  ses  exploits  dawaa 
poème  nouveau  ;  —  le  voilà  qui ,  par  condescendance  ponr 
Pompée,  prend  la  défense  de  deux  citoyens  contre  lesquels 
il  avait  autrefois  composé,  à  la  demande  du  même  homme, 
les  plos  violoMes  invectives,  Vetimas  et  Gabiniia  ;  U  plaide 
encore  pour  I>onitins,  poor  Scanros,  en  écrivant  à  Atli- 
cu.s:  nQuejemeuresi  jesais  comment  les  défendre  !»  cl  pour 
compensation  à  ce  rôle  snbaltene  dont  son  iroiaense  amoor- 
propre  devait  sjnftolièreneal  aooffrir,  fl  obtient  quelques 
[niir*  rttC.i'ii^cs  de  César  et  de  Pompée,  nne  lii?iiiri;:ir.'"f 
pour  son  frère,  ponr  hii  l'aagurat  après  la  mort  du  jeune 
Craau»,  e*  enfln  le  proeenairiat  de  Cilleie.  Son  adoninisln» 
tion  dans  cette  province  fut  vj;;i!.intr  et  '^n-c  -,  une  pr-itp 
guerre  contre  les  montagnards  de  l'.Vmanus  donna  au  pa* 
eiflfde  orateur  le  surnom  dlmpérator  et  l'ambition  do 
triomphe.  Mais  qn-md  il  arriva  à  W'mf  ,  il  "ï'a^f^sait  de 
bien  antre  choic.  C'était  la  guerre  civile  qui  était  en 
question. 

Cicéron  s'efforça  de  la  conjurer  et  n'y  put  parvenir,  au- 
cun des  deux  chefs  ne  voulant  faire  fléchir  ses  prétentions: 
quand  ils  en  eurent  appelé  aux  armes ,  il  lui  fallut  choisir, 
^  l'embarras  dtait  grand.  César  lui  é»tvit  avec  «ne  adresm 
adarifable  de  se  porter  comme  médiateur,  et  stirtovl  d«  re> 
paraître  dans  la  cité,  d'y  app<irter  au  nouvt.Tn  l:  uverne- 
ment  «es  conts ils ,  son  crédit ,  sou  aatorili  ;  il  iui  renoa- 
veto  cette  invitaiion  en  passant  i  Lormlec}  et  levaniienz 

consulaire  ci'it  cédé  pect  (M'-e  ,  qrvinri  ;1  nrintll  qijf  Ci'srir  ft 
son  armée  utaiait  renrerniéa  en  Esp«gn«  entre  le  SikTis 
et  la  CInKa,  sans  eommomcatien  et  sans  viVMa}  %rb  Mer* 
setllc  résislaïi  conrapensemcnt  à  Trébonins;  qu'on  parlait 
de  défection  jurm'i  ies  légionnaires,  etc.  ;  tous  ces  mauvais 
Imiits  Ini  rappelèrent  i  propos  ses  anlécédans  politîqnee 
qu'il  allait  oulilrer  pooriTanir  A  an illaam ialtiar t  ilra- 
joignit  Pompée. 

iMdnlirdfqQleoapeMieBtrarndedettgMntmMm* 
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bUif  nt  fort  àcciix  de  noire  révolution  ;  c  ëiaient  commr  eux 
poar  la  plupart  les  héritiers  dé;;énérés  drs  grands  noms  liis 
torkiues  :  même  élourderie,  mèmeinca(>acitë.  même  impuis- 
saoce ,  et  avec  ceU ,  même  présomption  ridiciileiiient  fanfa- 
ronne ,  même  dédain  pour  les  conseils  de  l'espérieiice  et  «le 
la  saKesse ,  méoMihÙrt  de  Tcpjeanoe  telataiit  par  de  san- 
guliiaires  plaisanteries  et  de  stupidea  ntenacn  de  proacrip- 
UoD.  Cicéioti  fui  s.isi  de  (Ic^not  ;  il  voulut  narler,  on  ne 
f^oottia  pas  ;  des  lors  il  ne  prit  plut  aucune  part  a  ce  qui  se 
paaaatt;  ou  m  (Taperçat  plut  de  m  préienee  que  par  ses 
railleriis  qui  le  rerjdirent  siis|>tcl  et  odieui.  Opfudai  t 
après  la  bataille  de  Ftiarsale,  ou  il  ne  parut  pat ,  tout  pce- 
MKie  de nMladle,«i»  l»i  ollHl  île  prendre,  comme  procon» 
sul ,  le  citnmsndpment  de  l'armée  de  Pyrrachnitii  :  il  ré- 
ptiiiUit  qu  il  fallait  non  posier  ks  armes  mais  les  jflrr.  A  ce» 
mots,  le  jeune  Cnéius  Pompée  se  jeta  sur  lui  le  fer  à  la  main 
Cl  J'cû4  tué  tant  rinterveDlion  de  Caion.  Il  n'en  persista 
pM  mofnt  dans  ton  avis  :  «  Fâché,  disait-il ,  de  ne  pouvoir 
réussira  finir  la  piierre  pour  loul  le  monde,  el  la  finissant 
du  luoiiu  pour  lui-même.  »  Il  revint  en  Italie,  et  te  remit 
à  la  diapotllloa  dit  vainqueur ,  qui  non  tenlement  protégea 
at'iétudeiet  ses  travaux  littéraires, ru rii'  t  >I  ra  se«  buuta- 
4eid«  oMttvaiae  humeur  ou  d'iodépeodauce,  el  n'y  répon- 
dit que  par  d'InbUci  «ireaan.  GieânM  le  pâin«Uail  qu4- 
qiirs  hotismoli  contre  I  nrlministration  no«vel)e,  ronirela 
rt-loruie  du  calendrier  par  exemple*  ou  les  sénateurs  gau- 
hda  :  Cénr  fltdca  IMofa  «pffwtaiMa  d  voolut  qu'on  lui 
rappoiiit  serupuleasement  tout  ce  qui  pchappfraii  (te)ilai- 
HM  au  vieux  consulaire ,  afin  de  l'insérer  dans  ce  recueil. 
Il  combattit  à  armet  égales  l'éloge  de  Caton  en  écrivant  sa 
diatrilMde  l'anti<Catoa.  Il  accorda  la  grâce  de  Ligarius,  en 
V^eriant  qu'elle  lui  4<talt  arrachée  partant  d'éloquence. 
Celte  conduite  clail  d'uu  lioninie  qui  savait  parr;iilcnienl 
à  qui  il  avaitafbire»  et  néamuoina  elle  u'cut  pa>  grand 
Micdfl.  Au  nomut  de  toalcs  ees  flatierlee ,  et  lurtont  en 
public,  Ciccron  exaltait  le  jugement  admirable,  la  sai:es,«e, 
h  pénétration,  la  démence  du  dicuteur  ;  il  disait  s  •  Il  but 
bien  qoe feime  celui  qui  me  tndle  ainsi;  »  il  deoniida 
même  an  jour  en  plein  sénat  qui  serait  assez  insensé  pour 
ne  pas  vuir  que  la  vie  de  César  était  leaaiul  de  Una?  maU 
ses  autipatbiesreprcaïknt  UeuM  le  dessus;  elles  percent 
A  cbnqne  instant  dans  sa  correspondance.  Ceur  lui-mênu> 
ne  ie  lUsait  pas  illusion  :  «  S'il  y  a  un  homme  facile,  di- 
Kait-il,  c'est  Cioéron,et  cependant  je  mla  idr  qu'il  me 
l)«»t  ;  »  et  U  rassociait  dans  ses  prrssentiinens  el  dane  ses 
craiatee,  A  eet  hommes  maitji  ts  et  pdle»  dans  les  maiiiB 
desquels  il  voyait  déjà  briller  le  poignard. 

Bnitaitne  parait  touicfoit  pas  avoir  admis  l'illustre  vieil 
laid  pwmi aie eorapUeas;  nais  après  avoir  frappé,  il  le 
félicita ,  le  ter  à  la  main,  du  réiaMissemeut  de  la  républi- 
que et  m&\ê  sou  nom  au  cri  de  liberté.  Cicéi  ou  itt  éclater  sa 
joie,  et  bénit  le  ciel  de  lui  avoir  domdnn  td  apectaele.  Il 
s'anima  d'aLard  à  de  brillante"  e'-[>''ram'es  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  recounailre  «que  si  on  avait  agi  avec  un  eoura;^ 
d'boinilies,  on  n'avait  eu  qu'une  vue  d'enfiins.  «  Il  cum- 
pril  le  prends  qu'Antoine  aspirait  à  remplacer  te  tyran  , 
et  s'écria  :  «  la  liberté  est  vengée,  non  pas  Miuvée;  i'arhre 
est  coupé,  non  arraché  :  il  repousse.  >  «  J'étais  si  Mtn  avec 
ces  boomies,  iù<*olait'il  psriots  :  A  omo  ige«  puisque  le 
maître  luë ,  nous  ne  sommes  pas  lilms,  ce  n'était  pas  un 
maître  à  éviter.  •  Et  puis  il  rou^'i^nait  de  ses  rt forets;  il 
s'eRbrfait  d'ouvrir  les  yeux  aux  amis  de  la  liberté  et  de  les 
réoDir  eontce  le  nowvean  candidat  à  la  tyrannie.  Il  n'y  put 
réussir,  et  s'arrnrîia  dr  ,  îtirs  au  s[ifclaciL' s  rii  tcs  de  son 
parti  et  des  mi&éres  de  patrie  ;  il  quitta  Huiue ,  paieou- 
ml  aea  villas  ei  écrivit  dai»  cette  rdralte  quelques  uns  de 
-  s  (r.iii'^s  pliilosopirujues;  enfin  pour  Otreplus  Ininenrore, 
il  .>.  eiulj«ir<|ua  jwur  la  (irècc;  ujais  deux  fois  les  venls  le 
repoussèrent  et  il  vit  li  un  avertisaeownt  de  la  Providence 
qui  lut  ordiMUMit  «de  venir  monrir an  nUieudd l'incaudka 


avec  les  dernières  chances  delà  iibtrté;  il  aniva  «sans 
rniiver\tT  presque  aucim  es|ioir  de  succès,  mais  afin  de 
lat-Ker  à  la  ié|tnl>:iqu<>  le  léinoi^'ua^e  de  son  zèle,  mais  pour 
qu'il  y  eilt  un  citoyen  libre  dans  ral>ai>semeni  universel , 
mais  pour  qu'on  nr  ilii  p  is  (|ii'un  humtne  de  son  «S^e  nié* 
na^'eait  sa  vie.  •  11  parut  au  sénat,  et  y  commenta,  cnpro- 
nuiigaut  sa  première  Philippiqne,  la  plus  belle  lutte  de  sa 
vie,  celle  dont  il  mourut.  Clmsi-  remHi(|iial)le!  son  carac- 
tère s'était  épuré,  élevé  avec  l'dge  dont  l'intluence  est  aussi 
Amcste  d'ordbiaire  A  la  fliree  morale  qn'è  la  Ibree  |Kiyaiqne  ; 
pn'raîneincn!  (le  ^Titiitc ,  irrésolution,  fnilîlessc.  tout  cria 
nvHii  disikaru,  et  il  ne  restau  plus  au  déserteur  |iuinpL'ien, 
au  courtisan  deCésar,qu'un  patriotisme ém'r^ii[ue, qu'un 
dévouement  absolu  à  la  cause  de  la  liberté  qu'il  savait  per- 
due. Il  ne  se  liorna  pas  à  son  duel  héroïque  avec  Antoine, 
il  chercha  à  rallier  au  sénat  les  légions  de  vétérans  ;  il  pressa 
des  plus  vives  iusianoes  Lépidus,  Pollion,  Plancns,  les 
premiers  des  gonvemears  de  provinoea.  En  même  temps 
Octave  lui  faisant  des  avances ,  il  acccepta  cette  dernière 
ressource  siuu  se  dissimuler  tout  ce  qu'elle  avait  de  péril- 
leux. On  l'en  a  sévèrement  btflmé  ;  uua  dit  quecelte  Ibla  en- 
core il  s'était  laiisé  prendre  à  de  nalteuses  paroles  :  Brutns 
lui-même  écrivait  à  Atticus  :  a  Pourvu  qu'il  trouve  quel- 
qi/na  qui  le  respecte  et  qui  le  loue  ,11  aoeepte  un  esdavage 
honorifiqne.  y  Montestpiieu  a  répété  Ces  durs  reproches. 
Mais  quel  autre  parti  pouvait-on  adopter?  Voilà  ce  que 
personne  n'a  dit  et  ce  que  personne  ne  sait.  C'éjïiit  la  seule 
arme  qui  restât,  Cicéron  la  prit  :  esl-oesa  faute»!  Dieu, 
lorsqu'il  a  condamné  un  ordre  de  choses  désormais»  inutile 
ou  contraire  i  ses  desseins ,  emploie  malgré  eux  à  le  ruiner 
ceux  mêmes  qui  s'en  portent  comme  les  repréicnlans  et  les 
défenseurs  ? 

Les  enfant  savent  le  reste  :  le  neveu  de  Césir,  après 
avoir  qu^ue  tempe  dissimulé  avec  la  haute  habileté  dont 
il  donna  de*  preuves  toute  sa  vie,  rallia  à  Ini  tous  ceux  dea 

vétérans  (lui  av.iieiil  servi  If  Sf  iiat,  et  entama  des  lu'- 
gocialious  avec  A  ntuinc  et  Lcdidus  :  le  résultat  fut  le  iriiim- 
viiat ,  el  l*nne  des  conditions ,  la  mort  de  Cuéna.  A  cette 
nouvelle,  le  vieux  consulaire  résolut  de  rejoindre  Brulus 
en  Macédoine  i  ii  s'embarqua  près  d'Aslure ,  mais  se  fit 
bientôt  mettre  à  terre.  Ses  esclaves  le  décidèrent  à  s'em- 
barquer de  nouveau  h  Caîe;  il  rrnrnnlra  snr  le  rivage  les 
suidais  d'Antoine,  leur  tenU.l  sa  icie  iiuis  de  la  litière,  et 
périt  ainsilTAgede  64  ans. 

Qu'on  nous  pardonne  d'avoir  si  longuement  raconté  cette 
vie.  Malgré  les  faiblesses  qui  la  dé|>arent ,  malgré  I^S  ta 
ches  qui  la  déshonorent,  c'est  celle  d'un  bon  flluyen, 
connue  le  reconnaissait  Auguste;  c'est  celle  du  plus  sage, 
et  malgré  ta  hibleste  de  l'uu  des  plus  honnêtes  représen> 
tans  (lu  |ia-.sé.  dans  la  praïule  ti jusfitriii  iiiiin  sociale  de 
l'empire,  en  y  comprenant  même  lituius  et  C.il<>u  ,  c'est 
celle  enSn  dn  plus  parbit  écrivain  du  monde  entier. 

Jeune  encore ,  comme  nous  l'avons  vu ,  il  avait  débuté 
par  la  poésie,  ainsi  que  Platon  et  la  plupart  des  grands  pro- 
sateurs ,  el  il  revint  souvi  ni  dans  sn  vie  à  ce  premier  exer- 
cice (ie  sou  talent.  Tout  le  monde  à  celte  époque  faisait  dct 
vers;  clicvaliers.  sén;«lcurs,  patriciens  et  plébéiens,  savans 
el  ignorant,  «iirforli  dortigiie.  A  en  croire  Plutarque  , 
Cicéron  se  fit  dans  ce  genre  plus  de  réputation  que  per- 
s(»nne  :  il  écrivit  soit  des  poèmes  dtscriplifs  comme  Pon- 
tius  G/flucuï,  connue  le  Ml ,  etc. ,  sml  des  pi>("incs  didac- 
tiques comme  la  Prairie  et  la  traduction  des  Phinomines 
d'Aratus,  soit  des  poèmes  bitioriqnes  comme  Morfaf ,  et 
ses  actes  dp  sou  //m);i;c  rousutat.  F!  parait  aussi  que, 
comme  Luiatius  Calulus,  connue  llortensius,  comme 
"Varan,  comme  César ,  comme  Brulus  loi-même,  il  avait 
composé  quelques  un(  s  de  ce»  pièces  satiriques  ou  crîr 
tiques,  mais  presque  toujours  obscènes,  qne  les  anciens 
appelaient  du  mot  général  tfigmmmaia.  Le  talent  poé- 
tique de  Cuséron  ne  mérite  pas  le  mépris  qu'on  lui  a  pro- 
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'digue  sur  la  foi  de  JuvétuI  cl  du  diali  ^nc  1- s  Orateurs , 
et  rien  o'emptebe  d'«diii«ilre  ce  4|ue  uou£  a^tprend  tiu- 
lanmt,  que  1«  gnmd  «nrtcnr  Ait  qadiiiie  teai|»  le  pre- 
mier pofte  de  Ruine.  Mais  CatiiH'' ,  ]>?r  uit'i  veill<>iisf« 
factUlc,  son  éltigauce  sans  apprêt  et  w  j^ràre  luuU  cliar- 
nMUte}  Lucrèce  par  sa  haute  inspiration,  (Mr  la  prafitndieiir 
de  sa  petiîtfe  el  la  (ifLcisiuii  énergique  el  {HUoresque  de 
sim  l.in^age,  ne  Urdèieul  pas  à  lui  enlever  ce  rang,  Ton 
dans  la  poésie  Ai8MTe|tteiredawl«lMésta4eiwj|Nife et 
didactique. 

Mais  personne  ne  vint  loi  nvirli  palme  de  h  ymae.  IFn 
«eul  liumme ,  bien  j^ranil  en  crfet,  lui  a  été  opposé  et  quel- 
queliMS  préféré,  DémosUièoe»,  qui  avait  défendu  eoume 
lai,  contre  un  desfwiismc  dvîliMUar  et  providentiel ,  h 
cause  jHTiiiic  «le  Tanliquu  liberté.  Celait  la  pcnsde  sans 
doute  de  Uenjs  d'ilaUcaruasse  qui,  sans  dire  un  mut  de  son 
iUnilie  eonleoiponin,  «onnert  la  plue  frandepirlie  «le  eee 
ouvrages  à  analyser  et  à  exa^drrr  le  p^t^nie  de  l'orateur 
grec  C'était  ropinion  de  Loogin ,  el  paraù  les  modernes, 
Féndoa  el  Remmo  ont  eacorecoebAri  mr  ce  qu'elle  avait 
de  sévère  {>  "ur  Cjnh  on.  Nous  ne  reconnaissons  pas,  quant 
à  mm,  celte  i>nperiorilé  prétendue.  Dômosibène  est  uu 
éminenl  écrivait)  :  qui  pourrait  le  nier?  Il  a  lOUle  I'Amt- 
gie,  toute  iaeoociiioa  de  Tiuicydide,  son  modèle,  sans 
tien  de  l'obacurité  ni  de  rafTcelation  pénible  qui  déparent 
ces  qualités  dans  l'a  Iniirable  liiiïionËn  <lc  la  guerre  du 
Pdqpoontseîilade  plus  une  irrési»tiJ)le  dialectique  qui  tire 
dce  argunieiia  de  lootei  parla ,  et  deuMe  encore  lenr  tare» 
par  leur  gi  iulation  ;  mais  i  coup  siV  il  y  a  quelque  choi^ 
au-delà  de  ces  uériles  daite  l'art  d'écrire.  Qcérun  le  dit 
pluaieura  fol»  de  m  eee  enviafci  de  trbéloriqMt  M  hicant 
entendre  qu'il  rrnit  possiéder  ce  qui  manque  à  son  rival  ; 
etCiccron  a  taiM>a  :  lui  aussi,  quand  il  le  faut,  est  un  fur- 
midable  logicien,  oerreux  el  préeis  ;  nuis  en  même  letups, 
dis  •[■:(>  le  sujet  y  prCto  par  son  élévation  ou  en  a  besoin 
par  sa  sidierekiie ,  il  déploie  une  abuudance  el  une  luagui- 
floBuee  au-desso»  de  tout  éloge  ;  il  sait  s'adresser  au  cour 
comme  à  la  raison  do  eep.  andileuie»  ei  hire  couler  leur* 
larmes,  remuer  leur  aentilHlittf  aprte  tine  sévère  argu- 
mentation :  son  ironie,  auui  amère,  aussi  accablante  au 
bcMiin  que  celle  de  l'adversaire  de  Philippe .  redevient  à 
propos  légtee.  aittaUe  etingénienie.  Bn  un  mot,  «m  ori- 
ginulilé  n'est  pus  comme  celle  de  tant  d';  iin  s  i  /ninit' 
celle  de  Déuuislbi'Ues ,  la  nMuolonie  duue  keule  fur  aie, 
Maii  la  variété  inflaie  dee  pnMddé*  cl  dei  toura,  et  i'apii» 
tude  à  tous  les  Ions  et  à  toutes  les  manières  ;  nous  l'a- 
vouuns ,  c'est  à  cette  flexibUilédu  génie  que  nous  réservons 
nw  plus  vives  adutiratious.  Nous  voulons  retrouver,  dans 
les  créations  litlcraires  comme  dans  la  aeaiiun  Hivine. 
les  perspectives  gracieuses  et  aimables  à  cùic!  des  axpeci^ 
sublimes  et  teiTibles,  les  prairies  aux  pieds  des  mon- 
tagnes;  et  oeun-IA  nous  semblent  faire  le  plus  d'bonueur  à 
rbamanité,  qui  développent  à  la  fuis  toutes  les  facultés 
qu'elle  a  reçues  de  la  proviilence. 

Outre  »es  discours,  que  nous  avions  prinopakownt  en 
vue  dans  lee  réflexioiui  qui  précédent ,  Cieéron  a  taiasé  un 
grand  nombre  J'ouvia^-s  aux(|uel»  elle»  s'a[j(iliqucnl  avec 
nou  inuius  d'exactitude.  Ses  traites  de  rbcturique  ont  de 
plue  un  immeme  tnlérâl  pour  ceux  qui  désirent  eoimaltfe 
soit  l'éducation  lillcraire  de  notre  grand  orateur,  suit  les 
idées  et  les  niélliodes  de  l'antiquité  relativement  4  l'art  de 
la  parole,  qu'on  avait  approfondi  plus  que  loua  les  autres;  le 
traité  des  invt  niions  el  les  livres  à  Utrennus,  ouvrage  de  la 
jeunesse  de  l'auteur;  les  6'artilîones  oratorio  et  les  i  o/^ica 
qu'il  écrivit  dans  ses  quatre  ou  cinq  dernières  années ,  sont 
un  résumé  parfaitement  compesé  de  la  rhétorique  des 
Grecs;  dans  le  De  oratere  et  FOralor,  où  il  abandonne 
le  plus  souvent  les  procèdes  aristotéliques  pour  la  nié- 
Ibude  idéale  et  entbousiajte  de  Haton,  ou  même  les  formes 
aolcnneUeada  |^«Aqwaci  oralOMi^  U  Vile  MB  propreaidto 


et  les  résultats  de  son  expérience  personnelle  aux  rt>plp^  de 
l'école  et  aux  systèmes  dès  tiiéleurs;  et  toujours  ses  obser- 
vations se  faut  «ecoonaUre  à  l'importance  pratique  qai 
les  (ii- titi,.'iic  comme  tous  les  produits  du  t'énie  romain 
avant  s.i  décadence.  Enlin  dans  le  Dnilui  il  trace  unebtt- 
loire  de  l'éloquence  latine  en  y  joignant  celle  de  son  propie 
talent  ;  et  quoi  de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux  que 
celle  revue  générale  des  orateurs  de  la  république ,  f«iie 
par  le  dernier  el  le  plus  graïul  d'entre  eux,  la  veille da 
jour  où  va  être  fermée  la  tribune  aux  banngoea? 

Les  plus  impôt  taoadeeea  traltésavaiwitdte  «empoeéi  pir 
Cieéron ,  peudant  ses  malbeni  s,  un  durant  les  années  de  dc> 
ooungement  pendant  lesquelles  retiré  deeallBireapuliiliqueii 
ildierehail  ik  bis  une«unaelaljeael  oneoeeupuUoni  l'adi- 
vité de  son  esprit.  L'idée  lui  vint  aussi  de  donner  à  sa  paiiie 
une  litérature  philosophique  et  d'^outer  ce  Utre  i  ses  auUis 
tilreadegloire.  Geae  Amntpu  lea  iMiuiétuteilndauieai 

l'amotir  fie  l-n  véfitr  i]'n  !r  ;ioussi!'r('nt  t.lansces  nouvelles  re- 
dierclies;  non,  ce  fut  cucure  la  vamie  iiiléraire*  U  oesea 
cacbe  pas,  et  si  nous  avion»  iisct  d'espace  pourdeJongnestl 
notubreutes  citations,  noirs  pourrions  facilement  niulfiplirr 
les  preuves  de  ce  que  uuus  avançons.  Nous  allons  mtutt 
ieulament  sous  les  yeux  da  Ml  lecteurs  quelques  lignes  qui 
nous  paraissent  décisives  pour  notre  thèse.  Oa  lit  dans  le 
début  des  l\isculanes  :  «  La  philosophie  a  langui ,  dé- 
daignée jusqu'à  ce  siècle,  et  n'a  reçu  aucun  écUt  des  letlrei 
latines.  Je  prélenda  la  resaoseiter  et  la  mettre  en  lumiAra, 
aBn  que  si  dans  les  affidres  f  d  rendu  quelques  aervlecs  A 
mes  concitoyens ,  je  leur  sois  utile  encore,  s'il  est  pondile, 
dans  mes  loisirs.  Ce  qui  me  semble  devoir  surtout  me  dé- 
cider, c'est  que  plusîeumonvrageilatinsaeidimideotéaili 
nvrc  [  <  is  de  soin  par  des  hommes  d'un  excellent  c$[irit, 
mai»  d'un  goût  peu  cultivé;  il  peut  Immi  ee  laire  qiftu 
penn  juste  et  qa'nn  ne  pulsM  paa  exprimer  dMgaanaMnt  sa 
])ensée.  Uais  écrire  ainsi  des  idées  sans  savoir  ni  ks  rr- 
donner  avec  goût ,  ni  les  relever  par  l'éclat  du  style,  m  sé- 
duira «nHn  le  IwAeur  par  la  chaleur  de  rcsposiiion ,  c^ot 
abuser  d'une  manière  inconvenante  cl  dn  temps  et  de  la 
parole.  6i  doue  lucs  lalens  oui  ajouté  quelque  cliuse  à  la 
gloire  dé  l'éloquence  romaiue,  c'est  «na  laiMW  pour  moi  ds 
découvrir  à  mes  concitoyens  les  sources  de  la  philosophie 
où  j'ai  pttlsé  mes  talens  mêmes....  J'ai  toujours  regardé 
coiLinie  la  perfection  de  la  plnlost^phie  ,  le  talent  de  parier 
sur  les  grandes  quesUou  dont  elle  s'occupe  avec  atm' 
danee  et  avec  ddat...  Gomnie  antrefbis  j'avale  HiaMinda 
de  déclamer  poar  nu:  fornicr  à  l'art  oratoire,  aujourd'hui  je 
trouve  en  quelque  sorte  dans  Us  discussioas  philosDpbiVMS 
deidéelainatiottsde  vieiliard.  »  Danale  tnitfdeaOiNîr», 
l'un  de  ses  derniers  ouvrages,  il  recommande  en  ces  termes 
1  à  son  fils  la  lecture  de  ses  productions  philosophique»  : 
I  •  Peur  la  Ibnd ,  pensexa  ce  qu'il  vous  plaira,  je  voua  Mm 

'  l.i  îleasiis  toute  liberté  ;  mais  celtf  It'fiure  nf  pftit  man- 
quer du  moins  de  vous  donner  en  iaiin  un  style  plus  abon- 
dant et  plus  riche;  ei  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  vanitds 
je  le  cède  saiu  peine  à  bien  des  esprits  en  fait  de  science 
philosophique;  mais  pour  ce  qui  est  le  propre  de  l'ora- 
teur, je  veux  dire  la  netteté  el  l'élégance  du  style ,  c'est  à 
diévelôpper  en  moi  ce  laleut  que  j'a  i  passé  ma  vie;  et  si  j'en 
rédim*  l'honneur,  il  semble  que  je  ne  fasse  qn'oser  dé 
mou  droit.  »  Des  déclarations  si  [losilivcs  et  (]ui  se  re|»ru- 
dui»ent  à  chaque  page  lie  permettent  pas  de  tenir  compte 
de  deux  on  inris  vagues  dédamatioas  où  le  même  écrivain 
eialtc  en  rlielt  ur  la  [)uissance  morale  de  la  philosophie  ,  et 
il  demeure  évident  que  pour  Cieéron  les  reclM-rches  de  ce 
genre  n'ont  d'intérêt  que  comme  nne  matière  de  plus  1  son 

tiiicril  ornioirc  et  im  oliif  fiercice  ile  beau  lanf^a^^c.  De  là 
sa  préférence  pour  la  nouvelle  Académie;  il  déclare  en 
nùlle  endroits  que  celle  secte  kd  |dalt ,  parce  que  sa  mé- 
thode, consisuiit  à  traiter  le  pour  et  le  contre  sur  chaque 
stv)et|  ouvre  uu  vaste  champ  pour  se  déployer  à  tou* 
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tN  ta  nw»um<  de  IViprIt  et  de  ttrl».  On  e»npr«id 

f|aeJle  imporUnre  doit  .-ivoir  ;  uir  nous  un  pareil  travail. 

G I  £  L.  Noua  ooiu  profNwoot  de  recbercber  ici  quelle  est 
heeneepiiMi  ta  ptai  gMnde  qm,  dans  l'éttt  eetoél  de 
nos  cnnnntssances,  l'on  peut  avoir  de  l'univen.  Noos  essaie- 
rons (le  la  déduire  de  l'id^  que  la  terre  et  le  ciel  ne  fuul 
.qifaa«  etdin*  ce  but  nous  commenceroiu  par  démontrer 
.  que  la  terre  est  un  élément  de  ruuivers  éternel  el  infini; 
passant  emoile  i  l'examen  des  babilans  du  ciel,  nous 
ferons  voir  que  la  naiure  de  rUoiiiroe  iiVsl  pas  essenlielle- 
ment  différeate  de  celle  des  laget,  et  qu'une  di6  politi- 
que digue  de  Bkm  peut  él»  «fuiiée  «or  ta  lem  «tusi 
btanqwdantadd. 

'  Il  est  si  naturel  de  croire,  avee  les  platoniciens  et  dîTcrses 
autres  sectes  pbilosophitiues  et  reli|;ieuses ,  que  l'univers 
existe  de  toute  éternité,  que  le  premier  mouvement  de 
l'esprit,  en  abordant  cette  question  sans  pr^ugé,  est  de 
recberdier  1rs  raisons  qui  ont  pu  autoriser  ane  croyance 
dilTérenle.  Or,  si  on  laisse  de  colé,  comme  il  esl  juste  de 
ta  filre»  les  alfirmaiious  dénuées  de  preuves  contenues 
dam  les  lime  «aeenloiafnc ,  on  ne  traore  abMiaiDeiit  au 
cnnc  i.nisiiM  lit'  ce  ccriir  Ct  [n  nrjarït,  comme  f1  n'y  a  Jiiciine 
difficulté  A  imaginer  que  ce  qui  existe  à  un  instant  donné 
'  «kiittlt  «bmI  dinal  nMimtqal  a  fnréeédë  œlui-li ,  el  que 
cela  seul  suffit  pour  faire  remonter  de  proolic  en  proche  jus- 
que dans  l'éternité  l'existence  de  l'univers,  ce  serait  à  ceux 
qai  prétendent  que  l'univers  n'existait  pM  aotrefois  à  faire 
'  connaître  le  motif  en  vertu  duquel,  n'afUt|MS<lénéoeHaire 
jusqu'à  une  certaine  époque,  U  le  »eiraitttmt4-eoiip  devenu, 
el  a  iriit  commencé  à  paraître.  Et  en  effet,  Dieu  étant 
mis  ea  préaeace,  U  est  aussi  difficile  de  concevoir  com- 
nseal  ta  némt,  «yiQt  mw  Ibis ezt«é ,  n'aorait  pas  toujours 
continué,  que  de  concevoir  cniiutnt  l'univers,  ayant  eu  de 
•oneM  00  seul  laoneot  d'exi^itence*  n'aurait  pas  aussi 
tMijoan  diwi  :  Dieu  nna  runinrt ,  «n  Dlcn  arce  l'univers, 
Ce  sont  là  denx  ordres  entièrement  dîfférens,  et  l'empire 
étant  à  Dieu  et  non  pas  au  hasard ,  le  changement  de  l'un 
'deèeiofdrei  dans  l'autre  n'a  pu  (tre  causé  que  par  nne 
raison  d'une  gravité  infinie  Crue  raison  où  est  elle?  où  en 
estseulementrombre.-' Ceux  qui  la  Supposent  l'ignorent  doue. 

Or,  l'ëUflldte'ngesae  n'agbsant  jamais  que  par  raisons 
raObanteSi  noua  disons  qa'U  est  impossible  qu'elle  ae  soit 
ééeidëe  1  créer  l'univers  en  on  temps  pl  utôt  qu'en  nn  antre  : 
et  en  effet,  tous  les  temps  devenant  parfaitement  t'paux , 
dte  qu'il  n'y  a  aucune  créature  «  les  raisons  qui  auraient 
«nsié  en  tavtor  de  la  é^timi  ITinstant  oft  ta  création 
s'est  faite  anraient  aus<^i  bien  existé .  <  T  -i  vec  autant  de 
puissance,  A  l'instant  précédent  ;  et  pour  que  Dieu  eût  pu 
choisir  nn  de  ces  instansde  préfiSreneeà  l'kntre,  il  aonlt 

été  néfws:iire,  cç  (jîîi  e?t  nbsiinle,  que  Dieu  se  fftt  déter- 
miné au  liiiâard.  Oieu  n'abrait  donc  pas  été  le  maître  de 
taire  commencer  l'univers  en  un  point  quelconque  de  h 
dorée  éternelle?  Non,  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  Dieu 
de  ne  jamais  rien  fiire  qo*n  ne  »e  le  justifie  à  laî-même, 
et  que  celle  détrrminatiun  non  fondée  serait  injustifiable. 
Si  l'exiatenoe  de  Dieu  telle  qu'elle  éuit  avant  l'émanation 
de  Pnnivert  était  tamne,  Dien  aurait  étemdlenwm  coo- 
scrvi'  (  €t!c  rxistence,  el  si  foii  existence  lellc  q  l'd'p  «  si 
au  s»n  de  ruoiten  esl  bonne  aussi,  il  en  aurait  aussi  tou- 
jawt  joni.  On  neaanraa  adnMltraqira  pdiae  f  «voir  denx 
sonvers  int  b'ir-m  f^ifff^rens ,  qne  Dicn ,  toujours  immnabie  , 
puisse  aJtematiTement  élire  et  délaisser  :  te  souverain  bien 
est  unique.  Or,  il  nous  est  certain  qne  Dits  M  l'univers 
coexistent  ;  donc  c'est  dans  cette  coexistence  qne  le  sou- 
verain tnen  réside,  et  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
souverain  bien  que  celui  dont  nous  avons  témoignage. 
Dle«  •  doue  tooln  l'univers,  l'a  donc  fut,  et  l'a  donc 
4Mf|é  4s  tonte  dtenité,  et  l'ooivers  n'a  point  d'autre 
Toisa  m. 


conwKMiinent  que  le  oomnanoaneRt  de  Dien  lnl>inêBB8. 

Ainsi  la  erra ;î II]  1  est  un  phénomène  il'nne  signification 
pnranent  théoloigi«jiue ,  et  l'erreur  des  dirétiens  est  d'avoir 
vodtttalnii«pofterdanBtadonidAed»nilitoh«,  oaqncl  * 
il  est  à  tous  égards  étranger.  Que  Motse  l'ait  tsh  pour  / 
en.Hei;;uer  aux  Juib,  par  des  imaj^  éclatantes  et  capables 
d'impresâiouner  leur  mémoire,  que  Diea  est  ta  créatenr  j 
suprême ,  cela  se  conçoit  :  une  religion  tonte  matérielle 
dans  sa  forme  exigeait  naturellement  que  tout  mystère  fi^ 
habille  de  quelque  façon  pour  rinuij;ij}ation ;  et  livré  i  ht 
croyance  aous  une  figure  palpabta.  Mais  poorqnoi  ta  doé- 
tiens ,  que  Ton  ne  pent  aaanrénMot  aeenaer  «Tavota  M  ta 
profondeurs  de  la  mélaphysique  ,  ont  ils  iiiilt»:  les  Juifs  en 
cela  ?  Pourquoi ,  ayant  entendu  que  par  ces  paroka  de 
l'évangile  platonicien  de  saint  Jean  ;  In  prtncipto  cnH 
Verbum,  il  était  dit  que  le  Verbe  existait  de  tonte  éternité, 
ont-ils  entendu  que  par  celles-ci  :  In  priiuipio  De%is  crtm- 
vil  roflum  e(  terram ,  il  était  dit  que  le  del  et  la  tana 
n'avaient  été  créés  que  d^ois  on  temps  déterminé  ?  On  no 
saurait  penser  qu'ils  l'aient  tait  nniqoement  par  fidélité 
pour  le  texte  juif,  puisque  ce  texte  aurait  pu  être  expliqué 
autrement,  et  qu'il  y  en  a  taen  d'autres  auxquels  TEglisa 
a  donné  nn  antre  sens  que  ta  labbiîia;  on  ne  arandt 
j)enser  non  plus  qu'ils  l'aient  fait  liniquement  par  la  crainte 
d'être  obligés  de  confesser  l'ignorance  où  l'ËcritaTe  ta 
laisMdt  touchanl  «ne  partie  imponante  de  rUatota  d« 
monde,  puisqu'il  suffisait  qu'il<;  fn^^ent  instruits  de  l'his* 
toire  de  l'homme,  et  qu'ils  n'ont  jantais  prétendu  connaîtra 
spécialement  celle  des  anges.  Cette  croyance  est  si  profon- 
dément différente  de  celle  des  platoniciens,  si  peu  ntlnn-. 
nelle  dans  son  principe,  si  extraordinaire,  que  l'on  peut 
affirmer,  sans  plus  d'examen,  qu'il  a  talln  nn  motif  grava 
et  essentiel  pour  conduire  tacbrétiena4r«doirter  poora» 
des  fandemem  de  leur  ibi.  En  elfet,  es  nMlif  ae  révéla 
p  ijr  air.sl  ilire  de  lui-même  dès  que  l'on  réflédiil  an  senti- 
ment singulier  que  les  chrétiens  ont  eu  de  l'univers  maté- 
riel. Ayant  pronoMéaBalbèneeootve  loi,  fente  d'en  avoir 
aperçu  tonte  la  magnificence,  et  l'ayant  prrnintur<<ment 
condamné  i  périr  pour  faire  place  A  un  état  meilleur, 
n'esl'it  pas  évident  qu'ils  se  tronvaient  incément  conduits, 
par  nne  conséquence  logique  de  ce  système ,  à  déposséder 
la  création  de  la  sublimité  de  son  origiue  ,  et  à  ne  la  consi- 
dérer (]nc  comme  un  accident  passager  an  sein  du  vide 
éternel  ?  De  là  le  dogme  de  ta  nouveauté  du  monde.  Il  n'a 
pour  appui  qu'un  sentiment  videux  et  nn  mythe  trompeur. 

Laquc-iiion  morale  qui  repose  sur  ce  seul  point  est  ioH 
meose  :  disons  qu'il  s'agit  de  fixer  ta  genre  humain  aux 
ehofles  de  ta  terre  par  la  religion ,  comme  il  y  a  toufonra 

été  porté  par  son  instinct  ;  Cni  i.îi.:  t'tri  df'(;irlier.  cuminc  le 

christMnisme  a  vainement  tenté  de  le  faire.  Deux  ordre* 
d'alnenee,  entre  leaqnèla  il  taoteptar,  aonten  prtaenoiit 

et  Dieu  seul ,  à  l'imagie  duquel  notis  sommes  et  fîpvon?  noua 
maintenir,  peut  diriger  notre  choix  :  si  l'existence  active 
est  riniage  de  rexlslcncc  de  Dieu ,  l'existence  active  doit 
être  noire  loi  ;  de  même  pour  l'existence  contemplative» 
si  l'existence  contemplative  est  l'image  de  l'existence  do 
Dieu.  Or,  I<ieii  présidant  au  mouvement  infini  de  l'univera, 
voilà  la  vie  active  ;  Dien  en  face  de  lui-mfime  et  aana  antfa 
objectivité  que  te  nAni ,  voiU  ta  vta  eonteauptaltTe  t  deeas 
d  IX  ^yinhales,  lequel  est  imaginaire,  lequel  est  étemel? 

Nous  ne  nions  donc  pu  le  myst^  de  ta  création  ;  mata 
aeaa  dlaona  que,  de  nême  que  oetnl  da  développement  da 
la  Trinité ,  il  doit  être  placé  dans  l'éternité  et  non^pas  danc 
le  temps,  et  que  les  chrétiens  ont  eu  tort  de  macquer  par 
aaaiibne  Tordre  de  succession  qui  fait  que  cesdenzmjitèiaa 
prennent  place  l'on  A  la  suite  de  l'antre.  En  portant  dans 
réterniié  la  naissance  de  l'univers ,  on  ne  s'expose  pas  pi  as  à 
tomber  dans  leserreorsderépicnréîsmeet  A  feire  asseoir  ta 
matière  sur  ieméme  tr4oeqneOien,qn'Miie  a'eapose  A  ton* 
bcrdana  l'ariaokmeel  ifldfedeaoHidiateTMlieAttnuigdca 

1«  • 
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■tnrmuon  i«ioii  l'nnfn>  ffes  Mées  n'est  pas  moins  rMIe  que 
la  eurcearion  «eton  Tordre  des  tempi  ;  mais  il  but  segarder 
^roiifoiiJre  la  (iremlère  «tcc  la  seconde.  Pour  que  la 
wéiikM  paiaae  aister,  il  but  dTaiiord  que  Dieu  existe  :  maù 
Dira  M  peut  exiiter,  difom-noiu,  qo'aanftM,  à  «on  tour,  la 
création  ne  te  prodaiae  ;  Dieu  et  U  création  sont  donc  co- 
dHmeKei  oqwiiani  k  priorité  de  Dieo  mt  la  eréatioade- 
iBi^^É  ftwâfltaitÉMBa  OoiRparoRV  fcnscBMe  4fe  Diett  de 

R  rréalion  i  iinf  maîn  poiee  ilf  l'uilf  <'ieriii!r  siii-  le  ^.iMe  ; 
la  main  el  l'empreinte  qu'elle  a  formée  aoitl  toutes  deux 
^tanMlw,  41  Mpudant  H  nt  da  lostB  oertHuda  qne  la 
nain  a  pn"ciM<^  l'cmpn-tntc  dont  cite  est  caaw. 
/  Ea  on  mot,  la  produciion  de  Tunlven  n'est  ni  de  l'ordre 
'  fhyrfqwaidirMrabialorlqii«,etla|ifodiMiiottdes  trois 
pcnwnne*  en  Dîeo  e«!  le  seul  phénomène  avec  leqqd  il  soit 
peni-^tre  permis  de  la  mettre  en  rapport.  L'Etre  inlni 
ndste,  TOiU  le  priacipe  initial  ;  il  a  connaissaaee  de  loi- 
B<me,  foilà  le  second  principe  s'cngendrani  du  premier  ; 
Il  tfane  à  4lre  et  à  se  connaître ,  Toilà  le  troisième  principe 
procédant  des  denx  antres  ci  les  mettant  en  rap[>ort.  Cest 
id  que  les  dvétleoa  sfairileot  ;  et  lainaat  Dieu  avec  loi- 
nêne  Ahh  la  prcfendetif  étenetle,  fia  retiennent  sons 
rt-nvclopjir ,  pciMÎ^iiit  tonte  une  dlcriiît»' ,  la  t:T<\\'\<'.i\  pr'fr  ' 
i  jaillir  bors  de  son  germe  obsctir.  Mais  si  de  toute  éter- 
IMcD  a  ca  Ik  patitMee  da  prodaire  nuttos,  il  de 
tonte  éternité  sa  sagesse  en  a  médité  l'hannonte ,  si  de  toute 
élemilé  U  l'a  «iméet  désiré,  n'est>il  pas  évident,  comme 
Mm  rtvtaw  tout  à  rtieure  ap«ço  t*'  on  *ii^re  chemin, 
que  de  tonte  éternité  l'univers  a  été  créé  ?  La  création  n'est 
-aatre  chose  que  le  produit  instantané  de  cette  puissance, 
^  eetle  sagesse,  de  cet  amour  ;  elle  est  la  conséquence 
Immédiate  de  l'existence  du  Créateur,  et  H  n'y  a  point  de 
smpenslon  entre  TaclièTement  de  la  génération  divine  et  le 
commenoefflent  des  émanations  de  TÉire  créateur. 

Cest  ce  qo'ont  bien  enteada  les  Brahmei,  qui ,  dans  leur 
'cosmogonie,  lors  du  rérell  de  Brahna ,  placent  sans  inicr- 
ruplioii  la  création  de  rtiiiivers  à  la  suite  île  la  [<i miuction 
des  penonnes  dirioes  aecrètemeot  contenues  tlau»  le  Tout* 
folMiiit  endomit» 

Si  les  clirétiens  aTaienleu  ccrj^rimrc  rtf«  rinfïnitf'  ârVnnî- 
«crs,  iln'estpatdouleuxqa'ils  ne  l'eussent  bilétcruel.  Ilb  se 
«ml  CTMMltriaéa  *  le  boroerdaiu  letenpa,  pares  qa'd»  le 
lefigtinrrnt  hnrn»^  dan-^  l'espace;  etmfmf  'Im'-srctte erreur, 
qui  leur  faisait  pour  aiasi  dire  proportioiiner  l'tiiitloire  du 
monde  à  la  mesure  de  la  terre ,  un  doit  reconnaître  qu'Us 
sont  restés  fidèles  aux  lois  de  l'harmonie  qui  balance  par- 
tout le  temps  et  l'étendue.  S'imagioant  que  la  terre  était 
leVMode,  et  considérant  ainsi  le  monde  comme  une  chose 
•Qsoeptible  de  tomber  cntièicmeat  aoua  l'empire  des  sens, 
il  neleuréuit  pas  pastiUe  d«  mettre  en  parallèle  avec  Dieu, 
sous  le  rapport  de  la  durée ,  une  chose  qui ,  sous  le  rapport 
d« l'étendue,  se  montrait  si  mesquine}  il  eût  été  aouverai- 
nement  dérataonnaUede  regarder  eomme  enentid  à  Dieu 
un  acte  au&si  restreint  que  celui  de  rétablissement  de  la  tenc; 
et  ruaiwra,  en  présence  de  U  toute-puiasanoe divine,  ne 
Mmvatt  sembler  atn  adonileari  de  Dieu  qi^nne  ombre  d*nn 
Instant  sur  un  point  de  l'infini. 

Ki  cependant,  tout  en  bri^t  ia  connexiié  qui  unit  par 
«I  lies  todlHoioble  rodateoee  de  Dieo  «l  oèUe  d«  hmi- 
ifcrs,  les  clirélien",  p'»riiii  liommage  invrilontairc  à  h  mi 
JéSté  de  l'enfantmeui  du  moade.out  parfaitement  ««nti 
que  eette  opération  intéressait  la  Trinité  tout  entière.  «  Au 
r>  Père, dit  saint  Thomas  (f*  part. ,q. 45), appartient  la  puis- 
9  saiice  i|ui  h*:  uiaïufesle  dans  la  création,  et  au^M  le  uuuinic- 
•  t  on  le  Créateur  ;  au  Fila  appartient  la  sagesse  solvant la- 
»q^dle  tOQt  s'est  fait;  au  Saint  £8pritlabonté,6loe  goaver- 
«  naneni  en  vertu  duquel  toutes  choses  arriteM  ft  k»r  Go.» 
Saint  Augustin  e^t  encore  plus  explicite  sur  celte  liante 
question.  «  En  eOet ,  dit-il  (  CUé  d«  Dieu ,  liv.  XI ,  ch.  SS) , 
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•  c'est  le  Père dn Tari» qolottteqoe  eda soltMl*,fl| 

»  c'est  parle  Verbe  qne  s'est  fait  ce  qnî  a  snîvl  eette  psrr'». 
»  Quant  â  ee  qtie  l'on  ajoute,  •  et  Dieu  vit  qne  cela  était 

■  bon  • ,  aet  arttete  noas  montre  qne  la  création  of^Aall  pm 

•  pour  I>iea  le  résallat  d'une  néeôsité  ou  d'an  besoin ,  mais 
»  qu'il  n'a  créé  ee  qui  a  M  hit  qu'en  vertn  de  sa  bonté ,  et 
a  parce  que  cela  était  bon.  Et  si  c^tte  bonté  désigne  effec- 
»  Uvemeni  le  Sainl-EaprH,t«ià  ta  Trinité  tout  etUitra 

•  qni  se  montré  h  mm  dana  sod  oovfa^.  v  Chmmentdooc 
conccToir  qne  Dieu  ait  jamais  [m  .s'abstenir  d'une  émanation 
qui  lui  est  ai  essentielle,  et  qae  les  trots  principei  aient 

cette  sublime  conversation  qui  !m  unît ,  et  dont  le  ré>iirt2t 
est  l'univers?  Autant  vaudrait  concevoir  que  le  premier 
principe ,  avant  d'engeadrer  les  deux  antrea  prindîpea  qui 

dérivent  de  Inî ,  avnil  pn  ïnh'i^Ier  pfTidant  triirte  nne  ^isr- 
nilé  dans  son  isoiement.  deux  questions  sont  du  méiae 
ordre  :  la  vréation  est  le  développement  atMear,  eoeome 
la  Trinité  est  le  développement  intérienr. 

De  ce  que  llnlini  s'introduit  dans  la  mesure  de  Tige  de 
runivers ,  on  pent  conclure  qu'il  s'introduit  atissi  dans  la 
mesure  de  ton  volome.  U  j  a  OM  telle  aimilitode  entie  k 
temps  et  Péteadoe ,  que  les  mêOMe  rateooMOiens  pettreèi 
pour  ainsi  dire  se  transporter  de  l'un  i  l'autre;  et  ces  dci  i 
ordres  de  grandeur  sont  si  inlimemeat  assodés  dans  leurs 
rapports ,  que  dès  qw  l'un  «rriVe  à  m  Itarite,  qid  «al  ftle^ 
nite ,  l'autre ,  par  une  correspon  lancfi  invinciWr  ,  arrive 
de  son  côté  è  la  sieitne,  qui  est  rimmensiié.  Si  Tunivets 
cal  digne  do  Créateur  por  eon  étendit,  eomneol  poemit-il 
ne  pas  s'en  mintrcr  digne  aussi  par  son  immensité  ?  et  coin- 
ment  en  pourrait  il  être  digne  par  &on  éternité,  s'3  n'en 
était  digne  également  par  son  immensité  ?  De  ce  que  U 
création  est  essentielle  à  Diea ,  il  résolte  donc  qn'dle  Mt 
non  seulement  supérieure  à  tonte  durée ,  mais  sopériena 
aussi  à  toute  étendue  :  ce  sont  deux  vérités  qui  s'appellcoi 
rnna  l'autre,  et  les  deux  ioanUéa  w'ettea  ëtabUacBl  atet 
comme  deux  piliers  qui,  ooosoOdéa  nn  par  notin,  âlnet 
la  créatiun  au-dessu^  le  ms  sens,  et,  la  haussant  jusqu'à 
Dieo,  ta  rendent  capable,  sairanl  rexyreseion  dn  Frcfbèle, 
de  rneouter  n  gleiie. 

rcoutons  saint  Augustin  fv.r  tp  rapp-^rt  qpl*D  fa  ealre 
i'cternité  da  monde  et  son  immeiuiié  :  «Qne  eenz  qni, 

•  loatendenienmiIdrMeoidqoe  Dieo  est  le  créatenrda 
»  l'univers  ,  drmnndenl  qne  nous  le  satisbssions  toochut 

•  ie  temps ,  examinent  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  4  répondra 

•  tonchant  l'espace.  Car ,  comme  ils  nous  demandent  po^^ 
»  quoi  l'univers  a  été  créé  plutôt  alors  qu'auparavant, on  peat 

>  leur  demander  également  pourquoi  il  a  été  créé  au  lieu  oii 

■  il  est  plutôt  qu'ailleurs.  S'ils  se  rqporteat  i  ces  itaréel 

•  ionnies  qui  auraient  précédé  ta  naiamnce  du  monde ,  et 

•  pendant  lesquelles  il  ne  I«ir  parait  pas  possible  que  Bien 
»  soit  resté  saiu  rien  bire,  qu'ils  se  reportent  donc  ausii  à 

■  oea  espaces  inTiuisqut  existent  eu  delion  du  monde ,  et 
«dans  lesquels,  si  l'on  ne  vent  pas  que  le  Tout-Poiaaant 
»  puibiC  y  il<:ini-uri'i  i  lisif,  il  faudfs  du  t:nilf  n'Vi";.Mtti  admet- 

>  tn  avec  Ëpkure  un  nombre  de  mondes  inlini.  Aimeront- 
»  ila  miens  direqoela  aobatanœ  de  Dieo,  q^ila  ne  Umilent  à 
»  aucun  lieu,  mais  que,  p:ir  un  scntimrnt  di;:nr  dr  son  objet, 
»  ils  raoonnaiasent  être  iocorpurellemcat  prcsenle  tout  eo- 

•  tièr*  en  tous  lienx,  est  absente  de  eealleoK  immenses  qni 
B  sont  en  deliors  du  monde,  et  n'wciipf  qtie  re  lirn  ou  est 
a  notre  monde,  ce  lieu  u  exigu  en  couipardisou  de  lous  ces 
a  inOnis?  Non,  ils  n'oseront  point  aller  jusqu'à  une  telle  ab- 
«  surditc  AinM  donc  ,  puisqu'ils  conçoivent  un  seul  monde, 

•  grand  .t  la  vti  iic ,  mais  liai  néanmoins  et  compris  dans 

•  un  espace  délemiiué,  et  qu'ils  reconnaissent  que  c'est 
»  Dieu  qui  l'a  tait,  qn'ila  sa  répondent  à  eoxmémei  ton- 

>  chant  les  espacée  faiBnie  de  tempe  eniMeore  à  ta  créotiatt, 
.  durant  lesquels  Dieu  aérait  demeiuré  oisif,  ce  qu'ils  i x>hi- 
a  dent  toncbant  les  étendues  infinica  qui  existeui  «u  dehors 
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dooe  U  certitade  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  monde  que  celui 
dus  lequel  neas  Mmmea  qui  A>niM  la  bue  aur  laquelle 
Mtot  Angutln  prand  appui  pour  dWwwtiw  philosoph{-> 
qoement  que  la  création  n'est  point  d'un  ordre  ('te rnel  ; 
laimikt  presque  eoteodre  qw,  lU  était  certain  que  notre 
Hnds  aNpai  to  mU  MOBdcdt  l^nfTCftf  on  povnKf 
en  retonniant  le  rafaonnenent  dont  il  se  sert.arriTer  à  la 
eondaaion  que  Dleo  ne  demeurant  pas  sans  rien  hire  dans 
kl  fnuMb  cspieea  qui  emiroDiient  notre  monde,  n'eat  pu 
MB  plus  demeuré  wns  rien  faire  dans  les  îonpaes  durées 
Ifé  aot  procède  sa  uaissance.  5i  nous  contentons  à  l'infinité 
i» lUifcra,  on  ne  pent  nooa  reltaaer  aon  éternité;  et  réci- 


al  no«leflyMiiiélenwl»tffntqif€niioa8 

tndni. 

Mais  des  raisons  toQt4-Mt  analognea  i  celles qoi ptonrent 
qoe  la  durée  do  monde  n  pent  (tre  qaTétcroeUe  sont  à 
tofoqoer  pour  dttfMlTfflwelgmem qne  aw étandiie  ne  peut 
être  qu'Infinie.  Et,  en  effet ,  si  l'aniTers  est  limiK?,  quelle 
qne  aoit  da  reste  sa  grandeor ,  constrnisons  par  U  pensée, 
diM  Peipaee ,  w  6iÉb6  capdila  ûb  le  wnienlr ,  d,  par  m 
système  de  plans éqaidMm»  il  parallèles,  divisons  tout  le 
reste  de  l'immensité  en  cÂtÊ  aemblibles  à  celui  d }  ne 
•era-t  il  pas  évident  qne  toataadtaïai  aont  égée$,  en  tgui 
à  l'étaidne,  dans  fan  des  cubes  comme  dans  l'antre,  et  qt^II 
ne  peut  y  aroir  en  aucun  d'eu  ane  raison  suffisante  pour 
7  attirer  la  création  qui  i^existe  aoitl  dana  tons  lea  antres, 
BianeiaiaonaalllaanlepiNirlarapoaaMrqaiiM  aeretronve 
•narfan  ntaedegré  dana  ton  lèa  avlrea.  Donc,  si  la  créa- 
tion n'existe  pas  en  tous  lieux,  elle  ne  peut  exister  en  aucun; 
et  ai  elle  existe  en  un  seol,  elle  existe  en  même  leo^  dana 
tewlatanirea.Or,paIaqiieiiowaoiBnMeer(ainiqiie  la  créa- 
tion existe  an  moins  en  on  lien ,  nous  devons  être  certains 
anasl  qne  la  même  raîaon  qid  la  fiûteaatereaoelkaiiepeot 
nwMfner  de  la  Mre  «Akr  «pdanaai  tea  MOI  let  anttct. 

Il  ftiut  même  ajouter  id,  à  cause  que  l'étendne,  différente 
en  cela  du  temps,  outre  sa  grandeur,  a  toujours  une  cer- 
taine fgure,  que  l'univers,  s^l  était  borné,  ne  pourrait  être 
que  aphériqne.  En  effet,  toat  étant  égal  autour  de  lui  dans 
lea  dÀKTta  de  rfanmensité,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour 
que  sa  surftce  pût  offrir  nne  partieolarité  dana  one  direc- 
»  toateaotra:  hmiforanité  régnerait  donc 
lana  ton  lea  aena ,  et  la  sorfice  apliérique 
aurait  s<»ule  qualité  pour  former  la  limite  entre  le  vide  el  le 
plein.  Et  reniarqaona  qne  cette  symétrie  raperficidie,  qui 
n'eat  pas  probable,  imli  ain>  ht  ràlité  da  hqoella  flooa  ne 
mirions  prononcer  souveiainenient,  n'étant  pas  en  état  de 
1k  vérifier  anx  ft-oatières  de  TuniTcra  visible,  à  cause  de  Fé- 
•nètia»  dlatanea  qtf  nooa  en  aépare,  aa  Hè  avec  nne  ay métrie 
foute  pareille  qni  devrait  exister  par  les  mêmes  motifs  dans 
l'intérieur  de  l'univers  :  si  l'univers  était  borné,  il  est  clair 
qall  ne  pourrait  y  avoir  dana  Pensemble  dea  corpaqol  le 
constituent  d'autre  variation  qne  la  variation  concentrique, 
et  c'est  ce  que  nous  savons  par  expérience  ne  pas  être. 
Celte  raison,  lorsqu'on  y  réfléchit,  prend  une  gmde  lirce, 
et  elle  ttaratasait  d'un  tel  poida  A  Leibnitz,  qne  ce  grand 
phHoeophe  n'hésitait  pdnt  à  conclure ,  de  ce  qoe  ta  symé> 
trie  n*aTait  point  été  observée  par  le  Créateur  dans  la  con- 
loa  de  rnntrcra  viaible,  qtie  ridée  de  reapace,  de 
Téifté  aymétrie  dérhre,  n'était  qui^on  IliafdnM  de 
rit.  Nous  aimons  mieux  respecter  celte  idée  de 
ai  nuiverseUement  acceptée  par  lea  bonuues,  et 
éolîiilidredélaaéoeaaitd  da  aymétrie  la  nëeearité  ffim  infi- 
nité, qui  aeule  peut  lui  donner  satisfaction.  Disons  donc  uns 
€aiÛffi  de  rnnivers  ce  que  Pascal  n'osait  dire  que  de  l'ea- 
'ptéâ ,  «  Que  Pnnivera  est  «aa  apUra  immenaa  dont  le  cen- 
tre est  partout  et  la  circonférence  nulle  part,  »  et  demeu- 
rona  coofiaosque,  dans  l'intérieur  de  cet  univers ,  il  règne 
entre  toutes  les  masses  une  harmonie  soustraite  à  notre  con- 


eompooent ,  mais  non  noins  admirable  dans  sa  gnodeor 
infinie  que  celle  dont  tonte  œuvre  de  Dieu,  aoaoet>lilile  da 
tomber  soua  l'empire  dt  aaa  aena,  non  dwina  tépuignaga.  , 
Qnol  !  la  géométrie  aaralt-eila  dane  «na  baHèra  aaOI^ 

santé  pour  entraver  la  volonté  du  Tout-Pu lisant,  et  l'em- 
pêcher, ai  tel  éuit  son  desadn, de  restreindre  aa  créaiioa  A 
naïf*  aeri  nairfaP  Mon  aan  dovio,  la  Hbaiyao  mm 

ne  connaît  point  d'ohsi actes;  mais  il  est  évident  que  la 
géométrie  ne  peut  n>aiH|uer  d'être  partout  d'accord  «vee 
ta  aageaae  et  le  désir  de  Dieu.  61 M  monde  créé  ponr  ooe»- 
per  nne  des  parties  de  l'espace  est  qnelque  chose  de  bon  ea 
soi  et  d'agréable  A  Dieti ,  n'est-il  pas  de  toute  vérité  qno 
deux  mondes  aont  une  etiose  encore  meilleore  et  plaa  ca- 
pable de  plaira  A  leur  auteur  ?  Aliéna  da  aoUa  Joaqu'A  Un- 
fini  :  Il  nVat  pas  dans  i«  caractère  de  Dtead^vitter  aeaaa»» 
vresdans  le  chemin  de  leur  perfection.  Donc,  en  snppoaani 
qne  Dieu  eût  commencé ,  eamme  rimafineal  l«a  etirétieM^ 
par  prodofreiwtreifiaiiaa,  Ifeai  pn  dtananx  qo^l  nW 
eût  aussitôt,  el  du  même  mouTcment,  mis  en  lumière  nne 
infinité  d'antres.  Saint  Thomas,  basé,  comme  aaint  Augus- 
tin, ènrlkftiteecMifÉiMM|iitl^MinaaaHffaitdéaBanikarqàfll 
y  n  dans  l'univers  pins  d'une  création  analogue  i  la  terre , 
établit  dans  sa  Tljeoloçie  (1  part.,  qoesl.  AT)  que  s'il  pou^ 
vitt  eaMar  dent  mondes ,  il  devrait ,  por  ta  mêoM  nrisaa  ^ 
en  exister  trois .  et  ainsi  siicreaslvemcnt,  aana  antre  termd 
l'iunni  :  aort>ptiin^  »on  raisonnement,  et  de  la  certiiode 
i.u'i!  \  ,1  autour  tie  nDiistin  grand  nombre  de  mondes  ana- 
io^rueé  A  celol  inr  lequel  noua  aommes,  eoncioons  qaO 
l'ensemble  de  la  ê^AHfftn  en  renflsnne ,  non  pas  on  gfûal 
nombre  seulcnu  tit ,  m  iis  une  infinité.  Cette  infinité  devant 
laquelle  recnle  la  théologie  de  l'Bgtiae  eomoM  devant  ona 
qualité  trop  snbltme  ponr  nw  flwvre  créés ,  BOW  ta  VtM* 
Ions  au  contraire,  et  imn^  en  wtitotis  le  besoin,  aflnd'apaN 
cevoir  dans  rnniven  une  magnilicenceautfisanle  ponr  wttà 
révéler  ta  ■BjSWé  4a  wb  aaManra  81  ta  Gréatan  ast  taflrij 
comment  ponrrait-B  aa  refléter  ailleurs  qtie  dans  une  créa- 
tion infinie?  ConsMérew  la  terre,  celte  terre  que  nooa 
entonran  de  notre  compas ,  (pie  nous  savons  aariiatanattl 
décrire  jusque  dans  son  déuil ,  qui  va  bientM  non  paraMré 
trop  petite  pour  suffire  aux  explorations  de  néa  voyageoraj 
hors  de  iaqtielte  BOtn  imagination  ambitionne  A  tout  iB^ 
Btant  de  s'élancer  ponr  ae  mieax  meanrer  avec  lea  pttÊià^ 
denrs  de  rétendoe,  et  conaU^onca  laime  impt,  ai  wMaa  M 
pouvons,  la  grandeur  de  Dieu  :  jugerona-non  que  ce  giolM^ 
qui  non  aemMe  A  peine  digne  de  non ,  aoit  di^  de  eatf^ 
centrer  et  da  faaiasier  lea  legaidi'd^'Biitl'?  êlolHBWwai 
qu'une  telle  fcuvre  soit  n^scz  vaste  p  iiir  avoir  préoccupé 
sa  pensée  pendant  une  éternité ,  et  détemnné  sa  tonte- 
pniMiwe  i  aoitir  eoAi  dé  aon  repoa  ponr  ae  mettre  e« 
travail,  et  voudrons-nous  admctirc  qu'une  administration 
dont  nous  nous  estimerions  pour  ainsi  dire  capables  suit 
soiflsante  pour  combler  ses  loisirs,  et  tenir  en  eveU  sa  vigi- 
lance infinie  ?  Dieu  fkce  A  foce  avec  la  terre,  non  rafBnuni 
avec  respect ,  c'est  Dieu  dépouillé  des  soblimea  vêtenena 
dans  leaqnda  sa  splendeur  est  enveloppée  de  toute  éternité, 
et  placé  en  contempUtiioa  on  Jomi  tptVi  auiait  jfcia  ta 
jour  la  peine  de  tailler.  ' 

Il  ftint  donc  de  toute  nécesdtf  Ayger  WWéqw  m 
cbréiien  ont  eue  do  f  onivers. 

iMchrMen  tfool  rien  an  4»  faotteit  iHM  tdaè 
toute  la  création  matérielle  ils  n'ont  coonn ,  et  encore  bien  i 
imparbitenieut,que  U  terre,  et  c'est  sur  cette  ignoranoeqoo 
repoaercn«QrlbndaaaeBtaleqnenonlenrreprodum8.I>o  . 
ce  <iui  était  le  centre  unique  dé  leurs  connaissances,  ils  en 
ont  lait  hardiment  le  centre  unique  de  l'univers,  et  ils  ont 
«m ,  an  r^otorilé  de  tav  vne  mal  baUle ,  qu'il  n'existait 
qu'un  seul  monde ,  parce  qu'ils  n'en  voyaient  qu'on.  •  S'il 
existait  plusieurs  mondes,  dit  aaint  Thomas  (quest.  8T}, 
ila  viendraient  ton  nécessairement  à  ce  centre  où  nooa 

a  M  Hol  potiu  d«iititt  MA  te     d«  Mur  ij»^ 


i^iyui^L.'fl  by  Google 


«M 


CIEL. 


CIEL. 


tène.  0  ettstmiile,  etBoofleretncoM  id-cadeosnoU: 
d^bord  U  terre;  atHlessus  de  U  terre,  la  voâte  do  liraii- 

ment  enriclii<  a  sa  surface  de  ces  points  brillao>qui  font 
totamtai  de  la  nuit  et  de  l'ormàre  dans  laquelle  le  Mrteil 
M  neot,  chargée  du»  w  nrtie  ■opérienre  de  l'océan  cé- 
Teslfs  source  antiqtie  du  déluge;  par  delà  ces  eaux,  aux 
boroes  (la  iDonde,  Tempyrée,  région  de  nuages  et  de  lu- 
■nra»  i^ow  dea  UeidMiiaNn  tt  dci  «ngea  ; 
sol ,  dans  Içs  cavités  souterrainpi ,  IVnfer  et  le  purgatoire. 
Les  Pères  assimilaient  cette  coa&truciion  de  Dieu  d^ns  le 
MtaidHTide  aa  tabernacle  âtaté  par  Moite  au  milieu  du 
dés<?rt;  un  savant  moderne,  arec  malignité  d'expression, 
luais  avec  une  incontestable  justesse ,  l'a  comparée  à  une 
maison  dont  le  rez-de^baussée  est  occupe  par  les  vivans, 
kt  cam  Ict  fponMUx  des  démoos,  et  le  premier  étage 
par  Ica  DhmiBatlMii  do  fmâk.  We  lOjwat-Mm  pat,  dans 
le  symbole  de  Kicée,  le  Chrisl,  crucifié  sur  Iri  ti/rrr,  descen- 
dre aprte  sa  aurt  dus  les  eniisrs,  repasser  par  la  terre,  e\ 
■MMler  adtolmi  glorienc  Ami  te  «tel  ? 

Mais  les  astronomes  ont  ruiné  de  foncî  pn  com!i!e  ce  fa- 
ImIcux  édifice.  Us  ont  brilla  voûte  grossière  du  tirmament, 
diaiaélis  eandilnériqoes  qa'on  lui  disait  porter,  et  dis- 
persé sa  parare  d'étoiles  dans  les  profondeurs  insondables 
de  l'espace.  La  terre  a  été  dépoisédce  de  cette  position  cen- 
trale qt^alte  aiill  uarpée.  L'infirmité  de  notre  vue  s'est 
dlsapée  eonuue  par  enchantement ,  et  nous  avons  tont-à- 
oonp  aperça,  en  levant  les  yeox  vers  le  ciel,  an  spectacle 
magnifique  an  milien  duquel  nos  pores  avaient  vécu  sans 
M  «TOir  CQQiiaiMiioe.  Toai  s'est  ébranlé  et  transâguré  : 
MOtivoiu  TQ  qaVni  lien  d'être  immobile  «»  no  point ,  le 
monde  ^ur  le(]ucl  nous  sommes  floiuit  dans  l'étendue; 
«B  promenant  nos  r^ards  auloor  de  nous,  ooos  avons  vu 
d'iaotits  BM»des  pareils  an  ndtre ,  édianltés  etédalrés  par 
le  même  sol«! .  navig'uer  de  conscrvi»;  svec  lui  dans  l'étendue, 
et  nous  avons  mesure  leurs  inontugnes,  déterminé  leurs 
eaisons ,  calculé  la  durée  de  leurs  jours  et  de  lean  nniis , 
marqué  jusqu'à  la  pesanteur  de  leur  substance i  il  ne  nous 
a  plus  manqué  que  de  trouver  le  moyen  de  nous  mettre  en 
relation  de  Toisinage  avec  eux.  Les  éloiltt  ont  deteones 
dea  aoleils ,  et  elles  ont  reculé  devant  noa  yeux ,  confondus 
yor  tant  de  grandeur ,  j  usqiie  dans  des  profoiadears  où  notre 
compas  ne  sauraii  les  aikuidre  ;  les  mobiles  les  plus  rapides 
^oettoos  ayons  sur  la  terre,  ces  boulets  de  canon  qui  nom 
parriiBoat  marcher  eomme  la  pensée,  mettraient  des  mlllioni 
d'aim^^es  pour  parvenir  jusqu'à  elles.  Nous  ne  MuriuDS 
seulement  les  compter:  plus  notre  fonce  de  vue  augmente, 
M  pins  il  en  édato;  «lies  noos  «ntootenl  de  toHtea  parts,  et 
notre  imagination  ne  pmt  suivre  uni?  seule  direction  dans  le 
ciel  qu'elle  ne  ânisa^  par  venir  se  lieurier  contre  im  de  ces 
aoleils.  Quelles  sont  les  variétés  innombrables  de  lona  ees 
pMMidea  séparés  les  uns  des  antres  par  de^  di<<i.in<^  que 
notre  esprit  peot  essayer  de  nommer ,  nuis  qu'il  ne  peut 
comprendre ,  et  au  milieu  desquels  notre  monde ,  en  y  joi- 
gnant même  ces  mondes  prochains  en  compagnie  desquels 
U  ae  meut .  disparaît  eomme  an  citoyen  obsenr  dans  une 
population  [niissaate?  Quelles  sont  les  r(^idences  iiicoiiuues 
que  tant  de  soleils  éclairent  ?  Quelles  sont  les  diversités  des 
nginsmatdrielsqalsry  faneontient,ctdes  pbéaomèaesphy- 

siqnf'S  qui  s'y  pns^rnt  ?  Quelle  vanité  SOmxncs-nouç,  hdus 
qui  pensions  n  avoir  à  connaître  que  notre  histoire  pour 
connaître  l'histoire  de  l'univers  ? 

Et  rien  de  tout  cela  n'est  niable  ;  tout  cela  est  dans  une 
agiution  et  uncbangement  cooiiuuek  :  le  ciel  d'aujourd'hui 
n'est  pas  le  même  de  celui  d'hier ,  et  celui  de  demain  sera 
tout  nooveaa  dans  l'oniven.  Limpultion  primitive  et  la 
Ibree  de  gravité  animent  tous  cm  mondes ,  et  les  jeux  de 
leurs  balanoemens  sont  infinis  :  une  combinaison  qui  se 
bit  en  amène  une  autre  qui  ne  s'était  point  encore  £iile,  et 
chaque  sdeO,  moasii  4  dm  Influences  mas  cesse  dilUrentes, 
liac«  dam  «De  nmt  dont  les  circonvelntioiis  os  se  répètent 


Jamais,  towne,  eomme  naos  toonMnaanhMirdn  nilM»ai> 
tour  d'aolree  soleils ,  obfissaat  sansdoota  cas-mêmes  h 

commandement  d'autres  centres.  C'est  un  tourblUon  sem- 
blable par  U  complexité  de  son  roulement  intérieur  à  ces 
pooBsIèreB  qoe  le  vent  soulève  dam  nos  campagnes;  les 
solcih  en  snnr  les  atomes ,  et  c'est  le  vent  de  Dieu  qui  le 
tient  soulevé  au-dessus  du  néant.  Non  seulement  les  posi- 
tions sont  dans  une  variation  eonstaniaf  mais,  par  la  sad 

effet  du  déplnremcnt  ,  les  a«lres  cbsnt^pnt  eTix-mfmK, 
Comparer  I  état  d  une  cuiueie  au  plus  liaut  point  de  sa 
course, 'alors  qu'enveloppée  par  U  nuit  et  condensée  par 
le  froid  intense  de  l'espace  elle  marche  dans  nne  soli- 
tude de  mort,  avec  l'état  de  cette  même  comète  lorsqu'elle 
viendra  donner  snr  le  soleil  et  se  perdre  dans  l'édat  éÛouiS' 
sont  de  ses  feux;  suivez-la  mainlenaot  dans  les  pertorlu» 
lions  qw  loi  fhnt  épronver  les  corps  entre  lesquels  «ih 
eirenie,  et  voyez  son  régime  à  jamais  altère ,  soit  qu'abw 
donnant  poor  toiyours  notre  soleil  elle  commence  na  losg 
et  ténébreux  voyage  i  titvers  l'étendue  poor  aller  cher- 
clier  \[)rH  d'un  nouveau  soleil  une  furinne  noovelle ,  s^u 
que,  nous  revenant,  et  profondémeui  modifiée  dans  sa  fume 
non  moins  que  dans  son  OMovement ,  elle  demeura  Inp 
élcigTi<;-e  des  feuï  solaires  pour  poHVoir  re«iilcndtr  et  l'é- 
chauffer sous  celle  influence  puistante,  ou  s'en  approche, 
au  contraire ,  plus  qu'elle  ne  l'avait  jamais  fait ,  ou  méns 
vienne  s'y  préc'qHter,  el  y  terminer  son  existence  indépea- 
dante,  en  donnant  peut-être  par  cette  combinaison  une  en*- 
tence  nouvelle  au  soleil  lui-même:  l'hisloire  de  cetsitre 
dans  les  variaiioos  de  ca  cotHW  est  l'taiatoira  pssnWs 
de  tons  les  astres  del*nnlvemdansies  variations  de  la  lenr. 
Il  n'a  dtd  donné  j  aucun  d'euï  de  se  soustraire  i  celte  loi 
souveraine  qui  fuit  varier  toutes  clioses  avec  le  teoafs,  et 
dont  le  règne  est  dans  le  ciel  non  meina  qne  snr  la  l«rb 
Le*;  révoliitinns  sont  plus  00  moins  rapides,  mail  qu'ooleur 
ouvie  it-s  abîmes  du  lem[»,  les  plus  lentes  fioisient  pu 
s'accomplir  de  la  même  manière  que  les  plus  vives.  El 
quand  même  il  faudrait  à  notre  soleil  des  uiillion^  d'snné^ 
pour  éprouver  des  cUan^emens  analogues  à  ceux  qu  'eproave 
en  quelques  jeun  nne  comète ,  qu'est-ce  en  e/Tel  que  cette 
durée  qui ,  en  comparaison  de  notre  passagère  existence, 
uot0  échappe  par  son  énormité ,  mais  qoi  nous  échapperait 
peut-être  par  sou  exorbitante  petitesse  si  nous  savions  li 
mettre  en  regard  de  quelque  révolntioa  pInacapUalecnesn 
dans  nditoiredamoiMle?  D  esieeitaniqHele  tempsertia* 
mense ,  et  qu'il  tient  en  suspens  une  infinité  de  problème 
ott  notre  esprit  échoue  :  les  astronomes ,  en  inteiTOgcaiU  le 
del  avec  attention,  ont  vu  la  matière cesmiqne,  dtaséninéa 
par  nuages  diffus  <\nn%  Ic":  désrrts  de  l'^pace,  se  réunir  pro» 
gressivemcal  par  centres  lumineux ,  et,  de  piiase  en  phase, 
ils  sont  arrivés  i  pressentir  leaecret  de  la  génération  des  so- 
leils. Mais  d'un  naît  cette  semence'  P^ovicnt^'lle  de  li  de^ 
Irucliou  d  autres  astres  ?  sort-elle  du  néant  i  Qui  peut  le  dire; 
qoi  peut  dire  seulement  ce  qn'il  faut  de  millions  de  sièdo 
pourqoe  cette  mysiéticom  incubation  s'achève,  et  que  k 
nooveaa  soleil  prenne  sa  volée  dans  le  ciel  parm'  les  essaims 
de  ses  frères  ?  Depuis  quelques  siècles ,  quoique  bien  des 
choses  se  soient  fuies  dans  notre  ciel  sans  que  noos  ks  ayons 
vues,  nous  avons d^àétf  tAnoinsdertfvelotionsaomtecnses 
dans  Ic5  mondes  lointains:  des  soleils  se  sont  s  fljibli-;  on  sont 
devenus  plus  brillans,  des  wleiis  ont  changé  de  couleur,  il  y 
enaquiwiontéleiatseldraulrmqaiMHatnlIaméB.  Sonl- 
ce  là  les  accidens  d'une  de'î'inf'f  roniratme  '  l.fs  a^tre?;  onl- 
ils  leur  mort  conune  ils  ont  teor  naissaiwie?  La  popiilaiiop 
sidérale  augmenle-t-elle  on  se  conserve4pelte  en  équilibre  f 
Quelles  sont  les  lois  de  son  harmonie,  les  mesures  de  sa  chro- 
nologie, les  jours  et  les  saisons  de  son  calendrier  ?  Et  même, 
sans  nous  élever  ^i  haut ,  quelle  est ,  dans  notre  propre  do- 
maine, l'histoire  du  passé  et  celle  de  revenir?  Notre  aokâ 
doit-Il  a'étciudred  son  toor  comme  a^  éteinte  la  iefra»oo 
bien  te  tqrre  doit-elle ,  an  «omraive,  Hoir  par  te  len  conint 
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elle  a  oommeoeé?  Se  poilra^-elle  povrini  tanpt  dam  le 

froid,  oa  hicn  ira  i  elle,  par  k-  ralenlissemenl  de  sa  vileate 
(rimiliTe  oa  par  oa  cmbf'aaeoieat  direct,  rejotndfe  eueore 
ne  Ml  le  mMI,  «I  aarvir ,  aoua  ferme  de  aibnlMue ,  i  la 
rccoMlnicUondequelque  royniimf^  nouveau  ?  Ouelleett, dans 
la  dorée  lolalede  ce  grand  cycle,  la  valeur  parUculière  de  la 
période  durant  laquelle  la  Urrre  doit  être  ao  genre  humain  ? 
Que  de  temps  s'estit  écoulé  dans  l'uni  vers  avaul  le  oommen- 
eemenlde  noire  terre  elde  uoire soleil, et aftrès leur  Bn, com- 
bien de  tetups  les  mondes  survivans  compteront-ilx encore? 

Que^ummes-aona,  Seigneur,  deranice  Icmpi  etMUe 
étendue  qui  no«s  enUiareiit  Âe  loiilea  pana»  et  dont  la  gran- 
deur nous  épouvante  et  nous  opprime  ?  Poiinin  i  avez-vous 
perum  qne  Ut  science  vint  dessiller  nw  yeux  ei  nous  ré  vcter 
ces  iunnîeiMiiA  dent  noua  B*avloni  auparavant  anlle  idée  ? 

Nous  vivions  ?aii>î  rif't:  cniir.-itirc  flf  v.isle  que  celle 
terre  sur  laijuellc  nous  soiumc»  j  luais  iu>us  vivUiosconrians 
et  tranquilles ,  sachant  ce  qoe  peaaileelle  lenredans  la  ba- 
lance de  la  création ,  et  maintenant  nous  ne  le  savons  plu*. 
Comiucul  luérilci  ail-elle  de  compter  daits  cet  univt-n  qu'il 
vous  a  fallu  faire  si  grand  pour  le  taire  digne,  de  vuiis? 
AniMt  aes  disMaaioua  et  aa  magnificewcedeonaient  d'ocgueil 
et  de  utIiltoioB  â  ooa  pirea,  aufaat  m  petiteaae  nonaeflhile. 
Eclairés  par  nos  voyages  i  travers  l'iinroensitédu  ciel,  nous 
ne  poovoas  prouver  déaoroMia  que  du  dédaUi  pour  cette 
baliitetkNi  BCMiiiliie  dtonl  la  petanteor  imh»  bit  une  pri- 
son. Nous  possédons  maintenant  un  sentiment  de  la  durée 
et  de  l'espace,  devant  lequel  rien  de  ce  qui  est  dans  notre 
voisinage  ae  aattratt  veleir  plaa  leng  temps  notre  eatine. 
{foos  noKS  regardions  comme  les  maîtres  du  monde ,  e!  ne 
VOtlà-(-il  pas  que  nous  ne  sotiiines  les  niuilresque  d'un  gruin 
de  poussière!  Il  noua  est  iiii|io>isible  de  ne  pas  nous  re- 
iMder  comme  perdus  au  milieu  de  cette  iiuMMiibrahle  mul- 
tkadede  loldlit  qu!  se  jouent  antoor  dé  nous  dans  l'étendue; 
la  grandeur  de  la  matière,  quel<|ues  erroris  que  noosfkt- 
aiooa,  nous  écrase,  et  tandis  que  nos  pères  ne  a'incliaaieat 
que  devant  Dieu,  é'cst  devant  deeélelles  que  noue  aomnjis 
présentement  contraints  de  nous  humilier  7 

Il  y  a  li ,  peosuns-y ,  au  pas  aérieux  qu'il  tst  de  toute  né- 
cesntéqne  le  Nllgioii  franchfiae:  il  OmI  qoe  le  genre  hu- 
main demeure  étouffé  sous  l'accablante  conviction  de  Sun 
obscurité,  ou  qu'il  s'as.>ure  que  la  crcdliou  est  uu  loulque 
rkn  ne  berne;  noas  n'avons  plus  qu'un  moyen  de  nous  n>et- 
tre  au  centre  de  l'uiiivers,  c'est  de  faire  l'univers  une  inimen- 
alté  sans  anrbce,  et  notre  dignité,  chassée  de  l'abri  matériel 
que  l'iu  rtorance  lui  avaii  permis  de  s'échafauder  sur  la  terre, 
n'a  plus  de  refuge  que  dans  l'infloi ,  ou  elle  retrouve  Dieu. 

Bl  en  effet ,  ta  et<«lioo  eit<«lle  bornée,  fl  devient  cer- 
tain i;iiH  la  durée  et  l'étendue  sont  i;i:('i[i!e  chose  d'absolu  ; 
il  s'établit  dans  l'univers  une  mesure  de  toale  durée  et  de 
iMleélendoe ,  mesure  que  lecrdeteuredioUe  «tjoaiée  de 
sa  ouin  ,  à  laquelle  doivent  être  iLTlrirellemcnt  rapportées 
toutes  les percepiioas  possibles  de  la  matière ,  el cette  luesure, 
fffddetoent  l'étendue  et  la  durée  de  l'univers  ;  plus 
nne  dkose  est  étendue,  et  plus  elle  dure ,  et  plus  il  y  a  eu 
elle  de  reaaemblanoe  véritable  avec  l'ceuvre  créée  :  il  n'est 
paa  douteux  qoe  ce  ne  loit  à  l'échelte  de  la  matière,  puis- 
ifÊB  cette  échdle  existe,  que  Dieu  nous  joge,  et  nous  avons 
Mennlion  denew  inqi^ter  que  notre  terre  ne  soit  dans 
ses  plans  une  tnolr  culc  de  bien  peu  d'importance,  puisqu'elle 
ne  bit  à  noe  yeux  qu'une  ai  imperceptible  figure  quand  nous 
ht  meiienai  «m  rang  lor  ledbnèire  do  monde.  Mêla  le 
monde  cst-i!  inâni,  H  n'y  a  plus  ile  didructre  n  prendre: 
eu  égard  â  la  mesure  du  monde ,  mesure  dont  le  sentiment 
appartient  à  IHeu  seul,  le  trte grand  «lie  tvfepetH «CM  tous 
deux  da  mAme  ;  les  dUBfrenoes  d'f<tendnc  et  de  durée 
que  nous  pouvons  observer  entre  noua  et  les  divers  corps 
da  faabcn  ne  sont  relatives  qu'à  ■ont'Mlmei  «t  nin  point 

à  roovrage  total  :  h  cran^mr  tîf  rrt  ouvrage  est  •anf  qiiaîitf* 

cwmklkmeat  diOctrenu:  de  tout  ce  que  noUt  imaguaiioa 


nowfidaaileaeaa  leaom  de  grendear,  et  qodqne  excessive 

grandeur  qu?;  noit^  voiiliuns  ronœvoir,  il  ne  tmut,  esl  [.las 
même  permis  d'établir  1«  motudre  rapport  entre  cette  giaa* 
deur  et  la  sienne.  De  mèroepoartaibirée,eiteMMdeeaC 
éternel.  Ni  le  nombre,  ni  t'éloigiiement ,  ni  les  longues 
révolutions  des  éloilus  ne  sauraient  donc  plus  jeter  aucun 
trouble  ni  aucun  décomagemeni  dama  noa  Imes,  hNeque, 
cessant  de  contempler  ces  grandeurs  en  présence  de  l'uni- 
vers imparfut  qoe  nos  sens  nous  montrent ,  nous  arrivons 
enfin  à  les  traduire  devant  l'univers  infini  que  notre  raison 
nous  révèle  :  appuyés  sur  la  conscience  de  notre  saialeié. 
Il  noua  «et  pennia  de  considérer  le  tourbillon  desaol^  do 
même  œil  dont  nous  considérons  les  tout  lit  Ion  s  de  1»  poiis- 
»ière.  ■  Que  m'imporleiU  vm  grandeurs,  pouvons-nous  dire 
»  i  ces  astres!  Dieu  ne  vooa  regarde  paa  pour  mesnterqal 
»  je  suis  ;  il  y  a  pour  vous  comme  pour  nous  une  infinité 

•  de  grandeurs  au-dmus  des((iielles  nous  sojuoies,  et  al 
<  vous  regardez  plus  haut  que  vous,  voaaca  treuveratana 

•  iufinil^  d'autiea  qui  vous  dominent  comme  ell<f  mous 

•  dominent  noua-mémes;  notre  différence  mise  en  rapport 
>>;ivic  leur  subliniiié  va  en  diminuant  i  mesure  que  cette 

•  sublimité  augmente ,  et  s'il  voua  pUlt  que  noua  montions 
»  cnwnble  liédMile  Infinie  dee  grandems,  nooi  arriverons 
«  ensemble  i  son  ir  i  nr,  oà  fiioa  COtUMOM  at  aà  WOln. 
■  inégalité  a'évanouit.  • 

Que  notre  idigion  aeecpla  done  aaae  cnfarte  ee  qoe 
notre  raison  nous  démontre  !  L'univerî  e^t  rtcnicl  et  infini, 
et  i'uuivera  étant  éternel  et  infini ,  il  n'y  a  pas  d'autre  ciel 
que  l'univen  IniaBéme.  Aia^  ta  parole  bomalaa  ne  a'eit  pm 

trompée,  lorsque,  par  un  merveilleux  COOgentenient  de 
toutes  les  langues,  elle  a  donné  le  même  nom  au  scjour  de 
l'immortalité  et  A  cette  prefcndeur  étoilée  dmataqneltonaai 
nous  plaisons  tous  A  égarer  nos  rêves  et  nos  regards.  Cette 
lumière  qui  nous  inonde  de  ses  clartés,  et  dont  tous  les  poétee 
se  sont  accordés  à  célébrer  la  beauté,  est  la  pure  lumière  du 
ciel ,  et  les  ionombrablÊa  soleils  que  nous  voyons  étinecier 
en  toua  lieux  cur  ooa  tétee,  aeot  les  foyers  qui  édiaaflboi 
et  illuminent  cette  spleiidide  demeure,  et  font  régner  dana 
son  sein  le  jour  divin  qui  ne  ceste  jamais.  Ces  masses  po« 
sées  les  unes  sur  lea  aulrM  dans  un  équilibre  parfeit,  et 

\ariées  daii>;  b  iir<  (irufiiu-iis  t-t  d.itis  leurs  prop'irticns  nvix 
utie  magnilioencc  aduuriibic  ,  ^>ai  les  maicriaux  iluul  «e 
oompase  le  palais  infini,  et  c'est  la  géométrie  qui  noue  donna 
les  lois  de  son  architecture.  Ne  cherchons  plus ,  comme 
les  grecs  ou  comme  les  chrétiens ,  A  prendre  idtx  de  son 
apparence  par  analogie  avec  les  constructions  que  fume 
bAtisauna  aur  la  terre ,  ou  avee  lea  nuageuaea  per^pecti» 
ves  de  noire  atmosphère  :  lea  plans  du  Créateur  aent 
autres  que  ceux  que  ti  ace  â  la  surface  de  la  terre  le  caprice 
des  erdiitectea  ou  des  \ents.  Ou  ne  trouve  U  ni  amphi- 
tbéiirwdennéea,  ni  péristyles  de  matbre.  Lcaeiiirei,dane 

leur  inépuisable  diversiié,  sont  les  somptueux  rompartimena 
dool  Icdiviu  édifice  se  coni|>ose,  et  ct>s  stparaluius  im'> 
menses,  qui  nous  effrayaient  àcause  du  sentimeutabBOlttqua 
nous  en  avions  pris,  sont  les  portes  dont  Dieu  se  sert  pour 
assurer  l'indépendance  de  diaque  lieu,  et  l'isoler  des  autree 
comme  il  lui  plait.  Gardons-nous  donc  de  croire  que  oeasé- 
parations  secondaires,  et  qui  ne  comptent  mênw  pas  devant 
U  grandeur  de  nos  Ames  ponr  l'épaisseur  d'un  leuil,  soient 
des  abîmes  que  rien  ne  puisse  franchir,  et  prenons  confiance 
dana  ce  que  l'ouilé  du  Créateur  annonce  i  toua  lea  vivane 
d'une  voix  anei  buie  îMvoir,  qoe  teuaeeemondeeneaiwt 
qu'un  seul  Hiunde.  Etcemcmb-,  c'est  te  nr'l;sonincorrap« 
tibililé,  c'est  l'ioaltécable  symétrie  de  ses  changemcns;  aa 
fixité,  ifcet  PenaonUe  inBnl  de  me  menvemens;  aon  tauna- 
térialilé,  c'est  son  éternité  et  son  immensité  Et  Cftte  (erre 
que  noua  foulons  sous  noa  pieds,  où  nous  veauui»  lour-à  iour 
acecaaiilir  Htie  lldM  an  «aupigata  dn  genre  bunaain,  anr 
laqtif  Ile  nous  appar?«)!!Aon<(  sans  nous  souvenir  d'où  nous  sor* 
tous ,  de  laquelle  nous  UisparaiwouB  sana  apprcDdre  où  août 
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> ,  «à  MM  nhtM  MS  pouvoir  dire  avec  oerUlndi  qiri 
notis  sommes  ;  celle  icrre  roule  dans  le  ciel ,  «»l  «il  d» 
mens  du  cid ,  el  nous  constitue  en  résidence  dtiw  tedél. 
DOMWnsà  la  religion  cette  belle  parole  de  Képltr,  dans  ses 
Hvmooiea  :  «  Hoc  enim  ealum  «il ,  in  f«a  tivtmiu ,  et 
»  iMwimir,  et  mmm,  ««9  «I  oNraia  «imrfnMi  twfvra.  • 

W mn  riron»  tmintcunt  cM^tr  de  di«n«ntKr      li  vf« 

normale  de  Hioinme  sur  la  terre  n'est  p:i-;  e^-^fiHielIemenl 
dlflérenie  de  celle  des  creaiures  les  plus  parfaiiea  qu'il  y 
•ttdantrwiNcn. 

Constatons  d'abord  que  l'homme  e<;t  fait  à  l'image  de 
Dieu ,  c'est-à-dire  que  les  principaux  traits  qui  caracléri- 
gnt  le  Crcatciir  sont  reproduits  dans  celte  créalnre.  a  En 

•  noas,  dil  saint  Augustin  (  Cii^  de  DI«««I4},  nous  pouvons 
»  feconnalire  une  image  de  Dieu,  c'ert-l-dire  de  sa  suprême 
»lrioité;  et  bien  que  cette  image  ne  mi  point  éjçale  i  son 

•  modèle,  qu'elie  «n  «oit  à  mi  dire  cou«ld<irableiDeat  éloi- 
'  •  goée .  ne  loi  Ainl  ni  ooétenwlle  ni  conatdManlIdte,  et 

a  qu'il  lui  raille  le  perrectionncment  d'une  reformation 
m  afin  de  s'en  rapprocher  aou*  le  rapport  de  la  similitude, 
»  il  n'y  a  cependant  rien  dm  toof  kc  on* rages  de  Dieu 
»qal,  p.ii'  inture ,  soit  pins  vniyin  :1c  l.i  nature  de  Dieu. 
»  Ctf  nvu«  sommes,  et  nous  counaissons  que  uous  sommes , 

•  «t  IMNM  atnoM  notre  Un  «t  notre  cMmaimiiee.  Et  dans 
»  ces  trois  choses  aucune  TratsemWancc  trompense  ne  nous 
»  égare  ;  car  nous  ne  les  touclions  ps ,  comme  les  diosc^ 

•  ^  nons  aont  extérieares  ,  par  quelque  sens;  mais  sans 

•  aneiine  Illusion  de  rêves  ou  de  lanldroes,  je  suis  [larfaile- 

•  ment  eertain  que  je  suis ,  que  je  connais ,  et  que  j'aime... 

•  Pois  donc  que  nous  avons  été  créés  i  l'image  de  notre  créa- 

•  leur  dont  réteroilé  est  véritable,  la  sagesse  ëtemelte, 

•  l'aaenr  éiemd  «t  véritable ,  et  qui  est  lul^ntee  Téter- 
«nelle,  véritalrfe  et  rvcrii.  nte  trinité,  sans  oonftision  ni 
■  aéparation,  contemplous  son  iinage  en  nona»  et,  noos  >e- 
»  vant  CMonieoel  enîuit  égaré  de  l'Evangile,  letentnonal 
ï  rchii  dont  ncits  nous  étions  éloignés  par  nos  péchés  :  en 
j»  lui  notre  £lre  ne  sera  plus  sujet  A  la  uuM-t,  notre  inidli- 
9 genee  A  l'erreur,  notre  amour  an  désordre.»  Ajoutons  à 
ce  que  dit  saint  Augnstin ,  car  l'homme  ne  serait  point  l'i- 
mage véritable  de  Dieu  s'il  nerétail  sur  tous  les  poinU,  el 
ai ,  semblable  à  ces  vaines  pdBlUMS  qnl,  KprodiÀant  sea- 
lement  la  fîgnre  des  personnes ,  n'en  reproduisent  en  rien 
le  uouvemeat,  ii  n'en  était  en  quelque  sorte  que  l'image 
dormante  ;  disons  donc  que  l'homme ,  image  d'un  Dieu 
dtcmdlemeni  aetif ,  est  aetif  de  néme  fae  son  modUt ,  et 
qne  eette  aedviié  qni  hil  donna  teneaÉÛanea  »  naa  avec  la 
trinité  seulement ,  mais  avec  It  ttittité-Créalrioe,  CM  le  der- 
nier terme  de  sa  perfection. 

Aaioelé  par  la  grlee  de  Dtevà  la  direeliott  de  Poniven, 
rhoinmc  pos=Mi  un  certain  degré  de  puissance  qui  le  met 
en  état  de  modiûer  ce  qui  est ,  un  certain  degré  de  sagesse 
qnl  lui  permet  de  produire  eetle  modification  eonfbrmt- 
ment  au  plan  général  de  la  création  ,  enfin  un  ctrnin  1  ,;ré 
de  bonté  qni  lui  fait  diriger  ses  actions  comme  Dieu  «e  di- 
rige lui-même ,  en  vue  du  bien  de  tontea  lea  eréoiures. 
L^omme  n'est  donc  point  inerte,  et  tandis  <|t)c  tout  s'agite 
autour  de  lui  dans  l'univers ,  il  a  qualité  pour  s'a^^iter  de 
lui-même  et  ne  pas  le  faire  en  vain;  son  modèle  est  eu 
lui  el  l'inspire.  Celte  partie  du  monde  qui  se  trouve  i  sa 
portée  est-elle ,  ainsi  que  lont  ee  qni  est  an-desaous  de  Dieu , 
dénature  à  devenir  meilleure,  aus^sitol  son  cœur  désire 
ramélioration ,  son  intelligence  U  con^iitt,  el  il  ae  net  à 
ronvrage  ;  it  devine  le  mouvement  de  Dieu  sur  la  terre  el 

le  wrnn;1c,  et  l'on  pntt  rllrr,  avec  un  noble  st'utiuicnl  d'or- 
gueii  el  de  piété ,  qu'il  prête  ici-bas  maiu-forte  au  Créateur. 
Mala  ee  B'est  pas  tenlement  anr  ee  qui  est  Ihmv  de  lui 

que  ''ftie  facu  té  Créatrice  lui  donne  [  ri  ;'-  rhose  admirable, 

^\  éa{{  ikwiii  vm  muhna»  Uu^  mua  cou  vaincra .  «u^  lui 


donne  prise  su^  lui-même.  C'est  ainsi  qo^O  but  entendu 
eetle  rétotmation  dont,  selon  saint  ^ngnatfai,  nuMunea 
lieaolH.  Cette  rétwmatten  qui  augmente  ta  vérfcé  de  sa  lea^ 

semblance  avec  It'  [iriiir:[)p  divui  duquel  il  rtnane,  et  tead 
A  le  npprocher  de  l'infini ,  la  grAce  de  Dieu  a  permis  qoll 
en  flM  hrinnême  fanteor.  B  aeal  ee  qnl  Id  manque,  et 
combien  le  type  sublime  qu'il  a  faculté  de  ooocevoir  le 
domine ,  et  U  sent  en  même  temps  qu'il  est  Idire  de 
corriger  eonttnnellement  cette  iaipôrlBotf  on.  Oomae  eei 

anges  que  le  patriarche  voyait  monter  ^tir  !Vf4irlîc  mysté- 
rieuse de  la  terie  vers  Dieu,  il  a  devant  lui  une  échelle 
à  l'aide  de  laquelle  il  peut  i^élever  A  son  gré,  non  sam 
efTort,  mais  aussi  haut  qu'il  lui  plaît,  vers  la  perfiBCtion 
souveraine.  Son  iustiocl  même  l'y  porte  :  car  il  ne  se  con- 
tente pas  d'aimer  son  être,  ainsi  que  Dieu  aime  le  sienf 
mais  cet  amour  qu'il  ressent  le  porte  A  désirer  forteeMUt 
d'accrolire  rexcellence  de  son  être  ,  et  e^est  lA  le  plus  beau 
de  sa  nature.  Ce  désir  seul  le  rend  iut:IIliiur,  l'excileA 
agrandir  son  intelligence ,  et  recule  A  mesure  de  ses  (■•• 
grès  les  bornes  de  n  pnlsmneesor  le  monde.  Et  tout  mncbe 
avec  harmonie  ;  car  s'élant  ainsi  propos»?  de  se  rapprocher 
de  IHeu,  sa  charité  prend  nécessairemeut  plus  de  AMrooi  et 
oomme  aoD  esprit  el  aes  fcenlIésdMiea  en  ont  dgalenaM 
acqrii*;  davantage ,  il  se  trouve  aussi  plus  en  état  desatisbirc^ 
par  les  plans  qu'il  (M-épare  et  réalise ,  la  charité  qui  raoNM^ 
En  même  temps  qu'il  a  marché  dans  la  voie  de  son  ffopn 
perfeclionnenient ,  il  t*"!  tionc  deveou  plus  capable  de  prpo- 
dre  part  A  l'œuvre  du  perfcctionoemeDt  général  ;  el  par  uut: 
rêciprodté  digne  de  la  sagesse  de  l'ordonnateur  suprême, 
U  ne  peut  prendre  part  A  l'oenvre  du  perlKtioniiement  gé- 
néral sana  se  perfKiionner  pareèta  mCffle.Bn  eOèt,  il  m 
peut  tenir  sa  charité  en  éveil,  el  s'efforcer  de  remédier,  pir 
l'application  de  son  esprit  ei  de  am  Cicull^  d'aclioB,  su 
imperftetiona  que  M  charité  Ini  découvre ,  aana  ndouMer 
nécessairenieiii ,  pai  I,i  ^'ule  lTIIj'joiIi'  Je  cet  exercice  ti 
de  la  favetu*  de  Dieu  qui  l'y  eulrelienl,  sa  puissance,  la 
sagease  et  an  bdnté,  et  aane  a*élever,  en  qudqne  Mria 
forcément  et  sansl'nviKr  rtirrrlsi* ,  cinns  !n  hiérarchie  de 
l'univers.  Llionune  iravaUlcdouc  pour  lui-méuw  laadisqu'il 
travaille  pour  les  autres,  et  il  n'a  pas  d'autre  moyen  de 
travailler  pour  lti;-m»*tii»'  (}ue  de  travailler  pour  les  autre*. 
Ne  craiguoas  pas  d'aitirmer  qu'aucun  principe,  ai  d4«i 
rensemhle  de  l'univers,  ni  dans  la  créature  en  particolisr, 
sinon  le  principe  même  de  leur  existence,  n'est  au-dcss» 
de  celle  aclivilé  sublinte.  C'est  par  celte  acUrilé  que  la  res- 
s^nbianoe  de  la  créature  avec  le  créateur  reçoit  son  der- 
nier complâneni)  cTest  par  eette  activilé  que  la  «éaimt, 
entrant  en  partldpatloM  dn  tnvail  divin,  devient  eapakis 
de.'  développer  la  pertection  en  elle  cl  autour  d'elle ,  et  quels 
création  loui  entière  retourne  incessammenteti 
A  IHen  d*on  elle  vient  %  ce  ii*est  que  par  elle  que  la  < 
(Mut  s.it^r.nK  .-Mï  clans  qnehn  ins{iirent  à  tout  iiist/mt 
l'amour  de  Dieu ,  l'amonr  du  prochaiu ,  l'anuiur  é'vUt- 
même;  et  ee  n'est  égalemem  que  pnr  elle  qne  l'hannama 
de  l'univers  et  rimlrpetirtanrr  ilv  tuoiivemens  imlividuois 
obtiennent  l'accord  el  lajusUticaUon  qu'il  leur  faul. 

Changez  en  ellel  le  prineipe  de  ostle  eeiiviié  qui  lie 
toutes  les  créatures  l'une  à  rr-inre  yfiwr  !f«  altaclier  à  Dieu 
toutes  cnst  mUie ,  el  les  amener  ainsi ,  graduelieiuenl  el 
d'un  niouven>ent  commun,  vers  le  centre  divin  où  l'univers 
conspire;  aussitôt  tout  se  rompt  et  se  dissout,  et  l'ordre 
esl  partout  remplacé  par  la  confusion.  Supprtmei  la,  tout 
s'amortit,  el  Dieu  lui-même  rentre  dans  le  sommeil.  C'est  A 
quoi  arrivent  les duréiietts  avec  leur  mytliedelaceasDmnia^ 
tion  finale.  Solvant  eux ,  llieore  une  loie  aonnée  dn  juge- 
nit'iit  dernier,  tout  dans  l'univers  doit  prendre  une  |>m|> 
lion  éieruellemeui  11  xe  et  toaltcrable  :  plus  d'iatervantien 
eliaritahie  de  la  créature  près  de  In  créa  tare;  plue  de  paiemt 
sihit  nrr'ç  et  d'élans  eîficacfs  vers  Dieu  :  !cs  (  lus  orront 
iukUUvï  k  leur  (tiacc  dans  le  paradis  ^  ie«  re^^rvuv^t  \  ^ 
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leur  daiM  l'enfer  ;  le  temps  s«ra  passé  oft  les  bons  pouvaicot 
se  satisfaire  en  aidant  leurs  frères  i  sortir  dn  mal,  et  se  rc- 
junir  ep  MDlaat  ainsi  te  création  céder  4  lewrs  eflbits,  et 
gagner,  pttxktm,  «ne  nouvelle  diMieeitr  et  une  non- 
velle beauté  ;  où  ceuxqtii  se  soiil  i irrs  jKiuvaieiitaprè^  leurs 
divagatîmis  revenir  à  is  lumière,  et  reprendre ,  en  OHopa- 
(nie  de  letirs  frères ,  It  droit  diemln  ;  où  cens  qiri  aoM  nd- 
lés  par  le  pieux  désir  de  parvenir  ati  mhnc.  rang  que  leurs 
frères  qu'ils  voient  au-dessus  d'eux,  étaient  maîtres  de  s'e- 
Icscr  ft  iMT  gré  et  de  M  npiiraeher  continuellentent  de  ta 
«onveraine  pTrcction  tjuî  les  attire;  il  n'y  atira  pins  He 
changement  à  esj)(Jrer  ni  pour  soi  ni  pour  les  autres ,  ni 
dans  le  paradis  ni  dans  l'enfer ,  et  U  loi  de  l'immobilité 
sera  désormais  la  loi  suprême  de  l'univers  :  v«tci  tes  élus 
revétas  de  leurs  corps  immortels  comme  do  sceaa  fttal  de 
leiir  Invariabilité  éternelle,  assis  en  ordre  l'un  près  de 
fanire,  saiu  qae  jamais  riea  lee  dérange,  Gbacaa  «u  rang 
irrévocaMe  qiw  fan  ont  «Hfgné  hs  traTinx  de  son  enatenoe 
pn'i'j^e.  Que  font  ces  fantôm>  s  ^  Sout-ce  bien  là  des  vivans, 
ou  ne  soQt'fie  fu  det  moru  ?  Ah  1  Christ ,  rotce  paradis 
raFéçammUê,  etf  alneeaoen  inievx  ma  via  fiaagère avec 
lOossesdéSitpfM^ititemeiis  et  toutes  ses  pcinea  que  votre  im- 
faoTtalité  avec  toutes  ses  joies  et  toutes  «es  récompenses. 

llMU|MMurloii8  noua  arrêter  ici,  et,  après  avoir  établi 
que  l'homme,  précisément  â  cni^c  tirs  facultés artivf-! qu'il 
possède,  est  la  parfaite  image  ilu  Cieaieur,  conclure  de  ce 
•eul  bit  qu'aucun  être  créé  n'est  doué  d'une  existence  es- 
aeniidlaacnt  «npéficim  ioeUedont  noos  jooîaaooa  «nr  la 
Mrie.  Bii  effet,  loote  vie  quf  ne  serait  pdnt  à  tlasage  de  ta 
nôtre s'écartcTdit  iirceiv^airL'iiJciit  sur  ijuelque  poinlde  la  res 
■enldanoe  de  Dieu,  et  tomberait  par  ooiiaéqueat dans  no 
rang  bIHanr  4  ealnl  oft  Bow  aamaa.  Cett  ea  ^  a  Hep 

Sour  cette  vie  de  co:Ut.'icpl.jtii>n  iju^j  lo  CTitlsIianisiue  a 
onnée  à  ses  saiau ,  et  «(if-dessus  de  laquelle ,  nopobsiaot 
nos  imperfectioaa,  oananliiÉtiau  point  4  plaoer  notre  vie. 
Ainsi,  je  le  ri*p6tc  ^''■■],--<  libres  âe  nnds  .irrrl'-r. 

Mais  la  question  que  nuui  agiions  ei>i  &t  grave,  tant  eu 
elle-m^  qo»  dm  ses  conaéqoeoccs  par  nppert  4  aans, 
qnB  aooa  m  po«nw  |Ura  Uqp  d'aOwti  panr  j  «mener 
de  la  londère. 

i\i  jiu  r  I  is  d'abord  oomhtan  est  grande  U  misère  des  élus  ; 
et  pour  le  faire  en  peu  de  miMa  i  ||ipii(|Moa-iioM  swlement 
à  écMiidéter  le  supplice  auquel  MMit  aoamises,  au  sein  de 
ce  paradis  tr  iu[icitr,  les  trois  cmiuenles  vertus  (jue  les 
chrétiens  ont  sauctiiiéea  avec  tant  de  raiioa,  la  foi ,  r««pé- 
raimetlaelHniié. 

La  foi  est  eetic  force  qui  nor.s  fut  ailiit-rar  de  tout  notre 
être  A  un  idéal  que  nous  m  voyous  point ,  et  qui  nous  pS' 
rail  supt;rieur  à  la  nsalilé  présente  :  eoetentotts-neoade  la 
belle  définition  de  saint  Paul  :  Fides  s\ihr,tav  Urr  rmtm  ;pt- 
raHdar*m,argiumutumHiMupi>ar6itU\iiu.  Exisie-i-il  donc 
un  idéal  supérieur  à  U  réalité  du  paradis  chrétien ,  cet 
idéal ,  an  sein  même  do  paradis,  devient  le  fondement 
d'une  foi  nouvelle.  Mais  qui  ne  voU  que  l'état  qui  se  pro- 
duiiait  si ,  toutes  les  créaiurts  ayant  été  lour-à-tour  rame- 
nées vers  le  bien»  t'eqfar  4Uil  Tîde{  si,  lontea  ksi  eréatu- 
m  ayant  progressivement  erawlidé  lenr  nmon  dans  toute 
a  profLiuJ'^ur,  ri':,:jlito  ;i1>h)1uc  régnait  dans  le  ciel  ;  si,  tou- 
tes les  créatures  s'étant  eoân  élevées  au  plus  haut  poitit  de 
la  pmtaiio*,  vien  de  aapdriew  4  lear  mi^oent  ensemble 

ne  pouvait  Strc  conçii  ;  i(ui  ne  \oil ,  tils  je  ,  qu'un  pareil 
état  eu  iniiuiineul  au-dessus  de  ce  paraUis  étroit  dans  le- 
quel il  n'y  a  ptaea  qna  ponr  OMpaKie de  la  créaite, dans 
lequel  les  degrés  d'excellence  sont  divers,  dacm  lequel  par 
onit«qurut  li  y  a  iwpcrfeetioa  en  tous  sens  i  Les  âmes  trans- 
portées en  préaama  da  celte  réalité  se  tourneront  donc 
ItfcemairemeBt,  par  unetendanct^  qn'on  ne  saurait  vain- 
cre qu'en  anéantisiant  leur  inteiligeuce,  vers  la  conct  piiun 
d'un  paradis  meilUtur  ;  et  leor  foi  sera  violentée,  puisque, 
toat  ea  oeaasrvaniee  aecnt  enlralnemem  vers  les  choses 


non  apparentes  dont  parle  saint  Paul ,  ces  ânes  n'auront 
pins  le  moyen  de  conserver  en  même  temps  la  conviction 
tranqoilliaanle  de  Pavéocment  futur  de  ces  biens  désirés. 

Ueipéranee,  cette  vertu  qni  seule  rst  capable  de  concilier 
l'amour  infini  de  nous-mftmes  avec  le  sentiment  de  notre 
iafériorité  actuelle {  cette  poisnnce  qui,  aidée  de  notre 
conadenoe  dans  la  justice  de  Dien  et  dans  refRcaelM  de 
t\m  effort»; ,  bri>e  te  temps  et  nous  t^il  jouir  â  l'avanre  (^e 
tous  les  biens  que  nous  voyons,  que  nous  ambitionnons  et 
que  nous  ne  possédons  point  encore  ;  l'espérance  «SI  aniri 
morte,  on,  pour  mieux  dire  ,  aussi  affligée dan>?  If*  i"if!  des 
clireliens  que  sa  swur.  Spts  sicut  et  fides  tvacua(nr  in  {ia^- 
trid,  ditsaiiitThanas (9* partie,  .'iS  ).  Mais  par  quel  roirada 
Dieu,  en  nous  onvrant  les  portes  de  la  patrie  câeste,  pour- 
rait-il, sans  noos  dissiper  nous-mêmes,  dissiper  notre  espé* 
rance  ?  Tant  que  l'drne  sultsisle  l'espérance  y  firnicnte,  et  lui 
dter  l'espérance  c'est  lui  dter  le  désir  et  le  principe  de  l'im* 
moftalité.  Cèst  Pespéranee  qui  foit  notre  grandem*,  c'est 
elle  qui  lient  n  is  ir;;aris  dirîjîés  vers  le.  ri' 1 ,  r*t  ^l  clfo  qui 
nous  élève  an-desiius  du  néant,  et  qui ,  dans  notre  petitesse 
d'aujonrdlral,  cnfans  qd  reteninons  4  Sien  »  ncna  Ml  le» 
infinis  en  nons  rendant  tous  susceptibles  de  vouloir  l'infini 
pour  dernier  terme  de  nos  progrès  futurs.  Comment  donc 
ces  âmes  assises  (lansleciet,etse  sentant  dominées  parla 
perfection  du  Créateur  comme  par  !a  perfection  des  créatu- 
res les  plus  voisines  de  lui,  ne  se  scnliraient-elles  pas  ani- 
mées du  désir  invincible  de  se  rspprocher  de  celte  perfoe- 
lioii  supérieure  et  des  béatitodcs  qui  raccompagnant, 
et  comment ,  se  souvenant  aiisiltdt  qne  lenr  ëtatest  désnr» 
mais  fixé  ,  et  qu'aucun  progrès  ne  leur  est  plus  possible,  ne 
seraienl-elles  pas  remplies  de  tristesse,  torturées ,  poussées 
désôpoir  à  regretter  la  terre?  Et  si  l'on  prétend 


que  ces  âmes , 


lie  la  fi/Iicltr  (lo^  auires  , 


éprpaveot  )a  même  jouissance  que  si  cette  félicité  était  A 
dles ,  alon  sans  encan  douta  liMie  cspéfanee  i^eRhce;  ands 

tnntc  prT«;nnn:'Iiir  s'i-ffirr  m  nv'-mf  leinns,  ct!e  paradis,  an 
lien  d'être  l'ordre  desunln  Kinaiitcsbienbeureuses,  n'est  plus 
qu'une  vaste  dissolution  d*e.xistenomcoalbnduesconi  uie  e  n  u  n 
chaiis  l'une  ilans  l'autre.  Soyons  donc  crvnvaincus  qu'il  est  de 
la  naturelle  l'âme  de  demeurer  fidèle  à  la  foi  comme  à  l'espé- 
raoee, et  que  si  cesdeux  vertus  n'emportent  pas  leur  liberté 
dans  le  cid,ellesy  emportent  ou  la  souffrance  ou  la  mort. 

La  charité  est  la  seule  vertu  à  laquelle  les  ehréitens 
aient  donné  accès  dans  leur  ciel  ;  mais  tandis  que  les  deux 
autres  verUia  théologales,  aina  que  nous  venons  de  le  voir, 
s'y  introdidient  ma!^  en ,  celle-ci ,  au  contraire ,  malgré 
eux  a  II  «'i,  ne  peut  y  faire  son  séjour:  elle  en  rompt  les  por- 
tes, et  demeure  eu  suspens  entre  le  paradis  et  l'enfer  sans 
trouver  uMisbciion nulle  part;  d'un  cM  Dieu  l'attira,  da 
l'autre  les  géIui^Sfmen8  de  la  rrenMirc  malbeurensc  l'atti- 
rent cgaictueat,  et  elle  n'a  de  calme  ni  dans  l'enfer  dunt 
elle  essaierait  vainement  d'apaiser  les  douleurs,  nidanale 
p  radis  ail  l'inquiétude  la  poursuit  Cette  vertu  en  effet 
u'cât  pas  un  amour  tellement  absolu  du  Créateur  que  la 
créature  n'y  ait  place  :  on  ne  peut  aimer  véritablement 
Dieu  si  on  ne  l'aime  dans  oe  qu'il  a  créé,  de  uiême  que  l'on 
ne  peut  aimer  véritablement  la  eréalnre  d  on  ne  Tabue 
en  celui  qui  lui  a  donné  l'cxistenee;  la  charité  est  uno 
double  force  qui,  nous  attachant  directement  à  la  ctéatioo, 
nanaailicbel  Dieu  par  son  senvre,  etqui,  nouBaNadMiit 
directement  à  Dieu ,  nons  attache  i  la  création  par  son 
auteur  ;  elle  est  le  cimetit  de  l'univers.  Comaaeot  donc 
poorrion»>nonB  aperasvoir  la  aaullîunca  d'une  parti*  de 
U  création  fans  être  instinctivement  sollicités  à  y  porter 
remède,  et  comment  notre  amour  pour  le  Créateur  ne  se- 
rail-U  pas  troublé  par  le  sentiment  de  l'éternité  de  ce  mal 
et  de  notre  impuissance  ?  La  charité,  au  lieu  de  jouir  de  si 
plénitude  et  de  sa  &crénité  au  sein  du  paradis,  y  est  donc 
au  contraire  à  demi  étouffée  sous  les  empècheniens  qui  la 
gênent, et  loin  de  devenir  ht  louvoe  delà  féiiaid,  eUer 
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devifnl  rplle  d-j  Is  ^niiffrance.  Certes,  notre  80rt «ur  l«  iCTTe 
est  fia»  ck>ux  que  celui  des  élus ,  puisque,  malgré  tontes  le« 
«Mnretqid  Mot  arrtieni,  mm  taamm  Hbres^  moins 
d'oMir  au  tioble  Instinct  qui  nous  commanf^c  tf  niiîpr  (oute 
créature  daas  la  peine,  libres  de  croire  a  k'efticacite  de  nos 
efforu ,  libres  d'espérer  de  la  bonté  de  Diea  la  fia  de  toot  mal 
doDl  la  Tuenous  afflige.  Quel  estoeluiqui,8e  transportant  d'i- 
magination daiu  cette  haute  demeure  des  chrétiens ,  se  figu- 
rerait qu'il  lui  sera  possible  d'assister  au  supplice  des  dam* 
nés,  à"  voir  daudlneitrinliies  tortures  ses  para»,  tes 
amis,  ksobietsdetetiffeedoafksplasproAmdeiciieette 

vie,  sans  les  plaindre,  snu^  Jt^sircr  de  leur  tendre  une 

miin  secMinble,  sans  se  «léranger  de  la  tranquille  pen;^^ 
tloB  de  sa  béMitwItt  ^  diH«f  «m  é|iiwmr  Tni^mtee, 

par  l'effet  de  son  impuissance  à  i'éirard  de  cf»  inforlanes  , 
ie  pins  affreux  supplice  ?  Il  me  semble  voir  mes  amis  dcs- 
eipMt  t'agilMit  an  milieu  d'un  incendie ,  et  moi ,  cloué 
psr  la  paralytiie  sur  un  fauteuil,  m'écriant  vainement  ainsi 
que  dsns  un  réve ,  sans  pouvoir  me  lever  pour  courir  à  leur 
aide  et  le*  sauver  !  Ne  dites  donc  pas ,  ô  Clirbt ,  que  les  cris 
«la  rouvala  ridie,  implorant  dans  m  détreneda  nfnlcfaMS* 
ment,  manient  Jnaqi^auxoitilleide  Lanre  «artidanaleaeln 
d'Abrnli^ni ,  et  que  Lazare  entend  cette  pi  iért  s,ln^  (]iie  si 
cbarilé  soit  émue  :  malgré  l'imperfactkm  de  notre  nature, 
nonadeviendrionf,  en  tm  de  VM  Mtt,  trop  flen  4«  bbos- 
iv^nv'^,  et  noM^^  re=:-crinii^  d'avoir  du  rpspecl  pour  ceux  que 
vouit  sanci  liiez  et  mellcx  au-dessus  de  nos  têtes  ;  il  nous  rc- 
imgnmit  de  penser  que  now  iNrondrano  ploM  un  jour  k  la 
niA'iie  table  qu'eux,  et  que  no!i«  <M>ron^  a^'.fr  profondément 
altcres  par  la  mort  pour  pouvoir  partager ,  sans  horreur 
4fl  nOM-mémei,  lenr  ^gilMnobirbare.  Laissons  ces  imagi- 
nations pour  ces  temps  de  mceurs  dures  où  les  plus  humains 
n'avaient  nnl  scrupule,  dès  que  le  crime  était  certain ,  de 
se  faire  specinienr»  des  (ourmens  infligés  aux  coupables 
par  Ja  mun  des  boorreaus.  Ëlevous-nous  à  des  pensées  meil» 
lemvs;  cessons  de  croira  à  l'ssrfsteiice  d'an  paradis  oè  rien 
<lr  (i  Dbîe'tr'^clate ,  et  que  nous  cml)e!' irions  en  y  laissnnt 
tomber  ie  reflet  de  nos  vertus;  ajons  notre  humanité aasa 
•vont  dam  le  eoor  pour  rsnoncer,  phrtdt  i|ae  de  ht  peidn , 
k  notre existeu' pelle- même;  proposons-nous, quflquf  hen- 
retise  que  devicuiie  januis  notre  vie ,  partout  ou  nous  ver- 
rons m»  créature  en  floafilraaoe*  de  nom  clKweer  de  la 
ramener  vers  le  bien  ;  partont  où  nous  verrons  une  créa 
lure  au-dessous  de  nom,  de  nous  efforcer  de  la  faire 
monter  jusqu'i  nous;  et  partout  où  nous  en  verrons  une 
aa<dessus ,  de  noos  eliMcer  de  mooler  à  noira  tour  jasqo'à 
die  :  appuyés  sur  11  fol ,  sar  l'espérance  et  sor  ht  ehiriié , 
élançons-nous  avec  hardies.se  dans  l'immortalité. 

Voici  donc  la  priira  que  nous  osons  attribaer  aux  imes 
qnl  sortent  de  le  vioeprto  7  avoir  bien  mérité  de  fat  monl- 
fifpnre  divin"  ]v\t  !n  snirite  applirstion  de  leurs  actes  et  de 
leurs  pensées:  «Mon  Dieu,  combien  celte  vie  que  vous 
«VMMfd'errÉicr  e  éM  pen  froehieasef  UeperlMlioasqae 
»  nous  avons  acquises ,  nous  n'en  sommf<:  que  trop  certains, 
»  M  sont  que  le  commencement  des  perfectioas  dont  nous 
a  sentons  capable  fessenoedMM  qui  esl  w  aooo,  et  mmo 
aevooseoafleneeqne  nons  serions  meillenrs  si  voas  nons 

•  aviez  Wt  ^vre  dsvanlage.  Ce  que  noos  avons  accompli 
T  piiiir  r.Hvancempnt  de  nos  frères  et  raméHoratieBdescea* 
»  dilions  générales  de  la  terra  n'est  piesi|oe  rien  en  cotn- 

•  ponison  de  ce  qui  reste  i  Mre;  et  lés  msnx  qoe  noos 
»  latins  derri^rr  uons  iinichtiit  tellement  notre  cœur,  que 
»  la  plus  douce  récompense  que  nous  puisiioas  désirer  serait 
»  d'ereir  le  bonhewr  de  eontrihwi  à  en  gaérir  cacot  e  qod- 
»  qucs  nns.  Acrorder-nous  donc,  mon  Dieu  ,  de  re[)renrlre , 
»  dans  le  nouveau  monde  OÙ  vous  nous  transportez,  la  suite 
»  de  nos  travaux  suspendoB  dene  eelai-d;  hHw  qoe  nous 
■  no  cessions  point  d'être  ce  que  nous  plions  «itr  h  terre ,  et 

•  on*  Mtn^  séparation  de  celte  demeure  ne  soit  point  pouf 

'"^^  Ve  le  iMNft  qw 


•  nons  d'éprouver  nr  <;nit  qu'un  accident  incapable  de  ria 
»  changer  aux  forces  qu'en  noos  créant  tobs  avez  cnftnnéei 
»  dons  notre  prehndenr,  et  lefanei'aeBsctelieqne  les  sfr 
f  rroissemens  que  non?  iivons  donnés  à  nos  vertos  et  i  nos 
■>  qualités  ne  restoont  pas  roofondus  parmi  les  lambeenz  pé- 
»  rissables  de  OMcespetetrestres.  Si  notre  vie,  mon  Dieo ,  a 

•  mérité  d'attirer  snr  nous  les  bienikits  dont  votre  totite  pois- 

•  sance  dispose,  consentez  à  ce  qne  noos  espérions  que  h 

•  pooition  nouvelle  qoe  voas  nous  destinez  dans  nne  aotoe 
»  bebitatiott  du  cid  sera  supérieure  à  celle  qiie  nous  venow 

•  de  qiritter  toot  i  rheore;  qoe  nous  y  troorerons  oae  éds- 

1"  rali'in  [lins  'dlide  et  moins  faiigaiite  et  un  savoir  plm 
»  vaste,  un  foyer  de  perfectionnemoit  plos  actif  et  une 
»  poissenoe  personnelte  pliw  grende^  nne  vie  pins  f^hm 
»  à  notre  égard  comme  à  l'égard  A?s  nntrps  pt  une  série ds 

>  satisfactioos  plus  vives  et  plus  partagées.  Mais,  dnnioes 
s  nons  aoaRHr  encore  dans  on  autra  séjour  lee  denbm 
«qne  causent  dann  relui-ci  l'ingratitude,  l'ignorance,  les 

■  intirmitcs,  rendez-nous  libres  de  retourner  prendre  |Mrt 
»  i  cette  «livre  de  perfectionnement  pour  laquelle  la  erée» 

>  lion  toiitentièra  s'agite  «et  de  gagner  par  nos  efforu,  arec 

•  ce  conrage  Immortel  qof  est  en  noos ,  un  degré  de  perfec- 
"  tion  plus  cleve,  nue  di  nif-uie  [iliu;  i>ri!e,  et  le  conlente- 

>  ment  d'avoir  rament  dans  le  liien  une  partie  des  créatons 

•  qui  sont  en  ce  momeni  dsna  lasoallIraiMeeldanslemri. 

o  Soyrz-rons  nii.'serirr^rfhVux  H  nous  comme  à  ric>s  frèrei; 
»  ne  condamnez  pas  les  Minis  transports  que  nous  in^irent 

•  notre  foi,  notre  charHéf  aoira  espérance,  et  ne  osoi 
»  contraignez  à  venir  nous  asseoir  devant  vous  dara  l'in 

•  varialHltlé  fmale  qu'au  jour  où  noire  p^fcction  sera  di- 

■  gne  de  se  confondra  dans  votra  perfection  infinie,  et  si 
»Qosfirères,égaexA  nous,  ne  feront  ^aseTcenowctane 

•  voas-méme,  grand  Dieu ,  qu'une  sente  et  pàrMteanNé.* 

Ke  craignons  p«iirii  que  ce  mouvement  ne  nous  égare: 
u  nous  BOUS  sentons  assurés  par  la  voix  iotérieara  de  Mtrs 
conscience  qoe  la  prièra  que  nonsfcneiis  de  pransMsr  «rt 
line  prièrcjuste,  ronrliiDris-en  aveccértitijJe(]ii%dIeesteiau 
oée,  car  Dieu  ne  pourrait  la  rejeta  que  si  eiie  était  cob* 
deBiBÉlile;  conchioBs-ea  qn'elle  «et  en  beroMnie  »ee  ks 
lois  préexistante?  de  l'nnirers,  car  Irs  pfsn?  de  h  Prori 
deoce  ne  peuvent  manquer  de  se  trouver  partout  d'ac- 
cord avec  les  aspirations  des  âmes  vertoeases. 

Ft  iei,  abandonnés  â  nons-mémes,  et  sans  antre  prin- 
cipe pour  nous  guider  dans  les  secrets  de  la  métempsycboM 
que  le  grand  prine^  de  la  Simplicité,  osons  soulever  nii 
insUnt  la  croyance  qoe  ïm  phénomènes  da  noiide  spirited 
sont  réglés  par  des  causes  aussi  simples  que  cdleeqoi  pré- 
sident aux  phénomènes  du  monde  inatèriel.  De  ni^ine  que 
les  astres,  chacun  suivant  les  inflexions  particulières  de  son 
orUte  et  le  coonde  ses  f^velnlionsinlMeara,  accomplis 
sent  leur  destinée  par  le  seul  effet  de  leur  a<:<;n]ptti<;semenl 
aux  lois  générales  do  ciel,  et  sans  que  Dieu  soit  obligé  d'in- 
tenenir  adracateasement  à  chacone  de  leurs  variations , 
supposons  r]vp  !r<;  âmes,  dans  la  divertit**  infinir  fif«;  chi^mins 
qu'elles  parcourent  et  des  cliangeiuens  qu  elles  éprouvent, 
soient  simplement  régies  par  leur  obéisMsnce  i  nn  mém* 
corps  de  lois.  Il  nous  semble  en  effet  infiniment  probable 
que  la  théologie,  derrière  ces  voiles  jusqu'ici  respectés  mos 
le  nom  de  mystères  par  notre  ignorance ,  repose  sor  des  lois 
aussi  uniformes  dans  leur  principe,  et  eaasi  fécondes  dans 
la  multiplicité  de  leurs  eonséqoences,  qoe  celles  qoe  l'expé- 
rience nous  a  fait  découvrir  dans  la  chimie  et  dans  raslro» 
nomîe,  et  qu'ànotra insu  il  existe  une  sdcnoe  poordpiiqasr 
BemreneoMnt,  et  sens  meweà  eneane  action  eiinoidi» 
iiaire  du  Créateur,  tous  les  di^placemens  et  ton';  lesacridens 
de*  âmes ,  comme,  à  l'insu  de  nos  pères ,  il  en  existait  une 
pour  expiiquereseeanedgilcalwiilirHd  tons  les  motiwwi 
et  tuutes  tes  métamorphoses  des  corps.  Ati^îîi  aimonï-nons 
à  imaginer  que  notre  postérité,  par  les  progrès  de  l'esprit 
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miMint  iMfaitlCBldbdeltJutnnapirlIii^,  se  Tment  obli- 
gé» lie  I  apporter  (tirectement  les  âmes  an  tribunal  de  Dieu 
au  jour  de  la  mort  pour  rendre  compte  du  ctjaivgeinent  qui 
te  fiiit  «hirs  dam  leur  dciiiBéB»eoiiinie  nous  jnf^eons  aa> 
jonrd'luii  ceux  Cjui,  ne  connaissant  point  les  lois  de  la 
nature  physique,  «fiaient  obligés ,  |>aur  rendre  compte  de 
la  piodiicitoii  d«  lu  AnHlre,de  la  mettre  dans  les  mains  de 
Jiipitpi ,  ou,  pour  rendis  compte  de  la  r^niarîlé  du  loleil , 
d'y  faite  asseoir  Apollon.  Mais  en  attendant  des  lumièrc<< 
plus  vives,  le  spectacle  de  l'admiiaMe  cl  constante  simpli- 
cité qui  règne  et  qui  doit  nécestwirement  régner  dans  les 
moyens  dont  Dieu  te  serl  pour  exécuter  tu  deaseina  In 
plus  suliliims  et  en  apparence  les  plus  compliqués,  suffit 
pour  nous  autoriser  à  penser  que  les  flmes  sont  cooduitet 
où  il  faut ,  et  selon  l'ordre  voulu ,  par  rcffei  de  leurs  propres 
lois,  de  m^'me  ipie  rm-[i^  ,  toujours  fltlMes  aut  plans  du 
Créateur  à  leur  égaid ,  nutatent  ou  descendent  dans  notre 
•nnosphère  par  le  seul  dM  de  lenr  pesauieor. 

Remarquons  que  cette  idée  n'est  pas  moins  en  harmonie 
avec  la  piété  (|u'avec  la  raison  ,  et  qu'il  suflit  de  l'adoptcr 
puur  se  trouver  aussiuU  en  étal  de  justifier  plusieurs  croyan- 
ces, au  premier  aliord  inconciliables,  qui  se  sont  partagé  le 
genre  humain,  et  que  la  Providence  semble  avoir  suffisam- 
ment sanctionnées  en  s'en  servant  pour  attaclier  à  l'accom- 
pliaaenieni  de  SCS  dessdns  des  Ames  généreuses.  Admettons 
en  effet  que  les  âmn,  eontinnelicment  attirées  vers  le  point 
ou  It  uis  pt  iK'liaiis  les  convient,  aillent,  au  niuineiU  lie.la 
mort ,  eu  vertu  de  celte  sorte  de  pe&anteur  morale  se  dé- 
ployant alors  en  toute  liberté,  se  porter  d'elles-mênies  dans 
-  lademeuie  etdan<i  les  circonstances  pour  lesquelles  elle>unt 
une  arfiiMté  naturelle,  la  diversité  des  vies  Aituree  aatiou- 
oées  par  U»  dîflifrentes  religions  ne  sert  jim  qu'une  consé- 
quence de  la  diversité  des  penchans  de  notre  espèce  el  de  la 
tiiversilé  iuUniu  des  puMlioiu  particulières  qu'il  y  a  dans  le 
ciel.  Arrôtons-aoasdonci  ce  residtat,  qui  s'ajuste  aussi  bien 
avec  le  respect  que  nous  devons  A  Dieu  qu'avec  celui  que 
nous  devons  au  genre  humain  ;  il  est  doux  de  penser  que  tant 
de  grands  lionime^  auxquels  nous  ne  pouvons  refuser  notre 
admiration  ont  été  conduits  par  la  vérité  là  où  nous  les 
avons  cru  trop  lung-lemps  les  jouets  dUyrfBeiisonge .  et  que 
Dieu  n'a  jamais  perntis  fpie  1rs  i  :!  i  ris  fIRsetil  aljuse^'s  p;ir 
leur  pieuse  soumission  à  ranionté  de  son  nom  ;  il  est  ras- 
turatn  de  voir  que  toutes  les  religions  ont  été  vraies  sous 
le  nn-iiére  tie  leur  enveloppenirnl ,  cl  (pi'il  n'y  a  pas  eu 
un  devuuenieut  sur  la  terre  qui  n'ait  tu  !«a  recompensé 
dans  le  efel.  Comprenons  que  ces  nobles  guenkn  'qui, 
poifssés  ynr  la  l'rovideure  snr  les  cliamps  de  bataille,  y 
soMl  glurieit^tiueitt  lunibcs  avec  la  ferme  c.<:[Khance  de  re- 
troûvcr  ailleure  une  vie  plus  féconde  encore  en  i^ouibats  et 
en  énroiions  glorieuses,  n'ont  pas  été  déçus  par  l<  ur  fidélité 
au  Dieu  qui  les  guidait;  comprenons  que  1rs  amis  de  la 
sagesse  et  de  la  poésie  ont  pu  ,  ^all$  avoir  éié  démentis, 
rêver  pour  une  autre  existence,  sous  les  auspices  de  la  Divi- 
nité, des  jours  plus  tranquilles,  et  det  entretiens  plus  purs 
et  avec  des  j^éuies  plus  parfaits;  comprniotis  comuicnl  l'ini- 
inortaliié  chez  ces  patriarcbes  uniquement  possédés  par  la 
préoceupalion  des  choies  matérielles,  ne  pouvait  être  qn'on 
instinct  vague  et  sans  figure,  puisque  l'inimoiialité,  j-  "^  ]  l'à 
r^iurmaiion  de  ces  seotimens  grossiers,  ne  pouvait  être  pour 
eux  qu'one  rlcradesceiiee  de  cette  animalité  primitive  :  car 
il  nous  est  nis^  de  comprendre  que  la  terre  n'est  sansdouie 
pas  te  seul  lieu  où  les  amies  niaaœuvn  es  par  des  uiaitts 
coorageuses  sont  tincdes  forces  dont  la  Providence  dUpose 
pour  les  chaiigemens  sociaux  qu'elle  opère,  ni  le  seul  où  la 
recherche  de  la  beauté  et  de  la  vérité  se  poursuit  par  les  ira- 
Taux  et  la  conversation  des  pbilosopheset  dcspoëirs,  ni  Icseul 
enfin  qnt  serve  de  Iwrceaa  à  des  imes  à  peine  affiranehies 
des  langes  de  la  preipière  enftnce.  Il  également  ficlle  de 
8'cx[ili(iuer  couuuenl  les  clin  liens,  dciaclu-^,  jtar  l'effet  des 
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ce  cief  que  pour  eux  et  en  exclure  tout  le  reste  des  hom- 
mes :  quelle  folie,  en  effet,  n'y  aurait -il  pas  eu  A  concevoir 
que  des  «me*  pleinea  d'effervescence  et  de  besoin  d'a^r , 
ipie  d'aiilreiî  tmîrjtiemcnt  solliriti^cs  par  l'amour  des  n  i-  nti 
de  la  icieuce,  que  d'auUes  mfiii  encoi  t;  pesjinles  ei  domi- 
nées par  l'instinct,  eussent  pu  avoir  accès  imites  ensendile 
dans  ce  séjour  tout  spécial  et  s'y  complaire  i*  N'Huiali  il 
pas  fada  que  ces  âmes,  pour  trouver  dans  ce  para  lii.  le 
coiilentcnient  désire  ,  y  eussent  été  préparées  à  l'avance, 
et  par  des  chaogemeos  plus  profonds  ipie  ceux  qui  peuvent 
être  produits  par  le  hit  accidenlel  de  la  mort?  Et  ^«A  ce 
que  nous  avons  vu  sur  la  terre,  où  tant  ilc  guei  rit  i  s,  t;.t(t  de 
pbilosopheSj  tant  de  scnMiels,  convertis  à  la  sainteté  ritré- 
lieone  pur  la  parole  de  rEvangile ,  ont  abandonné  (e- 
anciens  penclinns  fiour  des  penchans  nouveaux,  >l  j>  r 
l'effet  de  leur  fui,  ont  s<uis  doujte  été  ravis  après  leur  iiKnt 
daM  qtidqoe  région  de  vie  picuaa  et  inactive.  Mais 
nn  i»  avons  roiifiance  que  ces  âmes  augiisl'  s  ne  s'y  s  .nt 
puint  ensevelirs,  ciMuaie  ies  ebréliens  rar.auineui ,  «i  niK 
une  éternelle  iinariabilité,  cl  «pie  de  meilleurs  seul  lurus 
sont  veaos  itluniiner  leur  croyance  ,  soit  qu'une  religion 
secottraMe  les  ait  aidées  à  soriirde  cette  froide  demeure  i>ar 
l'enseignement  d'une  fui  supérieure  à  celle  qui  les  y  n>:iii 
amenées ,  soit  qne  le  seul  ressort  de  leur  ciiarilé  et  tU  lupr 
espérance  ait  sufll  pour  leur  fidre  franchir  ce  iMrailis  trauv 
iloire  et  les  porter  au-delà. 

Il  nous  reste  toutefois  à  con»idérer  que,  p:urmi  tatU  «le  ré- 
compenses diverses  vers  lesquelles  paivent  allér  se  {iréviiv- 
ter,  après  leur  mnri,  les  Imi unies  qrii  du  -  l'.n'  V  ur  v  ic  !crr»'slre 
ont  bien  nif'rilé  de  Dieu  et  de  U  urs  fi  ères,  il  y  a  ut'.e  l  ecuio* 
pense  d'élite  qni  appartient  aux  plu  (larBiils  el  qui  sm  pnsse 
toutes  tes  autres  tant  pir  ?on  cdatque  par  la  solidii.-  dçs 
joies  qu'elle  assure.  El  celle  récompense  ,  uous  la  c,iuiiai>- 
sous;  cette  récompense  est  le  partage  de  ceux  .pii,  nyaiît 
réussi  4  acquérir  dans  cette  vie  le  plus  vaste  devefi)p|v.-ni<  nt 
de  tontes  leurs  focuUCs ,  sont  ruiralnés  par  là  dans  une  as  o- 
ciation  de  plus  eu  plus  inlini  »  avi:C  le  Créateur.  Cberelto-  s 
donc  dés  i  présent  cetit  vie  vétii.-dtie,  cette  vie  qui  Unit  1:0^4 
transporter  dsns  les  ri  gions  de  la  grandeur  et  de  la  séréiii-  f  ; 
eniliias<;ons-lii  autant  (|ue  nous  le  periuetlenl  noire  f.ii:)lesv> 
présente  et  les  conditions  actuelles  de  la  terre,  et  {hmii^i 
ainsi  dès  aujounThni  les  prémisses  de  nos  pro^iès  ruiun»; 
nourris  par  1  m  vn  fui  dans  la  perrecriîiililé  iiidélinic  Je  Ioik 
les  éires,  ei  i>uulenus  par  la  pieuse  résolution  de.  i.e  niu- 
naltre  d'antre  but  que  le  perfectionnrment  do  nous-n  ème* 
et  de  nns  fr^  .  -i  .  ni.u  rlunis; .  en  dëpil  de  tout  t>|i<îiar|i' ,  à 
Imite  truvrc  liu  uoiic  ca'ur  nous  porte ,  et  préparuns  aituii 
notre  assomption  vers  des  mondes  meilleurs. 

Le  ciel  n'est  dune  point  une  demeure,  mais  un  clicniiii; 
et  le  terme  de  ce  clicniin  mystérieux  est  préeiséiiieiil  ce 
paradis  final  que  les  chrétiens,  sans  pouvoir  le  delinir,  ont 
vaguement  conçu.  £t  en  effet ,  à  la  1  i .  >  iie  d  e  ce  perf>.ct  ionne- 
menl  «ers  lequel  tout  l'univers  gravite ,  n'a[M-ie«^vons-iHina 
pas  toutes  les  crcatuies,  assises  face  à  fice  devant  Uieti , 
satisfaites  dans  tous  leurs  désirs,  éclairées  dans  toutes  leurs 
ignorsnces,  aussi  incapables  de  sentir  ni  foi  ni  espéraneo 
tpiL'  celui  qui  sait  tout  et  qui  pent  tout ,  et  ahsorUées  snm 
distraction  dans  l'amour  plein  de  béatitude  qui  U  »  uuii  au 
Créateur  et  à  la  création  lont  entière?  Mais  la  jouis^ange 
effective  de  ce  paradis  ne  peut  être  aitribuce  qu'à  celui  qui 
demeure  dans  le  ciel  et  n'y  chemine  pas,  et  qui.  canvrant 
l'étemilé,  d'une  main  louche  à  l'origine  des  clios;-s,  et  de 
l'autre  à  leur  lin.  Ainsi  l'asile  du  repos  absolu  n'est  point 
une  réal-té ,  mais  une  limite ,  et  le  Jugement  dernier  nVst 
puint  dans  le  temps,  niai^  h  u  ^  du  temps.  De  là  l'erreur  dey 
chrétiens  qui,  égarés  par  leur  téméraire  precipiutiou  vers 
la  consommation  flnahï,  se  sont  vos  rédnits  à  combler  avee 
la  rooiisl;  lieuse  invention  de  l'enfer  les  lacunes  que  Iphf 
iiiprudémc  avait  causées  dans  le  çUI.  tA  qu'il  nous  soii 


.  ijui^  .jri-y  Google 


6f0 


riEL. 


CIEL 


permit  de  remarquer  ici  que  celle  erraor  des  chrétien» 

touchani  la  fin  de  l'univers,  n'était  ([uc  la  conf>pnn(iance 
de  leur  errear  loucluat  son  origine ,  et  qu'elle  en  fonuait 
«B  quelque  lorle  le  complémeDl  Dstarel.  En  renumiaiit  l'é- 
texnilé  on  Irouve  une  limite  où  Dtcn  existe  cl  où  la  création 
D'exùte  pas  encore,  comme  en  la  descinJanl  on  en  trouve 
ime  anirseù.  Dieu  toujonn  existant,  la  création  n'existe 
plus ,  parce  qu'elle  est  rentrée  tout  entière  dans  le  sein  de 
son  auteur  :  mais,  ni  en  creusant  dans  les  sièolcs  passés ,  ni 
en  entassant,  million*  sur  millions ,  les  siècles  à  venir ,  nous 
ne  pouveo*  ni  noni  éloigner,  ni  nous  nppfocber  d'un  seul 
pas  d^aneone  de  eeidenx  boraet  Inabordables,  au-delà 
desquelles  I  ■    ît  occupe  l'oniTers. 

Nous  devons  maintenant  parler  du  corps,  et  il  y  aurait 
iMtteoupàeiidiM;  nais  nona  ne  devons  paaodlilier  que 
BOUS  tfvmm  k  nous  occuper  ici  que  des  points  sur  les- 
4Mb  on  a  eoatame  de  se  fonder  pour  prétendre  que  le 
COtpaeatfMNir  les  TÎvans  le  principe  d*one  infériorité  radi- 
cale. Ayint  précéileinment  d(?montrc  que  l'activité  était 
essentielle  à  r^e,  nous  pourriuuii  eu  conclure  que  le  corps 
lalcateBNniiai  an  même  titre,  et  qu'elle  ne  saurait  s'en 
ftasser ,  car  le  corps  est  le  moyen  de  cette  aetiviié ,  et  tans 
lui  l'actiTité  estimposiibte.  Pour  être  et  pour  connaître  que 
nous  sommes,  pour  élre  connus  et  aimés  de  Dieu  ,  et  m^me 
pour  faimer  et  le  connaître ,  notre  corps  ne  nous  est  peat- 
dm  mnemenl  néeeiwlre.  Mab ,  dès  que  neos  voulons  «w- 
nifestcr  noire  existence  à  d'autres  tHres  qu'à  nous-iiiiiiit' 
et  A  Dieo ,  et  recevoir  de  la  part  de  ces  antres  êtres  des 
COMBiaaitttiMU  •enliliAles.il  itat  bien ,  puisque  nous  ne 
pourrions  pénétrer  dans  Tintimité  les  uns  des  autres  à 
moins  de  constituer  tons  ensemble  un  seul  élre,  que  nous 
«fons  doués  de  la  iNollé  d*eiécntcr  eertaioe  signes, 
nos  correspondîin^  ûp  !a  fanilff?  de  les  percevoir,  et  de  i  in:;s- 
en  adresser  à  leur  tour  dont  nous  soyons  averlis  de  la  tuènie 
naniëre.  C'est  précisément  là  ce  dont  le  corps  nous  rend 
capables,  et  îl  est  évident  que,  s'il  n'est  pas  nécessaire  dans 
la  vie  dccoolemplalioa ,  il  l'est  tellement  dans  la  vie  de  so- 
dété,  qutl  en  est  une  des  conditions  les  plus  essentielles. 
Donc,  si  aucune  créature  n'est  solitaire  au  sein  de  l'oni- 
vera ,  aucune  créature  non  plus  n'y  est  sans  corps. 

Mais  nous  ne  rendrions  pas  au  corps  tout  l'honneur  qu'il 
«érile,  si  nous  nous  oouleoUons  de  le  considérer  eonune 
nécessité  I  laquelle  toutes  les  eréatureMoat  btslement 
sonmi^e'i  :  on  ['Oiirrait  iir:ii:s  aci'Uïer  d'avoir  délniit  l'ide'e  de 
la  sublimité  an^élique,el,  pour  établir  la  eooununauté  des 
«féatorea .  de  le»  amir  louies  lalioissées  an  ntaw  nlTean  ou 
notre  expérience  nous  montre  l'homme.  Disons  doue  que  , 
loin  d'écarter  les  créatures  de  sa  ressemblance  en  leur  dou- 
SMat  im  eorpa ,  Dian  B*a  ftiH  par  li  qoe  les  confltiMr  encore 
davantage  <îap'5  (-«^tte  maf^nifique  rfss«>mblaiice.  Le  corps 
n'est  point  là  créature,  de  méiue  que  l'urnvers  matériel  n'est 
point  Dieu;  mais  le  corps  est  l'ouvrage  de  la  créature  à 
limitation  de  l'univers  qui  est  l'ouvrage  de  Dieu.  L'jme 
préexiste  et  fait  son  corps,  comme  nouh  ha\om  que  Dieu  a 
préexisté  ti  fuit  son  univers.  Mais  avec  cette  différence  que 
Ôieu  seni  a  la  puissance  de  puiser  au  néant  ;  la  créature  y 
«st  sans  prise ,  et  elle  ne  sait  opérer,  de  mime  qu'elle  ne 
•ail  vivre,  que  par  les  dons  que  son  auteur  lui  fait.  C'est 
donc  dans  le  corps  de  Dieu  que  l'âme  va  cherclier  les  ma* 
tériam  qu'A  lut  fiut ,  et  se  eonslrait ,  par  la  v«Hn  qui  est 
en  elle,  son  petit  univers.  Elle  n'est  p  ^  [  ~  .  n  vui 
de  créer  véritablement  les  corps  qu'elle  u'ent  en  état 
de  créer  ▼ériiaMement  ka  Imes;  nais  die  édifie  son 
corps,  et  détermine,  entre  certaines  limites,  le  cbange- 
nent  des  antres  corps  par  une  communication  dn  pouvoir 
Ciéaienr»  de  même  que,  par  nne  antre  communication  de 
ce  même  pouvoir,  elle  a  capaciK'  pour  agir  sur  les  âmes 
et  perfectionner  la  sienne,  aussi  bien  que  to.ites  celles  qu'elle 
pt  it  u  ii  iiidre  dans  le  monde  OÙ  elle  vil. 
I^il  I  adowidau  i'êm  une  ««ruine  foroe  plaitique  qui 


l<ri  est  intimement  liée,  qol  faeeompagne  en  qndqoe  «<{ow 

qu'elle  ^oit,  qui  suit  la  loi  des  modilications  essentiella 
qu'elle  éprouve ,  qui  lui  donne  moyen  de  se  uieUre  conti< 
nuellemenl  en  rapport  avec  le  reste  de  la  création  comme 
il  convient  à  sa  desllnt'e  présente  qu'elle  y  soit  mise,  qui 
consliiue  ce  que  l'un  puiirrait  nonnner  le  corps  virtuel; 
celui-là  est  immortel.  Ces  coi  ps  .  i  os.'-iers.et  pourtant  si  ad- 
mirables dans  la  beauté  de  leur  fortue  et  la  sagesse  de  leur 
structure,  cesorganes  des  sens  et  de  raetJon,  à  Talde  desqudi 
nous  agissons  sur  l;i  naiure  et  nous  ui.iiiifesioMs  auxao- 
très  Aires,  tous  ces  membres  que  nous  voyons  et  que  noai 
taacboitt,  ne  sont  que  les  elfcts  de  cette  forée  inlérieuR 
qui  demeure  cari lee  iLunles  niêmt  s  profondeurs  que  l'àm^. 
et  qui,  ainsi  que  l'âme ,  ne  se  laisse  connaître  à  nous  que 
parstaades.  Malade  mCne que  les  aelesqui  naîsseotdc 
nos  vertus  sont  passagers,  et  que  nous  ne  disons  pomt, 
l<irst|iie  nous  les  voyons  â  leur  terme  ,  que  les  vertus  par 
lesquelles  Us  avaient  été  produiu  se  sont  évanonies,  de 
même  les  corps  qui  naissent  de  celle  force  prctmcnt  fin 
lorsqu'ils  ont  achevé  le  Uia^fh  qu'ds  devaient  durer,  et 
cette  fin  ne  nous  donne  aucune  raison  de  conclure  que 
la  vertu  qui  les  entretenait  après  les  avoir  &it  naître  ail 
dle-mêrae  pris  fin  :  enlacée  avec  l'âme ,  elle  s'est  empor- 
tée ailleurs,  mais  elle  vil  toujours.  L'accord  parfait  de 
cette  (oroe  avec  nos  autres  qualités,  et  la  néocssiié  de  «et 
a«eord ,  anfUsant  pour  nous  prouver  que  toutes  ces  qosBiâ 
réunies  ne  constituent  qu'une  î^eule  et  in  tivise  unité,  inia^f 
de  la  sublime  unité  formée  par  le  pouvoir  créateur  joint 
à  tonies  tes  antres  qnaKtésessenlidles  qui  sont  en  Diea. 
El  en  effet,  l'âme  vient-elle  à  éclater  en  un  nouvcaci 
séjour ,  les  modiAcaiions  qu'elle  a  retues  dans  sa  vie 
antéfienre sont  ciniM  qne,  dantce «ondo  on  sa  destiaéi 
I  l  r  m  lifit ,  tout  lui  est  nouvean;  ce  sont  d'autres  sctioi» 
(lu'eik  doit  accomplir,  d'autres  sensations  qu'elle  doit  per- 
cevoir, d'antres  rapporis  qu'elle  doit  nouer  avec  les  créa- 
tures et  avec  la  nature  matérielle  elle-nifme.  ^lais  la  mtmt 
harmonie  qui  existe  entre  ce  monde  et  les  vertus  par  l'eflel 
desquelles  l'âme  y  à  été  iransporlce,  existe  aussi  entit  Cl  ■ 
monde  et  la  veilu  créatrice  avec  laquelle  l'âme 7 arrive}  h 
subsuace  du  ctQ,  détournée  de  son  cours  ordinaire,  vîeri 
se  concentrer  autour  d'elle,  suivanl  les  lois  qu'elle  lui  iiu- 
pose;  00  corps  nonvean  parait,  et  ce  corps  que  l'âme  a 
détaebé  de  ta  uattnre  par  sa  verfo,  qu^elte  nwt  ddMMl, 
qu'elle  conserve  ,  qu'elle  fait  mouvoir  à  son  gré,  est  pré- 
cisément celui  qui  convient  pour  accomplir  les  actions,  pe^ 
cevwr  les  imsations,  nouer  les  rdations  qoe  eomnamlcat  à 
cette  ârae  le  monde  parlicnli  r  (l  u. s  lequel  elle  est  entrée, 
et  la  vie  parliculiëre  qu'elle  y  doit  prendre.  Ce  corps  est 
un  ûnalmment  qoe  l'lae  iTast  cowândt,  parce  qu'elle  en 
aviii  b'siiri  pour  im  temps,  et  lorsqu'elle  aura  fini  cequ'elle 
avait  à  en  laire,  elle  le  rejettera  à  la  nature  au  lieu  00  elle 
l'avait  ramassé,  poor  aller  ailleurs  s'en  construire  onaalfS 
qu'elle  «sera  et  renouvellera  de  la  même  manière. 

11  n'y  a  donc  entre  les  habilans  du  ciel,  relalivemeilt 
au  corps,  d'autre  (li/férence  que  les  diverutésdonl  le  corps 
est  susoepiilile.  Hais  cela  seid  est  infini.  Comment  nous 
représenter  lotis  les  modes  de  relation  qui  peuvent  ensirr 
enire  les  tHr^-s,  el  les  c^nniilions  naturelles  de  tant  de  Henu 
divers  ou  ces  êtres  sont  Uxés  et  puisent  !•  éiémeos  avec 
lestjuels  ils  façonnent  leurs  corps;  toutes  les  manières  de 
se  mouvoir  dans  c  s  meures  inconnues,  de  s'y  rerréir, 
de  s'y  nourrir}  tous  les  organes  dont  leurs  babitans  peuvent 
être  doués,  loua  les  sens  dont  ils  peuvent  jouir,  toutes  les 
communications  qui  peuvent  s'établir  emre  eux,  soit  * 
proximité,  soit  â  distance?  Figurons-nous,  comme  l'a  f^it 
quelque  part  Galilée,  un  éire  aveugle  et  sourd,  ne  con- 
nai.<»ant  qne  les  sensations  les  moins  délicates  du  godt  et  do 
toucher,  à  peine  averti  din  variations  de  la  chaleur,  habitué 
â  ramper  misérablement  sur  la  vase;  un  être  semblable  i 
ceux  qui  eaislent  par  miliiers  dans  les  itrofiiodcun  dq 
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l'oeéan,  et  irancporlooi •  ie  sabilemeot  au  milieu  d'une 
ivtl  iriUrée  par  ie>  tm  do  tolell ,  en  loi  donnant  tous  les 
moyens  n^ce.ssâires  poar  prendre  part  à  c«Ue  vie  nouvelle; 
frisons-lui  voir  tout -à -coup  ces  (leurs  se  balançant  sur 
lean  tiges,  toute  cette  doace  verdure,  tous  ces  ombrages 
variÀ;  faisons-lui  enteadf*  le  gazonillemenl  des  oiseaux  et 
le  brait  du  vent  dane  le  fetillage;  faisomt-lni  sentir  k  par- 
fum des  plantes,  la  fraicbeur  des  eaux,  l'ardeur  du  soleil  ; 
apprenons-lai  lei  ailernatim  da  joiv  et  de  la  ooil,  les 
dianfremens  des  nlMOf ,  et  lee  majerteemes  Tidnitodcs  du 
ciel .  i^iiN't  M Tr  in  el  tantôt  orageux,  tantôt  cliloui.<sant  de 
lomière  et  tantdt  notr  el  pareemé  d'éloiles;  moatrona-lui 
«Me  nalHpIieité  d'aBioiain  eériem  ^agitant  antour  de  lui, 
lorit-'s  i  rs  f  irmes  étrange»  d'insec''"s  qui  fijurmillenl  dans 
riterbe,  d«  papillons  qui  voltigent ,  de  tigres  et  de  panthères 
0(â  iModlmcat,  de  fwellee  qui  fMnt,  dTeiaeaiu  voletant 
de  branche  en  branche  ou  s'élançant  d  m-;  hs  hauteurs  d" 
Tair;  ouvrons-lui  toutes  les  avenues  de  ce  riche  séjour,  el, 
de  quelque  ima^inalUm  on  de  quelque  haute  raison,  com- 
parallvenienl  i  la  ni^irt*,  qu'il  notis  plaise  de  douer  pour 
nn  instant  cet  hubiuul  des  eaui,  denianduns  -  nous  b'd 
était  possible  <|ue  dans  sa  précédente  demeura  il  cAt  jamais 
OOflÇU  la  moindre  idée  des  cuos«  s  nouvelles  que  nous  venons 
dVtafor devant  lui,  et  qu'un  simple  cliangeuient  de  lieu, 
connne  du  fuu  I  df  rnfcaii  au  rivage  voikin,  devait  lui  dé- 
couvrir. Que  »eraii-ce  si  nous  le  Iranspertiona  maiutenaai 
dnaoïie  de  nos  villes;  si  nom  lui  Iknlons  passer  en  revue 
no-  marinnes  el  Ils  proiiuctions  de  notre  iudusirie,  les  ciea- 
lions  variées  de  nos  beaux-arU,  nos  laboratoires,  nos  cabi- 
Mta  de  pbyaiqfle,  nea  obseratoirea;  ai  nom  loi  donnions 

la  conn:it«anre  de  nos  télégraphes  ,  de  r.n';  m  m  u<ts,  de  rn^ 
cbemuis  de  dr,  de  toutes  nos  tnveaiiuai»  pour  activer  et 
tautliplier  nos  correspondances,  de  loalmleaoonplicalions 
de  notre  vie  civile  et  de  notre  vie  domeslique;  si  noits  !c 
eonduiiions  autour  de  la  len  e  de  manière  à  déployer  «ucc<  s- 
llvement  devant  lui  lou:«  les  spectacles  din'erens  qu'elle 
présente,  depuis  les  glaces  du  pôle  jusqu'aux  Tiréts  du  tro- 
pique, et  depuis  les  huttes  des  sauvages  juM]u'à  noi>  capi- 
tales d'Europe?  Comment  donc  nous,  qui  ne  saurions  «eu- 
lemeat  deviner  la  terre  que  neoa  babiuiha  ai  noua  ne  l'a- 
HfH»  paramme  m  tova  iena,  voudriooa-nona  essayer  de 
îi  lis  représenter,  même  par  les  apei  çus  les  plus  légers  cl 
les  plus  vagues,  la  diversité  des  natures  corpordka  qui  se 
iiciiveiit  dna  la  dlverailé  inftnie  des  habitau  que  Dieu 
a  dtatéminés  dans  l'espace?  Serions  nous  a»»ez  téméraires, 
BMadotit  les  moyeu  d'aetiou  sur  notre  globe  sont  si  bor- 
aéa,  peur  noua  peiMader  quni  ifeamte  paa  d*aaires  reasoris 
IwrsonnHs  qne  mix  que  nous  avons;  assez  in-i  ti  rv,  nous 
qui  nous  savaus  aveugles  en  comparaison  de  ccil.uii.<>  aiti- 
llMiai,aiMrd«  on  sans  odorat  en  comparaiModeoerlainB  an- 
tres, pour  refuser  de  croire  qu'il  existe,  sans  aucun  douie , 
de^  or<canes  des  sens  incomparablement  plus  délicats  que  les 
nôtres,  d'une  nature  peut-être  entièrement  différente,  et 
dont  noua  nemnriofls  même  •oapcpomrlea  merveilles; 
aaKi  présomptueux ,  nous  qui  ne  Bitoont  que  bégayer,  qui 
sommes  réduits  à  ramasser  çà  et  lâ  quelques  mots  durcis 
dana  un  vocabulaire  pour  en  composer  nos  discours,  comme 
m  pefaitre  qui  pour  tracer  aea  taUeam  ne  ireuverait  soua 
sa  maîn  tic  Ip<i  pïtr^';  rt'tinp  nin'?3ique  jiro.'^i»:  !  !  ,  nous  qui 
connaisiious  cependant  toute  l'éloquence  que  peuvent  ac- 
quérir par  hwlaw  le  gaaie  et  la  pbyrionoinle,  qui  eem> 

menr<ins  J  (ij.ro'iver  un  secret  prcssenfinn  tit  dp-  sulilimilés 
de  la  parole  musicale ,  qui  devrions  comprendre  qu'il  eju»le 
nécesfairemrni  eatrt  icamëlodicadu  son  et  ka  oâdnlationB 
de  la  lumière  des  rapports  élevés  an-dessous  desquels  nos 
sens  demeurent;  serions- nous  assez  présomptueux,  je  le 
*épète  ,  pour  nous  flatter  qu'il  n'existe  pas  dans  le  ciel  de 
langage  ptoa  parUi  que  oa  langage  humain,  hors  duquel 
Mtoe  pcmee JriMl  mipé  mnb  dMqM  fois  qu'eUe  s'élève? 
Iteona  deae  pour  cartain  qw,  d«  waèm  qi/U  y  •  des 


âmes  pins  avancées  que  les  nôtres  vers  le  principe  de  ttote 
sagesse  et  de  toute  vertu,  de  même  il  jûêmoKftfÊÊÊ 
avancés  que  les  nôtres  vers  le  principe  de  tonte  peroépUon 
et  de  toute  puissance.  Ainsi  n'estimons  pas  Idlemeot  ee 
corps  et  les  misérables  avantages  qu'il  nons  donne,  qnn 
nous  laille  rcasentir  la  moindre  «IDiction  d'être  ob!i^  de 
le  rendre  à  la  terre  i  qui  nom  favons  pris,  et  nons  absto^ 
de  la  «uurianle  espérance  d'arriver  un  jour  A  conquérir  dfet 
organea  meilleurs  pour  une  vie  meilleure.  Gonsidéront 
notre  eorpi  comme  un  foyagenr  coiwidèfE  Ica  vèiemena 
qu'il  abandonne ,  quand  il  s' 'M  ni  par  ,iu  [,a\->  oh  \i  ft.iii  et  se 
recouvre  d'im  costume  nouveau  mieux  adapté  au  clinutet 
au  moBnia  de  la  eonlréenonvdle  oâ  II  va  vivre,  ^qn'impor* 
tcnt,  en  effet,  la  couleur  et  les  plis  dn  mîntpa  i ,  pourvu 
qu'il  nous  protège  toiyoura  comme  il  convient,  et  qoeaooa 
Penvdoppe  diaiigeante  le  mène  eomr  balle  tmijonn? 

Aus^i  croyons-nous  que,  tandis  que  Ton  se  lïornr  d'ortfl- 
naire  à  fa^rc  aux  chrétiens  le  reproche  d'avoir  profeaaé 
trop  de  mépris  pour  le  corps ,  on  peut,  par  dea  nlma  nm 
moins  solides,  lenr  faire  en  même  temps  le  reproche  con- 
traire :  c'est-à-dire  d'avoir,  nonobstant  leur  ascétisme, 
nourri  pour  ce  même  corps  un  attachement  insensé.  Ccit 
pour  lui ,  en  effet ,  c'cat  pour  cette  pouaaièie  que,  les  nna 
à  la  tuile  des  antres,  noua  venona  naMMaer  aor  la  terre,  et 
qui,  avatil  de  nous  servir,  avait  sans  doule  servi  à  bien 
d'auues,  comme  celte  poussière  tonte  pareille  que  nous 
yofooi  te  rowivoir  dans  la  campagne,  et  que  plua  d^un  coup 
de  vent  venu  d'ailleurs  avait  déjA  soulevée  et  promenée  ea 
tourbillon  sur  le  sol  avant  celui  qui  l'agite  en  ce  momeotj 
c'est ,  di»>Je ,  pour  la  propre  snbsianoe  de  nw  M  et  de  nom 
chair  qu'ils  oni  vnnlri  l'immortalité.  Ce  n'est  point  nu  aii'rs 
corits  substantiel iL'iiieiii  oifTérent  de  celui-ci  qu'ils  ont  do* 
airé,  e'esl  celui-ci  tel  qu'ils  l'ont  connu,  tel  qu'ils  Pont 
repu,  tel  qu'il  était  lors<iu'ils  vivaient  nvpn  Ini  dans  ce 
HtOiide,  c't&l  ce  corps  terrestre,  dé^^  seuieiiu  ni  do  ses 
infirmités  et  de  ses  appélila  grossicra,  que  leurs  saints  ont 
demandé  A  Dieu  de  leur  conserver  dans  le  ciel.  Ms  pen- 
saient avoir  terrassé  rinslinct,et  c'était  un  de  nos  instiucis 
les  plus  matériels,  celui  de  la  conservation  du  corps,  qui, 
i  leur  insu,  alimentait  leur  foi,  et  qui ,  par  l'espérance  d'une 
satisfiielîon  exorbitante ,  déiadiait  leurs  regards  de  Ta  terré 
pour  le«  porter  dans  le  ciel.  «  En  vérité,  dit  Jrsus  à  ses 
disciples,  pour  ks  exciter  A  supporter  la  mort  avec  courage 
je  vous  dis  que  pas  un  de  voa  ebevenx  ne  vous  sera  été.  • 
(  Luc,  21.  )  C'euii  doue  t  u  f  <  t    t  lanl  A  ces  Juifs  el  à  ces 
Gentils,  encore  A  demi  enveloppes  dans  lea  liens  de  l'ani- 
maillé,  que  h  mort  aérait  sans  prise  sur  leur  cbair.  ^jneesa 
luenibres,  secret  objet  de  lenr  tendresse,  ne  tomberaient 
puint  dans  une  pourriture  éternelle,  que  le  Christianisme 
les  élevait  au-dessus  de  la  crainte  des  supplices  et  les  euhar» 
dissail  A  travailler  pour  l'immortalité  !  Saint  Augustin  re- 
marque seulement ,  A  l'occasion  de  celte  promesse,  qu'il  ne 
faudrait  cependant  pas  aller  jusqn'A  penser  que  lescontre- 
faila  reasuBciieroni  avec  leurs  difformités,  ou  les  vieillarda 
avec  leurs  Itiea  dbauves  et  leurs  Cwes  ridées;  goda  qnll  est 
à  croire  que  Dieu  ,  pir  sa  toute  puissance,  effacera  tous  ces 
défauts  ainsi  que  le  statuaire  qui ,  pour  corriger  sa  statue,  se 
wntente  de  dilaler  on  de  comprimer  Mgèreneni,  où  eda 
convient,  la  substance  dont  elle  est  composée ,  sans  avoir 
iNeoia  d'y  rien  changer.  «  Ainai  ,dit-U,ceux  qui  sont  trop 
a  maipes  aussi  nen  qoeeeaoïqui  aoMiiep  gras  neaoïTeiii 
V  nullement  appri  lirnilfr  de  se  trouver  dan^î  le  pendis  tels 
•  que,  si  cela  eu  II  poi>$ible,  Us  ne  voudraient  pas  être  mémo 
B  sur  la  terre.  Car  la  beauté  du  corps  consistant  dans  une 
»  certaine  proportion  de  ses  parties,  il  n'y  aura  plus  de  dif- 
»  formité  quand  ce  qui  »t  mai  aura  élé  corrigé ,  et  que  le 
■  Créateur, |Mr  kl Nisompces  qu'il  possède,  aura  suppléé 
»  A  ce  qui  nous  manquait,  ou  enlevé ,  tout  en  conservant 
»  la  totalité  de  la  matière,  ce  qui  était  de  trop.  »  (Qté  4« 
aDieo,B,l».) 
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Mais,  en  neeoaridénunl  même  celle  question  que  rcla- 
Imivement  à  la  beauté  corporelle,  qui  ne  voit  (|ue  l'erreur 
grouière  de  la  llii^jlo^'ie  Llirelieiiiif;  s'y  lialiil  .'  La  béante 

ii^eK  pu  aeulenwai,  comme  le  veut  saint  Augtistin,  cette 
harmonie  de  toutes  les  parties  entre  elles  ;  elleeonciste  oweii- 

tiellemcril  (luis  l'.i|>|iriiiirial!oii  pai Taile  de  chaque  parlie  i 
l'emploi  auquel  elle  csi  Ueslinée ,  et ,  par  suite  seulement , 
4aael^Hioord  généra)  de  imilei  kepanieieoiMilnlives  d'une 
même  unité.  Si  Iccnrpsile  l'ApctlIon  du  Relvëdère  nous 
«pmble  admiraUle,  ce  u'a>l  pas  limplement  parce  qu'il  existe 
«Btra  tons  tes  mendiraB  on  eerlaine  iNPoportion  qui  flatie 
notre  goAt;  c'est  parce  que  nous  sentons  que  celle  taille  est 
i^lequise  prêtera  le  mieux  à  la  souplesse  des  motiveniens, 
qwecftîimbcs  seul  celles  qui  dans  la  marcite  perteront  le 
l^ps  avec  If  (ihis  d'aisance  et  de  légèrelé ,  que  ces  ntiisrlt-s 
du  bras  cl  de  l'épaule  sauront  se  roidir  sans  Tatigue,  que 
CfAteiMitrÎJie  est  libre  et  largeuienl  ouverte  à  l'air  qu'elle 
reapire,  que  cette  tite  préside  noblement  A  ions  les  sens, 
et  cwmmande  avec  intftfisenee  racb'on  pour  Tiecomplisse- 
meiil  de  laijut-lle  lonus  Us  (larlies  viennent  s'unir  liarmo- 
uieuaemeuti  c'est  p:irc.'  <iue  nous  sentons,  sanseroir  besoin 
die  noue  en  rendre  omipie ,  que  ai  do*  ealenb  iHMTaieni  ja- 
mais arriver  à  dcUriuiinT  lesproporlions  du  corps  le  plus 
capable  de  Mtisfaire  à  toutes  les  conditions  que  notre  desti- 
née lerreMre  noue  Impose,  nsira  rei«in,par  eet  effort  sur- 
naturel,  vicifîriii  précisément  tomber  sur  le  niaunifique 
résultat  nianjiif  ae  haute  inspiration  sur  le  marbre  par  la 
main  pui!i!'aiiie  di.  siaiiiaire;e^ealcneonipreMntMcrète> 
ment  dans  la  profondeur  de  notre  ej>prU ,  comme  par  une 
sorte  de  révélAliou  intérieme  de  la  plus  sublime  (géométrie, 
celte  venté  sublime,  que  nous  admirons  les  élégantes  pro- 
portions de  cette  ligure,  et  que  noire  âme  se  cumpiait  un  s- 
lérieuBement  i  en  goAter  la  beauté.  S'il  ne  l'a^istail  que  de 
l'Iunnonie  des  or(;aiie>  ciilre  em,  cl  iioii  de  leur  linriuonie 
à  iVgard  des  fonctions  qu'ils  suui  appelés  à  remplir,  pour- 
quoi J'art  DO  prodomenût-il  pis  que  ces  flgurek  ^éoméiri- 
gucodOUt  toutes  les  parties  sont  liées  par  des  rapports  taiii()t 
éi  limples,  tantàt  »i  compliqués ,  toujours  ù  justes ,  sont  des 
lignra  dooéee  d'une  vërilaMe  bennié ,  et  eommeni  aerion»> 
pooi  en  état  de  les  conicmpicr,  conune  nous  le  Taillons , 
d'une  âute  indiflereiite  ?  Mais  ce  ne  sont  pas  les  luis  des 
nombres  dans  leiu- juxtapoiition  j  ce  «sont  les  loiii  des  nom- 
lires  dans  leurs  encbaiueinens  qui  constituent  la  béante  - 
ni  le  corps  humain,  ni  la  terre  considérés  sé|>arémeni ,  ne 
sont  des  beautés ,  et  ils  nedevicniteiit  des  beautés  que  lors- 
que nous  arrivons  A  sentir  l«  secrète  harmonie  qui  les  lie 
et  dans  laquelle  finflnl  du  Créateur  »e  montre.  AïniM  le 
corps  de  l'Apollon  n'i;-t  |»;is  bcm  pu  >a  seido  puiss  uice. 
mais  par  sa  puissance  jointe  à  celle  de  la  terre;  et  iudépen- 
danmeni  de  son  apre»eion ,  il  est  beau  par  sa  fiNtne, 
parce  que  nous  savons  qu'à  f  ô  r  i  -  )  ,1  il  y  a  eelte  terre  , 
et  que  nous  savons  qu'il  s'y  uK  ut,  qu'il  s'y  nourrit  et  }° 
ropiR,  qu'il  y  combat  et  y  renqioric  des  vieloires.  Com- 
ment  dune,  di  iiianilou» mins  à  la  tliéologie  chrétienne, 
soufez-voiis  à  dtpldcti  ccUe  beaulc  pour  la  tramiporler 
daipi  votre  paradis ,  et  cununrnt  ne  voyez-vous  pas  que 
voua  Jn  mutilez  et  ranéaiilis«z  dès  que  vous  la  séparez  de 
la  base  sor  laquelle  elle  repose?  Vous  leutez  l'impo<sible  ; 
vous  vous  aliadiez  follement  à  une  fleur  qui  ne  crotl  que 
su:  cette  terre ,  et  qui ,  dès  qu'on  essaie  de  la  transplanter 
aifleurs ,  te  Ane  «t  tt  eorrompt;  vous  vontex  fSdre  régner 

votre  f  it  I  luie  Icij  ui.i|( --tueiis-',  et  vous  n'y  iiitrodui- 
bci  que  la  iaklcur  l  Qui  ne  -serait  cliuqué,  en  elTet,  de  toutes 
ces  diapraportioni  qui  s'jr  raaiiifcsteni?  eet  tafnta  ne  pren- 
nent plus  d'alinifti-s  et  i's  ont  ri;ii-ei  ve  une  boiirlie  el  des 
mâciioires  ;  Us  n'ont  plus  iN^mn  de  lutter  contre  la  gravité , 
et  lewr  eorpa  se  lennine  par  deux  appendices  que  Ton  no 
saurait  même  cnmprendreà  moins  que  h  '.Tavité  )f  ex- 
plique ;  ils  n'ont  plus  rlcu  à  toucher  ni â  saisir,  rt  iu  uni  des 
Mte}  pluad'cffortticureer  r  ctUa  ontdea  mnadet;  ils 


]  ne  doivent  plus  agir,  et  ils  étalent  tout  un  assemblage  d'or- 
I  ganes  que  l'aeâon  senfe  justiflail  et  qui  ne  tPaeooirdeiii  pita 
ni  entre  eux  ni  avec  le  nmiitle  au  ^ein  <liKpiel  ils  8«  trouvent, 
i  Jetons  donc  sans  crainte  sur  ces  vaines  cbinvères  l'anatbtBi 
I  que  le  Prophète  jetait  sur  lea Moles  de  I  Esypte  :  ■  Elleaont 
:  D  des  oreilles ,  dit-il ,  et  elles  n'eritend< m  p  ;  elles  onldn 
»  uariites  et  elles  ne  sentent  pas  ;  elles  oui  des  mains  et  ellci 
»  ne  palpent  pas;  dteaoHI  dea  pieda  et  eliea  ne  marebent 
»  pis  ;  letir  poitrine  ne  rend  aucun  son.  t ,°  Ps.  tOS.)  Et  noa 
^eulement  il  est  clair  que  tmis  ixt  corps  une  fois  distraits  de 
leur  exiaienée  terrestre  ne  oont  plus  que  des  objets  inutila 
et  dépourvus  de  toute  beauté ,  ni.ifs  il  serait  ais«* ,  en  poits- 
sant  l'investigation  plos  avant,  de  deuiuntrer,  par  l'exaiseo 
^  des  circonslanccs  générales  que  les  chrétiens  ont  iuiagiiiées 
dans  leur  paradis,  que  lea  oorpa  transportés  au  jour  du  jn* 
gement  dernier  dam  cette  demeure  y  deviendraieoi  poor 
les  bienheureux  une  Tort  incon)nii>(le  parure.  On  po«irrait 
même  attaquer  la  question  de  plus  près ,  et  recberclx»^  di- 
rectement quelle  serait  ta  ferme  corporelle  qite  les  taes 
auraient  à  déveIo(>per  da;is  t  11  mi'ieu  tel  que  le  paradis, 
oii  l'on  suppose  que  l'étal  solide  et  la  gravité  n'existent  plus, 
j  pour  s'y  acquitter  le  pluseonMnodénMnt  poiaiUe  des  fgw- 
lions  qu'on  leur  y  prêle.  Mais  sans  vmdoir  éveillr  r  I  s  difB- 
culiés  de  cet  ardu  problème ,  jetons-y  seulement  un  regard, 
et  ce  regard  anilira  pour  noua  oonvaincre  que  sur  «m 
foule  de  points  ,  nommoiiN  «îpnlpme!!!  les  organci  du  mon- 
vemeiit ,  la  beauté  céleste  serait  infailliblement  toute  dif- 
Mrcnle  de  la  beauté  terieiIrB.  Ainsi  lai<umns  li  une  criii- 
qne  que  chacun  peut  continuer  sans  peine.  Aussi  bien  est-il 
évident  que  toute  celte  mythologie  est  née  d'une  imagi- 
naiion  trop  peu  nourrie  par  la  science  et  emportée  hors  des 
liornes  de  la  raison  par  quelqiMa  prophéties  baaaidécs;  die 
n'est  dicnede  garder  aucune  aotorftésardeseroyanees#dii> 
rées,  et  elle  a  justement  perdu,  et  pour  toujours,  celle  dont 
elle  avait  joui  daiu  des  temps  d'ignorance  et  de  crédulité. 
Si  nous  Tonlon*  du  aérienv ,  ébereiMM»  plniôt  quel  1 


on  p-  iit  froin'fT  ilinj  cetlc  rniTipa raison  que  '■.ninl.  P.ml  fti- 
biit  entre  le  corps  et  une  plante  qui,  semée  en  terre,  »e  mani* 
fiealer  d'une  certaine  ibçan,  et  qui ,  une  Me  iiors  de  tene, 
devient  fout  antre  Acceptons  cette  plante  pour  ■^ymbo'ed* 
l'âme  :  d'abord  elle  demeure  en  terre  et  ne  connaît  point 
le  ao'eil ,  et  durant  cette  prcndèra  «zistence  cU«  ae  nanm 
à  nos  yeux  revêtue  d'une  forme  particulière  et  acc^^1pl^^ 
saut  certaines  artinns  ;  mais,  cédant  à  la  lumière  qui  l'alUre, 
ei  désertant  son  premier  habitat,  void  qu'elle  se  déploie 
dans  un  autre  séjour;  et  en  même  tNnps,  voici  qoe  m  fonae 
change,  et  que  de  nouveaux  organes  se  produisent  qoi  loi 
p<  rn)ettent  de  continuer  sa  ^ie  dans  ce  monde  nouveau. 
D'abord  humble  et  timido,  et  comme  perdue  dans  les  em* 
braises  du  gazon,  c'est  un  bourgeon  à  petnooafert;  nnii 
hifiitilr  elle  (.'élève,  et  à  mesure  qu'elle  s'élève  m  lise  devient 
plus  forte,  sa  respiration  plus  largo,  son  feuillage  plus  ca* 
pabled'endnrcriea  nyow  du  aoMI  :  ieaeonditionade  an 
existence  varient,  mais  son  corps  varie  en  même  lenip»; 
et,  soit  qu'elle  végète  dans  l'ombre,  soit  qu'elle  s'installe 
pour  un  tenqpa  dana  hi  dami-lnmière  des  aoMa  inlirieamB. 
soit  qti'ayant  acquis  loule  sa  liberté  elle  commence  à  cran- 
du  m  plein  soleil ,  toujours  habile  à  se  créer  ies  otganes 
qu'il  lui  faut,  elle  se  maintient  dans  nn  état  comianld'bar» 
monieavee  lesctrcooalanoesqoi  se  déclarent  snccessiveaent 
aiiiourd'elle.  A  cbacone  des  phasMde  sa  vie,  nous  la  voyons 
se  manifester  à  nus  yeux  par  un  corps  nouveau.  El  re  corps, 
prenons-y  garde,  car  noua  louchons  id  sur  le  fond  même  de 
ia  question,  cerorpseot  nouveau,  non  par  un  simple cliange- 
luerild^ns  son  plan  ou  dans  se^  proportions,  mais  m  r  vr  ai 
par  le  renouvellement  complet  de  sa  substance ,  vraiment 
et  «sientlelleineni  nouveau.  Admlrona  avec  Tétang élitle 
(Luc,  26)  celle  plante  (pii,  loule  rliarg;ée  de  fleurs  et  de 
rameaux ,  éule  sa  beauté  au  sein  de  la  création ,  et  donue 
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U, n'x  •  plu»  rien  dans  fa  tigute  qui  nous  rappelle  ce  grain 
dèféBWé,  wn  premier  corps,  qui  jadis  pompait  obsciirc- 
ment  les  stirg  de  h  terre ,  nui*  ii  ii';r  «  pu  en  eile  uu  aeul 
«tome  qui  ait  Jamais  apparteno  I  ce  fSiîWe  cniHTon  :  P»n- 
cknne  «ubslaiice.  livrée  aux  vents  il  dispersée  dans  ffl  CJin 
pagne,  a  fait  place  à  une  substance  nourelle  provenne 
«Tanlrci  Heiix,  el  dinpoiée,  mh»  «ne  Ibnne  mitifelle,  pour 
des  ronciiniis  ii(iiiv"Ilts  dans  un  autre  liabiUt.  La  substance, 
la  forme,  les  fonctions,  l'habitat,  tout  est  donc  nouveau .  et 
rien  de  ce  que  nw  «ene  peuvent  aalair  ne  reste  fixe.  Mais 
dimoerenuuvelk'nu>ni  ^ii^ral,  il  y  a  f'pcndant  une  chose 
qtii  ne  change  point;  et  cette  chose  qui  ut  change  point 
Iflidis  que  tout  change  autour  d'elle ,  cette  cliuse  qui  per- 
sévère el  meinlietii  ruoiK  de  le  plante  à  travers  toutes  les 
TÎdaiitades  de  son  exhienee,  ^est  le  principe  même  de  la 
plante,  cVsl  a  diré  cette  force  irivi>iblt'  qui,  toujours  vivante 
ioas  Fenveloppe  citangeaole,  sait  toujours  distraire  de  la 
inaaae  Aottenie  de  Poniven  let  mitériem  qa*il  foi  flrat  pour 
CH:iii[jiicr  sa  vîe  et  s'en  construire  \fs  o-c-i}]'-^  'li-.fs  -fntu 
nous  la  voyons  successivement  se  servir.  Ainsi  e»l  i  àme  , 
qui,  panant  d'un  séjour  à  an  autre  séjour,  et  laissant  son 
premier  corps  pour  tin  corps  tionveati ,  sans  cesse  variable 
daus  sa  demeure  et  dans  son  i,i^art:uce ,  puur&uil ,  sous  les 
rayOM  du  Créateur,  de  iransmi^^ration  en  transmigration 
el  de  métamorphose  en  métamorplMMe,  le  cflun  palin- 
génésiaque  de  sa  destinée  éiemeffe. 

Nilire,  ce  n'est  donc  pas  romnienct  r,  c'est  cban;;er  de 
figure.  Noos  TOjroo*,  à  la  vtrité ,  des  corps  qui  n'existaient 
point  anperatfant  se  tbrmer  soin  net  yeux ,  et  finatcaurai, 
lenr  engendremeut  lertniti -,  se  placer  parmi  nous,  «ous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  au  raiij^onleurdestinéelesappeile; 
maie  rien,  dans  cea  jeax  de  la  mMlèie ,  ne  non»  auiorfae  à 
conclure  que  la  force  qui  entretient  ces  corps  .  ((ni  fenr 
prcejttstait  puisqu'elle  les  a  causés,  ne  leur  prc(  3ii>iâit  pas  de 
longue  date,  et  n'en  avait  pas  dcjà ,  dans  d'autres  temps  et 
4'autres  réjpons,  construit  el  entretenu  beaucoup  d'autres. 
If  est  mCme  évident  que  si  le  ciel  renfenne  une  infinité 
d'astres  analoicues  au  noire,  sur  lesquels  les  itmes,  poursui- 
vant leur  clieniin  vers  Dieu,  viennent  sucoesslvement  pren* 
due  pied,  Rons  ne  pouvons,  nnitune  témértiA  que  rien  ne 
justifie,  spp.iiei  nof»  -le,  comme  un  anneau  exception- 
nel ,  de  la  clialae  de  tous  les  autres ,  l'ériger  en  matrice  de 
rnnivers,  et  proebmcrque  lente  Imeqne  nom  y  voyons 
naître  éclot  dans  le  ciel  pour  la  première  fius.  Il  y  a  une 
prolubililé  infinie,  puisque  rien  ne  démontre  leeontntre, 
et  puisque  nous  avons .  dans  la  s'-iie  des  existences  que 
noua  avons  lOMS  les  yeux  depuis  les  animaux  les  phis  cros- 
aim  jusqu'aux  génies  bnmatns  les  plus  sublimes,  un  aperçu 
de  tous  les  de^'i/s  {possibles  d'rxisience,  et  comme  un  abrégé 
de  la  totalité  de  l'univers;  il  y  a,dia-je,  une  pro|)abil»ié 
infinie  que  l'analogie  la  plus  parfliiie  unit  noire  aphète  aux 

apbères  les  plus  i  Nm'i  «  du  ciel,  ci  (pie  ces  rf'surrertionB 
qœ  nous  savons  se  produire  dans  les  autres  régions  de 
rutiivera  ae  produisent  aussi  dans  celle-d.  JolignMM  donc 
la  nv  ienipsydigaa  à  TEvangile,  «t  i»la(ona  PrUngore  â 
côté  de  Jésus. 

Omok  ««taalw,  vihil  iatevil;  errât,  el  illinc 
Hue  \eiut,  biac  illuc,  et  quoi  lib«t  occupai  arlus 

8|iiritu«  

?(rc  péril  in  loto  quicquam,  mihi  crédite,  Bundo, 
Srd  *4riat.  fsrtemtpie  ooval;  D4i«cique  voraliir 
Ii>ri|iere  cts.!-  aliiid  .«fuain  qilod  futi  aille;  roorique 
i>i>>u>«re  )UuU  i^«ai.        Mit.  O».  ,  tie  Kuph.  in  Py-ihag. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  dans  le  ciel  des  régions 
oâ  la  loi  dea  imeaanit  de  e'^ievcrd'tan  monde dana  mi  au- 
tre par  un  voya^'e  graduel  et  une  traiisTonnatinn  roues- 
danle  de  leurs  or;;anes,  comme  la  plante  qui ,  au  lieu  de 
disparaître  tout  d'un  coup  quand  sa  vie  souterraine  est 
achevée,  ponr  reptralire  éj^alement  tout  d'un  coup  (K<ns 
le  ■^oor  nravNU  oà  aa  destinée  la  conduit ,  moule  couii- 


naement  de  son  séjour  iurérieur  à  son  séjour  d'en  liaui , 
sans  faire  un  seul  instant  scission  avec  son  corps,  et  m 
martani  pour  ainsi  dire ,  par  une  transition  inaensibie ,  ai 
mort  aveeaa  renaissance  î  eVet  ainsi  que  les  dirétietn  ra- 
conieul  que  le  Ctirist  a  été  ravi  corporel lement  dans  le 
ciel,  et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  l'insecte, aprèa avoir 
baliilédana  l'obacnrfié  de  !•  lerre  et  rampé  enr  le  'sof , 
remanier  lentement  ses  membres,  se  métimorph  i  i  vue 
d'iril,et  sclaacer  enfin  de  Ini-ni^mc.  chargé  d'ailes  bril- 
laotea,  an  milieu  de  la  population  légère  du  mondeaéHen. 
Maisoes  mtMides  liés  par  des  ftxintières  contigti^< ,  ces  exis- 
tences jornies  l'Une  avec  l'anlre  par  une  solidarité  malé> 
rielle,  ne  seraient  réellement  qn'im  même  monde  partagé 
en  zones  diflérenles  par  une  géographie  tranacendanle , 
qu'une  niCme  exitienee  dîviaée  en  périodes  distinctes  par 

un  b:t[i! 'in^'  irnfiriinp  lisir;  h  rliaii-  ;iiiisi  ijur  «taris  l'esprit. 

Il  suflit  de  la  disproportion  qui  existe  entre  la  grandeur 
des  masses  eékeiea  et  la  grandeur  ordinaf^e  des  inter. 

vaîles  (pli  les  séparent ,  pour  nons  rfinvaincre  que  le 
I  passage  des  âmes  d'un  monde  dans  un  autre  ne  peut 
I  avoir  lien  que  par  nn  transport  surnaturel.  Il  yalldct 
abîmes  que  les  corps  ne  sauraient  franctiir,  mni*  qui  ne 
sont  abîmes  toutefois  qu'à  l'égard  des  corps  :  i'ânie  ne  les 
connaît  pas ,  et,  avec  l'infini  qui  est  en  eile,  elle  passe  d'an 
bord  à  l'autre  aussi  facilement  que  a'ila  n'esiaiaieni  pas. 
n  est  done  permis  ,  en  ^aidant  dea  banlM  vérités  que 
l'aslronoiuîc  nous  enseigne,  de  généraliser  à  cerlaiiM  égards 
ce  qui  a  lieu  aoloor  de  nous,  et  d'éclairer  i'hiatoire  do  ciel 
par  aon  analogie  avee  PhiMoirede  lateire.  Ainri  nnUe  part 
la  production  des  corps  n'est  instantanée-  QTiPl'f>  que  <:iiiè.'it 
en  effet  In  innombrables  diRtrences  que  présentent  les 
mondes  oorn  le  rapport  dea  premièrea  manitaiationa  dt 
l'âme  à  son  arrivée,  il  y  a  néanmoins  ceci  de  constant,  qu'il 
faut  toujours  à  l'âme  nn  certain  temps  pour  rassembler  lea 
matériaux  dentelle  a  Ixsdin  et  en  constniim  les  organes 
qui  doivent  la  sertir,  iii  l'on  voulait  supposer,  ce  qui  est 
sans  doute  peu  croyable ,  qu'il  existe  des  mondes  où  les 
âmes  vieiiiieiit  s'mcarner  dans  d?s  corps  prt-parés  à  l'a- 
vance (  t  accomplis ,  comme  cette  statue  de  Pygnuliea 
dans  laipielle,  selon  la  Aible,  descendit  PinM  d'une  jeune 
fille,  ii  est  évident  qu'il  fiindrail  encore  un  certain  laps  de 
temps  pour  que  l'âme,  après  avoir  pénétré  ce  corps,  pAl 
ae  hmilisriser  avee  lui ,  et  achever  d'en  prendre  pooseasion 
parfaite.  Donc  ta  résurrection,  même  dan^  cene  hypothèse 
extrême,  ne  «t  rait  eiu  oreipte  progressive.  Donc  la  loi  de  non- 
instantanéité  est ,  ainsi  (|ue  nous  l'avons  dit ,  une  loi  univer- 
selle et  qui  ré|?it  la  naissance  dans  tous  les  lieux  du  ciel. 

Poussant  notre  étude  plus  loin ,  cherdions  maintenant  ce 
que  l'oLservation  de  ce  qui  a  lien  sur  la  terre  nouspennet 
de  cosicevoîr  de  ploa  général  sur  la  manière  dont  l'incarna* 
tion  s'opère.  Et  d'abord  imaginons  un  mwge  de  llgare  et 

d'apparence  xariaMe ,  f-iitié  dans  un  milieu  el  des  condi- 
tions spéciales;  c'est  dans  ce  nuage  que  I  âme,  quittant«stn 
étatdevaenilé,  vient  prendre  place: an  premier  instant, 
elle  est  comme  étourdie  et  plongée  dari';  ir  fommfi! ,  et  déjà 
cependant  elle  est  active;  sous  son  uUlueaei:  Iti  nuage  se 
Ikçonne, B^aocroit ,  devient  un  corps;  et  à  mesure  que  «i 
corps  qui  doit  la  servir  s'organise ,  l'âme  se  réveille,  secoue 
100  ignorance ,  s.'habitue  i  cette  nature  étrangère  qui  l'en- 
toure ,  et  s'enhardit  enfin  â  se  lancer  toute  expérimentée 
dans  le  8é|)our  inoMnn  oà  aa  destinée  l'a  «onduiie.  Voilà, 
en  résumé ,  ce  que  les  ettRins  nous  montivnt.  Mais  qwllea 
sont  lodte»  les  proportions  ,  i.trs  îi  ;  apparences  ,  toutes 
les  propriétés  dont  est  stisceptible  ce  premier  germe  auquel 
l'âme  s'attache?  qnelieaaonileacireMiaianecndana  bwiuèllea 
il  se  firme,  el  les  circonstances  dan-  lesquelles  l'ime  se 
détermine  à  s'y  fixer?  par  queb  moyens  et  {)ar  (jutis  ali- 
meiM  le  oorfis  s'achève-t-U ,  et  avec  quelle  promptitude 
l'âme  se  réveilic-t-ellc  de  son  engoiirdisscmeTit  ptérimi- 
naire  ?  quels  secours  reoooalre-i-elle  dam  les  autres,  et  ooi»> 
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Ilita  <i«  icoc^  loi  ftul-il  pour  sortir  de  l'eUt  préparatoire, 
«Idernir  cnfln  maitiCMe  d'ctle-mêiiie?  Voîu,  eo  4|iieN 
qnes  iuo1« ,  l'aperçu  ite  ce  qui  peut  varier,  et  ce  siniplu 
lyersu  aufSt  pour  oout  iaitser  entrevoir  des  variations  iitli- 
niet.  n  Mnlt  mménmA  tiuéuin  de  vaalinr  gc^iiéra- 
Jisf I ,  ^  in-;  y  Mro  autorisé  par  aucune  raison,  ce  ([wi  a  luu 
sur  la  i*:ire  à  I  t^ard  des  àmts  naissautes  cl  des  |>arcij!> 
du  sein  ilesi|ut  ls  nous  les  voyons  toujours  procwler.  Aussi 
les  nliréiiens  D'ont-ils  nulleiueut  recalé  devant  l'idée  de 
jjtimtUre  aux  âme»  d'cclaler  spontanément  dans  l'Inlé- 
rieur  du  paradis,  parleur  propre  vertu  tt  saii'i  l'intermé- 
diaire d'aocnm  parcDlé.  On  doit  recoituailre  loulelbis 
qu'il  y  a  grande  vrakemblance  i  eeqne  le«  to«  mtoantet 
soieiil  partuiii  robjit  de  l'attenliou  piil)li(|iie,  au  moins 
dans  les  aleulours  de  leur  poial  natal,  et  rencontrent 
toujours  prtedTcllei,  m  muatM  de  leur  ^nnritioD,  l'«p> 
pui  de  «luelque  prolecteur  disposé  à  gniikr  leurs  premiers 
pu,  et  i  les  iiutruire  de  ce  qu'elles  doivent  apprendre; 
«I  «Pot  Ce  que  les  cbréliena  em^iiitaca  «embloit  avoir 
Tagnement  indiqué  par  le  patronage  des  saints,  soi» 
rinvocatiua  dc&quels  iU  se  plaçaient,  et  qui,  dans  leur 
croyance,  devaient  leur  servir  d'introducteurs  dans  le  ciel. 
En  tous  cas,  et  e'cit  làoe  qiuiimM  importe»  on  ne  «aurait 
nier  que  cet  eidie  dei  générede»  que  noni  obeorvem 
tur  la  terre  uc  soit,  indi  |h  iil  noment  de  tuute  question 
de  geaâralité,  un  ordre  véritablement  admirable  et  digne 
de  mirdwr  de  pair  avec  les  pins  bdlei  hamooies  qu'il 
puisse  y  avoir  dans  l'uuivris.  "Von  seuléinenl  dès  noire 
arrivée ,  et  avant  d'avoir  encore  rien  fait  qui  soit  digne 
dteciler  le  flDaindie  MBtiaNBt  d'affiectioii  parmi  ecui  qui 
nous  entourent ,  nous  trouvons  qui  s'emprei>se,  avec  la 
prédilection  k  plus  tendre,  à  devancer  tous  nos  besoins; 
mais  ce  sont  ceux>li  mêmes  qui  s'empresieiit  aiiMi  qui  oui 
déterminé  noire  incarnation  en  tirant  de  leur  propre  cliair 
les  élémensde  notre  premier  corps,  et  en  nous  attirant  sur 
la  terre  par  une  corresponiUnce  de  destinées  dont  la  profon- 
d«ar ae  dérotoà  uotie  intelligence  ;  c'esidans  le  «do  de  l'ao 
d'eux  que  mma  «vont  d'abord  vécu ,  nourris  de  sa  tubstanee, 
chauffés  parsa  ciialeur.  parlaii;caul  en  quelque  sorte  sa  vie, 
atdéliottement  abrités  dans  ce  merveilleux  berceau  contre 
1m  înclémeiieea  d'en  miiîao  Irop  grossier  pour  dm  omoi* 
lares  naisitans  ;  ce  sont  rcs  parcns  qui,  durant  la  r.tible«^ 
de  notre  enfance,  nous  doiuaenl  la  maiu  pour  nous  guider, 
nous  eBaajgneet  A  parler  et  i  conoaltre  le  monde,  not» 
aident  â  achever  le  développement  de  notre  corps,  assislenl, 
eu  uu  mol ,  à  notre  réveil ,  et  nous  mettent  daos  la  voie  de 
Mtre  vie  fnlure.  Certes,  nous  le  disons  hautement ,  il  n'y 
•  rien  dana  lea  cirooaatajicee  de  notre  naissance  qui  puisse 
iwea  ebUger  à  nom  hnrollier  al  à  proclamer  l'infériorité 
de  l'existence  terrestre.  Qui  voudra  comparer  notre  incar- 
nation i  celle  de  ces  liabitaos  de  l'océan,  qui  prennent  vie 
•ar  quelque  matière  Audonnée,  séparée  de  tout  être  vivant 
et  flottant  dans  les  eaux,  qui  s'accroissent  librement  aux 
layeaa  du  stdeil  sans  avoir  jamais  résidé  dans  un  sein  ma- 
lend ,  ei  qni,  leraqoe  le  phiAiemèiie  de  lear  fbrmatioo  eor- 

porelle  est  (enniiié  ,  preiUiCnl  [)|jçe  dans  la  drnieuie  com- 
mune, parmi  leurs  pareib,  sans  avoir  jamais  eu  ce  que  nous 
nedmeneoli  pire  et  «««  noèiei  qni  vendra  fdieje,  Crire  d'un 
esprit  vrinix  celle  comparaison,  nconnaiiia  sans  doute 
que  ce  ii'e»lpuinl  de  nuire  côte  qu  ■!  y  a  désavanlagc.  Ne 
^afopi donc  point  les  incamaiions  sp<  a  ,i:iet>s,  que  lescliré- 
ticnaont  imaginées  dans  leur  paradu,  au-de!»us  de  ce  mode 
non  OMiins  sublime  d'inearoatlon  auquel  obéissent  les  âmes 
lorsqu'elles  font  aiqiarilion  dans  l'aji^emblee  buiiiaiiie. 

Cette  iocarnatioa  terrestre,  considérée  dan»  le  secret  des 
priodpea  sur  ie«|iiela  elle  repose,  est  d'un  mystère  înllni  t 

elle  dérive  de  cel  ordte  incoiiuii  par  leqoel  lo  l'i  ijrnce 
tiaut  nnios  en  un  seul  faisceau ,  et  pour  eu  cou^)0!ie^  comme 
«M  amie  liiaiaiR  »  tanMi  m  deatlaéei  individuelles  qui« 
«pwc<*tt  per  noue  hotsde  hor  éternité,  et  aealenmitdana 


UD  coin  de  l'univers,  nous  sembleut  désordonnées  et  iooo* 
iiérentes  comme  lea  âémeni  dn  ebaoï.  Il  doit  paratite  évi^ 

dent  à  ton!;  bons  ciprits  qu'il  y  a  dans  le  monde  moral, 
ju}que  d<ms  ses  moindres  détails,  comme  dans  le  monde 
piiysiqne  ,  un  plan  prénmça  ,  et  que  l'idée  dn  hasard 
n'est  ()Me  !';T;7cnt>on  d'une  i^norancp  qui  ne  se  connaît 
uiéuie  l'oi>>que  rien  ne  saurait  se  faire  dansTuniven 
sans  une  rabon  suffisante  qui  en  aolt  eause ,  il  but  ai» 
cessairemeat  qu'il  y  ait  quelque  raison  qui  détermioe 
l'âme,  non  seulement  à  prendre  naissance  sur  la  terre, 
mais  à  y  prendre  naissance  dans  le  seiu  de  telle  mère  et 
par  telle  paternité.  U  Caut  donc  qu'il  y  ait  un  rapport 
prëeictBiant  entre  la  pavent  et  renfimt  nouvean-né  qu'ib 
nu'tieni  au  monde  ;  et  comme  les  destinées  sont  diverses  et 
indépendantes,  ce  rapport  ne  peut  se  trouver  ailleurs qne 
dana  une  eertalne  eonformité,  loit  pennanente,  aoit  aod> 
dentelle,  des  âmes  qui  naissent  avec  le?  ^nv  s  rjul  lesprodui* 
sen'.  Ainsi  les  existences  se  trouvent  liées  sans  cesser  pour 
cela  d'être  libres,  Ainri  nons  aonmea  nons-aiénies  la  came 
de  notre  naissance ,  et  c'est  cependant  notre  famille  qui 
est  la  cause  que  nous  tommes  iicii  dansHin  sein  etnonp«s 
dans  un  autre  :  il  y  avait  des  lois  naturellesqui  nous  portiiat 
eponlanément  vers  elle ,  taudis  que  de  son  cdté,  par  aae 
attraction  correspondante ,  elle  nous  appetilt  dte-mlne. 

nous  considérons  donc  point  comme  passiTs  dans  ce  fait 
capital  de  la  naissance,  qui  représente  en  quelque  sorit 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  vie  de  btal  oadepréétaldi;  qai 
est  le  piincipc  i;  ;  H  i  nt  des  qualités  c-ssentielles  de  noire 
corps  et  de  noire  esprit,  de  notre  éducation,  de  notre 
eut,  de  notre  pétrie  et  de  nos  relations  de  société  les|iiu> 
habiluplles;  (joi  contient  pour  ainsi  dire  en  germe  torata 
élémens  de  uolre  exii»leiice  terrestre.  Si  nuu^  re!>&eiuliJ«>n$ 
&  nw  parens ,  c'est  que  nous  leur  rcscemblions  virtuelle* 
ment  avant  de  naître;  si  nous  recevons  telle  éducation 
plutôt  que  telle  nuire ,  c'e4>t  que  cette  éducation  est  celle  qui 
convenait  pour  nous  replacer  au  dernier  point  de  noue 
développement  aniérieur  ;  eolin,  ai  nous  nous  voyons  jetés 
dans  la  vie ,  les  ans  dans  des  ciroonstanees  flivorables,  les 
aulres  dans  des  circonstances  con'.raires,  ne  n  ni  en  pre- 
nons pas  davantage  ni  oux  caprices  de  la  Providence ,  ni  au 
hasard ,  mab  concevons  que  ee  sont  prédiément  eea  cir« 
constances  qui  cunstitticnt  les  positions  pariiculières  que, 
par  nos  précédeiis  «fioris,  nous  avons,  les  uns  et  kn  aulres, 
mérilé  d'ebtenir  dans  le  del.  N^accuwns  que  nous-mêmes 
des  inftrnuKHi  de  notre  cnrpî ,  des  f  dbles^es  de  notre 
esprit,  (l< s  mauvais  pencbaiis  de  noire  caraclère ;  appli- 
quonsriious  â  supporter  avec  courage  les  maux  que  nous 
ne  saurions  éviter  et  que  nos  fautes  passées  ont  antea^  tar 
nos  têtes ,  à  corriger  les  défauts  que  nous  avons  primîlîvfr 
ment  contractés;  réfonnoiis-tious  aularit  que  pos-ible  dès 
cette  vie  ;  devenons ,  i  force  de  constance ,  plus  parfaiu  qoe 
nus  pérrs,  et  appelons  i  notre  tour,  du  fond  des  limbes  ineaii- 
nues ,  des  âmes  nu  lll.  ures  que  les  nôtres ,  pour  leur  cédef 
un  jour  l'héritage  de  nos  travaux  et  de  notre  exemple. 

Les  chrétiens,  en  nous  faisant  tonssondairei  de  Mapra- 
miers  parcns ,  nous  ont  ensei^é ,  sous  nne  Gclion ,  une 
vérité  profonde  :  c'est  de  nos  premiers  parens ,  en  effet ,  de 
cea  hommes  fnmâen  et  1  peine  déga^'<  s  du  règne  de  la 
nature,  que  nous  tenons  ces  instincts  qui  nous  poussent 
encore  tfvcc  tant  de  violence ,  quand  nous  ne  les  retenoni 
|iaa.  danois  vie  brutale  du  monde  matériel,  et  qui  mêlent  en 
MOUS,  comme  disait  Pascal,  la  bêle  avec  l'ange.  Mais  s'il  »t 
vrai  que  nous  avons  vécu  dans  Adam ,  c'est  que ,  de  même 
que  lui ,  nous  avons  sans  doute  vécu  dans  nos  exislmces 
aniérieures  d'une  vie  animale,  premier  germe  de  notre 
grandeur  future,  et  dont  le  mystère  de  notre  développe' 
ment  fœUl  est  peut  être  ritiia;e.  Cette  polidarité  des  cn- 
ùos  à  l'égard  des  pitres  n'est  donc  en  dtûuilive  qu'une 
barasonie ,  et  nons  ne  sommes  réetkmanl  aolidaires  que 
de  notts-mémea.  Ce  péché  «rigiael  que  nons  appertans  en 
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naissant,  et  dont  il  faat  que  l'esprit  nom  délivre,  tire 
son  principe  de  nous-mêmes ,  et  n'est  ratre  chose  qu'un 
dernier  reste  d'instinct  qni  marque  notre  olx^is^^ance  primi- 
thre  an  sceptre  impérieux  de  la  nature  :  en  le  domptant, 
nens  ne  le  domptons  pas  seoienent  pour  noos-mênes,  non* 
le  domptons  pour  nos  enfans ,  héritiers  procliains  de  nos 
victoires.  N'ayons  donc  pas  plus  de  bonté  qu'il  ne  Caut  de 
ces  Instineis  ai  sévèrement  repradiés  1  niomanité  par  le 
Christianisme,  et  qui  détournent  si  fréquemment  encore  les 
fiegards  des  hommes  de  la  pers^pective  du  ciel  puur  les  atu- 
dier  fixement  à  la  terre  comme  ceux  de^  animaux  ;  reru- 
sons hardiment  d'y  voir  un  .sii;iie  de  la  déciiéanee  Tarale  de 
la  vie  lerrcslre ,  et  considerons-lcs  uniqueiucnl  coumie  l'ia- 
dication  de  notre  situation  présente  sur  celte  échelle  infinie 
dont  le  pied  est  dans  l'argile  et  le  sommet  en  Dien  ;  pré- 
parons ,  en  nous  afTranehlsiant  de  la  nature  par  notre  sou- 
mission aux  lois  de  l'intelHirenee  et  de  la  vertu  ,  l'alTran- 
chissemcnt  (inai  de  nos  neveux  ;  et  proGtons  de  la  sublime 
correspondance  qui  lie  la  vie  des  jèm  avec  la  vie  des  en- 
fans,  pour  alléger,  ainsi  (]ue  l'ont  fait  nos  pères  à  notre 
égard ,  le  joug  qui  pèsera  un  jour  sur  les  générations  fulu- 
vee ,  et  pour  murer  dès  i  présent  les  progrès  à  venir 
du  genre  humain  dans  le  cliemin  glorieux  de  sa  perfection. 

Laissons  donc  de  côté ,  puisqu'il  peut  éli  e  vaincu  ,  l'in- 
stinct animal  qui  nous  fait  craindre  la  tmrl  ;  considérons 
la  mort  en  eile-mème,  et  osona  dire  que,  même  parmi  nous, 
elle  D'est  point  vn  mat.  Il  eilsie  TrafsemblaMement  des 
mondes  ou ,  plus  volonlaire  que  daus  celui-ci ,  e*ie  s'arcoru- 
plit  en  paix  dans  une  sainte  lumière  et  n'est  troublée  par 
aucun  «ail.  Supposons,  en  effet,  qne  le  moment  fiHt  venu 
de  quitter  une  demeure  où  nous  aurions  glorieusement 
adievé  tout  ce  que  nous  avions  à  j  faire ,  et  de  nons  rendre 
duii  UD  monde  meilleur,  eonna  devance,  baMté  dé^i  par 
bien  des  êtres  aimés  morts  avant  nous,  et  attendant  depuis 
long-temps,commenon*'mèmes,  Theure  de  la  réunion;  dans 
un  monde  ou  nous  serions  sûra  de  voir  tous  ceux  que  nous 
avons  cliéris,  et  que  nous  laissons  derrière  nom,  venir 
successivement  nous  rejoindre  ;  on  rien  de  ce  qui  est  vrai- 
ment digne  parmi  nos  biens  dVMre  cOMtrvé  ne  nous  serait 
dté,  et  où  une  multitude  de  jouissances  nouvelles,  soit  à 
regard  de  la  vie  du  cœur  et  de  l'&nprit ,  !:oit  à  l'é^'ard  du 
charme  et  de  l'aisance  de  la  vie  mnlerielle  ,  nous  seraient 
an  contraire  desUoiéea  :  ce  d^iar  l  de  notre  ancienne  demeure 
ne  laraiMI  pas  nn  Jour  de  ftte,  et  au  lien  d'être  entourés 
des  larmes  et  des  ge'missemens  de  nos  amis ,  ne  le  serions- 
nous  pas  de  leurs  félicitations  et  de  leurs  plus  doux  trans- 
ports ?  Beat  oerlabement  «sé  de  ae  fhire  idée  d'un  ordre 
d'existence  ou  le  jour  de  la  mort ,  but  constant  des  efTorts 
de  tous  les  autres,  cl  appelant  naturellement  à  lui  ces  ré- 
joaissances  et  cet  apparat  soUsmeldont  nous  «vont  eontoroe 
d'environner  les  naissances  et  les  martarrcs,  nit'ritrrail 
d'être  regardé  par  tous  les  vivans  comme  leur  plus  beau 
jour.  Biais  malgré  la  froide  olMCnité  de  Mt  lanriwmx  et 
la  Irtsieste  qu'elle  exhale,  ne  noua  est-il  pas  possible, 
mène  aor  la  terre,  de  goûter  la  satisfaTîion  d'une  bonne 
mort  ?  Une  vieillesse  honorée  et  paisible,  dans  laquelle  nous 
entrons  lorsque  le  temps  de  mourir  est  venu,  noua  y  pré- 
pare, eonnoe  ee  premier  repos  que  nous  sentons  avant  de 
nous  endormir ,  et  qui  graduellement  nous  Tait  descendre 
au  aommeil  ;  elle  nous  déla<die  peu  à  peu ,  en  nous  infant 
BB  saga  reéneiilement,  désobéis  trop  panieolièremeat 
terrestres, par  lesquels,  durant  notre  vie  agi  s^ntc.  n^ns 
nous  étions  peui  èire  laissés  éblouir;  «t  en  nous  Ui&ant 
VSlr,  «onune  d'un  sommet ,  notre  vie  étendue  tout  entière 
#0115  n^is  pied»!,  elle  nous  dispose  à  en  désirer  nons- 
toèmei  ia  lin ,  el  à  uou^  laisser  tomlKr  avec  un  tranquille 
évanoulsisemeiit  dans  les  l-ras  bîenfaisans  de  la  mort,  ht 
<juoi  poarrions-nous  être  attristés  à  cette  heure  suprême  si 
notre  conscience  est  pure  et  bien  remplie ,  cl  ù  noire  foi 
4ans  la  JoidCQdtDiM  a  rtamMKUlité  de  l'dme  «t  mm 
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nuage?  Il  n'y  a  aucun  danger  que  ce  que  nons  avons  (kit 
sur  la  terre  pour  le  bien  des  hommes  soit  menacé  de  périr 
parce  que  nous  ne  serons  pas  là  pour  y  veiller  :  la  Provi- 
dence, qui  veut  qne  toute  semenee  porte  fruit,  y  veillHa 
pour  nous;  et  sons  le  tionvert  d'actions  noovelles  ném  de 
leur  impulsion ,  n  K  l  o unes  actions,  mères  fécondes,  se 
perpétueront ,  de  conséquence  en  conséquence ,  jusqu'à 
nos  dcmîera  neveux ,  eonmie  ces  eaox  qni  content  aeerè* 
tement  sous  le  gazon  qu'elles  fertilisent,  san^  !|' m:-  Ton 
a|)eri;oive  ni  In  source  dont  elles  sont  sorties,  ni  le  dessin 
compliqué  de  leur  cours.  Les  bicnRUlS  livré»  à  Phtt» 
manité  deviennent  imninilcîs  ;  non  s»*ulement  ils  ne 
s'évanouissent  point  eu  desceiuiaal  la  lon^'iie  peute  des 
âges,  mais, snsciunt  continuellement  d'autres  bîenfcHt 
sur  leur  pasmge ,  ils  grandissent  d'eax-mémcs ,  et  mar- 
chent en  avant  comme  des  avalanches.  La  séparation 
d'avec  nos  œuvres  ne  saurait  donc  nous  causer  raison- 
nablement aucun  trouble,  el  la  séparation  d'avee  nos 
amts  ne  doit  pas  lunia  en  eanser  davantage.  Si  nons 
avons  en  la  .sagesse  de  ne  vouer  nos  alTections  qu'à  des 
personnes  dignes  de  cette  prédilection  par  Hiannonie 
de  leurs  •entîmens  avee  les  ndires,  notre doilnée,  indliBo- 
lublement  unie  h  celle  de  ces  ('it-es  cliéris  par  reffei  â"  rpite 
conformité ,  ne  court  aucun  risque  d'en  dire  violemment 
distraite  par  ane  scission  éicmeHe  i  en  mourant  avant  nos 
amis ,  nous  ne  faisons  que  les  précéder,  nous  ne  les  per- 
dons pas  ;  nous  nous  éloignons  de  la  terre  avec  la  certi- 
tude d'aller  rejoindre  les  amis  déji  disparus,  el  l'espérance 
d'être  bientôt  nyoints  par  tons  ceux  dont  nous  avons  bit 
choix  pour  cette  mînte  et  impérissable  parenté.  Ainsi  MM 
n'est  vraiment  bon  sur  la  terre  qui  ne  soit  immorlel  comme 
noos-mêmet.  Sachons  donc,  après  avoir  vécu  avec  bon- 
nenr,  mounr  avee  joie  j  n'esmjons  point  de  nons  eram- 
ponnerà  tonte  force  H  la  vie  quand  nous  serions  qu'Hle 
ne  peut  plus  être  utile  ni  à  notre  perfectionnemeut  m  A 
cdni  desanlics;  nr  e^cst  M  eeqni  cause  tantdevieilIcaMS 
m!.s(<ra1)lps  et  de  moris  hontenses;  ne  nons  attachons  pas 
outre  mesure  ni  à  nuire  corps  ut  à  tous  ces  autre*  biena 
matériels  qui  pèsent  vers  la  terre ,  et  dont  l'âme  ne  saurait 
rien  emporter  dans  son  céleste  voyage:  car  O'eatià  ce  qni 
anuLsse  sur  le  chevet  des  monrans  tant  dedésolatlOtaselde 
regrels;  soyons  prudens dans  nos  amitiés,  et  neconlrac- 
tans  d'amitié  sérieuies  que  pour  ceux  que  nous  wnm 
capables  de  demeurer  fidèles  I  notre  mémoire,  et  deiwua 
suivre  un  jour  au-ilelà  des  ahlmes.  C'est  ainsi  que  nous 
chasserons  toute  tristesse  de  oolre  lit  funéraire,  et  que, 
malgré  l'oiiscnrlté  qni  couvre  riMrtMm  nn-ddt 
bean ,  nous  nous  préparer-'n>  n  franchir  avcC  mviHSaaM 
les  portes  désirées  que  la  mort  nous  ouvre. 

Quelles  maglMques  clartés  la  connaissance  de  nos  exis- 
tences anti^rieures  ne  r»*pnnrtrait  elle  pas  sur  l'ocdro  aCioel 
de  la  terre  !  Maisnuu  seulement  notre  mémoîieest  impala 
sanleà  l'égard  des  temps  qni  ont  précédé  notre  naissanee, 
elle  n'embrasse  même  pm  aans  exception  tous  ceux  qni 
l'ont  suivie  :  elle  nous  Mt  débat  en  une  midtitnde  dPen- 
droits  importaiis  de  noire  vie;  elle  ne  conserve  ab'jnInmPTit 
rien  de  ceUe  première  période  qœ  nous  avons  passée  dans 
le  sein  matenel;  elle  ne  msintient  qu'une  trtee  piaïqaa 
insensible  de  Téilucation  de  nos  jeunes  années,  et  nons 
pourrions  ignorer  que  nous  avons  été  enfans ,  s'il  ne  ae 
trouvait  aoprès  de  aousdm  lém^nsqui  neusaat  vos  antre- 
fois,  et  qui  nous  font  savoir  ce  que  nous  étions  alors.  Naaa 
sommes  donc  enveloppés  de  tons  côtés  par  notre  ignorsnR 
comme  par  une  atmosphère  de  nuit,  et  nous  ne  di  lit  l' tons 
pas  plus  de  lumière  au-delà  de  notre  berceau  qu'au-delà  de 
noire  tombe.  11  semble  que  l'on  poisse  noua  eompsrer,  fsii» 
tivement*  la  mémoire,  dans  luitre  emportement  à  iravpr^ 
le  ciel ,  à  ces  ftuées  que,  dans  l'obscurité  du  soir,  nous 
voyons  parfois  iTétanMr  I  tnvers  les  aira,  tralnanl  sfili 
«il«»inM iongtielBeBr,riflageiDdicateorderoiM»ff<mi 
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aui veut  :  elles  utuutcnt ,  et  de  nouvelles  lueurs  se  dc»si:ten( , 
mai«  en  uéilW.ieinp*  les  précédentes  lueurs  s't  frnceni,  ei 
il  n'y  •  jWMb  dans  la  lumière  qii'Mne  porlipo  boinée  <lt- 
leur  cbeoiln.  Ainai  «st  la  mémoire,  inlnéeXamiiMiue  lai  - 
sce  par  nous  $urnolre  roule  :  nous  it«ouruns,  et  lo;il  s'ulis- 
eurcit  ;  !^  lenaiisoni,  la  lueur,  ^MUime  une  é>o  le  dan* 
Il  iM-unu^  cbmmeoee  i  m  montrer  ;  mrak  vîTOiis ,  H  èlle  se 
développe,  s'aispranilit ,  rtpreii  I  sa  {inmière  étendue;  puis 
lOtil-A-COup  eJle  s'cITaçe  de  nouveau  et.Te|>araii  eitcwre  ; 
d'éelipM  «n  édl|Me,  nous  pounuivont  nom  iroaie ,  et  eeiie 
roule ,  déeou|)ée  par  ces  ob«ctircIf"-pni''hs  pcrioiliques ,  est 
une  roule  conliuue ,  dont  les  clcnu-iu ,  dinjoinli:  seuU'Hient 
es  apparence,  demeurent  partout  eneMate  l^ni  i  l'anire 
par  une  solidarité  profonde  ;  toujours  nous  nous  succcdoiis 
à  nous-mêmes,  toujours  nous  portons  en  nous-niéiups  It? 
principe  de  ce  que  nous  serons  plus  lard,  toujours  nuuK 
montons.  Interrogex-nous  cur  notre  passé,  nous  vous 
répondrons,  comme  la  fbsée,  que  nous  mtrehoni,  mais  que 
la  iamtère  n'éclaire  notre  trace  tiue  dans  \i:  vuisiii.ifre  .  t  i 
qne  k  reste  du  cbemin  ae  perd  dans  la  nuit  :  nous  ne  8.1- 
vom  on  nooiaoïniBn  aés»  nêmeque  noui  ne  savona 
on  II  1 1'  ononoB  conduits  ;  mais  nous  i>avon;  que  imn  ve- 
noiud'en-lMael^iie  noua  allons  en-liaul,  H  il  n'en  faut 
paadavaoïage  pour  noua  intéresser  à  nous-mêmes  et  nous 
faire  sentir  ce  que  noii";  somin*»'?  Oui  ^lit  frailleiirs  ?i  notre 
dne  œ  renferme  pas,  dans  ie^t^cret  1  mon  nu  de  »on  essence, 
deqnoi  illuminer  un  jour  tous  les  espaces  simeniTeaieDi 
traveniés  par  elle  depuis  sa  première  heure ,  comme  rc^ 
tUuuhoyaos  muLiles  auxquels  nous  la  comparons,  et  qui , 
une  fois  parvenus  dans  les  sommités  de  leur  trajectoire , 
déployant  aoadaia  des  fei|X  inaUendua,  raprennept  magoi- 
Hqueneot  poaiesÉloa,pardeloogae8caaràdesde  tumière, 

de  la  licne  sillonnée  par  eux,  depuis  i'Iiunible  sol  à  partir 
duquel  ils  se  sont  élevés,  jusqu'aux  zones  sublimes  du  haut 
dnqMUaa  ito  dominent  mainienaal  la  terre  ?  Il  7  a  mine 
de  puissantes  rai=  n,-  ,^c  !e  pf"n?<>r,  puisque  la  reiitituiioii 
inl^fale  de  nos  souvenirs  nuus  parait  à  bon  dr(Mt  une  des 
cOMRliona  prioeipalea  de  noire  bonhanr  ftHnr.  Nous  ne 
pouvons  jouir  pleinement  de  la  vie  qne  nous  ne  devenions^ 
comme  Janui,  les  ruis  du  temps,  et  que  nous  sachions  con- 
centrer en  nous ,  avec  le  sentiment  du  présent,  OOIU  de 
J'avenir  et  du  passé.  Donc ,  si  la  vie  parfaite  nous  est  un 
jour  donnée,  la  mémoire  parfaite  nous  sera  donnée  en 
même  temps.  Et  maintenant  représentons-nous,  si  nous  le 
pouvons,  les  tréson  ioûnia  d'un  esprit  cnridii  par  les  sou- 
vonirs  d'one  înnombraMe  sMe  dTexiiienees,  entièrement 
différentes  les  mit  s  Jes  antres,  etcependaiu  1  Iniiableiuenl 
liées  toutes  etuemble  par  une  coultouelle  dépendance  !  A  cet  le 
mervcilloase  guirlande  do  nétanqwTdKisestrBveraani  r^ni- 
ver^ nver  un  flfurtïit  dans cliaque monde, ajnndiuN- encore,  si 
celle  perspecti  ve  nous  semble  digue  de  nu  1 1  e  a  uibiiioa,  la  per- 
«eptiflo  lucide  de  l'influence  particulière  de  noU«  vierarlct. 
Cliangemens  ultérieurs  de  cbacun  des  mondes  qiMî  nous  au- 
rons succe£j>iveaieni  liabilés  ;  agrandissons  notre  vie  tout  en 
nnimoriaiisant,  et  nariOttsneMonient  notre  liistoire  avec 
l'biaioire  du  ciel  ;  raasemUooa  arec  cooHance,  puisque  la 
bonté  toute  puissante  du  Créateur  noi»  f  eofs^f»,  toiu  leis 
nuiei'inux  nécessaires  au  bonheur,  et  nous  en  constrniron» 
l'existence  que  l'avenir  t  é'ier\  e  aux  âmes  vendeuses.  Pion- 
fcona  donc  dans  le  pa^';<'  par  noire  foi ,  en  atjendant  des  | 
illoniinalions  meilleures,  comme  nous  plongeons  par  elle  ' 
dans  l'avenir;  bannissons  de  la  terre  l'idée  «li).tlésordre  <n 
ontrrant  les  portes  du  temps  oo-deii  delanaissanee,  eomoM! 
nous  avons  bnnni  t'i  !(^e  de  l'injustice  en  ouvrant  d'antres 
portes  au-delà  du  to(ul»eaa;  allongeoiu  •  nous  en  toutes 
directions  dans  la  durée,  et  malgré  robseariié  qui  pèse  sur 
noa  deux  boriions,  élevons  sans  crainte  notr.;  existence 
terrestre  aa-deuus  de  rexiMente  imparfa  le  de  cts  ùUis  du 
Ciurist,qui  i  jii  dépouillé  l'espérance ,  et  dont  la  mémoire 
9^'m  plu»  qu'vit       dajn  l'^Ubai^  de  rékrnUé  ;  gioriiion» 


l«  Créateur  en  nous  gloritiant  nous-mêmes,  niiuistres  de 
Dieu  sur  la  lerre,  et  rappelons-nous  avec  un  i^.aim  orgori], 
en  coiUesuplaol  les  divins  caractères  de  nuire  vie  lunnatiie, 
que  uoasaununesJci-lMis  les  jeunes  frères  du»  anges. 


Après  aVoIr  exposé ,  eonme  noua  venons  de  le  6ire ,  le* 

cor  séij'ic  icfs  rnpitalosque  la  raisi^n  <  r'.iiiêc'j  ar  l.i  croyance 
en  Dieu  f»eui  déduire  du  principe  de  rinlniité  du  ciel  joivl 
à  celui  de  l'inmiortalitéderime,  il  noue  rOfte a  montrer qiie 
taM^ciélébuntaine  est  aussi  capable  dea>Mcouri:  à  l'eiilrelien 
de  i'iiarniouie  générale  du  uiuude  que  luuie  auire  socié  c 
coitstiinée  Oillenrii  dans  le  dol»  Kuns  pourrions  nonaccMi- 
lentrr  de  fiiire  découler ,  comme  un  simple  corollaire .  eeiti» 
jn»lification  du  genre  humain  de  ce  que  nous  avons  prcfé- 
denmienl  établi  louchant  l'analogie  qui  unit  la  terré  ainsi  que 
riiomuie  avec  ,  les  autres  demeures  4l  les  autres  ciioyeni 
du  eiel.  Mais  celte  josiifirattcn  peut  être  également  biséc 
Mit  l'examen  direct  de  la  nature  du  globe  et  de  la  coostî(g. 
lion  sociale  des  nations.  Le  bul  évideiunieot  assigné  i  lliO' 
uianiié  dans  le  mouTement  du  T'Orlèelioanement  oniveiael 
est  de  convertir  celle  résiilence  terrestre  ,  oit  tant  de  créa- 
tures sont  encore  en  souffratice,  en  une  i-ésideuce  excioii- 
vement  peuplée  par  des  créainrts  heureuses,  et,  sirea 
peut  ainsi  parler,  de  lii  er  la  terre  de  !a  7ont  (U  s  linilK^s  et 
des  purgatoires  pour  l'élever  au  seuil  des  paraJi^.  Or,  il  e^t 
«i«é  de  démonti  er  que  rien,  iii  dan»  l  oi  (h  0  physique,  ni  {dai f 
l'ordre  social,  ne  s'oppose  à  ce  q<x  la  cité  liinnaine  pui-5« 
marcher  avec  sucoès  vers  ce  but  céleste.  Le  globe  sjjic- 
ment  exploité  est  assez  riche  pour  entrelenir  au  aeia  de  la 
population  i|ui  le  recouvre  l'aiiaiiceet  la  bienfaisante  téré- 
niic  (pie  cet  étal  procure;  toiis  los  déplaoemens ,  tous  1rs 
roniinerce^  ,  tous  les  ordres  de  communication  néces^aires 
a  une  association  florissante  peuvent  s'y  faire;  sa  splendi<le 
léeoodité  n'est  bornée  que  par  noire  ignorance  ;  chaque 
jour  nous  voyons  des  biens  intVoniuis  p:ii  no>  [  ères  devenir 
entre  nos  mains  des  sources  [irccieuscs  soit  d'élégance ,  soit 
de  liberté,  soit  de  |daliir;.noHS  avoua,  i  force d'IndoMfie, 
dépassé  le?  merveilles  du  paradis  terrestre,  et  notre  imagina- 
tion essaierait  eu  vain  de  vouloir  fixer  uu  lenneàla  prOi>p<v 
riléfbtimdonosenfans.  De  leur  cùié,  la  oalioos  sont  faites 
pour  vivre  quand  elles  Fe  voudrnni  dans  une  fraternelle  al- 
liance, et  tout  les  iuvile  i  pratiquer,  tant  ii  leur  propre  égard 
qu'à  ré);ard  de  celles  qui  les  entourent,  ces  rèi;les  de  morale 
suivant  lesqudlcsciiaque  iudividu  ,  en  perfeclionnanl  lesau- 
Ires,  se  perfectionne  lui-même.  Dieu  a  permis  que  les  bons 
rii>M  ni  en  niajorilûsnr  la  lerre, el,  en  .'>'appuyat)l  sur  la  coni- 
niuiiauiédes  hommes.  fesgOMveriit!tneit»de.s  nation^  srmtas> 
surésde  s'appuyer  sur  mie  eoiiacience  jmle.  La  politique 
peut  donc  se  pioposrr  un  but  non  moins  sublime  i|ue  la 
dévotion. privée;  l'amour  de  la  pairie  et  de  rbuidluité  n'est 
pas  moins  sacré  que  celui  de  Dien  et  du  pniéliai«,'€l  les 
poiivo-r^  publics,  en  se  vou.nnt  h  ramcltoralion  physique, 
iiiteilecluelle  et  morale  des  classes  et  des  nations  malheu- 
reuses ,  deviennent  saints  et  reconquièrent  nette  diriiie  au- 
réole dont  le ri:ri>li;iijisnie  les  asail  injustrmFnt  dèpos^és. 

Mais  c'est  à  l'arliclc  Tekiie  eVà  i'at  ticle  IIi  MAMTli  que 
ces  considérations  appartiennent.  Nonsarrëluns  ici  cette  im- 
parfaite ébauche,  destinée  dans  notre  intention  à  mettre  cn 
.avant  quelques  uns  des  pHncipes  sur  lesquels  se  fonde!  nos 
y«iix  riuiniurtflle  ç;i  ;iudiur  du  genre  humai  11  ;  el  uour  r<'<u- 
iuer,cn  ictmiiuut,  la  pip^e  quinousa  cou.stainmeni  guidé 
dans  cet  article  et  dbns  tant  d'autres  qui  11'en  sont  que  la  cdin- 
st'querice,  nous  écrirons  ici  sur  i'Iiumani'é  ce  que  l'evatigé- 
lisie  écrivait  sur  leliisde  l'homme  :  •  Comme  Moise  élrv« 
I»  serpent  aa  .drsert,  H  but  maintenant  que  llramanitè  aoit 
élevée ,  alln  que  le  monde  croie  en  elle  et  ne  pL'risse  point.  » 

CIGALE.  Les  cigales  font  partie  de  l'ordre  <ies  hérni])- 
tères,  ou  elles  consiiliien^  la  section  d^  homoplères,qn{M 

di«tiji^  dniwiodo  roFtffjj-^f;  4e»fi|t|%incn|it«Ktn^ 
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dfn«  toute  leàr  étendue.  Ces  organes  sont  très  développés 
dwi  ees  insectes ,  iranspareos,  réticulés  à  grandes  mailles, 
et  an  repos  ils  sont  disposés  en  toit.  La  téte  très  ooorte  et 
tièt  large  porte  lalériilement  deux  gros  yenx ,  sur  le  vertex 
tniaMnumiM  disposés  en  triangle  et  sur  le  front  deux 
ulciuiM  très  eoortw  cl  aétaoéea.  La  trompe  oalt  au-dea- 
sousde  la  téie,  lui  «M  Miidée  par  la  baae  et  aTétend  le  leng 

du  ventre,  doiU  elle  allcint  l'exlrLinilc  ilans  (]ueli]iirs  c; 

pècee.  Le  oorselel  et  l'abdoBiea  soul  très  grua  cl  le  dernier 


(C%tfa.) 

Oeqaianlade  loot  Icmpi  une  «me  de  eéMrittf  aux 

cif^ales,  c'est  le  l)riii(  pailiciilipr  el  strident  (nrdlcs  font 
{•nleiiilre.  Les  pays  siliiài  en  Europe  au-delà  île  la  région 
dfs  olivu  Ts  ne  le  Connaissent  guère;  ntais  dans  le  midi  «le 
la  France,  en  £spagne,  en  Italie ,  en  Grèce,  et  dans  tontes 
les  contrées  intertropicales  des  deux  conlinens,  les  bois  et 
les  campagnes  en  retentissent  pendant  une  partie  du  jour. 
C'est  au  momentottlecoleUestle  plitt  anieot,  et  eàles 
autres  animaux  laoeombent  i  la  ehaleor,  ae  laiMrt  dam 
leurs  relruite-s,  que  les  ci^L'alcs  j^j^  es  sur  Ie3  arbtfaMNMX 
renipliaseiil  l'air  de  ce  cliant  monotone.  Les  tulles  seols 
fent  rcfn  en  parUfe,  et  ils  paraissent  ehanier  ahisi  aaiant 
pour  leur  propre  satisliacti* m ,  <|i)e  pour  appeler  leur?;  fe- 
melles. L'organe  atunoyen  duquel  ils  produiseut  ce  bruit 
eat  très  eom^iqné  et  l'fia  des  plus  singaUera  foalnmMiie  à 
corde  qui  existent.  Si  Ton  examine  en  dessous  I  ïtlHlometi 
d'un  mile,  on  voit  qu'il  est  en  grande  partie  recouvert  p^r 
deux  lames  écailleiises  mobiles  qui  ne  sont  que  des  prolun- 
Seanea^de  la  partie  postérieure  du  corselet.  Eu  les  soule- 
vant, on  découTre  une  cavité  creusée  dans  le  premier  seg- 
ment alxluminal  et  partagée  en  deux  loges  par  une  cloison 
longitudinale.  Chacune  d'elle»  eat  lapiaiée  au  fond  par  une 
membrane  transparente,  assez  fortement  tendue,  et  à  la> 
quelle  Rcaumur  avait  donne  le  nom  de  wiroi; .  Si  l'on 
pousse  les  redierchesplus  avant ,  on  aperçoit  decliaque  cùlà 
de  la  earité  principale  une  aaire  eaviié  plus  petite,  dan*  la- 
quelle se  trouve  une  autre  membrane  plissée  sur  elle-niOme 
cl  à  laquelle  s'atlacliciii  deux  muscles  compo&és  d'un  nom- 
Ure  considérable  de  Tibres  droites.  Ce  sont  ces  muscles  qui, 
par  leur  contraction  et  leur  relArliement  alternatifs,  lîtnt 
vibrer  et  résonner  cette  menibiane.  On  peut,  eu  les  tiraillant 
«près  la  mort  de  ranimai,  lorstiu'ils  ne  sont  pas  enotmdes* 
•édiés,  •*amrer  sans  peine  du  mécanisme  dont  nous  par-' 
Ions.  L'air  néeesnire  pour  que  le  son  soit  produit  parait 
à'inlrcduire  dans  l'intérieur  de  l'appareil  par  deux  stig- 
mates aitués  en  dessous,  an  de  diaqiie  cdlé,  à  la  jonction 
des  deax  segroens  postérieon  dn  corselet,  et  en  sortir  par 
un  trou  pratiqué  dans  la  membrane  supérieure.  Qlc  (Mjint 
luîaooioins  n'est  pas  encore  eomplèiemeni  éclairci  el  de- 
maiide  de  nonvellea  ohoervalions. 

Les  cif^ales  se  nourrissent  de  la  st'vc  des  arbres  ,  cl  la 
pompent  au  moyen  de  leur  trompe.  Les  femelles  déposent 
leon  emfe  dans  les  petites  brancbea  mortes,  el  sont 
vaes  à  cet  elfet  d'une  tarière  adniimblenir'U  propre  à  cet 
dSage.  Elle  se  compose  de  deux  vcriiables  gouges,  adossée:» 
Tniie  à  l'aolre,  indépendantes  dans  leurs  mouvemens  et 
inaintenaes  en  place  par  deux  piteei  iaicniiMiaim.  U 


tout  est  renfermé  entre  deux  valves  allongées  qui  protègent 
l'appareil  et  augmentent  encore  sa  solidité.  Au  moyen  de 
cet  instmm^t  la  femelle  introduit  ses  oeufs  jusque  dans  la 
moelle  des  branches.  Les  jeunes  larves,  peu  de  temps  après 
leur  naissance ,  abandonnent  leur  relraite  et  s'enfoncent 
dans  la  terre  où  elles  se  nosrnaNnt  de  nctnes  de  plantée 
et  se  changent  en  nymphes.  Gellea«i,qai  reisenablent  bean- 
coii[)  .j  l'insecte  pai Tait ,  après  avoir  vécu  environ  un  an  sous 
celte  forme,  sorleiil  de  terre,  grimpent  sur  les  wlMtset 
snaissBoi  leur  osniiere  meiamerpnose« 
Nous  ne  possédons  que  trois  espèces  (le  cigales  en  France  : 
la  C.  plibéunue,  l' liitnalode  el  la  C.  dê  l'ornit.  Toutes 
tnris  sont  commues  dans  bos  provinces  mériOsiialcs;  h 
seconde  se  trouve  aiMi  au  eaTûrons  de  PariSi  iMis  etto  y 
est  très  rare. 

Les  anciens  ont  souvent  parlé  de  ces  insectes  dans  leurs 
écrits;  Aristote  les  appelle  (efrir  el  leurs  larves  Uirigomè- 
très.  En  Orient ,  on  les  mangeait ,  et  l'on  reehcrciiait  les 
mâles  avant  l';u  roiiplement  ,  et  les  femelles ,  au  con- 
traire, après  la  fccoudatioo,  lorsque  leur  corps  était  ren^ 

d'CBOik. 

CIGOGNE  (Cicrmhi].  Ces  ois^^nnx  doivent  à  diverses 
circonstances  de  voir  leur  nom  faire  partie  de  U  langue 
Tidgrire}  nous  n'amos  qoe  peu  de  dioee  I  dire  d*lHil- 
nianx  aussi  ronniis.  Les  cijioïrnes ,  qui  sont  remarquables 
|>ar  cet  instinct  de  sociabilité  <|ui  les  réunit  par  troupes 
nombreuses  au  moment  d'entreprendre  leurs  lointaines 
migrations,  recherchent  assiduement  les  lial)italions  hu- 
maines pour  en  faire  leur  demeure.  C'est  sur  les  toits  des 
maisons  qu'elles  consirnisent  leurs  nids  ;  mais,  il  faut  le  dire, 
ce  sont  ordinairement  les  lieux  les  plus  élevés  qu'cll*  s  choi- 
sissent pour  séjour  ;  ce  n'est  guère  f|ne  dans  une  position 
tout^-fait  inaccessible  qu'elles  se  décident  à  déjKJser  leurs  pe- 
tits ;  elles  cUoisissenl  pour  cela  les  clocliers,  les  hautes  tours, 
les  ruines  ;  cneoie  eefat  n'a-t-il  Ken  que  pour  me  seale  dm 
deux  espèces  qui  viennent  anniietleinfiit  dans  nos  rlimats. 
L»  eifiogn*  blmclie  est  la  seule  qui  rechci-clie  les  habite- 
lioos  bnmatnes.  La  eljrogNs  aoir» ,  triste  eoonne  son  pin- 
mage,  demeure  au  milieu  des  Iwis,  dans  les  endroits  dé- 
serta, fuyant  la  présence  de  l'homme.  Au  reste,  la  eunlinnce 
que  Iss  animaax  montrent  envers  celni-ci  est  toujours  en 
i-apport  avec  les  trailemens  qu'ils  en  éprouvent.  Dans  les 
lieux  on  on  les  laisse  vivie  en  paix,  on  voit  les  cigognes 
revenir  chaque  année  au  printemps,  ettepnadlt  le  flU 
qu'elles  ont  habité  l'année  précédente. 

Les  cigognes  eflisetaeni  dnal  de  très  longs  voyages  ;  elles 
passent  l'élc  eu  Europe,  el  la  saison  froide  en  Asie  et  en 
Alirique;  au  printemps,  ou  voit  arriver  eu  France  les  deux 
seules  espèces  qu'on  y  conntfcfia  :  la  eigoiM  Uanehc  et  11 
eiifogne  noire  ;  le«omlKe  de  csUm  qai  eompomnl  le  gean 
s'élève  k  cinq. 

Les  oBufi  ainsi  déposés  dans  CM  nids  élevés  sont  an 
nombre  de  trois  ;  leur  couleur  est  un  blanc  légèrement 
lavé  d'ocre.  Les  mères  surveillent  avec  beaucoup  de  sotos 
les  petits  qui  en  naissent ,  et  l'on  raconte  à  ce  S^|et  dca 
traits  d«  tendresse  maternelle  forts  enrieux. 

Les  cigognes,  dans  les  sjMèmes-de  xoologie ,  font  partie 
de  cet  ordre  que  l'extrême  allongement  de  ses  membres  in- 
férieurs csraelériie  parlîcalièrement,  c'est-ànlire  de  l'ordre 
des  éébaaiiers.  Blà  peuvent  éire  esMidérées,  d'après  Gn  • 
vi«r,  comme  le  type  de  la  troisième  famille  des  conirostres. 
Le  genre  cigogne  se  dislingue  de  tous  les  autres  par  ie  pins 
grand  alkmgemenl  de  son  bw ,  el  par  mw  taiUa  plcB  co^ 
sidérable.  Séparé  des  mflrnftouls ,  que  l'énorme  dévelop- 
pement du  bec  et  le  bizarre  appendice  du  cou  forcent 
à  mettre  dans  nn  genre  à  part ,  il  n'est  plus  composé ,  ainst 
I  r|ue  nous  l'avons  dijà  dit ,  que  de  cinq  espèces  dont  deox 
seuif  ment  se  recontrent  en  France ,  dont  la  troisième ,  con- 
nue sous  le  nom  I  '  ningNari,  habite  l'Amérique  inéri 
i  dwoale,  «l  la  deux  autres  les  «nuées  chaudes  de  l'Ane 
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et  de  l'Arri(|ue,  nvoir  :  la  C.  ntitttêt  Java  «l  Sunulra  ;  U 
C.  aUtmi,  l'E<ypte  et  l«t  tMe$  orientdet  d'Afriqua. 

CIGUB.  Plusieurs  |ilaiiUs  de  (rfiiros  difTorcns  sont 
«ompriHa  toiM  U  dénominatioa  vulgaire  de  eigué.  Ce 
qa'ellaa  «tit  <l«  «omimni,  «Ttai  qa*«llM  vmnmà  touiea ane 
utioo  fuiieïtfc  sur  rccoiiomie  animale ,  (inVIle»  sont  imlisè- 
MtoiFraDoe,  qu'elletapparlicniienl  à  la  Euiiille  des  uinbel- 
«Arai,  M  qifclla  m  rataernUent  par  «fiiéiqMs  cara«ières 
génériques  va  mCme  spécifiques  ,  ciilrr  autres  p.ir  !•  s  cinq 
nervures  de  leur»  fruiu,  par  leurs  pitales  blancs,  olKjvé» 
MobeardifiNmat,  éékutotét,  Hécliis  m  dedans  de  la  co- 
nUe,  «I  pv  ktdéeoôpava»  miltiplife*  d*  ion 


(Gnoidaclgne.) 

t  fflear.  —  a  Proit  non  aÉraa|illii^— ■  5  «ârJBiHHi- 
daiir  MilHnUe.  —  4  L«  ataM  tmfUBk  —  fi  Un  dca  «wpeik* 
cwpé  «■  imanb      U  BfcM  coupé  daoa  la  HW  da  n  lMi{iteBr. 

U  première  jouit  d'un»  trtatc  célébrité ,  parce  que  le 
pomaa  qu'on  en  extrait  fat  diei  tes  Athâdena  m  inalru- 

inent  juridii|ae  de  mort ,  ft  surtout  para;  (ju'il  servit  au 
«■liplioa  de  Socrate  et  de  l'iiociua.  C'est  la  grande  cigué 
•aoi9alonHiiaire,eifiiiladwt4e,GiBiiiiw»iiMmIat«^  L., 
Cieuta  major  Lam.  Le  (,'em  e  dont  elle  est  le  type  a  pour 
canielèret  :  un  calice  A  bords  entiers,  une  curolbdoul  les 
péttrioa  aont  obeardUbmei ,  on  Mt  ofd,  tonpflMé  oor 
les  nUés,  à  nervures  ondulées  on  crénelées;  une  irrnifip  ' 
utaïquée  d'un  silbn  longitudinal  profond  et  ctroil ,  un  iii- 
Toiii^  compMé  de  trois  à  cinq  folioles,  na  involueelle  à 
trois  6»l(oles  dejelées  d'un  seul  cdtë ,  uno  racine  bisan- 
nuelle,  fusifurme ,  une  tige  rameuse  et  des  feuilles  dërum- 
posées.  Dans  ce  genre ,  qui  ne  compte  que  deux  e.«pèce.s  , 
«eUe  doot  uoua  porioos  M  distingue  sa  tige  trte  ra- 
■MW  à  sou  sommet  et  iMnfoée  de  taches  eouletir  Hede 
vin  vers  sa  partie  inférieure,  ii  ir  «os  f.  uil  rs  d'un  verlsoin- 
lice,  et  par  les  foiiuêea  de  l'involucvlie  qui  sont  lancéolées , 
flMesorlaa  qne  lea  eadwllulcs.  Cette  plante ,  qui  répand 
une  odeur  dt  snjiri'alite .  se  plall  9U  milieu  des-  dtcjiîd)i('S, 
le  long  des  murs,  des  liaies  et  des  cbemins;  elle  Ikuritdaus 
JesBoiadBjiiiaet  de}aillel.Ell»«MitéHM  imÊtVEmmpt, 
et  pnrtirulièrement  dans  le  Midi.  Sildhorp  l'a  vue  foison- 
nant entre  AIttènes  et  lUgiirs,  c'est-à-dire  sur  le  ter- 
ritoire niéoM  én  paupie  dont  les  aanaies  judldaires  l*oat 
leodue  CnMOSe.  Ses  propriétés  vénéneuses  n'ont  pas 
partout  la  sMom  inleoiiié.  Dans  le  Midi  elles  sont  très  dé- 
Mîlaném,  lawtisqiNdawIelionleUesf'afhUiUMMUw 


point  qu'en  Suède,  suivant  Linné ,  tous  les  besliaoi  la 
aaaoiciit  iwpuuduwl,  «tqu^en  Aagfoterre ,  d'aprfts  J. 

lebnxik,  l'extrait  de  ses  parties  vi  riei^,  qui  sont  !p<  plv 
actives,  n'exerce  presque  aucun  effet  sur  l'Iionune.  11  y  a 
|)lus  :  CBployée  A  petitesduses  «ous  celle  même  forme  d'ex- 
trait, ou  en  poudre,  et  quelquefois  en  cataplasmes ,  elle  est 
coiisidéréeconinM!  un  remèdeefUcace  contre  les  squirrhcs et 
leseaneerseommençans  de  l'utérus  et  des  mauRlles,  eoo- 
ire  lea  «nforgeineB*  Ktandutairas  de  ces  derniers  organai, 
et  contre  les  névralgies.  Les  aeeidens  qui  se  mnifatcnt 
lorNf]u'e!le  agîlconiiui-'  sub^lance  vénéneuse  sont  i>areiis  i 
ceux  qui  aoMnpagnejil  l'ingestion  des  poisons  narcotique»; 
on  les  combat  par  l'émétique,  auquel  oo  fait  sneeéder  k» 
acide*  végétaux  (■lendiis  ,  tels  que  le  vtii  ii.-re  et  le  jus  de 
citron.  Le  vin  parail  être  aaski  un  anlidole  de  ia  ciguë ,  du 
moins ,  telle  était  l'oplnien  dca  Grées. 

Kti  i;eiiL'r.d  les  enipoi-onncniens  aciidentols  nnxqiielsles 
dilïereales  espèces  de  ci{;u6s  ont  donné  lien  sont  lesulles 
de  Içur  ressemblance  avec  d'autres  végétaux  miles  de  la 
même  famille ,  pour  leapiels  ou  les  a  pri-ves ,  ou  dont  on 
leur  a  par  induction  allribué  les  propriétés.  La  petite  cigu( 
a  surtout  donné  lien  à  de  Bkheuses  méprises ,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  persil,  et  parce  qu'elle  croit  dam 
les  jardius  mêmes.  Le  ^eure  JEthm^  dans  lequel  eHe  se 
range  sous  le  nom  d'./Ci/jusaCt/Haplitm,  seplace,de  même 
qne  les  deux  dont  nous  aurons  encore  A  parier ,  parmi  ks 
embelUMrea  artlnapennes,  4M-4MKre  dans  lesquelles  fd- 
bumen  de  la  graine  est  plane  à  sa  face  interne,  ce  q<ii  l'é- 
loigné du  genre  oonium ;  il  se  dislingue  d'ailleurs  danses 
tons-ordre  par  an  oaliee  Abord  peu  apparent,  partcsaer* 

rui^s  de  ses  fruits  qui  sniit  ;:riis<es  et  relevées  en  carfWJ 
aigués ,  par  les  folioles  des  invoiucelles  qui  sont  très  étroi- 
tes, déjelées  du  edté  exiérienr  de  l'ombelle,  et  étaléis 
OH  pendantes.  A  ce»  caractères .  la  petite  ciL'u/'  ainnte  1rs 
suivaus  :  ses  folioles  sont  étroites,  ai[;iië>,  d'un  vert  sombre; 
les  raysilB  de  l'ombelle  sont  preM|ue  égaux  entre  eux,  Fin» 
volucre  manque,  et  les  folioles  de  l'involocelle .  au  nombre 
de  trois ,  dépassent  l'ombellule  en  longueur.  Le  jardinier 
el  la  ménagère  la  reconnaissent  rien  qu'au  vert  sombre  de 
ses  feuilles  et  A  leur  odeur  herbacée  qui  n'a  point  l'agré- 
ment de  celle  do  persil.  Ln  Tomitift  et  les  addesTégétaex 
soiit  indi(|ués  dans  les  empoisoiineniens  causés  par  ct  lte  (■->■ 
pèce ,  comme  dans  oeox  qui  ont  lieu  par  la  cigué  ordinaire 
el  par  les  espèces  suivantes. 

Sotis  le  nom  de  ciguC  aqualiquf  on  confond  sonrfnl 
dans  le  langage  ordinaire  plusieurs  oinbellifères  véDéneuies 
qui  croissent  sur  les  bords  des  lieux  submergés ,  et  qui  ap- 
pnrtif  nnent  aux  genres  Œnanthe  el  Cicvta  !..  ,  ou  CicN- 
lurta  Lam.  Le  genre  œnanthe  appartient  comme  rxlhusa 
àlafribn  des  seséMaées,  caractérisée  par  des  ftvitt  I  peu 
près  cylindriques  ;  tnais  il  s'en  disîinfrne  par  nn  calice 
bordé  de  cinq  dents,  par  ses  pétales  obovés ,  par  ses  fruits 
intermédiaires  entre  la  Ibnnetyvér  et  la  forme  cylindrique . 
parles  neivures  convexeii  et  obtuses  dont  ils  sont  mar- 
qué», et  |iar  les  folioles  assez  nombreuses  des  întolucdles. 

L'espèce  qui  dans  ce  genre  porte  le  plus  ordinaire- 
ment le  nom  de  cignê  aquatique  est  l'CCnanlAe  PhellaH- 
ârtwm  Lani.  { PhellaHfti  ima  aqnatieim  t.)  à  racine  In9- 
annuelle  entourée  de  libres  minces,  disposées  en  fui<ceau\ 
verticillés;  à  lige  flstuleuse  et  sillonnée;  A  feuilles  bi  ou 
tripinnatisé<|uées;  A  ombelles  opposées  aux  fmllles,  portées 
sur  de  cuui  is  |iedi>iicid'  S(  I  di  p'iiu  viics  d'iiivDlucrcsj  enfin 
àfruils  striés,  im  peu  plus  courts  que  les  pédicclles.  Llniié 
sllribuatt  les  aeeidens  de  paralyrie  qo^épronvenl  les  bes- 
tiaux après  avoir  brouté  l'imn-ito  pliell.in  Iriiun  ,  A  la  larve 
d'un  charançon ,  le  (.'«rculio  pai  (ipleciicus ,  qu'il  disait  se 
nourrir  de  sa  moelle,  mais  qu'aucim  antre  naturaliste  n'y  a 
retrouvé,  l  es  médecins  allernnnds  en  regardent  les  graines 
comme  le  medieur  remède  connu  contre  la  ptitliîsie.  On 

éNHM  anni  qoelqueMs  le  nom  de  dgue  «qnliVN  A 
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rCK^tiaiithe  sifnnée((F.Hanthe  erocaia  h.)  rMonnaiasable 
à  sa  racine  vivace,  el  oflj-aot  un  faucean  de  tuberoales  ob> 
lon^s  ramaiwét  n»  k  coIlM;  è  tn  ianriacKi  divMl  «i 
plusieurs  roliolc<t;  aux  rayons  nombreux  de  ses  ombelles  ; 
à  ses  fruits  sir'uiê ,  plus  long*  que  Ifs  pédi<%iiet  àa  fleani  ; 
enfln,  à  son  suc  ooalcor  de  tafran.  Sa  Tertn  mUWiante 
pour  let  bestiaux  paraît  surtout  résider  dans  sa  racine.  En- 
fin ,  la  cigué  Tireuse  (  Cicitta  virosa  L. ,  Cicuiaria  aqua- 
lica  Latn.)  ne  leeède  point  aux  précédentes  parscs  pra* 
priéKi  pernieieaMs.  Le  genre  cicoti  aaqael  elle  appartient 
a  pour  eaiaeière»  diitlnctili  principaux  :  un  catiee  è  cinq 
deiiis  ou  foliolfii;  des  jiclalcs  obci>rflif(irriiP«;  un  fruit «p^rtv- 
cbant  de  la  farine  gloliuteuse,  et  dont  les  nervures  sont  pres- 
que planes;  nm  iteifie  Tieaea;  nnetife  dstnlenae)  pen  de  fl>- 
lioles  ^  l'invuliicre  q  li  m"'rir|iif  (|iieIt|ii('roi.s.  l  a  riu'iif"  \  iri  iis*> 
a  de  plus  une  racine  dont  le  corps  creux  et  coupé  de  dta- 
phrsf  mes  doimenaiMame  è  des  ftiwaaot  vcrtieinesda  II» 
bre?  i  j  iiiidt  iijiics  :  s.i  lige  est  marquée  dp  sillons  ;  le»  seif- 
Riens  d<!  ses  feuilles  tripioiuili8(<quee9 sont  lancêol*^^  dentés 
en  sete  î  «M  ombellca  sont  oppoâdci  am  fMlles.  On  dkqiw 
iviti  tn/>ine  des  étanft  oA«lleer«li  «M  peratoteoNanbéiail 

qui  en  twit. 

Cni  A  R  U E.  Cest  une  crrenr  de  rroire  qn*i1  n'f  atait 
pas  de  peinture  aTtnt  le  treizième  siècle  ;  seulement ,  la 
peinture  oomme  la  statuaire  étaient  iniimemenl  as^oriérs 
au  culie  reltgieox.  Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  Re- 
naissanoe  qui  vint  troia  siècles  après ,  fut  de  rompre 
la  aolidarité  entre  toas  les  arts,  de  les  amener  A  nne 
propre  cl  fraîcmenlaire ,  tandis  qu'en  flfiii  iiMiyi  ii  a-c  ils 
avaient  toujours  marché  de  concert ,  se  complétant  l'ini 
par  Panlre,  et  Amnant  on  corps  homos^ène  ;  i'arcbllecinre 
él.iit  le  ?ranf1  squelette  dont  la  snilptnre  et  In  pein- 
ture étaient  les  légiimens;  la  musique  et  la  poésie  en 
ëlaieni  la  mit.  Le  trei^dème  siècle  f^it  cMjA  nne  annonce 
va^ue  de  celle  transf.irm^iinn  prorliaine  :  cependant  cha- 
que brandie  de  l'art  q  II  commençait  à  sVmanciper  fnait 
encore  directement  ft  ta  vie  religieuse.  I.a  (dnpnrt  des  pein- 
tres des  treizième  et  quatorzième  siècles  élaient  etig:»g«'8 
dans  If*  ordrts  ecelésinstiqups ,  el  to'iles  leurs  merveilleuses 
créations  manifestent  un  idéalisme  mviitiqncqtii  disparut 
an  sei^Iè'iie  sièdi'.  Devant  les  peinlures  de  Cîninliué ,  dn 
Giotio,  de  daddo  G:idd{,  de  fra  Anpeiico,  dn  Dnnatello, 
le  malire  du  Verocpliio,  on  ne  sonire  pière  â  l'impuissance 
de  la  forme;  on  est  saisi  par  nne  impression  qai  remue  les 
filtres  intimes  do  cœur;  on  se  wnt  détaché  de  la  réritté 
p!aMic|tic  et  ra|>procli(*  de  l'infini. 

Quand  on  étudie  l'Iiisiuire  de  l'art,  comme  toutes  les 
histoires,  on  rencontre  de  distance  en  distance  de  (mandes 
fiiriires  lypiquesqui  repi(^sfntenl  tin  mouvement  nécessaire 
dans  l'o  are  de  la  Providence.  Cimalmé  e»l  im  de<xs  liutn' 
HMS.  La  première  restaoralion  de  la  peinture  en  Italie  est 
litc  fi  snn  imm.  JusntrA  lui,  !'in'!iYi:ltnîil(<  des  artistes 
n'avait  giitte  tle  dtsiim  le  iVunc  «Tiivre  txtUeclive.  L'inspi- 
ration Calhulique  élevait  des  cathédrales  dans  lesquelles 
Jf<!  fTtivres  individuelles  étaient  ;i1isoi  lK>es.  La  tradition  n'a 
|ws  iiirme  conservé  le  «oiivcnir  di  k  ai  (  hitecles  qui  ont  di- 
rige ris  tinanx.  Un  seul  nom,  le  (iitliolicisme,  a  porlé 
la  gloire  de  celte  épopée  radieuse  dont  l'épanouissement  a 
illuminé  l'Europe.  A  parlir  de  Ciniabué,  le  temp  pour- 
rait être  fractionné  par  des  noms  d'hommes.  Cimahué  est 
le  premier  anneao  de  cette  chaîne  bigarrée  qui  traverse  six 
cents  ans ,  se  ternît  au  diz<liii{tItaM  siècle ,  et  sembla  rom- 
pu e  après  Aapbiâ  Menga,  la  deriûar  peintre  éminent  en 
Italie. 

On  dirait  qne  la  Grèce  a  trinjDurs  joué  dans  fanelen 

nionile  le  riMe  de  l'inilialion  ([ui  appartient  à  la  Fimiicc 
vis-à-vis  du  monde  moderne.  L'art  grec  avait  déji  envahi 
l'Uslie  au  temps  de  la  conquête  des  Romains  ;  ce  furent 

encor-  1^  <irccs  auxquels  l'art  italien  dut  une  impulsion 
noovt'lle  vers  le  commencement  du  treizième  siècle.  La 


pri5i  iN-  f  oiislanliiiople  par  Maliomet  II ,  et  l'invasion^dat 
Twxâ  avaient  cltaïaé  de  tenr  pairie  «m  HmladTartistes  qne 
laToieMieatlfradanssonadn.Ilsapponèrantà  Plseet  t 

Florence  les  traditions  combinées  dn  christianisme  oriental 
et  de  l'antiquité  païenne;  car  U  phjsionomie  palansa  n'a 
jamais  «<  ellMe  eanpMMMnt  an  OriaM,  ni  |Mr  rigllsn 

chrétienne  ,  ni  p-r  l'^frlise  de  Maliomet.  Peut-être  est-ce 
li  qu'il  faudrait  ctiercUer  ]cs  premiers  germes  de  la  réaa- 
lion  qui  caractérise  la  Renaissance.  Qooi  qoll  en  aoit,  IM 
artistes  grecs  exercèrent  nne  influence  poissante  sur  la 
restauration  de  la  peinture  au  treizième  siècle,  et  furent 
employés  à  de  nowbuax  travaux.  La  galerie  de  Florence 
conserve  encore  nna  madone  ^néa  d^iui  peintra  greada 
celle  époqne ,  AndrcM  Ricco  de  Gandia. 

(iiov.Tiini  Cimalmé.  qui  clait  né,  en  ttIO,  d'une  noble 

famille  florentine ,  avait  été  destiné  par  son  pèra  i  rétnde 
des  admees;  malt  loii  tneHnMlmi  llsntntaant  ver»  lapefo- 

t  ire,  il  prit  qnelqnes  leçons  de  deux  ('rees  occupés  h  pein- 
dre line  de«  chapelles  de  I  ëKli.oe  .Sauta  iUaria-iVoveffa.  Lea 
procédé  tia  ea  tempa-lft  n'offratant  paa  dlnmeneee  k». 

sources;  le  génie  devait  Men  vite  d.iminer  la  praiiqîT" .  (  t 
Cimahué  acquit  promplenienl  une  grande  renommée.  On 
ne  connaît  imtra  tas  faits  ntérlenn  da  sa  via  ;  lea  aniatm 
ilaMens  mcontmt  seulement  quelques  anecdotes  relatives  A 
son  talent,  l'ont  le  mond'>  sait  qu'une  de  ses  madones,  des- 
tinée i  l'ézlfse  Santa  Maritt-\mella,  fut  portée  en  Irinin- 
pbe  par  la  peuple  dans  les  rues  de  la  vUla.  Magnifliiae 
MiKanee  de  la  reftrton,  dn  peuple,  et  de  l'art  1 

Cimahué  fut  riimi  de  filnsir-nrs  (KHli-sde  son  temps;  H 
riilttva  lui-même  la  littérature  et  les  langues  aneiennea; 
<|Meli|iies  biographes  ajoutant  ansri  qu'il  élodia  VvH  anti- 
que; mai<  celle  ,i«-i^"rti(iii  iimi'î  scndil.'  loiil-ii-rniT  ji  ntnifr'. 
car  ii  n'f  avait  guère  alors  de  statues  grecques  on  de  pein- 
tnre  gieeqna  en  ItaHe.  Les  mias  d«  papmhiua  n'ont  été 
rrtrom  (*s  qu'à  la  fin  dn  quinzième  siècle  et  an  c ommence- 
nieol  du  seizième.  Suivant  le  Puggio,  Home  ne  |>o$sédait 
encore  que  six  marbres  antiqnes  en  1450. 

L(irsi|iif  If  ftère  de  saint  I»nis, Charles  d'Anjoa,qat 
soiiu  nait  les  (iurlfes  ronire  les  Gibelins,  passa  i  Florence, 
fl  visiia  le  grand  artiste  et  le  combla  d'honneurs.  Outre  la 
peinture  à  fresque ,  Cimahué  pratIqM  ancora  la  pein  tore 
sur  verre ,  et  se  livra  aussi  à  l'arChiteetare  avec  one  supé- 
riorité ineontesiée.  .Ses  tableaux  sont  remarquables  par  l'é- 
lévation du  style,  par  une  religiosité  calme  et  sévère  qai 
reiKise  la  p^sée  et  pnrte  i  la  ntédttatUm.  Getta  peIntnM 
Vailr'N-if  à  l'Ame  el  non  point  aux  si  iis.  FI  ne  friiit  pas  lui 
demander  la  variété  el  la  perfection  des  détails;  mais  l'en- 
senible  a  (onjoma  un  irrand  aipect.  Ceqtrf  danine  «oann 
fornif  ,  c'est  In  symétrie  des  lignes  et  rnnité  de  la  compo- 
sition. Aux  époques  fermement  eoiisiiiuces ,  l'art  reOécbit 
fharmoniede  la  sociélé;  an  contraire,  quand  l'esprit  de 
l'humanité  s'agite  comme  nne  mer  dont  les  vagues  s'entre- 
choquent ,  la  multiplicité  s'introduit  dans  l'art  ;  chaque 
création  brille  de  mille  facettes:  les  lignes  se  heurtent  et 
s«  brisent ,  et  l'impression ,  pom-  être  plus  vive ,  perd  de 
son  intensité.  Le  caractère  de  l'art  gothique  ,  c'est  ta  COB- 
renlralion ,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  On  pénètre  de  suite 
l'intimité  de  Tn-nvre  sans  s'arrêter  à  la  superficie.  Aussi 
l'art  gothique  n'est-il  senti  prolhndémentqne  parlée  Imas 
rêveuses  et  contemplatives.  Pourrenv  là  quiont  la  puissance 
de  se  replier  en  etix-mémcs,  et  qui  voient  les  choses  de  la 
vie  dans  un  mlroh-  intérlenr,  l'art  dn  moyen  Ige  saliifatt 
pleinement  la  faculté  poétique.  Mais  il  n'f  "it  pas  moins  vrai 
de  dire  ipi'il  est  fort  incomplet  et  trausiloiiv  ,  puisqu'il  ne 
répond  pis  à  totttes  les  natnrea.  L'bvnanifé  ne  saurait 
s'.iiïi  aneiiir  de  la  cm  lltion  de  forme  attachée  à  tons  les 
élres  (inis.  C'est  pourquoi  l'art  gothique  est  mort,  el  les 
brillans  essais  tentés  depuis  ta  nenai.ssance  ont  préparé  un 
nouvel  art  phis  compréheosif  qoi  teflélcra  toutes  Ics  fltoca 
de  la  société  moderne. 
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La  peinuire  d«  Cimabué  esi  donc  deveoae  presque  inin- 
taUlglMe  poor  notre  ttupi.  Le  detnn  repoM  tnrmi  tyt- 

HiM^^lîgneatfrhfalf^  (lui  est  Iri  base  de  tout  l'art  ^nttii- 
<|ae  en  peiiMure  comme  en  <1  relu  lecture;  les  ligures  sont 
BTelteset  allongé,  et  semblent  tendre  vers  le  ciel  comme 
l'ogive  et  les  flt  olies  dp^  mibédrales.  L«"  spirilualUme  chré- 
tien s'est  symbuliâé dans  ia  ligne  verticale,  de  même  qne 
toute  la  plHtii|iie  pilÉiuM  npmil  nr  1*  Ugw  li«iim- 
ule. 

Lei  denx  tableanx  de  Cimabué  qti'nn  Tott  an  Hntie  du 
Louvre,  dans  la  salle  d'entrée  ;  iv  950  cl  l)5tj ,  justifient 
cette  obserfalion  :  les  létes  sont  éUociiea,  ka  membres 
démeanrémeni  longs  ;  les  mains  ressemblent  à  dea  ftwr* 
cliettcs  crnircs,  et  les  ni-r  A  (!<  I  in^tirs  rirgules;  mais  si 
l'on  ne  s'arrCtc  pas  à  ces  iiuperfeciioos  saillantes,  on  ad- 
mire le  rceadiJeaMnt  et  ta  fnvltf  des  attitndes,  ta  dmpli- 
cité  de  l'éxecution.  Lu  grande  ^'irr^T,  rtssise  sur  iinr  rhitirp 
en  bois  et  tenant  l'enfant  Jésus  entre  ncs  bras ,  est  entourée 
db  ait  coget ,  dont  les  tètes  sembtenl  la  reproduction  d'un 
même  type.  11  y  avait  en  effet  an  moyen  âge  des  traita  con- 
sacrés i  cluqae  saint ,  aux  anges,  à  la  Vierge  et  au  Clirist. 
Les  artistes  s'éloignaient  rarement  de  ces  images  transmises 
par  la  tradition.  Les  figarea  nnortent  sur  un  fond  d'or 
e«mmt  dans  la  pinpait  des  taUeaux  gothiqnea.  Célail  la 
symbole  de  !a  [iitniL're  an  sein  d«  laquelle  on  représentait 
toujours  les  sujeu  religieux.  La  Vierge  et  les  Anges  sont 
«nvdoppés  d'une  ardente  aoréote  qui  contraste  arec  la 
sévérité  de  la  couleur  et  du  dessin.  Les  étoffes  Sf)nt  til'  ii 
drapées,  mai*  roides  et  cassées  à  longs  plis.  La  transparence 
daatoucatmcrfeiUaaM;  itooatde  la  finesse  et  de  Téctat, 
malgré  l'impuissance  du  pr'^ct'fif'df'  In  peinture  en  détrempe. 
Quelquefois ,  dans  ses  idbleaux  ,  Cimahuc ,  comme  seacon* 
temporains ,  a  fait  usage  des  légendes  et  inattiptkm  en 
tatlna  gothiques  sortant  de  la  bondie  dea  personnagres. 
ht»  deux  Vierges  du  Louvre  ne  présentent  pas  cette  parti- 
'  cnlarilé. 

La  bibUoibèqae  des  esiaaapea  pdasèdepinaicors  gravures 
d^prèsCinabaé,  entre  antres  ane  Attnoneittiond'un  grand 

gtyli;  et  (l'uMo  t xi[iiise  pureté. 

Ciuiabuti  mourut  en  4500,  on ,  suivant  quelques  auteurs, 
an  4810.  Il  fut  eontimié  par  un  antre  adaafrable  aiUala ,  le 

Gindo,  fjiii  iivnii  éif'  i-  ir  lien  de  troupeaiiv  On  raconleqne 
CiiU4l)uc  ayant  rencontré  le  jenne  pasteur  dessinant  une 
dièvre  ,  l'amena  dana  aon  atelier  à  Florence.  M.  Ziégler 
a  traduit  cette  anecdote  sur  une  toile  (jirun  voit  au  .^lusèe 
du  Luxembourg,  Le  Giotio  se  livra  ausi^ilùl  à  la  peinture 
avec  pa>sion.  Il  devint  plus  tard  l'ami  du  Dante,  et  camlri- 
Imu  beaucoup  au  développement  de  l'att  italien. 

CINAROSA.  Gmaron  appartieot  i  réeola  napolt- 
tiine  doiit  binante,  élève  de  Scarlati,  fut  le  clief.  Nous 
expliquerons  au  mut  HcsigoR  te  mouvemeoi  des  diverses 
éeolaaaotopdaumqni  se  lomanccédé  depuis  le  aehièow 
stèric  ,  depuis  la  pramle  renie  flanunde  représentée  par 
Jowiuin  Desprez,  eti'âucienneécoleromaine  représentée  par 
Paiestrina.  Cimarosa  naqoit  à  Naplea  en  I7S4.  Il  prit  Inrt 
jeune  les  levons  de  Saocliioi ,  élève  de  Durante.  Il  a  com- 
posai plus  de  lao  opéras,  entre  autres,  il  Matritnonio  se- 
<ji  eto  ,  dont  le  suocès  fut  ddatant.  On  donne  encore  cet 
opéra  au  Tbélire-lullen  de  Paris.  Votd  les  principaux 
oonagCT  de  Cimarosa  jmiés  en  Italie  ;  ntallana  in  Lan- 
A«y4770;  tî  CoJirifo  ,  i  due  liaroni ,  gli  iriimiri  gene- 
rwAtU  PiUore  parigiHo ,  4782;  Ariasersedi  Metastasio, 
1785;  Il  FitlegnmiUf  I7S5;  i  due  supposa  Conti ,  1780  ; 
Volodimiro,  la  Bellerina  Amanle  .  h  l  rume  deîuse,  1787; 
Vlmpressario  in  AngusUt ,  il  Crtduh ,  il  Mai  ila  dispe- 
■:  ratot  ^  Fanatleo  ftarloto,  U  CwvîUito  di  pUtra,  1789  ; 
Giannitia  e  Jlmtnrrfoiir ,  hi  ViHauella  rirouofscbita ,  le 
Astuziie  femilhii,  tTIKI;  il  Mnlrimniiio  tegrelo,  47»5  ; 
i  Traci  Amatiti ,  il  ^Itiii  imonM)  per  .s'us.ïuro ,  îa  Pewe- 
hft,  roivmpinitf  il  Saerifiâo  d'AbrumOt  gli 
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Awanti  comiet,  4797;  gli  Oro», et  enfm  l'iMprudatt 
fbrfuiMfo ,  i  Venka,  en  4800. 

Qmarosa  fut  appelé  i  Saint-Pétersbourg,  en  47S7.  par 
Catherine  II  ;  mais  il  revint  bientôt  danssacbère  Italie ,  et 
mourol  i  Yanise  le  4  janvier  1804,  Mnf  «M  «iwièB  Henart , 
et  quatorze  ans  après  Gluck. 

On  a  quelquefois  compare  Cimarosa  i  Mozart  ;  ma»  il  y 
a  entre  eux  la  différence  de  l'Italie  à  l'Allemagne  :  l'nn  est 
profond  .rérenr,  infini;  l'antre  est  brillant  ri  souple;  Tua 
est  plus exiériear,  l'autre  plus  intime;  le  style  de  Mozart 
e»t  imyAe  et  ferme,  le  style  de  Cîniarnsa  e>i  anUnt  et  de 
premier  jet;  Moxarl  remue  l'àmc,  Cimarosa  enlraioe  les 
aena.Grétrrr^iOBdltini)oaràNapoiéoo, qui  Inideana- 
dait  (le  rnractériser ,  comme  procédé  scénique,  la  manière 
de  ces  deux  grands  artistes  :  «  CImarota  met  la  statue  sur 
»  le  théitra  et  le  piédesUl  dans  l'aidicttre,  au  lieu  qui 
X  Mo7^rt  met  laaiMMdaaal'«ifiiMi««t  te  piédenal  m 

»  le  tlieaire.  » 

CIMBIAES.  Voyez  KTHai. 

CI  MON.  Dans  cet  article,  nous  avons  à  considérer 
deux  faiu  des  pins  imporlans  que  l'histoire  de  la  Grto; 
puisse  offrir, et  qui  se  tieutienl  étroitement;  sivoir:  à  l'in- 
térieur, la  supidinatie  politique  d'Athènes  ;  i  l'exiérienr, 
une  «uite  d'expédition!  en  Orient ,  oft  les  KelKnca  a*en> 
jwrnrit  il:  l'i/ÎTi^nslM'  ,iU.ii.]'i''iit  I  j  TerM:  j  Il'ui  U>ur  :  oover> 
ture  glorieuse  de  celte  marche  inverse  que  désomaatsil 
eonqnéleaatTra. 

Si  l'on  devait  tenir  comp'f  ^  i:n  homme  du  h-rn  qu'il  fait 
conue  son  intention ,  et  (ioiu  î  auteur  vériialile  e&l  la  Pro- 
videnee,  le  droit  de  Xerxès  à  la  reoonnalssaneedaaHelliMi 
ne  saurait  être  contesté.  C'est  lui  qui,  suspcnlant  leurs 
querelles  intestiiieji  et  Jes  tenant  tous  ralliés  aoiu.un  mimt 
drapeau ,  les  convie  à  chercber  an  dehurs  une  carrière  oon- 
vellepour  leur  activité,  devenue,  grâce  i  lui,  surabondante; 
c'est  lui  qui  leur  enseigne  lenr  forée ,  leurs  vrais  rapports 
au  milieu  des  nations  ijui  les  entourent,  la  voie  naturelle  oà 
doit  se  porter  leur  expansion.  Sur  l'beure  même  ils  ê'j  pré* 
cipitenu  Une  iiréiisiible  tendanee  Ica  emporte  Ters  ta 
Perse,  et  dorénavant,  une  trêve  d'  in  j  i;ir  i  leurs  ciernellcs 
discordes  ne  saurait  avoir  lieu  sans  que  la  Perse  soit  me- 
nacée; une  domination  nonvelta  ne  nnrait  ^étaiMiran 
ixilieu  d'eux,  «ans  qu'aussitôt  elle  se  lé^iiittie  i":irnnr.- 
SCS  armes  contre  la  Perse.  Ce  sont  d'abord  les  Alheatcus, 
puis  les  Spartiates,  cnsuile  les  tfaoédnnieM;(Snion,  Aftf- 
siias,  Alexandre. 

Mais  Xerxès  ne  savail  point  que  ,  dans  Athènes  incendiée 
de  sa  main ,  il  avait  évo4|uc  le  génie  qui  devait  brtjler  dans 
la  suite  Persépolis,  si  toutefois  l'incendie  de  Persépiriis  pn- 
vient  des  Grecs.  Moyennant  un  peu  de  honte  et  la  perteasMX 
insignifiante  pour  lui  de  ses  s^ildaiii,  le  Marbare  s'était  cm 
quitte.  Sa  sécurité  ne  fut  pas  longue.  C'est  l'an  47i)av.  J.-C., 
seconde  année  de  ta  sdxanie-quinkiènieolyntpiade) ,  que  le 
sol  grec  fut  (léli^té  :  I'.im  4T8,  Atlièiii's,  nulirrr  les  uialvetl- 
iantes  intrigues  des  Lacédcmoniens ,  releva  ses  murs;  l'an 
477,  on  eonatroirit  lePirée;  et  eetle  même  année  on  celle 
d'après,  m:"  f'itin  fut  dirifîép  rontre  les  po.ssessîotis  m  iri 
timesilu  (.rand  Roi.  La  délivrance  des  Grecs  d'Asie  était  le 
but  déclare  de  cette  expédition.  La  Perse ,  en  effet ,  expul- 
sée du  continent  prec.  ne  les  tenait  pns  u)(iin<!  en  servitude. 
D'ailleurs  tontes  h  s  iles  de  la  Mcdiierraiii  c  ui  ientale  que, 
chemin  faisant ,  elle  avait  conquises,  lui  restaient  ;  et  enfin, 
maîtresse  des  deux  rives  de  rilellesponi ,  elle  avait  toujours 
en  l'hraee ,  snr  le  chemin  de  rAtlIqne,  nn  pied  menaçant 
De  li  l'urgence  de  l'espcklition.  Voici  qitc  la  brèche  est 
ouverte,  l'an  470  ;  sauf  queiqnca  suspeuiionB  l'aasaut  durera 
vin^l-sept  on  viii»i-h:ril  ans. 

I  n  pi  iipif  siu  iiMit  i'nL.'.i^f'n  et  poursuivit  celle  s"prreavcc 
ardeur:  les  Athéniens;  un  peuple  surtout  eu  relira  le 
fruit  t  le»  Albéniens.  Ccat  i  eHequ'Ailtènesen  redevable 
de  €B  de^  de  hauleiir  «à  iTélera  ton  îallnenoe  peUtique. 
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ileienlCulde  cetie  exp^Uon  annonce  déjà  qu'il 
^Mt  Moompli  dint  la  Grtoe  on  cbangement  notable.  L'en- 

treprise,  en  effet,  est  plus  élran^e  qu*et!e  iio  le  semble  de 
prUae  abord.  Lupuissanies  Ouïtes  de  J'yr  e(  de  la  Cilicie 
malmi  la  mer  an  mm  de  la  Fene  :  «r,  Vm  pouvait  conip- 
ter  «pfelies  défendraient  énerpiquement,  jIm  ri  !a  Perse, 
dn  maiw leur  suprématie  mar itune ,  établie  eu  ces  âges 
de  tempa  immémorial.  A  l'abordage ,  dans  le  pas  étroit  de 
Salaminc,  ces  flottes  ont  élé  vaincues,  il  est  vrai;  mais  s'en- 
snit-il  que  dans  nue  campagne  maritime ,  oh  l'on  ne  choi- 
sirait jms  toujours  son  champ  de  baUille,  cm  le  nombre 
des  \aisseaux ,  la  manœuvre  et  toute  la  ficieoce  navale  se 
déploieraient  en  liberté,  on  Wl  tn  étal  de  conquérir  la  mer  ? 
Quoi  <|u'il  en  soit,  «lepiiis  !ts  ten»i>s  héroïques  et  la  llies- 
•alocratie  de  Minos ,  c'est  la  première  fois  que  les  Uell^ies 
enireni  en  iroerre  anivie  I  l'extérieur,  à  phia  Ibrie  raison 
ontie  nin-,  et  (ju'ils  tentent  sciemment  la  »lies«aîorratie. 

Cest  qu'en  effet,  dans  la  Grèce,  un  fait  considi  ral  le 
Vient  de  s'aocomplfr.  Son  origine  remonte  à  l'an  483,  et 
Tliéniistodc,  après  Dieu  ct!e  pénic  atliénicn  ,  en  est  l'au- 
teur. l/an-185,  la  marine  athénienne  fui  créée.  Athè- 
nes, appelée  par  Ttiémisioele  à  la  ilominalion  de  la  mer, 
s'assit  dès  lors  sur  ses  vrais  funderoeos,  et  c'est  de  Sala- 
mine,  non  de  Marathon,  que  date  sa  grandeur  p<iliti([ue. 
Coflinieni  et  dans  quelles  cireonstances  cet  élément  non- 
nan  sargit-il?  Cette  question  et  bien  d'autres  qui  s'y  rat- 
tachent feront  le  snjet  de  l'article  THtiiiinociR.  Le  point 
lie  vue  oii  |>onr  l'hcnre  je  me  place  est  po^érienr  <?c  inel- 
qacs  années  i  cette  cn^Uon  de  la  marine,  et  je  me  burne 


Grandes  furent-elles  :  tout  changea  soudainement,  et  les 
rapports  internationaux  des  cités  grecques ,  et  les  rapports 
de  la  Gvèee  avec  les  iMtloiB  do  dehors.  Les  Hellènes ,  en 

eff'-i  'ti'ir-;  !fs-  SiriMens  et  1rs  Corevréens),  n'avaient  j-ic;- 
qu'A  ce  temps  là  que  des  Hottes  chclives,  tant  pour  la  dt- 
mendon  des  vaisseaux  que  pour  le  nombre.  Ain»i  le  réiedc 
la  marine ,  rn\is;Kv'e  eonime  instrument  de  combat,  était 
resté  fort  s( cnndaire.  C'est  Tluicydide  qui  nous  l'apprend. 
Or,  rinévitable  conséquence  d'un  tel  état  de  choses  était 
que  Sparte,  nation  éminemment  ooQtlneiltale,  eât  la  pré- 
pondérance, et ,  à  la  guerre ,  le  commandement.  Mais  au- 
jourd'hui, qu'an  prix  de  leur  ville  minée  et  de  leurs  vieil- 
lards égorgés  dans  les  temples ,  la  marine  des  Athéniens 
a  plis  de  l'extension  et  que  la  bataille  de  Salamine  a  mon- 

Irn  rr  qtm  vniit  mir  f!  l'-'r  .  .injui:!  irînii  r.'iifiiriItTif^  lacédé- 
nionieuiie  a  trouvé  sou  contrepoids.  El  truand  ensuite  la 
ipicrr*  davieni  toole  maritime  et  qnlm  a  I  détruire  les  flot- 
tes phéniciennes,  auxiliaires  ou  sujettes  du  Grand  Itoi,  aîors, 
quoi  qu'en  «lise  Arisiote,  le  fantassin  deLaconie  doit  céder 
le  pas  au  matelot  enfant  du  Pirée;  alors  c'est  le  tour  de  la 
marine  d'avoir  la  prépondérance,  et  il  faut  que  de  Sparte 
liumiliée ,  la  direction  delà  guerre  passe  à  Athènes ,  aveè 
le  suprême  commandement. 

Toutcfoia  quelques  annéescneore  la  longue  possession  de 
Sparte  prévalut  Llnfluenee  athénienne  était  déjà  grande 
qiKinil  1.1  pjerre  commenta  ,  l'an  477.  Sur  les  80  tnrèmes 
dont  U  flotte  heiléoique  se  composait,  Athènes  à  elle  seule 
en  bnmfasait  m.  Gettellottille  se  distlngnalt  d'alllettrs  entre 
toutes  par  un  ordre  et  une  ardeur  incomparables.  Et  toute- 
fois ,  suivant  la  coutume  et  sans  que  personne  rédamit , 
Sparte  enl  le  «qirttneconiniandement  dont  ftai  investi  Pan- 
sanias.  Sous  ses  auspices,  on  attaqua  l'Ile  de  Cypre;  on 
s'empara  de  Byzance.  Cependant  il  arriva  que  Pausanias, 
homme  orgueilleux  et  deqioliqne,  Mesaa  an  vif  leseonKdé- 
réspar  la  dureté  de  son  ronimandement ,  tandis  que  les 
généraux  atlicuieiis ,  Cimon  et  Aristide,  accueillaient 
tontes  les  plaintes  avec  une  affabilité  chez  eux  naturelle, 
liientàt,  par-dettui  cette  inflexibilité  do  Pausauias ,  une 
'  Vint  qu'il  éiaii  vendu  aux  Perses  :  le  mécontcnte- 
idflfalliéaaoia8attuwJ«iin.Or,  «ittand  um  rt volor 


lion  est  prépai-ée,le  moindre  choe  suffit  potir  qu'elle  éclate. 
Les  alliés  se  révoMèroit,  non  seulenieial  eontre  VrataniM , 

mai*  aussi  contre  rTvMritf  de  Sparte,  et  pour  la  première 
fois  le  comnuindeiuciu  suprême  fut  déféré  anzAlhéiueiiBy 
vers  l'an  472, 

Au  reste  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  snr  ce  com- 
mandement. Ce  n'était  point  la  souveraineté ,  et  c'était 
|tlus  «pi'iine  distinction  honorifique,  plus  même  à  ceriaiaa 
égards  que  le  généralat.  Créé  pour  la  guerre  et  doué  d'assez 
de  force  durant  la  guerre ,  ce  commandement  ne  s'éva- 
nouissait point  à  la  paix ,  niais  il  se  convertissait  eu  une  io- 
iluenoe  dont  la  limite  variait  d'un  jour  à  l'autre.  D'ailleur* 
on  le  décernait  par  un  vole,  mais  non  librement.  Ainsi, 
rien  d;  I  fini.  C'était  la  puissance  réelle,  non  confi  rcc, 
mais  reconnue  et  fwltQée  par  cet  assenlimeot.  Or,  Tau  47!2, 
la  pulannce  d'Athènes,  grande  par  fidéei,  est  encore  mé- 
diocre sous  le  soleil.  Albion/";  r^t  nrmi  p  rî'nn  plnn  et  d'une 
Hotte,  voilÂ  tout.  C'est  durant  les  vingt  années  qui  suivent 
que  cet  empire  idéal  s'efTectoera  au  dehors  par  ta  oompièia, 
et  en  Grèce  par  l'étalilis'cmcnt  d'une  snprcmalic  véritable. 
La  Perse  en  fera  les  frais.  Admirable  conjoncture  !  la 
fortune  d'Athènes  se  confond  ici  dans  la  cause  helléniqnaf 
tellement  que,  sans  cette  guerre  naiiooale  contre  la  Perse, 
la  fortune  d'Athènes  eât  trouvé  de  remhoiras  à  se  déve- 
lopper ,  et  que  sans  Athènes  la  guerre  eât  été  impossible. 

Heureusement .  il  se  trouva  dans  Athènes ,  en  ce  temps* 
là,  on  homme  proportionné  i cette  fortune,  et  qui,  pourlaa 
vini^t  ans  qni  suivent ,  en  eut  plus  que  rmune  la  i 
sobiiité.  On  voit  que  je  veux  parler  de  Cimon. 

Il  éuil  nia  de  Hiltiade  et  d*Régé8ipyIe ,  tsmine  «liraea. 
De  bonne  heure  l'inforttmp  lui  i\  nii  !]■  Higé  sa  gnive  Ii  çon, 
l'avertissant  que  dans  la  vie  politique  tout  est  sérieux ,  et 
que,  ptwr  j  entrer  digncmeai,  il  but  ime  ninle  veoh 
tion  qui ,  envi<ageant  tout,  accepte  de  tout  souffrir.  T!  avail 
vu  Milliade  mourir  en  prison,  el  4  sa  mort,  il  avait  prisUh 
blemeiilse.s  fers  pour  racheter  son  cadavre  :  ainsi  lai'mènWf 
au  début  de  la  jeunesse,  il  avait  subi  la  prison.  Du  reste,  sans 
admettre  les  charges  des  portes  comiques  et  de  Siésimbrole 
deThasos,  qui  nous  sont  transmises  par  Plutan|uc ,  charges 
OÙ  la  malveillance  est  évidente  et  que  la  vie  toutealièra 
de  Cimon  contredit ,  on  peut  croire  que  sa  jeunesse  Rit 
moins  studieuse  que  lounncntée  de  passions  véhémentes , 
et  l'on  peut  croire  aussi,  avec  Sténmbrote,  que  son  âme, 
trempée  à  la  dorieimc,  avait  pinade  franchise,  de  vigoeur 
et  de  générosité  que  de  grâce  atliqiie. 

A  l'approclie  des  Mèdes.  l'an  480 ,  lorsque  Thânisloda 
donna  le  coweil  au  Alhénlèni  d'abandmuMr  la  Tille  d  da 
monter  stir  leur  fl'Mte  pour  nM'>ndre  l'f- nnemi  à  Salnmine  , 
tout  le  monde  rt^ia  stufKifdil.  Alors  un  jeune  homme  se 
détaèbadela  firate,et,appdaBtapr<H  lui  quelques  cama- 
rades, n^onln  joyeusement  à  la  citadelle  par  la  rue  qui  lon« 
geuii  le  Ccrauiiquc.  A  la  main  il  tenait  un  mors  de  cheval 
qu'il  alla  consacrer  i  la  Déesse,  voulant  témoigner  que  pour 
l'instant  on  avait  besoin,  non  plM  de  earaliers,  mais 
d'hommes  de  mer.  Puis  il  déiaetia  nn  boncller  qni  était 
appendu  aux  murs  do  temple ,  et,  sa  prif  rc  faite,  il  des- 
cendit sur  ie  port  où  son  exemple  enliardit  bon  nombre  da 
ses  concitoyens.  Ce  jeune  homme ,  qui  avait  ainsi  «ntenda 
Thcmistfcle  à  demi  mol,c'L:nit  Cimon. 

A  cette  époque,  le  nom  de  Milliade,  réhabilité  par  la 
mort ,  avait  tonte  sa  spleodear,  et  le  Ois  d»  Miltiade  de- 

vait  t'tre  rolijel  d'une  bieOTeil^:n'r  .-ir-nlinn.  Il  <rr  dis- 
tingua à  Salamine ,  et  dès  Inrs  nonittrc  de  citoyens  se 
groupèrent  autour  de  lui ,  comme  sous  leur  elief ,  prétaé» 
ditant  de  l'opposer  à  Thémistoole,  dont  les  uns  étaient  ja« 
[om,  les  autres  effrayés  i  raison  de  sa  tendance  démocrs- 
tique.  On  pouvait  croire,  en  elfet,  que  le  fifs  de  Rliltiade  ne 
serait  pas  fort  amoureux  de  la  démocratie,  et  lonlefois  la 
jeune  iionimc  trouva  grâce  devant  les  A tliéuiens,  qui  l'a^ 
I  ctieiOiiwl  StvcialileiiNiit  lilnOnèoce  laoddénaolaMWt 
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toujours  opposite  aux  démocrales ,  el  le  créilil  d'ArislMes 
Ureiit  le  resle  :  Cimoii  fut  porlé  au  gouvernement  del  ciai. 
L'an  472,  quand  la  direclion  de  la  guerre  fut  transforée  aux 
Athéniens,  il  commandait  leur  nolle  et  ce  fut  lui  qui  Itérita 
du  pouvoir  de  Pausanias.  Vers  ce  teraps-là ,  Tiiémistoclc 
allait  mourir  en  exil.  Mais  sa  pcnst'e  fondamentale ,  loin 
de  tomber  avec  lui ,  ou  mtme  de  souffrir  de  son  absence  , 
rencontra  dans  Cimon  l'Iiorame  qui  la  devait  préciser, 
étendre  etenlln  accomplir. 

A  partir  de  ce  moment  (5*annëedc  la  77*  olympiade, 
471  av.  J.-C),  nous  allons  voir  se  développer  simullaiié-  j 
ment  la  vie  de  Cimon  ,  la  suprématie  athénienne  et  la  réac- 
tion des  Hellènes  sur  l'Orient.  De  suite  la  guerre  reprit , 
non  plus  nonclialante  comme  tout  à  l'Iieure.  mais  poussée 
vi;:oureuscnient.  U  Perse,  dit  Plularque,  suivie  pied  à 
pied  jiiwpie  cher  elle,  et  assaillie  sans  relAche,  vit  alors 
se»  chanjps  ravagés,  ses  villes  prises  ou  révoltées.  Des  vic- 
toires comparablPs  à  celles  de  Salamine  et  de  Marathon 
signalèrent  de  nouveau  les  armes  grecques.  Jlais  ces  vic- 
toires qui ,  après  celle  de  Marathon,  n'ont  plus  le  prestige 
de  l'inattendu,  et  dont  nous  voyons  moins  les  conséciuences, 
sont  aussi  moins  connues,  cl  c'est  pourquoi  il  est  néces- 
saire de  les  rappeler. 

La  Thrace ,  où  d'abord  la  flotte  alliée  se  porta ,  fut  en 
I»artie  subjuguée;  les  villes  d'Iilione  et  d'Amplrpolis,  oii 
la  Perse  tenait  garnison,  furent  prises,  el  une  forte  colonie 
athénienne  vint  les  garder.  L'année  suivante  (470),  en 
Orient ,  fut  remportée  la  dotible  victoire  de  l'Eurj  méJon , 
si  célèbre  dans  les  fastes  hclléniipies.  L'armée  persane  se 
déployait  sur  le  rivage  de  la  Pamphilie,  et  la  Hotte  en  dé- 
fendait l'abord.  Cimon  détruisit  la  flotte,  et  le  même  jour, 
dans  une  descente  hardie,  il  mit  en  fuite  l'armée  de  terre 
qui  lui  livra  les  richesses  dont  son  camp  regorgeait.  l)e  lâ 
il  va  écraser  à  qnehpie  distance  une  flotte  plu'uicienne  de 
80  voiles,  qui  venait  opérer  sa  jonction  avec  celle  de  la 
Pamphilie.  L'année  4C'J ,  la  guerre  est  encore  une  fois  sur 
rilellespont  :  la  Chersonèse,  où  les  Perses  essaient  vaine- 
ment de  se  maintenir  en  appelant  à  leur  aide  les  nations 
géliqnes  de  la  haute  Thrare ,  passe  tout  entière  sous  la 
domination  des  Athéniens.  Vers  le  même  temps,  les  pirates 
de  Scyros ,  qui  infestaient  la  nier  Egée,  sont  exterminés,  et 
une  colonie  athénienne  vient  habiter  l'Ile.  L'an  405 ,  nou- 
velle expédition  contre  nie  de  Cypre.  Cependant  l'Egypte, 
à  l'instigation  d'Inarns,  essaie  de  secouer  le  joug  des  Perses. 
De  suite  deux  cents  galères  envoyées  par  Cimon  vont  ap* 
puyerla  révolte:  une  troupe  athénienne,  auxiliaire  d'Ina- 
rns, pénètre  victorieuse  jusqu'à  Meniphis.  Tontefuis  cette 
expédition  qui,  un  moment,  réduisit  la  Perse  au  désespoir, 
finit  malheureusement  (4.">7).  —  A  partir  d'ici ,  durant  sejtt 
années,  ]ar  l'effet  de  troubles  survenus  en  Grîtc,  dont 
tout  b  l'heure  je  parlerai ,  la  guerre  au-dehors  reste  sus- 
pendue; mais  elle  reprend  plus  vive  et  éclatante  <pie  jamais 
l'an 450.  Cypre,  A  l'exception  d'une  ou  deux  places  refrnc- 
Ulres ,  est  con(iuise  aux  A  théniens.  En  ludmc  temps ,  Ci- 
mon détache  de  sa  flotte  60  galères  <pii  vont  tenier  en 
Egypte  un  soulèvement.  I.a  flolle  phénieiennc,  jointe  aux 
navires  de  la  Cilicie,  est  prise  ou  ruinée  dans  les  parages 
de  l'Ile  de  Cypre  ;  c'tst  ensuite  le  tour  de  l'armée  de 
terre  que  Cimon,  doublant  sa  victoire  pour  la  seconde 
Ibis,  va  battre  en  Cilicie. 

Voici  sommairement  ce  que  fil  la  flotte  hellénique  sous 
les  auspices  d'Athènes  et  le  commandement  de  Cimon. 
Dans  toute  l'Asie  Mineure,  depuis  l'Ionie  jusqu'à  la  Pam-' 
pliilie,  aucun  soldat  ennemi  n'osait  plus  se  monlrer.  Alors 
effrayé  lui-même  de  tant  de  désastres,  le  Grand  Woi  descen- 
dit ou  Cimon  le  voulut  amener;  il  demanda  la  paix  en 
suppliant.  Elle  lui  fut  acconlee,ct  Athènes,  par  l'organe  de 
Cimon ,  dicta  les  conditions  que  voici  :  Les  villes  greapus 
d'Asie  demeureront  libres;  aucun  vaiiseau  de  guerre  per- 
Mn  n«  naviguera  depuis  le  Poiil-Euxin  jus(|u'à  la  Paro|>hi- 


lie  ;  l'approche  de  ces  mers,  à  une  distance  qui  soit  moindre 
que  trois  jours  de  marche  (ou  la  course  d'un  cheval,  suivant 
Plutarque) ,  e.>t  interdite  aux  tro  qies  du  roi  ;  les  Athéniens 
et  leurs  alliés  se  retireront  de  l'Ile  de  Cypre,  cl  ils  s'engagent 
à  ne  plus  iiiqiiiéier  les  possessions  du  roi.  —  Il  y  avait 
cinquante  et  un  ans  <pie  Darius  avait  mis  le  pied  sur  le 
sol  europi-en  ,  cimpiante  et  un  atis  que  la  guerre  durait , 
quand  les  Hellènes  vaiiupu-urs  imposèrent  ce  traité  glo> 
rieux.  Jamais ,  jusqu'à  Alexandre,  la  Perse  n'a  été  si  fort 
humiliée. 

A  l'heure  qu'il  est ,  en  4  îO ,  Athènes  est  à  l'apogée  de 
sa  pui>sance ,  cl  dans  toute  sa  longue  histoire  un  autre 
moment  comparable  à  celui-ci  ne  se  reverra  point.  Due 
auréole  sainte  couronne  son  front  aux  yeux  des  Grecs  dont 
elle  s'est  constituée  vengeresse  et  libératrice.  Sur  mer,  elle 
est  souveraine  incontestée,  unique  souveraiuc;  car  ses  ad- 
versaires sont  anéantis,  et  du  Pirée  elle  peut  faire  au  be- 
soin sortir  des  flottes  contre  lesipielles  tontes  celles  des 
Grecs  réunies  ne  sauraient  tenir.  Son  domaine  extérieur 
comprend  l'ilellespont  où  elle  a  répan  lu  ses  colonies  ;  il 
comprend  les  tics,  cclles-ei  colonies,  celles-là  as$er\ies  et 
tributaires.  Dans  l'Asie  Miiieure ,  son  autorité  sous  le  nom 
d'alliance  s'est  fait  reconnaître  de  toutes  les  villes  hellé' 
niipies;  et  enlin  ,  hors  Sparte  qui  se  tient  à  l'écart  avec 
ses  alentours,  la  (ïrèce  même  est  sous  son  commandcmeut. 
Mais  ce  coinman4iement,  d'almrd  faible  et  précaire  ,  s'était 
beaueoup  tendu  à  la  longue  et  affermi.  L'alliance  était  de- 
venue un  patronage ,  ensuite  imc  impérieuse  el  irrésistible 
domination.  Tel  est  en  effet  le  cours  ii  iiurel  de  tout  pouvoir, 
si  l'on  n'a  soin  dès  l'origine  de  l'encaisser  profondément.  Que 
si  d'ailleurs  l'on  veut  savoir  comment  en  Gii*ce  le  fait  s'est 
accompli,  voilà  ce  que  Thucydide  nous  apprend  U-dessus. 

Lorsque  le  suprême  commandement  fut  déféré  aux  Atlté- 
niens,  on  régla  ce  que  paierait  chaque  ville  pour  les  frais 
delà  guerre,  et  condiien  elle  fourniraitde  vaisseaux.  Ainsi 
t>e  forma  le  trésor  hellénique;  il  fut  d'abord  déposé  sous  la 
commune  gaidc  des  alliés,  dans  le  temple  d'Apollon ,  à 
Délos.  Lù  siégeait  aussi  le  conseil  général  des  alliés  ;  tout 
s'y  délibérait  en  commun;  les  Athéniens  n'avaient  que  l'exé- 
cution. Cependant,  une  fois  que  la  première  soif  de  ven- 
geanee  fui  apaisée ,  les  alliés  ne  trouvant  point  à  cette 
guerre  les  avantages  immédiats  qu'Athènes  en  relirait,  s'en 
lassèrent.  lU  n'avaient  plus ,  dit  Plularque ,  d'autre  soud, 
que  de  cultiver  en  |»aix  leurs  héritages.  Peut-être  aussi  dès 
lots  le  comm  indement  des  Athéniens  comtnençait  -  il  à 
s'appesnntir.  Assez  volontiers  encore  piyaient  ils  la  con- 
tribution ,  nni-s  ils  n'envoyaient  plus  ni  g.ilères,  m  sohlats. 
Au  heu  de  le>  contraindre,  comme  ce  fut  d'abord  l'intention 
d'Alhènes, Cimon  aeipiiesi;a  à  leurs  refus,  maisà  condition 
que  le  service  personnel  serait  remplacé  par  une  somme 
d'argent,  et  que  les  alliés  livreraient  leurs  galères  vides. 

lli  y  consentirent,  cl  laissant  aux  Athéniens  tout  l'office 
guerrier ,  s  énervèrenl  dans  le  hdsir  et  la  si'cnrité  des  Ira- 
vaux  domestiques;  mais  ils  s'apereurent  hienl«)t  que  c'était 
leur  indépendance  que,  par-desMis  leur  arcent  et  leurs  vais- 
seaux ,  ilsavaicnt  livrée  aux  Athéniens.  Dès  ce  moment  on 
ne  daigna  pins  même  les  consulter  ;  le  trésor  hellénique 
f.it  transféré  à  Athènes;  la  contribution  ,  non  plus  volon- 
taire, mais  forcée  et  durement  exigée  par  les  questeurs 
athéniens,  grossit  de  jour  en  jour.  Jus  pie  daus  l'enceinte 
de  chaque  ville,  pour  tout  ce  qui  est  du  gonvernement, 
c'est  l'influence  athénienne  qui  règle  tout;  et  ce  loisir 
même  que  l'on  a  acheté  au  prix  de  rindépendance,  ne 
Itcul  être  que  partiel  el  momenlané.  Si  Athènes  a  besoin 
d'hommes,  elle  commande  et  l'oii  obeil;  mais  dès  lors  ce 
ne  sont  plus  des  compagnons  d'armes  qu'elle  reçoit ,  ce 
sonl  des  tributaires  avec  lesqmls  le  coinmandemenl  n'a 
plus  rien  à  nu  nager.  {Eailrm  caniitate  qua  consueve- 
ra»(,  110»  iuipei  abuiilmnpliiis,  ner  ex  <rquo  commilitabant.) 
11  faut  subir  le  joug  ou  se  révolter;  niais  quand  on  a  tout 
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toujours  plein  de  uéoiigciiieiit  pour  Lacédétoone,  il  con- 
seille la  paix.  Alon  nrrititioBMtiiéepar  PérièUs,  dont  le 

nniii  se  (roiivu  iiuVô  à  œi débfttt dè*  Vm  49$,  monta  au 
comble  i  il  fut  banni. 
Le  voilà  dot»  en  exil ,  nuis  non  loin  d'Atltènes;  non  dent 

Il'S  nuiu's  ennemis ,  cumule  il  arriva  (le  TIiénïi>;U>cle.  Dès 
lors  (460),  comme  un  navire  dont  le  caltle  esl  rumpa,  U 
goeire  prit  «m  csMir  ab  It  pouMît  le  «ant.  lé  ne  dlrid  point 
ces  combats  msartrier;;  et  <:3n<;  ;;rantl  rt'sullat  où  Corin- 
Uie,  ËpHlaure,  Athènes,  Lacèdémone,  la  lléolle ,  diverse- 
ment gconpiet,  te  Tainqoirent  tour  i  toor.  Celle  guerre , 
rjui  occasionna  en  Orient  la  suspension  f|ne  j'ai  déjà  dite, 
«iura  ju^ti'à  l'un  4^,  où  les  Atliénii-us  furent  l>allus  par 
lesSpartiatOlAlalMrtaMndeTanagra.  Le  matin  de  la  jour- 
née de  TMif  n,  un  Itomnie  de  la  tribu  Enéide  k  préâeiiia 
pour  eonblltre  dans  ses  rangs.-  c'était  Cimon.  Considérant 
que  l'ennemi  était  Si>arte,  ou  tint  son  offre  iiour  siisjKCte, 
on  le  reluia.  Alors,  avec  une  douloureuse  fierté  et  une  Hii 
qw  nons  reporte  tn  vieux  tempe  de  la  Germanie,  Il  s'a- 
dressa aux  amis  nombreux  qu'il  avait  dans  Parnu'e ,  toii.s 
parlii>aiu>  comme  lui  de  l'alliance  lacédânonienn^,  les  priant 
de  laver  cette  Injnre  dîna  tenr  Hm^.  Cm  fomim,  an 

nombre  de  cent,  plncèrenl  ait  nîi^îen  d'eux  ITanmmdeCi 
mou,  el,  serres  alciiioiir,  se  lirenl  tous  tuer. 

Cependant  les  Alliéniens,  an  milieu  de  toute  lenr  puis- 
aueaat  après  tant  d'exploits ,  voyaient  lein  icrriloiie  me- 
meé  d'une  invasion.  La  iiécessiic  d'uue  main  ferme  et 
guerriOre  (jui  prit  le  gouvernail  se  fit  sentir,  et  dans  la  cin- 
qnidne  aun^  de  son  exil  Cimon  fat  rappelé.  Sor-le-diamp, 
lldtie  i  aa  tradltlm  politique ,  il  se  blia  de  réconcilier  Alhè< 
nés  avec  Lacèdémone;  ensuite  il  reporta  entJrieiit  toute 
l'activité  hellénique.  C'est  alors  qu'après  plusieurs  combau 
il  tarmiu  la  snerre  par  le  tniie  giorleax  qoe  aom  irom 
dit;  mais  avant  la  conclusion  définitive,  il  était  mort  ii  CI- 
tiam, daus  Tile  de  Cypre,  de  maladie,  suivant  les  una, 
d'une  blexstire,  anivant  d'anlfcn. 

M r  v<iict  E«T«Dit  à  Vuk  44»  :  fl  Bmt  iTurttar  Ni, «t  le  ré- 
sumer. 

Ce  n'est  point  sans  raison .  ce  maeendile,  qne  fonte  rian* 
tiquiié  est  unanime  à  considérer  €ininn ,  ou  irt'uéral  on 
bomnw  d'état,  comme  l'nn  des  personnages  les  plus  hauu 
de  l'histoire  grecqne. 

lia  Toadmirabiement,  ainsiqaeTbémîstode,  ce  que 
piantÎTaleat  aox  Athéniens  et  leur  génie  et  leur  position 
^'éo^;raphique.  Placée  en  effet  dans  une  presqu'île  pierreuse, 
entre  la  lléotie  dont  l'isole  i  jamais  le  Citliéroo,  et  le  Pé- 
lopanèie  tout  dorien,  nam  eompacie,  dore  à  entamer, 
dont  Lacèdémone  occupe  le  centre ,  Athènes  ne  pouvait  s'é- 
tendre qae  sur  la  mer.  Ce  ne  serait  point  impunément 
qo'nUe  aorUralC  dé  éM  coadili«M  qa«  lui  ont  ftdtca  la  nature 
et  son  génie;  en  t(»ate  guerre  continentale,  Athènes  vis-i- 
vis  du  Peloponèse  et  des  Doriens  a  décidément  l'infériorité. 
A  elle  donc  la  mer  !  qu'ensuite  die  oone  à  aa  ednture  me 
pidemte  confédération  «le  ville?  insulaires  et  maritimes, 
et  alors  elle  anra  avec  le  l'eloponèse  des  champs  de  bataille 
plus  e-aus.  Mais  en  l'éut  de  hnarine grecque,  k  ponvait< 
il  qu'une  nation  trouvât  dans  celle  marine  de  qiroî  com- 
pemer  la  disproportion  de  son  infanterie?  Inréricure  de  ce 
r  >i/  ,  p<)uvait-<  llc  même  s'a|»pn>prier  la  mer  exclusivement , 
y  uiainunir  long  temps  sa  domination  inconlesK'c  ?  Puis 
untéonlniération  telle  qne  je  l'ai  dite,  un  empire  exté- 
rieur bien  .soudé,  résistant  â  tontes  |.  s  s.coosses  et  dont  la 
métropole  tire  plus  de  force  qu'elle  n'y  en  conaonme,  pou- 
vaient-ils s'établir  dana  Mlle  aodëté  helléniqae  «A  tonte 
fusion  i?tait  si  difficile,  où  les  colonies,  comme  les  feuilles 
que  le  vent  déuche ,  tombaient  de  l'arbre  sans  retour?  Je 
ne  sais  ;  mais  il  est  srtr  au  moina  que  ri  Athènes  doit  jama'is 
«onquénr  l«  Péloponèse,  c'est  par  ceft'-  r  vitr  ,,ue  la  con- 
quêie  tiendra.  Mtk  en  atleiulaut,  pour  que  la  domination 
>  U  fmt  la  paisav  léoaiitliieiit,  car  «a* 


tremeat,  l'deavre  exirérieure  susiiendne  à  utoitié  cheaua 
tomberait  en  ruines ,  et  même  il  se  pu  urrait  faire  qne  leiol 

d'oii  l'on  avait  pris  sou  essor  gigantesque ,  manquât  sou- 
dain. Voilà  ce  que  vit  Omon;  là  est  la  vraie  raison  de  sa 
ménairemena pour  Laeédéoiom.  Et,  ai  effet,  pmivaiteo 
nr  pa<;  comprendre  que  toute  cette  coalition  mat  joinle, 
qu'Athènes  retenait  de  sa  puiasanoe  comme  d'un  cercle  de 
kr,  ae  dtawndralt  amritdt  que  la  gaerre  av«e  Lacédémoae 
ouvrirailà  la  défection  un  champ  facile? —  Avançons  :  poor 
i|ue  l'ainhilion  d'Athènes  fût  à  couvert,  pour  que  les  alliâ 
sentissent  moins  l'oppresaion  et  que  la  contrainte  qui  iea  um- 
liait  au  combat  fol  li-^ritime,  il  fallait  une  guerre  d'nn  interM 
tout  hellénique.  Le  là  I  insistance  de  Cimon  à  poursuivre  ii 
cneire  en  Orient  ;  et  c'est  pourquoi  il  n'attaqua  pas  la  Ma- 
cédoine ;  car  on  est  la  raison  pour  les  alliés  de  verser  teor 
sang  en  Macéddne?  Encore  une  considération  qui  en  est  b 
dernière.  La  base  de  l'empire  athénien  étant  moins  la  furcc 
>inc  le  génie,  la  manière  liautaine  et  injurieuse  des  coo- 
ijnértns  vis-A-vis  de  peuples  qui  m  fbiid  n'étaient  point 
citnqnis,  ne  lui  convenait  en  aucune  façon.  Soit  que  cet 
empire  dût  se  consolider  par  une  certaine  fusion,  aoHqae 
cette  fusion  fat  imposable,  dans  l'on  et  l'énlre  cas,  no 
tement  énergique,  mais  fraternel,  sans  caprice  et  sans  em- 
portonent,  était  nécessaire.  C'est  en  efCet  dans  celte  allure 
qneCknon  ^«flbrca  toutemviade  maintenir  la  |MUliqsi 
d'Athènes,  qui  trop  souvent  par  malheur  s'en  éHiappait. 

L'ère  de  la  suprématie  athénienne ,  ouverte  l'nn  iTl  ,«st 
déjà  ici  à  plus  (pie  la  moitié  de  son  cours,  et  dans  ïu  dix-Wl 
années  qui  lui  restent ,  elle  vivra  sur  le  gain  et  les  épaitas 
do  passé.  Dès  qne  Périclès  aura  succédé  à  Cimon ,  la  raalc 
d'Asie  sera  oubliée  ;  la  honte ,  le  joug  et  l'impôt ,  sur  la  tite 
des  alliés,  s'appesantiront.  Pais,  l'an  451 ,  Atlièiin  sera  dé> 
finUivement  laneée  hors  desa  voie  ;  la  guerre  dn  Pélopooèie 
s'enjagcr.i  ;  Xiîi'ii'  s  enlotnt'e  de  ses  iles,  et  S(iarle  <Ie  ses 
allies  couUneuUux ,  s'aborderontr  daus  un  duel  à  moct 
Alon  ce  aem  poor  Atliènes  le  temps  fiital.  Sa  coomam 
pnliriqne  tombera  peu  à  p'  u  rfTi  iiiIIré,et  sa  puissance, 
fondue  entre  ses  mains,  reviendra  contre  el/e.  b'ncore  ua 
momeDi,ei«lteTem  briller  ses  vaineauxot  déaiolir  as 
murs  ail  son  des  flrttcs ,  en  présence  des  alliés  conronn*"? 
lie  ilcurs,  et  le  soir  à  table,  un  Thébain  ivre  denuiiid<Ti 
que,  rasant  Athènes,  ou  eu  fasse  an  pâturage. 

Cependant  les  Grecs  d'Asie  seront  retombés  en  Sffli* 
lude.  La  l'erse ,  cnvuyaul  eu  Grèce  de  l'or  au  lieu  de  sut* 
dais,  y  fera  une  guerre  toujours  heureuse,  n'importe oà 
tombe  la  défaite.  Alors  elle  aura  effacé  toute  la  glurieasepiix 
de  Cimon ,  pour  bienldl  inscrire  à  la  place  le  traité  inOstt 
d'Antalcidas. 

Maissi  tout  a  péri,qu'a  donc  fait  Cimon,  et  qu'e^-il  nsb: 
de  son  mnvre?  —  Non,  font  n'a  point  péri ,  et,  sont  l'oi 

vigilant  de  la  Providence,  rien  ne  périt.  Il  re>le  la  Por^î 
châtiée  une  fois,  et,  quoi  qu'elle  fasse,  gardaul  au  firoDl 
ta  hooiense  marque  dn  cbâiimenl;  H  rcaie  la  voie  liaefe  i 
Alexandre  ;  il  reste  la  démocrnlie  (|n'Atlu'ue3  a  sfméc  par- 
tout, et  qui,  malgré  sa  défaite,  prospérera  partout,  tt 
enfin ,  ai  iâ  suprématie  poliliqve ,  si  tout  ce  qui  est  de  Nep- 
tune croule  IrrdvoraWemrnt  ,  il  reste  !'rT7  ]iire  intelleftiul, 
la  cité  de  Minerve ,  la  plus  riche  efiturcsceiice  pIiiiosu{»tii- 
que  cl  littéraire  qn'ait  jamais  vue  le  monde. 

Voyez  sur  f'imon  et  son  ppocpie  l'luiareh.  in  Cimont: 
Cornélius  Nepos,  tl>id.  ;  Thucyd.,  lib.  Ij  UeruduL,  0  cl 
7 ,  Diotl.  sic.  Hb. ,  etc.  Paniii  les  Iravain  modernes ,  on 
consultera  avec  fruit  deux  livres  courts  et  substantiels.  le 
Manuel  d'histoire  ancienne  de  Ilecren,  cl  r^Jicclieut  l'rècis 
de  MM.  Poirs.in  et  Cayx. 

CIRCONCISION.  La  circoncision  est  une  cotmime 
née  dans  les  pays  chauds.  L'hygiène  reiul  cette  pratique 
utile  chez  les  populations  malpropres ,  cl  les  pupulatious 
encore  peu  civilisées  le  sont  prc^juc  toujours.  IIiToJote 
lMN»appreadqiit:ltsli:gypUcns,oudumoiU!ilcscasies  élevées 
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de  celte  iialion ,  ks  E(hiopion$ ,  le«  Syriens  de  la  Palestine , 
cl  les  Itabilans  de  la  Colchid«,  se  souuietlaienl  à  h  circon- 
cision dans  le  bot  que  orna  venoos  de  dire.  Les  Pbénicieni 
l'avaient  éj^alenient  pmiqnée  dani  l'origiiM,  mai»  «U«  éttU 
peu  à  peu  tombée  en  déaaétude  cbei  eax  parnllede  leurs 
rappoi-tsaTec  lesGreci.  On  a  trouvé  en  A  frique  qneîciues 
fitûM  noiitt  qui  M  drcoDCiseal  «uni  de  tooie  aocieaaeté  j 
«Iles  ignoicnt  d^oà  lear  esi  vena  cet  usige,  d  le  KgirdeDl 
comme  principalement  stlnr  à  leur  imprimer  nnc  marque 
uatiooale  qui  les  distingue  des  tribus  étrangères  au  milieu 
desquelles  elles  vivent.  Bien  qu'il  soit  évident  que  ce  sont 
des  raisons  de  sanié  qui  ont  introduit  dans  roriginr  !n  rir- 
concision  dans  la  t  d  <  1 1  i  v e ,  cette  race  considère  cepemlant 
cette  institution  d'une  inaoièK  bemeeup  plus  mystique. 
Suivant  le  récit  de  ses  livres  sacrés ,  la  circoncision  est 
le  signe  d'un  pacte  conclu  entre  Dieu  et  Abraliam ,  par  le- 
quel ia  postérité  de  ce  patriarclie  consentant  i  se  circoncire 
«n  lémoignige  de  sa  fidélité.  Dieu  consentait  à  lui  as- 
«urer  la  Boweralneié  dn  Chanaan.  Ce  serait  doue  on  signe 
à  la  fois  rj'li:-!' tix  et  politique.  Jl  i  t  liriirile  de  décider  avec 
certitude  à  quelle  époque  remonte  cette  institutiOB  cbez  les 
Jnilk.  Sur  la  fU  de  la  tradition,  ka  mm  l*altribucnt  à  Abra* 
ham,  ainsi  que  nons  venons  de  le  dire;  d'autres  pensent 
que  la  nation  juive  l'emprunta  aux  Egyptiens  parmi  les- 
quels elle  est  née;  enfin  Slrabon  prétend  qu'elle  n'appartient 
fiointà  M<»Î!>e  ,  et  qu'elle  n'a  eu  cours  chez  les  Juifs  (ju'ajtrès 
la  mort  de  lt-fitj>lalcur.  Quoi  qu'il  eu  soil ,  il  est  certaiji 
4|iie  aon  Vdle  ehea  tes  Juifs  n'a  pas  été  senlemeal  hygiéni- 
que, mris  politique  ;  le  fait  de  la  circoociaion  a  eomiitué 
«ne  des  marques  les  plus  caractéristiques  de  eette  nationa- 
lité que  la  loi  liébraîiiiie  a  si  bien  fondée  et  uiainlenue;  il 
•oua  ce  rapport,  on  peut  dire  que  la  fidélité  an  pacte  d'A- 
brabam  n'a  pas  pea  coniiïlwd  à  asaonr  anx  dnciiniini  de 
(  <  [  ail  iarche  la  longue  domination  qu'ils  ont  ane  an  ndUeu 
ilc-i  peuples  incirconcis  du  Clianaan. 

Il  s'en  est  Mhi  de  pea  qne  la  dirwMilioii'  M  dettnt 
irne  pratique  presque  universelle.  On  peut  même  s'c 
tonner,  au  premier  abord,  que  Jésus-Cbrist  n'ayant  point 
«vrMé  de  aeaoomettre  a  U  circoncision ,  les  dirMiena,  inl- 
lafpurs  si  senipnleux  de  ce  type  divin  ,  n'aient  pas  con- 
6ei  vé  cette  inslilulion  parallélemenl  à  celle  du  baptême. 
C'est  principalement  à  samt  Paul  qu'on  doit  cet  abandon 
«l'tine  loi  qui  aurait  certainement  géné  l'élablisrenient  du 
dirtatianisne ,  mais  qni  ne  Faursil  peut-être  pas  empéclié. 
<3e  point  est  p^-ut-iMre  celui  sur  lequel  la  différence  entre 
ce  grand liommeetles disciples  direetsdeJésoa-iîbrist^est 
inMiiiMén  le  plus  MMemnit.  Tandis  qne  laiat  Pierre  et  ws 
coi-éltgionnaires  de  Jt-rusalem  ronlinuaient  à  prûcJitr  li 
fidélité  à  l'institution  nationale,  saint  Paul,  pcoasani  le 
«hrislianinne i  de  bien  ploa  fraades  haatenv,  piCeliait, 
an  contraire,  rindifft'rfTioe  complète  à  cet  ég^ard.  I/inatîiité 
de  la  circoncision  ciiarnelle  tst  un  sujet  qu'il  a  traité,  et 
«onstanunent  de  la  même  manière .  dans  presque  toutes  ses 
^pitres.  —  «  La  circoncision  est  utile,  dit-il  aux  nomaim 
a>  (ch.  i),  si  vous  observez  la  loi;  mais  iù  vous  n'observez 
»  pas  la  loi ,  votre  circoncision  devient  prépuce.  Si,  an  con- 
»  traire ,  oelui  qui  n'est  pas  ciromeis  tUmutt  la  loi ,  son 

•  prépuce  ne  devient  il  pas  circoncision? a  <—  «  La  cir- 
•>  concision  n'est  rien,  dit-il  aux  Corinthiens,  et  le  prépuce 
4»  n'est  rien  ;  c'est  l'observation  des  commandeneDS  qui  est 
m  lent.  •  —  «  Bn  Christ ,  rép*l*-*-il  an  Galaica,  la  cfrcon- 

•  cifion  n'r^t  rien,  et  le  prrpuce  n'es»,  rien;  cVst  la  foi 
s  opérant  par  ia  cbarité  qui  est  tout.  *  —  La  drcondsiea 
B'Àait  elfceiivenicnl  idna  rien  en  présence  do  bapiêMM 

(voyez  BaptCiir),  tel  qu'il  èlait  rntpnrln  par  îsint  Pan! 
■et  les  mystiques  élevés.  C'est  dans  I  epHre  anx  J  hessaliens 
qne  ae  trenve  le  texte  le  pl  us  formel  sous  ce  rapport ,  et  par 
conséquent  le  pins  digne  d'atteniion.  —  «  En  Christ ,  dit 
»  l'apOtre,  vous  avex  été  circoncis,  non  pas  d'une  drcoo- 
I  Eaite  avec  la  nain  dam  )■  dMlrdevolreMin  Mie 
Testa  DL 


»  de  la  circoncision  du  Clirisi.  Vons  ave?  été  ensevelis  (con- 
jj  srpuUi }  avec  lui  dans  le  baptême,  et  vous  en  élcs  ressus- 
>  cités  par  la  foi  dans  l'opération  de  DIen  qnl  a  ressuscité  le 
»  Christd'cntre  les  moru.  Et  comme  WKnélet  morisdans  le 
»  péché  et  dans  le  prépuce  de  votre  dwlr)  il  vous  a  revirifié 
»  avec  lui .  vous  pardonnant  ces  pécliés.  » 

La  eircouctsioo  a  donc  été  délaissée  par  les  chrétiens.  On 
a  considéré  qne  le  Christ  ne  s'était  fait  circoncire  que  pour 
se  faire  accepter  (les  Viif  ;  ,  pour  montrer  qu'il  éiaii  bien 
de  la  race  d'Abraham ,  enlin ,  dît  saint  Thomas,  pour  ué- 
livrer  1m  aaf rea  do  poi^  de  la  loi ,  l'ayant  porté  Intmtee. 
L'église  cétèbre  cependant ,  le  I"  janvier,  une  féte  spéc'ule 
sous  le  nom  de  Circoneisiou  df  ^oUe  Seignettr;  mais  08 
n'est  qne  postérieurement  à  son  institution  que  la  IMe  a  pria 
ce  nom ,  cl  son  but  principal  n'est  pas  d'honorer  celte  cir- 
concision ,  car,  dans  l'origine ,  elle  n'était  que  i'Oriar«  ds 
la  ?iativité.  Les  écrivains  catholiques  ont  même  contesté, 
afin  de  s'éloigner  autant  qne  possible  de  Unt  contact  avee 
le  judaïsme,  que  lésas  efit  été  droonds  dans  le  temple  et 
[lar  la  ni  iin  d'un  piètre  juif. 

Les  chrétiens  coptes  et  abyssins,  qui  sont  liés  pins  intime- 
ment an  rameau  hébrea  qu'au  rameau  grec,  ont  conserré  ta 
circoncision  :  die  s'unit  chez  eux  an  baptême.  On  sait  cpie 
Mahomet,  qui  l'avait  trouvée  en  usage  chez  les  Arabes ,  l'a 
respectée ,  et  en  a  fait  un  des  articles  fondamentaux  de  an 
loi.  Par  lui,  elle  est  aujourd'hui  pratiquée  dans  une  partie 
considérable  de  l'Asie  et  de  t'Aft  ique.  Sans  l'impulsion  par- 
ticulière donnée  par  saint  Paul  à  la  prédication  de  l'Ëvan- 
gile,  il  est  probable  qu'elle  aurait  également  envahi  l'Eu- 
.rope,  et  s'étendrait  aojoard'hni  sor  tont  le  Nouveau-Monde. 
Sons  le  point  de  vue  le  plus  général ,  on  peut  regarder  la 
circoncision  comme  on  usage  des  races  sémitiques  qui, 
malgré  loni  ellMtde  propa:s;aiion,  s'est  inMfd  rciwIëÀni 
aes  limites  naturelles ,  parce  qne  flnMind  deoantrm  ineci 
«  refusé  ne  s'y  souroeitre. 

CIRCUL  ATION.  Yoycf  Savg  et  Sèm. 

Cll'f:.  riusieurs  qualités  précieuses  ont  vain  à  la  cire 
une  place  importante  dans  les  art« ,  l'industrie  et  l'éco- 
nemie  dooaesdqne  :  elle  cet ,  en  effet ,  susceptible  de  reoe* 
voir  cl  de  conserver  toutes  sortes  d'emprciiiles ,  de  forme* 
et  de  couleurs,  de  prendre  le  poli,  tl  de  brûler  ea  jetant 
une  flamme  plus  blanche,  plus  douce,  plus  exemple  de 
fumée  et  plus  durable ,  mais  aussi  plus  ooAteose  qoe  celle 
de  la  cliandelle.  Les  anciens  en  avaient  d^  reconnu  lee 
utiles  propriétés  :  avant  l'usage  du  papyrus  etdn  liber  ils  en 
recouvraient  les  tablettes  sur  lesquelles  ils  écrivaiait  avec 
nn  poinçon  ;  plus  tard  Ils  ^en  aervlrent  pour  eadieter  lemt 
Iruri  s;  ils  en  firent  aussi  un  grand  usa^e  pour  pehidreà 
l'encaustique  et  pour  enduire  les  murs,  les  navires,  lee 
mee,  les  statues,  lee  fiweqaes  d'un  vernia  qui  non  eenle- 
ment  en  assurait  la  durée,  mais  encore  ajoutait  à  lenr 
éclat ,  ou  leur  prêtait  le  secours  de  brillantes  couleurs.  La 
cire  punique  dont  ils  se  servaient  pour  peindre  à  l'encausti- 
que n'était  cependant  pas  toot-à-fait  pure:  c'était  une  sorte 
de  savon  composé,  d'après  Lorgna,  de  vingt  parties  de  dre 
et  d'une  de  soude.  Ils  firent  aussi  concourir  la  cire  avec  le 
miel  i  la  conservation  des  cadavres  j  les  Romains  l'em* 
ployèrent  i  reproduire  et  i  tamiortaKser  les  traits  des  d- 
toycns  illustres,  ils  en  fSibdqnairnt  aussi  des  cha  ili  II<  -  <  n 
bougies.  L'industrie  moderne  en  a  oicore  plus  varié  les 
applications,  tout  en  négligeant  quelqncamHa  de  œllea 
qu'en  faisaient  les  anciens  :  r.inalomi>tes'en  sert  pour  les  in- 
jections, et  dès  le  dix-septième  siècle  la  céroplastique  repro- 
duisit sens  une  fbrme  Adèle,  permanente,  favorable  aux  dé- 
mon^(r?iiion«t  et  d'nne  étude  farile,  les  pièces  anatomiquea 
I  dont  la  préparation,  souvent  aussi  longue  qoe  reboUnte, 
'  était  an  outre  rendue  presque  impossible  par  les  préjugés 
du  temps  ;  plus  récemment,  elle  a  par  lemoulace  on  le  no* 
detage  rendu  avec  one  perCeellon  aurprenante  le  tetnl  et 
lai  iialM  IM  fita»  aéIMedn  la  tfnrâ  homifiii»  k»  minom 
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ni;Ilf  fuis  varié  et  le» OOttlOOrtdéliCTts  des  fleur»;  on  Mtt 
d'ailleurs  que  le«cii)pteiu'  en  façouiK;  tes  modèles  ôe  petitca 
pièces (iesUate  i4ln  waHea  eo  brooxe  oa  exceulées  en 
marbre  DUS  une  Sphère  moins  briUanle,  mais  plus  utile, 
le  îruiii-ur  l'emploie  à  l'éut  le  plus  ^roister  pour  conmu- 
niqiMr  lê  Imtre  aux  {tarqueis  et  aux  meubks;  le  jardinier 
|MMir  liitv  ^  gidiw;  la  uéoB{|teeffNV 
deMitrAinveralflfeMHibdM?iiëtih««laair;le  m» 

rînicr  pour  donner  plus  il'claslictié  an  :;(iudron.  Plus  iiuic 
elle  cuire  «lans  le  (lomaioe  it»  ccienm  uv6dk»la»  i  uifèlm 
à  l'huile  4*aiBuides  donoet,  cMeteaw  le «irat  4|tt*«A4qh 
plti}ne  C'ininie  adoiiri-^.nnt  el  siccatif  sur  pl.ties.  les 
ukèrrs,  Irséi  uptiuiis  ou  te»  contutktns  ;  eàk  mire  daitii  la 
cemporiiloa  de  plaâean  »iigiMa>«  pMMnadn  w  «mpli- 
Ire»,  el  cîanscfiHe  tl^s  bourjrfi  on  pf (ils  cyliudres  tU-itinés 
A  (lilaier  des  canaux  qu  mit:  cau^e  cjueloonque  a  réirécis, 
priaripelniwi  J'urèire.  Maïs  c'est  eniis  lei  Mteda  à- 
tiec  qu'elle  acquiert  le  plus  d'imfMrlanoe  ;  car  c'est  par  ses 
•oins  qu'elle  se  transforme  en  bougie  filie,  en  ktugie  de 
table  ou  en  cierge.  Les  boufpes  de  la  première  S4M-te  sont 
lotyoura  iwBOBi,  de  bsiM  «lualité,  et  neaerraat^  de  rats 
de  ee«e  oa  de  veHleBeHi;  on  les  fabrique  eo  hiîint  passer 
,  illèches  de  oolon  d'uue  longueur  indéfinie  allernaiivc' 
ment  dans  un  baia  de  cire  et  dan*  les  Irons  tetyours  plus 
grairiid'iueflliAic.  L»  bongicede  tiUeetIce  ci«i«e»ee 

font  à  ta  ntilter,  c'esl-à-Llit  c  [lar  isper'^inri  de  cire  sur  des 
mèches  suspendues  ei  p^  oiilaittecueni  bien  t'galiseeft,  on 
dans  dei  nwidMi  Les  bougies  bdiardm  ou  rbandellet- 
bouffifs,  sorti  revêtues  d'une  sinipie  couclif  «ît*  rire  qui 
empécbe  le  &uif  de  couler.  I)epuis  quelque»  auuee»  ou  a 
introduit  dans  la  composition  d»  bougies  de  cbwx  le  Uane 
de  Inietiie vu  le»  raid  d'ese  iginri#iridj>é  el  d'iuw,Mao- 


Pour  tous  ces  nsapt;>,  c'csi  1 1  cire  d'abeilles  qu'on  em- 
ploie. On  rubUent  de  deu»  mantèrcsdi/XiÊrei^m.  |<or«qt'eo 
mille  pieniflrpnMédé.oiifiHtftlidiB  tieeni  pead^a 
les  gftteaux  d'où  l'on  û  <  iiiu  !e  miel ,  el  l'on  j^ximijt  "j 
matse  liquéfiée  A  la  pression  dans  un  se^  A  clan 
garni  iniiricoveoienii  d'iNi  Mim?  ewiile  m  lepélfH 
daqs  le  ln<iri»  (  ,1  (  ;ie  <;"écoiile ,  oo  la  lave ,  on  h  fond  une 
second*:  iuu>  en  t  ccuukiul ,  pui^  on  la  jette  daus  des  moules 
d'os  on  la  ntire  après  le  refroidlMeiMOt,  en  ayant  soin 
d'epiever  les  impuretés  qui  se  sont  accumulées  A  la  base 
de4  pains.  Le  second  procàlé  coitsjslc  simplement  A  mettre 
dans  des  $a,i'Ji  l<^  nurc  qui  reste  après  l'eifiression  du  miel , 
A  le  laire  fuudre  daiis  de»  diaod^ics  pIciMS  d'e9i4,  et  A  en- 
lever ie  die  qin  f'éMve  el  se  Age  A  la  sotCms  du  liquMe. 
Ainsi  obtenue,  e/je  est  jaur.t  1 1  ciKorc  iiupui  c.  Ou  la  pu- 
rifie qn  la  bi^itcbit  «a  la  lu^tdaui,  y  ajAptaim  une  lég^ 
qtientiléde  etine  de  leeire,  déeairteiii  «prAs  qu'eue 

«iiffiiamnicnt  cklaircic,  et  la  fiis-mt  rouler  i1;ms  nne  li[iE:;o- 
lière  par  le*  trous  de  laquelle  ciie  loiulMi  eu  lil«u  éu^m  par 
Utt«y|UM|rv  pkifige  en  partie  dans  de  l'eau  fretabe  et  Unir- 
lient  sur  son  «se.  Elle  est  ainsi  rf-ilmie  en  miiiccs  nii)3n3 
qu'en  expose  sur  des  diAssis  gamu»  de  luiie  aux  ailerna- 
tives  de  la  rosée  «t  de  la  Inmière.  Ordinairement  il  but 
répéter  pl«we«tf.  Im  le  (ution  et  l'exposition  A  l'aif.  On  la 
livee  au  eonuieree  ions  forme  de  petits  pains  ronds. 

QtMiii!  v.Ut  a  acquis  toute  sa  pureté,  elle  est  coiusidtrée 
«omme  api^rienwii  A  ia  daiie  d«t  Iwiike  &m  concrètes , 
deol  elle  difllMeepeikiMl  «a  peu  par  se  «oaipiuitioa ,  sa 
consistance,  et  I3  inaiiiére  dont  elle  réajjit  avec  les  aïolis. 
iLUe,  est  incolore ,  sm»  .saveuTi  presqiiie  tMV>  wicurj  "amntti 
A  mie  lempçfature  de  quelques  d^^  u«-deemdejiro, 
duçtile  A  environs.»",  e;  fusible  .1  68".  Sa  p  sauteur  spmli- 
que  est  de  ^u&»ure>.  o«  d^sa^iu  pa&  daas  l'eau, 
luaui  elle  est  soluble  dans  k»  MHCI'MllMIe»,  9^^'^Uli^  aux 
Iiuiks  flxeei  elle  n'iprouve  preajuc  aucune  modilication 
I  ëicadusi  mi»  mui|  iiuttuoMie  da  «1*  { 


Elle  est  fortuée  de  âevx  csp^sde  cire,  qnt  y  existent,  l'tUM* 
dans  le  rapport  de  70  à  «u  p.  im,  i  autre  dans  cdui  .àm 
90  A  M  p.  MO,  et  qu'en  Mpaœ  par  l'aciîeB  pluaieuas  tuf/h- 
répétée  de  l'alcool  bouillaut:  te  pntuière  est  la  cériae, 
graisse  blencbe ,  analogue  A  4a  dire,  eatui^  dans  i*i  io»4 
poids  d'alcool  bouiltant  d'où  cUe  se  dépose  per  le  i 
«qMl,ee  décompenpiperie  diuMUiien  sècbe,  et  des* 
Dsnl  alors  prinoipsiaiMul4ef  eéde  MMrgarsgue  et  nue  tniOe 
<iiil>>Teuu]atîqtte  sans  acide  benzuîque;  «iifin  susceptible 
de  un  I ranifiifnirr  nar  l'ertànn dr  li  nnlisrie  wiiilinw  boiiÉL*- 

ciraiite.  La  seconde  substance  que  ren^  roic  la  cire  »:^t  la 
myri&iM ,  plus  dure  que  U  eiee  et  ia  cériue ,  siduUe  «iana- 


froid,  se  vaporisant  presque  entièreoiient  ti  ^ans  akerstioa 
par  la  distillation ,  enfin  ne  se  saponifiant  pas  par  la  poiasae 
caustique,  propriétés  qui  pour  la  plupart  1  ui  sont  ceuMUUuet' 
avec  la  céralne.  Lee  analpes  que  plusieurs  chinislei  eut 
Ciites  de  la  cire  blencbe  eut  mosiiré  qu'elle  est  fonuée,  sur 

100  pai  lies,  de  8U  82  de  earbeae,de  fiet  demi  A  a  MqK 
drogèiu! ,  «i^de  4  el  deini  A  5  «l  dMUÎ  d'MÎfiM, 
Quoique  le  cir»  qu'emploie 

oniquctui-nl  foLir/iic  («ai  les  abeilles,  elle  n'e^l  ni  la  i-tule  «i. 
mAme  ia  pl#s  rt^paiMlue  daw  ia  Mtuie.  I&ohs  b«  eiiataua 

en  I8S5,  parlé  ciocteur  Meyer.  an  piçd  des  monts  Cirp^r 

tim  dans  la  MoJdayie,  at  le  ptia  U«s  CJuaoïs,  qu'un  re°: ^rie- 
oomne  une  cire  Couniepir     luMrtef  mais  noiui  diroo»- 
que  les  matières  circiries  sont  extrêmement  abojhiaules  dua 
le  règne  végélai.  Outre  que  le»  excrelwus  de  ceiie  oauire 
•e  manifeslent  avee  m  ouedAve  spécial  ei  Hnltflllimif 
taines  plantes  et  A  le  aurfaue  de  eerleiBe  erfauee»  oonme»: 
par  exemple,  «ur  les  tifes du  AuAus  eecidaulelis, eer  l'é^ 
eorce  de  plusieurs  saules ,  «ir  tes  fetiillei  de  rheenr,  d'eiri* 
pie», de fsifliir,  sur  plusieurs  fruiu ,  leUque  rottnfe,c|. 
perilntlÀii— ini  k  prune ,  le  cire  ettre  daus  la  ea«Mjiuiiiei»i 
même  de  plusieurs  »rg<incs  ;  ainsi  elle  T^ii  partie  Je  la  ina- 
UAre i^ù  doone  1»  eouieur  vene  mu  AMiiJei,ei.fuivaai. 
pNHMtt  «m  )■  imrndne  le  peUea4t  MMe  laetom*, 
crut  m^nift  peudant  kmg'temps  que  celle  Jes  abeilles  n'était' 
qi^  du  peUeaqu'eUn  ■edifleieitt  l<%èi«8ient  ea  le  racuetk| 
laal»  et  4i|mïiriHM  pir- Il  iMMto  «MMM  te  laîèl  ;  MMÉP^ 


on  a  renoncé  A  cette  opinion  depu'is  \rs  eip^riences  d» 
lluber  »ir  ce  sujet,  el  surioul  depuis  qu'on  a  découvert! 
soui  les  anoeaiu  inlérteun  de  leur  veulre  les  ergan«| 
mèoiea pareil  Iranssude  la  cire.  Quelques  ve'<^ianx  ligneux 
de  l'Amérique  IkNimiuenl  de  la  cire  eu  si  grande  qnanUlé 
qu'on  l'exploite  pour  réciaira^st  tels  ront  entre  autres  le| 
Uj/rim  ç^nf'T* ,  arbrisseeu  des  £te(c4Juis ,  lequel  la  |m4 
dnit  mm  l«  Mm  d'une  eonclw  dpalsae  A  la  surface  de  te»- 
fruit^;  le  Coojijhn  andicoia,  Ki.md  p.ilniier  dont  elle 
ree^uvie  ^vi^  «uu^u^  rmiltaptde  lt|  oitute  des  feuiUes»  Tar^j 
bve  du  }■  ficlw,  diwfo  liii  dtflMlelte  «0.liww»  A  «n 

plus  rappracbAt" 
autre  tortue» 
U  snbauace  qu'on  appelle  cire  A  tan-^iw,  ^ 

pagine,  ne  reiift'rn.e  poiîit  de  cire  pruprement  dite;  c'est  nn 
nveiange  de  gotnute  ia<|tè«  el  «i  ituite  de  teruitculiune  ou. 
d'autres  matières  résineuses  qu'on  colore  le  plus  aeue||iH< 
par  uaoxide  méulltque.  L'huile  de  lérébeatbiue  et  queiqnr 
sultsiance  eoloraute  * '«ijouteul  aussi  A  la  cire  d'abeilles  penr 
rorioer  la  cire  A  soellés  que  lex  juges  de  paix  appliqueal  sur 
les  hoiries  et  isiflUiUs  en  htije  par  une  sin^«aaqpiiMI%j 
el  aprAs  l'ewie  rasMlIte  «Mrs  les  doigts. 

CIHQUE.  Lemetoirque  est  la  tr^duetiendunMttattnr' 
cirm,  m  <er»a4  4  dêsjiwifhr  m  des.  manmtm  isf  §lm 
hn|iir4«i»4le  l'entîiiuiid  eewiiM., 

Ponr  trouver  l'arii^inc  'les  cirques,  il  ttul  rmontcr  à 

i'etobUweuMiftt  des  jeux  oijfti^M>iuw.  kemyliBBinepu  eu  m» 


CIRQUE. 


CIRQUE. 


]j«oi(  étaient  célébré* dans  le  pNMi|tt  était  ee  qne  let  Grecs 
«jipelaieot  \vf  in<^r.  Pausnnia»  nwDS  apprend  qne  !e  rtmrff^tait 
■simplement  un  espace  de  Ifire  baUnc  siliié  ordinaircnniit 
■Ml  [lied  d'une  colKne,  et  queliiHefoia ,  ponr  aii$!:nieiiter 
itt.dmeer  des  exmiee*  «gui  fiiaMCHt ,  wr  le  bord  d'uo 
4leave.  Les  premien-ilide*  étaient ,  ootnme  ierprenrirrf 
tlH<4tres,  sans  enceinte  ni  pradins  conflniits  à  ilemenre . 
«t  tes  «pectateurs  ae  plaçaient  lor  la  déclivité  du  terrain 
•^li  bornait  le  oiide  paraMIflawiit-è  sa  pins  graoliedlnen- 
s:on.  IMais  l'art  ne  tarda  pa.t  à  intervenir.  La  forme  du 
stade  fut  reiiferinée  dans  des  construcUoos,  et  des  gradins 
tarent  établis  ponr  les  opedatenn.  Le  lie«a  olade  de 
Ja  Grèce  diait  rplui  d'Olympie.  Paii<!anbs  en  donne  la  des- 
cription ,  et  cilË  cgalenietil  k  stade  d'Ailiènes;  mai«  ce 
•dernier  était  romain ,  et  avait  été  construit  par  Hérodes 
AtticuSy  l'ami  de  Ciecron.  Outre  le  stade,  les  Grecs  avaient 
rhippoitrôme,  qui,  d'après  le  même  auteur,  était  un  monu- 
ment disiiiici  du  premier,  eliemîtniudMieiiiiliinaDent 
4i;ix  courses  de  dievaui. 

Ce  sont  ees  deux  genres  dWIflees  qne  fes  Romtfns  réu- 
nirent en  un  seul  ,  auqael  ils  donn  "  !  m  i  plus  de  grandeur 

de  magaificence,  et  qu'ils  désignèrent  aeas  leooia  de 


A  Arènr. 

■  Knlrée  firiarijnle. 
c  Csrvem. 
»Tmm. 

r  Entrées  hlcraks. 

F  Currtdur  iiii  dsWOlli  àc» 

c  l'(jrle  au^deilOW  dsi  gra- 
din*. 

a  SpiM. 

I  IVonirt. 

K  PulviiMTe. 

a.  Pukinare  iapériiL 

M  Gaicfù  c«iUMiik|uaat  au 
lalsw. 

«Mrletriofflfiide. 


(HiB iê  tirqM de  Romulus,  Tilt  Je  Muc-ni^e  crn,  ralement 
eoBUn  SOM  te  Boaa  d«  eingtu  éh  Carae  >//«.) 

rv-^f  ?,  Tarqnin  que  l'on  aUrîboe  généralement  la  ton- 
daiiijn  ihi  premier  cirque  qui  fut  eunstruilà  Rome  dans  la 
Tall  .'?  M'ircia,  entre  le  mont  Aventin  et  le  nont  Palatin , 
4uu  le  Jj«a  iB«iii«  où  Aoaiolyi,  ajani  JkîloélébKr  dea 


jeox ,  profila  de  fseeilin  pet»  ffMr  m 

ranimes  et  lenrs  fîMr^  amenée?  par  eux  A  ce  SpCCtacle 
nonveau.  Denys  d  italicarnnsse  dit  qne  c'est  Éoée  qui 
introduisit  l'usage  des  jeux  en  Italie,  et  que  les  Romains 
les  empruntèrent  aturBmiiyt.  9r,'0û  téiq»  Ttoqqin 
était  originaire  d^BltMe. 

Les  einptes  liaient  tons  à  pen  près  disposés  de  la  idéme 
man  ière,  sauf  le  plos  ou  moins  grnd  degré  de  rinhcaie  qb'M 
appitqntità  Wtr  eoBstonettonv  Wbt  learibulotmiiie.'  Ils 

compnçnit'iit  d'un  f'«pnre  benuCOTip  plus  long  que  large, 
terminé  dans  une  de  ses  extrémités  en  bémicjcie  et  entOaré 
de  gradins  dans  son  pourtour,  eieeplé  dn  oèlde|i|mé  àit 
partie  circulaire ,  ou  se  troanloit  dispoeécs  iet  «tnm» 
ou  remises  pour  les  chars. 

Mous  avons  cru  devoir  représenter  Id  le  plan  At  Hnl 
cirque  antique  qui  soit  conservé  dans  presqne  tontes  ses 
parties  :  il  est  propre  à  bien  bire  comprendre  les  disposi- 
tions particulières  à  ee  !;enre  d'édilice.  Ce  cirque  qu'on  a 
lon!;-temps  attribué  i  Caracalla ,  noua  Ignorom  ^tpti» 
qneile  aatorité,  est  on  cirqne  parlÎGoUer  dépendnit  d'ene 
soniplueiist.' liaMiat:  Il I  iui|i''ri  h-  ^îUIée  près  de  la  voie  \p- 
pia ,  à  deux  milles  de  Rouie.  Plusieurs  inscriptions  trouvées 
dans  les  ftmllles  teitee  pendant  en  demièras  années'  ont 
permis  de  fixer,  d'une  rnsnièrc  prêeise,  l'époqne  de  sa 
construction  â  l'an  511  de  l'ère  chrétienne  ;  ell?>  appartient 
à  HoimiIlM,  fils  de  Maxence  ,  el  tunt  en  eflt  l  dans  ce  OMK 
tiennent  porte  le  cachet  de  ia  décadence  de  l'art  dans  ces 
deniit  rs  temps  de  l'empire.  Nous  n'entreprendrons  pas  nno 
desriiption  détaillée  des  diverses  parties  de  ce  cirqne  ;  elle 
serait  iusuCBsante  pour  donner  une  idée  complète  des  etr^ 
(piM  poblîes  de  Rome  ;  senlemént  iVamneu  de  ce  pim  >kn 
trè« utile  pour  rini<lli^,'enre  delà  descripi ion  [  1  >  i!i'T.'(le 
4|oe  noua  alloos  essayer  de  &ùre  du  plus  grand  cirque  qui 
lit  existé. 

Ce  cîniuc  ri'r';1  nnfr-  (;i:(~  rf'ni  fondé  par  Tnrqnin.  qnî, 
ayant  été  d'abord  considérablement  augmenté  et  enrfchi 
par  César  pendant  sa  dietatnr»,  Ait  emtwfli  de  nonteen 
An%'nsle,  puis  sitrreeçtvcment  par  Tibère,  rali^iil.i.  flnrufe 
el  Néron,  et  ncqnil  sdus  k  règne  de  'l'r.ijnn  le  plus  iKiut 
dejzréde  Splendem  cl  de  magnifieenre  (lu'on  ]>iiis<«  ima- 
giner. On  conçoit  que  ce  cirqne ,  situe  près  du  Forum  et 
an  pied  du  palais  impérial,  d'où  on  |>onvail  même  jouir  de 
la  vuedes^ctacles  qui  s'y  donnaient ,  ait  occupé  le  pre- 
mier rang  parmi  tous  les  cirqnesde  Rome,  et  ait  été 
nonnné ,  soit  à  cause  de  sa  grand*  céMftrlié,  soit  à  céiae 
de  SI  vaste  étendne,  Cirnis-  maximif!. 

1^  grand  cirque,  après  la  restauration  et  les  agrandisse- 
mens  opérés  par  Jfrtes  César,  atWi;  setan  Dems  d'Hali- 
carnassc  qni  le  vit  à  celle  épo<iiie .  trois  «Imle»;  et  denri  de 
longnear,  et  un  stade  ou  cent  soixante-cinq  pas  de  large , 
non  compris  l'espoee  eoenpé  par  kt  cottfcirnctlon».  Il  poa- 
v.iit  lîors  contenir  150000  spectateurs.  T)u  temps  de  Ves- 
pasi  n  il  en  contenait  260  000.  et  après  qu'il  eut  été 
agrandi  par  Trajan  et  rendu  di-ne  dn  penpie  vainqueur 
dt  s  na'îons ,  il  pouvait ,  selon  Pline  le  jettne ,  ccnie- 
jm  oOO  000  personnes  ;  enfin ,  ce  ftit  Oinifanfln  q«f  IuL 
donna  son  dernier  lustre ,  et  l'agrandit  encore  de  ni:>n{ère 
qu'il  pouvait  contenir,  selon  Victor,  880  000  spécial  cura, 
et  selon  la  notice  de  l'empire ,  W5000.  le  «Ifijwe  de  Ro« 
muUis,  fil^  de  "Maxence,  dont  le  \>hu\  est  joint  S  cet  nrlicle, 
contenait  20  000  personnes.  Il  ne  reste  plus  du  grand  cir< 
,qii«  que  son  emplacement ,  qui  conserve  dhtIncteBiMit  sa 
forme  primitive,  et  quelques  débris  de  murail'es  à  l'aide 
desquelles  on  peut  reconnaître  nne  portion  de  la  partie 
circulaire ,  ainsi  qne  la  diTiskMl  tfe*  eicalint.  Neos  emyona 
néanmoins  ,  d'api  ès  ces  faiWcs  indices ,  ponvoïr  fixer  ap- 
prasimativement  les  dimensions  de  l'arène  do  grand  cirque  à 
SflOmètKspourli  hingaear,«tiSS  mètres  pour  la  largeur. 

L'arène  du  cirqne,  comme  celle  de  Pampliithéâtre,  était 
ctrcouKrile  daa»  ua  moi  d'eocciotc  qu'w  appelait  égalc^ 
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,  et  k*  gradiw  qw  ^«Imieal  aa-dessm  dÎM  ctait  CMncrt  de  bots ,  et  Ovide  noos  apr  mvi 
avaient  sne  dMpotiliM  aaalofiie  à  edle  qœ  mous  ai oos 
décrite  ca  parlwt  da  CMjtét  (  wyez  AaraiTBi&TBK  .  Oa 
[  à  ce*  gndw  à  raide  d'ooficra  MMiknMct4c 
(T«ii«l««iMls,cllet 
diflirrpriies  daiscs  de  ciioyens  nVuient  pas  cunr<j<KJues. 


le  Docn  âf:  lorttrii  ceux  qui  prrnaicnl  à  l<?ealioo 
TCMks  pour  les  »ou»  toocr  cberoBeai  à  eeu  i 


,  et  des  uboveu 
gtate  qoi  il  dMMr  le  m  de 

qa'occupjimt  l'empereur  rt  va  fj  uiilç.  Le  pv/riaorr  et 
cipte  de  gnaik  kse  lidMKiit  déeme,  et  alM*  m 


ri*«;  Jes  clurï.  Trajan  supprima  toat  a  ùît  crUe  lo<pe.  et 
Plioc  le  loua  bcaucaup  de  s'être  amii  bÊmÊanm  ««ce  te 


La  partie  da  cinioe  opposée  i  l'h/aiicyde  ctaii  dirisée 
CB  eeUalH  appelées  earnres,  os  les  rhars  étaient  cnKcrai^ 

josqn'ao  Bornent  du  ii'  ;.irt,  1 1  i-^r.jratioo  des  rarreret 
eamimait  dans  noe  suite  de  Urmts  de  marbre  placés  entre 


) 


As  aHlka  éea  ccreeret  était  une  porte  qui  doit  <ire  coo- 
rentrée  principale  da  cirque;  i  dtaeiine 
d'-  cette  face  s'elcTait  nue  tour  à  plusieurs 
doute,  te  trooraieiit  plaets  ks  joueurs 
Vtfitt  les  cin|aes  icpresCBlés  snr  les  né- 
dai!!fs,  no  is  vowios  qu'il  y  aviit  qtieli|iirf<xs  quatre  txirs, 
dont  deux  s'dcTaieot  i  la  réunkia  de  la  partie  circulaire 
da  difM  avee  hi  pwtiei  bléniet  :  h  deOTi  des  cveem 
dlait  occupé  par  une  va  «te  terrasse  ou  des  places  éuient 
féserrees  à  certatnes  clas^^s  de  citoreos  En  >iedan<  <i:i  cir- 
qae  et  imatédialaDeiit  à  coté  des  tours,  il  j  avait  Jeux 
portes  latérale»  du  o6(é  op-<Hé,  et  prerLcment  au  milieu  de 
rbémycicle  était  un  arc  iri«>mpbal  sous  Id^aei  passaient  les 
Taiaquenr*.  ()n  entohlail  par  la  spiaa  d'un  cirque  cette 
coastmctioa  étroite  et  pca  devée  qiii  divisait  l'aiène  «a 
deux,  entre  les pKitflm cl  la deoxMoMlnnHa.  Allait 
d'asa^e  de  placer  wr  c«ile  es.^tfe  de  $<>*>.  laie  continu 
«M  quantité  de  ■ooomeas  oMfMrés  à  difT  r'^r'<>5  divi- 
■Uéi,  taiitaaet  espacés  entre  cas  et  tMx  p  ;  ^ne 
pet  Inicrecpicr  la  vue  des  spectateurs.  C  'ai'  >  i:^  '»  pro- 
;  •  -     <»:rfnies  ctaienl  8{<-cialrrocni  placés. 

•  ■"•irna- 

1 


et  qa'a  a^  bà 


après  la  conquête  de  celle 
placer  dw  le  ^rand  cirtae  ca  le 
ravait.è  eetle<'<-^i<i  >n .  enricbi  driH  ghhedTar.  r  paraK 
que  cette  manière  de  placer  les  obélîsqacs  éam  les  cirqaes 
fut  {rénéralemeal  adoptée  par  les  Romains,  car 
tous  les  «bdîsqaes  qni  décorent  les  p-'aess  de  ftome 
dénie  ont  été  trooTés  dans  les  mines  des  anciens  cii  ifi 
Celui  dont  noos  parions  est  maiotenaat  sor  la  place  de 
Peuple  ;  ceid  qui  est  sur  ta  plaee  deSiial  leaa  dè-Latraa» 
et  qui  est  le  plus  rrand  de  tons.  aTiH  été  éitaleaiet  pfaei 
sur  la  tpina  du  cranl  dr.jue  j-ar  l'eniperiur  C  >  •^ance; 
ediii  qni  décore  la  place  de  Saint-Pierre  fut  Uoaté  >iaas  les 
faia«da  dnpMde  !l«rMi.  près  leTatea,  d  cdâ  qanlr 

Bemin  a  éleré  an-de^fis  de  la  fonijiii»  .V  la  p'ace  NaiSie 
a  «  lé  trouvé  dans  l'arène  du  cirque  de  Romains. 

A  diaeone  de  ses  eitréarilés  le  spiaa  «ail  termûx^  fr 
les  bûmes .  mrttt:  ces  bontfs  soot  trois  etees  de  nukrc. 
ayant  pour  base  on  piédestal  commun ,  amoii  Ja  eMé  de 
l'arèae  et  reetiltTne  du  eÙU  opposé.  Il  Curt  renarqner  que 
ta  spina  a'est  pas  ptaeécpréeiiâacat  dMsraaede  ftrtàe. 
■ais  abKqaeaMBt,  de  Maître  à  readke  rcattde  de  ta  «r- 

riére  plas  lar^e. 

Pgar  tenaiMr  ta  descriptioo  de  loot  ce  qoi  a  rapport 
irtatérkardacirqne.anoaBfCsleà  parler  de  fini  »nf- 

C'est  le  Doni  qu'on  dunoait  i  un  petit  canal  de  dix  pM  's 
de  lar^c  creosé an  pied  <la  podium,  pcul-é'.re  ce  qni  f>t 

trop  près  da  ■ai'i  ov« 


.  iji  1^    l  y  Google 


CIRÇDB. 


0» 


^ft'aa  innffirmiTîl  le  cinfae  en 

le  rranH  cirtjoc  coiumi*  sn  Ctyiy^^.  ïl  pîrsît  q?-!^  IVn- 
lipe  n'eUil  p«s  iûdupensabte ,  puuqiie  oeiui  de  Hoiiiulus 
ttm  mit  fUy  et  que  Néroo  fit  toppriaier  eelâ  du  gnoi 
ckqM  pour  ciareîr  l'espaee;  0  fat  eependaBt  rétabli  plot 
twj,  et  ta  hiitorkm  rapportent  y'Hdwgabak  le  fit  rcaH 
pCr  de  via. 

VM  dmde  imioigis  iwc  farcit 


it  rrc  les  métne» 


Meut  dû  deieraincr  les 


(orne*.  Lecirqae 


•iMti  Inj^n  ciks  ea  «{ireiit,  trots.  Ce  cirtjqe  patHii  aUtn 
jfmrmtée»  ncnreiiies  de  Romr,  (t  une  tMo^iaa  fiMie 
aur  la  porte  principale,  et  dont  Dioo  CasMus  doqs  t  coftserré 
la  traductioa  en  grec,  exprimait  que  cet  empereur  l'avait 
reaJu  capable  de  contenir  le  peuple  mcnain.  Dais  la  ga- 
ictie  Ai-rei-dB  thinatti  éiaioat  iliapartu  des  bMiiqnes 

tiques  q  j'- liirui  r  ■îl  'i-  ii. lames  protiihula  de  T'^'Oipirc. 
Cite  partie  de  cetudu  ciniue  ^Igooale  est  aaio«ird*b«iî  coo- 
^rtircB  wi  iMMiMlii  pi       le  Mode  aiMe-Agnès . 

à  y  Ctre  d<siMMiort«. 

Afctaeeiie  description  des  éirtne»  partietée  cciédiiee. 
dont  nom  avons  cherciié  à  restiloer,  dans  nue  tue  fe- 
aérale,  l'tosemble  et  U  siloatioa,  4  Taide  des  aotorilés  pui- 
sées dans  ta  aateors ,  daw  ici  BédaiUes ,  et  dans  le» 

deMiétaftleHiéftre. 

Dans  le  (  rincipe.  ce*  jeux  furent  sans  d<)ute  i  peu  près 
ks  mêmes  ea  Italie  qu'en  Grèce,  ou  ils  avaient  pris  nais- . 
caiiee;««Bir«rie,  ta  îeune  tmtaA  fm  iMiitna  lenit-  { 

mr-Tii  y' a'i<ir  ,  taiis  C<jnuiie fClliifW ftfî^BMftJ  iU 

vcMieui  4  u  Mlle  des  saeriâces. 

A  RM»,  dai  rerifinB,  les  jeux  fwem  dédiés  an  dira  ' 
Coittvr ,  et  nommas  Ludi  eonsuales:  plus  tarJ  ih  Tirent 
deiiga^  M>m  le  aom  de  I  vdi  magii ,  cooaiDe  Gctrruu  les 
appelle  loi-m^nie  en  pariant  de  ceux  qu'il  devait  donner 
powm  ediKié ,  et  caiin  par  ta  avie  û»  prifCMle  MM  cé- 
lèbie  de  tiMli  eirrtsscr. 

Les  jeux  du  cirque  avaient  lieu  soit  i  l'occasion  de 
gniideecaiaailêspafalMines,s(Mt  poar  réclamer  ta ptetec- 
tie*  des  dtanx,  soit  ponr  ta  annié  de  l'empereer  teo 
retour  à  Rome .  'oit  p  .tir  la  JJ^licac»:  d-  s  ttmples  ou  d'au- 
tres mooumetis,  soit  enfin  pour  rdcctkm  des  magistrats; 
tajenxeeeadhffelMi  ré«nlièi««Ml  4  «rttsaei  jemi  1m 
Je  rannee;  il  t  en  a^ii'  en  oti're  ponr  chaipe  luiftre 
qu'on  oooinuil  quin<]<ientuti\,  d'autres  l«Miiles  deux  lu;^  , 
me  mmÊÊis  «iécenoaux.  Les  dépenses  étaient  le  plus  sou- 
vent supportées  par  l'eial  ;  mais  quelquefois  cenx  <pii  aspi- 
raient aux  diar^  publiques  donnaient  aussi  des  jeux  pour 
i^attirer  la  faveur  populaire.  Les  jours  de  la  criébraliun  des 
jeu  élaicBt  aoMooéi  à  refiooe,  ctlonfalis  eiaicM  oemms 
«ne  Kmle  de  speeuiienreeeeonraim  de  tooliifl  paru  dais  la 
c-aptiale.  (>*  jimri-la  on  frmiait  les  bouiiquts,  ou  suspen- 
dait ta  aflurei,CtBilMBe«ekimit  UMiaujfireitajeiect 


Panui  les  divers  j>ux  <îa  rlnjDe  .  !*■  principal  et  ct'u'i 
pour  lequel  ta  ciniaes  semblent  avoir  été  ipeciatamcat 
— t  (îdimmiai  h  teaiw  iei  cliiw  t  Tm^mm,  m 
f-mdïnt  i  Rome  le  premier  cirque,  donna  un  grand  déve- 
loppement aux  jeux  déjà  autitues  ;  Denys  d'Uaiicaraatâe  dit  | 
^"WhttapwârferidiiiiitaiertadiarseB  Hgtr ,  trigœ  tt  \ 
V^àrigm,  ainsi  appelés  à  carae  du  nombre  des  cheraoï. 

Tarquin  ioMiloa  aus»i  la  course  dtâ  cketa<ix,  et ,  suivant 
Posafe  sree.  après  ta  course,  ta  jeux  ?Tmn»«iiqn«  divisés  en 
»»i»eîr  :  k  Jane,  tepHjillICfttaciMmàiM.  ' 


Les  conducteurs  de  ebars  s'a 
tores  ;e^éteica«pa«r  ta  I 

chu;  mais  aussi  très  s^:  uvcnt  Jr^  jtunrs  ,r[i--  <k4  meillearee 
tauMiles,  ci  même  dts  icoaicur*  se  livraient  à  cet  nenint. 
Non  sentaaent  plusieurs  etapercan,  Ictaqae Néna,  Da- 
mitica,  Viteliins, Commode,  rara-^lla  ri  Heîio.-at^a'L  ne 
dédaignireal  pas  de  conduire  ua  char  dans  i  arène  « 
qaelqacs  ans  même  poaaaèreat  eetle  pasaion  joaqo'i  ta  1^ 

lie  :  aa  cite  aaaë  Jaifurà  de»  inMtt  fil  aadaiteatacM 

dastaijendaeir^ 

1 aiir:_-s  r'aittil  (iivi-^s  en  factions  qu'on  disdnpiaît 
par  la  oottleur  de  lears  vétemens.  Les  ipectalean  preaaieat 
tertt  paatUftaaicMeftcUoa.  et  a  ee  taisait.  A  cette  ee- 

casioa  .  de?  pans  trts  cvii'iii!rr.ibît?>. 

Céiatl  priiict paiement  TlLiSpiagne  qui  louruissait  ta  ciie> 
fanpiafiuâevMtaidecanfses.  Chaque  ^evti  twàt  ttm 
nous,  et  ee  nom  était  comme  au  jouri  11  ui  nne  qualification  de 
l'animal  :  en  en  Ironve  plmieiirs  dus  liim  ies  in&:ripii4Ni« 
circe»$«s.  Les  chevaux  portaient  sur  leur  Ute  un  panadM 
dont  la  caataaiwnaitàKcaailHaAfBeib  faction  le  char 
appaticaatt.  Ln  eaafws  étrioM  eedb^reaieni  composées 
de  quaire  chars;  ma!-  1!  f.  irait  qu'elles  eUient  quelquef  is 
de  huit,  comme  on  le  voit  dans  la  "ntfHptt  aui^  da 
Lyon,  e«i  dan  MM  tcpiéKttlé*  eawMN  à  ta  fcta;  ea 
serait  m^roe  autorné  à  croire  qu'elta  se  compctsaieai  qucl- 
qneCnts  encore  d'un  pies  grand  nambre,  si  on  en  jufc  par 
ks  carrereséa  étqut  de  Itii—liii.  qâ  saat  aa  aemtav  dt 
douxe.  Chaque  spectacle  se  composait  an  moins  de  vu:^t- 
cinq  courses  ou  reprises ,  ce  qui  suppoMil  au  moiui  cent 
chars  et  quaire  cents  chevanx.  Sons  Antootn-le-Pieux ,  «• 
atleta  jama'à  as  elaepC  cbevaosi  oa  char.  Oa  voit  dana 
toaa  les  has-relieft.  aiari  qae  dans  ta  mosaïque  de  Lvoa 

jà  ci!t-e.  que  chaque  ciiar  tUiic  f  u  outre  ac<:^^tupaçiié  dTun 
cavalier,  desuetor.  C'était  celui  dont  ta  charge eeaastait  à 

«Mv  kscfaeteint,  è  iee  aoanir  clàtai  dfeMT;  a  pareil 

que  sa  mi  " 

ia  course. 
Lespecueta 

Ce  qu'oD  appelait  la  pompa  rirrrnrif  r  cette  pompe  couiis- 
laii  dans  une  procession  soleoueiie  autour  de  ia  tpma ,  à 
laquelle  preoaieot  part,  aea  eeulemcat  laae  ceux  qui  de- 
vaient fisucer  dans  ta  jeux,  mats  encore  ta  ma^isuau,  tes 
entaasdeta  aoMease,  ta  coosuis,  Ks  prêtres,  les  vesiales 
tl  lei  au,' ares.  On  y  portait  les  inu^rfs  dos  diviiiiles  pf<>- 
lectrioes,  ou  même  celta  des  Césars,  aar  des  chars  traiiiée 
perdes  Bwta,  et qaetanefotaBBtaepm- des  élépbaiu,  par 

des  lions  ou  ilrtchanuaux.  Après  I  ;  pompe  coairoençaient  tes 
sacrifices  qui  précédaient  ies  jeux.  Deoys  d'iUlica 
■aai  a  taM  «aa  dcaeripltaa  lits  «aaoïe  alivèi  détaillée  d« 

tout  ce  qui  composii'  î>  ^'""p<J. 

Les  gnJes  des  emiceres  uue  Ljis  ouvertes,  au  signal  donné 
i  Faide  d'ua  liage  blanc  appelé  »appa,  ta  auri^es.  à  l'eiivi 
l'un  de  l'autre ,  se  predpitaie&t  dans  l'arène  i  droite  <lf.-  li 
spina.  La  course  consistait  en  sept  tours,  et  celui  qui,  aptès 
le  septième  tour,  arrivait  le  prenuer  aux  bomtt  ta  çtm 

f  eetaaHoraee,  leadritks  hommes 

pre*4ue  t-traux  aux  dieux.  On  co: :i;<>;i  que  la  grande  li-fli- 
eulté  cmtsistait  à  Uramer  ta  pins  prés  posaibta  des  boraei 
«as  caAoïer:  aaai  ce  pmiKU  «lait  ai  pérOleax  ^naa 

i-tmr>«  n'avait  jaauls  lieu  sans  ftrc  M.-nalef  f^ir  de  nom- 
brenx  et  terribles  ecddcns,  comme  on  peut  en  juger  sur 


ses  de  ch-rr. 

Après  la  course  de  chars  vêtaient  les  courses  à  pied ,  pais 
eofin  ta  lutteurs  et  les  atltiiles.  Dans  ta  époques  de  luxe 
et  de  corT^;plion,  on  av^t  .-j  «tiir^-  encore  â  ces  jeux  celui  de 
la  ch^^se ,  pour  lequel  il  se  làisux  uuc  immense  consorama- 
tioi)  ih  bêtes  de  toute  espèce. 

fMÊk  le»  Jette» fil  c<Htaei,qg  aw»  «e  toataas  pee 


CiaQUB. 


crroYEK. 


tàire  ici  riiisioirr  ât  toulesc«s  fties,  il  hnt  citer  cent 
qui  liuail  (ion  nés  [»ar  Tnjan,«prAi  «voir  (emiiiic  la  sjucrre 
«onlN  Iw  DaoM:  ii^durèrentomt  viiiv'l-lroisjinira,  el  dix 
mille  Mtcs.  toit  HiMM,  mU  'pfiféw,  AifftBl  livré» «h 

glaiiialeurs. 

QMil|«M  k»  cirfMt  (iBMtnt  spëciatetnent  eonwort^  anx 
'«iMne»cl  «iix  Mint  jeua  doul  ««««oiiiiiMaiMii  onUMire- 
■mvM  tes  ■pwwoici  qtii  s'y  damaiMt,  f  iMMfvirant  m  ooire 

à  d'autres  mae:rs  ;  on  y  tenait  de«  aueinblées  pnbli«fues,  et 
on  y  donnait  des  rcprcseal«tions-tti4AtnileB.  CiœroirnMtt 
apprenit  <|uedtn»le^rque  Planriimn  on  prononçaitlMau- 
Cf>ii|>  ii<-  liaraiiu'iif'-  :  C'  Til  auasi  dans  oe  niiMne  cinjwqnc 
Lueulli»  eiak  la  (Miiii|ie  de  «on  tri^unitlir ,  et  ({n'Aiigiistr 
prononça  Toriiaon  fiinèfafvde-Dnuas.  Les  rirqnes  entiti 
étaient ,  an  po'mi  t\t  vue  le  pliii>  gënifrni ,  des  pi  iCes  publi- 
ques que  le  peuple  rrcijuenlait  journe)l«inera ,  el  où  il  |»ou- 
vait  dans  l'cMlÉkNIMmigveaMMdémenl  et  avec  ordre. 

Re|>réi>entons-nous  le  grand  cirqne  l'opo(in«  de  sa  plus 
grande  splendeur,  avec  ses  portiqties  sans  Tin ,  «nê  colon- 
nades de  marbre,  ses  gradins  couverts  iriine  fodle  immense 
de  mwetaican,  loua  revotas  de  costumes  ridtes  et  variw; 
pffonieBoiis  Tioo  ivgoida  nr  mo  uwivs  d  cet  pcrtct  triooi- 
pbdoi, eotir  iino-  >le  quadriges  tont  resptCOÂMMttde  do- 
nne, el  «or  l««  ounibreiix  moaumeos  doal  ta  fpiiM  était 
entée  ;  Aguieut  Mut  iMitMr  nx  ipeclMlei  penpem  qui 
eTiient  lieu  dans  son  enceinte  ;  iiBa?innn>»  ces  chirn  se  dis- 
puiaiii  U  victoire;  aioulona  i  cela  lt>  son  des  iiisirmnens , 
les  cris  des  veUi^iien  et  les  appiandiaaemens  de  cette 
foole  qu'Horace  comparait  an  rrcinissement  de  le  mer  et 
eu  muf^isseroent  des  foréls  du  Gar^aii  ;  et  nous  aérons  alors 
l'idée  du  spectacle  le  pius  extreortlinalre  et  le  plus  niai:ni- 
lique  qnieil  jeetais  existé.  Nous  coacevroos  U  passion  du 
peuple  roBMie  poer  ee  plaisir,  pasne«  fÉMMe  deet  Je  h- 
jnenx  panem  d  cirewiiiev  4e  lonrtel  CM  uejeiletl  pro- 
fonde «atire. 

Lee  cieqn»  qni'v  dari  4|tM»-flNe  fiveBs  dit,  éUdeot  en 

p  and  nond)re  à  Rnme,  étaient  sans  doute  fort  ra'-es  dans 
It-s  provinces  de  l'empire,  où  l'on  n'en  trouve  que  peu  de 
ve«iigcs,  excepté  totilefci»  l'hippodrome  de  Conslantinople, 
dont  la  dispodlion  est  encore  très  reconnaissaMe.  Constan- 
tin ayant  supprimé  des  jeox  toutes  les  pratiqnes  idoMtri- 
qn(<s ,  conaerva  les  conrses ,  qui  ont  doré  jusqn'â  la  domi- 
aalkm  des  Tores.  C'est  car  les  eareeret  de  ilùppednme  OQ 
-  eîiqne  de  CoeoMMinople  qii't'tnienl  plseés  les  qnotre  die- 
vniix  de  bronze  qni  décti  -  |,  portail  de  Sainl-M^rc  à 
Venise,  et  qui,  par  droit  de  conquête,  fiirenl  quelque  temps 
en  notre  ppaewileii.  On  en  voit  eoasi  en  eirque  deiw  les 
mines  de  Caribaïc ,  et ,  en  France ,  la  vill-  rOrani»e  pon 
serve  «pielquos  vestiges  de  même  espcce  aupr^  de  son 
tlitiàtre. 

Mais  lorsqne  ces  jeus,  qui  etaif-nt  iMi*  in«;litni5s  dans  nn 
noble  but  et  sous  l'invocation  de»  dieux,  ne  furent  plus  con- 
sidères que  connue  des  diverliswmens  effrénés  et  comme 
dos  oocaeions de  débenebe,  les  «tsqaee  dévièrent  ks  ikàà- 
Ins  des  plus  bomUesexoèe,  et  repène  de  «eniMii  ^  comme 
celle  dus  ainpliithéâtres.  fut  clioi>io  p  nir  i'eséciilîon  de- 
enpfdices  crueis  que  le  paganisme  iitfligeail  aux  chrétiens. 
Ce  fut  dMs  le  dpqae  de  ,  ter 4'cnifilicnaem  duquel 
s'dève  h  hisilique  de  Saint-Pierre,  qu'eut  lint  le  massacre 
de  ebrtUeiu  ordoune  par  ce  lyraa  »  cl  tnentîonaé  par 
ïociie. 

l>aus  les  siècles  de  décodence  et  de  barbarie, ,  1rs  cinpiej; 
étant  devenus  des  monaraen»  inutiles,  fureul  abandonnes 
et  ili  [i  i;iis,  ti  c'est  en  vain  qu't)n  chercberait  dansl'arcbi- 
tecture  medeoieeucuoiHOiunnent  (pii  pqiMBollirir  quelipie 
entlegieeeeeieielrqMtdol'anti(]itiic.  New  ne  devons  \,às 
iHHiten  étonner  en  pensant  à  In  mrsquiuerif  h  à  la  pan 
«relè  de  nos  speciaclrs  et  de  noi  fôlcs  publiques;  nean- 
inoiiis  on  a  voulu  faire  l'appUetAui  de  mol  cirqne  i  dot 
«onstruetioM  «û»  mU  p«r  ieer       ««.par  leur  w^. 


n'ont  que  de$  mppnrt^  Rctiffc  nver  Ir?  nionniiMMl|Wihl^ 
giie  ce  mot  pr«s  dans  sa  verilabie  aprf>piion. 

LetlMSBolsdu  nioyenii^,  bien  qu'ils  n'aient  donnélin 
i  aocnne  construction  durable ,  devaient  présenter  dan 
leur  ensemble  un  asfieet  a««ez  analogue  à  celui  dercirquei. 
Mais  de  nus  jours  on  ne  pourrait  tout  au  plus  citer,  comaM 
préceotant  ooe  pile  pbjëoooHiiedes  cirquee  de  fantiqnilét 
que  certains  théâtres  dinrnea  de  quelques  villes  d^taHe.ei 
prindi  -  j  ' m  rikiiHce  de  ce  genre  que  possède  la  ville  de 
Mdan,  coinuie  le  |>lusrointrquabiode  loes.£n  Espace,  a» 
dieiem  les  constraeiioeB  qu'en  4lè«epeer  lot  cDoUiei»  A 
taureaux;  et  enfin,  en  France,  disons  ([ne  lf>  Clianip  r^^ 
MaraUe  I'<tns,  lii:%|U'une  partie  de  la  population  s'y  trouve 
réunie  pour  assister  à  quelque  solennité  peirfelfqtie ,  HcB 
qu'il  suitpriMidu  luxe  arcbiteclural  des  dr<fi;r^  n'riffn  pas 
moins  un  asprctdignc  d'exciter  l'entliousiastne  <i  un  pduple 
qui  l'a  inauguré  par  la  célèbre  féte  de  la  Fédération.  t 

CITO  YKN.  Go  met.  dmtle  «ignifleBtkm  la  plus  é(en> 
due ,  exprime  fëlit  de  IImmom  enmMfré  d'uoe  manière 
générale  comme  engage  dans  les  liens  de  la  sociélé  dvfle, 
par  opposition  4  l'indépendance  naturelle  :  mnf»  deas  m 
propre  et  téritsWe  acception ,  il  signifie  menlire  aHinnat 
société  libre  et  soiiTt  rniiie  II  dérive  de  ce  que  les  premiè- 
res soctélés  de  ce  (jenre  furent  des  dtés  (c<ritas),  c'csl-4. 
dieedeeételi  foemli-par  le  fNMpeaent'de  le  popolatfai 
dans  une  même  enceinte ,  mais  ■^-n^  nationalité  di'^tijn  » 
Ainsi,  an  milieu  de  la  notion  grecque,  âparte,  Aibèno, 
Tbèbes,  etc.,  furent  des  cités.  Telle  fat  enri  ReiR,  ém 
le  Latinm ,  avant  de  devenir  la  tête  d*un  immeiiK  empfre. 
Telles  les  républiques  iielienoea  et  les  villes  libre»  dn 
nioren  âge.  De  nos  joors,  en  Eorope,  les  cantons  suisies 
et  quelques  petiiet  répnbliqace  comme  eotte  de  Stoisrtn, 
tout  i  pen  prèS'IeeeetIt  éttte  antqeete  cette  désignation 
convienne.  La  «onTeraineté ,  l'admission  en  qtMlité  ds 
corps  poliUqoe  dans  le  concile  supérieur  de  rhumanité,  « 
de  plweKpIw  lettrée «nrefMi  pour  devenir  rapanagedsi 
htifhms,  de  ces  grandes  masses  d  bommes  réunis  par  le 
lien  naturel  d'un  langage  et  d'un  génie  communs,  clpoes» 
ses  par  d'harmonieuses  tendenorsM  déwloppeimiit  f^Me 
métoe  civilisation.  C'est  que  la  ti''v\fv  d">«:^nWf»i;r»ti  inf^^ 
rente  à  k  nature  humaine  s'csenT  ati;mu-d'inii  iians  une 
sphère  bien  plus  vaste.  Les  corporations  de  laeeMéeeeVM> 
sent  de  plus  eu  plus  à  n'^'li  e  que  de  simples  comrafme!;  oa 
fnimidpatités,  c'est -à-dire  des  associatioiis  relatives  à  quel- 
ques intérêts  spéciaux,  et  sans  rdie  comme  sans  exlstenei 
politiques.  La  cité  n'est  done  plus  une  pairie  :  on  esthter 
geais  de  sa  dlé,  meta  on  n*(et  citoyen  qire  de  s.i  nitfim. 

Mais  si l'clat  consiste  tout fntier  dan;-  m  imn'  ;>iifi>urdo- 
qael  la  notion  est  tenlemmt  groupée  comme  accnsotre, 
il  n'y  a  pesde  cWe fmetH  tff  a  qnB-iVs  tnaWreeiptdWsn. 

'  jets.  lien  f'«:r  nirmi  crr*iitTnli''m"nt  rlr  tntii;  pn'piif<  nti, 
;  conduits  comme  un  troupeau  p.ir  la  verge  de*  drspotes,  i<s 
hommes  font  seulement  partie .  pour  ainaldiep,  dn-MlMél 
de  l'état.  An  contraire ,  quand  il  extt>te  nne  clMtse  puMi> 
que ,  pitrlnioiite  de  tous  les  membres  de  la  population ,  une 
furtuni?  nationati!  qui  est  l'afbne  de  tons,  une  destinée 
commune  dont  otncon  est  «otiéalre,  wne-aeemiiatinn  véri- 
twMeefteluMm  a  aes -droite  et  ne  «oomoit  d'aotue  «  tsrlié 
'|iip  (  r  ifr  t  -  I  l  vnlonlr'  »éncrak>,  «ne  pairie,  en  t:n  m^>l, 
ou  tùus  ont  une  portion  de  leur  vie;  quand  surtont cha- 
cun a  teeeMUmentde  la  kaaie  <lb«oifott  qvW  eemplit  ateri 
1  dans  ]i'  iiinn  'o  ,  nlfr^':  ;[  v  n  de."»  citovetis. 

Ce  noble  cini  de  1  Itouiiue  ne  fut  réalM>é,  diea  le«  «nfàces^ 
que  dans  ces  répuUiqnet  pan  nombreuses  «  noyaiu  d^éi» 
du  genre  bumaiii;  en'ore  n'ciail-il  (pie  le  privilège  d'unî 
aristocratie.  A  Atlièncâ .  on  ne  compta  jamais  ptu«  de  SI  OOtl 
citoyens.  11  fallait,  pour  l'éire,  devoir  la  adasoncc à  oa 
pire  et  lUie  atère  tout  deux  citoyens,  ou  bien  receveircet 
liannanr delà  velanté  du  peuple  entier,  qui  roocordaii  ta* 
itmnict  awkneni  pow  de«nndt«mioat»  fiMiiM 
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iMit  OM  (Mpafaition4i'liabiiai4ln<rà  fiMlaiIffe ,  et  dén- 
gÊé»49m  le  non  d'étraagen ,  purée  qalle  liSmiMt  pas  le 
dmiU4ie  eilé.  Ile  jouuaaieiit  de  la  protection  dei  lois  ,  et 
pattieipaîfDl  ptiysiquemeDt  à  la  vie  sociale  sans  éire  asso- 
cN><àl«cdpiÉÉipe4ii|Mr  le  droit  4e  saffrage  ni  par  Je  ler- 
-ffht «Unir».  DmbIn  teans  tempo  de  Sparte ,  la  OMte  âes 
Spartiates  avait  >eiilf  l'osi  tonrr  |ii;!iiH|iit'  Les  clrangers 
n'y  Hêital  jauiaU  admis,  uadis  i|(ie  it»  simplea liaibiuns 
«Itttaelea  IIoIm^  fomàial  oblmir  «el-iMMMWctt  !<• 

compcntie  ffe  servirrs  t-T)tinfii<:.  I.a  ni.-';sf  «les  f sclaves  ,  ré- 
datls  «  r«ajstuic«  ajiiumie  luroiiui,  cuoitite  un  sait,  la  base 


A  Rome ,  les  ptriciens  composaient  seuls  loQle  la  cité 
priiuilive,  doul  leurs  cUeits  n'éuieol  que  des  éiànensaoees- 
•aifeect  parement  paasifii.  Les  plébéiens ,  qaoi^He  associés 
eom  eax  dans  leurs  «oauBuaee,  n'étaient  pas  d'abord  ci- 
tofCM  paroe  ifa'ili  n'étaient  pas  ée  tacité  politique ,  e'est- 
à-éin  du  corps  social  représentant  un  certain  oiode  de  ci- 
"ilhiTlinT.  f  ajaty  camineld,  uao  iMclton  spéciale  dam 


sacréesde  cette  civitisation ,  au  droit  civil  jiroprpment  dit ,  à 
r«BMuatioB  de  Jâ  Camille  et  à  la  piiiaraawii  patenieUe,  aux 

lement  à  h  fiaute  poittiqne,  c'est-à  dire  ao  rdie  général 
de  la  république  dans  le  monde,  A  sa  destinée  religieuse. 
Mttiadteque,parl'iulitiilio«d«OMHoaB  pir  OMMnrîea, 
les  plébéiens  eurent  part  ao  poaroir  aoaverain,  sans  possé- 
da' encore  toutes  les  qualités  du  citoyen  romain ,  ils  en 
earantda  moins  le  caractère  essentiel,  et  ne  luttèrent  plus 
qni  ptgln  riflilir  T  r     \  rtn  nltil,  isn^'ilaainw- 
nfl  tdetvillNtlliétt,  et  plus  tari  i  h  finale  BMMdM 
peuples  italiens,  s'altéra  enourc.  Cf^peiidant  il  n'en  était 
pnemoineuB  vrai  droit  de  cité  »  dès  qu'il donnaitteaullrege 
daan  PaaianibMe  do  peuple  MaMnta,4M^M  naIntaU 
d'ailleurs  quf*  ftif  la  valeur  de  ce  suffra»?'.  Tl  y  nif  donc 
dlTMnes  espèces  de  ci(o;ea«roaèaias.  Mais  bien  que  souvent 
iMMi^le,  et  SI  Iwfînoiil  pwilgnai.  cette  qualité  fut 
jusqu'à  la  fin  de  la  r^uUiqne,  et  m^me  tians  les  pr*  micrs 
t€Wp&  de  l'empire,  regardée  comnic  duc  diMiucuun  d  un 
it)e^>tiulable.  Les  rois  brigiuient  à  l'envi  Hionneur  d'en 
porler  le  titre.  An  qui  amplisêimtiê  Gaiiia  c«a»  li^taM 
JioMOMO  comporaHdwi  «sf  ?  disait  Cioéron. 
Quant  au  sens  exact  et  à  la  juste  application  de  ce  met 
dane  notre  époqqe,  il  y  a  plus  de  doutée  ei  de  difficulté. 
En  effet ,  le  giand  débat  politique  do  siècle  eomisie  préet- 
eémeni  en  r^e  que  les  peuples  prétendent  ôire  citoyens,  tan- 
dis q«ie  ies  gottveraemeMkur  dénient  ceUe  qualité.  La  dt- 
plomaUe  erepfa—i,  lîfvéetoat  entière  à  l'eiprit  manar- 
chtqne,  ne  reconnaît, aussi  bien  que  I «  s  i- h nncellmes  roya- 
le», daos  son  langage  officiel,  que  des  sujets.  Pour  décider 
ia^aastlea  4«M«iir|m|tt'A  quel  point  les  diverses  nations 
de  l'Europe  se  composent  de  véritables  citoyens,  il  Taudraii 
apprécier  l'organisaiion  sociale  et  la  civilisation  de  chacune 
d'eUee.  Nous  verrions ,  par  exemple,  (|u'en  Allemagne,  si 
la  bourgeeMe  eH  eomptée  dans  plusieonéleteeoiniiie  ayant 
une  eertafne  cxitleaee  politique,  la  mené  dce  prolétaires  y 
eatenniilée  ;  nous  aurIoi)!>àe.\ai)iinersi  le  prolétaire  ;in;;lal.s, 
privé  4  plusieurs  égards  de  l'égalité  devant  la  loi ,  ne  jouit 
P4S  d'une  liberté  aouTnit  illotoire.  Enfin ,  pour  prendra  le 
pays  où  la  souveraineté  du  peuple  est  le  plus  lar^^r  mcnl 
réêiiaâe  »  il  faudrait  savoir  si ,  pour  avoir  une  vie  politique 
eoniriMn  etékvée ,  lee  Sniawi  ne  devretcnt  pat  Texercer 
dana  1^  filière  de  la  tutionalitc  belvclique ,  plutùl  i)ih-  dans 
lecerci«  leLrcci  de  leur»  cantons.  La  république  fiaf-giit^e, 
Ti^olani  donner  à  tous  les  peuples  une  pairie  couiplite,  avait 
établi  à  scicdtes  la  république  helvétique.  Mais  tes  di^nge- 
BlOpa  politiques  de  l'Èurope  ont  renversé  ce  que  la  France 
etidtt  fait,  et  ramené  la  Suisse  A  son  gothique tédéralisme.  Le 
mouvement  ^|CQntiauecepeodant,ei  Lidéoiocratieinarcfae 
séaoiuineM  fcn  OM  OBOStiiution  ooiiaire. 


Pour  ne  traiter  ceUe  matière  qnerelativenwi à  fcIViie» 
nous  raipettavens  que  depuis  1850,  un  des  organes  dn  trône 
a  du ,  hm  iMeqaelqne  raison ,  à  la  tribune  de  la  Chambre 
des  députés ,  que  puisque  no  os  avioumi  mnei^My  noas 
devions,  swm  peine  d'âneoaaéqneM»,  mm  reconnaiu^  ses 
sujeu  :  cette  qoaUHeetka ,  lepenaKeper  l*insUnct  national, 
a  elé  ndo|ilée  par  les  hommes  des  diverses  nuances  de  l'o- 
pinion ruyaliaie.  Touteibis  le  principe  de  la  sonvtrainelé 
dtt  Wle,  qadinee  featrietÎMe  qu'U  ete  saMn  daae  lee 
faits  et  (hns  le  texte  tîr-  toî^-,  domine  notre  droit  piiMic, 
et  par  là  les  i'rai>v.iis  sont  fundés  à  réclamer  le  titre  de 
citoyens.  Hais  oc  titre ,  dans  le  sens  I^iel  «tém  J^Moef^ 
lion  politique,  doit-il  s'»'t«'!idre  à  la  totalité  de  la  popu- 
lation, ou  m  restreindre  à  telle  ou  telle  classe  ?  cette  ques- 
tion est  phis  duotease.  La  fartteipation  an  poavoir  souverain 
par  le  sulViage  dans  les  assemblées  et  par  l'exercice  de  la 
bante  jodieature ,  étaient  cfaei  les  anciens ,  ainsi  que  le  dit 
formellcinent  Aristote,  le  signe  distttictif  do  citoyen.  De  li  , 
par  une  busse  analogie,  on  aeoMln  411e  eena  qaaiificaiioa 
devait,  chaaaeae,  rtppBqqereaelailteBicm  èeeax  qui  joais- 
'■r;n:  du  plein  exercice  de  la  vir  pt.bliqoe  comme  élerteiirs  et 
OMume  jurés.  Le  Dictionnaire  de  i'Âcadémie  (ainsi  que  cela 
•  A|k  été  frievé  aa  net  Bo(nMaonB}a  adepK  eeltedéll- 
nition  qui  not;i  semble  contraire  i  l'esprit  de  nn:rr  iégisia- 
tim,  conim«  a  celui  de  notre  civilisation  sociale.  B.en  que 
des  restrictions  jalouses  ne  permettent  qu'èun  petit  nenriiro 
d'exercer  la  souveraineté  nationale  et  de  présider  à  b  ^e^- 
tion  de  la  chose  publique,  cependant  aucun  Français  n'en 
est  exclu  par  une  incapacité  absolue.  Au  contraire,  chacitn 
d'eux  7  est  appelé  pourvu  qu'il  wmpliww  certainse  coadi- 
lions ,  mises ,  il  est  vrai ,  trop  «Hleaive  dce  IbealMt  de  la 
masse.  D'ailleiars  si  ce  n'est  point  j  ii  'c  ,  iffrape  de  tous, 
c'est  du  moins  pour  le  compte  de  tons  que  la  chose  publique 
ertan^yesée  gérée.  Bganxdevanilaloif  «faaWMMitoniee 
les  fondions,  les  Français  sonldonc  ton;  ati  mèmetitredes  par- 
ties intégrant»  ducori»  social.  L'Assemblée  constituante» 
dont  l'autorité  est  si  grande  poarteatee  qtn  concerne  la  tradi- 
tion nationale,  comprenait  sons  m  nom  ■ir  riroyeiistous  le» 
Français,  et  quant  à  ceux  qui  ne  reaq»its»ait;iu  pas  les  con- 
ditions mises  à  l'exercice  des  droits  politiques ,  elle  les  appe- 
lait eitofien$  passifs ,  exprimant  ainsi  qu'exclus  du  moda 
d'action  le  pins  direct  sor  les  affaires  générales,  ils  n'en  ne* 
laient  pas miuns citoyens,  comme  associes  à  la  cliosc  publi- 
que et  admiMibiee  A  toutes  les  fooctioBS.— La  constitution  de 
l'an  vin ,  ell^nième,  quoique  dévient  défi  de  le  droite  voie 
de  la  révolution  ,  consacre  !e  mrnio  ^I^  Inc  Elle  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Tout  boninte  né  et  résidant  en  Francs 
qui,  igéde  Tiagt-ua  ans  aeemnplle,  c'est  fait  iaaerira eur 
le  regi»lre  civiqtic  le  '  n  irrondissement  communal,  et 
qui  a  demeure  depuis  un  an  sur  le  territoire  de  la  répu> 
Wique,  est  cilovra  français.  » 

Le  code  civil  (articles  7  et  8}  disUagoe  le  qualité  de  Frea* 
(aiâ,  par  laquelle  on  jouit  des  droits  civils,  de  odiede  ci- 
toyen, k  qu'on  n'ac<|u-i'rl  ou  ne  conserve  que  confin  iiir- 
ment  à  la  loi  oonstitutioiiiielle.»  Ainsi  les  droits  civils  soi  t 
indépendens  des  droits  de  dlé.  On  perd  eenx-ei  soit  par 
l'effci  de  condamnations  infamantes,  soit  par  la  iléi^rtidatii  n 
civique.  Alors,  en  effet,  on  est  déclaré  incapabie  de  remiiltr 
ancnnefoiciion  pnUiqne,  d'exercer  aucune  antorité  sociale, 
ainsi  que  de  porter  \cs  armes,  c'est-è-dire  qu'on  cesse  de 
compter  comme  une  personne  morale  dans  la  société;  nvi  * 
on  continue  d'en  faire  partie  pliTalqaeaient  en  exerçant  les 
dmiis  (  Ivils  <j(ii  pn'tPi^cnt  noire  personne  et  notre ftwtune 
suivant  le»  i  t^^lc»  ctablicspour  les  nationaux. 

Enfin, il  est  d'autres  circonstances,  ttlles  que  Tinter, 
diction  et  la  domesticité,  qui  suspendent  seulement  l'exer- 
cice des  droits  de  cité,  mats  sans  effacer  la  qualité  de  citoyen. 

Il  est  donc  Itiea  vrai  <pie  l'i  n  ;  n  i  i  itre  encore  Fr^mr.i  s 
et  n'être  plus  citoven.  îilais  tons  les  Français  naissent  ci- 
toyens, sauf  à  o*«tt  OHmr  la  droUi  qt^k  km  nujwiia. 
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<^uant  à  l'accpplion  philosophique  ét  M  aiOt,ii  n'y  a, 
peia-«ii  dire,  de  vrais  citoyens  que  kf  Itomimi  Inlltés  réel- 
lemeui  à  la  vie  politique,  par  la  connaissance  de  leurs  droKs, 
et  des  intér«U  pablio,  par  ratlenlion  qu'ils  pwlent  aui 
qiieâiioQs  agitées  dam  Cette  qibère ,  et  par  l'InlIiNoee  qu'ils 
peuvent  exercer  sur  leur  solution.  Cela  est  vrai;  mais  si, 
grâce  à  celte  àiucaliou  aristocratique  de  notre  naliou,  qui 
0  concentré  l'iicUvHé  tnteUectaelle  dans  one  i|ihèra  âeTée  et 
r:  dli  iiite,  il  n'exisle  pas  encore  un  cfprit  public  très  éclaire 
dans  les  nuasis  du  peuple  français,  elles  sont  loin  d'èlre 
ctrangèrei  à  ia  vie  politique.  La  vie  politique  y  est,  au  con- 
traire, prabnde  et  active  5mis  la  forme  des  iiislidcts  géné- 
raux. Le  sentiment  de  Ja  pairie,  la  conscience  iniiroede 
l'éfaliié  et  de  la  solidarité  entre  tous  ses  enfans  m  -ii  i  profon- 
dément empreint»  chez  elles.  On  peut  même  dire,  sans 
déprécier  K-s  vertus  propres  aux  classes  bourgeoises,  que , 
le  pairiutisme  brille  généralement  plus  ardent  et  plus  pur 
d'intér^  particulien  dan»  le  sein  des  uaiies  populaires. 
Dans  les  dreonsiances  grave*  cet  esprit  natiMwl  se  pro- 
nonce chez  le  peuple  français  avec  trop  d'éclat,  d'unaniniiti 
et  d'eflicacité  pour  qu'on  puiue  refuser  de  voir  en  lui  un 
peuple  de  citoyens. 

Cependant  un  trait  caractérisliqno  du  citoyen  est  de  n'o- 
béir qu'à  la  volon'é  générale,  elde  n'être  assujetti  à  au- 
cun individn.  Or,  la  condition  pirtcaliie  de  nos  pmlëtalree 
les  rend  l)ien ,  pour  les  besoins  de  leur  existence ,  dé- 
pendaiis  des  individus  bourgeois.  Mais  c'est  là  un  dcsoitire 
«d  déneeord  avec  l'esprit  de  notre  civilisation  dont  Peffort 
tend  à  y  remédier.  On  ne  saurait  donc  s'en  tarçuer  pour 
exclure  les  prulétairrs du  droit  social,  et  faire  de  celui-ci 
le  privilège  de  la  bourgeoisie. 

Sous  le  point  de  vue  moral  le  citoyen  est  an  homme 
arrivé  à  vn  développement  assez  grand  du  sentiment  de  la 
dignttéperM^innelle  et  de  celui  delà  fraternité pourcompren 
dre  et  pratiquer  les  droits  et  les  devoirs  de  l'association  po- 
litiqae.  Ce  titre  emporte  done  Tidée  d'tm  Iwtit  et  magna- 
nime (!i  ;il  li' iiienl  de  l'Ame  immaine.  J)r.ns  trs  beanx 
tenips  de  i'anliquité,  il  supposait  non  seulement  le  dévoue- 
ment anx  intëiéis  gAiéranx  de  la  patrie,  mais  le  dévoue- 
ment à  chantii  (\f  sfS  enfnns  en  particulier,  l.^  ronronne 
civique,  récompense  de  celui  qui  avait  sauvé  un  citoyen  , 
était  sur  le  même  rang  que  la  couronne  do  triomphateur 
qui  avait  sauvé  la  rèpuWiiine ,  et  les  jeunes  Atlièniens , 
dnn<;  le  serment  qu'ils  prélaieal  à  leur  majorité ,  promet- 
taient dgalemenl  de  mourir  pour  la  patrie ,  et  de  ne  jamais 
abandonner  un  concitoyen  dans  le  danger.  L'entrée  dans 
cet  état  saint  et  sublime  se  fnlsait  avec  solennité,  et  l'on  sait 
par  qi\elle  tnAle  el  ri\iqiie  cdnraiion  on  y  était  prépare. 

Cerie.«,  le  nom  dedloyen  est  un  grand  nom  qu'il  ne  faut 
pas  appliquer  à  la  légère,  mais  qn^nn  peuple,  disne  de  le 
porter,  devrait  se  rappeler  souvent  aver  i  ;i  i  >  11-  ir^ueil. 
Ce  n'est  pas  que  nous  jugions  convenable  de  l'employer  dans 
le  coromcreelialiitaddieta  vie:  cet  usagea  pu  avoir  aaraboo 
dan<;  Isi  première  pi'rio'icde  la  révolution  française.  Alors 
lesçs[ir;ts  tout  eniiiTs  aux  idées  d'égalité  et  de  fraternité , 
trop  loîtg-temp'i  outillées,  s' aheorbalent  entièrement  dans 
l'enthousiasme  patriotique.  Dr.  cette  grand»»  dt^nnminaiion 
dedtoyen  effaçait  toutes  les  di.4inrlions  aristocratiques,  et 
rappelait  sans  cesse  aux  Français  qu'ils  ne  dewieM  plna 
Vivre  que  pourla  république.  Mais  bonide  ces  temps,  ane  pa- 
reille ncprestion  serait  dan«  le  langage  courant  mal  à  propos 
emiiliatiipie .  et  pimltraît  môfne  en  désarcord  avec  l'état 
général  de  nos  nueurs.  Dans  les  republiques  de  l'antiquité , 
nndividnétait  tellement  fdentldéavee  la  sodété qne  la  vertu 
polilii|ueon  l'amour  de  la  patrie  rf^sumait  tous  les  senii- 
mens  et  tous  leadevoir.s;  le  citoyen  était  totU  l'bomnie. 
On  était  donc  dnogm  dtBS  lons  les  instans ,  dane  tons  les 
actes  de  son  existence.  Il  n'en  est  pas  de  mhne  anjonrdliui. 
Les  affections  du  sang  «e  sont  déveloniées  dans  le  c«Hir  hu* 
mbi  avie  tme  pweié  qn^eilei  n'kvaiMt  pas  dus  !«•  prv 


miers  Ages,  et  en  rataie  temps  l'homme  s'est  tievé  A 
conoevfltr  cette  société  miîvenelle  au  progrès  de  laqadlt 
l'individu  el  la  ii  ii  an  doivent  simultanément  concourir. 
Ainsi  la  société  politique,  la  famille,  l'homaaité,  foranait 
irob  mondes  dntbeit  oA  notre  vie  ae  développe  timultani» 

ment  :  une  interne  foriTinlr  r.r  ^  rfii  pas  pour  CXpriMS 
ce  triple  ordre  de  relations  el  de  dt^voirs. 
Mais  dans  tooa  leicas  oA  il  snsgit  d'un  acte  de  Ta  viepo» 

blique ,  si  nous  sommes  véritslilrmenf  tîp^  hnnnmcs  libres, 
snr  lions  nous  honorer  d'un  litre  qm  nous  rappelle  notre  di- 
gnité el  qui  est  grw  de  nobles  inspirations.  Cne  aorte  de 
pruderie  de  bon  ton  semble  l'at'oir  bmni  des  di  conr?  pn'i 
tiqurs,  el  c'est  un  tort.  On  cherche  à  nous  rendre  clrangm 
A  ladiose  pi:ltlii|iie  et  à  nom  isoler  dans  le  fbyer dometti* 
que  :  on  a  préiuidu  que  le*  vertu»  piivdca  M  pouvaient 
subsister  avec  le  sèle  pour  les  intérêts  généram,  et  f oa 
a  été  jusqu'à  opjioscr  les  houiiéUs  ge»s  aux  patriotes.  Ce- 
pendant l'amour  de  la  patrie  mène  aux  bonnes  mceun,i 
dit  Moniesquiru  ;  etïtaMllMre  «lède  sortant  le  prugrèsdgs 
-  [i;imens  patriotiqMaest  l«  vérilaUe  MMiyeB  dniégéaén- 
tion  morale. 

Cest  dans  ees  idées  qne  rAmemUée  eonatiimnle ,  sor  li 

[imposition  de  Mirabeau  ,  avait  éiaWi  la  noble  r.irmaliit'  de 
l'inscription  oviqae.  A  un  jour  marqué ,  les  asseniUm 
primalNa  devaient  inaiarire  snr  le  tableau  deadtoyens  lov 
ceux  qui  auraient  atteint  l'âge  de  viii^t  et  un  ans,  après  l«ir 
avoir  fait  prêter  serment.  Celait  nue  sorte  de  baptéuie  ci- 
vique, un  engagement  sulennel  envers  U  patrie.  Il  faut  dire 
i  cesiij't  avec  Miral)eau  :  •  VoiU  les  félesqui  con%'irotKnt 
désormais  à  un  peuple  libre,  voilà  les  cérémonie*  politiques, 
et  par  conséquent  religieuses ,  qui  doivent  rappeler  aux 
hommes  d'une  manière  éclatante  leina  droits  et  leurs  ds- 
voirs.  Je  désirerais  que  ce  serment  fAl  le  seul  anqud  mé-- 

toyen  français  pnl  être  appelé;  il  embrasse  tout ,  eCeodS*' 
mander  un  autre,  c'est  supposer  un  paijure.  » 

Mais  si  de  telles  leçons  sont  néoeanires  pour  tremper 
vigoureusement  le  caractère  natio;«al ,  c'est  surtout  des  eo- 
seignemens  gravés  chaque  jour  dans  l'esprit  de  la  jenncan 
quil  Iknt  attendre  une  salutaire  et  Heonde  influence.  NoM 
instruction  p  iMiqtip  n'atteindra  son  but  et  n'aura  l'effet 
d'une  éducation  morale  qne  le  jour  ou,  s'appliqnant  è  ini- 
tier les  élèves  à  la  leieMe  et  à  la  itrsliqne  dies  vdaiism 
politiques,  et  faisant  geriii*»r  lerr  rvalrinti^^nip  naissant ,  eDe 
se  proposera  pour  objet  pruiapal  de  former  des  citoyens. 

CITRONNIER.  Dans  le  lang^  vulgaire,  on 
serve  le  nom  de  citronnier  pour  l'ariire  qui  porte  ks 
fruits  connus  aous  le  nom  de  cifrons  ou  Kuioiis  ;  mais  n<m 
donnerons,  avec  tous  les  botanistes ,  au  mot  citronnier  une 
acception  plus  large  :  ce  sera  pour  nous  un  terme,  dési- 
gnant non  plus  une  espèce ,  mais  vn  sons-genre  rester» 
mant  deux  espèces  :  le  ceilratier  et  le  limorii' r.  r^pen- 
dantnous  traiteroos  dans  cet  article  du  genre  agrume  oa 
Citnts  tout  entier,  afin  de  ne  pes  scinder  l'histoire  de  vé- 
gétaux dont  l'analogie  et  les  différences  deviendront  pins 
sensibles  par  le  rapprochement  de  leurs  cararièrt't  et  de 
leurs  propriétés.  Le  genre  Citras  (agrvme)  bit  partie  de 
la  famille  des  Aurantiacf'cs  et  se  caractérise  nin-ï  ralire 
urcéoie  à  quatre  uu  cinq  divisions ,  pétales  au  noiniire  de 
cinq  i  huit,  élamines  nombreuses;  filets  élargis,  plus  ou 
moins  réunis  â  leur  base  ;  style  cylindrique ,  stigmate 
hémisphérique  ;  fruit  formé  par  It  réimîon  de  sept  k  douze 
carpels  réunis  sous  une  enveloppe  commune;  graines  con- 
tenant souvent  plusietirs  embryons.  Gaertner  en  a  compté 
Jusqt^i  10  dans  une  graine  de  pample  maian*.  Tontes 
les  capèeeide  Gfintt  Motdce  «rtiti  oatlee  arbriNcm 

•  I.'orângcr  partage  celle  propriété  avec  un  pelil  nombre  d« 
TrgL'tauj,  eaire  autre*  l'Eugrni'a  /amhos,  Yjlrditia  termlata,  d 
le  geort  Pohmknmm,  que  II.  Airica  de  Josaicu  a  étaUt  diM  l<* 
amaciM. 
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d'un  peuoïe,et 


•^Mtontte  ftafllet  wtfeiiéei  «n  «■ 

fpalqilf  f  li  (les  épines  axillaire*. 

Avant  le  beta  uavail  de  M.  GtUeiio  snr  les  Citrut ,  il 
rtgmit  mw  «mfarioB  «rtré—  dnn  h  mniMihtore  spé- 
cifique de  ce  genre.  Ces  espèces  étant  cultivées  depuis  un 
■tftnpa  imoièiDorial,  il  en  résultait  qu'elles  avaient  donné 
à  00  mmifen iaM de  variétés ,  prodaU  dn  «Onat,  de 
la  cnittire  de  la  nature  dn  sol.  Celles-ci ,  en  «e  mriaot 
ies  QDes  aux  autres ,  avaient  engendré  des  hybride»  aans 
Makn.  n  était  difllciie  de  retrouver  les  types  de  toutes 
ces  formes.  M.  Galleno  parUnt  de  ce  principe  qu'il  avait 
■établi,  que  l'espèce  senle  se  reproduit  par  graines ,  a  repri* 
les  choses  ab  ovo  ;  il  a  semé  toutes  les  variétés  de  citron- 
ttiers  et  d'orangers ,  et  a  vu  qu'elles  pouvaient  se  ramener 
â  qnatre  eqpèeci  primiiifee  t  lecitwier  proprement  dit , 
^>B  cédratier  (Citrvs  tuediea,  L.);  le  limonier  (Citrw* 
léMomnnjL.)}  le  bigaradier  {Citrvs  wurendi ,  Forsktuhl), 
«t  ente  romgw  (  Citntf  «inmiiDm ,  L.).  Ces  quatre  es- 
pèces et  lenrs  nombrenses  variétés  se  divisent  en  deux 
grandes  sections  que  nous  caractériserons  ainn  :  celle  du 
eitronnier  a  toujours  la  feuille  i  pétiole  linéaire,  le  scion 
«olo(<  d'un  range  violet,  les  fleufs en  par.Ue  lienn^hnH. 
ditee  et  en  partie  dioiques ,  la  corolle  Mandie  an-dedana  et 
nuancée  de  roiise  violet  au-cieliors ,  et  les  étamines  au 
nombre  de  trente  ou  quarante;  le  fruit  oblong,  à  écorce 
«eodre  et  adMmIel  la  palpe.  Letenagm»  m  eootndre, 
ont  coiib.lamment  le  pétiole  ailé,  le  scion  vert-blanchiltre, 
.  la  lleur  liernMpbrodile,  avec  une  corolle  entièrement  blan- 
«IWt  loidlUBiMeaa  nombre  de  vingt  ;  le  fruit  arrondi, 
doré ,  et  ayant  ime  écorce  intérieure  (  mésocarpe  )  coton- 
neuse a  nullement  adhérente  à  la  pulpe;  sous  forme  syn- 
optique, le  gUN  agmoM  M  pidMDie  dont  «iMi  t 


Cmoirirmj. 
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(  Cédratier  (C  meJiea). 

(  linonier  (C /iMomiM}. 

S  Oranger  (  C.  Mumoimm). 

(  Bigandisr  (  A 


Oecnpons-noas  d'abord  de  la  première  section.  Quelle 
•est  la  patrie  du  citronnier  ?  Quelques  commenuteurs  ont 
«m  qu'il  était  question  d>  cilNB  duu  h  BiUe;  d'an* 
1res  ii  oiu  VII  (laiis  la  loi  de  Moise  aucune  indication  pré- 
cise qui  Uésigudi  ce  fruit  plut6t  qu'un  autre.  Maison  trouve 
4hAs  ThéoiAiMle  ime  deaeriptiM  lOMl  esaeie  qne  di^ 

stanripf  (lu  ritronnier,  dont  les  fruits  sont  appelés  par 
liii  pommrs  de  Médie.  11  dit  même  de  la  manière  la  pins 
claire  que  les  fleurs  bermapbrodiies  sont  les  seules  qui 
donnent  des  fruits.  Le  premier,  parmi  les  Latins ,  Virgile 
^einl  le  citronnier  dans  les  adminibles  vers  que  TOid  : 

Mciiia  ftrl  irlilfi  siicco*  tariliimqiie  saporem 
Frlirii  ni  ili  :  '\"<>  iiaii  prxsrnhu^  nUuiii 
PocuU  si  qiiaiHlo  sxvs  infeccre  Dovrrrw, 
Miscueronlqua  berbts  cl  nos  insoiia  verba , 
Aniiliam  «aotl ,  ae  Benbris  agit  atrt  venena. 
Ipsa  lugH*  arboa  faeiaaqut  liaiiiiaa  km* 
Bl  ai  UM  aUwi  hlè  Jaelaivtednrwi, 
Xmtm  «nt:Mia  hwd  dii  tabaaiia  vandsi 
Ftos  Mlprima  tenax  :  niiMBi  «t  «hntia  Maiiî 
On  fovcot  ilio,  «t  ssaihaa  ■adkinlai  aidulk 

▼iif.,  Gtcfg,,  Ub.II,  V.  fil. 

Pline  le  décrit  enanite  sous  le  nom  de  MaJus  mrdica; 
nais  il  ne  servit  d'elbnni  qu'au  teiupa  de  Plutarque,  qui 
«n  parie  commet  on  nMtadéfteienx;  son  tAnoignage  est 
appuyé  de  ceux  d'Apicius  et  d'Athénée.  De  la  Médie,  dont 
U  était  originaire,  le  citronnier  se  répandit  en  Palestine, 
9<rii  dana  ici  Hae  de  la  Grèee,  «t  cnan  en  Sidie  «len  Sv* 
daigne.  Au  temps  de  Palladius,  célèbre  agronome  de  Poi- 
iiers,  qui  vivait  vers  le  cinquième  siècle,  cet  arbre  était 
cnlUvé  en  lulie,  et  on  a  de*  preuves  certaines  qu'il 
nmbellisuit  les  maisons  de  plaisance  des  Iles  de  la  Grèce. 
.P'Uaiie  il  se  répandit  dans  la  Ligurie ,  puis  à  Uyères,  on 


il  ne idriHe pas leiqean  i  la  ritom«rdend«ir. 

l'histoire  des  espèi-es. 

Le  cédratier  ou  citronnier  proprement  dit  (C.  nwdtee  )  , 
s'élève  moins  Itaut  que  lea  orangers;  aea  ImndMf  aont 
courtes  et  roides,  ses  feuilles  d'abord  violettes ,  puis  vertes, 
dentelées ,  parsemées  de  petites  vésicules ,  et  trois  fois  plus 
longues  que  larges;  le  pétiole  n'est  pas  articulé  avec  la 
feuille;  l'arbre  fleurit  toute  l'année;  son  firuit  (cédrat)  cM 
gros ,  oblong ,  mamelonné  ;  le  péricarpe  se  compose  d'un 
épicarpe  jaune,  mamelonné,  raboteux,  parsemé  de  vési- 
cules, et  qui  sont  remplies  d'une  huile  essentielle  très  are* 
mattqne  r  lejnéweaqie  eat  talane,  Undre,  ( 


la  partie  la  plus  oonsidorabledefroit;  la pnipa  (endooiip^ 
est  remplie  d'un  suc  acidulé. 

Vtagti.  —  Le  sue  qui  remplit  la  pulpe  do  eédiet  est  en 
si  petite  quantité  qu'on  ne  saurait  eii  faire  usage;  ce  fhrit 
ne  se  mange  que  confit  dans  du  sucre ,  et  c'est  à  cet  état 
qu'on  le  trouve  dans  le  commerce.  On  recueille  le  cédrat 
en  août,  et  l'on  en  retire  anid  une  huile  aromatique  qui , 
miMée  «veedn  aocre,  Anne  nn  olée-aaediarani  nailé  poor 
Hqneiitt. 


(MMiladn 


'.) 


Le  limonier  (Citruj  Innonum)  a  des  branches  flexiblei 
qui  se  plient  facilement  et  permettent  de  mettre  l'arbre  e« 
espaliers;  ses  feuilles, d'un  vert  jannAtre,aont  articulée» 
au  sommet  d'un  pédole  muni  de  deux  saillies  iatéralea;  il 
ne  fleurit  pas  pendant  l'hiver;  son  fruit  est  petit,  ovoïde, 
mamelonné;  l'é|iicarpe  est  mince,  jaune,  lisse,  aromatique  { 
le  mésooarpe  Uane,  âpre,  eoriaee;  rendocarpe  tûnm 
avec  la  pulpe  qu'il  contient,  la  partie  la  plus  considérable 
du  péricarpe.  Il  est  rempli  d'un  suc  contenant  beaucoup 
dfaddedtriqne. 

Vxagfs.  —  Le  limon  (appelé  à  Paris  citron) ,  renferme 
un  suc  acide  employé  comme  assaisonnement  pour  les 
viandes ,  les  légumes ,  les  huîtres ,  etc.  Il  fait  U  base  des 
boissons  ratailchissantes  et  addulea,  connues  sons  le  nom 
de  limonade  ;  sert  d'antidote  i  la  plupart  des  poisons  végé- 
taux, et  de  mordant  dans  la  teinture.  L'iiitrodurtion  de  cet 
arive  en  Europe  remonte  au  onzième  siède,  i  l'époque  où 
lea  édita  aralies  portèrent  Joaqn'an  pied  dea  Pyrénéea 
leurs  armes  rictorienses. 

NouapaiBons  k  la  seconde  section  du  genre  Citrus,  celle 
dea  arangen.  Il  règne  aur  leer  origine  nne  obamrité  Irian 
pins  profonde  que  snr  celle  des  citronniers,  et  les  savant 
sont  loin  d'être  d'accord  dans  leurs  hypothèses  :  les  uns  le* 
croient  originaires  de  l'Afrique ,  et  se  fondent  snr  le  rédt 
de  Diodore  de  Sicile;  suivant  lui,  Uespérai  d  Atlu 
éuient  deux  frères  qui  possédaient  d'iaune^ca 
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^  mm  ptMieooeWeniate  de  f Aftiqw 

fille  a|tp<*l(îe  IlespërU  '["i  flotii.a  son  nnm  k  la  contrw; 
•  ^«Hc  <*pOitsa  ton  t>ncle  Allas  ;  de  ce  fnandfi^e  naquirent  troio 
'  WNes-appciée*  ficapéridf s  ou  Atl»nti(leg, dans  le  jardin  dea* 
<«|u«Nei  ae  iMOfiient  dwpwwaea  d'or.  On  |itaee  le  jardia 
>de»  flei|iéride»  mr  Im  eAlea  ^  la  Lybte,  oa  1  l'eeeideBt  da 
'-mont  Atits.  M.  Galleaio,  dont  l'oaTraf^  sur  le  Cirrus  nmit 
'«eai'dNm  4el  Moont  pooria  composiaon  de  eet  «rtide ,  qac 
'*«MQrreMiiifnMl-1e-cltcr^toiijoars,  parce  qoe-Mn  ii<mi  m 
'iroiivcrail  dansich.vpie  II -m  ■ ,  n'adopte  pas  cm  lirillantes 
■Bctions.  Il  fait  remarquer  que  l'oravger  <UH  ■tneoiunidet 
ifkmiim^m'hnmt  imiàntmupimÊM  wuâit  Mid'fl* 
r Afrii(r]c,  et  qu'il  n'y  a  été  fr;Tn';pnrff'  que foU  tard;  CH*  )et 
MUMiu»  voyageurs  qui ,  sous  le  prince  Henri  de  Portugal , 
'HMqltartfMitm  i<é(|^MM,lels  qotflItmM.'Tanrile  GaDa 
"ft  onires,  ne  citent  point  l'oranger  parmi  le»  arbres  qu'ila 
7  trou  ment,  laiidu  qu'tU  le  nientiunaeul  à  l'etai  dcdo- 
•nieaticlté  rar  laodie  orientale  d'Afrique ,  où  II  arait  été 
<  porté  fw  des  Arabes  qui  ilnUent  cultivé  en  Egypte  et  ea 
''Syrie.  Ainsi  doiie  ronnger  ne  se  trouToit  pas  originaire- 
mctit  ilam  les  limites  du  inutidc  connu  des  Romains  ;  c'est 
«a-deli  da  Gange  qa'il  faut  chercher  ie  lieu  de  sod  orlginq. 
Or,  en  comparant  les  passages  des  nrtmrt  anbet^tl  «a 

rr;--;ill(:  rv  iiîriiiUiL'iil        r'til  VLT-  la  Ilii  ilu  nri.ivième  sîècle 

de  notre  ère  que  les  Arabes,  peuple  «mi  des  fleors  et  dcp 
omiiwifw,  pwipiglmn  ironui8ier»datts  taalSi  Im  parika 

dt!  leur  vaste  empire.  Les  croisés  le  trouvèrent  naturalisé 
eu  Palesliike  et  en  Syrie,  et  le  rapportèrent  de  leors  expé- 
ditions avec  l'abrieot ,  û  pran^  de  Damas ,  et  un  grand 
nombre  d'autres  fruits.  Les  G»5nois  et  ]'"^  Provpnrnnx  !e 
multiplièrent  à  Sm  Hcmo,  à  lijèrts  ei  a  Nice,  ii»  i.^>ô*i , 
le  Daupbiu  Uumtiert  y  adieta  vingt. planta  d'oranger ,  et 
eu  iSW  ils  élaieBt  teltament  nombreux  è  Hytres ,  qu'ik 
ariient,  iidvant  Aie!  Yovan ,  lora  du  voyage  de  Ciarles  IX 
d  vi's  contrées,  ra»pecl  d'une  forft.  A  celte  époque,  on 
cuuoaissait  déji  les  éditioes  connus  sont  te  Mm  d<orango- 
lîei  t  gttee-é  cnK,-«n  put  profMger  Paito-JaM  Im  paya 
cr>ptf>n{rioiuux ,  où  les  rigueur^;  dr  flaver  l'aotlkllt lofaib- 
liltiemcat  tué,  s'il  était  resté  eu, plein  air. 

H.  Gallaiio  m  fonde  mr  nn  «nnd  noadire  de  passages 
tirés  des  auteur* du  moyen  âge  pour  anirmer  que  l'oran- 
ger introduit  i  celte  époque  eu  Europe,  ctail  uu  bigaradier, 
de  mtoe  que  le  cédratier  parait  avoir  précédé  le  limonier. 
L'oranger  à  fruiu  doux 
siMoAales  de  la  Chine.  Il  est  encore  tr»  s  (oiiiuitiii  à  Ain- 
fltoine  et  à  (isndavoà  on  le  nomme  oranger  de  Chine.  Ainsi 
>4s«cehaeaae«leaq«a«se«spèeM<lHfenreC(fn»s  qui  cou 
«Tranl>nMfnMNant  les  parties  ttwipMe»  Uu  iHohe ,  ont  tme 
,  patrie  dWtW-fiiir.  Lt- f  .sir.iUn  ^  Imii      la  MAlie,  le  limo- 
>  wer  des  pays  ta^Mà  du  Gange;  ié bigaradier  des  méases 
«MMu'iM ,  flMl»«m  da  «iàne>pnfa;«Mrsl  o»a«aft:|ra«vé 
»«(>8deax  arbres  ensemble,- nui finnf^  qnp  l'on  i^M  \)référé 
^Itfpremierao  second,  ouda  moins  qu'on  ne  les  eût  propagi^s 
tous  les  deux.  EuPiu  l'ofangari  Urnlta  da—  eil  nrtHiwiin 
(-de  la  Chine  mcridiAnale. 

bes'deux  espèces  <|Ui  composent  celte  «ectwn  préseutent 
sies  Mractèressiftvans  : 

LaMgamdleroa'Maiilgei  i  fruits  «mers  {f.ttmt  mmrtndi 
*1"m«kliaftf  ><«Bt molna'^levé  qoc  l'orauger  ordinaire  ;  le  pé- 
tiole dfs  friillfts  fsl  toul-à-rail  ronKforme;  sa 'flear  est 
=i^*nebe,  d'an  arôme  pins  prononcé ipieostofr de toaiM  les 
«•mméspfeees; ton Ihiit,  mi  pen  *«lMle«c,'aM'd*nn''jOTne 
roi»gp.1lre;  répicarpe  est  reijipli  de  lésieciîes  dont  niaile 
^esséniielie  est  très  odorante  ;  la  pulpe,  d'une t»u leur ana< 
«Ingne  à  «eHe  VMI¥Mi«e,  m  aigra  «f  fcHenént'nmère. 

Vitnrjrf.  —  I.fs  flenrs^it  bigaradier  sont  rcrln  rrh*  par 
•*»a  drsdllatetTrs;  on  les-récohe  en  mal  et  juin  ;  le  wocédé 
;}e  pins  expédifirconsfete  à  seeom»  Pairbin  «ptèravélrY^teiMn  )* 
'des  dnpa  sur  le  sol  environnant.  Le  fruit  ne  saurait  ,4lrc 
wensé;  00  en  fait  des  oonfltares,  cl  le  jos  est  «nplof^ 


aniinalts,  et  en  particulier  le  poisson. 

L'oranger  &  fruits  doux  {CUrus  Ofrantimm).  De  toulen 
Iw  Wfti  m  dt  CKms ,  «cHè^èi  a  le  port  le  pins  «levé  ^1» 
pins  HMjesnMnn;  la  oina  «t  sMluiaMeaBent  asranilii  et 
tonffue  ;  les  feidilea,  d^nf^nniarès  inMé ,  «ont  aftionléea 
sur  un  pétiole  qui  «et  moine  ailé  que  celui  du  bigaradier; 
ta  fleur  t%t  Utujaan  bemiaplirwtiie ,  irfaaeha ,  dtiine  odeur 
Mmve;'le<mit'<«it -«pMeique , •qselqneM»  m  peu  «péaU  ; 
son  éeorce  (épicarpe  et  endocarpe «énnis)  «et  phiK  oa  rimia^ 
odneenakrant  les  eapOees,  woiaa'asnwintiqae^ne  «eli«da 
■  la  Mf|aMdir$  la  paine,'|aannani  notme^nM^sansén  paa^wn 
lo^es  contenant  on  nur  aeiditle  d'un  eotV.  nrrréhip. 

Usages. —  Les  frnilles  donnent  parla  distillation  >ana 
«an  employée  en  médednn  «ani  'lavMM  -d^nfun  napt». 
Leur  infusion  sert  de  tisane  prelorale  ;  avec  ios  n«>Mrs .  on 
>hbriqDe  Tcau  connue «oos  le  nom  d'eau  detileur  d'orsi^cr 
■doUMe;  la  plus  •estimée  >vient'de  'Rosette;  on  jcsi  rslire 
'anan>«ne  bnUa ^  s^ftirnive  emisiès  rpelîte  «quantité,  et 
'qil'en-appÉlle  iMthé^ménHii  asntprix'esrtrta-élevé  patce 
qu'il  Ftiit  iinf- iji  nniie  ini^sM  rj«  fletin;  pour  en  obtenir  seu- 
lenient-ttne  once,  ija  reoitlie  des  frnlts  «aounenee  m  dé> 
'ceuibroTet  eeniinaa  panlaiiKatHWinTvaMdié ,  eenx  qid 
restent  «r  le»  arbie<!  ne  mirermenl  qu'une  pi  ti»  s;-di« 
privée  dn  oocqui  In  rend  mongaelile;  mais  A  l  approeba 
dfc  PWWT'lannnnttle  wd^wlippB  dwi  tM'ftdHa,  at-Oi^ 
deviennent  hons'que-cenx  qui  TTfiViswnt  en  antmnne. 
On  contii  l'ecorcc  seule  ou  les  «arpels  isctl^.  L'huile «atea» 
tiél  le  de  l'écorce  '  fait  la  base  de  <  l'ean  arooMtiqoe  connoe 
sons  le  nom  d'eau  de  Porliigal  ;  el  le  jns  de  la  pulpe  cpr'.  J 
préparer  l'orantresde,  boisson  rafralclMssxnte  aaait^e  è 
la  limonade , 

Autour  des  quatre  espteM  da  CUm  qw  noua  venoni^ 
de  décrire,  se  groupent  on:naMtw  fWMSnwt  de  variétés  et 

iVhyLiiJLi.  51.  Gallesio  a  [xjrtt-  la  hniiière  dans  ce  dédale, 
el  aaia8f«ag««aBi  qm  .l'esprit  de  généraliié  qui  préside 
on  ouviagn  tel  que  edd*ci  nnns  empêche  d'entrer  dant 
riiiî<otrc  de  cea  races,  qui,  grâce  h  lai,  fini  jeté  itn  ji^^'ir 
nouveau  sur  la  hrprtÙMlitt»  tégétaU.  G'sst  A  oeiuot  qun 
tsMMs^efnns  eonMiiNfliilMolia  dirlljQdliil>,:qnl  ,i 

qtif  pîrWiw  tli-poi^  4H4 1 .  n'n  pns  eu  taid  II  ■ 
qucl.c  iuerttail  parsoa  uiiportanoe. 

Les  orang«t»aont  de»  avlMwqni  -  vivent  très  long-tenp» 
et  qui  dannent  sauvant  des  quantités  de  frails  vraiment 
étonnantes.  Une  tradition  relatée  en  4559  par  Augiislia 
Gallo,  éi-iblit  que  IViranger do  oonvent  de  Saint»Sabine,  i 
Rome,  a  été  planlénn  ISWfarMini  DiaÉnlqai,  «t  d'apsîli 
Evelyn^eelni^'ManaBMsnda  FMi  ,nn'408,-parsaial. 
'l'iKinias  d'AqiiIii  Le  premier  de  oi  s  vrbrr  ';  t  iisSe  encore; 
mais  M.  Gallesio  remarque  qu'en  ISOO  il  était,  au  rapport 
de  Ferrari,  d*nn«.eitrénie-vidlleMa;:d«  sorte  qu'on  peut 
croire  que  le  rejeton  actiii  l,  qui  n'a  qiii'  viu^n  cinq  reiili- 
mètres de diamède ,  est  u»  r«iHilaa  da ïmf'mn^^^  peut* 
Mra en  1709.  L'oranger d«¥er8aWea/<MMNMSSNile  nsna 
de  prand  Fiourbon  on  de  François  l",  a ,  dît-on,  éip  retpHTt 
sur  la  veute  des  biens  du  couiiéiable  de  Uuurboii  ui  i->iS 
à  cause  deaaàaanlé,ce  qui  sqppoM  iinlLéuii  déjà  remar* 
qual•lepou^saIg(and«ttr,il  y  a  un  peu  plus  de  trois  siècles. 
D'après  la  tradition  de«  temps,  il  auiait  très  près  de  400  ans, 
el  eelui  deaaint  Dominiqne  asOans.  Il]pavait  en  éMM,  dans 
ifosangeiia  de  Bonn ,  six  o«angara>qnton-«eafBitJdfM  dn 


eirrr  nfri cnre.  Kii  ITMf),  on  admirait  â  Kice  «a  oranger 
d'un  ége  inconnu  dont  ^  le  tronc  «e  pouv»ttnèl»*wnhraiiif 
qne'par<daa«''banawM  ;  <l  a«Mt*JI^>piida«in»faBM/ni>«n 

brandies  ottibtaptfweHt  wHe  tM>le  de  40  eawaarta.  Il  donnait 
cinq  àsix  olMle -oranges-quirSo4ioavaient>mtcrn4liv«nMMit 
aitr  l'uM'dss  detia  nMiiMa<de?l«<4inauCt 

^<}iii\\.  uiicrotniM  d»Hs  ritiver'de  tTt»>. 
Les  orangers  sont  diaMbwes  dans  la '^panie  meridisniie 


.  ijui.  u  i.y  Google 


ciTftoaiiifiit. 


CIVETTE. 


4*  la  zone  Uai^Hricti  ^squ'au  43'  >legrc  de  tatilu  lfl,  (A dut 
«ÉTlatiia  ^niesde  la  zone  tropicale;  ib  prMpèreot  «niloui 
à  Uaite,  en  Portugal,  «M  itei  BaMww^  Afri- 
que, dan*  h  Lionne.  A  Nieret  à  Byèm.  Hais  daincnder- 
nièreslocaiitéft,  leioraiiu*  is  n'aUeifi^iiealj.iinaisde  ^raiide^ 
ililBeMioM,  parce  qua  tous  le*  vio^  ou  titat»  atia,  i  peu 
IMèa ,  il  «awintma  gelée  qui  IwdAniiL.  Ain»  en  Urtrie- 
aucun  ne  rcmila  aux  rigueuMdfs  Mvers  do  1TK2  el  ilW  , 
eti  Hfèret  tous  périrent  dans  celui  de  ISlU  à  I&ÎO.  Ausu 
tMN  lai  «cangert  de  ce  pays  oiit'ils  rqniiirt  «te  «ouelie ,  et 
nncim  d'eux  n'a  plus  de  seize  ans.  Dans  un  strticîe  sur  te 
cliinai  d'Uvères  et  les  végétaux  exotiques  qu'on  y  cidlive, 
iaaéré  dans  te  joarnal  VUtrmài,  numéro  du  10  septeniltrei 
t&.^6  j'ai  fait  voir  que  les  onuiflavà  fruits  doux  avaient 
réâtiit:  à  une  température  de  S*  a»4esioa»de  0;  mais  au- 
om  d'eux  ne  puttiraver  du  fnnvl  ihO-  ;  ils ntoururenl tous, 
ntÎB  repouasèreat  éà  pied  avec  une  grawU  promplitiide  { 
MT,  en  i8S6,  pimîaul»  dfènln  mu  wwmuA  dew  pledada 
oircooléreacf  à  la  basa,  une  hauteur  de  15  pie  ^  ,  et  rap- 
]lpnaiaD(diNue  Mots  oranges.  Les  bigaradiers  elles  c^lra- 
Iten  MWltMNM|ilm  déficits;  ear  Bs  avaieat  déji  sonrTcri 
par  un  froid  de  4"  *  nu  tlpt^ous  de  0.  Sons  le  4"'  lU  -'lu- 
tta arbres  ont  liesom  d  être  abrites  ;  iU  we  .sout  cuiUu«  à 
Bfèrea  que  sur  un  espace  d'me  liene  carrée  environ,  qui 
deffudu  eouireraetjoodes  venu  froids»  La L4gurie étant 
proitgéc  au  nord  par  les  Alpes,  et  toudiant  au  sud  â  la 
mer,  il  en  résulte  nn  climat  exoeplionnel  ei  hoaucoup  plu:, 
^toox  «pi'oil  ne  serait  en  droit  do  l'altMidre  sous  cette  lali- 
tade.  U<»«Bger  est  plus  qu'a»  raiie  arlm  expMé  I  la 
pn'i-r; ,  parce  qu'il  est  toujours  'Ti  .vive ,  et  la  pliv^i.pi-'  en- 
ceigne  que  des  liquides  en  mouveueut  i«  soli^iliaa  à  une 
iM^iéraUiMiiMlw  liasse  qMCWSqiiiMBlMi  repos.  Aussi 
Fpriit  ce  un  moyen  d'empêcher  nn  orauser  de  ;'pk'r  qiit^ 
de  k  dcpouiHer  de  ses  Heurs,  de  ses  duita  et  de  ses  fcuiikâ 
fifadanl  nnver;  car  on  sait  que  la  présenOidson  organes 
est  toui»miinuilft  ptiit  détennifter  le  JMWVfqieiil  d«  Ja 
aère. 

Malgré  les  pertes  énormes  el  toujours  irréparables  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  «lUG^picUes  sont  exposés 
les  propriéMbei  d'onagen  dans  b  Ligorie  et  h  midi  de 

la  Prance,  celle  culture  se  soiiUenl  toujours,  parce  que  1<  s 
profils  sout  ooQMdérableSb  Daas  la  Ligurie,  il  .  exista  des 
«ilircaqttidoiuMBtdiKiftÉii  mitte  onngea,  et  le  BMnlw 

de  ceux  qui  en  porltiut  deux  mille  est  très  grami. 

Culture  des  oronyers  el  des  ciUoauUi  t.  —  En  Asie  1 1 
«iliiwle  nord  de  l'Afrique,  «a  MOilliie  peales  oran^'ers  ; 
nli  tii  i  iiinésà  enx-mèmes,  iU  donnent  cependant  lu  a  ici>  p 
<ie^ii'U4U.  L>aus  le  midi  de  la  Fiauce,  na  labuure  deux  hts 
ppmle  terrain  où  ils  croissent.  Si  celui-ci isabloaneiix, 
Oftiea  arr<fM  tous  les  six  en  huit  jours;  s'il  estiDOo^pocie, 
'tous  tes  dix  oo  quinze  jours  seulement.  Ces  irri^tiua»  se 
'^font  avecgiand  soin,  à  IljiTOs  suilmil  ;  mais  le  riiaiie  de  la 
viQ«,H.DeiMa,$à)lotf*)eellu>rtjcuileurdi!iUnj;ué  m'a  assuré 
dft'eUes  élaienlJiéeeaiHdea  pur  me  ptatiqnealmtrileqiil  con» 
6i*l<.-àcoii{>er!ara'riiie  vf  rtioale.Ie  pivot  de*or.M»g<Ts;  l'.iilire 
n'ayant  (dus  que  des  racines  hurizonlales  ne  p'-ni  de 
MllWlidîttf  fpia  dut  les  couches  superRi  ielles  du  sol.  Dans 
leterriloirp  situé  au  Ftifl-e^t  de  la  ville  d'IIyèrcs ,  on  cul- 
lixe  avec  succès  le»  orangçrs  d*«&  un  terrain  sec  el  aride 
s^ks  arroser.  ACorfoo,  on  place  des  vases  |>orenx  pleins 
d'eau  à  la  place  où  se  trouveut  précisément  lea  «winca  de 
l'arbre  ;  probablement  a4-on  aussi  la  mauvaise  liabifade 
dft'COUper  le  pivot»  praliqoe  routinière  qui  cmpt^elie  les 
k  de  s'enfoncer  vertieakmeal  dans  le  sut  et  d'aller 
lliumidité  qak  n  troore  lonjowrs  1  quelqnes  pieds 
«tus  terre. 

A  Par»,  ou  pUaie  les  orange»  dans  des  caisses  remplies 
«rjuisitcm  légère ,  parce  que  la  dulear  ne  ferait  pea  «mc 

ft>rt«  ponr  dessécher  el  échauffer  nn  .«sol  compacte;  une 
4KMuie  terre  de  jacdia  avec  partie  ^e  de  boa  terreaa  de 


coaebedefuiwcrr«nne  u»  mélange  esMllea».  Pour  avoir 
deaorangen,OB«Mtetl»mai«  de  lioMndM  te»e«nim^ 

••••••  et  e«  e»  OMt^ma  vingtaina-dano  tm  pot  re<»oitvfTiee' 

deiivHgiMtile  terre;  oelui  ei  ««t  plaoé  dans  une  i^neiio 
eliftiiii  ;  .11  1  i)ul  de  doiiae  jrwr»  la  genuinatien  a  lieu; 
i'uMKieauivauie,  o»mel  lea  plante  dan»  dea  peu  aépaTés. 
BdMdi'|Briii<cr<de'Pènteise,  a  iiwewM ,  vers  la  Ru  d» 
règne  de  Louis  XV,  mim-  rtf  'l-siii  le,-,  rrffC  riaient  vrai- 
laenl  exlraoeUiuaires.  Ainsi  il  sema  une  gvain»  de  eitron> 
nieren  nsars,  greffa  le«nielc»Mil|-elperia4'iilM<e,  eliai^' 
de  neurs  pt  fît  fniit-î  à  la  rntrr  ,  er)  T-ptrmhre. 

Ûnciaii  auixt:rui.i  eu  lisn^e  de  v:reiTfr  tous  ieaerangert 
danaJe  Midi;  mainten^mt  on  les  élève  de  graine*  On 4e > 
beuturca.  Le  conlinnaleur  de  VoUameries  rapporte  mCme 
que,  d'après  Pexpérienee  faite  par  un  jardinier  d'Augslx)urf 
en  47tO ,  il  suflil  de  metlre  en  terre  des  fruilles  d'orangera 
pour  avoir  dea  indiridua  donnant  des  fleun  et  de*  Amila 
aixièine  année.  Nent  croyons  qu'on  doit  admettre  «e  ttH 
avec  autant  de  r»?scrve  que  celui  du  jnrlinii  r  le  Pontdin»' 

CIVETTE  (Ftverra).  Cet  animal  bien  connu  par 
produit  qa'îl  fournit  an  eommena  i  est  on  «mmunlftw  eefw- 
nassier  que  Von  doit  coiisidéf  f  r  *  mnie  le  type  d'une  fa- 
inille  [celle  des  rirerriens),  qui  curnprexul  plusieurs  autres 
^'enres  que  l'on  peut  répMlllr  W deWC  fCCtions  :  les  uns, 
ayant  les  plantes  des  luedinoes.  suni,  à  ranse  de  cela,  doués 
de  moHis  d'agilité,  de  vivacité,  de  prestesse;  les  autre*, 
jii  coiiiraire,  ont  le»  jambes  complelenicnt  >elues;  telle* 
sont  les  civettes  dont  nous  allona  britvcnieal  retracer  rjus* 
toire. 

T.es  eivfiif-s  ti-mt  rt'pandues  dans  tni i»'--  I-:-;  piTliet  rie 
l'ancien  conlioent.  D'uoe  taille  à  peu  près  semblable  à  celle 
dn  renard,  aadnnMCMHM  Inl,  ce  n'est  qne  dan*  FiÂn-' 
curité  ^qu'elles  «sortent  potir  clitreliT  Irnr  tiotirrilure;  le* 
ombres  de  la  nuit  sont  propres  a  jeter  un  \ode  sur  leur* 
brigandages,  et  la  solitude  qu'elles  aiœeni  cunrieBlà  leur 
naturel  solitaire  et  tirouche.  Les  pays  sablonneux  et  dé- 
serts, les  lieux  mootueux  et  couverts,  où  elles  peuvent  facile- 
ment trouver  un  abri  contre  les  attaques  auxquelles»  leuris 
rapines  les  meUent  en  butte,  et  oèelleapenvent  plus  aicénaut 
tendre  des  pièges  aux  petiUnuuuniftffesctanzoianaKdênft 
elles  fout  leur  pr  lie  ,  sont  ceux  que  les  civettes  recherrlient 
pour  y  établir  leur  demenre;  mais  souvent,  i  la  laveur  d*,, 
te  antttdlea^niltentee*  Mens  d'bn<MOi*  diflleite,  ae 
proclieiit  de^  h  ibitatîon'^  humaines, «t  saisls'^nt,  comme  les 
ruses  reoaids  le  montent  où  les  gardiens  mut  plongés  daua, 
le  rep<» ,  elles  slntroduiaent  an  milira  de*  ponUillers, cl  m 
rassasienl  de  carnage  et  de  meurtre. 

L'orgausaliuQ  de  la  civette  est  celle  que  nous  savons  être 
commune  à  tous  les  animaux  carnassiers.  Elle  est  parloot 
rouverte  d'un  pelege  abondant  dont  le  qelènie  4e  «iilor*p 
tion ,  quoique  asiei  varteUe,  p«nt  Hee  x$tatMi  â  nn  fond 
pas.s  int  du  bnm  au  jaunâtre,  parsemé  de  taches  ooire<^  iVii- 
posées  en  séries  longitudinales.  Euiln ,  oonme  caracièf  e 
digne d'êtcanolé,  nous  devons  menUtnoer  uaefeched'aiie 
(tendue  varinltte .  ptaet'e  entre  l'anus  et  les  or?^cs  de  la 
génération,  uliiut  le  niàle  comme  «liez  la  ietuelle^  et  qi^i 
renferme  celle  matière odcfaoïeqiil  partedap*  tecgainmp  • 
le  nom  de  rt'rslte. 

Le  genre  des  dveltea  a  été  divisé  en  deux  sons -genres , 
celui  des  rlvfttes  propirmeut  dites,  et  celui  des  genrltes. 

1'  Les  a  VBTTBS  PROPRRHENT  DIXBS  ,  aUXQUCllC*  OQ  doit 

etiriiNMr  tou*  les  ctneières  que  nom  Teneq*  de  natien- 

ner,  comprennent  plusieurs  es[»k:es. 

La  civette  vulgairt  (K.  ciretta)  est  d'un  fond  gris ,  par- 
semédelNndeelnnHveraates,  dtreïte*,  parallèles,  formant  d 
el  li  (ÎM  taches  oèillées  ;  sa  qneiic  est  annelée  de  brun  dans 
son  premier  tiers,  et  noire  dans  le  reste  de  sa  longueur  ;  aot^ 
coo  blaae  inlIfriencBeni,  et  égalemcat  aMurqpé  de  iMidM. 

noires. 

C'est  i  cette  espèce,  dont  la  Uuiie  est  à  peu  prèa  celle  4a 


CLAUDE. 


CLAUDE. 


nunifiMbqatflrt  plot  «lIflBiéecIpiMkiiH  que  lui  nr 
ietpaiicft  «M  r«iidoiiaitrife«rlMiai4Maoai  xnan 
dttdeiiiioBartd«clTeitffl.Oa  toliwmèuH  TAIifMMe, 

U  Guiaé«,  le  Congo ,  it  t  u  ^'iiiéral  dans  toutes  It»  parties 
diaudes  de  l'Alrique.  Elk  fiMinùt  à  elle  aeule  iimqae  toute 
ta  nalière  employée  don  ta  caoMMree.  On  h  d«ai  tant 
bien  que  mal  ea  domesticité  ,  ou  plutôt  rn  captivité ,  afin 
de  pouvoir  i-ecoeiUir  cette  técrétion.  Ou  la  renferme  pottr 
eeta  diM  de»  eagn  émues  où  presque  «Mm  ■owt—t 
ne  tut  est  permis,  et  où  aortoot  elle  ne  peut  se  MMiaer; 
alors ,  p^r  une  ouverture  ménagée  par  derrière ,  on  enlève 
nne  on  deux  fois  par  semaine ,  i  l'aide  d'une  cuiller,  la 
pommade  dont  il  s'agit.  Celte  pommade  éUil  «ulMfois  em- 
ployée en  médecine  comme  stimnlmt  etanifapswnedique  ; 
■Mis  die  n'est  presque  plus  maintenant  d'aucun  usage.  Sa 
eoasiiiance  est  odte  du  miel ,  sa  ooulear  Uancbe,  stm  odsnr 
pénémnln  ctwnnenrd'iMleNidaBUrtiM. 


(GTCUandiab*.) 


Notons,  comme  appartenant  également  au  ^ous  genre 
des  civettes  proprement  dites  :  le  (  K.  sibdia)  qui  lii- 
Ute  riade,  et  dont  à  censé  de  eda  ta  commerce  ne  lire 
presque  aucun  prolîl  ;  la  civette  d'Hardn  ich  de  Java ,  sur 
i'tiistoire  de  laquelle  on  ne  sait  presque  rien  ;  et  la  viMrra 
JtarawpibnNNfe  de  Paltas,  loai  râsri  inrnnme. 

2"  I.es  Ge.NETTEs  igenetta)  sont  caractérisées  par  le  même 
réservoir  de  matière  odorante  qui  sert  à  disliuguer  les  ci- 
ntlBs;  nais  è'ctt  pluiAt  diec  dtas  nn  sinpte  cafoncement 
»ju'une  M-ritable  poche.  On  les  rfc<mnalt ,  en  outre ,  à  leurs 
ongles  aussi  r*:lraclile8  que  ceux  des  clials ,  à  leur  pupille 
verticale  comme  celle  de  ces  animaux,  à  lenr  pelsge*  ta> 
cbeté,  qui  est  un  point  d'analoigie  de  plus  avec  les  mêmes 
carnassiers.  La  ressemblance  est  telle  que  oartaint  aiHenrs 
lot  donné  aux  genetles  le  nom  de  chuts-geMMtt» 

Parmi  les  espèces  très  nombreuses  que  contient  ce  SQUS- 
genre ,  nous  parierons  sentament  des  den  snitaaiet:  ' 

La  genttte  commune  (G.  rvlrjuris]  sur  la  patrie  et  les 
babitudes  de  laquelle  on  a  encore  beaucoup  de  doutes.  £Ue 
a  ta  pelage  grta,  varié  de  taefacs  noires»  rondes  on  alkn- 
gées .  et  la  queue  annelée  de  noir.  II  est  probable  qu'on  la 
trouvera  en  Afrique;  elle  vit  en  i'ranoe,  et  particulière- 
ment daas  tas  d^artemens  de  la  Vleane,  de  l'AveiMm, 
k  Charente,  et  surtout  la  Gironde. 

La  (jenette  panthère  {Viverra  pardalit),  dont  la  descrip- 
tion ,  d'après  le  seul  individu  vivant  qui  ait  été  vu  ici,  est 
due  à  M.  Isid.  Geoflh)y,  est  reman|uaUe  par  les  tadietan- 
nnUdres  qnt  colorcnl  ion  pelage ,  et  qui  éUbNssent  va  rap- 
port de  plus  entre  les  genettes  et  leschats:  malheureusement 
on  ignore  encore  ses  mœnrs,  qui  ont  sans  doute  beaucoup 
dTaitaloi^aveeedtaedeceBdeffidcKs.  Latangnenrde  Pes- 
pèce  observée  par  M.  Isid.  Geoffroy  était  de  2  pieds 
7  pouces  de  l'extrémité  du  museau  à  oelle  de  la  queue;  elle 
venait  dnSAiégal* 

CLASSIFICATION.  Voye?  NoMENCLATrnE. 

CLAUDE.  L'an  de  Rome  744  ,  aux  calendes  du  mois 
d'août,  Antonfa  la  jeune ,  alors  à  Lyon,  donna  aa  Mre  à 
rUIustre  Germanieus.  L'enfaui  fut  appelé  Drusus  comme 
■on  père ,  et  recul  en  outre  le  surnom  de  son  iiaé  et  le  pré- 


nom de  Tib.  Claudius,  sous  lequd  U  est  connu  dans  lins- 
lotre.  Dtaqa'il  vécut  ce  fut  pour  soulfrir  ;  les  maladies  et 
taafailinaltés  qui  raasalllirent  an  beroeaa  lui  talastotat, 

en  albîblittani  son  corps,  une  physionomie  si  stupitle  et  de 
si  singuUèrea  distractions  qu'il  devint  un  otijet  de  mépris 
pour  tant  te  awde,  mime  pour  ses  parene,  Maaepear» 
mère.  On  ne  lui  donna  qu'une  éducation  littéraire,  la  seule 
en  effet  pour  laquelle  il  montrât  du  goût  el  des  dispositions , 
Cl  reaprititldiede  l'écarter  le  plus  pofsibta  des  af&dres, 
et  surtout  des  regards  du  public,  a  il  ne  faut  pas ,  écrivai* 
Auguste  à  Livie,  sur  la  question  de  savoir  si  leur  neveu 
seraitadmis  à  paraître  dans  la  cérémonie  des  jeux  martiaux, 
U  ne  but  pes  donner  à  la  multitude  l'occasion  de  rire  et  de 
lui  et  de  nous.  «  Dans  le  palais  même  on  se  permettait  tout 
contre  cet  infortuné:  s'il  venait  souper  après  l'heure,  on 
ta  taisait  attendre  â  ta  porte ,  ou  l'on  ne  ta  recevait  qu'apiér 
llavelr  tait  tooraer  tavt  anioar  de  ta  salta  ;  iVndonnaMI  è 
table,  on  lui  lançait  des  noyaux  irolives  ou  de  datie<;  oo 
lui  mettait  dm  socs  aux  mains  pour  qu'il  se  meurtrit  ir 
visage  eBaPéveOlaal,miaiemeon  tarévefllaitèooapsis- 
férule  et  de  fouet.  Aussi  n'aimait-il  qne  la  retraite  :  il  virait 
à  la  campagne  dans  la  société  de  ses  livres  et  de  quelques 
affranchis,  qui  partageaient  ses  études  et  les  sales  plaiûit 
dont  il  les  entremêlait.  Sous  Tibère  les  chevaliers  el  les  sé- 
nateurs voulurent  bien  lui  donner  quelques  dislinctioor, 
mais  l'empereur  refusa  d'y  acquiescer,  en  objectant  riiiW> 
ciitilé  de  celui  auquel  elles  s'adressaient.  Caligula  se  l'assoda 
au  consntat,  mais  par  on  caprice  tout  semblable  i  celui  qer 
lui  lit  décerner  les  mêmes  honneurs  à  son  cbeval.  On  ait 
comment  Usneoéda  à  ta  victime  de  Clicrea  :  U  était  dam  ta 
palataanmemMldnmeaftre,  ctavaiteoBraaelitaitlrd». 
rière  des  Upisseriei;  «a  ioMat  le  découvrit  et  l'en  retira 
en  ta  saluant  emperanr;  dTantres  soldats  se  Joignirent  à  loi, 
ctramenliaataaoampdee  prétarieBs ,  oè  B  pred«# 
enip)  rcur.  Hâta  ta  parti  patricien,  qui  conspirait  en  pare- 
perle  depuis  Auguste ,  avait  cru  enfin  l'occasion  bonne  pour 
tenter  an  acte  décisif:  ta  sénat  sTétait  assemblé,  et  pmWt 
de  rétablir  la  république.  Le  peuple ,  quî  ne  manqua 
jamais  de  se  prononcer  pour  l'empire  contre  c^-s  projets 
iusensés de  restauration,  enteara  h  «ItedMdélibératioos, 
en  demandant  nn  seul  maître,  «Hum  reetorem.  U  fallut  cé- 
der, et  Claude  fut  reconnu  ;  il  avait  alors  cinquante  ans. 

Son  règne,  comme  celui  de  la  plupart  des  empereurs  ro- 
mains ,  a  été  horrililement  calomnié.  Cet  tuHnme  méprid 
et  conspué  pendant  sa  vta ,  méprisé  et  eoa^iné  aprta  m 
mort ,  mérite  d'être  inscrit  sur  la  glorieuse  et  ooufte  lUe 
des  princes  qui  ont  voulu  et  tait  ta  bien}  et  quand  ta  peapie» 
ayant  assuré  son  présent  et  son  aveair,  pouria  aongcr  i  ssa 
passé,  et  écrire  l'histoire  qui  n'a  clé  écrite  encore  que  par 
ses  ennemis,  quand  aura  sonné  l'heure  tardive  des  réhiÉ^ 
mations ,  ta  aom  de  Claude  iPieatovren  d'âne  brillante  aa. 
réole ,  et  sa  statue ,  oubliée  dans  les  gromonies,  sera  placée 
dans  le  pantliéon  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  En  deve- 
nant toa(4-eoop  te  ncllfa ,  après  une  si  longue  epprarfoi 
sans  espoir  et  sans  ntoyen  de  défense ,  il  n'apporta  pas  aa 
pouvoir  la  soif  de  vengeance  qu'on  eût  pu  attendre  d'one 
ame  vulgaire,  mais  un  immense  besoin  de  justice,  et  ooe 
frateraelta  syaipatlUe  pour  loat  ce  qui,  dans  l'empire,  sauf- 
frtlt  eomme  il  avdt  stwffert  loi-mCme.  On  Pavait  exda  de 
la  société  des  grands  et  des  hommes  libres  pour  le  cooflav 
avec  des  affranchi»  et  des  eiclaves;  on  ne  lui  avait  taint 
presque  d'antre  speetaete  qne  eèM  de  lean  ailsères  et 
d'autre  entretien  que  leurs  plaintes  :  il  s'occupa  par  dessus 
tout  d'alléger  leur  sort,  et  pour  mtaux  pervenir  à  ce  bot, 
cnamactaqneliinssBnsiieaaBterilésaprêMC,  àtagtamte 
indignation  des  historiens  anciens  et  modernes.  Sous  leur 
influence ,  unie  A  celle  de  sec  propres  souvenirs,  il  poru  des 
lois  sévères  pour  eaipédier  les  maîtres,  aoit  de  tuer  leurs 
e-sclaves ,  soit  de  les  exposer,  selon  l'usige ,  dans  l'Ile  d"Ei- 
culape ,  dès  que  l'â^'e  ou  ks  maladies  les  reudaienl  impr»< 
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près  aa  service  (Suét. ,  SS)  ;  il  ouvrit  le  aéaat  aux  fils  d'af- 
frandiit  niiâ  leur  imposer, en  dëpil  de*  ptlricieiH,  d'autre 
condition  que  de  se  faire  adopter  par  on  dMTalier  {Id.,  S4); 
il  les  admit  à  toutes  les  autres  charges  de  la  république ,  el 
répoodii  aux  récUnaiions des  nobles  «a défigiurantl'lus- 
toii«  par  un  pieux  neuooge,  pour  créer  à  cet  netarea  de 
respectables  aulécédens  (V  Siu't  .  /.  c  :  l  ac  ,  Aun.  XI, 
Il  OC  s'iotéresta  pas  moins  aux  étrangers  dont  la  eoo- 
^KdoB  en  ImnCMI»  d«  poiott  ftHendilait  i  celle  des  «wbvei 
et  des.  riiïranrhis;  non  st-uirmrnt  il  >;ii!'<ti:n,T,  snns  le  nom 
de  procurateur,  aux  (jrauds,  qui  ju$(ju'alors  avaieat  gou- 
vcné  kl  provinees  avec  toute  k  tyrannie  d'une  autorité  i 
peu  prts  indépendante  et  irresrponsablo ,  des  bommes  qui 
n'étaientrienque  par  lui  et  dont  il  lui  était  facile  de  surveiller 
fadnUMntfW}  mais  si  la  mort  ne  Tût  venue  le  surpren- 
dre ,  nous  savons  par  Sénèqiie  qu'il  eût  donné  le  droit  de 
dté  aux  Grecs,  aux  Gaulow,  aux  Espagnols,  aux  Bre- 
tons, etc.,  et  qu'il  ne  tint  (as  à  lui  qu'il  n'y  eut  plus  un  seul 
iMNBme  étrai^r  dans  le  monde  romain^  nec  piregrinos  in 
seme»  rdinqui  (V.  DtmorU  Cteudli).  Il  etrii  déjà  com- 
jueiKc  pjr  ai!menredansle«énat,àrexenii>Iedf'  CiS.-ir,  les 
priocipaaxdes  £dues,  cl  l'on  lit  encore  à  Lyon  sur  des 
taUcide  tniiie  le  texte  même  du  i«BMn|aiUe  diiomrs, 
lin  peu  arran^  par  Tacite ,  qoll  pnNMMC»  dut  «Mte  oc- 
casion (V.  Tac.,XI,2<j. 

Du  reste,  cette  prédilection  pour  les  classes  inljriearea 
de  l'empire  ne  Fempécliait  pas  de  suflire  à  tous  les  antre"; 
devoiis  lie  m  position  souveraiiie.  Il  a&sittail  souvent  aux 
procte  débattus  devant  ses  officiers  (Suét.,  IS);  lui-même 
tendait  assiduemeni  la  jnatioe:  choae biea remarquable,  il 
»avaii  faire  plier  le  texte  de  la  loi  deraot  les  exigences  de 
l'équité ,  et  casser  les  condamnations  encourues  pour  l'on 
de  ces  vices  de  forme ,  si  faciles  et  ai  graves  dans  k  pnwë> 
dure  romaine  (/d.,14).  Il  jugeait  mime  dm  leaeflUres  «à 
son  intt'rit  était  compromis,  el  niontiait ,  ilsns  sa  propre 
«auae,  combien  il  serait  juste  dans  ceUe  d'autrui(id.,  15). 
—  Il  n'oaMIali  put  non  ptm  k  pertk  m^érieUe  de  l'kdml- 
nistratioD;  i!  liminna  le  jwids  dos  itnpOts;  il  pourvut  à  t',i|i 
provisionneoieiit  de  Home  par  diverses  mesures ,  et  surtout 
en  cnuMot,  d'aprè»  IM  pkm  de  Gter,  k  beau  imrt  d'OMk 
ù  l'embouchure  du  Tibre,  et  en  achevant  l'aqueduc  de  Ca- 
lîjjula  ;  il  desséclu  le  lac  Fucin,  agrandit  la  circouferuice 
ile  la  ville ,  etc. 

T  V  cbt  et  la  gloire  mililairesne  manquèrent  même  pas  à  ce 
poiivenicnient ,  mémorable  déjà  à  tant  de  titres;  el  disons- 
10  à  son  étemel  honneur,  sa  politique,  à  l'extérieur  comme 
à  l'intérieur,  parait  avoir  i  tt';  dirigée  par  de  liaules  vues  de 
civilisation  générale  plui()t  que  par  l'égolsme  national.  Dans 
I  l  Gaule, définitivemtnt  soumise,  les  druides  conservaient 
lear  culte  sanguinaire  que  ni  A  ugusle,  ni  Tibère,  ni  Caligula 
tt'afakntpu  extirper:  Gktideralwlïteda^klèicmeBt(Suét., 
c.  14).  Mais  les  prêtres  proscrits  traversèrent  la  mer  et  trans- 
portèrent kurssaeriQces  dans  la  Bretagne:  l'empereur  réso- 
lut de  ki  ponnaivredam  ee  derakr  aiik^et  de  Mreen  mCme 
UiDjv,  line  conquête  où  avait  Mioué  César.  Les  circonstances 
étaient  favorables:  l'Ile  était  partagée,  et  afCiiblie  par  consé- 
quent,  cotre  les  mains  de  deux  frères  ;  les  tribas  étaient  divi- 
sées; la  mer  appartenait  aux  Ilomains ,  et  ils  ponvaient  tirer 
des  vivresetdcs  troupes  de  la  Gauleeuliérement  réduite.  Au- 
lne PUut  lus  reçut  l'ordre  de  marcher  avec  toute»  m  légions  ; 
it  <»iit  d'abon!  de  grands  succès,  mais  quelques  écbecs  le 
découragèrent:  alors  Glande  lui-même  vint  aider  son  lieu- 
temnt ,  ranimer  les  soldau  ;  il  traversa  la  Tamise ,  écrasa 
l'uinemi ,  et  reçut  la  soonussioo  des  tribas  ;  puis  il  revint 
triompher  à  Rome  et  prendre  te  surnom  ito  Iritaankus, 
pendant  que  Plautius  continuait  la  conquête  ,  et  dcclar<<it 
province  romaine  tout  le  pa|s  limitrophe  de  U  Tamise 
au  lud  et  an  nord  (8oét.,  CfoiMf.,  L1X).  Quand  Né- 
ron monta  sur  le  trône,  il  ne  restait  pins  nu  ftnatîsmc 
éniàiqf»  que  k  petii«  U«  d«  Mona  CTac.j  }d}[,iS). 


Ce  beau  rdk  de  l'empereur  méritait  peuMtraliien  d«  la 
part  de  l'histoire  plus  d'attention  que  fcs  faiblesses  de 
l'honune  privé;  et  cependant  die  a  a  songe  qu'à  ces  der- 
nières, et  n'a  jugé  Oande  que  d'après  elles,  (^tluoof, 
nous  ne  les  dissimuliwiiis  paa^  mat»  «^é^  |^  phcgrima  mm 
lear  vrai  point  de  VM. 

Pendant  qu'il  travaillait  ainsi  au  boniteor  do  mwidt» 
Claude  se  laissait  tromper  indignement  par  Hessaline  son 
idok  :  isetic  femme  infernale  oonrait  se  tendre  dans  tous  las 
lupanars  de  l'onu  ,  et  revenait  au  palais  impérial  jeter  danf 
des  orgies  plus  épouvanlal>les  encore  sa  solde  de  prostituée. 
Elle  voulut  pousser  l*influnk Jusqu'à  un  lenne  que  personne 
ne  pût  dépasser,  pis  nvhm  une  impératrice  :  elle  épousa 
publiquement  son  amant  avec  le&  Mjiennités  ordinaires  en 
présence  des  trois  ordres  et  des  soldats.  C'était  aller  au- 
devant  d'une  mort  certaine;  la  misérable  subit  Ip  vort  tjn'clle 
mériUlt,  mais  satisfaite,  eltœpoiUul  dans  ia  lumbc  la 
gloire  du  plus  prodigieux  scandale  qu'une  femme  eOt  jamito 
donné.  L'affrandii  Narcisse ,  qui  avait  tout  découvert  et 
tout  pnni ,  ne  ^en  tint  pas  là  ;  en  smi  intelligent  du  prince 
Cl  <!.:  IVtit,  il  Liitrjîiia  Claude  à  prendre  devant  le  sénat 
i'engagemeoi  de  rester  veuf.  Hais  celte  nalui«  maladive  et 
tendre  dialt  trop  kdkmeat  prenable  aux  sédueikos  d'une 
femme  pour  persévérer,  et  Açri[>pirie  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  changer  a  son  prutii  la  salutaire  résolution  qui  venait 
d'élre  si  solennellement  annoneée  :  Ponek  époom  k  nièce , 

quoiqu'une  telle  union  ftH  encore  «sri<  exempfe ,  et  un  dé- 
cret du  seaal  saocliouiia  celle  alliance.  L'ambition  de  k 
nouvtUe  impAralriee  était  aussi  effrénée  et  aussi  mons- 
traeose  que  la  luxure  de  Messaline  :  Claude  en  fut  encore 
le  jouet,  et  en  devint  la  victime;  il  lut  tallul  damier  sa  (iilo 
Octavie,  déjà  lianeée  àSilanus,  à  l'enfant  que  lui  apportait 
son  mariage  ;  il  loi  bUnt  adopter  cet  enfant  d'un  autre .  cet 
«ifiint  qui  devait  être  Néron  ;  et  chaque  jour  c'étaient  de 
nouvelles  prétentions  d'A-i  i;i[iiiie ,  de  nouvelles  intrigliet 
contre  celui  auquel  il  detimaii  l'empire,  contre  Brilauuicus, 
k  consolateur  et  l'espoir  de  sa  trkta  vieiiiesse.  Ses  yeux 
s'ouvrirent,  mais  il  était  trop  tard;  il  laissa  ëcliap[»er  des 
regrets ,  il  dit  iwe  fois  «  qu'il  était  dans  m  destinée  de  soul- 
ft-irleseriniesdeSHllnuMi,etdeksp«itrikfin.*ll  allait 
oser  un  cotip  ilrcisir;  ses  infirmités  qui  fl"vaienl  être  la  cause 
de  tous  ses  uiatiteurs ,  comme  elles  l'cUienl  de  toutes  se» 
faiblesses ,  l'empldièrent  d'exécoler  son  projet  «  en  redou- 
blant de  violence  sans  lui  laisser  aucune  préscfice  d'esptit  : 
Agrippine,  iustruile  de  ce  qui  «e  préparait  contre  elle,  ne 
perdit  pas  une  occasion  si  précieuse,  et  empoiMaoa  otm  mari 
dans  un  médicament  (Tac.,  ^tin.  XII). 

Certes,  même  en  supprimant ,  comme  nous  l'avons  fait, 
des  récita  de  Suétone  et  de  Tacite,  tout  ce  qui  porte  une 
empreinte  exagérée  «il  reste  dans  celte  histoire  domestique 
bien  de  PabaisMinent,  Ken  de  la  dégradation,  si  l'on  veut, 
pour  le  cara.  u'  1  >:•  prive  de  Claude  ;  mais  n'esl-il  pas  encore 
plus  à  plaindre  qu'a  accuser?  Mais  aux  yeux  du  biograpbo 
vraiment  boonêlo  et  éclairé,  tant  do  servkes  publics  ne  ra-> 
chètent-ils  pas  tontes  ces  faïiips .  toutes  ces  faiblesses ,  toutes 
ces  incuries  de  la  vie  mierieure;'  el  ne  devons-nous  pas 
beaucoup  pardflOMranprinMipiiaiaabeaneoiipkonidf 
heureux  ? 

La  mulUlude  pensait  ainsi ,  et  plusieurs  fois  elle  avait 
donné  à  atm  pauvre  maître  des  marques  de  son  affection  et 
de  sa  reconnaissance  (V.  Suét.,  43).  A  coup  sûr  cette  mort 
tragique  couvrit  de  deuil  toutes  les  cksKS  déshéritées  de  k 
société  romaine,  k  menu  peuple,  les  esclaves,  les  afTran' 
elUs  et  les  provincMox.  Nous  n'avons  i  cet  égard  aiwun  lé- 
moiirnage  précis  ;  mab  Skn  plenre  quand  Babylotie  rit ,  et 
rivresse  fui  ^^Liieiale  parmi  les  nobles.  Pouvait-il  en  êlre 
autrement  i*  Lt  règne  qui  se  terminait  après  quatorze  années 
n'afidt  été  qi^une  leogno  téaeiion  eoMro  eux  ;  ib  avale  ni 

etc  prnftindément  b!eï'-(^  (hns  eiinrniie  ttc  leurs  pn-ten- 

Uoas,  «Um  ciMCua  do  letus  i»reju({és  de  ca»te  et  de  uaiiu^ 
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iMtkme  élrdt;  inflitence  rt  diar^M  pnhliqHf-s.  ils  atiiient 
loHt  vti  a'éebappc^  leurs  mains  pour  fA^er  dans  reil^* 
PS  homniej  qu'il*  écranim  la  vrtlltetqnl  ieaf  <er<a*ient 
à  leur  loiir  ;  i!«  avalfnt  conspiré  ;  fempprwir.  <f(»  x  «t  pa 
tiénx  jus(|u'à  la  folie  en  toute  autre  cireoutiaticf  b  y.th  i  ronvé 
une  éQcr^ie  <le  ter  pour  leur  résister  el  le*  punir  :  prH  de 
qtRitre  wnil  d'énire  eox ,  j»mH  1e»T«et<  det  inemlww  de 
lal<tmtlle  iiniu  i  ïale,avaifMl  jK-ri  i>nr  «esordrrt.  Quel  lri«ni- 
plfe  pour  le  parti  que  l'a^sa^s  nat  d'un  tel  hoonne  !  Nous 
aVbm  encore  wi  drs  pamplilets  qu'ils  Ihw  chtsirier  dam 
I\oiiU' ,  rui  iiiomctil  de  leur  preroiirc  allégresse  ;  c'est  une 
satire  mciiippée, intitulée  hKaWtxvfcvmi  CJavdU  ('.(rxarin: 
leUdlcule  y  et  dcvmé à  pleines  mains  contre  tout  re  qu'il 
y  ent  flp  noWe  c!  d'Iininain  dnn^  le  rf'^c  de  ce  prince  ;  cl 
l'auteur  est  Sénèque.  se  dont  raii  qnn  c'est  un  phiio 
SOph«  npagiuri  de  iMl*»ance,  et  cnnnnpolile  de  princi|>e!i , 
qnî  s  •  111'  jtic  dt*  l'extension  que  Claude  \'onl  it  dontitr  au 
droit  de  tutt?  Qtii  reconnalirait  l'ausi^  moraliste  darjs  IfS 
rail  Séries  dont  est  couverte  ra«si  inité  du  itrince  à  icn<lrf 
la  Justice  ?  Qui  croirait  CDfhi  «pie  tant  d'ing-ires  el  de  cala»- 
tite  viennent  de  la  ratoe  p'nm*  qnî ,  «an»  h  ««twoMtKm  I 
Pdlybc,  avait  tracé  un  si  beau  pm  irnii  de  Claude.  Celui 
^ni,  d'aprèi  le  premier  ouvrage,  avait  été  envoyé  snr  terre 
fdibr  réparer  l'humanité  (friterl  Ikuinair»  jMt  dHt  égfr» 
ctiiue  aff<r(o  mederi),  pour  consoler  tons  les  mortels  (pu- 
hheum  omnium  Aominum  aolotium),  pour  répandre  «a 
«SMirreorlIe  nr  Ik  terre  entière  (mUerliùriiam  per  Mum 
^tthem  liivaganlnn) ,  n'eçt  flits  maintmant ,  si  l'on  s'en  rap- 
porte an  s  -contî  ccrit ,  qn'une  brute  sans  c*Rir  el  sans  tété, 
ignoVil''  (le  [>i?Ticlia!is  et  dlnMlodln,  vn  ridicule  pédant  qui 
ne  sait  que  citer  Homère,  un  tyran  rrnel  qui  filait  â  tuer 
les  hommes  par-caprice  et  sans  les  entendre.  Suétone ,  Ta- 
cite, Dion  el  la  postérité  ont  aci-epté  cette  denuère  appré- 
ciation :  nom  avons  firéféré  Fantre;  qu'on  voie  et  tpfou 

CI,lLME^'T  o'AMcxwnnn:  et  un  des  pliïïosophes 
chrétiens  les  plus  marquans  de  la  fin  do  second  aiècle.11 
«tait  «lodlé  i  AfliènA,  voyajté  en  Halte  et  dans  PAste- 
Mineure, lorsqu'il  vînt  à  Atovandrie  pour  y  achever  le  cours 
4i;^  éludes.  Il  était  platonicien ,  el  les  cltrélieiwd'Alexau- 
ért<i  n'etiretlt  pH»  lieaneott p  de  peiAe  i  loi  permder  de  ae 
Wi'.nifttrc  cotnme  ci:x  an  h^i'/*jne.  S^n  éîoqnenrc  et  son 
ïhsii;icùon  le  laimil  Uieiitûi  4  la  idlcde  l'c^uie  chrétienne 
■de  ce.ie  ville,  el  saint  Pantliëtie  qui  l'avail  attiré  k  l'Evatl- 
file,  "ayant  choisi  |io.ir  lai  succeilL-r  d.ins  ses  fonctions 
«f>r»stniiq  les,  1;  jeune  i  icJicatciu  ne  larda  |>as  à  devenir 
ci-!è  dans  tout  l'Orient,  et  à  réunir  à  ses  leçons  une 
ftnil«  'fluditeuns  de  loua  pays.  Sa  méliioUe  était  de  com- 
mrnr  par  tes  dodrlilea  Âs  Platon  ponraitlver  à  celles  de 
Je-  :  "I  insistait  par  degrés  sur  Icv  points  runimuns  aux 
ile.i.'  '.'Il  lues,  inouirait  les  lacunes  de  la  philosoi*li  e  grec- 
«iMc .  •  abordait'énOn  la  tliéorle  chrétienne  dont  il  expli- 
qvX  .(Vite  la  ^rjtnkiir  cl  fo  ite  la  m.ij«».(c,  cl  d.iii<  l.niiit  'I' 
il  cnrcrmsit  l'iaton.  L'eue  inliniilc  avec  le  piatoubnte 
lili  a  dié  'reprorbée  par  les  eatholN|att  rtNnHna,  ef  H  a 
Bûém'j  été  rïT!^  au  dix  hllili^me  siècle,  p.ir arrêt  pomiReal, 
de  la  liste  des  saiiii:$.  Il  e&t  certain  que  la  leiidamce  oon- 
fila  it  d:s  papes  a  été  de  voiler  les  vértiaMet  «rigines  du 
4;hrt:^i|jnistuc,  et  de  le  pniâentér  comme  IwaQcoup  plus  dé- 
laclié  de  la  tradition  ordinaire  du  genre  humain  qu'il  ne 
l'c  t  réi  llenicnt;  mais  ce  n'est  pohit tte «lté nmiiêr»  que 
Je  considérait  saint  Cléaient. 

Son  adltasa  ittt  nafliNnfHniiiles,  coMme  sont  le  nom 
«Tr.rftorfallon  auxijentih,  est  un  des  plus  beaux  nio- 
numcns  de  cette  époque.  On  ptot  la  regarder  comna  on* 
ananifeate  da  iliolides  chrétiens  I  fMkto-oae  nawveUe 
religion,  et  à  inviter  le  mon  le  à  «iç  rninir  à  eux.  On  en 
involontairement  frappé ,  en  lisant  tes  paroles  de  saint 
Clément ,  de  l'analogie  profonde  qu'il  y  a  cnit»  la  aHuatioB 
«eiucUe  da  diristtanimie  cl  la  «iiiMiia»dfl'|MfaniiM  daM  ^ 


ce  lem|Mi'1ft.  Il  suivrait  de  quelques  chatrgemens  4ka»i 
l'ExlMrtaiiitn  aux  prcntils  pour  en  bire  une  EalMIiaiiaia 
aux  catholiques  de  nw}oMS.:Iien*ratC«r  free  ooafinMHHWr 
p  ir  attaquer  le  pafaniaiiieaQnala  Ibnna  bariiare  à  Inqtrlia 
il  était  parvenu.  Snii  mythe  n'est  piu8  qu'une  lettre  morte- 
dont  les  peuples  ont  perdu  le  sens,  ei  qui  n«  laur  pr<ami|i 
plus  que  des  ahaardiiés  pal|>abies  lenehaat  la  aalMBiiBa 
et  1.1  péni'aloirie  des  liiem,  leur  incarnation  .  leurs  mir»- 
ouleusea  avenlures;  la  vie  n'y  est  pluSt  i'ineertituda-  y 
oonlc  de  tantes  paris,  d  il  n'y  a  fiaa  u  eaiirit  aassé  qqf 
puisse  contintTer  h  croire  à  l'Olympe  et  i  ses  dieux  grau  t« 
et  peliU.  Le»  sysli'-ines  de  ptiiloHuptiie  malériiiliitle  sont 
ensuite  alwdés .  et  l'on  montre  «lu'ils  ne  sauraicnl  tenir. 
Vient  alors  la  vraie  philosophie,  el  le  chrétien  lui  rcu  I 
l'honneur  qui  lui  est  dû  :  c'est  l'Esprit  Saint ,  suivant  lui . 
qui  a  iuspiré  Platon  et  ses  illustres  émtdes,  conunc  il  a  in- 
spiré les  prophètes  de  la  Judée  ;  les  pfaileaophas  ont  éié  le» 
préenraean  de  rBvamrile ,  et  ils  owt  eonnn  Dieu  autant 
([u'il  élilil  po.«il)le  (tt  !c  rrinnaltre  île  leur  lcm|>s;  ilsom  o«»» 
vert  la  vote  où  sont  maintenant  les  cbrétiensi  el  oi»  nauftitfi 
inaMenttenaadepaftaiilessaHrat  lecMmiBtdalaGfèaa 
n'eM  rrpn^îlTvn:  point  uncournnt  i-ali',  et  n'est  qu'une-smie 
du  courant  {«lus  ancien  que  les  écrits  de  kiudéeaotiaaéc^ 
leM»  —«D'où  vous  est  venue,  ô  Plaian,  iréitiaCMnsiM, 

■  cette  cotinaissatice  du  vmi  '  D'où  totis  est  venne  reît.  ri- 

•  ehease  de  paroles  avec  laquelle  voua  exposez  ce  que  l'im 
a  deitèOlaa?  Les  nations  barbares,  avai-awN  dk^ioM 
«  pins  Mffesqne  celles-ci  !  Ah  !  je  connais  vos  raaîlrrs  q  r  .i- 

■  que  vous  les  vouliez  cacher  :  vous  avec  appris  ia  géontetne 
»  chez  les  Egyptiens,  l'astronomie  cheaict  Bdiylonienay  ki 
a  sages  incantations  ehex  les  Thraces;  vous  avez  beancvup 
a  pris  chez  les  Assyriens;  nais  les  lois  raisonnables  et  l'idée 
»  de  Dieu ,  6  Platon ,  ce  sont  les  Hébreux  q«i  voua  les  ont 
»  flnsaign<ai.  ■  —  Btn'anbliaal  pas  Pyth«gore  i  la  suiu  de 
naiev ,  Il  eîte  dé  lui  eca  Mica  et  religieuses  paroles «  Dieu 

r>i  tiii  :  1 1  II  n'est  pas  en  dehors  du  monde,  mais  dans  le 

•  monde;  tout  dans  tout,  maître  de  toute  génération,  ma- 
a  déraïaar  da  tautos  «Inhs  ,  seaapiternel ,  autat»  da  iiMite 
r>  composition  el  de  toute  œuvre,  huniéredu  ciel,  fièrcde 
a  tons,  esprit  et  vie  de  l'univers,  monvemsnii  »  -~  Après 
s'être  appuyé  aar  raalariltf  daa  pMlQuttM  panr.'fiMMfer  la 
tradition  chrétienne ,  Clément  invoque  le  témoi.;iiaLre  «I  s 
poètes ,  el  UKioire  la  connaissance  du  vrai  Dieu  enfc^ uive, 
OH  moins  en  g«-me,  dsna  les  plus  sublimes  inspirations 
delà  Grdœ,  depuis  les  temps  d'Homère ,  d'KM-Ii)li-,  de 
Pindare,  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes,  el  lenninc 
enfln  par  tes  prophètes  du  peuple  juif,  maîtres  depuis  la 
ph»  tante  aâtiqailé,|iaftuMgirioaa|i!teiala,  delaaoieaee 
de  Dicn  «Ida  praaaaniiaient  de  la  destnietleo  future  des 
faux  dieux.— Et  quelles  raisons allèitue-l-on  pour  demeurer 
plus  longtemps  dans  les  erreurs  païennes?  On  ne  trouve  à 
ohj«ei«rq«ahi-4»MinM,  qna  le  respect  cnren  léachosas 

i  i  iti'i  s ,  que  la  fid>*lilé  à  réf;ard  du  pa.ssé.  C'est  alors  que 
le  saiui  prononce  ranathème  contre  la  coutume,  cette  ido- 
lâtrie ptas  Barieile  enaora  an  ffanre  humain  qneccre  des 
faux  dieux.  —  n  II  répnpnc  à  !a  raison,  dilcs-vous,  de  di- 
»  Iruire  la  ouliiiue  qui  uouk  a  «lé  transmise  par  uoi  aucè- 
»  Ires.  Mais  ponrqnai  naeofitinuons-nous  pas  i  non»  uour- 
»  rir  avec  le  lait  que  nous  ont  donné  nos  nourrices  qti.-sn-l 
k  oottsavoia  parj  au  jour  ?  l'our^uoi  augmenlons-nous  ou 
a  diminuons-nwis  les  facultés  de  nos  pères?  Pourquoi  ne 
a  gardotiS'nouj  pasperpétuellernent  les  premières  h.ib:tt:tlr$ 
»  qu'ils  nous  ont  enseignées?  Rien  de  plus  beau  el  de  plus 
a  utile  ne  saurait  être  entrepris  que  de  montrer  que  riea 
0  n'est  plus  ouairaire  A  ia  piété  qua  cette  misérable  con* 
»  tam»  !  »  Et  ooaqMranl  rhomma  I  myase  navigateur,  tel 
que  nous  le  dépeint  Homère  dans  l'OJysiiée ,  à  Ul y.s«e  cher- 
chant i  regagner  as  patrie  au  milieu  des  dangers  el  des  in- 
eattitudas  de  l'Océan  tm  leqnd  il  est.  jeté ,  fl  yut  tanin . 
lacouluawee  liaaii  iMreein  daot  Toid  «M  irâduetioa  ibi^ 
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ii«:l|ii|[|9MVKfiMmoiU«Nfie,  eoauue  les  OMxuce*  de  Cba- 

.ivJ'Jmwmm.  r.éloi«iw  de  ,J«.{K^.  P«Mm4ttlHM4b 

"•  vie;  ideTMBl4iagourrre,  un->  foîLse,  un  abîme.  FtfjooR  , 
rii,^-lQeB  «Ma^aowj  fMywjs  ses  fuucstes  rivagtf;  ;c'e*t 
«  une  lie  dADgereuse,  pleine  «d'o^Mmeos  et  de  cadavres. 

te6  cliaiiU:  fl!e  le 

■  fltne .  Anvigatear,  et  oélèlK«4ec .louanges ^  tn^is  laisse- 
t*  la  déTorer  4«8  cadavres;  l'esprit  céleste  te  prête  jqq  le- 
4i«onK:.pa«i»  aiiMlirUi.de.U  vaiviplé,  e(leMSluit;  pa^ 
0'<te|lid(»<tnim>.M>  dMn«il.la  piort;  il  suffit  de  vou- 
.p,lo|r,.et4a  -UioTOph«as  des  dangess;  l'esprit  de  Dieu  le 
«tgduveiTQe,  et  son  soiifUe  te  poutiK^ra  J^s9u;|ia  jHUt  «ë* 
,i*.|^«le.--  U  Verbe.  ajQa«^lM.teniriw«t^y^l|i^ 
jamais  ét^cadwi  à  ^^rsuiinc.  el  il  brille  conune  une  lu- 
. .»  luière  publique  pour  tuiu  les  hotiunes. 
j>.(le  renaître  ;  liilons-nous ,  à  l'exemple  de  Fm^ipe  m- 
,».twe,  dft.jMNV  réunir  et  de  nous  réronforter  par  un 
«.anoar  oanmun  ;  anitn^  du  désir  de  vojr  ia  bonne  ,uio- 
>  nade,et  imitateurs  de  &a  boulé,  coi|||||m||p»p^iqijllui 
•  Ai!iuuU  4M!e)i«  jMni>twstfH<»j» 

OBte.l)|EacftarWlM«iMr  {MKi<f  „noas  avons  encore  de 
saint  aéroent  les  //i/poft/|r>of«j  ou  Instructions,  t( ailé  de 
«.première  jeaoe«e ,  et  .dMts  lequel  il  «e  WHMce-flnoore 
rPl«,ptaf«feiMi«w.diiii  m  wamcunagmi  te  Pédago- 
gue, qui  est  un  traité  de  morale  et  de  pratique  de  !.i  vir,  un 
l'union  de  la  pjiilosopbie  grecque,  ei,  de  la  doarine  bcbral- 
;  que  est  encore  (r^  sensible  ;  oo  C«mpaplaire  sur  oea.p«n>- 
^Jies.lk  Jés|ls:.jQ««l  Hebema  sauvé?  dans  lequel  il  lait 
TOb  que  l'on  se  saurait  prendre  à  la  kltre  ccUe  condaip- 
nalion  de  la  ricliesse;  enûu,      S^"'miltt9  9p  Tipipayiti, 
,rQCHeUeikbi4ii  Uv<«ft«a<<p«n|e»l  mMm  «ous  larsppon 
oe  nérodition,  à  eiaiedu  grand,  mNnli>e.d<'ifldic«ti^i.s.  sur 
■4es  ouvrages  aujourd'hui  i>trJus  qu'il  reoferne.  Saint 
.qéweut  parait  l'avAtc  (^po«é,p(itHr^us4ige  : ,  il  4e  «m- 
,|IW«.à  une  f  ret.dau.l^vPeilAflRoiiNut  pile  niMMoiiles 
,J||ftC«d'ail)rt-s;  an  premier  ahonl  a-  n'est  i|iie  confusiwi  ; 
.BWb  celui  qui  se  familiarise  avecle&dé^a^ç^^  j^p^^l 
.kpmd  bieiuoi  u)  '['■-'      "  rr''TrifrTiTT-tliiOTrnoniiip« 
jee.dont  il.a  besoin.  Ce  qu'il  y  a  de  cerUin ,  c'est.q(ie 
.Ceireoueil  est  af9iiiMu-d.'luji  trèsK^itk.4^ai(ie  M^MMde 
de  recl.erch«^»,jiiTMpt  «p,4!e^4»«lM  iMM^itfW» 

.  «niinna». 

X*  ftmSèn  Mïiionde««iw»de.Minta«p»entAété 
donnée  à  Florence  en  |^f||ll|JH|t||i|n)/||^<T|jft||l| 
Jean  Pouer  d'Q&brd ,  i74&. 

S»i»t  atowi «MMHM  J  Alexandrie  wrs  2IT  ;  il  avait 

t'ie  oUigé,  à  cause  des  édiis  contre  les  cbréiiens ,  de  s'éloi- 
gner de  cette  ville;  dans  le  cwnmfw^incnidusecûnd  siècle, 
mais  ^près  avoir  TO|agé  quelque  Ifp^  dM»  ta  Syrie  et.  la 
..Cîipadoce  »  il  4laJt  revenu  s'y  fixer.  Origène  cl  Alexandre 
.4e  Jénisalem  ont  été  ses  deux  [ilus  iiiuslres  ilèfo. 
»  C I.  E  R  G  E.  Voyez  Eglise.  • 
..QLlM^T^Dans  la laagaeiedinique  du  géographe.  le 
RiQk  elitlMta  «ne  signilicationjietie  et  précise  :  il  désigne 
sur  notre  ;>!  bf  les  diverses  régions  ou  bandes  comprises 
.«iUre  le8iuéwesparaUèl^^«iar«aealdil,  cmre  les  mêmes 
ialitodca^  UétrvoltgieeAm  inrbH  aïoeord  avec  ceUc  si- 
gmfiraiion.  en  grec,  veut  dire  inclinaison.  Et,  en 

efTet,  par  rapport  A  Iqus  li^ftoinls  tfrxcstwajtant  Ja  laii- 
,tudeesila  mène,  UjpMreeélMtefeinMife  moblable- 
,ineiil  inclinée ,  et  le  pijle  de  cette  vaflta  étoilfk'  est  à  une 
'Jiautenr  jcmblable  sur  l'horizon.  Voili  ea,<pwi  consisie 
e^seutiellemenl  le  climat  vrai,  qu^ai  ron.aime  mieux ,  le 
■*"wia«rooon»U|ue.  Il  entraîne  inévitablement,  dans  toute 
I  «nBdlaidiW^  gne  même  répartition  de  la  durée  relative  dfrs 
^  ""'^^  différentes  époques  de  l'année. 

■  52î5fîf!î?i*.«  W  invariaWemenl,  une  oer- 

eaoMlé  dsMla  MlKiU^      températor*  dM 
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entre  les  divers  lieux  qu'il  .embrafse  :  fl  j  a,  «ous  a$ 
rapport,  ouiutes  nuances  durs  h  im  draMMdneep  loeafot 
inj<'jWd»WliyA>»  4p  la  condition  générale  et  commune  «(i 
Jldenwé  de  hUiude.  A  i'articbs  Chaleui  isiiaESTiiB, 

un  de  uns  collahoi.iieurs  a  déjà  fait  suni«ammea,l  connaître 
Mm  quelle»  maueuces  ^le  ^produit  et  mie  la  température  à 
ta  «wbceilp  A  Partîde  Iwtuemi^,  celle  même 
quesiion  paraîtra  encore ,  el  avec  de  nouveaux  et  de  Alm 
nwubrcux  détails.  A  racijcle  yjaw,  U  s'agira  d«ireuniu 
atuiusphëriques  qoî,  i.dgidité  de  litlilnde,  «erroissrni  qd 
temi  èicnt  en  telles  et  telles  contrées  les  rhiih  urs  wi  les 
frimas,  rimmidiié  ou  la  sécheresse.  Bref,  les  queslipusde 
pure  physique  qui  se  rallaclienl  de  pris  ou  de  Mo  à  l'hl». 
UNre  dc^.cUpMtf  ne  (QUibeut  pas  dans  le  domaine  de  l'.i». 
lewdecet  article^'.  Ce  qui  lui  appartient,  à  lui,  u:édtcia, 
ce  (iu'on  lui  demande,  à  lui,  rédacteur  de  la  parlie  phy5}<i. 
logique  et  bigienique  de  i'fincifijopédie ,  c'est  >le  ;iire 
quelle  P«ifaWieetatdl««lei«wotsurrhonwf,  quelles 
modifications  ifs  lui  impriment. 

lu  marquons,  d'abord ,  «me ,  iflu,  œ  poipt  de  vue,  l'idée 
de  clunat,  dans  l'esprit  de» gm du  nrande  et  de  la  plupart 
des  médecins,  ne  demeure  pas  restreinte  à  la  valeur  pri- 
mitive el  technique  qui  lui  éuil  échue  dai)s  le  vocabulaire 
géographique.  Elle  a  pris  une  extensloii, vigile  et  déme- 
«w«e;.elle  coniirend  l'ensemble  tout  cniier  des  rircoa- 
Stincrf  eitdrtaares,  sstrooomiques,  uit  uoi<i[o^'iques  eé»> 
Itin'i'ines  hydrographiques,  etc.,  anx.piel.'es  l'homoe  te 
trouve  soumU  daqs  Ju.diYei»  points  du  globe.  Ecoulons, 
pirenmpta,CABAliB.  «Le climat. dit-il,  n'est  point  rcs- 
»  serré  dans  les  circonstances  particulières  des  latitudes 
»  ou  du  froid  el  du  chaud  :  il  embi^  d'one^nière  ab- 
•  apiqment  gépérata  l'emeaibte  d^  dramM^noes  physl- 
-  ques  atUcbées  à  chaque  local  :  il  est  cet  ensen.ble  lui- 
»  même,  et  t^os  ks traita caraciéristiqfiesjvv kaqneU ta 
»  nature  a  disUwodtei  différens paya^mlmt  dans nd£ 
»  que  nous  devons  nous  former  du  clim«f.  »  (  llappoi  ts  du 
phjfsi<iue  et  du  moral,  u'  ilém.,  §  â.j  ^j^i,  i^oM 
celle  manière  de  voir,  l'influence  du  clinwlMt  ebose  io- 
fiffWWfqpWpta»  î  a'ert  nne  résulUote  formée  par  le  jca 
de  iwnd>niKâéin«DS,qd.taDt6tooncoucent  ensemble  au 
même  but ,  Unlût  se  contre  balancent  entre  e^x  et  modi- 
fient récipmiinfiDeat  km  tfttU,  Ordre  et  iCfDptfratore  d<s 
MWqt»  pMêfirtw  atiMipMriquei  de  tonte  aorte ,  «ma- 
naiious  niarëcagep^ou  autres ,  nature  du  sol  et  des 
taux,  qu  il  prodm't  spontanémeut  w  /jtt'il . jp^^ita  A  ta  ciil> 
Utce,  iiualiié  des  eaux  qui  tateign^  el  VemMal,  «ntaMV 
utiles  ou  nui5iltlcs  qui  le  peuplent  :  voilà  autant  de  cb^pi-j 

Ires  1  approfondir,  el  certes  je  nedj%piM«P«)0re,t9vU 

,£n  laissant  à  l'idée  de  -'rrr  l  rrt|nm|onnpiflMiMiun 
U  est  .clair,  qu'on  a  tropàend  re,  ou  trop  peu.  * 
La, natiire  est  immense  ,  inépuiwble ,  iiiliuie,  si  i'oQ 
s'engage  dans  rétuiraéraiion  des  détails  pariiculiCM.  Otr, 
iU'y  4, guère. moyen,  que.jeaMlte,  de  classer,  soasoe 
INtet'da  w,  Im  divers  pays  deta  lem  par  grandes  masses, 
susceptibles  chactme  d'un  cr^rtain  nombre,  de  considéra  lion  s 
spéciales.  Il  faut  absolum^pt  4flsoeiMire.de,  la  plus  baute 
généralité  anx  particutarlléf  leedce,  sMadmataH  ei  ndH 
divisions  intermédiaires.  Chaque  pnys  offre  un  ensemble 
de  conditions  qui  lui  est  propre ,  el  qui  .ne  permet,  pastde 
l'assiffiiier  A  aucun  autre.  Le  climat  ,^k|,i|Bei  i'cnloïkblt 
Cabanis  ,.est  dMCdiflerent  dans  eliaque  pays  :  ou  phiidr, 
ainsi,  que  cria  est  véritaUcraent  cuitMicrc  daiis  le  langage 
vulgaire,  cUnMt. est  . eiiMi. devenu  synonyme  de  . pays..  A 
civique  cuaM)ée^^A,i^baiiaa.|povAn9e,â  cliaqiieivtlle,  ana 
tor>ngraplue  médicale  à  part  est  de  rigueur.  Par  exemple , 

c  fil  un  |iiLjii^;e  f,'euer4tlen;tut  n  pj»idii  ,  mêlue  parmi  lei 
médecins,  que  le  ciel  d'Italie  est  lavocabte^NXi^tnpes 
déliMllct^eMe  9ivmKMmo^nm€tiihiVM»Bt  cal 
indifféremment  recommandé  anx  malades  voyageurs.  Eh 
bieuj  c'est  une  grave  erreur  qu'una  teUe.OWrfwiiaa»^'UiCaC 
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I^atrice,  palliatire,  quelqnefois  même  rur..tn-.,  M  égard 
KaplI  celte  dernière         btaïque  plu.  «^"^^ 

îrapbîqn«  parliculièm,  desi.née  à  hiter  «t  nf>n  pas  à 
mévenir ,  1«>rogrès  de  l»  dégéDérescence  luherouleuse  des 
pourrons  :  je  me  suis  convninca  de  cela  wr  I«  lieax,  el, 
le  prcmicr.jecroU,  en  France .  j'ai  ëlevé  li  to«  pour  dé«- 
•bnserlea  BWtWeM  de  respcrr,.  .  .  oulraire.  f  PioUee  mé- 
dicale sur  Vapf^t ,  Paris,  1855.) Oui.  mUle  foi»  OUI,  dans 
le  sens  de  Cabanis ,  le  climat  ert  un  ^rittWe  prolée  q«i 
•e  diTenifle  à  raAn\,  non  seulement  d'une  znne  a  1  autre, 
•l  de  contrée  en  conlrte.niaiiencwre,  dans  la  n»ênie  con- 
trée   de  telle  localité  à  telle  «nlre  t  wm  •wlement  le 
dinâtde  Paris  n'est  ni  celui  de  Catnttla.  ni  cpIuî  de  Lon- 
dres  ni  celui  de  Lyon,  mais  même  il  n'est  pas  celm  ilc 
Versailles  oa  de  Seînl-Germelii-to-Uye.  L'individu  qui 
émiîrre  du  lieu  dans  lequel  il  est  né  on  qu'il  liabile  depuis 
longtemps,  ne  trouvera  nulle  pari  un  ensemble  de  or- 
coasteneei  «tf rieum  qui  soient  toutes  et  de  tout  point 
identiques  à  cellrs  qu'il  abandonne;  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence il  aura  loujour»,  du  pins  an  moins,  un  «ecNmafe* 
ment  à  subir ,  c'est-à-<lirc  que  f  on  ..rb»,misation  il.  vra  ,  par 
de^  moUficaliona,  iei  légères,  là  profondes «l  périlleuses, 
se  n  eiire  en  harmonie  «Tee  la  noovewiiëde»  condrtions 
■ext^^rieures  d'existence.  J'ai  i  peine  besoin  de  ciler  le  re- 
doutable acclimatement  de  l  Européen ,  soit  aux  Antilles, 
soit  dans  l'Inde ,  on  Men  du  Wègredana  notre  lone  tem 
r,tTév  :  mus  les  esprits  en  sont  vivement  rrappd<5 ,  tant  les 
dangers  sont  grtods  en  pareille  ciicon> lance  1  Mais,  ce  qu'd 
l^lIt  MinootlttMnïWr.  ""^  f  anchird  énormes 

intervalles,  «an*  cbanper  de  zone  et  d'Iiémiaplière,  l'homme 
paie  bien  souvent  un  cvidt  ni  tribot  d*«cdîmat«n«H  en  ne 
ïe  déplaçant  qoe  de  quelques  lieue*.  Qui  ne  sait  qi 'i  Paris , 
les  notivennx  vennsde  DOS  divers  déparlemcns  sont  tous,  ou 
peu  s'en  faut ,  pris  de  diartliée  pendant  quelques  jonr».  Et 
ledtadin  qui  s'en  va  vivre  à  I  i  c  mpagne,  ne  voit-il 
MSion  appétit  croître,  et  aon  teint  se  hàler  7  Le  voyageur 
qui  i'arrêie  et  léjonme  dan  me  a'tnwpMre  où  régnent  les 
fi.  vrcs  intermittentes ,  ne  eonrt-il  pas  mille  fois  plus  de 
risque  que  les  indigènes  d'être  aiicint ,  et  violemment  at- 
teint? Mais  «frétona-mm  :  «onpons  court  à  tous  ces  exem- 
ples. ^'e  nous  sommes-nous  pas  déjà  laissé  entraîner  à 
trop  de  prolixité,  en  voulant  démontrer  par  quelques  échan- 
tUlom  l'immensité  d'an  aqjet  qne  nom  ae  wnlMt  fm 
même  esquisMr  ici?  ^ 
Non  :  nous  ne  ▼onlons  pas  même  diMiei'  ici  le 


complet  et  méllio 


les  'Mf-iTipn?  dont  "îç  com- 


poie  finfluenoe  complexe  ,  je  ne  dirai  pas  du  climat,  mats 
Men  d«  'la  localité,  sur  le  phTriqM  et  le  moral  derhonnne. 
Prendre  une  à  une  les  circonstances  extérieures ,  apprécier 
l'action  isolée  de  chacune  :  c'est  là,  à  proprement  parier,  la 
tMorie  généiala  de  la  topographl»  médicale,  sâifel  dont 
la  place  est  ailleurs. 

Je  le  répète  ;  pour  ceux  qui  donnent  à  l'idée  de  climat 
l'étendue  abusive  d-demis  indiquée,  qu'y  a-l-il  à  dire 
de  général  li-dcaras?  Pas  antre  chose ,  sinon  que  ce  con- 
comrs  de  tentes  les  dreonstanoes  locales  doit  être  reconnu 
commenn  puissant  modificateur  de  l'espè'  l  lu  tu  V,\tu 
n'est  plus  vrai;  mais  cela  est  bien  vague  et  bien  stérile, 
tant  «ps'on  MdoMiettd  pas  des  nnageosea  banlenra  de  la 

pénéralité ,  tant  qu'on  n'arrive  p.T? ,  «:!  rc  r'f«:!  k  ôhn^irhfr 
l'interminable  histoire  des  localités  particulières,  du  moins 
i  formuler  les  principaux  résultau  de  l'observation  relati- 
vement à  l'inflaence  spédaln  de  cbaam  des  âémena  mé- 
di  co  -topogniphiques. 

Or,  au  premier  rang  de  ces  élémens ,  on  doit  placer  le 
dimat  propswieiit  dit,  tel  qne  ks  astronomes  et  les  géo- 
gnplMs  bdéOntoNiit.  Car,  «bstraetlon  faite  des  localités 


exceptionnelle»,  où  l'innuence  de  la  latitude  est  cnnin- 
balaneée.qnelqn^roémeenUèrement  neatraliaée,  par 
des  eonditicas  pmtîenliiret,  <?mt  swlont  In  climat  qni 

règle  rinlcnsité  et  le:  phases  de  la  lentpératnre  atmosphé- 
rique. Et ,  sans  oonuedit ,  cette  teroptraiure  est  un  des 
plus  énergiqnm  iBoycns  dont  la  nature  di5pose  pour  mo- 
difier l'orçanisation.  Qui  ne  te  sait?  Et  qui  ne  s'en  rend 
très  bien  compte,  après  avoir  réfleclii  (pielque  peu  snr  ks 
lots  de  la  chaleor  amm  alf.  ? 

Eu  é2:ard  â  cette  importante  oomsidération  de  la  tcn^ 
rature,  on  distinj^ue  généralement  trois  sort*  de  cHmala, 
savoir:  les  climats  chauds,  les  climats  temp<5rés,  et  les 
cliroaU  frMds.  Les  premisrs  correspondent  à  la  zone  tor- 
ride  ;  les  seconds ,  ans  Moes  tempérém;  les  dcrnicrt,  ans 
zones  glaciales.  Mais  cette  divi-inn  ternaire  ne  nons  paraît 
pas  sufTire  aux  besoins  de  la  science  pour  rappréctatiA 
tant  soit  peu  rigourense  des  Infloenoes  climatologiquci  sm 
l'organisation  et  la  santé  de  l'espèce  humaine.  Dans  noire 
zone  tempérée ,  en  effet ,  quelle  différence  entre  Naples  et 
Paris,  entre  Paris  et  SaJnt-Pélefslionrg  i  Nous  jugeons 
donc  à  propos  fl'a'lr>|.ter,  comme  plus  exacte  et  plus  pré- 
cise, la  division  des  climats  en  cinq  genres  :  t»  climats  très 
chauds;  S»  climats  chauds;  5"  climats  lemporis;  4'cli 
mats  froids;  5»  climats  très  froids.  Sans  doute  il  y  a  CDwre 
beaucoup  de  vague  dans  les  épiihètes  dîslinetftw;  toS- 
gnes  de  démarcation  ne  sont  pas,  il  s'en  fuit  tir  Ueaucoap, 
franchement  dessinées.  Mais  id,  même  remarque  i  faire 
qne  pour  VaHMe  Bair.  L'esprit  linmain  neaamvit  anslf-  < 
scr  et  etuilier  autrement  que  par  ries  distinctions  arbitrai- 
res ce  que  U  nature  a  lié  par  d'insensibles  gradations. 
Doonow  donc  nne  Idée  rapide  des  dnq  genres  de  cKomu 
que  nons  établissons ,  et  constatons  les  effets  pliysiolosri- 
ques  les  plus  saillans  et  les  pins  incontestables  qu'on  est 
en  droit  de  leur  attribuer. 

I.  Climats  irH  chauds.  —On peut  1  es nomn«- aussi  cli- 
noats  lorrid^ ,  équatoriaux ,  intertropicaux  ;  car  ils  sont 
naturellement  limités  «lire  les  deux  tropiqnes.  Rappelons- 
nous  qu'ils  comprennent  tonte  l'Afrique  centrale,  la  ptas 
grande  partie  de  fAmériqne  méridionale ,  le  snd  de  TAât, 
le  nord  de  la  Nouvelle-Hollande,  etr  Ce  rjni  1,-^=  nracië- 
rise,  tfcst  qne  durant  toute  l'année  ils  offrent  en  quelque 
sorte  mi  été  peqiétad.  Qn'on  se  garde  de  penser  dlaOleBM 
que  leroa^itiiurn  de  la  dialenr  y  soit  pln^  rlpyri  que  dam 
lesaniKS  climats.  Au  Sénégal,  qui  est  le  pays  le  plus  chaod 
de  lé  tene,  la  «cmpéralnre  la  pins  hante  est  deSO»  à  51*  R., 
trnnp'^r.itnrr  ^  rn  ent  éprouvée  à  Paris ,  et  m?me  en  Sibérie, 
après  le  soUlice  d'été.  Mais  entre  les  tropiques,  la  chaleur 
ne  talsH  g nèi«,  année  commnne,  qne  de  4«  à  5*  an  mi- 
lieu lin  iotir;  peu  importe  ensuite  que  de  midi  à  l'aorare, 
qui  a  lieu  ver»  cinq  à  six  heures  du  malin ,  et  qni  est  fkh 
Slant  iepina  IWrid  de  la  journée  ,  il  puisse  y  avoir  une  dif- 
férence thermomélrique  de  10"  i  tS";  toujours  esl-ll  néan- 
moins que  le  minimum  de  la  température  fnlertropiede 
doit  encore  èire  considéré  comme  nne  rhn'fur  a'^sc/  forte 
comparatirement  aux  antres  climats.  Comment,  sous  l'in* 
flnenoe  eontlmn^  dtni  climat  très  chand,  la  eomtîlnlim 
de  l'homme  écliapperait-elle  à  '1'*  prnfondes  modiReatioTH? 
Aussi  les  indigènes  des  régions  eqtiatwiales  portent-ils, 
pour  ainsi  dire,  mie  empreinte  qni  les  dlsiingne ,  au  pre 
mier  aspect  et  pour  l'observ  ateur  le  pltis  superficiel ,  d'avec 
ceux  des  pays  froids  et  même  de&  pays  tempérés.  Ce  sont 
loua  des  hommes  à  pesa  noire,  on  du  moins  basanée;  ik 
ont  en  trnnéral  les  formes  maigres  et  aèchm.  Ce  qni  cstsB^ 
toni  remarquable  en  eux ,  c'est  la  précocité  et  raellTitéd» 
fonctions  génitales.  Les  filles  sont  nubiles  à  liuît  on  dix  an«: 
grand'frnràres  i  vingt-dnq ,  elles  sont  vidllesct  fanées  1 
l'âge  oh  les  Gnropéennm  réanlsKnt  i  font  l'ddat  de  k 
beauté  les  cliarm- s  de  l'r^prlt  T)c  l'i  .  roTiiuic  Montesqniea 
le  fait  très  bien  observer ,  résultent  des  conséquences  dé- 
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J'aulre  Mxe  dans  l'ordre  Mdal.  Ces  remtnes ,  dont  le*  M- 
traits  physiques  brillent  et  périssent  avant  le  développement 
à»  la  raison ,  ne  «ont  (ailea  que  pour  amnser  tes  aens,  el 
non  pour  captiver  Plme;  elle*  nepenvcnt  èire  pour  llionnM 
«lue  ilf^  l'jrts  de  plaisir,  et,  je  répoïnc  à  le  «lire,  de  véri- 
4abies  joucis,  jamais  amies  ni  intimes  compagnes.  Elles 
fitent  eendnméea  à  im  ëtit  «Talijaeiiaa  «t  d'esclarafe , 
fir^rqiiF^ps  6t  nourries  dans  des  harems  i  l'inslar  d'aniinaiix 
domestiques.  Voilà  un  des  révullals  moraux  dont  l'origine 
toale  phyiiqne  «it  le  moins  susceptible  de  cotiiroverse.  Oui , 
«ans  auctm  doute  ,  celte  nnbiliie  liAlive  chez  le  sexe  fémi- 
nin ,  a\ec  la  dccadence  ra(iiiie  de  la  jeunesse  pour  terme 
.■oorréiatif,  c'est  là,  plus  encore  que  l'énergie  des  désirs 
.  Erotiques  chez  le  mm  UMeatia ,  vue  circonstance  capitale 
il  invoquer  poorn rendre  eMB|K«dela  polygamie,  inslitu- 
tîon  enracinée  de  temps  immémorial  dans  les  cliniais  ei\na 
.  4qriain.  Ajoateron»>nout  maintenant  que  dans  ces  climats 
te  tysiène  nervenx  maniléale  mia  «xeeaaive.lrrilabilit<? 

Les  maladir'î  mnvnlsives  y  «^nnt  fruiucnles  ,  et  souvent  les 
■  likssures  les  plus  légères  s'accompagnent  de  tétanos.  Les 
pMrions  exaltée*  et  vMentea  t  régnent:  vcngcuM  atro- 
ces,  jalousies  sanguinaires,  traiHqnc!* amours,  ce  sont  là 
des  scènes  de  ehaque  jour.  Les  espi  iu,  tkiminés  par  l'ima- 
^nation ,  se  complaisent  dans  les  fables,  dans  les  allégories, 
dana  vn  laq^ge  %uré  et  mélapliorique.  En  oppoaitioo ,  ou 
ploMt  en  cornHation  avec  la  susceptibilité  nerveuae ,  le* 
Ibrces  ninsctiiairei*  se  montrent  peu  intense?.  De  sav.ins 
v^agemrt  ont  constaté ,  i  l'aide  du  dynamomètre,  que  les 
boînnteade  la  xone  torride  le  cèdent  aox  Bnropéenaqmnt 
à  l'énergie  des  muscles.  Il  ne  faut  pour  nourrir  hom- 
-  mes  que  pco  d'alimens  et  des  alimens  médiocrenient  nu<ri- 
tift.  Quant  «ox  étrangers,  lenr  acclimatement  dans  les 
pays  équatoriaux  est  d'antant  plus  didicilcet  plus  dange- 
reux qu'ils  viennent  de  dias«ils  plus  éloigiit^ ,  et  même  il 
est  bien  rare  qu'ils  ne  iinis.sent  pas  à  la  iongOC par  suoetnn- 
lierà  l'inllammation  ebroniquedu  foie. 
)    II.  Climats  chaude.  —  J'appelle  ainsi  ceux  qui,  dans  les 
xones  tempérées,  s'étendent  du  tropique  jusqu'en  40*  ou 
48*  degré  de  latitude,  lis  ont  bien  ao  véritable  hiver ,  une 
nieoa  des  fHmas  ;  mais  cet  hiver  eit  mort  et  peu  rigou- 
reux. I.n  saison  des  rliaienrs  est  la  saison  dominante.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  le  royaume  de  iNaples , contrée  dont  je 
parle  par  expérience  ,  et  que  je  puis  offrir  eomme  type  des 
'climats  dont  il  est  question  ici ,  la  colonne  iheriniimétriipie 
PC  deaoend ordinairement,  en  hiver,  qa'à  2«  an-dessous  de 
sén»  ;  UNil  «n  plus,  tam  bien  «xoeptionMllenient,  /■baisse' 
t-elle  jusqu'à  —  î'  :  il  ne  ncize        très  rarement  :  la  flo- 
raison des  divers  végétaux  eîl  d'un  mois  en  avance  sur  le 
climat  de  V'aris,«t  de  deux  mois  sur  le  climat  d'Upsal 
(Suède)  :  et  combien  de  végétaux  originalicsdes  contres 
iniertropîcales,  comme  l«  camphrier ,  le  néflier  du  Ja- 
pon, etc. ,  peuvent  encore  croître  et  llt  iirir  en  pleine  Icru' 
é  peu  de  frais  !  {Notice  midic.  sur  Naples,  pag.  0-7  et  22.) 
Dans  cette  catégorie  des  dinials  dtanili,  ontra  ntalle  mé» 
riclionalc  ,  nous  avons  â  citer  principalement, dans  l'iidmi- 
sphère  boréal ,  ht  Péninsule  ibérique  (Espagne  et  Portugal;, 
la  Grèee,  la  Palestine,  PAsie  Mioeare,  la  Perte,  le  nord  de 
rindoslan,  le  snd  <le  la  Cliino,  les  Ktats  barharesqnes . 
l'Egypte  ,  ia  partie  méridionale  dc<»  lùlatS'Uiii&;  et ,  driiis 
l'hémisphère  atistral,  le  Chili,  le  Paraguay,  Buenos- A yros, 
le  cap  de  Ponne-Espérance,  le  sud  de  In  No^vf-IIe-llollaiide. 
Les  populaliuiis  de  ces  divers  pays  offrent,  dans  leurs  atlri- 
bats  physiques  et  moraux,  plus  d'un  Irait  de  rr^isemblanee 
avec  celle*  des  climats  très  chauds,  tout  en  élablisfsanl  une 
•ortedetnitisWoa  niéna;;ée  et  graduelle  à  celles  des  climats 
tempérés  proprement  iliis.  l  a  clialeur,  ici  moins  perma- 
nente et  moins  constamment  élevée  qu'entre     tropti|(ic.s , 
nnoina profondément modiflél^irganiime,  qui  se  pn'^ie  [m 
conséquent  avec  assez  de  souplesse  â  l'acriimaiement,  snii 
dans  les  riions  torrides ,  soit  dans  les  régiutu  froides.  Un 


Italien  ,  par  exemple,  est  propre  à  braver,  mieux  qu'un 
Aii.,l  ns,  le  rid  l  n  I  ,nt  de  l'Iodc,  ct ,  mittix qu'on  Indien, 
le  ciel  bruBBeuK  de  l'Angleterre.  PHNir  la  voyageor  qol,  itm 
«Noial  tempéré  en  froid,  vient  cherdicr  mi  asile  sons  on 
climat «hand,  il  n'a  çuère  à  redouter  de  chances  périlleuses 
et  maartcières  d'acclimatetnent  :  au  contraire ,  sauf  excep* 
tioM  aiaei «ara,  H  doH  ploldt  espéra- one infloenoe  InoH 
faisante  et  salutaire,  surtout  s'il  s'ai^it  de  prévnh  ou  d'en- 
rayer une  phthi^e  pulmonaire,  de  guérir  une  aiïedioo 
«crofuleuse ,  de  déraciner  une  syphilis  invMréa. 

lU.  Climats  tempii^s.  —  Je  désigne  comme  tels ,  à  pro- 
prement parler,  ceux  seulement  qui  occupent  la  partie 
moyenne  des  zones  tempérées,  et  dans  lesquels  l'année  se 
distribue  naturellement,  soos  le  rapport  de  la  température 
atmosphérique  et  des  phénomènes  de  végétation ,  en  quatre 
saisons  bien  distinctes  de  durée  à  peu  près  é|;ale.  On  pour- 
rait les  limiter  géograpiiiquement,  si  on  le  veut  à  toute 
fi>rce,  entre  le  45*  et  le  Si*  degrés  de  htitnde,  soit  iMtéale , 
soit  australe.  C'est  là  que  se  trouvent  l'An^ieierre,  la 
France,  l'.AIIemagne,  la  Hongrie,  la  Tatarie,  le  nord  de 
la  Chine  et  des  Etats-Unis,  la  terre  de  Oiemen,  la  Non» 
velle-Z+I  inde,  la  Palagunie,  etc.  Le  climat  de  Paris  peut 
èire  donne  pour  type.  L'hiver,  quoique  plus  long  et  plus  ca- 
ractérisé que  dans  les  climats  chauds ,  est  encore  assez  m»» 
déré;  il  mt  rare  que  le  iheimomètre  descende  i  10*  au- 
dessous  de  zéro,  et  c'e^t  là  le  maxtmnm  dn  froid  dans  les 
années  les  plus  rniies.  Qu'est-ce  (|u'un  seud)lal)le  hiver,  en 
comparaison  de  celui  des  climats  plus  voisins  du  pdie?  Mais 
cnlln ,  entre  89",  mazimnm  de  la  dialeor  en  été,  et — 
mnxîmnm  dn  froid ,  voilà  nne  différence  tiiermoinétriqiic 
de  4»"  d'un  bout  de  l'anuée  à  l'autre ,  tandis  que  l'intervalle 
le  pins  long  des  dent  eitrémea  ne  dépasse  gnère  49*  dan* 
les  climats  équatoriaux,  et  55°  dans  les  climats  chands. 
Cette  différence  est ,  sans  aucun  doute ,  un  des  elèmeas  les 
plnspolssans  dans  la  proiiuction  de  la  phthisie  pulmonaire, 
fléau  endémique  des  climats  tempérés ,  peste  lente  qui  mois- 
sonne une  proportion  considérable  des  indi;;énes,  et  qui 
frappe  presque  inévilahlement  hommes  et  animaux  venus 
des  plages  tropicales.  Oui,  sons  notre  ciel,  la  plupart  de* 
Nègres  sneeomhêntâla  toberenlimtkm  despoamons,eomnM 
snccoinbent  les  lions,  les  singes,  et  tant  d'autres  hâtes  de 
nos  ménageries,  comme  succombera ,  malgré  tons  les  soins 
possibles,  le  panvre  orang-outang  que  noua  avons  aelael* 
lement  à  Paris.  Au  reste,  serait-il  vrai  que  celte  espèce  dft 
balancement ,  et,  pour  ainsi  dire,  de  bascule  entre  le  froià 
et  le  dumd  dana  H»  dlmata  tempérés,  fdt  mm  oonditioK 
éminemment  favorable  ati  d<»Telnppemcnt  inlellectuel  et 
uiural  de  l'e^iièce  humaine.'  Je  n'oserais  i'aftiriner.  Tou- 
jours est-il  qu'aujourd'hui  CM  dfanata  sont  le  siège  le  plus 
florissant  des  adenom,  des  arts,  de  rindostrie,  et  de  bi 

civilisation. 

IV.  Climats  froids.  —  Ce  sont  ceux  qui  occupent  l'ex- 
trémité de  la  zone  tempérée  A  l'entour  du  cercle  polaire, 
et  dans  lesquels  l^iver,  toujours  très  rigoorenx ,  a  vraiment 

un  rf'^ne  plus  Ions  que  l'été.  Ils  comprcnn'Mit  )a  Xnrwé::»? , 
la  Suède ,  ta  plus  grande  partie  de  la  Kiissie ,  l'Islande ,  etc. 
Les  indigènes  de  ces  pays  sont,  en  général ,  des  hommes 
robustes  ,  d'une  liante  stature,  at:x  yeux  bleus,  aux  cheveux 
blonds.  Chti^e  rt  niaï  quable  !  il  y  a  peu  de  phUiisii|ues  parmi 
eux.  Et  cependant  le  froid  est  feanemi  des  poumons.  C'est 
par  des  affccti us  aigiir-s  oufhrnniqiies  fie  ces  orf;ancs  que 
périssent  d'uriliiiaire  les  hointiieâ  du  .Vlidi  transportés  dans 
les  latitudes  septentrionales.  Ne  semljiei-ait-il  pas  qae,dant 
tes  climats  dont  il  s'agit  ici ,  les  rigueurs  de  l'atmo- 
sphère étooffent  dès  le  berceau  les  organisations  debiies, 
auxquelles  un  climat  tempéré  laisserait  traîner  quelque 
temps  une  vie  aonllreteuse  ?  N'esi-11  permis  d'y  vivre  et  d'f 
grandir  qu'anx  inifividus  primitivement  dow^  d'une  eer» 
taine  vigueur,  et  iitii ,  capables  de  r<  n_'ii  victorieusement 
contre  un  froid  plus  souveut  modcrc  qu'excessif,  te  forii- 
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CLIMAT. 


CLIO. 


ls'endurci-«âeiil  par  le  hit  même  de  celte  réaction? 
iiTot^mnath^qat  ki  cUmaU  froid»  prëtcatent  boa  non* 


iii>f>ajisible.  C'est  liaus^<i  (|tie  se  rencontrent  maints  cxera 
fka  de  ia  plua  gnnde  longévité.  £»l<ce  an«  cooaéqiwacc 
'i4tt4éf«loppaiMM4iiiHf  de  It  fibaHd?  Ua  Mlai«»«mt 
que  rarement  nubiles  avant  qninze  ans ,  et  souvent  ne  le 
<  «ont  pas  eneore  i  vingt.  Gonpatréa  aux  peupka  du  Midi ,  ks 
i^Mfleado  Naid'doiTCitt,  aaBatdaale,  éire  idpMii  MMia 
peu  sensibles,  peu  irritMlilt?»,  peu  passionnés,  comme  apa- 
•/«liiqueSi  si  l'on  veut.  Mais ,  en  cela ,  gardons-nous  d'exaj^o- 
itvr.  Ne  disOM  pas  avec  Montesquieu  i  «  Il  fluit  écorcher  un 
•  Moscovite  pour  lui  donner  du  sentiawnt.  »  (£spr.  des 
■Mois ,  Xiy >  2.)  VaiM  phrase ,  que  l'illtislre  auteur  énonce 
.■«daM.la  SMS  littéral ,  et  qu'il  eoaynente  gravement  à  l'aide 
^4*un  galiflMttfaa  physifliflgiyia  daa  plw  ddtwiahlfs  I  Ce  qui 
«si  bien  et  daeraabt  miéri ,  «r«Bt  l^aotftn  déaotonutfe  que 
ks  eliraats  froiils  exercent  sur  la  peau  et  le  sfstèine  bileax , 
.  an  fdMomde  l'influence  des  dimals  ohands.  Le»  joiii  po* 
tJoMia  litoBt'iiliis  lei  dMfan  nain  cHe  tehubran^  anri^ 
Lut-H  originairement  propres  à  leur  race  ;  ils  snnt  devenus 
•blonds,  eux  qui ,  pourtant,  ne jntienl  pas  leur  saag  au  sang 
«^kanger,  et  qui  portant  ewiiînamaiit  aneon,  danala»  inill 
<4n  visage,  l'empreinte  caractéristique  de  leur  filiation. 

V.  Climats  très  froids.  —  Ce  sont  oenx  qui  gisent  an» 
-.delà  danaitle  polaka.      «  .»*r  ihennanNriqnanMul 
pariant,  que  deux  saisons ,  l'été  et  l'hiver,  qui  se  sueeèdent 
.iliruaqininent  l'un  à  l'autre ,  sans  la  douce  transition  d'un 
•«dsitÀte  pciotemps  ni  d'an  véritable  anlomne.  L'été  po^ 
nJaire ,  cet  été  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  nuits ,  a  de»  oka» 
litors  excessives  ,  parciiks  à  celles  do  l'été  inleriropieai  c 
.ilMsis  il  dure  à  peine  trois  mois,  et  se  ttoiive  encadré ,  sans 
ialerniédiaifes,  «nUra  nanf  makd'kiyer.  El  qnd 
r  !  toantoraiaq  degrés  ri>omBriena»au  dtaseus-de  «4ro , 
•voili  le  loi  ordinaire  :  et  ce  n'est  pas  encore  tout,  le  ihfrmo- 
«auitre  deaeead  souvent  à-~50'yqiialqiiaii»isimtoe  il  est  tanU>< 
jnaq^à—fa*.  Ainsi,  danalea  wncs  glaciales,  il  peut  y  avoir 
.aun  dUTérence  de  cent  degrés  entre  le  maximum  du  chaud 
.jnltalni4u  froid ,  et  cela  A  cinq  ou  six  mois  da 


«phérique  en  Laponic,  au  Spitzberg,  llnBmîfllle  ZeaUe , 
.*u  nord  de  la  Sibérie ,  au  G<tifinlaiid«  «te,  I)n*«aee  parli> 
rcnlilM  habite  ces  tristes  «onkdassifasl  la  race  liypsafca 

riéime,i  sUtore  exiguë,  à  peau  rembrunie,  dure,  et 
comme  calleuse,  à  cheveux  [ilau,  noirs  ei  courts,  à  visage 
f  plati ,  à  téte  volumineuse  et  disproportionnée ,  à  meodaws 
.trapna  elamplLés;  race  dont  l'origina  s'explique  d'une  ma- 
nière satîsMasnte  par  le  croisenienlde  ia  «ace  mongole 
avi'c  la  race  caucusiqiie,  et  par  l'nhUiardinsamnnt  drt  aax 
rigueurs  du.clinial.  Les  Utpons^lea^anvdàdm»  ks  Grota> 
landak ,  etc. ,  n«  aont  pa»  moins  d^radés  sons.  Je .  rappart 
de  l'intelligence  que  sous  celui  des  formes  extérieures. 
Condamnés  i  lutter  sans  ossas^  cl  a  gr*iui'p<fi^  ipogi-  ^| 
premlen  beMina  de  la-fie,  aena  nn  dd  indéManttUaawMrt 
à  <lemi  sauvages,  plonges  daus  l'ignorance  et  la  «upersti- 
tiun.  Chez  eux,  IcsTacultéa  génitales yeogaocdiesy^poar 
«insi  dire  glacées ,  n'ont  que  de  conrias  et  —Tf  ttrtgfTirst; 
ceqniconirasiebifn  avec  l'impénense  salacitéde  l'indigène 
drs  tsKmata  chauds.  L'apathie  erotique  expljque4^Ue  suffi- 
ssitimcnt  pourquoi  ces  peuples  aont  al  pcn  jaiQu^Eat<>JI 
l)ien  vnU,  d'ailleurs,  qu'ik  a'enpfeisent  d'offrir  leurs  fem- 
me» an  étrangers,  et  qu*ib  tiennent  même  à  honneur  de 
rt'élre  pas  refusés  ? 

Votli  nne  esquisse  bien  brève  et  iùen  rjtptde  des  ciqi 
-gciiraf  4e  «Hnats  que  je  croîs  à  propos  d's<taNtU«  comme 
«fivîsion  classique  à  l'u!vii;e  de  la  physioloKie  et  de  I  lij  giène. 
Mot»  les  rappellerons  plus  d'jine  C0Î9,  &  l'occasion ,  dans  des 
arikles  snbséqwM. 

i^n^avons  guère  parlé  de  ritifliience  des  climats  stjr 
>  «t  les  lois ,  sinon  en  ce  qa'elk  a.  de  tris  évident. 


Nous  pensons  qu'on  l'a  beaneotrp  exagérée.  Contre  Boonr  el 
Mfloieiquiea,  nous  dirons  d'abord  avec  Voltaire  r  «  Le  cfi> 
«antaqBelqoepnianneetlefoovefiNniantentlMs  pins; 
»  la  rtligion  jointe  au  gouvernement  encore  davantage.  » 
(l>ict.  pMos.,  art.  CNasot.)  £t  nooa  ^jonterona  :  Les  dis- 
padilanead8Mbe4e'ia-««ee.  Bniriktiiper-eMnfley'n 
oà  régnait  naguère  la  barbarie  avec  les  hommes  A-pMI 
rouge,  les  Anglo- Américains  offrent  aqjoord'boi  le  M^ptf» 
Oqne  spaaiMie  d^MW  ënlSÊÊÊ/Ên-ifBà-Ê^éêHàÊffÊrimK^m 
voies  d'un  progrès  indeiflui.  4 

Certes ,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  font  une  1 
part  à  l'inHaenea  êm  ahconstanees  extérieures  sur  I 
nisatioti.  Qu'en  se  rappelle,  à  cet  é;!:ard ,  les  doctrine»  i 
géniques  que  nous  avons  professées  dans  noire  artiele  An- 
HAL  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  du  tout  -,  oammé'Ie-enMl 
eeriaiaa  autaors,  qaa  ka  dionts,  lab  qe'iia  esiaMil  M- 
joardlral  et  depuis  kademps  hlstariquw,  sÉHaeitt  à  1 
quer  ia  diversité  des  raoes  bamaines ,  et  à  faire  ca 
«es  raoea  «amme-  tonlca^Érifdn  d'naeaaache^  < 


mfeMiiieepdrial  è-ta 

portant  problème.  (  Vok  R  acb  .  ) 
I  CLIO  iCUo),  Leanottnaqoe  qn^te 


allongé  et  aminci  en  arrière  en  liiNrme  de  eAne.  La  téte,  «ft 
cst  hienidktiiiete,est  poorvoe  desixientaeiiksJoiigs, 

bouche  est  tout-à-fait  terminale  et  verticale,  les  yenx  $rmt 
sessileJi ,  l'anus  et  l'appareil  générateur  sont  placés  danaea 
lubprede'oniquesitué.an-clli4Nil* 

Ot  amnial  était  très  pen  conno'  avant  lea  belles  obser- 
valiona  de  M.  Carier:  Linné,  Martana  et  Palias  en  avaient 
:iparléyiaaî»8ansle  décrire  id'nne  manièro  sufflsnnte .  Ob- 

H.  Cnsier, 
aoqwl  ibn'i 

nom  de  pléiaopodes.  Cet  ordre,  adopté  par  tous  les  natura- 
listes, a  bkntôl  été  naignMnlé<de  ganses  aoniraanz»cb«l 

On  ne  connaît  encorede  ce  ^enre  que  trois  espèces  .  rose 
4'<elkSyie  clio  b8eétl(UleftM^sdi«,Linné;,  cst  ano^a- 


neuse ,  pellaeide,  a  daa  nageoires  presque  triant^ulaires  et 
Je  corps  terminé  en  pointa  postecieuremeut.  On  la  irouve 
.an  u«s  grande  abondaaee  dans  icsmeia-dudMBd.  KUenigt- 

avec  tacililé ,  et  vi"-»  — — »  ^    — — - 
presque  ausutât. 


'«•I  an* 

nord ,  -qn*  les  énmtntes  céucés  i\u'i  les  habitent  n'ont , 
ainsi  dise, /paa  beagitt-dkatra  mnirriuieilea  uUussmi  la* 


duction  soit  bien  grande,  et  que  leur  inombre  soit  birn 
considéraiile  y  'pour  soilire  -presque  à  eux  seuls  aax  LeMins 
de  ces  grands. animaux. marins.  ->  La.  seconde  espèce,  oette 
qu'on  voit  figurée  ici ,  eslle  olio  avsUal  iiillio  ousUaU*.);. 
elk  a.étéubservée^iar  Bai9U(èGe,.«4  d  l^a^oeMée.«n  giandff 
abandanoe^prèsde  .Madagascar,  liik  «ai,.^lHS4rent8iiC4ftes 
cbaiaue«  meina.  iieqeparenie.,qMnJttfnMMilw»»*fc^  aileint 
jusqu'àdMULponaen  itJM^ii6».t9i4m»Êàmmk  WiW  ! 
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CLÛGOKS. 


CLOCIi£& 


U  n'est  pi»  possible  de  cnrinriltrc  les  miTnrs  de  ces  ani- 
«aaas.  LA  gwide  ditticiillé  qu'on  a  de  lea  otMcrrer  a  fait 
^ffêvmn  dn  voyagaira  qol  Imam  viii%  aW  p«  mom  &où- 

WÊKétÊ  détail*  Kar  lenr  manière  d'é'rp 

GLOCIIES.  Les  eiocbej  sont  les  imimmf dont  on  se 
sert  leploseiMWUiteent  poor  parler  des  signa.» ,  à  l'aide 
du  80O,  dans  une  f tendue  coTTîirîèntble.  Lenr  prindpe  est 
extrêmement  simple  ;  en  stispeniiant  un  vase  roélallîqne  par 
MUioinuct  et  en  le  frappant  arec  un  maillet,  on  en  hit 
vue  cloche.  Il  est  donc  naturel  que  les  cloches  aient  été 
«MUiiies  de  toate  antiquité.  Lenr  iiiventioa  est  aussi  aisée 
qne  celle  des  tambonrs ,  et  elles  sont  pour  l«  moins  aussi 
Iwiiiinlai.  Il  y  a  une  foote  de  presvai.  qu'eues  ont  été  en 
Wig*  chH  les  penples  wieitiu.  Lee  E  ^piiene  s'en  servaii^i 
dans  la  célébration  des  ft-tes  d'Osiris.  k-s  frrecs  Jms  rpllr  < 
de  Pnmrjgimt  e4  de  Cybèle;  enfin  les  Romaias  les  em- 
ployaiest  auiri  fbrt  «omnnadtit.  Mafa  il  Ihat  remsrqner 
rjiv"  lî  <  rlcTches  dont  il  est  question  sons  divers  noms  dans 
im  éC4  i<s  des  anôens ,  étaient  philAl  oe  que  nous  Dominons 
dwdMiMUaimdodie*!  HMkiB,  qMd««ëriiaMe»«toelieR. 
Il  paraît  cependant  ffrr  I"*  rhinois,  dans  h  mu  iqaedes- 
^oeis  ie&  ioslftiBieus  à  pprcussidn  jouent,  comme  on  le  sait, 
«B  rite  capital ,  pos.-èdent  de  grosses  cloches  depoulaplns 
liàtite  anîiqnité.  Les  missionnaires  furent  fort  «*merveill''s 
de  retrouver  ces  iiislrnnicns  en  honneur  cUez  des  peu- 
ples si  éloignés  de  noos  de  tontes  manières.  En  Europe , 
l'emploi  des  clodtes  de  fortes  dimensions  ne  date  qoe  du 
cinquième  «ècle  :  selon  les  élymolofistes ,  eHes  «oraieiit 
pris  le  nom  de  Campanœ ,  sous  lequel  elles  sont  désignées 
dans  la  blHBktiiùtérdn  nom  de  la  Campanie ,  on  on  les 
;ippMqotaii«eRlBBd»  l'église  pour  la  prcaaièp»  Mi.  Quant 
au  me'  rrueA«,aett,llliViDl  EnMhAjfiirigaateMqiie 
oa  germanique, 

Europe  r-fii  I  n'  'o^^e  la  dorée  du  moyen  âge.  Elles  étaient 
Imiitcs,  iMpUcee»  avec  poispe ,  et  spécialement  consacrées 
«•«errieede  DiM^dMiqwfOle  a»<6inil  hMMMnrde^iiH 
cbclir  ?  f  rVtiit  nnc  r<!^jouissance  pabUque  que  de  les  en- 
tendre. Vn  ne  peut  nier  en  effet  qo'il  n'y  eût  une  c^taine 
poésie  dans  les  aceens  de  cette  paissante  roix,  parlani  ijmir 
Use  du  fiille  du  t<Tn!>le,jet  allant  inviter  indislinrtenwnt  tous 
Jes  tidèks,  soit  à  U  prière  isolée  ,  suit  i  la  réunion  générale 
flrtMir  lieueaint,  dans  cette  retentissante  parole,  implorant 
penr  chaque  chrétien  à  smi  tour,  et  à  chaque  instant  grave 
de  «a  vie ,  i  l'iieare  de  sa  naissance  «  à  celle  de  son  mariage, 
Icriledasa  mert,  la  gvAce  de  Diea,  l'intevcession  des  sair>ls, 
o»l6i'pienses  piÎMiM  d««e»Nna.  La aloclw^t  pemr le» 
«Mines  oe  qifélrftltWtMiralvfMMrlefyeMt.  Si  «elte  har» 
tnoniea  perdu  toat  soivcliarme ,  c'est  non  seulement  5an<i 
doute  parce  qne  notre  sestiment  musical  m  plus  développé 
qmttMé9wm  anelMe,  iMia  aorloat-parce  que  ea  fou  ne- 
uotono.  il.m^  Icii'içl  un  cRprit  rêveur  pr;it  entendre  tant 
de  clioees,  est  pow  nous  nMuMciUMt  on  langage  d'église 
«MièMaKM '«M  t.«l  q«i  «•  Ml  fh»  qae  èitb«  rabiemen  t 
1106  orei!!»*^ ,  "^ans  rten  exciter  dans  nasemars.  Qui  vondrrtit 
nier  cependant  que  dans  certaines  circonstances,  sur  le  soir, 
en  niHieo  des  aoNtudes  mélancoUqiwe  de  ta  cemp^gne,  le 
lirnii  loinftindela  cloche  villageoise,  comme  par  une  srrrte 
de  réaiwiseence^  neréveille  ciicorc  m  nous  de  temp«  i 
<dMqMlfM»dOTW«t  religieuses  harmonies,  soit  des 
jonrsde  notre^ enfonce,  soit  des  âges  noyés  au  loin  deirière 
nous  dans  ie  passé ,  soit  de  la  simple  et  touchante  commu- 
motédMow^es  hemncs  ainsi  rappekc^à  nos  oœurs  par 
WNoBHMiDeignal  de  prière  ?  Cdi  p«nt  neos  f  a  i  re  pressentir 
ce  qu'a  été  poor  les  IflMt  feveaaMdtf  moyeu  igc  le  son 
decescloriies.qui  aiijsai<d'hui,etdansrint(^eur  des  villes 
stutnat ,  naoB  aaialikBHi'iaceéwiw  etd'ane  ciTiltsatioo 

Le  triomphe  des  clocTie?  an  moy<^n       n'a  pas  été  sen- 

(«ncat  danf-le  vie  reU^iiseï  fat  vie  dTUe  leur  •  itit  «m-  1 


mise  aussi  P  ir  cm  prHiidreqoeces  instrumens  ne  sont  pa» 
quelque  eho«e  de  mesquin,  il  anISt  de  voir  qad  a  été  kat 
file  en  teaspede  réuM^paHm  deeemmmiiMe.  Le  droH-dd 
posséder  un  beffroi  était  placé  ti  -  i  i,.s  plus  précitusee 
hiwrtés  :  c'était  celui  d'avoir,  au  sein  de  la  cité,  nn  or^an» 
pnblie;  c'était  presque  celai ,  p<mnritmiidlk« ,  d^r  nf 
orateur  —Un  incendie  a  t-il  lieu,  le  berTh)i  sonne  l'alarme, 
éveille  les  citoyens,  excite  leur  zèle ,  soutient  lenr  ardeur:' 
sa  voix  est  pies  impérieuse,  ses  instances  pl«'vfv«e  è 
mceure  qoe  ledanfer  devient  pins  fo-t,  il  parle  sent  et 
domioe  le  tnmatte;  il  jette  dans  toutes  les  âmesreflh)!^ 
le  coarafire.  In  pitié;  il  rallie  tout  le  monde ,  et aangqiMi 
nui. résiste,  précipite  la  popoiation  tout  entière  au  se-- 
oaora  de-le  eeMtttinaalé  menacée.  S  agit-il  d'une  révo. 
lotion  inlérieine,  d'une  aUaqoe  de  l'ennemi  aux  porte* 
de  la  ville,  quel  tribun  vaudrait  la  doehe,  quelle  éloqueUM 
éfalerail  le  tooiin?  Chaem porte  en  «on  coor  lent  œ  qn» 
la  parole  pourrait  lui  exprimrr,  de  longs  diM-o^^^  --.odI 
inutiles;  le  lieffroi  suffit  pour  ranimer  Ions  les  sentimens 
endormis,  et  les  ressusciter  sous  la  fimne  eè  fla  eot  pov 
chacun  le  plus  de  force  :  l'honnpnr  l'intérêt,  l'amour  des 
concitoyens  et  de  la  famille,  les  lialnes  et  les  passions  po&^ 
tiques,  le  beffroi  n'oublie  rien;  sa  voix  pénètre dani  Ut 
replis  les  plus  intimes  des  Ames,  touche  et  'nfnrne  les 
cœurs,  et  l'instrument  mugit  comme  Dtmo&thene  avec 
toute  sa  puissance  ne  savait  mugir. 

Hais  de  nosionn  les  doctacs  sont  déchnes.  Elles  servent 
I  neos  donner  nndieallen  des  tieores  :  à  part  cela ,  on  les 
bannirait  vuloniitr»  de  l'intérieur  des  villes  comme  coa- 
pables  d'attentat  à  la  tranquillité  pabliqoe,  et  roên)e,è 
certains  jours ,  comme  eoa|MbleB  de  lapwge  nocturne; 
il  n'y  a  plus  pour  eiIrsHp  rr^pm,  et  c'est  nn  prand  signe 
de  la  décadence  de  la  relijfion  qui  les  avait  établies,  qu'on 
noie  kaienai  eempolo  d'en  bire  nainieBanl  si  pevde  e»» 
Les  peuples  arriéré*!.  leN  qnf  le^  Piis=:r!;  ,  prir  f v-mplf^ , 
dont  le  kremiin  est  pleio  de  gro»ses  cloches,  sont  les  seuls 
qniaienteMMpede  ta  v4nénilifl«iioar<ei'nHMMMe,  qei 
en  prennent  de  l'orirneil  comme  de  créations  imposantes 
des  arts ,  qui  se  satislasHcnt  A  écouter  l«Hr  musique,  qui 
pidssent  assister  sans  rire  aux  cérémonlei  bbarres  de  leur 
baptême.  Partout  aillears  la  civilisation  a  marché  an-deii. 
Est-ce  à  dire  cependant  que  le  principe  sur  lequel  les  clo- 
ches sont  fondées  soit  devenu  étranger  aux  nécessités  ac- 
tuelles do  moad»?  im  iostivincnadoëeaimnMaié  seraient-' 
ils  vaincus  maintenant  qoe  le  •enliiiwMN  de  commnnanté  est 
plus  puissant  qu'il  n'a  jamais  été?  les  populations  mo<iemes 
ne  se  toocteraieotreUes  plus  ni  d'avertiiaemens  pahlics,- 
ni  de  concerts?  oo  'pMdî  ne'fmi-fl  pas  penser  qne  lea 

cloches  ne  sont  trimbées  en  discrédit  qu'en  r  li^im  de  la 
forme  trop  grossière  que  leur  avoient  donnée  nos  ancêtres? 
qoe  l'idée  qol  leo  a  Wt  natire  poofirépendre  ans  feeaelnf ■ 

du  passé  les  fera  renaître  t(M  ou  Inrrf  pnrr  r(*pnnr^rc  ^  ceoz 
de  l'avenir  ?  que  les  cloches,  en  un  mot ,  ne  nous  sont  itt> 
commodes  que  parce  que  leur  liarmoniecat  liophwIgBl- 
fiante  et  trop  lourde,  et  quede nsireedtë  nom  consentirions 
bien  Toloniiersà  le»  conserver  panni  MOos  ,  si  elles  consen- 
tointdo  leori  perdrowfcn  de  leur  barbarieprimitivepeur 
se  met  tre  d'aooord  avec  lunu  ?  —  Il  serait  done  téaaéffaire  de 
regarder  comme  absolu  et  définitif  l'arrM  qnl  tet  Miidamne.- 
Transpertooa^oos  d'imagination  au  sein  de  l'unedea  vastes 
et  élégantes  dtésdeialèoiCBàv«Nir<iirap)iraahedoi|ociqns 
file,  de  qoeiqne  ennhemtasv  ntatit-é  iww ■en  d  maj 
pères  peut-être,  occnpe  et  tient  dans  une  vague  ai  tente  i mr 
les  esprits  ;  tes  r^oiasanwa  pobliqnaa ,  les  cérémeoiee; 
religieuse* ,  lea  fortnam  idaiainde  ta  iaN«  notaonsbi- 
i]i'.iioii<»ns  tlu  cl'l  (liiivent  remplir  de  tetir  splen'leur 
cette  sereine  cl  auguste  journée;  les  premières  lueurs 
dwaetaa  et  pini  y  1  dao  flatedliaiiiunta  se  lépandort  ' 
ih']'-  re^pnee  avec  la  lumière  :  lenr  mnnremfnl  srrsnditv 

et  ift  ville  «u «tt  lomcntitoe  ran^,     qovtiar»  le» ^Ui» 
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loiouins  conl  iooiidés ,  la  cajupaf  ne  eUe-méiue  «si  avertie 
qoe  efest  un  Jour  de.  joie  qui  vient  de  mture.  Le  monde 
^riiihli  baigné  (laos  une  autre  alinosplière  :  adieu  Pair 
bf  uyatii  dts  lieures  du  travail  »  adieu  l'air  tri&le  el  silen- 
ctow  d«e  hcuKe  de  miii;  e*eit  à  Pair  niMleal  des  beutce 
solennités  ({n'appartient  (tour  cette  heure  le  droit  d'envi- 
ronner la  terre.  Un  artiste  iucpiré  du  centimeut  de  k  fêle 
et  (te  Ja  Kriiiideur  durAlequt  lui  «MconM  aaime  toute  la 
ville,  à  l'aide  de  ees  ondulations  sonores,  avec  lesémoiiuiis 
fëcondes  de  son  ime:  sous  son  impulsion,  lanlôt  touttslei) 
âmes  ooncitojrennes  sont  ravies  dans  le  ciel ,  latitdt  elles 
iMil  pieiueiueiil  iroubiéea  dana  leur  praTandcort  iMtdl  elles 
fe  rasenrent  et  «e  réjoiilneni;  ellea  lavent  qae  iei  aenii- 
niens  qu'elles  épruuveitl  sont  rumniims  à  toute  la  cité,  et 
qu'elles  iie  forment  e»  quelque  sorte ,  toutes  ensembles , 
qa'un  seul  eonewt  vilirsnisoiitaii  anlreconcerl. — Quelque 
piiissaiiic  fj'i'iiiH:  harniouie  puisse  être  par  elle-même ,  qui 
voudrait  nier  que  ta  majesté  ne  dépende  singulièrement 
do  nombre  dfaiidHcan  qo'clle  a  le  doo  d'atteindre  ?  La  voix 
d'i.n  orntpitr  esl  ^tirtout  majtnifîiptr  f]uand  il  lui  est  f  rnni'; 
de  ï'ailit'!>^(T  il  luiil  un  peuple;  il  ce  n'est  qu'en  s'a(>puyain 
sur  l'effet  indélinisMible  d'une  coniniunauié  étendue  que  le 
prestige  de  la  parule,  cbex  Crlni  qui  la  porte  et  cliezceux 
qui  la  reçoivent,  peut  sVIever  ju«|ii'aux  phi<  snhlimes 
mystères  il'  >a  ^raiuleur.  Or,  ou  trouver  une  asseniliIcH? 
plus  lii ^ne  el  en  niôuie  temps  plus  populeuse  qu'une  grande 
Cl  honnête  «Hé  ?  et  où  trouver,  pour  t'^dretw  i  elle ,  une 
plus  noble  langue  que  la  lan^Mie  muvi  il;  ,  n  i  -  |,)iin;ne 
presque  divine ,  la  seule  que  la  mytbolo{;ie  cbrétienoe  ait 
jngée  aïKi  lexIMe  et  aiRxpnre  pour  sfrvir  d'inlenné- 
<li;iirf  fMiire  les  anj^cs  el  la  divinité?  et  enfi'i .  j'n-i'  le  dire, 
où  trouver  sur  terre  un  plus  grand  spectacle  qu'une  bymue 
ainsi  <diantée  ? 

Comment,  après  cet  essor,  un  peu  avenlurenx  peut- 
être  ,  dans  l'avenir ,  revenir  maintenant  en  arrière  et 
prononcer  le  nom  dM  grossiers  iustrumens  avec  leil|uels 
nous  exéfialona  nw  groMttics  iOMieries?  Mais  proposons- 
nous  de  eonMralre  m  fiMnmeM  capable ,  par  la  ri- 
<  h  esse  tl  l'tlendue  de  sa  gamme  ,  ainsi  que  par  la  portée 
a  toute  distance  de  ses  sons ,  de  remplir  le  but  4pi«  nous 
avons  signalé,  et  notre  attention  leni  peut-Are  tMvément 
rampn* T  vers  les  cloches.  Et  .  ni  i  r.-t,  quelles  conîes  t  m- 
ploycr  pour  cette  lyre  géante,  iinou  des  cordes  méulliquesi' 
Il  est  certain  que  lee  «HW  les  plus  banDonieox  peuvent 
être  pn parla  vibration  de»  métaux ,  et  qu'en  mfrue 
temps  riiiieasiié  de  ces  sons  peut  être  indéfiniment  aug- 
mentée :  il  reste  donc  seulement  k  détenniner  la  forme  sous 
laquelle  le  métal  doit  être  disposé  po.ur  donner  tes  vibra- 
tions les  plus  sonores  et  les  plus  pures  ;  or ,  bien  que  la 
théorie  des  cloches ,  ou  des  timbres  métalliques  en  général , 
ne  soit  poinl  encora  Iule,  il  n'est  guère  douteux  que  le 
«iicul  ne  démontre  qn*line  certaine  flfnire .  plus  on  moins 
analogue  à  celle  de  nos  cloclics,  cl  r  llc  qui  saiisfait  le 
mieiu  &  lo«iles  les  oondilions  du  problème,  ^uus  voici  donc 
à  l'étude  dm  dodwi.  CMie  étude  est  Irèseompliqaéeet  pré- 
sente p!n«ii-i.ir^  qurîticns  d'nrciti'^tiqiip  di<rnes  rte  toute  la  saga- 
Cité  des  gcuuièlres.  Ou  c«ilcule  commuatiiaenl  que  les  sons 
de  deux  doebes  de  même  figure  et  de  mène  subslanee  sont 
entre  eux  réciproquement  comme  les  racines  cnhifinfs  de 
leur  poids;  desorlequelagravili^  des  sons  auginenie  comme 
les  dimensions  de  rinstroment.  Mais  cette  règle,  qui  està  peu 
prèssuCQsante  pour  la  pratique  des  fondeurs,  est  loin  de  ré- 
pontin  1  lontceqn*!!  hodrait  savoir  pour  un  établissement 
de  cloches  plus  parfait.  —  yuels  alliages  produisent  les  sons 
les  plus  beau  ?  Les  vibrations  du  verre  ne  peuvent-elles 
pss  remplacer  avecavantage  oeltes  des  métaux  ?  Comment 
vnrip  la  sonorité  avec  rdp^is-'eur  ^  Ouelle  est  la  fi^rure  qui 
ileurmîne  le  mieux  les  vibrations  concordantes  dans  toutes 
leaioneide  lîaairanint?  Quele  mtt  les  rapports  géoméiri- 
WiiécoiilM  fwr  pradiÀv  «ntredeuktin^ 


quelconque  ?  £ntin ,  ce  qui  est  important ,  oonuneol  maia-> 
icnir  IVga'îté  d'intensité  entre  les  tom  élevée  d  les  ton» 

gra>es7  En  tni  mut.  t'Iaiit  dcauie  \in  orgue ,  COOStmirV 
une  série  de  liaibres  utétaliiques  correspondant  exactement 
ilasAriedeeeatnjfattx,  vottl  le  problème  dea  doehaa.  If 
reste  n'est  plus  que  l'afCaire  des  mécaniciens  ;  car  coid» 
meut  fdirc  bouucr  sous  le  doigt  léger  d'un  artiste  c»  tim* 
bres  colossaux  que  nous  n'ébranlons  aujourd'hui  qu'avec 
des  escouades  de  gens  de  peine?  il  est  évident  que  eettn 
question  se  réduit  à  atucher  i  chaque  tooclie  du  davier 
la  déienie  d'un  réNTfoir  de  focee  anllMat  t  liai  wtmt 
donc  plus  simple. 

Il  resterait  î  examiner  si  d'autrm  Instninens ,  les  tuyaux 
d'orgtie,  par  exemple,  ne  pourraient  pas  <"tr^(  i mforcés  oo 
multipliés  d«  manière  i  propager  leurs  vibrations  dans  une 
étendue  aussi  considéralrie  quecdle  que  rsmpllt  le  eon  dea 

cloches,  et  à  devenir  propres  par  COnséqirptit  à  TiinrrluTdcrfTn- 
<xii  avec  ces  grands  timbres.  Mais,  bien  que  la  coosidération 
des  dociles  conduise  naturellement  à  oetie  recberdw,  c^eH 
en  réalité  un  tout  autre  crdie  de  questions  sons  le  rapport 
tecluiiqae.  Nous  n'iusisteruub  donc  pas  davantage  sur  ce 
sujet  que  nous  n'avons  soulevé  un  instant  sur  noire  passage 
que  parce  qu'il  nous  semble  que  tout  ce  qui  est  très  vulgaire 
est  par  ceia  même  trèsâevé,  et  que  les  mots  les  plus  fanu- 
iiers  au  peuple  sont  liien  souvent  ceux  qui  répondent  aux 
idées  les  plus  ewentiellcs  au  monde.  Une  £ucïdopédia- 
ralle  sur  les  mots  les  plus  oomnrans  ne  seraK  pent-élre  pa» 
moins  philosophique  qu'une  Encyclnp<  llr  f  iiiesurles  ter- 
mes les  plus  abstraits  de  la  scitnce  ou  de  la  mélapbysiqoe. 

CLOOTS  (iBAJf-Bmnn),  baron  du  YaMMSriea, 
né  pr^'î  (l»>  rièves  en  175,^,  exécuté  à  Paris  en  1794.  — 
Les  faits  politiques  viennent  toujours  se  greffer  sur  quel» 
que  tendance  existant  dans  l'esprit  bnmain,  et  lespsrtia 
luéme  le  plus  dépourvus  de  sérieusM  conviction!!  ont 
iMsoin  de  se  fonder  sur  une  idée  qui  leur  serve  de  raisor» 
justificative.  C'est  ainsi  que  les  mouvemens  violons  et 
croisés  en  tons  sens  de  la  crise  lévolntionnaiK  étaient 
aUnwnM  souterralnement  par  on  proTond  et  llévreux 
travail  de  l'esprit  humain,  dont  Anacharsis  Clools  est  un 
des  symptémes  les  plus  bizarres  el  les  plus  caractéristi- 
ques. Cet  hmmtf  qui  se  portait  en  mém  temps  l'or»- 
teur  du  genre  humain  et  l'ennemi  personnel  de  Dieu,  qui 
regardait  tout  homme  religieux  comme  uo  auimal  d^revé, 
cl  parlait  de  ce  principe  pour  en  eondun  la  oharilé  el 
ra>suciriiif'it!  universelles,  n'était-ce,  corn  me  on  le  pense 
gciieraieuient ,  qu'une  individualité  excentrique?  liien  au 
contraire  :  associé  activement  à  cet  étrange  nwnwmiwl 
vers  la  déification  de  la  natnn,  qui  eut  une  si  grande  part 
dans  la  révolution ,  lui  seul  nous  en  révèle  le  point  de  dé- 
part rationnel  cl  la  portée  politique. 

Le  naturalisme  révolutionnaire,  fils  de  la  métapbydqne 
matérialiste ,  étsR ,  dans  son  principe ,  tme  résetion  esotre 
i  l  n  tii  liisiiie  piritualisle  ,  qui,  arrachant  la  nature  du  sein 
de  Dieu,  se  figurait  d'une  part  la  créalioo,  produit  d'une  bn- 
taisie  divine,  maeidne  lancée  nne  Ibis,  puis  abandonnée  i 
son  mouvement  ;  et  de  l'autre  part ,  la  Provîden  e  ,  auteur 
(k  ce  monde ,  il  est  vrai ,  mai«  ayant  sa  vie  en  dehors  de  lui 
et  y  intervenant  par  des  voies  surnaturdies ,  par  des  minn- 
l  ies  ou  des  révéUtions,  Or,  s'il  est  vrai  que  l'univers ,  dana 
son  enfantement  perpétuel ,  soit  la  vie  même  de  Dieo  ; 
est  vrai  que  les  forces  et  lois  naiardies ,  quoique  indéfini- 
ment  modifiables  et  extensibles  sous  la  main  du  Tout- 
Puissant  ,  soient  néanmoins  son  mode  d'action  nécessaire^ 
cette  réaction  tendant  à  réincurporer  la  nature  avec  la 
divinité  éuit  sansdottie  légitime.  Haia  le  naturaUsnw  allait 
plus  loin;  il  abeoiMt Dieu daiMlé nature;  au-ddldeFtant- 
vers  il  ne  voyait  pas  l'infini  qui  en  est  la  source;  au-delà 
du  monde  réd  il  ne  voyait  pas  le  monde  idéd ,  c'eiK-à-din 
la  pensée  de  IMen  cime  de  son  adion  «réairlan,  de  n 
aiainr«iiailioa  rédl«i  De  là,  dana  fordie  iMinl,«aaBérin 
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d'aberialicMk,  analogues.  Le  rpiritualunte  exclusif  avait  stip- 
pMé  qae  le  deMÉr  MMbtnl  A  Aire  al»traclioo  des  seiiii- 
mefM  naturels  poor  pralkiocr  i  leur  place  une  loi  toute 
contraire  et  surnatimlleiBeDt  réféUt ,  et  par  saile  H  linoir 
la  direction  de  l'hamanité  4  l'arbitraire  alMolude^prêiresel 
dflt  raii  préicMint  dépositaires  ou  préposés  de  cette  révéla- 
tioB.  Le  Mtaralime  se  jetant  par  opposition  duN  l'acii 

<»nlraire,  lvir(i;ut  la  nirit^ile  à  suiw-e  l'Impalsioa de  la  na- 
ture ,  sans  i'cpuref  |*ar  la  raiiou.  San»  doute,  ce  qui  est 
liiMi.eeqiiicst  jMle,  c>M d'agir conlmiAMDt à hiii*- 
ture  humaine.  Mais  l'bonraie actuel  pa<;  en  soi  la  rmfurr 
humaiiu  complète ,  telle  qu'elle  exi&te  dans  ia  penscc  du 
Gidrienr;  il  n'en  a  qu'uue  él»aacbe  destinée  1  s'élaborer  et  à 
sp  p<'rrrrl}?>nnf»r  rip  iniir  pn  jfwr  Son  rôIc  icî*lMS  n'est  donc 
pas  d  oiKir  pasMveuieul  aux  tendances  incomplètes  de  soa 
«IgHiMiion  inachevée,  mais  de  la  développer  et  de  l'éle- 
ver vers  son  état  de  perfeclion ,  suivant  ce  que  la  coixscitnce 
révèle  de  cette  perfection.  Le  naturalisme  niant  l'eiis- 
lence  en  Dieu  de  l'Idéal ,  niait  par  oHiséqaent  que  la  des- 
tiaMMiD  pvnidentieUede  reipèeelraiittiiiefai  de  m  ddve> 
lopper  dle>nlBe  en  vneda  MtUW» 

I  roprf  création.  Or,  U  N|Mit  tàùA  le 
étabiisaf  ment  «odai. 
Cb  dfci,  Ice diven  BeM  nefioZ)  devoln,  nlMioiitoii 

nMBun! .  créi'N  [j.ir  la  civilisation,  tirent  Tc-iir  Ir'L'iiInMié  de 
ce  qu'Us  appanieaneot  an  dévdf^pemeui  pruvideuliel  de 
rkwDUHlé.  Si  Vva  ix^te  ce  déveleppemeat,  leafcs  ces 
institutions,  au  !ieu  d'êlrp  Ips  produits  et  lesèchelon^ 
progrès  légitime ,  ne  seront  plus  que  des  dépraratioiu  de 
la  nture  humaine,  des  cbabMedMieo  «  aiUtnlmMnt 
garrotté  la  liberté  primitive. 

Par  exemple,  pourquoi  ia  société  dviie  existe-t-elle  ?  parce 
<fiie  les  hommes  doivent  accomplir  ce  développement ,  non 
^enlealent  par  la  vie  individuelle,  xw^h  encore  par  la  vie  so- 
ciale ,  en  adoptant  un  idéal  coikiuuu  pour  régie  de  leur:» 
actes  colicctib,  en  se  formant  une  ronsdenee  publique 
mifant  lagaelle  ils  agissent  de  roncrrt.  Et  pourquoi  y  a-t  il 
dei  nalieM,  des  corps  piriitiqiie»?  Parce  que  ce  travail  de 
J'iiumanité  sur  eile-niêine  a  été  divisé  par  la  Providence 
entre  diflcrenles  fractions  de  l'espèce.  Cbacnne  d'elles  pouf' 
sidt  celle  «mvre  tor  un  plan  particolier,  pour  verser  ensuite 
ses  résullaK  nu  li  r  Hir  i_  initiiuii  de  la  civilisation  L'énérale; 
diacunc  d'elles  met  en  saillie  une  iace  de  la  nature  humaine 
«Iiii  eoMihae  son  génie  nalioiial;  diaemie  d'elles  a  pour 
Ciiid"  dan':  rr  tte  œuvre ,  OU  pour  souverain ,  sa  ronsoleiice 
nationaie,  c  esl-i-dire  la  voloulé  générale  qui  se  forme  dans 
son  sein  ;  enfin ,  leet  bomneeit  prédntmé,  tint  par  ses 
dispositions  innées  et  son  ëdMtton  nt  p  p  r  mie  obliga 
tioQ  morale,  i  Caire  partie  #wi  de  ces  ateliers  de  la  civtli- 

>Ala 


S  l'oa  n'admet  pas  le  progrès  de  l'humanité  vers  l'Idéal . 
il  n'y  a  plus  aucune  raison  de  toutes  ces  choses.  La  société 
est ooeinventioa  abusive,  le  lien  national  un  vain  préjugé, 
les tob  delà  patrie  des  nmrpatlons  sur  l'indépendance  na- 
torelle  ,  l'autorité  nationale  une  tyrannie. 

Ainsi,  ditaolaiioa  des  corps  soeiaoz,  voUi  le  résulut 
«■foel  abootianit  le  natorallane.  Malt  il  y  conduisait  par 
deux  V  lies  clifTerênies,  siiivjint  les  deux  difTérentesmanières 
de  le  comprendre  et  de  l'appiiqoer.  L'une  de  ces  manières 
«aariMak  à  ne  leir  dm  le  monde  eztdriearqoe  des  êtres 
isolés,  sortis  dn  néant,  rappr  cl  és  par  le  hasard  comme  les 
ateawsd'Epîcore,  et  ne  dépendant  d'aaou  centre  coounan  ; 

le  HMade  neral,  qnedcs  indlvMna  dont  feilsience 
ne  se  rapporte  à  nen  hnr-  rlViu-niémes.  Par  là  se  trouve 
écartée  louu  idée  d  un  premier  principe,  soit  matériel, 
«oïl  lotdligCTt  ;  p,r  là  rmdWda  est  tftttielii  de  terne  antre 
iMqoe  sa  volonté;  il  est  son  propre  souverain  il  r,t  son 
nat  *  Ini  mème ,  il  est  son  dieu  ;  ^est  l'athéisme  en  tbéo 


dins  qui  avaient  le  mallieur  de  se  ralucher  à  ces  idées. 
Nous  avons  vu  i  rariiele  BamoT  enaunent  ils  en  cock 
clnaient  le  lédéraliaBW;  mais,  reprèsenunt  des  sentlmens 
"•"•Wrtieldea  nMaaiecaltivéesde  leur  époque,  ils  étaient 
loin  de  tirer  d'iutld  QMène  tantae  kb  iaunoraiea  cew6- 
quences. 

L'antre  genre  de  nataralîsrae  eenservait  vaguement  l'idec 
d'un  être  nnivprsel  dont  déf»endem  les  être»  iudividuek* 
il  regardait  cea«<i  comme  des  parties  intégrantes  d'un 
Crand  corps  ervaniaécl  dooéde  vie.  Mais  ne  comprenant 
pas  que  cette  vie  d'ensemble  résulte  de  la  graviution  una- 
nime de  tous  le*  êtres  vers  Dieu ,  c'était  dans  leur  coilecûoa 
même,  dans  leur  orgaaiime  fteéral ,  en  nn  mot  dans  ta 
Natore  qu'il  viviit  l  Aire  suprême,  infini.  !\  -jui  par 
lui-même.  11  adninuii  êgalment  que  les  lioaioies  font 
curps  entre  eu ,  de  sorte  que  la  vie  de  chacnn  doit  se 
coordonner  avec  la  vie  eénérale ,  mais  sans  concevoir  que 
cette  unité  du  genre  humain  recuite  du  concourt  de  tous 
ses  membres  à  l'œnvre  do  petfECHonnement  de  k  nature 
humaine.  Dansée  qatine,  an  contraire ,  l'humanité  étant 
dès  à  présent  tout  ee  qu'elle  doit  être ,  an  lieu  de  s'élever 
vers  un  chimérique  idéal ,  en  se  proposant  des  pendiana 
supérieurs  i  ses  peocbans  actuels,  elle  n'a  qu'A  suivre  aveu- 
gMnenl  ces  dentoe.  Sdan  rhutre  natoralisme ,  chaque 
liomme  étant  en  soi-même  on  monde,  sa  volonté,  son 
instinct  particolier  éUtt  la  loi  :  ici  chaque  homme  n'étant 
qu'nn  des élémens  d^m grand  esrps ,  sa  loi , Vest  la  voloiité 
^••'Uérale  de  ce  corps,  l'iaslinr'  uni^rsel  de  l'espèce.  Ce 
Il  est  pins  l'individu ,  c'est  la  masse ,  c  est  le  genre  homain 
qui  est  le  aooverain.  n  y  a  plus  :  puisque  le  genre  bumaia 
est  une  perfection.  put?.i]ri'i:  pr^iCtH  ,:fai,s  son  instinct  la 
règle  absolue,  la  raison  mfaiUa>le,  il  est  Dieu.  Ainsi ,  tandis 
que  la  nature  sera  l'être  soprCnie,  la  raison  celleetive  da 
genre  humiin  fr^rrnnnt  en  quelque  sorte  le  cerveau  de  la 
nature,  sera  lintelligence  divine  elle-même. 

CVtait  IA  plutôt  du  panthéisme  que  de  ralhéisnie  par. 
An  fond  de  ce  malériaiisme ,  il  y  avait  plutôt  une  corrup- 
tion du  sentiment  religieux  qu  une  absence  de  ce  M^aUineul» 
comme  dans  le  système  des  Girondins.  Aussi  ces  demiei* 
ne  tendaient  qu'A  la  sopprewion  de  tout  aille,  ia«dit  que 
l'autre  secte  finit  par  en  iostitoer  on. 

Quant  aux  couNéquences  politiques  de  ces  idées,  les  voici  î 
l'instinct  aniversel  étant  la  seule  loi  et  le  genre  humain  le 
seul  souverain,  la  seule  sodéié  vraie  est  la  société  univer- 
»-lle  consistant  dans  les  sim;^>Ies  relations  naturelles,  eluà 
I  on  n'est  gouverné  que  par  U  loi  iostioctive  et  presque 
physique  qui  régit  l'espèce  entière.  Aind  te  nainralisme 
panthéistique  arrivait  par  le  cosmopolitisme  à  U  négation 
des  nationalités  et  A  l'aboUtion  des  coq^  politiques,  comme 
l'individnalinne  girondin  y  avrivait  par  le  Kdéralisme. 

Telles  furent ,  ce  nnu.s  semble,  le  sens  întime  ci  la  pen- 
sée génératrice  de  ce  nionsirueux  parti  des  drsorganiM- 
teurs  que  le  comité  de  salut  public ,  soutenu  par  les  Jaeo< 
bin»,  écrasa  en  1794.  En  effet ,  étudiez  te  dans  ses  divers 
élémens.  Qu'appelait  Hébert  par  ics  sales  et  cruelles  in- 
vectives ,  sinon  le  règne  des  instincts  de  la  masse  dans  ce 
qu'ils  ont  de  plus  inculte,  et  la  proscription  de  tout  idéal  ? 
Que  faisait  la  commune  de  Chaometle  en  aboii&sani  Je  culte, 
en  livrant  les  autels  au  pillage ,  en  proclamant  en  pleine 
Convention  l'apothéose  de  la  Raison  et  de  la  A'ature,  si  ce 
n'est  de  déifier  la  nature  brute  et  la  raison  humaine ,  telle 
qu'elle  existait  dans  la  génération  présente?  Que  faisait  cette 
même  commune  en  dictant,  au  nom  de  finsorrection , 
la  loi  A  la  représentation  nationale,  si  ce  n'est  de  mettre  la 
volonté  de  la  inuliiiudc  ramassée  au  hasard  et  formant  une 
sorte  d'échantillon  du  genre  humain,  au-dessus  de  la  to- 
lonlédo  peuple  organisé  en  corps  sodalPSnBn  que  signifiait 
celte  faction  des  étrangers ,  élément  secondaire  du  parti  ^ 
U  est  bien  vrai  que  notre  révolution  appartenait  par  nn  côté 
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die  rappeUl  tct  honunca  i  I»  nlale  follibrllé  de  leur  es- 
pèce, et  faisait  planer  au-dnsiisde  toutes  fes  sociélL-s  V'uUc 
de  la  grande  société  humaine.  Mais  eUc  niarcUut  vei-s  et  bul 
par  l'iiiterinédiaire  des  société»  po)iiiqiie£  ,eaC0MlUuanl  les 
diverses  nationaUtés,  et  en  les  coaviaul  i  «Miinîon  Trater 
Tielle.  non  pas  en  les  confondant  dans  im  Moc  informe,  inca- 
pable desenliment  et  de  fie.  D'ailleurs  la  révolution  é  1 1  i  i ,  dans 
ca  partie  principale,  l'œuvre  propwde  la  Franee;  too  ol^t 
dîrert  était  Pémaiieipatioii  et  le  déTeloppemeat  de  llndivi- 
dualilé  fram.nise.  Au  roiiliaire  ,  ces  clraiiprs  venus  de 
tons  les  pays  se  méter  à  la  révolution,  pour  l'exploiu^r,  soit 
î  leor  avantage  privé ,  soit  au  prollt  de  leur  leire  natale , 
lie  radiipl  ii  ni  ft  ne  la  rccnniiaissaienl  li'gil'me  que  dans 
ce  qu'elle  avait  de  relatif  aux  iutéièu  généraux  de  l'espèce 
linmaine ,  et  nanement  dana  ce  qu'elle  MKdt  pour  la  d«ti- 
Tire  particulière  de  la  société  française.  Ainsi  la  tendance 
active  de  tout  ce  parti  était  aDli-oationale  aou  moios  que 
celle  des  fiSdératlstes. 

I.'liGinnif "qui  !e  formule  peut-être  le  plus  Inr^^ement  dans 
ea  vie  d'écrivain  et  d'homme  politique,  c'est  un  clraiigcr  , 
an  élève  de  Véoaie  de  d'Holbach,  c'e.>t  CI<H>ts,  si  bmeux  sous 
le  nuiu  d'Aiiacliarsis  dout  il  s'était  affublé  par  allusion  an 
philosophe  scythe,  venu  comme  lui  en  pèlerinage  au  foyer 
de  la  civilisation.  Né  à  Clèves,  mais  élevé  i  Paris;  baron, 
mai^  reniant  sa  nobkise;  ind^idant  par  son  immense 
fortune  ;  libre  alnai  de  tout  aoadieineiit  de  corporation 
ou  de  nalioiinlilé  ,  et  n'ayant  les  racines  de  son  existence 
dans  aucune  tradition,  aucune  foi  transmise,  il  était  cosmo- 
poTite  de  naiasanee,  et  «on  ardente  philanthropie  ne  tTexer- 
(.lit  (j'R-  dans  les  relations  générales  de  l'bumanitd.  En 
adoptant  Paris  pour  sa  patrie  de  dioix,  patoe  qu'il  f  voyait 
le  éhef-Ueu  du  globe,  il  n^entendalt  pas  être  Fraaçab,  nais 
seul'  iiieul  GaUojihile ,  et  en  recevant  de  l'Aisemblée  V'g'n- 
lative  le  titre  de  citoyen ,  il  cul  l'art  dê  ne  prêter  serment 
qu'il  la  nation  universelle  et  à  la  souveraineté  do  genre 
Inimuin.  Il  ne  reconnaissriit  dans  l'AssemMée  nationale  que 
le  corps  constiuianl  de  l'univers,  dans  la  Convention  <jue 
les  dëlcgaés  de  la  nature.  A  ses  yeux,  l'œuvre  iésiiinie  de 
la  rt'voliit'nti  se  bornait  à  la  déclaration  des  droits  de 
l'Iiuinute  ,  et  toul  ce  qu'elle  créait  au-delà  était  sculenteul 
adnds^ible  provisoirement  comme  transition  à  la  aeciété 
purement  naturelle.  En  qiulilé  d'orateur  du  genre  humain, 
on  le  vit  se  présenter  à  la  Itarre  de  la  Constituante  avec 
une  troupe  d'étrangers  de  diverses  nations,  en  ambassade 
de  la  part  de  rhnnanité.  Enfin ,  dana  aea  écrîta  «Rendus 
ft  grands  ftraU,  dans  ki  diseoure,  iwlt  I  la  IrOmne  des  ehibs, 
soit  h  ci-ne  de  la  rouvenlioii ,  partout  cl  sans  cesse,  insen- 
sible au  ridicule  jeté  sur  sa  manie,  il  se  porta  imperturba- 
blement Tapdtre  de  la  rtpMiqnê  mfversetrr  i  «  Il  n'y  a 
p'ns  de  Français,  disait-il  j  le  véritable  publicistc  ne  conuaii 
que  des  individus  dans  la  répubtiijue  des  hommes.  Les  corps 
aatlonauz,  coranc  ka  corps  prarinciaux ,  aoni  les  fléaux 
du  genre  humain.  D'etix  viennent  les  guerres ,  qui  sans 
eux  ne  seraient  que  des  procès;  d'eux  tant  de  charges  sur 
Ko're  fortune  et  d'entraves  i  notre  liberté;  d'eux  les  mi- 
Sèies  et  les  disettes  qui ,  en  rëallti^  ne  sont  jamais  i{ue  lo- 
cales. Une  république  est  une  sot:i<.iti  d'assurance  contre 
les  ouragans  physiques  et  moraux ,  d'autant  plut  efflcaca 
qu'elle  est  plus  vaste.  Qu'on  abatte  !e«!  brîrrières  natiouale- 
et  rige d'or  renaîtra, et  une  bamionie  iiialleiablc  couvriiu 
le  globe  de  tous  les  bienfdils  de  la  p^ix  perpétuelle.  » 
I  Mais,  placée  ici-bas  par  Dieu,  l'humanité  n'a  t  elle  pas 
sa  lof  qn'elle  dottnrivre,  sa  destinée  qu'elle  doit  accomplir  ? 
Et  li'est-re  pas  pour  cela  qu'elle  est  groupée  en  diverses 
sociétés  dont  chacune  a  sa  Iw  particulière  et  son  autorité 
uouveraine,  organe  de  cette  loi?  «  Non ,  disait  Cloou ,  les 
nommes  n'ont  d'autre  règle  à  pratiquer  en  commun  que 
leur  instinct  aniversel.  Ceileloi  «ai^ue  se  manifeste  par  la 
volonté  générais  de  l'espèce  entière,  laquelle  est  donc  le 
fouvetain  wâqne  et  sans  rival.  Quant  i  on  Dieu,  prétendu 
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créateur  cl  législateur,  ce  n'est  qaTuM  dnignsn-lliaayntti 

rèniguiedu  monde  Sans  doute,  tout  ouvra snp|>os«  un. 
Ouvrier,  mais  Je  nie  que  I  univers  soit  un  ouvrage;  c  estu«^ 
éire  élemalw  »  Ainsi ,  bien  loin  de  croire  à  l'élernili  dn» 
monde  en  ce  sens  que  la  création  est  nécessaire  et  oonlinoe, 
par  conséquent  conlemporaiae  de  Dieu ,  ce  qui  est  viai^ 
CIools  niait  toute  création.  «  Quiconque  a  la  débilité  d»> 
croire  en  Diett,ésriAraii'ii,  ne  saurait  osnnallre  legnuuf 
linroain ,  le  soitvenin  indque.  Le  genre  humain ,  dont  la 
volonté  est  la  suprême  loi ,  l'inalléral  lr  vertu,  rélernelle 
j  I  ist  iee ,  est  Dieu  j  la  France  est  le  point  de  rallietnent  de  ea 
peuple-Dieu ,  et  lea  awiineralsi  aonl  des  athées.  » 

C  cfn-n  l  iiit  ii:te  autre  objection  se  présentait.  L'  inivers 
va  se  dilatant  sans  lin,  et,  du  sein  de  l'inûni ,  de  nouveiks 
«ulmanees  s'y  élmami  sans  aiwa  i  lafie.  Lagénétntfsn  ae- 

fiirllc  TiVs'-  [i.m  le  dernier  mot  de  l'htiman-té  ;  relie  dp  rJe- 
mani  maudcslcra  uiic  iidlui^c  humante  ditlereule,  prolu- 
blement  plus  riclie  et  plus  complète.  Où  sera  dono  la  caiien 
ab-olue  et  infaillible,  la  loi  suprême  et  éternelle'  Dans 
l'iusluia  iiaturel  de  l'iiumanilé  d'aujourd'hui,  ou  dans 
celui  de  ilHKnanité  de  demain?  «  La  nature,  répenda 
Cleots,  ne  gagne rieu  et  ne  perd  rien;  tout  ce  qui  la  eon» 
pose  existe  éternellement.  Le  grand  Toot  est  parfait  maigté 
les  défauts  apparens  ou  relalib  de  ses  modifications.  Noos 
ne  moumnis  lamaiai  nous  tranimigcerons  étemeilenMat 
dans  la  repcodnelion  Infinie  de  tous  lesétres  qui  se  fééînnf- 
feiit  dans  le  scinde  la  nature,  et  qui  se  nourriïMJtii  Ju  lait 
de  ses  inamnlxables  mamelles.  »  Ainsi  il  n'y  aurarienda 
plus  ni  d«  UMiM  dans  la  naiofe  «l  Pluimniiild  fiMMeiqnK 
dans  la  nature  et  rbumanité  présentes  ou  passées.  Le  genre 
humain  est  dès  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  peut  jamais  ttn» 
Donedcst  sa  propre  peiféelion;  dsMil  est  Man. 

Sa  volonté  commune  t-Uini  b  li<i  n1>?o!ne  et  parfaite,  tonte 
autre  loi  est  fausse  ;  U  u'esi  doue  permis  i  aucune  réunion 
d'hommes  d*a«oir  nue  vsionK  ooUeetiw  à  «Ht  piupre^l 
distincte  de  la  volonté  générale  dîi  ^enre  humain.  «  Le 
gcure  ttum^iu  t^t  tjiscuUelleituuU  bon  et  lea  peuples  néoe»- 
sairemeul  méchans.  Une  coiportllan  qvi  sedii  souverain* 
hltssc  grlÈvenient  riinm  iulté  et  un  peuple  qin°  s'ohslioeil 
s'is«ilei  e&l  un  reltelle.  Loi  unique,  souverain  uiùqoe!  Une 
raison ,  une  nation  !  »  Niant  ainsi  le  droit  des  corps  politi- 
ques ,  Cloots  ne  faisait  grlce  i  la  lulion  française  qn'i  la 
cotuliliou  qu'elle  se  consiJererait  seulement  eomne  le 
noyau  de  l'association  universdle,  et  qu'elle  abdiquerait 
son  iitdividuaiilé  pour  opérer  lalusieo^énirah.  Sdân  Ui, 
si  Liège  ou  Genève  reAwaienl  rdn<&*anir  i  France ,  la 
France  devait  i>e  réunir  à  Genève  ou  à  Liège.  Il  proposait 
tanl^  de  substituer  au  cri  de  Vint  tenntio»,  le  cri  de  Vm 
le  genre  humtOm,  tsntdld>tlbcer  le  nom  de  Fra ■<«*»,  à 
l'iusL.ir  de  ceux  Jr  HuunjuiijmtHg,Û%  Normal,  J  .d(  Cu5r  muî. 
pour  prendre  celui  de  Germains,  tant  atin  de  nous  conàtier 
tes  Allemando,  que  ponr  exprimer  Ut  eaiBSiiaa  ftaiUMd 
df  notre  association.  Enfin,  il  d,-niandaà  1 1  Convention  de 
voler  sou  propre  suicitie  en  décrétant  ce  principe  :  il  n'y  a 
paad'aotre  souiuraui  que  Infswre  humain.. 

La  eoiistit  uiion ,  selon  lui ,  devait  être  faite .  non  poitr  la  . 
France,  m^is  pour  l'espèce  humaine  •  «  J'ai  pâli  sur  les  di- 
verses eonstitutiunB,éerjvuit>il$  partouir«piitdul'hoiBni»< 
tii<ii!ie  nti  f-i'iii"  dt*  l,i  iiainre,    Or,  pour  se  repiacer  sotM 
te  rctjime  des  stmplci»  inspirations  de  la  naliue,  il  ne  s'aîtit 
paa-dnfanvasnar  les  hammes,  mais  sarisamtde  les  niH- 
Irc  en  coittacl ,  de  sorte  que  rinslincl  comman  se  inanileste. 
«  Kutre  organisation  perfectionitee  par  l'union  universelle  ' 
iKMisdispeaseaa  «njiwr  d'avoir  un  gonwsmemaut,  La  In» 
gi.<ilaiure  sera  plus  que  sufTiMinte  pour  asffvir  dn-  Immbh 
officiel  de  correspondance  à  la  république.  » 

Puisqu'il  ne  doit  y  avoir  d'autre  vie  .sociale  qne  celle  qui 
a'accomplit  i>ar  l'humanité  entière,  comme  rhuttianilé«a^ 
lière  ne  peut  agir  d'aooavd  ei  de  eoneert  que  snr  nn  peiR 
nombradn  points, la vi»  soeiato doit dun  tel  iismirt».. 
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tion  pour  développer  la  civilisation  par  un  effort  unanime, 
jdaiifi  une  luéme  cUrecuoQ.  «Permis  à  chaque  cantou ,  à 
chaque  jadîvidoii»«e  gmneroer  A  u  girite,  pourvo  qae  sa 
masy/ère  d'être  ne  rtnhc  pss  à  celîe  rt'nn  atitrc.  '  Pa?  d'or- 
gaiÙMlioade  U  propriété  liaiii  l  iiik-tvl  geiaxai  au  moyt-n 

•  de  l'associtlitB  *  J*  fCOfMMtf  dmit  nsler  purement  indi- 
viduelle, certes,  en  présence  de  ces  absurdes  exagéra- 
tïMs  de  la  loi  «gniire,  eide»  idées  qui  formèrent  plus  tard 
l'éeole  de  Babeuf,  atNM*  avait  nriaon  lorsqu'il  disait  :  «  Si 
rboniiD4!  travaillait  par  instinct  nom  jouinonti  comme  les 
animaux,  de  la  «ommunauté  da  bieiB;  vaah  l'ioamt  tra- 
vaille par  intérêt  et  par  réflexion  ;  Alei  FAMMiMMi» 
viduoil»  «l 'mmê^fÊÊtijÊÊa  riiaiv«».a 

4tfilgi<ééét  nttlogics  Û9  dAail  ■vwl*fl^irit'|[lMlMbiï'ie 
fond  ÛKS  iilêes  Je  CIooIh  était  évidemment  Tantipode  des 

-  kldes  fédéralistes.  Aussi  c'est  dans  la  ciitiqae  de  adOtni 
^nTHm  iMBflfv  walneut  stipérienri  aoit  és  piWMnrt 
possibilité  lîo  U  ilis-'i/u'iiiii  lie  !a  France,  soit  en  clëfcniîaut 
Paris  comoze  l'ocgaue  vital  de  l'étal,  comme  1»  seul  puin^ 

le  creuset  <le  Tf^r""''  '"timafn  et  le  trépied  inspirateur  où 
une  assemblée  uAiionale  peut  rendre  de  véritables  orades. 

'  Il  tviil'M  iet  pNOtan  à  dénonen-  avo»  vore  pi> 
quante,  dansan  pamphlet  intitulé  :  fli  Marat  ni  Rohi^^d  , 
eel«sprit  (SSdéraliste,  on  plotdt  isolifte,  selon  son  expression, 
de  Brismtct'des  siens,  qui  s'opposaient  à  l'agrégation  de  la 
Savrvie  pareejuela  France  était  d^jà  trop  gra.'idf.  Quant  à 
lui,  |>ar  une  exagération  opposée,  il  voulait  que  l'onrcçût  (oui» 
les  individus  qui  demanderaient  à  entrer  dans  (a  r^uMIgus 
des  AommM,  sans  tenir  compte  de  la  volonté  du  corps  so- 
cial auquel  ib  appartenaient,  oeloi-d  n'ayant  pas  d'existence 

'  légitime.  Il  n'admettait  pas  mfime  ce  fédéralisme  des  nations 

-  entre irtica .  amie  Itonne  «m  laquelle  on  puisse  encore  oon> 
eevoir  pomlUel'iniilté  ptilMqae  de'  FEurope  et  surtout  du 
monde.  C'é'ait  la  fusion  absolue  qu'il  voulait. 

Eonemisdes  Girondins,  Cloots  et  ses  eo-reltgionnaires 

•  mi  Pétaient  pK  notnt  du  fiarti  rival  de  cUut«U.  Le»  Jaco- 
bins, pnirfn  nmt  t'rxineiice  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'Ame ,  niettaot  à  l'ordre  du  jour  les  vertus  anslires ,  le  sa- 
cviliee;  rfeinégalion,  le  déftHMnnent  saoalionwi  i  la  patrie , 
tendant  A  faire  entrer  en  communauté  uùf  i  irt  cico-.sive 
de  la  vie  humaine ,  et  surtout  étant  le^  plus  énergiques  sé- 
Mannrdtla  aatianiHlé,  paisqne  même  lié  PaiagénieDt  par 
|pnr  esprit  de  secle  ,  les  Jacobins  (i-viifnt  i'-\rc  aux  yeux  de 
Foraicur  du  genre  huaiain  des  (ous  uwaasticiues,  fléaux  d(| 
leur  espèce.  «  Tel  homme ,  éerivait  Cloot»  déilginiit  atim 
Robespierre  ;  tel  homme  qui  passe,  anx  yenx  du  vulfçairc , 
pour  vertueux ,  pour  ineorruptibk ,  est  à  mes  yeux  le  plus 
*«Mnu ,  le  plus  corrompu  des  bipèdes;  car  ses  sophismes 
MNB-  mènendeftt  A  la  ruiiM,  A  l'anarchie ,  A  l'esclavage.  • 
'Et  afltenrs:  i  Demandez  A  ces  vertueux  agiuteors  :  Qu'est- 
ce  que  le  peuple?  Vous  apprendrez  avec  surprise  qu'ils  s'en 
•font  niM  idée  partielle  et  locale.  Cet  myopes  iaeemy  tf  M«s 
tflmmt  mete  dana  mm  ieeiioa;  mais  Ib  ne  twoBt^nals  les 

législateurs  du  genre  humain ,  qui  met  s  m  veto  sur  toutes 
kl  vertus  étrangères  A  l'iutérêt  général,  au  boalietur-.pca- 
llqne ,  â  fa  tcrtu  Réelle.  • 

De.  cf'5  sPCîFs  pnnFmif^,  laquelle  ?c  trouvait  dans  la  véri- 
table voie  de  la  révolution  ?  Au  milieu  des  circooatances  de 
Tépeiiae  études  tiaotioM  alotvfli^nnlei,  «^diait  ëvidfm- 
menlWs  Jarobins.  Ainsi  les  principe-^  émit  par  la  révo'  itin  i 
iTètendaieot  à  la  régénération  d«  l'humanité  et  A  la  sainte 
MUance  des  peuples  ;  mais  son  objet  présent  était  le  triom- 
phe de  Tiadivtdoalité  indépendante  da  peuple  tirançiis  : 
elle  tendait  A  Hhcer  ee  qui  restait  de  fétichisme  dans  le 
euhe  pow  élever  les  espriu  A  one  oonceptiot  pl«  lunte  et 
floa  complète  de  la  divinité;  mais  voyez  les  actes  solennels 
'dtnea  grandes  amemblées:  Us  sont  décrétés  sous  l'invoca- 


I  «■•■Bt  Wpeque  dnv  «  plus  large  acception ,  partent  et 

a-;  îent  (ïnn-  Ir  nifirn-  ^cns.  Camille  Dcsmoulins  lui-mftme, 
aptes  avoir  dit  que  le  boa  i^ea  amit  fut  aon  temps ,  ajoute  s 
Remarquez  qaejedle  «lé  kod  Dlen ,  «t  nen  pnfWea ,  cequl 
est  bien  différent  Enfin  ?i  It  ;,racc  de  la  morale  ascétique, 
le  iiiouveuient  du  siÈcJe  appelait  des  vertns  pltu  sociales  ee 
mieux  d^aoeoid:  nvee  les  instioels  de  It-Htanr'iwfi  wm 
réduire  riHMMieaax  impoMens  nénniqiiai'dA  h  nMmo 
brute. 

Cependant  le  flot  matérialité,  ex^Andon  on  plutôt 
aberration  du  mouvement  général  du  sfède ,  roulait  Im- 
mense,  impétueux ,  déchaîné:  il  submergea  tout  au  pre> 
nûer  abord.  Qoots  fit  décréter  par  la  Convention  une  statnn 
au  curé  Mestier,  l'on  derepdtres  de  l'irréligion.  Puis  vin- 
rent dV>dieti9e8  et  fidieidei  mtnmales;  puis  enfin  le  colla 
de  la  Nature  et  de  la  Ration ,  sons  la  forme  d'une  Idole  vi* 
vante.  Le  grand-prêtie  Ctamneite  Tint  dire  en  pleine  Gon- 
iFenfleB  t  •  Cftit  vtt  tSHéMfwniv  de  h  iiatuie  tpie  noQ9 
avons  chmsl  poar  1j  ri  presenter.  Désormais  plas  d'autre» 
dieux  que  ceux  que  U  nature  nous  oIDre.  s  Lcô-sque  les  Ja* 
eobina,  anqoeb  le  gouvennll  diail  mttvéllMMtit  dchu 
âans  rette  tempête ,  réngîrent  contre  tant  d'excès ,  avant 
d'écraser  ^e  paiti ,  Robespierre  voiilut  en  flétrir  la  poisée* 
D^'démmce««enaiMr  Gleelt«D  club  des  Jaeobini,  eeomM 
Pun  des  atitenrs  de  la  mascarade  phUosophifiue  dirigéo 
contre  le  culte ,  comme  n'ayant  jamais  été  4  la  Montagne  » 
mais  toojoarrau-deesQS  on  au-dessous,  comme  préférant  In 
^^nre,  humain  au  peuple  français,  o  S'il  çiif  été  patriote, 
dit  tioLiespierre ,  eût-il  voulu  que  nous  Iciiiassions  ta  con- 
quête du'  monde  ponr  fiUre  un  département  français  dn 
Uonomotapâ?  •  Gesailûrtres  paroles  entraînèrent  l'exclusioti 
dé  Cloots.  Désormais  (fiétait  une  victime  marquée  pour  un 
prochain  lacriflce ,  et  trois  mois  après  il  monta  surFéclM* 
bad  des  hébeitiitm,  A  l'Age  de  trente-neuf  ans.  « 

Athée,  il  modnit  martyr  de  «  Ibi  «vee  la  résïgnatfon 
courag€u?f  et  l'inébranlable  conviction  d'un  -aliu,  piTié- 
véraut  dans  son  apostolat  josqu'aa  dernier  sourde  de  vie, 
denraiidint  aar  TiehaDrad  A  fire  enéenté  le  demfer  ponr 
avoir  encore  le  temps  d'établir  certains  principes ,  et  la  téie 
sur  le  Iktai  billot,  appelant  de  son  arrêt  ao  genre  humain. 

Ccria  sur  le  terrain  en  l'onélaîtalon  plaeé,  lee  Jacobine 
avaient  pleinement  raison  contre  lui ,  et  son  «ynlème  était 
mortel  à  la  France  comme  a  U  révolution.  Mais  a  coiisidéirer 
la  qoesden  cn'IhèK  gAiérale,  il  était  dans  le  vrai  en  tant 
qu'il  c^miliaitalt  leur  tendance  à  l'absorption  de  la  vie  in- 
dividuelle dans  la  vie  commune ,  cl  opposait  à  leur  esprit 
de  aeete  le  erat  eeneran  du  genre  humain.  Or,  dane  l'In- 
tention de  ceux  'r:i  rimmolèrent,  il  le  fut  peut-être  autant 
pour  ce  qu'il  y  avait  de  bien  en  lui  que  pour  c«  qu'il  y  avdit 
de  mal. 

Et  puis,  au  fond  de  ses  rêves  démesurés,  il  j  avait  une 
pensée  juste  et  mainte  ;  celte  peusée,  que  l'idéal  auquel  tend 
notre  e>pèce  est  Tunilé  sociale  où  chaque  lu  Mitne  ,  indivi- 
dualité parlaitemeni  libre  et  cependant  en.parfaite  sympa- 
thie avw  tentées  aendsIaUei,  aentfnatbaliredaMeeacasor 
la  vie  entière  de  rhumanité.  Au  fond  âe.  sa  li/arre  et  ro- 
manesque misnon  •  U  y  avaii.la  défense  d'une  cause  sacrée , 
la  eauie  de  la  eivUlmdon  générale ,  de  la  mocate  natordle 
et  des  institutions  qui  <ip|>artienncnt  è  la  société  .«nivtr- 
selle,  des.droiu  et  de  l'autorité  du  genre  bamaio.  Nol  donte 
qu'il  n'y  edt,  A  cet  égard ,  dea.réeeem  i  alipnler  contre 
l'  .b  is  (n'unn  nation  pouvait  faire  de  sa  souveraineté.  Mais 
tout  cela  se  prt^nuit  dans  l'orateur  du  genre  huuuin  coa- 
Ibi  et  bossé  par  l'exagération ,  comote  la  plupart  des  idées 
fondamentales  qui  se  disputèrent  k  ciiamp  de  bataille  de  la 
révolution.  Il  semble  que  l'esprit  hutuiun ,  surpris  par  une 
violente  secousse ,  était aocouclié  avant  terme ,  nKttant  au 
jfnir  des  embryons  informes  ti  non  viables.,  qui  devaient 
tue  refoules  dans  ton  sein  pour  y  être  couvés  de  nmWtf 
J«afif«  œ  «UlNcailim  pin»  peiftiie* 
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CLOPORTE  (Owam).  C'est  4  l'ordre  des  uopwtiea 
qn'appariieni  ce  genre  de  etwlacë»  qui  a  été  ^ttbÙ  par 

Linné.  Il  si"  di^tiiK'tiP  Jp  trm";  lf<^  autres  irpnrcs  ,  rjui  ont  été 
formés  i  tes  dépens ,  par  l€&  aateuncs  qui  sont  au  nombre 
de  qvttn,  dont  les  laténlM  Malement  sont  bien  appa- 
rentes ;  par  liuit  ai  ticles  recouverts  à  leur  l«sc  par  les  bonis 
latéraux  de  la  t£le ,  par  de&  branchies  qui  sont  renfermées 
dutt  les  premières  écailles  ptaota  tous  la  qneoe ,  et  par 
les  afipeoilices  dtt  boni  de  la  qoeoe  qni  sont  d'inégale  lon- 
gaenr,  les  deux  liténox  étant  plus  gros  que  les  intermé- 
diaires. De  plus  leur  corps  est  toajours  ovale,  plat  en  des- 
sous, convexe  en  desaos,  aouGeptible  de  ooniraetion,  et 
compoié  d^one  Ut«  «t  d«  titiie  anneins;  Im  sept  premiers 
portent  chacun  une  paire  de  pattes  simples,  et  terniiiK  es 
par  un  onglet  ;  les  «x  derniers  annctux  forment  une  lorte 
de  qoene,  faiiilè  en  denim  de  cinq  pùTOi  d'écaOki  on  de 
fanstses  panes  sous-caudales,  r::  )  ri  jiK'esgradaclleraent  sur 
deux  rangées  loogttwliuales ,  le:»  premières ,  ou  les  plus  voi- 
sines  des  pince  proprenuot  dîtes,  renfonDent  dâM  leur 
intérieur  les  organes  de  b  reipinlioB ,  et  tout  le  étgfi  des 
organes  sexuels. 

Ces  crustacés ,  que  nous  rencontrons  joamellement  sur 
nos  fenêtres,  dans  les  chAssis  des  croisées,  Us  fentes  des 
murs,  et  aussi  sous  les  pierres  et  les  vieilles  poulies,  sont 
conuus  vulgairement  sous  le  nom  de  clous  A  porte,  et,  par 
abréviation fCfoperte,  chapelets  de  saint  Antoine.  Quoique 
ennemis  de  l'eau,  ils  habitent  cependant  de  préférence  les 
lieux  humides  et  (ilwcurs,  tels  que  les  caves  et  les  celliers, 
et  leur  séjour  babiliiel  est  ordinairement  sous  les  pierres. 
Leur  noorritnre  paialt  consister  eo  fruits  gAiés ,  en  feuilles, 
en  siibsi.uices  végétales  en  déconiposiiion,  et  on  en  a  vu 
aussi  qui  mangeaient  des  cadavres  d'individus  de  leur  es- 
pèce. Lear  démardie  est  ordinairement  lente,  mais  lors- 
qu'ils ("prouvent  quelque  crainte,  ils  courent  assez  vite.  Les 
friiu  lit !>  puiteiii  leurs  œufi  dans  une  espèce  de  sac  ovale . 
itiiure  et  tlexible,  placé  «i->dewmi8d«  leur  corps,  «lAlen- 
dant  depuis  la  iôU-  jusqitc  vers  la  cinquième  paire  de  pattes. 
Ces  (Piifs  ecîijstiiii  dans  ce  sac,  qui  ne  tarde  pas  i  se  fendre 
lon^iiudinalement ,  et  ensuite  transversalement  en  Irois  ta- 
rières de  chaque  côté,  potir  laisser  sortir  les  jeune'?  rin 
portes ,  qni  ne  diffèrent  de  leurs  parens  qu'eu  ce  qu'ils  ont 
deux  pattes  et  un  anneau  da  corps  de  moins  qu'eux;  que 
leur  tète  et  leurs  antennes  sont  propoi  tionnellenieni  pins 
grosses  que  les  leurs;  que  leur  couleur  est  jaunâtre  ou 
bleu.itre.  Après  leur  naissance,  ces  petits  trouvent  pendant 
quelques  jours  un  refuge  assuré  au  milieu  des  lames  resjii- 
ntoÎD's  qui  garnissent  le  dessous  de  la  qnene  de  leur  mère. 

On  a  lan!(-teiups  employé  les  clopi.rtes  en  médecine 
comme  fuurnisaant  des  remèdes  diurétiques,  absorbans  ou 
•pérltib:  mais  ratage  en  a  presque  totalement  cessé. 

Le  cloporte  qui  e?1  représente  ici  est  le  eloporte  aselle 
(ONitrus  omIIus,  Linné).  Il  est  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  ctom  è  porte  ;  sa  tongufur  est  de  six  i  sept  ligues. 

Celle  «•<!|>èee  05t  trè<!  eo»itniMnr  dnns  toute  l*Europe« 

CLOVIS.  Voyci  Méhuvixgik.ns. 

CLUPES.  Pline,  .\rledi  et  Linné  ont  donné  ce  nom 
i  an  irmufie  naturel  d'espèces  de  poissons,  piniii  !p<;quelles 
il  en  est  de  très  généralement  connues,  parée  qu'elles  sont 
un  olijei  de  pèche  et  d'un  commerce  très  important.  Cest 
Artedi  qui  a  le  premier  institué  le  i;enre  clupe. 

Cuvier  (Hèf  n.  anim.)  en  a  formé  la  cin(|niènie  finiille  des 
mnU'  optiTygiens  abdominaux ,  et  lui  assi;,'ne  les  carac- 
tères suivans  :  point  d'adipense,  mâchoire  supérieure  for- 
mée, comme  dans  les  truites,  au  milieu  perdes  inier- 
maxitt.iir.'s  sans  pédicules,  et  sur  les  cui('-s  par  les  maxil- 
laires; corps  toujours  bien  écailleux;  dans  le  plus  grand 
nombre,  une  vessie  ulatolre  «t  de  «tombranx 
Tou-^  ees  poissons  sont  marins;  il  n'y  en  a  <|u'unc  partir' 
qui  r<^muateles  rivières.  Ce  naturaliste,  qui  avait  d'abord 
plaed  les  dupes  entre  le»  ntmonei  et  lee  «Mme  (  première 
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édit.),  l'a  ensuite  disposé  entre  les  salmones  et  le*  gadoides. 
Les  espèces  très  sMabrcMce ,  gienpéea  sow  te  nom  de 

chpes  ,  rhip^f^  on  rlupéidet ,  ont  étf'  distribuées  en  plu- 
sieurs  genres  qui  sont  ï«t  clapes  propreiomt  dits  ,  ou  les 
harengs  (  voyez  ce  mot) ,  les  odoeiogiathee,  pdsiigasiras , 

iioloplères,  cbrisses,  mé{,'aIopes,  élopes,  caurhois  ,  cannÎ!», 
chirucentres ,  erj  lhoios ,  vaslrés ,  o&léoglas&es ,  liéputastes 
et  bichim. 

Celte  agglomération  méthodique  d'un  très  grand  nom- 
bre d'espèces  distribuées  en  genres  très  nond>reux,  indique 
le  progrès  lie  l'ichtltyologie ,  et  ce  progrès  est  fondé  sur  U 
découverte  de  l'ensemble  des  rapports  naturels.  Cependant 
le  célèbre  CUvicr  n'a  pu  formnlcr  nettement  la  flUatine 
naturelle  de  ces  rapports  des  genres  qu'il  a  établis  d.inà  <  e 
groupe.  Noos  eu  sommes  donc  réduits  pour  le  moment  k 
lldée  générale  de  la  forme  dn  corps  des  dupes  ptopremcM 
dits,  ou  harengs,  piis  pnnr  type  de  celte  grande  finiille,  ft 
à  quelques  particularités  d'organisation  qui  ont  servi  ooetm 
caractères  positib  ou  négaiib. 

Le  corps  des  cJupéides  est  en  général  oblong,  plusrri 
moins  comprimé,  muni  de  nageoire  dorsale,  le  ventre  ar- 
genté ,  le  dus  bleoltreyle  chair  déUoaie  et  grosse,  semcne 
remplie  d'arètes. 

Les  caractères  positifs  ou  néfi^aiifs  qni  ont  servi  àdrs 
distinctions  sont:  4°  la  présente  ou  l'.ilisence  desdeols, 
d'où  lesdénomioaiionedeclitpodoMetde  c/upniiodon  (mots 
hybrides  du  latin  ehipsa  et  dn  greeodotis,  lient,  et  Ta  pri- 
vatif )  ;  2"  l'existence  ou  l'idis.  née  îles  membres  abdomi- 
naux ou  nageoires  ventrales ,  d'uii  la  distinction  en  psés- 
elupées  et  apocfoclup^es  ;  S"  la  présence  en  la  nou'exisltnre 
de  dentelures  'd  ni  entre  plus  ou  moins  Irauchaui.  C  s 
dentelures  ayant  été  considérées  comme  formées  par  ua 
stemmn  abdomiMl,  fat  fomlUe  des  dupées  serait  snbdhî- 
sible,  sous  ce  point  de  vue,  en  deux  sections  qu'on  |xjiirriil 
nommer  sternoelt^pées  et  asternoelupéts.  Slais  ces  dis- 
tinctions, quoique  ntites,  n'ont  qu'une  valeur  secondaire. 

Tel  est  !e  principal  genre  de  la  famille  des  chipées, 
connu  geucralctUËJil  sous  le  uuai  de  liarcng,  et  qui  devra 
être  le  sujet  d'un  aiticle  à  cause  de  son  iuiporlaaee.  Neos 
rmTprrnns  aux  onvrages  des  ic1iiliyo!o:,'I>(e6,  et  srrrtotit  i 
ceux  lie  (JuviiT,  pource  qni  a  liait  aux r.ir.ic  ères  t  l  ù  l'iiis- 
toire  (les  iinTurs  des  autres  genres  declu(  ee>. 

COALITIONS  INDUSTRIELLES.  Coalition 
vient  du  latin  eo-alescere ,  se  renforcer  par  l'union.  Noire 
code  pénal  désigne  sous  ce  nom  l'accord  formé ,  soit  mn 
les  ouvriers  pour  obtenir,  par  no  refus  concerté  de  travail, 
une  ausrmentatlon  de  salaire;  soit  entre  les  entreprenwn 
pour  en  produire  la  réiluction.  Ds  la  part  des  ouvriers, 
le  code  l'érigé  en  ddit  punissable  d'un  emprisonnemcoide 
Irais  mois,  et  même,  dans  la  personne  des  ebe6  en  motean^ 
de  cinq  ans  de  prison  et  autant  <le  surveillance  de  la  liante- 
police.  De  hi  part  des  maîtres,  au  contraire,  la  coalition 
est  seulement  snsoeplible  de  devenir  un  délit ,  et ,  dans  ce 
cas,  la  peine  est  un  emprisonnement  de  six  jours  à  un  mois, 
et  une  amende  de  200  à  3  UOO  francs.  Nous  cilerons  sur  ce 
sujet  l'opinion  de  l'un  des  pnhlicisles  les  plus  dévoués  an  ré- 
aime actuel  «  Notre  léirisl  itiuii  industrielle,  écrivait  en  1S.' } 
M.  Dunoyer ,  alors  juifel  delà  bumme,  ne  tient  pent-é  le 
pas  toujours  une  balance  sufTiMinmentégaie  entre  le  roaf 
tre  et  î'ouviier.  Cette  législation ,  telle  qu'elle  e>t  faite, 
permet  anx  maîtres  de  se  concerter  pour  régler  le  prix 
d-  s  travaux,  et  ne  les  pnnit  que  lorsque  ce  concert  tend  i 
forcer  injustement  et  abusirmeat  faÎMissement  des  salai- 
res ;  tandis  qu'elle  ne  parait  pas  admettre  que  les  ouvriers 
[•'lissent  jamais  se  conoerter  justement,  et  punit  de  leur 
part  toute  coalition.  Ensuite ,  les  maîtres ,  pour  fait  de  oo- 
aiition,  ne  sont  pas  punis ,  i  beaucoup  près ,  aussi  tévèie* 
meni  que  les  ouvrit  rs .  encore  bien  que  l'accord  entre  eux 
soit  itUinimcnt  plus  aisé ,  et  paraisse  beaucoup  plus  ooa- 
demnable.  Les  maîtres  cent  moins  punis  pour  oneCMlitioii 
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injuste  el  abusive  que  les  onvriert  poer  ane  CMtitioD  in- 
nocente, paUqa'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  coalition  inno- 
cente de  la  i«rt  des  «avrien,  et  que  la  loi  ponU  chez  eux 
■Mit  MMcd  âaM  l*«li|ei  eenit  d'élever  le  prix  de»  nieireg. 
£ofin,les  raallrcs  trouvent  encore  liii.i  la  |iu!ire  des  livrri?, 
«tdtnekediflîcolUis  qu'ils  peuvent  faire  pour  les  reraelUe , 
tui  nofieii  d'empêcher  ta  déeertimi  de  teonaldien,  et  de 
birebon  gré  nn!  frré  supporter  aux  ouvriers  des  n  diir- 
lions  de  salaires.  On  a  vu  nuials  exemples  de  ceci  du  lemps 
ât  r«nqiillra«tde  la  restaoratiou.  » 

Ajoutons  ']l^f  rJcptii!!  1850,  tandis  que  les  entrqireneurs 
d'industrie  i>ouvaieni  loipunéntent  former  des  alliiiuces  et 
les  cimenter  par  des  dédHa,  lonte  Untative  bile  par  les 
travailleurs  pour  défendre  en  conmna  on  cooimun  intérêt, 
9  été  réprimée  avec  rigueur.  Cependant  sur  quel  principe 
peut-on  fonder  le  refus  d'un  droit  si  naturel  ?  Condamnés 
par  leur  positioa  précaire  i  subir  la  loi  des  détenteurs  des 
eipitaox,  les  (ratafffieinv  proWttdrea  «e  ^tnait  inévitaUe- 
ni('[il  rOi.lnit-  au  .-Irirt  nécessaire  Jini?  Ir-^  temps  de 
prospérité ,  et  au  dénuement  absolu  dans  les  temps  de  géne. 
Connan  dea  alldètai  qai  aondenl  i  eombatlra  ana  eontre 
des  adrersaîres  cuirassés,  leur  ^fu\e.  défense  est  de  se  grou- 
per pour  résister  par  leur  masse.  £h  bien,  cette  défense  leur 
«st  interdite  î  Quand  leur  objet  est  d'exercer  une  vengeance 
par  la  mise  en  interdit  d'un  atelier;  quand  un  Certain  nom- 
bre d'entre  eux  prétendent  par  des  violences  ou  des  menaces 
faire  de  leur  volonté  la  loi  de  tous,  ces  actes  injustes  tom- 
bent IdgitiflaemcDt  sons  la  viadicte  paUlitae  :  mais  incri- 
miner  le  simple  Mt  d'adopter  d«  eooeert  un  plan  de  con- 
tluite  et  de  s*enlr'aider  pour  que  les  maiii  t  s  ne  puissent 
prendre  avantage  de  la  détresse  de  chaque  ouvrier  isolé, 
'^est,  en  droit,  quelque  dHMed'esorUtant,  et  un  YMtaible 
■•biis  (^:  p  I  iv  îir  (!e  la  part  du  législateur 

Au  point  de  vue  de  l'administration  et  de  l'écoDomie  po- 
litique,' la  ipMatloa  oflba  pliit  de  dîfflealtda.  Malheureose- 
ment  ces  coalitions  ii'nvnr  t  rrffîmri'r  rcrlîr  qtie  si  elles  sont 
^nérales,  conduisent  presque  incvitablemenl  ceux  qui  les 
forment  i  violenter  ceux  qui  voudraient  y  reitar  diraogers. 
D'ailleurs  si  les  rlassf-s  ouvrières  devenaient,  par  ce  moyen, 
les  arbitres  absolus  de  l'indiistrie ,  elles  pourraient,  par  une 
direct  inn  peu  éi  lairée ,  la  désorganiser  et  en  tarir  la  source. 
£t  puis,  en  définitive,  la  liberté  absolue  de  coalition  n'abou- 
lirait  qu'à  ranger  en  deux  camps  les  intérêts  rivaux,  orga- 
iiisîiiit  ainiii  une  guerre  sans  solution  possible.  Or,  comme 
la  société  est  intéressée  à  ce  que  des  transactions  iiitervien- 
fient  an  mlKen  de  tnttes ,  le  lëirislaieor  a  dd  jeter  dans  Fun 
deF  plnlennx  de  la  balance  un  ji  tii!^  p'ir  Tort  qui  lafltpen 
cher  après  quelques  oscillations,  et  il  a  mis  ce  poids  do  cdté 
^ea  capitau  éublis  eomnte  idgolalaan  aonranlm  de  nn- 
^uslrie.  Ain*!,  pour  affermir  cet  ordre  social  qui  repose , 
«ommeou  l'a  souvent  dît,  sur  la  patience  du  peuple  prolé- 
lalre,  on  n'a  trouvé  d'antre  expédient  que  de  surcharger 
encore  cet  Atlas  de  aaanitM  à  loi  taadra  impoMilila  de  ae> 
«ouer  son  (ardesn. 

Où  est  doue  la  solution  du  problème  ?  dans  le  progrès  de 
l'aasoeiatioa.  La  missioa  sociale  i^cat  pas  de  eonstttuer  en 
prdaenee  dea  fiitérêta  rimix,  pais  en  leor  disant  comme 
dans  les  tournùi!-,  «  Laissez  aller,  »  de  le»  mettre  aux  prises, 
en  consptant  sur  U  lassitude  et  les  blessures  pour  ame* 
MT  des  iranwmlwM;  efaat  de  les  eonettler  en  les  barmenf- 
sant.  Sans  doute,  en  l'absence  (futje  hoi  pins  ration  neUo,  la 
concurrence,  c'est-à-dire  le  débat  entre  tous  les  intérêts  di- 
"var*,  catondesplHpQiaiana  moyens  de  prodvlrenn  règle- 
ment dn  Irarnil  approxinialivcment  juste;  mais  c'eit  un  des 
-moyens,  et  noa  pas  le  but.  Substituer,  à  D>esure  que  le 
permettent  les  progrès  de  la  civilisation ,  Tassociation  à  la 
■coneanenoe;  faire  de  i^us  en  plus  de  h  produrtion  une 
tfuvre  eommane  entre  tous  les  agens  qui  y  coopèrent; 
réttler,  auunt  que  possible  suivant  une  loiimpartiale,  l«]r 
yartictpation  à  cette  mm  et  à  aea  i dwllan,  «  hltlMH , 
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des  tribunaux  d'équité  compétens  pour  y  présider;  encou- 
rager les  entrepreneurs  qui  accordent  à  leurs  ouvriers  ,  en 
surcroît  de  salaire,  un  iniérêt  dans  les  entreprises;  favoriser 
parmi  tai  travailtennlea  asaoeîatious  parUculières  forméea 
p  nr  l'exploitation  en  commun  de  leur  industrie,  afin 
qu  ayant  aussi  des  ressource  en  réserve,  ils  puiaunt  Hâte 
avec  Ica  mattrea  sur  le  pied  de  l'égalité;  prendre  en  main 
leii  rs  justes  réclamations.  les  moral  iser,  les  diriger,  se  porter 
enfin  leur  lulrice  bienfaL>anie,  voiU  ce  que  l'autorité  publi- 
que doit  faire  pour  être  vraiment  en  droit  de  lear  iniardht 
le  mode  de  défense  indépendant  âp<^  m  ilitions  ;  voili  anal 
le  seul  moyen  d'abolir  celles-ci  eu  ies  rendant  inutiles. 

C  O  A  T I  (  Nasua  ) ,  genre  de  mammifères ,  de  la  famille 
des  Ursieoa.  Cette  Amilie  renliernie,  ainsi  qu'on  le  ssit , 
oenx  de  toaa  les  anieranz  eamaaslers  qui  le  sont  au  piua 
faible  defrré.  Ce  sont  des  animaux  plantigrades,  et  pW 
conséquent  lourds ,  indolens  méute ,  qui  se  nouniisent  an- 
tant  de  ftnlta  que  de  ^ande ,  et  qui  sont  même  ai  peu  or- 
ganisés pour  un  régime  uniquement  Carnivore,  qu'ils  ne 
peuvent  mâcher  la  chair,  mais  qu'ils  U  déchirent  par 
lambeaux  et  l'avalent  aana  lui  taire  aabir  aacune  prépan? 
tion:  aussi  leurs  dents  sont-elles  mousses  ft  en  p.irtic  tu- 
berculeuses; leur  face  est  aussi  presque  toujours  allongée. 
Mab  c'est  surtout  chez  les  coatis  que  ee  dernier  eataclèin 
s'offre  à  on  degré  remarquable  ;  leur  nez  est  d'une  lon- 
gueur excesrive,  et  dépasse  de  beaucoup  le  niveau  des 
maxillaires  Ce  nez  étrange  est  doué  d'une  assez  grande 
nwbilité;  e'eat  le  si^  d'en  aena  trèa  délicat ,  i  l'aide  du- 
quel les  eeetb  reeonnahaent  la  natm'e  des  objeu.  Leora 
ongles  ?ont  al'  ni;cs,  mais  non  rélraclilcs,  el  leur  serven 
i  fMiir.  Leurs  pieds  sont  i  demi  palmés,  bien  qu'ils  soieaC 
donéi,  i  nn  degré  très  dlerd,  de  la  bealtd  de  grimper  eut 
arbres,  snrles<inrls  ilT  vont  la  nuitcherr!  - 1  li  ir  n  uirriture. 

On  connaît  deux  espèces  de  coatis ,  toutes  deux  originii''  . 
rea  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  COATI  BRu.v  (.V.  fttsca),  décrit  par  Biiffim  smis  la 
nom  de  Coati  iioirtitre ,  e>t  brun  ou  fauve  en  dessus  et  jao- 
nilre  en  dessous;  chaque  u  il  'si  entouré  de  trois  lignée 
blar^es,  et  une  ligne  de  même  couleur  s'étend  le  long  da 
nez.  Sa  longueur  et  de  S  pieds  5  pouces.  Cet  animal  eM 
nocturne  comme  tons  ceux  du  même  genre.  Les  inseciea^ 
lea  vers,  les  petits  niammiférea  qulls  attrapent  avee  UM 
dexiMté  remarquable ,  les  oiseaux  el  leors  <mti  qalls  vont 
cluTclier  sur  les  arbres  où  ils  primpenl  avec  lieaucoup  d'a- 
gilité, coropoaeni  leur  nourriture.  C'est  dans  les  boia 
q  u'ils  vivent  rénnîa  par  troupes  pee  nombienna ,  miii  dont 
1.1  l>onne  intelligence  est  rarement  tnulilce;  car  les  coatis, 
quoique  en  partie  carnivores ,  sont  doux,  tranquilles,  et 
peuvent  taeHenenl  Un  deniMtiqnéa.  Os  aant  ■naecptithi 
d'attachement  pour  les  personnes  qui  en  prennent  soin , 
ainsi  que  l'ont  constaté  MM.  Quoy  et  Gaimard  à  l'égard 
d'un  eaatf  nwnl  par  ew  i  bord  de  la  corvette  rVranU. 

Le  com  nom  (if.  nfo)  est  la  seconde  espèce.  Son 
pelage  est  d'an  roux  vif  très  brilUnt ,  sauf  le  mnseau  qui 
est  d'un  noir  grisâtre ,  et  trois  taches  blanches,  qui  à  pen 
près,  eooune  dau  le  genre  précédent,  ae  tnwfent  an» 
leur  des  yeos.  8a  tidlta  cal  eelle  du  eoali  limn. 

COB  A  LT.  —  Wiifoirf.  Le  cobalt  est  nn  méUt  qui  n'a 
été  découvert  qu'en  1792  par  Brandt,  cbimiate  snédoia. 
Prenssier  «n  41iri ,  Jenllx  et  ttHran  m  lim,  «ni  étefé 
Ip'^  premiers  des  mnnufacturfs  de  yerre  de  cobalt  en  Bo- 
bémeet  en  Saxjs.  Mais  jusqu'à  Brandi  on  ne  connaissait 
id ee nrflal,  ni aes combinaisons;  on  mvaii  senkmenCqnt 
certains  minf^raux  fondtis  avec  du  verre  blanc  avaient  la 
propriété  de  ie  ooiorer  en  bien.  Le  rituel  des  églises  d'Alle- 
magne oontenait  aotrefoia  one  prière  poor  reipnlsian  dit 
déflson  nommé  CoMna,  qui  détruisait  l«s  traranx  des  mU 
nenra.  Lea  minea  de  cobalt,  qu'on  regardait  dans  ces  tempe 
comme  mystérieuses  et  inliailaMHf  ClliiplM|Kli  tHÊ^ 
wtmda  rmnril  malin  Caftnii. 

I  B^^^^^  W  ^W^^iW  ^^^^"^^W  W^OTV^V 
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Vins  tous  les  (uivragrs  de  chimie,  oq  répète  que  le  verre 
iét  cobalt  cuit  lAconnu  det  «nciem,  et  que  oeux-d  prépa- 
««cat  leurs  éntaux  bleus  avec  du  fer  et  du  cuivre.  Cepen- 
dant tir  Hompiiry  Davy ,  en  analysant  dea  verres  bleus  an- 
tiques trouvés  dans  It  s  ruines  de  Rome  et  de  Pompcla ,  y 
«  recoaoala  prés«iic«du<^l^ity  «1  aQus-mtatQpoQS  ravoos 
4mné  dan  an*  Rgarioc  égyptieww.  Tbdophnste  parle , 
bMiime  |>ar  ouï  dire,  d'au  cuivre  dont  on  se  servait  pour 
du|uu:r  une  l^ile  couleur  bleue  au  verre  i  nais  Uffijçxces- 
^^«e«Mi  pniInU^  qoe  |e|  Gna  pcaipîpBt  les  do 
cobalt  pour  une  espèce  de  cuivre;  tout  coD^mr  pf>nâaiit 
ioag- temps  le  nickel  a  été  regardé  coqime  (}u  i^uyai^çiU- 
we ,  et  était  nommé  kupftr  uickel  (ci^vr^l^a^). 
'  Utile*  de  cobalt.  Les  mines  de  cobalt  sont  as^z  rares , 
«I K  trouvent  généralement  en  filons  dans  les  terratu^  pr i- 
flrilîlb  Les  principales  sont  i  1  uiiaberi*  en  Suède,  à  An- 
■aberg  et  Sclmeel)erg  en  Saxe ,  à  Joacliint^iliai  eu  KoUéme  ; 
jl  eif  ^iste  quelques  unes  en  France ,  d^us  It^  Yqtges,  à 
iùinte  Marie-anx-Mines ,  et  da^s  Uf  Pyrénéen;  mais  elles 
aont  |rop  pauvres  pour  è^ft  mplQttéfss.  Piurui^r«p«nt  op 
^ent  de  d^uvrir  que  eerltities  variétés  noires  de  grès  de 
Foniaiiiebleau  renfc;riiiai<.iu  iks  imlliunièiaei  d  oxide  de 
G(){iaU.  Mai»  ee  (|ui  es(  ^rès  rfiinV()mUB  *  lî'f^l  c»  i^' 
tal ,  ai  rare  sur  polie  ghilie,  ae  Nweoiitrft  4vn  preiqw 
luutea  les  pierres  niptcortques. 
Les  mines  de  cobalt  lenrerujv'ni  1ë«  es^^uet  )>uiY<tlil£^  : 
La  ioboldine,  vu  cubait  sulfuré,  fi  j|n^U<ù(ie,  gris 
d'actLT,  à  cassure  Iiugale.  Au  c'.ialqmeau  ,  elle  fond  très 
fa  ilenient  et,  doime  avec  la  i>uude  uu  g^uliulç  ujugfiéUqv^ 
j|es  cristaux  sont ,  le  cube,  le  C(ibcHx:t«èdre  et  VoctU^iV 
rtguUer.  Sa  cMqpptilipn  petit  sf  r«pcéafln|«r  par  la  r irqnile 
Ça»  S»,  maiaoqm<'«j|^w>s  V^mm^m^  Vvm^t^ 
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ht  smaltiue,  qu  cobalt  arseoical .  ressembla  &  l'espiloe 
^cédepte,  et  crisialliae  comipe  elle;  mais  ai|  clialnoMwa 
|jyi«  C<Wind  une  «deor  d'ail-  Sa  densité  =  C,35  ;  sa  furmuk 
9K.  4^  ik9'  Voiçi  dp»  m^ïtei    ce  tumiài ,  (^'yu  a» 


Cobalt  ..,.*••••••  M 

MtS^  %  S 
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Nido^da*,  mun  m  plw  vif.. 8» 

f  (1,59.  Elle  5<'  cJivf  ei)  cube  ,  el  rrislj'Ji;,  ■  oi  tiiwireriie nt 
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■  Çfmmin'»  m  «wmw  »twwiHiieMMot  à  Tnwhtn^ 

irtir  ■  "t  flfitUtfilf  pr'i^iitti  r^'clan^/LiLiii'i;:  oblique. 
iN.^IWtiMt'*»^'  iftlanwiit  aaàpMil»«a« 

l*ijij4:é  d'firwiiiiJi;;  lin  rte  oi>iii..'«it  pas  sa  tbnaule.  E!Jl-  ea 
p^jilwriaiili,  tl  -to^  rara^  «iuat      i-'n^pèsa  pui 
•Manuu  t 
UiMloM,  «a  «Ml       ,  Ml  i«M  «t  Niybte  4IM 


r^a;  on  la  renooalre  en  disaolation  dans  les  eaux  àm 
mines  de  cobalt  ;  elle  provient  évidemment  di  II  ékm^ 
poaitiM  êa  nlfitff»  on  ia  facBeak-aolfure. 
TnXtmmi  iet  wineê  i*  ethalt  (préparation  do  ou-b^- 

nate).  L<  col«jIt  et  ses  combinalsous  f  jut  oniituiremeol. 
avec  l'arsetuo-solfure  ;  o^ia  il  est  presque  toujpun  mélangé  ■ 
de  snlftirea  4e  niclwl,  de  fier,  de  plomb,  de  «a|m  fi 
d'argent 

On  commence  par  griller  la  mine  pfio  de  cbaaier 
miyean  ^wrlie  du  eeulre  «t  d9  l'anenic,  et  de  foowtfr 

les  métaux  en  oiides.  On  mêle  ensuite  le  résidu  di|  gril- 
lage avec  trois  k>\s  son  poids  de  bt#ull!)te  de  poUMe , 
Bilreci  ^deperoxidedefer;on  faitha^relainflaqfedaiie. 

un  creuset  de  terre  nu  de  fonte  A  une  certaine  tentpéra- 
lure,  lou»  les  uxide«  passent  à  i'elal  de  SMlfale,  taillii$  que 
le  bisulbte  df  potaaaç  est  r^tmepé  à  l'état  Mutre;  mein  <^ 
élevant  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  ne  ae  d^ge  plu«  de  va- 
peurs ,  tous  les  sulfates  solubles  aont  décomposé!,  excepté- 
ceiix  de  cobalt  et  de  potasse.  Le  nitre  «erl  à  acidifler  le 
soufrç  et  i'arawic  qui  .anrfli«pt  r^siat^  Ift  grilUgf*  «I  le 
pcroxide  de  fer  sert  i  s'emparer  de  l'ecMe  eteeniiiiie.  On. 

coule  la  masse  furulue  ,  et  on  Ih.  fait  boiiillir  avec  de  l'eau^ 
qqi  PS  dj^u(  que  «itlifit^  de  pol^me  «idf  fiolwlU  J^U»* 
la  dispiHiiliQii  limpide,  eovenedaceilwnaiedeaendepoar 

pr«'cipitcr  le  carLMi:iale  tie  cobalt,  (]ni ,  après  avtiir  été  bien 
lavti ,  e&i  pairfkilenient  pi^c,  et  t^n  a  prcpaier  io  fiabiU  f|. 
tpiitea  ses  combinMiooa. 

ÇtftMift  wHallui^r  Ce  métal  est  d'un  griâ-UaDCtCOaime^ 
le  pl^iioéi  ik  ^t  ùçiui-duciiiti ,  cucuiue  la  fuate  trèa  dovoej. 
■uiiif  il  edlitolMlile  que ,  si  on  pouvait  l'ubt^iir  parfaite» 
mi\{  pur,  piT  e«Emple  eo  réduiient  «m  oxide  par  l'hydro- 
gène ,  on  pourrai^  le  irevaUle*  coiams  le  fer.  S«  deosité  ««i 
dfi  ;  4  est  altirable  à  l'aiuia^t ,  mais  SMiai  que  le 
f«r,.4«Ml«  (apport  di;  $  4  9;  c'est  un  «k»  uâUm  kt 
difAc9««  t  foodrei  eoa  «tome  pè»e  S«R,90. 

Le  cobjlt  i.  la  plus  ^'raiide  atialu-ie  civec  le  Jiickel.  Noor 

{'^m  ivmmn.  ^  cea  «jba  ntetaM.^  M  ier  wiile  «m 
iip««pri«dd^  iliWi  prw  «tami.«t  «nie  piêii. 

de  Ifurs  atj^niei;  ^ont  e^lce,  4U<ttHnH.I|% 
Ce  qui  est  trèi  digne  d'attenlioo ,  cTerit^ee  loalaa  lae 

niiiiti  de  cybjli  reufernieiît  du  nickel ,  et  toutes  l'^s  mint$ 
<ic  uuiàel  rcii/enueui  du  cabaiti  ces  deux  uietaux  se  lr©u- 
véot  ftttembte  dan»  iea  piene»ntetéorutues;  toutes  leues- 
CTWibiwisoBimtcoaipnrtcaeo  poidadftta>towit«juanut^g, 
eteUis  «ni  iMtt  d'analogie  t  qu'on  a^auMït  produaUviueut 
jamais  distingué  cet  dtux  métaux  l'un  de  l'aaln^si 
«ile  n'evaieui,  pa4  eu  dca  cowlaun  diAiran^  Qca 
lief|.(e|ipntchMBaens,  et  aurtgui.t'égilMdajiiMade 

aiUMU^.,,  sont  cerUiiit-uiCiil  bien  MiflLsjjis 

diOMtfcr  d^  la  ua4ure  i^itsk  ^\tt^f%.  ^ktitk-  ùiupliQ^ 


hmate  daiis  ni-,  ci  t  ^sel  brasqitp ,  on  bien  eu  Iv  r«dut!»i|l. 

par  l>'bjf4r*«g^i  oui  peud  ^mm  V^Mmus;  «ui  eeieMwnt 
î,'uxjilatii. 

Ojùlen  de  coba!i.  11  exisic  deux  oxtUe»  de  Ovbalt  et  uvr 
«ibiiie,  uMiÀ €c  Uciiittfr  mal  couna».  LtS'PcuUiaMàe  seni 
se  owmbiite  av«c  les  aaides-pout  (onnerdaast-hu.tteaigai^ 
foncé  , «olubla: da<i8  It» acides  fitrt»;  sou  hydrate,  qui  «t. 
Wett-pâleo(kaaaa-p4k  ^  m  diMvut  Ukik  dam  les  «bdiea  iûp 
ble»  «it  dauft  lamnaotMmiHe. 

Ch—ffâ  «sa  iiaMi*-yHii*  euea  lîeliiwiiie»  il  donee  mm 
Wle  eoMleuaMeue  ».ei  > 

«eri£ ,  ce  eiHitiiiwiMnltFertldil 

wtijtitt'Qh, 

lt£((MMrfdaiwe  ■ÉW'v 

Qu>i«  ;|tas|weamii<e  iiiinrmi 


iloi'^ 


a»  aa«ilaflt(lft  l'air. 
ïamm  iiKwii».fc» 
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'L''amMiiteqne  et  son  e*rbona(«  émiimx  des  firMfIMt 
••mbiabtes;  nia»  «edx^ti  K  diimTvertt  dntrikn  tteèK  ân 
Naetif.  Us  kiiinMiilfclw  m  pMfHlM-  anl  ratfiire  noir. 

facilîié  ail  chaluire-m  nvor  h-  borax;  cé'iitvM  Colore  en 
bMu  bleu  p«r  Kiddition  d  on  «eoUMMé»  MMpoMvifan 


Etirrf  T»/mpfif/N>i(f.  chîortire  de  cobalt,  qui  csl  ro^e 
ca  4<»ototioo»  «kvieat  bleu  loMj'/on  ea  chuM  t'eau.  On 
4  M»  ^t^fn^fntSté  à  pMt  pwM^  fcfrè  mw  MM!Ni*de 
-ffmpMfaie  qiti  fît  s-^rr  reinarqutbl'\  Aivr^'»  .ivnir  tracé 
«ur  «-papier  bianc  des  caiaotères  avec  une  dissoluiÎDn  «!p 
dlMWV*  ^  Mbrity  ttoldMpflMlIlBM  «to  bOHI^A  <ïi»d(]UW 
inttan?.  Si  on  ehâaffe  iégèrmnfnr  îp  pnp'pr,  Ip  clilornre 
perd  son  eau  et  \e»  earactèrc^  devienneal  vitiblti  en  prè- 
atnt  UK  belle  coùteaf  bleiM;  M  cnMittle  oirMM  brftkHH)! 
-exposée  à  l'air,  h  rhhrnrf  abèorbti  de  PhumtdHé  et  l'^s 
caractères  s'efCicent.  On  peut  répiiW  plaateura  Ibia  de  suiie 
•«elle  expérience. 

Usages  du  eobaU.  Le  colwlt  n'est  pas  employé  dans  les 
■titi ,  mais  MD  oxide  sert  i  préparer  plusieurs  couleurs 

bleues ,  et  A  eotonr  Itt  <ni«tt ,  ta  pdfoelailM  »  te  v«m,  etc., 
<a  bleu. 

Avtr,  «Mil.  Voyez  Azon. 

Safre:  On  donne  ce  nom  h  l'arsenio  sulfure  el  h  l'arsc- 
«iure  de  cobalt  grillés;  c'est  de  l'oiide  de  Cobalt  impur, 
onf  inaiitmcirt  mOtogi  avec  de  te  tiKce.  L«  safre  m  livré 
•dans  le  comniprcç ,  et  sert  à  colorer  en  bleu  It  verre ,  les 
^maiix  el  les  couverte»  de  polefie.  Mais  lor>qu'on  veut 
avoir  de  Mies  couleur»,  H  hnt  le  lervir  d'oxide  on  de 
carbonate  de  cobalt  pnr,  et  le  préparer  rom m. >  i  ons  l'a- 
vons dit  plus  haut.  Dans  le*  usines  uiénirs  ou  l'on  ej^ploile 
lea  inîiMt  de  eobalt,  tm  pMpare  avée  ee  aifre  le  tmalî  et 
Vautr. 

Ùutremtr  de  cobalt.  Celle  coiih  ur  est  reaiart|nable  par 
la  finesse  et  la  beauté  de  sa  nuance ,  el  p.-ir  son  extrtiiie 
solidité;  ce  produit  n*a  du  reste  que  le  nom  de  cunimt.n 
-•vte  te  VlMUbte  «mtrMiiél'.  Pour  le  préparer ,  il  faut  (pic 
i'iKes  les  malifres  que  l'on  emploie  soirttt  d'une  pnnté 
pvCnte ,  et  surtout  exemptes  dé  fer.  On  diront  d'un  cdie 
««e  pafllè  d^fd»  dé-  coïurtl  âsm'  PaeWe  hydrochlorîque 
IxwBlIniit  nri  bien  on  se  sert  de  la  dîssolulion  de  soif  te 
4e>cob«lt  et  de  potasse  dont  noas  a^ont  parlé  pîns  haut  ; 
4>^dyaMl>d^nlr\Mlwe«fê4«;  18  otf  M  parties  cTalnn  dans 
l'ean  bonrilant'* .  ^i;iv  ni  la  niitince  (pie  l'on  veut  .iv.;îr,<l 
on  mêle  cette  dïKsolutioH  avec  la  précédente  ;  pendant  qne 
la  dissolution  cal  encore  chaude,  on  y  iMsrdn  carbonate 
desoo'if.  r,n  (1«  potanse,  en  ayant  soin  d'Qçilcr  conlinuel- 
leiweiit  ia  liqnetw;  it  se  forme  un  précipité  rose-pite  qui 
est  nn  mélange  dlvfM,  d'alMMftt  H  de  carbonate  de 
citeffj  on  iejettesor  «ne  toile  pour  le  filtrer,  on  îo  live 
parf  iiiement,  et  on  le  dessèche  à  l'étuve.  Lorsque  le  préci- 
piw  CM  srr.  on  HntFrodtoit  dans  m  cretiaet  de  terre,  et 
on  dtaulle  jusqu'à!)  roufe  vif,  En  retîrAnl  le  creuset  du 
^»'«»»W)l!ent  une  poudre  très  légère ,  d'un  bleu  éclatant. 
EHe  est  employée  e* |wlkitBre> «t  ic  vCOd  trèachcr ,  de'lOO 
*  *i»f.  taltm. 

ThtnUtfé.  GMlt^etolefrf^  préf^arf  à  peu  près  eomnie 
la  prétJédenfe  «  maiii  on  précipiie  vi^parémetit  les  deux  scîs. 
Dans  U  (SamNition  d'ahiH,  on  précipite  fiilDaiiiM  par  le 

dHWtnIfon  de  eol»aft  on' 
TefW'tt^  ptii-sc|-tli,,tf  (îr  s  mi-Ip  ,  après  avoir  nriitralisi'  en 
Patîe  la  <ij<t<iolulion  de  cobalt  pcr  on  carbonate  alka lin. 
On  r.l(r#«  Whi^'Ufmmm  deox  précipité*,  puis 
•n^f  njfle  intlrt^niént  m  1. .  n-n-mt  très  lonç-lemps.  On 
«»*<:1««  le  mélange,  pois  on  le  ciianffe  au  rouge.  La  cou- 

1  >r  M.  l'ori  tHMlwrdllÉW'* iiprtWdeirtépiir Mnoimee 
q»uiins«ni!i«^<,I^ 

iïîîSll'!!!'"'"     P'^ï«''e  ^^^^  couleur  comme  l'ou- 


wdfcti}  de  tîtfe.  cette  cotiIeW  ést  d'un  beau  Vért;  cepeii. 
''"ÏL^'ÏI"*'******^**  *^  «rCT^poûr  qu'oa 
Votei  le  tableau  dcTiinifcrtétioti  déi  dhcrs  produit^  dét 
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ût  ndlMMl  exploKfe  én  Eorope  peut  s'élever 
à  »  on  25,000  qutalaux  par  an,  lesquels.  Convertis  en  oxidc 
eu  smali,  en  verre  Mett  de  tonte  espèce,  doonent  on  ' 
duil  de  5  millione.  »^ 
COCHÉNILLE.  Les  cochenîlles  sont  des  insectes  trè» 
voisins  des  pucerons  que  tout  le  monde  conoalt ,  et  qui  vi- 
vent comme  ces  derniers  en  parariles  aur  lea  vitaux  dont 
ils  pompent  la  sève.  Dans  la  m^'thode  de  Lalreille ,  ils  con- 
stituent la  hiltille  des  gallinsecies ,  dans  la  section  des 
homopières,  de  l'ordre  des  hémipièi«s.  Lca  denx  acMf  ' 
difRreot  tellement  entre  eux  qu'on  les  pren  lmit  pour  des 
mimanx  de  genres  distincts.  Les  mâles  sont  ailés ,  allon* 
i,Ts ,  avec  une  tête  pourvue  de  denx  longues  anlennes,  et 
remarquables  par  l'absence  complète  de  bouche.  Leurs  ailes 
sont  crrandes,  transparentes,  el  recouvrent  hori7onUlemeii( 
le  dns  p(  iidant  le  repos.  L'abdomen  est  bien  dislincl  du 
corselet^  conique  et  terminé,  par  deux  loi^  fileig  divergens. 

UaArdiellee  sont  pli^eara  Ibia  anasf  grosses  que  les  m  jles* 

de  fomi'^  f  V  1  lî,,  f  <  [  rivées  d'ailes.  Leur  corps .  preaqtie  " 
confondu  en  une  seule  masse,  u'oOre  que  des  tiaces  peu 
sjipartQteil  de  s«{gMiens;  M  dessoas ,  entn»  h  première  et 
la  seconde  p.iîrp  de  p  tics,  on  nprrr  i;n  pi  iit  coni- 
que qui  est  l'organe  manducaleur;  enfin,  elles  ontcomnie 
les  m4l(%  deux  anteitiMe  et  dem  lllets  i  ^exlrémiié  de 
rabdom>>n. 

An  sortir  de  l'onif ,  les  larves  des  cochenilles  sont  très 
petit' s,  agiles,  et  courent  sans  cesse  sur  les  branches  des 
arbres  qu'elles  habitent;  il  est  très  difficile  alors  de  distin- 
guer les  deux  sexes.  Celles  des  mâles  se  transforment  en 
insecte  parfait  d'après  les  règles  ordinaires  ;  mais  celles  des  " 
femelles,  après HTtrir'nibl  i^usieurk  mues,  finissent  par  se  ' 
fixer  à  la  pfintef  €h  enfbnçsrtt'  leur  bec  dans  json  ecoice , 
après  ai'oir  pré.iIaMement  rnn'iriirï  une  sorte  de  nid  qu'elles 
tapissent  d'un  duvet  cotonneux,  et  qu'elles  placent  ordi* 
ntairalfnenf  A  la  biKilfMlHM  '  des  Urattébe^  Dans  cet  ctat 
d'imnc!  iliié  ,  elTcs  renoîvont  les  approches  du  mâle,  qui 
nbeurl  presque  aut&itdt  après  l'acte  ;  leur  corps  se  gonfle 
Tàpidement ,  «f  devient  cliift}  en  shr  ibîs  pins  volumineux 
qn'il  n'dtait  .n-p-^r-r-anl;  elles  ne  tardent  p,is  :\  pondre,  et, 
au  fur  et  à  mesure  que  Us  œufs  sortent ,  elles  les  pousaeat 
sous  leur  ventre,  à  l'aide  de  leurs  pades  postérieures.  La 
paroi  ventrale,  pnr  snîtf  da  vidé  que  la  sorlîe  de  chaque 
œuf  opère  dans  l'abdomen  ,  se  rapproche  peu  à  peu  de  la 
paroi  donale,  el  finit  par  la  toucher.  Aussitôt  que  la  flb- 
meUe  a  terminé  sa  ponlc ,  elle  meurt  ;  niais  son  cflrp<; ,  con- 
servant sa  tbrmc  première,  reste  collé  aux  œulà ,  el  devient 
une  sorte  de  toit  qui  leiprôl^efttéalkeftUtoï|iM4É'katiMK 
ment  de  l'échMion. 

Tef  est  lé'iiMlde' d'après  lequel  s'opère  la  ponte  chez  les 
coclipnilh's  proprement  dites ,  celles  que  Réaumui'appeUiit 
pmgalHnseetes  ou  faux  gaRiHSeci^.  Il  est  d'antres  espè- 
ces que"le  méine' eiiMiMoglMs'  nHtanihitt 'gamnsectes , 
cher  qui  les  femelles  perdent  ent»re  plus  complètement 
leurs  fijrmes;  on  ne  distingue  plus  auciine  trace  d'anneaux 
sdr'tenr  <:0rp8,  qui  M  booHdlùlIb'ef  rflseiiible ,  is'y  mé- 
prendre, à  une  excroi^sancè  vi'.-^tale.  Quelques  auteurs  en 
ont  fait  un  genre  propre  sous  le  nom  do  kermès;  mais,  i 

l'«Mmple  dto  ÏMxélk,  nêH»  «oDâMenroOi  ks  iiiiei"ct  le^ 
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comme  de  simples  diTidons  d'an  genre  naturel. 
Les  flipèct's  de  coclicuilles  sont  très  nombreuMS  ;  en  Eu- 
rope seulement  on  en  connaii  une  treniaiiie«qai  vivent  pour 
la  plupart  sur  les  arbres  (ruition  (I  foreMiera.  Les  espèces 
exotiques  ont  éU  moins  étudiées,  mais  doivent  être  paie- 
ment en  grand  nombre.  La  plus  célèbre  de  tout  le  genre 
est  la  C.  d»  A'a|Ml(Coeciu  «wli,  Linné),  originaire  du 
Mexique ,  et  dont  eo  extnit  les  plu  bellef  eovlêan  nwges 
connues,  l'écarlaie,  le  carmin  et  leurs  diverses  noancts. 
A  l'article  Cactéjc  ,  un  de  nos  coUaboraleurs  a  d^  dnuné 
•or  la  enltare  de  ce  prédeiu  iaseele  derdéuHs  qol  nooi 
dispensent  de  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet  ;  noits  y  ajoii 
terons  seulement  une  courte  description  des  denx  sexes. 
Lo  mile  doit  oodieiiille du  Nopal  cm  irte petit  et  en  en- 
tier d'un  beau  pourpre  foncé;  ses  aniiiines  sont  moins 
longues  que  le  corps;  les  niles  sont  (^laiides,  blandies, 
Cfoiltei  an  lepos  et  couchées  sur  l'abdomen  ;  les  potles 
•ont  assez  longues.  La  femelle  est  le  doiiMe  f>liis  prosse  (jue 
le  mâle ,  de  la  même  couleur ,  mais  recouverte  d'une  légère 
cIBorescence  grtsilfe;  aei  tnlcnneewMit  courtes;  le  corps 
est  aplati  en  dessous,  eonvexe  en  dessus,  avec  les  segniens 
assez  visibles  ;  les  pattes  ont  très  peu  de  longueur.  La  eo- 
titênUU  iylveitre,  qu'on  élève  également  a.i  Mexique,  eut 
plos  petite  que  la  précédente ,  et  s'en  distingue  principale- 
ment par  un  long  duvet  eoioanenx ,  d'an  Uane  écl&taiit , 
dont  elle  est  (  iitiùrement  revêtue.  Elle  liunne  niuini»  de 
matière  colorante;  mais  la  fitciliié  plus  grande  avec  la- 
qoeile  en  rdère  rend  sa  enlture  avantageuse.  Nous  reee> 
TOUCes  deux  es(K-ces  eti  Europe  sous  la  Terme  de  petits 
grainB  irréguliers  qui  n'ont  rien  conservé  de  la  forme  d'un 
inseele,  ee  q«i  les  a  Mt  prendre  foos-MBH  les  grai- 
nes (le  qncliiiie  plante.  Le  père  Plumier  est  le  premier  qui 
ait  reconnu,  en  t(l02,  leur  véritable  nature,  qui  n'était 
connue  que  des  Espagnols ,  entre  les  mains  dowpicl»  se 
innvait  le  monopole  de  ce  précieux  insecte. 

L'inlrodnetion  de  la  cochenille  mexicaine  en  Europe  a 
bit  considérablement  diminuer  la  consommation  de  quel- 
ques espèces  indigènes,  qui  éuient  de  temps  immémorial 
employées  aux  mêmes  usages;  telles  que  le  Cocnts  po/o 
nicus  Linné,  qui  était  connu  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  eoeheHilU  de  Pologne ,  et  le  Coeetis  tikiê  Linné , 
qoi  vit  dans  les  perilm  aostralee  de  IIBaropo  sur  le  quer- 
eoeeifera.  Ces  deux  espèces  appartiennent  au  genre 
t,  et  la  seconde  est  encore  appelée  ainsi  dans  le  cora- 
Qnand  elle  a  pria  tout  m»  aeeroissemcnt,  elle  «t 
de  la  taille  et  de  la  forme  d'un  pois,  et  couverte  d'un  duvet 
blanc  assez  long.  Dans  nos  provinces  du  Midi,  ce  sont 
les  femmes  qui  en  font  la  réoollo;  eslle-d  doro  dopnia 
la  mi-mai  jusqu'à  la  mi-juin,  et  ne  se  fait  piière  (]ue  le 
matin  avant  la  chaleur.  Ce  kermès  se  vend  ordinairement 
frais ,  et  le  prix  varie  à  mesure  que  la  récoNe  aPavance  et 
devient  moins  abondante.  De  quinze  à  vingt  sous  ta  livre 
qu'il  Tant  dans  les  premiers  jours,  il  monte  vers  la  fin  de 
la  saison  à  deu  A>ancs  et  au-deU.  La  couleur  qu'on  en 
^^j^  *  beaoooni»  d'aaatogie  avec  celle  de  la  cochenille  de 
Pologne.  Cdie-d  m  tronve  dana  ee  dmiier  pays  sur  une 
espèce  (te  pnltjrionum.  Presque  tout  ce  qu'on  en  leoneWe 
aujourd'hui  passe  en  Orient,  et  le  reste  ne  se  consomme 
goère  qno  aor  toi  Uea  et  dans  quelques  autr«s  pavsdn 
IHiM-d. 

La  gomme  laque  ^  entre  dans  la  composition  de  la  cite 
ê  cadwier,  de  phtriem  vemia,  et  dont  on  obtient  m» 

assez  belle  teinture  rou^e ,  est  encore  le  produit  d'une  es- 
pèce de  kermès,  le  C.  iocca,  qui  abonde  aux  Iodes  orien- 
tales sur  lo  ta»  raHfioMicl  indien,  lo  Mea  ^Méen, 

le  rAamnas  serjuha,  et  quelques  antres  plantes  à  suc  lai> 
tenx.  Cette  substance  n'est  pas  formée  pr  le  corps  mémo 
de  l'insecte,  mais  par  une  sécrétion  particulière  de  eeliii-ei. 
Quand  les  femelles  se  sont  fixées  sur  les  branches,  une 
^  "  I  gUâtineuse  et  i  demi  transparente  iranssude  bku- 


tdt  des  parties  latérales  de  leor  euip»,  ei  finit  par  les  en* 
velopper  entièremeoL  Cestdans  rintérieurde  celte  espèce 
de  cellule  que  les  œaU  sont  déposés ,  et  ausaitOC  après  leor 
naissance  les  jeunes  larves  rangent  les  parois  de  leur  pri- 
son et  se  mettent  «o  liberté.  Ot»  Inaeetes  «mt  •omrent  tf- 
nombreux  qu'ils  cùuvrcnt  des  brnuches  entières,  et  qoo- 
leurs  divers  groupes  prennent  la  forme  de  carrés,  d'hexa- 
gones, de  polygones,  aelen  la  prearfon  que  leaoelInlM 
exercent  les  unes  sur  les  autres.  Cette  substance  Doue  ar- 
rive sous  différentes  formes,  et  l'on  en  distingno  on 

hdtont  est  celle  qui  adhère  encore  aux  rameaux  sur  les- 
quels sont  déposés  les  kermès;  ta  Uque  eu  grains ,  celle 
•qnl  a  été  délaeliée  de  œo  rameaux  sans  anhir  d'anlfoi  pct> 

parations;  enfin,  la  laque  en  tables ,  celle  qui  est  en  pla- 
ques plus  ou  muius  étendues  ;  elle  est  ordinairement  mé- 
langée de  Ilois  et  de  terre,  et  il  est  proluble  que  lesindie 
i|ui  la  préparent  ainsi  en  extraient  une  partiodotoi 
colorante  avant  de  la  livrer  au  couuuerce. 


(Cochealllei.) 

TonlM  leoantrea  espèces  de  cochenille  ne  couycuii 
par  aomn  avantage  le  tort  qii'elles  font  à  la  plupart  de  ^ala^ 
lires  lt'.s  plus  utiles.  Nous  eu  avons  surtout  deux  en  France, 
la  cochenille  du  figuier ,  et  celle  de  l'cUvier ,  qui  sont  soo- 
vent,  par  leor  multiplication  cxeeirive,  m  yMMt  Mw 
dans  nos  provinces  méridionales.  Ce  serait  le  c^s  de  parler 
ici  des  moyens  qu'on  a  proposés  poor  détruire  ces  insocies  ; 
mois  Gorarae  ils  mnl  ko  mènes  qoe  pour  lee  pooerom, 
rettc  antre  plaie  de  noO  jOldint»  BOU  lOiiltfqnflraHfll 
traitant  de  ces  demien. 

COCHINCHINB.  Le  royaorne  de  Goddnebtne,  su 
plus  exaclementde  Tchen-tching,  Ic^ng-temps  dépendant  ou 
feudatairc  de  l'empire  chinois,  forme  atgourd'hni  une  des 
provinces  du  grand  empira  d'AH-naiioaym-iMll  (fO|Oi 
ce  dernier  mot). 

COCHON.  Les  cochons  eu  histoire  naturelle  ne  sont 
pm  amiemcnt  des  mngliers  oncodMMMprapnmflntdili» 
mais  en  outre  plusieurs  autres  genres  que  notis  ne  feroos 
poor  ainsi  dire  que  nommer.  Tous  les  animaux  du  genre 
cochon ,  qui  appartient!  la  flunllle  des  pachydermes  etd»> 
naires,  se  reconnaissent  ans caneièrea qoe  Ton  sait  êtn 
ceux  du  cochon  domestiqoe.  Tbos  ont  des  Ibrmea  loordes, 
une  intelligence  obtuse.  Leurs  sens  sont  peu  développés  , 
aanfoeloi  de  l'odorat  qui  est  d'une  fiœam  extrême.  Leaii 
demi,  vaiialdes  en  nombre,  serrent  àdMngoer  {dasiaors 
genres.  Leur  forme  indique  des  animaux  omnivores,  et  en 
effet,  quoique  le  plus  babituellemeot  ils  se  noorrissont  do 
IMlaaattvageactdo  radnes  qtflls  déterrent  en  aontofant 
fa  larre  A  l'aide  du  boutoir  qui  termine  leur  museau ,  ils 
•Mnqoent  les  animanx  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  Csim. 


mnr(in.ible ,  et  coïncident  avec  un  caractère  farouche  et 
1  fctoce.  Ccri4ius  d'enire  eux  ont  quatre  doigts  è  tous  Ici 
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pieds,  c'est-à-dire  qu'ila  sool  léUadMtjieSi  d'autre»  n'en 
ont  que  uroi»  aux  pi^  po^éiteoTi.  il  toi  qottliwi  ét 
tn^^toànn  mot  pécaki. 

Les  genrt»  qui  ont  les  pieds  t^uadactyles ,  c'est-i-dire  à 
quatre  doigts,  sont  les  geares  babirausn,  pbaaeoduBM,  et 
iaBglier. 

Le  BÀBlBOCSSÀ  ibabirovsttt)  est  caractérisé  par  soa  sys- 
ttnw daitaiM,qai  te  diliiiigiic  dn  MogUen.  En  tdd  la 

«     .      .*  à— 9  1— s 

Mais  ce  n'est  pas  sealemcnl  par  le  nenlm  des  dwte  qa'll 

diflère  des  cochons  ordinaires;  le  caractère  le  plus  re- 
IMT^aaMe  consiste  en  ce  que  l'alvéole  de  la  canine  supé- 
«ieoKtetnMTidt  dirigée  enhant,  eesdenu,  qni  d'ailleurs 
prennent  un  accroiasement  extranrdina  rc  ,  ^nnt  aussi  dans 
cette  direction.  Leur  développement  e&t  quelquefois  tel , 
qu'après  avoir  percé  la  p«««  da  mosean,  elles  peuvent, 
daiis  f  i.Ttaiti  M5,  entrer  ;îans  !ps  cliairs  du  froirt  :  alors  elles 
ne  sont  à  l'anuual  U'aucun  secours  pour  la  defens>e  ;  mais 
San  est  «ilnaMot  des  canines  inKriemcs,  qui,  triadéfe- 
loppées  également ,  forment  des  armes  redoutables. 

Le  caractère  de»  babiroussa  est  sauvage  et  cruel .  même 
CD  domesticité.  Ils  vivent  dans  les  forêts  marécageuses  des 
petites  lies  de  l'Arrhipel  indien,  et  mangent  de  tout. 
Leurs  formes  sont  ramassées ,  leur  peau  épaisse  et  plissée 
comme  celle  des  rhinocéros.  Il  parait  qu'ilb  nagent  fort 
luen.  La  ménagerie  du  Muséum  en  possède  deux  individus 
qui  y  ont  produit.  Les  rajahs  en  font  grand  cet  eomme 
objet  de  curiosité ,  et  ils  les  nourrissent  pour  en  faire  des 
fHdiMimt.  Nous  estimons  que  les  nôtres  avaient  dans  le  pays 
aêoKlataleiirde  SOMfranes  (QuoyetGaymard).  On 
n'en  connaît  qu'une  seule  espèce. 

Le  PHASCocUifiaK  {phascochares)  a  des  formes  plus 
icpoassanift  encore,  ail  eat  poaaiUe,  que  les  anireseodums. 
Sa  tôt  ' :>î  d'une  largeur  extrême;  ses  mâchoires  sont  ar 
uées  de  défenses  arrondies,  dirigées  en  avant  et  en  Itaut , 
tt  dont  ia  longoeor  dépasse  tout  ee  qu'en  connatt  dan  <  i  es 
autres  genres.  Le-!  mâcheliêrcs  ,  (lui  ont  une  forme  cylin- 
drique, sont  réunies  entre  elles  par  une  substance  corti- 
cale qui  rappelle  ce  que  Ton  rencontre  à  un  si  haut  degré 
ch'-7  r<lt'phant.  Les  incisives  varient,  quant  au  nombre, 
suivant  les  individus.  Ceux  qu'où  a  rapportés  du  cap  Vert 
en  avaient  six  à  diaqae  mâchoire,  tandis  qu'elles  étaient 
incomplètes  sur  ceux  du  cap  de  Bonne-Espéranoe. 

Les  maiirs  du  phascocbœre  sont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  genres;  ses  proportions  sont  les  mêmes  ;  mais 
ce  q«i  ooniriboe  eocoie  iai^menter  ce  qu'a  d'ignoble  la 
phyatenomie  de  cet  animal,  est  nn  lobe  diamu  qui  pend 
à  chacune  des  joues,  et  lui  a  valu  I-  i  om  ^  l'il  [  orte. 

Le  SAHOUSA  (sus)  a  fourni,  conune  on  le  sait,  le  cochon 
domestique  ;  aussi  aea  Ibnnes  lonl^ca  ea  tout  aenUaUcs 
à  celles  de  ce  dernier  :  seulement  elles  sont  remarquables 
par  plus  de  vigoenr,  de  même  que  son  caractère  est  plus 
bdoeiie  et  ploa  féroce;  droonatanoe  qu'explique  sa  vie 
fniîvnirf ,  Le  L-cnrc  sanglier  est  caractérisé  par  des  incisives 
au  nombre  de  six  à  chaque  mâchoire  ;  par  des  canines 
qni  acquièrent  qodqmlm  on  très  grand  développement , 
•tdont  il  fait  souvent  iiss.re  soit  pour  m  défendre,  soit 
poar  attaquer;  car  ,  à  défaut  de  substances  végétales,  il 
s'en  prend  aux  animaux  vivans;  enfin  par  sept  molaires 
de  cliaqiK'  CMté  et  à  chacjue  mAchoire ,  dont  la  forme  est  en 
rapport  avec  &^n  régime  omnivore.  Ajoutons  que  le  nez  est 
tarnulé  en  boutoir,  les  yeux  petits,  les  oreilles  longues  et 
pointues.  Tous  les  sens ,  sauf  celui  de  l'odorat  qui  est 
d'une  finesse  extrême ,  sont  complètement  obtus. 

Le  sanglier  adulte ,  outre  qu'il  est  devenu  dangereux  , 
«anse  enooce  du  dégât  en  labourant  dans  tous  les  sens  les 
èhampa  euIllTéi  ofe  U  ti  cherdier  sa  nourriture.  Gonnne  de 
plus  il  fournit  un  aliment  estimé,  on  lui  fait  assez  assiihi- 


n'est  pas  sans  danger  lorsqu'elle  a  pour  otget  les  adultes. 
Diaqu^n  minier  a  «é  Ucs8«.  il  devient  «arien  «laeJellB 

sur  celui  dont  il  Croit  ^volr  vH  la  virt'me. 

C'est  en  décembre  et  janvier  que  le  mdke  et  ia  femelle, 
on  la  tais,  ae  réuniaent.  Leepedlsqueeelle^  vMtbac  m 

b<int  de  rent  vingt  Jours ,  sont  au  nombre  de  «îiT  è  bnit, 
marques  d'une  livrée  qui  disparaît  après  la  seconde  mue. 
Les  Htux  sangliers  vivent  ordinairement  solitaires.  Qosnd 
e^'  p-5«;<;ée  l'époque  de  !a  mue,  les  femelles  se  réunissent  en» 
Ire  elles  et  forment  avec  leurs  petits  des  troupes  nombreuaec 
et  redoutables. 

Le  COCHON  DOHBSTIQOB.  Mous  avoos  décrit  les  gracieux 
mminans,  les  immenses  cétacés,  les  chats  asiles,  les  étran- 
ges chauves-souris,  nous  voici  maintenant  occupes  des  plus 
ignoblesdes  mammiJères.  Formes  grossières,  intelligence 
aussi  BUMiTC  que  le  corps ,  tels  sont  en  abréfé  Ica  catae- 
tères  bien  connus  de  ces  anim.-n\  iirni>:sil<]ii'  s.  Mais  l'on 
sait  que,  si  leurs  formes  sont  peu  séduisantes  pour  l'œil , 
l'ulilitéet  IVaapM  de  leura  dlIKreiMes  partiea  tour  donnent 
on  antre  genre  d'intérêt.  Au^'=i  allons-nnns  tlnnnnr,  avec 
autant  de  brièveté  toutefois  «lu'ii  nous  sera  po«»ïble,  lea 
déuUa  dragrienltuffe  qui  lea  ooneenenl. 

On  ^nit  qn«'  sntis;  le  nom  vdIl'  «ire  de  cochon  ,  on  réunît 
une  immense  vaneté  de  races  diverses,  tant  par  leurs coa- 
lennet  leurs  proportions,  que  par  leauvantagesque  préwota 
lenr  éducation.  Malhenreusemcnt ,  sur  ce  point  comme 
sur  presque  tous  ceux  qui  appartiennent  à  l'agriculture, 
il  r^-gnc  encore  une  ignorance  profonde. 

Malgré  la  grande  diversité  des  nombreuaea  laoct  de 
cuchoua ,  il  est  potsible  cependant  de  leur  reconnaître  dea 
fbnneaCDDmooes ,  de  lenr  trouver  des  caractères  qui,  tant 
bien  que  mal ,  conviennent  àlooa,et  peuvent  servir  i  lea 
désigner.  Tout  le  monde  a  remarqué  sens  doute  que  dea 
oreilles  longues  et  plus  ou  moins  p'-nd  ii,tf  s ,  qw'  des 
soies  faibles  et  rares  sont  des  caractères  quiconvicmient  i 
peu  près  parfont  au  eocfaen  domatique» 

Nous  n'nidiquons  point  le  caractère  tiré  de  la  couleur 
du  pelage ,  parce  que»  quoique  resserré  dans  des  limites 
qui  ne  sont  pas  tr«s  étendnea ,  Il  tarie  cependant  assez 
pour  qu'il  soit  difRcilu  de  Ir  r>^''''''-t^''*-  connaît  en  effet  dfs 
races  noires;  il  y  en  a  de  pies,  d'autres  rousses;  eniin  oclies 
de  noaenTiron  «ont  ofdinakement  dTnn  Mane  eale,  conme 
on  le  sait. 

Noua  citerons  seulement  les  races  principales. 
La  raee  angtalie  deU  être  placée  au  premier  rang  par 
l'énormité  de  ses  proportions;  ;a  grandeur  est  extraordi- 
naire; on  a  vu  des  individus  qui  pesaient  jusqu'à  taoo  li- 
vres; le  corps  est  très  allongé,  et  le  pelage  blancluUre. 

A  quoi  fant-il  attribuer  la  supériorité  de  la  race  anglaise 
sur  les  nôtres  ?  Assurément  la  différenee  n'eiiate  pas  autre 
part  que  dans  rintelligeuce  des  agrictilteurs,  et  dans  les 
soins  qu'ils  donnent  à  leurs  bestiaux.  Tandis  que  tout  est 
chez  nous  abandonné  É  une  mitéraUe  routine,  nos  viriaina 
d'outre-mcr  réfléchissent  et  calculent  ;  i'-^^  fi»ntent  des  essais , 
font  de  sages  expériences  dans  de  nombreuses  fermes-mo- 
dèles, tandis  qu'on  TOltèpetae,  sur  tout  noire  vaste  ter* 
ritoire ,  quelques  élablisscmens  de  ce  genre. 

En  France,  on  connaît  trois  races  de  codions,  races  qui 
paraissent  tMeedistinetea,et  qui  toutes  trois  ofErentdea 
avantapes  marqués ,  quoique  â  différens  degrés. 

Celle  de  la  vallée  d'Auge,  en  .Normandie,  répandue  dans 
ane  grande  partie dn  nord,  à  l'ouest  et  au  centre  de  la 
France ,  passe  pour  être  la  plus  pure.  Sa  tête  est  petite  et 
Irès  pointue  ;  ses  oreilles  étroites ,  son  corp»  allongé ,  sea 
ptUcs minces,  son  poil  blanc.  Nourrie  a^  c  I  trèfle,  le 
sainfoin ,  la  luzerne,  et d'auires  ftwrrages ,  elie  atteint  on 
pwdsdetKW  livres  environ. 

La  seconde  race  est  comme  sous  le  nom  de  cochon  blancUu 
p  itnn  ;  Plie  est  en  effet  répandue  dans  toute  celte  provinceî 


1  iournu  un  aiimeni  esume,  on  lui  laii  ass^fz  dSMuu-    i        ■ ,   •      „„•       „„.  i,  nrMUÉitle. 

Ji  gmn  dao»  kl  ii«os  où  tt  se  irouic.  Cette  chasse  l  eUs     d'au  rapport  un  peu  moindre  que  U  préoeaww, 
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tèîH-8  (3i>n»  »  nt  PII  iitK*  tAff»  lonpui"     grosse,  dr»  areilks 

largiK  et  |>f  UiUnU  î. ,  un  an^i.  al iuugs.',  *Im  (taMM  iar-gMCl 
IbrUfl.  uu  I  ail  ludeet  IiI  .q  -. 

EiiQu  U  «kriiiàre  race  «si  ceU»  du  Périgacd,  dflut  le 
cor^  «il  laraEe  et  Uu|m,  le  pnil  radft«t  noir..Elta«sl  fnn 
tnag  iwo.  fw-odait ,  buîh  on  augneala  beaucoup  le  profit 
qiirwiwnliniMiaorataitf  ««eitecsM  précédente;  de 
«eU»  iiiafuèriwobUeMtutteiM«lc*s«eUiQfc:(^«Bt  la  nux 
l^e  aiiscz  r(>|»aii(iue  maintenant  daa»  le  miili  de  la  France. 

Avant  de  cootinucr  l'histoire  des  races  des  diOcceiites 
coMvéa»,  DOOi  devons .  ptti>qa»itmii  ea  swbms  à.  eell*  de 
notre  pays,  donncx  trns  Irs  di^i.iiîs  qui  si'  rattacliprit  i  ces 
aoïmaux  doiaeflii{iie«.  ï<hiI  ce  4^1  n'est  pas  détail  d'agri- 
colloM  nous  Moufen  pea  de  iwnpif  hc  ndatoire  Dtta- 
re!le  proprcmcol  dît»dieMaoinMKyfHnit9Ml.dadé> 
ta  ils  intéressans. 

Nous  sommes  si  aoerafUraiéi  I  volr  les  IhraMi  «Olérieares 
coîju  iilcr  «vt-c  If»  boullés  de  Pesprît ,  qu'aux  proportions 
lourdes,  à  la  coupe  masciwe  et  grossiÈra  du  coclion ,  nous 
M  pouffOM  Mus  empécheHraliier  un  abrutissement  com- 
plet ;  d'ailleurs  à  en  juger  par  ce  qui ,  «lans  les  environsdes 
grandes  villes,  fintppe  incessamment  nos  regards ,  nous  ne 
saurionsdouler  que  leur  intelligence  ne  soil aussi  dégradée 
qiw  posùble.  Mais  pouTooMMMt  liieK,  diaprée  «e  qui  nous 
entoare ,  jufer  de  ce  que  Mat  dans  fëlat  de  mtnre  la  «ni  - 
maux  qui  tm  is  k  iipeiil?  Plusieurs  lois,  dans  les  articles 
de  ce  Dictionnaire,  nous  «vous  en  oœasioa  de  foire  appré- 
dcr  l'i^Monmate  inflntnea  de  la  demaslldté  nr  lee  e^Mfioes 
animales.  Quel  efTet  devra  donc  avoir  sur  les  fa  lllt(^^^  du 
coebon  la  triste  condition  ?  Il  a  loulee  les  exi^oes  de  i'es- 
davige  lam  en  avoir  !«•  bénéfice»  ;  il  m  retire  aneon  gain 
de  celte  domcfiiiritr  ibns  laquelle  il  eîl  ench.iî  <^  :  d&»  sa 
naissance  il  n'a  appris  qu'à  obéir,  et,  s'il  e»l  l'objet  de  quel- 
ques soins,  c'est  que  l'un  peut  par  uaangralaaliiMkliiit  le 
Miultc  (le  qiipiqiip  profit  pour  son  maître.  Mais  cette 
nourriture  ,  souvent  excitante ,  outre  qu'elle  allourdtt 
cet  animal,  stimule  lei  organes  générateurs;  de  là 
celte  lascivelé  qui  est  presque  devenue  proverbiale,  et  r|Mi 
sentble  èlr6,avec  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  se  rouler  dans  la 
fange,  la  seule  jouissance  que  loi  permette  son  abrullxse- 
rnent.  Cependant  gardens-nous  de  croire  le  cochon  dé- 
ponrva  de  tonte  ftienhé  morale.  La  tendresse  que  la  truie 
nioiiirc  pour  ses  peiics  est  louchante,  et  l'ardeur  qu'elle  met 
à  les  défendre  contre  lee  dangers  qui  Ica  nienaoeni  ne  le 
cède  en  rieo  à  celle  qae  montrent -des  aiUmaux  |rfas  Inte!- 
lij^'ens  et  mieux  ar  i  (^s.  On  rnronte  du  cochon  des  traits 
qui  feraient  honneur  aux  animaux  les  pins  estimés  :  ainsi 
OD  parle  d'une  calvitie  nbîte  arrivé*  i  deux  pores  qui 
vcfinieiil  d'être  t(«mnin.<i  de  l'assassinat  des  personnes 
dont  lin  recevaient  les  soins.  Ces  deux  év^emens  eurent 
lieu,  l'm  i  llMter^'n  (Drdim)  pendant  ranianme  de 
tStG,  l'antre  en  1852  ilans  une  ferme  de  la  commune 
du  Mont  Saint  Jeaii  (  Mayenne) .  dans  laquelle  les  chouan» 
VdMknld'exeveer  lenn  brigudaiffa.  M.  Thiélwni  de  Ber- 
neaud, auquel  nous  emprunionscesfaiLs.  raconte  le  drvn  ir- 
nient  d'un  autre  porc  qui.  voyant  le  fils  de  s  n  in  iitie 
poursuivi  p.ir  un  lonp,  attaque  celui-ci,  et,  pendant  le  lonjr 
combat  qu'il  lui  livre,  donne  au  père  le  temps  de  venir,  et 
de  tuer  le  loup ,  qu'il  n'abandonne  que  lorsqu'il  le  voit 
l)aii;iu'  dons  son  sang.  Dans  1' Vni'  riqm'  luéridionale  une 
espèce  de  eochon ,  oonnue  sous  le  nom  de  eorhon  marron , 
vit  i  Tétat  sanvage;  elle  va  pan  troapee  de  cinq  l  six  cents 
individus,  sous  la  conduite  d'ini  du  f  habile  et  e'uira!:i  n\ , 
qui  parait  avoir  sur  tous  ses  compagnons  une  grande  auto- 
>ilé :  c*esl M  qnî  règle  les  OMuthee,  ordonne  les  haltes, 
Commanrfp  I'atln(|iie ,  orpanise  la  drfcrise.  A  la  viio  rîn  dan- 
ger, il  fait  arrtiersa  troni>e,  et,  |iar  un  claquement  réitéré  I 
de  se*  dents,  la  prévient  de  semelire  fur  «es  gatdes;  Cell»<i 
Jui  répond  de  la  même  manière;  paii,  lia  «e  rangent  aor  ' 


plusieurs  rangten  un.'UMe  cercle  dans  lequel  ils  entourent  • 
l'ennemi,  dont  ils  se  rapprochent  ^uite  en  diminuant 
l'enceinte  qu'ils  décrivent ,  et  qu'ils  attaquent  avec  une  bar»  ' 
diesse,  «ne  tactique  même  contre  lesquelles  eelni-ct,  y«f|-  ' 
que  courapeoT  et  h^âle  qu'il  poisse  être,  petit  rarement 
lutter.  Leurs  pertes  dani  ee*eOHltlUe,'liien  loin  de  les  inii-  '. 
m  ider,  semblent  acereltre  leur  rage,  et  U  mort  seule  de  leur 
cbef  peut  déterminer  leur  fuite.  On  voit  par  ces  feits  qu'il  . 
i^en  Itot  de  beaoeoniy  qoe  ieseodiena  eoléni  mmI  dégradés 
qu'on  eat  porit^  d  le  croire.  ; 

Quoi  qpc  le  pr^ngé  puisse  en  dire .  te  oocbon  demande 
en  effifei  diaa  aohn.  Sri*  amié  «rign  du  k  pnprct»,  nn«  lAwr- 
riture  saine.  Il  se  montrr   à  h  vérité,  peu  délicat  sur  le  "  ' 
cboix  de  ses  vivres;  mais,  mal  nourri,  il  ne  proOte  pas;  ce 
nfesi  qH^  lui  demnnr  w  engnît  «MmwàiDs  qoè  Toii  ' 
Ifent  espérer  d'en  tirer  totit  le  pirti  possible.  On  a  le  droit 
dlnststersitr  ces  détails,  torsqn  il  s'agit  d'un  animal  qui  est  ' 
une  véritable  richeaadlBs  noe  malbeoreaats  campagnes  *' 
de  Touest  de  la  France ,  et  qui ,  dans  tes  grandes  vîflt-s  1 1 
pariirutièrement  dans  la  capitale,  fonmit  à  U  classe  peu 
aisée  nn  alinnent  substantiel  et  peu  coâtenx.  Qbef  cafeif  '.' 
effet  le  produit  de  oe$  oocbons  que  l'on  voit  aux  envlronr  ' 
de  Paris,  abandonnéf  I  enx-mémes,  chetrhant  dans  k$  las 
d'ordure  et  dans  les  ruisseaux  une  noarritare  Inftcte  se  '' 
vautrant  mr  le  nie  fumier  d'une  étable  dms  laqtielle  l'air  ^ 
pent  à  pdne «e  renouveler ,  et  dft  mw  main  soignease  ne  ' 
vient  jamais  établir  un  ordre  si  nécessaire  ^  Leurdiaire$(  " 
Aide  cl  indigeste.  Âa  contraire,  si  l'on  adonné  au  cochon  ^ 
une  nrarrHare  cmtmiaMe,  fé  en  IVeBtM«Rrd«is  là  pro- 
prêté  r-n  ivant  soin  de  le  favfr  eotrrent  pour  le  débarfâs^  "* 
des  poux  et  des  acaros qui  le  tourmentent,  de  la  bone  qoi  ' 
encrodieaapean,  etqof',  cvenpMiairtlIftnn^raiion,  dé»  ' 
termine  bon  nomlire  de  TTirTlnrlipT;  «ri  m  rcnoi)\e!Ie  ja  R-  " 
tière ,  si  on  entretient  dans  «on  étable  des  courans  d'an 
air  pnr ,  on  obtient  m  pratfnlt  aahi',  abo^Mt',  Adte  t  * 

dl^t'rer.  Enfin,  ce  n'e«t  o:i!^rp  fjir'cn  rrntiqiiant  alwoln- 
meni  l'inverse  de  ce  qu'on  fait,  qu'on  parviendra  à  obtenir 
le  rémUat  si  désirable  de  l'améKoration  dct  e«pèm  qui'  ' 
sont  en  «sa!»e  dans  l'économie  agricole. 

M.iis  uouaalloi  s  traiter  avec  plus  de  détail,  et  dans  im  ' 
ordre  pins  CMivenable ,  des  sotnsiqne  ritdÉBUcQt  ceictpè. 
vtes,  en  nom  aidant  dn  mefllcnt  otfngM  écrill  tat  og  ' 
snjet. 

Croisement.  ^  Le  cboix  des  indivtdns,  aInMque  pour' 
fous  les  antres  animaux ,  n'est  pas  indifférent,  comme  on 
le  conçoit  bien ,  lorsqu'il  s'agit  de  croisement.  L'expérience 
a  di'uiontré  qne  le  inàle  ou  le  rerraf  doit  avoir,  pour  rem* 
plir  les  conditions  requises,  la  téle  grosse,  les  fotx  petits 
et  vifs ,  le  cou  frrand  et  gros ,  les  jambes  gitmea  et  conrtey, 
le  corps  allonc''  .  ir  it  et  large  en  dessus.  On  verrat  bien  " 
choisi  peut  suffire  à  une  vingtaine  de  truies;  nnda  il  estbon 
de  eontenir  im  pett  aon  anleurvmfrenent  U  arépnlse ,  et"' 
son  d<<périssement,  ainsi  qne  la  médiocrité  des  produits,  <«nt 
lesj  isies  fruits  d'une  aveugle  cupidité.  La  limieiie  ou  la  tmie 
doit  être  remarquable  par  ratkmgemmt'de  snn  corps,  la  ' 
larT'tir  rte  sp!î  épnn'rs  ,  l'évasement  de  son  bassin,  l'nm- 
l>U  iir  .le  s  m  venire  et  de  ses  mamelles.  Il  parait  qu'on  a 
remaM|Me  (jne  ces  condMNRit  cMineMalent avee dés onIRm  <* 
larjfes'et  des  soies  nombreuses  et  finei?. 

Le  verrat  entre  en  chah  ar  à  six  mois;  mais,  dé  même'  * 
qu'il  serait  peu  sage  de  s'en  servir  trop  long-tettpieflmnie' 
d'éiakm.  la  pnnlence  vent  qu'on  ne  l'emploie  pas  amnr  tm  * 
eenatn  âge.  Ce  n'est  qa'à  dix-huit  mois  oir  deux  ans ,  sut- 
vnnt  im  grand  nombre  d'aprricullears ,  qu'il  est  en  étlit' ' 
de  se  reproduire  ;  il  peut  atofi  aerrir  jn8qa*à  quamt  M 
cinq  ans  à  la  propaifation  de  son  espèce.  IféannKrfnt,  te  ' 
plus  sonvent.  tesnoiiri'vM'iif-'  s'en  '^rrvfiit  ,'i  ret nssge de- 
puis huit  jusqu'à  dix-huit  mois:  mats  cstMi  bien' iconsti^" 
qne  lee  neea  ned^périnent  pa«? 
1léneftdeaiéniedeUMi«;qnalqtf'cWgiilM»dimQir  ' 
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-  auère  au  boiU  dna  m ,  oa  prelmd  que  fie  n'«st  ^lu'k  dfux 
«tans  «pt'aiie  e»l«a  tetds  doMwr  île  Umm  fwoduiu. 

On  «aU  que  le  Jemptde  U  gv«t«liaii  d«re  «ntiVM  IMW 

jsoi»»  Iroi»  ttMDMOct  et  (rms  jeun  (4  43  jiMin). 

Quelque  les  «errai* •  Mieai  praïque  eoiiclaminenl  dis- 

poaé»  à  l'acte  fCfroéMlMr,  l'épe^M  fMï  «iMUieirt  te  mieux 
^  pour  L'eeeoupieiaeoL  «it  le.  âiHiMidB  bM'  4a  Mwn 

bre;  de  celle  maniire  petits  aeiiUKrcDt  anez  de 
I  ftf on  I — 1  lUtee  poor  lécMler  i  •«••  hipieiirs.  Cela  a'e»! 

■tHilieriie  <1rHiiïeiel  <|M  iMMiate  «ma  «eeeevter  tes 
)  fkroduiiefiettr  tVotrrau  ;  dms  le  ca^  eoritrorre,  1 1  s^hnu  rsi 

toUlemttU  indifrerentc.  li  cat  aage  égaietu«Mit-ti«  u«  {ter- 

Ja^uie;  auUrenieat  Ica  jettn«s  ne  teitent  pa»  aaaes  loof- 
/ia«pc,«aqM»aae'liuieaie  iiiUueuoe  sur  Uéurée  de  la  vie. 
'JjB^mmkn  àtê  pMlla  iWlèaajqmlqaeAM  jtiaqa'i  dix  <m 

douze  ;  nirii*;,  dans  ce  cas,  ils  sont  iDuins  robustes qoe  qôaiid 
-laar  nombre  e*l  moiudre.  Il  e«t  évident  qu'il  y  a  peu  de 

profil  i  choisir  une  truie  atiiisi  fecoutle ,  et  qne  c«lte  qui 
i^oduit  bnit  à  neuf  porcs  seuleciMiil'est  préférable.  Alors, 

4ioa  seukment  ils  peareol  acqarfrir  oae  «omptexitm  ptas 


•«es  atdns. 

On  prétend  quesooVMtt'Icitiwtaa  Ainiiaitiean  petits  ; 

'iniiie  00  ne  doit  pas  conclure  cela  de  ce  qu'elles  en  mangent 
rarrière-faix  ;  car  les  feioeUesdes  antres  quaiinipèdes  do< 
jaestiqaes  sont  éuim  te  «alnacw;  Wiawaias ,  st  r«i»  eroh 
•*folr  i  ce  sujet  (|iirl<[nft8  justes  crii'uitt's,  itoii  seulcniotit  on 
■mmt  doonnr  à  la  onère  une  nourriiure  plus  q««  suQiseaie 
d  snrtont  dsi  néamvâmtmiH  mUku  le^oada  m 
porC8  de  substances  auu  r.  ?. 

A  Qn  de  M  pas  fatiguer  la  mère,  on  ne  doit  pas  soufliir 
qu'elle  àllaila  9»  pciai  paniani  plaa  de  traiaaaaaiMa ,  ai 
ceux  cl  S'jnt  nombrpuT.  On  uc  doit  pas  même  lui  enlabNi' 
fhis  de  MX  ou  huit  i  les  aotret  doiveotélre  inang^. 
"IM  Ml  èhmdt  oa  bien  de  l'eau  contenant  de  la  farine  et 

Hq gon ,  forment  pendant  le  pr^mipr  mms  unf  rrrplWtc 
movrîtare  pour  les  ports.  Au  bout,  de  ce  leaj|ui ,  ou  ajoute 
«I  régifoedes  raoinet  poiagèrea4|aa  a  eu  le  soio  de 
rïïmo^Hr  par  la  rtiis^son  ;  eoAn ,  i  daw  mi»llami«i  dtal 
^  soivre  leur  nieie  aux  cfaampa. 

.'Ilbarrilwe.  —  Dès  qoe  les  oocboaa  sont  m  état  de  se 
pn«<^T  de  lear  mère,  ce  que  noa»<MOW  4it  «ire ms  le 
Aeoxième  mois  de  lear  ige,  en  ha^atoftia  an  champs, 
feei  HeniNaMes,  les  aurécagr* ,  les  terrains  en  friche  . 
iont  ceux  qui  leur  enaneanail  la  miens;  là  ilacbarcheat 
les  racine»  sanva^ ,  les  larves  MmccMs  y  tes  ^cra  ff^9t 
IroUTCnt  dans  Id  (en  e  en  la  rcnuiant  STCC  Icor  ixiDfuir  ;  les 
glanil.  les  fafaMssont  aassi  très  fort  de  leur  foôt.  Le  ceo- 
^iMÉanv*  ^teit ,  aalaM  qne  paariMa  y  tea  dIeiptMV  ctea*  an* 

4roits  rn.ilproprf'?; ,  le'^  einp^rlièr  de  se  roiilf  r  dans"  ta  f  infrr 
èt  sur  les  tas  de  fumier.  Ma»  ce  n'est  que  difâcileinent , 
qnelqtiefoîs ,  qtfH  pantanf  h  aa  fcin  iMîr }  cm  dftt ,  les 
«oriToris  ?ont  intîncitr"?  {^s  f^n'th  ^ont  en  ëlat  de  se  repro- 
dvire;  ils  devicaneut  querelleurs,  mécbans,  fereoes;  aussi 
•4^aata,loni|a'eneead0ttl  la  glMia<i  m  iwiJu  de 
Jeunes  cn''h^ni,  de  plae^r  è  f^ir  iAt«  »i«  rerrat  p»wr  les 
tféfendfedes  attaqties  du  toap.  L'iuleJiigenee  des  codKXts 

|wofii  pnoT  les  oondflire  awe  des  comnwoeca. 

No<is  s*wM  o^à  dit  qne,  quoique  lea  eactaons  aoleut  pea 
délicat»  sur  le  dûfa'dé  iwi  aenrritare,  il  esitepartani 
de  leur  en  donner.  iuie«  aoii  seulement  saine,  mais  surtout 
abondante.  AvanLda  mettre  ka  eocboas  i  l'engrais ,  leur 
noonritore  dokaa  aamposer  de  fruits  sauvage»  oa  de  ceux 
Velc««atajetésàtenre,dcadiâiriadeUcttistoe,  des  restes 
9t  W  Wleile ,  ^ratnef  ftkVHMdea  <  ^to'pwliwaaaaajes 
tn  pfitsu^rr^  C'eirt  i  tort  que  l'on  *»île,  dans  certaines 
locetttes .  d'abandoaner  aux  cocboos  les  prés  qu'  ont  été  pé- 
'   \  ,  sirat  prétexte  qu'ils  y  r*pia- 


deiit  une  bate  veaiueose.  Ce  préjugé  est  sans  Ibndemeati 
bienptaa,il«l«Maia4|w^aM  •faa«M«ti|M'«afci 

mot  dans cat prairies,  car  on  a  remarqué  qtt'ils  t'i^lisaieBl 
les  herbes  que  les  autres  betiiaux  av^iuui  bfûuiees  irri^ga- 
li^ameni.  I>an- les  Kcaxeà  la  main  d'œuTre  est  clière,  oo 
BKi  ••praflt  riMbiiada'^'aat  tea  cadwas  de  «tawher  leur 
twwrfMre  en  analeiant  la-  levre^  En  Anériqna,  on  lea 
enfi  ruK:  ilam  un  cliamp  où  l'on  a  planté  despamoMS  da 
terre,  et  -par  li  oa  obtient  oa  dooUa  avaauge,  oetu 
da  ua  paaiiaeoattUr  ea  Mgaaae  a»  da  nOnoit  pas  besoin 
de  Lbourer  la  terra  pour  la  culture  k  ^nqr.dla  tm  \:\  dim- 
tine.  Ën  r^oramidie ,  on  les  attacbe  au  pied  des  pommiers 
ato'qnrits  retounMat  blenafri  «aima  cM-wbra.  Gela 
lenr  a  «ala  dMtflMIa  pnatMt  le  Ma>4»  reMU  «arf* 
eullêUTS. 

Il  résulte  de  nombreuses  expérieaees  qai  ont  été  faites 
sur  la  nowvitiiia  do  aMhion,i|ae  celui  qui  a  été  nourri 
avec  du  gland  a  les  diafre  pim  fermes ,  un  lard  d'une  sa- 
véiir  .agréable  et  sitl  siantielle;  que  la  faine  leur  donne 
un  lard  plus aïoa  et  buileax ,  et  fu'iea  fraH  aa  doit,  nna 
aoeandeoie,  pv6lfrweel«l4Q  lidtre.  D  tétalle  ^cxpd- 
rienccb  rajiportrt  s  par  ragriiîidteur  Yoong,  que  potir  les 
cocboQs  qui  viennent  d'être  serrés  la  nourriture  la  plus 
convanabie  CHriMadwa  aa  aiélaa^  de  Mae  de  aiëtcU 
avec  du  lait;  qne  l'on  nourrit  avec  rrvantugc  de  carottes 
bouillies  ceux  q«  sont  sénés  depuis  un  mois  ;  qu'à  moitié 
delaarorotesaneelaJaseraaest  la  msiiian  da  lootes  le» 
pisntps  ff)tirra2;ères;  que  le  trèfle  ne  leur  conrieni  (jne  lors- 
qu'ils (uat  arrivés  aux  trois  quarts  de  leur  croùiéance  ;  que 
le  méteil ,  les  carottes  ,  te  sarrasin ,  le»  pois.  Talent  mieux 
réunis  qne  pris  st'parf^ment  ;  que  la  brine  doit  être  préfé- 
rée au  grains;  que  l«s  puis  et  l'orge  valent  mieux  que 
des  Afses  ;  qu'entra  tontes  obases  ils  préArentle  coixa  et  lc« 
pommes  de  terre ,  et  qu'il  oeavicat  de  leur  en  donner,  ea 
ayant  soin  toutefois  d'ajoaler  d^aalrea  Té«élaax ,  coBUDa» 
par  exemple,  des  pommesipMa-^MtanMmnlsiblInil* 
sent  par  ^ca  dégOMar. 

La  aaarrhure  des  eadwa»  varie  aussi ,  aaane  on  doit 
èiea  le  penser,  suivant  les  dilTérente';  localités;  ainsi  sur 
les  bords  de  la  mec,  lea  poissons ,  eeruîoa  mellosques» 
tels  qoe  les  patelles  at tes  Mttas,  eempewal  teur  nour- 
riture. Dans  quelques  parties  de  t'f'urope  fit  but  Etats- 
Unis,  ils  font  aaaidnement  la  guerre  atu  serpens  et  les  dé- 
vorent après  les  *»eir  «Ks.  Dana  lea  grandes  ailles ,  comme 
Paris  et  Londrt  s,  ils  se  nonrrhîent  de  la  chair  des  ani- 
aUBX  abattus  dans  les  voiria;  en  Bretagne,  de  feuilles 
;  MR  aBalMM4»  LBMl,4e  #A.q^«Ba  fdt 

Cmêk'mti»».  —  Lorsqu'on  ne  liestine  pJu>  les  ooohons  à  la 

mmjflBtiiten  ittt  l'rrirfTr.   '"j  et  ils  prennent 

3lr>r«;  le  nnm  rie  rochomttts.  De  même,  lorsque  le  verrai  Ct 
ta  truie  ne  sont  plus  propres  à.celte  fonotion ,  on  que  l'on 
veut  lesMBiiécberdes'yliwrton  leur  fait  siil  ir  coii  muti 
lation.  Il  est  préléraMede  castrer  les  jeones  si^ts  depuis 
quatre  jusqn'à  six  mois ,  parée  qu'île  gnériiaeni  plus  vile» 
que  d'ailleurs  leur  chair  est  plus  NMicate  et  quW^  s'en 
xraiasent  mieux  que  les  miles  et  tes  fmnelks  qui  se  sont 
livrés  i  l'acte  reproduttear.  L'épaqae  de  tannée  à  laqaelle 
on  «père  la  castration  est  «ndi(fnrente ;  mais  il  f.iut  qn'oa 
l'effectue  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  douce. 

E,^çf^  —  U^eaeteeliaa  dM  aa«i|aeaaiia  é 
est  un  des  pins  ptiiNJUin';  rnnyrnt  (jn»-  l'on  met  en  usage 
ponr  anoraisser  k>  bestiaux,  iwais  d  i>'«si  pas-  le  seul;  la 
4,Mk1tii'at ta  qaïaiillda aaasiii w» eoat  aéeessairement  de 
In  plu-,  liriiile  imporlanrr;  lerepos,  le  choi».dala  ssiwia, 
seul  aussi  des  «ireoosuoces  MiaqueMes  il  Aial  avoir  éf  ard. 

JmI  llmullrfj  MM^éloi^ié  qae  poi^sible  de 
eelnioâ  se  trouvent  les  ancres  eaehons  »  daasuaeét^ 
où  on  ne  laisse  enttar  qu'une  sowhreluarière  ^aiafcnraMfWa 

MtilltJM 


ctiire , 


Digitized  b/Google 


6S6 


COCUUN. 


CODE. 


cochons  qu«  l'on  veut  ciigraisstr.  Lc«  Américains  leur 
dcnneiu  nn  ntélait^de  soufre  et  d  anUmoiae,  qai  les  purge, 
1«  pruToque  to  MinHif M ,  «  \»  dbpotc  phw  que  Uxàa  «♦ 
Ire  liiose  à  l'enfrrais. 

Quant  à  la  nourriture ,  eUesecomposen  préférablement, 
pour  l'«iifni$,  de  substances  farineuses ,  qui  contiennent 
rn  i-ff'-t  beaucoup  de  princrpes  nutrilib;  l'économie  ap- 
piciK»  que  l'ou  devra  fiiire  choix  des  moins  cbers ,  tels  que 
ks  haricots,  les  lèves,  les  pois,  l'orge,  eic.  Les  herbages 
et  les  racines  bouillies,  les  résidas  de  distilleries,  d'a- 
tnidonneries,  de  fabriques  de  sucre  de  beUttraves,  des 
•snbstauoei  astringentes,  comme  les  fruits  amers,  les  glands, 
le  Un  (  ioreqoe  ia  nourritare  se  conipoiie  plus  particulière- 
luent  desofasMiees  reUcInnies,  eonuiiede  Rrohede 
l)i lacées), cou ^  i-  inimt  t'^aleiiicnt,  cl  stirioul  lors(|ireIIes  ont 
éi6  suffisamment  mélangées  i  car  la  variété  est  n^iceasaire 
dans  ce  genre  de  noonfiare.  L'engrais  doit  ètn  adninhlré 
atix  porcs  à  des  Iieures  fix''s  pt  if  est  bon  de  commencer 
par  les  substances  les  moins  TnaDdes,  afin  de  pouvoir  exci- 
ter lenr  gemnandise.  L'aolomne  parait  être  la  meilleure 
sa  son  pour  l'engrais .  pnrce  qtie  c'est  alors  qu'on  a  en  alwn- 
tl.iiice  les  (ruiU  et  les  débris  de  leculles;  d'ailieuri»  il  s'ef- 
lêctne  i  eelte  époque  beaucoup  pl  us  promptement  qu'à  toute 
autre.  Lorsque  tontes  les  précautions  ont  été  Wen  prises, 
il  faut  quelquefois  fort  peu  de  temps  pour  engraisser  un 
cochon.  On  en  die  qui  i'onl  été  en  dix  jours  avec  de*  ca- 
rottes, lorsque  l'iostant  est  venu  de  tes  loer,  on  doit  le  lure 
$am  perdre  un  seul  moment;  car  11  ndidîa  moTMlle  oon- 
wie  sous  le  nom  de  gras  foubt  poumit  dtfe  «oenée  par 
une  pléitiore  çt^nérale. 

ProMU.  —  Quand  tecochoD  a  été  bien  newri,  il  km- 
ait  le-s  produits  les  plus  estimes  de  la  charcuterie;  et  s'il 
est  pour  l'oanier  une  nourriture  substantielle  et  d'an  prti 
peu  élevé,  il  sert  aasd  I  oomposer  des  meto  qae  M  dd- 
daigue  pas  la  seusuatiié  la  plus  cU'lirate.  On  sait  cependant 
que,  malgré  les  avantages  que  présente  l'emploi  de  cette 
viande,  0  est  eertains  peuples  amquels  U  loi  fÉKgteoM  dé- 
ft'uil  d'en  faire  usage;  tels  sont  les  'ni^- ,  \^\^  sont 
les  Mahométani.  Les  Chinois,  au  couirairc,  eu  luui  pour 
afori  diM  leur  monvritaK  eidinalre.  Le  eocbon  est  on  de 
oc*  animaux  dont  presque  tontes  les  parties  ont  un  emploi 
dans  l'industrie.  La  graisse  des  mtasiuis  et  de  l'e()i(>louti 
ierl  i  composer  la  aaiaideQZ  et  le  vieax*eing;  avec  les 
soles  ou  fait  des  verf^ettes  et  des  pinoraux  ;  en  Angle- 
terre el  aux  ËiatA-Unis  la  peau  sert  i.  faire  des  semelles 
de  f-ouliers;  on  rempleie  communément  pour  en  tiire  des 
cribles ,  et  enfla  pour  recouvrir  les  aséfes  des  selles.  Ce 
dernier  emploi  est  le  plus  important  de  tous.  Dne  pnn  de 
coclion  Mirtant  des  belles  fabriques  de  Ponl-Audemer ,  el 
deMinée  k  cet  otage,  se  vend  jusqu'à  20, 90  et  m£aie  40  lir. 
Dans  le  Limeoiin ,  on  dépoaille  aussi  ta  cmImmm  pow  la 
tannerie;  mais  leurs  peaux  t'i mt  d'nw,  moinslKiiinr  )j!i,iHté 
qne  celles  de  Normandie ,  on  ne  s'en  sert  que  pour  recou- 
vrir ta  matta.  Enfin,  Il  n'est  pas  jusqu'au  fmS»  même 
du  cochon  (]ui  ne  soit  utile  h  quelque  diose;  mais  comme 
il  est  plus  froid  que  celui  des  autres  bestiaux,  il  ne  peut 
«tre  cmptoyé  qw  pour  ta  tares  liep  ebandea  et  Irep 
sèches. 

Nous  terminerons  par  I  eaumération  des  différentes  races 
de  cochons. 

Ijt  l'on  du  Julland  a  !e  corps  allongé  ,  les  oreilles  pen- 
dantes, les  jambes  bagues ,  le  dos  courbe;  sa  taille  est 
assez  considérable.  A  deux  ans,  U  fournit  jusqu'à  300  et 
même  BOO  livres  de  lard  ;  ansÉ  cM^na  «tîat  inportant 
de  commerce. 

Le  Poro  de  la  NouvtlU-Zélande ,  plus  petit  qne  le  pré- 
cédent, ne  fournit  que  100  à  200  livres  de  lard  environ. 
Scserdltaaom  en  pen  relevées  et  ses  soies  plusabondanta, 

particoli<V<'ment  dms  la  région  du  dos. 
la  PoTcdê  Tmrii*ie,  que  l'on  trouve  noii  seolcBMnt 


dans  !a  Ttirffuie  d'Fiirnpe,  mais  en  Hongrie,  en  Antli> 
:  clie,  et  aux  environs  de  Kome,  s'engraisse,  à  ce  que  Tea 
dit ,  avec  plus  de  facilité  que  le  nôtre.  Il  fbemit  jusqu'à 
400  livres  de  lard.  Sa  tète  est  courte  et  étroite,  ses  oreilles 
droites  et  pointues  ;  il  a  les  jambes  minces,  courtes ,  ainsi 
que  le  corps,  qui  est  couvert  de  sota  d'un  gris  de  fcr. 

hbPor9  4êPolofit§H4$Bitmiê,  «Tua  tailla  tt«sp«dla 
et  d'une  eouteur  rôtmÊxn  eu  jaunâtre. 

Le  Pure  de  Siam  est  une  race  très  féconde  ,  re<âiercbée 
pour  la  délicatesse  et  le  bon  goiitdesacikairjiaiieaaialMt 
est  petite:  Il  a  le  eorpt  allongé,  ta  jandws  eowiaa,  leaenUta 
petites  et  iîri>il(.'s ,  les  soies  urts. 

Le  Porc  d4  GuiHè*  est  petit,  a  les  oreilles  loojpieaat 
peiMMa,  taqneoe  peadanie }usqarà  t«m,  la  tdle  amr 
minoe,  des  soies  de  couleur  roit'î'ip.  On  pretenrl  qru'  e>?  nVîl 
qu'une  variété  de  noire  codiou,  et  qu'on  le  tran^orte 
quelquefois  au  Bldsil. 
f  >ri  .1  trouvé  à  ivt.it  fostileone  wÊMnq^Vva^n^ 

portée  au  coclion  domestique. 

CODE.  —  Définition.  Un  code  est  la  M  gdnénled'n 
peuple ,  officiellement  rédifçée.  Dans  l'usage ,  on  appelle 
mt^uie  de  ce  nom  les  parties  diverses  de  la  loi  gcaérale  :  U 
Code  de  commerce,  etc.  Les  auteurs  (|ui  intitulent  Coder 
des  collections  et  compilations  de  lois  abusent  de  l'élaslidté 
de  la  langue,  et  usurpent  une  dénomination  qui  ne  convient 
qu'à  l'œuvre  d'un  législateur. 

fiions  avertissons  nos  laetaunqne  pour  conper  à  rendra^ 
des  loagneort  fainilta,  noos  alteos  nous  passer  de  tnait 
ti(ms ,  et  classer  dans  des  sections  et  sous  des  uireid^MnH 
les  ictas  priaeipata  qui  composent  cet  article. 

nnaiiftu  mbxb. 

i*  Dcfpmqtbt     i^onl  jwtnf  d9  eaden. 

Pénétrez  r-ir  f.i  prnscp  au  milirn  d'une  de  ces  peuplades 
dont  la  vie  coumiune  «e  passe  dans  les  limites  bornées  d'une 
dviltalioii  lonle  radiaMOlaHre;  aappeate  nae  associailBa 
!  de  pasteurs,  pouvant  çà  et  là  leur*  r-rhanrs  r!  îpt;r=  rraa- 
peaux  sur  de  gras  pilturages,  riches  d'une  v<;g«iUtiuu  imut: 
relie;  supposez  des  chasseurs  allant  le  long  des  ffortia  et 
des  gr.iuds  flcuvp*!;  âps  guerriers  .  non  encore  assis  par  || 
eoiujuële,  iiJdanl  autour  des  états  aflaililii  comme  des  loopl 
autour  des  bergeries  mal  gardées  ;  des  agriculteurs  mèoMS 
que  le  soi  retient  et  fixe  invariaUeroent  par  le  travail  et  1| 
fécondité,  etc.,  tic.  Les  iiistoriens  ont  raconté  quelques 
traits  de  ces  anciennes  pépinières  d'hommes  j  des  poètes  le 
sont  coo^tlu  au  spectacle  de  U  sinpMciié  et  de  la  modéra- 
lion  de  leurs  geOis  ;  rebutés  par  ta  lattes,  les  douleurs  et 
les  corruptions  de  civilisations  plus  complètes  ,  plus  embar- 
rassées,  et  vieillta  quelquefois,  les  uns  et  les  autmieaoat 
Mt  d'étranges  illusions  à  propos  de  la  oandeor,  de  la  ta* 
geiise,  de  la  chasteté  et  de  l'etjuiir  le  ces  peuples  sauvages: 
il  est  des  bucoliques  en  prose  comme  en  vers.  Erreur  piiir 
losophique  à  part,  ces  peintures  ont  un  fond  de  téatilé.  As 
lieu  de  lois,  moius  que  (Ifs  rniitnnics,  mais  des  aiœurset 
des  instincts  sociaux;  ie  lien  et  le  Mit«M  existent,  mais  biel| 
des  èboses  nsieiit  coceM  indlviaes,  et  s'apMient  pur  on 

n<:nfniit  commun.  Les  femme';  sont  somni-^f rtnx  hnntmes; 
mais  n'ayant  point  de  place  dans  les  rudes  tia\  aux  des 
hooHnes.  leur  vie  n'est  point eeUedn  uoa  polUieom  doal 

parie  Alistole  :  elle^  çonçoiviBnl ,  acrfttirtipnt ,  alf.i-if nt  ICM 
enfans,  filent,  ei  prepiicut  le  repas    ie  iii  du  mari: 

Sîlvestren  mootanâ  torum  cum  stemeret  uxor 
Frondibu  et  caiSM*  «idaaranque  feramn 
Pelliba*.   JovivAt.. 

Les  enbns  obéiaent  aux  pères;  mais  ils  jouissent  d'une  U-^ 
berté  sauvage  ,  et  de  toute  rinportanoe  d'une  jennesiB 

*  LaesaditioB  desfsnuMs  ches  les  Ottmùs»  gtittaMt  wa  ^«c; 
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et  vigoumi';''  T'n  seniim*»nl  mal  exp!i(|iié  i  lins 
toiis  les  coura  et  lea  esprits  l'idée  et  le  cuite  d'uae  justice 
rapérienre,  M  quand  «m  komnie  «onffre  Injoaiemeni ,  il 
rf  f:rii\1e  Ir  riel.  et  «lit  aux  liOifiiiie'<  qui  l'entourent  :  nO  vous 
tous  qui  ëles  botis.  aiUiz-moi  à  punir  le  méchant;  à  vous 
tons  qnl  |aoa«iei  erâinJi-e  de  tomber  dans  mon  malhetir , 
prenez  ma  cause  qui  sera  demaio  la  vôtre,  et  vengez-moi!  » 
Mais  en  même  temps ,  l'injure  allume  dans  le  cieur  de 
rbomme  sauvage  une  colère ,  une  rude  haine  ;  el  là ,  dam 
unesocîéié  informe  où  riudiTliia  jouii  de  toute  sa  pAmn», 
ou  tonte  pHissanoe  cit  •artoiit  phymfoe ,  la  haine  édatii  «n 
une  vi'iigeaiice  qui  n'a  de  bornes  que  celles  du  triomphe  ; 
si  une  espèce  de  pouvoir  social  intenrient  entre  riajnriani 
et  rinjurié,  ce  n'est  point  pour  salitKiire  it*  exfgrnees  du 
droil  léié ,  c'est  plutôt  pour  ino<lérer  la  vi  n  t  iiifi  :  voyez 
les  oemposilioBsdes  lois  barbares;  que  signi lient  ces  règles 
iDlantfeoKa  aur  ha  dudi  jndirlaira ,  ai  ce  oTeat  rînteniiun 
dliiimaniser  le  combat  de  la  vengeance  individuelle.  ■  Chez 
ces  nations  violentes,  dit  Montesquieu,  rendre  la  justice 
n'étmt  anir»  ebcae  qn'aeeorJerà  eduf  qui  «voit  fait  une 
offense  sa  protection  contre  la  vengeance  de  celui  i|ui  1'.^ 
voit  reçue,  et  obliger  ce  Ut:ruier  à  recevoir  la  ittitisraclion  qui 
loi  éloit  due  ;  de  sorte  que ,  clirz  le^  Ciermains ,  A  la  diffé- 
rence de  tons  les  autre*  peuples,  la  justice  se  rendoit  pour 
protéger  le  criminel  oonire  celui  qu'il  avoit  ofTeiué.  d  (Espr. 
det  Lois,  liv.  \xx,  ch.  20.)  Chez  les  Frisons ,  qui  conser- 
vèreal  le  plus  loug-teinps  la  barbarie  de  l'état  primiiif,  en 
1569,  les  magistrats  ne  pouvaient  poonuiTre  un  meurtrier 
qu'autant  que  ks  [wrens  du  uiorl  le  voulaient,  et  encore 
l^gea  de  la  justice  publii^ue  par  le  style  et  la  forme  de  la 
loqoêie!  Le  cadam  était  piÂenléaa  magiaint  par  1rs  pa- 
retis  ruif/!  un  mort  qui  saignepourla  tengeaficel  II  était 
enterre  en  leur  présence ,  et  l'un  d'eux,  frappant  le  tont- 
Imttt  d«  aoa  ifit ,  a'éeriall  Iraia  fnla  :  l>itfni»a«f  vcn* 
geance!  vengeance!  {Lois  des  Frisons,  loi  ii,  $  3.) 

Siy  d'un  autre  cdté,  nous  considérons  la  conduite  générale 
d«  pareilles  peupladea ,  rien  n'est  établi ,  n*eat  prévu  ;  ntofna 
encore  de  lois  polilicjue<  que  de  luis  civiles  t  on  ne  sJiiirait 
dire  si  le  chef  t&l  élu  ou  heicditaire.  Chez  les>  G:  ruiaihs, 
bOWWMtde  guerre  et  de  pillage ,  où  un  chef  était  nécessaire 
pour  la  conduite  dea  armées,  on  le  dutisissait  idiaque  ex- 
pédition dans  une  Cuidlle  royale  ou  nuMe;  et  encore  quelle 
autorité  lui  abandumiait-on  ?  «  De  minoribus  rébus  prin- 
•  cipca  conauluut,  de  miyoribua  omoea...  »  (Tacite  )  Et 
dans  «ea aatemMéea du  peuple  armé:  «  Rex ,  vei  iirinceps , 
»  prout  xtas  cuique ,  proul  nohilil.is,  proiit  «Icciis  bellorura, 
«proui  facuudia  est,  audiuniur,auctoritale  suadeiidi  ma- 
»  gis  quim  jobendi  polMtaie.»  (Tacite,  OatnoK  Germ.) 
C'est  la  pratique  coustanle  du  mot  d'Alexandre,  au  plus 
HgtH,  S'U  en  est  ainsi  pour  des  peuples  guerrien  qui  sen- 
ItiMit  du»  Icnn  «iqiédilions  la  nécenAé  #aiie  voiOMé 
unique  et  «tu'^'rieure ,  que  faut  il  penser  des  penpies 
auxquels  des  U  a^aux  paisibles  ne  foitl  jamais  apercevoir 
le  iMMiiB  d'une  direcllàl  IMifbrme  et  «générale  ? 

Cts  peuples  barbares  ne  vivent  pas  pour  rbunanité  ;  ils 
attendent  dans  l'ombre  et  le  silence  qu'une  voix  d'en  haut 
leur  dise:  Ltvei-vout  et  marc/iesf  et  alors,  ils  viennent 
iwinni  les  nationa  vieiliica,  quelquefois  pour  les  détruire, 
quelquefois  pour  mêler  an  aang  pur  à  leur  sang  corrompu  ; 
«liielquerul'^  leii  peuples  forts  les  >>urprentient  dans  leur  fai- 
Meav  aoctale ,  et  Dieu  leur  demandera  compte.de  ce  qu'ils 
en  fbnll  ' 

La  liotion  de  la  loi,  de  ce  pouvoir  qui,  une  fois  échappé 
au  consentement  de  tous ,  s'é'ève  et  règne  sur  tous,  aujour- 
driml  précepte,  demain  ordre  ineiorabile,  pina  Ibrt  que  ses 

I  «t  n^BMarrit  pi*;  la  notion 


tari*  qoi  Mriilt  ne  pas  s'acrorder  avec  ce  que  nom  affinnooi  ici  en 
|[éflénl.  Hous  wgiêtlOBS  de  ue  pouvoir  expliquer  la  raison  de 
rritr  difrérenec;  qpill  bimi  tnU/a  de  dira  qw  «OBS  frépgyioDi 

l'ubjcctioo. 


de  la  loi  est  trop  granJe  pour  pénétrer  dans  ces  esprits 
ëpaia,  trop  pure  pour  émouvoir  ces  cœurs  dianiela  :  la  lui , 
e'eat  tu  homme  plus  fort  et  plus  beau  qn«  les  autres ,  qui 
peut  parler  ijuanJ  les  autres  se  taisent,  frapper  quand  les 
autres  bésitent;  pour  de  tels  peuples,  il  n'est  pas  de  uiliea 
enbre  la  libené  »auvage  le  Ion;  dea  Ibrêla,  et  l'esdsvagv 

sous  le  bâton  et  le  caprice  d'un  nin'ire  —  No  ib  m  Im  ivons 
ni  lots,  ni  codes  daus  un  eut  social  uioias  qu'élémen* 
taira  ^ 

I*  Dm  jMvptefNi  oRl  d!at  «odes.  —  CirMntftttMtàMo* 

riquei  de  leur  rédaction. 

Il  nous  but  considérer  ces  peuples,  dont  la  vie  sociale 
complète  et  régulière ,  bien  qu'iniparfjite,  a  pris  une  place 
dans  riiisioire  de  l'Iiunianilé  civilisée. 

4°  Quand  dans  un  état,  les  lois  de  plasieura  sitelM ,  de 
plusieurs  génératiooa ,  tes  laie  de  provîneea  dlvenea  ineor* 
porées  dans  le  même  royauinr .  <i  lU  superposées,  mêlées 
el  cotifondues  en  uu  chaos  tel  que  les  juges,  tiraillés  par 
eeni  text«a  di«era ,  par  mMa  airèla  eontrairea ,  lana  r^es 
certaines,  s'abandonnent  à  la  voir  de  Vèquil^  rt  rir  Ui  j/^- 
tue  icriU  dans  leurs  cœurs  ;  les  avocats ,  les  procureurs , 
les  notaires,  les  huissiers,  gagnent  beaucoup  d'argent. 
Frappé  par  les  applc  itious  d'une  loi  qu'il  ne  peut  connaître, 
tremblant  mus  ks  premier ipiiuns  mystérieuses  d'une  règle 
qu'il  ne  sait  comment  violer  on  reapectar,  rudement  ran- 
çonné à  i'oocaaion  de  ses  apporititna,  le  peuple  souffre  et 
crie.  SI  le  pouvoir  aodal  est  soigneux  du  bfen-étre  publie , 
dans  le  cas  on  les  hommes  de  lois  ne  sont  pas  assez  puissans 
pour  enchaîner  ses  efforu,  égarer  aes  bonnes  intentions,  le 
pouvoir  aodal  ordonne  et  ùÂt  cxéeoter  m  choix  parmi  les 
lois  diverses  :  une  commission  e  difie.  C'est  ce  qu'un  a  fait 
en  Danemark,  en  Suède,  i  Naples,  en  Sardaigne,  eu 
PmaBe,.ete.,ele. 

Un  code ,  n'est-ce  qne  cela  ?  C'est  quelque  chose  de  plt» 
signiOc^tif.  L'obscurité,  l'incertitude,  la  multiplicité  des 
lois  diveracB,  tous  eea  embarras  sont  tout  an  pins  la  «au«» 
occas  onnelle  de  la  rétiaction  d'un  code. 

2r  Tant  qu'un  peuple  se  développe  paisiblement  dans  le 
sen;  el  les  Unitca  d'une  civilisation  donnée,  chaque  homme 
porte  dans  son  cœur  et  son  esprit  la  loi  commune  :  c'est  ia 
coutume,  l'usage,  la  tradition;  chacun  connaît  sa  place  , 
son  devoir  et  son  droit  :  les  tables  de  la  loi  sont  vivantes  ; 
une  logique  naturelle  ei^ndre  pour  ions  des  eonséquenees 
faciles,  claires  et  certaine*.  LMnfradion  frappe  et  btame 
tontes  les  consciences ,  el  le  coupable  baisse  la  tèie  roui  11 
punition ,  triste,  et  sans  murmurer.  Mais  il  vient  un  mo> 
ment  dans  tonte  civilisation  oA  nne  doulenr ,  nne  snnflranee, 
un  niHlaise,  ini  l  -vnin  commun  mal  salisfri  ,  n  '  'il'i  dans 
les  cœurs  un  souhait,  un  désir;  les  esprits  devinent  un 
droit  ;  alors  le  droit  devient  «ne  idée ,  le  dérir  une  volonté. 
C'est  l'histoire  de  V'^nir<'  l/'s  révolution».  Il  y  a  hitie  entre  le 
droit  qui  règne  et  le  tiruîi  méconnu ,  entre  les  idées  com- 
munes qui  deviennent  anciennes,  et  les  idées  omivelles; 
entre  les  moenrs  et  les  idée^i.  Dans  ce  moment ,  la  table 
vivante  s'efface  en  des  caractères  incertains  ;  chacun  raé» 
connaît  la  loi  ancienne,  parce  qu'on  en  perd  ta  conscience  ; 
la  loi  nouvelle,  parce  qu'elle  ne  s'est  pas  formulée.  Alors, 
si  le  droit  nouveau  est  juste  devant  Dieu  ;  si  le  peuple  n'est 
pa.i!  usé  el  impropre  à  faire  une  civilisation  nouvelle,  Dieu 
fait  triompher  le  droit  nouveau;  le  peuple  se  translbrmo 
et  cliange  en  quelque  sorte  de  caractère  et  de  visage.  Les 

*  Qtresl-ee  que  ia  rédarlion  d«  loi*  barbirpi,  etc.?  nnm  dira- 
t-oo.  Cv  n'est  {ms  une  ciidifiratioa,  mai«  une  <iinpl>-  ron«>a!ation 
des  usages  commuas  à  telle  pe-jpUdo.  I.et  Birbaret  ii  avaictil  nulle 
habitude  d'un  pouvoir  tupréme  :  c'claient  des  aiMKÏés,  point 
des  citoyens  ou  des  sujels.  La  droit  nmain  let  frappe  cl  ne  lei  pë- 
ué:re  pas;  il  bigarre  Wils  «ages  «t  na les  nodifie  pas.  »Im  Ids 
•  di<t  Lombards,  dil  MontcSqdiftt, rr^rcnt  plulAt  des 
■  que  des  changeiDeus.  ■ 
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partis  en  guerre  powut  ies  armes  el  gravent  sur  l'airain 
l«  pMle  d*aiilMi  et  de  piii  qui  cet  toujoun  une  eomposi- 
tîon,<inc  liari'iaf'iion.  Les  lins  se  démettent  et  acconlent, 
iflt  autres  ^reunt  ia  cl  s'iiivtHlissent;  lesunsfuutdes  rëser- 
«61*  Jm  aolrts  aflirmeni  des  oonquélaté  ■«  «iw  Mkèieni  le 
repos,  les  autres  le  vendent. 

C'est  riiifriutre  de  la  loi  des  douie  Tables  :  an  examen 
atuntif  découvre  aiiteMit  la  part  dv  vainquenr «  ici;  là ,  la 
part  du  vaincu. 

Gelt»  truMctioii,  par  ane  loi  écrite ,  s'appelle  im  codé. 
—  11  fallait  r<k:rire  proruiidément  sur  l'ainia^  tlnOB  la 
guerre  eût  été  incessante  jusqu'à  la  mort. 

lIacade,caH9eeela?Mlni»dMtej  aidtee  n'est  pas 
tout  encore. 

S"  Quand,  an  sortir  de  l'Egypte,  les  Juib  fuyaient  dans 
le  driiert ,  è'élatet  de«  eselavea  alirutis  par  le  bâten  de 

maître  ,  iJe  vils  b.Hi^^'  iir's  île  pyramides ,  des  traliicurs  de 
pierres eiUe  luiinls  iduUaux ,  qui  rt-gretiairui  rinsouciance 
«tu tranquillité  de  l'<»cIaYage,  et,  gorgés  de  manne, sou- 
piraienl  après  les  oignoiu  d  Êgj  pte.  Moïse  veulut  hire  no 
peuple  (le  c.s  Itummes  dégénères  par  la  BoaRIranee  i  il 
descendit  du  Siuai  avec  1rs  eoqmiBdrnieQ»  de  Dien,  et 
leur  imposa  le  Deulâ«noaie. 

La  loi  nouvelle  transfiinna  les  Jnib  ence  peuple  sulriime 
(|iii  porta  si  Ion:.'  tt  ni)is  le  poids  d'une  roiiisiou  divine.  — 
La  loi  iMHiveik  elail  une  iuUiatig»  à  inie  oviliMikMi  oou- 
vcle. 

Moïse,  I.yciir^nie  lî  t  i  is  les  législateurs  de  l'anliquité 
fabuleuse  ont  fait  du»  cjdes  qui  iuiUuicHt  les  peuples  à 
ojw  vie  sociale  nouvelle. 

Conclusion.  !l  n'y  a  que  les  peuples  civilisés  qui  co- 
«ItUail  i  ili  cudilii m  dum  truis  circuiu>uu£('s  renian{Uîibk&  ; 
I*  quand  ils  s'initient  à  une  civilisation  nouvelle  (  initia- 
tion)! 3°  quand  ils  terminent  une  phase  révuliitiuimaire 
(  tittHiacUuu  )  ;  S"  quand  ils  umplifient  une  loi  existante 
(rédaction).  Notre  conclusion  n'est  pas  comp'ète  .-  ces  dis» 
tinctioDi  tranetaëc»  n'wt  qu'une  r^lé  «cientifique.  Nous 
allom  montrer  que  ces  trois  droonstanees  fénénlkt  co- 
«•xisltni  liMjiiiirs,  et  qu'elle-»  ptoposeiU  lonjoui-s  à  toute 
codification  un  triple  but.  Seulement,  comme  elles  cn-exis- 
tent  à  dea  degrés  «Hflifremi,  celle  Ventre  cet  eireonaianeet 
qui  prédoni;  Il  1  nne  à  l.i  cxiincalion  d'un  peuple,  i  une 
certaine  époque ,  un  caractère  historique  spt^ciai  *. 

Ub  peuple  est  nouveau  dana  le  monde ,  Il  lui  but  une 
loi  ;  si  Dieu  ne  l'a  pas  suscite  pour  le  f.iirc  imnu'  liatf  ment 
disparaître,  cette  loi  nouvelle  sera  tt  Ile  qu'il  vivra  [Huir 
une  dvilisaiion  propre  et  Moonde  (Iwiliotion  ).  En  môme 
temps,  la  loi  nouvelle  ne  pourra  exister  qu'A  la  coiulliion 
de  se  prêter,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  individus  qui 
doivent  la  pratiquer  :  elle  doit  se  conformer,  sinon  à  toutes 
leurs  nuvurs,  du  moins  A  ceriabKS  babiludes  intimes,  p  o- 
Ibndes,  iasiiocUves,  i  quelques  unes  de  leurs  idées,  A  quel- 
ques uns  de  leurs  usages.  —  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose 
q«i  rHigt  dcs  auiéoedciu  et  Ctit  Irewijpsr  avec  eux  la  loi 
MHuMn. 

K'av  ur  [>r-iiit  ilf  l'Ai  et  n'avoir  qu'une  loi  oh?njrc  >'l  itv- 
certaine ,  c'e»i  analo^e  «  puisque  ia  loi  n'existe ,  couiuie 
réalité  pratique, qn^antaotqn'ett  peut  la  reconnaître,  y 
conformer  ses  actions,  la  craindre  et  l'invi,[i:pr  I  ç  peuple 
qui  se  débat  contre  un  chaos  de  lois  aitcieuncs  en  r^digeoMt 
sa  loi ,  devra  éerin  nne  loi  nonvelle  propre  i  son  présent 
et  à  xnn  nvenir  ;  seulement ,  il  transigera  pins  acniible- 
meui  avec  le  passé,  les  habitudes  awitirses. 

*  M.  Lemiisier,  diiu  la  Philosophi*  du  dxoiti  i  umarniiui  avec 
nÛBOB  que  les  UgblatioDi  au-delà  d«  la  Cfolii  avikat  aorioal  ce  ca« 
tarière  que  mus  appdoas  mitMitfM.  -Depuii  le  dirisliamime, 
dilf  il,  riailiatiM  est  daneadue  dans  le  peuple  ;  c'est  lui  qui  rérèle 
!«•  Icndanecs  Mavella*.»  ff«ni  citons  di  néDoif*,  et  un*  doute 
■■MUctMBcnt  qnaotaok  omMs.  Novi  crayowqaa  le  gcoie  doit  et 
*«ttt  iMijoete  bàn  an  ftu  plue  q|aa  uwimn  tHj^nmhr, 


Le  peuple  qui ,  après  une  révolution ,  rédigera  le  pacte 
de  paît  et  d'union,  éerin  aussi  onelet  nouvdte  proptei 

son  avenir,  lransij»ennt  avec  le  passé  et  !p  prApnt 

Imaginez  une  servtle  et  niaise  cuuipilaiion  des  lois  aoié- 
rieures  :  les  oonnniaiions  les  plus  infatigables  ne  suffiront 
pas  à  la  peine:  supposez  la  compilation  accomplie,  à  quoi 
servira  t  elle?  Il  budra  hientdt  recommencer  le  ode  loi 
par  loi ,  io  licle  par  article. 

Imaginez  une  UÀ  £iite  entre  deui  partis  ronilialiaai  «t 
ne  stiptHsnt  pour  les  vainqaenni  qœ  én  droite  temporaires 
f)ii  [KirMJi m  I>.  Au  lien  d'une  transaction  vous  avei  nne 
trêve.  La  guerre  ri  commencera  avec  ceux  qu'on  a  oubliési 
avee  lesenft:oa  ;  Il  lliadra  qne  la  lutte  se  Icnnine  enfn  d*imr 
manière  civilisatrice,  sinon  que  te  peuple  mauvais  meure, 
st  cesse  de  troubler  le  del  par  les  cris  de  ses  vaux  sor- 
dides! 

Imaginer  uoe  loî  qui  ne  lient  nnl  compte  du  p^ttf*  ; 
donnez  ia  sanction  lé-^'ale  aux  institiilirin^  de  Saint  Just ,  i 
la  république  de  Platon...  ha  loi  uiopicpie  ne  saura  pas  où 
prendre  terre  dans  le  peuple;  le  ridicule  eu  fera  JuMies 
avant  la  révolte. 

Donc,  toujours  et  partout,  un  code,  sous  peine  de  ne  pai 
être,  dem  non  seulement  se  pr^  aux  progrès  de  reve- 
nir, mais  eneore  les  provoquer.  Us  appeler,  les  engendnr 
[initintion]  ;  il  devra  loniprendre  l'iiislnire  d'un  peuple, 
s'adapter  à  sou  passé ,  retenir  des  lois  ou  des  coutumes  aa- 
dennrs  tout  ee  qui  en  est  bon  et  néenaaire  eneare 
(rédaction);  ildcvras'rirr;in:t  ;  '  ii  sorte  de  concilier  le  {«se 
avec  l'avenir,  d'bamioni>er  la  lui  général*»,  de  ne  pas  ooni- 
promettre  Pavrair  sans  violenter  les  baWtodes  du  pvué 
(  transacti"'^  \  l'n  n>dc  est  tin  milî^ti  eii'r<'  n*  qui  est  pas- 
sible et  ce  qui  est  L)on  :  entre  la  théorie  et  la  pratique  :  H 
accepte  le  passé ,  mais  le  modifie  dans  le  sens  de  l'avenir; 
il  prend  ses  racineg  [irofondes  dans  l'histoire  ,  le  cœnr  des 
babiludes  et  des  idées  communes  :  mais  sur  ces  radoes  il 
greffe  les  fleurs  et  les  fniiu  de  l'avenir.  Par  on  code,  oo 
fait  une  balte  dans  la  marche  de  l'humanité,  une  balte  poor 
prendre  haidne  ;  on  dlsenle,  on  épure  tes  rééaliats  dn  passé, 
et  ou  se  prépare  aui  travaux  et  aux  moralilé?  r.jvrnir. 
Qu'on  nous  permette  une  comparaison  usée  :  on  code,  c'est 
Janus :  une  de  ses  hors  ivgaide  te  passé,  grave  A  aévvii 
et  l'autre  l'avenir,  souriante  et  iii$pirt*e. 

Il  est  des  peuples  qui  n'ont  pas  de  civilisation 
de  netlenalité;  lia  giafitcni  antoer  d'un  peuple 
des  planètes  opaques,  n  en  est  (ririirri  fini  sont  une  réu- 
nion de  peuples  divers,  parlant  des  ianeue:^  diverses,  m 
racontant  une  histoire  diverse,  enclavés  par  la  conquête  w 
par  r.en  infimes  trafics  que  les  roii;  font  des  peuples  A  pi^ 
pos  de  mariage ,  de  succession ,  de  ventes  parfob  !  !...  soa- 
mis  i  aMcraelle  et  inutile  homogénéis;ition.  Les  ons  et  le» 
autres  ne  Boni  guère  susceptibles  q^e  d'amdiontiOM  ad- 
nrinîsiratives.  Peur  eeux-IA ,  tes  ooites  ont  oM  IriiiMiM 
qui  se  borne  A  simplilier  les  forma'iiés ,  A  AnlmK  ks 
crimes  *  ê  humaniser  ks  peines ,  etc.,  etc.. 

tombent  les  partisans  exclusifs  de  VEcoie  hiUoriqu*  alU- 
mmdè  noua  eMgeut  I  nens  arréler  m  moment  snrcstle 

partie  tmporlTntç  de  h  ro'(i(!''r'.fion,  Vittitiation. 

Chaque  «lomenl  donné  de  la  vie  d'un  peuple ,  dit  l'Easie 
historique ,  e«t  le  jnvduM  libre  «t  nleeMaire  dbt  fMMM 
dt  et  peuple  cl  de  son  passé  ;  libre,  parce  que  ee  prodoil 
est  tel  sans  intervention  aucune  d'une  volonté  Bupérienrc 
qui  commande  en  maître;  nécessaire ,  parce  que  ce  pro- 
duit est  td  qu'il  ne  peut  pas  ne  pm  être;  l'effet  jaillit  bu- 
lemait  de  la  cause ,  et  la  mort  seule  do  peuple  peut  tnter* 
rompre  «développement.  Préjuiçer  cp.  dt'vt lii[>[ienie:it  ^ar 
hi  oodifieation,  c'e^t  to«^iours  une  violence  injuste,  quel- 
quelbiB  Hi  neutre ,  vm  aitaniat  delèse-hamnllé. 
deidmMrdainnmtoe  qaeaMii  ai 


Digitized  by  Google 


CODB. 


CODE. 


une  dÏMeniUon  ali^mande.  Oa  le  voit,  c'est  l'iuilioUon 
de*  eodea  tfifi  Metwe  ces  partisam  d«  la  coutnine. 

Nousppiirms  ciiriiMX  i)e  savoir  rnnimcnt  rr";  s.RT.Tri!;  rx- 
ctiseiil  Moiiie  «l  l.ycwipie  ,  ces  lieux  auteurs  d'un  peuple  ; 
ce  quHa  4l|}eeiciit  1  cette  vMlé  que  rintiqtiité  chantait 
sons  les  noms  fabuleux  de  Minos ,  d'Orphéi- ,  de  l/inii!i ,  de 
Nnma  ,  poésie  primitive  de  l'humanité,  li»  pleurent  «ans 
doute  sur  ces  peuples  que  la  conquête  mêle  et  roiirond  ;  et 
quant  â  ce  fomidabie  trafail  <f assimilation  qae  l'Empire 
romain  Imposait  anx  iwlioiis  vatm^ies ,  (rois  IMs  bénis 
les  Barbares  p<jur  l'avoir  interrompu;  malhetireu^tnetil 
rintemiption  a  tié  trop  tardive;  I*  mal  «ilaU  bit  ;  l'impéris- 
•aUeditril  rmntin  avait  pris  radnei  en  Europe.  Qni  peut 
inia.'iner  le«maj?iiiR(|iics  (locsies  de  cent  peuples  rlivers  s'é- 
pnnoiiÙHant  çà  et  là  au  gré  de  leur  nature  ?  Voyei  plutôt 
tea  terres  vleif  et  de  la  dointnatioo  dctprdlBlt  de  Rone,  la 
Oerimnie,  |iar  «temple,  k  Ramle,ct  loit  le  «eed  de 
IV.imipe  ! 

Impuissante  iMalade  dViM  velM  léMlMi  eoMlfe  la 

idiiiosophie  ! 

Il  n'est  point  vrai  qu'un  peuple  ait  ea  lai-mAme  toute  la 
rnisiin  iK'  son  dév  loppcminl  ulK'rieur. 

Les  peuples  peoseut ,  et  les  idées  aoaveUea ,  ^  elica  aoot 
Imnoes,  eut  bien  te  draii  de  aeréalianret  de  tant  MtRAer 

par  leur  r<'ali';;;t;nn. 

L>8  peuples  FoufTinent ,  et  quand  ils  apergohr^t  e)  la 
plaie  I  I  le  remède,  ils  oot  Me*  ledrali de  prendie  le re> 
uièile  et  de  se  l'appliquer. 

LcH  peuples  commercent  eutre  eux ,  se  visilent  et  s'unis- 

fnt;  ils  ont  bien  le  dnli  d'eflmr  léi  «vârMade  aetio- 
nalitéi  ieabordablaa. 

Les  penpiea  subiaient  des  rératatleM  dywHtti|nei  qui 
les  placent  sons  une  mtme  doininalîon;  À  l'incorpora- 
tiiin  n'en  pas  trop  odieuse,  ils  ont  bien  le  droit  de  conU» 
'  ner  et  lenn  tiranna  et  ieoie  Méea  f  peur  ae  Mra  mie  vie 

commune  çrppnrtable. 

•  Le*  peuples  te  dépravent  ;  ceux  qui  ont  des  entrailles 
peur  lenmmMiva  ont  bien  le  droit  de  leer  venir  en  aide 

et  de  les  monsli^er. 

Les  bommes ,  en  vertu  de  leur  raison ,  conçoivent  sur  le 
bien  des  idées  qu'ils  pratiquent  en  vertu  de  leur  liberté.  Il 
est  pénible  parfois  de  dépoitil^r  le  vieil  homme;  mais  c'est 
là  le  trïMuphe  de  la  moralilti  et  tout  ce  que  nous  avoos 
pour  ùlre  grands.  Qu'est-ce  qu'un  peuple  ?  Réunis  en  so- 
ciété, les  bommes  sont-Ils  boas  devant  Dien  et  devant 
rhmnamîté,  1  mm  antre  «ond  tion  qee  celle  de  Ihliie  la  vé- 
rité? Cl  la  i  r  i^te  ,  (lit-on.  —  Vous  mériterez  ;  oITrez  à  Dieu 
et  à  l'buwanité  vos  soufbranoes  et  vos  aacriOoes,  et  ie  don 
«andre  bien  te  speeuwte  dNm  bonbenr  tranqnHte  et  gras. 

La  vérité  rencontre  Men  swez  de  riifTîcultrs  dan^  sa  t\(':- 
oouverte  et  dans  sa  réali^alto» ,  sani  que  l'on  aille  encore 
ériger  en  ihHtrie  de  droit  et  de  fait  l'impénétrabilité  des 
civilisations  parlictdièrts.  La  vie  d'un  peuple ,  ^nn  déve- 
loppement instinctif,  chacun  de  ses  morneioâ ,  effets  et  eao- 
aesde  sa  manière  d'être,  ce  ne  sont  U  pour  iHMSqiw  des 
méiapboreaet  ahstraelioiis.  —  Un  penple  «  daa  eselaves; 
(tsmcMirs  n*f  tronvent  trfen  à  redire;  alllranditaMK  pour- 
lanl  les  e.'icl  .  i  tâchez  de  museler  ce»  bétes  féroce»  de 
moeurs.  Un  iieiipie  a  ou  détestable  système  de  succession 
^1  «HecMre  tes  bîcas  dans<|nek|nes  tasillee ,  qui  gêne  h 
elieidaUondf^ richesses, <| ni  i:rii:r:ii-sc  l.-s  rntnir' s  et  If^pm- 
cédmiers  ;  cban^  le  «yslènie  surce!>«oral ,  la  plus  grande 
pertfe  dn  penpte  f««e  bMra ,  et  laisses  crier  les  nururs  de 
l'autre.  Le  commerce  n'est  pas  libre  ;  le«  douanes  le  rançon- 
nent, puis  les  péages,  tl  puis  le»  fraiidiiscs  des  villes,  puis 
le«corporalionK,  etc.,  etc.;  levez  ces  entraves,  proscrive^  ces 
monopoks.  déranges  ces  vola  impudens ,  et  le  commerce  af- 
flnera  dnddioraet  redoobfera  d'efforts  au  dedans  ;  les  nxeurs 
deqaelqnesunsseroiil  révoltées ,  mal»  votre  peuple  sera  en- 
àma  de  l'inierrapiioo  i  bites  oes  aB)élior«tioqstv«cla 


prudence  que  demande  le  succès  ;  ticbes  d'élre  deux  pour 
la  généniion  vivaniet  desdisposbions  transHoIree  «tatever- 

tissfiit  et  préparent;  mais  Sine?  f  riiiL ,  ioexorabîe,  trré- 
sksublt.  Votre  pe<^e  ne  ^'apercevra  de  U  violatleo  des 
précédens  que  poar  veeo en  remercier;  les  mosan  de  eau 

qui  sont  honnêtes,  môme  sacrifiât  s  ,  n'nîpr  ttt  miirninrer; 
et  quaol  aux  mceors  des  iœpudeii:>...  suyuas  n^seï  chretteos 
pour  ne  pas  nous  réjouir  de  leurs  douleurs.  ~  Quand  en 
digefe  le  question  du  vague  des  abslraciioaa ,  elle  n'est  pas 
Umi  dillMte;  mais  l'obsearité  plaît  à  certaines  théories  : 
»0T  arnica  

Noos  retrouverons  l'Ecole  bistorique  dans  cet  ailide  et 


0*  0sf  «ondiMoat  penaaarafM  sf  letriasifiicf  4t  fnits 

codi/tcotion. 

NotJS  avons  dit  les  causes  historiques  de  la  codip^-ntion 
oe  qu'elle  est  daits  ses  rapports  avec  les  ciriliMitutis  dt-« 
peuples:  il  nous  but  déterminer  h  s  conditiuits  il 
qn'enpecleloi^oari  la  confwtion  d'un  code. 

!•  De  eeds  an  «ae  fel,  «ne  loi  garantie  par  une  sanc- 
tion, l  'ur  .ue  d'une  adminisiraiion  judiciaire,  maintenue 
par  une  force  pabUqoe;  la  loi ,  U  société  puiaaame  sur  les 
ia4lvidua.  Le  code  m  aipen dete  merale,  de  te  refigten 

clnnt  l'empire  r^rliire  Otdir^,  sans  hs  rfjni;,ii/iilif  .  |ts 
luisons  qui  ne  doivent  compte  qu'à  Dieu  de  l'usage  de 
lenr  Ubaité.  Dans  les  codes  qui  présenteal  s^étfaleaMmt  lé 
rar^ctèiT  d?  l'initiation,  les  législateurs  empiètent  sur  le 
aouiaine  de  la  religion,  et  imposent,  avec  une  ooêrcition 
temporelle ,  raceooipliaaement  de  vertus  dont  la  eonaoK- 
dation  parmi  le  penpte  leur  parait  d'aoen^ssité  incxora- 
blsmswtimmédutte.  C'est  la  sodété ,  Mbie  et  menacée  du 
retour  des  anciennes  habitudes,  qui  maintient  Ir-s  con- 
versions et  essore  la  réformation  gâtérale^  On  poartait 
détendre  snr  ce  sujet  ;  nuns  iMos  devons  être  snetinet. 

^'^  Un  roJe  est  une  loi  g r^i ,  rfuniifciiiinl  tous  les 

droits  et  les  devoirs  qui  peuvent  naître  des  relations  diver- 
ses. '-Tons  les  codes  ae  ps^mateat  pas  eaMe  gdnéndité. 

Mais,  parmi  lr<^  Ifii":  il  f'tnf  Ht't-iT'TifT  relies  qni  consacrent 
l'exercice  des  facultés  naturelles  des  hommes,  et  celles  qui 
concenMSl  et  règlent  l'admiDistnltan  même  de  la  société. 
Onnepeot  se  passer  de  définir,  pow  et  certifier  les  pre- 
mièi es;  quant  aux  secondes,  tanldl  elles  sont  absorbées 
par  rarbitraire  du  pouvoir  qui  domine  et  mène  la  société  ; 
UDtAt  elles  sont  cococeinoenaims.  le  ptaM  souvent  soumi- 
ses à  de  fréquentes  wntailons ,  mentnt  nne  vie  précaire  m- 

tre  la  I  évitile  rj'eii  lus  et  riiMirfi;:tî(in  d'en  haut  ;  OD  les  re- 
garde conmw  des^eU  en  contestation  pcraaaneme ,  eten 


les  omet  I 

qu'une  occasion  provoque  et  qu'tine  (yr,T«;ion 
n'entrent  jamais  dans  la  composition  d'un  code. 

S*  Un  code  est  nne  loi  harmonique.  —  Sans  l'harmonte, 
la  généralité  est  illusoire.  Les  praticiens  et  le  Pouvoir,  dans 
les  antinomies ,  se  décident  souvent  poar  l'ioierpréiation 
ancienne  ou  rétrojtrade  :  l'antinomie  d'ailleurs  produit  dans 
les  lois  l'bicertitade,  iedsale,  et  leor  bit  msnquer  lears 
m^niears  efllBis.  L'hamonfe  est  tarterrompoe  par  des  dis- 

pusilieiis  roii!rai;1ii:liiires ,  mais  SUrtOOt  par  l'uinissiidi  des 

lois  non  codifiées.  C'est  ainsi  que  l'iiarmooie  et  la  généra- 
lité dete  loi  ae  Iroavent  tonr4-(ear  eoaditieBs  l'tane  de 

r.Tutre. 

4»  (jn  code  est  l'auvre  d  m  pouvoir  social  fort.  —  Pour 
qu'an  code  cadate,  il  bot  «n  pouvoir  suprbne ,  t|ni  eom> 
prenne  s:énéralemeot,  et  qui  dispose  fortement  ;  apn'-s 
avoir  rédige  la  loi  bonne ,  il  faut  pouvoir  dire  aux  récalci- 
trans:  Obéissez...  Si  l'on  doit  rencontrer  des  résistances, 
elles  seront  vins  et  éoerciqncs  aux  pteaiien  jeun  de  l'epr- 
pUcalion  1 4^cet  elors  surleat  tpifll  eat  besoin  d^nw  mahi 
large,  inévitable,  pnis5ante.  Dan?  les  sociétés  naissanU», 
le  pouvoir  est  rarement  coosiiioé  d'une  raaoière  certaine. 


GODE. 


COOS. 


U  «à  ronlretteial  ett  piMn,  «ta  «ad»  w  eMupdMrait  | 

difficilement  cl  ne  saarail  a'éubtir.  ' 

3»  Un  code  exige  Vuniti  uationale.  —  Des  jxeuph  s  di- 
van, liéi«lllra  eux  par  une  coufedci-ation ,  bien  plus,  régis 
par  une  méiue administration .  tuais  di^ncia  par  ia  langue, 
la  religion,  les  msui  i»,  ne  sauraient  aroir  un  code  unii|ue. 
La  tenlatire  en  serait  vaine,  et  se  Iviaerail  contre  d'innom- 
brables réstetances.  On  «ode  uniqne  peui  liiter  l'utiiBila- 
liMi;  mais,  sans  le  coneoiind'iiiireidfertSfd'antraicawei, 
il  torturerait  iniiiilemeni  le  génie  des  populations  dlTerws. 
Un  cod«  mil,  achève,  coinplèie  une  mimilalion  natio- 
f»le,iPiliM«nraills  eomiMMBr.— Diu «Mdreon- 
stancd,  «Bcrtcgdiniint  de  m  borner  i  des  nMomct  par- 
lieliet. 

9*  Un  €ed9«xt9$  tm  wummt  dertpot.  —  Qull  se  com- 
bine dan'  imr  nK'  îiialioii  solitaire,  qu'il  résulte  d'une  di»- 
OMsion  publiijue,  on  ne  peut  le  composer  que  dans  ces 
nooMlia  où  les  idées  semblent  se  complaire  dans  un  eer- 
uin  repos.  Il  faut  qu'il  te  bM  dau  ka  ooMcieiices  on 
certain  accord,  qui  pernietle  an  léfblaieiir  de  diilinguer  et 
l'idée  et  l'inlér^^t  <nii  n  pnent  iiit;jnlesial)leriienl.  ceux  doul 
('empire  eumueoce,  et  qu'il  faut  aider ,  oeux  dont  l'em- 
pire Bnit  et  qa*il  but  enierrer  ieni  rteirredioa  poMfMe. 
L'initiative  la  plus  harJi  '  !  ni  prendre  des  racines  dans 
des  idéts  ou  des  disposition»  communes .-  il  faut  que  le 
•peapledin  en  voyant  iet  tables  de  la  loi  ;  Cela  «cf  Uen. 
S'il  s'apit  d'tiiic  irnnsarlion  ,  il  fuit  qtip  le  procès  soil  ju(çé 
entre  les  n mlmuns,  pour  qu'elle  se  p<'8e  complète  et  dé- 
Anitive.  L'ii  [>  ii  i  ence  et  Id  force  do  poQvoir  doivent  com- 
prendre et  faire  (i'ailleun,  du  plw  M  neiM,  ee  qm  est 
possible  et  raisonnable. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  avoir  édairci  notre  dé- 
AnilSon  :  V»  codé  ut  Utrédaction  offUiiU*  date  loi  fini- 
Mtia  ÎTwi  ptefla- 

PraeMi  de  fa  cod^Mea. 

QueUea  sont  les  conditions  d'une  bomie  loi ,  I*  en  elle- 

meme,  au  point  de  vue  de  la  justice  PS"  relalivenient  aux 
leutps  et  aux  pays  divers,  au  |)oiul  de  vue  de  ia  pralk^ue? 
Quels  sont  les  droits  des  hommes  qui  échappent  au  do- 
maine da  législateur?  ceux  dont  il  ne  peut  que  régler 
l'usage?  eeax  qui,  jusqu'à  un  certain  point ,  dérivent  de 
la  volonté  du  pouvoir  ?  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici 
«et  quettioaa  qui  trouveront  leur  place  aUleura.  Ces  ooodi- 
tlfloa  etsentfHIe*  leoomplies ,  la  lot  oodMée  doit  être  telle , 
par  sa  i«  xiiiif  (  t  <^  forme,  qu'elle  ptiis  r  *"tre  facileti«nt 
eoulue  de  tous,  cl  qu'elle  pénétre  en  peu  de  temps  lea  in- 
né n-nf  rniant  que  la  r^glc  g^cnt'rale  et  génératrice  ;  qu'elle 
Koii  claire  et  vive,  sans  figures  et  sans  métiphores,  sans 
locutions  techniques  de  droit.  Quant  aux  moyens  de  pu 
blicité,  il  but  Iet  graduer  selon  le  nombre ,  la  qualité  et 
l'instructimi  des  personnes  obligées,  l'importance  de  la  loi, 
la  gravité  de  la  sanction.  —  Ce  sont  là  toutes;  les  règles  de 
la  codiicetloWi  Vaia  nous  ne  pouvMit  que  Iet  indiquer, 
aana  en  motrer  Ice  développement.  Ceoz  qni  aeront  cu- 
rieux de  1m  eoMMlliie  pentnt  icemrir  mis  Tniléede  Ben- 
tliana. 

Ohyctions  contre  la  codification. 

Au  OMuaeneement  de  ee  tiède ,  la  question  de  la  codi- 
fleetîon  a*««f  vivement  débeltne  à  propos  des  eodes  nou- 1 

veaux  fil"  la  France,  ei  des  imiiatii nns  j  i'ifs  ont  prmiuites 
dicz  d'autres  peuples.  Beotham  fit  une  rude  guerre  anx 
•ntafonlalee  de  te  eodifieatioo,  et  A»U  par  cendare  qu'il 
n'y  nvtit  contre  elle  <[i!f  'Ir^i;  dupes  ou  des  Arlpona.  IlyeM 
en  Allemagne  une  discussion  plus  paisible. 

f  Le  code  dérange  et  détruit  la  couinme,  interrompt  le 
dévdeppemeot  naturel  d'un  peuple  ;  la  codification  est  ra- 
*«aeiit  «t  dUBcilement  opportune  ;  untdt  ia  «cieiiGe  du 


droiinTeMpaiceniiièie,  lanidt  la  lau^çue  est  inhabile,  par 
rudesse  ou  par  ooniiplîea.  Un  code  est  un  ubatacle  tus  pn- 
^és  lents  et  gradués;  la  modiflcatiou  successive  mord  inoli-  ^ 

kmcul  la  loi  et.iile,  (pii  ré.sisle  et  ne  cèJe  qu'à  une  doulou- 
reuse ré  volulioni  le  code  ett  un  oioreopntttaot  dedciyoti— g 
ta  compositioii  ett  ti  dlfRcHe  qo'dleeet  totijoura  hnpirfiriie: 

exemptl^  tires  ilc  t.i  Cou'iti.MliMH  fianr  li-c  ,  ile  peu- 

ptet  ont  vécu  et  vivent  avec  uue  iegùtlaliuu  auccestivenicitl 
engendrée  par  lea  lempa  et  lee  beaeintteiempletiiddela 

législation  romaine,  dout  la  codification  df-  Justinieoanéle 
et  termine  la  glorieuse  carrière.  Il  n'ol  pomi  vrai  qu'il  e'f 
ait  d'antre  drdt  qoe  lê  M  écrite;  le  droit  préezitie  et  se 
traduit  instinciivenifnt  pa  rU  vie  dopemdeel  an  révèle  pw 
les  travaux  de  la  science. 

Ces  objections  nous  viennent  d'Allemagne  et  de  r£-.'0'e 
historique  :  elles  sont  à  la  fois  un  releuiiss  ment  de  b 
réaction  germanique  contre  l'importaliuu  violente  des  lois 
et  des  idées  françaises,  on  dernier  cri  de  la  vieille  indépen- 
dance barbare  contre  toute  idée  d'un  pouvoir  suprême  ar- 
ganisateur,  et,  avouons-le ,  «ne  biUnte  de  aavent  aaMM* 
reusenient  s;>tciaux,  dont  la  spécialité  iHirne  quelque  peu 
la  vue.  Les  Allemands  sont  fiers  de  sentir  drcuicr  dant  ks 
veinée  de  lenrapepnletiene  le  aangde  leuta  pêree»  letew- 
quérans  de  Rome  :  M.  Nit  hîmr  parlait  avec  orgtiei'  d,^ 
paysans  de  tes  terres,  vivant  a  la  façon  des  Gautus  dt 
César,  des  Ger maint  de  l'adte .  des  Francs  de  Cloib, 
fièrement  et  librement.  La  féodalité  en  Allemagne  n'rt 
pas,  comme  eu  France,  cl»argée  de»  nMilédèciiuua  de  huit 
siècles  :  en  Allemagnet  la  Ijodeiité  aurait  vécu  paternelle- 
ment ,  point  aigrie  en  enncfloie  p«r  lot  attaquct  des  ecdé- 
siatiques  et  des  hommes  du  tîef»4iat;  on  n'éi  rouve  |ias 
un  violent  besoin  d'innover ,  et  puis  serait-il  possiiiJe  de 
trouver  une  loi  nniknne  pour  ertle  ineertaine  et  hjpoïké- 
tique  natioodlid  allanande»  fi  variée,  ai  iolidivâée?  A 
(j'ii  I  ^11)11  voir  conHer  ce  devoir  inmieose?  Quels  houtuieti 
pourraient  servir  A  l'exécution  de  cette  cenvre  tupréme? 

L'Angleterre  enerf  débet  ineeteamnent  la  qnntion  de 
cnrtittfr  le  cliao?  de?  staim.s  p?  (Il-  I;i  loi  commune;  là,  les 
besoiiu  d'une  jKioiiouualiua  judiciaire  moins  inmenae  et 
moha  «Idlrain  «rient  hnat  «l  parlent  vivemnt  é  lent 
let  cœurs;  mais  on  oppose  la  Ix'aii!'-  de  la  loi  commune, 
tondévelopftemeni  paisible  et  inlclligeiU,  lesdan$;ers  d'uiw 
perturbation  dant  tous  les  inléréti  acquis  en  vertu  do 
coutumes  et  de  leor  incertitude,  et  surtout  les  incalcuia- 
Ues  difficultés  d'une  suffisante  rédaction  ;  quelques  uit» 
parlent  des  dangers  attachés  à  toute  innovsitinn.  Personne 
lie  songe  à  nier  le»  Ueobits  d'une  loi  timpie,  ciibe»é«i- 
dente  pour  teitt;  mtlsIetempssepasteAdlre:  Laqorîtion 
est  «rave,  très  grave;  et  en  atlendaiil,  ii-s  avocats  et  les 
procureort  mangent  et  boivent  *.  Quoi  qu'il  rn  eadieA  ia 
gâiératk»  anglrâe  aelnelle,  il  est  à  dcefavr  qne  la  coéiC- 
catiun  ne  s'opère  qu'an  moment  oii  les  idées  ra  iici'i  s  »- 
ront  en  pleine  puissance  de  réformer  et  de  t'iuipoaer.  Au 
reste,  P  Angleterre  ecdiSe  pantellemait:  danaraMiée  MK, 
M  Rnl)ert  Peel  proposa  et  fit  adopter  la  consolidation  de 
biils  relatifs  i\  des  matières  spéciales;  le  jury,  le  toi,  eie. 

RipOHêt.  —  Nous  somok  s  loin  de  contester  les  difOcoMl 
d'one  bonne  codification,  les  malheurs  inhérens  à  set  er- 
reurs; mais  enfin,  ia  codification  est  possible ,  tl  toute  ob- 
jection i  cet  égird  ne  peut  abootir  qu'à  une  ditenttion  mr 
Ica  moyent  k  employer.  —  Qu'il  toit  eppottan  on  non  de 
eodi^  let  toit  d'un  peuple,  ce  n*eat  eneore  qu'une  grave 
question  de  ttmpset  de  fait  qu'on  peut  dt  cidi-r  difTcrem- 
ment  dant  let  pa;t  divert.  Noot  omettons  les  dangers  de 

*  Ce  n'ctt  patt  anfcsawwwnsiit,  om  Bitaphors  inwiqni;  se 
esmaltletOBitdâtJeaMBavBeatiaagttit:  n0gionamtmii€tnmmf 
of  tÂ»  la».  Ajsan  w  pr4itndaHl  qes  s'est  pow  rin.  Sancbo  Pai^a 
dirait  :  In  vtm  ■vtrtM*.  —  Quand  Oeamell  vwdait  réfitrmcr,  il 
sV;rbit  ^rrr-  rx'r.  ysrfcnt  étt Hghlrt ' fis tldwt <t Tsiliiifc 
Mot  i^Iut  [orU  %u«  suoi  ! 
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toute  fmovBtfon ,  et  quant  nat  inKrtt»  iaf:i§  dun  lei 

embnna^  i'iiiie  informe  kgi«lation,  nniT;  distinguerons  Irs 
inléréu  de»  propriéuiret ,  des  créanciers,  des  bériliers,  et 
Im  IntÉréIt  des  lionines  de  proeédan  qui  font  Iralle  et  li- 
paillf  (In  Ix'  oir  "înrré  de  la  justice.  Ou  peut  adopter  pour 
l««  {ireniiers  ries  disfwsUions  Iraiisiloirt  s,  et  se  défendre  île 
toute  rétroactivité:  uoua  n'avons  pas  hcsuhx  de  dii-e  ce  qu'il 
l^ut  bire  des  intérêts  des  seconds.  Pour  nous,  la  seule  oIh 
jeçtion  réelle  est  celle  tirée  de  l'excellence  de  la  coutume , 
.•t  des  avantages  de  ce  droit  qui  s  ;  développe  et  s'applique 
paisiblement,  edoo  l«  lieso  ns  des  tempe,  à  l'aide  d«  la 
jurixprudeitee  de*  trihanaux  ,  de  l'inteqirétiitloii  de  la 
scieii  il'-s  instincts  nationaux  d'un  peuple,  eic...  Ë<*li  >|)- 
poQS  à  la  cimtagioa  de  ces  paroles  vagues,  et  parlons  cJaire- 
mcnL 

S'il  est  vrai  qu'il  importe  à  lasocitfté  de  proposer  ii  ceux 
qu'elle  régit  une  loi  coustatnmeDt  connue,  s'il  et>t  vrai  qu'il 
j  va  de  la  sûreté  de  tous ,  de  la  moralité  commune ,  du  hi<-n- 
dtre  et  de  la  liberté  de  cIihcuii  ;  s'il  est  vrai  qu'une  obliffa- 
tioo  ne  soit  utile  qu'auiititl  qu'on  l'accomplit,  que  la  mnciion 
UpS»  ne  soit  point  tyrannique  qu'autant  qu'on  peut  la  pré- 
voir, qoe  la  punition  ne  soit  juste  qu'autant  qu'une  TOlunté 
libre  a  en  eonsdtnce  de  la  Tîolatlon ,  a  été  compilée  de 
l'acte  matériel  de  la  vinlatioii,  que  penser  de  la  lui  r^ulu- 
Bîèn,  incertaioe  par  indécision ,  incertaine  par  diversité 
et  opposition ,  incertaine  par  Ica  var'iélés  dô  inierprAa- 
lions?  Saint  Al;o!  ^nl  i  [  I. lignait  à  Louis  le-Dél  onnairc  de 
ce  que  cinq  pcràoiiires ,  réunies  au  hasard  dans  une  ooo- 
versalion,  anient  ebinnie  une  loi  pmonnelle,  propre  «( 
disiinelP.  C'était  au  dixième  siècle;  la  coutume  nai»;  l'if  fii 
France.  Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles ,  i  cnquei-U 
par  Urbes,  seul  moyen  de  consuter  lea  oiift  d'an  paj«, 
devenait  intolérable  (>ar  ses  délais,  par  ses  dépenses ,  par 
l'iufidélile  de  sou  allestalio».  Qui  mieux  abreuve,  mieux 
preuve  (Inttit.  de  Loisel):  c'était  l'ironique  proverlie  de 
l'indignation  populaire.  Depuis  la  fliation  par  écrit  des  cou 
Uimes jusqu'à  là nïvolullon,  qtii  les  emporta,  ce  fut  en 
Fra.ice. dansia  praiiqne,  une  inipaiience  et  une  plainte  gé- 
nérale et  continuelle ,  dans  la  science  une  conspiration 
eommune  pour  préparer  et  bâter  ce  que  le  pouvoir  ne  pou- 
v.:il  encore  exécuter,  o  Porro  nihil  laudabilins ,  niliil  in 
B  tuid  rrpub'icd  utUius  et  opiabilius  quàm  omnium  diffu- 
*  aivimarum  et  ineptiasimè  sKpè  vaiiantinm  hi^ua  ngoi 
a  con<ueiudiniim  in  brevem  unam,  cinrissimnm  cl  Trpiis 
» umaiii  Gonsonantiam  retluclio.  »  (Dumoulin,  De  eoneor- 
dfd  «f  wiione  eowntet.  Franeia.).  En  France,  les  théories 
n'ont  pas  cette  extase  qui  fait  oublier  leur  pratique.  Tant 
de  plaltiles,  tant  d'efforts  prouvent  éndcminent  la  mau- 
vaise adininisiration  judiciaire  qu'un  droit  coiitumIer,nême 
fixé  par  écrit,  outralne  dans  les  états.  Que  dirions-nous  si 
iwni»  exanrinhms  la  loi  auRlaisc,  cette  loi  mutiimièic  fiar 
«  vivlli  nce?  Qu'il  ti  >  >■  vu  rfise  de  rapporter  la  liclionà  l'aide 
de  laquelle,  de  l'aveu  de  Forteacue ,  de  Blaciutone ,  de  lord 
Hanifleld ,  de  lot»  les  Wfistcs  anglais,  ta  loi  eonmune , 
commun  faie,  exi.sfr  pt  <;'.rpp  Ique  :  un  arrêt  ayant  été  rendu, 
la  foi  est  censée  préexiiier.  L'arrÔt  dégage  la  loi  de  son 
nrstère  ;  elle  est ,  parce  qu'on  l'applique.  Les  Jnges  anglais 
sont ,  à  l'égard  de  la  loi  commune ,  comme  la  pylhunisse  de 
belphesà  l'égard  d'Aiwllon.  Demandez  en  Angleterre  la 
loi  commune,  on  vous  montre  un  chaos  de  records  écrits, 
d'arréls,  de  commentaires  d'arrêts.  Cette  loi  par  fiction, 
cette  prétendue  préexistence ,  n'est  au  fond  que  l'empire 
absolu  de  l'arbitraire  judieinire;  c'csi-à-dire  qu'en  Angle- 
ten  e  il  y  a  bien  deux  chambres  et  on  roi  pour  faire  me  loi 
dans  les  cas  ciiraordinshea,  mais  tons  les  jours ,  ineenam- 
ment,  ce  sont  des  liotntncs  à  la  nomination  du  pouvoir 
royal  qui  révèlent ,  et,  pour  parler  sans  fiction ,  qui  créent 
les  Mi.  A  qnoi  bon  iMiatrf  sor  eetle  toeertitode  de  tonte 
loi  contumièrc  ?  Le  raisonnement  la  démontre  suflisam- 
uu-M  i  taniùi  die  flotte  indec  »e.  lanidt  elle  est  locale  et 


diverse  i  lea  tarlétés  en  troublent  la  vue;  tmtdt  les  mmors 

changent  av.  ■  i.  s  i  k'es,  les  circonslanc  s  poliiiques,  les 
dévtloppMDeitB  des  institutions,  et  bien  loin  «le  se  faire  une 
iiarmoole.c'cat  te  cbaoo:  Loensnti  or<fo  twa  est,  dit  l'Es* 

prît  flflint, 

Conuiient  oser  dire  que  la  loi  coutumière  se  manifeste 
suffisamment  par  l'interprétation  dé*  savans,  eetta  réfuta- 
tion continuelle,  réciproque,  réciproquement  triomphante? 
Par  les  arrêts  des  juges,  révélation  tardive  et  plaisante  vrai 
meut ,  quand  on  peiue  aux  douleurs  individuelles  de  t.in» 
ces  pauvres  plaideurs,  aigris  et  ruinés,  A  travers  le  repo^ 
et  la  (orbine  desqnds  la  révél^ition  ae  pniAiitI  11  faut  vingt 
ans  d'études  approfondies  pn  >r  conoallie  MlflMtmBnt  |«a 
lois  anglaises,  dit  BlackstoneJ  ! 

Il  est  des  pays,  oomme  la  Pranee  ancienne  et  P  Allemagne 
nctuelle,  oit  te  diolt  romain  modifié  constitue  eu  partie  le 
droit  coutumier.  Dans  ces  pays,  il  faut  avouer  que  le  droit 
coutnmier  ne  dérive  pas  du  déeetappemstit  nainrel  d'un 
j  peiqde.  D'ailleurs,  pour  en  finir  avec  ce  prétendu  dévcloppe- 
meiil  naturel  ou  uaif,  nuusdirunsque  les  peuples  n'ont  pa<ien 
eux-mêmei  tous  les  élémens  de  leur  civilisation  ;  leur  con- 
stitution physique  ou  climatériqiie  peut  bien  leur  attribuer 
certaines  aptitudes  sociales ,  mats  le  feu  sacré  qui  les  fait 
vivre  et  marcher,  c'est  l'idée ,  l'idée  qui  en^endie  seule  au 
fond  et  les  mœurs  et  les  faits.  L'idée  se  fait  une  philosophie, 
nne  reli^'ion,  une  morale,  une  politique;  mais  pour  pé- 
nétrer dans  la  chair  d'un  peuple ,  il  F  .t  in  elle  devienne 
une  pratique  omutanie,  de  tous  les  instaus,  qu'elle  devientia 
une  loL  Le  ponvolr  sodal ,  inlèlliKeRt  et  fort,  doit  toiijoora 
se  bâter  d'approprier  la  loi  aux  destinée*;  !t<i  plus  pn)rbai- 
nes,  aux  devoirs  les  plus  immédiats;  ei  quand  on  Hotte 
indécis  entre  tme  idée  qui  s'en  va  et  une  idée  qnl  w«t 
naître ,  si  l'on  ne  peut  faire  triompher  l'idée  nouvelle,  une 
bonae  administration  judiciaire  exige  toujours ,  sous  peine 
des  plus  graves  dommages  au  bien-être ,  à  la  liberté  de  loua, 
exige  enfionqa'oo  résume  et  qu'on  précise  la  loi  existante. 
Bacon,  Lcfbniiz,  tons  les jmiseonsultes  français  te  pen- 
saient ainsi. 

La  coutume,  dit-on,  est  susceptible  d'améliorations  dou- 
cement progrmives;  te  toi  écrite  réristeimnoialitei  cite 

est,  dati<^  Us  n  uns  d'un  pouTOiraodaljnii  moyen  d'arrêt, 

de  tyrannie,  etc.,  etc. 
L'iMertitude  inhérente  I  te  «ontnne  rend  loqfoars  pn>* 

Wématiques  l  's  améliorations  dont  elle  est  .tusceptible  ;  et 
{  puis,  ^érieuseiiieni  connalt-on  rien  de  plus  têtu  que  ces  lois 
absurdes  qui  se  sentent  au  menton  la  longue  barbe  de  l'ii- 
'  sa^t  ?  Un  exemple  entre  mille.  —  La  vieille  loi  anglaise 
considère  deux  époux  comme  ne  formant  qu'une  seule  per^ 
sonne  représentée  par  le  mari.  C'est  l'union  symbolique  des 
Ames  par  l'amour,  la  omfusion  des  joies  et  des  sonffrtnoes 
siirla terre,  lemari  revêtu, danssa  force,  d'nndevoir  depro- 
terlionetde  défense...  Le  christiaiiisnie, la  science  inspirée 
par  lui ,  avaient  une  lui  d'amour  et  de  dévouement  à  déve- 
lopper dans  «i  sublime  pnreté.  Mais  la  coutume  en  disposa 
autrement  ;  la  protection  devint  empire  absolu  ,  la  confu- 
sion des  personnes  une  propriété  du  mari  sur  la  femme. 
Ce  furent  des  droits  de  cornction  :  qu'on  en  ju^e  par  lu 
"grossièreté  naïve  do  langage  :  ■  Non  aliter  quàm  ad  vinini 
i>  ea  causa  regiminis  et  castigationis  osoris  sme  Hcfti  et 
■  ralionabiltter  pertinet.  •  Les  arrêts  parlent  de  prisons, 
de  bMooa,  de  fouets  I  façeUa  et  fvartei.  Mais  te  coutnme 
se  réforma  tim  doote  ?  —  EeooicK  ;  «  Le  pooToIr  de  mal- 

•  traiter  la  feuiine       réro^né  rn  doute  '  ^  us  In  r('-;,'ne  de 

•  Charles  II  !  »  Mais  la  science  proteste  et  résiste  à  la  bar- 
barie 7  Lea  trlbonanx  llétrtewht  l'Mqollé?  —  «  Cependant 
u  le  pei'pte  e^t  toujours  resté  «»  possession  de  l'exercice  de 
»  ce  droit.  »  Nous  venons  de  citer  textuellement  Blackstone, 
le  grand-prêtre  de  h  loi  anglaise,  le  jurisconsulte  philo- 
sophe !  —  Nous  ne  pouvons  re<^^i  tfr  h  h  tm'n'inn  rie  rilT 

la  lin  du  chapitre  oui  nous  a  fourni  ces  détails  :  «  ....  La 
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»  MpcodarM»  d*  li  frnmMMt  «i  bien  i  «on  oraniage  qn*iMi 

upeut  la  re^  nier  comme  Tobjcl  vra'mrnt  fr.vori  des  loi;; 
■  de  l'Ang'ele  r.  e  »  —  I.a  conclusion  a  tlroil  <te  surprciulre. 

Les  coutumes  Tieillissent  et  se  détériorent  :  une  fois  que 
l'idée  ne  les  viTlIie  plus  par  le  moyen  de  la  codificalion  , 
eMes  embarrassent ,  nuisant  et  déplaisent  à  tous,  excepté 
aux  savatisqni  les  éludieul,  et  aux  procureurs  qin  en  t  x- 
ploitent  le  public.  L»  loi  écrile ,  aa  contraire ,  boiiDe ,  elle 
nt  clllcaee  ;  loanvaiie ,  «lea  détuai»  aoat  vt«iUff  ,et  le  re- 
mèle  »'iuilii|ue  f  irîl'  r  u  ijI. 

Nous  ne  pouvon»  entrer  dans  unis  discussion  détaillée  de 
lMle»lM«l;ieeûom;qu1liMHiiiuliGM(le  répondre  à  eeile 
dMwutnniâbf. 

•uxnnMi  PAifii. 
A*  la  MdtfKuUo»  ffmfÊiÊt, 

PréHminairet  historiques.  —  Dire  comment  la  pensée 
de  nmener  le«  lois  à  Tunité  a  préoccupé  depuis  IiM^g-lentpe 
la  France;  eommentCharletnagne  s'efrorça  en  Tain  de  rét« 
liser  ce  bienfaii;  comment  saint  Agobard  in  <  l  iv  lii  avec 
instance  à  Jjouts-le-Débonneire;  eomoient  Cliarles  VU, 
Louis  XT ,  loua  les  roii  ont  wM  II  rMimation  l^^aliiife  et 
judiciaire:  f  irinient  I^-s  jurisconsultes,  les  j'i^es,  les  avo- 
i  dUuui  in.iuiltL  la  liivmité  des  coutumes,  soupiré  après  une 
unité,  et ,  pour  se  consoler,  se  sont  réfugiés  avec  aniottr  dnoe 
le  droit  rou):  in  dont  ils  ftisaient  le  droit  commun,  et  op- 
primaient 1rs  développemens  du  droit  coatumler,  énergi- 
quement  appelé  droit  hainevx;  comment  Dumoulin,  dont 
l'iofluenoe  fui  si  grande  dans  les  réformatioa^  partielles  des 
cotilnmcs  A  ions  les  nutox  dn  roTinme  ne  profrasait.  jamais 
<I  ■  :i)  iii  î>.  fiiiulre  toutes  les  lois  en  une  senle;  comment 
Henri  III  liiar^ea  le  savant  Brisson  de  lui  faire  un  code  des 
lois  fteofaise*;  eomnent  Uwii  XIV  ottesu,  per  de  bdies 
ordonnances  et  des  législations  partielles ,  et  soti  di'sir  puis- 
sant elles  limites  de  sa  paissanoe;  ra'^nler  les  estimables 
cllbttt  de  d'A  gnesseau,  le  savant  chancelier;  montrer  cette 
volonté  nationale  d'une  législation  uniforme,  coitsianie,  et 
de  plus  en  plus  énergique;  les  évënemens .  Im  nuvavtt ,  les 
idées,  toutes  les  révolutions  conconranl  à  rendre  la  réalisa- 
tion du  v<BU  public  et  propice  et  possilile;  la  France  se  ftli> 
aant  une;  la  science  préparant  laborieusement  une  nnîfor- 
mité  théorique  de$  lois  divfTSfs  qui  pnss  '  dans  la  pratique 
des  tribunaux...  Ce  serait  là  une  intéressante  et  mémorable 
Mstotre;  mail  oa  aerrit  l'biMoire  de  tiNit  le  long  enlhatement 
de  la  natienatiléftmiQaîaB.  Nom  m  poorav  iptlndlqner  Ja 
lacune. 

Après  avoir  bit  une  loi  politique  et  nn  flode  d«a  déRis  et 

des  peine» ,  ta  Constiliiante  lépia  léf,'islaTirpmpnt  à  rassem- 
blée qui  devait  ia  suivre  l'obli^aliun  de  faire  un  code  des 
lois  civiles.  Deux  fois  Cambaccrès  proposa  à  !a  Convention 
un  projet  de  code  succinct  eléneiigiqne;  nuis  la  Révolution 
haletante  n'avait  pas  le  loisir  qne-denunde  ane  discussion  si 
profo:  lie  et  »<i  ^'rnérale  :  il  fallait eombattre^  vaincra ians 
cesse  au-dedans,  au-ddiors. 

Le  14  fKautrean  viii  (lit  àécmbn  ITW) ,  fea  trois  con- 
suls Roper  PiiCDS,  Biiua4)arle  et  Sii  yi!'^.  terminaiiMil  l'a- 
dres»e  de  la  constiimiuu  au  peuple  français  par  ces  mois 
NnwFqnaMea  :  «  Citoyen*,  la  Réviihitioa  est  Bxëe  aox  pHn* 
j»  cipps  q»ti  l'ont  coinmcnci'e;  e!le  est  fluie.  »  Les  ronstils 
tradui<aient-ils  une  pensée  siixète,  désiuiéresfée?  Flat- 
taient-ils un  dé^ir  immense,  universel  de  Conso'Idation 
paisible  î—  Ut  Révolution  semblait  s'arrêter  pour  construire 
«n  édifloe  diiFsble  sar  les  ba^es  de  l'unité  nalîon.-il(;  et  de 
rcgalilé  nimierne.  C.'élail  un  moment  solennel  ;  les  peuples 
Cl  les  rois  regardaient  :  le  pasaki  violeuuneot  inlerroœpa , 
fainea  définit iTemeut;  nn  pajt  tranrfbnné,  lonte  une  gé- 
nération nouTiHe  intéresséeinébrn  ment  dans  le  main- 
jUen  des  faits  et  des  droits  aooompltsi  plus  de  pr^oédenSi 
daa  priodpe»  ni»nvv4iB  tpnmi»  iwc  km.  de  ImIM  tea 


Ittttn,  ratiente  de  la  lasaitoda,  m  piNmi^  tort  «t  érar* 

piqne. 

La  Friiure ,  a,'>rés  d  -  si  grands  travaux  et  de  si  nobles 
passions,  attendait  nn  code  komogine  eomme  m  natlom* 
Itié,  univend  eoaaflfie  sa  révolution,  hautement  pAiio«o> 
phique  comme  «m  grands  (irincip  s  Liberté ,  Egalité ,  FVa- 
ii^  iiHt*  ;  Itiiuiatn  cunime  sa  ri vili. sa tiou  cosmopolite, appro- 
prié aux  larges  développeoteus  de  son  industrie  et  de  aan 
commerce .  réauroanl  aree  précision  et  clarté  toniet  Maeott- 
q;j«''ii-s  du  temps  préseijt  ,  m  r.i;iNtif  nant  le  iTir.rniroent  du- 
rable, garaiilissant  la  persisunce  et  la  sûreté  de  tous  les 
prineitMa  nouveanx,  germe*  IrréMMamant  ftiaonda  ponr 
r  n>Miir.  Quant  à  cette  méthode  qui  tient  la  lui  ouverte  A 
l'eiuiruit  que  l'on  veut  interroger;  quant  à  celle  précisiiott 
et  brièveté  si  nece<vs;iire  à  toute  loi  qui  veut  pénétrer  le 
rœor  du  peuple  par  i'exerdce  consciencieux  des  devoirs  et 
des  droits,  etc.,  que  ne  pouvait-un  espérer  d'hommes  intel» 
ligens,  familiarisés  avec  les  solulioa'i  de  toutes  les  questione 
politiques  ,  l^slalives ,  économiques  ;  pleins  d'un  aaln 
amour  pour  la  moralité  pulriîque ,  inspirés  enfin  dn  haot  de 
leur  mission  solennelle  de  f  'i    I      1    le  !a  France? 

Nous  faisims  des  vœux  bien  sincèa*»  ponr  nous  tromper 
dans  tout  ce  que  nous  allons  dire. 

î>i'f'iuts.  —  En  lisant  I.  s  discotirs  des  divers  orateurs, 
ouest  atlrîsié,  et  puis  engourdi  par  un  parUge  soniite. 
élégant  souvent,  mais  vide.  Les  théorisi  innalea  et  s  ^r^n* 
Tir  es  y  dé|>osent  lâchement  les  lieux  communs  les  moins 
inq>révu8  :  ou  croirait  lire  les  verbeuses  allocutions  du  Code 
de  Jtisiinicn,  et,  l'éclat  du  style  de  Tribonien  i  part,  c'e-t 
la  pbrase  marebant  pompeuse,  sans  idée  an-dadana.  Si  Ton 
ne  se  hâtait  de  se  dire  que  tons  eea  «ralenrs  sont  des  avo. 
cals,  affei  tés  (les  vices  de  l'éloquence  judiciaire,  on  ►'ef- 
fraierait de  la  ressemblance  de  notre  temps  avec  celui  du 
Bas-Empire.  Tons  eea  atoeau  traînent  itens  leurs  Ibnctione 
des  souvenirs  de  provinces,  de  coutumes,  d'aiicienn.  s  divi- 
sions de  dioit  écrit  et  de  droit  ooutumier.  Hais  deux  carac- 
tères frappent  douloureusement  à  la  leeiiwe  de  ces  dtacMira: 
1°  la  .«rience  juridique  de  ces  hommes  est  mesquine,  sans 
profondeur  et  sans  habileté,  2"  ia  Révolution  parait  avoir 
inulileni^nil  passé  sur  eux  ,  il^  n  i  ii  Miiti  aucune  Iramftir- 
mation  d-ins  leurs  pensées  et  dans  leurs  hatiitudes. 

I^  Ciidification ,  souvent  interrompue,  partiellement 
achevée  et  reprise  pariielli ment  après  cerL-iins  init  rval  i-s, 
<e>ivre  d'esprits  divers  cumplaisam  nent  .so'imis  aux  iuspi» 
ntions  d'une  poliliquc  de  plus  en  pins  iéiro;;rade  et  on-> 
blieuse  de  la  raisoti  de  son  existence  '  le  ronsidal  tempo- 
raire, le  consulat  à  vie,  l'empire),  résultat  confus  d'une 
diseossion  continmll"  qnl  rendait  twite  biieniion  systéma- 
tique impraticable  et  <pie  nul  iKHinne  snpérietir  ne  conte- 
nait ilans  de  j'isles  limites ,  l(ilt<  s  rivales  et  dehals  vaniteux 
pliiiAi  (|u'uiii«n  d'eifo  ts  et  de  rair«ua.  la  eoiilfiealian  fkit 
enlacliée  de  plusieurs  défauts. 

t"  La  codificalion  n'a  pas  été  nnfverwlte.  Ponr  ne  citer 
qu'une  branche  entière  di  s  luis,  el >  a  ooi's  le  Cu  leadmi- 
nistratiL  Si  les  temps  o'étàeut  pas  «opportuns  pour  rodilio- 
dfs  lois  admlnisireiives ,  on  ponvalt  du  moins  airéter  dr* 

princi[)es  ,  circonsi  rire  l'aiLtorité  a.liiiinistrative ,  indiquer 
ses  devoirs,  limitei'  ses  droits  et  sa  puissance  :  h  » actes  lé* 
gislatih  ullérienrs ,  dominés  et  eonten*»,  ne  se  fussent 
éeartés  des  règles  fondameinrtl^e  f]u'en  signal.int  aux  yeux 
de  tous  la  violation  de  la  cuit&titution.  De  cette  omission, 
an  contraire,  deux  lneoménicas  généraux  :  I*  le  Uroftad- 
ministraiif  est  devenu,  comme  le  droit  coiitumler,  nn  en- 
tassement de  lois ,  d'ordonnances ,  d'arrètrs ,  d'avis ,  de  cir* 
culaires,  un  chaos  sans  prinripes  reriaii  s  ;  2°  le  droit 
administratif  se  trouve  daiu  des  contradictions  frà)umles 
avec  la  lot  civile.  Or,  comme  e'cat  te  gouvernement  pals» 
sant  (pli  use  du  droit  admin  stratif ,  il  tire  dn  chaos  la  loi 
qui  lui  est  nécessaire  ;  il  donne  4  l'antinomie  le  sens  et  l'in- 
teiprMatioii  dont  II  «bew'd.  Ces;  ainsi  qne  le  mémorable 
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artide 75 <J«>  b  «v)nMilulion  de  l'an ym  ment,  avec  Timpn- 
dence  en  vai»  la  plus  évidente,  aux  preoUert  principea  de 
la  jmtîei  miale  *  radniiiiitnlitta  peratl»  iMtioun  A 
wnir» 

1*  Lcf  aronti  qui  ont  travaillé  i  la  rédaction  de«  codes 
n'araient  ni  assez  de  hardieaae  dans  l'intell  genre  de  leurs 
lempa ,  ni  asiez  d'éneif  ie  dans  l'aouMir  des  conquêtes  de  la 
révoltitkni ,  iMMir  eompmidre  uratea  tes  idén,  poiir  enmU- 
toer  Ions  les  droits  nouveaux,  déveJopper  li  s  mis  et  pro- 
damer  tes  princi|»es  de  cettx  dont  l'avenir  seul  aurait  pu 
tirer  les  eon«éqnciiera  et  Mre  IM  applleatioitf .  Voici  un 
exem|ite.  I.<s  1/ -islaleiirs  françjiis  cotic^'vaieiu  digne  •  ent 
celte  vériié  Kociale,  ta  pnpriiti  eit  sacrée.  Aussi  ils  oui 
deril  :  Nul  ne  peat  Are  eipiniirié  de  n  dieee  pour  canse 
d'utdfté  publique  qiif  par  iin  jugement  et  avec  indemnité 
préalalilf.  pror  lamaiion  duprinclpea  été  salutaire; des 
loti  ont  été  faites  qui  l'ont  soigneusement  pratiqué.  Le  |iou- 
Toir  n'eût  pas  osé  toucher  A  un  droit  si  neltement  écrit  ;  mais 
n  eziaied'aairesdroits  aussi  sacrés  que  celui  de  la  propriété  ; 
le  droit  de  travailler,  d'exrrcer  une  industrie,  un  cuinmerce, 
le  droit  d'aller  et  de  venir  lilirement,  le  droit  de  penaer, 
d*énieitre  sa  pensée  par  looi  le«  moyens  dlrere,  le  droit  de 
prii  r  rien  à  sa  r.roii ,  etc..  tt',  f.'is  liroit'-,  {HHir  ne  p;i.s 
eu  citer  d'autres,  étaient  tons  pruclamés  par  la  révolution 
fttnfidse.  Pnotqitol  ne  pat  les  gnw  inr  l'airain  de  la  M 
et  dans  le  cœur  du  peuple?  pourquoi  ne  pas  m  i  n  liiuer 
la  conquête  indiranlable  ?  Mais  on  est  embarrasaé  des  oon- 
•éqneneet  dent  Ih  ai»t  eroe;  il  7  a  tel  monopole  dont  le 
gouvernement  ne  saurait  mmmpnt  remplacer  le  rininn  ; 
il  y  a  telles  nécessités  politiques  qui  ne  s'accommoderaient 
pai  du  développement  de  «naines  libertés;  le  peuple  est 
on  redoutable  logicien ,  comme  dit  Lamennais!  etc.,  etc. 
C'est  avec  ces  motifH  misérables  qu'on  ajourne  toutes  les 
conquêtes ,  qu'on  rend  précaire  et  incertain  l'avènement 
des  Téritéa  ;  ces  neeaiettr»  n'ont  p  •  cru  devoir  proeianier 
en  litedeleari  codée  lee  vieux  sacrée  faieerits  dam  loua  les 
cahiers  Jes  ëlats  ^riitVaiix  (le  89  !  î.e  despotisme  a  profilé 
i  son  aise  de  l'omission;  la  coaire- révolution  menace  tous 
lei  jonre  noe  eenquêics  lea  pine  ebèrae;  les  vérilés  aaeiales 
les  plus  iinporîTiiN  ^  n'entrent  fias  dans  }c  rn  nr  tle.s  géné- 
rations; elles  vacillent  à  tous  les  vents,  A  tous  les  caprices , 
I  lottles  lea  peurt  du  potivoir;  les  martyia  veneM  00  oan^ 
mutile ,  et  nos  pèits  «e  «mdieiil  diM  leor»  tombeau  «n 
désespérant  ! 

8*  A  l'apparilion  du  Code  dvil,  m  antenr  émdit  crut 
hire  une  oeuvre  utile  en  donnant  un  ouvrage  dans  lequel 
ehaqne  article  du  Code  est  mis  en  présence  avec  la  cou- 
tume, l'éilii  ou  la  loi  antérieure  duquel  l'attide  cet  timné 
ou  découle.  L'ouvrafte  de  M.  Dard  oRre  Innoctnraient  le 
reprodie  le  pit»  ironique  que  l'on  punae  adrewer  à  ta  puis- 
«  nce  créatrice  des  léjfi-li.ttMirs  tinulrnii's  L'Ecole  iiisM)- 
rtf|ne  perd  tout  droit  de  «e  plaindre;  la  chaîne  des  temps 
nTcrt  pae  inierrenpne,  le  dévrleppemml  dce  UMBura  n'cai 
p.111  (lérantré.  hf":  prnttrif'n<;  '\>-  l';irirlen  réfrime,  convertis 
en  législateurs,  pour  imaginaiive  avaient  ime  excellente  mé- 
moire ,  et,  i  la  place  de  hardie*  méditatione  pewownellee, 
d'alK)ndarites  biblioiliètpips.  Ilenrensemcnt  pour  nous  que 
la  Constituante  avait  aboli  les  institutions  de  la  féodalité  et 
de  la  monarcltie  abeolne  ;  henrenaaroent  ponr  nous  que  le 
droit  d'aînesse  n'exisuit  plus  et  que  l'égalité  des  partages 
était  consacrée  dans  les  soccesrions.  Si  les  faits  accomplis 
de  la  révolution  n'avaient  opposé  d'invincibles  obstacles 
aux  «beiniiona  des  l^gialatenn  modernes,  nous  ne  eaveni 
pMoè  se  aérait  arrêtée  l'honnête  reitanntion.  Ih  famofcnt 
parfois,  mais  c'est  pour  lempt  rer  pir  le  secret  la  publicité 
da  qrstème  hypothécaire  de  la  loi  du  iS  bnunaire  an  vit; 
pour  étaMir  nn  étroit  ayaitoM  de  rédpreeilé  i'Pégaid  de* 

étrangers,  qurlqnr  chnso  de  plus  dnr  que  r;irn-irn  rlrnit 
d'aobaine.  Maia  il  faut  nous  arrêter  •*  nous  seolous  grouiller 
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détails  oons  inondent.  Now  m  pénélMna  pti  dn»  Jn  Goda 

de  proakiure ,  le  Code  pénal  !... 

4  '  Tous  les  codes  sont  diffus;  la  lotoBtelieenidopar  m 
entourage  de  définitions  inut.les,  de  suppositions  de  faiU, 
de  vaines  théories  d'école,  de  jurisprudence;  superfluilés 
funestes  qui  rendent  la  loi  inaccesfible  au  commun  des 
bonmiea,  qui  embarrassent,  loin  de  le  seconder,  le  travail 
de  rinierprAailon  :  sources  continuelles  d'erreurs  et  de 
[  rnr  s  (inii(  1^.  plus  f^ratiJ  inallieur  est  de  fonder  Tempira 
déplorable  de  la  jurisprudence  des  trilNUiaox ,  une  loi  in* 
eonnne  et  arbitraire  mise  â  la  plaee  de  la  loi  publique  et 
promulguée  ! 

5°  Nous  éprouvona  de  l'einliarnui  poor  qualifier  la 
science  juridique dea  l^idateurs  roodemet.  Poinlde  mé- 
thode; il  y  a\n  1  une  classincation  décriée,  celle  des  instituts 
de  JuMiuieu.  les  personnes,  les  ehases,  les  arlions;  ils 
ont  mis  ainsi  les  persomifs  ,  puia  lea  choses .  puis  les  ma- 
ni*re%  d'acqtUrir  ;  le  d('[»()t ,  ie  couimodat ,  la  iiianière  de 
pniuver  les  obligattous  se  trouvent  parmi  les  luaniéies  d'ac- 
giiéi-ir.  —  Pourquoi  ce  vain  fatras  d'articlen  à  propos  de  U 
ciimumnaulé  conventionnelle 7  pourquoi  le  régime  dotal? 
que  signifie  la  lliéoriedes  obi  g.aions  Infliviaibles?  des  nul» 
lilés?  Ci  iliaii  un  ij  ic  les  lé^islaleur.s  modeine  se  son l  ar- 
rangés de  njauière  à  laisser  indécise  entre  de  gtaves  ooni- 
menutenn  cette  question  :  Comment  a'aei|  liert  la  pro- 
priété des  immeubles  ?  etc. ,  etc.  Hotti  tt'avona  pM  la  figeee 
d'aborder  le  Code  pénal  t 

QualtIH.  Cependant  lea  codée  nonveaiu  ont  été  mlnéa 
A  lenr  apparition  d'un  certain  as.<!eitlioient  p<iblic;  les  na- 
tions eiran^'ères  ont  envié  à  la  I  ranoe  la  siui|Jicitéel  la  lu- 
cid  ié  relatives  de  Sa  législation  nouvelle:  l'assentiment 
puJilic  s'est  il  t'ompé?  Les  nations  étrangères,  dont  quel- 
ques unes  ont  imité  les  codiRcatiuns  françaises,  ont-elles 
cédé!  nn  malheureux  engouement,  et  la  France  a-t-elle 
à  se  reprocber  d'avoir  IsilU  à  rtnflnenca  de  m  dviliiioD 
supérieure?  Nom  ne  «attrione  répondre  afBmiilitemeni  à 
ces  iiucstions.  et,  lelli  q  l'i  l  e  1  ,t  f .  codification  nouvelle 
a  été  utile  et  bienfai<anle.  Impliquons  ce  problème.  —  Lisez 
Pothler,  quelque  faittle  que  aoit  votre  sens  historique  et  votre 
sroill  [our  \  <  n'aliie ,  vous  êtes  crimiye  et  fmit  afT;iiii  ;  tine 
désespérante  uniformités'étend  sur  ledruti  de  tous  les  temps 
et  de  loue  lea  paye;  le  droit  romabi.  le  droit  covtamier,  le 
droit  royal ,  tout  p-t  ml  'c  mPme  vïm;:''  f1n»'oré,  et  tout  en 
appréciant  i  sa  val-  nr  ie  bon  feus  ex(pns,  ia  fine<M!  Iialiile, 
l'inalté  able  logique  du  jurieeonenlte ,  vous  <^tes  vivement 
tenté  de  conclure  qu'il  ne  romprrnd  nullement  la  n»ture 
des  droits  divers  sur  lesquels  il  opère.  8i  vous  voulez  avoir 
la  ratemdflla  haute  prépondérance  sciei.tiliqnede  Poibier, 
un  examen  consdeodens  vans  révèle  dans  l'auteur  de  pré- 
denses qualité^  :  il  méronnalt  les  earadèrea  hisloriqan  des 
Il  LC's  illions  originales,  mais  c'est  poor  en  cnncilln  ;',)  [  li- 
«  ation  ;  il  les  fond  et  les  combine,  et  la  législaiiou  qu'd  en 
rouipoM*  est  a(iprapriée  amc  temps  esodemes.  Il  obéit  inesn- 
teslablement  au  droit  romain;  mai'?  e'eM  le  thoii  romain 
de  Tliéodoae ,  de  Justiuien ,  des  empereurs  clireiietis  qui 
rinapbv  ;  cPcsl  rdqnité  d'Ulpien ,  de  Florentinus  ;  le  droit 
des  gens  des  préteurs  rom^irfî  II  invoque  la  raison,  une 
impenurUable  justice,  le  droit  naturel.  Sa  peQS43e  n'^t  ni 
profonde  ni  hardie,  mais  elle  est  daire  et  simple;  Une  criti- 
que jamais  les  lois  et  ne  s'aventure  pas  dans  les  théories  lé- 
gislatives,  mais  il  modiRe  si  bien  la  loi  antique,  que  aoos 
sa  plume  elle  est  humaine  et  douce  à  l'api  li  Miuii  —  Dans 
sa  vie  longue  et  atudîeuM,  Pothkr  fit  passer  tout  ie  droit 
dvil  à  travers  son  bon  sens  Ineide,  et  Mat  le  droit  dvil  s'est 
ron\r  iinifi  riuf  ntetii  ir;ia«furméen  une  loi  pratique,  simple, 
claire  et  lionne.  Lesjurisconsuliesfranfiatsde  tous  les  temps 
eut  coopéré  É  oetle  eonfbsion  du  droit  romain  et  du  droit 
rotîtumïer.  Mais  à  partir  de  Domat ,  mw  assimilation  pltif 
philosophique  se  signale;  les  tribunaux  en  sont  envaiiis; 
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f  itUt'  HM  ino(l(.riK»  étaient  imbu*  det  tndHioDi  de  Pécule 

(Je  Potliicr;  p'aoés  devant  1rs  f.iiis  apcomplis  de  h  révolu- 
tion fiaiiçaûi«,  ils  wil  eiiiuuieUti  leurs  souvenirs  loutce  qui 
n'élaii  pM  înoomiMUbie  av«e  le  nouvel  ordre  locial  et 
In  nouvelle  organiMtion  judiciaire.  Les  onkwnancfs  de 
Loato  Xt  V,  tà\tÊ  de  d'A  gnesscaii ,  quelqoes  lofs  déjà  hites, 
puis  Doinat  et  Polliier  avec  kurs  iniiialeiir>  .  ce  qui 
composa  Ja  eodifiralion  itinivc  Ile ,  avec  quelques  modifica- 
iM.n«  qui  comlMfnt  ■urtnai  «a  rMrandM-noui.  SI  Golbert 

iivait  faii  un  ■  iif  l'.i  iniinisîra'ton  ,  le  foiiscit  dViat  pflirrré 
un  ctMie  aiimiuiÂl  aiif.  —  La  douce  e.  <i(|uiUbie  juii-{)ru- 
dence  lie  Puihier  r^apire  à  rai!f«  dans  li  s  lois  françaises  : 
die  iiVsi  plus  conitai  iée  par  le  contact  des  institutions  Céo- 
dales.  —  L'u:uvi«  des  coiist-îllers  de  îVapoléoa  constitua ,  en 
•Omm  t  on  droit  nouveau  ,  peu  provoquant  aux  progrés, 
mb  iUirqitible  d'améiiorai  ?  s;  i  Hiint  hosliift  poor  les  pou- 
voirs absolos  ,  mais  Cicile  à  p  1  inur;  puorvodesjmpKciié, 
d'une  clarté  siifllsaiilc,  poriatil  mfin  touslcscaranère»  de  ce 
qu«  Yico  airelle  Ihumaniti  det  lois.  Exceptez  la  loi  succrs- 
aonte  française ,  qni  ert  iMompailMe  wne  Péiabiiti'eaicnt 

des  aristorraties  ,  et  tous  lei  ^rnnviTnTif  ns  pfv:vr-ni  .  -^.^T:s 
craiute,  adopter  les  lois  fran^ai^  à  jieu  pré»  leJies  qu'elles 
Mmi;  c^esi  on  Mte  d'adoriniairaiion  potcraelle  «t  qui  n'« 
d*aulrf  <  il  tTijcrs  politirjtifs .  potir  certsins  pniivemeiupns , 
que  ceux  qui  reiîii'teiit  de  raugtncQtalioQ  du  liieu-éLrc  pu- 
bHSi  L'influence  de  la  civilisation  française  par  l'adoption 
de  ses  c«>de8  est  ceriainrni<rnt  peu  radicale  et  moins  im- 
portante qu'elle  aurait  droit  de  Titn,  t^tti.  one  raison  de 
nepHg  s'en  méfier  pmir  les  puissances  étrangères;  au  fond 
penl-étre,  elle  n'en  est  que  plus  rapide  et  pli  s  réelle ,  quoi- 
que non  ne  voyions  guère  en  quoi  elle  puiaaeooaiirter.  Lon 
niôrue  que  la  France  n'ofTrir.iit  .'\  l'imitation  des  peuples 
qu'une  loi  dont  le  mérite  serait  une  pratique  deace,  on  ne 
pourrait  ^empêdier  dereeoBMiiffe  on  bieniUl  vArilable.  — 
N'est-r»"  ['?»s  là  un  c<>nimeii'''"mpnt  In  communion  géné- 
rale d^s  peuples.  —  Nuus  parions  ainsi  pour  nous  consoler; 
mais  nous  craignons  bien  que  notre  tristesse  intioM  n*»it 
raison  :  ces  lois  soni  b<^nignes ,  mais  point  initiatrices. 

C  UE  U  R.  Qui  ne  sait  ou  ne  croit  savoir  ce  que  c'est  que 
le  cœur?  Entre  tous  les  viscères,  le  conir  n'a-t-il  pas,  de 
temps  imméniorialt  particulièienient  fixé  l'auenlion  des 
plus  i^norani  comme  des  plus  savons?  Battant  ponr  ainsi 
dire  visiblement  dans  la  («oitrine  liuniaine  et  daii.s  celle  dos 
animaux  les  plus  semblables  à  notre  espèce,  et  ne  cessant 
de  battre  qoHÎvee  la  réalité  on  l'apparence  de  1*  mott,  ne 
révélait-il  pas  tout  d'abnni  sa  Itaute  importance^ tUiqa'oD 
en  connût  précisément  la  véritable  fooctio»? 

GoFur  vient  évidemment,  par  une  léfère  alténUén  de 

prononciation  et  d'oi  ilio^raplie,  du  mot  latin  ror,  que  qticl- 
tpies  etynioloi^isles  subul".  dérivent  de  cui  we  (courir;.  Une 
é  yniologie  moins  ingénieuse,  mais  qui  sans  dnuie  est  la 
vraie,  c'est  que  cor  n'est  aulce  chose  qu'une  altération  de 
«^P,  contracté  de  ««p,  qui,  dans  la  langue  poétique  de» 
Grecs,  a  la  même  signiRcation  (dans  la  langue  ordinaire  on 
disait  nmfti*),  Ceat  lA  on  exemple,  entre  mille  et  mille  «u- 
Ires ,  de  la  tnaamMon  d'ane  roeine  hellëniqne  aux  idfome< 
modernes  par  rmlermiHli.iire  de  la  forme  laitue. 

Depuis  que  l'utilité  réelle  du  coeur  complexe  de  l'iiomme 
et  dee  mimaoi  aapérieora  ■  M  porillvemeni  déterminée , 
et  que  les|>rOi;rAs  de  l'anatomie  comparative  ont  f.iii  recon- 
naître les  analogues  de  cet  organe  dans  des  organes  beau- 
coup plus  simples  chez  les  animaux  inférieurs,  voici  la  dé- 
finition générale  qu'il  est  à  propos  de  donner.  Le  cipur. 
dirons-nous,  est  un  organe  creux  et  contractile,  surajouté  i 
rappnreil  vHKolairB,  et  destiné  i  hâter  par  m  inqiiiitions 
la  coan  de  nuimenr  qui  vient  le  traverser. 

Avant  de  fesser  onire.  no"i  engagerons  nos  lecteurs  à 
eonsulter.  pour  la  complète  inteiligeoee  de  Cet  irticle-ci, 
nos  articles  Aoatb  et  Aktérb. 

81  h  omr  c«  |ilMé  mt  le  trajet  do  swig  veineux ,  et  ser  i 


i  poiiswr  ce  sang  vera  ra|i|Mre1l  nepintoire  (pooMoni  oa 

brancliies),  on  le  nomme  eaw  vtintux  90  fnlnumain,  Si 
est,  au  contraire,  sur  le  trajet  du  sang  artériel ,  qu'a  «00* 
tribue  puissamment,  en  ce  cas,  à  faire  parvenir  dans  tout 
le  système  animal,  on  le  nomme  contr  sysMwtfue,  ortérM 
ou  aoriique.  deux  emors,  l'un  pofawrâaire,  l'oolreetr- 
ii(}i?r',  lit  .1  ro'i  s  dt'  façon  à  ne  constituer  en  appsrtnce 
qu  un  seul  et  même  organe,  on  dit  que  le  cœur  eu  doiil>i«; 
sinon,  iee emin  oont  nomméa  «ta^  m  «nUocnMnfc 
>uus  allons  exaniinf-r  rci  diverses  diipeetiiiwii  dme  nnn> 
[liik  examen  de  la  série  animale. 

Parmi  les  inverlAré»,  il  est  bien  dair,  d^abord ,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  co>nr  que  dans  les  classes  pourvues  de  vais- 
seaux. Vuilà  donc  lis  aciinozoaires  et  les  inMctes  hors  de 
question.  Mais  les  annélides  eux-mêmes,  quoiqu'ils  alat 
arières  et  veina,  n'ont  paa  eneore  le  moindre  rndùnenl de 
copur.  Cest  dm  lea  arachnidee,  et  dans  Perdre  dee  polm»- 
naires  iveulement,  que  la  preniii  rt:  ébauche  du  cœur  peut 
être  signalée  :  je  veux  parler  du  vaisoeau  dorsal ,  ou  vaisaew 
aortiqne ,  qni  olfre  des  betlenena  manilielee  dna  m  jeu  al- 
ternatif de  s^i  (  iitrnnion  ei  rie  son  relâchement.  Chez  les 
espèces  inférieures  de  la  classe  dea  crustacés,  le  vaiSMaa 
dorsal  peoi  être  réputé,  oonnneehcKleo  «wcfcnidca  pnbno- 
nnires,  l'analogue  de  l'aortf  tout  anssi  bien  queducceur; 
m  lis,  chez  le»  e<ipëces  supérieures,  ce  vaisseau,  moins  al- 
longé, pl  s  circoiuicrit,  véritablement  renflé  en  forme  de 
venlrtcide  ou  poclic ,  mérite  tout-à-lait  le  nom  de  cœur.  Les 
mollusques  ont  un  cceur  aortique  bien  distinct,  ventricule 
cliamu  d'oii  le  sang  est  proji  té,  non  par  un  tronc  unique, 
mais  par  deux  ou  trois  artères;  bien  plus,  chez  les  cépha- 
lopodes ,  les  plus  élevés  d*eDire  le*  mollusques ,  il  y  a ,  ooira 
le  cœur  aoriiq-ie,  deux  cœurs  piilni<  naires,  lesquels . siti;éi 
l'un  à  droite  l'autre  à  gauche  de  edui-tà,  sont  aorni  de  sim- 
ples ventciealei,  rei^veni  diaenn  one  veîne-em,  «t  don- 

nen'  tiniv';nripe  rltrt<Min  h  nnc  artère  pn!mnn,iirr. 

Quant  aux  vertèbres,  ils  ont  tous  un  cœur  plu& ou  moins 
compliqué. 

Les  poissons  n'ont  qu'un  «fut  veineux.  Mai»  ce  cn»nr  est 
déjà  compose  de  deux  parties  difrlincle^i,  Voreilteile  et  le 
veNtric«I«,  qui  communiquent  »  U  est  vrai,  par  im  orifice 
MBCK  large,  et  ne  font ,  à  proprement  paiter,  qu'une  seule 
et  même  eevité.  Le  sang  qui  revient  de  fontes  les  (vanies 
du  cor|>se8t  d'abo:  d  reçu  par  l'oreilletie.  qui  le  pousse  dans 
le  ventricaki  et  celui-ci,  à  son  tour,  le  projette  dans  l'ar- 
tère pulmonaire. 

Chez  les  reptiles,  è  l'excepiion  îles  crocodiles,  -ji! 
constituent  les  genres  les  plus  élevés  de  la  classe ,  k 
«sor,  en>^  iimpio  et  nnlloealai-e,  cet  toot  I  la  Irii 
cfpur  a'Tîiiitir  et  cœur  p'itrnruRire ;  de  tctic  sorte  qoe 
le  Mug  revivilié  par  la  respiration  revient  s'y  mêler  au 
sang  <|iie  les  veineo  n|if>ortont  de  Imites  les  parties  do 
corps.  En  effet ,  ce  cœnr  a  bi«  n  deux  oretllettts  dbtinclet 
et  séparik'S ,  l'une  [oreillette  droite)  qui  reçoit  le  sang  vei- 
neux ,  l'autre  {oreillette  gauche)  qui  reçoit  le  sang  arte- 
rialisé;  mais  l'une  et  l'autre  s'ouvrent  dans  un  ventricule 
commun,  qni  ne  contient  par  conoéquent  que  du  sang  mé- 
langé. On  a  souvent  professé  que  cbez  les  batraciens  il  n'y 
avait  même  qu'une  seole  oreillette.  C'était  une  CRCur 
fondée  aor  l'apperenoe  eitérieare.  Dans  le  osor  de  ces  nn- 
maux,  les  deux  oreillettes  .sont  seulement  acco'écs  de  ma- 
nière à  paraître  ao<delu)rs  ne  faire  qu'un  ;  mais  la  cloison 
inlermédiafav  qni  ko  aépare  n'offre  oneone  voie  ût  eoB' 
munication.  Chez  ces  mêmes  Iwiraripn^;,  il  naît  du  ventri- 
cule une  artère  unique  qui  sert  à  lu  fois  d'arlère  puhno- 
uaire  et  d'aorte.  Chez  les  autres  reptiles  (en  exceptant 
lotijoiir.-i  les  crocodiles) ,  le  ven  ricule  commun  donne  nais- 
sance a  deux  ou  trois  artères;  savoir,  une  artère  pulmo- 
naire, et  nne  ou  deux  aortes.  A  l'égard  des  crocodiles ,  on 
avait,  à  début  de  l'inspection  aoatomiqoe,  préjugé  par 
voie  d'analogie  qu'il  en  éiail  de  mCme  cbet  eux  que  chef 
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(et  Kptiles  Jusque  là  «mriil^  Mlb ,  le  scalpd  «■  Mtin , 
le  docteur  Martin-Saint- Ange  est  venu  donner  un  démenti 
aux  irompcQMt  présomption»  d«  TuMlogie.  Car  it  nous  a 
ritéU  chêi  ki  enicodilet  an  coBor  double,  an  «sur  à  deax 
ventricules  séparés,  qui  conununir|tieni  chacun  arec  l'oreil- 
lette FCtpective.  li.nottt  a  révélé  en  même  temps  4|ue,  bien 
que  Je  «far  des  eroeoditn  eoit  nmliUble  I  celai  des  oi- 
seaux et  (1<"'3  rnnniinifères ,  leur  riiTiilriiiiin  tu-  r.'[it  odnit 
point  une  telle  «iinililude;  mais  qu'elle  vffie  un  type  spc- 
«inl ,  Jaiemédiiire  à  h  etoeaJaiioo  sinpl*  de*  antres  rep- 
tiles, dont  toutes  les  parties  ne  sont  nourries  que  pir  nn 
sang  mélangé,  et  i  la  circulalioa  doublet  ou  séparation 
conplèteda  «uig  avlérklctdu  aagrtkmxt  «lelnsiTe- 
n>ent  affectée  au  deux  premières  clrt^^rs  de  vrrtc'lirés. 
C'est  une  nouvelle  et  intéressante  confinnaiion  de  l'axiome 
JlanéM  :  «  Jir«tor«MB  fÊtU  sa'(K«.>  D«  venvienla  ganche 
sort  une  aorte  très  grosse,  qui  «?•  divise  presque  airssiiôi  en 
trois  Itranches,  les  lieux  caroudcs  primitives  el  U  cros&e 
aortiqne ,  dans  lesquelles  circule  un  sang  artériel  entière- 
ment pur,  qui  sert  à  la  nutrition  de  la  tète  et  des  membres 
aittcrieuis.  Mais  du  ventricule  droit,  outre  l'artère  pulmo- 
naire, naît  auoi  un  vaisseau  qui,  semblable  i  la  crosse  aor- 
lique  et  disposé  symétriquement  npport  à  elle,  se 
rei'onrbc  pour  venir  ^anastomoio'  avee  die  au-devant  de 
la  colonne  vertébrale;  d'où  il  re&idte  que  le  lionc ,  les 
membres  postérieurs  et  la  queue  sont  nourris  par  nn  sang 
mélange  (Martln-Sunt-Ange,  TMnu  dê  la  dmlotlan 
rfu  sang  ,  elc.  Paris  t8S2}.  Le  do  rteur  Panizza,  proressour 
U'anaiomie  à  rUnivecsiié  de  Pavie ,  a  depuis  ainfirmié  la 
fléeouveiie  de  noire  savant  compairlote ,  mais  en  rëelamaut 


!(s  !if 
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loisie  internationale,  l'auteur  de  cet  article  s'est  rendu  i'in- 
Icrprète  dans  la  GtizeUe  «Mlealt  (I8SB ,  a*  7«). 

Les  oiseaux  et  les  mammifères  ont,  comme  nous  vrnnn^ 
de  le  dire  par  anticipation ,  un  cœur  double,  c'est-à-dire, 
deux  caun  tolinument  accolëi  de  manière  à  ne  itamier 
qu'un  seul  orgmr  Suivnni  notre  coutume ,  décrirons  ce 
viscère  tel  qu'il  &e  pr<»eule  particnlièremenl  diez  l'espèce 
itumaiiic  t  daMriptien  qui,  à  peu  de  dHIârenee  prèa,  inap- 
pliqué aux  autres  espèces. 

Voici  donc  cette  description,  faite.  Lieu  entendu,  en  traits 
•Mimnires,  comme  il  convient  daus  cette  Encyclopédie. 

Le  cœur  n'est  pas  situé  dans  le  cMn  c^auche  de  la  poi- 
trine, comme  on  le  croit  vnigaireiiieui.  il  occupe  la  région 
moyenne  «  antérieure  de  celte  eavité ,  entre  les  deux  pou- 
mons, dans  nue  sorte  de  podie  on  enveloppe  fibro-sérense , 
appelée  piriemit ,  oè  il  est  fixé  et  comme  suspendu  par  sa 
|iartie  supérieure.  Simplement  contigu  A  cette  enveloppe 
dana  tout  le  reste  de  sou  étendue ,  il  ij  meut  en  liberté , 
et  vient  frapper  I  coups  réguliers  contre  le  cinquième  et- 
p:ice  intercostal  rrnin'he.  Il  a  la  forme  d'un  ct'iiie  iri.s  inx'- 
^ulier,  disons  mieux  d'un  conolde ,  tm  peu  aplati  d'avant 
rn  arrière,  dont  la  basecattoamée  enhaoC.en  arrière  et 
ui)  peu  droiif  .  rt  In  p  inte  en  bas,  en  avant ,  et  un  peu 
à  gaucbe.  Cette  inclinaiwa  dn  cœur,  de  haut  en  bas  et  de 
ttroile  i  ffindie,  est  une  particularité  caradérialîqiie  de 
notre  espèce  :  presqne  tous  les  animaux  ont  le  cœur  par.1l- 
lèle  A  l'axe  longitudinal  de  la  poitrine.  Cbex  l'iionune  adulte, 
le  vetane  dn  cour ,  i  l'éut  normal ,  est  nn  peu  fnlérieur, 
égal,  ou  déjà  très  peu  snpérienr  au  volume  dn  poing  :  s'il 
est  très  petit,  et  surtout  s'il  est  trop  gros,  ce  qui  est  le  cas  le 
ploacmmnoD,  il  y  a  maiadic  grave  par  le  seai  tiitde  eedé- 
faut  de  proportion.  Quant  à  la  structure  intérie iirr-,  force  ei;t 
l>ien  de  distinguer  dans  le  cicur  double  deux  c<£urs  smiplcs, 
■ceotés  ou  pluldteonlbndw  Pan  avee  ranire  par  une  paroi 
intermédiaire  commune.  Le  cœur  anrtirpic  constitue  la  partie 
gauch» ,  qni  e«t  aussi  la  partie  postérieure  :  son  oreillette , 
sitnée  i  l  i  b  ise  du  vi<»cère,  offre  inlérienremeni,  d'une  part, 
les  oureriures  des  quatre  veines  pulmonaires,  par  iesquel- 
Y»  le  sang  artérid  Inlanivedespotimons,  et,  d'autre  part, 
Tluac  m.  * 


nn  orifice,  nommé  auricuio  fentn««ioir«,  par  lequel  elle 
communique  avec  le  ventricule  ;  1  la  pani  qui  lui  est  com- 
mune avec  i'ecciliette  de  l'autre  cœur,  et  qtii  <;ert  de  dot- 
son  intermédiaire,  elle  présente  la  fosse  ovale ,  petit  enfon- 
cement qui  ei>t  la  trace  du  trou  de  Rotai,  trou  existant  cbea 
le  fœtus  et  s'obliterant  après  la  naissance  :  le  ventricule , 
muni  de  parole  Iwaacoup  plus  épaisses  que  l'oreillette ,  a  la 
hrmç  d'une  pyramide  triangulaire,  dont  la  base  correspond 
4  l'uritice  aoriculo-ventricuiaire  et  irooveruin  de  l'aorte, 
etleaonHMtlIapdntedaciear;  l'eri6M  auneulo-veatri- 
riilairc  cM  ^onii  d'tm?-  vnlvnlf  h  rîcux  comparlimens  ,  nom- 
mée }>aU\d€  mitroie,  laquelle  laisse  passer  le  sang  de  l'oreil- 
lette dans  le  ventriedle ,  nuia  rempiehe  de  reliaer  do  vea- 
tricnle  dans  l'oreillette.  î  e  rœur  pulmonnire  ,  cceor  droit 
ou  antérieur  sous  le  rapport  de  sa  situation ,  a  une  compe* 
sition  analogue  à  celle  du  cœur  aertifM  :  aoB  enBlelie, 
située  aussi  à  !s  li^ss  d'«s  vîsrères,  offre  deux  sortes  d'où* 
vertures,  t"  un  01  ilice  auriculo-venticulaire ,  les  embou- 
chures des  veines  qui  rapportent  le  sang  du  corps,  savoir, 
de  la  veine-cave  supérieure ,  de  la  reine-care  inférieure ,  et 
des  deux  veines  cardiaques  ;  l'emboucliure  de  la  v^ne<ave 
inférieure  est  garnie  d  'une  valvule,  dite  neleule  d'Cutlnr  fcs  1 
leveniricole  droit,  de  même  forme  que  le  gauche,  a  ordinal» 
remeni des  parois  de  moitié  moins  épaisses;  il  offre  aussi 
deux  ouvertores,  rorifice  auriculo-ventriculaire  sus  nommé, 
qui  est  garni  d'one  ralvule  à  trois  ooaapartimcM,  dite  «•!• 
vKfefriêttspiditou  ui^lochutc ,  et  rembondinre  de  l'artère 
pulmonaire.  Cl^cun  des  cœurs  présente  dans  la  composition 
de  ses  parois  In  tissus  suivaos  :  4*  an  deluirs  une  mem- 
brane elrenae,  eominoetlon  immédiate  de  eelle  qui  upisse 
intérieurement  le  f.  ihiK':  (il;:  f  ;i\  p6  io:irrle_  et  qui,  ;,o  t]c- 
tachant  de  ce  feuillet  à  l'origine  des  gros  vaisseaux ,  se  ré- 
Héehit  lor  la  nrfaee  externe  du  vlitoère;  S"  en  dedana , 

itnp  mcnilirane  niinre,  désignée  depuis  peu  soii";  le  nom 
(i'«M(focardc,  qui  forme,  eu  se  repliant  sur  eile-uétue,  laulea 
les  valvules ,  et  qui  est  la  oontinnation ,  an  cmor  aorliqoe» 
de  la  tnnique  interne  des  artères  ,  et,  au  ctrur  pulmonaire, 
de  la  tunique  interne  des  reines;  entre  ces  deux  mem- 
branes, le  tis.su  propre  du  cœur,  tIsWi  évidemment  BUNCa- 
leux,  dont  les  fibres  s'entrelacent  les  unes  aux  'antres  d'une 
façon  presque  inextricable.  Le  cœur  reçoit  le  sang  dont  il  a 
lal«ifane  beioiB  pour  sa  nutrition ,  des  artères  wdiaqoes 
on  coronaires ,  premières  branches  de  l'aorte  :  ses  veines ,' 
comme  nous  l'avons  vu ,  s'ouvrent  immédiatement  dana 
roreilletle  droite.  Un  plexus  nerveux,  dit  cardiaque,  fournit 
de  nombreux  rameaux  qpiiservcat,aaiiidoiiley  à  ai^merlea 
libres  musculeuses.  ( 

Dans  l'embryon  des  animaux  supérieurs ,  le  coeur  n'est 
pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit  fort  long-tcmpa,  le  premier  organe 
qui  w  montre  :  les  artèree  ae  toment  auparavant ,  conoNt 
uciiis  l'avi.iis  expliqué  ailleurs.  Au  Ji meurant,  ledévelop- 
pement  embryologique  du  cœur  est  bien  une  aaatomia 
comparative  inndioire.  Le  eomr,  d'abord  aimple  eanal ,  va 
se  compliquant  de  plus  en  plus. 

Quant  aux  mouvemens  du  cœur,  c'est  un  sujet  pbysiolo- 
fiqae  de  la  plae  haute  ûnportaace,  naii  dont  leatea  kt  dit* 
fîcaltés  sont  loin  d'être  unanimement  réiolliespar  teoa  Ici 
savaitt.  Nous  en  traiterons  à  l'article  Pouls** 

GOIGNASSIBR  (GpdMin).  Les  coifosaricn,  qué 
T.inné  rétinis<!.iit  airt  pommiers  et  aux  poiriers,  con.stidieiit 
aujuurd  liui  un  genre  particulier,  qui  su  distingue,  d'un  cùlé 
par  des  graines  contenues,  au  nombre  de  plus  de  deux,^ 
dan'--  rhsqi!*'  loge,  tt  entourées  d'nnc  pulpe mncilagineuse ; 
de  I  autre  par  des  fleurs  solitaires,  ou  en  petit  nombre, 
et  formant  alors  des  espèces  d'ombelles.  Ce  genre  peut 
se  diviser  en  deux  sections ,  l'une  caractérisée  par  les' 
lobes  du  calice ,  qui  sont  courts,  obtus  et  entiers,  atnai 
que  par  les  étamines, qni  s<3nl  rangées  en  deux  sérit  s  ; 
l'autre  dans  laquelle  les  lobes  dn  calice  sont  grands  et  les 
éuniines  disposées  ea  on  seul  rang.  La  prenilère  de  oc^ 
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Mdions ,  Uool  (jttdquet  «nleiin  knMat  m  fan*  dtalinrt 

«RU  le  nom  de  Chœnonults ,  ne  oompie  qu'une  espècis  Ir 
coiirna«sier  du  Japon  (Cydoiusjajwaica  Pers.  },«rbrM- 
seau  trè*  propre  iflnwr  les  }artitMpirl*éd<t  de  Msleois, 

qui,  dès  ks  premiers  jours  du  prinlenips ,  et  p<-n«laiil  plii- 
aiem  «ois  de  luite  éuleoi  leuncorolles,  uitu<4  d'uo  pour> 
firt  vif,  MNM  mn  «i  Mandifl».  La  «eeoikle  lertioa  mo- 

lient  qoalre  espèces;  les  deux  premières,  le  r  x jnassirr 
jjaalMsb ,  CfdoHia  Sumboshi*  Uamitt. ,  et  le  coigna^sier 
defllide,  Cfémia  (Pf/ms)  Mies  Wkliich,  le  Pyr»g 

vtpalenxis ,  oa  bfter'  plnjUj  df9  pépiniéristes,  présrnlenl 
peu  d'ialérét  ;  la  trotHèrae,  le  oaignaMier  de  k  Cliine ,  Cy- 
àtmki  fiMMteTInalB ,  «e  rtcei—WBde  coameartred'ir- 

iiemcnl  p^r  IVlégance  de  ?rs  flctns  n  sr'-  (  t  'If  tVuillf^ 
oréea,  rétréctes  è  leurs  deux  exlréflaites,  (inemtnl  dentées 
«tflÛfentdtM  fêgè  «dallB;  «Ile ae Ut tmà  lynrywc, 
tant  par  ses  fruits  oviformes ,  d'un  grand  volnme  et  d'une 
odeur  suave  «tMlogue  i  celle  de  l'ananas,  uiais  d'une  diair 
flèolw»  dunes  Irèi  Mtringente,  qne  par  on  nonibre  de 
graines  qui  s'élève  à  trente  on  plus  dans  chaqne  toge;  enSn, 
lîi  foalrième  espèce ,  ta  plus  iuiérei>iiauit:  à  counaitre ,  est 
leeoigMMier  «onumin  «  Cydonia  «ulgaris  Pers. ,  petit  ar- 
bre tortueux  on  buisson,  dont  les  feuilles  sont  o^^p<< ,  oh- 
tnsesàleur  base,  très  entières,  et  qui  se  couvre  d'un  duvet 
cMWMWUxoa  floeomeax  à  la  snpcriicie  de  ses  Jeunes 
•es ,  le  long  de  kcs  péiin!f<! ,  à  la  Tare  infèrietirefîc  ses  fouil- 
les, sur  se»  caltcrs  et  ses  fruits.  On  cultive  plusieurs  va- 
▼iéiés  de  cette  espèce ,  notamment  le  coignassier  dit  femelle 
(Cyd.  tufr).  obloufja  Mit!.),  à  fruits  longs  et  i  <!corce  grise  ; 
le  coignassier  mûle  (  Cyd.  vulq.  malifarmis  Hill.) .  A  fruits 
niad»,àècorcejaanâtre;  le  o  ^uassier  de  Portugal  {Cyd. 
m?(7.  iHiitanica  Mill.),  dont  les  feailles  cl  les  fleurs  «ont 
f\us  grandes  que  celles  du  coignassîer  eominan ,  et  dont 
les  fruits  se  distinguent  aussi  de  ceux  de  ce  dernier,  non 
aralement  par  leur  forme  renflée  au  miliea  de  leur  lon- 
gueur ,  rèiréeis  et  présentant  de  grosses  cites  vers  leurs 
deux  bouts,  mais  encore  par  leur  gn>s«eur  coii>>i(lcrable, 
parleur  pellicule  moins  cotonneuse,  et  par  leur  chair  plus 
p«rftnnée,  plus  tendre,  moins  gravcleoN.  Le  coignassier 
est  indigène  dans  l'Asie-Mineure  et  daii':  l'ile  de  Cniidie  . 
son  nom  est  même  dérivé  de  celui  de  Cfdon,  ancienne  ville 
de  Mttette.  Ses  fruits  ont  un  irome  intente,  une  sareor  as- 
tringente, etnne  chair  nn  ]n:-a  rorinfic.  Ou  ne  le  mange 
pas  à  l'état  de  crudité }  mais  on  en  foit  une  grande  consom- 
matton  en  compote ,  en  manndude ,  en  pAte  ou  gelée  qu'un 
appf  f!"  rnf  i  rr:KTr,  rt  en  rr.tafla.  Ils  servent  aussi  en  médecine 
sous  la  funue  de  sirop  el  à  UUe  de  remède  tonique  ouasirin- 
f  eut.  I«déeoellMdum^eit^{e  ^uicniourelcursfpninesuat 
employée  qnelqucfaîs  comme  collyre  dansles  Inflammalions 
desyeitx.  Chez  les  Grecs  elles  Romains,  les  coings  jouaient 
untKfbisnifdlednt  toi  erirémonlès  conjagutes.  Selon  Plo- 
tUrqUe^unulolde  Solon  or  ilnnn  lii  n;ix  nouvelles  mariées  d'en 
aMgsr;ctnhieditqu'à  Kume  on  en  plaçait  sur  la  téle  des 
•talues qui ptésidaient au  lit  nuptial,  sfmularris  »oeti«iii 
eonsciis  imposita.  La  Rible  fait  «{nelqaerols  allusr'Mi  »  l.  ur 
parfum ,  et  leur  belle  couleur  jaune  a  suguéré  à  quelques 
auteurs  l'idée  qu'ils  pouvaient  bien  éire  les  fiimeuses  pom- 
mes du  jardin  tirs  flcspiUid  >.  T,e  ci»i^'uassier  est  peu  cul- 
tivé sous  iiûlie  Ulilude  pour  ses  fruits  ;  mais  il  y  esl  d'iwi 
usage  universel  coDUno  suji  t  très  propre  i  recevoir  l,i  i;  eTfe 
des  poiriers,  qui ,  stir  un  pareil  support,  rrucliOml  plus  jeu- 
nes, s'clèvenl  luuius  el  sont  plus  Tociles  à  tailler,  mais  aussi 
vivent  bien  mobiB  luu;^-temps  (|ue  lorsqu'il*  sont  entés  sur 
sauvageon  ou  sur  franc.  Il  se  plail  dans  un  terrain  léi^er  et 
fiais,  à  uite  exposition  cbau'ie.  On  le  nuiUi.tlie  quelquefois 
Oc  Kraine^  ou  de  inarcolte'i,  mais  plus  frequ  mment  de  bou- 
tures ,  ou  au  rooyro  des  rejetons  de  ses  racines. 
CORB  Voyetlîcwtn.iB. 

COr  OEnT  rjtAN  Rvi-iiiTE),  né  eu  1019,  mort  en 
i«85,  l  u»  Ue»  jkius  illustres  «aneaus  d«  la  (p-ande  clMlne 


des  «liilMnuftwifiÉb,  Sully,  Richelieu ,  If siarin ,  Loa. 

vois ,  etc. ,  f1;;i)res  non  moins  éminentes  dam  lllîslaiie  OMI» 
derne  que  oelles  des  penoiines  royales. 

OaHkert  ftat  trotivè  per  Haarm.  Ce  ndidstre ,  frappé  de 
sa  Mi:e!.se  et  île  son  liahilcie,  avait  commencé  par  lui  con- 
Uer  la  direction  de  ses  affaires  parlieuHèrci,  et  avah  ini 
par  le  placer  an  conseil  d'état ,  et  en  Ure  son  eonfideui  ds 

pn'<)ii.'"iion.  «Sire,  dit-il  ,"i  Loui^  XIV  qu'  Iques  jours  avant 
»  de  utounr,  je  vous  dois  tout  ;  mais  je  crois  m'acquiUerci 
•  i|ueti|ueaarte  avec  votre  majesté  «u  loi  domumt  ColbeH.  • 
Culbert  avait  aloi-s  quarante-deux  ans  le  roi  rtinnaivMii 
déjà  une  partie  de  sou  mérite  pour  l'avoir  souvent  enlemlu, 
en  prdMMiee  du  ranHnal.  déretepper  ses  tun  sur  le  rtfiaMis* 
se  !ieti(  f{  Is  rnnifniie  des  finannes.  \  qti-  l(]iits  mois  de  !i 
Fouquel  ayant  éle  diogracié,  Culbert  eut  sa  .succe&siou,  do 
nuiuten  partie,  earla  charge  de  surintendant  deethuneH 
ayant  été  supprimée  comme  trop  considérable ,  le  nouve.  u 
ministre  n'eut  que  le  litre  de  contrôteur-général  :  tandif 
que  le  surintendant  dbpouit  des  fuids  du  trésor  snrn 
seule  signature,  re'[iti  avait  amenédesdiln  i  iniinns  («or- 
mes, le  contrôleur  n  eut  plus  le  droit  d'eu  i  ieii  prcudresam 
l'expresse  signature  du  roi. 

On  se  tromperait  heaucLuip  si  l'on  voulait  juger  de  lia- 
[)oriance  du  minisK-re  des  finances  sous  Louis  XIV  par  «n 
importance  actuelle  :  la  {teroeption  des  impéu  et  le  fût- 
ment  des  dépenses  publiques  ne  constiluaieui  alors  qa'un 
minime  détail  de  cette  charge;  elle  embrassait ,  m>us  l'au- 
torité du  rui ,  les  parties  les  plus  essentielles  de  la  lé^'ii* 
laiion:  tout  ce  tpd  peut  influer  sur  le  revenu  de  Tetat'  !] 
fixation  des  diverses  sortes  d'impAl  el  de  leur  taux ,  la  di- 
rection des  sources  de  ridie»e  aaxquellesfls  ^ailuicninl, 
c  est-à-dire  les  encooragemens  el  les  règlemeus  ronremant 
l'agriculture,  les  arts  mécaniques,  le  conunerce,  en  un  mot, 
le  bien^regénéral  du  pays,  et  par  conséquent  Paivhilcctur^ 
tes  beaux-arts  de  toute  espèce ,  même  les  lettres  et  la 
srtencea,  tout  cela  était  dans  la  dépendance  de  cet  auptsie 
ministère;  il  représentait  une  véritable  gérance  de  soure- 
raitieté.  Ce  que  Colbert  a  accompli  dans  cette  charge  est 
digne  en  tons  points  dn  gr^nd  siècle  auquel  il  a  eu  rbon- 
neur  d'appartenir,  et  ee  n'est  pas  sans  raison  que  sont  MM 
est  demeuré  gravé  dans  la  menioire  de  la  France. 

ta  plus  forte  emtsation  portée  par  tes  financiers  Wh 
deriiis  contre  Collxrt  est  tl'axoir  iiK'i  onnu  la  puissancedu 
crédit,  et  traite  avec  une  dureté  peu  scrupuleuse  les  ci  eau- 
der»  de  Tétat.  Cest  en  effct  par  des  eonibcatiuns ,  par  des 
siip;iressions  de  rentes  et  d'offices,  f^ar  des  ruptures  de  mar- 
chés, des  reprises  d'anciennes  liquidations,  des  poursuites 
contre  les  traitons,  qu*il  se  lit  d'abord  connaître;  mais  Q  bot 
dire  ijM','  F'ii^ji.'j,  par  ses  iî(''sonIrfS,  avait  grcv^  l'étal 
d'une  uiuililude  d'ublij;atiuus  frauduleuses  dont  ses  suc- 
eesseurs  n'étaient  nullement  astreints  à  se  considérer  connus 
solidaires,  el  que  Culliert,  tout  en  ébranlant  pour  l'avenir 
par  cette  sévérité  la  confiance  des  préieurs,  ne  faisait  ce- 
pendant qu'obéir  I  ce  qui  lui  était  eonmandé  par  une  ri> 
goureuse  justice  et  par  le  des  isirctix  épuisement  du  trésor. 
Le  revenu  total  de  l'étal,  au  moment  où  il  prit  la  ge^tlion  de* 
finances,  était  de  80  millions  seulement ,  et  la  dette  en  ab- 
surbail  53  :  l'état,  dévoré  par  ses  créanciers,  ne  jouissait 
donc  en  réalité  que  d'un  revenu  de  37  luiiltous,  cl  tous 
les  efforts  tentée  smn  Mazarin  pour  aceruilre  ce  revenu 
pu-  fl'^  Moiiveauï  imp<5ts  n'avaient  abouti  qu'à  le  diminuer 
de  plus  tu  plus  par  !>uile  de  l'augmentation  de  la  misère 
pobliqne.  A  la  mort  de  Colbert,  ieie^enu  s'elexaii  à  Iti5  mil- 
lions, et  la  dette  n'élait  plus  que  de  32.  Le  revenu  effeclif 
de  l'étal  avait  donc  été  double  durant  ce  ministère,  el  prin- 
cipalement par  la  réduction  de  la  dette. 

II  est  évident  que  le  règne  de  Louis  XIV  n'aurait  ja- 
mais pu  atteindre  la  grandeur  qu'il  a  eue ,  si  Colbert, 
par  ce  hardi  retour  contre  l'admiuisiraiion  de  ses  pré- 
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i»  h  gtae  det  charget  mortes,  et  loi  procurer  nette 
■pléiKleiir  Bmncière  qui  ett  le  fuodenaeot  de  toutei  les  an- 
tres. Reconnaissons  aussi  que  ri  jami^  un  sage  et  rertoeux 
■liniatre  a  dA  se  tenir  en  garde  contre  la  trop  grande  Caci- 
lité  qa'ont  tes  gmmnwmens  à  eontraoMr  d«  «nfiranu ,  et 
à  escompter  «M  ft  l'amniage  dn  présort  II  aneor  de*  tté- 
n^tlons  fatiires,  cVst  wus  un  souverain  aussi  hardi  ^ux 
I  et  aussi  enivré  da  aenliinent  de  sa  gloire  per- 
tll»  ipw  hattt  XIV  qo^'ane  paradte  méfliM»  •  été  1^ 

quelle  piiiî'^anlc  «f'fînr'iinn  ne  df\ail  r-xercer 
I  prince  one  théorie  qui  lui  periuetuil  «l^Heitdre  in- 
t  aoB  caqriiv ,  en  le  ffirit^ieMil  à  l'aida  d«  crédil 

financier  joaqne  ^vr  dr^  ?i)i<'t?ç  mi-orc  ù  nnitre,  ér  ré- 
dukt  ta  quelque  sorte  ses  successeurs  a  lui  payer  intmt, 
«I  ét  mminàn  i  l'avama  à  leort  eoaronnes  ane  partie  de 

Ictir  l'Hit  pour  en  prir;rhir  !a  vptire  ,  el  la  f.iirc  sans  rivale 
dans  lestetnps  à  venir  comme  datis  le  sien?  Les  enintes 
dto  ColbHt  i  eel  é^rd  étaient  si  vives  que ,  dt»  le  commen- 
c^mf>iU  de  son  niiniKière,  il  poussa  le  roi  i  se  donner  des 
^'araniies  conirc  Uii-métne,  eo rignant  une  ordoiuuiice  qui 
t  ortait  peine  de  mort  contre  les  li«il«M  fof  M  tffÊkni 
dés«>mub  avanoa  deéenien  ;  orrtaiiaanaB  maatraNiB,  tans 
doute,  qni  n'eut  jamais  eonn^qui  fol  miase  violéeat  rédnite 
i  néant  presque  aussitAl  que  née,  mais  qui  sert  du  moins 
A  noua  douer  une  idée  de  la  gravité  des  atma  d^  eom- 
■ua,  én  U  giandetirdu  péril ,  de  la  vigilauea  dn  nibiiatre, 
el  de.  la  forr  I  île  m  s  inq  iiéliiile!!.  Diiraul  la  puerretle  1672, 
les  plaiu  de  Louvois  pour  ragrandiMctnent  de  la  Franc 
par  lea  armes  ayant  pris  la  4eiaaa  anr  les  aTHtera  pacifi- 
ques de  Colbetl,  il  falliil  bien  ,  pour  f  iir  nir  à  IVtat  de.s  res- 
sources exiraonlinaires  avoir  reeours  aux  emprnais.  Mais 
Cclben  tfj  eonaamlt  jinMia«|w*à  eonire-eMr  al  paor  aUir 
h  Koii  devoir,  qui  éull  de  seconder  loyalement  son  souverain 
dan»  l'éxecution  de  ses  projds.  El  ne  doit-on  pas  avout  r 
que,  ni4me  aleia,  migré  la  défalappamini  înusiié  des  ar- 
nij'p».  lii  ma^iificence  ile^eonqiTWrg  et  l'éteiKlne  des  jtnixde 
|a  fi»  t'm*>,  1.1  mironne  n'a  jiiu>iit$  fitii,  grâce  a  la  sa^me  du 
jniuisire,  qu'un  nugetn  s  modéré  ducrédii.et  que  la  nation 
»  été  bien  ampleni<-nl  dédommagée  de  lê  tomate  dont  elle 
s'efi  vue  gr«'vée  par  U  puissance  durable  que  lui  a  valu  cet 
argent.  Cnlbert  a  donc  sn  manier  le  crédit  sans  s'exposer  à 
aucun  repmcliet  et  cependant  quand  U  aa  vit  fimé  d'ou- 
vrir à  Lan»  XIV  te*  partes  da  PaMoie  redouté,  S  ne  put  jt« 
défendre  de»  plus  Mncn^^i  .-linrines  :  il  trembla  de  TOtr 
M  responaalM  ite  oompromiae  di'vanl  U  postérité,  el  son 
bonnenr  tl'éeaiMHne  eutadié.  te  roi,  araM  de  t»  décider  aux 
cnipruiiN  .  ;.v;ni  vunlii  avoir  une  roiiférenoe  sur  ce  sujet 
•ve«*-  Culbert,  Louvois  et  le  président  Lamoignon  :  le  pro- 
jet dea  eoiprania  ayant  prévalu  t  «  Yeaa  Hriompbei ,  dlaail 

»  Colberl  au   pfc-t'lctU    en  sni-t.Tir  de  C-llf'  M',TTit-r  ;  ril.<is 

Il  eroyeï-voos  avt^ir  Utl  l^icUou  d'uu  homme  de  L^eu  r'  croyez- 

•  vwoi  qna  je  ne  Miarpaa  conraia  vons  qu'en  pauvalltrau- 

,.  yi'T  il  l'argenl  à  empnmler  ?  Mais  connaisser-vous  romme 
I»  uH>i  riMKume  auquel  nous  avons  à  faire,  sa  passion  pour 

•  la  représentation ,  pour  les  grandes  enirepriaei,  paur  tout 
»  genre  de  dépense  ?  Voilà  donc  la  carrière  ouverte  aux  em- 

•  pruniB,  et  par  caa<iéqaent  à  des  dépenses  et  i  des  impdts 
»  Ulhnités!  Vous  eu  rëpxidrez  k  la  nalion  el  à,la  poslérilé.  > 
Laniçage  plein  de  sens  et  de gnnfkur,  et  inspiré  par  la  plus 
admirable  honnêteté!  Lea  Rnandeie  modmies  ont  taxé 
Colbert  d'avoir  elé  trop  ni('nn<,'er  du  orwlil;  Colherl.s'il 
avatl  pu  ka  canualire,  les  aurait  sans  doute  taxés  à  sou  tour, 
et  avee  bien  plue  de  rataon,  de  ne  l'être  poilkt  aawr.  Il  ne 
suffii  pas  à  lin  jrouveriiemenl ,  pour  avoir  te  droit  de  con- 
tracter on  emprunt,  de  trouver  dans  celte  opération  uu 
fnlérti  uMUieutané,  il  Crat  que  llaiérél  dea  générations 
fuiures  y  soU  conipris  au  ni(me  titre  queriniérét  de  la  gé- 
nérailou  présente;  il  n'y  a  aucune  probité  politique  à  t-pé- 
cu!er,  comme  de  nos  Jann  on  l*a  Irap  souvent  fidt,  «ir  la 
fidélité  de  noi  «nbnaenvcr*  AOlTe  Mémeire,  (oar  tirer  sur 


eux,  utA  notre  proBi,  dcteflto  qullt  I 

d'acquitter  r  si  nous  lais<on!i  de^  df  (te?  k  erni  tjTTÏ  vientfront 
après  nous ,  ayons  au  moins  la  certitude  de  leur  latuer  toa« 
joorB,àcAtéde  ces  dettes, deabifluaMeidaMUaaeteMB 
beaux  pour  établir  la  balance. 

Les  économistes  da  dix-huitième  sièele ,  emportas  par  l« 
riisrueur  de  lears  théories,  oese  sont  pas  fait  faute  non  plna 
de  condamner  impilofablflneBl  Colbert  en  sa  qualité  d'en- 
iwnride  la  tiberté  eawueiiMeetde  la  coneonreDoe.  Ce 
•ont  s(irinii[  '.c;  rètflemens  relatifs  à  l'agriculture  et  i  la 
vente  des  grains  qtii  ont  servi  de  baae  i  ees  arréu,  et  !'«■ 
a  pria  l1wN(n<le  d*«pp«eer  eewiuiBtre  i  Sfril^  eouMw  een- 

pable  d'nvdir  fiVdri'^K  le-  [n  lv  in  Tiislrif^s  an  ilrf rini*-ii l  du 
travail  de  la  terre.  Nous  n'entendons  certes  point  jus- 
tilerdanalenr détail  leua  Iceaeleade  CMbevi,  aaif  neuf 
avoTiî  k  caar  d'expliquer  en  quelques  mots  ses  vues  aur 
l'adminisiraiion  agricole  et  d'en  faire  sentir  la  sagesse. 
Il  est  incontestable  4|H^na  nalien  peut  w  borner  au  rMe 
de  laboureur  :  ellf  rn^rmpnee  ses  champs,  et  du  fruit  d« 
.«es  nrolteselle  aclieie  aux  nations  voisines  les  objets  de 
nianiifdctiire  qu'il  lui  faut;  nuis  cette  nation  ne  sera  je» 
mais  puissante,  te  génie  de  l'industrie  n'animera  poînl  ses 
enfans ,  el  ses  villes  ne  seront  ni  florissantes  ni  nombreuses  : 
que  le  peuple  garde  donc  ses  récoltes  chez  lui  an  riaqne  de 
ka  vendre  neina  cher,  al  ^nll  lea  eowaoe  à  l'entretien 
des  bmiUee  envrières  qui  viendront  prendre  plaee  aur  aoN 
(erriioire  ai  près  des  lalx^ireurs,  et  délerniineront  ainsi  cette 
densité  de  population  bien  préieraUe  i  raocroissemenl  qui 
est  donné  par  ka  conquêtes,  Cl  fandemeai  aMuré  de  la  Ibne 
el  de  la  proapérilé  d*'^  '  i  i'  ^.  Voilà  les  jsrincipts  de  Cnlh>  rt  ; 
et  voilA  pourquoi,  sans  s'inquiéter  de  raleniir  un  peu  le  zèle 
des  labaureui»,  H  ne  iMilut  jamais  lalaaer  toftlr  lea  graina 
i|up  danslestempsdesnperfluilé.  Il  frtitmt  rendre  compte 
avec  exactitude  du  produit  de  la  roroite  dans  ctiaque  pro- 
vinee.rt  eeaparantea  produit  à  ses  intentions  sur  le  déve- 

loppemrtu  di'  la  j  npiihlion  ouvrière  dans  les  divers  po'nt^  cîti 
royaume,  il  permeUait,  modérait  ou  défendait  Tt-xpuridiiua 
fies  grains.  Son  but  principal  était  di>  fournir  aux  manu- 
faci lires  nais&anles des alimens  è  bas  prix,  et  s'il  traitait 
l'agiicullure  plus  duremenl  qtie  l'industrie ,  c'était  précisé- 
ment iiarce  qu'il  avait  compris  que  l'importance  capitale 
était  à  elle.  C'était  sur  elle  que  repoiaknt  tous  ses  prqjels 
d'amélioration  de  la  Ftanee,  et  ka  dutnes  qu'il  loi  avait 
imposées  étaient  une  marque  de  «m  estime  et  non  de 
son  mépris.  S'il  refusait  de  lui  laiistf  la  liberté,  tfest  t^u'il 
senuit  louie  sa  grandeur  et  teute  l'étendue  de»  aervieci 
qu'il  pouvait  espi'Tcr  d'en  tirer.  Elle  m-islitmii  le  tronc 
pkia  d'existence  sur  lequel  il  avait  conçu  d'enter  une  in^ 
duslrie  natïoiiale  ;  et  d«  même  ftfm  jardinkr  habile  con- 
sacre Ions  I  -  ril.is  h  In  pnu^se  dé  licate  et  fras^ile  que  son 
art  vient  de  grt- (Ter,  el  (•emlile  oublier  un  in&iant  la  tige  an- 
daanenent  cnraeinée  qui  la  supporte ,  de  mCnc  Colbert , 
entourant  de  sa  prinlilec lion  les  éiablissemena  nMuuiactu- 
riers,  obligeail  l'agricullure  i  leur  verser  toute  sa  sève. 
Implantée  depuis  si  long-temps  sur  le  sol  de  la  I  Vance,  il 
n'y  avait  pas  de  danger  que  l  agricullnre  vint  i  périr  pour 
élre  passagèrement  délaissée,  tandis  qu'il  est  ecftain qaTâ 
moins  d'une  sollicitude  toute  particulière  pour  ses  pfemîen 
progrès,  l'industrie  n'j  aurait  jamais  pu  réussir. 

Noiurir  l'industrie  avec  ragrieallufe,  ftire  germer  paiw 
tout  la  populal'ion  inda«lricl!i-,  cî  i:'f[irniî.int  nnimniir  par- 
tout la  population  agricole ,  soumettre  en  un  mot  la  terre  à 
la  mamifiieture,  afin  de  le»  hke  prospérer  plus  fard  eonenr- 
remmenl  et  l'une  par  l'autre  ,  tele  fut  la  grande  politique 
de  Colbert  pour  l  accroissement  de  la  population,  et  par  con- 
séquent de  la  «plendenr  deuotreaoWe  payB.Iiul  doute  que  ce 
but  n'eût  été  manqud  si .  entraîné  par  un  zèle  exclusif  et 
funcale  dans  ses  emporlemeos ,  l'administrateur  avait  tué  la 
rleiiew  du  soi  en  vouant  aveuglément  toutes  ses  bveors  à 
la  ridwaKiMNiTelie  qu'ilie|nropOMitd'|a4i04Mlre;iBai«ries 


Digitized  by  Google 


COLREiVr. 


COLBERT. 


ne  aïonlre  que  Colberl  soit  jamais  tombé  (hM  une  pareille 
ftinle.  11  tempéra  la  géne  niomenunée  qu'il  se  Toyait  forcé 
éttmuer  aux  propriéiatm  fonder*  en  dimianaot  l'impôt 
de  II  terre,  et  pntlealitevneiil  la  taille,  genre  dlmpdt  si 

onéreux  jMiur  les  cultivateurs  pauvres.  Cet  impôt,  qui,  avant 
•on  entiie  ao  mioUlire,  s'élevait  à  53  millions ,  n'était  plus 
qnelquet  «iméee  avant  m  mort,  que  de  SS  millions,  et  il  pro- 
jei  lii  il  l'jli  iiv  er  (Kir  II  suite i 25 millions seuleuienl.  Non 
content  de  le  réduire,  ii  s'efTorça  constamment  de  l'adoocir 
en  rendant  la  répartition  mdim  arbitraire  et  ptnt  ^le,  en 
supprimant  li^";  T'ri\  iire-r';  i[tii  rn  fli'^pfi'.-iifnt ,  en  rendant 
In  saisies  moins  dures  et  moins  fréquentes.  Ii  entreprit  de 
oonrertir  parfont  la  Mille  peraoanelte  «n  taille  rédle ,  «l  «n« 
nrrîonnnnrc  (tç  recoiHlilation  de  l'impôt  terrier  sur  une 
iMse  invariable,  premier  estai  d'un  système  général  de  ra- 
daMrv,  mit  M  rédigée  par  les  soins  d'nti  conseil  spécial , 
lorsque  jta  mort  vint  entraver  l'exécutinn  de  ce  projet.  ï.'im- 
p4t  sur  le  sel ,  si  incommode  pour  les  classes  industrieuses 
et  pour  l'agriculteorca  particulier,  fut  également  régula- 
thr,  et ,  d'année  en  année,  diminué  autant  que  p<»sil)te. 
Dca  routes  nouvelles  établies  en  direrses  provinces,  les 
routes  anciennes  mieux  tenues,  des  péagn  rapprimél  on 
allégés,  le  canal  du  Langnadoe  creusé,  d'autres  canaux  pro- 
jetés, htnni  d'amples  dédommagemens  donnés  au  com- 
merce des  grains  ;  et  si  sa  lil)erté  se  vit  incommodée  i  la  fron- 
tidre  par  les  ordonnances  de  douane ,  en  revauche  elle  fut 
lllen  IhvoHaée  dans  l'Intérieur  du  pays  par  ce  perfeciion- 
iienictil  des  voies  de  coniuiunicalion.  Enfin,  eu  cten  lanl 
et  animant,  comme  ii  le  fit,  la  marine,  la  pèche ,  le  com- 
■wree,  les  colonies,  les  aria  et  les  nanoAieinres ,  il  pré- 
sentait à  la  terre  de  !m  iivt  iux  1;  iirunçs  à  nourrir,  et  par 
conséquent  aux  laboureurs  de  nouveaux  profits  à  prendre 
sur  le  lien  mène  de  leors  récoUes.  Par  11  nos  Nés,  an  lien 
d'aller  augmenter,  comme  antrefors,  les  popnlntinns-  (^rrrrn- 
girct,  ont  SCTTÎ  directement  i  la  nôtre.  Certes,  l'injure 
«emmise  contre  la  eonearrenee  a  été  richement  payée  par 
cette  prodi^ense  activité  df^velfi^irvé r ,  en  dt-pit  de  la  viola- 
tion dn  fai$ses-a(fer,  au  sem  de  la  naiion  française. 
Ifont  M  poineas  entrer  ici  dans  le  détail  de  lont  eeqne 

Colbcrt  a  fait  pour  l'nn-f^linrniinn  rie  chanine  dessonrcCS  de 
la  prospérité  uatumale.  Avant  lui ,  la  France,  malgré  son 
•dmiraMe  position  géographique  qui  lui  donne  pied  sur  les 
deux  mers,  était  à  peu  près  sans  marine  ;  clulirée  cliez  elle 
comme  une  puissance  continentale,  elle  était  réduite  à  en- 
tretenir 1  grands  frais  des  gens  de  mer  cbex  les  nations 
étrangères  pour  le  service  de  ses  transports,  et  en  temps  de 
guerre  elle  se  voyait  sous  la  loi  des  états  maritimes,  au  dé- 
veloppement dewiuels  elle  avait  elle  même  contribué.  Mais 
Colbert  parait,  et,  grâce  à  loi,  la  France  commence  i  pra- 
tiquer l'Océan  et  à  s'y  établir.  Elle  ose  lutter  avec  l'Angle- 
terre, et  lui  arrache  le  secret  des  victoires  navales;  elle 
forme  des  ingénieiu:|j  des  administrateurs,  des  capitaines, 
et  en  peu  d'années  elle  compte  dans  ses  ports  jn.<qii'à  cent 
vaisseaux  de  çuerre  et  soixante  mille  matelots.  Ces  ports 
eux-mêmes,  dont  ses  côles  manquaient,  sont  créés  ;  les  arse- 
nsux  de  Brest ,  de  Toulon ,  de  Roeliefiîrt  sont  fondés;  Dnn- 
kerqiie  est  aclieié  des  Anglais,  Cherlwnri;  est  cominis  sur 
la  nature  qui  avait  refusé  celle  rade  i  notre  Normandie.  La 
pfiehe  •  celle  «grfeultmfe  maritime ,  qNi  iwb  senlemait  nons 
met  en  ptisscssion  dts  rirlies<;e'î  dp  l'Océan ,  mais  nous 
fournil  les  plus  liatiilet  et  les  plus  intrépides  matelots,  est  i 
eneouragèe  et  se  dèp'oie  sur  nos  rivages.  Le  eommeiee  des  i 
Indes  esi  excite  par  des  concessions  et  desseconrs  d'ai^nt;  | 
les  Aniilki.,  uuprudvHunent  aliénées,  sont  raclielces à  leurs  j 
possrs&eurs ,  et  cncliainéc.s  à  l.i  France  par  les  Iota  e<rio- 
Jiialcs  el  psr  la  compagnie  des  Indes-Occidentales  ;  nos  re- 
lations avee  les  Tndes-Orienlalcs  S4int  également  cnilivées, 
cl  une  conipagiiie  générale,  réunissant  en  un  seul  faisceau 
les  (urces  tic  toutes  les  compagnies  antérieures ,  en  est  seule 
diai«ée.  L'Océan  v«a  tout-A-cou*»  floiierdans  toutes  les 


directions  nn  pavillon  quTil  connaissait  à  peine,  et  nos  voi. 
sins ,  habitoés  depuis  long-temps  à  tirer  de  diez  nous  nae 
partie  de  leur  revenu  en  noos  vendant  les  mirtiiiislini 
dont  nom  avions  besoin,  /étonnent  devant  nos  niriNv 

poussés  en  même  temps  que  les  leurs  jusqu'aux  extrémité^ 
du  monde,  et  venant  leur  fiure  la  loi  sur  des  mardiés  dsat 
ils  étaient  aoparavam  les  senls  miMics. 

En  m^nie  temps  que  nous  apprenons  à  aller  chcrclier 
dans  les  lieux  où  la  nature  les  a  placés  les  produits  qui  oc 
peuvent  croître  sor  notre  sel ,  noos  ^iprenons  i  IhWqair 
nous  njfnifS  el  ctiez  not;';  t  ins  les  oly'els  qui  ne  dépendrn!; 
que  de  la  fécondité  de  l'industrie,  el  dont  nous  n'éiion 
privée  qne  per  le  Unie  de  notre  (gnonnoe  on  de  nsbe 
inertie.  Les  magnifiques  élofflEsdTer  et  d'argent  qtie  VIM' 
avait  le  privilège  de  nous  fuomir  deviennent ,  ainsi  qne  ks 
soieries  de  tonte  espèce,  le  fondement  des  florissanlcensM- 
factures  de  Lyon,  dont  le  monde  entier  se  fait  luentAt tri- 
butaire. Venise  est  dépouillée  dn  monopole  de  ses  glaces, 
et  ces  splendides  ornemens  réservés  jnsiiu'alors  à  l'oputeaee 
des  palais  commencent  à  descendre  dans  leshaliiiation«plii> 
communes.  L/C  travail  des  dentelles,  des  broderies,  et  en 
général  de  tons  ces  points  à  l'aiguille  qm  caractérisent  si 
bien  ime  nation  de  goât  et  d'élégance ,  et  qui  sont  si  pré- 
cieux pour  ntiliser  les  mains  dn  sexe  faible,  se  propage  et 
s'implante  dans  nos  provinces  du  Nord.  Les  Gol)eliosése- 
nent  naissance  à  des  lapiasaries  dignes  de  mercber  de  par 
avec  les  pins  hemnrnionanens  des  m»,  et  telles  qa'n- 
cnn  penpie  n'en  avait  encore  vu  de  tvireilles.  Avrc  ks 
mamitetores  de  luxe ,  et  maes  par  la  nténte  impolahai, 
ifélèveiit  sor  notre  terrliebe  ko  nanufaotores  pins  nsoh 
breuseset  plus  utiles  destinées  aux  besoins  de  la  consom- 
mation vulgaire  :  Sedan ,  L^oviers,  EUienf,  Abbevilfe, 
grandissent  et  prenneat  ptaee  en  premier  ranf  dans  ÏM- 
vfr^  romnirrrnnt,  Bnflnde  tous  n'-irs  s't-tn  Missent  de  nou- 
velles occupations ,  de  nouveaux  centres  de  production  st 
depopnltiion,  de  nenveHes  seneee  de  grandeur.  CSeibnt 
préside  1  tout  rf  monvrmpnt ,  le  "ïiîrvr-lfr,  rPTcile,  !< 
dirige  :  l'accroissement  de  la  puissance  naiioiuile  dam 
tontes  ses  parties  cet  le  seule  idée  qu'il  connaisse.  <  Qi 
■  le  voit  sans  cesse  oectipé  du  boi  lf-ir  des  ciloyens, 
»  dit  M.  iNccker  ;  mais  ce  n'est  point  par  des  auslè- 
»  rites  on  des  privations  durables  qu'il  vent  conduire  la 
»  France  à  la  sfilendeur;  il  sait  qu'elle  est  appelée  par  II 
n  nature  à  des  jouissances,  elil  n'a  ganle  de  contrarier  ses 
»  heureuses  destinées.  Le  goAt  du  sucre  et  du  café  dcvital 
»  plus  général  en  Europe  ;  il  n'ordonne  point  qu'on  rennnee 
a  à  ce  plaisir,  mais  il  cherche  h  le  satisfaire  en  augmealaat 
»  la  population  ;  il  fait  des  efforts  pour  étendre  et  vivifor 
»  les  colonies,  il  médite  des  lois  pour  les  lier  i  la  méiie- 

>  pôle.  De  nouveaox  désirs  se  maniliesient;  on  veut  dn  iW 
»  que  nous  donne  la  Chine,  et  des  monsselines  des  Indes; 

>  U  ne  les  défend  point,  mais  ii  trace  lea  moTcns  qni  doi- 
»  vent  nous  les  proettrer  avec  économie.  La  pensée  de  Ool- 
B  bert  est  partout,  et  l'acil^  iic  le  <  e  ministre  .se  montre  en 
»  mimt  temps.  Il  semblait  avant  lui  que  Ut  France  n'eât 
«  vouln  connmmiqner  avec  les  antres  nations  qne  par  le 
>■  fer  et  (tar  le  feu  :  il  appartciin "t  h  fj.Iiiprt 

.  »  d'une  p!us  haute  gloire  ;  ii  lui  appartenait  surtout  de 
I  »  sentir  qu11  était  mm  plus  noUe  coannoideMien  entre  les 
»  hommes,  celle  des  McnCiils  de  la  neinre  et  dn  frnite  dt 
•  leur  industrie.  » 

Comprenant  i  merveille  que  ropnlence  nesuHhpw  pour 
constituer  la  vraie  richesse  des  nations ,  il  appliqua  tous  ses 
soins  à  vivifier  en  France  la  culture  des  lettres,  des  sciences 
et  des  beaux-arts.  Richelieu  avait  aperçu  iMcn  avant  Ini  la 
«ecrrle  puissance  de  noire  langue,  el  devinant  l'ascendant 
que  la  uatiuu  fiaui;aise  pourrait  prendre  par  U  S4ir  les  att- 
ires, il  avait  créé  l'.Acadéniie  avec  mission  d'améliorer  ce 
bel  idiome,  destiné  dans  sa  polKiqne  à  devenir  l'idiome 
souverain  du  mtmde  civilisé  :  Berehanl  sur  les  traces  de  ce 
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hardi  géaie,  OsHNrt,  Ucn  peu  lettré,  ne  traiu  pas 
l'Académie  avec  moins  d'ettîme  et  d'attention,  et  l'on  sait 
à  quel  haut  degré  d'acUvité  et  de  apleDdenr  ses  eocourage- 
mens  surent  l'élever.  Non  ocntent  de  ce  seul  foyer  de  lu- 
mières ,  il  r  a^joignil  VàMAtaàt  des  imcripttons  et  belles 
lettres  et  PAcMlÂd»  des  sefeneci.  Certes ,  l'impulsion 
donnée  par  Richelieu  ne  pouvait  pas  être  plus  sagtinenl 
continuée,  et  l'on  serait  embarrassé  de  décider  laquelle  de 
ces  Irais  noMes  ooiopagnies,  chargées,  Vtm  dtt  perlieeiion- 
nenient  de  la  langue ,  l'autre  de  l'élude  de  l'bistr  it  t  1  iIn 
perieetionnement  do  style,  1»  troisième  de  l'olaservadoo  de 
fa  naiiin et  d«  la  déèiNivcrie  de  aei  toit,  nériie  d'Are 
placée  !a  prrmière.  Même  i  un  point  de  vue  purement 
économique,  Us  deux  Ibodations  deCoU)erloul  encore  leur 
Imporlanee  1  l'atSité  des  aeienees  physiqueB  et  cbiniqaes, 
vdirf»  de  l'astronomie, pour  le  déveJoppenient  de  l'industrie 
cl  Uu  comiuerce,  est  une  citose  que  tuul  le  monde  connaît  et 
qu'il  aérait  superflu  de  vouloir  démontrer;  et  quant  à  l'élé- 
panre  dn  stj  leel  à  la  vue  claire  des  siècles  qui  nous  ont  pré- 
C€Uc^,  leur  ititlueuce  sur  la  pkiy&ioiiomie  particulière  des  pro- 
ductions des  arts  n'est  peut>étre  pas  moins  considérable  que 
celle  des  sciences  sur  leur  qualité  et  leur  bas  prix.«  Petit- 
étre,  dit  M.  Necker,  doul  nous  aimons  k  trouver  encore 
»  ici  l'aulorilé,  que  ce  niiiiislrc,  ayant  rctleclii  sur  le  goût, 

•  qui  n'est  qu'uu  sentiment  par/ail  dirs  convenances,  avait 
»  aperçu  dans  le*  dwfii*d'aBuvre  de  Racine  el  de  Molière 
«cl  (icJiis  leurs  l'-prrsenlalions  journalières  une  !ns(ruciion 
9  dont  l'industrie  française  profilerait  sans  y  penser  ;  il 
»  avait  présomé  que  Pbaliiiade  de  dblingner  de  bonne 
»  heure,  ces  fils  itnpcrrep!ibles  qui  séparent  la  çrice  de 
»  l'alfeclaiiofl,  la  simplicité  de  la  négligence,  la  grandeur 

•  de  l'ecagérallon ,  Indueraltde  prodw  en  pradae  sur  Tes- 
i>  prit  nrîMoiial ,  et  perferiiinriPisit  ce  goût  qui  fait  atijour- 

•  (l'hui  inomplicr  le:i  Français  dans  tousleursouvragesd'in- 

•  dnBlrie,et  lèar  pemet  de  vendre  bien  cher  aux  étrangers 

•  line  snrtf  (îprnnvenapre  «îpiriluelle  el  fugiiive  (|ui  ne  lient 
B  ni  au  travail ,  ni  au  auiiibrc  des  lionnnes  ,  el  qui  devient 
»  pour  la  France  le  plus  adroit  de  tous  les  cummi  rces.  » 

L'Observatoire,  le  Jardin-des-Plantes ,  l'Académie  de 
Peinture,  celle d'Arcbitecture,  l'Ecole  de  France  è  Rome, 
sont  également  des  institutions  de  Colbert.  Tout  ce  qui  était 
capable  d'augmenter  la  puissance  de  l'espril  humain  lui 
aeniblait  propre  à  augmenter  saisi  edle  de  l'élat,  et  les 
hommes  de  mérite  dans  tous  les  f;eures  étaient  ce  qu'il 
avait  le  plus  k  cœur  de  découvrir.  Les  eocouragemens,  les 
hooiienn,  l««  récompenses,  alltient  dicidier  partout  les 
genade  lettres  et  les  savans,  cl  non  seulenieut  en  France 
dans  le  fond  des  provinces,  nuis  jusque  dans  les  pays 
élrangen.  Il  avidt  senti  qae  le  génie  ne  eonnatasant  pas  de 
fronlières  dans  la  dispersion  du  fruit  de  ses  travaux,  la 
reconnaissance  du  genre  humain  à  &on  ^gard  ne  devail 
pai  e* connaître  non  plw.  Mais  ce  fut  une  initiative  bien 
glorieti'^f  pf^tir  1  rnnci»  qne  d'alier  ainsi  chercher  de  tous 
cdiés  les  homnus  eannens  pour  se  les  attacher,  quelque 
lointaine  pairie  que  la  nature  leur  eût  donnée,  et  \ts  rallier 
autour  d'elle  comme  lui  appartenant  par  droit  de  consan- 
guiniié  spirituelle  :  les  uns,  mis  seulement  en  correspon- 
dance avec  nos  Académies ,  demeurèrent  chez  eux  ;  d'au- 
1res  furent  invités  à  venir  s'établir  dicx  nous;  le  nom  de 
Lonis  XIV,  et  par  conséquent  celui  de  la  Ftance,  dont 
celui-ci  n'était  que  le  représentant  rnun m  é,  d(  vint  plus 
grand  par  l'éclat  des  bienliits  et  des  opérations  {laciiiques , 
qQ*il  ne  le  Ait  jamais  par  eelni  des  vicloîm.  Paris  fut  em« 
belli  et  ren  ia  iIîl'  Je  servir  de  capit.ile  à  I.1  Tr  ince,  el 
de  lieu  commun  de  rendez-vous  i  l'Euiope  devenu  vjs- 
«aie  de  1*  Fttue» ,  grâce  i  cette  neuTclle  et  tente-puissante 
méthode  de  conquête.  Les  (juais,  les  boulevards,  les  plus 
belles  places,  te  Louvre,  les  Tuileries,  les  principaux  mo- 
ttunensd'uUKtépabKfMWdepliiiVffiiKntcensUniU  eu 
achevai  NwradiiiiMaintlMi  de  Golbevt.  «  YeUe  ll«i«ild. 


»  disait-il  k  Louis  XIV  en  lui  adressant  des  remontrance* 

>  au  sujet  de  l'insigaitisnt  el  inutile  palais  de  Versailles, 
»  sait  qu'au  défont  des  aciiona  éclatantes  de  la  guerre,  rien 
»  ne  marque  davantage  la  grandeur  et  l'esprit  des  priace» 
»  que  les  bitimans,  et  to^jonra  la  postérité  les  taemrt  à 
»  Panne  de  ces  snpobes  madrés  qn'ils  ont  élevées  peu- 
»  djnl  I<  iir  \li  !  (luelle  pilié  ([ne  le  plusfçrand  des  rois 
»  et  le  plus  vertuetu ,  de  la  véritable  vertu  qui  Uil  les 
»  priaoce,  fAt  neanré  i  l'anne  de  Vensillce;  et  louielbis  U 
»  y  a  à  craindre  ce  matlieur.  Pendant  que  Voire  Mnjesié  a 
»  dépensé  de  ti  ès  grandes  sommes  en  celte  maison ,  elle  a 

•  négligé  le  Louvre,  qui  est  assurément  le  plu*  snpcrbe  pa- 
»  la-s  qu'il  y  ait  an  monde ,  et  le  plus  digne  de  la  grandeur 
vde  Votre  AUjc^tu;  et  Dieu  veuille  que  tant  d'occasions 

•  qui  la  peuvent  nécessiter  d'entrer  dans  quelques  grandes 
»  guerres  ne  lut  éienl  le*  awjcas  d'adicrer  et  aopeibe  bê- 
D  ihuenl!  » 

LouisXIV  aimait  le  faste,  mais  pour  s'illustrer  lui-ménie; 
Colbert  ne  l'aiiuiit  que  là  où  il  pouvait  évidfmmi  nt  pro- 
fiter au  pays,  et  sous  ce  rapport  on  peut  direq'ie  r,i<liinuis« 
traleur  a  été  plus  grand  que  le  monarque.  1^  reaquo  loules 
les  oppositions  qui  se  sont  nuuifetUies  entre  eux  sont  4  la' 
gloire  de  Colbert.  Le  bonheur  ûe  ta  France  est  ce  qui  le 
préoccufie  consiamnienl ,  lanJis  que  l'êcîal  de  la  couronne 
est  le  seul  but  de  l'ambilleux  souverain.  L'un  prodigue 
bardimeiM  Ira  miilïoes  pour  la  conslrucHon  de  acs  nuisona 
(le  caniprignc  ,  pour  la  décoration  de  sa  cour,  pour  le  cos- 
tume de  ses  ofliders  et  de  ses  gardes,  pour  6cs  é<iuipeweii9 
dédiasse,  pour  ses  bals  et  ses  camps  d'apparat;  raulren'ctt 
pas  plus  ()arcinionieux',  m.ii.s  il  veut  rés  rver  le  revenu  ponr 
lesu:u«rc.s  si^lidc^  ellc.'iinagniliceiices  duialtles,  el  il  répU' 
gne  à  sa  libéralité  de  voir  la  sueur  du  peuple  ac  Concentrer 
sur  les  apprêts  de  quelques  feux  d'artilioe  pour  se  dissiper 
comme  enx  en  fumée,  après  quelques  vaines  et  inutiles  liteurs. 
Il  est  vrai  qu'il  est  plus  facileà  un  sage  de  conserver  sa  clair- 
voyanoeet  sadroiture  d'espritsur  un  fauteuil  de  ministre  que 
sur  un  tréne entouré  de  flatterirs,  d'adorationscl  dcpre>ti;;es 
de  toute  so:le  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  faire  au  Renie  deCnlbc;  i 
tout  l'houucur  d'une  chose  sur  laquelle  t'avantage  de  m 
position  a  en  sa  part  d'inSuence.  Mais  ce  dont  il  est  bieti 
permis  d'a^xoidcr  à  Coll)trt  lut-môme  .  et  sans  restric- 
tion, tout  le  mérite,  c'est  la  superbe  franchi>e  de  son  lan- 
gage :  cette  franchise  inspirée  par  le  plus  pur  patriotisme , 
était  ce  qui  devait  peu  ;\  peu  indispti'îrr  rnntre  lui  le  mo- 
narque (â>cinc  par  tics  cuiu  ii>ans  plu^  liabiles ,  et  il  est 
juste  que  la  pcsiérité  reconnaissante  tienne  compte  •>  s.i 
nu'moire  des  l»}tni<îtcs  liaulicsses  ([ui  ont  causé  sa  dis^rJcc. 
Citons  ici  ce  <iu'il  dit  au  roi,  dans  un  rapport  de  i(>G(>,atl 
sujet  des  dépenses  exorbitantes  de  ces  canips  de  paix,  su 
milieu  desquels  ce  prinoB  almaii  tant  à  se  montrer  dans 
tuul  son  faste. 

—  a  Voici,  Sire,  un  mctiei  furt  difllcile  que  je  vais  en- 
«  treprendre;  il  y  a  près  de  six  mois  que  je  balance  à  dire 
»à  Votre  Majesté  les  dioaes  fortes  que  je  lui  dtsfaier  et 
p  celles  que  je  vciis  encore  lui  dire.  Je  fnis  auprès  de  Votre 

•  Miyesté  le  mclier  sans  comparaison  le  plus  difficile  de 

•  ton*  :  ii  f  int  de  nécessilé  que  je  me  charité  des  ehcees  le* 
»  plus  difllciles,  e'  de  (jut  Ique  u.iinre  <(u'elle.s  s  oient.  Je  nie 

•  conlie  en  la  bonté  de  Votre  ftlajesté,  en  sa  haute  vertu,  e» 
»  l'ordie  qu'elle  nous  a  sonrent  donné  et  réitéré  de  rawHir 
«■  au  cas  qu'elle  ali3t  trop  vite,  et  en  la  liberté  qu'dlc  Ol'a 
»  souvent  doimée  de  lui  dire  mes  senluiiens.  —  Votre  Ma- 
B  jrsté  a  t<>llcnimt  mêlé  ses  divertissemens  avec  la  guerre 
»  de  terre,  qu'il  Cî-t  l  ien  difiicHi  de  li  s  diviser  j  et  si  Votre 
»  lilajeAlé  veut  li»cn  examiner  tn  dciail  combien  de  dépen- 

•  an  inuiiles'eÛea  faites,  elle  verra  bien  que  si  elles  ctoient 
n  toutes  tetrnnrliéps,  elle  ne  seiait  point  réduite  à  la  néces* 

>  site  oit  elle  est.  —  V  oire  Majesté  a  ti  iplé  les  dépenses  de 
«son  écurie,  sous  prétexte  que  dès  lors  qu'elle  aura  des 

•  afbinsjelle  la  raneUreilau  même  état  <|u*dle  éloit  an- 
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COLBERT. 


»  par;ivant.— Si  VnîFf  Mni^sli^  rr)n-;îi1ère80n  j'-n.  rrlni  de  la 

■  r«n«,  toules  l«  fêies,  r<fp8,  fesUnt,  etc. ,  eUe  iroutera 
»4|iM«cl iriMe  I1MHII0  eiMsore  à  prèa  de  tnto  crM  nilto 
»  Hrres;  qaelesroi<«  .«es  pr^^f^^  rs^.  ijrs  n'onl  jamaislail  celle 
»  dépesM,  et  qu'elle  n'est  poiiu  du  tout  nécessaire.  —  La 
»  dé|iMaedMiMiiMet,4riioiqoeT«(re  Majoié  m  loit  mnih 
»  ctiée,  ne  laiwe  pa<  rir  nm  iirrioujonr»  à  des  «ommMCon- 
«  ndémHefi.  —  Vmrc  Majrsié  donne  eneore  beaucoup  de 
»  peoKSoM  et  gratiflcaiionsionttlea  à  n  gloire, dcmeaniil 
»  d'accord  loiiliTois  qu'il  fbutqu<>  Votre  M.ij»'st^  donnf  qnfl- 
»  que  chuie  à  ses  plaisirs.  —  il  est  encore  bon  que  Votre 
»  Majesié  .«ache  deux  choses  dont  on  n'a  osé  demeurer  d'ae- 
»  cord  quand  elle  l  a  demandé  :  l'iiiie,  qu'il  a  été  affîché 
é  dans  Paris  un  libelle  portant  ces  mots  :  Louis  XIV  don- 

•  neimUsgraudes  ma'ionneltet  dans  les  plaine»  de  Moret: 
«Hun  autre  qui  a  été  distribué  dans  les  maimos.  portant 
»  eea  mots  t  ParaUèle  des  sitges  de  La  Roeh^h  et  de  Moret 
»  faits  par  les  roix  Louis  .\7/f  et  Louii  XIV.  Je  sais  bien, 
»âire,  que  ces  aonea  d'écriti  ne  doivent  entrer  pour  rien 
«dkntlet  résolnthn»  dtt  grandi  princes;  mais  je  crois 
»  qu'ils  i\fu\ •  Ni  t'itc  considérés  dans  les  actions indilMmiles 

•  qui  requièrent  l'appnibalion  publique.* 

le  ne  eonMif  rien  de  plao  beao,  en  fMt  deatyle  mite  et 
de  hoTtfie  foi,  que  le  p,T:i«ae;e  suivant,  d.ins  lequel  le  mi- 
nistre, après  aroir  entretenu  le  roi  des  dépenses  utiles  A 
l'élat ,  lui  Ml  eonnattre  aon  sentiment  sor  les  dépenses  dea- 
daées  uniquement  aux  plaisirs  de  la  cour: 

«  La  quatrième  sorte  de  dépenses  (  les  dépenses  de  la 
»  «our  )  doit  aoafTrïr  tonte  h  rlgnenrdes  remnebeoMiu 

•  et  toute  l'économie  pot^IMe,  par  cette  belle  maxime: 
»  Qu'il  faut  ^pari^ner  cinq  sota  aux  chose*  «on  nére^suf- 

•  tes ,  et  jeter  des  millions  quand  il  est  fvcslidn  dt  wtre 
»  groir^.  Je  déclare  à  Votre  Majesté .  en  mon  particidier , 

>  qu'un  repas  inutile  de  S.OOO  livres  rae  fait  une  peine  in- 
B  croyable;  et  lorsqu'il  est  question  de  millioaa  d'or  pour 

>  la  Pologne,  je  vendrois  tout  mon  bien  ,  j'engagerois  ma 

■  Ihnme  et  mes  enbits,  et  j'irois  à  pied  lonle  ma  vie  pour 
i>  y  fournir,  s'il  éloit  nécessaire.  Votit  Miellé  émisera , 
»  s'il  lui  plaît,  ce  petit  transport.  ■ 

Cn  jour,  contemplant  la  eampagne  des  fenétm  de  son 
c!ifl!.  nii  ,  n  sont^rant  sans  donie  à  la  misère  de  ceux  qui 
la  cultivent  :  ■  Je  voudrais ,  dit-il ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
HM* ,  I  eeoz  qui  renionraieut ,  pouvoir  rendre  ce  pays  heu  - 
reiix  ,  et  qu'oloî;'né  du  roi ,  sans  appui,  sans  crédit,  l'herlie 
crût  dans  mes  coun  !  »  Certes,  ce  n'est  pas  Louis  XIV  qui 

•  Jamais  connu  une  telle  abnégation,  ni  versé  de  telles  lar- 
mes :  Versaillr-t  dnn^  ^nn  isolement  allier,  clait  pour  lui 
la  France,  et  nos  riclifs  campagnes  ne  lui  semblaient  iu- 
siiinées  qoeponr  payer  trîbnt  i  ses  jardina. 

Moins  puissant  que  Louis  XIV  par  l'étendue  n  h.  r  t  ce 
du  génie  politique,  parla  prooiplitude  du  coup  do-il  et 
|Mir  ta  vivaeiié  de  la  coneepUon ,  G<fbert  s^en  rapproehait 
cependant  par  la  viRiienr  du  caractère.  Il  lui  en  n  Mîn 
beaucoup  pour  pousser  en  avant  cl  faire  réussir  tant  «le 
c!ho.4es  nouvelles  qui  ont  été  mises  en  France  par  lai.  Anssi 
ne  faut -il  pass' étonner  qu'il  ait  éiê  aeciist'  dedespoii-^mr  nar 
«es  contemporains.  Mats  le  despuiisnie,  si  l'on  entend  par 
li  celle  volonté  énergique  qui  tombe  partonl  d^plemb,  et 
S'impose ,  M ns  tolérer  la  résiatanoe,  i  leosceux  qui  doi- 
vent la  servir,  est  peut-être  nne  des  qnalll^  les  plus  es- 
sentielles à  un  liomme  d'^iat  (]  li  veut  produire  quelque 
bien  :  sans  celte  qualité  précieuse,  qai  seule  peut  assurer  A 
radmlnntrafenr  la lilierlédeses miNivemens,  et,  comme 
une  liaclie,  lui  frayer  sa  roule  à  travers  les  eml>arras  et  les 
dillicullrs  sans  nombre  qui  arrétmt  tes  pa«,  les  plu» 
lieauv  plans  sont  vainrment  eonçim,  et  rien  n'arrive  i  son 

Il  •mr'.  I  es  liîniis  vouloirs  ne  sni;t  le  parl.i,e  ipic  des 
puissantes  àuiei.  Collwrt  osait  vouloir,  et  vouloir  avec  em- 
portement contre  le  roi  fnNnflme.  «  Je  Ait  aaseï  maltie 
»  da  inoi  avant-Wer,  bit  écrit  LonU  %IT  «n  date  du  tl  avril 


«  lOTI ,  pour  vous  cacher  la  peine  que  j'arni';  d'rrttcnrlre 

•  un  luMnme  que  je  comMe  de  bienfaits  comme  vous,  rae 
a  parier  de  la  manièwq»e  vw  faiaten.  J'ai  en  beMMSH^ 
»  d'amitié  pour  vous  ;  il  y  parolt  par  rp  qne  je  fnt-sor*.  ïm 

•  ai  encore  présealemenl,  et  je  crois  tous  en  donner  une 
»  asset  fraode  manpie  «i  wtm  disant  que  je  me  suis  con- 
■  tenu  un  seul  moment  pnnr  rons!...  IVe  hasarde»;  pftK 
c  de  me  ficher  encore;  car  après  que  j'aurai  entendu  vos 
a  raisons  et  celles  de  vos  confrères,  etqM  j'aarai  prooooei 
»  sur  vos  prétentions ,  je  ne  veux  jamais  en  entendre  parler.» 
Goibert  n'était  nullement  conrllsan  ;  sa  naissance  ni  son 
éducation  n'avaient  rien  de  distingué,  et  il  ne  réussit  ja- 
mais à  prendre  ces  manières  élégantes  dont  se  faisaient 
honneur  les  llinilliers  du  grand  rot.  Par  ses  senitmens 
comme  par  sa  famille ,  et  par  ses  afTections  comme  par  ses 
roanièm,  Il  éuit  plutdi  dw  Uer»<4iat  qna  de  la  n«|ilesss. 
Sa  firandiise  ft^aait  taclie  «tt  mîlien  d«a  ftçoM  itadHu  de 
l'aristocratie.  Moins  il  re^^'  inlil  iit  à  un  prince,  et  pins  Ma 
instinct  de  domination  devait  paraître  révoltant.  «  0  est  4 
»  persuadé ,  dit  le  président  de  Lamoignon  «n  pariant  de 
»  lui ,  que  toute  la  bonne  ntion  est  cher  1  i  ,  qu'il  ne 
»  peut  pas  croire  qu'il  s'en  puisse  trouver  chez  les  autres, 

•  à  nwfns  qolls  ne  se  rangent  enttèteroent  de  ses  mrli; 
M  c'est  ce  qui  If  portr  *h  vr.nloir  Irr^p  f^rtemenl  ceqn'ilveot, 
»  et  A  employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  parvenir  à 

•  ta  Un  qnH  s'est  proposée,  sans cuneidéreff  qne  bien  saa- 
»  vent  les  moyens  '^rt'iî  tri';  qu'ils  peuvent  rendre  manvwe 
B  la  meilleure  fin  du  monde.  Son  homear  et  son  babitaés 
*teporieBlanssiAcendnlral>nlea«hflBMdea|wHqnemcHî 

»  et  comme  il  n'a  été  dans  les  cnmp:':riHe<;  re^rîreî  nu 
»  on  apprend  A  déférer  aux  sentimens  des  autres,  et  «  re- 
»  gler  st  eondnile  et  son  propre  Jugement  yar  le  seeoan 
»  de  ceux  avec  lesquels  on  irarîiille,  il  vent  tout  décider 
»  et  lout  emporter  par  «a  seule  autorité,  sans  se  («ncerter 
»  avec  ceux  qui  ont  titre  et  earaeiire  pwr  jnfer  des  otijeis 
»  dont  il  s'agit;  au  contraire  .  ce  sont  ceitt-lâ  dont  îl  e<i  le 
»  plus  éloigné  de  prendre  conseil ,  parce  que  ce  seroil 
1»  comme  un  partage  d'anl4rité  qu'il  ne  peut  souffrir.  » 

Ce  que  l'on  pourrait  nommer  le  règne  de  Colbert  ne 
s'étend  vraiment  que  jusqu'en  tOTO.  A  partir  de  cette  épo- 
que, l.oufs  XIV,  entraîne  par  le  génie  de  Lonvois  et  par 
l'irrcsisiible  appât  de  ses  ptana  de  conquêtes ,  aeoarde  A  es 
nouveau  ministre  tonte  sa  eonlfsnee.  et  relire  I  Cellwftls 
suprématie  dont  il  avait  joui  jus^iue  l.t  dans  ses  coii'eik 
C'est  le  mitdstrede  la  gnerre  et  nnn  plus  C(-iui  des  llnaaen 
qui  lient  le  premier  rang.  Les  intérêts  du  eommeiee  et  ds 
rindiîslrie  sont  oMiuvs  de  jilier  dev.mt  ceux  de  ta  politi- 
que extérieure,  que,  dans  les  transactions  précédentes,  ils 
avalent  plus  d*nne  Ibis  nigi.  On  a  hH  reproche  i  Goibert 

de  ne  s'^lre  piiiut  retiré  ('n  mi' i-trre  dn  jour  où  il  vit  qofl 
n'y  était  plus  libre,  et  de  s  ftre  prêté,  pour  subvenir  à  del 
néeesaiiés  dont  H  n'était  point  «rase ,  A  des  weenria  Inriei 
opposées  à  ses  princ'pes  et  à  ses  sentimens.  Mais  il  nstt 
semble  qu'en  restant  à  la  téte  des  finances  pour  prévridr, 
autant  qu^it  le  ponrrall,  les  maux  qui  menaçaient  la  nsHen 
à  l'intérieur  comme  à  l'eTtérieur,  il  a  fait  preuve  an  con- 
traire de  désinieres.sement  et  de  patriotisme,  li  est  aisé  d'i- 
maginer tant  ce  qu'a  dA  souffrir,  durant  ses  dernières  an- 
nées ,  ce  grand  ci  p,T'in(i'H'  inlni-tre ,  et  combien  la  baine 
du  peuple ,  appauvri  nial.i;iç  lui,  liaine  brutale  dont  ses 
Ibncliins  lui  attiraient  tout  le  poids,  a  dâ  soovmt  remplir 
son  cour  d'amertume.  Il  voyait  lotis  set  projel»  «antrariés, 
tous  ses  plansnilnés,  tontes  sesespéraneesanéanltes;  la  po- 
pulation protestante,  la  plus  industrieuse,  du  royaume,  et  sur 
l'essor  de  laquelle  il  avait  tant  compté,  destinée  aux  persécu- 
tions et  an  bannissement  ;  les  gens  de  guerre  prenant  par- 
toiitdans  l'iMal  I  -  ;  1  hts  qu'il  aNaitvoidn  donner  anr  Imm- 
mes  de  sciftnce  et  d'industrie.  «  Il  n'y  aura  plus  qu'une  re- 
»  ligiott  dans  le  myamne,  écrit  msdamt  de  Hmnlemm  dut 

•  nnedesce  teitretttfcotleseMimenidtil.  4»  Lms*!»» 
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•  el  je  le  crou  lA-deaaus  plus  volooliers  que  M.  Colberl ,  qui 
«  iiepeDieqa'àHefliiiMieietpKiqnejanMieàbRiigion.» 

Colbtrt  était  donc  tonil)é  en  disgrâce;  on  avait  été  jusqu'à 
l'aociuer  de  malversation,  et  pour  couper  court  aux  calom- 
nialMifsfl /était vu  réduit  à  préwnlerm  rairétalAe  tes 
bieiu  particuliers  et  de  leur  origine.  Louv(ii<!  ei  les  siens  le 
poonuivaienl  à  oatrance.  Au  dernier  cuuseii  uu  il  assista,  il 
T*Tfimi1ltltf  dépejucs  de  VersaiUea  dont  quelques  unes,  &ui- 
vatit  le  rrippoi  t  de  Louvoii, avaient  été  mai  surveillëts.  >II  y 
a  là  de  la  fi  iponnerie,  dit  le  roi  À  Colberl.  —  Sire,  répondit 
Goll>ert,  je  me  Halte  que  ce  mot-là  ne  a'élend  pas  jusqu'à 
moi.  —  Non ,  lui  dit  le  roi,  nuis  il  Taliail  y  avoir  plus  d'at- 
tention. Si  vous  votdez  savoir  ce  que  c'est  que  l'ecouooiie, 
ajputa-t-il ,  allez  en  Flandre;  vous  verrez  comlùen  les  for 
tificatioiit  des  pl*ces  conquiaee  ont  peu  coûté.  >  Le  coup 
était  porté  :  en  sortant  de  ce  oonseil  Colbert  se  mit  a»  lit,  et 
nes«  releva  pas.  La  religion,  à  laquelle  il  avait  toujours  été 
trétt  fidèle  dorant  sa  vie,  occupa  seule  ses  deroien  inatana. 
«  Si  j'avais  Adt  poor  Dieo  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme- 
là  ,  disait-il  en  parlant  du  roi,  je  SLiais  &auvé  deux  fois,  et  je 
ne  sais  ce  qoe  je  vais  devenir.  >  U  mourut  le  6  septembre 
l|;e  4s  loiiaM^qaatre  tM. 


(GilMrt.d'arsiaaae 


COLEOPTERES. Les  insectes  que  les  cniuiuologisles 
désigoeot  sous  ce  nom  preanent  des  caractères  teilewent 
troadiét  et  ai  fceilce  i  reeooneHTe ,  que  de  tout  temps  le 

vulgaire  tnéme  les  a  dLsiui-uos,  du  reste  de  la  classe  à  la- 
quelle ils  appartiennent.  Dans  notre  langue,  on  les  nomme 
«onunuoément  seorvèéat.  n  «o  était  probaUemeal  de  mtoe 
du  temps  d'Aiisiote,  et  ce  grand  naluraliiste  ne  fit  sans 
doute  que  s'euipjrer  d'un  iiuni  ayant  cours  dans  le  langage 
ordinaire ,  lo^^qu'il  créa,  sous  celui  dont  nooe  parions,  un 
ordre  di.stincl  dans  lequel  i!  comprit  Idhs  les  insectes  n»iiiiis 
de  quatre  ailes  dont  les  supérieures  sunt  cornées  et  recuu- 
wantleoioliricures.  C'est  ce  qu'exprime  ce  mol  de  coléop- 
tères, qui  en  grec  signifie  littéralement,  ailes  à  étuif.  Linné 
adopta  et  l'ordre  et  le  nom  que  lui  avait  imposé  Aristote,  et 
depuis  il  a  été  imité  partons  les  entomologistes,  i  l'exception 
deFaluricios,  qui  tenta  vainement  de  changer  cette  dénomi- 
nation en  celle  dVreiitkerota.  Ce  mot  était  rationnel  dans  son 
sjslÈme,  fondé  uniquement  sur  l'organisation  des  parties 
de  U  boucbe,  mais  ue  pouvait  prévaloir  A  une  époque  ou 
h  métluide  natoreUe,  qui  prend  ses  earaeiires  dam  toutes 
les  parties  de  l'organisation,  commençait  à  prévaloir  en 
cntonologie  comme  dans  les  autres  ttraucbes  de  1«  zoolo- 
^  On  a  donné  avec  nhm  la  préilfraiee  an  mm  le  plus 
ancien  et  le  plus  si;ïiiifiLâiir. 

L'ordre  des  coléoptères  peut  être  regardé  comme  celui 
ià  rerganiiatioo  typique  des  inseeles  est  parvenne  I  ton 
maximum  de  développement.  Cela  se  voit  de  prime-abord 


dans  quelques  uns,  égale  A  cet  égard  eeiui  des  etiial«eéP>. 
quoique  sa  composition  chimique  ne  soft  pat  ta  même.  La 

consistance  de  re  Mjtielctte  permet  à  cex  animaux  d'arriver 
à  une  plus  grande  taille  que  les  autres  insectes,  et  quelques 
uns  d'entre  eux  prennent  nnr  volume  eenddéraUe.  Dn 
reste,  on  y  relroiivc  les  niâmes  i>arlips  que  dans  le  rrsttf 
de  la  classe.  La  léle,  extrêmement  variable  dans  sa  (urme,, 
cet  presque  toufoun  reçue  dain  l'oarerture  antérieure  du' 
prolhorax,  nu  lieu  d'être  brusquement  étranjrii'ecommeohrr 
les  abeilles,  les  mouches,  etc.  Elle  porte  constamment  deux 
yeux  A  réseau,  ordinairement  bien  développés,  cl  jamaisde 
stenimate^!  ou  yeux  simples  ;  deux  aTitennt  <;  dont  U  strtie. 
ture  varie  à  l'infini,  mais  qui  ont  cela  île  pariiculier  (]ue  , 
sauf  de  très  rares  exceptions,  le  noudire  «ie  leurs  articl*  s 
n'excède  pas  douze  ;  enfin  une  bouche  dont  l'élude  doit 
précéder  celle  de  la  même  partie  chez  les  autres  insectes. 
Toutes  les  pièces  t-n  sont,  en  efTel,  nettement  isolées,  libres 
de  toute  adhérence  enupe  elles,  et  an  maximum  cous  le  rap- 
port  du  nombre.  Cest  par  des  déirradaifons  et  des  trans- 
formations successives  de  leur  structure  que  la  bouclie  p- 
raii  avoir  été  formée  dans  les  autres  ordres.  Celle  des  co- 
léoptères a  tLi  éminemment  or^nisée  poor  ttMr,  dMser, 
broyer  des  alimens  [sîus  «m  moins  solides;  il  a  suffi  que 
quelques  unes  de  ses  parties  adliérassent  entre  elles  et  pris- 
sent une  Isnne  tabulaire  pour  qu'elle  devint  un  Instrument 
propre  i  perforer  ou  i  pomper  des  fluides  ;  en  un  mot ,  ce 
qu'on  desi|;ce  ordinairement  sous  le  nom  de  trompes.  Le» 
pîèoes qui  eompoeeot  cet  organe,  important  ebez  les  esMop» 
tères,  sont,  en  allant  du  haut  en  bas  :  l'une  lèvre  supé- 
rieure ou  labre,  généralement  médiocre  et  jouissant  d'un 
mouvement  peu  étendu  ;  2**  deux  mandibules  cornées,  plus 
ou  moins  robustes ,  de  forme  infiniment  variée  et  suscep- 
tible de  prendre  un  développement  considérable ,  comme 
on  le  voit  chez  le  eerfrvolant  ;  5"  deux  mâchoires  placées 
immédiatement  sous  les  mandibules ,  de  consistance  moins 
forte  qu'elles,  quelquefois  même  membraneuses  et  presque 
toujours  plus  ou  moins  ciliées  ou  munies  d'épinrs  A  leur 
boni  inleme;  4*  une  lèvre  cornée  ou  membraneuse,  arti- 
eulés  ou  soudée  avec  la  ftee  InUtrienre  de  ta  téte,  et  por> 
tant  à  sa  face  interne  la  languette ,  organe  susceptible  de 
s'allonger  et  de  se  raccourcir ,  et  qui  joue  un  rôle  analogue 
A  edtti  de  la  langue  dies  les  animaux  vertébrés;  8*  d«oa 
paires  de  palix's,  dont  une  adhère  i  la  languette  .  l'autre 
aux  mAchoires,  et  qui  ne  comptent  jaouis  auHlelà  de  quatre 
articles.  De  tontes  ces  parties,  les  mandibules  et  les  palpes 
sont  celles  qui  sont  sujettes  à  plus  de  variations.  Le  pra- 
iborax  est  toujours  grand  et  compléu ment  dég.igé  du  se- 
cond segment tbondqusqirf  le  suit,  et  qu'il  reçoit  souvent 
en  partie  dans  son  oiivertme  postérieure.  O  serund  >cg 
ment  est,  au  contraire,  toujours  soudé  au  troisième ,  et 
ce  dernier  s'articule  sans  rélréciss  meut  avec  l'abdumen. 
Celui-ci,  protégé  par  lesélytre.%  est  simplement  nieinbia- 
neux  à  sa  face  dor»ale,  A  moins  q<ie  lesélylres,  étant  plus 
ou  moins  courtes,  laissent  une  portion  de  cette  fiice  sans 
abri,  auquel  cas  les  arceaux  de  rette  portion  deviennent 
cornés  comme  ceux  du  dessous,  qui  le  sont  toujours.  Les 
organes  de  la  locomotion  terrestre  ou  les  pattes  n'offrent 
rien  de  particulier  à  en  dire,  et  se  composent  des  mêmes 
parties  que  nous  sîgnalersns  au  mot  Insbctb  ,  en  traitant 
de  l'organisation  générale  de  la  classe  ;  ceux  de  la  locomo- 
tion aérienne  ou  les  ailes,  opl  déjA  ^  décrits  brièvement 
an  mot  Ailes.  Ainsi  qu'on  Pa  vn ,  lee  ailes  supérisMns  ont 
subi  une  modification  siny:idiére,  caractéristique  de  l'ordre  ; 
ce  sont  de  vériUbles  fourreaux  qui,  pendant  le  vol,  soul 
simplement  rejetés  sArKs  psities  latérales  du  corps  avue 
lequel  elles  fout  un  angle  droit ,  et  qui,  pendant  le  repos  , 
se  joignent  par  leur  bord  interne  sans  empiéter  l'un  sur 
Pantre,  du  moins  dans  ilmmense  mÊj^KHé  des  cas.  Elles 
n'avortent  jamais ,  si  ce  n'est  chez  quelques  femelle*  qui 
perdent  en  mime  tem^  l'apparenoede  l'ordre.  Les  ali^ 
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rei  sont  membraneusiea  comme  dans  1rs  atilits  in- 
wela,  «lie  logeai  «MIS  les  éiytres  en  raisanl  un  pli  Iratis- 
▼erni;  an  repoi  on  ne  les  aperçoit  pas.  Elfes  avorlent  assez 

frcqiicnitncnl ,  lanlôt  acci(lentcllcm«^nt ,  laniùl  oiiist.iiu- 
loenl,  dans  certaines  espèces  et  méiue  dans  certains  genres. 

Tdfo  est ,  en  peu  de  mots ,  l'organiiatïon  des  coléop- 
tères à  l'état  parfait.  Tons,  sans  exrt-|>lion  ,  siiM<';i ut  uie 
tnéiainorpboae  complète,  c'est-à-dire  que  la  larve  cl  la 
nymplie  n*«tt  aucune  rnarmUanee  avee  ranimai  qui  «q 
sortira  plus  tard.  Leurs  larvts  varient  trop,  fm%  le  rapport 
de  la  fome ,  poar  qu'on  puisse  en  dire  rien  de  gùitéral. 
Leor  eorpe  te  CMB|MNe  de  Ifeiie  segoens  y  compris  la 
tête,  et  celle-ci  offre  les  mfme?  organes  qvie  dans  l'insecte 
parfait,  mais  4  un  degré  de  développement  trè»  difioreiii. 
Ainsi  les  antennes  soni  très  courtes,  coBspoaées  d'un  petit 
nombre  d'article;!  et  in>>nqiipnl  souvent  ;  vevx  nr  ron- 
HSleal  le  plus  ordiuairinieiU  qu'en  graiiulusUt<i  aualugues 
ma  stemtuates,  et  beaucoup  d'espèce»  en  sont  dépourvues. 
Les  parties  de  la  Imnclie  ont  subi  des  modificalions  sem- 
blables. La  peau  du  corps  est  membraneuse  cumme  cliez 
les  cbenilles,  et  ne  devient  cornée  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas.  Ces  larres  sont  peu  i^Hes,  et  se  cbangeiil  en 
nympbes  dans  le  lien  ob  elles  ont  vécn,  sans  prendre  au- 
eaae  précaution  pour  leur  sûreté  pendant  la  dtirce  de  ci-t 
«al.  Les  nympliessont  presque  toujours  iumioliilfs  et  cnn- 
vertesifune  pellîcole  Iransparenie  qui  permet  d'apcrci'vuir 
Il  t  es  Ips  parties  lie  l'iri-'erle  paiTiil  dont  les  nienibris  sont 
replies  contre  le  corps.  La  durée  des  inélamorplioses  est 
plus  longue  en  génial  dans  cet  ordre  qne  dans  Irs  autres. 
Un  grand  nombre  d*esp('nf.s  resteiil  à  IMal  de  larves  pen- 
dant plusieurs  années ,  et  ne  vivent  que  quelques  Jours  à 
r<tai  parfait.  C'est  également  sons  la  première  de  ces  for- 
mes que  les  esp»''ces  nuisibles  exercent  le  plus  de  ravages. 

La  solidité  des  téguniens  des  coléoptères ,  qui  rend  plus 
aisée  leur  conservation ,  la  beauté  et  souvent  la  IHzanvrie 
de  leurs  formes  ,  l'ëclat  des  couleurs  d'un  ^rand  nombre 
d'entre  eux,  i&<»  ont  r<iii  de  tout  temps  recbercber  dans  les 
collections.  C'est  l'ordre  le  mieux  coomt,  et  les  oavnges 
dont  ils  ont  été  l'objet  formeraient  i  eux  sent?  une  biblio- 
tbèque  considérable.  Nos  collections  en  renferment  bien 
près  de  ."M)  000  espèces  dont  le  tiers  à  peine  sont  décrites. 
Celle  de  M.  le  comte  Dejeao  ,  la  plus  considérable  qu'un 
partlealier  ait  jamais  formée,  et  dont  le  catalogue  se  publie 
en  ce  moment,  en  contient  à  elle  seule  20000  espèces ,  et 
il  en  existe  è  Paris  quatre  autres  qui  en  possèdent  de  iâ  à 
sans  compter  celle  du  Wnséom  d'bistoire  naturelle 
dont  les  riclie-^ses  ne  nous  .>;onl  pas  exactement  connues. 
l«s  entomologistes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  classifl- 
citlon  de  eet  ordre  ;  cependant  la  plupart  anivent,  pour  les 
divisions  primaires  en  feciions  et  en  familles,  la  méthode 
suivante .  qui  est  celle  de  LatreiUe ,  avec  de  légères  modU 
flealiens. 

L'ordre  se  divise  en  (juaf  re  sections  basées  snr  le  nombre 
des  articles  qui  composent  les  urses.  Cette  division,  établie 
par  GoolTroy  en  ITM ,  groupe  asaei  bien  eertaines  fanjilles, 
mais  rompt  les  rapporU  naturels  pour  les  anlres.  La  plu- 
part des  eiiiomologisles ,  étrangers  surtout ,  ceux  de  l'Ao- 
terre .  ne  la  suivent  pM.  Quoi  qu'il  «n  «oit,  les  secliol» 
Ci-dessus  sont  canelériiécs  de  lâ  manière  snivaate  : 

Cinq  articles  k  tons  Im  fane*.   fffwCMite/ 

Coq  artidet  aoi  quatre  Unes  anléricun,  quln 

•lu  po..éric..rs  .  .    Héténmirrt. 

Quatre  ariidei  a  tous  les  tones   TétramàrmM. 
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On  sent  que  dans  les  onrrages  de  la  nattire  de  celui-ci , 
nous  ne  potivuiis  traiter  de  chacune  de  ce«>  familles.  La  plu- 
part, considérées  dans  leur  ensemble  »  n'ont  qu'un  intérêt 
purement  seientifîqne;  presque  tontes,  pour  être  exposées 
convenablement,  exigeraient  desdéveloppemens  qui  n<NM 
sont  interdits.  Nous  nous  bornons  donc  à  faire  dHdxda 
certains  genres  qui,  soit  partes  serviers qu'ils  nooi  ren- 
dent ,  soit  par  le  tort  qu*^  iMOS  Ctnsintp  méritait  noM 
.-itteiition.  Le  res'c  doit  éUn éindié dans  IttODVragm  spé> 
ciaux  d'enlomolagie. 

les  mléoptères,  ft  l'état  parfait  et  soni  eelnf  de  larves,  se 
trouvent  partout  dans  le  sein  des  eaux,  à  la  surface  du  .^i')!, 
dans  son  iniérieorf  celui  des  végétaux  vivans  ou  en  déoem- 
posilion,  les  anhslanees  animales  putrides,  eie.  ;  il  n'cstM- 
rnne  siili-l;itii"e  animale  ou  végétale,  vivante  ou  morW , 
qui  ne  convienne  à  qtielques  uns  d'entre  eux.  Sous  ce 
rapport,  ils  prennent  nue  large  part  dansoe  rdle  de  déeim- 
posilioti  {"trcs  orçaiilsés  (pie  la  nature  a  atlribiu'  jui 
insectes.  Ccfiendanl,  malgré  le  développement  supérieur 
de  leur  or^nisation  qne  nous  avons  signalé  plus  baol, 
lettr  iiislitirt  est  Idin  d'égaler  celui  d'autres  insectes,  qui. 
du  reste,  ne  pourraient  qu'arbitrairement  être  regankt 
eonuue  leur  étant  inlMeiRft.  Ainsi,  on  n*oiiserve  tut 
aucun  de  ces  soins  si  ingénieux  que  les  hymen r  piiVr-: 
portent  à  la  ronservalion  de  leur  postérité ,  aucune  de  ces 
ruses  qui  ont  pour  but  d'attirer  duw  le  piégc  lenr  prsie 
dirricileà  atteindre;  enfin  ,  nucnne  trace  de  société  propre- 
ment dite ,  bien  que  les  individus  de  certaines  espèces  pa- 
raissent aimer  à  se  réunir  en  commun.  Chacun  d'en  vit 
pour  son  compte  sam  exercer  d'iudustrie  qui  toorne  sn 
|Kt>ril  de  la  communauté  tout  entière,  et  sans  aofre  rapport 
avec  SCS  scnMables ^ne  le  rapproclwment  néeeisaire  «une 
les  deux  sexes  ponr  la  propagaiioti  de  l'espèce. 

Si  nous  comparons  ensuite  les  torts  que  nous  font  ces  io- 
sectes  avec  les  services  qullsnons  rendent,  nous  trouveroM 
que  la  balance  penchera  énormément  en  faveur  des  pre- 
miers. Toutes  les  espèces  qui  vivent  aux  dépens  des  véiçé- 
uux  sont  plus  ou  moins  nuisibles  en  raison  de  leur  rouiti- 
plicaiion.  Tout  le  monde  conualt  le  ravage  des  bannetoos; 
les  capricornes  I  fétal  de  larves,  la  plupart  des  xylopliages, 
sous  cet  état  et  sous  celui  d'insectes  parfaits,  les  Unes  des 
lucanes,  etc.,  ne  s'attaquent  qu'aux  arbres  dont  Usrongeot 
la  partie  ligneuse,  et  dévastent  quelquefois  des  fcrCls  en- 
li  s  ;  certains  charançons  réduisent  en  ponssière  le  hlè  et 
nos  légumes  secs;  les  dennertesel  lesantbièiies  rongent  nos 
cuirs,  nos  pelleteries,  et  sont  nn  fléan  ponr  tes  eolleetions 
d'histoire  naturelle  ;  les  allègues  et  les  cirocères  ravaeeiit 
nos  plantes  potagères  et  les  fleurs  de  nos  jai'dins.  Kous  n'en 
finirions  pas  s'il  nous  lUlaM  citer  tontes  les  espèces  dent 
nous  avon"!  plus  ou  moins  à  nous  plaindre.  Mallieureuw- 
raent  l'entomologie,  si  avancée  sous  le  point  de  vue  tcienti- 
ftque ,  n'a  jntqu^i  pn  trdaver  de  remèdes  d'm  bdle  «m- 
ploi  et  efficaces  contre  ces  nombreux  enn(  m:";. 

Tant  de  dévastations  ne  sont  compensées  qne  par  un 
petit  nomlire  de  services.  Le  plus  important  est  le  remèdè 
énergique  que  nous  r  nrni'^ent  les  cantliarldes.  On  peut  J 
ajouter  celui  que  nous  rendent  les  nombreuses  espèces  qoi 
vivent  dans  les  matières  animales  décomposées ,  et  qui  en 
les  faisant  disparaître  prompff-mrnt  préviennent  les  dan- 
gereux effets  qu'elles  pourraietii  avoir  sur  la  salubrité  pu- 
blique. On  trouvera ,  du  reste ,  dans  l'histoire  des  genres 
dont  nous  avons  fait  choix,  les  filils  de catlClMtllieksflai 
essentiels  k  coanaitre. 
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'é    COLLÉ  G  E.  Vnyr:'  T\<:TnrcTro?f  ptut.iorR. 

COLOMB  (Curistophe).  On  a  si  souvent  abuse,  et 
principalcnient  de  notre  lonpt,  du  nom  de  Colomb  pour 
accréditer  la  croj-ance  aox  proches  extraordinaires  de  l'es- 
prit humain,qa'il  nonssemble  utile  d'exposer  ici  avecquclque 
détail  l'hisloir*  des  idées  qui  ont  conduit  cet  illustre  navi- 
gateur à  son  immortelle  découverte  Nous  ne  pensons  pas 
encourir  par  là  l'accusation  d'avoir  voulu  déprécier  la  gloire 
[de  ce  grand  homme.  Les  plus  belles  gloires  ne  sont  pas  les 
Wloires  qoi  n'emprnoteal  rien  à  autrui ,  et  vivent  solitaires 
W  leur  Ibncb,  ma»  celles  qui  prorieniient  de  la  plot  étroite 
alliance  avec  les  gloires  antérieures,  et  qui  font  corps  avec 
Je  genre  hnniiin.  Colomb  s'embiniuanl,  sur  la  seule  aulo- 
itlé  de  ses  rtveriee,  ponr  fat  conqoête  d'in  eontineot  in- 
connn,n'eât  été  qu'un  fou  couronné  par  la  main  lu  I  n  nrci , 
taudis  que  Colomb  obéisunt  fidèlement  aux  levons  de  la 
géographie  aniiqae ,  et  rnooimt  nm  w  dealer  de  i*c9d> 
sttnico  des  terres  nouvelles  dont  il  avait  trouve  la  mnfp, 
mcrite  à  bon  droit  d'élre  considéré  comme  un  des  plus  au- 
dacieux et  des  plm  cagee  Mvigateore. 

Les  causes  qui  ont  snspcndn  si  Jonç  temps  la  découverte 
de  l'Amérique  sont  facil«&  àLOtuprcndre.  Dans  toute  l'auii- 
qailé,  il  n'r  a  que  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  qui 
aient  été  en  position  de  connaître  ce  continent,  et  il  n'est 
pas  ceilain  qu'ils  aient  enlii-i  ciucut  ignoré  son  existence. 
Les  Romains  sont  toujours  récités  autour  de  la  Méditerra- 
née, centre  de  leur  empire,  et  n'ont  japiais  brillé  par  une 
grande  énergie  commerciale  ;  cependant  si  leur  éut  avait 
duré  quelques  siècles  de  plus ,  et  si  le  mouvement  scienii- 
llque  était  eoutinué»  il  j  a  apparence  que  leur  naviga- 
tion anrait  atteint  fAmériqae.  Mais  la  snbsiîtntiml  de  l'em- 
pire ponlifical  à  ce  grand  empire  politi(pie ,  l'étalili^senient 
presque  universel  de  la  féodalité,  l'évanouissement  complet 
des  hKDièrce  de  la  Grèce  par  la  donUe  inlfaeiioe  de  l'inva* 
siondes  barbares  etderauiorité  absolue acconiéeaux  textes 
saillis,  retinrent  l'Europe  chez  elle  pendant  tout  le  moyen 
Ige,  et  retardèrent  jusqu'au  Srizième  siècle  ^investigation 

de  l'océnn.  T  ^"  ûv* ninreiix  .Scandinaves,  après  avoir  mis 
des  colonie:»  dans  i'Ulande  et  dans  le  Gruéniand ,  ont  rrai- 
•emMablement,  ainsi  qu'une  de  lean  traditions  le  rspporte, 
toticlié  la  côte  septentrionalf  de  l'Amérique;  mais  celte 
visite  passaicère  faite  par  des  barliares  à  des  l)arbares,  sans 
résultat  comme  sans  but,  fili-elle  vraie,  n'intéresse  en  rien 
le  genre  humain.  I.c  (luinzifme  siècle  mnrqne  une  ère  nou- 
velle :  la  ren.iissance  tics  isltes  plnlosopliiques  de  l'antiqui- 
té ,  l'étude  des  ouvrages  de  Plolémce  et  des  anciens  géo- 
graphes, la  tentative  du  Portugal  ponr  atteindre  Tlnde  en 
eoloyant  l'Afrique  sur  la  trace  de  Carihage,  le  perfection- 
nement de  la  navigation  en  haute  mer  et  l'invention  de 
l'astrolabe  le  distingue  de  tons  les  autres.  C'est  de  ce  siècle, 
aitqaei  il  appartient ,  que  procède  Colomb.  Il  ne  fait  que 
reprendre  cl  coniini  er  le  mouvement  des  temps  antérieurs 
L'Europe,  devenue  à  la  fois  pins  maritime  et  plus  avide  de 
commerce,  demande  de  nonveffes  «oies  pour  ses  échanges 
avf  r  l'Iij  le.  et  Colomb  consultant  les  ouvrages  des  anciens, 
imagine  d'atteindre  ces  contrées  en  s'y  dirigeant  par  t'oucsi. 
Cest  là  le  fonds  de  sa  vie. 

Nous  exatninerons  cfabord  ([uclles  ont  élé  les  opinions 
des  anciens  sur  les  rapports  de  l'océan  Atlantique  avec  les 
eflles  «rientalesde  PAsk^  et  lar  la  distsooe  de  TArfe  dans 
celle  direction;  nous  montrerons  ensuite  les  secours  scien- 
tifiques Epornis  k  Colomb  par  ses  eontemporains;  nous  ter- 
minerons en  indiqnaiit  rapidement  les  obsiades  qo*l!  a  eus 
à  vaincre,  et  dont  il  n'n  fni  trinnii  lirr  (]tip  par  une  pers<$vé- 
rancepldnede  œagnaniuitté  et  digne  de  l'admiration  de  tous 
les  siècles.  U  poMicktionréeentedet  jomvaax  du  voyage 
de  Christophe  et  des  diverses  pièces  de  sa  correspondance, 
extraites  des  archives  de  l»  monarchie  espagnole,  nous  per- 
mettra de  donner  en  qnehpies  poitfs  4  eet  article  une  nou- 
veauté m  harmonie  aice  le  oraetèsegénéraldecetoanag*. 

ToMs  lU. 


Lvmihe<t  flMutlfS  par  Cahmh  de  fn  ihfnrle.  — La  terre 
étant  spUccique ,  il  csi  évident  que  l'on  peut  passer  d'un 
méridien  A  on  autre,  soit  dans  nne  direction ,  soll  dans 
la  direction  opposée  :  les  longueurs  des  dent  ronfes  sont  le 
complément  1  un  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  l'une  étant 
supérieure  à  la  demi-circonférence  du  globe,  on  k  180  de- 
grés ,  l'autre  est  moindre  et  par  conséquent  plus  directe. 
C'est  SOT  ce  raisonnement  d*tone  simplicité  parfaite  que  re- 
pose le  projet  de  navi^aiimi  pr(i|)()s<'  à  l'Europe  par  Chris- 
tophe Colomb.  Au  lieu  de  gagner  l'orient  en  y  marchant 
par  l'est,  ainsi  que  t'avsient  hil  de  tout  temps  et  nécessai- 
rement les  voyageurs  par  terre,  on  pouvait,  disait-il ,  y  arri- 
verpar  l'ouest  à  travers  l'Atlaulique ,  car  la  métueeau  qui 
bituit ,  d'une  pirt,  les  rivages  oceidenisnx  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique.battait,  de  l'antre,  les  côtes  occidentales  de  l'Asie. 
Cette  idée  n'était  point  neuve;  les  Grecs  et  les  Romaiiis,sans 
étra  en  état  de  la  mettre  ft  exécntion,  l'avalent  ene  depuis 
long-temps  :  ayant  su  que  l'océan  Atlnriti(|(ie  nVtait  qu'un 
canal  transversal  placé  entre  les  confins  extérieurs  de  l'Eu- 
rope et  de  rAsie,n  était Térttabirment  impossible qne  la 
pensée  de  le  traverser  ponr  aller  d'une  région  dans  l'autre 
put  Lclwpper  à  leur  espiil.  Aussi  cette  opinion  se  Irouve- 
t-elle  expressément  énoncée  dans  plusieurs  auteurs.  Ag- 
iote, dans  son  traité  du  il/ourfe,  après  avoir  parlé  delà  roton- 
dité de  la  terre,  et  esquissé  à  grands  traits  la  ligm  c  de  notre 
continent,  se  repliant  en  pariic  sur  hii-niénie  et  formant 
une  grande  Ile  entourée  de  toutes  parts  par  l'ooéan,  donna 
assez  clairement  A  entendre  qu'il  est  possible  de  communi- 
quer par  l'océan  d'une  extrémité  A  l'autre.  Dans  les  MéiéO' 
rologiqueif  il  insinue  à  peu  près  la  même  chose.  Colomb 
dit  avoir  In  dans  ses  ouvrages ,  maïs  nous  n'avons  pu  réussir 
à  découvrir  en  tpiel  eiuiroil ,  que  I  on  peut  aller  en  quel- 
ques jours  de  l'Espagne  aux  Indes  par  l'Atlantique.  II  est 
indcbitable  qn*Eratosihèflcs  avait  tiré  des  coaaéqaeneesans- 
logues  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Sirabon  ,  aprts  avoir 
montré ,  d'après  lui,  comment  on  peut  calculer  la  largeur 
de  f  Atlantique  en  retrandtant  de  la  dreonHf  rmee  totale  de 
la  terre  la  largeur  du  continent  Iiahifé ,  ajoute  que  la  cîr- 
cumnavigaiâoodu  globe  doit  être  coosidcrée  comme  aussi 
«ertaine  qu'on  Ihit  d'expérience  :  c  les  mstbéraatlclena 
ayant  établi,  dit-il  {liv.  Tî),  que  le  cercle  se  replie  et  tourne 
sur  lui  même,  si  l'étendue  de  la  mer  Atlaiiliqne  ne  noui 
bisail  obatade,  nous  pourrions ,  en  restant  sous  le  même 
parallèle,  naviguer  depuis  l'Espaprue  ju';  pic  dans  l'Inde.  » 
Pline  et  .Sénèque  sent  à  cet  egatd  du  même  .sentiment  que 
Strabon;  et  c'est  même  ici  le  lien  de  citer  ces  Iteaux  vers 
du  poêle  Ir.tîn,  qui  nous  semblent  la  prophétie  la  p*iis 
formelle  de  l'antiquité  sur  la  découverte  du  INuuveau- 

Monde: 

 Vfiiicnt  annis 

Sa-cnla  *fri%,  <|iiiliiij  ocr^iiiis 
A'nii        ri  iuni  l.-ivi  r  .  (  I  illgrns 

i'iitiat  tclltis,  Typbiique  aovot 
Ocirgat  orbi* ,  ato  ait  lania 

Vlliuua  Tliuk'.  Sledea. 

Cette  connexité  de  la  pensée  de  Colomb  avec  la  tradition 
aniéfieare  du  genre  bamain  tfest  point  É  nos  yenk  sans  im- 
portance. Il  est  certain ,  en  dépit  des  préjuges  qui  peu  à  peu 
se  sont  infiltrés  dans  le  coturant  de  l'opinion  vulgaire,  que 
Colonbiie^est  jamais  présenléeommeon  inspiré  ou  «omme 
un  inventeur  ex  ahnn'f  i ,  mai-*  bien  comme  un  logicien 
rigoureux  et  intrépide.  INous  savons  par  le  témoignage  de 
son  fils  1 4|ai  écrirait  sur  des  notes  préparées  par  lui  pour 
la  rédaction  de  ses  mémoires,  qne  l'auforilé  des  anciens  eut 
sur  loi  la  plus  grande  iitlluence.  Daus  le  récit  de  son  troi- 
slènM  voyage  adressé  &  Ferdinand  et  Isal>elle,  on  trouve , 
ati  milieu  de  la  discussion  qu'il  Fiablit  sur  ia  forme  de  la 
terre  et  le  peu  d'étendue  de  l'océan ,  le  passage  suivant , 
qui  notw  pataK  cxcèlkat  pour  mettre  ce  point  bon  de 
doute. 
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i  jnine  a  écrit  q«e  la  mer  et  la  terre  Jont  emenble  «ne  | 

•  Ifjjjèit",  tt  it  cial  lit  ([lie  l'orf  ,ui  f>t  la  plus  grande  musse  , 
mé'îfMf  et  ^  cdie-ct  eti  tourow  ««rs  le  ciel,  Uuidis  que  i 
»l«'toR»at  aB-toiOM  et  la  aentiaK,  Le  ndtiede  l'bia'  | 

•  twire  sfiJaiiiqnc  dit  ,  en  pirhiil  sur  la  Genèse,  q«e  les  i 
»  e|iii4  ^\  pea  aUtfukiit£iii  que  lor*qu'elle8  fureal  cretie», 
»«l|lSI  qe  •ponaieit  louto  h  terre  que  fkaree  qm'eUt» 
»  étaieot  vaporeuse»  et  copinie  des  brouillardt .  et  que  ior»- 
»  f^'àiit»  lurent  i»fmta  «oUdet  et  réunies ,  ellu»  occa- 
«|4R«Dtli«i  peo  de  plafi».  ffieolas  de  Lin  en  a  la  même 
»  ojtinion  Aribtote  dit  que  ce  monde  est  petit ,  et  qu'on 
s  peut  passer  /Aaiemeni  d'&pague  daos  U»  Indes.  Aveo- 
f  rufx  OOBflmeMJte  idée,  et  le  cardinal  Pierre  de  Âliaoo 
»  la  cite  en  appuyant  (Xl\e  opinion,  qui  e«l  conforme  k  celle 
»  a^a^lM  t  eu  disaiit  qu'Arisiute  a  pu  connaître  beau» 
9  coup  de  dioaes  aecrètes  rar  le  tuonde  à  cause  d'Alexandre- 
y  !e  (^raiil ,  et  S'nè(|ue,  à  cause  de  César  Néron,  et  Pline, 
»  a  tauiKi  des  iioiuaixis.  Le  uiéme  cardinal  accorde  i  ces 
»  éer|vains  oae  autorité  plus  grande  qu'à  Ptulémée  et  au* 
f  très  Grecs  et  Arabes,  et  pour  coofirinar  ce  qu'ils  disaient 
>  sur  le  peu  d'aboadanee  de  Pean  et  aor  h  ■lUe  periioa 
»  de  terre  couverte  de  cette  eau ,  en  comparaison  de  ce  qui 

tap|>«i|é  ior  l'autorité  de  Ptoléméeet  de  ses  seola- 

•  leuiftil  tnNnvnwauUwiiédaoalelreiiièiiieliTred'Ea- 
ndras*  où  cH  écrivain  sacré  dit  que  de?  se;it  pnrtips  du 

•  nMfiide.  sis  wh4  A  dépouvert  et  l'autre  et»t  recoumie 
«  dViD.  » 

C'  lté  ri[^ininn  prr  mf  e  toitrhant  la  proportion  relative  de 
l'^a^m  ft  i|e  la  terre  fuioe  qui  eahardit  le  plus  Christophe 
Oeltmbi  icDierwo  iveutimnaBeatrepriee.  Il  est  pfeieMe 
qu'il  n'aurait  jamais  pensé  i  naviguer  dans  l'Inde  par 
rounifS'il  avait  pu  «OHuaUre  la  véritable  étendue  de  l'océan 
4apf  ee|j«  fUraeiiefi;  i]  eit  vttim  pvoliaUe  qu'il  aurait  suffi 
l'opinion  de  [>\<}\hmf,  qui  donnait  à  l'océan  à  peu  pr6s 
I9  oitiiui:  Ut  la  cucuutcreiiCe  du  giobe  pour  le  de(ou<  tier  de 
aoQ  deasebu  Hais  il  ne  eias  ImtÉi  i'eoéan  aussi  vaste  qu'il 
l'est  réelleojent,  et  s'ctant  ran^é  d  i  j-nrii  de  Marin  de  Tyr 
eootnp  Ptoleipce,  son  erre  ir,  par  un  iietireux  baaard,  de- 
lûltlaeause  de  son  iriouipbe. 

On  sait  que  Maria  de  Tyr  avait  donné  i  la  terre ,  depuis 
les  lies  Caimiit^  jusqu'à  l'eilreuiile orientale  de  l'Aàe,  une 
dlendue  totale  de  325  tlegrés  ;  il  ne  restait  donc  pour  l'océan 
eooipris  entre  l'exlrémiié  de  l'Asie  et  ces  lies  qu'une  éten- 
due de  1S3  de;;réi.  Ptolémée,  eu  corrigeant  les  itinéraires 
dont  Marin  s'était  servi  pour  c  dealer  ses  lungiludes,  avait 
«maid^aUement  réduit  U  grandeur  assignée  à  l'Asie  par 
ce  dernier,  et  avait  été  amené  à  reufermer  toute  la  terre 
connue  dans  une  étendue  de.  ISO  degrés.  Selon  lui ,  l'océan 
Atlantique,  au  lieu  de  n'occuper  qu'un  tiers  du  globe,  en 
eeenpalt  donc  la  noolilé.  La  valeur  du  degré  août  Féqua- 
leur  étant  eslimi^  k  300  stades,  le  voyage  t  faire  pour  aîli^r  ' 
à  travers  l'océan,  depuis  les  Canaries  jusqu'aux  contré 
les  plu  orientaleB  de  PAaie,  aurait  dene  été  d'environ  4  000 

lieuc-S.  An  quinzièr7-:c  sifrle.  dsiis  l'i^iat  ou  se  lrijuv;iir,  la 
luarine,  sortant  à  peine  des  liaUtudes  du  cabotage  ceAl  été 
usa  filiB  4|iw  de  ppopesat  «k  1*1  voyage ,  et  eenea  Cetonb 
ne  l'eût  point  faite-  Il  iaut  même  reiuarqurr  (f  ie  !'<  ntreprise 
«urait  paru  non  seulentept  iwprmicaltie,  utau  à  peu  près 
inutile.  Bt  en  effet  l'esuMé  0»  l'Aii»,  tuitaot  Itiypo- 
thëse  de  Ptolémce,  se  trouvant  précisément  ans  aolipodes 
'  des  Cauaries,  il  était  parf.iiienicnt  indifférent,  quant  à  la 
nleur  du  chemin ,  d'y  aller  par  l'est  ou  par  l'ouest.  L'en* 
treprisf  du  purtnpi!  d'y  31  rii  -^r  par  l'est  était  Jonc  alors  bien  ' 
supérieure  <t  l  ailrepnse  uauveUe,  puijique,  sans  obliger  I 
4  an  vofa^  beaneonp  plip  grand ,  elle  avait  l'kvantage  de  | 
mettre  les  navigateurs  en  couiuiunicalion  avec  une  "^m-  l'r 
comptoirs  tout  le  long  de  iciir  route,  de  les  atuentr  tueiue 
plus  prouipleuient  dans  l'Inde,  située,  selon  tous  les  géogra- 
phes, bien  avant  l'exlrémiié  de  l'Asie,  enfin  de  ne  néces- 
ahcr  nucun  aecraincnieat  de  hardiesse ,  et  par  conséquent 


<le  danger  dans  lea  ha|>itvd«e  de  la  navigalinit.  Anari  aiUit 

juste  de  ne  pd'mt  blâ.ner  tio;)  It  p;'-!  cim  ni  le  savant  conseil 
naval  de  bagro  (Y.  BsifAUf^  d'avoir  refusé,  au  nom  du 
Portugal,  lea  propoaitiena  de  Chrîaiephe  Goloal».  p  est 
parfaitement  clair  que  celui-ci  n'a  rén-si  que  parce  qu'il 
s'était  trompé  dans  |e$  calculs  sur  lesquels  il  s'était  basé 
pour  ee  qu'il  proposait, et  qu'il  n'a  ttfussi  qu'i  aoo  inau  et 
dans  ce  q'i'il  n'av  iit  jnin-is  imaginé  de  d'effectuer. 

Jugeant  à  tort,  couiui«i  quelques  uns  des  géographes  du 
quinzième  siècle,  que  Ptolénée  avait  donné  à  l'Asie  uneélB»- 
due  eu  longitude  trop  peu  eonsidfnlïle,  tai!di«;  ffi'il  est  par- 
faitement cuusl^lé  aujoiird  tun  que  ce  grand  astrouoiue  lut 
aitribuaitaueoiitr^ircplusdeâO  degrés  de  trop  depuis  l 'Eu- 
phrate  jusqu'à  la  mer  de  Chine;  s'appuyaiit  sur  les  récit  $ 
de  Marcu-Poîo  et  des  autres  voyageurs  du  moyen  âge  qui 
semblaient  ncnlcrles  llniteade  cette  partie  4a  monde  luea 
au-delà  de  ce  que  les  anciens  avaient  imaginé  ;  répuguant 
enûn  i  ajouter  foi  à  cette  grandeur  singulière  et  jusqu'ici 
inexplicable  de  l'océan,  Colomb,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  se  rangea  de  l'opinion  de  Marin  de  Tyr.  C'est  m 
Paniorilé  4n  ee  géographe  et  de  ses  partisans  que  son  plan 
de  navigation  est  pi  iiicijMlen)ent  fonde.  En  piriani  des 
Açores,  situées  à  environ  SO  degrés  ouest  du  premier  mé- 
ridien, Il  ne  restait,  selon  Marin  de  Tyr,  que  135  degrés! 
parcourir  pour  arriver  aux  côtes  de  la  Chine,  et  1 15  seu- 
lement peur  arriver  à  la  grande  lie  de  Çipao^,  placée, 
d'après  le  tdnoignage  de  Mareo-Polo ,  i  500  Uewa  à  fat 
de  ses  crties:  la  largeur  du  cM<at  à  traverser  n'était  duiic 
dans  celte  byputltèse  que  de  S  WiO  lieites.  On  a  nulheo' 
renaeinrnt  pnitu  les  carira  dont  Golemli  •  USt  nmge  diiM 
sa  première  Iravcr  te;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  (ju' il» 
prolougeaieui  t'Asie ,  comme  l'ont  fait  quelques  géo^apliei 
arabes ,  encore  plus  avant  dan*  FestipM  ne  le  snppoaella- 
rin  r!f  Tyr  l ' :ie  cl  ifvr  ]tr<  s(|iie  nterreilieuse,  mais  à  laquelle 
le  journal  lie  Co  oiub  donne  toute  évidence,  c'est  que  les 
cdlM  d'Amérique  se  trouvèrent  précisemeni  dana  k  Ueneft 
les  cartes  préparées  pour  l'expédition,  f-'r^-lt^eà  unecfrav 
qui  n'était  pas  moindre  que  la  detu:-c4i  coii|éreiiee  du  globe, 
avaient  placé  celles  de  la  Chine.  Un  continent  bwennu  repo- 
sait sous  le  nvéridien  où  Colomb  avait  osé  donner  son  témé- 
raire rendez-vous  au  coatiuenl asiatique,  el  répondit  à  point 
nooxDé ,  et  sans  trahir  dès  l'abord  sa  nouveauté ,  à  l'appel 
fait  par  l'Europe  à  l'ancien  monde.  Comme  Colomb  dunue 
jour  par  Jour  l'estime  de  sa  route,  on  peut  aisément  tracer , 
sans  avoir  besoin  de  ses  cartes,  la  ligne  de  son  voyage.  Or, 
le  $M  octobre  étant  vers  les  Calques,  par  66  ou  67  degrés  du 
méridien  de  Cadix,  U  déclare  positivement  que  dans  ces  eo- 
v'irons  se  trouve  marquée  sur  ses  csrtes  l'Ile  de  Cipaogu, 
qu'il  confond  avec  celle  de  Cuba  dontlui  parlent  lea  naturdi^ 
et  sur  laquelle  H  «e  propose  de  ftitre  roulfc  «  Cca  Indiens, 
<  écrii-il ,  me  dirent  que  je  m'y  rendrai  (en  un  jour  et  drnii 
»  de  navigation)  en  suivant  le  rumb  ouest  sud -ouest,  et  je 
»  pense  qullf  ne  ae  trompent  pas,  parce  que,  si  je  m'en 
»  rapporte  aux  S'gnes  que  me  lireni  ions  I  s  Indiens  de  ces 
»  Uesclceusquej'aidanamonvaiaseaUaC'estriledeC^igo 
•  dontenoonledesclMiBeaaîmervejlleaaeB}  ctanrleaepbètea 
aquijj'Hi  vues,  ainsi  que  sur  les  mappemondes,  elle  eslsi- 
»  tuée  daua  ces  environs.  »  Ainsi  le  Japon,  sur  lea  çaites 
de  Golomb,  duit  plané  à  61  degrés  aenlenwnt  du  méridien 
de  Cadix,  ce  qui  correspond  à  environ  80  depri  s  dr  .'>(K) 
stadea  ;  et  conuae  Colomb  4  suu  arrivée  suf  la  ooie  de  Cuba 
(W  octobre),  et  n'aytnt  point  cwqre  l'opitilon  que  e*  lli 
la  côte  de  terre-ferme,  écrit  s  t  «on  journal  qu'il  se  consi- 
dère comme  à  dix  jouroées  du  coutiiieiH,  ou  peut  dédui<e 
de  li  qnn,oonfMNnément  i  l'Iadicaiien  de  Mam^Mst  mm 
•arles  marquaient,  entre  le  Ja|ioo  et  la  C'iinp,  nn  intervalle 
de  S13  degrés  environ.  U  résulte  dune  de  cette  discui^ion, 
que  nnnenvena  cberclié  à  rendre  aussi  succincte  que  po»> 
sible,  que  l'océan  ,  dms  le  système  geo::t-ap!tiqiie  sur  If- 
quel  Colomb  s'éuut  base  pour  la  redactiou  au  piau  de  son 
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fayffje ,  eRièlWSSWTl  ga  pfo»  nnn  rtfn>ln«  d«  90  degrés  de- 
puis Jes  côltn  d'E!)|Mgf(e>  jo^it/à  celte»  êeChme.  Cefa  s'ac- 
iMWde,  M  ffMfe,  «TCf  ee  4n«  fni  écrirait  Toscanelli,  qae 
Tifeém  m  pr^sniÉili  pai  dira  «Kte  direction  one  largeur  ' 
«le  pito  de  •  Miltett  L«  roj»^  k  f xécoter  en  pleine  mer, 
•ef*i»  iw  Jtfftft  iimpiâti  mpon ,  ne  devait  oonc  Arc  que 
mf  imiv9  mmnev,  c  oi'vfnre  e^sfi  nnic  in  puis  m  n 
l<»ii:,'iit-i!r  lo'sfe  (îr  la  ^Trifllet  raiirp  ;  fi  (■îirori»  dsnscet  in- 
terraiJe  y  avail-ii  la  ctNHice  de  découvrir  ia  lie»  iooonooet. 
On»,  H  n'f  tvfit  pa« H  étqort  efflr»]rer  graiMtooMit  âa 
navig',') (flirt  iiniiiTn'^s flMi|iMliit  fUilii, Iv Gviiiée  et 
l'ardiipe^  <k*  A$or««. 

■UW  pngev         ^^HVHHV  IHHIV'  VDHB  mllSir  pVIVf  luuiuv 

prjrfjiifmml  rsfwiT»^.  Après  l'amir  ronçn ,  et  comme  se 
oiéliant  de  itn-iBéuM,  A  t'aéretae  au  savant  Fant  Toscaneiti 
Al  PtoMM««  M  êt»  pim  HtaHM»  géogm  phei  âe  «Mi  fonpl 
pofir  «vtnnaJtre  «w,  eJ  "WTnfr  s'il  n'atalt  pas  ftiit 
fente  en  qiielqn^  point.  Toscanelh  l'avait  denncé :  cenlahé 
par  ]«  rtH  de  Poritigari  anr  le  même  «njel,  il  s'en  était  oc- 
cupa, et  a*aM  Aiil  ane  Mrte  mr  liqiwlie  il  avait  marqué 
c«Me  taneoM  txMe  d«  evoehaai,  aar*ie  dix-huit  ans  ptu$ 
lard  par  Gotomb  aif  ta»  taiaM«ini  d'bibelle.  Les  lettre*  de 
ïmiDdli  jeiient  le  pfos  graiijsa»  m  l'histoire  de  Co- 
toMM);  n'a^^nt  po  tMR»proeiiKrl§tMtv«rifinai ,  nons  les 
cit  ins  h  i  telles  qne  nwis  les  trMivons  dans  une  anrifnne 
tndnoliw  d*  te>  vie  de  ClHiatepIn  Colomb  par  aoii  fils. 

TWBimlll  rlpaM  ê    tww4w  Ortwireit  M  Wfwyant 
tMeartp  et  une  copie  de  w  lettre  ^  Pefiiamlo  Martinr^  clia-  : 
«ekw  de  LwiNnM,  pir  l'iotenBédi«irtf  duquel  le  roi  de  J 

•  Jt>Mas  eavoie  copie  ,  Im  tfît-H  ,  tî'tine  répMW  qne  je 
»  Aa  «M- Jonrt  paastét  i  iib  de  »e«  ami*  qoi  est  an  roi  de 

1^  rhn^i"<  m-mhlaMf<t  ft  eettêf  qne  WttW$4ÊntllÊtÊf  41 VOOS 
»  verrw  ce  que  je  lui  réponds^  * 
Yttlei  ^BriiiwpiiiÉHfi  de  «ett*  IMM  qof  atiesteat  stif- 

fiïammeift  la  pfé«cctrpaii«n  êy\  ^n^rnph?'  f!r»fentin  et  des 
•avans  hommes  d«  mer  du  i  oi  tugai ,  (ouchaot  la  roule  de 
Voues!. 

«  Qaolfne  je  vmis  aie  parlé  pltHleon  fois  é»  Il  route 
w  qafit  ytd'ieiaax  Indes,  et  que  je  v«m  aie  dit  qu'elle  était 
»  branontp  pl«a  courte  par  la  mer  que  par  la  Guinée ,  tout 

•  «as  dMHMdtspviaeiUemeRt,  é»lt  fMridaSaK  ANmm,  qM 

•  jf^llM  tMPkMrlkise  pl<ia  pafMlMMlNikMlt  pMVToIr  il  oil 
»  la  poMrrait  pren«lre.  Je  rotis  la  montrerais  arec  on  glolie 
»  tàyéiaia  prtede  roua;  maia  vaa»  U  ttrouveres  tout  en- 
#MvedaMM  Mrte  {[m  je  voM  enKvie;  Son  Akène  j  verra 
«  dtpntite  IVvtfi miirdu  rrmchant,  de  l'Irlande  au  midi, 

•  juMinfau  Iwoi  de  la  t^uinée  arec  loates  les  Iles  qui  sont 
w  dMia  oM  €ipMa  «  ^Ha*É^vte  dCMiMpHéa^  dftril  van  FaeeK 
i  di  :it ,  tons  irottTefer  te  commencement  de»  Indes  avec 
V  lei  ites  et  1rs  lieux  où  l'on  peut  naviguer.  Vous  terrez 
»  <!•  cwaMm  an  p«ii«  aftarter  4ir  ^  «reNfae  par  la 
>»  Ligne,  et  comhtt-n  il  y  ■»  fîf>  firn^s  jusqu'à  ces  i» m  »;  nhon- 
«  dantes  en  perles ,  en  diam^ns  et  en  lotîtes  sortes  de  pier- 
»  mt».  J'ar  ewcora  mh  pluaicuw  Hnrén  NdMoftron 
»  peut  ahonfer  et  éire  i  couvert  en  ca^  de  qnelquc  temp^ le 
»  on  qu'on  Mt  pnnrsnivi  par  \en  corsaires.  Vous  tronv(>rez 
»  daoa  ma  «vM,  qaftt  y  a  de  Lisbonne  i  la  famense  ville 
»  dfi  Qnin<!ay,  en  prenant  droit  vers  le  couchant,  vingt-six 
«espaces,  cliactm  de  250  milles;  Qiiînn^  a  55  lietiea  de 
vtenr;  son  nom  vmt  dire  Ftife  d«  Ciel;  elle  est  ^iluée 
»dai>a  la  province  de  Mango  près  do  Catay.  I>e  l'Ile  An- 

•  illia  jiisqi/à  eelle  de  C<pango ,  on  compte  dix  e«paees  qoi 
»  fom  2SS  Ke«iea;  elle  eal  si  abondante  en  pierreries  et  en 
»M>,qai!an«i«Bnffr«ieatenpietetlea  maisons  royal<  s.  Je 
#«MM4te  qMiM  letfretstisfiMse  9on  Altesse,  à  qui  je  vous 
»  prio  i^e  direqnr  quaiid  elle  m'ordonnern  quelque  clMwe, 

•  Je  teratprMnMclexaM  èMoMir.  »— floreace,  89*  4ê 


Une  antre  lettre,  étrite  *  Col-mf»  «  It  solfe  de  celle-ci, 
mm  Mt  connaître  les  retnerdetnetB  qtfé  CKMMft  mff 
adressés  i  ToacamelH  ao  soJM  tfc  fa  première. 

«J'ai  reçn  votre  lettre,  écrit  Toscaneffi  ,  avec  tout  ce 

•  que  vooa  m'aver  envoyé,  ifont  je  mut  ♦uîs  IMfiCUtl|f 
»  «Wigé.  Je  Idœ  mw  dessein  de  nayîgrfcr  dan«  le  C6i\- 
»  etrant;  Je  siriV WéH  fteqne'  roos  ayct  vit ,  par  mv  carte, 
«que  le  voy,!.^'-'  (]Me  vi,i:s  v n,;!» entrepTARfre  it'estpassi  * 
»  difitctie  que  l'on  pensait,  et  qaTior  ettnMiirtr  ta'  ranfe  en  at 

•  iMui  A lé^eailn>lTa  qt!*  je  mot  et  MrtpiA^toiiseil 
)•  jeri^z  cni?èrement  per^-'irnî.'  s'  vdus' AvtM' éiftrerena 
»  comme  moi  pluskurs  personnes  qui  oat  éOt  Aiiw  cet 

Il  est  probëbf e  qne  les  enrourà;remerts  éf  ff  ro  ils  rfe 
ce  grand  nnrtire  ne  eontribuèreut  pasmédioeremetit  à  nt- 
fermir  Catanfe'  dhn#  stm  |iiiii|ef .  ffdM  m  étfmMlMrdMntne 

rni  navigaiem'cltarrgV'de  meftre  pri*rTitîofi  p^r  srm  audace 
et  son  lialHfefé  damr  ttm  aft  à  la  naTigation ,  ce  (|ue  la 
science  commandait  an  nom  dti  gitiM  Imifiain. 

Lumières  déduites  de  l'frpêrfmee.  Atfr  hnftféfes  gé- 
nérales faurnies  p»r  la  théorie ,  Colomii  ne  rté^flsfea  pai 
de  joindre  (ouïes  eettes  qn^lf  pirt  ftttt  é6  fexpérienre. 
En  1477,  peu  de  tampaafrteaa  correspondance  avec  Tos- 
caneili ,  nous  fe  t^wwimt  e(f  MMde;  et  Men-  qw  îions  ne 
sachions  pi»  an  juste  qu'il  y  r'iaît  venu  faire,  il  nonS 
est  peni-étre  peraus  de  penser  qu'il  ataie  eu  fM«r  hM  dMi 
ce  voyais  de*  ^iA^^VM^r  par  Im^flMffe  ^Ult  ^iMtffVvdffeir 
:[![''  li  riTii  rTmiii'p  -inrihuait  .'tnv  mvÎL'itenrsf  ScândRnave», 
iki  1008  ea* ,  il  «M  Men  proinMe  que,  préoeeupé,  comme  ^ 
il  PéMU^dl»  iMM  #i|N«,  #»  Ml» «(MMnr «Ml  PAt- 
Imriqirp,  il  nr  visita  pninî  l'Jtï'and?  ^itA";  rfcneiîTîr  rnnt  re 
«pi 'on  y  savait  par  tradition  des  paya  situé»  aunietâ  de  cette 
Bwr>  Hmmm  pmiiiiii  mt»  wr  i»  #l#»gtie ,  if  expea» 

que  depufs  qnrmnt**  an^  it  roiTrt  let  mws  et  qu'il  *'f»t  in- 
struit «n  allant  couverfier  en  tous  liens  avec  les  sages ,  de 
qaelqae  nat»«it«l  d»  qu^qae  rdlgletf  qu'ifs  AMsent.  9oit  - 
Ois  Fernando  noas  appreiré  qaeletémoigMge  d^ntt  marin 
de  Sainte-Marie,  dont  le  «■Vira  ayaM  été  jeié dMs  Peuest 
de  Plalinde  par  tme  toaipMe,  était  arrivé  i  MW  grande 
terre  que  Péquipage  araii  prlM  fUÊt  ^Hd^ae  fehtC  de  Iv 
odte  de  Tariarie ,  et  celui  (Pair  tftIW  Mlïgkfetii ,  nommé 
Pedro  Velasqueî! ,  qui  disait  avoir  fsh  la  même  renrnntre, 
farent  admis  par  lui  comme  de  précicoset  confirmât  ions 
de  son  projet.  Ovi  pcnt  deneregtfACPdMHRMfÉ'pea'prèf  eai^ 

tain  qu'il  s'csl  fp^ltmetit  instruit  rtie;  t^-s  TsliiirJais  par 
l'histoire  du  Scandinave  Leif ,  Ma  d'Ërtc  Haada,  histoire 
ceiMignée  dam  le  Saga d«  9Mm»,  «MVda'Iflni; «f «qce 
d'une  tr.idition  n.ilionale.  Sirivaiit  rf«riî  dr  f^iniTO ,  un 
Ulandaia  se  rendant  daaale  GrMaiaBd  fut  jeté  dans  le  sud» 
uBist  pa^  oMe  MmyMtf  f  ef  dKsMVf  a|Nttf  MwAi'  éMiM  phi* 
sieurs  joor<,  ffans  nn  pays  cnnverf  de  fwi*^;  le  réeît  qfu'îT  fît 
de  sou  aventure  à  I^if,  fila  d'Eric  RamliH,  fondalear  du 
premier  éubliasement  des  Nonrégiens  danrle  Groênteni, 
inspira  à  celui-d  le  désir  «tepoNMier  jostfae  dhrts  ces  paya 
nouveaux.  Il  partit- done  avec,  quefifaee  vahaeatix ,  et ,  après 
avoir  vu  diversea  tervea,  il  parvint  à  one  grande  Ile  oà  il 
a'arréia  al  à  laquelle  lea  teadiam»  donnèrent  le  now 
de  Ftohmd,  pBi«eqn'ih  y  iVWMMN^te  vigne;  c'était  pro* 
baWeasent Terre-Neuve.  Leif  ealra  tn^Liiic  ditns  un  larf^e 
flaam  «  petit  ètl»  le  Satat-Lawreat,  rempli  de  saunions,  et 
s8rtMl.«-«»lwalUd  ft  pM  dirdiilHM  r  «fertU» 

que  l'expédition  passa  l'hiver;  les  jour»  les  plus  courts 
furent  de  huit  heures  seoleaaent,  et  11  en  réwite  i|ue  il  si- 
toatfwi  de  ce  pays  était  le  qnaiuMu  MWfIMiu  degM  AU 
alitiitlp ,  e-ii  elTective.ncnt  \  \.rH  pen  prè-f  la  <!TttMîért- 
de  Terro- Neuve.  Lea  Norwégiens  étaient  en  commerce  de* 
pelfeitfiee  weè  !«■  Mlginf»,  ««»4III,  nn  érequedr 
nom  d'Eiic  y  passa  dn  Crofr  lsnrf  poof  J  pïèehef  lediri*»' 
lianisaae  et  y  fonder  une  église.  Cette  tMdfllMr,  oonii'^ 

9D^,  dl»to  Hrimm  iMr,  «m  lrWv«  MMi^if 
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tte  parvcoir  aux  oreilles  de  <  olornti,  et  de  frapper  (-on  atten- 
tiOD  pat  sa  vraitemblauceel  sa  confornuie  avec  les  iiim  qu'U 
arnit  lui-roème  conçues  car  la  posiiioa  du  conlinenl  trans- 
allantiqne.  Il  y  a  aussi  qialque  raison  de  croire  que,  dans 
le  nord,  il  dut  entendre  parier  des  découvertes  attribuées 
aux  fMres  Zéno  de  Veniae,  en  eompegnîe  des  Ecossais,  dans 
les  mers  de  l'ouest ,  et  dont  on  trouve  le  récit  dans  Orle- 
Uu8.  Quelque  critique  que  l'on  suit  en  droit  de  faire  de  cette 
narratioa  dans  la  forme  qui  lui  a  été  donné*  Im  de  lapu- 
Micition  vente  milieu  du  «eixiàme  ùèek,  ou  ne  laarait  nier 
qa*dfe  i^ait  an  fond  nn  oerfain  crédit  et  qu'elle  n'ait  dd 
«MTcer  quelque  innueiice  sur  IVspril  de  Colomb,  s'il  en 
a  eu  coonaisMoce.  Elle  couiira»tl  irop  bien  la  tradition  ia- 
landawe ,  eomme  k  remarqae  H.  MaHebrun,  daaa  aon  bis* 
toiredeia  géographie,  pour  ne  paR  nu  riier attention  Enfin, 
bien  que  Colomb  oonnûl  trop  bien  les  conséquences  de  la 
rotandilé  de  la  lerre  pour  ajouter  EdI  i  l'enaienee  des  llet 
lointaines qnc  les  habiians  des  Açorts  aflinnaient  aperce- 
voir dans  Tonesi  i  certaines  époques,  celle  croyance,  pour 
•imi  ik»  uMnbM,  4  dei  Iccrei  aUote  due  lea  eaos 
de  l'AUantlqmdiitiiibiffildenient  reobanlir  i  aven- 
turer. 

Outre  ces  témoignages  directs,  Cotomb,  i  ce  que  nous 
apprend  f]k  ^  a[)pela  aussi  en  eoniirmation  de  son  pro- 
jet d'aulrts  pu  nves.  pristsdans  l'ordre  expëriuieiilal, et  que 
laaisienoede  n  uc  temps  ne  desavom  r.iii  pat.  Nous  vou' 
Ions  parler  de  ses  observations  sur  les  débris  arrachés  par  les 
Dois  de  l'Atlantique  aux  terres  de  l'outU,  et  transportes  soit 
par  les  couraw.  Mit  par  tes  vents ,  jusque  sur  noa  rivagea. 
Ces  enseigoemens ,  pour  être  d'une  autre  nature  qtie  emx 
des  voyageurs ,  n'étaient  pas  moins  précieux  :  c  elaieut  en 
quelque  sorte  des  gages  de  réalité  envoyés  à  l'Europe  par  les 
régions  transatlantiquea  alJes-mémea.  Lesiuvestigations  des 
géologuea  sur  lea  traces,  souvent  Itères,  par  leaqnelles  les 
mondes  séparés  de  nous  par  le  temps  nous  révèlent  lenr 
existetwe,  ne  aont  guère  plus  sûres,  et  n'ont  jamais  été 
poursuivies  avec  plus  de  aoto  que  Mlles  auxquelles  se  livra 
Cf<!omb  pour  constater  l'existence  et  le  voisinage  du  inonde, 
à  la  reconnaissance  duquel  il  s'était  voué.  Ici,  ce  sont  des 
roseaux  drunagiandenriiieoninie  dans  nusdiroais  que  le 
roide  Portugal  lui  dit  avoir  ern  trouvc's  par  des  vents  d'ouest 
dms  les  parages  des  Açores,  el  que  Colomb  compare  aux 
rowaux  gigantesques  décrits  par  Pietémée,  «onme  une  des 
productions  les  plus  remarquables  de  l'Inde  ;  ailleurs  ce  sont 
des  troncs  de  piiis  d'uoeespèce  inconnue ,  poussés  vers  nous 
par  les  mêmes  venu  ou  les  mêmes  cont«M ,  qui  «ni  été 
ramassés  sur  ma  rivages;  des  marin <; ,  et  '■ntre  autres  son 
beau-frère,  Pedro  Correa ,  en  naviguant  en  pleute  mer ,  à 
]>l(:sieurs  centaines  de  lieues  dans  l'ouest,  ont  recueilli  des 
pièces  de  bois  acuipté»  d'une  façon  particulière ,  et  ddno- 
tatil  voé  main  étrangère  à  nos  aru  ;  enfin,  sur  les  eûtes  des 
Açores,  les  flots  ont  rejeté  deux  cadavres  à  demi  rongés, 
mais  offrant  des  traiu  entièrement  disUncu  de  ceox  des 
habiians  de  l'Europe  el  du  l'AlHque.  La  conclusion  de  tous 
ces  faits  est  cMdemment  que  cette  mer,  eneote  inexplorée, 
aboutit  à  un  autre  rivage.  Le  sol  de  ce  riv^  «o  terre  n'a 
poial  dié  toudié ,  mais  ka  traces  de*  habitana  et  des  végé- 
taux qu'il  nourrit  l'ont  été,  et  sr n  t  xi  teuce  est  en  quelque 
sorte  uum  cerUine  que  si  l'eBil  di»Uiiguait  au-delldu  ««naj 
les  sommités  des  arbres  et  des  maisons,  sanapoawfr  dea- 

cendre  jusqu'au  niveau  dn  teirsift. 

pjous  croyons  avoir  sullisammeiit  démontré  par  ce  qui 
précède  la  sagesse  de  Christophe  Cotemb.  Ce  n*est  point 
un  inqtiré,  c'est  un  calculateur  ;  loin  d'avoir  en  sou  ima- 
gination une  folle  el  térotii  aire  conlîauce ,  il  tie  se  lie  qu'en 
l  autorité  du  compas,  de  la  tradition,  de  l'expérieaee;  il  se 
xcDd  digne  de  la  plus  sérieuse  considération ,  raétiH-  avant 
iJT^ÎL'Jî"  «n^cpris,  parce  qu'U  ne  puise  quaux  sources 
^ea  jduanuoesaa^il  faprapoaada  d£>iivrU-}  «i  mnot. 


grAoe  A  sa  logique,  à  sa  hardiesse,  4  ta  pradCBM,  Il  bMIB^ 

de  servir  de  modèle  à  tous  les  inventeurs. 

Uijfermce  entre  les  temps  aiirieiif  et  les  temps  modtnes, 
relativement  A  la  mavigation  far  rjtlaiilique.  —  Ofe 
petit  s'étonner  an  premier  alwrd  qne  les  auriens ,  ayant 
eu  la  même  idée  que  Colomb,  se  soieiil  reurcmiest  Uans  U 
pure  spéculation  de  cette  idée ,  et  qne,  faiblissant  dentf 
I  exéention,  ils  n'aient  pas  même  manifesté  le  déair  de  la  tri^ 
ter.  Cela  seul  semble  une  différence  suflisante  pour  dé- 
dier Colomb  de  toute  communauté,  l'élever,  comme  a 
ffénie  CMCntriqaie  »  au  dessus  de  tons  ses  devanders ,  ^ 
l'iaoler  dans  une  splendeur  i  part.  Maia  11  Ikat ,  en  rigoo- 
reiise  justice ,  tenir  compte  de  ce  qui ,  dans  son  entreprise, 
appartient  au  temps  ou  U  a  en  le  boniienr  de  naître.  Ceue 
airiidarité,  loin  de  déiruve  sa  gloire ,  te  eonsoHde  «I  fa* 
pliijiic  :  les  plus  grands  bommes  ï  i:it  ceux  qui  parvieniieul 
i  preiidre  appui  par  te  plus  grand  nombre  de  points  wr 
leurs  coatemiierains,  «t  i  sa  hire  abisi  parler  «n  lltede 

tous  les  autres  pnr  ]p  roîirnnt  de  leur  époque,  là  OÙ  la  do- 

liuée  du  genre  humain  commande  que  l'on  aille.  On  coofoit 
aiaément  que  noua  n*avMa  paa  te  dtwain  de  whetm  id, 

même  en  abrégé,  l'histoire  de-  rancis  qui,  depuis  la  lio 
du  moyen  dge  juwiu'au  temps  de  Colomb,  avaient  suocesà' 
ventent  aetivd  te  oonuneroe  maritime  de  rBorafie,  baMaé 
les  gens  de  mer  à  pratiquer  l'O'^f  an  phi<^  connigeusementet 
avec  plui»  de  sttretéqu'on ne  l'avait  encore  fait,  rendu  eofia 
les  communicattew  par  mer  avec  l'Asie  plus  désiraUcifae 
jamais.  Nous  devons  nous  borner  à  appeler  ici  d'un  seiil  mot 
le  quinzième  siècle  tout  entier  en  téoioignage.  Le  priodpe 
de  ce  mouvOMal  d'expansion ,  en  vertu  duquel  l'BanpS, 
s'ouvrant  une  carrière  politique  inrtnimenl  plus  \3«(e  qnf 
celle  des  plus  conquérantes  natîuus  des  temps  auiiqucs , 
s'est,  dans  l'espace  d'un  siècle ,  rersée  en  souveraine  dans 
les  deux  Indes,  dérive  peut-être  moins  du  génie  de  Chrig- 
tophe  Colomb  que  de  celui  du  magnanime  prince,  Henri 
de  Portugal.  C'est  lui  qui  donna ,  dès  le  quinzième  siècle, 
le  signal  de  te  protdiaine  grandeur  des  puissances  navales. 
N<  sur  les  bords  de  l'Atlantique ,  les  yeux  sans  eem  tenr- 
ncs ,  parla  position  désespérée  du  trône,  vers  celle  vaste 
mer,  il  conçoit  l'audacieuse  pensée  de  se  te  soumettre  et 
d'en  tehe  te  ftmdement  de  te  prospérild  de  mn  pays  ;  laii- 
sanl  de  célé  les  procédés  ordinaires  de  la  concurrence  poli- 
tique ,  enfermé  dans  son  cabinet  du  cap  Saint- Vincent,  an 
milien  d'un  eonseil  d'aairansinea  el  de  navigaiears ,  Il  «fan» 
cbr  rn-nrtient  il  soumettra  à  la  marine  du  Portugal  le  litto- 
ral tniiMte  inexploré  du  continent  africain ,  el  commcat, 
oondninnl  am  expéditions  jusque  dana  l'Inde  parle  loartfè 
cette  longue  pénituulei  il  pourra ,  p-ir  la  seule  supériorité 
d'une  route  nouvelle ,  enlever  au  prolit  du  Portugal  et  de 
l'Europe  entière ,  aux  orgueilleux  cabotcnra  de  Gênes  et 
de  Venise,  le  srop'.vf  f.istnenx  du  commerce  oriental.  Ccit 
lui  qui,  par  ses  eut  uLragemeos  et  ses  récompenses  ,  enliar- 
dit  peu  à  peu  les  marins  4  sTaveuturer  sur  les  déserts  long- 
temps redoutés  de  cet  immense  océan  ;  c'est  lui  qui  eicite 
le  zéie  de  la  géograpbie,  l'ambition  des  découvertes,  U 
passion  des  voyages  luiniairts,  qui  pousse  tous  les  esprtts 
au  perfectionnement  de  l'art  nautique ,  qui  fait  sortir  du 
sein  de  son  institut  naval  la  précieuse  invention  de  l'astro- 
labe, et  qui,  ajoutant  à  la  boussole,  déjà  mise  en  usage 
députe  teâg-temps  par  Im  Vénitiena  et  les  Génois,  eecon* 
pldment  hidi»pemalite  jette  les  fweaBfm  rondenmia  de  ta 
navifjatiou  en  liatile  nier.  Colomb  e.st  un  enfant  de  l'école 
de  ce  grand  prince  :  en  soriant  de  Gênci^  il  as  rend  A  te 
cour  de  Portugal,  et  c'est  M  qi^  ^imirait;  eVtt  U.aa 
milieu  des  géographes  convoqués  de  tous  les  points  de 
l'Europe,  par  le  roi  de  Portugal,  qu'il  s'initie  aux  nouveau 
élans  de  te  setence;  ^esl  li .  te  doa  tourné  wix  eotenaes 
d'Ilcrcule,  qu'il  se  familiarise  avec  l'Océan  et  laisse  peu 
à  peu  descendre  dans  son  Ame  le  désir,  brûlant  déjA  par- 
tout «oioiir  de  lui ,  de  mvlgeer  diM  l'Inde.  Ote^  Qetoat 
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do  Portagal  i  rejetez-le  avec  tout  son  génie  et  tout  son  coo- 
nge  daiwTyr  M  dam  Alenndiie ,  et  mm  imlenwiit  l'idée 

de  rfjoindre  l'Asie  p^r  !f  '-licmin  du  snleH  ne  Ini  viendra 
pas,  mais  lors  même  que  le  liasanl  aurait  fait  tomber  reite 
Miediaf  n  l«le ,  il  ne  sera  pas  assez  fba  |NMir  <Pf  livrer , 
snrhant  bien  qnlsolé  an  milieu  de  l'iminensilé  de  POpan  , 
sans  guide  et  sans  lignes  de  cà\m  pour  se  conduire ,  il  y  se- 
rait plus  atraugl*  M  pin  alMuidonné  qn^lysM  dam  im  Ii< 
bulensfs  traversps. 

Avant  que  Colomb  ne  puisse  ntilement  paraître ,  il  faut 
doue  qoeie  quinzième  siècle  soit  venu  ;  il  faut  que,  les  na- 
Tigaleon  ndienl  oonrir  sans  cniate  la  haute  mer  ;  il  faut 
que  la  Iwasaaie  et  l'astrolabe  soient  inventés  ;  il  faut  que  de 
découverte  en  découverte,  on  scsoii  peu  à  peu  élevcjus- 
qu'an  déair  da  décomrrir  la  route  maritùna  de  l'Inde  ;  il 
fcttt  qo9  la  aeiewa  des  Gicca ,  repoossée  de  Gonslantinople 
parles  l)arbarcs ,  sesoit  versée  sur  l'Occiilnit  innjf-temps 
désiiérité }  que  l'Europe ,  devenue  ploa  opuleuie  et  plus 
rivilisëe ,  soit  devenue  aossi  plus  mîveraèUéaMitt  dérireue 
de;  ]sioîuit<  lu  iiixp  oriental;  que  le  commerce  ait  senti 
le  besoin  de  s'affrandiir  du  joug  du  Turc  et  de  l'Arabe; 
qne  ta  géosnphie  et  la  mvigattattateaidiaeiilé  leur  al" 
lianee;  en  itn  mot ,  que  les  temp«  assif^nt^s  dans  le  déve- 
loppement générai  du  genre  bumain  à  ta  libre  exploration 
du  globe ,  soient  enfin  venoa  :  alan  Golonbpann;  il  tant 
l'Inde,  !  t  11  Prr  Yj,{«>!Ke,  le  prenant  peariDUnmaiilfWMU 
donne  \in  im  le  ^  ou  veau-Monde. 

fjrécutioH.  —  La  gloire  de  Colomb  éclate  snriMidans 
l'exiculion  de  son  projet;  là  elle  lui  appartient  tout  en - 
ti'ère,  penwniie  n'a  droit  d'en  rien  prendre,  et  il  e&t  sou- 
verain dani  M»  oeuvre ,  pareeqtf  il  y  est  seul ,  et  n'y  prend 
appui  que  anr  lui-même;  conquérant  sorti  d'en  bas, 
né  paorre  et  dans  l'berbe,  et  qui ,  par  sa  persévérance , 
ainsi  que  son  courage,  s'élève  au-dessus  des  trônes  et  se 
soumet  lee  enpires.  «  Qu'on  me  donne  le  nom  que  l'on 
»  voudra ,  dlt<ll  en  prient  de  rhomlHté  de  aoa  origine  et 
»  de  ses  rt  ssoun  i-s  ;  David  a  gardé  les  brebis  avant  que. 
»  d'être  roi,  el  je  suis  le  serviteur  da  même  Dieu  qui 
»  Ta  liul  aaKoir  tar  le  I«4m.  »  Je  ne  comiiia  rien  de  plus 
beau  dans  u  vie  que  son  arrivée  en  Espagne  :  il  y  a  en 
loi  à  ce  momeat  du  fiélisaire  et  du  Tasse  ^  la  poussière 
de  ace  humbles  vitemea»  idève  la  m^Jerié  de  ses  pen- 
sées; son  infortune  et  sa  grandeur  se  réconfortent  et  s'il- 
Juuùoent  l'une  l'autre.  A  la  porte  d'un  oooveal,  sur  la 
route  de  Pake,  on  étnnger,  voyageant  A  pied  eteondoi- 
sant  un  jenn»^  er.f  int  par  la  main  ,  \  i  i:t  demaniler  un  pe<i 
d  enu  el  du  \,mu  :  cet  étranger  qui  dcntantle  à  la  cbaritédes 
nid  i  lies  un  peu  d 'ea  u  et  depain,  ^«et  Coloub,  qoî  fera  onjoar 
riisita^iiie  si  grande ,  que  U>  solt-îl  «'y  lèvera  et  s'y  couchera 
en  niiïuic  temps;  c'est  Culomb  arrivanldu  Portugal,  où  ses  ef- 
forts a  viiieni  écheod»  «t  venant  temer  la  furtmiaen  Espagne. 

En  ■1474,  nous  avons  trouvé  Colrnnb  en  correspon- 
dance avec  Toscanelli  ;  c'est  eu  14Uâ  sculcmeul ,  et  déjà  sur 
la  fin  de  son  âge,  qu'il  obtient  ce  qui  lui  cet  néecw  aire  pour 
aa  traversée  de  l'Atlantique.  Durant  ce  long  espace  de  temp^, 
il  souffre  la  misère,  il  vil  patiemment  du  travail  de  ses 
nains,  il  ne  se  rebute  pas ,  sa  foi  dans  le  triouipLe  ne  cède 
pas ,  il  fait  vwu  de  délivrer  la  Palestine  avec  le  produit 
des  ricitesses  qu'il  prendra  un  jour  dans  lai  Indea.  La  con- 
atance  e.^t  bien  une  des  plus  nobles  vertua  qoe  Vètn  ail  dé- 
poaéesdins  le  caur  des  bonuDcal 

Il  était  Ul»  dtittcile,  en  effet,  que  Coloinb,  pauvre, 
inconnu  ,  sans  crédit  ets.ins  ressoiircts,  pùi  inspirer  nulle 
part  assez  de  oonilancc  pour  obtenir  les  vat^^eaux  qu'il  lui 
ÂHaltpoiir  faeeomplissement  de  son  projet.  Quelques  bis- 
loriens  ni  i  .qiporle  ipiM  avait  d'abord  adressé  ses  proixisi- 
tions  à  G^ea  et  à  Veolte  :  cela  paraît  douteux.  Uais  l'eiU- 
II  Ml,  il  ne  iwaii  point  étonnant  que  oca  deox  poianncek 
se  fussent  peu  souciées  de  se  rendre  à  ses  vfruv  ;  lran>ipurur 
le  cotqmerce  Ucs  tades  dek  jtf«Uiierraiu;e  daus  rAUviU- 
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que,  n'élailH^e  pas  détrôner  les  républiques  de  Gènes  et  de 
Venise,  ponr  installer  ft  Irarplaeeel  enrichir  de  teon 

d(<prtnill(>«:  les  ports  de  l'Océan  ?  El  ne  pcul-on  pas  dire 
que  Colomb,  par  le  seul  fait  de  sa  découverte,  a  causé  a  ces 
deux  étals  plot  de  mal  qne  lent*  plot  cmebcmlenlaP  Ha 
n'auniierit  donf  usé  qne  de  sat'esse  en  repoussant  des  pro- 
jets qui  devaient  leur  être  si  ointraires.  l.e  Portugal  était 
Ifl  paya  anr  lequel  Colomb  semblait  ponvoir  le  plus  aflre- 
ment  compter.  Ses  idées  étaient  précisément  celles  qui 
occupaient  alors  tous  les  navigateurs  de  ce  royaume  ;  ruais 
on  voulait  navigner  dans  l'Inde  par  une  autre  voie,  mokm 
hasardeuse,  en  apparence  plus  fkcile,  pour  laquelle  on 
avait  déji  dépensé  beaucoup  de  peines  et  d'argent ,  et  Co- 
lomb ,  comme  on  l'a  vu  ,  n'a|rportait  point  au  roi  de  Por- 
tugal une  eoncepdon  entièrement  nouvelle,  et  capable  de  le 
déîonnwrdela  ligne  adoptée  paraenflhiatregrand-onde,  le 
prince  Henri.  Deux  ou  trois  i  \|n  li!  ions,  dont  Fernand  Co- 
lomb nons  a  conaervé  le  souvenir ,  avaient  déji  tenté,  maia 
sanaMMseës,  de  gagner  par  l'Allantiqne  les  terrée  del'Oeel» 
denl, et  celle  mésavenim*  ;i\nii  ilû  iic(  (  -sûrement  jeter  du 
discrédit  sur  l'expérience  que  le  navigateur  génois  venait 
prapooer  de  raoemnenoer  eneore.  Cependant  Fernand  Co* 
lornb  nî'^iîrr-  q  ip  l'amirauté  de  Portugal,  après  avoir  eu 
cuniiaissaiice  des  cartM  et  des  notes  (oumiee  par  son  père 
i  Pappol  de  aen  pnijet ,  CBvoyn  aeerMcaaent  nn  naviro  daaa 
cette  direction  ;  mais  qtie  ce  navire,  privé  d'un  capitaine 
asser  habile  et  aj»ez  courageux,  après  avoir  baUu  quelque 
temps  la  mer  au-deli  desAçores,  revint  aaoa  avoir  rien  va. 
Colomb,  indiqué  de  cette  tromperie,  anrait  alors  rompu  aVBC 
le  Portugal,  et  serait  venu  en  Espagne.  En  Espagne,  la  polU 
tique  n'était  alors  nullement  tournée  vers  les  expiédiiiona 
navales;  il  s'agissait  d'expulser  les  Maures  du  territoire, 
et  ce  grand  travail  absorbait  tontes  les  pensées  et  toutes 
les  forces  de  cette  active  monardiie.  On  ne  saurait  dire 
qoe  l'importance  des  propoeitiona  de  Colflaib  ait  jamais  été 
entièrement  méconnue  par  FerdinMd  et  bafadle  ;  mais  cea 
deux  saî^s  souverains  avaient  des  choses  plus  pressées  i 
écouter  el  i  conduire.  Il  fallut  donc  attendre,  et  la  guerre 
fut  longue.  Golemb ,  inquiet  et  laaaé,  avait  envoyé  k  Lon- 
dres  son  frère  Rarilielemi  pour  proposer  à  Henri  VII  ^  oir 
Cahot)  ses  plans  et  ses  services,  et  nons  savons  par  une  de 
ses  lettres  qn'il  avait  rccn  de  ee  mNwrqne  «le  réponte 
rav  i  nl  le.  Il  s'était  mi?  également  en  relation  avec  la  cour 
de  i;  r«nce,  el  sur  l'invitation  de  Charles  V 111,  il  se  met- 
lait  en  roole  pour  ce  paya,  loraqno  laibeUo ,  cédant  ans 
instances  des  partisans  de  Texpédilion  ,  se  décidn  h  le  rap- 
peler et  à  le  satisfaire.  Par  celte  main  tendue  au  pauvre 
aventurier,  Inbelle  vauitdo  linr  et  d*aliaèlier  i  rbpagno 
les  destinées  de  l'Amérique,  Wécs  alors  à  celle  de  celte 
léte,  et  oscillant,  dans  la  Italancv  de  la  fortune,  entre  la 
France  et  TAngleletre. 

La  i^Tierre  n'était  pas  le  seul  obstacle  :  Colomb  avait  à  triom- 
plier  des  scrupules  de  l'esprit  religieux ,  et  ce  fut  là  sans 
doute  ce  qui  PeaipCeiia  si  long-temps  de  réussir.  A  un  œr- 
tain  point  de  vne,  en  e(Ii^,  Colomb  représente  la  acieoce 
antique  venant,  sur  le  terrain  de  la  géographie,  donner  le 
cboc  à  celle  de  l'Eglise, et  commencer  celte  ruine  devenue 
peu  à  peu  si  compliie.  Il  u'est  donc  pas  surprenant  qu'on 
gouvernement  sussi  fldète  à  l'Eglise  que  celui  d'Espagne  ait 
faitau  premierabord  si  peu  d'accueilaunovateur,etaLt  même 
iailli,  après  bnil  ans  d'insouciance  et  de  fluctuation,  le  ren- 
voyer ioot-i>bit  Bu  Espagne,  ce  n'est  point,  oonuaeenPer* 
tugal,  devant  un  comité  naval  que  Colomb  est  appelé  ;  c'est 
devant  un  conseil  cccléaiastique ,  nourri  de  la  science  dea 
livres  sainte  et  Ibrt  pen  do  edie  de  la  Grèee.  Ce  lÉ'eat 
|)as  assez  pour  son  projet  de  se  trouver  d'accord  nvpr  \pm 
calculs  de  la  couronne ,  il  Isut  encore,  pour  qu'il  soit  ac- 
cepté, (pie  TEgliee  l'appronvo.  On  afélonne  qoclquefoia 
que  Colomb,  après  avoir  été  entendu,  ail  en  innt  de  peine 
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iMMwseniUc  que  l'uu  devr^iii  plulùls'éloaner  qu'après  avoir 
été  entendu  il  ail  pn  réunir.  Cert«s,  ai  I  in>|ui«iUon  ,  qui 
ne  bisait  que  «le  naître,  «flit  «u  dèa  hm  toule  M  rigueur, 
ka  clioaea  auraient  eu  an  autre  Mur»  que  celui  quVIIrt  ont 
M.  Il  est  clair  que  Colomb  éuil  liérélique  en  ^^éographie 
au  mime  liire  queGoJii^e  M  MinuMMiiie,  cl  qu'it  mé- 
riuii  auMi  bien  iTétre  coïKlaMué  peur  avoir  (WmHilni 
lea  aitlipodes,  quo  celui-ci  pour  avoir  (iini(»iiiré  la 
rota  lion  de  la  terre.  U  et  evitkut.  m  effet,  que  ie»  Ucbreiix 
n'ayant  jamait  connu  la  qMrldlé  de  la  terre .  leura  livraa 
doiveut  néeifj(s;iireni«-iil  porter  la  mai  qu  i  )■  ciltt-  igiioraïuH' 
radieal«i  d«  aorte  que  ai  l'on  admet  que  leur  auturilé  rat 
abaolue,  H  but  reeoaiuttre que  la  apbérieiié de  I»  l«m 
nVst  t|iruiie  fable,  et  si  l'on  adnul  .  rm  r(Mi  raii-'  ,  que  la 
spbericiié  cai  réelle,  il  Cujt,  par  une  ooii»equ«^i)«e  non 
noini  néwaaalra,  rroawialiM  que  famorlié  de  «ea  livre* 
n'esi  point  jb  i>lrie,i>i que  l'imiieifeclion  bumaiiie  »'y  iraliii. 
Conalaious  seulement,  tant  entrer  iai  dana  I'cxjkk^  drs 
dwlrlim  freoirrapliique*  de  I^EcrHwt  qa*    («ligfM  cMlie> 

rii^mit  .Irriwr  i\f  rAnripn  cl  ilti  Nutiveaii  Te>L«iiienl 
tout  1  rnfM'mltle  de  U  oo«u)<iiA«aiM:«  iiuiitaine,  n'a  jaiaaia  en 
aar  la  tome  de  la  Mie  d'ewlwa  apieiaea  qae  eailee  da 
MnKc  rt  iips  prnyiiiètp^;.  Les  première  pères,  eniralnëa  par 
ia  liéveritË  de  leur  logtque  et  de  leur  foi ,  dùrent  rejeter , 
Mwa  caairsira  à  l'oviliodoxie,  la  aeienee  de  Flaton, 
â^ArÎHlate,  de  tous  tes  pliilosoplies  tes  plus  é<;Iairés  de  la 
Grèee,el  apoibeoMr  saiu  reslricUou  dea  opiitioos  qu'ik 
cnnuidéraieal  rofeate  eapi-ioit-et  par  la  parole  mtrae  de 
l'Espi  ii-S«int.  Ij»  If-rre  fut  donc  iinivi-rseltenient  ponsidérée 
comme  une  surbce  plate,  entourée  de  loti  les  parts  par 
l^niB«,«taiipporteni  le  riel  tendu  au-deanM  d'elle  comuM 
luie  lente  :  l«  lahemad»  élevé  par  l^ofae  dan»  le  déaert 
èi»il .  Kuiv4tii  reriaiii*  paua|;n ,  la  n^pretenlation  sjrmbo- 
llqne  du  monde  :  toagûu  ctmitom  ,  dit  MiM  Paul.  Qaei- 
qne  di»conl><n<re  qu'il  y  eAt  eaire  lea  pbénomèMa  ci  le 
syaièuie ,  c'était  ans  pbéneoiène*  A  a'bnmiHer  devant  la 
majeale  tien  lextea  uinis.  Il  faut  ae  rappeler  le*  paroles 
de  «niiit  Aiigmiin  au  anjet  dm  diflietiltes  MMlevées  par  tes 
{ibrsiciem.  relativaafcnl  i  feeéan  placé  par  la  Genèteau- 
d«a«is  du  firmament  :  «  Quoquo  modo  aulem  et  qualtabet 
«  a<|ii«  ibi  (tint ,  «aa  cet  ibi  nmitniedubileniai;  atajor  eat 
»  qiiippe  «criptiir»  awierilaf  qmuR  oomIi  tUNMml  ingeaii 

#  etij>a'  ilas  »  I  hi.  fini.  11,9.) 

A>i«S4  Cuioinb ,  paraiosaut  dan»  le  couvant  de  Saint- 
Siitnne.à^iammNfBe,  devant  te  ennarifriwnl  par  ordre 

»rd.naii>l  «m  l'I-alK-llr  pour  cxntniTi«'i  son  projet  ,  se  vi»-il 
transporté  liés  l'abord,  du  terrain  dr  la  acirn  e  où  d  se  jo* 
IftM  I  iâ  aolîdif ,  Mir  eetuf  de  la  tbénlo^te.  On  a  cemcrvé 
m«'rir(»iie  de  cette  rondOM  i  r  ■  im  llr  oi  ir^  l,i  cr>!»mo- 
grapliie  grecque  et  la  co«in«^rt>pbie  eaiilioii(|ue.  Cokimb 
fut  aiiaqné  avi  e  dm  (ciiest  tiré*  de  la  G««Aa»,  dii»  Paaiinte», 
drs  Proisli^'C'--  ,  nit'tiie  de  l'EviinsTd»-  et  des  Ff  it  l't;.  On  y 
jelgnit  le«  conimentaira  de  siaiut  CliryaoHtome ,  de  saint 
Aegnatfn ,  tia  aafaH  Jërèie,  de  aaint  Baille,  de  «lot  Gré- 
goire, de  saint  Ambroi^»',  de  presque  Iitus  'f:  pèrM,eMne- 
ni«  proneneé»  de  la  rutondiié  de  la  terre.  Saint  Augustin 
dMare  la  docirhia  4aa  antlpodea  iiieo(iipallMe  evee  lea 

f<TTidfmfn<(  dp  (a  fo;  ;  nr,  dit  il.  1m  lialtilans  dr^  nritipoile» 
provicndraitnl  nm-ssait  emeni  d'une  autre  création  que  de 
eelted'Adan.  Laetanee  nTesi  pae  moinaeiplidte  t  «  Bal  il 
"  rirn  de  ri  absurde,  écrtl  if.  que  de  rifiir<«  f^u'it  y  a  des 
s  antipodes  ayant  leai»  pieds  opposés  aux  nôtres  ;  drs  gens 
>  qui  marchent  le»  laloii»  ea  fair  et  la  tdie  cm  bat?  L'Idée 
»  de  la  rotondité  de  la  terre ,  aîoate-t-it .  donna  naissance 
»  i  cette  hbie  des  antipodes  ;  car  une  fois  que  ks  pbiloso- 

•  pheiae  aont  RMirvoyés,  ils  v«nt  d'abamdliésao  alaorditéa, 
»  et  pmir  en  dtTen  lre  une,  il  en  i;>vf>rHffit  une  nouvelle,  « 
Colomb  essaya  de  répondre  eu  altcîiiiaut  reriaïus  ipxies 
lllbiiques  d<uu  il  t'est  toijoiirs  prévatn,  comme  on  le  voit 
fmtm  ceriesfandaiw,ct^ttitgB<hit<wiai0itlatift4 


son  voyage  et  à  la  vocation  des  narioaa  toMitauiea:  «Lai 
Iles  m'attendent,  dit  laaie  (cb.  M,  9),  ainai  que  lea  vaia< 
s.eauz  de  la  aarr,  peur  que  j'amène  usSla  de  Ma  :  Icar 
argent  «l  leur  ar  est  avee  eux.  ->  Voici ,  i«  appelleraa  an» 
nation  que  tu  ne  eoiinai«sais  pas  ;  et  les  naiion»  qui  ae 
t'ont  fiaa canna  viendimt  a  teî  (cli,4S).»  Mai»,  awlgr* 
•on  eathmadsama ,  aan  d'oi|nenea ,  la  loniKlé  et  la  Maïa- 
puissaiice  de  ses  niisonni  mens,  il  fut  vaincu  el  devait  t'Cire. 
Les  réunions  furent  supeadues,  pius  rcpriaaa  MoeiMd» 
ment  li  StvWe ,  el  eoln ,  aprAa  wair  vaineaieak  caaey^  dt 
la<iser  Colouib  par  des  lenteurs,  1^  riinfeAseurde  la  teiueit 
son  rapport,  porlaiit  que,  suivant  i'a|»in  Km  de  l'asaniiUée, 
renlrcpviae  était  vaine  et  éMmérifue,  «t  qu'il  n*  eea«eaalt 

pas  A  dp  prends  prinrOî*  île  s'(iit;;ijer  si  If-iiiéraimrhfriT. 
Mat»  la  ntine ,  oorueiUée  par  Luiz  de  Sainl-Artfci ,  n» 

confp'^rtir ,  tous  dfv\  amis  de  Cfiristoplie  Colomb  et  [»ar- 
tixans  iie  ses  idée»;  ebiuiwe  par  la  magmioettce  da  piqrt, 
awMtleaw  a>  amaienaa  dea  grande»  ihaBea^  afin  ewfiè 

Crenade  .  et  ne  drTnundsni  mieiit  ((fie  dViiirer  eu  lire 
HW  l'Océan  avec  le  Portugal  ;  paMaiit  ealra  fmntvmm  ks 

nécessaires  jKnir  IViécution  de  l'entreprise  rt)««^fnt  «Mifif» 
au  Aer  Ba«igai«ur.  Cosome  le  roi  soulevait ,  au  suja  de  il 
dépense ,  quelqurs  aeoidlaBdiMaHltdB  t  •  Je  na'ee  elMi», 
dit-elle ,  au  nom  de  ma  rmirnnne  dr-  ÇnslHIc  ;  mes  liijwit, 
s'il  c&l  nécessaire,  en  p^ierotii  tes  frais.  «  La  ville  de  hilotircç»! 
commandement  de  toomir  deui  navires;  Colomb^l  ses  anis 
en  (•  nntp^rert  à  leur»  frais  un  trrri-ît^me;  1e.\  aofit  l'IOÎ,  tV*- 
cadre  fui  ama  voile.  Cidomb,  par  l  ascendiant  d«  «m  gniis 
etdesonearacMre.  avait  obiaaa  AeaaandMîMwdlpKed'ai 
prince  ;  il  devait  avoir  la  vtœ-roynolé  de  (onips  In  terres 
conquiaw,  avec  l'administralieti  de  la  juatioa ,  le  drml  de 
préarntasioadeageHiviHwany  IMUeedcgrand-Hniinf  poar 
ses  descendans  ou  soeeessein-s  A  perpétuité,  enNn  na  cm* 
qnièflie  environ  dans  le  bénéRee.  Soutenu  par  le  sentiaKOl 
de  la  grandeur  de  son  idée ,  on  eAt  dit  qiÀ  traitait  d'égal 
à  égal  avee  in  eaoraane.  Le  Jenraslde  am  *igrH*« 
au  roi  et  *  la  tvlae  dTSiy af  ne ,  iPéwre  et  ae  déroule  eaae  h 
style  et  la  majesté  d'un  poème. 
«  Trèslwuts,  irtadiréttns,  trè»  eareIlaaB-«t  (r(*fali* 

•  sans  princes,  rotelivhie  4et  Bapagnet  «t éwIlK  d»  b 

•  mer .  oetle  présente  année  441IS,  après  que  Yos  Alte>sH 

•  eurent  «ife*  An  i  I»  guerre  ornire  m  HewM  qui  régaaicat 

•  ea  Bwepe ,  et  eurani  témlné  ortie  guerre  dana  fItiiMfe 

»  cilé  lie  Crrenade,  où  relte  pimente  année  ,  I^-  drjnîéni? 

•  jour  do  moia  de  jaavi'  r ,  je  via  arborer,  par  la  force  des 
s  aiwiaa ,  Isa  ItannvHres  myales  de  Tee  Altrwra  sar  kl 

»  tours  de  l'AIliandira  .  el  où  je  vis  Ir-  i  oi  ninijrf  >«"  rf  i kIt' 
»  aiui  parlea  de  la  ville  et  y  beiiier  les  ntains  royales  de 

•  Vee  AltesMeet  du firime mon  seitarnenr ,  aoMMi,  dtoa 
»  ce  pté^^id  n)oî.s ,  et  d'aprè.s  l»'s  iiiF n maiioiis  que  i'i'^Ji'^ 
»  données  à  Vos  Altesses  des  terrent  de  Tliide  et  dn  prince 
»  qui  est  appelé  legnnd  Kben ,  ecde  ee  qne  plusiearsMi 

et  sfs  jiri;''i1(''i:vs^eiirs  avsifMif  fnvnvp  ,'i  Hcime  poort 
»  demaiid^  des  docteurs  de  notre  sainte  fini ,  pour  qui*! 
»laleareaaei«ma»ent,  Tee  Ahcaee  feaeèrenl ,  ea  lear 
»  qualité  de  catholiques  cliréiien'» .  et  dr  prinrr?  nmi^  « 
»  propagateurs  de  la  sainte  Ibi  cbrétienne  et  ennemis  de 
9  ta  aacte  de  MeheoMt  cl  de  lortea  Ice  lAMirleeei  Irfidrfa^ 

r  A  rnvoypr,  Tiini ,  c;iirî<;'nplii"  r"lonth  ,  auTdifes  contrées 
»  de  riude  pour  voir  ietdils  princes ,  les  peiiple^i ,  les  pays 
»  et  lea»  dhpoeldea ,  et  la  maniéve  deat  on  pourrait 
»  prendre  pour  lewr  rf>nver«ion  i  \n  ssinte  Ibl.  Biles  m'or- 
»  donnèrent  de  ne  point  aller  par  (erre  à  rOrîem ,  ainsi 
»  qu'on  a  ewitnme  de  le  faire,  mais  de  pre*Hk«  ,  aadM^ 
»  traire,  h  ronte  de  l'Oocident ,  pnr  ^quelle  nous  ne  li' 
■  vons  pas,  justpie  aujonr^l'huî ,  d'une  manière  positive, 
w  que  personne  ait  jamais  passé.  Ba  «anséquwee,  afréi 
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«Vm  Alle««es  rae  rotnman  lère ii< .  dans  le  même  ivnis 
»  de  jiavirr  ,  de  p^rùr  avec  iiitc  tloltc  MifiiMitlc  p>»iir  !<■»- 
i|  fikM  otuiréet  de  rimlr  —  Je  pariU  d<NM!  de  la  ville  tli- 
»  Gre;iAJ«.  le  atmedi  48  ûa  moi*  de  mai  de  la  même 
»  année  14!^,  et  étant  Tenu  à  la  ville  de  P<tloa,  oà  j'<  quip^ii 
9  troia  vaiaaeaux  très  convenables  pour  une  pareille  enire- 
»  prise,  je  par(is4lndUp«nirèaMeopQiirfu  de  vivmct  dp 

•  geoa  denier,  levmirttiliStaAtde  ta  mime  mniie,  une 
»  denù'beure  avant  le  lever  du  suit-il,  ei  suivik  le  ebeinin  <{e« 
»  lleaQwiatiee,|itiiées  <\ms  ladite  mer  Océm,  pour  prendre 
«  de  Mi  M  roule  el  ntvi^juer  juaqa'à  ce  que  j'arrivalK  dam 
»  les  fades  » 

IkiltMiireiMemeoi  ee  jo«irMd  île  voyage  ne  a'ast  pas  mn- 
■irvéen  eiiiiertMMin'c&poaatfdona«|ii'wi*ilraU.«n  partie 

lekliid,  fjiip^tr  Las  Cas«s.  Mais  cet  fr  .i:;inrni,  con>Uiinineni 
péii«tr4s  du  «eHliiBeui  le  plus  eirve  et  k  plus  pueiH|ue , 
nmis  deonenl  mt  idée  parfiiile  de  le  rfmplietté  pre«|iie 

UlCrvfilleitfiC  ^ver  laîi  iellt=  fut  exec  iléf  la  gratiile  cl  audêi- 
cteuse  eslrepriiie  de  Cliristo|iite  Guioutb.  Le  Profidenoe 
UHHieit  eUe-istiiie  eee  veiseMiiE.  Parrie  le  •  e^Menère 

des  Cmar'm,  ils  furent  le  (  <  oriohrp  en  rite  destles  d'Amë- 
riijue,  sans  avoir  wAari  um  «euie  fou  la  lenipète.  Partout 
une  douce  el  admiriMe  Mr,  née  leeipéraiiire  délicieuse, 
firs  !irrl»e«  llulunles  rapfHanl  par  leur  verdure ie  voisin»??» 
Ue  li  terre,  des  poi&tous  se  jouant  dans  les  eaux,  ûe$  oise^iux 
voregeani  dens  le  ci«l ,  ou  veiunt  se  poser  en  passant  sur 
les  agrès  des  navire*  :  adieu  les  gnpcrstiiiorts  et  les  terreurs 
inspirées  si  long-temp»  par  eei  océan  inconnu;  les  matelols  se 
plaignaient  «eulenuMit  tfat  ie  vent  leur  fti  trop  favorable, 
craignant  que  dans  ces  mers  il  ne  soufflât  |ies  de  vents  pjur 
relnurner  en  Europe  ;  l'amiral  ae  eroyatl  cnnlinnrifemeirt 
entre  des  Iles ,  et  poussait  droit  devant  lui  pour  aborder  au 
pttievitedaniriude.— •Uieai|»eM,tMO,dit-U,et8'il  plaît 
»  1  Dien  tout  se  verve  en  retenr.*-»*  Ces  sigites,  dit-ille7 
»  S«'plcmhre,  p-tr  SU**  de  longitude,  en  partantde  qnrl(|iie« 
»  iM^lMe  dans  Icsq^ke  en  éveil  trouvé  des  enieteeée  vi 
»  veM,  viemenl  de  eoudiaBt ,  ab  f  espère  <pae  le  Dieu 
»  puissant ,  entre  les mainii  de  qui  sont  toni^s  itrs  vir  tnin  s;, 

•  nous  kn  bknldl  truev«r  terre.  »  «~  «  L'air  est  «xitème- 
»  aeal  leniiérét  derii-ll  e«r  son  )eumel  le  If  eiyieiefcrs  ; 

•  onéproure  un  vrai  pI:^i^i(■  à  j.juir  de  bt-anié  Je*  maii- 
a  Met  «  et  il  n'y  nmique  qtie  le  diant  des  roeaigtiota.  •  — • 
«  U  «r,  <efk-U  le  4S,  «t  eam  treBqeM*  et  MMi  eelae 

>  que  dans  te  Qcnve  de  Séviile.  »  —  «  Dès  le  point  du  jour. 
»  teril  il  le  deux  oisoMU  de  terre  viitrent  «i  cbaniem 
»  eu  MUmeiit  et  dluperarent  emuîte  eveiit  le  lever  daeeWl. 

>  Ces  oiseaux  dorntent  A  terre ,  ei  te  matin  vont  i  la  mer 
»  cbereber  leur  nourriture.  ■  —  «  L'air  est  irèi  doux  el  très 

»  »  agréable,  répète  t  ille SOaeplenlw«,il  twMBuqec  ^le 
,  B  d'enieiulre  le  chanl  du  MMÎ^nol.  »  —  •  Gri^*e  t  Dieu,  dit- 
»  il  encore  le  8  oclubre,  U  mer  e»t  comme  le  ôeuve  de 
»  Séviile;  U  température  est  aueù  douce  qu'i  Seville  au 
»  mois  d'avril ,  et  l'«ir  oi  là  tmlwHwid^iiirfiiit  ipleÉir  de 
V  le  rei{>irer.  • 

Bnfin,  le4l  odobee*  M  «Il  M  terre;  m  pfdeeMeMtait 
annoitcée  par  des  jon« ,  des  braïKliaj^s ,  des  niocceaiiï  de 
imi  ira^aiilefi  de  main  d'iiomme.  Ce  fut  l'amiral  qui  1» 
ddeetivrit  le  premier.  ■  L'amiral ,  du  Las  Casas  dans  son 
«  extrait,  étant  à  dix  beures  du  ioirdani  te  gaillard  de  r>oupe. 

•  vit  un  feu,  naisse  U  aven  «l'une  niasse  si  oi»ci«re  qu'il  ne 
s  veulut  pasaDînnerqiicoe  fAl  la  terre.  1  apfiela  alBaBmin<« 
«Pero  Gutierez ,  tapissier  do  roi ,  et  Idi  dit  que  oe  qu'il 
«  voyait  Im  paraissait  être  uue  lumièi  e,  qu'il  reirerdAt  à  son 
■  tour.  C'eet  oe  que  oelui'ei  fit ,  et  il  vit  une  lumiiie.  Après 
»  l'evartiesemeat  de  l'amiral  on  la  vit  une  fois  ou  d«(ix  ; 
9  c^éteil  comma  une  bougie  dont  la  lumière  imint.iit  et 
»  t  aiiisaii,  ce  qui  eiH  été  pour  p«-u  de  penonnes  nn  indice 
»  de  leire;  nais  l'amirel  tvfarde  comme  cerUin  qu'd  en 
*dlMipffèe.Siil»,  à  dembeofctepitembuiit,  la  terre 
m  putti^  «lie  p*«iit  pte  «i'44iiiB  lieiiM.  On  fNta  mm 


•  I  s  voi*«.  et  on  mil  en  pirinf  poirr  attendre  jnsqu'an  jortr 

•  du  V.  lidrnit,  qu'im  arriva  a  une  petite  Ile  des  LuMyes, 
i|in,dansta  iangufdes  Udlew,  s^epHle  fiMWaftmi  (il 

•  |Ju«  septentrionale  des  Iles  ton;  ;  ,m  rit  bientôt  pfn» 
■  sienra  de  Sti  babilans  lotit  nus  ;  l  auaral  se  retulil  à  (erre 
»  dans  la  liarqne  armée  avec  Mai  tin-Alnni:<)  Pinron  et 

•  Vinct  ni-Y>mrx  s<in  frère,  qui  éuit  capitaine  de  la  Nina. 
»  L'amiral  prit  en  eMîv  la  Kannière  royale ,  et  les  deux  ca- 

•  pitaineK.eliacun  une  bannière  de  la  crois  verte  que  llinii» 
a  ral  avail  deue  eheque  biUmenl  eeaniue  aigae  de  reoea- 
s  ne'saaMie.  L'^n^l  efifirla  Im  deux  eepHalncs  et  les  an» 

>  irp.o  qui  avai^-nt  mis  pied  A  terre,  el  il  leur  dit  qu'il  les 

•  ^piielait  en  foi  et  témeigaage  de  ee  que  par-devant  en 

•  to  <e  il  prwitit  peiaeieien  de  ledHe  ffe     n««  êm  rai 

»  et  «le  la  reine  leurs  »•  ifçnenrs  ,  faisnU  îf-s  proipslatirms 

•  que  de  droit .  S(iiv.«nl  le  détail  ounb^  dans  les  actes  qui 

>  ee  deeseèiMl  là  inr«erll.  » 

C'est  ainsi  que  fol  Iroiivée  l'A  ni<'riqnr.  Elle  ^siiva  rnl*>mb 
qui  ne  la  cbercbail  pas ,  et  qui  saus  elie  «e  serait  perdu  sur 
riniraeiiae dtendee de  Teedee,  ea ee eareit  vn  rAhriti re- 

tniirnpr  hnn'eii^'irtuent  en  arrière.  lUais  qnclqnp  fortiinre 
qu'ait  éic  pwir  lui  cette  rencontre ,  il  n'en  est  pas  mouia 
vrei  qu'elle  deam  démenti  A  son  système,  et  coupa  court 
à  si>Ti  ipntpr^iirf!  projet.  Il  avait  Iriomplié  de  ions  lesoba- 
lacies  i  &a  reconnaissance  de  l'Inde,  mais  l'Amérique 
en  fut  an  qu'il  n'avait  pas  prévu,  et  qu'il  ne  put  janiala 
Tuincre  ;  c'etaii  une  barrière  tendue  A  travers  l'océan  entre 
Us  deux  exiréiniiés  de  l'ancien  monde,  et  sur  laquelle  son 
navire  vint  échouer.  C'est  en  quelque  sorte  ici  que  oom- 
mi-nce  la  vie  de  Cbristoplte  Colonb;  Jusque  Ut  obscure  et 
ride  seulemoit  de  ré  veriee  et  d'eqiérance,  elle  devient,  par 
un  t'bangement  soudain ,  pleine  d'éclat  et  de  magniflcenoe, 
mais  aussi  de  traverses  et  d'ênlortunes  de  toute  espèce  :  lé 
viee-rot  dee  Indea,  rantenr  de  la  plus  splendide  conquête 
des  temps  mo<lerneï ,  le  \\èsc.  Jes  rii  innes,  k  1  len faiteur 
de  l'Espagne,  est  plus  digne  de  pitié  que  l'bunible  voya- 
geur alleiit  aes  pertes  dee  eeuvene  difender  du  pdn  peur 

son  enfiint  niatad--  Mais  Mte  htstrurp  ,  où  l'in^rralitinte 
des  rois  se  marque  si  liauteuienl ,  a  été  tant  de  kM  écrite 
qu'il  noue  AeaeMe  inutile  de  la  i^piter  ial.  La  UegnpUa 
d'ailleurs  n'est  point  notre  domaine.  IVods  ponrrions,  il 
est  vrai,  recoomniteer  au  sujet  de  Colomb  une  aeuv^ 
disenariM,  «a  «Bentent  a*!!  ne  M  pea  lalmé  iMp  IM> 
Iriiif  ni  il  i«er  par  te  pre»tige  de  «  pr^mi^ire  déconTerte, 
et  s'il  a  rigoureuseaaent  (ait  p<«r  la  recmiuaisttnoe  de  eee 
noavdiea  leiwi  Uml  ee  ^  le  errsiee  de  la  «éegnpiile  loi 
cotnmandaii,  N')"?  «urioni  pf*ii(-é('e  4  nmt^r  sa  constante 
pr^oeeopation  drs  moyetis  d  avoir  de  Tur,  sa  uulUlé  poli- 
li^.  ioa  IwjMtlee  t  l'dprd  de  l  imioceute  (opulalion  de 
l'Amérique ,  non  absence  d'Iinniaiiilé  et  de  génie,  s'il  faut 
le  (lire.  Nuusiii<ùn;;iinits  l'aiulaoeiix  explorateur  de  l'Ailan' 
tique  lin  rondaietir  d  s  premiers  éublisiemeiis  de  l'Espagne 
<laiis  le  Nouveau  Mwide.  Colemb,  va  Amant  esdavea,  au 
uitpiis  des  principes  les  pli»  eeerde  da  dreit  des  gens,  eee 
inrorliinés  insulaires  qui  l'^Vdieiil  accueilli  en  lui  ouvr<tnt 
If»  brat  a  do  mé  le  Mgnal  de  œUe  œuvre  de  cr  aae  et  de 
d«ilnieaon  qui  a  ensanxlanlé  si  long- temps  le  tut  de  fk* 
meriqne.pt  déstionore  les  annalisdela  i-hrétieiité.  Il  a 
oayé  ce  qu'il  avail  dA ,  |ionr  l'éUWisaemeat  de  aa  givire,  * 
l'inspiration  de  so  i  ép"que,  en  prenant  se  pertde  letreat 
iiunalité  politique  dont  cette  époiiue  l'iail  imbue  :  les  EUfia- 
Kiiola,  en  pillant  en  aaservissant .  en  nuuaacrant  A  leur  gré 
en  Amériq  ue,  ne  faisaient  q«*«eef  du  noiiveso  droïl  des 
irns  inmitué  P'ir  l'Eirlii*.  el  profiler  de  ta  f  riicn  c  bulle 
du  pape  Alexandre  Horgia,  livrant  an  Port  gai  les  palena 
de  l'Afrique  et  de  l*Ortenl,  4  l'E-pagne  lee  poleas  da  fOc» 
cillent. 

La  vie  de  Chrislopbe  Colomb  aurait  peut-être  mérité  plue 
d'bonueur  iTil  aveU  en  le  bantiear  d'atMindia  PAaidrivia 
duie la  leur MiBlM énnlf  Mrilé «•  M  Ift. a  ■» 
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Irat  pat  oublier  que  aes  demièra  annén  sont  da  innées 

de  vieillard  ;  .'•es  vitiix  une  fois  rénliscs  par  la  dcroiiviTle  de 
eea  terres  si  long-temps  désirées,  il  UMil ,  et  sou  âme  s'af» 
Ikîsse;  on  dHrait  on  instrument  qui  t  seMoiiill  sa  Uehe,  et 
que  Dieu  hisse  là.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  pro- 
toadéiuenl  Irappé  du  cfaangemeol  qui»  dès  son  second 
Toyage  en  Amëriqne ,  se  Ibh  sentir  dans  n  correapondsncc 
el  ses  narrations  ;  sis  rtclierclics  sur  les  fleuves  du  Paradis  et 
sur  la  furiuc  de  la  Urre*  ne  sont  plus  du  même  esprii  qui 
avait  ai  ugcaDcnt  dressé  le  plan  de  i'eiploralien  de  l'AUan» 
lirpic,  et  observé  avec  tant  de  calint- les  variations  de  la 
iwusiîole,  de  même  que  ses  procédés  à  l'égard  des  Indiens 
sevtent  d'an  aaire  corar  que  celai  qui  s'éuit  ri  piieasenMnt 
•tiendrià  la  première  vue  des  charitables  et  paisibles  po- 
pulations du  ^ullveau-Mo^de.  Mai.s  lorsqu'il  découvrit  les 
cAles  de  lerre-ferme  ,  il  avait  déjà  passé  soixante  ans;  il  en 
avait  soixante-huit  qoand  il  revioi  caEspagM*  deûens 
avant  sa  mort. 


(CbiblD|ihsCslen*.) 

COLOMBIE  ,  vaste  territoire  de  l'Amérique  méridio- 
nale, formé  de  l'ancienne  vioe-royauté  de  la  NouvelU- 
firsnnds  et  de  la  capUainarie  générale  de  Coroeet  en  de 
Venetuela.  Elle  est  compris*  entre  t2"  25'  de  lat.  N.  et  6" 
45'  de  long.  O.  ;  elle  est  bornée  au  nord  par  la  mer  des 
Antilles,  i  l'ouest  par  le  grand  océan  EquiMiial,  m  snd 
par  le  Pérou  et  le  Brésil .  et  à  IVsl  par  les  colonies  euro- 
|wennes  de  la  Guyane.  Sa  superficie,  d'après  H.  de  Huin- 
beldt,  end»  tl,98S  lieœs;  en  d'antrea  termae,  elte  est 
presque  égale  an  cinquième  de  toute  l'Europe. 

Montagnes.  —  C'est  sur  le  sol  de  la  Colombie  que  se 
trouvent  les  plus  hautes  montagnes  da  'Wftf  aiwllîwhl  ^ 
elles  appartiennent  à  deux  systèmes  :  l'un  que  nous  avons 
appelé  ttndo-piruvien ,  parce  qu'il  se  compose  des  Cordil- 
lères de  la  Nouvelle-Grenade  ,  îles  Andes  du  Pérou ,  des 
Andes  du  Chili  et  duPotosi,  et  des  Andes  paUgoniques; 
Itetre,  système  jMiriatien,  perce  qn'il  est  formé  de  plu- 
sieurs chaînes,  dont  Vm  dee  plot  taiporlinles  est  la 
SUrrm'ParbiM. 

'  Ifoos  atons  parlé  an  moC  Andrs  dn  premier  de  ces  sys- 
tèmes, (pii  est  le  plus  important;  le  second,  qui  l'est  beau- 
coup moins,  forme  de  nemfarenaes  chaînes  qu'environne,  au 
sud,  à  l'ouest  et  an  nord,  le  eoort  del'Orénoque.  Ces  chaînes 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  plaines  et  des  sa- 
vanes qu'arrosent  de  nombreux  eoars  d'eao.  Leur  point 
enhninant  ne  parait  pu  aPétevcr  à  plu  de  S  600  mètres. 

'  Il  y  a  dans  son  traisièM  voyage  «m  kegus  jyisdiHi  dans 
laqndla  il  chercha  à  établir  qne  iy)rteo^e  «rt  le  fiHMUx  fleuve 
qai  iwaad  as  aoiwce  dans  TEdÏMi.  Il  prétend  aiuti ,  en  &«  fomljui 
sur  fos  plus  bibles  raiiofinemeni,  <]lie  la  trrre  a  la  forme  (l'une 

K,  el  que  Icj  terre*  qu'il  a  découvertes  «ont  près  de  l'en  IkhI 
qtieue.  Enfin,  il  suffit  de  consuller  la  correspondance  de  ses 
dem  i  rp!i  «t.iiic, ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  que  lei  peatécs  dW^ 
leat  les  plus  étroite*  :  il  u'j  est  puqii«ttiM  d'aulK  chose. 


Rieheii»  mleéreb.  »  Lee  fmdoetioiM  mbaénUm  êt  1i 

Colombie  sont  riches  el  variées:  on  y  exploite  de  l'or, de 
l'argent,  du  platine ,  du  mercure.  Dans  la  vallée  de  Bogota 
il  aistedeseondiesdehoaille.  les  métmx  préeieax ,  biea 
qu'exploités  d'après  des  procédés  fort  arriérés,  font  négli. 
ger  la  recherche  du  cuivre  et  du  plomb,  dont  le*  niincs 
peraisaent  devoir  être  pradnethfe.  La  vtllée  da  Ttawe, 
près  Sauta-Fé  de  B  is;ota  ,  est  célèbre  par  ses  exploitations 
d'énieraudes  dites  du  i'^rou.  Les  mines  d'or  U'Antioqaia 
et  de  Guaimoeo  ooatieonent ,  diwon ,  de  petits  diamans. 
!     Ciimal.  —  lAtcnduc  de  la  Colond)ie,  les  montagnn 
dont  elle  est  hérissée,  font  que  la  température  y  varie  ee 
raison  de  la  ktknde  et  de  la  hmleor  des  loealilée  an-dcasai 
du  niveau  de  l'Océan.  Dans  la  Cordillère,  on  éprouve 
quatre  saisons  :  deux  sèdies  et  deux  pluvieuses.  Les  pra- 
mières  commencent  avee  les  solstiess,  et  kn  Mcnodes  aice 
leséquinoxes  ;  de  sorte  ([iie  l'on  peut  complersix  rnois  de 
pluie  el  six  mois  de  sécheresse ,  pomme  dhun  lee  cootrccs 
équinoxiales,  avec  ladifEérenoe  qn'elleea'ont  point  la  mène 
distribution. Dans  la  Nouvelle-Grenade,  le  dimat  chance 
suivant  la  position  des  lieux  :  tempéré  et  quelquefois  tfès 
(h)id  sur  les  plateaux  élevés,  il  est  brtUaotet  pwiflfntid 
sur  les  bords  de  la  mer.  Quelques  endroits  y  jouis.sent  d*« 
printemps  perpétuel.  L'humidité  et  la  trop  grande  cbalcv 
rendent  presque  inhabitables  nittee  dê  PanMMel  hB- 
cïeillie  province  de  Darien. 

Cetffv  d'eott.  —  La  Colombie  esl  arrosée  par  nn  grand 
nombre  de  rivières;  les  plus  considérables  sont  :  l'OMw* 
qMÊ,  qoi  compte  plus  de  trois  cents  affliiens ,  fertilise  !« 
terres  de  la  Guyane,  facilite  «es  relations  avec  le  Brésil  el 
les  parties  intérietires  de  la  Colombie;  la  Znfisi,  qui  rfk 
que  65  Ueucs,  baigne  le  départen^t  qui  porte  son  nom  : 
des  beteamc  i  vapeur  sillonnent  son  cours  depuis  plusieurs 
années  ;  le  Cauca  et  la  Magdalem ,  qui  prennent  naissance 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  conlentdu  sud  au  nord;  la  ri- 
vitre  de  Ftowfta,  eoimmniénient  appelée  Rio  de  Bogota  ^ 
est  un  des  affluens  de  la  Magdalena  ;  le  Guayaquil,  qui  n'a 
que  3ti  lieues  de  cours ,  mais  qui  est  large  et  profond ,  fra  - 
vene  la  ville  qui  porte  son  nom  •  le  Carmii,  qui  vient  des 
monts  Pacaraina,  est  nn  des  plus  grands  affluens  de  rOri* 
noque;  le  Gucriee,  le  seul  cours  d'eaa  considérable  que 
rovmisse  la  eordilMre  de  Tenenela,  n'k  qne  80  lieues  de 
cours  ;  le  Rio  Negro ,  le  Yafntra,  l'/ço,  le  iVepo,  le  TÎ^r», 
le  Piutof a,  le  Jforona  et  le  Santiago ,  qnl  ont  leur  sonree 
dans  les  Andes qo^ls  arrosent,  vent  tous  se  jeter  dans  ro- 
rénoqne. 

Lacs. — Les  lacs  ne  sont  pas  nombreux  dans  la  Coiom» 
Me.  On  y  remarqoe  celai  de  Mimieallo,  qnl  Ibomit  de 

poix  minérale  ou  du  pis.saspha!te,  qu'on  mOle  avec  du  soif 
el  donton  se  sert  poqr  goudronner  les  bâiimens  ;  il  a  50  lieues 
delonf  onrIOdé  large,  et  eonmanlqae  avee  la  merdes 
Antilles.  Les  exhalaisons  qui  en  .sortent  rendent  ses  environs 
malsains.  Près  d'un  endroit  appelé  Ména,  on  voit  sur  ses 
bords  nn  dépdt  oomiddmiile  de  poix  minérale;  les  vspent 
biiuminenses  qui  s'en  exhalent  planent  à  In  surface  de  l'eaa 
el  s'enaamment  fréquemment  pendant  les  grandes  chaleurs. 
(>s  feux,  qni  sont  prindpoleiâent  vMMes  peafhmt  h 
aident  le  pilote  à  reconnaître  la  c*^te,  et  ont  reçu  dans  le 
pays  le  surnom  de  iaiitemes  de  Moracaibo.  Des  bsleaiix  i 
vapeur  nav^uent  aojeordlMrt  sur  ce  lac,  dent  les  bords 
sont  dt^pourvus  d'habitations  et  de  champs  en  ctilture.  Un 
autre  lac  que  nous  devons  citer  offre  un  aspect  bien  difU- 
reni  :  c'est  celui  de  l'o/nicia ,  que  les  Batarels  tppehieBt 
Tararifjua.  lin  i'k  H  lieues  de  longueur  snr  I  de  iargeor, 
el  reçoil  une  vingtaine  de  rivières,  quoiqu'il  n'ait  aucune 
issue.  Il  est  iépoMlde  h  ner  par  on  espace  deeix  licMe 
rempli  d'âpres  tnonl8|?nes;  mais  ses  Ijords  sont  ornés  d'une 
riclie  végétation  el  jouissent  d'un  af^reable  tempt'rature. 

Produit  de  la  culture.  —  Le  sol  de  la  Colombie  offre  â 
ragricaiiear  des  pcodoits  très  variés.  Il  est  très  productif 
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«Um»  les  vallées  septeotrioMle» de  Caracas,  mais  géncra- 
lemeot  Mérite  sur  les  bratenn.  La  plaines  mëridiormlei, 

ti-op  exposées  i  l'ardeur  du  soleil ,  ne  donnent  que  des  pâ- 
turages oà  l'on  âève  des  bœufs ,  des  clievaux  et  des  tuuleis. 
I/iMMenee  des  lubitaw  •  Mmé  fagrieidtiire  dans  son  en- 
fance :  cependant  le  tabac,  l'indigo,  le  café  et  le  carao  de 
Caracas  sont  d'un  grand  produit.  Le  café  et  l'indigo  sur- 
tout aoDl  depuis  Uiii9-leaipe  eélètares  dans  k  eonimerrc. 
Les  forets  qui  couvrent  les  montaL'nes  de  celle  partie  de  la 
Colombie  fourniraient  pendant  de&  siècles  aux  clîanliers 
les  plus  considérables  ;  elles  produisent  au&ti  beaucoup  de 
bois  de  marqueterie  et  de  teinture.  On  y  reeueille  des  dro- 
guer médicinales  telles  que  la  lulseparetlle  et  le  quinijuina. 
jLa  Guyane  élève  beaucoup  de  bétail  qu'elle  exporie.  Soti 
sol  est  eicellent  pour  ia  eullore  du  Ubec.  On  y  recolle 
aussi  du  coton.  La  Guyane  colombienne  tempnmd  une 
partie  de  ces  déstris  arides  ,  connus  eu  Amérique  sous  le 
nom  de  Uanos ,  et  que  les  Coionibiens  proooacenl  /ionos. 
En  quittant  les  belles  vallées  de  Caracas  et  les  bords  maré- 
cageux de  l'Oiénoque,  le  voyajîeur,  frappé  d'élonneiueul , 
entre  dans  des  plaines  dénuées  de  végciaiion.  Le  sol  brù- 
tunt  n'elfre,  sur  une  auperffeie  de  pins  de  2  000  Ueaes  car* 
rée:9,  que  quelques  pniicrs  de  différence  daus  son  niveau. 
Le  sable,  semblable  à  une  vabie  mer,  présente  le  curieux 
plicnonièiie  du  mimge.  I>eux  fois  par  an  l'aspect  de  eea 
plaines  change  lolalenienl;  unlot  elles  sont  nues  comme 
le  désert  libyque ,  tantôt  elles  sont  couvertes  d'uu  tapis  de 
verdure  comme  les  steppes  de  l'Asie. 

Dans  la  KouveUe-Grenade ,  les  productions  consistent 
en  (|uin(piiQa,  cacao,  cafo,  coton,  orge,  froment,  et  surtout 
en  cainics  à  sucre.  Les  montagnes  tempérées  de  Loxa  ,  de 
Mérklas,  de  Popayan,  de  Quito  et  de  banié-Fé  produisent 
le  plus  beau  et  le  meillemr  quinquina  que  l'eu  cenniisse. 
On  distin;j;iic  ^nr  ^1  Ir  cijlon  et  les  fài  iucs  df  lk>gola  ,  l'ipé- 
cacuanba  des  bords  de  la  Magdalena,  le  baume  des  plaines 
de  Teln,  et  le  tabaede  Yarinat.  La  province  d'Antioquia 
n'est,  à  pioprement  parler,  qu'une  vaste  r  r"!  où  croiiiseut 
dcj»  bduauiers,  des  palmiers  à  cire,  des  bambous,  etc. 

On  évalue  les  eiportatioM  de  ia  Colombie  à  8  on  •  mil- 
lions de  piastres  f  \  \vh  importations  à  tOnn  41  millions. 

Dévisioa  admtuisirative.  — CefutealSIttquese  forma 
in  républi<pie  de  Colombie .  dont  le  territoire  se  divisa  en 
T,  pais  eu  40,  et  enfu)  en  13  départemens  ,  qni  se  snb- 
divifccnt  en  provinces,  eu  districts  et  eu  parvisses.  Mais 
celte  organisation  ne  put  tenir  contre  la  versatilité  des  partis 
et  les  eflorts  de  quelque  dieb  ambitieux.  Les  services  de 
Bolivar  méconnus,  son  désintéressement  mal  récompensé , 
|»eut-élre  calomnié,  aniionvaient,  dtls  1827,  le  retour  de  l'a- 
narciiie.  £n  ti(20,  deux  partis  se  formèrent  sur  les  débris 
delaeensUtuiioDienversée  :  lei  «nUoiref.  qui  demandaient 
l'indivisibilité  de  la  république,  et  les  pilrt nH.^tc^,  ([ui  i^' 
clamaient  sa  séparation  en  trois  éloU  iiuiépendam.  Ce 
denier  parU  femporta  «  la  Gokimbie  ae  compose  aujour- 
d'hui d?  iriiis  ri  [tul)li(iues  :  Celle  dc  Ventiueïa  ,  celle  de  la 
Xeuvtlie-UreHude  ti  celle  de  l'Equateur,  qui  se  divisent 
en 48 départemeni, SI  pvovfawM  et  880  dbtricta  Tenter^ 
mant  9«S  villes,  454  lK>urgs,  4550  viliaRes  et8-?C  banieaiix, 
pour  une  population  qui  s'devait,  eu  4828,  à  3U(K)(K)0 
tfbabilans. 

COLONIES.  Si  devant  les  embouchures  de  nos 
gtauds  fleuves ,  eu  £iice  de  u<të  places  ceulxalcs  dc  cum- 
meiee, Marseille,  Bordeaux,  Nantes ,  le  Havre ,  venaient 
à  ^élever  tout-A-coup  de  belles  et  florissantes  lies ,  suscep- 
tibles de  nous  fournir  en  abondaiu:e  tous  ces  précieux  fruits 
do  tropique  dont  notre  civilisation  veut  être  nourrie  et  que 
Mire  dimat  noua  refiMe,  de  nous  enrichir  par  kmra  de- 
nandcs  raml  biai  que  par  leurs  dons,  de  nous  fbrosr  par 
leurs  instances  i  augmenter  indéfiniment  la  masse  et  l'acli  - 
vilé  de  notre  population,  dans  dm  diampa,  daus  nos  ma- 
mfaciniw,nir  ka  nMiiCid»tcmetdeiD«r,deiioiispi^ 
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ter  durant  la  paix  des  empiacemens  Deaveami  peurnot 
marebés,  M  danmt  h  guerre  dea  bivrea  et  dci  italien* 

inexptijînables  pour  le  déploiement  de  nos  forces  et  la  sé-i 
curitc  de  nos  navires;  si,  di».Je,  par  un  de  «s  bienflutf 
inattendus  dont  la  PrevUciiee  dispose,  «me  ai  ■JtntraWflt 
adjonction  à  notre  territoire,  tel  que  nos  pères  l'ont  comiUr 
venait  tout-a-coup  à  se  produire ,  quel  est  celui  d'eoti^ 
nous ,  qui,  an  bruit  de  cet  événement ,  et  en  snigmai  à 
la  patrie,  ne  se  sentirait  p.is  pénétré  de  satisfaction  et  d'es-' 
pérance  ?  Se  trou  veraii-il  quelqu'un  d'assez  insensé  ou  d'awex 
peu  soucieux  du  bien  de  son  pays  pour  préteadnqne  en 
cliaogement  n'mléreœrail  en  rien  la  France,  que  cm 
terres  si  miracul«*.usemetit  amenées  sons  sa  main  pourraienc 
demeurer  inliabilees  et  incultes  ,  rentrer  dans  l'abkne,  ou 
même  tomber  sous  une  domination  étrangère,  sans  qu'elle 
eAt  rien  A  y  voir .  et  sans  que  leur  cenaer  vation  pùt  jamais 
lui  devenir  profit ,  ou  leur  perte  dommage  '  Ne  nous  réu- 
nirions-nous pas,  au  coutraire ,  tous  enseml)le  et  d'un  com- 
mun aeeord ,  pour  aviser  aux  meyena  de  retenir  et  de  eon- 
soiider  ces  b<-'nissaMe>  conquêtes,  de  développer  toutes  les 
ressources  de  leur  fécondité ,  d'en  tirer  tous  les  avantages 
que  noua  aerionaen  droit  d'enelteadre  pour  notre  induslrie, 
noire  commerce,  notre  puissance  maritime,  pour  l'accrois- 
sement de  notre  population  et  de  sua  bien-être?  N'est-ce 
peali  révidence,  et  ne  serait-ce  pas  une  impiété  que  d'agir 
autrement  ?  Une  nation  n'est  pas  en  droit  de  rôfiiser  les 
Liens  que  Uieu  met  devant  elle. 

Or ,  ces  terres  merveilleuses  nous  les  avons ,  et  il  ne  lient 
qu'à  nous  d'y  prendre  pied .  N  oe  péree  ne  les  ont  point  vues, 
mais  la  science  de  la  navigation  les  a  lUt  sortir  pour  nous 
du  sein  de  l'Océan ,  et  en  se  i)errecliounanl  elle  les  rappro- 
clie  chaque  jour  de  nos  rivages.  Qu'importe  la  dislanœ  qui 
les  sépare  encore,  puisque  nous  les  touchons  i  neu  e  gré ,  et 
que  nos  navires  .".oui  comme  un  pont  entre  elles  cl  nous  ? 
la  scission  n'existe  plus  dès  que  la  liaison  est  f.iudée.  Les  cu« 
lonies  sont  donc  à  noue,  et  bien  que  la  géoj^raphie  de»> 
criptive  nous  I  -  s»;  voir  dans  un  inviniible  cloifinemeiit 
et  comme  perdues  ûao»  les  imiuenses  déserui  de  l'Océan, 
il  y  •  une  géographie  plus  subtile  qui  nous  les  rnentM 
rapportées  à  l'Europe  et  formant  autour  d'elle  une  étroite 
ceinture  j  leur  valeur  n'est  pas  douteuse ,  et  l'intérêt  que 
nous  y  avons  est  un  niuiif  suffisant  pour  nous  eneonngor 
k  les  peupler,  à  les  civiliser  ,  à  ks  rendie  pros[)^res. 

Mais  ce  n'est  point  par  les  tousidcialious  de  I  mlérét  in- 
dividuel, si  grand  et  si  élevé  qu'il  puisse  être,  que  nous 
attoi  dorons  ici  cette  question  :  il  est  un  autre  iuierêt  qui  do- 
init.c  celui  des  nalions ,  intérêt  impérissable  et  »aint  qu'au- 
cune i  évolution  uo  renverse,  sublime  rayon  du  ciel  qui  seul, 
en  les  éclairant  et  les  f  irtitiant,  peut  rendre  légitimes  les 
Intérêts  secondaires  ;  je  parle  de  l'intérêt  du  genre  linmain. 
Malheur  à  qui  le  met  en  oubli ,  car  lui  seul  donne  à  nos 
édifices  la  magnilioenoe  et  la  durée  :  i'égulsoie  est  un  ter- 
rain trompeur  pour  les  nations  comme  pour  les  hommes, 
el<|uelque  éblouissant  que  paraisse  d'aliord  ce  qu'on  y  a 
construit,  celle  coostnicliun  se  ruine  btenldt  et  ne  profita 
gnère;  la  floifeelle>inème,  celte  noUe  téoompenae  qoa 
la  postérité  Irr-erne  et  que  tant  de  peuples  ont  assignée 
pour  but  à  leurs  travaux,  la  gloire  n'est  que  la  bénédiction 
de  rbumaniié  satisfaile.  Soit  que  Ton  veuille  la  solidilé 
dans  les  eiablissemens ,  soit  que  l'on  veuille  le  respect  et 
l'admiraliou  dc  l'univers,  c'est  donc  toujours  i  cet  auguste 
consentement  qu'il  faut  avoir  recours:  c'est  lui  qui  fait  ré- 
i>ner  l'immortalité  sur  la  terre.  Heureux  les  peuples  elns 
de  bieu  qui  oui  été  admis  I  travailler  sous  sa  maltt  m. 
perfecliomiement  du  monde  !  Envions  leur  sort,  amis  du 
nom  français,  et  entrous  dans  la  même  carrière  avec  I« 
conscience  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  dn  rdie  qoe  la 
France  est  appelée  à  y  K  iiii  îir.  C'est  pourquoi,  avant  de 
toucher  au  calcul  d'aucun  iutdrêt  natiimal,  nous  cberciie- 
rons  A  remonter  plus  haut  et  à  wwe  iientiAer  avec  l^niéMi 
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Uti  bumaiOf  eertains  de  trouver  «iiui  une  uispiraiioa 
qni  ne  Mwlim  pu ,  et  MOf  poown,  dut  la  voie  oft 
notre  pays  natmtrcli^.  N  ■u';  verrous  en  oulre  en  Un-- 
mioint  que  la  politiqae  la  plus  profitable  au  geore  butuaiu 
eat  «nàri  la  ploi  |iroÂtalile  i  fa  FiraMa,  «I  qne  keptaw 
les  plus  propres  à  assurer  noire  taoUMor  aont  «Mi  les 
plus  propres  à  aiaorer  notre  bien. 

SI  le  bntiiveiMMéiHr  k  PMvideMe  m fenre  Imiinin, 
bot  évident  aujourd'hni  pour  tout  le  monde  -,  est  (!c  ^■ntl^  rir 
la  terra  d'une  population  sans  cesse  plus  éieiulne  et  plus 
parMie,  Il  eat  cMr  qne  toute  nation  a  deux  moyens  d'ac- 
complir sa  tâche  :  le  premier  est  de  se  perfectionner  et  de 
fournir  ainsi  aux  autres  des  modèles  ;  le  secoiid  est  de 
fbmer  dee  eeleaiea,  «t  de  aeowr  ainsi  sa  propre  vie  sur 
le  plobc.  Les  colonies  sont  la  propêiiitiire  des  nations.  Par 
les  colonies  les  nalUms  se  multiplient  cl  se  perpétuent,  et 
devenant  vraiment  génératrices,  donnent  naissance  id&i 
hmilles  répnlières  ;  des  liens  réciproques  d'afreclion  en- 
ehainent  les  uns  aux  autres  des  pays  qui ,  sans  cette  parenté 
dea  population» ,  seraient  denïcurés  draiipcrs  et  peul-Atre 
ennemis;  et  par  une  sorte  d'acheminement  à  l'allianee 
universelle  de  tons  les  peuples,  il  t'établit  dee  aodétés  po* 
liliqnes  dans  le  seiu  (icsipielles  la  guerre  est  un  crime  et 
la  paix  un  devoir.  Les  enfans  naiaaent|  grandiMent,  se  dé< 
veloppent  et  prennent  place ,  eomme  paiiMraoee  Indépen- 
dantes,  à  oo'é  «le  leurs  pères  auxquels  il<i  restent  i  nii;  ei 
tontes  ces  nations,  c'est  un  même  peuple  qui,  en  se  rami- 
fiant ,  a'eat  éperpiUé  tnr  le  globe. 

Voilà  r«»rdre colonial ,  tel  que  la  raison  peut  le  rnnr-vr  ir. 
tel  que  nos  enfans  l'institueront  sans  doute ,  mais  non  tel 
que  la  erof^ère  histoire  dit  ptfêé  iMO»  le  révèle,  htt  4Mm 
(le  1  1  (".lè-e,  M  riilmirnMfç  sons  tant  de  rapports,  sont 
les  seuls  qui  aient  eu  ie  «eniinient  de  oe  qne  doivent  être 
les  eoioniea,  et  qui  nous  aient  Iniasé  dea  cieiatilea  firopNe 
à  éclairer  stîr  ce  point  le  droit  (Ic"!  ;»pns.  Trop  restrnnts, 
sans  doute,  dan«i  leurs  idca  relativement  à  l.i  grandeur 
des  nations,  mais  bien  inspirés  dans  leur  distinction  et 
leur  respect  des  iudiviiin.ilitcs,  ifs  nons  ont  donné  dans 
leur  petit  iJionile,  bien  mieux  que  ne  l'ont  fait  les  Ro- 
mains ,  une  image  ébauchée  de  ce  que  le  grand  monde 
sfra  un  jour.  La  création  et  l'entretien  des  colonies  furent, 
surtout  tl;iu8  les  premiers  temps ,  un  des  objets  essentiel* 
de  leur  politique.  Des  essaims  sortis  du  milieu  de  lenra 
villes  et  pullulant  à  leur  tour,  ont  successivement  peuplé 
tout  l'univers  praticable ,  et  formé  l'inviolable  foyer  du 
sein  duquel  s'est  élevée ,  victorieuse  des  Barbares ,  la  civi- 
lisation moderne.  •  Des  villes  grecques ,  dit  Sénèque , 
V  se  «ont  élevées  an  centre  des  contrées  les  pins  sinvsges  ; 

•  l'iiliome  des  "Mncéiioiiiens  a  fleuri  sur  les  bords  de  l'In- 
»  dus  et  dans  les  vastes  provinces  de  la  Perse;  la  Sey- 
«  thie  et  sei  imnMiises  eAlet,  ceaverfet  de  populations  fé- 

))  rorcs ,  ont  vu  des  ciff's  Achéenn»'-:  i  triiuer  les  rives  du 
»  Pont-Euxin;  ni  la  rigueur  d'un  climat  où  riguent  d'éter> 
»  nels  MniM,  ni  le*  naon  bariiBresdee  miîons  étraii- 
D  K(res,  n'ont  pu  mettre  un  frein  à  ces  émigrations  loin- 

•  taines  :  l'Asie  était  remplie  des  colonies  d'Albènes;  Milet 
»  elle  seule  en  avait  produit  soixante-qirime-;  foote  «elte 
»  repon  de  l'Ilnlie,  que  li.iii-'ne  la  mrr  Tlf  rr'irrfienne , 
»  jiorta  le  nom  de  GranJe-Grcce,  cl  ce  petit  peuple  «^c  fraya 
a  un  ebemin  juscpie  dans  la  Gaule.  >  Certes  les  services 
rendus  par  la  Grèce  à  la  cause  générale  de  la  civilisation 
pat  ces  semis  de  républiques,  ne  sont  pas  indignes  d'être 
placés  k  càié  de  ceux  dont  elle  s'est  montrée  si  généreuse 
CD  bit  de  pbikMopbie  et  de  beaux-arta  ;  et  l'empereur  Ju- 
lien ,  pon«ié  contre  le  clirisliiniiime  par  son  profond  senti- 
ment de  la  réalité  politique,  n'était  pas  sius  rat  on  lorsqu'il 
exaluil  Apollon,  le  conseiller  suprême  de  la  Grèce,  et 
1«  lenaît  hautement  an  nom  du  genre  humain  pour  les 
Innombrables  colonies  euvoy.'es  en  tant  de  limx  divers  par 
***  **'^'^««    sous  ses  auspict*.  ApoUoa  était  es  effet  te 


dieu  des  colonies  i  c'est  lui  décidait  de  leur  départ,  qui 
ehofaiasaU  leqr  dwf,  qal  désignait  le  lien  de  leur  établis» 

sPTrt'-nl;  son  oracle,  ce  solennel  rir::;^3nf  r!ti  ^ôruc  de  la 
Grèce,  savait  disposer  de  ces  expédiùuos  pour  le  plni 
gniid  «mHrtage  de  bi  eemnmMnté ,  wH  en  le*  desUuDl 
à  roiiforrer  la  fédération  par  des  membres  noqveaux  d 
non  moins  vigoureux  que  les  anciens,  soit  ea  s'en  ser- 
vant comne  d'avant^Mstca  eoolK  bi  mcnaçanle  ceintac 
des  Barbares,  soit  en  les  envoyant  pi^rter  jusque  chei 
les  nations  les  plus  lointaines  le  Oambeau  de  U  civilisaiiaa 
helléni^pie.  Ces  compagnies  étaient  composés  avec  boo- 
neur  et  dignes  de  la  population  donl  elle^  soriaipnt. 
Ou  eût  dit  un  quartier  de  la  république  se  dciactunt 
de  lui-même  comme  oM  Oe  flottante  pour  aller  se  fixer 
ailleurs  et  j  faire  fleurir  une  nouvelle  république.  La  colo- 
nie emportait  avec  elle  l'image  des  divinités  nationales  ; 
et  le  feu  sacré  qui  brûlait  sur  ses  autels,  synab<rie  édataat 
de  sa  propre  existsnw,  était  un  feu  allumé  au  moment  de 
la  séparation  anr  les  aolel*  de  la  mère-patrie.  Sanctifiée  par 
la  faveurdes  mêmes  dieux,  la  terre  adoptée  cessait  d'être  une 
terre  étrangère  ;  l'éloignement  n'était  plt|s  un  CKil;  (*•• 
coo  eoaeoarail  à  l'éreeiion  de  la  ville  iKMi?<dle  esennei 
un  prolongement  de  la  patrie  ;  et  de  même  qu'une  fdle  res- 
semble isa  mère,  la  colonie  ressemUaiti  Ucilédsnteik 
é(«t  iatoe.  <)not  de  plnstooelwnl  dans  le  réeit  deYb^ 
i\>i'-  la  r<;f,rii[ihij  irriiiiV  l't  il' A ii(lroiiia-,[iie  sur  les  rivjj^ 
du  nouveau  Simois  !  La  podsie  historique  i>e  s'est  peat<ttrr 
Jsnids  élevée  pins  haut  qae  dans  la  peiMaM  deeelte  eMiffw 
entre  di-nx  colonies,  l'une  déj  j  fixée  sur  Ir-  k>\  ,  el  ra1rf- 
sant  de  sfs  mains  1m  saintes  uoraiUes  4e  la  patrie j  l'iaut 

eneofc  flotlania,  cisBMaeti«deneei«4BeMf  Mtvim  tliail 

à  travers  les  mers  chercher  sa  plnrn  dans  le  nianic;  où 
trouver  plus  de  noblesse  et  de  grandeor  que  dans  «ss  adiew 
de  la  eelonfa  vofagoose  I  aa  MNT? 

Vivite  feliret  quibui  etl  fortiina  peracta 
Jcm  tua  :  om  alia  ex  kIIi»  lit  bta  vocauuir. 
Tolm  porta  quiet;  nuUum  marit  asquor  aranduai; 
...  EfCgieiu  Xauthi  Trojaniquc  vidrtii 
Quam  vestrac  {trvre  manu*  :  melmrihni,  OfSO, 
Anqnciïs,  rt  quie  fueril  minus  obvia  Graiil. 
9i  qwDdo  Tybrim,  ndaaqua  lybaidis  ma 
Miêra,  ^iiqne  oiesiddaMéiasanan. 

Cognalat  urbet  obiu ,  populosqiic  propiuqiiot 
Epiro,  l{e«|irriA,  quidus  idrm  Dardanu»  aiirtor 
Alqtie  idriii  ra>ui,  uuam  làrirnu»  utramqiie 
Trojaui  ^limit  :  maneal  no^tros  ea  cura  nepoln. 

Pîous  avons  pris  pfni«ir  à  citer  ce  diisconr»,  parreqn^ 
y  découvre  en  j^erine,  dcms  toute  leur  pureté ,  mm  le*  prin- 
cipes do  droit  colonial  des  nations  antff;ues.  Certes,  il  serait 
difficile  de  trouver  dans  les  inspiraltous  de  la  poliliqM 
moderne  rien  d'aussi  poétique  et  d'aussi  tendre  ;  la  oonSi* 
lité,  les  souhaits  pieux  et  sincères,  l'amour  ilial  pour  la  ni^e 
patrie,  bi  consolante  cspArance,  le  désir  d'une  infériMsUs 
amitié  entre  les  posléritéR,  tout  ee  qu'on  peot  nHeMlie 
de  la  verlu  des  lioiiuiics  se  montre  ici  datis  le  Lniten:- 
international,  et  ce  langage,  dans  son  loor  poétique,  n'en 
(|ne  l'expression  dv  sentiment  de  la  hawte  «fellC 

Les  mœurs,  la  langue,  les  in -ti!  ntlnn'j,  lecullc,  !a  con^mn- 
naulé  d'origine ,  tout  tendait  eu  effet  à  rapproctier  les  états 
deiDémessni;;  cefieimhHi,  peor •« t«peieri|mdBM i» 
croyances  et  (la i;  I  -  i  ji",  n'était  pas  nn  lien  nioit;?  sn 
lide  que  ceux  que  le  despotisme  sait  imposer  et  n'en  avait 
pas  les  définis;  et  tes  niémee  règles  de  morale  ^  ifVf^ 
quent  aux  relations  individnellcs  dsns  l'intérieur  d'une 
famille,  s'appliquaient  aiutsianx  relations  des  oohmies  avec 
learsmiétrop«il'«;  même  respect  dea  enfans  ponr  1m  parens, 
mtVTic  sollicitude  des  parcns  pmir  les  enhns,  même  solida- 
riie  dans  tes  intért^ls.  niCnie  vivacité  dans  les  affections.  La 
société  grecque  pré.<enlait  le  tableau  non  pas  dlndfvMv 
isolés,  mais  de  hmilles  vivant  dans  le  voiaiangie  les  WM 
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drs  anlrci,  et  formant  an  milifii  de  la  réunion  générale 
des  r^anions  particulières  et  plus  iultuies.  «  Un  seul  el 
mène  peupla  en  pimicon  vitles  »,  dit  Platon  en  parlant  des 
m^îtropoles  et  de  Ifurs  colonies.  L'Ionie  envoyait  (ous  les 
«ns  Ml  dépotés  sacrifier  sur  les  autels  d'Atlxi-ues  el  y  por- 
ter M  ftériliEM  de  ses  fruits.  Le  conseutement  général 
•Tait  consacré  ces  principes,  et  il  y  a  dts  villes  qui  furent 
MrfaineUcfDeDt  maudites  comme  impies  par  la  voix  una- 
nillie  defalGrtM)  et  condamnées  à  être  ruinées  de  fond 
en  comble ,  pntTr  atdr  loanié  mntre  la  mère-patrie  leurs 
armes  parricides. 

Nous  savons  qu'il  ftiot  ici  se  mettre  en  garde  contre  une 
admiration  irréfléchie,  et  ne  pas  attribuer  uniqaeneal  à  la 
lit)éralité  des  esprits  ce  qui  a  leno  également  à  l*aliaence 
d'idées  sociales  sumsamment  élevées.  La  Grèce ,  en  deve- 
nant pins  savante  en  politique,  eat  devenue  par  le  même 
progrès  moins  généreuse  en  Mt  4fiaMltii0emeofoiitates,  et 
les  métropoles,  an  lieu  de  ne  se  proposer,  comme  dans  ÎVtat 
priniîtif ,  d'autre  but  que  de  favoriser  l'essor  et  Tiodépen- 
danoe  de  leora  eoienfet ,  n'en  ent  plos  eoAna  d'antre  que 
de  les  retenir  dan?  roWissance  et  la  siijtHîoii.  La  Iinie 
tfAUièoef  contre  ses  colonies  est  célèbre  dans  l'bistoire. 
Cette  Itiue  Hnrqne  ea  elfel  une  ère  nonvelle  d'mie  banle 
Importance  en  politique,  celle  des  cités  voulant  se  fuie 
nations.  C'est  dans  oelte  crise  que  la  Grèce  a  péri  et  devait 
cflaetiTeaNnt  pfrir,  cv  h  diviiloa  ef  !bMdA«Gon  étaient  Ice 
principes  de  sort  existence.  Mais  quetciHC  imparfait  qu'ait  été 
le  système  colonial  de  la  Grèce,  puisqu'il  n'embrassait  que 
des  Cités  et  non  des  nadoos,  il  est  cependant  le  seul,  en 
coii-prv3iii  loulefols  nu  moire  des  Tyriens ,  qui  pui».se,A 
certains  égards,  servir  d'autorité  pour  les  modernes.  A 
partir  dTAlexaiidre,  qui  aembie  ouvrir  la  route  aux  Ro- 
mains, on  n'apTr-iit  plus  que  tendances  exoiliiiantcs  à 
ragrandissemeni ,  ni(?i>ris  des  nationalités  étrangères,  divi- 
nités (pistes  et  populations  conquérantes  ;  la  justice  et  ITiu- 
maiMt)"  lie.  \n  politique  des  premiers  Ages  ne  se  retrouvent 
plus;  ia  iiaine  el  ta  jidousie  sont  les  seules  conseillères  du 
droit  international,  el  les  armes  rerouent  partout  j  le  monde 
est  dans  renfanlemeni  d'un  ordre  plus  vaste  et  plus  com- 
plet ,  et  l'Europe ,  comme  la  chrysalide  qtu  remanie  ses 
membres,  demeure  concentrée  aiir  cUmbAdm  Cl  imcède 
obscoréaieat  à  «a  résurrection. 

Ce  n*eit  qn'an  moment  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique et  de  la  navigation  des  Grandes*Indes,  qu'il  est  de 
nouveau  question  de  oolûDiea  en  Europe.  £^  ici  la  philoso- 
phie politique  est  CD  droit  d'aeetiser  luitiienent  le  ehristhi- 
nisme  de  n'avuir  su  po^er  aucun  principe  à  cet  e^'ard.  Les 
peuples  européens ,  en  meiiaul  le  pied  sur  ces  terres  nou- 
Telles,  étaleol  a«a4  Ifnorans  du  juste  et  de  Finjttste  entre 
nations ,  qu':  1*  iirs  sauvages  aiiceMies,  Iursi|u'ils  se  ruèrent 
sur  ritaiie  et  àur  la  Gaule  :  on  leur  avait  appris  bien  des 
cboeesdu  eiel,riendelataTe.DellleslMMTe«rade  la  con- 
quête et  les  horreurs  non  moins  grandi  '< .!  '  i'eVil  Hssement. 
Bien  n'est  infernal  en  ce  monde  comme  une  politique  que 
la  rdi^iioB  ne  goide  pas  :  Il  semble  qu'elle  ne  puisse  faire 
nn  pas  sans  faire  lever  le  mal  de  loute:»  parts.  L'inva- 
sion de  l'Amtrique  a  été  la  répëtiliuu  presique  exacte, 
à  mille  ans  de  distance,  de  l'invasion  de  l'empire  runain 
par  les  Hnrliares;  et  ici,  à  re.vlerniinalioii  non  provo- 
quée, il  faut  encore  joindre  le  transporl  des  populations 
africaines  et  la  renaissance  dans  le  Nouveau-Monde,  sous  les 
aoapicf!  du  rîtri^tianisme dégénéré,  de  l'esclavage  à  moitié 
Ttineu        l  ëncien.  Les  ualiuus  antiques,  malgré  toutes 
leurs  misères ,  n'ont  rien  connu  d'aussi  hideux  que  l'Iiis- 
tMre  de  l'Europe  dans  ses  coUtutes  d'outre-mer }  les  dieux  de 
l'Olympe  auraient  frémi  des  inbmies  que  les  ebrétlem  ont 
osé  placer  scus  le  patronage  de  la  sainte  1  rtniie ,  ei  le  c:a- 
pitole  se  serait  montré  plus  jaloux  de  l'honneur  eldes  iu- 
lérludu  genre  humain  que  ne  l'a  fait  le  Vatican. 

IMccniqfw  id  4m  wt  tntai»,  «t  bon  d'iUt  de 


continuerJe  développement  des  idées  que  nou.<t  avions  en 
vue,  nous  suspendons,  bien  a  r^ret,  pour  le  renvoyer 
à  d'autres  titres,  ce  que  noosnens  «tiens  propestf  d'étaUEr 
sur  la  génération  et  l'AIncatton  des  colonies.  Pour  sup- 
pléer toutefois,  autant  que  |KH^Ie ,  au  deikut  de  cet  arti- 
cle ainsi  tronqué ,  nous  placerons  id  un  extrait  à  peu  prte 
textuel  de  l'onvrn^'e  de  II.  de  Pradt  sur  les  Colonie"!  Si  les 
colonies  français;»  ne  sont  pas  les  plus  importantes,  elles 
sont  du  moins  celles  qui  nous  intéressent  le  plus. 

Cofoiites  françoisw.— Les  puissances  rivales  delà  France 
l'ayant  toutes  précédée  dans  les  colonies,  s'y  éUnl  riciie- 
menl  établies,  leur  exemple  lui  faisait  un  devoir  de  Isa 
imiter;  et  si  elle  n'y  songea  qu'après  elles,  ce  retard  fut  la 
suite  de  ces  longues  et  odieuses  querelles  que ,  pendant 
pres(|ue  tout  le  seizième  sièdeyranliitîeiii  desgrandsdéeoim 
du  prétexte  de  la  religion. 

1.^  protesfam  et  la  ligne ,  en  détournant  pemlaut  long- 
leinps  les  re;:.Tr  !s  ft  l'activité  des  Français  des  nouvelles 
sources  de  richesses  qui  ifouvralent  pour  tout  le  moude, 
coAtèrent  â  la  France  encore  |^ns  d'orque  de  sang ,  et  se 
rendirent  également  comptables  de  (ouie  la  prospérité  dont 
ils  la  privèrent.  Us  arriérèrent  leur  uatiou ,  politiquement 
autant  que  moralemenl.  Les  essais  qui  hirent  tentés  alors , 
nit  t  par  l'amiral  de  Coligny.  se  ri.vsemirent  nécessaire- 
uteiu  de  la  difliculiédes  circonstances  et  du  partage  d'«^ 
tentien,  dont  il  devait  rester  liien  peu  pour  des  colonies  â 
créer  et  à  soigner,  à  travers  tant  d'objets  présens  qui  I'jI»- 
sorbaient  tout  entière.  Aussi  ces  eutrepriaes,  qui  avaieul 
plus  l'air  d'un  bommage  rendu  i  laneuvellediredien  des 
idées,  que  l'ol  jt  t  d'occupations  sérieuses,  n'eurcnl-elles  au- 
cun succès.  Il  claii  réservé  à  Colbert  de  réveiller  la  lïaticu 
de  sa  trop  longue  léthargie ,  comme  si  l'admini^ralioii  de 
ce  grand  homme  devait  fiie,  dans  l'ordre  de  radmmistia- 
tiou,  la  fin  de  toutes  les  ignorances,  et  le  conuueucemenl 
de  tous  les  biens.  Dana  le  bit,  il  a  fondé,  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration ,  nne  ère  nonvelle ,  qni ,  pour  ia 
France  comme  pour  l'étranfîer ,  date  reelleuieul  de  lui. 

La  France ,  ayant  formé  des  étahlis-temens  aoz  Antilles, 
a  dii  chercher  i  se  procurer  par  elle-même  les  bras  néces- 
saires à  leur  culture.  Toutes  les  colonies  éprouvant  le  même 
besoin,  elle  a  dû  chercher  encore  à  les  satisfaire  du  surplus 
de  sa  propre  traite;  aoni  s*est«lle  appliquée  de  bmintt 
heure  à  ta  traite  des  noirs. 

Les  Français  ont  long-temps  combattu,  à  la  c6te  d'Afri- 
que, les  Hollandais  et  les  Anglais;  ils  ont  aussi  possédé 
pendant  long  temps  des  éuMiûemens  au  Sénégal ,  à  Gam- 
bie, et  sur  une  iniinite  d'autres  points  delà  cùle.  résul- 
tat de  kurs  querelles  avec  les  Anglais,  et  de  l'infériorit^de 
leur  marine,  a  été  de  leur  Ikire  perdre  le  Sénégal ,  et  de  les 
réduire  à  quelques  inisérablei  i  i  1  li^f  riii  ns ,  dont  Gorée 
cal  le  centre  ;  ils  n'ont  pu  manquer  de  tomber  au  pouvoir 
des  Anglais.  Dans  la  demièro  guerre,  la  Fkanna  réenpéid 
CCS  élahlissemens  au  traité  dcParis;  elle  a  maintenu  la  traite 
pour  quelques  années ,  main  elle  a  borné  le  territoire  sur 
lequel  elle  doit  avoir  lieu. 

Le  premier  v<ty  n^re  des  Français  au-delà  do  cap  de  Bonne- 
Eopérance  date  de  t603.  II  lut  entrepris  par  GtmneviDe 
aux  frais  de  quelques  n^goeiana  de  Renan,  et  iTent  aneui 

succès. 

Lus  lies  de  France  cl  de  Bourbon ,  découvertes  par  les 
Portugais,  dès  leur  première  navigation  aux  Indes,  neen^ 
nues  et  dédaignées  par  les  autres  Européens ,  furent  occu- 
pées par  les  Français,  et  reçurent  d'eux  des  noms  français  : 
la  première,  en  IGGO;  la  sëcuiule,en  4720;  lesol  en  est 
généralement  aride.  C'est  vraisemhlablenient  cette  aridité 
qni  fait  leur  ridiesae,  en  trendani  leur  lerriloire  pins  propre 
à  la  culture  du  café ,  qui  y  fut  importé  d'Arabie  en  1708,  et 
qui ,  en  conservant  davanlage  1m  qualités  du  sol  d'oU  il  a^ 
ététransporté,csianiiileplliiicitiniéd«lims,  après  cilal' 
del'téflaen. 
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Auprès  des  iles  de  France  el  de  Bourbon  celle  de 
Madagascar,  mM  des  plm  grande!  do  monde,  puisqu'elle  a 
trois  cent  trente-six  lietiesde  longnenr,  renl  vingi  de  lar- 
geur, €l  huit  cents  de  circonférence.  L'air  y  e&l  générale- 
ment malMiD ,  chargé  des  exhalaiiions  d'un  sol  dont  la  cul- 
ture n'a  ni  éclairci  les  forêts,  ni  desséché  les  murais.  Les 
c4les  sont  généralement  arides;  mais  l'intérieur  est  (rés 
fertile ,  et  peuplé  à  peu  près  partout. 

A  défaut  de  mines  d'or  el  d'argent ,  auxquelles  on  a  cm 
trop  long-temps  et  trop  légëremeat,  Madagascar  possède 
des  mines  de  cuivre  qui  soat  tièi  alHMidmei,  Cl  des  milles 
de  fer  qui  sont  très  purec. 

te  premier  éiablimemeot  dei  Françato  y  ftal  «Kéeaté ,  en 
4642,  par  une  compagnie  qui  se  forma  snrl'itlée  avatiia- 
geuse  que  donna  de  cette  lie  un  des  premiers  navigateurs 
ftenciiè  ans  Indea.  Hab  la  maladmam  de  am  meanna ,  l'In- 
conduite  de  ses  agens ,  le  malheur  de  se»  entreprises,  cl  la 
làlalité  attachée ,  ce  semble ,  à  tout  ce  qui  est  compagnie , 
Voinèrent  ce  premier  essai.  L'établissement  lui-même  devint 
la  propriëtfWIu  maréchal  de  T.-i  Miilletaye,  qui  fut  beiireux 
de  s'en  defiiire  pour  la  iiit>diqiie  wmme  de  24  000  fraurs. 

Ce  fut  encore  vers  ces  lies  que  se  tournèrent  les  premieni 
vegarda  de  la  GoBopagnie  française  des  Indea ,  lors  de  sa 
créaUon  en  4M5  :  die  voulait  en  faire  le  centre  et  le  point 
d'appui  des  étalilissemens  qu'elle  se  proposait  de  former 
dans  l'Inde.  Celle  vue  était  saine  »el  ne  demandait  qu'une 
«lieQtion  bien  ealeoMe;  malheareuaenwnt  il  en  ftil  tout 
autrement  :  les  crimes  et  les  Ikvucs  des  employés  de  I;< 
Compagnie  la  réduisirent ,  en  4670,  à  remettre  celte  Ile  au 
KOmemement  dont  elle  avait  reçn  ee  ftital  firésent  ;  dès 
lors  ses  viis^f^nrij  prirent  directement  la  t  nt,  de  l'Asie. 

Les  tentatives  dirigées  par  le  gouvernement  en  4770  el 
4773 ,  n'ont  pas  eu  plus  de  sneeès,  et  oTdiaiaatpia  aoaeep- 
tibles  d'une  meilleure  issue,  parce  qu'cllea  n'étaient  ni 
mieux  enicnducs ,  ni  mieux  dirigées. 

Ce  furent  encore  des  associations  particulières ,  mais 
libres,  formées  en  Breugne  et  en  Normandie,  qui,  en  1601, 
4006,  161»,  firent  les  premiers  voyage»  aux  Iiules,  tels 
qu'on  les  fait  aujourd'hui.  Ces  premiers  navigateurs  abor- 
dèrent d'abord  à  Java,  d'où  ils  rapportèrent  des  provi<iions 
d'épiceries  qui  alimnèrent  le  ffoftldes  voyages  pour  les  aller 
chercher,  el  celui  des  proliiH  qu'il  y  avait  à  faire  en  les 
vendant.  Enfin ,  avec  Colbert ,  sTéteva  an  ordre  abaolnment 
neuf,  en  4M4  :  ee  grand  ministre  appela  la  nation  entière 
à  s'en  of^riipcT  ,  f  t  A  y  concourir  avec  lui.  Aussitôt  parut 
encore  une  Compagnie  i  privilège ,  suivant  les  idées  du 
ian|»}  «H*  fin  aan  premier  établissement  à  Snraie ,  dans 
la  presqu'île  formée  par  l'Indus  et  par  la  c('ife  de  M.dab,-)r  t 
«Tatt  le  meilleur  payt^  de  l'Inde,  borate  eiail  alors  la  ville 
dombtanie  «t  le  premier  entrepôt  de  cette  contrée»  qtini* 
deur  qu'elle  conserva  jus<iu'en  t664  ,  époque  &  laquelle  elle 
éprouva  ce  fameux  pillage  qui  lui  coûta  plus  de  trente  mil- 
lions. La  Compagnie  avnii  jeté  le  plus  grand  éclat  sons 
rbabile  administration  de  M.  Caron,  im  de  .«es  clicfs,  qui 
dMrdia ,  mais  sans  succès,  à  établir  ses  coni|»ainute«  à 
Ceyian ,  et  à  partager  avec  les  Hollandais  les  proliis  de  ses 
prédeusea  récolles.  En  4681,  la  Compagnie  fut  autorisée  à 
iTétaMir  A  Siam,  d'après  les  su-rgesiions  de  Constantin,  que 
le  hasard  el  In  faveur  du  p' ince  avaient  fait  premier  minis- 
tre de  ce  pys,  malgré  sa  qualité  d'étranger  ;  c'est  l'auteur 
^rérliable  de  la  célèbre  ambassade  de  Siam  à  Louis  Xiv. 
La  f:  tuf  .'i:-nie  pouvait  tirer  le  plus  j^nind  parti  de  celle 
adini»siuD  dans  une  contrée  où  la  fertilité  de  la  torre  est  à 
m  point  t|ni  parait  fhbaleax  ;  mais  llneapocité  et  le  désor- 
dre de  ses  aî^ens  ne  ir^r  lrrcni  pas  à  l'eu  priver,  el  à  lui  faire 
perdre  U  faveur  du  pays  avec  celle  du  minisUe  qu'elle 
«ntraina  dans  sa  chute. 

Les  Français  étaient  i\b<i  lors  j^tnblis  à  Pondichéry,  d'oii 
1«  llulUodais  les  cha.ssèrent  en  40&3,el  dans  le«iuel  ils 
teviannià  |a  pabt  de  Riswick.  Cet  établissement ,  destiné 


àélre  le  chef-lieu  de  toute  l'iude  ftançaise ,  fleurit  soi's  la 
direction  de  Martin  ,  un  des  p  us  habiles  adntioislratenrs 
qu'elle  ail  eus;  après  lui  vint  Dumas,  qui  obtint  du  Mogol 
des  concessions  iinporlanies,  et  qui  sut  soutenir  dl^ement 
l'honneur  de  la' nation  en  refusant  de  souscrire  aux  condi- 
lioQS  qae  voolait  lui  imposer  un  prince  indien,  4  U  lèie 
d'une  armée  de  cent  mille  honames;  à  Dumat  aoeeéds 
Labourdonnaye ,  si  céltbre  dans  les  annales  de  l'Inde,  el 
qu'il  était  r^ervé  au  seul  Dupkix  de  pouvoir  égaler  : 
celui-ci ,  fixé  d'abord  à  Chandemagor,  en  étendit  beaiKOup 
les  rctnduns.  Les  malheurs  causés  pendant  la  guerre  de 
4744  ,  par  la  mësinteiligeoce  de  Labourdonnaye  ei  de 
Dopteiz,  furent  réparés  par  le  dernier,  aprèa  la  chaiedo 
premier;  il  tléfendit  Pntidichëry  contre  les  Anglais;  it  prit 
Madras,  et  panitit,  à  force  de  succès,  à  se  rendre  l'arbitre 
de  l'Inde  ;  son  administration  est  le  plus  beau  moment  de  It 
puissance  française  dans  cette  contrée.  Duplei.x  av.iit  forme 
le  plan  d'étabhrsa  nation  sur  de  grandes  propriétés  terri- 
toriales, comme  l'Angleterre  l'a  pratiqué  depuis  ;  il  profila 
pour  cela  de  la  vacance  de  la  Soubabie  du  Decan,  .irriu^ 
en  1748,  el  en  mil  en  possession  Salabelzingue,  son  pra- 
\cfic.  Celui-ci  lui  céda  un  territoire  IgmienM  dans b  Car- 
natic  et  dans  quatre  antres  provinces«ce  qui  fit  occuper 
aux  Français  une  étendue  de  pins  de  six  cenis  lieues  de 
ciHes.  Les  Français  était  alors  dans  l'Inde  sur  le  même 
pied  que  les  Anglais  s'y  troatent  aqjourd'bui  :  ils  prenaimi 
part  aux  difKren^  des  souverains  dn  pays ,  et  se  compe». 
menaient  ainsi  avec  les  Anglais  qui  ne  man(|iiiiiciii  juinai* 
de  se  déclarer  pour  leurs  compeliletu's }  mais  leur  graudcur 
fut  de  peu  de  durée,  et  périt  dans  cette  sntie  de  calaslropbR 
qui .  f  '  It  laut  la  guerre  de  4 7S6,  détruisit  la  puissaure  fi3i.- 
çaise  dans  l'Inde ,  y  substitua  celle  des  Anglais,  releva  un 
peuple,  naguère  triomphant  et  dontettear,  daiu  qoeiqaei 
misérables  oonplein,  ieali  restes  d'une  gnndeor  irsp  tM 
éclipsée. 

Les  Français  ont  formé ,  sor  le  eomyiiol  de  r Amâriqoe 

méridionale,  un  autre  établissement  tout  antremerit  impor- 
tant :  c'est  celui  de  Cayenne ,  dans  le  graud  e>{iace  ijui 
s'étend  pre.M|ue  depuis  l'Orénoqoe  juaqu'A  t'Amarone.  Les 
Espagnols  le  découvrirent  en  4429;  il  devint  l'objet  des 
courses  des  Européens  ,  sur  la  repulaîiou  de  poîsëder  de 
l'or  en  abondance,  et  principalement  sur  les  relations  fabu- 
leuses de  Raleigh,qui  dota  ce  pays  de  richesses  qui  n'exis- 
taient que  dans  son  imagination.  Les  Français  s'y  portèrent, 
pour  la  première  fois,  en  4604  ;  ils  y  revinrent  en  4643 ,  et 
le  firent  sans  snooès,  quoiqu'on  grand , en  4054.  L'année 
4065  vit  former  une  nonvèlle  entreprise  sons  la  protectim 
spi  claie  du  gouvernement.  Depuis  celte  époque,  jusqu'en 
1  1676 ,  la  colonie  éprouva  les  vicissitudes  de  la  guerre  que 
I  se  hinient  tes  Français ,  le»  Anglais  et  les  Hollaodsïs; 
depuis,  elle  en  a  été  ex  in  1\  Les  flibusiiers  s'y  établi- 
rent ,  et  l'auraient  fait  prospérer  par  la  culture ,  lorsqu'ils 
en  lurent  détammés  par  on  appel  à  Icnr  ancien  état;  il 
.s'a^issaii  de  piller  Surinam  :  ils  manquèrent  Surinam,  el 
perdirent  Cayenne  avec  ses  biens  oaissans ,  juste  salaire  de 
leur  avidité. 

Quatre  divers  petiplrs  européens  occupent  la  Guiane  : 
les  Espagnols ,  en  remontant  vers  l'Orénoquc  ;  les  Hollan- 
dais après  eux,  les  Français  plus  an  midi;  et  les  Portngan, 
depuis  qu'ils  ont  fraucbi  i'.\ma7one.  I>a  partie  française  a 
une  étendue  de  plus  de  cent  lieues.  Oiyenne,  qui  e^l  une 
Ile  séparée  du  continent  seulement  par  une  rivière,  a  qninie 
lieues  de  circonférence.  Les  cotes  sont  d'un  abord  facile  ; 
et  la  qualité  de  la  vase,  qui  est  très  douée ,  supplée  au  dé- 
faut de  |)or(s  :  mais  l'air  est  malsain  ,  et  le  sol  générale- 
ment maigre.  U  ne  devient  meilleur  que  sor  les  Inmls  de 
quelqnes  rivières ,  et  sur  les  terrains  qne  Ton  errarbe  anx 
I  i  K  ,  à  l'imitation  des  irollandais  de  Suririnin:  cxcuip,'" 
qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  colons,  et  qo'd  n'a 
pas  lenn  à  nn  adminiatraleur  ansn  édairé  que  patriote, 
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M.  Maloiiei,(l«  généraliser  dans  la  colonie ,  avec  tous  le« 
moyens  de  prospérité  qu'il  a  pu  y  introduire.  Cependant , 
malgré  ces  soins ,  la  colonie  fut  toujours  dans  un  éial  de 
CUbieMe^iii  la  rendait  i  pen  près  nulle  pour  elie  et  pour 
hi  métropole,  me  eoAlaU  à  la  France  MO 000  Ht.  par  an. 
Ses  produits  dt^vaient  augmenter  par  ceux  qu'on  éiaii  Tiinde 
d'uiendre  des  plants  de  giroflier  el  de  muscadier,  que  le 
goaTemeucoC  y  avait  Ant  porter.  Ib  étaieni  cutliTët  arec 
.soin  (Tans  le  jardin  de  la  colonie  ,  par  lin  h:iMlr>  liolanislc  , 
noiuiué  Martin.  Lea  girofliers  avaient  dejÀ  donné  des  clous 
très  peu  ioAfriean  i  Mue  des  Holmiaea.  La  enitura,  one 
fois  bien  connue  et  assurée  par  la  mnlîiiilioationdes  plants, 
devait  être  hors  de  toute  atteinte ,  et  pouvait  enrichir  la 
COl<H)ie<  Cest  le  premier  établissement  français  où  l'on  ait 
enltivé  le  café;  il  y  f  it  porte  de  Surinam ,  et  C'est  temeil- 
lenr  de  tous  ceux  qui  \  icnnem  d'Amérique. 

Le  premier  établissement  des  Français  aux  Antilles  date 
de  1625,  époque  à  laquelle  ils  parurent  pour  la  première 
fuis  à  Saint  <  Christophe ,  comme  nous  Tavons  déjà  re- 
marqQé.  Croirail-<Mi  anjourd'hui  qu'alors  la  Guadeloupe 
et  les  Iles  qui  en  dépendent  furent  vendaes'poar  une 
somme  de  75000  francs ,  el  que  l'ordre  de  Malle  acquit 
Saint -Christophe,  Saint-Martin,  Saint -Bartlielemy  et 
Sainle*Croix  poar  tSOOOO  fr.  ?  CoUiert  fut  le  premier  i 
•entfr  l'importance  d«  oes  lies;  il  les  radiela  tontes  poor 
840,0€0  fr.  Ftn-  !i.  nrcuses  les  colonies,  plus  heureux  lui- 
même,  s'il  avait  bien  senti  tous  l«  iiiconTéniens  des  com- 
pagnies de  comnieree!  Mais  le  sièele  n'était  pas  an  nivean 
de  ces  idées,  el  une  compagnie  eul  derechef  le  «îrnit  de 
régir,  c'esl-i-dire  de  ravager  ces  nouveaux  domaines  lic  la 
France.  Elle  s'en  acquitta  si  liien  qu'en  1674  elle  fat  ré- 
formée ,  et  la  liberté  fut  enfin  rendue  aux  rolanies ,  mai,< 
avec  toutes  les  restrictions  qui  entraient  encore  dan.<i  l'es- 
prit du  tanpa!  elles  n'en  furent  entièreuient  débarrassées 
qu'en  4717,  par  des  r^emens  dictés  dans  un  esprit  bien 
plus  colonial. 

Hais  qu'étaient  toutes  cesooilonies  auprès  de  Sainl*Domin- 
gue des  Français,  qui,  parvenu  en  cinquante  ans  au  pre- 
mier rang  de  tous  les  élaMîssemens  européens  dans  les 
deux  mondes,  présentait,  dans  la  plus  petite  partie  de  celle 
Ile ,  les  niiracies  du  travail  et  de  l'industrie»  el  dans  la  pliia 
grande ,  les  hideax  résaliata  de  ta  paresse  et  de  l*inearfe  7 
Qui  n'eiU  pas  admiré  ce  Sainl-Doniiii^ue  des  rrnn  jis ,  qui 
couvrait  r£orope  du  luxe  de  ses  moissons,  ei  qui ,  de  son 
étroite  enoeinte ,  fidisit  aorUr ,  pour  la  métropole ,  amant 
de  richesses  que  les  va!;tes  empires  de$  Indes  en  donnent  à 
rADglet«nte,  et  que  l'Espagne  en  arrache  au  coatineni  de 
ica  drax  Amériques  ? 

Les  premiers  habilans  français  arrivèrent ,  en  l«50  ,  df 
Saint-Cbristophe,  d'où  ils  avaient  été  clia&>4^â  :  c'étaient  des 
■rentnrlcra  qui t  réunis  ft  d'autres  de  pareille  espèce  et  de 
toute  nation ,  s'établirent  d'abord  i  la  Tortue ,  d'où  ils  fu- 
rent chassés ,  et  où  ils  revinrent  plusieurs  fois.  Leur  pre- 
nièra  occupation  fut  la  chasse  du  bétail ,  dont  l'Ile  éuit 
couverte  depuis  l'inriportationque  les  Espagnols  y  en  avaient 
iklite.  Il<  se  livrèrent  aussi  à  la  course  sur  tous  les  naviga- 
teurs, mais  principalement  sur  ceux  d'Elspagne,  dont  ils 
furent  le  fléau  pendant  quaranieans  :  c'étaient  les  Buba- 
resquea  des  Antilles. 

En  4723,  la  liberté  se  leva  sur  ce  pays  (jni  en  elait 
si  digne;  et  c'est  depuis  cette  époque  ((u'il  est  passé  d'une 
nullité  absolue  à  la  plus  taanie  prospérité,  et  de  la  possession 
de  quelques  milliers  de  nèiires  à  celle  de  cinq  cent  mille. 
Nous  ne  nous  arrûtcroDS  pas  à  fait  e  la  description  ou  l'éloge 
de  ta  ffnrllltlé  ;  qn'a-t-elle  besoin  de  nos  pinceaux  on  de 
DOS  louanges  ?  Celles-ci  nVtaieiii  i  !!es  pas  écrites  sur  toutes 
ks  places  de  commerce  de  l'Europe,  dans  tous  les  poris  de  j 
la  France,  sur  ions  ses  rivages,  dans  ses  ateliers  et  dans  ses 
comptoirs?  ?  in  j  1 1 ni  qnnanlc  mille  linbitans  de  toute 
(|Ottl«ur,  <oi)Ui»U(Mjo  U'expot talions,  provenant  de  liuit 


mille  cinq  cent  trente-six  plani?i!iims ,  dont  huit  cents  su- 
crerie*, quatre  cent  dix  bdiiiueos  occupés  au  Iraoï^orl  de 
ces  denrées ,  occupant  à  leur  toor  douae  mDla  imrttliirtf  ; 
voilà  les  Ulresde  Saint  Domii n?  !*-  i  l'admiraliM  de  Tuni* 
vers  eti  la  reconoaissance  de  la  i  rance. 

M.  de  Pradt ,  après  avoir  considéré  la  fiiblesae  de  nos 
colonies  actuelles,  conchit  que  ce  ti'e^iqu  une  mince  afTaire 
poor  la  France  de  les  émanciper  au  plus  tôt  et  de  s'en  dc- 
harrasser  eniièrement.  Nous  aimons  Lien  mieux  tirer  du 
même  fait  une  conclusion  opposée.  Nos  poisrasioni  calu< 
ntales,  quoique  bien  réduites,  ne  sont  pas  cnoore  si  <iiéttve« 
((u'avec  un  peu  d'attention  et  de  persévi'rance  nous  ne  soyons 
eu  état  d'en  tirer  bon  parti.  Si  les  colonies  nous  manquent , 
c'est  une  raison  pour  que  nooa  nouscn  IM«M:  lanniièm 
donr  nn  les  fait  ne  nous  manque  pa>;.  Nctn';  aurions  voulu 
pouvoir  développer  ici  toutes  les  ressources  dont  ia  France 
dispote  sous  ce  rapport,  et  dont  il  ne  tient  quTà  die  de  sa 
servir  pour  l'endjelti-ssement  de  son  avenir.  Nous  noos  rédui- 
rons à  quelques  mots,  La  i  rance  u  a  rien  dans  les  Holuques 
ni  dans  les  Philippines,  elle  n'a  presque  pliu  rien  dans  les 
Indes;  mais  elle  a  la  Guyane ,  et  en  moins  d'un  demi -siècle , 
elle  peut,  si  elle  vent  y  Givoriser  l'agriculture,  eu  faire  tesi 
Indes  el  ses  Moinques.  Que  les  plus  riches  végétaux  des 
ilea  asiatiques  vienneoty  prandre  racine 4  o6(é  de  ceux  de 
l'Amérique,  que  cette  imannae  contrée  se  dépouille  de  sa 
parure  sauvage  el  .se  couvre  de  plantations  et  de  vergers  de 
toute  espèce ,  que  l'éléphant  y  pullule  et  y  travaille  comme 
dans  nnde,  que  deseanaox  d'iirigailon  et  de  desséeheoMnt 
y  refti(i'"-iit  II'  clinint  ronuiif  Ifs  I!(i!lrjnil'iis  î'i'iH  rrclifié 
dans  leurs  possessions  d'outre-mer;  que  la  France  enAo  ait 
aussi  sous  Féquateur  aon  jardin  i  éfàccs,  et  qu'elle  na  dé< 

rii^nrir  p-ts  [it^'ir  son  poivre,  comme  elle  en  clrpend  pnnr  son 
ilié,  des  vo^onlés  de  l'étranger.  Elle  occupe  un  lerrain  sans 
pareil  dans  le  monde ,  doué  de  tous  les  privilèges  de  la 
splendiilp  tnture  de  l'archipel  indien,  el  plac*?  pour  ain^i 
dire  aux  portes  de  l'Europe  quand  on  ie  mv*.  en  regard  de 
ces  Iles  tointainea;  asses  fiertile  et  assez  vaste  pour  eaaider 
un  jour  avec  magniRcence  tous  les  besoins  de  sa  popu- 
lation, et  digne  de  devenir  le  siège  d'une  florissante  na- 
tion; qu'elle  sache  faire  effort,  elen  tirer  parti  comme  il 
convient  à  son  intérélci  àaa gloire.  L'Angleterre  loi  a  enlevé 
l'Ile  de  France,  mais  Bourbon  et  les  Antillea  VA  doniMut 
.son  sucre  et  son  cnfé.  Que  ne  prend-elle  sons  sa  protection 
innnédiate  el  pour  en  faire  an  moins  une  colonie  diadoption 
ce  Madagascar,  où  elle  amis  le  pied  tant  de  fols  sans  janate 

s'y  fixer ^  Il  y  aurait  l.j  pour  rîlo  tl'.itnpilcs  [îrdonim;i,rf meos 
aux  perles  que  l'Angielerre  lui  a  fait  éprouver  en  Asie,  el  le 
principe  d'une  bien  belle  créitfonpoliHqMlaBMtre  dans  le 
111  nde.  Mais  de  celte  Ile  immense,  et  où  tant  d'établis-se- 
mens  utiles  à  notre  commerce  comme  i  la  prospérité  de  la 
populatioa  btdigtaepoumdent  être  isndés  en  on  clin  d'ail 
et  presque  sans  dépense ,  nons  noos  contentons  de  tirer  tous 
les  ans,  etcomme  de  hasard,  quelques  durges  de  riz.  Le  riz, 
cet  aliaunt  salntdradonl  à  la  Chine  et  dans  l'Inde  les  pau- 
vres eux-mêmes  se  nourrissent,  estcba  nous  un  alintent 
de  luxceique  l'on  connaît  i  peine  dans  nos  campagnes.  Qu'il 
nous  plairait  de  voir  Madagascar  augmentant  in  léfiniment 
ses  récoltes  poor  les  partager  avec  nous,  et  ces  céréales  éirau- 
géres  afllosnt  cites  nous  par  le  golllt  Arabique,  se  répandre 
à  bas  prix  clie^  les  moins  opnlens  comme  le  pain  el  les  pro- 
duits communs  de  notre  territoire  :  certes,  il  n'est  pas  io- 
di(;iie  de  la  politique  de  se  préoccuper  de  cette  poule  au  pot 
que  rêvait  Henri  IV,  et  de  s'efforcer  de  réaliser  ce  vomi  cé- 
ichre,  ens'appuyantsur  des  systèmes  plus  élevés  que  ceux  de 
l'agriculture  nationale  de  Suhr.  Qae  s'knrianaHMnw  pas  I 
dire  encore  de  ces  régions  de  l'Atlas  qni  seules,  en  les  sup- 
posant entretenues  el  peuplées  comme  il  convient,  wifli- 
raient  poor  finie  de  la  Fiance  la  plus  riche  et  la  plus  nubie 
pni.ssance  cnloniale  qu'il  y  ait  maintenant  an  monde.  Nom 
I  cgrellons  de  ne  pouvoir  traiter  ici  celle  jjraudc  uue^uou  atcc 
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 que  la  oootetnpialioa  noi»  inspire.  Il  y 

t  powti  P^rm  dan*  l'MoeMkm  et  ta  eritan  de  rAlgMe 

le  gprmç  d'une  pniasanoe  industrielle  et  commerciale  qu'on 
peat  bardimeot  compireri  celle  de  l' Angleterre.  U  nous 
Mnit  fceile  d'avoir  là  «vnt  la  fiDdo  alède  miei»  qna  rem  - 
pire  (îe^  TnrÎP^.  R?pré'îpritnn<î-nou«  le  chaURem-nt  pro<1nit 
dao$  notre  induitrie  par  le  seul  Ctit  de  cbani{>$  lu  menses 
dseotonimJflfiMtiMran  canal  conmoda à  no8  prMiic  $ 
do  «*H;  qae  les  milriers  plantés  par  nous  dans  l'Atlas 
deviennent  les  rivaux  des  mûriers  plantés  par  l'Angletere 
«r  ta  Ganga;  que  Tantique  Jardin  des  Hespérides  devenu 
notre  fot  rerse  partout ,  josqne  dana  ka  ^miièna,  aes 
pommes  d'or  sur  nos  tables  ;  qu'une  iiodtéite  France  «nBo, 
aariaei  edtéde  l'ancienne,  vienne  enrichir  îa  'ocit  ié  ni'' 
diterranéenne,  renTcrser  le  nMOopole  Inritanmqae»  cl  ren- 
dre à  la  France  la  poriâoii  centrale  dant  tea  alMreadn 
monde.  Avec  l'Algérip  sentv,  h  Fr.'tiirc,  Mm  et  nohleraent 
fguTcmée,  poanrait  payer  sa  genre  humain  ce  qu'elle  loi 
doit  «B  taH  de  eotadea  ! 
COLONNE.  «  La  colonne  dorique ,  qui  est  la  première 

•  et  ta  pltts  ancienne,  a  été  Inventée  de  U  manière  sal- 

•  nntatDonia»  aiadrmieinia«tdètaiiyiiq^Opdqiie» 
»roi  d'Achale  et  de  innt  !p  Pî^Japrinèse,  ayant  antrerois 
«  t»it  bâtir  on  temple  daos  U  ville  d'Argos,  le  hasard  vou 
*tatqi*<nte«onalraiilt  dan  ta  geon  qaTon  appelle  do- 

•  rique.  Par  la  snitc,  tons  les  autres  temples  qu'on  éleva 
«  dans  tes  autres  villes  d'Acbale  reçoreot  le  même  ordre , 
•pDlaqiini  n'y  s^i*  encore  ancone  règle  éublie  pour  les 
»  prnponions  derarcbitectnre.  —  A  celte  époque,  les  Aihé- 
»  nitns  ayant  mnsulté  l'oracle  d'.\puUon  i  Delphes,  et 

•  étant  d'accord  avec  toute  la  Grèct ,  envoyèrent  Ireise 
s  colonies  en  Asie.  Chacune  avait  un  chef  particulier,  mais 
»  toutes  étaient  placées  sous  la  direction  de  Ion ,  fils  de 
s  Xutnsetde  Créoae,qurApollon,  par  son  oracle,  avait  re- 
»  coni)ii  pour  «on  fila.  Ion,  entré  en  Asie ,  Ht  ta  coaqoète 

«de  ta  Carte  et  y  fendi  treize  grandei  TUeff.  Les 

»  habitan.1  de  ces  villes,  aprt-s  avoir  chasse  les  Cariens  e  i  N  i 
»  Léitf  ues,  appelèrent  ce  pays  lonie,  du  nom  de  Ion,  leur 
»  condneieiir.  —  Ils  y  conâcrèreat  dei  cnoelatee  «ox  dlenx 

■  immortels  et  y  élevèrent  df  5  temples.  Le  premier,  qu'ils 
1*  dédièrent  à  ApoltaaPannoiiienj  fat  construit  comme  ceux 
«  qalla  atrieni  to  «n  AcIiaM,  «1  Ito  appdèranC  ee  genre 
mdorîqne,  parce  qu'il  y  fn  nvait  de  pareils  dans  tes  villes 
»  lies  Doriens  ;  mais  comme  ils  ignoraient  quelle  était 

>  h  proportiori  i  donner  aox  «otannei.  No  ctwNMrent  ta 
»>  moyen  de  les  faire  as<iez  forte*  pour  supporter  le  poids  de 
y  l'édifice  et  de  l^s  tendre  en  mt^me  temps  aj^'réables  à  ta 
»  vue.  Pour  y  parvenir,  ils  prirent  le  mesuré  dn  pied  d'an 

•  homme,  qui  esl  la  sixième  partie  de  sa  hauteur,  et  il'^ 

>  adoptèrent  cette  proportion  pour  leurs  colonnes.  Quelle 
«que  rdltainMeardie  U  tige,  ils  h  firent  six  fois  au»M 
»  haute  en  y  comprenant  le  chapiteau.  C'est  ainsi  que  (a 
»  culoime  dorique  fut  la  première  qui  reçut  lci>  piuporUons, 
»  la  force  et  la  beauté  du  corps  de  l'homme.  Plus  tard , 
«voulant  élever  un  temptai  Diane,  et  cherchant  de  la 
»  mêmeinairière  quelque  noovelTe  Ibrme  qui  filt  aussi  belle, 
»  ils  firent  des  colonnes  auxquelU  s  ils  donnèrent  la  délica- 
»  teste  du  corps  d'une  femme.  Pour  obtenir  plus  d'élé- 
»  gance,  ils  lUnltèreoT  le  dtamèlre  i  la  htritlènie  partie  de 
a  hauteur;  puis  ils  ajouU'reiil  des  hases  ayant  la  rornie  de 
»  cordes  entortillées  pour  imiter  la  diausaure ,  et  au  dia- 
»  piteau  ils  joigi^rent  des  «rintes  ponr  représenter  celte 
»  partie  des  cheveux  qui  pend  à  droite  el  h  H:auche  du  vi- 
»  sage;  tes  perles  et  les  enroulemens  semblaient  une  coef- 

■  ftn«  ammiEée  anr  le froOt  dee  cAlonnes;  cnBn  ils  Breni 

•  de^  rsnneinres  tont  le  Ion?  du  fût  à  l'imitation  des  plis 
.•d'une  tunique.  Ainsi  ils  inventèrent  ces  deux  ordres  de 
»  colonnes ,  dont  les  unes  imitaient  la  simplicité  nue  du 
*M|rpa  de  l'homme,  et  les  autres  la  rit^lirucsie  de  celui  de 
•UftMârvfnée  «u  toutes  ses  parures.  Par  la  suite  le  gottt 


•  des  architectes  se  perfectionna ,  et  leur  ût  préférer  des 
» peepovttono plus  délicates;  on  donna  donc  sept  dtanè- 
»  1res  de  hauteur  à  la  colonne  dorique  et  hait  et  demi  à 
»  rionique.  Celle  dernière  fot  nommée  ainsi ,  parce  que 
»  les  Ioniens  l'avaient  inventée.  »  (VItruve,  liv.  IV,  chap.  1  ) 

«Ainaidonc  tes  arbre»  on  les  poutres  qQ*on  enfonçai 
»  terre  derlnrent  les  premières  eoTonries.  Comme  les  ar> 
»  bres  vont  ordinairement  en  diminuifit  l'  i  .ns^piir  ile  las 
»  en  haut,  ainsi  tirent  les  colonnes,  surtout  celles  de  l'ordre 
»primidf  (le  dorique),  où  cette  ditnHiaiion  cet  le  fiiiii 
«  sensible.  Ces  poutres  îii  inI  j  lintérs  en  teirr  sans  aiinm 
»  support  apparent,  sont  encore  représentées  par  le  même 

•  ordre  doriqoe  poor  \mtt.  Loraqtf on  se  ftit  aperfn  t|aé 
rrttp  mi^rl  i>t!e  exposait  le^  bols  à  ponrrJr  '>n  f^tabllt  son» 

»  cliaque  poutre  des  massib  ou  plaleaal  de  buis  plus  oo 
»  moins  épeit,t|ni  servaient  en  mènetempa  ft  loi  donner  aw 
»  n<:';ipt(p  etnneptus^ndesolidité.  DerespfaleawtoniTiâi 
»  slfs  plus  ou  moins  continus,  plus  ou  moins  éieréa,  sont  ne* 

•  les  iBnlwUieniens,  les  plinthes.  les  déi,lea  •oreoacpnflli 
»  qui  accompagnent  le  bas  des  rolonn»»?  Ls  ronsf^rpren^ 

•  naturelle  des  additions  finies  aux  extrémités  infcrifarri 
•des  pontres  fut  fea  OonnmMr  fastrémité  snpéileoK 
B  par  nn  ou  phislenrs  plstemix  propres  aussi  à  donner  on? 
»  as,sjelle  plus  solide  aux  poutres  transversales.  De  là  It 
u  chapiteau ,  d'abord  simple  tailloir,  puis  avec  tore  dm 
n  le  dorique.  »  (Qoasnmteede  Qnincy,  IHctio«iMir»#ar- 

chiUcture.) 

Le  premier  de  ces  passages  est  la  plus  ancienne  hypo- 
thèse qui  soit  venue  jusqu'à  noos  toacbaot  tToriglnedcs 
proportions  des  colonnes,  et  Te  ieeeind  réstnoe  parikRi^ 
ment  l'opinion  la  plus  accréditée  sur  l'origine  des  colom'» 
elte»>niénies.  ilseonoardent  d'ailleurs  en  ce  aeDS^we  tous 
dent  tendent  à  donner  k  ta  Ibrme  qaelqne  eèeae  dHAufii 
en  montrant  la  colonne  indépendante  à  la  fois,  et  de  la  ma- 
tière qui  la  constitue,  et  du  rdle  qu'elle  est  appelée  i  nsa- 
pitr  dans  les  constraeiions.  Or  ta  eoloinne ,  le  sapport  Mé , 
ri.iiit  une  11,11  tir  i[ii|irirt,irii{: ,  noiis  svv'iMi^  tentés  de  ^Tt 
ia  partie  la  plus  unportanle  de  tout  système  d'architecture, 
line  paraîtra  «ans  donte  point  hors  de  propos  d'enmlner 

iri  t\r.r-\]f'  est  la  valeur  de  rr-'s  théories  hi-ii'.riqîie-  qn'o-i 
«utend  si  souvent  invoquer  dans  nos  acadéaues  et  dam 
aMéeoteB,etanrte8qnelleslloemhleqnerepQae  tonte  ta  phi- 
losophie de  l'art.  Ft  qu'on  ne  s'y  mépreime  pas,  il  ne  s'arff 
pas  td  d'une  simple  question  d'origine.  U  s'agit  <te  savoir 
si  tes  colonnes  «1  pierre  sont  dee  tmltalSom  dtt  ooiouMi 
en  bois  et  doivent  leur  1)eauté  à  cette  imititton  ,  on  si  elle» 
dérivent  des  néce««ités  de  la  construction  en  pierre,  et  doi- 
vent à  cette  seule  origine  leurs  formes  et  feur  hel9M\i 
dms  la  rr  'aiiiiii  1  ;  ruloimes,  riiumanité  a  agi  eO  VUlt 
d  un  lieureiix  ha^.ini  qui,  au  milieu  de  tant  d'obJetS  Nta* 
rels ,  lui  a  présenté  le  tronc  d'arbre  pour  la  forme  et  le 
corps  humain  pour  la  proportion  ;  OU  si  elle  a  été  guidée 
par  un  seiiliment  élevé .  jwr  une  délicate  intention  des  lois 
de  la  nature;  si  l'art  doit  puiser  ses  eiïexs  dans  des  imita- 
tions de  formes,  ou  s'il  doit  les  trouver  dans  rolMervafiiia 
des  conditions  diverses  qui  lui  sont  imposées  par  ses  moyens 
de  réalisation  et  par  les  convenances  auxquelles  il  l^ot  sa- 
tistaire;  en  un  mot,  si  l'art  doit  demander  à  ta  création 
un  modèle  matériel  on  des  principes 

Les  (i[)iiiii)ns  ((ue  nous  venons  d'exiMMcr  ne  concemmi 
que  la  culonue  grecque;  on  admet  que  la  cotonoe  ^yp- 
tienne  dérive  uniqoement  de  remploi  et  de  ta  nature  dé  ta 
pierre,  et  l'on  n'cnoxpliqticla  conipoMtionpar  aucune  forme 
préexistante.  Or  les  deux  espèces  de  colonnes  oIRnoit  one 
grande  analogie  :  tontes  deiik  se  oompooent  d'an  ftfef* 
lindrique  surmonté  d'un  dnpifeiu  ,  et,  de  même  que  la' 
colonne  égyptienne ,  la  plus  ancienne  des  colonnes  grec- 
ques, la  eiJonne  doriqne,  ne  présente  point  de  tauto.  n  sem- 
blerait  donc  naturel  de  leur  reconmîiro  à  toutes  deux  i  n 
même  principe,  et  U  qaeition  serail  complètement  résoiuf 
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fr<|fisM  é<(]fBUfqw  ^  1»  civUitatfqa  t)eU4ni<iiw  éUit 
l>lbri  dë  tont0  eoplrorene  ;  nait  il  n'en  ctt  pM  «lui , 

nous  n'avons  pas  à  ce  sujet  de  témoignages  historiques 
iff&u  positils  pour  coauuaiider  la  oonviciioa ,  et  l'oo  lait 
l|ne 'qmlfliiet  peraonnes  ptaeenhot  Tâoiiiicn«Q  Grèee  le 
bercejii  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Nous  n'a- 
YQQ9  4'^iUeurs  nuUeuieiil  betoio  U'intUler  sur  ce  rappro» 
4imàlt  ;  il  nous  safBt  de  l'avoir  indiqué,  et  noas  y  revieo- 
drons  en  lieu  plus  opportun.  Il  sera  phis  philosophique 
de  cpQjiilérer  le  sujet  en  lui-même,  et  de  rechercher  «  en 
cliit  la  forme  dea  oolonMa  se  dédoii  DainreUeoMtt  4m 
fliMpces  de  la  ouottrwctioa  en  boit. 

Ce  système  A  employer  pour  élever  dos  conslrnciiont  en 
|K>îa  diiïère  es-sentieilement  de  celui  qui  convictil  i  la 
piqrrdi  et  il  eU  bcile  de  se  rendre  compte  de  cette  difTé- 
repee,  etr  on  tait  qoe  It  bois  est  lieaucoup  plus  lé^irer  que 
l9  pierre  ,  et  qu'à  dimensions  égales  il  peut  supparier  sans 
m  rompre  de  plus  lourds  fardeaux.  Des  pierres  de  taille 
4edinMMiaaa  «vdinabw,  plaeéea  Ict  ones  anr  lea  tnlns , 
trouvent ,  dans  leur  propre  jioids.  une  cause  sufSsanta  de 
Slaliiiité ,  et  il  n'en  est  jias  de  même  des  pièces  de  cbar- 
|»enle,  qu'on  est  constamment  obligé  de  relier  les  nnea  anx 
autres,  suit  par  des  a-isenihiage» ,  soit  par  des  ligatures. 
Peut  poteaux  isolés,  simplement  posés  s  -r  le  sol  et  sur  les- 
qtiela  on  placerait  une  poutre ,  n«  priMnteraient  pas  la 
moindre  solidité ,  quelque  aos-ette  qne,  par  des  adjonctions 
fte  plateaux,  on  donne  d'ailleurs  A  leurs  pieds  ou  à  leurs 
sommes-  Une  telle  construction  n'a  jamais  é:é,  tt'a  jamais 
pttt  ^  4M«Uie.  V^i»  en  vérité,  on  a  peine  4  concevoir  com- 
OHn^  nn  a  po  en  bire  aùé  eonstrticiîon  modèle,  et  emn* 
nwnlles  ibéitrii  i<  ni  i{ui  s'.if'jHiierit  «nr  elle,  si  l'idée  d'une 
Yérilication  ne  s'est  point  nati)r«llement  représentée  à  leur 
esprit ,  n^onl  pas  an  nains  Uonvé  matière  k  réllerion  dans 

le  spectacle  <if's  ron.slructions  de  rharp  nie  qui  s'élèvent 
80u«  nos  yeux.  Journellement,  encfki,  nous  employons 
des  poleanx  ên  bois  dans  nos  constructions  les  plus  tuI- 
fcaires;  nous  ■  v, ,  i  i  tn  ir~  .p  .  '  jue  rliose d'analogneà  ce 
()u'on  suppose  avoir  cic  tuccuic  avant  i'emploi  de  la  piètre; 
les  ddgsnqea  matérieUea  sont  seules  consultées  pour  ces 
{Hirrasea,  et  voit-on  qu'elles  conduisent  à  lien  qui  res- 
semble à  one  ba.<>e  ou  à  un  chapiteau  ?  T  voit-on  de  ces 
plateaux  plus  ou  mviiis  ijiais ,  destinés  à  donner  plus 
<l'liwléite  ?  Non  ;  te  tfoi^  conune  nous  l'vron^dim  e^e  des 
Wemblages ,  et  on  ôfWMftis  le  poteau  dans  la  goutte  qu'il 
supporte;  r\  ij un  I  on  \ciil  (ihtcnir  plus  de  solidité,  on 
^oute  de  <fha^ue  cùlc  du  plateau  une  petite  pièce  de  bois 
inclinée  (vné  eontre-^rhe)  qui  est  assemblée  à  la  fois  dans 
Je  poteau  tl  il ms  la  poutre  ,  et  qui  a  pour  but  d'assujettir 
davantage  celle  poutre  en  même  ^^a^f$  qu'elle  en  diminue 
la  portée,  il  y  a  plus  :  on  exécute  gneignsfeli  dea  colonnes 
en  bois  à  I  iniilaiiou  des  colonnes  en  pierre,  et  on  leur 
donne  des  <  iiupiieaux  et  des  l>ai>es;  si  ces  ornemens  pou- 
ndenl  être  de  quelque  seeonis  à  U solidité,  on  le  recon- 
naîtrait alors  ;  ils  seraient  une  partie  sinon  nécessaire,  an 
ipoins  utile  de  la  construction  ;  ils  seraient  élevés  en  même 
tcn»ps  qu'elle  et  ne  pourraient  en  être  impunément  déla- 
ciiés.£bbien!  il  n'en  «li p«a  ainsi ,  tous  ks <»natn|cteurs 
le  savent.  La  plupart  du  tempe,  ces  dnpiteanz  et  cet  bases 
sont  rapportés  apiis  coup ,  ce  ne  sont  que  de  vains  orne- 
iqeos  qui  nTmgfitUvai  nwhement  i  stabilité,  qui  s«ni 
entente  en  matière  (^pln,  etamqarisoa  aegaide  bien 
de  rien  faire  supporter.  Enfin  il  e^sl  nu  aulre  cns(  i^iK  ment 
qu'on  n'aurait  pas  dû  négliger.  U  est  un  peuple  quiacon- 
lUninMntalnaBlnaivHMnt  employé  dm  eolanBaaenbDii 
et  qui  les  emploie  encore,  c'est  le  peuple  chinois;  et  dans 
son  architecture  on  ne  trouve  ni  bases,  ni  ctupileaiut;  seu- 
lemenl  les  colonnes  présentent  quelquebis  à  lems  soaDnets 
des  pièces  analogues  aux  contre-fiches  que  nous  plaçons  à 
nos  poleanx ,  et  qui  n'en  difiêreut  qu'en  ce  qu'elles  sont 
ARBddai  ip  Ucn  drim  Map. 


Après  des  lénoignagea  anni  eaBcfannset  qui  détniita« 

par  sa  base  cette  fameuse  théorie  de  l'imiution ,  est-il  be« 
soin  d'insister  davantage?  Ferona-nous  remarquer  M tn1| 
y  aurait  d'étrange  à  eè  qne  ha  liaam  aient  précédé  Im  cto- 
piteaux  pour  les  colonnes  en  bois,  et  que  dans  les  imitations 
une  marche  inverse  ail  été  suivie,  i'atyonction  des  iMsas 
aux  colonnes  en  pierre  étant  de  baaaeoap  pmllrlaain  à 
l'emploi  du  chapiteau  ?  Demanderons-nous  comment  on 
pourrait  expliquer  que  les  Grecs,  voulant  imiter  dans  leun 
colonnes  en  pierre  la  diminution  des  trpnos  d'arbns,  niant 
aussi  grossièrement  outré  cette  diminution,  eux  qui  avaient 
un  si  exquis  senthnent  de  la  forme?  Et  à  l'appui  de  cette 
demande,  mettrons-nous  en  regard  la  figure  »"*"*inrflft 
d'au  tronc  d'arbre  et  ceUa  d'un*  des  ancieuMs  colonnes  dn 
h  Gr«ce?  Cela  m  naos  «mble  point  nécesmire;  no« 
croyons  avoir  suffisamment  démontré  que  les  colonnes  en 
pierre  ne  sont  point,  comme  on  l'a  pcéMnda,  émiailt- 
tkns  de  colonnes  en  bois. 

Mais  l'homme  ne  crée  rien ,  d>t-on ,  et  on  rappelle  à  «i 
8i\jet  le  vieil  adage ,  ax  niiii/a  uihU.  Sans  d^Hle,  l'heoMN 

ne  crée  rien ,  ai  i  ce  mol  de  oréallcn  «a  imil  alftMlHr  «M 

valeur  absolue  ;  toutes  ses  œuvres  remontent  à  un  principe 
extérieur,  maij  il  ne  s'ensuit  pas  que  tiMiles  les  formes  qu'il 
emploie  dérivent  de  tonnes  matéridlca  pviaiistaatea.  n 
peut  les  devoir,  soit  aux  perceptions  de  ses  sens,  soit  à  celles 
de  son  intelligence.  La  plupart  des  nombreuses  courbes 
de  U  géométrie  et  de  la  mécaaiqae,  par  exemple,  sont  des 
formes  qoe  i'bsnnnaadécouverlm,qui  nulle  part  dans  le 
monde  ambiant  ne  viennent  flra|^  ses  regards,  mais  qu'il 
n'a  pas  créées,  car  elles  étaient  implicitement  contenues 
dans  les  lois  qui  c^isacai  la  maliàw»  loi»  fiiQ  son  soMi- 
ment  on  sap  hlélHgiiaea  lai  cnt  iMUn.  Il  ancit  dn  «tan 
de  ta  forme  des  coionaes.  Des  lois  de  la  subiliié,  des  pro- 
priétés de  btpiarre  et  dm  convenances  résultait  nna  car> 
tainelbnne,et«rest  prfefsément  csUa  qpi  néldadaplda. 
Une  colonne  étant  également  sollicitée  dan»  tontes  les  di- 
rections A  la  rupture  et  au  renversement,  la  furme  cylin- 
drique devait  se  présenter  d'aaiant  pins  naUoellement 
à  l'esprit ,  qu'elle  avait  en  outre  l'avantage  d'élre  pins  fa- 
vorable à  la  circulation  sous  les  portiqnee  ;  des  eonsidérfr 
lions  de  tytf"!''*  devaient  engager  i  donner  plus  de  largeur 
à  la  base  qn'au  sommet;  entn  rambilivia  ifu$k  éira 
simplement  posée  sur  la  ooloane,  il  «MMoail  MtfOMwnl 
de  lui<looner  une  plus  grande  assiette,  de  là  le  chapiteau. 
Voilà  nauf  i'eapem^  j,  <^  si  de  U  noMS  pasaim»  4  QM  étada 
<tttrf«ée  dm  4twna^fMtlw  da  la  Mtonni  ♦  naai  y  twwn. 
rons  un  bi«nB«in|rquable  enseignement. 

On  comprend  «p^ni  qu'entre  tootm  k»  formes  <^'oa 
feoCdoaner  ànn  dw|dlaan  il  y  en  ait  une  qai,  sens  laai#' 
port  de  la  construction ,  soit  préférable  à  toutes  les  entres, 
et  qu«  ce  soit  celle  qui  offrirait  en  tous  ans  pointa  one  égale 
rMatanea  à  la  mptnre.  Or,  c'est  pcéaMment  oetla  bnne 
qui  a  Hé  donnée  au  chapiteau  dorique  gMe$  sani;  bien  enr 
tente,  les  légères  modifications  dMiaaagallaéM  tempa 
at  4«  UKvUni.  Gi  dMphMt  piMi^4»<ll«^dlfÉte 
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la  colonne,  Iî  li-^-ure  de  ce  qu'où  appelle  en  loéCMique 
un  lolide  d  égale  rrsisUnce.  On  est  coadiùt  à  un  résolut 
plas  remarquable  encore  qatud  on  eiamine  attentivemeat 
ks  diverses  formes  qui  ont  été  données  au  fûts  des  co- 
lonnes. Dans  les  plus  andens  monomens ,  la  diminution  de 
la  base  au  sonuuet  est  constante  dans  tO'jt>.-  l'i  hauteur  de 
iê  colonne,  de  sorte  que  le  fût  consiste  en  un  tronc  de  cône 
éitm.  P*r  la  soiieiki  tempe  cette  fkinne  ■  été  naodillée,  le 
rot  a  ëlé  engendré  par  la  rotation  d'une  ligne  coorbe  mtfotir 
d'un  axe  vertical»  et  même  chez  les  Grecs,  il  a  souvent 
préMité  on  vcafeoMnl  M  lien  «BvkOB  de  M  banteur.  An 
(iremier  coup  d'ail  cette  dernière  forme  parait  bizarre,  et 
ancnn  critique  n'en  a  donné,  à  noire  connaissance  du 
ttioiM,  one  explication  satiAiMUll0.Le8  nnsonl  voulu  y  voir 
iiiif  imitation  de  la  jambe  oti  <î(i  rfirpn  de  riiomnie  ;  selon 
d'autres,  le  renflement  des  coluuueâ  aurait  été  inspiré  par 
h»  iaégniiltfs  des  tranc»  tfkrlme,  ke  nœuds  qui  s'y  reu- 
fotitrent .  f  te.  ;  enfin  ceux  qui  ne  pouvaieut  se  (aiie  Ulnsioa 
ntir  la  valeur  de  ces  théories  l'ont  considérée  comme  le  ré- 
snHat  d'une  capricieuse  fantaisie.  Eh  bien  !  qu'on  soumette 
la  question  i  un  calcal  rigoureux;  qu'on  recherche,  d'a- 
pr^  les  Ms  ée  le  néeeniqoe ,  la  forme  qu'il  convient  de 
doniRT  à  utie  colonne  pour  [u'elie  présente  en  tous  ses 
points  une  égale  résistance  à  la  rupture  qui  serait  produite 
périra  poMa  plaeé  wr  wn  ceianet,  et  «n  reeonnelmqne 
le  rf  nflfTiirni  f»5t  parfaitement  k'gitime.  On  trouvera  que 
le  diamètre  doit,  eu  effet,  aller  en  augmentant  depuis  la 
bese  jusqu'à  une  certaine  hautenr,  paie ,  I  partir  ce  poUit , 
itiler  en  diminuant  juâ<]u'au  sommet.  Certes ,  nous  soni- 
lUQS  loin  (le  prétendre  <|ue  des  calculs  scienliliques  aient 
conduit  A  ces  formes ,  ou  qu'on  les  ait  obtenues  en  n'ayant 
i^rd  qu'i  des  considérations  matérielles;  il  est  bien  évident 
qu'elles  n'ont  été  révélées  que  par  le  sentimeut ,  qu'un  ne 
le«  a  adoptées  que  pour  satisfaire  à  des  exigences  d'esthéti- 
que,  ttiàfilk  préctaâaeat  résuite  le  haut  enseignement  qu'en- 
ferme notre  ei^  ffetf^ce  pas ,  en  effet ,  choee  liien  digne 
de  remarque  et  d'admiration,  que  le  sentimcni  II  l'honune 
lui  ait  dicté  des  ibmies  que  son  intelligence  n'a  pu  lui  1^- 
linier  qMiitaloiiff4enipaaprèe,el  qne  la  reeherche tht 
beau  l'ait  aniai  sûrement  conduit  â  la  dccourfrie  îîu  hku': 

Ua  bases  da  coloones  ^harmonisent  trë»  bien  avec  les 
clMpll6aHi,doa«  elles  paraiMcnl  «ne  heweoae  et  néewaire 
Con-;é<]«ence ,  mais  elles  ne  concourent  pas  nii??i  efficace- 
ment à  la  stabilité.  Leur  utilité  «t  pluiùi  a[>pareule  que 
réelle ,  et  sons  le  point  de  vue  matériel,  leurs  avantages  ne 
campenient  point  les  inconxéoiens  qu'elles  présentent,  sur- 
lowt  foraqafcUes  sout  placées  au  niveau  du  sol  où  elles  ap- 
portent de  Hcheox  obstacles  à  la  circulation.  Aussi  leur 
emploi  est*il  moins  général  que  celui  du  chapiteau.  L'ordie 
doriqné  grée  n'en  a  pa» ,  et  dan*  les  antres  ordres  on  trouve 
des  exemples  de  Icui' -;ii|>proL-.sii:iii  total*'  o'i  |ij[  tie!le. 

Quant  aux  proportion»  des  colounes,  ce  qui  précède  sufGt 
•ana  doute  ponr  <laiiUr  qu'on  wfn  doit  pae  ehmlwr  l'ori- 
gine dam  crlle  litt  ntrps  hiimnin.  Les  erreurs  dont  four- 
Niille  te  passage  de  Vitruve  lui  ùteiH  d'ailleurs  toute  l'auto- 
rité qu'on  pourrait  être  tenté  d'accorder  i  m»  mcStanM. 
Ainsi,  il  y  est  dit  que  le  pied  de  l'homme  est  la  siiièneiNir- 
tte  de  sa  haoleor,  ce  qui  n'est  pas  exact  ;  d'après»  lai,  il  sem- 
blerait (|ue  les  colonnes  grecques  n'ont  jamais  eu  moins 
de  six  diaoïètres  debaatenr,  et  l'on  sait ,  d  apr.^s  Ips  mo- 
namena  qd  lubriilent  meore ,  que  le  rapport  de  la  hau- 
teur au  dlaïuètre  a  varié  sans  cesse  et  même  entre  d'assez 
larges  limites.  Dans  les  anciens  temples  de  Sélinonte ,  ce 
rupiMitvaife  de  S,tr  i  B,M  ;  dane  tt»  temples  de  Pestum,  il 
est  dp  I  à  4,5.^,  et  11  atteint  A  Hjn  aux  propylées  d'Atliènes. 

Il  est  évident  qu'on  a  dù  suivre,  pour  la  rnnstmction  des 
oaloMHif  me  mardie analogne  i eelie  qui  plus  tard  a  été 
suivie  pour  les  voi>tes  On  n  prnmlé  par  taiuMueiiifii»  ;  h- 
dérir  d'rinenir  une  sufrisanie  solidité  a  engagé  d'abord 
à  cnplafcr  m  «Mèidt  Miere,  pt^l'apérienoe  aequite 


a  invité  i  plus  de  hardiesse ,  et  depuis  les  prasicn  CMia 
jusqu'au  moment  où  l'art  a  para  établi  «ur  des  hum  car* 
taines,  les  proportions  des  coloimes  ont  sans  cesse  présenté 
pl  us  de  légèreté.  Il  n'y  a  point  en  là,  et  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  proportions  déttmtaidea  èfHerl;  la  wjel  «t  les  pro- 
cèdes de  l'esprit  liumaîn  s'y  opp  init-nt  cplrnient.  Et  d'ail- 
leurs, si  l'application  à  l'architecture  des  foimes  du  corps 
humdn  pouvait  être  ponr  noua  uneaouroede  jcuimiwne, 
les  caryatides ,  ou  lieu  dr  ^'v  présenter  comme  d^s  excrp- 
tions,  eussent  été  les  supporu  les  plus  habituellement  en». 
pktjréi  dans  ms  coastroetioua.  On  ^eflH«etait  dadconer 
i  f-t's  compositions  une  apparence  de  vif» ,  ou  au  moins 
un  air  de  vérité.  On  i'a  essayé,  il  est  vrai,  à  une  époque  de 
décadence;  on  a  représenté  des  hommes  accablés  sous  le 
poids  iju'ils  supportent;  mais  il  ne  pouvait  en  résulter 
qu'une  pcuibk  impression  pour  le  spectateur,  et  on  a  re- 
noncé A  ce  système.  Les  caryatides  des  Grecs  ont  oaa 
roidenr  de  fonnea  et  de  ligne ,  qui  n'exclut  pas  Félégance 
■ans  donte,  mais  qui  ne  permet  point  lîllosion;  elles 
représentent  des  statues  en  pierre  employées  comme  sup- 
ports, et  non  des  personnes.  El  notre  grand  sculptenr,  Jean 
Goujon ,  sentait  si  bien  cette  nécessité ,  qu'il  n'a  pomt 
donne-  de  bras  i  ses  fameuses  caryatides  du  Louvre,  cmnnic 
s'il  eût  craint  qu'elles  ne  portassent  malgré  lui  cette  em- 
prdnle  de  vie  qu'il  avaitd  abandsiniMiit  vépandtte  aur  ses 

Le  passage  de  Vîiruvc,  par  lequel  nous  avons  débuté,  ne 
doit  diNMS  pas  être  pris  A  la  lettre.  Il  faut  le  regarder  oorauw 
le  retentissement  d'un  anticjue  symbole,  symbole  qu'il  est 
facile  d'expliquer.  Aim>i  que  uous  l'avons  démontré,  les 
Grecs,  dans  leur  architeetUN,  n'ont  pas  imité  matérielle- 
ment le  corps  humain  ou  ms  proportions  ;  mais  de  même 
que ,  dans  le  corps  humain ,  rien  d'inutile  ou  de  capricieux 
ne  vient  frapper  nos  regards ,  de  même  dans  leurs  constme- 
tions,  et  surtout  dans  leurs  coloonei,  ils  n'ont  rien  admis 
qui  ne  se  puisse  légitimer  aux  yena  de  la  ralaon  on  qui  oe 
portât  au  moins  un  cachet  d'utilité.  Dans  k  corps  humaio , 
il  existe  tme  certaine  relation  de  fonne  et  de  grandeur,  de 
certaines  preportions,  entre  les  ditreises  parties  qui  le  oosh 
|i('Vnt;  et ,  dans  leur  art  Iiiti  rttire  ,  ils  oiit  admis  de r^p 
ports  et  des  proportions  eoire  le  tout  et  cbactine  de  ses 
parties.  Leors  statuaires,  par  de  légères  modificatioas  daas 
le  corps  humain  ,  srt'.  nient  exprimer  les  diff^^rcn s  faractères 
matériels  et  moraux  de  l'homme;  leurs  architectes  ont 
suivi  le  même  procédé  pour  d'autres  formes,  et  ils  ont  pu 
donner  ainsi,  non  seulement  à  leurs  édifices,  mais  même 
aux  différentes  parties  d'un  édilice,  les  expressious et  même 
les  nuance  des  diverses  qnalilésde  pnlssance,  de  grâce, de 
force,  de  l^èreté,  de  sunpiicité ,  de  magnificence,  etc.,  et 
cela  en  se  conformant  toujours  aoxjexigenoesde  feithctique. 
Entre  leurs  mains  les  colonnes ,  ces  supporta  A  l'érection 
desquels  des  conditions  matérielles  on  le  caprice  semblaient 
seuls  devoir  prénder,  sont  devenu»  dca  Ares  ayant  pour 
ainsi  dire  leur  rxi  t:  iice  propre  à  l'instar  de  ceux  qui  sont 
sortis  de  la  main  de  Dieu.  £t  voyez  !  sur  nos  places  pu- 
bHqnss,  boosélevons  desedonnes ,  et  ludgré  leur  isolemeat 

cllc-î  ne  rrinnq'V'nl  puint  d'expression ,  nous  leur  rrr;  m  nais- 
sons un  caractère,  elles  participent  de  toutes  les  prupiictés 
des  œuvres  d'art  qui  ont  nnilalion  ponr  moyen  ! 

La  colonne  doriqne  çtrer(|iie.  ^  fîit  un  CtitIl|U8  CAttse^ 
est  le  cbef-d'œuvTe  de  l'esprit  lunnain. 

Au  mot  Grbcqdb  (architecturb)  ,  nous  indiquerons 
quelles  sont  les  parties  de  celte  architecture  qui  dérivent 
des  constructions  en  bois,  et  au  root  OuDui;  nous  traite- 
rons des  divers  genres  de  colonnes. 

COMBINAISON.  Cesti'aoïe  par  lequel  en  i^nnk  le« 
atomes  des  corps  difiltrens ,  en  vettn  de  rhttraetlon  dilral- 

(pie,  pour  former  un  composé  pussedatit  des  propriétés 
nouvelles  et  caractéristiques.  On  se  sert  encore  du  mut 
cumbioaitOD  pour  désigner  un  corjis  composé  ;  on  dit ,  {Mir 
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exemple,  l'eaa  est  un  composé  ou  une  romhinnison  d'o-si 
gèœ  el  d'hydrogène.  Ainsi  mua  empiuierons  ce  mol  daua 
deux  sens,  pour  l'ade  et  pour  le  résultat. 

Toutes  It»  foi*  que  les  cliiiuislcs  veulent  opérer  la  com- 
binaiaoQ  de  deux  corps,  ik  les  meUent  en  contact^  quel- 
qocMiib  m  combinent  ^  d'autres  fois  ils  ne  fout  que  se 
mélanger.  Quoique  ordiaaùrenNBt  le  contact  suffise  pour 
opérer  la  coiubioaison,  et  qu'il  soit  sooTeut  facile  de  recou* 
naître  à  première  voe  si  elle  a  eu  lieu  ou  uou ,  il  y  a  cepen- 
dant deica*  où  «a«it  9bli^  d'eioployer  divan  agcna  pour 
reffcsMT,  MdavanoïkipIadMfiarMlèNtpoi»  déci- 
der s'il  y  •ei«QMnnMitéMUan«nU«lMMffipft«iiflB 

Non  «nous  donc  «hbImt,  4"  quellMwnit  eonditiom 

Béce&saires  pour  que  la  combinaison  se  fasse  ou  se  cli  U  ii^-  ; 
S*  quelle»  sont  les  inflaeuoea  qui  président  à  ces  réaciiotis  ; 
V*  ((Mli-WMit  Ick  ntMtènt  MSfndf  ob  Meomitt  4|tfd1et 

ciil  tu  lieu;  4"  à  quelles  lois  sont  soumis  1rs  corp-;  iitii  ca 
réaultetit}  5°  el  enfin  quelle  est  la  cause  de  la  cotubioai«oa. 

emtâUltmê  nitimÊmptmr^  Iw  eorpê  0$  cwmkbtmî. 
—  Lor<;r]Ti'nri  veut  faire  réagir  deux  corps  l'un  sur  l'autre,  il 
but  toujours  que  l'on  des  deux  au  moins  soit  fluide,  c'esl- 
à-^Bn  liquide  on  gazeux.  Corpora  non  aguut  niti  fluié», 
est  un  ancien  axiome  auquel ,  jusrj  t'.i  rr  iour,  on  n'a  trouvé 
qu'une  ou  deux  exceptions;  la  principale  nous  ej>t  offerte 
par  le  cliarbon,  qui,  mijcn  eOMMit  wnt  le  fer  ou  un  autre 
nii'lal  aussi!  peu  fusible,  se  combine  avec  lui  à  une  haute 
leinpi'ralure ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  ({ue  l'un  ou  l'autre 
éecevtorps  devienne  liquide.  Cependant  nous  pouTons  af- 
flrmer  ujootd'hni  que  cette  anomalie  n'est  qu'apparente , 
et  que  l'axiome  que  nous  venons  de  citer  a  pins  de  force 
maintenant  que  jamais.  (Voyez  Fbr.) 

Le  cas  le  plus  DiTorable  pour  que  lacombinaiswi  «e  fuie 
le  plus  rapidement  poasiMe,  est  eetoi  ^ns  lequel  les  deux 
coriis  que  l'on  veuf  faire  réagir  sont  tous  les  deux  li(|nides. 
i»i,  par  exemple,  on  verse  une  quantité  suflisante  d'acide 
mllbrique  dam  ane  dinohitioii  de  baryte ,  ces  deox  corps 
se  combinent  mibllcrncnt  ;  et  si ,  à  l'instant  même ,  on  filtre 
1«  liqueur  pour  en  séparer  le  sulfate  baryte  insoluble  qui 
l'est  tonùé,  on  oblieni  nnedinotuiion  Ihnpîde  dans  laquelle 
il  est  impos&ible  de  flécrs-ivrir  la  (iliis  h'^'ire  trace  de  baryte. 
La  réactiMi  est  rarement  lente  lorsque  les  deux  corps  peu- 
vcBl  tt  conUner,  eoïmné  loraqu*oo  veiw  de  la  potam  d»M 
de  rituilc  pour  Tiire  du  savon.  Enfin  quelquefois  les  deux 
liquides  ne  &e  cunibincnl  pa5  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  on 
verse  de  l'eau  sur  de  rhuile. 

T  es  lii|uides  reagissent  sur  h  pîopart  des  solifles;  mais 
l'acuoii  e&l  d'autant  plus  rapide  que  te  corps  solide  offre 
ine  plus  gmàt  nirface  ;  de  là  la  néeeiailé  de  pul  vérber  les 
corps  cassans,oa  de  laminer  les  corps  ductiles ,  comme 
l'or  :  ce  métal ,  en  lingot ,  se  dissout  lentemeul  iUia  l'eau 
régale,  cl  très  rapidement  lorsqu'il  est  en  fenilles. 

Les  liquide*  mû  en  présence  des  gaz ,  et  les  gaz  mêlés  les 
«n  avec  lei  niira,  peuvent  se  combiner  ou  subitement ,  ou 
pou  à  peu,  ou  pas  de  loul. 

Les  gaz  mis  en  contact  avec  les  solides  offrent,  en  géné- 
ral,  i»  cts  peu  brofable  à  la  combiiMi:>on  ;  cependant 
quelquefois  elle  c.<-t  très  ciieri,'ique.  Il  y  a  une  foule  de  corps 
dent  on  ne  peut  opérer  directement  la  combinaison ,  par 
«lempie,  celle  du  gaz  hydrogène  avec  le  saafre;  on  y  par- 
vient très  f.icileincjit  en  menant  leurs  atomes  mêmes  eu 
conuct  i  l'élal  uamanU  Voici  ce  que  l'on  entend  par  ce 
nwt  Si  00  fWt  un  MitNife  d«  fleur  de  «mft«  «I  de  limaille 
de  ffr,  et  çi  l'on  y  verse  de  l'acide  hydrochlorique ,  celui  ci 
sera  décomposé  ;  le  dàlore  «e  portera  sur  le  fer  pour,  former 
da  chlonutdtCer,  el  11i}dRigteeie  dégagera  unsaecom- 
b!n<T  avec  le  soufre.  Mais  si ,  au  lieu  de  prendre  un  mé- 
lange de  soufre  et  de  fer,  on  opère  d'abord  la  combinaiaon 
de  ces  deux  corps ,  en  les  bituil  iMMiiliir  avec  un  peo  d'ean , 
MDliiicndi  1  <)<i  '^uifaredcCeri  qui,  «vee  l'acide  ii)-tlrocldo- 
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riqiie,  donner-»,  comme  précédemment,  du  chlorure  fer; 
mais  i  iijriliogeae  naiisaut  sortant  de  sa  combinaison  avec 
le  chlore ,  se  combinen  avec  le  soufre  MdisaNt  sorunt 
également  de  sa  combinaison  avec  le  fer,  pour  foruur  de 
l'hydrugène  sulfure.  Dans  ce  cas ,  le  soufre  cl  l'iiydrogcne 
ont  été  mis  en  conUct  à  l'état  naissant  «a  moUeiplafr», 
qui  est  le  plus  favorable  i  la  combinaison. 

Des  causes  qui  vifluent  sur  la  eombimisou  ci  iui  la  dé- 
composition. —  Ce  sont  la  chaleur,  l'electricitc,  la  lumilK, 
ia«oaqir«iBUNi,«tla|WéMHce  de  certains  corps.  Toutes  ces 
eaniM  no  «mt  iMnNirt  qu'on  mâme  agent  diversement 
modiné;  mait  M  a  iNMift  daua  la  praUque  kt  dis- 
tinguer. 

Un  Ait  Crès  digne  de  remarque,  c'est  que  loolea  cet  canstt 

non  seutcuienl  déterminent  la  combinaison  entre  eerulns 
corps,  mais  elles  peuvent  Opérer  la  déeomposiiioa  de  beait- 
eoqp  d'antres,  et  mèm  de  composés  qui  s'dtaiaBt  dUioid 
foniiés  sous  leur  influence. 

La  cbaleur  est  l'agent  le  plus  généralement  employé 
pour  fdra  naim  dsa  réaeiioDs  eaUra  tiide  «apèaa  de  eorpo 
solides,  liquides  ou  gazeux  ;  mais  elle  sert  principalement 
à  opérer  la  combiiuison  des  corps  solides.  Sou  effet,  dans 
ce  cas ,  est  très  iicile  â  concevoir  :  die  tend  i  détrture ,  a 
vaincre  la  force  de  coln^ion  fjni  s'npposeàla  mobilité  des 
molécules ,  c'ei>t-à-dire  qu'elle  rend  au  moins  un  des  dcttx 
corps  liquide  ou  gazeux. 

Il  est  plus  difficile  de  concevoir  l'action  qu'elle  exerr«>  ^ur 
deux  corps  gizeux.  Si  on  fait  un  mélange  de  gaz  oxigéiie 
et  de  gaz  hydrogène  i  la  température  onliiiaire ,  il  ne  se 
fera  rien  ;  mais  si  l'on  porte  le  mélange  au  rouge ,  les  deox 
gaz  se  eomMaerant  sabHnMnt ,  avec  détonation ,  en  don- 
nant naissance  à  de  l'eau.  Uans  ce  cas,  la  chaleur  n'agît  pas 
mécaniquement  oooune  sur  les  solides  ;  car  récariemeut 
qu'elle  produit  entre  les  noUenks  des  gaz  s'oppose  au  eoR- 
traire  à  la  combinaison. 

Le  mercure  cbauKé  dans  l'oxlgène  se  combine  avec  loi 
pQiirlbmRrnno>ldeqni,diavfMfitaB  Ibetenent,  sedécotn* 
pose.  La  clialeur  produit  ifi  dt  i  x  <,'ffets  opposes  it  en 
apparence  contradictoires.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  viMi 
ce  que  nooa  avene  dit  i  rartide  Cninn;  now  avons  vu  une 
la  chaleur  tendait  à  écarter  les  molécules  les  unes  de*  au- 
tres, par  conséquent  à  détruire  les  corps  composés  ;  et  nous 
fewm  de  dire  qa'dle  ftdUtalt  la  condiinalson  en  MmoM- 
tant  la  cohésion.  Dans  ri"ifmpleque  nous  venons  de  citer, 
la  chaleur  favorise  la  combinaison  du  mercure  en  ccarlaot 
ses  molécules,  et  en  faciiiunt  par  consé(|ueQl  leur  cénlact 
avec  l'oiij^ènp;  mais  alors  la  chsletir  n'est  pas  a»ez  forte 
pour  vaincre  l'attraction  ou  l'afimité  qui  existe  entre  le 
nereure  et  l'oxigène.  Si  ta  dialeur  augmente,  on  conçoit 
alors  qu'elle  puisse  l'emporter  sur  l'affinité ,  et  détruire  la 
combinaison  qu'elle  avait  d'abord  facilitée ,  mais  par  une 
autre  raison. 

L'étinodle  électrique  est  ordinairement  employée  pour 
opérer  la  oomMndson  entre  ks  corps  gateuk  t  dlë  agit  pro- 
bablement en  devant  la  température  du  mélange. 

L'deciricilé,  de  mime  que  la  chaleur,  peut  opérer  la 
combinaison  entre  certains  corps,  ou  Itîen  tes  séparer  Ion- 
qu'ils  sont  combinés.  Fait-on  jiasser  une  série  d'élincelles 
électriques  dans  uu  mélange  d'azote  et  d'iiydrogdte ,  une 
petite  quantité  de  ces  deux  corps  se  combineront ,  «n  don» 
nanl  naissance  i  de  l'ammoniaque  gazeux;  mais  si  dans  ce 
dernier  on  fait  passer  une  série  d'élinoeltea,  une  partie  se 
décompoeert  en  bfdrogAne  et  en  aMle> 

Si  nous  admettons ,  d'après  M.  Ampère  et  avec  quelques 
cbimisies,  que  dans  les  corps  gazeux  il  existe  des  groupes 
d'atonea,  ne peunîoM-iieoi  pas  soppeeer  que,  ienquren 
môle  deux  gaz ,  s'ils  ne  peuvent  se  combiner,  c'est  parce 
que  les  groupes  d'atomes  agissent  à  l'égard  les  ims  des  au- 
tres comme  des  corps  solides ,  semblables  en  cela  à  un  mé- 
lange de  grains  de  pimib  cl  do  millet?  Si ,  à  l'nîde  de  la 
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chalear,  on  de  l'étincelle  électrique  agissant  comme  caiiM 
de  chalear,  on  écarte  les  atomes  des  graïns  on  des  groupes, 
on  en  facilitera  le  contact  avec  lc«  «lomet  des  groi^  dif- 
ffreos,  et  par  conséqttent  la  eomblnafion;  mais  en  mCme 
temps  on  pourra  produire  un  effet  contraire  ,  en  sunuon- 
Unt  par  on  ^artement  trop  grand  l'attraction  des  atomes 
dilHrHM.  On  |wui(aîl  meort  admettre  tfw  la  dialêar  et 
l't'lf  iricité  n'agissent  jama  -  l'iinr"  sans  l'autre  ;  In  clial'  i  r 
en  exerçant  ta  potsBanw  de  iiqutfaetioa  ou  d'écartenient 
MUT  In  uKBiMigcs  graspcf  ^  et  FilwtiicHé  en  ckcffinl 
la  sienne  snr  U-s  groupes  mfnirs. 

La  pile  électrique  sert  princtpalonenl  à  détruire  les  C9m- 
MmlMM.  Sei  elfeli  «mt  MleeàewMevoir.  Dina  ke  eerps 
compos<<«,  le»  atomes  difTérens  sont  réunis  par  nne  fun  e 
aturaetive  quelconque,  que  nous  nommons  afliiiilé;  celle-ci 
peut  être TihMWiiarine  antre  force  attraciive  niirnsam- 
tnfnt  forte,  de  naturf  spniWaWe  on  de  nainre  dilTérenie; 
to'jt  comme  un  barreau  de  ftr,  uni  par  te  niagnélisnie  U  un 
iirrean  ain>imié ,  pent  en  être  séparé  par  oti  airtre  aimant, 
on  par  l'éleciriciM ,  on  par  la  pesantenr,  on  nn  effort  mus- 
culaire. En  soumettant  un  conpaaé  à  l'aetien  des  deux  pAles 
d'une  pile ,  tous  1rs  atomes  de  même  nature  seront  attirés 
par  un  dee  fùk»t  et  tooa  let  atomea  de  natnte  dilNiciite 
•erant  attirée  par  l^nire;  ai  la  fifle  m  nfllMunnMit  fbrie 
(et  elle  devra  l'être  d'autant  plus  que  l'aflinilé  sera  plus 
payante),  la  séparation  des  atomea  diSârena,  «o  la  deoiDot- 
|ieiHiea ,  an  r»  Nei». 

l  a  Iniiiiètc  ii'd  iî'i]if!iifnrc  i-[ii€  '^riva  nn  Ir^i  pelit  nombre 
de  cas  i  nous  citerons  ies  deux  auivajiiî.  61  l'on  met  dn  ddore 
•tdt  PbydfnfèM  daMH  laoM.  et  li  Pod  place  «élni-H 
dans  Toiiscurilé  .  il  n'j  aura  pas  de  réaction  ;  m  on  le  f»orle 
dans  la  Uimière  diffuse ,  les  deux  gaz  se  eumbineroot  ienu- 
■eat  dans  l'capaee  de  10  à  11  towei;  nufenl  l'on  «ipoM 
le  flacon  i  l'action  directe  des  rajens  solaires,  à  l'instant 
même  les  deux  gaz  se  combineront  avec  détonation. 

INidilonwft  d'argml  liée UaM,  placé  dans  let  mènes 
droonalances .  ne  change  pas  de  couleur  dans  r<^uri(é,  et 
devient  subitement  siulclau  soltil.  (>c  n'est  pas  le  calorique 
diu  rafons  lumineux  qui  agit  dans  cette  circonMance;  car 
ai  l'on  porte  ce  mélange  de  ctilore  et  d'Iivîtro^^Aiic ,  un  le 
eblomre  d'argent ,  successivement  dans  toute.-,  ks  pai  lU» 
du  spectre  84>laire,  il  n'y  aura  pas  d'action  dans  les  rayons 
.  calorifiques  placés  au-deii  de  ia  xoae  rouxe  ;  la  réaciion 
augmentera  peu  à  peu  à  mesure  qn'on  s'apprudicra  du  vio- 
let, et  elle  scia  à  !>on  niaxiiiuiin  d'cnereie  lonqa'on  plMem 
corps  à  l'extréiuilé  de  la  zone  violette, 
la  ceapreasiott  ou  le  pensimlon  agit  dant  dea  eat  aner 
rares;  il  e$t  évident  ici  que  la  réaction  produite  esi  duc  au 
d^ji^ement  de  chaleurgui  a  toiyours  lieu  lorsque  l'on  com- 
pàm»  «a  Imqn'on  fk«itn  npidûwat  lee  corps. 

Influence  de  la  présence  de  certains  corjts  i  liangers.  — 
Bien  de  plus  fréquent  en  ctiimie  que  l'action  qu'exercent 
UM  fraie  de  oorpi  pour  détenaliier  le  eombtaaisou  on  la 
aération  de  deux  autres  corps.  Si ,  p.ir  exemple  ,  on  met 
une  lame  de  fer  dauâ  de  l'eau  pure,  elle  attirera  l'oxigêoe  de 
Femi ,  «q>endant  son  affinité  ne  sera  pas  soflisanto  poor  enr* 
monter  celle  de  l'hydrojf'nc  poiu  l'oxi^^tMie  ;  mnis  si  dans 
l'eau  ou  vcj-se  de  l'acide  sulfiinj^ue,  à  riuslaul  elle  sera 
décomposée ,  et  son  oxigène  s'nnira  an  fer.  Ce  n'est  pas 
de  cette  sorte  d'influence  qu'il  est  ici  question  ;  car  dans 
ce  cas  le  fer  ne  s'est  uni  à  l'oxigêne  que  parce  que  l'acide 
•ulfurique  tend  k  se  C4)mbiner  avec  l'oside  formé.  Nous  vou- 
lons parler  de  l'action  exercée  per  la  présence  seule  d'un 
corps ,  indépendamment  de  tente  action  chimique  ou  alté- 
ration de  ce  dt  rnier. 

Moua  avons  d^jâ  dit  qu'en  mêlant  de  l'oxigêne  et  de  l'hy- 
drogène, il  ne  se  Ihiiait  rien  il  la  température  onHnaln». 
Eh  bien,  si  l'on  pîonge  diin^  le  nicl.inge  du  plallne  très  di- 
visé, 4  l'instant  les  deux  gaz  se  combinent ,  sans  que  le 
yhtfotdpnmve  In  plus  Mgtre  aTtéralion.  QueUe  ot  le  ««• 


de  ce  singnfier phénomène?  On  a  d'abord  pensé  que  le  pla- 
tine divisé  agissait ,  comme  le  charbon  animal ,  en  condcn* 
sant  ces  gaz  dans  aee  pores,  et  en  les  amenant ,  poor  aitti 
dire.  «  rdtai  liqnkto  tnmMëà  la  eaaoUDainn.  Mihla 
platine «oianeepnMldt  la  Btea«lbl,ame  IcHlanrili 
vérité. 

ttona  rétfiérHtaaffeii  do  Faleeol  fwr  f arifle  eolfWriqne ,  ce 

•"''•r  i<  pli  [m'-^nre  sf.ilr',  l'î il  dt'lermine  la décompi)- 
Miiuu  ù'me  qmntiU  qii/lfOMjMS  d'alcool  sans  éprouver  di 
diangenMnt  et  aaiw  la  ONtaMner  avec  aneim  oo^ie. 

Caractères  auxquels  on  rfrfitvian  qur  !a  ron>binaifon  a 
eu  lieu.  —  Presque  toujours,  nous  pourrions  peut-être  dire 
toujours,  tonlee  Ice  Ibis  qoe  deoi  oorpa  aa  oomlNiieai,  il  f 
a  dégagement  de  chalear,  d'électricité,  et  qiifI.)uefoi$  de 
lumière.  La  quantité  de  chaleur  et  d'électricité  dégagée 
pendant  la  coroblnaiaaÉ  parait  être  tna|aars  ia  méoM,  qaa 
la  réaction  aoil  lente  ou  rapide  ,  pourvu  toutefois  qu'elle  ait 
Ueu entre  les  mênaes  corps.  Cependaiil,  lor&que  le  fer  broie 
dane  i'oxigène ,  il  se  produit  une  très  grande  chaleur  afr> 
oompagnée  d'une  vive  inmlère,  tandis  que  lorsque  le  fer  le 
rouille  dans  l'air,  c'est-à-dire  lorsque  la  même  quantité  de 
fer  et  la  même  quantité  d'oxigèoe  se  combinent ,  on  ne  s'a» 
perçoit  d'aocanckangeaM»!  dana  la  le«ipéraiMia.Ccla  tioii 
â  ce  qna  daw  la  preimier  aaa  faetian  an  vive,  dore  qnd- 
cjues  minutes,  et  que  diius  le  second  elle  dure  plusienn 
jours  et  piusietwa  mois,  et  qoe  la  çhaiw  dégagée  im 
chaque  matant  eat  inasaoîble. 

La  (luaulil»' de  chaleur  tt  d'clrrtrici'é  produite  est  d'autant 
pUu  grande,  pendant  la  combinaison,  que  celle-ci  a  Usa 
entre  d«e  eorps  plus  diamiblahle^  an,  m  dTantrei  ma» 
que  riAid(adaw«wp*«t|b»podtir«t|lBiilfaplaiai> 

gatif. 

Gaama  I  ■l'aat  pai  taq|aar«  Ikdie  de  détamlBerfni  I  a 

eu  combinaison  ou  non,  nous  nllnns  çTpn<;er  hrièvemeat 
plusieurs  autres  caractères  auxqueU  oa  peut  k  reooa» 
naître. 

S'il  y  a  en  combinaison,  les  deux  corps  qnî  ont  çfrvi  ï 
la  faire  perdent  toutes  leurs  propriétés,  en  donaant  aais- 
84nce  à  un  troisième  corps  qui  ppaièda  dt  BOQVeUea  pto- 
\int'\û^  lout-à  fait  caractéristiques. 

La  fusibiliti,  la  gazéification,  la  dureli,  la  malléobililé, 
la  densité  du  pouvoir  réfringent,  etc.,  toutes  oes  pro- 
priaés  sont  ou  plus  fortes  OU  plw  fiùbtea  qoe  la  mafaaae 
dcji  corps  conslitusns. 

Lo  couleur. — Deux  corps  incolores  peuvent  donnerai 
aanee  à  un  corps  coloré ,  et  réciproquement. 

f/éfaf  varie  également.  Deux  gaz  peuvent  AmMrMib> 
NUice  à  un  snlhle  on  à  im  litjuiilc,  et  un  I  > ]  j ido  OMliif 
avec  un  solide  peut  former  nn  corps  gazeux. 

Une  des  propriétés  les  plus  earteiérisiiqiies  delà  «aie 
U'n,iisori,  c'est  (pic  les  nouveaux  corps  qui  en  résultent 
prennent  assez  souvent  une  forme  régulière  polxédrique , 
qnt  stifllt  ordinairement  à  elle  aenla  poor  btre  nooDodU 
les  cor|is  aiixiituls  etie  appartient. 

Les  propriétés  chimi<iues  sont  aussi  complètement  diall' 
géea.  Atari  l'hydrogène  est  nn  eorps  inflammable»  rosi* 
gène  entretient  vivenimt  la  combustkNI,  tandis  quo  FCN 
est  douée  de  qualités  opposées. 

EnHn  il  existe  un  certain  nombre  de  eorpt  af^rtenaal 
à  la  chimie  ori;ani(|ue,  tels  que  le  sucre ,  la  gomme ,  l'acide 
tartrique ,  etc. ,  qui  exercent  nne  action  tonte  spéciale  sar 
la  lumière  polarisée;  et  il  est  très  facile  de  reconnaître,  â 
l'aide  de  ce  moyen ,  si ,  lorsqu'on  mêle  une  diasolotiea  de 
ces  corps  avec  certains  Kqnides ,  il  y  a  en  aasfeaMBt  «rf* 
lanire  ou  bien  combinaison  .  tan  lis  qu'à  l'aide  des  earac- 
lères  précédens,  il  serait  difficile  et  même  qnekpaetois  in- 
poiRiiile  do  déterminer  sll  yaemdacliniiaiiMm. 

7,ni>-  auxqueVm  les  combinaisons  sont  foumt^e^ .  —  Sovê 
avons  déjà  dit  (voy.  Chiiub),  et  mus  alloM  le  rappeler, 
^iaaiaotaikaMlfiN4iaioof|titcPMMiirfint  ililtâil* 
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«lent  toi^rt  dan*  la  même  proportion,  oa  daix  nm  (rès 
poiit  nombre  de  proportions ,  taodu  que  le  mélan^  pon- 
nUie  faire  dans  toutes  sortes  de  rapports.  Nous  renvoyons 

au  ttiUm  Gmmi»  imww»  Nombjuw  vaopoetuni- 

.  Ghhm  on  doit  le  TOir,  la  constanoe  dans  le  rapport,  dans 
itt  eempearis,  oCDre  encore  atu  fhiMÎHiit  ui  dai  cumIAks  les 
plus  sAra  et  les  pliu  importans  potf  iWMftre  il  le  corps 
iDr  lequel  on  opèreest  une  combinaison  ou  imnKflange.Ce- 
,  pondant  il  eiiitn  qotiqnei  cas  o«  on  ne  peut  remptoyer, 
enr  il  peot  anfrer  que  le  corps  composé  possède  certaines 
propriétés  cooiinunes  à  «es  composans ,  en  verlu  desquelles 
il  peut  rester  mêlé  «tcc  on  de  ses  eomposans,  si  cdut-ci 
■  4Hi  employé  «B  eicèa.  Pkr  exemple ,  si  fcn  mêle  de 
l*acide  suifiiriijiie  aver-  urip  (iiiantiic  (|iirlc(Hiqne  d'eau  ,  on 
dXient  an  liquide  nui  offre  toi^our*  ie*  mêmes  csractères 
«■lériNM,  «tqol,  à  PcMlyw,  dcmianil  im  rapport  quel- 
conque et  variable  .  siii  rmt  quantités  d'eau  ou  d'acide 
qm  •nnienl  été  employées  pour  le  former.  Malgré  cela,  on 
veennUt  fiw  rmm  «ooMnén  «m  l'idde ,  pncn 
y  a  un  dégagement  de  chaleur,  et  parce  que  si  l'on  f^it  re- 
froidir le  liquide ,  on  obtient  des  cristaux  formés  en  pro- 
porUnMdéfiniet,  Mgwt  m  aUteadt  Vmn  •»  ét  fncide 
«Biployéeti  exf-A*. 

Dm  Muses  de  la  combinaison.  •—  Nous  renverrons  en- 
«ff»  é  farlMn  CwmB  (ds  ta  CmMuÊÊtm)^  €t  mm  «Bons 
y  ajoMi^r  f|i!çîq!if«î  df'YP!np{)emefts. 

Les  anciens  cuinu>ie«  attribuaient  les  eCMsde  la  combi- 
MilM  à  WW  «flbrité  élective ,  ou  i  un  amour  des  corps 
le<;  lins  pour  les  autres.  Ainsi,  lorsque  l'acide  sulfurique 
euti  luïà  en  présence  de  plusieurs  bases,  telles  que  la  po- 
tasse, la  soude,  la  chaux,  la  baryte,  etc.,  il  eboisissait 
toujours  la  baryte,  et  contraeiaU  «vec  elle  une  «utou,  un 
wuuiagt.  Plus  tard ,  cette  affinité  a  élé  regardée  comme 
■ne  inodiâeatioo  de  l'attraction  universelle;  mais  en  fé- 
néralisant  la  caoïe  des  combinaisoas  de  cette  manière ,  on 
De  pouvait  en  tinr  anone  nwéqawfl»  pour  préroir  et 
eipliqner  les  réactions  notubre uses MVIffiiift 91e  iwearpe 
«Mfcent  les  uns  sur  les  antres.  » 

H.  Dary,  voyant  tow  i«a  corps  de  la  Mtare  ^Mr  i  la 
puissance  éleciriqite,  et  ayant  remarqué  que  les  corps  les 
p|«a  aptoa  i  se  combiM»  éiaieiit  eeu  qat  déveis^y  aient  le 
piM  #éleetiWté  pendant  la  eooiiiiMisoii ,  adnrit  qu'au 
contact  les  corps  se  constituaient  dans  des  étais  électri(|i)p.s 
oppocés ,  et  qn'en  conséquence  ils  s'attiraient.  A  l'aide  de 
mUa  thécria,  011  can^oit  très  Men  f|iia  les  dcnx  âectricîtés 
ccnlraiies,  1 11  su  rr-iiniasanl,  di  ivt  ;it  iimildire  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière ,  pbénaaaënes  que  l'un  obaerre  si  souvent 
dm  1er  acUona  chnntiiBeat  miia  ced  aappcse  que  deux 
corps  mis  en  contact  se  cnn^titucnt  tlans  rlrs  t't.its  r]' r 
triqoes  opposés  :  or  cette  hypothèse ,  due  A  Volta ,  est  main- 
tanaat  MjeMepar  la  iiInpMt  dei  phyrfeiBDB  aalacii.  De  pirn, 
h  thf'nric  de  Davy  n'explique  pas  ponrqnoi  les  rnrp^  res- 
tant combinés  après  avoir  perdu  leur  électricité,  ou  du  moins 
|«iqii*aia  aéténeatraUséat  cvairélaeiridttf  ctthcaose 
de  l'attract*»""  rhimique,  lorsqu'elle  est  neutralisée  par  le 
Aùt  de  la  combinaison  les  corps  ne  doivent  plus  rester 

M.  Ampère  a  modifié  cette  ttéorie,  en  admettant  qur 
ks  molécules  des  corps  sont  douées  d'une  éiectriciié  inté- 
ricnn ,  permanente  et  essentielle  &  leur  existence;  il  a  su p- 

pw5f*  de  plii^  fjn*"  Cfttp  éïprtrinté  intrrirurc  condensait 
autour  de  sa  molécule  une  quaulite  cquivaieate  d'électricité 
éi  BMUcoDlfdir^  qui  hil  fbnnalt  «neeipèee  #aliMipbère. 

A.  ®  (D  B 

A  Ci  B  nous  représentent  deux  molécules  aetablaUet, 
irw^atl'anna—,  «niMv^et  de  leur  atmeiilière  dlae- 
trifae.  On  T«it  faa  dMcoot  de  cee  «MlécnlMi  prlniw- 
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lément,  renferme  les  tlp-tx  électricités  dissimulées,  mata 
non  neutralisées,  elqu'a  va  tu  la  combinaison  elle  nedoitoOrir 
aucun  signe  d'électricité,  pas  plok  qaVnMbmiteiUedeLeyda 
cbaisée,  à  laquelle  on  peut  la  comparer.  Vient-on  à  metirt 
les  demc  molécules  A  et  B  en  couiacl,  elles  s'attireronlj 
l'atmosphère  —  de  A  se  combinera  avec  TaUno^iliiêra 
+  de  L;  de  Ut  dégagement  d'électricité ,  de  chaleur  et 
de  lumière;  ensoite  la  naolécule  4-  de  A  restera  indéli- 
niment  combinée  avec  la  molécule  —  de  B,  sans  que  Ica 
deux  électricités  iniérieiires  pniaaeot  ee  réunir,  puisque  par 
hypothèse  Pélaetrietté  intérisora  est  ioliérente  et  esscn- 
titllt!  ■)  l't  \istence  des  molécules. 

Celte  tbéori»  noos  e^lique  donc  ce  qu»  w  fsit  avant, 
pendant  «t  aprèe  la  «oaabînaison  ;  malt  ette  est  sujette  à  nue 
objei  liin  Sdivaiit  elle,  uiu'  hkI:  cule  négative  devrait  tou- 
jours renier  telle  et  ne  pourrait  par  conséquent  s'imir  avae 
une  aaln  noMeala  n^ative.  On  nit  «ependant  qae  la  • 
plupart  des  corps  peuvent  inrUrfi  i  emment  se  combiner  iivec 
les  positiis  et  ks  négatifa;  tel  est  le  sauCre,  qui  en  s'anissint 
an  for  jana  la  iMenégeiif;  «t  en  ae  coubinHit  avec  raelgèM 
jone  le  râle  opposé. 

M.  Beraélius,  pour  Caire  dij>paraltre  cette  diRicuité,  a 
modifié  à  eenionr  ta  théaflede  Davyat  cella  de  M.  Am- 
P^Tf  11  suppose  qrto  Jçs  n)o!(»i<iiIt's  sont  semblables  à  des 
aimans,  ou  mieux  h  des  tournMitnes  chauffées,  c'eat-A-dire 
qu'elks  possèdent  deox  pdletattvaetift,  i'«n.f>etraMt« — ç 
mais  que  dans  chaque  molécole  il  y  a  un  des  dçiit  pùle» 
dam  lequel  l'électricité  ou  -~  domine.  Si  l'on  admet  de 
plus,  comme  M.  Anipén»  que  chacun  de  ces  p^es  aa»> 
df>nsé  autour  de  lui  une  atmosphère  d'électricité  de  nom 
contraire,  oi\  pourra  concevoir,  t°  pourquoi  les  corp*  ne 
donnent  pas  de  signe  d'éleclndté  avmt  la.cambinaison; 
S"  pourquoi  il  s'en  dégage  pendant  que  ce  phénomène  a 
lieu  ;  5"  pourquoi  la  combinaison  ou  i'atlractioa  persiste  iu- 
dciiniiuent  ;  4"  comment  la  pile  la  détruit  en  restituant 
aux  molécules  leurs  atmosphères  neutralisées  pendant  la 
comWwaiaen  ;  et  5'  pourquoi  an  corps  est  tanttk  positif, 
tantôt  négatif  à  l'égard  d'autre«;  car  vis  à-vis  une  mate- 
cale  dont  le  pôle  négatif  ait  dominant,  elle  lui  préseniara 
son  pôle  positif,  et  vit-Ma  «na  beUoale  dont  le  pMe 
positif  senift  doain«t,«lltliil  fiémmA  em  péia  od- 
gatil, 

TeeiM  eee  tUefies ,  quoique  très  IngMames ,  quoique 

suffisantes  pour  exp!li[ lit  1  la  i  li/part  «îc^  pliénoniènes,  i»'oiit 
cependant  pas  encore  toute  U  darlé  et  la  précision  dést- 
rablea.  Ge  «^at,  l'an  dei  plaa  diOeOe*  à  traUer^  ee  ee«i> 
plique  encore  par  une  foule  de  circonstanc<  s  ai  (■Msoirea 
dont  il  est  difficile  d'apprécier,  même  approximaiivement, 
tonte  rinlaenea.  L'allmté  a»  ta  eanaa  de  ta  oomblnriaea 

e^t  ti'llfnipiif  fivxlifi'-''  pnr  !rt  clinltvir,  l*('|f*rtrir-lé  et  la  lo- 
■uuere ,  par  la  quantité  des  corps  que  l'un  fait  reagir  les  uns 
enr  les  antres,  par  leur  aolobiliM,  tenr  cohésion,  etc. ,  qull 
serait  maintenant  dillficite  de  proiivor  si  la  théorie  de 
M.  Berzélius  satisfait  ou  non  à  toutes  les  conditions  de  la 
combinaison. 

COMBUSTION.  On  nomme  ainsi  le  dégagement 
simultané  de  chaleur  et  de  lumière  qui  se  produit  pendant 
la  eombinaison  cliimiqne.  Depuis  quelque  temps  ce  mot  a 
pris  une  acception  beaucoup  ptaa  étendue,  et  à  tel  point, 
qu'on  dUsonvant  qu'il  y  a  eu  combustion  là  où  on  n'a 
aperçu  aucun  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 

Ou  prend  quelquefois  ce  mot  pour  synonyme  d'inflam- 
mation, terme  qui  doit  être  restreint,  et  appliqué  sealement 
au  cas  où  une  substauce  f^azeuse  bri'ilc.  L'ignition  e&t  l'in- 
candescence d'un  corps  produite  par  des  moyene  axtérienre , 
et  sans  que  la  eonelitutioa  dtinriqm  do  aotpe  eeit  cbMgda 
en  aucune  manière. 

Pour  riutelligence  de  ce  ^  va  saivre,  nous  ivaTt^aat 
i  rariîda  ConivAW» ,  doM  «ahd^l  ■Toi  fHyttdiiâif - 
pameot  partiel. 
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COMIÎUSTIOX. 


La  théorie  de  la  combnstion  tX  des  phénomènes  qai  rac- 
compagnent a  tonjours  été  la  base  de  la  diitnie ,  et  il  est 
probable  qu'elle  ne  eeasera  pu  de  l'être  à  l'avenir. 

Dès  l'origine  de  la  dihnie ,  on  a  proplaé  diirenes  théo- 
ries, plus  ou  moins  in^énieiisfs,  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  combustion;  qooique  U  plupart  d'entre  eiks 
•oient  rejetées  maintenant,  nona  n'en  derons  pas  moins 
faire  remarquer  que  chacane  dans  son  temps  a  suffi  aux 
besoins  de  la  science,  et  même  lui  a  bit  faire  des  progrès. 

Ccst  snrtoat  dans  les  sefiences  physiqne  et  chimique  que 
l'on  sent  I-  b  :  lin  d'établir  des  Uiéories,  qui ,  quoique  sou- 
vent busses,  ne  sont  pas  sans  utilité;  car  non  seulement 
elles  fiiftdinf  n  lien  commun  <|ai  aide  i  coordonner  et  i 
retenir  ka  ftlt-^t ,  mais  encore  elles  servent  de  point  de  mire 
aux  elTorts  de  la  plupart  des  chimistes,  en  les  excitant  à 
travailler  pour  consolider  on  détraire  let  afoièmca  qu'ils 
ont  construits.  S'il  en  était  autrement ,  nous  ne  conre^-rions 
pas  conuneol  un  esprit  pliilosophiquc  pourrait  se  r^udre 
à  tenter  dei  eipéctencaa  dans  le  imt  de  trouver  des  faiu 
plus  ou  moins  curieux  ;  car  nous  sommes  tellement  envi- 
ronnés de  phénomènes  naturels ,  tuuj»  plus  admirables  les 
nnsqitt  Ica  anlics,  que  les  découvertes  les  plus  merveil- 
leuses ne  nons  offriront  rien  de  ptos  sarpranont  qw  la 
germinaliou  d'un  grain  de  blé. 

Ainsi ,  quoique  les  théories  anciennes  de  la  combustion, 
rejetées  maintenant ,  aient  été  regardées  dans  leur  temps 
comme  des  vérités  aussi  bien  établies  que  l'attraction  oni- 
maèlle,  et  qu'un  puisse  en  induire  que  celle  qui  est  en 
■vogue  aujourd'hui  subira  le  même  sort  plus  tard^  nous 
n*en  croyons  pas  moins  devoir  ta  soutenir,  sans  cependant 
fermer  les  yeux  sur  les  faits  qui  pnurraient  la  contrarier. 

Nous  ignorons  probablement  la  cause  première  de  la 
combostioB ,  comme  noua  ignorons  en  général  le  principe 
de  luutc  clio  e  ;  mais  il  y  a  tant  de  détails  dont  nous  pou- 
vons donner  l'cxplicatioo ,  que  nous  pouvtms ,  à  juste  litre, 
nom  énergneilllr  des  pas  immenses  que  nous  avons  Crits 
flans  cttte  roule.  Il  suffit  de  dire  que  nous  pouvons  avec 
certitude  répondre  à  toutes  les  questions  suivantes  :  Quelle 
cal  ti  eemporition  dn  bois  on  de  loal  autre  eombusiîUe? 
Pourquoi  brûle  t-il?  Quelle  cîl  la  cause  de  la  rhnlrnr  et  lic 
la  iumière  quil  répand  ?  Qu'est-ce  que  la  fiamme,  la  Itt- 
■lëeqttl  An  d^age?  Pomi|Mi  edleMi  fendent^ellea  i 
monter?  a  qnni  -frt  la  présence  de  l'air  dans  la  combus- 
tion ?  Que  devient  la  matière  pondérable  du  bois  P  La  ma- 
tière peut-elle Mre  créée,  pent-dle  être  anéantie?  Qo'eM- 
ce  que  la  cendre ,  et  comment  s'est-elle  formée  Tommcnt 
le  charbon  en  bntlant  peut-il  produire  l'asphyxie  ?  etc.. 

Jetons  un  coup-dÛ!  sur  les  anciennes  théories  de  la 
combustion ,  sans  nous  arrêter  à  celles  qui  n'étaient  basées 
sur  aucun  fait,  comme  celles  des  philosoplies  grecs. 

Beoeber  et  SiabI ,  voyant  journellement  la  nécessité  du 
fm  ponr  l'entretien  de  l'existence  humaine,  et  voyant  les 
métamorphoses  que  cette  cause  faisait  subir  an  soufï'e  et 
aux  métaux,  furent  portés  à  considérer  la  combustion 
comme  le  seul  phénomène  de  la  chimie.  C'est  sur  cette 
idée  qoe  Stabl  bÂtit  son  système,  auquel  il  donna  le  nom  de 
imico'  dogmùHcoi  f  et  qui  fut  pendant  un  siècle 
le  code  inbUlible  de  la  science.  Il  et  de  la  propriété  qu'ont 
les  eoips  de  brAter  une  soletance  qu*ll  nomma  phlogitton. 
Il  admit  i]ri(;  rerfaiiiv  corps  renfermaient  ce  principe  ;  que , 
dans  quelques  circonstances,  il  pouvait  en  être  eipolsé, 
et  qu'alors  Ua  e  répandait  ao-deiiors ,  en  prodoisant  sor  nos 
rr  p.ines  une  sensation  de  chaleur  et  de  lumière.  Ainsi  le 
soufre ,  suivant  lui,  était  un  corps  composé  de  plUogistique 
et  d'un  ladioel  que  nous  nommons  maintenant  adde  sulib- 
reax;  lorsqu'il  brûlait ,  le  phlogistique  se  dégafrcait,  et  le 
radical  était  isolé.  Celte  théorie  ne  serait  pas  sans  analogie 
avec  celle  qui  consisterait  à  admettre  que  dans  Isa  corps 
•onocts  il  existe  ,  à  l'ctal  latent ,  un  (Mr,  pnKicnlier,  le  son. 
•st  nue  celui-ci  s'en  dégage  lorsqu'on  CAciie  des  vibrations 


dans  le  corps  qui  le  renfiSme.  Les  faits  sur  lesquels  StaU 

appuya  son  système  furent  reconnus  plus  tard  par  La  voilier, 
comme  démentis  par  l'expérience;  cependant  le  fond  en 
pataîssait  si  nttnrel ,  que  ce  ne  fut  qu'avec  dHHcnlIé  que  cer- 
tains esprits  y  renon^rent  ;  et  nous  pourrions  citer  ronime 
exemple  un  habile  diinuste ,  mort  U  y  a  quelques  anoéest 
qui ,  forcé  d'al)|nrer  leecrreoradn  pMogistique  pourine 
reçu  dans  le  sein  de  l' Araflémie,  répondit  p\u<.  t.ird  à  qnpî- 
qu'un  qui  lui  demandait  »t\  croyait  encore  aux  doctrines 
de  jliaM  :  Oïd ,  et  maintenant  plus  que  jamais  I 

Non»;  avons  vu  ;iilleiirs  ^CiitMIB)  comment  I,avDisierrea« 
versa  le  phlogistique  en  lui  substituant  une  Uiéone  viaia 
quant  anx  Mis  aur  kaqoela  eHe* s'appuie  ,  naali  tane 
qn^nt  à  ce  qTÏi  regarde  ta  cause  de  la  chaleur.  On  pourrait 
dire  que  ia  liieorie  de  Slahl  est  plus  admissible  qoe  celle  de 
Lavoisier,  quoique  les  faits  sur  lesquels  etteeH  bille  soiMt 
faux,  tandis  que  celle  de  ce  dernier  est  hnt,  inaiiif> 
puyée  sur  des  expériences  exactes. 

La  vois  IL  supposa  que  la  combustion  était  due  à  laesa- 
bioaison  de  l'oxigène  avec  un  corps  conihnfifMe  et  qoe 
la  chaleur  qtii  S5  déR.T;;e  était  celle  qui  existati  latente  daitt 
le  gai  oxigène  qui  l'abandonnait  en  en  condensant  dans  la 
nouvelle  combinaison.  I*our  faire  comprend rr  ^on  idée,  il 
compare  l'oxigène  gazeux  cédant  son  calorique  a  uaeépoof» 
pleine  d'eau  qui ,  comprimée,  ahaadenM  le  fluide  qu'elle 
renferme.  On  a  reoonnn  depuis  qoe  non  senlement  l'oii- 
gène  n'était  pas  le  seul  corps  qui  pAt  entretenir  la  comlw- 
(ion ,  mais  encore  qu'une  foule  de  corps  soKdes,  en  N 
combinant,  pouvaient  an  centnire  devenir  gazeox  en  ré- 
pandant beaucoup  de  dialeor  cl  de  lumière  ;  telle  est  la 
poudre  ou  le  mélanjre  de  soufre  ,  de  charbon  et  deoitrale 
de  potasse.  Maintenant  que  nous  sommes  éloignés  da  tesipa 
de  LavoMer,  on  ne  conçoit  pas  comment  la  combosiion 
lie  h  iH  iirfn  i  oiinn,  pliénomène  avec  lequel  les  hommes 
sont  si  {amiiiers ,  n'ait  pas  été  on  obstacle  k  l'aduisiBo  As 
ion  hyportrtae. 

Nonsavnns  i'-r,Ienif  nt  vu  (CniMfB,  Comb/va/.wvJ  les 
théories  qui  furent  proposées  par  Davy,  Ampère  et  JBersé- 
Kns,etqiriientearepoaentsnrl'éleetrleiié;  nans  n^reHen- 
drnns  pns,  et  nous  résomcroiis  ce  i|ue  nous  en  avons  dit 
dans  la  propositiw  suivante,  qui  ^t  généraiemeat  admise 
maintensnt ,  et  que  nons  allons  disenter  ?  Tontst  IssJUs 
que  devx  corps  se  covxbir, eut ,  i!  y  a  rfr-7ag^'xnauldsdta« 
imr,  à'éleetrieiti ,  et  q;u»lquêfois  de  lumière. 

B  ne  panic  pea  ndeeamire  id  de  ftîre  une  distinefiii 
entre  la  chaleur  et  In  himifrp  ;  rnr  si  on  examine  soignes- 
sèment  ïts  phénomènes,  on  trouve  que  la  lumière  accsoH 
pagne  teii)ours  nne  certaine  iMopéninre;  en  sorte  qae 
l'on  peut  dire  que  l'ijnition  n'est  qn'nn  rlcrre  Ir  'cmpérs- 
ture  plus  élevé  que  celui  de  ia  chaJeur  sans  lumière. 

La  propodtlon  que  noie  evens  établie  est  un  bit  «etIrfB; 
il  est  épalcment  certain  qne,  quand  deux  corps  se  com- 
binent, il  y  a  dégagement  d'électricité;  que  la  ciialcor,  la 
lumière  et  l'éldctricité  sont  d'autant  plus  fortes  que  la  esm- 
binaison  a  lieu  entre  des  corps  doues  de  propriétés  électri- 
ques plus  opposées  j  il  est  encore  vrai  que,  lorsque  l'élec- 
tricité positive  se  combine  avec  l'électricité  négaQve,  B  f 
a  dégagement  de  dialeur  et  de  lumière  :  donc  il  e<;t  pro- 
bable que  le  phénomène  de  la  oombnstlon  est  du  a  ia  neu- 
tralisation dm  éleetrieiiés  qui  se  manMailial  pentfni  11 
combinaison. 

Mais  nous  pouvons  nous  demander  si,  dans  les  phéaomè- 
nes  chimiques,  il  n'y  a  pas  d'autres  circonstances  dans  les> 
quelles  il  pourrait  se  dégager  de  ia  chaleur  et  de  la  luniièrs; 
Quelques  faits ,  peu  nombreux,  prouvent  qoe  cela  est  pos- 
sible; nous  citerons  les  suivans: 

L'olide  (te  cbk>re,  l'iodure  et  le  chlorure  d^azoïe ,  légè- 
rement enitéspsr  tme  ceuse  étrangère ,  et  même  quelque- 
fois spontanément ,  déionnent  avec  une  violence  o  \ir(ïiue 
en  répandant  de  la  cbaieur  et  de  la  lumière;  si  l'oaeu- 
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mluf*  le?  réfultau  de  ceUc  dctonatim  ,  m  trouve  que  le» 
Wf»  qui  l'oal  produite  ioni  décomposes;  l'oiigèDe  s'est 
aspiré  de  chlore ,  linsi  que  l'asoie  de  l'iode  et  du  chlore. 

Putsqne  qnand  1p5  élémens  de  cerUînes  combinaisons  ge 
sépareat  U  &eut  y  avoir  productian  de  chaleur  et  de  lu- 
■lèn»  M  pMiW  ÉMOHDder  si  tootes  les  fois  qu'un  corps 
quelconque  te  déeompoie  le  même  phénomène  a  lien. 

HesMrqaoDS,  d'one  part,  que  les  corps  que  nous  avons 
«HilMilt  composés  des  élémeiuqm  oui  le  moins  d'nfTmik- 
l'an  poar  l'autre  ;  que  ce  «'Mk  «pi'indurectenienl  el  à  i'éUt 
naissant  qu'on  peal  les  eooUiMr,  el  qu'ils  penrent  M 
séparer  très  aisénifni  ;  d  que  ,  d'un  autre  côté,  si  on  peut 
«péier  dircctcmeni  la  eoinlxnaisoD  de  beaucoup  de  corps , 
mmV'mênuMitmem  agent ,  on  ae  eonaaiH  mena  com- 
posé, sauf  ceux  qu€  tu  VIS  avons  rit(%,  qui  puisse  se  dccoo»- 
poser  suhiteaieiil ,  sans  l'inilueuce  d'une  cause  extérieure, 
qAtm^MiémUt  h  chal«arp««diril«  par  ht  décom- 
position, si  toutefois  il  s'en  produit. 

On  oonnall  bien  des  coiupo^^i ,  comme  l'oxide  d'argent, 
dont  «n  pool  oéparer  les  élémens  sans  les  faire  eiUicr  dii» 
de  nouvelles  combinais^D^i  ;  cette  séparation  ne  peut 
se  Cure  que  sous  l'intlueoce  de  la  ciialcur ,  ou  à  l'aide  du 
tompl.  Alors,  dans  le  premier  cas,  la  chaleur  dont  oo  w 
sert  empêche  d'apercevoir  si  le  corpo  aaqoel  OD  l'applique 
eu  dégage  iui-uieme;  et  daao  h  moami,  radioa  ett  fi 
lente ,  que  s'il  y  «mil  émirtM  d«  dulcar  cMie  cbaleiu 


CertalMO eooiMiWMom  cempUqoéee,  cinnlNte.m  dé- 
truisent en  donnsm  n  lix  ance  a  des  cniiil  inniNniis  pi  sim- 
ples ,  et  ea  dégageant  une  chaleur  plus  grande  que  celie  qui 
a «orH  i  rcidier  :  lilo nulle  niinle  «rMmnoBbqae,  b 

iilirûna[il)!l;îse,  etc.,  qui,  chauffés  à  1  ou  soo",  f!t.'Com- 
pg«eiil  violemment  en  produisant  ce  phénomène  ;  uuis  t 
diH  eemi,  ea  peut  reîi^iqner  selon  la  théorie  générale- 
ment admise  des  antagonistes  binaires.  Le  nitrate  d'ammo- 
nuque  Ui^Âz^O*  tH  regardé  comiue  une  combinaison  for- 
aiée  por  la  idaaion  d'une  molécule  oompoaée  d*aeide  aitri- 
qne,  avec  une  molécule  composée  d'ammoniaque  .  r-t  on 
adiaet  que  daus  ce  sd  les  atoiaes  sont  disposés  de  la  im- 

aièreanimBios 

(AAOOOOO)  ^  (HHHIIHHAA) 
•ride. 


L'azote  est  contkbiné ,  d'une  part  avee  un  cMèa  oxigèoe , 
pour  lequel  excès  il  a  pea  d'alBoité ,  et  de  iWre  avec  l'hy- 
drogène, pour  lequel  il  en  a  également  peu.  En  le  chauffant, 
il  se  déoompoie,  les  atomes  se  «ombinent dans  uaantre 
otdn;  ilM  bram  de reaa  «tda  pmcnda dTtMie  fd m 
séparent,  ctdoiiteawprtclBierammmmaidalamaaIife 
«lïTante: 

(HHHHHIIOOO)  et  (AAAAOO) 

SidOMil  y  a  eu  une  décomposition  produite  entre  dm  ëlé* 

mens  qui  avnif  nt  prïi  (l'anini'i!? ,  il  s'cyl  fnrmn  dftiT  aulrf"! 
combinaiâoos  dan£  lesquelles  les  eiéinens  eu  ont  au  con- 
uaire  beaacoiip,etparccpi<^PMdttadAmdt!gnrdela 

chaleur. 

On  connaît  plusieurs  autres  corps,  comme  la  gadolioiie 
et  la  plupart  des  oxides ,  qui  produisent  te  même  phéno- 
aièae  d'augmealation  de  chaleur,  sans  ae  décomposer 
et  mns  diminuer  ni  augmenter  de  poids.  On  remarque 
alors  que  le^  propriétés  diimique  et  physique  de  ces  corps 
sont  changées.  Ainsi  la  plupart  de  ces  substanom  étaient 
tapararant  soloblcs  daai  les  addes,  elles  7  sonteosalie 
iri'-ol  .lili  s.  On  pourrait  peut-être  dire  ici  que  les  atomes  de 
corps  composés  se  sont  combinés  dans  un  autre  ocdr^ 
qoe,  par  exemple,  daasllnide  de     ka  dUmcMélaiaat 

rnnilnnr;  rnml  .  (FFOO-t-0) ,  et  qÉ'kpp(iai  «Dt  piisk 

dbpostttoa  suivante  :  (FOO+FQ). 


Quoiqu'un  n'en  ait  pas  encore  d'exemple,  on  pmt  ad- 
mettre que  le  même  dégagement  de  chaleur  aurait  Uea 
daaaattcotpariBiple;nHdiaiemil  aeaenitptaN  poaMa 
deanpposer  que  les  atomes  tttomhùyf^nt  dans  nn  antre 
ordre ,  et  que  par  conséquent  la  chaleur  suit  due  à  une  dé- 
ttitiipo^itio/i  ou  à  une  combinaison.  Le  soufre,  cristallisé 
par  U  fusion,  se  préaenle atec  cerUines  propriétés  physi- 
ques qui  M  détraiseat  spoetanément  dam  l'espace  de  quel- 
ques jours.  De  tran-iparent  qu'il  était  il  devient  opaqœ,  m 
'"""f^-^'rqv-'^f  irnt  lîrtitMrlqiiffj  il  rstawaiprohalda 
qae  si  ee  dtangemaat  m  WseU  «iliilflBNBt,  H  mrail  aeesm^ 
pacnr  (!'un  dé(»agement  de  clutleuretde  lumière;  car  c'est 
ce  qui  arrive  i  l'acide  arsénieux  qui,  dissous yL^l^  dana- 
lmaflMa»,MdépawenanUeea  rif«dBatd3|iP»trte 
visible  dans  l'obscurité ,  et  eu  prenant  une  forme  diffen  niê 
de  celle  qu'il  avait  avant  la  distoluliouj  et  ici  1  il  faut  le 
remarquer ,  ce  dégagement  n'a  pm  Uctt  qoaad  eachaalli 
l'acide  «néaicox,  mais  bien  «u  eoalraife  qpaad  «a  lere- 

fioidit. 

Si  nous  admettons  que  ce  phéawBèae  pdsM  se  produire 
dans  les  corps  simples ,  il  ne  nous  restera  phis  pour  l'expli- 
quer que  V arrauffemtnt  différeitt,  cl  uuu  la  couibuiauou 
dm  atomes.  Cetarraogemeut  différent  e»t  évident  dsaale 
scafrc,  puisque sm  atomes ,  d'abord  groupés  ea  ftUm», 
se  sont  ensoite  disposés  suivant  un  oetaèdie. 

Pendant  la  cristallisation  de  quelques  autres  substances , 
comme  le  nitrate  de  potaiM,  eavoitmidégagemeaide  la- 
mlère.  Le  aiiawpliénomèae  a  eneore  lien  en  déBùssal  la 
cristallisation,  c'est-à-dire  en  clivant  le;>  cristaux  ;  tels  sont 
ceux  de  spath  fflnor,  de  mioa,  de  feldspath,  etc...  On  re- 
maniue  de  plos  qoe,  si  le  cristal  a  été  briaé  ea  dcax,  la 

face  i}f  r'iv.j^TP  d'un  des  fragmen-?  <  st  rlr'Ctlîséei 
meiit,  Lauiij:>  que  l'autre  l'est  n^alivetneut. 

Enfin,  on  peut  encore  obtenir  go  dé|agsa 
et  de  lumière  i  l'aide  de  la  compreirioa  ou  du  I 
et  i  l'aide  de  l'eloclricité. 

En  comparant  les  diverses  circonstances  dans  lesqoeUm 
on  voit  qu'il  se  produiidelactiatearetdalalaaiièi«y  aaus 
voyous  que  c'e»t , 

Dans  la  combinaison  :  il  y  a  alors  combmiloa; 

S*  Dans  la  décomposition  :  il  y  a  ignitioo  ; 

S"  Dans  la  décomposition  évidente  de  certains  corps  dont 
les  élémens  se  reeomblacBl  dana  va  «Hm  «mire  s  il 
yacottibustion; 

4*  Dans  l'arrangeBMntdifféfent  des  atomes:  Il  ya  igoitionj 

5*  Dans  la  cristallisation  :  \ 

•"  Osas  la  décristallisaUoa  ou  clivage;^ 
Par  la  eompressioa  eu  le  frottement  : 

8°  Par  l'élKClricité  . 

Que  trouvons-nous  de  commun  dans  ces  divers  cas  ?  Rien, 
si  ce  n*cst  qoe  Im  meléculm  ont  été  mism  en  ueuveaMaC , 
et  qu'il  y  a  prgbaUameat en daas  Unis na dégafetatat  d'd» 
kciricité. 

Donc,  finalement,  nous  pouvons  établir  que  la  pradnelioa 
'  fîe  chaleur  et  Ar  hitniîTf  u'f^i  qu'un  nrcessoirede  lacombi-' 
asisen  chimique,  cl  qu'elle:  c^i  liue  aux  luouveroens  inié- 
rieamdw  atomm  qni  s'arrangent  dans  un  nouvel  ordre. 
Nous  pouvons  ajouter  que  l'électricité  est,  ou  la  cause  de 
ces  muuveiueus,  et  par  coa»équenl  de  la  dialcur  el  de  la 
Iwnière,  on  on  effet  de  ces  mouvemens;  alors  elle  pani^ 
rait  encore  être  la  cause  de  la  cbalenr  et  de  la  luoiière* 

Si  nous  déûniisons  la  combustion  en  disant  que  c'est  m 
résultat  de  la  combinaison ,  on  voit  qu'il  n'y  a  plus  de  corps 
oomborans  ni  de  corps  combostiblm,  mais  seulement  des 
corps  susceptibles  de  se  comUnar.  n  «tt  évident  que,  quand 
le  soufre  et  l'oxigëne  se  combinent ,  ce  n'est  pas  plus  le 
«oafire  qoi  bdUe  i'oxigèna  qut  l'oxigèae  qui  bnUe  le  muike , 
de  même  que  oe  n'est  pm  phiB  l*ainianl  qui  attire  le  flar  ((oe 
le  fiT  qui  attire  l'almniil  ;  r'ii^l  unr  action  réciproque. 

Répoodant  aux  questions  que  nous  avons  poséés  au  com- 
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MwiatnuBlde «t  «rtlete,  imit  prcndnM te  btbeomme 

«cnnjle,  et  DWis  dirons  :  ^'qn'il  ot  pompmé  piihcipale- 
m^t  deiwrbMM,  d'bydrogioe  et  d'oxigèoe,  mêlé*  avec 
^aelqaes  eMtièBMde  oriioMto,  tartntt,  mlal*,  «M.,  éê 
poUme,  de  cbaox,  de  magnésie,  de  fer,  de  manganèse,  etc.; 
S*  qa'ii  brûle  {Mtoe  que  ton  carbone  et  son  hydro;^oe  se 
«MriMuMl  vm  FtafflM  de  Pail',  poar  faire  principale- 
loent  de  l'acide  carboniqur,  flf  l'oxide  decaibone  et  de 
l'cftu  ;  S*  qne  le  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière 
MAheoadiMiMD  ea  à  l^^leeiiicitf;  4«  qae  la  flamme 
ital  Mtre  diose  qne  du  ^slt  nxiiie  f  3rh'>ne ,  du  gaz  hy- 
AmglM  carboné ,  etc. ,  qui  brAienl  an  ronuci  «le  l'oxigène 
ie  rUr  «■  le  cemMMiit  «ne  lai  ;  qne  la  Aimée  eit  «n  »é- 
)on»i»  rtp  vipcnr»  d'eau  et  de  différentes  biiil«r  Mnpymima- 
tîqucs  qui  ont  échappé  à  la  combustion  ;  5"  que,  la  flamiDe 
«I  11  hanét  élurt  m  aéteage  de  dlfférens  gaz ,  ceux-ci . 
ietroaTant  dilatét  par  la  chnienr,  sVIève nt  dans  l'air  i  cause 
de  leur  moindre  pesanteur  lipécitiqne;  que  i  air  sert  à  la 
ceoibiMlioii ,  parce  qu'il  renferme  de  TorigiDe  qui  se  com- 
bine avec  les  élémens  du  Wis ,  et  que  si  de  l'air  on  enle- 
vait l'oxigène,  il  re^te^ait  un  antre  gat  (atote)  qui  ne 
pearreit  plus  énlretenir  la  combnaiion;  1'  que  lesélé- 
mens  pondérables  dnbois,  en  se  combinant  a vee  l'oxi- 
gëne,  donnent  naissance  à  des  produits  ^<eux(addeeir- 
lionlqne,  vapeurs  d'eau,  elc.)  qni  se  dégagent ,  et  que, 
tfene  ee  eec,  la  matière  ne  s'est  pas  anéantie ,  mais  qu'elle 
e  ett-centtvho  augmenté  de  poids  en  changeant  d'état; 
8"  que  la  cendre  est  un  m^ange  de  carbonate»  de  cliaiix , 
4e  peteaae  et  de  magnésie ,  ave«  de  la  siliee ,  de  l'oxide  de 
flar  ei  de  manganèse .  etc. ,  promwbt  de  Peetion  4b  le  dw» 
leur  sur  les  tarirales ,  malnit-i .  etc.  ;  9"  qii<'  le  cliarbon  en 
brthwl  M  combine  avec  l'oxigèiie  de  l'air ,  ft  produit  de 
ficîde  carbonicpie;  que  Mt  «dde  est  impropre  à  la  respi- 
ra.i!<iii,  prii  r*'  (]w .  i:it-i!(l,uit  cet  acte,  nous  aK<iorbotis  l'oxi- 
gèoe  de  l'air  dans  nus  pouorans ,  où  il  ae  fait  une  Térîta- 
He  eombaition ,  de  laqndle  rénilte  de  Teeide  eariioidqde 
que  nrniL-  ri  j-  ((  ti'--  f  n^'uif^;  et  que  ,  par  con^'qiient ,  si  nous 
respiroos  de  i'aeide  carbonique ,  c'est-à-dire  de  l'uxigène 
Age  conbind.  eetoi-d  ne  peut  plue  briUer  teeeriieiiede 
nos  pooaaons. 

COMÉDIE.  On  se  sert  queiqoefiiis  de  ce  mot  pour 
fMttSir,  d^unenanlèn  géntele*  ke  diferttweaeiw  du 

thf^Strfi.  Compris  dans  ce  sens,  il  entraînerait  aux  discus- 
sions prenuéres  sur  le  but  et  l'inii'ience  de  l'art  dramati- 
que, el  à  reienen  de  quMtlontqu^  Iranveront  ploa  neto- 
lellemenl  plare  m;T  ."r:irtes  Tiiéatrbs  et  Spfctacî.es 
Restreint  à  l'accepitou  «ipéctale  que  nous  devons  lui  con- 
iCrMriei,  en  remploie  pour  désigner  un  genre  particulier 
de  composilinmt  sréniqu(>s,  dont  la  déflnilion  a  toujours 
dié  conçue  en  contraste  avec  celle  du  genre  tragique. 

AriMoteeemUe  eeniMércr  la  comédie  comme  l'imitation 
fTn  mnnv,<<:<!  f>ri  aftiOR,  par  opposition  à  la  tragédie  qttt 
serait  l  imitation  dn  beau.  Molière,  dans  la  Critique  de 
WEnh  des  femmef ,  pour  faire  l'éloge  de  la  comédie  et  en 
relever  tes  dlflicultés  et  les  mérites .  sonrHe  à  Dorante  une 
satire  de  la  tragédie.  Dans  l'I^ncycluptdie  de  Diderot, 
Metiwimd  dédnit  la  comé<iie  «  l'imiiation  dee  «MMtt 
iftise  en  action  ,  »  tt  il  reul  que  l'on  cnlcnile  par  mtntrs 
les  babitudes  et  cotitmnes  de  la  vie  ordinaire,  dans  le  cer- 
cle enlement  des  ridicules  et  des  vices  domestiques,  ab- 
fttrnrhon  faite  des  impressions  qui  incitent  puis.<iamment  i 
l'amunr  de  la  vertu  et  à  l'horreur  du  vice ,  abstraction 
fcMe  d^iae  eeriaiiie  Mtié  des  eimr«  rémtde  en  ^eive 
tntgiqiie. 

Les  définitions  des  genres,  dans  font  trt,  se  correspon- 
dent en  effet,  sont  corrélatives,  et  supposent  une  théorie 
eeramaoe  qui  les  détermine  et  les  limite»  nne  elassifica- 
Metn  qui  iMeé|MM  ee  les  distingue,  cMMie  mit  séparés 
et  di  t^n^ >  ,éeenlM«itt  fce  dUMm»  leniM»  d*iiM  iiMine 

I^OpMltiOfl. 


Les  subdiTUoM  dans  ehaoan  des  genres  ne  tmi  fm 

iiKiiiis  dépendantes,  el  elles  nf  Ir  s.itirnif ni  flre  plus  dans 
aucun  art  que  dans  celui  qui  a  plus  {larticuktèreracnt  pour 
elijet  de  détecter  el  d'enteiguer  U  sedélé  en  l' imitant. 
Par  exemiile ,  la  distinction,  usitée  encore  à  la  fin  du  der- 
nier siècle ,  entre  le  comique  Hùble,le  comique  bourgeuH, 
el  le  bas  comique,  ne  dérivait-elle  pas,  comme  par  néces- 
sité, à  la  fo^  de  la  constittiiion  de  l'art  grec  et  des  oonatita- 
tions  politiques  de  l'aaliquité  el  dn  moyen  âge?  Aazdienx, 
aax  béros  et  aux  rois ,  la  tragédie  pour  u^amr  et  doMÏM 
comme  l'empirée  ;  à  l'aristocratie,  le  comique  noble;  aa 
tiers-état,  le  comique  bourgeois;  à  la  plèbe,  à  la  fouk 
sans  nom,  le  bas  oomiqne. 

Mais  que  devient  l'autorité  de  ces  définitions  et  de  ces  ca- 
tégories, aujourd'hui  qne  l'autorité  des  poétiques  et  da 
politiquesanciennesestello-mèmeoontestée?  Aoeun  légide* 
teor  critique  sbbmI  iMeeeanAanc  en  eee  propres  foreas 
poar  MlMtltiier  de  noavcHei  règles  tirées  de  sa  convii^ 
individuelle ,  alors  qu'on  recommence  à  diflcater  les  prio- 
eipea  mêmes?  Proposer  i  l'époqne actuelle  «aa  ill^iliw 
d'un  genre  quelconque  pris  iaottaeet,  ne  Mrall*eepaiet 
une  aussi  vaine  prétention  que  celle  de  l'architecte  qui 
entreprendrait  de  tracer  et  d'dever  une  cbamlweaTaBt  qes 
le  plan  de  la  malsiNi  entière  fèt  arrêté. 

La  iraiîêdîe  Iraliit  répuisement  de  sa  vieille  veine.  5  i 
tant  par  i'alisence  d'acteurs  dignes  de  rappeler  son  an- 
cienne gloire ,  que  par  Pabeenee  ^aotenrs  qni  se  diisaei 
à  la  rfi  t  i;i T' r.  l.es  limites  'irL  inairesde  la  comédie  ont  ^ic 
envahies  ou  déplacées ,  des  genres  intermédiaires  ou  aeota- 
datrêf  ont  été  itreduiu ,  la  poétique  entière  cet  ee  lélbia» 
tiim  Si  i;iii  li)iji  >  ]»ièces  peuvent  f  iic  n  e  "tr^^  nommées  fi 
claiuMk-8  d'après  les  règles  anciennes,  le  plus  grand  nombre 
n'aplosdndi  è  aoeendesneeMeonMeréspar  ArisMe,B»- 

race  ou  Boileau  ;  et  si  l'on  altactinii  i  lus  il'irri|>ir'nnce  à  la 
valeur  des  mou,  ai  l'on  était  plus  scrupuleux ,  é  l'on  se 
cieyeit  obligé  t  pins  de  reqieet  poOT  lenr  propriété ,  ea  qM 
y  auMit  df»  [  lus  convenable  à  faire  dms  cet  intrrrV'jnp  rfi  f 
théâtres,  serait  de  n'intituler  les  œuvres  oouveJies  que, 
«oaHee  nos  veMm,  pMe»,  emvre  drasMlitw,  «Mwnr 
rc^iif^iie ,  etc. 

Daus  ikin  ensemble ,  le  théâtre  aujourd'Uui  produit  aswu 
l'effet  confus  d'un  dieoôaie  sans  but  déterminé,  qne  necoi»> 
manilerait  aucun  plan  secret,  ou  l'instinct  serait  le  seul  fruidf , 
où  tuuj>  ies  tons ,  toutes  Its  funneg,  lonles  les  passions, 
ironie,  colère ,  enthousiasme ,  pompe  *  irivîelHés,  se  nMe- 
raient,  se  lieurleraient ,  sans  lien ,  sans  accord,  el  qtif. 
sauf  quelques  rares  éclairs  on  l'on  pourrait  s'imaginer  en- 
trevoir le  sublime ,  n'olTrirait  que  ecM  ittterrompas,  tau, 
grotesques,  inintellijiililes ,  funnant  tm  lont  fastidienï. 

Plusieurs  admirent  ce  désordre ,  s'y  complaisent,  et  aa 
lieu  de  le  considérer  comme  transitoire,  comme  le  cliaoi 
dans  l'enfantement  (ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Paradis 
perdu),  ils  semblent  vouloir  le  fixer  cooiuie  le  de^re 
le  plus  élevé  de  l'art,  l'inaugurer  comme  son  état 
flnal;  ils  s'étudient,  non  à  fkire  mriir  de  la  confusion  la 
règle ,  mais  à  régler  la  confusion  même ,  et  croient  avoir 
découvert  on  genre  unique,  qni  comprendrait  à  lui  seai 
tous  les  autres ,  tragédie ,  drame ,  comédie ,  raudeville , 
hrce ,  mimes ,  elc.  Mais  cette  école  n'est  pas  nouvelle  ; 
elle  a  existé  à  toutes  les  époque»  analogues  à  la  néire  et 
dans  tous  les  arts.  Ceit  die  qae  nena  avons  déjà  rencon- 
trée ,  p«ir  exemple ,  en  peintoie  iaae  la  dénomination  des 
naturalistes.  Voyez  Caravage. 

Reconnaissons  d'alwrd  qae  tontcsces  exagérations,  ntdes 
lorsqu'il  s'agit  de  précipHernne  révolution  on  de  renverser 
un  système  qid  a  bit  son  temps ,  n'ont  pas  en  elles  les  prin- 
cipes de  la  fécondité,  et  que  les  argumens  propres  à  on* 
sontmcr  les  ndnes  lolennettA  ne  méritent  ene  eoidlsnee 
absolue  que  dans  les  tirnil  s  iT  ■  leur  mis,Mon.  Jamais,  d.inj 
aucune  partie  de  l'œuvre  liumaine,  tout  n'est  entièrement 
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à  détruire  et  à  r^édifier  ;  jamaîs  loiil  ne  finit,  jamais  tout  ne 
recommeoce ,  jamaii  les  ébranlemeos  ne  «ont  M  profonds  et 
ri  «lévaMatears  qae  Um  Ici  fbiidenci»  trient  «tmMi  du 
sol,  ilisporsrs,  t^garés,  réduits  en  poussière,  et  qu'il  n'en 
reste  aucun  pour  marquer  la  place  et  serrir  à  ta  reconstnic< 
tion.  frn  en  était  tnirement ,  Il  fradralt  nlar  «  à  tonte  évo- 
lution nouTcIlc  ,  toute  rexpéricru  t  du  passd  ,  et  la  créature 
reloamenit  sans  cesse  au  premier  jour  où  elle  sortit  des 
maina  do  «réal«nr.  Ima^nenmMKiat  qoe  Ton  pnlase  voir 
se  penirr  rn';rmblr  tonte-^  l.-s  rrini:]iir!t.'s  de  J'analyse  dans 
Part  dranuUque,  et  le  théâtre  tomber  et  redescendre  de 
tfèdo  en  iMcle  Jnsqoe  par-delà  le  diariot  d«  Theapit  f 

Assurément  ce  ne  fut  pas  une  convention  arbitraire  du 
foOt  qui  traça ,  dans  l'ancienne  Grèce ,  celle  duubie  ligne 
dn  Ingiqtie  «I  da  comlqae  fM  lapoérie  flmçaia»  «  anivie 
et  continuée  avec  le  plus  de  gloire  entre  les  nations;  mais 
M  fut  une  observation  vraie  et  philosophique  de  certains 
dMinena  InniinUei  de  la  nature  et  de  la  société.  Anssi  ne 
savons-nous  aucun  esprit  réellement  théorique  qui  ait  re- 
fusé cette  grande  division  pour  base.  L'auteur  du  jPér«  de 
fimflb,  qui,  le  dentier  en  France ,  s'est  aeeopé  sérieuse- 
ment de  ces  questions ,  Diderot  (dont  le  nom  sert  de  rallie- 
ment à  plus  d'un  groupe  novateur,  mais  qui  certainement 
a  été  mal  compris ,  du  moins  si  l'on  en  juge  par  les  pro- 
ductions de  ses  prétendus  disciples),  Diderot  n'a  jamais  ai- 
aeigné  celte  confusion  étrange  qoe  l'on  célèbre  comme  au 
pat  de  géant  vers  la  perfection ,  et  lorsque  pour  division 
de  son  système  dramatique  il  a  proposé  la  tragédie  qui 
aurait  pour  objet  les  catastrophes  publiques  et  les  nulhears 
des  grands;  la  tragédie  qui  aurait  pour  objet  les  malheurs 
domestiques;  la  comédie  sérieuse ,  qui  aurait  pour  objet  la 
vertu  et  les  devoirs;  la  eiNBédie  gaie ,  qui  aurait  pour  ob- 
jet le  ridicule  on  le  vice,  qaTâ-t-fl bit Bïimidonbléla don- 
ble  ligne  d'Aristole? 

«  Dana  la  natnre ,  dit  Leasing  en  réfbtant  les  proposi- 
tions des  fauteurs  de  l'anarchie  dramaliquc  ;  dans  la  niiture 
tout  est  enchaîné  avec  tout,  tout  se  croise,  tout  se  rem- 
place par  tout ,  tant  se  tranaitorme  Pun  dans  Fantre  ;  mait 
dans  cette  variété  infinie  elle  n'est  un  'a  le  compré  ' 
bensible  que  pour  l'esprit  infini.  Pour  en  faire  partager  U 
jouîsaanoeldeaeapritaBttta,  tl  leurMtatt  la  iSienlté  de 
I  il  (iMiiuf  r  boniei  qu'elle  n'a  pas ,  la  faculté  d'abs- 
traire et  de  dir^er  leur  attention  comme  ils  le  voulaient. 

»  Neoa  nsona  dana  ten»  let  OMNiMin  de  la  viede  iseue 
faculté  ;  sans  elle  il  n'y  aurait  point  de  vif  pour  nous;  à 
force  d'avoir  Uo^  de  sensations  différentes ,  nous  ne  aenti- 
tioDa  tien;  noua  aariona continndiement  en  pvole  «m  in* 
pre<'i*on<i  présente»;  iMNW  iongcrioiii^aaiie  savoir  ce  qoe 
nous  révous. 

»  La  destination  de  l'art  est  de  nous  épargner  cette  abs- 
traction dans  l'empire  du  beau,  et  de  nous  faciliter  l'appli- 
cation de  notre  aUeuiiuu...  Quand  nous  sommes  icmuins 
d'un  événement  important  et  intéressanl,  et  qu'un  autre 
de  nulle  importance  vient  à  travers,  nous  dierehoi»  de 
tout  notre  pouvoir  à  éviter  la  distraction  dont  cela  nous 
nanaoe;  nous  en  faisons  abstraction  ,  et  nous  sommes  né- 
cessairement dégoûtés  si  nous  retrouvons  dans  l'art  ce  qoe 
nous  désirons  ne  pas  trouver  dans  la  natnre.  » 

Ces  observations  de  Lessing  concluent  particnlièrement 
à  la  nécessité  d'nne  r^e  dans  le  dmiz  dea  événemena  qui 
composent  tonte  OBOvre  acénique ,  à  ta  néeearité  de  tt*iBtro- 
duire  qoe  des  faits  qui  naiivscni  riçoureusement  les  uns  des 
aulrea,  et  dont  ka  relations  soient  Immédiates  et  faciles  A 
aaUr  :  ifestane  démonstration  de  la  vieille  loi  qui  prescrit 
l'unité  d'intérêt  et  d'action.  Mais  on  peut  aussi  aisément 
conclure  des  mêmes  principes  i  la  nécessité  d'une  homo- 
f  énfilé ,  d^oM  hannonie  dtna  les  nnaneea  dea  aensadona 
qoe  le  po^lc  ilr  nimiiiiuc  veut  exciter,  et  an  lu  -  ;ifi  d'une 
certaine  unité  dans  le  choix  et  la  nature  des  impressions 
|tf  Q  TNl  frodoli*  Mr  rioM  daa  ipeeiottiiif . 


La  vie  est -elle  toujours  en  proie  A  nue  diversité  infinie 
d'émottODs,  tot^oors  tourmentée  I  la  fois  par  des  ptraiona 
opposée*  et  eontraires?  Eat-en  ordinairement  condamné  à 
parcourir  simultanément  les  gammes  méitH^s  des  impres- 
sions homasnes  ?  Un  bomme  que  l'on  ne  verrait  jamais 
une  heore  entière  dans  on«  même  disposition  d'esprit ,  qoi 
pas.>;orait  ^ans  cesse  rr  Mihitement  du  rire  aux  larmes,  de 
U  douceur  A  la  colère ,  du  grotesque  A  l'extase  poétique,  du 
repaaan  moaveaient,de  la  parole  tnx  erh,  i  la  pani»- 
mime  ,  ne  serait-il  pas  après  tout  une  esp'Vp  dp  f  tj  d'nne 
oiobiiité  monotone,  une  sorte  de  monstrueux  mystère,  tel 
qnepoarraftPengeiMiKrPaooeaplenientinpoarfHedneriain 
et  de  la  tempête  ? 

il  est  des  jours  entiers  oà  noos  sommes  disposés  plw 
partieolièranent  4  recevoir  lea  impmaiono  Irieteaj  dea 

jours  où  la  nature  et  l'hnmanité  revêtent  A  nos  yeox  nne 
même  teinte  grave ,  où  l'on  dirait  que  de  tons  les  bmita 
sortent  des  voix  qu'il  faut  écouter  avec  nn  reiigieox  aliénée; 
des  jours  oii  l'/^Tif  semble  enlevée  dans  un  milifii  oombre 
et  suleaiiel  du  iiaut  duquel  les  vicssdes  lionmies  n'excite- 
raient en  elle  qu'une  religienie  eompaasion ,  Irnrs  ridicu- 
les qu'une  douloureuse  répugnance ,  et  on  te  rire  seratl 
une  impiété.  Ce  sont  les  jours  de  la  vie  tragique. 

Il  est  an  contraire  des  jours  oftmae  donee  et  simple  joie 
circule  dans  tout  notre  être  ;  où  nous  nous  sentons  animéa 
d'une  malice  bonne  et  vive ,  qoi  se  prend  A  tont  ce  qui 
nous  entoure  ;  on  l'esprit  se  joue  pour  ainsi  dire  dans  le 
cœur;  où  la  dteme  des  larmes  est  an  dedans  de  noua  magi* 
([ueinent  fermée  ;  où  il  semble  que  nous  soyons  emportés  et 
bercés  A  travers  les  récrions  riantes  et  tempérées  *lt-  la  vie  ; 
jours  de  sourire  et  de  joie  oà  noua  ne  voulons  pas  être 
inquiétés ,  et  où  les  aigntHona  aommHllent  an  plus  proibnd 
de  notre  âme.  Ce  sont  les  joorsdr  la  vie  romiqne. 

Tellea  sont  les  deux  dépositions  alternatives,  et  conane 
lea  deux  aafaona delà peoaée,  par  teaqnelleanowaneee élan» 

çonstoor  i  tnur  ^  la  contemplntifin  Au  ii'.oikIp  et  S  la  rtvi- 
naissance  de  la  vérité;  et  en  attendant  i'iteuie  Hnale  de  la 
eonftisiott  abaOhw  de  née  Iheolléa  d'analfse  et  de  if  tUlae, 

nii  j-inîirrrjit  prpniirc  pour  mesure  ffn  p'-ncrA';  f\p  nnî  f)rrP5 
le  plus  ou  moins  de  ctmtiBuilé  avec  laquelle  nous  savous 
pénétrer  pina  avant ,  «I  oner  dana  chaeane  d'eUea. 

I.a  cornnrlir'  a  tntîjrnir?!  tcndti ,  k  travers  ses  vicissiludes 
et  ses  révolutions,  ft  devenir  1  expression  scéniqne,  de  plus 
en  plwlodde^  épurée  et  précUe,  dn  second  de  ces  états. 

Térence  l'a  transmise ,  de  fîirt  ancien  A  l'art  moderne, 
tonte  bomaine  et  civilisée.  Mouvante  image  de  la  société , 
die  ^eat  depuis  modifiée  sans  cesse  suivant  les  modiAcatioos 
incessantes  do  goût.  La  haute  raison  de  Molière  l'a  élevée 
A  une  beauté  et  A  une  sévérité  de  forme  que  les  écoles  co- 
miques do  derntar  alèdle  etdn  nétre  ont  désespéré  d'attein- 
dre ;  mais,  en  compensation,  combien  n'a  t-dte  pas  gagné 
en  variété,  en  souplesse,  en  Rendue  ;  A  combien  de  déshe 
et  de  besoins  n'a-t-elle  pas  servi,  alors  q'ie,  1rs  m(^lJr^  de- 
venant de  plus  en  plus  agitées ,  les  intelligences  de  plus  en 
plus  impatientes,  elle  sot,  pour  aoivre  Phiqnlélnde  Itittvn 
de  l'esprit  public,  prendre  tour  à  iimr  i  it'  ^  le^  r  rnici 
et  toutes  les  voix ,  depuis  celles  de  i'epUre ,  de  l'ode  ou  de 
la  aaiire,  jusqn'A  celle  de  la  liarangue  philosopliiqie, 
tique  ou  nionle,  selon  qu'elle  était  l'int-rprèlc  de  Lachaus- 
sée ,  Piron ,  Grasset ,  Diderot ,  i»edaine ,  Beaomarciwis  o« 
Fdm  d'BgfantIne. 

Dans  ctttc  vive  et  turbulente  conrse  à  Irarer»  des  géné- 
rations si  vives  et  si  turbulentes,  elle  n'a  toutefois  point 
dangeKnaement  dévié,  la  nnMe  veillait  sur  elle  ;  si,  s'aban- 
donnent A  l'atlendrissement  ou  s«»  laissant  entraîner  A  U 
véhémence,  elle  semblait  franchir  sa  frontière  el  s'avancer 
aor  ledomaine  de  la  tragétUe.dle  éuit  aussitôt  arrêtée  par . 
le  drame,  qui  la  rappelait  à  ses  véritables  rirconscriptlona  ; 
si  elle  était  tentée  de  redescendre  aux  frivolités  ou  ami 
éqidTOqiNt  as  M fliMlUv^  «N  imeglllll  IM^ 
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ie  vaiMitfviUe,  qui  se  (ub»iiiuait  iiueaMl)l«nKtilùelle()au4i 
h  cbMia  de»  dlrartiManem  ioMriean  de  li  acène. 

At:i«i  limitée,  et  en  fjnetque  sorte  cscorirc  deux  côloîi, 
qui  eaipécUera  que  dcàOiiu^U,  re^iiudul  ir^UiHuiiii, 
die  s'avanoe  dans  sa  voie  avec  pliis  de  rapidité  et  d'assu- 
i«nc«?  Son  genre,  plus  fin,  |>lus  dclicat,  plus  uniquetuenl  à 
l'usage  de  l'élite  des  sptciatcurs ,  s'éloignera  de  plus  en  plus 
de  llUlarité  bouffonne  pour  rechercher  de  prcfOrence  Us 
approbations  exquises  de  la  séréuilé  aoorianic.  Feindre  les 
Eoœurs ,  non  pas  avec  la  plaie  et  inolite  fidélité  dn  tnirdr 
qui  ii'esprinie  qu'un  niomeiil  pjsjiap^fT  de  la  physionomie . 
Hais  coame  le  peinlre  liabile  qui  eu  fait  ressortir  le  carac* 
1ère  le  plot  ioliinect  le  plus  général ,  et  qui  sait  rendre  plus 
liaible  sur  sa  toile  la  beauté  ou  la  laideur  de  Pâme  ;  deve 
lopper  pu  des  împrcsekw*  le  «eoiiment  poétique  des  affcc 
tiemeodeleifréfélcrel  fiûreapplwidir  Ici  vertu  trop  peu 
refij  iiiiiu'es  cl  estimées;  gourmnri  l  r  Ir  retards  des  con- 
acîcoccs  paresseuses,  les  obslinaiious  de  la  sottise;  flageller 
«I  KiMT  m  rMkalt  les  opposilkn»  nrîMet  M  lei  pwUla- 
nîmités  de  IVgoIsmc;  poiis'^cr  tle  rd[iaule  à  une  chute  plus 
promple  les  préjuges  et  les  abut  qui  cUancelIcnt;  liàier  en 
m  mal  vers  son  acoonpIiMenaiu ,  et  enseigner  avec  les 

aédlKtionS  du  plaisir  r>'lte  grande  lui  dont  doivent  s'inspirer 
tous  les  genres  de  i  an  unis  eulrc  eux  comme  tous  les  iiis- 
trumens  d'un  vaste  ordiestre ,  cette  grande  loi  qui  donne 
ù  tout  génie  et  i  toute  œuvre  leur  élociuence  :  a  aimer  ce  qui 
est  vrai ,  ce  qui  est  bon ,  ce  qui  est  beau ,  et  surtout  s'aimer 
Im  Wlf  les  autres  »  :  voili  sa  part  de  mission  dans  la  mis« 
thn  universelle.  Puissent  naître  de  wa  jours  les  po£lec  qui 
la  comprendront  ainsi ,  soit  par  Inatinet ,  suit  par  réflenon, 
€tqni  se  coti-n  ruirnl  à  elle  ! 

COMÉDIE  FaAKCAUiE.  La  Comédie  Draosaise,  oon- 
iidérée  enainw  institution  nationale,  reoonnatt  Holièrapour 
sou  Bandatenr;  m  «i^  su  cvi  ti  rn  r  >r  nttaclie  si  înlimement 
•wtbéitres  qui  l'ont  précédée,  qui  lui  ont  tiit  coocur- 
reM»,  «c  qnl,  «prteaToir  loor  à  loaraoceonlié,  n  aonl  à  la 
fin  réunis  à  elle ,  qu'il  nous  est  indi-^pi  n^nhîc,  p«3nr  en  étu- 
dier l'iûatoire ,  de  consulter  aussi  les  clirooîquet  de  ces 
diMwMi  iMlInt  ;  par  soite  nooa  acrana  natanUenent 
conduit  à  offrir  le  tablean  des  dévelopjf  mens  sticccssifs  de 
presque  tout  le  Uwâlre  en  t'iancc  U('i>ui$  Htm  origine  jus- 
qo'à  nos  Jours. 

Vers  l'an  lifXl.deux  gcntil.sliotnnics  allemands  fondèrent 
un  hospice  préi>  de  la  ^lorlcbainl-Deuis,  pour  y  duiiiier  asile 
aux  pèlerins  et  aux  mendians  qui  arrivaient  trop  tard  à 
Paris  et  en  trouvaient  les  portes  fermées.  Cet  établisse- 
ment  charitable  périt  avec  ses  Ibndaleurs  :  après  eux  les 
portes  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  closes  de  nuit  et  de  jour, 
funat  encore  plus  inexorables  pour  les  pèkrins  que  celles 
de  la  Ville  mêoie.  Deux  siècles  après ,  en  1 402 ,  une  asso- 
ciation de  bour^'cois  et  du  guns  du  t  krj.'é,  qtu  depuis  quatre 
ans  représentaient  4  Saint-Maur  prcs  Vinceones  dea  tHjfs- 
Um  et  des  «uinilittr,  cboirireiit  ce  vieil  édifiée  coaune 
plus  approprié  h  tours  jeux.  Ce  théâtre  aiifftt  atU  Pittimns 
peadani  près  de  cent  cinquante  ans. 

Mab,  dès  cette  époque,  on  éprovvail  sans  doote  le  liesoitt 
d'une  petite  pièce  aprfs  le  drame,  et  ]cs  cunfirrus  de  ta 
Pdtsion  (  aiusi  s'appelèrent  nos  premiers  comédiens  ^  cru- 
rent devoir  fouler  â  la  représenUtion  de  leurs  niyslèrès 
quelques  farces  profanes  auxquelles  on  donnnit  le  nom  ûf 
pois pilrs,  cl  qui  étaient  sans  doute  plu» du  goùldu  |M.>uple 
que  de  celui  de  rautoi  iié ,  car  ce  mélange  du  sacré  et 
du  bouffuu  lit  fcniier  le  théâtre  de  la  Trinité  :  par  ai  rdt 
du  parlement  du  50  juillet  IIM7,  il  redevint  hôpital,  sui- 
vant le  vœu  de  sa  première  fondation. 

Par  an  nouvel  arrêt  du  19  novembre  1518,  le  parlement 
permit  aux  nnfrtm  de  s'établir  dans  raneien  Mtel  des 
ducs  de  Bourgogne,  rue  Mauconscil ,  et  les  privilégia 
comme  srufs  coinédiriis      la  ri  Ile  île  PtviSy  i  la  con- 

iitini  M  iw  joiicr  qnv  dc$  »ujcu>  ^Jt  <  i  ^  iMtes  cl  &oji- 


uéUt ,  leur  interdisant  pour  toiyours  les  mystères  sacrés. 
JodeUt ,  la  Péntss,  /«m  ét  Ltt  IWNe ,  Csvtnlsr,  Satot* 

GellaiSf  liaff,  furent  les  priitcipaux  autenrs  dramatiques 
de  celle  épofjue ,  dont  les  comédiens  sont  peu  connus.  Un 
peu  plus  lard,  lesoonfr^es  pensèrent  que  le  privilège  excla* 
sif  de  monter  sur  le  ilK^Aire  s'ai  cordait  mal  avec  leur  ca- 
ractère religieux;  ils  louèrent  leur  salle  à  une  nouveite 
société  de  comédiens  labs»  Cl  se  réservèrent  senlenwBl 
deux  loges  barricadées  par  qim  grille  ca  Hsr,  el  qu'on  mm* 
malt  Im  logn  des  maîtres. 

Les  sucrés  et  le  renom  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bonr- 
gogne  excitèrent  l'ambition  de  plusietus  troupes  de  pio> 
vinco ,  qui ,  plusieurs  fois,  attentèrant  à  leur  privilège  ea 
■(1  nHvs;i)i[  à  Paris.  En  1584,  de  nouveaux  comédiens 
donnèrent  quelques  rqpréaenlalions  dans  le  palais  des  Ter- 
mes de  Jalien;  sur  la  Rquête  de  l'hôtel  de  Booi^ogne , 
le  parlement  interdit  d'une  manière  absolue  toute  con- 
currence :  mais ,  seize  années  plus  tard ,  le  public  cassa 
cet  arrii.  Sons  le  r^ae  de  Henri  IV,  le  godt  dn  théâtre 
'ievenanf  plus  vif  et  plus  pendrai,  la  petite  saile  de  la  rue 
.Mauconseil  nepol  plus  saflire  à  la  quantité  de  spectateurs 
qui  la  fréqWDldl.  Un  nouveau  Ibédtre devint  nécessaire, 
et  quehjues  acteurs  de  ri.i""'  1  l'i"  Huiirfrosne,  réunis  â  une 
lioupe  de  province,  obUiu-tiu  l'auiurisation  de  ï'elablird 
Vllùttl  d'ArQHAf  M  Narait  (  quartier  dn  Temple  ) ,  sous  la 
condition  de  payer  nn  écu  tournois  aux  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  par  chaque  jour  de  représentation. 

D'après  Chapuzzeau ,  «  cette  troupe  du  Marais ,  founds 
» d'excellens acteurs ei d'excellentes  actrices,  u'arotlqo'ia 
»  désatantage,  qui  étoit  celui  do  poste  qu'elle  avolt  étttkl 

•  à  une  exlrtmilé  de  Paris,  et  à^m  un  endroit  de  rue  fort 
«incommode;  mais  son  mérite  particulier,  la  tireur  des 

•  anienrs  qni  l'appuyoient ,  sumoaioient  aisément  1«  dé> 
"  ç^ovi  que  rfloigiicnicnt  du  lieu  [louvoit  donner  oiix  bour- 
»geuis,  surtout  en  hiver,  et  avant  le  bel  ordre  qu'on  a 
m  appoilé  poor  tenir  les  mes  bien  éclairées  jusqu'à  ni- 
»  nuit ,  et  nettes  de  boiifs  et  de  filoux.  ■ 

L'obscurité  des  rues  était ,  au  reste ,  avant  le  temps  où 
écrivait  Chapunean ,  dieae  fort  indiilërenie  pour  les  spee* 
tarif  <;  ;  car  une  ordonnance  de  police  du  12  novembre  1609 
nous  apprend  qu'il  était  enjoint  aux  comédiens  des  .lent 
tliéliresd'aavrir  leurs  portes  i  nne  benre  ;  ■  et  svec  telles 
■  personnes  qu'd  y  aura  ,  ils  ronimeneeronl  à  deux  lietiref 

•  précises,  pour  que  le  jeu  soit  lini  av^nl  qiijilre  heures 
»  et  demie.  » 

Les  salles  de  spectacle  actuelles  semblent  encore  bien 
incommodes  k  beaucoup  de  gens;  mais  on  a  peine  à  ima- 
giner ce  qu'elles  étaient  même  pendant  presque  tout  le 
dix-septième  siècle.  Une  estrade  posée  sur  des  tréteaux  an 
fond  d'un  jeu  de  paume,  Iroi^  ou  quatre  diâssis  de  chaqne 
côté,  des  bancs  de  papier  bleu  figurant  l'azur  du  ciel ,  une 
toile  peinte  pour  le  lî»ud,  une  gouttière  pleine  de  snif  et  de 
mèdMesenOamméessor  ravant-^cèoe,  tel  était  l'aspect  du 
théâtre,  telle  était  sa  docoration  perni;mentc,  soit  qnc  la 
scène  eût  lieu  dans  un  palais  ou  dans  une  prison ,  dans  la 
prolbndeor  d'une  forM  en  dans  les  Jardins  d'Arroide.  — 
Trois  ^-jlerit  s  en  charpente,  appnyrf  s  nu  p.inii<  dt^  la  salle, 
ne  pcrmellatent  pas  aux  spectateurs  de  voir  1rs  comédiens 
autrement  qu'en  détournant  constamment  la  léie  et  de 
côté.  Quant  1  ceux  qui  occupaîcni  lt*s  lotres  de  Tire  ,  \H  se 
trouvaient  tellement  éloijjnés  du  llicdire,  qu'il  leur  t-lait 
presque  aussi  impossible  de  bien  voir  les  acieun  que  de  les 
ciittiulrc;  et,  qunut  au  porlerrc,  un  auteur  contemporain 
nous  en  a  laissé  la  description  suivante  :  «  Le  parterre , 

•  dit-il,  est  fort  incommode  è  cause  de  la  presse;  il  s^ 
»  trouve  mille  marauds  mêlés  avec  les  bonndses  gens^  «nx* 
«quels  ils  venlent  quelquefois  fiiire  des  alfhlnts.  Ils  font 
»  une  querelle  pour  nn  rien,  mettent  Vô[)4e  à  la  main  et 
«  interrompait  toute  la  comédie.  Dans  leur  plus  par£ttt 
»  repos,  ils  ne  ces9cDt_dc  pailcr,  de  crier  et  di  fdBcri  ci 
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»  p«ree  qu'il*  n* <nt  rien  f&fé  à  Pciitfée,  m  vtai> 

»  nent  là  que  faate  d'ane  autre  Dci*uf.a>ioii ,  iU  ne  M  sou- 
•  dent  guère  d'entendre  ce  que  dirent  les  comédiens.  • 

Voilà  mu  qods  tliéâtres  Hardy ,  Beiueraile,  Boi.«  Robert, 
Kolron,  Scudéry,  Scarron,  Corneille,  La  Calprent-de  ,  etc., 
virent  leurs  ouvrages  traduits  au  public  par  des  comé- 
diens dont  quelques  uns  ont  laissé  de  la  célébrité ,  et  dont 
les  plus  renommés  sont  Bellerose,  le  capitan  Matamore, 
l'Ecpy,  La  France,  Guillot-Gorju ,  Mondory,  et  lesdenwl» 
•ellei  Beilerose ,  Beaupré,  La  Fleur  et  Gautier. 

PiMievn  petitcc  troopee  de  société  se  foriDèrait  i  celte 
éprqiie.  1/aned*«ilet,' enhardie  par  quelrfoef  ssMès  d'émis 
et  par  la  protection  du  jiriiicc  iJo  tjmii .  cru!  pouvoir,  s  in* 
Je  nom  tiutueux  de  VlUuitre  thMtret  appeler  un  public 
peysnt.  Assez  froidencnt  réoonpeMér  de  son  Mdtaee  ^  elle 
se  décida  1  ji  ircourir  la  proTÏnce  sons  la  direction  d'un 
Chef,  qui  cio<|  ans  plus  lard  la  ramena  à  Paris.  Le  cltef  de 
Cilt»  petite  treniM  t'appelait  PoqncK»,  et  Illnstra  son 
surnom  i^-  Mniière.  —  La  fareiir  r(?i  prinr^  Conti  ne 
l'avait  (luiiu  abandonné;  elle  lui  valut  la  permission  de 
jouer  iVicomMe  devant  Louis  XIV;  elce  fut  au  Loum,dMU 
la  salle  des  gardes ,  salle  hi<itori*|iie,  où  Henri  IV  assassiné 
avait  é:é  dépoî^c  tout  «cinglant ,  où  la  Ligue  avait  tenu  ses 
états,  où  l'Académie  nrançaise  devait  plus  tard  tenir  ses 
féaneee,  qoe  le  roi  fit  dresser  im  théâtre  «chaùadé  centre 
les  earyatidee  de  Jean  Goujon. 

La  reprt'sentation  eut  lieu  le  24  octobre  1658.  Une  pièce 
de  Corneille,  Molière  pour  acteur,  Louis  XIV,  Coodé, 
lente  hi  cour  pour  public ,  leaa  Gou|on  pour  dééerateiir, 
le  Louvre  pour  ttièAtre  ,  quel  début!  quel!?  im  .pai niimi  ' 
et  cette  première  solennité  de  la  Comédie  fran^i%e  ne 
•enlie-t-elle  paa  un  présage  de  fédal  dent  dleaitsplcadt 

pendant  pl'i'?  d'un  siècle  ' 

«  Les  nouveaux  acteurs  ne  déplurent  point ,  »  a  dit  le 
eomé^lien  Lagran^e,  l'ami,  le  camarade  et  le  premier  édi- 
teur de  Molière.  «  On  fut  surtout  fort  saiisfail  de  l'a^rthnent 
et  du  jeu  des  femmes.  Les  fameux  comédiens  qui  fji.soient 
alors  si  bien  valoir  l'hdtel  de  Bourgogne  éloioit  pré«s«ns  à 
celle  repréwnution.  La  pièce  étant  achevée,  M.  de  Molière 
vint  tnr  le  théâtre,  et ,  après  aveirreniereié  Sa  Majesté  en  des 
termes  très  modestes  de  la  bonté  qu'elle  avoii  eue  d'excu- 
ser ses  débuU  et  ceux  de  toute  sa  troupe,  qui  n'avoit  paru 
qu'en  trendilanl  devant  one  ateemblée  anmi  auguste ,  il  lui 
dit:  «Que  l'envie  qu'ils  auiieri(»ii  il'ivoir  l'honmur  de 
»  divertir  le  plus  grand  roi  du  monde  lui  avMt  failouUier 
>  qoe  Sa  Majesté  avoit  1  son  wrrice  d'eieelinw  eriginaox 
«dont  ils  n'étoient  que  de  très  foîbli  s  r  ies;  niaii  qr»e 
»  puisqu'elle  avoil  bien  voulu  se  montrer  iuduigenle  pour 
>lcoriBDanièr«s  de  campagne,  ils  le  supplioient  tria  iMm> 
i»  blement  d'avoir  ncrrf"  qu'il  leurdonnAt  un  decespe- 
»  lits  diverlissemeiis  ({ui  lui  avoienl  acquis  quelque  répu- 
>Mim,  et  dont  il  régaloit  les  provineet.»  Toute  la 
coor  applaudit  A  ce  compliment,  et  encore  plus  i  la 
petite  comédie  qui  étoit  celle  du  Dorfeiir  amoureux; 
Molière  faisoit  le  docteur,  et  la  nunière  dont  il  s'acquitta 
de  ton  personnage  le  mil  dama  nne  ai  grande  estime  que 
Sa  Majesté  donna  ses  ordres  pour  élaMIr'  «a  troupe  à 
Tiiri.s.  La  srillr  ilu  Pi'tit-Ilo'n I"in  lui  fut  accordée  pour  y 
repr^uier  la  comédie  aUemaiivemeot  avec  les  comédiens 
ttiliena.  Cette  troupe,  dont  Molière  dloit  te  ébef,  prit 
le  titre  de  Troupe  Monsieur,  rommTtri  à  rpprf'sfnler 
en  public  le  S  novembre  4658 ,  et  donna  pour  nouveautés 
rttouréi  et  le  DtfH  «monrewr,  qod  n'kvoiant  jamaii 
été  jonf»*!  à  Paris.  » 

Jusqu'en  iGôi,  Molière  et  sa  troupe  occupèrent  la  salle 
do  Petit-Bourbon;  mais  le  roi  ayant  ordonné  la  démolition 
de  oelte  salle  pourdépa^^er  le  terrain  oii  estm^tntpnnnt  }n 
colonnade  du  Louvre,  il  accorda  A  Molière  rau(onsation 
de  s'ciablir  au  Palais-Royal,  dans  la  salle  que  le  cardinal 
de  Richeliea  avait  but  constroire  pour  la  repidNQUtlen  dn 
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vacances  nécessitées  par  ce  déplacement ,  les  acteurs  do 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais  tirent  les  pins  grand* 
elToris  pour  désunir  la  troupe  naiamnie.  Tons  iea  MiMn 
de  Molière  résistèrent  aux  séductions  intéressées  des  deox 
troupes  rivales ,  et  firent  entre  les  mams  de  leor  dief  le 
serment  de  s'atucher  pour  toujours  A  sa  fortune ,  et  dt  M 
jamais  l'abandonner.  Ce  serment  fut  toujoora  relip^irrife- 
ment  observé  partons,  hors  par  mademoiselle  Duparc,  que 
Racine  parvint,  dans  la  suite,  à  enlever  i  Mnlirrcpeni  Urf 
flire jOMT  Attdromaque  i  i'bdtel  de  Bourgogne. 

PrivéedesamelHeureaetiloe  tragique,  la  troupe  de  Mo- 
'  Vk'vc  s'addtiM.'i  presque  exclusivr-ineiu  à  ta  cortifklie,  et,a(»u« 
teiiue  par  les  ouvrages  et  les  conseils  da  grand  artiste  qui 
la  dirigeait ,  elle  acquit  dna  le  genre  eomlque  une  sapé- 
r;nrit(<  constatée  par  t(  i';  les  ContempomÎ!  s,  T. meilleurs 
comédiens  de  celle  troupe ,  bible  en  nombre ,  mais  fiarto 
en  talent,  tarent  Mellèr^Lagnn|e,  Deliri«,lJiTlieillllèi«, 
Hubert,  Du  Crohy,  Daron ,  Beauval ,  ■  qui  aurait  rire 
des  pierres ,  »  disait  Louis  XIV,  et  mesdemoiselles  Molière, 
Debrie,  IWjeart ,  Beauval  et  Duparc.  Les  sutenrs  qui  con- 
fièrent leurs  productions  i  la  troupe  de  Mcnttteur,  deve- 
nue la  troupe  du  roi ,  furent  cependant  toujours  en  très 
petit  nombre.  Le  jeu  tragique  de  l'hdtel  de  Bourgogne  était 
piosi  la  BMde.  0svisé,ranlieor  do  Mereurt,  les  sieurs 
Gitbni,  La  Cliririirt,  et  antm  eéléhrllés  maà  équi- 
voques, refusés  sans  doute  aux  driix  ilir'trcï  rivaux, 
furent  les  seuls  qui  d'abord  fondèrent  quelque  espoir  do 
sneeès  anr  lu  talent  de  la  nouvelle  tioope.  Racine,  uuUlant 
les  conseils,  les  secours  d'à rprn'.  que  lui  avait  prodigués 
Molière,  et  les  égards  qu'il  lui  devait ,  abandonna  le  IbéAtre 
de  son  proiwtenf  pourcelttidel'bdicl  de  Bovigugiw,  et , 

excepté  la  Théhnfrff,  fl  flt  r^^pré-^enter  to"ite<!  ses  pièces.  Le 
grand  Corneille  n'B(  corda  i  la  troupe  du  roi  que  deux  des 
plus  faibles  ouvraf?es  de  sa  vieiHOMO,'  BMMce  et  ilIlMi  i 
Molière  les  lui  6t  généreusement  payer  au  prix  dttpain 
mille  livres,  récompense  énorme  pour  l'époque. 

La  mort  de  Molière,  survenue  le  17  février  40T5,  fit  nne 
révolution  dans  les  trois  principautés  dramatiques  de  & 
capitale.  Le  théétre  de  l'Mhel  de  Bomgi^ne,  qui  exploitait 
le  ri'pertnircdeDo  Ryer,  de  Scarron,  de  Conitilît,  de  Ra- 
cine et  de  Hontflenry,  et  qui  n'avait  cessé  de  faire  une 
guerre  adisraée  A  la  troupe  de  Molière,  lui  enleva  quatre 

de  ses  prinri[Kiux  rirfr-nr<.  R:irr>ii ,  Tliorillièrc  ,  Beauval 
et  sa  femme;  une  telle  perte  n'était  pas  réparable,  et 
Louis  XIV  perla  le  dernier  eonp  A  celle  troupe  qoe  Mo- 

lièreavnit  tnnt  rb^^riF*.  m  nbnn'ionnant A LuIU  !•  telle d« 
Palais-Uoyal  pour  y  installer  l'opéra. 

On  vit  alors  les  tristes  camarades  de  NoBBn  se  traîner 
en  snppli.ins  à  ta  porte  de  l'bMel  de  Bourgogne,  et  implo- 
rer la  grâce  d  ètre  admis  dans  cette  antique  société ,  qui 
les  repoussa  avec  dureté.  Le  désespoir  dans  l'dme,  ils  re- 
tournèrent se  jeter  aux  pieds  du  rai,  qui,  cette  fois,  enten* 
dit  leurs  plaintes,  et  leur  aeoorda  la  peniMon  do  ^AaMfr 
rue  des  Fossés  de  Nesie,  aujourd'hui  Mazarine,  en  face  Je 
la  me  Guénégaod ,  en  les  autorisant,  pour  compléter  ieor 
troupe  démembrée,  A  se  reeruler  dans  la  troupe  dn  Itaraia, 
dont  il  fit  fermer  pour  tonj  ht';  le  tlifMtrr». 

Les  débuts  de  cette  nouvelle  troupe  furent  d'abord  assez 
froids;  nais  la  rivalité  dtedon  fhèdiv  de  Radnn  cl  d« 
Pradem .  et  le  répertoire  lic  Thomis  Corneille,  dont  presque 
toutes  les  pièces  obtinrent,  suivant  une  expression  consa- 
crée an  UiéAtra.dtaeiete  Mccér  ^argent,  établirent 
enfin  sa  répoUtton  et  fortnne;  et  bientét  la  célèbre 
Cbampmesié  et  son  mari  crurent  de  leur  gloire  et  de  I«ir 
intérêt  d'abandonner  le  tbéAirt  de  rhAtel  de  Bo«BOgn* 

'  pnur  If»  théâtre  Guénégaod. 

I  Cette  deseriion  fut  fatale  aux  granii  emiilm»  ;  le  jeu 
des  pièces  s'en  ressentit;  la  rivalité  des  deux  trouf^s  ,  1  -in 
d'ClM  ottle  A  l*arl,  en  retardait  les  progrès;  Lonis  XIY  no 
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voulut  pins  qu'un  seal  et  beau  iheàtre  à  Fari»,  et  au  mou; 
itinoàt  4M0 ,  il  ordonna  la  réunion  de«  deox  troapei.  Les 
etnriédieni  de  ta  nif  Minronsfil  àltandonnèreot  donc  leur 
théâtre  ,  dont  ies  Italiens  restèreol  eu  potaeisioa  juM}a'à 
l'année  4789,  et  «e  tntwpoirtèreiil  avec  leur  répertoire  à 
l'IiAiel  Gaénegaud ,  ou  la  troupe  d«  Molière ,  n  bumUe 
îia^ière  et  si  oouagée ,  ouvrit  aioti  tes  rangs  à  tes  deux 

1 1  1  II  h  iiiwiiiiii,  k  IMIlii  ili  nm  iii  m  rriii  in  riiliBf 

deBonrgogM.  ' 

Cast  depoit  eette  année  1860  que  le  gonvemeiMirt  pré- 
side i  l'administration  de  la  Comédie  française.  Loais  XIV' 
fixa  par  mm  dédsraiiott  U  ooatiire  dai  aclMHtt  parugea 
les  gains  wémHt  ka  ftUm ,  dispensa  Im  «m  4i  wrvice , 
accorda  aux  autres  des  pensions,  et  régla  lui-méiiie  (otjte 
réosnomie  de  «elle  nouvelle  soiMtté,  i  Uqudte  il  accorda 
NvfM  (to-panslM» 

Le  i  .vpprorticmcnt  di  s  deux  troopes  produisit  une  réu- 
nion iiuportanle  de  («leos  dans  les  deux  genres  de  la  co- 
Médbctëalatnfcddie.  Baron  et  madeBwiaèHcCiwiiiiMNsIé 
fiircnf  If"^  rlip^  Hp  l'rrnU-  trn  p-ii;(;ic  ;  Ingmn(çe,  Pol-son, 
Raisiu,  Uaulcroche ,  beaiival ,  mesUemoiaelles  Guéria 
McUèr»,  Debrie,  Dapin,  dignetdlèwa4«Holière,éM> 
servèrent  ta  tradition  de  son  jeu.  A  rt-fie  époque  encore 
on  enleva  aux  f  exista  ei  aux  taourlirtu  s  de  chandelles  i&t 
r&let  aocessoirei,  qui,  joués  par  des  acleorsde  lalenl.  oon- 
tribuërenl  à  fonder  cetia  acNsaMds  fêHên^lf  portée  m  hast 
dans  le  siècle  suivant. 

Boursaull,  Boyer,  Laehapclle,  l'abbé  Genest,  Campis- 
inoiPrwIoo,  PalaptM,  Bruéis.etc,  s'eoipreaiteaat  d« 
l^orter  tainoavragvi  à  de  si  dii^es  iiuer prèles.  Les  eomé» 
diens-auteurs  orciipent  ai)si>i  une  place  assez  lionorable  dans 
l«  littérature  dramatique  de  cette  époque.  Les  plus  célèlifea 
Mttt  Baron,  Duwonrt,  dtaapmeslé ,  RosiuMit,  Bfé- 
court,  Latlniillerie,  Raisin  l'arme ,  vi  Pi.i.vson. 

Ltidtel  (^ueuégttid  oa  servit  Ue  liiditre  que  jia^'aiix 
mm  d*  Piqaesd*  l*«m4t  ItW.  Las  «Mib  qtâ  fbffvtat 
les  Cfimpfîtcns  à  ddménager  encore  une  fuis  udus  aWI  rt- 
vélés  dans  la  lettre  suivante  de  Racine  à  liotleau  : 

•  «En  a«ee^Unt  l«  eollégt d« Qatln-NatloM,  MM.  dt 
»  Sorbonne  ont  demandé  pour  première  comliii  m  [.  '  jn  les 
»  éloignât  de  ce  collège.  Les  comédiens  ont  déjà  aiarctiandé 
•des  places  dans  cinq  on  six  endraïM;  nuk  ptrloot  oè  ih 
m  vont,  c'est  merveille  d'entendre  comme  les  curés  crknt. 
»  Le  curé  de  Saiiit-Geruiain-l'Auxerrois  a  d^à  obtenu  qu'ils 

•  ne  seroient  point  à  l'hôtel  de  Sourdis,  parc«  qiM  d«  lenr 
»  théâijre  «•  Mroit  «Mndu  tout  k  plein  les  nr^nies .  et  de 
»  l'église  on  aurait  parbitement  bien  eniendu  les  violons. 
»  Enfln,  ils  en  sont  .\  la  rue  de  Savoie,  dans  la  itaroisee  de 
n SMnt-Aodré-des-Arca.  Le  curé  a  été  aussitôt  au  roi  lui 
»  VBfvéMnier  qu'il  n'y  a  tantôt  plm  dans  sa  paroisse  que  des 

•  aiiberscK  (  t  Jev  <  jneliers;  si  les  comédiens  y  viennent, 
■  que  son  enlise  sera  déserte.  Les  Grwids-Augustins  ont 

•  Miri  M  n  flvi ,«  le  F.  Iflnbraohens ,  provincial ,  a  porté 

»  la  parole  V:v>  f  n  |  rétend  que  les  comédiens  ont  dit  à  sa 
»  majesté  qu«  les  méoMMi  Augustios ,  qni  ne  veulent  priint 
»lM avoir  peur  vnislae.  bhu  ton  nàdm  apectalennde  la 

•  comédie,  et  qu'il»  u  t  mi^mc  voulu  vendre  à  la  Iroupe  des 

•  nuisons  qui  leur  appar  tiennent  dans  la  rue  d'Aoton  mw 
»  y  biiir  on  tbéitre,el  ^le  ntraWewoit  d<y«  oendiiiri 

•  le  lieu  eût  été  |.liis  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné 
«  à  M.  de  LacUapeJle  de  lui  uivoyer  le  pUn  du  lieu  où  ils 
»  veulent  bilir  dans  la  rue  de  Sa  voie  ;  ainsi  «a  attend  œ  que 

•  M.  de  Louvois  décidera.  Ce|«nd<inl  l'alarme  e«t  grande 

•  dans  le  quartier;  tous  les  bourgeois,  qui  sont  gens  de 
»  palais,  trouvant  fort  étrange  qu'où  vienne  k«r  «obar- 
•rasser  leurs rneoi M.  Billard  surtout,  qui  se  trouvera  vis- 
•e-yiade  la  porte dn  parterre ,  crie  fort  haut  f  et  qua.ul  on 
»lm  a  voulu  dire  (|u'il  en  auroit  plus  de  commodui-  m.nr 

•  sauer  divertir  quelqueÉaia,  d  •  Houadu  tofl 

oiMMt  leMMpolut  iMdivtifir.  » 


Sans  doute  les  comédiens  éprouvèreot  encore  d'autres 
difficultés  sur  l'emplacement  (l«ni  |tarle  ici  Racine;  car  ee 
fut  dans  le  jeu  de  pannte  de  l'Eloile,  rue  des  Fosses  Saint- 
Germain-des-Pres ,  en  face  du  cafc  Procope  l'qui  n'eiiiilait 
point  alors),  qn'iis  firent  élever  un  tliéâtrc  sur  les  des^ 
def norois  d'Orbay,  célèbre  ardiilecle  de  ce  temps.  Us  en 
firent  l'oaverlure,  le  18  avril  iOS9,  par  Phidre  et  le  Ji^ 
ileciti  tnalgif  lui.  Une  porte  aeci-ète,  s'ouvraot  sur  la  rue 
des  ftlau  vais-Garçons,  était  tiéservéennz  ecdèsioiityomn 
venaient  incegnilo  i  la  comédie,  eirconsUinoe  qui  ■onUe' 
rait  prouver  que  les  comédiens  n'avaient  rien  avano;  «a 
roi  que  déduite  sur  le  compte  des  HR.  PP.  Angiiatins. 

Boron  o»  retira  en  MM  ;  il  reparut ,  après  trente  ans  d'ab» 
senrp,  (  u  fT20,  et,  p<  ndaat  dix  nouvelle-  uiin  t-s,  il  tlonna 
ooitsiauimeitt  par  la  force  et  la  frajcbeur  de  Mwt  merveiUeitt 
taint.  Ce  Ait  dam  eetie  longoe  période  qœ  Regnard ,  Din> 
court,  J.-B.  Ronsseau,  Lagrsuge-Cliancel ,  I.af  j^se,  Pé- 
cbantré ,  Duché ,  DuCresny,  Loogepterre  et  Levage  souoi- 
rant  «n  puUle  leurs  onvrages.  THfcarst,  CEUpg  de  Voh 
latre.el  .If/xi/ic  «V  Barine  inise  pour  la  première  fois  au 
tlie^lire  |iar  l'urdie  du  regent  en  tïlU,  furent  pour  11 
Comédie  française  Ifs  plus  remarquables  évéueiueBS  iilté- 
rairijîi  de  cette  cpo<tue,  qui  vil  se  confondre  un  instant  Ij 
^iuiie  utouranle  de  Baron  et  la  fi;loire  uaL^itle  de  ma- 
demoiselle Leoouvreur.  —  C'est  dans  la  salle  de  la  rue  dsi 
Fo&sés-Saint-Germain-des  Prés  que  Voluire  fil  jouer  pr»- 
que  tout  non  Uiédlre;  que  Marivaux ,  Cicliiiluu ,  Uoluudia 
et  Piron  donnèreut  leurs  cbefs-d'<euvre;  que  Dnbtltoyp» 
sieuaa  la  coor  («ar  le  ^tége  <f«  Colais.  Ceue  salle  fut  encan 
le  champ  eloi  dam  leqœl  Lacbaussée,  Diderot  et  iiedai» 
descondireat  avec  des  armes  nouvelles,  et  Unlèrent  uns 
regéoeraiion  de  l'art  t  les  acteun»  La  TUorillièi  ekseound, 
Qainaah-DofNisne,  Grandval,  Armand,  Raymond.Poii- 
son  et  Hiadeuioiselle  Gaiissin,  les  secondèrent  di;;ritmfiit. 
C'est  sur  ce  UtéAue  ealia  que  PréviUe  et  Lekain  debutàeol, 
et  que  raécatioB  dn  Jeu  dramatiqne  fut  portée  à  aoo  plot 
liant  degré  de  splcniii  ut  [lar  S^im/in,  Brizard,  SIoI», 
^'eulUe ,  Augé ,  fiiouret ,  bessestart ,  Beiiecour,  et  par  mes- 
dewoiwliea  DangtvUle,  Oainm,  Dinnenil,  IMviUe,  De* 
Ugny,  qui  lou.^  ont  laissé  une  iiirrjnlestable  célébritf-. 

Eu  I77t) ,  ia  Gomédie  Crauçai^e  émigia  encore  uœ  (ois. 
Se  ealle,dfvi(BMii«péiniieettiropsinipte)iMlA  pUa 
en  rapport  avec  l'afOucnce  et  h  luxe  de  l'époque  :  elle  s'é- 
tablit aux  Tuileries,  et  y  resta  douze  ans.  La  salle  du  dii- 
teau  avait  été  comtrnile  par  Vigarani  pour  les  wpiéiwili- 
tioDS  de  Psijrhé  ni  1<5Tft:  elle  n'avait  wrviqoe  poar  cet!* 
seule  pièce  :  on  l  avau  altandonuce  jusqu'en  4710,  ou  iert- 
gent  y  avait  fait  représenter  les  ballets  qui  amusèrent  fcn* 
fancede  Loui»XV.  En  17CS,  l'Opéra,  détruit  pir  «Ate* 
Ceudie,  y  liait  venu  allemire  uu  nouvel  édiiice. 

Ce  fut  aint>i  dans  le  palais  même  detioii  queoeqo'M 
pourrait  appeler  le  tbéilre  pbilesopbif^  remporta  ses  vic- 
toires; ce  fut  là  que  le  peuple  couronna  Voltaire;  ce  lot 
près  de  la  salle  du  trône  que  Beaumarchais ,  aux  appLu- 
dissemoM  de  1«  ibale,  comincnça  ses  amères  satires  de 
l'arisioeratie  :  il  eomptéla  ion  «nvre  quelques  années  ptan 
lard  sur  le  ihéiire  du  faubourg  Saiut-Gennain ,  cotiKiniit 
sur  l'emplacementda  l'bâtsl  de  Coudé,  Mijourd'hui  TOdéon, 
et  dent  en  St  Ponverture  le  •  avril  I78i.  Im  Mariage  4» 
Figura  eut  deux  années  de  succès  et  de  vogue;  il  assura 
la  prospérité  de  la  Comédie  française,  ^i,  riche  des  talem 
de  Dugamn ,  Monvel ,  Fleorjr,  Deimwwrt,  meide— iwilw 
Rau(oort,  Sain  val,  Ve»lris  elGonUtf  CUl  «mm*  Is  llSBi> 
heur  de  voir  débuter  Talma. 

U  11Ml»v  ds  te  JVnfîett  Alt  le  liM  «ne  prit  en  ce  tesH» 

la  CoiDcdie  fr-ini^aise.  A  pariirde  1788,  son  partf-rn*  fut  !ine 
dièueoti  l'on  vit,  au  sortir  de  l'Aii^uiMt  e  nauuaak  cl  au 
Palai».Rofal,Hlrabmn,  Danton,  Camille  DcHuioulins,  coto- 
liiiiro  piirorp  jvo'tr  In  r msp  la  t 'ilniion.  Charles  IX  Je 
Ùlujutu  «ccoudA  cet  ciaa  :  ù>  pauiuas  poiiiu<4uee  qui  agi^ 
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taÎMit  la  France  divisaient  les  «priJs  dcrrii'ri'  le  rklenu 
IhMire  comme  mr  It  plaee  pnUiqDe,  et  les  dissensions  qui 
#ctefèr«nt  tn  mlRen  de  ti  MwiM^wmènnt  minanee  â  nn 

roiiveaii  tlié.ilrp.  On  Hnslalla  d  ins  l'.incifn  barreau  de  la 
Comé«lie  fi  .1  tn;âise,  au  Palais-Royal,  sou»  le  nom  de  thMtre 
éê  ta  H^pn  htiqtie ,  et  R  fM  bnagRré  per  Chénter  M  Tilma , 
ierondés  par  Diigazon  .  HrandineMijl  Pt  mad.mit'  Vcstris. 

Le  théâtre  de  la  Nation ,  abandonné  par  une  partie  de 
ae*  Klenra,  dut  désespérer  un  moment  de  «m  nfat  :  mais 
le  vieux  Préville  sortit  de  sa  rciraite,  et  vint,  en  remontnni 
au  milieu  d'eux  sur  la  scène ,  rendre  un  peu  de  couragre  à 
aeeaneîem  eamaradet,  Nalheaieasement,  tAmi  des  Mt 
attira  stir  triirs  tî'trs  rte  hantes  peraéculioas;  ils  furent  jofi^s 
dan»  les  caciiots  comme  sufperl*.  Un  homme  fjtii,  par  sa 
double  profession  de  comédien  et  de  litii'raietir,  aurait  pu 
être  leur  protecteur  nittirel ,  Coll  it  d'Herliois  voulut  venger 
en  décemvir  l'affront  du  refus  .ivai'-iil  faii  jadisde  l'un 
de  ses  ourragies.  Sans  le  dévoucniciii  d'un  employé  an  co- 
mité de  salul  public,  le  citoyen  I.a  Russtère,  qui,  an  péril 
de  sa  vie ,  enleva  les  pièces  à.  l'appui  de  Pacte  d'accusation, 
toute  la  Comédie  françaiae  eèl  été  iradalie  devant  te  Iribu  - 
nal  révoluiionnaire. 

Rendus  à  la  Tiliené  aprè^  te  Vtfwrntdor,  les  Comédfent 
se  divis^'rt'iil  entre  la  fiiufe  de  théâtres  qui  encombraient 
«lors  la  capitale ,  et  ce  ne  fut  qu'en  Cao  tu  ,  sous  le  minis- 
tère et  par  lei  «tins  de  FlnmçoU  de  Nenfcltiteao,  qu'ils 
furmt'reiit  une  nouvelle  Société,  on  l'on  put  applaudir  les 
talens  réunis  de  noté,  Monvel,  Fleurf,  Graodmesnil, 
Dngaion,  T^hna,  BapiMe  atné,  Draïaa,  Miehot,  Baptiste 
eadet,  et  de  mesdemoiselif!!  Cunl^t,  Man;,  Devienne, 
Tahna,et  plus  tard  Ouchesnois,  Georges  et  Leverd. 

Cette  Sotiélé,  qui  existe  eneora  ai^ouidlnil,  quoiqne 
mcdiflée  âsm  son  onranisation ,  fut  réglementée  en  ISIS  par 
riapotéon ,  suivant  un  décret  daté  de  Moscou. 

Soni  PBmpIre,  et  malgré  «a  liitératare,  la  Comédie  liran- 
çalse  a  encore  jeté  nn  assez  vif  éi  lat.  f  a  pn  teriîori  sisnalée 
de  l'empereur  ne  remporta  pas  sur  I.1  fav«  iir  puliliipje  A 
Erfiirt ,  à  Dresde,  à  Saint-Clond ,  â  Fontainelileau  comme 
i  Paris,  on  applaudit  nos  acteurs.  Après  l'invasion  ,  ce  fid 
encore  dans  la  salle  de  la  me  de  Richelieu  que  Its  elran^trs 
vinrent  en  plus  grand  nombre  admirer  le  jeu  passionné 
de  Talma,  le  naturel  de  Michot,  la  fineaae  de fleury,  la 
grâce,  le  ctianlie  de  mademoiselle  Mars. 

Dans  les  eommencemens  de  la  Restant alion,  les  aniino- 
aités  politiques,  comme  en  4789,  envahirent  la  Comédie 
franfâiae.  On  n*a  point  oublié  les  scènes  <|ui  suivirent  les 
reprf^sentations  de  la  Prtrfie  de  rlutsse  df  Henri  /)';  1  s 
violences  dont  le  Germanirus  de  M.  Arnaylt  fut  le  pré- 
texte; terldteoTe  dont  quelques  fougnenx  amis  dn  trftne  se 
couvrirent .  1  ti  v  iil.nu  foreer  des  acteurs ,  et  in^me  des  ac 
triées,  &  renier,  en  babils  de  Moocade  on  de  Célimène, 
leur  atlaehemoit  poar  l'empire.  —  tonla  XTIII  assura 
les  pcn«;ions  de  la  Comt'die  franç  iîse;  Charles  X  sVn 
occupa  peu,  la  cour  ta  négligea;  Tartufe  naturcllemeni 
B*eat  de  anecèa  qu'an  parterre,  lee  loeatafret  de  logea  re- 
nO!ic?rent  i  leurs  ahnnnemens.  Déi-ourairi'c  par  le  pouvoir,  ' 
sltaqué«,  persiflée  par  la  presse  dont  elle  iuecoriiiai.ss.^it  la  i 
peiasince,  la  Comédie Ihmçataelomba  dans  nn  état  d'aban- 1 
don  qni  devînt  proverbial.  Après  fa  révolution  rte  juill''t,  ^ 
des  spéculateurs  voulurent  exploiter  sa  ruine,  et  en  <H5t, 
tons  le  ministère  de  M.  de  Moulalivet ,  pen  s'en  fallut  que 
rinslilution  ne  fiU  livrée  à  leur  avidité.  Les  Comédiens 
firent  alors  aeie  de  courage.  En  se  ralliant  autoor  de  Mo- 
lière, ik  tiouvèrcnt  dans  le  goût  pnUte,  rappelé  anx  cbeli- 
d'n<uTre  de  ce  grand  homme ,  des  enconra^emens  qui  leur 
peripirent  de  reponsaer  la  misère  qui  les  menaçait.  Les 
diainbres  ont  voté  depuis  nne  subvention  qui  a  en  partie 
terri  A  arqoiiter  les  délies  dont  le  théiire  était  grevé ,  et 
qoi  eontribne  â  leaootenir  anjonrdniiii  an  milieu  éi»  iocer- 
tlMkitt  te  éimnvM  d«  tm  dnnatiqae. 


f;()>TËTES.     S  )Mnt  on  aperçoit  des  astres  qui, 

•  d'abord  très  peu  visibles,  aogmealeol  de  grandeur  et  de 
a  vHease,  ensaîle  diminuent  j  et  «nfln  dlapanilaMnt  Ces  aa- 

•  Irr^ ,  fjtK'  î'nn  n'hTjmp  i-OTrw'r,'.c ,  tniit  pres.jvie  toujours  ae- 
»  coiiipagnés  d'une  nébulosité  qui ,  en  crotssaot,  se  termine 

•  qnelqRefWa  dans  nne  qnew  d'une  grande  étendue,  et  qui 
v<  doit  ^tre  d'une  t-ir-^tr  r\trême,  pniicqne  l'on  voit  les  étoiles 
■  à  travers  son  ironie  nse  profondeur.  L'apparition  des 
» cométea , euivlea de cea  longuet  trahiéeadfe  lumière,* 
n  prpndant  long-temps  effrayé  les  hommes,  toujours  frappas 
»  des  événemens  extraordinaires  dont  les  causes  leur  sont 

•  Inoonnnea.  La  iumière  dea  adencea  a  diaaipë  cea  nlnet 
»  terreurs  que  les  comètes,  les  éclipses  et  beancnnp  d'autres 
«phénomènes  Inspiraient  dans  les  siècles  d'ignorance.» 
(  Laplace.  ) 

L'histoiie  de  la  théoHe  des  comètes  serait  très  propre  i 
prouver  qne  la  tumtire  dn  tetmeet  ne  peut,  en  droit  ni  en 
fait,  nous  inspirer  la  moindre  sécurité  en  ce  qui  touche  les 
condilion»  d'existence  et  d'ordre  dansett  univers.  Mais  nous 
ne  trafteron»  dana  cet  article  qne  la  qondon  lelenttflque. 

Chacun  sait  p  ir  co  ur  le  jias'iaîe  où  Séuèque  ,  se  ratta- 
chant aux  traditions  de  l'écuie  pyihagorkienne ,  s'élève 
an^eisni  des  préjugés  voliiaires ,  et  prédit,  en  un magnl* 
flque  lan;,'age,  que  ces  astr<  :  \  1  tbonds  cesseront  un  jour 
d'épouvanter  la  terre,  et  rendront  alors ,  par  la  régularité 
mieux  connue  de  leur  mardie ,  tm  témoignage  éclatant  de 
l'harmonie  qui  préside  à  tous  les  niouvemens  du  ciel. 

Bien  des  siècles  devaient  s'écouler  avant  que  ta  prédic- 
tion du  philoaophe  romain  fUt  aeoompDe. 

Tye(in-IVa!i('  p«t  le  premier  astronome  qni,en  mesu- 
rant exactement  la  parallaxe  d'une  comète,  ait  prouvé  qne 
ces  aalrea  pounienC  ae  trouver  fort  au-delà  de  l'orbe  lu- 
naire ,  et  ain«i  n'étaient  pss  des  m*'I«'ore«  s'alluDianC 
s'éieignant  dans  les  limites  de  notre  aiiuosphère. 

Malgré  un  al  important  résultat ,  Kép'.er  ne  crut  pas  de- 
voir 3pp!i<ni»T  SUT  coniMcs  les  lois  qu'il  avait  découvertes 
par  l'etuiie  du  iiiouvenient  de  Mars ,  et  qu'il  avait  ensuite 
généralisées  en  les  appliquant  aux  autres  planètes.  Ké|>ler 
persista  i  ne  voir  dans  chaqne  comète  qu'an  pliénomiène 
ac:  identel  et  toot-A-fiit  irrégoller. 

Plus  tard ,  Newton,  prenant  pour  hase  expérimentale  de 
sa  théorie  les  lois  du  moutemeut  elliptique,  s'éleva  à  eon- 
natire  que  la  fbree,  quelle  que  Rit  sa  nature,  qni  prodoisaie 
le  moHVemenl  ellipiinue  des  planètes,  ]inv,,'t  nus-l  [mi- 
dniredans  les  cieux  des  mou*emens  représentés  uar  toute 
feetfon  emiqve.  (Voyez  Cftwii.)  Admirable  résultat  qui, 
avant  toute  confirmation  expt'rinvnin'i"  et  fort  au-delà  des 
limites  de  toute  observation  acquise,  fixait  la  loi  nécessaire 
de  tons  les  résultais  pomiblcs  de  l'expérieneeelde  Peliser* 
vation;  et  cela  dans  l'ordre  pli««noménaI  astronomique, 
c'est-à-dire  dans  l'ordre  le  plu»  élevé  des  phénomènes  de 
la  nature  brute.  Une  occasion  se  présenta  bientôt  de  véri- 
fier celle  tlu'orift.  Cette  occasion  était  celle  de  «  la  grande 
uconaHe  de  ItiHO,  une  des  plus  remarquables  à  cause  de 
»  l'immense  longueur  de  sa  qneue  et  de  la  grande  proxl- 
I)  mité  du  soleil  à  laquelle  elle  est  parvenue  (un  sixième  da 
>.  diamètre  de  cet  astre).  Un  gnccès  compffet  eoonifina  ttrt» 
»  tente  de  Newton,  Il  reconnut  qne  cette  comf-te  avait 
»  décrit  autour  du  soleil,  comme  foyer,  nn  orbe  elliptique, 
»  si  excentrique  qu'on  ne  pouvait  fe  distinguer  d^roe  pafa- 
nbole.  La  représcntiition .  parle  moyen  d'une  telle  orbite, 
«  des  moavemens  apparensde  la  comète  tout  le  long  de  sa 
V  conrbe  observée ,  ae  trouva  ausri  eomplète  qne  eelle  tfet 
i>  mouvemens  des  planètes,  an  moyen  d'ellipses  presque 
»  circulaires.  Dès  lors  on  commenta  à  croire  que  les  meu- 
»  vemens  des  comètes  sont  réglés  par  lesmèmct  loio  gifalé* 
»  raies  qui  régissent  ceux  des  planètes  ;  tntite  la  différence 
»  consistant  dan»  rallongement  excessif  des  ellipses  corné- 
»  tairm ,  et  dans  l'abaence  de  tonla  Umiiea ,  qnni  aux  In- 
«cliMdMoide  km  ptena  rar ndlpHtine;  lenn  notnrf 
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»  plus  longue  dans  la  période  actuelle  que  dans  la  prteé* 

•  deDie;  eiqu'ea  çooaîiqiwaoe  la  eonèie  pMMcnit  i  lor 
»  pérUiëlte  vert  te  iinli«n  d'anil  vrUlt.  Il  obserm  «n  mènie 

»  leiupsqiie  Itrs  petites quaiililës  négligées  dans  les  approxi- 
»  malioua  pouTaietil  avancer  ou  reculer  ce  terme  d'un  taok 
»  n  remarqua  d'ailleiuK  qu'on  cor(i«  qui  passe  dam  dv 
»^€i;iolr^  an-iM  cloigiires,  i-i  imjï  ri  lj,ippe  à  nos  yeux  pen- 

•  dût  tlc«  intervalles  aussi  ioii^» ,  pourrait  être  sotunls  i 
f  dM  foreea  tolaleneat  inmmiiM ,  lellM  que  l'adioii  dei 
»  autres  comètes,  on  m'orne  tic  'pclqnr  planète  toujourt 
>  trop  disioMte  du  soieU  pour  éii  e  aperçue.  »  (  Laplace.> 
Rieatriclioiit  sag«i  et  parfiiiiement  Ju-tifl^ea  par  h  dém- 
verle  postcrifuie  lie  la  planète  Uranus.  Ainsi  ces  a^tm, 
jusque  la  si  rebeller  à  la  science,  se  trouvent  rangés  i  set 

Léon  irrégularités  même  vont  devenir  une  aoHte 
précieuse  d'eiiseignemcns.  Le  retard  imprévu  d'une  co- 
mète ,  ou  Lien  son  retour  précipité,  nous  sera  désonnati 
ana  liilbrination  sur  l'existence  de  quelque  OMMide  pué» 
pour  nom  dans  les  prorondeurs  do  del. 

Qad qii*il  ea  toit,  «  le  géomètre  eul  la  ntis&eiioa  de 
«  voir  sa  prédiction  accomplie  :  la  comète  passa  au  péri- 
»bélielelSiaanl720,dajit  iai  liantes  des  ccrrandoat 
»  il  eroiyait  ton  réMitat  loneplible.  »  (  Idem.) 

Le  retour  s  uivant  de  celte  comète  à  son  périhélie  araii 
clé  calculé  par  hlM.  Damoittan  et  Fontécoulaat, qot  l'a- 
Taiant  Itié,  le  premier  an  4 ,  «I  le  teeond  au  7  Mneihrt 
488Si>  (Voyez  Julin  Flershel,  Trait f  d'as!to)t.  ;  et  .\ris;o, 
Natàe$dii93^)  Le  passage  n'a  eu  lieu  eflt-ciivement  qae 
Ie45;9 nevoKilire,  jour  oofnpté  de  aiidi.  Ceci  peut  danotr 
la  mesure  dt:  I'*  \nclitude  de  ce  genre  de  prédictions.  A  ti 
vcrilé ,  nous  voyons  dans  les  coaiplsf  rtadits  ds  l'Améimk 
paw  1885,  que  let  eileult  reprit  députe  eeae  stfs,  «t  «a 
tenant  compte  des  dernières  masses  affrihiv,  <r  aiur  planélrt 
J»rincipales,  ont  donné  l'instanl  du  pas&age  au  45j5  novem- 
bre, ce  qui  ne  ierait  pat ,  entre  rubservatioa  et  le  eaScul . 
un  demi-jour  de  d^ff^yfnrr.  Quoi  qu'on  vetiille  pfnser  df 
ce  dci  uicr  résultat ,  il  parait  sage  d'aiintellre,  avec  l'ilinsire 
secrétaire  de  l'Académie,  qu'on  doit ,  «  en  thèse  géaénier 
»<î4)ii  à  raisou  de  la  rt'sislani^e  de  l'éllter,  toit  par  dn 

•  cuMSts  encore  tncuMiiuef ,  s'attendre  i  des  iiTCgularilis 
B  sensibles  dans  la  uonTanent  dei  coaièlM.a  (Ilidm, 
pag.  322.  ) 

comète  de  Ilalley  étant,  comme  nous  le  disions  g^né- 
ralemeni  des  comètes  i  orbe  elliptique ,  un  dei  nembrr* 
perniancna  du  système  solaire,  en  doit  donc,  si  on  remoDtc 
dans  let  temps  historiques ,  espérer  de  voir  mni  apfiaritidt 
coniitalée,  sinon  par  une  similitude  dans  les  élément  que 
l'insuflisance  des  ohaervations  ne  permettrait  pas  de  cal- 
culer ,  au  moins*  par  h  cdueideneedet  lempe  de  l'appri- 
lion  arec  quelqu'une  des  époques  qui  cornspoiulciii  U 
I  longueur  connue  de  la  période.  Ou  trouve  en  eflet  qu'une 
I  comète  remarquable  a  ëtd  vue  aux  diverws  époques  de 
[  1450,  tS05. 1230,  100C,a'«,  rt  au  .1  d  m  s  l'année  52  a»»»» 
notre  ère.  La  comèle  de  1505  est  signalée  par  sa  grandeur, 
Aorraadv  «tegnltviHaii.  Celle  de  I4SC ,  dont  ou  a  pu  d'ail- 
kuTiiealCUler  les  élément  avec  une  approxitnatiun  «vati^fai- 
iioie  «  embrassait  let  î  de  la  distance  entre  le  zénith  d 
rhoriioa.  Cetie  dreonfaiiee,  cl  iurieot  la  eoin«.ldenee  de 
son  apparition  avec  le  ^ncr^'s  des  rirnir*;  inrtli(iinétaiiri« i 
frappa  de  consterualioQ  lous  les  peuples  de  la  clireiienlé.  Bi 
leataTansmodames  ne  manquent  guère  de  rappeler  avic 
complaisance  qu'un  pape  ordonna  alors  des  prières  puiJi- 
ques  pour  conjurer  ensemble  les  Turcs  el  celle  même  co- 
mète q«l ,  pour  h  twonde  Ibis  de  nos  jours,  s'est  préseniM 
eTactement  ait  rendpz  vons  que  la  science  lui  avait  fiirf  * 
soixanle-seiz^:  ans  de  dulauce.  Grand  sujet  de  triomphe 
pour  les  siècles  de  lumUfeeide  positivisme  !  lourde  Uck 
sur  let  temps  d'ignoranoe  el  de  tupentiUon  !  —  Il  y  a  U 
de  hautes  questions  dont  la  Mience  moderne  ne  se  d«otie 
9W,  et  <|ui«nNtt  Irailéea  aolre  pan. 
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Ppnibnl  loii^-temp)  les  mouvemens  de  toutes  les  comètes 
Obflervées  avaieal  pu  éure  lidèlenoeat  représentes  par  des 
4<i»feMpanlMriiqilw,  d'oA  D  pwidSMn't  résulter,  comme  loi 
g<'nf  rntp,  que  les  orbites  des  comèle»;,  lAlvs  irciaient  pas 
nécessairement  des  paraboles,  étaient  au  muiiis  luulesex- 
trêmfmwit  rihmgéw  ;  condition  qui  avait  pour  conséquence 
générale  nne  lon?rne  dun'e  de  révolution.  Ce  fut  donc  un 
sp<:cUcle  inalteiitlu  de  voir,  en  1770,  une  oomèle  Iwil- 
lanle  qui  décriTait  une  ellipse  médiocrement  allongée ,  et 
dans  laquelle  la  révolution  ne  devait  pas  même  «tteindre 
le  temps  de  six  années.  A  II  «ngolarilé  du  fait  en  Ini- 
mémtf  se  joignait  la  circonstance  foi  i  cxiraorclinaîre  f|iie 
cette  comète  n'avait  januia  été  aperçue  aoiéi  ieuremeut. 
Et  comment  eoneeraîrqifnne  comète,  douée  d'un  vif  Mat, 
ait  pu  revenir  (oii.ï  Ir^  i  n n,  ans  ei  demi  i  son  pcrilK'Iic 
aans  avoir  élé  seulement  remarquée  ?  A  lëtunnenteQt  que 
cauMient  ces  partienlaritës,  devait  aoeoédcr  Uentft  on 
désuppointeni'  rf  i  ni  moinn  ;:^néral ,  puisque  cette  conuti- 
a'cst  trouvée  désormais,  c'est-à-dire  d«^8  son  a|]pari(ion 
de  ITTO,  complètement  invisiUe,  qnoiqn'on  t'ait  ciierchoe 
avec  une  extrême  attenii  .m  tus  places  mCmes  où  son  orbite 
bien  coniitalée  devait  la  ranieuer.  —  Hâtons-nous  de  dire 
que  UMM  ces  mystères  ont  été  édaireia,  au  grand  honneur 
de  la  science ,  par  b  doublo  rcniar<|ue  que  fit  l^ell:  pre- 
mièrement, (jn  eu  110"  la  comète  en  question  avait  fort 
approché  de  Jupiter,  ce  qui  diminua  alors  la  distance  [x'ri- 
hélte  de  son  orbite,  et,  d'alisolumenl  invisible  qu'elle  était, 
en  lit  un  astre  visible  ;  et,  denxièmeteent,  qu'en  1779,  une 
nouvelle  rencontre  de  Jn|iiter  a  auL-nientc  celti'  (listnnre 
péribâie  au  point  de  rendre  la  comète  pour  toujours  invi- 
sible. Laplaee  a  complété  en  explleationa  en  prouvant  par 
le  calcul  <iue  les  eléinens  de  l'ellipse  observée  étaient  bien 
ceux  qu'avait  dû  produire  l'action  perturbatrice  de  Jupiter. 

A  nne  époque  plus  f  éeente ,  deux  antres  eomètea  i  très 
court f   |i.  riodes  ont  été  rccnnnues. 
-  L'une  d'elles,  découverte  en  t8l8 ,  par  M.  Pons  de  Mar- 
•aille ,  n'emploie  à  pareoarir  l'étendiiM  de  ion  orbite  ellip- 
tique que  120(1  iours  environ ,  on  trnîs  ans  et  trois  dixièmes. 
Sa  distance  périhélie  est  égale  au  tiers  de  la  disUnce 
moyenne  de  la  terre  au  soleil;  de  sorte  qu'an  periln-lie  elle 
est  pins  voisine  du  soleil  (jne  Mercure.  Dans  s<în  plus  ;;raMd 
éloignûment,  elle  se  trouve  au-delà  des  orbis  des  petites 
planètes  Pallas,  Cérès,  Junon  .  cl  Vesia  ,  mais  en-<lerà  de 
l'orbe  de  Jupiter.  Iji  très  taible  lumière  de  cet  astre  expli- 
que suffisamment  la  circonstance  de  sa  tardive  découverte; 
cependant,  en  consultant  attentivement  les  anciens  cal.i- 
iognead'obsen'ations,  on  c'est  assuré  qu'il  avait  été  vn  dans 
lea  années  ITINt,  «TftS  et  1808.  Cest  M.  Bneke  de  Berlin 
qui  a  démontré  le  premier  le  fait  remarquable  de  la  pério- 
dicité de  celte  comète.  Le  retour  de  t8S3  fut  parraileœeni 
conCnrme  à  la  prédidlon  de  cet  aalronoroe,  et  depala  lors 
toutes  les  réapparitions  ont  été  également  prédites  et  obser- 
vées en  1825,1828, 4832  et  1835.  Toutefois  il  s'est  pré- 
aenlé,  dans  les  retours  de  cette  eemèie,nite  cireonstanoe 
particulière  de  la  plus  haute  importance ,  c'est  qu'en  tenant 
soigneusement  compte  de  toutes  les  perturbations  dues  aux 
■dions  des  planètes,  tes  {lériudes  vont  sans MSM en dimi- 
nnant ,  ou  liien  ,  ce  (pii  revir-nl  au  même,  la  moyenne  dis- 
tance de  l'asue  au  soli  il  dmiinne  pro.ifressiveuical  :  o  Or , 
cet  effet  est  évidemment  le  même  que  celui  que  pro  duirait 
la  résistance  d'un  milieu  éthéré  très  rare  dans  les  rrgium 
o6  se  meut  la  comète  ;  car  cette  résistance,  en  diminuant  sa 
vitesse. ,  doit  diminuer  sa  force  centrifuge  et  donner  plus  de 
prise  au  soleil  pour  l'attirer  à  lui.  Telle  est  l'explication  du 
phénomène  proposée  par  Eticke ,  et  admise  d'autant  plus 
généraleuu'Ul  qu'on  nr  vu  t  pas  inow  n  de  lui  en  sub^iiiut-r 
twe  autre.  Il  est  probable,  d'après  cela,  que  la  cumèle  finira 
pur  tomber  dans  le  aoleil ,  I  moins  qn'die  m  ae  dïsMpe  ati- 
paravant,  ce  qui  n'est  nullenieni  invraisemblabl' .  v  i  l'fx- 
Htme  rareté  de  sa  iQbslance,  et  le  déaui«Gaeat  ^roi^ressif 
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qu'on  a  observé  dans  son  éclat  à  chaque  réapparition.  » 
(  John  Merschel ,  Tratl4  d'ostroa.)  G'eal  d'ailleurs,  comaae 
le  lectemr  l'a  moa  doute d^è  comprit,  cette  raidë  même  de 
la  substance  composant  la  couït  ir  rfl  n  ke,  qui  a  pu  ma- 
nifester l'action  de  l'éther  ;  acten  qui  demeure  extrénie- 
nieui  r.iiitie  et  toui-à  Tait  inappréciaUe, au moias  pendant 
des  milliers  de  siècles,  sur  des  corps  de  masse  q«el(|tie  peu 
considérable,  comme  sont  les  planètes.  Luiiu  celle  rareiê 
de  substance,  cette  extrême  petites.se  de  masse,  parait  im  bit 
général  dans  les  comètes}  elle  est  indiquée  par  l'itifluence 
absolument  insensible  de  ces  astres  sur  les  mouvenieni  du 
système  planétaire  ;  mouveniens  t|ui  sont  parfditement 
rqiréseutés,  dans  la  limite  des  observationa,  parla  aeule 
action  do  soleil  sur  les  planètes  et  des  pianèim  entre  elles. 
Un  exemple  particulier  conririne  ce  résultat  général  ;  c'est 
que  la  cmuètede  1770,  qui  a  éprouvé  de  ai  grandes  aJlêra- 
tnoa  par  aa  rencontie  avec  InpUer,  «  pané  an  milieu  dea 
satellites  de  cette  planèle  aana  y  produire  le  plus  l^ger 
trouble. 

•  L*ault«  comète  i  courte  période ,  réeemment  déeoa- 

vertP  porte  \f  ti  uni  de  M.  Biela  ,  de  Joseplistadt,  quiCBa  ht 
pretmcr  rucanuu  .a  perioiliciic.  Elle  est  identique  avCC  ki 
oomèim  observées  en  1 7  74 ,  \  m$ ,  etc.,  et  décrit  en  ^  aua 
trois  quarts  une  ellipse  médiocrement  excentrique.  Sa  der- 
nière (ippai  iiiun  est  arrivée,  comme  elle  ci<«ii  pnxlite ,  eu 
,  et  la  procUaiuc  «lira  lien  co  48».  Ceil  ime  petite 
comète  iitsigniltaole,  sau queue  et  sans  «ocone  apparence 
de  uoyau  solide.  Par  une  colitcidenre  remarquable,  son 
01  bite  coupe  le  plan  de  l'écliptique  très  près  de  l'ui  bite  de  la 
terre;  et  si,  lurs  du  passage  de  1832, la  terre  eûl.éié  en 
avance  d'un  mois  sur  son  orbite,  die  aurait  iravené  la  co- 
mète  :  reiii'o:ilre  singulière  qui  auraitbitHfIt  ^étrtfOÊ 
iaus  dangers.  »  (John  Uersdiel,  ibtd.) 

Le  danger  dont  il  vient  d'être  question  avait  été  signalé 
a  l'avance  par  M.  Olbeis  de  Rreraen,et  cette  annonce, 
comme  on  peut  encore  s'en  souvenir ,  préoccupa  de  quel- 
ques cndniea  une  partie  du  public.  Ce>tpoor  dissiper  ces 
craintes  que  fut  donnée,  dansl'.-liiHuairfrfii  Uureau  dea  I.on- 
tjiludes pour  1832,  une  savante  notice  sur  les  ronietes.  On 
y  annonçait,  d'après  les  calculs  de  M.  Damoiseau,  que  le 
2î)  octobre  avant  mhiuit ,  une porliou  de  rorbile  de  la  terre 
.serait  i'Elt^the  rencontrée  par  la  comète  elle-même,  uiatii 
CEHrAixEMENT  Serait  au  moinaeomprise  dans  sa  nébnlaillé. 
La  terre  ne  devait  d'ailleura  occuper  cette  portion  de  son  or- 
bite que  le  30  novembre  au  matin ,  d'où  11  résultait  par  on 
calcul  très  simple,  fondé  sur  la  vitesse  moyenne  de  la  terre 
dans  aoa  orbite  (874  mille  lieuu  par  jour),  que  la  dlsttnee 
entre  la  terre  et  la  comète,  à  rinstoet  «ft  eeitc-ef  trofer» 
serait  le  plan  de  l'écli})(i(i\ie ,  excéderait  20  millions  de 
lieues.  El  enfin,  comme  la  vitesse  de  la  comète  versle  même 
temps  surpassersit  oetle  de  la  terre  (pour  des  r«&ons  qu'en 
ne  peut  dévelui  i  rr  ici  ,Ia  distance  de  la  terre  et  de  la  eu* 
mète  ne  devait  donc  jamais  se  trouver  moindre  que  20  mil- 
Nontde  lieuse.  Or,  en  1808,  la  mime  comète  s'était  trouvée 
â  une  distance  de  la  terre  d'environ  2  millions  de  lieuet, 
sans  exercer  sur  elle  aucune  influence  fdcheuse;  de  sorte 
qu'il  n'y  avait  réellement  rien  à  craindre  dans  l'année  18S2. 

Est-ce  à  dire  que  la  question  soit  tout-à-fait  épuisée  ? 
nous  ne  le  pensmis  pjs.  Il  faut  considérer  eu  effet  qu'a- 
près vingt-sept  ans ,  c'est  à-  lire  après  quatre  révolutions 
complètes,  la  comète  de  6  ans  3/4  doit  se  retrouver  dans  une 
position  à  peu  près  semblable  à  l'égard  de  la  terre.  Ainsi, 
pour  dissiper  toute  crainte  relative  à  la  prob;ibilité  d'une 
rencontre  avec  la  comète ,  crainte  qui  n'a  rien  en  soi  que 
de  très  légitime,  suivant  Paven  de  Tastronome  anglais,  l'au- 
teur de  la  noliee  citée  aurait  dil  dire  au  public  quelles  se- 
ront, dans  viugt-sept  ans,  dans  cinquante-quatre  ans,  etc.» 
les  situaiiona  reiqiectivce  de  la  terre  et  do  la  comète;  et  par 
exemple  il  faudrait  savoir  si  raccr«ùssenient  qui  s'est  mani- 
ù»{û  entre  les  disiançes  mmmvm  (jle«  deux  astres  en  180S 


Digitized  by  Coogle 


COMÈTES. 


det  bAa  qall  nom  reste  à  raiiporter.  noot  nom  Iwnwwi 

presqne exclusivement,  comme dan.^  ce fjni précède,  àpré- 
seiiier  un  résaoké  sncctnct  de  ce  qu'il  y  a  de  pliu  corieu 
dans  le  chapim  dê  Jofaa  Heiw^  nr  les  eomètes  et4uR 
la  Notice  de  M.  Arago. 

Aux  yeux  du  vulgaire,  les  comètes  sont  «sseotielleiBcM 
eaneldriiées  par  les  longs  appendices  luminenE  qui  les  a^ 
compagnent,  et  qu'on  désigne  du  nom  de  quenfx.  I.a  téU 
de  la  coaièlù  asi  une  masse  lumineuse,  plus  ou  moins  larfe 
et  éclatante,  renfermant  queiquefois  nne  pwtle  ttutnle 
douée  d'un  plus  vif  Mu,  qui  est  le  uoyau. 

Le  noyau  ni  la  queue  ne  sont  puiiii  des  parties  esteo- 
lielies.  Des  comètes  acconipagnéetd*  queues  brillantes  son 
qodqaefols  parfailemenl  dépourvues  de  noyau ,  et  les  pe- 
tites comètes,  visibles  seulement  au  télescope,  et  beaucaup 
pins  nombreuses  que  les  autres ,  n'offrent  le  plus  soureal 
qu'une  nébulMité  ou  léte  dépourvue  de  queue  ainai  que  de 
noyau. 

L»  dimension  des  queues  est  irh  variable.  Parmi  les  pin 
grandes,  on  cite  celle  de  l'an  571  avant  J.-G,,  qui  avait, 
au  rapport  d'Ariitote,  60*  de  longueur.  Celle  de  ranoéi 
1618  de  notre  ère  avili ,  'i'  on,  une  traince  ilc  cent  qualn 
degrés;  la  oooièie  de        en  avait  une  Ue  7m,  et,  sdga 
d'autres,  de  90".  La  grandeur  réelle  est  quelquefois  auti 
fort  nnsidérable  :  la  coiiii  le  tlo  (G80  nvaii  uu'    i  i  i; 
41  UOUtMtO  d«  lieues,  celle  de  1760  avait  tOOOUiMM),  et 
eelle  de  1811 ,  SO  €00000.  Quelques  comètes  ont  d*aiIleBi 
présenté  plusieurs  qneue!<  ;  celle  de  17-14  notamment  o'ea 
avait  pM  ntoins  de  six,  qui  se  dc'ployaient  comme  un  ish 
mense  éventail  sur  une  longueur  de  pins  de  90^.  Les  fosM 
sont  souvent  courbées ,  la  courbure  étant  dirigée  en  féoénl 
ven  la  région  que  la  comi^te  vient  de  quitter. 

Le  ponkll  de  queue  qui  vient  rejoindre  la  tète  et  foi- 
tonrer,  en  est  séparée  par  un  intervalle  moins  luminem;  et 
ia  queue  cile-uièaie  présente,  à  partir  tie  la  Ifle,  et  daus  une 
direction  généralement  opp«>^ée  à  celle  du  soleil,  par  ra|> 
porti  la  comète,  deux  traînées  de  lupu^  divergeâtes  « 
d'autant  plot  larges  et  plus  diffuses  qu'elles  ^iloigaeal  da* 
vantage  de  la  téle.  Ces  deux  traînées  restent  quelquefoà 
distinctes  daœ  une  grande  p<»tioo  de  leur  cours, quelque- 
fois se  réunissent  à  une  petite  distance  de  la  ttte.  Ces  appt- 
rciicea  s'expliquent  assez  natureltemeut  en  concevant  qoe 
les  comètes  soient  formées  d'uiio  êattâUifft  ewM^  d$  form 
parabolique,  renfermant  prés  d«swn««i  lattte  et  Itaoyes; 
Ceci  rendrait  compte  en  effet  de  l'intervalle  moins  Itimi. 
Miur  qui  sépare  la  téle  de  son  enveloppe,  cumme  de  celui 
■qui  divise  les  traînées  de  la  qncoe,  parce  que  les  partiel 
hiniliii  js's  étant  plus  nombreuses  sur  les  bords  d'une  teUl 
enveloppe  devraient  renvo|er  4  l'œil  plus  de  lumière.'- 
Dans  la  tête  ét  quelques  eomèt»,  en  a  dUtingné  plunesn 
enveloppes  lumineuses  cnnccrtri  jues,  séparées  par  desia- 
tervalles  relativement  oitscurs.  —  L'observation  de  M.  Vais 
sur  la  eeodMsalfoR  de  la  tete  des  comètes  dam  le  veisinags 
du  soleil, observation  contradir^nii  e  h  l'ancienne  théorie  qui 
expliquait  les  queues  des  ctuneies  p.ir  une  énergique  et  im- 
mense évaporation;  cette  observation,  dis^e,  parait esBi* 
rnnrir  avec  l'explication  prècéiteule.  En  effet  s'il  y  a,  comme 
on  n'en  |>eut  douter,  autour  du  suleii  uue  alutusphère  dtttl 
la  densité angmenta en  n^me  lempBfMladislaBee  à«st 
astre  diminue,  on  conçoit  qu'une  masse  gazeuse  qui  y  pé- 
nètre éprouve  une  cuudensaiiou  d'autant  plus  grande  qu'elle 
s'approche  du  soleil  ;  mais  cela  n'est  vrai  qu'a  la  eondition 
d'une  en  veloppe  jJtxible  et  txtensible,  d'une  sorte  de  coQCi 
qui  dans  les  petites  comètes  conserverait  sa  forme  régn- 
lière ,  et  daus  les  plus  grandes  serait  déformée ,  et  peat-èlf« 
même  en  partie  etevée  et  dédiivée  par  l'immense  vitesai 
que  les  ooipètos  aeqoièrNit  aux  environs  du  péviMRe. 

La  sulislance  qui  r<«rme  hi  queue  dei  comètes,  ainsi  que 
la  téle,  tsi  d'une  rareté  extrême,  puisqu'on  voit  les  moin* 
drea  étoUcs  an  tnven.  La  plupart  des  nof  aux  préoMMOl 
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le  oième  phéoooièiie ,  quoique  dan»  quelques  uof  on  ail 
cm  teoaniiaitn  w  futiê  wéOÊtMM  taUàt. 

Toiiles  ces  circoiiMaiim  sont  encore  pour  lea  sarans  dt> 
véritables  énigmes;  mai»  peut-être  parviendra-t-«a  un  jovir 
à  oonttater,  dans  les  transrormations  successive*  subies  pir 
quelques  coniètef ,  i»  M»  4t  déaénUen  «t  à»  ftimiatiuii 
des  corps  plaaétaireB.  AlM*  le»  phéMmèncfl  aslronoiiiiiues 
perdraient  le  caractère  brut  et  purement  inéctoique  qtii  les 
caradcriae  jusqu'à  ce  jour,  el  iU  uffririient  proiMbl«intDt 
les  lok  de  l'orgranisalkai  mmb  um  luriM  «imiile  oomne 

celles  du  mouvement.  Quoi  qu'il  en  8*>it ,  el  s'il  n'est  pas 

tentp*  encore  d'aCCrmer  que  tcc  «oaiètef  soieut  des  em- 
frryaiw  de  pTuNétef ,  août  verront  «u  nul  Nfein.Biww 

comment  les  astronomes  sont  fondés  à  percer  q  iMs  nt  t 
aperçu  d«M  le*  profiMMleurs  du  ciel  quelqu«:»  eiabryunt  44 
mfffwlM  «Ifl/diret, 

COMMET,  CR.  L»>s  économistes  ont  donné  dfi  com- 
Ilierc4.'  pliu>icur!i  dclinilions  :  toutes  sont,  4  uoire  avi^,  iu- 
cooipl^eemi  Aumaa.  Las  seules  qui  nous  paraissent  mériter 
qiirli|ne  attention,  parce  qu'elles  ont  une  «pi'oîeiisc  a|>pa 
rciiec  lie  laiiton,  suut  celles  de  UM.  Jtuu Dapliste  S.iy  cl 
De>tuU  di!  Tracy. 

ReproiiuisantlM  paroles  d'im  éconnuii»te  italien  du  dix- 
liuiUème  ^iècle,  le  ooutle  de  Verri ,  M.  8ay  «rfinne  que  I» 
coutiiifice  uUst  rêtUement  autre  chote  que  h  irautport  ëet 
marchaudiset  d'un  lieu  à  un  imtre:  tandis  que.  dans  ses 
BlMms  di'tdiologie^  M.  DcfUittde'IYaeyle  eociAiod  com- 

pJt':tiiit';i  1  avtc  Vcihanyf. 

Ces  deux  opinions  uuus  sendtleni  ^aleneal  loin  de  la 
vérité.  Le  couuneroe  est  une  eérie  d'actee  auxquekt  non* 

nous  livrons,  un  ensemble  ùv  fnhs  que  nous  |>rur)iil-<uns 
Serait  ce  pour  que  ces  faits  existent  que  nous  les  prudui- 
Mi»7  Noo.  La  raiMia  du  oooMiwroe»  e*esl  qttU  iiaiNmurt 
à  notre  existence,  qu'il  est  un  des  nioyeiu  à  Taidi  deNluels 
nous  satisfai»uns  aux  besoins  de  notre  vie. 

Gerietf  il  e«t  évident  que  le  (ra«<porl  des  marchandises 
est  un  acte  (jui  alteint  ce  bul ,  mais  il  e^l  ('irfllcnifîit  UmiIc 
évidence  que  l'échange  l'alteinl  aiisM^  el  (AiuirUul  {  échange 
et  le  tnuuport  ne  sont  pas  une  seale  et  iatnt  eliose. 

On  De  peut  done  pas  dire  que  le  comuierce  soit  nniqnc- 
ment  fiehmge,  car  le  transport  est  un  acie  commercial 
exîslant  ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  spit  uniquement  le  i<  ans- 
port  ,  car  l'èekiM§t  «xkie ,  et  l'écluin^  ert  m  adc  qui  a 
pour  but  de  nfisftiira  i  vù$  besoins. 

Mais  te  (ra;ispurt  et  Yéehange  sont-ils  donc  des  actes  assez 
aemblabks  pour  être  confondtu  «oua  le  même  nom?  car 
noue  peuons,  nooi,  qu'a  bol  définir  le  eowerce,  l'è- 
ehange  et  h  trmspoHt  ^  ^  ^  Ut  delà  pb^ponièaej 
qui  le  constituent. 

Noire  féponae  ot  affirmative,  et  noot  ponrriona  nona 
cnntfn(<"r  d'apporter  en  preuve  de  sa  vt'rii»;  l'exemple  du 
sen»  commun  el  vulgaire,  qui  voit  le  commerce  dans  les 
mvinx  auxquels  se  livrent  tant  de  geni  qui  vendent  et 
achètent,  et  qui  le  voit  encore  dans  les  trnvniix  des  hommes 
qui  vont  chercher  au  loin  les  ot^ets  que  nous  consommons. 

Cependant  nous  invoqaerana  «t  ca  bveur  reolerilé  de 
emisidératioiis  [jIus  pul^s.-tnte^. 

Commeni  le  commerce  concourt  il  à  noire  existence? 
EaM*!  comme  l'industrie  agricole,  en  protégeant  la  vie  de 
certainea  espèces  de  végétaux  et  d'animaux  contre  l'in- 
fluence délétère  ou  destructive  de  certaines  autres  espèces 
d'animaux  et  de  végétaux;  ou  bien,  comme  l'indusirie  ma- 
luturière,  eat-ee  an  AÎMnt  éclore,  des  propriétés  secrètes 
des  étf«i,  dei  être*  nouveaux,  en  dégageant  eea  «eerètes 
propriétés  de  !"  :;>[  rcssion  où  les  lieiincnl  d'autres  proprie- 
tés?  Non:  les  ennemis  qull  surmonte  sont  d'une  autre 
naiOTe;  ib  aoni  pTna  dangereux  et  plus  puissans  :  c'est  le 
temps,  r>=f  Vfspace. 

Crier,  produire,  c'est  laifser  venir  en  ce  monde,  c'est 
prowvffi  et  l'IndMrie  agrieote  et  llnduHris  nionficin- 


rière  ne  font  pas  autre  chose.  L'une  ei  l'autre,  dans  leur 
sphère  diverse,  s'acquittent  de  ce  rôle  à  l'aide  de  moyens 
cltlféreus  ;  mais  parmi  les  entraves  qu'elles  rencontrent  et 
i|in  ne  Ront  point  de  leur  ressort,  il  faut  tenir  compte  et  du 
temps  f  l  de  ï  es/jare. 

Iiice«».imnienx  poursuivis  par  un  certaio  nombre  de  be- 
soius  aigu* ,  et  mortels  É'Us  ne  sont  pas  aasonvis ,  noua 
Konnnes  les  viciinn  s  de  ces  besoins;  et  force  nous  est  d'ar- 
rêter l'clau  de  nus  désirs,  et  la  virt«alt(ié  de  notre  intalli- 
gmce,«l  ia  flexible  puissance  de  netra  ei^aiiBadaft.  Coounn 
.Sisyphi  (  i  Fjrtu-ilenieiit  condamné  à  rouler  sa  pierre  au  soaa>* 
met  d'une  uiunlagne  d'où  elle  retuinbs  i  l'inslant ,  noua 
somoMS  eondamnés  A  poarvoir  i  eea  besoins  qui  renaissant 
<^atm  rt's-^t'  >ïn:s  !ilt;s  lifiirciiK  (jne  Sisyphe,  le  besoin  sa  tis- 
fdil  lie  reuail  pat  ansMlùt  puur  nous;  ii  demeure  quek|uas 
momena  sana  sa  bin  sentir;  UeaestnteMqnidiipaniih 
sent  entièrement. 

C'est  là ,  c'&sl  dans  ce  temps  pUrs  au  moiiu  long  où  repose 
endormi  le  besoin  satisfait,  que  préoieasenaàt  ttOedet 
conditions  ensenlielies  de  notre  développement ,  de  pro- 
grès. Que  la  production  soit  donc  abondante  et  facile,  el  uuuj 
sommes  délivrés  par  ce  fait  seul  d«  l'oppression  hideuse  des 
plus  grossiers  besoins  de  notre  nature ,  et  nos  désirs  s'élè- 
vent, et  notre  intelligence  s'ouvre,  et  notre  puissance  sur 
ce  (jui  esl  aiiloiir  de  nous  s'accroît. 

Uais  qui  vient  révéler  à  l'honuDe  cette  source  précieuse 
de  liberté  et  de  progrès  ?  qui  loi  procura  eatie  abondxnia  et 
facile  production  ? 

Ce  n'est  pas  la  nature  rude  et  sauvage,  ce  n'est  pas  l'io- 
diutrie  agricole,  ce  n'est  pas  l'iodustrie  nianubcturiére, 
c'est  -  à -I  lire  la  protection  de  riiouimes'accordani  "i  i  ciii  ihs 
cipèccs  d'animaux  et  de  végétaux,  à  «ertaiiiespi  o|>ri«lé«  des 
ftrea;  car,  ponr  Ure  eOicaae,  il  finU  que  oaUe  prateetian 

(oit  longue  et  assidue,  et  tant  iprelip  dme  mi!  ^nlnirc  n'est 
produit  ;  et  cependant  les  besoins  de  i'liuwme  6^  succèdent 
à  de  courts  bitarvallas. 

C'c.Ni  le  commerce,  ou  du  moins  un  de  s«  phcnoinf-np';  : 
c'ttsl  l'éihuuge;  el  le  unips  est  vaincu,  et  nous  suuuncs 
sauvés  de  l'immobiiiié  et  de  la  grossièreté  de  la  vie  animaJe, 
et  le  xf^ne  des  sociétés  humaines  comnMuce. 

Que  riiomme  donne  à  la  satisraclion  de  ses  besoins 
et  de  ses  désirs  toute  la  puissance  de  ses  facultés  produe* 
tivcs  ;  à  l'instant  même  le  temps  vient  i  lui  manquer.  Le 
Champ  de  ses  besoins  et  de  ses  désira  se  rétrécit,  ainsi  que 
la  puissance  d;  ses  facultés  productives,  ainsi  que  la  fécondité 
de  la  nature,  l*  bm  et  ie  sommeil  sont  les  seuls  besoins , 
les  seuls  désirs  qui  brillent  dans  l'exisienee  de  èet  être  obs- 
cur, de  cet  homme  isolé. 

Mais  qu'embrassant  le  temps,  l'un  cultive  la  terre,  l'autre 
se  livra  é  la  production  des  troupeaux ,  que  edui<i  produise 
des  maisons,  ccini-là  des  Imbils,  et  iin'ils  édian|çent  entre 
eux  les  objets  produits  :  cela  se  peut ,  cela  est;  et  par  l'é- 
changie  l'homme,  vainqueur  du  temps,  se  trouve  avoir 
açrandi  le  nombre  de  ses  besoins  et  de  ses  désirs .  la  puis- 
sance de  .«es  facullés  productives,  clla  fécondiléde  la  nature. 

Maintenant  qu'esl-ce  que  la  destruction  de  l'espace,  sinon 
un  corollaire  de  In  de.struclion  du  teiuns!  Car  si  l'espace 
n'entrain.nil  pa!!  nne  certaine  consonniialiou  de  tau|ts, 
qu'importe  que  les  denrées  soient  à  mille  lieues  de  nous? 

Il  y  a  donc  entre  ces  deux  actes,  Vichantje  et  le  tranS' 
yort,  une  corrélation  évidente;  en  détruisant  l'espace,  le 
transport  détruit  également  le  temps. 

Et  le  tran^KNTt  comme  l'échange  n'hissent  point  dans 
racle  de  la  production  A  la  maniâvt  de  tlndvstife  agrleale 
et  de  l'industrie  manoricim  ierc  ;  c'est  lUl procédé dilKrent, 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  confondre. 

En  résumé,  voici  ridée  que  rnns  devons  nous  faire  dn 
commerce  el  de  son  origine. 

En  nous,  il  est  des  besoins  ;  hors  de  nous,  des  choses  des- 
tiné» A  kl  ailMire.  La  nature  du  «lus  wnùà  nenliiede 
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CM  bewii»  NI  d^ira  fcnaimiu ,  et  sans  cesse  t!  nons  faut 

leur  fournir  ce  qu'ils  demandent  :  or  ce  qu'ils  (kmandeut , 
la  dmrée,  U  mardiaiidiie,  la  rich«»e,  se  trouve  égal«- 
rneal  eoamis  à  h  denniide  d^M  iaRoité  de  besoins  qui 

irapparlitrinent  pas  à  Hionirne ,  mais  à  la  nature  animale  , 
â  la  nature  végétale,  à  la  nature  minérale.  En  d'autres 
temm,  nom avowà  li  poweistoii  decei ikhesan  m  nom- 
bre immi»n":p  df  concurrcns.  Lutteroos-nous  paiMfiqiipmcnf 
et  passivement  avec  ces  concurrens?  Nous  verra-l-on  es- 
sayer de  I»  nise,  de  la  force,  de  l'a^^ilité  pour  surprendre 
nii  lion  sa  proie  rrainlive?  (Test  le  fait  des  nniinaux  ,  c'est,  à 
peu  de  cliose  près,  le  fait  du  sauvage;  ce  u'esl  pas  le  fait 
de  riiomme. 

Cotnme  lout  ce  qui  a  vie,  nom  amm  en ,  nous  avons 
dans  kf  animaux,  dans  les  Tégélatut,  dans  les  minéraux, 
fie  nombreuses  causes  de  destruction,  des  ennemis  puissans. 

netre  dâiut  aor  ee  glotae,  noua  sommea  entrés  en  lutte 
directe  avec  eea  enwmia,  et  dies  neos  le  nombn  a  supplée 
à  la  faiblesse  individuelle. 

Or  te  nombre  soppoee  acsodaUon ,  et  point  d'association 
aana  iehan^e  :  il  y  a  doue  ea  aasoeiatlon ,  U  y  a  en  éthange  ; 
mais  point  encore  de  commerce;  car  les  choses  écliani^ées 
n'étaient  pas  des  denrées ,  car  le  but  de  l'association  était  la 
défeBae,lai4enrité,  la  deitnwtion  oar^leienemenideeer- 
tninrscanteanaUkiaanlea,  «t  prindpalementdeaanimanx 
féroces. 

Maie  eel  éàmogt  est  pourtant  Men  le  rodlment  de  Vé- 

chançe  commercial ,  ainsi  que  Celle  association  première 
est  le  nidimejil  des  société»  civilisées.  A  l'ombre  de  cette 
sécurité  produite,  il  est  apparu  un  fait  de  Uts  hatile  inii>')r< 
tance ,  la  protection  humaine  accordée  i  certaines  e<i[iî>(-es 
d'animaux,  de  végétaux,  etc.;  nous  avons  fait  pour  ce^  es- 
pèces ce  que  nous  avions  fait  pour  nous  :  nous  les  avons  dé- 
livrées dea  canaea  qai  en  ddioia  de  nous  tendaient  à  les 
déimlre. 

Cette proleclinn  ,  (riivrc  de  l'individu,  créa  la  propriété , 
4feitpà-dire  la  rèsene ,  Vaccapar émeut ,  le  droit  exclusif 
fan  honme,  propriétaire,  à  la  jonlsaaneedea  «beoea  dé< 
terminées  pmprifti:  et  de  la  pr<i[ir[<'iè  naqqft  bientôt  le 
commerce,  c'est-à-dire  l'échange  et  le  transport. 

Ma  fora  ee  Mt  eapital  de  la  pNpriété  nom  jette  en  dèhora 
des asjtxi-'ii-ni';  humaines  primitives,  où  le  commerce,  à 
l'état  rudimenlaire,  ne  saurait  exister  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ace  phénoninei.  H  ne»  tranaperte  dans  les  «gea  hbto- 
riqne» ,  V  commerce  {échange  et  trampor»)  s'unît  étroi- 
tement à  (  industrie  agricole  et  à  l'industrie  nianubetoriére, 
en  lea  Meondant  l'one  et  llnitie. 

niSTOiKE.— I!  a  paru  dans  ces  derniers  temps  divers 
beaux  travaux  sur  I  hisloire  du  commerce  ;  nous  citerons 
oitre  antres  le  livre  de  Ueerea.  Sans  doute  il  est  à  la  fois 
curieux  et  mile  de  savoir  qndles  ont  été  les  relations  com- 
merciales des  [leujiles  de  raiitiiumé ,  jusqu'où  s'étendait  le 
commerce  si  renommé  de  Tyr  et  de  Garihage,^aei»  étaient 
les  objets  que  les  earavanes  et  le»  flottes  allaient  efierclier 
su  loin,  quelles  roules  au  sein  des  mers  ciaienl  suivies 
par  ces  flottes ,  au  milieu  des  déserts  par  ces  caravanes  ; 
i*on  est  saisi  da  ptos  vif  intérêt  à  la  vue  de  ces  colonies  , 
parties  des  bords  asiatiques  de  la  'Mé<litcrran6- ,  qui  vien- 
nent essayer  d'enlever  à  U  larlwric  l'Afrique  et  1  Europe. 
One  telle  étvde  nom  initie  puissamment  à  la  vie  de  ces  peu- 
ples venus  avant  nous  h  la  civilisation,  et  donl  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  des  ruines  et  le  souvenir.  Cependant,  au 
aiècle  où  nous  vivons,  le  commerce  soulève  des  qnealÂMM 
qtiî  ont  en  elles  la  puissance  d'attirer  plus  fortement  encore 
notre  attention,  parce  qu'elles  touchent  <Vutie  manière  plus 
imime  et  plusdifeeteaaxinbeKa  préwntesdapenple,  à 
aon  avenir. 

Tontes  cas  natioiM  anUqaes  ont  disparu.  Ont -elles  à 
nom  «RHr  dam  lewt  oomtitntioro,  dans  lenrs  mcnit,  dam 


leur  Indosttfe,  dam  leur  adenee,  m  nMidèle  que  nom 

p!ii->Ii  11^  i  ;>  l>tcr  ,  vers  11  jn  1  nous  puissions  diriger  tom 
nos  efrurls,  afin  de  délivrer  le  peuple  de  ses  souffrances, 
de  sa  pauvreté ,  de  son  ignoranœ?  N<Hi;  le  peuple  est  éga- 
lement pauvre ,  souffrant  et  ignorant  Chez  elles ,  et  l'csc!/!- 
vage  y  règne.  Elles,  si  fortes  et  si  puissantes,  pourquoi  oul- 
eOes  diapam?  SI  brillanles  de  Inxe  et  de  dvlllntion, 
'  ri^mrneni  onl-ellcs  pu  tour  à  tour  devenir  la  proie  ficile  de» 
ita  I  iiares  ?  Relativement  au  problème  des  misères  du  peuple, 
que  peut  donc  nous  apprendre  lenr  bMoiie^et  paiticaiiè* 
renient  l'histoire  de  leur  commerce  ? 

Et  pourtant  ce  prulilèiiic,  dont  la  solution  est  l'oiuvre 
principale  que  poursuit  notre  siècle ,  se  trouve  gravenoent 
intéressé  dans  les  questions  que  soulève  l'existence  du  com- 
merce. Le  peuple  vit  de  salaire ,  fruit  de  son  travail  ;  et  œ 
travail  ,  ce  sont  les  produits  doiit  s'empare  le  commerce; 
il  n'est  pas  un  seul  de  ces  produits  qui  n'entre,  anaaitM  qu'il 
est  créé,  dans  qadqn'one  des  nombrenaea  voies  eooMner- 
ciales  :  croit-on  dés  lors  que  la  constitution  du  commerce 
soit  sans  influence  sur  la  production  ?  et  ai  cette  oiNMitatiiMi 
a  une  inflacnee  sur  la  prodoelion ,  le  salaire  et  la  ^  do 
peuple  ne  s'en  ressentent-its  pas  ? 

On  nous  permettra  donc  de  passer  rapidement  sur  les  faits 
dont  secompoeerbiileiieda  cemoMree,  aUn  d'aboider  m 
plus  vite  les  rapporbqoi  «dsient  calie  le  conuaene  «l  li 
production. 

h'Asie  fut  la  première  à  s'éveiller  de  rfanmoHlité  ailen» 

cieuse  de  la  barbarie.  Des  peuples  pasteurs  et  nomades 
jouissaient  de  ses  prairies  iiuiuenses ,  de  grandes  et  va&t£S 
nations  étaient  assises  immobiles  dans  ses  plus  fertiles  con- 
irées,  et  dam  aca déserta,  nales  mers  de  saUea,  se  tenaient 
de  hardis  pirates.  Mais  la  dvitetîon  de  l*Arie,  sa  fertilité, 
la  constitution  geograpliique  de  son  territoire,  s'opposaient 
à  ce  que  le  commerce  prit  un  développement  oauidérable 
dwx  aneune  de  aes  natiom. 

On  sait  l'antipatliie  de  l'Kgyple  pour  celte  industrie. 
Cette  tille  ou  cette  saur  de  l'iuile,  résista  long-temps  aux 
avantages  couMnereiaax  de  sa  position;  son  Geignement 
do  commerce  fut  si  grand,  qu'elle  interdit  aux  marcliauds 
étrangers  l'entrée  de  son  territoire ,  leur  assignant  un  seul 
port,  celui  de  Naoeratis.  ' 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Phéniciens.  Jetés  sur  les 
hurd^  de  la  Méditerranée ,  à  l'extrémité  de  l'Asie,  en  tèce  d'un 
monde  nonvean  cl  barbare ,  l'Europe ,  ila  se  livrèrent  «vee 
passion  aux  travaux  de  la  navigaiion.  Pour  eux,  le  na« 
vit  e  fut  diiiis  l'origine  ce  qu'e&l  daus  le  désert  le  cheval 
pour  l'Arabe.  Au  temps  d'Homère,  Us  SC  nMMMialènt  dam 
les  iles  et  sur  les  côtes  de  la  Grèce ,  en  corsaires  ou  en  né- 
gocians ,  selon  les  circonstances.  Mais  à  mesure  que  leur 
puissance  s'accrut  et  que  les  cdtes  qu'ils  visitaient  se  civili* 
sèrent,  ils  perdirent  ce  caractère  violent  de  pirate»  et  devin* 
rent  uuicjueuienl  commerçans. 

Il  ne  parait  pas  qu'à  l'époque  brillante  de  la  Grèce  il  y 
ait  en  entre  ce  pays  et  la  Phénicie  autant  de  rapiAiris  qu'il 
aurait  dA  mlurellement  s'en  établir.  On  nedéeoavreancvn 

tiiriic''  (l'un  iiéi;oce  suivi  entre  Tyr  et  .Xtlii^nes  ou  Coriiithc, 
ni  aucune  trace  de  irahésde  commerce  entre  ces  villes.  La 
rivalité  qni  divisait  les  Grées  et  les  l>hénieiem  explique  ce 
plu'iioinèiie.  J.a  maxime  constante  des  Pliéniciens  futd'alta- 
dier  plus  d'importance  au  signe  représeulatirdesmarclian- 
disesqu'anx  marchandiseseUesmémcs,  etdepréliirerlapw* 
session  des  pays  riclies  en  or  et  en  argent.  Ce  fut  doue  ver» 
rexploiialiundesiitiiies  qu'ils  tournèrent  toutes  leurs  vues;  et 
aucun  danger ,  aucun  eiTort  ne  lenr  eoAla  lonqu'il  leur  fiit 
piis^dile  (rai  i)iiérir  des  pays  OU  des  lies  renfermant  des  mines 
d'or  cl  d'argent.  Mus,  par  celte  âprelédu  gain,  ils  franchirent 
les  déserts  de  l'Arabie  et  les  écueils  de  la  mer  Bouge ,  pous- 
sèrent d'un  cdté  jusqu'à  l'Yémen  et  juscju  aux  cotes  de  r]>> 
tlnopie ,  et  de  l'aulre  jusqa'aox  colonnes  d  Hercule,  U- 
niiesde  ûctreOccideni, 
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l«s  marchandises  que  les  Phéniciens  portaient  dana  l'é- 
tranger «c  coiujiosaient  des  produits  de  leur»  manufdcliirea 
«t  bbriques ,  et  surtout  des  productions  qu'ils  allaient  cher- 
cher dans  l'intérieur  de  l'Asie  ou  qu'on  kur  expédiait  de  ii. 
Ils  tiraient  probaUement  de  fbrt  loin  lea  matiêni  bmlei 
qu'on  façonnait  cheï  eux ,  et  que  leur  peiii  icrriioire  n'au- 
rait pu  produire  en  assez  grande  quantité  pour  en  pourvoir 
looi  les  pays  avec  lesqtieb  ib  entretenaient  relaiiont. 
Il  s'agit  ici  de  leur  commerce  de  terre  ,  '  ni  l'inirumance  : 
et  l'étendue  se  manifesleraient  d'elles-mêmes  si  nous  man- 
quions de  docooNM  ponr  1m  apprécier.  An  premier  rang 
des  II)  iiiiifnrfrirfs  que  powédaient  les  Phéniciens,  il  fant 
placer  leurii  leinlureries,  surtout  celles  de  pourpre,  dont  ils 
étaient  les  Inrealenri.  Oa  déeoaTrirent  «net  la  fcMeaUon 
du  vi  rre  ,  qui  ne  fut  îonir-tpnip';  ronmie  que  d'eux  seuls. 
Parmi  les  produits  de  leur  iit  Jiii>irie,  il  faut  encore  compter 
dlwn«î^  éê  parure. 

.  Le  commerce  de  terre  des  Pliéniciens  se  divisait  natu- 
rellemeul  en  trois  branches  corrrespondanl  à  ses  trois  di- 
rections principales,  dont  la  première  comprenait  le  négoce 
du  Sud ,  la  deuxième  le  commerce  du  Levant,  et  la  trot- 
•ième  le  trafic  du  Nord.  Cest  en  Arabie  qnllt  trMvaient 
les  denrées  de  l'Inde.  Celte  presqu'île  était  parcourue  par 
eux  dans  tous  lea  sens,  depuis  son  rivage  occidental  jnsqu'i 
ft  pointe  méridionale.  Dans  cette  contrée,  ib  araîent  cboiai 
j  our  é 'Nielles  de  leur  commerce  les  deii\  pays  d'Hadrantut 
et  de  âodKbaTf  qui  étaient  les  plus  riches  et  les  plus  fer- 
ma de  l'Yémen;  lenr  commerce  avec  l'Arabie  détendait 
ju'^qnr  5i;r  h  r^'p  rsf  ridctii :^!c  du  golfe  Persiqne.  Des  !rt!;ri>; 
nomades  apiiorlaieni  leurs  denrées  aux  T yriens;  ks  Tyrieiis 
n'allaient  pas  les  prendre  chez  elles.  Les  di'seris  de  l'Aralue 
et  de  la  Syrie  claicnl  remplis  dece^  trihus.  C'était  i  elles 
qu'on  s'adrr&sail  pour  monter  des  caravanes  ^  c'étaient  elles 
qui  louaient  ou  vendaient  de  ntmlMenx  chameaux ,  avec 
leurs  gardiens  et  conductenrs,  lax  marchands  étrangers. 
Mais  bîenUK  cet  Iribos  devinrent  elles-mêmes  commer- 
çantes :  celle  des  Madianiles  transportait  les  marchandises 
le  long  de  la  frontière  septentrionale  dn  paye  qu'elle  occu- 
pait ,  et  les  déchargeait  dans  le  vdrinage  de  la  Phénicie. 
Il  y  avait  aussi ,  dans  le  nord  de  l'Arabie  ,  un  autre  peuple 
qui  a  joué  dans  l'iusUMre  du  commerce  un  râle  important , 
et  qui  KTvait  d'intermédiaire  aux  Pbénident  pour  tes  mar> 
chandises  du  Sud  :  c'étaient  les  Idomites  ou  Idumcens  Ils 
n'étaient  pourtant  pas  nomades  :  ils  habitaient  soit  lea  ports 
dTEIath  etdi'AaionfalMrC  Aeail»).aoitd*anlFfavillmiiiiiéc> 
diiT!  le  ffpur  du  pays,  telles  que  F^nii<;r3  et  Petra.  Ils  achc- 
tateiil  des  caravanes  les  marclianiiises  indiennes  et  i-gyp- 
lieoomqoi  Faisaient  pluiapécialemènt  l'objet  de  leur  com- 
merce, et  les  portaient  eux-mêmes  à  Tyr  ou  dans  les  autres 
Tilles  niariUniCâ  de  la  Phenicie.  Les  échelles  dn  conuneice 
par  caravanes  de  l'Egypte,  de  Carthage  et  de  FArahie, 
étaient  sur  la  frontière  du  dé^rt;  parmi  celles  de  l'Arabie 
figurait  en  première  ligne  la  place  de  Pétra ,  située  dans  le 
territoire  d'Edom,  fuiiiflée  par  la  nature,  et  de  laquelle 
toute  celte  partie  de  la  presqu'île  •  re^u  le  nom  de  Pélrée. 
Cétaii  là  que  Tenaient  âTaitasier  les  marchandises  des  «m- 
trées  méridionales,  c'est  à-<lire  celles  qu'y  apportaient  les 
peopUdes  nomades  d<:  ITémea ,  et  pour  lesquelles  il»  rece- 
Tiienlen  édianfe,  des  Phénicieni  et  anirei  éiraogei-s,  des 
provisions  ou  des  l'toffes. 

Une  des  plus  andennes  branches  du  commerce  de  terre 
iea  Pliéiiflieni  était  edai  qnMla  Mmient  anr  les  Iwrib  du 
Nil;  rnr,  sclnn  le  trmnij^ge  d'Hérodote,  leur  premier  trafic 
n'avait  coufiiilé  qu'À  transporter  chez  les  différentes  nations 
IfladairéeB  de  l'Egypte  «t  de  l'Assyrie.  I/C  vin  était  une  des 
principal»  denr^'e?  qiip  les  Phéniciens portait  atenEgypte, 
contrée  qui  ne  connut  la  vigne  qu'assez  tard. 

Une  autre  branche  du  commerce  daa  Phéniciens  dans 
l'Orient  était  celle  qui  les  mettait  en  rapport  avec  la  Syrie 
(t  la  Palestine ,  avec  Babyloae  cl  l'Assyrie ,  et  avec  l'Asie 
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orientale.  La  Palestine  était  leur  grenier  :  elle  lenr  foumii»- 
sait  du  froment  d'une  qualité  supérieure  ,  des  raiiiins  «eca 
délicieux ,  d'excellente  huile  d'o!ive,  et  ce  banme  qui  jouît 
encore  aujonrd'liul  d'une  ai  grande  réputation  sous  le  nom 
dn  banme  de  la  Meeqne.  La  Syrie  proprement  dite  donnait 
aussi  des  produits  variés  comme  les  diveises  parties  de  son 
territoire.  La  laine  du  désert  était  au  nombre  dm  denrém 
framim  par  leatribna  nomade*  qiri  pareonrrient  avvefenra 
troupeaux  les  déserLs  àr  V  \i  iM  ■  .  t  de  la  Syrie.  T  e  in-goce 
des  Phéniciens  dans  le  Levant  se  tendait  probableiuenl  jus- 
qu'à Babylane;  mai*  noue  n*aT«M,aur  cette  partie  de  lenn 
relations ,  que  irès  peu  de  détatit. 

La  plus  petite  branche  do  commerce  des  Phéniciens  était 
celle  qui  se  dirigeait  vers  le  Nord ,  dans  les  contrée!  atUéM 
entre  la  mer  Noire  et  la  nur  Caspienne.  Il  est  probable 
que  |,a  Cappadoce  et  tes  petiu  ciau  du  Caucase  fournirent  A 
leur  trafle.d'asdav»;  l'Aménie  devait  leur  donner  dei 
dievanx. 

Dêf  nne  époque  très  ancienne,  Babyloae  fut  le  point 
central  de  réunion  et  de  départ  des  diversea  nations;  mais 
il  est  difpcik  de  suivre  en  détail  les  rdalioni  commercialea 
des  Babyleniena  et  d'en  fixer  la  natnre  et  la  mardie.  Lea 

tis^iK.  les  objets  de  parure  et  de  luxe  itiilentles  principaux 
objets  de  leur  trafic.  Leur  commerce  par  terre  était,  suivant 
wa  direetions  principales,  oriental  eu  penico-bactrien, 
■îppifiitrional  ou  arméiiipn  ,  occidental  ou  phénicien  et 
tourne  vers  l'Asie-Hioeure,  enfin  méridional  ou  arabe.  Leur 
eommerce  mariUne  eonsiitalt  aurtoat  en  un  traite  dans  le 
golfe  Persique.  Strabon  nous  a  conservé,  d'après  Frnui- 
sthène,  les  noms  des  routes  par  ou  les  denrées  des  paysi 
connus  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Candaliar  et  de  Ca- 
cHemyr  étaient  portées  jusque  dans  les  capilalea  de  l'empire 
éea  Perses,  et  principalement  à  babylune. 

Boefra,  capiule  de  la  Baetriane,  doit  être  regardée 
comme  une  échelle  du  commerce  de  l'Asie  orientale. 
Les  habiuns  des  pays  limitrophe*  da  petit  Tibet,  qui 
sont  les  Indiens  du  Nord  d'Hérodote  et  de  Ctésias ,  en- 
voyaient dm  caravanes  dans  le  désert  où  l'on  recueillait 
Ter;  et  efétait  du  pays  même  de  ces  InAens  qoe  l'Asie  oe- 
cidentalc  tii  dit  1 1  laine  la  plus  fine,  ainsi  (jif  it  s  coulenis. 

Strabon  a  tracé  aussi  la  route  par  laquelle  on  trauspor* 
tdt  les  dentés  ^Babylooe  aox  borda  de  la  Méditerranée  t 
elle  se  dirigeait  droit  au  nord  dans  la  Mésopotamie,  arri- 
vait à  l'Euplirate  près  d'Antémusta ,  dimt  la  disance  du 
peint  de  d^l  équivalait  à  vingt-cinq  fournées  de  marche, 
et  de  là  tournait  à  l'ouest  vers-  h  ni»  r  Méditerran<*e.  Celte 
roule  ne  pouvait  servir  qu'à  des  caravanes,  car  il  n'y  avait 
que  des  marchands  réunis  en  troupes  nombreuses  qui  eue* 
sent  le  moyen  de  se  défendre  contre  lesatlaqne.s  ties  peu- 
ples nomades  ,  et  surtout  dus  Scénilesqui  infeiilaieiit  le  dé- 
sert, ou  de  leur  payer  rançon  pour  le  [«assage.  Une  autre 
route ,  établie  i  grands  frais  par  lea  roia  de  Pêne , 
et  qu'on  trouve  décrite  dans  Hérodote,  eonduimit  dans 
^.\^ie-Miueure  ,  à  Sardes  et  dans  les  villes  grecques  d'a- 
lentour. C'est  encore  aujourd'hui  la  roule  que  tiennent 
les  caravanes  qui  partent  de  Smyme  ponr  HispahaB.  Le 
roimnerce  de  F  Ii  m  :r  im  l'Armén  e  se  faisait  par  la  voie 
de  l'Eupbrale.  La  uavt^atioti  de  ce  Oeuve  éuit,  de  plus, 
eottaidérée  conmie  une  oontinualioa  de  edle  dn  golfe  Per- 
sique. Les  denrées  du  ^liiîi  ,  rini  nrrivnv'nt  pnr  celte  mer, 
entraient  dans  l'Eupliralc  sur  des  navires  q<ji  I  s  remon- 
taient jusqu'i  Tbapsaque;  de  là  les  carav  HX  N  ;,  s  répan- 
daient dan"!  toutes  les  contrées  de  l'Asie.  Les  denrées  pré- 
cieuses de  l'Arabie  et  de  l'Inde  étaient  portées  à  Uabylonc 
en  une  quantitéqui  excédait  infiniment  les  besoins  de  cetUi 
c^pivale  :  on  en  expédiait  également  des  parties  à  Thapsa- 
que ,  et  de  là  dans  toute  l'Asie  occidentale.  Babylone  était 
donc  l'entrepdtde  ces  denrées  sur  l'Euplirale;  mais  il  y 
en  avait  nn  anire  sur  le  Tigre ,  qni  était  la  ville  d'OpiS, 
située  i  qiKlqnea  lieiica  tii-^eHÎii  <le  BegdiiL  Atthm  IH^ 
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êi  Ccf  lan  et  |M  ttm  voUmii  «la  U  Icm  braw  ftinat 

êOci'  rmrmpnt  le  reudcz  vous  du  ajiiitiierrii  uiariliuie  de 
Vlade.  Uùi  «^el  peuple  cuit  ea  piM!>eiftioa  de  ce  cooi- 
'mtftêf  Lm  IlldiMM  vonaiem-ib  dar»  l«  folte  Penique, 
ou  le*  niTigal^un  de  ce  gnlfc  a!talciii-:ls  cIicicIrm  (ten- 
féetét  l'iode?  Celle  dernière  suppo&ition  est  la  plus  pro- 
fcaU»,  vuluftm  les  CUald^cR*  Cl  Ifai  Phflifcîaii»  |ii«iiii|)è* 
itDt  tour  à  toar  à  ce  irafic. 

Quant  aux  populations  du  Nord ,  ce  furent  tes  viUu  grec- 
ques di|  côté  dé  la  mer  Nuire  qui  y  portèrent  la  vie  el  l'ac- 
tivité. Leur  génie  hardi  et  ealrcprenaot  leur  ouvrit  des 
relations  arec  les  pays  les  plus  veeuà  w  l'OHent ,  et  pful- 
éUC  m^liie  se  fireni-«;lle!>  a|i|»orter  le«  dcniëcb  lie  l'Inde  à 
ln*Wi  las  slpppet  de  l'Asie.  Toutes  cas  villes  étaieai  dts 
ftolmiaa  à»  MiM  ;  la  plus  èoniidérabla  éiait  Olbii,  située  i 
î'eiulwucliuredii  Borysiliène.làoùs'dlôve  aujourd'liui  Klier- 
fOft.  Au  facoad  rapg  iNriUaieulPaoticapée,  dans  la  tiëuin- 
•lÉlade  Tanriàa;  Phaugaffie  at  tanàia,  àù  fond  de  la  mer 
d'Azof  ;  Diaacarits,  près  desbouches  du  Phase,  enilii,  lic- 
ndéa,  Sioope  et  Ainisusuit-  les  rivages  de  l'Asie  Mineure 
«pu  liaisiHiii  les  flois  du  Pau-iEuxio .  Ces  t^aa,  tbtiâét^  paor 

la  plupart  srpt  f  irclf  ';  avarit  J  ,  s'i'ln  fiit  a;ïpro[>rîé  la  na- 
vigation el  le  cuniiuercr  lie  l<i  tnir  iNuiie;  elics  virent  af- 
fluer sur  leurs  marchés  les  productions  de  tous  les  pays 
qui  «voisinent  celle  mer,  et,  leur  industrie  comme  leur 
puissance  se  développant  de  plus  eli  plus ,  elles  Unirent 
par  attirer  i  elles  tous  les  produits  du  Nord  et  de  l'Orient. 
}jU  etdava,  veaua  de  la  âcjrUua ,  la  blé  d«  l'Ouknùne  ac- 
tuelle, les  finirront,  voilà  ifnelt  furest  lea  principaux 
objets  de  leur  trafic.  Mais  \k  ne  s'aridla  pas  Fespril  aven 
tureuK  et  entreprenant  des  Grecs  du  Pooi-Euxin  :  ils  s'a- 
vanaèrant  dan  IXMcnt  et  aâ  ftaytreot  nu  ébeniiu  jusqu'à 
la  grande  Mon^'olie. 

Les  Indimit  avaient  peu  de  relations  au -dehors^  mais 
ifV»  na  fcmaîent  pas  cax-mteiaa  oea  caraTanoi  al  o'ar- 
m.Ticnt  pn5  des  vnissr';iiix  ,  cth  n'empêchait  pas  à  quelques 
UBS  d'eittre  eut  d'enlrt-prcudre  des  voyages  vers  le  nord , 
fart  at  faalNt.  An  nord ,  la  Cbint  était  la  aau)  |iays  avec 
lequel  l'Inde  pAt  avuir  des  rapports  commerciaux;  mats  on 
a  sur  ceux-ci  fort  peu  de  reoseignemens.  Toutefois,  il 
an  A  peu  près  prouvé  que  la  soie  entrait  dans  l'tude  par 
deux  voies  :  à  l'oue^,  lout-i-fait  par  terre,  à  travers  la 
fijtciriane  ;  et  1  l'est  le  long  du  Gange.  La  ville  de  Tlii na , 
dont  paria  la  Périple ,  que  ce  soit  Peking  ou  bien  quelque 
«nlfafrandaaitd  de  la  Cliine«  était,  dans  cas  parages, 
fantrepAt  du  aonmereade  sole.  La  qaet^  tk  aavoîr  lar 
qui  ceooinmerce  de  terre  ciail  fait  trouve  sa  sututioii  dans 
«a  passage  de  Ctésias.  a  Les  Indiens,  dit  il.  qui  sont  les 
vaisîBBdcaBaetrleaa,  sè  reniientannitaitaiisla  désert  an- 
rifi  rr  <e[\  troupes  de  mille  OU  dadaof  nide;  mais  ds  n'en 
jreviieoaent  »  i  ce  qu'on  prétend ,  ipt»  la  trotsiéme  ou  ia  qua  - 
IritaeaMiéa  de  laor  aqié(litio'n.  •  Oa  désert  «laii  eeTai  de 
OAy  :  res  Tntlie^is  (Hniént  les  haliitanS  les  plus  se;.(('!itr!o- 
eaux  du  pays  ou  les  voisins  du  Parufiûiiiiisus.  Mais  ces 
▼ofaf^  à  ItaTcfsIe  désert,  entrepris  avec  des  caravanes  si 
tyii'iilirMiS'  t  et  pour  un  si  long:  csjiacc  de  temps  ,  ofi  tes  au- 
1.U1  au  Unicef  Si  ce  a'tJil  vers  la  CUine?  C'étaient  irs  In- 
diens (lu  Naid,  c'esi-à-dire  les  babitana  dà  Calwnl  et  du 
Vadakclun ,  qui  allaient  en  nombreuses  caravanes  diercber 
les  produits  de  la  CUine ,  ou  pour  les  exporter  eux-mêmes , 
tfU  pour  les  faire  exporter  par  leurs  voisins  les  Bactriete , 
dans  les  pays  desquels  ft  Iroavatt  «ipparenuient  le  premier 
grand  entrepâi  pour  la  Néd  a ,  eoiAtne  pour  l'Inde  propre- 
ment dite.  Ce  qui  w.t  ct'rla  n  ,  c'est  que  ces  \(tyagetiis  tra- 
iraraaieat  la  Bactriane  pour  se  rendre  dans  l'Iude  et  à  liary- 
fan .  so  l  par  terre ,  soii  par  l'Indos.  Bnfcbéra  est  aelnelle> 
ment  re(|u'i'tâi  jadis  Baclra.  le  point  de  réunion  des  ca- 
ravanes qui  se por  enl  vers I Inde,  la  Perse ei  l'A-sie  russe, 
,  alnaiqon  vmla  Qiiae.  Sdon  la  Nriple,  le  transpart  de  la 
Mtow  AuMUawre  par  un  «uira diamiiK «a aiilYaille 


conra  da  Gange  jusqu'à  aon  amboQdMrt ,  ci  l*en  anirait 

à  Liniyrica.  Cette  route  est  plu<i  courte,  mais  ai.<^si  p!us 
pénible  ;  car  elle  pas>e  par  les  grandts  montagnes  du 
Tibet,  dana  l^intélanr  desqueUca  le  Gange  prend  sa  saorce. 
Le  commerce  indien  se  dirigeait  ausai  du  cfl  c  de  l'est,  vers 
les  pays  de  la  presqu'île  au-delà  du  G.inge ,  savoir  :  A  va , 
P^u  d  ftlalaeca.  Lie  négoce  direct  de  l'Inde  avec  l'Égyple 
ne  prit  son  extension  que  sons  la  domination  îles  Rouiains; 
mais  il  exislatl  ilcpuiii  uu  temps  immémorial  di  s  ra|ipu:  ts 
entre  l'Inde  et  l'Arabie,  et  il  se  faisait  en  outre  un  cimh- 
merce  intermédiaire  avec  les  places  commerçantes  du  INil , 
de  l'E'iphralè  et  duHgre.  L*udé  avait ,  de  plus ,  des  rap- 
ports rreijuens  avec  la  côte  de  rAA-t|iliS éUNDprllfe  lOIIS  la 
nom  général  de  Zaïigucbar. 

Malgré  les  rap^iorts  intimes  qn^ellé  étoWékti  toii]<Hirf  atee 
Tyr,  sa  métropole,  et  nialj;réson  commercé  aver  Cyrène.Ii 
Grèce  etrL^ypte,C<ii  llia(^r  ne»emblepas  avoirdevé  trop  de 
préianiions  anr  le  eoinmerce  de  la  partie  oilentaie  de  la  Mé- 
diterranée, soi*  que  la  onncurr»  nce  y  fftl  Irop  rraiide  ,  soit 
parce  qu'elle  n'y  avait  pas  de  colonies.  Ce|iendaiit  il  est  ï 
crotrcqueses  relations  coniiun.  aies  fulciM  bien  Suiviee 
avec  sa  métropole  tant  que  celle-ci  brilla  de  tout  son  éclat. 
Quant  au  commeice  de  la  Méditert-ance  occidentale,  Tarn- 
bition  de  Cartliage  était  de  s'en  rendre  màilre^se  ;  mail  ata 
efforts  furent  inutiles  :  il  lui  fallut  constamment  lutter  con- 
tre ses  ooncurrens  établis  en  GauFe ,  en  Italie  et  en  Sicile. 

Les  villes  grecques  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  S  cite, 
Malte,  Lipaca,  et  les  petites  lies  contignes,  la  CoeK| 
la  petite  de  dTlathia  (ITtba  moderne),  lesBatéares, 
l'Espagne,  ci  iieiil-î'lre  une  partie  de  la  Gaule,  «iaient 
assidomeal  exploitées  par  les  Carthaginois.  La  Grande» 
Bretagde,  li>s  Iles  Cfkritérldits  on  jBsirymiqiios ,  avaient 
aussi  avec  eux  des  relations- ,  sr»it  directement,  soit  par 
l'intermédiaire  des  Phéuiciens.  La  navigation  desCartbagi- 
niitia  ]laV  là  e  odddeniale  de  TAMpte  est  démontrée  pm 
leurs  colonies  en  ces  lieux  ;  cl  même  déjà  le  Pf'riple  d'IIan- 
non  s'étendait  au  delà  du  Sénégal  et  de  Gajubia.  Mais  son 
voyage  le  borna  à  la  découverte  du  p  tya,  car  la  AStueîtë  des 
h  il;ît;nis  ne  lui  permit  pas  d'y  établir  un  commerce.  Tou'e* 
fais,  le  iiaticde  i  or  !>  y  lit  pàr  Carthage,  et  Hérodote,  daoa 
un  passage  curietix  (IV,  100  ),  nous  en  dévoitefe  myMète. 

On  pciit  é  peine  soupçonner  l'étendue  du  commerce  que 
les  Carthaginois  faisaient  par  teiTe,  car  ils  l'enveloppaient 
du  plus  grand  secret.  Les  seuls  renseignemens  que  notlt 
ayons  nous  sont  encore  donnés  par  Hérodote-:  le  «amnierefe 
des  pruphs  d'Afrique  se  bornait  k'àts ob}eli  de  première 
uoce>siié,  tels  que  les  dates ,  le  sel  et  les  evclaves ,  uu  bi:  n 
à  des  objets  d'une  valeur  iiciive,  tels  que  l'or  en  grains  et 
m  poudre.  L*écliangc  cont'e  ses  produits  se  Ikteli,  eémma 
en  Asie,  par  le  moyen  dis  i  aravancj.  Les  re  scigtiemcns 
qu'IIéroduleaéié  à  même  de  recueillir  sur  l'An-ique  iulé* 
rienre  montrant  la  grande  étendue  qi^avait  atera  le  cam- 
inerce  dece  conUueûli  al  ItadtiQa  tici  |lto|»life  qid  l*cxplai> 
laient. 

Le  sol  de  VEgypte ,  Sinli  que  ses  productions  et  sa  pn> 
sition  gcograi>!iiqiie,  en  fit  un  des  principaux  pays  rumnier- 
yaiis  du  globe,  le  despotisme  sous  leqnel  l'Kitrple  a  gémi 
pendant  lant  de  siècles ,  ni  les  guerres  sanglantes  dcinl  elle 
fut  si  long-temps  le  théâtre,  n'ont  pu  Ini  ravir  entièrement 
et  pour  toujours  ces  avantages.  Mallres  du  Nil,  les  Égyp- 
tiens tiièrent  de  ce  fleuve  tout  le  parti  possible.  Quelques 
fêtes  «'étant  (ransformées  par  la  suite  en  autant  de  foires, 
dtlrent  forotriser  singulièrement  leur  comitiFrce ,  atiqnd  h 
Ic;;islatH)n  accorda  une  attention  tonlc  particulière,  et  qni 
devint  aussi  la  source  du  négoce  avec  l'étranger,  il  n^é-' 
prouva  pas  de  grands  ehangemelis  il'êpoqne  de  sa  splen- 
deur iiisi|ii'i  P-.iitinM-tiqiie .  qni  introduisit  (ihi«ifiirs  lé- 
furnies.  Même  pendant  la  dodét-arcfaie,  ce  Pliaraun  donna 
l'aecàa  dana  la  Basse-Egypte  aita  roarehaiMb  phértrfo^a 
«t  frea,  «û  ^dnilfetift  tel  proiutH  4e  Nb  f«|s  contre 
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ceux  des  autres  pays.  Cependant  ks  eonqnélei  dtt  égyp- 
tiens ,  el  surtout  Icwrs  guerres  avec  les  villes  phéniciennes, 
doivent  avoir  été  plui  nuiiiblc»  cpt  favoraMct  à  es  con* 
merce.  Il  s'opéra  on  changement  noUiM«4«M  les  velitiMf 

commerciales  intérienres  sous  le  rèi;ned'Aniasis  :  ce  prince 
finît  par  ouvrir  à  tons  tes  Ta;«seaux  éir^Bgers  les  boacbesdu 
Nil.  Apite  ta  conquête  de  TÉarypte  parles  Feraet,  fmirjede 
CCS  bouclies  fut  rtfoniiue  entièrement  liljre.rt  tlc  conquête 
dut  exercer  d'abord  uneCIcheuse  iuHucncr  sur  le  cofnmerce, 
principaleiMnt  Mr«elni  de  terre;  car  Ctmbyse  pom  la 
guerre  justement  dans  les  grandes  placer  affi'clées  au  trafic 
|>ar  caravanes,  à  Ammonium  et  en  Ethiopie.  Qiroiga'il  eût 
ëehoué  dma  wn  entreprise ,  lea  relations  momenUiDéneni 
Interrompues  furent  difficile*  àrrtnblir.  Cependant,  sous  le 
règne  de  Darius,  l'Égyple  semble  s'é(re  relevée  promptement 
de  w«  premières  teeonnaei. 

Quant  à  la  Grèce,  ses  villes  commerçantes,  ses  cnlonics 
ëparses  sur  les  cdtes  de  TA^e^Mineure  ,  sur  le  Punl-Euxin , 
en  Afri  ue,  sur  les  rlngcide  laGavls»  rivalbèroDl  avec 
Ciirllmge  et  Tyr. 

La  M(  iliierrance ,  anï  bords  de  laquelle  trois  mondes 
Tiennent  aboutir,  était  donc  le  berceau  d'une  civilisation 
nouvelle  plus  avanete  qne  eelle  de  l'Aiie;  el  cette  ctvilifa- 
t  on ,  à  l'aide  de  son  Indnstrie  et  îfo  ton  eommeree,  cher- 
chnit  dans  loiiles  les  direcnons  tes  objets  dont  elle  avait 
besoin.  Comine  un  arbre  plein  de  force  et  de  vie ,  elle 
pousaaît  n  loin  aea  raeinn  paliMmlec  :  aon  territoira  n'ap- 
partenait ni  à  TEuropf' ,  ni  h  l'Asie ,  ni  i  l'Afrique  :  c'était 
le  littqral  de  U  mer  inlérifiure,  de  la  Méditerrao^,  et  l'A- 
frique »  fArfe  el  l'Eorapé  éliient  mi  trlbeti^rei. 

Quand  Rome ,  la  ville  conquérante,  eut  fait  passer  sous  sa 
domination  et  la  GrèM,  et  l'Asie,  e(  C^rthage,  bien  des 
aplendenra  eommefCia^*  de  tIIIm  et  de  peuples  dArent 
s'éteindre.  Plus  de  rivalités  amb  tieuses,  plus  tréimiîation 
pour  ces  pe(i[iles  conquis,  pour  ces  villes  prisses  :  iU  sont 
(■artie  Intégrante  et  l4)iniaine  (Jf  Ir.  grande  cité;  ils  ne  s'ap- 
pariiennent  plus.  Allièncj;  et  Corinllie,  qui  correspondaient 
avec  Byznnce,  la  mer  N«>ire,  la  Syrie  et  rAfrî(|ne,  Ailiènes 
el  Corinthe  languissent  dans  la  vie  de  provi  ce.  Cependant 
ie  commerce  était  une  nécessité  de  U  civilisition  romaine, 
et,  sons  lesempereors,  Aletendt^  en  Egypte  devinl  ce 
que  Tyr  .1  s  ait  été  à  l'^inqae  de  11  qdendenr  dii 
phénicien. 

Sons  le  règne  des  noli^mto  il  ■' Malt  AaMi  an 

direct  entre  l'Eiîî'pte  el  lit      !'  1 1  l  -  .  Ir  ^-  caravanes 
•e  rendaient  à  Meroé,  dans  la  ilauie-^ubie ,  dont  les  mar- 
diâ  étaient  firécpienlés  annt  par  les  eamanea  de  Philé- 
rieur  de  l'Afrifine;  de  I,Wes  routes  con  liiisaient  dans  la 
Ilaiite-Ethiapie  et  sur  l«i  côie*  de  U  mer  Konge.  Les  tri- 
bus du  désert  proté;;eaient  les  voyai^s  des  nMNMlnndi;  des 
temples  abrit:4ient  leur«  magasins  el  leurs  demeures.  Char^ 
gés  des  marchandises  de  l'Ê^'ypte ,  les  vaisseaux  partaient 
de  la  mer  Rouge  pour  les  côtes  babHées  par  les  Hindous. 
Pline  évalue  i  30  millions  de  sesterces  (environ  9  millions 
de  francs)  l'argent  qne  Rome  faisait  passer  tons  les  ans 
dansFInde.  On  transportait  par  le  Nil  et  par  la  mer  Ronge 
les  ving  de  l'Italie  et  de  rAsie>llliH«ne ,  des  métaux ,  des 
amcs,  des  tims  et  des  vCiemens;  en  chargeait  an  retour 
de» perles,  des  pierres  fines,  du  nsrd,  de  la  myrrhe,  de  la 
soie,  da  poivre,  des  marbres,  des  esdaves,  des  vetemens  de 
'ftnuM  centecilonnës  É  Arsfneé ,  des  éteintes,  etc.  Les 
navires  ifiiii'iniai''ni  Ir  ^i^  jusqu'il  f'I.'iptO'^  ;  de  là  on  tr.Rns- 
portùl  les  marchandise»  par  terre  jusqtHÀ  Myos-Hormos  et 
téiéalee;  en  les  7  embvtqerit,  et  on  meMÎittft  la  voie, 
dans  la  mer    auge,  au  commi^nrrmpnt  de  l'été;  on  Inn 
geail  la  cdte  de  l'Arabie ,  et  on  it'arrivait  qu'au  bout  de 
qoel^aes  nwlB  dans  les  porta  de  llhde,  emwiB  ta  can- 
meree  éprpiien.  î.es  Indiens  y  apportaient  les  objets  de 
tra|)c;  Calliana  surtout  était  un  marché  pour  les  échanges. 
A  II  An  de  PanleâaM,  les  Mfhaa  dMHfii  de 


de  ntade  reprenaient  ta  raote  de  l'Egypte;  Us  entraient 
dans  les  ports  et  havres  de  l'Arabie .  ponr  7  échanger  nne 
partie  de  leurs  can^aiaons  contre  les  prodnelioos  da  soik 
ante.  Bn  janvier,  on  pk*  tard,  Hs  revendent  en  Egypte  t 
une  flotte  romaine  se  rendait  à  I  embouchure  du  Nil  pour 
y  recevoir  les  objets  précieux  et  les  disihbotr  dans  l'en»- 
plre.  Oadii,  MMMttle,  AiMMe.  GeriMfee.  et  les 
grands  | 
canlHes. 

Une  anire  voie  eercrie  mat  HsMaina  diali  eetia  de  tà 

Syrie,  où  dominaient  lenrs  armes  :  les  navires  y  aN^rdii  nt, 
on  les  y  déchargait  ;  des  caravanes  venaient  prendre  les  mar« 
chandises  et  les  transportaient,  par  Isvillede  Pllwfi*,èav 
riniérieiir  dr  l'Asie;  elles  rappr^rfi^ien!  ,  A  leur  ri»l»)ur,  les 
prodnciions  de  ce  pays,  surtout  de  la  liaute  Asie,  aux  porto 
syriens,  où  les  navires  de  Rome  venaient] 
Aaréiten  détruisit  la  splendeur  de  Faknfn,  aeB< 
de  transit  Art  réduit  à  peu  de  chose. 

Une  troisième  vchc  était  fréquentée  par  les  marchands 
roanins  :  on  transportait  les  morehandises  de  Flnde  par  le 
tlenveOinSfparlenwrCsa^ieiine,  et  par  les  Isnves Cyms 
et  Fliase ,  dans  la  mer  Noire.  Quelques  auteurs  modernes 
supposent  qu'il  se  taisait  un  grand  commerce  de  denrées 
asiatiques  par  le  Oaoeaae  r  eepeiidant  l'empire  reasain parait 
a\oir  tiré  peu  de  rnarrf  ni  li-i  s  par  cette  .  if  ijue  les  mon- 
tagnes ,  le  défiut  de  bonti««  routts  et  le  pu  de  navigabilité 
des  llewes  devaient  en  eMst  rendre  pen  pvatiealtle.  Le  aoie 
senfr  rofli  -iit  peiit  ^iremoiiuen  passant  par  le  Caucase  qu'en 
venant  de  i'inde,  où  ^atre  eu  ctea  peaplss  se  l«  vendaient 
•nml  de  la  transmettre  ans  nenafas. 

Qnan  l  lp  sif-L-ede  l'empire  fut  tr.insférd  à  Bi/sanrr, report 
attira  bientôt  une  grande  partie  du  commerce  de  l'Orient. 
Lvnmeliandisesde  l'Inde,  arrivant  par  ta  voie  de  l'Egypte, 
f'irent  transportf'es  d'abord  dans  le  Bas-Empire  ;  bienlét 
les  marchands  byzantins  s'habituèrent  à  les  aller  chercher 
eux-mêmes.  Ils  s'embarquaient  i  Alla,  tournaient  l'Arabie 
en  y  faisant  le  trafle  avec  les  indigènes  ;  ils  se  rendaient , 
|iour  U  plupart ,  &  IHe  de  Taprobane  ou  Ceyian ,  qui  éuit 
devenoe  i«  principal  marché  de  l'Inde;  ils  fréquentaient 
encore  Calliana ,  Uaié  et  d'antres  ports  indiens.  liscmn 
merçaieiit  anssi  sur  la  eMe  de  la  Pêne  ponr  adMier  la  saie, 
les  chevnnx  ,  les  riches  tissus  qnr  foiirni'v^il  cet  empire. 
Cependant  la  Perse  les  empêchait  d'alkr  cherçiier  la  soie 
ehei  lea  Mrra.  Les  8efdie«s,  en  Mdlaw  de  le  BonUNrie, 
>olliriièrent ,  au  sixième  M^rlf  ,  ta  perniisMon  tic  ttavf  rsor 
la  Perse  poor  porter  la  soie  chez  k»  Grecs.  Les  Persans 
r«jelèrent  la  denmnde  des  flejdlena.  An  unalHIniB  sHela , 

existaient  (h  j;^  itc--  ri-btinir?  fr»'qiipnte<:  entre  la  Pfr^c  et  la 
Chine;  l'Arménie  même  eut  des  rapports  avec  lesCbinois; 
mais  les  Perses  n'en  firent  pas  profiler  les  peuples  d^Oeei* 
dent.  Ils  ne  laissaient  les  Grecs  aclieler  la  soie  qne  dans  un 
seul  marché  de  leur  royaume;  ils  gdxialenl  le  comniace 
des  Byzantins  de  phuienrs  autres  manières,  et  quelqueCois 
ils yitwiwpaient  perde  Iwgnes  bostilit<>9.  Cependant 
sons  JaaiinIcn,  la  ver  à  sole  fut  transporté  de  l'Asie  daoa 
l'empire  d'Orient.  Byzauce  possédait  la  clefdela  mer  Nuire  t 
elle  pouvait  aisément  correspondre  atsc  tons  les  étals  sitoée 
snreetiener,  et  même  ceeeeenz  de  le  nsr  Caspienne  et 

de  i'intt'i'iHiir  i]-'  l'A  tic. 

Quand  l'empire  des  Arabes  fui  fondé ,  le  ctanmerce  recni 
nn  ehee  dUnrd  ;  mais  il  rsnvrit  falcBldt  les  andennea  re«i 
trs.  Les  khnliff  s  le-  f,r,  ori?i^rfnt  ,  et  les  A  râliez  furent  ctix- 
iuèmetdes  commerçant  très  acliCi  el  très  liabiks.  Indé* 
pendaawasntdes  vkiHes  voies  de  conuncrceqoPils  snivifeM 
dans  les  différentes  parties  de  l'A^if  ;>!t!S  eonniies  dans 
l'anliquilé,  les  marchands  arabes  allaient,  A  rorient  de  la 
Perse,  dans  la  Boakharie,  vers  le  lac  Aral  et  li  mer  Cas- 
piétine;  et ,  se  portant  même  au-delà  de  eelte  mer,  ils 
reiKUt«jiicli&2  l«s  boulgares,  les  Siates,  et  d'auues  peuples 
dei  Ml  d«Velpi  «tdii  Dm.  S       MM«  4»  miioi 
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quand  toi  lUUict  M  raeeèdent,  qoe  les  prisons  irmpGf- 

senl ,  el  que  la  mi'^rp  générale  menace  d'atteindre  j  asqu'an 
propriélaires  eux-mêiues ,  on  entend  de  toutes  ports,  àna 
tOHla  Icsboaelici,  ca  paroles  funestes  :  Le  eommeree  v 
va  pas.  Il  sfmble  que  ce  soit  là  la  raitoD  dernière  des  «oof- 
franoes  d«  chacuu,  que  par  ces  paroles  tout  soU  explique, 
tout  taii  eoano, qu'il  ne  reste  phii  qa'à  applMiiMr  le» 
ttiède  et  qu'à  prendre  patience. 

Quand,  au  sortir  des  journées  de  juillet ,  les  ooTrim  d» 
nos  villes,  tumultueusement  ansemblcs  sur  les  places  poM 
qucf ,  manifesièreol  hautea>ent  leur  secrète  et  probndt 
miièrB ,  on  lenr  répondit  IVK  ane  «pécienae  apparenoeàt 
raison  :  Lr  commerce  ne  va  pas  ;  fifJc/ufr;  finelque  peu. 

lU  altendireot ,  el  le  commerce  reprit  ;  mais  la  guérisM 
de  leur*  maiix  ne  fût  pas  1<  «iHe  du  noaTcna  déploinmi 
de  l'activité  commfrrin!r  C'Oiail .  comme  par  le  pa^^» 
la  uéfoe  pauvreté  pour  eux  ;  pour  leurs  enfaos ,  la  méae 
if  ooruoe  Mféditaira  ;  dam  tour  nitire,  la  même  iwtdh 
liié.  I.a  saison  de  l'hiver  resta  rode  et  poignante  aux  nin^/i, 
et ,  s'il  faut  en  croire  les  circulaires  annuelles  de  ia  pbilm- 
Ihropje,  npuM»  plaie  do  paupérisme  inccwaiimieat  ifê- 
vance,  et  prend  place  au  nitlicu  de  nous. 

Ainsi,  que  le  commerce  ralentisse  son  cours,  et  de 
plniiues  amèifs  el  générales  s'élèvent  de  tous  côlés;  qil 
Ma  actif  (t  prospère  ,  cl  le  peuple  n'en  sonlTre  pas  moira. 
(Quoique  timides  alors ,  el  s'exlialant  sourdement  au  sria 
<tet  hÂpilaax,  des  ateliers  ,  des  bouges  obscurs  et  nktti, 
non  plat  an  giand  air  de  la  place  publiqoe ,  ses  pUoM 
existent,  et  sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'eÙei  «t 
moins  d'éclat  et  de  retenlissement  :  c'est  le  feaqoiCMM'i 
c'est  la  tension  ioaper(ue  de  la  vapeur. 

Cepeadiint  l'opiniM  eonnnane,  en  désaoeord  avee  es 
faits,  persiste  à  vouloir  reconnaître  an  coititnerre  lesvertoi 
indispensables  pour  la  satisfaction  des  besoins  popolairet. 
De  tons  eAtéa  on  rinvoque  :  prolétaires  et  bourgeois,  pM- 
vernaiisctguiiverné^  [m  itenten  lui  toutes  leurs  espétHWHt 
il  est  aux  yeox  de  tous  une  panacée  uaiverselle. 

Qn'a  doue  le  peuple  i  étâtSkr  avee  le  eeronMiee  ?  cstHi 
lui  qui  vcnil  ?  se  nourrit-il  des  bénéfices  cnmmerciiuxl 
Non;  il  vit  de  salaires,  il  travaille.  Mais  la  quantité  de 
uraTaB  qu'en  loi  ddlvre  est  es  talaon  dcf  dMWS  vendoes 
rt  r  nisommées ,  et  voilà  rnniTrpnt  i!  se  fait  qu'il  mêle,  Ini 
au«!ii,  ses  plaintes  et  ses  soutfrances  aux  Htuffranceselaai 
plaintes  dea  eomnwftans ,  daa  mardiandi ,  dei  a^edaai, 
des  banqnicr»! .  ilr^  prr>priptaircs  ,  etc. 

U  a  donc  raisun  ci  atiribuer  à  la  stagnation  do  commerce 
le  redoublement  de  souffrances  que  lui  font  endurer  h 
baisse  des  Similaires  et  la  cessation  des  travaux  ;  bietiptus, 
il  a  raison  de  croire  qu'une  proqtérité  commeiciale  loa- 

jours  awendanle  amélionnit  canaidénlileiiMiii  n  a» 

dition. 

Mais  est-il  dans  la  nature  du  commerce  de  ne  point 
îprouTer  de  stagnation  ?  peut-il  s'affranchir  de  ces  reiours, 
beaucoup  trop  fréqoens  et  tonjonif  douIouieuXt  de  iaum 
;i  de  baisse?  une  prospérité eommeidafe  sans  eesse atecO' 
lanle  est-elle  possible  ?  Ce  sont  là  aiilani  de  (|ii(->iioos  que 
e  peuple  ne  s'est  januis  posées,  et  qui  pourUui  ioipiiqiieiii 
a  rabon  on  la  ranllé  de  la  croranee  et  de  ses  plaintes. 

Si  le  commerce  est  de  Iclie  iialiire  que  lic'ivssatrejuMit 
1  doive  s'opérer  en  lui  ces  alternatives  de  prospérité  et 
ie  eliiile,  le  pcuiiic  a  tort d'aUribiier  an  comncree  la  eaaN 
le  ses  souffrance-.  :  ces  causes  sont  ailleurs. 

Traitons  donc  cette  question;  die  mérite  bien  qa'on  s'ec- 
npe  d'elle. 

<  r  I  !  mande  le  commerce  ?  de<!  débooebéi.  Qoi  a  pvi* 
an«x  de  les  lui  fournir  ?  Examinons. 

n  y  a  le  conyMrae  iniériear  et  le  commerce  exiéricar} 
I  y  a  donc  dea  delModiéa  taléfie««  et  dea  débauehéi  es- 

érieurs. 

Une  déniée  trtMveàl'imériear  m  déboodké  kiraqa'eUe 
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M  Tend  «vec  fadlité .  cTest-i-dire  tfmà  dte  «'édunge  ftt- . 
cilemenl  contre  de  l'argent;  elle  trouve  à  l'exicricnr  un 
^IrftrHii^*  qoud ,  fMil«meat,elle  s'écbaoge  ou  ae  veod  diez 
la  natisn  <traiig<ère  oft  eHe  a  été  traïuporiée. 

Ceci  est  IVïfdicalion  pure  et  simple  du  mot  dihouehi , 
c'est  le  Cùl  que  œ  mot  réprime ,  ei  oous  n'apercevoiw  paa 
dane  ce  Ml  la  rriponae  à  notre  qpieitioai  Qid  orée  les  dé-> 

C«ii«u<laoi  un  di'bouchc  c'est  one  vente,  el  nue  vente 
aappMC,  dana  celui  qui  achète  ,  nn  besoin.  DironsHDOus 
dune  que  ce  sont  les  Iwsdîits  crcenl  les  d<5hffuc!M:8  ?  A 
ce  compte  la  misiii'e  pù|(ulaire,  s'adi  estant  à  ia  fois  i  l'in- 
dwlrie  nationale  el  à  l'indu-strie  étranj;èrc,  serait  une 
source  iotaritsable  de  débouchéa  inUiriatin  cl  extérieurs. 

Non,  ce  ne  sont  pas ëvidemmeni  tea besoins  en  eus-mé- 
nies,  par  eux  seuls,  qui  créent  lis  dt^boucliés;  iisne  lescréml 
queqnaiid  iU  soui  accompagnes  d'argent  ou  de  prodniispaur 
ttn  àaaat»  en  échange  de  ee  qu'ib  demandant. 

II  faut  avoir  pour  avoir,  caqui  Myient  h  cette  pbrBM  ' 
il  faut  avoir  pour  acbel«r. 

Les  débondiëa  sont  dame  fiminia  par  lea  beadimidearielice. 

C'("!t  !i  ri)USA>nimalion  des  riches  qui  donne  et  dcter- 
miue  la  iiaUire  et  l'étendue  des  débouchés  intérieur»;  c'cbt 
laconeommatiou  des  riches,  demeurant  au  sein  des  nations 
étranp;èrcs,  qui  donne  etdétennloe  rélendue  Cl  la  nallire 
des  dehoucliL's  extérieurs. 

La  consuiaiualion  du  peuple  ,  si  grande  et  si  importante 
qu'elle  aoit»  relève.entièremeDt  de  celle  consommation  des 
ridtfls;  el  Téiendiie  et  la  aaioredes  délwuehéa  auxquels 
donne  lieu  cette  consumnialimidu  pcnple  fdèventà  b  fois 
tK  de  l'une  et  de  l'autre. 

De  quel»  «bjela  le  eonpoae  la  «omMummaiion  dea  rfetiM  ? 

d'oIiJiMs  i;ui  HR  s'adreaseilt  point  aux  besoins  cssenlitls  de 

la  tie .  nuis  aux  besoins  nés  du  caprice ,  de  la  bntaisie , 
des  désira. 

Et  rnnintcn:int  r<:f  rc  )p  rHie  qui  donne  à  l'ouvrier  00 
au  commerçant  le  patron  el  le  chiffre  de  ces  objets  si  diffi- 
ciles à  connaître  ?  Non ,  c^eat  le  commerçant  qui  diercbei 
deviner  et  ce  chiffre  et  ce  patron.  Qu'il  se  trotnpc  dans  ces 
deux  choses  on  dans  l'une  d'elles,  et  aloniqui  viendra  payer 
le  travail  mal  fait  ou  tait  en  surcroit  t  Ce  n'est  pas  le  riche, 
ce  n'est  pas  le  commerçant  ;  c'est  l'ouvrier,  et  cela  sans  qu'il 
s*efl  aperçoive ,  sans  qu'il  ait  le  droit  de  s'en  plaindre. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  pins  arhiiraire.  de  plus  changeant , 
de  plus  difUcile  4  connaître  que  cette  coosommaiion  des 
rldies  :  flkat'll  donc  s'étonner  de  rexeessire  mobilité  du 
commerce  ' 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  le  fond  des  choses  :  leur 
snrAueett  bien  pins  riche  encore  en  démonairaiioitt  de  tons 

ijenres  de  la  véiité  de  cette  proposition  :  que  la  nature  du 
cêtnource  est  d  ett  e  tournis  à  res  brusques  rhaiigemens 
ftll  trmMent  d*uH«  fitfo»  ai  crMila  VexUttnre  du  peuple. 

Quels  sont  alors  Iw  rapports  du  comniereo  fi  de  l'indus- 
trie? ceux  qui  cxisieiil  cuire  uu  homme  a  \a  volonté  vacil- 
lante,  incertaine  ,  Cl  le  cheval  docile  qui  gémit  sous  lui. 
Active,  intelligente,  féconde,  l'indusirie  se  voit  tourmentée 
dans  son  but,  contrariée,  gônée  dans  sa  marche  et  dani 
ses  efforu  par  le  commerce ,  cavalier  bnlaeqne  qui  vent  et 
ne  veut  pas. 

Paribis  il  arrive  que,  dès  qn'nn  besoin  apparaît,  l'indus- 
trie s'élance  (>our  le  satisfaire  :  elle  ouvre  ses  ateliers,  <li)tine 
l'essor  i  la  puissance  de  ses  machines, crée  des  prolétaires, 
et  «cTN  biaitdt  dans  les  magasins  dn  commerce  sa  prodtic- 
tton  utile  et  Iiicnraisanle. 

Haiii  le  commerce  ne  doiuie  pas  au  besoin  qui  ne  lui 
présente  en  reienr  ni  argent,  ni  produit.  L'industrie  •  donc 
fait  nn  faux  pas  dont  elle  est  sévèrement  repri-^e  :  srs  efforts 
<Mtt  été  iuulileë ,  el  la  puissance  du  commerce  lui  est  tian- 
lement  démontrée;  car  le  besoin  qn'etle  voulait  saCiifklre 
CM  «Mon  là  Bêftm  ci  la  hsreèlecnoorc. 


Derenne  désormais  plus  prudente  et  plus  docile ,  s^dien« 

<lonne-t-elIe  au  commerce  ,  celui-ci,  dans  ses  inspirations 
pleines  de  hasard ,  n'est  guère  plus  heureux  qu'elle.  11  cri^t 
voir  des  besoUis  i  ntisfeïre  ou  des  débouchés  là  on  il  n*!  • 
que  des  b&soins.  Hardi  dans  sa  tentation ,  âpre  à  la  for- 
tune, il  jie  ae  contente  pas  d'épier  la  venue  d'un  débooehé  » 
Il  veut  le  blre  naître.  Alors  sa  marche  n'est  plu  récite- 
ment  qti'un  jeu  perpétuel,  où  les  clianees  bonnes  et  mau- 
vaises se  multiplient.  Il  commande  à  l'industrie  des  tra- 
vaux ,  nom  parce  qull  est  sAr  que  la  fonction  qnl  en 
décaulera  aura  sa  consommation ,  mais  parce  qu'il  e'phc 
qu'elle  ca  aura ,  ou ,  ce  qui  e&l  pis  eucure ,  parce  qu'il  a 
besoin  de  cette  production  pour  appuyer  quelques  opért» 
tiuus  pasiiées  ou  à-venir.  Que  deviendrait  donc  l'industrie, 
et  les  travaux,  et  le  peuple,  sous  le  règne  du  commerce  ? 

Nous  nous  sommes  servis  du  mol  riche  pour  désigner 
Ica  consommateurs  dont  les  besoins  engendrent  les  vraie  ci 
féconds  débouchés  ;  mais  nous  ne  l'avons  hit  qu'à  défimt 
des  mots  Jirapri<^(air«,  ou  déleuteur  des  inslrumens  de  tra- 
vail. C'est  qu'en  effet ,  en  France  du  moins,  tes  ditmtturê 
4e»  însliimaM  «fa  Irovolf,  léa  projvriétefrrs,  en  tant  que 

p«KiScdant  le-^  -  un  i riirerles  de  la  richesse,  ne  sont  pn  ir 
rien  dans  le«  lkau.>^ses  et  les  Uaiisses  allernativesUu  couxuerce. 
Les  majorais ,  les  substitutions ,  lea  Mens  immf  nses  des 
moines  et  du  clergi',  sont  des  clmses  passées.  L'industria- 
lisme règne  .sous  toutes  faces  :  le  capital ,  cette  terre  , 
cette  propriété  que  le  commerce  a  produite,  le  capital  a  tué 
la  propriété  financière  lerriloriate  en  lui  enlevant  ee  ca« 
racière  d'immobilité  qui  ta  constituait  héréditaire  an  sein 
d'un  nombre  deteruiinc  de  familles. 

A  un  certain  point  de  vue ,  il  n'y  a  donc  pins  en  France 
de  propriitairtM^  de  défMlMrr  d*iafrnNneNS ,  et  le  peu 
(|u'il  en  est  n'a  point  de  mauvais  vouloir.  Ce  n'est  donc  pas 
dans  M  fait,  daits  la  détention  individuelle  dea  sources  de  la 
ricbesK,  qu'il  but  aller  ehereher  le  eanse  des  sonlfranees 
du  peuple  et  des  perturbations  commerciales  :  le  capital  et 
le  crédit  ont  rendu  celte  détention  purement  illusoire. 

Mais  que  les  propriétaires  se  succèdent  rapidement  dans 
la  jouis.«ance  de  la  propriété,  qu'ils  soient  pleins  d'intentions 
Cénereiises,  que  celte  propriété  acquière  cliaqne  jour  suus 
l'administration  de  chacun  de  ses  nouveaux  possesseurs  une 
valenr  plus  grande,  c'est-à  dire  qu'elle  prodatse  davantage, 
qu'elle  satisfasse  nn  plus  grand  nombre  de  nos  besoins ,  el, 
rien  n'étant  chimie  dans  la  constitution  SOCie|C,leaS0nf* 
franoes  du  peuple  ne  sont  point  apaisées. 

Cest  qu'à  mesure  que  la  propriété  acquiert  cette  fécon- 
dité plus  grande,  U  s'engendre  dans  le  peuple  un  nombre 
plus  grand  d'hommes  qui  se  raeilent  à  U  solde  àes  riches 
devenns  également  plus  nonibreiK.  Pomr  un  iIcIm  qui  se 
fonnc  h  ^rand'pcine ,  cent  pauvres  éctoscrit  facilement. 

Au  lien  donc  de  compter  sur  un  territoire  une  population 
de  dix  millons  d'hahitans,  composé  d'un  million  de  barons, 
de  sei^'ueurs,  de  moines  et  de  prêtres,  el  de  neuf  millions  de 
sel  fs,  de  â<:i  viteurs.  de  mendians,  de  gens  qui  se  livrent  an 
commerce  et  à  l'industrie,  la  France  a  trente-deux  milliona 
d'habiians,  quatre  miliioiis  de  bourgeois,  et  vJngt-hoit 
millions  de  prolétaires. 

On  a  beaucoup  |  arlé  du  f  n  i[it  i  i^me  an<:Iais.  On  s'est 
élonné  de  mq  effrayante  muliiplicaiiuu}  el  l'on  n'a  rien  dit 
de'  cet  énorme  aecroissement  des  classes  prolétaires  en 
France:  bien  plus,  élran-e  aveuglement  !  tandis  qu'on 
présageait  à  l'Angleterre  d'épouvantables  malheurs,  suites 
iiîéviCahlesde  son  paupérisme,  on  applaodîssail  en  Fnnee 
à  ce  développement  motistrueux  du  prolétariat ,  aux  me- 
atiresqui  l'encourageaient,  à  la  vente  elàladivi.>>iuii  extrême 
des  propriétés  natioiiahs ,  à  l'extension  du  crédit ,  etc.,  etc. 
C'est  ainsi  que  dans  l'antiquilè  Romc  VOfOit  avcc  plolsir 
pulluler  ses  esclaves. 

Et  cependant  aujourd'hui  l'Angleterre  et  la  France  aOBt 
anivée»  au  même  point,  Le  paupérisme  et  le  ^oMIaHilt 
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COMMODE. 


prrcpnt  Ir?  rmp-f  rPim  (^î.itfnt  r]r  sanfl;  roinain  ;  rt  xn'r\  rjne 
les  iiom9)«s  plus  obscurs  des  plus  ignobles  nations  vieaaeiil 
*  nMwrépîer.  Joiqn'è  piémi  Paataeralie,  MfllUw  én 

nniri'jrr  ni  lires  romaines,  en  n  !TsHi*!a  forme:  rt  voici  qn'àla 
maiiiére  des  Orientaux  elle  s'entoare  d'eunuqaes,etir«t- 
fetiM,  imuA  Mm  règne  Hfm  Jo«r,  m  Ibnd  te  pdih. 

«  Avec  Marc-Aurèle,  dit  M.  de  Ch^tf-sniiHand,  finitrèr» 
du  bonheur  des  Romains  sous  l'aulon  te  itnpena  le^  et  neaat- 
BMMrnt  des  temps  effroyables  d'oà  l'on  ne  sort  plas  qne  pa- 
la  transforma  lion  Je  la  soriëtf».  TTn  seul  fait  de  celle  histoire 
la  peindra  :  Cotimiode  et  ses  siicce^urs  jusqu'à  Cooslanlin 
périraal  presque  tons  de  mort  vit^ente.  Quand  Mare»  AnrNe 
ent  disparo ,  les  Romains  se  replongèrent  d'une  telle  ardeur 
dans  l'ahjection ,  qu'on  les  eut  pris  pour  des  bommes  ren- 
du» nouvellement  à  la  liberté  :  ils  n'étoient  affrancitis  que 
dea  Terius  de  leurs  derniers  oiattres.  »  {EMet  hisi.,  1 1.) 

Cette  époque  de  reeradeseence  dans  la  dtssointioo, 
rommoilc  M'  montra  dicne  de  l'ouvrir.  Aucun  fait  bien  no- 
table ne  distingue  ce  règne ,  «nou  sur  les  firoBiiteea  dn  mN 
la  guerre  plntomnoîmactÎTemaîs  hieMBsnfe;  vfnoii  I  ftomt 
la  peste  et  la  famine,  r'I'f  ri /'.riTnf ,  itii  n:i,  pt  <  pv-irif^e  p.- 
les  minisires  de  l'empereur.  Au  reste ,  la  guerre  se  fit  par  les 
lieuteiMm;  le  gouTemeiMBt  deUntérieurderinl^jiMee 
des  favoris  et  de  ;m  i!it  r-=r    Commode,  enfant  sfupfjf  et 
féroee,  gladiateur  t>uunun»  qui  se  Aùsail  appeler  l'flercuU 
nmatn  »  ne  relindt  Roére  de  la  d^itë  Imprirhle  qw  h 
saiisfuclion  de  sesd^lur  lir^  rt  r!e  wssan^iinaires  appétit». 
£l  pourtant  cette  histoire  nous  semble  iofiaimenl  digne  û't- 
iode;  nuSê  tk  ee  qu'il  Jknt  éitidier  ce  nPeal  ni  fiamiiMiaii 
l'empire  ;  c'est  l'homme ,  c'est  la  50cî(?lé  enrisagée  sooj  le 
rapport  moral  et  rci  gieux.  Voulez-vous  savoir  quels  ^|p0B- 
vnntnbles  phénomènes  aocorapagnent  les  rcnoofellMneM 
de  l'hiimatïtlf"  voiilrz-vons  savoir  jtisqu'ofi  prnt  mnnler 
rcxahation  ci  jiiiiuclle  et  par  conw'qiiini  la  vertu  de  l  liom- 
me?  Lisez  Lampride,  Iisi?7  Dion,  lisez  Ilcrodien;  et,  qnelle 
que  soit  votre  horreur,  il  faudra  bien  croire;  car  ce  qu'ib 
raroiiieiit,  ces  hommes  l'ont  vu.  Ils  ont  vu ,  en  présence 
do  peuple  et  du  léMll  (riin  d'eux  sénateur) ,  VRerrule  ro- 
main ,  ivre  de  carnage ,  brandir  Mr  leur  tète  n  aame 
toute  rniif^e  de  san;^. 

Je  ne  mis  rien  dans  l'histoire  de  si  terrible  que  celte  lon- 
gue ergie  de  la  mort.  Mais  regardez  i  profMuictw,  cl  tous 
serei  éraerveillé  de  déeonrrir  mi  étonnant  panltélisne 
entre  la  société  qui  tombe  et  le  Chrisii.niisme  qui  s'élève  A 
mesure.  La  société  païenne»  aiiui  que  le  Cbristianisme,  voit 
affluer  dans  son  aein  et  se  mélansrer  à  la  ph!to<ophieein 
ctilie  local  loiites  les  rt  lii,'ii'i»>  lif  i'Oi  icnt.  U- (  In  isiianisnie 
est  plein  de  miracles,  la  sucicté  pl«;inc  de  nu'racles.  Dans  la 
«oeiiHé  patcnue,  ainsiqne dans  te  Christianisme,  les âervim 
»!(  vit  niicnt  les  prtmiers.  So««  nomnuKÎf  .  r'csl  un  fsrlive 
phry;;icn,  Ciéander,  qni  exerce  publiquement  l'autorité 
suprême,  et  qui  remplit  d'esdavei  le  nhiat  et  tous  tn  posiM 
éminrns.  f,a  débauche  ninn^fnieitse  des  uns  et  IVxptJ^iTe 
ausicrité  des  autres,  qu'est-ce  que  cela,  sinon  le  flux  et 
leRm  d'une  mène  peiuée ,  dtin  même  «enliment?  AiMîf 
au  tcmp'?  dr  f'onimoile,  on  vit  Marcia,  sa  concubine,  fa- 
voriser les  chrétiens ,  et  peiit-élre  flotter  entre  les  voluptés 
les  plut  ftrénétiqtiet  et  la  ptni  sévère  coutineoce.  Mais  là  oè 
If-  rhri^^iBidsme  puiwJi  Ifi  viç,  k  aociétd  romaine  puiiaSt  la 

uiort. 

Coanmode  périt  à  \'às;e  de  trente-un  ans,  empelwniié 

par  sa  malir^s'e,  et  étoirFr»^  pnr  son  athlète  favori.  Les  ac- 
clamations qui  sainèn-iit  Pt  rtinax  à  son  avrurmrnt ,  de  la 
part  dn  a^iat  mnoiit .  rm  eut  des  cris  de  haine  ^  de  ven- 
peancc  contre  Commode.  Un  contemporain,  Marins  ÎSIaxi- 
inus,  a  eu  la  curiosité  de  les  recueillir,  et  Lampride  nouj 
lésa  transcrites  au  Ion?.  Cette  plainte  qui  a  traversé  jof- 
qu'â  nous  sons  sa  forme  naive  et  toute  palpitante,  nous* 
profondément  ému*  En  void  quelques  fragmens  que 
perNnne ,  f  espère ,  ne  regrettera  de  rencontrer  kk  ' 
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—  «Qoe  l'enuemi  de  la  patrie  soit  dépouillé  de  tes  boa- 
neors!  que  le  parricide  soil  dépouillé  de  ses  Iwnneurs! 

—  Que  reimenii  de  la  patrie,  le  parricide,  le  gladiateur 
aoitdccbiré  dans  lej|MUariin»  (chambra  oùaedéaliabillaieDl 
les  gladiateurs)  !  —  Ennami dea dieux,  bourreau  do  aénat  ! 

—  Que  l'assassin  du  sénat  soit  traîné  dans  le«  rues  avec  un 
eroo  1  que  cçlui  qui  »  «Miafiaé  des  ionocena  soii  traîné  arec 

voe  ! — Tu  «  crdnt  wrtt  Bon>,  tn  u  été  en  péril  avec 
ttona!  — Vivent  les  cohortes  prcloritiiius  !  vivent  les  ar- 
aiées  ffomaiDes !  vive U  piété  du  sénat!  — Auguste,  dooi 
te  mppliQU  que  le  parridde  aoit  iratné  !  —  Bniioe*tHMn , 
César;  lea  délateurs  aux  lions  !  —  Que  le  meurtrier  des  ci- 
toyena  aoit  traîné  !  —  Le  bâton  aux  delateura!  —  Qve  la 
Biéaiolfe  da  parricide  gladiateur  aoit  dwlle  I  qoe  leaatalaea 
dti  parricide  gladiateur  soient  renversées  !  —  Plus  cruel  que 
Doiuitiea ,  plus  impudique  que  Néroa.  qu'il  souffire  oonane 
il  a  bit  aoaflriri — Que  la  ménoira  daa  famoeanaaoit  ré- 
habilitée! —  Nous  It^  pi  inDS  il"  rendre  aux  innoceus  leurs 
honneurs!  —  Que  sou  cadavre  soit  traîné  avec  le  crocl  nous 
peaMMH  tona  qa*U  le  hui  traîner  avec  le  croc  !  nooa  avona 
été  en  esclavage  sous  des  esclaves  !  —  lia  violé  les  Icsia- 
mens...  il  a  forcé  les  hommes  de  racheter  leur  vie,  et  puis \vs 
a  bit  mourir  nonobstant  le  rachat;  qu'il  soil  traîné  avec 
te  croc  !  —  Tu  as  craint  avec  nous  ;  lu  sais  tout ,  et  tu  connais 
ses  bons  et  les  méchans;  tu  sais  lout,  et  que  tout  doit  être 
Opiél  New  tfeiw  craint  pour  toi  !  —  Les  innocens  n'ont 
pas  été  ensevelia;  qne  le  cadavre  du  parricide  soit  traîné  ! 

—  Le  parricide  a  déterré  ceux  qui  étaient  ensevelis;  que 
aon  cadavre  soit  traîné  !  »  Et  Commode  ayant  été  enseveli 
de  noit  à  la  dérobée,  oncria  :  «Qui  l'a  bit  emevelir  ?  que  les 
coiâiti  du  pHiiMe  «Mt  jetéèi  M  vaut.» 


(Commode,  d'après  «ne  màJaille.j 

COMMUNAUTÉ.  Ce  mor ,  npjiliriitf  à  la  pn-T-^s-ir»!! 
des  biens,  est  précisément  l'oppose  du  met  projirii^d.  Les 
J«riB0M«i1tes  disUngnent  denx  lortea  de  eomawnaMé; 
Tune  indivise,  on  chacun  a  iin  droit  épal.  mnis  indt  (emiln*', 
i  toutes  chascs  ;  l'aulre ,  on  chacun  a  de  niCine  un  limii  sur 
tentes dioaes ,  mais  un  droit  défini,  limité,  exciusrif.  Ceini- 
ei  eeul  est  tin  droit  positif;  l'autre  n'est  qu'un  droit  -tuiic^p- 
tible  de  naître,  et  ne  constitue  qu'une  corpmunaiilc  pure- 
ment négative,  où  tous  les  objets  sont  seulement  oFTeru  an 
néme  titre  à  r^pproprialioa  que  cttacnn  peet  an  taire.  Tel 
est  l'état  primitif  des  honmws.  Jetés  tous  éi^aieoMnt  nus 
tm  cette  terre ,  elle  leur  a  été  donnée  à  tous  pour  s'en  faire 
nn  vèteneiil  eonvemble  à  la  dignité  da  leur  éirej  c'est  un 
trésor  où  totis  étaient  appelés  à  puiser,  aelen  leers  besoins; 
nuis  il  est  évident  que  du  moment  où  l'un  d'eux  aura  com- 
ncacé  à  en  diatraite  quelque  objet  pour  aen  usage  person- 
m),  eetteRHmMMHNMé vague,  ou platét  cette ywwniaeuité 
a  dù  cesser.  li  fendrait  pour  assurer  à  chaque  liouiiiic  s» 
]Mt  nainrelle,  intacte  et  entière  an  patrimoine  universel , 
idrtinr  l'Aat  Idéal  d'une  eoeMnonanté  oA  cliaqin  homme 

amail  çiir  la  inlalilé  des  biens  d«  la  lerre  ih>  droit  distinct 
et  deterniné ,  correspundiol  é  on  devoir,  à  mie  ceruine 
iMMin,  dent  ce  drail  aaniik  aoeyen  et  te  prix.  Le  flaaie 


tuelie  qu'on  nomme  la  propriété ,  et  qui  est  essentiellement 
progressif.  D'abord ,  (a  propriété  a  consisté  seulement  À 
distraire  un  bien  de  la  masse  totale  et  à  en  faire  connue  un 
monde  i  part ,  dont  le  domaine  exclusif  et  absolu  f  iM  donné 
A  un  indirldn.  Hais  de  plus  en  plus  les  hommes  appretment 
à  asseoir  divers  droits  spédaux  de  propriété  sur  un  même 
objet  en  profil  de  diverses  penonneai  par  exemple,  au 
moyen  de  la  monnaie,  chaque  homme  ae  trouve,  en  réa- 
lité. (  teiiilrc  son  domaine,  dans  une  certaine  proportion,  sar 
tous  les  biens  de  la  terre.  A  quelles  condiliona  cea  institu- 
tions tranaiieiree  doivent  'satishire  pour  rester  dana  la  teA* 
dance  re);iilière  vers  l'étal  de  juste  a!isociation ,  tendance 
qui  constitue  leur  légitimité,  c'est  ce  que  nous  aurons  i  exa- 
miner à  l'ariiele  PnoraiM. 

COMMUNES  Voyez  Tisbs-Etat. 

COMMUNION.  Voyez EccuAftitTiB. 

COMPTES  (GooB  DBa).  La  Cour  âu  tomptn  cat  h- 
stituée  pour  servir  de  balancier  réi^iifalciir  à  notre  madiine 
iioanciëre.  Celte  iulervenlion  dans  l'ordre  administralif 
d'une  autorité  judiciaire  semble  au  premier  abord  une 
anoninlic  ;  mais  il  est  facile  de  rendre  compte  des  raisons 
qui  ij  tuuLivent.  Nous  verrons  à  l'arliclc  Cu.nsf.il  n'ÉTAt, 
i]u'ci)  thèse  grinérale ,  les  actes  des  agens  du  pouvoir  don- 
nent lieu  à  une  apprécialion  judiciaire  sur  la  question  de 
savoir  s'ils  se  renferment  dans  les  limites  flxéesA  IVbitrafare 
administratif,  tant  par  les  règles  de  la  légalité ,  qne  par  Ipa 
principes  de  la  justice  distributive.  Mais  cela  est  surtout  évi- 
dent en  matière  de  finances,  puisque  licliaque  aeffeaonlève 
une  question  i  la  fuis  de  probité  et  de  responsabilité  maté* 
rielle,  pour  laquelle  lea  agens  ne  peuvent  être  justiciablèa 
qw  d'un  tribnnal;  car  il  s'agit  de  prononcer  nn  jogè- 
anent  entre  l'état  et  le  comptable ,  de  fixer  les  droits  et  les 
dbligatioos  de  celui-ci,  soit  en  accordant  réduction  ou  main- 
levée des  eantionnenew  et  hypothèques  qu'il  a  feamla , 
soit,  au  contraire  ,  en  le  constituant  (Uhitenr.  Aussi ,  dans 
l'ancienne  monarchie,  où  ces  sortes  de  juridictions  mixtes 
formaient  le  correetirde  reiMtraira  g^éral  du  gonverat> 
ment,  voyons  nous  les  Cours  des  aides  établies  pour  régler 
la  perception  de  l'impôt  sous  le  rapport  litigieux ,  et  les 
Ouimbrea  dea  eomptca  pour  contrAler  le  maniennent  dea 
deniers  publics.  Mais  ces  garantie^  contre  les  abns  et  îé« 
dilapidations étaientdeveaues complètement  illusoires;  elles 
éuieni  ellea-nênea,  par  la  vénalRé  dea  diargcs  et  P exemp< 
tion  d'impôt  qui  y  était  iitlachée,  une  source  féconde  d'abds 
et  de  dilapidations.  L'Assemblée  conslitnanle  les  remplaça 
porniB eomudiaion  naiienale  de  comptabilité,  nommée 
par  le  Corps  l('f,'islalif ,  forme  qui  fui  consirvée  par  ta  con- 
stitution de  l'an  m.  Cette  autorité ,  émanant  de  la  repré- 
aenlation  nationale  et  inspirée  par  elle ,  était  excellente 
pour  le  contrôle  de  l'administration  générale ,  objet  sans 
doute  le  plus  important  ;  mais  le  caractère  de  Jnrtdlètion  M 
manquait  pour  Statuer  sur  l'apurement  des  comptes  particu- 
liers et  déterminer  la  position  des  comptables.  Sous  Napoléon, 
ce  fut  le  contraire.  A  la  place  de  la  oomBiiseton  tonnée  de 
mandataires  du  peiipli  ,  on  vit  renaître  la  vieille  institution 
marquée  dn  aceau  monarchique,  sauf  qu'au  lieu  de  treite 
Cbanduea  daa  eomplca  on  lî'eat  qn'une  Gonrdei  eomplea , 
compoaéeeiOoncd'bntde  quatre-vingts  référendaires,  dîx- 
hnit  natties,  trois  présidens,  un  premier  préaident,  tm 
grefBer  et  un  proeureor-géiiéral.  On  venlalt  une  inititil- 
tion  qui,  utile  pour  maintenir  l'ordre  dnns  la  hiérarrhle 
inférieure,  mais  impuissante  à  porter  plus  haut  son  exa- 
nu  n ,  fût  nn  aimple  itmsge  et  jamala  un  ceasenr  pour  fad- 
rnnustr.uioii  supéi  ienre.  La  compétence  de  celte  Cour  est 
donc  Iwriiée  à  suivre  les  deniers  publics  depuis  leur  per- 
ception jusqu'au  veraeniénl  dans  les  mains  des  créandcn 
d<;  l'état,  en  s'.issurnnt  (jiio  dans  Ic'ir  coiffs  il  n'en  a  rien 

(été  détourné  ou  employé  sans  oi-dre.  Elle  statue  direetl^ 
ment  anr  les  eoraples  des  receveurs-généraux ,  des  payeaf* 
«t  caiwicra  de  raUiaiitretiw  pQt^ 
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■ni  il   rfi  r 
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Minet  ipédaret,  et,  par  appel  d«eoii»ili  de  préfeeiure , 

sur  les  comptes  des  hospices,  des  bureanx  de  bienfaisance  , 
de  ta  peroepliOD  de  l'octroi.  Pour  rendre  plus  efficace  la 
tolelle  de  réiat  aor  lea  eomnaiM  «  leur  oomptaUlilé  «rt 
aussi  placée  sons  la  juridictioti  delà  Cour,  en  premier  res- 
BOrl  poûr  celles  dont  les  revenus  ordinaires  s'élèvent  à  dix 
ville  nnuNit  CtfPOor  les  autres,  par  appel  des  conxeils  de 
prêreciure.  Les  comptables  doivent  fuiirnir  dans  l'année 
les  comptes  de  leur  gestion  de  l'année  prccj'dpnle  ,  et  sont 
admis  à  les  justifier.  Les  décisions  sont  sans  nppel ,  uinis  il 
y  a  lieu  à  révision  en  caa  d'erreur,  omission,  faux 00  double 
emploi ,  «t  le  pourvoi  est  ouvert  pour  violation  dei  bmea 
ou  de  la  loi  devant  le  eomeil  d'état, conuM  eoar  de  cum- 
tion  administrative. 

Restreinte  eomuM  die  Tat ,  la  Cour  ne  nnnit  enroer 
une  surveillance  efficace  pour  maintenir  l'ordre  et  la  !cïa- 
lité  daid  la  direction  aupérieiire  de  l'adminislralion.  Elle 
n'a  pai  l'exéentloit  de  set  arrélt ,  qni,  par  eoméqocnt,  aont 
comme  non  .ivt  niis  lorsfpi'ils  dt'plaisr  nt  nii  ministre  chargé 
de  leur  donner  suite.  l:^lie  est  à  la  nomination  du  gouver- 
nement, et ,  malgré  rinamovaiilité  de  aea  mentece,  eonime 
ils  ont  une  échelle  de  ^'rades  <^  parcourir  dans  le  sein  de 
la  Cour,  ils  sont  à  la  ilii^ciciion  du  pouvoir  par  l'ambition 
'  connne  par  la  graiiiude. 

L'cial  destis  ti;iv,Mi\  drtssé  rliaqne  année  est  censé  des- 
tine à  servir  de  couii  ole  aux  eonipies  présentés  par  les  mi- 
nistres ,  et ,  en  quelque  sorte ,  d>-  fireure  aux  opérations  de 
l'avillimétique  administrative.  Mais  p'usieurs  cireonaiances 
rendent  cette  garantie  toiit-à-fait  illusoire.  D'abord  la  vé- 
riflcaiion  de  la  Cour  portoit  presque  tout  entière  sur  un 
exercice  antérieur  à  eelui  dont  le  budget  déQoilif  est  offert 
à  l'approbation  des  éhambres,  la  comparaison  n'est  possi- 
ble que  sur  quelques  points.  Knsuiie  par  un  abus  vraiment 
coodanmaUe ,  il  parait  que  ni  la  classilicaiion  du  budget , 
ni  même  l'ordre  des  éerfinres  da  trésor  pnblle  n'étant  eon- 
forme  i  celui  de  la  xérification  de  la  Coar,  lequel  est  l'or- 
dre régulier  des  pièces  comptablea»  aocane  corrélation 
B'eiiste  entre  oei  travaoz,  de  aorte  qne  ce  tjalème  arbi- 
traire de  grouper  les  chiffres  donne  ouverture  aux  pUis 
déplorables  déceptions.  Enfin,  ce  compte-rendu  de  la  Cour 
des  comptes,  qni  devrait  être  sans  eease  ««vert  aoz  regards 
de  Ions,  est  remis  ou  roi,  cVs(-;"i-dire  aux  ministn-s ,  potir 
être  examiné  par  une  commission  nuuimee  par  eux.  Les 
lallvwlir  saali«  ^cst4'dire,  dans  le  style  bureaucratioe- 
monarchiqne,  non  le  public,  mais  les  parties  en  jufeiMKt, 
aont  admis  à  prendre  cummunicatiou  des  pièces. 

D^aiUeors ,  Iximée  à  vérifier  le  maniement  matériel  des 
deniers ,  la  Cour  n'a  aucune  juridiction  sur  les  ordonna- 
teurs, ni  sur  rordoonancement  ;  et  dès  qu'il  existe  une  vo* 
looté  de  ministre .  elle  n'a  plus  qu'à  en  surveiller  rexécii- 
tion.  Cependant  elle  doit  rédiger  un  cahier  d'observatiuM 
recueillies  tant  dans  les  Iravani  des  réMrendafres  que  dans 
ceux  des  maîtres ,  sur  la  conc<irJiitiçe  des  recettes  avec  les 
lois  qui  établissent  l'impôt,  et  sur  celle  des  dépenses  avec  les 
dédits  légalement  ouTcrt*.  Mais  ce  tableau  des  niégalités 
commises  re^l^J^olllilll•lllit'l  entre  In  Cour  des  rotnyites  et  l'ad- 
■ûnittration.  Ou  s'est  demande  avec  raison  comment  il  n'é- 
tait pas  distribué  aux  diambrcs,  et  comment  les  ministres 
afétaient  |)3s  tenus  de  rapporter  un  arrél  consl.il  'ni  (jii'au- 
CQM  dépense  ou  recette  illégale  n'a  éié  faite  (leuilant  |i  ur 
exerdce.  B  y  a  encore  un  autre  cahier  où  la  Conr  des 
comptes  présente  les  vues  et  les  plans  de  rérorme  que  son 
cxpéj'ience  lui  suggère  sur  l'adininislration  des  revenus  de 
ITBtat  ;  n'est-ce  pas  A  la  nation  cl  à  ses  reprétentana  qne 
devrait  <^tre  adressé  un  document  si  précieux? 

£u  résumé,  l'institution  de  la  Cour  des oomples,  dans 
aan  état  actuel ,  ne  sert  ^'uère  qu'à  endormir,  par  la  dusse 
ooufiance  qu'elle  inspire ,  la  surveillance  nationale  sur  les 
abus  de  la  haute  administration  floaneian.  Da  reste ,  son 
icitfoiMe  mu  teprotlge  dei hooneiirt,  ctj 


dans  l'ordre  des  aoleriléi  elle  maidie  l'égale  de  M  Cow  da 

cassation. 

CONCIIOLÉPAS.  Le  genre  de  coquille  dont  on  voit 
ici  nae  flgore  Ait  déeonvert  |>ar  le  câèbie  voyageur 

Domlwy  sur  les  c('ites  du  l'érnu.  La  seule  espèce  connue  de 
ce  genre  fut  long-temps  extrêmement  rare  dans  nos  coUec- 
tinns.  C'est  seulement  depuis  les  noavdks  eqiéditioia 

faites  par  les  navigateurs  français  en  t82S,  qu'on  en  a  rap- 
porté un  ;jrand  nond>re.  MaiU  ce  temps ,  une  de  ces  co- 
quiliejt  ne  valait  |>as  moins  de  200  à 300  francs;  mais  depuis 
elles  ontéié  rapportées  en  si grandeabondaoceqo'eUesa'ont 
pins  aucune  valeur. 

La  coquille  de  ce  genre  est  ovale ,  bombée ,  en  demi- 
spirale;  son  socndiet  est  incliné  obliquement  vers  l'un  des 
l»rds  ;  roavertnreest  très  ample.  L'animal  qni  y  est  contenu 
est  pourvu  sur  le  devant  de  longs  tentacules  qui  supportent 
les  yeux ,  et  sur  te  derrière  'd'une  pièce  cornée  no 
epereule ,  qni ,  dans  beoticoup  d'antres Mollusqoes , 
entièrement  la  bouche  de  la  coquille ,  maiSy  ( 
ne  peut  pas  servir  à  cet  usage. 


(Concbolopat  du  Pérou.) 

C'est  an  Pérou  seulemrui  qu'on  rencontre  cette  esquille, 
appelée  CoaeftoUfMt  du  Pérou.  Elle  y  est  si  diondante 

qii'on  la  bn'de  pour  en  faire  de  la  chaux  propre  à  construire. 
Lorsqu'elle  est  arrivée  à  son  état  pariait  i'irrroissnmtnl, 
elle  a  jusqu'à  six  ponces  de  long  et  qoatre  de  hant;  son 
é^iai.vseur  est  assez  considérable. 

CONCILES.  La  matière  que ctBMt  soulève  est  im- 
mense. Tant  le  droit  caneoiqM  est  sorti  dss  eandlce;  kor 
histoire  est  pour  ainsi  dire  celle  de  l'Eglise,  et  se  l«  d'un» 
façon  intime  à  toute  l'histoire  politique  de  l'Europe,  la 
seule  énumération  des  eoodles  dont  on  a  esnseivé  le  «ni> 
venir  formerait  un  volume,  quand  même  on  se  bornerait  à  fa 
plus  sèche  indication  des  causes  qui  les  amenèrent  et  des 
siijetsqui  y  furent  traités.  Or,  il  n'entre  pasdus  le  pISB 
de  cet  article  de  bire  l'histoire  de  l'Eglise  ni  celle  de  la 
doctrine  clirétienne.  Je  ne  dirai  donc  rien,  ou  peu  de  chose, 
des  innombrables  questions  de  dogme  ou  de  discipline  qui 
ooeopèrent  les  conciles  généraux  ou  particuliers.  Mon  bot 
est  uniquement  de  démêler  et  de  suivre  la  destinée  du  jk»- 
wirqririfnslà  travers  lu eoadUa. 

Si.  Le  nom  et  Vusage,  en  un  certain  sens,  des  mcfkt 
itaieut  eoflUM  des  oHeittu  Romniaa. 

On  sait  que  les  assemblées  du  peuple  chei  les  Romains 
s'appelaient  comices  {eomitia).  Cependant  il  y  avait  cer- 
taines assemblées  qui  m  portaient  point  ce  nom  :  ^étaienl 
celles  oii  les  patriciens  ne  paraissaient  pas.  Ces  sortes  de 
réunions  n'étaient  point  considérées  comme  ayant  pour 
objet  les  affaires  de  l'élat;  c'étaient  des  assemblées  partiea» 
lières  de  la  plèbe,  où  elle  élisait  certains  magistrats  et  dé- 
cidait certaines  mesures  qui  la  concernaient  spédalement. 
Ces  assemblées  s'appelaient  couciles  {concilia). 

Il  est  probable  que  c'est  là  ce  qui  fil  donner  dans  la  snite 
le  nom  de  eoneilss  anx  assemblées  do  dergé  dirétien.  Les 
Grecs  les  nommaient  tynodes ,  mot  qui  revient  à  celui  d'as> 
semblée  ;  mais  à  Rome  on  dnl  les  •«*'»niter  à  ces  réonioM 
du  peuplequi  ponvaleat  imrir  fian  sans  lé  romUMMwil  da 
sénai,  «t  eà  il  ^agiiMll  Bo^i dM «IMrw  poMifaH  ft| 
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des  arr<ir.s  poinrriMidira|dféeide1ipniie,«iic«Nellfa 

pteVii ,  eu  ua  OMt. 
Geli  Ckt  il  Tral  qœ  qwAq»  le  mot  pm  f yM^*  lit  été 

traduit  en  latin  par  syn^irtv.^ ,  h  fmployé  généralement 
parles  bùtoriens,  paries  Pères,  et  par  les  conciles  nDftmes, 
CiCpMlilwil  le  nom  de  eettril*  •  prévalu ,  et  est  dMrena  le 
terme  propre.  C'est  que  la  langue  potiliqne  dp<;  Romains 
était  formée,  et  que  ce  mot  de  concile  emiionaii  nue  cer- 
taine  kealté  de  se  réunir  librement ,  de  prendre  en  com- 
mun dfs  résolutions,  et  de  porter  des  décrets  ohli^afolres 
dans  une  sphère  restreinte  et  en  apparence  tout-à-faii  liis- 
tteetedela  iphtredes  iméicis  ixilitkjues.  C'est  ainsi  que 
tente  chose  a  ses  origines  dans  le  monde.  La  distinction 
célèbre  du  pouvoir  spirituel  et  da  pouToir  temporel ,  du 
pape  et  de  l'empereur,  des  conciles  et  des  parleroens ,  avait 
été  préparée  depuis  leng-tempe  par  ta  diatineiiondeaaaaeai- 
blées  |»olitii[nes  des  RoiMinl,  coMlfto,  et  de  lenn  aïsem- 
blées  populaires  non  politiques,  eoncilin  *. 

Les  étjmoiogîes  ont  souvent  uaa  grande  importance  ; 
dlea  noQs  fodiqnent  l'origine  et  même  le  fond  des  ehoses. 
La  reniarcjiic  que  nous  venons  de  faire  ne  peut  cIIl-  p,is  en 
effet  nous  servir  i  nous  remire  compte  d'nn  des  plus  grands 
proMèmcs  de  f  histoire?  On  se  demande  comment  il  s*e»i 
furmé  ,  vers  le  lenifr;  Ir  f'  't.intiii,  deux  pouvoirs dnns  le 
mondei  le  pouvoir  leoiitoiel  et  le  spirituel;  cooMuent  l'em- 
|)erenr  a  laissé  surgir  le  pape;  comment .  d'ira  cAië,  le  pon- 
voir  civil  a  vu  sans  trop  s  etOTïner  lesévéfpies  ei  les  prë  res 
■e  réunir  en  conciles,  pour  délibérer  et  Taire  des  lois  tant 
atir  le  dogme  que  sur  la  diseipUne;  et  onmntent,  d'an  atitre 
côté,  les  év*niie«  et  les  prêtres  réunii*  en  coneile  n'ont 
pas  songé  dès  le  commencement  que  leur  pouvoir  élaii 
«ipérieur  au  pouvoir  civil ,  et  n'ont  pas  en  conséquence 
usurp<^  ôès  le  principe  sur  les  attributions  des  empereurs, 
et  mis  en  avant  la  doctrine  de  suprématie  tt  d'imilt:  de 
Grégoire  VII ,  d'Alexandre  III ,  et  de  Boniface  VIII.  C'est 
an  fait  incontestable  pourtant  que  les  conciles  s'établiront 
sans  troii  de  peine,  et  sous  le  patronage  même  des  empe- 
reurs, du  moment  où  le  Ctiriiitianisnie  ne  fut  plus  persé- 
calé;  et  il  est  également  avéré  que,  même  dans  l'exalutioa 
de  Icw  triomphe,  tes  chrétiens  ne  songèrent  pas  directe- 
ment à  s'occnpt  r  (les  affHiris  de  l'état,  mais  qu'ils  en  lais- 
aèreot  tout  le  domaiite  aux  ewperaurs;  les  canoasdca  oon- 
elies  en  Ibnt  ftri.  Ainsi  voilà  l'institution  destinée  à  avoir 
le  plus  d'Inllueiiee  sur  l'avenir,  et  la  plus  nouvelle  en 
apparence ,  qui  s'établit  sans  cootradiciioD.  Oo  ne  eon- 
naissait  jusque  là  qu'un  ponvoir;  en  TOilà  denr.  Et  ehose 
au!isi  surprenante  !  ces  deux  pouvoirs  (pii  dev m  nt  <  nsuite, 
durant  toute  la  durée  du  nwyen  flge  et  des  temps  modernes, 
ae  qnerellvr,  «e  combaitre,  ae  déiraîre  Vm  l'autre,  se  dis- 
tintfneot  t'nn  il  -  l' luirc  et  se  respectent  mieux  mi  dëlmt 
qu'ils  lie  l'uni  jaiiuiH  fait  ensuite.  L'empereur,  comme  je  le 
disab  tant  à  l'heuia,  laissa,  sans  s'enapereevair,  surgir  le 
pape  à  son  côié,  en  inMittianl  les  conciles;  et  les  conciles 
ne  sentent  pas  qu'ils  suni  dentinés  un  jour  à  dominer  la  so- 
ciété aooalOiMca  ses  bces  ;  ils  ne  sentent  pas  qu'ils  se  ferotit 
papes  un  jour,  et  qu'ils  essaieront  de  ni>^tlre  te  pied  Sur  la 
téte  des  roÏM  :  .Super  aspidem  el  draconem... 

*  Ud  évèque  cfarèiien  du  tepticme  «iède,  Isidon  da  8MII«, 
daossoa  li«m dcsEiynuilogirt, dup  zkviii.raaimw eetle  Iftoi- 
■in»>on  da  aoai  d«  eoce«i»  desaudeM*  Romciu»  au  Cbritiiini^oie  : 
Conei/ii  www  nomeit  tnetum  est  rx  more  romano ,  etc.  Yarrun 
dèri%iit  le  mut  mèine  de  rmirilp  J«  curii  ri/ii re  on  dv  concierg, 
convoquer,  kid  re  iuJii{tte  d'autres  raniies  qui  iioiis  parms^tnt 
atoiiMadiiitstibles  encore  que  ielyinolo(;ii>deVarroo.  Il  leciilile  >iijr 
toneilium  n'eu  qu'une  tarxut  de  consilium.  C'rst  ain>^i  qiia  noire 
mol  conseil  M  ^rcod  co  de»  »eoi  «lè»  divera.  pour  rxprimer  soit  tin 
coaieil  ou  mm,  «ait  aac  déliliéralioa,  soit  l'aurmlilfe  qui  dé- 
librre.  l*  nKÛM  OOHS  poratt  ètfa  ton-Mien,  méiai  >  li  01 L-  cipriinaiil 
le  aifeaee  rt  Is  védailon  qui  précède  uu  cuineil  ei  arcoinpagiie 
tsala  delibtelioD,  taudis  que  le  signe  du  mouveateut  et  de  l'actiua 
m  cennuu  ae  retrouve  doBS  le  awl  cnniiiia  st  dSM  sm 

T«H4  m. 


L'étonnement  cesse  en  partie  si  l'on  considère  que  Ta 
chose  n'était  pas  atusi  nouvelle  et  inouïe  qu'on  le  pensa 
comnnmémeni;  que,  loin  de  là,  pendant  la  dorée  de  h  ré- 
publique, la  même  distinction  avait  eu  lieu  d'une  certaine 
manière,  puisque  le  pouvoir  législatif  constitué  dans  les  cO" 
mires  n'empéciiait  pas  pour eala tes  assemblées eotmoes  fMh 
le  nom  de  ronciles,  et  que  réciproquement  les  coiicl^rs  dtt 
peuple  ou  de  la  plèbe  n'avaient  pas  l'habitui^e  d'entrer 
prendre  sur  les  attribiiiions  des  comiecs,  ePieat-à-dira  sur 
le  véritable  piKivoir  léffislaiif.  I.e  mouvement  f-iaï»  done 
donné;  il  y  avait  une  ii»biiudc  prise;  el  rinsiiuition  dea 
condià  hit  plutôt ,  sous  un  certain  rapport,  une  application 
nouvelle  d'une  chose  d^  ancienne  qu'une  complète  amt* 
veauté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  IV> 
vénenient  des  coneiles, ce  n'est  pas  que  les  chrétiens  ou  leara 
évéques  se  soient  réunis  pour  délibérer  ou  décider  entre 
eux;  c'est  bien  pltiiut  ([iie  le  seul  pouvoir  reconnu  jusque  là 
ait  laissé  se  fonder  ce  nouveau  pouvoir,  oe  pouvoir  ^iri- 
tiiel ,  qui  devait  enanite,  soilaena  la  -iHrme  même  de  cao- 
cili  s ,  soit  sous  la  ANrine  pooillkale,  aspirer  à  {onvemer  I« 
monde. 

5  2.  Le  imuvvir  SftuUuel  a  commencé  par  les  conciles , 
e'esf-à-dire  sons  In  pirme  dimueratiqut. 

Aussi  je  me  rangerais  volontiers  à  favia  de  cent  qui  nn 

font  ps'i  remonter  l'i)ri;.'ine  des  rnneiles  avant  Constantin 
(  V.  Isidore  sur  le  Décret  de  Gralienj.  Qu'importe  en  e-Tet 
que  !•«  évéques  chrétiens  aient  an  quelque  aaïamblésc  sont 
les  empereurs  pn'cédr'ns  ?  Qu'importe  m^me  que  le*  apdires 
se  suienl  rcuiiis  un  jour  a  Jérui^ileiu,  suivant  les  Act^? 
De  bonne  fui  peut-on  assimiler  ces  réunions  aux  cottdlea? 
Sans  doute,  sous  le  rapport  purement  tfadiiionnel,ces  pre- 
milles  assemblées  ont  non  seulement  précédé  et  amené  iea 
conciles,  mais  les  conciles  n'en  sont  pour  ainsi  dire  que  la  re< 
production  ;  car  les  apôtres  réunis  à  Jésusalem  constituateot 
par  K^ur  réunion  l'Eglise,  de  même  que  les  Pères  de  Nicée. 
Mais  tant  que  le  Christianisme  m  Fut  qu'une  secte  obscure, 
ou  même  pendant  qu'il  grandissait  et  s'approchait  de  aoK 
triomphe ,  de  pareilles  réunions  TCasemMatent  à  celles  dn 
toutes  les  ^ijln  s  sei  tes  ,  à  celles  des  prêtres  païens  ou  de» 
bérétiqiirs  si  numbretix  alors,  on  encore  des  diverses  sectea 
philosopl)U|ues.  Même  après  que  Conslanlm  ent  pfociswd 
la  liliené  des  roliLji'jus ,  jr  n,'  ^nis  i'tîi'(n>"  rfnns  ces  voyagea 
que  faisaient  les  tvcques  pour  te  reunir  et  décidn  sur  dea 
eontmtations à  répiscepat,  on  car  dea  poiniade  diseipKne, 
on  pour  dogmatiser  entre  enz  et  s'éclairer  les  uns  les  au- 
ues,  que  l'effet  naturel  d'une  croyance  commune  qui  force 
sca  seeuieufsà  se  vappreclier et  I  s'entendra.  Jnsqoe  là  rte 
de  nouveau  dans  le  monde,  du  moins  rien  qui  paraiiise  sur 
la  gr»nile  ^cène  de  i  histoire.  Je  vois  bien  le  pouvoir  spiri- 
Inel  qui  se  prépare  et  s'élabaret  mais  II  ne  fait  encore  qon 
%e  prr'pjtrpt  ,  d  ne  s'est  pas  manifesté  an  grand  jour;  il  ett, 
!ii  j  Ose  due  ainsi ,  relégué  dans  la  coulisse,  il  n'est  pas  en- 
core sur  le  théâtre.  An  contraire,  du  moment  ou  le  achisoM 
des  Doiiatistes  et  la  controverse  d'Arius  forcèrent  Constail» 
tin  à  convoquer  le  concile  de  Nicée,  je  vois  le  pouvoir  spi- 
rituel intronisé  dans  le  montk.  Il  y  a  là  un  fait  nouveau, 
destiné  à  prendre  un  développement  gigantesque.  Car  jna> 
qu'alors ,  je  le  répèle,  il  n'y  avait  qu'un  ponvob' reconnu , 
le  pouvoir  civil  ;  mais  voilà  l'Eglise  qui  se  montre  A  Nicéc' 
Sans  doute  l'Eglise  pcéexismil  d^à,  et  on  a  pu  la  Cure  des- 
cendre avec  quelque  rabon  de  ee  qu'on  appelle  le  coneHn 
des  apôtres  à  Jérusiilein  ;  mais  elle  n  avait  pas  pris  place  dans 
l'histoire  sous  la  forme  d'un  pouvoir.  U  j  a  là  un  avène- 
ment ,  un  point  animnel ,  une  sorte  de  méiamorpiMae  daim 
les  choses  humaines,  semblable  à  réclosîon  du  pprme  ,  lors- 
qu'il sort  de  la  terre,  et  oommoice  à  vivre  à  la  fois  par  ses 
radnea  et  paraea  fcnillei. 
A  NMedaM  eoMMaoe  la  ponvirir  aphitael»  et  UdtfNM 
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tous  teonp»  les  eoiMtilei  ont  dépendu  d«s  pa(ie*  :  fa§m  m( 
i  ffNcraJia  «Mdlia  MMgiwgarw.  Hait  let  twiwiw»  i-rakar 

taalheureusement  laissé  irtni  dr  irace  t)e  Icnr  inf^rri.  ^K 
fogae  d«iu  cet  (liècet  supposées ,  que  ia  oriùqu*  mitdenK 
'     pu  W  dt  p«iae  A  montrer  l'impoctore.  Il  «*t  triMe 
I  la  papauté,  qui  se  vit  contrainte  de  Taire  corricFr  an  set 
'  aiëaae  siècle  les  plus  roonlruetises  infitltiliu^  du  Ilccrti  4e 
I  GratiM,  tit  l^Mé  anbsisier  sur  ce  point  des  erreora  qK  hi 
savans  calIioni]iif<î  «Jn  tiix  stpfièiue  siècle,  les  Hignon,  ir> 
LalilMi,  ks  i  leuiy,  uul  du  lorcés  d'abanduiiuer  et  de  re- 
'  jeter  aTec  mépris. 

Il  est  avéré  maintenant  et  reconnu  de  tout  le  monde  p> 
le  siège  de  Rome  n'exerça  aucune  tuprénuilic  dans  cw- 
wttllsa  «tl*  tenue  des  pmnloifiMidlMfMnbz.  Tm 
le  mouvement  était  alors  concentré  en  t>rient.  LVnîpU' 
avait  été  transporté  à  Constanlinople.  C'était  eià  Orient  q w 
!<'a|çitaient  les  questions  vitales  du  Ciiriktiani&me,  qa*MK 
déballait  sur  la  vraie  nature  de  ^ésus-Clirist,  sur  la  nauuv 
4ti  laliit  Esprit ,  sur  la  nature  de  ta  Vierge ,  etc.  C'éuit  là 
qu'édataieiit  à  cliaque  instant  de  nouveaux  8cliinMs,ife 
nouvelle*  bénisiat.  Si  eertaini  siégei  tfpiacopaux  exerçaiiM 
alon  une  «ipériorflé  Uérarrïiiqae  «ur  l'Eglise .  c'euint 
assuréiiieiit  les  irrandes  iiic(r(i|H)lcs  d'Orienl.  Conslanliiio- 
pie.  An  iodte  et  Alexandrie.  Quant  à  RoiBe,c'clai(uneTiiie 
épuisée  poiir  le  moneat.  Son  évêque .  tnic  pour  nîwi  diit 
sur  IfS  ruines  ft)'  raitcieii  m  >i[  !«  ,  ni  i  voyant  apprgdwr 
de  loua  oAtéa  et  ce  groaper  autour  de  lui  tous  les  e»«M 
de  BarhMtqni  allaïMit  ntlMnir  l'Ooddent.aUMdiItti 
fin  (le  ce  ^r<ind  mouvement  ili*  rDt.fla^ration  qui  «mlmîl 
l'Asie,  li'eiupire,  transféré  aux  rives  du  Boeptioïc,  MU 
agile  par  uw  iMrriUt  lappMef  «llni.  IMèlnnu  bnhdi 
nbre,  il  st-  préparai!  4  MMVtir  M  jMrlw^tWiAtt 

Tuiit  le  mande  aalt  qa*  m  (bwt  laa  muputmit  tm- 

vi<  ]iitrfnt  t'i  v>uventpreB<dèrr-nt  nu  Orent  preaidrr  îr» cub- 
cile*.  ,Ni>u!>  aviMui  encore  leurs  l«ure«  de  OUMVooalMHi .  cl 
d'ailleurs  le»  récite  de  l'iMleirt  aw  la  loMiedbeaa  eaaàhs 
•iOnl  riairsel  deuilies.  Lrs  canon»  ttiAin-i  smn  c  imi  A  d  ;  ■ 
la  furmuie  de  leur»  re^oluliuiis  :  k  il  a  |4u ,  diM»il-ii* ,  à  u 
aaaialeiaaiwIiMa:  Sa»ciœ  synode  flmaùt:»m  Umt  Tat 
■>  ivi^iue  a  dit...  et  l'assemblée  a  approuré.  »  La  [>.ipatite, 
je  le  repèle .  ne  paraît  en  rieu  dans  loul  orla.  L't.giUe  «isit 
alors pai (ai^ée  <-n  cinq  patriardials,  Home,  Conslantinoplc, 
Alexandrie,  Antiodie,  et  Jérusalem.  Alexandrie  avait  l'E- 
gypte, la  Libye,  et  la  Pentapule  d'Afrique.  AuuucUe  a»ii4 
la  Syrie,  la  Célésyrie ,  la  Mésopotamie ,  et  les  deux  CilidelL 
JënMalaa  avaift  k  Paleuine ,  l' A  rabie ,  «l  la  PUénide.  ûw- 
slanlino|ile  ftfaU  la  Tlirace,  le  Pont,  et  l'Asie  llioeate. 
Rame  avait  lout  le  reste  de  l'Oocideul  et  de  l'Afrique, te 
grands  patriaiclMiU  s'étaient  étaUis  nalurrllenwni ,  en  ma- 
lùrniiië  avee  le  gouvernement  même  de  l'empire;  mùi  tes 
patriarcUrs  ou  métropolitains  ne  s'arrogèrent  jamais  aaeun 
droit  de  sapérierité  dana  le>  eaneilca  BUmétwu,  Gcile  fii* 
naaiie  ne  lea  «Hcivail  «i  tneH»  kQaa  «a-deaaua  ém  anma 
évéques.  Nous  les  voyous  sans  doute  assembler  lmi  prc^der 
lia  coiieties  de  leurs  pm^inMa;  mais  oi  dans  l«t  ttwit  ^ 
niîers  nèeirs  qui  préoédèfant  le  «ondle  de  Ific#e,  ni  ém 
les  cinq  qui  le  suivirent,  janiai<>  nous  ne  voyous  un  de  (vi 
patriarcbita  avoir  auoiaa  part  à  la  oonveouioa  de»  conciles 
partieidiera  teim  dana  ica  qnain  anrim  pnlilMAnli.  fl  7« 
plu^;  i)i<n«  que  dans  le  pairiardiat  romain  il  ttst 

aicsemblc  des  conciles  sans  l'aotorité  du  palriardie,  comme 
celui  de  Sinueiae,  tend  au  quatrième  rièéle ,  qni  fiil  «le  traii 
ix  iils  evéqitfs ,  il  (|(i'ou  ri«  peu!  p  s  ctniir  avoir  été  con- 
vuqué|Mur  le  pa|>e  MarccUut,  puisque  oe  fut  pour  le  cob- 
lanmer. 

Voilà  donr  un  premier  point  (jui  noos  paratt  înf'ontf»- 
lali'e  :  le  pouvoir  spirituel  a  commencé  par  It»  cuucdes, 
^est-à-dite  que  la  première  foit  ^nll  a  parn  dans  notre 
aieade,  c'ael  aom  la AMnM4anMialjiNtb  QHnnd,A  Siiaitt 


CONCILES. 


GONCILSa 


on  décida  de  la  nature  de  Jésin^Cbrist ,  et  qu'on  ùit:;:^  1 1: 
symbole  qui  a  loojoun  pMiéJeprti  ftm  le  Aiodement  de 
la  foi  ratholiqnc.  qtii  dressa  ee  symbole  et  qni  décida  de  la 
nature  de  Jésoti-ChrUl?  Ce  fui  une  assemlike  de  irois  <^nl 
tffs-buil  éTêqoet  ;  ee  ne  ftit  |nw  on  pipe.  Et  de  même  ao  te- 
eond  roiiciie  irénéral ,  lena  à  CoiMUniinople  en  Wi .  quand 
on  déeida  sur  la  divinité  du  aaiiit  E<prit ,  et  qu'on  ajouta 
•o  symbole  de  Nieée  ce  qu'on  y  lit  à  pr^nt  sur  ce  Mtnt 
£spril,  M  ne  fut  put  un  homme,  no  révétaiew,  qai  déeHa, 
ee  tat  MW  anemblée  de  cent  rlnqoanle  évêqon.  De  méOM 
encore,  au  troisième  eonciie  fanerai,  tenu  à  Eptiè<e.  ce 
fforMt  devz  cents  éréqaes ,  rt  noa  an  teol  booMBe,  q«i  dea- 
nèrent  i  la  Tierjçe  Marte  la  qinliftetifen  ât  *Mrr  é0  INm  , 
et  qui  condamnèrent  le  f>élat;iaiii>;tne.  [1  en  fui  airi^i  au  (jiia- 
triènw  eoacik  générai ,  tenu  i  Ctialcéioiiie  en  451  ;  m  ctn< 
qiiièiiK,  temi  à  Ctosatanti noH^ en  WV;  m  «nièMW,  Mail 
^ffalemenl  à  Conslanlm  ;>!'  >  n  OWi  ;  îr  piiénie,  tenu  à 
NIcée  en  T87  ;  eitfio  au  liuitième,  qui  eut  lieu  à  C'Mutao* 
tinople  en  M9.  Dana  lot» 

qui  ilrriil.' ,  i  I!e  qui  est  i!i';:i-'Vt>  ,  f'r  J  1 1'?  qni  «e  fait 
à  elie-méme  une  religioD,  c'est  elle  qui  fonde  le  Cbristia- 

S  8.  Di  f  «mm  dir  WMllifc 

palm  crt  Inpoctint  ptMP  l^nprit  honudo»  d  voili 

pourquoi  nous  nous  j  arrêlons. 

Cest  la  première  fois  en  effet  que  nons  Tojons  dans  l'his- 
foire  la  IbrnMliiKi  d'otie  reliition.  Jusque  1i  rerigfne  des 

reiigiotis  s'était  perdue  dans  la  nuit  des  temps.  Qui  sait  com- 
ment se  fondèrent  les  religions  de  l'Iude?  Qni  saitcoinm*^nt 
l'E^ryple  se  donna  ses  dîenx?  Le*  Grecs  et  les  Romains  sa- 
Yaieiit  iU  d'ofi  leur  venait nt  leurs  divinités?  Tout  rein  re- 
montait à  nue  telle  antiquité  que  Ton  pooTail  rroir<-  à  je  in- 
nb  qod  |Nroeéd6  oMgiqiie  qui  avait  inau^ire  e  s  divinités 
sur  la  terre.  Comment  penaer  que  des  assemblées  d'hommes 
eussent  discuté  et  voté  letir  croyance  religieuse  ?  Mais  voici 
le  Christianisme,  qui  vient  après  les  religions  de  Tfnde,  de 
l'Egypte,  de  la  Grèce,  et  de  Rome.  Nous  allons  savoir  enfin 
qui  fait  les  religions...  Hé  bien,  ce  sont  des  hommes,  et  ce 
sont  des  assemblées  d'hommes. 

Le  peuple  ebr^tioi.  Je  le  répète,  coneonrait  tout  entier 
i  la  mmiination  de  aet  évéques;  nul  ifélail  ^réqne  si  le 
ffeiijile  de  fa  ville  ne  le  nonimaild'aliord.  Les  évéques  élaieiil 
donc  les  élus  du  peuple.  Appelés  au  coocilet  ils  étaient  donc 
lei  dépoléi  du  peuple  in  eondie.  Ht  volaient,  et  ta  majn- 
rité  faîsail  loi.  Donc  ses  dôeision'i  èlaienl  le  ri^ultat  ilii  -ivv- 
tème  électif  et  démocratique.  Je  défie  qu'on  cite  un  seul  fait 
qui  ioUnne  c«  raiaoïiiKiiicnt. 

Nais,  din-t-on,  les  conciles  n'ont  dt'cidé  j  i'. n  e  ron- 
fMnnant  i  la  traditioa  et  à  l'Ecrilore  ;  iU  n'ont  fait,  en  dé- 
Cidantf  qé*iiB  acte  deibi;  ils  o*«iil  done  pas  fbndé  la  reli* 
gion  ,  its  l'ont  seulement  manifesK'e. 

Cette  (^ection  est  peu  sérieuse.  Car  Je  demande  i  tout 
bonne  imlrail  «l  de  bonne  foi  ri  le  CbrMIaniiaie  «tait 
fondé  et  si  sea  dogmes  étaient  daîrernf'nt  fin'  lis  au  com- 
BoeiKement  du  quatrième  siècle,  avant  la  tenue  des  concdes 

Soutenir  T»  riiristi.ini'împ  tétait  adbevé  avant  cm  con- 
ciles, c'est  ie  déclarer  protestant;  car  e'fOt  dire  que  le 
Nouvetn-Teatament  coniieat  toale  la  doctrine  chrétienne , 

qtie  ce  livre  suffît  à  lui  seul,  et  que  touîe  la  tradiitnn  pos- 
térieure dtà  l'Egiise  est  saperllue.  Mais  les  pro(e$tans  ont 
bien  montré  p^r  leora  variatiom  et  lenn  inieeriitiidca  que 
ce  livre  qui.  «nlvim  eux ,  contient  tout ,  ne  r<4out  rien  en 
définitive.  Car  lifiu^adez  aux  prolesUau^  c«  quilâ  peuM^it 
inr  k  divinité  d»  JéWS^Uirist,  ou  sur  la  nature  des  trois 
pertonoesen  Dieo,  on  rar  le  libre  arbitre  et  la  grire;  rV4- 
à-dire  ioterruj^ez-les sur  diacuiie  de«  questions  que  le»  cun- 
dles  ont  essayé  de  résoudre  ;  et  les  nrilk  réponses  qui  sur- 
tii^l  dea  «ctea  da  proteiuiitiime  vona  prouveront  tff»  le 


Auuv.  iiu-re!>(aui«:nl  ne  «iifiii  pas  à  r^itHMln  Mf  ebffp% 
Il  est  notoire  que  le  CiiristiaaiaM  n*diait  ifn'dbaaalid 
quand  vinrent  les  conciles,  qu'il  était  pltitôl  en  tri  rmr  que 
ii<?veli>ppé  ;  et  ce  qui  le  pruuve,  ce  koul  les  divuMUiSiBétaBf 
qui  provo«|uérrnt  conciles,  ou  qui  y  idgnèwnl.  SI  h  fNr 
vinitéde  Jétus-Clirist  avait  été  dairemcnt  rlablie  et  clai- 
rement conçue  avant  les  conciles,  ie  oionvle  se  seraitm 
«livisé  eomiiie  il  le  lit  sur  eo  peint?  Si  le  dogme  fondanwHal 
d«  la  Trinité  avait  été  bien  connu,  l'arianisme  ei  le  nesto- 
rianinne  auraient-ils  en  lieu,  et  i  quei  bon.  je  le  demande, 
le<  combats  d'Aihanase?  Si  la  nature  de  l'homaie  est  sufQ- 
samment  révélée  dans  le  Nonvean-TcMament ,  pourquoi 
Pdage  et  Auxusiin,  et  d'ob  Tient  que  le  peuple  chrciieu 
•.'est  rn«>re  divise  dans  cette  irrande  querelle?  Non,  pour 
tout  bonime  de  bonne  fai,  il  est  évident  que  le  cbrisiia- 
aliawn*éuiipMlbndéqnMid  les  eoucMea  parmunt ,  et  que 
c-  sont  les  rourilps  qui  l'oul  interprété,  développé  et  éta- 
bli. Ne  aait-on  pas  que  presque  aucun  d«a  Pères  des  troia 
premiert  tlMcs  ne  pont  dehapper,  sur  quelque  point ,  an 
reprœlie  d'hérésie'  lu  chose  <>t  ^imiilr'  ;  I,  s  couriles  n'a- 
vaient pas  encore  décidé,  ei  ces  Pères  ne  pouvaient  faine 
wttenwntfaetidfcntiieraodvantdina  kwa  «énèlirea.  lia 
étaient  les  précurseurs  des  concile*,  ils  posaient  des  nru- 
blènet  que  l'humanité  ra»udnil  après  eux.  tsana  doute  lr« 
eandhnéaoMaientceqnecaanfiea,  km  prédieananiu. 
avaient  pensé  dans  leur  isoienwni|  nwla,  apria  laa  aanir 
écuuiés,  Us  décidaient. 

Eh  !  quelle  assemblée  a  Janafa  décidé  anirenenl  dans  la 
monde?  Prenez  dans  les  temps  modeni<>«  h  (Tonsiitirante  <  u 
la  Conventioo  décréianl  lea<  droits  de  l'hoiunie.  N'est-ce  pas 
M  n  acte  de  fcliglon  qne  ce  décret  ?  Et  comment  caMi  porM? 
N  est-ce  pas  en  vertu  d'un  acte  intérieur  de  cmyanee  et  do 
fui  ?  Et  comment  celle  foi  est-elle  venue  aux  leg ivlatetirs? 
N'est-ce  pas  par  suite  des  enseipiemens  des  pbilaaaybei  et 
des  savans  des  siècles  précédens  ?  Ne  sentex-veo*  paa  re- 
vivre dans  ces  assemblées  l'esprit ,  la  tradition ,  les  écoles 
du  dix-huitième  siède?  Les  conciles  ont  de  même  décidé, 
en  cherchant  à  aecottibnMri  la  «radHion  aniérieore;  mais 
ils  ont  déridé.  Cm  nhMunW  nfonale  qui  a  décrété  la  loi 
religieuse.  La  tradition  était  incertaine,  les  conciles  Pont 
expliquée;  ridée  était  dotitnte,  leaeoneilea  font  Amuléej 
des  ffpinîom  eminHnrtflires  e'ëlalent  élevées,  fea  eondlea 
mt  f  liuisi  entre  ces  opinions.  Le  Christianisme  antérieur 
n'était  qu'un  germe,  et  ce  germe  demandait  à  croitre;  il  n 
er<l  par  les  eone$le».  Lee  conciles ,  font  en  le  railaebant  à  ee 

qu'on  appelle  la  r''vn'T!i''in  ,  S'int  driiw"  fiils  .'i  fcnr  (nur 
révélateurs.  Et  cela  est  si  vrai  qu'il  est  nniverseilement 
eonnnei  accordé qnele  arint  Baprh déiMah  parte  voit 

des  conciles. 

Qu'y  avait-il,  Je  le  répète  encore,  de  nettement  arrêté 
avant  Ira  eoncllee  générant  sur  lesprfneipes  ei  les  étémens 

essentiels  du  ChrislianisTne.  Ne  fsit  on  pas  foivé  de  faire  nn 
symbole  à  Nice»??  Ptcuve  t vi.leute  qu'ri  n'y  .nail  pas  de 
symbole  fondamental  dn  Christianisme  avant  erloi-li,  puis- 
que reliii-I.'i  a  toujours  passé  ensuite,  pour  le  liondement  de 
la  foi  catholique  ?  lit  après  s'être  intermgé  sur  la  nature  du 
Yerbe  et  de  Jésus-Christ,  l'esprit  humain  ne  fut-il  pas 
amené ,  par  une  série  de  conséquences  nécessaires ,  1  s'in- 
terroger sur  d'autres  points  enchaînés  à  ce  premier  point  ? 
Ne  fut-il  pas  forcé  de  s'interroger  sur  tout  le  reste  dee 
questions  qui  concernaient  la  nature  divine,  puis  lur  le  cdté 
luiniaiu  de  Jésus  et  de  sa  mère?  Enlln  la  nature  humaine 
elle-même  et  noire  relation  avec  l'a  vion  divine  ne  devaient- 
elles  pas  venir  à  leur  tour?  Vraiment  il  est  absurde  de  an 
refuser  i  voir  la  suite  et  la  eoneéqoence  de  tona  CCa  pro- 
blèmes; il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que,  ou  bien 
le  Christianisme  n'a  jamais  eaisté  qu'A  l'état  de  problèmes  , 
ou  bien  il  n'a  été  réellement  formulé  que  par  Tenivre  dea 
conciles.  Les  prolestaus  ont  pr- f.  ré  le  premier  parti;  \h 
ont  appelé  airi<tiani>tne  l'embrj  on  du  CbrisUauisu»,  onq 
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•qiiration  mm  Nllllioo  cttirc  et  complète ,  des  prémissat , 
«es  prolégonèiM»  r  «iiMi  te  pntoUiDtiinw  a  t-ll  naitM  de 

népalion  en  m  „  ilf  ii  trab.itid')H  en  aUandnn ,  jnsf|n'à  ta 
plos  complèle  iiicexliuitie.  Mais  tout  callioliqtie  doii  titre, 
•feete|npeHiBtOr^re,que  le»4|m(re  premier*  conciles 
généraux  sont  aimi  importans  que  les  qn^iire  Evangiles,  et 
que^est  sur  eux  que  repose  tout  l'éditice  du  Chrisiianisuie  : 
mSteattêatH  EtwtHtM  qaaiuor  libros,sie  qvuttHor  eon- 
»  eiUa  suteipere  et  vtnerari  «m  fdiMr,  hme  tote  mtnU 
»  eompleetor,  iulegerrima  opprobatioM  euttn^ ,  fvta  In 
ttUt,  vtlut  in  quadratu  Ittiiiile ,  sauctiy  fuiei  structura 

•  MiMirfit,  «t  et^litei  vUm  MiiimiMt«  atqtte  aeUoHis 

•  nomm  eenfitfff .  * 

Je  reprends  (li.nir  ninn  nr:::imrnt,  Cl  je  •lis  i\'tr  r:Vst  une 
Iwlle  choM  et  de  grande  espérance  pour  I  esprit  liuoMio , 
4|aefle  nit  la  dtaoerMieiitti  aSH  Ibiidé  te  ChriniaiiiflM , 
que  ce  soient  des  a<isemb!ées  d'hoiniuei  qn' .  r-  n-irint  dans 
leur  cœur  la  voix  de  leur  conseienoe ,  ttieni  tait  acte  de  foi 
tn  déeidani  iwr  te*  cImihi  ipiriliiellei. 

Nou^  ne  faisons  pas  de  l'histoire  ponr  f.nre  de  l'histoire; 
nous  ne  reniuuns  pas  les  ruines  du  passe  pour  la  piatsir  de 
troubler  le*  cendres  ém  mun»4»m  Icare  tombeaux;  nous 
étti<lion«i  l'histoire  et  nous  nous  occupons  du  passé  en  vue 
de  l'avenir.  Or,  je  ne  connais  pu  de  plus  grande  legon  à 
Unrdii  pa>i$é, pour OD avenir fJne on maimpracheiB, que 
l'exemple  des  conciles. 

S.  4.  dmmtHt  ît  pouvoir  tpiritutl  a  passé  des  eoacilet 
é  la  papauté. 

De  mène  que  te  ponvo&r  politique  «a  tempère!  comme 

on  !  •  nnnune,  aprts  avoir,  à  Rome,  peu  f'int  riiviroii  cini) 
siècles,  lùtde  danx  des  aiisemblées  publiques,  Unit  par 
passer  aux  mains  d'un  seul  hamne;  éa  mdme  te  pomroir 
spirituel ,  aprè;  avoir  appartenu  nniqnement  aux  conciles 
pendant  les  neuf  premitrii  siècles  du  Chrisiiamsme ,  c'c^i- 
ft-dtre  six  siècles  encore  après  Constantin ,  tendit  à  se  con- 
centrer dans  les  mains  d'un  seul  évèque.  Les  comices  du 
peuple  romai  n  avaient  fini  par  se  changer  eu  un  empereur ,  et 
de  même  les  coa«Ui»  d«  paopte  dirttieii  ae  icaDafemèrent 
Cil  un  pdp«. 

'  Rapporter  avee  détail  oomment  aPopéra  eeUe  révolailon , 

ce  serait  flire  une  histoire  complète  de  la  papauté.  Nous 
noua  contenterons  d'entrer  dans  quelques  coosidéraiions  et 
de  eiier  quelques  Anta. 

L'E^iîse.  cotnine  je  l'ai  dit  p'iis  li.ra! ,  sVlait  Irotivée  na- 
turelleuieal  divisée  en  un  certdiu  nombre  de  patridrclials. 
L'empire  romain  avait  abseriié  dea  rayaomea^amfei  avait  il 
pour  ainsi  dii  c  plusieurs  centres  et  plusieurs  tét^-s.  Quand 
il  fut  bien  avère  que  Hume  n'<-uii  plus  le  centre  de  g;r.iviiL' 
de  cet  immeiiee  oilossc ,  il  fallut  bien  rapprocher  de  l'Orient 
la  capitale  nominale  de  Penipire  ;  mais  les  différ'-nces  de 
lauguei,  de  mœurs,  d'origines,  n'en  constiiuèrem  pas 
iniMiis  plusieurs  nations  essenliellenient  différentes.  Un 
Aumaiii,  aa  Grec,  un  Asiatique,  oa  Juif,  un  JSSÏP'i^  t 
étaient  aolant  de  types  divers  qui  devaient  n^eesnlreroenl 
se  ranger  à  part.  De  Ih ,  dans  l'Eglise,  (fii  ui  I  îl{>  commença 
à  se  OMinaltre  et  à  se  réunir,  un  certain  nombre  de  grandes 
diviaiena  qui  Q*éiaieni  que  h  repréaeolatioii  dea  div'utena 
ethnographiques  de  l'empire.  Subordonner,  en  les  mêlant, 
une  de  ces  parties  de  l'Eglise  à  une  autre  eilt  semblé  d'à- 
Iwrd  la  plus  grande  Ibitedb  monde,  et  en  effet  celle  Mée 
ne  vint  d'abord  à  per»onne.  Cependant  elle  devait  venir  à 
la  longue;  car  l'unité  de  l'empire  ûc\a'a  la  faire  naître: 
l'empereur  pour  ainsi  dire  était  un  modèle  d'uuilé  despo- 
tiqwi  qot  appelait  tAl  ov  tard  on  pape,  One  oocaïkm  la  Ht 
éclore. 

Quand  le  concile  de  Nicée  eut  lieu,  Con.<5lantinople 
n'était  qu'un  petit  évéché  d'une  ancienne  boorgade  rui- 
Bde;  ce  M  Alt  que  quatre  ans  après  que  CeatttntiD  oom« 
^  WeDga  i  j  traniEérer  htagt  de  l'empire.  Or,  à  propca  d*mk 


•ctiiame  en  Egypte ,  c<MUin  eoua  le  nom  de  schisme  dea 
lécieM,  te  eencite  de  Nteée  perla  ce  «MMo  t  qol  cal  dcfMM 

célèbre  duns  la  suite  :  «  Que  l«i  anciennes  cont  ni»s  soient 

•  observées  dans  l'Egypte,  la  Libye  cl  U  Fentapule,  en 

>  aorte  que  l'dvêque  d  Alexandrie  ait  paiamMe  sur  toutes 
»  ces  provinces,  ainsi  qu'il  se  pratique  poiir  l'évéque  de 
»  Rome.  Que  de  même,  pour  Aniîoche  et  les  provinces  qui 
»  en  dépendent,  chaque  Eglise  ooasenre  ses  privilèges  et 
a  ses  digniléa.  Enfin  que  l'Mqm  de  Jénualem  «U  «ne 

>  prcémiaence  dlicanear,  «n  eoMcqmil  leotelbia  à  la  më» 
u  tropole  {César èe  s  la  di|;iiité  qui  lui  app  irtient  :  .^iiiïqui 
»  worsf  servêuUtr  tu  ^ypto,  Ltiya  et  Petttapvlif  ul 

•  ^tenmfrf «Vf  «piaoapiia  Aomm  oainimn  kaieaf  pel«sta- 
»  ff m ,  l'fvd  i  J  ;  quidem  episcopo  Rumano  hoc  fsl  f  (  ii>:ir 
»  tum.  Simtltter  etiHÀHiiochiael  aliis provineits su*prtvi- 
»  («irte  X      divnitafat  stnentitr  Eeeteriif.  fil  te  iCiia 

«  Jcrnsalcm)  epfTropti5  Iiaheat  hotiori*  eonsequention , 
a  meirupuU  propna  digiiilate  servntd.  n  Quelque  contro- 
verse qu'on  ait  pu  élever  sur  ce  lexie,  il  est  brl  cfair  a* 
fui  d.  Voili  I<i  hiérardiie  de  l'Eglise  divisée  en  quatre 
|Miriai-chats,  Rome,  Alexandrie,  Antioclie,  et  Jérusalem. 
Quant  à  ce  dernier,  comme  Jérusalem  était  une  ville  rai- 
née ,  la  juridiction  métropolitaine  résdait  i  Césarée,  et 
l'évéque  de  Jéntsaten  devaR  w  contenter  d'un  i^rivilége 
(i'Iiunneur.  Mms  Constantinupie  ne  fonda  et  s'éleva  rapi< 
dément;  et  cinquante  ans  après  Micée,  le  troisième  condie 
général ,  réoid  î  Crattaminopte  aaeme ,  portait  ce  canon  : 
a  II  fautqtierévfqnedela  villedeConsUiitinopleait  tousks 
»  honneurs  de  U  primauté  après  l'évéque  de  Rome,  i  came 
«que  cette  viUe  cal  une  aonvelle  Rome.  »  Ce  canon  ne 
regardait  évidemment  que  l'ancien  palriarchat  de  Rome; 
on  distinguait  l'évéque  d«  Constantinuple  des  autres  év£- 
qu-B  compris  dans  cette  divateo  du  monde  romain;  an 
!  cU'vait  en  li'>nneur,  «  à  cause  que  Conslantinople  était  la 
u  nouvelle  Iloutc  > ,  et  on  lui  accordait  le  second  rang  dans 
le  patriarchal  après  révé<|ue  de  Rome.  Soixante  ans  se 
païaèteot,  et  le  quatrième  concile  général,  tenu  à  Chaloé- 
doine,  confirma  le  canon  de  Conslaniiuople  par  le  suivant  ; 
«  Nous  disons  que  la  primaoté  et  les  premiers  bonneors 
v  doivent  appartenir  à  l'arclievéque  de  Rome;  mais  il  faut 
»  aussi  que  celui  de  Comtanitnople  jouisse  des  mémei 
»  !i')tin>  iiis  el  de>  mrnies  ilroils.  qu'il  ail  le  pouvoir  d'or- 
»  donner  les  mciropoiiiaius  dans  l'Asie ,  dans  le  rovanine 

•  de  Font,  et  dans  te  Thraee;  de  snrie  que  quand  on  mé- 
s  trnpnliiain  sera  nioi  t ,  les  evPijiiis  le>  [.lus  con^déiabln 
»  de  la  province  éliront  pour  métropolitain  celui  qu'ils 
s  en  jugeront  le  plus  capable,  enmile  ih  en  donnenmi  avis 
»  à  l'cv?(pie  de  Conslantinople ,  et  il  dépendra  de  lui 
B  uu  de  le  faire  venir  dans  sa  ville  ponr  lui  conférer  l'ordi- 
■>  nation,  ou  bien  de  l'aller  consacrer  dans  son  Eglise,  s'il 
u  le  trouve  à  propos.  Pour  les  autres  ev»V|ues  qui  ne  sont 
»  point  métropuhlains,  ils  seront  ordonnes  par  1rs  évéques 

•  delà  province,  auiqueis  le  métropolitain  présidera.  Il 
»  ne  sera  pas  nécessaire  que  ponr  l'ordinaiiun  de  ces  évé- 
i>  qnes  on  reçoive  Perdre  de  celai  de  Conslantinople.  >  Il 
ne  s'agit  encore  bien  ëvidemmeul,  dans  ce  décret,  que  du 
patriarchat  de  Rome.  On  en  démembre  la  Tlirace,  le  Pont 
et  l'Afie>Mlneure,  et  on  en  fait  un  arefaevéeiié  on  patriar< 
ch. it  pour  Constanlînople.  Du  reste,  il  n'est  (pioiion  m 
aucune  !»çoa  d'aucune  suprématie  sur  les  autres  palriar- 
chats,  sur  Alexandrte.  Antiodie ,  ou  Jérusalem.  En  outre , 
notis  voyons  par  ce  décret  en  quoi  consistait  cetie  primauté 
des  patriarches  dans  leur  palriardiau  Elle  se  réduit  à  des 
fonctions  purement  bonorifiqaet.  U  palriaitlie  ne  reifo 
i  lui  les  métropolitains  que  parce  qu'il  i  le  priviléfede  te* 
ordonner  ;  mats  ce  n'est  pas  lui  qui  les  nomme ,  cl  il 
pas  mtensiblemenl  le  droit  de  leur  refuser  rordimIiMi; 
tout  ce  qu'd  peut ,  c'est  de  les  faire  venir  à  son  siège  pour 
les  ordonner,  ou  de  leur  faire  la  faveur  de  se  rendre  loi- 
même  aaprès  d'eus.  Qaanl  «os  dvCquas  mm  aMnpoli- 
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tabu,  leur  nmniBilloii  et  leur  «nKiMUoii  ne  le  referdent 

aucunement.  I.a  hit'rarcliiede  l'Eglisf»  ël.iii  eii(  oii\  <  (nntup 
m  TOit,  bieo  peu  monarchique  à  la  Un  du  cinquième 


Mais  ce  privll<'jfe  de  l'orelinai'on  ,  ce  privilège  des  é\é- 
ques  iiMiIropoliUlins ,  dt.  itf<'vuii  à  leur  coinmiiiiion  les 
fMuTCtiaévéqiMS,  et  des  pati  iairlus  de  recevoir  i  leur 
tnnr  les  nouveaux  mélropolil^iits,  tendait  à  détruire  Trlec- 
liùii  'lémocratique  pour  la  remplacer  par  l'ariMoerniie  des 
évéqaes,  et  ultérieurement  à  détruire  tnOine  l'aristoeraiic 
épitoopale  pour  U  rempiseer  par  l'«utoriié  des  pMriirch». 
Teltà  ee  qu'un  tâtaplt  droit  de  veto  prot  oceeiraniier  de 
chan^'emeiit  dan^  iiiic  c<in!;tiliiii.>n ,  alors  niétne  9116  ee 
droU  o'est  pas  dairemenl  articulé  et  convtnu. 

Rome  w  ntootn  prolivadénienl  jalouse  de  li  FaTenr  Eille 
â  Constaiitinople  ;  elle  nevoiilul  [t.is  souffrir  qu'on  démem- 
brAl  son  paltiarcbat.  Elle  affecta  de  tuépriser  le  liécrel  du 
coBOile  de  Cooitaniiaople,  mm»  prfteiie  que  ee  «oncile  ne 
comptait  que  cent  cinquante  évAques  ;  elle  ^*arTua  du  dé- 
cret de  r^icée,  qui  n'avait  pas  fait  mention  de  Cunstaiiti- 
aople,  par  la  raison  bien  simple  que  Constaniinople 
n'exisiait  pas  encore.  Ennn  elle  prolesta  solennellement  au 
concile  de  Cbalccdoine  ,  coiUre  l'érection  d'un  siège  rival 
dans  cette  portion  du  monde  romain  oii  elle  avait  été 
loqg>tciBpe  leiiteea  premier  tmg.  Ses  légats  déposèrent 
leor  pliiiite  entre  les  mains  des  commissaires  de  l'empe> 
reur.  On  leur  denuiida  s'ils  nvait  iii ,  à  cet  e^.n  il ,  des  in- 
structions de  Jeur  évéque,  le  pape  Léon;  ils  lurent  un 
•rtide  eonçD  én  ces  terniet  ;  «  Ne  sonlTre  1  pas  que  ta  eon- 
»  stitution  faite  par  les  saints  Pércs  soil  violée  00  amoindrie 
>  par  la  témérité  de  qui  que  ce  suit;  mais  soyez  soigneux 
»de  ooMcrfcr  en  voire  personne  la  dignité  de  la  nOire;  et 
»  si  quelques  uns,  se  fiant  sur  la  <;p1endt'tir  et  la  puii^sanee 
»  de  leurs  villes,  tâchent  d  usurper  quelque  chose  de  nou- 
nveau  pour  eux,  opposez-vous-y  avec  toute  la  fermeté 
»  nécessaire.  «  Le  concile  ne  s'arréla  pas  à  cette  protes- 
tation. Les  mélropoliiains  et  les  evéques  des  dioriisei  doui 
se  composait^  l'avenir  le  patriarchat  de  Constantinopic  d  - 
«larèreatqu'on  ne  leur  avait  fait  aucuneviolence  pour  signer 
le  canon  dont  il  était  qoeitîon ,  et  ee  canon  fut  voté  et  ap- 
prouvé à  l'unaniuiiié. 

Mais  dans  cette  protestation  ittSL  tout  l'avenir  de  la 
papauté.  Rome,  profilant  de  ee  que  Constantinopic  n'e.\is- 
tait  pas  encore  à  l'époque  du  concile  de  Nice  ,  j  i  t  tend  à 
la  prinutulé  sur  les  lilglisea  d'Orient  qu'on  a  plus  tard  af- 
feciéce  à  Gooslanllnople.  Elle  Ibnde  ainsi  aourJement  un 
prétendu  droit  sur  tontes  ks  lîs^lises  sniis  di^tinrtion  A^nc 
le  temps,  sa  prétenliou  &e  Irau^funin  ra  en  une  preleiilion 
universelle.  Plus,  en  effet,  le  droit  de  Coi  Slamiiiople  s'éta- 
blit, plus  la  sourde  réclamation  de  l\onie  change  de  carac- 
tère. La  nécessité  du  patriarchat  de  Conslanliuople  est  de 
fait  si  évidente,  qu'en  voyant  Rome  réclanu  '  j  ;  :  imanté 
fOr  elle,  on  ne  conçoit  pas  que  ce  soit  seulemeia  bur  Con- 
tUntinople  qu'elle  réelanie  le  pas  :  pourquoi,  en  effet,  ne 
ser.iit-cc  |>as  aussi  sur,\lexandrie,  Antioctie,  et  Jérusalem? 
Les  origines  de  celte  cotilolation  s'eflacent  de  la  mémoire 
des  peuples.  On  ne  voit  plus  qu'un  fait,  c'est  que  Rome 

préleml  à  la  priniauic  sur  C^onslaiiltnople.  Or,  comme 
Coxsiaulinople  est  la  capitale  de  l'empire,  c'est  donc  que 
Rame  vput  et  doit  avoir  le  pas  sur  tonte*  lea  Egiisw  sana 
disti  r  ii  m  Rome  est  d«nc  la  capitale  du  monde  chrétien  ; 
et  Si  CKiistanlinoplea  le  privilège  de  l'empire.  Home  a  celui 
delà  religion  :  ici  l'empereor,  là  le  pape.  Ccst  allui  que  se 
fonda  la  {iriuiauté  de  Bome,  immense  errenr  qui  a  en- 
suite enveloppé  tout  le  moyen  âge. 

La  prétention  de  Rome  à  la  papauté  universelle  a  trouvé 
pour  s'étsyrr  le  priviléB*  des  deb  de  saint  Pierre .  et  la 
phraaetl^i  es  Pthna ,  et  super  Itmepefram  o-difr^ibo 
Ecriexiam  mram  ,  jeu  de  niuls  îiidiijnc  peut-<Hre  de  la 

inajesié  de  l'Ëvaagile.  Mai5  (oui  boimne  qui  étudiera  i'bts- 


toire  de  FEglise  Terra  que  «eite  prétention  n'a  pas  en 

]  d'autre  origine,  et  n'a  jamais  en  de  foitrlement  plus  solide 
qite  ie  déioewbrcmeai  de  l'ancien  palriarcliat  roinaia  par 
l'érection  de  Constaotinofile. 

Or,  je  le  r<^[>^ft" ,  quand  mi'm''  on  ndmetfrait  comme 
fondée  la  puteiiiioii  de  Home,  que  s'ensuivraii-il?  S'en- 
suivrait il  que  Hume  avait  aucun  droit  A  la  gi^lon  dit 
pouvoir  spirituel  de  l'Eglise?  Que  réelanmil  clip  a  i  c  inrile 
de  Cliairédoine ?  Nous  vmons  de  le  voir;  elle  ie>  lamaii  ce 
qu'on  accorda  à  C.ons  anlin<>pk> ,  le  droit  d'urdouner  les 
métropolitains  du  Peut,  de  la  Tlirace,  et  de  i  Asie-M  ineure, 
qnaiid  ces  métropolitains  se  semient  nommés  eux-mêmes 
entre  eux.  Là  s'ai  toute  sa  Iiio:  in  hie.  Les  simpits 
évëques  devaient  élre  nommés  saus  e  le  et  ordonnes  sans 
«•Ile.  Voilft  donc  tout  ee  qn'elle  réclamait.  Elle  ne  eon« 

tes'Iait  [Miiiil  If  pouvoir  d.'*  coiirilcs  ;  il  ui'  vint  pas  à  l'idée 
du  pape  saint  Léon  de  nier  qu'aux  coiu  ili  s  seuls  a|ipar^ 
tenait  le  drwi  de  faire  des  lois  et  des  règteiiiens  roelésiaa- 

tiques;  il  ne  lui  vint  pas  à  l'iili'e  de  dire  que  ce  fiU  en 
aucune  faroti  un  privik-^e  de  sou  liylise  de  gouverner  ea 
ce  sens  ri'.i.']is«  universelle.  Il  n'y  a  donc  aucun  rapptirt 
entre  la  prétention  du  siège  de  Rome  à  U  lin  dn  cinquième 
siècle,  et  les  n  stillals  que  la  papauté  en  Sut  déduire  cinq  uti 
six  siècles  plus  lard. 

Quand  on  se  représente  toor  i  tour  ee  qoe  fut  l'Eglise 
dans  les  premiers  slèeles  do  Cbrlstianlsme  avant  la  elime  de 
l'empire  d'Orient,  et  ce  qu'elle  devint  au  moyeu  ;V,'e  lorsi|ue 
la  papauté  commensa  à  se  dessiner  eu  Occident ,  on  est 
Arappe  d^in  profond  élonnemenl.  Oe  n'est  plus  aasnrément 
la  iiH^me  bglise.Jc  nepnrir  pn';  lu  Irav.iil  de  rititclli.-cnre, 
si  fervent  dans  les  premieri»  conciles  généraux  d'Orient,  et 
qiU  paraît  totalement  aaaoupi  dana  PEgltse  d'Occident.  Il 
''st  luut  simple  que  celle-ci,  ayant  reçu  et  adopté  les  solu- 
tions delSicée  et  Constantinopic,  regarde  ie  dugme  comme 
terminé,  et  ne  œ  montre  plus  occnpée  qoe  de  la  pratique 
de  ce  dogme.  Mais  je  parle  du  gouvernement  de  l'E^'Ilse. 
Est-il  bien  po<:sible  que  les  écrivains  de  la  papautéaienl  fundo 
f^on  droit  sur  l'identité  et  la  tradition!  Mais  entre  l'Eglise 
primitive  et  l'Egliae  romaine,  on  dirait  plutdt  qu'il  n'j  • 
rien  de  commun.  L'EgfIse  romaine  renembie  à  l'Egilae 
primitive  al)so!umenl  comme  l'inipire  romain  sous  tes  Cé- 
sai-s  ressemblait  i  la  république.  Jules-César  ne  lit  pas 
disparaiire  complètement  lea  comices  :  les  papes  ont  pu 
dï  même  rassembler  quelquefois  des  conciles;  niais,  tant 
qu'a  duré  leur  puissance,  les  conciles  généraux  qti'iis  ont 
rasKmbléa  n'ont  été  qrn  l'ornlve  dca  tndena  eondtes.  Lea 
anciens  conciles  «'taient  les  assemblées  de  la  démocratie: 
où  est  la  démocratie  dans  la  papauté,  tandis  qu'elle  était 
partout  dans  l'i^lise  primitive?  Je  vois  bien  la  cause  in- 
1  léricurc  qui  a  transformé  à  ce  point  l'Eglise,  et  d'une  ré- 
'  publi(pie  a  fait  un  despotisme.  Celte  cau!«e  interne  de  trans- 
'  formation,  c'est  le  droit  qu'avait  l'évêque  déjà  nommé  de 
I  recevoir  à  sa  communion  les  nouveaux  évéqoes;  c'est  ce 
droit ,  appelé  ensnite  ordination ,  qui  a  Imdé  la  hiérar- 
chie ,  et  l'a  fuit  passer  par  degrés  de  f'.  nit  di  mo-rnii-tuc 
'  à  l'aristocratie ,  et  de  l'aristocratie  à  la  papiulc.  Alais  (uirce 
que  je  voie  eetteeanae  opérer  de  lela  ebangemens ,  int-jt 
en  eoiu  lurr  <|u'il  y  a  identité  entre  Ifs  deux  Egflisesqui  se 
montrent  aux  deux  bouts  de  la  cliaine?  Ce  serait,  je  le 
lépèie,  comme  si  j'affirmais  Tidentiié  de  la  répubii(|oe 
romiine  et  de  l'empire  ,  parce  que  j'aurais  découvert  les 
'  causes  internes  qui  lireul  succéder  l'empire  i  la  répu- 
I  blique. 

Et  rcmarqnea  bien  que  je  ne  prétends  pas  que  l'Eglise 
romaine  n'ait  pas  dfl  snecéder  en  OocWent  à  l'Eftliae  tk» 

conciles;  je  ne  nie  pas  que  rK?Iisc  romaine  n'nU  éié  une 
nécessité  du  monde;  je  ne  traite  pas  le  problème  si  l'Occi- 
dent, envahi  par  Im  Rarbarea,  n'a  pas  dA  être  ima«eni4 

monarchiqi'  m  t  ht  1 1  papauté.  J'admeis  b  ti  iriii  r-jip  de 
l'élise  romaiiK  dans  le  passé  et  dans  le  développement 
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rr.iiir:' ,   i.ii^  la  S'  r  nnîe  ra'e,  la  CiMif:i":'on        deux  pou- 
voir» eit  eiic«ire,  s'il  se  péul,  piM  tDanire«le.  On  ttà 
que  le*  CupitutiiiKi  de  Cli«rleiM|iiie  d  de  toviMè-Oé- 
l<oan:iire  nf  sont  composé!,  p^nr  I.i  jilus  L'ianJ»?  iwiiiie, 
t{  .e(ie  rèfiienirm  sur  tes  nta<irie$  ecciciiiasiHjtM» ,  lella 
«l<ie  le»  Mmmem.  ToIRce  divin,  If*  ewo— i^ftititiém.  In 
ilime<s.  h'-        •(  t  fti  viiirs  fies  arrticv6(|itea,  éTlqu**.  pa- 
ires, (Iwcr^  et  autre*  ri  rrs  ,  les  reli^ni ,  le»  rtîi- 
!fie."»e« ,  rte.  Charifinssme  «vmfnrMlit  pmqoe  en  n  pcr> 
snr.nf  !i*  ^^^ptrc  et  la  lirtre.   I.egri<ifrit#»' r  nniven<el.  2 
seiiiijit  li  dvoii  jaunis  ronipng  ni  awpte  ia  distinrtMm  in 
iltiix  pouvoirs.  Il  senlaîl  pt  ofundémeol  <{M  letpirttoH  ii- 
leresnail  fort  le  leniporel.  «  l  recipro«pieiiietit.  On  sait  i}urllft 
in>lrtirtioii>  de  Mi|M>rieiir  spiritiiel  il  envoyait  à  tVv^rinede 
Ronie.  en  l  exhorlaiit  à  mrriçcr  ^es  Tires  el  €*«i  die  ior 
rler!»-.  San*  doute  ce  furent  ^es  i  lwralilrt ,  et  cHies  de 
Pi'pin  son  I  ère  et  de  I onis  lo-rebontiairc  «on  lllf ,  qni  efe- 
v^Teiit  les  papes  an  raii!?  île  princes  ti  mp<irel«;  ef-[»m'ljnt 
il  est  ronsisnl  que  le  premier  coueite  q«ri  fiit  eonraqné  i 
Rome  Mua  mm  empire  fui  â&atnitié  par  en  «Kdrr«.  Iei 
présent,  et  pour  reeevofr  fkocuniion  fimnée  eoMiefe  §gfc 
Léon. 

Non  rivofw  d^l  dit  illlenR  (V.  farfide  A«ot4Rf>). 

CliarlemaL'ne,  par  celte  concentration  du  poinoir  «r/«tia«- 
ti<|ue,  a  «lé  indirectemeat  le  précursenr  de  la  pepavié.  11 
enmpiMa  l'état  de  diMit  ordm,  fe  wiilHatre  et  rnetMio- 
tique  (ce  sont  les  termes  mfmes  dVcritains  ei'ni>nin> 
rains);  tn^is  ces  deux  ordres  s'unUtaieni  en  lai,  •  t  fiiKtaatCit 
ses  coi»<4ls.  Ses  Ulssi  iominM  emlira«sai«i)l  aïKid  Im 
i'idruinisiration  rt  li,'ii'ii>e  i(iif  l';i(tniiiiis  r.itlon  militafre. 
La  dislinclion  de  l'ordre  puiement  civil  et  de  fordre  reS- 
?teax  était  donc  soas  tid  ai  conruM,  aa  point  de  m  foa- 
»erijenieiitril ,  (|ti  ■  c'était  ÎHunnif  <i  elle  n'existait  pas.  Il  rH 
évident  par  tous  les  moiiumeiis  du  temps  que  «nrrc  hi  le$ 
éTéqaesfilisaient  partie  du  poavnir de  réial,  et  (|  le  i  K^liw 
et  l'état  n'étaient  pas  sép.irés.  Les  cbi>-c^  i)e  f.ii  se  ikd 
daient,  comme  les  autres  aRaires,  dans  des  pariemeus  qoc 
présidait  Teniperear. 

Or.  l'ordre  ecc!c<insti(pie  étant  ainsi  constitué  et  faisant 
partie  du  pouvoir  .suprême ,  que  devait-il  arriver  aussitôt 
qa'ane  Mte  moins  ftorle  tiendnit  l'empiieFCcst  que  cet  or* 
(Ire,  Ticintnvnnt  piit>  mn  unité  dans  fcopeMir,  dwrdw> 
rail  en  lui-uiéuie  cette  unité. 

Les  militaires  prirent  pour  snccessem» de  CbaiieaMgae 
s^s  enf  in*!.  Mais  les  pri^tres  cherrh^^rent  un  successnrit 
Cliarleniagne  dans  leurs  rai^-r>,  et  prirent  le  pape. 

Charlemagne  avait  providenliellem*  ni  toi:t  préparé  pus 
qu'il  en  fût  nîiisi.  Il  a>.iil  reiiv. Tsé  rt  iiipire  lutnhard  ,  <j>i 
était  comme  une  barrière  entre  Home  et  la  France.  Il  init 
donné  i  l'évCqu  de  Rome  ce  ipi'on  a  appelé  le  fauiuim 
de  saint  Pierre. 

Aussi  voyez  ce  qui  arrive  immédiatement  après  disrlc» 
magne.  Les  évéques,  niéconlcns  de  son  fils,  f'nt  venir  d'I- 
talie l'évéque  de  Rome,  et.  se  groupant  autour  de  kd,  ik 
désradent  solennellement  le  fi'»  de  Oiarlemagne.  i^lotl 
par  iil  pour  la  première  f»ii>  la  doctrine  an  mojeft  dO 
quelle  (leva  t  ensuite  >e  dt  veloppcr  la  papauté. 

Ce  Font  les  •  vnpios,  qui,  cetie  première  fols,  merfoiti 
lerirs  pie  is  un  <iu|'er<iir;  et  déjà,  p  mit  ainsi  dire,  c\sl  le 
pape:  lar,  désmi  s.  auraient-iUeu  la  force  de  détrôner  et 
de  jnj!«r  leur  empereur,  s'ils  n'avaient  pas  dit  renir  dfidie 
le  r.iiiiiinie  île  cptelcpie  chose  de  [iFus         ipi'nn  empereur? 

Le  manifeste  qu'ils  puiilièreiil  en  commun  puur  dédarsr 
an  monde  la  défradation  de  Lonte-IO' Débonnaire  eommeoea 
par  une  préf  .m  il*  n  Ii  vont  le  ministère  t\r%  évèqnps  et  le 
pouvoir  qu'ils  ont  de  lier  et  de  délier ,  comme  vicaires 
Jéaot-CbriH.  Bienidt  ee  ne  seront  plus  les  évCqoesen  eoai* 
roun,  niais  le  pape, qui  se  déel.ii  •  r.i  virnirr  tl»  J  <ti«;  Christ, 

Agubard,  leur  clu'f  dans  celte  grande  action ,  proclame 
Loois  déchu  •  penr  avoir  bit  aarefaer  des  armées  oontit  Mf 
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•  wjeis  Hfvê  mUa»,  au  lieu  de  \c*  employer  contre  le» 
«milotw  tnirbarea,  aBn  de  procurer  leur  eonv<>rtiim ,  lui- 

»  v:îrn  l'iiiteiilioii  lie  l'E'^lise."!!  (irrcKime  (pf  i  ok  tic  suai 
revèuis  de  la  couroiiii*  que  pour  pronirti  ra^'iaiidiasK-nifiil 
daGuiMliDlMM.  Il  prétend  que bt  prière  qu'on  prononce  te 
vendredi  ?aint  en  favfiir  du  nionarquf  signifie  uiiiqiifmenl 
qu'il  esl  rli.irijc  par  1  Eglise  d'aiiieiitr  la  conversion  de» 
Barbares,  tes  rois  donc,  ou  plutôt  l'empereur,  car  il  ne 
connall  fiu'utie  Rglise  et  qu'une  nation ,  l'emperenr  D'«at 
que  le  elief  armé  pour  la  défense  el  r»^raiidi»eiiienl  de 
l'unité  chréllcnnei  cTert  im  imiteiir  dam  lei  maint  de 
VEglke. 

Cet  érftqoe,  qui  Til  venir  le  pape  d'Italie  pour  déposer  el 
dégrader  le  nisdeCharlemague,  est,  au  neuvième  Riècle, 
le  représentant  du  pouvoir  spirituel;  il  devance  el  aiuioace 
la  papauté,  à  laquelle  il  fraya  si  hardiment  le ehenio. 

De  r.r  ';;oire  I V.  qu'A  uolurd  lit  venir  eu  l'rance  pour 
celle  œuvre,  jusqu'à  Grégoire  Vil,  le  célèkire  Uildebraod , 
f  I  f  a  encore  denx  lièelcs  et  demi  de  dislance.  La  tenlaiive 
•udacieusi'  (rAt;ul>ard  et  des  évèquesde  Frniicp  pour  or^i 
niser  le  pouvoir  spirituel  n'avait  été  pour  ainsi  dire  qu'une 
'liropliAie.  L*anioH  du  dtrftf  dans  une  fronde  aMOoation 
anus  In  primaulf'  de  !'f*v/*(]ne  de  Womp  n'avnit  pit  sp  réalw r. 
L'empire  épliémère  de  Charlema^ne  s'écroula  en  féodalité , 
•1  Tune  dea  deux  braiieliea  de  cet  etnfdre,  l'ordre  eedériao- 
tiqne,  rrtnmln  r-nrnrp  rn  mille  |nère«. 

Ce  u'ist  viiiiiufiit  (ju'à  (iréffuiie  VII,  à  la  lin  du  on- 
lièine  stèele,  que  1»  papauté  commence  à  annoncer  nette- 
•ment  qu'elle  a  mission  de  prendre  en  main  le  pouvoir  spi- 
rituel. Ainsi  pt-ndanl  cinq  siècles,  en  Occident ,  le  pouvoir 
tpirituel  flotta  inrertaiu,  et  n'eut  auctme  unité,  aucune 
cansiatance.  L'andenne  forme,  celle  des  ronriles  généraux, 
était  iinpnilieabte ,  el  l'idée  que  la  p.ipauté  pi1t  rentpiacer  le 
|/i)iuoii'  lies  l'iiiK'ilcK  u'i-triit  pii-i  l'iii  ore  née  dans  le  tiMii  le. 

6i  l'on  veut  maiuteuaul  se  faire  une  idée  de  rBecroisNe- 
nient  aueeeaaif  de  la  prétention  du  atege  de  Rome ,  quelques 
citai  ions  sufliront. 

Au  commencemeat  du  septième  siècle  saint  Gré^oire-le- 
Grand  écrivait  à  l'empereur  Mauriee  ;  «  Moi  Inditme  wrvU 
■  leur  de  votre  piété,  parlant  â  mesiii  iti  r  s  inl  siiis-j  ?que 

•  poudre  et  que  vermisiseau  :  Ego  indhjitus  pirMit  vestra 
»fmàU$,^Qmini9  walt  lofuaN*,  fei» «om?  niai  pvM» 
»  et  rermis.  »  Saint  Grégoire  élnil  pnpp  à  Rornp  r  r»*  n'f^l 
poorlanl  pas  là  le  di<icouis  d'un  clief  d'i  pouvoir  «pirituel. 

•Mais  an  nenvlème  siècle .  Nicolas  I",  écrivant  è  l'empe- 
reur Michel,  lui  dit  a  qu'autrefois  ûnn%  le  pn^T'inKme  l'em- 
»  pire  et  le  poniifirat  étaient  unis,  ma.s  que  les  lumières  de 
»  la  véritable  reli;;iun  ayant  éclairé  les  liotnmes,  et  le<iayint 

•  soumis 4  JéHia-Clirist.  le  vrai  Hoi  et  le  vrai  Pontife,  il  t 

•  séparé  ces  deux  quai  liés,  en  sorte  que  l'empereur  ne  petit 
»  plus  prendre  celle  de  pomife ,  ni  le  pontife  usurper  le  nom 
a  d'em{>ereur  :  Vitra  sibl  uee  im^erator  jars  ponlifitatus 
«  «rri;>iiii ,  née  pontifer  n«mtm  imptrêUtrtwm  «ffiirpovlf .  » 
Voilà  la  séparation  la  plus  nette  et  ta  plus  équitable  en  ap 
parrnce  du  pouvoir  spirituel  et  du  p«iuvoir  temporel;  voilà 
le  pape  et  l'emperenr  ptaeéa  cAie  i  eôle,  car  le  même  rms, 
procédant  loii<i  «leu.v  A  des  litres  divers  du  riiri^i,  le  vrai  Hoi 
CI  le  vrai  I^nlife;  le  sceptre  et  la  tiare  sont  dans  les  deux 
plalceaz  de  la  bajanee ,  el  ne  KraUeiil  poo  peser  l'une  piiia 
que  l'autre.  Maie  noua  at  nmaiei  eMove  qu'au  Muvième 
aiède. 

Au  onzième  parait  Hildebrand ,  et  l'en  lait  comment  il 
traita  l'autorité  souveraine  des  princes  temporels.  Il  «  mé- 
rité de  passer  pour  le  fondateur  de  la  papauté. 

A  partir  de  lui  la  doirtriiiede  Home  e>«  constituée;  elle  a 
Jeté  au  BMnde  un  déti  qu'^e  soutiendra  jusqu'au  bout.  Au 
treizième  siècle,  Innocent  111  traite  Philippe'Aiigu.sle  comme 
Grêiioiie  \  H  avait  traite  l'empereur  Henri  IV. 

Au  quatorzième,  B4Miifaee  VUl^danaia  décréule  Vnam 
»wrtiui,  disait  «qu'U  éutiltle  M  MeiMHnA  nluldeawre 


•  que  toute  créature  était  soumise,  sous  tous  les  rapports^ 

•  an  pontife  romain  :  Satesao  roaiMo  poMffjlel  omiieNi 

»  rrrrtfnram.  » 

Eulia ,  nii  wizlfiuie  sièelç,  Siite  V  «'écriait,  malgré  tant 
de  revers  éprouvés  par  la  papauté  :  «Noua  aomuiM  placée 

•  dans  le  trône  suprême  de  la  justice,  et  nous  avons  nue 
»  puissance  souveraine  sur  tous  les  rois  el  princes  de  la 
»  terre,  sur  tous  les  peuples  el  toutes  les  nations,  non  par 
»  une  liuinaine»  mais  par  une  divine  institution  :  Nos  in 
■  suyi  fmo  juttitia  lArOwo  eoffomli,  supremam  in  omues 
1)  I  ff/rs  et  priiirl/>M  MMiUfrjflf  fcrxr,  runrtosque  populos  ^ 
»  génies  et  ualtones ,  no»  Aamana,  sed  ditium  inatituliona, 
»  iioMt  Iraditaai  poteatofam  aM»ente$.  « 

Quelle  transfurmaliou  de  lan^caf^e  !  Ou  voii  les  papes  s'é- 
lever et  grandir,  de  siècle  «n  siècle,  de  la  poudre  oà  aaint 
Grégoire  ee  plaît  i  a'bHmiller  devant  ceux  qu'il  appelle  eae 
maîtres ,  juMpi'à  ta  stattire  rl'uii  Jupiter  toniirin!  que  prend 
Sixte  V,  se  deiUaraul  le  maître  toul-puistaot  du  luoadel 

{8.  SttKfc 

Ce  pasaaire  de  l'Ei^  détnoeraiiqoe  des  premienalècle* 

à  i'K};lise  (li'S|ioiii|ue  du  n;oyeii  ;1ge  est  un  pbénomène  si 
important,  que  le  lecteur  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j'en 
marque  de  nonwan  avefrpiédiion  les  difliirentea  phntef 

les  TMiv  iirniMi'-'.    ' :i  tTiTin . 

Aia<u  4|u.«lre  epu<)ues,  ou  pliases  successives,  nooa  tppt' 
raiiiaenl  dans  l'bbioirede  l'Eglise  t 

t"  Une  (iremièie époque,  celle  de  l'Eglise  primîlive,  qui 
se  priilunge ,  sans  révolution  notable,  depuis  le  commence- 
meiitdu  quatrième  siècle,  où  le  christ ianisiue  triomphe, 
jiis.jri'fi  la  rlitite  de  l'cinpiie  d'Or  leul ,  iiiai-i  (|ui  en  Occidcat 
e^l  Imitée  et  iiUerruiiipue  par  riuvdsiuu  des  Barliares. 

S*  Une  arcoude  ép^ique,  particulière  i  l'Occident,  qui 
coiiinieuce  avec  l'invasion  des  Barliares,  et  se  prolonge  jiis- 
ipi'à  la  recuiistruciîoii  éphémère  d'un  grand  empire  d'Oc- 
Cl  [('II'.  |»ar  Cliarlemagiie. 

S"  Une  troisième  époque,  amenée  par  traconqoétea  de 
Charlctnagne  et  par  la  ooiieeniraiion  dè  pouvoir  qui  eut 
lien  soiia  MB  i^M»  ot  qui  prtjpaie  l'avénemeni  de  la  pa- 
pauté. 

4"  Une  quatrième  époque ,  qui  commence  au  ootième 

iiiècli'  nvi  o  Hildebrand,  et  qui  e^t  véritiiMmii  nt  l'ère  dn 
(«ouvolr  poaliQcal,  ou  du  pouvoir  «pirituel  siOus  forme  mo- 
nardilqne. 

l  e  otiveriietnent  de  l'Eglise  diffère  d'une  tic  ces  l'poques 
à  l'autre,  et  ce  qui  a  lieu  dans  chacune  aouonce  ce  qui  doit 
arriver  dam  l'ère  auivanle. 

Premifre  époque,  —  Pendant  tonte  cette  première  épo 
que,  rF.:;lise  est  une  (kiiiocraiie,  mais  une  démocratie  ii- 
niilee  par  une  sorte  de  veto  aeeordé  MX  Supérietirs  déjà 
élus.  C'esi  le  peuple  qui  nomtiie  les  évéques;  mais  ce  sont 
les  évt^ques  déjà  élus  qui  cou-acrent  les  nouveîn  X  noniini's: 
tel  e<it  le  principe  restrictif  de  la  dénKicratie  qui  a  eris  lite 
été  la  cause  de  tons  ks  changemens  siii-veiius  dans  r£u'li.Ne , 

•  t  (pli ,  d'une  démocratie  véritable,  devait  en  feîre  un  jour 
la  plu.>>  <i<  spoliqiie  des  moiuirebirs. 

il  est  éviiirnt  que  le  l'.|iristiaubane,  avant  de  s'urgnniser 
et  dose  pratu|uer,  n'avait  pas  nnmde  qui  re<;l;ii  son  nnra- 
ni.saiion  et  sou  u'inivern'  innii.  ]>•  ili';  pli.>,  le  (  isi iniis/tig 
n'avait  dans  son  livre  sacré ,  l'Evait^ile,  el  dans  ceux  qui 

•  n  étaient  dérivés,  tels  que  l«e  l^pilre*  et  les  Acte*,  que  des 
principes  rnutrjidirioireK  <  t  d  s  iriiil.iiiei  n|)[»)M'i  >  sur  la 
nature  île  la  n->uvel>e  socieié  qui  atlaii  se  fonder,  el  sur  ses 
rapporta  avw  l'aneimne. 

L'E»an'^ile  e^t  un  livre  oA  l'on  Iro  ve,  sur  ce»  deux  ques- 
tions fondanieiit^lefi,  des  argiiiiieiis  {Hinr  les  upiuioiis  les 
plus  opposées:  car  c'e»t  avant  imii  an  livre  piiétiqiiP:  c'fHt 
iiniiiis  un  c(Kle  arrêté  Cl  Utt  iiègkaieni,  qu'uttOppel  à  l'ete* 
Qir  et  une  propbélk. 
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ît'^;!  !!!  Ii.ii (liiiioiil  (|iie  Vfmi>iir  ne  lui  flîJ/jarf riiaîJ  pat, 

wan  ù  Dieu ,  dt;  qui  il  l'avail  reçu ,  et  c^ui  pouvait  l'en 
privirr  ;  Us  Is  memc*irat  da  |oiir  du  jagrpient«  «t  lui  M»> 

^<  Hlnioiit  de  ne  pas  rorroinpre  la  disriphne  de  TEfiliscea 
y  inélaut  la  piiiM>aiice  ruiuaiiie.  Mais  il  n'écouta  rien, 
sans  les  laiater  parler  davantage,  il  les  menaça,  il  tiit 
i'o  ée  contre  eux  ,  el  cuniiuan  !n  d'en  mptier  quelques  uni 
au  8u)>plice;  puis,  cliangeaiil  au^sitôi  d'uvU,  il  1rs  con- 
damna s.*iileiiieiil  au  banni >N;meut.  Celle  «cène  de  vio- 
I<  H  e  ,  crllc  lUUc  d.  Cuiislaiire  contre  le  < onrile  df  >]i]jn. 
»  t'lle  «  («ce  liice,  celte  menace  de  iiiorl  tjui  >'uilLrnjti)n;  tl 
^iVlTraie  d'elle-uliue ,  c'est  la  lutte  de  l'empire  cl  de  la  pa- 
pauté,  qui  coimueuce  là  (  iilre  le  liU  de  Coublantiu  et  Alh^ 
ua^e,  le  leprést niant  du  dogme  de  Nicce,  pour  se  conii- 
nuer  ensuite  ilan!»  luut  le  moyen  âge. 

L'Evangile  n'avait  pas  été  plu»  précis  ni  plu«  clair  kU* 
lireineniau  pouvoir  spirituel  lui-même,  c*esl-i<dîre  vdili- 
veulent 4  la  sm  ielé  uunvelle  qu'il  avait  pour  but  d'instituer. 

EtiefTet.ou  y  trouve  à  la  fois  des  irXies  pour  appufcrli 
démocratie ,  l'aristocralie ,  et  méine  la  roonardiie. 

Jésus  <iit  :  o  Cunsullez  l'E^line,  et  là  uù  s  uns  serez  deox 
«OU  trois  atsenblés  en  mon  nom,  je  serai  aussi.  »  Tede 
démoersiiqne  :  •  Dfe  Eeelnia  t  «U  tiMl  duo  vet  trei  etm- 

a  gi  etj.iti  iu  la^miue  mro  .  ihï  num.  i> 

11  dit  i  tous  les  discipltu»  :  «ie  vous  envcMc  comme  non 
»  Père  m*a  envoyé;  allez ,  prèeiicz  ;  ce  que  tous  Uem  wm 

«lié,  le  que  vous  délierez  sera  délié.»  Encore  un  irxie 
Ucoiucratique,  puisqu'il  ne  diKlingue  pas  entre  les  apôtres, 
el  qu'il  Ice  consUine  tous  an  même  titre. 

C'est  rncore  à  latis  ifs  npôlrcs,  et  non  à  un  seul,  qu'W 
annonce  l'b^prit  de  vcrilc ,  riuspiratioB  divine  qui  doit 
gouvenMff  TEgilse  tpris  lui  :  «  Je  firierai  mon  P^,  et  a 
»  vous  donnera  un  autre  Paradet,  respril  de  vérité,  qui 
»  demeurera  avec  vous  jusqu'à  la  coi)soiuuiaiioiidri>»iècles: 
•  Bofaie  Pàbtm,  et  elitim  PoracMuM  dabit  voèis,  ipi- 
»  ritvm  vrrHntis,  ut  maneat  vubiscum  in  rHrriiiiiii.  <  Oa 
Uivei'j»  pa  saj|^«:ii  ne  semlileni-ils  pas  foiuier  l'Kglise  cuuiine 
une  |>ure  démucralie  dirigée  par  une  inaidraliou  divine,  et 
dans  lai|uclle  le  coiisenlenieiil  est  la  Itase  unique  de  la  cet- 
litude  et  de  la  loi  ;  car  ce  |>rinri]»e  du  conseutemeut ,  couune 
manifesliitiun  de  l'eiprit  it'itifaillibilité  ou  de  vérité  (ironiis 
à  l'Eglise,  est  encore  |>arraiteiucnt  expritué  daut  le  passafC 
que  nous  avuus  déjà  cite  :  «  Lorsque  deux  on  trois  sont  r<a- 
i>  nis  en  mou  nom,  et  qu'ils  e'aeooideiU»  H  Wi>f<iititw<«i> 
»  suis  14  «usai  avec  eux.  » 

Hais  lee  textn  fiivorablee  i  l'artslofraiie  on  I  la  mooir- 

Chie  ne  niainjut  nl  |>fis  n'  n  |i!iis  ujris  rEvjn,;iie. 

La  papauté,  quand  elle  a  paru  dans  le  luoiide,  n'a-t-eOe 
pwi  Irouvé  son  dnril  clairement  éiatdi  dans  en  trois  ■  eé* 
lèliies  |>as!vB>;eii ,  le  premier  :  «  Tu  es  Pit  i  re  ,  et  siu  ulte 
»  pierre  j'édilierai  mmni  Egli«e;  »  d'où  Uildebraod,  eut uyaol 
i  Rodolplit  une  cooromie ,  it  cotuoniit  dldd  à  ficwi  HT* 
avait  fait  graver  dessus  ce  vers  : 

FMet  dadil  Peir»,  PmnisdladaBia  Xndolpbo. 

I,c  second  :  «  Je  le  donnerai  les  clefs  du  royaume  âts 
iicieux,et  (oui  ce  que  tu  délieras  sera  délie  ;i'U'ou  le 
pàpee  se  sont  aiirtbué  à  eux  seule  le  pouvoir  de  lier  rt  de 
delipr,  et  n'ont  voulu  considérer  ce  pouvoir  entre  les  lua'm 
tles  autres  evèquib  un  (irêtresque  coiuuk;  une  déiégatiuii  «k 
leur  part.  Le  Iruisiéme  :  «  Pierre,  a*«io>es-lu  plus  i|iie 
I»  renx-ci  pais  nies  brebis  :  Peli  e,  amas  me  plus  his!  patte 
»  orrs  meus;  »  d'où  un  a  conclu  que  rEglis«  loul  riilière 
était  un  Ironpeati  cunlié  à  un  seul  chef,  el  qu'il  y  avait 
entre  les  ouailles  et  le  pasteor  toute  nae  dlffifeoce  de 
nature. 

D'uù  vient  en  effet  ce  choix  particolier  de  saint  Pierre; 
et  n'y  a-t-U  pas  quelque  raiMm  mjatiqoe  et  itt-deanis  de 
toute  explieilion ,  qui  1  Adl  dnaner  uD  dief  au  ipdlMi? 

VoiU»  à  ce  qu'il  semiilCi  d««  cliosea  eontradicioiKe,  dlM 
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«aié  l'^lé  dMapauwt  aerminta  mpériorM  d«  nint 

Pi<rrc. 

Il  V  a  \>]m  :  cette  supcriorilé  de  saint  Pierre,  en  mippo- 
saiU  l'iu'f  lie  soil  la  figure  de  ce  qni  .doit  exister  ensuite  d  .iis 
l'E^'iise,  est-elle  clairement  définie?  Est-ce  une  monarchie 
ou  une  simple  primauté,  primvM  inferparês?  Quand  la  pa- 
pauté en  eut  fait  une  inonarcl)!'.-  ;i1:im)1ip,  la  Sin  Vniniie  et  lea 
pariemens  prétendirent  la  restreindre  à  une  pnmauié.  Ger-  I 
son ,  l'Eglise  palHeane ,  et  let  dernittteoiKilM ,  tea  eoMilw  | 
du  quiniièn.i  sitr'c,  rn  virrtil  dans  saint  PtPrrc  qu'une  ; 
I0rt«d'«^ct«r  miui$lériel  de  l'Eglise ,  comme  disait  lu  Soc-  j 
bdooe.  L'Bgliw  éult, fdvrat  cette  «xplieatloo  de  l'Evan-  I 
gile,  une  vir  li  Mi-  nri^iocrallc,  qui  avait  dans  saint  Pierre 
et  ses  8ucct«8eui  ii  son  jwuvoir  exicuUf.  Saint  Pierre,  comme 
dinit  réoolede  Génoit.renemblait  au  doge  de  Venise. 
].a  question  fut  débattue  pendant  trois  siècles;  mais  il  est 
bien  évident  qu'elle  n'est  pas  résolue  dans  l'Evangile. 

CoodaoM  donc  que  l'Evanj^ile  n'avait  pas  plus  déter- 
miné la  forme  du  ponvoir  dans  la  société  nouveUe,  qu'il 
n'avait  résolu  le  rapport  exact  entre  cette  ledété  noutelle 
et  l'ancienne.  { 

JLea  autiwsoamigce  qui  composent  leNoav«aa>Te»ument 
ne  déterminent  paf  daranlagie  la  ferme  da  pouvoir  spiri-  j 

tiiel.  On  sait  que  les  apôtres  décidèrent  leurs  contestations  , 
dan*  de*  espèces  de  conciles;  on  sait  que  des  rivalités  écla-  | 
lèrent  entre  eax  ;  on  «it  qae  siint  Ftal  te  mil  an  ranf  des  : 
apôtres  de  «on  propre  chef,  et  sans  aucune  consécration.  | 
Enlin  la  mooarcbie  ou  méaie  la  primauté  de  saint  Pierre  est  ! 
ai  yen  éclaircie  deMeneavrages,  que  saint  Pierre  y  parait  | 
l'ignorer  lui-même  ;  car.  dans  une  de  ses  é,Jires ,  il  dit  aux 
autres  apétrea  :  «  Paissec  le  troupeau  sur  lecjuel  Dieu  vous 
•  a  constitué  s  Ftuettê  gregem  svper  quem  vos  coiuffitill 
M  Domintut;  »  preove  qu'il  reconnaît  Jui-méme  que  les  apd> 
très  (mt  été  constitués  par  Dieu ,  et  non  par  lui  Pierre ,  les 
pasteurs  de  leurs  troupeaux  particuliers. 

Qa'ORiva-t-il  donc  au  milieu  de  celle  inoerlitnde  où  leurs 
KvKS  ncrés  tahsaient  In  Clirétiens  ?  L'Evangile  fiii  plutdt 
une  prdj  litiic  o1)*;cure  qu'il  s'agissait  de  deviner,  qu'une 
r^tle  claire  qu'il  fallût  appliquer.  L«  pouvoir  apiriiuel  ae 
poaa,  l'Eglise ttliMriBC,aaM  aavolr finéeiséMnl  eeaaineiit 

elle  ftT,ii'  cnsniie  [loiir  se  cotnertifr.  Kilt*  pina  k  côté  du 
pouvoir  temporel,  du  pouvoir  des  empereurs,  sans  s'élre 
clairement  rendu  compte  s'il  y  avait  ou  non  entre  elle  et  ce 
pouvoir  une  incompaubilité  radicale.  Une  sorte  de  com- 
promis se  fil  d'abord  euUre  ce«  principes  opposés  que  !'£- 
^a iigile  mettdt  ani  priiaa  aai»  décider  cotre  cui  d'one 
fàçoa  précise. 

Il  fut  donc  admis  que  le  poatwir  cMI  ou  politique  conti- 
nuerait d'être  géré  par  ce  qu'on  appelait  l'empereur.  En 
Ait ,  ce  pouvoir  temporel  était  l'ancienne  société.  Le* Chré- 
tiens, emportée  tel»  une  vie  ■MVcUe,  regardaient  la  vie 
icdidc  anslcnic  «oninc  une  flmne  qtd  dcvaM  ikaiùi 
périr. 

Et  qnant  an  ponvoir  apiritnel,  e^cM4'dira  quant  an  pon- 

vo;r  n  -_'itlnffitr  de  la  nouvelle  société,  ou  de  l'Eglise,  il 
fui  considère  comme  répandu  d'une  manière  vague  et  dif- 
fuse dans  tout  le  corps  des  fonctionnaires  diréliena,  c'est- 
à-dire  des  évéques,  qui  (ormaient  en  quelque  sorte  le  sénat 
ou  la  magistrature  de  la  nouvelle  société.  «  Il  n'y  a,  dit 
>  saint  Cfprien,  qu'une  Eglise,  divisée  par  tout  le  monde 
»  en  nne  infinité  de  membrei,  ei  qu'un  seul  é^scopat  ré- 
»  pandu  dans  la  nmltltiide  nnaidnie  d'un  grand  nombre 
«d'évéques:  Una  EccJesia  per  totum  mundum  in  multa 
mwumùra  dioiia,  t^itcopatiu  unuê  qnMojwnun  «utUo- 
»  mat  eMcordl  nnaurerltate  dtffwmt .  » 

Ainsi  commencèrent  ;"t  rxis'er  simultani un  ut  It  uv  so- 
ciétés diftéreates,  l'iùnpire  et  i'iiglise,  ennemies  au  fond 
«t  deMinéea  A  an  Mre  nne  gnem  acbamée,  naia  n'ayant 
pas  encore  une  con^cienre  nfiie  de  lenr  radicale  incompa- 
libUHe,  et  debutani  f^-  s^e  ^èT^,  Su  fi|C«d«  l'I^mpire, 


l'Eglise  ne  faisait  que  de  naître  ;  die  n'avait  pas  acquit  son 
développenient,  elle  ne  possédait  encore  que  de  bibles  res- 
sonrees,  elle  n^avait  qne  peu  de  richesses  et  de  biens  :  il 
était  donc  naturel  qu'elle  ne  sentit  pas  le  besoin  d'un  pou- 
voir concentré  et  permanent.  Aussi  fut-elie  pendant  plu- 
aleora  oiAdea  plutdt  nne  conMérailon  qaToiM  aodëté  mii- 
taire.  La  vieille  soci(;té  avait  son  empereur  qui  continuait  à 
être  le  pouvoir  législatif  et  exécutif  de  l'ancieone  forme  de 
vie, antvant  les  Idées  qnl  avalent  anirelMs  régné  daste  la 
mfuiilf.  L'Eglise  avait  ses  seigneurs .  $eiiio  rrv  ^  iDiriii  e  on 
appelait  les  évéques  dès  la  plut  tiaule  antiquité,  qui  gou- 
vernaient chacun  i  part  leurs  troupeaux ,  snivanl  tea  non» 
velles  idées  qui  faisaient  te  fonds  du  Ctiristianisine. 

La  constitution  biérarchii{,ue  de  l'Eglise  pendant  cette 
prenlèM époque  est  parfaitement  caractérisée  dans  les  ca- 
mmecamusaous  le  nom  de  Constitution  des  apôtres. 

«Un  évéqne,dit  cette Comiilotion ,  doit  être  ordonné 
»  par  deux  ou  trois  évéques.  Les  prêtres  doivent  être  ordoii- 
»  nés  par  un  seul  évéqoe,  ainsi  qae  les  diacres  et  les  autres 
»derea  :  Episeopas  tt  duoftiif  oat  trf^  episcopis  onfiiie- 
II  fur.  Piesbytei  nh  uno  episeopo  ordinrtur,  et  diaconus,  et 

•  reliqui  clerici  (Canons  4  et  i}.  »  Voilà  bien  l'épiscopat 
«onatitaé  :  l'évéque ,  nommé  par  le  oonseniement  du  peuple 
et  du  clerfî<*,  est  «irdnnm'  p.ir  douv  ou  trois  évnpies,  st  s 
égaux.  Il  n'y  a  là,  je  l'e^i^ère,  aucuue  Uace  de  papautc. 
Cependant  la  même  Gonstilntioii  engage  tes  évéques  de 
ctiaipie  naiion  à  reconnaître  un  d'entre  eux  pour  cluf  dans- 
les  deliLtiralions  (lu'il  s'agira  de  prendre  en  commun,  sans 
pour  cela,  dil-eile,  blesser  ré.:alité.  «  il  faut,  dit  le  ca- 
»  non  5^,  que  les  évéques  de  cliaque  nation  reconnaissent 
»  celui  qui  parmi  eux  est  le  premier,  qu'ils  le  considèrent 

•  comme  le  ctief,  et  ne  fassent  rien  de  conséquence  sans 

•  son  avis  ;  mais  il  ne  doii  lui-même  rien  fiiire  »ms  l'avis  de 
«tous  les  autres:  Episeopo»  mhueujusque  geutis  »oste 
»  uppot  iet  eum  qui  prtmus  «I,  exisiimare  caput ,  et  nihil 
»  facere  quod  sit  arduitm  a»4  magai  momsuti  prasUr  iUiuâ 
»  aenteaf lom  ;  «set  «se  itis  «tefal  oaralasi  iwiteNtîn  aff- 
»  quid  agat.  » 

Les  écrivains  papistes  ont  interprété  ce  canon  en  fiaveur 
du  pape,  comme  iW  il^aiMIt  des  éviqnes  de  tontes  les 

nation*  ,  qui  duswnt  reconnaître  celui  qui  est  le  premier, 
c'est-Â-dire  le  pape.  Mais  il  est  éviUeat  qu'il  s'agit  des  di- 
visions ethnographiques  de  l'empire,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut  pour  les  fj;rands  pati  iarchals.  L'ei^atîté  absolue 
des  évéques  est  si  peu  mise  eu  doute  par  ce  canon ,  que  dans 
la  seconde  version  qui  nous  est  parvenue  de  celte  ancienne 
Coasiitution  de  1  Eglise,  celle  die  Denys-le-Pelit ,  la  réserve 
de  l'autorité  complète  et  aouveraine  de  chaque  évèqoe  dans 
son  épiscopat  est  encore  plus  explicite;  car  cette  version 
porte  ;  «  Eptseopos  geNtium  timgutarum  ackrt  co«vaiii| 

•  fuif  IMer  «os  priews  ha^liir,  f mm»  velat  eepef  wlail. 
anwnt,e(  iiifcil ampf iu.^  prrpterejus  consririitnii.L  (jnmt, 
»  quam  iUa  tola  singuli ,  qua  parochiœ  propriWf  el  viUU 
»  qum  se  «vnt ,  constant.  *  Qae  peuvent  d^iUeurs 
opposer  ceux  qni  vt  ulent  donner  i  la  papauté  une  existence 
rétroactive  à  cet  autre  canon  de  la  même  (  Àiiu^iiiuiion  (le 
tU'  dans  la  version  de  Denys-le-Peiii  ;  :  '<  Que  nul  évdqiie 
B  n'ait  la  présomption  do  faire  des  ordinaiious  liors  de  ses 
»  limites ,  dans  les  villes  ou  bourgs  qui  ne  lui  appartiennent 
a»  pas.  El  si  un  évêque  l'ose,  qu'il  wil  dépo^,  loi  cl  eemc 
>  qu'il  aura  ainsi  induemenl  ordonnés  :  £jitseojms  ne  au-> 
a  deat  esrtra  svos  fines  faeere  orrffmrtUmca  4*  nrtiiHa  et 
vpagis  non  ei  suhjecMs.  Sin  autcm  hoc  feiisse  convictus 
»  fuerit  pratet  eorvm,  Mutnitiam  qui  (eMmtjWjfOf  U<«« 

»  dvitatrai ,  drpaMatar  ri  iff  «t  II  fim  ordteavll.  ■ 

Tt  iÎL  f  it  la  constitution  dp  l'Ki'lise  pendant  toute  la  pre- 
mière période  que  nous  avons  distinguée.  L'épiscopat  ta 
éuit  le  aeul  étémenl  réel  et  solide.  Le  groupement  de» 
évéques  autour  des  métropolitains,  elde  ceux-ci  autour  deS' 
patriarcbes,  ti'«t«it  considéré  4u«  t^optq^  Iç  rcsuluioature^ 
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de  l'accord  quidc'  lit  xisier entre  lesé>éqtH  ^  rt  r  u  înir  un 
wjm  pour  «ux  U'eiwcer  uoe  action  d'eiJMiUlUie  iUua  lu 
«lMM«<|«i  intéremimt  ledeifé  de  dutqtw  wliim,  mmhu- 
eu  jusque  geiitis,  ainsi  que  dit  la  Constilulion  des  np<)tres. 
Mais  ii  évident  qœ  Mt  etpèco  de  nœud  rédéraiir,  qui  em- 
knoalt  !«  dilKi«QlM  parths  de  la  grande  coDféddniaoa 
dirélienne,  devait  tendre  un  jour  à  se  resserrer. 

Dsiixirmc  époque.  —  L'iiiUepeti<laiiCc  do^  evùqucâ  coa- 
liniM,  àPé^ard  des  mélropoUlaine  et  du  pairiarclie  ro- 
ntalo,  pendant  la  seconde  époque  j  mais  ils  tombent  dans 
la  dépendancti  «ic»  rois,  et  l'anarchie  règne  partout  ûuis 
r£gliM. 

Je  pourraie  citer  nue  nmlUtade  de  inounmea»  pour  prou- 
ytr  qu'après  l'Invenon  des  Barbares,  le  palrîarclial  romain 

se  trouvant  ileiiieuibré,  il  ne  fui  plus  question  de  la  |>ri- 
miaié  romaioe.  Je  me  œittenlerat  de  prendre  ua  texte  au 
baaard deai  te  edledioai  deooneîles;  void  un  eamm  du 
aecond  concile  de  Lyon,  tenu  vers  1 1  (in  du  sixième  siècle 
(567),  qui  règle  les  coutestaiions  des  évéques  :  « ...  5t  ^uid 
•iMier  frtortf,  44  cf(  eeqp{«eepa«  MWfrof ,  eo«l«irfioiri« 
nciriuj:-!  fin  i  if  ;  (h  una  provincio  finit,  inetropoUiani 
»  cum  cuuiproviticicUibus  suiijtuiieio  sint  coHUiUi,Si  vtro 
»  dircraw  ^roeineiiedkie  ftiertotiacardlolei,  tnUr  «km  ali- 

*  qua  disceplndi'  oriatur,  ru^xT^nentibut  iii  vnvm  métro- 
wpoUlanis  iptorum,  omntx  forum  acfio  illoruN*  judicio 
»  teriKiiiaftirt  ifs  «tel  im«f  ex  ijiUeofHaafr  «tt»  ^piMepe, 
»  riut  n  (^\inr\tm(fvfi  ]}frsonn  iniqM (uerit  oqqravaiuM ,  eom- 
»  muni  fratrum  atudio  cum  Dri  tolatio  dtfendtlur.  »  On 
voit,  par  ce  nnon ,  que  tooice  lee eontesutions  des  évéques 
entre  eux  sont  remises  au  jugement  du  niètrop<jliiain  de 
chaque  province ,  ou ,  si  les  évéques  appanienneul  à  ùçs< 
provinces  dilTérentes ,  au  jugement  d'un  oonaeil  eonipose 
des  divers  laétropoUteinede  oei  provinces.  Le  nom  de  l'é- 
▼éque  de  Rome  n'eat  en  anenne  ftiçon  prononcé.  On  peut 
dire  avec  Cfrlilude  (|ue  les  évt^qucs  des  Francs,  rpiscoj^i 
n^i  FrmatnMt  ae  «otigeaienl  paa  même  qœ  leurs  con- 
teaitiioiis  pimeat  dépenllrt  en  enenne  hçoa  de  l'Eglise 
romaine. 

Qwaut  à  le  nomioalion  des  évéques,  ce  poiot  foodemenial 
de  tmte  It  hiA'erdiie;  elle  apfMrtemiit  eneore  légale- 
ment au  clergé  et  au  peuplf  ;  rmi.  l'invasion  presque 
per(>élueUe  du  pouvoir  royal  ou  (etuporel  daus  ces  électiona 
est  an  Ml  tttetté  par  tons  lee  monamens.  J'ei  di^à  «ild  le 
capltulatre  rie  Cartoman,  qui  dit  en  termes  exprès  :  «  Par 
a  le  conseil  de  nos  prêtres  et  de  uns  principaux  ofQciers, 
a  MM  «VOHS  ordonné  des  iviques  dans  les  villes.  »  Voici 
lin  édit  analogiie  plus  ancien  ;  c'est  celui  de  Cliluthaire  II, 
rendu  dans  le  cinquième  c<>iicile  de  Paris,  en  (iii  :  a  Ita 
»«f  tpiseopo  dteedente,  in  hco  ipsius,  fut  a  m#froj>ol<- 
»  (auo  ordinari  débet  eum  proviiteialibus ,  a  clero  et  po- 
»  pvlo  eligatur,  et  si  persona  eondifna  fuerit,  per  oréi- 
«nolionm  priiiripit  ordiiietur:  vel  eerte  si  de  pe/aiio 
»  «Hgihir,  per  mgtiUmm  pttsoWB  et  doetriHte  ordinetur.  » 
On  voit  4|ae  In  nomination  par  le  peuple  est  eneore  con- 
servée dans  cet  édil  comme  le  droit  connnun  ;  mais  outre 
l'ordination  par  les  évéques  de  la  province  et  par  le  métro- 
politain ,  Peidinalion  par  le  prince  CM  exigée  et  eonienUe  : 
nonr  n  iir  que  jamais  concile  de  la  primitive  I-À'Iise  n'avait 
connue.  Ainsi  le  e«lo,  cet  autre  principe  constitutif  de  la 
hiérardûe,  n'cat  plna  aenlcnienl  entre  lee  mains  des  évé» 
qnes,  il  a  passé  an  prince;  et  cette  nomination  définitive 
par  le  prince  rend  évidemment  illusoire  et  la  nomination 
par  le  peuple  ou  le  clergé  en  général,  et  rortiinalion  par  les 
évétjues.  Devant  la  nominaliDn  royale,  le  reste  n'est  que 
simple  propûMlion  et  cauditlatuie.  Mais  il  y  a  plus,  ce 
ponvair  de  présenter  les  évé(|(ies  au  choix  du  prince  est  en- 
core annulé  el  réduit  à  une  pure  liciino  par  celle  dernière 
■dlspo^linn  de  l'édît  :  Vfl  rerle  si  de  palnlio  etifjitur,  elr,  ; 
car  le  I  liKis  (tonvnnt  venir  direriemeni  du  palaii ,  il  n'y  a 
^hw  d'élection  libre  el  plue  d'ofdiwuioa  libre,  ht  pouvoir  ' 


spirituel  est  dans  le  palais.  Il  est  évident  qu'après  la  con- 
quête L^rUiire  le  siècle  avait  tourné  à  la  puissance  militaire, 
et  que  la  société  chrétienne,  au  lieu  d'ovoir  eetle  iplièré 
libie  qu'elle  avait  amliiliounée  pour  y  réaliser  sa  vie  non- 
vcllc,  eliiil  envahie  et  dumiuce  par  le  pouvoir  politique. 

Ne  sait-on  pas  en  effet  quelles  plaintes  le  clergé  séculier 
el  les  nuiines  oui  élevées  contre  l  eiivaliisseuient  des  bene- 
liccs  ecclti.<«ta!>ltqu«a  pur  Icâ  luis  tumtvingicnÀ  el  par  les  sei- 
gnetirs  de  leur  OOor  ?  l.es  plus  anciens  uionnmens  de  Tbia* 
toire  de  France  ne  seiubleut-ils  pas  éeriu  iiuiquemeni  pour 
revendiquer  le»  fiancliises  de  l'Eglise  contre  la  rapacité  d<. 
ces  princes  et  de  leuru  couriisans? 

Troisième  époque.  —  iii,  dè*  le  aeptièote  Siècle,  en 
France,  le  palais  du  prbiet  était  ainsi  devenu  balire  de 
la  nomination  des  évéques,  certen  il  n'est  gtas  étonnant 
qu'au  neuvième  Charlemagne  ait  été,  comme  nous  l'avons 
dit ,  à  la  fois  pape  et  empereur,  c'est-à-dire  qu'il  ait  réuni 
le  pouvoir  iiiil.Miru  et  le  pouvoir  •  i-i'-'iSm^iii; i:o  inuiiue 
deux  branches  de  son  gouvernement.  bl»\»  il  n'est  pas 
étonnant  pon  pins  qu'après  sa  mort  les  évéques ,  qni  sa 
voyaient  avec  indignât:  ii  l  'in  i^  n  la  force  brutale  des 
guerriers,  el  qui  evaienl  toujours  devant  les  yeux  les  pro- 
phéties dit  ChriitlaBiwic  «l  l'idée  d'un  pouvoir  a^Muré  de 
la  société  politique,  aient  commencé  à  montrer  hardiment 
leurs  prétentious  el  leurs  espérances.  Plus  Charlemagne 
avait  réuni  et  ooneaniré  le  pouvoir  ecclésiasiique ,  plus  es 
pouvoir  (levrtii  être  prêt  à  pioOter  des  dianoaa d«  r«r«air 

sous  suil  taibie  successeur. 

Nous  avons  vu  comment ,  d'un  «Alé,  Charlemagne  cen- 
tribiia  à  faire  surgir  la  papattic  en  renversant  les  harrièrei 
qui  séparaient  l'évéque  romam  des  anciennes  provinces  de 
son  palriardiat  01  éa  lui  abandonnant  la  souveraineté  de 
Rome;  et  comment,  d'un  autre  côté,  l'association  des  évé- 
ques, se  considérant  comme  un  pouvoir  supérieur  dès 
l'instant  que  Charlemagne  ne  fut  plus  U  pour  la  gouver- 
ner, iornia  pour  ainsi  dire  cUenuéme  nne  papaoïé  anti- 
cipée. 

Les  tuonumens  al^ondenl  pour  prouver  à  la  fois  ce  que 
nous  appeilertOQS  volontiers  l'essai  de  papauté  des  évéques, 
c^estMir»  la  tentative  d'un  pouvoir  spirituel  «lercé  par 
1  eux  an  moyen  d'une  confédération  .  et  le  commencemeat 
de  U  papauté  monarchique  telle  que  l'entendit  la  cour  de 
Rome» 

Ap^^?Gr^<!r<^irf•  IV,  qui  ne  lot  vérilablement  qne  l'in- 
strument de  la  déposition  de  Louis-le-Déboonau  e  par  une 
coMvenIton  d'évèqnea,  voici  MioolatI*'qui  donne  des  luis 
à  ce  prince,  A  qui  les  évéques  avaient  consenti  à  rendre  la 
couronne  :  il  lui  défend  de  nommer  aux  épiscopals  de  »a 
pleine  puissance;  il  veut  que  réioctioa  par  ledergéftk 
peuple  soit  rétablie;  il  cherche  i  constituer  en  France  une 
grande  autorité  ecclésiastique,  et,  n'osant  pas  eneore  la  fUee 
ressortir  de  Rome,  il  la  remet  aux  mains  de  l'archevêque  de 
Tours;  enfin»  ct  ceci  est  remarquable,  ii  proclame  l'nniié 
de  l'Eglise  an  milieu  des  disMrdflS  des  rvh.  C'est  ainsi  que 
par  dex'res  on  sVIevail  à  l'idée  de  la  {lapaulé  :  "  /  /w- 
Bscopos  per  JUmilian  non  conserres,  nist  pos<  <i<c- 
9  Ifoeem  «el  eonsenNm  eteri  et  popuU.  Meee  stf  onNaalio 

»  Dei  iiati  lt  tiii,  el  lurr  c.<ii  l.r  Kn  leaiti-  iiui(ri<  fi.n- ,  t  i- 
adelicel,  ut  omnes  epxscopos  regni  lui  ad  Turoiiensem 

*  «reliiSpiseepam  mlMere  non  deirsefes,  ^stinsf «<  Jedi- 
n  ftjim  po^tuhre  non  dedigurris.  Ipne  ext  f<;i^n  viHiopoli- 

•  tauus,  et  omnes  episcopi  legni  lui  suHrafjanei  rjus 
»  snnt,  sieut  cotiser ipliones  pr<vdeeessomm  tnrorum  êxi* 
«  (leiihr  oslriidunl,  A'f'jii/'  ruim  Errlfsias  Dei  per  disenr- 
»  dias  teguiih  dtvi^iunis  aliqua  damna  pati  neceste  est , 
»  eum  (quantum  ex  se  est)  pdesaifumnprmNcwit,  «sraiarf 
■  studfOHt  in  inticem  et  in  omnes.  » 

Cet  édil  du  pape  eai  de  l'année  «."W;  la  même  année,  les 
évé(|ue8,  rassemblés  eu  concile  à  Savoumére-i  près  Tonl , 
•'obUscBl  *  relier  «nis  ponr  ernigw  les  roi«,  le$  grwuli 
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€1 U pt^*.  Le  clergé  se  croit  seul  en  droit  de  disposer  dec 
erorannes }  n  t«foM  de        MHMM ,  pari*  fM,  AMI , 

mtHre  à  de$  mains  impures. 
Traite  an  |riaa      en      le  tit|ie  Itan  yni  dent  mi 

concile  à  Troycs.  I/mt  ri'";  rrtnan':  rte  rr  rr.r,r'\\p  porTf  rjnr 
le$  puisMtmcet  d«  moude  u'atirout  jamais  la  liardiesse  df 
«'«•M»ir  ênamt  le*  évifact,  e^ile  ne  renfomeNl. 

Je  le  demande ,  la  papauté  nVxt-elte  pas  clairement  »n- 
nofuy'e  dèi  le  neuvième  siècle  ?  Après  Cluriemagne ,  je  la 
vois  dans  toiite.sa  préieQtioD,«i,pMn>empl07er  te  neid« 
Phili|tpe  le-Bel,  dans  tonte  son  ontrmihîanre;  sensément 
ou  ne  Mit  encore  au  proltl  de  qni  ce  pouvoir  spirituel,  su- 
périeur à  tout  sur  la  terre,  est  réi  lamé,  «lci'«ll  «0  INrofit 
d'une  association  et  d'nn  conirrès  d'évèqnes,  on  an  proHt 
d'un  pape.  Une  dernière  révolution  devait  décider  ce 
po  ut.  L'anarchie  féodale  qui  commença  vers  ce  temps,  par 
le  ckpitulaire  de  877,  l«q(iel  hitrodaiiit  rUrMité  dan»  les 
nefs,  r«nilil  e«mpléteiDent  impoeslble  Ta  eonfiidéniion  a(m> 
ve.  aine  cIi  é\(^  ]iies.  L'nvcii  r  du  pouvoir  spirituel  reposa 
dor.c  tout  entier  sur  les  destinées  d«  Home. 

OutffrMaM  èfwiM.  Cbarlemtftne  avait  défkndn,  dans 
SCS  Capitnlaircs ,  qu'on  onnsiiléira  I  t^vt^jne  de  Roiueautre- 
ineiil  que  coomie  un  éièqtie.  «  Qu'on  ne  l'appelle  point , 
»  dK-ii,  ni  prince  dca  prétm,  ni  «wveriiD  prtlre,  ni  autre 
B  cluKc  tie  rcite  nature,  mais  .sptilement  l'év^fiue  du  pte- 
»  luier  siège  :  Se  appeltetur  princtpt  iaceTioimm ,  aut 
»  «utNWM  «occMfof ,  «ul  nlUpM  4tUHMii,  9tâ  Umtmm 

j  ri  >H(t'  .ttdU  episi'njms.  r>  Hl.iis  nrie  fois  intm  luîr  liarm 
le6  art'iiires des  évëques  de  France,  le  ptwiifii  roiiiaiii  ne 
voulut  nullement  «e  eontenter  de  ce  titre;  il  se  rappelait 
toujonrs  les  tiroils  qu'il  attribuait  à  snn  palriarehal.  Il  nous 
reste  uite  curieuse  épllre  du  pape  Gré|;oire  I V  aux  été- 
qiu$  du  rojfffumf  des  Vranta ,  où  il  les  tance  vertement  de 
ce  <|»ie.  dans  «ine  lettre  qu'ils  lui  avaient  éerile  ,  its  l'appe- 
laient fth^e  et  pape,  mettant  ainsi  Ces  deux  tilre^i  daus  la 
méinebalaoee  ;  «  fioaiono  poutifui  scribtutes,  contrariis 
s  eum  in  priffatioue  nomiitibus  appeUatis ,  fratrem  ti- 
»  (ieliret ,  et  papam  :  dum,  maçruentiug  etset  solam  ei 
«  pnlernam  reverentiam  sarAiter*.» 

Un  de  ses  plus  proches  successeurs,  Nicolas  l*^,  posait 
a'nsî  les  droits  de  l'Eglise  romaine ,  dès  le  milieu  du  neu- 
vième siècle  :  «  Omîtes,  sire  paln  iTchiit'  cujvslibfl  apieem, 
»  »ive»utrepQlisprmatuSyantepiscopaluumcathêltr9$tVel 
»  ecefesiArum  ei^uscumfHc  orrf in  isfiiijnimem ,  {nstihif  <  ro' 
n  ma»a  Eerlesia.  Illam  ma  solus  i/i.îc  fumlavit,  tt  ywyna 
»j»etraM  §dti  mox  nasceutis  eiexit,  qui  btato  Petio, 

•  extern»  vlta  éttnigtro^terrtiii  simul  et  «eelesHs  imperii 
»  jii/a  cconuiitit  :  C'est  I  Eglise  romaine  qui  seule  a  foiidi' 

•  toutes  les  autres  Eglises,  el  tout»  tes  dignités  de  ces 
»  £f  lisea,  de  quelque  ordreqn'elles  soient  ;  et  c'est  Dien  aeul 
»  qui  l'a  fondée.  Dieu  i\n\  a  donni'  ^  fsnint  PiemlegOwer- 
»  nenieiitde  l'empire  céleste  el  terrestre.  » 

On  le  voit ,  elle  avait  été  bien  préparée  dans  le  monde, 
cette  dortrine  de  la  tOHte-piii<:<;anee  spirlUiellc  qui  devait 
s'élever  au-dessus  des  rois;  car  avant  d'être  rcvendKjiic'e 
par  les  papes,  elle  l*avirït  élé  liar  les  év^ues.  Les  prédé- 
ce«?enrs  immédinr<;  de  Grégoire  Vf!  lui  avaient  au^i  frayé 
la  route ,  et  il  ne  lit  qu'achever  et  compléter  une  révolution 
deienoe  nécessaire.  Il  posa  aux  prêtres  de  l'Europe  tout 
entière  re  dilemme  :  Oui  Ates-vmis?  F.tes  vmis  soumis  aux 
princes,  aux  seigneurs  ?  alors  oNissez ,  el  ne  vous  plaignez 
pas  s'ils  vous  pillent  et  s'ils  ^ous  méprisent.  Etei-voas 
d'un  ordre  indépendant  d'eux?  alors  exercer  votre  puis- 
sance. Mais  coumiful  l'exerccriez-vous ,  divisés  comme 
vous  êtes ,  séparés  les  uns  de*  autres,  asservis  et  enclavés 
dans  toutes  les  divlnions  infinies  de  l'ordre  féodal  ?  Si  vous 
ne  pouvez  pas  prendre  en  main  celle  puissance,  souffrez 
donc  <|ue  je  la  prenne ,  moi  qui  suis  prîoee  et  ft  l'abri  de 
•0U8  ces  tyrans  tpii  vous  oppriment. 


Les  prêtres  de  l'Europe  entière  eomprireni  ee  langage^ 
et  GiégoireTn  llMida  la  papanlé. 

PoiTF  la  fonder,  il  Ini  fallut  détruire  l'épisoopat ,  on  dn 
moins  l'indépendance  de  l'épiacopat,  et  nuacoer  à  soa 
siège  toute  la  fnissanee. 

Il  f-tnl  voir  avec  quelle  vignenr  il  exécole  ce  p!.in  Oit 
croit  ordinairement  que  sa  plu»  grande  hardiesse  fut  de 
s'attaquer  ans  princes.  Non ,  ce  ne  M  pas  11  aa  plw  pmdt 
hardiesse.  Il  n'r  avait  rien  (à ,  eomn»e  on  «e  l'imagine,  de 
bien  nouveau  tt  de  bien  téméraire.  Pour  un  homme  con- 
vidncn  de  la  vérité  de  l'Eglise,  el  Grégoire  "VU  l'éult ,  la 
qrreslion  dn  pouvoir  temporel  n'en  était  pas  une.  L'Eglise 
lirait  de  Dieu  même  son  origine  et  sa  sanction;  I»  roi 
n'avaient  aucune  Sanetion  ;  c'était  un  fait  hmtal ,  et  voiU 
tout.  Mais  ee  qui  nous  parait  la  plus  grande  hardiesse  de 
Grégoire  VII ,  c'est  d'avoir  mis ,  comme  il  l'a  fiiit,  le  siège 
de  Rome  au-dessus  des  évéqiies  et  des  conciles.  C'est  par 
là, c'est  en  a'assojeltissant d'abord  l'Eglise  tout  entière, 
c'est  en  renversant  les  ftvnebisesde  l'épiscopat,  qu'il  s'em- 
para de  la  piii^simce  spiiitiielle.  A 1 1  i([n  r  <  nsiiite  les  rois 
était  une  œuvre  vulgaire  pour  un  liomiue  décourage  comme 
Id. 

Il  iiHiis  reste  un  monument  bien  précieux  de  cette  révo- 
lution introduite  dans  le  guuvernemeolde  l'Ëglise  par  Gré- 
goire TII  !  ce  sent  les  canew  da  conelle  de  ReaDo  qi^il 
tint  en  1074.  Dès  le  début,  il  af'irmr  q-ic  le  siégedf  Piiime 
est  supérieur  aux  conciles.  Il  0i>e  aflirucr,  en  menlanl  à 
l'histoire  et  à  tous  les  monomens,  que  les  quatre  prerolert 
conciles  généraux  eux  m mes  n'ont  en  de  valeur  que  par 
i'auioritc  du  siège  apostolique  :  «  Décréta  vero  saiuliati- 
»  mosiiii»  romiuioriim  poatf^m  si  ^oetsmut  etian»  slii- 
9  dioniuli  firittm  illn  qxirtfmr  eoneilUi9«trari  etoltfsrvere 
»  de[)errtttu.<r,  cum  el  tpm  roHcilla  omni  firmUat«  mnrmt, 
■  si  RON  aposfoIiearsedl«fN>iiH|les*«»d^,pe'-aposfo(irai« 
«  auihorHalem ,  congregare  et  rorroboràr» dtermitMent.^. 
»  Ei  yo  reverentiam  sive  obedientiam,qnam  eterallteimi» 
">  (ytio/uorcoMCiliis  jwrJa  ja»ir(ii)/i  (;rf(/orium  r>ieri/of.r/ii« 
»  6emus ,  decretis  opoffolisn  etdi$  nvIJaUnuj  denegare, 
»  imo  si  possihik  est  ffwffesftts  Impmders  tfsMRSt»;  cum 
»  sitie  eorvm  aueloritate  nrc  ipm  rmicilia  fas  esv  rr 
s  pere.  »  Il  abuse  im^tiloyablenient  de  i'igoonnce  de  soa 
temps,  qu'an  surplus  il  partageait  peot-élre  lid-oiênie.  H 
prétend  que  les  conciles  généraux  df-  pr»  niirr!:  siècles  ont 
été  convoqués  et  sanctionnés  par  le»  pontifes  romains ,  ce 
qni  est  manifestement  feux;  et  de  II  il  condot  te  npérii»- 
rilc  du  pnpe  sur  tonte  l'E-lise.  Une  fois  ce  point  emporté, 
le  reste  n'est  plus  qn'un  jeu.  Aussi  voit-on  se  succéder  tUM 
soile  de  tHree  eè  tonte  h  «iMtiinlioB  de  l'Bgtiae  est  f«»- 
Tcrîée  de  Ruid  en  comble,  et  refaite  à  neuf  sur  un  pian 
nouveau  :  Titre  25  :  «  Que  le  pape  (le  maître  apostolique, 
•  eomnie  il  le  nomme)  peut  condamner  non  seulement  les 
»  évèqnes,  mai':  encore  les  sujets  des  évôqucs  :  Quod  doflS* 
»  Htts  opn«to/irus  «01»  «ofum  episeopof  ,  sed  et  nMttOt 
n  eornm ,  damnare  possit  ;  »  Titre  Î4  :  «  Que  tout  catbo- 
»  tique  doit  plutôt  obéir  au  pape  qo'A  son  propre  évè^t 
.  Quod  rujusUbet  episcopi  peroeAlonnff  doHtno  cjMffoKeo 
»  ef  inm  phts  debeat  obedire  qvam  proprio  rpiscopo .  etc.  « 
Voilà  l'Eglise  changée  en  niouarehie.  La  protestation  que 
(il  autrefois  le  pape  saint  Léon  an  eoncile  de  Cbaîcédoine 
est  mise  enfin  à  profit  et  transformée  en  une  puissance  ab- 
8oltte,non  ssolcaoent  sur  toutes  les  paru  du  patriarcbat 
romain,  mais  sortontes  les  églises  qni  aedkwntclvéliMMt 

Je  le  répète,  1.1  est  vraiment  l'or  igtnalitédeGrégdre  VII; 
son  premier  liure  de  puissance ,  c'est  d'avoir  abaUa  violeu- 
ment  toute*  les  temrièresqui  séparaient  l'Bgliaa  en  mm 
luuliitndc  d'Fi;lises,  et  non  pas  d'avOÎT  défld,iMaqa<,  «1 
pulvérisé  des  rois  et  des  empereurs. 

Puisque  fai  «wiln,  dans  ee  paragraphe,  marquer  par 
de»  citations  l'état  yr-V-^  de  la  constitution  efvlé^iasliqiie 
ans  diverses  époque»  qui  ont  précédé    amené  ia  papauté^ 

* 
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momie  eit  complétemeiit  ebrélifii;  car  l'esprit  Immain  n'« 
«ncore  rien  mis  en  avant  qui  sorte  de  la  donnée  du  Chris - 
Uaniame.  Tont  homoBe  qui  mit  alors  est  enfermé  dans  le 
ChrîttiaDinne.  Genèse  de  la  terre  et  de  l'humanité .  cbuie 
de  l'homme  à  son  début,  mission  diviae  de  Jtfias<Cltri«t, 
rédemption,  fin  proehiioe  do  monde,  gonvern^mmt  de 
la  Tie  «erresireen  Toeda  ciel  par  l'Eglise  :  tout  est  précis, 
déiaillt^,  toiu  est  Turmulé  ei  consenti.  Pas  aaeaobedc  ta- 
miére  venue  d'un  autre  astre  n'a  encore  para  pour  lu  lier 
contre  oetie  Inmîèn  do  Clirittianîsne  qui  inonde  tous  its 
points  lie  rinteliigenrp,  et  fait  luire  la  réponse  i  toMe 
question  que  l'on  peut  se  faire.  Tout  homme  donc ,  en  cm 
siècle»,  «at  «MiIm  avant  loot  ;  s'il  ecM»  d'être  diretieo , 
il  cesse  d'eaMer  :  «n  à  qoellft  doctrine  nitaebenîtpa  «n 
existence? 

Done,  même  en  nptMaant  que  l'Eglise  eût  admit  le  pM- 

voir  temporel,  elle  n'aurait  pas  admis  Pindépendance  de 
ce  pouvoir.  Or  qu'est-ce  qu'un  pouvoir  qui  n'a  ni  sanction 
ai  iadépendaneeP  CtUt  une  chose  qui  est ,  et  qui  n'a  pas 
te  droit  d'être;  c'est  une  rhin  »  i  p. 

Je  ne  veux  qu'une  preuve  de  la  légitimité  do  pouvev 
alMOla  dfl  iTglM  et  du  néant  dn  pouvoir  tempord  devant 
elle  pendant  1rs  ■;t.vir<!  Honi  jp  parle.  C'est  h  principe 
même  qu'opposait  i'empereur  Henri  IV,  rqtréseaUnt  de 
ce  pf^éleiida  pouvoir  lenipoiel,  à  ton  joge  Hildebrand.  «  tla 
«souverain,  disait-il,  n'a  qne  Dien  poirr  jtigc,  et  ne  peut 
»  être  d^Msé  pour  aucun  crime,  si  ce  n'est  ^'U  aèca< 
•  doMitc  ta  foi.  •  Un  aoeverain  n'est  donc  m  aooverain  et 
ne  peut  <?tre  reconnu  qu'autant  qu'il  est  d;ins  la  foi.  Mail 
s'il  est  et  doit  être  avant  tout  dans  la  foi ,  il  est  donccouiM 
i  rEgliw.  U  lot  de  rEfIfaa  eitca  loL  Or  qai  manil^era 
In  loi  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  lui .-  fîorr  il  n'p>t  i  i;  ;  < 
â-dire  qu'il  n'est  qu'un  chrétien  et  un  sujet  de  i'E^iise. 
L'empire  du  GhriaUaninne  était  td  atoia,  qne  cet  emperenr, 
ton'  rrn]v  reor  qu'il  élall,  wponTait  paa  raisonner  bon 
de  sa  donnée. 

Nais  ri  togiqnement  le  pouvoir  temporel  n'exnte'pai 

devant  l'Ef^Iise,  combif^n  h  chose  est  plus  rvîrlrnte  quand 
on  considère  historiquement  l'origine  de  ces  deux  pois- 
aaneea. 

Qu'est-ce  qne  ce  prétendn  ponrnir  tempor**!  ?  C'en  évi- 
demment lin  reste,  un  débris  ou  nne  continuation  de  la 
pui.<«anoe  randne  on  du  pouvoir  qni  rtgmit  chei  la 
Barbares. 

Le  sénat  romain  était  encore  tont  entier  païen ,  quand 
le  concile  de  Nicée  formulait  sa  doctrine.  OnrilHNi  que  In 

chr'^ii'  ri'!  p-Tc^f-nf  imaginer  que  le  sénat  romain  était  aa 
pouvoir  nui  s'arrangerait  de  la  société  chrétienne? 

Une  nouvelle  doctrine  demande  une  nouvelle  organisa- 
tion du  pouvoir.  Conslanlin  légiférant  était  toujo!ir<;  Cf'^ir  : 
Clovis  inclinant  ïa  frauiée  devant  saint  lleiny  était  tr>u- 
jonra  le  èbef  battare  des  forêts  da  la  Germanie. 

Oh!  îinc  rtliffion  ne  se  limite  pas  ainsi;  une  reîiirion  est 
quelque  cliose  de  plus  g:rand  et  de  plus  ambitieux.  Une  re- 
ligion alHorbe  tout. 

Croire  que  l'EgHsc  ait  au  fond  jamais  consenti  den 
pouvoirs  sur  la  terre  est  une  illusion.  Deux  pouvoirs  t  mais 
A  quoi  Imn  deux  pouvoirs?  et  comment  ees  deox  ponvoin 
pourraient-ils  s'accorder  ? 

Qu'appelez-vous  pouvoir  temporel  ?  Le  ponvoîr  «îvll  el 
politique.  Mais  n'est-ce  pas  ce  pouvoir  qui  rèjle  la  pro- 
priété, riicritage,  la  famille,  le  mariage,  la  criminalité  des 
acl"»,  etc.,  etc.  Voilà  l'homme  prî#toat  enfler.  0«« 
il  (Idik;  resté  au  Christianisme,  tt  à  quoi  hon  le  Cliristin- 
nisnie  ?  Le  Christianisme  ne  serait  jamais  venu  ,  s'il  avait 
pu  concevoir  la  perpéloité  de  ce  qu'on  appelle  le  pouvoir 
temporel. 

Non  ;  le  Christianisme  avait  aussi ,  lui ,  pour  but  de  pren- 
dre l'homme  tout  entier.  H  n*ett  mm  qu'avec  la  pro- 
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inesite  et  l'capénaoe  d'of§ÊOiim  ■niiairaoïeiil  m»  aonvelle 

lociéié. 

Mais,  direz-Yons  enfin,  quelle  élail  donc  cette  non- 
wUb  MMiétë  ooiii|ii«i0  qm  devait  régner  wale  et  tboUr  V«n- 
eimne?  Ceci  est  plot  difllcne  à  déÂtiîr. 

Quand  le  Clirisliaiiistne  vint,  l'incsi.ililc  njrnait  sur  la 
terre.  Le  régime  des  castes  était,  quoiqu'à  uo  degré  bieo 
moindre,  le  partage  du  inonde  grec  et  ronrain  eomme  dei 
régions  loinlainci  de  l'Orient,  l  a  rt'fi>;ii  i  I  Tllrld^^lM^nlP 
dan* l'Inde,  et  celle  Ju  Cliristianistne  Udiis  le  utoade  gréco- 
romain,  aoni  des  monvemeoe  aoatefae»  et  syndmnfqaes; 
p<»iirf^'re  même,  cnruinr  nn  l'a  sntiprnnné,  ces  deux  revo- 
iuiions  sont-elles  prùlniiJcinenl  liées eii^iuble.  Détruire  le 
régime  des  castes  ti  cun>titn<  r  oaettCiété  d'^ux,  Toilà 
le  but  du  Christianisme.  Vainentent  foutiendrait-on  que 
le  Christianisme  n'avait  pas  de  but  terrestre,  que  son  but 
était  avant  tout  céleste  et  »pirituel.  Je  l'ai  déjà  dit,  ce  pré- 
jugé tient  A  one  biMae  coneepiioQ  de  ce  qu'on  doit  entendre 
par  le  eiel.  Jésus,  en  disant ,  «  Mon  royanme  n*est  pas  en- 
»  corc  de  ce  temps ,  »  niLiiail  le  ciri  dans  le  (ri>^)'; ,  et  non 
1^  dans  l'espace.  Jésus  est  le  prophète  de  l'idéalisuie,  et 
aa  doelriiM  est  la  prophétie  de  l'idéal  ntlneaniaM  dans  le 
inonde.  La  fin  du  monde,  tant  annoïKée  dans  ri'vansrile, 
et  si  prochaine  suivant  ce  livre,  c'est  le  règne  dt:  l'idéal 
après  la  résurrection  des  corps 

Sans  doute  la  question  tliéologiqtir  pnr.-iît  Jouer  îe  premier 
rdie  dans  le  Chrisliatiisme  ;  mais  loiH  Mi  lient  dans  l'esprit 
humain.  «  Il  n'y  a  q>run  scid  Dieu ,  donc  nom  iominrs  tous 
»  frères,  »  est  une  proposition  identiiine  avec  celle-ci  :  «  Nous 
»  nons  sentons  Ions  frères,  donc  11  n'y  a  qn'un  seul  Dlen.  » 

Les  esci.iTifS  et  les  redcniiilenrs  d'esi  l.ives ,  cnninie  Jt-^ius, 

ont  pu  concevoir  par  le  cœur  celte  seconde  proposition 
avant  la  première,  «t  poorlant  ne  mettre  d'aWden  avant 
que  la  première.  Saint  P.nd  ne  ieiivny;iît  il  [»;is  les  ese!;ivf  s 
fugitifs  A  leurs  tnaitres?  Si  un  tyran,  ou  simplement  un 
homme  firappé  de  Télat  du  monde  et  de  ta  nécessité  ap|)a- 
rente  de  l'inégaliti*,  était  vt  nii  dire  à  saint  P.iul  ;  «  Vous 
êtes  un  séditieux}  vous  voulez  renverser  ce  qui  est,  et  voiw 
ne  poaveipaa  f  aobstitaer  on  ordre  réf  aller  londé  sur  votre 
prétendue  égalité;  »  caint  Paul  eût  été  à  l'aise  pour  repous- 
ser ce  reproche  ;  car  il  pouvait  répondre  :  «Je  ne  nt'occupe 
pas  de  ce  monde  présent  ;  je  cherche  la  cité  Ibture.  • 

La  charité  du  Christianisme  avait  évidemment  pour  but 
de  se  réaliser  sur  la  ten  e.  Cn  régime  de  fraternité  et  d'é- 
galité est  ail  i)oiit  de  toutes  les  piophéliea  de  l'Evangile  et 
de  tout  son  dogme  religieux. 

Mais  comment  réaliser  ce  proarramme?  leî  s'est  montrée 

l'impuissance  du  Clirisi  nisnu-,  en  d'autres  termes  Tiin- 
puissance  de  l'esprit  humain  au  temps  où  le  Christianisme 
•  para. 

Il  y  arnit  (îepnîs  lonjî  t'^nip^;  rpielques  petites  sociétés  fon- 
dées sur  l'égalité  et  la  coiiiiniuiaiité.  I^s  Eœéniens  vivaient 
ainai  depuis  des  aièeles.  Ubde  avait  non  seulement  des 
contemplatifs,  mais  des  couvent.  Le  Christianisme  aiopta 
cette  vie,  faute  de  découvrir  une  meilleure  solution  de  $ou 
problème,  dans  l'étal  où  se  trouvait  alors  le  monde. 

J'en  appelle*  loua  ceux  qui  ont  lu  les  monomenade  l'an- 

•  R«n«  Joiitp,  (]«n<  rcrt.ilin  d«  Evangile*,  l'antithèse  de  y~  et 
i'tvpit'-ii,  la  rrrrr  rt  le  itr/ ,  revient  à  ctia»^iic  paiçe.  D»n$  le  Str- 
nion  Mir  la  rnnnl,if;iii> ,  r,i|i|>ijrlé  par  «aiot  M  iMliirti,  qoauJ  Jrsus 
Ciiumère  toui  U-s  nii^<  r,il>lf  s  (II-  la  terre,  rCl  |>our  U'nr  proroftlre 
un  Slrira  royatimc,  nue  anirc  rilr;  n  rli,i<iue  mi\érP,  à  rhnqne 
doulaer  tur  h  terre ,  il  oppote  l»  ruyaiiin«i  dca  cima,  /lanltta  rSt 
lifmS».  Hais,  dans  ces  mëtnes  EvanB^las,  la  lio  de  cette  terre 
n'ettsUe  pas  furtma.  prcdiia,  «l  pattout  la  reyaene  de  Uwa  n'r^t- 
il  pas  anaeneè  eosuM*  tout  nrachafai?  Doue,  atrivant  les  B*a«{;ile* 
■sm«a  i|Bi  partent  t»  pins  des  dces  boimIcb,  la  nisnicm  de  .Tpmis 
est  d'amener  m  autre  mnmle  qui  remplace  eelu!-et.  Doue  celui-ci 
n'a  dans  ce*  Evangiles  aunini'  '■■^tt'  'imi. 

liait  la  prophétie  du  ciel  mis  dins  l'avenir  est  bien  plus  claire 
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tiquilé  chrétienne;  tous  les  Pères  ne  rëvent-i1<i  pas,  à  l'exem- 
ple de  saint  Paul,  une  cité  nouvelle  :  Cititaltm  (uturam 
iuquirimus.  Pour  eux,  le  type  de  la  perfection  était  une  vie 
toute  différente  de  la  vie  que  l'on  avait  mimée  jusque  là,  et 
dans  le  genre  de  celle  que  les  molnm  ont  réalisée  dès  la  Un 

du  second  sieVle.  Dans  çrtte  filé  de  Diru  ,  comme  l'appelle 
saint  Augustin ,  point  de  propriété,  mais  la  communauté, 
point  d'héritage,  point  da  mariage,  point  d«  Camille;  on 
ordre  tout  nouveau,  une  fn-n  r  i'association  tOMS  MM- 
v«de ,  un  bul  nou%'eau  donné  â  U  vie. 

C'est  dans  «ette  asplraiion  qne  te  ChrislianiaBe  ^«M 
épnis^. 

J'ai  dit  ailleurs  comment  il  lut  coodull  à  poursuivre 
l'idéal  hors  du  monde  et  de  la  vie  (voj»  les  artich  s  Kou- 
iiËun  et  Augustin);  comment,  emporté  Uop  violemment 
vers  une  condition  nouvelle  des  êtres  qni  lui  pana  la  solu- 
tion prochaine  du  desoi^dre  infini  qu'il  voyait  régner  dans 
le  monde ,  il  abandonna,  comme  on  dit ,  la  lerre.  Il  se  fit 
ascétique  ,  et  nia  ce  qu'il  voulait  détruire  et  remplacer. 
Mu'i,  lotit  en  s:iiviuil  celte  route,  il  ent  loujoiir!;  pour  bit 
de  uiodilier  la  terre ,  c't-sl-à-dire  la  nalute  et  la  vie,  aux- 
qiitiles  il  ne  voulait  pourtant  accorder  désormais  qn'itn 
instant  d'existence. 

Il  voulut  des  clio.<ies  contradictoires.  Il  embrassa  le  céli- 
bat, et  prétendit  régler  la  Ikmille  et  l'amonr.  Il  adopta  la 
cotiiinnnantc  des  liicnç; ,  et  prétendit  qu'à  lui  5eul  il  appar- 
tenait de  décider  l'u^ugo  des  lit  hcsscs  individuelles. 

Il  aurait  voulu éirepour  ainsi dircà  la fuisleCbristianisme 
et  l'Empire ,  l'aucieiine  et  ia  nouvelle  Mviélé. 

Il réptidie dogmatiquement  ia  terre,  c'est-à-dire  U  na- 
ture et  la  vie:  mais  ne  lui  dites  pas  que  la  lerre  a  dioit 
pnr  ruiiséquenl  d'exister  en  dehors  do  lui.  Il  prétend,  lu.it 
en  la  répudiant,  qu'elle  lui  appartient,  et  qu'cile  n  est  qu'A 
lui  C'est  qu'il  entend  l'at  eiiir,  m  avenir  environné  d'oba- 
c.rité  et  vraiment  mystérieux. 

En  somme,  par  «me  sorte  d'appélitlon  en  apparence 
incompréhensible  .  iî  •  nt  tioiir  litil  de  souiuelire  la  catnrs 
à  line  loi  supérieure  cl  luémc  contraire  à  la  nature. 

Il  tenta  FimpossiMe,  il  cet  vrai  ;  mais  it  le  Ifnta. 

De  là  la  réi^i^l^iee  <!e  la  nature,  et  l;i  cOaUqualionde  la 
vie  sous  la  furme  de  l'ancienne  société. 

Quand  plusieure  sièdes  se  furent  passés ,  les  ordres  mo* 
nasliqties  s'élant  répandus  à  flots  dans  le  monde  entier  •tans 
avoir  pu  détruire  l'ancienne  société  fondée  sur  ia  propriété 
individuelle  et  la  famille, et  la  findn  monde  ne  venant  pas, 
il  fallut  bien  que  le  Christ iani<:me  songeât  à  reMreindre  son 
ambition ,  et  à  préciser  mieux  comment  d  enleudail  orga- 
niser le  monde. 

Au  temps  où  parut  Gfégoire  VU ,  on  ne  savait  plus  clai- 
rement ce  qne  c'était  qne  ht  vieehi^tienne.  Les  moines  s*é> 
talent  infiniineni  muliiplie?;  ;  -  il-  ;i\  .lient  pris,  souscer- 
tains  rapports  essentiels,  le  genre  d«  vie  des  autres  hommes. 
Lecélihatn'extstaitpluB  ni  pour eax,ol pour  tedergé sécu- 
lier. La  loi  du  célihnt  p;i!;<;ait  pour  abolie,  pour  surannée, 
et  u'tfiail  pratiquée  pre$4|ue  en  aucun  lieu  Quelle  raison 
dtuicderoncevuirlasoeietéehrétiennePThrant  comme  l'an* 
tienne  société,  il  n'y  avait  anecne  raison  pour  qu'elle  ne  re- 

enrore  tîarn  l'Evangile  idéaliste  de  saint  Je.in,  (l'.n'i  est  tiré  préri- 
srinctit  le  |»a>*age  ;  «  Mon  myaiime  n'est  pas  ilc  rc  moriJr.  »  l'ilat» 
liil  il  Jesiis  :  Fj-tU  le  l'ii  dr?  Jiii^? 

«  Je»us  rép'<nilil  :  &ioii  royaume  (ou  ma  rnvaulé)  n'est  pas  de 
>  ce  monde.  Si  mon  rovaiime  était  de  ce  inonde ,  mes  gens  auraient 
■.rondMltn  pour  empérlier  qne  je  ne  fasse  livre  aux  Juifs.  Mais 
.  f  nnnf  />  présent  ma  royanté  n'ett  pal  encore  tf  ici     NJ»  A  4 

.  i^xmUU  i  tfA  Bva  fvvi*  Imw9«»  (S.  Jean,  aviti,  JO). 

**  Leclergt  avait  reDoncé  Ht  les  preeiiafa  sièdes  aux  ju'lcs 
noces  (fuita  nnptim)%  «ni»  il  avait  ooamrvé  hnags  de  Fantm 
sorlif  de  mariage  («MCti*MMflr«),  coawi  chn  Ics  IteiBaies  al  au 

ni<n  en  Cviie  union ,  juslifirà  par  rin«f;alité  profoode  de*  con- 
diiions  a  cette  époque,  ctail  noo  seulemeat  autoviaée  par  la  loi 
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tonibét  paj  MHU  raDcicnne  Irsislation'  La  famille  h'm'\t 
realfvr  ée bmivmu  l'eani  tenté  parle  Cbristiantsme  sous  (e 
fmg^vù  «nie  voalaittlr,MNii  le  jMf  d«  l'finiMKw  et  du 

régtnK  de  la  fsmillc  pt  des  castps.  Grégoire  VII  le  sentit 
profondément.  Que  til-ii  ?  11  roarijua  ses  sujets  les  plus  im- 
médials,  lafamnesel  les  prêtres,  de  la  manfoedu  o^iliat. 

Dites,  ponrqiioi  Gri'çoire  Vlîest  il  si  pétK'tré  de  h  né- 
OMsilé  du  célibat  dans  l'Eglise;  putirquoi  risqoc-t-ii  si 
ténéniNmenl  sa  popularité  el  sa  puissance  parmi  les 
prêtres ,  en  faisant  du  célibat  la  loi  général?  Pourquoi  le 
même  pape  qui  fonda  la  papauté  a-t-il  aussi  fondé  le  célibat 
ecclésiastique  ? 

Ceftqneets  deux  id^es  sont  indissolublement  anies.  Le 
eélitMiett  ta  marque  la  plus  évidente  de  la  société  telle 
que  le  Christianisme  l'avait  conçue, de  la  société  sans  pro- 
priélé  iodividuelle ,  tans  famille ,  nns  draii  de  aupériôrité 
d^me  hmllle  mr  une  ratre.  Que  PEi^ise  donc  an  moîm 
l'embrasse,  puisque  le  monde  entier  ne  peut  p.is  l'emhras* 
aer.  Et  que  l'Eglise  ainsi  faite  soit  la  seule  société  reconnue, 
a^ant  aaneiion ,  droit ,  indépendance.  Qae  le  mie  aolt 
foirtije  ta  plèbe  chez  les  Romains,  et  n'ait  droit  \;vre 
que  par  tolénuice  el  participation.  Yoilâ  toute  la  peu»ee  de 
Grégoire  YII  ;  «oîlè  la  papauté,  loHà  l'Egliie. 

Oui .  ce  crand  pape  fut  profondément  pénétré  du  Cliris- 
tianisme.  L'Egiise ,  pour  lui ,  est  une  société  fondée  sur  le 
célibat  et  la  communauté  des  UeM ,  «t  nardiaat  alnfll , 
sons  la  conduite  de  J(-<;nS'Clirist,  vers  un  avenir  inronnn. 

J'ai  démontré  précédemment  qu'entre  rEgli»e  primitive 
et  l'Eglise  papale,  il  n'y  avait  pas  identité  de  forme ,  l'une 
étant  fondée  sur  la  démocratie,  l'antre  sur  la  monarchie. 
Mais  j'.inirir.e  qu'il  y  avait  idailitc  d'esprit  et  de  but  rela- 
tivement à  ce  qn'on  nomme  le  ponvotr  temporel  «  et  que 
Iljgliae  roanire9t(«  par  Hildelrand  et  ses  successeurs  était 
htm ,  aous  ce  rapport ,  la  réalisation  de  la  société  secrète, 
persécutée  par  le  paganiMMCt  FempiM,  qm  Ait  te  germe 
de  l'Egiiae  primitive. 

Ceneloona  dOne  qu'an  temps  d'Hildebnnd ,  il  avait  rai- 
son de  dire  cuinine  il  le  disait  :  Il  ii'ij  a  que  le  pape  qvi  ait 
u»  Mom  dons  le  monde ,  c'e«t-à-dire  il  n'y  a  que  lai  qui 
piiime  «a  wmrntr^  dire  quel  ert aw droit,  quelle  eat  aa 
aanetion,  qocUe  eil  M  misiion. 

S  T.  IWcMiSMica  Al  panMir  ipirilael  «WMrdUfnt. 

Vax  pen  de  rhn?e  à  dire  sur  la  défadenre  de  la  papauté. 
On  vient  de  ^oir  que  l'Eglise,  par  son  esprit  et  sa  dcctrine, 
devait  être  tout  ou  rien  ;  et  Cê  n'eat  pas  non  phia  ane 

prél»>ti1i'>ii  pat  liciihr're  à  qtielqnr^  papes  de  s'(^tre  rp::arfl(  s 
coiiiuie  le»  Uoiitiuateuiâ  universels,  mais  re  fut  la  liuc- 
trine  unifonne  de  la  papauté  depuis  qu'elle  ae  fat  nettement 
expliquée  soas  Htldebrand.  Coiuéquemmenl  la  destinée  de 
l'Kglse,  so;^  la  forme  monarcliiqiie,  était  de  vaincre 
ou  d'être  détruite.  Point  de  parti  mitoyen,  point  de  trans- 
action. Vainement  on  a  imaginé  que  Ica  papes  auraient 
pu  et  dAooatenlr  leur  ambition:  nuit  alors  ils  n'auraient 
p.is  été  des  papes;  ils  ne  se  seraient  pas  crus  réellement 
laclteffcda  ponvolr  ■pirituel;  ils  n'auraient  pas  compris 
nSgtise;  ila  n'auraient  pas  cm  à  IT.glise  ;  ils  enraient  été 
des  imposteurs.  De  mt'me  (pu-  ITjrlise  primitive  avait  eu 
olwcnréuienl  l'ambition  d'absorber  et  de  détruire  l'aucienoe 
aodélé ,  de  même  fiae  monardiiqae  d«vaU  ae  aentir 
nbli;^^  à  délrnire  tout  potivnir  qui,  nTétanl  pas  aoili  d'elle, 
n'avait  aucune  raison  d'exister. 

Danaeetie  lutte  nécessaire ,  la  papauté  Ironva  devant  elle 
deux  <;ortes  d'ennemis  :  d'alK>rd  h  puissance  teniporetle, 
e'e*i-à-1ire  les  succe-sseurs  de  l  ancie»  droit  socwi',  les  suc- 

tivili',  inn.N  rncure  par  l'KKtiir, coionN!  on  leroil  par  le  i7*cânou 
<l  i  [ii.  nii.  r  (iHii'ile  de  Tolède,  Iciia  lan  4oo.  Le  cierge  «ni  um 
(1«  i^rtoi:  d  ((«ouoaitni  U  loi  du  oeiibvt,  que  le  oouàle de  Trente, 
a  '.H  fin  dii  sriiii  me  sicde,  fui  «More  «bliaé  de  faire  do  lois  né- 
JMlct  à  ce  snjci.  ' 


cessenrs  de  la  pu!=:-ir.-r  romaine  et  de  la  pnîsfiance  barKire, 
et  ensuite  l'Eglise  elle  même,  c'esi-i-dire  la  partie  du  clergé 
qni  préKrall  la  forme  démocnilqtte  de  FEgliae  primitivt  A 

la  forme  monarchique.  En  d'antres  termes,  la  papntité  err 
pour  eitiieinis  les  rois  et  leurs  parletuens,  la  Sortwaae  et 
les  conciles. 

Tant  que  la  papauté  fut  dans  sa  pério<le  d'accroissement, 
les  conctie&  ne  furentqu'un  instrument  pour  elle,  une  espèce 
de  conseil  d'état  oft  die  fiiiaait  passer  toutes  volontés  et 
toutes  ses  résolutions.  A  proprennent  parler,  tous  le»  c-»n- 
ciles  généraux,  tenus  du  onzième  siècle  jusqu'au  quinzi(,me 
ne  $:ont  pas  des  conriles ,  mais  une  sorte  de  cortège  de  la 
papauté.  La  ftinnole  m^me  des  décreis  fut  cliangée.  Dans 
Ions  les  premiers  riècles ,  comme  nons  llavmw  bit  remar- 
quer plus  haut ,  les  concilfs,  n'imairinant  aacnne  puissance 
supérieure  à  la  leur,  décidaient  en  leur  propre  nom.  Saneùi 
iynodM  definMI...  Vnivenum  «meilium  rffTtl..  Àb  irai» 
rer.tf*  episcnpif:  <lir1um  fsi...  piacet  iiiiirfr.s-f,<  rpisropis  : 
telles  étaient  les  formules  de  la  conclusion  des  conciles. 
FifitM  est  Sjpirifuf  Senefe  «t  «oMf,  dit  l'assemblée  des 
ap4lres.  Mais  les  papes  changèrent  cet  ii<;.age,  el  introdui- 
sirent nne  nouvelle  forme  de  conclure  qui,  non  seulemeot 
subaltemisait  l'autorité  des  eondies,  mais  niait  même  im- 
plicitement le  droit  des  év^'rjTies  :  Inuoceiitivff,  aarrn  nppi  o. 
iaiite  runcilio,  etc.  Cet  usage  coiiiiuença,  pour  la  première 
fois,  dans  le  concde  de  Lyon,  en  I2i5,  sous  Innocent  tV, 
et  fut  toujours  suivi  depuis,  malgré  les plainics  Aevéei  i 

ce  sujet  dans  le  concile  de  Constance. 

Les  conciles  se  perdent  donc,  pendant  plosietirs  siècles, 
dans  l'action  générale  de  la  papauté,  et  ne  sont  réellement 
que  ses  satellites.  Alais  lorsque  l'époque  de  ia  décadence  de 
l'Eglise  fut  venue,  iti  essayèrent  de  prendre  nne  antie 
altitude. 

L'Eglise,  aa  commencement  du  quinzième  siècle,  était 
plutôt  vaincue  p.tr  la  société  qu'elle  avait  voulu  alisorber, 
que  victorieuse  d'elle.  Non  seulement  elle  n'avait  pu  dé- 
truire le  ponvoir  de  César,  c'est-à-dire  le  pouvoir  attaché  à 
ranoiriirie  forme  de  société,  mais  l'esprit  humain  avait 
conintencé  à  répudier  u  doctrine.  La  forme  de  vie  qu'elle 
retu  ésentait  «t  qo'elle  voulait  imposer  au  monde  n'avait 
pas  eu  l'aci  faniation  du  monde.  Elle  avait  propagé  ,  auLint 
qu'elle  avait  pu ,  les  modèles  les  plus  divers  de  vie  taonas- 
tique;  mais  l'enitimi^asme  qui  avait  d'abord  répandn  aa 
loin  le  monacbisine  ét  iit  c.itmé  t-t  rerroidi.  La  vie  celilu- 
laire  el  en  communauté  n'attirait  plus  à  elle  ni  les  esprits 
supérieurs ,  ni  le  peuple.  Des  germes  innombrables  «vaiem 
'•le déposés  dans  l'esprit  luini.iin  par  le  renouvillenieiit  des 
éludes ,  par  les  croisades  ,  par  ia  renaissance.  Le  Christia- 
nisme avait  essayé  quelquefois  de  s'aeeommoder  evee  em 
idées  nouvelJf;;  mais  comme  le  résultat  eût  été  une  reli- 
gion dirrérentc  du  Christianisme,  une  religion  qai  u'aurait 
pas  répudié  la  nature  et  la  vie,  la  papauté,  (idde  A  S*  loi 
et  à  sa  mission,  avait  condamné  comme  héreiiqtie$  toutes 
ces  tentatives;  el,  à  défaut  de  la  papauté,  il  »'elait  tou* 
jours  trouvé  dans  l'Eglise  d'autres  psnéeateors  «dHurnés 
par  piété  contre  l'innovation,  qni  en  efllet  pouvait  être 
mortelle  au  type  arrêté  de  la  vie  chrétienne.  Une  immense 
désertion  avait  donc  eu  lien.  Les  savans,  les  artistes,  les 
penseurs  en  tous  genrm  a'éiaisat  pinson  moins  sécularisés. 
Ils  i^éiaient  groupés  anioor  des  piriamnees  temporel.'es. 
Ainsi  éclnjiiiée  a  r;d>S(>r[ilion  universelle  de  rF,:;!ise  ,  s'é- 
tait reformée  sur  un  autre  terrain  une  nouvelle  société. 
Elle  avait  poor  élieb  les  rais,  pour  pouvoir  lipiHtnel  les 
liéréliipifs  et  1rs  .savaus.  I.e  combat  enlre  ces  deux  soc  ipiéi 
(levait  être  acharne  et  mortel.  Maintenant  ce  n'était  plu* 
I  Eflise  qai  attaquait,  elle  était  déjà  sur  h  défensive.  C*é> 

Irtil  la  société  émancipée  ,  la  socird'  f  iïi|Me  ou  plutût  mo- 
derne, qui  poursuivait  son  adversair'^.  i>'un  bout  de  l'iiu- 
xo\ye  à  l'anire,  un  «ci  s'était  tievé  centre  ce  qni  eaiMié> 
risait  *  proprement  parler  irEgliiC,  la  ik  msBMiqne  >  d 
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un  égal  cri  de  réfcobalioa  poursaiviiit  l'aboa  que  fki«kut 
de  Iran  ricbeiMi  toot  lei  fffiiKct  de  l'Eglise. 

L'E^'li^c  aloiii  Tut  pour  ainsi  dire  frappée  d'imbécillité  et 
de  démeiice.  Noa  ««ulejueul  les  grauds  Jwaunee  lui  man- 
quèrent, malf  des  dÎTiiioiw  interthics  vinrent  ralikiblir. 
L'unité  disparut;  les  cardinaux  se  divisèrent,  et  roinliat- 
tireol  i  awps  de  cooclavee.  Oa  vii  deux  et  trais  papes  en 
néme  temiie ,  deux  el  trob  eoUëgee  de  eardioaoz ,  deux  et 
trois  E^'Iises  opposées ,  se  dispiiinnt  le  pouveir.  Il  y  eut  un 
de  ces  sctiisnies  qui  dura  iretile-sept  ans. 

A  ee  poiot,  U  fidlut  coovaqiicr  un  concile.  L'emperenr 
Siîîismoiid, dont  les  états  cinient  eu  pleine  insurrection 
tuuraltt  contre  l'Eglise ,  t»  eu  cliargea.  Ce  fut  le  concile  de 
Constance.  Il  brûla  Wiclef  et  Jean  IIus ,  et  fît  naître  ainsi 
riiisiirreciiun  armée  et  victorieme qui,  lou  de>  noms  di- 
vers ,  a  tïui  par  abattre  l'Eglise. 

Ce  concile  était  eu  apparence  dans  la  plus  favorable  situa- 
tion pour  rétnlilir  la  foriiie  iktiiacratique du  pumoir  spiri- 
tuel. Il  l'essaya  ;  il  timéla  que  la  puissance  des  conciles 
était  supérieure  à  celle  des  papes;  il  ordonna  aux  futurs 
pontifes  de  convoquer  des  conciles  généraux  à  des  ternies 
prescrits.  Mais  quand  les  institutions  sont  arrivées  à  leur 
tiii,  il  est  impossible  de  leur  rendre  la  vie  qui  les  alian- 
donoe.  Ce  oondle  ne  fit  véritebleiaeDi  qu'accélérer  la  mort 
de  l*E;lise.  En  mettant  l'auioriié  des  conciles  au-dessmde 
celle  des  papes,  il  renversait  doctrinalement  tout  l'édifice 
calboUque  d'Uildebraod  ;  nuus  que  lui  substituait-il  ?  A  cpii 
^en  remetiait-il  ponr  eonToquer  les  conciles  ?  au  pape  lui- 
même;  c'est  A-<lire  qu'il  avait  la  nai\cte  de  croire  que  le 
pouvoir  spirituel  monardiiquc  dresserait  lui*niéuie  sou 


C'est  ce  qui  n'arriva  pas.  Les  papes  usèrent  dt;  patience  , 
de  ruses»  de  ûneut.  Us  appronvèreal  lesdécrcis  qu'on  tii 
à  Constance  en  matièTe  de  An  ;  mais  ils  ont  toujours  rrjeié 
avec  mépris  et  indi^s^ation  le  déoret  (|iii  enseigne  que  le 
concile  universel  lient  iiuiuàliatement  son  autorité  de  Jésus- 
Cbiist,  et  que  les  souverains  pontifes  sont  eiiXHnénMS  oUi- 
g^-s  de  s'y  s-;)nn);'t1r('. 

Un  de  ces  papes,  l*ie  II,  plus  connu  sous  le  nom  d'.'Eneas 
Sylvine,  avait  été  grelHer  do  concile  de  Bile,  par  lequel  celui 
de  Constance  fut  confirmé.  Il  avait  acrepK'  rnutoritt^  siipf*- 
rieurcdcs  conciles;  mais  quand  il  fut  pape,  il  ne  manqua 
|Ma d'écrire  pour  se  rétracter  et  demander  pardon  à  DIen 
et  anx  hommw  d'avoir  ainsi  dégradé  et  exfHKp  h  papauté. 

Le  concile  de  (Jonst  uice  assemblé  en  1-114  et  qui  dura 
trois  ans  et  demi ,  celui  de  BAleqni  commença  en  l-iM  et  se 
prolongea  pendant  douze  ans,  celui  de  Florence  qtie  \r% 
papes  opposèrent  i  celui  de  Bàle,  celui  de  Lattan  qui  fui 
encore  plus  dans  la  m^iin  des  papes  et  où  présidèrent  Jules  II 
cl  L^n  X,  enfin  celui  de  Trente,  le  dernier  qui  ait  été 
réuni,  et  qui  dura  près  de  dix-buit  ans  depuis  1545  jiis- 
ipi'en  1505,  peuvent  être  considérés  comme  les  obsèques  de 
relise.  Tontes  les  maladies  dont  elle  était  accablée,  dans 
cette  vieillesse  on  elle  était  alon  parvenue,  se  révélèrent  et 
s'étalèrent  successivement  dans  ces  conciles.  Quand  on  en 
lit  l'bistoire,  il  semble  qu'on  assiste  à  une  consultation  de 
médeciRS  qui  essaient  vainement  de  ranimer  nn  moribond , 
et  se  disputent  sur  les  o;iuses  de  son  procliain  décès.  Les 
querelles  furent  violentes  et  achaniées;  aucun  outra::c  ne 
Ibt  éparirnéà  fa  papauté,  et  de  lenrcdté  les  papes  ne  taris- 
saient pas  d'e\(  oinniunications  el  d'iiUerdiis  contre  les  con- 
ciles rebelles.  Les  couciles  tioreiil  les  papes  prisonniers, 
les  papes  s*éebappèrettl  fie  prison ,  et  appelèrent  i  lenr  aide 
des  princes  séculiers.  Tous  les  scandales  fm  enl  donnes  dans 
celte  convulsion  suprême.  L'Eglise  cbrétieooe  ne  pouvait- 
elle  donc  pas  nonrîr  «vee  plus  de  calme  et  de  dignité?  D 
faut  détourner  ses  rr-ards  d'un  [wrei!  specl;u::!e,  pour  con- 
server à  l'Eglise  expirante  le  respect  qui  lui  estdùi  car  elle 
avait  porté  elle-méine  dans  ton  scia  cette  société  nottTelle 
1^  «MiaUit  «ton  «  let  liuiAtUlei. 


/ 


A  Constance,  on  crut  élcinLhe  à  jamais  l'iiertsie  en  briV 
lantlVidcf  et  Jeun  lias;  mais  les  Wiclélites  el  les  Hussites 
sortirent  de  ce  bAdier  et  inondèccnt  la  Boltêino  «I  l'Alle- 
magne. 

A  Bâle,on  fat  obligé  d'entrer  en  discussion  avec  eux, 
de  picilscr  avec  eux,  de  leur  faire  des  concessions;  on 
leur  accorda  presque  de  eonununier  sous  les  deux  espèces 
comme  les  préires.  C'était  l'émancipation  religieuse  des 
laïipies  qui  s'ioijiosait.  liienlôl  allait  venir  Lullier  pour  COO- 
liauer  ce  mouvement,  et  piocJanier  qu'un  laii|ue  et  on 
prêtre,  un  réprouvé  même  et  un  saint,  étaient  égaux,  et 
que,  tous  deux  dépendant  également  de  la  prédestination 
divine,  l'un  était  indépendant  de  l'autre  :  singulier  détour 
que  la  révoliMioa  proMSUnie  dnt  prendre  pour  arracher 
à  l'ancienne  théologie  Pémaueipnlioci  leUgieiue  de  tant  ee 
qui  n'était  pas  prêtre. 

An  concile  de  Florence,  «e  n'est  pas  l'esprit  moderne  qnl 
vient  se  poser  devant  l'Eglise,  c'est  l'ancii  ii  ir  jucsiion  de 
suprciualic  cuire  Rome  et  Coostantinopk  qui  s'agite  en- 
core. Les  papes  voulurent  pndller  de  la  sitoaiioii  o6  se  irao* 
vaient  alors  les  Grecs  menacés  par  les  Turcs,  pour  leur 
arraclier  une  formule  de  soumission.  Mais  cette  soumissiont 
extonpiee  ù  prix  d'argent  et  qui  ne  (bt  même  pa*  eonsenlfe 
de  tous  les  Pères  grecs,  n'offrit  qu'une  déplorable  comédie. 
A  peine  conclue,  cette  paix  se  rompt,  et  l'ancien  patriar- 
chat  de  Consiantinople  reste  rebelle  Juqn'à  la  An  en  pe* 
triaidie  de  Home. 

An  concile  de  Latran ,  le  rusé  Léon  X  cherche  à  séparer 
les  rois  de  la  cause  de  la  société  nouvelle.  Il  s'adresse  à  leur 
avarice  et  à  leur  orgueil;  il  partage  avec  eux  les  nomina- 
tions, les  cotlations,  les  bénéBoes  :  c'est  le  concordat  entre 
lui  et  Fi  atiçois  I'  \  Si  l'on  se  rapporte  aux  siècles  antérieurs, 
c'est  un  abandon  de  toute  la  doctrine  de  l'Eglise;  mais  si 
l'on  regarde  en  avant,  c'est  le  pacte  le  plus  utile  à  ses  inté- 
rèis  ()ue  pût  faire  la  [lapauté.  En  partageant  son  autorild 
avec  les  rois,  elle  et  eux  ont  pu  marcher  d'accord  et  sé- 
vir de  concert  contre  l'émancipation  spirituelle  cl  maté- 
rielle des  peuples. 

ElUin  le  concile  de  Trente  vient  rédiger  pour  ainsi  dire  le 
testament  de  l'Eflise.  Il  reprend  toutes  les  questions,  et  rend 
une  ni:iltiinde  de  deert  ls;  mais  pendant  qu'il  délibère,  c'est 
Luther  qui  triomphe.  Ce  dernier  descoociies  reisembie  plue 
I  un  travail  d'érudition  qu'à  nne  prodnetion  spontanée  de 
la  pensée  et  du  sentiment.  An  surplus  ce  concile,  loin  de 
recunoaitre,  comme  ceux  de  Constance  et  de  bâle ,  la  supd* 
rierité  des  conciles  généraux  au-dessus  du  pape,  favorisa 
l'opinion  contraire,  en  sntim  tinnt  ses  dccrcls,  par  la  der- 
ntere  session,  au  jugement  du  pape,  el  en  déclarant  qu'ils 
devaient  être  entendus,  saufVaiUotiU  du  taintsiégg.  Ainsi 
l'Eglise  a  Uni  inrt  rt  iine  entre  fn  f.ii  fne  d(  ninrratfque  ou 
ariiitocralique  et  la  forme  nionaichique.  Cela  devait  être; 
l'une  et  l'autre  était  alors  iinpuissatile,  et  toutes  deox  s*é* 
talent  usées  A  bire  iriomplier  une  société  désormais  im- 
possible. 

$  8.  £e*  dnur  famu  du  pouvoir  spiriitiel  tout  aujour- 
d'Ani  djfelnnénl  éfuiOtB,  cl    dsiemt  pbu  npmâtn. 

Il  est  évident  que  les  deux  formes  du  pouvoir  spiritnd 
chrétien  sont  également  détruites  aujourdliui,  et  ne  doi- 
vent ))liis  reparaître. 

Voilà  trois  siècles  qui  se  sont  passt's  sans  que  le  Cliristia- 
nisnie  ait  convoqué  un  seul  concile;  et  aujourd'hui  un  con- 
cile orthodoxe  de  tous  In  évéqnes  ou  docteurs  do  Christia- 
nisme serait  presque  aussi  en  airiî:re  de  l'état  de  la  science 
et  de  la  foi  humaine,  qu'un  concile  des  pontifes  de  l'J2g|ple 
ou  des  prêtres  de  Jupiter,  ail  était  posrible  d'en  ntasem- 
hier  un. 

Quant  à  la  papauté,  lom  de  prétendre  ai^ourd'bui  k 
gouverner  le  mîwiide  en  son  propre  nom,  elle  a'eai  aise  m 
Mnioedcs  roi»}  elle  s'abrite  dtnière  eux;  die  t  lid 
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Mais  ]p  Christiani&mc ,  fatife  de  pouvoir  embrasser  la  h* 
eicle  eiKière,  avail  fini  par  roiidcr  lui-même  une  noiiTelle 
ea«le.  L*Eglîae.  pesant  Mir  rhuniantlé  laïque  de  (oui  le 
loidsde  son  empire  spirituel,  éuit  un  despotisme  aussi 
terrible  que  celui  des  castes  naturelles.  Le  monde  laïque 
s'est  révolté,  et  a  vaincu.  Nous  avons,  avec  Wiclef  et  Jeta 
Ilus,  demandé  bardimeot  l«  jirivi%«  dt  lu  «ovjm;  «I  mm 
raroiwprÎB  de  fores  avM  LhIImt. 

Donc  plus  de  caste  CD  aucuil  gOlK,  lli  Mitet  natOltUtt, 
ni  castes  spiriuielies. 

La  wetitêd»  r«ve«lr  fera,  tfnttlimiifiifé,  o  la  fois  pape 
ft  empereur. 

Mais  un  autre  résultat  non  moins  grand  est  aorti  de  ceue 
mtoe  lutte  dea  deux  aoeiétéa.  Cm  rùidividutllté,  la  par* 

ionnalité  de  cliar|ii('  lionime ,  Ki  liberii-. 

Avant  le  Cliriïtianisme ,  il  n'y  avail  rédlemoit  pasii* 
berté.  Je  ne  parle  paa  âut  ecdavea  et  dei  opfirinéi  ^  Um 
genres,  les  femmes,  les  pnfans,  les  pauvres.  Je  nViitendspas 
non  plus  parler  de»  (titys  despotiques ,  où  il  n'y  avait  que 
tle«  siijels.  Je  parle  dos  républiques  nitmea,  et  de  la  elMe 
(les citoyens.  La  ré()ulill(|ii(' avaitdroit  stir  ton» ,  on  s;-^  croyait 
tiroit  sur  [oui.  Or, dans  une  république  il  y  a  toujours  une 
majorité  et  une  minorité  :  la  majorité  commande,  la  niioa- 
rité  est  forcée  d'obéir.  Le  droit  de  la  répub  itji  eeiini  ifoiie 
univerael  et  sans  réctrietion ,  la  liberté  u'exi^siad  [^a. 

La  liberté  humaine  s'est  véritablement  fumléo  dans  la 
lutte  des  deux  sociétés.  Ceioi  qui  n'était  pas  content  du  d«s- 
fiotisme  de  ta  société  appelée  temporelle,  ae  mettait  à  l'alui 
djiis  la  socitMc  .spirituelle,  et  è  WAm  de  toute  façon  ;  car  k 
clergé  le  préservait)  et  lui  donnait  une  existence  sociale 
d'an  nooreio  genre.  Rérip>rnqnement,  on  échappait ,  mim 
spiriliielicnieiil ,  au  despoliMii'j  'Je  l'Eglise ,  en  se  nn-ilanl 
dans  le  sein  et  sous  la  garde  de  la  société  temporelle. 

Ainsi  d'eat  établi  le  droit  et  rbabilnde  de  la  liberté,  f m* 
tpndsnon  seulement  de  la  liberté  de  notre  esprit,  niuis  ite 
la  liberté  de  notre  vie  dans  son  unité  complète.  Car ,  je  le 
répète ,  la  dbliadlon  do  spirituel  et  du  temporel  nt  une 
chimère. 

Donc,  plus  de  despotisme,  là  dans  ce  qu'oit  appeiie 
l'ordre  temporel ,  ni  dans  ee  qu'un  appelle  l'Ofdre  spiri- 
Inel.  L'hommt  à  l'avenir  est  yotir  «inii  tUr$  A  Uti-mim 
son  pape  et  son  empereur. 

Voilà  deux  résultats  immenses  et  en  app.irrncc  contra- 
dictoires de  la  lutte  des  deux  sociétés  qui ,  sous  les  noms  de 
pouvoir  spirituel  et  de  pouvoir  temporel ,  se  sont  dis- 
puté la  terre.  La  fin  providentielle  de  cette  lutte  élait 
de  déposer  dana  le  monde  le  getmie ,  déaonnaU  indta- 
irociible,  d'une  aoctéié  eomptèie  dont  chaque  membre  sert 
pourtant  nue  lib  id-  coniplcte. 

Ain»i,  à  la  dualité  poucoir  spirituel  et|K>utoir  teaiporW, 
a  aiiocédé  aujourd'hui,  selon  nous,  la  daalîlé|NniTOir  in* 
ifliîf/iiel  et  pouroir  social. 

Le  pouvoir  individuel ,  c'eiit  ia  liberté  de  chacun  s'ap- 
pllqoanl  au  apiriinel  comme  au  temporel;  e'eai  la  liberté 
de  conscience  co.nine  la  liberté  d'imlns  i -i 

Le  pouvoir  soeial ,  c'est  le  pouvoir  de  tous  s'ap(iliquaiit 
an  spirituel  coninic  au  temporel  ;  c'e!>t  le  droit  qu'à  la  société 
collet  live  de  prendre  en  main  les  progrès  de  la  raison  publi- 
que, pour  nous  servir  desexpressioiis  mêmes  de  laD>uvea- 
lion,  comme  d'effanieer  l'iiiduBtrie  en  vue  de  régaliié  da 
tous  les  ciiojena. 

Quelque  incompatibilité  et  quelque  contradiction  radi- 
cale qu'on  aperçoive  au  premier  aspect  entre  ces  deux 
tendances  «  il  faut  bien  les  admettre  { car  qui  ne  les  aeot 
pas  aujourd'hui  idmnilanénent  dana  son  eceur,  et  qui  ne 
rencontre  pas  dtjà  p.irlout  la  marque  de  leur  existence? 

Alors  méiue  qu'on  les  regarderait  comme  cootradietoires 
et  FtcOealement  incompatibles ,  on  n'aurait  rien  à  répondre 
à  noire  assertion,  que  c'est  là  rh<*rila^e  que  nous  a  légué  le 
passé.  Car  ne  vcnons-no^  pas  dç  (i<in<)oirer  ç^uedam  1'^ 
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précédente  deux  sociélé-i  ou  deux  tendances  v<  rilablemcnl 
eootMdictoires  ont  régné  siiDuItanémeni.  Tout  ce  que  l'oa 
pownit  eondore,  c'est  que  les  tcndineet  nonveires 
dont  l'individu  et  la  société  sont  en  possession  se  feront  aussi 
roDe  à  l'autre  une  guerre  cruelle.  Mais  telle  n'est  pas  notre 
M.  N<KiBeroymweetdenxtepdaneeseoneiiiab1ce,â<  même 
qu'elles  sont  If','itimps.  C'e>^t  le  but  de  la  philosophie  poli- 
tique que  cherche  aujourd'hui  l'esprit  humain,  de  leur  tra- 
cer à  duwoM  leur  aphèra;  mais  encore  une  fois,  ce  il'eat 
plus  dans  la  vieille  et  absurde  distiurtinn  dtt  Ipititael  et  do 
temporel  qu'il  faut  chercher  un  rcruge. 

Mkb  ceci  n'est  plus  de  notre  sujet.  Qtrtt  nous  stimsc 
d'avoir  essayé  d'indiquer  dans  cet  article  comment  la  dis- 
linctiondes  deux  puissances  temporelle  et  spiiiiuellc  s'est 
engendrée  dans  le  monde,  comment  elle  y  a  vécu,  comment 
elle  y  a  cessé ,  et  comment  finalement  elle  nous  a  conduits 
an  iMtet  oA  nous  sommes,  c'est-à-<Ure  au  d^lmt  d'âne  nou- 
velle ère  politique  et  religieuse  que  l'avenir  recèle  encore 
4m»  «oq  sein.  Ce  qui  est  certain  du  moLu ,  relativement 
à  notre  condusign  Anale,  c'est  que  les  derniers  conciles  vé- 
ritables de  l'humanité  ont  ainsi  posé  le  problème  de  l'avenir, 
en  décrélaat  à  la  fois,  comme  fit  par  exemple  la  Couven- 
tira ,  Il 4rait  4» bi  êoOHitllUidroiitiêtlmmê. 

VoilA  ee  q^e  Mmtdmmni,  ■niTint  nom,  le  nipe  et 
l'Empereor. 

CONCOMBRE.  Plos  de  vingt  espioes ,  tontes  origi- 

nairei  d»»'!  eontrées  chaudes  du  globe,  et  produisant  pour 
la  plupart  des  fruits  comestibles  ou  doués  de  propriétés  mé- 
dicales, sont  comprises  dans  le  genre  concombre,  Cueumis , 
qui  luî-méme  appartient  à  la  famille  des  cuciubitacées , 
tribu  des  cucurbilées,  et  qui  se  reconnaît  aux  caractères 
suivans:  fleur» nWIIOlques  ou  quelipiefuis  hermaphrodites; 
calice  tubulenx-campiQnlé,  se  terminant  par  des  lanières 
subolées  qni  ont  à  peine  la  longueur  de  son  tube  ;  pétales 
soudés  les  uns  avec  les  autres  et  avec  le  calice,  mais  par 
kur  bue  leoleiiMiil}  dans  les  fleon  mâles ,  cinq  étamines 
en  mis  Mecetoz;  dam  les  femelles,  tmie  stigmates  gros, 
écbancrcsen  fer  à  cheval;  [téponidc  di>iséeen  trois  à  six 
loges,  rentiurDiant  des  graines  ovées ,  comprimée* ,  sans  re^ 
boid  saillant.  De  même  qoe  les  antrea  eueorbltaeées,  Iw 
espèce»,  de  ce  j^enre  ont  nne  ti::e  herbacée,  i ntijimte  on 
grimpante,  et  annuelle.  Nous  allons  passer  rapidement  en 
revue  les  (dus  intérestantes  et  les  pit»  utiles. 

Concondire  coloquinte,  Curumis  CoJocynihis  L.,  indi- 
gène dans  plusieurs  coalrées  de  l'Orienl,  notamment  dans 
le  Japon  et  l'Egypte.  Le  fruit  de  la  eoloquinte  est  gleba- 
li'U.t,  jaune,  de  la  grosseur  d'une  oranfrc.  revôtii  d'iineécorce 
curiaco  a&ic/  luim  e;  il  reufeiiiie ,  au  uiilieu  d'une  pulpe 
blanche,  spongieuse  et  d'une  ezoeasive  amertume,  un  grand 
nombre  de  graines  blanches  qui  en  sont  exemptes.  C'est  la 
pulpe  de  ce  fruit  que  la  médecine  emploie,  depuis  un  temps 
immémorial,  comme  un  des  plus  violens  purgatifs,  en  l'as- 
sociant onUnaiveoMnt  à  quelque  antre  substanoe  pour  eu 
tempérer  la  redoetriile  énergie.  t4i  vertn  de  eemnède,  que 
sa  véhémence  ue  pernul  (juéie  d'em[i!oyer  i(  i<  ilm^  I(  s 
CBS  graves,  teU  que  les  hydropisies  passives ,  l'apoplexie 
séreuse,  la  télbsfgîe,  la  manie ,  parait  sorteat  rérider  dans 
une  substance  que  Yauquelin  a  désl^'née  sous  le  nen  de 
tolocjfHthmê  et  dans  une  matière  résineuse. 

Conconlm  des  prepbèice,  (hmmU  pn/à^anm  I>. 
Celle  e>piïce.  quieroil  ilnris  l'Arabie  Pctréc ,  produit  des 
fruits  à  peu  près  aussi  amer»  que  ceux  de  la  précédente  , 
mais  telles  i  en  distinguer,  ainsi  quedeeeoi  dettmt  autre 
concombre,  en  ce  qu'ils  n'ont  que  la  prosceiir  d'une  cerise 
et  que  quelques  soies  raides  hérissent  leur  écurce,  dont  le 
vert  foncé  est  marbré  de  laehcshhnches.  Ce  sont  vraisem- 
blablemeot  ces  fruits,  et  non  ceux  de  la  coloquinte,  qoe  le 
prophète  Elisée  désigne  dans  la  Bible  (II  Rois,  iv,  SU). 
Toute  la  [  I  i  ik-  rt  pand  une  forte  odeur. 

Co^tubreUAméri^,  CiMwmif  itMfwriwL.,  fortsem* 
^oissIU, 


blab!e  au  precLMieiit  ;  ses  fridta  Cependant  n*ont  pasd'a  

turoe;  ils  sont  aussi  un  peu  plus  gros  et  ont  une  forme 
OTofde.  Dans  les  Iles  de  l'Amérique ,  on  les  mange  encore 
verts  après  les  avoir  fait  cuire. 

Concombre  vivace,  Cueumis  perennis  E.  James.  Celle 
espèce  eit  la  seule  qui  soit  indiquée  comme  vivace  parmi 
les  ooneombres.  Elle  est  cultivée  dans  l'Amériqne  Niiten-' 
trionale. 

Goneombre  eonomon,  Citeiimft  Cemnwm  Thnnb.,  par- 
tout cultivé  au  Japon  pour  ses  fruits  oblongs,  glabres, 
aussi  gros  au  moins  qu'une  téte  d'homme ,  marqués  de  six 
à  dix  sillons,  et  ayant  une  chair  ferme  qui  devient  fondante 

par  la  cuisson.  Le  peuple  de  ce  pa  îps  apprête  avec  da 
marc  de  cert:>ai,  et  les  fait  entrer  dans  d  autres  préparations 
culinaires. 

Concombre  dodalm,  Cveumix  Dudaïm  L.,  indî'^'ène  en 
Perse.  Son  fruit ,  de  la  forme  et  du  volume  d  une  orange , 
a  une  écorce  à  peu  près  lisse,  d'abord  panachée  de  vert  et 
de  jaune  orangé ,  mab  devenant  jaune ,  et  enfin  blanchâtre 
à  la  mstnrité  ;  celte  écorce  recouvre  une  chair  d'un  vert  clair, 
fondante,  et  d'une  odeur  fort  a<;réable:  aus^,  dans  le  pays 
qui  produit  le  dudalm,  aime-t-on  às'en  parfumer  lesmalnSp 
et  solvant  Cbardln,  à  te  porter  en  bouquet  ;  mais  fl  a  fort 
peu  de  front  l 'cpithète  dudaim  a  été  appliquée  à  cette  es- 
pèce, parce  qa«  quelquw  auteurs  crmeut  j  reooonallre  celle 
que  11  Bftle  mentionne  (Genèse,  xtx.  M). 

Concombre  chaté,  CHrtiwt?  Chatr  I...  en  arnbc  aft'dut- 
faoMy.  De  même  que  la  précédente  espèce,  celle-ci  a  une 
grande  analogie  de  port  avec  le  melon ,  mais  elle  lui  res- 
semble moitis  pour  la  forme  et  l'aspect  de  ses  fruits,  qui  sont 
tomeuleux,  ventrus ,  un  peu  rétrécis  à  ïaa  partie  inté- 
rieure ;  lenr  éeoroe  jennIlK  cet  aneii  pins  nrinee ,  et  leur 
chair  beaucoup  moins  sucrée  que  ces  mêmes  parties  dans  le 
melon.  Celte  espèce  est  très  conianuuément  cultivée  dans 
la  Haute-Egypte,  où  elle  a  vraisemblablement  prodoit  une 
variété  nommée  fcarcAë,  dont  les  fruits  sont  plus  sncrés  et 
a  quièrent  parfois  une longnenr  de  5  à«  dédmèttes  snr 
2  de  diamètre.  Les  IsraéliLe.s,  réduits  à  se  nourrir  di  iinune 
dans  le  désert,  récitèrent  vivement  les  fruits  du  chaté, 
qu'ils  mangeaient  en  Egypte  avec  les  mdOM ,  les  poireemt, 
les  rijr'nrtus  et  l'ail. 

Cttcumù!  Ciirudus.  M.  Seringe,  dernier  auteur  qui  se 
soit  occupé  de  la  dsisifioaiion  des  CMUiWlaoé»,  donneee 
nom  à  la  ini''me  espèce  que  ]  'umé  niis^ait  dans  le  senrv 
courge,  souÂ  le  août  de  Cucurbtia  CitrutlH^s;  cependant  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  auteurs  ne  désignent  par  là  ,  comme 
pourrait  le  faire  croire  répilhète  cifrul/u.v ,  le  fruit  appelé 
cilévuiUe  à  l'aris  (  \  oy.  C<)UBGK);  ils  veulent  parler  de  la 
pastèque  et  du  meion  d'eau ,  deux  fruiu  qui  ne  dilTèrent 
que  par  leur  cbair ,  ferme  dans  i'un ,  très  aqueuse  et  rou» 
geâtre  dans  Tantre,  et  ils  en  forment  tme  espèêe  afaul  carao- 
lériséc:  plante  très  poilue,  lige  élali  t^  [i  ir  Um: ,  munie  de 
vrilles;  feuilles  rigides,  légèrement  glauques,  pinnati- 
séquées,  à  segmens  obtns;  fleuve  solitaiies  pourvues  d^nw 
bractée  unique  et  obloniîue  ;  fniit?  de  la  grosseur  des  me- 
lons, arrondis,  glabres,  veris,  parsemés  de  taches  blaiu:hes 
éioOées,  et  centenant,  au  nilien  d'une  diair  en  partie  blan- 
che en  partie  roii^'e:^tie,  q-iî  reni[t!it  tout  leur  intérieur,  des 
graines  violette  ou  noirâtres  et  uti  peu  rugueuses.  Dans  les 
pays  chauds,  particulièrement  en  Egypte  et  en  Italie,  on 
reclierche  ces  fruits  qui  sont  très  rafraichissans ,  mais  qui 
ne  doivent  être  consoouués  qu'avec  modération,  surtout  par 
les  étrangers.  En  Provence  on  confit  les  pastèques  avec  du 
vin  doux  on  on  les  fait  frire.  Peot-4tie  feut41  voir  dans  cette 
espèce  les  melons  dont  l'histoire      SvSh  felt  mention. 

Concombre  délicieux,  Cufiiiiiiï  df/i<  iosi<s  Soui  le  nom, 
Rolh  d^rit  incomplètement  une  plsnie  cultivée  en  Espa- 
gne pour  ses  flrults  ovoïdes  ou  presque  ronds ,  pubencM, 
à  t  co."<-e  mince  ,  et  dont  la  chair  blanche  exhale  un 
dfs  plus  suaves.  Çfsi  ^cut  çuc  uiiç  y^rt^du  melon. 
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Ji\r -11!  t  !i  il  it\  lulie»  foiirls;  le  fruil ,  tbacui»  le  conult. 
Sciou  luuie  vnbemhiaucc  ,  le  luelua  e>l  oiijjiu^iùti 
rAaie,  et  sa  culture  reiDonle  à  U  plus  liaule  ^tiquiié. 
Cene  circonstance,  jointe  à  la  facilité  avec  UqtieHc -  opèrent 
lc$  fccundations  croisses  dans  celle  es|tèce ,  eu  a  MiigulM^ 
remqit  multiplié  Ici.  nriélèi.  U*  Jacquin ,  qui  en  a  pubtti 
récemment  une  monograptie ,' en  décrit  quatre-vingi-Luit. 
l  oaici    rangent  dans  trois  groupes  assez  uaïuicL:  c  k* 
neloot  iMUmaus  ou  brodés ,  aimu  désigoéa  à  cauae  de  J 'ap- 
parence que  présente  leur  écorce  ;  3°  les  coHioloups.  <[ui 
sont  gros  et  i  larges  cotes  couvertes  de  venues;  i"  les 
melons  de  Malte,  dont  l'é.^rce  xsl  mince  et  lisse.  Lm  va- 
riétés du  premier  groupe  loul  oaUm  doul  la  culinre  est  .a 
plus  ancienne  en  Europe  t  dadt  leur  nombre  un  disiioguc 
le  melon  nuraicber,  le  melon  de  lluntleur ,  celui  des  Car* 
mes.  celui  de  Langeais .  le  sucfû  de  Tuurs.  Les  caiuak»u|i( 
furent  apportés  en  Italie  par  d«  moine»  qui  revenaicM  tic 
l'Arménie ,  et  passèrent  de  là  en  France  en  I4il5,  avec  r«* 
mce  de  Oiaries  VIII  ;  les  plus  renommé  aou|  le  canutoup 
orange,  le  grus  et  le  petit  prescoii ,  la  boule  de  Siaui.  Les 
variétés  de  h  Iroisienie  cau-;;oiie  &011I  d'une  inlrodMt«w 
ou  d'une  créittoo  plus  récente  i  elles  originaim, 
pas  de  Malle  KQleiiienl,  maii  dei  diinreiUc»  enotrces  dt 
l'Orient  cl  même  de  l'Araértijuc.  Les  caiaclères  qui  îtr\«'ii 
à  distinguer  toutes  ces  variétés  son:  tires  de  leur  forme ,  dt 
U  couleur  de  leur  chair ,  qui  est  rouge ,  jamie,  liUiickeu>i 
verte  ;  de  la  présence  ou  d(  ralMcuoede  côlet*  cl  d'iMm 
cireousieoees  encore. 

11  n*at  cane  douie  aneoii  de  me  lecteurs  qei  fùSn  «iSi 
plaisir  de  savourer  pendant  les  chaleurs  de  l'été  la  diait 
(iondame ,  sucrée ,  rafrakliissanie  et  aromatique  de  mdin; 
il  n'en  est  «««m  non  plus  qui  ne  aacbe  qu'cUeeit  pee  ne- 
tritivc,  d'une  difficile  digestion  pour  les  estwiiac;»  paresseux, 
et  qui  ne  l'ail  assaisonnée  de  ancre*  de  poivre,  oa  d'autres 
épices,  ponr  la  tendre  pies  loniqee.  Ce  qn'oo  seit  iNns  g6> 
néralemeiil ,  c'i  sl  que  l'iisiiire  de  Ce  fniiî  peut  avoir  de  ban 
elTels  sur  les  dartres,  sur  les  affectiaiis  des  reins  et  de  la  vis» 
wtf  qu'en  en  applique  qoelqnefois  la  pntpe  cne  aor  iof  Irt- 
lures  et  les  contusions ,  qu'on  en  prépare  de  Ixms  cataplas- 
mes éewlliens,  et  que  les  graines  qui  y  sont  ioigées  pceonent 
plMi  fnmii  les  qoaire  semneci  freideB  —jcBiee.  In  li> 
veur  dont  cef  ruil  est  l'objet  a  rejailli  sur  sa  rn'iUire,  qu'elle 
a  contribué  &  étendre  et  à  perfecUonuer.  On  peut  ie  muiti- 
plier  pir  le*  boulines  qui  reprennent  faeUcànl,  pwhs 
mnrroUe^,etméme  par  la  greffe  «ir  d'auîres  cucurbilafêts. 
tuai»  on  l'élèffe  smtout  de  semis.  Dans  le  Midi  00  lèoM 
les  sndnti  dans  de  pMiles  Amms  tenailles  de  finnier  et  d» 
ff-TC  siibstnnliclle  .  et  l'on  al)an<1n;inr'  presque  enlièrenifnt 
à  la  nature  les  plantes  qui  en  pruvkmneut.  i>ans  les  cm- 
tréflB  pioe  a^rtettUrionales,  oa  est  obligé  d#iecdnrir  an 
roiiclics  et  aux  abris;  avec  leur  airlc,  on  confie  encore  1^ 
mekm  I  la  pleioe  lene  dans  le  centre  de  la  France ,  et  )»• 
que  sons  h  ciel  de  le  Neraandiaj  est  aitaM  an  sMiroas 
de  Honflenr  et  de  Msieux  qo'on  trouve  \es  meilletir»  mo- 
dèles de  ce  genre  de  Culture.  Le  semis  se  fait  dans  la 
miète  moitié  d'evrii  aor  «ne  conelie  dHwde  leooeverte  de 
terreau  ou  d'une  terre  sulwlantielle;  on  met  phisienrs  prz'tm 
dans  chaque  trou  ;  on  recouvre  le  semis  de  cliKsiies  un  de 
eblaais,  soit  en  verre  soit  en  papier  huilé.  Danslecoon 
de  sa  veigélation,  la  planle  cxi;;e  plti-ienrs  soins  spécian\: 
4°  si  l'on  craint  la  gelée,  uu  euuvre  les  duchés  et  Ici 
châi^is  d'un  second  abri  ;  on  édalreil  de  mBière  i  ne 
loisser  qu'un  pied  ou  deux  snr  chacun  des  emptacemens  oà 
l'on  a  seme;  5"  on  rechausse  ie  plant  pour  provoquer  rémis- 
sion do  mines  lalénies  le  long  de  la  tige;  -f'iMsqiieleiine' 
Ions  se  sont  rev^tits  de  detix  h  qiintre  feuilles  non  compris  tes 
cotylédons,  un  leâétéle  pour  provoquer  et  iiater  la  formatioa 
des  branches  latérales,  snr  lesqaelles  apparaissent  les  fleuif 
femefles;  S"  deux  on  trni?  jonr'i  plus  lard  ,  r'f^'-i-dire  an 
mois  environ  après  ie  semis ,  ou  iraniiplauie,  «i  i'aîde  d'oq 
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ihKtmment  partIciiKer,  sur  nne  roache  wnrde,  <]w  l'on 
e(«(iecU»nne  préCénblenient  avec  des  feoiUe»  recourertes 

laisse  3  4  4  pipils  d'itiiervallc  entre  lei  plants  ;  6"  on  r«c- 
eaarcit  ou  «upprime  par  la  taille  toute  bnnciie  oa  partie 
êèhnbâm  fwilite  à  la  frneiifleati«a ,  IrréfoMère  ou  trof» 
lonfriii';  T"  li>n»inc  tes  fruits  approcheni  de  leur  matarité,on 
place  le  petit  n<>inl)ie  de  ceux  qu'on  a  conservés  debout  sur 
detluiIe«onde«inor<««axd»|ltaldM.  Si  l'on  attend  au  mois 
de  mai  pour  le  ternis,  onpeni  sedisp^'iiser  de  la  iratisplanta- 
tiou«l semer  lotit  de  snitesiir  la  cotu  he  sourde.  Si  au  contraire 
4a  tcnt  moir  îles  melons  de  primeur ,  comme  le  semis  doit 
avoir  lieu  en  hirer ,  il  faut  le  secours  des  liâches  on  des  ré- 
chauds de  fumier  autour  des  couches,  que,  {lar  cette  raison, 
•n  cousUWlt  amr  terre  pIntM  qu'en  tranchée ,  et  la  Irans- 
planlatioo  ne  peut  se  faire  en  plein  jardin.  Cet  inconvénient 
est  irrémédiable  dans  les  pays  dn  nord.  général,  le  me- 
lon a  ï)esoin  d'une  température  uniforme  et  un  peu  élevée  , 
quoiqu'il  sonffire  de  l'ictkm  trop  iotoiae  dei  layout  niaires; 
fl  CfriM  «iHi  reuM  #lNntfidiM,  twfDM  tondit  «I MT  le 
pokM  ds  «Mr.  Sa  callm  «lige  d«  MÉM  niiwttNKÉ 
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^  CONCUT\T\FNCE.  Généralement  on  confond  la 
concurrence  avec  ses  effets  les  pins  déplorables,  et  ce  n'est 
pM  dMMenvt,  i  notre  dpoqne,  de  l'entendre  définir  la 
f au*e de frtfe  *xrilatioii  fh  reuse  et  inn/adireqnl  muJlipUe 
intempesHvement  f  sans  raison  auruue  d'existence,  1rs 
proMiSt      lUtrWMMds  trmail,  et  les  proUtaires. 

A  line  autre  époque,  an  temps  des  Turu'ot,  des Ques- 
nay,  des  Dupont  de  Nemours,  des  Adam  Smith,  quand 
•e  Ikisait  vivement  sentir  m  idB  des  sociétés  le  besoin  de 
froduits  possibles,  d'instrumens  possibles,  et  de  proUtaires 
possibles,  le  jugement  porté  sur  la  concurrence  dot  être, 
comme  il  le  fut  en  effet,  dans  un  sens  eiui^rement  opposé. 
Egalanent  confondue  avec  ses  résultats ,  les  mêines  que 
ceux  constatés  et  répalés  nulribles  iit}onrd'hni ,  la  concur- 
rence se  trouv.1  na(urell>'ment  alors  d«  lînie  la  cnuxe  de  cette 
excitation  tilife  qui  tient  iuetssamment  étceitU  le  génie  de 
VindusMel ,  qii{  muUiptievMemtnt  les  produits,  r/ui  fait 
iclorf  ihft  soxnrcs  inconnues  de  ri<  hi s<r ,  et  dottug à 
l'état  «Il  plus  grand  nombre  de  citoyens. 

Ne  mas  étoniMMB  donc  nés  trop  si ,  dorant  one  nériode 
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de  fpiatre-viofcts  ans,  et  sous  des  régimes  divera,  sot» 
Louis  XV  et  sous  son  successeur,  sous  la  GonventioB  et 
soM  rBflipin,  BOUS  Lsds  XVm  «C  sous  Charies  X,  la 
concurrence  fut  exaltée,  préconisée,  et  si.  depuis  48», 
elle  se  voit ,  au  contraire ,  conspuée ,  henaie,  flagdiée  par 
l'epiniea  pobHqae  t  eah  tlaM  mkpNmoH  1  la  natare  di- 
verse des  épo(|nes,  et  à  celle  préorenpation  élraD^e  qoi« 
fait  confondre  jusqu'ici  la  concurrence  avec  ses  effets. 

Qu'cs^ceque  laconearrettae?  Owncx  la  nedoMM 
de  r Académie;  il  vous  dira  que  c'rtt  fo prétention  d«p{K- 
sieurs  personiiet  à  la  même  chose;  et,  ea  diet ,  la  wocw- 
rence  n'est  que  cela. 

Elle  est  un  fait  uniTcrsel ,  nne  manière  d'être  qui  n'est 
pas  exclusireraent  réservée  à  i'taonune ,  maia  i  tOQl  ea  qol 
vit  et  respire,  A  MalMfnl  est.  BHaMtfMnto)  M» 
s'offi-e  dans  des  groupée  d'êtres  plus  ou  moins  nombreux , 
s'exerçanl  sur  des  sujets  déterminés.  Elle  ressort  naturei- 
lementde  l'identité  dai  iNaotos  qui  se  rnsnthstaMalNg 
les  êtres  composant  ces  groupes.  Entre  l'arbre  et  ranîmaf , 
il  ne  peut  y  avoir  concurrence ,  quant  aux  sucs  noorrieiers 
ae  la  terre;  mais  il  y  a  eonenrreace  entre  rhomme  et  leé 
animaux,  entre  rheame  et  les  végétasnt,  entre  rhomme 
et  les  minéraux;  car  flHMBme  prétend  i  des  dires  de  ces 
trois  règhes  sur  lesquels  pèsent  égaleoMll  hV  [mkUioihIiWÉ 
d'autres  étns  de  ces  ntaMB  régnas. 

Ce  qui  véritablement  coostltoe  la  concurrence ,  e^eet 
l'identité  des  besoins ,  non  les  actes  qui  penvent  râmlter 
de  celte  identité.  Où  donc  peut«elle  être  plaa  intense^  |ttas 
étendue,  plus  complète  qiieparnd les bomniesf  Qol, dm 
les  animaux,  a  droit  ;'i  auliint  de  choses  que  l'homme, Cl 
qui  peut  également  prétendre  i  la  totalité  de  ces  BênM 
choses,  en  même  temps  que  Itoonne,  sinon  rbdmiie,  kl 
gemblabif  ? 

La  concurrence  des  hommes  est  donc  la  plus  grande,  la 
pins  oomplite  qirf  paisse  exister;  et  velontieit  ihnw  êetiti 

dnns  à  riiHentim  niatiifeste  de  PAcadémie  ,  ([ni  essaie  de 
renfermer  dans  un  cercle  purement  humain  ie  sens  de  ce 
mot. 

Concluons  donc  qa'cil  lld-même,  ce  mot  ne  veut  rJen  dîre 
autre  chose,  sinon  qn'en  km  qualité  d'êtres  semblables,  les 
lioames  miCdasbeaaInsMibiables,  qni  demsadeMt,  pmt 

être  satisfaits,  des  choses  semblihles  :  c'e^t  une  pnrC  tt 
simple  cdnslatation  de  l'itlentité  de  la  vie  iiumaine.  , 

Nais  ioesbesoiosseniblables  des  hommes ,  aspirant,  pré- 
tendant à  des  elioses  setnMnMt  s ,  rnsrendrent  im  certsM 
nombre  d'actes  de  nature  dirreretiie.  Kons  pouvons  notts 
réunir,  naos  assoder,  eooeoorir  ;  nous  pooTani  an  eaofraM 
nous  livrer  h  la  lutte ,  et  nous  faire  la  goerre. 

Sans  entrer  ù  ce  sujet  dans  de  bien  longs  détails ,  nous 
dirons  qu'il  est  de  tante  évidence ,  comme  de  toute  cer- 
titude ,  que  les  hommes  se  féunlsaent,  s'associent ,  con- 
courent ,  toutes  les  fois  que  les  obstacles  qtii  s'opposent  i 
la  production  des  choses  semblables  aiiM|ticls  ils  préten- 
dent sont  connus  d'eux  et  faciles  à  vaincre.  Il  y  a  lutte 
et  ^'uerre,  au  contraire ,  qiiand ,  par  ignorance  ou  par  tente 
nutre  rause,  les  choses  dont  ils  ont  tons  également  bteOH 
ne  s  offrent  à  eux  qu'en  nombre  insuffisant ,  limité. 

Confondre  la  lutte  qui  accompagne  dans  uaUliM  CM 
l'exercice  de  la  concurrence  avec  la  connirrenee  elle-même, 
est  donc  en  déOnitive  se  méprendre  étrangement  sur  lia 
nature  de  eelle-d.  Ne  serah-on  pas  tout  auast  Ibndé  ft  dite 
que  la  concurrence  est  la  paix  qui  r^^-^'iie  dans  toute  agl6- 
cialion ,  parce  qu'en  effet  c'est  là  aussi  un  phénomène  qitf 
parfMs  accompagne  son  exerdoe? 

Celle  juste  appreci  ition  de  la  concurrence  notts  paraît 
importante  à  faire  ;  car  combien  de  bons  espriu,  pour  avoir 
confondu  le  prineipe  de  la  concurrence  wsB  m  affolé  ac- 
tuels, ont  été  r(»u  luiis,  il.piiii  qn-Iques  aim(*«» ,  aux  pin» 
faux  systèmes  de  tliéocratie  iocialiste!  Ecoutez  certains 
hommw;  ils  voto  montrent  tous  le»  vices  de  Tétel  adod  de 
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mdactrie, et, comme  la  concurreuce  se  mé!e  à  toas  et» 
actes ,  ils  attriboent  Uml  le  désordre  *  la  concurrence}  iJa 
vous  font  haïr  la  eonmrrcMe;  pnii  îh  ww  parient  de  wm- 
placer  la  g nerre  des  industriels  par  la  paix,  el  iU  ont  raison  : 
mm  la  paix  pour  eoz ,  c'est  un  éial  de  soiuutssion  hiérar- 
ehlqae  et  de  goaTenMBMOl  deapoiiqM  «A  tonte  inditidiia  • 
lilé  di>i'iraît.  C'est  ainsi  qu'à  la  faveur  d'un  abus  de  mot, 
il«  parviennent  aiaémenl  à  détruire  dans  leurs  syslème* 
nndnMoaOlé.Ui  Kberté,  oà  ils  m  Mnknt  voir  qaTm dû- 
ment (Ir  ciTcrrp  et  de  discorde. 

Au  dix-buiiième  siècle,  les  économistes,  en  te  livrant  aux 
pfas  nrinvtleiues  recherches  sur  la  nature  et  les  cause»  de 
h  rtphessc  au  sein  des  nations,  prirent  pour  pritMipefonda- 
meuul  que  ces  oaltuos  se  composaient  de  prodartvm  «Ide 
COUMiniDateurs ,  de  gens  qui  produisaient  et  de  ^ei\s  qui 
oonnmmaieot.  Parunt  de  cette  conoeptioo  théorique,  il 
kor  apparut  également  que  leaeopwiiMBatenw dénient  étie 
par  leur  nature  à  la  merci  des  producteurs  ;  car  oeux-ci 
yamMikini  ke  cbosea  indispensables  i  la  vie,  tandis  que  les 
prcmlen  n*inienl  «aiae  lenra  nndmiiue  l*er,  llniiMit , 
la  monnaie,  le  signe  des  richesses,  non  les  richesses.  De 
cette  dépmdiace  BitureltedM  consommateur»  naissaient 
•km,  aden  en,  Mn  les  nnu  de  la  société  :  la  stagnation 
du  commrrre  et  de  l'industrie,  Ifs  miç^rrs  cin  pfnple  ,  le 
prix  exorltitaot  des  déniées,  la  mauvaise  uaiure  de  ces 


Quel  remède  apporter  à  tous  ces  maux  de  la  société  7 
Ùs  se  mirent  à  crier  :  Laissez  faire,  laissez  passer; 
détruisez  ces  corporations,  ces  maîtrises,  ces  jurandes, 
qui  tiennent  endormies  en  ou  indolence  bosae  les  forces 
producUves  de  l'industrie  homaine ,  «t  dont  l«a  raisona 
d'être  ont  d^uis  long  temps  cessé.  Que  chaque  proiluc- 
lear  n'doonte  que  sou  génie  et  les  inspirations  secrètes 
de  son  intMt.  Au  plu^i  habOe  la  vietelre,  la  fortune, 
Hiuiiin  iH-  :  I  l  moins  habile  la  honte  et  la  défoite  :  c'est  là 
ce  que  veut  la  justice  elle-mAme.  Plus  de  monopoles  ; 
Hbvté»  liberté  font  enlièfe  :  c^eil  kient  UMqrend'neeroIlte 
les  richemi»  de  donner  «II  bceoine  kurcnnqplète  wtb- 
kction. 

CiUdtln  eoncarrenoe  que  les  économistes  évoquaient 
einii,en  appelant  à  grands  cris  la  liberté  de  rimliistne 
etdu commerce  :  ils  voulaient,  en  matière  indusiritlle  el 
eoaunerciale,  l'égalité  de  tous  les  pro  lucleiini,  la  liberté 
de  tons  les  prodocteurs ,  leur  isolement  complet  de  tout 
poQvoir  social,  de  toute  association,  de  toute  corporaiiun; 
ils  voulaient  que  chacun  ft>t  livré  à  ai  propr''  sponiaui^té. 
çnTU  fftt  tenl  avec  sa  force  prodoctive  laeessamnie&t  com> 
primée  entre  ses  propres  beaolnii  et  lés  besoins  de  loue. 

Alors,  pensaient- ils ,  ainsi  placés  iiidividut-reiutiit  devant 

Ici  besoins  de  tou» ,  devant  les  besoins  des  coavonuuateurs , 
ke  produeteon  (renvfvont  dans  leurs  propres  beeolns  une 

excitation  sunisante  pour  fournir  au  marché  des  consom- 
mateurs les  quantités  et  les  qualités  nécessaires  des  pro- 
dnils.  Cheonn ,  pris  individnetlemeni ,  verra  devant  loi  un 
imrnpnsc  dcb  uirhé  pour  ses  produits,  nue  fortune  im- 
mense à  bire,  et,  par  cet  applt,  tous  lutteront  de  zélé  et 
de  wknne;  ik  ftrant  ncoomplir  à  rindmirie  ka  plue  étcn* 
nana  progrès. 

Mais  le  principe  qu'ils  évoqunicnt ,  niais  la  concurrence, 
lfeel4^ire  la  liberté  commerciale  et  manuracturiëre  ,  s'op- 
posait elle-même  i  ces  conséquences.  Uéduit  à  la  faiblesse 
de  l'isolement,  chacun  fut  libre  de  choisir  les  moyens  qu'il 
cmt  les  plus  propres  i  lui  donner  ces  débouchés  immenses 
que  k  peuple  des  comommiteurs  recelait  dana  son  sein  ; 
et  de  cette  liberté  naqnftk  fk^ude ,  le  toI  ,  te  cbarlatanisoae , 
le  jeu ,  les  spf'culalious  de  (uns  );enres  et  de  la  plus  dégoû- 
tante immoralité.  L'accaparement  des  denrées  apparat  de 
■onveen  penibk,  «t  tes  innneneei  et  oertoine  bénéReee 
qu'il  recélait  tentant  la  cupidité  de  tous,  il  se  lit  des  al- 
liances, des  contrau,  des  suspcnsioot  d'b<»UUtcs  cuire  plu- 


sîeur-;,  ricc;  aîssociations  ;  et  les  ^çrands  capitaux  régnèrent 
et  monopolisèrent.  Pour  soutenir  la  concurrence,  c'est-4* 
dire  pour  vnkr  une  plus  grande  part  que  sou  voisin  de  l'ar- 
gent des  cnn<!omn)ateur8,  on  trouva,  dans  la  baisse  inMO» 
santé  du  prix ,  un  meilleur  nsoyen  que  dans  la  bonté  cn^- 
sa  II  le  du  pradeil.  Cette  voie  fut  exploitée  avec  fureur;  Irs  mé- 
caniques apparurent,  qui  chasatrent  des  ateUers  des  milliers 
de  prolétaires  devenos  désormais  fnntila.  Yonknt  lutter 
contre  ces  machines  puissantes,  li  s  petits  producteurs ,  agis- 
sant anr  k  sakire  de  l'ouvrier,  le  réduisirent  i  sa  dernière 
expression.  Tontcda  prit  néoessairenient  on  certain  temps, 
et  tant  que  ce  teoips  dura ,  on  ne  s'aperçut  de  rien;  mais 
dès  que  w  mouvement  intérieur  de  l'industrie  et  du  corn- 
meree atteignit  sa  limite  Mitnieik,  kdsmlèwenpsnision 
du  salaire  de  l'ouvrier,  il  apparut  au  grand  jour  que  les 
économistes  s'étaient  mépris  grossièrement  sur  le  rôle  de  k 
coBCtnrenee ,  et  lent  k  prestige  de  leur  Ibéork  s'évanouit 
à  la  lueur  sanglante  des  désastres  de  Lyon. 

O»  se  deuiataie  par  quelle  erreur  la  France  a  adopté  la 
théorie  des  économistes,  puisque  cette  théorie  devait  mener 
aux  tristes  conséquences  que  noua  découvrons  «uioard'hui. 

ç.iand  la  France  adopta,  dans  sa  révolution  de  89,  le 
Laissez  faire,  laissez  passer  des  économistes ,  ce  ne  fut 
|)oiiit  par  amour  pour  leurs  théories;  ce  fut  uniquemciu  par 
respect  religieux  pour  son  principe  à  elle,  le  principe  d'é- 
plilé  et  de  liberté,  do:ii  r\]r  jperrul  l'emprcintp  visiMr-  .i-tns 
celte  prétendue  loi  économique.  Elle  détruisit  avec  jute  les 
entraves  Indusizielles  et  eomnereiales  quTni  lui  dénoofsit , 
les  coiporalkns»  ks  jurandes,  le^  maîtrises,  tout* s  ces  in 
stîtutions  sarennées  du  passé,  dont  l'existence  portait  évi- 
demment atteinte  à  k  Sidnte  4^ité  des  bnnuMs;  mak  U  se 

borna  son  œuvre. 

Celte  œuvre  est  grande  îmis  doute  et  glorieuse  ;  elle  sape 
(Uns  son  droit  k  proléuriat;  elk  k  Uwe  «m  efaanoss 
éphémères  de  la  nature  d'un  fait. 

Mais  était-ce  aik&e/ que  celte  approbalion  pure  et  simple 
du  principe  de  la  concurrence ,  que  celte  promulgaliou 
audacieuse  de  l'égalité ,  que  la  négation  destructive  de  et  r- 
lains  monopoles  nés  de  la  protection  d'un  pouvoir  ^ocial 
qui  s'écroulait?  Non,  certes. 

Il  fallait  que  le  pouvoir  social  noovcatt  travaiUét  acti* 
ve  ment  à  ce  que  rien  ne  s'opposét  à  k  réaUmllon  véritable 
du  principe  qu'il  voulait  faire  triom|jher. 

En  proclamant  k  concurrence ,  en  disant  aux  hommes  : 
o  Vous  êtes  libres,  vous  êtes  égaux,  travaillez;  «qu'etuce 
à  dire ,  sinon  que  la  société,  ne  faisant  rieu  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  ses  membres,  leur  concède  le  droit 
individuel  d*7  pourvoir  cliaeun  selon  son  génk. 

Mais  alors  oii  donc  est  la  matière  sur  Ia(iut  lîe  ce  pénie 
de  chacun  doit  s'exercer?  Ou  donc  est  la  nature,  où 
dene  est  k  forèi ,  veste  arène,  réservoir  immense  od  tons 
peuvent  descendre,  où  tons  peuvent  plonger,  el  où  cliiftin 
trouvera  pour  ses  besoins  ce  que  lui  peut  procurer  l'éten- 
due de  ses  flunliés  personnelles? 

Celte  arène  ,  ce  réservoir,  cet  atelier  focial ,  ni  la  Ton- 
slituante,  ni  la  Cuiiventiou,  ne  s'en  sont  jamais  occupées. 
Qu'en  est-il  résulté? 

Cest  que  la  Fr,Tnce  n'a  pn  aboutir  dans  soncen^Tc;  c*e>t 
que  les  espérances  qu'elle  se  promettait  fièrement  de  la  pro- 
molgation  de  son  principe  égalitairc  en  matière  politique 
comme  en  matière  d'industrie  et  de  commerce  ne  se  sont 
point  réalisées  ;  c'est  qu'à  la  place  de  l'égalilé  et  de  k  li- 
berté il  y  a  eu  monopole,  oppression  de  la  part  desriebes, 
esclavage  et  misère  pour  k  peuple  des  travailleurs. 

Et  tout  cela  n*e«t  point  k  bit  de  k  concurrence,  comme 
on  le  dit  vulgairement.  La  concurrence,  c'est  purement  et 
simplement  le  principe  d'égalité  el  de  libia'te  s'appliquant 
à  lindustrie.  Tous  ces  dérardres,  tous  ces  nwnz  sont  te 
fait  de  l'acraparcnif  ni ,  le  fait  de  la  fausse  propriété, 
guand  les  monopoles  de  l'ancien  tc^mç  succombèrent, 
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qoantl  il  fut  V-hrc  h  rhacun  d'exercer  »on  industrie  comme 
Û  le  voudrait,  la  ou  il  le  voudrait,  quMi  il  le  vouUrul,  en 
WÈ  HMt  qttud  parut  la  conenmiiee,  qo'ëiaiNie  que  la 
France  ?  Dans  quelle  rtlaiiuii  se  trouvaient  entre  cnx  ses 
babtUuis  s' Il  y  des  pauvres  cl  des  nclieâ  ,  des  piolé- 
Uire*  et  dea  capiUi.Utes ,  c'esl-à  dire  que  tel  inslrainens 
de  travail  rl  les  iiislrumeota  de  eotuoaMnalUm  te  trou- 
vaient inégalement  répartis  eatre  les  hommea.  Alors  quelle 
pnÎMllloe»  même  de  lutter,  de  rivaliser,  pouvait  avoir 
le  pauvre ,  en  vertu  .de  m  ïïbwlé  et  de  son  égalité  oomaM 
iMBime,  lui  à  qui  l'ianidde  aeeordait  quoiidieimenKiil  Jet 
Hioyt  ns  d'exi>tence ,  inslt  tinit  iis  de  sa  coiisoniiiialion  ? 

Quelle  puiiiaauce,  mCme  de  lutter,  mâme  de  rivaliser, 
avait  le  pmiélaire,  bien  qne  ta  lîtierté  et  son  égalité 
comme  Immmc  fussent  hautement  rernnnu.H,  lui  dont 
les  ioslnuBeiis  de  production  se  trouvaient  quotidienue- 
mnl  ensaffés  an  service  d'vn  nalire,  dent  f)  leeevail 
cha<iiie  jour  r]iif'!r|iip':  T '  li  unoyens-d'exi&tenre,  q(i»îlqHC8 
iutilruuiens  de  coiisutiiiiiiilioit,  son  salaire  en  un  mol  ? 

Bt  le  eapitaJisle  lui^tnM,  celai  deol  les  oapitaiiz,  In- 
alrunicns  de  travail  et  insirumens  de  ronmmmaiion ,  se 
truuvai<-nt  inférieurs  aux  capitaux  de  sou  vuisin ,  quelle 
puissance  de  hillcr,  de  rivaliser,  pouvait-il  recevoir  de  sa 
lilierté  ei  de  son  <  Milité  d'bomine ,  lui  4  qui  fien  w»  ga- 
rantissail  rvi;aliic  des  moyens? 

Pour  que  la  luit.:  fiH  vraiment  i-;;alc  entre  les  capita- 
listes, pour  qu'elle fiil long-temps  possible,  en  dépit  del'iné- 
galilé  des  capitaux.  ileAt  fa  1 1  ih  j  ne  jamab  la  batose  du  prix  ne 
put  devenir  nn  moyen  de  vente,  un  deb  in  Ih  M  li  ;  sucun 
acte  de  la  aociéié ,  aoeuae  loi  n'intervenant  à  ce  sujet,  les 
eonanmnatettrs ,  le  peuple ,  font  le  nende  applaadianni 

ni^nic  à  celte  li.iisse  toujours  rrniccnnte  dt  <  |  ruiluils  ,  et 
croyant  voir  en  elle  une  augmentation  de  ricties*e  due  à  la 
déeÏMiTerte  réelle  d'one  aonree  itteonnue,  il  en  dut  résulter 
Ealalement  la  destruction  m^me  da  prinripe ,  l'abroga- 
tion de  toute  concurrence  entre  les  petits  et  les  grands  ca- 
pitaux, le  règne  exclusif  de  ces  derniers. 

Mais  taiidi<i  que  l'indiisirie  restait  ainsi  en  dehors  de  cette 
véritable  coiicurreuoe  i)ue  l'un  avait  imaginé  devoir  s'éta- 
blir, nn  autre  effet  se  produisait,  plut  Ainesle  eneore  peut- 
être.  L'élan  donné  à  toute  ta  nation  par  celte  proclamation 
d'égalité  enf.intait  la  conearrraceoomniereiale.  Or  qu'ejt(-c« 
que  la  concurrence  commerciale?  Une  extension  fausse  et 
abusive  donnée  au  commerce.  Une  multitude  de  joueurs 
Téritablés ,  petits  et  grand* ,  as  «ont  interposé»  entre  la  pro- 
(î'h  riiiii  et  1,1  eonsoiiiin.ilion.  Leurs  béiit'fires  ne  sont  réel- 
lement fondés  que  sur  U  duperie  des  consomm.iteurs  et  sur 
un  viériiable  détoaraement  dea  bénéBoea  Idgiiines  de  la 
production. 

Il  ne  s'agit  pas,  je  le  r^le,  de  savoir  si  cette  lutte,  si 
mal  organisée  et  si  linaaB  au  fend,  4e  loua  Ica  Induslrieli 

et  de  tous  les  commerean« ,  a  été,  on  non,  n'^res^^ire.  Ce 
serait ,  suivant  nous,  011  i^'raud  préjugé  que  de  lui  aiiriLiuer  le 
dévaloppenieiit  de  l'init  lUgence  et  de  la  science  qui  a  aug- 
menté la  richesse  sociale.  Ce  développement  est  dCk  au  prin- 
cipe d'égalité,  et  non  à  la  forme  vicieuse  que  révet  aujour- 
d'hui la  concurrence.  Mais  ce  qui  est  au  moins  inconleitable, 
c^est  que  cette  buste  oaoenrrenoe  a  pour  elkis  : 

I*  Dans  le  aein  de  lindnatrie,  la  victoire  aararée  et  le 
despotisme  absolu  des  c  ipitalisles  sur  les  tion-cjpitalisies  , 
et  des  grands  capitalistes  sur  les  petits,  au  lieu  de  oeUe  lutte 
«r^gaox  que  la  révolution  avait  rêvée; 

2"Dln'^'e  -nmmerceja  même  prédoDiinanrc  a^Min^e  des 
capiuux,  et  en  outre  un  perpétuel  assaut  de  ruse,  et,  pour 
Iraoehcr  ta  ttol,  de  feniberieetdevol; 

3"  Enfin  la  production  livrée  au  commerce,  e'est  â-diie 
aux  cliances  du  jeu,  de  l'erreur,  de  l'aveuglement,  et  à 
tontes  les  mats  de  la  cupidité. 

Il  en  est  résulté  ponr  toute  la  «nrir'té  «me  rrande  mist'-re 
morale.  Car  ce  qn'oii  appell«  1«  coninierce  a  prédomine  «ur 


tout,  et  donné  à  tout  son  caractère  rt  sni  i mprcirite. 
TouUs  les  relations  individuelles  «ont  devenues  des  rela^ 

lions  commerciales,  tous  k8geamdaproprié(éiaoat«iploir 

tes  commercialement.  La  thdorie  de  Sroitb ,  tliéorie  toute 
commerciale,  s'est  introduite  dans  les  mœurs,  dant  les 
idées .  dans  le  langage.  Do  bonuoe ,  ce  sont  dea  eapiUuix 
accumules;  l'ouvrier,  le  savant,  le  philosophe,  le  mar- 
chand, capitaux  aecomulés;  capitaux  de  valeurs  differeu' 
les,  rapportant  des  béoéfices,  des  inituMs  différens , dont 
se  nourrit  i'bomme,  qni  réapparaît  alors,  on  ne  lait  com^ 
ment! 

Eiaii  -nelà  vraiment  où  devait  aboutir  le  principe  de89? 
et ,  dans  ces  capitaux  io^aux ,  comment  l'humanité  recon- 
i»dtni-t-elle  ses  enhnts,  qu'elle  a  dédarà  égaux ,  c'est  à- 
dire  é:.'aletiieiit  aptes  à  exercer  les  facultés  que  leur  a  dé- 
parties la  nature?  comment  poorra-t  elle  réaliser  et  prati- 
quer son  principe  de  vie  7 

Concluons  donc  de  tout  ce  qui  précède  : 

i»  Que  la  concurrence  n'esl  pa«  la  lutte  entre  les  indi- 
vidus, mais  l'exercice  du  grand  principe  d'égalité  et  de 
lihei  le  des-  hommes  dans  le  champ  de  ^ind^^^^ric ,  exercice 
qui  (ju«  Iquefois  engendre  la  lutte  et  parfois  aussi  la  con- 
corde ,  la  paix ,  l'association  ; 

2*  Que  les  économistes  ae  sont  totaleoKnt  mépris  sur  la 
nature  de  la  concnrrenee,  qn*iltavatent  définie  un  principe 
de  lutte  et  lie  ii  i  re,  et  que  les  résultats  commerciaux  , 
industriels  et  sociaux  attendus  par  eux  ne  ae  sont  point 


3"  Que  sous  rinlîuence  de  ce  priucipf,  pr-tiMiTu  dissol- 
vant de  toute  coalition,  les  producteurs  se  sont  codlisé»; 
qne  llanliqQe  monopol*  a  reparu  dana  la  puittanee  dea 
;7rands capitaux ,  et  dans  h  formation  des  compagnies; 

4°  Que  la  révolution  s'est  egakuient  méprise  sur  la  na- 
ture de  la  concurrence,  enae  bornantAladéaréler,etqM, 
malgré  ses  efforts  et  son  énergie,  la  concurreneu  n*a  pas 
voulu  naître  dans  le  champ  de  l'industrie. 

Mats  la  révolution  vit  encore;  elle  n*a  pas  abdiqué,  elle 
poursuit  sa  course  incessante;  car  la  révolution  ,  c'est  le 
génie  de  l'hiimanilc ,  qui  sans  cesse  veille  et  travaille.  De 
ses  tfforls  gigantesques  de  W,  il  est  résulté  raoquisition 
du  principe  qne  les  hommes  sont  ^OX  et  libres,  c'est> 
à-dire  que  l'inégalité  n'est  qu'un  bit,  non  an  droit;  que 
sous  1rs  haillons  du  prolétaire  et  du  pauvre,  comme  sous 
les  somptueux  vitemenu  du  riche,  rbunune,  l'homme  seul 
exiate. 

Cette  acquisition  amènera  înfaiHIl/i  ni<  ni  I;i  soIvUmiiIb 
problème  social  qui  se  rattache  i  l'industrie, 

QuVtt-il  besoin  de  Intter,  dans  le  vrai  et  bean  setis  da 
mot  concurrence,  pour  euf  inler  ces  produits  dont  nous 
jouissons  à  peine,  haletans  que  iioiis  sommes  et  par  lesefforla 
qo'il  nous  a  fallu  fiiire  pour  nous  les  proeurer  iudividoeUe- 
nient,  et  par  ceux  qu'il  nntts  fini  faire  cneare  fuiur  nous  les 
conserver?  IN  esl-il  pas  de  tuuU  évidence  que  les  instru- 
mens  de  travail,  disséminés  entre  les  mains  d'un  cerlaiit 
notnbre,  et  par  portions  inégales,  par  suite  même  de  cette 
dissémination  et  du  droit  individuel  de  propriété  qui  pète 
sur  eux ,  ne  sont  pas  les  sources  directes  ou  vont  puiser  aot 
besoins;  qu'ils  ne  sont  paa  le  soi  oà  plongeotdiredament  et 
s'étendent  les  raeinea  4e  la  vie  humaine. 

CImcun  de  nous  attend,  des  cliances  pleines  de  hasard  et 
quelquefois  honteusesdu  commerce, ses  moyens  d'existence; 
IH8  actes  de  produeilon,  qui  aeola  tooincadroha  èia  vie, 
sont  soumis  <<  h  s.inction.  L'ouvrier  manq  n  ilt  salaire 
quand  le  commerçant,  son  maitire,  manque  de  dehuachéa; 
ainsi  l'ioduslrie  est  traînée  en  aveugle  i  la  toite  du  jeu  mm- 
merri;d.  Le  commerce  est  le  '^rand  mobile  des  sociétés 
actuelles  ;  elles  vivent  de  lui ,  edes  6unl  orgaui&ees  par  loi 
et  pour  lui,  comme  jadis  étaieut  organisées  par  l'escUvagA 
cl  pour  reaclavage,  vivant  de  l'eactavAge,  kaiaciéléa  an- 
tiques. 
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Il  s'en  va  temps  qoe  la  société  reconiuiisM  son  errear  et 
te  fonde  sur  l'industrie,  par  l'industrie  et  ponr  l'industrie  ; 
qûFëSè  tfidlqne  toutes  prétentions  conirairefl ,  qu'elle  se 
Aétonme  de  tontes  ces  aonms  pradnethrea  fanpares  du 
nassé  oà  rhomme  renoontn  eomtatmMnt  Itiomine,  soit  à 
rétat  d'ennemi,  soit  à  IV  t  u  i'esdave.  soit  à  IV^lai  de  ^er^, 
Mit  à  l'état  de  pnriéiaire  et  de  paunre.  Cette  subtile  dïTision 
4pn  fttMteiit  Ici  éooitoisiMes  des  iAmbIitcs  d^nnc  Mtioii  en 

prud  11  rieur';  ft  en  rnnFnn-.Tn.itP  nrs  .  rs'  Tnii'^-i:  do  fMKi  ;ii  int  : 
ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  qu'il  y  a  de«  ridie«  et  des  pau- 
vres ,  qae  paavtet  et  riches  Thrent  et  doivent  vivre  ;  que 
les  riches  ont  &  leor  dévotion  seule  les  forces  productives 
delà  terre  et  de  l'iodustrie;  que  les  pauvres  vivent  des 
MinÔiiesdeiifelMe,  et  du  salaire  qoe  cen-d  règlent  et  con- 
tentent à  leur  donner  en  *<r!i,?nrjp  des  forces  phyxiqnesdont 
les  a  doués  la  nature,  et  quelquefois  infime  en  échange  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plot  polMuit  eû  ilieanie ,  en 
échsnfî*'  (le  leur  pénie. 

Il  s'en  va  temps  que  la  socictc ,  poursuivant  son  amre , 
toujours  la  même,  toujours  continue,  quoiqu'aux  yeux  du 
vnlfaire  celte  œuvre  apparaisse  sans  toile,  inacbevée,  in- 
cohérente  ;  Il  s'en  va  temps  que  la  «oeiéfé  se  livre  aux  tr»> 
vaux  désormais  éclalans  et  visibirs  (îe  h  réalisation  de 
son  principe  fondamental  formulé  en  89  pu  ces  mots:  i 

Il  '^'i  n  va  temps  q  i't IIh  réalise  nu  scinde  rindoittieee 
qa'elie  a  vainement  décrété  aatrelbls  :  la  eoncurrsnct. 

Qo^dlese  lève  done  et  grande  et  flirte  penr  eetie  «mvte. 
Qui  pourrait  s'y  oppnsrr^T.'in  1ns:rîe^auxalH>i8,ain»i  qtn 
le  commerce  ;  les  illusions  de  la  lutte  entre  les  producteurs 
ferat  lomMes;  les  prodtaetears  le  (tantnareluiidt;  ils  se 
livrent  nvcr  h.  vi  !;  n'^edu  désespoir  et  l'âpreté  dn  besoin, 
autClMnco»  tncerlaiiK  s  de  ce  qu'ils  nomment  le  commerce; 
les  conaiNBidatcnN  sunt  nus  et  dépouillés  dans  le  people, 
ét  les  commercans  jovcot  A  la  Bonne  eorki  empmnu 
et  sur  les  denrées. 

Qd'elle  se  lève  donc,  qu'elle  ordonne  et  qu'elle  crée  ce 
vaste  ff^rrvfMr  de  prwliiction ,  cet  amas  d'instrumens  de 
travail  ap^arieuaul  a  tous ,  où  diacnn ,  en  vertu  de  la  con- 
currence, c'est-à-dire  de  sa  prétention  té^tiBMi  la  posses- 
sion de  denrées  que  ses  besoins  réclament,  pourra  exer- 
cer la  puissance  productive  de  son  génie ,  seul  appréciateur 
Ae  l'étendue  et  de  la  nature  de  ses  besoins. 

En  un  mot ,  que  la  société ,  réalisant  sor  one  plot  grande 
éehelle  ce  qu'elle  a  déjà  fait  ponr  tant  de  forces  anjoordiini 
'  socialisées  et  qui  finTut  rvntiefuis  f,i  proie  de  l'iu  lividiia- 
lisme, s'empare  des  instrumciis  de  production;  et, dans 
èes  maint puUsahtés,  ils donnettmt  anx  pauvres,  aux  pro- 
létaires, aux  ricli''s .  du  travail  qui  n'aura  pas  besoin  de  la 
sanction  du  commerce  pour  salisSiire  les  besoins  de  ceux 
qui  l'auront  accompli,  et  la  «mevrrsnceaen  réaliséie. 

CONnf"  Mtusoîi  or).  Cette  Emilie  a  jnné  nn  rflle 
trop  important  dans  l'histoire  de  France  ponr  qu'il  nous 
koit  permis  de  ta  passer  entièrement  sons  silence.  Ancnne 
maison ,  sinon  peut-être  celle  d'Orléans,  n'a  montré  par  de 
pins  marqoantes  leçons  le  danger  8u({ud  la  jalousie  et  l'am- 
bition des  branches  cadettes  ou  collatérales  exposent  les 
inonardiiet.  Les  princes ,  par  le  désir  de  paraître  que  leur 
orgueil  et  lent  édotatlon  mettent  en  eux ,  sont  pour  ainsi 
dire  de4  séditieux  de  naissance;  leur  intérêt  naturel  est 
de  remner  Tétat,  et  il  n'y  a  point  de  sujets  qnl  soient  ni  plus 
bonaïainmeat  disposés  ft  la  rébellion,  nf  pins  capables ,  par 

ïeur  crédit  et  leur  position  ,  de  la  rendre  Irnare  el  redou- 
table. II  est  imposable,  en  effet,  que  l'attraction  qu'exerce 
lé  trftne  sor  eem  qnt  en  sont  nés  si  voisina ,  et  qn'on  sim- 
ple four  de  politique  pmt  y  f^ire  monter,  ne  de\ii  nn'> 
|»as  une  cause  incessante  de  trouble  et  de  dérangement  :  on 
^itaoe  de  této  et  de  génie  «at  presque  an  fléau  ponr  ton 
pays,  n  suffit  d'nnvrir  Thistnirp  pour  Fe  convaincre  que 
l'anbilion  des  princes  a  joué  |)artout ,  dans  les  guerres  ■ 


civiles,  le  mfmerrtieqnc  celle  des  rois  dans  les  gnerrr^  in- 
ternationales. Rien  n'est  redoutable  comme  nn  honrime 
haut  placé  dans  Péiet ,  qtti  a  droit  d%pérer  le  pouvoir,  M 
qui  n'a  d'antre  vote  ponr  y  parvenir  qoe  llntrigne  et  Po- 
surpaliOtt.  Aoemi  monarque  n'a  mieux  compris  cette  ques- 
tion (|ue  Loiis  XIV ,  excepté  peut-être  ces  souverains  orien- 
taux qui,  dans  ieor  impitoj^le  pmdenee,  Ctnt  ■etoo  i 
mert  leors  frères  afln  d^Mie  eflrs  de  ligner  tMN  tImik» 

Lrs  m  u  nr*  ;,irs  «  ri'-fii iitjonnelles  n'ont  pas  encwe  une 
longue  expérience,  et  on  ne  peot  leur  appliquer  qoe  par 
analogfe  Peapérience  que  flramlssent  les  pures  iDonarahêio) 
mais  il  est  aisé  de  prévoir  tous  les  (  inliirraq  q  il.  danj 
certaines  circonstance  probables,  du  moins  en  supposant 
ces  sBonareliies  destinéee  A  durer,  te  atitnJwi  êm  «M 
des  ambilieiiT  dont  nmu  parlons  ici.  Laisses  les  famiUf» 
royales  s'étendre  ;  et  dans  nos  sociétés  modernes,  tout  io- 
dustrietises ,  loin  des  lostittttiofu  féodales  et  de  la  iaeiTCf 
trouve!  de  Toccupatioa  poor  tant  de  princes;  ajaiitex  i  cela 
le  danger  de  ce  principe  one  fois  posé ,  que  les  princes  de 
sang  sont  quasi  légitimes;  pesés  les  cbanees  de  dissension 
provenant  de  la  conpiication  des  trois  pouvoirs,  et  les 
chances  de  réussite  pour  nn  prince  rusé;  calcolez,  enAn, 
s'il  n'y  n  pas  là  des  élémens  de  désordre  auxquels  ne  sont 
acoessIUes  ni  le  geovemenent  pontifical,  ai  lea  gnanv» 
Dcraens  démocratiques. 

Lomsl*',  fil'5  de  riia:  T(>s  de  PiKjrl'on  ,  i\\\c  ûp  Yf  nilôme, 

«I  onde  paternel  de  Henri  i  V,  est  le  cbef  de  la  liranchs 
des  Oondé.  11  noqnlt  ft  Ifendiine  le  T  mai  tHA>  H  enka 

rîc  bnnnr-  l>riirr  dans  Ir-s  .irmrr-s;  rt  v  rimm^nra  !.t  for- 
tune de  son  nom.  Henri  11  l'avait  nowiué  colonel-géuéral 
de  rialMlBrie  française.  Agé  d'emlnm  tnaie  aat  A 
l'avènement  du  feiûe  François  II ,  son  ambhion  prend 
carrière  :  il  w  ligue  avec  les  calviniste;  U  conjoratioa 
d'Amboisa  OM  am  début;  elle  échoue,  et  sa  eoodaasn» 
tion  à  mort,  rmnme  criminel  de  lèse-majesté,  aux  états, 
généraux  d'Urlé^tns.  termine  le  règne  de  François  U.  lA 
mort  du  roi ,  en  in(ére5sant  Catherine  de  Médias  i  aaéMH 
ger  un  instant  le  parti  caivinitte,  saura  le  ptiMW  qaaee 
parti  reconnaissait  ponr  ehef.  A  peine  libre,  H  se  déclare 
publiquement  poor  la  reforme,  se  met  i  la  léie  dos  rt^Tol- 
tés,  et  ouvre  lea  iMatHités  pat  la  prise  d'Orléans,  de  Roasa, 
de  nonAre  d'antres  vWm,  et  d«  Havre  qu'il  vead  «mr  Af»> 
plais  en  retour  de  leur  appui.  Pîoos  ne  voulon^^  poliii  fiir-» 
ici  l'histoire  des  guerres  civiles  de  celle  funeste  epoqtM: 
dans  toutes  les  batailles ,  dent  lonMa  les  leuiativea  eunliv 

le  rni  .  driiK  Xmt>  complota  ft  tontes  le  in'ri'jnfHî^  oo 
retrouve  ie  prince  de  Cktndé.  Conliaot  dans  la  toriune  da 
caNMcme,  par  laqnel  il  espérait  gagaer  le  trtae,  il  aviil 
fait  frapper  de  la  monnaie  A  "^on  ffli-'ie  sons  le  nom  de 
Louis  Xllf,  roi  des  Français.  Il  mourut  à  la  bauiile  de 
Jamac ,  les  armes  à  la  main  :  on  le  tenait  vivant,  loraqif  on 
capitaine  des  gardes ,  emporté  par  It  mHkn,  lai  dasM  M- 
lenient  do  pistolet  dans  la  téte. 

HK.iat  I",  prince  de  Oandé,  Hb  d«  précédent ,  naquit, 
m  «.T>S,  à  ta  Ferté  soas-Jo«arre.  Il  snivii  la  brioaa 
de  Henri  IV  sous  les  règnes  maimurevi  do  Ckirier  IX  et 
de  Henri  III,  et  profita  comme  lui  des  friierres  d.  l  i  n^- 
forme.  U  snpériortié  de  son  oomiB  l'cBipêelia  de  foidcc 
les  calvinistes  comme  son  père;  mabee  ne  fcK  ni  fanAi- 
tinn  ni  l'c^'otsme  qui  lui  nuiiijinjt'Tit,  Aprè^Ia  ni'^rt  dr 
Charles  IX ,  et  à  peine  sorti  de  l'espéco  de  eaptivilè  oa 
l'adroife  pi>iitii|uedeCtt1ierlnBde  Médl^aealt  pidiaaii 
le  tenir,  il  est  m  A iiL-l'  tcrre  on  il  se  cherekc  dti  ami* 
contre  la  France;  de  U  il  passe  en  Allemagne  où  il  |Aa»* 
ehe  A  intéresser  dans  la  mtae  palitiqM  Isa  pitaan  pi«Mf 
tans;  il  revient  en  Frnnre,  toujours  en  correspondance 
avec  l'étranger,  et  dans  les  troubles  de  4&T7,  û  s  empare  dt 
diverses  plaça  de  ITAnioii  etdt  la  SaiMaapi  piM  Imd, 
i!  ':iirprend  La  Fère,  et  par  d;«spn^ns  avec  le 
prince  de  Navarre,  c'est  encore  a  i  etrangw,  en  Angie- 
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terre,  (iaits  It-îi  fn^s-lias,  un  Ailt-nu^'iif ,  qu'il  reluuroe 
po^t  WDftlocer  prolection.  Soa  prujel  cUit  de  ae  dira  UM 
priodpMléiiidtpMidante.  à  pM  prttiw  teptandecar- 
laines  principautés  de  l'Empire  •jHnnanîf^He,  en  d^'meni- 
fecam  de  k  France  les  pruviuces  du  Cviiiie.  et  lie  1  Ouej»l  : 
fànjlB ,  Je  Poitou ,  la  Saintonge ,  l'Angoumoi*.  La  mort 
interrompit  le  tom  de  cette  déMsireuse  ambitioB.  Le 
prtucc  u.uurnt  en  1588,  igé  de  treale-ùx  ans  seulemeut, 
èSainl-Jeau-d'Angély.  8a  leauBe,  CallwriM  di  It  TM- 
roonille ,  fut  accusée  de  n  mort. 

Hbnei  n ,  Oli  du  prdcédent ,  naquit  quelque*  maie  aprhi 
ta  mort  de  son  père.  Henri  IV'  voulut  être  .son  parrain  ,  et 
pril  ioia  de  ta  taiic  tftaver  i  ta  cour  et  daoa  ta  retigioa  ca- 
HktUqiÊe,  Mail  Pintan  dafrinee  avc«  le  aomwata  m  tM 
pas  de  longue  durée.  Lepriiire,  anive  à  l'àije  viril,  et 
lianwë  par  certaine*  jalousie*  contre  ie  rot ,  quitta  bruaquo- 
«wtt  ta  omv»  «I  alta  thanter  «d^i  l'éimiar.d^ilioNl 
à  Bruxelles,  puis  è  Milan.  Sentant  qu'il  u'  y  avait  rii  n  ^  faire 
«■i'fWMa,  ai  n'«m>ërant  rieo  d'un  raccon^iuodeiueui,  il 
MqailtaMD eidl  qn'an  maaaaai  «à  ta  aortita Henri  IV 

vint  rendre  crirrièrc  à  j-ort  rtmhttion  II  pri'"iriiiiait  à  la  ré- 
§eiica  et  ne  l'utuuil  pas.  Ue  la  du  mécunienteinetil  et  des 
fMriffuea.  La  coar^  paor  a'Mtarar  da  aa  personne ,  fut  obii- 
p^'-e  de  le  fair»'  ?"itf»TriitT  n  V  rrirf'nne^ ,  et  il  y  demeura  pri- 
Miiinter  |jt'ud«ini  truis  ans.  l.eit  aliaires  «'étant  caiiuées  du- 
panl  oel  inlervalic,  il  liit  rendu  à  la  liberté,  et,  discipliné 
par  les  tnaius  de  Riclieliea .  il  deviot  pour  le  reste  de  sa  vie 
un  des  aerviteuis  tranquilles  de  la  cooroane.  Il  moaral 
en  IM6. 

LooHlI,aarMBBétaCra««ooiMié,  est  le pla» illustre 
dwl>Midé:il«slpa«rtQxoeqm  Lonta  XIV  a  <té  pour  la 

Bourbons.  Il  naquit  à  Paris  ,  le  7  septembre  tVâl;  son  père 
KmlM  qu'il  tùl  élevé  Iota  detacour,  atquesonédaealioii 
eampafnarda  «l  nflltaira,  enrVMe  — pendant  4«  eau*  llif  é- 

1  iMm'  qui  rt'liniissesi  ÎKi'ii  In  rrnn"trin  ,  fit  <1e  lui  un  prince 
mâle  et  digne  de«  beaux  tempe  de  la  féodalité.  U  ne  parut  i 
ta  *oar  rign  ita  dts-Mipi  au.  RtahaHca  HtA  tian 
toul-pu'isMnl,  et  le  jpiTnr  prince,  désign<î  soim  le  nom 
de  <|uc  d'^ughien ,  contraint  parles  circoostanees,  tant 
par  poNiiqne  <pi«  paur  aomptalM  1       pèm;  a»  vit 

réduit  à  époiiRrr  mntifmoi'-r'llr  dr.  Mnillrf,  iiif>rp  àn  rnr- 
dinal.  Ce  mariage  lui  tacilita  l'entrée  de«  année»  où 
il  ne  tarda  paa  à  s*  poosaer  et  à  devenir  fnni  nadire. 
En  tW5 ,  Ai^**  <!?ii1einent  de  vinpt-d^^nx  ani ,  U  obtint 
ie  oonaïuandemenr  des  forces  desimees  à  repousser  les 
Espagnole  de  nos  fh)ntière«  do  Nord.  La  victoire  de 
Roeroy,  dont  le  nom  est  immortel  dans  notre  histoire ,  et 
qui  sauva  la  France  de  l'invasion  dont  elle  était  menacée , 
salua  dignement  ravénement  du  jeune  Louis  XIV.  Toute 
cetta  parti*  de  ta  via  du  prinee  de  Condé  est  friein*  d«  gtaire 
et  d*  véritable  grandeur.  H  remplaçait  pour  ta  Franee  nn 
roi  qui  n'exifitait  encore  que  de  nom ,  et  son  seul  but  était 
de  se  conquérir  l'estime  et  l'afTeetioa  de  son  pays.  C'est  en 
tttaqo*  HuaiiB ,  qui  prenentatt  ta  danger,  c^rdi*  à  ta 
compromettra  en  Catalogne;  ses  victoire-  il.  IV  itnIn  s  1 1 
vent  aea  revers  d'Espagne ,  et  les  troubles  de  la  Fronde  le 
nanAnent  vainqueur  dans  Paris.  Il  eat  d^abaid  panrtaoonr, 
ff  il  lui  e^onril  de  .^^e  f  ire  le  prolecteur  do  roi.  Il  assisse 
les  révoltés  dans  Paris  et  les  pousse  ainsi  à  la  guerre  civile; 
iwdttapalt  t  painowneln*,  ■éaantaatdnionrdeaéaéne- 
mens,  il  intrigue  en  secret.  Mazarin  le  prévient  ptr  la  Ris- 
tille,  et  cette  arrestation  devient  ta  signal  d'une  nouvelle 
gncrra  dvifo  qri  aMmlm  aawi  qoalto  puissance  dtah  atars 
cette  l^te  prindèm:  lelMmeaae  livent  dans  la  Bourgogne, 
l'Auvergne,  le  PoHou,  ta  Gnyeone,  l'Angoumois;  toute 
oettaModaHté  «batloe  avec  tant  de  peine  par  Richelien ,  se 
remne  de  nouveau  à  la  voix  de  Condé;  les  Bouillon,  les 
Laroctielbacanid ,  les  Lusignan ,  les  CI«rmont ,  les  Ta- 
f|nn»p  taa  La  Force  redemandent  letir  chef;  l'E^ipagne  les 
IMQWHt<t  Iwr  4<ma>  mteMpii  ttiwi  Mféti  Xnnan» 
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mardi»  a  la  tèie  Je  l'armé*  sur  Paris;  la  Fronde  prend 
parti  pour  hoq  ancien  ennemi;  enfin  ta  i«îns  s*  voit  forcée 
par  ta  parlement  daaignar  ta  iniw«ilihcilëd*GnMlé.  H 

rentre  dans  Paris  comme  un  roi ,  et  dès  lors  il  ne  se  cache 
pluii  pour  aiuki  dire  ei  marche  téie  levée  :  il  traite  avee  l'E»- 
pagne,  entraîne  In  Gttyennnà  a*  dédanr  pour  Ini.  taU 
entrar  en  France  une  arroé«  espagnole ,  met  en  (feu  tmtt  la 
Hidi,  désole  de  nouveau  la  France  par  la  guerre  civile, 
passe  la  Loire  en  vainqueur ,  vient  livrer  balailta  sou*  Im 
HUiKB  da  ta  capitata,  ■«nvarw l'armée  royale  et  prend  quar- 
rltardansFuii.  La  eonr  est  réduite  à  la  paix;  matilepraice, 
toujours  mal  à  l'aise  tant  qu'il  n'est  pas  maître ,  la  rompt 
presque  aussiidl.  U  se  rend  k  firozeUei  at  a*  n»at  à  ta  léi* 
des  Espagne^;  il  dirig*  d*  nouveau  l%n«ion ,  et  désota 
ta  l'icar<1i«  et  l'Artiiis  ;  il  olilieril  contre  nous  le  brevet  d* 
généralissime  des  armées  d'Ë^Mgne.  Le  parlement  le  dé- 
dar*  indigna ,  te  priv*  d*  a«n  WNtt  «I  de  ses  liiena,  «I  fltaata 
de  prévenir  le«  ronpsde  sa  futn  >rr  .ambition  en  le  déclarant 
hii  et  sa  postérité  lieciius  de  lou»  dcuib  i  la  eourouiie.  Tu- 
fcnnaeot  la  gloire  de  leeonlaidr  «td*  aauvar  ta  Pknnea,  et 
en  16fif>,  h  des  Pyrénées  vint  coop^r  rn^iri  et  pour  tmj- 
joiMK  a  8«8  criminelles  entreprises.  La  France  ne  voulait 
plus  de  lui;  mais  Maxarin craignant  les firojeude nSapagne 
qui  voulait  l'installer  dans  nm^  principauté  indépendante 
snr  nos  frontières  do  Nord,  et  annam  encore  mieux  en  faire 
un  sujet  qu'un  voisin  ,  lui  rouvrit  les  portes  dn  pays.  A 
partir  de  cette  époque  le  prince  de  Condé  n'est  ^Ins 
rien;  Louis  XIV  occupe  U  France,  et  toute  rivalité  dia- 
parall  devant  la  majesté  de  son  pouvoir.  La  sfule  gloire 
i  laqoelta  Condé  poiiae  désormais  prétendre  est  celle  qn^ 
acquiert  comme  général  des  armées  du  roi ,  en  dirigeartt 
sous  les  ordres  suprêmes  du  monarque  Ws  opérations  mAl» 
tinres  destinées  A  assurer  contre  l'Espagne  I*  satat  «ta  ta 
monanAta.  Son  taivarion  de  ta  Fnudie-Couitd,  an  Mfl^, 
ses  campagnes  contre  la  Ilollaiule,  et  sa  dernière  canipi;-'tif; 
contra  MontecneulU,  après  ta  mort  de  Tureune,  souisea 
ptualMm  tilnade  gloire.  Eclipsé  par  LeuteX1V,e»r^ 
duità  flgtirrr  à  cour  parmi  les  courtisai  s ,  oiPnê  liii- 
nùlie,  il  passa  dans  sa  retraite  de  Cliaiiully  tout  le  teinpa 

(|u'il  «e  pi'tl  rnnrrrri  Inf'pr  rt?  tiispTiiflri'nce  avf>ç  Je  roi, 
celui-ci  se  montra  cependant  plus  kl  une  fois  jaionx«t  in- 
quiet de  Mlle  que  le  ptrinee  osait  déployer  parallèlenieni 
à  Versailles.  Condé  mounit  l  ontaineblean,  le  44  décem- 
bre itifid  :  il  y  avait  vingi-su  ans  que  sa  vie  de  ^iim 
était  iiuie. 

Les  fils  du  (rranii  Cordé  ne  sont  rien  :  nés  el  nourriaaal 
pieds  du  grand  roi ,  ou  dirait  des  plantes  étiolées  par  n* 
ombrage  trop  fort.  Peut-être  aussi  leur  père  était  il  la  der- 
nière Ineur  de  eette  maison  «  coninie  Lenia  decflta  de 
Bonriion.  Le  g<nta  n'est  paa  liéréditaire,  «t  en  aaiTeni  le 
cours  d'une mlui*  lignéeonnatardepiaàtoveiveeHrir 
bieutdt. 

Hmi  )di,w,  dta  dn  grend  Gendd,  née*        m  m 

fit  connaître  à  la  cwn-  de  Louis  XIV  que  pir  sf<;  manie»  et 
sa  complète  nullité;  les  dernières  années  de  sa  vie  furattl 
en  prêta  *  une  lone  de  déuMuM.  Il  ntuent  *■  MM. 

Lot  is  m ,  son  fils ,  n(*  m  IWtH  ne  marqna  pss  flavtn- 
lage.  Louis  XIV  lui  Ht  épouser  me  de  ses  iilles  ualureUes, 

ma  imoiseHe  de  Nanie»,  nnien  pea  lieataiMi  fe«r  «f 

prince  du  sang. 

I.ot'18  HEJtai,  issu  de  ce  mariage,  naquit  en  4688.  AMmh 
chi  de  la  contrainte  de  l'autorité  royale  par  la  mort  de 
Loais  XiV  et  la  minorité  de  Lenii  XV,  ii  s'inttignn  4ans 
la  politique  «n  peu  plu»  activeweni  que  son  père  et  tom- 
grand-père.  Lié  d'inléréU  et  d'amitié  avec  le  duc  *l'Orl»^ans, 
il  s'empara  de  ta  surintenduic*  de  l'édocattan  da  jeun* 
roi  qu'avait  «ne  d'klwrd  te  dne  dn  Meintt.  A  te  wiMP 

du  régent ,  Louis  \V  le  lit  premier  ministre  :  mais  celte 

iinctiottétailtr^  aiiHlasaui  de  te»  lorM»,  peur  fu'ii  f^ft 
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tenir  ;  l'abbé  dcFieary  l'en  fil  renvoyer.  Il  se  relira  comme 
aOD  aieul  dans  «on  cbileau  de  Cliantilly,  el  y  f»*^  ie  reste 
de  SB  Tie  Mmrairet  toina  qued'nobeUir  tet  Jardins  et  sa 

BMisoD.  Il  mourut  en  1740. 

Louis  JosBPtt,  ûli  uu  préCLMeni  et  de  la  (iiiucc&sede 
BciR-Redwnboai^ ,  naquit i  Paria  ra  1736.  Il  parut  dans 
la  guerre  tJcSî  pt  Ans  comme  lieiîtriianl-ni-eiéi al, el  s'y  dis- 
tingua. Il  retiiiii  ainsi  quelque  rclKiau  uuni  de  Cunde tombé 
depuis  un  siècle  dans  un  discrédit  bien  complet.  L'opposition 
desCondésenibla  ne  réveiller  un  inttanllondes  oou|w  d'eiat 
da  cliancelier  Maupcuu  contre  les  parlemens.  Le  prince  de 
Gondé  signa  k  celte  occasion  une  prolcslation  assez  coura- 
feoM  qui  lui  valut  un  ordre  d'exiU  U  avait  quelque  liaison 
avec  les  philosopheit.  mate  pliitilt  comme  on  grand  seigneur 
qui  prolpge  les  IclUcs  (nie  coimm-  un  ami  de  la  pen- 
•te.  AusM  d^  les  premiers  sympldmes  de  la  révolution 
•*flm|MWi'l4l  de  quitter  la  France  poor  aller  qoéter,  i 
l'exemple  de  ses  .-mcOtrcs,  le»  secours  de  l'étranger.  Son 
nom  est  inséparable  de  l'histoire  de  nuire  immortelle  revo- 
Indon.  Ce  fttt  lui ,  qui ,  i  la  tête  de  «e  raasemblenient  d'é- 
migrés connu  suus  le  nom  d'armée  de  Condé,  vint  en 
compagnie  de  nos  ennemis  porter  la  guerre  à  nos  frontières 
«t  tenter  l'iansion.  Rérugîé  en  Anglelerre  a|irès  le  licen- 
ciement de  son  armée  ,  il  revint  en  Franc»'  nvrc  .«n  r-iniillc 
àla!>uitedenosdésa8tre8del8i4,  et  mourut  k  13  mai  iiHH, 
âgé  de  quatre-vingt denx ans. 

I  oc  is  HKMii  Joseph  iiati«it  en  4757;  sa  mère  <lùl  de 
la  famille  de  Kolian  SouLlac.  il  emtgra  en  t789  comme 
•on  père,  el  s'employa  activ«neat  avec  son  tils  le  duc 
d'Eoghieo ,  seul  fruit  de  son  maria^ie  av«c  une  lille  du 
duc  d'Orléans,  de  la  guerre  contre  ta  France.  Il  passa  le 
temps  de  l'émigration  en  Ani;lttcrre.  cl  fut  nomme  par 
Louia  XVIIl  à  son  retonr ,  commandant  de  la  Vendée  où 
Il  «Maya  vainement  en  IMS  de  réorganiser  la  guerre  civile, 
le  reste  de  s,i  vie  se  passa  dans  l'isulenum  el  la  irisus.<c. 
jNapoléon  en  faisant  inetli-e  à  mort  le  duc  d'Eugbien  avait 
coopé  la  lige  des  Cond<.  Seul  bérilier  d'nne  Cunille  qui 
allait  de  rendre  dans  la  tombe  avec  lui ,  le  prince  de  ComJe 
ne  lit  rien  pour  ranimer  sou  édaU  Par  un  testament  rédige 
MHS  des  inineoees  aaaex  honteoses,  il  tranamti  à  la  maison 
d'Orléans,  dans  la  personne  du  iluc  d'.\nrij:i!r ,  la  1 1  , 
«iao  de  tes  luttu.  Peu  après  les  événeniemi  de  485U  il  fut 
tianvé  mofidansM  diaiDlire,  et  le  brait  puUle  Acoorde 
généralement  i  le  ngarder  oonnne  tietime  d'oa  aanarioat 
domestique. 

CONDILLAC  (Etienne  Bonnot  I)b  Mablt  de), 
abbé  de  Mureanx,  de  IWcadémie  frarn;«i^e  .  de  l'Académie 
royale  de  Berlin,  etc.,  lui  à  Grenoble  en  t7ii>,  luort  en 

S I .  Ha  la  itffinit€$  «nir»  Loel»  «t  CotuRflae. 

Leibnitz  faisait  peu  de  ca.s  de  T.ocke.  Il  dit  quelque  part 
de  lui  :  «  Il  y  «  dans  Locke  certains  détails  assez  bien  ex- 
«  posés;  mab  en  sommeil  s'eat  prodigienaement  égare  dès 
jj  !t  (Jijliut ,  el  il  n'a  pas  compris  la  nainrc  de  l'esprit  et  de 
»  la  vérité  :  la  Locko  sunt  f  lurdam  partlcmlaria  nom  mole 
««rpoelte:  ssdin  swimm  lon^e  otermnHt  •  jernia,  »ee 

»  nafurfîm  mfniis  rrritatis(fue  itiIrUe.rit  Op.,  U>tu.  V).  « 
11  dit  encore  ailleurs  :  «  M.  Locke  avait  de  la  subtilité  et  de 
»  l'adreaae ,  et  quelque  cspèee  de  niéiaphyahitte  aaperOcielle 

3»  qu'il  savait  rf!fv«r  !6id.),  »  Si  I.eibnitz  petisail  ainsi  de 
Locke,  el  s'il  avait  peuiË  à  le  rrconuaiire  (tour  mctaphysi- 
den,  qu'aurait-il  pensé  de  Condillac' 

Le  plus  grand  éloge  qu'on  piU  f.iire  anjoiinriuii  de  Ton 
dillac ,  ce  serait  de  dire  qu'il  a  compris  Locke  ,t'i  qu'il  a  srt  vi 
à  élucider  et  à  vulgariser  en  France  la  doctrine  de  Locke. 
Mats  cet  éloge  même  serait  très  contestable.  L'école  ëcos- 
Hise  se  lèverait  tont  entière  pour  défendre  son  maître ,  son 
pliUoiiopbe  Locke,  et  déclarerait  que  Cotidillac  ne  l'a  pas 

flgmpry.    imt  pi«gald  biewart  AVl-ii  pas  inu  iticn  des 
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paires  pour  repmis.spr  lontc  solidarité  entre  Locke  et  Con- 
diltac  i'  Pour  lui  (Joodillac  n'est  qu'un  disciple  égaré  ,  on 
véritable  bérétique,qoiaeontrilNiéifiatnMiilMcrà  Locke 
une  p-yclioloçie  tjni  n'dlait  pas  la  .«renne. 

11  faut  convenir  eià  effet  que  Locie  n'avait  jamais  ensei- 
gné le  pur  senstulisnie  en  psychologie.  Le  phéaonèM  de  II 
sensation  ne  lui  paraii«ail  pas  expliquer  toute  notre  nature. 
A  côté  de  la  seusattoH,  il  plaçait  ce  qu'il  appelait  la  réfltxio», 
comme  quelque  chose  de  fondamental ,  de  primilif ,  d'irré- 
ductible. Ce  qu'U  dit  là-dessus  est  asses  oiiaemr  et  fort  in- 
complet, mais  cependant  si  positif  qu'on  ne  saurait  lui 
atlribner  sans  injnslice  la  niéme  docirine  qu'à  Coiidiliac. 

«  L'autre  source,  dit-il ,  d'où  l'euteademenl  vient  A  rcee* 
a  voir  des  idées,  tfcst  la  perception  des  op^Nont  ét  noAnr 
»  dme  sur  les  idées  jn'-  h?  a  reçnej»  pnr  1rs  spn.s;  opcralidei 

•  qui,  devenant  l'objet  des  réQexionsde  i'ime,  produisent 
»  dans  l'enteadement  nae  antre  eapèee  dldées  qw  les  «k> 
»  jets  extérieurs  n'auraient  pu  lui  fonrntr.  Telles  sont  les 

•  idées  de  ce  qu'on  appelle  j»ercevoir,jMN<«r,  douter,  croire, 

•  raisonner,  eomMftr*,  «onlsir,  et  anlns  dénominations 
'  exprimant  les  différentes  actions  de  f'dmr ,  de  l'existence 
»  desquelleii  étant  pleinemeat  convaincus,  parce  que  nooi 
a  les  trouvons  en  nous-niénMa,  noimmrons  parleur  meyai 

1»  des  idées  aussi  dislincte.t  que  celles  r|ue  le-î  rnrp-^  prii  l-ri- 
»  sent  eu  nous  lorsqu'ils  vieuiienl  à  frapper  nos  sens.  C'est 
>  là  une  source  d'idées  que  chaque  homme  a  tnsjoais  m 
»  lui-même;  el  quoique  celte  faculté  ne  suit  pas  un  seos, 
■  parce  qu'elle  n'a  rien  à  Caire  avec  les  objets  eitérifun, 
»  elle  eu  approche  beaucoup,  et  le  nom  de  sent  iuUrirw 

•  ne  lui  conviendrait  pas  mal.  Mais  comme  j'appelle  l'autre 
V  source  de  nos  idées  tsiisafien ,  je  nommerai  celle-ci  ré- 

•  flexion ,  parce  que  l'ànie  ne  reçoit  par  son  moyen  que  les 
»  idées  qu'elle  acquiert  en  réfléchissant  sor  ses  propres  opé- 
»  rations...  L'eMettdement  ne  me  poraft  avoir  absolonieot 
»  aucune  idée  qui  ne  lui  vieniiL  dr  Wmc  de  ces  deux  sources. 
»  Les  ol^ets  «ftérteurs  /'oNniiss«Mt  à  Pesprit  Its  utéfs  4t$ 
»  quoRlês  seMfbisf ,  ePest-è<dlre  loales  les  dill^tes  per» 

M  ceplion.s  que  ces  qualiff^  pro'ltiibTnt  on  rm»;  et  l'esprit 
»  t'oMmit  à  j'enteiidcoiMt  le»  idées  de  ses  frofr9$  vftn- 
»  (tons.  (Essai  fur  Vnênêtmma^  Uv.  II.)  > 

I  otit  cela,  je  le  répète,  est  sans  doute  fort  obscur;  ce- 
pcudaul  il  est  impossible,  après  avoir  lu  ce  passage,  de  ne 
pas  recoonallre  que  Locke  admet  différentes  «cUons  an 
opérations  de  noire  #me.  Les  objets  exiérieurs,  suivant  Ini, 
nous  fournissent  des  sensaiioru»,  c'est-à-dire  les  idées  des 
qualités  senaiMes;  notre  ime  ojière  aussi  sur  les  iddn 
qu'elle  a  reçues  par  les  sens,  ou ,  si  l'on  veut ,  il  s'opère  cer- 
taines modilicaiions  dans  noire  àme  à  propos  de  ces  idées; 
en  suite  de  quoi  ces  opérations  peuvent  devenir  l'objet  des 
réflexions  de  l'âme,  d'où  l'entendement  déduit  déGnitive- 
ment  les  notions  abstraites  de  percevoir,  peuter,  domtetf 
croire,  etc.,  et  autres  mots  semblables,  exprimantyOMMW 
dit  Locke,  les  différentes  actions  de  noire  ime. 

Loete,  dans  son  Easai,  o**vait  pas  directement  en  vue  de 
nier  les  différentes  actions  ou  opérations  qu'on  pouvait  at- 
uibuer  à  I'ime.  Ce  qui  le  préoccnpait,  ce  qui  le  faisait  écrire, 
détalent  les  idées  innées  de  Desearies  et  les  principes  de  rai* 
.vuii  ;«tire  mis  en  avant  parce  philosophe;  c'était  li  .  e  qu'il 
voulait  renverser  et  altolir.  Aussi  voyex  qu'il  ne  s'ioqt^ 
p  48  d'admettre  des  opéradons  on  aeilona  de  l'âme;  il  n«  dè 
inilt  pns  le  ■^  ,rt,  comme  l'a  fait  Condilli^:  il  l'n  liTielaB 
contraire  à  pro{tos  de  toutes  les  modifications  provoquées 
par  l'o6)sl.  Pmwva  qu'on  hri  aoeorde  qoe  ces  opératiom  de 
IMme  se  pa<!sent  toujours  à  l'occjsion  de  sen.sations  pré» 
sentes  ou  passées,  sou  but  est  rempli;  il  est  pleinement  sa- 
tislàit,  il  a  fait  iriomplier  sstt  axIooK :  JYiMI «al  in  inlelieati 
quod  tw't  fitsrit  in  stnsu. 

II  ehl  viai  qu'après  cette  concession  on  peut  ajouter  avec 
LeilHiilz  :  Msi  iptêinidketus  (  Op  .  tom.  VI).  Mais  qu'im* 

porte  i  Hcko^  Entm  mi*  f»M  i(  tivriU.Tftofit^  ooianf 
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Leibuiiz  :  «IlyadMtrenleadeiiient  la  sensation  et  l'en- 
>  lendeioent,  »  poarm  ^«'«iJMliiiMMiUitt  pM^ue  realCQ* 
demeot,  en  auenn  de  m  MM,  paiiM  imitlicrMOi  le  eo^ 
tégt  obligé  de  la  ■ensau  jn 

Yoilà  le  bat  màt^  et  le  teiu  du  livre  de  Locke  :  il  vou- 
lait atml  toat  détruire  la  métaphytique  eartMone,  «t  la 

notion  que  DeiCarles  nsalt  iii)iiiiL'r:  i.li-,  iilt-i'j  iniifé-.,  M;iis 

fi— <if#,  f'Tll-*!  "^-^  au  iuoiiia  la  nétiecMUi  de  ceriaia  stA' 
Mr«««M  leawaMem  «wc  UWea  ImiAea,  ne  reparatt-elto  paa 

aossitiV.  ipie  vous  admelle?  des  npArntions  dp  notre  âm?  ' 
Car,  dè*  que  veiu  avez  admis  i' intervention  du  svjrt  dans 
la  pMnnnièMtle  aojet  revient  partoai,  comme  quelque 
cIio";c  ât'  primordial  ft  d'antérieur  i  la  sensation.  T.n  simple 
aclioade  «ealir  pose  déjl  ce  problèote  ;  pouiquoi ,  tu  effet, 
«aile  InpiarioQ  répadUUe  à  tel  objet,  et  non  ose  autre? 
Si  UF1  paysan  vous  demandait  pourquoi  le  del  bien  lui  pa- 
rait bleu ,  et  uon  pas  rouge ,  cette  question ,  tout  étrange 
qi^dle  1^  WHwaanMer  d'abord,  ne  vous  forcerail^Ue  pas 
d'admettre  un  rapport  préexistaot  cotre  l'ealuitfai  envre 
pour  la  première  fois  les  yeax  à  la  Inmière  et  l'oiriTeri  qui 
l'entoure.  Car  enQn  cette  sensation  ne  dépend  pas  unique- 
Haut  4a  eorpe  «ilérieiir  et  des  rayona  que  vous  appelez 
bleoa;  elle  dépend  encore  du  sujet  qui  reçoit  rinipreasion 
de  ces  rayons  :  donc  si  vuus  Jonnez  de  la  réalité*  rt  une  réa- 
lité peraialaute  aux  rayons,  pQun|uoi  n'en  d<iiiiieri«a-voui 
paa  «ne  aa«i  aa  nyct,  qoï  certci  ne  Jeoe  paa  le  nMiaife  WNe 
dans  le  phénomène?  Celle  consëfi'ipiirp  tlpvient  encore  plus 
frappante  quand  il  s'agit  des  autreis  aciioas  ou  opérations 
qaê  Lecfce  went  Irien  admettre.  Car,  si  la  néneira,  par 
enflaple,  est  une  optraliou  de  IVnlendement ,  ou  mArne, 
pour  ne  rien  dire  qui  iwplique  l'idée  d'acli vite,  uni;  u|K:ra- 
lion  qui  a  lieu  daus  l'eutendenient,  en  vertu  d«  quoi  cette 
opération,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  a-t-elle  lieu? 
Certes  elle  dépend  du  sujet,  et  non  paa  uniquement  de  la 
sensation  ou  de  l'objet.  Le  sujet  est  plus  ou  moins  ftoftt  i 
cette  epèralioD }  il  cal  plut  ou  moina  bien  doué  i  oel  ^ard. 
Gela  n'enuratite^t-il  paa  one  oertaioe  mtiire  parilenlière , 
une  certaine  ri  diti  persistante  tt  tuui  à-fait  antérieure  aux 
acnntiMis»  qui  ne  sont  que  la  matière  de  la  méoMire  ?  U  en 
CM  de  artne  dea  déiln ,  daa  qrmpetliîei  <t  daa  antipathiee. 
En  vertu  de  quoi  mon  âme  aime-t-elle  ou  rt  poiis^p-  t-eile 
pruniiivenieot  et  fondamcalaleoMOt  telle  ou  telle  cbose?  Il 
«A  eai  de  nême  de  ratlcntlea  et  du  jagement..  Eki  mi 
mol,  dès  que  vonsave?  admis  ce  qu**  i.ork?  nppglle  Untu 
intérieur,  c'est  à-dire  un  ensemble  de  puissances  et  d'opé- 
rations internes,  fipjîqacr  caauile  renlendemenl  par  la  sen- 
sation,  c'est  faire  comme  un  homme  qui  croirait  avoir  tout 
dit  pour  expliquer  de  la  musique,  s'il  montrait  que  celle 
musique  est  provoquée  par  une  impulsion  extérieure. 

Je  auppoae  ua  piane,  oa  orgaei  oa  tout  autre  instrument 
dont  on  tire  des  «ma.  Je  tous  demande  de  m'expUquer  ce 
pluîiioniène.  Vous  me  luonirez  les  louches,  cl  vous  m'af- 
firoiet  que  lc«  aona  rendus  par  l'insurumeot  n'ont  paa  d'au  ire 
aHiae.yeiiaatezraiaoiisiteasentenladlreiealeBcnt  qoe 
ces  sons  rt^poiidcnt  aux  différentes  impulsions  que  le  mu&i- 
cieii  communique  aux  tracbes.  Hais  oomluen  d'autres 
dweeacenlraNient  à  produire  lattatiqoe  quej'entendi!  Je 
ne  patin  pr.?  même  du  musicien,  qui  sans  doute  ne  conduit 
pas  ses  luaiiw  au  liasard,  et  dont  Platon  dirait  qu'il  a  asau- 
i«nentea  loi  mAne  le  type  idéd  de  aa  uMMiiiue  iTil  rio- 
vente  en  ce  moment,  de  uiéœe  'pi'i!  <?n  3  ^mis  1rs  ymx  le 
modèle  déjà  réalisé  s'il  ne  fiiit  que  re(ietcr  une  œuvre  déjà 
inventée  par  lui  ou  par  un  aaln.  Mais  je  parle  du  méca- 
nisme intérieur  de  l'instrumenl;  et,  derrière  ce  mécanisme , 
je  vois  encore  la  proportion  des  parties  figurées  et  des  sons; 
et  en  définitive  celle  proportion  est  fundée  aor  celle  des 
Boeabres,  de  aorte  qu'on  nuuliématicien  poomît  ne  voir 
dans  an  concert  qoe  dfs  maUiéniatiques  (  mMNdnai  rtguut 
uumfri),  tandii  qu'un  pliystcico  poomit  ^obatiacT i  n'y 
voir  que  le  dioc  des  corps. 
Te»*  m. 
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Descarics  avait  été ,  suivant  son  babitnde,  le  mathé— • 
liaeoj  Gaasadi  et  Jjociie  furent  les  physiciens.  Descartes 
aTaSt  tenté  d*ezpnqiMr  l'eaiendement  par  certaines  idées 
qn'  I  appelaii  iriDies,  et  qui  non  seulement  préexistaient  à 
toute  sensation,  mais  qui  ne  nmWaitini  paa  bbOmm  in  avoir 
beBein.Teladlalaitlca  axIonMeqat  servant  de  Ibadenem  â  It 
logique  et  aux  mathématiques,  (elle  v.i.ïii  .luvsi  fidée  de  Tiieu. 
GaaseiidtctewwileLoches'clevèrentoontre  celle  explication. 
Ils  s'éoriènntqw  teoa  kaaona  qoe  rendait  rime  hmaaino 

etairnt  provoqués  par  les  sensatinns  du  mon  k  extérieur, 
qui  étaient  à  l'Ame  ce  que  les  louches  août  à  l'instnimeat  dn 
moaiqne.  Mais  ils  attedièrant  è  ee  peint  de  vn»  Une  lalln 

importance,  qu'ils  pïnirf nt  ouMier  tniil  Iç  rc?tc  :  ainsi  Locke 
se  lijiure  toiguurs  l  àme  humaine  avant  la  sensation  comme 
*M  iàblt  ram,  U  Uende  ae  la  représenter,  ainsi  qolnn» 
rail  dû  faire  pour  ne  pas  forcer  «on  idée,  comme  Tinstra- 
ment  d«  nioiiiciue  dont  nous  parlions,  lequel  ne  rend  de  mm» 
que  quand  on  le  touche ,  mës  qui  ni'en  aatpta  noifia  eifi* 
nisé  d'une  certaine  façon  pour  rendre  ces  sons ,  et  pridtt- 
liiié  ponr  dnsi  dire  an  rôle  qu'il  accomplira  quand  viendra 
le  m(l>^icieu  qui  duit  le  loucher. 

J  e  le  répèle,  il  semble  que  Locke  n'a  eu  en  foa  qoe  dereiH 
verser  le  système  cartésien  et  ce  qui  régnait  eneoM  de  se»- 
lasti(|iit'  fi  époque.  Ce  n'est  réellement  pas  tant  U  nature 
de  l'eitieudement  qui  l'oocope,  qoe  la  limite  qu'il  vent 
signer  i  rentendonent/  Il  tant  le  tenfcraaet  à  teni  Ja- 
mais dans  !.i  splière  des  objets  terrestres.  Il  re  "^sçft 
en  aucune  façon  pour  Locke  d'exphqoer  comment  noon 
seMmaf  noua  nous  nppeloM,  nona  penaana,  nena  Inm* 

pnon'«.  nous  désirons,  nous  voulons,  etc.,  ni  par  quelle 
liariuuaie  nous  sommes  rattachés  à  l'univers,  à  l'bnmaDitéy 
à  Dieu.  Non;  s'il  a  démontré  que  la  sensation  est  aa  cona- 
menoement  et  h  la  fin  de  toutes  nos  opérations  inielleo- 
Uietles,  il  est  satisfiit.  Mais  pendant  qu'il  s'alUche  i  ce  but,- 
qui  avait  d'ailleurs  alors  son  utilité,  la  vraie  nature  mtan 
de  l'entendarocnt  lai  échappe;  car  la  nature  même  de  l'en- 
tendement, ee  n'est  pce  eette  matière  de  rentendeaaeat 
dont  il  s'occupe,  mais  c'i  st  prcciheiutQt  celte  force  ou  pro- 
priété de  l'être  qui  perçoit ,  assemble,  compare  des  sensa- 
tions, eetteferaelanoéean  aaln  de  inonde  et  qui  réagit  aat 
le  nmiik.  Locke  admet  cette  force,  sahs  essayer  jamais 
d'expliquer  sa  création  originelle  par  la  sensation.  Daw 
tontee  les  epéraliMM  de  rannniainini.  Il  admet, oBMn 
iioin  vrnrms  dc  le  dire,  le  sujet;  il  ne  nie  jamais  »n  pré- 
sence, son  inlerfention  et  son  rôle  :  mais  ce  n'est  jamais  là 
nonploaeeqni  l'eceape  et  le  frappe.  Il  y  a  dans  tout  dit  de 
renlendement  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  fait  de  l'intelli- 
gence, le  fait  de  l'esprit,  et  la  maiicrc  dc  l'inleiligenee,  on 
la  roanireslallon  de  rcspril.  C'est  cette  forme  du  phéno- 
mène, Cl  non  la  caum  du  phénomène,  qui  captive  toatn 
l'attention  de  Leeke.  n  ne  porte  paa  sa  pensée  plu  loin  ;  et 
c'est  là  sans  Jout^  ce  d  fait  dire  i  LeibniU  que  Locke 
n'éUit  pts  niéiapbysicien,  et  qn'il  n'avait  pas  compris  Jn 
nature  de  Pesprit  cl  de  la  TéiM. 

Ce  n'fst  pn.?  L.nrkp  (p,;i  dnit,  non?  oi:K:aper  ici  ;  mais  noDS 
avons  bien  été  furces  de  oommeiwer  par  parier  de  lui,  po«r 
monfrer  laeéparatinnqni  «riilt  «ntan  aon  Mme  etedb  dn 
wn  «phlff  OffndillMi 

$  9.  Système  dê  Cindittae. 

Le  principe  de  Condillac  est ,  comme  chacun  le  sait,  la 
sensibilité;  il  y  voit  l'inieUigence  tout  oitière.  Tontes  Ice 
faculuis  de  l'iiomme  ne  loi  paieiaaent  fW  le  défelùppwwwt 
varié  d'une  première  senntion. 

L'attention ,  dit-il .  que  nous  donnons  à  on  eliget  n'ert , 
de  la  part  de  l'ime ,  que  la  sensation  qne«etOl|fet  Mt  NK 
nous.  (i.ofif«s>  part.  I,  ch.  vu.) 

Une  doob'e  attention  Appellera  eemparaiaQn  ;  éh  em* 
siste  daus  deux  sensation'^  qo'nn  éprouve  comme  si  on  les 
éprouvait  seuirs,  et  qui  excluent  toutes  les  autres.  (.IM.) 
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dire  sons-etitendv  tt  cOMcott  par  Lodw  que  te  MRWltatt 

ii'ovnii  !itn  qu'en  Tertn  d'une  cerlaîne  f>roT>iif'é  du  ?;îiet 
qui  le  (disait  sejtUr,  et  auiksi  en  mlu  d  un  certain  rapport 
entre  le  Mijet  et  l'objet  :  drui  grands  myMèrM  soc  iâàqm^ 

Lo'  Vp  n'arnit  pn=!  à  "'frplujner  (juanl  à  la  thè«*  particulière 
qu'il  avait  vûuUi  titjiiioiitrer.  —  S'agisuit-il  de  ia  memuire, 
«'était  la  même  choie  :  ta  aenaaiion  reprodoîte  ecMetitaijt 
9am  donte  la  matière  unique  de  la  mémoire;  maît  la 
Mtion  n'était  reproduite  qu'eu  vertu  d'une  propriéic-  m^s- 
UlfÊUtim  M^flt  ^  le  Utnit  ae  retaoarenir.  et  aussi  en 
vertn  d'on  certain  rspport  mystérieux  entre  lui  et  l'idée 
dont  il  se  ressouvenait.  —  Le  jii?emcnt  était  égalemciit  le 
Mtallatd'ane  propriété  particulière  dans  le  sujet,  et  d'm 
certain  rapport  du  snjel  et  de  Tot^et.  Leeke  pouvait  bien 
dire  qu'il  suffisait  que  deux  sensations  ou  deux  îtiées  cooi- 
paraMes  fuuenl  perçues  par  le  sujet  pour  qu'il  •^«■niiim 
jUgeaMitt;  mali  iiétail  so«»aiHeiiîia  que,  ét  niêneque  ém 
le  phénomène  d«  la  mémoire  le  «oJeteM  doaé  d*0Q«i  omafa» 
faculté  «ans  laquelle  la  sensation  ne  serait  pas  reproduite, 
de  même  le  jngenwntn'a  pM  Km  par  hasard,  mais  parée  que 
le  sujet  possède  mte  certaine  fkenité  ou  propriété  de  réa- 
nlr,  d'embrasser,  de  considérer  à  la  fois  ou  à  de  eoiins  ia- 
tervailea  les  kiéca  qot  forment  la  matière  de  KalBfrmeea. 
Tout  dana  ee  phénomène  dépend  done  de  celte  veria  attrae* 
live  |K)tir  ainsi  dire  qui  lie  et  rrunit  plusieurs  idées  dans 
autre  entendement;  et  cette  Terta  eal  aussi  bien  le  fait  du 
sujet  qai  rénnit  eea  Méee,  que  te  Ml  mène  de  cet  Idées  qui 

ont  entre  elles  Ci  rî  iiri'^  rapports,  lesqne's  s  u  t  rmse  iirif 

nutre  esprit  tend  à  tes  réunir.  Ici  donc  encore  se  retroure 
nne  propriété  pcrUcnlière  prapre  wi  anjei  ^  en  néme  temps 

qu'une  pi^prieié  propre  à  l'objet.— -La  iTn^mp  rfm-p ,  enf-i 
«tait  admise  implicitement  par  Looke  pour  le  raisonnement 
et  Pimagioatkm.  Toi^ra  me  faenllé  «fana  le  anjei  qal  lui 
fait  assembler,  cm  h^Iner  des  ju^emens  on  des  trm  ^  ^ 
en  même  temps  un  certain  rapport  entre  ce  sujet  raisouDant 
et  tmegiiant  el  Ici  difwe  Jngemena  en  hmgm  qtfH  aeeap 
mnle;  rapport  dont  on  peut,  si  l'nn  veut,  cherdter  ensuite 
la  cause  d^nt  d'autres  rapports  mystérieux  des  diverses  ré- 
rlléaea  iimigea  entre  elles,  c'est-à-dire  dans  on  ordre  de 
•  apports  qu'on  pourrait  appeler  )i  vi^rité  objVetFip.  Locfce, 
eneore  une  fois,  ne  s^altachail  pas  a  faire  nssoriir  h  pré- 
aencedn  snjet  dans  tons  ces  phénomènes  de  IVul>'iv1ement, 
cnr  ee  n'était  pas  IA  son  but  direct  ;  mais  ii  ne  la  niait  en 
aucune  façon,  et  la  supposait  toujours.  Par  la  même  raiseo 
il  ne  la  niait  pas  daTaiilage  et  la  mpÎMmit  égaloMm  daal 
les  phénomènes  de  la  volonté. 

Mats  en  est-il  de  m^me  dans  la  théorie  de  Condillae? 

Nul  doute  que  Condillae  entendait  ses  formules  comtne 
Locke.  On  pourrait  citer  cent  passages  de  ses  ë  ritsè  l  ap- 
pai  de  celte  assertion.  Cemfltiac  ne  fit  qu'ubéir  à  la  fri- 
danee  générale  de  son  siècle ,  en  formulant  ce  qu'on  a 
appelé  aon  système.  Il  n'était  paa  maiériaiîsie,  et  if  se 
trouve  «vmr  rédigé  le  eode  dit  matériallstne.  If  fabriqua , 
pour  ainsi  dire  ;\  son  insu,  une  arme  d;iiit;preiise. 

Il  était  préoccupé  avant  tout  du  besoin  de  l'unité,  et  c'est 
Il  pent-être  la  aenle  marque  à  laquelle  on  puisse  le  teeon* 
natlre  pour  philosoplie.  Cliarpt^  pour  ainsi  dire  d'élre  le 
rédacteur  français  de  ce  que  l'on  appelait  la  découverte  de 
Lodte.ll  Maaa  de  eétd  toot  ceqatrènrvftemltiinMé^far 
la  nature épineitse  des  qtie-^finnT  qu'il  aurait  f:ilhi  ^-nilever. 
[|  ne  s'attacha  qu'i  l'idée  fondamentale  de  son  malire,  <a 
orésMea  de  le  aventlion  ee  de  f  OBJ«r  *  Forf  (ff  ne  de  htUt 
iios  hIffK ,  rl  dans  tnvt  les  actes  de  nntrr  t  nlvrr  inldlfr- 
ueHe  et  morale.  Pour  être  exact  et  même  conforme  à  l# 
lenaée  de  Locke ,  il  aurait  fiillu ,  en  tice  de  cette  propoif- 
ion ,  poser  nnssi  affirmativement  la  présence  du  srJET  à 
'origine  de  la  sensation  e!h-m*me  et  aussi  dans  tous  les 
xrtes  de  notre  nature  inteUecluelle  et  morafe.  llefoeeU  eAt 
lonné  à  Condillae  trop  d'embarras  ;  il  se  serait  m  tauré 
ians  on  océan  de  recherdie  et  de  médiution  oii  ^1  ne  lui 
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el  qui  nvnit  rrîrhré  et  fail  connaï!ri»  \p  p!iil(j: 
'itfil^leiiips  avant  Gondillac,  it  ëvdtl-ti  pas  dit  t 

Et<^  Loeie,  en  tro  mot,  dont  la  niaia  courageus» 

C'était  cette  6wji<  Antr#tu«  qui  sôduùâit  auM)  Condillae. 
Dèa  riiuU|ii/Ni  il  •djBcUrtil  dans  »e»  furnult»  la  présence 
•du  iiyH ,  te  fonifl  AfvrMt*  était  mniilée.  Or  l«  mjet  prë* 

exiManti  la  aensalion ,  on  émit  bien  forcé  de  s'inijuii-ipr 
de  cette  prteiiatvooe.  Le  «ùei  inlerveixiiUtUaa  l>ilenlioa, 
le  jugemeat*  ierwMiwemeBi.  l'ianginiiian,  le  beaeiaS  la 
désir,  le  volonlf*,  —  îTnMénif-^  <lc  !;i  morale  et  de  !n 

religioB  fCT^naieiil  i  u  autie.  Â<lt«u  la  pittiosoptiie  dite 
«cpérlMWMlafe.  ea  do  laaiaa  lea  aaaaéiaeaçaa  qu'on  avait 
voulu  tirrr  d?  In  proposition  d'aillpim  incontestable  île  Gas- 
sendi el  de  Lticke.  La  prétendue  découverte  de  Locie  per- 
idaii  dimè  loat  aoa  ebenM  da  ■aatMaié,  et  elle  devenait 
aussi  infïntment  moiai  importante  qu'on  ne  l'avait  cru.  Elle 
équivalait,  |>ar  exemple,  à  cette  doelrine  du  grand  Bo»- 
aoel  :  «  Le  corpa  n'eat  paa  aa  eiapla  iaptrument  appliqué 
»par  le  dehors,  ni  un  vatsceau  que  l'dnM  Roamae  à  la 
»  uMDjère  d  uo  pilote...  L'Ame  et  le  corp»  ne  foui  enaenble 
«qu'un  (oui  naturel...  Aussi  lrouve-t<on  dans  toutes  nos 
»  opérations  qvWf  ve  cAm»  de  l'dNM  «I  gneigiie  cAeM  du 
»  corjt%  ;  de  sorte  que,  ponree  eaBnalir«i«Mn<iDe,  il  ae  Tant 
»  \>*i,  senlenienl  savoir  disttnf  œr,  dans  chaque  acte ,  ce  qui 
»  appariieni  à  l'une  d'avec  ce  qat  appartient  à  l'autre,  mais 
a  eaeare  remarquer  leat  eeeeÏÉbteaoauaeBl  dctti  perliee 

•  de  si  diffr  rriilf  iiaturr  s'e ntr'aiili  iit  niiitiiellcnienl...  Sans 
»d»ute  l'eRi«Nd«m««tl  n'est  paa  altadié  à  on  orj^e  cor- 

•  IMiddaBtD^alvf  laHDa«MMMl;nMlett  tot  pownani 
)i  connaître  qu'on  a'mtcNd  point  sans  imaginer  ni  san<; 

•  evoii;  MoM}  car  U  eat  mi  qoci  par  un  certain  accord 
acaiia  loaiH  Iw  ptfliee  qai  «oinpeaent  rboasiue,  Vàm» 
■  n'ayit  pas  sais  U  eorps ,  ni  la  partie  intellectuelle  &ari^ 
«  la  partie  sensitive,  etc.  (De  {a  coujiaisiaitce  d«  Dieu  ei  de 
xoî-méflu.)» 

Que  fil  Coiiditlac?  II  élimina  sourdement  le  ««ji^  d<» 
toutes  &ta  furuudes.  Il  mil  son  art  à  rédiger  des  forniuleei 
Traies,  maiaiaaaBiplëtes.  Et,  il  faut  le  dire ,  il  n'y  eal  oer- 
tainement  pas  mauvaise  foi  de  sa  part  è  agir  aiaai,  U  était 
uniquement  préoccupé  du  r4le  de  la  sensation  ;  et  il  eil.toat 
naturel  qu'U  ail  fait  toutes  aes  formutea  dlMeaMMj  II  fdl 
Je  Bremier  trompé  par.  aes  Hurnuilee. 

Son  eyaiéON,  oa  elfet .  est  parfaitemeal  vrai ,  quoi  qu'en 
aient  pu  dire  \ts  psychologues ,  si  oa  se  hurtie  à  le  conai* 
dérercoBinie  l'exposition  di^rOlefuc  joue  iaaenaatien  daat 
let  dlvenes  opératiOBe  de  fmendeiBeat,  aea»  la  réaerre 
de  la  présence  de  l'enleuiiemr  nt  il  iii!>  c1inriin'>  de  cesopé- 
ratioas.  Je  dia  :  aoua  U  réserve  de  la  seule  prinence ,  reinar- 
qaée  et  aanMaUe,  de  l'dMendeOieitt  ao  de  l*llre,  d»  a«je( 
e»  un  mot ,  dans  chacune  de  ces  opérations  ;  je  ne  dis  pn» , 
eumme  les  psydiolo^es,  que  l'enleademenl  a  dans  ciiacuoe 
4*  «ce  «pfteileae  ane  aetien  fn^  et  peHieaiata  ladé» 
pendante  de  In  •cr*nsf  lînn 

L'imeet  le  corps,  pour  employer  l'expresftiun  deBossuet, 
M  iMt,  daiM  chacune  de  née  annlfeeuiiions ,  qu'aa  teiif 
«aUirel.  Donc  il  est  nli-nnle,  comme  ont  fait  les  psyHm- 
legues  dans  leur  cnnil>at  contre  tes  idén|»^irt,  de  se(iarer 
PJni  da«lfeps,e'est-4dire,  pour  parler  plus  phiioM>ptii- 
qnement  peut-élre,  le  sujet  de  l'objet,  et  d'allribner  au 
eujet  une  sorte  de  rdie  à  part,  qu'ils  appellent  pompense- 
Bieot  son  aelivHé.  Le  sujet  existe  san« don  c  mai-i  il  n'existe 
<|aa  aooa  eertiiae  fonae,  et  cette  forme  est  préciarment 
rel|)el  t  deae  U  a'exiale ,  ea  mameai  de  le  oenlfiMtMkm , 
ifÊt  eOMurremnient  avec  rolijet,  c*e.st-à-dire  avec  la  seu- 
it  Veilà  ee  qai  a  trompé  également  Condiliae  et  lea 
MMUrati*  I/uo,  frappé  de  la  prdMwe  de  la 
IWMlioli « MoilUU le  wjettTfcta MONymt,  ci  U •  nSm 


quant  i  ce  qoi  se  passe  an  momeat  da  la  : 

l'objel;  niais  il  ne  sVsl  nulk-inent  enquis  de  satoir  coir- 
meiit  celle  ideuiiiicaliou  éuit  amenée ,  comment  la  iiiaui- 
festalion  avait  lieu  ;  il  ne  s'est  pas  demandé  si  ce  phénomène 
n'était  pas  aussi  bien  le  fait  du  sujet  que  le  Tait  de  l'olget; 
en  un  mot,  il  n'a  pas  remonté  â  U  e^uae  du  phénomène. 
Et  de  là  rcrreur  profbnde  et  la  misète  de  son  sysléoM.  Lae 
antres,  ne  sachant  comment  ee  lirer  dce  embèdies  de  ce 
STstèroe ,  ont  imaxiné  de  toi  aier  dfrectenient  ice  propoei- 
tions,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  ont  nié  ce  qui  est  évident,  i 
savoir  que  pendant  le  phénomène  le  siQet  et  l'el^t  aont 
Mentiltés. 

Ain^i ,  jumr  entrer  dans  1p  âé\n\\ .  i!  nons  p.ir/ili  de 
dire,  comme  Coudtllac,  qoe  i'aitenlioa  que  nous  doi^none  • 
à  on  difei  n'eai,  de  It  part  de  rine,  ^  la  seÎMatiaa  ^ftê . 
cet  objet  fait  sur  nous,  pourvu  que  nous  remarquions  que 
celle  sensation ,  désignée  sous  le  nom  d'attention ,  n'est  pas 
l'effet  dn  hasard ,  et  qaTelle  n'est  pas  aon  plus  cassée  seu- 
lement par  l'objet,  mai<î  (lu'ell?  di^ftend  de  la  nalore  du 
sujet,  nature  préexistante  a  ia  sensauon,  c'est-à-dire  aa 
phénomène  nrfeM  de  l'atlentioD. 

Nous  n'avons  aucun  besoin,  poar  réfuter  Gondillac  snr 
ce  point,  de  faire  comme  ses  réfntatears  modernes,  U.  La  ' 
Uumlgufère,  M.  Maine  de  Birah,  M.  Royer- Collant, 
M.  Cousin ,  etc. ,  qui  eroirakol  loat  perdu  s'ils  ne  distia- 
guaient  profondémenl ,  eoBMtK  deax  faiU  primtitfi ,  la  seb* 
salion  et  l'attention.  Ils  .s'errient  :  a  La  sensation  est  passive, 
»  rattentioo  est  active;  l'attention  ne  vient  donc  pas  de  la 
•  sensation  ;  le  principe  passif  n'est  pat  la  Talaett  da  principe 
»  actif  ;  l'aclivitr'  it  In  [i,i'.-iviii}  sdiiI  iIl'mx  f.iits  que  l'iin  ne 
a  peut  contandre.  bi  l'aiteution  dérive  pas  de  la  sçaa« 
stisii,  si  eue  ett  eea  priaoipa  i  eUennlMe,  «Uadéh^paà 
»  toute  définition*.  «  Kl  Ià-<i<'«;siis  :U  fuit  rrposer  le  système  i 
entier  de  l'entendement,  uou  sar  la  sensation,  mais  mr 
femaiien  »  mt  faethM  de  l  àme.  Est-tl  nécessaire  deid^ 
courir  h  ces  ificf"!  oh'srtires  One  répondraient  de  solide  les 
pactisaos  de  rocliriie  jatt  pnmtltf  à  un  sensualiste  qui  teer 
deanrideralt  ai  cette  activité  ne  revêt  paa  tonjours  la  ferme 
(l'tinf  sensation,  et  si  elle  n'est  pas  la  suite  et  la  conséquence 
de  sensations  antérieures  P  Si  elle  est  la  saite  de  seosatioaa 
antérieures,  elle  n'eat  donc  pas  ion  principe  à  elle^nêan., 
et  si  elle  revêt  la  forme  d'one  sensation,  elle  ett  donc  réel- 
lement, comme  dit  Gondillac,  la  sensation  qu'on  olqel  Mi 
sur  nous.  Je  regarde  un  spectacle  qui  captive  toute  mon 
attention.  Suis-je  actif  en  paiHf  en  cela  ?  Gondillac  dit  ^«e- 
je  suis  sous  le  coup  de  la  eeundea  ;  lés  ptycholocaes  cHilent 
le  réfuter  en  disant  que  je  suis  ai  tif:  il  me  scmMe  qu'ils  ne 
la  réfolent  en  aucune  façon.  Je  veux  hiett  que  je  soie  venu 
aa  spectacle  pour  voir,  que  j'aie  én  PiMailiBa  d»  tair,  ipM 
je  regarde  |»ar  cotiseSpient  (  term?  iclif,  comme  disent  les 
psychologues) ,  el  que  je  m  l<i*i>e  pus  que  voir  (terme  passif 
sniviuit  enx)  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  suis,  quand 
i  .>  n  -nrde,  SOUS  le  coup  de  la  sensation  présente.  Le  sujet 
est  lie  indîssoiubiemetu  à  l'objet  :  vouloir  distinguer,  dans 
la  moment  de  cette  manifestation,  le  sujet  de  l'objet,  dire 
que  le  sujet  est  actif  précisément  an  moment  aà  il  eat  Jiné 
ù  la  sensation ,  et  où  il  a  revétn  ta  flarme  de  U  iMMlIlft, 
est  une  absurdité.  J'aimerais  beaucoup  inieiis  tHfSf  MM 
Gondillac,  qae la  s^t  cet  aiors  sensation. 

Mais  constatons  antement  la  pr^raee  da  enfet  deae  le 
formule  que  <:oiidillac  doinn'  1"  ,n':i:i:  n  ,  ef.  remonlou» 
ensaileà  la  cause  du  pbéDoméoe  :  toute  difiiculté  disparaît. 
Dane  raH^rtieo,  le  «<eteil  m  efcl  iiidiwiiaMwwrt  IM  A 
l'oliieL  Nom  m  •emaM  ahm,  pMr  eiMi  dii«,.nivanc 


•  Celte  diilinrlion  fut  d'abord  faite  par  M.  U  F aotifuière «t  par  - 
M.  Maine  d«  Btran.  Ce  fut  die  qui  dérida  M.  U  Romi^tîi«-n-  k 
al>andoiiiierl'îdtolo|ie  pour  une  sorte  de  »y»ièine  mixte  ou  i  i  »• 
prit  e^t  tantôt  passif,  tsislAt  artif,  suirant  les  phteouièMI.  Elle  fut 
ensuite  adnp're  par  H.  GWiint.  qtii  gis  ffll  aaréle  i 

taitalon  d'AlkfliB|uad«  rcooU  d«  Jfichle, 
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attenlioH  n'a  lien  que  lorsque  nous  regardons^  et  non  pas 
)rsque  nous  voyons;  lorsque  nous  ecoutous ftl  non  pas 
nsqw  nous  enlendoitf  ;  lorsque  nous  flairons  ^  et  mm 
«8  lonqoemiiii  dormus  kmipis  iioiatM«o«iiMS«  el  omi 
Al  lonqne  ihk»  :  langue  nous  palpons ,  €t  mm  pai 
Dnque  noas  îimshatu»  Mais  commeot  les  piyeiiokigqet 
■elleront-iis  le  phénomèDe  représenté  iMir  les  mois  voir, 
niendfSf  adorer,  gavfer,  ionchery  etc.L'appeneront«llsiiie 
impie  sensation  ?  Mats  cette  sensation  est  évidemment 
iccompaj^nèe  d*at!fntion,  et  c*esl  même  là  en  général  ce 
[u'oa  .ip{>e]le  Vattextion.  I!  f»<;t  vrai  que  souvent  nous  n'i- 
rons qu'une  perception  obscure  et  incomplète  des  ohjfi>; 
lous  faisons  donc  un  effort  pour  compléter  cède  per  fpiioQ 
m  pour  en  jouir  davantage;  c'est  ce  que  toutes  les  laiii^uef 
)nt  renda  par  des  mots  analogues  à  ceux  de  reyaider, 
!«<mfrr,  flairer ^  saiwmrer,  palper^  etc.  Mais  alors  ntae 
lous  sommes  oeenpës  de  l'eljlel  que  nons  regardons,  qoe 
ions  écontons,  qoe  nOos  fiafrom,  que  nons  stfourem, 
|oe  nous  palpons,  etc.  Noos  sommes done déjà  nous  Pem* 
>ire  de  la  sensation ,  laquelle  exdle  en  noos  an  certsia 
nouvement  qui  a  pour  but  de  la  compléter  et  de  faa|- 
nenter.  Maî*5  de  là  h  conclure  que  dans  ces  acle«  nons  jorn- 
nes  dans  une  complète  indépendance  de  la  s^ns.ïffon  ,  et 
]ue  ces  netes  nièines  ne  sont  en  aucune  façon  des  seu<atJOas, 
mais  lies  faits  ^jj  imifffç,  des  iicies  libres  et  roîontmres ,  il 
y  a  un  abime.  Je  le  (ieruaniie ,  de  bonne  foi  y  a-t-il  si  grande 
lifTérenoe  entre  savourer  une  orange  et  goûUr  une  orange? 
Sois  je  un  ètn  essantMlement  difMrent  qnand ,  an  ndKm 
le  la  nnit»  je  Iris  elfort  pour  disclogner  pion  netianentm 
ftljet  qoef  ai  aperçu ,  et  quand  ensnlfle  Je  viens  à  le  diMia- 
goer  davantage?  Un  lièvre,  en  son  gite,  entend  qodqoe 
bruit  qil  refliriie  ;  le  voilà  qui  prête  Toreille  :  est-il  détail 
loot-à-€Oop  dans  cet  acte  trn  être  libre  et  volontaire? 

Concluons  donc  ({ne  Condillac  a  raison  de  dire  que  l'at- 
tention est  la  sensation  qu'un  objet  fait  sur  nous,  pourra 
qu'il  reste  sous-eniendu  que  celle  sensation  ne  se  produit 
ainsi  dans  le  sujet  qu'en  vertu  d'un  certain  état  antérieur 
de  ce  sujet,  qui  le  rend  propre  à  percevoir  celle  sensation 
avec  plus  ou  moins  d'intensité;  et  c'est  au  foad  cette  tm- 
pfvssIonaNIiU  préeiislante  qui  constkne  la  etose  de  l'at- 
tention ,  et  qui  la  Mingiie  de  tant  de  senssiîoos  qui  ne  sont 
pour  ainsi  dire  pas  perQues,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
disposés  à  les  penêvoir. 

Pour  passer  maintenant  à  la  mémoire,  il  est  encore pv* 
(aitement  vrai  de  dire  que  la  mémoire  n'est  qu'une  sensatios 
reproduife  on  renonveîée ,  pourvu  qu'on  sons-entende  que 
la  sensation  ne  se  renouvelle  ainsi  qu'en  vertu  d'une  pro- 
priété particulière dti  sujet,  propriété  (|ni  s'appelle  mhfniire. 
Mais  il  faut  accorder  à  Condillac  (jiie  dans  l'aete  m^^iuede 
la  mémoire,  c'est-à-dire  quand  l'objet  se maniftisie  au  sujet, 
il  n'y  a  dans  la  ménK>ire  qu'une  sensation ,  et  pas  antre 
chose. 

Ge  qqe  noni  Tcaons  de  dire  de  Pattenlioii  et  de  la  mé- 
moire, nons  le  disons  ^jgalement  du  jngement.  Noos  ns 
poovoas,  dit  GondWae ,  eoni|Mrer  deux  o^ets ,  ni  éproover 
les  deux  sensations  qu'ils  Ibnt  exclusivement  sur  nom, 

qn'aussitdt  nons  n'apercevions  qu'ils  se  ressemblent  on 
qu'ils  différent.  Or  apercevoir  de*?  ressenihiances  el  des  dif- 
férences, c'est  jiijrerr  le  jugement  n'est  donc  encore  que 
sensation.  Cela  est  vrai  :  le  juj^emenl  est  ini  [thénoraène  qui 
a  lieu  en  xum%  pour  ainsi  dire  sans  nuire  participation. 
Quand  les  deux  idée«  comparables  sont  rassemblées  simal- 
tanément  00  soooessivement ,  quand  ee  qn'on  ponnait  ap- 
peler les  prénaiises  do  jugement  ont  été  ponéeo,  la  eon* 
séquenoe  tombe  natnreltemeat  dans  notr»  esprit*  Han 
settlenwnt  donc  la  matière  mémo  do  Jagement  prononcé 
n'eat  qnesenmtion,  mais  11  Arat  encore  admettre  que  noot 
n'avons  conscience  d'aucun  acte  qui  nous  soit  propre  dans 
le  prononce^  dn  injernenl ,  leqtiel  n'est  qu'une  troisième  sen< 
galion  c|ui  suriicat  après  deux  autres  ^  ci      jailiU  joo^ 
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éiiilicUreda  rapprocheiueul  de  <xs  deux  tUt;es  comnie  l'cUu» 
•rite  d«  «hM  de  dtai  eorft. 

Mnt<;  r]Mii  amené  ntnulunément  dans  notre  âme  les  deux 
•eiwaliotu  que  noaf  coinpirons?  Est<e  le  hasard  ?  Qiielqne- 
Ml  «ll-«fllélil«i  esi  ainsi ,  da  moina  en  apparence.  On  dit 
qne  Newton,  occupé  de  ciiercher  la  cause  qui  bisait  tourner 
la  lune  autour  de  la  terre,  et  la  terre  autour  du  soleil ,  vit 
lOMber  ODe  pamme  d'an  arbre  agité  par  le  vent ,  et  que , 
rapprochant  cet  4ewc  pNoomènm,  il  en  conclnl  ridenliié 
de  la  C4use  qni  faft  tonrner  let  asire*  «t  tomber  let  pommet. 
Peu  ioiporte  la  v(  rli<_'  lin  r<i;\\v,  il  t  >.t  i  i  i  i  un  que  le  lia'^  inl , 
camn**  oa  dit,  a  pu  duniter  lieu  à  \>itn  des  découvertes. 
Mab  ae  Ait  toajomà  te  eMMKtkm  dtm  eaftiit  firéparé  k  n- 
cevoirlaleç  rj  cmoré»»  par  le  lia'wrJ.  Il  fallait  qtie  In  fmnim  ■ 
lombàl  aux  pieds  de  Newton,  pour  que  le  mouveiutfni  des  1 
aiti«*ieTé«éMldai»  celle  «bnie.  H  7  «AIim  encore  dam 
et  ptiënnm^n?  du  jugement,  comme  dan<  la  sensation  et 
l'altenlictii ,  une  propriété  ou  qualité  du  sojei ,  qni  fait  que 
lei idées  eoatparatolea aenl  raipproohées ,  et  qui  de  phis  fait 
aortir  de  leur  rapprorhement  tins  nouvelle  idée.  Ici  donc 
encore  se  retrouve,  aniericurcmeul  au  jugement,  une  ca- 
paciléfOar  le  porter,  enfln  ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure 
relativement  à  l'attention  une  impr«>isjoNatiliM,qat  pré- 
existe au  phénomène ,  et  qui  en  est  la  vraie  came. 

Esl-il  nécesaaire ,  pour  f-rutcr  Condillar  sur  ce  point, 
d'appeler  à  noire «idie  unebculle  active  qui  opère  dans  l'acte 
même  du  j  ugcment?  Cela  n'est  pas  plus  néeeaaalre  que  pour 
le  phénomène  de  l'att»  ntioii ,  et  n  s  ;  ail  m  t  1  tuix.  Ne 
portMia*nous  pac,eo  effet,  pendant  notre  «tommeil,  nne 
Ibale  de  jagemem ,  et  ne  flûiomHioua  paa  une  moltiinde  de 
r  ii -onnemens,  qui  ne  sont  alors,  bien  évidemment,  en  au- 
cune fafion  le  résultat  d'une  activité  volontaire  et  libre  ?  La 
même  ehoae  iVihierte  dana  le*  miIadieeM  dam  rexiaee,  oà 
ce  qiip  l'en  f  nt'  ii  (  p.ir  yni  iité  et  par  activité  volontaire  a 
évidemmenl  du>paru ,  cl  ou  la  faculté  de  j  Qger,  de  raisonner 
et  d'imaginer  eH  qaelqMllirii  porlde  à  on  àegti  extra- 
ordinaire. 

Il  est  vrai  que  dans  la  veille  et  dans  l'état  no-mal  il  nous 
•iHveaoïrrflatdeAibeiniefltartpoar  puiitr  un  jugement, 
ponr  raisonner,  ou  ponr  imaginer;  nous  clierclions  à  pro- 
duire en  nous  des  idées,  à  avoir  de  rima^inalion.  De  lA  on 
pourrait  conclure,  el  rerinins  psyclio!i't:iies  ohi  en  effet 
condo^que  le  jugement  était,  comme  ils  disent,  un  fiil 
dVieNvftt.  Mais  c'est  alMMlmnent  la  nfime  erreur  qu'ils  ont 
couimise  relativement  à  l'attention.  Dans  une  iniilniude  de 
cas,  nous  portons  des  juj^emens  sans  aucune  fatigue ,  sans 
Mre  anenn  effort;  ^est  même  alon  que  nous  noua  aenions 
le  plus  de  lil)crlé  d'esprit.  Dim-t-on  que  ers  jneemen";  ptT-  ' 
dent  i  éire  ainsi  poi  t<'s  ^ans  elTort,  et  que  i)u;is  sommes  1 
mohia  noos^ntmes  qunnd  nous  les  portons  ainsi  qne  lorftipie 
notre  esprit  appesanti  ou  obspurci  ne  peut  réussir  à  rien 
comparer  et  par  conséquent  ne  juge  de  rien  ?  Quand  nous 
faisons  cet  effin-t  que  les  piydHrtegues  Kgkfdent  comme  si 
intéressant,  et  qu' Is  priant  eomme  le  signe  éclatant  de 
notre  nature  libre  et  volontaire,  nous  sommes  précisément 
dans  l'étal  de  cet  homme  qui  cherche  à  voir  plus  nettement 
«in  objet  placé  dans  l'obsenriié.  J'ai  démontré  que  cet 
liomme,  tout  inquiet  et  toormentdqiffl  soit  de  ne  pssiiien 
voir  ce  (in'il  ne  tlerouvrc  que  ronfusénieu' ,  n'est  réellement  ' 
pas  plus  attend'/' psycholu^iquement  que  s'il  voyait  sans  ef-  1 
fcft  nn  ohjet  qui  se  rérétît  bieh  dairement  A  ses  yenx.  De  I 
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quand  nous  faisons  effort  pour  juger  et  raisonner,  que  lors- 
que now  jofeometnimiMWSMl»  tint  de  Mgiâe  «tde 
^Hneullé»  ««  nêne  «im  tucMie  htigiie  et  mm  mcnne 
dUBcnlId. 

LiIgnnatedeCondillacsor  le  jogementei  nrlerahon 
Dément,  qni  est  la  même  chose  qne  le  jn2;ement ,  p^r  1  n  ■ 
enoor^  parfaitement  vraie,  sous  la  reserve  qu'il  faut  laire 
(iWprtdtopoaHiiNioa  npieiM  du  niict  pour  ma»  te 


rapprochement  des  idées  comparables  et  en  faire  jaillir  Ut 
conséquence.  Mais  il  but  encore  ieeorder  ft  CSonÛae  q«é 
daris  le  moment  indncdu  phénom^i>e  ,  c'est-^  divedam  te 
ph<  noiiicne  même,  il  vfj  a  que  8'>n3at  on. 

J'arrive  en  An  aux  phénomènca  aentlmenloiix  et  neiraax, 
où  Coudiiiacne^oitciMoreqoedeeeeaiBUomagréelileioa 
dé«agrè;ih!cs. 

Conilillac  fait  sortir  la  volonté  du  désir;  €^fSt-i-dire  qn*II 
voit  dans  tout  phénomène  de  la  volonté  on  désîr  provoqué  par 
an  ohjet ,  par  nne  sensation.  Voilà ,  de  tontes  ses  formules , 
cel'eijoi  .t  je  plii%  fitiirnî  iiMlîéred  litseussimi,  sans  doute  parce 
qu'elle  iniéres«ait  plus  direciemcut  la  pratique  de  la  vie.  Ses 
see:aiem>s  les  ptos  honnêtes  ont  prétendu  ériger  sur  eelie 
i  l  '"  une  uiorale.  morale  des  seiilirni  r>s  o:^real>Iç«  et  de 
l'intérêt  bien  entendu.  D'autres  ont  greffé  sur  cet  axiome 
on  grossier  malérialitroe.  Quant  i  ses  adversaires  les  pay- 
cholopies ,  ne  sanliant  encore  comment  échapper  sur  ce 
point  à  la  logique  de  ses  déductions,  ils  ont  fait  là  comme 
pour  l'entendement  proprement  dit  ;  ils  ont  imaginé  vm 
principe  primitif  :  n>  ff>  r«u  e  re^urce  on  se  tire  de  tout. 

Mous  le  disons  hardiment ,  les  psycholo,'ues  ne  nons  pa- 
ralsssat  en  aoenae  fiçon  avoir  vaincu  les  idéologues  nir 
ancmtpoint,  paa  ploa  sur  oe chapitre  de  la  momie  que  sur 
celui  de  IVniendeinent  :  ils  sont  venus  les  derniers,  ils  ont 
eu  la  parole  après  leurs  adversaires,  voilà  tout. 

Les  psychoiofaes,  en  se  gendarmant  si  fiirt  contre  la 
frénéraiinn  de  la  imionlé  ledésir,  et  en  attachant  la  canse 
(lu  -pM  iHialismc  à  ^exi^le.'M  ■  i]r  la  volonté  considérf'e 
comme  un  fait  primitifs  ont  montré,  ce  nous  semble,  aite 
^-ande  léfèrelé  en  même  temps  qn'une  grande  ignoranee 
de  l'histoire.  Tic  savent-ils  donc  pas  qu'une  très  not^lile 
partie  du  spiritualisme  arefusé  positivement  d'admettre  celte 
•etivité  folontaire  et  libre,  sans  laquelle,  soivam  eui,  le  ipl* 
ritualisme  est  iiidéfeiidii!»!-^  Saint  Ad^-i'î'in  étnit-it  sensua- 
lisle  et  HialérialiMe ,  et  p  urtant  u'a-l-ii  pas  rejeté  obstiné- 
ment cette  théorie  1  i  n  -  lilierté  seui  canae  dont  crgoall 
Pél^e?  Platon,  quand  il  parle  des  moyens  que  nons  aveoi 
pour  nous  élever  vers  Dieu ,  met-il  d'abord  en  avant  l'adi- 
vité  vuiontaire  et  liiMe;  iKNi,  il  iMMe  doBM  peur  eilat  II 
raison  et  '.'amour. 

Vraiment,  je  le  répète,  les  psychologues  ont  été  d'une 
rare  ignorance  et  d'une  fatuité  bien  grande,  qnand  ils  sont 
venus  trancher,  au  nom  de  la  pajcholofie,  une  question 
qui  a  fait  pendant  tant  de  siècles  la  matière  |H-incipale  de 
1j  llii-oiopie.  Ils  ne  *e  doul.iient  pas,  les  irri[ir:iiieiis ,  fju'avfc 
leur  moi  libre  et  volonladre,  avec  leur  voitttoM  prinàpe 
pnmîlir.  ils  résolvaient  mns  ftnpm  et  par  *-prfori  la  aeeoode 
qiiesli^in  foncinmeiilale  In  Ctiristianisme;  ils  ne  .sç  doutaient 
pas  que  leur  peut  hori/on  psychologique  leur  dérobait  im 
bien  pins  vaste  horizon ,  et  qu'ils  étaient  lancés  dans  l'océan 
immense  des  débats  du  libre  arbitre  et  de  la  çrâce.  S'ils  s'en 
fussent  doutés,  en  effet,  auraienl-ils  tranclié  si  rm>iument, 
contre  les  décisions  mêmes  de  tous  ces  grands  spiritnalisles 
i  la  suite  desquels  ils  se  cUissent?  Qaoi  !  H.  Cousin  aurait 
sans  façon  condamné  Platon  et  saint  Augustin ,  condamné 
l'Eglise,  coniiamné  la  solution  catliolique  ! 

Chose  bixarre  en  effet  !  Il  se  trouve  qu'en  psychologie 
Condillae  et  -iesidéolegnessont,  sur  cette  question  de  la 
génération  de  la  volonté,  plntcmiciens ,  niiL-n  t nii-ns ,  et 
catboiiqaes,  tandis  que  M.  Cousin  el  les  psychoioaues  sont 
évidemment  pélagieni  et  hérétiqoes. 

Que  dit  .saint  AugtisUn,  qui,  sur  ce  sujet,  a  entraîné 
l'Eglise  â  sa  suite?  U  dit  qne  nous  ue  sommes  pas  libres 
par  noos4nimea,  que' noua  ne  devenons  libres  que  par 
l'amour  ■  •<  Osml  Dien,  si  vous  voulez  que  je  vousohéissc, 
»  faites  d'alMjrd  que  je  vous  aime,  et  commandez-moi  en» 
^  ainte  ce  qne  vous  voudrez  que  je  fasse  !  ■ 

Ft  que  dit  Condillae?  Il  dit  précisément  la  même  chose: 
La  volonté  est  U  suite  nécessaire  da  désir.  Psyehologaes, 

qiHBd  M«s  lUeftes  li  iMiMNM  Condillie  IV  ce  pote 
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sirs;  celle  opiimi,  ce  choix,  celle  volonté  n'est  pat  librt» 
M.iis  noire  iialiire  élanl  capable  de  produire,  à.  l'œcajîoB 
(l'un  désir,  un  autre  désir,  uous  soniines  libres  par  cela  seul; 
lie  tuéuie  <]ue  nuus  sommes  raisonnableâ  pai  cela  5eul  que 
nous  pouvons  reuuir  et  oomparer  deux  seaâaUuos  ott4«ta 
ju^^tuiens. 

Je  le  répète,  Coodillac  n>  pas  tori  d'wriMger  comm 
il  le  bût  le  pliéiioiiièBedeltvalMlé«nMOfliiloàil«yii. 
Ed  ce  noneiil  poiiit  de  liberté)  le       m  nnrhelaé  | 
l'objet;  le  manifoMaïaMi  a  lien,  loat  «t  aéeeewre.  Mail 
noue  nous  aenlons  librei  el  nous  le  sommée  pem^  mm 
nous  senione  eepeblei  de  prodoire  des  désire  Mipânfaleiy 
d'où  résulte  une  déterminaiion.  C'est  ainsi  qtic  noti*  nooi 
sentons  rni^onnables  el  qae  nous  le  sommes,  pai  ;e  <\ui 
roccasion  (l'une  sensalion  ou  d'un  jugement,  il  se  jinxjuit 
en  nous  U'anli  es  seiis.iuous  et  d*aulres  jugemeas,  iJ'uu  sort 
cn>iiile  une  coiis(  ijijeii(:t!  iieces.saire.  Çe  n'est  pas  uaiis  It; 
fait  même  de  tirer  celle  conséqueu'e  que  oous  sommci 
ralioQoebiee ,  meie  mue  le  eomnaet  per  oe  ftUi  ^im^^  îi* 
tel  eoluelle  qui  produil  m  ne«e  dee  eemetioDe  Qeeepefebitf, 
d*eà  rétulle  un  ju^emenl.  Et  de  ménid  ee  n*cil  pus  deui  II 
fett  de  vouloir  que  noue  eeminee  libree,  meie  nous  Je  M- 
mee  par  ce  bit  d'iiieéilé  eeDlimeniaie  ou  morale  qui  pre* 
duit  eu  noue  dee  eeotliBeiie  comparables,  dTeè  réeubft  me 
préférence  que  aoue  appeloae  volonté. 

§  A.  î/id^oJofjh  du  moi  fsr^are  de  la  sensation  .  H  la  psy- 
chiilofjte  d«  oioi  voiouUùre  et  Ubre,  sauà  éga^twuMt 
faunes» 

Il  est  temps  de  réeoiner  cette  kmgoe  expoeilioii  deb 
manière  dont  il  (eut  entendre  «  suivent  noae,  ledodriai 
de  Condillec*  L'expliquer  eiosi ,  cVst  la  réfuter,  c'est  eo 
monirer  le  veoité  et  f  erreur  dans  le  sens  qo'eu  lui  prêie 

ordinairement. 

En  efffl ,  nous  avons.vu  ,  à  propos  de  totis  les  pheii  n  t- 
n(s  (le  noire  vie  intelleciUt  iU;  ou  morale,  que  cbacunt^ 
ffiiinulcii  qu'eu  donne  (ioniJiJac  se   lK»rne  à  con>i^ler 
la  iialure  du  phénomène  au  uiuiutui  uu  il  s'opère,  luai* 
laisse  (oujou(  s  de  côlé  la  cause  de  ce  pliénoméne.  Noni 
avons  vu  que  ciiacun  de  ces  phénomènes  eveit  pour  cause 
un  état  du  sujet  antérieur  au  phénomène,  une  imprestte> 
uttbtUii  particulière  et  de  divers  cidres»  une  laquelle  le 
phénomène  n'j«urait  pas  lieu.  Donc  toutes  les  formulftde 
CondillaCy  vraies  dans  uu  sens,  c'est-à-dire  quand  on  nr 
veut  y  voir  que  la  constatation  du  phénomène  au  moment 
ou  il  s'opère ,  sont  fausses  et  absurdes  si  OU  a^iiaa|iae  ;f 
trouver  la  cause  ôe  oe  phénomène. 

Condillar  'ht  :  INous  sentons  ;  voilà  le  fait  prinuiiLOa  , 
mais  connu*  iiL  ie  sujet  esl-il  capable  de  sentir?  El  qm^i 
Cil  le  licii  eiiire  le  sujet  el  l'objet  qui  fait  que  l'oljel  eA 
(  apable  de  se  faire  seuiir  du  si^el  d'une  façou  déienpiliée? 
Profond  myMère, 

Condillec  dit  :  Noue  nous  fessonvenons,  c'est  enoon 
senUr.  Oui;  mais  comment  le  sujet  cst-U  capable  de  u 
reaouvMirî  c'est-à-dire  quel  est  le  lien  entre  le  sujet  a 
celte  sensation  aolérieore  confondue  en  apparence  avec 
des  raillions  d'autres  sensations  dans  le  réservoir  de  la  me 
moire, el  pour  ainsi  dire  perdue  pour  la  con<tiet»ce .  jus- 
(|u*au  moment  où  nous  la  sentons  se  réveiller  eu  nous? 
Profond  mystère. 

Condulac  (lit  :  Nous  eom|>.!ioiis,  c'est  encore  sentir.  Oui; 
mais  comnieul  le  sujet  esi-il  capable  de  compttrer?  C*e<" 
à-dire  quel  est  le  lien  entre  le  sujet  el  les  idéeecompsfaWsi? 
quelle  est  la  cause  qui ,  à  propos  d'une  idée ,  fait  sortir  de 
sujet  uue  autre  Idée ,  on  condense  et  lapproehe  dans  l'en- 
tendement deux  idées?  Encore  on  profond  royslère. 

Conduise  dit:  Nous  ne  jugeons  et  raisonnons  que  sur  dti 
sensations, et  c'est  encore  sentir.  Oui;  mais  commer.î  'e 
siuet  est-il  capable  de  jugtr  et  de  raî^oniiff  ?  ç*çti-â-ai^ 
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tffftii  fs|  le  lien  cn|re  feu  i<i<iiji  cflin{Htri)M«»  ia»sf  ml»  o  s 
|Mr  rciilcnilé  lient  liins  la  cauiitaruisiui  ei  t»  iiuitvt  lif  i  le. 
<jui  !'e  piuiluil  à  la  smle  ?  que I  est,  dis  je  ,  le  liirii  eilire  le 
4ujet»  en  lyui  cette  pouv elle  idée  le  prudiili ,  çetie  idée 
ènenyiéme?  N6«veeu  myeiêre. 

Enfin ,  Cutiilillac  itit  :  Nous  .ivons  des  besoins,  des  in - 
•UncU,  da  désirs;  nous  ciwisissuns  entre  cts  dtisirs,  mais 
jwtre  Tolonté  eit  liMijonra  déterminée  par  un  olijet  ;  donr 
vouloir  cVsi  encore  senùr.  Q.ii;  mais  mnuiienl  Je  sUjCl 
^l-il  capoJile  de  vouloir?  c'e&i-à  dire  quel  e-i  le  lien  etiiie 
Is  «Djei  et  lei  dérira  eoniparslilri,  qui  bit  qu^  pt  opos  d'un 
désir,  ir^iilus  fl'  sirs  soiivfnl  cunlrau'CK  naistifiit  tlitns  untre 
^e  ?  et  quel  e>(  ausi>i  ie  U«n  eu^re  le  siyet  ei  l'idée  pnh 
^pood^nte  qui  «irvient  dene  noire  êm^  à  ^  9mHm  de  difein* 
conipnriMr^  <  !  <i<''rrininele pUdfMUèiivdelp volofiié? 
jEpcore  ufi  «krnter  myi>iére. 

Ponç  léelteencni  et  m  ft*nd  le  tystème  de  CendHlK  ti*««i 
qu'un  Hou-ïci* ,  tint  e^H^ce  ifr  ntv^tification  philosufiliiijne, 
*  putsqu'evec  la  priUepiioii  d'exp^Kjiier  la  géoëreiion  des  di- 
verses (hcoliés  de  IVspHt ,  il  n'en  ooQ«taie  rMlement  que 

Jc-^  iilriiitnir'n''';  ,  ft  sMîipixr  ini|iticileni''nt  ([it<:'  loi/v  rcs 
plieiior)!èii<«iU2  »e  prtiduiiieiil  qu'en  verlu  de  pru|>riç(e8  du 
fiijei,  sur  leeqnellee  il  m  s'eipUqae  pas. 

Slaii  ce  ^y-it-me  est  vrai,  parfaitement  vrai,  si  on  ne 
veut  pas  y  vmr  anire  chose  que  la  coordinaiioa  plus  sjsté- 
inatique  de  la  doctrine  sonienue  pi«r  fî  iiiif  ndl  ec  Leeke, 
c'est  à  dire  la  pr<^sence  de  la  senaetion  dm tMla  Itt  epé> 
rations  dti  l'àim  sans  eireption. 

Ce  système  est  vrai  en  ce  seni  qu'il  élaMilet  CMMtile' 
Qiie,  d«os  toutes  Jes  roanircslalions  de  nnire  esprit,  nous 
eoainies sensibles ,  ï'néa  i  la  sensation  ,  unis  .1  un  objet,  en 
un  mut  que  nous  sommes  alors  sous  l'empii  c  de  la  sensa- 
tion. Mais  dii  moment  on  on  prélendrait  ru  déduire  la  né- 
gation du  sujet  comme  cause  des  phénomènes,  il  Ueviem 
Coinplélcnieiit  absurde. 

Le  sujet  reste  dooe  ea  définitive  ctnse  des  pMmMnàm. 
Bd  eele  BOM  nom  leeordem  avee  lee  psToholeguet. 

Mais  les  |»sycholos:ut-s ,  à  noire  aria ,  n'ont  pas  su  réfuter 
le  CoodiUacisaie.  La  psychologie  da  mot  voloulaire  et  libre 
«lnnenfiiiliMlioD|i«rellle  à  ridéoloj^ie  du  moi  esclare 
de  In  "ionsation. 

Les  psychologues  ont  été  trompés  par  le  maasuvre  de 
Oeadillee.  Gondillie,  pear  expliquer  Pentendement,  n'en 
aviir  rxj  n^r'-  m  liotnme  habile  qire  les  phénomènes ,  et  il 
avait  réussi  à  montrer  partout  la  sensation  dan»  ces  plié- 
mmène*.  Les  psfchologues  ont  imaginé  de  IhI  nier  sa  pro- 
po5iilion  directement ,  c'esl  A  (Hre  à  propos  de  eh.ieiin  de 
ces  plKSnomènes.  Ils  ont  ainsi  fait  intervenir,  peudani  le 
ïrfiéiiomf'neaième,  ceaiol  velonlaireet  libre  qui,  pour 
que  leur  hypothèse  signifie  quelque  cIjosc,  se  ironve  alurs 
être  sensible  uniquement  parce  qu'il  le  veut  bien ,  compare 
perce  qu'il  le  %eui .  juge  et  raiionne  parée  qu'il  lé  veut, 
imagine  parce  quil  le  veut,  a  des  besoins  et  des  d<'sîrs 
peree  qu'il  le  veut ,  se  décide  enfin  parce  qu'il  le  veut  r 
création  vraiment  bouffonne,  puisque ee mol  volontaire 
d  libre  étant,  dans  chacune  des  optVsfinns  de  !'e«prit .  imi 
I  one  fbrme ,  à  une  idée ,  h  une  sensation ,  à  un  désir,  i  un 
objet  en  un  mot ,  ne  saurait  être  en  m«ine  temps  je  ne  sais 
quelle  aiKtrsclion  Indéfini';";  ible  qui  ««ent  volontairement 
^aoiqu'il  sente  malgré  lui,  qui  raiMHuie  votonuiremeut 
quoiqu'U  soit  forcé  de  raisonner,  qui  désire  et  se  décide 
Toloniaireinent  quoiqu'il  soit  déterminé  faialeme/it  i  dési- 
>cr  et  iee  décider  de  telle  ou  telle  manière.  Et  rependant 
le  CnMdlIl.irisrne  avait  élevé  des  prétentions  tellement  faus- 
■es,  que  le  mof  adif  des  p-îyehologiies  n'a  pas  eu  de  pem'-  à 
renvereer,  aux  yeut  du  piihlic ,  le  mai  passif  d^s  ideo'o^tiies. 

N.iti's  avoTH  e-s,i\  e ,  dans  cet  arliele  .  de  noriR  arriielicr  à 
cette  double  erreur,  à  celte  double  mystiOeaiion  de  l'i.leo- 
logie  et  de  la  psfelwlogle.  Noua  «Tonaeombauu  également 
tm  tl  rmiM.  Ce  n'eai  donc  ea  aucune  hçon  à  fa  manière 


il  s  i  .s\clio  ofTiies  i|iit>  noirs  rep«ris«oii»  ce  qu'on  appelle  le 
^y^lcllJ«de  C4)udi|l«c.  ^mls  repoussiuu  le  ttystème  de  Coq- 
l'dUc,  (larce  qu'il  a  b  prélemiim  n'rspliqu'-r  l'eniendeoieiit 
«t  M  vnor  te  parla  seiisati  n  ,  el  qu'il  pimive  seuleuiMit  la 
près*  liée  d»-  la  seu>ati»n  dans  ks  phénomènes  de  l'cnten- 
<ienietit  et  delà  volonté.  Et  noua  repousanns  le  système  des 
psyeholoirues,  parée  qu'il  rdlintervcnu  d'i  ne  fnr  ofi  vi  nfn  enl 
absurde  le  principe  de  la  vie,  désigné  sous  le  de  fut  ce 
volontaire  et  libre. 

S  8.  Vok  «iMl  VtnévT  dex  idftiofim  et  eetli  têt 

psyrkuh'jUeM, 

Sans  doute  la  vie,  dans  chaque  être,  est  nne  force  et 
non  pas  nne  sensation ,  une  force  q  .i  précède  l«  se  usa- 
lion  ,  la  cause,  la  traverse,  et  y  survit.  La  vie  est  une 
piration  qiu  passe  i  traver»  li^  fvniiea ,   travers  ice  pbé- 

Ma  IN  c'est  abuser  étrangement  de  ce  principe  fondamen- 
u!  du  spiritualisme  ét  de  toute  vraie  philosophie,  que  de 
confondre  la  vie  dans  sa  manifiwtatîon  objective  avec  If^  vie 
à  IViai  t!i'  force  pour  ainsi  dire  Uienie. 

Un  exemple  pris  dans  l»  nature  plrysiriue  servira  {à  explj> 
quer  notre  penaéetcar  k  Rnonde  physiqne  est  lui  même 
^aiisdo:  tl'  un  syiiilni'e  vi>iMe  de  fut  ces  invisibles. 

Totts  \ts  joiirs  nous  voyons  s'opérrr  des  comppsilions  f t 
dce  décnupoiiiione  de  corps;  e'est  la  vie  des  êtres  que  novi 
regardons  comme  purement  matéiir's  qi  i  sedéioule  à  nos 
jreux.  Voyons  dune  commeut  s'opèrent  ces  cbangemens.  Op 
nette  fra  ftde  la  po«dre»it  la  poudre  Mt  explosion.  Inter- 
roges un  physicien  ,  il  vous  dira  que  tes  mole  cales  cansli 
tunutes  du  cbarhon,dti  soufreetdu^lpélreélaienlcot^inéea 
dans  I  I  poudre  d'une  certaine  fiçon;  «n  •  approcM  du  ta, 
et  de  notivelles  lombii-aisuns  ont  eu  Heu  instant«nétii' nt  : 
eu  (jni  ( un  tout  à  l'heure  de  la  poussière  de  charhoo  mélfe 
de  so  ifre  et  de  salpêtre  s'est  changé  iiiiUinlanéaieiitCDVaf; 
au  lieu  de  inolt  culi  s  resserrées  dons  un  petit  espace  ,  ce 
sont  luainletiaui  dc^  molécules  distantes  eutie  ilks  ei  qui 
tendent  i  s'écarter  indetiniment.  Qu*lte  est  la  cause  de«e 
phénomène?  Ou  chimiste  qui  répondrait  qu'il  est  dâ  uni- 
quement à  l'aciiou  du  feu  sur  la  poodre,  répondrait  précisé- 
ment comme  Condillac  expliquant  notre  vie  par  la  sensaUov. 
Un  cbimisle  qui  répondrait  que  la  poudre  s'est  eidlammée 
parce  qu'elle  était  douée  d'une  naiure  inflammable,  répon- 
drait précisément  comme  les  psychologues  expliquant  ootse 
vie  par  un  certain  Moi  volontaire  et  hbre.  Reste  une  troi- 
sième explication,  et  e'cftla  seule  qui  soit  raisonnable.  Lea 
dirrerentes  niulécules  qui  constituaient  ce  que  nons  nom* 
mious  la  poudre  étaient  douéee  de  oefttùnee  tandanees  on 
attraeliona  les  nitea  pour  les  autres  et  pour  d'autres  molé- 
'"ides  avic  lewpielles  t- l!i-s  n'eiaienl  [las  alors  en  rapport.  Mais 
le  corps  etiiii  à  l'étal  de  composé,  c'est-à-dire  qu«  les  molé- 
cules ae  ifnaient  dans  un  certain  Âiuilibre.  Lenrs  tendeuees 

reciproqnt  s  [laraiSsaii  nt  neu  ralisoes,  et  l'-ny;  .itti  iclîoM 
pour  d'aurris  corps,  pour  la  chaleur,  l'okig^ne,  etc.* 
éieient  alors  latentes;  eesaliraetione  eiiisiaii-M,  mais  ne 
M-  manifestai»  nt  prts.  Aiîi«;i  rri.\i::'''if  r:irlié  dans  le  satpOire 
avait  une  gran  te affinité  |iour  le  C'ir(>one  el  pour  l«  aitufre; 
nuls  PdXiRène  était  ators  combiné  avec  les  antres  «tooes 
qui  ri>nipoM''iit  le  s  ilpôtre,  il  y  avait  pour  ai:  si  rt're  un 
uiur  enlie  ce  corps  et  'e  carbone  ou  le  Mjufre  qui  les  eiU- 
péchaii  de  se  conibiiiT;  et  |)Ourlant,  pour  expliquer  fenr 
enmbin  li'înn  quand  elle  n  iieu  ,  il  faut  bien  ndm»  Itre  que 
celle  aiirartimi  él^iil  (tour  a  ii<«  dire  sentie  uns  te  in-mi- 
fesier;  enfin  elle  élait ,  comme  disent  les  plifs'einis ,  A 
l'étal  latei  t.  Un  -  dose  nouvelle  de  calorique  s  irtenaiil  a 
tuul  chanité:  instaiiian'  Uieiil  to- s  o>s  re!»«u'is  leiulns  que 
rachatenl  poiir  atltsi  dire  les  fi>rme^  que  nous  apptliuua 
charbon,  soufi-e .  salpêtre ,  se  sont  tié|duj6ii  et eM  réagi  les 
uns  sur  les  autres.  Le  corps  a  donc  pavé  dePItaitf  an  éoiil- 
posé  à  l*état  dlin  autre  composé ,  «1  celt ,  j«  le  idpèto,  ta' 
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a  degré  plus  on  moins  grand  d«  celte  ImpruHtmMBlê 
lu  sujet  par  rapport  à  Tobjet?  Eh  bien ,  cette  impressiom- 
iïiié,  où  peut-elle  avoir  sa  cause,  sinon  dans  reosemble 

le  toutes  les  forces  qui  composeni  noire  vie,  et  qui,  à  l'éut 
aient  et  virtuel  avant  le  phénomène  ,  concourent  loota 
Tune  Ta^oii  nu  su-rieuse  à  nous  (aire  percevoir  l'objet  quand 
e  i>liénomcite  a  lieu? 

Qu'est-ce  de  même  que  la  cojiiparaison  ,  le  jum mt  tii ,  k 
aUoiinenient ,  rimagination ,  sinon  ,  connue  iwm  i'avooi 
U  manifestation  d'une  impressionMUié  préesistaate 
(ans  le  sujet ,  et  qui  non  seulement  rassemble  les  malériaox, 
nais  encore  amène  le  résultat  de  ces  divers  phénomènes? 

Qu'est-ce  enfin  que  la  volonté  elle-même,  sinon ,  comme 
lous  Pavons  vu  encore,  la  manifestation  d'une  iaiprassia» 
tabiliti  préexistante  dans  le  sujet,  et  qui  non  seulement 
ait  naître  en  nous  !es  désirs  comparables^  entre  îesqaeîs 
lous  choisissons,  mais  deicrniine  encore  nolrf  (»i  <  fcrenre' 

Donc  toujours  à  chaque  phénomène  cVsl  !n  vie  antérieure 
lu  sujet  dans  son  uniiequi  duniic  li(  u  nu  phr  noniène. 

Je  dis  :  idvie  antérieure  du  sujet  tians  son  unité.  Ctat 
Mmt  pas  en  effet  nos  senmtions  pures  antérieurement  poi- 
gnes qoi  déterminent  seuks  notre  degré  de  perception  Mn> 
Uble  ou  notre  attention  ;  ce  ne  sont  pas  nos  raisonnemon 
mtérieors  seuls  qui  nons  font  juger  on  nisonier  lâcn  m 
m.i  I  à  un  moment  donné;  cène  sont  pas  nos  déteraB&Qatioai 
roiontaires  antérieures  seules  qui  nous  font  vouloir  à  oi 
'erlain  instant  :  nous  ne  sommes  pas  un  composé  de  séria 
parallèles  se  déroulant  cliacune  dans  un  rlinrnp  à  part:il 
n'y  a  fws  un  seul  de  nos  actes  qui  ne  suit  le  résultat  ât 
Tunilé  de  notre  nature  ,  et  il  n*y  en  a  p  is  non  plus  un  <ful 
qui  ne  reproduise  aussi  cette  unité.  Sans  doute  nousiibUu- 
^uons  nettement  la  sensation  pure  d'un  acte  de  raison ,  sa 
d'nii  aete.de  volonté;  mais  il  n'en  est  pas  moins  viai qm 
notre  intelligence  et  notre  seatimeniatilé  se  retnwmHposr 
ainsi  dire  voilées  dans  la  senmlion.  Un  hommeéTeipUK 
perçoit  pas  d'un  corps  la  même  sensation  pliysique  qu*iis 
homme  dépoorva  d^înlelligence.  Le  de^ré  d'élévation  de 
chacun  de  nous,  comme  être  raisonnable  et  moral,  influe 
sur  uns  sensatinn*;  1rs  pins  nialerietles  en  apfiarence,  les 
uiodihe  ,  les  lraii>roi me  ;  et  par  cuastjqi/e/it  //  est  vrai  d'af- 
tiinier  <jnc  notre  raiionabililé  et  notre  luorsdilé  se  relioa- 
venl  jusque  dans  nos  sensations. 

Donc ,  en  définitive,  lorsque  nous  voaWuinoos  tendre 
compte  des  facultés  de  notre  esprit ,  nous  ne  faisons  qaski 
retrouver  et  en  constater  rexbtence  dans  «i  dut  aniériear 
de  notre  être. 

Nos  facidtcs,  comme  on  les  appelle ,  ne  sont  que  des 
nirestalions  différentes  de  l'unité  de  notre  être. 

Il  est  dune  i)ien  absurde  de  rhercîier,  comme  lesidéolo- 
s^ups  ,  Vorigùie  de  notre  enlenden uni  et,  de  notie  \olonlé 
liansJa  sensation;  car  toute  sensaliuii  a  ele  precetlee  de  cet 
étal  coni|)osé  (|ui  recelait  latentes  les  diverses  forets  doal 
la  mânifestaiion  constitue  la  sensation. 

£t  il  est  également  bien  absurde  de  diercfacr,  csnms 
les  psychologues,  Vorigita  de  notre  entendementetde  notrs 
volonté  dans  un  moi  actif  et  volontaire  qui  s'exercerail 
pendant  le  phénomène.  Car  le  moi  pendant  le  phénomène 
était  véritablement  déterminé  d'avance ,  puisque  c'est  le 
moi  antérieur  au  phénomène  qui  produit  le  phénomène. 

$  6.  lie  problème  de  IViirins  de  nos  eonmiisiancss  m  pfst 
pat  eoAtiiiiMr  à  être  enfsadn  somme  il  Ta  élé  d^sit 
dtux  siècles. 

Il  y.  a ,  ce  nous  semble,  d'assez  grandes  conséqoenois  è 
lirer  des  vérités  que  nous  venons  d'espoeer.  En  voici  deni 
surtout  qui  nous  frappent. 

La  première  a  rapport  à  l'histoire  de  la  philosophie.  Oo 
sait  que  le  problème  de  l'origine  de  nos  connaissances  ^ 
pour  ainsi  dire  fait  î.i  mnittre  iiriîfjue  de  la  philosophie  de- 
puis deux  siècles.  Quand  le  Ciuristiaoismc  régnait  »  U  ques^ 
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lion  était  po=''e  mut  autrement,  bien  que  ce  fiH  pourtant 
m  fond  la  luêm*  quetlion.  On  éUU  frappe  surloul  des  dif 
Wrenew  orfgiMllc»  entre  ke  honmict;  il  Mmliiatt  «Ion  qoe 
rhucun  3ppnrl.1t  en  nais'^.int  !c  germe  complet  de  sa  vie 
loai  entière;  vertus  pi  vires,  il  seniblait  que  toute  notre 
dMUn^Trpwril  carlx  e  <\am  l'embryon  et  le  fœtus,  comme 
le  chêne  dans  le  j^Innit.  Cette  manière  de  concevoir  notre  vie 
pr^iente  «e  résumait  dans  la  question  du  pédté  originel  et 
de  la  iirédfflinatlon. 

Mais  i  partir  du  dix-septième  «tècle,  b  scène  philoso- 
pbiqoe  chaniie  complètement.  On  ne  ^occupe  plut  en  au- 
cnne  façon  des  facultés  div('r>i's  que  nous  apportons  en 
nai!C!«nt  ;  on  ne  cherche  plus  dans  notre  vie  présente  au- 
cune trace  d'une  Tfeentéileore;  MionMIecelte  doeirtne  de 
réversibilité  qui  av.iil  rè-n.'-  si  Ions  temp»  sans  contra- 
dielion  ;  Uwis  les  dcbats  sur  la  prédestination  ont  ceasé.  Il 
«emble  que  jamais  l'esprH  himiiilR  n'aimiit  iM  «'«cenper  de 
pareilles  cliimèrcs.  On  tr.iile  en  cfTel  tout  cela  de  ridicules 
hypothèses.  Ou  se  croit  enfln  dans  le  vrai  ;  et  ce  vrai  con- 
iiMe  en  eed ,  qw  (oolei  imn  eomiriauieee  datent  da  jour 
où  nous  venons  i  la  vie ,  et  d^^rivent  de  l'action  dn  monde 
extérieur  sar  nous.  Deux  siècles  se  sont  passés  qui  ont  eu 
«ne  M  pfffliqne  eanrMtc      «et  asioMM. 

Un  seul  liomnie,  i  notre  avis,  a  compris  la  conséquence 
nécessaire  de  cette  doctrine.  Cet  homme,  c'est  Helvétlnt. 
Dn  ptinetpedeliecke,  qu'avant  la  sensation  notre  âme  est 
«ne  iabie  rots,  HelvéUm  cooclotqne  non*  8^mnie<i  tons 
égaux  en  naissant,  tons  rimitairei,  loinid«niiqueK,  et  ()ne 
tontes  les  différences  qui  !iurvieniient  ensuite  entre  nous  ne 
viennent  que  de  l'édtication  et  des  circonstances.  Le  dix 
huitième  siècle  lnî>mènie,  toat  KMuaKste  qu'il  fht  dam 
aes  explicalion  i  li'  l'iiomme  ,  n'admit  pas  cette  idée  d'Hel- 
vëtitM.  Ce  pliiiosopbe  fut  le  seul  de  son  aris ,  et  cependant 
Il  anit  ralMin  de  eomlnreainiL 

La  soliilion  de  l'oriRinn  de  nos  conAsi^anees  par  la  sen- 
sation et  l'éducation  s'était  dune  pour  ainsi  dire  réfutée 
«lle4ntaM  dans  les  livres  d'Hel  v4lina$  «nr,  encore  une  Ma, 
qui  pourrai!  ion(P!iir  raisonnablement  que  tons  les  enfans 
sont  cgaiemeiit  doués  d'attention,  de  jugement,  d'imagi- 
nation t  de  nonUid?  Le  Mt  crie  trop  victoriensanicnl 
contre  cette  assertion  pour  qn'on  ptd»se  s'y  arrêter. 

Le  sensualisme,  en  ne  soutenant  pas  l'idée  d'IIetvetlus, 
a  donc  vécu  dsns  une  contradiction  flagrante,  admelunt 
d'un  cdté  une  inégalité  primitive  entre  les  hommes  dès  leur 
naissance ,  et  soutenant  d'un  antre  cdté  que  toutes  nos  oon- 
naissaners  ont  leur  source  dans  l'action  du  monde  exté- 
rienr.  Il  Allait  en  «ffeliyenter  dfideansnt  que  eette  action 
iCeieroe  sur  des  ènes  doods  eiigbiBlreinent  de  fiKwHés  di- 
verses; ce  qui  renversait  la  proposition  même. 

Maîg  combiea  celte  néoaisité  de  revenir,  <n  tout  état  de 
cause,  I  lliméll^,  comme  sonrae  M^inelle  de  nos  teoltés, 
devient  plu^;  «'viilcnte  >\u:iiu\  un  examine, comme nOneve- 
jMipsde  le  faire,  ies  solutions  da  sensualisme! 

H'arons-naas  pas  en  effet  rédiUt  i  sa  vMidile  valent 
celle  prétendue  origine  de  tout»  notre  connaisscvire  et  âf 
toate  Nolrs  acUviU  moral*  par  la  sensation  et  le  monde 
«itértear?  Ne  anil>a  pas  de  wMraifAiiation  qoe,  bien  lein 
d*expliqit?r  l'origine  de  nos  Eacullés,  les  formules  de  Con- 
diUac  supposent  toujours  qu'il  faut  chercher  la  casse  de 
chaque  phénomène  dans  nnpremionabUité  dn  si|iet,  ifea^ 
à  d:r*«  dans  sa  natnre  antérieure  an  phénomène  et  pour 
amsi  aire  dans  !»a  vie  antérieure?  Donc  le  sensualisme  cons- 
tate seulement  les 
Tinn^té  à  l'origine. 

Il  y  a  pins  :  il  suit  clairement  de  noire  examen  que  non 
seulement  il  faut  admettre  et  constater  l'innélté  au  début 
de  notre  vin  et  avant  toute  roanifiHUtion  sensible ,  mais  en- 
ooie  qoe  tentes  nos  manifcsuiions  sendUes  oltérieares  ne 
IBDt  \  LTlt:i!i!erii<  [ù  i^ue  de  nouveaux  bits  d'ianéilé. 

U  prciMis  deux  homme*  «faneés  dans  la  vie»  et  Je  les 
loMain; 


mets  en  face  du  même  objet.  Cet  ol)je(  amène  chez  chacun 
d*etix  des  jn^mens  dlfferens  et  dc&  résolutions  différentes. 
L'objet  est  le  mi  mv ,  nuis  les  conséquences  sont  différentes. 
D'oà  vient  cela?  De  la  vie  antdrieore  dilftrenle  chcs  ces 
deux  hommes. 

N'esi-ce  pas  évidemment  le  même  phénomène  que  l'on 
appelle  imiéif^,  quand  00  considère  les  benltés  diverses 
que  les  enbns  apportent  en  naissant? 

Ain.si  non  seulement  l'inn^it^  est  vraie  an  début,  mais 
elle  est  tellement  vraie  et  fondameotale,  qoe  c'est  elle  pour 
ainsi  dire  qni  se  reprodait  i  chaque  fnsiant  dans  toat  le 
cours  de  nolrr 

Donc  néoessairenteiii  le  problème  de  l'origine  de  nos  con- 
na  isMnees  ne  pent  pliw  raisonnaUement  se  poser  désonnait 

comme  il  l'a  été  pendant  deux  siècle"!. 

Le  Christianisme  avait  trop  accordé  à  limnéHé  aalérieara 
4  la  vie  présente.  La  phikMvpble,  depnis  detut  rièdca,  l'a 
eomplétcment  rapcnnnne.  Ce  sont  là  deux  erreurs.  Le  de- 
vtiir  (le  la  philosophie  est  désormais  de  constater  également 
l'innéitd  priailive  el  llnnAté  pendant  la  vie  préeente ,  de 
montrer  comment  elles  se  suivent,  se  continoent,  en  mar- 
ciiant  cependant  vtrs  la  perfection  ou  la  détérioration  de 
l'être,  snivant  ro.<cage  qu'il  Tait  pendant  celte  vie  de  ce  qu'Ô 
possède  de  liberté  morale.  Il  y  a  là  la  source  d'une  théo- 
logie nouvelle  qui  ne  sera  pas  la  théologie  du  ChrUiianisme, 
la  théologie  du  péché  originel  et  de  la  prédestination  ab< 
solae,  nais  qni  sera  également  éloignée  da  dogme  sensna- 
liste  de  la  création  de  tontes  pièces  ponr  ainsi  dire  de 
l'homme  par  rwluratiun  el  l'infliicnce  du  monde  extérieur. 

La  seconde  réflexion  que  nous  vouions  présenter,  et  qitl 
se  lie  ^aillenre  â  la  précédente ,  c'est  qu'il  soft  de  nos  ni> 
sijruif'int'iis  que  nous  nu  '.niinnc-v  j"i;i(urrîl'jment  dou^ 
de  ce  que  l'on  nomme  la  liberté  iiMirale.  Au  point  de  vuo 
parement  psycholeglqne,  il  noospanH  iroposdMe  d'établir 
cette  liberté. 

Les  psychologacs  modentes  oui  voulu  déduire  la  liberté 
morale  dis  le  peyeliologie  pore.  Mais  alon  il  Ihllail  raira 

comme  DesrTr!?<; ,  el  nier  liardime tit  truite  smlojlc  rntre 
l'homme  el  les  animaux.  Descaries  aflimie  que  ies  animaux 
sont  de  pures  machines  sans  moi  ;  cela  posé ,  je  conçois  bien 
que  l'on  dise  :  l.a  liberté  morale  provietit  rhf?  l'Iirtmme  de 
ce  qu'il  esl  doné  d'un  moi,  dont  les  animaux  sont  privés* 
Dieu  opère  Ibut  dans  ranimai;  dans  lliennnettfestJliemnaa 

qui  opf're. 

Mais  vous  admettez  l'analogie  entre  l'homme  et  les  ani- 
maas,vuua  donnez  au  chien,  an  lion,  i  l'éléphant,  an 
sin«re ,  nn  moi  :  et ,  d'on  autre  cdté ,  voos  êtes  bien  forcés  de 
reconnaître  par  l'observation  qne  ces  animaux  produisent 
des  actes  de  volonté  et  dTactivilé.  Qui  donc  alors  produit 
en  eux  ces  actes  volontaires,  sinon  leur  moi?  Voili  donc 
le  chien ,  le  lion ,  l'éléphant,  le  singe,  etc.,  qui  deviennent 
psyrlioliifrii"im" OK^n!  des  (Mres  voloiilaires  et  liblCe^de  la 

même  façon  el  au  même  litre  que  l'homme, 
n  est  trop  évident  «rue  IfB  psydiolognes  ont  Inporlé  daoi 

Ifur  pri'^t''ndue  science  une  idée  qui  concerne  exclusive- 
ment la  philosophie,  el  qu'ils  ont  voulu  faire  prendre  ra- 
dne  I  eella  idée  M  eà  die  ne  pint  pue  crolin. 

V  m'pTpl'que  :  nous  ne  naissons  pas  libres  en  tant  que 
nous  naissons  doués  d'attention,  de  jugement,  de  ralson- 
neasenl,  de  volonté.  Mais  nons  devrnons  libres  par  fungu 
qoe  rhnmanité  a  sa  faire  de  ers  diverses  fnculiés.  L'homme 
ou  pintdl  les  hommes  ont  fait  sortir  de  ces  facuttés  appli- 
quées an  monde  réel  un  monde  intellectuel,  spirituel, 
idéal.  (Voyez  l'article  Amtractton.)  La  liberté  morale 
est  sortie  de  là.  Tout  homme  qui  a  àsa  dispositioo  une  vue 
pins  ou  moins  nette,  plus  ou  moins  étendue»  de  Ce  nmndn 
idéal,  esl  libre  nioralemoit. 

Les  psychologues  ont  conibnda  giasslèreasent  ee  eorsi- 
lairedenos  facultés  avec  nos  facultés  mêmes.  Ils  avaient 

cnicndtt  pntor  da  ta  liiMrté  hnoMiac ,  et,  venant  faire 
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action  Cfinire  l'iiTcologie,  ÎTs  onl  cru  qu'ils  ne  pouvaient 
s'empèclitr  de  placer  celle  liberté  dans  l«t  phcnoojèti^i 
t«y«liologiqCie«.  Os  «nt  iraavé  admirable  (l«  te  poaer  Im 

àéttuseun  de  la  liberté  moi  aie.  Il»  oui  ninsi  appuyé  leurs 
çiplications  ptycbotiigiques  de  tout  te  crédit  et  de  Imite 
fanlorité  tfwf  ërt  ktAq*  «ette  liberté.  Leiir  crravr  lr«  a 

aervis,  ti  a  conlrituié  1  donner  du  relief  â  leur  crntse  dis- 
tinction de  Vaetif  et  da  passif.  Mais  la  liberté  morale  n'a 
^atmctit  iiictih  ràp/pori  d'ideiitilé  avec  le  phénomène  ptjr- 
Èhologîqiie  fjiie  Tort  appelfe  volonif'  (  i^in  âv.  ,  naiis  avons 
prOfivé  (]tiè  ce  phénoutene  avail  puur  caii^e  uiie  dis|io^iiiuil 
antérieure  et  pinéeiisiante  du  sujet;  en  mr\e  que  pnycholo- 
gtqiieiMénl  nduS  sommes  plnUU  sons  l'empire  de  la  fauliie 
qiiè  hodille  Mnmes  libren.  Et  ce  que  nous  disoiis  ici  e»t 
pré  isément  ce  qu*eha^i;,'n.iit  le  Chrislian  sn>e ,  quand  il 
Op^Osiil  i  ti  nature  esclave  le  règne  de  ta  grâce  oii  seule- 
iùent  hoUK  devenions  libres.  Les  psychologues  ont  dune  en- 
core lAol^trë,  en  tranchant  si  résiiluinent  sur  ce  point,  leur 
^ofonde  ifooruioe  dé  i'biatoira  d«  la  phitooyhîe  «i  de  k 
retision. 

IVoli,  Dons  ne  «omîmes  pas  naturellement  doués  de  la  li- 
fierté  morale.  De  bonne  foi,  le  sauvage  de  ta  Nouvelle* 
tlotlande  esl«il  an  être  moral  et  libre?  Au  point  de  Tue 
•purement  psychologique,  il  faut  dire  avec  Bufi'oa  et  tous  les 
ftaluralisictqiie  Ica  animaux  eiyttiqaenl  nuNDiae,  et  que 
nHMnme  n'est  que  te  dierd'oenvrè  de  Fanidnlhé.  Mais  nous 
Revenons  nwralenieni  librei;  par  suite  d'un  fait  qui  n'est  ni 
ratlealien»  ni  la  mémoire,  ni  le  désir,  ni  la  vêlonté;  ce 
bit,  cneere  mie  Ibis,  c'est  la  création  de  ruWal.  Avant 
ridt^at  point  de  liberté,  mais  la  fatalilé  el  la  nécessité;  après 
l'idéal  les  méates  facultés  qui  nous  coosUtuaieni  eaelaves 
nonà  ioïKNàil  le  dareir,  la  «ereUltf,  et  M  tien  que, 
placés  ràm  le  deveir  et  In  jeuion,  aone  mm  smimh 
nbrei. 

f  t.  Df!  l'ornes  de  la  psychologie. 

Ceci  nous  conclu  II  à  dire,  en  ta-mioant,  une  dtose  qui 
I^Tolteri  assurément  cette  nombraose  trmipe  de  fmféuh- 

îjiif's  qtiî  onl  sHm'iU'  anx  iilt'otojiics  .  et  qtii .  <;r  pnrtni^pnni 
entre  l'école  écossaise  el  i't^gole  alIfinaiicJe ,  enseignent  au- 
foiinfliu!  je  ne  sais  quel  grimoire  sous  le  nom  de  psydio- 
iogie  du  de  science  du  moi.  Ces)  que  la  psychologie  n'est 
4i]iruiie  inlrodiiclion  d'un  instant  i  la  véritable  pbilflsopliie, 
et  ne  mérite  en  aucune  façon  d*éli«  caltttée  eenne  sue 
itUnct  eiislant  par  clle-m<^me. 

Qifoni  nous  montre  un  grand  philosophe  qui  ait  hix  long- 
ienips  de  la  p<ychoIogie.  La  peydiologre  n'est  bonne  qu'à 
itoser  des  problèmes,  qu'elle  est  incapable  de  résoudre 

Pfaten  péot  Uen  oonsfiaio-  la  différence  entre  I  e^prk  h 
\e  corps,  et  tléfinir  l'espril  ce  qui  se  strt  du  eorps*.  Mais 
Platon  s'arréle-t-il  i  étudier  l'esprit  en  lui  même,  abstrac- 
tion ihlte  du  oorps?  Prétend-il  Aire  sortir  une  diictr-ne  de 
sa  dcllnition ,  en  restant  dans  la  sfilière  de  cette  définition? 
Teot-il,  en  un  mot,  trouver  la  pbilosopliie  dans  la  f^cbo- 
legie?  Nen;  pirieat  dans  ses  «avrages  il  e'danes  dans  le 
champ  de  la  pliileaopbie;  il  cM  pUkaepbe,  «Hmm  pu  pef- 
ebolQgue. 

A  son  tooT,  teOwltz,  qni  reprodiait  I  Locke  de  nVieir 

pas  compris  1.1  vériuble  n.iture  de  l'espril,  s'est  il  enfermé 
pendant  des  années  dans  le  champ  de  la  psycbok^ie?  Non; 
il  saialt,  aovs  llntuition  d'âne  ftwee.  la  naiure  de  r««prii , 
puis  il  songe  à  l'harmonie  de  cet le  f  rc^  avec  It  ni  fnic', 
îvec  la  matière,  qui  pour  lui  n'est  aussi  qu'une  furcej  le 
TsiU  d<jl  Uen  loin  de  la  psydielflcie.  Teaie  fie,dn 
?este,  se  pn-.se  à  s'o<<ri<por  desgnndepMblleMibkpW- 

losophie  ou  de  la  religion. 

•l>»n«  fnn  if«ind  Atcihiade,  k  tt  que  je  crfii».  C«'lte  di-fini(ion 
*M  f  irf  .,nfi.'  fc,  cnmm»'  m:  koit,  I  I  M.  rif  Bonsld  n'«  eu  qu  i  la 
«B]i»«r,  en  l'*licr*ui  tuiiirfuM,  i)u«a4    «  dèiai  llMeMW  •  MM  iSh 
ji,|lSli|Cwe  MCTi*     du  or^uss,* 


COjïrftLLAC. 


Sn)ezdunc  p]utnsn|,|ie5  si  \o<is  |Hiiivez,  eteMesd'ATOir 
une  contiance  aveugle  eu  la  psjcholujjie. 
Je  le  répète,  la  puyeheto-^'le  nVsi  qtr«ne  infrodnclloa  ans 

problèmes  ile  l;i  pllill>^oplne;  et  ct-  que  jr  vitus  de  dire  da 
sy»ilèniede  Coudillac  me  semble  ie  prouver  incoutesteU^ 
ment .  et  d'une  Ikcon  peut-être  ssses  nouvrile. 

Nous  avons  vu,  en  e  ffet ,  que  toutes  l<  >  f  ii  tiinles  de  Con- 
dillae  ne  sigiiitirui  rien  autre  citose,  sinon  que, dans  tOule 
manireslaliolide  l'espril.  la  sensaiion  ou  l'objet  se  retrome, 
ntiiis  que  toute  manifesliition  (ic  l  i  sin  i  ,  qu'un  rafiptile 
sensation.  aUeniiun,  jugement,  rai&ixiiM-meol,  imsjfiua- 
lion,  liesuin.déair,  «eloiitt^,  est  Is  résulutd'un  bild'teiséjli 
an't^i'ienr  à  celle  tTt;-Tii''i'si'7Ûon ,  ct  qtd  att  CSt, ^Swt 
siijel  du  moins,  la  cau^e  ellicienle. 

Donc  toute  la  psychologie  alioulit  à  «snalalcr  ee  Mt 
d'ittnéUè,  ranse  des  manif.  slaiinns  «le  l'esprit.  Maii^  la  p  ,\  - 
cl)uloï{ie  lie  peut  aller  au-delà  ;  car  aller  au-deia,  c'est  en- 
trer dians  le  tiomaine  de  la  philosophie. 

Donc ,  immédiaierornt  et  néce8>airement ,     !s  p^Tri  o 
logie  ainsi  raiuile  à  poser  un  pnibième ,  vous  passée  à  la 
pbitosophie,  qui  essaie  de  résoudre  ce  problèmew 

S'agit-il  de  l'innéite  considérée  dan*  l'enfant  i  •»  nTit- 
sance  en  ce  monde ,  vous  voilà  jetés ,  malgré  vous,  dans  le 
problème  religieux.  Pourquoi  celte  dif  ërence  de  capactié 
que  liens  a|iportons  en  naissant?  pourquoi  cette  innéité 
diverse?  dVià  vient  que  les  uns  auront  la  faculté  d'imaginer, 
de  juger,  de  vouloir,  et  que  les  aotres  en  seront  pins  ea 
moins  dépowvna?  Vom  avez  liraii  vous  tenir  éloignés  de 
ceeredoitlalilcs  preMèmes .  votre  prétendue  science  de  k 
psycliologie  les  pose,  et  ne  fait  rien  de  plus.  Elle  les  peu 
inoeolesiaklciiient  :  donc,  une  fois  posés,  il  but  y  songer 
et  ti«s  h\r»  nne  opinion.  VonsToili  donc  occupés  de  ces 
grandes  questions  d'origine ,  de  genèse ,  et  da  piddcMlae* 
lion,  qui  ont  tant  aeenpé  le  fenre  bnmain. 

S'agiMI  de  nnn#lé  •  dulqne  instant  de  notre  vie  pré- 
sente, vous  voilà  également  dans  le  problème  religieux. 
▲  quelle  condition  de? enons-ueas  volontaires  et  libres  7 
eonuMBt  éehappons-iMNiff  É  eetie  kuSM  de  finstinet ,  da 
besoin,  du  désir,  qni  pousse  invinriblement  Tanima/  ? 

La  psychologie  proprement  dite  ne  denait  donc  von 
arrêter  qu'on  hhonM  r  eHe  ne  llill  q«e  fooa  etirrlr  le 

champ  «les  qnc-s"ioiiî;  rrlf-I-'u^fv ,  nft  ,  1        C ré  mal  gré,  H 

vous  faut  entrer,  sous  peiuede  realer  dam  une  proibnde 

Ceci  p-^t  pmvp  ft  impi-rtniit.  fp  nntjs  semble.  Laflnda 
(iix-htutîéme  siècle,  éblouie  par  le  faux  éclat  de  la  docirioe 
de  Locke  mal  eenpris»,  avait  imaginé  que  celte  doetrine, 
I  ette  découverte,  comme  on  l'appehîl,  venait  clore  â  ja- 
mais tous  les  problèmes  religieux.  On  avait  enfin,  comme 
dit  Voliaire,  trouvé  la  toPM  Aaiifnise,  h  bartière  loftis- 
chiwable  ou  l'on  devnir  tmir  Pins  de  religion  .  donc  , 
c'e&l  à-dire  plm  de  pliilosopttie  :  ta  nature  se  révélait  en» 
fin,  et  iraus  inviult  Hle-aaèrae  i  mie  donee  paresse  d'esprit. 
Nous  naissons  sensibles,  voiia  font.  C.p  principe  admis,  innt 
s'expiiqoe  :  nous  son. mes  sous  t'einpfre  de  la  sensation. 
Hé  Um,  la  mpMideaihm  do  GondHIadsme  déiniHe ,  Il  s^ 
trouve  <yne  nons  ne  somme»  pi«  s-oiis  l'empire  dn  I.t  sensa  - 
tion,  puisque  la  geasaiion  et  touies  les  manifeslalions  de  la 
sensation,  imagination,  raisonnement,  veloiilé,  mml cao- 
séfS  par  im  fait  d'imi^iWanlé/  ietir  à  ces  manifestrifinn^. 

Les  psychologues  viennenl  après  les  idéolo^iues,  ei  nons 
disent  :  On  vous  a  trompés;  %'oiis  n'éies  pas  seulement  aen« 
sibles,  vous  êtes  volontaires  et  lilwes.—  Sans  (l.niie.  [«ydio- 
logues,  nous  sommes  ce  que  vous  dites;  mais  comment  le 
sommes-nous?  Vous  enlt-ndet  que  nou.<>  aemmes  voloS' 
labres  et  Ithrm  dans  le  mement  même  de  nos  manifr  sia- 
tims.  Bn  eela,  Tons  fies  dans  une  profonde  erri-ur  ;  nous 
so.iiines  viikni.iires  et  libres  à  la  cnudilion  d'avoir  un  Idéal 
qui  nous  dirige  et  nous  éi  laire.  Autremi  nt ,  |>*ycliolo«rtief, 

1^  id^otojaci  on^  raisea  contre  vouS|  tt  ngin  ne  fomat^ 
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pas  plus  libres  (]tie  l'aniinali 
d€sir  et  de  la  seusation. 
Ponc ,  encore  une  tob,  ni  ndéologle  nî  1»  ^tifOdoi^ 

ne  rtsolveiil  ii<n,  mai»  aboulissftii  immédialemfnt  nut 
problèmes  de  la  i>bUoaof)hk  ou  de  la  reiigioa  ^ce  qm  ci  la 

néiMdiow.  j,  .  X 

La  psycliolpgie  proprement  dite  sera  bientôt  réduite  a 
m  eoDttnler  de  ce  rôle.  Elle  redeviendra  ce  (lu'ellc  fut 
Unijmin dam  let  beaux  temps  de  la  iiliiiosopliic.  Nous  l'a- 
vons dojà  dit  ailleurs ,  h  I.o-iqoe  de  Port-Royal  renferme 
tn  quatre  page*  autant  de  vérités  et  mfiuiroenl  moins  d'er- 
nnrtQiM  kt  psjrdiotagttes  wnétsm  ont  riiifflpirtni 
dioi  UN»  taim  Ums. 

$  t.      r«ftta«  ««'«n  doit  fairé  it  CmHïïûe. 

Condillac ,  ponr  revenir  à  lui  après  celte  longue  diacot* 
tiuQ  où  sa  doctriiie  devait  nous  entraîner,  Condillac  est  le 
premier  exemple  que  je  voudrais  alléguer,  afin  de  moiiirer 
les  défauis  li'tm  e»|irit  entêté  de  la  seule  psychologie.  Voil* 
uo  luHume  t|uj  s'occupa  toute  sa  vie  du  problème  qu'on 
•PIH'lle psychologique,  qui  exiimina  pendant  ciKqtiiintp  ans 
la  question  de  l'origine  des  idées  eldfi  m^Mnisue  de  l'«n- 
teoilenieni.  lié  birn,  jamaia homme  pent  être  n'a  mérité 
moins  que  lui  le  nom  de  pliilosopiie.  Il  semble  qu'avec  lui 
disparaît  en  France  le  dernier  soiiftk  de  l'esprU  métipbyst- 
cien.  Vraiment,  on  conçoit  que  De  MuialWf  «o» 
langage  iaNolenl,  l'ait  traité  d'«pri<  6orw<  Celte  qualifl- 
cation e»l  l'antithèse  de  l'hyperbole  de  Laharpe»  s'écriaot 
que  «la  iaijw  méuphysique  né dal0  en  Franoe  qot  dea 
»  ouvra^'es  de  f  ondillac.  » 

P(eialui  m£me  d'une  aveugle  confiance  dans  son  maître 
Lodn  et  daoa  rea^fiamtalisme  qui  dominait  alors  J'rs- 
jtrii  bura.iin  tout  entier .  Condillac  ne  se  douta  jamais  qn'il 
^t  complètement  d.épo.tirvu  du  «en»  de  la  métai'hyi>ique. 
Fier  de  cette  séria  de  dêdi»tia«a  qu'il  a  looisoeaaeol  cffpo- 
eûei  tt  rctotinicfs  dans  ses  ouvrages,  il  prenait  Ifs  bornes 
ilti  sa  phil<>so|»iiie  |k)iu  le*  btu  nés  de  l'esprit  humain. 

il  croyait  simèremeol  rt  il  repèle  soitvent  que  «  la  vraie 
!  plsiJ  si  iilùe  lie  fait  que  de  naître,  et  que  c  esi  rotseieo- 
»  lion  seule  qui  a  io^prinié  au  génie  celte  force  qui  étend  la 
»  »ipl4re  de  dos  conMaiNNUicea  (Cours  dètnàes .  Intr.  à 
1)  rii  M  auci<  nne.)  >  Il  uc  comprend  donc  d'autre  philuso- 
pia-  que  c/eiie  qui  est  fou  lée  Kur  l'ohnertafion.  Il  ae  met  à 
lusiwlcdaaMUM-alisles,  il  n'a  pn>  d'autre  uiéilKide  qu'eux. 
C  nsiqupniniem  lonlc  la  philosoplue  foudée  sur  le  KOli- 
oàeut  et  «ur  le  ïdii  Ue  la  communion  bomriBe  n'exhte  pas 
wwf  Mû- 

Saiis  doute  tout  le  mop  le  répéuit  «lors  la  même  chose 
autour  «le  hii,  qu'il  o  y  avail  d'antre  nMMh<ide«>t  d'autre 
criléiiuui  de  oerlilude  que  l'observation;  et  lui  qui  (;(ait  le 
philon-  phe  delà  seusaUon  dev*il  le  dire  aussi.  Mais  s'il  eût 
été  doué  de  qw^lque  éliacdle  du  e^iie  de  Pl«lop  «|  de 
LeibniU,  il  aurait  qiieIquef.'is«lou(é  de  ?on  système. 

Maisjoan ,  il  eat  bien  de  celle  clasw  de  philo^uphes  en- 
nemis de  tout  idétilisme  dont  Cic*oo  dfcaii  s  l'I^htii  phih- 
sophiqoi  (I  Plidoutft  Socrnfe,  ft  «h  m  fiunilUi ,  d,ssidtut, 

Au&j  voy  z  comme  il  traite  avec  méj  ris  loui.  les  anciens 
philoM)id«»,«OBime  a  traite  Socrate,  Platon,  et  même  A  ris- 
tote  :  «  Ui  ramassaient  'ii-il.  des  pr  jn-és;  ils  hnsardiit-nt 
»desnolioi>s  vagues,  ils  rtnouvilau  m  de  vieil  es  opinions, 
»  Us  les  pf^aentaieni  nvce  de  nouvelles  subiiliic»;  ils  fai- 
.  saiml  eo  un  mot  de  mauvais  #ysi^me$,  etc.  (JM.)  • 
Yraimeni ,  en  lisant  tous  les  blaspliènies  que  CoodilUe  a 
«ntBMéa  contre  les  véritables  pères  de  la  piiilusot  hie ,  on 
ne  |ieul  s'emptVlier  de  se  rappeL-r  ce  que  Mercure  dit  à 
Sosie,  daiw  .4  ifl/j/itfl»  •«*»»,  quan'l  ^usie  se  permet  de  mal 
parler  des  disus. 

Mji.;  cet  homme  qui  méprise  tant  Platon  et  qui  le  regarde 
comme  un  insensé,  ajouie  immédiaioiienl,  en  parlant  i  son 
diève  l0  div  dePwme:  «youtlevofet»  l|oiiM%iieur;i 


y  to'if»*  la  cou  luile  de-  ces  ancien'  pinlofophes  démontre 
)  fjiblesse  de  l'esprit  humain,  guand  vous  les  compa- 
'  rt  rtz  avec  dnuK  pècheurs  igQOiatia,  qni  i  renversàtif 
l'empire  de  l'idoUtrie,  élèvent  sur  ses  ruines  un  aotel  qo? 
«  rien  ne  peut  ébranler,  alors,  rempli  de  respect^  vous  reQ- 
»  dieagtlceau  Dieu  qui  ▼oaséclaire;  et  plus  tous  réfléchir^ 

•  sur  ce  contraste,  plus  vous  aentirez  la  divinité  data  rett» 
»  gion  dans  laquelle  vous  êtes  né.  C'est  à  mot  I  ▼oosftél' 
«  liter  cette  comparaison,  en  mettant  sous  vos  yeax  les 
»  superstitions  des  idoUlRSCt  toa  alianidiléa  de  Uan  pbi« 

•  losophes.  Çtbid.)  » 

En  lisant  cela,  on  est  tenté  de  s'écrier  encore  nne  Ma 
oonune  De  Maiatre:  SsprU  borné/  Quoi!  Condillac ,i%a- 
gine  que  le  ChrisHantaiw  ifn  aoeoii  rapport  aném  ((•• 
vaux  de  la  pbilosopbi<  ai  rit^nn  '  II  pr^nd  apparemment 
l'avènement  du  Christianisme  pour  l'effet  du  hasard.  U  M 
voit  là  qne  Ptratre  de  doaae  pêdietnrt  tfooms! 

Quelle  docilité  etq:ie!I.  hiim  lil^ d'ailleurs  qne  ccîlc  d'un 
lel  philosophe  UaiUiil  l«;s  religions  anciennes  de  tupenti- 
tloa*  des  Wofdtres,  les  pitiloaophies  aociiennca  d'abattrélllf 
des  philosophes,  et  ne  r[itini  l'œuvre  de  douze  pfrhfur$ 
ignoransl  Et  quand  ou  pense  que  c'est  le  même  homme 
dont  le  sfrfème  •  été  pèiMlant  cinquante  ans  fat  taie  du 
matt'rialisme .  n'est-on  pas  lenté  de  rire? 

Est-ce  hypocrisie  que  cet  hommage  rendu  au  Cliristia- 
ni«oie  f  Nous  ne  |e  penaona  pas.  Hais  Condillac  ne  se  dou- 
tait en  aucune  façon  des  rapports  qui  pouvaient  exister  en- 
tre les  différentes  parties  de  la  connaissaocce  humaine,  et 
Il  n'avait  aucune  idée  da  dévdappenwiH  leVgiaaz  «t  flii* 
losopliiqiic  de  l'humanité. 

Reiifcruié  dans  sa  psychologie,  il  rfen  aortali  Jamab, 
même  pour  eu  voir  les  conséquences.  Il  formule  Loïke 
du  ne  faç-cn  défectueuse,  il  arrive  ap  sensualisme,  et  il  ne 
se  doute  pas  qu'il  a  ouvert  b  rente  au  physiologlsme^  et 
que  le  HOatdr^lisme  "  s'emparer  de  n  i  '  n  uvi-e  encore 
tout  chaude,  pour  ainsi  dire,  au  sortir  de  «es  mains.  Il  af- 
linue  qu'il  n'y  a  de  certdn  que  ce  qne  Peo  oowiali  par  l'ob- 
servation, ce  que  l'on  voit  et  ce  que  l'on  to  irhç,  et  il  admet 
poiirlajit  ta  vérité  do  Clvistiani»9W  !  N'e»i-il  pas  lui-même 
la  preuve  la  plus  ééfatanie  de  celte  fiilMesse  de  resprlth^ 
main  qu'il  n  |  1 1  rhe  i     anciens  phil.isoplies*. 

Ma'i^  Condillac  ue  fui  pas  seulemeul  privé  de  celte  vue 
générale  qnl  a'éteod  «irtoua  le»  sujets  et  en  embrasse  l<« 
rap|K>rts,  il  se  rounlm  également  dénué  de  toute  invention 
dai(S  la  spbiirc  où  U  bornaijt  «««  regards.  Il  n'est  vrai- 
ment .  daiia  m  t»iiMiiiMipx  éerUa,  qu'on  ttaduttar  )«  ait 

arran.;eur. 

Derkeley**.  Çéftîelèy  jivai^  continué  Locke  en  réduisant 
tous  1-8  sens  A     sp^'l  i  ''"^»*'?«é  ce  qu'on  appelle 

>4'édiVïalÀ.<9n  de  l'çeil  par  le  lou«  her,  immen.w  erreur.  Con- 
diilae  rejeta  d'abord  cette  bypolhè^ie;  mais  il  l'embrassa 
ensuite, *t  fu  avec  elle  son  Tiaiti  d(s  lewNons.  çyoyea 

BBjMipi.iiîO  Ai»»»  »'  ^""^  p***  f" t™: 
laoi,     Q»     JIM  eireiip  de  qtil  loi  faonfR 

•  Oo  jîoiii ij.it  atiriburr  à  ri^'noTtBeefcs|ofmW)sda  <^OjSBao 
tiir  Plalon  ei  lous  1rs  anclenv  Mait  relie  excuse  B MtflBsvaWllM 
le»  inatffiaiix  ihs  mai.qiiai.'nt  p»v  et  f«r  excnpie  VmuoOvéttm 
pk,h'ophic  de  Ttrwier  «vail  .Irjà  p.ru  tt  «w.t  été  tr.duit-  tJû 
francMs  maà  Coiidillsc  «crivail  sou  Cwwv  ttkiMowe.  . 
-  pr«s  l^imi^  4e  M.  Bru<*«f,  diva.qpw/awoaemMs.ivi^ 

-  jTiS.*»»  W  «T iue  j'ai  dit  à  rarlicle  «Je  B«"«"»Jjr 

ér  nuin,r.  d.  In  ,>hiio.cpkie ,  iroi^ Isgaa)? U  «t  W 
,,u.-  R-iU-iPv  lira  Uu  srrtèmede  l^^*  f^I 
f.'i  rnt. .  d.-  la      i«lib>s.<iiie  ieu4.iaU!.tt-  que  ^  •«"r<^^«  ''''  dedmasift 
vm  le  mime  temp»  «^à  ««  Frai.cr  lo.t  cu^At.gtetfrT«;  ■ah^ 
I  n'eo  e»t  pa»  uioïd»  I«  lyslème  dal^WO  fOliiaBpia»ai^" 
tendit  «iM^Mcr  et  dévcioppr. 
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r(Bancaf*fQi«pMélMK-i«iapfpoiir  wn  plut  Iwm  litre 
4*  gtoîre. 

Les  phénomènes  ûn  rentendemeiit  rédoils  A  l«  miim- 

lion,  et  tous  les  sens  réduits  au  loucher,  il  s'agivsaii  ensuite 
tfexpUqoer  ooouQont  onpouvail  arriver  à  la  coiinaii»j>anoe. 
CoDdillws  mît  «  «Ttnt,  enmim  ank|iie  mélbode  de  (Ucoa* 
xerte,  rinduclion  et  l'analosic.  CVtail  la  méllio<It'  préco- 
nisée par  Bacou.  Biais  Bacon,  qui  d'ailleurs  n'avait  en  vue 
qm  la  ratoi»  exMrî«n»e  à  mut  V  voyiil  toajoinni  l'Iioinine 
dans  son  intégriv<  <  ■.(rit  et  cœur,  derrière  cet  instrument  Je 
l'aiMb)gîe,taodi»<|iie  Cundillac  présentait  l'analogie  comme 
wat  lorte  de  télwéeape  qui  déeoovrail  par  lui-même. 

Restait  un  derjiier  problènif  •  Comment  l'homme,  être 
uiu((ttement  sensible,  est-il  prveuu  au  degré  de  savoir  et 
ée  eoniMianneè  où  nous  le  voyons?  Les  prémisses  ad- 
mises, et  tout  se  réduisant  en  définitive  au  (our!>tr,  il  est 
évident  qu'il  fallait  répondre,  avec  llelvélius,  que  la  per- 
liectibililé  de  riiorome  tenaità  la  conformation  de  ses  mains. 
Condillac  fit  un  effort  de  plus ,  et  il  cherclia  dans  le  lani^age 
la  cause  de  nos  progrès.  «  Les  progrès  de  l'esprit  humain , 
ecUMif  dépendêat  entièrement  de  l'adresse  avec  laquelle 
»  neui  miiis  terfons  du  langage.  Ce  principe  est  simple ,  et 
»  répand  un  grand  jour  anr  celte  matière  ;  personne ,  qae 

•  je  ne  sache,  ne  l'a  ronnu  avant  tiioi.  <  Con  lillar  a  dune 
longuement  ditcerté  sur  le  langage ,  sans  se  demander  d'où 
venait  celle  adrettt  avec  laquelle  nom  noi»  aervona  du 
langage.  Cette  (pieslion  était  pourMuI  fi  i  t  ilrnple. 

Ainsi  toujours  la  mùeœ  absence  du  sens  de  la  niétaphy- 
aiqne.  Jamais  lldée  de  la  eiaae  ne  préooenpe  Condinac ,  et 
celte  idée  est  celle  qui  préoccupe  tout  métaphysicien.  Cun- 
diliac»  qui  se  moque  si  ridiculement  de  Platon  et  des  an- 
cînis  philoeopliet,  aurait  pu  apprendre  ebei  eux  que  toute 
philosnplii"  rrn»(i!iie  A  la  cause  des  pliénoinèiies,  qu'il  n'v 
a  pas  de  pliilu.'vtipliie  qui  ne  cherche  l'être  sons  les  phéno- 
mènee^etqui  nes'enipiiércde  la  force  qui  se  sert  du  cotpa, 
de  la  sensation ,  de  l'inductioa ,  de  l'analaigie ,  du  langage  et 
des  signes. 

En  Hwroé,  sans  doute  elle  a  été  oécesisaire  et  profitable 
cette  excura'on  de  l'esprit  humain  hors  de  la  vérilahie  voie 
religieuse  et  philosophique;  il  a  été  bon  qu'on  épuÏMl  l'ex- 
p<rimeii(alisme,  qu'on  rappliqull  à  tout,  et  qu'on  cherchât 
A  porter  dans  le  domaine  du  seiitimeilt  intime ,  de  la  ron- 
science,  et  du  consentement ,  une  méthode  qui  n'est  diicc- 
temeiit  applicable  qu'à  nos  relations  avec  la  nature  exié- 
rieare.  Mais  en  recMUiaiasant  l'utilité  de  ceux  qui ,  comme 
Condillac,  ont  ainsi  dévié  de  la  vraie  phfleeophie,  il  faut 
répéter  avec  Cicéron  :  •  Qu'on  les  appelle ,  si  l'on  vent ,  des 
»  philosophes ,  mais  ce  ne  seront  jamais  de*  ptijlMO|ilMe 
»  vulgaires,  ceox  qui  s'éloignent  ouvertement  de  la  rente 

•  où  ont  marché  Socrate  el  Plar.jn  :  Plebeix  phiJosophi 
»  fui  a  Pfoloiie  *l  Socr<il«f  et  ab  ea  /omifia,  di$sid€»t.  » 

CONDOR.  Veyei  VAOTorns. 

CONDORCET  ^M-vkik-Jp.an  ,  m.rrqni^  dr'.  rondor- 
net  est  une  des  hautes  puissances  inlelieclueiles  du  dix- 
fanlUèfloe  riède.  Ami  de  Vollaire ,  de  Turgot ,  de  iMderoi , 
de  D'.\len)bert ,  mais  plus  j»"niie  que  ces  grands  hommes, 
il  représente  la  dernière  génération  philosophique  de  ce 
iiiete.  Ceat  avee  D'Aiembert  qQ*oa  pourrait  lut  tfonver  le 
plti':  d'nnnl'iL-ii'  Tir  ft  noiirri  ronime  lui  dans  les  ma- 
thématiques, c'est,  comme  lui,  [»ar  la  science  qu'il  est 
venu  à  la  piliiloaopbie,  el,  en  retraçant  lea  progrès  de  l'es- 
prit humain,  il  ne  fait  que  suivre  In  route  que  D'Aiembert 
lui  avait  ouverte  par  la  préface  de  l'bncyclopédie.  En  I7G9, 
ig#  da  vingtHtix  ans ,  il  entre  à  l'Académie  des  sciences , 
dont  son  essai  d'analyse  et  ses  travaux  sur  le  prohI^rne 
des  trois  corps  lui  avaient  ouvert  l'entrée.  Lesgéoniè!re*i 
de  l'Ettiepe  le  virent  bientôt  an  premier  rang  parmi  eux  ; 
et  les  recueils  des  Académies  de  Paris ,  de  Berlin  ,  de  Tu- 
rin ,  de  Saiut-Petersbourg,  s'hoQprent  des  savans  mémoires 
MtticfiaKichii.  Ottdott  pwUenliiniMBldtalifl^ 


ceux  qui  se  rapportent  à  l'intégration  des  éipiaiions  aox 
difleteuces  niélcesi  el  à  l'application  des  séries  à  l'intégra- 
tkni  des  équation»  dilTéreniielIcs.  11  n'était  cneoie  eonwi 
que  comuie  gi^mètre ,  lor<qiie  ses  élogies  de.^  nri  lr  iinciens 
morts  avant  ttiUO  commencèrent  à  te  faire  counaitre 
conmie  écrivain.  Nenmié  seeréiaiie  peipélad  de  l'Act' 
Jeuiif  lif»  srichfrs,  et  sticre^?ivemeiit  charge  de  donner 
au  puhUc ,  au  noiu  de  celle  cum|)agnie,  les  éloges  de 
BiifTon,  de  D'Aiembert,  d'Euler.  de  Linné,  de  Francklin , 
de  tant  d'éminens  génies  dont  l'exubérante  fécondité  de 
son  siècle  avait  entouré  son  berceau,  il  se  montra,  dan»  la 
composition  de  ces  sortes  d'oraisons  funèbn  s,  si  lieurenae* 
meut  enlevéee  4  l'ISgiiae  par  la  pliUosoplue,  le  digne  snc- 
cessenr  de  FonteMBe.  Sa  gloire  liuénire  fut  bienttM  égale 
A  sa  gloire  scientifique;  et  en  ilS2  les  portes  de  l'Acadé- 
mie  française  s'ouvrirent  devant  lui.  Son  dtseoors  de  ré- 
ception ent  pour  objet  les  avantages  que  la  aodAé  peut 
rrti:.  t  (il!  la  réunion  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques avec  les  sciences  morales.  C'était  U  sa  thèse  de 
prédileeiion.  Il  aurait  pirétenda,  dana  aoo  amliition  de 
géorn^lrie .  résoudre  par  l'expérience  et  le  calcul  tons  les 
problèmes  de  la  vie.  Raisonneur  et  aavani  comme  Pascal, 
maie  moini  profond  ;  plut  éclairé  qae  ce  grand  honme 
sur  le  vrai  caractère  de  ladcsiincp  rprrpstre,  niais  plusecarlé 
da  sentiment -de  l'inflni,  l'amour  de  k  société  p<riiiu)ue, 
la  M  daae  la  paiNaneeda  genre  hmnain  cl  l'capértnee 
des  biens  que  lui  réserve  l'avenir,  rnn';ti  ruèrent  le  fond» 
sur  lequel  sa  vie  fut  assise.  Il  a  compose  une  refutatioa , 
sous  rorme  de  notf»,  des  peneéea  de  ce  pidleaoi»lie  cbrétini. 

tandis  que  Pascal,  placé  en  f^ïcc  de  l'infini,  ne  voit,  \)itnt 
ainsi  dire,  que  la  misère  de  l'hoaime,  Condorcet,  place 
canatammenl  au  eontraire  en  fine  du  flni ,  ne  voit  dans  la 
créature  que  sa  frriindeur.  Les  n'uvr^s  de  Condorcet, 
publiées  en  vingt  et  un  volumes,  Cdrmeul  un  ensemble  trop 
considérable  pour  qull  nooft  soit  pemd»  do  songer  ick  I  en 
f^ire  riiisioire;  nous  devons  nous  contenter  de  1rs  recom- 
mander aux  aujïs  du  humain  comme  un  des  plus  richfs 
et  des  plus  bienfaisans  recueil»  dn  dix-haiiitaie  siède. 
Condorcet  doit  être  considéré  comme  représentant  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  transportée  au  sein  de  /a 
révolution  française  ,  et  devenue ,  par  IlnBueoce  de  ce 
qrand  enseignement,  plus  pratique  et  plos  ouverte  à  l'es- 
pcrance.  La  doctrine  de  la  perfectibilité,  qui  joue  au  fond 
des  idées  du  dix  huitième  siècle  un  si  grand  rôle,  n'est 
nnile  part  plus  explidie  el  mieux  formulée  que  dans  ce 
qu'il  a  éerlt.  Il  est,  i  éertains  égards,  fannean  de  jonc- 
tion entre  le  dix-huitième  siècle  el  le  nOtre,  et  doit  être 
considéré  k  beaocoop  d'égards  comme  te  prédéœaaear 
direct  de  Saint-Simon.  Grtee  I  Bien ,  le  sentiment  de  la 
f>errectil)ilile  indelinic  du  genre  humain  est  aujourd'hui 
dans  tous  les  cœurs  vivans  el  dévoués  !  Faisons-en  quelque 
iHMmew  à  Condoreet ,  Van  des  principaux  iMttimieus  dont 
se  soit  servie  la  Providence  [lour  l'accomplissement  de  ce 
progrès  :  la  religion,  devenue  plus  humaine,  le  comptera 
ua  jour  parmi  ses  Pères. 

Nous  nous  bornerons  à  ofTrir  ici  une  analyse  sticcinclc  lîii 
dernier  ouvrage  de  Condorcet,  l'Esquisse  d'un  lo6iea« 
historiqtê  éttprogrtti»  i'sspHt  li»«Miltt;  ^eat  on  rénimé, 
ou  |M)uriait  presque  dite  un  testament,  dnns  lequel  il  ;i 
concentré  toutes  ses  idées  et  totu  ses  sentimens,  tl  dans  le- 
quel auad  on  peut  le  reeneiilir  looi  entier. 

Cnndurcel  se  propose  dnns  cet  ouvrace.  (jui  n'est,  nin-i 
que  l'indique  son  litre ,  qu'un  p  an  d'ouvrage,  d'éliidier  te 
développement  des  facultés  de  respril  liuroain  dam  la  série 
dos  frt-néiations  et  d'en  faire  ressortir  les  luis;  son  n«il 
est  une  isidicaiioti  «uccincle  de  la  marche  successive  de 
res|<èce  humaine  vers  la  vérité  et  le  bonheur.  Ces  obsar- 
valions  sur  le  passé  ont  poiu  but  selon  loi  de  conduire  aux 
moyens  d'assurer  el  d'aecelerer  les  nouveaux  progrès  que 

Jt  Mtorede  llioaMMhiIiicraiel  d'eipirar  eneare.  —  a  Tal 
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•  est ,  dit  Condorcet ,  le  but  de  l'ouvrage  que  j'ai  eotrepric, 
«êl  dont  le  résultat  sera  de  luonlrer,  parle  raisonDemeiit  et 
«par  les  f^its,  qa'U  n'a  été  marqué  aucun  terme  aa  perfec- 
»  tionoement  des  facultés  humaines  ;  que  la  perfectibilité  de 
>  riioaimee&t  réellement  indéfiiiie;  ([iic  les  progrès  de  cette 
»  perftctilMUté ,  désormais  imdépeadaiu  de  toute  puissance 
»  qui  Tiradnit  les  in^r ,  n*iml  d'anfm  terme  que  li  dtirée 
»  du  globe  où  In  nature  nous  a  jflés.  Sans  doule  ces  progrès 
»  pourront  suivre  une  marche  plus  ou  moins  rapide  ;  mais 
«janiiîaeneiieflen  Télraeade,  du  motna  tant  que  li  tcm 
»  ocrupera  la  mÔme  place  dans  le  sj  slènie  de  riuiivers ,  et 
f  que  les  lois  générales  de  ce  système  ne  produiront  sur  ce 
•iMbB  \tà  nniloolefferttnentsâiftal,  ni  des  dMMfODeitt 
»  qn<  ne  permettraient  plus  à  l'espèce  humaine  d'y  con- 
»  s<^rver ,  d'y  déployer  les  mêmes  facultés ,  et  d'y  trouver  les 
»  mêmes  ressources.  » 

Le  tableau  est  divisé  en  neuf  «époques.  La  partie  bistm-i- 
que  ne  commence  vérilablemeni  qu'au  temps  de  la  pbilo- 
Mfdife  grecque,  kmant  la  quatrième  époque.  Les  trois 
premières  époques  sont  antérieures  à  r«  labli-îSTnpin  de 
l'histoire ,  et  comprennent  la  réimion  tie&  lionunes  en 
peuplades,  l'invention  de  fart  d'élever  1rs  troupeaux  et 
de  coltiTcr  la  terre  »  et  fensemhie  des  progrès  accomplis 
depnts  ee  premier  diat  de  dvIUsaiion  juMiu'à  la  création 
de  rccriliue.  l.a  quatrième  époque  embrasse  les  progrès 
de  l'esprit  humain  dans  la  Grèce  jusqu'au  temps  de  la 
dfvîsioii  des  sciences;  la  cinquième,  le  perfectloniMmeni  des 
sciences  depuis  leur  division  jusqu'à  leur  dcca  itiioe  ;  la 
sixième ,  l'histoire  depuis  la  décadence  des  sciences  jus- 
qa*ft  leur  restamatioa  au  temps  des  erotsades  ;  la  septitane 
s'étend  de  celte  époque  A  l'invention  de  t'inipiimeric;  la 
liuitiènie,  de  l'inveniioa  de  l'imprimerie  au  temps  où  les 
seienoeset  la  piiilnso|ilde  aseonent  le  jiHVile  l'anliirUé; 
la  nen^nètne,  de  Deseartei  à  la  formaUon  de  la  i^blique 
ft-ançaise. 

li  y  a  dans  eel  ensemble  bien  des  lacunes.  On  peut  lui 
reprocher,  comme  à  In  t»i''orie  bîstorituie  de  rpL'Iisr  ,  de 
n'avoir  embrassé  qu'une  trop  faible  (wrlion  du  vaste  faisceau 
des  traditions  humaines.  Il  n'y  est  question  ni  de  l'Orient 
ni  de  l'Egypte ,  à  peine  de  la  Judée.  C'est  nne  bisioire 
choisie  pluldt  qu'une  histoire  complète  ;  la  Grèce ,  l'itaiie , 
l'Europe  occidentale,  ces  trois  majestueux  ihéAtres  du 
passé,  sont  étalés  avec  une  étendue  exorbiunte  devant  la- 
qoellé  tout  h  reste  sXIbèe.  On  peut  reprocher  encore  A 
Condorcet,  et  ce  roprodie  est  plus  (^rave .  de  s'être  occupé 
trop  exclusivement  du  progrès  des  lumières ,  et  de  n'avoir 
tenu  presque  anenn  compte  du  progrès  de  la  sentimenlalilé 
religieuse.  Cet  autre  it< m  h  [rpeinenl  non  moins  certain,  non 
moins  admirable  en  iui-uiéme,  et  non  moios  fécond  dans 
ses  dentiers  résnliatt  que  le  dérefopipeinent  de  fa  pure  in- 
Itlligence,  mérite  à  bon  droit  d'étr'  l'a  r  au  pitmier  rang; 
et  sans  lui,  quelque  eObrt  que  i'ou  fasse,  l'iiistoire  du 
genre  bunaln  peni  néeessaitenMiit  te  meilleure  partie  de 
sa  îrrandfor,  je  dirais  presque  de  sa  divinild.  Mais  c'est  à 
notre  génération  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  su  rendre 
justice  à  la  reli|^  sans  imnolcr  la  pMlesoptiie  sur  son 
autel,etd'.ivuirapothéoséla  pl!t^^^^>[1lM'•  sans  faire  impiété. 
Condorcet  est  de  son  siècle ,  et  sa  Itaine  contre  les  prêtres 
obscurcit  souvent  la  sérénité  de  son  ji^ement  dans  l'ap- 
préciation du  bien  qne  les  instituliom  sacerdotales  ont 
produit  dans  le  pa^se.  6i  les  préIres  sont  devenus  odieux 
an  finre  humain ,  c'est       le  genre  humain  e>t  entré 
dans  des  voies  assez  larges  pour  se  pai^er  de  la  direction 
qu'Us  lui  ont  long-temps  imprimée  ;  mais,  tout  en  s'affran- 
eiiissant  de  leur  joug ,  le  genre  humain  ne  doit  pas  être  in- 
grat eiurers  l«ir  mémoire.  On  peut  hardiment  condamner, 
comme  Condorcet ,  au  nom  du  grand  principe  de  l'égalité , 
cette  séparation  de  l'espèce  humaincen  deux  portions,  l'une 
destinée  à ewcignert l'autre  faite  pour  croire;  rnne  ca- 
dMai  OifnejlieipiiMnl  es  qu'elle  te  vante  de  «voir,  l'au- 


tre recevant  avec  respect  ce  qu'on  daigne  lui  révéler  ;  l'une 
vouUnt  s'élever  au-dessus  de  la  raison ,  l'autre  renonçant 
bumbienient  à  la  sienne  :  mais  il  fuit  en  roCme  temps  re* 
connaître  que  ri  le  sacerdoce  a  dié  une  longue  prslesiattM 
contre  Ti  Laliit],  iiul!«  autre  instiuition  n'a  plus  contribué 
par  ses  travaux  à  en  bire  pénétrer  le  désif  dans  tous  tes 
ocEurs.  11  enestdes  pt^ttres  comme  des  rais  tlm  um,  put  towr 
ambition  ^olste,  ont  coiiUlb-jé  à  ilDiiner  figure  aoi  nationi 
et  Afonder  leur  iiMfividoahié  et  leurs  rapports;  les  autres,  psr 
leur  despotiinie,  ont  firit  rédwafloa  des  lionnes,  et  lee  ent 
étevc^s  jusqu'à  la  liberté ,  en  leur  inspirant  le  sentintent  de 
l'égalité  commune  i  tous  les  fils  de  Dieu.  Les  rois  ont  préparé 
la  poiitiiine,  iesprêtrmia  rsiiglen.  Anari  lii«i|ae  tas  sarans 

et  les  philosoplirs  df  Tnns  les  lemp«  ,  ils  mentent  d'êtrecon- 
sidérés  comme  les  fondateurs  des  socklés  futures  ,  et  l'his- 
torien ne  saurait  les  condamner  sans  se  TCBire  coupabia 
envers  I»-  cenre  li'imain ,  qui  a  ai  lollg*teaipseOllsettliide- 
nieiirer  a;. tour  d  enx. 

Dans  un  dernier  chapitre ,  auquel  nous  jugeons  conve- 
naliie  de  donner  ptus  d'attention  qu'aux  précédens,  Con- 
dorcel  examine,  au  poiut  de  vue  mathématique,  quels 
sont  les  progrès  futurs  du  genre  humain  auxquels  on  peut 
raisonnablement  s'attendre.  «  Si  l'homme  peut  prédire, 
»  dit-il ,  avec'uite  assurance  presque  entière  les  phénonièn*  s 
B  dont  il  connaît  les  lots  ;  si ,  lors  même  qu'elles  lui  sont 
«  inconnues ,  il  peut,  d'après  l'espéricnoe  du  passé,  prévoir 
»  avec  une  grande  pruiiabillté  les  évéoemens  defavenir» 
»  i>ounpioi  re^'anlerait-on  coiiune  une  entreprise  ctuméri- 
»  que  celle  de  tracer  avec  quelque  vraisemblance  le  Uddeau 

*  des  destinées  fiitnres  del'esiÂeelraniaine,  d'après  foré» 
»  soltats  de  .^:in  lii^itoire?  Puisque  lif^  (j[:iinli r^rnioes 
»  d'après  l'expérience  du  passé  ntr  des  objets  du  même  or- 

•  dre  sont  les  seules  règles  de  la  eoodnile  des  lionuMS  hss 
»  plus  F  t;'  ":,  potirquoi  inlerdirait-on  ait  pliiloîtiphe  d'ap- 
»  puyer  ms  conjectures  sur  cette  même  base ,  pourvu  qu'U 
»  neienr  attribue  pu  une  eertiinde  snpérienrs  à  celle  qui 
n  peut  naître  'tu  rirmbre«4UIa  conflaiMe,  de  feiaciitnde 
»  des  observations  i  » 

Tous  les  progrès  fntnrs  dn  genre  bmnaln  sont  nngés, 
par  Condorcet,  sous  trois  chefs  :  4»  le  progrès  de  l'éga'ité 
entre  les  naiiuns;  S°  le  progrès  de  l'égalité  dans  un  inêoie 
peuple  ;  S"  le  perfectionnement  réel  de  l'hotume. 

On  pourrai!  pt  rit-<''ti'e  se  bomer  i  envisager  dans  son  en- 
semble ce  dernier  pi  ogr^,  dont  les  deux  autres,  s'ils  sont 
fondés,  ne  sont  nécessairement  ipie  d^  conséquences.  Ce 
perfectionnement  individuel  est  en  effet  une  déduction  bien 
pfus  certaine  des  leçons  de  l'histoire  que  la  tendance 
vers  l'égalité,  soit  de  toutes  les  nations,  soit  de  tous 
les  bidividtts.  U  parait  mémo  incontestable^  en  se  bor- 
nant aux  lumières  que  l*oa  peut  tirer  de  Pobsarvation  dn 
pasAé  ,  qu'il  y  a  certaines  nations  ([nI  ,  plus  ra\  u  Is-  cs  que 
les  autres  par  la  richesse  souterraine  ou  agricole ,  par  le 
climat,  parla  situation  géographique,  sont  destinées  i  leur 
«"Ire  conslaniment  supérieures  ;  'u\  ii  Utirc,  e)i  créant  les  iné- 
gaKiés  du  globe,  a  créé  du  même  coup  les  inégalités  natio* 
nales  :  la  terre,  selon  les  llemc ,  est  pins  on  moins  fcrlile  en 
hommes,  c  irirnc  clli:  est  plus  ou  moins  fertile  eu  niDisii iij 
ou  en  foréis,  et  la  densité  de  la  population,  fondement  prin- 
cipal de  ta  prospérité  des  états, est,  i  eertidns^srds,  oae 
condition  de  naissance,  et  qui  ne  s'actjuiert  pas.  On  r,r  ^nii^ 
rait  donc  raisonnablement  s'attendre  A  ce  que  la  sofîeie  des 
nations  devienne  jamais  nne  société  d*ég«iz.  Mais  «elle 
condition  n'est  nullemenî  ti'*"("-saii  e  à  re5p<;rancc  qne  celte 
société  sera  un  jour  aussi  pai&.ble  et  aussi  amicale  que  celle 
de  bons  frères  qui ,  pour  être  diflérens  sons  te  rapport  de 
l'âge,  de  la  force,  de  l'instruction ,  n'en  sont  pas  moins  dispo- 
Sf's  A  s'aimer  et  è  s'enir'aider  chat  il^ibleroenl  les  uns  les  au- 
tres. Aussi  l'égalité  nationate,  telle  que  parait  Teotendre 
Condorcet ,  n'est-elle  pas  cette  égalité  al»otue  que  quelques 
esprits  ont  pu  rêver,  mais  qui  semble  aussi  éloignée  des 
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draîiuëes  da  genre  biunain  que  dn  desseins  de  la  nature. 
Il  «c  borne  i  parler  d«  ci-ttc  égaillé  de  lUwrié  qui  doil  îné- 
viobkmeui  résulter  de  rodoption  de»  itiènea  croyances 
poliliquies  {'l  de  la  con«écratiou  universt  lie  du  giami  |ii  In- 
cite d(»  U  Muverai^lé  neiionale.  El  ^  «fr«i,  eu  jeiaoi  up 
C0iip  d'oeil  Mr  re^sqnUedu  globe,  et  en  conatd<r>nt  quelle 
puuMdce  poMèdent  d^b  à  prés«ut  les  idées  de  la  n  ^olu 
tioii  fiuifaiw,  tanteo  Surofie  qm^tlani  le  r<ouveau-)loude, 
OB  M  peul  douter  que  cet  idifet  ne  miott  dès  I  préaoïl  in- 
deslriictibles.et  qu'edes  ueduiveiit  iKnvXxt  île  jour  m  jour 
juiqu'à  oeiui  de  leur  iriompltr  deliuilif ,  de  nouvelles  raciues 
M  edii  det  peuidet.  L«e  miioiu  leroui  ^«le>  quand  cilea 
joiiiiDiit  toules  du  même  degré  de  dii;iùlé  morale,  quand 
elles  seront  UMtM  pareiUfmeot  iu«liresses  d'elliss-iit^iues. 
quand  ee'Iee  qui  Mwt  eMiamt  m  lerenl  plu»  nwiMcauiei 
pour  cel'e<;  rpii  soittlibris. 

Cupdoj  cc(i.'i>i  pliiseiiplicileau  sujet  de  régalil<i  dt^  iudi- 
vidns.  LVptlité  qnil  désire,  et  que  les  irndaunesde  noire 
civilisniicii  lui  fool  espérer,  csl  ci  lle  i[ui  dnit  être  le  resitl- 
Ul  fitùklJiUie  de  la  d«t>lruclioii  dts  iuKÛuiiiuus  «acerduiaiesi 
Cl  ariilocnUiqoaa.  Les  seules  inégalités  coudaninaiiles  son) 
cel'e»  «jui  ont  pour  effcl  de  nuire  à  la  fralemiié  !{fné- 
rale  des  bomuirs.  En  eflcl,  dès  que  riiiëgalite  se  réduit  à 
des  nuauete  entre  ka  divera  cito|i^{  dèi  qu'elle  ne  les 
.enpécbe  pea  de  vivre  entre  eiu  sur  Je  pied  qui  convient 
auxuentbresd'iute  même  compagnie;  dès  qu'elle  ne  roui- 
perte  ni  humiliali  ii  chez  uns,  lû  dédain  diez  les  au- 
tcea,  alora ,  loin  de  couirarier  rasaoeiaifon  et  de  la  rendre 
fentive ,  elle  lui  prèle  appui  et  devient  une  de  ses  bases. 

Les  Irais  iné;;alilcs  que  signale  Coudorcet ,  et  qui ,  sflon 
lui,  doivent  aller  en  diminuant  continuclicment,  «ans  ponr- 
ttnt  s*anâintir,  «ont  l'inéeslité  de  ricbene ,  l*inéf;aliU§  de 
opndiLion  entre  l«-  proiélaire  et  le  pro|>riëtaire  ,  eiiriii  l'inc- 
falilé  d'inatruciùjn.  «  11  est  aisé  de  prouver,  dit-jl,  que  les 
»  fitrittoes  tendent  naturelleinent  i  l'écaltté,  et  qw  leur 
»  eseestive  disproportion  ou  ne  peut  exLster,ou  doit  prouip- 
»  leoient  cesser, si  les  luis  civiles  n'éiabUsaeot  pas  des  moyens 

*  fbeiiee*  de  lee  perpétuer  et  de-tes  réunir  ;  û  la  lilwrid  d» 
»  commerce  et  de  rindnstrie  r»it  disparaître  l'avania^e  que 
»  toute  loi  prohibitive,  tout  droit  ii^cal  doQuentà  In  ricliesse 
»  acquise;  aides  impAU  sur  les  ooavmuiMis,  les  resiriciions 
»  mises  à  leur  liberté,  leur  assujellis^enii-nt  à  da»:  forninli- 
»  tésg/finanles,  enfui  rincerlilude  et  Ic^tdopeuses  necrssjui  est 
»ponr«n  obtenir  l'exécntion,  n'arrêtent  pas  l'aciivilé  du 
»  pauvre  et  nVn^''(>u lissent  pas  sf  s  faib  cj*  capitaux  ;  si  l'ad- 
»  minifttraliou  (iubUque  A'uuvrc  {luinl  à  quciqiiei»  houuuuj 
»  des  sources  abondantes  d'upuIeuceTermces  au  reste  des  ci- 

■  loyens;  si  les  préjugés  et  l'esprit  d'avarice  propres  à  l'iîRe 
»  avancé  ne  président  point  aux  mariages  ;  et  enlin,  si  par  la 

•  simplicité  des  mœurs  et  U  sagesse  des  insiituiiuos ,  les 
»  ricbesaea  ne  font  jiUud^  oiojreq»  de  c^iisbire  la  vaniu.' 

■  on  ramUtion.  ^ 

Quiinl  à  l'inég^ité  de  condition  entre  cenx  dont  la  sub- 
«bt^pce  |Ht  a^iyée  pyr  le  privilège  de  leur  capitaux,  et 
ceui  dont  la  ynbsîstanee  est  dépendante  de  la  continua- 
tion de  leur  travad  ,  Comlorcet  se  contente  de  faire  seo- 
Ur,  d'une  maaiëice  générale  »  qu'cllrjfc  MuraU  mauquer 
d'aller  en  «"anioindrissani  eonlinnel>nient.  11  est  bien  1  re- 
gretter sans  doute  que  h  ninrt  r.iit  cinpèLliL  de  développer 
ses  vues  sur  cette  grave  et  fu^daïucnUile  question  de  la  po- 
litique moderne!  tl  indique  les  eaines  d'épar^^ne ,  en  mon» 
lraut(i(ie  ces  elnl)lis•^cnlMls.  ctjMisau  nom  de  la  (.uis'iance 
sociale,  peuvent  devenir  un  de  $es  plusgramjsbientiiilsi  etîl 
est  évident  rn  effet  qu'il  f  a  dans  ces  éiabliasemens,  sur  lea- 
qripls  nmis  niirnrs  occasion  de  revenir  (voyez  Epargne)  , 
If  nie  d'une  n  volutiou  cotuplèle  dant  le  gouvernement 
de  la  société  s  le  jiouvnir  social,  (ar  IVxiauion  illimitée 
de  ces  épararn<»s,  trmt  èvidfrnnifnt  i  tK-venir  l'adniini&tra- 
leur  de  la  fortune  des  classes  pay^rts.  M  cgudUiun  d*»  pro- 
léiaires  |ient  encore  dtre  améliofée  pb»  djmteiiMvit,  lôtt 


par  di  s  moyens  propres  i  cnipn  licr  !*■  rrédit  iVrire  uu  pri- 
viliL'e  aussi  e&C'USivefficiU  atucbé  à  la  gr.<nde  fortune» 


son  par  det  mesura  d'é^^nomie  publique  cap- Mes  de  t 
(cuir  lacdvilë  du  cuniniei  ce  el  île  1  liulnslrie ,  iud<^f^« 
damnifiu  de  l'exisleace  des  grajids  capitalistes. 

L'égalité  d'Instruction  que  Ton  doit  ralaonnablement  ae 
pi  opD'tTiratU'iiHti  t'  t  ei  laiiifim  nl  j>as  Celle  (jni  déter- 
uiiitcriiit  chez  tous  les  hommes  la  même  somme  de  con- 
nalosaiioea  :  la  ua'  nre,  en  eréem  les  intelligencea  io^aliEn , 
nous  en^ei^ue  as-ez  (ju'il  s«'rait  insensé  d'ef^pérer  que  les 
progrès  dus  i  l'cducaiiun  pua>eni  jamais  leur  donner  l'é- 
galité qui  leur  manque.  La  aeolo  égalité  di-sirable  sous  oo 
rapport  est  celkqui  doit  détruire  toute  (kppndaïK  t  foir<5c 
ou  volontaire.  Or,  dans  l'clai  actuel  des  coonaissauces  hu- 
«saincSyiloiitfteîtedepanwnir  àoebut,niéinei  Tégardda 
rfcux  qi.i  ne  peuvent  donner  à  l'rlnde  que  leurs  premières 
années,  cl,  daus  le  reste  de  leiu*  vie ,  que  quelques  heures 
lie  htiair.  %  Nous  Rsron*  voir,  dit  ruioalre  aeiidéiidcicn, 
»  t)iie  paruti  choix  heureux  de» counaiwanres  eîles-niônît  set 
■  lirs  méthodes  propres  à  les  enseigner,  on  peut  iiisuu.ic  k 

•  masse  entière  d'un  iteupledetoui  ce  que  chaque  bemme  a 
»  besoin  di'sa\()ir  pour  l'économie  domestique,  pour  l'admi- 
»  ntsiration  de  s  affaires ,  pour  le  libre  développemeiil  de 
»  son  in  histi  ie  •  t  de  aoa  fbéulléa,  poiir  conaoltre  ses  droil|i, 
»  les  df  fend  rc  et  I  es  exercer,  pour  êl  rc  instru  i  t  de  ses  devoirs, 
»  p<iur  pouvoir  leo  bien  remplir,  puurjugersesartiousetcej- 
a  les  des  auUes  d'ajirès  ses  propres  lumières,  et  n'être  é  ras- 

•  geriauctuid^aeniimcosdeUcalsf  t  clevésqui  honoreut  la 
»  nature humidne.  Il  dmt  en  résultai- ,  ajoute  i-il ,  une  éga- 
«  lité  réelle,  puisque  la  difTereoce  des  lumières  et  du  tahst 

•  ne  peut  plus  élever  one  barrière  0nlre  des  bommes  k  qui 
»  leura  aeniimei  s ,  lenra  idéna,  leur  langage  permet  teut  de 
i<  s'entendre;  dont  les  uns  peuNent  avoir  ie dcsir d'être  io- 
»  struits  par  les  «utrea,niaia  n'ont  pas  besoin  d'4ixy 

•  par  eux ,  peuvent  vouloir  confier  aux  ploa  édaMi  le  aoin 
»  de  II  s  ^'ouveriier,  mais  non  êire  forets  dc  le  leur  aban- 
»  donner  avec  nue  aveugle  couliance.  »  L'égalité  d'instiui* 
lion  une  ibia  eondoito  i  ce  poiai ,  l'inégalUédiB  teuhA 
lijlurdles  devient  uu  l>'i  nraii  dont  tout  Ifi  monde  profile. 
A  u  lieu  de  constituer,  cMjume  dans  les  sociétés  mai  réyi^es, 
14»  NiélanHe  dVsploîiaM  «t  d*eKpkHlét,«llede«ieaAln  wnne 

d'uiit  asf'Oci.itlou  reconilt"  f'ii'T»' Ir  rTnif  l'ol.iivt' cl  \\:\\m 
sens  qui  i^prouve  et  exécute  ;  «t,  m  grande  queputwe  èirek 
difféTMiM  deo  lieniléa  eonridéréai  an  «Uea-wiéna ,  «aie 
dilf- 1 rtjri'  devient  r«*€llcn»ent  insensilde.fi  l'nn  ne  lient 
couple  que  de  sm  effets  relativement  aux  relaiiousdesd- 
toyeus  entre  eus.  D'ailtenm,  de  artwqaa  Iw  lob 

di  lit  A  remédier  à  l'iii'  L'nliic  iint^rrlh^  df;  n  rnetis  de 
siihbisUuces ,  de  uiéute  1  in^ifuction  h>en  dtiigée  remédie 
à  la  trop  grande  inégalité  natureUadw  AtcuMéi.  CcotdaM 
les  Mx  ieits  ttu  les  iusiiiuiioas  auront  amrné  le  règnedecet 
deux  uestia^icsegalitc^  que  la  lilM^rié,  quoique  soumise  i 
une  conititnticB  réguliè'  e,  pourra  enlin  s'asseoir  et  devenir 
plus  étendue,  plus  absolue,  plus  parfaite  que  dana  In  aatt* 
V  ge  indéprudauu4:  de  ia  vie  primiuvc. 

Le  perfectionnement  des  femmes  paraR  i  CoiMlateat, 
comme  à  tous  les  esi  rits  les  plus  élevé'*  de  noire  f pmps  , 
un  des  résultats  et  en  même  temps  l'une  des  condiliufis  do 
perfectionnement  ultérieur  de  FaapÉM  hiaMiliin.  linhwÉ 
mes  ne  peuvent  se  perfectionner  sans  que  leurs  compngnrs 
ne  se  perf.  ctiunnent  aussi  ;  ils  ne  peuvent  s'élever  au  aestii- 
ment  de  l'égalité  oiùveraelle,  el  vouloir  retenir  dans  l'abaio* 
femeot  la  casie  de  laquel  e  fout  partie  leurs  ntères  et  lenn 
épooMs ,  et  du  sein  de  laquelle  doivent  naître  leurs  enHdUs. 
D'im  autr  e  côté,  les  femmes  ne  («eu  veut  s'améliorer  sans  éla- 
hlir  entre  elles  et  l'autiv  sexe  des  rdationa  plus  •érieiises  et 
pl  ns  dignps,aam  reliaiu«»r  leurs  epouz  et  leurs  omis  p4ir  le  rc- 
llet  de  leur  propre  mérite ,  sans  donner  au  monde  des  en- 
fans  pbis  parfiuia,  snitfur  lesdona  4e  la  naissance .  soit  par 
«md<  fddweatlwi  tMHw>  «ftÂii  ka  yogrta  de  l'aa* 
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»  prit  himiaiii  ki  plus  îiuporUiu  pour  le  bonheur  gén<^ral , 
lidii  Couiiorret,  nou<i  devons  compter  TenUère  deslructtun 

•  des  préjiig<j.<i  qui  uni  éiabli  eiilre  les  deux  sexes  une  iné- 
»  galite  (le  dioii:.  funeste  à  celui  mëuie  qu'elle  favorise.  Oa 
»  elterehcrail  ea  vain  des  motifs  de  la  juslitier  par  les  difTé- 

•  renées  de  leur  or^'ani&atiuu  [ikjfsitjue,  par  celles  qu'on 
i>  voudrait  trouver  dans  U  totce  de  leur  ml«:ljgeiicet  dans 
»  leur  s«DSibiliié  norale.  Cette  inégalité  n*»  co  d'autre 
«origine  que  l'abus  de  la  rorce,el  c'est  vaiuenient  qu'on 
»  a  mtfé  daputt  de  l'eictiaer  par  des  aoiibitiDet.  Moas 

•  monlnroBt  conMeii  ta  dertraëUon  des  mages  autoriséB 
>  par  ce  préjugé  peiil  contribuer  à  augmenter  le  bunliciir 
»  des  fainiliesi  à  rendre  cofomuDes  les  vertus  donesiiques, 

•  preniar  iiiMleiDeai  de  uraiea  les  anlfca;  à  bveriaer  le» 

•  progrès de  rmslniclion ,  et  suilont  à  U  reluli  c  \  i  Irneiil 
»  géaërale,  soil  parce  qu'on  l'etendrait  aux  deux  «exe»  avec 
V  plus  d'égaillé ,  auit  parce  qu'elle  ne  peol  devenir  générale, 

•  même  pour  lis  li»innie$  ,  sans  le  concours  des  mères  de 

•  faoïUlea.  •—  «Qui  sait» dit  il  dans  un  autre  ouvrage. 
»  en  revenant avcetle  iBinenBei|aettîottqo*il  i^t  aallM- 

•  seaafntqu'eftleurée,qui  sait  si ,  lorsqu'une  antre  cdura 
»  tktn  aura  pemis  à  la  raison  des  femmes  d'acquérir  tout 

•  aondiételeppemeni  nainrel,  leatelaUcna  intimes  de  la  ■èie, 
»dcla  notitrice  avrc  l'enfdiii,  rel  it inri';  qui  n'existent  pas 

•  pour  les  liomtueti,  m  seruni  pas  ptur  elles  un  tutiyen 

•  ddeaif  de  lurvenir  i  des  découvertes  plus  imiiorlantes , 
»  plu»  nec«Baiies  <|u'oii  ne  croit  à  la  connaissance  de  i'ts- 

•  prit  liumam  ,  à  l'an  de  le  perfecltomier  ,  d'en  liAler  el 

•  d'en  bciliter  les  pru^p^?  »  Il  est  clair  en  eflél  que  toute 
une  moitié  de  l'espèce  liumaine ,  différcnle  de  nous,  mais 
diNii  les  travaux  |iourr aient  egaleiueiti  srrvir  au  perfection- 

■entent  général,  demMm^aous  le  rappan  de  r«aprii«  dsoi 

on  eut  d'inertie  pmqoe  complet.  Que  ne  petit-oa  pas  es- 
pérer d'un  doublement  dans  les  lorces  qite  le  genre  bunuin 
à  consacrées  jusqn'id  i  l'aecmiptissemeni  de  ses  progrrès  ! 
llâlons-noos  donc  de  révetiter  ks  fcmuies  de  1  or  léUiar- 
gie,et  de  bire  deseendre  dans  lenrs  Auies,  pleines  de  dëva- 
Itori ,  l'amoor  du  perf'^tionnement  du  monde. 

LeperItaHoonenwntindefinidei'iHMMnirIm-niémeesi  ee 
qve  Oandereet  démentre  avM  le  plna  de  forae  et  dn  elarté. 

D'aliord  les  «rienrcs  sont  évidemnimt  ilàoa  nne  voie  de 
progrÈ»  eà  il  n'y  «  aucune  borne.  Q  le  rhoaame  a^rnmliMe 
le  cerf  le  de  m*  comte  lewnecs.  U  ne  frra  qn'airrandir 
celui  des  questions  noiivrjles  qui  viendroni  se  presser  au- 
tour d«  lui ,  et  qu'il  n'6»t  pas  encore  capable  de  résoudra. 
Ce  qn'il  sait  «si  partool  Iwmé  par  ce  qii'ii  ne  aall  pat,  el 
il  re^emtilc  à  un  défriclicnr  ilans  l'infini  ;  qnclipie  aecroii- 
seincnt  qu  il  donne  à  son  domaine ,  comme  ses  moyens  sont 
limités,  l'earnee  i  conquérir  M  perd  paa  aan  dWidne , 
et  <1ps  cliiinipi  inexpjurés  s'ouvrent  fontinuellfmrni  dp 
vaut  lui.  Il  n'y  a  dune  pas  A  penser  que  l'iioiume  soit 
janiaia  «oatnrint  A  •'arrêter,  parce  qn'Il  aorait  dpniaé  tout 
ce  qui  evt  A  dérnnvrir  SUi^  on  pnnrrall  croire  qu'il  existe 
lui  ternie  où  le  nombre  et  la  complication  des  eboses  con- 
nnes  par  lut  ayant  absorbé  lonie»  aea  Amea,  tant  pro- 
grN-  ii  iiivfnn  lui  deviendrait  impos»]!»!»-.  Wais  rnmme ,  à 
mesure  >|ur  tes  fjitsse  inuhiplietit,  l'iiouime  apprend  i  les 
tiaver  et  à  les  ramener  â  des  faits  pins  génénni;  aonnne 
1rs  m'^tninii  ns  fi  tes  méthodes  acquièrent  sans  ce8«e  une 
pn  eisinu  nouvelle;  comme  les  rapports  entre  les objsts, 
en  derenanC  plue  mnitipliéa ,  se  réiluisent  A  des  rapports 
d'une  expro&;ion  p  m  simp  e;  Il  en  rèsulîe  cpip,  m#me 
en  suppliant  que  in  viiruiMirdrt  tête»  humaines  reste  la 
même ,  les  id'  es  q  l'eiUs  posséderont  acquerront  arec  le 
■  teni|M>  phis  de  piecision  cl  de  p(<n(*r»)iié .  el  qne  les  instrn- 
mrns  U(tnt  elles  ilispn^eront  p;»ur  continuer  à  en  amasser 
*  de  tuNtvelles  deviendront  en  même  leinps  plus  puis- 
'  tans  et  pins  prrreciionnes.  Ces  espc  ances  prennent  eti- 
'  eom  plu*  de  fbrce,  si  Ton  riiléchit  que,  l'iuslructiun  et  l'ai- 
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vailleurs  va  n<«cc<!-'!airemenl  en  au^-nif-i^larit.  II  y  a  des 
sciences,  comme  la  géologie»  la  météorologie,  la  zoo- 
logie, etc. ,  doni  les  progrès  dépendent  d*olMcmtioaB 
répétées  el  f  ûtes  s»ir  une  vaste  étendue  Je  territoire ,  et 
qui  sont ,  par  cunstn^uent ,  destinées  A  éprouver  l'accélé- 
ration la  plus  rxiraurdinaire  de  cetie  égaillé  dfnslmeliôn 
qui  tend  4  s'établir  entre  loiis  les  !iomtnes  et  loutes  les  na- 
tions. «  Quelle  énurme  Uisproporiiou  n'y  a-t-il  pas,  dit 
»  Condorcet,  entre  la  faiblesse  des  moyens  qui  cependant 
»  nous  ont  conduit  à  tant  de  vérités  importantes,  et  la 
»  grandetnr  de  cens  que  l'homme  pourra  alors  employer!  » 

En  coiisliîf  rani  l'induslrie ,  dont  les  progrès  sont  si  étr<^- 
tement  eudiaUtés  i  ceux  des  tbéorics  qui  la  guident ,  on 
reoonnaft  aiaément  que  le  perfêeiîonneoient  dont  elle  est 
susceptible  n'ejt  pas  moins  illimile  que  celui  de  la  science. 
Les  iiistrumens,  les  nuciiines,  les  métiers,  ajouteront  de 
plus  en  plus  A  la  Ibree  et  i  redresse  des  homtnes ,  augmen- 
leront  la  perfection  et  la  précision  de  leiini  produits,  dimi- 
nueront le  temps  et  le  travail  Décchsairrs  pour  les  obtenir. 
Alors  un  espace  de  terrain  de  phtit  «n  plus  resserré  pourra 
produire  une  masse  de  denrées  d'une  plus  grande  utilité  ou 
d'une  valeur  plus  haute;  des  jouissances  plus  étendues  se- 
ront oiNenuca  avec  una  moindre  eonsonrantion;  onastiva 
clio'sir  pour  rlirnine  sol  les  proJuctions  qui  cfrivont  sdis^ 
faire  le  plus  île  lH;--oin«.  Ainsi,  non  seulement  le  luéiqe 
>>space  de  terrain  pourra  nourrir  pins  dlndîvidns,  mais 
cliiicon  d'eux  ,  moins  péniblement  occupé,  le  sera  d'une 
luaiuère  plus  productive,  et  pourra  satisfaire  i  tous  les 
besoins  de  sa  nature. 

Le»  sciences  morales,  et  par  conséquent  leur  applica- 
tion à  la  pohtique  el  à  la  conduite  de  la  vie  bidividii»-ll« , 
sont  égakinent  eounUsea  à  un  perfectionnement  indéflui. 
«  Soiniii  s-iioiis  parvenus,  dit  Condorcet ,  an  point  de  don- 

•  ner  pour  l  ase,  à  toutes  les  di^ipositions  des  luis,  la  justice 

>  ou  une  utilité  prouvée  et  recooniM,  et  non  lei  vues  sa- 

•  gueset  inceriaines  de  préteudus  avaiitages  politiques 
m  Avons-nous  flxë  des  rè.-les  précises  pour  choisir  avecaii- 
»  surance  les  combinaisons  qui  assurent  le  mieux  la  cpn- 
•»  Krvation  des  droits  naturels,  qui  laissent  i  leur  exercice 
V  la  plus  (trande  étMidne,  qui  assurent  davantage  le 

»  pus  et  le  bien-étrc  des  iiHlividiis,  In  force  et  la  prospérité 
a  des  nations?  —  Le  perfeciionnenienldes  UMsetdesiaqli- 
«  luttons  publiques,  suite  du  progrès  de  ces  sciences,  n'a > 
Il  t-i!  point  p  nn  I  ffi  t  it'i  leiililit  r  l'intérêt  commun  de  clm- 
»  que  bomnie  avec  l'iaierêi  conunuu  de  tous?  Le  but  de 
t  Part  eoeisi  n*esi-il  pas  de  détruira  ente  opposiiion  appe- 
»  reiitr  ^  l  e  [>  vs  iloni  la  conslitution  et  les  lois  se  rappru- 

•  cberaieni  le  plus  des  vaux  de  la  raison  et  de  la  nature  ne 
»  sera-uO  paa  «olnl  06  la  vertu  aéra  la  pins  belle,  où  les 
i>  •lif  icoiM  de  s'en  frirter  seront  les  plus  rares  ci  les  pfi  ^ 
»  faibles?  Quelle  esl  l'iMbiiude  vlctease ,  l'usage  conltaiic 
«àlabonseM,  quel  est  uénMloenma  dont  on  aapnive 
»  montrer  la  cause  première  dins  la  législation,  dans  . les 

•  préjuges  du  pays  ou  l'on  observe  cet  usage,  cette  babi- 

>  tude  au  an  olmaPBnln  la  Mènera  qui  sait  les  pragrés 
»  que  font  Icsarts  miles  en  s'appnyant  sur  une  saine  théorie, 
»  ou  ceux  d'une  législation  juste  qui  se  faiwle  sur  les  véritéi 

•  des  sciences  politiques ,  ne  dispose- t-il  pas  les  lumama  1 
»  rhiinnni  é,  a  la  bienfaisance,  k  la  justice?  Les  peuples 
B  plus  éclaires,  »e  ressaisissant  du  droit  de  disposer  eux- 
»  mêmes  de  leur  ssng  et  da  leMOltohesses,  apprendront 
»  peu  à  peu  à  regarder  ta  guerre  comme  le  Aéau  le  plus 
»  funeste ,  comme  le  plus  grsnd  des  crimes.  Les  peuples 

•  sauront  qo'ils  ne  peuvent  détenir  esaqoéraos  sana  perdre 
>.  leur  liberté;  que  des  conMdérationt  perpétuelles  sont  le 
»  seul  moyen  de  maintenir  leur  indépendance  ;  qu'ds  doi- 
»  vent  citercher  la  sArelé,  el  non  pas  la  puissanee.  Peu  A  peu 

•  tes  préjugés  commerciaux  se  diaiiperoiil,  ui  tiax  iolA- 

•  rêt  mercantile  perdra  l'affreux,  pouvoir  (i'ensanglanlse^ 
a  taiiui  «t  4e  raiiv  kiMM  low  (MM  ^  Iw  Wl) 
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•  cbir.  Des  instituiions  mieux  combinées  que  ces  |>rujel8  de 

•  piix  porpétaelle  qui  ont  conaolé  l'âme  de  quelques  philo- 
«fophn,  accéléreront  les  progrès  de  cette  fraternité  des 

•  nations  ;  et  les  guerres  entre  les  peuples,  comme  les  assas- 
»  sinats,  seront  mis  au  nombre  de  ces  strocités  extraordi- 
»  Mire*  qui  humilient  et  rérolleot  la  nature ,  et  qui  iinpri  - 
»  ttienl  an  long  opprobre  sor  le  siècle  ou  te  pays  dont  les 
»  annale»  en  uni  elé  souillées.  » 

Telle  est  la  substance  des  vues  de  Condorcei  sur  le 
ftni  et  revenir  dn  genre  hument.  Un  vide  prolbnd , 
que  Ip?  travaux  du  ctix  -  liuitifrne  siècle  n'nyaient  pas 
eu  pour  mission  de  c;>mbler,  s'y  fait  sentir.  L'humain  y 
est  dignement  re|iréK»1é,  ntb  le  divin  y  manque.  On 
loucfip  [uir'.Tnt  la  terre,  et  nn'Ir  part  le  ciel.  I!  smiMerair 
que  noire  ««ui  lot  dans  l'iaimensilé  fût  la  planète  sur  la- 
qaen*  neos  eonnoei,  et  que  me  Tenx  nTcniient  que  bire 
4  se  détoomer  du  sol  nous  habitons  et  qui  nous  ali- 
mente ,  pour  se  porter  daiu  les  hauts  et  tucoinniensnra- 
Hee  «ipeoei.  Ao-ddl  dn  eerde  borné  qnt,  dans  ce  ta- 
Meaa ,  circonscrit  nuimantté  avec  l'entourage  de  plus 
lelnlaines  espérances ,  la  pensée  devine  avec  horretir  ie 
néant ,  «t  rrâile  devant  un  nhîme  que  tontesi  les  fnrres  de 
la  science  ne  sauraient  lui  faire  traverser.  Faiit-il  donc , 
en  efTct,  k'en  tenir,  comme  Conriorcet,  à  l'horizon  ter- 
restre? Nos  rapports  avec  l'ensemble  dC  runivfrs  <;oiii-ils 
décidément  restreints  à  cette  obscure  compagnie  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvons  aujourd'hui  ?  El  n'y  a-t-it  pas 
en  nous  nn  secret  instinct  qui  nous  enseigne  que  des  jours 
Monrean  et  Mpéiiears  4  ceax-d  non»  attendent  «ilteurs , 
et  qne  iions  avrnio  droit  d'étendre  noe  espéreneet  loelalfs , 
non  ni()ins(]ii"iiKiividnclIes,  au-delà  de  ce  que  peut  ailein  ire 
dans  son  plus  grand  prolongement  la  ligne  de  notre  desti- 
née apparente  ?  fVotre  «cience ,  si  p4iitsante  qn'on  la  sup- 
pose, est  nécessnîrrnu'tii  limitt'e;  et  il  u">:^i  pjs  i-icn- 
naot  qu'elle  fasse  défaut  dès  qu'il  s'agit  de  prendre  pied 
4mm  l'inlht  I  il  7  «14  deeproUèmee  qui  la  dépesamt ,  des 
sccrrt<!  f]ni  lui  échappent,  de:  Tiic^nrcî  pmtr  lesquelles 
son  con)pas  est  trop  petit.  Fondée  dans  toutes  ses  applica- 
tiona  sur  ce  qui  est  du  reaaort  de  noe  acM,  cNe  ePévttMait 
dès  qu'il  s'agit  de  rhn^p^  rf'nn  fiiifrf  nrdre.  Condorret  f?t 
donc  forcément  retenu  à  la  terre  ^  et  sa  prédiction,  arrivée 
ver*  lee extrémités,  perd  nlbm,  inMin  MMeme^e 
atteste  ainsi  ce  qui  lui  manque. 
Dès  que  la  prospérité  augmente ,  la  population  augmente 
];  feipèce  humaine  va  donc  en  se  multipliant,  suivant 
OM  progression  indéflnie;  et,  quelques  inventions  que  l'on 
CMee,  Il  arrivera  un  terme  on  la  fàcolté  de  production  du  glube 
sera  exactement  équilibrée  par  la  puissance  de  ctmsonuna- 
tion  dn  genre  bonain.  A  ee  terme,  que  devient  le  genre  hu- 
Mln?  LcepaitiBBMdvmalne  sont  pas  embarrassés  :  ils  nous 
montrent  Ir^  lionimes  continuant  à  pulluler  ,  et  rooissonnéi 
par  la  faim  ou  s'entre-dévorant  monstroensement  les  uns 
lee  entrée.  Pnnr se  préeerver  dNw  tel  ewèe,  il  n'y  aévi- 
(Il  nimciit  pas  d'autre  ressource  que  de  supposer  qu'au  toi- 
ainage  de  ce  terme  remarqualite,  et  saoey^re  fbroéeper 
•oenne  mMre ,  f  eqièee  humaine  deviendra  miturellement 
sfationnnirc.  Ci  st  rr  ,[iif>  fait  Condorcet  :  mais  ici  il  n'y  n 
plus  de  preuve  ;  et  la  confiance  dans  la  fortune  du  monde, 
bien  voisine, quoi  qu'on  «B dite,  de  laeDoianoeen  Dien, 
est  le  seul  appni  dn  philosophe.  La  Hn  du  monde  dt  s  rh;  (■- 
tiens  et  de  presque  toutes  les  religions  anciennes  e«i  donc 
ttneehimère,  et  le  genre  hnwdn,  livré  4  la  pouimite 
de  son  perfectionnement,  est  destiné  à  demeurer  éler- 
neliemenl  sur  U  terre  !  Mais  u'existe-t-il  pas  là  une 
dhpwportion  profonde  ?  Y  a-i-il  harmonie  entre  lee  eon- 
étions  fixes  et  inaltérables  de  l'existence  physique  fvr  la 
terre  et  la  perfection  de  l'bunime,  qui,  de  &aii  cùit*,  se  luu- 
di&e  sans  cesse  et  tend  A  devenir  infinie?  Ne  doit  on  pas 
•oneevoir  qu'à  un  point  déterminé  de  Taveiiir ,  plus  ou 
éloigné,  mais  que  l'on  atteiudra  cerlainemenl , 


riionime  aura  conquis  toute  la  perfection  dont  il  al  sus- 
ceptible dans  les  conditions  terrestres,  et  qne  tout  [trogrè* 
ultérieur  loi  deviendra  dès  lors  impossible  dans  celte  de- 
meure? Il  7  a  entre  les  êtres  et  le  milien  dans  lequel  Us  sont 
placés  une  liaison  intime  et  de  telle  nature  qu'à  nn  miiicn 
donné  correspond  nééessairement  un  maximum  de  pertse» 
lion  qui  se  tronve  en  rapport  harmonique  avee  lut.  Ce 
maxinnini  atteint,  si  lrs(Mres  doivent  continuer  à  se  déve- 
lopper, il  faut  nécessairement  que  le  milieu  change.  A  ce 
point  dn  maximom  de  perfeeiionnement  dont  la  eoTnd- 
denceavec  le  maximum  d»-  pnpulation  n'a  rien  d'absurde,  v 
trouverait  donc  naturellement  placée  la  fin  de  eette  période 
bmnanttrire.  la  tesae  serait  rempTseée  on  renonvelée,  et  le 
L'pnre  humain  ,  sa  carrière  achevée ,  plisserail  de  lul- 
uténie  dans  la  mort  !  —  Ei^t  ce  là  nne  pensée  désolante? 
Cette  niorl  qni  nous  attend  tons,  et  dana  la  perspeetlw  de 
laquelle  se  complaît  tout  cœur  honnête  et  intrépide .  est 
elle  un  mal?  Ne  mourons-nous  pas  pour  renaître,  et  U 
mort,  ainsi  envisagée,  n'est -elle  pas  le  plus  noMa  bm 
que  l'on  puisse  donner  à  l'espérance'  Si  le  but  du  genre 
liumuia  était  d'einl  ellir  el  d'orner  la  terre  sans  autre  des- 
sein que  de  remlx'llir  et  de  l'orner  et  d'en  bire  iMe|és* 
nète  mieux  cultivée  et  plus  nionnmeniale,  cette  interruption 
de  travaux ,  cet  abandon  d'un  bien  lalmrieusement  acquis, 
cette  dépossession  finale  serait  ineootestablenirnl  une  mn- 
naoe  funeste  :  mais  si  le  but  unique  du  genre  humain  est 
de  se  perfectionner ,  |cetle  séparation  d'avec  la  terre  de- 
venue pour  lui  une  entrave,  celte  apothéose  ouvrant  a 
ses  générations  postérieures ,  si  Je  puis  ainsi  parler,  les 
splendemis  dn  ciel ,  n'a  rien  qni  doive  hri  Inspirer  ni  de 
i'«nii-t:o  1  ,  ni  ti  l'efTroi.  Le  ^enrc  humain  u<'  doit  point 
être  estime  pareil  à  ces  avares ,  qui ,  ayant  consacré  tontes 
les  mMoarees  de  leur  vie  4  S'amasser  nn  riehe  irémr,  en 
à  rendre  plus  profitables  leurs  champs  on  leur  ni;j  [Min,  tom- 
bent dans  le  désespoir  dès  que  le  soufOe  de  la  mort  les 
approohe,  ctqnUfcnltaisserMctsansrelonr  teweeseb' 
jets  de  Inir  affection;  le  genre  humain  res$enil>le  à  ces 
Ames  pieuses  qui,  n'ayant  pris  sur  la  terre  qu'un  point 
d'appui  momeniané  ailn  tfamafaeer,  mm  ee  qnl  sTy  ren- 
rentre  de  p^  ri    Me,  mais  elles-mêmes,  et,  selon  loun;  f  r 
ces,  la  communauté  tout  entière,  et  se  ««ntaiit  arriveci. 
an  terme  de  ce  qu'elles  penvenlMwdTnitte  ciaoquétir  de 
perfection  rîins-  rrtfe  vif  ,  se  rfposeot  avec  douceur  dans  la 
contetupiaiion  ue  la  mort,  et  .iiteiident  avec  coubanc-e  no 
changement  qui  leur  ouvrira  des  horizons  nouveaux. 

La  faiblesse  de  Condoroet  se  trahit  encore  mieux  dans 
ses  spéculationa  sur  la  condition  future  de  riiuiiiine.  Privé 
de  la  sanction  d'une  autorité  religieuse,  et  réduit  au  ssri 
appui  delà  science,  il  échotie  encore  plus  oompiétement  en 
ce  qni  «oneeme  Tindlvidu  qu'en  ce  qui  concerne  l'espèce. 
Et  en  effet,  si  celte  vie  terrestre  est  notre  seul  domaine, 
et  11  ia  roortestnne  borne  que  notre  espérance  n'ait  pas  le 
droit  de  ftanchfar.  Il  estévident  qu'il  est  dérisuire  de  vouloir 
eailxllir  la  vie  :  car  plus  rixislem  e  sera  douce,  plus  la 
privaiion  sera  dure;  plus  nous  prciulruni»  d'aïucbement  poor 
la  vie ,  plus  non  aurons  d'horreur  pour  la  mort  ;  et  Ton  ne 
''il lan  augmenter  noin  M*  n,  s-insau^'uientir  en  infinie  temps 
notre  mal.  Nous  ne  pourrons  jouir  de  ht  iraoquillilé  uéces- 
mire  an  aentlmenl  du  bonheur,  qu'en  oebtiant  que  oe  bon-  ' 
heur  est  épliémèreet  se  verse  dans  le  ncnot  ;et  la  première 
condition  de  béaiiiode  pour  les  hommes  devenus  plus  raison- 
nables, ceinpréeiséaMnide  renoneer  A  eetie  raison  poor  é't* 
veugler  sur  l'avenir,  s'éP^iinlir  tri<lctiicnt  dms-  1rs  fumées 
du  prtieul.  el  se  cacher  la  mari  comme  les  pauvres  se  déro* 
bent  leur  misère  en  se  réfugiant  dans  nne  ivresse  morbide. 
Quelle  tst  la  science  humaine  qui  se  prétendrait  assez  poî»- 
ênuie  pour  corriger  iji  mort  ?  Condorcel  appelle  à  son  aide 
la  médecine:  il  est  €«tidn  en  efEet  que  cette  scicnoe,  cnk 
supposant  pan-enuc  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre, 
aura  puur  effet  de  diminuer  considérablement  l'Aprelé  of^ 
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^Hnaire  de  la  mort,  et  qoe  sous  ce  rapport  les  amis  dn  ^re 
hunuin  ne  doivent  pM  ut^lfcr  u'en  faire  grand  état. 
Lorsque  la  mort  ne  sera  plus  pour  lc«  hommes  qu'on  effet 
natiunel  de  l'à^^e  et  de  l'épuiiiement  des  organei ,  on  ne  loi 
troiWHi  plus  cette  dureté  qui  II  rend  si  géDèralement 
ocKense  aujourd'hui.  Extinction  lente  et  grtdueUe,  et  non 
plus  déchirement  violent  au  milieu  des  lortares  des  plus 
Crndles  maladies;  départ  prévu  et  arrivant  à  son  terme  , 
«taon  plus  sarpriae  cnielle,  inierrompaDt  les  projets  dans 
ktareoorant,  teaaflKtiona  dans  leurinlflur.  Il  vie  dans 
la  plénitude  de  îi;i  force,  désolant  par  une  égale  amertume 
Jessnrvivans  et  les  mouraos,  la  mort  pour  dos  enbns  ne 
•en  pas  ce  qii'elle  a  4të  pour  mot  et  pour  nos  pères. 
Mais  plus  la  mort  sera  régulière,  plus  il  sera  facile  de  la 
pressentir  i  longiie  distance  et  de  s'y  préparer,  plus  son 
inflncnee  sera  grande  :  pies  le  lelet  qulelle  projeMcra  sur 
la  vie  sera  rembruni  et  sombre ,  si  elle  ouvre  l'abîme  du 
nêaiil;  plus  ce  rellet  sera  lumineux ,  si  elle  nous  ouvre, 
■a  eontraire ,  les  portes  des  réaurreeiions.  La  médecine 
sans  la  religion  est  donc  vaine  ,  et ,  pour  mieux  dire ,  tous 
les  bienfaits  dont  elle  est  capable  unirncuieonire  la  béatitude 
do  genre  humain,  et  deviennent  malfjisance.  Ici,  en  effet , 
à  moins  de  tomber  clairemeni  dnns  la  chimère ,  il  n'est  plus 
possible  d'imaginer,  comme  à  l'égard  du  genre  humain,  une 
prolongation  inflnie  de  l'existence.  Conilorcet,  entrahié 
pnr  J'eacbalMnient  dej  rapiiuris  logiques  et  la  nécessité 
évidente  de  linfini  pour  la  pleine  tatisltetion  de  nos  espé- 
rances, iaissî  entrevoir  dans  un  jour  douteux  riiy|K)lliè>e  de 
cette  immorialité  des  corps.  Mais  cela  même  témoigne  con- 
tre lai;  car  d'une  part  il  n'en  ddoner  sans  realrielion  dans 
celte  croyance  trop  lourde  et  trop  imaginaire ,  et  de  l'autre 
oepeodant,  en  faisant  ainsi  apparaître  i'inuoorialité  comme 
le  leme  le  pins  devé  qae  fan  paisse  «augner  au  dévelop- 
pement de  l'homiiK' ,  il  révèle  tout  ce  que  notre  condition 
.  renferme  de  misêrahle  et  d'imparfait  dès  que  cette  im- 
tnortnlild  loi  manque.  Les  ploa  aplandides  proui— asde  la 
acienue  s'évanouissent  en  regard  de  celles  qu'il  nous  faut,  et 
il  y  a  dans  nos  âmes  une  ambition  sublioM  que  la  rdigiua 
•ealea  la  puissance  de  calmer. 

L'examen  approfondi  du  livre  de  Condorcet  demanderait, 
sans  duute,  des  considérations  encore  plus  étendues  ;  mais 
ne  voulant  poim  traiter  ici  à  And  la  question  de  la  perfecii- 
bitité,  noas  avons  dû  nous  borner  aa  princ^.  ^otre  des- 
sein était  simplement  d'attirer  un  instant  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  ce  livre,  qui,  malgré  ses  défauts,  est  inoentct- 
taMeoent  J«  plus  binie  pereeption  d«  destiadee  humaines 
i  laquelle  ae  aoit  <levé  le  dii4iuifliine  rièele,  «t  nous  pen- 
sons 7  avoir  réussi.  Il  nous  resterait  à  parler  du  rôle  de 
GondiNroet  dans  la  révolution  française;  mais,  géné par  les 
événemeas,  M4  au  miHea  dea  fcugueuaN  rivaHlés  des 
perds,  plus  propre  à  la  spéculation  qu'à  l'intrigue  et  à 
l'aettea,  il  n'y  a  jamais  jeû  d'une  iofluenœ  pr^ooidéranle. 
BIcMé  dam  sa  modération  philooopbiqae  par  les  exeès  des 
Jacobins ,  opposé  par  le  fond  de  ses  idées  aux  Girondins,  il 
ne  (ut  ni  d'une  factioa  ni  de  l'autre;  et  s'd  vola  la  plupart  du 
tempe  avec  lea  Girondim ,  oe  fbt  moins  par  affectioo  poar 
eux  que  par  répugnance  pour  leurs  iulversaires.  Cependant 
les  annales  de  la  révolution  rran(;ai»e  conserveront  à  la  pos- 
térité ses  nombreux  Rapporu  sur  les  points  capitaux  de 
la  législation  :  impuissant  dans  la  lutte ,  il  reprenait  dans 
la  théorie  toute  aa  force.  A  ce  point  de  vue ,  il  occupe  une 
plaeeéminente,  et  forme  un  des  plus  brillans  flambeaux  de 
M»  aBaead)lées  nationales.  Son  Rapport  à  la  Coaventioa  sor 
rinatruetion  publique  est  nne  des  plus  bdlei  onvrea  de  ce 
temps  si  fécond  en  grandes  choses  ;  c'est  li  que  se  trouve 
cette  formule,  ao|ieaxd'luii  si  eélèfare,  du  principe  fon- 
daoMotaldelalé^ilationrépritlieatne:  «TOntes  ha  insti- 
tutions sociales  doivent  avoir  potir  but  l'amélioration,  sous 
Je  rapport  physique,  intellectuel  et  moral ,  de  la  daase  la 
fin  ntnUmuM  et  u  plus  pauvA.  »  I>qml4  de  k  ville  da 
Tau  m. 


Paris  à  l'Assemblée  législative,  du  département  de  l'Aisne* 
la  Conventioa,  U  eut  rbonneur,  en       de  présider  qnil» 

que  temps  cette  immortelle  assemblée.  Membre  du  secoua 
eoeailé  de  saint  public,  puis  du  comité  de  constitution , 
il  ne  survécut  pas  loDg4empe  aux  Girondins.  Décrète  d'«v 
cusation  le  5  octobre,  comme  ennemi  de  la  constitution 
de  93 ,  il  rénflsit  pendant  quelque  temps  à  se  tenir  cacbd 
dans  un  asi!'-  qui  lui  avait  été  ménagé  à  la  campagne. 
C  'est  au  sein  de  cette  proCMide  solitude  que,  s'arrachent  aux 
distraedom  Mganica  de  la  vie  politique,  et  revenant  en 
paix  à  ses  méditations  chéries,  il  composa  l'Esquisse  bisto» 
rique  dont  nous  avons  donné  l'analyse,  et  qù  iMnw-ln 
prineipele  Imedeaa  gloire.  Certes,  U  est  «tanbable  d» 
voir  nn  philosophe,  placé  comme  D.imocks  sous  le  glaîvn 
de  mort,  écarter  U  préoccupation  du  danger,  pour  ne  don* 
ner  aeeèa  maon  âme  qu'à  des  pensées  utiles  an  Umdn 
genre  humain.  On  peut  mesurer  là  Cnndorcct  tout  entier, 
l'ardeur  de  son  humanité ,  la  grandeur  de  sa  foi  et  de  son 
es(>erance ,  et  en  même  tempe  aa  froideur  poûllqueeteoa 
peu  de  sollicitude  pour  k-s  evi  nemens  et  lai  partis.  Ce  livre, 
dans  la  précipitation  de  mju  style,  e»l  semblable  au  testa- 
ment d'un  mourant,  il  n'en  est  que  plus  lieau;  on  dirait 
que  Condorcet  avait  senti  que  le  mort  ne  lui  ferait  pas  une 
grâce  snflinnte  pour  l'achèvement  de  l'ouvrage  qu'il  au- 
rait voulu  composer,  et  qu'il  ne  pouvait  lui  dénber  qw le 
temps  nécessaire  pour  en  tracer  la  marque  en  toute 
hâte.  Forcé  per  on  sentiment  de  noble  génénuiié  de 
(]iiiit.T  son  asile,  pour  ne  point  cumpromtttre  la  personne 
(jui  le  lui  avait  ouvert  et  voulait  l'y  retenir,  bientdt  arrêté 
et  jeté  dans  on  eaehot  de  village,  il  anmiM  aa  lÉle  an 
bourreau  p»r  un  dernier  effort ,  et  s'empeiaonna  aiOl^ue- 
meut.  11  était  âgé  de  cinquante  et  un  ans. 


(CmidMMt.) 


CONB.  L'andenm  géométrie  diaduguait  (rois  eorp* 

ronds  :  la  SPHÈnE,  le  crLi.>onE ,  cl  le  coxk  .  produits  res- 
pectivement, savoir  :  la  splière,  par  U  révolution  d'un 
demi-omie aolour  deaon  diaartHe;  leeyiindn,  per  le 
révolution  d'un  rectangle  autour  d'un  de  ses  côtés  ;  le  céne, 
))ar  la  révolution  de  l'hypotbénuae  d'un  triangle  rectangle 
autour  d'un  des  ciVtés  de  l'angle  droit. 

Dans  le  cône  ainsi  défini ,  on  distingue  la  base ,  qui  est  le 
cercle  décrit  par  le  second  côté  de  l'angle  droit  ;  l'apo- 
thème, qui  est  la  loagueer  de  riqrpoihéniiie;  tofammst, 
la  Aaateur,  etc. 

La  surfaee  du  cône  droit  (non  compris  le  evele  de  base), 
a  pour  mesure  le  produit  de  la  circoniférence  de  la  base  par 
la  moitié  de  l'apothème.  Le  volume  de  ce  corps  est,  comme 
celui  de  toate  pyramide ,  égal  au  produit  de  la  baie  par  le 
tiers  de  la  hauteur. 

Si  on  conçoit  l'hypothénuse  du  triangle  générateur  in- 
déOnlBatprolMffie  de  partcid'kntr«,ellepndnindi« 


• 
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CONB. 


GORE. 


M  rcvolutioo  une  sorlkce  indéflnie  composée  de  deux  nap- 
^  fMirMlMMat  Mnlivio ,  >uaia  oppuaéet ,  el  se  tuudual 
jMur  uo  point  commun ,  qui  est  le  sommet  du  cône.  —  La 
Jigue  auloar  de  laqudie  i  hypoiiienuse  a  tourné  s'appelle 
r«M  AicAw.  TwilaaePtion  par  un  plan  perpendiculaire 
i  Taxe  est  un  cercle;  «omî litfailrea «elle miftee  oacfoc 
•droit  à  biue  circulaire. 

En  généFtliaant  ce  mode  de  formaiion,  on  a  M eon* . 
duit  i  appeler  cône  toote  rarfiM  oigendrëe  par  le  nioare» 
ment  d'une  li^ne  droite,  aanjettie  premiiremem  i  passer 
fir  un  point  flXe,  et  secondement  à  passer  sucoeasivement 
fortoua  les  poinU  d'une oouilM  ^wleooqMi  plineonii 
double  courbure.  I 

Cest  une  loi  générale  q«  te«lei  iM  sections  faites  dans 
me  mta»  aorfMe  par  des  pkns  pweUèles  sont  des  cour- j 
bas  semblables;  deaarteque.si  la  seethm  d'ooesorAme' 
par  un  plan  e>l  une  courbe  doudede  centre,  toutes  les  sec- 
lions  parallèles  seront  également  douées  de  centre.  Mais  le 
Heu  des  centres  de  tontes  ces  aectlone  parallèles  est  gréné- 
ralement  une  courbe  dont  la  nature  est  relative  a  celle  de 
la  surfue.  —  Dans  les  surEsoes  coniques ,  le  lieu  des  cen- 
tras des  seetieos  perallèles,  ioiaqnlt  ezisie  des  'teeiions 
douées  de  centre,  est  toujours  une  li^ne  droite.  — Une 
ligne  de  centres  prend  le  nom  d'axe.  L'axe  est  oblique  ou 
droil,  suivant  qull  est  ineinë  M  perpoMllealalre  an  sys- 
tème de  seciions  parallèles  (|iii  lui  corresiHind. 

Les  cônes  forment  une  famille  de  surfaces  douées  de 
pni^tés  très  remarquables.  —  Tsos  les  plans  tangens 
d'une  telle  surface  passent  par  le  même  point,  c'est-à-dire 
par  le  sommet  du  cône.  —  De  pltu,  on  même  plan  tan- 
gent contenant  évidemment  deux  positions  socnsdTea  de 
la  droite  génératrice,  il  s'ensuit  que  toute  surface  conique 
est  composée  d'une  infinité  d'elémens  plans  inlinimenl  pro- 
longés dans  un  sens.  —  Si  on  considère  ces  elemens  suc- 
ces.Mrs ,  on  pourra  ramener  le  aecond  élément  dans  le  plan 
du  premier,  en  le  Aibant  tonmer'sur  la  couuuune  intersec- 
tion. Un  ramènera  aussi  le  troisième  élément  dans  le  plan 
du  second,  déjà  ramené  lui-même  au  pranler,  et  ainsi  de 
lolte.  De  sorte  que ,  finalement,  tmM»  la  surface  conique 
se  trouvera  rahiltiie ,  ou,  comme  ondit,  développée  (Hir 
un  plan.  11  est  facile  de  prévoir,  dans  diaquecM  pai^ 
tieulier,  ee  que  de^ennent,  après  «ne  semblable  trsns- 
formation  ,  les  courbes  priuiili\enient  tr.ici  es  «.nr  le  cône. 
Celte  propriété  curieuse  reçoit  dans  les  arts  des  applications 
nombrensmct  Importantes;  car  uwtes  les  fois  qu'on  veut 
construire  une  surfiee  coniiiii".  on  n'a,  d  ,i|itès  re  qui 
précède,  qu'à  construire  d'abord  et  découper  son  dévelop- 
pement sur  une  snrface  plane,  par  exemple  sur  me  *Htlhi 
de  p^tpier  ou  de  métal ,  et  ensuite  donMT à  Cette  ^illg  le 
degré  de  courbure  convenable. 

IJ  y  a  une  inflnité  d'autres  surAeei  qd  ont  cette  pro- 
priété de  pouvoir  être  développées  (ont  entières  sur  un 
plan,  sans  flexion  aucune  ni  cassure;  on  Ic'i  appelle  surfa- 
ces  développables.  Les  surfaces  conii|tic5  forment  donenne 
flunillc  pailienlière  dans  la  Cimille  plus  fj^énérale  des  snrlb- 
ces  développaUes.  Le  trait  caractéristique  des  cônes,  c'est 
connue  nous  l'avons  dit,  que  tous  hSB  plaos  tafl|ensd^ 
même  cdoe  passent  par  un  point  unique. 

\m  géomètres  grecs  ont  éiodlé  atec  le  plus  grand  soin 
les  diverses  sections  qu'il  est  (wvsible  déformer  dans  un 
cdoe  droit  i  base  circulaire  par  un  plan  incliné  A  l'axe ,  et 
ils  eaft  tùMÊi  abM  h  Thiarte  éti  sseftom  *o»  i^wes ,  cour- 
bée fameuses  dans  l'histoire  drs  mailif m.iiiqnts,  et  qu'on 
retretfve  non  seulement  dans  la  géométrie  générale,  mais 
dam  fa  mécaalqne  «t  en  appNfttInas.  (La  déMmrtsrte'de 
Képler  sur  la  loi  des  mnnreniens  pl  mi  i  lires,  et  (a  frcîuéra- 
lisation  de  cette  loi  par  Newton ,  ont  lait  voir,  comme  neUa 
r^vens  dit  allleun,  que  tout  monvement  d*ane  planète  en 
TOMiète  autour  du  soleil  s'exécutait  dans  un  orbite  ayant 
"ponr  Ibrme  celle  d'une  quelconque  des  <«efi«n«  c»»(|ms.> 


Lorsque  le  plau  sécant  incliné  A  l'axa  ne  rencoutry 
qu'une  seide  des  nappes  du  cône ,  la  secUon  oorrefpondanl» 
est  une  courbe  fermée  prenant  le  nom  d'«Ui|»is.  D'ailleorp 
l'ellipse  est  d'autant  plus  allongée  que  l'indinaisou  du 
plan  sécant  sur  l'axe  est  plus  grande;  cela  jusqu'à  uM 
certaine  limite,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'instant  aa  celte  io- 
cUnaison  se  trouve  égale  à  celle  prédséflMDt  ^  géném- 
trices  mêmes  sur  l'axe.  Alors  le  plan  sécant  est  parallèla  ï 
l'une  des  fénératriew,  «i,  bioi  «u'il  nç  cmipe  toi^oars 
qu'une  seule  mppedu  «Anev  ta seêlien  m  ee  ftnue  ptus{ 
elle  a  des  propriétés  distinctes,  et  t'eçoit  le  nom  de  pareA»i$. 
Si  l'inciinsison  du  plan  sécant  augmente  encore,  elle  d^ 
pusse  celte -position  unique  qui  correi^ond  à  la  parabola>  «I 
le  plan  coupe  les  deux  nappes.  Alors  la  section  préseâm 
deux  branclies  séparées,  et  reçoit  le  nom  à  htfftrMê. 

On  dtaUit  d^ine  manière  auari  élégante  que  foeUe  ta 
propriétés  de  ces  trois  courbes  (»n  sections  coniques,  rebh 
livement  aux  foyers  et  aux  dtrectricet ,  en  considérant  ta 
spJtèmqui  toudMutè  laMsIeeOnectIaplaBaéeaaL 

CONE.  l'.irnti  les  co<juilles  connues ,  les  rôiiM  >n:it  ]f< 
plusrediercbces.  Les  belles  couleurs  qu'offrent  ces  coquilles, 
lesforaMsdlégeMmdedNenw  d'dlee,  «aiM^Mn  lit 

ipie  les  ani  item  s  de  celte  puUadO  taari8MatoMftMl« 
Icciceji  avec  empressement. 
Le  nom  qu'elles  ont  roQU  ludHqae  bien  leur  Imbu.  Sur 

tonte  leur  lon^'iietir  on  voit  une  ouverture  qui  sert  de  pas- 
sage à  l'animal.  Ce  mollusque  a  une  tête  Cflindriqne, 
garnie  de  cliaqneeMé  de  demi  tatfaenta  ^hieoppeMam 

à  leur  base  les  yeux. 

Nos  men  u'urfreiit  que  quelques  petites  espèces  de  de 
genre,  mais  les  u>ers  des  pays  chauds  en  contiennent  ua 
irisginBd  nombre  d'espèces.  On  les  trouve  ordinairement 
à  dix  un  douée  brasMs  de  probiMlenr,«nfonoées  dam  le 
Mibie.  Anr  ta  avoir  en  bon  éut,  il  Amt  se  servir  d'une 
dia«ua{  eir  coita  qui  somair  les  :pl^ ,  et  qui  n'ont 
pldh  d'uniuml ,  mit  dM  tautas  par  les  v^es,  et  ont 
perdu  lem-s  l  elles  couleurs.  Les  coquilles  prises  arec  l'ani- 
mal sont  toujours  recouvertm  d'm  drap  de  mer,  nommé 
épiderme.  Ce  drap,  d'un  bnm  Iboeé^  eache  »nx  yeux  les 
billantes  couleurs  de  la  coquille  ;  mais  pour  enlever  i^t  iie 
fartie  bmm,  on  n'a  qu'à  mettre  l'objet  dans  l'eau  bouil- 
lan»««l,  m  beat  de  quelques  iuieafr,  eBi«rrimiaU- 
ment  à  enlever  ce  drap  marin.  C'est  slan  qp'lTM  TUlt  Ofll 
belles  coquilles  dans  tout  leur  éclat. 

Lee  amaleuis  mHmst  taHMW^  am  'a)quaaqul«dtf 
prise  avec  son  drap  marin,  car  alors  seulement  elle  est 
loui-à-Ctit  entière  et  de  la  plus  grande  fraîcheur.  On  can- 
Mlfphie  de  dnmr  neids  imptrw  awiigiauMii  i  ce  gcMu.  1 

en -est  qui  ont  une  très  g^rarlde  valeur.  C6ne  gloire  de  h 
M«r,  qui  n'exiAle  qut;  dans  trois  colteciions ,  est  estime 
I  aoo  Crans.  Plutl^reanlrmmit  une  valeur  dâdtO  tuaia, 
eni»,  ûm-mmtmtÊàmÊÊàf  «id  valent  friaadadM-dt. 


tXlîUit  ici  deux  eétws  qui  dtfrSr«ftt^NirlHMHMif^ 

iMrtta  deux  exitteei  d«  m  iHK« 
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CONfESSIQN.  U  wqMm  toDdbe  à  tootct 
y  a  4»  plut  gfW«f(#«lM«iai«  dwlU  «10  de  l'hoimpeft 

à»  Yluxmxdté. 

Ufi  crime  a  4lé  commis  ;  ce  crime  blesse  à  la  fois  celui  qui 
]>  Çififum,  oit,tm*qfù  ÇA  OBI  ^14  ploa  ^irmwml^ 
l'objet,  et  enfin  II  v^UU  tout  «Btièr».  Omvfta/L  0»  cniue 

pcul-U  Cire  cfTacc  ou  ex{ù^,  tant  par  rap|M)rt  <-iii  coupable. 

on  voit ,  !e  problèiae  iondammlal  de  b  j  nstir-e. 

BMi»  aoAi»  ue  nuiiWP  y<>l^<?i^  »  uo^s  et  aiu  autres 
Mr  des  09  d|î|  wivnl««,  ^  mM«>m  «utsi  dt» 
pensées;  cir  nos  pensées  eommetlent  pn'ir  ain>>i  dire  le  mal 
ea  aous,  av«ut  d«  ie  f^rç  fOrVr  iff>'^  u^^-  ^  pejiiiti&s 
mimes  soal  OoQC  înmiliilllw;  l^^k-^irt  qtiB  si  e\\a  QC 
pu  impuUttiW  riMiprt  9»x  autres  t^iU  rm'eJles  ne 
le  Mot  p«i  ir«d>uiM  parole*  pu  ep  «oiea,  e(ies  lie  sont 
««peiHlltiM      rapport  ^  nous. 

Apprendtç  «qs  ^pn^i««  A  T«iH«  to*»?  P<iW<f«i  > 
bien  placer  leurs  |»Mtile«i  I  ^rigtx  leqn  «letes,  ^ea^  le  bit 
de  la  religion ,  goi  est  pour  aifUii  dire  à  la 

Ilelldëfiitnie  an^^  de  riqrgièqe  e«  la  «édeeine.  qui 
s*pepnpe  da  réublisieiqent  de  la  santé  lorsque  l'iiygiéac  i^e 
noqf  a  pas  préservée  de  tfi  i^alt^ifi,  «ii^i  «tt^iria  de  ^eli^iwi 
•e  Ihnire  Texpiation' 

I4  médecine  et  l'hygiène  se  lient  tellement  Tune  à  l'au- 
tre, que  Ton  dit  volontiers  que  l'hygiène  e$t  vfif  partie  de 
la  médeciiie,  de  ipétne  que  réciproquement  on  pe«t  aontenir 

5 M  la  meilleure  médecine  et  la  pins  sflre  est  l'Iiytrièue. 
linsi  égaleaient  U  religion  et  l'expiation  se  trouvent  mê- 
lées et  conTot^oes  dana  l'histoire,  au  point  q^e  souvent 
Tune  a  été  prise  poitr  Pautre,  et  «tfmrtimiQcile 
distinguer  nettement  leurs  limites. 

La  confession ,  c'e«t  i-d>re  l'aveu  des  aetaiidavivcolfs, 
des  pensées  p^r  les<iueiles  ooiia  aToo»  ^li  aoH  à  qo.n«,  soit 
inz  autre;!,  a  toujours  paru  uoê  des  conditions  de  tex- 
piatlon. 

U  faut  çpnrenir  tqmefoii  qu'elle  D'est  ^u'ip  moyen  de 
l'eiEpiafion,  mais  qu'elle  pe  ta  cefutiilne  pu. 

Ce  qui  conslline  réellement  l'expiation,  c'est  le  repeniir 
et  la  aatisfaction  donnée  4  çm*  gue  jnpiu  p?ons  oOpi^és. 

ffeinHe  nm  révèle  ft  iMit  noire  ftiililase  et 
ntire  imperfection.  II  n'y  a  pas  de  jour,  il  n'y  a  pas  d'heure, 
ii^nie  pour  les  plus  vertueux,  où  je  souvenir  de  gHel(|ue 
finie  1M  ^ne  nous  asnillir.  pst-il  d'une  ndeeasitë  ab- 
solue qne  nous  révélions  i  d'aujres  liornmes  inut  tjne 
notre  conscience  nous  reproche?  Mais  que  deviei^^r^jt  notre 
personnalité,  si  nous  étions  ainsi  forcés  de  la  détivifei  ebp- 
que  instant,  eq  y  Siiaant  pénétrer  d'autres  consciences  que 
n  nfliK?  Dira-t-on  que  par  nous-mêmes  nous  spii)ines  Inca- 
pables de  trouver  )es  ressources  (ju'il  noua  faut  pptir  s)ir- 
monler  iporalement  nplre  bul^e?  fiais  ce  serait  dire  qiie 
nons  sommes  dans  Pobtl^tlon  de  puiser  constammeiit  nuire 
yie  i  une  source  étrangère. 

Cet  autre ,  d'ailleurs,  |ij)ui  nons  nous  confjsssjoqs,  n'^t 
évidemment  qu'un  témoin  dé  ce  qui  se  passe  en  nous.  Ce 
qui  rnnslitne  l'expialion  p:ir  rappirt  à  nnus,  c'est  co(|iii  se 
passe  en  nous,  c'est-i-dire  le  repentir.  Et  ce  qui  la  constitue 
par  rapport  à  ceux  à  qui  nom  avons  pu  nuire,  c'est  la  ré- 
paration (]up  nous  trouvons  moyen  de  letn  faire. 

U  faut  conclure  4e  U  qne  ciiacun  peu),  se  racheter  de  ses 
iniiee,  el  se  confesser  pour  ainsi  dire  lui-mtme,  par  la  verta 
du  repentir.  El  c'est  en  cITtt  yinsi  (lue  limiiine-i  les  plus 
pieux  et  In  plus  vertueux,  cl^ez  tant  de  peuples  où  l'iisage 
MtaéMpî4*n  ÏM^nnprtiiviiVxisU^^  pas,  ae  eont  purlOëe 
des  erreurs  et  des  vices  qu'ils  avaient  pu  ccnlracler. 

Cependant  c'est  un  besoin  naturel  à  l'homme  que  de  ré- 
véler ft  tfautres  aop  riçpentjr.  Ife^  eenlop  instim-tivement 
^oe  te  t*99^    l|M^«4l  A9«  twuM*  ^r.l4i  A  l'espoeer 


anx  yemt  dip        «onni*  loot  e^  «ittaqi  de 

bon  en  nous. 

II  7  a  plus  :  dans  certaina  cas,  Teviav  d'une  fanie,  d'un 
délit ,  ou  d'un  crime,  est  le  seul  moyen  de  réparation  qf^ 
nous  BoU  ouvert.  Quand  oifiaf  fitou  blesié  llionneur  d^y^ç 
personne  par  une  oalooinie,  èenmeut  réparerons-obni  nntre 

faute  et  sati>feion>;  nous  à  celui  que  nous  avons  offensé  ,  sj 
oio^  ue  noius  confessooLS  pa^?  Il  e^  est ^  m£n)e djipi  Q^f 
inOniié  d'eviréi  cbtoiMitaMes. 

Mais,  ces  cas  exceptés,  c'est-à-dire  InulFS  les  fois  que  I4 
saxi^Udion  n'exige  pas  impérieusement  la  cpnfeasioa,  U  e^ 
éfidctti  que  la  confession  n'est  passlridemenl  m  évult.  ^ 
est  m^me  «'vident  ([ue  la  confession  peut  être  elle-même  nQ|Ç 
nouvelle  faute ,  et  que  nous  pouvuns  nous  sentir  cnndaa|QI^ 
i  retenir  en  «ipus-mêmes  notre  repentir.  En  tout  cas ,  oae|^ 
bien  obligé  de  couvcuir  que  ce  n'eiit  pas  la  confi  ssiun  qui  con- 
stitue l'expiation,  mais  que  ce  qui  la  coi^lilue  pjur  f<ip{^ 
k  noua,  c'eat  le  reenUr  «pt  pcun  opi^iBiflBfie 
«W«McU6Ç|l>éit. 

Ç  a.  De  la  conf^snion  rnihoHqve. 

P)riistt4n.Lapie,  ou  p'ptAi  le  Çath(>M(^me  d»  rapf^n 
|0P,e feu  ««tre  ciboeede laoonfest^.  Il  lui  «  aitri|tué  «lop 
vertu  «ioiiviraiiie  (pi'elle  n'a  pas.  Tout  en  convenant  q  ip 
le  mérite  du  aAcrçmeiU  de  pénitence  ç^usfi  le  (Ç- 
pentir,  ^tf^ls  pR^llent  eonlriiion ,  «t  pf|r  le  ta^i^ifni, 
ihf'olo'.'iens  chrétiens  ont  cejtendant  doimc  à  la  confession 
elle-même,  qui  n'est  que  l'aveu  de  notre  faute  e^  Ue  a^ltt 
repentir,  pne  importance  tout  à-fait  démesurée.  Il  fst  n^ 
oe^oaire  que  nous  expliquions  la  cause  de  cette  erreur. 

L'Evangile  est  plein  de  mi$t*ricurde.  Jësus,  pioplu'tisant 
au  nom  de  l'Idéal,  devait  être  plein  de  bonté.  Il  devait  sentir 
profondément  que  (putes  les  misères  de  l'hunianitc  étaient 
pardonnables  :  car  U  où  n'avaient  pas  pénétré  les  rayons 
de  l'intelligence  et  de  ramour,  que  pouvait-il  croître  natu- 
rellement de  bon?  Tous  les  bpmmes  donc, et  même  les 
plus  pervers,  ne  devaient  être  i  ses  yeux  qu'une  sortie  oe 
terrain  préparé,  nu  le  mal  j,'ermail  naturelienicnl ,  mni^  où 
germerait  un  jour  la  semence  céleste.  Eclairez  les  hommef , 
montret-lenr  le  vérité,  enseigne»4enr  la  volonté  divine, 
faites  pénétrer  dans  leur  cn^ir  la  charité,  dans  leur  esprit 
la  lumière,  et  vous  les  guérirez  de  toutes  leurs  plaies  :  Mon 
pèr0 ,  pardimttra4i»r,  fMres  qu'ils  ne  «evcnt  es  qu'ils  font. 
.1  ('sitf  doqc,  dans  les  Fvanjriles,  se  montre  partout  doux  et 
miséricordieux:  /'ertraiLsiiit  benrfuciendo.  Il  pardoime  à 
la  feflame  adultère,  il  pardonne  à  ses  propres  ennenns ,  il 
prie  pour  ses  lK)urreaux  ;  il  aime  à  répéter  les  paroles  de 
pitié  des  prophètes  qui  l'avaient  précédé  ;  il  aime  i  dire 
avec  K/écliiel  :  «  Je  ne  veux  pas  la  mort  de  l'impie,  nuib 
u  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ;  »  U  dit  an  pareiyllqint 
0  Mon  fils,  ayez  confiance ,  vos  pécliés  von»  seront  remis.  » 
Saint  Pierre  lui  demandant  s'il  suffit  de  panlonner  jusqu'à 
sept  foi'i  à  celui  qui  aurait  pécM  contre  lui  :  «  Je  ne  voas  dis 
a  pas  Jus(pi'à  sept  fuis,  répond  Jésus,  mais  jusqu'à  septante 
»  fois  sept  fois.  " 

Le  pardon ,  l'absolution ,  voilà  donc  la  justice  de  l'Evan- 
file.  Et  en  effet  cette  démence  est  la  snile  naturelle  de  la 
doctrine  de  Jésus.  Répandre  l'Iiiéal ,  c'est  iruérir  l'humanité 
de  tous  ses  maux.  Donc  ceux  qui  recevront  la  doctrine  de 
lldéal  seront  gnéris;  eenx-lâ  eenls  qol  ne  la  recevront  pas 
resteront  daiK  le  ptVhé,dan'i  Tifinoranee,  et  dans  la  mort. 

Mais,  pour  rciiandre  celle  doctrine  de  vie,  il  fallait  des 
hommes  qui  l'eussent  reçue  eux-mêmes ,  et  <|ui  en  fussent 
pour  ainsi  dire  les  distributeurs.  «Recevez  le  saint  Esprit, 
B  dit  Jésus  à  ses  apôtres;  les  péchés  seront  rends  à  ceux 
«amqnde  vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux 
»  auxquels  tous  les  retiendrez.  »  Ailleurs  II  dit  :  «  Tout  te 
B  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  sera  lié  OU  délié 
»  dans  le  ciel.  »  Enfin  il  dit  à  saint  Pierre  :  «  JefOM  dot* 
•mraiJcsdebdurojauiMdeiCieu.»  '  ' 
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Ces  trois  pnsMU'i's  réU'iires  ruri-titi lent-iN  les  Apôtres,  et 
pir  suite  le*  chefs  d«  l'Ëgiise,  juges  abiulus  des  hommes  ; 
an  foot-Ui  les  {lutnimaM  néoemira  et  les  intertaédUlrM 
indi5pen<;3hles  du  rachit  des  péchés?  moyen  âge  l'a  cru, 
et  c'est  aiosi  qae  s'est  établie  raristocratle  du  prêtre. 

FnhqM  la  nUgim  TWfaelait  les  péchés  et  guérissait  l'er- 
rcnr  et  !?  crime,  présider  i  la  re!ipi"n,  c'était  donc  ftre 
ïove«li  du  ministère  souverain  de  la  jn<;nce.  La  religion  et 
la  JulioeM  trouvaient  en  effet  identifiés.  Mais  ou  fourni 
entendre  qne  le  rachat  des  péchés  était  la  conséquence  na- 
turelle de  U  propagation  de  l'idée  religieuse  parmi  les 
hotnmes,  en  d'autres  termes  qu'il  sofBsait  que  la  doctrine 
de  Jésus  m  admiaiârée  aux  hOBBOiM  pour  qa'ils  ^en  appli- 
quastent  eax-ménies  les  dfcti;  et  en  ce  sens  les  passades 
célèbres  que  nous  venons  de  citer  se  trouvaient  très  Icgiii- 
meoMBl  înterpr^.  Les  elefii  qui  ouvrent  et  Cerineut  le 
VBfaoM  des  eien,  fat  verta  dn  téxA  Esprit  qoi  remet  on 
retient  les  péchés,  qui  lie  ou  délie  sur  la  terre,  c'est  l'ail 
mioistratioa  de  la  foi  reiigieoie  appliquée  au  rachat  de  nos 
péebéi,  mais  appliquée  parmMHnêawi,  et  niwlliitenw- 
lioa  mlnistérietle  du  prêtre. 

On  poovait  aussi  exagérer  la  nécessité  de  cette  iaterven- 
Hw,  «I  mÊom  peur  ainsi  dirai  FeiBcadté  alwilae  de  la 
docUioe,  pour  accorder  trop  à  la  prrsnnne  m^mp  liu  dis- 
penaatear  de  e^te  doctrine.  Ou  pouvait,  si  je  puis  mVx- 
frimrabMi,  Mconoevoir  ifanpM  dn  raiièd«4|ii^an«e  iUde 
cl  TîntervenUon  d'un  m«*decfn  ofHcicI ,  le  prêtre. 

Le  moyen  âge,  je  le  répète,  a  conçu  les  choses  de  cette 
dernière  Uçon.  Lit  ^efs  sont  donc  devenues  ta  source  de 
la  justice  et  de  la  prâce;  l'E-clisp  .  H^ns  ses  clicfs,  est  de- 
venue la  dispensatrice  du  raclial  de  tontes  nos  fautes.  Le 
confesseur  esi  st^rti  de  là. 

Nous  dirons  tout  à  rhetire  comment  les  premiers  siècles 
do  Christianisme  ne  connurent  pas  réellement  la  confession  ; 
nuis  adievons  de  montrer  comment  le  nof  «u  |ge  conçut 
et  organisa  la  justice  religieuse. 

n  arriva  pont  l'eUM euratif  d«  la  dootrine  de  Jésus,  ce 
que  nous  avons  vu ,  à  l'ariide  Hapu'im  k  ,  avoir  eu  lieu  pour 
l'initiation  à  eeile  doctrine.  Dans  le  principe ,  être  initié  ft 
ta  doctrine  de  Jésus,  e'éatt  recevoir  s))fH(««ff«ineMt  cette 
initiation.  II  se  passait  en  nous  un  f  11  ,  niysteriegx  sans 
doute,  d'ioluiiion  et  d'illumiiialion,  qui  implantait  dans 
wxre  line  Fidée  relîgieiMe  et  son  dogme  fbndatnental  ; 
mais  nous  étions  nous  tn  'iiii  -  i  t  llrrciement  partie  inter- 
venante dans  ce  mystère.  Le  l>ap(éme  fut  considéré  de  cette 
nanière  pnndani  fâorieors  siècles  ;  on  ne  le  donnait  qu'aux 
adultes  et  après  une  longue  préparation.  Il  f  ill.Tit  que 
fliomme  spirituel  fût  pour  ainsi  dire  déjà  créé ,  pour  qu'à 
III  eartaia  monnit  cal  boonna  fttl  diftnement  roanpK  dn 
aeeau  de  ta  vie  nouvelle.  Mais,  plus  i;ird  ,  f^n  wiWin  ce  qui 
naos  appartenait ,  ce  qui  éUit  de  nous  dans  le  baptême, 
poor  ne  voir  que  l'action  divine;  l'instant  précis  de  l'appli- 
cation du  baptême  effaça  tout ,  et  le  haplên^e  devint  uni- 
quement un  signe ,  nu  sacrement ,  c'esl-â-dire  le  signe 
lisible  d'une  action  invisible  et  mystérieuse  opérée  en  nous 
par  Dieu  lui-même.  Ou  donna  donc  le  baptême  aux  petits 
«ofam;  on  substitua  à  une  opération  ititeilectuelle  une 
pratique  opérée  matériellement  sur  l'homme  ,  alors  qu'il 
Cit  le  plus  dénué  d'intelligence  ,  le  plus  plongé  dans  celte 
vie  des  sens  où  s'agite  ranimallté.  C'est  ainsi  que  le  bap- 
tême devint  incompréhensible.  Il  en  fut  absolument  de 
atfne  de  la  pénitence.  Long-temps  il  fut  question  de  la 
pAdlenee  et  du  rachat  des  péchés ,  sans  que  la  confession 
au  prêtre  et  rabsululion  sacramentelle  (in  prêire  en  parus- 
aeat  la  cause  efficiente  et  fonUamentale.  La  pénitence  était 
dane  «ne  apiniÊaa  Inlellectiielle  où  nons  avions  ane  part 
iu(IIs[M'n.<iable  ;  et  on  la  regardait  pialôt  comme  une  chose 
«nue  Dieu  et  le  chrétien,  que  caone  one  opération  où  un 
■Mie  benne,  quel  qi'il  Mt,  ddt  înlervanlr.  Mais  plos 
md,  dana  ha  lemva  barbarea ,  lonqoe  l'Ggliae  f intiiata- , 


rellement  fi  dimiiner  -(v'n'U-'-  In'i'nie  ,  l'srtinn  de  T)'mt  «nr 
nous  au  motuetil  où  nous  nous  relevons  d'une  faute  ou 
d'un  péebé  devint  l'objet  pieaqae  mlqne  de  eonsMératioii; 
l'homme,  encore  ctttc  fois,  (ii^pnnir  devant  l'infinie  puis- 
sance de  Dieu.  Le  raeiiat  du  poche  fut  regardé  comme  un 
mystère  de  la  volonté  divine,  qni  ne  s'accoroplisMit  pea 
par  délurés  dans  notre  vie ,  mais  qui  s'accomplissait  à  un 
instant  donne ,  et  par  une  sorte  d'évocation  magique.  Le 
prêtre  fut  ce  magicien  qui  faisait  sortir  la  clémence  do  del 
et  la  versait  sur  la  terre.  Ainn  le  signe,  qui  avait  été  în 
connu  on  fort  négligé  dans  les  plus  beaux  siècles  du  Chris- 
tianisme, devint  prépondérant  au  point  de  tout  éclipser,  de 
tout  eflbcer ,  de  tout  absorber.  Ce  qiA  était  arrivé  do  bap- 
tême, ou  de  la  eomiaissanoe  de  Dîea,  anffa  de  la  pénitence, 
ou  de  la  réconoiliation  du  coupable  avec  Dieu.  De  même 
que  Dieu  baptisait  par  le  prêtre ,  Dieu  racheta  les  pérbés 
par  le  pritte.  El  par  conséquent  ee  ne  fbt  plus  Phonme 
([iii  liaptisa  et  se  rachela  lui  même  par  la  connaissance 
de  Dieu  ;  ce  fut  le  prêtre  qui  gouverna  Tbonune  et  fut  son 
mahre,  son  Inidatear,  son  rédempteur. 

C'l'çi  ninsi  qnc  la  pcnlifTioo  rlrvint  on' S9Crement,  et  It 
confession  une  partie  nécessaire  de  ce  sacremenL  11  ne  fut 
plii  ioillsant,  pour  ae  racheler,  de  concevoir  lldékf  et  de 
s'en  appliquer  i  soi-même  les  effet-;  ;  il  ne  fut  plus  suffisant 
de  se  repentir  d'une  âiuie  et  de  vouloir  se  corriger  ;  ii  fal- 
lut en  outre  que  eette  epéntioi  Avtae,  «ini  guérit  et 
nou.s  le  mal ,  ei^t  un  si^^iM  matériel  ;  il  fut  convenu  i^y'eîle 
s'opérait  en  vertu  de  ce  signe ,  et  ce  fui  là  ce  qu'on  appela 
le  aeeienent.  Le  prêtre  vint  donc  se  placer  dana  le  sacre» 
ment  :  comment  en  elTet  le  .<;igne  de  l'opération  !q)iritueUe 
aurait-il  eu  lieu,  si  «n  lionmie  n'ci'it  pas  été  II  poiir  y 
prendre  part  et  pour  l'attester  P  C'est  ainsi,  je  lerépMe, 
que  le  prêtre.devint  le  juge  de  la  conscience  ;  c'p-i  aio»i 
que  la  personnalité  humaine  fut  abolie  en  faveur  du  [irêtre. 

Mais  d'autres  conséquences  ^lemcnt  graves  sortirent 
en  noêne  temps  de  là.  Ce  signe  ou  ce  sacrement  n'aurait 
rien  signifié  ,  si  sa  vertu  eiH  été  incertaine  et  douteuse. 
Dès  qu'on  faisait  intervenir  Dieu  à  un  instant  donné  pour 
guérir  l'àme  du  pédteur,  la  cure  devait  être  radicale. 
Dien  agissant  ainri  ne  devait  pas,  comme  on  médecin 
ignorant,  niaïKiuer  la  puérison.  Il  fut  donc  convenu  que 
l'action  curative  s'opérait  t nstanfoMémcNt  et  complèleaMst 
par  l'effet  de  cette  parole  du  prêtre  r  Je  voua  oleoiiff. 

Que  devenaient  alors  1 1  r  r  t)  iti  ut  et  le  désir  de  la  satis- 
faction ?  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  reconnaître  qo'eilcs 
étaient  réelleawnt  les  aeoke  causes  du  sacrement.  Pour» 
quoi  donc  ne  suffisaient-elles  pas?  Pourquoi  fairalt-il  le 
prêtre?  £t  si  le  prêtre  venait  A  manquer,  Dieu  refusait-il 
lagiiee? 

II  fattt  voir,  a  ce  sujet ,  l'embarras  des  dateurs  caiholî- 
ques,  lorsque  vint  plus  Urd  ,  au  temps  de  la  Réforme,  une 
critique  sérieuse  de  leur  théologie.  Liaae  le  Catécbiame 
ofliciel  de  l'Eglise ,  le  Catéchisme  do  concile  de  Constance  : 
d'un  cdlé ,  il  érige  en  principe  que  «  c'est  par  la  furx^  des 
>  paroles  prononcées  par  le  ptCtre  que  l'Ime  do  pécheur 
•)  est  dégagée  du  lien  de  ses  pêches  .  qni  la  tenait  captive 
><  auparavant;  »  mais  immédiatement  après  cet  axiome,  il 
ajoute  :  «  Et  il  faut  bien  observer  que  le  prêtre  prononça 
»  avec  vérité  et  eflicacement  ces  paroles  sur  une  personne 
»  qni  a  même  déjà  obtenu  de  Dieu  le  pardon  de  i>es  p^ia 
»  par  la  force  de  son  ardente  contrition  jointe  au  «iésîr  sia- 
a  cèrede  s'en  confesser.»  Ainsi  d'an  côté  la  contrition  seale 
peut  nous  procurer  le  pardon  de  nos  péchés ,  mais  <]'un 
autre  coté  Dieu  réitère  lout-i-fait  inutilement  son  opéra- 
tion, uniquement  sans  doute  pour  que  le  prêtre  paraisaa 
toujours  nécessaire  au  sacrement.  Bnffn ,  ponr  lier  ces  eoo> 
traiiiclions.  I(  Ci^r;  hi-iine  a  iroai,';né  rrîte  subtilité,  qae 
la  contrition  d'une  faute,  pour  être  efficace,  doit  élM 
«jointe  an  désir  aiooèra  de  An  eeaftaaer.  » 

AnMtaeoBCNiioaftatwnanleiiMniniistnimtti^^ 
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mire  ei  tntrt  n  fiit  indispensable  de  toute  expiaiinn  ,  mnh 
«lie  deTinl  encore  ia  partie  principale  et  pruioraiiuale  de 
ta  péniience.  Or,  cette  prédominance  de  la  confawion  aar 
le  repentir  a  entraîné  d'infinis  d<?sordres  ;  car  on  en  a  con- 
clu ,  et  on  devait  en  conclure,  que  ta  confesistoo  efftçBDt  la 
faute ,  k3  npantir  détail  camrimmiMiahHiHWt  après  VA- 
■oUjUod. 

La  même  conclusion  reasoruit  non  walenif  nt  de  la  vertn 
attribuée  aux  paroles  da  prêtre ,  mais  encore  de  l'instanta- 
BéMé  que  Too  «ippoeaii  «liiter  dam  l'aelioin  dinne  pen- 
dant lè  aeerement.  n  en  rémltaii  en  eflët  que  net  ftntta, 

une  fois  confessées  ,  .sont  comme  si  elles  n'avaient  jamais 
ca  lieu  ;  que  nous  pouvons  les  oublier,  n'y  plus  songer,  et 
nous  regarder  cnnnie  eomplélfment  innocent.  Car  si  Dieu, 
encore  une  fcuN,  ngilà  un  instant  donnr,  v  n  notion  éiant 
infinie,  il  ne  reste  plus  ensuite  aucane  trace  du  pécbé; 
tout  en  feaMwM ,  i«nt  ect  pnrifié  m  non*. 

Enfin,  une  dernière  rnnséquence  également  pernicieuse 
découlait  nécessairement  de  la  pénitence  ainsi  entendue. 
L'netion  divine  4tant  infinie ,  la  nature  du  crime  devenait 
chose  peu  importanie.  Il  était  auisi  aisé  à  Dico  de  notiH 
purger  du  plus  grand  crime  que  d'une  peccadille.  Fuis,  la 
purificalton  étant  radicale  et  complète  à  chaque  allaolntfon 
du  prêtre,  qu'importait  encore  la  récidive  de  nos  erreurs 
et  de  nos  butes?  Entraînes  par  la  logique,  les  lliéologiens 
catholiqties  cm  en  efTet  érigé,  romme  une  moxime  inron 
testalile,  «  qu'il  n'y  a  point  de  crime,  quelque  horrible 
>«tqaelqiie  grand  qu'il  soit,  qui  ne  puisse  être  elbcé  par 
»  ce  sacrement,  non  .seulement  une  ou  deux  fois,  niais 
»  même  toutes  les  fuis  qu'il  sera  commis;  {Catéchisme  du 

•  enneife  ife  Constawe* ,  art  dn  Sacrement  de  pénitenee).  » 
Voilà  ia  confession  c.illiolique ,  la  confession  du  moyen 

âge.  Elle  se  présente  avec  des  caractères  borriblenient  vi- 
cient ;  car,  «en*  prélextede  porlfieation,  et  à  foroe  de  vim* 
loir  guérir  l'âme  pour  ainsi  dire  t»i<*roii<7t<f  mcttf ,  t  llc  Insti- 
tue une  nouvelle  source  d'erreurs  et  de  crimes.  Elle  détruit 
véritablement  le  repentir,  tout  en  paraissant  se  fonder  sur 
lui.  Elle  abolit  lotire  responsabiiiU-  ti'iin  instant  à  l'autre  de 
notre  vie.  £lle  nous  repall  de  l'illuiiiim  d'une  guérison  ra- 
dicale et  instantanée;  et,  an  moyen  de  êeiie  iUnsinn ,  elle 
détroit  notre  personnalité,  et  nous  livre  au  prêtre.  Il  semble 
que  cette  grande  erreur  du  Calholicij>me  n'a  été  commise 
qae  pour  a  rri  ver  à  cette  conci  usion  d  u  Catéchisme  de  l'Eglise  : 
«  Toot  pécheur  qui  se  repent  de  ses  pêdiés  doit  premiëre- 

•  nient  se  prosterner  humblement  aux  pieds  du  prêtre, 
»  afin  que,  par  cet  acte  d'humilité,  il  reconnaisse  d'une 
a  pan  qu'il  doit  arraclier  de  son  cœur  ja<(qn'à  ia  racine 

•  l'orgueil  qui  «  êt<  la  tonree  et  le  principe  de  tons  Iw 

•  crimes  pour  lescpiels  il  «émit,  et  qu'il  dui;  m  \  !ier  de 
»  l'autre  dans  le  prêtre,  qui  est  son  ju^e  l^^itinM,  la  per- 
» «mne  et  ta  pnîssanee  de  notre  Seigneur  Jêsna^Cliriat; 
ï?  car  le  priMrr  lient  sa  place  daiv;  Ir  sin-i  t  iurnl  de  pe'ni- 
»  tence ,  coniuie  dans  tous  les  autres  sacremens.  (/fcirf  .  n 

%  S.  flittotre  ûe  la  Confessiw  dans  les  premiers  siècles 
A»  CftrifHoNism  il  «»  nwfen  dgw. 

lV«ns  avona  d^à  dit  que  la  confession,  telle  qne  l'Eglise 

catholique  l'a  entendtte,  nvait  été  véritablement  inconnue 
dans  les  premiers  siècles  «lu  Christ  ianisme.  Nous  n'igno- 
rons pas  qu'une  vive  controverse  a  régné  sur  ce  sujet  entre 
lescaiholiqneset  les  prolestans.  La  Réforme  venant  pour 
émanciper  le  monde  laïque  de  la  tnlelle  et  de  la  tyrannie 
da  clergé ,  comprit  tout  de  suite  qne  cette  tyrannie  était 
fondée  principalement  Kir  la  confession.  D'ailleurs  le  snjet 
qui  provoqua  tes  premières  attaques  de  Lother,  la  vente  des 
indulgences,  devait  tourner  naturellement  les  esprits  de  ce 
«lté.  Les  prolestaos  abolirent  donc  la  confession;  et  leur* 
aavam  iTattaelièrent  à  prouver  qu  e  ce  1 1  e  pra  t  i que  n'était  réel- 
lement pas  chrétienne ,  et  que  ce  n'était  qu'une  invention 
siqa«  les  papes  avaient  mise  en  usage  pour  mmu  les 


I  j)  fid^lri;  311  rlerî'i^.  15  î/an:innpnt.3liorj  prott'st:inle  a  «^lé  ré- 
sumée, au  dix-Keplième  siècle  ,  dans  le  savant  ouvrage  du 
ministre  Daillé,  De  Sflcranuntafi  riv*  awrioilari  confe^ 
sione,  et  depuis  enrorf>  pnr  !Riri<^liani  dans  ses  Origiaes 
eeeUsiastiques.  Les  catholiques ,  de  leur  cdté ,  ont  opposé 
plurienrs  livres,  pour  prouver  que  la  ootifeMionailfMdde 
snrune  tradition  constante  et  bien  établie. 

Mais,  en  vérité,  si  le  sacrement  de  la  cunfes.<iian  avait  été 
connu  dans  l'antiquité,  n'en  aurions-notis  pas  des  preuve* 
si  eiairas  et  si  éeiauntes,  qu'il  «erait  inpeasibi*  d'élever  le 
moindre  doute  i  cet  égard  ?  Quoi  f  nne  eérémonie  rdig ieose 
de  celte  importance,  un  .sacrement  qui  renferme  à  loi  seul 
toute  la  pratique  de  U  justice,  aurait  été  eonnu  dans  ton* 
les  prendeii  sièele*  du  Christianisme,  et  l'on  «enit  réduit  à 
citer  quelques  passages  ambigii.s  de.s  Pères  pour  en  dé- 
montrer l'existenœ  !  La  chose  est  vraiment  impossible  i 
croire. 

Les  catholiqnes  prétendent,  en  premier  lien,  qne  la  con- 
fession fut  établie  directement  par  Jésus-Christ;  et  ils  ti- 
rent des  Evangiles  les  trois  pasngt*  que  non*  aninsd<||A 
lafiportés  plus  hrîiit.  Mais  nous  a%"ons  vti  que  ces  trois  pas- 
sages n'inipliqueiil  en  aucune  façon  l'iu.'^litotion  de  la  cou- 
ISenion.  Us  n'ont,  à  notre  avis,  d'autre  sens  que  celui  que 
nous  leur  avons  donné,  A  savoir  que  l'effet  naturel  de  la 
propagation  de  TEvanglIe  on  de  la  doctrine  de  Jésus  était 
de  renilre  virtuellement  ses  apôlres  les  juges  moraux  dn 
monde  entier,  en  sorte  que  eeux  des  gentils  qui  ac  4mnir> 
liraient  i  eux  seraient  rachetés ,  tandis  que  eenx  an  eon- 
traire  qui  ne  se  convertiraient  pas  resteraient  dans  le  péché 
et  dans  la  morU  De  là  à  conclure  que  les  apâires  M>nt 
eoRMitués  Juge*  des  conseienees  à  la  manière  des  eonto- 
■înirî:  de  l'E^li.se  cath H  juc  ,  il  y  a  une  di.slaiice  incom- 
luensurable.  Noos  ne  voyons,  du  reste,  daus  les  Evangiles, 
aucune  traee  de  l'usage  lie  la  eanfemion  aaeramenielie  et 
auricultire. 

Mais  les  catholiques  citent  en  triomphe  un  verset  des 
Actes,  on  il  est  dit  qu'après  la  prddicntion  de  saint  Panl 

à  Ephèîse'-  «  Plustrur'î  de  ceuxqui  avaient  n  u  'niaient  à  lui, 
e  cuuressanl  et  déclarant  hautement  leurs  aciiotis  :  weUof  t« 

Dzki  «pa'(ir<  ntSt.  Mnltique  credeuHHM  teuitboMt,  pro/i- 
»  tentes  et  annunciantes  aetus  suoS^  »  Les  écrivains  catlio- 
liques  prétendent  (pi'il  s'agit  là  d'une  confession  auriculair« 
et  sacramentelle  ;  mais  U  est  difficile  d'être  de  leur  avi»  : 
car  ce  passage  ne  parait  même  pas  vonloir  dire  que  iea 
croyaiu  convertis  par  saint  Paul  lui  Taisaient  l'aveu  de  leurs 
pêcbéa;  il  semble  pintAl  signilier  que  ces  nouveaux  coo- 
venf*  ne  enignaîent  paa  de  se  nwntrer  partisans  de  saint 
Paul;  ils  annonçaient  hautement, dit  le  texte,  ils  confes- 
saient leur  conduite  ,mf<^iîti  il  n'est  pas  dit  qu'ils  confes- 
«nent  leur*  pédiês,  i^t^fmmL 

Ne  Trouvant  rien  de  décisif  en  faveur  d»^  la  confession 
dans  tout  le  Nouveau'Testament ,  les  catholiques  sont  ré- 
duits à  alléguer  encore  un  passage  lout-à-fait  insigniflant 
de  la  première  Epltre  de  saint  Jean .  on  cet  apêtredit  :  a  Si 
»  nous  croyons  que  noos  n'avons  point  de  péché,  nous  nous 
»  séduisona  nous^mèOMB ,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous. 

*  Si  nous  confe<aon<i  nos  péchés ,  Dieu  est  fidèle  et  juste 

•  pour  nous  les  pardonner,  et  pour  nous  purifier  de  toute 
»  iuiqnilë.  (Cil.  I,  V. 8  al  9.)  •  Ge  passage  signifie-l  il  antre 
chose,  sinon  que  reconnaître  seipécltés  est  le  moyen  d'olH 
tenir  grice  devant  Dieu  ? 

Enlin  le  dernier  texte  des  livres  saints,  allégué  en  faveur 
de  U  thèse  caliiolique ,  lonroe  toul-i-fait  contre  elle.  Saint 
Jacques  dit  dans  son  Eplire  t  c  FVères ,  quelqu'un  parmi 
■  vous  souffre-t-il ,  qu'il  prie  ;  quelqu'un  est  il  ihn<,  b  joie  , 
a  qu'il  chante  des  cantiques;  quelqu'un  est-il  malade  parmi 
»  vous ,  qu'il  appelle  les  pasteur*  de  l'Eglise,  et  qaTili  priait 
B  sur  lui,  et  l'oignent  d'huile  au  rom  du  Seigneur.  El  la 
»  prière  faite  avec  foi  «tuvera  le  nmità» ,  et  le  Setgneor  le 
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;  «t  t*!!  a  commis  4(»'<  péchéi ,  !t«  loi  seront  p«r- 
I.  Gosfieaes  tm  butes  les  uns  aux  antre* ,  et 


»,  ,  —  ,  ,  „ 

«llltear  la  prière  dn  joaie,  f^Hc  »rec  rète ,  a  nne  frn«n*î 
•tSaMMé.  (GtMi».  V,  V.  «  et  saiv.)»  N'est  it  pas 
<»IÉaiit  y»  —  ptÊÊÊgt  prmm  ta  «j— fcwhwi  m  prê- 
tre fat  tout-i-fiiil  Incorinae  dans  cm  première  «odélés 
cbrétiennei,  poisque  «aint  Jacqaes  dit  à  ceux  qu'il  appelle 
tea  frères  fairr  venir  dans  leors  maladie»  fes  (bnctlon- 
■alKs  de  l'Eglise,  c'ert-è-dhre  les  chefc  de  l'association  ;  que 
ëeax-d  les  oindront  éThnlIe  et  prieront  sur  eux ,  et  qalls 
gaériront  alors,  parce  qne  leurs  p^h^  lenr  seront  remit 
par  le  simple  cilM  ée  celle  prière  en  eonimun.  Il  ne  lenr 
dit  pas  de  te  uiulUH'  tn  prêtres  ;  an  contraire,  it  leur  dit 
de  se  eonftaser  les  ans  aux  autres,  c'est-à-dire  de  se  faire 
de  Hurtodi  avm  par  honfiMé  et  pour  obtenir  le  lecoort 


Il  en  est  de  m^me  de  toiw  les  passages  des  Pères  des  trois 
premiers  siècles,  que  lea  oalholiqnes  oui  «llégaéa  en  (krenr 
A  1â  contartOHi  Ht  ne  tffBfflent  pat  ce  ipiVui  vem  leur 

Ittre  si^ifier,  ou  plutôt  ils  prouvent  lont  le  contraire. 

Que  aignifle,  par  exemple,  en  brenr  do  sacrement  de  la 
caafcasIoB ,  ce  passage  d'une  EpUra  ûe  nint  CMmCnt  ; 
«  Oonrertiwons-nous;  car  lorsque  nous  serons  sortis  de  ce 
»  monde,  noua  ne  poorrons  plus  bous  oo»ft»ser,  ni  faire 
ftpAiNcncc?  * 

Tertnlficn  a  fait  nn  Iraî1<*  «nr  la  p(<nîtence  ;  II  Wâine  cent 
qni,  par  honte ,  cachent  leurs  pèches  aux  hommes,  comm^ 
tfHs  pouvaient  aoari  let  eêéhwk  Diee.  Mais  si  le  sacrement 
de  yv'niience  avait  élé  compris  et  prntifjtif*  alors  dans  le 
sens  où  il  ie  fut  plus  tard ,  ne  le  trouverait  on  pas  ex[H)i>é 
vettenent  dam  ce  Hvr»  qnl  a  poor  M^ei  li  p^tiiten<-e  ? 

I<et  proteaunt  ont  donc  poirlkHement  raison  d'.ifnrmer 
qall  n*T  a  aaenn  vestige  de  coofiBssion  sacramentelle  dans 
les  trois  premiers  siècles,  n  est  bien  clair  que  les  chrétiens, 
ocrirpéade  te  corriger,  de  se  purifier  moralement,  de  s'ap- 
pliquer let  effets  de  la  doctrine  idteliste  de  Jésns,  devaient 
parler  beaucoup  de  converaion,  de  pénitence,  et  par  fonsé- 
fuenl  «Mai  d'aven  et  de  conKitrioa  de  Jeun  éfcranem  et 
îelenrt  péehéi.  Il  est  évident  encore  qne  les  plas  fhlbles 
devaient  penser  qiielquefois  à  premlre  les  conseils  de  leurs 
•ncieos,  de  ceux  que  le  suffrage  de  l'association  avait 
dowlhnés  prétret  m  <vè<]iies  pour  eondirire  le  troupeau. 
Mais  ce  recours  moral  des  inférieurs  aux  supérieurs  ^'tait 
considéré  comme  purement  volontaire;  et  on  ne  citera  pas 
m  cent  païaage  dea  Pêict  de  cet  premien  tièdea  qui  signi- 

Be  que  la  purification  du  pérli(*  ne  peut  avoir  lien  que  par 
riotermétliaire  du  prêtre  et  découle  de  son  inten'eotion  et 
le  niMolaUoB  qu'il  donne.  Orcèlactt  hmic  la  qoestion. 
Cea  premiers  siècles  furent  des  siècles  de  lilierté  relif,'ieiise, 
OÙ.  let  chrétiens  se  considéraient  tous  comme  frères  et 
comme  égaux ,  et  oà  jamais  il  ne  vint  à  l'idée  que  le  prCire 
fAt  nn  être  d'une  classe  supérieure  dont  ICt  ptroltt «valent 
nne  vertu  sp<5<  ialc  pour  absoudre. 

Mais  les  protestans  n'ont  pas  compris  Suffisamment  oom- 
toient  la  confession  par  le  prêtre  fut  nécessiire  et  l(-îitinie 
dans  certains  cas,  du  moment  on  le  Christianisme  prit  de 
raocrolssement,  et  comment  elle  put  même  exister  dans  ces 
cas  déterminés  dès  les  trois  premiers  siècles.  C'est  faute  de 
fiire  nne  distinction  imporUnte  et  fondamentale  à  notre 
avis ,  que  la  véritable  origine  de  U  coofestion  changée  en 
tacrenenl  est  restée  ai  obacun. 

Un  homme  était  chrétien  :  étatt-fT  astreint  I  te  confesser 
à  Mil)  êvêque  ou  aux  prfitres?  Kon  ,  assurj'ment,  pendant 
les  premiers  oèelea.  Crojait-on  alors  que  riiitexveniiondu 
|»réiie  fnt  néeetHdre  an  clirélien  hapiibé  pour  se  racbeter 
île  ses  péchés?  Non,  encore  une  fois. 

Mats  on  homme  voulait  ae  (aire  dirélien,  il  voulait  entrer 
dadaraiMielillon  et  racetoir  noiaetloo.  Tmlt-enrad- 
ftMlM  «  M  «oolkir  le  InpitaN  MM  M 


aven  de  ses  fàutcs?  Et  qui  pouvait  lui  demander  cette  con- 
ft^Mon,  sinon  le  prêtre,  qui  devait  ju^r  s'il  était  dfçne  o^ 
non  de  nwveh  ta  bapieeie  r 

Vf»  plus  :  on  membre  de  la  société  dirétienne  retour- 
nait an  paganisme,  i  ildolâtrie,  se  hisait  hostile  à  se^ 
ft-èret^  qndqoelbis  mémepcMlentenr.  Puis,  par  un  retour 
très  oonunim  à  cette  époque  et  dont  l'histoire  do  Çhris^- 
nisme présente  une  multitude  d'exemptes,  tl  revenait  I  la 
M,  V  icdemandait  la  conmranloii.  Foavait-Ofi  radmeitrâ 
sant  ime  pénitence  et  tant  me  eenigaion  préalable?  Lf 
confession  par  le  prêtre  devenaR  dente  encore  une  nécçtsiié 
dam  «e  cas ,  et  dans  ce  cas  encore  elle  éult  légitime.  Qui 
garantissait  en  effet  que  ce  teaiM,  connw  on  nofnmait  tSati 
ceux  qui  étalent  retournée  t  Tteden  enite,  était  capdblè 
par  iui-méme  de  rentrer  en  gr4ee  devant  Dieu?  II  fdllsH 
bien,  d'alU,enrt,  lai  imposer  nne  pénitence  pofafiqqe  pou^ 
tetMUre  ta  tecMé  «hrMenne,  qa*n  «valt  teanAaMaAt  Ht 
offensée. 

Voili  la  vérftelle  origine  de  la  confession  par  le  praire, 
Stte  «^exerça  primiilrenient  anrTea  néophytes,  qui  n'éiaiei^ 

pas  enrorc  chrétiens,  et  sur  les  fnp^i ,  l(  >  inmlés,  qui,  tjff^ 
avoir  été  chrétiens ,  avaient  oessv'  de  i'étre  •^  ejie  pr4  a| 
aonreedant  ira  Ait  d*lNftfarflon  on  de  fênàhU;  elle  a*a^ 

p!i(I'ia  snit  ,'i  l'étranper,  soit  an  coiipnMf  ipii  pvait  rurnnii^, 
relativement  à  la  société  chrétienne,  un  vérilahlç 
tofial. 

II  va  dans  Hiistoire  de  l'Eglise  un  hit  souvent  cité,  q^j 
prouve  incontestablement  que  la  confession  saçramtni^c^lf 
hil  à  ton  origine  on  eeie  de  jutliee  todale. 

I. es  historiens  Socrate  et  Sozoniéne,  qui  écrivaîeni  aq 
milieu  du  ciiiqnitMne  siècle,  rapportent  que  la  perstçji^un 
de  l'empereur  Dèce,  vers  l'an  8S0,  ayant  fait  retonrav 
beaucoup  de  chrétiens  aux  idoles,  et  ces  tombfs  étant  ff 
venus  ensuite  au  Christianisme,  il  y  eut  grande  diyijiQp 
dans  l'Egliae  pour  savoir  ai  on  let  recevrait.  Les  plus 
des,  les  purs,  comme  liste  nommaient,  ne  voulaient  gii 
les  admettre  :  ce  fut  le  commencement  do  achisme  ^ 
Novaliens.  L'usage  était  que  les  tombéx  à  qui  l'Eglise 
donnait  lissent  une  pénitence  publique,  pne  confession 
également  publique  Taîtait  partie  de  oetlé  p^niieoçp.  j| 
n'était  pas  rare  de  voir  ceux  mêmes  (|ui  n'avaient  eu 
la  pensée  de  mal  (aire,  et  qui  n'en  étaient  ^fUfl 
Jiisqn'A  rexéeotion  ,  imiter  la  pénitence  det  antrea  ,  e| 
dt'charger  leur  conscience  en  public,  en  face  de  tdutç 
l'assemblée.  De  là  une  multitude  de  scandales ,  de  dénon- 
dationa,  de  reproCbet  mntnda,  decalompiet,  de  médi- 
sances. Il  fallut  restreindre  celte  ardeur  de  confessioq 
publique,  qui  d'ailleurs  faisait  fqir  (l'aulres  coupablei,j| 
canse  de  la  honte.  Qne  St-en  ?  On  imtitua  an  prêtre  péqi- 
teurier  pour  entendre  les  confessions  de  ceux  qui  étaient 
tonil)és  après  leur  baptême.  Socrate  {flist.  Ee(l.f  ijv, 
cil.  XIX  )  rapporte  qne  cet  nsage  dorait  encofedepan  f  


dans  plii:  i<  i;rs  épiscopals ,  mais  qu'à  Constanlinople  |ê 
patriaiche  Nectaire,  plaflé  aor  ee  «iége  l'an  Mt ,  sappriota 
tepénitenetar(««aer«niM),pannqM  K«É  tôt,  pwlt 

confes-ion  d'iinf  femme  ,  qu'elle  avait  péché  avec  an  diacre; 
qu'aiusi  rsectaire  lai&»a  chaque  lidèJe  dans  la  tibert£  4e  M 
prétenter  i  \a  communion  selon  sa  conteienoc  »  et  qn'iZ  j§ 
imité  jir^r  les  autres  évêques  /lomousiens,  c'est  à-dire  par  içf 
catlioliques.  8ozouu>j)e  (.Hist.  jvcrl.,  liv.  VU,  clMp.^);^ 
rapporte  la  même  chqae  avec  dé  Ngtayp  vaijaiktet. 

Donc,  ont  conclu  avec  raison  let  proie&tans,  J||ipq||- 
fci^sion  ne  passait  pas  encore,  i  la  fin  du  quatrièm;  f»kl(ty 
pour  être  de  droit  divin  et  pour  avoir  été  fondée  ptr  /éMf 
et  ses  ap<Mres,  puisque  l'evêque  de  Constaotioople  et  J^cf 
autres  évéques  catlioliqoes  d'Orieiit  J'abolireot  sans  crowe 
commettre  une  iiupiélé,  et  laissèrent  i  diaqae  Odèle 
liberté  de  se  présenter  i  la  comnuinioD  ******  ff  nTTfjjffflf 
(«e  am  l«s  tenues  mêmes  da  Uitlerfeai  eilél> 

SiieceiMoienUéidiMloipewMNH  lie  idèlci«| 
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j^iiwlrumeot  Héce&s^re  Un  rachat  des  pécbés,  auratl-OD  pensé 
jl  l'alMiir.  el  à  l'u^lir  nène  pour  le»  tombés! 

Si  elle  eAt  été  d'un  usage  général,  comineat,  <iaDa  une 
f^jisâ  aubfri  populeuse  que  celle  de  Coaslaaiioople,  uu 
leul  prêtre  aurait-il  été  chargé  île  ce  ministère  ? 

Lee  caQioliquea  u'utU  JuiMif  répondu  neo  4e  raiMHUu- 
Ide  i  ees  coudusions.  , 
.  U  est  dooc  bien  prouvé  que  la  confession ,  (irise  dans  le 
■ensd'ua  jugeoteiit  el  d'une  alwolution  par  Iepri4re>ii« 
t'es«rça  d'abord  que  rar  ém  boimiiea  élraugers  i  la  «Kiëté 
Cbrétieiuie  (  les  uéophijleii  i ,  <m  bien  s  .r  dfs  ciiii|ial)Ii's  (les 
i^i),  qui, «'«mut  iiùsea  deboiade  celle  sociéié,  vou- 
laient y  reutnr. 

Voili  inddNlBlil«ai8Kl  l*ori|iM4el»  «aiillMiM  MMra- 
pefiielle. 

«taie  «elle  wrie  de  jnilîee  loclale  devakiiéoeiMdNiaeal 

prendre  une  grande  cïlension,  nnssiiôt  (|iie  le  Chris' iaiii»ine 
pBittrfiil  tiç  r«Ut  de  société  Matil«  à  l'diat  de  société  10- 
JéréB  «I  mAnw  Irioaipbante. 

Kti  rffrt .  iitie  société  quelconque  jM'ut  -'llt'  vivre  sans 
justice  laieiiture?  La  Mjciele  clireliemic  i>auvail-ella  se 
imier  d'tui  pouvoir  judiciaire?  Vweur  sur  ce  point  vient 
de  ce  ({(l'on  s'inia^çiiie  ordinairement  que  ia  religion  el  la 
MJCKiie  >ot\i  «riiiêiéineiit  distinotes;  que  le  pouvoir  tempo- 
rel et  le  pouvoir  spirituel ,  comme  on  dit ,  ont  des  atlribu- 
lioiis  dirrérenus,  des  prlocipea  à  part,  une  existence  indé- 
pendante. MMitndits  avons  firotfftf  tnféiirs  (voy.  en  panicu- 
Jier  l'art,  (^oncilks  )  ()oe  jumai!.  le  Chris^ianisini  ti  iiitt  n- 
4il  ke  cboMS  de  cette  r«çua,  el  qu'il  ne  Ik  que  tolérer  les 
loii  palennea,  dani  Teapérancede  lea  remplacer  par  une 
^itéflouvelie. 

JU  coofeiiaiQa  devint  donc  bien  vite ,  el  de  toutes  fafiuos, 
<ta  iustice  péntle  de  ht  NciAé  diidiiaMM.  -1m  awfc— ir 

4eirini  le  magistrat  judieieiittde«eii«  société. 

Toutefois  l'ancien  caractère  de  ia  pénitence  iûut  et  fO- 
IfMUinfnnimiSi  aulNiater  eneora.  Btd*  Ul'ki  «aalMoa 

fui  se  répandit  sur  ceit«  insiltution. 

{l'un  ei^té,  il  semblait  qu'il  «'agissait  toujours  de  la  péni- 
Mneeoonune  ravaient  entendue  les.pMnifli«  chréli^,  de 
la  confession  fraternelle,  el  de  ces  BYenx  salu'sires  de  nos 
kibit^ei  elde  nos  fautes  que  recouiuiBQdaieui  ieiaiiaviis 
Pères.  Mais,  d'un  autre  côté ,  ce  n'était  plus  la  pénilesci 
volontaire  el  libre  aytat  pour  source  et  poar  mobile  k  con- 
naiaaanoe  de  l'idéal  «tk  charité-,  ce  n'était  plnu  la  oeofet- 
aioo  Cule  à  des  frère»,  à  dea  égaux ,  i  des  homeaca;  c'elak 
'^lneyéntlciMie  in^caée,  c'était  la  eooleaaMa  i  «n  juge  ;  le , 
•«onfenear  n'était  pas  un  ^al  .c'élaH  tin  ttipérieur ,  uu  ; 
nullre.  Les  clirétiens  t  i^n  nt  de^-cendus  iiiilistiikolemciil  du 
fifig  d'Uoaunes  égau»  et  iiltres  à  la  coodiiioade  coupMMea. 

C'-vH  aiMi  vm    «ooCMÉasiMl  48«iat,«iMMl'«a9res- 

Cette  transformation  de  la  pénitence  «n  justice  léf^ale 
«paaiaenj^  Uôs  le  quatrième  siècte ,  aussitôt  que  Cointaalin 
•mt  flHMIé  l'avwtage  ans  chrétiens.  Il  y  «  an  iNMiiB  de 
^|<iClBnce  qui  lixe  iucuniesiableiDeni  œttedate. 

■Lactaiice  (  Divin.  IhsUL,  liv.  IV,  o.  xvii)  fait  uu  (<raiiti 
ékige  de  la  coufession  des  péchés  ,  qu'il  appelle  la  ciroon- 
cifioo  du  Ofeur,  et  dont  il  voit  la  figure  daiu  la  cireanoiaion 
de  i'aocieonc  loL  Plus  loin  (diap.  xxx).  il  détinit  l'Eglise 
catholique,  par  opposition  aux  différentes  héréii«sq«i  ré- 
«l||g|^t^gf|leapenl.«e  iiU»,  «celle  dan«  laquelle  on  pra- 
»<iqiw  l>«nlèaiieB^et  le  ptoMénee ,  iwur  goérir  les  péèhés 
»  et  les  ble.uures  aux<iuelles  la  faiblesse  de  la  chair  cal  su- 
^  »  jeUe  :  HtU  ((unaji,  qiùa  aiajM*  q^i^vâ  etHM  hmtÊUo- 
'  wnm  m  ^pijitiaMMn  CInimmot  M  mum  «et*  mêmH- 
»  rnm  Fcclatiom  puiant.  scicuinm  est  iUcm  ^w,'  rmin» 
»  iu  ikui»teenfûtkoet-pmiiit*fUàa,quœ  ptcmtaet  vtU- 


*  curât.  *  Celte  défuirlion  dwruiée  par  Laciaiiâ^  a««Mia«i- 
meiu  rapport  i  l'héréaie  daa  Nfvatiena,  qui ,  «obibm  «m» 
venons  de  le  voir ,  refnsuenl  ahiii  A  i'Sgîtê^  It  fMfMlf 
d'absoudre  des  grands  criniea. 

Il  jr  «M  iMijours,  dans  chacune  des  héréaica  qoe  l'figliw 
fond  MB— «  un  oéié  vrai,  qui  signalait  un  préoipsM  oli  ita 
Chriatiiniiwe  ink  tomber.  Mans  avons  vu  qa'an  daaeag» 
tères  les  plus  vicieux  de  la  conlesaioQ  caUsoMqne,  leUn 
qu'elle  a'exerça  «u  nu>y«u  i§t^  «at  «eue  piiÉwmw  tÈmim 
«I  iUiniiiéei|«ie  l'on  «Hcikaait  an  pmk»  da  pitm^fu  ta 
viiindu  s,-icieHKiU.  Quand  1';  [  i  r^tre  avait  dit  :  <  Je  voua 
a  alisous ,  »  tout  «uU  pacdenné ,  mèine  lee  crimea  tes  plna 
énarawe»  OnpaanftwieaaaéqniaeeafrfaaeeleaépargBert 
le  |>rétre  u'élai(-il  pas  âscri  posio  pour  voris  cotife&<ti-  et  vous 
«Uioudrc  i  C«i)l  M  ce  qui  a  |Mc4é  4e  plwa  l«nriUeeo«ip  à  la 
centewien.  ia  mewIlM  mUn»  a  M  aéwHée  daesHaleala^ 

pulosarire  Uu  gacremeitt  pour  nnéantir  p!n«t  horriMea 
orliues.  Voila  oe^tû,  au  scuième  siècle ,  (lermeuaii  à  Ln- 
ihorda  éémim ;  •  Uê  wiiiidWn I «a  croient  qae  IHaâtA» 
»  gence  est  a««seî  p!its<^mMe  pour  Runver  le  plus  grand  pé- 
»  dieur,  celui  inéaie  ^lei  tai  ieur  blasphème)  qui  aurait 
»  violé  la  sainte  mère  de  notre  Saaveor  !  •  ilé  kien ,  dètte 
troisième  siècle,  iaa  héréiiqnea  avalant ^préva  celle  lonié 
queaee  de  la  eon/eaaioo  saeramenleUe.  iica  Montaalatea  at 
les  Nuvaiiens  aoalenaieni  que  l'on  ne  devait  pee  Noavair 
à  ia  pwriieipaiiop  éêê  «data  myatèrea  aaan  fôi,  aprèa  <!• 
baptême ,  aaateit  waAdt  qntlqn'oa  de  «ea  péeMi  <|aB 
l'Ecriture  appelle  dignes  de  niwt.  Us  vojI  rioLit  i(ii*ou  les 
excîUl  i  la  pénitence ,  sans  leur  faire  espérer  le  pardon  |Mc, 

qui .  >ii-,aieitl>4la,  a  om!  HqKi  gniwiH  éa  ■«■MK*  !• 

péché». 

'An  coarila  sbfilida ,' an  dia  difÉ^MttaiovMlMÉ  )  imHHI 

Aeé^ns,  ayant  expof;<-  code  doctrine,  l'enifierem' Constantin 
lui  dit  :  «  Âoésius ,  prcaaa  une éeiHUe,éraioniax  lent  wnl 

sajustioe. 

êUê  IWgliBMnMWlmnt»giaMÉ»|waidn<i  iXnooveila, 

cfiroprenait  parfiHemfni .  ffnolcpie  psr  «tie  sorte  d'in- 
i  II  a  mil  non  réAëchie ,  ce  ifoe  Constantin  ne  comprenait  en 
uuLiHie  annlèfle.  L'emifereur  ne  nSmaghaait'iiM  en  eRisi 
qu'il  s'agissait  d'osflanlser  une  jnstiee  nouvelle ,  qai  s'appK- 
qaérait'A  tons  les  diuila  et  t  looa  les  ériraes  podr  leaqueia 
lea  jurisootiaultes  romains  avaient  tant'lravafHéi  fbrgetr  dea 
lois.  Maia  UËgiiie,  oette  «oaMié  nonw^  «  laqaette  la 
mande  énii  fnmds ,  ne  panvait  eeaomrir  iiHfe  JafHee  bon 
de  Ih  sieiuie.  C'était  réelleiDeiit  à  elle  qu'était  commis  le 
sort  des  hemiaéa;  eféiait  4  alla  4  gnërif,  oamoK  dit  Lac- 
tanee,  leeMetanmet  lea-frfalidiaMfMrih'laWIIIMAek 
diair  «al  sujeitr  "^l  f^e  avait  éM-frtMt  dl  i%ialiMHr| 
Jésus  serail-'il  moins  que  MoIM  7 

pi.n-  'ï^Mo  cfjrtime  s'appelaient  le*  Vnvaiierr"».  Ellevioa- 
lait  accepter  quiooMqne  se  sotHneHrail  â  elle  ;  croyait 
avair  ane  twniwée  ynar-fuëtir4BnrHi  win/dlleifBdih' 
in^l  'iiiTnérrtfUt  et  radlcafement. 

ÀUïb  t)y  avait-elle  à  aa diapoaition  pear  ae  eonsiitoer  lé- 
gisl.itrire  el  pouvoir  judldllin,  at  lÊlU^ê»  XrildlMIlt  h 
justice  de  la  société? 

Elle  n'avait  pjs  les  peines  de  la  société  iafqae;  elle  o'arait 
qne  l'absolmion . 

De  iè  le  scandale  de  sa  iMorte. 

D'an  oété,  elle  ne  poovait  pas  dire,  en  intpostat  laoon 
feaaion,  que  c'était  eomme  pouvoir  judiciaire  de  la  socWté 
qu'elle  l'Imposait.  De  l'autre,  elle  ne paovait  fias  avouer  son 
impuissance,  et  exposer  que  la  pémlHë  de  la  dMUté  laf(|ua 
lui  manquait  (M>ur  i^iiérir  réelleinr-nl  p^r  ia  pâttdt  Ct  lia 
donner  l'aequittement  qu'après  la  peine. 

1km  mmii  qtie  la  JaMiN  d»  l'Bf.ltM  idt  MiMMlt 
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D'ao  eMé,  cUe  absolvait  mu  TérluUe  péaaliié ,  même  les  i 
frins  ffnuÊ»  Crimes  ;  et,  de  rentre,  «Hé  embreaMtl  looetee  I 

liujiiincs  dans  une  sorle  de  su«:pir)on  p't'nr'r.nV.  l'Ile  M;p[io 
eeitioatles  fidèles  coupables,  pour  ensuite  les  absoudre  tous. 
Blten^iwitpMi  M  anporition  la  pénalité  nf  la  peliee  dé 
la  loi  laïque,  elle  n'avnit  q-ip.  l'.iliKninti  n  elle  en  fit  larpe- 
BMUt  nsa^  la  faisani  passer  sur  tous  Ut  crimes  ;  mais,  par 
«Maoftadeeoapflontfon,  die  la  fit  peser  suruMtcalea 
iMci,  et  imposa  son  pardon  à  tout  le  nmndf 

Aeepuiot,  na  chrétien  pouvait  dire  aux  prêtre:  »De 
quel  droit  Mteterrogez-vmia?  AUje  commis  quelque  crime, 
pour  que  vous  me  Tassiez  eomparaîire  à  votre  tribunal?  Me 
suis-Je  moalré  prive  de  raison,  pour  que  vous  prétendiez 
fiNiverner  ma  consdenm?  PSr  quel  délit  notable  ai-je  ofTenné 
I  a  société  dirélienne ,  pour  que  cette  société  me  rejette  si  je 
ne  lui  apporte  pas  préalablement  votre  absolution  ?  » 

Mais  l'Eglise  lui  aurait  répondu  par  la  nature  peccable 
de  tout  hoouiie,  el  par  la  BéocMilé  d'un  pouvoir  judiciaire 
au  BnJlieti  de  tonte  sodétf.  «Vomne  neonoanaez  pas  le  pou- 
voir de  Cmr.  lui  aiiraii  Ile  iit;  comment  pourriez-vous 
recoiuiaiire  sa  justice  ?  Permettez  donc  que  je  voua  abeol  ve , 
puisque  j'ai  en  malii  lUmlotioii  wns  la  fieîDe,  et  qoe César 
n'a  que  U  peine  sans  l'abAoIutiiiti  ;  et  souffrez  ■■mssi  que  j-' 
VOUS  interru{;«  prélîminairenieiit,  puisque  je  n'ai  pas  eu 
BMia  le  pouvoir  do  rodienilio,  de  loneillaiioe  et  de 
pnlirp  qui  est  encore  abandonné  à  Ci'sar.  Si  les  chrétiens 
veulent  avoir  une  justice  digne  d'eux,  il  faut  qu'ils  sub- 
viennent à  ce  qui  maM|oo  de  paiwnee  1  rsiliM  pour 
8Vrir]ii(  rir  des  coupables.  » 

Ce  (ul  ainsi  que  sur  l'idée  de  peuiieoce  libre ,  de  repenùr 
aponuoé,  de  eonfasion  rraiernelio,  ae  graflii  peu  ê  peu , 
niaiit  par  une  nécessité  irrésulible .  utie  péniienm  nomwlle , 
imposée  et  non  volontaire ,  une  confession  iMNivttUo,  la  con- 
fession à  un  supérieur,  en  un  mot  le  devoir  de  ie  Alteinger 
el  alMoudre  pour  iln  réputé  iunoBwil. 

Celle  eouhiitiHi  detdnu  pénliancea  devuit  devenu  Mai 
plus  |i:rande  quand  arriveraient  les  Barbares.  Eu  effet  ,  les 
Barbares  n'étaient  pas  chrétiens.  On  pouvait  donc  leur  faire 
tiue  M  nouvelle.  Lee  évéques  qui  leur  donnaient  le  bap- 

l(}n<:  f?(i!i  vaii'iit  bien  leur  inipnser  Irs  cunn-^sion  non  seule- 
ment avant  le  baptême,  mais  encore  après  le  baptCate  et 
pendant  lonle  leur  vie.  La  ^IWrenee  tranidide  dea  dew 
caste»,  la  caste  prêtre  et  !a  rn'Jtp  p;ii('rriAre,  emportait mémr- 
la  nécessité  d'une  coufessiou  perpétuelle.  Le  guerrier,  tout 
eeeopé  de  combats  et  de  rapines,  élail-il  capable  par  lui- 
même  de  «'Appliquer  la  doctrine  de  la  charité  et  de  l'idéal, 
ou  ce  que,  dans  la  langue  mystique,  on  appelait  les  mérites 
de  Jésus.  Evidemment  non  :  la  vie  du  guerrier  était  une  vie 
de  péché  pour  ainsi  dire  perpétuel ,  et  le  prCtie  seul  powiit 
le  racheter  ou  le  bire  se  raclieter. 

Aussi  est  -ce  vraiment  A  partir  de  l'invasion  des  BirtMiei 
que  la  confession  •  pris  aon  earactère  deliniiif. 

Toutefois  la  «mRMion  ainsi  entendue  ne  Ait  réeUement 
formulée  de  celle  façon  qu'au  commencement  du  treizième 
aièele  ;  et  c'est  en  ce  aens,  o'eat<à-dire  en  ne  s'atladiant  qu'à 
la  lettre,  que  les  proieiians  ont  pu  avee  raison  rapporter 
an  p.ipe  Innocent  III  l'invention  de  la  confession  sacinnif  n- 
telle ,  et  l'appeler  de  son  nom  la  torture  d'ineoceut ,  lor- 
«sotNM  /imoefiiltamMi. 

Ce  fut  ce  pape,  en  effet,  q'ii  fil  Tidre  par  un  concile  de 
Lairan,  tenu  en  12IS,  la  première  lui  canonique  qui  obli{;e 
tout  chréliai  I  ae  conliMwr  I  un  prêtre.  Celaetepoite, 
jii-nnc  i}nr\t  "^nii  icxic,  l'empreinte  de  sa  nouveauté.  Non 
seulement  aucune  décision  antérieure  des  conciles  n'y  est 
rappelée  (et  il  n'y  en  avait  aucune  en  effet  i  «iter  ) ,  mais 
les  précautions  mêmes  que  l'on  prend  pour  répandre  la 
cuuoaisMncË  de  celédil  salutaire,  taf N(ar«  ftatuttiin,  prou- 
vent que  c'él'ii  une  prescri|>lion  inonic  jusque  li.  Void  le 
lettedecette  célèbre  ordonnance  :  «  Omnis  utriusqHt  sexus 
» ^dalto  ,  poiffiuiHi  ad  amxos  ûMcietimis  perveHerit , 


CONFESSION. 


»  omnia  sua  tolus  peeeata  eonfiitatur  fdeliUr ,  ialtem 

•  $«mé  foMno,  proprio  «ucfnloH,  et  tn^uMtOM  Mi 

.  p.'rinU-v.tinm  stuileat  pro  virUnu  odimpltre  .  susci- 
»  ^ietis  meftuter  ad  miMus  iii  poacAa  eutluaistiac  socro- 

•  rncKlHM...  AUaquiH  H  ithtnê  oè  tefrsssn  BèeUnte 

»  arreahtr,ft  morirns  rhrixtiana  careat  srpii/ftirfr.  f'nff* 
a  hoctatutare  «(otulum  /reguenter  inecc/eitis  publiceiuff 
»  ne  f uisfUMi  «fneraattar  tatiioU  véfamm  «arcufutienie 
»  nt$\tmat ,  etc.  n 

P«ir  ua  rappruchemenl  remarquable  et  qui  n'est  pas  l'eflet 
du  hasard,  ia  date  de  cette  ordonnance  de' confession  est 
précisément  la  même  que  celle  de  l'inquisition.  Saint  Do- 
minique était  occupe  de  sa  cruelle  mission  contre  les  Yaa-' 
dois  depuis  environ  douze  ans,  lorsqu'au  signal  do  concile 
de  Latrau  qui  imposait  la  confession, il  songea  àcompléler 
la  police  judiciaire  de  TE^tise  en  fondant  ion  ordre.  De 
lé'^ni  du  pape,  il  se  fît  donc  lui  i  t  ses  moines  inquisiteurs. 
Cette  nouvelle  foocUon  fut  approuvée  par  le  Saint-Siège 
en  4il6,  nn  an  après  l'édit  de  confession  que  nous  venous 
de  nii'p' [  î.  1 .  1  ,t  rotife&iion  inipust-e  et  l'iniiui-sition  étaient_ 
en  effet  la  suite  et  la  conséquence  l'une  de  l'auUre;  elles 
devaient  s'appuyer  l'une  l'autre,  et  ae  «onipléler  mutucile- 
mcat  ;  ou  plutôt  elles  n'étaient  que  deux  faces  ditTéreotes 
du  même  principe ,  la  soumiHiott  de  louln  les  conscieocee 
i  la  Jnridieliea  du  ckigé. 

S  5.  IMeadcMO  et  oMftfon  de  T%Mg*  de  Ineoufesslen. 

A  mesure  que  la  société  laïque  s'est  émancipée  de  la  tu» 
telle  et  du  despotisme  de  loeoieiélé  ciéricaie>la  cenftssian 
a  perdu  de  son  empire. 

La  domination  du  prêtre  sur  le  laïque  ne  fut  pas  pins  tdt 
formulée  dans  ce  sacrement,  qu'elle  fut  attaquée  avec  oott- 
rage.  Cette  formulation  devint  pour  ainsi  dire  le  s^nal  dn 
combat.  Les  oonscnences,  se  sentant  bien  etdMnwntenehal> 
nées,  aspirèrent  à  sortir  d'esclavage. 

Nona  venons  de  voir  que  eeftit  venilendlien  dntreirième 
siècle  que  l'Eglise  fit  «a  loi  de  conf' st^ion ,  et  dès  le  trei- 
zième siècle  on  revendiqua  la  liberté  clirétienne.  VViclef  an 
quatoniènie,  Jean  Hue  et  Mrdme  de  Pra^rue  an  qnin;;ième, 
f;ii'cnt  pcr.'îociitr^,  (mi nliin i:i"'>,  LnVi's,  [niiir  \.i  t\i:tM'  (le  la 
société  lah^ue.  Mais  au  seuièiiie  Luther  lit  triompher  celte 

Celait  par  1^  conrrs^inn  qn'il  commença,  l.eon  X  vendait 
ses  indulgences  ;  niai<>  le  cuuiuierce  des  indulgences  était 
évidemuMUt  fondé  sur  le  même  principe  que  la  confcwlon. 
Si  le  prêtre  poiivnit  f  iirc  descendre  le  pardon  dn  rit-l  et 
s'd  était  même  l'uiieruièdiaire  nécessaire  de  l'absolution 
des  péchés ,  pourquoi  ne  pouvait-il  aussi  flaire  sortir  une 
âme  du  purgatoire,  ou  effacer  les  peclièsdesvivans,  en  leur 
appliquant  ou  ses  propres  mérites  ou  les  bonnes  œuvres  des 
samts?  L'une  des  questions  menait  à  l'autre;  et  si  on  ad- 
mettait la  vertu  de  la  conCeoion,  il  était  bien  difHcile  de 
nier  la  vertu  dt»  indulgences.  Le  scandale  des  indulgences 
(il  réfléchir  Luther  sur  ce  qui  constituait  véritablement  la 
péniienoe.  il  fut  édairé et  loudié, en  retrouvant,  bore  dn 
prétendu  sacrement,  la  vériiaMe  cause  de  la  pnrUcatloii 
et  de  l'abaoluliun  divine.  On  cite  une  lettre  de  lui,  dans  cea 
premiers  momens  de  son  duel  avec  la  papauté,  qui  est  fort 
belle,  et  qui  va  A  notre  sujet  :  «  Je  me  souviens ,  écrivait-il 
«an  viraii  t  -  néral  de  son  ordre,  q  e  parmi  vos  doux  et 
•  saluuii  e»  discours,  d'où  UMm  Seigneur  Jésus  fait  découler 
9  pour  moi  de  ai  nwrveillenseï  eonsolations ,  il  y  eut  enaii 
»  menlion  du  sujet  de  la  pénitence;  et  qu'alors,  émus  de 
»  pitié  pour  tant  de  consciences  que  l'on  torture  par  d'in- 
»  nombrabtetel  inaapporiableB  presiaiptiom  aur  In  naniéra 
u  de  se  confesser,  nous  reçûmes  de  vous ,  comme  une  voix 
»  do  ciel ,  cette  parole  :  qu'il  n'y  a  de  vraie  pénitencê  que 
»  r«{{e  qui  commauceper  rumour  de  ta  justice  et  de  Ofon, 
»  et  que  ce  qu'ils  donnent  pour  la  fin  de  la  pénitence  en 
B  doit  être  plutdl  le  principe.  Celte  parole  de  vous  resta  en 
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»  raoî  comme  la  fliN-hp  a!?Ti?  do  chasseur.  J'osaî  engigtr 
»Ia  latte  avec  les  Ecritures  qui  «iiMigoeat  la  (lénitence; 
•joAlepMMdediarme.au  Icspiroles  Mintesjaillimienl 
B  de  toutes  parts,  et  voltigeaient  aniour  de  moi  en  saluant 
»  et  applaudissant  celle  sentence.  Autrefois  il  n'y  avait  rien 
•  de  plus  amer  poar  moi  dans  toute  l'Ecriture  que  ce  mot 
»  de  pénitence ,  bien  que  je  fisse  mes  elTorU  pour  diiiiauiter 
»  devant  Dieu,  et  exprimer  an  amour  de  commuide.  Au- 
»  jmntThDi  rien ,  comme  ce  mot ,  ne  sonne  délicieusement 
»i  mon  oreille,  Unt  les  préceptes  de  Dieu  deviennent 
m  suaves  et  doux,  lorsqu'on  appreod  &  let  lire,  non  dans 
»  les  livres  seulemeal,  nak  dm  Itt  bleMim  nétatê  da 
»doaxSaov«sr.t» 

'  CSefàtdoneattnomdelareltgfm  de  lldéd  etde  Vêf 

Boarque  Luther  attaqua  n  renversa  ta  ronf'=55tnn. 

Abolie  depuis  le  seizième  siècle  dans  la  plupart  des  pays 
yniMtnis ,  ta  oonlbHian  a  acheté  de  M  rdoflr  diM  kl  pays 
sont  restés  catholiques. 

Quels  épouvantables  scandales  en  efkt  la  confession  n'a- 
pas  engendrée  an  dix^eepHème  et  an  dix-huitième 
aièelesP  Aux  ihcorîesdes  casuistes  est  venue  se  joinrire  !a 
pratiqoe  des  co&ksseurs.  Ën  ces  siècles  ou  le  seoUmeni  de 
kdigniléde  llriMmae  commençait  à  prendre  an  si  grand 
empire,  rien  n'a  p!trs  nui  au  Chrisiiiinisnie  que  la  con- 
leaaioo,  qui  en  paraissail  encore  l'accompagnement  iuévi- 


n  «uit  bien  évident,  dès  cette  époqoe,  qae  le  Christia- 
aisme  avait  (ait  fausse  route  en  disant  anathème  à  la  nature 
et  à  la  vie,  au  lieu  de  chercher  l'idéal  à  travers  la  vie  pré- 
sente. L'Eglise  tenu  donc  d'asaoupUr  son  joug;  elle  s'in- 
clina vert  la  société  laïque,  et  voulut  pMlàer  avec  elle.  Il 
tf'agiMitde  eoocitier  des  choses  inconciliables,  la  vie  ascé- 
tique posée  en  prindpe  eomne  la  dettinée  reUgiente  de 
riiomme,  avec  la  vie  d'aoMmr  et  de  fendile;  la  solktide 
abstraite  et  uniquement  tournée  vers  Dieu,  avec  la  vie  so- 
ciale. Les  casoistas  sont  sortis  de  là,  avec  toutes  Icnrs  sub- 
tilités. La  vie  homaine  lear  avait  été  livrée;  toot  ce  qui  est 
du  ressort  de  la  conscien  -e  avsit  ot.^  déclaré  de  leur  do- 
uane :  ila  firent  donc  de  leur  mieux  pour  résoudre  na 
pfoUêaae  Inaolable.  Ha  admirent  et  eaniervèrent  de  ren- 
pire  de  Satan  tout  ce  lu'ils  purent  en  sauver;  ils  dosèrent 
les  paasinni  et  tous  les  égaremeus  qu'elles  entraînent,  les 
étiquetât  pour  ainsi  dire,  et  en  déelarèreat  le  prix  en 
rrppiitir  ;  le  tnut  à  l'effet  de  faciliter  le  jon^  d'une  Ini  reli- 
gieuse qui  avait  cru  à  la  prochaine  de*truclioa  du  monde, 
et  qd  en  csMéqnenee  avait  dédaré  qu'elle  vépndiait 
complélemf  nt  1  '  riioiiip.  Mais  la  société  laïque  se  montra 
plus  morale  que  son  uutiiuteur  le  clergé.  Luther  av^ii  m- 
penda  ans  papes  vendant  l'absolutioa  ;  Pascal  répondit  aux 
tt*)t)istes  vendant  poor  ainsi  dire  lepécbé:  ilfit  lesFreafi»- 
ciaiss,  et  Molière  le  Tartufe. 

$  6.  Scandait  actuel  de  la  confession. 

La  oonlession,  en  perdant  son  empire,  a  perdn  en  même 
tempe  presque  tous  ses  caractères  les  plus  repoussans.  La 
contrainte  n  dispani;  la  confession  n'est  donc  plus  qu'un 
«reu  volonuire.  L'inquisition  a  été  étouffée;  ta  confrsston 
neea  présente  donc  plus  entourée  de  tortures  et  d  i  I  '  r  I 
Le  prêtre  ne  donne  plus  lui-même  un  solennel  démenti  a 
«m  pouvoir  d  abswidre,  en  renvoyant,  comme  d'it  de Nals- 
tra,  tae hérétiques  à  leur  juge  naturel  par  Je  Tuinisfr-rc  de? 
hoarreanx.  Toute  la  science  des  casuistes  sur  les  dwses  les 
plus  obscènes  est  aujonrl'hiiî  reUgnée  dans  l'ambre.  Ce* 
pendant  la  confession  n'en  resta  pai  iiMin»«  aujourd'hui 
anêmet  m  grand  scandale. 

Noni  voulons  parler  deta  eunUwlan  «M  llHnnMS ptr  des 
hommes,  et  par  des  hommes  voues  au  rctibst.  Pins  la  so- 
délé  a^est  éloignée  de  la  vie  ascétique,  plus  ce  scandale  est 
devenu  éMmne.  ^  , 

àntivMi,  V«idr«n8«raliM4»ridéd  dvdiittitdSMit 

nit  .    •    .  .  


dans  toute  su  force,  quand  la  vie  sociale  était  anaihématisée, 
quand  la  religion  eonsistaiti  croire  A  un  jugement  prochain 
de  Dieu,  el  A  regarder  le  monde  comme  soumis  à  l'empire 
de  Saïaa,  le  prêtre  catholique  pouvait  puiser  dans  ce  fana- 
lisme  la  Ibroe  nécessaire  poar  eontaner  la  femme.  A  son 
tour,  livrée  à  la  même  croyance,  sa  pénitente  poiivail  voir 
en  lui  un  juge  d'une  espèce  supérieure  à  elle.  Mais  anjour* 
dinii  le  prêtre ,  quoi  qu'il  tus» ,  ne  saurait  envisager  la 
itatiire  cl  la  r.iniiiie  il  le  taisait  alors.  Inclinant  vers  la 
société,  la  famille  et  l'amour,  il  n'a  plus  pour  se  défendre 
rabri  de  m  thédegle.  Entre  lui  et  m  pénitente  H  y  avait 
autrefois  ime  barrière  ,  il  y  av  rt  le  |)éché  el  l'enfer  :  celte 
barrière  a  disparu.  Au&si  quels  épouvantables  crimes  n'a- 
Tuna^nonspasvu  wrtirdn  confiEsafamnaldepuis  qadqoeeanc 
nfie<! .  et  qne  de  aéduetlcM  aflkensea  aont  rmtéeasana  de«le 

incôiimii's  ' 

Dés  ie  d  i  X  s^tiènealèele,  Bayle  avait  montré  les  daogersde 
la  confession  sous  ce  rapport,  non  seulement  pour  la  femme, 
mais  pour  le  confesseur  lui  même;  il  avait  signale  ccIIa 
tentation  terrible  qui  résulte  des  aveux  de  l'une  et  des  pas- 
sions de  rautre.  De  nos  jours  Paul-Louis  Courier  a  trouvé 
pour  stigmatiser  ce  mal  une  vertnense  indignation  ;  et  je  ne 
sadie  pas  d'homélie  de  prêtre  qui  soit  pluaâeqnenie  et  pins 
morale  qne  res  pages  du  Vigneron  t 

«  Qaeilevie,  ^éerie  t-il,  quelle  condition  que  celle  de  noe 
prêtres!  On  Icui  défend  ranionr,  et  le  mariage  surtout;  on 
leur  livre  les  femmes.  Ils  n'en  peuvent  avoir  une,  et  vivent 
avee  tontes  AndHèremcot,  cPest  peu,  mais  dans  la  eonff- 
dence,rirtlrn  ité,  le  secret  de  leur<;nrrieiiis  cachées,  df  ti  nfos 
leurs  pensées.  L'innocente  fillette,  sous  Taile  de  sa  mère, 
entend  le  prêtre  d*aberd ,  qui  bientét  l'appdant  rentietient 
seul  i  sont  ;  qm ,  le  premier, avant  qu'elle  puisse  feUtir,  lui 
nomme  le  pédié.  loatniite,  il  la  marie;  mariée,  la  con- 
fssae  eneor»  et  la  genveme.  Dans  ses  affections ,  il  précède 
l'épOQX ,  et  s'y  maintient  tonjonrs  Ce  qu'elle  n'oserait  con- 
fier i  sa  mère,  avouer  à  son  man ,  lui  prêtre  le  doit  savoir, 
le  demande,  le  sait ,  et  ne  sera  point  son  amant.  En  effet , 
le  moyen  '  ii''"ît  il  pas  tonsuré  ?  Il  s'entend  déclarer  A  l'o- 
reille, loui  bas,  par  une  jeune  femme,  ses  butes,  ses  pas- 
iieDs,  ses  désirs,  ses  faiblesses,  recueille  iei  aonpin  aaaa 
se  sentir  ému  ;  et  il  a  vingt-cinq  ans  1 

»  Confesser  une  femme  !  imagioex  ce  qne  cfest.  Tont  an 
fbnd  de  l'église  une  csp^'ce  d'armoire,  de  guérite,  est 
dressée  contre  le  mnr  exprès,  où  ce  prêtre,  non  Maingrat , 
mais  quelque  hoannede  bien,  je  le  veux,  sage,  pieux, 
comme  j'en  ai  connu ,  homme  pourtant  et  jeune,  iN  le  sint 
presque  tous ,  attend  le  soir  après  v^es  sa  jeune  péoiteote 
qu'il  aime  ;  die  le  saH,  Famonr  ne  k  cache  pobit  à  hi  per- 
sonne aimée.  Vous  m  'arrêterez  là  :  son  cancière  de  prêtre, 
«ou  éducation  »  son  vceu....  Je  vous  réponds  qu'il  a  voeu 
qui  tienne;  qne  tont  curé  de  village,  sortent  du  sAninair^ 
s  iiti ,  rolwvte  et  dispos,  aime  sans  ancnn  donfc  nne  de  se» 
paroissiennes.  Cela  ne  peut  être  autrement;  et  si  vous  con- 
uatei,ie  voua  dirai  bien  pins,  c^citqtfll  ka  aine  tontes, 
celles  du  moins  de  wn  t»c;  mais  il  en  prélftre  une  qui  lui 
semble,  sinon  plus  belle  que  les  autres,  plus  modeste  et 
pliisnge,  etqntl  épouserait;  il  en  ferait  une  femme  ver- 
tnense, pieuse,  n'était  le  pape.  Il  la  voit  chaque  jour,  la 
rencontre  A  l'église  ou  ailleurs .  et  devant  elle  amia  anx  wH» 
lém  de  rbivcr,  U  é'ataraaw.tanpradent,  dn  poiien  de  aei 

»  Or,  je  vous  prie ,  celle  » ,  lorsqu'fl  reniend  vemr  le  le»> 
demain,  approcher  du  confe^M  iuml ,  qu'il  reconnaît  «es 
pas  et  qu'il  peut  dire  :  c'est  elle;  que  se  passc-t-ii  dans  l'Ame 
do  pauvre  conlémenrî  Honnêteté,  devoir,  sagea  réseta» 

lions ,  ici  servent  de  peu .  sans  une  grâce  du  ciel  toute  par- 
ticulière. Je  le  suppose  un  saint;  ne  pouvant  fuir,  Il  gémit 
apparemment,  soapire,  se  recommande  A  Dieu  ;  mais  si  ce 
n'est  qu'un  homme ,  il  frémit ,  il  désire ,  et  déjA  malgré  Ini . 
MM  te  WToir  peatétre,  il  e^e.  £Ue  arrive,  se  met  i  ses 
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genoux-,  A  genoux  devant  lui  dont  le  coeur  raute  el  ptipite. 
Ton»  <les  jeune,  niOMieur,  oa  fou  fêvtx  é<é;  qne  voits 
•emble entre noot  cPane  telle  riuieltdn? Seuls,  la  plupart 
du  temps,  el  n'ayant  pour  témoins  que  ces  mars,  que  ces 
voûtes,  ils  cauteul;  de  quoi  ?  béi»  ï  de  tout  ce  qui  u'eat  pas 
Innocent,  lit  perlent ,  on  plufM  miimMttvhl  i  tobt  ttiie , 
et  leurs  bouches  s'appr.  K  li- n! ,  leur  souffle  se  confond.  Cela 
dure  une  heure  ou  plus,  et  »e  renouvelle  souveat. 

»  Ne  peniex  pas  que  jlnvent*.  Celt«  tbtœ  i  lleik  tèltc  <(« 
je  TOUS  la  dépeins,  €t  dans  tr^ute  ta  France  ;  cîiàqut  Jour  se 
renouvelle  par  quaraule  mtlle  jeortcs  prêtres,  avec  aiitaiit 
de  jennei  flUetquTili  dinienC  p«ree  qu'ils  sont  fjorri  i n  ^ 
confessent  de  la  sorte,  enlretrennPnt  ttMe  à  tète,  visitent 
parce  qu'ils  sont  prêtres,  et  n'épousent  poiiit  |«ircc  <i«e  le 
|Mpë  e*r  «tipoee.  Le  papè  Mur  par(!<itine  tout,  etéepté  le 
miria^p,  voulant  plutôt  on  prêtre  adultère ,  imptrÂqUe , 
débauclié ,  assassin ,  comtne  Wâingrat ,  que  marié.  Daingrat 
tue  ses  matlresses,  on  le  défend  en  chaire  :  ici ,  on  prêche 
pour  lui;  là,  oo  Ife  caoonbe. SU  eÀ époUsait  ooe,  quel 
monstre  !  il  ne  trouverait  â'bsKè  Mllè  pnt.  lUflM  tn 
serait  faite  bonne  el  prompie ,  comme  dit  liia|M  t|Rl  fti  90- 
f  «it  marUe.  H eis  quel  n»lr«  oserait  ? 

»  A^ëdilnex  «aiÀtenxnt,  «ranslihir,  «(  infkt  mHU^ 

possible  de  réunir  jimais  en  uii''  iiii''inf  personne  rt;  dï 
choses  plus  conlraîres  que  reraplpi  de  confesieur  e!t  le  vteu 
dedtiiitefé;  qoel  ddît  élr«  lé  MN  de  eev  jikaMer  Jemws 
gens,  entre  la  défense  de  posséder  ce  que  nainfé  Its  force 
d'aimer,  et  l'obligetioii  de  converser  iniimemeqt,  conft- 
doDideirt  ttee  M  of»)eltde  Mur  «Aoor;  H  Aifln  es  Vttt  pas 
assez  dr  celte  m-n^triirii-ç  corii!)iuaiàon  pour  rendre  Ifes 
uns  forceQ<^,  les  autres,  je  ue  dis  pas  coiipaltlfs ,  car  tes 
vraie  cônpdiiet  loiit  eetts  qW,  «lidt  oMgiltfatt,  «Miflkcm 
que  de  jeunes  hommes  confessent  de  JêimR  fille» .  mate  «Srl- 
minels,  et  tous  exlrdnemenaent  malhearenx.  Je  «ais  I*- 
deiids  leu^  secret. 

»  J'ai  connu  i  Ltvônrne  le  Chadbine  f  ortinl ,  qoi  petrt- 
ôire  vil  encore,  un  des  savans  hommes  d*Iialie,  et  de»  plus 
KoltBitètdii  ipolidë.  Lié  avec  lui  «TiAmd  par  tm  étndn 
Communes,  puis  par  une  mutuelle  a(fb)ittiMi,ie  te  vejiUs 
souvent,  et  ne  salé  comment  un  jour  Je  i  nH  ttenrtUdftr 
8*il  avait  observé  son  vceli  de  ciiasteté.  11  mr  Fas^ura ,  et  je 

Shsis  qu'il  disait  vrai  en  cela  comme  en  toute  autre  chO'j«. 
th,  ajolita-til,  pour  passer  par  le»  tttêrfle»  épreavee,  je 
ne  voudrais  pas  revenir  .1  V.'  :^  Ae  vinfjt  ans.  H  en  avait 
soixante  et  dix.  J'ai  souffert.  Dieu  le  sait  et  m'en Jiendra 
éonipie ,  j'espère  ;  mais  je  Ile  neoomieilWntt  iM. 
qu'il  me  dit,  et  je  notai  ce  r!îscoilrs  st  bien  dam 
inoiref.que  Je  rtie  rappelle  ses  propres  mets. 

Amctdf  Papa^lde8iliclibttevtoalrr,«fr|«tt>nlni 
malade,  n  eut  grand  soin  de  hiof ,  et  prit  cette  oecastoa  de 
me  parler  de  Dieu ,  auquel  {e  pensais  pins  que  M  et  plu» 
«MVent,  maU  autrement.  Il  vtrahit  tbe  convertir,  me  aati- 
ter,  disiit  il.  Je  l'écoutais  volontiers ,  car  il  pariait  toscan , 
et  s  cxprunail  des  mieux  dans  ce  ifitin  langage.  A  la  fin  je 
giiéris;  nous  devînmes  amis  ;  et ,  oimme  H  me  pr«ehait 
toujours,  jè  lui  dis  :  Cher  alibé,  demain  je  me  eonfMse,si 
tu  veux  te  marier  et  vivre  heurenx.  Tu  ne  peux  Titre  qu'a- 
vec one  f(  mnie ,  el  je  sais  celle  qu'il  te  fant.  Tu  la  «ois 
chaque  jour,  tu  l'aimes,  tu  péris.  Il  me  mit  la  main  sur  la 
bouche,  et  je  vis  que  ses  yeux  se  remplissaient  de  pleurs. 
J'aioid  conter  de  lui  depuis  des  choses  fort  Anofes,  alqni 
ne  rappelèretU  ce  i;Qi'oii  Ut  «fOrij^es. 

»  YoiU  oà  tes  rMalt  te  raaibetfr  de  letir  IM»  Mai»  pour- 
quoi, me  direz- vous,  quand  on  est  susceptible  du  telles 
impreasioBS,  se  Caire  prêtre?  Eh!  ntonaiear,  se  font-Ils  ee 
quHIs  tout  ?  Dfii  renlmw  élevA  (Mar  la  mlliiiè  ftapale ,  sé- 
duits, on  les  enrôle;  ils  prononcent  ce  vœu  alximi nhlr 
inpte,  de  n'avoir  gantais  ttvam ,  fjmiUe  ni  n»l<ion ,  à  peiae 
•aoliBiit  ee  qw  c'est»  Doviees,  adolesfsens,  tuenaaMea  par 
là;  car  tm  vœu  de  la  nrie,QeliilqiHlMeMlimewwpl«iM 


coniwi<safice,  il  le  faudrait  saii^ir,  sêque^strcr  en  pri^orf, 
ou  reléguer  au  loin  dans  qaelque  Ile  déserte.  Ce  ver»  hit , 
ils  «Ont  ef  nta ,  et  ne  s'ed-  |»«aTeiit  dédire  ;  que  ai  Mligagtt 
n  riif  il  à  terme,  cortex  peu  le  renouvelleraient.  AuKaildt 
on  leur  doftne  filles,  femmes  à  gouverner.  Ou  approche 
du  ftttte  mmAc  et  lé  Wimne;  eir  ee  llsfe  a  promis,  (iH-on 
de  ne  point  hrfltpr.  arante  mille  j-'imes  çens  ont  le  dM 
de  coutîncnce  pris  avec  la  rouune,  et  sont  dès  ton  oomoM 
irayanf|Nnsamidearpi.Leerirrez-vowP|)ettgeeil  m 
est;  si  sage  se  peut  dire,  qui  rmnbat  ta  natm-e  0  !•  Tques 
ans  en  triomphent,  tt^  c»Mbien,  auprès  de  ceux  que  la 
^âceatatodooMdlnittatelttations?  La  grâce  eatptm'pea 
d'iiommes,  et  manque  même  au  plus  juste.  Comment  au- 
raient -ils  ,  edx ,  ce  don  àt  cominence ,  jeunes,  datff  fantei» 
de  l'Ifa-,  qattd  lèft  tiMt  dé  l'càt  ^  r  • 

Te  rit' parle        ici  de  la  Conl<KMk>R  e*thot?<pn;,  «file  ect 

jiigée  ;  mais  je  parle  de  rtd«e  qa^eHr  mifnmnit  ef  dont  el  le 
était  potff  alfli^  Wttv(4itppe  :  ¥Wh'€  de  l'aMoftrttoÉ  pr#> 
cédée  ih\  r-'ppnlir  ci  fl-  FnTPn  h-  di  ihjride  si  cette  idée  e<«t 
destitiée  à  périr  avec  la  confession  eaiboNqae ,  <n  sf  cfle  AU 
tA^I^ meaufté^ MOMn^  ,  aÉMeite^toifa9^M^'el0fi|w^  dBctii'a 

dans  rÎH  insin?  tirnit*";. 

Le  problên»r,  au  premier  coup  d'crili  est  des  pl»  dHBdtei 
qœ  l'on  paisse  m  ptm» 

D'un  rW ,  t1      bien  érideflt  pour  nous  ffie  !n  (ïî^fîrrfiun 

dM  denx  sociétés,  spiritoelle  et  temporelle,  ae  peut  pkm  m 
rmrnsvelor.  Nom  nous  espNqnom  pirfilIniwMil  M  eanaw 

ont  donné  naissance  dans  !♦>  pm**  *  ff-ttr  fft*finrtioii 
qui  «Rt  créé  de»  prêtres  et  de»  laïques,  et  qui  ont  mis  les 
ans  ami  pied*  des  aaarée.  Mais  nous  savNmaaMlqM»|»^iv> 
eWaé  eMrioale  a  été  vaincue  et  foroée  A  la  rpirsite ,  <7f«!  h 
sMlélé  laK]«e  eoi  desomisis  émancipée ,  que  d^sormai»  notis 
sommes  Ioot  p«s«tree,  eomme  le  Ikrdnt  pendmi  IH  pttaaliii 
sièelea  les  chrétiens  eux-mêmes.  Donc  plir^  '^f  mnfcssioR. 
lamais  pin  m  n'Imposera  à  ia  dignité  hum  .mt^  k  pm^ter- 
na<iM  devant  un  prêlre. 

Miia,  d^tA  MHre  e«ié,  la  société  hnnwhieest  compnsfc 
^iMaérdvMMes.  j'entends  de  Dm-u  ei  de  MMes  en  in- 
teHî!reo."e  et  en  moralité.  Qooi  !  n'y  »«ira-Mi  pas  imerrrn- 
tion  des  fortt  en  flivenr  dea  BriMtsP  Mail  eC  n»  aeraii  pas 
*  noo  seciété ,  ce  senKt  an«  bariwrie.  Ne  Mm  mes- nom  pas 

lotis  res'poiisrililt^s  fiiMju'à  un  certain  p»!n(  I-r  uns  fiiMir  las 
aoUrctP  La  société  hmoaine  n'est  elle  poe  un  tout  daat  i«s 
dMMMIea  parifcc  e^nwwuwlqwant  awMia  ciles ,  sî  Irâm 

les  msintiis  nuitpnt  aux  lK)ns,eI  ^ue  l^-s  l/oi»s  iieveiv<-iit 
leurs  méfi«essar  tes  mauvais?  Toute  racine  Même  m»  ncraii- 
ai»  pli  tHt  *  ta  vcMi ,  alla  «hafMi  oMe  «MMi  Myoi 

de  r.ir?ipler  le  vire,  d^edFTacer  l'erreur,  de  purifier  le  cri»»' 
Ur  la  coiifrasion  n'esl^lc  pas  le  ntojen  le  plus  direct  paur 
arriver  à  ce  résultat?  Sans  elle  eetle  interveolioo  dbs  liirta 
envers  les  faihlr^  penf-rllr  .TM'ir  Chacun  rcsl^nf  r>-ri- 
fermé  dans  son  fur  inicrieur,  quel  remède,  qud  le  fucriso», 
quel  so4ilagenM«t  fMwvoM-iM«a  reoeroir  iaadadea  aaïaïaa? 
La  soliliidedn  cornr  est  une  horrihtc  chose  :  les  passions  y 
deviennent  des  lem|)éie«  el  de»  crimes,  l'eri-eur  s'y  change  en 


folie.  Toul  Itoniftie  a  besoin 


oevoirdaSM  f  ères  :  maisrommenten  certains  et"  pourrait  ;! 
être  aeeourn.  s'il  ne  se  confesae  pas?  Je  su  u<  une  nature  spi- 
rituelle ,  une  force  qui  aspire  *eiv  Dieu  :  qui  nte  tsKMtirera 
ma  nmle. qui  m'aidrra  â  vivre,  q  li  m'aidera  à  mourir?  Et 
e  imlKlit  peut-on  me  montrer  ma  route,  lu'aiJer  A  vivre, 
nt'airter  à  mourir,  si  je  n'ouvre  pas  nsaii  Aom,  si  je  ne  Imm 
pas  voir  mea  dmles,  »i  je  cache è  tons  les  yens  les  téaèlires 
ou  je  m'é|tare?  Y  aafa«i*1l  dnae  dea  méderins  du  corps ,  et 
n'y  aiu-4  t  il  pas  des  médecins  de  l'Ame?  Il  est  aussi  néees- 
Mite  à  un  homme  qui  a  cantradé  imw  maladie  asorale  de 
se  guérir  de  cette  maladie  et  de  iiToirqtittl»  M  fuéri, 
tyi'H  wmiKwmw  à  Ht  fcw— étui  «  ttmnM  Mt*Ha 
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crlte  maladie  et  de  savoir 
s  nécessaire  (jue  les  autres 
e  de  Boa  mai  «lienl  connais- 
y  en  effet,  lui  ou?rij:aieot-ils 
recj(}uel(|U€  coufîdoce  ?  £|>fin| 

mous  parait  iUfindUe  s  Vl' 
non?  SU  ^  fiflhelalile,: 
oï  qal  l'a  commii  imnhHlj 
H»H^^t»yfripii>  est; 
nhytoijmifW  «Mit  pnwé  ep  : 
9obéi^4la(hMrtie«k8  fautei, 
lé  vemie  ê^rès  le  Chrtstla- 
>e<)ue  nulle -erreur  «t  nulle 
le?     ef4 evi(l»ot , ^  eon- 
[)Ihs  nMsérieordieox  encore 
:  ÛMii  ils  nous  ont  ddniifé  le 
r  el  K'a^Faiititr  à  mesatrt  que 
par  le  prêtre  4tAil  le  oiojfea 
mal ,  4e«eM^  ^péoM.  ; 
yen  4e  gHéabr  le«Nl«t  ttt- 

1 1  fériemie  in  Chriiititni»ne.; 
les  ^ricipQs4e  vie  les  friofi 
iifieseiefi  lemUe  donc  deveir 
ioaiae«Ui  «.été  qm 


le  nous  scrmines  eonduâti  é 
adicloires  :  il  en  est  de  cette 
t8  y  où  le  ^rÎBoipe  de  ïùiûi- 
lœiëté  se  trouvent  -en  pi^ 
>PpM^  Mm  m/ÊM 

•tft?éetiilfiiÉ| 

HM 

lois  nvus  9edlant>égak)nient 
Rétenibililé  fde  nos  fwnéet 

!iH  à  la  ^ofciêi^  «illflctfve  ^ 

•  M««  nicin^m'!!.  f*Mis ,  nous 
iî^ftÎHTficnt ,  sdjels  â  mîDf  er- 
«  i.k  routes,  UWI6  invut}i^o4i8, 
,  sotttxîe  Jfle  «notre  iodéf^en- 
,  m  nom  deomndon^  à  la 

i^M  i«mlitiitaifK^hi<aii4t> 

«f^idme ,  «omme  It  'ieeiMâe 
i>  (le  larëgiéiiénftîon  morile, 
net  ««mMl»  tlwmnHM  «a 

1  tenten  rondTtre,  €Vsi  ifie 
f'Hf  i  «ne  dans  }e  \msiié ,  ctoit 
ï  le  fii  tacii>e  ^  la  charité , 
ouvera  utie  ^M'uvell^  foriÀe, 
(irttMière,  pour  ¥«tlMr  «M 

iàj<lM  ^^Ite  ^hM^tte 

Hjnv  pvui  ww  iiiwowix  "Cl 

i  ^iHUcM  A  r«Melèrike ,  «t 
Vten  a  pa  hisalter  tie  la 
ra  pas  uin  four  s'feffeïîtiier  par 

s  avotts  vti  qti'ftn^  fhis  be«iw 
f.  ssfon  fin  moyen  At^  nVîcis- 
ile  V.iC(''omY>»î««r^iî  aloi"5 
irme.  Qui  [loiirrait  dire\tar' 
jui  ne  fut  pa's  nécei&ahe  aux 
isme,  le  sera 'pour  nite  fiMt-l 

Qre,^é1e  répète,  quecle*t«)ft' 
afoeonfésslon.  l'outëfbls,  eti 


(|iiel(|!ie  iiitiiière  3  cmmv  nré  (h'jii  à  pqiudre  qili  peut  nouf 
Ujri,:<(T  vri  !,  SI  Mjlulhiij.  Je  di3  tu  effet  que  déjà  la  société 
é>t  ea  vuic  de  iraiisIunHeJr  CûllfefSÛ^n  COAIIQe-Cîlt/Ç  ie  ma 
peut-être  daus  iaveoir. 

la  soçiété  teippc^elle*  eu  se  consiiiuani  depuis  plusieurs 
aièdey  iii4^|itmteled«  pou  voir  spirituel»  a  senti,  par  un 

do  dfoit  de  grtoft. 

Ide  4roU4e  est  dopapranBUvé  daai  tint  aot  codes , 
daof  ïaatef  noaicqailiUHiiNW,  à  l'imitation  de  ce  qui  d'ail- 
leurs s'observe  chez  pces^ufi  tous  les  peuples.  Tant  le  montfo 
sent  que  ce  droit  cjt  nn  des  aliribufs  de  la  justice ,  ou  plutôt 
tout  le  uioack  recomiait  par  un  sentiment  confus  que  la  jus- 
Uce  est  pour  aiust  dire  composée  de  deux  ë^émens,  7a  justice 
qui  punit  et  la  justice  qui  pardonne.  I.a  miséricorde  est  un 
devoir  de  la  justice,  comoie  U  iiëvériic  et  ia  pcii^e,  uu  plu- 
tôt la^pes^ie  9*apo«r  hutquei'absoUttion.  Voiii,  dis-je,  ce 
quealHoiwml^QatfiOaMn^.^iMiaaiair  w 
idéaipaK|iUaiBaatpe(f0«  LmU^tn^  amrwtpnoi,  d  lai.phia 
ppofdo^s,  «eaa  so^i  pu  reodn-we  ratm  beaMosp  pM 
«îaire  de  ce  droit  de  grâce;  ils  l'o^t  «riqsa^  naja  ite  «'en 
ont  vu  ai  k  aawoa  aI  l'io^portanoi.  PnoMv  lloalaBViiNu , 
il  vous  dira  que  «  c'est  un  grand  ressort  ika  gouverneiBMMi 
V  modércsqueles  lettres  de  grâce.  Ce  pouvoir  que  le  prince 
»  a  de  pardonnar,  exécute  avec  sagesse,  peut  avoir  d'admi- 
»  rabit «  effi  Ls.  Le  [h  iocipe  du  -gouv^Twenicnl  dtf^[)0!ii|ue  , 
»  qoi  ne  pai  dtiiiue  pas,  el  à  qui  on  ne  paidoiine  jamais ,  le 
•  prive  d€  ««s  avantages.  »  {Esprit  des  Lois,  I.  Yl ,  e.  XYi.) 
YoUà  »ce  qae  4it  Monteçqiiieti;  n^is  le  droit  de  ^dce  «'«air 
9l  que  oala?iii  féM^JkmfM  éê^iftiAfW  •l4'4iaUM? 

ilÊim^?4iiiÊnA,Mmm.M "Wlaingsqiiait a  unpat^enf^ieue 

IWMmde'Ce  ûvmt  >iout  ««are  oboae.  Ce  dKakt4i'e.i|.pas  «eu- 
taent  Ml  -«Irtaitf  «laia  miidevoÂr.  Ce  n'est  .pas  un  privUoge 

fftii^eutevHttT'Ou  «e  ,pop  extuter,  qu'on  j^eut  expreer  on 
fle  p  t^  efteroar.  iià-oÉaMiieikaoEaa  ftai»iaiMi^  B^m»^ 

Le  c:]jt  tMtââisme,  41  iaiit  r^voutr,  a  eii-de  la  justice  une 
iike  bit  il  aulpeutentiprorundc  (joe  les  ic^iiàies  de  la  société 
Le^iporelte,  lorsqu'il  t  (>m  ■emmuyiiir  â«  justioe  à  . lui  daua 
iVbligaiiop  de  pardanaer«tKl'al»iMiéBe.  i^neila  immttm 
84ip«ria4t6M  laad^^oiiJkiitiA  itflielft»ial  qiitdtflifettt 
%MémtÊâitÊm(ÊtMufç^^  a  aiiililii^aiir 

€lltÉ  JMta  Ém  if'iililfiiaiii  Iidni4  mIm  aattstaJa^A* 
fMiitit»»et«îlii^awlia8  êaMepâmrmiUk  mmikmimm* 
•piM^  A'a  «a  tmbtqaa  «a  ^snitioit. 

iMais,  fious4ini44«,le  Qbristianismec^tidt  la  feligion^ 
et  ÎPS  lois  dont  yoos  perlez  sont  des  teis  civiles;  vous  con- 
fondez deux  terrains  difjérens.  Fausse  el  absurde  distinc- 
tion f  Le  Christianisme ,  nous  l'avons  prouvé  ailleurs,  n'a 
jautaM  admis,  que  con»rae  ïin  fait qn"d  fuUail  détruire,  una 
société -ci  vile  lioi<«  de  lui  :  doue  quand  il  laisaii  coQ&ibler  sa 
justice  «hMu  le  dniM  d'cbaoudne ,  c^est  qu  '  il  avteadait  iSiaiC 
iafiiatiaB,^  ite  avdIaltfiBa  wiaïaHw  dMPi^^MNI'r 


aitr  laaiXitieehMBtf  Jéauppaite  Ie<OtnMBÉiMne  encore  flo- 
fiMiiit  :tMi'lioinnie<est  eoopable^  ttuÉ Hfoover  l'Egliae,  et 
l^glise ,  après  avoir  conauilé>àon>ra|^eiilir  et  lut  avoir  com- 
mandé tine  fiaîUfactinn.  pronon»  «An  arqnittmenL  Le 
Prime  de  cet  boninie  est  efface  ;  c^sl  f)icu  mi^me  qui  Ta  ef- 
fece.  Pas  un  chrétien  n'a  le  droit  mamtenanl  de  le  lui  re- 
proDlier.  N'esi-il  donc  pas  aliiwrde  «t  comrsdicioire  qu'ua 
jugerai  se  dit  cbréfien  vleane  emalte,  sous  ptéMM 
qu'il  est  te  mandaialieMielB-iaaiiMI  Mli|aè ,  ^poaaMffaM 
IMne,  ie'«ladanM«tlefiiriir?'0ettMMMtftel4l^ 
aMoa»?€a  jtfge  qui  lepawialliprèB'SDh  aequitieMMM|Nt 
IMén Mbe  n^st  donetMi  elvéliai  ?  YoitA  l'imiiiense  oon* 
itsdktlob  qui  a  i-êjné  entré  la  jwtloe  de  r  Eglise  el  ïa  jostîca 
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'difltimwiimmit  manquer  d'avoir  liea,  par  la  raiaoD  que 
l'EgllK,  ne  pouvant  absorber  oi  détraira  la  lod^é  lalqtw, 
fat  bien  obligée  de  la  lalaier  rabrister  et  ae  par  m 
propre*  lois  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  justice 
da  CtariMitoisine  était  virtodlemeat  complète  et  ne  reooo- 

'iwtmît  pas  de  rirate.  Confemr,  ifétait  juger,  et  juger  en 
dernier  rrssori  U-  o  [iTesaeardllU  onjvfe,  «pièl  lefOd  il 
n'y  ea  avait  pas  d'autre. 

•   Cette  îaMiee  dont  Vmen»  dlait  It  miaérieorde,  cette 

jnsliiT  '|ni  avait  fuTiir  dirii'pr  l'inlelliqr'nr»»  el  la  c.harilé, 
aura-l-eUe  doue  passé  sur  la  terre  sans  nous  laisser  son  hé- 
ritage? La  aoeiëté  dvite,  qd  denenre  wale  avjourdliiit 
f  I  trille  a  le  privilège  de  ta  jostioe,  restera-t-elle  «n 
po5$t-N$ion  seulement  de  ce  qui  n'est  qu'une  demi-justice , 
le  droit  de  punir? 

En  vérité  nous  reprochons  à  tort  à  no»  grossiers  aïeux 
leurs  combats  en  cliamp-clos,  pour  savoir  ou  éuii  k  bon 
'droit  et  la  vérité.  Nos  aaiiaes  sont  des  cliaaqtt>clM  un  peu 
moins  nobles ,  mais  ce  sont  également  d'atroces  combats , 
où  la  justice  frappe  en  aveugle;  car  elle  n'a  pour  la  guider 
ni  la  science  ni  la  charité. 

Qa*eat«e  qu'un  jugement  aujourd'hui  ?  Je  Tois  on  accusé, 
un  aeenaleur,  un  juge  du  fhit ,  un  applicatettr  de  la  peine 
et,  k  la  perle  du  tribunal,  le  geôlier  el  le  l)Ourreau.  Mais 
je  ne  vois  pas  le  juge  de  la  conscience,  le  juge  moral ,  le 
Jage  de  It  vraie  eritninaiftë  ;  je  ne  mis  pu  mm  plus  le  juge 
dn  repentir. 

Qu'airive-t-il  donc  ?  A  qai  Tonles*TO«  que  ce  eooptble , 
«mmé  devant  vont,  ait  reeom?  C«  n'eal  pai  lani  Ante  A 

«on  accusateur,  à  l'acrnsateur  public  ;  car  le  r  Mr  dn  celui-d 
est  de  le  taire  condamner,  il  se  tourne  vers  les  juges;  mais 
caa»ll  ae  mmi  qwdas  appfiealemtdeli  peineras  cat 
devant  eux  un  code  écrit  et  inflexible  dont  ils  vont  tout  A 
l'heure  prononcer  la  sentence  ;  et  n'est  pas  i  eax  qu'il  peut 
db«  t  «  Je  me  repens.  »  U  ae  tonne  «tors  vers  ses  pain , 
Tçr^  |p«î  jnrf"i:  mai?  reuT-ci  ne  seront  consnltés  que  sar  la 
question  de  savoir  s'il  a  commis  telle  ou  telle  action  ;  vaine- 
Mnt  tenr  dirail^l  t  <  Je  ne  npensp  atisolvez  moi  ;  d  ce 
serait  se  condamner.  Vers  qui,  encore  une  fois,  vnufiv 
vous  donc  qu'il  se  tourne  :  jurés  el  juges ,  ne  vovez-vous  pas 
que  s'il  voos  ouvre  sa  conscimoe,  il  est  p«rdn.  Qne  MI4I  ? 
il  la  ferme}  ear  il  a  aRaire  non  pas  i  vous,  mais,  par  vous, 
i  vos  geAliers  et  A  vos  bourreaux.  Alors  s'engage  entre  le 
coupable  et  ses  Juges  une  lutte  qui  déshonore  la  justice. 

owipebk  ment,  et  il  a  derrière  inï  on  avocat  qoi  ment  imor 
hd  et  ivee  lot;  l'art  de  la  parole  eeoae  dTitre  m  art  aalo* 
taire,  pour  devenir  une  arme  de  mens  ncf.  Puis  si  cet 
boaune  a  des  amis, ses  amis,  n'apercevant  aucun  rtitige 
penr  loi  dana  l'aven  de  son  crinM,  viennent  mentir  ansii 
pour  lui.  Voilà  déjA  la  tache  qtd  du  coupable  s'i  ii uJ  i  tous 
ceox  qui  s'inléresseol  A  son  aort.  Maintenant  voici  le  sup- 
pHoe  dea  Junés  «pd  oeounenee  t  ils  ont  démilé  dans  cet 
homme  de?  tratri  de  reprruir,  il?  ont  compris  romtiu'iit  il 
avait  eie  conduit,  peut-être  irresîAtihiemeut ,  à  son  crime; 
Jb  ont  senti,  dans  la  faiblesse  luHM]ne,rexeaae  de  son  ae- 
tion  t  et  ils  voient  aver  doiHnir  qu'ils  n'ont  i  j'iger  que  le 
fait,  et  que  de  leur  verdict  il  ne  sortira  que  du  mal  ;  ils 
sentent  que  leur  jnatioe  tne  et  ne  gnérit  paa.  Que  Ibot-iis 
donc  souvent?  Us  mentent  A  leur  tour;  ils  mentent  â  la  jus- 
tice, ils  mentent  A  l'évidence.  Ils  prononcent  conli%  leur 
conscience  que  l'accusé  n'a  pas  commis  l'aeiion  dont  on 
i'acoBN,  parce  qu'ils  savent  que  leur  déclaration  ne  profl 
ferait  nwralement  A  personne  et  ne  profilerait  qu'au  bour- 
reau. El  tout  cela  enfin  se  passe  devant  le  juge  légal ,  le 
représentant  da  la  loi,  qui,  A  aon  tour,  se  voit  condamné  A 
inentir;  cariai .  qui  devrait  être  impartial ,  il  dierobe  dans 
l'arsenal  des  lois  et  dans  la  parlialilé  de  »es  questions  tous 
les  moyens  possibles  de  procurer  à  la  justice  une  salisfiKtioa 
pdnal*.  O  JoBiice,  toi  qai  devrab  n'dtre  revAtae  qned'iMa 
lylie  ddalanie  II  aans  tai^,  pour  CfMBmaipdar  u  fi^e  «0 


milieu  des  boaunes,je  ne  vois  que  souillures  sur  ta  tunique, 
(pie  scandale  dana  tes  palais,  que  rose  et  combat  dana  tes 
triomphes;  ta  es  violente  comme  le  crime,  et  comme  Ini 

tuas  LU  iiiasque  .'■ur  h  Gf-'urc. 

Cependant  le  droit  de  grAoe  reste  inscrit  dans  noe  oonsti- 
tutions;  mili  conoNBl  cm4  ciereé?  TalqifU  eM  «^enr- 
d'hui,  U  i^Ht  évidanment  qntneplBRi  d'Miante  pev 
l'avenir. 

Je  le  damnde,  eiMI  eiereé  ee  droit  de  grloe,  pane 

qu'un  bureau  de  chancellerie  ,  se  confiant  en  des  inCDmia» 
lions  prises  A  la  légère,  ou  bien  cédant  A  la  corr^ptlen et  i 
la  flifear ,  Mt  pfoaoneer  «baqne  année  par  le  aonvoaia 
un  certain  nombre  de  commutations  de  peines  ?  Maïs  si  la 
justice  ne  consiste  pas  seulement  à  punir  mais  A  gtiédr  le 
coupable ,  c'est  une  dérision  qu'un  Id  cacNieede  la  par- 
lion  la  plus  importante  de  la  justifç 

Taut  que  nos  sociétés  poliliquêa  ne  comprendnmt  pas 
que  ji^er  n'est  pas  punir,  mais  absoudre,  c'esi-A-dire  qne  ht 
peine  n'a  d'autre  but  que  la  satisliiction  et  rabaolation ,  oa, 
en  d'autres  termes,  la  purification  du  coupable  et  la  des- 
truction du  mal  m(H-al ,  nos  sociétés  pollUques  mérileroot 
le  reproche  qne  l'Eglige  chrétienne  iear  •  toqjears  firit,  A 
savoir  qu'elles  n'ont  pas  une  vraie  notiott  de  la  jortiee ,  al 
qu'elles  ne  sont  qu'une  suite  des  sociétés  barbares.  Je  dif 
que  c'est  l'extension  et  la  généralisatioo  da  droit  de  gtim 
qui  manque  A  nolre*jusliee ,  et  que  c'est  le  défbat  d^ine  er> 
gauisalion  \  <-rit:iVj!r  <le  ce  droit  qui  vicie  iruis  ijL>sjiigeinei>. 
Et  comment  en  effet  n'en  serait- il  pas  ainsi ,  si  réelleoienl 
la  justice  a  poor  but  fabsoloUon  ;  ear  le  droit  de  gtiee  n^ 
tant  pas  ori^anisé  ni  repri'senlc  dans  nos  jugement,  la  jus- 
tice se  trouve  avoir  pour  but ,  non  l'abisolutioa,  mais  k 
peine.  La  peine  !  qwHe  moralité  peutnl  j  avoir  dana  la 
pfTfif  ,  dqn<î  In  pr inf  seule ,  dans  la  peine  qui  ne  tend  pm 
à  la  gucrison ,  A  l'absolution  !  Aussi  lecoopable  lanielley 
la  repousse  de  lui  avee  effroi ,  avec  bonrenr  { le  jart  aaaan 
tîïnt  tiommf  .  et  ^njet  comme  tel  à  l'erreur  et  au  crime ,  ne 
la  ûil  tomber  sur  le  coupable  qu'avec  effroi  et  avec  faoneoi^ 
le^igala  prononce  par  babitudeetpar métier,  la  refaidaal 
romme  une  fatalité  sodate  ;  le  proctireur  du  roi  la  requiert 
de  la  même  façon;  enfla,  le  bourreau  l'exécute  coaune  le 
procureur  du  roi  la  requiert  et  comme  le  juge  la  pronoiM^ 

Mais  supposes  la  véritable  notion  de  la  justice  connae, 
A  savoir  que  la  justice  a  pour  but  l'absolution  morale  da 
coupable  an  moyen  de  la  peine  et  du  repentir  ;.  supposes 
en  conséqoenee  le  droit  de  grâce  organisé  paiteat  coone 
est  nuintenant  ta  pénalité ,  et  tout  va  se  pi^Hler  et  changer 
d'aspect  dans  l'administration  de  la  j  astice. 

Le  coupable  a  intérêt  A  foire  aveu  de  son  crime,  dès  lia- 
stant  qair  a  deraot  loi  an  pouvoir  qo!  accepte  aon  repeotir 

et  lui  (-11  licnl  cornple.  Ou  plutôt,  et  n'est  pAS  jeulcriiçiil 
son  intérêt  que  le  criminel  écoule  en  faisant  cet  aveu  :  non, 
il  y  a  dans  l'homme.,  quelque  coupable  qu'il  aoît,  un  beooln 
de  confesser  son  .iiue  ,  ilç  lîireà  la  fois  et  le  mal  liu'il  a  f.iit 
et  les  motiii  qui  peuvent  lui  servir  d'excuse.  A  ce  bceoia 
inaéan  eoMr  dellieninw,  notre  jnsiiee  aetadie  eppem 
une  digue  infranchissable,  puisque  nul  parmi  les  juives  n'est 
revêtu  du  caraciAre  moral ,  du  caractère  de  l'intelligeoce 
et  de  la  misérieecdet  si  cette  digue  était  rompne,  ■ 
le  pouvoir  de  grâce  et  de  miséricorde  a<i?tstaît  lonjours  le 
coupable  et  siégeaii  sans  cesie  devant  lui,  la  source  du  re- 
pentir coulerait  abondanmwnt,  et  rien  ne  pourrait  l'arrêter. 

La  fonction  de  l'avocat  et  celle  des  témoins  se  purifient 
également,  au^ilùl  que  la  justice  a  compris  sa  mission  ci 
son  dev<^.  L'avocat  n'a  pins  devant  lui  seulement  on 
lionune  qu'il  faut  arracher  au  procureur  dn  roi,  A  ses  fei- 
tiers,  à  ses  bourreaux;  il  n'est  plus  là  dans  une  sorte  de 
cirque,  comme  un  vaillant  tauréador,  pour  enlever  une 
victime  humaine  A  l'aveugle  minotaure}  non,  la  aatnre 
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Voeat  diMBla  le  fait,  et  détroit  ce  que  l'accusation  a  pu  y 

Tuftirc  d'fxap^ration.  Il  y  a  un  juge  légal ,  un  reprétealant 
(le  la  loi  peuake;  hc  bien ,  l'avocat  discute  le  degré  de  pé- 
naliléct  l'application  de  la  loi.  Mais  il  y  a  aussi,  outre  ces 
juges  qui  représentent  plui  ap^cialciMiit  la  MCiéié  lésée , 
un  juge  de  l'accuse,  qui  voltaa-ddide  h  peine,  un  juge 
qui  vent  que,  la  peine  encourue,  le  coupable  soit  ab 
sous;  un  représentant  de  la  jcsUce  miséricordieuse,  un 
juge  du  repentir  thé  bien,  ^eil  t  ce  juge,  è'eit  i  ce 
père  des  coupables,  que  l'avocat  confie  son  client.  Plus  de 
'  nieoaonge  nécessaire  et  excusable ,  oi  de  la  part  de  l'avocat 
lit  de  l«  peit  des  lénwlm  à  dédurge.  lia  doivent  aenlir, 
dans  la  correction  du  coui>able  ,  uhp  «ortf  de  mystère  au- 
guste s'accomplir,  que  te  mensoDge  et  la  rus€  profane- 
raient.  Ua  dolwBt  eonipMndire  que  leur  ami  ou  leur  client 
est  plus  lieurcux  en  avouant  son  délit  et  en  révélant  par 
80Q  repentir  les  ressources  morales  qui  restent  dans  son 
'eoeur,  qu'en  chercbanl  «on  refuge  dans  le  eiloice  et  la 
fourberie.  Plus  d'embarras  non  plus  pour  le  Jary  ;  car  sa 
conscience  est  i  l'aise ,  et  il  peut  prononcer  sana  «nibages  et 
sans  tergiversation  sur  le  fait  matériel,  laissant  au  ministère 
de  grâce  à  apprécier  la  moralité  da  coupable.  Enfin ,  tout 
ce  que  des  plumes  éloqnenlea  ont  entaïaé  de  blAme  et  de 
niakHiicliou  sur  l'office  d'accusateur  public  disparaît  de- 
vant la  nécessité,  et  je  dirais  la  noblesse  et  la  grandeur 
dNiD  td  i^iilère,  ai,  en  fbee  de  ce  winisière  de  pénalité , 
ai  bien  organisé  aujourd'hui  dans  tous  nos  tribunaux  ,  se 
inwTaK  nn  niiuist^  de  miséricorde  et  de  grâce  égaiemetii 


Qu'est-ce  i  dire?  Vonlons-nons,  en  face  de  l'accuiatetir 
public,  du  jury,  et  de  la  loi  écrite  représentée  par  le  juge, 
CMialiliicr  va  Movem  pouvoir,  qui  puisse  anéantir  toute 
procédure  et  clore  tout  procès  par  un  arrêt  de  grAoe?  Non, 
ains  doute  ;  car  à  quoi  serviraient  alors  les  juges  que  la  so- 
ciété civile  a  trouvé  bon  d'instituer  ?  La  pénalité  est  néces- 
saire ;  il  est  juste  et  nécessaire  que  celui  qui  a  blessé  la 
société  par  un  crime  saiMhsse  la  aoeiélé  par  une  peine. 
Mais  nous  disons  que  la  vcniable  notion  de  la  jusii  t  n  f  si 
pas  oomplétement  représentée.  Uni  qu'elle  ne  l'est  que  par 
ces  ofltclers  de  pénalité.  Noua  disons  que  li  noUonde  peine 
ne  devicnira  salutaire  que  lorMjue  le  pouvoir  judiciaire 
sera  complété  par  une  fonction  qui  est  vraiment  la  plus 
capitale  de  ce  pouvoir,  la  Ameiion  duvgée  de  diriger  la 
peine  vers  l'absolution,  non  seulement  en  vue  du  coupable, 
mais  ea  vue  de  la  société.  C'est  là.  encore  une  fois,  le  sen» 
tfece  droit  do  fidee  qui  n'existe  qu'à  l'état  de  germe  dans 
noire  justice  laïque,  tandis  «in'il  dominait  dans  la  justice  de 
l'E^iae.  Je  le  demande,  ce  droit  de  grâce  existe-i-il  parmi 
Mua»  oui  on  non?  est-il  reconnu  et  proclamé?  S'il  est  re- 
connu, ponniuoi  ne  serait  il  pas  rédkment  orgaïusé,  au 
lieu  de  rester  une  sorte  de  superfétafion  de  la  justice,  qui 
aaml^ n'avoir  d'autre  but  que  la  satisfactl  Mi  du  prince,  de 
aei  courtisans,  on  de  quelques  commis  d'un  ministère. 
'  Puisque  ce  droit  aine  naintenant,  Rn*csldone  pat  en 
principe  la  né^'alinn  et  la  destruction  du  pouvoir  judiciaire 
cbaigé  de  la  pénalité.  S'il  en  ^uit  la  négation  et  la  des- 
tmeHon ,  on  n'aurait  pas  pensé  à  rélalilir. 

Dira-i-on  ([u'-  n  ce  moment  il  n'est  pa^;  nnivWe  à  la  jus- 
tice pénde ,  précisément  parce  qu'il  n'est  ni  développé,  ni 
«faalaé,  et  parce  qa^it  inexercé  pour  ainsi  dire  en  cachette 
et  à  petite  dn  ^ ,  mnis  qu'il  détruirait  la  justice  pénale  s'il 
I^enait  de  l  accroissement.  Nous  répondrons  que ,  tout  au 
oonMire,  la  manière  mioérable  dont  on  i*tMree  anjonr- 
d'Inii,  fl  le  sens  mesqniu  qu'on  lui  donne,  sont  nne  sorte 
d  offense  à  la  justice  pénale.  Car  là  où  la  justice  pénale 
avait  imposé  nne  peine,  un  employé  de  bureau  vient ,  au 
nom  du  prince,  écrire  le  pardon  ;  «inai  on  détroit  la  peine, 
sans  procurer  vériuMement  l'atHololiOR.  Mais  il  ne  s'agit 
pas,  au  premier  chef  dans  notre  opinion,  d^;  diminolion  de 
peine,  de  pardon,  de  clémence,  de  gréce  en  un  mot,  ooiuBe 


on  l'entend  vulgairement.  11  s'agit  de  oorreclioa  du  CMi> 
pable ,  et  d'absolution  à  la  suite  de  la  satisfaction  et  de  la 
peine.  La  justice  pénale  condamne  un  homme  à  dix  ans  de 
galères  ;  au  bout  de  ces  dix  ans,  cet  homme  est  légalement 
absous.  La  loi  le  dit,  et  il  cet  même  admis  en  principe  que 
nul  n'a  le  droit  de  reprocher  à  ce  coupable ,  qui  a  aalisbU, 
son  délit  ou  sun  crime  :  mais  ,  nous  le  demaitdons,  cet 
homme  est-il  véritablement  absous?  Il  est  peut-être  plus 
coupable,  an  bout  de  eea  dix  ana  de  galères,  que  le  jour  où 
vous  le  condamnâtes.  Quand  sa  pf'.vir  fut  pr  sn  ru  ée,  qui 
eut  diarge  de  lui?  qui  a  constaté  »o»  repentir  pendant  le 
procès?  qui  Pa  adivi  on  prison  ou  «u  bogue?  qu{a  pris  soin 
de  modérer,  suivant  l'équité,  l'application  de  sa  peine?  qui 
a  pensé  à  u  correction  ?  qui  enÔn  a  fait  aboutir  la  justice  i 
son  but,  l'absolution  ?  qui  a  ainsi  réconcilié  le  coupable 
avec  la  sociité?  (|ui  maintenant  l'aide  à  vaincre  le  di^goût 
de  celle  mcicIc  après  i^u'il  a  satisfait?  qui  le  réconcilie  avec 
lui-même ,  et  qui  efface  autant  qull  clt  poMibla  la  fttalild 
de  la  faute  et  du  crime  ? 

Sans  doute,  il  y  a  dès  à  présent  des  philanthropes,  comme 
on  les  nomme,  qui  s'occupent  de  ces  cbi  '  ;  mais  leur  /èle 
même  est  un  argument  en  faveur  de  notre  thèse.  Pourquoi , 
en  eflèt,  tant  d'hommes  généreux  auraient-ils  prin  ce  WHo 
depuis  cinquante  ans,  si  le  besoin  de  ce  minwtèrp  dp  prAce, 
dont  nous  invoquons  l'organisation,  ne  se  faisait  pas  sentir? 
Il  y  a  des  citoyens  qui  ont  pris  volontairement  ce  rôle; 
donc,  dirons  nous,  la  société  comprendra  enfin  que  ce 
u'esl  pus  là  ua  accessoire  de  sa  Justice,  mais  que  c'est  un 
besoin  de  sa  justice. 

Depuis  long-temps  on  se  plaint  de  la  déeadenoe  où  est 
tombée  la  justice  ;  tout  le  monde  sent  que  c'est  on  des  plus 
tristes  sympldmes  pour  la  société  qtie  de  voir  la  justice  sans 
considération  et  sans  valeur.  On  avait  autrefois  des  jugea 
souverains  qui  déeldatent  de  h  eulpoMlilé  el  do  la  pérâlité } 
on  a  trouvé,  avec  raison,  que  c'était  li  une  caste  contraire 
à  l'égalité  des  citoyens  ;  on  a  mis  à  nu  tous  les  défanla 
d'une  pareille  justice  ;  on  a  Uni  par  la  renverser,  et  on  a 
créé  le  jury.  Mais  le  jury  lui  même,  à  ronibicn  dr  rriti  jucs 
u'a't-il  pas  douné  lieu  ?  Le  jury,  ce  sont  aujourd  liui  tous 
lesdtoyensoen^iaires;  et,  dans  nn  état  plus  démocratique, 
ce  seraient  tonx  citoyens  sans  distinction  :  mais  quelle 
garantie  de  capacité,  de  lumières,  de  supériorité  morale  et 
intelleeluelle,  peut  donc  présenter  le  jury?  De  là  une  im- 
mense iocertiltide  sur  le  fond  même  et  la  qualité  du  pou- 
voir judiciaire ,  chez  tous  lea  boaniei  qui  «it  réilédit  pr»- 
fondémanl  aor  oette  question  d'un  bout  do  l'Eurapa  A 
l'autre. 

Que  d'opinions  contraires  régnent  aujoordirai  chei  Ica 

légistes  sur  la  meilleia  e  iiatin  e  du  pnnvoîr  iurlictatrel 

On  a  été  jusqu'à  penser  à  abolir  à  u  fois  ei  les  codes 
éerila  et  lent»  appliMtettra  actuels ,  jurés  et  juges  On  a 
caé,  en  s'appcynu  sur  l'imp^-rferiiini  et  le  scandale  actuel 
delà  justice,  nous  parler  de  quitter  U  voie  des  codes  pour 
itnirar  dans  je  ne  sais  queUe  ioMloe  tbéoentiqne  dMgnéa 
sous  te  nom  de  foi  rirani*. 

Nous  nous  expliquons  parftiUement  «lté  Inowtfludo  al 
ceajugeinen»oppo«;ii.  Le  pouvoir  judiciaire,  suivant  nous, 
manque  encore  de  sa  fonction  la  plus  importante.  Par  consé* 
queniles  partiesdejàorgaoiséoBdeeepouvoîrnopeovenliB- 
tisfaire  à  tontes  les  conditions  de  In  ]u'>:]c.e. 

Le  jury  est  excellent  comme  juge  du  fait,  et  attaquer 
dans  son  «dsience  ce  résultat  de  la  démocratie  modenieort 
une  impiété  et  un-  r.hsnrdité;  nisi<!  ne  demandes  pas  au 
jury  plus  qu'il  ne  peut  vous  donner.  Il  cause  la  peine  en 
prononçant  aon  voidict,  el  voili  tout;  oela  bit,  son  œuvre 
est  accomplie.  TI  fait  pn-^^^r  un  citoyen  du  rang  des  cilojcna 
libres  el  inooccns  dans  la  classe  des  coupables;  et  lui  aani 
est  apte  à  ceU  :  maU  la  aoUe  M  lo  ngude  pas.  Appelas 
pour  cela  d'autres  juges.  ....    ,  ,  ^ 

Après  le  jury  vient  l'appUcrtaw  do  ta  lot  pénale.  Soj» 
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rile  auMi  esi  clair  el  iielteiaciil  déterainé ;  mais  ne  lui  de- 
tttahdck  ptt  noD  triât  n  ^11  va  peat  mm  ddauer.  H  con- 

rî^imrrt  coopjftjle  (I(îftigné  par  le  Jury  à  nne  peine  décidée 
ftans  une  loi  écrite ,  invariable ,  égale  poor  tout.  Loi  seul 
iÊOaâf  «MUAiBTepnteeBtinit  d'aile  M  Monae  ou  censée  con- 
tede  9t  tons  -et  ftite  antérieurement  im  délit  présent ,  loi 
teal  est  ^pte  à  prononcer  une  peine.  IVIais  ensuite  vient  la 
dernière  partie  de  la  justice;  et,  Je  le  demande,  par  qui 
cttoefle  adjoin^ui  remplie?  A  quoi  Immi cette  désignation 
Vuti  CDnpatlKe  par  le  jury,  A  quoi  bon  cette  peine  prononcée 
par  le  jii?c  ?  à  ((iioi  tout  cela  doK-U  aboutir  ?  A  l'absolution 
du  cotqitable,  et  i  sa  réint^gntidn  daiu  lea  rangs  de  la  so- 
tMfé.  Ici  Itoiie  une  tacone ,  et  vat  lieitm  au  point  le  plus 
important  de  l'œuvre  judiciaire.  La  jdsiice  n'aboutit  pas 
k  m  An ,  I  «m  bot  Yériudde.  U  y  a  tendance  veis  ce  but , 
ltiH>BiMrtbe  poiA*  Mmehidr».  Il  Wftible  que  h  jnstice 
perd  litrit^  rnrp  ':i  n  'mrirp .  FIIp  n  rassfniblt'desdtoyens 
et  les  a  enlcvi's  à  leurs  occupations  pour  leur  dire:  Je  crois 
<pievet  ^mtnta,  on  de  ««m,  m  l9aap«lite.OB  M  »  Avréee 
coupable  ;  elle  lui  a  imposé ,  au  nom  de  la  société ,  une  ré- 
paration ,  puis  elle  le  livre  au  bourreau  et  ne  s'en  occupe 
plus.  Mais  si  je  suis  eMpalle,  est-ce  seulement  fur  tm  ré- 
paration matérielle,  par  une  peine  infligée  à  mon  corps, 
que  je  ceswTai  d'être  coupable?  Abolissez- vous  mon  crinie 
eti  rn-tiffL'ntii  mon  corps  ?  Vous  prononcez  une  peine 
contre  moi,  mai»  vons  ne  It  prououcez  pu,  ans  doute, 
éamhie  dit  Unemét;  vous  ta  prouoncex  pour  qu'elle  me 
priifîte,  â  moi  et  à  la  société,  pour  qu'elle  me  change;  au- 
trement vous  devriez  pronoocer,  pour  toute  espèce  de  délit, 
des  pdnet  ipii  danm  lonte  h  lie  do  oodpable.  'Vos  peines 
ne  soiit  plus  ou  moins  niotléfées,  que  parce  qu'en  voyant 
mon  criiue^  %'ous  jugez  qu'après  l'applicafioD  de  votre  peine 
|e  serai  rkiftieté  de  mdik  «lirfine.  tîittei  doae  qne  je  sois 
réellement  racheté  ,  Telles  que  j'arrcpte  nia  pfiuf,  r.ii  ^ 
qu'elle  me  corrige  et  inc  trau»rorme,  en  sorte  qn'aprts  vun  e 
peine  «ndui^e,  ma  riSintêgnition  duisItaotiéM  Aeirilît  pM 
bnepure  Octton  de  votre  part.  Aceusî^ ,  j'ai  le  droit  de  me 
AnilK<«*r  à  ^<Mi8,  et  vous  m'y  exhortez,  vous  me  Ptordon- 
hez  mémo  :  donc ,  quand  je  sùis  condamné  ,  j  ai  le  droit  à 
mon  tour  de  vous  dire  mon  repentir,  et  de  vous  demuTi  lf  r 
encore  nn  juge  qui  ni'asaislc  pendant  ma  peine,  au  lieu  d  un 
geôlier  el  d'un  bourreau. 

Nous  savons  &  merveille  que  la  «oeîéléaeiuëlle  est  inca- 
pMUedeeoBvtitiier  complètement  ton  pouvoir  judiciaire  et 
de  le  compléter  par  ce  Juge  représenUnl  de  l'inienigeuce 
et  de  la  charité,  sans  lequel  cependant  la  JtMtiee  n'eat  pas  la 
fustice,  ninie  lOie  repréaiaie  avengle  et  aiw  aoite  de  la  loi 
barbare  du  talion.  Mni?  n  im  savons  aussi  jn  ■  la  société  ac- 
tuelle n'est  qu'une  préparation  à  une  auciéié  qui  ne  aéra 
nuikméal  endtefaaaée  île  rœuvra  qiw  Je  )uiwnl  loi  Jè- 
goera. 


Dogmatiqu^ent ,  nous  avons  montré  : 
■  tfw  la  corilMiiMi  lie  «OilHitue  en  aucune  maniéré  Tex- 
pialion  ; 

t^ue  l'ekpiaiioo  cottsi^  ettead^etwiit  ûàm  le  mentir 
Cl  la  .«laiiiiracifoa  f 
Que  la  tMfettlDiiifleilpai  thVUltigè  éëâMiè  1  Feb* 

MtIntSon  ; 

Que  nous  sommes  capaMes  pMr  Httak-Uteici  ae  iibw  ap- 
idiqNer  Ik  doetrine  religietaft,  nM     ààè  non  avant  été 

ittMI«»l<*.iteflo.irine;  • 

t?n«  cDhsikiuomment  la  confesNton  I U  pHStn  eit  non 
!!!!Î!!îîî'*L'"""îf*^*^*  nuisible,  puisque  cVst  p.»urnous 
«il  «vit  n  tm  devoir  de  nous  racheter  nous-mimea  j»r 
npplication  qufî  nous  nous  Taisons  de  l'idéal  j 

iQwîa  «wreision  pàr  un  préire  viole  In  per^onn  .liie 
j™jw»j«^^  Ml  4lt  Ctfpfcssé  (jqutte  wrle  d'ajijiçftaice 


Que  la  confession  par  un  piètre,  ne  pouvant  être  raisoft. 
nablement  fondée  sor  la  snpérîorNé  pefMllinéUed'ull  Imhuim 

fflstivf  mrnl  â  nn  antr»- homm'» ,  SuppOle|lttéonSi^quent 
imt^  ne  lion  divuie  s'operani  par  l'iniermédlllft  do  plttre, 
(  t  ijne  les  conséquences  de  cette  sapposilion  sont  tM  ^tai 
fatales  à  la  vraie  pénitence  et  à  la  véritable  religion  ; 

Car  il  suit  de  cette  hypothèse  d'une  opération  divine,  qae 
cette  opération  doit  être  instantanée,  radicale  et  complue; 
d'oà  R  rénlle  que  la  pénitence,  au  lien  de  .se  re'pandre  snr 
tonte  imt^  vie  pour  la  transformer,  nous  quitte,  pour  «uti 
dire  ,  et  nous  abandonne  chaque  fois  que  te  prêtre  SOdS 
abwol  i  tu  aorte  que  ce  prétendu  secours  devient  la  sonrce 
de  nOtiyelfes  tnAel ,  de  nouvénes  erreurs.,  de  nouveaux 
crimes. 

Historiquement ,  noos  avons  va  : 

Qœ'le  eonlhi^  ne  ftat  en  endbne  bçon  institnée  per 

JéSilS-Cliri.t  ; 

Qu'au  contraire  le  tésulut  de  la  prqpagationde  la  doe* 
bine  de  Jdnw^iant  dé  mettre  tout  ehrétieè  an  état  de  « 

corriger  et  de  se  perfet  lioiuier  lui-même,  rendait  inutiles 
toutes  lescéiânonies  expiatoires  des  religions  antérieures  j 

Que  les  trob  eélèlNei  paangu  qti*«n  all^  en  fitieiw 
de  la  confession  par  te  piètre  signifient  uniquement  «/ne 
tout  homme  qui  comprendra  la  doctrine  idéaliste  de  Jtisua 
deviendra  uo  être  moral  et  libre,  tandis  que  (eut  bonmift 
qui  rejettera  celte  dortriuf  r^^stera  privé  de  liberté  morale  ; 
^  Qu'en  effet,  pendant  les  iruis  premien  siècles,  le  CUris- 
lianisme  fut  ainsi  entendu  ; 

Qu*il  n'y  a  pendant  ces  trois  prendcn  sièdce  aneui^ 
trace  de  confession  sacramentelle  ; 

Que  les  préceptes  de  confession  qu'un  rencontre  dans  les 
Pères  pendant  ces  premiers  ïiècles.el  même  dans  les  siècles 
suivaiis  ,  ont  uniquement  en  vue  la  confession  frateradUc. 
c'est  a-ilii  r  l'aveu  de  nos  fautes  i  tios  amis,  ou  cagénéw 
aux  autres  hommes,  pour  nous  iuimUicr  el  i 
notts  les  liens  de  )■  àiertié; 

Que  la  conreaàen  per  le  prMre  a  < 
de  justice; 

Que  le  iwiêtre  don  était  véritaUemeot  tm  magistrat  ju- 

didaire  ; 

Qu  il  agissait  au  nom  et  oonuoe  repc^aeatioideJaaoïiélé 

chrclienoe  ; 

était  chargé  de  iétseocUte  le  oog^hUe  eiiw  htmr 
cieie  en  le  purifiant; 

Que  de  là  est  vernie  11  eooAyieo  qni  •  feU  appUqiur  à 
tout  chrétien  le  traiteaeol  foi  ne  finoranWlt  4l'alMd<aB 
les  seuls  pénitens  ; 

Qoe  eelte  pratique  s'est  introdoitedenKfaetemi  «fi^not 
rancedu  moyen  ftge,  et  «qu'elle  a  en  penraMM  lj|Hv4> 

riorité  do  clergé  sur  le^t  BarUres  j 

Qu'elle  n'a  été 
qu'au  IràzièoMeiècle  ; 

Que  ni  Xn  Pèns  ni  les  conciles  u'avakAt  nntitmbi  h  fé> 
lùtence  oonnM  elle  Alt  «otmdue  ap«B  le  itTatili  dm 
Latrao} 

&fln  qtie  h  Réfaimprotestsnte  «at  venue  abolir  eaiie 

praUqne,  et  que  la  «^«.v.tA  i«Tp|n^  tf, tmiUm , mâi 
a  gagné  à  eetie  abolition. 

<^*alle  nate  done  i  jamais  renvcnée  celte  fantasnut. 
gonedu  piéire  faisant  descendre  la  Caudre  ou  le  pardon 
du  ciel,  âonunes-nous, apri^ dK^JwU  siècles,  moinsMlH* 
lectuels  que  les  pranien  chrétiens,  pour  que  noos  ofOM 
besoin  d'une  ioferTe^ni-  n  f  1.  ricalc  dont  ils  savaient  m 
passer  ?  La  religion,  dans  «es  pntgrès  liiiiin,  aora-4<elle 
besoin,  pour  éclairer,  oonienir,  «orrlgerat  moraliser  km 
hommes,  d'avoir  recours  à  tm  m  ,v*'ii  ne  lui  fut  ans 
n<<ce8salre  daos  une  époque  autor ieure  «ie  son  dévwloamo- 
nient  ?  Elle  héritera  dn  rh>hti— « —  u  *  


nient?  Elle  héritera  da  

mrpt  ferait-elle  pour  ne  paaMMler  le 
(rpireioetle(rKierDi|(? 


r 
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iieut  de  coafiesâoo  ainsi  ren- 


cuvcif  tel 


T 

eut  entre  tes  honnnfS  initiés  à 
t  paf  encore  initiés,  on  qni  ont 
qoito  tfaieiit  perdo  te  seps 

te  ptriAe-mf me  ;  efîe  a  lon- 
ins  toQS  les  temps  et  en  tons 

tes  calM  ifMcflt  iM^ttlih 
I  FéAttatiM  tks  g^kiéi  atiofls 
rs  paru  une  cfttfgiedècaBQt 

;  la  vie  ? 

et  n'a-t-iî  pw  passé  partout 
i  avait  commis  an  délit  ou  on 
i  la  notion  du  devoir  et  l'idée 
li  assez  d'empire  poar  le  ren- 
:t  la  sseiéié  ne  /cat-dle  p» 
ipatcr  ée  ot  bMM  €1  ie  te 

te  fédocatioB ,  et  dafl»  te 

>f'nale.  l  à  il  y  a  une  snpério- 
Qécessaire  et  légitime.  Pans 
e  qui  feit  eelle  snpéfiorité; 
me.  L'enfant  ne  eonnaft  pas 
>able  a  cessé  de  la  pratiqaer. 

t ,  tant  que  fMn  JÊfm  fÊà 


^nt  véritablement  bomnies , 
l'édiicatioa  l'initiation  reli- 
lu  par  an  crime  le  droit  de 
ffoe  régalîté  el  la  frateroilé. 
:banlé  hMtméàÊ, 


ê  IMtesrésalUls 

eiëlé  larqœ  à  te  s«cté(é  reli- 

I  légitimité  de  la  justice  lat- 
Dllérie«r  qne  réclame  cette 
il  le  sentim<»nt  de  liberté  sar 
tnilUations  de  l'avenir,  et 
iment  de  charité,  saas  lequel 
Sriteble  société,  ni 


Èàêi  Q«e  lijitei 
e  ce  qii*oa  a  ^ppiM 
abaoèaliM  par  m  «ptfrieor 

tion;  que  la  justiée  sociale 
snne,  la  véritable  cause  de 
oquement  la  société  laïque 
complète  que  lorsque  celte 
»n  pouvoir  judiciaire. 
'onûriBatMW  n'est  vériiaUe^ 
|àdilàlMkteB«nft», 
DOS  plut  ampteMil  iMt  à 
le  naiiitlteA  wiqM  H  tes* 
toittf|i>liiHl«I.Aiwii* 


t-on  toujours  conservé,  dans  le  baptême,  la  cérémonie  dbnt 
in  a  Mt  CMOila  te  eonfirmatioû ,  c'est-à-dire  une  certaine 
•urtimi  avw  m  ongnenl  ea  cwapwHten  dPMfcr  ié'^ 
tewme ,  a>  ptet  sHoptemeat  aw  ét  nmite.  Tlirtftiite  li 

répétition  de  cette  onction  dansceqifoii  ■  ipptlf  It  liÉftt^ 
ment  de  confirmation  a  fait  oublier  pour  ainsr  dire  qn^ëllè 
se  pratique  aussi  dans  le  baptême;  et  H  en  est  résollé  ^ue 
l'eau  a  fini  par  passer  pour  la  matière  principale  du  bap- 
tême. Mais  noos  avons  démontré  que  rabluiion  ,  ou  plus 
exactement  Pimmersion ,  loin  d'être  le  signe  essentiel  cle 
rinitiation  chrétienne ,  n'ai  eiail  qne  te  préparalioa  sym- 
bolique. 

U  ,  iHH^  dtee  iat  «Bgmt  «tf  caHr  iwite 
(te  gfW  xp^SqM),  €^  #BMM  p(NiraiMldfanBtes||^  propiv 
et  spécial  de  te  «MflhMMfon.  AÎBif  eefMKMM  MMreèfé^ 
doit  ploi  dfrectement  que  tout  antre  étions  occuper  de  ce 
ehrim,  qof  trite  MÈkmnà  fmmtM  mBm  de  Cknstte-^ 
nisme. 

Comment  en  effet  Jésuf  a-t-il  été  sin-nommé  ?  II  a  été 
surnommé  Christ,  c'est  à-dire  oint  (dexp»*»».  otnrfff).  Ponr- 
quoi  les  chrétiens  ont-ils  pris  leur  nom  du  surnom  de  Jé.^ns, 
et  non  pas  de  soo  eom?  Pourquoi  enOn  celle  religion  s'est- 
eHe  appelée  GhiteiMine?  Cita  Iteal  à  te  wrti  ^tfte  aci* 
tvfibealt  A  ^0^^^  eeelfae^  ee  eib^^iea* 

B  y  a  tor  ce  lifst  ee  ckapitte  tevi  eerices  4te  IieélÉeae, 
qn'oa  flMpeniettra  4e  dter  teot  ae  long,  pam  qul^  ré^ 
pand  sor  ces  erigines  ene  Tîve  lumière.  Après  STOir  parlé 
de  la  divine  Sagesse ,  do  Verbe,  du  Afy^ç,  et  rapporté  leji 
antiques  oracles  qui  faisaient  de  ce  Verbe  le  «înuio vp/o;  on 
l'ouvrier  de  Dieu,  t-t  son  5vu5ovioç,  son  conseiller,  L.a''iirnce 
poursuit  ainsi  :  «  Mais  oa  va  me  demander  quel  est  cet  être 

V  si  paissant,  et  si  elier  à  Diea,  dont  la  naîssaoee  a  précédé 

V  le  noede,  ctqnieitiMteBMiCteaMMr^êeiMIe, 
>  poîsque  1^  lie  llBW||«iei  q#eea  wêifé  }è^^^)àà 

•  teiee  qpi  a  eeéoiM  ee  qee  an  ftiMHiBeMe  afÉte  cdli^i 
vOemedeAaeétereaoasiqeel  ail  •eeiM.it  te;  t  iHèiir 
»  d'abord  quesoff  vrai  nons  c'est  pas  ■sêaMlceeiedetan^ 
»  qni  habitent  dans  le  ciel;  ce  no»  n'est  e<(«Rnu  qne  dt»  hù 
»  %e\\\  et  de  Dieu  le  Père ,  et  >l  ne  sera  révélé,  comn»e  not t-j 
r>  l  enseiene  l'Ecrilnre  sainte,  cfw  lorsque  la  vohwilé  de 
n  Dieu  sera  accomplie  en  totite  chose.  <)o  nréme  «lire 
»  qu'il  nei>l  [tas  donné  à  la  bovohe  humaine  cte  prmMHitvr 

•  ee  nom...  Mats  qeoieue  eenoasie.  hotay»  le  Verhelffi 

•  aniBie«neseriMlei 


ter 

»ae  ■iBiiei  iHw^  Cm  tkfm 
«  n'est  pas  ee  mi  psopre ,  mab  une  dénomination  44 
»  puissance  et  de  royauté  ;  en  effet,  le^  Juife  apfielaiettt  .linMÎ 
«  leorsroM.  Je  crois  devoir  exposer  la  raison  iiecf  surtMiiu. 
0  à  cause  de  l'erreur  des  ismomns,  qui  ,  en  cliaugeunt  uniê 
9  lettre,  ont  cuitiuiue  de  le  (n'onouoer  Chrestu»^  a*i  iie»d« 
CArialiis.  t^'était  un  précepte  chse 

^MMÎMk  BMaili^  !•  MMmM 

de  te  digpÉli  royale,  ainsi  dÉa  toa 
Juite  raaelteBde  eii  aegectil  sacré  conférait  te  noas  el 
la  puissance  aox  prioee».  Or  les  Grecs  appeteieni  asire- 
fois  xf*«^«'  (|"'>^  appellent  ■ujoord'hoi  iXtlvt^,  éli  f 
oint,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Homère.  De  là  \-ient  qite 
nous  aTons  traduit  par  xp''»î'  Christ,  cette  epiiuète 
ou  dénomination  d'oint ,  qui  se  dit  Ueêsiah  ea  béhreu. 
Voila  au«^i  poiurquoi  daascei 


Jéaas,  M  Uae  de  V^h»  csl  appeli 
f  «éri  par  r*eite»  4a  «Mvn.  Mhte  ^'eft  ae-MNe  éa 
di»i»»aieeéeeMl#iiaaaiMea»  Mev  etert  ar 

pdé  Ctertei  ee  JKBiieeqea  pwir  ilpMrr  qu'U  est  rm^ 
Mii4|Élléke«qoistereyaiiaie  de  te  terre  (  te  temps  n'ai$ 

fi»  mmn  tm  li  il  tuai»  |Mi<itei4e^ie|aaaej| 
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»inaitUrtgMâj«Mi«daM  le  roynme  eëteite.  {Divin.  \ 
»  Institut,  lib.  lY.  c.  vu.)  « 

Il  font  nou$  reporter  maintenant  à  ce  p réccp'e  de»  Juif< , 
dont  parle  Lactance .  quand  ils  consacra ie m  au  sacerdoce 
ou  i  la  royauté.  Celte  onctim  des  ponliCrs  el  de»  rots  est 
évidemment  la  célèbre  onction -que  Samuel  fit  i  Sailli 
«  L'Etemel  dit  à  Samuel  :  Demain  je  t'enverrai  nn  bomme 
»  du  pays  de  Benjamin,  el  tu  Voiudrat  pour  être  le  COB- 
»  ducteurde  mon  peuple,  etc.  {Som««/,  11».  I,«h.  • 
Et  plus  loin  :  «  Samuel  avait  pris  une  finie  à'huiU ,  qu'il 
»  répandit  anr  to  Mlede  Saûi }  puis  il  le  balsa,  et  lui  dit  : 
«  L'Eiemel  ne  f a<t-il  pat  «»f «I  anr  «on  héritage,  afin  qne  tn 
•  en  sois  le  conducteur? (/bi-l.  di.  x.)  " 

Evidemment  voilà  la  source  première  de  la  consécration 
elvélienne  en  itéoéral.  On  peainénMnmaniMr  Mot  d'a- 
bord que  l'onction  de  Samuel  s'est  complètement  fonser^ce 
dans  le  sacrement  de  coufirmaliun.  Kn  effet,  eu  quoi  con 
■itieh  eeoJIrmatlon?  Bile  eemble,  comme  le  sacrement 
arliTiinislré  Saûl.  en  nne  onction  el  on  baiser  :  «  Prenii^^re- 
»  luent  l'cvéqne  oint  du  saint  chrême  le  front  de  celui  qu'il 
»  cooflrme.  L'onction  faite,  l'évêque  donne  un  petit  soiifilei 
»  au  eonfîrmé.  Enûn  il  1  i  donne  le  baiser  de  paix.  {Catè- 
»  chisme  de  Trente.)  »  Nous  parlerons  pin*  loin  du  petit 
$ov(pet  et  de  ce  qu'il  peut  signifier;  mais  évidemment  ce 
rigne  n'intervient  pas  directemenl  dans  la  consécration ,  il 
n*«st  là  que  pour  repousser  et  abaisser  nne  choae  qu'on 
écane,  et  en  place  de  laquelle  on  subsliine  une  autre  chose 
parroMCttoMSuipUdKlMiiscr.  L'identité  des  deux  oérémo- 
niee  eM  donc  évidente  cl  oompMie. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  fii;rt  de  sui  re  ici  fil  de  la 
tradition  juive  par  rapport  à  ce  roi,  à  ce  messie,  à  cet 
•inl ,  qu'une  grande  partie  do  p«u]de  atlendiiiC  penr  léu- 
Wir  l'unité  et  la  ptii^. rinr-:-  d"T-i  .:.  "I  .  comme  avait  fait  au- 
trefois Saùl ,  t'oint  de  Dieu  par  bauiuel.  Je  laisse  de  cùlé 
tonte  celle  faee  de  la  pi^dkatkm  de  Jésue.  Je  prends  la 
doctrine  de  Jésii<:  dnr<;  -çon  <;pns  véritable.  Il  vient  régéné- 
rer iqsbommes  par  I  Idéal,  ^ael  sera  le  signe  de  cette  ré- 
gindndon?  Dne  partie  des  Juifs,  les  Juifs  charnels, 
comme  on  dit  dans  toutes  les  histoires  chrr^liennes  et  dans 
tous  les  catéchismes,  ne  s'intéressent  à  sa  mission,  soit  f>our 
la  favoriser,  soit  pour  la  combattre,  que  parce  qu'ils  voient 
en  lui  un  messie,  e'est'à-dire  un  oint.  Jésus,  qui  vient  ap- 
porter le  royaume  spirituel ,  sera  donc ,  même  pour  ses 
diaeiplea,ee(|a*ORdit  qn'il  est,  on  messie,  an  eini,  un  roi 
enfin  ;  mais  il  sera  le  messie ,  le  roi ,  t'oint  d'un  roTanme 
céleste,  comme  dit  très  bien  Lactance.  Son  signe  sera  donc 
aussi  l'onction  ;  il  restera  surnommé  Messie,  ou  Oint ,  ou 
Oinat ,  on  EUmène»  pniiqne  tooi  ces  nota  aont  la  tradoc- 
lion  lea  nne  des  aniret. 

Mais  ceux  qdi  suivront  sa  doctrine,  quel  non»  pren- 
dront-ils ?  et  quel  sera  le  signe  de  leur  initiation  ?  Noos 
•*aoc  TU ,  i  l'artidc  BAFitm ,  qne  J4m  appcMlia  doe- 
trine  nne  rrriatr^ance.  Il  fallait  sortir  de  la  vie  des  sens 
et  de  l'esclavage  naturel ,  pour  recevoir  la  vie  spiritnelle 
et  «amprendra  l'idéal  ;  «tétait  donc ,  en  eMM ,  nne  renaii- 
sance.  Parqooi  r^rtn  rrnaiçsnnrf  prinv.iif-flîe  mieux  être 
figurée  que  par  les  iuiaj^es  que  Jésus  indique  lui-même 
dans  l'Evangile  ef  par  son  proiN«  iiaptiae,  tel  qu'il  crt 
rapporté  dans  ces  évangiles.  De  même  que  le  monde  ps^ 
sait  pour  avoir  été  couve  pour  ainsi  dire  dans  les  eaux  pen- 
te! qnc  l'Bqpdl  de  Dien  (le  BinNin aetif  des  Indiens) 
était  fi4>rté  «nr  ces  eanx,  di»môme  iusm  qvc  l'enfsnt  attend 
la  luissance  et  la  vie  plongé  dsos  le  sein  maternel  comme 
dCM  nn  tombeau ,  de  même  l'homme  qni  vonlail  se  régé- 
nérer par  l'esprit  devait  s'ensevelir  dan<!  esnt  et  en 
sortir  ensuite  pour  recevoir  l'Ksprit.  T/Esprit,  dans  le  bap- 
tême de  Jésas ,  est  Aguré  par  la  colombe  qui  entr'onvitt  Ic 
ciel  et  descendit  sur  loi.  Mais,  quand  il  fallut  baptiser  ceux 
qiri  adoptaient  sa  doctrine»  on  pot  bien ,  dans  tous  les  bap- 


aux  ailes  epliiyees.  sur  la  piscine  ;  rnnis ,  à  moins  d'.ivoirnn 
mécanisme  pour  bire  voler  cette  coiombe  el  la  mettre  m 
tetioti  dani  la  cérémonie,  if  était  évident  qu*<dle  ne  figurait 
|j  pour  rappcit  r  !;j  tnrruoire  du  Ivipt^ine  df  Jésus, 
Elle  ne  pouvait  pas  être  supposée  intervenir  elBcaceveol 
dans  le  baptême  de  inni  chrétiMi.  Il  fePaltdancnn  ripm 
de  la  régénération  spirituelle,  un  signe  praticabif,  nn  signe 
que  le  prèire  -pût  conférer  et  que  le  néophyte  pàt  rece- 
«rir.  Oe  signe ,  qni  unit  coomn  le  scean  de  i'knnnw  ré- 
généré, qui  en  ferait  on  autre  homme,  qui  montrerait  le 
changement  de  son  cœur,  qui  de  l'esclavage  moral  le  ferait 
passer  A  la  libené  morale,  qni  raflhMUrail,  qrf le  finU 
Ris  de  Dien  et  égal  à  ton<t  ses  frères,  qiiî  du  dernier  rang 
de  la  société  le  ferait  entrer  dans  un  royaume  d'imité  où 
il  n'y  aurait  plus  ni  esclaves  ni  miséraûes,  cerignncnls 
d»'  mvauté  spirituelle  qoe  chaque  homme  ponvait  conqué» 
rir,  devait  être  évidemment  l'onction  royale  de  SanMcL 
Anssllét  que  SaOI  eut  quitté  Samuel,  après  avoir  repiasa 
onction  ,  ■  Dîea  ,  dit  l'Ecriture ,  lui  changea  le  copur,  H 
i>  lui  en  donna  un  autre  ^^omurf ,  liv.  I ,  ch.  x ,  v.  9).  » 

C'«rt  ce  qui  eut  lien,  ôi  Mfet.  A  près  a  voir  éid  plsagé  jif. 
qu'à  trois  fois  dans  l'ean,  an  nom  des  trois  personnes  de  la 
Trinité,  le  néophyte,  au  sonb  de  i  a  piM-ine,  recevait  cequ'on 
a  appelé  depuis  le  sacrement  de  confirmation ,  c'est-a-dirn 
l'onciMm  royalede  Samuel.  Il  était  fait  oiat,  il  était  fait  roi  ; 
à  l'inMatian  de  son  maître  Jésns  ;  Il  devenait  eÂrisf ,  comme 
lui.  F,t  voilà  pourquoi  les  clu  riii  M»  se  .<or il  appelés  chré- 
tiens ,  el  n'ont  pas  pris  leur  nom  du  nom  propre  de  Jésns; 
voilà  pourquoi  le  CÎwistlanisme  s'est  apfidé  CkrisiianisHie. 
Tout  autre  w>m  riit ,  <  n  rr*  T ,  disparaître  devant  l'im- 
portance de  ce  caractère  imprimé  au  chrétien.  Lecbrétian 
éuitnnlMnnmer<généré,nn  iMNmne  qui  ponvait  bienén» 
cïTlavc  oti  misérable  dans  la  société  présente,  mais  qui.  mis 
en  poMesaion  de  l'idéal ,  devenait  moralement  libre  et  roi 
pw  riMèlligenee^  Il  est  remarqnaMe  qne  la  sIgnifioalioK 
de  cette  cérémonie  s'est  toujours  conservée  dans  le  Chris- 
tianisme, malgré  la  duiée  des  siècles,  et  à  travers  les  voiles 
épais  que  l'Eglise  a  dû  pina  tard  jeter  dleHDéme  sur  am 

mystères.  On  a  loujoins  eompri';,  f^noique  obscfirt*ment , 
que  le  nom  de  ckrHien  était  muma  une  suite  du  surnom  de 
Jésus  qne  le  léndttt  de  ^ite  initiatitm  directement  opérée 
sur  chaque  homme  qui  le  faisait  lui-même  oint ,  c'est  à-dir« 
roi.  0  Le  baptême  éunl  achevé,  dit  le  Catéchisme  du  con- 
»  cile  de  Constance,  le  prêtre  oint  du  rhréme  !•  SSWMI  de 
■  la  tête  do  MMveau  baptisé ,  pour  lui  Caire  comprendre 

•  qu'il  est ,  de  ce  moment,  uni  à  Jésus-Christ  comme  un 
u  membre  à  son  chef,  qu'il  fait  partie  de  son  corps ,  et  qu'U 
B  prend  son  nom  de  cbrélien  de  Jéans-Cbrîsi,  eonune  Jésus- 
•Christ  a  cdnl  de  CkrM  de  Ponetion  qu'il  a  recae  de  son 

•  Père.»  On  sent,  dans  cette  explication,  l'embarras  el 
l'efliNt;  car  d'an  cdié  le  Catéchisme  vent  que  l'ooction 
eonsiitne  le  dwédenpmMs  dn  torptiê  Jinie>Ckni(  ;  cette 
onction  est  donc  ana!o?:ne  à  celle  de  .T*^<;n.q  Iiii-nn^rne;  le 
chrétien  est  oint  comme  Jésus,  il  est  émandpé ,  il  devient 
roi  on  christ  par  rintelKgenoe.  El  pourtant  ee  même  eaté- 
chisme  veut  <\nr  rrttn  pnciimi  apprenne  an  rhrélien  qu'il 
prend  sou  nom  ile  Jésus-Christ;  certes,  il  eût  été  plus  exact 
et  plus  preknd  de  dire  qn'U  prend  direeiemenl  aen  MM  de 
l'oitrffoH  sainte.  rr>mme  Jésos-Christ  lui-même. 

Ce  sens  de  i'mtttatioa  chrétienne  ollre  asses  d'intérêt,  ce 

noua sernUe,  poor  qn'cB  nous  permette  de  le  eoiraiMnr  CB 

citant  encore  an  passage  d'on  Père  de  l'Eglise  qui  a  plus 
d'autorité  que  Lactance.  C'est  Tertullien,  qui,  dans  son 
Traité  dn  baptême ,  explique  cette  initiation  de  la  mêma 
façon  ,  et  la  rapporte  de  même  au  signe  de  Vonriion ,  origion 
à  la  fois  du  surnom  de  Jésus,  et  du  nom  de  »»  discipies, 
AprtswMrmpWqiié  leiiteqqn  jnonremi  dans  h  hÊpnêm^, 

*  Nom  sTODs  cité  «n  partie  ce  ^ u'il  dit  à  c«  wjet  dans  notm 
iitidaBMniMa. 
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il  continue  aiiui  :  «  Sorti»  de  k  pi«ciae ,  on  nous  oiiU  d'une 
■onction  béntt»,  ir*prèi  l*ondenn«  diaeipline,  tutvaot  h- 

iniiiefle  r'-n\  qur  l'on  npii^Liit  ;iu  s.icerdooe  ela  cnl  oiiils 

•  d'huile  verjiee  avec  un«  corne.  C'est  ainsi ,  m  effet,  qti' Aa- 
•rail  ftit  oiDt  por  Ifolae,  et  eVot  de  cette  mémo  oneiion 

■  devenue  «pirilnelle  qHP  le  Sfi^iiftir  a  pris  son  nom;  i'  a 

■  été  appelé  Citrbi  de  ce  dtrètiie,  parce  ^\m  l°o|>ril  a  ilé 
»oinl  par  Dieu  le  Père,  comme  il  est  dit  dans  les  Actes: 
»  —  a  Hérode  et  Ponce-Pitate,  avec  Ips  gentils  et  le  peuple 
»  d'Uraél,  se  sont  assemblés  contre  ton  saint  fils  Jésus,  que 

•  fit  M  oint.  »  {Ad.  IV,  27.)  — Cette  onction  court  donc 

•  chameitenicnt  lur  nont.iiuiM  die  agit  apiritoeliement. 
»  Ensuite  on  now  impooe  1m  mains,  en  invoqaant  l'Esprit 

•  aaiiit  :  Kiinde,  fcjresxi  de  hvaero,perungimur  benedieta 
»  wutione  f  de  pristtM  diseiptitta ,  qua  mgi  elco  de  eoruu 
»  ta  toeenMIaw  fpfftont.  Ex  qmo  /toron  o  Moyse  «nefiu 
»«sl,  uiide  Christus  dieitur  a  chiismate,  quod  est  unriio, 

•  qiM  Domimo  nome»  oecommodat^il,  facta  syiritualis, 
»  fiite  9fMhu  unefM  «  Dm»  Potro,  iteut  In  AMt: — 
w  B  CoUfcli  sunt  fuim  rere  in  isla  cirilate  adrems  tanc- 
>  (um  Filium  tuum,  qitfm  unrisH.» Sic  et  innobisear- 
»  wHiercurH  «nette ,  awf  $p4rtHÊMkr  pro^eif...  IMUne 

■  manus  imponitur,  per  (enedicfionem  advoeans  et  i»ri- 
»  taM  Splritiim  sancitm.  »  Tertullie n ,  comme  on  voit , 
diatiRgoe  trois  actes  successiti  dans  le  bapiéine,  qeH  cd  «on- 
slittM>nt  l'unité  :  d'abord  l'ean,  qui  n'est  qu'une  préparation, 
line  mort  de  la  cliair,  un  »igo£  que  nous  attendons  la  vie; 
ensuite  l'onction  da  chrême,  qui  nous  consacre ,  qui  nous 
fait  chrétiens;  pub  l'inpûaition  des  mains  et  la  bénédiction 
par  lesquelles  on  invite  l*Esprït  saint  à  descendre  sur  nous. 
Tertullieu  funde  cette  dernière  partie  du  rite  du  baptême  sur 
d'aaiiqoes  exemples  pria  dans  ia  Bible  «  lots  que  la  bénédic- 
tion de  iaeob  snr  ses  petits  dis;  et  <^OBt  miment  à  ce  der- 
nier signe  qu'il  croit  le  sacrement  arrivé  à  si  perfc^ction. 
Mais  il  est  évident  que  ce  dernier  signe  et  l'onction  qui  le 
précède  «e  coitlandeni  pour  Tni  dags  «ne  mène  si^iRca* 
tion,  la  transformation  et  la  transfiguration  spirituelle.  Il 
résume  en  effet  son  interprétation  du  baptême  par  cette 
phraae  t  «  Camf  «otltw  «Hwrfsnti  de  boorro ,  fsesl  vs(«r« 
odelirla,  coUmhii  'sancti  Spiritv;  ndrol^tt.  n  C'est  une 
comparaison  avec  le  monde  r«ssu!>ciiti  après  le  déluge. 
«  Notiediair,  dit  tê  Pèra,  Mirtdeseanx,  après  nos  anciens 

•  péchés ,  comme  la  terre  après  le  delop^e  ;  et  le  saint  Esprit 
»  vieui  en  nous,  comme  la  colombe  viut  visiter  la  terre.  » 
Il  n'j  a  plus  lA  qoe  deux  phases  dans  le  sacrement,  l'ém-r- 
sion  hors  de  l'eau  et  la  renni^sanoe  par  l'esprit ,  comme  dit 
Jésus  dans  Saint  Jean.  Mais  la  renaiasance  est-elle  atta- 
chée à  l'onction  ou  à  l'imposition  des  mains?  Il  semble  que 
ces  deux  parties  da  rite  se  coolondeat,  taoi  leur  eflét  est 
semblable. 

L'onction  ne  fiil  lonç-tomps  qu'une  partie  inté;;ranle  du 
bapi^ej  et,  à  dater  du  troisième  siècle,  sinon  plus  i6t,  elle 
en  tbi  vrtJraent,  comme  nens  venons  de  le  voirt  la  matière 
priiiripnle.  Il  n'y  a  absolument  aucune  trace  d'un  sacrement 
de  confirmation,  à  part  do  baptême,  ni  dans  l'Evangile,  ni 
diaiii  tout  Te  Nonvean^Testsment,  ni  daw  aneii»  des  Pèrvs 
des  premiers  sièrlf  s  l  u;  rc  |  ir  |(>s  calhoiiqnes  ont  opposé 
U-dessuB  aax  argumens  des  iiroleslans  est  d'une  faibl.  sse 
pluoyable. 

Que  ponralent-ils  répondre  en  effet  à  mf  mttliiinde  de 
textes  des  anciens  Pères,  qui  sont  aussi  clairs  qne  le  jour? 
flmwavons  cité  Tertnilien ,  qui  écrivait  ati  troisième  Mêle. 
Ail  second,  saint  Tlii-ni>liile  d'Antiochc  dit  que  nous  som- 
mes chrétiens  ■  parce  que  nous  recevons  l'onction  d'une 
D  huile  divine.  »  I.^  catholiques  prétendent  qu'il  s'agit  là 
de  la  conftrmalion,  tandis  qu'il  s'agit  évidemment  du  lup- 
lètne.  Saint  trénée  dit  des  Valenliniens  iju'après  avoir 
bapiiii*'  a  leur  manli^re  leurs  néophytes,  ils  leur  faisaient 
une  onction  de  baume,  lies  catholiques  voient  U  one  imi- 
IMiMidt  la  «oaanamw,  IumUi  ^«  c'éuit  évidtmmeQt 
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une  imitation  du  baptême.  En  effet  Irénëe  dit  qu'au  sortir 
de  Pean,  oii  on  les  plongeait  av«e  rertaines  paroles,  on  lea 
oi:<iiail  lie  V.i  iiti<-    <i  Ad  aqvam  ros  d\icuut     t  i/i  «ufria 

•  fum  qui  tHitiutus  estopobalsamo  (uwngwnt.  [Coiit.  Hieres. 

•  lib.  I.)»  Cdtait , comme  on  volt,  la  répétition  exaeiedu  bap» 
t?inprhrétien,i  l'exceptiondesfonnalesqne  li";  Vn'rntiniens 
eijiployaient,  et  que  samt  Irciite  condamne  et  tourne  en  ri- 
dicule. Au  ti-oi«ième  siècle,  saint  Cyprien  dU4|M  «ai  qoel- 
»  qu'un ,  dam  l'Iiérésie  et  hori  rie  l'IX'ti^e ,  a  pu  recevoir  la 
»  remission  de  ses  péchés  par  le  liapit^iue,  il  a  pu  recevoir 

•  aussi  le  saint  Esprit,  et  qu'il  n'est  plus  betoin,  lorsqu'il 
w  revient  à  l'Eglise,  de  lesigner  etde  lui  imposer  les  mains, 
»  afin  qu'il  reçoive  le  saint  Esprit...  Or  notre  nsage,  dit-il , 
»  est  que  ceux  qui  ont  clé  liaptisès  dans  Tcglise  soient  pré- 
«•  sentés  aux  évoques ,  alin  que,  par  notre  prière  et  par  l'im- 

•  posirion  des  mains,  ils  reçoivent  le  saint  Esprit,  et  soient 
»  nu  i|  ii  ï  do  signe  du  Seii^nenr.  (Epllre  7.*»,  ad  Julaia- 
»  Niim.)  »  Le»  catholiques  voient  encore  li  une  cérémonie 
diaiineteda  bopitme,  et  c'est,  disent-ib,  leur  confirmation. 
Mais  n'avons -nous  pas  vu  Tertnilien  f.iire  âr  cttp  impoii- 
tion  des  mains  et  de  cette  invocation  des  dons  du  saint  Es- 
prit la  aidte  immédiatede  l'ondioR  et  la  troisième  partie  dn 
baptême  :  «  Dehine  mainix  imp-i-}iiur,  per  5eitsdietieiMm 

■  advorans  tt  invHaus  SpiiHum  sanetum.  » 

Dune  tous  ces  textes  prouvent  manifcstement ,  contre 
l'opinion  des  théologiens  catholiques,  que  la  confirmatton 
n'est  qu'un  d' bris  détaché  du  baptême  priinitir,  soit  qu'un 
la  coiksidère  comme  administrée  par  l'imposition  des  mains , 
.soit  qu'on  regarde  l'onction  do  cbréme  comme  en  étant  la 
véritable  matière. 

Mais  voi  'i  des  textes  disciplinaires  qui  achèvent  de  prou- 
ver que  le  sacrement  de  conlirmation  fut  inconnu  dans  lotis 
les  premiers siMes;  en  même  temps  qu'ils  expliquent  de  la 
façon  la  plus  c'aire  roiiimenl  il  s'c-^t  iiit;  ni  :it. 

Le  concile  d'Elvire  en  Eiqtagne,  le  plus  ancien  concile 
dont  U  nooa  reste  des  règles  À  discipliiie ,  et  qnl  se  tint  an 
commencement  du  qii.iirième  siècle  (vers  ."503),  porta  no 
canon  où  il  est  dit ,  que  a  «i  un  di%cre  gouveriuut  un  peuple 
»  a  baptisé  qvelqacs  persomits  sans  évéqne  ou  mns  prttre, 
9  l'évfque  drvra  fe»  perferfio^nirr  pnr      bturdirtinn  :  et 

•  que  si  ces  personnes  viennent  a  aiuuui  auparavant,  clia" 

■  cane  d*«ilea  pourra  être  sauvée  s  iivant  sa  foi  :  Si  7uft 
•!  diacontis .  re^fns  plebtm,  sine  episcapo  vel  prrsbfjtrro 

•  aliquos  baptnavtrit ,  epitcop}i$  eos  per  benedictionrm 
»  perfieeredebebit.  Quod  si  anle  dr  srpculo  recfsseï  it,snb  fidr 

■  ([ua  quis  erediderit,poterit  essejustus.  (Can.  77.)  ■  VoilA 
bien  en  effet ,  comme  les  ca'ho'iqiies  le  disent,  la  confir* 
roation  par  l'évèque.  L'évéqiie,  dit  (e  concile,  devra  perfec- 
tionner, aciiever,  perfieertf  les  chrétiens  baptisés  par  un 
diaere.  IMtals  cVst  dans  le  cas  oA  le  haptime  anreit  été  donné 

par  un  diacre,  et  non  par  lui  |ii(*'ir'-  :  Sini<  rpisropo  vel 
presbytero.  Peut  il  y  avoir  une  meilleure  preuve  que  cette 
eonilrmatloa  par  Tévèqne  ne  s'appliquait  eneoiv ,  au  eom» 
mcncement  du  quatrième  siècle,  qu'à  un  baptême  pour  aidai 
dû'e  provisoire,  p»rce  qu'il  n'avait  pas  ete  f«iil  par  un  prêtre» 
mais  par  m  simple  diacre,  dont  la  destination  était  plutôt 
tempnre'le  que  spirituelle,  et  à  qui  se  trouvait  par  hasard» 
et  |Kir  le  défdiit  de  prêtres ,  confiée  quelque  paroisse. 

'Voici  maintenant  un  décret  d'un  autre  concile  qui  prouve 
encore  mieux ,  s'il  est  possible ,  l'origine  de  la  confirmation. 
Le  second  conciledeCartha|;e,  tenu  en  S90,  rendit  le  décret 
suivant  :  «  Il  a  été  dit  partousics  évêques  que  la  confection 
n  du  chrfmeti  la  consécration  des  viençes  ne  devaient  pas 
nêtre  permit  anx  simples  prêtres;  et  qu'il  n'appartenait  pas 

■  non  plus  au  pr»Mre  de  reconcilierquciqu'undans  la  n)esse 

•  publique:  Ab  tMicersis  episcopit  diclam  est:  CArtsnuKis 

■  eo'ifertiort  p«elbniimeons<erafioa^sfftyt«i««««|lmt. 
D  Vd  TeiondUare  queim/uairi  tu  pvblica  missa  pci^ftrlt 
s  non  Hetrt  :  hoc  omnibv*  p/ocel.  (Can.  S.)  • 

Qui  ne  voit  que  les  evôqueiKntlrQbl  tolmoto  di  cops^< 

n 
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tuer  et  de  OMlBlaiir  leur  aatoritê  ;  que ,  le  Cbrbtmniian  te 

ri-p.iiiilanl,  l'anarchie  la  plus  coiu|klèie  aura  t  rc:né  dmis 
rj^lise,  «i  elMqiie  prélre  ava^l  «u  eu  m  uuiit  le  sigae  et  le 
ntaii  du  Chritiianbiiie,  te  ekrim  di»  «alef  »  eemaiM  rap- 
pelle Trrtuilien.  Que  font  dimelei»dvftiuei?itoiei4MrTent 

fa  eoaftcUon  4u  chrême, 
Si  le  nereaieot  de  eonfinittltoii  «vell  été  connu  alors , 

évidemmenl  il  geiait  nientioiiné  dans  In  cannn  du  rouelle 
de  Cartlu^e,  comme  est  nieitlioiiiicu  la  cua^tcialiuu  des 
vierges,  ^iais  iinii,  les  évèi|ue«  ne  se  riéserveiit  qi.e  U  con- 
feclioii  du  chiôiue:  ei  en  eflei  c'éuil  le  moyen  de  garder  U 
sapréuialie  kur  lea  timples  prélres;  car  ceux-ci,  ayant 
le  pouvoir  de  baptiser,  auraient  êié  aulani  que  le^t  é^éques, 
e'U*  aveieitt  eu  le  pouvoir  de  coukctaooaer  le  aiguë  même 
dn  feeptéme. 

CVsi  ce  iIi  dII  excluiifde  conrecUonner  le  clui^uie  qui  est 
devenu  ensuile,  d«nt  les  tnaioc  des  ^véques,  le  «ocreuieai 
de  eonfirmetion.  Erideoiaient,  quand  le  Gbiiitiauiniie  prit 
une  icidi.  Il  I  Ml  iision,  iesevêques  m-  pouvaienl  ni  baptiser 
to  •(  le  luoude  ni  ut^e  surveiller  assiduenienl  luuLes  les 
parobMS.  U  bapiCoie  et  l*eueliariitie«  <ianl  rdeikaient  Ice 
seiil'ï  sarremrns  nn  iiiysl^Ti  s  du  Clirislinnisme  priuiilif,  »e 
trouvaient  donc  rentii  ueccwirtuient  aux  nMios  des  in(e- 
rieuia ,  ans  naiM  des  prêtres.  Les  évéquee  n'avaient  ainsi 
rien  en  propre,  excepté  l'urdinatiuii  :  nticun  sacrement  ne 
les  melt  iil  en  rafiiiuri  direct  avec  les  puiiulationa.  Ils  le  sen- 
tirent. Ils  comnienrèreiil ,  comme  Mua  venons  de  le  voir, 
par  se  ré^rver  le  droit  eic]u»if  de  con»>acrer  la  matière  du 
liiipiùiue,  c'esl-i-dire  le  chrême  ;  puis  iLs  regardèrent  comme 
ime  autre  |>rcru^ative  de  perfectionner,  conmie  dit  te  concile 
de  Cartilage,  les  baptêmes  où  il  pouvait  manquer  quelque 
chose  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  ooUalcurj  puis  enfin 
il  parut  tout  naturel  qu'ils  administrassent  en  général  ce 
qu'ils  pouvaient  administrer,  pour  ainsi  dire  Â  volonté ,  dans 
un  ceruio  oornlm  de  cas  perUeuUen.  G'eat  linti  qu'ils  pri- 
rent peu  à  peu  le  droit  de  n-iioiiveler  véritablêaieikt  le 
baptême,  dans  sa  cérémonie  essentielle. 

Ha»  cela  parut  eneon  plus  Msiline  et  derint  presi|ue 
néfcssiiii  e  lorM|ue  l'iis.it^e  s'introduisit,  au  cinquième  siècle, 
de  baptiser  les  euTaiiii  nouveau-nés.  En  efret»  le  baplême 
ayant  perde  par  li  son  earedèredMoitiatien  InIdieelueUe, 
il  devait  paraître  évident,  quet(|ue  f.ii  que  l'on  ent  dans  la 
vertu  de  ce  sacrement, qu'd  y  manquait  quelque  chose.  La 
eoQOraialiea  par  rëvtqee  fut  donc  le  aupplément  néecanire 
du  baptême.  La  dortrinp  dti  pcrjié  orif^inel,  qui  prit  une 
grande  extension  à  la  même  t>p4M|ue,  ealrainait  avec  elle 
toutes oea conséquences.  Car,  ce  péché  admis,  il  ne  fallait 
pn«  différer  de  Itapliser  les  enfans  dès  leur  naissance;  et  le 
Lijpicuie  se  trouvait  ainsi  le  lavage  du  pédié  plutôt  que  l'ini- 
tiation chrétienne.  Il  nous  lavait ,  i!  faisait  de  notre  ime  une 
taille  rase  et  nelle  pour  ainsi  dire,  et  rien  de  plus.  Ce  fut 
en  eOet  là  leaentqu'on  fut  porté  A  lai  donner  A  partir  dn  cin- 
quième siècle  ;  le  rite  majeur  et  prédominant  de  l'onction  fut 
effacé  par  le  rite  préparatoire  de  l'abluliou  ou  de  nnunersion; 
et  on  »iép.ira  puur  ainsi  dire  et»  deux  rites  en  deuxeéfànomet 
dihlinctes,  en  deux  sacreraeiis  tilITerens,  quoiqu'un  n'ait  ja- 
mais osé  détruire  l'onction  dans  le  baptême.  On  n'osa  pas 
dire  que  le  baptême  u^éiait  pas  hmique  iuîtîaiien  du  diré- 
tien;  ni;iis  (luis  la  pratique  on  introduiiiit  une  sorte  d'ini- 
tiation nouvelle,  qui  ne  s'appliquerait  qu'A  rUonuue  déjà 
«i^Mlile  de  raison  et  déjà  prepa  ré  par  réduoalion  *. 

Tel  est  en  •  fTt^f  If  !«ensquc  les  docleurs  ralhuliques  rtnn- 
nent  de  la  eontiruMlion.  «  11  ne  faut  pas  croire ,  dit  le  V^- 
»  Uehiunedn  odneile de  Trente,  comme  quelques  uns  l'ont 
jistipposé  avec  autant  d'isfnorance  que  d'impiété,  que  le 

•  mol  de  €oN/i'»uitiou  vienne  de  ce  qu'autrefois  ceux  qui 

•  avaient  élé  baptisée  dana  leur  eiibnEe,  étant  devenus 

*  •  T.«  Cftiilîriii  illtm  .  ihl  11-  roii'  ilc  île  l'ri'lili-,  ilnit  Vin,  A*n% 

»  hMii  le»  tas,  JilfvrC'r  au»  euluu  ^uscju  a  l'J^c  d«  diKivIiuu 
a  de  Hftaai  aa«gaiflis;.« 


»  grands  et  en  Age  de  discrétion,  étalent  amenés  devwt 

»  l'Evlise  pour  y  ralill<  r  et  coiit'ntipr  h  pirrft-^g  rui  de  foi 
«  qu'ils  avaient  faite  au  baptême  :  auiruutai  li  faudrait  dire 
»que  le  sacrement  de  confirmation  ne  difEérerait  en  tien 
»  de  l'ioslruciii  n  que  l'on  faisait  aux  catéihuroène<(,  r-^  qui 

0  est  faux  et  sans  preuves.  Ce  nom  a  été  donne  a  ce  liacre- 
»  ment,  paroe  que  Dieu  coufim»  «a  Mona ,  par  la  grde*  é$ 
■  ce  sacrement,  ce  q*'il  y  a  commencé  par  U  bùptim$, 
»  et  nous  rend  par  elle  de  parfaits  diréliens.  • 

C'est  ainsi  que  se  forma  ce  s^icrciueut  de  confintatlMt 
qui  n'a  récUement  rien  de  net ,  mais  dunt  le  aens  est  a  a  eoo- 
iraire  loocbe  et  ambigu.  Cette  amlngiririé  k  montre  jusque 
dans  la  foriutile  prononcée  pai  revi'q.ie  :  »  Je  vous  confirme 
»  avec  le  cUréme  du  aaiut.  »  En  vflet  que  veulent  dire  oes 
mois  :  «  Je  vous  oonflmie?  *  Si  le  baptême  eat  eHeaee, 
j  quV!>i-i!  t>esuin  de  conûruiaUun  7 

Dans  le  Ciuristtauisme  primitif,  oo  n'adouoiSlrait  le  iM|^ 
téme  qu'aux  denx  fîtes  de  Piques  et  de  la  I¥nteeAe.  la 
préparation  du  dirême  est  donc  restée  aitm!!'  ù  , ,  i  |  i  juei 
«uleimelics;  car  il  est  interdit  aux  évê  |  ie»  de  oonsacrer  le 
etaréme  en  tontanlin  tampaqne  la  veille  de  ceadenx  léMi. 
Enfin  la  conrirmaiion  le  donne  ikiPiettiecdie,«oaMMan- 

Irefais  le  baptême. 
Si  la  cuiilirinaiion  éuit  aulic  choae qn'nn  itnoHTflIrniini 

du  baplt^ine,  il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  pwir  ne  pas  la 
donner  plusieurs  fui^  à  la  même  personne,  tandis  qu'elle 
ne  se  donne  qu'une  fois. 

Tout  donc  se  r  éunit  ponr  indiqtrer  la  sourrp  df  ce  >;icTf- 
meut,  et  uiuuUcr  qu'il  u'eâl  qu'uu  dcbm  du  i  iuiuauuu 
primitive. 

Quant  A  l'époque  OÙ  il  eiraimença  A  être  en  naase,  M 
peut  croire  que  ce  fut  d'assez  bonne  heure.  U  est  probable 
que,  dès  l'origine,  la  cérémonie  du  baptême  était  soaveai 
fuite  à  la  fois  par  le*  simplef  pfétrea  et  par  feréque.  Los 
prêtres  prétidaloil  à  llmmersion  dana  ia  plseiiie.  et  l'évtqœ 
aiinuuistrait  le  chrême  à  l'autel.  C^q  ii  le  pt  oiive,  c'est  que 
dans  l'Ëgiue  grecque  et  dans  les  autres  sectes  orientalca  il 
en  est  encore  nnsi.  Ce  i|u'oti  appelle  le  •aeremrnt  de  eoai» 
Hruation  est  iluiiné  iuuiiL'<lialeiuent  a|>rèsle  bdpléiiie,  et  U 
formule  de  l'Iîjjlise  grecque ,  «  C'est  ici  le  signe  ou  ie  Mreaa 
s  dca  dena  du  aaint  Esprit,  *  marque  bien  Hioar»  l'unité  dn 
sacrement  primi> if.  Mais  il  parallqiiedès  tr  quatrième  s  è<  le 
on  mit  quelque  intervalle,  assez  court  tuulefus,  entre  les 
denxritce.BaaèbedeCdiaréedii  deNovaiienqo'é  anttcnibA 
malade  après  le  Imptême,  il  ne  fut  point  siirtie  {<.ir  l'ev^tjrt» 

1  e  [tape  Mrichiades,  au  conimencaueitl  de  ce  quatrième 
siècle .  tout  en  reconnaissant  «qu'il  y  a  entre  le  sacrement 
»  du  baptême  et  celui  de  la  l  uiitirmalion  la  plus  riroile  coa- 
»  nexion,  ■  donne  ee|>eiidaul  a  ce  dernier  une  vertu  parti- 
culière ;  il  le  représente  comme  meltant  les  armeaanx  maint 
des  cliréliens  pour  combattre  les  ennemis  de  knr  M.  Hait 
aux  cinquième  et  sixième  sièeles  la  disllnetlen  devint  plat 
complète  encnre.  La  hicrarciiic  épiscopaie  s'empara  de  at 
sacrement  nouveau,  comme  do  son  palladium.  Les  prétrea^ 
oonune  dit  le  Catéchisme  de  Trente,  forent  considérdB 
comme  les  luaçous  qui  pn'pareiit  l'édilice  p.ir  le  b.ipu^uic, 
et  l'évéque  ,  venant  ensuite  avec  ia  couiiriualiou  ,  fut 
rarehliecie.  Saint  Anibrolse  parle  de  ce  sacrement  avec 
oonipUisance.  S.ii:it  A;;;:  :stin,  en  Ii'  sn;*P')>nnt  aiMcur  des 
Questions  Urées  de  l'Ancien  cl  du  Nouveau  Testament 
qu'on  trOBVe  insérées  dana  ses  osuvres ,  ae  p'aint  fSortennnt 
lie  l'alnx  ii'ii  s'etnit  iitir  ultiit  rn  l"ïvptc  et  parlirulièr»'m**nt 
ti  ins  Alexandrie ,  ou  les  prétix-s  avaieul  la  témérité  d»*  con- 
férer le  sacrement  de conlirmalion  (te  Piiatst.  ffev.  Test., 

Il  est  prolulje  que  ce  fut  assez  lard,  et  lorsque  le  baptême 
et  la  eonfinnaMon  parurent  loul-i-fait  distincts,  qu'on  in- 
ir<»(lui>it  dans  ce  dernier  sacrement  le  petit  sanfllet  que 
.'cvêipiu  duuiie  au  couQrmé  api  ès  l'oiieliMl  et  avaiM  le  iMi^ 

cer»  9u«tiii»s  proicMM  ml  Ta  te  M      «M  mM  d| 
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«rrviiii<ie  impos^'e  pir  le  [»  fi\rc  aiiv  t;tlqii«;  le  Cat<*eiusnie 
catholique  l'eiplique  en  dmai  «qu'il  a  pour  but  de  rappeler 
•  an  ehrétfea  qo»,  eomme  tm  ftfnéraoi  mMai ,  Il  doit  être 

ij  j  ri'fun^  à  soiifTrir  avec  un  rouraL:*'  invini  iblc  toutes  sorlrs 
»  (l'ad  verritéi  pour  l'amour  de  Jésa«  Christ.  »  Il  nous  semble 
plw  fmiNblaqa'tt  Aii  mti  M  |K»ar  reniftlaeer  la  première 
partie  du  baptême,  qui  s'entrournit  itè«  tor^  totit-à-rhit  dé- 
tadiée.  Il  exprime  oe  que  l'immersion  dam  la  piwiiie  et  le 
mMNMmaaot  «oleiiMl  à  Salan  exprioialait.  Il  iDdlqM  <)"<^ 
l'ancien  rYVur  est  àlé  et  remplacé  par  m  MMW  naareau , 
eaniioedan.s  l'onction  de  Samuel. 

5  2.  Otijfiue  des  SactemeHS  du  Christianisme, 

Les  redierchea  anxquelles  nons  nous  livrons  ici  pensent 
paraître  fastidieuses  à  beaucoup  de  iecletirs;  mais  tout  le 
mande  aera  forcé da  oomreirir  q«e  le  sujet  co  lui-même  est 
dea  Y»'aa  fraTca  et  des  pins  {mportans.  M  semble,  au 

premier  nhonl,  (in'il  uc  s'jii^it  (|iie  d'iiii  seul  des  s^irre- 
laens  du  Christianisme ,  mais  au  fond  il  s'agit  de  tous. 
Si  la  eonflrmation  n'est  qn'im  dëhrls  du  liaptAna  anil- 

i|':e,  cf  l);i;iir-iii<' ,  rn  1 1'|  r'Tinnl  rr  r  :;>  noin  nvnii'^ 
{■ele  son  rile  majeur  et  rundaïueniiil,  rliange  cumplé- 
tetMeM  da  caractère  ;  d*olM<ir  at  dlneompréhensiliia  qu'il 
el.iil,  il  reiievirnl  riair  et  ffirile  à  compn  ndre  :  ce  n'est 
plus  un  iiiyst<Te  iiiinii'Hi>;iMe  ;  c'est ,  au  eimli-aire,  la  pra- 
tique la  |)|iis  inlPiliTliirlIe  «iii'on  puisse  imaginer,  purs- 
«jw  c'est  niiii|iien)eni  li-  s,\:nt!  d'une  initiation  de  l'intelti- 
gctice.  I.e  GliriRtinnl^nie ,  dans  son  culte ,  se  réduit  donc  , 
an  premier  chef,  à  une  iiiiliaiion  à  la  doctrine  de  l'Csprit 
ou  de  ridf«ai.  Dàs  lera  londienl  tous  les  voiles  dont  le  Chris- 
tianisme s'est  envetnpfié  en  traversant  le  moyen  Içe.  On 
comprend  comment  l'arpani-iiii '  n  li  «  r  ircliique  a  d'ahord 
relfij^iK^  dans  le  rkrf;é  s<  id  :e  M-ns  nnuiret  ei  simple,  bi^n 
que  ptofimdémflH  plnl('«o|i|iiqiie,  de  pratiques  dont  le 
peuple  r  I  {iliK  1,11(1  les  Bnrhares  ne  devaient  rais  r  que 
l'apparence  et  l'extcrieiu-  ;  comment ,  par  une  inlinité  de 
Danses,  ces  pratiques .  en  s'»ppli«ptant  I  de  nouvelles  con- 
ditions sofiali<,  mil  perdu  leur  «cn'i  primitif;  cotnmeni 
4ês  lors  on  leur  a  ailribnâ  nn  sens  nouveau ,  en  rapport 
waa  i'tisaite  naawsni  qu'on  en  fttiMit  ;  conmwnt ,  par  suite, 
la  siippr*tiiif)!i  a  y»ri-'  rontMineflemenl  le  pa»  sur  la  vcrilahie 
reli'^ion;  roui;i nd  le  «ieniimcnt  n  li-'ieiix,  à  furcrde  raflj- 
nameiit,  est  itn  né  à  rinconiprclieiisible  ei  à  l'nlisnrde;  et 
comirtent  eafln  la  sainte  pliiloxi>iihie  {c'csi  ainsi  que  p  u- 
sicnrs  des  Pères  du  Ctirihti.'iniimie  aimaient  à  appeler  le 
Cbrislianisme)  rsl  devenue  nn  t^lùmc  nu  la  raison  se  suicide 
an  rolilett  des  ténèbres.  La  doeirine  du  Vvrbe ,  ou  se  résume 
ridé'tINme,  ftot  le  do?me  Amdomenisl  et  ir^Hiiiralenr  dn 

Clu  is!  inni«ime  ;  tons      .uitres  dnt;nif>i  elipi  t  ieiis  s'y  raK.i- 

cht-nl,  et  en  sont  d&t  consc(|ui-nces  plus  ou  moins  erromics. 
.T.*onctîon,  sii^ede  rinitiatlon  I  ta  doctrine  du  Verbe  on  da 
rMéid,  fut  de  nw'mr  le  si?tie  imi  >c,irremp'it  primitif  qui  en- 
gendra les  autrfssacremens.  C'était  l'onctiun  qui  constituait 
ie  dirétifli  et  qui  Ini  donnait  son  nom ,  comme  cMiail  elle 
ans-ii  ((ni  avait  donné  h  .Ir^nn  mn  surnom  et  son  caractère. 
Le  sensi  de  cette  onction  perdu,  les  dirétiens,  au  lieu  de  conti- 
tiaeri  <lre  des  hommes  régénérés  par  l'inielllitenoeei  l'idéal, 
et  matfpiésdu  si^nede  cette  r»'!î«'tH*ralinii,  furcrit  chrétiens 
unique  ment  dans  le  sens  de  C/irts/rni/es ,  U  «tdaralLuiii  de 
lésas.  Dèl  lOrs ,  plongés  dans  une  ador  aiion  vnlf^aire,  ce 
ne  fal  pas  senl-ment  aux  pieds  d'une  idole  qtriU  se  pro- 
sternèrent ,  ils  tombèreut  à  genoux  do'ant  les  cent  mille 
divinités  infwieiire»  dont  Os  penplèrent  le  ciel ,  et  s'aae- 
nonillèrent  en  même  lem|»  aux  (lieds  de  leurs  prêtres. 
Conilrien  donc  11  Importe  de  constater  le  sens  et  l'h  stoire 
de  celte  onction  si  ctruitement  liée  à  l'essence  même  du 
Christianisme,  et  de  comprendre  enfin  ce  mystère  da  rite 
dis  roagneat,  ]ify*lrrfiim  rifas  «njytienli,  comme  rappdie 
r(5ct  lv.'>in  my-'ilque  dont  les  ouvragesoQl  passéSOUSlD 
de  i>aiat  Denyï  i'Ar^pagite' 


J'avais  résolu  pour  cet  article,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en 
commençant,  de  laisser  de  oAté  tonte  la  tradition  juive 
du  Messie ,  et  de  ne  prendte  la  doctrine  de  Jésus  que  dans 

le  sens  platonicien  qui  la  lit  irlonipher  ;  mais,  en  y  réflé- 
efatssaot,  je  crois  que  j'ai  eu  tort  de  me  tenir  dans  ces  !!• 
mites.  Il  en  est  résulté  que  je  n'ai  pas  parlé  do  bspUme 

primitif,  dnhapit'mr  dr  1",  p,;i|i  r  i  van^'i'lique,  mais  seule- 
ment du  bapteiiic  <iu  Ciii  utiauiitine  arrivé  à  ton  entier  dé* 
veloppement.  J  ai  cité  des  P«res  du  second,  du  InrisIèOM, 
du  quatrième  siècles;  j'^i  nionir(!  qu'en  ces  siècles  le  1m|h 
tt^me  comprt'uait  l'oactiou,  que  cette  onction  en  était 
niéaie  le  rite  principal ,  que  ce  rite  exi  rcuaii  une  initiation 
spirituelle;  el  de  U  j'ai  conclu  que  le  baptême  rlin  tien 
était,  au  premier  chef,  une  initiation  à  la  doctrine  du  V  eroe 
ou  de  l'Idéal.  C'est  ce  que  j'avai.<idéjâ  essayé  de  démontrer 
à  l'artide  Bapt^mv.  Mais  ie  siyci  ainsi  traité  «st-il  t érita^ 
blement  traité?  Je  meonnals  ftanebeaieiit  que  nan. 

Le  keiiv  juif  du  CbristiiiiiMiie  pi  imitir,  élaiit  aliusi  illiuiad^ 
devient  une  olgectiao  terrible  contre  mes  couduttoos. 

J'ai  pn ,  an  isolant  des  antres  Evangiles  un  ebapitrede 
.<^aiiit  Jc.in ,  celui  oii  Jésu;  explique  le  baptême  à  un  rabbin 
juif,  montrer  que  méiue  dans  l'Evaugile  le  baptême  est  le 
nrmlMle  d'une  renaissanoa  spirituelle.  Mais  11  y  a  bien  d'à» 
très  choses  dans  les  Rvnnrilt's  qui  donnent  au  Christianisme 
un  tout  autre  caracicrc  que  celui  d'uiie  duclriite  purement 
iiiéaliste.  D'ailleurs  si  Saint  Jean  est  pour  moi.  Saint  Ma^ 
Ibicii  est  loin  d'être  aussi  favorable  i  mon  explication. 

L'EvauKile ,  les  Actes,  les  Epitresdes  Apdtres  sont  restés 
le  livre  inspiré ,  le  code  relij^ieux  par  excellence  des  chr^ 
tiens  de  tous  les  siècles.  Or  dans  ces  livres  ^pieUe  doctrill0 
donune?  Ce  n'est  pas,  certes,  le  pur  idéalisme;  on  si  c'est 
an  ibtid  ridéaJii>me,  il  faut  c  iivenir  (pie  cette  doctrine  s'y 
prissent e  sous  des  formes  telles  qu'on  a  peine  au  premier 
(  (»  p-d  œil  i  l'y  démélér.  Commenldone  enure  que  ce  soit 
cette  diRlrinc  tpii  ait  triomphé  plus  tard  ? 

Dans  ces  livres,  de  quel  bapt^e  esl-U  jflrïé  î  Du  bapténu 
pur  l'eau .  qu«  devait  suivra  la  lin  du  montât  la  résurieo> 
ti'in.  roiiuiiciit  cebaptf'iue  est-il  devenu  le  baptèmaquoje 
dis  avoir  elé  celui  du  (  lu i>iiauisme  développe? 

Tertullkn  et  Ions  ce*  Pères  que  j'ai  cités  sont  les  disci- 
ples d  s  ApfVres  et  des  i:lvangclii>les.  Ils  n'ont  pas  tut 
M-is'ion  avec  au  contraire,  ili  s'y  rappurteul,  ils  font 
gloire  de  Ic-i  suivre  a veii;;lcmenl,  sao^  rien  dianger  à  cette 
Ferititri;  qu'ils  regaideni  comme  diviaement  inqiirée. 
CuiiiUieni  donc  ont-ils  pu  tout  i  la  Ibis  compretsîre  le 
baptême,  c'est -à-dire  l'iniiialion  cbrétieniio .  duas  le  .«tM;s 
des  Lvangileselde  tout  le  Nouveau-Testament,  et  dans  lu 
sens  p'aiotticicA  que  je  découvre  dans  lears  livres  ? 

Voi  .1  des  objections écra-aiiie*  pimr  mon  hypothèse,  «1 
je  ne  purticus  pas  à  its  résoudre.  Je  n'ai  donc  pa;»  le  droit, 
eomnie  je  l'ai  ^t  jusqu'ici,  soit  dans  l'article  BaptÉiih, 
soit  dans  le  précédtnl  paragraphe  ,  de  laisser  en  dehors  le 
CiirisUanisme  juif,  la  tradition  juive  du  Messie ,  la  predi- 
eatïen  de  Jésus  «t  celle  des  A  pâtres.  J'aurais  beau  apporter 
d  l'nppni  de  mon  explieaiion  des  passais  du  second ,  do 
irois  ème  ou  du  quatrième  M^cie  plus  clairs  que  le  jour,  l'i» 
denlité  réelle  ou  apparente  du  CItristianisme  de  ces  siècles 
avec  le  Oinstianisme  primitif,  c'est  à-dire  celui  de  l'époque 
cvdn^élii|ue ,  jeturait  toujours  on  soupçon  de  foosseté  et  de 
(cmérité  sur  mes  assertions. 

Je  me  vois  donc  forcé,  après  avoir  considéré  isolément  le 
bapiûme  do  Christianisme  développé,  de  reOMNller  an  bap- 
tême do  Christianisme  primitif,  et  même  aux  oripinr  nn- 
térieores  de  ce  baptême  qui  esist«eni  dans  la  tradition 
jtiive.  En  nn  root,  il  est  néeessain  que  je  rcpraune  CMM 
histoire  des  rites  du  Christianisme  depuis  le  commence- 
ment. Hais  le  lecieur  sait  nwioieiMnt  où  je  veux  le  inm- 
dnire  ;  et  s'il  a  la  patieneo  de  ma  suivra  dans  eetie  explo* 
ration  plus  eoni;  '  i  '  phis  g('ncralc  du  symbolisme 
chréUCA  dans  sa  toialitc ,  il  en  retirera  cerlaineuieut  ploa 
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defhiitquc  si  j'av?i<;  «luivi  tine  IDlmaildtt^iOlNIMMIieé 
par  prcwlre  les  cliosc»  ab  ovo. 

J«rais  résumer,  uècle  parsiède.Mini  brièveaient qne 
je  pourrai,  riiiï<toirede«  divers  rites  qui  coiistiluèrenl  l'iui- 
tiatioD  du  CiirisiiAuisine  arrivé  à  soo  entier  déveluppemeot. 
le  tMÊUuamû  pur  roneUm  eliei  les  JiiUk 

De  rOocliuD  ck«z  les  JulSt, 

♦ 

Rien  de  plus  célèbre  et  <le  miewx  constaté  dans  l'anti- 
quité juive  que  l'iinporlancc  ailiilmoc  à  roiictioii,  ou  à  ce 
Ifoe  !e  Bible  <ip|)t-1le  en  cent  t'iutruiis  rUnile  (fonciion.  Il 
commence  à  en  être  question  dèi  l'Ëxode  ;  à  peine  I^lolse 
a  l- il  Tait,  au  nom  du  peuple ,  ol/iance  avec  Dieu ,  et  reçu 
le  Décalogue  et  les  différente»  lois  civiles,  que  l'insiitution 
4n  cttite  et  da  eaeerdoce  arrive  «awitiH  :  «£t  l'Eternel 
k  pirti  à  Mdfw ,  dinnl  :  Parle  mi  enlhiui  d^tiraêl,  et  qu'un 
«prenne  une  itlTninle  pour  inni...  Tuici  l'ofTininle  que  tii 
»  recevras  :  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'airain  (potur  construire 
>  le  ttberoaele)...  de  l'huile  pour  le  luminaire ,  é«ê  erfcure 
»  uromaHqves  pour  l'huile  de  l'oHciivn  ,  et  des  drogues 
»  pour  le  parfum,  de.  (Cbap.  xxv,  v.  1-6.)*  Plu*  loin , 
Dieu  Indique  à  Nelae  la  rceelie  pour  rompcuer  celte  bnile  : 
«  f.lîternel  parJa  aui;si  à  Mohe ,  »  t  lui  dit  :  Prends  des 
»  choses  aromatiques  les  plus  exquises,  de  la  myrrhe  fran- 
«cbe  pewreinq  eenie  alelce,  du  einiianwnie  edoriférani 
»  ponr  la  moitié  ,  savoir  pour  dftix  cent  cintniaiiU' ,  et  du 
a  rosean  aruiiiatiquc  pour  deux  cent  cinquan(e,  de.  la  cas^v 
»  ponr  cinq  cents  sicles,  selon  le  sicle  du  sanctunire .  et  un 
»  hin  d'huile  d'olive  ;  et  lu  en  feras  de  l'huile  pour  l'eue- 
»  (ion  sainte,  un  onguent  composé  par  arl  de  parfitmeur  : 
»  ce  sera  r/iui/e  de  foNclion  sainte.  El  tu  en  oimlras  le 
»  labemade  d'aaaif nation  el  l'arcbe  du  témoignage...  Tu 
»  oindraa  »mn  Aaron  et  aes  flft,  et  tu  lea  eonaacreras  pour 
»m'exerr<  i  î  i  ^acriflcature.  [Cliap.  xxx,  V.2SSO0»  M^i.s 
il  Ikllail  prévenir  toute  tentative  qui  pourrait  être  faite 
peur  eontrebira  eet  engueni  aaeré  ;  auari  iMen  dit  4  Méfie  : 
a  Tu  parteras  encore  atix  enfans  d'Israël ,  disant  ;  Ce  me 
»aera  twe  huile  d'oncHoa  sacrée  dans  vus  4ges.  On  n'en 
»  eiwini  paela  chair  d'aucun  homaie,  et  voua  n'en  fem  pas 
»  d'autredem^mc composition;  elle  est  sainte,  el'e  voirs  sera 

•  sainte.  QuieotKnie  fera  une  coniposilioii  senibUlile,  el  qui 

•  en  mettra  sur  un  étranger,  sera  retranché  d'entre  ses 
«peuples.  '  U)ul.\.5i-Xl.)»  Ensuite  vient ,  dans  le  Lévi- 
tt<)*ie ,  la  cet  cmonie  où  Moïse  con.<uicre  Aaron  et  ses  fils  : 

•  L'Eternel  parla  aussi  i  Mul8e,di»ant  :  Prends  Aaron  et  ses 
»  IIIb  avec  lui ,  les  vetemens ,  ['huile  d'eneNon,  et  un  veau 
»  ponr  l«  ncrince  ponr  le  péché ,  d«>nx  bâiera  et  une  eer- 
»  bcillc  de  p;iin.<  sans  levain  ;  el  coiivoiiue  loiiie  l'asseiu- 
»  biee  k  rentrée  du  tabernacle  d'assignation.  Moïse ,  donc, 
m  lit  coflinw  l'Eternel  lui  avait  eommandé;  et  l'aaaemblée 

•  fut  convoqui  t^  :\  rmiri  p  ilu  (  ibeniacle  d'ai^si-tuttiim... 
»  £t  Mofae  fit  approclter  Aarun  el  ses  fils,  et  les  lava  d'eau. 
»EmBli6  il  mit  anr  Aaron  la  ebemlee,  et  le  nifitit  de  la 
»  ccintttrf ,  el  If  revi'tildn  rorliet,  et  il  mit  sur  lui  i'fVli"  f... 
«ensuite  il  mit  sur  lui  ic  puuural...  il  lui  mit  aussi  la 

•  tiateaur  la  téte,  et  il  mit  sur  le  devant  de  tai  tiatela  lame 
»  d'or  sur  laquelle  étaient  gravés  re<;  nint<i  :  La  sainteté  à 

•  rKternel  Ensuite  Moïse  prit  l'ituile  de  l'onction,  el  il 
»  oignit  le  labernade...  Et  il  lit  aspersion  sur  l'autel  sefil 
»  fois,  oignant  ledit  autel  et  loua  aea  nstefl»iles...  Puis  il 
»  vena  ansat  de  l'huile  de  Ponetion  ain'  la  léte  d' Aaron ,  et 

•  il  l'oiiîiMl  (.iiur  le  consacrer.  Et  Moïse  fit  approcher  les 
»  fils  d'Aaron ,  etc.  (  f>ri(i«)u^chap.  viii,  v.  l-iS.)>  iNons 
remarquerons ,  en  passant ,  que  eelle  cérémonie  rappelle 
assez  lidMeint'ut.  dans  seN  rites  successifi^,  la  cércnu>nie 
complète  dn  baptême  telle  qu'elle  se  praliiiuail  au  truiaiàme 
riède.  En  effet ,  eele  devait  atriver.  Ici  ehréliena  avaient 
toujours  les  livres  juifs  I  vni  (  i  vcux;c'éuit  un  axiome 
peureux  que  louicequt  m;  faisait  dans  l'ancienne  loi  u'êtait 


qtr'fine  figtirc,  tin  ■^vitibole  de  ce  qiiî  devait  «f  fiirr  inr  jiujr 
dans  la  nouvelle  :  {Juœ  i»  retert  'iestamf ii<o  u^ebaulur 
umbra  suni  futuronua  ;  cette  peméeae  retrouve  dans  tout 
les  Pères.  Il  est  donc  bien  évident  que  la  ctinsecration 
d'Aaron  dut  indutr  sur  la  camecraliun  chreitvnne,  et 
fournir  en  partie  ses  rites.  Les  chrétiens  ne  retronvaieiMpili 
pas ,  au  début  de  la  cerénionie  muliiiaque ,  le  lavage  par 
l'eau,  repréaentant  le  haptéiue  proprement  dit;  l'onction 
ne  leur  était.«lle  pas  d'ailleurs  commandée  par  le  nom  du 
Cbrial,el  par  le  aent  même  de  leur  iniiiatïMit  p(ii«|iia 
tona  lea  ^aelplet  dn  Chriat  devaient  Mre  ointf  comme  lui, 
c'est-à-dire  investis  de  celle  riiyaulè  .s|iiriliielle  dont  il  ve- 
nait ouvrir  l'àre  uouvelk.  Ces  deux  termes  donnés,  il  euit 
impMaible  que  l'en  ne  ae  modellt  pas  wr  la  cérémonie  dé- 
crite dans  la  Bible,  et  ipie  tous  avaient  présente  à  l'esprit. 
Plus  on  s'en  approchait,  plus  ou  se  croyait  dans  une  voie 
di^;  car,  en  la  twnaibrmant  dana  le  aena  apiriiiiel ,  en 
.d»olis.sait  la  vieille  cérémonie ,  et  pourtant  on  senih  ail 
ne  faire  que  rcpeler  des  rites  déjà  connus  el  déjà  con- 
sacrés. 

Je  ne  suivrai  p3s  (lius  loïn,  k  travers  les  livre?  ùiifi; 
l'emptiii  de  l'on  Iwn  »acree.  On  pcul  dire  veriiai>leiiinit 
que  eclte  onction  fut  tûut  pour  ce  peuple,  et  que  rfaisiatre 
des  Juifs  tout  entière  en  dépend.  En  effet ,  qu'esi-ce  funda- 
nientalement  que  lliislotre  juive  ?  Un  peuple  sacerdotal 
avait  été  conslitué  par  Mui$e,et  ce  peuple  passa  ensniie  do 
gouvernement  de  ses  preures  au  gouvernement  par  dm  rota. 
Ce  fut  l'onction  qui  fit  Im  prélref ,  et  ce  fM  wami  ronetlet 
qui  (il  les  r  i  li  y  a  pluis,  i<s  i  is ,  jn^i  iues  de  celte 
onction ,  eurent  le  caraolère  de  propliètes,  el  parent  a'io- 
miaeer  aani  témérité  dana  le  gouveroement  dea  eboamdi* 
vines.  Saûl,  sacré  avec  l'huile  d'onction  par  Samuel,  piu- 
pli€ii»a  ,  «t  ce  fut  à  ce  litre  que  sa  royauté  fut  acceptée. 
Iiavid  et  Salomon  furent  comptée  an  rang  dea  ploa  gi  aa4 
prophètes.  Leurs  livres  ne  sont-ils  pas  réputés  sainis  et  divi- 
nement inspires,  tant  par  les  Juifs  que  par  lei> chrétiens  eux- 
mêmes  ?  tout  cela  fut  l'effet  de  l'onction.  Non  aeulemeat 
David  et  .Salouuin  .sou  fils,  lirais  les  rois  de  Juda  qui  leur 
auccedèreul,  tclâ  que  Johaplial,  E2echiaset  Josias,  tirèrent 
de  celle  onction  ini  àniH  de  i^Bleté  :  la  paiasance  $v)crr- 
dulale  se  réunissait  en  eax  an  pouvoir  rO|«l.  Ce  fut  quel> 
que  temps  après  Josias  que  finit  la  première  monardiie 
juive  et  l'indépendance  de  ce  peuple,  et  les  traditions  font 
linir  ces  grandes  cbMea  avec  l'buile  que  Moiw  avait  com- 
posée d'après  la  recette  donnée  par  Dieu  mime.  Lae  Tal- 
uiiiili^ies  racontent  que  celle  hnile  s-iiiile  fut  employée 
sans  interruption  jusqu'au  t»ips  du  roi  Jo»tas,  qui  cacfai 
ce  qui  en  restait  encore  dana  un  lien  aecret  et  dilBdte  1 
découviir,  qi!t  S  iIoiikui  a>ait  fait  pratiquer  soiis  le  temple . 
ayant  appris  par  ses  devina  ou  prophètes  qu'un  jour  les 
A>syrîena  raseraient  ce  temple  jusqu'au  sol.  Josias,  suivant 
Irs'T.iIuiudistcs,  enferma  dans  cet  aMle,avec  l'huiied'onr- 
tion ,  qualre  autres  irei^ors  :  l'arche  d'alliance ,  le  t>aton 
d'Aaron,  if  s  pierres  Urim  et  Tummim ,  et  ce  qui  restait 
de  la  msnne.  Mo^f^iiand  les  .Inifs  revinrent  de  R^ilivlmte , 
el  rteaniiirui^irt  ni  le  temple,  LCMiras  clierda  vauieuient,  et 
ne  put  rien  retrouver.  Ce  fut  là ,  disent  les  rabbins,  ce  qui 
empêcha  les  rois  d'avoir,  àpartirde  eette  époqoe,  la  mgeatè 
sainte  des  anciens  rois. 

L'onction ,  romn>e  on  voit ,  fui  en  quelque  sorte  le  sacre- 
ment des  Juib,  et  le  syniliolc  de  toute  leur  destinée  comme 
peuple.  Chaque  peuple  antiqne  eut  son  pelladinm  auquel 
il  rapporlnit  i>ieusenicnt  sa  fortune  :  celui  des  Juif»  fut  cette 
hume  d'onguent  liquide  composé  par  Moïse ,  suivant  l'art 
dii  parfiinienr,  d'après  la  recette  donnée  par  Dieu  loCme. 
Cela  fdil  comprendre  comment  les  Juifs,  dans  leur  déca- 
dence, allendaieut  avec  tant  de  désir  un  Oint ,  c'est-à-dire 
un  roi  mcré,  un  roi  inspiré,  un  roi  prophète,  un  roi  eonanM 
David ,  et  pntinpioi  la  scncalogie  de  Jésus  l'a  f-tit  remonter 
à  David ,  slin  qu'on  piU  lui  appliquer  tout  ce  que  la  poésie 
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inspirée  par  l'espril  de  ualioiuilité  avait  prophétbé  do  «aa- 
veur  des  JuiCi. 

Un  Oint  on  oai  Roi  pour  les  Juib ,  ce  i^élait  doac  pas 
sealemeut  un  roi  dint  le  sens  que  dom  auaebons  I  oe  mot 
cii  Occident;  c'etail  un  prt'desiintî  de  Dieu  ,  <|nc  q  iclque 
prophète,  <iuel(jue  Voyant^  comme  Samuel  par  «xeniple,sa- 
ytk  décoofrir.  Et  IttI  ainsi  était  prophète  Sfant  d'Mreroi, 
ou  plut î't  il  n'claît  roi  i[in  p.iii  c  qu'il  nail  prophète.  Cela 
CHt  de  toute  éridence  dans  le  Mcre  d«  David ,  comme  daits 
eelm  de  Safll.  Dira  ^éUnl  nliré  d«  Saai  ordonne  à  Saond 
dr-  r  iisacrcr  David:  «  L'Eienifl  ilit  à  Samuel  :  Jusqu'à 
»  (juanti  t'afllig^as-tu  pour  Stiiil  ,  puisque  je  l'ai  rejeté, 
»  afin  4|n*n  nt  règne  pltis  sur  Israël  ?  Emplis  ta  corne ,  et 
■  Tieni;  je  t'enverrai  vers  Isal  Belhléhémile  ;  car  je  me  suis 

•  pourvu  d'un  de  sc&  Uls  pour  roi.  »  Samuel  emplil  sa  corne 
de  l'hoile  d'onction,  et  se  rend  à  Belhléheni  ;  ha]  fait  passer 
ses  sepi  fils  devant  lui  ;  ■  a  Samuel  dit:  L'£lernel  n'a  point 
»  clioi  i  ceux-ci.  Puis  Samuel  dit  i  Is^f  :  Sont-ce  li  tous  tes 

•  enhns?  Et  il  répondit:  Il  re»te  encure  le  plus  jeune, 
»  Diaiail  palt  lea  brdiit.  Alors  Samuel  dît  a  Ltaf  :  Envoie  te 
»  cherelier.  Il  l'envoya  donc  ajipeler.  Or  il  était  Uond  ,  de 
»  bonne  mine,  cl  lieaii  de  vi-'-aj^  e.  Kt  l'Eternel  dit  à  Samuel  : 
»  Lève-toi ,  et  oios-Ie  ,  car  c'e»t  celui- li.  Alors  Samuel  prit 
»  Ta  ewne  d'huile  »  et  l'o^nit  au  tnillea  de  s»  frèrea,  al 
)i  lUiivii  ce  iemps  resprit  de  t'EUrnel  saisit  Datid.  Puis 
»  Samuel  «e  leva,  et  s'en  alla  à  Rama.  Kt  l'eipiit  de  l'£- 
«  fanwl  sa  retira  dt  S»(H ,  et  un  mauvais  efprit  envotjé  par 
»  l'Eternel  If  troublait.  '1.  Sam.  ,  clidp.  xvi,  v.  1-14  » 

Le  Me&sie  lanl  aiiendu ,  le  nouveau  David  ,  sorti  aussi 
de  Bethlëliem ,  est  (ig<)lement  deviné  par  un  voyant  ;  car 
Jcan-Bapti«te  fut  h  quelques  égards  le  Samuel  de  Jésus- 
Cliri^l.  Aussi  voyons-nuus  dans  l'Evangile  l'esprit  de  Dieu, 
c'est-à-dire  i'exiane,  «aisir  Jésus  au  moment  où  Jean  le 
baptise,  ooaune  en  fut  saisi  David ,  suivant  la  BiWe,  au 
monimt  de  ronetion  de  Samuel.  Le  saere  de  Salomon  tuma* 
furmo  1  vralement  foui  ui  ]  u  Iques  traits  au  Cbrislianisme. 
La  fameuse  trompette  du  jugement  dernier  qui  devait  se 
dire  entendre  aiMlldt  que  le  Rai  parattitii,  celle  trompette 
dont  Saint  Paul  parte  avec  tant  d'assurance  ,  est  venue 
évidemment  de  ce  que  rapporte  le  livre  des  Rois.  Da\id 
ordonne  qo*on  aaere  aon  Qla  Saloman  :  «  Qna  Taadefc 
»  le  sacrifiratetir  et  Nntliau  le  prophète  l'oignent  pour  roi 
»  sut  Israâi  ;  pui&  vous  sonnerez  de  la  trompette ,  et  vous 
»  direz  :  Vive  le  roi  Salomon.  Et  voua  moulerez  après  lui , 
«  et  il  viendra  ,  et  >'assiéra  sur  mon  trône ,  et  rèp;nera  en 
»  raa  place...  Et  T&adok  le  sacriticateur  prit  une  corne 

•  piaille  d'huile  du  labernacle ,  et  oignit  Salomon  ;  puis  on 
»  soniia  de  la  irompAle ,  et  tout  le  peuple  dit  :  Vive  le  roi 
»  C  ou  le  messie,  ou  l'oint,  ou  le  eArist)  Salomon....  et  la 

•  terre  tressaillait  de  joie.  (I.  Rois,  cliap.  i,  v.  ."W  ^il).  »  Ce 
aon  do  la  trompette  qui  suit  le  sacre  du  roi  va  troubler  les 
rivaux  de  Salomon  ;  Joab  et  Adonija  s'écrient  :  m  Void  le 

•  son  de  la  trumpetlr;  que  veut  dire  ce  bruit  de  la  ville  qui 
i>  est  ainsi  émue  ?»  Ou  vient  leur  rapporter  que  le  Christ  ou 
laRoiestastîssur  sontraae,ctqne  e^est  pour  odaqnela 
trompette  a  souni';  A  rî  iivja,  se  voyant  exclus  de(r<>nc,  court 
se  réfugier  dans  le  temple.  Toute  cette  poésie  de  l'ancienne 
hiaiolro  juive  a  natnrellcmant  donné  ka  irahi  prîncipaQi 
dn  Qonvemi  riçw  tant  désiré. 

De  riin|>oiilioa  d»  taùat  chet  kt  Juifs. 

Outre  l'onction,  les  Juifs  avaient  nn  autre  signe  de  con- 
sécration ,  mais  (|u'il  ne  faut  niillemenl  coinpaier  à  l'onc- 
tion, car  son  caractère  était  différent.  C'était  Vimposition 
des  moIns.  La  langue  héhvalque  a  un  mot  propre  ponr  ex- 
pfhner  cette  cérémonie,  et  «fest  ce  mot  que  les  GtvMa  ont 
trad  lit  j  if  ?«9i9<'«.  A  la  fin  du  Deuléronomc,  quand 
Muise  meurt ,  l'Ecriture  dit ,  pour  annoncer  Josué  qui  lui 
•oooéda  dans  le  eoimuMidemenl  :  «  Et  Joané ,  flU  de  Non , 
»  AU  ranpU  de  rnpril  de  sagesse;  car  Mobe  loi  avait  im- 


»  posé  les  Buins.  (fleut.,  cli.  xx.\iv,  v,  ô.) .  En  effet,  cette 
consécration  de  Josué  par  Mofse  est  rapportée  dans  an  des 
livras  antériaura  dn  Fwtateuque  :  «  L'Eternel  dii  à  Mofse  ; 
vPrenda  Josué,  fils  de  Nun,  qui  est  un  homme  en  qui 
<•  l'esprit  réside,  et  tu  mettras  U  DMin  sur  lui...  Moïse, 

•  donc ,  fit  comme  l'Eternel  le  lui  avait  fi>rf^mlf  ;  il  prit 
»  Jofoé,  et  ie  présenta  devant  Eléaiar  le  aaerilleatimr  et 
«devant  toute  l'assemblée.  Puis  i!  lui  i»)jiv<u  les  mains, 
»el  U  l'instruisit ,  comme  l'Eleruel  l'avait  commandé  à 

•  Moiw.  (iVoaitm,  dutp.  xxvii ,  y.  I8>95.)  »  Qoe  signifie 
ce  rite  ?  N'indique-l-il  qu'une  sorte  de  priti  e  faite  sur  Jo- 
sué ?  Il  signifie  davantage.  Il  exprime  à  la  fois  uue  prise  ds 
possMSiou  et  une  trm»smi$tiam. 

Ce  rite  est  des  plus  anticjues,  et  «<»  retrouve  chez  les  peu* 
pies  les  plus  éloignés.  On  pourrait  presque  dire  que  c'est 
un  signe  qui  nous  est  naturel  pour  exprimer  la  tnnsaaisaion 
de  notre  volonté  et  de  notre  esprit  à  un  autre,  qtie  nous 
su  Instituons  en  nuire  place,  et  que  nous  faisons  par  là,  pour 
airi^i  dire,  un  uous  méme.  Aussi  est-ce  le  signe  de  la  liéné» 
diction  :  car  qu'eat-oa,  au  fond ,  que  la  béaédiction ,  sinon 
une  trsnsmiarion  de  la  verin  qoe  nous  asntens  en  nous ,  et 
lin  riïct  salutaire  «jue  ihmi.s  voulons  [injduire  par  notre ■é' 
rite  intérieur  appliqué  i  ceux  que  nous  bénissons? 

Il  n'en  donc  pas  étonnant  que  ce  rite  se  rencontrai  l'ori- 
gine de  tant  de  p  ii  [  Irs ,  en  supposant  qu'il  ne  soit  pns  dc- 
rivé,  chez  ces  ddierciu  peuples,  d'une  source  commune. 
On  le  retrouve  riiez  lea  Romaiaa,  dana  la  cérémonie  de  la 
coiuécration  de  Numa  ,  rapportée  par  Tite-Live  r  „  fnm 

•  augvr  Numam  coiisecrarei,  iituo  in  liavamouiuumtfaMS' 

•  lato ,  éextra  tu  eapite  Nmm  {mpofito  praeataa  est.  ■ 
Le  droit  antique  dut  éire  accompagné  de  pratiques  par- 
lantes pour  ainsi  dire,  qui  ont  laissé  leur  empreinte  sur  la 
langue  même  du  droit.  Il  est  probable  que  c'est  cette  impo- 
sition de  la  main ,  signe  d'une  prise  de  possession,  qni  a 
donné  nalasanee  dans  le  droli  nmain  aox  formules  si  eon  • 
nues,  iii  manu  alicujus  exse,  In  moiium  venire,  etc.,  pour 
exprimer  la  prise  de  possession  et  l'ea^re  d'un  mari  sur 
sa  femme ,  d'un  asllie  anr  aon  esdave.  Le  net  de  mmn»- 
miv  I  I .  (;u!  exprimait  l'alIkwMlUaieaeat»  doit  avoir  la 
Uiùim  origine. 

En  tons  Ica  endralts  dn  PMiateoqw  eli  II  eat  parlé  de 
sacrifices,  on  voit  toujours  celui  qui  offre  le  saerifire  rc 
subtlituer  la  victime  qu'il  présente,  en  lui  imposant  les 
mains  avant  qu'on  l'égorgé.  «  Il  mettra  la  main  sur  la  téte 
a  de  son  offrande,  et  on  l'égorgera.  {Livitiqtte,  ch.  m, 
V.  2.)  »  Ce  précepte  revient  vingt  fois  dans  le  Léviiique. 

Quand  Moïse  prend  la  tribu  de  Lévi  pour  la  consacrer  au 
service  des  autels,  comment  s'accomplit  cette  coiisécraliou  ? 
Far  une  imposition  de  mains.  De  m^ne  qoe  dans  tout  ucri- 
fice  celui  qui  faisait  l'offrande  imposait  la  main  -m  l.i  lèle 
de  la  victime,  la  aubsliiuaol  pour  ainsi  dire  i  lui-mèiue ,  et 
loi  iransMrant  aon  pé^,  de  même  le  peuple  tout  entier 

im;H>sr-  s*  s  m;  JUS  sur  les  fils  de  Lea  ,  d  inl  i'  Tril  j'orroiide 
au  Sei^^ueur.  Ce  aensest  clairement  indkpiè  dans  ce  pasHige 
delà  Biiile.DiendHàMof8e:  «Tu  feras appradier  les Lé< 
»  vîtes  devant  le  labernacle,  et  Us  enfaus  d'Isrnfl  mettront 
»  leurs  mains  sur  les  Lévites  ;  et  Aaron  présentera  les  Lé- 
»  vîtes  en  offrande  devant  l'Elernei ,  do  la  part  des  enfuie 

•  d'Israël...  Les  Lévites,  de  la  même  façon  ,  mettront  letirs 
B  mains  sur  la  tète  des  veaux  que  lu  sacrilieras  pour  leur 

•  propiliation...  Ainsi  tu  sépareras  les  Lévites  d'entre  Ica 

•  enfans  d'Israël ,  et  les  Lévites  seront  4  moi  car  ils  me 
»  sont  donnés  d'entre  les  enfans  d'Israél.  (iVoin6res,  ch.  vin, 
»  v.  tO-16.)  » 

L'imposition  des  mains  dans  l'antiquité  ioive,  telle  que 
nous  la  représentent  les  livres  de  Moïse,  n'avait dane  pas  le 
même  sens  (pie  ronctlmi  vai  i  t  t  .  L'onction  était  un  signe 
lout^-fait  divin,  qui  n'appartenait  pour  ainsi  dire  qu'à  Dieu. 
Lui  aenl  poavùt  oindra.  Llmpwtion  daa  nuina  était  un 
rite  naturel ,  et  qni  appartenait  i  tout  ha— a .  M  exprimait 


Digitized  by  Google 


W4 


CONFIRMATION. 


CONFIRMATION. 


I  rdarton  de  piiinanee  d'un  bomaw  oir  an  intre,  noe 

prise  de  possewion ,  et ,  par  une  idée  voisine,  une  surie  de 
inaifoMon  cpiiitaelle.  Aiui  naloreUaiMMit,  «u  moyea  de 
Wfigne,  un  père  MofM«tt  «•  cnbas,  comnw  Jacob  s«^t 

p*tils-lils(G>/(*<f,  cliap.  xuvm);  on  b  v»  un  lioiiinn;  cliarcd 
d'un  ceruia  nuaisière  cboinmii  on  $uccea»eur ,  comme 
MolM  cboWt  Jonié ,  loi  eoamniuqauil  «mi  Mm  esprit,  el 
prenant  pâ.ss<>sKion  lui ,  pour  se  survivn:  en  lui.  n  fïN 
>  de  Nun  »  dit  la  Bible,  fut  rempli  de  i'eaprit  de  sajese, 

•  pecee  qaé  McAm  lai  ««tic  imiMMé  ta  HMina.  » 

Quoi  qu'il  en  toit ,  cette  s»  c  n  lp  f  imif  rie  la  rnn^f'rration 
cbex  les  Juifs  offre  presque  aitUini  il'ini^réi  que  la  première, 
MM  le  rapport  de  l'Iiisioire  ;  car  eUc  a  donné  liea ,  •chei 
repeuple,  à  rordination  rjlvliituqiir  ,  et  tlle  »  pa^'é ,  au 
iBéme  litre ,  dans  le  t.liri>tiai  iMue,  uu  elle  e.»l  dtvatut*  l<i 
HièW  pifadprte  éê  tÊtttwmt  de  Torire.  Kl  le  est  au^^i 
llMcrveiMie ,  comme  noos  le  Terrons  tuut  à  l'heure ,  dans 
ffaitlaiion  du  baptême,  et  se  retrouve  également  dans  tous 
lea  autres  sacrt-uieiDi. 

Neuaavoosvu,  ea  eiret,t|a6  Moïse  aTaii  réaerré  l'onc- 
lioil  pour  Aariii  et  eei  M«,  défendant ,  sous  peine  de  mort , 
de  la  donner  i  d'autrr  .  o  l'nrriva-t-il  ?  A  défaut  de  ce 
mode  de  oonsécralùNt ,  on  etupiojj  l'imposiiion  des  maios. 
On  Mil  qw  dm  Ici  JoUSt  la  Juiiee  mpérleor»  était  eon- 
centrée  dans  onlrihunal an^iocr.4li(jrii\  <  tmpo^é  pu  partie 
de  lévites  et  de  prêtres.  Comment  ce  iribuiul  se  recrutait  il  ? 
parl'wdioation  conféréean  moyen  de  l'iiniMMillaBdeamaiiw. 
6«ivant  les  traditions  rabbiniquen ,  les  lioctenrs  juifs  ejier- 
cèreot  d'abord  ce  droit  librement  -,  h  rabbin ,  c'est-i-dire 
leaMQrr,  donnait  l'institution  à  qni  bon  lui  semblait,  en 
tni  imposant  les  mains.  Maisi  une  certaine  époque  (environ 
«n  demi-sièele  avant  Jeius-Christ ,  an  temps  d'iiillel ,  le 
plus  c(*lthre  docteur  de  la  Misna  )  il  fut  décidé  que  l'ordi- 
nation aérait  réserrée  ao  président  do  sanhédrin,  en  hebrea 
«ni  «a  fe  prince,  assisté  do  vfee-président  nommé  en  hé- 
l»rea  Al-belh'din^  on  le  pz-re  de  la  nuiivou  du  jugement. 

rapporte  la  formule  de  celle  ooQfécraiion  ;  le 
i  l'élQ  :  ■  Par  celle  ia^jeaiiien  dn  nain ,  tu 
»  nrquit-rs  la  pui-sanrede  juçer.  même  au  «rim  iiel  :  Krre, 

•  manus  tibi  imposila  «st,  ttaturque  potestat  tibijudicia 
•emramiN  tHeai  erlmfaéfte.  •  Doni  lea  tribonauk  infij- 
rieurs,  nn  munhre  pouvait ,  ;ivec  fa  permission  du  prési- 
dent ,  ordonner  d<:  U  ni<}ine  façon ,  pourvu  qu'il  fi)ts«»islé 
il  den  uiraadéjà  ordonnés;  car,  i  moins  de  trela  or- 
dinans,  nulle  nrdmaiinn  ne  pouvait  avoir  lieu.  Cette 
eoutunie  àis  iu'iï*  explique  admirablement  I  instJluiiun  de 
l'ordre  dtns  le  CMirisiiau^sme  ;  elle  nous  Ihit  comprendre 
commeiit  ta  hiécarcbie  s'établit  natmvilemeni  p.irnii  le!t 
ehrélieilt.  Lea  évéqnes  enniimièrent  à  dire  ce  qu  avaient 
fait  lesdof  trnrs  juiN;  ils  tisi  rcnl  du  uif  me  pri«ile!:e  qu'eux, 
et  presque  dans  la  même  mesure.  Lu  évéi^  put  ceavcter 
vn  prêtre  en  Ini  impotent  lea  maîmi,  comme  le  prMdent 

du  SJtnhédrin  [.oiiv;ii(  f.iiro;  ni.iiv  il  fillm  deux  o«  trois 
évé  ïues  pour  ordonner  tin  evé(|ue.  La  lucrarehte  diré* 
tienne ,  â  ton  eriiHfle,  n*a  fiiH  qne  ae  modeler  m*  fa 
bierarehie  juive;  ('fntitor  ^I.riii'.n  drs  :  ii{ft,ounm  woifo 
ntsi  oriiiiiatio  yiesbyleruium  prr  $ecula?  Au»  tautum 
anJim/ioiioiii  mou  us  Super  pre.v6ylerlcepN|,  a«a'«t  «oecnt 

•  eem  liabbi,  et  dicant  ei :  f>re  (u  es  orffina'uT,  rf  t  .l 

•  tibi  poteftns  jvdiranrft.  Ab  aniiqno,  viiuiquisque  qui 
m  erat  promotvs  ad  preshyteratum  promovU  tUtm  diiei- 

•  Jia/«s«tCM.  ytnm  98fienies  hune  honorem  induheruut 

•  mikai  «eei ,  stofiteNfn  tcUieet  »*  fuis^uam  orf/irjcJiir 
»  ad  ptesliiitrratxm  nisi  liceniia  pra  sidU,  At  Mre  tpS4i 
»  pi  ffses  ordinet  quempium^niêl  ediil  ram  eo  xiee-pi  œ 
»  fetftin,  née  rire  pra-f^tint  niH  adsHpneses.  At  qund  nd 

•  trii>l>iii<t  snriftdtfS:  (titinff ,  hrtt  uni  hi<mi  -i  oiilimire, 

•  euw  f>rrmi5su  pitesidit,  ut  adsitit  duo  alii  ;  naiu  non  est 
•ordia«Mo  nttl  fier  frea,  aee  «rdfaael  j»res6jrfer«f  ejrtrit 
»  *rr«n.  (flankédr.,  c  iv.)  • 


THi  Ibptime  cha  les  Joîâ. 

yoiU  les  detut  seviei  Ibunee  de  coMécr^tioti  tp«  Mo* 
Irauvions  dm  les  Jaife  :  Pune,  ronciion ,  toute  dÎTlne  et 

réservée  dan^  lous  Us  ca?;  à  Dieu;  rar,  lu^nic  lor^iue  c'e»l 
Àamuei  ou  Nalliao ,  ou  tout  autre  prupbéle  qui  U  confère, 
il  CM  ccfiaéqne  c^esl  Dieu  qtii  ra  conAirée  lui-même ,  puia- 
que  c'e«>t  lui  qui  a  imiiipu^  au  |irn|ihMe  l'élu  auquel  il  veut 
ainsi  envoyer  son  esprit  ;  et  l'autre, rituposilioa  des  mains,  A 
Cnsage  des  simples  morida,  et  par  laquelle  eux  aussi  traïK- 
meilenl  i  d'autres  hommes  de  leur  choix  /riir  esprit.  Mais? 
il  nous  faut  également  parler  d'un  iroïM^tut'  nie,  qui ,  a  la 
vérité,  chez  les  JuiG»,  n'avait  aucun  rapport  uveeleadeits 
précedens,  mais  qui, dans  U-  Ciiri>iiaRi»me, s'y Cittroiivé 
îissocie  :  c'est  le  Iwm,  ou  lavagi-,  ou  li  qiliiuie. 

A  pruprcnicut  parler,  le  baplt^ine,  cutisidcré  comme  rite 
religieux,  était  t  irju^rr  aux  Juifs.  Le  MusaîMue  e^l  »an$ 
duute  rempli  de  pr.iiiijut'.s  d'ablution;  mais  leiKiptêuie  nVst 
pas  une  ablution.  Je  no  dis  \\as  ci-peiidant  qu'il  fut  positi- 
vement incoiuiu  des  Juif»  avAiit  Jeau-Bapiiste,  c'e*l-à-d  rc 
avant  l'époque  de  J«sna<3irii4.  Certaines  seeiet  jttîvea  ont 
pu  l'employer  pour  l'itiilialiun  de  leur.s  iit  <  pi  yle<i  :  mais 
c'etail  cerlaiueutent  une  imporlalion  éUangtïrci  car  leiiapii 
témc  éuil  nn  dee  rites  principaux  de  la  rd'igion  chez  pJo- 
sicitrs  ntitre';  peuples. 

Je  ne  répéterai  pas  i^  i  ce  que  j'ai  dit  i  l'article  BàPTÊifK 
«ur  le  ajrntbuiixme  roHDOgoai4|iie  de  cette  cérénonie.  Je 
me  contenterai  de  résiiuier  iiion  rifiiniou  en  detn  nini«.  S  iil 
qu'un  se  reporliîl  à  U  e.u  jintu  pu'iuiére.  sou  «p;  ou  se  l»or- 
nâl  aux  souvenirst  de  déluges  p4trtiel<>.  pri&  souvent  pour  un 
déluge  irniversel ,  le  UMHide  pa>siit  (lour  ùtrc  siirti  d' s  taux 
par  la  vertu  du  Suuffle  on  ESfirit  -le  iJieu  |K>rle  sur  ces  eaux. 
Celte  idée  se  retrouve  dans  la  ^nè>e  (udiuiue ,  dans 
la  genèse  juive,  dans  la  mythologie  grecque.  1^  monde 
étant  ainsi  supposé  né  on  aanvé  du  l'eau ,  il  était  naturel 
qu'on  ex|n-imAt  liiut  tl<  incut  |.i  renaissanee  el  la  création 
en  général  par  le  signe  de  t>or(ir  de  l'eau  aptùs  j  avoir  clé 
ptunité.  'VoiU  le  sens  primUîfdn  baptême;  c'est  uneémer* 
îiiiui ,  ee  o'rsi  p,is  uni-  .ibluiioii;  f't  'it  en  cc sen;*, c'esl  ctminie 
signe  de  renaissauce  et  de  salut,  qu'd  était  eoiplofé  par  les 
hiérophantes,  et  servait  è  rmitiatton  des  mjtlèm^ 

Tertullirn,  dans  son  Ti.iilc  du  Iwipl^^ni!',  icu  nnaît  posi- 
tivement que  relte  reréuiouie  e^t  bien  antérieure  au  Qiris- 
tianisoie.  «  Us  peupla,  dit-il,  même  les  plus  étrangers  à  la 
»  notion  de  puissances  spii  itm'lics,  etnp  ot>Mit  ce  l  iie  d.ms 
»lecidte  qu'ils  rendeiil  à  Isrur>  idalcs.  MaiM  que  funl-ils 
»  en  cela?  ils  se  mentent  à  eux-mémrs  avec  CCaCBUX  qui 
»  .«ont  vides  de  l'Ksprit  céleste  :  Viduis  aqiii^  tii>i  mrn- 

V  tiunitir.  iN'e.si-re  pas,  en  effet,  par  un  ïwin  qu'on  e.st 
o  initié  i  divei  ws  leliiçions,  4  celle  «l'Isis,  p:èr  «xeiiiple,  im 
•  â  celle  de  Mitlira  ?  Les  sectaleui s  de  ces  diviuilés  ne  bai- 
»frneut-il»  ]usqtl*A  leurs  Idoles  ?  Oiiand  ils  veulent  ex- 
i>  pitT  et  put  ilier  une  iuai!K)n ,  un  leuiple ,  nue  ville  tout 
■  entière,  ue  l'aspergent-ils  pas  d'eau  P  Certes  ,  personne 

V  ne  niera  l'usaTc  dn  baptême  dans  les  mystères  d'ApolUm 

ïi  1 1  d-  !  <  .'i  ri  nsis.  l'I  Ceux  qui  useiitdere  liaiii  (  i  ti' ni 
»  ainsi  se  régénérer  cl  oUlenir  U  remis&ioa  de  leurs  Cfuues 
»  et  de  lenrs  parjorea.  De  même,  dm  lea  «ndene,  quicen- 
>i  qtie  '^'etnit  MMiiiic  d'uu  houildde  se  puriQait  avec  l'eau 
«d'expiation.  (CU.  v.)  • 

Il  est  donc  incontestalile  que  le  mm  |Nrimitiran  toplénie, 
anierieim-ment  à  .fenn-Hnpttste  et  A  Jéauif  OirtCeiul  de 
renni.v.aitoe ,  de  naifisance  nouvelle. 

M.iis  cette  aignillcaiioA  fénérale  «ondoit  «noora  A  deox 
«en»  IrèH  divers  :  eu  elTel.on  peul  entendre  cette  renais- 
Minre  d  une  f  içnu  tonie  >puiturlle  ;  ou  peut  rentetidre aus4 
d'une  n  ii-n&iauce  rorporeile,  de  la  ;;oeri60n  dea  aialadiea , 
(Kir  exemple ,  ou  d'un  mtraele  ip^i  ehan^erait  nos  rorp<  et 
leur  dtimteraii  i'imtnertalile  el  i'iucurruptibiliie.  Aiii»i ,  en 
»  Ppo!»otque  Ici  «IrlMaiisie»  «niienl  pu  déeonnir  leur 
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finneiiie  pondre  dé  tnumnutirtion ,  ce  iféiait  pas  seulement, 
fomnic  on  sait ,  de  l'or  qu'ils  fusst  ni  fail  avec  d'antres  mé- 
taux; iU  aspiraient  plus  baul,  et  prtilendaientA  Fini»;  .lia- 
lité  corporelle  en  tmnmnant  im  corps  périMable»  en  nne 
s«bslanceincorriir>lil'lf.  I, es  corps  seraient  (Iniio  soiii.  tians- 
iniiés  H  inuuoriels  du  bain  des  alchimistes;  et,  en  vérité , 
les  alchimfMea  n'ont  pai  tort  rte  dire  remonter  leurs  re- 

fhprrhrs  à  l.i  hantf  anrii|iiit»'' ,  ni  (!p  tnnt  par!«'r  de  leur  roi 
baioinon  cl  du  gi  aml  Ht i  iiié^.  (Jar  leurs  rêveries  sont  fort 
voisines  des  r^yveries  d'immortalité  rékiirrectionniste  qui 
tourmentaient  les  Juifs  depuis  iong-lemp^  avant  la  venue 
de  J('su!>-<^Jhrist,et  qui  certainement  n'ctaieut  pas  étrangères 
à  l'Esîyple. 

Jean-Baptiste,  et  après  lui  Jéiua,  oot-ii«  cooiplètement 
spîritiMifej  le  tuptème?  e^ent-S-dire  ont-îls  miendn  ce  rite 

Uliiqtienit'iil  (mhiiiu'  mit'  rciui'-s.iiicc  sp'riint  ? 

Mous  «erioos  tentés  de  repondre  Oui  et  Koii.  Oui  ;  car 
la  prêflicaiion  de  Saint  Jean ,  autant  que  nous  pourone  la 
connaiire  par  le  pPii  (jiii  inr.is  fn  n.sto.  et  I.i  inVili<  Miion  de 
Jésus,  reufernieut  le»  leçons  les  plus  élevées  de  vie  spiri- 
tuelle, retttues  d*nne  admirable  éloquence  et  d'une  poésie 

souvent  sublime.  lS(in  ;  rar  l'iil' c  ile  In  ii'sm  rcrtion  rnr- 
porelle,  de  la  gticrlMn  des  corps ,  fait  la  l>a$e  de  la  predi- 
eelloif  de  Jésus  et  de  la  prophétie  de  Saint  Jean,  lellée  que 
les  Ap(\lres  !<  s  i  lunpi  iK  nt  et  qn^  les  Evangi'lisles  les  ont 
rapportées.  Lisez  ceilaitis  passages  des  évangiles,  il  ne 
s'agit  que  de  la  iransfurniatioii  du  ctrur  et  de  l'csiirit , 
de  l'bomnie  intérieur,  de  ce  que  l'on  a  appelé  la  vie  spiri- 
tiielte;  mais  romluen  d'autres  où  le  s».-iuveur  du  monde 
n'est  (pic  cet  alchimiste  ciiiliousiaste  et  rêveur  qui  w  lUre 
sortir  de  son  tiain  la  transmutation  des  corps  ! 

Cest  par  ce  c0té  matériel ,  c'est  par  la  giiérimn  de*  ma- 
ladies ,  [»ar  la  santé  C  'i  iiun  Ile,  que  le  bain  île  Jt\in  lU|iiisU' 
et  de  Jésus  «fait  secte  parmi  le«  Juifs;  c'est  comme  re- 
riiède  contre  les  maladies,  et ,  si  je  pnis  parler  ainsi,  comme 
élixir  de  longue  vie,  que  le  baptême  a  eotiiiueiicé  à  avoir 
de  la  vo^ue.  L'esprit  humain  faisait  alors  nn  efTorl  inouï 
pour  enflintcr  le  spiritoaiisme  ;  mais  cTëtait  un  cnfiinCemeat 
dont  le  fruit  ne  se  rTirnilrait  pas  eiirorr.  J(<siis  parle  par- 
tout dans  rEvat>gile  connue  s'il  se  croyait  le  pouvoir  d'opé- 
rer cette  transformation  corporelle  qui  fiisait  la  rroyanee 
de  la  secte  des  pharisiens.  Ses  A  piètres,  à  plus  forte  rnisuu, 
sent  plon^'és  dans  cette  iTInsion.  Ils  parlaient  du  rc^ii"  de 
Dieu;  niais  qu'entendaient-ils  fiar  l.i  '  la  icsnneclion  des 
corps  et  rimmorialiié  corporelle.  Ils  crurent  le  r^ne  de 
Dieu  arriré  quand  ils  virent  Ira  cures  merveilleii^es  que  la 
foi  et  renthoii>i.i-ine  proituisaient  autour  de  leur  main  e. 
Ilso-orent  à  la  divinité  de  leur  maître  en  voyant  les  guéri- 
■MM  qu'il  opérait.  Tout  éUît  pour  eux  corporel;  la  dis- 
tinction de  l^rk  et  du  corps  n'était  pas  faiie  «lois,  sur- 
tout cher  les  JuiHi. 

Il  y  a  dans  l'Enni^le  nn  cnrieai  |iasngeqQl  peut  servir 
à  nous  initier  an  s»'n'.-  titi  bnpiAme  rhpt  les  lu  ifs  Cesi  dnns 
l'évangile  de  Saint  Jean.  Jésus  va  à  Jeru.salen»  pour  a.^s<s- 
ter  à  une  fCte  :  «  Or  il  y  avait  à  Jérusalem ,  pi  ts  de  In  porte 

•  des  Brebis,  une  piscinc(nn  réservoir  d'e.ui,  K-.:  î^îrOpi), 
»  appelée  en  hébreu  Relhsaîda  ,  qui  avait  uiti)  |Kn  tiques  ou 

>  galeries ,  datis  lesquelles  étaient  couchés  un  grand  nom- 
»  bre  de  malades ,  d'aveagles,  de  boitenx ,  de  paralytiques, 
»  qui  attendaient  le  mouvement  de  l'eau  ;  car  un  ange  des- 
»  cendail  en  un  rertain  temps  dans  cette pisi'ine,  et  eu  agi- 
»  tait  l'eau  ;  et  celui  qui  y  eiitMit  le  premier  après  que  l'ran 
»  tvatléléainsi  remuée,  était  guéri ,  queUpie  maladie  qu'il 
»  eût.  Or,  il  y  avait  li  un  homme  qui  élait  malade  defju  s 

•  Irenle-huit  ans.  Jésus  l'ayant  vu  couche,  et  mluinl  qu'il 

>  était  malade  depnls  fort  leng^emps.  lui  dit  :  Vent-tu  dre 
»  guéri?  Le  malade  lui  répondit  :  Seisneur.  je  n'ai  pet  s  nue 
»  pour  me  jeter  dan*  la  piscine  quand  l'eau  est  remuée,  et 
»  pendant  le  temps  que  je  metsi  y  aller,  un  autre  y  deiieeod 
«WiiUflwi.  l«iiMdll:MTO4oi,  «mpurtc  knlit»  et 


»  marche,  (thap.  v,  v.  1-7.)  »  Ce  récit  peint  au  natnrcî 

la  Rro-sii  re  superstition  qui  régnait  alors.  Il  s'aj?  l  éviJeni- 
meut  d'une  foauiiie  intermiltenie.  Il  parait  que  l'idée  du 
mcrvcilledx  Rattacha  à  ce  phénomène  en  plus  d'un  pays , 

et  que  les  prêtres  de  divers<^s  religions  partagèrent  eux- 
niéiues  ou  surent  exploiter  U  crédulité  du  peuple  sur  ce 
point.  J'ai  vu  an  boorg^int-Andéol  sor  le  Rfadne  une  de 

ee^  fontaines,  aiipn's  de  laquelle  les  prêtres  de  Milhra 
avaient  conslrutt  un  petit  édifice  ,  dont  la  trace  subsiste 
encore.  Milliii  a  décrit  et  dessiné  dans  son  l'oyA^/e  lé  €0* 
rieux  Itas-relief  miUiriaque  qui  est  gravé  sur  le  roriirr,  et 
dont  on  a  d'ailleurs  une  répétition  assez  fidèle  dans  un  au- 
tre lus-relief  con.>iervé  au  Itiusée  des  antiques.  Probable- 
ment quelque  ange  oriental  opérait  aussi  en  ce  lieu  desgué^ 
rimns  mîraenleit<tFs.  Quoi  qu'il  en  soit,  vote!  donc  ces 
uiala  les  de  ri'v.iiii^ile.  cnui  lii  s  sous  les  porti<jucs  de  la  pis- 
cine de  Jt  rusaleui ,  qui  cherchent  dans  le  bain  leur  guéri- 
son  corporelle  ;  mais,  la  snpenlition  s'en  méfant,  on  snp- 
IKi'C  qiif.  c'est  un  an;.'e  cjui  tleseen<l  sur  la  pisriuc  et  qui 
remue  l'eau.  Ainsi  l'idée  d'une  guérison  du  corps  se  lie  à 
une  Idée  rdlf  ieiise.  Cette  piscine,  où  un  ange  guérit  par 
l'eau,  reproduit  d'ailleurs  parfaît^nient  re  qui  «^e  pafisait  chez 
l«'S  païens  dans  ia  teuipie.s  d  Kscuiape ,  ou  te  l>ieu  descen- 
dait dans  des  songes,  et  rendait  également  la  santé  aux 
malades  eu  leur  prescrivant  des  remèdes.  Dans  l'un  et  l'an- 
tre cas,  l'idée  d'une  cnéiison  corporelle  acconipaj;ne  celle 
tl  un  [  ouvo^r  surnaturel  qui  opère  cette  guérison  ;  la  forme 
seul.:aienl  diffère  ;  elle  est  plus  compliquée  dans  lesguéri- 
sons  d'&culap» ,  plus  simple  chez  les  Juifr. 

On  voit  donc,  par  pa-s)_c  Je  l'Evangile,  (|u"oulre  les 
«blutions  légales,  il  y  avait  chez  les  Jui&  des  espèces  de 
bains  ou  baptêmes  dans  lesquels  on  sopposait  qu'une  eer* 
taitie  artiau  divine  opérait  de*-  rures  merveilifMises.  Voîlà 
le  premier  échelon  par  lequel ,  du  bain  corporel,  on  s'éleva 
an  ftaîn  spirituel  du  Clirisiianlsme. 

Saint  Jean  l'apti-ste.  *n  effet  ,  prêche  le  baptême  comme 
une  prcparatt(»u  au  lè^uc  pruchaio  du  Christ.  Hais  poutr- 
qnoi  cette  foule  le  suit-elle  an  désert?  Pourquoi  cet  im- 
mrnsP!  sucf'ès  de  sa  pr<'diealiori .  sinon  parée  qu'on  voyait 
d(';à  dans  ca;  haptème  un  rite  efiicace,  une  inlervenliou  de 

la  puissance  divine ,  comme  dent  la  pUcine  dont  nmii  ve- 
nons de  parler. 
Cette  interventÎMl  divine .  à  quoi  s'appliqaait  eile  ?  Nons 

ne  connaissons  pas  assez  la  doctrine  de  Saint  Jean  pour 
.sAvoir  positivement  comment  il  entendait  son  baptême  et 
le  Sauveur  qu'il  annotiçait  *.  Hak  en  supposant  qne  le 

Christianisme  se  soil  It'gitiinement  enté  ,  comme  il  a  eu 
soin  de  le  faire,  sur  la  prédication  de  Suint  Jean,  il  est 
évident  qne  Jean  prMmit  te  baptême  dans  te  sens  d'âne 

cuie  ou  guirisott  à  la  fuis  corporelle  et  spirituelle ,  mais 
tout  aussi  corporelle  que  celle  que  l'ange  opérait  dans  la 
piseine  de  Jérusalem.  En  effet ,  qn'e^t•cc  que  le  Christ 
dans  Ips  Evan-'iles  et  dans  les  Aetes  ?  un  <;uéri.WMr.  II  vient 
(K)ur  faire  des  miracle»,  comme  anUefois  Moïse,  et  avec 
plus  de  puissance  que  Moïse.  Il  doit,  dans  l'opinion  de  sesdis- 
eiiiles,  iuihus  du  résiirrceiionisme  pharisien,  transformer  la 
nature  humaine,  et  donner  à  nus  corps  l'incorruptibiluéel 

*  Nom  MroauaisMmi  U  prcdicaiioode  Saiat  Jasa  qeoparea 
qu'en  dtent  tes  Etniiigîlei,  par  le  jiigeowDt  fort  peu  développé  de 

l'hiitnrien  Jcxèplui  '  Jmti^.  Jud. ,  Uv  xviif ,  rli.  7  ,  rt  par  ce  c|U*M 

A  «|<(>ri<  à»n%  ces  deraiiTt  Irmpt  êe  la  petite  «ecle  qui  i«  ralisctw 

il  i  i  ctt  im  lit  u  l'ii  «fHH  le  iiniii  df  Mtridinir  tir  Juhiîn  .  r'i  it  ;'t-  îin' 
KtscipitttUt  S'imi  Jfiiii.  i,c(,  iiis<  de  Sniiit  Jean  ioiil  irpaiidtU 
aujiiunj'liui  en  divvts  i-mh  nils  rie  r  Avic,  ii(>I<Jiimji'iit  QiU<iUr  de  Bw« 

«ora,  dans  (|u<-li|<u'» |iiiiii<'i  de  l'Aidiiic,  de  U  IVrïc  et  de  !•  Syrie, 
et  aiitsi  daii«  l'Inde.  Il  serait  bien  iiilcrcssant  de  pénétrer  plus 
qii'no  ne  l'a  fait  imqu'.^  prêtent  dam  lantnnaitMaeedeknri  lirro 
sacrés,  dont  U  Bittlinthe  |ue  royale  de  Paris  pM«ède  éiWtniaiM- 
•criu,  apporté»  en  France  seus  Lmuii  XiV.  Ou  limn»  Aos  sa|al 
de»  drUiit  cortsua  dam  ua  «rtielt  îniéfé  rèMUMMldill  ||l  Mit* 
fiiMii/âii«fe«rW|loBieT|n*ti  \^  ' 
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nonmorlalité  :  voilà  pourquoi  il  e»t  appelé  le  Fils  de  l'honiine; 
c'ait* è-dire  le  nouvd  bomme,  rhomme  traïubrœé, 
nMMime  de  la  nouvelle  erAMion.  It  eomnieiuie  h  nhrioii 

l«r  une  mu!(iludc  de  cures  corporelles ,  et  ses  disciples 
voteot  dans  ers  cures  la  preuve  da  pouvoir  transforma- 
lenr  qui  doit  oaviîr  le  nonveia  règne,  le  règne  des  res- 
suscites. Si  Saint  Jran  enicn(l.iit  le  ClirîM oominr  les  Apô- 
tres l'entendirent  d'abord ,  nul  doute  que  ce  qui  lui  lit 
adopter  et  firieher  le  baptimo  «anma  rite  feiif^eax ,  ee 
fut  cette  action  cura  tivr  que  l'on  attiibuait  A  une  piii-;sanre 
divine  suspendue  sur  l'élément  de  l'eau.  Mais  ce  qui  fait  k 
grandeur  de  ces  initiateurs  Jean-Baptiilett  Jésus,  c'est  que 
xamVm  que  la  foute  songeait  à  ses  matit  corporels  d'une 
façon  purement  existe ,  et  s'adressait  stupiileoieut  à  eux 
eiNMne  elle  se  serait  adressée  à  des  médecins  ,  eux ,  dan« 
trar  pensée  compréliensive,  embrassaient  A  la  fols  la  nalnre 
hamtine  tout  entière,  esprit  et  corps ,  rhiimanité  tout  en- 
tière ,  pané ,  présent ,  avenir  ;  et ,  re iiiniii.iiil  à  la  création 
pour  y  trouver  un  synUwk  de  vie,  de  renaissauce,  de  ré- 
•nrreetlon ,  on  emprantant  ce  symbole  aux  aniiqoes  reK- 
u'i'H,,  ilel'Oi  i-i:!,  i  ,1  crtle  fiule  stupide  une  ère 
de  guériron  nouvelle  uù  bien  des  générations  devaient  se 
eonraner  avant  que  l'homanilé  tài  vériiabtemenl  guérie. 
Car  p3ur  p  i  rir  le  corj S,  tl  iTagiink  de  guérir  l'esprit; 
poni  guérir  le«  lutiividus ,  il  fallait  guérir  la  ."ociélé  collée 
tÏTr;  pour  guérir  la  société  collective,  il  fallait  enseigner 
i  tous  les  liomnie'i  l'cïjatiîé  ,  la  fiaieriiité;  ptiiir  leur  in- 
culquer ia  fialeinite,  il  fallait  reiiveri^er  leii  victs ,  l'iiic- 
galûé  des  castes,  la  mnitiplicilé  des  dieux.  Iniraeose  ou- 
vrage ,  et  qni  n'est  paa  encore  terndné  !  C'est  cette  transfor- 
mation qui  a  été  le  GhrislUnisme.  Convenons  qu'elle  ne 
s'est  faite  qu'avec  le  temps,  qu'elle  a  demandé  des  siècles , 
Cl  qu'elle  n'était  qu'en  germe  et  accompagnée  peut-être  d'é- 
Irangft  rêveries  dans  la  pensée  prophétique  de  JeaUrBaptiste 
«t  de  Jésus. 

Voici  donc  ce  que  nous  appellerions  volontiers  le  bap- 
thM  juif  ;  ^Mt  ndéo  d*nne  gnériion  corporelle  ofiérée 
par  une  puîMance  sumniurelle  au  moyen  du  bapiiHuc.  Kti 
vérité,  la  foule  qui  allait  fa-re  pcoileoce  avec  Saint  Jean- 
Baptiste  aux  bords  dd  Jourdain,  et  ceux  que  baptisaient 
les  disciple*  de  Jéana,  ne  acmblentpai  avoir  «n  d'idée  plus 
relevée. 

Xndiltoa  juive  aaléripura  à  Jnn«.  —  Prrdieatiun  de  Jmiu,  — 
Mdiaaiiou  é«  set  AfMn». 

J'arrive  au  CliriNtiaimme.  1^  tradition  yàif  du  clu  is- 
tiaitisine  est  aduiiralilemrnt  rcsuiiiée  (Uns  le  dis'>uuni  de 
Saint  Paul  aux  luib  d'Anlioche  de  Pisjilie.  quand  il  eoni- 
inence  ses  voyagrs  pour  iwiMiei  ri*'v;iii^:il»-  :  o  IIikiiuk  s 
•>  israéltte* ,  et  vous  qui  craignez  Dieu,  écoutez.  Le  Dieu 

•  rflmitl  ehaiiit  noa  pèrts,  et  lea  Ht  sortir  de  rBgypto  en 
»  les  protégeant  de  son  bra.s.  Ft  il  Ir^;  fdu(|it  ;  dm^  If  dé- 

•  sert  pendant  quarante  aus.  Puis ,  ayant  détruit  sept  na- 
»  lions  de  la  terre  de  Chanaan,  il  leur  dlalribna  ce  paya 

•  par  le  sort.  Kt ,  pendant  qitarre  cent  cinquante  ans,  îl 

■  leur  donna  des  ju-rcs  Jusqu'au  pruphète  Sarouel.  Ensuite 

>  lia  demandèrent  un  roi ,  et  Dieu  leur  donna  Sadl,  fils  de 

■  Kis ,  de  la  tribu  de  Benjamin ,  pendant  quarante  ans.  Et, 

•  l'ayant  4té,  il  leur  suscita  David  pour  roi,  A  qui  aussi  il 

•  rendit  témoignage  en  disant  :  J'ai  trouvé  David ,  fils  de 
»  Joaéf  nn  homnie  aelon  mon  coeur,  qui  exécutera  toutes 

>  nea  volonté!.  f?m  de  aa  postérité  que  Dieu ,  selon  sa 

•  promesse,  a  suscité  Jésus  pour  être  le  Sauveur  d'Israël. 
»  Avant  que  Jésus  partit ,  Jean  avait  prêché  le  baptême  de 
«pénitenee  {fiiwn*im  |Hvmb«)  i  tout  le  peuple  dlsraét. 

■  Et  lorsque  Jean  aclievait  sa  carrière,  il  disait  :  Qui  ppu- 

■  aez-vous  que  je  soia  ?  je  ne  suis  pas  celai  que  vous  pensez  ; 

•  mal*  il  on  vient  mi  anira  aprèa  moi,  dont  je  ne  suis  pas 

•  digne  de  délier  les  souliers.  C'est  à  vous,  mes  frères,  qui 
aéteide  la  race  d'Abraham,  et  i  ceux  d'entre  tous  qui 
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0  craignent  l>ieu,  que  oetto  parole  de  salut  est  adressée. 
D  Car  lea  habilans  de  Jénwalem  et  leur*  magistrat*,  n'ayant 
>  p<Mnt  reemmu  Jéana,  ont  aceomplf ,  en  le  oomlamnant,  lea 

1.  [larolfs  des  prophètes  tpii  se  lisent  chaque  jour  de  sabliat. 

■  Et,  bien  qu'ils  ne  ti'ouva»9ent  rien  en  lui  qui  fût  digne  de 
»mert,  il*  ont  demandé  à  Pihite  de  le  Ibin  mourir.  Et 

•  après  qu'ils  eurent  acruuifili  l<)i;t  ri  qui  nv  pie  écrit  da 
»  lui,  on  l'éla  du  Iwis,  et  on  le  mit  dans  le  Mpulcre.  Mai* 

•  Dieu  l'a  resmsciié  de*  morte.  Et  il  a  élé  vu,  pendant 
11  plusieurs  jours ,  de  ceux  qui  étaient  venus  nvec  lui  de 

V  Gablée  à  Jerui>alcui,  et  qui  lui  rendent  témoignage  de- 
s  vaut  le  peuple...  David,  après  avoir  aervi  en  son  wmpn 
»  aux  desseins  de  Dieu ,  est  mort ,  et  a  été  rois  avec  aes 

■  pèm,  et  il  a  senti  la  corruption.  Hais  celui  que  Dieu  n 

V  resmieilé&'a  point  senti  la  corruption.  Sachez  donc,  mes 
»  frèna ,  que  c'est  par  lui  que  la  rémiation  dea  pédiéa  voo* 
»  est  annoncée,  et  que  c'est  par  lui  que  ton*  ceux  qui  erOienl 

•  sont  jusiiflés  de  toutes  It-s  rlioses  dont  vous  n'avez  pu  être 

•  justifiés  par  la  loi  de  Moïse.  {Actes,  cbap.  xui,  v.  10-40.)  » 

Ce  pas.sag«  montre  bien  dans  quel  aeu*  Jéanafiit  d'abord 
pris  pour  le  sauveur  du  monde.  Certes,  après  cela,  il  ue  pent 
rester  aucun  doute  sur  l'origine  de  son  surnom  de  Clurist, 
On  voit  q«e  primitivement  Jéana  Ait ,  même  pour  aca  dia> 
ciples  ,  fe  roi  de*  Juifs,  coiume  Pilate  le  fit  écrire  par  dé- 
rision sur  sa  croix.  C'est  le  successeur  de  Mutse,  de  Samuel, 
de  Sadl,  de  David.  Mais  ce  qui  ledisiingue  de  tOO*  Im  rois- 
prophèles  ses  prédécesseurs  ,  c'v<i  (ju'ils  n'ont  pas ,  comme 
dit  Saint  i'aul ,  évité  la  cuniiptiun  du  tombeau,  et  qu'a  lui 
seul  il  a  clé  donué  de  ressusciter  et  de  faire  ressusciter 
ceux  qui  adopieroitt  ton  règne.  Cette  opinion,  dont  Saint 
Paul ,  comme  tous  les  di^tctptes  de  Jésus ,  était  si  profondé- 
uienl  indiu  ,  n'eiait  qu'un  développement  enthousiaste  des 
idées  de  la  secte  des  Pbarisieos  sur  la  résurrection.  Mai*  ce 
n'est  pas  ce  qui  doit  noua  oeeuper  fei.  (  Voyez  Parliele 
CiiBtSTiAMS.ME.,  Nous  n'cnlrous  ici  dans  quelques  détails 
sur  le  futuls  même  du  Christianunne  à  sou  origine ,  que 
parce  que  oea  détails  noua  sont  abaolinMOt  nécemaires  pour 
tunntn  r  ruriù'iiie  des  sacreineni  du  Christianisme. 

La  iradiiion  e«t  dwic  aufQsammeiit  éclaircie.  Yojona 
maintenant  la  prédication ,  tant  de  léaw  laiHnlmeqne  da 
ses  Ap<Hres. 

Quant  i  l.i  prediouioii  de  Jésus,  elle  est  parfaitement  ca* 
rarteris<%  dans  le  d  scours  de  mlat  Pierre  an  centenîcr 

(*o;  neille.  lors  pie  l'Evangile  fut  annoncé  pour  la  première 
fois  aux  peiitils  :  «  Vous  savez  ce  qui  est  arrive  dans  toute 
»  Il  Ju  ùe,  et  qui  a  comuiencé  parla  Gtlilée,  sp'è^  le 
»  Itapictne  que  Jean  a  prèdié.  Voua  avez  entendu  parler 
»  de  JéaiiHrie  Nazareth ,  comment  Dieu  Ta  oint  d'un  esprit 

H  saint  et  de  pllisi^nnce  (  •<(  r^ptai*  avr^v  o  6i%(  «tivjmti  oj/v 

»  Mlivy^i),  comment  il  allait  de  lieu  en  lieu ,  fSÉbant  dn 
»  bien  et  gitérisMnt  loin  oeox  qni  étaient  opprimée  par 

»  le  diable,  parce  que  Dieu  était  avec  lui.  Et  nous  sommes 

■  témoins  de  toute*  les  cboaes  qu'il  a  Cxitt*  datu  ia  Judée 
«  et  dan*  Jémulem.  Cependant  il*  l'ont  fiiit  mourir,  l'atla- 

li  chant  A  une  croix,  Mais  Dieu  l'a  ressuscité  le  troisième 
•jour,  et  a  voulu  qu'il  se  fit  voir,  non,  A  la  vérité ,  i  tout 

•  le  peuple,  mats  anx  lAnonu  qui  avaient  été  aoparavint 

«  cliois-s  de  Dieu  ;  à  nous,  qin  avons  mrin.;é  el  bu  avec  lui, 

•  après  qu'il  a  été  ressuscite  des  morts.  El  il  nous  a  CMU- 

V  mandé  de  prêcher  au  peuple,  et  d'aiteaier  que  e^est  lut 
»  qui  est  établi  de  Iiie^i  pour  ^ire  le  ju^e  dm  vivans  et  dea 
s  tuons.  Tous  les  proplièles  rcndeul  de  lui  ce  témoignage, 
«  que  quiconque  croira  en  lui  recevra  la  rémiasionde  *e* 

•  péchés  par  son  nom.  r.4rfes,  chap.  xi ,  v.  57-4.1.1  • 
Enfin ,  quant  à  la  prédication  des  Apôtres  après  la  riispa» 

rition  de  Jésus ,  ce  qui  vient,  dans  les  Aciea,  è  la  suite,  dn 
discours  de  saint  Pierre,  reproduit ,  avec  un  naturel  égale- 
ment admirable,  ce  qui  se  passait  dans  celle  prédication  : 
a  Cumuw  Pierre  tenait  encore  ce  discours .  l'Esprit  saint 

•  deaocndUaitf  ioii«ceuxi)iitV^ulVWt.£l  i9i|i|«4diti«| 
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»  dicoocis  qui  euient  venu  avec  Pierre  foreitl  étonnés  de 
BCeqpN  les  dons  do  saint  Esprit  s'étaient  versés  aussi  sur 
»  tes  gentils.  Car  ils  les  enteidiiaiit  parler  diverses  langues 
»  et  glorifier  Dieo.  Alors  Pierre  prit  la  parole,  et  dit  ;  Pent- 
>on  refuser  l'eau  ihi  l  apiAme  à  ceux  qui  ont  déji  reçu 
»  l'Esprit  saint  amn  bien  qoe  nous  ?  Et  il  commanda  qo'oa 
«  IcilMptisIt  M  nom àn  S«igMiir.  (IMd.  t.  4448.}* 

Tnnt  le  Cfiri^innsime  juif  et  apostolique  «t ,  je  le  répète, 
résumé  dans  ces  trois  passages.  Les  Juiik  attendaient  un 
«nmor,  et  ce  arafciir  tfmil  Un  m  oint,  ^ctl-l-inre  an 
roi  comme  David  on  Sm'l  ;  mais  pour  ce  peuple  ta  diktinc- 
tion  entre  on  roi  et  un  chef  religieux  n'existait  point  ;  les 
Juib  étaient,  eonme  nous  l'avons  va ,  accontumés  à  con- 
fondre l'onction  roynV  l'onction  sacerdotale.  Moïse  avait 
été  roi  et  prophète  ;  Satuuel  avait  été  prophète  et  juge  ; 
Stdl  et  David  avaient  été  prophètes  et  rois.  Le  gouverne* 
nenl  civil  et  la  religion  étaient  indivis  efaez  les  Juib , 
comme  ils  Tont  été  chez  Unt  de  penplesde  l'Orietit.  Il  n'est 
donc  nullement  «'(onnantque  l'idée  d'une  rcvolution  poli* 
tiaite  fût  identique  pour  tax  avec  l'idée  d'une  révoiuiûm 
religieuse.  Mofw  ivaU  dit  ;  m  Je  vous  enverrai  on  attire 
»  prophète  en  hm  plrire.  (  Deuf^'roiionie.)  »  C'était  un  pro- 
phète qu'ils  attendaient  ;  mais  c'était  aussi  un  roi ,  un  des- 
cendant de  David.  Jésm  fbt  donc  pris  pour  le  Christ  on  le 
Messie,  ou  pl  l'^^r,  <^-nv:int  les  Eviiig;ilM,ilaBCral  te  Christ 
et  se  donna  lui  iuétue  puur  tel. 

Kites  employés  par  Jéstu  et  p«r  ses  Apôtres. 

Saint  Jean  avait  annoncé  la  révolution  politique  ou  reli- 
gieuse qui  devait  arriver,  en  prêchant  la  péiiilenre  elcii  bap- 
liaant  avec  l'eau  en  signede  régénération.  Jésw,  après  avoir 
été  baptisé  par  lui ,  se  mit  également  i  haptûer  :  «  Jésus 
!•  étant  venu  de  Jérusalem  en  Judée,  suivi  de  ses  disci- 
»  pleSfil  y  demeurait  avec  eux,  et  y  baptisait.  Jean  baptisait 
»  emsl  à  Eiiiion  près  de  Salim ,  parce  (ju  il  y  avait  là  beau- 
«  coupirpaii...  n  !('<;  Tu  ir<i  étant  venus  trouver  Jean,  lui 
»  dirent  :  Maître,  celui  qui  était  avec  vous  au-delà  du  Jonr- 
«diin,  et  tviael  vew  «wt  ttÊàm  téeaoignage ,  baptise 
»  maintenant,  et  tous  vont  à  M.  (S»M0.  d«  Sctat  /mu, 
»ch.  III,  V.  SS-i6.}» 

Le  signe  de  la  régénéraHeii  fatdolie  le  iMpUne.  Dent 

Te  <;pn^  rhrélien  jiiif ,  ton'  hnmrrf*  qui  te  rangeait  du  ertié 
du  rot,  qui  le  reconnaissait,  devait ,  pour  avoir  part  i  son 
nonv^au  royaume ,  tiire  pénitence  de  ses  péchés  et  être 
baptieépar  l'eau.  Yoilft  îa  première  origine  ûn  Ivr^niOine 
chrétien.  On  voit  que  ce  baptême  se  liait  intimenienl  à 
l'idée  de  ce  nouveau  règne,  que  le  Roi,  on  le  Christ,  ou  le 
Jfe#si«,  devait  ippcrter an  nHNide.8iûni  Jean  ayant  annoncé 
ce  règne  et  ee  Roi  en  appdant  i  la  pénitence,  et  la  péni- 
tence se  mnrqii.mt  p;ir  le  haptéme,  il  ari'iva  naturellement 
que  le  baptême,  c'est-à-dire  alor»  U  simple  iounersion  dana 
rean»  lesla  leprélîMiMlrs  tndi^MNMe  par  le^  deveient 
passer  Im  eens  qui  m  fnarint  ephnliiiWMnt  iqjeii  do 
Roi, 

Le  baiMnelMdane  pris  d'abord  par  laidiMiplea  de  Jéeoi 

âm-.  même  sens  qae  par  les  disciples  de  saint  Jean.  Mais 
les  premiers,  bien  assurés  que  leur  maître  était  le  Christ , 
l^itèt-ent  ensuite  à  leur  baptême  la  non  da  aaavenr,  e'cst- 
i-dire  qu'ils  baptisèrent  avec  l'eau  an  nom  de  Jésus-Christ 
ou  du  lioi.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  que  ce  changement 
ait  eu  lien  pendant  la  prédicatioD  mène  de  léni,  mais 
aealeinent  après  sa  disparition  *. 

sa- 

i  prlnitif 

•  Jésnii ,  suivant  l'Evangile  de  Saint  Jean,  ne  baptisait  pas  eu 
penoooe,  tuais  par  ses  disciples  :  •  Jisus  ayant  su  que  le«  pbari- 
m  sien*  avaient  appris  qu'il  tuptisait  plus  de  personne*  qve  Jean 
•  (quoique  Mans  se  bapliaÉt  pas  twiaifcns,  oaia  ict  disciples ) . 
.  il  quiiu  I.  Joéé..  al  moaraa    MOit,  (  A».;.  é»  Mmt 

m  /«M*  ch.  IV,  V.  X-S.)» 


Voilà  déjà  deux  points  qui  se  dessinent  nettement, 
^:leaanapriinilirdaiMMideCbriit,«l  tetanserlo 


du  baptême  par  Teau.  Ce  baptême  marfOMt  l'entrée  dana 
le  royaume  du  Tint  nii  iln  Miînlci.  tmOT  ttroitt  pas  éten- 
nés  lorsqu'au  seccn;!  (m  an  troiiième  siècle  nous  verrons 
l'huile  royaU ,  l'huile  d'ouciioo ,  venir  se  joindre  an  signe 
de  l'eau  pour  marqaar  la  véritable  initiation  wH^ieeae. 
Mais  il  est  encore  un  autre  rite  du  baptême  du  trfji^f^tne 
siècle  dont  nous  trouvons  Torigine  dans  la  prédicaiMo  de 
Jésus  et  de  ses  Apôtres  :  c'est  l'imposition  des  mains. 

Jésus ,  doué ,  comme  dit  Saint  Pierre  dans  le  passage  que 
naos  avonseité,  d'une  vertu  en  puissance  divine,  commença 
sa  mission  par  exercer  cettevertu,  en  (juériasant  les  maladta 
et  lotis  «eax,  comme  dit  encore  Saint  Pierre,  qui  étaient 
opprimés  par  te  diable.  Or,  quel  signe  employait-il  pour 
cela?  rimpofitiondes  mainx.  Ce  signe  revient  presque  à 
chaque  miracle  de  l'Evangile;  mais  il  y  a,  eolie  antres, 
dans  oasEvangibs,tin  pung»  enriëns  qnl  nous  montra 
comment  on  s'expliquait  la  vertu  corative  de  Jésus  ,  et  en 
géiiéml  de  ceux  qui ,  ainsi  que  lui ,  guérissaient  f«ar  une 
vertu  divine.  Dans  Saint  liare,  uoe  femme  malade  d*nna 
perte  de  sanj»  depuis  douze  ans  tonche  le  vtfîemeut  de  Jé- 
sus, et  est  guérie  :  «  Anssiiôt  Jésus,  coiuuisusnl  en  soi* 

•  même  la  vertu  qui  était  sorlie  de  lui,K  retourna  an 

■  milieu  de  la  foule,  et  dit Qui  est-ce  qui  a  lonclie  m  s 
vvêlemens?  (Chap.  v,  v.  30.}»  Dans  Saint  Luc,  Jumis 
dit  :  «  Qiieliiu'un  m'a  tourhé  ,  car  j'ai  senti  qu'une  vertm 
»«t  sortie  de  moi.  CCliap.  viii,  v.  46.)»  On  siippowiii 
donc  que  cette  vertn  divine  qui  étaK  en  Jésns  s'écoulait 
pour  ainsi  dire  de  lui,  et  se  transnieilaii  à  ceox  qu'il  loii- 
cliait.  Celle  opinion,  qui  s'est  reproduite  presque  dans  tous 
les  siècles ,  et  qnl  a  donné  lien  i  tant  de  cnrieux  pbéno* 
mènes  (voyrz  Fxt  vsb  ),  n'a  pas  droit  de  nous  étonnée. 
Mais  elle  nous  fait  mieux  comprendre  pooiquoi  les  gnéri> 
sons  opérées  dans  Iw  Evangiles  eanmeneent  presque  tootea 
parcelle  imfvKition  des  mains.  Il  serait  trofi  î-m-  liç  cum 
une  multitude  de  passages  00  cette  pratique  se  trouve  men- 
tionnée. En  voici  on  ito  Saint  Luc  qui  ka  lésaasa  teoa  : 
«  Ceux  qui  avaient  des  malades  de  diverses  maladies  les 
«menaient  à  Jéius;  et,  imposant  les  mains  sur  ciiacuii 

■  d'eux  ,  il  les  guérissait.  fCliap.  iv,  v.  40.)  » 

Jésus  ne  transmit  d'abord  à  ses  disciples  que  cette  pm's. 
8ance;ou  plolétil  ne  Choisit  d'abord  ses  douze  disciples  que 
pour  les  associer  aux  curesmcrveilleusrsqo'il  opérait.  La  pre- 
n'ière  fois  qti'it  est  question  de  l'éleelion  des  Apdires  dans 
les  Evangiles.c'esl  pouf  cette  «rovre  :  •  Jésus  ayant  élu  m 
»  douze  r):'.i  i(iles  ui  lnmiii  iMii-q,ince8iir  lesespritsimpurs 
»  pour  les  cliasser,  et  pour  guérir  toutes  sortes  de  langoeors 
»  et  de  Daiadles.  (S.M«tth.,  chap.  x ,  v.  4  ; Lue,  ch.  ix, 
»  V.  I.)  •  Dans  Saint  Lnr.  nuire  rrs  (înn/r  premiers  apôlrrs, 
il  choi»it  encore  sot  vanie-duuze  autres  disciples,  au  moment 
on  il  se  décide  à  entrer  solennellement  dans  Jémsalem, 
et  il  les  envoie  devant  lui,  deux  à  deux,  dans  toutes  les» 
villes  oii  lui-mêmedevait  passer  :  «  La  moisson  est  grande 
1»  leur  dit-il,  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers;  priez  donc  le  mallr» 
»  delà  moisson  qu'il  envoie  des  ouvriers  dans  sa  moimn... 
»  gnérissex  des  malades ,  et  dites-leur  Le  royaume  de 
"  Dieu  est  proche  de  vous.  (Chap.  x,  v.  1-9.) • 

Enlin,  lorsqu'il  apparaît  à  ses  diadptes  après  sa  résur- 
rection, e^cst  encore  pour  lenroonfirmerce  don  de  guérir 
les  malades  par  l'imposition  des  mains  :  «  Jésus  appiml  aux 
B  onze  lorsqu'ils  éuient  à  Ublcj...  et  il  leur  dit  :  Altes  par 
»  toat  le  monde  ;  prédwi  rEvangite  i  tentes  les  créatures. 
»  Cehii  qui  croira ,  et  qui  sera  baptisé,  sera  sauvé  ;  mais 
»  celui  qui  ne  croire  point  sera  condamné.  Voici  les  mi> 
»  racles  qoi  seBompagneront  cent  qni  aorant  era  $  lia  cbaa- 
»  seront  les  démons  en  mon  nom ,  ils  parleront  de  nouvelles 

•  langues;  ils  prendront  les  serpeas  avec  la  main;  ets  Us 
»  boivent  qne^ne  breuvage  mortel ,  il  ne  leur  fera  paa  de 

•  mal  ;  ils  imposeront  les  mains  sur  les  malades,  et  les  me  >' 
»  lades  seront  guéris.  (S.  JUare,  ch.  xvi,  v.  l4-t8.J  • 

Traii dans  les  Evam^yJéMan'epèrapai  pn-Ia 
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«raie piraiKM  ftr  ta  iéUé  fBB|iMiâtMi  è»  mrim  :  >  £i«int 
■  arrivé  i  Be^h^ndê  ,  on  Ini  «mrna  un  aveugle,  qu'on  If 

*  prit  de  loucher.  £t  prenant  l'avedgle  par  la  main,  il  le 
»IMBi  lum  du  bourg ,  loi  mit  de  la  salive  ftur  les  yeux  , 
»  et  loi  ayant  imposé  le?  mains ,  tl  lui  demanda  s'il  voyait 

*  qiMlque  diose.  Cet  homme  r^ardaiit ,  lui  dit  :  Je  vois 
sMMhardM  Iknmmb  oonme  d»  arbres.  Jésus  lui  mil 
»  encore  une  fois  les  mains  sur  les  yeux,  et  il  commença  à 
»  voir  ;  et  il  fut  tellement  gtiéri  qu'il  voyait  dlsiincieoient 

*  UNII»«ho8es.  (Etang.  H»  8. Mare .  ch.  via ,  v.  SB-2.1.)  » 
Une  autre  fois  il  puéril  un  sourd-muet  en  lui  mettant  ses 
doigte  dans  les  oreille*  et  de  sa  salive  sur  la  fanfiie  (Ibid., 
Ch.  Tll,  52  55).  IJ  guérit  aussi  un  a\eiiRle  .jui  se  trou 
vait  â-im  le  temple  i  Jérusalem,  en  bisanl  avec  sa  salive 
cl  de  la  pousbtère  one  boue  dont  il  cndoisH  les  y«az  de  cet 


Ces  cas  exceptés,  le  mode  de  gaériwn  employé  par  Jésus 
et  sesapAtres  se  réduit  à  l'iraposilion  detmaîni,tfiertFUIire 
àuie  sorte  de  bëiied  e  iion  p^r  le  moyen  de  laquelle  on 
croyait  que  la  vertu  divine,  l'esprit  saint,  la  puissance  qui 
lésidait  en  loi  «t  daoïceuzqu^l  en  irait  investis,  te  Irant» 
mettait  aux  malades. 

Ueat  asaes  remaïquable  que  la  célèbre  Umle  trdnrtixn 
ne  Joue  aocon  rAlt  dans  rEvaogil«$dn  moins  i:  ti  v  a 
aucun  fait  qui  rappelle  posilivement  le  sacre  de  Saûl ,  de 
David,  de  tialomon.  Mais  la  chose  est  toute  simple.  J^kus 
étant  pris  pour  le  Jtoi,  et  étant  regardé  commit  envoyé 
de  Dieu,  n'avait  pas  hf^r,\n  «i'onclion;  et  <îp  qui  d'ail- 
leora  raurait-il  regue  P  II  la  tenait  de  sa  uai^sduce .  puis- 
qu'on lelbbaitâlsdo  David.  H  prouvait  qu'il  était  le  Hoi 
par  ses  miracles.  Son  onction  se  révélait  par  celle  venu 
divine  qui  »'ecouUii  Uc  lui  tiqui  gueristail.  Se»  disciples 
et  ses  «rctaleurs  le  Grent  donc  oint  par  Di«  u  suùiuf  ;  ih 
l'appelèrent  Voinl  de  Dieu.  «  Dieu .  dit  Mini  Pirrre  dan*  le 

■  passage  cité  plus  baul ,  a  oint  Jésus  vun  esprit  de  «lo- 
»Mé  ttd'nne  vertu  particulière  par  laquelle  il  -■u<  ri»(Miit 

■  tous  ceux  qui  étaient  SQUS  la  pniMance  du  diable.  »  Ail- 
leurs, i;i  est  dit  dans  les  Actes  :  «  Hérode  et  Ponoe  Pilate , 
»av«e  les  gentils  et  le  peuple  d'Iiraél ,  se  aunt  réunis  contre 
I»  «M»  saint  tiU  Jésus,  que  Ui  as  oint ,  »  «^est-à-dire  que  toi- 
même  as  fait  roi ,  à  qui  nnl  autre  que  loi  n'avait  donné 
l'onction  royale.  La  cer<  nionie  de  l'oiicuon  ne  pouvait  donc 
intervenir  osteosiblemept  dans  l'Evangile.  Toutefois  t'opi- 
niim  que  Jésus  était  le  Messie,  le  Rot,  provnqoaU  et  attirait 
pour  ainsi  dire  la  cérémonie  iiKiU'i  icllc  que  ce  nom  repré- 
sentait. Âitssi  voil-oo  une  f<  mmc  exaltée  par  sa  dévutiuu 
U  Cbrisl,  venir  l'improvi.ste  lui  donner  cette  onction  , 
comme  si  elle  était  ins|Mrée  de  Dieu  pnur  cela  :  '  Svaiis 
»ëtan|i  Béthanie,  daiu  la  maison «îe  bunuu  le  lépreux, 
»  une  femme  vint  à  lui  avec  un  vase  d'albdue  plein  d'une 
»  huile  de  par  fi  m  àr  «.^rand  prix,  qu'elle  lui  n-pandit  sur 
»  la  ^éte  lorsqu'il  eiaiL  à  t^ltle.  (S.  3ial(/iieu,cliap.  xxvi, 
•  T.  T.)»  Cest  aillai  que  dans  les  unips  modomea  Jeanne 
d'Arc,  exaltée  par  les  livres  saints,  se  donna  pour  nibsion 
de  sacrer  son  roi  avec  l'huile  sainte  de  Heims.  Les  circun- 
atances  qui  accompagnent  ce  sacre  dans  les  Evangiles  sont 
d'ailleurs  fort  curieuses.  Jésus  et  aes  disciples  étaient  deji 
aoupconnés  et  poursuivis ,  lorsque  celte  femme  sacra  ainsi 
Jésus.  On  pouvait  faire  de  cela  une  de*  preuves  de  la 
oonspiraiioo.  Aussi  las  disciples  se  (iclient  cqntre  cette 
femme  ;  Us  deraan^t  è  quoi  bon  perdre  tàntà  ce  parfam. 
Jésusl'excuse  en  ioterprélant  sud  action  roiuinc  si  elle  avait 
voola  ensevelir  soa  corps  par  avance,  et  comme  si ,  au  lieu 
d'an  sacre,  c^était  an  embaoniemenu  Mala  k  l'instant  même 
la  trahison  de  Judas  se  re\ê;e,  coiiiuie  si  Jud.is  n'attendait 
que  cette  dernière  mamTesiaiion  d'un  complot  pour  aller 

*  On*  pntkiM  fut  initi«  dsD*  l«  bapl<'-m«  <!<■  i«ri>nd  .  lie 
■tèoM  qu«  l'impgsitioo  des  minmci  «Ut  forme  uicore  aujourd'hui 


dénouer r  son  maître.  11  snAt  dq  tiré  lé  réciï  de  Saint  ftjiÇ> 

thien  Ou  de  Saint  Marc  pour  reconnaître  qu'ils'  ratlarhaient 
à  cet  incident  la  dénonciation  de.  Judas.  Daiis^diul  Luc,  ce 
mcre  est  èappruniè  j  el  quant  à  Saint  Jean ,  c'est  aux  pieds 
de  J^sus,  et  non  sgr  l(Mf> ,  qu'il  fait  répandre  ce  parfum 
par  Marie,  la  MPiir  de  Maiiiie  et  rte  Lazare.     . , 

Après  la  passion,  la  résurrection  et  Ia.diqi0dtion de  lér 
BUS,  M»  diK:iple!i ,  exaltés  par  celte  ré^urrectiMn ,  sentent 
ioul-à-cuup  se  répandre  sur  eux  les  dons  du,  saint  Esprit.; 
ifs  commencent  à  parler  les  lanKues,  ét  il  se  fait  parmi  011, 
cumme  disent  les  Actes,  beaucoup  de  pr(»diges  et  de  mer- 
veilles. C'est'4-dire  que  i'extdse,  avec  lo.M*  socurieux  phë- 
iiouièues,  vitales  saisir  au  piilieu  de  lepr  exaltatiou,,Saiot 
Pierre  alon^  lenlf  Je.  miracle  dtt  U^etVt  qqi  »»  («naiji  ^  M 
portedn  lemplê.  Le  miracle  réussit  ;  l*exalt»iioD  des  A  poires 
redouble  et  .<>u  rip.uid  dans  la  ville:  une  uuuvdle  effusion 
du  saint  h'^i  it  a,  heu. .  L'li^lis<  ou  assoqaiion  cbn^icnne 
se  foiid^  1  Jennaiem,  an  milieu  d'nne  per^écniion  aelamée. 

Les  diNCijiles  avaient  été  iu.sljuils  par  Jésus  à  impo!»r  r  !i  s 
mains  aux  malades.  Mais,  à  ce  point,  l'impusition  des  niaiqs 
ne  guérissait  ploa  seulement,  el  lie  dnisait  plna  nniqu» 
tncnl  les  tleinon^,  auxquels  beaucoup  de  maladies  rri^irnt 
a  I  11  ibuees;  eUe  amenait  maimeiwot  sui;  co|tt  A  qui  on  l'ao- 
cor.iaii  une  elf.ision  du  oslnt  Esprit^  aJte  comnuiaiqnili  Iq 

don  (les  Ianf.'n<  s  <-!  ((I(isi'*iirs  .Tinci  facultés  d»r  l'exInaO: 
riiiipi>i»i(iun  des  niaitis  dut  dune  Cire  regardée  dès  Ion 
Cumme  le  rile  au  moyen  duquel  on  faisait  dMOandan  la 
saint  £s|)rit.  En  elTel.  dès  le  début  des  Actes,  nons  voyons 
celte  idée  se  former  ;  l'iuipuitilioii  de^  uijiiiu  dt;v  teul  le 
pir  lequel  ceux  qiu  ont  déji  reçu  Je  aaiot  Eqirit  le  eom> 
muiiiquent  aux  autres.  Forcé  de  fuir  de  Jérusalem,  l'apélrc 
Pliilippe  va  a  SamariCi  et  y  convertit  un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes. qu'il  iwptise  au  iumu  du  (loi.  Pierre  el 
Jran,  inslruiU  deceanocèi,  vont  le  xejoiqdre,  et  ■  etam 
»  venus,  ils  firent  da«  prièrea  anr  eaux  qiie  Hùlippe  avait 
B  baptiics,  alin  qu'ils  n  çiisKent  le  saint  E^ril;  car  il  n'était 
»  point  irnoora desqeodq  ^ir  aiiq««  d^oua  t  m«ia.»U.av«iuil 

•  feulement  #ié  bapilaés  an  nom  du  seigQ«ir  Jésus.  Alm 
D  ib  leur  imposèreal  h  t  imui»,.  tl  ils  returmi  le  saint 
»  Esprit.  C/lçiet ,  di.  vul,  v.  iirllijA  £'«sft  en  c<rt  «Mdcoit 
des  Àoies  que  le  magirieii  Sfanon  vient  doMonécr  onx  hipà- 
Ires  de  lui  vendre  lr;ir  '.i'<T'  \  ■  !  «.;  m[  i-  ^^niMhi  vu  ii^ie 
a  le  saint  lilsprit  eUil  dvune  par  l'iwi|>oi^iijiM  Ur»  liMtusdcs 
»  Apôir«a.  il  ionro»îi  de  ITonraM^qi  iMr  ild:  Pan»et 
»  moi  aussi  ce  potiv<  ir.  q  ic  n  tix  à  qui  j'iMpeiOffaîleiamlil 

•  reçoivent  le  aaiiil  Eapril.  Mai» ,  Pien*  l|É  dili  QM  Ma 
»  argent  périaat  ovooiol  ponanvair  aniqai  Indnnéo  Dion 
»  peut  s'acquérir  avec  (^c  l'nnrrnt.  '  IHtI.  v.  18-30.^  » 

11  est  évident,  par  U  lecture  riu  iNouvrau-  l  etlawot,  que 
les  Apâtres  crurent,  dan*  ee»  comroentemens^qoe.la  oaM- 
municat'O'i  dr<  dons  du  idnt  F.sprit,  c'est-à-dire  des  mer- 
veilleiitcs  Tacultés  de  l'extase,  était  le  début  de  ce  regueùtt 
Christ  ou  one  nature  humaine  nouvelle  detakoe  produite  ; 
ils  n'attendaient  plus,  â  la  suite ,  que  la «vsorreetien  doÉ 
morts  et  le  jupment  dernier,  laites  péatlenM,dit  Saint 
I»  Pierre  dans  sa  MOSido  pctfttiailon  y  afin  qoe  vm  pécliéa 
»  soient  eftacés  quand  fat  iëmpê  étt  rafràMdaiirtnpoi  .«a» 
»  rnnt  venus  de  la  part  do  Seignedr,  el  qu'il  <urft4te  liaa» 

•  veau  envoyé  J'ésos  le  Roi ,  qoi ,  poOr  cela  ,  vous  est  an- 
»  rioncé  auparavant.  (Actes,  eh.-iUr*^  '^•)  '  Oca,^mpo 
du  rafntthiêttmmi  aoM  eialtaaaani  eipUqué»  diné  le 
verset  SfiivaBty  oè  Saint  Pierre  dit  que  Jésos  est  retenu  au 
ciel  jusqu'au  moment  mécis  prfidit  par  )^  nroolièies  pqpr 

nu 


tê  rMaWltsmént  di  iovtn  ehmtn.  Il  li^a^taMlt  ifanë  i 
rei't un  et  d'une  vie  incorruptible  qui  devait  la  suivre.  Les 
ApiUres ,  dins  celte  conviction ,  n'aveieni  doua  que  deux 
ehosfesàMivi  iiabafaisalsiii  mm  qui  vaWaiatso  fcjpo 

sujets  du  Hiji  n  ils  imposaient  les  mrtin';  nnr  hîfitr^  pour 
leur  communiquer  le  commencement  de  via  mwvelie  qu'on 
•ppeiak  tesdona  du  saint  Eipiit,«a4B  Awidct 
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teor,  que  Jésus  avaii  envoyé  aux  liclèles  en  attendant  sa 
venue,  •  f  .•^  •  - 

Il  n'y  a  aonm  antre  rite,  en  elfet,  dans  tonle  kl  prMi- 
cation  iposiolique  que  le  Hapltme  par  Teau ,  cTetl-lWlIf»  te 
bapléim-de  |i*nlt«*e«  de  Bainl  Jean  Bapli«ie,  et  l'imposition 
de*  MriM^.  SMiBBmit,  «oMoieit  l'ai  d4|jà  dit,  les  Apdircs 

htfmutm  ittuwi  Chiiiu 

DUiùctioa  4u  MU     et  da  sns  idfdiflf. -~ 


Mais  la  di^tinininn  âp-'^  i-lrnx  Christianismes ,  dn  Thri^ 
tiaimaM  plua  paitiouiièreiaeni  Juif,  et  da  ChiisiiamsiDe 
fpiwttd^*  i   iimUiji  naiHbiitla 


prédic.ftion  des  A|>rtfrei;,  flan^  lu  manière  m^mp  Hf  çom- 
prentire  ces lites.  En  effet,  iSamt  Jean  ne  compi^itti  pt48  le 
iMfUflli'prteWnHl  naume  Saint  Pierre:  «t  Saint  Paul 
inrtiei(ie  en  «inetqne  sorte  de  Saiirt  JaaM  atdafiaiirtPiflm 
dans  l'etpHcaiion  qu'il  ^doan«. 

J'ii  d(>JAeité,i  l'article  BAFTftn,  le  paaiagede  l'Evan- 
gile de  Saint  4«aaflâ  Jésus  eifll|M  la  néflCMilé  <ie  n- 
tuttirr  paf  Vètfrrn  fùm  ftnr  awicroyaiwwe  d«  neo. 
Ce  paauge  esi  paut>#re,  avec  le  femenx  exonU- ,  ce  qui 
«mmêiim  la'  nrtwn'oet  Ewngile.  et  le  distingue  le  plus  de 
«talili8ifM'tfMlMM.<     '  ' 

CliriitqiH  doit  ie  euivre ,  il  dit  :  «  (>our  moi ,  je  vous  bap- 

*  riiadM»  likan  pwii  s—a  part»  é  la  ptwHwiest  nwiaeelni 

»  qni  (î oit  ventr  aprè"!  mon'ows  hnp(T^»TS  dan«  If  rnirii  F^pril 
»  «Idansleleu  ;  il  a  son  van  en  main  ,  et  il  nettoiera  par- 
a MiMMM  aon  aire;  il  anasaera  son  blé  dan»  le  grenier. 
»  rmis  il  hrtWra  la  paille  dans  an  feu  qui  nea^étemdra  ja- 

•  ipau.  (Cliap.  IV,  V.  tt,  là.)  »  Dans  Saint  Mare,  ces  me 
BMVdaf«aaoM  supprimées;  le  lexte  porta  seulement  : 
c  11  TOns  baptiaera  dans  le  saini  Esprit.  »  Dans  Saint  Lue, 
an  eontrairei  letexie  de  Saint  Matthieu  se  trouve  Bdèlemeni 
reproduit.  Mais  dans  Saint  Jean  la  prédiction  de  jean-Bdp- 
tiate  prend MicaraeièrSdltlIieBt  :  Une  s'agit  ni  de  feu  ni 
de  van  potir  lialay«r  HdlM.  'Mma  «si  appelé  l'sfnean  de 
Diett,  la  vielime  expiatoire .  celui  ide  [>êclié  du 
tÉtuuit!  ;  '  Jean^Saptiftia  eai  la  voix  qut  erie  dans  le  désert  ; 
il  iMpitsa  par  l'ean,  pei»«auuiMaa «M-tpii'ddil  kapliaftr 
par  ri^spi  ii  spinr 

Dansïiirfnt  Matthieu,  on,  si  I'mi  Te|it,daiM  l'Evangile 
priminr  (fuiv'KM  de'  aaawn  «mmmii*  ain  tfob'éMA* 
pil**8  de  Malihîen  ,  de  Marc  et  âe  ^.oc.,  Il  smWeqne  ce 
bapuenaa  ]Mril«aaïni£«(«ft  et  le  feu ,  qui  doit  snivre  le 
im^ttum^  pHûmeè'f»f^''4»m  JaaiHrii»tlMe'^cM 

donn?»  le  mini'îifTe  ,  n'a  pas  it'aulrr  setTS  qœ  eelle  »l>pê- 
rition  pr>vli"inedu  Kits  de  l'homme  qui  doit  eliangr^r  le 
monde,  livrer  les  uns  au  feu  et  transformer  k*  autrrs  en 
une  nniiire  ii\corru(.lrbl«.  W  s'agit, aa  an  mot ,  de  la  pré- 
lilolion  d'une  époque  voisine  da  lalMehisseaAenr,  comme 
dil-i^ini  Pierre ,  et  de  réublisaeamt  de  toutes  choses , 
c'r^;t  <)  -()ire  d<:  restauration  et  de  résurreoUait  du  monde. 
Le  ssitH  Esprit  est  donc  nils  da  pair,  daiia  tir  baptême, 
avec  le  feu.  L'uu  est  la  vertu  que  le  Sauveur  doit  cumnui- 
niquer  A  ceux  qni  «MiaitMl  dana  aoa  rejauBM,  vertu  qai 
les  rendra  jnaeoeariblM  amr  doiitem,  ««>  maladiea,  i  la 
mort;  l'autre  est  le  supplirc-  ^1*-^  rrlit'IlcK  rt  dp?  rr,r-,-lirm«. 
Le  bapt^Maede  Jésus  dais  ces  Eva  agiles  est  donc  conçu 
comme  une  Mrté  de  mafie  aaset  MiWaWa  è  fmmwn  tks 

alcliimisic-s  ptnir  pr:)Ciirrr  me  triii;rf*vité  sans  fin.  J«''-ti' 
nue  espèce  de  magicien  qui  viendra ,  ou  plutôt  qui ,  dans 
ri9lpttMd»4«  cwlnngttai»  cH  a«M  fanr  donner  anx 


'CncMnIe  foi»,  dacu  l'Evangile,  on  Toil  le»  ApoIrM  oindre  J'huile 
lecorpad'un  nal%de.  MaMceiu  oucttoa  »e  août  paraii  «vom-  «nciia 
rapport  avec  l'a^tian SBiniaicile  te  rapporte  pluiôi  à  I  usage  qm  a 
. .  _  i  „:  .  .  ^  ^  raHréBO'aBetîoa.  Vajsa  ie  S  3 


l'Esprit  saint ,  l'incorruplibililé  et  la  vie  étemelle,  et  liviar 
/es  autres  an  feu.  Mais  dans  Saint  lean  r^e  une  daélfîllé 
iMaqtia  eppnate.  «  Dien ,  dit  cet  Evangile,  n'a  pas  envoyé 
••aou  nta  daaa  le  monde  pour  juger  le  monde,  mai*  afin 
»  que  le  monde  soit  sauvé  par  loi.  (Cbap.  m,  t.  tT.)»  Le 
baptême  dans  l'EapriTaaiiitest  daae  pour  Saint  Jean  tout 
antre  chaae  pour  Sirfm  MattMen.  Tl  ^afrh ,  ponr  Saint 
Jean,  comme  p<i(ir  Sijint  Malihieu,  <lr  cmire  en  J^sus  el 
d»  t'approeiier  de  lui.  Mais  qu'est-ce  qnecro  re  en  Jénii  et 
iTappnKlMrde  Ibi?  «tNn.dltaifailJcitf,  cet  esprit;  et  U 
»  faut  (pip  rpi;^  qui  l'adorent .  l'adorent  en  esprU  *  t  on  vé- 
»  rite  .-  ce  «ont  là  les  adorateurs  qne  Di^n  cbcrche.  (Chap. 
!▼,  dlseanrade  Jéaua  à  ta  SaiaarltaMie.) »  Feor 

%int  Jean.eomme  ponr  Saint  Matthieu,  Jésus  est  le  Fils  de 
Dieu,  le  Messie,  le  Christ,  le  Roi  :  mais  Jésus  est  au«i, 
(>our  Saint  Jean,  le  Verbe  éternel  dont  la  pliitosophieanïl 
tant  parlé,  Jésus  est  la  lumière.  «La  lumière  est  venue 

■  dans  le  monde,  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les  ténè- 
»  bres  que  la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étalent  mau- 
»  valses.  Car  qiiieoaqae  fait  le  mal  hait  la  lumière  et  ne 
»  s'approche  point  ét  la  Kimltre ,  de  peur  que  ses  œuvres 
»  lie  loienl  comlamnées.  Mais  celui  qui  fuit  le  bien  s'ap- 

•  proche  de  la  lumière,  afin  que  ses  œuvres  soient  déood- 

■  vertea,  parce  qn'elles  «ont  Miea  en  Meo.  (Chap.  nr« 

"  V,  >'  O'.n  4'taut .  il  PSI  évident  qiiP  le  b:ipii?tne  a, 

dans  l'Evangile  de  Saint  Jean ,  un  sens  tout  ^iriluel ,  et 
qne  qnand  Mua  dit  an  deeienr  tartélhe  qai'dtalt  tciiib 
t'inrerr02;er  i  ce  sujet  :  «  Fn  vérité* ,  je  tons  le  dis,  si  on 
»  liomn^e  ne  renaît  de  t'eau  et  du  saint  Esprit,  il  ne  peut 
»  entrer  dam  le  nîyabmé  de  Dien  ;  ce  qal  est  toé  de  la  dialr 
»  est  chair ,  et  ce  qui  est  né  de  l'fsprîi  est  esprit;  »  il  est 
evidfnl,  ds-je,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici, comme  dans  saint 
Matthieu ,  d'ime  «pèea  d'opération  magique  par  laquellè 
I?  Messie  devait  procurer  i  ses  sujets  la  résurrection  de* 
coqjii  et  l'iacurruplibililé,  maisqo'it  s'agit  bien  d'une  renaît* 
«ance  spiritiirlle  etd'urte  transformation  morale.  Nous  avona 
déjà  en  occasion,  dans  un  autre  article, de  ranarqoer  que 
l'Evangile  de  Saint  Jean  est  le  aeni  oAae  tiwfe  eette  parole 
rameuse  :  >  Mon  royaume  n'est  pas  encore  de  ce  monde.  »  • 

Il  Caoi  convenir  tonielbii  que  dana  ce  poétique  £Tan* 
gBe  de  Saint  Jean  ta  erofanoe  des  aatrea  ApMrea  le  iroBvn 
tellement  combinée  avec  la  slrum-  ,  d  i  moiii!;  dans  l'ex- 
pression, que,  tout  en  parlant  dans  un  srns,  il  sembla 
en  mène  tempa  parler  dans  on  antre.  Ceit  ee  qiri  Atft 
le  prestige  df  ci  t  ^;v;>nL;il'^  If  répond  i  la  fois  à  la  philo- 
sophie platonicienne  et  au  résurreclionisme  juif.  H  nie ,  an 
foiid,  eerénitrecISoiilBine,  en  donnant  de  tanaarfsnda  Aaw 
une  interprétation  différente,  en  disant  qu'il  n'p<t  pas  venn 
pour  Juger,  mais  pour  sauver,  el  que  non  royaume  n'est 
pas  encore  de  ee  monde  ;  mais  en  même  temps  il  cet  Éi 
occupé  et  si  pénétré  de  la  divinité  de  Jésus,  qu'il  rend,  ponr 
ainsi  dire,  à  Jésns  conçu  comme  Verbe  ce  qu'il  loi  a  dtd 
comme  Messie  juif.  Par  exemple,  H  s'agit  sans  donir.  p  ur 
Saint  Jean,  dans  le  baptême,  de  renaître  par  l'esprit;  maie 
Jésus  étant  le  Verbe,  Ic  Fils  de  Dien,  aa  Têrtn  est  li  grande, 
suivant  saint  Jean,  qu'il  suffit  de  croire  en  lui  po  ur  que 
celte  renaissance  toit  opérée.  L'homme  disparaît  donc  de- 
vant cette  apparition  divine  dn  Verbe.  Liddallane  i  peina 
formulé  se  confond  dans  un  dévol  mystlclsmç  Am'i  Jésna 
reprend,  i  l'instant  même,  dans  Saint  Jean,  l'air  magicien, 
si  je  pnis  m'exprlmer  abisi,  fpi*tl  a  oanatammenldaaa.  Saint  ' 
:M,Mi'ii.  ii  i  ' dansles  aulresévangélistes. 

Saint  Jean ,  tout  pénétré  qu'il  «oit  de  la  doctrine  plato- 
nicienne, ne  aemUe  done  avoir  embrassé  cette  doctrine  qnn 
pour  intr  ntserla  divinité  de  son  Maître.  Il  ne  parait  oc- 
ru  po  que  de  celte  divinité  :  tout  égoTsme  a  disparu  en  fui, 
tantilaime.  n  est  bien  le  disciple  qui  fut  aimé  du  Maître, 
comme  il  se  désizne  luujoiirs  tui-môine;  il  est  bien  celui 
qui  se  reposa  sur  le  seiu  du  Clirisl  pendant  la  Pâque.  D  a^ 

lepcae  «neoni  «t  diM  «•  npM  dn  l'knenr,  tt  M  (U| 
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comme  I«i  aalm  A|l4lres ,  préoccupé  de  la  résurrecâioa. 
JéMt  UMMifiBt  Ini  t  confié  n  mèrs;  ilatieod  féâiÀamm 
la  venue  déflnitiTe  du  Cbrut.  II  m  ait  n  celle  veaoe  am 
lieu  »vaiU  qu'il  meure.  Une  parole  obscure  du  Mallre  sem- 
ble dire  fu'ii  ne  moum  ^que  le  jugement  deruicr  ne  soit 
veiHi.  Mail,  tonl entier  t  tanoar  qu'il  garde  au  Fihde 
Dieu,  il  s'occupe  peu  de  800  propre  salai  et  dp  si  pr  prr 
résurreciiiNi.  L'amour  divin,  l'anour  humain  e*i  loui  pour 
lai}  claadMtrineaerémaMcaeetflMli:  Oicocitasprit, 
Jésus  est  soiiVerl)e;  ainioiis-lc  el  aimon*-nou<  mnttielle- 
weut.  ^;uand ,  dsns  sa  vieilles ,  il  ne  pouvait  presque 
plot  CMdgner  ni  parlar,  on  rapporte  qu'il  xiféUii  encore 
pour  (oute  leçon  :  «  Met  petits  «nfaoa,  aimo-vout  Jes  uns 
»  les  aolres.  ■ 

8aiii(  Paul 

Yuici  maintenant  Saint  Paul,  bien  plus  ét^hle,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi ,  que  Saint  Jean,  car  il  est  profondémeui  et 
perpélncUemenl occupé  delà  résurrection.  Le  disciple  de  Ga- 
malîelest  toujours  pharisien mhm  ee  rapport.  «  Pourquoi,  s'é- 
»  crie-t  il,nou»exp«son?  liiMi  i  toute  lieiireà  Uni  de}k;rils  ? 
»  Si  j'ai  comtatttt  i  Ephéne  coulre  les  bétes  farouciies,  quel 

•  avantageai  tiiwal-ja  li te "Mt* lté iviMisdtent  point? 
».  Ne  j>ensiin5  qu'à  boire  et  à  manger,  puisque  nous  moiir- 
«rousdeioaio.  {i'remiire  kpU.  aux  Coriuthims,  cit.  xv, 

•  t.  8MI.)  »  0  TMH  donc  la  Nsurreclion ,  et ,  8*11  croit  A 
Jt^us,  c'e:<t  psrre  fjri'il  rAvins^'il''.  Tl  veut  que  la  uioi  l 
Milvaiucuei  que  la  inurt  dispâr&isise  du  uioude;  il  veut 
poafoir  dire  :  ■  O  mort,  où  est  ta  viâain?d  mort,  où  est 

•  ton  ei^ttiMon'  f/bid.,  v.  550"  Mais  comment  conçoit-il 
cetie  viciuire  sur  la  mort  ?  li  ne  la  conçoit  pas]i  la  manière  de 
Saint  Pierre ,  à  la  manière  de  l'Evangile  de  Saint  Matthieu. 
Il  est  plus  avancé  que  cela,  plw  spiiitnalitte,  plus  idéaliste  ; 
il  a  la  Blême  tentimoit  que  Saint  lean  aor  la  nnsaion  rëgc- 
iiéraUt'ice de  Jésus  :  il  s'agit  aussi,  pour  lui,  d'ùfer  te  pirh^ 
éu  wtomdê.  Jésus,  pour  lui,  ainsi  que  pour  Saint  Jean ,  a 
«té  mis  en  eroix  peur  ttre ,  eomme  le  aeqNMii  d'airain  élervé 
pir  Mt*i-^f  Jaiis  1»'  it' >ert .  un  si^-ue  el  un  moyen  de  ^wi  ison 
Morale,  bl  pourtaul  l'idé«  de  ta  résurrection  corporelle  et 
«le  aa  propre  réMireclion  corporelle  est  un  aenitmantqui 
domine  en  lui.  (}np  fait  il  donr  '  A  la  fois  pharisien  et  pla- 
tonicien, quoique  plus  plMfisien  encore  que  platouicien  , 
Ucnmbineceadeuldéaa;  il  tient,  comme  nous  le  disions 
plus  haut ,  dp  Sstnt  Pifrre  et  de  Sainl  Jean  ;  il  les  associe  , 
il  les  synchretise  pour  aiuù  dire  dans  sa  doctrine  :  «  Voici , 
»aVhvie-t-il  au  plus  profond  de  sa  pensée,  void  on  mystère 
■  que  je  vais  vous  dire  :  Kona  ne  ressusciterons  pas  tous , 
»  et  pourtant  nous  serons  tous  transformés.  En  un  instant , 
»en  un  clin  d'n-il ,  au  sou  de  la  dernière  tronipelle  (car  la 
aiiooipetie  sonnera),  l«a  moru  ressusciteront  en  on  éut 
« inoorruptSile,  et  nom,  noos  aerana  transformés.  Car  il 
»  faut  que  ce  corps  corruptible  soit  revêtu  de  Tinrorrupti- 
»  jMlilé,  et  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  de  rimmortalité. 
«(Prraiiéra  Bp.  anx  CminlhUm,  di.  zv,  t.  5l4KI.)a 
Comment  Saint  Paul  t  titcnd-it  celte  résurrection  des  morts 
et  cette  métamorphose  de  ceux  qui  vivront  encore  au  jour 
praetaain  ob  aonnen  la  trampaiie  du  jugement  dernier, 
lésurrecliûu  el  métamorphose  qui  pour  lui  sont  la  même 
chose?  Le  voici  :  «  (Quelqu'un  me  dira  :  En  quelle  ma- 
»nière  les  morts  ressusciteronuils,  etqud  sera  le  corp» 

>  dans  lecpiel  ils  reviendront  ?  Insensés  que  vous  ^tes  !  ne 
«  vojez-vous  pas  que  ce  que  vouj  semez  ne  reprend  point 

>  de  vie  a*U  na  meort  auparavant  ?  Et  quand  vous  aenwi , 
»  vous  ne  semez  pas  le  corps  qui  doit  naître,  mais  ta  graine 
«seulement,  comme  du  blé  ou  de  quelque  autre  cliai>e. 

>  Aprèsquoi  Dieu  lui  donne  un  corps  tel  qu'il  lui  plaît,  et  il 

•  doone  i diaque  semence  le  corps  qui  est  propre  à  chaque 
»  plante.  Toute  chdr  n'est  pas  la  même  chair;  mais  autre 
»  c  l  la  cliair  des  hommes,  autre  la  chair  des  béle»,  autre 
»  €«ile  des  oiscanx,  autre  ccUe  dt» poissons,  li  y  a  auMi  dca 


a  corps  célestes  et  des  corps  terrestres;  mais  les  corps  cé- 
»  lestes  ont  on  antre  éetetqna  lea  ooiya  terrestres.  Le  aol^  a 
■  aon  édat ,  qui  diflfere  de  Péelat  de  la  hme,  connne  fêdat 

»  delà  lunediffère  Je  l'tH  lal  Jf-s  f'toilp^  ;  et ,  f  nlrr  I.  s  rloiles, 
>  Tune  est  plus  édaunteque  l'auircr^ll  en  arrivera  de  même 
»  dans  la  rësurreAion  des  morts.  Le  corps,  eomme  mw  an> 

•  mence,  rst  niatmt'ivirjt  mi";  en  trrrp  p'^in  rip  corruption, 
a  et  il  en  restuscilera  incorruptible.  Il  e&l  mis  en  terre  tout 
»difiliRne,ct  il  Kaanadtent  lonl  gicrieux.  H  est  mis  en 
»  terre  privé  de  mouvement ,  et  il  ressuscitera  plein  de  vi- 
agueur.  Il  est  mis  en  terre  étant  on  corps  amuiai ,  et  iJ 

•  NBSuacitera  étant  on  corps  spiiilnel.  Car  conunc  il  y  a  un 
n  corps  aiunial ,  il  y  a  aussi  un  corps  spirituel,  selon  qu'il 
a  eat  écrit  :  —  «  Adam  le  premier  homme  a  été  créé  avec 
»  une  âme  vivante ,  et  le  second  Adam  a  été  rempli  d'un 
a  esprit  vivifiant,  a  Mais  ce  n'est  pas  le  corps  spirimol  qni  a 
a  été  formé  le  premier,  c'est  le  corps  animal ,  et  enaoite  le 
"  spirituel.  Le  premier  homme  est  le  terrestre  formé  de  la 

•  terre,  et  le  second  bomme  est  le  céleste,  qui  est  venu  do 
V ciel.  Gomme  le  premier  homme  a  été  tciieatie ,  an  eB« 

w  faii>  au»*;  siiiit  U-rr  cstres ,  rniiiiïic  scr^Hid  liomme 
»  est  tdcate ,  ses  eulans  aussi  sont  célestes.  Comme  donc 
a  noua  avone  porté  IPimagede  Hiemme  teiteali*,  pastone 
a  aussi  l'image  de  l'homme  céleste  f  fftrr/  ,  y  îi-f».)  a  Ce 
texte  est  infînimeni  remarquable;  car  il  marque  le  passage 
du  résurrectionisme  juif,  an  Gbristianisme  plaienician. 
Siiint  Paul  croit  aussi  fortement  que  Saint  Pifrre  à  la  ré- 
surrœUoD  procluiue  des  corp«;  mais  il  explique  cette  ré- 
surrection :  sans  doute  il  s'agit  touionrs,  dans  son  C^pHttio 
tion ,  d'un  corps  incorruptible  et  immortel ,  mais  ce  corp« 
n'est  plus  un  corps  semblable  en  aucune  Uçaa  à  nos  corps 
actuels.  C'est ,  dit  Saint  Paul ,  un  oorpa  nonv^a,  t»  e«r|i« 
tpirilmtL  Saint  Paul  s'abuse  lui-même  en  expliquant  par 
une  mauvaise  physique  ce  qui  se  passe  dans  la  germination 
des  plantes  :  entre  le  (leirae  déiwsé  dans  la  terre,  et  qui, 
dit-il ,  y  msart,  et  la  plante  qui  sort  de  ce  germe ,  il  voit 
uu  sMme  de  diflSSrcnee  :  hin  est  une  mort ,  une  corruption  ; 

l'autre  €St  un  ror]:is  \  ivaril  .  cn'i':  de  Dii'ii  par  un  acU:  -[.f- 
cial  de  créatiou,  qui  se  répète  autant  de  fois  qu'il  y  a  lieu,  et 
qui  est  dilitoent  pour  duique  espèce  dteigaal  et  de  plante. 
T>e  nr'mt',  dii-il  ,  cnrps.  rommc  ufif  semence ,  r.vt  nimin- 
iem»t  mise»  UmyUwdecorruplio»,  tt  il  ressuscitera 
tncorn^MMa.  MaiaceaeaerapaabcviÎMeafiwral.  Men, 
â  propos  de  ce  corps  corporel  mis  en  terre  comme  nnc  se- 
mtoice ,  suscitera ,  par  sa  loute-puissauce  et  par  uu  acte 
spécial  de  création,  «n  corps  apMfnal,  et  il  opérera  «lie 
création  pour  ctiacun  de  nf^n»! ,  romme  i!  fait  insiniirnant 
pour  les  corps  corporels  qu'il  duimc  aux  liilicrens  germes 
des  animaux  et  des  plantes. 

Toute  la  théologie  de  Saint  Paul  ,  et  je  dirais  vo'onticrs 
tont  Saint  Paul,  est  dans  celte  idée  d'un  corps  spirituel 
substitué  à  tm  corps  corporel  par  la  venue  de  Jésus-Christ. 

C'est  cette  idée ,  je  le  répète,  qui  relie  le  Cbristianisnie 
juifau  Christianisme  pins  spiritualiste  qui  succéda ,  quand 
les  Platoniciens  s'en  niélèreni. 

£tteliet,avee  ceue  idée,  il  ait  pennia  i  la  fois  d'accepter 
rSvangiledanaleaenaoà  le  prenait  Saint  Pierre ,  et  de  le 
comprendre  dans  le  sens  idéaliste  de  Saint  Jean. 

Saint  Paul  lui-même  en  a  tiré  toutes  les  conséqucncea. 
Voyez ,  par  exemple,  eomme  U  explique  le  baptême  ;  « Ite 
»  savez- vous  pas  que  nous  tous  ((ni  aMitis  uU'  ljaptivr'>  en 
»  Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptises  en  sa  mort?  Car 

•  MM««om  M  anHvilia  avee  lui  parle  baplênw  ponr 
B  mourir,  afin  que ,  comme  le  Clirist  est  ressuscité  d'entre 
»  les  moru  par  la  gloire  de  son  Père,  nous  marchions  aussi 
a  dans  une  nouvelle  vie.  Car  si  nooe  amma  été  grelWa  aor 
a  lui  par  la  ressemblsnce  de  sa  mort,  nous  <;erons  aussi 
a  grefïi^  sur  lui  par  Ja  ressemblance  de  sa  résurrection , 
»  sachant  que  notre  vieil  homme  a  été  aucifié  avec  lui , 
»  «Ad  gne  le  fiQfpe  dti  pMid  Mit  «Utniit ,  «t  ^  tKaonnai} 
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9  nouB  ne  si^^yotu  plus  asservu  aa  p^hé.  Car  celui  ij  j'i  est 
»iDortestdeliT^da  péebé.  Sidoiic  nou*  sommet  mom 
»  avee  le  ChriM ,  noos  croyons  qae  new  vivroM  aimi  avec 
»  Ir  riiri':t ,  pai  I  r  ijiic  noiis  sri\ ORS qoc  Ic  Qirist  étaiit  rr'^- 

•  «uicilé  d'entre  ie»  nioru,  u«  mourra  plot,  M  que  la  mon 

>  D'anra  plat  d'eupira  aor  hii.  Car,  qaral  i  ce  «pill  «M 
»  mort .  il  est  mort  seuletiifiil  une  fois  pour  le  péché  ;  mais 

>  quant  i  la  vie  qu'il  a  niaiHleitaiU ,  il  vil  pour  Dieu.  Cm- 
•Méntrwm  de  wCiiie  cenoM  ëiani  morts  au  pëclié ,  et 
»  comme  ne  vivant  plusqtie  pour  Dieu  en  Jésns-Clu  isl  notre 

•  Seigneur.  Que  le  péclic  donc  ne  lègiie  {lomi  dans  voire 
»eorpa  mortel,  en  aorte  que  vou»  obéissiez  à  ses  désira 

•  lîéréprlfe.  El  n'abanilomiez  point  an  péché  les  membres 

•  de  votre  corps  pour  lut  servir  d'amtes  d'iui<|uilé;  mais 
«doOME-voM  4  Dieu, comme  dovetiut  vivana  de  morts 

>  que  vouf  élia ,  tt  coiiaaarcs^*lui  la  menibru  de  votre 
»  curpk  pour  lui  aervir  d'araaet  de  justice.  Car  le  péché  ne 
»  vous  dominera  plus,  parce  que  vnus  nVtcs  pltis  sous  la 
»  loi«  mais  sous  la  grâœ.  {EpUr»  aux  Humnitu ,  chop.  vi , 
»  V.  5^4.)  »  Le  baptiime  ii*eat  doiie  plus  déjA ,  pour  Saint 
Pau! ,  je  ne  dirai  pas  nue  ahlution  (nous  avoii>  vu  que  le 
bapléme  n'a  jamais  été  pateilie  duMe  pour  ceux  qui  l  otit 
compris) ,  je  ne  dirai  pas  même  un  stsne  de  rrgénéniiînu  et 
de  résurreclion ,  sans  delerju'n .  li n  i  in  isi  ;  nialii  c'est 
un  aigoe  prieis  el  déieruiiné  de  regcueratioii  et  de  rcsut  • 
Nelîoii.  Le  stns  dulMpttoe,  entendu  mAne  «omiiie  le 
signe  de  la  résurrecl'ion ,  reslah  v.i-iie  et  imkVis  :  Saint 
Pau!  le  formule  el l'explique.  Four  lui,  le  baptcme  e»t  le 
aîgiiedeeMie  w»n  dm  eorp$  eorporvf,  praHisae  néecsMirc 
de  la  résurieclioi»  rdiriKhie  du  wrps  Sfiiriliiel  «inc  Dieu 
dull  ueus  Uornicr  au  jour  du  jugeiueiu  ;  et  le  Christ  tui> 
ntême  est  riieiwne-lTiie  qui  a  reçu  la  inin-I,  pour  être 
ressuscité  le  praidcr»«t  vevétir  fa»  pvMtilcr  ce  eiiq»  spi- 
rituel. 

Qu'esl4e  doM  qne  le  Christ  pour  Saint  Paul?  Sans 
doute  cV<(l ,  comme  pour  Saiut  Pierre,  le  Hui  allciidu  et 
annonce  par  les  propiiétea  afin  de  sauver  les  Juifs  et ,  par 
les  Joib ,  les  gentils  et  le  monde  entier  ;  c'est  aussi,  comme 
p<Mir  Saint  Pierre,  le  Fils  de  l'honuMe,  (fesi^-dire  itionuue 
nouveau ,  l'iiommede  la  seconde  eréalion,  tHiomine  Irans- 
formé  ;  enfin  c'est  aussi  le  Fils  de  Dieu ,  car  il  est  créé  de 
Diea  direetement  cemmc  l'avait  été  Adam ,  et  créé  pour 
CtfC  rbemme  revêtu  d^in  corps  spirituel  en  eéleste,  comme 
Adam  le  fui  pour  iître  revêtu  d'un  corps  corporel  ou  1er- 
natie.  Mais  en  m£me  temps ,  suivant  Saint  Paul ,  nous 
seoMoes  grefMi  dès  à  présent  sur  lui  par  le  baptême,  qui 
est  la  ressemblance  de  sa  moi  t.  «i  nous  le  serons  un  jour 
par  la  nMsemblanoede  son  immortaiité.  Donc ,  déjà  l'opé- 
nâon  d«  la  tninsIbnMUon  spiriinelle  a  coaunenoé  ;  donc 
Ciie  doit  continuer.  Donc  «  nous  devons  marcher  dans  une 
m  noavelle  vie ,  »  dit  Sûnt  Paul  dans  le  çassigt  cité  en  der- 
nier lieo.  «DoM,  dltpii  alllaiirs,  si  l^Biprit  de  celai  qui  a 
»  rL>:>iisciié  Jésus  d'entre  les  morts  liabile  en  vous ,  celui 
»  qpi  a  ressuscité  Jésus  d'entre  les  morts  donnera  ausjii  la 
»  vie  ivoe  corps  mortels  par  son  Gqirii  qui  habite  en  vuus. 

•  (Epitre  (t'.iX  firtmalws,  ch.  VlII ,  v.  1 1 .)  »  On  voit  quelle 
série  de  déducliuns  morales  se  tirent  naturellemcDi  de  cette 
asrie  «faief leipotion  dMNâe  m  fttfmmt  dernier,  anticipa- 
tion qne  n'avaient  pas  aperçue  les  premiers  disciples  de 
Jésus,  teU  que  Sa'mt  Pierre.  L  ne  fois  que  Saint  Paul  a  conçu 
Itf  tcMfC  lalesé  entre  la  venue  de  Jésus  et  sa  venue  défini- 
tive comnae  i»rt  en|«rr«»i«iit  du  corp*  corpord  «I  wi  «oas» 
mriieemeMt  d'éclosion  du  corps  spirituel ,  il  est  maître 
d'nn  principe  fécond  qui  satisfiit  i  la  fois  la  croyance  juive 
des  résorreeUonistes  et  tout  ce  que  la  phUcioplîie  grwque 
avait  semé  dans  le  monde  de  dérirt  âevéi  et  de  noblee 
espérances.  Voilà  pourquoi  Saint  Paul  a  pn  être  rj[n'tie 
des  gmiUi  et  le  grand  légîalateardu  Christianisme.  Par- 
U)nirîd<ftdoitrlMmcdonlcdflHdiie,el  parloat  oepen- 
4lMl  celui  iM»  loi  penMt  te  ^Mliaar  rBvwgiie,  m 


transformant  la  èWMM  tMWMlbfbifijgiif  de  IKm»  en  lefiiMÉ 
de  vîe  idéale*. 

li*plt-m(.'  'lu  îi/cuiiii  sictJe. 

INous  votU  sortis  de  l'époque  apostolique,  et  noos  avons 
va  que  d^i  le  Christianianie  juif  a  Ml  bien  du  clienin  por 
Saint  Jean  et  par  Saint  Paul.  Que  va-l-îl  nrri;cr  '  tiuelle 
luoditicaiioa  cette  nouvelle  intelli^nce  du  (.luisiiaaisute 
apportera-trelle  dans  le  file  de  l'initiation  chrétienne  ? 

Baptisera-t-on  toujours,  comme  faisaient  Jean-Baptiste  et 
les  disciples  de  Jean-Baptiste ,  avec  l'eau  seulement  et  sans 
aucune  formule?  Non ,  puisque  le  Christ  a  paru,  et  que  le 
saint  Esprit  règne  d^à  sur  la  terre ,  prirent  le  règne 
déliniUrde  Dieu.  Ce  bepttoie  par  l*eau  ifélait  qu'un  pre- 
mier si^'ne,  qui  a  été  suivi  d'effets;  il  ne  doit  rester  évi- 
demment que  comme  le  point  de  séparation  entre  ceux  qui 
ne  sont  pas  ctarétianset  ceux  qui  le  aoat.  11  est,  pour  ainsi 
dire,  la  porte  du  ChriMlmisaM  >  mili  il  n'en  marque  que 
le  premier  seuil. 

Bapiisera-mw  comiBe  IMirientles  Apélres  du  CbriH  lui« 
niînic  après  sa  dispar  ition ,  c'esl-à  ilirc  avec  l'eau  seiile- 
ittent ,  mais  en  ajoutant  :  au  nom  du  liui Non  ;  car  ce  que 
nous  vencosde  dire  du  bapiêaiede  Jean  s'applique  égale* 
ment  â  cette  seconde  fomi»'  <hi  baytuMne  En  effet,  le  Christ 
ou  ie  iloi  n'est  pas  seuleutenl  revek;  maintenant  ;  une  au- 
tre  paisaanee,  qui  n'est  pas  lui ,  mais  qui  vient  de  lui  et  de 
son  Père ,  est  également  révélée  :  c'est  le  saint  Esprit , 
l'Esprit  consolateur,  le  Pararlet,  qui  est  descendu  sur  les 
Apôtres ,  et  qui  par  eux  est  descendu  aussi  sur  la  foule  des 
chrétiens  au  signe  de  l'impoeition  des  main*.  Le  règne  pro- 
ciiain  du  Christ  ou  du  Hoi  n'est  plus  toute  Is  religion  des 
diréliens.  Ils  avaient  cru  d'abord  ce  règne  plus  voisin  qu'il 
ne  se  nifontre  ;  ils  l'attendaient  d'heure  en  iteure,  de  minute 
en  minute.  Il  ne  ^ent  pas  ;  mais  le  saint  Esprit,  avec  ses 
dons  merveilleux,  esl  venu  lem  raiic  supporter  1 1  lie  at 
tente.  Le  saint  Esprit  les  traïutfornie  déjà,  et  oomineuce  en 
eux  cette  métamorphose  d'un  corps  spirituel  dont  parle 
Saint  Paul.  Une  formule  d'initiation  qui  ne  meniinTincrnit 
que  ie  Christ  et  son  règne  futur  ne  représenterait  dune  pas 
complètement  la  Ibi  des  elvAlens  après  l'époque  aposlo- 
li  lur,  r'f  c'  à-dire  au  second  et  au  troisième  siècles.  Leinr 
foi  cunij>lèie  est  de  croire  à  Dieu,  à  Jésus  son  Fila  dont  le 
régne  doit  venir,  et  au  asint  Esprilqni  prépare  ce  règne. 

Or,  si  nous  voulions  traduire  cette  formule  complète  en 
rites ,  c'esl-a-dtre  l'exprimer  par  dm  signes ,  il  esl  évident , 
par  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de  la  traditloo  antique, 
que  la  foi  à  Jésus  le  Christ  devrait  se  marquer  par  cette 
onciion  royale  dont  il  avait  pris  son  nom  de  Christ,  et  qne 
la  foi  au  saint  lispril  devrait  se  marquer  par  l'imposition 
des  mains,  qui  le  faisait  descendre  sur  les  fidèles.  Il  1  aplns^ 
dite  cérémonie  composée  de  ces  rit^ne  serait  pas  seuleaient 
un  emWômede  la  foi  chrétienne,  mais  il  est  évident  qu'elle 
serait  accompagnée ,  dans  l'âiiu'  de  celui  qui  en  serait  l'ob- 

•  C'est  celle  conoexioo  de  deu»  «lée»  en  appartuss  CSUliU» 
Jidoires  que  ne  coroprenoeiit  pat  tant  de  geo*  qui  déMisenasal 

*ur  le  CliiisUaiiisin».  on  nuii»  ■  reproché,  avec  CoTce  mjum,  4 
propM  de  l  irtwJc  »tir  le  Uouhriir,  d'avoir  repréienté  le  Clffistla- 
uiime  comme  primitivcm. m  f..;  Ir  la  croyance  a  la  du  pro- 
cfauoedu  Moude  et  à  la  rejurrcctiun,  et  ooinine  «yant,  p«r  uue 
COasftqaBUfM  oécetsaire,  repoussé  la  nature  et. répudié  U  vie  pour 
rJiOTihar  ion  idéal  en  dehors  de  ce  monde.  Le  fait  ett  pourtant 
bien  csrtaio.  Fonr  nous  prouver  que  le  Cbristianisoie  a  loujows 
fcdmis,  même  tbèoriqueoicnt,  la  continuation  du  monde,  qu'il 
n't  pa»  eaieigné  la  fin  procbsnw  de  la  «M  humaine  dans  se»  ma- 
I,  r,  idtionj  actuelles,  «-t  qu'il  n'a  |Ui  dit  analhèaM à  la  seànlo 
uoliiniuf,  on  nous  a  obifrié,  cutrf  Mires  riiosM,  «  qiM  Saiaft 
Paul  dit  sur  la  iiKi  v  iU  J  .  Uéiraux  puissances  co«»e  éultlics  do 
Dieo.  Il  e«t  vrAi  qu'il  rapporte  cette  «juDiissioo  au  comnMndcBMnt 
de  l'amour  du  prochain  ;  mais  il  veut  qu  ou  *e  soumeile  à  ce»  puis- 
lancesavec  d'auUutt  plu»  de  xelc  que  la  Jim  de  Iturng*»  ttt  pro- 
che. .La  teaips  prose.  dit-O  ;  la  aoit  est  d«ji  fort  a«UMiO|  |t || 


Digitized  by  Coogle 


m  CONFIRMATION. 


CONFIRMATION. 


Jett  d'an*  v^rfuble  «p^ation  intellectuelle  et  morale , 
puisqu'en  mfme  temiis  qu'on  le  marquerait  de  l'onciiDn 
cainle,  il  se  sentirait  comptètemenl  initié  à  lu  doi  Irine  oiire- 
linne,  f  t  (]iie  l'imposition  des  mains  serait,  pour  iiti  comme 
pour  les  ass:stni)<.  xmo  vëriutktft  îavocatioa  (aile  à  l'Etpril 
saint  (k  (lË>-ccii(lr«  en  lui. 

Tel  fut  eu  effet  le  tepiftmdte  le  a^imd  siècle,  il  noq.^ 
reste  bien  peu  ()e  monumens  de  ep  j^eoofitl  siècle.  Trois  ou 
quatre  Pères  parlenldu  bapiéme, et  par  ocrasinn  seulement, 
avant  Tcrtiiilien  ;  mais  ce  qu'ils  dis«nl,  loin  d'étr^  eu  dés- 
accord avec  le  XniléqQece  Pire  oone  a  i$i»é  b^pl^, 
a*r  rapporte  au  oeninireadatiteMeiiMnt.  Noneavomtcit^t 
dans  le  $  4  df  cft  article,  les  paiolcs  ^i  positives  de  Saint 
Tbéopliiied'Aoïiodie,  et  expliqué  le  pajsa^  de  îîeint  (reptie 
rriatif  i  re«pèee4t«oMi«(aÇ'">  q*>«  |ea  Valentiti^  faiiaieat 
du  I>.i|>lènie.  Saint  Justin  nous  parait  également  indiquer 
luauifesieiiieui  l'onciion  et  i'iwpiMitioa  de»  oiaiq»,  lorsque, 
juelifiaiit  les  ongea  do  CbrialianiMne  dam  n  aeebade  Ape* 
loL'i(>,  i!  (lit  à  propos  du  haptéme  :  «  Je  dirai  en  quoi  con- 
»  sisie  la  cérémonie  par  laqitelle  doim  somoie»  coosacres  k 

>  Diea  ét  reneuvelét-per  leCbrial.  Gaitt  qui  «mt  encuéa  è 

•  partager  notre  foi,  et  qui  ve tilrnl  vtv  re  de  notre  vie ,  com- 
»  Qteikcenl  par  prier  en  jeùuaut ,  rl  pir  demander  à  Dieu  la 

•  rémission  de  leurs  pécitcs  ;  et  noaa  prient  et  jcAnom  avec 

•  eux.  Puis  on  les  conciuii  a  la  [)iscine,  et  ils  sont  rt'Rcnërés, 
a  connue  iious-uièiaes  t'avons  cie.  Car  iU  .suiil  lavcïdans 

>  l'eau  au  nom  du  Père  de  tout  ce  qui  existe,  et  de  notre 
»  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ ,  et  du  saint  K'-prit.  » 
Basiiatfe  et  d'autres  protisiaus  ne  veulent  voir,  <iaiii>  ces 
passages  det  l'ères  antérieurs  à  Terlullien ,  aucune  trace 
de  l'onction  et  de  J'im^tusition  des  luaius.  Mais  ils  abusent 
de  ce  que  ces  Pères  n'ont  pas  donné  du  liapténie  une  des- 
cripiioii  ..u-M  ileiail  ce  que  l'a  f.Éii  'l'ertullien. Quand  Saint 
Jutaiu ,  par  eseaipie,  dît  qu'on  Itaptise  au  nom  du  caiitt 
Esprit ,  de  même  qu'au  nom  dn  P«re  et  du  Fils ,  il  est  elair 
qu'une  innovation  ^t'était  iuindiiite  thm  \t  baptême  depuis 
it*  A|>dir«a,  puisque  ceux-ci  ne  baptisaient  qu'au  nooi  du 
Cbrirt.' 

'.îai-i  if.tp  ri'pondreaux  écrits  de  TrrtiiHicii ,  où  imit  est 
i;ic|iiir  et  si  positif  ?  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  cité  plus 
plus  lieiil  (S  I)  de  son  TreiW  do  Bat*l«met  mata  la  même 
explication  .spiiilnaliste,  h  nuVDo  ^flirm-ition  nette,  et  sans 
équivoque  puvi  ble,  se  retrouve  dans  son  Traité  de  la  HéMir- 
reciion.  «  La  ehair,  dit>îi  dansée  second  ouvrafe.  esl  lavée, 
»  pm  rqiif  l'âmp  soit  piirc;pp  de  ses  tarlies;  ladiairislo  nte, 
»  pour  que  I  âme  suit  cuitiidcree;  lacluurest  m4i  <((it'edti  »i- 
apiede  lacr«>ix..|)our  que  l'âme  Mnllbniflée  ;  la  cliair  esl  | 
»  voilée  par  l  impoMiion  des  mains  ,  pour  que  l'âtw  suit  ! 
«illnmini'e  de  rbii|irit  :  Caro  abluilur,  «(  niitmo  cmuiu- 
»  letut  i  caro  uugilur,  vt  anfaM  COMMCriftHr  ;  caio  tigua- 

•  tmr,  «I aaiMM  atHHiatar;  eera  mmnii  imposiiione  o/mm- 

•  hnhtr^nttmim»  Spirti»  Uimniuetur.  (i>e  Kesurr.  car- 

m  vin,  C.  VIII.  )v 

Votiàdoiic  leapiriliutisme  qui  a  passé  dans  l'interpréta- 
tion dn  baptême  el  de  ses  Htes.  Or,  il  n'est  presque  pas  de 
Fière,i  la  suite  de  Teitiiili.d,  ()  li  ii'ail  enteiidd  comme  lui  1 
les  rhee  du  baptême!  Au&si,  i  partir  de  la  fin  du  second 
inèele ,  ce  •aenement  n'est  plus  un  simple  lavage;  le  rite  de 

fr  i  t  pu  ni;  rnriiic  te  leiiieiil  secondaire,  qu'oii  dutiiie  à  la 
ci'r*  niuiue  ctuitpiete,  outre  le  nom  do  baptême^  toutes  sortes 
d'aiii  res  nenn,  ims  aott do  an  elKrta,  aott  de  aes  avine  rîice^ 
«  Nous  l'appelons ,  dit  Saint  Gré^roire  de  Namnite,  le  I>m , 

•  la  Grâce,  te  Bapléme,  le  Cbrême,  la  Lumière,  le  Revête- 

•  mritt  d'inunortalilé.  le  Lavage  de  la  rmaiaianee.  le  Stfeaa, 
■  tout  ce  que  nous  avons  de  pins  licau  d  de  p!ti-i  cher  : 

•i»lvf>a  .  A»vT]p%«  wajrTymv/af,  Zfpc|filéi .  «fi»  Sn  «^MM  (O'Ot. 

»Xi..)  •  N'est  il  psH  évident  que  r>lnstrrirs  de  ces  noms  im- 
pliquent Ûdua  la  cérémonie  l'emploi  de  i'oacliou  et  del'im- 
fmm  éa  tuioÊi  elM'CM41  pM  évident  «liai que d'aii- 


très  sont  tirés  de  Tidée  d'une  llluminaïkNi  apiritaélle  eini« 

fcrf'e  par  cette  CérénKintP  ?  l  e  (laptjlBfl  est  appelé  l.i  rf*F»  , 

k  urA<^f  prexficlleuooisatt  parce  qu'il  coofere  le  aotai, 
soit  purwqu'il  •MftM<rGs|iiit/e»qui,din»M  defevwe, 

peut  se  rapporter  aussi  bitti  yvm  platniiirïpn  qn'.iti  ^.f^ns 
juif;  e(  oo>\  (iafis  la  même  ncoeplioji  coaqiicxe  que4eocMi- 
cile  de  Laptiicée-repiiflle  nn  cfpit  :  «  Qiie  oeux  4pii' w^eieei 
aie  (Mptême  dans  une  maladie  s'instrutf:fTit  la  fai  Ttprts 
»  leur  guéiisQii.et  sachant  dequel  dou  ils  ont  eie  f^iu  p^ 
»  lictpans:  Oued  ejMNi|Htf«M  gai  in  ggraliidiBepers^lunl 
*^qH((*>M|,  poUquam  mntalitê/'iHt ,  fitiem  pcrditeen-ti 
•  seire  eujut  mttmtris  p^rtui^i  (acli  iumt.  iCao.  47.)» 
Mais  |e  baplênio  est  appelé  aussi  la  Iwmiérf  ou  1  t/fumiu» 
tion  ,  e«^riqi>^,  le  ^'j*  de  rtuvittancti  Atvrf^t  %akrr*»t<iUf , 
le  eêfenwfit  (TimmorioUU ,  h^^<*t  É»<Iuh«;  toutes  deno* 
mina  lions  qui  s'<icconleiit  admirabieweat  «vee  le  sens  de 
l'Evangile  de  Seioi  Jeao,  BMieiMti  pes-  ««ai  eeloi  de  1'^ 
vanifile  de  SeUil  MattMen.  GnAn  eu  le  nomoM  ausoi  bien  le 
sceau,  ifpxjti,  on  le  chrême,  X^hpt,  que  le  êopfêai*  : 
preqve  iocpaiesuble  que  l!onc^  en  était  alors  aswMiiis 
oaeaflM  un  rite  indispensable.'  VeMiipu,  prise  ^u'cIIn 
m^ine,  à  part  ({e?  autres  rites  du  Iwpiéme,  était  appelée  le 
sceau  du  Rigueur,  *fpér*ç  Kvpt*»,  le  seeint  qui  ferfyc' 
fieuue,  «vpêyifvtlii^MMti-bl  por^btUr  suuss^arde,  «Asmi 

y«;-,r/p,,v.  ,      ■  ..  ... 

Je  dis  qu'il  est  impossible  de  prendre  toutes  pea  déno- 
minalienecaewMrlstiqnasdn  baptêam^daner  owenir*  stMa 

que  le  senschrétien-piatonirini.  En  effet,  l'cxisse  n'avait 
plus  lieu  depuis  loog»teaip« ,  le  faiqt  £spril  ne  descendait 
plae  eentme  il  dtait4«iean»i  anr  jee  pa>sÉ|aia  id*lis.^Crtirtt 

ment  donc  le  baptême  étatt-il  npjvtc  une  HlnminHîidn,  ttoe 
renaissance,  une  vienooveHe?  eomiaçnt  SaiiilJean  Baaiis-> 
cène,  r^nmam  MarMino  «Mple  l#  lèêetegib:  dwwiHine 
des  Pères  grers  ,  pouvaiC-il  dire^  suioivdan»'|e  sens  plato- 
nicien et  idéaliste  qui  avait  remplacé  le  résurrectioHÎsaie 
juif  :  a  Nods  recevons  parle  bapiitoe  Ipa  yrÉhteolie  VU^ 
u  prit  saint ,  et  le  cnnmieneemt^it  d'une  autre  vie  devient 
»  )M)iir  iiuiis  UMC  paliuKeitesi*! ,  uu  sceau,  nn<i  '  i(aiiyf||side, 
»  line  illiiuiiiwtlion  :  Hv*  fU*  au*  r«3^«i«ilifMVae«êêAM«^ 

n{Orthod.  l  ui.  lil).  iv.;»  S^ns  doute  il  s'ugit  eMai«<M 
nouinalviDeiit  du  s«ipt  S^it  4iv«Qité«et  ee  cemmenee^ 
meiit  d'une  tUlre  vie  «t-,  ai  feu  veut ,  le  ccmmenceniout 
de  l'auire  vie,  de  la  vie  éternelle  :  c'est  là  oeqiii  fait ,  tàf§ 
puis  ni'<xpriiuer  aimé»  le  «i!^ulwre4«ice< ee  fliriiiliiiiMa 
et  ee  baptême  du  aesond  «iêeio  ebiiH  slêelet  qui  euM» 

rcni  ,  ci  If  (  ;iiri<ti:îii;'--ti'p  rr  le  lnp;*"'m'- du  [.trmrer.  Mais 
ces  prcmice»  Uu  saiiit  K«prit  doPi  parle  Jaui  ilninairèhei, 
quelles  éiaienHUcf?  me  simple 'iWHifcf— tien  .nwijt 
et  iiilelterlueile ,  nn  eomti;eiic('metîi  de  vie  uitilleure, 
l'iiiteDigenpc  de  l'idéal,  le  seniitueoideJa  îli-inn  nbaiiH, 
coitmnr  dU  Seini  Âtvnsibi, «t  ilea  «nireoboM.  IMn 
dons  menTilleux,  plus  d'action  visib!  "  qii'  n  pûi  croire 
résurrectiwiisie.  C'est  donc  simplement  d'uue  iwitiatien 
morale  et  apirilnpUc  qo^q  a'a|iu  Si  Saint  RMd  tl  ftla», 
comme  nous  Pavons  vu,  un  pranff  pas  a»  Chrîsiianisme  pu 
doimanl  à  la  résurrection  une  !>oite  d'andcipatioo,  |Mr  ie 
moyen  des  dons  du  saint  Esprit  conçu  par  lui  eonmtWtgtf 
iiératrur  et  résurreciiomste  dés  cette  vie,  il  faut  «vouer  que 
les  l>èree  platonicieus ,  en  çontinuant  son  idée,  oui  (ait 
Icinent  (dire  un  grand  pas  au  Christianisme,  lorsqu'ils  on| 
dopné  àta  fégcnéreiiou  résurreclioinsledu  saint  Esprit  une 
sorte  d'anticipation  d'un  autre  genre,  par  le  mqyesido  vtnt 
iiituitiun  normale  de  l'i<itoUié'S'li^4Hi'|ilêi|9ilaiMttoM# 
micefdecetliljiipri^s^ilH*  '  ■ 

Cesi  li  ee  qtii  bit  redmirable  suUe  do  Christianisaie. 
Celte  religion  k  iransfurnu  ut  se  IransTig  ira  sans qoeeens 
qui  la  lrauaû)ra)érent  parussent  eux-mêmes  s'en  apereevoiii. 
Saint  M  «H  déjà ,     M  maiùêre  do  «ODOtTek  le  résor* 
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p  Saitit  Pierre;  mais 
le  'JVailé  du  BH(»iéine 
e .  a  II  premier  npirà , 
Kvangrile ,  les  Actes , 
illièn  parle  de  la  mis- 
clans  Saint  Màilhieu. 
eVst-à-dire  nomin.nli»- 
f  ridaient  les  premiers 
rnédilation  cnniimu  llp 
"Irines  orientalf^s 
mr  à  r  ni^giiiniii  n  de 
tiï  fait  voir  parluut  des 
iscine,  il  voit  ifn  An^t 
a  Suh  Atigeh^  Spiritui 
lais ,  malji^  tout  cela , 
«l>ril  faihl  dai»  le  bap- 
ii(]iiemeDt  spirituelle, 
sîe,  voilà  lont. 
r  les  rites  du  Ivipiéme, 
ernière  auU^rîlf»  Noms 
,  qui  vivait  au  connut  ii- 
lilulions  intti;i(ricrs  ou 
s  aux  nouveau-baptisés. 
"aison ,  qite  deax  sacre- 
mats  l€  baptême  com- 
qtf  il  en  dit  semble ,  à 
dés  expifcatiohs  de  Ter- 
ivez  été  sortie  du  saint 
îinai^ede  ronction  du 
irae  est  TEspril  saint  : 
miriienl  sacré  n'est  plus 
y4pt&fA(t^  fjMÎ  fffeetue  en 
E»j)t  il  saii»l.  Voire  tmni 
tts  symboliquement  avec 
I«nl6  «ItAiffit  lOdt  entier 
M  CM,«riBktfon«  âme 
leMeut.  (Cal.«îy«f.,  5.)  » 
fm  da  biptéme  ne  ccrnsn- 
netion  ao  sommet  de  la 
l^s  dtfferen?;  «fens,  et  tout 
■  la  manière  de  praïupter 
iiic  e!  diverse  sniram  it's 
ia  hierarcliie  et  eleAUis- 
gi(é,  mais  que  l'on  rap> 
«Hènie  siède,  on  fiiisait 
ns ,  fonei^M  fimaer- 
'«in  Aa  ntuflème  lièele, 
de  cette  11(611  Ni  o«fémo- 
lib.  I ,  chdp.  vu.)  Mais 
s  ?  La  chose  importante  à 
t  place  dans  le  bwptt^me, 
enaîssancie  splriliiel  v'.  Un 
le  di  iijtlin»*  efij'il  nous  a 
,  knu  au  cuiuineucernent 
Kiivant  les  uns,  et  siiivant 
de  (en  MDt  «tloiina  po* 
UMijoiin  jointe  au  lavage 
);      le  léas  évident  dn 
qui  sotat  Muttikiés  re- 
liuadu  chrême  céleste,  et 
yatime  du  Christ  :  Oporiei 
pUma  imnfji  $up4rcmi»tti 
>li  pariicipfs.  » 
•meiil  raison  de  dire  ,  dès 
!inf  chrélî-n,  dans  les  Waun 
ne  vëritthle  iiiiliaiion  inlei- 
r  l'ljs|)rit ,  minnt  le  aens 
^di  aslRtl^an,  et  t\^  et  Tofie- 
lilislIei'M  li  lil^  «si^ar  de 
femx  dâaOs  dura  lesquels 


nous  vi  nons  d'<  nln  r  ujonircni  ronmienl  la  cho^'e  arriv;?» 
comuieui  le  baj'iénie  p;ir  IVau  Tut  d'abord  la  sei  le  céré- 
monie et  re«ta  le  seul  rite  de  Unitialion  tant  qi«e  domina 
ridée  p<irement  Jiitte;  C(»mment,  ao  contraire  ,  en  se 
iransporlant  au  troisième  ou  an  quatrième  siècfe ,  ce  n'est 
()i IIS  ce  rite,  mais  celui  de  i'oncUon  qui  Joue  le  princ  pat 
rôle. 

A  vrni  dire,  le  bnpiCme  étant  conçu  conmie  une  renais-' 
sancc,  !•'  sen>;  m  IVtitend  Saint  Paul  quand  il  com- 

bine I  idée  jtnve  el  I  idée  pi<itoidcieune ,  .soil  dans  le  hcn.* 
spi< itualiste  plJH  moderne,  il  ne  devait  y  avoir  dans  Ifî 
baptême  (|ue  deux  rites,  l'un  expritnanl  In  morld<  Tancien 
liomme,  Tantre  la  vie  nouvelle.  D«^uis  Saint  Paul ,  qui 
sPen  ex|i|ique  ainsi ,  l'immersion  dans  l'eau  a  toujours  paru 
«nx  plus  profonds  interpiiètes  da  Christianisme  le  rite  qui 
exprime  la  mort  de  rancieii  bomme.  Mais,  pour  exprimer  la 
vie  nouvelle ,  il  se  trouva  qu'on  eut  deux  rites  pour  un , 
savoir  ronction  et  riuipnsiiion  des  mains,  Pinie  donnée 
par  le  nom  même  «lu  Christ  et  par  sa  dignité  df  Mef!<îie  ou 
de  ,  l'autre  par  l'effet  nn!iir*  l  des  miracles  que  Id  pra- 
liqMC  d'im^ms»'!'  Irs  inams  avail  p;iru  Ciuiser.  Ausëi ,  tandis 
que  Tt  ruillieti  cuasi  rve  à  l'inqjosilion  des  mains  son  carac- 
tère  d'invocation  au  saint  Esprit,  nous  avons  vu  Saint  Cy* 
rille  dire  positivement  qne  Tonctton  dotine  le  saint  Esprit. 
Il  n'est  done  pas  surprenant  que  ces  deux  riies  se  soient 
assodés  et  eonfondtia,  et  n*aient  formé  podr  ainsi  dire  qu'on 
même  rite.  Jusqu'à  ce  que  te  dernier  dbparut  totalement 
du  liaptôme  et  de  la  confirmation. 

On  a  des  preuves  historiques  que  les  merTeilleux  dons 
du  saint  Esprit  ou  de  l'extase  é'aicnt  Pîi  'ore  assez  corn- 
niinis  nu  Irriips  df  Saint  Irenée,  mi  si(  ri  '  <  i  demi  environ 
après  la  luni  i  du  Clirisli  mais  quau'i  I  t  ri  lUit  ii  «  ri  ivdit, 
riuipo>iliou  dt\4  mains,  ce  troisième  riie  qu'ii  dii>Un;;uait 
dan'i  le  baptême,  ne  produisait  plus  d'effeis,  et  n'était  p!us 
(]u'iine  invocation  stérile,  si  Ton  ^obstinait  è  entendre 
loojoars  par  TEspril  séint  ce  Paradet  qof  auparavant  fai- 
aait  tant  de  miracles  visililes.  PIim  tard ,  II  ne  restait  même 
plus  aucune  espérànee  da  Jonif  de  ces  dons  ,  dont  on 
né  gardait  que  le  souvenir  ,  conservé  plutôt  dans  les  livres 
qued:tn3  la  tradition.  Aussi  Saint  Auirustîn.  àn  CMHiuiènie 
siècle,  fait  il  cpt  aveti  reinarqiabie ,  que  si  l'iiiçlifie  a  con- 
servé rimposilion  des  niain^,  (juVlie  lui  aUribne  «  line 
»  vertu  invisible  H  hileaie,  ïmit  difù  n^ile  de  ces  nuiacit-s 
»  sensibles  et  temporels  qtu  étaient  bons ,  dans  les  pre- 
»  m  iers  temps  du  ChHstianlin^  pour  «xcICeT et  fortlller  une 
»  foi  grossière ,  irfais  qui  sont  remplacés  malnt«nani  par 

8  rinspiration  divine  de  rêsprlt  de  cliarilë  et  de  paix  i 

9  Nênvi€  ampcralibui  ne^s  iênHhiWna  a^ifOeuHê  attes- 
»  faiitf6ttS  pcritnposîttoHem  vnaHuam  ftio</o  datur  Spiritus 
9SanciuSy  Sirut  ntilea  dnhatur  ad  tomineifffnfiouem  rvfii^ 
»  fiH^i  e\  primnrdin  Kcciesiœ  fiUntainia;  seti  iiivistbtUtcr 
v  €t  iatetiier  intelituiur  viucuUim  pacis,  divina  chai  itfi^ 
r>  inspirai  i.  (C«uira  Douai.,  lih.  III,  ch.  XVI.)»  Quelle 
diijiance  énorme  euUe  cette  explication  de  Saint  Augustin 
et  celle  de  Saliit  Paul  I  Là  oh  Saint  PanI  voyait  numifeale- 
ment  une  action  divine,  nne  Vertu  résorfedlonistedeseen- 
dtie  dn  ciel  pour  traiisuNier  nos  corps  ^  Saint  Aagnstin  ne 
volt  plus  qu'nne  inspiratlen  ooevll*  de  l'esprit  de  paix  e» 
de  charité.  Voilà  reflH  du  temps  :  quatre  siècles  ont  pas$é, 
et  l'extase  des  ApAires  ,  le  saint  Esprit  aux  dons  merveil- 
leux, n'est  plus  que  le  lien  d<'  hi  »»uv  la  divut?^  rharife; 
inteHi(jiiur  vinnihim  paris  ^  (Uvtua  flun  ita.s  inspiraii.  O 
mennorable  elian-^Mnciil  !  Ki'lre  le  s-iini  ^^pril  résurrec- 
liiinisle  de  Saint  Ta'  l  el  la  divine  Cliante  de  Saint  Au- 
îrnsiin,  il  y  a  la  même  ddfereiice  qu'aure  le  Jnpiier  babitant 
rO'ympe  des  Grées  do  lempa  d^Orpbée  et  la  froide  mytlto- 
lofçie  qu'emploient  eneiire  aujnord'hm  nos  peintres  et  nos 
sculpteurs.  Et  de  même  entre  Saint  Panl,  feadroyé  on  jenr 
par  l'Esprit  sa^nt ,  et  qui ,  tétant  rplcvé  awitgle,  mouvra; 
la  vue  par  Timpoiitton  des  mains  d'Aoanias  »  et  le  platoni- 
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èlcQ  Siinl  Aogaalin ,  qui  parla  do  nint  Eiprit  a  de  l'im- 
posilion  (les  maina  sans  en  avoir  jamais  rien  éprouvé ,  il  y 
a  la  même  difTérence  qu'entre  Ja  Py  liiie  agitée  sur  son  tré- 
pied d'un  Esprit  prophétique,  i  l'exisimce  iliujuel  elle 
croit,  parce  qu'elle  sent  qu'il  la  possède  et  'a  domine,  et  le 
poète  des  temps  modernrs  qui  ,  par  souvenir  classique , 
commence  un  poème  en  s'écriant  :  O  Muse,  inspire-moi. 

Toutefois  cette  pratique  de  l'imposition  des  mains  te 
conwrva  long-temps  encore  après  Saint  Augustin ,  comme 
on  le  voit  par  un  passage  d'Alcuin  que  nous  citerons  en 
terminant ,  parce  qn'il  prouve  de  la  tê/gaa  la  plus  écla- 
tante que,  jusqu'au  ncnviime  nède,  lé  fien  Intime  da 
bapit'iiie  et  de  ce  qtic  l'on  a  appelé  la  confirmation  fui 
parfaitement  compris.  En  effet,  Alcuin,  appelant  con- 
flimation  ronetion  dit  baptême,  décrit  aîml  toute  cette 

Cért'riioriic  :  ■  Posiq\iam  icsfili  fiirriut  f  ri'fi:a(i,  depof' 
»  Uutur  aut»  poiiti/îrm  ad  coufirmandium  ^  qutin»  dal 
*  êittgutit  fftolom  cauditfoai ,  ehrimakm ,  et  rfsens 
tï  nira<:,  ff  Ti>  veMimtur;  et  poatqnam  induli  fuerint,  dat 
»  poHtiftj:  svpfrjeot  ordliouem,  imposita  $cHieH  manu 
wiuptr  eafUamnmf  cmn  invoeattoM  Spiritui  taneti. 
»  Itac  fi'iitfj ,  fnrit  mirFTn  de  rhrixmatt  cvm  poUire  in 
it  Singuiorum  [loulibus,  Ua  diceuilo:  in  nomtue  J'atris, 
»<l  nfji,  «t  SpiritMS  fancfi  ;  pax  Ubi.  Kespondeant 
»  omiiM  :  Et  ntm  spiritn  fiio.  Hœc  rerba  siint  M/iifa(ionis 
■  ad  notum  homiiiem  qui  regeiteratnr.  Sane  illud  pra- 
»  cateudum  ett  vt  hoc  non  negligatur ,  quia  inhocomue 
»  baptitmum  legitimum  ronfirmatur,  •  MoospourrioiU  en- 
core ajouter  à  ce  témoignage  d'AlcnIn  ceux  d'auteurs 
ses  contemporains  ou  d'une  époque  voisine ,  tels  que  son 
dbciple  Raban  Maur  et  Bede,qui  éerivait  an  builième 
dèele.  Maia  le  keieur  doit  être  «otmineo. 

°  Veld  dono  net  mncImleiM  t 

L'onction  lnrlî.■;i^rnl^^  riinposilinn  f1e.<^  mains  connue  chez 
le*  Juib  et  pratiquée  par  eux,  mi  comme  signe  d«  bâié- 
dieUon,  aoit  «onme  dgne  d'une  timamlMlon  d^mtorité, 
el  enfin  !p  lavage  ou  l)apt(*mpt'L-n!rninnt  prntiqné  des  Juift, 
quoiqu'il  n'appartint  pas  directcmenl  à  ce  peuple ,  sont  la 
aeorce  des  saetuaaena  do  Cbrittianiime. 

M  a  i  s  ces  riiea  ont  pciadam  le  Cbriilianiaae  un  aem  loot 

nouveau. 

la  piscine  des  néophytes  chez  les  Joib,  ou  le  boptême 
dans  les  fleuves  tel  cpie  le  praliqnailJean-Baplîste,  nom 
paraissent  ,  à  la  vérité  ,  avoir  été  plus  qu'un  signe  de  p^- 
nitence,  de  purification,  et  d'abUitioo  des  péchés.  Ce  bap- 
tême indiquait  déjà  une  renaissance  ;  et  quant  à  Saint  Jean- 
Baptbte  en  particulier,  il  s'afrisnait  déjà  dans  son  bapiëme 
do  la  doctrine  de  la  rrsiirreciion ,  s'il  Taot  en  juger  par  nos 
ETangilea.  Mais  le  sens  de  cette  résurrection  reaiail  indé- 
terminé, le  bapttaM  cm  devenu,  dana  l«  Cliristianisme, 
dTabord  le  signe  de  cent  «pii  se  soumetiaitnt  an  Mes<'ie 
i^mctenr,  pais  le  i^ne  de  ceux  qui  se  régénéraient  par 
la  doctrine  idéaltale  du  Ghrisiiminne  plaionidon. 

Our  nt  A  1'  nciii  n  molsiaqiie ,  elle  fut  d'abord  réservée 
dans  l'ancienne  loi  à  la  race  d'Aaron ,  puis  communiquée 
è  dei  roia,  Ida  qm  SaAl,  David,  Salomon.  Elle  devbit 
ensuite  te  signe  d'un  roi-prophète  qui  devait  venir,  plus 
pui&uni  que  Moïse,  pour  régénérer  et  iransformer  la  terr«. 
Jéma,  ayant  été  reconnu  pour  ce  roH>ropbète ,  prit  do  li 
son  nom  de  Clir1<it ,  et  se«  sujets  prirent  é'»-iip'nt  nt  de  là 
lenr  nom  de  Chrétiens.  L'onction  devint  donc  liienlut ,  et 
dèa le aecond  siècle,  le  tUffo»  principal  de  l'inittation ehré- 
tifnne.  Elle  s'ajouta  à  l'immersion  dans  l'eau,  et  forma  le 
second  riie  indispensable  du  baptême  chrétien.  Mais  c«-Ue 
enetion  prit  bientôt  aittit  un  sens  analogue  à  la  modifica- 
tion que  le  Platonisme  apporta  dans  le  Christianisme.  Elle 
ne  signifia  plus  seulement  que  ceux  qui  en  étaient  marqués 
«e  faisakiil  aitieiide  l'Oiut  endn  Cliriat;  à  meaun  quu  le 


royaume  de  ce  Chrlit  tardait  à  venir,  ce  royaume  a|ipn- 

raissait  de  plnsen  plus  comme  spirituel.  L'onrtion  exprima 
dune  une  vcriiabte  royauté  spirituelle ,  A  laquelle  euirnt 
élevés  ceux  qui  adoptaient  la  royauté  dtt  CbriateOMfdM 
comme  le  Verlx;  de  Dien. 

L'impoi»ilit>u  des  innins  exprimait  en  général,  chez  les 
Juifs  comme  cher,  tous  les  peuples,  la  tranmiission  d'une 
vertu  ou  puissance,  de  celui  qui  pratiqiuit  celte  imposition; 
à  Orinitnrqoi  elle  était  pratiquée.  Les  rabbins  s'en  ser- 
vaient pour  consacrer  1rs  nouveaux  rabbins.  Les  chrétiens 
s'en  servirent  aussi  dans  le  mtme  sens ,  et  ce  fut  l'origine 
du  sacrement  de  Perdre.  Mais  eetle  imposition  des  mahn 
ayant  de  employée  par  Jésus  pour  ffoérir  les  malades ,  '^n! 
vsnl  un  usage  qui  se  retrouve  également  cbex  toutes  ks 
notions ,  et  les  mlradce  qid  accompagnèrent  sa  premcolaon 
ayantparn  ta  suite  de  cette  praiiipif.  ma  ill-rl|i!f^  l'omployè- 
reul  d'abord  sous  son  autorité  et  ensuite  après  sa  di^rilion. 
lien  résulta  l'extase  aveesesmerveillenxpliénomènea.  L*in»- 
poMiinn  des  mains  devint  donc  le  rite  au  moyen  duquel  le 
ftainl  Esprit  était  coramtutiqué  aux  fidèles.  Mais  l'esprit 
saint  étant  considëré  eonune  une  'Verto  envoyée  par  jêaui 
et  par  son  Père  en  attendant  le  r^j-np  (tefinitif  du  Christ, 
l'iniposiiion  des  mains,  qui  faiitait  descendre  cet  Esprit ,  ne 
poiivnii  n^anqncr  de  devenir  un  nouveau  rite  néoeassirede 
l'initialion  ciirt  tienne ,  pniwinc  te  chrétien  était  réellenient 
un  liOtuaie  dans  lequel  vivait  rl  régnait  déjà  l'Esprit,  le 
Paraciet ,  le  Consolateur ,  et  dans  lequel  cet  Esprit  prâu- 
dait  à  l'éctosion  du  nouvel  homme  immortel  qui  devait 
surgir  au  moment  procliain  de  l«  résurrection.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  dans  la  prédication  apostolique  l'imposi- 
tion des  maibs  paraisse  cooMne  une  «érénunie  que  leoApé- 
tres  donnaient  de  droit  i  tous  les  bapttoés,  et  II  i^eat  pet 
plus  étonnant  que,  dé*  le  second  siècle,  ce  rite  soii  venu 
a'aiooier  au  baptême  el  le  compléter.  Mais  les  dons  mer- 
veïUenz  de  rextase  syant  diminod  ou  cessé  avec  le  temps , 
et  le  Platonisme  ayant  Raf^né  de  plus  en  plus  dans  le  Chris- 
tianisme, ce  rite  prit,  comme  les  autres,  on  sens  snslogoe 
i  la  modlOealion  éprouvée  par  ItdeeiriM.  n  devint  le  aigne 
d'une  action  tnrisifrlf  stlilsnfa  da  Saint  E9*il,ceaMM 
dit  Saint  Augustin. 

Le  CIwistiaidBme  qu'on  poamrft  appaicr  apaohdlqwe , 
c'e-t- A-dire  la  croyance  à  la  très  prochaine  venue  du  Mc^^ïp 
et  à  une  très  prochaine  re&urreclion  préparée  dans  chaque 
dvétien  par  l'Esprit ,  se  transforma  pen  à  peu ,  dn  aceend 
au  Tintrième  riècle,  en  un  ChrinianismenouTean,  qni  eon- 
sideraii  plutôt  le  Christ  comme  le  Verbe  ou  Ja  Sagesse  de 
Dien  que  comme  le  Messie  transformateur  des  Juifs  et  des 
premiers  chrétiens.  Delà  véritablement  deux  sens  donn^^ 
presque  simultanément  au  haptéme  et  à  tons  ses  rites  :  le 
sens  juif  que  nous  avons  exposé ,  et  le  sent  platonicien. 

Ces  deux  sens  ont  également  disparu  du  beptéflsequMid, 
vers  le  commencement  du  cinqnième  sièele .  on  donm  le 
baptême  aux  enfans.  Car  ni  l'Esprit  dans  le  sens  juif,  ni 
l'Esprit  dans  le  sens  platonicien ,  ne  pouvait  résulter  dTnn 
pareil  bsptéme. 

Ce  fut  rerlainement  pour  suppléer  à  ce  défsut  que  la 
coofirmaiion ,  séparée  du  baptême,  s'introduisit  de  plue  en 
plus. 

Déjii ,  vers  le  conimencemenl  do  quatrième  sièele,  le< 
cvéques  avaient  établi  la  coutume  de  perfectionner  le 
baptême  par  ce  que  Ton  a  appelé  la  eoidlrmation,  el  sTé' 
hir:ii  u  s-né  exclnsivcmenl  ce  nouveau  sacrement;  c'est- 
S-ùire  que ,  sans  détruire  l'onction  sur  la  tète  pratiquée 
dans  le  beptéme,  ils  conHinlent  nne  enedon  an  fruM  ci 
imposaient  les  mains.  l  'imcti  n  <;V'  i  conservée  josqu'i  nos 
jonrs.  Quant  A  l'imposition  des  mains,  qui  était  la  dernière 
céréaaonle  dn  baptême,  et  qui  le  complétait,  en  opérant, 
par  un»'  <nri-  d'anticipation,  le  règne  do  Christ,  c'est-à- 
dire  en  fatsaut  intervenir  l'Esprit  ssint  dans  le  régénère, 
eetle  pnlivwediipmqQandUaélébiaBrimréqnreile 
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n'était  plas  suivie  d'aucun  efflist  H  «t  certain,  par  le  passaf^ 
que  nous  avons  cité  de  uiot  Aoguttin,  qu'elle  le  pratiquait 
encore  au  sixième  siècle;  il  est  mCme  certain ,  par  le  paa> 
sage  d'Alcuin  également  cité,  qu'elle  se  pratiquait  encore 
dans  la  confirmation  qui  accompagnait  le  bapiéme  an  tieu- 
▼iène.  Mai*  il  eu  certain  aussi  qu'il  n'en  restait  plus  au- 
coiw  triée  daiu  PEglte  an  comincncenient  do  qaimâènie 
siècle.  Car  It:  c  ncile de  Florence ,  tenu  en  1458,  tlf  finit 
la  «onfirmalioD  conuDe  une  ample  oncUoa  sans  impo«iiiun 
demaiiM,  et,  vovIaiH  poortanl  lai  traîner  une  origine, 

il  la  donn*"  rriiiirnf'lcn.'inl  la  pince  fif  l'impnfition  (îrs 

que  pratiquaient  les  Apdlres  :  «  Loco  iUtu$  mauia  impo- 

»  «ilfènif  dMwr  in  £tel«fta  ««N^InMlto.  • 

$  S.  Dm  SMraMM  M  ftoAniL 

Nous  avons  eu  l'intention,  en  expliquant  ainsi  à  fond 
l'origine  du  baptême ,  de  jeter  du  jour  sur  le  eulie  chré- 
tien tout  entier  ;  ce  n'en  pas  seulement  un  ou  denx  des 
aacremeos  du  Christianisme  que  nous  avions  en  vue ,  niai* 
tous  en  général.  Le  sena  du  baptême  ane  fois  compris, 
aucun  de«  autres  saeremen*  ne  saurait  Ctre  ane  énigme. 

Les  catholiques  coinptcnl  sept  s.-trrcnieu8  :  le  baptême  , 
la  conarnialion,  l'eudiarisUe ,  la  pénitence,  t'exiréme- 
onetioa ,  Tordre,  et  le  mariage.  Ccst  avee  eea  sept  tacre- 
niens  que  le  c.TllioIirisiiit  i  m'uassc  ,  cotniitc  il  s'fii  vaille, 
l'bomme  tout  entier.  Ur,  ces  ««icreroens  ëlanl ,  dans  l'opi- 
nion des  «atboHqœe,  aalant  d'InnodaUca  myitèrei ,  il  en 
risiillc  que  tout  est  ténèbres  dans  notre  vie,  et  que  le  t(- 
•eau  de  la  auiierslition  s'étend  de  là  sur  toute  notre  exis- 
lenctt.  Ce»  Npt  Mcreroem  mal  compris  lont  la  mort  de 
I'lir:mtn<*  înteHectuel.  An  lieu  de  vivifier  ririiHlif?pnr<> , 
il»  la  tueot.  Un  pourrait  les  comparer ,  par  rapport  à 
ceni  qai  let  tcfoivent,  aux  bandelettes  des  momies;  et , 
par  rapport  à  ceux  qni  les  imposent ,  à  ces  attaches  par  ou 
l'araignée  commence  â  Hier,  et  oit  elle  suspend  toute  sa 
trame. 

Nous  oaiisons,  on  nous  baptise  :  aararément  rirn  ne  se 
passe  daiu  notre  àme;  et  pourtant  l'on  noos  dit  que  Dieu 
a  opéré  en  nous,  i  notre  insu,  le  plus  grand  des  miracles. 
Si  l'on  nous  disait  que  t  nço»  dana  le  lein  de  rburoa- 
nité  qni  est  aujoord*hai  en  possession  de  Pidéal,  nous 
participons  par  elle  à  la  liberté  morale,  et  qu'ainsi  nous 
eommea  Iraiisfonuéseï  régénérés,  puisque  nous  échappons 
à  la  condition  des  anîmanx  ponr  devenir  dee  bonnnes,  le 
biplénie  ainsi  explii;  ;é  iiirait  un  sens ,  el  serait  téelleutent 
ce  qu'il  (ut  au  beau  temps  du  Cliristianisme,  une  initiation 
intelleclnelle.  Mais  non,  è'eat  m  rairaele. 

Phis  tard  ,  on  nous  confirme;  et,  an  lieu  de  prolitrrde 
ce  qu'il  y  a  d^à  eu  nous  d'intelligence  pour  nous  expliquer 
notre  bapttaie*on  reprodait  encore  la  nippoiilîon  d'une 
action  mirnnilrnsedeîa  Divinité, attachée  î  uapcod^bidle 
et  de  baume  dont  on  nous  marque  au  front. 

Ainsi  commencée,  la  vie  religieuse  «ontinM  de  même. 
L'(*rich<iristie  était  le  symbole  toujours  présent  de  cet  idéa- 
lisme dont  le  baptême  était  l'uiiiiation.  On  nous  donne 
M^Otinl'btti  du  pain  pour  le  corps  matériel  de  Jésua-Christ. 
Ainsi  ce  (f  ni  était  réellement  la  nourriture  de  l'inteUigeOM, 
est  devenu  on  poison  pour  riniclligence. 

Les  premiers  chrétiens  croyaient  à  l'cfSeièildde  la  prière, 
et  dans  leurs  maladies  ils  priaient  en  commun ,  aprte  avoir 
oint  d'haile  les  malades.  On  a  fait  décela  l'extrème-onction, 
et  ici  encore  intervient  le  miracle.  Cette  huile  a  une  vertu 
divine;  [Hca  Mt  en  die  nn  miracle , k  la toîz  du  prêtre; 
Dlen  lut-mCme  aooe  eontaere ,  soit  pour  noas  bire  vivre , 

aoit  prmr  nous  faire  mourir. 

Les  premiers  chrétieoa  connaîataient  la  péniIcMe,  c'est» 
à<4ire  lercpendr  et  h  aatiiAetion.  On  ■  Ml  de  «ite  ta 
eonféasion ,  et  Dien  intervient  pour  fairenmlraclay  4|MHid 
le  prêtre  dit  :  >  Je  toos  absous.  » 

liranieri  clw«i«u  •«•errircnlde  niqpoahiMiiet 
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mains,  conune  s'en  servaient  avant  eux  tes  rabbins,  pour 
conférer  m  grade  hiérarchique.  CdUil  wm  hlnéiHclitm 
humaine,  une  consécration  d'un  homme  par  un  autre,  eo 
présence  de  Dieu  ;  on  en  a  fait  un  miracle,  une  aciioii  sur- 
naturelle opérée  par  Dien. 

£nQn ,  les  premiers  chrétiens,  comprenant  tout  ce  qu'il 
7  a  de  divin  dans  Pnnion  de  1*lionHne  et  de  la  femme ,  ho- 
n  iraient  le  maria  ,  i  ,  >  i  l  1 1 1  I  raient  par  une  féte  relijjieusc  : 
iU  appelaient  cette  féle  le  couronnement  des  épcox,  c'était 
h  non  mène  qae  le  mariage  portait  chet  les  Greci.  On  a 
fait  r]f  celte  consécration  un  miracle;  car  ici  encore  ce 
sont  les  paroles  do  prêtre  qui  lient,  ce  n'ot  pas  l'esprit. 

Ainsi ,  nrissanee,  édocation,  moraltsMlon,  réparation  dé 
nos  fautes,  hiérarchie  sociale,  perpétuation  etcon^'-rvatioa 
du  genre  humain ,  tout  a  été  marqué  du  signe  du  miracle. 

Sans  doute  il  y  a  du  divin  dans  tOOt  CCia;  DtafI  est  ton* 
jours  [iréscnt.  Mais  Dieu  n'est  pro-iient  pour  nous  qu'à  con- 
dition que  nous  exiittions  nous-mCmcs  et  que  nous  le  sen- 
tions présent. 

Quand  je  vois  le  6oleil ,  c'est  bien  le  soleil  que  je  vois , 
cVsi  bien  la  lumière  en  dehors  de  moi  qui  cause  en  moi  la 
sensation  que  j'éprouve.  Mais  si,  pour  me  niuntrtr  que  je 
ne  vois  pas  tout  seul  et  sans  soleil, vous  me  crevci  les  yeux, 
non  seulement  Je  ne  vois  plus,  mais  tous  cmpéJies  le  soleil 
de  se  r.tii  e  \  lîi  de  moi. 

C'est  ce  que  le  Christianisme  dt^éuéré  a  fait.  A  lôrcede 
ne  vouloir  eenlempier  que  1«  divin  Soleil,  11  a  anéanti 
l'honirae  et  l'humanité. 

Or,  il  n'y  a  pas  plus  de  religion  sans  l'iiomme,  que  de 
rdigion  sans  Dien. 

Qu'on  ne  nous  dise  donc  pas  r  rt  Pnnrqooi  attaquez -vous 
ces  croyances  ?  il  y  a  lon;^-tem(is  lu'rKes  sont  renversées: 

Nfc  piirn  îTiLliHjl,  nisi  qui  noudum  «tp  I  n.iulijr.  • 

^'oos  ne  les  attaquons  pas,  nous  les  expliquons  ,  nous 
dwrdions  à  leur  rendre  leur  clarté  primitive.  Compris,  let 
saoremensdu  Chrintianisme  sont  respectables  dans  l'histoire, 
et  l'avenir  peut  el  doit  b'en  inspirer.  Incompris,  Us  ne  sont 
qu'une  pierre  d'achoppement,  un  obstacle,  et  un  scandale 
pour  la  moralité  bumaine  :  rien  ne  nuit  plos  à  la  vraie 
religion  que  la  tiasse  r^li^ion. 

Prenous  tous  ces  sacrenicns,  examinons-les  avec  l'intclli- 
gence  que  nous  avons  acqiùsedu  baptême,  et  voyons  ce 
qui  en  restera. 

Il  faut  d'abord  rayer  la  confîînmii  n  ,  pi;i-qn'il  est  dé- 
montré josqu'A  satiété  que  ce  n'est  qu'un  débris  détaché 
du  baptême,  une  répétition  londie,  andrigoS,  lénëlirease, 
de  riiiiiïjlion  chrétienne  primitive. 

Quant  i  la  pénitence,  j'ai  prouvé  à  l'article CoKF&ssiON 
qae  l'antiquité  chrétienne  ne  connut  la  confession  mettf 
mentelle,  la  confession  à  un  prêtre  el  Tabsofation  par  on 
prêtre,  que  pour  les  cas  de  justice  sociale  ou  le  prêtre  inter- 
venait comme  mandataire  de  la  société  chrétienne  offensée, 
el  absolvait  le  coupable  après  pénalité.  Qu'était-ce  donc 
que  la  pénitence  pour  l'antiquité  chrétienne  7  Une  opéra- 
tion divine  MBS  doute ,  puisque  le  mal  ne  peut  pas  être 
effacé  en  nous  sans  le  secours  de  Dieu,  et  que  ce 
nous  vient  de  l'idéal  qne  les  chrétiens  Toyaient  dans  ', 
Christ.  Mais  quand  le  chrétien  détruisait  en  lui  le  péché  et 
la  cause  du  pcdté,  en  s'appliqaanl  iiHi-même  les  leçons  da 
Christ,  il  ne  croyait  pas  qa*oneacUon  ineompréfiensiMede 
Dien  s'exerçait  en  lui  à  la  voix  du  prêtre,  piiiijui;  cette 
absolution  do  prêtre  était  totalement  inconnue ,  sauf  les  cas 
de  justice  dont  noos  wons  parlé,  et  qne  dans  eei  eu  «fdiall 
l'abs'ilniidii  M;n:i,ilc  que  fc  prêtre  prononçait. 

L'ordre  n'était  pas  davantage  un  mystère  incomprében- 
sodé,  tes  évêqoes  Impeatiant  les  mniiii  a«x  nowreaox  évd- 
qucs.anï  prJirr'; ,  aux  diacres;  ma'is  cette  imposition  des 
mains  avait  le  même  sens  spirituel  que  chez  les  rabbios 
joife:  Pétrit  une  bénédictloa,  ane  sorte  de  prîaedepeeNi- 
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mon  et  en  même  temps  de  iranstnission  de  cehii  qm  impo- 
tail  \es  mains  à  celui  qui  recevait  cette  impontian.  Il  «uflit 
de  lire  les  canons  ritiids  de»  anciens  conciles  pour  voir 
qa'on  n'attribuait  en  »tirtmf>  façon  à  cette  dSréiMnie  un 
sens  corhumain.  Sans  doute,  encore  ici.  Dieu  était  témoin 
«t  agissait  en  nous;  mais  son  action  était  sentie,  et  non 
foeomprâiensible  ;  elle  était  de  l'ordre  ordinaire  de  ta  vie, 
et  non  d'un  ordre  mlncatent.  Jen'enTens  d'antre  preuve 
que  le  texte  même  des  canons  d'ordination  les  ]>hts  antiques 
€t  les  plus certailu.  Voici  ce  que  décida  le  quatrième  concile 
de  CarlIiBge,  teoti  eh  888 ;  on  va  voir  qne  rordtnathm  y  est 
cootinuellemenl appeler  ni]'-  '  l'uf'f/icfifHi .-  «  l^pi'^ccpns  mm 
»ordiHatur,duQ  episco^i  ponant  et  tentant  erangeliorum 
eodicwm  tuper  cnpat  «t  «ntieem  911a,  ef ,  «no  svper  e«m 
»  fundenffhmedirUnnem,rfUqui  omnesepiscopi qui ufj.<;iait 
»  maaiiiiS  suif  caput  ejus  tmgaHt. —  Prtshijier  mm  ordt- 
»««tMr,«p<aM|M»iiti»  laaatficeiita,  <t  nuimta»  saper  eum 
itenmtf,  ftinm  omnm  jirrs^i/frrt  qui  prcrarntcf  stint 
»  manus  suas,juxla  manutn  rptscupi ,  su^er  capul  illius 

•  tentant.  —  DiacontU  tum  wriiHttlvr ,  solus  episcopui 

•  filiaiia»  beMedidt  maavas  aigMr  eapal  iUiaspcNiat,  quia 

•  noa  ad  taeerdothm ,  teâ  ad  mfafsftHtim,  eottiemiftir. 
1.  (Can.  2.  3.  -5.)  n 

Quant  à  l'extrême -oocUon,  il  n'e$t  pis  étonnant  qoe 
les  ehrétîem ,  attachant  ime  si  grande  importance  4  Tonc- 
lion,  signe  de  leur  régénération  spirituelle,  et  qui  leur 
imprimait  extérieoremeut  un  caractère  dont  ils  te  fdici* 
Udent  et  dont  ib  étaient  flert ,  aient  pensé  I  ^«n  servir 
dans  leurs  maladies.  N^oiis  avmis  cili',  dins  l'arliele  sur  la 
Confession ,  un  passage  de  l'Eplire  de  l'apôtre  Saint  Jac- 
ques, oik  eet  «pAtredit  à  ses  frère*  :  •  Quelqu'un  «t-îl  ma- 
»  ladc  parmi  vous,  qu'il  appelle  1-s  imKienrs  de  l'K^Iise 
»  («P«<j€«Ti>«vtT^iMai,«(q(tj  littéralement  :  lesancieus,  les 
»  notaUee ,  les  prCtrea  de  la  eoeiété  ) ,  et  qite  ceux-ei  prient 
»  sur  lui  sprAs  l'avoir  ofnf  d'imllc  an  nom  du  Seigueur  : 

»  iXtt^aatiç  avT^*  iXaum  h      tysfuiri  xdj  Kvpîov.  (  Cliap.  V  | 

•  T.  14.  )  »  Cette  pratique ,  Ibrt  andenne  comme  on  voit , 

se  contintta  ,  et  elle  est  devenue  l'oriffine  du  snrretnert  de 
rextréme-oncUoii.  Mauici  citcore  l'huile  n'«vai(  pan,  pmir 
les  premiers  chrétiens,  un  autre  sens  que  celui  d'un  si- 
gne de  régénération  spirituelle.  Ce.  (jui  le  prouve  eaire- 
ment,  c'est  que  ce  même  apôtre  tyumi  Jar(|urs  ajoute: 
«  Et  la  prière  fkite  avec  foi  sauvera  le  malade,  et  le  Sei- 
vgnenr  lui  pardonnera  tes  pécliés...  car  la  pri<:re  a 
»  nne  grande  efficace.  »  L*boiIe  ou  le  Viatique  ,  comme 
on  voit,  n"<  lait  Llemc  (]ii*un  sifine  matériel;  mais  l'opéra- 
tion t'accomplissait  par  la  piière,  et  non  par  la  vertu  de 
Hiuile*. 

•  J'adopte ,  romme  on  Toit,  pour  l'i-xln'inc oiKlinn  ,  l'cirùinr 
lu  [  'r<  fivoralili'  nii  <eiiliin<'iil  cjliinli.iiu-s ,  piii.iini'  je  supiiusi- 
qiip  l'onrùoa  donl  parie  Saiiit  Jârqut!»  riait  le  cliréme  ou  la  r«- 
préseutatioa  du  chrême.  Mais  u  cette  Kpiire  a  nH^lleineiil  l'aoïi- 
quité  qu'on  lui  luppoM,  si  elle  est  de  Saint  Jacques  le  Muieiir, 
que  1  on  dit  frère  ou  cou«in  de  3mm%,  il  e«t  ditTicjle  de  croire  qoe 
ronrlioD  doot  il  parie  soit  autre  choie  qu'une  de  rrs  fririions 
MeiMita  fort  en  «ngepami  ht  J^,  «t  aiiKquelles  qurlques  uns 
Bêlaient  des  eaehmti'mens  pour  U»  nmdre  plus  efTicacrs.  Saint 
Jacques  cooseilta  d'employer  le»  frictions ,  puisque  c'est  l'uMge , 
Iilai>  d'y  joii  drc  siniplnm  ni  Ia  prière. 

Nom  aKiiis  (lii  plus  li;iisi        r^r  ipif^tinnime  finitdnnt  1«  ^vi«n- 
d'oucti^jiis  .11'  vr  j^riirr,  inni-.i-f.iil  lIi.'h,!  t.  <  il.- 1       ,',■<•/!  sninl»; 
c'est  dan»  Sailli  Marc  (c.  vi,     i  i  ;  :  •  Le*  <h<trip|e!«d«r  Ji  snirliit'.aieiit 

•  bcaneoup  dedécDons;  ils  oii:n*ient  d  huile  plusieurs  matadn,  et 
»les  gaéristaienl.  -  Les  praie>iaus  ont  aMiilré,a««e  la  derutei-e 
cvidrace ,  par  de  nombreux  pa^iage*  dct  Tatmids  d«  Jénualem  et 
ds  BatiyloBei  qu'il  n«  s'agit  daos  cette  pratîqM  qm  de  frirtioiu 
«iralivêt.  Hait  Sdden  a  été  plut  loin  relalivemrat  k  l'Bplire  de 
Hainl  Jacques  ;  il  prouve  que  le»  tertK-*  i^lcur»  et  »»[»»(?»  dont  s»^ 
*ert  rpt  spAtrn  »e  prennent  ginuteni,  le  premtrr  pour  Ucs  nialaden 

il  l  '  \  I  r>  rnili- ,  Ir  «-CLmil  |n>iir  ilrs  niiiris  ,  l'I  )l  m  mut  lui  r|iii*  Sailtl 
JvcqM^s  ruDM  illt^  à  w\  fif'it:»  de  laire  oitldrc  it  iiuilt*  ■  c  tot-à-diru 
d'iiiiljaiinitr  Ifur*  iriiilaJe» ,  cl  d'alU'udre  l'Uiuile  de  l't  ftt  i  de  la 
prière  le  salut  et  mtmt  la  résurreclîoii  mincuktise  de  ces  maUdcs, 


Il  est  inutile  enfin  d'in<:isier  sur  le  mariage  :  il  est  évi- 
dent que  ri^glise  primitive  ne  fit  qu'ajouter  des  bénédic- 
tions aux  cérémonies  du  mariage,  tel  qu'il  se  pratiquait 
alors.  p<ir  exemple»  les  noces  ches  les  Greca  duraieni  huit 
jours;  hé  bien,  nous  retrouvons  dans  te  Rituel  grec, 
Eu«;'*.'/;ov,  les  prières  el  les  rites  qui  accompagnaient  lè  oou- 
rooneinent  des  époux  c(f«n>M|i«,  ou  ç^«*«  t«w  y^^»  Ct  qui 
les  suivaient  jusqu'à  ta  fin  de  ces  Irait  jours.  Bien,  dàns 
toutes  ces  prières  ,  ne  porte  !e  caractère  (l'un  siéront  nt , 
dans  le  sens  mystérieux  que  les  catlioliques  ont  donné  au 
mariage.  Que  le  Cbrbilianîam«  aîl,parsoli  amoarde  la 
cliasieté  cl  sa  tendance  au  céliliat,  perfectionné  le  m.imfre, 
ce  n'est  pas  là  la  question.  Je  dis  seuleutcnl  que ,  datu  le 
Chrisiianiamedesprcnlinalèdca,  lamwllge  put  être  ct 
fut  nne  cliD^e  rt  !i;?iei!<;e  sans  ftre  un  miracle. 

Ainsi  la  |Kinitence,  l'extrême -onction  ,  l'ordre  ,  le  ma- 
riage,  n'étaient  en  aii&ine  façon,  dans  l'antiquité  cliré- 
tieitne,  frinciiiiiprélieuKililes  mystères  :  e't  l;ii.'nt  simpte- 
nienl  dei>  actes  ouile>ccreuiuaies  rtr.i;ieuses>dans  lesquelles 
l'homme  intervenait  comme  être  intellectuel  et  OMiral. 
Dieu  intervenait  au.<«i  sans  doute,  puisqu'il  cnI  la  source  de 
toute  vie.  Le  Christ  et  l'Esprii  saint  iutcrvenaienl  aussi 
suivant  la  foi  des  chrétiens,  puisque  le  Christ  c'est  l'intel- 
gence  et  l'idéal ,  et  l'Esprit  saint  l'amour  et  la  cliarité ,  et 
qn^aucun  acte  spirituel  ne  peut  avoir  lien  en  nous  sans 

I  idéal  et  sans  l'atnoiir,  sans  rinleni;:eii(  e  el  îe  sentiment. 
Mais,  encore  une  fois,  ce  u'etaieut  pas  là  d'incooiprében- 
slUes  mÎT«e1es;  c'étaient  des  actes  ordinaires  de  notre 

nature,  écluirés  •^eult  nirnt  yi.'irl.i  reli^itin. 

Hesteni  donc,  en  dcnnitive,  les  deux  sacremens  du  bap- 
tême et  de  l*eucharisiie.  Ceux-d  sont  en  elRit  lea  aenla 
s.ieretnens  ou  mystères  (dnns  Te  s<  nN  nnltijiiedn  mot  my«- 
tèrrs,  c'esl-à-dire  dans  le  sens  d'iMitîaliou), qu'ail  COnoot 
d'abiîrd  le  Diriaiianisme. 

Or  qu'cxprhiiaieiil-ils?  e\prininîeiit-îls  des  clin<e^  inin- 
telligibles; était-ce  un  grimoire  on  (  esprit  humain  n'avait 
rien  à  entendre?  La  religion  <^(ait-elle  nne  espèee  de  sor- 
erfifi  if  fjiii  ir.ie.i  i  .ititiinr  de  rii"rnine  rie-;  ecrcle^i  i(ia?iqiifs, 
en  lut  djwul  «le  se  prosltmer  sans  eouijii  .  luire.''  Ni>ii,  ette 
préleiiilait  au  contraire  lui  ouvrir  les  yeux,  lui  desiiiller 
rinlelligence;  elle  disait  à  son  âme  Urphplrln,  Ouvre-toi , 
coninie  le  pr/'tre  le  disait  en  touchant  les  yeux  de  l'initie. 
Le  Cliristiaiiisme ,  dans  ces  deux  mystères,  «ian»  ce' le  «lou- 
lile  initiation,  prétendait  conduire  l'iiomme  4  anilir  les 
soiirees  mêmes  de  la  Tie  en  Inl  et  en  Dieu.  Biait*«e  nne 
ern  iir  ^  Si  e'en  (st  une ,  la  reli;s;ion  mf*me  en  est  une. 

Quoi  qu'il  en  soit,  là  seulement  planait  le  mj itère,  et 
ce  mystère  est  eetni  de  imite  philosiphle. 

M.ii<  tlms  CCS  (!etis  .sacremens  mèiiics .  an-^nn  miracle 
absurde,  semblable  à  ceux  qui  fout  aujourdliui  l'issence  de 
Ions  les  sacremens caiholiqnea ,  n^ivatt  lien.  Carli  eneofe 
lesirrrment  se  p.i.sv.iit        la  conscience  humaine. 

Kii  delinitive ,  qu'exprimait  le  baptême?  Au  premier 
chef,  ritttel1ig«DCe  de  la  Trinité,  «è  se  résume  toute  phV 
losophîe;  et  secondairement  la  renaissance  On  reçtirrpcfîrn, 
prise  d'abord  dans  le  sens  juif,  piis  dans  le  s-ns  p',ito"i- 
cif  n.  Comprendre  Dieu  ct  renaître,  c'était  en  effet  la  même 
chose.  «  M  vous  êtes  platoniciens ,  s'é  riait  <\H  le  second 
1»  siècle  Saint  Clément  d'Alexandrie ,  vous  éles  chrétiens... 
»  Le  Verbe  n'a  jamais  été  caché  à  personne,  et  il  brille 
»  comme  nne  lumière  publique  ftour  tous  les  hommes. 

Mais  que  l'hypollièM  de  Sddca  toit  toolcaaUe  ea  non ,  et  même 
que  I  onriiou  dont  parle  Saini  Jarquestoit  un  riie  reli|iouk  ou 
seulement  uns  omlioo  méJiriuale,  inujinirt  «tt-ilque  cett  à  la 
prière .  et  non  k  l'onction ,  que  cet  apAtre  attrlh«a  tsM  «tftn. 

Il  e»!  remarquable  que  Ititzli^e  n'a  pas  pu  s'eoiptdMr  de  distia 
|;iirr  celle  onrltoadu  clirènte.  N'ajrani  point  d'aeira  autorité  poar 

etaycrrc  sacn-nteul  que  le  passage  de  1  Kpiln-  de  .Saint  J«:tjU'', . 
elli!  a  t'Ic  ol>l)i:<'i>  de  courèiU  r  aux  prutcslaos  que  la  matière  de  ce 

sa(Tem«iit  i.'i  :..!<  pv  le  rhi'i'n»'.  n  .iii  tndcncat  de  Hittla.  tTaa* 
ce  que  décida  le  concile  de  Trente 
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» Hât«x-totH  donc  de  bbnaItrb.  (Exhotiatiou  avx  gm- 

»  lil.i.)  »— <i  Dans  le  Ixjptéme,  disait  Saint  Basile  au  IrDis.èmc 
»  »iècle ,  Teau  <rsl  contine  un  wpuicre  qui  mas  ensevelit ,  et 
»  rrprrwme  U  nort  oà  non*  wnunes  jusqii'aa  moment  oit 
»  l'Es|irit  nous  (.nvoie  une  force  viviliantf  qui ,  nous  nna- 
»  chant  à  la  ^ort  du  peclié ,  renouvelle  nos  âiues  et  les  fait 
i>  pittcri  luie  hoovblu  vis.  (Ot  Sj»iri(HSowef«,e.  xv.  ) 
Ajoutez  ce»  deux  ;ti:r  u  rrrs  si  écla(an(e«,  l'une  il'isti  r'  r-'- 
tien  platonicien  pur,  rnutre  d'ua  cliiclien  plaionici.  n-jiiir, 
i  toales  celle*  que  nous  «Tons  eilées;  et  voyez  s'il  peut 
rester  quelquf  doule  daus votK  cs|HrU«ur  le  mm  da  bap- 
tême. 

Et  l'euchariiitlei  qa*^primail-elle  ?  I.a  même  chose  au 
fond  que  le  baptême,  eir  elle  en  était  la  «uite;  elle  était  la 
vie  dont  le  baptême  était  la  naissance. 

Aussi  I  initié  passait,  sans  interruption ,  dans  les  beaux 
siècles  du  Christianiime,  du  tepieine  à  l'enciurtsiie.  Aë- 
généré,  il  était  adm^a  aaaritdt  i  ta  newritare  de  la  tle  mm- 
velli-.  Lesdoux  mystères  n'en  faisaient  pour  ainsi  direqti'iin 
seul  i  il*  étaient  au  (md  iUenliquçss;  ib  avaient  loua  deux 
IHKir  but  la  renaiiianoe  en  Dieu  par  llnfelligence  et  l'a- 
mour. 

Je  l'ai  démontré,  je  crois,  du  baptéine.  Je  me  résiervc 
de  k  dénwntiwpour  Teudiarùtie  au  mut  Euckamstib. 

S  4.  Ih»  Ckrfaie  «ni  traMttMmtUè  per  FEgUsê 

arminienne. 

Il  nous  resterait  a  recherclur  d'où  est  venu  l'emploi  du 
ciuitme  lui-màue,  c'e>l-à-diie  comnicnl  les  Juifs  (puisque 
C'est  i  eux  que  le  Christianisme  a  cmfnnlé  eette  onciion  ) 
ont  été  conduits  à  s'en  servir  pour  marqner  leurs  rois  et 
leurs  pontifes.  De  Samuel,  qui  sacra  ainsi  Safd  et  David,  ou 
remonte  directement  à  Moïse,  qui  «acra  ainsi  Aaron.  Or 
fi  potts  ouTnwt  le  Létitifue  au  chapitre  dea  expiations, 
lum  y  trouvons  ;  «  Aaron  mettra  le  parfum  sur  le  th»  devant 
»  l'Eutiitl,  afin  une  la  fumée  du  parfum  couvre  le  piopi- 

•  tiaioire  :  ain^i  il  ne  mourra  point.  (.L^cili^u«,  cb.  xvi, 

£t  plus  loin  :  e  II  fi  r,-)  ^ussi  fumer  sur  l'autel  tofr«i«t« 

•  4e  i'uiïrande  pour  le  péclié.  (^lliié.,  v.  23.)  * 

Le  parfum  et  la  çraiase  étalent  donc  des  offrandes  agréa- 
M  '  ù  l'Ciernel.  Mais,  eu  plusieurs  atilrc';  endroits,  le  rode 
ruuisi,H|uc  e.Nt  plus  [K>sitif  encore  ;  car  mn  seulement  ta 
fffiisse  y  est  représentée  comme  une  offrande*  mais  c'est 
line  offrande  réservée.  Au  chapitre  vu  du  LfrlUqvp  .T)\eQ 
prefid  pour  lui  la  graisse  et  le  sang  de  (<]us  les  nniinaux 
Criliéa  (cV>t  à-dire  de  tous  les  anhndu\  d  'iu  on  se  nourris- 
fait  ;  car  toiia  deviueut  être  présentés  à  l'autel ,  et  les  sacri- 
ficateurs étaient  rto»  Imuehers).  Enfin  on  Ut  au  ciiapilre  tll 
ce  précepte  bien  clair  :  «  Toute  graisse  nppm  tient  à  VEter- 
«  tûd.  C'est  une  ordonnance  |)erpétueUe  dans  vos  Aj;es  et 

•  dans  toutes  vos  demeures,  qaevoutoe  mangerez  pas  de 
»  graisse  ni  de  san^.  (  Vers.  16  et  17.  )  » 

Qu  représente  ordinairement  Moise  comme  n'ayant  eu 
en  TOC  dans  aon  eo<1e  religieux  qne  la  santé  corporelle  «t 
riiy^ML-ne.  Nous  n'adoidous  pas  complètement  cette  idée , 
qui  ne  ferait  de  Muise  et  de  tous  ceux  qui  ont  travaillé  à 
fti  VA  mobiaqae  et  «ax  livres  qui  la  renferment  qoe  des 
kiipostptirs.  Nous  reconnaissons  seulement  que  dans  ces 
livres  l'iiygiène  se  mêle  toujours  aux  préceptes  religieux  , 
ilUcn  qu'on  a  pu  dire  que  ces  préceptes  n'avaient  pour  but 
que  riiygiène-  Mais  c'est  nne  illusion  naturelle  à  notre 
temps  de  ne  plus  savoir  découvrir  la  religion  là  où  nouji  la 
^<>yons  mêlée  à  des  pratiques  hygiéniques.  Dans  la  haute 
■"Uqiilté,  au  contraire,  la  rell^'iun.  pour  se  montrer  occupée 
de  la  vie  sociale,  n'en  était  pas  moins  religion.  Ainsi  Moïse 

•  pu  interdire  aux  Juifs  l'usage  du  mif  et  delà  graisse,  et 
regarder  en  même  tempe  la  graisse  comme  one  offrande 
*r<ibl«  à  l'Eternel. 

0  «MIS  coomUoim  tel  céiteonkt  letlg^^ 
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Kvpte,  nonf.  y  retrouverions  peut-être  la  source  des  pré- 
ce  iiei  lu  lévitique.  A  défaut  de  l'E^rypte,  si  noos  pre^ 
nous  l'Inde,  nous  lisons  dans  les  Lois  de  Jlmon  :  «  Le  beorré 

•  liquide  rë^andn  ibns  le  feo  est  rolfrande  aux  VhMUèi 

•  (Liv.in,  st.  70  et  Tt.)  ï 

Et  plus  loin:  «L'olTrande  de  beurre  clarifié,  jetée  dtni 
»  le  feu  de  Ut  manière  eonvemiMe,  if^ève  vers  le  soleff  ;  da 

»  soleil  elle  descend  en  plirie;  de  la  pluie  naissent  les  v,Vf,i_ 
»  taux  aliaienuires,  de  ces  végétaux  les  créatores.  Ubid., 
«st.  76.)» 

Le  piirfnm  et  la  graisse  étaient  dnnc,  dans  ces  temp";  nn- 
tiques,  l'offrande  à  la  Divinité;  et  du  ciel  cette  offrande 
retoiuhait  vers  la  tem,  pour  la  féconder  et  li  Mnvtm. 

De  là  sans  doute ,  dans  la  Bible ,  celte  expression  de  la 
(froisse  du  Seigneur,  qui  revient  souvent  pour  exprimer  la 
bénédiction  divine  répandue  aor  la  terre  *. 

D'après  celte  antique  croyance,  il  semble  que  s'il  y 
avait  on  seeao  à  imprimer  an  nom  de  Dieu ,  c'était  ce  mé- 
lange de  parfum  et  d'huile  ,  qui  était  l'offrande  que  la 
terre  pouvait  faire  au  ciel ,  et  qœ  le  ciel,  dans  sa  bienfid- 
aanee,  renvoyait  à  la  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  chrême ,  ce  mélange  de  pwrAlllt  et 
de  graisse,  ou  de  baume  etd'hoile,  fat  Insigne  principal 
de  llnlliatlon  ehréilenne  ;  mais  ce  serait  one  erreur  de 
cousidt^rer  ce  siiriie  eoiunieiiyanteu,  dansie  Christianisme 
primitif,  une  autre  valeur  que  celle  d'an  sjgne.  NoosaTOOS 
vu ,  an  contraire ,  que  ce  signe  ne  fefsalt  qne  marqner  lln- 
stant  où  une  vérilahle  iinlialiDti  intellectuelle  paraissait 
accomplie.  Tout  était  donc  raisonnable  et  parfaitement 
inlellirible  dans  celle  pratique.  Cetle  onction  n'avait  rien 
al'trs  il'.i li^urde ;  niais  tle  ses  divers  eir[il  il';  nri  .i  Tnif  <i  \n^ 
la  suite  des  sacremeus,  c'est-à-dire  des  choses  iucorapré- 
henaiblea;  et  alors  le  signe  a  pris  la  plaw  de  ta  cboae 
signifiée. 

Toutcalenl  lait,  des  «epi  sacreniens  catholique^,  il  y  en  a 
trois  qoi  repoaeiaenr  la  verlv  do  ehréme,  eonme  ilgiw 

d'une  action  divine.  Quand  on  rr^i  uî'  reqncleChi-i-^tiTnîsme 
catholique  vient  ainsi,  en  gramie  p;iriie,  se  résumer,  relati- 
vement à  ce  que  l'on  appel  le  les  sacremens,  dans  la  vertu 
attrilniée  au  chrime ,  matière  principale ,  sinon  unique ,  du 
paptême,  de  la  conflrmation,  de  rextrêmeH>DCtion,  et,  en  tm 
certalncas«  de  Perdition**,»  a'éUmneqtt'ilneioitpii  W' 

*  Si  on  TPiit  remonter  plue  laio  ot  rherAet  pourquftî 

lu  craiue  des  vicliraM  était  rrcardée  romroe  me  oRhiDde  apéaUa 
à  U  Divinité,  on  !«!  peut.  Toui  l«s  animaux  engraisaeat  quand  i|s 
Mut  arrives  i  insr  déniière  plta<«  d'an-roisntmeut.  La  richeaM  coii- 
sittaît  évidemaent,  |Hnir  d«<  |>eti|ilfs  pâtitnirs  et  •erirulirnra,  à 
«Totr  di-s  antmaut  (;ra<;  c'était  puur  eux  le  «ignc  de  la  l>énétfirtion 
do  riel.  Il  était  donc  naturel  qa»  l'offrande  constiiit  dam  ceUe 
(pTii^sf  Ji-^  aijiniAui ,  et  qiip  rodraiidr  pasvit  jiour  rcuJre  a  la  lene 
Cvlii'  rnriui'  ^i.ii^»c  Np' Jj  nns-lifiiis  [>.ii  curori' <T;^'r«n.tf/- /a  ^Frre, 
(loiir  iliiv  /.J  /f  I  !)■•  1,1,  <l.lll^  l<'k  Imrs  di-  i'Inilc  ,  tlaïuia 

r.ilili-,  d»M  HomifTc,  cf%  ni>a|;ej  de  gr.-iin'ie  adrei*éi  aux  dieux, 
l't  dkiiitVeit  tant  moqn^  L.iirirn,  la  Voltaire  de  ion  tetnpi.  De  là 
les  cornes  du  gr«iid-|>rè(re  rbez  In  Inih.  corne»  dont  on  •  aniii 
dargèh  lAle  de  Moite.  De  U  l'huile  versée  avec  la  corne,  otetan 
dm  tonm ,  dont  parla  Tertullieu  daas  le  paaaage  cilé  plus  haut;  e% 
de  li  eolîtt  h  tUtbn  eome  éttAondmnee  ni  la  inylbelosïe  gncqnei 

**  I.e  rliWme  n'rtt-il  fis,  «dTei,  devenu  le  siKnedtwt  mira 
mv<t>-re  (^n'on  appelle /eM«>w  A/ rtM/,  1<ir«t|tie  l*F.g1isetettTa^ 
htti  :  m  :  riiumilltè  de  conpirr  If'«  mis  au  iiomlirc  dn  tes  niilUS~ 
trc«/  ta  Multe^impoule  n'est  qu'unr  tranifiinnatiun  diirliréffle. 

Cf  MTiiit  une  erreur,  au  wrjilus,  di>  crinre  que  l'ounion  dcï 
roi*  a  commencé  avec  U  sainte-ampoule  apportée  à  Heioia  par  un 
ange.  Cet  mage  niitait  dsni  l'empire  grec.  A  la  Tcrité,  Constanlia 
ni  ics  premier*  turres«eiir«  ne  furent  pas  oints ,  mais  Tbéodoieia 
JeoneleÂitpar  le  patriarche  Proclus.  On  peet  lire  dans  FHiNaire 
de  Jean  CaaMauaènG  tous  les  détail»  da roMlian  dcstmpsiwntde 
Pyiancc;  Cet  nuge  te  répandit  parai  ka  taftam  darâm  dbsé- 
liens .  et  l'Eslite  l«  prapigea  coshm  U  mar^  da  m  sepériorité 
sur  1rs  roi<  I.e  fondateur  de  h  BiADsréhte  des  Aotiis  en  Ê>pagM, 
\Vanil>a,  et  <•  *  ni' ri  sii  urs,  r<'<'iii i>til  l'onrtion.  Fii  Friiiirc  eet 
Msagr  oommiD^n  iiraucoiip  p'iis  l.ird  :  Pejiin  fui  le  premier  roi 

SMrt  fsr  ■«  fiMvt  ap4s  ^àke  Mt  savar  far  IMasifwdjt 
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xivé  da  cbriam  coane  do  (wio  et  du  vin ,  >i^e  de  l'eacha» 
iWe.  Ciri  tocede  «egiider  tvee  ennrte  et  trenUement 

U  matière  de  l'eucbarUtie  ,  on  n  fini  ,  ripri";  un  Inn  -  drbaf , 
fu  prendre  à  la  lettre  lei  paroles  de  Jesus-Cbi-isl  :  «  Ceci 
•  0twmwit»,mimmaa  magi*  et,  ê  iwrtir  da  on* 
zième  siècle,  l'Eglise  romaine  a  décidé  la  Tanifuse  trans- 
tvistantiaiio».  Pourquoi  le cbréme,  matière  du  baplt^me  et 
.  dedeiizaalre«MCNnMD%B^a4*i]  pas  aussi  été  cm  t;  anssvb- 
«lonti^?  Si  OMS  receTons  le  corps  de  Jésus  dans  le  pain  de 
reacfaarisUe,  ne  recevons-nous  pas  l'Esprit  saint  avec 
reogoeot  du  biptAme  et  de  la  conflrmatioo  ?  La  chose  a 
«alknenellèt;  aiaboe  n'est  pas  dans  l'Eglise  romaine. 
Odle^  nTa  pas  été  plus  loin  que  la  transsubsUniiation  du 
paiaj  nais  l'Eglise  arménienne  a  transsabstanlié  le  saint 
cbréme.  La  Cnuie,  dans  ionifistoir»  dm  ChriMttMiêmeées 
Jwdes,  rapporte  que  lea  Arménien  regardent  la  bétUle' 
tien  du  myroH  ( r^vpcii ,  onguent  liquide)  ,  ou  du  saint 
chrême ,  oooune  un  sacrement ,  et  qu'ils  attribuent  à  cette 
•edoo  la  même  verta  qn'à  la  eonaéeralion  de  l'enebariaile. 
It  cite  en  preuve  une  lioniélie  de  Grégoire  de  Naréka  ,  doc- 
teor  de  i'£^Use  arménienne ,  qui  vivait  au  dixième  siècle , 
d  M  paiMte  de  Tardante,  antre  docteur  arménien,  du 
treizif'nic,  où  il  est  dit  :  «  Nous  voyons  des  yeuxducorps, 
»  dans  r£ucbari&iie,  du  pain  et  du  vin,  et,  par  les  yeux 
»  de  la  foi  ou  de  l'entendement ,  nena  y  comevena  le  eorpe 
»  et  !e  snn-:  de  JiL'sus  Glirist  ;  de  môme  que  dans  le  myron 
M  uoun  ue  voyous  que  de  l'huile,  mais  par  la  foi  nous  y 
»  apercevons  l'Esprit  de  Dieu.  »  La  conformlld  des  dent 
mystères  est  en  effet  parfaite  ;  et  il  faut  nier  la  vertu  mys- 
térieuse du  chrême,  ou  lui  donner  la  mémeprérogauvc  de 
iranasubstantiatioa  qu'au  pain.  Vraisemblablement  si ,  en 
Occident ,  après  Pa&cbase  Ratbert ,  il  éuit  venu  à  l'esprit 
de  quelque  docteur  animé  du  même  zèle  d'examiner  cette 
question ,  il  aurait  poussé  l'Eglise  romaine  à  conclure  pour 
le  saint  cUréme  comme  die  avait  conclu  poar  l'eucbarisiie. 
Un  seul  argument  lui  aurait  manqué  :  c'est  un  texte  aussi 
po^itif,  quant  à  In  lellie  ,  que  les  paroles  Ceci  est  mou  coqps; 
et  c'est  probablemeul  pour  cette  seule  raison  que  lea  cattio» 
Uqnei  romains  ont  édiappé  1  la  nécessité  de  croire  i  cette 
seconde  Iraiisfoi malien  de  la  matière,  à  laquelle  croient 
les  Arméniens.  Le  théologien  Bergicr  essaie  vainoaentde 
nettceea  doole  leaeondnaionsde  La  Croee  rdalNenent 
à  l'Eglise  armén 

dlée  ne  datent  que  du  dixième  et  du  treizième  sièdes.  Mais 
Il  «ulilie  apparennneitt  qoe  l'BgUie  cailMliqae  n'a  conna  le 

mystère  de  la  transsiibstanliation  de  l'iuMtieque  vers  la  Gn 
du  onzième  siècle.  L'Ei^lise  arménienne  n'était  donc  pas  en 
retard  sur  elle,  si  du  dixième  au  inizIiènM  die  a  eonddért 
•ousie  même  aspect  le  saint  chrême  et  sa  Cfinfrction. 

CONFISCATION.  2>é/in«ion.  —  Ou  dclinil  U  con- 
fiscation l'attribution  au  domaine  de  Télat  dea  Mens  d*an 
Inmoie  condamné  à  une  peine  qui  le  retranche  de  la  so- 
délé  :  c'est  la  dédiéance  de  tout  droit  de  propriété  et  de 
toute  créance ,  prononcée  au  profit  de  l'éiat  ;  elle  a  ce  dou- 
ble cvactèrc,  1*  d'une  pdne  pécuniaire,*  2"  d'une  peine 
aeeeiaolre  dana  certaine!  condamnations  ;  elle  est  toujours 
comme  la  conséquence  d'une  peine  prindpaie. 

Comment  est-il  arrivé  que  celte  pdne  ait  éié  maudite 
pfeiqae  à  l'égal  de  la  («rtnre?  Conmwntapparait-elle  danii 
les  codes  crninn  Dti  (les  signes  d'un  pouvoir  arbitraire  et  ] 
exorbitant?  Couunenl  la  charte  octroyée  te  faisait-elle 
phie  grademe  en  disant  :  La  coa/lseatioN  «sf  ahotitt 

Kaisnns  favorables.  —  t»  La  conliscalion  est  rerlaine- 
ment  assez  doulouretise  pour  afiiBetttr  gravement  l'homme 
qni ,  par  «m  méfail,  moda  indigne  de  la  comnHinion 
det  Kem  de  h  terre.  S»  E«  «nUe ,  comme  niw  des  peima 

MafiMeSaiM  lMibeo,flsolt  «sors  otedie  à  flaini  Denis  par 


les  plus  raisonnables  qn'on  puisse  concevoir  ponr  on  grand 
eoopiUe ,  c'en  aon  lelrandienMnt  da  la  aoelélé  chrile  et 

politique  ,  une  crtT^éqnence  nécessaire  de  ce  n-trnncheirtpnt 
<le  la  société ,  c'est  la  privation  des  avantages  qui  sont  at- 
tachés i  la  possession  des  biens  des  hommes  en  aoddté* 

— I.a  confiscation  paraît  â<mc  frfmplaire  avec  effîescité,  Cl 
souvent  nécessaire  et  juste.  On  allègue  encore  t'uliiiléqae 
l'état  peut  retirer  d'ime  pardile  peine;  enfin,  randendé 
et  la  généralité  de  l'existence  de  la  confiscation. 

RéfMfatioNS  et  raisons  contraires.  —  t**  Il  est  des  hom- 
mes qui  ne  tiennent  pas  à  leurs  richesses,  ad  qui  les  est!-* 
moit  modérément;  la  eonflieation  n'est  ponr  eux  qu'une 
vaine  flMoaee.  Mats  on  nous  obfectera  quTil  est  aussi  des 
hommes  qui  ne  tiennent  pa»  à  leur  vie ,  à  leur  liberté  ,  i 
leur  honneur  ;  et ,  quoique  la  chose  aoit  plus  rare,  nom 
n^nsistons  pas  davantage. 

iî"  Eriii  e  un  riche  et  un  y  rmvre,  coupables  du  m^me 
crime,  également  condamnés,  la  peine  de  la  confiscation 
n*cd  paa  éfale;  effrayante  ponr  lee  tiehei,  ririUe  ponr  les 
pauvres,  elle  constituera  une  punition,  tantôt  ineffîcace 
et  insofOsante ,  si  elle  est  seule ,  tantôt  excessive  et  crudle , 
riede eet  aeeonpagnéed*anlrea pdnet.  —  On  pont  obfee» 
ter  que  rirbfî ,  fTposés  à  de  moins  fortrc  tentaiinns. 
ordinairement  éclaires  par  l'éducation ,  sont  moraleiuent 
plus  coupables  que  les  pannea,  besogneux  et  ignonns; 
que  l'inégalité  de  la  peine  est  proportionnée  avec  l'inét^altlé 
de  la  culpabilité ,  et  que  partant  il  n'y  a  pas  d'inégalité. 
Cette  objection  n'est  que  spédeuse  :  tous  les  criinea  ne 
viennent  pas  de  la  sollicitation  des  besoins ,  des  égarement 
de  l'ignorance;  il  est  d'ailleurs  constant,  depuis  plusieurs 
sièdes,  que  l'inslruction  n'est  plus  l'apanage  exclusif  des 
dasses  élevées  :  presque  tous  les  sa  vans  et  artistes  sortent 
du  pauvre  peuple;  il  y  a  des  reviremens  de  fortune,  et 
quant  aux  sollicitations  du  bes<^)in  ,  on  peut  n'avoir  rien, 
et  vivre  pourtant,  au  jour  le  jour,  du  travail  de  ses  maioa 
on  de  son  esprit.  —  L'égalité  proporthMHwIte  et  approxima« 

tive  est  luif  erri.'tir  (),in;:frt'-ise. 

5"  On  peut  préparer  un  crime,  prévoir  la  confiscation , 
et  dinrilNNr  aa  fwtune,  ou  la  convertir  en  nomékilra  «a 

en  papier,  susceptible.*-  IV  hnf  j  <  r  facilement  aux  mains  de 
la  justice  :  la  confiscation  pourra  s'éluder  souvent,  ei  toa« 
lea  le*  Ma  qu'on  le  voudra.  Il  ne  but  poîniqon  ronpaan 

se  moquer  des  naenncfs  dn  fa  hi  sociale.  —  Envaîa  dira- 
t-on  :  La  Justice  prouvera  la  fraude  et  la  punira.  La  fraude 
sera  diUldie ,  eonvent  impossible  à  prcnner,  et  tM^oon 
vexatoire  et  immomlei  ilAuldm  laiiereBnto«rainiiiéel 
le  dévouement  ! 

4"  Si  le  pardon  descend  du  del  sur  lepdcM  i  la  vmx  da 
repentir,  et  le  lave,  le  repentir  et  le  changement  dr  vie  sont 
inutiles  parmi  les  hommes  pour  laver  de  toute  souillure 
un  homme  qui  a  subi  une  peine.  La  justice  marque  le  con- 
damné d'nn  signe  de  réproltation ,  et  trace  autour  de  loi 
an  eerde  que  l'amour  et  l'amitié  dévouée  osent  seuls 
franchir  quelquefois.  La  honte  ne  s'arrête  pas  an  coo- 
pable,  elle  aouilleson  nom  et  envdi^^te  tous  cenx  qui 
ont  iMisté  à  sa  vie ,  sa  femme ,  ses  enfans ,  ses  amb.  I.a 
socitlé  peut  bien  profiter  d'une  pareille  justice,  maïs 
elle  ne  doit  pas  s'en  rendre  complice.  La  modération  con- 
vient à  sa  bante  pobMnce.  Or,  confisquer  lea  Mena  d'nn 
lionune  ,  c'est  surtout  punir  des  innoccns,  ses  enfans  et  sa 
femme  ;  réduits  à  la  ouaère,  essuyant  partout  d<%oûl  on 
pitié  Insultante,  aeule  avee  le  dédionnenr  et  la  fldm,  qne 
vnnlcz-voiis  qu'ils  fassent  !  —  Couper  la  téle  à  un  homme 
et  lui  prendre  ses  luens  pour  le  punir  davantage,  c'est  une 
jnitiee  étrange  vraiment  I A  quoi  bon  dea  vkhesaM  â  cdol 
qui  n'a  plus  besoin  que  d'nn  peu  de  terre  sur  son  mrps? 
On  ne  punit  que  des  enfans,  s'il  en  a,  des  héritiers  loin- 
tains, toujours  des  innoccns. 

I.a  rnn!1sra!i(>n ,  qui  n'fct  p-js  pén(*r,Tl»»n'!pnt  exemplaire, 

qui  ii  ut  pas  égale,  aui  esi  liiusoire,  est  immorde  et  ta« 
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jinl*,  parce  qu'elle  dépassa  l«(droiU  de  U  MckUi ,  qui  ne 
peut  flipper  que  le  coupable. 

Ce  ne  sont  point  là  les  raiscim  qui  ont  fait  proscrire 
Ji  coafiMatioo.  Moa;  cette  peioe  a  été  prodiffuée  surlont 
ihotlet  crimn  dit*  fMrfitlqaa,  et  eHe^eil  dutrgée  tie 
lUQtesleK  nul»  ilii  tion^  qui  poursuivent  les  vengeances  du 
pMvoir  contre  les  rtivoUcs,  souvent  honoraliles ,  des  iudi- 
vidw.  De  pliui»  il  limt  fe  dire ,  les  gains  de  le  conOseation 
ont  tenté  lealioninirs  inimoraiix  de  tous  les  gouvenieuiens; 
en  en  a  fait  un  hurrililc  iu)[N>t ,  qu'à  propos  d'un  stMqH;<)n, 
d'un  métail  mal  [ii  ouvé,  on  prélevait  sur  la  furlunc  des 
rlchfs ,  i  travers  l'Iioimeur  et  la  vie:  la  justice  s'est  souillée 
daus  d'ignobles  accusations  provoquées  par  la  rapacité! 
L'histoire  ne  nous  en  orfrirait  pas  des  exemples  itmuui- 
kraklea»  tddeus,  que  le  simple  raiaoaiiemetii  tuffirail  pour 
cendamncr  «ne  peine  qui  peut  devenir  une  source  de  pro* 
lits  impurs.  Eu  fait  de  cjiriie,  il  nt'  Tant  [>,is  f/n'â  rimliiur 
ehoM  malheur  soit  bo».  Il  est  profondément  iiunioial  (pie 
tiei  crinet  puiaaenl  devenir,  poor  un  penvoir  avide ,  d'iieu- 
reuses  occasions  (h  profit. 

Il  nous  reste  pourtant  celte  question  :  Que  faire  des  biens 
d'un  iioninie  qu'on  retrancbe  de  la  eoeiéiéP  Nom  ne  «au- 
rinni;  npprmivfr  le  sji^tènic  (ht  Code  civil,  qui  les  dislnltuf 
cuiume  »i  le  condaïuue  éiaii  mort  nalurellenienl.  Il  cutt- 
viendrail,  ce  nous  semble,  de  distinguer,  entre  les  parriis, 
ceitx  avec  qui  \c  coiulanuié  partageait  la  Jouissance  de  sa 
fortune,  l'ipouie ,  les  enfaus,  etc. ,  et  ceux  qui  vivaient, 
en  dehors  de  cette  communauté ,  d'un  avoir  propre  et  in- 
dépendant, lee  neveux,  le» cousins,  etc.  Cette disiribu- 
licHi  liigabre  dies  biens  d*nn  eonpabte  ne  doit  pat  Ctre  une 
succession  ordinaire.  S'il  n'y  n  irL-nfans  ,  euarlLZ  tous 
oee  liéritiersqiu  ignorent  parfois  l'eiisience  de  leurs  parens 
déAinIs ,  et  pour  qni  une  inceendon  est  toujours  une  twnne 
aubaine  ;  enroulssi  z  ces  biens  dans  les  maisons  de  correc- 
tion et  les  hôpitaux  :  la  dcKtinalioii  en  purifiera  la  siNUce. 
— Nouf  vondrkMtt  une  espèce  d'eof  ulie  lli  mile  de  ioa< 
tes  ces  coiidanmaliooe  capitalct  qui  cnllwit  un  lioiiinw  i 
la  société. 

Ofteervotion.  «^U  confljicètion,  qui  paraisnit  déOnitive- 

riicnt  cntprrée  avec  tant  tl'nutrcs  choses  malfaiçantes,  vient 
de  reparaître  de  itus  juuii^  soua  un  autre  nom.  Ou  a  fait  cer- 
laines  lois  répressives  de  la  liberté  de  la  presse,  des  loi» 
doaéés  d'une  penalilc  ridic  et  ('la^ti(|ire  indéfiniment;  les 
amendes  s'y  peuveul  élever  à  des  suuunes  ^Taiment  inseiw 
■éesf 

lUsioriqve.  —  La  confiscation  est  vieille  dans  le  monde 
comme  la  vengeance ,  la  cupidité ,  comme  le  pouToir  ab- 
solu et  ses  excès;  mais  telle  (|ne  nous  la  connaissons,  ou 
peut  déterminer  son  origine  :  elle  nous  vient  des  empe- 
Kors  romams  ;  l'étymologie  dn  mot  f Indique.  On  sait  que 
le /Ï5C  était  le  trésor  du  prrnfT' ,  et  l'n'rarfum  c*Ini  delà 
république.  A  quoi  bon  dire  qu'un  abusa  étrangement  de 
ta  eoniiMation ,  «t  que  le*  «npevenre  i^en  «enraient  pour 
nl  i  jiti  e  les  grandes  fortunes  des  patriciens  anciens  et  nou- 
veaux ?  Les  jurisconsultes  liclièrent,  non  pas  de  limiter 
Ift  Ml  de  confiscation ,  mais  d'en  adoucir  la  rapacité  «  n 
faveur  de  certains  hmiit:rs  :  Jiistinien,  dans  son  Code  et 
ses  Novelles,  canfirma  celte  humanité  des  jurisconsultes, 
la  confiscation  persista  dans  toute  sa  sévérité  pour  ces  cri* 
mes  dont  la  condamnation  était  ai  terrible,  qu'il  était  dé- 
fendu aux  flis  d'élever  un  tombeau  à  lenr  père  et  de  le 
pteorer  Cles  crimes  contre  la  Foi).  — A  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  la  confiacation  reparaît  plus  vivace  que  Ja- 
mais dans  let  lola  barbares ,  dnia  les  Capiiulaires.  Enfin , 
on  In  retrouve  encore  dans  les  coutumes  écrites  :  quelques 
unes,  bien  rares,  en  sont  exemptes  ;  mais  c'est  une  con- 
cession par  privilège.  liii  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
iMlie.  nu  non!  et  nii  midi,  elle  fleurit  partout,  au  dire 
Chopin ,  de  Dumoulin  ,  de  Ferrière.  —  Proacrile  par  la 

flvataliMiftaDçalMyODraKiliqiieeiicore;  M.  TMIM  lin- 


stalle  datis  sua  Code  pénal  de  iSlO  ;  laOïarte  l'abolit,  m* 

—  Mais  eomme  il  nous  devient  impoiriHe  de  anivre  par» 

lont  la  ronfisraiir.n ,  qu'on  nous  permette  d'en  résumer 
les  trois  caractères  bistoriqaes  que  nous  avons  cm  lui  re- 
oonnatire. 

Piemifr  rnrocitre  historiqvf.  —  Il  existe  une  l'I'vr  pré- 
cieuse de  Cicérun  à  Brutus ,  dans  laquelle  le  personnage 
ct)nsulaire  (Ut  nne  effrayante  (béorie  pénale.  La  ponitim 
ne  lui  apparaît ,  ainsi  qu'à  tous  les  liumtnes  timî^les,  qu'on 
moyen  d'empêcher  parla  (i^Mir  la  répHiiion  d'i;n  crime; 
et,  ainsi  qne  tous  les  hummes  timides ,  il  v  judrait  exagérer 
rentre  ses  ennemis  (  les  partisans  d'Octave  )  la  puissance 
exemplaire  de  la  punition.  I.a  réponse  de  Urutus  est  re- 
m3r«|iiable  :  c'est  lui,  \*animiis  atrox ,  le  grand  roenr- 
trier  classique,  qui  conseille  à  Cieéron  l'indulgence.  Lui, 
qui  avait  tné  César,  savait  liien  qne  ce  qui  avait  Ihit  bésller 
le  |>oii;tiariI  entre  ses  ni.iiiis  ,  ce  n'étiiit  pas  la  peur,  mais 
la  bouté  i  sa  grande  âme  avait  fui  en  la  noblesse  des  enne- 
mis que.Tainena,  le  pardon  Tëeondlie.  —  Cieéron  pense 
qu'il  faut  écrire  un  lerriMe  exemple  '>nr  'e  ni.illienr  de  tonte 
une  géitéralion  :  Vt ,  dit-il  ailleurs  en  complétant  sa  pensée, 
«t  eharitiiM  lièfrermn  aasidonf  parentes  ntpuWe»  twd- 
f/fif ,  et  fjtio.T  rittv  et  esislimntioHis periculum  in  officio  roH- 
tiiieieuo»  jioiest,  amissiouis  bonorvm  periculum  deterreot 

—  Iji  conliscatiun ,  quand  elle  s'est  établie  iégislalivement, 
a  prétexté  aussi  le  hesoin  d'effrayer  Ics  pèfci  parla  pidvi» 
sionde  la  misère  de  leurs  enTans. 

Second  caractère  liisi(it  i<iur.  ~  Qu.ind ,  au  moyen  Igo, 
on  soupçonnait  les  juifs  de  renfenuer  de  l'or  dans  leurs 
bitiiges .  un  se  souvenait  qulls  avaient  crncîflé  Jésus-Christ, 
les  misérables  !  et  que  Jésus-Christ  leur  avait  dit  :  «  Vous 
errerci  parmi  les  nations.  »  Pour  que  la  prophétie  s'aeoom-> 
pllt ,  on  les  èhassait;  nais  Dieu  sah  comment  on  les  pil- 
lait préalablement!  —  Qu'on  se  so\i\ipniie  d-  Niron, 
d'Uéliogabale ,  d'Alexandre  YI,  et  l'on  comprendra  vive- 
ment  ce  earaetère  de  raptwité  brutale  qne  pdt  de  temps  ta 
temps  la  confîscslioii. 

IVoisiéme  caractère  historique.  —  Mais  voici  le  carac- 
tère Important  que  la  science  juridi<pie  a  donné  â  la  con- 
fiscation. Avoir  un  héritier,  a  t  on  dit,  est  on  droit  civil 
(la  prémisse e^l  inconiplèie;  maison  l'a  pust:e aiiui^ ;  celui 
qu'une  condamnation  retranche  de  la  société  perd  ses  droits 
civils,  et  partant  le  droit  d'avoirun  héritier.  Que  faire  de 
ces  biens  que  le  condamné  laisse  après  lui  ?  Comme  la  sou- 
veraineté implique  un  droit  de  propriété  univevselle  (  ce  qui 
était  surtout  vrai  de  la  souveraineté  fcodale  ' ,  les  biens  des 
condamnés,  devenus  sans  maître,  vaesii  s,  appartenaient  de 
droit  au  souverain  du  lieu  sur  le  territoire  diKpicl  ils  se 
trouvaient.  Dans  ce  système ,  la  confiscation  n'est  plus 
nne  peine .  mais  un  rimple  événement  qui  réaoltede  cer- 
taines peines  capitales.  C'est  ain«i  que  l'on  disait  :  ■  En  cas 
de  confiscation  ,  les  meubles  comme  les  immeubles  ne  sai- 
vent  pas  te  corps  du  condamné.  »  (  Dumoulin,  Bseqnet,  Lan- 
ri/re.  L'art.  5-ÎO  Je  la  Continue  de  Reim>!  porte  expres- 
sément :  n  S'il  y  a  des  biens  tacans  en  divers  lieux,  cliacun 
sei^nieur  haut  justicier  doit  avoir  ceux  qui  sont  ensaseignea* 
rie  et  haute-justice,  tant  mcvbles  qu'immtubiei.a — L'usage 
n'iiUroduisit  qu'une  exception  an  principe  de  ce  système  : 
dans  le  cas  de  crime  de  lèse-majesté  divine  ou  humaine, 
les  biens  du  condamné  seoonflsquaieni  toqjoars  au  profit 
du  roi. 

—  Dumoulin,  (piî  avait  nne  profonde  iiilelligcnce  des  insti- 
tutions de  son  temps ,  enseignait  que  les  acguétt  seuleoieat, 
et  non  1rs  propres ,  devaient  être  eonfisqoés.  Les  aeqmêlB 
appartenaient  d  j'imlividuqui  les  avni!  rt^r/rii-:  f'rdient  des 
biens  nouveaux  ;  les  propret,  au  contrait  e,  appartenaient 
i  la  ligne  d'eâ  ils  venaient,  k  la  ItaUle  dont  Us  eaaathiaiait 
I  l  p  li^'^  .nce.  Les  acquêts  n'étaient  retenus  que  par  un  lien 

.  de  propriété  que  la  condamnation  rompait.  Les  propres , 

|«ii««iliw*i  maMUFirdmlieiM,  cdaiOu  tminny^ 
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fl  ediri  de  I*  Ksaiilte,  m  poavaieat  devenir  Taeaas  wfnèt 

l'exr  n':  1  de  la  coadaiDiialinn.  La  nipuire  du  premier 
lien  Idtitsait  le  second  liaos  toute  sa  force.  —  L'o|iiQiQi|  dt-. 
Domoiili» ,  appo  jée  mir  rexemple  de  la  loi  hongroise ,  ne 

prdvalul  pas. 

Le  système  qni  confisquait  les  biens  des  condamnés 
COfUne  vacaiu  ne  s'étibllt  p  is  sans  contestation.  On  allé- 
puail  que  !a  succession  était  stirlotit  un  droit  des  liériliers; 
(|ue  la  justice  ne  puuviiit  enlever  ce  droit  à  des  innoceiis; 
puis  Icsmotib  d'Iiumanifé,  etc.  Mais  si  les  Teiives  et  les 
prplielins  avaient  des  avocats,  le  lise  n'en  manquait  pas 
pour  répondre  que  le  jugement  étant  dirlaralifAe  culpa- 
Uilile ,  le  ci  line  reiiioiiuiit ,  quant  I  ses  cfT^-Issur  la  capacité 
ilu  condamiié ,  au  moment  de  sa  perp^ratiiqi ,  ^«n  pitis 
an  nament  deaa  ceneeption,  de  la  première  tentation ,  etc., 
et  Ton  arrivait  ainsi  â  un  uuumnl  aatéricurà  la  iMlssimce 
des  prétendus  droits  des  soi-dihsnt  heiiiiers.  —  li  y  a 
corrnpliMi  de  aang,  disent  fravemeni  les  lëirlstea  an- 
glais. —  Ce  sont  de  niiseraM<^  ni  t  rt  imu'î  n'en 
disons  un  mot  que  pour  mieux  faire  ressortir  le  caractère 
particulier  que  la  eonflseatien  en  a  pria.  Notre  Cède  civil 
en  porte  encore  des  traces.  L'art.  35  dit  :  «  Les  biens  ac- 
quis par  te  coitdatuué,  depuis  la  niorl  civile  aïoourue, 
«1  dont  il  se  trouvera  en  possession  an  jour  de  sa  mort  na- 
turelle .  apirirlicndroiit  à  l'elat  par  àroii  de  dêxhfrrtfce.  — 
Desauteufi»  pi  étendent ,  avec  raison  ,  que  cei  article  estin- 
contpaiible  avec  l'art.  .57  de  la  Charte  nouvelle  s  «  Lf  peine 
de  la  coniis4-atiou  des  tuens  atwiie ,  et  ne  poitrra  Jamsds 
être  réUit>iif.  • 

CONFISEUR,  Co.x  fitirBS.  L*art  du  con  fiseur  a  pour 
lft4t  d'un  côté,  dereri>h''  filus  commode  et  plussilre  la 
conservation  iés  rrnit^  pi  Dinpts  à  s'altérer,  de  l'autre  drt  les 
mieux  nd.'ip'er  aux  forces  dtf'psiives ,  ou  même  d'en  obtenir 
des  préparations  médicales.  Mallietireusenient,  pour  flatter 
plus  agréablement  r<ril  on  lerolenx  iromiier,  les  cuiiliseurs 
u'diiI  p.js  rt.filU  iJc  (»rt'pai<  r  Iriiis  couleurs  avec  des  sub- 
stances vciiéueuses ,  et  les  ingrèdiens  qti'ds  emploient ,  s'ils 
aottt  eo  cénéral  très  propres  à  réveiller  les  sens  engourdis  on 
M  iM'^,  I  t-iivi-iit  aussi  falii;u«-r  le.snrg.inr$dt'ladi^'e$tion.  Mais 
itiuuurd'ilui  l.i  police  surveille  avec  soin  l'emploi  desooulei|rs 
dans  la  préparation  drs  conBinres  et  des  sucreries;  d'un 
autre  rOté,  la  satiété,  qui  dans  leur  iisasc  ^uit  de  près  la 
jouis!Miui-e ,  les  eiuii^cbe  de  devenir  bien  dangereuses. 

Cmnme  malièr»  première,  le  eonfiaeur  consomme nr- 
tf>'it  te  sucre,  a-nl  eu  sirop,  soit  en  pomtre.  Les  an- 
oiriiH ,  tic  le  cutinais&aieul  pas ,  ne  puitvriient  se  srr- 
vir  i(ue  li-s  miel  et  de  moi^i  rapproché  par  la  cuisson.  On 
elai-ill<:  le  jm-re  avec  des  blancs  d'4Bur,  dn  noir  animal,  du 
cliurbou  VL■^'(■l.d  et  de  l'pau ,  oïi  nn  le  fait  cuire  plus  pu 
nio  ns  iung-ieuips ,  de  inaiiiéie  à  l'élever  successivement  à 
Atft^&tB  degrés  de  den.<<ilé  désignés  par  les  termes  sui- 
vana  :  sucre  a  h  nappe  .petit  et  grand  lissé,  petit  et  grand 
pri  ti ,  petite  et  gran  te  p/ttNie,«tt  patit  «lgnuîd(MiU,piatit 
«I  grand  coss^,  ruramel. 

l'ami  les  produite  que  crée  le  oonRsenr,  les  plus  impor- 
tam  coaHi.«i>'iii  en  siilisiaïu-i's  ou  li«piiilfs  en  totalité,  ou 
aolides  mais  Uaignaai  dans  des  Itquiiles,  ou  deni-aoiidea. 
Dana  la  eat&iene  des  proildta  liquides  sa  ranfient  lea 
sirups,  qui  consistent ,  d'une  pnr  l.  m  sucs  rxlrails  de  cer- 
laifs végétaux,  par  expreniuu,  infusion,  digestion,  décoc- 
tion Ml  diaUllation;  d'antre  part,  en  sucre  elariflé  eteuit  an 
degré  convenable  pour  leur  conservation.  De  ces  sirops, 
quelques  uns  sont  de  simpU»  ol^eis  d'agrément,  d'autres 
«a  phtt  grand  nombre  Jwisaeat  «n  outra  de  pnpriétéa 
t  rii  ^  L'orgeat  est  un  airap  donl  1«  base  est  tu  lait 
<i'autantJes. 

A  la  anite  des  airopa  on  pent  plaeer  lea  ipifésa,  qni  lenr 

nessemhÎHi  i  *'M  (•••  fjnMIfc  ronsisicn:  aussi  en  sucs  extraits 
de  végétaux  cl  nUUc«  avec  du  sucre ,  mais  qui  eu  diffèreut 

^  iMr  ewriManee  tvembloivMe»  apfndmi  4a  caUo 


de*  aolidea ,  «t  pofM  qo'on  ne  les  retf K  fM  de  Ihiiia  mîiK 

cilagirîPur.  tcîs  que  groseilles,  épine-vinette,  coin!*s,  pom- 
mes, abricots,  cerises  etc.  En  général,  pour  les  rendre  plus 
durables  et  économiser  le  sacre ,  on  les  fait  à  chaad,^eat> 
à-dire  qu'on  a  reeouM  à  rébnllition  d'abord  pour  extraire 
des  fruits  le  suc  dont  elle  sont  furmées,  ensuite  pour  l'épais- 
sir et  le  mêler  intimement  avec  le  sirop  de  sucre  qa'on  7 
ajoute.  Mais  eomme  à  une  température  élevée  et  prolouirtr , 
la  gélatine,  qui  en  est  la  base,  et  l'arôme,  qui  les  rend  si 
agréables,  sont  sujets  à  s'altérer,  on  les  obtiendra  plnaodo» 
railles ,  plus  sapiibs,  plus  transparentes  et  plus  Cermea  en 
les  préparant  à  froid.  Poor  t^ela  on  extrait  le  suc  des  fruits 
par  la  pression,  et  on  le  l.-iis<e  dcTéquer  par  le  repos  dans  un 
lieu  frai^,  ou,  pour  procéder  plus  promptemenl ,  on  le 
passe  i  Invera  une  maucbe  ;  dans  le  mèa»  bnt ,  on  peut 
aussi,  avant  del'abandonner  au  repos,  l'exposer  rapidement 
sur  un  grand  feu  jusqu'au  {réutistcmenU  On  y  fait  ensuite 
dbamtdre  le  pnere. 

Loi  Mpie  les  frîiiis  mit  éto  divisés  par  nn  moyen  quel- 
conque, si,  au  lieu  de  n'opérer  que  sur  leur  jus,  comme  «ni 
le  hit  poOT  avoir  une  gdée,  vous  le  laisseï  uni  à  la  pulpe, 
et  que  vous  fassiez  cuire  avec  du  S'icrc  la  pAtc  liquide  (p  i 
en  résulte,  vousoUtenei  une  mui  nxrlmie,  esi»ècede  pâte  i 
demi  solide  et  moins  homogène  que  la  gelée. 

Si  l'iiii  suppose  (jti'tiiip  martnelade  soit  épaissie  pr  l'ébiil- 
lition  au  point  de  p<>ti\oir  garder  la  forme  de  fantaisie  qu'on 
InlimpHnierH  tu  la  mettant  d.in«  uu  moule,  l'aromatbanl, 
la  saupoudrant  de  sucre  et  la  faisant  sécher  à  l'étuve ,  on 
obtient  ime  }nHe  de  fruit.  Outre  celles  qti'on  prépare  avec 
l>-s  marmelades  les  plus  commîmes,  nous  devons  aussi 
noniroer  celle  de  racine  de  guimauve ,  qui  jouit  d'une  ré- 
putatitm  populaire  pour  ses  proi>rietés  pectorales  et  adou- 
cissantes. 

Les  pdtes  nous  conduisent  naturellement  aux  confitures 
sèches  ;  mais  auparavant  nous  devoiu  dire  quelques  mots 
des  coin|io(es  ei  des  conliluies  li(jiiidesqui  nous  y  mènent 
aussi,  parce  que  des  fruits  plus  oq  moins  solides  s*!  pré- 
sentent aaaociéa  è  nn  liquide.  Lea  eompotet  sont  des  fruits 
confits  à  moitié,  c'est-à-dire  qui  n'ont  pas  i  ie  tii  cui(s  m"  im- 
prégné» de  sucre  au  degré  nécessaire  pour  être  conservés 
longtemps.  On  les  renferme  dana  desoompetiers  en  ▼ersant 
dessus  du  sucre  clarifié.  La  prt'paration  en  est  très  répan- 
due dfins  jes  ménages,  00  elle  cause  peu  d'embarras.  U  en 
est  I  pco  prèa  de  même  des  fruiit  à  rroa-da-vie,  qni  ne 
sont  que  des  compotes  additioimées  d'eati-de-vie  et  toiijo':rs 
formées  avec  des  fruits  entiers  ;  cependant  il  faut  observer 
que  la  pl(u  commune  decespré|)aralioos,ceUeo<ien>raitlK 
cerises,  s'éloigne  davantage  des  compotes,  en  ce  que  le  sucre 
j  n&i  mis  non  eu  sirop,  mais  eu  ^wudre,  après  que  les 
fruits  ont  été  conservés  déjA  dans  le  liquide  spiritueux.  On 
conçoit  que  la  recette  ainsi  simpliiiée  a  dâ  se  concilier  ta 
faveur  d^  ménagères.  Au  contraire,  les  frif its  tonfitt  on  li- 
4ui(f<  ou  confitures  liquides,  exigeant  l'action  réitérée  de 
la  chaleur  et  des  soins  aitentifs,  d'abord  pour  être  Manchis 
au  degré  conven^blo,  cnsnilo  ponr  te  Ûa  imoccgaer  dn 
sucre ,  appartiMiMnt  plus  puiiciiUèrenimt  an  «nminn  dn 

Cest  aossi  de  son  laboratotn  q)M  aoriait  pins  spéciale- 

meut  les  difTcrenttLS  sortes  de  confiture^  '^i  ' /i  rs  auxquelles 
les  p4tes  nowt  ayaient  déj^  conduits  et  ou  les  fruits  oonflta 
nous  reartnent  «neoNt  puisque  le  plus  soavont  ils  ne  aont 
livrés  â  la  consommation  qu'après  avoir  été  sécbés  à  l'étuve. 
Ici  tfi  présefiteut,  revêtus  d#  formes  capricieuses  et  varices , 
ornée  de  eonlenrê  brilbnles,  et  eromitîsés  de  parAuni 
anAves  qui  tiabissent  le  pacsai?e  de  l'utile  i  l'agréable, 
i"  les  (rnits  candis ,  ou  conlitures  de  fruits  ot^'iuirt- 
nent  entinv,  sur  lesq^iels  on  a  fait  eandir  dn  ancre  aptrîa 
(pi'ils  ont  élé  cuits  dans  du  surre  d  rill  - .  re  qui  leur  donne 
l'apparenee  de  petits  rocbers  cnsiaiiisesi  2"  ics  ronsarres, 
|lMnitode|lraliienllai,de  ataca,  depalp«i,dréQO<te^ 
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d'aiitros  snhstances  végélalrs.  dont  on  cherche  atitunt  que 
posiilile  i  conserver  les  propriétés  naturelles  pour  ïts  stv\'\r 
aux  dnserfg  on  le*  employer  eonmie  médicament,  et  qui 
dans  cette  vue  ne  subissent  d'abord  que  l'iiilluenM  d'an  feu 
doux  dans  une  liassine  d'arftent,  puis  lionl  plongea  i  pèu  près 
wcsdausnn  si  cre  cuit  au  cn^-o  ,  »*t  enfin  serrés  dans  iks 
itHNiln  «n  des  boltea;  8*  les  taiMMes  glacéet  ci  (ulkdantes , 
ampotitloin  loHdn  et  eamntea ,  qa'crti  (brMè  wnt  diffé- 
renies  sub^lanoes  inrt)rpiirrcs  dans  du  siirre  tlisMXisct  ciiii. 
et  qui,  pluB  aouvent  cacorc  que  lea  conserves,  de  la  nature 
étm\n^llié»  elles  w  rappitwhem  beaoeoap,  aervnft  d'etet- 
plrris  à  des  médiramcns;  Â*  les  gâleaut  d'n  K  ,  tir  r  irn 
hoUes,  de  fleur  d'oranger,  dool  on  glace  et  fait  uiotiier  le 
SBcn  en  *jaaf«nt  an  mélange ,  auaattdt  qn'on  le  leiire  dn 
fcii,  une  pâle  liquide  de  blanc  d'œtif  et  rir  Mirr>"  i  n  pmtdre. 
et  qu'on  vers«  ensuite  dans  des  moules  sur  une  couche 
éThnlle  «nilKre  ssiipMiârée  de  ancré  ;  9^  les  Msetifit,  mas- 
sepains, macarons  et  nierin^ups.  qni  appartiennent  plus  au 
domaine  dn  pdiissier  ;  i'  les  dragées,  nues  ou  en  papillotes , 
lisses  ou  perlées,  qo'oii  fetiriqde  en  menant  dais  nne  Imb* 
sine  de  enivre  non  élaniée,  et  librement  suspendne  «tir  nn 
kn  de  charlioii .  rie  menus  fruits ,  des  j^aines ,  des  uior- 
eeanx  d'écofCCMide  racines  odoriférantes,  même  des  pâtes, 
et  les  char«;eant  un  ?rand  nombre  de  fois,  pendant  trois 
du  quatre  jours,  d'aburd  avec  de  la  gomme  arabique,  puis 
avec  du  sucre  biiMi  blanr,  clarifié  â  la  nappe  et  au  lissé,  qui 
BfrdarcU  par  te  travail  ;  7«  les  proftnes ,  sorte  de  dm^'ées:  â 
eoalenr  brune  m  rongeAire  ei  ft  snrbce  rugueuse ,  dues  h 
nn  teu  vif  <|tii  a  jinqu'à  un  certain  ptdot  grillé  lenr  noyau 
d'amande  et  aramélisé  le  sucre. 

mue  antre  série  de  eonlltures  comprend  celles  danh  les- 
quelles le  siirre  foniie  tion  plus  un  accessoire,  nmis  la  li  ise, 
et  qui,  de  même  que  lesprécédenies,  sont  sèches.  On  y 
faumpR  4*  !•  ttt«rf  candi ,  simple  ou  en  chapelet  ;  2°  le 

tucre  dTorge  et  le  sucre  de  pomme  ,  qui  < ml  l'un  et  l'aulre 

bçonnéi  en  Utotu  ou  en  tablettes  sur  une  table  de  m^ir- 
bn  ftMtéedTlNille,  et  qui  consistent  en  sucre  dë  canne 
cuit  au  grand  cassé  et  mélangé,  pour  l'un  avec  une  décoc- 
tion d'orge,  pour  l'autre  avec  du  jus  de  pommes  Cuites; 

Id  jtnsfflfaf ,  «t  petites  pilea  dé  sneri»  aromMîsées  et 
COlordci  dé  différentes  manières,  les  unes  transparentes, 
fthesiduod  et  versées  i  la  goutte  sur  des  plaque»  de  fer- 
Mette;  les  antres  dans  Ik  coMportliMi  desqueUes  en  bit 
entrer  de  la  ^mme  arabique  ,  et  qu'on  rnbn'Tne  à  froid, 
en  les  aàaùjânt ou  étendant,  auxquelles  on  l^>nlle  avec 
tin  emporte-pièce  une  forme  en  liarmonie  avec  leur  odeur 
m  leur  saTenr,  enfin  sur  lesquelles  on  imprime  qn»  îqiiefois 
•Hwse*  figures;  À"  les  pastillatjes ,  ou  pâtes  Uhea  avec  un 
nnicilage  de  gomm«  adragant  et  du  sucre  en  poudre,  qu'on 
«Somatise  et  qu'on  b{Onne  de  mutes  manières  avec  des 
etnporte-pièce  ma  des  moules,  èomme ,  par  exemple,  le 
caehon  et  les  lH)nl)oiis  de  P>inione;  5"  enlin  les  iniii.iiioiis 
de  froits,  de  fleurs,  d'animaux,  d'olgets  d'art, etc. ,  an 
*noyen  de  ptie  de  pasti liage  étendae  an  ronlean  ou  jetée 
dans  des  moules. 

Il  est  encore  quelques  produits  qu'on  peut  ranger  parmi 
lee  conflttires ,  mais  dens  lesquels  le  sucre  est  remplace  par 
quelque  antre  substance.  Ce  sont ,  ])onr  citer  lespluscont- 
n^uns  :  le  raisiniy  qui  consiste  en  moAt  de  raisin  Ciiit,  seul  ou 
avec  des  fruits piripenv,Jasqu*i ce  qu*tl  prenne  la  consistance 
dégelée  par  le  refroidissement  ;  Tes  luiurjuta .  fails  avec  des 
■ïnande»  et  du  miel  ;  et  les  (tournes  roufits  au  vinaigre  et 
a<)  se),  lu  ebeétolet  figure  ansai  dans  la  Imnilque  du  eonO- 
parce  qu'il  se  pr^te  farilement  à  toutes  Ws  fermes 
propre»  à  attirer  l'atlention  du  public. 

f'ON  <;()  On  nonime  aui>i  une  vaste  r^ton  de  l'.Afri- 
située  «otre  4»  de  lalilnde  nord  ,  el  19»  de  lalilude 
.  et  mire  tO»  »»'  et  Vr  su*  de  longitude  est.  Certains 
««'ographea  l'ont  appelée  Ethiopie  occidtutale ,  Cviiiée 
*Unrfi<Mial«,  on  roy«iMi«d<  ta  Guteés  in^rUwê,  Elle  cM 


liorn^'p  an  nord  pir  la  réirion  dn  Onanyarah ,  dont  elle  est 
séparée  p.ir  le  cours  du  Camarones.  Au  fud ,  elle  eonfine 
à  la  Cimbebasie ,  contrée  limitrophe  de  fa  HoltenlOlie.  BUé 
a  environ  6tM)  lieues  de  longueur  du  iiord-ouett  an  sud- 
est,  et  SOO,  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  l'esil  à  l'ouest. 

Plusieurs  cours  d'eau  descendent  des  montagnes  qui 
bornent  à  l'est  la  région  du  Congo;  d'autres,  qui  viennent 
de  plus  loin,  les  traversent  dans  leur  largeur.  Les  prin^ 
eipaux  sont  :  le  Leiund»,  l'.lmliris,  la  Loîe  ou  Log«,  et  la 
Duude,  Les  nus  vont  se  jeler  dans  racéan,  et  les  antre» 
dans  les  trois  grands  fleuves  appelés  le  Ctmntà ,  le  Cewf» 

on  Conu.jo  ,  niiinrne  Zaïre  nu  '/.ahiie  {>sr  les  iiuHirt  nes  ,  et 
l'AvQugo.  Le  pix'mier,  bien  que  le  moins  considérable,  â 
plus  d'une  lieue  de  large  à  coh  embooehnre  ;  11  est  irta  re- 
pide.  et  |tarait  venir  du  sud-est.  Le  t  mi.I,  que  quelques 
géographes  ont  eti  la  siniplicilé  de  supposer  identique  avee 
le  Niger ,  a  erdinattemenl  110  pieds  de  piolbndcnr;  mole 
dans  certains  endmil^sa  profondeur  est  encore  plus  eon<:rdé- 
rable.  A  une  gi^nde  dislance  on  entend  le  bruit  qu'il  fait 
dans  son  cours.  Letrolsième  prend  naissance  dans  un  maral» 
ou  dans  un  lac  situé  ao  nord  de  l'étinatenr  à  2.'><>  lieues  de 
la  râle.  Les  in(iigèn>'S  font  un  (abicau  pompeux  de  la  chute 
par  laquelle  il  descend  dans  la  région  maritime. 

Dans  le  Con^o,  le  climat  est  en  général  doni  et  min.  Il 
n'y  a  guère  que  deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse  et  cette 
des  pluies.  Depuis  l'équinoxe  du  printemps  Ju9t|n'A  la  fin 
d'octobre,  il  ne  tombe  point  d'can.  Les  chaleurs  sont  alors 
eseesshes,  et  seraient  InsnpportiMes  si  ratmosplièfv  tfé* 
Ult  rafraîchie  par  les  venis  et  la  rosée  des  nuils.  Les  pluies 
oemmmeeot  en  novembre  el  dorent  jusqu'en  avril.  C'est 
iinrs  qtke  la  eampaine  se  eonvre  d'une  TégAatïon  sondaine. 
A  la  suite  des  pluies ,  se  rDrnieut  en  Iwaucoup  d'endroits 
des  marcs  dont  les  exlialaisoas  sont  nuisibles  aux  Eurv 
péeifll.  Le  iri  ctt  (^éralemeni  gras  et  feilile;  11  n^jra 

fjuère  que  quelques  coks  mi  il  soit  sahUinneiix  ;  il  produit 
toutes  sortes  de  végétaux ,  et  en  a  même  qui  lui  sont  pro- 
pres, telle  que  te  «onde  dont  te  fhiil  est  tr^  rafraîchissant. 
En  fait  de  iïrains,  on  y  rérulte  du  mnfrinrjo  ou  mnsmxja , 
esi>éce  de  millet  dont  les  épis  pè>enl  de  dei,x  a  irois  livifs  ; 
du  fmiOOO  Imco,  dont  le  pain  est  aus«i  \>m  que  celui  de 
froment,  et  qui  fait  ta  rifi  rrifure  nnlinairc  des  habitatis  ; 
du  maïs,  ap[>elê  wnizn  el  ii(i//i;)nJ().  (jui  serl  à  l'enjrralsdes 
codions,  et  donne  deux  ou  trois  rernlics  ;  du  blé  sarrasin 
dont  les  tiges  s'élèvent  jnsqn'à  tO  pied»,  eiihi  riz  en  sraitde 
quantité.  Les  piaules  potagères  d'Europe ,  telles  que  le 
navet,  la  rave,  le  chou ,  le  melon ,  etc. ,  y  réussissent  très 
bien.  On  cultive  aussi  avec  succès  la  cassave  dont  la  racine 
tient  heu  de  pain,  la  pistache,  l'igname,  te  lamba  et  te 
ehiovsa^  les  itirouha  el  les  oiiraiirfo,  espèces  ■  p,,is  tjtii 
offrent  un  nourriture  excellente;  les  mmngui  el  les  ueu- 
banzam  qui  sont  les  princi|Niox  alifflens  des  naton-la  dir 
ConL'o.  Ou  peut  .liititer  à  ces  lu?  Il  es  prohirl'nns  !,s  fruits 
de  Vtuquoffo^  du  doudo,  du  mamao,  du  mololo,  dn  umm- 
hroeha,  do  «io6afta.  du  ftncoKes.du  nlrosao.  de  l'oranger, 
du  eitronnier,  du  crenndier.  du  guayavier,  du  mvrhH  ,  de 
l'arasoste,  du  geyero,  du  coUeva,  el  du  pattnier  dont  un 
distingue  plusieurs  espèces  :  Tune ,  appelée  tnaiome ,  seil 
pourl.i  rhrtrpenle df!  toits:  l'ant  e. apprlr'e  mnlnha,  qui  est 
peut-éire  le  rr.ro.s-  rjninfcu&is  de  Liiuie,  donne  lui  vin  ai- 
grelet ;  enfin,  la  troisième  espèce,  qu'on  appelle  roreafo, 
renferme  une  l)uisson  délicieuse  ;  son  fruit  est  de  la  groo- 
senr  d'tni  melon ,  et  ne  diffère  gu<'*re  de  la  noht  dn  COCO. 

Les  furéis  sonl  peuplée.s  d'arbres  précieux  qui  [lourraieiit 
fiinriiir  d'excetlenl  bois  de  construction  ;  parmi  ces  ar- 
bres, on  remarque  surtout  le  baobab,  appelé  par  les  îndi- 
pèaes  aiicmidu,  baiitio,  el  umpon:  il  y  . n  a  dans  tonte  la 
contrée  ,  et  il  s  en  trouve  quelquefois  d'une  trile  {^rosi^nr 
que  vin^'t  hommes  ue  pourraient  les  embrasser.  Son  fhiii 
peut  en  lomb.iut  niem  trir  1<  s  bonnnes  et  les  animaux.  On 
fut  des  cordes  de  l'^corce  ei  des  vakes  solides  de  la  coque. 
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Sur  les  rivet  do  Zaïre,  les  uungiiers  et  les  umannuTs, 
mêlés  av«ed«eêdm  d'm»  ffande  éWwlk» ,  offrent  un 

coup  d'œil  loul  à  f  I;   :irl,-iiienr.  Enfin  loul  contrilnie  à 
Lire  du  Congo  une  tles  plu*  Ullti  contrées  du  monde. 

hat  montagiiea  fcnCerment  des  mine»  de  fer,  ds  cnîne, 
d'argent,  et  de  pln-siciirs  8)itn*s  nuMaiix  ;  ilyena  même  qui 
le  composent  eniièremenl  de  poriihj  re,  de  jaspe,  cl  de  mar- 
bra* ifivm. 

Dans  1«  TOn»n<ps  escarpées ,  on  toit  des  lions,  des  élé- 
pbans,  des  sangliers,  des  Iwpardst,  des  zèbre»,  des  chacals, 
det  porcs^ics  ,  une  grande  variété  de  singes,  des  lanic- 
léons,  des  lézard*  volan» ,  et  un  nombre  infini  de  rt  juiies 
venimeux  dont  les  plus  à  craindre  sonl  :  le  fc>0,  long  de 
SB  à  80  pifîds,.ct  qui  avale  les  hommes  et  tei:  animaux  ;  le 
mimba,  ifros  comme  la  cuisie;  le  ubambi,  l'an  de»  plus 
venimeux  ;  le  n  damita,  qui  a  la  téle  ffPOMe  et  plate  comme 
ta  vlptet}  hlenta  dont  le  seul  allouriuinent  r.iii<;e  la  rr  -i  t. 
Cl  te  copra  qui  lance  de  loin  de  l'écume  dans  les  yeux  dt» 
paasans.  U  Congo  «l  aum  înlîealë  peruno  maMUidedln- 
«eeies  nuisibles,  tels  que  les  moiislique?.  le  hanzn  dont  la 
piqftre  est  morielle,  le»  fourmis,  le»  iitsondl  ou  insun- 
gomji ,  c|ui  se  ^\\ft»eeX  dam  la  trompe  des  él^phan»  et  les 
font  mourir  dans  des  accès  de  fiirciir  tcrrih!p<,  el  les  natales 
00  ler«it(es,  qui  entrent  partout  et  ruineni  lesmeublt^  et  les 
man^ndiaea.  Oo  voit  eoeore  dam  ce  payt  des  loups,  des 
iHiffl'  s  des  liippnpotames,  qui  sont  m»  "»els  reclieretic'  des 
naturels;  des  chevreuils,  des  cabris,  des  gazelles,  et  beau- 
coup d'kninnttz  domestiques  qm  les  Portugais  y  ont  ap- 
portés. On  y  trouve  aussi  une  grande  variété  de  singe» , 
dont  le  plus  grand  et  le  plus  retuarqinMu  \ar  son  Intelli- 
genoecatlechimpansée.  Les  lacs  et  les  rivières  sont  très 
poissonneux  ,  et  les  foréls  sonl  remplies  de  cailles,  de  fai- 
sans, de  grives,  de  cardinaux ,  de  coucous,  d'oies,  de  ca- 
lunds, deponles,  de  ptgeons»  de  loorMieUei,  et  d'an- 
Iruches. 

Le  Congo  se  divise  en  ptnsienn  roTanmei ,  qal  se  eom- 
peeenl  eux-œôines  de  provinces,  ^"lnl^  pni  lei'ins  <l',-!Îwrd 
des  parties  le»  plos  tiabitées,  et  ensuite  des  moins  connues. 

A  rembonèhore  de  la  grande  rivière  appelée  Baimo ,  ao 
trouve  la  baie  de  Mayomba  ;  le  commercr  v  *  .usez  floris- 
saot.  Les  halntans  de  l'état  de  Mayomba  sont  hospitaliers, 
indoMrienx,  et  plw  inldligens  que  cenz  des  antres  parties 
du  Coni?  ! 

Le  royaume  de  Loaugo,  qui  s'étend  environ  de  .30  lienes 
dn  nord  an  and ,  et  de  60  de  rouest  i  l'est ,  ne  renferme 
gttère  aujourd'hui  plus  de  600  000  habitans.  Douali  ou 
fioari ,  plus  conno  sous  le  nom  de  Banza-Loa^go,  sa  capi- 
tale, est  très  oommerçanie.  Elle  est  située  dans  une  plaine 
tri^"»  ri  riile;  ses  rues  sont  longues  ,  éiroiies  et  propres.  Les 
grand»  vaisseaux  ne  peuvent  pas  entrer  dans  son  port,  à 
cause  de  son  peit  de  profondeur  ;  il  est  néanmoins  très  fré- 
quenté. La  population  de  celte  ville  est  de  15000  bobilana. 

Le  royaume  de  Cacongo ,  appelé  aussi  Malembi,  abonde 
en  fruits ,  légumes ,  caltris ,  codions  ,  gibier  et  poissons. 
Malemènest,  sous  le  rapport  conuncroini ,  sa  plus  impor- 
tante ville.  Kiiig^/é,  sa  capitale  ,  se  compose  d'un  millier 
de  liutles  sur  lesipielles  (Ils  palmiers  et  d  iinti  i's  «iliri  s  ba- 
lancent leurs  tèiea  verdoyantes.  Au  sud  de  Malemba  s'é- 
tend la  boîe  de  CdMade ,  qui  donne  son  nom  an  roranme 
de  iV'Coyo ,  autrement  En  Goyo  ou  Goy.  On  y  voit  un  bon 
port,  et  le  sol  est  très  fertile.  Cabiude  est  sa  capitale. 

Le  foymMe  de  Cmtto  on  Coonjo,  qui  est  brâné  an  sud 
par  la  rivière  de  Danda,  les  déserts  el  les  montnijnes  d'An- 
gola, a  environ  900  lieues  de  long  sur  80de  larg<;.  On  y  fuit 
dons  i^ol les  dans  l'année.  On  y  voit  des  forêts  de  jasmin, 
beaucoup  de  brebis,  de  rbèvres,  de  cochons,  de  poules,  de 
poissons  et  de  tortues.  Sa  capitale,  Banza-Congo ,  appelée 
SonSâhtdor  par  les  Portugais  ,  esl  située  sur  ime  haute 
monlagne  ;  elle  jouit  d'un  air  très  sain.  On  peut  la  consi- 
dérer comme  formée  de  deux  villes ,  celle  des  Européens 


et  celle  des  uatunls  ;  la  première  a  des  rues  larges ,  dn 
belles  maisons  el  des  places  régulières  ;  la  seconde,  an  con- 
traire ,  n'est  guère  qu'un  assembla]^  confus  d'habitalioiw 
en  paille  el  en  roseaux.  Cette  ville  est  défendue  par  un  fcrt 
conatmit  par  les  Portugais.  Sa  populaiinn  est  de  âfl  000 
âmes.  A  l'ouest  de  celte  ville  esl  la  province  de  Sogno  ou 
Souho  ;  son  ml  est  aaMonneux ,  mais  il  rcoCemie  de  rtdwt 
ralines  qui  sont  d'un  j;rand  prtMliiit.  M.  de  Gmidpré dit 
que  ses  habitans  sont  Idcbes  et  irallres» 

Entre  les  rivières  d*Ambrnc  et  de  Lox,  an  snd  de  Sogno, 
se  trouve  la  proviure  de  Bamho,  In  plii'î  rrri  iU  lii!  layaunie, 
et  dont  les  montagnes  renfernieul  des  miiies  d  or,  d'ar» 
gent ,  de  enivre ,  de  plomb  et  d*antrfs  métaux. 

Les  rivièi-cs  de  Leiunda,  de  Kai  et  d'Ambrii  fertilisent 
la  province  de  Pemba ,  où  les  rois  du  Congo  font  ordinai- 
rement leur  résMenoe.  On  y  remarque  beaoooup  d'activité 
ri  d'industrie.  Celle  province  confine  A  l'eM  aver  celle  de 
iia((a,  qui  portail  autrefoia  le  nom  d'.tiujuij  n^iu ,  et  qui 
est  d'une  grande  étendue  :  die  peut,  dit  un ,  mettra  sur 
[litd  TO  ou  80  (WK)  bommes.  A  l'ouest  de  celie^i  SO  tnauS 
le  i'ango  avec  Itanza-Pango ,  sa  capitale. 

Au  nord-est  deSan-Salvador  s'étend  le  Sovudi,  pajaUca 
arrosé  et  riche  en  métaux  ;  il  exporte  de  l'ivoire,  des  peaux 
el  des  étoffes;  sa  capitale  est  Banza-Soundi.  Oa  Iroure  encore 
dan»  le  royaume  de  Congo  plusieurs  autres  provinces  plot 
ou  moins  considérables ,  telles  que  ZitieHa  on  Qmiom  , 
/.nia-Maxondo  ou  Quia-Maxo«do ,  N'damha,  JV'siuso, 
S'sella  ,  Juro ,  Atomho  ,  K'zolo  ,  ?l'zaHga  ,  Marsntga  ,  et 
Jlforfondo  ou  4fé(oiido ,  pays  en  partie  iocolles ,  déserts  on 
peuplés  de  sanvages  qui  mènent  une  Tie  errante. 

Sur  les  frontières  du  royaunied'An<;oIa,  le  psys  d'Orando 
ou  d'OMMdo  dépendait  autrefois  du  roi  de  Congo  ;  mai» 
les  dieb  se  sont  soastralM  i  l'aulorilé  de  ce  prince  pour  st 
nieitre  sous  la  protection  des  Portugais ,  qui  les  lionorent 
du  titre  de  dua.  L«s  Dembi ,  ou  habitans  du  DembOf  pays 
fertile  quf  oeeope,  au  sud  des  monugnes  du  SoleU,  nn  vsiin 
plateau  élevi'  de  \  5W)  toises  au-dessus  du  niveau  de  J' océan, 
ont  suivi  le  même  exemple  auquel  ils  ont  été  pousses  par 
llnlloenoe  des  missIonnairBS. 

Le  royaume  de  Dongo,  appeit'  an«.M  Angola  ou  Vfrofa, 
s'étendait ,  avant  d  avoir  cic  soumis  par  les  Portugais , 
depuis  9^99  jusque  vers  id*de  latitude  méridionale.  C'est 
un  pays  montueiix,  peu  cultivé  et  (tlonpc  d~tis  1?  plui 
grande  ignorance.  Sa  capitale  est  LouJida-.'>aii-/'uolo  ,qui 
possède  nn  bon  port  défendu  par  deux  forteresses,  des  bat- 
teries et  tme  parnison  de  malfaiteur*.  Sa  population  est  de 
7  à  K  0410  iiims.  Le  I>ongo  renferme  la  province  de  Soumbi, 
contn  e  bien  arroeiée oA  l'on  âève de  nombreux  troupeaux; 
celle  de  Dembi  dont  nous  avons  parlé  plus  liau',  et  dont  la 
(topulation  esl  de  5  000  habitans  ;  le  Gofouiigo,  pays  vaste, 
cotivert  de  montagnes,  parmi  leMiuelles  on  remarque  le 
mont  Muria ,  liant  de  2  000  toises.  On  porte  sa  population 
à  00000  âmes;  et  l'ile  de  Loffttd4i ,  rîcbes  pitorages  qui 
nourrissent  un  grand  nombre  de  dièvrCICtdoilloniOIM^at 
défendue  par  le  fort  Ferdinand. 

Le  roifaKiNf  de  Bengueta ,  soumis  snmi  au  joug  det  ^iir> 
lugais,  s'flpiid  depuis  iecap  Ledo  jus:|i      r  ip  iSej;rû;  il 
a  460  lieues  de  long  sur  120  large.  L'inieneur  esl  couvert 
de  montagnes.  Ses  principales  provinces  sont  :  le  On^t- 
sanui .  siuié  â  rembouchiire  du  Coauta;  le  I.ubto ,  rîcbe 
en  palmiers ,  el  le  /tim6a ,  dont  le  sol  esl  U  è«  fertile  en 
grains  ;  le  Stela ,  pays  bien  arrosé,  sbondsnt  en  pâinraget 
et  en  mines  de  fer;  les  p^o^inccs  de  Haut  it  fîrrt-Danta, 
.  qui  élèvent  beaucoup  de  bêles  à  corne ,  el  soul  arrosées  par 
le  Ltiano,  rivière  poissonneuse;  et  le  Tsmèo,  pays  maré- 
cageux et  roopp  de  ri\  i^res. 
L'élabiissenienl  de  Sai»t-PhHippe-de-Bengvala  ^  dans 
!  une  position  malsaine ,  csl  défendu  parnae  gandson  de 
aoo  déportés. 

I     Le  royaume  de  Matlemba  ou  de  Gtiiya  est  couvert ,  i 


Digitized  by  Google 


COÎSlUiUES. 


COiMFEIlLS. 


nt 


l*est,  dVpaisscs  r  rC^s-  pt  de  haatCS  MOallgQCi.  LmihM' 
rels  exploitent  des  nxiaen  de  fer. 

nwà  rctt,  dagi  llolériew  des  terres ,  s'clend  le  pays 
û'Anziko  OÊ^JnMiM»»,  «pfcM  «mk  «  ieka  ou  Grmé 

DaitN  toot  le  Congo,  le  gouvernement  monarchique  est 
le  seul  adopté.  Tous  les  nUdca  éUU  $itués  entre  le  cep 
Lapez  et  le  fleure  Zefre  rendent  honimai;e  au  roi  de 
I.oaugo,el  lui  paient  on  iribiil  cii  femmes  ;  ils  disposent  de 
la  liberté  el  de  1*  Tie  de  tous  leurs  sujeu  ;  dans  des  accès 
de  manvaiieliiinieiir,  ib  Teudeot  leimmîpirirea  anxBnre» 
pdeus.  Le  trône  est  partout  héréditaire,  i  l'exception  i 
royaume  de  Loeogo»  où  tous  les  priucw-oés  des  divers  éui» 
dépmdiRS  penvent  aspirer  au  ponveir.  Lee  roîa  eoot  ansi 
jiigrs  supiCiiie  ;  lii  ji-  rarement  les  plaintes  parviennent 
jusqu'i  eux.  Cuuiiue  en  Europe,  lorsqu'elle  ^lail  plongée 
dans  la  anperaiiiloii  du  moyen  i«e,  ka  pvdteme  ndièteiit 

leur  fii;tf?  :i  [ir;v  fl'.ir::rnt ,  on  bien  passent  par  lesëpreQteS 
du  feu  et  du  puisoti,  épreuves  que  les  prêtres  dirigeât. 

Les  babilans  du  Congo  sont  en  général  peu  intellIgeBe; 
leurs  mmir-. ,  litirs  liabitiides ,  leur  manière  d»-  vivrf  .  lonl 
enAu  est  d  une  nature  très  inférieure.  li»  sont  poly^ama», 
et  ne  montrent  que  fort  peu  d'attidicnient  poor  leurs  en- 
fa  m.  L'ivrognerie,  des  danses  grossières,  une  musique 
brnyanie ,  voilà  toutes  leurs  jouissances.  Les  femmes  et  les 
esclaves  sont  cliargés  des  travaux  les  plus  pénibles.  Ils  s'ef- 
filent les  dents,  eiae  font  A  la  peau  dea  incisions  représen- 
tant des  serpeoi  et  d'antres  Mtee;  d'antres ,  pour  paraître 
plus  redoutables  devant  l'ennemi,  sepei[;nenl  m  il  l«  corps 
ea  rouge.  Leurs  armes  sont  un  mélange  bizarre  d'acca, 
de  eabrea  flala  d'un  boia  dur,  et  de  maavaia  fftaaib. 

CONIFERES.  Ce  nom  3  ë(é  inipo!i«  à  l'une  des  plus 
intéressantes  familles  du  r^gae  végétal,  parce  que  la  plupart 
deaeaptoeeqQiheompoaentOBtun  lirait  ifa  genre  de  cens 
que  les  botanbtesont  It  siirné  sous  le  nom  de  r(lnr'fiç^.  Si; 
elle  renferme,  entre  autr<â  végétaux  généralement  connus, 
les  piM ,  les  sapins ,  ke  cyprès ,  les  genveiten ,  Ici  ilMya , 
les  giiicko ,  les  cèdres ,  Tes  mélèzes ,  les  éphedra ,  les  ifs .  etc. 
Aucune  famille  du  règne  végétal  n'est  plus  curieuse  à  ctu- 
dier  sons  le  point  de  vue  de  ma  ooOMzions ,  aucune  ne  fait 
voir  d'une  manière  plus  évidente  quf»  Irs  nflînii's  des 
plantes  peuvent  être  représejUées  par  un  reseau  continu 
dont  toutes  les  mailles  se  tiennent ,  et  que  la  nature  n'a  pu 
produire  les  végétaux  de  l'ordre  le  plus  élevé ,  tels  qtie  les 
Rosacées,  les  Légumineuses ,  les  Hyrtacées ,  qu'après  avoir 
passé  par  tous  les  de^és  inférieon ,  et  créé  d'abord  des 
plantes  imparteitcs  dionl  les  wms  «inlaoi  encore ,  tandis 
que  les  antrae  Ibnaent  eette  flore  «MédihiTlenne,  végéta- 
tion ébauchée  dont  I  i  terre  nous  a  conservé  les  débris  en 
les  pétrifiant.  La  famille  des  Conifères  peut  èUre  regardée 
eomme  nne  timrition  des  cryptogames  aux  dicotylédones , 

et  de  f.i  ^''""c  qui  ii't'vt  [jIus  i  ceîlc  (|ni  fxi-tn  aujourd'hui. 
Examinons-la  sous  ce  double  point  de  vue,  et  voyons  d'à- 
iMMTd  quelle  «rtiaslriMlaMiiitinM  des  pbnies  de  eetl9  h« 
mille.  La  plupart  sont  ligneuses,  les  Fphedra  seuls  sont  des 
sous-arbrisseaux  presque  iierbacés.  Lorsqu'on  examine  an 
mieroeoope  le  bois  des  Conifères ,  on  observe  qu'il  dîMre 
essentit'IIcmeot  de  celui  des  arbrf<i  (li^oivlédone";  :  I"  an 
lieu  de  ces  rayons  médullaires  qui  larteiil  du  cenlre  pour 
aller  à  la  circonférence ,  on  ne  trouve  qu'un  petit  nombre 
de  rayons  très  minées ,  incomplets ,  et  qui  s'arrêtent  «près 
nn  trajet  plus  ou  moins  long  sans  arriver  jusqu'à  l'ccorce. 
9*  On  ne  découvre  point  de  véritables  trachées  déroulables 
autour  de  la  moelle;  si  elles  existent,  elles  sont  en  bieu 
petit  nombre  ;  car  M.  Link  est ,  je  crois ,  le  seul  observateur 
qni  les  ait  vigiiak  es,  tous  les  autres  n'ont  pu  ni  les  voir,  ni 
les  dérouler.  S*  Au  lieu  de  ces  vaisseaux  ponctués  on  rayés 
si  coaunniis  dana  les  antres  bois,  on  trouve  ici  des  vslaseanx 
allongés,  par.'t'més  de  caviiés  coai(iues  Ji  nt  lo  fond  est 
^ffoaité  :  ces  vaisseaux  ne  se  rencontrait  ^ue  dans  in  Umilk 
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des  Conifères,  et  suiBsentponrreconnilfrr  n  l'irTi'ant  le  plus 
petit  fragment  de  pin  ou  de  sapin.  Ou  voit  donc  que  ces  v^é- 
taux  s'éloignent  par  leur  stmetarelBilnaede  tous  les  aulres 
dicotylédones.  D'un  autre  cM^  leur  orpantsalion  ne  présente 
aucune  analogie  avec  celle  dis  monocoiylédoiies,  de|K>urvu8 
de  moelle  centrale,  de  rayons  médullaires,  de  cooclies  cor- 
ticales, parties  qui  se  trouvent  tontes  réunies  dans  les  troncs 
des  Conifères;  mais  elle  se  rapproche  de  celle  des  Cycadées, 
et  par  conséquent  des  Equisetacées ,  des  Fougères  arbo- 
rescentes et  des  Lycopodiacées.  U.  Adolphe  Bronguiart  a 
prouvé  qu'une  jeune  branche  de  sapin  ne  diflire  du  tronc 
l  iui  C'jr  is  ou  d'un  X«iu(a  que  par  un  moindre  développe- 
ment de  ja  moelle  et  du  parenchyme  eortical ,  U  préaeoee 
dn  liber,  et  celle  de  réservoirs  on  de  vaissedkn  Vésiniftres; 
Ainsi  donc  nous  pouvons  établir,  avec  le  secours  de  l'ana' 
tomie  seulement ,  que  les  Conifères  sont  un  groupe  inter> 
médiafare  entre  kâ  dteo^édones  et  les  erypiosraraes  vaaeri> 
laires.  L'examen  de  leurs  organes  extérieurs  va  confirmer 
en  tout  point  cette  opinion.  Au  moment  de  leur  germina- 
tion ,  tous  les  Conifères  présentent  deux  «a  on  pins  grand 
nombre  de  cotylédons ,  disposés  en  verlicille  autour  de  la 
ligelle;  dans  le  Piaun  slruhus  on  en  compte  huit ,  six  dans 
le  cyprès  chauve  {Schubertia  distyrha),  et  enfin  dix  OV 
même  douze  dans  le  pin  pignon  (Piiiiis  pin<-a).  Cette  va- 
riabilité dans  le  nombre  de  ces  organes  importans,  ipii  sont 
constamment  au  nombre  de  <leux  dans  l'immense  majorité 
des  végéunx ,  indique  déjA  que  les  Conifères  tendent  à  se 
séparer  de  la  grande  fkridlle  des  végétaux  à  deux  cotylédons. 
Les  f-  uilles  M)nt  à  nervures  toujours  parallèles,  le  plus  sou- 
vent linteires,  pointues,  entières,  et  di.<iposées  en  bisceanx 
snr  une  brandie  avortée.  Soos  ee  peint  de  me  les  Conifères 
se  ri]i[  îient  des  Casu.iriuées,  des  Equisetacées  et  desT*- 
Lycopudiacees;  cepenJant  il  est  quelques  genres  dans  les- 
quels les  tndilss  sont  nwnbrstdANiiMS,  tels  sont  tes  Qtaeko, 
les  Toffocarpus ,  les  Phyllocladuê  el  les  Agathis ,  et  il  est 
impossible  de  nier  l'analogie  que  ces  feuilles  présentent 
avec  «eliea  de  plusieurs  espèces  de  fougères  des  genfcn 
Adianthvm  et  Pieris.  C  f^  frnific*  sont  disposées  en  spirales 
!<;  long  des  liges,  suivant  un  ordre  fondamental  qoi  est  le 
même  dans  chacpie  espèce. 

l.rs  or;;anes  de  la  rructifioatinn  sont  toujours  séparés  dans 
les  Cunifaes  j  lanlùl  ib  sont  épars  sur  le  même  individu  , 
comme  dans  les  pins  et  les  sapins,  les  ib,  etc.;  tantôt  ils 
se  trouvent  sur  des  individus  séparés,  ex.  :  Gincko  et  Ephe- 
ilra.  Les  fleurs  mâles  se  composent  d'une  seule  étamine, 
ou  de  plusieurs  étamines  réunies  en  chaton  caduc  ;  les  an- 
thèra ,  formées  d'une  seule  ou  de  ptusieaia  loges ,  renfer- 
ment une  quantité  eonaidénUe  de  pellai.  L'absence  dn 
calice  et  de  la  corolle, qui  sont  remplacés  par  des  braclétyi 
ou  des  écailles ,  assimile  oes  organes  roàles  à  ceux  des  Ly- 
copodiacées ,  lorMpw  tel  éiamhies  sont  isolées  oonmie  dans 
VFphedra  aftissima.  Quand  ces  or^ranes  sont  réunis  en 
chatons,  Us  trahissent  l'affinité  de  la  famille  avec  la  Sali- 
cinées,lesQnereinées,cl  sortont  les  Myrioées,  «à  l'on 
trouve  à  la  fois  un  tronc  résinifèrc  et  des  fleurs  en  chatonp. 
Les  fleurs  femelles ,  et  i)ar  cuoséqueiil  les  fruits  d^  Coni- 
fères, ont  occupé  les  botanistes  les  plus  habiles ,  tels  que 
Richard ,  Mirbcl ,  de  Jussien ,  et  enfin  Robert  Rrown ,  dont 
i'autorite  iiuposinte  si>nil)le  avoir  rallié  les  opinions  diver- 
gentes des  antres  observateurs.  Tous  ces  auteurs  ont  re- 
connu dans  les  fruits  de  ces  plantes  les  mêmes  parties ,  mais 
ils  les  ont  différemment  interprétées  ;  ainsi  les  uns  prennent 
pour  un  involucre  ce  que  d'autres  appellent  un  calice,  ce 
qui  est  péricarpe  pour  Ricbard  est  le  périapeme  poor 
R.  Brown.  Gelni.ei  eonsidère  le  fruit  des  Conifères  eonmae 
consistant  en  une  graine  nue  ou  dépourvue  de  péricarpe , 
dans  laquelle  l'amaude  est  entourée  de  ses  deux  enveloppes, 
la  seeondSne  et  la  prindne ,  qui  restent  distinctes,  et  dont 
l'une  s'endurcit  souvent  ou  se  pu  li  ii^'c  tu  nilc  comme  les 
sapioS|  les  thuya,  les  caUilris,  eicj  tantôt  cette  graine  es( 
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Kole  et  iiokée ,  et  dépoyrtnw  «Fdnckftpe  coiuiu^  Uaii»  le 
gincko;  ïamAt  deux  fraiiKS  MM  nppiiMiliéM  1*111»  deriirtra, 

tt  fiiloiiK  ts  ili  lu  [•lé(»«|uaiiiniif<triiics.  aiii^i  tin  oii  le  voit 
dans  quelques  Efhedta  l fig.  d)t  ou  d'ua  iutulucre  cltarau , 
ittmé  par  la  réMiM  dea  braeKea  devcnoat  «BeeulilUca, 
comme  ilans  l'ifel  dans  les  genévriers  Jli^'.  \  ;  (  iiRii  dans  les 
fouet  l'tHUS ,  Abies ,  Larix ,  Araucanu,  Agathis,  Cuiiiii- 
gfumia ,  ka  graita  aont  diapoaéea  à  raiancUe  des  bractées 
devenues  li^tnensf  s,  dont  I'ciis4>ml)lc  ayant  la  Tonne  d'un  cône 
(Ag.  b)  a  donné  son  nom  à  la  fanulie.  Le  cùac  est  doitc  uu 
aiaeaililagedefrauieadiapoaéesè  l'aiaselledeifaneiéeadMe- 
nues  ligneuses,  et  l'on  a  vu  par  la  gradation  que  nous  avons 
suivie  comment  L.-C.  Richard  est  parvenu ,  par  une  savante 
analfse^idéuiontn  r  que  la  noix  du  gincko  itig.  5),  la  baie  du 
geBevrier  cl  de  i'if ,  et  les  cdaes  des  piiui  et  des  sapins ,  sont 
nue  aenle et  ndème  esiièce  de  fruit ,  maigre  leurs  .^\^\>An  nces 
extérieures  si  diverses  ;  seulement,  dans  lecOrie,  les  liractii  s 
aool  nombreiMca  ei  devieiuiesl  iigneuaca;  dau*  l'if  et  dans 
le  genévrier  ellea  passent  à  féiat  chamn,  tatidia  qa'ellea 
restent  nu  lulji  .inriisis  diuis  les  f";*//c//; ii ,  et  iju'i  !li  s  iwan- 
queiil  lutaleuieut  dans  le  gincko.  La  dispusition  des  écailles 
daDB  lea  ctoea  n'avait  paa  eneora  attiré  llilleiiiiMi  dea  eb> 
lervateurs,  lorsque  M.  Alex  aidre  Braun  publia,  dans  le 
quinzième  voltiue  des  Actes  de  l'Académie  des  curieux  de 
la  natm»,  on  BaénotredaBa  lequel  il  prouve  4|iie  tea  tirae- 
tées  qui  composent  le  cilne  d'tm  pin  sont  iHspdsécs  en  spi- 
rales régulièrec.  Ën  elTet ,  si  on  considère  uu  de  ces  fruits , 
Il  eat  bcUe  de  vair  qum  ta»  Inctées  sont  rangées  de  ma- 
nière à  former  un  grand  nombre  de  liu'nes  «pirales  qui  s'en- 
trelacent de  diverses  façons.  Cette  rein  ir*]>ie  avait  elé  faite 
depuis  leng-temps,  mais  M.  Urauti  a  prouvé  que  toutes  ces 
Ipkrales  étaient  le  résultat  d'ime  spirale  génératrice  unique 
très  peu  apparente  à  l'extérieur,  et  qui  seule  comprend 
lovtes  les  bractées  du  cOue.  La  révolution  complète  d'un  des 
tours  de  celle  spire  es  eompoae  de  34  bractées ,  c'est-A^ire 
que  la  SI*  bradée  ae  tieuve  placée  au-desaoi  de  la  première 
au  bout  de  H  tours  (fig.  I  ,  ee  que  l'auteur  désigne  par  la 
fi»iciion  n*  11  «  ensuite  calculé  oea  «pïralea ,  et  eat  arrivé  à 
dea  Itfia  mathéOMtiqoeff  fort  înléresaantea ,  dont  le  sommaire 
»!•  trouve  (lanslepri  iiiirr  Miîmnedes  Arrhivi  s  de  RolJrji(|'ie. 
U.  iirauu  s'est  «ssurn  eu  outre  que  les  feuilles  des  Cuoi&res, 


(IMiaitt  des  Conifères.) 


alnti  que  Célles  de  la  plnpirt  d-s  vi  -.  taux,  étalent  aussi  dis- 
posé! s  en  «piiale,  i  l  iir  (m  s  |.  •<  ileit  végéïaiix  sui- 
vaieutdes  luis  a:ial.i;{ncs.  \1M.  l!r..v.  i  .rAnitim  iy.  qui  fie 
WUniMaieat  poiut  le  travail  de  M.  lit aun^  tout  arrivés  A 


des  résultais  semblables,  quoique  diffecuosaowadmnpoioll 
de  vue  de  eeux  de  U.  Braon*. 

L'iili<eiiced*nDpériejrj>e  ,i  tour  de-;  :rraine';  des  Cotiilère* 
le<  place  au  deiaier  degré  de  la  cksse  des  dicotyledoiiea| 
lea  braeiéea  qui  eabtent  dana  la  plupart  dea  gearea  aam  h 
ilernière  trace  de  IVnveloppe  qui  entoure  la  ç-raine  dans 
\fs  dicotylédunekel  les  moaoouiyledones.  Celte urganisatioa 
rappr<K;he  les  Conifères  des  Cyeidéea  cl  dea  BquIaHaeém, 
et  If  s  éloigne  des  Ameiitacées.qui  toutes  présentent  im  pé- 
ricarpe, et  qui  cependant  uiit  <ie  commun  avec  la  fauiilio 
qui  lions  uccupe  l'existence  des  clialons.  Ainsi  dooe  MM 
plaçons  les  conifères  au  centre  d'un  cercle  sur  les  rafona 
duq>u.'l  uous  inscrivons,  i  une  dislance  plus  ou  moina 
grande ,  suivaul  le  degré  d'affinité ,  les  Cycadées .  les  Ca> 
su  irioées,  les  Equisetacées,  les  Myrioéea.  les  Pduliuées,  les 
(^upiililères.  les  Lycopodiaoées,  et  lea  Fowèrea.  On  voit  en 
luilif  (ce  (|in  e-t  fart  bizarre) que  les  ronifères  ont  peu  d'af. 
liiiilés  avec  les  niomeotylédioaca,  qui  dans  la  aérie  Mlorette 
sont  loajomv  placées  aprèa  lea  dirêiylédonea.  Gel  exemple 
prouve  niirnx  ipie  tous  les  autres  que  ce  n'est  \tas  au  nvoyen 
d'uue  série  linéaire,  mais  au  moyen  d'un  plaaaemUaliéeà 
oMeartegéograpliifneqM  I'm  peet  reprfûwiei  HdMenat 
les  rapports  des  familles  naturelles  entre  elles. 

Après  avoir  exposé  les  earaclèrea  des  Cooiftres,  el 
Ml  reaiertirdeeeeconMMnaBalmeslea  allniléa  daeeti* 
famille  de  plantes,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de 
leur  aspect  pittoresque  pour  ainsi  dire,  cl  de  leur  dis- 
trihuliou  géographique.  La  plupart  dea  eaoiArea  aaaidai 
arbres  dont  quelques  nnn  s'élèvent  à  des  hauteurs  iouoensn, 
tf  I  est  entre  autres  le  l'mns  lamb«rtiana  qui  atteint,  dit-on, 
230  pieds  ;  les  sapins ,  plusieurs  espèces  de  pins ,  d'iliwi- 
raria,  le  gincko,  le  Dacrydtunt  taxifolium,  le  Uammara 
aiulralis,  sont  aussi  des  arbres  dont  le  tronc  est  swiveot 
fort  élevé:  lea  sapins,  lea  ifroacaria  et  le  giacfce  eat  dm 
formepf ramidale;  ka  pita,  lea  ili,  présealent,  m  oontraire , 
QM  U'Ie  armdîe,  tandb  qm  ka  tboya  i^éialent  en  évcn- 
lail.  Parmi  les  genévriers,  la  plupart  ne  forment  qaede 
modestes  arbrisseaux,  et  les  Eithtdra  sembleraient  de  aioi» 
pira  herbea,  ai  leur  eoaatitaaee  ligneuse  n'indiquait  leur 
nTlini  <•  nvi  c  une  famille  qui  ne  se  compose  que  d'arbres  ou 
I  U'arbnsseaux.  PresqM  toutes  ka  Conifères  gardeat  Icnr 
feuillage  leuteranoée;  de  là  le  MB  tfarivea  iMiOMiMne 
lii  Ifurri  été  donné.  Ce  feuillage  sombre  forme  d'heureux 
i:j!iii'a»tes ,  daus  les  jardios  paysagera ,  avee  k  teinte  pka 
eUire  dea  aotrea  arimapenianl  rdli,«l  m  Uver  mm  le 
bkneheur  éclatante  de  la  neige. 

Le4  plantes  de  cette  famdie  ne  sont  poiol  rtittrihnfaa 
intiforniënient  à  k  aorfaceda  globe, M  w  ema  qM  lea 
;;randes  ,-<grégations  de  ces  arbres  en  foiVIs  se  tronvent 
surtout  vers  le  nord  et  sur  les  liantes  iiionta;4iu» ,  et  qu'on 
compte,  un  plus  grand  nombre  de  genres  et  d'eapèeea  dMa 
les  contrées  boréales  ou  tempérées  que  d.int  les  pars  éqna- 
loriaux ,  surtout  si  l'on  fait  abstraction  des  liauus  mon- 
tagn.»,  dont  la  végéution  est  toujours  celle  d'une  latiiutk 
plus  $ej>leiilriouale  que  ne  le  ferait  supposer  la  position 
:.'èo>;rapUiqiie  de  leur  base.  En  llièse  générale,  on  peut  dire 
I  .|;ie  les  genres  Piuus,  Abiea,  Larix ,  T«am»\4mniperM, 
Ephedra,  Schubertiaf  GiMcAe,  2'Aeya,  GlipraMaa  el  Ci.ntM. 
ijliamia  appartienuent ,  par  k  plupart  de  leois  e<peees ,  A 
I lu  niUplière  Iwréal ,  tandis  que  les  Callitris ,  Podocar- 
lius,A^athu,Aiaucaria,Daer^ium  et  Dammara  aont 
l»ro:im  i  l'hémiaphère  aaairti.  tardaanc»  um  idtfe  plw 
•  \  ti  ie  (!•■  ei>ltc  disiriliution .  nous  allOM  partir  lo  floèa 
«  Il  plusieurs  rejjions  caractéristiques. 

*  I'»  n'aJinettent  qv'aor  sniic  ipire  nmtinue  depuis  le  pltd  d« 
1.1  plaiilr  jMsqii'&MR  samiNel,  r|  r«iiM.lin'Nt  |  «a^le  qui  M'iurf  les 
hr»rrfr«.r  mmr  roiwsant,  di»  inaniire  q»**l  m  m-  s.-  r, .  t...  n-nt 
fanmU  riHniiIctrmmil.  ft*  o  il  rwMnnn .  rwmne  M.  nra-  n,  IVii». 
lenr<-.lrl  .  i|  i  r  .  i  at  ica,  élM  M  ÈnOèl»  SOUt  B—^Wléai  t. 
l  a,  3,4,clc.,surl*li4. 1, 
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pe  9t  éê  TA$iê.  —  Le 
t  »  eonpoM  la  plupart 
ififvrîcr  fWBiimet  te 
temnMt  €11  Swèdt  ei 
v^WttBê  ,  sufvant  M.  de 
l^y  mii  la  température 
tie  acéro  ,  et  où  le  Iher- 
sus  de  -f-4f°,5  cenlU 
oinmence  au-dti^us  de 
îiiiite  des  neiges  (^ler- 
i  est  dans  la  pttile  baie 
3  Henevrier  atteint  le 
IréiM  de  l'Europe,  il 

■  ConiAras  qai  ra^r* 
le«  eôiitréet  ardiqàeB; 

ê        montagne,  sans 

•VIT  sur  les  sommets; 
vallée  hamiiJe<^  ft 
Steller  l'a  suivi  jiisqiift 
s(iu*tledu  Kiinuschatka 
iiubleff  buissons  dont  Jes 

i«  €f  awtffiHê,  4»  TAfri- 
rira  à  partir dutM^  pa- 
e  région  an  grand  nom* 
lea  plainea»  ai  les  sapins 

?.elle  région  sont  les  es- 
daufi  la  précédente.  Au- 
011  trouve  le  pîn  pîirnnn, 
ipenis  /yfirt,  J  oxyce- 
t  ;  le  cèdre ,  le  /*.  Tnur- 
longa  ,  J.  friuii'isima  , 
i  l'Orient;  le  J.  /ii«/>a- 
a  mani  agnes  da  la  Corse  ; 
rIfK?.  Taules  ces  €$pteas 
ïs  mantaf^ ,  mais  H  eut 
jamais  ;  ainsi ,  dans  les 
hipx  fnrifnlia  commence 
730  ;  le  Pinus  sytvesiris 
Tiiier  TTionfp  en  DaHphîn^^ 
rèle  à  le  P.  <  rmhro 

coinimin  à  <!;ins  les 
,  r^l.  iajcifoha  fommenre 
l  le  Juttipems  oxyeedrus 

^Aias ,  tfa  Tfadostea  af  ée 
rotfve  qnelqnas  espAees  de 

evriers,  auxquels  viennent 
1  7'.  (ielnhrata,  des  cyprès 
jinr/io  bilnhn;  en  f "hin*> , 
!l  de  pliis  le  Cumn(jhau\in 
fniâlaya  habitent  des  pins 
Kenevriers  difTérens  des 
I  VAgaihit  loranthifolia , 
poffsiacHya. 

9,  e'Mi-A-diiv  ê9  la  ifoH- 
onaaatM.  —  On  n*f  é  diS* 
•ueQn  Mpin;  mais  sar  la 

>nt  observé  deux  CalHlriM; 
le  a  signalé  le  Podorarpits 

,  Pl  quatre  csiièce^  de  CaU 
en  Cnllitris  roninic  l'nrien- 
('  Dammara  avstralis  cl  le 
>iit  à  rile-de-France ,  et  le 
igascar. 

nêridUnaîf,  —  Ce  sont  des 
"/)ifi,  des  Armtemia,  On  j 
m ,  des  cyprès  et  la  Sehu* 
oanaeMtra  le  INima aaei« 


dsaiolla  et  le  Podocarpus  AntiHarum.  Passé  l'isthme  de 
Panama,  en  ne  veit  fins  de  Podoearp^  m  d'Araucaria, 

Cwiftrn  ie  V Amérique  dn  N&ré.-^  Ce  senlles  genrea 
Plana ,  Mpêna  »  et  JMas ,  ^li  doRBlneni ,  eomme  dans  in 
partie  orientale  de  llitoisphèîv  sans  la  même  ladfade»  efe 
certaines  espèces  peuvent  braver  un  froid  auqnel  llMmilIfliaît 
qtie  nul  <?ire  organisé  n'est  en  état  de  résister.  Ainsi ,  ans 
environs  de  Cuml>erland-Ho(ise  ,  par  104«  de  longitude  oc- 
cidentale 1 1  de  latitude,  le  ihermomètre  descend  en  hi- 
ver ,*»u-dess(iiis  de  45**,  et  cependant  le  Larix  fviriorarpn  , 
lePiuus  bancksianay  les  Abiês  aiba^rubra  et  nujra  ,  ainsi 
que  le  Tfiuya  oecidentalis,  y  peuvent  encore  végéter.  Sur  la 
rivUMde  I  BmbaiTas .  il  y  a  des  sapins  de  5  à  4  pied»  de 
diamètie,  quoique  la  lempdramre  hibernale  eoft  quelques 
de  —  41*.  Les  ivoia  sapins  et  le  mélèae  qne  noos  tenomr 
de  dter  É^aanoani  josqn'à  M*  le  maximiam  de  te 
température  y  fut ,  en  décembre  44"  4'  et  le  mini- 

mnm  —  ^o*  7'.  L'Abies  alba  et  peut-être  le  Pimus  fronrA- 
siana  croissent  encore  à  quatre  df»!?r(''«î  \}\m  nn  nord  ;  mais 
là  s'arrête  la  végétation  des  Conifères  dans  le  Nouveau» 
Monde. 

CONSCIENCE.  La  meilleure  manière  de  se  rendre 
raison  des  termes  abstraits ,  c'est  de  recourir  tout  d'abord 
à  leur  élymologie,  et  de  snlvn  la  traeede  Vesprit  humain 
dans  lanr  Invandeiu  On  n'a  mimant  la  clef  de  eea  mots  ^ 
qœ  larsqne  l'on  comprend  nettement  fessge  pour  lequel 
ils  ont  été  tNMivëset  auqnel  Ils  ont  été  prliaWifement  adap- 
tés. Les  mots  qol  expriment  des  efasoek  Tlslbles  perdent 
difficilement  leur  siguiAcalion ,  ils  restent  toujours  clairs 
pour  tout  le  mofid*»:  mais  les  termes  fjfit  erytrlmenl  d^ç 
choses  spfriiiipllrs  et  invisible?;  dcA  iennent  h isénienl obscurs, 
même  pour  les  esjH  iis  les  plus  capables  de  les  comprendre, 
il  arrive /en  outre,  qu'on  les  détourne  légitimement  de 
leur  acception  primitive,  pour  leur  donner  de  nouvelles 
aeesplierts;  ce  qui  les  rend  en  apparence  plus  raçues,  plus 
inoenains,  phN  ténél^enx.  Enfin,  il  peut  se  fliire qu'une 
éRrfe  ^en  empare  et  en  abuse,  an  point  qu'une  signification 
toiit-4>Alt  erronée  éclipse  pour  nn  moment  l'usage  nor- 
mal ponr  leqnel  ils  avaient  été  créés.  C'est  le  cas ,  p.ir 
exemple,  pour  le  nmt  ron.srfVnre.  Les  psyeholop:ties,  depuis 
qnelqnes  années,  se  sont  emparés  de  ce  mot  au  profit  de 
leurs  creuses  théories,  et  ils  ont  tant  parlé  de  conscience  et 
de  faits  de  consrinire  ,  que  ce  mot  vénérahle ,  prodigué 
par  eux ,  est  deveiui  de  plus  en  plus  énigftiaiiciue. 

A  Torifçine ,  le  mot  conscience  est  évidemment  opposé 
on  du  moins  eorrélatif  du  mot  coaMaf eaienf ,  If  arrive  en 
effet  tous  les  jours,  dans  la  dispute  et  la  controTerse ,  qu'un 
homme  dit  à  nn  antre  :  c  Voua  ne  vouha  pas  convenir 
9  (eaaseatira)  de  la  vérité  de  tel  fairou  de  telle  idée  ;  mns 
»  au  fond  votis  savez  aussi  bien  que  moi  qne  ce  fiit  est 
1)  vrai  ou  qne  C'tti^  k?»^e  c^f.  juste;  vous  i^w?  !:î  mj^nie  con- 
»  naissance  à  <  i  u^^i  l  (jne  moi  (conscienttam  ou  commu- 
»  nem  seieniiam  /jrt/>rv  , seulement  vous  la  tenez  en  réserve; 
«  vous  ne  l'exprimez  pas,  vous  la  cachez,  vous  n'êtes  pas 
»en  apparence  et  extérienrement  de  mon  opinion  (non 
»  eonasafla  on  onaMne-sfalis).  »  La  eonseienoe»  sontcfa»- 
Ha  (raeine  enairfslra))  est  donc  eppoaée  an  conacntemenlf 
eeaaMsns  (racfaie  cnm  tsnlirs  ou  isnlantlam  dara}^. 

Ainsi  les  hommes,  quand  ils  ne  tomhaient  pss  d'aoeord, 
ont  été  eondoits  à  en  appeler  à  cette  commnna  eomurts- 


*  Ce  n'est  pas  là  l'étymologie  que  Bl.  Geoifai  àam»  dt  ee  net 
dans  ses  Pragmens  philotopktquMf  p.  aaH.  Il  iaagiiie  ({n'ou  a  ap- 
{iflc-  la  conscience  conscience  parce  qu'il  y  a  dn  savoir  dans  la  ron- 
scictiF'f-.  La  raison,  dit-il,  coDSiilue  le  savoir  en  soi,  et  comme 
<•  il  y  a  du  savoir  dam  tout  acte  de  la  conscience  [eonscientia  se» 
•  MMJtCMK  mm)t  il  a*eiM«it  que  la  raisoB  donriat  la  coasd«aM 
elle-même ,  et  que  c'est  à  die  que  la  ooDScience  emprunte  tout« 
«lumière.»  Ain«i  la  ronscience ,  suivant  M.  C'oïKiti ,  a  ^(f^  nimi 
nommée»  non  pas  par  quelque  raison  inUiuscquc,  mau  ^  ua 
motif  accessoire,  pai  (  (ju'<7  jr  ada  savMr  avee,  Yoilà  qneçffv 
— logie  fort  plaisante  I 
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Mtieeqo'ih  savaient  ^(t  fthrs  leurs  adversaires,  quoiqu'elle 
n»  voulût  pas  se  œoiUrer.  Yoili  le  «eoi  prùuiur  et  Kénc- 
nkaicnl  nrité  du  mot  «onwiiMt.  D«  là  «n  «(pressions  : 

«I!  app^hr  r'(  la  rn'i^rience;  parler  tfMliV  M  MM^MC*; 
Uffi»  coulie  sa  aiiiscieuc$f  elC. 

ibli  eeaot  ijut  élé  Ut  pvéeMawiil  |Mnr  aprîmer, 

non  pas  «teul^rmiit  ce  que  notts  pensons ,  ce  que  nous  sa- 
vons ,  mais  ce  que  uoas  pea!>uiis  sans  vouloir  le  découvrir 
an  Mires ,  ce  que  nous  gardons  eu  noiui-mémcs  pour  n'ê- 
tre pa»  obligés  de  conseutir  avee  Im  antre*  et  de  nous  ran- 
ger à  leur  avis ,  emporte  avec  loi  l'idée  â^MMortti,  si  je 
paie  m'exprimer  ainsi  ;  il  ue  signifie  pas  tanl ,  à  l'orii^inc, 
UN  coanaisHOM,  qu'une  connaimnce  aecrète,  intime, 
iniirieQre,  et  non  dhalgnée ,  nuit  lenne  toifnenaenient 
tn  rt-servc,  parce  (jii'i'inise  elle  serait  la  condamnalioii  île 
nos  passions,  de  nos  discours  ou  de  nos  actes.  11  était  doue 
uatorcl  qae,  ndtfe  d'InMrtoHM  <lant  ainii  allacb^  A  ce 
mot  et  en  étant  le  cachet,  on  l'ieiulU  en  ce  .^cn;;  sa  signi- 
fication t  et  qu'on  arrtvit  à  l'employer  en  général  pour  de- 
aigner  le  aentbnent  îotinM  qoe  m<n»  afom  de  loale  diose. 

Le  mot  consciencf  rsi  donc  devenu,  dans  l'usage,  <;vr.(i 
nyme  de  seus  tMlimf ,  de  seulinwNt  intéritur.  Par  sens 
Mim,  on  désignait  la  aantiment  que  nous  avons  natu- 
rellement des  choses,  une  certiliuie  ilireele,  et  qui  n'a  pas 
besoin  de  déiDouslraliuu  ui  de  preuves;  en  un  mot,  l'évi- 
dence, ou  pluttt  enoore  le  seulitnentde  l'évidence.  Coni- 
mcnt  prouve-t-OB  les  aiiunies  de  la  géométrie,  et  en  bine- 
rai de  la  logique  ?  On  ne  les  prouve  pas ,  on  en  appelle  au 
sens  iniiaic ,  c'est  a-ilire  à  l'évidence.  Cumnient  chacun  de 
nous  esl'il  sûr  de  sou  identité  penennelle,  de  l'identité  des 
aniipea  bonnaes ,  de  sa  propre  exlatenee  et  de  l*exiatence  dn 
monde?  par  le  sens  Iniiaie  ,  par  le  sonliineiit,  par  l  évi- 
dence.  Ainsi,  dans  la  langue  pUilosopliique,  tout  ce  que 
l'on  m  pouvait  démontrer ,  et  qno  l'on  aentait  nai  indé- 
pendan  rnent  de  toute  tlémonstralion,  était  dit  prouvé  par 
le  sens  intime,  il  y  avait  dans  la  philoaopbie  deox  aortes  de 
preuves  auxquelles, -en  déflnfiive,  on  rappariait  tont  :  le 
sens  in  M  me  ou  la  conscience ,  et  le  s«ns  commun  ou  le  con- 
senteiuf  lU  Mais  le  sens  coaioiun  lui-même  se  prouvait  par 
leaens  iuiii  l  ,  â  savoir  par  le  sentiment  intérienr  qoe  noua 
nous  faisons  de  la  véracité  des  antres  hommes ,  en  notre 
propre  qualité  d'hommes.  Toute  ia  philosophie  rcisortiïSâil 
donc  ,  en  ce  sens ,  de  la  conaclence  ou  du  sens  intime. 

Toutefois,  dans  la  langue  philosophique  des  derniers 
siècles,  le  mot  eo»$eit»et  était  fort  ptu  utile  dans  cette 
acception.  Oit  se  servait  préférablemeut  des  mots  évidence 
et  sens  intime.  JLe  mot  conseieiut  restait  du  domaine  de 
la  morale,  à  eauae  de  ton  aena  primitif  Seulement ,  danj 
quelques  conlru\ erses  oii  la  uioiale  seinhlait  intéressée,  on 
commenta  à  employer  psycbolc^iqument  ce  mot.  Ainsi 
k*  partinai  du  lilaw  arbiti«  répondaient  i  tontes  les  objec- 
tions des  fatalistes  et  des  prédesUnaliens  que  la  liherle  hu- 
maine n'avait  pas  besoin  d'èire  démontrée ,  mais  qu'elle  ce 
pronvait  asseï  par  b  eonadeDOO  que  noua  en  avona. 

Telle  fui  la  réserve  et  la  sobriété  de  nos  pères  dans  l'em- 
ploi du  mot  conscience.  Mats  celte  reserve,  qui  reniait  la 
eignificalion  de  ce  mot  claire  pour  lont  le  mondo,«t  qnl  le 
laissait  i  l'usage  pour  lequel  il  a  r^fi  fait ,  et  pour  lequel  il 
est  nécessaire ,  n'a  pas  ete  suivie  de  notre  temps. 

Sons  prélexie  de  pcTreciiunner  la  payebotogie ,  les  nou- 
veaux pcydiolognes  ont,  à  noire  avis,  tout  emhrodilh^  et 
font  otiseorel.  Il  n*«t  pas  étonnant ,  au  surplus ,  qu  »is  aient 
fiiu&sé  et  a!if?ré  la  langue  philosophique  française  ;  car  ne 
connaissant  en  aucune  façon,  niant  même  la  tradition 
de  la  philosophie  française ,  et  s'élanl  mis  tmil  d'abord  à 
la  suite  des  Ecossais  ou  des  A  Uemawls ,  tous  les  termes  leur 
éuieni  bons,  et  ils  ddrenl  peu  s'embarramer  de  conserver 
amc  mots  les  pins  Important  leur  propriété. 

ïf^  i  r  !iM,in\  p-\ilH)io;fiifs  (limc,  ou  du  nuMUs  c«nx 
U'ciiii  c  eux  qui  huni  pai  iiMusdel  ubscrvatioa  à  l'instar  des 
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naturalistes,  et  qui  se  sont  placés  i  la  suiip  de  l'cxpr  rimm- 
taUsnie  de  l'école  écossaise ,  ont  imagmc  de  hi:i\u  Ua 
mot  coascimce  pour  iiMugurcr  leur  méthode.  Ils  appellent 
faits  ou  phénomènes  de  couscfraos  «  tous  lai  plu-numènes 
de  la  vie  qui  lombtut  sous  la  conscience,  désira ,  idccs, 
jugemew,  volitionf,aie.»  Ou  phénomènes  ont ,  disent-ils, 
«  pour  caractères  communs  avec  les  pliénomèues  physio- 
logiques et  les  phénomènes  sensibles  en  général,  d'être 
immédiatement  observables  et  susceptibles  d'expérimenia» 
tkm, quoique  d'une  iiçoD  partkuUéroî  pour  caraeièrea 
spéciaux ,  de  ae  manifieaier  à  noua  mna  rintermétHalre  dea 
organes,  de  n'être  pas  de  même  nature  que  les  phenomène-s 
sensibles,  c'est-à-dire  des  cbangemena  survenus  daos  des 
qualités  matéricitea,  la  forme ,  la  ooolenr,  efe.j  enfin  te 
dériver  d'une  autre  cause.  » 

Celte  division  de  la  connaîisanee  humaine  eu  deux  par- 
ties, les  Mis  011  phénomèMa  de  ceaadence,  «l  Ica  fciia  m 
phénoinilMi  ^  p!nsiqiies, est-elle  utile  psychologiquement, 
csl-elle  vraie ,  a-i-elle  quelque  profondeur,  cM-eUe  enfin, 
comme  an  Ta  dit,  Andanaolale? 

Nous  ne  la  croyons  ni  vraie  ni  utile.  Elle  nous  paiall  le 
fruit  d'une  méditation  tout-à-tjtil  superficielle. 

Les  psychologues,  du  moins  ceux  que  nous  avons  aojaar» 
d'hiîi  f>n  Traiice,  s'entendent  si  ppu  ,  qd'i!-:  si»  rorrhsiient 
ies  un»  les  autres  &Am  même  s'en  apercevoir.  La  voia  la 
jjreuve. 

La  distinction  des  laits  de  conscience  comme  base  de  la 
psychologie  a  clé  surtout  vantée  par  M.  le  professeur 
Jouffroy,  qui ,  en  la  signalant  dans  la  préface  de  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  de  Dugold  Stewart ,  y  vit  le  début  d'une 
scienee  nouvelle,  actenra  expérimentale,  disait-il ,  fondée 
sur  un  mode  d'iihscrvai ion  interne  totalement  différent  dn 
mode  d'observation  employé  dans  les  sdences  natureUea, 
mais  tout  aussi  sûr.  M.  Jouffroy  considère  donc  les  plién»> 
nièiie«  de  cotiscience comme  iu'us  l'miit  dircrîrTupni  révélés 
par  cequ'il  nonune  conscience,  taudis  que  ies  autres  Ciitsou 
pliénomènes  nous  sont  révéMs  par  d'aulrea  aooroea,  et  poor 
aiiLsi  dire  pard'auti  es  ori^anes,  les  fdilsde  la  physiijiie  par  /es 
yeux  et  les  autres  sens  extérieurs,  les  vérités  absohies  par  la 
raison  pur».  YoUl  bien  l'idée  de  M.  Jonflhir.  Or,  pour  qoe 
cette  idée  soit  vraie,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  y  ait, 
entre  noire  Connaissance  des  faits  pliysiques  et  notre  con- 
naissance des  faits  iniemes,  on  dtfrrimrn  psychologique 
évident  et  certain.  Ce  dlsrrimfn  itV\i«terait  pas  si  les  élé- 
mens  de  notre  connaissance  étaieiu  identiquement  les  mê- 
mes dans  l'un  et  l'autre  cas.  C)r,  lemailrede  H.  Jooffirof, 
>M.  le  professeur  Cousin,  n'a-t-il  pas  enseigné  oelte  fomutlc, 
un  peu  ténébreuse  il  est  vrai  : 

n  La  pensée  est  un  fait  intellectuel  à  trois  parties ,  qui 
»  périt  tout  entier  dans  le  plus  l^r  oubli  de  l'une  d'elles. 
>  Les  trois  parties  de  ce  Mt  sont  dans  la  pensée  son  objet , 
'j  «on  sujet,  et  sa  forme...  Dans  tout  fait  intellectuel ,  dans 

•  toute  pensée,  dans  toute  connais.sance,  je  m'aperçoia 
»  moi<ménie  comme  le  sujet  de  ce  fait ,  sujet  de  la  pensée 
11  on  de  la  connaissance,  élément  consiitnlif  et  fondamental 
»de  la  conscience  :  car  sans  moi ,  tout  est  pour  moi  comme 
1  s'il  nTélait  pas  ;  sans  le  moi,  le  moi  ne  connaît  rien ,  ne 
1' sent  rien,  ne  se  rappelle  de  rien,  n'abstrait  rien,  i:e 
»  combine  rien ,  ne  rainume  sur  rien.  Il  peut  bien  y 

•  avoir  la  aaaiière  d'une  peîmée,  d'une  aensalion,  d'oa 
wjup.-mrnt,  d'un  souvenir,  d'nn  raisonnement;  mais  le 
u  moi  n'en  sait  rien  ei  n'en  )ieui  rien  savoir,  s'il  n'est  pas  ; 
»  n  faut  que  je  sois  pour  savoir  quelque  chose,  pour  penaer 
»  et  fionr  connaître.  Le  moi  r-^i  rlntic  nn  élément  nécessaire 
»  de  toute  pensée...  Mai^  la  connauuiance  ne  repose  point 
»  uniquement  mr  la  moi.  Lorsqu'on  se  replie  aurla  eaa- 
»  science,  on  y  trouve  inévitablement  un  clément  oj>pnsé 
B  au  moi ,  un  ordre  de  phénomènes  que  le  moi  n'a  pas  fait , 
»ct  qui  iiilmhiisvnl  dans  le  monde  intérieur  de  la  cou» 

•  sctetice  la  uullipiicàté  «ai^kara  dont  ito  aofit  taa  ccpté- 
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»  srnTnnî...  Le  moi  ne  se  confond  avecaurnn  ph''nomène  : 
"son  exUlence  est  pour  lui  son  intiividualtlé,  c'e»i  à  Uire 
»MD  inttivùiMHté,  et  c'est  là  ceqti'il  faut  cnlemlre  par  son 
r  fjnmatérialUé.  Les  détcrminntions  du  moi ,  bien  qu'elles 

•  aoienl  les  effeU propres  du  moi ,  sont  distincles  de  lui  ;  il 

■  te  les  npfMMte  à  liUpOêiM,  en  se  disiin^Miam  dvik's... 
»  Eu  outre ,  il  y  «  on  autre  genre  de  distinction  qu'on  ne 
»  peut  confondre  avec  celui-là  :  je  veux  dire  la  distinction 
«que  le  moi  reconnaît  entre  lui-même  et  ses  affeciions 
»  iavolootaires.  Dans  ce  eu,  le  non«iiiol  apparaît  au  moi 
»  non  teulenKDt  coimae  diulnel ,  roan  comme  élranf^rr. 
»  Ce  n'est  plus  le  moi  qui  pose  le  nnii-iiioi ,  et  n'est  pas  imn 

•  plus  le  nou-moiqui  pose  le  moi,  le  moi  n'étant  jamais 
»  posé  que  par  lainnême  ;  nMH  le  non-nioi  poae,  détermine, 
»  cause  une  afferrinn  du  moi...  Le  sujet  s'aflirme  ,  se  pose 
»  tui-méme,  cl  dit  Je  on  Moi;  mata  en  même  temps  qu'il 
»ae  peae,  ilYeppoae  l*«l|et,  leqael ,  dana  aon  opposition 
»  au  sujet  iTioi,  v-i  ?]y[rt\6  non-moi.  Le  sujet  ne  se  pose 
»  donc  qu'en  ii'oppo.sant  quelque  chose;  et  il  ne  s'oppose 
»4Mh|ne  chose  qu'en  se  poaant...  Le  moi  et  le  non-moi 
«noos  sont  donnés  simuliiin('menl  et  distinctement  dans 

■  une  opposition ,  dans  une  liiiiiluliun  ri'ciproque.  {l  'rag- 

•  mmu philosophiques  ,  ar(icles  Du  fait  de  conscience,  et 
»  Du  frémir  et  4»  tfarafar  fait  de  Consrienee.)  • 

Ainal ,  aaivant  la  psydiologie  de  M.  Cousin,  dans  toute 
])cnsce,  dans  toute  coiiiiais.sancf,  se  retrouvent  inévilable- 
menl  le  moi  et  le  non-moi.  Mais  ai,  dans  tout  acte  de  la 
eoiudemN;,  il  y  a  le  moi  et  le  non-moi ,  en  qnol  les  Mb  de 
c<"j[iM  i  iir  e  de  M.  Jouffioy  diff^roiil-ils  tssiutielleiiieut  cl 
fondamentalement  des  autres  faits  de  notre  connaissance  ? 

Il  «il  évident ,  «omne  nons  allons  le  voir ,  que  ces  deux 
psycholo^es ,  qui  cassent  pour  être  de  la  luëtne  école ,  ne 
ae  «ont  pas  mw  en  mesure  de  s'entendre  el  de  s'accorder. 

L'nn  dit  :  Yoat  erofei  que  loraine  Yona  «fHraiez  quel- 
que cliose  d'extérieur  à  vous,  \fin>  n'nfGrnieiî  ()»<  nrWr 
cbuse ,  et  que  vous  n'éles  pas  duos  voire  jugement ,  que 
votre  mai  tfj  eit  pas  ««rrenr,  cirenr  gtoarièra  !  vous  y 
êtes,  voire  moi  y  est;  votre  moi  ne  saurait  affirmer  le  non- 
moi  sans  s'aflirmer  lui-m^me,  et  réciproquement  il  ne  s'af- 
firme lui-niénie ,  il  ne  se  pose ,  il  ne  dit  Je  ou  Moi ,  qn'cn 
a'oppoaant,  c'eat-â-dire  en  affirmant  le  non-moi.  Ainsi, 
solvant  M.  Cbitsin ,  quand  je  dis  :  ■  La  somme  des  trois 
angles  d'un  trian^'le  quelconque  est  égale  à  deos  angles 
droits  ;  »  ou  bien  quand  je  dis  ;  «  La  foudre  est  tombée 
hier ,  »  je  n'afDrme  pas  seulement  ces  choses  extérieures  à 
moi,  mais  je  m'affiiiue  moi-même;  mon  moi  se  pose  et 
est  implidtemcnt  contenu  dans  ces  afUmutiona.  £t  n'ci- 
proquement ,  si  je  dis  que  j'éprouve  telle  sensation ,  qne  je 

»ens  tel  il  Nil  .  ou  .si  j'f.\jirin)e  telle  volmild  ,  jc  ne  le  puis 
faire  saus  que  cette  sensation ,  ce  désir,  cette  volonté  ne 
suppose  nn  objet ,  et  eetidljet  est  le  non*moi  opposé  au  moi. 
Ainsi,  que  je  parle  physique  ou  pcouiéirie,  ou  (pic  je  m'up 
pliquc  à  connaître  l'intérieur  de  mon  âme,  toujours  le  moi 
et  le  nod-aioi  existent  siroollanément  cl  disHneierocnldans 
tine  opposition,  dans  nnc  limitation  réciproque.  Eutie  un 
concept  par  lequel  je  &at!»is  un  pliénomène  queiconqik*  de 
l'univers  et  un  concept  par  lequel  je  saisis  on  phénomène 
quelconque  de  ma  vie  interne ,  il  n'y  a  donr  ruirnnc  difTc- 
**nce  es'Ciilielle.  La  pensée  en  toujours  uti  fait  intelieciutl 
à  trois  parties,  savirir  :  le  sujet  ou  le  moi ,  l'objet  on  le  itoii- 
""flf  et  la  forme  de  la  pensée,  c'est-à-dire  le  rapport  (în 
••J«t  et  de  l*«rt)jel ,  ou  la  manière  dont  ils  s'oppus^eiu  ei  se 
Hmitcni  récipro(|uement  par  rapport  à  l'inllni 

Voilà  ce  qii'eiweijîne  M.  Cousin,  et  il  a  souvent  reven- 
•qné  Ce  principe  de  ps^ydiologie  comme  sa  découverte  et 
OMivre  la  ,,i,is  iinpnriante  de  sa  carrière  professorale. 
M.  JoMffroy,  au  contraire ,  enseigne ,  comme  la  plus 
grande  et  la  plus  importantedes  vérités,  que  nous  sommes 
'  rcs,  |»«ychoiosi(pienieni  parlant ,  quand  nous  regardons 
•vec  nos  yeux,  ei  qoand  nous  ceganloos  cniwtis-neiiNS} 


que  comprendre  iirr  vdrîté  physique  ou  sentir  un  Tait  îe 
notre  vie  spirituelle  sont  deux  actes  essentiellement  divers 
de  l'intetligeoee.  Si  qadqv'im  énooee  ;  «  Les  trois  anglel 
d'un  trian^^le  sont  ^^anx  i  dent  droît."i  ;  .  nu  «  La  foudre  est 
tombée  hier,  »  M.  Juuffroy  ne  voudra  en  aucune  façon  voir 
là  un  ta'n  de  consdeniie.  «Si  ta  foudre  est  tombèt  hier, 
dira-t-il ,  ce  sont  vos  yeux  cl  vos  oreilles  qui  vous  l'ont 
appris  :  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  votre  coitacirnce? 
C'est  un  fait  seuMble,  que  nous  découvrons  par  UOS  lent 
externes.  Ce  n'est  pas  l'observaiion  interne  qui  notis  «p* 
prend  ces  aortes  de  ehoMi.  »  Bide  même  pour  les  prapori> 
lions  de  la  géométrie,  U  Im dManm cowpléiaaBenl dtVM- 
gères  à  la  conscience. 

Pnydiologues ,  aecotdw^voqs.  Disciple  H  maHre ,  aoeor* 
dez-von.s. 

£n  cette  occurrence,  nons  sommes  de  l'avis  de  M.  Coosio. 
Om ,  dans  ttmt  acte  de  nom  inldl^ienM,  Il  y  a  i  la  fois  in 

moi  et  le  non-moi, et  tous  lesadMdnniMm  Intelligence  sont 
psyclwlogiquement  identiques.  Nous  attons  e&i>ayer  d'ex- 
pli!|ueroB  langage  vnigaire  cette  formule  transcendtalale. 

Je  suppose  doue  Irnis  liomnies  :  4°  un  Erf^nin^trc  énonçant 
et  s-jdécnoniraul  a  luiMidue  une  proposition  de  géométrie; 
2°  un  physicien  constatant  et  exprimant  un  pbénomènn 
physique  ou  physiologique;  5*  un  psychologue  s'obs^ant 
lui-même  et  se  regardant  sentir  ou  éprouver  une  passion 
quelconque,  souffrir,  désirer  ou  vouloir;  cl  je  dis  que  le 
fait  iNtydwIogiqoe  est  idenliqucmeat  lemémecbMoestnii 
hommes. 

Eu  effet ,  comment  le  géomètre  se  dënionlre-t41 ,  par 
exemple,  celte  proposition  que  les  trois  angles  d'un  triangie 
sont  égaux  i  deux  droits  ?  C'est  en  sr représentant  nn  cer- 
tain triangle  q  Til  figure  devant  ses  ycu.x  uu  i\:.ms  sa  mé- 
moire ,  puis  en  faisant  ce  qu'il  appelle  uik  coitstruiriioiiy 
qui  lui  permet  d«  Iransiporter  tég«lîèrenenit,eiaaBseFrfnl» 
se  tromper,  les  tro-s  nriL'Ir-s  tir  ce  cfrtnin  friari^Ie  sur 
deux  certains  angles  droits;  alors  voyant  ou  seutant  qat  la 
place  dos  deox  angles  droits  est  complètement  ot  exacM' 
ment  occtipéf  par  Irs  trots  anj^Ies  du  tri.irrj-lp  ,  il  m  m-irlnt 
l'égalité  des  dfux  systèmes.  Enfin,  sentant  eu  lui-nUma  ia 
possibilité  de  répéter  la  wémt  manouvre  ponrtoatUM 
triangle ,  il  en  conclut  sa  proposition  goiici  aie  pour  tous  les 
triangles.  Il  en  est  absolument  ainsi  de  toutes  les  proposi- 
tions, non  seulement  de  la  géométrie,  mais  de  l'algèlmt 
et  en  général  des  mathématiques.  La  métlode  de  ces  sciences 
consiste  uniquement  à  opérer  des  coutirurfious  au  moyen 
disquelles  on  parvient  i  comparer,  c'est-i-dire  à  rapprocher 
physifusuicRt  des  choses  figurées  et  sensibles.  Rica  ne  pé- 
rail  an  premier  coup  d'ceil  plus  abstrait  qu'une  fonanln 
y'f,'L'bnque.  Et  |>ourtanl  toute  rè^le  d'ak'èbre,  [ai  r'nisé- 
quent  toute  formule  algébrique,  est  fondée  sur  une  repré- 
scuiation  figurée  et  seuihie.  SI  de  PéqoaliOB  ^-hfmmb, 
je  puis  déduire  i/=6  —  x,  c'r^t  que  je  sm  qu'à  deux 
quantités  égales  je  puis  retrancher  la  même  quantité, 
et  qœ  les  restes  sont^anx.  Or,j«  m  sib  eeit  qne  ptnr 
l'avoir  compris  dans  des  cas  particuliers,  et  au  moyfn 
mages  figurét-s  et  seusiUes.  11  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  procédés  de  l'algêtos.  le  n'aonis  aveune  certituds  è 
Iritrt^gard,  et  je  ne  les  comprendrais  même  pas,  si  je  n'avais 
primitivement  aperçu  ces  règles  au  moyen  de  choses  figu- 
rées et  sensibles ,  et  si  je  n'avais  SSaf  i  eu  moi  mime  la  poS> 
Niiiitiié  de  répéter  la  même  comparaison  phys<«|ve  dans  tous 
les  cas  semblables.  La  sensation  ae  retrouve  donc  an  fond 
de  toutes  les  propositions  qu'énoncent  les  géomètres.  Et 
non  seuleoKDt  la  seMsation  s'y  tronvOf  nuris  le  fei((ési«itt, 
ou  ce  que  M.  Jouffioy  appelle  f«  eonselsuec,  s'y  trwnre 
aussi.  Car,  comme  nous  venons  de  le  vmr,  nous  ne  MM* 
cluons  do  particnlier  au  général  qne  par  on  fnll  de  «sn- 
scteHce,  c' est-Mire  parce  ([ue  nous  nons  concevons  la 
possibilité  de  répéter  la  même  cioistrurtion  pour  tous  les 

CM  compris  soit  dans  nos  axioues,  soit  lUaa  mi  àMHCés 
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da  Ut^orèio».  SupprimcK  celle  cMtcitMf  que  aoiu  avoos 
de  iMM-inAnes,  et  je  vons  d^e  d*aiTiTer  i  encan  axiome, 

à  aiiciiit:  proposition  ^t^rR-rale.  La  si  ieucf  ilcs  oiinjlus  a 
lloflc  pouc  fundcjueul  ta  «enfaliou  «t  U  seatimsaii  elle  est 
iooc  m  premier  chef  un  fait  de  «madraM,  au  mêuie  litre 
que  la  psychologie.  Qu'un  psychuloguc  nie  dise  :  «  J'ai  la 
ceriilude  que  ma  vptoat^  parviendra  à  reiuuer  mon  Ijraa;  » 
je  lui  deniaDderat  :  a  ConuneDl  ftve»v<iu  celle  certituite  ?  » 
Il  rc|ioiif!  qu'il  a  fctic  et'rlilude  parla  couscieme,  cVsl-à- 
dire qu'il  seat  eu  lui-méMe,pu  vm sotiede  regoid  interne,  j 
que  quand  il  vondca  feniuer  ion  bra»,  U  le  régnera.  Eh  !  ' 
n'en  est-il  pas  de  même  du  gèon)èlr«  quand  il  afllrnie 
poui-  la  première  fbia  que  les  iroi^i  auglcs  d'un  triangle 
aont  égaux  à  deux  dfoils  ?  Car ,  encore  une  fbia,  U  ne  |ieut 
adirmer  cela  (jni-  \>^vrr  qu'il  seul  en  hii-niéuie,  par  une 
sorte  de  regard  iiii<-riii> ,  que  ce  qu'il  a  riitdnns  uncaK, 
c'esl-à-dire  sa  eoustruction  cl  sa  cunipurainm ,  il  peut  le 
faire  égaleuieul  dans  luiis  les  ras.  Kn  uriii  inânl  dune  sa 
proposition,  le  gtiuu^èlre  s'ariirinc  lui-fiièuie,  el  il  s'aflirme 
non  Uuletncitt  coma»  êtnittt ion  ,  mata  oonune  senliment, 
non  seulenieal  comnie  §eiuiliUité ,  main  comme  force.  Il 
dit  :  Je  vois ,  el  il  dît  aocci  :  Je  pense.  Il  dit  :  «  Je  vois,  par 
la  vue,  par  le  toucher,  (>ar  les  sens  en  un  mol,  que  telle  ou 
telle  partie  de  l'espace  est  4gale  «u  inégale  A  telle  ou  telle 
f  uire  partie  de  l'e^pact!;  ••  et  il  dit  anari  :  «  Je  rnne  en  moi- 
Iiii'iiic.  parmi  l'.nl  dt-  coiisi'iiici' ,  ij^ie.  ila.  s  fous  les  cas 
f^|)Ul)les,ie  {lOHrrais  répélei  la  comparaison  quo  je  vient 
de  Taire.»  Il  est  vrai  que  le  fi^inèire,  une  fois  qu'il  •  enre* 
sjMk  l.ins  sa  mtiinuire  U  S'''i.vfiii'fii  rr|>résenlée  par  un  r.is 
parUcuiier,  et  la  virtltuiii4  qu'il  !>'e»i  sentie  pour  conclure 
d«  ce  «p»  pariioulier  à  «ne  proposition  çôiénile ,  ne  Venv 
barraskL-  plus  de  celte  seu-aliuii  ni  lic  celle  virluidité.  Cela 
devient  pour  lui  un  (ait  de  mémoire.  Mais  il  en  est  eu- 
PU9  abnlninanlde  même  du  iwjdwiogne,  el  en  gën^l 
de  nous  tuii»,  dans  lo  is  les  ant-  s  que  noti"r  exf  rçoMS.  Avims- 
90US  un  acte  à  faire ,  nous  seutoiis  en  nous  la  pos>ibilite  de 
llaecoroplir  :  niais  eel acie  nne  IMs  accompli  devienl  vn  fbii 
dp  rttrmuire.  iNoiis  parlons  ensuite  de  ce  fait  pour  eu  ac- 
çompiir  iiu  autre ,  uiàis  saits  retsusdler  en  nous  le  senti- 
|MBt  qui  araa  avait  fait  ccconipUr  le  premier;  car  ce 
serait  recommencer  à  chaque  instant  notre  vie.  Ainsi  fait 
au&ii  le  géonièlre  :  il  ne  recoiiuiiencc  pa&  ù  chaque  insldnl 
^  vie.  Lnooocr  une  vérité  qu'il  a  aniérieuremcni  dicon- 
verte  ou  ounsuiée,  cela  revient  pour  lui  à  dire  :  «  J'ai  ru 
nnosriain  jour,  dans  un  certain  cas,  l'^nlité  00  l'inét^alite 
de  telles  ou  telles  parties  de  l'espace;  el  j'ai  senti  que  je 
pouvais  r^éier  ma  démonstration  dans  ions  les  cao  de  ce 
genre.»  Alora,  quand  dea  formes  déjft  eomtnes  et  appré- 
ciées de  lui  se  préseutetit  en  iHLiiie  temps  à  ses  re);.ird« 
dans  la  recbcKlie  de  nouvoMU  ibévrèmes,  il  voit  (comme 
nous  noyons  tnutee  duwea  par  la  méminre)  oes  formes  égales 
«ti  iiié^'.de.s  enli  e  elles;  et ,  dms  sis  iiiiii\<  lits  ccustiKe- 
tiwttt  il  prend  iudiQérewmeut  l'iuie  de  deux  quauiiics 
dgnlcs  pour  l'autre  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  passe  d'un  Ibéurème 
à  un  ■itiitr  !  mais  cliaenu  t!e  ce-*  lin  urème^,  ou  uiuiiit'nt  n  i 
il  le  Ue<  ouvre ,  est  pour  lui  srnsatiou  et  «e'ilïMcut  ;  sens«-  i 
lioa,  puisqu'il  ne  s'en  bit  une  idée  vérimltle  que  dans  nn 
ras  partirnlier  au  moyen  tl'imaîe^  figurées  et  m  umIiIo; 
senliiiu-nl,  puisqu'il  tsl  toujums  oblige,  {  Oiir  passer  du  i 
partkalier  au  général ,  de  a'appnyer  sur  «n  bit  de  oon- 1 
srienctT,  sur  une  virtnalite  de  <-nii  moi,  qui  pourriil  opérer  ; 
et  sentir  «iaus  iuiis  le»  cas  aeiiibiiiltUa,  cuuuue  il  a  o|H-re  et 
•enti  dnna  ce  eas  pariienlier. 

Faul-il  Ffifu'ier  la  mt^nie  dèmon^traiinti  à  l'ejrnrd  des 
sciences  physiques  i"  Cela  est  presque  supei  ilu.  Yn-i-il  en 
effet  uue  différence  essentielle  entre  la  ^('onietrie  et  la  na- 
ture?  Mnndum  r#giiHl  numrri  ■  donc,  à  priori,  qwm4  \e< 
physiciens  arrivent  ou  croieid  ai  1  ivir,  sur  quelques  po  nts, 
à  connaître  véritablement  la  nature,  ils  doivent  étic  dans 
ItotdMgéeinètret.  Donc,  à  nriorijeor  flertUudf,  quand 


ils  en  ont  une,  est  fondée,  eonuMGaUed«»féqniàtMe,8qr 
un  bit  de  conscience,  liait  «ni-as  réellement  de  la  earti* 

tuile  ?  Le  prohlrnie  de  la  physique  est  \m\r  ainsi  dire  l'in- 
verse du  problème  de  la  géométrie.  Au  lieu  que  dans  la 
géométrie  nous  aliéna  dn  iSmple  au  composé,  dans  la  phy- 
sique nous  aMons  du  conqui^é  au  simple.  Le  ni  iiide  e«t 
pour  ainsi  dire  une  géométrie  dont  toutes  Icit  tiroposilioat 
seraient  mêlée*,  eonfondues,  renvenées,  el  dont  lea  défini^ 
lions  et  le?t  ^^téor^Ine;  fisn  lanipntsu»  seraient  invisibfes.  On 
se  deaiaiiderait  quels  sont  les  premiers  théorèmes  qui  ont 
engendré  ceux  que  l'on  apercevrait ,  comme  les  ranllidmfr> 
tieii'us  se  dem.'imlent  (|n('lqiiêfui$  qn<  Ile  est  la  courbe  ou  la 
surfdce  qui  a  telle  ou  telle  piuprielii.  Ainsi  fout  tot^ourt 
les  pbysicient  :  ils  liaent  et  constatent  des  faits  non  dànii^ 
et  par  conséquent  tout-ii-fail  inconnus  dans  leur  es:«nee, 
et  en  cberclu-ut  la  cause ,  c'est-à-Uire  d'autres  laiis  égal» 
ment  non  détint»  au  fond ,  ei  par  conséquent  égalmnl 
inconnus ,  et  ils  expliquent  les  uns  par  les  aatres.  Puurqnn 
FiankUn  alïii  me  que  lu  foudre  est  le  fluide  électrique ,  it 
rdut<,ii'il  ail  vu  et  entendu  leseffelsdu  llnide  électrique  dam 
son  laboratoire, et  lesclfeisde  la  foudre  dans  la  nauire.  Ce 
sont  donc  d'abonl  des  aciisations  que  le  physicien  cooipare, 
et  ce  sont  ses  propres  sensations;  c'est-Â-dire  qu'il  ne  peut 
les  aflirmer  saits  s'aftirmer  lui-même,  sans  diret  J'ai  eK,i*ai 
entendu,  j'ai  obterri , eu*.  Mais eommeot comparM4l  ses 

sens  itiiiiis  ?  Au  moyen  d'inslrnniens ,  on,  dans  nertains  cas, 
dil-cclement,  c'est-à-dire  au  moyen  de  riostrumaut  de  son 
propre  corps.  Hais  qu'il  emploie  on  non  des  madiine* ,  il  y 
a  toujours  là  un  fait  d'activité,  nne  optr  iii  ii.  1111  artî 
humain,  iics  instrumeiu ,  tes  madiincs,  ou  l'emploi  qu'il 
faitdn  opn  «orpsen  i'aftpliqonnt  à  cet  usage,  ce  aint  ks 
ronslrucliuiiv  dn  grnni^'lre.  Jusque  là  l  i'it  est  semblable 
entre  le  géomètre  et  le  physicien  :  sensations  personneUes^ 
et  compnraisoftde  ce*  teosation*  an  moyen  de  eoMtnK- 
f  10115  ou  (i'itisf  rumens.  Mais  voici  la  différence  profonde  du 
K^inéire  et  du  phy^cien.  Tandis  que  le  premier  pouvait 
dire  :  «  /«  eeui  •«  mei-méawque  je  pui*  loq}eiii«  rdpéler 
madémunsli'ulion,el  elle  me  réussira  tonjmirs.i^  le  plirtirirn 
ne  peut  aflirmer  la  même  chose;  car  il  ue  sent  pas  cela  en 
lui-oi^me,  il  n'a  pa*  cette  eonsdenoe.  I.e  RéMméire  l'avnit  t 
pourquoi?  parce  que  les  rorps  étaient  défini";  ;  elle  manqne 
au  physicien,  par  la  ratsun  contraire,  tranklin  s^outire 
l'electr'ciié  par  une  petotn,«t  il  imagine  de  ••otirer  la 
foudre  du  sein  des  nuages  avec  nn  paratonnerre  ;  il  fait 
donc  descendre  à  volonté  la  foiidte ,  el  il  la  compare  à  l'é- 
leclricitc  de  sa  machine  :  mais  il  aurait  beau  bire  v*ngt  et 
cent  eapériences  probantes,  qu'il  ne  serait  paa  en  droit  de 
conclure  rifwireueement  et  avec  une  pardiite  certitode 
l'identité  de  la  foudre  el  du  fluide  électrique;  car  qui  lui  dit 
qu'à  la cent-uoiéme  expérience, U  ne déooovnni  puaquet* 
que  pliénonftnedana  la  fondre  dont  il  ne  verra  pas  Tmia- 
lo^nedans  le  fluide  de  sa  inarliine  ?  Voilà  .  je  1"  rept  le  .  ta 
diiïerenee  entre  le  physicien  et  le  géumiire.  Celui-ci  tra  • 
vaHlesnrdeB  eorpe  définis  t  u  certitude  est  donc  complète, 
I  arec  qu'elle  repose  sur  le  senlituent  qn'il  a  de  piur  <Mr  répé- 
ter sa  démonstration  autant  de  fois  que  cela  sera  nécessaire, 
auianidefoîsqnermeasion  s'en  préteniera,  puisque  laCli«i« 
d<  |)''nd  iiniqueiiipnt  de  lui  nw''nte;  sa  certitude  est  donr  pui- 
sée dans  la  conscience  de  lui-même,  et  cette  virtualité  qu'il 
aeni  en  Ini  n'étant  arrêtée  par  rien  a*  prejelle  pour  ainsi 
dire  daii'î  l'ii'fîni  :  je  yen  S  dire  qn'il  réffèle  mentalement 
sa  demoitsiiaiiDn  une  iuiiuitéde  fois.  Mais  le  physicien  n'n 
pas  cette  conOanee:  il  m  sent  Uen ,  quant  i  'lui ,  en  pnét- 
fS'wre  pomtTiP  !e  !rf'nI^l^lre  ;  mais  il  iRnore  «i  la  nature  ne 
lui  résistera  pas  quelque  jonr.  I.e  géomètre  marche  libre- 
ment, parce  qu'il  est  en  pleine  lumière;  hli,  il  maiclw 
dan^  tui  nfe'ance  di-  liiini^re  el  de  t<'iièl)rfR.  Il  IravnilleMir 
des  corps  non  <ieiinii«  ;  il  n'a  pas  comiiMincé,  comme  le  ii^t- 
mètre .  par  des  délinHioos.  il  ne  s'est  pas  fait  son  œuvre. 
Ccrt  Pian  gni  •  tmami  l'«wf>>  1    ji  gmét  lea  ddi» 
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nitions  de  son  côté.  Aussi  la  physiqae  n'a-t-elle  pas  de  eer- 
litade  complète.  Les  anciens  croyaient  la  terre  immobile  as 
eentreda  afonde  ;  aucune  de  leurs  dMerratioiu  ne  démen- 
tait cette  supposition.  Noos  croyons  anjoardliiii  ta 
terre  tourne,  parce  «|tie  cette  croyance  Raccorde  «vee  loiitn 
im  observaliona.  Hais  IWHIS  n'avons  pas ,  *  cet  égard,  iiiie 
certitude  absolue ,  une  certitnde  pareille  à  celle  des  géo- 
mètres. Nous  n'arous ,  comme  on  dit ,  qv»e  des  probabilités, 
niiiHntdepRibaUKtétqiM  rmmidn,  imli  pudecerti^ 
tode. 

Combien  don«  11  est  iteorde  dédire  tmx  physiciens  ce 
que  leur  disent  tes  psycholognes  :  «  Vous,  physiciens,  vous 
lim  iQuqaeiQent  voire  certitude  des  corps  extérieurs ,  des 
Misatlom  qni  Tons  sont  ftmrnics  par  lea  ehangemens  vuf 
(oricis  di-  forinrs,  de  conlenr»,  etc.  ;  tniidis  que  nous  ,  psy- 
cliofugties,  c'est  de  notre  conscience  que  nous  lirons  noire 
eenitade.»  LespbfdeleasiiOBrrstenlrélpondra:  «  L«  preuve 
qne  ce  n'est  pas  des  cor|»s  extf'rieiirs  qm*  noiM  tirons  notre 
certitude,  que,  dans  Timniense  majorité  des  cas, 
nous  tfïïVfMt  anenoe  eertitade.  n«iH  h^stoos  rfaltemeat 
de  certitude  que  lorsque  les  corps  sont  pmrr  nous  parfaite- 
ment déQnis,  on  nous  paraissent  te!s.  Alors  nous  lirons 
notre  certitude  de  noBS-niêroe.s  cninine  les  p-omètres,  c'est- 
â-dirc  qu'étant  si^n^,  par  un  fait  de  conscience  pareil  aux 
vôtres,  de  pouvoir  ri'péler  toujours  nos  expériences  et  nos 
déoMOisiratiiOBt»  nous  nom  senlons  cl  noas  nous  dîMus 
cerlafns.  » 

Nous  arrivons,  comme  ou  le  vuit ,  à  ûta  cmdimmi'  liien 
différentes  de  celles  qui  ont  été  mises  en  avant  par  M.  Jouf- 
froy.  Nous  laissons  aux  pliiIo.sophe8  à  apprécier  qui  de  lui 
on  de  nous  a  raison ,  lors(|u'il  affirme  que  les  géomètres  ei 
les  physiciens  puisent  leur  certitude  dans  les  choses  exté. 
rienres,  indépendamoieatde  tout  fait  de  conscience,  tandis 
qne  nous  afRnnons,  tout  au  contraire ,  qne  la  certitude  du 
gcoiiK'tie  et  celle  du  physicien  ,  quand  le  physicien  en  a 
ane ,  est  oniqueiDent  fondée  sur  un  fait  de  conscience , 
c'est-à-dire  sur  le  sentiment  do  moi  qvi  se  conçoit  h 
pu  ixsanet  de  f^ler  Aum  Uh»  les  ces  ce  qifU  t  f»it  une 
fois. 

J'wrife  maintenant  an  psycholo{;ne.  Voyons  si  ses  opé- 
rations  diffèrent  psychologiqudueni  de  Cfll^  s  dn  (itn-'tre 
et  da  physicien.  Le  géonièbe  et  le  physicien  travaillaient 
fur  les  sensaliens  que  noos  recevons  par  nos  organes  exté- 
rieurs. Le  psycliologjiie.  Il  t>(  vrai,  prétend  tiavairicr  imî- 
quemenl  sur  des  espèces  de  sensations  perçues  iuléricurc- 
nent,  et  fl  s'écrie  :  «  Voyez  ([uelle  différence!»  Maisd^bord 
cela  serait  vrai  et  p.irf.iiti  nii  iil  exart ,  qu'il  serait  :itK-irde 
d'en  conclure  que  le  fait  psychologique  est  autre  pour  le 
pqrcbotogae  et  pour  le  géomètre  ou  le  pbysiden.  Qu'im- 
porte par  quels  or^'anes  je  perrnis  la  sensation  '  c'est  tou- 
jonrii  par  ce  que  nous  nommons  notre  coq».  Un  aveugle 
comprend  les iwoposiliods de  la  géométrie  par  le  toucher, 
un  clairvoyant  par  le  toucher  et  par  les  yeux.  Nous  sentons 
que  nous  avons  chaud  ou  froid  à  la  peau.  La  faim  se  fait 
sentir  par  la  lassitude  et  les  tiraillemens  des  wg.iJiM  de  ïa 
digestion.  Les  désirs  divers  ont  leurs  sièges  dans  divi  ses 
parties  de  notre  corps.  Descaries,  le  grand  huituiie,  uvaii 
liten  cela ,  lui  qui  a  fdil  un  Traité  des  Passions ,  ou  cha«iue 
passion  est  dicriic  p ir  son  siège  et  ses  phénonièiies  corpo- 
c'esl-â-dirc  I  tial  du  cflcur ,  du  cerveau ,  du  foie ,  le 
ntnuvementdu  sang.rbaUlttde  du  corps,  la  contraction 
de  la  face,etr.,  etc. 

Que  l'on  favse  remarquer  à  certains  physiciens  matérla- 
li^tHs  q,,e  n'avons  pas  wttleraent  des  yeux,  des  oreilles, 
des  mains.ejinn  que  nous  ne  sommes  pas  horn^  à  cinq  ou  six 
■efts,  mais  qu'outre  cela  nous  sommes  doués  de  méuMîire , 
O  itnaginaiion  ,  de  jugemenl ,  de  r  dsonnenienl ,  de  dt  sivs . 
de  paa«ions,  de  ré>uhiiions ,  etc.  ;  cela  est  assun-nienl  très 
Ifîlî*"**»  ">«»cela  est  vieux  comme  le  monde.  On  a  lou- 

vm  aaiint  parM  d«  rime  «t  de  l'esprit  que  du  «otpi. 


Est-il  besoin  de  démontrer  que  les  phénomènes  de  l'esprit 
•ont  difl^rens  des  phénomènes  qui  occupent  les  physiciens  I 
Belle  découverte ,  en  vérité;  qui  a  jamais  ignoré  cela  ?  Ett^ 
ce  que  de  «ous  temps  les  pbîlomphes ,  les  moralistes ,  les 
ardstesdelout  genre,  n'ont  pas  travaillé  sur  nos  «rensa lions, 
nos  désirs ,  nos  [Kiiaions ,  nos  volontés ,  nos  actes  moratuc 
de  loote  espèce  ?  fist-ee  par  hasard  le  monde  spirituel  que 
lea  noovean  psyeiiolegMt  crelenl  avoir  découvert?  Que 
veuleni-ils  donc  dire  en  appelant  les  phénomènes  spirituel! 
faits  de  consciente,  et  en  déflnissant  leir  psydMlogf e  le 
uimee  4«»  fMfs  de  mnselateof  - 

Ils  prr  tr  n;l*-nr  iniporier  dans  Irs  ii'w^i;oin*ncs  de  notre 
vie  iuierne  la  méthode  des  Baiondistes ,  i  expérimenlalioii 
direelectsInMilimée,  ee  q«f  est  soavevainemeiit  aksorde. 

Onatira  peine  à  comprenrîi un  j o  ir  i  oinni  nt  la  philo* 
Sophie  a  pu  tomber  de  notre  temps  a  ce  point  de  décadence 
qu'eoaft  proposé  sérieusement  i  la  «le  dé  ae  Mr»  mort. 
Carie  propre  de  la  vie  n'est  pas  <ip  s'nljserver  vivre,  mth 
de  vivre.  Dè«  que  nous  nous  ob!>crvoa«  vivre ,  nous  cessons 
de  vivre.  Vfvrà  cfe*  ftre  *  ta  Ibis  sematloa,  sentiment , 
conuainsanc»'.  Noirs  sommes  à  la  fois  sensation,  sentiment , 
connaissance,  quand  nous  observons  la  nature  extérieure. 
Mais  comment  voulez-vous  que  sïmxdtanèmfnl  je  sois  et  Je 
m'obiime ,  qtie  simultanémeni  je  sois  sensation-sentiment» 
eonnaîssanee  objet ,  et  sensation-sentiment-connaissance 
fiijet  qui  contemple  l'objet  ?  Jamais  pareille  idée  n'était  ve^ 
nue  à  (leraonne  aux  beanx  temps  de  la  philoso(4iie.  Oetoai 
lenips  les  philosophes  onteonnn,  pratiqué,  prêché  Kobser- 
vation  intérieure.  Cow\ais-M  IcI-wZ/ne  ,  di-ait  Socralc.  fi 
n'est  pas  m  philosophe  qui  n'ait  dit  la  niéme  chose.  Com^ 
ment  eonnaliffons-mms  notre  être ,  notre  nature ,  si  nom 
n'étions  pas  dunes  de  la  fandtc  de  nous  observer  ?  Aurait- 
on  bit  des  traités  de  morale  et  de  logique  sans  cela  ?  Le 
poece  snBDserve  mieriewreinmi  ,  le  moiwsie  Fooserve, 
l'homme  qui  va  à  confesse  /  '  vc  im-,  tout  le  monde  s'ob- 
senre  et  sait  s'observer  é  difTcreiis  degrés.  Mais  noas  nous 
observons  à  dlManee,  aprto  rsete  de  vie,  et  non  pas  fbe«- 
li  liiT  c-'t  acte  ;  nous  nous  observons  qTiTrui  le  mot  srnsnrinn- 
sentimenl-connaissance  ayant  agi  ou  pensé ,  cet  acte  o« 
cette  pensée  estdevMue  un  MtdbméNielrf,uiineii-Mrt 
pour  palier  le  lanfîa^c  cher  aux  psycholognes  allehiands. 
Cest  ainsi  qne  Leibnitz  et  Wolf  l'entendaient  dans  leur  psy- 
diologie*.  Mais  vouloir  que  fimuftonénient  noos  vivions  et 
nonsnons  reL'-^rdî'irTî  vivre,  c'est  la  néjjation  la  plus  éton^ 
nante  qu'on  ait  jamais  émise  du  principe  de  l'unité  de 
notre  nature. 

Et  qtie  préien  lent  encore  les  nouveaux  psychologues 
avec  leurs  (aits  de  fonscieme  !  Ils  prétendent  que  les  phé- 
nomènes de  notre  vie  inleme  sont  saisis  par  nne  sorte  de 
sens  intérieur  qu'ils  appellent  conscience,  de  m^me  que 
les  phénoniènts  placés  hors  de  noiis  sont  saisis  pir  les  9P- 
t::ine8  de  notre  corps;  c'est-à-dire  qu'il»  nous  m  ]*;  >  riit 
deux  modes  de  connaUsanee  complètement  dtfUreus ,  ce 
qui  est  encore,  commè  nous  allons  adieverde  le  déanv- 
trer,  souverainement  absurde. 

Si  les  psychologues  avaient  dit  que  nous  avons  des  or- 
ganes hitemes  telsqfte  tes  viscères,  le  cteur,  1*eotouae,  lA 
organes  de  la  génération,  etc.  ;  que  n  m  ;  r>\ n  -  aus»id'an- 
ires  apparei's  nerveux  que  les  sens  qu'où  appelle  extérieurs; 
que  tontes  tes  parties  de  notre  corps  sont  reliées  et  em- 
brassées par  le  CCI  veau  et  ses  apperuli  i  :  Itur  idée  de  deux 
modes  de  connaissance  aurait  du  moins  quelque piausibilité. 
Ils  auraient  pu,  à  la  suite  de  CalMftis,  dieiciter  4  disfingner, 
des  sensations  proprement  dites,  ce  qui  nous  ^wt  dé  l'ae> 

*  J'ni  cit*,  dont  «n  ariîclc  de  la  /?ri  f/f  fnrvr/o^rfrfJji»*, 
passaga  tle  k  PtrtMagie  de  Wotf  mà  il  (<re.*iile  l'obtemliau 
iaipriw  co«<n«  rimlruMUl  4»  •p««ow»»i««mcc«  tu  .ptjwhslfifisi 
mtii  il  M|>ltqiie  iiottemeiit  qiw  e*«ft  eo  ••tiscitMU  aux  Ciil*^^ 
cbolugiqucs  uimt  fvucnit  h  ménaoire  mie  mus  nous  utacrvsoe 
I  UH^aiCmm,  st  ttsu  pu  psadsAtraeia  Mm*  de  Mlie  ffasit* 
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auraii  lit  lui  enrore  s'attacher,  (omnie  Descaries,  à  décrire 
«xacteimiu  le  sicgd  eorpord  de  nos  pusioa».  Alors  si ,  te- 
■Mt  à  l«ar  Mëe  de  ■épaicr  IVjrWrfrar  de  VMirieur,  iU 
eussent  liérlarë  que  tout  ce  qi  i  (tait  perçu  par  les  sens 
qu'ils  ap{>eUenl  exliirimirs  n'élaii  pu  du  domaine  de  la 
ftfémkuf^  «t  que  «eqoi  diafi  perça  «a  «neé  ai  nooeper 

les orL'iiiics  iiitf^rifiirs  forranit  domaUie  delà  psycliologic, 
00  auraii  au  moins  compris  leur  idée.  Elle  serait  encore 
dMirde;  car  l«  psychologie  vériuble  ne  secooipweiMs  seu- 
Ifment  d'urie  de  c^'^  deux  choees,  mais  des  deux.  D'ailleurs 
il  a'y  u  au  iuad  ai  extérieur  ni  intérieur  dans  l'homme.  Une 
•BnMliMViMMUe  perçue  est  psychologiquement  aussi  inté- 
rieure qne  la  passion  dite  la  plus  profonde  ou  U  rcsoliitioii 
ia  plus  suUùue  et  la  plus  loiig-lemps  disputée.  De  méiuc , 
rail ,  qMiqM  placé  â  It  tar (ace  de  notre  corps ,  est ,  en  Unt 
que  sensible,  un  oifioe  aussi  tnièrieur  que  l'estomac  ou  la 
colunne  vertébrale.  Mais  enfin  oo  eût  compris  leur  principe 
et  leur  division. 

Mais  mm;  ce  sont  denx  modes  de  connaissance  diflë- 
ttm,  d«DX  natures  psychologiques  essentiellement  diverses, 
que  les  psychologues  dont  nous  parlons  prétendent  dislin- 
|Her.  l£a  vériié,  ces  psychologue,  en  voulant  élever  leur 
adeoea  noimNe  an  nrtme  degré  de  esrlilode  qne  les  scien- 
ces [  il y^iqiiçs  ,  notis  pnr.ii^-,  nt  éire  tombés  tout  d'abord 
SOUS  l'illuiMoa  la  plus  vulgaire,  sous  l'iliusioo  oo  vivent  en 
dlBt  plwieun  phydetena.  Vû  phyaSden dit;  «Gela  est,  » 
parce  qu'il  le  voit ,  sans  ri  florhirqiie  son  arfirmaiioti  re- 
vient i  :  «  Je  vois  cela.*  Ce  prétendu  fait  physique  est  donc, 
an  praoïder  cher,  «n  ^sisfrifoel,  poIsqM  la  «onnahaanee 
et  la  certitude  <hi  [il  v  irtcn  provient  d'une  sensation  et 
d'un  wntiroeni.  Voila,  pour  noire  compte,  ceque  nous  ré- 
pendriona  au  physicien  qul.petdn  àim  Pal^llvitt,  ne 
comprendrait  pas  la  tHbjfclu'H^  ;  et  nous  ferions  rentrer 
ainài  même  les  sciences  pliysiques  dans  le  fait  spirituel , 
dont  elles  ne  sont  en  effet  qaTam  caa  partienUar.  Maia,  an 
lieu  de  cela,  qu'ont  fait  les  nouveaux  psychologues  pour 
répondre  aux  physiciens  matérialistes?  Ils  ont  imaginé  de 
leur  dire  :  «  Vos  faits  sont  ^tainspareux-mémea^ctvons 
avtt  nison  d'en  élre  afin ,  puisque  vous  les  observez  avec 
Tos  sens.  Mais ,  nous  anasi,  nous  avons  nos  faits  que  nous 
observons  avec  ime  espèce  de  sens  que  nous  appelons  con- 
,  Mooa  accordons  la  certitude  de  votre  genre  d'obser- 
i;  aecordemnoat  la  certitude  du  nôtre.  •  Au  lieu  de 
dire  au  physicie  n  '  >  i  qui  était  bien  simple,  et  ce  qui  avait 
toqonrs  été  dit  par  les  philosophes  en  pareille  occasion)  : 
«  Si  vooa  eonnaissez  quelque  dtoae  de  la  nainre,  cela  vient 
do  ce<|ue  vous  avez  une  conscience,  un  t  )is  intime  comine 
nous,  et  votre  mode  de  connaissance  ne  diffère  pas  du  nûtre,» 
fb  «Ht  Miant  éni  lu  dira  i  «Vans  eom^siet  la  nature 
«n  l'ohservafit  avec  vos  yeux  ,  et  nous  eonnaissoiis  l'Iiemme 
«A  l'observaut  avec  la  conscience.  »  Ainsi  denx  modes  de 
<onnalwaneo,dan«  maUaru  pêfdtohçUfun  t  aux  physiciens 
les  yMîx  ,  aux  psychologues  observateurs  ]a  curiscipRce.  Ce 
n'est  pds  avec  la  conscience  que  les  physiciens  et  les  géo- 
nMraa  coDiiaisaaiit ,  c*ert  nfte  letu«  yeux ,  avee  kor  corps  î 
connaître  pour  eux  n'est  pu  une  faculté  du  moi,  un  rt'sul- 
tal  de  la  ualure  spirituelle  de  l'homme,  un  fait  de  la  vie 
humaine  ;  c'est  tout  ainqilenient  un  résiiUatde  leur  corps 
(mais  pourquoi  donc  ce  corps,  quand  nous  cessons  de  vivre, 
ne  omnalt-il  plus?).  Et  à  son  tour, ce  n'e»t  pas  avec  les 
yeux  et  les  autres  sens,  loit  Inlérieort,  aoit  extériean,  nais 
loojoua  corporels,  que  le  psychologne  s'observe  et  se  cnn- 
Mit;  e^eal  avee  la  conscience ,  un  organe  sans  cori*s,  un 
Sens  sans  subsUnceet  sans  forme  (mais  alors  pourquoi  les 
paydiologoea  ont-Us  donc  an  corps  ?  ils  n'en  ont  pas  besoin, 
en  TMié ,  cl  Ua  devraient  s'en  passer  comme  font ,  dit-on , 
1<8  anges).  Voilà  bien ,  je  le  répète ,  denx  hommes  dans 
rhomnie,  on plutdt  denx ^res  dont  nncun  n'n  y>Iiis  rîrn  de 
'ï^f?*  «VNwne,  «wl  dit  PwaI,  ue#i  ui  auge  ni 


hèle.»  PasealentendaK  par  ce  not  profond  qoe dans  awM 

acte  de  noire  nature  nous  ne  sounnes  purement  spirituela 
ni  poremeul  matériels  ;  que  l'Ame  et  le  corps,  oorame  dit 
Bossuet ,  se  retrouireal  toujoara  ememUe  et  fonaeni  mm 
ioui  ualHrcl.  Les  nouveaux  psycbolofrMp;«  om  inia::inc  io 
dédoubler  rhomoie  et  d'en  tiiredeux,au  heu  d'un  coiu- 
poRédeden.  Osent  donné  av  phfilelett  le  rûle  que  Paaeal 
attribue  à  la  bête,  et  ils  ont  [iris  [vmr  eux  le  rôle  de  l'anfc. 

En  véritéjOOos  craignons  qu'on  ne  nous  accuse  de  prêter 
aux  nouveaux  paydMdogues  des  erreurs  qu'ils  n'auraient 
pas  éinis<^'s,  et  nous  voudrions  citer  ici  textuellement  leurs 
paroles,  el  reproduire  leur  doctrine  avec  tous  les argumens 
dont  ils  l'appuient.  Les  bomes  de  cet  article  ne  noua  le 
pi  rinettent  pas.  Mais  nous  engageons  ceux  de  nos  lectenn 
qui  ne  connaîtraient  pas  l'ingénieux  rumande  M.  Jouffroy 
sur  Pubservation  des  faits  de  conscience ,  à  lire  la  prélace 
qu'il  a  mise  en  tète  des  EifuiiÊtt  de  jiàiiosejiAie  aiorafa, 
de  Dugald  Siewart. 

Après  s'être  trompé  lui-même ,  M.  Jounroy  en  a  trompé 
beaucoup  d'aulrei;  et  M.  Cousin,  n'ayant  pas  redrettdnn' 
ce  point  capital  son  ancien  disciple,  se  trouve  pour  aiad 
dire  de  compHc  té  avec  lui  dans  le  doinma:;e  «[uo  celte 
erreur  a  pu  ential»«r.  Il  est  évident,  comme  je  l'ai  d^  dit, 
que  le  principe  fondamental  de  M.  Jouffroy  est  dianidlra- 
lement  opposé  au  princi|)e  foiulaniciUul  de  M.  Cousin.  Si 
I  l'un  dit  blanc,  l'autre  dit  noir.  Jamais  cootradi&ion  n'a  été 
pins  daire,  fÂm  flagrante.  Et  pourianl  une  pariUle  har- 
'  uionic,  nri"  snrte  d'assuraiicf  m ufiiflfr  existe  aujourd'lii.i 
'  parmi      psychologues.  A  quui  fiiut  il  attribuer  cette  paci- 
I  Bqae  aasociatien  dea  deux  aeeiiona  de  Itfeote  paycliêloiiiqiie  ? 

je  ne  snis  :  peut-être  à  l'obscuriie  majestueuse  on  il  a  plu  ï 
I  M.  Cuw>in  de  cacher  une  vérité  fort  simple,  qu'il  a  enterrée 
I  pour  ainsi  dire  aoua  an  déluge  d'oraclâ  aybillina  et  legn- 
jrrv'ihiqtips,  que  personne  n'ose  aborder,  et  où,  avec  la  plus 
forte  aiieniion  ,  on  ne  démêle  la  vérité  que  comme  oa dé- 
mêle une  image  fantaaiiqaeao  niliendes  nuages.  Qooiqn'l 
en  soit,  la  paix  existe  au  camp ,  et  n'a  jnniais  élé  romptic.  Il 
I  s'est  fdit  je  ne  sais  quel  compromis  euire  la  doclriue  de 
'  M.  Cousin  et  la  doctrine  de  M.  Jouiïroy.  Les  psychologues 
â  la  suite  oot  imité  la  réserve  mutuelle  des  deux  profes- 
i  seurs,  ou  ils  ont  cru  naïvement  qu'ils  étaient  du  même  avis  ; 
j  en  sorte  qu'aujourd'hui  M.  Cousin  et  M.  Jouffroy  passent 
pour  être  de  même  symbole  pbiloaopliique,  et  qu'on  ensei- 
;  gnedans  nue  éeolea,  eiir  lenr  (M  collective,  le  pour  et  le 
contre,  sans  même  savoir  que  c'est  le  pour  et  le  contre. 
Yoilid<|è  dix  anaqne  cela  dure.  Encore  un  eliapiire  curien 
k  ajouter  ft  l'histoire  des  déceptions  bonaaines. 

rs  DUS  sommes  fJrliésde  troubler,  autant  qu'il  est  en  noa«. 
la  tranquillité  des  psydiologues.  Aiais  nous  le  devons  :  com- 
ment la  philosophie  fitn-t-elle  quelque  progrès  Unt  qu'i 
ses  abords  on  rencoDlrec»  hi  iMiaw  paycholoRie  qui  règne 
aujourd'hui  ? 

H.  Jouffroy  prétend  doncqu'il  y  ademmodca  deewiiai»* 

sancc  ,  ([ue  «  1rs  faits  p/i y s^ijk es  sont  perçus  par  riolci  tné- 
»  dtairc  des  organes,  el  que  les  (ails  de  consrienee  sont 
»  perçus  sans  cet  Hilennédiaire.  »  Quelle  biiarra  Dlmîcn  ! 
quel  est  donc  le  fait  de  notre  nature  spirituelle  qui  soit 
perçu  sans  l'intermédiaire  de  ce  que  nous  appelons  notrs 
corpe?  Il  n*eD  cet  pas  on  aeul.  Êit-ea  ta  aensaffen  propre- 
ment dite?  il  est  tr  p  rvident que  non.  Est-ce  la  mémoire.* 
nuis  la  mémoire  suppose  la  sensation,  et  quoiqu'elle  ne 
aoit  pas  la  sensation ,  elle  CM  la  seniation  icnonvelée  dîme 
certaine  manière  par  l'intermédiaire  dn  rrrvrrtti  On  peut 
chercher,  à  la  vérité ,  si  nous  rapportons  les  sensatiuiH  de 
la  mémoire  aux  mAnei  aléges  que  les  sensatlooa  prendèrea 
qui  donnent  lieu  aux  sen<uiiions  de  la  im  moirc;  ,  par 
exemple ,  la  mémoire  des  choses  visuelles  a  te  même  aiégt 
que  lea  aensalîens  viandlea  dlea-iuêmes,  c'est-èdire  si  nom 
rapportons  à  no»  yeiit  uns  sntiveuirs  de  formes  visibles  et 

dç  «tfuletics»  comme  /i^us  içur  r^ppori^uf  Ifs  irnsges; 
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m  poMT  ce  problème,  et  Iwsiter  tnrli  feépoiue. 
lf*is  doaler  qne  la  mdinoire  ait  pour  suhttraUim  seu- 
Mlioo corporelle, cela  est  al^urdc.  Voyez  ceque  devient  la 
nteoiiedans  les  songes  :  ne  redetient-elle  pas  seasiliDn  f 
vofez  ce  que  devient  la  roémoire  dans  les  maladies;  ne 
nous  est-elle  pas  enlevée,  soit  totalement,  loit  partielle- 
ment ?  Un  de  nos  meilleurs  pbiloMphes  virans,  l'illustre  et 
vénérable  M.  Ballanche,  M  cile-l41  pas  lai-nitiiM  m 
exemple  de  l'abolition  moracatanée  de  tt  némoira  ém  let 
BMladies?  IS'ous  lui  avons  entendu  raconter  couimaDl, 
•près  une  grave  OMladie,  il  ne  se  souvenait  plus  d'avoir 
compotéinid«aesoiitraga.OnliiieR  lisait  des  pages,  et 
CCS  papes  lui  paraissaient  si  nouvelles  qu'il  çe  prrmcltail, 
qoand  il  serait  rétabli ,  da  lira  ee  livre  qui  l'iatéressatt.  Il 
avait  oublié  jaM|o'ta  tllre  de  aon  anvra.  Hadaaaada  Slail 

a  -'i-rit  à  peu  près  la  même  chose  d'elIr-mAniP  ;  elle  reli'înit 

des  pages  ancteanwnenl composées  par  die,  sans  se  douter 
qu'elle  «n  AH  r«Mev.  T«m  lea  jjaan  lés  médecins  ren- 

coiitrPTit  âei  faits  de  ce  genre ,  et  il  y  a  une  muliiiude  d'ob- 
servations qui  non  seidemeotprouvtui  l'abolition  de  la  mé- 
moire par  salle  da  phiénanèiies  corporels,  mais  qui  prouvent 
invinciblement  que  nous  avons  ()lusieurs  sorlesde  mémoires 
attachées  à  des  organes  Uirrcreiis;  en  soile  que  Tua  de  ces 
organes  venant  à  ne  plus  fonctionner,  cette  sorte  de  mé- 
moire s'anéantit ,  sans  qne  les  autres  aoiani  pour  cela  dé- 
truites. Mais  peut-être  l'exemple  de  madame  de  Staël  et 
de  M.  Ballanche  fera-t-il  plus  d'effet  que  beaucoup  d  autres 
sur  nos  psjcbologacs?  car  ce  n'eal  pas  d'une  sensation 
proprement  dite,  ou  d^  ordre  de  sensation» ,  qu'il  s'agis- 
sait dans  ce  cas;  c'était  un  véritable /"il i(  A  k  i  cinirc,  d;ins 
le  sens  où  ils  rcniendent,  dontla  mémoire  était  abolie.  Après 
•toir  pensé,  nédité ,  écrit ,  e*cat<4  dite  «près  avoir  lUt  les 
actes  les  plus  évidens  et  les  plus  certains  de  la  cunsrit  iice,  ces 
deux  gnuods  écrivains  ne  se  rappelaient  plus,  malgré  toutes 
lea  MillicItafioM,  d'avair  pensé,  médité ,  écrit.  Us  avaient 
l^rân  à  cet  égard  le  «cntimeni  de  leuridenl'né  pcTiW)nnellc. 
\'ou&  voyez  donc  bien  que  la  conscience  peut  perdre ,  par  le 
fiitt  du  corps ,  jasqn'an  sonvenir  de  ses  aclea  teaplw  directs. 
La  méiTinirp  n'en  d'mr  p<t<! ,  ptoi  qM  la aansation,  percne 
•ans  riri't  I  nu  l  aire  du  corps. 

Kst-rr  [  I tnaqination  qui,  elle,  est  perçue  sans  i*in- 
terniédiaire  du  corjw  ?  Mais  l'iMiafcination ,  dans  loii-!  If-; 
genres  ,  n'e&l ,  comme  son  nom  in^ine  l'indique  ,  qu'une 
faculté  de  reproduire  et  de  comparer  dfa  imsfea,  et  en 
générai  des  sensation* ,  de  s'exprimer  en  soi»  ,  en  cou- 
leurs, en  mots  figurés.  Olez  au  poète ,  au  peintre ,  au  rau- 
aicien  ,  son  corps;  vous  lui  ùtez  son  instrument,  et  vous 
détruisez  non  sctilemealsa  faculté  de  s'exprimer,  mais  sa  U- 
culté  même  de  penser  etde  connattre.  Croye x-vom  en  effet 
que  ce  tableau,  cette  musique,  ce  poème,  u'existeni  que 
depois  que  l'artiste  est  parvenu,  avec  des  couleurs,  de  l'air, 
on  de  l'encre,  à  too»  lea  nonlrven  i  v«na  lea  faire  en- 
tendre ?  non,  ÙÊ  ablaieiit  co  loi ,  aviiii  qii^  pâi  les  ftirc 
pauer  en  vena. 

Mali  |ienl4lie  eM-ee  le  aniMNaiit  ppoprewant  dit ,  le 
i i^ir,  la  crainte,  la  eeUre,  Tarnoor,  ta  joie,  la  tristesse,  etc., 
qui  se  passent  de  l'Intermédiaire  du  corps  ?  Quelle  nouvelle 
•baordité  !  N'est^e  pas  dans  notre  corps  qne  nous  éproo- 
jrim  tontei  1^  passions  ?  Qui  dit  passion  dit  corps;  qui  dit 
•euliment  dit  tentir,  et  ce  n'est  pas  une  métaphore.  Est-il 
nne  passion  qneleooqne  qui  ne  soit  pas  corporelle ,  en  ce 
sens  qu'elle  est  perçue  datis  notre  corps  et  par  l'intermé- 
diaire de  noire  corps?  Aulremenl,  pourquoi  ces  effets 
corporels  qui  accompagnent  toutes  nos  passions? Comment 
les  artistes  parviendraient-ils  à  peindre  IcspaMions,  si  elles 
existaient  indépendamment  du  corps?  Vons  direz  qu'à  la 
vérité  elles  ont  des  effets  corporels,  qu'elles  engendrent 
oertainamoavemcns  corporels  ou  s'en  accompagnent,  mais 
qn'elléa  ne  «mt  pas  ces  Beavemens.  Et  moi  je  vous  dis 
qifellee  sont  ces  moaTcmena  mêmes  :  mais  enlendni»noQs  ; 
TeissUl, 


elles  sont  cm  naenvemens  perçus  per  le  «lol.  Biles  sont  donc 

à  la  fois  corporelles  et  spirituelles;  elles  ne  srmt  I  as  si n s 
le  corps ,  elles  ne  soui  pas  non  {dus  sans  l'esprit  qui  les 
perçoit. 

C'estlà  ce  quia  trompe  pi  égaré  M.  Jouffroy.  Il  s'observe 
et  sent  eu  lui  une  passion.  «  Je  ne  la  vois  pas ,  s'écrie- 
t-il ,  je  ne  la  touche  pas ,  je  ne  l'odore  pM,  cte. ,  et  cepen- 
dant J'en  ai  conscience.  Donc  l'en  ai  rnncicncc  snTi5  l'tn- 
lAmédkiredtt  corps.*  Eh!  dites-iuoi ,  quand  vous  a\es 
fdi[ii  o  j  suif,  voyez-vons  votre caMmae;  quand  vous  voyez 
un  arbre  dans  la  campagne ,  vojrrx-vous  votre  œil  ;  quand 
wia  eniendea  nn  son ,  ou  que  vous  odorez  un  parfum  , 
avez-vous  f  onr  rela  quelque  connaissance  de  la  structure 
de  votre  oreille  ou  de  votre  nez  ?  Non,  sans  doute  :  seule- 
mot  voos  rapportez ,  avec  pinson  moiïnde  netteté,  les 
'  '^msalions  visuelles  à  vos  ytux,  les  so/is  à  vos  oreilles, 
l  odeur  i  votre  nez ,  la  bim  à  votre  estomac ,  etc.  Pourquoi 
dene,  qnnnd  vena  sentes  en  voua  les  paastons,  voudriez, 
vous  avoir  connaissance  des  nr-nn»"s  par  lesquels  vous  les 
percevez  ?  Mais  si  vous  voyiez  voire  ceil ,  vous  ne  verriez 
pas  rartoe  ;  et  de  même  ai  vous  aperoewlci  vas  organes  pas- 
sionnels,  voua  ne  sentiriez  pss  vos  passion^;.  I/nnalogie  est 
I  couiplèlc.  «La  irensalion  a  un  siège,»  direz- vuus.  Et  le 
sentiment  en  a  un  aussi.  Lisez  le  Traité  des  Pasdons  de 
Descartes ,  on  seulement  lisez  les  descriptions  des  poètes, 
ou  bien  eiiûn  observez-vous  vous  même,  et  vous  verres 
que  toute  passion  a  un  siège,  ou  plalêt que, semblable  ft 
la  faim  qui  affecte  à  la  fois  notre  estomac ,  nos  muscles ,  et 
tout  notre  corps,  toute  passion  occupe  à  la  fois  les  princi- 
paux organes  de  notre  corps. 

Je  regarde  comme  inutile  de  parler  dn  jugement  et  dn 
raitonnemeat.  Tout  jugement  a  pour  matière  des  sensa- 
tions, des  souvenirs,  dis  seniimeris ,  des  idées,  que  nous 
comparons  et  que  nous  conibiiuins  pour  en  lirar  ime  consé- 
quence ,  laquelle ,  par  conséquent ,  reproduit  ce  qal  élaîl 
contenu  d,iri>  1.  s  prémisses  Quant  au  raisonnement,  ce  n'est 
que  le  jugement  sur  une  plus  grande  écbelle.  Ce  serait 
peine  pcedoe  qne  de  ressasser  la  longne  démonstration  «le 
l'aphorisme  yihil  in  iiiielJertu  rjuod  uvn  prius  fi^fiitiit 
seènu ,  aphorisme  cotisenli  de  tous  les  philosophe»  dans  lo 
sens  restrictif  où  Arisiote  lui-même  l'énonça  d'aboid ,  et  oii 
Li  tbnitz  l'a  replact*. 

triais  voici  eiUin  la  rolonté.  C'est  saïui  doute  ici  que  le 
psycholo^^'ue  se  reiraiicbe.  Ce  serait  bien  vabwmam.  La 
volonté  est  aussi  évidemment  corporelle  que  le  fl*  sir  ou  la 
passion  en  général.  J'entends,  iratMrd,qu«  la  voluaié  est 
liée  indissolublement  à  des  phénomènes  eorpeicla,  qt^dlo 
a  poor  matière,  comme  le  raisoimemcni .  des  sensations , 
des  sentimens,  des  Idées,  toutes  choses  corporelles  en  mt^ia 
temps  que  spiriuielles.  La  volonté  est  la  conclusion  de  dif- 
fëreus  désirs  :  or.  comme  le  désir  est  corporel ,  la  volonté 
l'est  aussi.  Mais  la  tolonlé  est  apiritnelle  nns  doute;  car 
qi  t  l  (It^ir  existerait  s'il  n'était  [>erçu  par  le  nm;  et  quelle 
volonté  exiiilerail  si  elle  n'était  également  perçue  par  le 
nud?  J'entends  de  pins  qne  la  velanlé  a  son  siège  dans 
noire  corps.  La  volonté  a-t  elle  donc  en  effet  un  t;ir;:o  ? 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  oui.  Descartes  en  doooail  bien 
un  à  rtme.  On  n'a  pas  compris  la  pensée  de  Deseartes  , 
disant  que  l'âme  avait  pour  siège  la  glande  pinéale.  Le  vul- 
gaire  (et  combien  de  philosophes  ne  s'élèvent  pas,  en  cea 
sortes  <le  sujets ,  an-de«M  do  ooiamnn  des  bommm),  le 
vulgaire  s'est  imaginé  coniprendre  U  pensée  de  Descarte» 
en  se  flgurant  l'âme  logée  dans  la  glande  pinéale  comme 
le  corps  d'un  Iwn  bourgeois  est  lo^é  dans  sa  maison.  Il  a 
trouvé  cela  Sort  ridicule,  et  il  a  eu  raison.  Mais  Descartes 
n^entendait  pas  Fêmeeemme  le  vulgaire  se  la  représente, 
et  son  liypolbèsc  est  aussi  sérieuse  qne  profoode.  Il  but  la 
firendrc  dans  le  même  sens  que  l'harmonie  préétablie  de 
Leibnilz ,  avec  laquelle  d'alNeun  elle  a  quelqtie  rapport.  Par 
siège ,  Descaries  enteod  qne,de  même  que  nous  rap|iortoni 
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à  nos  yeux  H  .tMx  dirr<'ren<«  sens  exiérieiin  les  •enMiions 
|U!r$it^  p<ir  eux,  (le  iiiôiiit:  l'àiiie  t  apporle  àuB  point  central 
«Éaisarreau  les  actes  auxquels  ces  sensations  donnent  lieu, 
actes  qo'on  p«ut  r^mcr  dans  rinielligeiioQCt  lé  nlfooié. 
baos  dou|«,  pqisqiw  iumii  rapportona  dm  MontifMW  t 
fCn  (Oilltl  êt  aotn  corps,  Vime  habite  pour  ainsi  dire 
IM«  ces  points  ;  mais,  pour  njonnar  aiMi  i  tooie  b  cir- 
conférence, n'a-t-elle  pas  elle-mimt  vn  noitr*,  eoiMM  «Ue 
a  pour  ainsi  dire  une  circonfcrence ,  c'esl-à  dire  n'»-l-elle 
fu  (M  fiomi  «M  cUfi  rapporte  aes  actes,  cotume  eUe  rapporte 
A  la  mnsMiffnpee  û»  aoin  eorpa  aataeoiatioast?  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  nous  parait  évident  et  éTÎdeniment  consenti  que 
la  vok>a<é  %  un  aiéga.  Demandes  i  ua  iKuiiDe  quelconque 
ii  «a  t«leiité  ii*«t  paa  4aM  la  ttte.  Intvnifa  ltaaii««i» 

ou  l'Iiomnip  f■i^■ili';f* ,  prrne?  !p  térnriiL'naite  des  arificn'^  on 
^lui  4es  lUoUerues,  cuilsullez  Idules  les  tangue*;  partout 
Toos  iTMverei  que  I'ob  a  dit  la  m* ,  paordké  laiwlMKé  et 
l'intellifrence.  Je  n'ai  p<t!  mSrae  besoin ,  comme  on  voit, 
4e  m'appuyer  de  l'eptuion  des  pbrcooiogisies  et  des  cranio- 
logues  sur  ee  pafaL 

One  nonvemix  psychologues  nons  fiisscnl  donc  le 
jplaisir  de  uuun  dire  quels  sont  ces  pb^ionètiee  de  Tesprit 
qu'ils  9baervent  diNdOMMamelt  fOMetaiea,  mm  rin- 
termédiaire  du  corps,  puisque  nous  sommes  sArs  qne  ee 
ne  peut  4kre  ni  la  sensation ,  ni  la  mémoire ,  ni  les  pas- 
fions,  ni  en  iténéral  le  sentiment,  ni  la  companHMn^ ■! 
le  jugement,  ni  IcraisonneiaeQt,  ni  la  volonté. 

Et  qu'ils  BOUS  disent  aassà  pourquoi  ils  définissent  la 
psychologie  la  science  des  faits  dfe  conscience ,  comme  si 
|ai4  lait  4a  la  connaiasanoe  tuunaina ,  qael  qu'il  «oit,  ne 
■OUI  était  pat  duvcicncBl  féviié  pif  kt  coMotaBCs» 

5». 

C(  i\\  qui  nr  Toient  dans  fa  philosophif'  qu'une  sorte  de 
fiisiraclion  et  de  jeu  d'esprit,  ou  tout  au  plus  une  satis- 
iKlieii  pan-  la  «wkaiié  Iwnniiw ,  «rooterant ,  #Ha  lisent 
cet  article,  que  nûii!>  traitons  nos  adversaires  avec  quetqne 
rudesse ,  puisque  nous  essayons  toujours  de  les  réduire , 
«oornie  éiaaal  Icaféomèlrea,  i  l'htainlft.  Mali  nana  qui 
2Vfiri«  fri  tfan*'  la  plii!oMipliie  ,  <  t  q-ti  vnrins  s'y  rap- 
|iorUr  ei  en  dépendre,  nous  qui  clurclioits  la  vérité  relt- 
fteoaa,  «t  qni  avnma  qva  nam  al  la  génération  qui  nons 
aoivra  arriveroB-i  à  h  religion  par  la  phil  '-^  'pfne,  nous 
nvooops  francheiiieni  que  nous  mettons  l'iiiurCl  le  plus 
tff  A  «ea  aartes  de  discussions.  U  pafduilogne  célèbre 
que  nons  venons  de  critiquer  est  homme  ans»!,  nous  le  sa- 
lions ,  à  comprendre  la  cluileur  que  nous  apportooa  contre 
M. 

£n  pareil  eas,  il  naa'agit  en  aaeaae  Ciçon  des  hommes, 
«sis  lies  opiaiaiH.  Taut  lionmie  qui  a  dierché  la  vérité  de 
bonne  foi  mérite  honneur  et  respect ,  n'eAt-il  produit 
qu'une  amor.  I/errenr  ntême  est  souvent  un  grand  ser- 
ties tmia  k  resprit  Knmain.  1m  sraMansne  Tenait  : 
m,  Joufiroy  a  redif,'^  avee  un  nduiiralile  talent  et  une 
Clarté  sans  égale  sa  théorie  psycholc^ique.  Il  a  dit  reculer 
ninsi  le  Matérialisme,  en  oppoMnt  niift  «mnr  i  nne  antre 
erreur.  lbis4cfon»*WNW  en  NMcr  M ,  et  deMenrar  tran- 

*  Il  lut  MSiUlV  SB  M  MOI  ce  que  non*  «vont  dit  phii  haut , 
^\M  |i»ych»li^>i|nsMMt  il  a'v  a  en  nam  ai  iMétinir  ai  «mérisor, 
^ae  iHM  teBisUons  sont  HNtf  inlértaarcs  qa*  ao*  jMfeawM  et  nos 

v.iliiii.iiv  (  «U  i-a  *ni  du  moi,  mtis  cela  n'e*l  |iu  «tjiï  du  moi 
iii;<iiil<  >ii .  Ali''"!  l'iitR'  lie  r>'<  |iropo«iliotks  iiou<  paraît-elle  aussi 
rn  I  inic  >|iie  l'aiiti-  1  i<  i  ^  /  uD  métapliyticieo,  cl  dcmandef- 
iui  M  t  Ame  ■  au  inliTirin  ci  im  cxtcricur  :  il  troiirrra  relie  de- 
pitmlp  ridicule  cl  absurde;  et  ccpcodant  ce  même  mélapbysicicD 
fMrlcra  «wliBWll«aMnt  de  l'iittérMNU-  de  ton  iiae ,  et  il  y  aura  des 
felcsqu^it  appclUra  intime»,  profoed*,  etc.  C'«»t  qu'es  etlst,  daiu 
nanifattaliona,  eVst^-diR  4aaa  sou  uoion  arec  le  «nrps*  l'iaie 
a  na  iirtérifur  et  m  axtéricar,  parce  qu'elle  rapporte  aèctNlire» 


quiMea  Miir*  deux  erretN^  qiti  se  neutraUseal  et  noua  lais» 
seift  (hiM  rtnerDeet  dans  ngnoraiiee? 

Il  ne  Ânnraii  être  donné  à  iitif  erreur  de  (Iciruire  com- 
plètemeot  Me  autre  erreur  :  il  n'y  a  que  U  vérité  ipri 
poMfedn  nn  M  pHrilèite.  Ainsi  le  a^nswalt«nie  n'eai  pas  M- 

IriMl ,  iiiiiis  le  psvelKil<>:;iNti)<'  rt  ^tneàréte  de  lui;  on  pludU 
il  est  résulté  de  cette  lutte  qu'on  n'^  plus  foi  ni  «u  maléria* 
lisnia  A»  nm  pèm\  ni  au  psyeholo^isme  qtii  a  vonln  le 

reiiipl.ieer .  en  un  mol  i|ii'oii  n'a  plii'i  foi  ,i  i  lcn  sur  un 
point  très  capital,  Mvoir  la  tuture  môme  de  l'tsprii  hu- 
anain. 

As'^nrément  il  doit  y  avoir  nne  tli<'orie  qui  cvp'l'ificfa  Is 
douille  erreur  du  nulériaiisme  et  du  {Rsycholojjisuie.  llâ» 
lona-noas  Aane  '4t  la  «ibereher. 

Ija  pIHIosophip  ne  fera  que  peu  <^i!  [n  iî-.t  de  [iro^r^^î.tint 
qu'une  grande  vérité  ne  sera  pas  comprise ,  et  ne  régnera 
pas  mtIi  pBfdMlagia,  coMma  •H'  le  teila  de  la  pbilosa» 
phie. 

Cette  vérité,  c'est  l'explication  de  la  dualité  de  n^iire  na- 
tare  reconnue  par  presque  tous  les  philosopheii  et  par  pres- 
que font  le  genre  humain;  c'est  l'explication  de  la  formule 
de  Platon  :  «  L'homme  est  nue  âme  «lerviL'  par  tin  corps 
(Seeond  AMMade);  •  de  la  formule  d' A ristole  :  «  L'élre 
»  vivant  est  compose  d'une  âme  et  d'un  corps  faits,  l'ime 
»  pour  commander,  l'antre  pour  obéir  (rolilt9ue,Uv. 
4e  la  formule  de  Pascal  :  «  L'homme  n'est  ni  an^e  ni  bêit 
»  (Pensées)  ;  a  de  la  formule  de  Bossuet  :  a  L'âme  et  le  corps 
»  ferment  un  tout  naturel  (  De  la  eonnaissanee  de  Ùieu  el 
•  de  soi-ménu)  ;  >  enfin  de  la  formule  allemande  :  «  Le  moi 
»  et  le  noo-moi  se  retrouvent  dan»  tout  acte  du  asoi  (  Fng- 
m  «Mil»  phitosophiques  de  M.  Cousin  ).  « 

Or  il  ne  suflil  pas  de  distinguer  ce  cju'on  appelle  IMme 
etieeorps,  de  dire  :  «  Nous  avons  une  Ame  et  un  corpa,  • 
de  eraire  vaguement  A  Pane  comme  A  Paotre,  de  les  t«< 
garder  comme  deux  sultsianres  diffiTenies ;  ee'a  n»*  huIVI 
pas,  dis-je,  pour  oomprendrc  la  vérité ,  la  vie ,  le  \ni  sfrf* 
ritoaliMae.  Cfttu  m  contraire  le  mystère  de  îenr  union 
qtill  faut,  sinon  comprendre,  du  moins  s<  ntîr ,  recon- 
naître, constater.  Car  concevoir  séparément  ces  deux  ua- 
tnra ,  et  tes  tnler  fone  de  l'smre ,  «Test  déiraire  la  vie , 
c'est  la  faire  di<par;dtre  ;  il  n'y  a  plus  alors  im  être  rironf , 
comme  dit  si  bien  Aristolc  ;  U  n'y  a  plus  ce  toitl  naturel  de 
Bossoeljlliff  aplosqo^m  nage  d'an  c0té  et  oneAAeds 
l'r-tifrr,  suirant  le  mot  de  P.i'.enF  ;  r-\  ■-i  vous  prcnr?  l'un 
ou  i  autre ,  vous  êtes  sensnaliste  coiuiu«  Coiutiliac  ou  p«y- 
dioloinie  comnne  M.  Jontfref . 

Il  faut  donc  comprendre  Cfimment  tout  plu^nomrne  dp  U 
vie  est  corporel  et  spirituel  à  la  fois;  il  faut  romprendre 
comment  nous  sommes,  non  pas  corporels  ou  spirrtucb 
tour  à  tour,  mais  sinnittant^ment  corporels  el  spirituels. 

L'intelligence  de  cette  vcittc,  loin  d'élre  supc'rieure  i  U 
force  de  l'esprit  humain ,  a  unjonis  été,  an  eontniie,  du 
domaine  de  l'esprit  humain. 

Ce  n'est  point  seiilemeiil  dans  l'école  de  Platon  el  de 
Pylhapore  que  l'union  de  l'âme  el  du  corps  a  eié  étudiée 
et  coin[»rise;  elle  l'avait  éic  avant  eux  dans  les  philuaopliies 
de  rOrienl;  cl  c'cM  celle  clnde  profonde  de  la  vieqtii  a  bit 
d('Convrir  la  base  de  toute  reli;.'ion  et  de  toute  philoNopiiie, 
c'est-à-dire  la  iriMtté ,  qui  n'est  qu'une  autre  expression  de 
tout  phénomène  de  la  vie. 

Lji  plus  haute  vérité  Â  laquelle  l'antiquité  soit  parvenue, 
c'est  ce  que  les  Platoniciens  et  les  Chrétiens  ont  appelé  la 
TnintrA. 

U  irinitë  rf'sumnit  pooreutla  psyeiiologïe,caninieene 
résumait  la  tliéologie. 
Dteu  eainn  et  uripie  A  la  fbb,  «nllA  ie  résumé  de  la  théo* 

logie. 

L'homme  est  un  cl  triple  i  U  fuis,  voilà  le  résumé  de  U 
psychologie. 

Cm  «a  iléi  aoni  vnies  •q)oaid*hiit  cemme  fitei  MaiM| 
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da  temp*  dt  Platon,  ftornons-nous  ici  à  la  dernière ,  afin  de 
compléter  ce  que  nom  veoo&ade  dèmoulnr  «ouiieteiiUMi- 
veaux  psycliologiie». 

Les  ijie(,i|»liysicif  ns  atlematuls,  (l'iU  M.  Cousin  a  rcpra- 
duit  en  partie  chez  0004  les  idée»  et  le  langage,  ont  bien 
compris  que  le  moi  <(  le  mm-iniH  ne  pouvaient  w  poser 
«imultaiK ment*  ou  s'opposer  l'un  à  1'  i;irt  dans  lout  fait  de 
J«  connaissance  ou  du  moi,  sans  qu'il  u'cu  résultât  nêcessai- 
remenlun  iroinèim  lerme ,  €*c«t4-dif«  un  nivort.  D«  là 
cette  formule  :  1  l.a  pensée  est  un  fait  intellectuel  à  trois 
>  parties ,  qaî  périt  tout  entier  dans  le  |tluf  léger  puMi  de 
»  rune  d'elles.  Les  trois  parties  île  «e  Ml  soM  dans  la  pensée 
»  son  ol'jet ,  son  sujet ,  el  sa  forme.  »  Mais  quel  c-ii  cv.  rap 
port ,  quelle  est  cette  forme  de  U  pensée ,  oouiuie 
M.  Cousin  ?  Nous  ne  trouvons  Hen  de  clair  à  ca  sqiat  dans 
les  deux  aiticlei  qne  nous  avons  rites  Je  ce  professeur;  i] 
parle  bien  du  uiui  cl  du  uoii  inui ,  mniii  il  se  tait  presque 
cemplètettieiit  sur  leur  rapport. 

Si  l'on  appelle  le  moi  connaissance  ^  ^  noo-MMÏ  MM- 
setio»,  leur  rapport  est  le  $eHU*MuL 

Ou  bien ,  si  l'on  appelle  le  »oi  s)g»rit,  le  nen-nioi  corps, 
leur  rapport  est  encore  ce  que  l'on  nomme  en  ^nénl  ss»- 
tlment  y  paniou  ,  affection ,  etc. 

Mais  le  senlîiuent  est  lui-même  sensation  et  connais- 
s.inoe,  esprit  et  corps,  moi  et  non -moi.  Le  rapport,  en 
fflet .  ne  saurait  exister  que  parce  que  le»  denx  termes  qui 
le  [uxiliiiM'iil  e\i:.leii(  siinuliiDtt'infut  l'un  par  layfjurt  u 
fautte  et  simultanément  avec  leur  rapport.  Ce  rapport 
n'est  donc  pas  dilMrenl  d'eux,  puisqu'il  coexiste  avec  en» , 
(IN  qu'ils  ntexisient  avec  lui  ;  il  résulte  t".  ix  .  il  procède 
d'eux,  niais  ils  ne  peuvent  être  qu'il  ne  soil  aussi;  et  siusi 
Il  existe  au  iiiéaietllreqo*eox,etillesconipreiMltoiisdaix, 
et  il  eux. 

El  «le  mt^nie  toute  sensation  est,  du  moment  qu'dk  eM 
perçue ,  sentiment  el  eooiiaissanoe ,  caitrit  et  eorfia,  moi  ot 

noii-Tiifii. 

r>c  uièiiie,  entii),  toute  connaissance  <^teq  mèi]it:  temps 
sensation  el  snit1inent,éi  par  coiiaëqtieÀtcspHt  eteorps, 

moi  et  niMi-tnot. 

L'iiiiilv  indécomposable  de  la  vie  se  retrouve  dans  toute 
maii((Mation  de  Ta  vie. 


*  1  nlite  fait  pmrr  i<  i  :  :  ->i  |i.-ir  le  moî.  M.  CoUsin  a  prii- 
tt  iitlu  sr|>ai«r  ()e  i-'itiil  ',  >  ii  ^JutL-Utiul  t(a«  te  itOll'WOI  exwlait 
p.ir  liii-n)(°-n»-.  -  Non  M-iilt  iitciil ,  Ji|.i|,  U  couirienra  crée,  mail 
m  cl\>-  iriiiiv.-.  Aillai ,  Miivaiit  M.  Con^iu,  «  le  iiun-nMH  a'opiioic 
»Sii  iiiui;  rt  le  ra|iport  dn  moi  au  nuii-mui  t%l  un  lapport  o'up- 
w  |iatiiida  tAcipri>i|u*|  c'est  n  véritable  rosibal.  •  Haai  ioniinrt 
de  rsm  itt  M.  GatHlQ  mr  ta  rMHê  «siérfSdM.  Mlb  cSimii«M 
M  CoDsin  S't'il  pii  a4pMllfe  alors  «raipe  tesoHe  in  ai«i  dmi 
$e*  maMfettatùms  la  valonié  et  b  libené ,  fMeatfiMM  pirchoiogi- 
qiiemrnt  '  Au  mollit,  i<ain  le  sjsU-niic  do  Firhl«,  il  n'y  .1  «jn'nu  j>rin- 
ripc ,  le  moi  ;  niai^  daii<  r«-liii  Ji'  M.  Cousiii  il  y  ru  a  de  11  v  ;  <  t 
que  le  moi  n'euïendir  |m«  If  non-moi,  tuait  le  ■•m  nnut' , 
ronimeni  le  mni  peut>il  éire,  dau*  «e<  ihaniff«utinn<,  vnlunUire 
cl  libre?  commrDl  la  voloalé  et  ia  lilinU'  priiTem-rlIt'i  è(r<>  par- 
loiil  son  c-aracière  et  umeMeace?  Je  comprends  cela,  enofire  une 
Ibis,  Jau^  le  tyUcnic  de  Firble;  je  oc  le  comprends  pas  dans  le  sy«- 
lèiM  «la  Al.  Couiia.  M.  Cousin  «  pris  de  Ficlite  sa  aotioa  du  noi 
▼oloiilalp«  el  Hbra,  nais  il  S  vonlo  hweordcr  avie  la  réaliié  exié- 
rieiire  ibtant  par  «Ue-nlow.  Il  a  ainM  i;lté  un  mtèi»e.  sans  en 
produire  réellement  un;  car  dn  principes  coutradictoirM ne  font 
pas  lin  syslêDie.  Le  nu  riie  An  rtlui  l  irliii-  con«isinil  prociiéfflent 
à  expliqiiiT  par  l'uuiii;  U  roi4(ra(iiciioii  Jii  moi  et  du  non-moi,  eu 
ra|>]>ort»nt  leoon-mai  au  moi  conime  ^un  |i>incipe.  M.  Cuusin  , 
admettant  la  ré^itilé  enlérieiire  ludcpeudanmieat  du  moi,  aurait 
dû  te  servir  pour  le  moi  de  la  eaniclentiilion  de  Leibnîtz,  c'eal-à- 
dir» te  eaoiidénT udqeMiest  comme  une  force,  comme  une  pui»- 
seoM,  «I  OOB  pas  cwiie  une  Uberié.  Mais  M.  Cotisin  a  roient 
•iné  prendre  le  défiuiliM  de  Fkbte.  ÀMf»  ae  ised  il  cnlaadlat 
cbiMCs  «onme  tdfmili,  puisqu'il  adoieî  la  réalité  «xlérieete  îf> 
d^pendammeut  du  moi  ;  mais  il  sVxprime  ruuiiuc  Ficbtc,  il  parle 
de  volonté  el  de  iilicrté  dans  1rs  manirc<1ali»m  du  moi ,  ou  dans  1rs 
phénonijene»,  l  ummc  |ioiiv«il  Ir  fiurc  l'  irlilc,  rjiii  rnivjlt  jmiivmr 
dumiut-r  \v.  wnn-nw»  et  le  r*p|M)rtrr  au  m<ii.  Voilà  lelrange  foofw 
•luit  qu'a  faite  M.  fimma  daui  eiiUe  si»rl«  d«  ps|«luiliii|ie  qefén 


Prenez  une  sensation  ;  elle  u'ejiîjite  pas  si  elle  n'est  pat 
pi^r^  Pfir  le  moi,  elle  n'est  doop  pas  sei4«m«n(  tue  senp 
saUm,eUe  est  aussi  wne  e«nnaiBsanee.  Mais  eanuMM  an- 
rail-dle  une  coniuissauoe  et  une  seubaiion  siinollanéinent, 
si  le  mot  q^ila  cqonailet  qui  \^  sent  ne  la  seolait  pesi  te 
fois  en  Iid  et  hors  de  lui.  Elle  eM  dene  anasl  nn  senti» 
ment*. 

Prepe^  puùnien^t  np  s^ttiment,  U  u'exi»V«  pM  s  U  n'est 
pas  perçn  par  lemoi.  Or,  eanmwnt  leniiMl  peinn  ger  In 

ni'M  ,  s'il  ti'i'xistatt  pas  en  dehors  du  moi-  Il  est  donc  en 
mima  luups  sensation.  El  puia^  le  moi  le  peifoit ,  il  est 
égelement  cnnnidmanqe.  Il  est  donc  à  l>  Ms  atmlntMi» 

sensation,  coniiaiss3tn?e. 

hnlin  prenez  un  laii  (i'inldii^nce ,  un  fait  de  raison 
pure.  C'est  une  connaissance ,  c'est  une  aWnnalion  :  or , 
qu'csl-cc  qui  affirme  ?  c'est  le  moi.  àlais  puisque  le  moî 
aOirme,  |1  distingue  donc  de  ot:  qu'il  afUrute  j  s'il  s'endis* 
tingue,  il  le  voit  dane  hors  de  lui  :  or,  peut-il  voir  son  objet 
iiorf  de  iui  fana  ^  4}et  objet  ne  soit  pour  loi  nne  sensation  ; 
et  dès  l'instant  que  la  sensation  et  la  oonnaitmnee  existent, 
un  troisième  terme  surgit  necessairemeut,  qui  est  le  senti- 
ment, c'esl-i-dira  i'iinfreuion  que  ta  lenialion  produit 
dans  le  moi  qni  eonnstt. 

Nous  sommes  doue  à  la  fois,  dans  nos  niaiun  . Mations,  et 
dans  toutes  no»  nutuifesiations,  senmtiiim,  aentuneot,  oon- 

sensaiiun,  et  sentiment,  et  con 
sei{  sali  on-srwIiSKiit-ctfmiaissgiiW!. 
.  Le  moineinnenifcité  est  twe  ftwee,  nae  esplwilan.  l» 
inoi manillisié est  triple,  non  pas  \Tm^ .  nvàh  iriplf ,  triple 
et  un  ils  fois.  Rien  n'est  plus  otu-tam  que  l'uuile  de  itotre 
être ,  même  quand  il  tombe  sous  l'empire  du  phAnenlnei 
rifti  '!»■  plus  certain  aussi  qiu;  sa  Iripliciie  **. 

Au  surplus, ce quo  ituu^tlisotu  ici  en  umies  fj:eiierauK, 
e^çst  ce  que  noue  n^mons  oessede  dire  d  nue  airtrefn 
çon  depuis  le  commencement  de  cet  arlide.  Comment 
avons-nous  raisonné,  en  effet,  pourdétnnre  la  |iréteodue 
division  de  la  coimaisssnce  humaine  en  faits  perçus  par  nos 
orgsnes.eoipiifeis  #  luis  petyos  directement  par  la  e«n- 
sdmia»?  ttwsitTOnBprie  nn  gionktre,  an  physicien»  m. 
psjdielevK,  et  aoaé  nvensiléaaeniii  ^ile  fiunniiiirnl 

pourrait  appeler  ontologique.  Oo  t>e  (  u  1  t  uiieui,  suivant  nous, 
el  avec  plai  de  ttt^it  et  de  génie  OîcUj.ijyii4uc,  tout  brouiller  et 
tout  cuut'uiidre. 

*  <■  L«  moi,  dit  H.  Cousin,  agit laaa  ceaie  tant  qv'ii  eM.  IVons 
■.  agissons  et  nous  voulons  dans  U  sansatiop  «éoM.  m  V»  fmi  de 
cette  est  vni,  l'cxpKiaiaa  saulcasat  en  est  iwmwsrts  et 
Mine,  n  M  lUlalt  pes  dire  MWf  iMMJbw,  0  laflail  dire  mw 

txittom  conwne  itnùmtnt.  La  volonté,  en  effat,  est  uo  pbéDomine 
particulier  qui  ne  se  produit  pas  dans  tous  bw cas,  et,  i  moins  da 

confondre  lous  \vs  termes,  iin  qin  nchui  voulons  Uui  la  m  iivation 
est  une  n  reur.  Mait  ceUv  erreur  de  M.  Cuuiiu  tient  au  système  du 
mol  ■vuifiitiiirr  rt  libre  Jiitu  toules  Ses  manifeStattmSf  ^bUI  0  sm» 
pninlr  i  Fii  lilc.  Voy*»!  l'articlr  Ownittsc 

'■  "Xiin  1/  Il  .111-  auioiitif  aiilri'  pn  u>f  de  Tuai  lé  et  de  la  triplidié 
dr  notre  ttatitre  que  la  cou«iautioH  directe  qne  dOus  en  pouvons 
faire ,  et  qwe  aous  cp  fuMiu  à  chaque  instant*  fir  Temploi  da  née 
Jaciiliés,  qu'il  freécail  l'admeun  sans  la  eeiiteadie.  Mais  no 
IMUfoosniou*  pas  aous  en  faire  qadqiMidia  perdes  ifalMhsvi* 
siMaS  et  |nfis  dans  la  nature  extérieure  ?  Nous  croyons  poasible. 

Ifffwtoa,  avec  le  prisiue ,  décom|iose  le  rayon  luminens;  il  notis 
inoutti',  uuu  ]ioi  ie)tt  nyont,  mais  une  iiiriuîi'  J»  r.tyons  dans 
UQ  seul.  'Ireittbli'y  coupe  un  |«olype  en  pliitiriii*  |mi  lies,  et  rlil- 
que  partie  détachée  reprixturt  un  |>olype.  Réuniurz  ces  drui  nm- 
ges;  supposez  que  chacun  des  rayons  qui  sortecl  de  l'are- eo -ciel 
ou  du  prisme  soit  un  polype  qui,  i  l'uiLStant  méoM,  revieaaeà 
l'unité  dont  il  est  sorti ,  en  reproduisant  et  les  aatres  rayons  lini- 

tles  et  lè rayon  tethl  :  vous  aurez  dans  ces  deus  propriétés,  dont 
■ne  eppartiftt  an  régne  des  sehsUoen  dites  înaaniéaaf  èt  dwit 
fautre  appaitiant  à  l'awiialiniiiin  là  ptas  nadlMittaira,  «eea 
rez.di*-)e,<weim^gwiiesd<h  proffMé do  It  vîe spiti- 

turllr. 

'l'ont  nrir  dr  la  vïc-  rll  nous  C5t  une  déro  m  position  SemliUliIr-  s 

relie  du  rayon  de  lumii^re,  et  une  recomfosiuan  cooplèta ceuuae 
efWénpetTMt 
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|»M  In  mil  de  la  rotaie  manière,  c'est-i-clire  que  leur 
cmiMîmiiee  lenfemait  ka  mènes  élënMM,  à  «avohr  la 

sensation,  le  ««iitiment,  el  la  connaissance  proprem<'n(  dite, 
le  géomètre  vante  son  art  comme  la  raison  pure.  lié  bien , 
nous  avons  prooré  ipie  sa  eomMîsaanee  cat  nAeemiremeol 

an  ■.iiiiin-iirr  i1f  '(  iKniiiin  el  *le  sentinipnt;  qu'il  affirme 
réellement  des  sensaii^iu,  puisqu'il  ne  peut  se  rien  démon- 
trer que  aardea  cas pnrti<!i>li«"r  «H»  a^il  eondot  an  gé- 
néral, cVsf  rn  vcrttui'nn  acte  de  pnissanc  «t  de  foi,  c'est- 
à-dire  en  vertu  d'un  «entimeni  qui  a  !>oii  fondement  en 
WNia4BêmeB,  danala  vie*  Le  physicien,  à  son  tour,  croît 
n'iiffirmer  qui»  «f n'f^iînn» ,  Tn;iiv  il  s'affirme  Int-m6me. 
Tantôt  sa  science  est  liornce  a  des  laiU  qu'il  constate,  et 
aion  tt  É'êlDMne  i  la  fois  comme  aensatioa ,  aeotiment , 
cormaissanee;  mais  son  sentiment  et  sa  connaissance  n'ont 
p^s  plus  de  portée  que  ne  le  permet  une  simple  sensation  , 
et  ne  consliuient  aucune  certitude.  Quelqnefois,  au  con- 
uaire»  il  rentre  dans  la  cati'gorie  du  géomètre  ;  «fealqtiaad 
tous  lea  Mis  étant  ponr  lui  (léRnis,  il  (leut  dire  non  eeale- 

iiit'iU  Jf ,  mais  Je  puis.  Hors  tie  là,  Ifs  pliysicieiH,  les 
naturalistes,  les  méile4ins,  sont  sans  certitude  ;  ce  qui 
prouva  mdnliitaMement  que  tonte  certitude  TteM  d*im 
fait  de  conscimce,  icposc  sur  wn  fiit  de  conscience,  et 
non  pas  sur  les  seule*  sensations  que  nous  fournit  la 
MaliB»  extérieure,  tl  fkral  en  tout  qne  rbemne  pulaae 
dire  Je  et  Je  puis  pouravnir  nii  >  eertiluite.  La  certitude 
des  géomètres  et  des  pliyMciei  m  tai.  donc  fondée  sur  le  senti- 
ment  de  nou^némef  ;  elle  eai  un  Irit  de  ta  trie,  un  «de  du 
ittoi ,  Tin  phénomène  moral  ;  el  le  physicien,  comme  le  géo- 
mètre ,  est  i  la  fois  sensation ,  tientimenl ,  connaissance. 
Enfin ,  nous  avons  pris  i  partie  le  psycliologne  le  plus  enti- 
ché de  la  prétendue  méthode  crolKHtTvaiiun  inicrii'-  et  de 
la  prétendue  distinction  des  faits  de  cunsciencc  ,  cl  aam  lui 
avons  démontré  qu'il  ne  saurait  s'aflirmer  lui-même  comme 
sentiment,  sans  affirmer  le  monde  extérieur  ou  le  non-moi, 
et  que  par  oonaéqaeni  son  sentiment  est  accompagné  de 
aenxation.  Mais  il  est  aussi  accompagné  de  connaissance , 
puisqu'il  à'affiraw.  11  cat  donc  aussi  à  la  fois  aoisation  , 
aentimeRl ,  eonnakiinee.  Rot»  croyons  ainsi  avoir  complè- 
tement démontré  l'identité  psycliolopique  (lu  géomètre,  du 
pb|sicieDt  el  du  psycbeiogne,  c'eat-à-dire  notre  propre  iden- 
lilé  pajdiologbine  dana  tous  le»  aetea  de  notre  vie  ;  car  qui 
n'est  pas  tour  A  Intir  et  à  chaque  instant  géomètre,  physi- 
cien, el  psychologue  ?  Notre  connaissance  générale  est-elle 
•aire  dme  qu'un  entreiaeenient  eeniinnel  de  hita  de  eoo- 
iiaissance  dont  les  uu'î  se  rapporirnl  à  l'ordre  gédrin  inqnc 
ou  logique,  d'autres  à  l'ordre  physique,  d'autres  A  l'ordre 
monl? 

S  S. 

Je  prie  le  lecteur  qui  m'aura  suivi  Jusqu'ici  de  remarquer 
que,  dans  Oe  qui  précède,  mon  intention  n'a  pas  Hé  dircc- 
lement  d'exposer  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur  le  principe  de 
In  irinité,  même  en  se  bornant  à  le  considérer  sooa  le  rap- 
port psychologique.  C'est  iocidemnwnt  que  je  suis  venu  à 
parler  iei  de  ce  principe ,  baie  non  aealeiuenl  de  toute  psy- 
(•!u)li»K'ie ,  mais  lie  tmite  pîiilosophii- ,  fondement  de  toute 
icliginn,  lumière  éternelle  qui  éclaire  incessamment  le 
inonde,  pirisqiie  ce  n*«ai  autre  clirne  qxe  la  vie  ae  Mvélant 
à  plle-inéme.  Mon  but  a  été  iiv î  i  initit  de  montrer  i^nx 
psjcliulogues  que  ce  principe  lionnne  la  psyi  liologic  tout 
entière ,  et  par  omieriquent  renvene  tonte  p<iycliol<^ie  qui , 
loin  de  s'y  appuyer,  n'en  tirnt  [las  coiDpte.  Telle  est  la 
psycholoL'ie  des  faiu  de  conscii'iice ,  qui  heurte  si  témérai- 
rement ,  fi  j'ose  dire  si  absurdCBent,  le  principe  de  l'unilé 
et  de  la  lrï|dicile  de  l'esprit  Ininiain. 

Je  l'ni  dcjâ  dit ,  ce  sera  un  jour  la  marque  du  point  de 
décadence  on  est  lomhee  de  luKre  temps  la  pliilosophte,  que 
l'on  ail  pu  iniatri"»"!'  •T>p,''li<i't»T  r^h^-n  ■linn  tlltr-  tf  rt 

umulUit^e  «luphvtiouieac»  de  l«    ila«u  iv  uiut.  Uiidira 


«lors  :  Il  fallait  que  le  sentiment  de  la  vie  morale  el  intel- 
leetueile  llllt  ait^Oèremcnt  dialndt  p«r  le  pnigrèi  de* 

sciences  physiques  ,  chez  tes  hommes  du  commencement 
du  dix -neuvième  siècle,  pour  qu'un  philosophe  plein  du 
mérite  «k  imaginé  de  diaiiiigner  pryeAoiofîifucuieMt  les 

pliénoroènes  moranx  des  autres  faits  de  la  connai^^inr?- 
humaine,  au  lieu  de  montrer  l'unité  de  tous  les  fftits  de 
cette  connaisaanoe  sans  exception;  ponr  qu'un  métaphysi- 
cien se  soit  mi  en  droit  d'être  jaloux  de  la  certitude  appa 
rente  des  sciences  physiques  en  tant  que  sensation ,  au  lieu 
de  montrer  aux  physiciens  que  leurs  sensations  et  leors 
découvertes  ne  faisaient  que  proclamer  la  réalité  de  la  vie 
spirituelle  ;  enfin  pour  que,  se  metlant  i  la  suite  de  l'cxpc- 
rimentalisme  de  la  natnre  extérieure,  ce  mteie  métaphy- 
sicicii  «Il  dooflé  leçons  d'expérioieiiielisme  «ppllqué  à  lu 
nature  fnteme ,  comme  si  là  nature  interne  pouvait  ft  ta 
fois  et  du  même  coup  vivre  el  se  voir  vivre.  Cette  dernière 
idée  paraîtra,  je  le  crains,  aussi  bizarre  que  aerail,  je  sup- 
pose, celle  de  «omédinw  à  qui  il  prendrait  envie,  au  mifieu 
d'une  pièt'e,  de  se  voir  jouer  eux-m(?mes  tous  ensemble  : 
les  voili  qui  quittent  la  scène,  ils  vont  aux  loges,  au  par- 
terre; lia  regardent,  ils  écoutent;  mais  iU  n«  voient  et 
n'entendent  rien  :  la  piècea  disparu,  et  t >  ^  -  m  i  ■  dt  t  rte. 
.Ainsi,  vous  psychologue,  qui  avez  imaginé  de  transporter 
Toliservation  directe  el  tàmidlanée  dans  les  Mis  de  la  vie 
interne,  vous  commencer  p;ir  créer  le  néant,  et  vous  vons 
étonneriez  que  rien  ne  se  présentât  an  bout  de  votre  lu- 
nette ! 

La  psychologie,  comme  on  la  dt'finii  '•i  rr^mmc  on  ren- 
seigne aujourd'hui  dau<i  nos  écoles ,  n'aura  donc  d'autre 
mérite,  aux  yeux  de  la  postérité,  que  de  fourairan  Douvd 
eclianliliuii  de  notre  tristesse  morale.  C'est  une  sorte  de 
S}ilfen ,  une  varit  ié  de  spleen  ;  c'est  on  spleen,  comme  celui 
de  Werther,  d'Obermann ,  de  René ,  d'Adol|riw,  de  Joseph 
Delorme,  de  Lélia.  Le  psychologue  est  îc  contemporain  d« 
tous  ces  infortunés,  il  est  leur  philosophe  il  n'a  fui  4  rien , 
ne  croit  rien ,  n'affirme  rien  ;  il  s'observe  :  eux  aussi  s'ob- 
servent mourir.  Sa  doctrine  est  comme  leur  poésie .  elle 
renthne  ImpUdteraent  la  négation  de  la  vie  et  le  suidde. 

C'est  la  rupture  avec  la  tradition  de  l'humanilé  qui  « 
causé  ce  grand  désordre,  cette  aorte  de  eenation  de  la  vie 
qui  se  révHe  «lijoordiiul  psr  Tart  comme  par  la  philoso- 
phie, î.n  vie  fc  poursuit  et  se  nouirÏL  J"* 'k-mème  ;  elle  ne 
naît  point  à  un  instant  donné;  eUe  naît  parce  qu'elle  était 
déjà  née;  elle  est  parce  qu'elle  a  été.  Bile  fUt  un  aele,  et 
cet  acte  devient  le  véhicule  d'un  nouv,  !  K  te  C'f^t  ainsi 
que  la  vie  se  développe;  c'est  aus»i  de  cette  façon  qu'elle 
se  eoMWlt  et  a*olwr««;  «féal  de  oene  fefion,  et  non  aimnl* 
tanément ,  que  le  moi  se  prend  lui-même  pour  ri  et  ; 
quand ,  s'étant  déji  uni  au  non-moi  dans  un  phenomtoe , 
ce  piiénoinène  est  devenu  pour  te  md  vivant  un  Wt  psstf , 
une  trace  de  son  histoire  ;  en  un  rnot ,  de  l'Iiistoirc. 

Vuu«  demandez  quel  est  le  champ  de  la  psychologie. 
Faut  il  donc  vous  ta  dire!  c'at  Phiitolre.  H  n'y  en  a  pus 
d'autre,  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'nnirt*.  Tous  too«  plai- 
gnez qu'il  n'y  ail  pas  assez  de  psycliologues  uccu(k::4  d'expé- 
rimenter «ur  les  faiu  internes.  Ehl  rbumanilé  hit-dle 
autre  chose  qu'expérimenter  moralement  depuis  qu'elle 
existe .  et  faites-vous  antre  chose  vous-nu'^me  depuis  que 
vous  avez  commencé  de  vivre? 

Vous  voulez  étudier  l'ambition  :  prenez  César,  Cromwell , 
Sixie-Quint ,  ou  Napoléon.  Ce  sont  U  des  types  réels,  des 
types  animés  de  la  vie  des  diverses  époques.  Mais  il  WNM 
voulez  étudier  l'ambition  aur  voua-mtoe ,  alors  commen- 
cer, psr  être  ambittanx ,  et  surtout  ne  vous  obwrvez  pas 
pend.int  que  vous  «■erer  .imbiiieiix,  c.ir  voii  S  cesseriez  bieittdt 
de  l'être.  Vous  voulez  étudier  l'amour  :  rappelex>vou8  ce 
que  vmia  étiez  i  dix-huit  «us,  ou  relisez  quelques  unes  des 
peiiiiurai  sans  noolweqin  kspoMwctlCI  iMmltMCIdlM 
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C'est  ainsi ,  je  le  réfuMe,  que  ce  qui  a  été,  ce  i]  li  ri 
eu  vie ,  devieal  l'objet  de  la  vie  ,  la  nourriuire  do  la  vie  ; 
el  eda  «H  vrai  poar  le  philosophe  cnmme  poiir  l'aritole , 
comme  pour  le  pt'ujile  pi  l'Iniin.niitc  tout  tutii-re.  Or,  cela 
él*uX  t  qu'esl'U  arrivé  e(  que  devait-il  arriver  de  celle  grande 
rupture  aree  h  tradition,  dont  je  parlais  tout  à  t'henre  7  C'est 
(]uft  la  vie  humaine,  nç  fomprptinnt  plus  îon  pa^sc .  n'a 
plus  eu  ce  vcliicule  nécessaire  à  tunle  r<  ju»  Im  iioi)  de  la 
VlcCest  que  la  philosophe, ne OOIDprena m  plus  le  passe  de 
l'humanitt^  et  ti'ayaiU  par  cou8<iquenl  plus  de  pa^^t-  elle- 
même,  a  manque  de  celte  nourriture  sans  laquelle  rien  tie 
saurait  s'alimenter  d  m  soutenir.  La  philosophia  t  done 
trouvé  le  néant ,  comme  l'art  et  toutes  les  autres  expres- 
sions de  la  nature  humaine.  Elle  a  trouvé  le  néant,  parce 
iprelle  s'est  trouvée  sans  objet  ;  et  s'étant  trouvée  sans  ob- 
jet ,  qu't-t-dle  revé  ?  Les  nm  ont  pris  le  corps  aeol  po<ir 
objet,  comme  si  le  corps  eiïst&ît  dans  le  mol  indépendam- 
nient  du  moi  IN  ni  ainsi  confondu  el  perdu  la  sulijecli- 
>ité  dans  l'objccUviié  :  c'est  le  sensualisme.  Les  autres  ont 
imaginé  de  prendre  fâme  pour  objet  de  l*ime ,  c^est-à-dlre 
de  prendre  le  suj'  » ,  ^  tpposé  vivant  indépendamment  de 
t*nlobjM,  pour  objet  du  sigel  lui-même  ;  c'est  le  psjfdio- 
logisne  •etôcl. 

Oiio  révèlent  ces  abfrrations ?  A  notre  sens,  nn  prand 
besoin  de  notre  esprit  qui  cberctie  et  ne  trouve  pas  sa  nour- 
litare ,  ce  que  nous  oserions  appeler  ans  grande  êoit  et  une 
g^rande  faim  de  vie.  laissons  répéter  partout  que  la  mala- 
die de  notre  époque  est  désormais  irrémédiable,  et  que  le 
dralO ,  It  sesplilSisnae  et  le  désespoir  iront  toujours  crois- 
sant. Nous  savons  qu'après  le  srepticisine  viendra  la  certi- 
tude; nous  savons  qu'après  avoir  clé  tane ,  la  source  de  vie 
M  nrarrira.  I.a  tradition  chrétienne  était  trop  peu  profonde 
pour  nourrir  à  jamais  l'humanité  tout  entière.  Le»  hommes 
s'en  sont  contentés  pendant  dix-huit  fiècles;  ils  en  ont 
épuisé  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Mais,  transformés  par  U 
inèiiM,Us  ont  trouvé  que  la  manne  qui  nourrissait  leurs 
anoeires  ne  pouvait  pins  leur  canvenir.et  que  11  ofl  se  dés- 
altéraient  leurs  pères  ,  il  n'y  avait  plus  pour  eux  de  qtioi 
bumeeter  leur  lèvre.  De  li  le  dégoût  qui  nous  a  pris  ven  le 
seizième  sièdepoor  la  tradition  rellgtense.  DeHi  la  néga- 
tion hardie  du  pas^^é  où  a  abouti  le  dix-huitième.  M  ii^  1  h  i- 
roanité  ajant  ainsi  perdu  ou  délaissé  la  eooKieoce  de  tous 
ses  actes  antérieufS,  comment  la  vie  inlellecinelle  et  morale 
poiivait-«!lle  continuer  i  se  développer,  s'il  est  vrai ,  coinme 
nous  l'affirmons,  que  la  vie  suppose  toujoars  un  acte  anté- 
riear  de  la  vie ,  que  la  vie  se  nowric  d'dlo'inème. 

Quel  objet  restait-il ,  en  effet ,  au  moi  ponr  se  mani- 
fester, c'est-à-dire  pour  vivre  (  car  il  n'y  a  vraiment  de 
vie  qu'autant  qu'elle  se  manMeste,  et,  comme  nous  l'avons 
vu,  la  vie  ne  si-  manifeste  pas  sans  un  objet ,  le  moi  sans 
un  non-moi)  ?  Il  ne  nous  restait  évidemment  que  la  nature 
eilérienre,  la  nature  physique  ,  les  corps.  Mais  vivre  des 
corps  après  avoir  vécu  spïriluellemeoi,  c'éuit  recommencer 
notre  vie  origitvelle,  c'était  redevenir  sauvages. 

De  là  un  prodigieux  développement  de  la  subjectivité  en 
Doos  sans  satisfiMStion  possible,  sans  nourriture,  sans  objet. 
C'est  eetle  snfejeeiivltf  sans  objet ,  et  par  conséquent  sans 
manifestation ,  c'est  cette  vie  qui  veut  vivre  et  qui  ne  le 
peut  pas,  qui  hit  le  désespoir  de  notre  époque,  et  qui  se 
livèle  fiar  tant  (Tellbils ,  aeeompagnéa  d'une  aorte  de  rage. 

Que  /ont  les  poètes  de  nos  jours,  sinon  non;  peinrlre  sous 
toutes  les  formes  celte  souffrance  de  l'àme  humaine  cher- 
chant sa  «Htrritore,  c^estFi-dire mb  «Itfst,  et  n  le tnm» 
vant  pas  ? 

Il  y  a  là-dessus ,  dans  Lélia,  un  beau  symbole.  Elle  est 
dans  un  abbaye  en  ruines,  an  nlliea  d^ne  Ibiél  :  fcravre 
huixaine  est  en  roinrs,  mais  la  nature  est  puissante  ;  la  vie 
vi-gciaiive  coule  à  flots  autour  de  Lcliaet  l'inonde,  mais  «Ile 
çii  est  inondée  sans  en  être  tonchée,on  plutôt  ellesesent  p/'rir 

A'ioaiiiyoa  «Il  inUiM  (lo  eel  «c«m  de  vie}  car  cttte  vie  qui  I 


remplit  la  iiriiin  f  extérieure  ne  saurait  la  npilliir*  Lélfali 
c'est  une  àme  qui  demande  sa  nourriture. 
Et  qne  fmt  ees  matérialistes  qui  cherchent  avec  tant 

d'acharneaient  le  secret  de  la  vie  dans  des  molécules  de 
matière,  qui  croient  trouver  la  vie  dans  la  pile  galvanique  ? 
Ib  y  pnnrrent  mmver  la  vie  do  corps,  et  eneora  cette  vie 
sera-t-elle  Invisible  pour  eux;  car  toute  vie  est  une  force, 
et  toute  force  est  invisible  :  mais  assurément  ils  n'y  trou- 
veront pas  ce  qu'ils  clierchent ,  c'est-à-dire  la  via  eu  nous, 
la  \ic  du  moi,  la  vie  humaine.  Eux  aussi ,  dans  leur  rêve 
abiiurde ,  ce  sont  des  âmes  qui  cherchent  leur  nourriture. 

Et  que  (ait  enfin  le  psychologue  qui  imagine  de  donner 
le  moi  pour  objet  au  moi ,  et  qui  méconnaît  cette  vérité  que 
le  moi  ne  peut  se  comprendre  et  se  perfectionner  qu'en 
s'observant  dans  ses  actes  antérieurs  ,  dans  sa  vie  passée  , 
dans  son  histoire,  dans  l'histoire  de  Tbomanité?  Ce  psycho- 
logue qui  imagine  de  cherdier  I  sa  snbjectÎTÎté  un  champ 
iniuLiinaire ,  c'est  aussi  une  ;'itne  (|ui  cherche  si  nourriture, 
et  qui,  ne  la  voyant  pas  où  elle  est,  la  demande  à  ses  rêves. 

Je  romparerab  volontiers  ce  psychologue  1  on  bommn 
qui,  ayant  une  faim  dévorante,  tenterait  de  se  niani^er  loi» 
même;  et  je  comparerais  le  matérialiste  eondillacien  à  on 
homme  qoi,  dans  le  même  cas,  hnagincrrit  de  manger 
des  pierres.  La  vie,  la  vie  complète  (moi  et  nc  i  ui  i  !  se 
nourrit  d'elle-même;  mais  l'esprit  seul  ne  peut  pas  plus  se 
noofrir  direelement  de  loInnCn»  qall  ne  peut  nowiir 
direetenent  du  corps. 

S  4. 

J'ai  enlevé  au  psycliologne  son  mode  d'observation;  j'ai 
détruit  son  rêve,  et  renversé  les  fanl<)mes  qu'il  prenait  ponr 
des  réalités;  je  viens,  en  dernier  lieu ,  de  le  transporter, 
de  son  obOMTOloire  chimérique ,  dans  le  champ  du  réel , 
dans  le  ctiauip  de  l'histoire;  j'ai  dit  qu'il  n'y  avait  d'obser- 
vable pour  le  moi  que  le  non-moi  de  la  nature  extérieure 
00  les  conhhaisons  d^à  acoompllea  dn  mol  et  dn  non«nioi, 
c'est-à-dire  les  faits  antérieurs  de  la  vie  du  moi  conservés 
par  la  mémoire.  Mais  il  faut  qne  je  prouve  plus  solidement 
cette  dernière  vérité,  afin  qne  ma  réAiiatton  ne  soit  pas 
doiiiruse  sur  ce  point  essentiel.  Je  sais  qu'il  me  sera  im- 
possible d'embrasser  dans  quelques  pages  la  véritable  vie 
dn  moi;  aiaio  je  voodrals  an  moins  poser  le  principe  de 
f.iron  <[iie  janiai?  jcv.w  hfinimc,  s'il  est  po^^'-'iWf,  tie  s'f'n:are 
à  l'avenir  dans  un  monde  imaginaire  à  la  suite  des  nouveaux 
psyebdofiies. 

Pyihagore ,  qui  exprimait  souvent  en  formules  énigma- 
tiques  les  grands  secrets  de  la  philosopliie,  avait  un  précepte 
plein  de  sagesse  qui  ^appUqoe,  ànotre  avis,  c^'alement  bien 
anx  poètes  spleeniques  et  aux  psychologues  de  notre  épo- 
que ;  il  dirait  à  ses  disciples  :  •  Ne  dévorez  pas  votre  propre 
•  cœur.  »  C'est  ce  précepte  que  nous  allons  achever  d'ex- 
pliquer, en  montrant  quelle  est  la  véritable  noorritore  dn 
moi  on  de  rime. 

Comment  la  vie  en  nous ,  la  vie  dn  moi ,  se 
t-elle ,  se  noorrit-elle,  se  développe-t-eiie  ? 

J'ai  déjà  en  à  répondre  i  bi  première  de  ees 
lions,  n  Comment  la  vie  du  moi  v  mnni^'tp  -  f -elle?  » 
dans  un  article  précédent  de  ce  lîictioouaire,  rartîcle  sur 
ConmLLAC. 

Là  i'.iv  iis  .iffairean  sensftaUsme,  à  Condilfar,  rui  ne  voit 
que  l'objet  dans  les  phénomènes  et  qoi  ne  voit  pas  le  sujet. 
J'ai  réfbié  ce  aysièroe  en  montrant  partent  le  sujet  dans  les 
phénomènes.  Mais  ne  croyant  pas  au  moi  rolf>'itTtt«  et  libre 
dans  chacune  de  tes  moHifesialions,  qui  fait  en  pareil  cas 
la  ressource  commode  des  p.<iychologoes,  j'ai  été  ioreéde 
creuser  plus  profondément ,  et  j'ai  découvert  que  tout  phé- 
nomène suppose  im  état  du  sujet  antérieur  au  phénomène, 
leqneléui  estcausedn  phénomène.  C'est  cet  état  antérieur, 

c«tt«  fNprKld  iMenlQ  «I  »«  nunitoMeda  oMi» 
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virlualilé,  ea  uu  aiot,  ou  ceU«  iiu(>re&iiiounabiliiè ,  «(uc  j'ai 
•ppelé  en  général  imtiUi.  Fai  démonlré  que  loules  les  opé< 

r,!tiiii:s  t!r  notre  esprit,  M'tis.fiiiin  ,  inrinnirc ,  itit^i-tiicnf , 
raisoiuicmeiil , désir,  voloiiu^,  uipposaieiit  celle  virlualite 
antérieure  do  sujet,  celle  altraetion  latente  pour  «oa  ob- 
jet, et  w  r8|»pi)rt  jtrpexi<(:int  du  «ni.  '  f(  de  Vohjt-t. 

Id.au  nLouiii,  ituiis  avoni^eu  affair»'  un  j;  . i  Imlogisnie, 
A  M.  JoufTroy,  dont  le  syilèiueesl  l'aniiiii'  s,'  île  c.  lui  de 
Condillac.  Le  p<iy(;lM)liim)p  tic  vent  voir  UaiiH  ks  plit'iio- 
llièliesde  la  vie  tn  lums  que  h-  «ujtl,  il  in;  veut  pas  rci:on- 
ilaltre  l'objel.  Noii$  lui  avons  montre  que  i'ubjct  se  retrou- 
vait, aussi  l(ien  que  le  sujet ,  dans  tous  les  phciioniéncs. 
Maiis  nous  lui  avuns  pruuvé  de  plus  que  non  seulcint^iit  le 
sujet  et  l'uhjei ,  le  n)oi  et  le  non-moi ,  »c  trouvaient  dans 
toute  maiiirestalion  de  la  vie ,  mats  qti'iU  ne  pouvaient  y 
être  nn$i|d'im  troisième  terme  ne  sur^'il  en  méate  lempii; 
et  ce  troisième  terme ,  c'est  encore  le  rapport  du  moi  nu 
non-moi ,  du  sujet  à  l'objet ,  que  dans  ce  cas  nous  avons 
liommë  senUmeni. 

Ainsi,  cil  (]!-.initant  contre  ruruliltic.  nous  avons  trouve 
que  la  cause  du  phénomène  u'élail  ui  dans  le  moi  ni  dans 
le  non*moî,  miria  dans  nue  aiiractioo  prée^tanie  du  moi 
f  l  du  iiuii  iimi ,  virtuelle  et  lalenle  ,  cachée  a  la  fois  dans 
le  sujet  et  dans  l'ohjel,  «t  qui,  se  révélant  à  un  ceriaiu 
moment,  dans  eertaîtiés  circonsianees,  produit  le  phéno- 
mène. 

El  en  discutant  avec  M-  JoufT  oy ,  nous  trouvons  «piC  le 
r#sii((al  du  plicnoinène  est  de  produire  une  «^orle  de  corn- 
hin.-tiioii  dit  moi  H  iiu  i-fiMnai,  qni  deviendra  à  SOU  tour 
cause  ilf  iioiaciiiix  plu'iioiiièfies. 

Ainsi,  iioif'i/f'  avant  le  phénomène,  et  snifimext  pemlatit 
et  après;  iiHuitc  cause  du  phénuaiène,  sei.tiiiieiil  re.sul- 
tai  du  piienuniène.  I^l  toujuuis  pendant  le  pliénoinène  trois 
terma  :  en  premier  lien ,  l'iiinéité,  te  sujet,  l'oljjt  t,  qui 
engcndrejit  siiuullanémt'iii  le  sujet ,  l'objet ,  le  scnlini<  ni. 

De  il  il  est  aise  de  conclure  que  l'inucilé  e4  la  laùtm 
chose  au  fond  que  le  MUtinient.  Le aentimenl devenu  latent 
reproduit  l'innéité. 

Donc,  il  ne  Tant  pas  dire  seulement,  comme  les  méta- 
physiciens allemands  :  a  Le  moi  et  le  non-mui  en^'i  ndreiit 
on  troisiénie  terme  qui  est  leur  rapport;  »  il  Ctut  dire  ei>- 
oore  !  c  La  cause  du  phénomène  préexistait  dans  un  rapport 
du  moi  et  du  non  nuii ,  rapport  qui  existait  virluellentent 
sans  manifestaiioo ,  et  qui  se  manifeste  dans  le  plienouiÉne, 
et  manifiste  en  même  temps  le  moi  et  le  non-moi.  » 

(Te.sl  lA  ce  qui  a  fait  dire  aux  (  In  t  iit  ii^  «jut'  If  ii  oi'.tHne 
terme  de  la  tnaifé  Staît  roNSubslaiitiel  aux  deux  autres  et 
étsrnal  comme  eux. 

Cettf  vérité,  au  surplus ,  ne  diffùre  en  aiietinc  façon  de 
l'esplicâtion  ipic  les  pliyMcii;ns  el  les  citimisles  dumieal  Uu^ 
le*  jours  des  nianifeslaiioits  de  la  vie  physique,  t^ourquoî 
une  combinaison  de  corps  liniis  n  t-H!r  lieu  î'  Les  p|(y>i- 
ciens  rcpoiuleot  :  «  Parce  qu'une  li.tcUon  île  m>iK-(;u!t'!>  a 
eu  lieu  en  vertu  d'aflinités  hifults  ju$4priiu  inoiii'iii  d  i 
phénomène,  el  qni  se  sont  manifestées  quand  h. s  rii>uii- 
siances  le  leur  ont  permis.  Ces  {ifliiuies,  ei  s  .it(i  .u  .ims 
existaient ,  mais  virtuellement  ou  à  l'eiat  |;iiriit.  Imites  exi- 
fctaienl  bien  certainement,  ei  piniriaiii  elles  etdieai  eomme 
si  elles  n'étaient  pas.  »  Puis,  n\,ri  s  le  phénomtoe,  après  la 

•  •'inbmni.son ,  les  pliysieifus  vous  disent:  •  (^e  curp^.  iioii- 
veati  a  telles  propriétés;  >  ce  qui  veut  dire  :  Il  renferme  des 
principes ,  des  ressorts,  des  forces  qui  ont  des  stiraciions 
virluelies.  latentes,  non  mdni^e^let■s.  pour  tels  ou  ti  ls  corps. 

•  l  qui ,  dans  ^oeca^îon ,  se  manifesteraient  et  produiraient 
tels  on  teb  effets,  c'est-à-dire  encore  de  nouveaux  oom- 

Voilà  ce  que  dis-.-til  les  piiysieieiis ,  cmbias^aiii  liardi- 
ment  sous  le  nom  d'allrat>iii»ri  le  mystère  de  la  vie  qui  leur 

ecluiipp,  l  i.iiic  |«  iir  ex;ili.  .itt<i  1  w"  <■■  nvrsl»;  qu'à  eousl.itn 
l'alUracliou  ou  k  rapprit  de»  ui<>l<  «iuio  eu  ^ ncu.i ,  ^vuiti 


le  phénomène  et  après  le  phénomène.  L'analogie  des  mani- 
festationa  de  la  vie  des  corps  brute  avee  les  manifestatioDa 

de  la  vie  du  nmi  oi  diinr  <  xi  lente  rt  cf'tîipît'ie. 

Une  attraciion  préexistante  au  phènoincDe,  mais  i  l'élat 
latent  et  virtuel, produit  Punionoucmalnaaisondu  moietda 
noii-moi,  uninn  dont  le  resiildl  t-sl  un  miiivel  dtat  ciniip-isr , 
(pli  à  son  tour  a  des  altraeiions  laieulc^  puur  d'auUes  ob- 
jets, attracUonaqui  pourront  se  maniresler,  el  qui  produi- 
roiil  alors  un  nouvel  »  tnt  composé.  Telle  est  Ij  forraulo  de  1.1 
nianifestaliua  «ic  la  vil  du  luui;  et  c'esl  aussi  picciscmeni 
la  formule  de  la  manifestation  de  la  vie  de  la  nature  pby>- 
sique.  Donc  fa  loi  des  manifestations  de  la  vie  du  moi  est 
absolument  la  même  que/a  loi  des  maNï/iestutioiti  de  la  vu 
physiqtu.  Les  pbénMntnea  «ml  divw»,  mais  la  kà  cM  la 
même. 

Maintenant  possona  à  notre  seconde  qnestion  :  «  Com^ 

ment  la  vie  du  moi  s'cntrelicnt-ellc  ou  se  nourrit-elle?  » 

Mais  d'abord  que  veulent  dire  «s  n)Ols  ss  nourrir,  s'eA- 
frefentr.  «s  déw^oppet ,  et  autres  semblables?  Ils  ne  stgnt» 

lient  pas  autre  chose  q  ie  (')i,(jntier  à  «e  hut^iifi  sln  .  par- 
tout où  nous  voyous  la  vie ,  nous  voyuus  un  besoin  de 
nourriture ,  comme  nous  disons  ;  tiuls  ce  besoin  de  nourri- 
ture n'est  au  Ire  qu'un  hf^niii  de  iii;niirc>l.iliijn  de  la  »ie. 
Du  véiictal  se  nourrit  par  ses  racines ,  par  ses  feuilles  : 
que  signifie  ceki,  sinon  qu'une  série  4c  décompocHtons  el 
de  eomposilicii»  nuuM  lles  a  rnntiniicHitnttil  li«-u  d,in>  ce 
végétal ,  en  vertu  d'un  certain  ifesuiu  dç  la  force  qui  le 
constiine,  eu ,  si  l'en  vent,  ea  vertu  d*iin  besoin  deson  pr» 
ganisation  .S'.-i^it-il  des  corps  bruts,  du  règne  minéral  dt^s 
anciens,  nous  appelons  ces  phénomènes,  c'e^l-à-Klire  CiS 
mauifesiatiolis  delà  vie, des com6iNai.'roMS.  Noms  ne  les 
appi  Ions  pas  encore  nutrition,  quoiqu'ils  constituent  vcri- 
t  .lilenii  iil  le  nuHie  de  nourriture  de  ces  corps.  S'agit-il  des 
végétaux,  nous  classons  ces  mêmes  pliénoniènes  Sousdiffé- 
rens  chefs ,  tels  que  l'alisorpiion ,  la  circulation ,  etc.  ;  mais 
nous  leconnaissous  déjà  dans  le  végétal  ce  qni  se  révèle  sons 
le  nom  de  faim  dans  les  animaux ,  et  eu  conso(]uence  nous 
rapportons  prcMjue  toutes  les  functions  de  la  vie  nég/eude  i 
la  ttttIHIiOM,  parce  que  tous  ces  phénomènes  nous  parais- 
sent, avec  rais4>n  ,  concourir  à  la  crois.satu'e ,  au  dete- 
loppement  des  végétaux.  Aussi  ia  dislinciioo  la  plus  pro- 
fonde que  nous  pntssions  dire  entre  le  régne  minéral  et  le 
rèj,'ne  ve(;étal,  c'est  de  dire  que  les  corps  bruts  se  forment 
par  agrégation  elles  végétaux  par  intns-susceplion  uni  il 
est  vrai  que  tons  les  phénomènes  de  ia  vie  des  corps  Imiis 
et  de  la  vie  des  veirdiux  si>  résument  dans  un  <ru! ,  l.i  mi- 
triUou.  b'agil-il  enlin  du  régne  auiiual ,  nous  retrouvons 
chez  les  animaux  cette  iiécessilédeilecoinpositions  et  «Ta 

ei'Uipositions  nou^^'î'  <  suecid^tiit  s.iiis  rela<  lie ,  ssns  in- 
leirupliou.  Elle  consliiin'  toute  l'exisletiec  des  es|»èces  ia- 
fcrictircs;  el  lorsque  la  seiisibiliie  .ipparaii  et  se  montre  de 
plus  «  Il  [dus  (levrloppee  dans  les  espères  supérieures,  cV.-t 
riiiore  lians  celle  nécessité  de  compositions  et  de  décom- 
positions iiiirsiintes  que  la  sensibilité  pund  racine;  elle 
n'e.vl  pour  .linsi  dii  e  (|iu'  riiistniiiienl  du  hesoin  de  iiourri- 
luie.  La  Si  iisiiiililc  vient  liieii  iii'iin»'r  une  nouvelle  face  à 
ta  vie  de  ranimai;  mais  être  S(  Il  11  ,  |.  ur  r.nnnal,  c'est 
presque  encore  w  nourrir  comtnc  le  faisaient  les  ve;;etanx, 
c'est  à-dire  obéir  à  un  besoin  de  coinpo.sitlons  el  de  deeoni- 
pnsiiioiis  luressitees  |>ar  les  qualités  ou  les  attractions  des 
corps  bruts  qui  eoureut  dans  la  vie  physiologiqae  de  ra- 
nimai. 

Donc  sf  nourrir,  pour  les  \e_'(-taiix  el  les  animaux,  n'est 
aulre  diuse  que  la  manifeslalioii  continuée  de  la  vie  phy- 
stoliigique  entée  en  eux  sur  la  vie  purement  physique  des 

miiH'raux;  et  connue  se  cuuihmci'  pour  les  inim  i.niv  n'*  si 
enrôle  autre  diu.se  que  ia  niaiiiifeslation  continuée  de  la  vie 
pitysiipic  eiltr-méme ,  Il  aVn«iiil  qnVn  appelant  en  général 

1  Vu  |;  i\Mi|(u:  la  vii;  di  s  c.tii  ^  l>ii.ts,  dis  vr  rfiux  et  des 
I  u.k  Hiu.i.k ,  ni)  i  ^til  Uu\,  [(uc  la  Vie  pii)i>iquc  uc  s'culretienl 
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ei  oe  M  développe  qu'en  coatiniuuit  A  le  ipani(e«ler ,  en 
d'witrw  termes  que  la  vie  i^cntretient  conme  elle  «isie, 

c't;.'>t-,v<Iii  e  t  n  se  manirestaiil  ;  qu'exister  c'est  se  nianircster, 
et  que  ne  aoiirrir  ou  s'entretenir  c'tsi  encore  ie  DMoifesltr; 
enfin  que  ce  que  new  appeloas  egréj^iloos  4M  «Miibinii' 
sons  dans  les  corps  bruis,  circulation,  ab^iorplion,  nutrition 
dan»  la  vie  pbjsiologique  de*  plante»  et  des  aniioaux ,  n'est 
•utn  efaew  que  la  wairireslatien  laceaunte  de  la  vie. 

Or,  ce  (}iit,  pour  notis,  est,  jusqu'à  un  certain  point,  ca- 
cbc  et  obscur,  eu  ce  ciii>,  dans  la  vie  physique,  devient  clair 
«I  «Tideat quand  il  s'agit  de  la  «je  en  nom  ou  de  la  vie  du 
moi.  Il  est  clair,  évident,  iiirnnipsi,ih!c ,  qn-  <!■  rfiuiir, 
«e  développer,  u'tsi,  pour  la  vie  du  uioi,  que  coriiimicf  à»e 
manifester. 

Mais,  criiri  .iiitie c«jlé ,  nous  avoti>  (IfiiKnilrè  précrJi m- 
tnetit  (|ue  la  lui  des  mauifeiîtatiuuh  de  la  vie  elail  la  utcme 
pour  la  vie  du  mai  que  pour  la  vie  pliyRique. 

JJfM|Ct  puisque  se  nourrir  n'fsl  autre  chose  (|ue  continuer 
i  se  nutniliester,  il  est  évident  que  la  vie  du  luoi ,  se  maiti- 
Ceslant  suivant  la  même  loi  que  la  vie  physique  »  ae  WNir* 
rir4  ^gaiemeni  «uivaitt  la  même  loi. 

ÀiQri  I  *  priori ,  nous  pouvons  encore  Ctre  sûr*  que  la  loi 
de  nutrition  «ni  ih;  ilL>velu|i|)ciijenl  doit  être  la  même  poiir 
ia  vie  di|  moi  que  pour  la  vie  pliysique.  Les  pbénomÈiies  se- 
ront difTêrens,  mai»  la  loi  sera  la  même. 

Jixamii><)ns,  en  effet,  de  |iri  s  l  omun  nt  la  vie  physi- 
que s'enlretieiit  ou  ae  nourrit,  et  voyous  si  la  vie  morale  ne 
auit  paaprédiémenl  la  mCne  loL 

N^flre  siècle  est  tellement  plon^'c  dnin  In  |iliys'iiiie  ' et  ce 
n'est  pas  un  reproche  que  nous  ha  adressons ,  mais  nous 
YOiadriomaculement  qu'il  oontidérit  plutdt  le»  corpa  eonune 
de»  forces,  ainsi  qup  l'ont  fjit  ton?!  les  ^rramls  physiciens, 
que  comme  de.<>  molecuie»;  cela  (>our<dil  conduire  à  com- 
prendre A  la  fois  la  vie  de  l'esprit  et  la  vie  du  corps),  noire 
siècle,  dis  je,  est  tt-Ilemenl  plongé <lans  la  physique,  que 
personoe  n  est  embarrassé  de  s'expliquer  comment  les  vé- 
géian&elle» animaux s'aHnaentent.  Les  végétaux ,  dit-on , 
se  nourrissent  et  s'entretiennent  aux  dépens  des  minéraux 
qu'ils  transforment  «n  substances  végétales ,  ou  aux  dépens 
de  iolHtances  déjà  végétalisées  par  d'autres  végétaux.  De 
ntinei  les  animaux  se  oonnriiwâkl  de  substances  végétales 
ou  de  enhiiances  déjà  animallséei  par  d'autres  animaux. 
Mais  qn'fst-ce  à  dire  d'abord?  Si  cela  est,  et  tout  le  monde 
en  convient,  U  s'ensoU  donc  que  la  vie  se  nourrit  de  ses 
furodaits  aniériemt. 

Lc-s  végétaux  sont  des  inlui'iaux  tr.ni'-formés  par  la  vie 
végétale  :  j'en  ooaviem  ;  mais  ces  minéraux  eux-mêmes  que 
lea  végétaux  ^aaainlUnl  avalent  déjà  vécu,  et  ils  avaient 
nièiiie  en  partie  vécu  sons  l'empire  «le  l.n  vie  p!iv<.:iiilo^:iijue. 
Nos  terrains  ne  sont-ils  pas  eu  {«arlie  le  prcnluii  d'animaux 
tnarins  eu  fluviatiles?  les  ealcairca ,  et  quelques  autre»  ro- 
ches dont  la  décompositi  tii  f onniit  A  la  plnine  une  porlioti 
lie  fa  nourriture,  n'ont-iis  i»as  tic  cuiii>tderés  par  phiitieurs 
géologues  comme  le  résultat  de  la  vie  des  «iriîuux  primi- 
tifs du  globe?  Dans  tous  les  cas ,  les  niiia'r^ux ,  avant  de  de- 
venir nourriture  des  plantes,  ont  pai>s^  par  une  inlinité  de 
combinaisons  qui  constituent  réellement  la  vie  physique,  la 
vie  des  minéraux.  Ainsi  toujours,  en  définitive,  la  vie  vé- 
gétale se  nourrit  des  produits  d'une  vie  antérieure,  des  pro- 
duits de  la  vie  physique. 

I.a  môme  chose  est  encore  plus  évidente  pour  l'animal. 
Les  animaux  sont  d»  végéunx  transformés  par  U  vie  ant- 
tnale  ;  mais  ces  végétaux  que  l'animal  transforme  avaient 
déjà  vécu,  puisque  ce  sont  des  végétaux.  La  vie  animale  ae 
nourrit  donc  des  prodnits  de  la  vie  véffélale. 

Donc  ,  en  eomprenani  encore  une  fuis  sous  le  nom  de  vie 
pbysiqaa  en  général  la  vie  des  corps  brut»,  des  végétaux  et 
des  anfmaux ,  nous  pouvons  alHrmer  une  h  vie  physique  se 
nourrit  (le  >'e.<  produits  antérieurs. 
}A  vie»  A  loua  les  degrés ,  est  comme  t'abeUle-oière  d'une 
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rocbe,  que  lea  autres  «beillea  se*  sqeltes  oourrlMenl  de 
leurs  produits. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  produit  de  la  vie?  Ceci  mérite  qu'on 
s'y  arrâie.  Qu'est-ce  qu'un  produit  végétal?  C'est  le  ré- 
sultat de  rheiion  de  la  vie  vé^tale  s'tmpnmanl  aur  un  mî* 
tu  i  ii.  Qu'esl-ce  .  iIl"  même,  qu'un  produit  animal?  C'est 
le  restdlat  de  l'action  de  la  vie  animale  s'impriment  $ut  un 
végétal.  Un  végétal  e*t  une  forée  qui  8*assimUe,  «onntie  on 
dit,  un  minéral.  Vn  .iiiiinal  est  une  rutce  qui  s'a^siinilc  un 
végétal.  Hais  dans  cette  aMsiimlaiion  le  produit  n'est  pas 
tranilbiiné  «n  point  de  devenir  Pétre  qui  se  Fest  assimilé; 
il  n'est ,  comme  on  dit ,  qu'assimile.  La  preuve ,  c'est  qu'un 
produit  végétal  cooltenl  encore  lei>  pi  nju  ieiés  des  miné- 
raux, et  qu'un  produit  animal  ks  coutuni  de  même.  Ce- 
pendant il  y  a  tine  te!leac'.îon  de  lu  sic  Ntv'<^l'de  sur  les 
miiteiaux  ,  ij'ie  l'oaimal  i^ui  bc  nuunil  de  végétaux  uc 
pourrait  pas     iKi  uTirduniiiiéraux. 

Un  produit  est  donc  un  tnixie  entre  l'être  qui  s'assimile 
et  l'être  qui  cvi  assimilé.  Nous  disons  qu'an  animal  en 
mai^e  un  autre  et  »'en  nourrit  :  qu'est-ce  que  nous  enten- 
dons par  là?  Cet  animal  ne  mange  pas.  la  lurce  qU  vivait 
dans  l'animal  qui  lui  sert  de  proie;  car  e*eat  le  mort,  et  non 
ie  vivant,  qu'il  many;e  et  qu'il  s'iiN^linilc.  Que  mange-l-il 
donc  ?  Un  résului ,  un  produit  de  cette  force ,  un  minéral 
déjà  transformé  deux  fois,  d'abord  par  la  vie  végétale ,  en- 
suite par  l;i  vie  il  liini.ile. 

Donc,  quand  nous  disuns  que  la  vie  physique  s^  nourrit 
de  ses  prodoits  aotérieun ,  noua  disons  qu'elle  ae  nourrit 
non  pas  d'elle-même  en  t.int  que  vie,  m  tant  que  furce, 
mais  uniquement  des  combinaisons  de  cette  force ,  cousi- 
dà^ée  comme  sqjel,  avec  elle^nCme,  considérée  connu» 
objet  ani|uel  elle  s'est  appliquée. 

A'est-il  patî  évident  que  nous  retr>ju\uLi'i  ict ,  dans  la  vie 
pbysiqnf  ,les  trois  mêmes  termes  que  nous  avons disHUiglléa 
dan'?  toute  ni.iiiiff>t;iiioM  de  l,i  vie  du  moi? 

baui  lùute  iuaitifeslaliuii  de  la  vie  du  moi ,  nous  avions 
le  moi ,  le  non-moi ,  et  le  rapport  du  moi  et  du  noo-moi , 
participant  de  l'un  et  de  l'autre.  Noua  retrouvions  ce  rap< 
port  comme  cause  avant  le  phénomène ,  comme  réstillat 
dans  le  phénomène,  comme  conséquence  survivant  à  l'euit 
latent  après  le  phénomène.  Ici  de  même  nous  retrouvons , 
dans  la  maoïrestatk»  de  la  irte  physique  ou  physiologique, 
la  force  assimilatrice  qui  représente  le  moi ,  l'être  assimilé 
qui  représente  1«  non-mot*  et  ie  produit  de  l'assimilatioo, 
qui  devient  à  son  tour  eaute  d'une  nouvelle  assimilation. 

On  s'est  souvent  demandé  ce  que  c'est  que  l'instinct  qui 
conduit  la  vie  de»  animaux.  L'instinct  est  le  résultat  de  la 
vie  antérieure.  L'instinct  ne  règne  pas  senlemenl  A  ce  que 
nous  nommons  la  iinis>a:icc  de  l'animal  :  il  r^irnc  pendant 
toute  sa  Umec  ;  il  e^t  avant  loul  plit noiitéiie  de  sa  vie ,  et 
«prts;  il  cause  chacun  de  ces  piiénoménes ,  et  en  résulte, 
Ln  animal  poussé  par  son  instinct  (c'est-à^lire,  suivant 
nous,  parie  fait  de  la  vie  physitpie  antérieure)  man{;edea 
alimens;  il  en  résulte  du  chyle,  du  sanii;,  on  tout  autre  li- 
quide. Ht-  bien,  ce  chyle,  ce  sang,  devient  la  cause  que  fa- 
mmal  qui  n  munj^é  aujourd'hui  mangera  demahi.  Son  Ina- 
tinct  de  demain  préexiste  dans  ce  cunipn-é  ,  ce  luixte  ([u'il 
a  produit  en  s'assimil.inl  sa  nom  riiure.  C'est  celle  substance 
animalisée  par  lui ,  qui ,  pitrticipant  i  la  fois  de  loi  et  de 
l'objet  qu'il  s'est  assimilé  ,  lui  rendra  une  sveonde  fois  cet 
objet  nécessaire.  L'instinct  n'est  donc  pas  un  fait  pour  ainsi 
dire  exceptionnel  ;  il  entre  comme  élénient  oonsiitntirdana 
tout  fait  de  la  vie. 

Noua  avons  assez  considéré  la  vie  physique  ;  elle  nons  a 
révélé  ce  que  non»  avions  bosuin  de  savoir  :  paswua  A  la 
vie  liuniaine. 

Le  degré  le  plus  avancé  de  la  vie  animale  est  la  sensation. 
U  vie  humante,  qnl  vient  après  la  vie  animale,  conservera 

donc  ce  lien  avec  la  vie  qui  la  prf^cède  ,  et  ce  sera  là  poHr 
aiusidire  sa  racine.      même  que  l'animal  avait  pour  poto^ 
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de  dé|iari  et  pour  point  dTuiiioa  avec  le  véj^éial  le  mode  de 
liutrrluni  (jii'on  a{>;u'lle  inliis-suscL'|itioti ,  do.  mrnie  la  vie 
buiiioinc  a  pour  poiai  de  dépari  et  en  même  temps  d'union 
«Tee  i'anîiml ,  h  Monlkni. 

Mais  lift  inéme  que  la  vie  de  l'animal  iiiK  truiiit  nnv 
■ubtlanccs  végétales,  en  •«  les  «ssituilaut,  iia  cii^cicrc 
nonveiu,  et  eo  Ikbaft  quelqae  cibOM  qtd,  eaiM  tare  un 
animal ,  nVlait  plus  au  végétal ,  de  m*mc  l'homme  im- 
pùutti  à  &ci>  M:usaliua&  un  caractère  nouveau  <  ii  les  irans- 
furmani  en  scnlimens. 

Le  moi  et  le  non  moi ,  en  effet,  se  réunissent  dans  la 
sensation.  Mais  qu'en  résul(e-t-il  ?  non  sealement  le  ph^no* 
nèoe  que  nous  appelons  sensation ,  en  tant  que  la  sensation 
le  npporte  i  notre  ooniMissance  actueUe de  l'objet,  mats 
INI  phéiMMoène  oooeoniitant  et  qui  pen^  encore  iprèi  le 
pliéiionu'iie.  Le  moi  et  le  non-moi  cn;j:endrent,  comme 
nous  l'avons  tu  ,  un  troisième  tenue ,  qui  n'est  ni  le  moi,  ni 
le  non^ntri ,  nali  le  rapport  do  moi  an  boimmI.  Ce  troi- 
^i'^^lle  terme ,  c'est  la  sensation  dans  le  moi ,  c*cal  le  Whli- 
ment^  dont  le  pronier  d^ré  est  la  mémoire. 

Aliui  vfrtii  le  nen-ooi  qui  ae  apiritnaliie,  pour  afaMi  dira, 
dans  sa  eombinaii^in  avec  le  moi. 

De  même  qu'un  mincirai  entré  dans  la  vie  d'un  végétal 
|wr  absorption  donnait  naisianee  à  an  produit  Tcgêial ,  de 
m^me  encore  qu'un  produit  vpr^ctal  entré  dans  la  vie  d'un 
animai  par  nutrition  donnait  naissance  à  un  produit  ani- 
inaliaé,  de  même,  danala  eoodiinaison  de  la  force  qui  con- 
stitue la  vie  de  l'homme  avec  son  objet,  il  s'engendre  tin 
produit,  im  muLtô,  uu  composé ,  qui  n'est  ni  celte  force  ni 
son  objet ,  ni  le  moi  ni  le  nonnooi,  mais  qui  participe  de  l'nn 
et  de  l'antre  ,  qui  est  dans  le  moi  et  qui  s'en  dislingue,  qui 
comprend  le  nun-moi  et  qui  eu  est  pourunl  différent. 

A i-je  besoin ,  pour  éuyer  cette  Aérili,qaa  j'ai  d'ailleurs 
déjà  démontrée  plus  haut  par  le  raisonnement ,  de  m'ap- 
puyer  sur  l'opinion  de  tant  de  profonds  penseurs  qui  ont 
donné  une  réalité  matérielle  aux  idées,  qui  ont  cru  que  nos 
idées  00  OM  souvenirs  des  objets  existaient  par  eux-mêmes 
et  avalent  an  corps  ?  Non  ;  car  que  Ton  adopte  ce  système 
ou  celui  (le  simples  vibrations  ou  en  général  de  modilica- 
tioos  dans  nos  organes  corporels,  peu  importe  à  la  vérité 
dn  fiiit  qui  nooa  occupe.  Ce  qui  est  certain,  ce  qui  est 
connu  de  tout  le  monde,  c'est  que  les  sensations  ne  se 
diéiruisent  pas  et  ue  disparaissent  pas  avec  leur  objet , 
ff'est  qo'dtea  ae  conaervent  en  noua  1  notre  insu ,  ^est 
qu'elles  se  reproduisent  en  temps  et  lien  ;  c'est  qu'elles  se 
reproduisent  suivant  une  certaine  loi  d'attraction  entre  elles 
et  avec  tea  oljeta  nouveaux  qui  se  présentent  à  m»  rq^rda 
dans  le  monde;  c'est  enfin  qu'elles  engendrent  en  nous  les 
scnlimens  proprement  dits,  les  passions,  les  désirs,  les 
TOlitîODS.  Et  ai  elles  engendrent  en  nous  les  amiimens 
proprement  ilir<» ,  les  passions,  les  désirs ,  tes  volitions ,  c'est 
qu'elles  sont  dejd,  uu  moment  où  nous  les  percevons,  au 
manient  où  elles  s'incarnent  en  nous ,  douées  elles-mêmes 
pour  ainsi  dire  de  sentiment,  ou  plittAt  e'cst  qu'elles  sont 
déjà  sentiment.  Et  elles  sont  déjà  sentiment  à  leur  origine , 
parce  qu'elles  ne  sont  réellement  perçues  par  nom,  elles 
ne  sont  conservées ,  elles  ne  s'incarnent  dans  nos  organes, 
que  parce  que  nous  en  avions  déjà  pour  ainsi  dire  le  senii- 
roent,  ou  si  l'on  veut  la  faim,  le  |)e$oin.  C'est  l'innéité 
OU  Jeaeniiment  antérieur  qni  les  doue ,  pour  m'exprimer 
ainsi ,  A  leur  entrée  en  nom ,  qui  fea  féconde  et  lenr  donne 
la  vtttu  de  erollre  en  nous  ci)ninie  le  germe  dans  la  terre. 

Le  sentiment  remplace  donc  cbez  rbomme  l'instinct.  Et 
de  même  que  Finstinet  as  iroavaii  an  début  de  la  vk  de 
l'animal  et  au  début  de  tout  pliénonir-ne  de  cette  vie ,  de  , 
même  l'innéité  intellectuelle  et  morale,  qui  n'est  autre 
eboae  que  le  aentiment  provenant  de  la  vie  amérieure ,  se 
tr  ive  au  début  de  la  vie  de  chaque  homme  et  au  début 
de  tout  phénomène  de  cette  vie.  Enfin,  de  même  que  l'in- 
IliDttaa retrouvait,  comme  r^tnltaldo  phénomène,  apr^ 


toute  Baniftaution  de  la  vie  de  l'animal ,  de  même  Pionéii^ 

se  retrouve,  eoinnie  rosiilt  it  du  plit'nnriiéne ,  après  Ion "c 
manifet>(ation  de  la  vie  de  l'Iiumme.  De  là  notre  progrès 
poaiible  iiendant  eetle  vie,  et  la  néeeuilé  de  noua  parftc» 
tioriner  sans  rosf . 

r^e  quoi  donc  se  nourrit  d'alMjrd  la  vie  humaine  ?  Dn 
noti  iiKii  de  la  nature  extérieure ,  sans  aucun  doute ,  maia 
aussi  et  iuslanfanémenl  des  rondiiuaisons  déjà  accomplies 
entre  le  moi  cl  ce  nau-moi  de  la  nature  extérieure.  Autre- 
ment la  vie  humaine  ne  dépasaarait  pas  les  rangs  les  plus 
inférieurs  de  l'animalité.  L'homnie,  même  au  début  de  >^a 
carrière ,  même  i  l'état  le  plus  sauvage,  vit  de  l'univeia 
extérieur  et  de  lui-même,  c'est-à-dire  des  produlis,  di» 
mixtes ,  des  composé»  que  la  force  qui  le  constitue  a  enia- 
vés  (>otir  ainai  dire  à  cet  nnivers  pour  en  flsire  dea  idées , 
des  seiitimens.  Chaque  nianirestatiun  nouvelle  de  sa  vie  est 
le  résultat  de  l'impulsion  donnée  an  moi  par  eea  idéca,  par 
eei  aentimena.  Ainsi  poussé ,  le  moi  ae  BBeC  de  oawvewi  en 
rapport  avec  l'univers  extérieur,  et  lui  enlAvê  «nearade 
nouvelles  idées,  de  nouveaux  seotimeos. 

Je  dia  las  «aféee ,  et  ce  n'est  paa  mélaphoriqneroent  que 
je  le  dis  ;  il  n)e  semble  en  effet  impossililf  iim  în  \  ir  s|  1 1 
tuelle  ne  modifie  pas  la  vie  pliysique ,  en  formant  ainsi  ces 
mixtes ,  eea  coupoiëa,  qui  tiennent  et  participent  du  «jet 
et  de  l'objet,  el  qui  ne  pt-nven"  participer  du  sujet  sans 
modilier  l'objet.  Non  seulenienl  nos  regante  sont  modîtiés 
par  la  lumière  pbyriqne,  mais  ineonteatablaBiantaona  bio> 
difions  ainsi  nmis-mémes  la  lumière  des  astres. 

l^uui  qu'il  en  sou ,  personne  ue  niera  que  c'est  ainsi  que 
la  vie  humaine  ae  comporte.  Les  hommes  les  pins  bruue( 
les  plus  sauvages  s'alimentent  de  leurs  impressions  anté- 
rieures, de  leurs  actes  antérieurs,  qui  deviennent  ainsi 
pour  cas  le  nourdéicraiiiaoi  d«  nooTellea  aanaallaw,  de 
nouveaux  aetea. 

Mais  de  même  que  Panimsiité  ne  se  serait  jamais  élerée 
au-dessus  de  son  degré  le  plus  lu-ut ,  et  pour  ainsi  dire  le 
plut  végétal,  si  la  vie  de  certains  anmianx  ne  a'^i  pna 
grelKe  sor  la  vie  animale  rlle-mCnie ,  en  se  nminlasant  dea 
pro<îuits  de  eeitc  vie  dans  d'autres  animaux,  de  nu^nie  la 
vie  humaine  ou  l'humanité  ne  se  serait  jamais  élevée  an- 
delft  de  son  defré  le  plus  bmt ,  et  pour  alnaî  dire  le  pins 
a!iimal .  si  la  vie  humaine  ne  s'était  pas  greffée  sur  etle- 
inême  en  se  nourrissant  des  produits  d^  accomplts  par 
elle  dans  dea  générations  aniérienrea. 

C'est  dans  cette  propriété  <|u'onl  les  liommr>  rfc  pouvoir 
se  transmettre  et  se  communiquer,  i  travers  l'espace  et  i 
traveti  le  tcupa,  tea  prodoiia  de  iaor  vie,  <reBl4i<diffe  eea 
mixtes,  ces  composés  cmprant(»s  primordialement  à  l'uni- 
vers extérieur ,  mais  totyours  eiupreiuls  de  la  vie  de  ceux 
qui  les  ont  prodottl}  e'catdaiil  cette  propriété ,  dis-je,  qtM 
la  viehumrjinf  a  « aoofoe prioeipale d«  nomtitnre «Ida 
développement. 

En  vérité,  il  faut  rirade  rignorance  assez  commune  ai»> 
jûurd'hui  de  certains  ftarans ,  qti» ,  tnul  oectipés  de  l'objec- 
tivité i-xlérieure,  s'iuiagiuent  que  ta  nature ,  Comme  ila 
disent ,  est  l'unique  source  de  nos  connaissances,  et  se  per- 
suadent tpi'ils  n'ont  eu  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  savoir  en 
qu'ils  savent.  Ils  donneraient,  disent-ils,  lliistuirede  t'huma- 
nilé  pour  nn  insecte,  une  plante  ou  une  vérité  de  géométrie. 
Ils  ne  sedoutent  pas  que  l'insacle,  la  plante  ou  la  vérité  de 
géométrie,  n'exMent  salijectivi-ninit  que  parce  qoeriinann- 
nité  a  vécu.  Cette  pl.mte  aujourd'hui  coiimie,  c  t-st  la  trae« 
de  la  vie  de  Tournefurt  ou  de  Jossieu;  cet  insecte,  c'est  In 
trace  de  la  vie  de  l.yonnel  on  de  Saranmordan;  eetl» 
,  propo>iiiou  de  ^fcmin  i  1 1,  e'e.st  la  trace  de  la  vie  de  Pylha- 
gore,  d'Arcbimède  ou  d'ivuclide.  Vous  croyez  voir  la  ua- 
tore.  et  rien  que  la  nature;  vvma  êtea  dana  l'arvtnr ,  vom 
ave?  devant  les  yeux  nne  eruvre  humaine,  ansii  tdall«» 
tuent  que  quand  vous  lisez  Virgile  ou  Horace. 
Par  quels  niovens  s'opère  celle  IrMMmiMiaii  de  it  fig 
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ItiiBialne,  on  plaidt  de  ses  produiu  ?  car  la  vie  du  moi  rote 
ineonimonicable  duns  son  eswnce  et  en  tant  que  force. 
Ce«t  par  des  moyens  que  la  tic  humaine  a  créés  elle  même 
laborienaeineot  i  force  de  siècles.  Nous  appelons  cela  la 
parole ,  l'toiture ,  la  peinture ,  la  sculpture ,  la  mosique , 
î'arcliilt dure,  tous  I<  s  n  !s  enunmoî  ;  n  nis  pu  ;ir  est  l'idée 
vdritaUle  que  nous  devons  nous  taire  de  tous  ces  arts  ? 
C'est  qirïls  ne  «mt  que  les  voici  et  moyens  de  la  natriiion 
de  noire  nature;  ils  n'en  sont  qu--  1rs  in^t^Itm^n'; ,  r-nmine 
les  niendires ,  les  ongles  et  les  denu  de  l'animal  uoni  la» 
noycM  de  préhcmioa  qof  Kd  pameltcot  d'attraper,  de 
sai<ir  et  de  m,m;r'"r  sn  proie.  Quant  à  la  nourriture  elle- 
néne ,  elle  couiusle  toujours ,  non  pas  directement  d»nn 
VmMt  «Mb  dans  Ut  tHitiimatdtf  llMwne  qui  •  enipluyc 
)■  ptrole,  récritiTP  nti  l'int  antre  nrt.  C'est  véritablement 
dttM  fie,  transformée  par  iui-iii(>tne  ett  seuiia>ent,que  neiu 
mm  liOOiTiasOWy  qw  bous  vivons  ;  seulement  nuw  nous 
en  notirrissons  m  ptOpOrtkn  dt  la  fiNTee  Hrinilalric»  qui 
est  en  nous. 

Aimi  b  simplicité  de  la  loi  que  noos  avons  observée  dans 
ta  nature  physiqne  se  continue  jusque  dans  la  vie  la  p!us 
immatérielle.  Connaître,  c'est  réellement ,  en  un  ceruin 
•eos,  se  nourrir  de  la  vie  d'un  homme  antérieur.  De  même 
la  vie  animale  s'entretient  en  •'••■iiBilinl  de»  frodiiiis 
Âjl  animalisés.  de  mAme  la  vte  hnmahie,  la  vie  do  noi ,  la 
vie  spirituelle  ou  immaierielle  s'entretient,  parce  que  les 
bemiiiee  s'assimilent  les  produits  déjà  sfiirilualiaés  par  d'au- 
lne hommes,  par  d'autres  RénA-attont. 

Cette  veritt- a  l'iij  jnMiu'it  i  |il'iir't  entrevue  qu'apijrijf.in- 
die,  plutôt  aperçue  que  sentie.  Elle  se  retrouve  au  fond  de 
Il  dioctrînede  la  peHbetibilité;  ma»  en  Tu  déeonvertesans 

s'en  ren;ire  vf'ritaliîrnicnf  ntmnie.  Pascal  n'a  [i.js  : 
«  Toute  la  suite  des  honuues,  pendant  le  cours  de  tant  de 
»  liêdcB,  deil  «lv«  eoiiaidérée  eonoe  m  «ime  hoBine  q« 
naabsiste  tnujnurs  e'.  qui  npprrml  rontinuellement.  »  Cela 
«et  vrai,  mais  cela  est  super ticiel.  Je  demande  à  Pascal  l'es- 
•enoect  in  ■alure  vériiablede  eetleeentinneliend'ealelenee. 
Sa  formule  ne  ne  It  donne  pni.  Aveneni  qat  quand  Horace 
s'écrie  : 

Non  oanii  morlar ,  mullaque  pan  met 
Tiiebit  LilliliMm, 

il  a  une  intuition  bien  plus  profandt  que  Pascal  du  fait 
mystérieux  de  la  coaunonieeiioA  de  la  Yia;  ear  il  aentque 
sM  ven,  è'esl  Ini-Bêaie  nanifBrté.  Mil*  le Cbristlanlme, 

comme  nous  le  verrons  Hntà  llieura,  n  miew  oomprii 
encore  ce  mplère. 
'Voilà  done  «n  Mt  eeHain  :  noa  eomtatanmoei  nom  sont, 

à  cliaqne  siècle ,  rorumuniquées  pnr  l'cffui  t  aiUihieui  ilr 
l'iininaiiité  i  en  dautres  termes,  l'iiumanite,  en  nous  uour- 
riwani  de  ses  prodails  eMériewi,  non 
iafbreede  manifester  la  vicqnî  est  eu  non*; 

Mal*  coiaiDent  s'accomplit  cette  coouaonicaiioo  spiri- 
tHoUe;  en  d'hntras  lennee,  oiMnnMni  8rriveos4io«e  i  pou- 
voir no<iR  nourrir  des  produits  anlf'rinir';  rie  In  vie  humaine, 
c'est-i-iiire  comment  nous  sont-tU  appurlé« ,  et  comment 
eoanDfMonseapables  de  noue  m  noarrirclpereeoséqaent 
de  les  transfortncr  et  de  les  aBjmenter  ' 

Voyons  d'abord  comment  le  mdmt  tau  s'accuniplit  dans 
k  vie  physique. 

Les  animaux  ne  se  nourrissent  tes  nos  des  autres  qne 
parce  qu'il  y  a  parmi  enx  des  genres  et  des  espèces.  Un  ani- 
mal ne  mange  pas ,  en  fâi6ral,aet  «enblalilcs ,  nais  les 
cnptees  inférieures. 
Q«*est^  donc  que  des  genres  et  des  espèces  ? 
I  fS  n-^turalisles volent  les  geures  et  les  espèces  co-cxisler 
aujourd'hui  wr  la  terre  ;  ils  les  audient,  et  les  classent: 
■MHS  tes  géolegoes  saveni  Men  que  ces  genres  et  ces  espèces 
n'ont  p3s  toiijoiir';  cn-oxi-^tL'  aiii.i  simulijuriiicnt;  ils  savent 
^U6  ces  genres  «t  m  e«^««  ««tU  v«iu»  iiabila  M 
tUt. 


terre  saccesàvement.  L«i  fenrei  et  les  nfèem  aeni  df« 
créatiofis  successives. 
Qn'est-ce  qu'an  geara  onpériear  à  an  anive  daaa  Pant* 

malité? 

Cest  le  rteliat  d^  la  vie  générale  dn  monde  antérieure* 

meut  à  lu  crratiou  de  ce  ftenre. 

Noiis  n'avons  pas  besoin  de  croire,  comme  quelques 
grands  natondistM  asodernes,  que  les  espèces  et  les  genres 
se  sont  engendrés  succesitivénuril  les  nns  les  autres. 
Cela  peut  être;  cela  est  mfinw  as>sez  prolwble ,  puisque  le 
type  de  l'aniautilé  paraît  le  rnênse  dans  toute  la  ebalne. 
Iklais  rien  n'empéclie  de  regarder  genres ,  au  moment 
de  leur  apparition,  conune  le  résultat,  non  pas  de  tel  ou 
tel  genre  liilifrieur ,  mais  îles  eondiliens  générales  de  In 
naluie  à  un  moment  donné. 

Quoi  qu'd  en  soit ,  un  animal ,  i  un  degré  quelcunque  de 
l'éclielle ,  est  le  résultat  oi^anisé,  comme  on  dit ,  de  la  vie 
générale  (le  la  uulure  pliysique  aulerieuremrnt  à  son  ekis- 
leuce  ;  et,  à  ce  titre,  sa  puissance  d'assiuiilaliun  s'exerce 
directement  ou  indu  eciement  sur  toutes  les  espèces  qui 
l'ont  précédé  dans  la  vie.  Ce  que  l'animal  inférieur,  adulte 
et  dans  toute  la  force  de  son  développement,  ne  pouvait 
pasihire,  le  petit  d'une  e.tpèca  supérieure  le  fait  peudln- 
stansaprtsn  naiiaanoe.  Uu  rominaat,,!  l'étal  le  plus  com- 
plet de  n  vie ,  m  pouvait  pas  manger  de  chair  ;  un  tigre , 
peu  après  sa  naissance,  mange  le  ruminant. 

Ainsi ,  dans  ts  vie  enimaie  »  il  y  a  d'an  genre  i  un  autre, 
ou  dîme  ciéation  i  une  aoUre,  eoneeniratioo  de  vie  et  de 
puissance. 

Sans  doute  celte  concentration  de  vie  ne  s'exerce  pas 
toojoorsde  la  naême  bçon,  et  pour  ainsi  dire  en  ligne  droite. 

I  n  nature,  en  créant ,  \aiie  son  luit  ;  elle  'lirtL'c  la  créature 
tantôt  vers  un  développement  nouveau,  tantôt  vers  un 
autre;  iei,  elle  tend  i  rendre  l'tainialité  eapabte  de  s*e«<- 
parerdu  milieu  do  l'eati,  là  du  milieu  de  l'air;  il  n'y  a 
rien  où  la  vie  animale  ne  cberdie  à  prendre  racine,  et  de  IX 

II  variété  infinie  des  cipèem  dans  le  monde.  Mais  qu'im- 
porte celte  variété  :  tonjonis  est-il  que  la  nutrition  d'un 
genre  queioonque  de  l'amuialilé  suppose  direcleinenl  ou 
indirectement  que  la  puissance  d'aaiiinilatian  de  tous  les 
êtres  créés  aniériearcMeni  i  ca  genre  est  eeneanlrén 
en  lui. 

Ainsi,  en  considérant  la  vie  comme  one  force,  et  prenant 
les  espèces  animales  pour  une  série  saeeesiive  de  créaiioae, 
il  fhut  reconnaître  qne  fa  vie  d'un  Uon  on  d'un  tigre  e^est 

l'accumulation  de  la  vie  qui  se  montrait  dans  le  minéral, 
dan*  le  végétal,  dans  les  animaux  les  plus  inférieurs,  et 
dans  tentes  les  csptas  vennes  ensaite  jusqu'en  lion  et  an 

tifTi 

Et  cette  conceutratton  de  vie,  cette  organisation,  conmoe 
endit,  est  donnée  en  lian  dèesa  naissanee;  il  neraequleit 

pan  pendant  s;^  vie,  il  l'qiperiacnnnBianl,ellleHjonildé» 

qu'il  commence  à  vivre. 

Ilyadenedans  l'animalité  une  loi  de  concentration  de 
force,  et  une  véritable  incarnntion  sncccssive  de  la  vie. 

Cette  même  incarnation  a-l-elle  lieu  dans  l'Iiumanité  ? 
Oui;  les eipèeeaici  d ka genrea sent  leiiièelca  et  Ica  gé- 
nérations. 

La  force  qui  constitue  l'homme  change  de  génération  en 
génération.  De  même  que  les  genres  successifs  de  l'aniuia- 
l:ié  apportent  des  ioaiiocts  dilTéfens,  nous  apportons  de 
«ècle  eu  siècle ,  en  naissant,  une inniltê  dURfrente. 

A  priai  i  celle  proportion  est  certains  :  comment ,  en 
effet ,  si  noiu  n'apportions  pas  en  naissant  une  iiuiéité  dif> 
rérente  de  oelle  de  nos  ancêtres,  poniri«nS4iotts  noua  nour- 
rir de  leurs  priuluils^  C'c>t  comme  si  on  disait  qu'un  lion 
peut  naître  brebis  et  se  nourrir  pourtant  de  cbair  dès  sa 
naissanee.  A  fotUrtori  le  dune  n*est  pes  moins  évidente. 
CvUr  transformation  înces-^iintr  tîc  la  force  qui  rnn-tituo 
i'Uowwq  CM  it)  rtwlut  AiiçeMauç  dç  remploi  même  d^ 
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cette  force  et  de  ma  exercice.  Il  en  «at  «néon  ki4<  li  via 

spirituelle  comme  de  la  vie  physique.  L«^l««l«f»i»ÎBMliw 
consiste  pas  seulement  à  manger,  mais  à  s'aMimiier  ;  et  il 
M  •'Msintle  les  produiu  déjà  viutisés  dont  il  se  nourrit, 
qu'en  les  eombinant  trttt  l'afr,  avec l'emi,  vmh  hmdèn, 
«vec  les  différens  fluides  de  la  nature.  Il  esidonc  absotn- 
nciii  inpouiliile  qoe  les  animaux  ne  fusent  qin  reproduire 
MHS  ehingemeal  PesiatnieB  de  leors  pères;  eetl«  modlS- 
calion  se  Iran-porte  dans  leur  pén^ration  - 1  i:  <  st  f  vi  Im' 
%ae,  même  lans  aappoier  ni  cataclysmes  ni  révolutions 
gAilogiques ,  les  genre* cl  In  cspèeei  de  rantmlité  ne  Mnt 
nullniirnt  fixe»  cl  immuables,  comme  Wmr  imnginé  qnel- 
qacs  naturalistes.  De  même  rbomme  ne  peut  >e  nourrir 
Mi  prodttlls  «HMenn  de  la  trl«  ipiritiMlleqii'w  w  les  a«> 
Anîlani  ;  et  il  ne  petit  se  les  assimiler  qu'erï  les  rnmbinanl 
«fce  le  milieu  dans  lequel  il  vit  :  ce  milieu,  c'est  d'une  part 
la  natoN  phyahioe  «itirienra,  et  d'autre  part  la  aiMide 
humain  objectif  qui  se  reproduit  de  siècle  en  siècle;  en  tm 
■notice  qu'on  appelle  le  présent.  Donc  il  est  de  même  im- 
paaÉlMe4|M  de  nouveaux  predollt  spirituels  ne  succèdent 
pas  aux  3nrien<!;  c'esl-à-dîre  que  spirilueltemenl  le  genre 
humain  ne  peut  pas  non  plus  ne  faire  que  reproduire  iden- 
Ihiaenent  sa  vie  antérieure.  Or  A  lliaimne  se  modifle  lui- 
inême ,  par  le  seul  fait  de  la  vie ,  comment  ne  modiAerait- 
il  pas  sa  race  par  la  généra  lion?  Je  n'ai  même  pas  besoin 
de  m'appuyer  ici  sur  ce  que  nous  savons  si  bien  (>ar  expé- 
rience ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  comparer  les  crânes,  em- 
preintes de  nos  focultés ,  traces  laissées  par  nous  sar  la 
terre;  non ,  cela  n'est  pas  nécessaire  :  nous  pouvonn  lai^sser 
npcMer  la  moru  dans  leurs  tonabeanx,  il  n'est  pas  besoin 
de  délier  les  bandelettes  des  monriet ,  <m  de  chercher  dms 
les  tiunnîus ,  dans  les  cryptes,  dans  tous  les  sépulcres ,  pour 
constater  ia  différence  des  formes  du  (%rveau  et  le  déve- 
loppement «oooeaiîr  de  ces  Ibnnea.  Que  les  pliysicim  a'oe- 
cupent  de  ces  recherches,  et  fondent  sur  elles  leur  convîc- 
tkia;  le  métaphysicien  doit  arriver  au  même  résultat  par 
dTanlm  voies.  Blevona-noas  à  ttdée  néiaphysiqne ,  et  de- 
na«Mlons-nous  ce  que  c'est  que  la  génération. 

Mons  avons  tu  que  toute  manifestation  de  la  vie  avait 
inisiemMitle  nol,lenoa-nol,  et  leur  rapport;  ou,  si 
l'on  veut ,  !e  sirjf' ,  l'objet,  et  le  produit ,  qni  participe  dri 
sujet  et  de  i'otijet.  rious  avons  vu  que  la  nutrition  de  la  vie 
n'était  «nln  dioaeqae  la  continuité  de  sa  nanifestation. 
Qu'est-ce  maintenant  que  la  gcnf'ralion?  tm  cas  particulier 
de  cette  Idi  générale,  un  cas  particulier  de  la  manifestation 
^  la  vk. Le  moi  ne  peut  pes se  moitié  en  rapport  avectui- 
même ,  se  prendre  lui-même  pour  objet,  se  nourrir  de  lui- 
même  ,  il  lui  faut  un  non-moi;  il  le  cheréhe,  en  vertu  de 
l'innéité ,  et  l'ayant  trouvé ,  il  se  l'assimile  et  en  compose 
m  produit.  C'est  «e  que  nous  appelons  en  général  la  sensa- 
if<m:  c*eai  ainsi  la  nntritlon  proprement  dite.  Mais  le  moi 
rencontre  dans  le  monde  son  .semblable.  Il  le  prend  pour 
objet,  e>  delà  une  série  inliniede  pitenoménes,  qui,  bien 
«jntsam  tfn  mtme  principe  que  la  sensation  proprement 
dite  et  la  nutrition,  s'en  écartent  immeiisènient  par  leur 
résultat.  L'aniniel,  poussé  par  i'inslincl  et  le  besoin  de  notir- 
riinie,  déiraiselt  et  déveraii  les  antres  rspèees  >  Il  s'arrête 
flevant  sa  propre  espère,  et  la  laisse  vivre;  bien  plus-,  il 
joint  sa  vie  à  celle  de  son  espèce.  Tous  les  animaux ,  en 
elStt ,  vivent  natnnilemeni  dans  une  sarte  de  aodéfé. 
Mais  cette  mfme  attraction  produit  dans  l'homme  des 
«nets  bien  plus  sublimes;  car  c'est  elle  qui  bit  naître  l'a- 
initié,  le  dévouement,  le  éhartté  malueile;  ^eat  elle 
qui  engendre  la  société,  en  un  mot  c'est  d'elle  que  tout  le 
monde  moral  résulte.  Malheureux  les  philosophes  qui  n'ont 
Vu  de  raisonnable  et  de  fondé  «pie  l'éRolsm»- ,  et  qui  l'ont 
donné  p«>ur  principe  de  la  mciéié  hnninirie.  Ces  phdosnplics 
n'ont  pa*  com|iri«  ijue  TéiTOÎsme  u'i  si  pas  pl  s  fonde  que  le 
dévouement,  et  que  l'eioKMu-  proprement  dii  n'est  ipi'i  n 

«M  parttauUer  de  t'aurait  du  moi  potirienoihinet.  Or  est 


atnait.  qui  ponam  l'être  à  détraire  m  antm  ilie  pour  iTea 
AoniTÎr,  le  porte  également  à  mpeeter  hivie  desaBOsui- 

blalile,  à  aiuur  la  vie  de  sou  sendil.ihie  pour  s'en  nourrir 
également.  De  là  en  général  la  société  entre  toutes  natorai 
eomuwnfeoMsr  entre elleadreetement;  de  là,  en  partleo- 

lier,  l'amour. 

L'amour  est  doue  l'attrait  du  moi  pour  le  iembiahU^  i» 
eosBUMinleatleR  ia  plus  Intime  que  le  oaoi  poisoe  avoir  4  la 

ffiis  aviT  Ir  Di'ii-riini  n\ec  ie  moi  lui-mén'ir- ,  rufir'o  ll^I;s 
iousUeux  Uans  ie  semblable.  Voilà  pourquoi  i' amour  e»l  »t 
puiasant,  poorquoi  il  parait  le  Imt  do  la  vie ,  et  poonpMi 
il  en  est  la  source. 

En  s'unissant  avec  le  non-moi,  le  moi  produisait  doi 
niitespartkipan  du  mal  at  du  non  mai,  aavair,  par  la  san* 
sation  la  mémoire  et  en  général  le  sentiment ,  par  la  nutrition 
corporelle  ie  corps  ou  sis  partit»  intégrantes.  En  s'unissant 
avec  le  aamidalile ,  il  produit,  par  l'amour,  la  aamMaWa. 

Et  de  même  que  le  moi  et  le  nnn-moi  se  retrouvaient 
pour  ainsi  dire  dans  leurs  produits  ou  dans  leur*  amposés, 
de  même  le  moi  et  le  semblalilo,  te  plreel  limlit,  aa  m- 
tronvenl  dans  leurs  enfant. 

Or,  la  force  qui  constitue  l'homme  n'est  pas  une  force 
de  même  essence  que  la  force  qui  constitue  l'animal.  J'en- 
tends que  l'innéité  remplace  chex  l'homme  rinstinel  de  U 
bratfl  :  c'est  ce  que  j'ai  démontré  plus  haut.  Donc,  de  même 
que  l'animal,  suivant  dm  Mi  miyaMrieuses  que  noos  na 
connaissons  pas  encore ,  communique  à  ses  petits  son  in- 
stinct et  sa  nature,  non  pas  précisément  telle  qu'il  Faviil 
reçue,  mais  telle  qn'il  l'a  faite  par  l'exercice  de  sa  vie ,  de 
nêmerbomme,  desièdeen  siècle,  tend  Acomawuiqoer 
n  nature  par  linnéité  I  la  Ms  sfriritoelle  et  corporelle 
dont  il  doue  ses  enfans. 

L'eohot  naissant  n'est  pas  un  corps  ni  une  table  rase , 
comme  Fa  dit  Lode  ;  Il  est  un  admirable  Instranient ,  à 
la  fois  s|)irituel  et  corporel  ,  que  le  vent  du  monde  exté- 
rieur n'a  pas  encore  touché ,  mais  qui  renferme  d4^  vir» 
tuellemeat  en  lui  looies  les  barmoniv  qui  «■  sortiront  un 
ii>nr,  (piaïul  le  soufle  de  ce  monde  viendra  le  frap{>cr.  A 
nuire  naissance,  comme  ensuite  à  tmis  les  momcos  de  notre 
vie,  le  moi  non  nnailnM  ait  doué  d'altroeliOMi  et  de  pré- 
disposiiiniis  srtn<;  nombre.  Sans  ddtrtMTla  est  mystérieux  ; 
mais  ce  n'e^l  pas  un  mystère  exceptionnel  pour  ainsi  dire, 
c'est  te  mfMire  ou  le  mliaeie  de  la  nature  entière.  Bt  e» 
miracle,  encore  nne  fois,  vous  êtes  bien  forcés  de  le  recon- 
naître en  vous,  à  chaque  instant  de  votre  vie;  car,  à  cfanqoe 
instant  de  votre  vie,  vous  recèles  en  vous,  à  l'éut  latent, 
une  multitude  d'attractions  diverses  ,  dont  vous  n'avez  pas 
conscience,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  manifestées,  et  qui 
n'en  existent  pas  moins  virtuellement  en  vous. 

Ce  fait  de  l'innéité  est  on  fait  si  évident  daiu  la  nntun 
physique,  qu'il  n'est  januds  arrivé  à  personne  de  te  Biar 
quant  aux  animaux  et  aux  végétaux.  Un  végéul  reproduit 
si  parfaitement  un  être  semblable  à  lui  quenous  nedis(jn> 
guons  pas  le  premier  du  seeend.  Les  dent  sexes  nmt  duno' 
la  plupart  des  cas  confondus  dans  le  vètreial.  ÏJi  rei>ro(lue- 
lion  n'est  véritablement  alors  qu'un  fait  de  nutrition.  Le 
vé^sréial  prodnH  son  sfmMaMe  eomme  fl  produit  les  miitea 
(|iii  roinpost  nt  sou  t  ire.  Aussi  chatpie  partie  pour  ainsi  dire 

(du  végéul  est-elle  apte  à  reproduire  le  v^étal.  11  en  est 
de  même  des  polypes  et  de  eertains  antmaux.  Mais  i  me» 
sure  (jri'ou  .s'iMCve  dans  l'ér-he-llt' de  l'animalité,  fi  s-xe-î 
étant  séparés,  le  produit  participe  du  père,  mais  ne  le  re- 
produit pas.  Enfin,  qnsnd  noos  arrivons  i  lliomflie,  void 
ce  qui  arrive.  ]a  •-oriétt'  est  tellement  le  milieu  on  vît 
l'homme,  que  son  action  sur  l'individu  esi1mmeii>e.  Il  en 
r^ltr  qtie  l'homme .  dans  aucun  de  ses  actes,  dan*  mneun 
de  ses  hentimen  ,  'Ijiih  /uif^ime  de  ses  prrdi«po«it  on»  et 
deit  virl>ialite8  de  !«a  nature,  n'<^chsppe  eomplèlewrnt  à 
eett*>  action.  LlnnAté  qu'il  ovait  apporida  rn  naimant , 

fieMM  pov  «lîet  «itteMiM  ^  fiiiNit  «I  lui' 
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transmet  tons  les  produits  antérieurs  de  la  Tle  naauhw, 
enfaiile  ou  plutôt  développe  son  être  spirituel,  qui  est  aii^I 
le  résultat  de  sa  nalore  individuelle  priioiiiTe,  et  de  l'ia- 
fluence  générale  du  monde  favnitlii  qni  renteare.  Dê  II  la 
transmission  rapide  de  celle  dernière  influence  .mx  ^oné- 
nttions  nouvelles.  Aussi,  à  mesure  que  la  civilisaiioii  s'est 
développée,  Ilnnéiié  est  devenoe  un  nAnlUI  d«  plus  en  plus 
complexe  de  l'uifluence  paternelle  et  de  rillflmieftgâl4r«le 
du  siècle  ou  l'enfant  prend  oaisnnee  *. 

Quelque  opinion ,  Mt  ntfplu ,  qaToft  «lople  à  ee  njet  « 
louj  111%  e>t  i:  certain  à  priori,  comme  par  expérience, 
que  l'enfant  reproduit  les  prédispositions  on  i'inoétté  de  la 
vie  de  fM  parent,  d'aprèa  oerlainca  lob  nytiérleiuei. 
Mais  il  nepeul  reproduire  cette  innéité  que  modifiée  par  la 
Tlé  mteie  de  ses  parens,  c'est-à-dire  par  l'exercice  an- 
térietir  qnllt  ont  ftit  eax-mémes  de  leur  ionâlé.  Donc 
àchaqiip  pis  r]iié  fait  la  vie  humaine,  les  hommes  appor- 
tent eu  arrivant  i  la  vie  une  inuéilé  difTérente  et  projjres- 
slve  comme  la  vie  elle-même. 

Vi»ilà  ce  qui  explirpie  noire  possibilité  de  nons  nourrir 
des  jirodnitë  ^initrit-uis  de  l'IaiRiaiiité  ,  c'csl-à  dire  de 
contimjer  l'œuvre  de  nos  pères.  San«  cela  serait-il  possible 

rompi  endre  l'iiumine  di-  r.is(  .ij,  cet  lionino  qui  apprend 
contiiuiHlemenl  dans  la  diii  te  des  siècle;»? 

Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  lupériears  à  nos  pères , 
que  les  modernes  soient  supérieurs  aux  anciens ,  dans  le 
sens  ordinaire  de  ce  mot.  M^is  nous  apportons ,  dès  notre 
iiai^iiiice ,  uue  innéiié  diffcreute  de  la  leur,  qui nou per- 
met d'enter  pour  ainsi  dire  notre  vie  sur  la  leur. 

Un  i;enre  de  raolmaliié  n'est  pas  snpérieor  I  an  autre  ; 
Ions  sont  parrails  pour  leur  vie.  Mais  un  genre  de  l'ani' 
nialiié  est  capalite  de  se  nourrir  des  ptodoila  anléneurs 
dca  genres  qui  l'ont  précédé  dtns  la  vie. 

Voici  donc,  en  dtTiuilive,  un  setonJ  fait  corrélatif  au 
premier  que  nous  avons  dêcouvei  l,  et  qui  achèveUe  Texpli- 
quer.  De  mime  que  noua  ne  vivons  spirituellement  qu'en 
nous  assinii'aiit ,  pctur  les  ti  ansformer ,  les  produits  anlc- 
,  rieurs  de  la  vie  Umuaine ,  de  même  noua  naissons  avec  la 
facttlté  innée  de  nons  noorrir  de  ees  produits  et  de  nous 
les  assimiler.  Une  innéiic  p  i  iiueile  toujours  nouvelle  ac- 
coiiiiMigae  l'bomme  de  siècle  ta  mi  oie.  L'liumanité,qui  nous 
donne  la  vie,  nous  donne  en  même  temps  la  fiiculté  de  nous 
nourrir  de  ses  produits  antirieur?.  C'est  ainsi ,  pour  pren- 
dre un  symbole  physique ,  que  la  mère  qui  vient  de  donner 
le  jour  1  un  enfani,  loi  donne  eneore  la  nourriture  de  son 
lait;  non  seulement  la  tunnri'itrf  prête  pour  l'enfant 
qui  duil  s'en  nourrir,  tunvi  icuUnl  i^l  préparé  d'avance 
pour  «e  servir  de  oetle  nourriinre, 

*  L'homme  e»i  re»lé  peudanl  bi«n  des  liècln,  »ous  le  rai>poi  l 
de  la  traiiMuissiou  béréJiiaire,  dans  uan  condidon  voi>iue  de  ci'Jle 
ée»  animaux ,  «t  il  e»l  encore  éiri  nations  où  rega«  •h»oluro<utt  la 
fjinille  et  U  ca^te,  el  où  l'innéite  hérédiUire  domine.  Mait  il  est 
é%-ideBt  que,  depuis  bien  des  liêeles  aUtiif  rbumaiiilé  tend  à  s'af- 
frandnr  de  toute  l^ioii  de  la  nainaoee.  L'ianlilé,  ans  dente,  ne 
pmt  pas  «lté  déuuilti  elle  lisM  i  l'dbw  Ini  mêm»,  qni  engeadra 
aon  MMMsMf.  Mais  dU  pNt  nwivsir  im  déviloppemeni  ifènéral 
de  rbumanité  une  vériULle  Irautformalion;  elle  p^ut,  pour  aimi 
dire,  et  elle  tend  à  devenir  plus  sociale  que  paternelle.  C>*t  là 
IVftirt  <ioutoureux  «t  tublimc  qi  e  fut,  surtout  en  cr  ujin  rut, 
rkuuianile.  Mais  elle  o'a  pu  le  tenter  qu'en  méooDoai&^anl  teoi' 
p*ratrei»eiu  le  mode  antérieur  d«  tranimiitia*  de  la  via  spiritaelle. 
Il  fallait  bien,  pour  oser  «'av«atiirer  ai  hardswaat  vara  l'aveair, 
pour  oser  aflirmer  en  prumm  et  ca  bit  l'égalilé  humaine,  ii  fal- 
lait bien,  dit-j«,  «ticosnaitre  et  nier  la  trwfmiwien  héréditaire 
par  Toie  do  namaMe;  et  de  là  A  ■éeonaaiirs  «t  à  aler  toels  tro' 
dilioii  nlérinire,  il  iTy  e  qu'un  pas  :  la  népition  du  mode  de  la 
nirtnUea  apiriloane  dèvalt  accompagner  ou  entraîner  le  plu»  pro- 
tlHid  dègoùl  pour  tout  ee  (Mil  nvail  elc  nni  siitecédi  r:  m  ni  |iar 
cette  voie.  De  là ,  je  k-  M  I  de  riKore,k  iJimIcj  it-im  iilui  liiel  J  line 
imroeuM  »ub)«-cti\ iir  ■..ms  iHiiirrilure  et  <..iiis  (.l)jri;  Ji-  l.i  le  i/i/ern 

j*  ll'^'y  "»«»rale  d£  notre  igo^\ut  j  de  là  culiîu  la  (loéHu  désnléa 


'  Ceit  ce  donMe  phénomène  de  la  natrition ,  spiritaelle 
et  <!r  h  |i  )S5ibIlîté  de  cette  natrition  par  ane  coneen- 
tration  et  ooe  inomaiion  snccesdve  de  la  vie  que  le 
ChrlBdanbmeJnlIléà  la  phUosopbio  de  le  vie  par  rS- 
gypic  et  Pratoiii,aTelt  caolié  qnbolifiMBnt  dnt  mNi 

Et;CUAJtISTIB. 

Je mlarrCie  Ici,  â  regret ,  Je  mtoae;  car  j'aperçoités 

nombretises  conséfiri' ni  f  s  «te  cette  loi  générale  de  la  vie 
que  je  viens  d'expliquer  Lien  imparlkitement.  Mais  je  n'ai 
voulu qoepOMf  m  principe,  alln  de  montrer eomUen est 
fausse  la  doctrine  des  psychologues  innnnnt  a  i  moi  le  raoi 
lui-même  pour  t^et,  tandis  que  le  moi ,  je  le  répète  tn- 
eove,  m  pent  ae  nourrir  qne  dn  non^Dol  de  It  nainre  M- 
térieure,  ou  de-^  prnrli:ir<:  rtniérieurs  de  sa  propre  vie,  Ue* 
quels  cootieoneal  toujours  implicilemeal  le  oon-moi. 

Une  remarque  seulement  encore ,  avant  de  finir. 

On  s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  intradiiiie  dans  Isa 
questions  profondes  de  la  philosophie  ,  comme  nons  lllvona 
fait  dans  cet  ai  Mol  ■,  li  s  l  iées  el  les  termes  do  Christia- 
nisme. Car,  suivant  ce  que  nous  venons  d'établir,  toute 
psychologie  véritable  eoratt  pour  problème  le  prnblème 
tliéologïqiie  de  la  manifestation  de  la  vii  et  irs  in  ddvetdfi- 
ponent  ou  nourriture,  et  la  solution  de  ce  problème  aurait 
été ,  sinon  cMremenl  eiposéa,  dn  moins  entrevae  par  teolee 
les  anciennes  philosophies;  enfin  de  l'Orient, de  l'Ejjypte, 
de  l'école  de  Pyihagore,  et  des  livres  de  Platon,  elle  se 
sendi  iransndae  an  ChrMena, qni  en  aaralent  Ml lenr 
Trinité  et  leur  EHcharistie.  Fairt-i?  donc ,  s'écriera  t-on , 
revenir  à  ces  virilleriex?  Ne  sont-elles  pas  jtigeea  depaia 
long-tempt? 

Non,  croyez-nons,  ces  dopnes  profonds  n«>  sont  pas 
jugés ,  car  ils  n'ont  pas  été  coiupris  par  ceux  qui  les  ont 
Jugés.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  prouver  que  ceux  qui  lee 
ont  attaqués  n'ont  pas  pu  les  comprendre,  ni  d'expliquer 
comment  le  Christianisme  lui-même,  ayant  cei»sé  de  1rs 
entendre  au  moyen  ige,  et  les  ayant  d'ailleurs  liés  dès  le 
début  A  un  anthropomorphisme  absurde,  il  a  été  néeessaire 
de  lesattaquer,  de  lesrldlenliser,  et  de  leur  éter  lenr  mpire 
sous  la  forme  erronée  où  ils  avaient  été  embrassés  el  divi- 
ni!»és.  Mais,  la  forme  renversée,  la  vérité  philosophique  reste, 
aussi  grande,  aossi  profitable,  anstf  soUbne  qoe  il  dte 
n'avaîl  j-imais  été  unie  à  im  t  f  nue  indigne  d'elle. 

Mous  venons,  ce  me  semble,  de  le  prouver  dans  cet 
article ,  en  les  formules  réputéa  ks  pins  prefondra  des  on* 
tologistes  modernes  sont  venues  se  mettre  en  présence  de 
l'ontologie  chrétienne ,  et  nous  ont  paru  si  inférieures. 

La  formule  la  plus  profonde  A  laquelle  M.  Cousin  soit 
parvenu  eu  faisant  son  profit  des  divers  systèmes  qu'il  a 
successivemeut  étudiés  et  adoptés,  c'est  celle-ci,  que  nous 
avons  si  souvent  répétée  dans  le  cours  de  cette  discussion  : 
«  Le  moi  et  le  non-moi  se  retrouvent  dans  tout  acte  du  moi.  » 
Or  cette  formule  ne  dit  rien  de  plus ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  que  cette  autre  de  Bo&suet  :  a  L'Ame  et  le  corps  font  un 
«  tout  naturel.  •  Elle  ne  dit  rien  de  plus  que  ce  que  roo 
trouve  dana  tentes  les  Logiques  sur  fnnlon  dte  Mme  et  dn 
corps  dans  tous  les  pfiéDomènes  de  notre  vie.  Elle  ne  dit 
même  rien  de  plus  que  ce  qae  l'on  rencMitre  dans  les  traités 
des  granunai^nstant  aoit  peu  philosophes,  sur  la  sens  én 
verbe  qui  unit  le  sujet  i  l'ol  j  i  ihus  toute  phrase  et  par 
conséquent  dans  toute  pensée.  C'est  donc,  A  tout  prendre, 
comme  nom  rêvons  dR,  nie  viitté  asaes  oommone  «t 
asser  trivirite  que  cette  formule  transcendcnt^lp  de  M.  Con- 
sin.  Setdement  elle  a  le  mérite  d'être  vraie.  Mais  elle  s'ap- 
proche du  problème  de  l'union  de  l'Ame  eldu  corps  sans  le 
loucher;  elle  tourne  autour  de  ce  prob!'''me  pour  ainsi  dirf, 
sans  l'aborder  franchement  et  sans  jeter  sur  itii  aucune  lu- 
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A  edie-ci,  que  nootavoni  ^emenl  dlée  :  «  Le  mol  et  le 

»  non-moi  se  liouvanl  toujours  dans  loul  acle  (în  moi,  il 
.  >  en  résulte /Mceuairemeoi  an  troisième  terme ,  qui  esileur 
»  rapport.  »  Cela  eM  encore  parfiJteneat  vrai;  iniia quelle 
conclusion  M.  C  uisin,  à.la  suite  de  ses  maîtres  alleiuands, 
a-t  il  su  en  tirer  sur  la  nature  de  ce  rapport i*  Absolument 
.menue,  n  ne  «nnie  jaaaia  ceue  forniute  qae  comme  one 
aorte  d'arme  embarrassante  dont  il  ne  s^tii  (]<ac  faire.  Ce 
rapport  eo^îsle-t-il avec  le  moi  et  le  non-moi  daits  le  piié- 
NODièiM?Qtwlle  est  la  vraie  nature  de  ce  rapport?  eonmcnt 
jvii  lifipc  t-t!  lîu  moi  et  du  mm-moi?  Je  sais  ce  que  vous 
titieiiilcz  par  le  moi,  ce  que  vous  entendez  par  Icnoa-moi; 
uuda  diles-nous  ce  que  vous  emendez  par  leur  rapport.  Si 
ce  rapport  c\h{.t  dans  le  phénomène,  que  devient-il  après 
le  phenomcue  ?  Le  moi  continue  d'exister,  le  non-moi  aussi; 
leur  rapport  continue-t-il  également  d'exister,  ou  cesse-t-il 
indaniaiiément  avec  le  phénomène?  Mais  s'il  oe«e  avec  le 
phénomène,  à  quoi  sert-il  qu'il  ait  apparn  dans  le  p1iéM> 
mène,  A  la  suite  du  moi?  car,  en  (it-liniiive,  il  ne  niodifiail 
pas  le  moi  et  le  non-moi,  puisque  c'étaient  au  contraire  ocs 
deux  termes qnt  l'engendraient,  et,  eemstavee  le  phéno* 
iiH  ne,  (|u'est-il  donc  autre  cliose  qu'une  chimère  sans  réa- 
lité? Eiifi»,  autre  question,  ce  rapport  ne  préexisteFait-il 
pas  an  phénomène?  M.  Cootio  reite  Bniei«  coraplèicment 
umr  t  'tir  intirr<:  çes  (}(ie>lions.  II  a  bien  entrevu  que  celle 
formule  avait  quelque  aHinilé  avec  la  Trinité  clirélieoue;  il 
l'a  mène  dit.  Maie  eette  afflnitd  loi  a  échappé,  et  e»  qv'il 
appelle  la  trinilédanf  ce  qn'il  appelle  son  système  n'^;! 
qu'une  sorte  de  formule  al^jcljrique ,  un  signe  al^ouiiiiiii- 
que,  dont  il  ne  titir  taenae  application  parce  qu'il  ne 
sait  véritablement  pas  ce  qtMî  cette  algèbre  sij,'nifie  au  fond. 
Concluons  donc  que  M.  Cou&in  c^l  rcMc  dans  les  ténèbres, 
tout  vobiu  qu'il  fût  d'une  grande  lumière;  il  a  tourné  au* 
tour  de  la  Trinité ,  sans  la  comprendre.  Et  si ,  par  lui ,  nous 
nous  permettions  de  juger  les  résultats  de  la  métaphysique 
allemande  ,  il  Taiidrait  en  conclure  que  les  écoles  de  l'Aile* 
magne  ne  peuvent  rien  nous  Ibumir,  cur  cette  première 
qimlîon  :  Ceimiieiit  to  via  M  M4mtfffff«f-«U« ,  qui  ne  toit 
bien  iiiT  I  i'  ir  à  I  <  que  contenait  la  formule  chrétienne. 

11  en  est  de  même  sur  la  aeoonde  question  :  CQtnmmt  la 
vie  €ottthnu-i-*lh  à  êê  nwnlfelfrr ,  on  té  «ovrrff-rffef 
Combien  de  fols  M  r  iisin  n'a-t  il  pas  rép<îtd  ,  d  sen 
cMeiimement,  que  «  i'iiisioire  était  l'esprit  humain  se  ma* 
»  oileotant  ei  se  dévetoppant,  •  qne  la  philMopUe  en  par* 
tiru'ier  était  adrqrtnic  à  son  hisloirp  ;  et  iri".-t-rc  pas  mâme 
là*dessusqu  il  a  mjaginé  «  qu'en  réunissant  tous  les  systèmes 
•  incomplets,  on  aurait  une  philosophie  complète,  adé- 
»  qoate  à  la  totalité  de  la  conscience.  »  Bi)ais  si  M.  Cousin 
avait  véritablement  compris  cette  pensée,  que  l'histoire  de 
riiumanilé  est  le  développement  du  moi,  n'auraitnl  paa 
tourné  ce  principe  oonire  le  p«f  cbologiame  de  l'observa- 
tion interne dti  mot?  H  anrait  dit  à  ton  disciple ,  M.  Jouf- 
froy  :  o  Vous  élcs  d.ins  l'erreur;  voire  monde  inierne,  tel 
que  vous  le  concevez,  est  une  chimère,  on  aonge,  un 
monde  imaginable.  Le  vrai  dwmp  de  t'obiervatimi dn  moi, 
c'est  I']u^lo'le,  riiisioire  de  l'Iumni Jte,  et  l'histoire  de 
chaque  homme,  l'histoire  du  moi,  eu  un  mot,  poiaque  le 
développement  do  mol  ae  rtenil  toajoanen  hhieire  (com- 
prenant à  la  fois  le  moi  et  le  non-moi).  Or,  en  pan  11  ca^ , 
i'«rreiir  est  grave  ;  car  il  s'agit  de  toute  la  méUpbysiqoe;  il 
s'agit  de  la  cause  du  •pirilnalime.  »  Voilà  ee  qn'anraitdû 
dire  M.  Cottsin  ;  mais  loin  de  \k,  c'est  sous  ses  auspices,  cl 
d'accord  avec  lui ,  que  le  psydiologisme  des  faits  de  con- 
science est  venu  se  poser. 

Et  cela  n'cbi  pas  èionnant ,  puisque  M.  Cousin  a  égale- 
ment professé  celle  troisième  furmule,  que  «<  le  moi  est  vo- 
it lonlaire  et  libie  dans  toutes  ses  manifestations ,»  que 
l'essence  du  moi  est  la  volonté  et  la  liberté.  Nous  dison 
non» i  «Le  moi  est  une  force,  une  aspiration;»  mau> 
M.GoaaiBdit:«ieBMriesliiiwTol«ilé,  iiMlibttid.*Or* 
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si  le  moi  cet  vue  folonté  et  mie  liberté  dena  leot  aeaaeici, 

pourquoi  ne  sc  roniiaîtraii  il  pas,  m;  s'dbserveraît il  pot 
directement  et  sans  l'intermédiaire  du  non-moi  P  M.  Coo- 
ain  n'a  done  paa  pu  réfuter  ion  dlseipte,  poiaqnril  tai  araH 
lui-niiîme  ouvert  la  porte  de  son  rrrrur. 

11  semble  que  M.  Cousin  n'a  jantais  eu  de  ses  formule* 
la  profonde  conacieace  qu'a  de  ses  Idées  toot  inveotenr. 
En  tout ,  M,  Cousin  est  comme  un  très  habile  ouvrier.  f]in" 
&'eu  irait  voyager  chez  les  autres  nations ,  et  rapporterait , 
de  toutes  sortes  de  machines  qu'il  aurait  vues,  des  pièces 
très  belles  et  admirablement  taillées,  mais  sans  avoir  pré- 
cisèmcul  pu  deviner  le  lien  qui,  dans  les  modèles,  en  fai- 
sait des  machines.  Les  pièeee  qifU  BOtit  •  montrées  ao«t 
belles  sans  doute  et  polies  avec  art  ;  mais  elles  ne  jouent 
pas,  et  ne  fout,  réunies,  aucun  mécanisme.  M.  Coostn 
estl  homme  de  toutes  les  contradictions.  II  prend  de  Fichte 
le  principe  du  moi  volontaire  et  libre  dam  UKilei  ace  naai- 
fcsialfons  ;  puis  il  prend  de  Schelling  IMdée  dn  moi  dé*e« 
loppé  dans  l'histoire;  etentin,  il  prend  de  Hegel  la  fata- 
lité dans  riiistoire.  Ne  voit-il  donc  pas  que  si  l'hisioire  est 
faule ,  et  si  efle  est  en  même  temps  le  théétre  dn  mol ,  le 
moi  ne  saurait  èlrt  Ml  r  '  dans  ses  maiiircslalions  !  On  rm- 
proquement,  ai  le  moi  est  libre  dans  ses  manifestations,  i 
quoi  bon  Phuowniléet  son  déveloniement?  Les  trois  fiir- 
mules  principales  de  ^T-  Cousin  sont  donc  conlrsdictoires 
au  premier  chef;  car  les  deux  premières  renversent  la 
Iroislème,  ou  réciproquement.  Janais  contfeiilleiiett  ri 
éionnante  ne  serait  venue  à  un  inventeur.  Mai?  lais*  »ns 
M.  Cousin.  La  pUilosopUie  a  bien  d'autres  comptes  à  loi 
demander:  fiUe  lui  avait  mis  les  ainKs  à  ht  maio  poor  h 
cause  de  lont  «qui  aonifre  «b  ce  mpode;  commenl  ifm 
cât-il  servi? 

Combien  dMic  encore  ici  l'ontologie  chrétienne  est  ra- 
pi-rietirc  aux  ébauches  des  métaphysiciens  modernes  !  Elle 
n  esL  pdi>  contradictoire ,  elle;  elle  ne  nous  llaiie  pa&U'uim 
prétendue  liberté  absolue;  elle  onit  constamment  notre  vie 
à  la  vie  de  l'humanité ,  à  lit  vie  ffénénle  dn  monde  ;  elle 
nous  explique  la  M  de  tonte  manilieatitton  de  la  vie  dans 
la  Trinité,  et  elle  en  dtHluit  directement  la  loi  de  la  nutri- 
tion et  dn  développeroeai  de  notre  vie  spirituelle;  elle 
nom  «mdie  an  Mafim  «a  noos  ttlamnt  i  Olai  par 
l'Idéal ,  cl  «De  nooa  nuadie  à  llmiiHiiltf  pir  k  ^  anté- 
rieure. 

Le  psydiologisme  tlnsl  rainé,  d  m  principe  que  naw 

troyorisvrai  et  fpcnnii  mis  à  la  place,  que  ferons-nous  du 
mot  conscience  ?  11  ne  nous  reste  qn'à  lui  rendre  la  véri- 
table aIgnifleBt'ea  fiVafait  antnfrisdani  aeireiugne. 

Nous  ne  pouvons  plus  dire ,  comme  les  psychologues . 
que  les  tùM  moraux ,  et  en  général  les  bits  de  la  vie  du 
moi ,  sont  seuls  des  faits  de  conscience  ;  car  nous  avons  va 
qn'il  n'y  pas  de  fait  qui  ne  soit  dans  la  vie  du  moi,  qtit  rve 
soitsubjectiîen  uièuie  leuips  qu'objectif.  Ain»  tous  les  faits 
de  notre  cooiuissance ,  sans  exception ,  nous  sont  révélés 
par  la  conscience ,  si  l'on  veut  entendre  par  li  le  «ma  in- 
time, le  sentiment  intérieur. 

Mais  si ,  dans  la  langue  philosophique ,  vous  supprrntet 
l'aoctame  dénomination  de  sens  tNltme  pour  la  remplacer 
par  eoNSdsNM,  eommoit  exprimeret-vous  la  chose  ponr 
laquelle  cc  dernier  mot  fut  créé  d'abord  ? 

La  conscience ,  dans  son-  aeecption  générale  de  sens  in- 
time, ne  erée-t-eWe  pas  dans  chaque  IncNvIdn  hiimain  un 
être  inoral,  ayant  [  ir  lui-même  sa  légiiimilé  et  son  droit 
dans  une  certaine  mesure  ?  N'est-ce  pas  en  ce  sens  qne  ce 
mot  ad'kbard  pris  naîamnoe,  eemane  nons  ravone  dît  en 
c  ommençant  ?  N'eM  t!  pis,  dans  sa  racine,  opposé  ou  corré- 
latif au  mot  coHscMleiNCMt  ?  D  exprime  donc  i'individoaUté 
oarcpponlioitilasociéld.  Ucoiiici«qMeitliiaiNQ,ii 
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légitimité  de  l'individaslilé  de  chacun  de  nous,  ta  wdélé, 
le* autres  hommes,  le«  semblables  en  un  mot,  ne  poavant 
avoir  une  oommiinicaiion  entière  de  la  nature  tlti  moi 
IndividiialM  mclwciui  de  noua,  ta  appeHent  à  •  eeite  con- 
naisaniee  inUrienre,  â  cette  hnnifere  hiiérietire,  I  ee  seoii- 
ment  intérieur,  par  Ic(|ii(  l  cliai|uc  IiDimiio  se  rend  lénioi- 
gMage  i  lui-ui&iie  du  bien  et  du  mal  qu'il  hit.  »  Mai*  l'in- 
dhrido ,  i  ton  lovr,  eomnltanl  eelte  linniteie  intérienra  i 
laquelle  les  autns  liommes  tii  ffllrrî ,  s'.ippitic  sur  sa 
coiiacieiKe  pour  penser  et  ajir  iibrt'oteiil  dans  la  liuiile  de 
aoAdrail.  Ia  eMNciCMe,  en  teni  qu'elle  cat  Intime  et 
fondée,  est  donc  la  règle  et  en  même  teinpa  le  droit  de 
ciutque  homme ,  comme  individa. 

Ainsi  OQinidéréc ,  la  question  de  la  coniicieiice  fome  le 
point  de  ((f^fir^rt  lU-  la  inoraic  et  de  h  poILliqoe.  C'est  ainsi 
que  uoiii  raurtun&  irailee,  «'il  n'avait  pas  été  n<k:M8aire  de 
traiter  d'aberd  taqmMkMi  néiaphyiiqiwqiw  ce  mol  sou- 
levait. Nous  reaverrane  doue  ee  noofeiii  Mqet  in  qfiu»> 
Dyme  iNDiviDDALiré. 

CONSCRIPTION.  Voyez  Reckutkmknt. 

CONSEIL  D'ÉTAT.  Voyex  État  (Ouueil  d'J. 

CONSENTEMENT,  n  en  est  de  ee  mot  eomnie de 
mot  cuuscience;  son  véritable  sens  est  atij uriTli  ii  dI  si un  i 
par  l'abus  qu'on  eu  a  bit  daos  ces  derniers  temps  pour 
éiayer  on  Âoz  sfMène. 

Rien  de  plus  clair  que  la  siçrnifi  ^ation  primitive  de  ce 
mot.  LlMMime,  ooumbc  tous  les  autres  éires,  est  uiw dans 
1«  nMmde  i  des  étiee  eeadiliNee  à  lai;  ee  eent  les  «ntrei 
hommes,  ses  contemporains  sur  la  terre.  Entre  sa  nature 
et  celle  des  corps  bruts,  des  végétaux,  de$  auimaux,  il  n'y 
a  de  communication  possible  que  par  l'intermédiaire  de  la 
vie  physique  ou  pby.«ioloçi(iii*.  Or,  \^  vie  physiiinf  ou  pl  y- 
siulogiijue.  perçue  par  le  moi,  doane  eu  parue  uoissance  a 
la  vie  du  oioi,  ou  pluidt  am  phénomènes  nn  nnnitalations 
de  la  vie  du  moi ,  mais  ne  constitue  en  ancime  façon  cette 
vie.  L'homme  ue  peut  donc  en  aucune  façon  se  salisraire 
de  ce  qu'il  prouve  par  cette  communication  avec  le  non- 
moi  de  ti  nature  extérieure,  et  il  ee  cherche  encore  au- 
delà,  dans  son  setfiblabte.  Noos  sentons  la  force  des  graves, 
nous  l'appelons  pesanteur  :  mais  celte  force  ne  nous  révèle 
pas  un  être  semtilable  à  nous.  Noos  voyons  rorganisaiion 
des  plantce  ei  llnsiiDct  des  animaïut,  noos  employons  i 
notre  uMge  les  produits  de  la  vie  végétale  et  de  la  v.c  ani> 
maie;  nous  faisons  mâoie  avec  certains  animaux  une  sorte 
de  socMlé,  ou  plnldt  nous  ko  admeilonsding  noire  aoeiéié  : 
mais  toutes  les  propriétés  que  ces  êtres  nous  révèlent  nous 
montrent  en  eux,  non  pas  le  MMMeftb, mais  le  diffé- 
reni,  einon  le  contraire.  Comment  s*éublii«it-il  entre  eux 
et  noue  un  accord  ,  nn  consentement  ?  nous  voudrioiu  éta- 
blir cet  accord  ((ue  la  nature  s'y  opposerait.  Mais  l'homme 
reneooire  son  semblable  ;  et  alen  II  est  aussi  Inpessilite 
qu'il  ne  s'établisse  pas  entre  eux  un  accord ,  un  cooseule- 
lueni ,  que  cela  était  impossible  entre  l'homme  et  les  ani- 
maux. 

Tout  acte  de  la  vie  du  moi  elda  aemUaUe, ou,  en d'aa- 
ues  termes,  tout  acte  de  la  vie  coileeUve  traÎBaiae  repose 

sur  un  consentement.  Souvent ,  il  est  vrai ,  l'homme  a  porté 
dan.<i  la  vie  humaine  le  même  despotisme  qu'il  exerçait  sur 
les  êtres  non^semMaUce  à  l«d  ?  il  t  asservi  ses  semMaUes , 

et  il  n'a  l)as  lionvr  le  n  [  ki  ;  il  a  nsservi  sa  compacne,  et 
il  n'a  pas  trouvé  l'amour.  Mais  la  nature  ainsi  violée  a  réagi, 
et  le  droit ,  prenant  «  source  dam  la  loi  nécessaire  des 
nainres  scmlil.il  fc^ ,  '*  st  (leveloppé  sur  la  terre,  clierclianl 
&  s'approcher  de  piui>  eu  plus  de  l'équité ,  qui  serait  la  lui 
véritable  de  CM  naUiree. 

Le  consentempnt  exprimé  ou  tacite  est  donc  la  base  de  la 
société.  Aucun  acte  collectif  humain ,  je  le  répète ,  ne  peut 
■voir  Heu  sans  lui.  Li  ou  il  n'uiislo  pas ,  il  y  a  un  tyran 
et  irn  e'wl'^ve,  un  homme  et  une  nature  liunialnc  tiailce 
comme  une  brute.  Mais  tût  ou  lani  cette  oaliue,  qui  n'a- 


vait pas  consenti ,  réclame  son  droit ,  et  cette  revendiestioa 
continue  jusqu'à  ce  que  ta  nature  soit  obéie,  c'est-i-dire 
ju8i|ii'Â  ce  que  la  loi  des  semblahies  amène  le  consentement 
mutuel'  et  réciproque.  l.a  nécessité  du  consentement  a  pu 
éire  lon«;-tem|Hi  méconnue  dans  la  société  politique,  d  éÊ» 
r,;vt  cfi,:v.rr:  ;ii;j<;iii(rii'ri  au-.si  11-,  sociétés  passeut-elles  de 
revuluiioii»  eu  lévuluiioas.  Mais  partout  OÙ  iedcoit  acom- 
nwnoé  ft  se  manitater,  le  conseiileaseat  a  loujeura  été 
reconnu  comme  la  base  même  du  droii ,  on  plutôt  cninme 
l'idée  même  du  droit.  De  14  les  couveuiinn» ,  les  contrats, 
origine  et  matière  du  droit  dvil* 

Voilà  le  sens  primiiirdu  root  eoN(eNl«ineHl;  voilà  son 
acception  utile,  ou  plutôt  nécessaire  et  mdispensable.  Sans 
ce  mot ,  comment  exprimer  l'accord  bmiaio  qui  ikilla  bsia 
de  la  société  politique  et  civile  ? 

Mais  de  là  on  a  passé  à  l'employer  dam  une  seeoiide  ac- 
ception bien  différente,  ciiioique  égali-mtnt  légitime.  Puis- 
que ce  mot  exprimait  fondamentalement  l'accord  de  lotie 
les  hommes  eompomut  nne  nation,  ou  l'aceord  d'aï  eerlalB 
nombre  d'iionimes  iniéres»  s  i  un  acte  de  la  vie  civile ,  OU 
en  général  l'aco>rd  de  deux  ou  plusieurs  bommm  dans 
ira  acte  de  Tie  eolleciiTe,  pourquoi  ne  l^wfÊiimS»^  pw 
dnns  un  sens  plus  {général  en<»re?  Voilà  deux  frcomèlres 
qui  s'accordent  A  afUrmer  la  même  vérité  geomcinque ,  ou 
demi  phTakivw  «pil  rapporleat  le  même  pbéooasèae  o« 
donnetit  d'un  phénom^nf'  la  même  démonstration ,  ou  bien 
deux  liistoriens  qui  raconieat  les  mêmes  lails  :  n'y  a-t-il 
peint  dans  CM  dilHrent  cm  un  aeoard ,  et  ne  peut-on  pas 
nommer  cet  armrd  un  eonsentemcat?  On  remarquait qif il 
y  avait  iin  ceruiu  nombre  de  vérités,  se  rapportant  i  dee 
fails  de  la  nature  pliysiquc,  SUT  lesquelles  tous  les  1  nnnea 
ctiient  d'accord,  et  qu'il  enétaitdê  même  pour  on  grand 
nsmbre  de  principes  d'équité  et  de  morale;  en  remarquait 
en  outre  qne  nous  n'avions  connaissance  des  faits anlcrieors 
de  la  vie  humaine  que  par  les  réciu  que  les  historiens  nous 
en  avaient  tmismis ,  et  que  la  Nureede  notre  eraranoe  à 
cet  égard  se  liouvaiL  vU  >■  dans  l'accor;!  de  ce?  lùstorietis; 
eiiHu  on  remarquait  qu'il  en  est  des  objeis  dont  nous  som- 
mes séparés  par  l'espace  comme  dm  choses  dent  le  leai|M 
nous  se(»  H  (■  ([  i''  nous  ne  les  connaissons  qne  par  le  rap- 
port qui  nous  en  est  fait ,  et  que  nous  les  croyons  sur  les 
témoignagm  et  en  vertu  de  l'kcGefd  dm  témoignages.  Cet 
accord,  ce  consentement  est  donc  une  des  voies  par  lesquelles 
noaoonnaiss  inces ,  et  en  général  nos  croyances ,  nous  sont 
transmism.  Noos  connaiasooa  i  dbtance  sur  le  témoignage 
des  autres  hommes  plus  rapprochés  que  BOOS  des  ot^ets, 
oti  qui  les  ont  mieux  étudiés,  et  nous  réglons  notre  CToysnco 
d'a(irès  l'accord delcnrs  témoignages.  Cela  étant ,  p  <  < {  oi 
ne  prendrait-on  pas  le  mot  coiiseiitcmenl  dans  un  sens 
différent,  il  est  vrai,  de  son  acception  primitive,  pour  ex- 
primer, non  plus  un  accord  de  vie  humaine  con^nivi- , 
c'est-à-dire  une  convention,  un  contrat,  une  resolutioo 
commune  ayant  pour  but  un  aete  de  la  vie  du  moi  et  dn 
semblable,  mais  mi  nccird  rie  plu^irnrs  hommes ,  ou  en 
général  de  tous  le»  liommes,  sur  des  faiis  même  eirangers 
à  la  vie  eolleelîve  do  nMi  et  du  semblable. 

C'est  ce  qui  a  eu  lifti  en  eflet.  I-e  mot  contenitmtitt  ^ 
après  avoir  exprimé  d  alwrd  uniquement  l'accord  du  moi 
et  du  semblable  dans  un  acte  dévie  collective ,  a  servi  en- 
suite à  exprimer  f  ierord  des  Itommessur  des  acte*  ou  phé- 
nomènes cliangers  a  celte  vie  collective ,  et  en  générai 
l'accord  des  senlimens  ou  des  opinions. 

Ainsi  généralisé ,  ce  mol  est  devenu  un  des  termes  de  la 
philosophie.  Ou  a  regardé  comme  une  preuve  Faocord  dea 
témoignages;  et  quand  les  témoignages  en  faveur  d'un  fait 
ou  d'une  opinion  paraissaient  universels,  on  s'est  servi  de 
cet  accord  comme  d'une  démoneimlionmns  réplique.  On  a 
appelé  cette  sorte  de  preuve  consent  î  f  qru^rnl,  ou  «eut 
foinmutt,c'est-à-diro  sentiment conuuua  à  tous  les  hom- 
ous ,  seniinuat  mlmmi.  Oellu  mptae  dt  démnalnUMi 
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u't  (MS  élé  é(rangèr«  «  la  piiUocophie  ancienoe.  Pourtant 
«NU  M  cramons  |itt  i|ae  jimab  MOI»  4lw  aoaim  phUo- 

aopls''^  en  nit  fnit  fnt)ii<;  iiii'nn  rn  rt  fait  de  notre  temps. 

Mais  <x)Riiuei)çons  [m  distingu«r  encore  plus  neUaseot 
lei  denx  Mwdonaét  ncaeMhmMnl  m  mêna  BOt.  Oetl» 
dbtllMtion  pst  n^es?airp,  ni  noiio  n<-  voulons  pas  nom  égarrr 
à  la  tohe  de  ceux  qui  ont  tini  par  Tvii^sïdtt  le  cuiiseniement 
comme  IHmiqM  trtUrtvm  de  It  certitaide. 

Nous  ne  sommes  directement  en  rapport  qu'avec  une 
portion  très  limitée  du  temps  et  de  l'espace.  Tout  ce  qui 
tort  de  celte  étroite  limite  nous  est  transmis  par  des  hom- 
mes, nos  semblables.  Mais  cette  immilisiioa  constitue- 
t-elle  entre  eux  et  nous  un  phénomène  du  niême  ordre  que 
quand  nous  les  prenons  eux-mêmes  ou  qu'il»  nous  pren- 
nent poos-iiiéfiiet  directement  pour  ^jetf  Non.  Remar- 
quée en  dftl  que  lorsque  j'affirme,  d'aprt*!)  le  rapport  des 
Icmoîgnages ,  que  la  ville  de  Haliylone  h  i  cetie  affir- 
mation ,  quoique  se  rapportant  à  un  fait  de  la  rie  de  l'hu- 
nuuilté  antérienre,  est  Urat  inni  ëtrangère  i  le  TérllaMeTie 
du  mol  fiii»'  litr'.iiiii'  j'affirme ,  d'après  le  même  accord  dps 
tliiuoignages ,  que  la  terre  est  ronde,  ou  toute  autre  vérité 
phjfvtque.  Il  n'en  était  pas  de  mCme  dans  le  premier  eenada 

mnt  rnn<;fntrment  :'}[  s'agks^iit  niori'  de  la  vîe  f\n  mtn  pt  fin 
semblable  se  nianircKlant  entre  eux.  Ainsi,  dans  l'atnour 
d'un  homme el  d'nne  femme,  le  oonsentement  est  à  la  fois 
I.T  source  et  l'effet  dn  la  vie  du  moi  et  du  semblable  ;  c'est 
cette  vie  niéitie»e  reâlisdtit  i  t  se  nianifeslaïu.  Dans  un  con- 
trat quelcon(|iie  du  droit  civil ,  le  contentement  est  é^ale- 
ttient  l«:  fait  liuinain,  le  f,iii  île  ta  vie,  la  manifcslatinn 
même  de  la  vie.  Mais  qu'un  liornine  médise  :  «  J'ai  vu  Fe- 
kîu,  celle  ville  est  ronsirulle  de  telle  et  telle  façam^a  et 
que  je  le  croie ,  il  n'en  est  plus  de  même.  Cet  bomme  me 
trantmft  un  acte  de  >a  vie ,  cela  tsï  Trii  ;  si  je  le  crois,  it 
s'opère  é^'ab  ment  en  moi  tinc  tpo.tilicalion  de  ma  propre 
vie,  cela  est  vrai  encore  :  mais  quel  acte  ùrouliané  de  vie  •'<»- 
père4-ll  entre  m«l  et  cet  liomnie?  Anenn  difwtpment.  Ce 
n'est  pas  lui  directenicnl  qui  modifie  nia  vie.  l  i  i  i  lirerle- 
ment  qui  roodilie  la  sienne.  Ce  n'est  pas  lui  directement 
qni  est  mon  eljet ,  c'est  l'ubjet  qnll  me  transmet  ;  Il  ne 
m*a  pas  non  plusdirt  ^  u  t  en  vue,  il  n'a  rérllemenlen 
vue  que  l'objet  qu'il  me  cunununi(|ue.  Il  n'est  donc  réelle- 
ment, dans  ce  pliénoinène,  qu'un  tmehemenl,  an  rap- 
porteur, comme  on  dit,  ou  un  conducleur  ,  r  m-.n'c  disent 
les  physiciens.  Au  contraire,  dans  l'autre  sens  du  moi  con- 
UHttmmt,  Icahemmease  prenatoit  mutnellcment  pour 
objet  ;  ils  n'avaient  pas  d'autre  objet  direct  qu'eux-mêmes, 
ils  roninmttiitienl  directement,  ils  agissaient  et  réa;^issaienl 
les  uns  sur  les  antres ,  en  un  mot  ils  vivaient  en  commun  : 
c'était  un  phénomène  du  moi  et  du  semblable.  Ici  e'tsi  b 
vie  individuelle  et  antérieure  du  moi  qui  se  li  Aiis^niel  au 
semblable ,  ou  plutôt  qui  se  met  à  »a  portée  el  à  sa  disposi- 
sitioii,  afin  que  le  semUlable  voie  s'il  veut  ou  non  i^eu 
nourrir. 

La  différence  des  deux  acceptions  est  donc  immense. 
Pourtant  celte  seconde  acception ,  je  le  répète ,  est  encore 
légitime.  De  même,  en' effet,  qu'il  rémlte  de  la  nature 

siuililable  dis  lioniities  (|ii'ils  peuvent  Hvoir  entre  eux  des 
actes  communs  d'existence  dont  le  consentement  mutuel 
hit  la  ié^timlté,  de  même  il  résulte  de  celte  même  simili- 
tude d«  nature  qu'ils  |iMivi'nt  S  '  ir.in>tiiellie  les  uns  aux 
autres  leurs  actes  particuliers  d'existence  ;  et  en  ce  cas  la 
aimilitude  de  nature  joue  encore  imrAle  ;  elle  est  la  ernae 
occasionnrlle  du  plu  iinni^-ne ,  et  elle  se  mêle  néeeamîre- 
nient,  quoique  indircctemeal,  à  ce  phénomène. 

Dane  le  premier  cas,  m  verlu  <le  la  similitude  do  na- 
Inre,  nous  riiuimuniniK.  r>nns  le  sfCiMid  r.Ts.rn  vt'ilude  li 
incinn  sinnKui'lo  il»-  n  iii:re,  i.ou.v  iiO!;.s  (.MiiJiK.iK/r  i.irs-;  «  i 
ce  que  nous  miuscoinniuniipuMis  I-  ^  tnis^jnx  nnlrcs,  avant 
paiHié  par  noti'i ,  r<I  H'  Ci  ^^  lii •  mi  rit ,  à  iiu  (Î!>:n  mi  a  un 
auliCi  «uii>(«iut  liv- limit  e  ptupicvic,  tuiu»  U<i  uolie  vie 
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mdivîduelle,  «ioe  acni  qu'elle  esianieneore  au  phàio- 
mène  présent. 

Votli,  comme  nons  1*  verron"  ^on?  à  l'heure  ,  ce  qni  a 
trompé  ceux  qui  ont  voniu  taire  du  con»cntement  le  crtié* 
rtem  unique  et  absolu  de  toute  certitude.  Us  ont  transporté^ 
k  leur  insu ,  It  léKÎiiniité  absolue  du  consentamant  lors- 
qu'il s'agit  d'uu  acie  de  vie  collective ,  ito  l'ont  Iranaportée, 
di»je ,  dans  ce  second  mode  de  consentemeol  où  il  ne  s'agit 
que  de  la  transmission  d'un  acM  «ntérienr  de  vie  iadivî- 
duelle ,  et  où  le  rêle  de  fat  vie  eolleetive  ae  réduit  à  eetle 
transminlon. 

Et  ce  qui  a  causé  leur  erreur,  c'eit  qu'en  eOet,  ooomm 
je  viens  de  le  dire ,  la  rimilltode  de  nature  joue  eaeere  ini 

réie  dans  ce  svamti  iniKie  d»-  consentement ,  el  ajoute  né- 
ces«airen>ent  un  certain  caiaclère  i  l'olyet  ainsi  tranunia| 
de  sorte  que .  trompés  par  ce  qni  nste  de  vie  linmaino 
dani  le  plieuoniéne  de  la  contiaissanrf  ninti  fni  '-fiii--. 
ils  ont  pris  ce  phénomène  lui-même  pour  un  Eait  de  vis 
eolleclive.  Et  c'eut  ainsi  quMIt  ont  wmpMtement  «onlNida 
et  perdu  Je  moi  <!a>it  îe  semblablf. 

Je  voudrais,  pour  me  ftiire  bien  comprendre,  que  le 
lecteur  eAl  ici  présent  à  la  aiénoiro  eeqœ  Je  «râla  avoir 
démontré  "înliilrinfut  nn  ninî  r<ï\sriF\r,K ,  savoir  rytip  In 
vie  du  mot ,  au  la  vie  spii  UueUe ,  se  nourrit  «I  s'ntrctie»ii 
en  t'nnimiionf  l«f  |»rmlMte  «nUriettre  de  ceffe «le  méaie^ 
ioff  dani  ht  tjé'.^rafinns  prfrtdfntes  ,  soit  dans  h  cours 
d'une  même  ye nerniiu»  ,  aussi  bien  qu'en  s'atêimUaMt  pmr 
la  tensatlon  le  non-moi  d«  la  NOlure  ext^Hrare.  Hé  Idn, 
celte  loi  irénérale  se  retrouve  dans  toute  connaissance  reçnt 
par  voie  de  témoignage.  Le  témoignage  est  l'objet  deji 
transformé  ou  apiritualisé  jusqo'A  un  certain  point  par 
celui  qui  nous  le  transmet.  Qu'arrive-t-il  donc  f  Nous  fe 
recevons  sans  doute,  mais  nous  nous  l'assimilons.  C'est  ce 
second  fiiit ,  aussi  nécessaire  que  le  premier,  que  n'ont  pas 
compris  ceux  qui  ont  donné  le  aonaentement  pour  nkgm 
source  de  la  eertltode. 

Ptenuns  des  exemples.  Du  éluUIaiit  en  ïêomeirie  .<îe  df" 
nienire  que  le  carré  de  l'hypoténuse  est  égal  i  ta  somme 
des  earréa  des  deni  antres  eétéa  d'mi  tHanffle  reeiani^te. 
Est-ce  le  consentement  uiii\(-r-,rl  lui  rrvrir-  rfiu-  M'riiçf 
Non ,  évidemment  non ,  puisqu'il  se  la  demonire.  Mais 
se  la  démontre<4<-ii  indépendamment  des  antrm  Itommee , 
iudi  [leiplauiment  du  genre  humiin^  y  on;  car,  si  ce!» 
était ,  il  serait  obligé  die  refaire  l'effort  que  Pythagore  ft 
la  première  Ibis  que  «elle  vérité  IM  dénwnlide.  tl  vipèie 
donc  «iîni'ilcniciit  itn  nrte  antérieur  de  la  vie  htimsfne;  i' 
se  sert  de  la  démonstration  que  lui  a  fournie  l'huinamté. 
Mail  il  se  l'aerimUe;  il  en  prend  possession  en  son  propre 
nnm  ,  en  venu  de  sa  nat'ire  intelligente.  Il  répèle  la  ro»- 
sii  iiclioii  imj^tiK-c  antéru  iirtiiient  par  les  géomètres  ;  jus- 
que là  rien  ne  lui  api>artient  en  propre  :  mais  qnand  D  a 
ainsi  suivi  la  trace  de  ses  devanciers,  il  se  trouve  conduit 
oti  ils  furent  eux-mêmes  conduits;  il  aperçoit  l'Identité  des 
fui  mes  de  l'espace  qu'il  compare,  et  il  affirme  cette  idenlilé 
en  verlu  de  quoi  ?  non  pas  en  vertu  de  leurs  témeignagea , 
mais  en  vertu  de  son  sens  intime ,  en  vertu  de  lol-mèM^. 
Kidin,  il  sfut  aussi ,  par  un  ac le  de  conscience  ,  qu'il  (HHir- 
rail  réiiélci'  la  mtaw  opération  dans  tous  les  cas  sctniilaMei, 
e'est-i'dire  pour  tooe  lee  triangles  rectangles.  It  ae  oont 
(loiir  en  jniissuncr;  il  s'affirme,  et  il  dit  Je  et  Je  fmit 
Mais  eu  même  temps  il  sait  qu'il  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
dUenoeeaaiep«isd;AMo«lr«r;iliail  fMd^ts  Pytlnh 
t'ore  Ions  ceux  (pli  se  sonloccapéidegéanélrieoM  diiin 
pu  dire  la  même  chose. 

Sa  eeiliiude  cet -elle  angnenléo  par  Ik  f  B  die  m  Pmi 
p  is^  <  )'<<  rst  dti  inuins  bien  différente  de  et  qn^iie  eAt  élè 
s'il  se  h'it  Hcuii  seul  ;  car  il  te  sent  eu  connnunlon  avec 
Si  s  seiiiMalrfee  tarfiraeteaieut. 

Il  .•«•ni  ,  I"'  l'  -'ii  |i"  ne  pas  sentir  qu'i!  Ttt  rte  I.t  w. 
antérieure  de  i  iiuiuauito,  qu'il  se  uoufru  d  uue  \tuiit 
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tfoaTée  par  d'autre»  boioiBei.  (Je  a'eU  fu  lui  qui  a  fait 
Pefhrt  u^oMniK  poar  déeoanlr  etUe  vérité;  il  le  sait ,  et 
iir  [k'iit  r>aji  ne  pat  I«  «avdir .  Ddiic  il  se  »ent  en  s-ifi' i.r  ,n -r 
ta  semblatatei.  Noa  aeuleiiwnl  it  s'affirne  tai-Di£(ii<}  t;<  nf- 
llnM  wa  otijet,  mtSê  il  iflnM  awri  indircelMBciii  mo 
Mmblable.  Aiiui  ,daM  toute  connais'^nnrf'  de  cecrenre, 
dini  toute  tooMMMne»  truMmiM ,  ooq  ieulemeat  le  moi 
«imrappiirtaviMte  Mn-Rioi,nnfaily«  «Martin fait 

rfitironiit;in?  :  Iç  <;crrb!afilp  se  niniiifi'^'tc  ,  qiioirjtic  in- 
dircctenienl,  à  cûlv  de  aous.  ^iou»  ne  nous  sentons  donc 
|iaaaMitdaM«aila  pafwpiioada  MMnoit  bous  aentooa 
qu'elle  ett  pnrtagée  par  d'aairra ,  t\ul  sont  no«  aemblables, 
puiaque  c'est  par  eux  qu'elle  nous  est  conamuniquée.  Nous 
aentons  dane  tadivaeteiMiil  nalra  fia  MiaèkviaflaBoa 
acmblnbles. 

Mais  en  même  temps,  je  le  répète,  ae  révèle  en  nous  no- 
tre propre  virlualilé,  nolra  InnékéanléHaore,  qui,  prenaot  le 
fait  ou  la  connaissance  qui  noua  ait  tranaauaa,  se  l'aasintiie 
d'une  certaine  hçoa.  Or,  vouloir  niaraait»  Tirtualité  iodi- 
vidnello  du  moi ,  c'est  iinr^aïuir  le  moi,  et  le  confundreou 
l'abaorber  dana  la  via  aitieriaure  des  snireji  Itonnai  qui 
aarvent  tflntarmAllalra  entre  lui  et  son  olijel. 

Ce  ({IIP  je  vieil!)  de  dire  du  gconièlre.  jr  le  i  rais  du  phy- 
tkiefi,  du  moraliste,  en  un  mot  de  tout  nos  gcnnea  da  eoo- 
naiaaaiiea.  Daoa  loniaa  lat applieallpna  da  Mai,  ia  mai  aM, 
et  non  seuleniHil  il  reçoit ,  nuis  il  atjit  ;  t.nn  s^  jul^ment  il 
aa  Hoarrilda»  produits  huutaius  aDleneurj,  mais  il  se  1«« 
«aaiaiila. 

Comment  a-t  on  pu  arriver  k  nier  la  virlualilé  du  moi , 
la  vie  présente  du  moi,  fi  à  roiilandre  celte  vie  avec  su 


nNMrritMtt? 


di'  ce  (|ite  noua  poavons  recevoir 


defi  atilrn  hommes  nos  semblables  les  perceptions  de  l«ur 
vie  antérieure,  a-t-oa  pu  conclure  que  nous  n't  xisUaos  pas 
|iar  aous-mAmea ,  que  nuiis  n'avions  que  cette  faculté  de 
recevoir,  et  non  pu  la  (aoullé  da  tranifoqnarà  natialMW 
oe  que  nous  avions  reçu  7 

Cette  opinion  est  tellemenl  fausse  qu'elle  n'avait ,  je  croîs, 
jaaoais  été  émise  formeUaveot  avant  la  niiM  aaivplita  d« 
ta  métapb^ique  qui  aTail  Aiilie  an  dix-bnitiania  sîfiaie  et  de 
notre  t^mps.  11  a  fallu  Ve-ixis  du  sensualisme  c-t  iVxcèjdu 
taiiooaliara&poor  eiifendrar  l'excès  du  catholicisme.  J'ai 
dH  aillenra  (viof  ea  Fartiaia  Cn-muni)  qoal  InniaMa  aar- 
vio-  M  de  La  Mennais  me  parait  avoir  rendu  i  la  philoso- 
pbie  en  s'élevant,  comme  U  l'a  Cait ,  oontra  la  ratiu.i.iiMBa 
et  le  ■laitiallwM.  Maia  a  n^a  aaaeôvlieett*  grandaaravra 
^cn  donnant  dans  l'excès  oppose. 

Dana  le  rationalisme,  le  moi  te  posait  oorame  unique 
mm» éê «ontaa  noa aoniiaiwanaM.  Japaaaa.dit  DeieartM, 
#1  de  là  il  vent  tout  cnnriure.  Comme  Archlméde  qui , 
4itr«B»  M  demandait  ijiruii  point  solide  pour  remuer  le 
■nodc,  Descartes,  sur  oe  J«  ou  anr  ee  moi  qui  se  reconnaît 
ou  qui  se  pote.  lui-m^ine,  prétend  construire  1^  monde  sob- 
jactivement  ei  objectivement.  Mais  il  ne  fdit  pas  altenlion 
M  paatdtoeJtymss  qu'en  affirmant,  simullaoément 
•Tee  son  mol ,  on  non-moi  extérieur  :  car  la  Boi  et  la  Bon- 
moi  sa  retrouvent  dans  tout  acte  du  mol. 

Pana  l«  matérialisme,  au  contraire,  c'ait  le  nan-moi  que 
l'on  p4>9e  comme  unique  eause  de  toutes  noa  connalasaaees. 
Jê  uns,  d  it  Condillae ,  et  sar  cette  icnaation  qui  est  le  non- 
■KM  se  révélant  et  se  manifestant,  il  prétend  construire  le 
mande  moral  et  iataUaetMi.  Maia  il  ne  fait  pas  attention 
qn'il  ne  pent  Un  J$  ama  nm  dire  Je ,  et  par  conséquent 
sans  s'affirmer  iui-m^me;  qu'il  ne  peul,  en  un  mol,  con- 
nalire  le  noiMnoi  sans  reconnaître  en  même  temps  le  moi: 
•aria  mai  at leaa»«wl  aaieinmwiit tonjannidana  tooi 
acte  du  moi. 

Le  rationalisme  «wtésien,  transformé  par  les  métaphy$i- 
aiena  allemandi,  a  produit  le  psycholnstsme  moderne. 

M.  CtT^isln  a  bien  raison,  dnn^  m-n  hlrr.^.  (.e  [,irM_;iirr 
p^NUtaa  commo  le      de  k  pèiilg«oplii«  dans  ici  i«m^ 
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moiiernes.  Dofrarlei  est  le  prctiti* t  qui  ait  po»é  le  moi  in- 
dépendamment-de  llmnum  ic  antérieure.  Mais  Uescartea 
(liMiiiui!  il  Cl-  II. «Il  des  uttrs  tiiufe^.  Les  psychologues  n'ont 
pas  m£uie  rviemi  cda  de  lui.  lis  font  oooaiaier  ranence  du 
moi  dans  la  volonté  et  te  liiiené  ;  ils  le  définiaient  une  force 
libre  el  volontaire;  puis,  quand  on  deiuunde  au  psycho- 
logue ce  que  son  moi  a  pour  conualire-,  pour  savoir,  poor 
aentlr  la  nao-moi  da  la  natarecsiérieure,  ou  pour  aa  aieltia 
en  rapport  avec  l'humanité ,  le  psycliologaa  idpaod  Êtm- 
meot,  oomiue  la  Medee  de  Coroeilk  : 

«loi  said,atc'ait  anal. 

Le  iNfcbalogiMie  est  évidemment  abrarda.  La  nmioa 

Usme  ne  l'est  pas  moins.  Voilà  des  corps  extérieurs ,  j'en 
conviens  ;  je  les  sens ,  j'en  conviens  encore,  âlai»  je  $uis  , 
puisque  je  les  sens;  et  non  seulement  je  iuts,  m^aHli> 
rteurement  à  ma  sensation  il  y  avait  entre  moi  et  ces  corps 
un  rapport  préetâMant,  puisque  mm  cela  il  m'eût  tié  im- 
possible da  lea  aantirj  doue  nan  aealemaBt  je  Mil ,  maia 
j'étais. 

'Vwlà  Tranélte  qni  revient  néeeMirement.  Ainsi,  par 
qiit  Ii]iie  rôle  que  VOUS  preniez  le  phénomène  de  la  auni- 
feslaiiun  de  ta  vie,  vous  reirouvex  toujours  ces  trois  élé- 
memameniiafi,  ta  mai,  la  M»a-awi,  ai  lem-  rapport  ou 
proiiiiit  ;  f  r  tiMij  iirs  aussi  vous  retrouvez  ce  troisième  lerme 
avatu  comme  après  le  phénomène.  Le  raiionalisme  pose  le 
moi  ;  on  lui  démontre  le  non-mai,  at  rinnéilé  ou  rapport 
du  moi  et  ihi  non-iuui  antérieur  au  phénomène.  Le  seiuua- 
lisiiie  iK)s£  le  nuu-mui;  on  lui  démontre  le  mui,  et  l'inoéité 
ou  rapport  du  moi  et  du  non-moi  antérieur  aa  phâwmioa. 

C'est  cette  iunéiié,  sentie  obscurément,  pluti^t  que  nette- 
ment comprise,  par  M.  de  La  Mennais  et  par  tous  ceux 
qui  ont  adopté  le  consentement  comme  source  unique  da 
|a«ertitnde,€ftttoeileinii<ité,dis-je,  quia  en^emlrf  un 
Ifairfèina  ayitème  aa  le  mai  at  le  non-moi ,  Ja  virtu^iné 
individuelle  et  la  virtualité  du  monde  extérieur,  sont  mé- 
omnua,  détruits ,  anéanlis,  et  ou  tniilnmnnaiiwnoii  ê'agtit 
par  simple  wia  de  Iranaartartan. 

Dans  ce  système,  le  moi  non  seulement  ne  se  pose  pas, 
nuia  U  n'asiste  pas;  aar  il  racait  tout  par  la  «aamianicalioa 
daa  totrat  hanoMa.  La  nan-moi  da  la  mttare  extérieora 
non  seulement  n'y  e^t  pas  non  pln<;  po  <:'  (  uiiunc-  source  de 
notre  coopaimnoe,  mais  il  o'exi«ie  pas  non  piui.  li  n'f 
a  anaana  vérité  ai^aotiva^  latmil  «aanllaMi  aaai  Baaaa- 
naissons  la  vérité  al^aoliva  fM  par  k  ftwiiWMiniiiiQ  4w 
autrei  Iwmmai. 

Paa»  aa  lyaHma  iloiia,  aana  raaavmta  tart  da  l'ImmiiiUé , 
antérietirc. 

Mais  si  on  demande  aux  partisans  de  ce  système  com- 
ment rimaHBild  antérieure  elle-même  à  pu  affirmer  quel- 
que cliose,  connaître  quelque  cboia,  que  répr  nrlront-its  ? 
ils  seront  bien  forctîs  de  revenir  au  moi  et  au  uon  woi,et 
d'accorder  au  moi,  à  une  mfalaa  d|M|lMy  SM  aaMidoa 
virtualité  pour  connaître  et  aflirmer ,  au  non-moi  oneoer> 
taine  vérité  objective  pour  être  connue  et  affirmée. 

Donc ,  de  même  que  du  rationalisme  et  da  sensnalima 
nous  déduiswna  l'iiuiéifé»  da  mtaieda  système  caiboliqua 
de  la  traosmimion  parvok  de  conaeniement  «L  de  témoi- 
gnage ,  nous  déduirions  également  «C  iMprafMnMOl  la 
virtualité  du  moi  et  du  non-moi. 

Aussi ,  quand  on  a  pressé  M.  da  La  Kauiib  d'expliquer 
comment,  l'homme  ne  pouvant  ni  affirmer  ni  connaître , 
riumanilé,  qni  est  un  multiple  da  lliomma,  poavail  la 
Mre,  a-«-il  reftwé  de  répondre.  «  la  niaariMraii ,  i^éeri»< 
(  itiians  snn  livre,  ]r-  rp'anibcrais  dans  le  rationalisme,  si 
i  entreprenais  de  déiuwiirrr  mon  principe  ;  car  ce  serait 
suppeaer  l'inMIliblliiéda  la  laimn  indiridvaUe  an  quelque 
.ho^r.  r.-  qii»-  je  nie  enriW<1llt  \EtHH  HT  l^iMli^ 

rfN€a|tomiIi»y«W).a 
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Ce  Iroisièmo  sysième  n'est  donc  pas  moins  fniv  qtip  les 
d  iix  aiilrrs  qu'il  est  venu  coinhaltre.  Il  est  évidemmeiii 
InHHitenaM« ,  H  w  litvrit  ara  vérilës  les  pla»  certaine*  ; 
(jne  dis-je  '  il  STiflîsnit ,  pour  le  renverser,  de  l'opposer  à 
lui-niéint:.  'l  ong  les  lionimes  en  effet  oui  cru  jusiu'ici  qu'il 
y  avait  des  sciences  ceriaines  par  elles-mftnea  et  indépen- 
dnnMneni  dn  lénioîf;naj<%  ;  loiis  les  hommes  ont  cru  k  la 
viruialité  du  moi  poirr  se  démontrer  quelque  chose  ;  (mis 
les  hommes  ont  cni  à  l.i  réalité  objective  do  monde  exté- 
rieur indé|ieiidamment  de  l'accord  des  aaircs  hommei.  Il 
a  presiqiie  bllu  arriver  i  notre  époque  pour  meilre  eea  v4- 
rili'a  en  doute.  Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  je  le  répète ,  il 
a'élail  venu  i  l'cipril  d'aucun  pinloaophedé  Mre  du  con- 
lentement  ainsi  entendu  fimique  erfWriam  de  la  eertitnde. 
T  iii  riiiin>;milo  (ont  ciilifire  se  «erait  Irompêc  sur  le  point 
le  plus  essentiel.  U.  de  La  Hennais ,  pour  soutenir  son  pa- 
radoxe ,  a  été  oMi|^  de  nter  qu'il  t  «H  det  adencea  eawele»; 

m.Ti^  fr-fi  nr  .Mifîi'.r.it  pris  à  smi  npininn  •  il  aiirnit  dA  nier 
l'idée  qu'on  se  f^ii  en  général  et  qu'on  s'est  toujours  (aile 
dêeeiidenoei. 

Ftiirn  le  .«ensualisme ,  le  raiinrinli^me  et  le  syslènœ  du 
(Uinseiiienient  considéré  comme  unique  critérium  de  la 
caillludn,  i|ncl  eM  le  plai  hox?  lia  te  font  tous  les  trois 
an  même  degré.  Chacun  >]fs  trois  ne  reconnaît  qu'un  de» 
trois  t^lémens  de  toute  nianirestation  de  la  vie,  et  nie  absur- 
dément  les  deux  autres. 

Qtioi  (|ti*il  en  <ioil ,  ces  trois  sysh'rnes  cxclusib  M  sont 
porté  de  grands  cuuiis  et  fait  de  profondes  blessures  ;  ils  se 
MM nortellement  atteints  tous  les  trois;  et  aujourd'hui , 
ee  non» aemblCi  tous  les  iroiasont  mis borsde  oombau 


M.  de  La  Mennais  esl  véritablement  le  premier  qui  ait 
«poeé  tefiquement  «I  sutitami  dam  tontes  aas  «ooséqnen- 

cés  le  syît^nip  du  conscutPtnffU  nm^idt^ré  comme  unique 
source  de  la  connaissance  et  (ie  la  cerlilude.  Sans  doute  on 
rencontre  dans  les  anciens  des  pensées  qui,  m  premier 
coup  d'a-il ,  paraissent  d'accord  avec  ce  système.  Par  exem- 
ple, Cicéron  a  dit  :  «  Omni  in  re  cOH$ensio  omuinm  gen- 
>  tium  Ux  natnra  pufoiida  t$t  (Tnsculan.)*  •  H*!*  pur  U 
C^ron  veut  dire  seulemcAtque,  de  même  que  tes  hommes 
ont  tous  des  organes  cotporeli  semblables ,  de  même  ils 
a'accordeni  naturellement  A  croire  à  certaines  choses,  telles 
que  l'extsienee  de  Dieu  on  l'imniortaliié  de  fime;  en  lorte 
que  ces  croyances  générales  sont  eneorr,  dam  ta  pensée  de 

rict'i  lin,  lu  i  LMiliHi  tir  iiijh  r  iii.Uire  iniiividuei'i'.  I.'!iiim;iiiilo, 
suivant  celte  pensée,  e)jl  un  multiple  de  l'homme  individu, 
eë  qui  n'empêche  pasd'arfrumentcr  des  erayaneei  manîfr^ 
li'cH  dans  riiumai  iir'  i  i  iii-re  contre  des  individus  retielles  a 
des  vérités  recoimues  de  tous  les  liommes.  Cette  plu-ase 
de  Cieéron  ert  done  si  tein  d*élre  IhveraMe  an  tysl^ne  de 
M  de  l  a  Mennais ,  qu'elle  en  ^9,1  nii  ronlraire ,  quoiipie 
indirectement,  une  véritable  négation,  il  en  est  de  même 
de  rnsage  qu'on  a  tei^oors  bit  en  plifloeopMe  de  la  prenne 
tin  edii  sentiment  général ,  on  du  sens  commun ,  #fnw* 
rominutiis.  Ciette  preuve  n'était  conRidt^rée  que  comme  une 
sorte  de  (lueslion  préalable  poui-  é<Mtier  les  Hyattmes  qne 
Vun  conit>attui(.  Ou  opposait  à  \»\  inrnduxc  le  <(eiis  com- 
mun ou  gênerai  des  hommes,  c'esl  à-dire  utic  sorte  d'appel 
à  la  emiKience  individuelle  île  duique  homme  dan  tout 
le  genre  humain.  Ainsi  la  preuve  par  le  sent  rommun 
supposait  toujours  le  «eus  intime,  et,  bien  loin  de  le  nier, 
s'appuyait  sur  lui.  On  disait,  en  uu  mol,à  wn  adversairfi  : 
«  Vous  pensez  ainsi  ;  mais  voyons  ce  qne  pensent  les  autres 
hommes  qui  ont,  comme  vous,  un  sens  intime,  une  con- 
aeieuce  ;  faisons  un  appel  t  toutes  ces  consciences,  et  voyons 
ce  qu'eUet  répondront.  »  linire  celle  «orie  d'vfUDeaisUuii 
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n«:i[(*ede  toMî  temps  dans  l'éoole,  cl  la  proposUiun  qne  noua 
ii«  savons  rien  <|ue  par  la  voie  du  consentement  «I  «eule- 
nienl  en  venu  dn  couscniemenl.  il  y  a  «lu  ahime  de  ditTL- 
renee.  Le  sens  inliutc,  ou  révideitce  fondée  sur  la  virtua- 
lité du  moi  et  la  vérité  objective  dn  non-moi ,  a  deiie  tou- 
jours été  consiili  ti  I  .tnnie  le  rTxlèrhnn  d--  la  cerlilmle. 
Seidemcnt,  au  dix-imitieiHe  sicde ,  lorsque  le  ratitmaliiuiH: 
par  et  le  senimslime  svaienl  dé^  HMH  envahi ,  il  arriva  i 
im  |i  ti^f-iir,  le  i-  -liié  Hiiflier,  de  se  demander  si  le  ient 
commun  n'elaii  pas  autre  Cliose  que  la  rt  |it:liti«>u  du  ntih 
bifime  bidMduel.  Comme, d'après  la  |4iilosoi4tie  de  i;aa> 
srndi  pt  rip  1  ncki"  ^111  commenrail  à  rdf;uer,  le  ^eiis  inthne 
individuel  n'était  fondé  que  sur  la  scn&alion  el  l'alucaiioii, 
BoMer  refait  Me*  qu'il  était  impmwible  de  déduire  de  cette 
source  certnines  vérités  relipie"'''^  .  telles  que  l'cxisience 
de  Dieu ,  par  exemple.  D'nn  autie  coté,  les  idées  innées 
de  Dcseorlea  n'étaient  plus  en  faveur,  et  on  n'osait  pla 
soiiieifir  f;iip  ums  avion<t  nalurcltemeut  l'idée  de  Dieu ,  M 
que  mu%  avions  en  nous  la  faculté  de  produire  oette  Idée, 
comme  Descartes  l'avait  soutenu.  Buffler  sentit  qu'il  fallait 
seratiscberà  un  autre  principe.  Ce  philoaophe  ooissidéni 
donc  le  f«iis  eommiin  ou  général  eonaseta  source  d'une 
partie  de  notre  certitude;  il  soutint  que  le  sens  atmmvu 
était  une  bculté  donnée  à  tons  les  hommes  peur  ajovt^r  fm 
à  eertaines  propositions  qui  se  rapportant  I  des  objets  qui 
dépassent  la  sphère  de  nos  cou  naissances  ,  el  qui  ne  sont 
déduites  d'aucune  proposition  antérieure*.  Commententen- 
dait-il  ce  principe  ?  ill'eMendaftd'«nielhço«aaaei|irBiMide. 
La  société  des  hommes,  dnn'-  <rtn  ««tème,  était  raiiae  de  la 
maoiresution  de  cérames  idées  qui  n'auraient  jamais  ap- 
paru sans  elle  dans  le  moi  tadMdnel.  Ne  me  deasand» 
ilmic  i>:is,  dirait  Buffier,qiie  je  voti^  pmtivr  rfs  vérités 
supérieures  à  l'individu  en  tant  qu'il  est  i«olé  de  la  socieié  : 
l*indlvidn  ainsi  Isolé  n*B  pas  en  Ini  la  «iittHNté  de  produira 
rcs  vérités  nidr  les  ^cntir;  par  conséquent  elles  sont  ïmii-- 
nionlraUes.  Descartes  a  tort  de  les  regarder  comme  mnu^ 
en  dHwuB  de  nous;  elles  ne  nous  vienneai  4|M  par  1» 
contact  nvcr  nn^  «emblabtes  :  mais  elles  nons  vienneat 
sArement  par  cette  voie,  aussi  sùremeuique  nous  viennent, 
par  la  voie  dn  sens  intime  individuel,  nos  autres  oonnaiS' 
sances.  La  société ,  à  rés:ard  de  ces  notions  sopén'eores , 
est  comme  un  soleil  qui  éclaire  les  hommes;  ôtez  ce  soleil, 
l'individu  retombe  aussil(H  dans  les  ténèbres.  Est-ce  que 
la  flamme  ne  jaillit  pas  du  choc  de  deux  corps  ?  La  lumière 
qui  nous  illumine  dans  les  régions  aupérienm  de  PialaHir 
gence  fst  de  même  le  résultat  de  lu  idmiett,de  la  jnUh 
poiuiion  de  nos  intelligences* 

Il  y  a ,  je  le  répète ,  de  la  Térild  cl  de  la  proftmdenr  dans 
cette  idi'e.  II  e<l  inconteslable  que  du  seul  contact  du  moi 
cl  du  semblable,  il  résulte  un  effet,  et  qne  par  conséqaeiU 
rexiftenee  de  la  aociéié  hnimilne ,  «>«t>à-dlre  te  bit  de  la 
réunion  des  «loi  individneN  tniti  iîm:  crrnmp  rnnséquence 
des  sentintens  qui  n'auraient  pas  apparu  dans  le  moi  indi- 
viduel isolé.  Cete  est  one  belte  et  fnnde  vérité.  Unis  Pip- 
plication  (|ii*en  fal^nit  ll'iffirr  fs!  elle  cT-irt 

Ce  (pii  résulte  directement  de  la  société  de«  Itomnes,  de 
la  réunion  on  Juxta-posltioa  du  mel  et  dn  semidaMc,  ^eit 
qu'ils  se  prennent  mutuellement  pour  ofrjet.  fie  !.i  le«  sym- 
pathies humaines,  l'amour,  l'amitié,  et  tons  leurs  effeU  ;  de 
là  la  foroiltft,  la  société  ;  de  là  le  droit ,  l'équiié ,  te  jwttee  ; 
de  là  enfin  retie  ititmcT'*'*  siilière  d'actes  réciproqttes  dont 
le  roH.««ii(r»ie<t{,  comme  mvi&  l'avons  dcjà  dit ,  fait  seul  la 
légitimité. 

Mais  transporter  celte  légitimité  dn  consentement  dans 
une  autre  sphère ,  et  vouloir  faire  sortir  direci/Mcnt  de  la 
jusla-posilion  des  moi  indlviduela  te  aottoa  de  Dtea ,  crite 

*  La  rollci  lion  tir  *<>^  oiivra^.'i  ^^\  inlitiil/t  Cnuri  des  icirnces, 
par  det  prineipei  nnweaux  tt  simplet  (Piri»,  17  3»,  ÏB-lbl.),  Soa 

lyifiMc  est  princijwtemeiit  exyett  daas  an  TMilè  m  l«  vdrildl 


Digitized  by  Google 


CONSENTEMENT. 


d*rimninrt;i!i(t'(1e  l'flinr,ti  i  lotile  aulre  notton  de  ce  gCDre, 
c'est  ce  qui     nous  paraii  uulleuient  pbiloiopliique. 

Sans  dMi»e*«at  en  enr(tnl  noire  amour  pour  nos  sem- 
hhhles  que  nous  nous  élevons  i  l'aiiMNir  de  Dieu ,  c'est  en 
cxerçani  noire  raison  dans  «os  relations  avec  nos  sembla- 
bles (|ue  nous  nous  élevons  à  ta  connaissance  de  Dieu. 
Plaiou  l'a  dit .  et  il  ne  «'est  pas  trompé  :  Dien  nous  a  donné, 
pour  nous  élever  vers  Inî,  la  rakon  et  l'amour,  qui  sont 
comme  nos  ailes;  et  celte  raison  et  cr\  iimoiir  ne  se  (kve- 
inp|icniait  pat  et  ne  se  iDanife»i«i'ai«-ut  pas  sans  notre 
uniMi avec nea Minblablea.  Donc,  Indireelemeiit,  l'amour 
de  Dieu  et  la  connni^M  i  t  i  n  im  <  insdelui,  de  nit^me 
i|ue  le  Mnliinent  de  nuire  pru|ire  ektnnlé ,  prcnoeiil  nais- 
aanee  dana  la  Jmia-poiiiion  dea  moi  indivktiwla,  onia  dkna 
U  socicie  (1*  s  lioitinir<  Mills  il  est  t;i»x  de  faire  sortir  im- 
mëUialemeutcl  direcienicnlces  idées  du  fait  de  la  société 
bamaine. 

J'i^nor<>  si  M.  tlo  La  Mennais  a  eu  connaissance  dn  sys- 
lèiue  de  Uuflicr.  Mm  k  stea ,  eu  tout  c^i^,  t-ik  difTcrc  uo- 
laUenent.  Tous  deux  cependant  uni  ete  inspirés  par  le 
même  sentiment,  tous  deux  oiilapercu  le  niAïue  côté  de  la 
veriié,  je  veux  dire  le  fait  de  la  rommttwion  liumaine  dans 
les  actes  de  vie  coll'*ctive,  et  le  {»'n  de  la  rummuniiatioa 
luiinainedao»  tes  actes  de  vie  individuelle.  Bufiivr,  conce- 
vant on  philM  eenlani  obecnrémeM  celle  double  «non»  de 
la  vie  d(i  iiii)i,en  a  voulu  déduire  direcliineiit  certniiies 
iiolinos  supérieures,  disait-il ,  au  sens  individuel.  M.  de 
La  Mennals  a  prélewiN  en  déduira  Imilea  mi  notion»  an» 
exceiitioii ,  e(  htrr  drpeitdrc  aiiui  le  MM  Individuel  hii- 
méuie  du  sens  cunintuo  uu  général. 

AbMi .  pour  M.  de  La  Mennais,  ce  ne  sont  pins  seule- 
ment certaines  vérités  qui  se  rëvèfcnt  à  l'homme  individu 
en  vertu  de  la  co-exisleoce  du  semblable  ;  ce  suul  toutes  les 
vérités.  M.  de  La  Hennais  a  éld  Jnqn*i  soutenir  que  la 
certitude  des  f^mètrts  était  une  pure  croyance 

M. de  La  Mennais,  je  le  répète,  a  senti  profondément  le 
npport  qui  unit  l'homme  i  l'homme,  et  l'individn  à  l'hu- 
imiiiilé;  mais,  sons  l'influence  de  ce  aenliment,  Il  a  pris 
en  telle  bontnr  les  excès  dn  rationaKsnw,  qui  nisft  ce  rap- 
port et  qui  posait  le  moi  indépendamment  de  rhiimanitc  , 
-qu'il  n'a  pas  hésité  i  son  tour  i  nier  toute  virtualité  du  tnoL 
.Sons  f  indoenee  de  ee  sentiment ,  il  a  pris  en  telle  horreur 
Je  scnstiatismr,  ijni  niaii  (>Ml(-iiiriit  oe  rapport,  et  nous  fai-  ! 
•sait  alMtirdemeiii  »ortir  du  NOH-moi  de  la  oalure  «itérieurc, 
^lu^tl  n'a  pas  hésM  non  plna  i  son  tour  i  nier  looio  virtoa- 
lilé  de  ce  »oH-»iof.  O'"*     ^"'t  il  dnnc  resté  pour  expliquer 
-la  vie?  la  conmuiniciiinn  de;;  natures  &piriluelles  entre 
dhrs.  Et  qu'est  devenue  la  vie  ainsi  comprine?  «n  simple 
fait  d«  transmission,  de  condurtion;  rien  antre  chose. 
C'ioire,  ajouter  foi,  voilà,  suivant  M.  de  L»  Mennais,  toute 

la  ccfliMe  luuMiMs  It  Tlft  de  llioniine  ae  rédnit  A  Mit. 


Non ,  le  ^re  humain  n'est  pas  comme  un  troupeau  de 
moutons  qui  passent  là  où  d'autres  moulons  ont  passé. 
Noua  ne  sommes  pas  un  simple  écho  des  eroyancei  do  nos 
pères.  Noos  ne  bilans  pu,  dans  nos  générations  hmmhI'* 
ves,  que  refléter  et  réiéebir  A  l^dlni  la  méno  MMome  de 
vérilés  bomaiacs. 

Croira  mémo  n*est  pas  croire  «omnn  fenlMid  M.  de  La 
Mennais.  Croire,  ajouter  foi  ^  que  signifient  ces  mots? 
Ne  pensez  pas  qu'ils  signifient  simplement  recevoir ,  sans 
imprkncrieeqne  Ton  réveil  le  oadiet  «t  Tcmprainto  do  as 

propre  rie  ,  vie  individuelle,  ("niii-r  niti^i  ne  <-Tr,itt 

réellement  pas  croire;  cor  ce  ne  serait  ni  coiioaiurei  ni 

*  Tajrcs  ta  criliqM  4e  la  giomélrie,  de  la  pbjtiqna,  da  la  clii> 
mw,  rt  de  toWcs  Ici  tei«M««,  Jani  \'£ti,ti  sur  riNdjjQHriMse, 
lOBi.  il,  p.  a5  et  MÏv.  de  la  D«Mi««Ue  edtiMm. 
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sentir.  Dans  tout  bit  spiritirfl ,  le  snjel  se  retrouve  aUflC 
bien  que  l'objet,  et  l'être  qui  croit  ne  croit  réettcmeol  et 
n'arfimo  que  parce  qn'il  aeni  en  loi  la  vixUudilé  do  m  pan 
croire. 

Que  nous  croyions  une  foule  de  choses  d'apris  le  seul 
témoigtia;i;e  ,  cela  est  inconleslable;  mais  c'est  qnecescbo* 
ses  ne  sont  en  aucune  contradiction  avec  les  convictionv 
profondes  qui  constituent  notre  intellin^noe  individuelle.' 
Aussi  voyez  ce  qui  arrive  de  siècle  en  siècle ,  <juand  certains 
dogmes  ou  opinions  viennent  à  s'implanter  proAmdéineoC 
dana  mio  Rénilraiiott  t  lool  l'assentiment  anlërienr  de  nw" 
niunilê  aux  opiinons contraires disparaitdMWBtCelOfiDlalli 
nouvelles  comme  une  vaine  fumée. 

Si  M.  de  La  Meonria  avail  mieux  étndié  co  pbénooiAiM 
de  ta  croyance,  il  n'aurait  pas  pu  se  dissimuler  que  le  nioî 
individuel  juue  un  rdte  nécessaire  dans  ce  fait ,  et  y  joQO 
même  le  premier  rdle.  Car  c'est  ce  moi  indiviihid  qui  ra> 
çoil  le  icmoii{nai;e ,  n  II  ne  peut  le  recevoir  que  parce 
qu'il  est  autre  que  ce icnioigiiage.  Donc,  nécessairement, 
d«  ce  que  le  sujet  eat  aulre  que  son  objet ,  il  résulte  de  leur 
union  un  miaic,  un  composé,  un  produit ,  qui  participe  à 
la  ftilf  d»  moi  Individud  et  dn  témoignage  ,  du  sujet  et  de 
l'oltjri,  et  (|ui  ,  par  conséquent,  porie  nrcessairrnicnt 
rempreinte  de  ce  moi  individuel  qui  a  rc(o  le  témoignage 
pour  le  iraosméitra  i  son  tour. 

C'est  ainsi  que  le?  r  y,virrs  -.c  iraiiMnell m  dans  i'hu- 
matùié,  toujours  moditiées  et  transformées  par  les  indivi» 
dus  et  par  les  ^éodrations  OHCoessives. 

Or,  si  la  virtiinlitr-  du  moi  individuel  se  révèle  jusque 
dans  la  croyance  et  dans  la  transmission  des  vérités  reoon* 
nues,  comment  rejeter  eelto  viitnalilérelativvuent  an  non- 
moi  de  la  nature  extérieure  ?  Si  le  moi  irtilivilui  !  n'  peut 
croire  ei  transmettre  que  parce  qu'il  existe  et  qu'il  [lOMéde 
une  certaine  Tirtnallld,  pouniuoi  cette  virtualité ,  ^alla- 
quant  à  la  nature  ,  ne  serait-elle  pas  eriicaoe  dans  ceoaai* 
bat  contre  U  lUlure.^  Il  y  a  plus;  si  vous  admettes  cette 
virtualité ,  vous  admettez  par  là  même  qu'elle  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  la  nature  Ma»  qu'il  en  résulte  également  un  mixte, 
on  composé ,  un  produit ,  qui  participe  du  non-moi  de  la 
nainre  et  de  cette  viriiiaiilé  du  moi  individuel.  Dell  une 
source  de  connaissances  nouvelle  et  indépendante  de  In" 
iranamisaion  héréditaire ,  puisqu'elle  est  le  produit  direel 
de  la  rac  diè  que  nousavoins  de  nons  mettre  en  rapport 
avec  la  nature  par  nos  sens ,  abslractioa  Auto  do  tooie 
IraiHticD  et  de  tout  lémo^nago. 

Maintenant  rappKKliez  ces  deux  sources  de  connaissan- 
ces, et  voyez  s'il  ne  résultera  pas  de  leur  eo-exis(«nce  dans 
l'esprit  de  chaqne  liommo  nn  WNiTeBQ  moyen  de  connaî- 
tre. !.€  moi  indivi'liipl  petit  il  ne  pris  eomhincr  ces  connais- 
.<Hince$  qu'il  ternit  d  un  cuté  par  la  iradiiion ,  de  l'autre  par 
l'observation  directe  de  lanatora?  Il  en  Ms«ille  donc  encore 
un  mixte,  un  produit,  un  composé.  Les  faits  iraditionneti 
et  les  faits  observés  directemeol  sont  rapprochés,  comparés, 
combinés  :  de  là ,  des  affimulona  ctdfli  utgudomî  de  II» 
de  nouveaux  témoignages. 

Dès  nnsunt  que  voua  atrei  admis  quelque  vlrtaalilé  dv 
moi  individuel  (  et  vous  êtes  bien  forcé  d'en  admettre  pour 
expliquer  mime  la  croyance;  car ,  sans  cela ,  croire  n'est 
qu'un  vtf  n  mot),  dès  ee  ttooeni,  dis-je,  voua  éies  enlrdné 
i  toutes  ces  conséquences. 

L'erreur  du  système  exclusif  de  M.  de  L>a  Mennais  rea- 
aort de loiilM  perla.  BUerenort,  eomne  nensvenonadn 
le  voir,  du  phénomène  spiritiiel  eansidéré  en  lui  m^me; 
mais  elle  ne  ressort  pas  moina  de  le  communication  dso 
intelligences  entre  elica  »  bien  que  ce  aoitoatie  eonUMmlf 

r.Ttinn  «|ui  ait  inspiré  ce  système. 

Je  dis  que  si  M.  de  La  ftlcnnais  avait  considéré  plus  atten- 
tivement qu'il  ne  l'a  fait  le  rapport  de  l'homme  A  l'huma* 
nilé,  il  aurait  encore  échappé,  par  celte  seule  considération , 
k  oe  labyriuUie  sans  issue  où  il  s'est  enfermé  ;  véritaMo 
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labyrinibe  en  effet ,  puisqnè  1«  viê  bamalM ,  dé  liMê  en 

siècle ,  seraii ,  dans  sun  8ysidiiie,  Mcnlliiiie  i  dlenulimi  et 
{NU*  cons4qaeat  sans  but. 

i  Lliwnnie «M imt  à  rhananlté,  niw doute;  nui*  fl  ne 

Test  pas  seulement  par  les  deii\  \  i-  >  j  i-  rnis  avon»  dfi]h 
iodiqo(ieSf  la  commimiOM  avec  nus  s€(»l»laL>les  quand  nous 
les  prenoM  pour  objet  direct  dee  nMnifeMatioôe  de  noire 
vie,  et  la  communication  rîp  nous  i  nos  s^rnblaMps  quand 
nous  nous  transmettons  les  uns  aux  autres  k»  faits  anté- 
yiéan  dt  notre  vie.  Nom  tenons  encore  direetement  à  l'hit  - 
mauité,  et  noii!^  sotntncs  primilivenwnt  entés  mr  «lie  par 
ie  fait  de  notre  uaissance. 

Or,  c'est  là ,  c'est  dans  ce  fait  de  la  naissance  que  git  4 
la  fois  le  mystère  de  notre  liidîvidiioIiMeldenotreiméo» 
à  l'humanité  antérieure. 

Mous  naissons,  c'est-à-dire  i  la  fois  nous  sortons  de  l'hii- 
manil^lhntérieure,  et  nous  aoimitet  celle  humaatté  repro* 
duite  et  virante.  Nous  procédons  de  l'homanflé  ,  et  pour* 
tant  nous  sommes  en  nit^iiie  temps  riiunianiti;  iiui ,  sous 
ue  fionne  oouveile,  vient  continuer  son  ceuvre  et  non  la 
répéter,  ta  répéter,  ce  ne  semit  pis  vivre.  Le  vie  s^erréte- 
ttit  s'il  ne  s'abaissait  que  de  réiiéicr  ce  (|ii'ellc  a  déjà  ac- 
compli. Or,  devant  cette  Uumanitc  nouvelle,  cette  huma- 
nité vifiate ,  qae  devient  ninmanîlé  aniérieare  ?  Elle  n'est 
plus  qu'un  produit  ,  ihmi  l'Iiiimaniid  viv;inle  se  nnniriia. 
£Ue  est  morte,  comme  on  dit  :  or  le  vivant  se  uourni  du 
mort. 

Oui ,  dan";  le  f.iit  mystérieux  de  la  naissance,  Thumanité 
fKirall  à  la  fuis  sous  deux  formes  diverses  :  subjective  dans 
la  génération  nouvelle,  dans  le  nouvel  homme  où  la  vie 
s'est  incarnée  ;  of>jectire  ihm  la  t;('iieralii)n  qui  meurt  aprH 
■voir  engendré  son  Fils. Ce  L'il!i»e«il  alors  s'aflirmeel  vil; 
il  dit  moiyCtdèelors  la  génération  antérieure  n'est  pins  pour 
lui  qu'un  noM-moi ,  dont  sa  vie  sé  nourrit,  comme  elle  se 
nourrit  du  non-moi  de  la  nature  extérieure.  L'humanité 
antcricure  est  donc  continuellement  une  source  de  vie  pour 
les  générations  nouvelles;  mais  elle  n'est  pas  plus  k  elle 
èeufe cette  vie,  qtie  la  nourriinre  ingérée  dans  mon  esto- 
inac  n'est  le  sang  qui  roule  dans  iiic;  veines  et  (|iii  fait 
battre  mon  cœur,  ou  que  k  corps  dt  mou  père  n'est  mon 
t     prtqw*  corps. 

Je  me  borne  à  ces  citnsiiji'ralioiis  Muimiaîrcs  sur  lo  .sj 
tèoie  de  M.  de  La  Mennais.  Je  ne  puis  répéter  ici  ce  que 
j'ai  d^4  expoaé  I  Tartiele  CoTtaciRMCi  sor  fa  M  gMrah 
de  la  matiiystntiGit  de  la  rie  et  de  Sa  m/frifio».  J'y  ren- 
voie ie  iecltidt  ;  il  y  iiouvcia  ,  j'en  ai  la  cuitucliuii ,  I  expli- 
cation du  problème  psycliologiqiie  uù  «ont  venus  échouer, 
par  des  cotés  (tirrérens,  le  sensualisme ,  le  p>w  li.ilii:.ir*iiie 
proprement  dit,  et  le  système  cailiolii|iie  de  M.  de  I41 
Mennais  ;  et  il  t^i^ipreudra  en  ntème  temps  roiniiieiit  ces 
trois  systèmes  outdil  venir  i  la  fois,  et  comme  de  concert, 
s'opposer  fiin  4  l'antre.  Chacun  des  trois  n'est  que  l'exagé- 
ration d'un  d:  s  lerincs  On  élèinens  neceS'-airesde  la  UBQi- 
fesutiou  de  vie,  à  l'exclusion  des  deux  autres. 

Tonte  manifesiation  de  la  vie ,  en  effet ,  suppose  VinuHti, 
.le  moi,  et  le  j/fui  moi,  trois  ternus  qrr,  dans  le  pliononiène, 
reproduisent  le  mot,  lenoa-mui,  et  leur  rapport,  ou  ie 
.•entiinent,  lequet,  redevenu  latetii,  reproduit  finnélt^. 
X'innéité  rerMe  daiio  l'Iiuiua  iii<' niiici  iciii ,. ,  rn.iis  elle  re- 
cèle aussi  le  moi.  L'est  ce  que  u'onl  pas  vu  BuflCer  ni  M,  de 
.1^  Mennai».  Bf .  de  La  Mennais  a  d«ne  nié  le  moi ,  èl  H 
.psrdu  et  coirfondu,  comme  je  lai  dit  pi  us  haut,  dans  ta  vie  ou- 
lérteure  du  semblable,  (■^riidis  que  Condillac  et  iessensualis- 
.les  le  niaient  également ,  mais  pour  le  perdre  et  Tabsorber 
dans  le  non-moi;  et  qu'au  contraire  les  ralionali'ites  pirrs 
et  les  psychologues  à  leur  suite  le  déclaraient  vivant  et  ma- 
niftistable.  in  iependarnnirnt  aoitdti  non  moi  de  rituroa* 
nité  antérieure,  «lit  du  non-nini  du  monde  extérieur.  Cette 
décomposition  du  phenom^u.;  de  U  vie  m  de  ce  que  le 
Cbrlaiianisaie ,  4 1«  suite  de  Pyiha^'oi c et  d«  rUtOJj,  appela 


la  sainte  et  itodlvItlUe  Triade ,  la  Trinité 

a  riiii  i  1]  iiné  trois  systèmes,  dont  aucun  net 
dnire  ni  par  conséquent  expliquer  la  vie. 
Vivre  auppose  trois  ternit  ;  f  être  qnl  vit ,  la  1 

fnre  dont  il  vit,  ci  un--  ('iHlMirai^Mi  anii:'tipiirc  de  celte 
nourriture ,  un  rapport  preexitiaut  entre  cet  être  et  cette 
nourriture  tprt  loi  permet  de  s^««  nonrrir,  cTcai-àdk»  dn 

se  l'awimtler.  Dmis  r,irii''lr  aiiqiirl  ip  viens  df  renv<T,er, 
je  comparais  le  matérialiste  condillaciO) ,  qui  ne  couuaH 
que  le  non-moi  de  la  nature  eitértenre,  al  fui  «n  «aH  dn 
vcrilé  que  dans  les  corps ,  à  nn  homme  f[iii ,  srsnt  faim , 
imaginerait  de  manger  des  |>ierres,  et  te  psyeiio)o|^'iie,  qui 
définit  le  moi  une  puissance  voloaialre  et  libre  i  et  qui  ima* 
gine  de  nourrir  son  moi  de  sa  propre  contemplation ,  4  an 
homme  affamé  qui  cherdierait  4  se  manger  hii-mènie. 
M.  de  Mennais,  qui  veut  que  l'homme  sa  nenrriaaa 
exclusivement  des  vérités  ou  produits  humaimi  qni  hd 
sont  transmis ,  et  qui  ne  voit  pas  qu'il  ne  peut  ^en  nourrir 
qu'en  se  les  a.<isirailant ,  et  par  consé'iueni  eu  tes  transfor- 
mant, pourrait  4  son  tour  être  comparé  4  un  homme  qai 
commencerait  par  détnrire  aon  estomac  afin  de  mien  « 
nourrir.  Cet  Immine  croirait  que  le  i>li*  iifuii'' ne  de  la  nu- 
tri  tien  peut  avoir  li«i  ind^iendammenl  de  celte  force  it- 
icestive  et  aarimifatriec  qtil  a'empere  dea  podaha  de  la  via 
antérieure  et  l'S  in  lividnalise  pour  !r<!  trsnsmrttre  enstiiip 
à  d'autres  êtres  :  ainsi,  M.  de  La  Mennais  a  cru  ,  qiMaé 
il  a  écrit  aon  aysiènia ,  qw  la  transmimlon  héréditaire  dss 
viVitc's  pouvait  avuir  ftcii  «^ns  ciie  virtualité  do  moi  iodn 
vtduel  qui  s'empare  des  produits  antérirnrsde  l'huroanilé, 
et  les  iiidividnalise  en  se  les  asaimlhint,  |Mnr  les  iranNmettre 
ensuite,  sous  la  forme  de  produits  nouveaux,  ^  riiiimsDilé 
vivante  qui  le  rcniplacera  lui  et  sa  géitératiuu  sur  la  icna. 


On  voit  que,  tout  en  reconnaissant  rtmmen«e  serviea 
qnè  M.dé  Li  Méfntali  à  tmdn  4  la  phiiofnptiie  p«rlm 
lances  qu'il  à  ronipuf^  rontre  pi  sr  ir;  f  .1  (  n  iiît^c  ,  noits 
nous  écartons  autant  de  son  systétne  que  du  rstioMlisaw 
même  on  du  éabsuaNsîne.  CNMii  nt  ponrriBnB*nonn  en 
effet  peuclier  vers  l'un  ou  l'autre  de  ees  Systèmes, puisqtie, 
suivant  nous,  le  principe  suprême  de  toute  psjchologia 
eonsiaie  dkna  la  co  exlMènee  de  ces  imia  élémcnainiéMa^ 
posables, le  moi,  le  noit-nioi,  '■i  It-iT  rni>]w>r!  k  Tf\h  pré- 
existant au  phénomène,  eunroinitaut  pendint  te  phéM> 
mène ,  et  survivant  au  pliénnitiène  ?  Nous  artinnons  doM 
le  moi .  c'e^t-à  dire  la  virtualité  de  l'indtvidn  et  de  chaque 
génét-ation  individiielle  de  i'humauiié,  aussi  énergique- 
nientqtie  les  raiiunaliMes  peuvent  le  faire.  Koua  affirmons 
le  non-moi ,  c'est-à-dire  la  réalité  exi^ienre  ct^a  Térilé 
objective,  aussi  énergiqiienieni  que  les  sensualistes  le  font 
Eiiiiii  nous  afllrmons  la  coniiiuiiiion  humaine,  c'esl~4-dire 
le  lien  des  liommes  entre  eux  et  le  rapport  de  chaque  indi- 
vido  et  de  chaque  génération  avec  finimanité  aniérienic, 
aus«f  éneri'iqiit  tuent  (pie  le  funt  les  ralhuliques. 

Qo  est-ce  donc,  pour  nous ,  que  ie  conseuMnent  ? 

Noué  avona  dit  que ,  par  le  mystère  da  ai 
rtiomme  reçoit  tme  transmission  directe  de  flia 
immédiatement  antérieure  :  c'est  l'initétré. 

En  vertu  deeetie  fainéilé,  06  te  ihoi  fadMiaaf  aa  retravse 
et  s»  rr*vè!e  nn»  4  la  vie  antérieure  ,  nu  n  u?  metioiK  m 
rapport  avec  le  non-moi  de  la  nature  extérieure  :  c'est  la 
««jifolioa,  qui  dévient ,  dliAt  ka  lélwéea,  et  qntm  apuMlta 

ETPÊftIE'ïr.K. 

En  vertu  de  cette  même  idnéité ,  toons  noos  mettons  en 
rapport  avec  noè  aMMUablel  tfirHis.et  R  s^'étaMIt  «Ml» 

eux  et  iiotis,  dans  crrtattis  actes,  nue  vétitabie  vie  corn* 
mime  ou  romai«aio»i  :  c'est  1  1  proprenieat  le  otMWSHTS- 
UtOiT 
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être  :  et  (It's  liirscM»t  i\rt^  nous  pnniit  essent leUement dêStruC'' 
ieur,  si  nous  cuii€euln>ns  nos  rt'i;ards  sur  \n  Hiost;  qui  est; 
easeittielleineikt  creaiem^,  lu  uuus  iîxoiii»  ito(re  dU-eaUciii,  au 
CMâraire,  &ur  ettle  fui  m'mi  {mm  ,  sur  celle  qui  fH  i 
Dt  lA  !•  oppoié  il  MlraNU  ta  moU 
f  «MrtiMit  yrorfMciiw.  Cm  iBaj/fan  m  foial  de  vot  ia 
la  choM  i|«  «it  el  doit  diapi^rftBi,  ^  l'on  envisa^ 
le  péii»DMèM  Mique  qnMd  m  Ib  désigne  ions  le  nom  da 
coHSomwtation  ;  c'etil  toujours  au  poiol  de  vi^  de  la  chose 
qui  doit  venir  ou  qiti  esi  vtoue,  qn*oa  i'fHïlUgl  <|aillfi 

oa  Ae  désigne  jow  k  poimie  y#dncft<wii . 

Jl.  Iles  coRf ommof ioiM  dlrertei  €Mi{dir0dei,  mtrenKMl 
dites  comommoHoNt  reproductives  et  improdiieflvif •  ^. 

I«M«tta<iaitd*l»vtti  It^OBMMMWliiiffiivaH 
teat  ea  elles  les  traces  irréfirsgaUis  4e  k  ftinsM 
rheies,  de     gfale,  rfest  VImsimt  ,  ce  sent  ses  Iwins, 
ses  déMCi.  Il4teiiiâ,  H  esMeoiuie;  il  obéit  asesi  ass  oott- 

ditions  diverses  de  sa  lirofire  «xl^teiice.  Pourquoi  la  lerco 
esl-elle  crei^ée  en  cet  eudiuit ,  et  porle-t  elle  (Je*?  flots  mon- 
vans  an  lieu  cie  moissan^^  jannis^ntiles ,  <i'arl)[  (.s  n  fi  aiis,  de 
I  piairit's  emnillees  r"  PunnjiKM  les  aiiiiiiatix  fcioces,  les  ani- 
tudiiv  iiiulik'S  ou  xuik^^bkâ  à  j<àiuaii>  |>i'UdcrU&  U  ut'i 

jaiiib  àU  \âi;;uaiéaL  &n  couituuu  ave^*  k  ittile  des  èltes? 
Pourquoi  la  iorèi ,  vaste  teole,  Mr^le^  délmUe  en  paç- 
lie, an penîe wmméif  fowrquiH leAuitesswtiâ d'être 
ssttd  «I  Iwsyd  pir  les  vsi^f  d—lmaiy?  Ceit  ^ 
ItaQise «  tesQÎ« é»  Ififlei les da«lrMtio«s,  de  toutes  Ige 
com^wmaUtm  MeveUes,  jaiperçues ,  pour  ia  plupart , 
dans  essUs  eccQoiplis,  ccoune  ii  a  be^ia  de  tout  ee^eî 
est  eo  eux  de  pro4uclion ,  de  création  véritable. 

Celle  raison  de  toutes  Ic"^  ronsonimiiions  accuLuirlies  par 
l'bouimenous  parait  leileuiCul  eviiitaie ,  qu«  nous  n'y  in- 
&iâteroofi  (m^i  davaiu^k^;  et  nous  pensuns  éirak-meui  a'éire 
contredit  de  personue  eu  aflirmuni  que ,  lunuaiuejtieul  et 
sctentifiquement  pariant ,  il  m  saasiil  ém  question,  en 
deenonie  peliAique ,  d'anovoes  Mtiw  eeeseiwertisns. 

Ainsi  »  dans  aolse  teishe»  ie  aset/aBÉwBMistiea  ei^ii* 
MteuiqveMitladiSireclieiide  ebeses^de  preprMi» 
d'étMS»  opénte  pur  JImwm  elA  ses  ^rait  :  il  aepemivoir 
d'autre  sens. 

Cela  dit ,  Je  plus  léger  examen  de  toutes  ces  consomma- 
tions hniuaines  nous  peimei  d'établir  patmi  elles  deilï  csir* 
gones  bien  disiinoies  ,  bitu  héparées. 

^'est-il  (>aii,  en  effet,  de  toute  évidence  que  1^  noes 
concourent  tiirecU'iuent  à  leur  but,  salisfonl  immédiate- 
nient  le  besoin  :  tel  est  Tacle  de  manger  ;  tandis  que 
autres  n'atteignent  leur  but  qu'en  agissant  indirectement  p 
ne  satUrotîl  U  besoin  que  d'une  manière  médiate,  qu'ea 
preduisSBt'lss esadiiions  siéèessatrés  peari|oe  eelte  sàtis- 
lictleft  da  hssein  ait  8en  :  tel  «et  IViele  de  fnisser  Me 
roua9SS  d'une  meshine. 

iM  cOMSOiuuTioN  HVKXJffE,  OU  p!os  simpteMU  ia 
CONSOUHATION ,  sc  divise  donc  naturellemetif  en  : 

COHSOwnatiouffdirrrtp'i,  c*psî-;i-(i  n c  rellrs  (jui  ont  pour 
but  imnuHiiâi  de  satiAfi^ire  immédialenieut  en  noos  un  be^ 
soin ,  un  déj»ir  ; 

Kl  consommations  indirectes  ^  c'est-à-dire  celles  qui  ont 
pour  but  iniwediat  de  détruire  toutes  choses  qui  pourraient 
ultérieurensnt  s'oppeser  k  la'sitlsraction  d^on  bwete» 
d'un  désir,  ou  qol  eol  peur  but  immédiat  de  setMMtfe 
immédiilement  le  besdin  ea  le  désir  dhm  insUiMiett 
fosleenque de  production,  siyifît  ainsi  eonstaromeiit  po« 
bot  olldrlenr  et  ftaal  le  M  même  des  eoNSommalieflt. 
direetês. 

Cette  distinction  a  été  faite  avant  nous  ;  ce  sont  les  ron- 
SommafioMjî  rrprof/Hrfî'res (  consommations  iruiirtTtrs)  et 
consommations  iur.iroducHvfS  (consommations  directes^ 
1^  [  de  rérole  qui  ircunn;)!:  pour  maître  AdamBm  Ih. 
I         de  quelle  ioiporiauce  scienlifi(|iiepeat  lious  «àtre  cetlQ 
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-{kMiQclioii  P  Dirons^MHts  que  les  coiuoauiMUioiw  indirecU» 

reclfes,  et  devrons-nous  en  conséqaence  e»horipr  finîconqiie 
.nous  lit  à  restreindre ,  pour  mon  unge ,  le  tioinl>rc  de  ces 
dernières ,  A  muMpliar  facessamineiit  le  Dnmbre  des  pre- 
mières? Mars  le^  consommations  indirectes  n'oul-eile^  pas 
pour  bot  final  le  but  laémt  des  conflomnutiou-»  direcUiii  ? 
Supprimez-leor  ce  but  final, qitUt  Ctt  alors  la  raison  de 
kor  existence  ?  à  quel  tiln  pesTent-eHes  nous  intéresser, 
«t  que  devient  la  moralité  d«  ceux  de  nos  actes  qui  s'en  oc- 
cupent? ConsomiDa  tiens  directes  et  consomnMtiom  ladi- 
lectes  iwi  M.deox  plateaux  d'ane  balance  dont  le  rapport 
^alitaire  eonslfine  la  Bomalité  de  l'existence  hnmaiiie. 
Çtif  l'iiii  (Irri's  ilfiix  plateaux  l'i-HifNir 11'  sur  l'autre,  à  l'in- 
siant  même  rbomme  dispantt ,  nous  avons  devant  noua  un 
màrdétmd  m  un  vtorar. 

Cette  dislini  li  m  ne  noos  mène  donn  â  la  découverte 
é'êueoM  grande  loi  écoiMKnkia«i  sealement  elle  sert  à  aoos 
Mn  ntom  comprendre  la  nalnrede  la  conaonuntioii  hu- 
maine, en  nniT';  révélant  les  deux  (^f<'rnens  de  cette  consom- 
matioa.  Sopimmez  à  la  vie  de  l'iiomme  run  deeea  élémens, 
laa«NiaOBmations  indirei^  ,  et  voua  ét«  aoailMC  trans- 
porté an  sein  du  monde  primitif;  et  Ip  ^nuvat-p.  frrantdans 
lea  forêts ,  vivant  dans  les  forêts, mourant  dans  les  furéUs 
«omme  la  bête  féroce,  apparaft  aéal i  vos  yeux. 

La  civilisation  tout  entière  repose  imr  l'existence  de  ces 
consommations  indirectes  ;  c'est  as&ez  direquelle  est  leur  im- 
portance. Ftaala  iiOBiliiCi,non  la  qnantité  seulement,  de  ces 
aortes  de  eonsonmations  est  grand ,  plus  la  eivitisaiion  est 
«tancée,  plus  elle  est  voisine  des  temps  modernes ,  pios 
elle  se  rapprocbede  aoa  bat  hieoiwaBamaiH  plaeédn»  le 
ftir>Dt  avenir. 

Car  eot  eaaadmnatlons  indlreetea,  en  définitive,  ne  sont 
ritii  f  iltre  chose  que  les  consommations  directes  des  sgeng 
de  la  production,  des  iustrumtnt  (voyei  Capitac);  H  dès 
Ion,  eBTîaagéei  aooa  «a  nooveaa  pdnide  vue,  dlea  font 
partie  int^ante  de  la  prwliiction ,  «  lies  en  sont  nu  plié- 
oomène  particaiier.  Les  objeu  qui  diqiaraissmi  en  elles 
Mm  da  vdritablca  iuffrumaiif ,  ila  en  ont  Moa  las  caraeltreB. 

Nous  renvoyons  donc  nos  lecteurs  aux  mois  Capital  , 
Imstromrns,  Prodoction  ,  pour  l'examen  des  questions 
qai  roMortent  nalnrdlemeat  de  ee  point  de  vue  nooveaa , 
aoos  Ifqiipl  on  peut  rnnsiilfTrr  1rs  r on.S'iriirii.itiriiis  iinîi- 
rectes  :  nous  ne  saurions  pariicuUèremeiU  traiter  ià  du 
tMc  de  ceaeowMnnotloiM  dana  Panvraapëdalade  la  in- 
duction. 

5  S..  Ou  rapport  existant  entre  la  cnnsommntion  et  la  pro- 
dnclfm,  et  de  la  loi  économique  qu  i  en  résulte. 

laeonaenaimlion ,  Hen  qn'encbevétrée  dans  i  œuvre  de 
U  production  parles  consommations  indircetao» «M,  en 
réalité,  eu  égard  i  cette  production ,  nne  œuvre  contraire, 
«fVeaén  i  aile  déAilt ,  die  détroit  ce  qui  est  bit  et  créé  par 
celle-ci.  Ce  sont  li  deux  forces  opposées  agiannt  toor  â 
tour,  jamais  ensemble ,  sur  un  objet,  me  ehoae,  un  être. 

Xteaa  fcicea,  partant  de  llHNane,  aiNNUteni  à  l'homme , 
aont  lianiioniqrifM<  entre  diea,  e^c*4idii«  i|n'«llaiaMt  à 
chacune  leur  raison  d'être. 
Ceci  n'a  pas  besoin  de  démoniintlon.  H  tombe  ataénent 

^ani  l'entenderaent  le  plus  vulpnirc  qi!*-  sii],[,r  imer  Ij  cou- 
sommation  de  l'itomme,  c'est  dter  eu  même  temps  %  ta  pro- 
duction de  l'homme  sa  cause,  aa  rdsan  d'être,  ion  principe 
dévie;  c*est  supprimer  de  et  mfinio  l'hnmnic  Ini  même 
«M  lui  donner  un  mode  d'existence  teileiiieot  dinereiU  de 
celui  que  nous  loi  connabeaM,  qu^l  devia^h»  par  erfa 
ntaie ,  intangible  i  noe  sent,  d  que  ce  lenit  ciNohMnedt 
•ammc  s'il  n'existait  pas. 

De  même  quant  à  la  prodncliflll.  Noos  avons  dit  plus 
bttit  qu'en  soppiimant  les  consommations  indirectes  op<  - 
fées  par  rboBNiM,  on  m  troavaii  «ussiKH  en  pésence  des 


socitiles  primitives;  el  cet  eRet  n'a  lieu  que  parce  qu'on 
réduit  la  pradneUon.Mais  sapprimex*la  tout  entière,  eolevei 

à  l'homme  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  d'orpines  propres  à  celle 
production  ;  enlevez  à  la  nature  tout  ce  qu'U  y  a  en  elle  de 
forces  prodoethea  A  Naage  de  l'henné,  que  devini 
l'homme  alors  ?  Rétiuit  à  la  seule  puissance  de  consommer, 
de  détruire ,  et  n'ayant  rien  à  détruire,  4  consommer,  ne 
disparalt-il  pas  aussitôt  sous  l'empire  de  eetteto«eaelilab« 
qui  n'a  point  de  luit  et  de  cause  ? 

Il  existe  donc  entre  la  consommation  et  la  production  un 
rapport  n(^ce.'saire. 

pe  quelle  nature  est  ce  rapport  ?  Est-il  semblable  k  ceW 
«(ni  est  entre  loat  elTt^t  cl  toute  cause  ?  est-il  inuauaUa 
est-il  changeant  ?  <  * 

nous  eonsidérona  m  elles-mêmes  et  la  consonimatkin 
et  la  production,  l'une  et  l'autre  nous  apparaissent  avec 
des  caractères  difTt'rens  :  la  cause  se  révèle  d'ane  mnnifia 
sensible  dans  la  cousomaMttoa.et  Yeffet,  à  son  tour,  se 
Irthit  dana  h  jwoditefiOu;  de  telle  sorte  que  le  rapport 
exi<:(nrT  ftitte  la  prmîuction  et  la  consMHnaliOn  pHnitlIn 
celui  qui  est  entre  l'elfel  et  sa  cauae. 

Gapaadant  tafiradneilen  n'est  l'effet  de  la  consommation 
qaeparreqnc  ccitp  rlrmiYrr^^n  <  st  le  fc»Ma/fii.Cen'c8tdone 
pas ,  en  réalité ,  un  rapport  de  cause  i  effet  qui  existe  entre 
ces  deux  actes  de  notn  oistenee.  Conne  effet ,  la  produc 
tion  rrlHed'onecauseautrc  (lu,-  la  cotusommation.et  l'elfet 
vériubie  de  celte  dernière  n'est  pas  la  prodoction  mais  la 
continuation  de  la  vie  dana  llMNnM  avee  aea  déVetoppt. 
mens  naturels  et  prot:rps<îif«. 

Le  rapport  entre  la  coasonmaiion  et  la  production  est 
donc  bien  ploidt  un  rapport  de  «eyan  i  hit,  et  dès 
noos  devons  conclure  qu'il  df>ii  («•ire  vari.iltlp 

Cest-è^ire  qu'il  est  des  expressions  différentes  de  ce 
rapport,  qu'entra  IM  liniietIbumiM,  d'une  part,  par Ih 
non  existence  dn  moyen,  et  de  l'autre  rir  ;;a  pins  grande 
virtualité,  il  est  des  degrés  divers  de  salisfactioo. 

Ainsi  la  coii»é(|uence  de  ce  que  nous  venonadedire  id 
c'est  que  ia  consonmatioa  w  voit,  dans  son  eTprp.^ion' 
coniplétenent  aoumlae  i  la  virtualité  de  la  pnHiuctionl 
mais  d.ins  les  limites  de  zéro  de  satisfaction  i  satisfbcdoD 
complète.  Au-delà  de  cette  demièie  Umite ,  les  r  M^.  rhan- 
gent  !  le  cnaonomatlon  devient  dominante ,  active  ;  la  pro- 
duction, passive,  oi(it.  ' 

C'est  ce  qu'on  peut  exprimer  de  cette  double  manière  • 

4»  Tent  que  la  «anaonnatlon  n'est  point  complète ,  «h 
tière,  cette conffimmntinn  rdi^'.e  delà  production,  c'ert«4- 
dire  que,  «laus  la  formule  de  la  vie  inuividoeile  on  eea  deux 
actes  entrent  néeamirMt  canne  fktrlieecBMlItMntes, 
la  valeur  de  la  eoMonnaiieii  m.  d«enninée  par  eelle  dé 

la  production; 

â°  A  u  contraire ,  quand  la  e«MiMimm|m  ^  ««tière 
^ipiète, aile  régie  le  prednetlen ,  die  aii  donne  rcxpm^ 

Ce  sont  ii  deux  conséquences  extrémemontinporfenlct. 
Mais  remarquons  que  la  seconde  n'est  qu'une  déduction  do 
la  première;  que  celte  première,  virtuellement,  la  «on- 

prena  en  elle. 

Or,  oette  première  conséquence  est  une  loi  véritable,  une 
Id  d'éeononie  publique;  car  elle  exprime  un  fait  général 
r oiistaut ,  dont  la  nature  est  d'engendrer  en  de  ddicnniiicr 
une  infinie  multitude  d'autres  phénomènes. 

Oatie  assertion  peut,  au  premier  coup  d'<ri| ,  paraître 
hardie,  aveniurewe;  cUe  domanio,  BOualeacnioan  i 
être  démontrée.  ' 

Que  aonten  noua  eea  dent  aetetde  production  et  de  coji- 

snniinatinn  ^  qurllp-;  en  sont  le":  c:niM'<;  ? 

D'un  c*)té,  c'est  le  besoin ,  c'est  le  désir  qui  engendrent 
en  nom  l'nete  de  dnlmcMoa  (conaommatton),  c'est  i. 

dire  une  can?p  '.nn-;  ]\nn\p\  n'ssirnnliff:  ,  sans  ejtpreasion 
possible  ;  car  qui  voudrait  limiter  Je  nombre  de  » 
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Cl  (léiruire  le  désir  ?  qui  le  poornil  uns  altérer  en  noas 
le  MrwtèradePUinine,  mm  détoumarde  «m  bat  pro* 

grf  ssir  la  vie  qui  nous  anime  ? 

1>'UD  antre  côté,  l'étendue  de  uos  facultés,  sondée, 
cadiée  pnhMwiminif  pw  le  eonMort  dn  iMaliët  consrn- 
lantes  des  êtres  qtii  tinmenionrent,  est  la  seule  ori^ne  de 
la  production;  c'est  assez  dire  que  la  cause  de  cette  pro- 
4lMliMI,liiMllqMaidlB«méme  éfalempiit  snn&  limites  am- 
gnaMes,  sans  ptprMsîon  possible,  en  liéliiiiiive  se  toit  inoes- 
aamnieut  limitée  par  ies  obstacles  de  tous  f^nres  que  lui 
opIMMMit  les  Itenités  non^MiMDiantw'de  cm  mêniM  êtres 
tfuï  noos  environnent. 

Bn  un  mot ,  pour  afrir,  pour  être,  la  Mtwe  fie  noire  con- 
sommation ,  exisiatite  en  nous  ,  n'a  besoin  que  de  nous  ; 
Mut  lui  MNninea  pasiiTement  ioamis  :  tandis  qoe  la  eaose 
de  notre  predacUen,  élément  odaianle  en  nooe,  ■  besoin, 
pfiiii  .Tu'ir,  [  iir  l'Ire,  dii  concours  actif  de  fac  ilu  s  amie-s 
qui  ne  sont  (ms  en  noos,  qoi  sont  plac^  hors  de  nous , 
dans  des  «lijèls,  des  Mies oà  se  renmntreiit  ainsi  des  h- 

Ciiltf's  liostile»;. 

Ainsi  nous  sommes  entièrement  sonnais  au  i>«sotn,  et  le 
taeei»,lal^  danssa  saltafMlloMttelèrede  «enasi  diran- 

pi^rpç  à  nnti'î.  TI  p^l  dnnr,  nvpr  rp';  rauses  étrang:Ares,  dans 
tes  rapports  (te  but  à  moyen  :  il  (lepend  d'elles.  Ayant  en  loi- 
Kéme  sa  virtoalllé,  as  raison  d'être ,  il  se  voit  oonirsiot 
par  elles  à  n'être  que  ce  qu'elles  venlent  btpj)  qn'tl  sriit;  il 
est  fMStit ,  chélif,  avorté,  si  ces  raiiw»:»  trtanKere.s  a  nous 
lui  sont  puisnmment  hostiles  on  fort  peu  secourables:  mais 
qu'elles  changent  à  son  égard,  qu'elles  lui  deTienncnt 
■mies,  et,  sons  ce  fait  seul ,  trouvant  en  Ini-roéroe  ia  vir- 
tealité  nécessaire,  on  le  verra  grandir  démesurément ,  ou 
pluiM  il  se  lévèkn  davantage}  de  latent  qii'il  était,  tl de- 
viendra {latart^ 

Donc  la  eonaonmaiiaB  Nièfn  comnMMnt  de  le  pro- 
duction. 

J  3.  De<t  rr>n<:nmmaii':iu:7  tlan^      thr'^rif  d' Adam  Sniiih. 

Malgré  son  extrême  importance  et  ia  facilité  de  sa  dé- 
cMiTeiie ,  ectte  lui  est  eneen  ineonnne  dte  éeewNttlsies. 

Fp-iré'!  c;iir  ips  f  i>  t^'Ad:im  Smiili,  aucun  fait,  aticii ne  ob- 
servation nouvelle  n'ont  eu  la  puissance  de  la  lear  révéler, 
et  le  livre  de  Malthna  snr  la  pepolation  a  pené  «tMttre 
compris  d'enx. 

Malthus  lui-même  n'a  pas  compris  son  livre  dans  le  sens 
intima  et  profond  de  la  pen^e  qui ,  secrètement  et  InsUnc- 
'tivementjle  lui  inspira.  Ne  s'esi-i!  innjwirs  rr^.irdë 
comme  un  disciple  lidèie  d'Adam  Smuli  n'a  i-il  pas  vécu 
dans  l'intime  crorance  que  sa  loi  de  la  population  s'accor- 
dait avec  la  théorie  du  maitra ,  qu'elle  o^en  élali  en  quelque 
s  trte  qu'une  déduction  ooMiée? 

Et  pourtant ,  nous  le  verrons  tont  à  l'iieure  .  devant  le 
principe  émis  par  Malthus  tombe  et  s'ëcrotile  cette  ori;neil- 
l^nee  théerie  «TAduii  Smith.  Car  ee  principe  n'est  que  la 
(ratliiHion  infidèle,  mais  transparente,  de  notre  loi,  et  notre 
ici  a  pour  effet  immédiat  de  renverser  l'échafaudage  scien- 
tifique que  les  succMsears  d*Adani  Soltli  ent  i  grand*  peine 
élevé  snr  ses  recherche  :  it-romplètes. 

MaiUuis ,  en  groupant  des  chiffres  que  lui  fournissait  ta 
iutieiiqae,  a  en  qiïe  le  menvement  asesMiennel  de  la  po- 
piTl  itii  Ti  tîifff'rait  pour  cliaqtif  rrtitnii,et  il  s'est  demandé 
qui  pouvait  produire  cette  diR'crence.  Serait-ce  que  la  fc- 
•«eadHé  de  l'homme,  meindn  aeoa  eertahies  latliades,  aug- 
ni**nlernit  sonsd'tnttts?  mais  comment  expliquer  alors  ta 
décroissance  incessante  qoi  quelquefois  vient  frapper  la 
pnpnlatiM  d'un  état?  ou  pinidt  ne  faut-il  pas  aller  chercher 
la  cause  de  cette  différence  dar«  ia  différence  même  du 
nombre  d»  moyens  de  subsistances  niiH  à  la  disposition  des 
populations  diverses  ? 

Il  est  certain  qne  la  population  d'une  ville  commerçante 
pe  saurait  vine  là  où  le  commerce  reruserait  de  U  suivre, 


et  que  cette  population,  transplantée  maigre  elle,  décroi- 
traii  VktmhnimtM,  einsl  ^mqntedtauMa  neinm, 

proiiiteiion. 

D'où  Melthus  se  hâta  de  conclure. 

Il  mit  done  en  prince  la  production  et  li  population 
dans  leurs  causes,  et  le  cliiffre  de  la  population  fut  déclaré 
par  lui  on  tffet  de  la  production. 

Il  dit  :  En  vertu  de  la  cause  qui  préside  directement  à  là 
population ,  il  est  manifeste  que  cette  population  tend  in- 
cessamment à  s'accruHre  suivant  une  proicression  iteomé- 
trique  ;  mais  en  vertu  de  la  cause  qui  préside  direcirment 
A  la  production ,  il  est  également  mmdllMte  que  eeite  pre- 
(liii  li  II  ne  peut  s'accroître  que  selon  une  pro^'K-x^on  arilh- 
méiique;  or,  toute  population  ne  saurait  se  maiuleoir 
sans  le  eoneoni*  de'la  pràdneiion  :  done,  la  poiMlaiiBn  ne 
s'aM^  qu'en  nrimn  de  PaBefolmwmit  même  de  la  pro> 
du^on. 

Mais  celte  conclusion  de  Malthus  netepow-telle  pas 

tout  entière  stir  le  rapi>ort  n^iturel  de  la  consommation  et 
de  la  production  P  Qu'y  a-i  il  de  comnmn  entre  la  prodiie» 
tiond^  éttt  et  sa  population ,  si  ce  n'est  qne  eçtte  poptH 
lalion  consomme ,  et  que  la  production  crée  ce  qu'elle  con- 
somme ?  En  concluant  que  la  population  relève  de  la  produe- 
lion,  Malthus  a  doue  virtuellement cenein qne It eensom 
matiun  relève  de  la  prodncliOQ. 

Evidemment  MaUbuscft  avee  nous;  il  nous  a  devancée  ; 
A  l'aide  de  l'histoire  el  de  la  statisti(|iie,  il  a  prouvé  que  tou- 
jours et  itartout  la  consommation  relève  directement  de  ia 
produBliôn. 

Farts  donc  de  l'.Tyifnii  d-;- Matthn'^  rt  fie  In  ■^.nnclion  qne 

u  loi  a  reçue  dans  l'école ,  ou  nulle  critique  fondée  ne  s'est 
élevée  contre  elle,  noos  abordereos  ftmehcmciit  le  théo- 
rie qui  rè<ne  en  cette  émlp;  ft  dans  l'étroit  espace  que 
notre  sujet  nous  ouvre  naiureileoteut  ici ,  nous  en  démon- 
trerens  Terreur  et  la  Ikagilild. 

Lom  d«>  f'i'tro  doutés  que  du  rapport  de  la  consommation 
et  de  la  production,  et  de  la  nature  différente  des  causes 
de  ces  deux  actes ,  il  rêsuluit  évidemment  que  la  consom- 
mation relève  de  la  production,  les  économistes  ont  pro- 
fessé et  professent  encore  l'opinion  contraire.  Ils  disent 
que,  dans  le  sein  des  soctéies  sctuellw,  leeonaommation 
commande ,  la  production  obéit. 

Cependant  ne  peut-on  pm  leur  dire  tout  d'abord  :  Vons 
reconnaissez  comrne  vraie  et  «uflisamment  fondée  celte 
proposition  de  KUitiius,  que  la  population  est  en  raison 
des  sulvisunces  ;  dès  lors  vons  admettes  dftnc  ()iril  y  a  de 
la  part  de  la  production  un<  ai  1 1  n  directe  sur  ia  i  rn- 
roation ,  action  déterminante ,  car  ici  suèsistaHcrs  et  po> 
pH/aHm  veulent  dire  en  déflnilive  producften  et  <en«Mi- 

motîoii. 

Mais  U  oii  il  n'est  rien  de  profond ,  la  logiqne  ne  saurait 
être.  LaisSDU  donc  cette  inconséquence  palpable  aux  suc- 
cesseurs d'Adam  Smitli ,  et  hornons-nous  à  leur  denender 
sur  quelle  itase  solide  repose  leur  opinion. 

Ccst,disent>ils,snr  l'observation  de  pbénoménes  qui 
y?  ^^'sinl  journellement  soas  nos  yeux.  Ne  voit-on  pas  la 
producteur  exposer  sans  cesse  son  produit,  par  le  consoni- 
roateur  acheté  ?  Qne  ce  consommateur  cesse  d'en  voultiir , 
et  le  produit  de  disparaître  euMitAt.;  car  que  vieiKirail  ii 
faire  en  ce  monde  où  sa  présence  n'est  nutlement  rédsmée? 
Donc  1.1  production  relève  de  la  cou  iiiii  i  ioii. 

Quelle  autre  catise  que  cette  loi ,  ajuuteiit-ils,  pourrait- 
00  donner  des  eaïastrophes  qui  mlsiisent  Inaiiendues  cer- 
tains producteurs  au  sein  de  ia  plus  grande  prospriilé? 
Quelle  entre  raison  assigner  à  ces  brus<iues  revirenien*  de 
capilM»  ai  beUesi  eonataler  par  leurs  effets  dépioraUm? 
Comment  expliquer  d'une  autre  manière  l'encombrement 
des  messins,  la  cessation  momeoUnée  des  débouch^  etc.? 

Cm pranres,  et  yw.\t»  mOm  mm9  ^mtmtmy 
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Buler  ks  cconomisles  en  faveur  delenr  loi,  n'ont  nuU<y 
jMRl  !•  piii»aiiee4ttMMC0Bvaincre.  Nous  poumons  n&ca 
contenter  de  leur  Apfmser  un  fj'U  ilc  coniUUtion  facile  .- 
€"^1  IfiLsience  d'une  foule  iauoiubrable  de  malheureux 
qui ,  demandant  à  consoouner  et  ne  le  pouvant  pas ,  kiU- 
•ent  ainsi  i  la  produeiioo  un  cliamp  toajom  iiiic«(  mis 
nous  préféHMu  les  suivre  mt  leur  propre  lemin,  et  iwitue 
à  nu  le  vice  radical  de  leiir  lliéorie,  en  nionlranl  combien 
««  aaperfieieUc  l'dMNrvMioii  uftae  dont  iU  »e  lat]gu9iii  si 
hfuysniMNti 

Aussi  liien  savons-noris  ce  qu'ils  nou?  r/ronriiraii'n».  Ar- 
gaaui  des  mot*,  jouant  avec  eux ,  ils  «uuiiciidraieDt  que 
«e<te  cwM— Bwtiwi  «le  tmH  de  ■urihenreai  àMC  aeasfêr- 

lnn=;,  par  le  fjil  rtit  in  •  de  leur  misère  proronde .  ne  ponvant 
«voir  lieu ,  oe  saurait  exister,  M  que  »  n'existaut  pas ,  dk  ue 


Le  phénomène  donc  qu'ils  ont  observé  est  bien  te)  rpills 
nous  l'ont  présenté.  Un  bomme  produit  une  chose  et  l'expuse, 
eTctC  le  pnêUUwr antre,  homme  passe  et  l'achète ,  c'est 
le  eontommaifvr.  One  ce  dernier  passe  et  ne  s'arrête  point 
devant  hpioduU  ,  ce  prodnit,  non  vendu ,  non  consommé, 
Aipnvh  et  fait  plnee  à  no  produit  d'un  antre  genre.  Jus> 
qu'ici  tout  est  bien,  l'a  ri  le  à  comprendre  et  àflfewrrer,  le 
phénomène  est  parbilciiienl  dtjcrit  ;  mais  H  frat  oondmre , 
et ,  pour  conclure ,  ce  phénomène  demande  à  être  analysé 
plus  profondéioent  encore;  «r  c'est  eeqoe  n'eut  peiai  kit 
eeai  qoe  ikms  réfatOM  ici. 

Dnpes  du  sens  di-termine  des  mots  qu'ils  emploient ,  ils 
•cencinetit  de  oe  sens  que  la  consommaUiM  »  oo,  pour  Dons 
exprimer  pins  exactement ,  qne  le  beaoia  4e  eomomiBer 
est  (ont  entier  contenu  dans  le  coHîowimatftir ,  de  tiiTm*^ 
qae  la  froduction ,  ou  la  faculté  de  produire  »  t'est  loet  en- 
tièn  4aM  l6  prMtNétsMT» 

Hait  le  eonsommatettr  ne  rTniM-diinv  fptp  p:irre  <[ii*il 
échange,  et  dèsiors  il  est  réellemeal  à  son  tour  profiuctfur 
de  hi  didse  qu'il  demie  ;  de  «aème  le  preéuaiew  eonaMtMe 
répllpmfiit  ce  qu'il  reçoitenécbani^e  de  son  produit ,  îl  est 
cotisotamaleitr  :  la  eonsonimatioji ,  04i  le  besoin  de  coo- 
«mmcr,  ne  doit  done  point  s'entendre  du  besoin  enehnif 
du  consommateur,  iifai^  à  la  fois  du  besoin  du  comomma- 
teur  et  du  besoin  italuiel  semblable  qui  est  dam»  1*:  pruduc- 
leor.  Sona le  rapport  de  la  production  ou  de  la  faculté  pro- 
dnclive  ,  il  en  est  identiquement  de  aateie.  Unneaaurail, 
sans  la  phis  t'russière  erreur,  en  Mendier  l'expression  imi- 
qiienient  dans  l'homme  qu'on  appelle  f  roducfsiir;  car  cette 
expcessîoa  est  à  la  foisconieMiedana  le  produeiearetdaps 
le  coosonroaieiir. 

Cette  correction  Ié;;ère  à  ]'o1wi  \  tîoti  fSiif;  par  Adam 
Smith ,  et  jusqu'ici  trop  légèrement  admise,  duage  bien 
l«a  eoMdqnenwt  <|Mfon  doit  «■  linr.  Car  de  ee  qae  le 
consommateur  ne  veut  ou  ne  peut  pas  consomnicr .  i\  ut 
^ensuit  nullement,  comme  on  le  dit  vnlgairemeut ,  que  la 
erasommaiion  toat  entièn  aoit  aalîiArile  t  ee  tfen  est 
qu'une  fraction,  celle  dn  consommateur;  quant  à  celle 
du  producfnir,  elle  reste  béante;  elle  n'est  point  saiisfiiite, 
et  ne  peut  l'être,  et  le  prodait  sur  leqnd  elle  comptait , 
inutile ,  stérile ,  nuisible  m^mc  ,  disparaît  ;  mais  de  la  dis- 
parition de  ce  produit  on  ne  saurait  conclure  autre  chose 
sinon  qu'il  laisse  à  satishlrenn  besoin  de  cousommation. 

Je  ne  sais  si  nous  sommes  compris;  mais  dans  le  pluMio 
nineawicquel  repose  eeqn'Adam  Smith  et  ses  succmeurs 
nous  ont  donne  comme  une  loi  évidente  d'elle-même,  in- 
contestable ,  voici  ce  qœ  nous  voyoM  :  deux  producteurs, 
denx  cofwommsieitrs,  et  non  point  on  seol  producteur,  un 
seul  <  1  nniatetir.  Si  le  marché  a  lieu ,  si  l'échange  se 
fait  entre  les  produits  de  ces  deux  peraonnea  à  double  ea- 
iMère ,  nooa  ponvona  dire  que  la  eensommstlon  est  com- 
plète ,  qu'à  sou  niv.  aii  sVsl  vU-\v,-  la  pr.iduotion  ;  mais  «pie 
Féchange  n'ait  pas  lieu,  soit  (larce  que  l'un  de  ces  €oa- 

I,  le  «enaoïunteur  propPonNU  dit  dTAdm 


fimith,  ne  le  «eut  point ,  soit  parce  que  l'ua  de  eaa  pn» 
dBCtmrs,  k  prodticteitr  proprwtttil  eût ,  élère  irap 
ses  prétentions  ;  dans  l'un  et  l'antre  cas  nons  aKraaoni 
la  oonaamnsation  u'ea  pas  complète ,  qne  la  production 
lui  est  iniérieure. 

Que  si  c'est  par  pléniladc  fne  rnn  de  eei  daut  I 
■meurt  wfase 4a c oasanmiir »  la  hesolnde  n 
te£ië  par  l'uITre  du  produit  ou  l'oiTie  d'un  prix  inlérienr  da 
la  part  de  i'antre  c— leiaaaatewr,  nous  révèle  i'eaiiienaa 
dm  heaain  de  «onssMmer  qui  n'est  yefaii  satiaML  One  et 

besoin  docr  se  ni.in:r<  <^te  dam  ce  qu'on  app^  Mf  le  "vmifWt- 
ualeur,  ou  bien  qu'il  ee  manifeste  çlaas  k  ptodudenr,  il 
nlmporie  :  tonjenracqi-il  qiilil  n'eM  p«M  oMliMl,  etqne 
la  prodnrtion  ne  peut  pas  le  satisbire. 

l>ir«-t-ou  qu'un  proditU  eaisU  wpaedsnt ,  et  qn'U  n'eat 
point  eeenoMné^Cita  4M  fieit  maieqnedeHenen  ea» 

dure  ? 

Qu'atteste  l'esiittence  de  ce  produit  imUile?  Cne 
dans  l'emploi  de  nos  bcellés  productives ,  «an  vmi 

fluité  de  puissanrf»  dans  ces  munies  facultés. 

b'il  /aiiaii  «xpUquei'  en  oe  moiiteni  mAuii:  ceile  aberra- 
tiendeoaatefelléepiiDdneriieicnteedesiifsoins  ioces- 
saos  de  la  eonseoiniation,  nous  eo  Iroorerions  la  caïae  dans 
cette  condition  même  de  notre  nature  qui  ne  nous  pcriiMt 
pas  de  pouvoir  par  nous-mêmes ,  *  l'aide  ne  nos  seules  h- 


9    W*  W^MMg 

noua  la  tien»eilana  dans  cette  eondilien  dHwftNorlM  oèat 

trouve  en  nous  la  production  par  rapport  i  la  consomma- 
tion, condition  qui  n«is  Jie  les  uns  aux  «uttes,  et  tarm 
aiiaann  de  nowàeheMlMr,  dana  le  swIafeeitaB  dVM  ï 

'  cm iiiiiuii  à  tous,  les  moyens  de  satisfaire  la  a 

(besoins  personnels.  (Voyez  PnoDUcnoat.) 
L'cncor  de  la  part  d'Adam  Smith  et  dm 
'  venus  après  liri  C5t  dmic  romptete  et  eamplèteTnçnt  dé- 
voilée. Par  le  mol  coNsommatton,  ils  n'ont  |amais eulendn 
entre  chose  que  le  besoin  de  conaommer  résidant  dans  |e 

consomrnatfvr ,  rMrc  abstrait,  epii'*'  rliim'Viqnc  ;  par  ee 
mol,  ils  n'ont  loujoiini  dàtigiié  que  la  coniommalion  qoi 
non  seulement  est  possible ,  mais  qui  a  lien,  qni  est  laiie. 
Celui-là ,  disent-ils ,  qtti  ne  sait  rien  offrir  en  échai^re  d'un 
prodoit,  est  néœssaircmentobliit^  de  n'en  poiul  laiie usage; 
il  n'ennpeateooin. 

Dans  cette  conception  étroite  et  défeclnense  du  sens  que 
doit  avuir  le  niot  consommalim,  et  comme  conséquence  de 
cette  observation  inachevée ,  grossière  du  phénomène ,  il 
peut  donc  être  vrai  de  dire  que  la  production  relève  de  h 
consommation  ;  mais  cette  formule  n'exprimsnl  qu'un  cm 
particulier,  celai  de  l'échange .  il  faut  bien  se  garder  de 
Ini  donner  llmponanoe  et  le  eaneière  dentelle  eit  «eedme 
dana  féoole  d'Adam  SmHh. 

Nous  ue  nous  ar^^terons  point  à  celte  démonstration ,  ea 
elle-même  complète  et  suffisante;  mais  nona  rcimnnioiaei 
plus  haut ,  et,  dans  la  préoocupatiaa  dIranfIrB  et  endnsita 
du  produit  où  les  économistes  se  sont  vul  uiiiaii  cm*  tit  pU- 
cés,  nous  trouverons  la  caaae  eqtUcative  de  ce  qu'il  y  a  de 
défeemoex  dena  lenr  ehaervailon  dea  plfaimlMi,  et  di 
pr  rnriii' ment  illogique  imis  les  eoniéqnlMM  il  IW  ni' 
«Htuemens  qu'ils  ea  ont  déduits. 

Le  viecde  le  théorie  d'Adam  SmMheenaialepriaelprif 
mcTit  r-TT  ce  qne  son  point  de  vue  est  celui  des  richesses, 
bans  1  examen  des  problèmes,  la  économistes  ont  onbtîé 
l'essentiel:  lacause, leDMfen«faiOnde  ces  riebemm,  en 
un  mot  fhomwit.  Ils  ont  tout  pesé ,  tout  jufé  p«in|pmt4 
la  marchandise,  par  rapport  au  produit. 

Enfei  mé  danason  étroite  théorie  aammenn  marohui 
de  Londm  en  aen  ebainr  et  poudreux  magasin ,  l'élève 
d'Adam  Smith,  l'asil  ardemment  Axé  sur  les  bellou  de 
niarchandis'-s  accumulés  autour  de  lui,  suppute  inoesaam* 
ment  le  chiffre  des  produits  :  c'est  M  son  occupation  prin- 
citMie,  le  lexteocdiiiairede  h»  diwwin.  Il  Me'inqiaiMeeq 
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aucune  façou  des  moyens  à  l'aiiie  d<-çque  s  ces  produit!  ont 
Hé  letiieoMttt  et  pëMMeinent  tréf» ,  fVn  ml  dm  à  det 

piocrilès  qui  i  ('|iiiv'ij('iit  â  ).i  justice  liuiiiiiiiic ,  à  ta  tih'rto 
liuiiiaiue,  à  l'cgaiite  hiimai  ie.  Ce«iui  dutliinmcHliateiiu  ul 
résulter  ût ce  gros»er  maiéritfLtitie, «% pour  réchans^r; 
(voyez  cp  mol;  une  imi«ort.inre  rxn^ine,  tmc  in  ptrcisioii 
anormale  Uc  rôlf  tl  (le  c^iaclère.  Far  sa  netesiilc  ou  pai- 
son  iiidupriisabilité,  rechange  deridlt  CM  tJkt  la  source 
unique  et  féconde  des  richeji&fs;  car  non  milenicnt ,  au 
sein  des  sociélc's  civilisé&<i,  où  clucun  se  trouve  inféodé 
A  h  pratique  d'uoe  sente  indmtrie ,  et  pos<iè  ie  bien  plus  le 
earaclére  d'un  iustrumeDl  de  production  q[ue  celui  de 
rhomin«,  rééhange  est  le  Maf  moyen  qui  soit  i  fa  dioposi- 
ti«»H  de  cIiacMii  puiir  se  procurer  It  s  pro»liiiis  proiins  à  la 
saii'^fdcUon  de  ceux  de  ses  besoius  que  ne  (aurait  assourir  le 
iroifnït  unique  que  crée  Mn  iinîqae  Indnitrie,  mais  de 
plus .  |.,ir  suite  de  causes  qui  lui  soiil  comp'ètfment  <'tran- 
^èi  es ,  cet  acte  procur«s  par  lui-infMic  uu  certain  ticnéUce  é 
eciixnui  livrent  :  de  telle  Mrie  qi^«u  point  devneindi» 
irîdiii  f,  la  nieillenrc  industrie ,  eellr  qui  prortire  la  ptiK  ra- 
ftîite  fortune  ,  ce  n'est  point  l'industrie  du  producteur  réel , 
ipii  s*a|<puie  sur  la  création  de*  produits ,  mais  celle  du 
iuiiu|  lier ,  du  commerïaiil ,  du  roiti  licr ,  du  sitéi^utamir 
I(a5>ilcau.\  jf ux  de  liuurSe  ,  i\u'\  ri  sur  les  Iraa'.aclifnt 
diverses  auxiiMi  Iles  dunnc  lieu  fi  xislencedeces  produits. 

Ce  caractère  de  l'éciiange  e.st  tni  fait  évident,  l'impurtance 
dont  il  eil  re^Cto  au  sein  des  suciét*  s  ne  saurait  #tre  éfrate- 
liieiit  contestée ,  et  notre  pensée,  ici ,  n'eM  point  de  faire  un 
crime  aux  économistes  de  les  atuir  signâtes  l'uit  et  l'tatre. 
ÂTab  il  ISilhIt  comprendre  tout  oê  qu'd  y  a  d'ln<o1ft<  et  de 
mâlsain  pour  les  li(jiiiines  dans  ce  caractère  et  dans  et  (le 
importance  de  récliangc;  il  fallait  s«]urer  ce  qui  constitue 
réelleinent  l'échange  et  en  (!iit  ime  cumllliori  «temelle  de  la 
%ie  humaine,  de  re  qui  n'est  en  lui  ipi'accés.Koires  passagers, 
que  conséquences  fatales,  uiai«  uécessaireiuent éphémères, 
Aëc»  qa'dlei  coai  de  riiiMrinoa  et  de  la  irancHe  des  so- 
ciëldei  Or ,  c'est  ce  que  le<i  (?ro;i>)ii)ts!r<!  ti  oni  point  bit  jus- 
ant présent;  au  coiilraire,  ils  on  sauetiunnc  de  rautorilé 
de  leur  parole  ces  conséquence*  éphémères  ife  l'éciienge  A 
ré;;al  de  reclian<;c  :  ils  ont  proclame  hiimunbterorfan{sa< 
tion  sociale  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Dès  lors  ils  ont  été  forcés  de  conclure  par  cet  axidoie  men- 
teur :  La  consommation  véiîl.iide  est  (  .  Ilf       seuîeinerit  esl 

Kssible.  Quiconque  n'a  ritu  à  duuutr  tu  ucljange,  n'a  jioml 
Soin  de  consommer. 

D'où  la  n^aiion  la  pins  complète  comme  1«  plus  liardîe 
ûf»  Ibis  dÎTÎiies  et  hamaines. 

IVous  savons  bien  qu'envisagée  d'une  certaine  manière, 
c'est  iA  encore  une  conséquence  erronée  de  leur  part;  qu'en 
àdnieitanl  l'érhanire  eomme  source  de  richesses ,  ceta  les 
conduisait  nniqiicnn  iit  et  naturellement  A  n  roniiGlue  leur 
éireur  première  en  examinant  les  conditions  decet  échange, 
«n  se  demandant  ponrqnoi  les  vm  sont  esptialiste^,  sons  le 
[■oint  de  virepl(ilo>o;Éli:(;Kr  rt  'cienliHque, lesanlre ■^j^rriprié- 
t.4irei>d'nsine!i  onde  terres  arables, d'autres  prolétaires,  d'au- 
irescnflit  mendiants;  car  eeseondltianiMCialeidiTersesiOftl 
nécessairement  l*^^';  r  l"nienl8constitntif*desérhan^es,eldu 
droit  impérieux,  plus  luiporiautencore,  delacoosoraniation. 

Mais  fétroiie  sTeplion  «h  l«  richesse  ae  tnmra  IA  «b- 
core,  et  les  fil  également  avorter  en  re  sujet  nouveau  qni , 
malgré  enx,s'olTrait  devant  eux  inconnu,  ilsontdonc  traite 
de  M  <f IsfriAution  des  richesses ,  comme  de  leur  formation 
et  de  leur  coasomsuifiori ,  avec  tout  aussi  peu  de  profon- 
deur, et  ne  se  sont  senlemenl  pas  doutés  que  la  dintribulion 
de  ces  riche«*es  pâi  lidloer  w  leur  eoneonunatloo  et  sur 
leur  production. 

On  comprend  parKiitement  qu'seealilA  «midetrlles  er- 
reurs ,  la  coi^oonnaliou  .  perdiinl  f-oii  m  l  iiablf  raiaciiie, 
dut  tout  simplement  leur  paraître  un  acte  opposé  i  celui  de 
la  production,  ladestntrtionifnN  muyeu  de beiiA«»r, comme 


le  dit  énergiquement  M.  J.-B.  Say,  dans  son  E/ntomi. 

Cette  deatraeflon  peut  se  Mre,  «inei  qw  Fatleaie  suH'  ' 
sîimnitnt  Tclwervalion  ,  5oit  danslehaidc  la  produrilon  , 
».ui(  dans  le  but  de  ia  »;ati.<>faction  d'un  bMoin  itdiérent  A  la 
nainre  d'homme.  D  mn  le  preuiier  cas,  un  produit  nonveau, 
d'un  prix  plu»  C-u-m'  ,  »nerWe  an  produit  ronwmmè  ;  dans 
le  second  cas,  c'e«l  un  vam  plaisir,  une  jouissance  éphé- 
mère. Aux  yeux  donc  de  l'économitle,  qui  ne  prise  que  ta 
riehaMe ,  qui  la  demande  A  lotit  prix  et  pertout ,  il  est  évi- 
dent que  l'une  de  ces  consommations  doit  perdre  en  partie' 
non  carndére  dr-  destriirlioii  S|irciale,  <pi*cll0 doK  Alft 
potée  de  beaucoup  supérieure  A  l'autre. 

Cest  en  effet  ee  que  dit  le  tMorie  d'Athn  SflÉMb. 
donne  à  l'iiui-  le  nom  de  rDprodKeHO»,  «lie  Mttfl  l'Mm 
du  nom  d'improdaetton. 

Octtet,  H  est  quelquefois  pndril  A>  félew  le  Tloe  d'une 
appellation  défectueuse  :  mais  en  vérité  ce  n'est  pas  te  ca<» 
ici.  Quel  abus  n'a-t  on  pas  fait  de  ces  expressions  par  trop 
df  nMcetlrei  du  lM|npo  deonondiine?  Vera  i|mI  UHtMe* 

fiiîrrie  polihqttf  î'rry«»i»>r  npm^Tifnt-<'M<»<:  pnc  rrtix  rj'iî  en  fr^nt 
uMi^t  i  «l  comme  elles  rapelitseul  i'bomine,  en  concentrant 
exeluaifement  tontes  les  benkda  sur  Is  production ,  la  pro- 

drii  tion  mnit-ricHe,  qid  ne  reconnaît  d'autre  fin  qu'elle- 
li.t  luc,  u  duire  caiiie  qu'elle-même,  d'autre  moyen  qu'cllc- 
mt^ine  ! 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  ta  consommation  improdactive 
étant  la  destruction  irrémédiable  d'un  moyen  de  bonheur , 
les  économistes  ont  dA  natnreilement  lixer  toute  leur  atten- 
tion sur  cUe.  et  cbeceber  A  In  Umit«r  le  pina  poisiMe.  V% 
\k ,  dans  lenr  Itiéorle ,  toniee  ces  TAns  dédanaileM  eonira 
le  luxe ,  dont  le  moindre  défaut  e.st  leur  prétention  manî' 
lieste  i  être  prises  pour  une  démonstration  péremptoire  jds- 
M  In  Recherche  d'une  llmiM  A  Mirtjnee  A  cet  eonoMBuni  • 

tîofis  dilaflidatrices  ,  l'i'n  rii:Hi  rln  l'fpnr^ni,-»  rnfumr  nri 
moyen  inbillible  d'accrohre  les  capitaux  d'une  nation^'  et  le 
précontHrtionvhMilM  des  coimmRHitiens  nprodiwiNcB. 

Evidemment  nous  sommes  transportés  tout  d'un  coup  du 
terrain  de  l'économie  politique  sur  le  terrain  de  réconomie 
dWnestique.  MMt  saifom  sur  ee  wmin  nêaMOMis  qui  nono 
y  attirent ,  et  voyons  s'ils  ont  en  raison  d'y  dépendre  I.a 
limite  que  les  économistes  ont  cru  pouvoir  assigner  à  la 
consooMMliM  iinptuducthe  est  le  rrvsns.  Nul,  s'il  veut 
^tre  saçe ,  ne  dépensera  aii-dell  de  ses  revenus,  et  celui-là 
sera  plus  sage  encore  qui  ne  les  consommera  point  (oui 
entiers ,  mab  qui  de  ses  épargnes  en  gfosAlni  sans  cesse  In 
cause,  la  source,  son  fttnds  productif,  en  on  met  son  eapi* 
tal.  Telle  tsX  la  loi  morale  et  économique  qu'ils  ont  cm  de- 
voir proclamer. 

Eit-ellejnstè,  est-elle  vraie, cette  loi?  Examinons.  (>u'est- 
re  qnelereeennf  Cest,  pour  roinrrler,  le  salaire;  pour  le 
mendiant,  l'nunirtne;  |  n  l'inî  li  I  ri  fi  fotim>er<;ant , 
le  proBtOQ  bénéfice;  pour  le  rentier  et  le  propriétaire,  U 
renie  \  pour  le  capiiallsie ,  l'intérêt  de  l'arf  eni  prêté. 

Et  le  mpitalf  C'est,  pour  l'ouvrier,  .'.a  iiOce8>ilé  d'être; 
pour  le  mendiant,  la  pitié  qu'il  inspire;  pour  l'industriel 
et  le  eoinmercani,  Plnsirument  de  ptodneilon  et  la  denrée; 
ponr  le  rentier,  l'nrj^ent  qu'il  n  prèle  à  l'étal;  pour  l«>Tr«ipri»i* 
taire,  sa  propriété;  pour  le  capitaliste,  l'aigeni  qu  il  (tréle. 

Gomment  dès  lors  peurrait  ttievfuie  la  loi  qui  préconisé 
réparyrne ,  et  nrdonn»  à  cliactm  de  ne  point  aliéner  non 
capital  sous  peine  d  immoralité  profonde  i"  Ivit-t-eque  les 
capitaux  de  ces  hommes  divers  qui  forment  les  diverses 
classes  de  la  société  sont  de  même  nature?  Quel  rapport  i 
dites-moi ,  entre  le  capital  du  prolétaire  et  celui  du  capi- 
lalisle  ?  Où  donc  est-il  ce  capital  du  pro  elaire?  Il  est ,  pen- 
sex-vous,  dans  sa  fwce  musculaire ,  dans  ses  f-ictiliés  utiles 
amr  fravanxde  la  production;  rt  moi,  je  vous d. s  qu'il  n'e>'t 
p.is  1.1 .  iililis  <ians  la  néce>sitt'  de  l'existence  de  ce  |)ru!etaire 
I  lui-mCnte  pour  accomplir  ces  travaux  de  la  production }  ce 
'  qui  est  bien  difTvrcnt. 
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La  OBfittai  de  l'oaTiier  n'ot  point  en  loi ,  n«  lui  appar' 
tient  pas  :  il  rnn"îTsif  nniqnrtncnl  dans  le  besoin  que  l'indus- 
triel ou  le  conimeryaiit  <t  de  lui  uuvrier;  vutre  lui  ne  lui 
est  donc  pM  applicable. 

Elle  n'est  pa«  applicable  aux  mendianU  ;  eVe  n'csl  pas 
applicable  à  l'immense  majorité  des  oomfberçans  el  des  iii- 
<  i  H  i  r  ieU»  i  ^■ioDiifiie  oflke  et  iir«ii  |ioint  aeôepté  <Imii  sou 
offre. 

Les  ricbes  seuls  peurent  la  mettre  à  prolii  :  elle  n'est 
Tnie  que  pour  eux. 

Que  l'on  cessa  de  nous  vanter  rcpargoe,  comme  nn 
moyen  paissaM  etsonoat  moral  d'augmenter  indéfinimeiil 

le  nombre  des  cnpiiiiiT  nti  sein  d'une  n  ti d  c'csl  mie 
erreur  grossière  née  de  la  généralisaltoii  d'un  Tait  particu- 
lier. Chaqoe  ikf  ré  dn  civiltsation  comparte  awee  lui  Pexis- 
Xr-nrc  pri<(5ible  d'un  nombre  détermine  de  capitaux;  et  quant, 
saturée  cous  ce  rapport ,  une  civilisation,  comme  un  vieil- 
lard  eentanaira ,  peamit  son  «daMiee  an-ddA  do  teine 
accoutumé,  t'èparpne  n*fn;îfndre  point  de  capitaux,  seu- 
lement elle  reconstitue  «  n  cerises  ui»im  ceux  que  des 
mains  prudu^uex  avaient  ilissipés ,  ou  bien  encore,  à  l'aide 
des  frands  capitaux  qu'elle  Tornie  ,  elle  détruit  les  capitaux 
médiocres*:  elle  engendce  donc  le  niouupole ,  elle  rend  la 
eoncurrefloe  purement  illusoire. 

Noiu  l'avons  dit  ailleurs  (  voyez  Capital  ),  l'épargne  est 
le  contraire  de  la  eoHêotnnMtioH ,  el  n'est  poiul  du  tout 
qrnonymede  prodMtion. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  nous  repoussioiis  1  ja- 
mais cl  partout  le  sacrifice  prévoyant  et  momentané ,  que 
nous  repoussions  l'éparfjne  qui  s'offre  souvent  à  nous 
comme  un  moyen  d'acciuiure  immédiatement  la  fécondité 
delà  force  productive ,  et  que  WM8  csaliiena  stupidement 
l'exemple  du  sauva^çc  n  'ipe  l'arbre  à  la  racine  pour  rn 
avoir  les  fruits;  nuis  nou»  ne  saurions  admettre  le  caractère 
eielMif  deot  les  ^eanemiatri  obI  touIv  dooer  Tépai^ne,  et 
noii5  pensons,  contrairement  i  eux ,  que  loin  d'être  ,  ddn^ 
certains  cas ,  nne  vertu  sublime ,  un  acte  digne  de  louange 
et  dont  la  vœ  réjouit  leetrar,  dleeatoneaclioii  bontenae, 
immorale  ,  qui  blesse  en  noHs  le  vif  gentiment  de  !a  dirniié 
liutuatnc ,  «l  attire  sur  elle  le  re^^ard  de  notre  pitié  profonde 
teot  en  ca  repouasaal  las  charitables  élana. 

Ffi  révuTiKî ,  l'épargne  a  le  malheur  d'agir  «:nr  h  ronsoin- 
mation  sous  prétexte  de  rendre  la  production  d'une  plus 
grande  fertilité  :  or ,  le  but  évident  que  se  conçoit  le  génie 
humain  est  précisément  le  contraire.  Préconiser  l'épargne 
comme  nn  moyen  inraillible  d'augmenter  la  production,  et 
parlant  la  consommation  elle-même,  c'est  se  servir  de  l'ob- 
alacle  A  soalever  comme  point  d'appui ,  c'est  oublier  que 
rhemme  itTa  d'eiisieiieeqae  par  et  pour  les  consommations 

directes  on  ini[>rudnr:tiw'-<;. 

Le  Uftmt  vice ,  ia  même  faiblesse  se  retrouve  au  fond  de 
l'eifttOMsilBligfedaBënamNMaieaeeMve  tekiM.  CYof  .LuxB.) 

S  4.  Oef  «e«a«fMa««i  svetefif  H  ^msifiiae  de  edie 

lel  .*  LA  0QII80UI1AT1ON  RELKVg  08  LA  MUIDUCIION. 

Affirmer  que  la  produeiio»  retèrr  dr  fn  ronu\myar.tirtn , 
c'e»t  uier  le  procréa,  c'est  mentir  1  la  nature  des  plieno< 

mèaet.  c'cm  praleaier  à  la  foie  le  natérialime  groasier  et 

l'ignorant  athéisme. 

Car  que  petit-on  espérer  de  meilleur  que  ce  rapport  pré- 
tendu de  la  production  A  la  consommation ,  <|ue  œtie  illu- 
soire obéissance  passive  de  la  production  Quoi  !  la  con- 
sommation est  maitresse ,  dlv  e»t  tuuie  puissante ,  elle  n'a 


qu'A  demander  pour  être  obéie!  bien  pies  mftme,  la  pro- 

duc!  ton ,  esclave  prévoyante  et  docile,  s'élsnce  d'ellc-noéme 
au-iievaiit  de  la  consommation  ;  elle  exdie,  elle  f  mi'ile, 
rllecliaiige  les  désirs  les  plus  vagues ,  les  plus  flotians  de 
celle-ci  en  besoins  impérieux  qu'elle  satisfait  aussitôt  !  Alais, 
pour  riiomuie,  qu'y  a-l-il  duuc  au  momie,  que  pent-U  y 
avoir  de  suixirieur  à  ce  mode  d'existence  ?  Désirer  mieux 
est  impossible.  Le  de^ré  de  civilisatioa  qui  comporte  en  aao 
sein  ces  pbàiomèncs  est,  de  tonte  évidence,  le  dernier  degré 
de  devtlopjteiaeiil  auquel  riuunanilé  puisse  raisoniuble- 
menl  prétendre  :  il  n'y  a  rien  A  changer ,  A  transluruier ,  A 
dévdopper  dai»  raqsaniiatimi  aociale  ;  il  hm.loot  een- 
ser  \  er ,  tout  peipétucf  j  le  rtgiie  des  léviDlulkHtt  «at  ddNr* 
mais  Uni. 

Hearausea  doue  tes  nations  an  sein  desqodlca  Mlle , 

comme  nue  ctinct-llp  vif.  l'fn'rrlarrnifnt  iinTi  ilf  n;i(  | 
de  riches  et  de  pauvres,  de  consommateurs  et  de  produc- 
leun,  de  inargeeia  et  de  prolétairea,  de  rentier*  et  da 
capitalistes  !  Car  c'est  à  l'inégalité  des  richesses  parmi  Irt 
hommes  et  A  l'ardeui  aiuour  de  l'homme  pour  ces  ri- 
chesses que  l'on  doit  cette  subordination  de  la  prodeetfaMl. 
La  question  sociale  de  notre  époque  h'est  pas,  ainsi  que 
le  disent  quelques  novateurs,  d'éteindre  la  misère,  de  pré- 
parer le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  cTest  de  kriacr 
uniquement  les  eatraveaquia'oppoaeiiteneeieAux  mooie- 
mens  divers  deceadiverKaelaaaîea,  e'cstd'ebtainrdes  gon- 
vernemens  la  liberid  conmcfciilfl,  bt  canenneiiee  auM  S» 
mites  aucunes.  « 

Mais ,  ae  eontraire ,  aIBnner  que  b  cowomatetioii  rrféiv 
de  la  pToâ*eiiony  c'est  admettre  le  progrès,  c'est  marclier 
logiquement  A  la  suite  des  phénomènes ,  c'est  comprendra 
A  la  Aria  la  Tie  de  l'hamanilé  et  les  desUna  de  l'homme. 

>Si:iiis  l'empire  de  cet'c  loi  ,  la  sritmcr  rfrinoriiii|iir  rede- 
vient morale ,  et  toute  virtualité  lui  «»l  rendtie.  A  hm»  tour» 
comme  tonte  adenoe ,  die  plonge  bardiment  dans  le  aom* 
t  r(  aremr,etgiddeIlMMiineAtacow|aêledeieideaitinéM 
(u turcs. 

Car  ai  la  production  est  inrérieare  A  la  consommatioB ,  ea 

d'autres  Ipmics  si  ia  consonimation  relève  dr  In  prndiini on, 
il  est  du  devoir  de  la  science  d'enseigner  quels  oImIacIcs 
s'opposent  ainsi  aux  elTorls  prodociib  de  l'homme. 

Or ,  la  science,  étant  consultée ,  répond  tiardimcnt  • 

i"  Que  deux  sortes  d'obstacles ,  dont  la  source  commune 
est  l'ignorance ,  arrêtent  le  bienfait  de  la  puissance  f<  cmi 
et  productive  de  rbomme.  Les  uns  nous  viennent  en  eflei  de 
la  nature  extérieure  A  l'hwnaiiné,  ils  résident  dans  lea  modes 
divers  d'existence  des  i  es  et  des  choses  ;  les  autres  ont  pour 
origine  rbumanité  elle-m£me ,  el  sont  cmileaw  dans  loi  i» 
stitnlletia  défedoeoses  des  aoeiAéa  howaiwet. 

2°  Que  les  plus  piiis<^ans  de  ces  obslaelCiaaBlceiUiqiin* 
posent  dans  les  institutions  sociales. 

D'eé  il  Cmt  eondere  qull est,  pour  chaque  peuple,  de 
droit  et  de  devoir  de  poursuivre  incess  iniuic  ni  T  t  uvrede 
Iranafomiation  sociale  qu'un  vulgaire  iguoraiit  croit  flétrir 
en  ia  qualifiant  de  réeefMfiowHrira;  et  que  le  drait  et  li 

devoir  de  tout  liotTitm-  c'.t  de  ipiiilrc  mus  rc-sp  à  Ji'lrriirî 

en  lui  et  hor<  de  lui,  en  l'humanité  et  hors  de  1  tiumamte, 
lent  cequi  #oppoae  diraetementou  iwUneieaMit  eqiiA  la 

prodiirtion  ,  snit  au  béodltce  delà  | 
à  la  coHéummaiiuH. 

Fonda  par  ta  Mlnredeeeiertide  1 1 

vfM  généralités ,  nous  renvoyons  le  lecteur  an  root 
iwcTio.ii,  OU  notre  pensée  recevra  tout  sou  dévdoppeaaad* 


f^lM  DU  TOHB  TE01SltM& 
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